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MECQ.-RAEO 


LE    NOUVEAU 


DICTIONNAIRE   ENCYCLOPÉDIQUE 


UNIVERSEL  ILLUSTRÉ 


COMPREND  ; 

LA    LINGUISTIQUE 

Etymologies,  alphabets  comparés,  grammaire,  prononciation,  définitions.  —  Langues,  dialectes,  argot,  jargons,  idiotismes,  locution», 
synonymie,  conjugaison  des  verbes  irréguliers.  —  Rhétorique,  poésie,  versification,  théâtre.  —  Philologie,  polygraphie,  etc. 

L'HISTOIRE    ET    LA    GÉOGRAPHIE    ANCIENNES    ET    MODERNES 

Description  du  globe,  voyages.  États,  provinces,  rivières,  montagnes,  villes,  etc.  —  Chronologie,  dynasties,  batailles,  sièges,  traités. 
Archéologie,  blason,  biographie,  géographie  physique  et  politique,  statistique,  etc. 

.  LA    THÉOLOGIE 

Liturgie,  conciles,  mythologie,  religions,  sectes  et  opinions  singulières. 

LA   JURISPRUDENCE 

Droit  naturel,  droit  de»  gens,  droit  politique,  droit  civil,  droit  criminel,  droit  commercial,  droit  maritime,  droit  canonique, 

administration,  etc. 

LES    SCIENCES    ET    LES    ARTS 

Philosophie,  logique,  métaphysique,  morale.  —  Physique  et  chimie,  géologie,  paléontologie,  botanique,  zoologie.—  Agriculture,  économie 

rurade,  économie  domestique.  —  Anatomie,  physiologie,  médecine,  chirurgie,  hygiène.  —  Pharmacie. 

Médecine  vétérinaire  et  hippiatrique.  —  Musique.  —  Mathématiques  pures  et  appliquées.  —  Astronomie,  météorologie. 

Art  militaire,  marine.  —  Beaux-arts,  métiers,  inventions,  découvertes,  industrie,  commerce,  finances.  —  Gymnas.ique,  escrime,  danses, 

natation,  équitation,  chasse,  pêche,  jeux. 

d'aphès  les  derniers  travadx  des  savants  et  des  écrivains  français  et  étrangers,  parui  lesquels  nous  citerons  hu.  ; 

J    I'..  Adams,   Agassiz,   Ampère,    Arago,  d'Avezac,  Babinet,  F.  Bastiat,   Bardin,  J.-R.  Barri,  Bazin,  E.  de  Beaumont,  A.-C,  L.-A.  et  A.-E.  Becquerel, 

Belloguet,  Cl.  Bernard,  Berthelot,  Beudant,  Beulé,  L.  Blanc,  Ch.  Blanc,  Ad.  Blanqui,  M.  Block,  Ch.  Bonaparte,  Bouchardat, 

Bouley,  Broca,  Brongniart,  Burnout,  Caro,  Chabas,  ChampoUion,  Ph.  Chasles,  Chenu,  de  Chesnel,  M.  Chevalier,  Chevreul,  A.  Cochut, 

Cohen,  A.  Comte,  A.  Cournot,  V.  Cousin,  Crapelet,  Cuvier,  Daguin,  Damiron,  C.-A.  Dan.i,  Delécluze,  Taxile  Deiord, 

DeyroUe,  Drouyn  de  Lhuys,  du  Chaillu,  Dufrénoy,  Dumas,  Duméril,  C.  Dupasquier,  Duvergier,  Edison,  Escudier,  Faucher,  Paye, 

A.  Franck,  A.  de  Franqueville,  Frémy,  E.  et  J.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Gougeard,  Gonflé,  A,  Guillemin,  Guizot, 

tiamet,  J.  Haydn,  Heis,  Hemholtz,  G.  et  J.   Herschell,  Th.  de  Heuglin,  Hervey  de  Samt-Denis,  d'Hozier,  Huggins,  A.  Von  Kumboldt,  A.  Jacqusi 

P.  Janel,  P.  Joigneaux,  Jouffroy,  A.  Jubinal,  S.  Julien,  de  Jussieu,  <!?  La  Blanchère,  P.  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  Lanfrey, 

Lartet,  Letronne,  Lenormand,  Leverrier,  Linné,  Littré,  Lorédan  Larchey,  Mariette,  H.  Martin,  Ménaut,  Mayer,  Fr.  Michel,  Michelet, 

A.-L.  Monet,  Nordenskjœld,  Oppert,  Al.  et  Ch.  d'Orbigny,  M™»  Pape-Carpentier,  Pasteur,  Pelouze,  Proudhon, 

Quatrefages,  Quetelet,  Raoul-RocheUe,  Elisée  et  Élie  Reclus,  A.  et  C.  de  Réinusat,  Renan,  G.  Ripley,  de  Rivière,  de  Rosny, 

Rossi,  de  Rougé,  Rumkhorf,  Sainte-Beuve,  Ch.  et  H.  Sainte-Claire  DeviUe,  Saint-Marc  Girardin,  E.  Saissel, 

it  Saule;,  Scudo,  Secchi,  J.  Simon,  Smiths,  Soubeiran,  Stanley,  Taine,  A.  Thierry,  Tripier,  John  Tyndall,  Vacherot,  B.  Vincent, 

VioUet-Le-Diic,  Wolowski,  Wurtz,  etc.,  etc. 


L'ouvrage  est  complet  en  six  volumes. 


EVHEUX,    IMPRIMER!!    DE    CHARLES    IIÉRISSEY 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

ENCYCLOPEDIQUE 

UNIVERSEL   ILLUSTRÉ 

RÉPERTOIRE    DES    CONNAISSANCES    HUMAINES 

Ouvrage  illustré  d'environ  3,000  magnifiques  Gt^avures 

ET    DE    25    CARTES    EN    COULEUR 

ET   RÉDIGÉ 

TAR   UNE  SOCIÉTÉ   DE   LITTÉRATEURS,   DE  SAVANTS  ET  D'HOMMES  SPÉCIAUX 


sous    LA     DIRECTION 


DE   JULES   TROUSSET 
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PRINCIPALES   ABREVIATIONS 


EMPLOYÉES  DANS  CET  OUVRAGE 


4 Actif. 

Abl Ablatif. 

AbréT Abréviation. 

Absol Absolu,  absolument. 

AbusiT Abusivement. 

Accus Accusatif. 

Acoust Acoustique. 

ActiT Activement, 

Adj. Adjectif. 

Adjectiv Adjectivement. 

Adm Administration. 

Adv Adverbe,  adTorbial. 

Adverbial...  A<)verbialement 

Afll Aflbient. 

A  gTtc A  ericuUure. 

Alenim Al-himie. 

Al^cb Algèbre. 

Allem Allemand, 

aIIus Allusion. 

Anal Analopic, 

Analyt Anulyti(]ue. 

Anat Anatomie. 

Ane AncitMi,  ancienne 

Ancienn Anciennement. 

Anthrop Anthropologie, 

Angl Anglais. 

Annél Annélides. 

Antiq .Antiquités. 

Aph Aphorisme. 

Arach Aî'acbiudes. 

Arboric Arboriculture. 

Archéol .Archéologie. 

Archit Architecture. 

Arithm Arilhrattique.    . 

Arnmr Armurerie. 

,\rqueb Arquebuserie. 

Arr Arrondissement, 

Art Article. 

Arlill Artillerie. 

Ascét Ascétique. 

Astrol Astrologie. 

Astron Astronomie. 

Augment Augmentatif. 

Auj Aujourd'hui. 

Autref. Autrefois        * 

Auxii Auxiliaire. 

Banq Banque. 

B.-arts Boaux-arts. 

Bibliogr Bibliographie. 

Bijoul lîijouterie. 

Blas Blason. 

Bonnet Bonneterie, 

Bot Botanique. 

r, Code. 

Car. Canon,  canonique 

Canot Canotage. 

Cant Canton. 

Cap Capitale. 

Calhol Catholique. 

Ceit Celtique. 

Cent Centime. 

Chamois Chanioiserîe. 

Chaiicell Chancellerie. 

Chapell Chapellerie. 

Charcut Charcuterie. 

Charpcnl....   Cliarpenterie. 

Charronn Charronnerie. 

Chera.de  fer.  Chemin  de  fer. 

Cheval Chevalerie. 

Chim Chimie. 

Chir Chirurgie, 

Ch.-l Chef-lieu. 

Chorégr Chorégraphie. 

Chroool Chronologie. 

Ci* Civil. 

CoU Collectif. 

ColIccliT.  ...  CollcctiTemeot. 

iComm Commerce. 

Compar Comparatif. 

ComparatiT. .  C.omparalivemeDt. 
Comptab....  Comptabilité. 

Conchyl Conchyliologie. 

Coad Coûditioanel. 


Conj ' . .  Conjonction,  conjonctif. 

Conjug Conjug-aison, 

Constr Construction. 

CoBtract ....  Contraction. 

Corroier Corroierie. 

Corrupt Corruption. 

Cost Costume. 

Coût Coutume,  coulumicr. 

Crim Criminel. 

Cristall Cristallographie. 

Crust Crustacés. 

Cm's Cuisine. 

Cuiin Culinaire. 

Dat Datif. 

Déf Défectif. 

Dém Démonstratif. 

Dénigr Dénigrement. 

Dép Département. 

Dess Dessin. 

Déterra Déterminatif. 

Dialcct Dialectique. 

Didact Didactique. 

Dimin Diminutif. 

Diplom Diplomatie. 

Divin Divinatoire. 

Dogmat Dogmatique. 

Dom Domestique. 

Dont Douteux. 

Dramat Dramatique. 

Dr Droit. 

Dvnam Dvnamique. 

E Est. 

Ebénist Ebénisterie. 

Fcclés Ecclésinstiquî. 

Echin Echinodermes. 

Econ Economie. 

Ecrit Ecriture. 

Egvpt Egvptien. 

Eliipt Ellîptiq-je. 

Eliipliquem..   Elliptiquement. 

Eneycl Encyclopédie. 

Entom Entomologie. 

Equit Equitation. 

Erpét Erpétologie. 

Escr Escrime. 

Esp Espagnol. 

Esthét    ....     Esthétique. 

Ethnogr Ethnographie. 

Etym Etymologie. 

Ex Exemple. 

Exag ExagératioD. 

Explét Explétif. 

Ext Extension. 

F Féminin. 

Pabr Fabrique. 

Fam Familier. 

Fauconn.  ...  Fauconnerie. 

Féod Féodal,  féodalité. 

Fig Figuré,  figurément. 

Fin Finances. 

FI Fleuve. 

For Forêt. 

Forest Forestier. 

Forlif Fortifications. 

Foss Fossiles. 

Fr Français.  —  Franc. 

Fut Futur. 

G Genre. 

Généal Généalogie. 

Génil Génitif. 

Géod Géodésie. 

Géogn Géognésie. 

Géogr Géographie. 

Géol Géologie. 

Géom Géométrie. 

Gnomon Gnomonique. 

Gr Grec.  —  Gramme. 

Gramm Grammaire. 

Grav Gravure. 

Gymn Gvmnastique. 

Bâb Habitants. 

Hébr Hébreu,  hébraïque. 

Helminth. ..,  Helminthologie. 


Bippiatr. . , , .  Hippîatrique. 

Hist Histoire,  historique 

Horlog Horlogerie. 

Horlic Horticulture. 

Hydraul Hydraulique. 

Hyg H'ygiene. 

Hyperboliq,.  Hyp»  rboliquement. 

Ibid Ibidem. 

Icht Ichtyologie. 

Iconol Iconologie. 

Id Idem. 

Iinp Imparfait. 

Impérat Impératif, 

Impers ImpersonneL 

Impr Imprimerie. 

Ind Indicatif. 

Indéf.  .. Indéfini. 

Inf Infinitif. 

Infus Infusoires. 

Interj, . . Interjection,  interjeclif. 

Intcrjectiv...  Interjectivement. 

Interrog Interrogation. 

Inus Inusité. 

Inv Invariable. 

Iron Ironiquement. 

Irrég Irréguljep. 

Ital Italien. 

Jard Jarilinage. 

Jud. Judiciaire. 

Jurispr. Jvn-isprudence. 

Kil Kilomètre. 

l^KJlog Kilogramme. 

% Loi. 

tat Latin.  —  Latitude. 

Lég Lé;:'al. 

Légibl...   .   .  Léi^islation. 

Libr Librairie. 

Ling Lingerie. 

Linguisl Linguistique. 

Littér Littérature,  littéraire. 

Littéral Littér.ilcment. 

Liturg Litiii  jjic. 

Loc Locution. 

Log Logique. 

Long Longitude. 

M Masculin. 

Maçonn Maçonnerie. 

Magtiét Magnclisme. 

Mamm Mammalogie 

Manuf.......   Manufactui-e. 

Mar Marine. 

Maréch Maréchallerie. 

Mécan.  .'....   Mécanique, 

Méd SIédecine. 

Mégiss Mégisserie. 

Menuis Menuiserie. 

Métall Métallurgie. 

Météop Météorologie. 

Métp Métrologie. 

Milit Militaire, 

Miner Minéralogie. 

Mil Mouillé. 

Moll Mollusques. 

Mus Musique. 

Mylh Mythologie. 

N Nom.  —  Nord,  — Neutre. 

Nap Napoléon. 

Nat Naturel. 

Nav Naval. 

Navjg Navigation. 

N.  B Nota  bene 

Néol Néologisme. 

Neutral Neutralement. 

N» Numéro. 

Num Numéral. 

Numism .  ...  Nuraismatiqpie. 

0 Ouest. 

Observ Observation. 

Oisell Oisellerie. 

Opt Optique. 

Orfèv Orfèvrerie. 

Orient Oriental. 

Ornith Ornithologie. 


,  Paléogp Paléographie. 

Paléont Paléontologie. 

Papet Papeterie. 

Parf. Parfait. 

Parfum Ptrfumerie. 

Part.... Participe. 

Partie Particule. 

Pathol P;ithologie. 

Pàtiss Pâtisserie. 

Peint Peinture. 

Pén Pénal. 

Pers Persan. — Personne,  personn.-i 

Pcrspect Perspective. 

P.  et  Ch Ponts  et  chaussées. 

Pharm Pharmacie. 

Philol Philologie. 

Philos Philo-Sophie. 

PhotogT Photographie. 

Phréuol Phrénologie. 

Phys Physique. 

Phvsiol rhvsiologie 

Plur PluViel. 

Poétiq Poétiquement. 

Polit Politique. 

Polyp Polypes. 

Pop Pop'ulation.  —  Populaire. 

Portug Portugai:.. 

Po.is Po=sossil. 

Pr Propre.  —  Pronom. 

Prat Pratique. 

Prép Préposition, 

Préposit Prépositif. 

Prés Présent. 

Priv Privatif. 

Procéd Procédure. 

Pron Pronom. 

Prosod Prosodie. 


Proverbialement,  proverbiaL 

Psychologie. 

Pyrotechnie. 

Radical. 

Béciproque,  réciproquement. 

Rétléehi. 

Relation,  relatif. 

Religion. 


-  Substantif.  --  Sud 


Pro 

Psychol. 
Pyrotcch 
Radie... 
P.écipr.  . 

Réll 

Relat.  .. 
Relig.  .. 

Rem Rcmnrque, 

niiét Rhétorique, 

Riv Rivière. 

Rom Romain. 

Rur Runl. 

S Singulier. 

Sanscr Sanscrit. 

Se ; . .  Science. 

Scolast Scolaslîque. 

Sculpt.  .;...   Sculpture. 

Serrur Serrurerie. 

Subj Subjonctif. 

Substantif.  .  Substantivement. 

Symb Symbolique. 

Syn Synonyme. 

Syr Syrien,  syriaque. 

Tact Tactique. 

Tann Tannerie. 

Techn Technologie. 

Teint Teinturerie. 

Tératol Tératologie. 

Théol Théologie. 

Thérap Thérapeutique. 

Toxic Toxicologie. 

Trigon Trigonométrie. 

TriT Trivial. 

Typogr Typographie. 

Unipers Onipersonnel. 

Us Usité. 

V Verbe. 

Vén VénTÎe. 

Vétér Vétérinaire. 

Voy Voyez. 

Vulg Vulgaire,  vulgairement. 

Zooï. Zoologie. 

Zoopb Zoophytes. 

Zootecha. . , .   Zootedanie. 


L'astérisque  (*)  marque  les  mots  admis  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie.  —  Le  signe  (»*)  indique  que  l'orthographe  ou  les  défini- 
tions qui  suivent  cessent  d'être  académiques. 
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MECQ 

MECQUE  (La),  la  première  des  trois  villes 
saillies  des  Maliomélans,  et  le  lieu  de  nais- 
sance de  Mahomet  ;  capitale  de  la  province 
de  Hedjaz,  en  Arabie,  à  100  kil.  E.  de  Jiddah, 
qui  lui  sert  de  port  sur  la  mer  Roupe,  et 
à  380  kil.au  S.  de  Médine;  par '21°  .iO' de 
lat.  M.,  et  37°  54'  45" long. E.;  environMO.OOO 
liai).  Elle  est  située  dans  une  étroite  vallée 
enfermée  par  des  collines  nues,  hautes  de 
'200  à  oOO  pieds.  Elle  est  défendue  par  une 
forteresse.  Lès  maisons  sont  bien  bâties  de 
brique  et  de  pierre.  Les  rues  sont  larges,  sans 
pavé.  Le  seul  édifice  public  digne  d'être  cité 
est  la  mosquée  appelée  Beit  Allah  (la  Mai- 
son d'Allah),  ou  plus  ordinairement  Caaba 
(Maison  carrée),   sanctuaire  le  plus  fameu.K 


Grande  mosquée  de  la  Uecque. 


et  le  plus  sacré  du  monde  mahométan.  Cet 
édilice  se  dresse  au  milieu  d'une  place  oblon- 
gue  entourée  de  murailles,  longue  de  250  pas 
et  large  de  '200;  en  dedans  de  cette  muraille 
est  une  colonnade.  Les  piliers,  dont  Burton 
compta  5.54,  sont  réimis  par  des  arches  en 
ogive  qui,  quatre  par  quatre,  supportent  de 
petits  dômes.  Certaines  portions  des  murailles 
et  des  arches  sont  pointes  de  bandes  jaunes, 
rouges    et   bleues.    La   Caaba   est   un  édilice 
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massif,  de  forme  oblongue,  long  de  18  pas, 
large  de  14  et  haut  de"  35  à  40  pieds.  Il  est 
bâti  en  beau  granit  gris.  .Au  coin  .S.-E.  se 
trouve  la  fameuse  pierre  noire  qui  passe  pour 
avoir  été  apportée  du  ciel  par  dos  anges.  La 
couleur  en  est  noire  et  métalliiiue;  elle  est 
usée  par  les  lèvres  des  dévots.  Il  n'y  a  point 
de  fenêlreni  aucune  ouverture  dans  la  Caaba, 
à  l'e.xoeption  de  l'entrée  et  d'une  petite 
porte  conduisant  à  un  escalier  qui  monte  au 
toit.  Le  sol  et  les  parois  sont  revêtus  de 
marbre  do  diverses  couleurs,  et  le  toit,  ainsi 
que  la  partie  supérieure  des  murs,  est  cou- 
vert de  damas  rouge  brodé  d'or.  Un  grand 
nombre  de  lampes  "éclairent  l'intérieur.  Les 
Mahoinétans  seuls  sont  admis  dans  la  Caaba 

et  dans  son  enceinte  ; 

cependant    quelques 
voyageurs  chrétiens  se 
sont  risqués  à  y  entrer 
sous  un   déguisement, 
au  péril   de   leur   vie. 
C'est  ainsi  qu'elle   fut 
visitée  par  Burckhardl 
Il  1814,  par  Burton  en 
I  So2  et  par  Maitzan  en 
'  S02.  Tous  les  pèlerins 
lont  voir  la  colline  d'.A- 
rafat  ii  29  kil.  E.  de  la 
Mec(pie.  Ils  doivent  y 
accomplir  certaines  dé- 
votions et   écouter  un 
sermon  qui  revient  tous 
les  ans,  avant  de  pou- 
voir légitimement  pré- 
tendre avoir  fait  le  pè- 
lerinage obligatoire  au 
sanctuaire.    Le    coin  - 
merce   de   la    Mecque 
tire  presque  toute  son 
importance   des   pèlerins  qui  y  viennent  de 
toutes  les  parties  du  inuide  mahométan.  Le 
climat  est  étouflant   et  malsain.  La  Mecque 
est  gouvernée  par  un  shérif  qui  dépend  no- 
minalement du  sultan  de  Turquie. 

'  MÉCRÉANCE  s.  f.  Liciédulité,  irréligion. 

*  MÉCRÉANT  s.  m.  (rad.  mécroire).  Ce 
leriuo,  ([u'uii  employait  autrefois  en  parlant 
de  tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  de  la  reli- 


MEDA 

gion  ciirétienno,  et  piinoi|ialemcnt  des  ma- 
hoinétans, ne  se  dit  plus  g-iière  que  par  déni- 
grement, en  parlant  d'un  chrétien  qui  ne 
croit  point  les  dogmes  de  sa  religion,  et  qu'on 
regarde  comme  un  impie  :  c'est  un  mccréant. 

-  MÉCROIRE  V.  n.  (préf.  jjjé;  franc,  croira). 
Refuser  de  croire,  ne  pas  croire.  Ne  se  dit 
plus  guère  que  dans  cette  phrase  proverbiale. 
Il  kst  dangereux  oe  crûirb  et  de  iiÉcaoïiit;. 

'  MÉDAILLE  s.  f.  [Il  mll.J  (ital.  mndaglia  ; 
du  lat.  metallum.  métal).  Pièce  de  métal 
fabriquée  en  l'honneur  d'une  personne  illus- 
tre, ou  pour  conserver  le  souvenir  d'une 
action  mémorable,  d'un  événement,  d'une 
entreprise.  On  comprend  sous  le  nom  de 
médailles  les  anciennes  monnaies  des  Grecs, 
des  Romains,  etc.  :  médaille  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  de  bronze,  de  grand  bronze,  de 
mni/en,  depetit  bronze.  La  gravurécn  médailles 
date  de  la  plus  haute  antiquité;  elle  s'exécute  à 
peu  près  comme  la  gravure  des  camées.  (Voy. 
NuMisM.\TiQUE.)  —  Médaille  fausse,  celle  qui 
est  contrefaite,  et  qu'on  veut  faire  passer 
pour  antique.  —  Médaille  saucije,  celle  qui, 
ayant  été  battue  en  cuivre,  a  été  ensuite 
argentée  ou  couverte  d'une  feuille  d'étain.  — 
Médaille  fruste,  celle  qui  est  prcsiiue  entiè- 
rement ell'acée.  —  Médaille  incusk,  celle  qui 
n'a  été  frappée  que  d'un  côté.  —  Médailli: 
FOURRÉE,  celle  dont  l'extérieur  seulement  est 
d'or  ou  d'argent.  —  Médaille  martelée,  celle 
dont  on  a  cll'acé  le  revers,  qui  était  coiiiiuun, 
pour  frapper  à  la  place  un  revers  rare.  — 
MÉDAILLE  restituée.  (Voy.  Restitutio.n.)  —  Le 
REVERS  DE  LA  MÉDAILLE,  le  mauvais,  côté,  les 
mauvaises  qualités  d'une  personne  ou  d*une 
chose  :  ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  fort 
agréable,  mais  voici  le  revers  de  la  médaille. 
On  dit  dans  un  sens  analogue,  Tourner  la 
MÉDAILLE.  —  Chaque  siéd.ulle  a  son  revers, 
chaque  chose  a  deux  faces,  chaque  chose  a 
un  bon  cûté  et  un  mauvais.  —  C'est  une 
tête  de  médaille,  se  dit  d'une  personne  dont 
les  traits  sont  grands  et  fort  marqués.  — 
C'est  une  vieille  médaille,  se  dit  d'une  vieille 
femme.  —  Se  dit  aussid'une  pièce  d'or,  d''ai'- 
«ent,  ou  de  cuivre,  qui  représente  un  sujet 
cle  dévolion,  et  que  le  pape  a  bénite  :  jnt- 
daitles  de  tel  saint.  —  Se  dit  encore  do  oer- 
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tains  prix  qu'on  donne  aux  poètes,  aux  ora- 
teurs, aux  artistes,  aux  manufacturiers  qui 
ont  obtenu  les  premiers  rangs  dans  les  con- 
cours ouverts  par  les  académies  ou  par  le 
gouvernement  :  il  a  obtenu  une  médailU'  d'or, 
d'argent,  de  bronze  à  la  dernière  exposition  des 
produits  de  l'industrie  fratiçaise.  —  Médaille 
MILITAIRE,  décoration  instituée  par  les  décrets 
du  22  janvier  <8S-2  et  du  29  février  suivant; 
elle  donne  aux  militaires  et  marins  qui  l'ont 
obtenue,  droit  à  une  rente  viagère  de  cent 
francs,  servie  par  la  caisse  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cette  médaille  doit  être  portée  attachée 
à  un  ruban  jaune  avec  liseré  vert.  Elle  est 
réservée  ans  sous-officiers,  caporaux  ou  sol- 
dats qui  se  sont  signalés  par  un  acte  méri- 
tant récompense,  à  ceux  qui  se  sont  rengagés, 
après  avoir  fait  un  congé,  et  à  ceux  qui  ont 
fait  quatre  campagnes.  —  Desmédaillesd'hon- 
jieur  en  argent  ou  en  or  sont  décernées  parle 
ministre  de  Tintérieur  ou  par  le  ministre  de 
la  marine,  pour  des  actes  de  courage,  des 
faits  de  sauvetage,  etc.,  Le  ruban  ne  peut 
pas  être  porté  sans  la  médaille;  ils  est  divisé 


habile,  ou  qui  n'ordonne  que  des  remèdes 
fort  communs  et  sans  efficacité.  —  Prov,  et 
fig.  MÉDECIN,  GUÉRIS-TOI  TOI-MÊME,  se  dit  d'un 
homme  qui  se  mêle  de  donner  des  conseils, 
et  qui  auiail besoin  d'en  recevoir.  —  Prov.  ei 
fig.  Après  la  mort  le  médecin,  se  dit  d'un  se- 
cours qui  vient  lorsqu'on  n'est  plus  en  état 
d'en  proliter.  —  Se  ditquelquefois,  fig.,  de  ce 
qui  est  propre  à  rendre  ou  à  conserver  la 
santé  :  te  régime  et  l'exercice  sont  d'excellents 
médecin'^.  —  S'emploie  aussi  fig.  en  parlant 
des  afUictions,  des  maladies  morales:  en  cer- 
tains cas,  le  médecin  de  l'âme  est  plus  néces- 
saire que  le  médecin  du  corps.  —  Médecin  vé- 
TÉRiN.uRE  (Voy.  Vétérinaire).  —  Le  Médecin 
malgré  lui,  comédie  ou  farce  en  trois  actes 
et  en  prose,  de  Molière,  représentée  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  le  6  août  1666.  C'est 
une  plaisante  satire  de  la  médecine  au  xvii'' 
siècle.—  Législ.  «  Le  Code  civil  (art.  909),  re- 
produisant certaines  dispositions  empruntées 
à  l'ancien  droit,  déclare  nulles  les  libéralités 
entre  vifs  ou  testamentaires  faites  en  faveur 
des  médecins  et    des   pharmaciens  par   une 


sont  les  couleurs  nationales.  —  Médaille  de 
Crimée,  d'Italie,  etc.  médailles  données  aux 
militaires  en  souvenir  de  quelque  campagne. 
—  Médaille  de  Sainte-Hélène,  médaille  don- 
née aux  anciens  militaires  de  la  République 
et  de  l'Empire. —  Plaque  de  métal  numérotée 
que  portent,  à  Paris,  les  commissionnaires, 
les  portefaix,  etc.  —  Archit.  Se  dit  d'un  bas- 
relief  de  forme  ronde,  sur  lequel  est  repré- 
sentée la  tête  de  quelque  personne  illustre, 
ou  quelque  action  mémorable.  Législ.  (V.  S.) 

*  MÉDAILLÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  reçu  une  mé- 
daille ;  médaillé  pour  un  tableau.  —  s.  :  les 
médaillés  de  Sainte-Hélène. 

MEDAILLEE  v.  a.  Décorer  d'une  médaille. 

MÉDAILLEUR  s.  m.  Celui  qui  grave  les  coin; 
des  médailles. 

■  MÉDAILLIER  s.  m.  Meuble  composé  de 
plusieurs  tablettes  à  tiroir,  dans  lesquelles  il 
y  a  de  petites  enfonçures  de  forme  ronde  et 
de  différentes  grandeurs,  propres  à  recevoir 
des  médailles  :  médaillier  de  bois  d'acajou.  — 
Collection  de  médailles  :  son  médaillier  est  le 
plus  curieux  que  l'on  connaisse  en  Europe. 

'  MÉDAILLISTE  s.  m.  Celui  qui  est  curieux 
de  médailles,  qui  s'y  connaît,  qui  en  a  traité 
par  écrit  :  grand,  habile,  fameux  médailliste. 

*  MÉDAILLON  s.  m.  Médaille  qui  surpasse 
en  poids  et  en  volume  les  médailles  ordi- 
naires :  médaillon  d'or,  d'argent,  de  bronze.  — 
Archit.  A  la  même  signification  que  médaille. 
—  Bijou  d'un  cadre  de  forme  circulaire  ou 
ovale,  dans  lequel  on  enferme  un  portrait,  des 
cheveux,  etc.  :  médaillon  d'or,  d'écaillé,  etc. 

MÉDARD  (Saint),  prélat,  né  à  Salency, 
près  de  Noyon,  en  437,  mort  en  .545  ;  fut 
évêque  de  Noyon.  Fête  le  8  juin.  D'après  la 
croyance  populaire,  lorsqu'il  pleut  le  jour  de 
la  Sainl-Medard,  le  temps  doit  ensuite  rester 
pluvieux  pendant  40  jours. 

MEDE  s.  et  adj.  De  la  Médie;  qui  concerne 
ce  pays  ou  ses  habitants.  —  Une  des  quatre 
langues  principales  de  l'ancien  empire  des 
Perses. 

MÉDÉAH,  anc.  Lamida,  ch.-l.  d'arr.,  pro- 
vince et  à  90kil.  S.-O.  d'Alger;  16,235  hab. 
Coramerce  important  de  laine,  de  céréales  et 
de  bestiaux:  culture  de  la  vigne  et  de  l'oran- 
ger. Prise  par  les  Français  en  1830,  elle  fut 
définitivement  occupée  en  <840  par  le  maré- 
chal Valée. 


d'une  matière   égale  en  trois  couleurs  qui   personne  qu'ils  avaient   traitée  pendant  la 

maladie  dont  elle  est  morte.  Sont  exceptées 
de  cette  nullité:  1°  les  dispositions  rémuné- 
ratoires  faites  à  titre  particulier,  en  paiement 
des  services  rendus,  et  2°  les  dispositions  uni- 
verselles,  dans  le  cas  où  il  y  a  parentéjus- 
qu'au  quatrième  degré  inclusivement,  pourvu 
que  le  décédé  n'ait  pas  d'héritiers  en  ligne 
directe,  et  a  moins  que  le  médecin  légataire 
ne  soit  lui-même  un  de  ces  héritiers.  Les 
médecins  ont  un  privilège  général  sur  les 
meubles  d'une  succession,  pour  le  paiement 
des  frais  de  dernière  maladie  (id.  2101).  Leur 
action  pour  le  recouvrement  de  leurs  hono- 
raires est,  dans  tous  les  cas,  limitée  à  un  an 
(id.  2272).  Les  médecins  sont  l'objet  de  dis- 
positions pénales  particulières.  Ils  doivent, 
lorsqu'ils  ont  assisté  à  un  accouchement  et  que 
le  père  de  l'enfant  n'est  pas  connu  ou  n'est 
pas  présent,  déclarer  eux-mêmes  la  naissance, 
dans  le  délai  de  trois  jours,  à  l'officier  de  l'étal 
civil  ;  faute  de  quoi  ils  sont  passibles  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  six  mois  et  d'une 
amende  dei6  fr.  à  300 fr.  (G.  civ.  56;  C.  pén. 
346).  Est  puni  d'un  emprisonnement  d'un  an  à 
quatre  ans,  tout  médecin  qui  a  certifié  fausse- 
ment des  maladies  ou  des  infirmités  propres 
à  dispenser  quelqu'un  d'un  service  public 
(C.  pén.  160).  Les  médecins  sont  punis  des 
travaux  forcés  à  temps  lorsque,  par  leurs  in- 
dications, ils  ont  amené  l'avortement  d'une 
femme  enceinte  (id.  317).  Ils  sont  punis  d'un 
emprisonnement  d'un  à  six  mois  et  d'une 
amende  de  100  fr.  à  500  fr.,  lorsqu'ils  ont 
violé  le  secret  professionnel,  en  révélant  ce 
qui  leur  a  été  confié  (id.  378).  Les  hono- 
raires qui  sont  alloués  aux  médecins,  pour 
visites  et  opérations  faites  sur  la  réquisition 
des  officiers  de  justice,  sont  encore  payés 
suivant  le  tarif  du  18  juin  ISll  et  sont  au- 
jourd'hui tout  à  fait  insuffisants.  —  Les  doc- 
teurs en  médecine  et  les  officiers  de  santé  sont 
assujettis,  lorsqu'ils  exercent  leur  profession, 
à  l'impôt  des  patentes.  Il  consiste  pour  eux 
en  une  taxe  proportionnelle  égale  au  quin- 
zième de  la  valeur  locative  de  tous  les  locaux 
qu'ils  occupent  (L.  15  juillet  1880, tableau D). 
(Vov.  .Médecine.)  »  (Ch.  Y). 

•  MÉDECINE  s.  f.  Art  qui  enseigne  les 
moyens  de  conserver  la  santé,  et  de  traiter 
les  maladies: /a  médecme  esi  un  art  conjectu- 
ral.—  Système  médical:  la  médecine  d'Hip- 
pocrate.  —  Médecine  agissante,  celle  qui  fait 
usage  tout  de  suite  des  moyens  qui  tendent 
à  guérir;  par   opposition    à   Médecine  expec- 


•  MEDECIN  s. m. (lat.  wedicus;  demerficore,  tante,  celle  des  médecins  qui  ont  pour  prin- 

soigner).  Celui  qui  exerce  la  médecine  :  mé-  cipe  d'attendre  les  opérations  successives  de 

decin  de  la  faculté  de  Paris,  de  la  faculté  de  la  nature  avant  de   se    décider.  —  Médecine 

a/ùn<pé//ier.  On  ditquelquefois,  Doctelb  MKDE-  clinique,  celle  qui   se  pratique   auprès  du  lit 


gin.  —  Prov.  La  robe  nk  fait  pas  le  MEDEaN, 
le  titre  ne  suppose  pas  toujours  la  science. — 
Prov.  et  (ig.  Médecin  d'eau  douce,  médecin  peu 


des  malades.  —  Médecine    opératoire,    celle 
qui  a  pour  objet  les  opérations  chirurgicales. 

—  MÉDECINE  MENTALE,  CCllc     qui     s'oCCUpC  dcS 


maladies    de    l'esprit.  —  Médecine   légale, 
science    de    la  médecine  appliquée   à  diffé- 
rentes questions  de   droit,  pour  les   éclaircir 
et  servir  à  les   résoudre.  —  Médecine  vétéri- 
naire, celle  qui  apourobjet  la  santé  des  ani- 
maux domestiques.  —  Remède,  sous    forme 
liquide  ou  solide,  qu'on  prend  pour   se  pur- 
ger: prendre  une  médecine. —  Médecine  en  la- 
vage, médecine  étendue dansbeaucoup  d'eau. 
—  Médecine   douce,    médecine   préparée  de 
sorte  qu'elle  opère  doucement.  —  Fam. Mé- 
decine de  cheval,  médecine  comme  pour  un  che- 
val, médecine  trop  forte. —  Médecine  univer- 
selle,   médicament  auquel    on    attribue  la 
vertu  de  guérir  toute  sorte  de   maladies:  zi 
c7'oit  avoir  trouvé  une  médecine  universelle,  la 
médecine  universelle.  —  Cela   sent  la  méde- 
cine, se  dit  des   choses    qui   ont    un  goût  de 
drogue.  —  Avaler  la   médecine,  prendre  son 
parti,  se  résigner  malgré  ses  dégoûts:  il  lui 
fallut  avaler  la  médecine.  —  Il  ne  faut  pas 
prendre  la  médecine  en   plusieurs   verres,  il 
faut  faire  sur-le-champ    et  d'un  seul   coup, 
une  chose  désagréable  dont  on    ne   peut  se 
dispenser.  —  Encycl.  La  médecine  est  à  pro- 
prement parler  l'art  de  soigner  les  hommes  ; 
elle    comprend    Vanatomie  ou    étude    de   la 
structure  du   corps  humain;    la  physiologie, 
science  qui  fait  connaître  les  phénomènes  de 
la  vie  et  le  mécanisme  des  fonctions  à  l'état 
normal  ;  Vhygiène,  ensemble  des  précautions 
à  prendre  pour  conserver  la  santé;  la.patho- 
logie,  qui  traite  des  altérations  de  la  santé; 
la  thérapeutique,  qui  enseigne  les  moyens  de 
combattre  la  maladie  et  s'occupe  du  choix  et 
de  l'administration   des  médicaments;  et  la 
nosologie   ou    classification  des  maladies.  — 
L'histoire  de  la  médecine  ancienne  est  enve- 
loppée de  ténèbres;  mais  nous  savons  qu'en 
Grèce  les  temples   d'Esculape  étaient,  depuis 
des  temps  reculés,  le  rendez-vous  des  malades, 
qui  s'y  soumettaient   aux    ordres  des  asclé- 
piades,  prêtres  de  ces  temples.  Ce    n'est  pas 
là,  d'ailleurs,  la  seule  source  à  laquelle  on 
puisse  faire  remonter  l'origine   de   la  méde- 
cine scientifique.  Dans  les   écoles  de  philoso- 
phie,   l'art  de   guérir,   comme    branche   de 
l'éducation    générale,    fut    toujours    l'objet 
d'une    certaine    attention.    Lorsque    l'école 
de  Pythagore  fut  détruite  et  ses  disciples  dis- 
persés, quelques-uns  d'entre  eux  s'adonnèrent 
à  la  pratique  de  la  médecine;   et,  au   con- 
traire des  asclépiades   qui   donnaient  leurs 
3onsultations  dans  les  temples,  les  pythago- 
riciens visitèrent  les  malades   chez   eux.  La 
médecine  avait  fait,  dans  différentes    direc- 
tions, des   progrès  sensibles,  lorsque  Hippo- 
crate,  appelé  quelquefois  le  père  de  la  méde- 
cine rationnelle  (ne  à  Cos,  vers  460  av.  J.-C), 
réunit   les   connaissances    éparses    de    son 
temps,  et  y  ajouta   par  son  propre  génie  et 
ses  observations  particulières.  11   considérait 
le  corps  comme  un  composé  des  quatre   élé- 
ments diversement  combinés  dans  les  dilfé- 
rents  individus,  d'où   dérivaient   les   quatre 
humeurs  :  le  sang,  la  pituite,  la  bile  et  l'atra- 
bile,  d'où  dérivaient   à    leur   tour  les  quatre 
tempéraments.  La  maladie,  d'après  lui, con- 
siste en  une  perturbation  dans  la  condition 
des  Uuides;  ceux-ci    sont    sujets  à  se   cuire; 
quand  cette  coction  est  complète,  elle  aboutit 
à  une  évacuation  critique,  à   la  localisation 
de  la  maladie  et  à  un  abcès  critique.  Il  regar- 
dait les  maladies   aiguës  comme  seules  sus- 
ceptibles de  traitement;  les  affections  chro- 
niques lui  semblaient  hors    de  la  portée  des 
ressources  de  l'art.  Le  grandmérite  d'Hippo- 
crate  réside  dans  ses  descriptions  des  mala- 
dies et  dans  la  sagacité  et  la  fidélité  de  ses 
observations.  Aristote  était  fils  d'un   méde- 
cin, et,  dans  la  première  partie  de  sa  vie,  il 
pratiqua  probablement  la  médecine.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  structure  du  corps, 
due   à  la   dissection   des  animaux,  était  de 
beaucoup  en  avance  sur  celle  de  ses  contem- 
porains, et  il  établit  l'analumic  comparée  sur 
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do  si  larses  bases   que,  pendant  des   siècles, 
on  ajouta  bien  peu  de  chose  de  nouveau  à  ce 
qu'il  avait  écrit.  Peu  de  temps  après  la  fonda- 
tion d'Alexandrie,  celte  ville,  sous  la  féconde 
influence  des  Plolémées,  devint  le  centre  de 
la  science  et  de   l'érudition    de  l'époque,  et 
cela  fut  vrai  surtout  pour  la  médecine.  Par- 
mi les    plus    anciens    membres    de    l'école 
aloxandrine,  les  plus  distingués  furent  Héro- 
phile  et  Erasistrate.  Le  premier   connaissait 
les  vaisseaux  lactés  et  leursrelations  avec  les 
glandes  mésentériques.  Jusqu'à   l'avènement 
de    l'école  d'.^lexandrie,  le   dogmatisme  ou 
naturalisme,  s'appuyant  sur  l'autorité  d'Hip- 
pocrale,  avait   été  "le  système   régnant.  Les 
dogmalistes  soutenaient  que,  pour  traiter  la 
maladie,  il  fallait  connaître  ses  causes   oc- 
cultes aussi  bien  qu'immédiates,  et  les  actes 
naturels  du  corps,  tels   que  la  digestion,  la 
nutrition,  etc.  AcelaPhilinus  deCos  et  Sera- 
pion  d'Alexandrie  répliquèrent  que  les  causes 
occultes  des  dogmatisles  ne  reposaient  abso- 
lument que  sur  des  hypothèses;  que  les  plus 
petits  mouvements  et  changements  des  par- 
ties internes  échappaient  à  notre  observation; 
que,  là    même    où  la  cause   d'une    maladie 
était  connue,  il  nes'en  suivait  nullement  que 
cette  connaissance  conduisît   au  remède    et 
que  l'observation  minutieuse  de  la  maladie  et 
l'expérimentation  des  effets  des  remèdes  pen- 
dant le  traitement,  étaient   les  seuls    guides 
sûrs  dans  la  pratique  médicale.  La   doctrine 
nouvelle,  l'empirisme,  comme  on  l'appela,  se 
partagea  longtemps  avec  le  dogmatisme  l'o- 
pinion du  monde  médical,  bien  que  les  écrits 
de  ses  partisans   aient  entièrement    péri  et 
que  nous   ne  connaissions  guère  leurs  vues 
que  par  le  résumé  qu'en  a  donné  Celse.  Envi- 
ron IKO  ans  après  les  débuts  de  l'empirisme, 
Asclépiade  de  Bithynie,  qui  avait  commencé 
par  être  un  rhéteur  éminent,  se  mit  à  prati- 
quer la   médecine   à   Rome.  Suivant  lui,   le 
corps  humain  est  percé  en  tous  sens  de  pores 
à   travers  lesquels   des  atomes,  variant   de 
forme  et  de  volume,  passent  incessamment. 
La  santé  est  la   symétrie   entre  les    pores  et 
les  atomes  qui  les  traversent.  La  maladie  est 
une  obstruction  des  pores  ou  une  distribution 
irréguliére    des    atomes.  Pendant   600  ans, 
d'après  Pline,  Romeavaitété  sans  médecins, 
non  pas  qu'on  n'essayât   de  guérir  les  mala- 
dies, mais  ces   essais  consistaient   surtout  eu 
pratiques  superstitieuses.  Lorsque  lesrelations 
avec  la  Grèce  devinrent  fréquentes,  la  philo- 
sophie et  la  science    grecques  se  transplan- 
tèrent à  Rome.  Asclépiade  fut  l'ami  de  Cicé- 
ron,  et  lorsque  César  fut  pris  par  les  pirates, 
il  était  accompagné  de  son  médecin. En  s'em- 
parant  du  pouvoir  suprême.  César   décréta 
<iuc  tous  les  médecins  de  Rome  jouiraient  du 
droit  de  cité.  Parmi  le  petit  nombre  des  au- 
teurs latins  qui  écrivirent  sur   la  médecine, 
Celse  est  le  premier.  Il  semble  avoir  vécu  dans 
le  1°' siècle,  et  avoir  composé  de  volumineux 
traités  sur  l'architecture,   la  rhétorique,  la 
philosophie,  etc.,  qui  tous  ont  péri.  Son  livre 
Du  Medicina  est  un  exposé  de  tout  ce  que  les 
anciens  savaient  sur  la  matière,  et  il  montre 
les  grands  progrès  qu'avait  faits  la  médecine, 
grâce  aux  travaux  des  anatomistes  d'Alexan- 
drie. Celse  traite  de  la  plupart  des  grandes 
opérations  chirurgicales,  des  opérations  de  la 
pierre,  de    la  hernie,  des  blessures    intesti- 
nales, de  la  cataracte,  etc.  ;  il  donne  des  ins- 
tructions pour  l'emploi  du  cathéter;  il  parle 
du  trépan  pour  les  lésions  du  cerveau  et  de 
l'usage  des  ligatures  pour  les  vaisseaux  san- 
guins coupés  ou  déchirés,  les  varices    et  les 
hémorroïdes.  Galien  (né  à  Pergame,  430  av. 
J.-C.)  est,  après  Hippocrate,  le  médecin  qui  a 
eu  de  beaucoup  la  plus   grande    renommée. 
Pendant  plus  de    douze  siècles  son   autorité 
régna,    absolue,   dans   les    écoles  ;  les   faits 
mêmes  étaient  contestés,  s'ils    se  trouvaient 
contraires  à  l'autorité  de  Galien.  Il  adopta  la 
théorie  hippocratique  des  quatre  éléments, 


des  quatre  humeurs  et  des  quatre  qualités, 
qu'il  développa  et  raffina   longuement  avec 
beaucoup  do  subtilité  et  dont  il  Ht  la  base  de 
sesdoctrines.il  semble    n'avoir   praticiué  la 
dissection   que   sur  les    animaux;   il  rrcom- 
niandeaux  étudiants  d'aller  à  Alexandrie,  où 
ils  pourront  étudier  sur  le  squelette  humain. 
Etant  données  les  ressources  restreintes  dont 
il  disposait,  ses  descriptions  sont  merveilleu- 
sement exactes,  et  elles    embrassent   tout  ce 
qu'on  a  su  en   anatomie  jusqu'au  temps  de 
Vésale.  Dioscoride,  qui  vivait  probablement 
dès  la  première    partie  du    second  siècle,  a 
partagé  pendant  longtemps  l'autorité  de  Ga- 
lien. Son  ouvrage  sur   la  matière  médicale 
contient  toute   la    science  de  l'antiquité  sut 
ce   sujet.  A   partir   de   Galien,  la  niéilecinc 
commença  à  ressentir  la  décadence  dont  l'art 
et  la  littérature  étaient  atteints  déjà.  On  ne 
disséqua  plus;  les  premiers  chrétiens  avaient 
autant  que  les  païens  l'horreur  de  la  profa- 
nation des  cadavres,  et  les  auteurs  médicaux, 
qui  n'apparaissent  qu'à  de  rares  intervalles, 
se  contentent  presque  dès  lors  d'abréger  ou 
de  copier  les  œuvres  de  Galien.  —  Les  hôpi- 
taux et  les  dispensaires  doivent  leur  origine 
au  christianisme;  les  païens  ne  semblent  pas 
avoir  eu  d'institutions  analogues.  Le  premier 
hôpital  parait  avoir  été   fondé  à  Césarée  par 
sainte  Paule,  vers  la  fin   du  iV  siècle,  et  cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  dévots,  les 
puissants  et  les  riches.  —  Pendant  que  1  em- 
pire d'Occident  était   devenu   la    proie  des 
barbares  et  que  celui  d'Orient,  cruellement 
réduit,  luttait  pour  son   existence,  la  science 
médicale  trouva  un  refuge  chez  les  Arabes,  et 
tout  ce  que  l'Europe  connut  des  nuteursgrecs 
lui  vint  a  travers  des  traductions   faites  par 
eux.    Les  principaux   écrivains  arabes   sont 
Rhazès,  Ali  Abbas,  Avicenne,  Allioucasis,  et, 
en  Espagne,  Avenzoar  et  Averroès.  Le  Canon 
d'Avicenne  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  le 
manuel  classique  adopté  dans  les  écoles  mé- 
dicales des  européens    aussi  bien    que   des 
Arabes.  Du  ix°  au  xin^'  siècle,  les  Juifs,  qui 
avaient  acquis  par    leurs  relations   avec  les 
Sarrasins  les  connaissances  que  ceux-ci  pos- 
sédaient, furent  célèbres   conmie   médecins, 
et,  en  dépit  des   lois  qui  leur    défendaient 
d'administrer  des  remèdes  aux  chrétiens,  ils 
s'introduisaient    en    cette   qualité    dans   les 
cours  et  jusque  dans  le  palais  des  pontifes  de 
Rome.  Au  milieu  des  ténèbres  de  cette  pé- 
riode, on  voit,  dans  la  petite  ville  de  Salerne, 
briller  une  lueur.  L'école  de  Salerne  fut, dit- 
on,  fondée  vers  l'époque  delà  destruction  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  les  Sarra- 
sins. Dès  la  fin  du  vni°  siècle,  elle  avait  gagné 
de  la  réputation,  et  du  x=  au   xiii»  elle  fut  à 
l'apogée  de  sa  célébrité.  Le  Regimen  sanitalis 
Salerni,  ou  préceptes  de  l'iicole  de  Salerne, 
composé  par  Jean  de  Milan  a  l'usage  de  Ro- 
bert, duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,   a  été  fréquemment  réédité  et 
commenté.  Avant  l'an   4.-iOO,  on   faisait  des 
dissections  humaines  à   Bologne,  à  Padoue 
et    à    Pavie.    'Vers    le   commencement    du 
xvi°  siècle,  du  Bois,   ou  Sylvius,  comme   il 
s'appelait  en  latinisant  son  nom,  se  servait 
de  corps  humains  dans  ses  démonstrations  à 
Paris  aussi  souvent  qu'il  pouvait  s'en  procu- 
rer. En  1543,  Vésale,  professeur   d'anatomie 
à  Padoue,  publia  son  grand  ouvrage  sur  l'a- 
natomie,  où  il  indique  les  erreurs  de  Galien 
et  soutient   que  les  descriptions  de   celui-cî 
sont  faites  non  d'après   des    dissections  hu- 
maines,   mais    d'après    des    dissections    de 
singes.  Le  temps  était  aux  découvertes  ana- 
toiniqiies,  et  Colombo,  successeur  de  Vésale 
à  Padoue,  Eustachi  à  Rome  eb  Eallope,  cont 
tirmèrenl  celles  de  Vt-.:;!e  en  y  ajoutant.  Ces 
médecinsétaienten  mé    i3  temps  des  cbirur» 
giens  distingués.  Mais  e  est  d'Ambroise  Paré, 
de  Paris  {l5l7-'90),  qui  avait  commencé   sa 
carrière  comme  chirurgien-barbier,    que   1^ 
chirurgie  reçut  la  plus  puissante  impulsion^ 


L'application  de  la  ligature  au  lieu  du  cau- 
tère actuel,  pour  arrêter  l'hémorragie  après 
les  amputations,  est  une  de  ses  inventions.  Les 
grands  anatomistes  du  xvi° siècle  avaient  pré- 
paré la  voie  à  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang.  Servet  avait  proclamé  la  petite  cir- 
culation pulmonaire;  et  les  valvules  du  cœur, 
l'aorte  et  les  veines  étaient  connues.  Mais  le 
dernier  pas  ne  fut  franchi  que  lorsque  William 
Harvey,  après  avoir,  pendant  dix  ans,  en- 
seigné la  circulation  du  sang  dans  ses  leçons, 
publia  sa  doctrine  en  1628. En  1661,  Malpighi 
montra,  à  l'aide  du  microscope,  le  cours  des 
globules  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux, 
et  démontra  aussi  la  texture  vésiculaire  des 
poumons;  trenteans  plus  tard,  Leeuwenhoek 
pouvait  suivre  la  circulation  jusque  dans  les 
capillaires  les  plus  ténus.  La  vraie  théorie 
de  la  respiration  suivit  de  près  la  découverte 
de  la  circulation.  Les  anciens,  chez  lesquels 
les  maladies  paludéennes  étaient  communes, 
n'avaient  aucun  moyen  spécifique  d'en  arrê- 
ter les  attaques  ;  les  fièvres  intermittentes 
môme  bénignes  se  perpétuaient  pendant  un 
temps  indéfini  et  amenaient  finalement  des 
altérations  organiques  et  l'hydropisie.  En 
4  639,  le  quinquina  fut  introduit  en  Espagne, 
dit-on,  parla  comtesse  de  Cinchon,  et,  bien 
que  l'exagération  du  prix,  les  falsifications 
qu'on  lui  faisait  parfois  subir  et  son  goût  nau- 
séabond s'opposassent  à  son  succès,  l'usage 
en  devint  bientôt  général  dans  toute  l'Eu- 
rope. —  A  mesure  que  la  chimie,  après  ses 
vaines  recherches  de  la  pierre  philosophalc 
ou  de  l'élixir  de  vie,  prenait  de  plus  en  plus 
l'aspect  d'une  science,  elle  exerçait  une  in- 
fluence plus  marquée  sur  les  doctrines  mé- 
dicales régnantes.  François  de  la  Boë,  ou  Syl- 
vius, Flamand  appelé  en  1658  à  la  chaire  de 
médecine  pratique,  à  Leyde,  fut  le  premier 
qui  présenta  une  théorie  chimique  des  actes 
de  l'économie  animale.  Dans  cette  théorie, 
la  digestion  et  la  nutrition  sontla  conséquence 
de  fermentations  spéciales  auxquelles  con- 
courent la  salive,  le  suc  pancréatique  et  la 
bile,  et  les  fièvres  sont  produites  par  d'autres 
fermentations  causées  par  une  bile  ou  une 
lymphe  viciée.  Pendant  que  l'école  chimique 
soutenue  par  Lydenham  et  Willis,  prenait  do 
la  consistance  dans  le  Nord,  en  Italie  les 
progrès  de  la  physique  tournaient  l'attention 
des  théoriciens  de  la  médecine  dans  une  di- 
rectionnouvelle.  Alphonso Borelli,  mathéma- 
ticien profond,  créa  l'école  mathématique, 
qui  eut  de  nombreux  et  éminents  disciples 
dans  toute  l'Europe  ;  en  Grande-Bretagne, 
Pitcairn,  Freind,  l'historien  de  la  médecine, 
3t  Mead;  en  Hollande  et  en  Allemagne,  Boer- 
haave  et  Jean  BernouUi;  en  France,  Sau- 
vage, l'éminent  et  savant  nosologiste,  et 
Senac,  le  médecin  de  Louis  XIV.  Tandis  que 
les  médecins  de  l'école  chimique  et  de  l'école 
mathématique  réduisaient  les  actes  du  corps 
vivant  aux  lois  qui  gouvernent  la  matière 
inerte,  une  tendance  tout  à  fait  opposée 
se  manifestait  en  Allemagne.  Georg-Ernest 
Stahl ,  grand  chimiste  et  grand  médecin, 
nommé  professeur  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Halle  en  1694,  futl'auteurdu  nouveau 
système.  Suivant  Stahl,  l'amwîrt  (l'âme)  est  le 
grand  moteur  et  le  principe  directeur  du 
corps  humain.  Elle  exerceune  influence  répa- 
ratrice et  supérieure,  préserve  des  maux,  ou, 
quand  ils  arrivent,  prend  les  meilleurs 
moyens  d'y  remédier;  c'est  la  source  com- 
mune de  tout  mouvement,  de  toute  sécrétion, 
de  tout  acte  vital.  Les  opinions  de  Stahl,  con- 
trairement à  la  plupart  des  théories,  eurent 
une  influence  directe  sur  la  pratique  médi- 
cale; elles  réduisaient  le  rôle  du  médecin  à 
veiller  et  à  favoriser  les  opérations  tentées 
par  la  nature  elle-même  poui-  son  propre 
soulagement.  Friedrich  Hoflmann,  collègue 
de  Stahl  à  Halle,  attribuait  au  système  ner- 
veux la  plupartdes  fonctionset  des  influences 
que  Stahl  assignai*  à  l'anima.  William  Culien, 
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professeur  à  1  université  de  Glasgow,  puis  à 
celle   d'Edimbourg,   publia  sa  nosologie  en 
4772;  son  enseignement  et  ses  êcrils  laissè- 
rent une  trace  profoude.  Un  contemporain  et 
un  rival  de  Cullen,  John  Brown,  fut  aussi  l'au- 
teur d'un  système  qui  jouit  d'une  popularité 
momentanée,  et  qui,    légèrement  modifié, 
a  trouvé  des   partisans  en  Italie  pendant  ces 
derniers  temps.  —  La  On  du  siècle  dernier  a 
vu  la  plus  importante  découverte    pratique 
qui  ait  jamais  été  faite  en  médecine,  celle  de 
la  préservation  de  la  petite  vérole  par  lino- 
culalion  de  la  vaccine.  (Voy.   Vaccin-^tion.) 
Dans  le  présent  siècle,,  la  médecine  pratique 
a  plus  fait  de  progrès  que  dans  tout  autre. 
Cela  peut  s'attribuer  aux   brillâmes  décou- 
vertes  de  la  chimie,    qui  font  comprendre 
beaucoup  plus  clairement  qu'auparavant  les 
procédés  de  la    nuirition,  di;   la  rospiratiou, 
de   la  calorification,  de    la   sécrétion    et   de 
l'excrétion  ;  on  peut  l'attribuer  aussi  au  pro- 
srès  des   investigations   microscopiques,   au 
perfectionnement  de  la  physiologie  expéri- 
mentale, à  l'étude  plus  approfondie  de  l'ana- 
tomie  et  de   la  physiologie   comparées,  aux 
nouvelles  et  plus  parfaites  méthodes  de  scru- 
ter la  maladie,  qui  eu  rendent  le  diagnostic 
plus  certain, telle?  que  l'introduction  de  l'aus- 
cultation et  de  la  percussion    par    Laennec, 
et  celle  do  l'ophlalmoscope  et  des  différents 
spéculums  pour  l'examen  des  parties  internes 
du  corps.  —  Différents  systèmes  de  uédec(NE. 
On  appelle  empirisme  tout  système  qui  ne  se 
base  que  sur  l'expérience.  Lesopinions  d'Hip- 
pocrale  donnèrent  naissance    à  l'hianorisme 
qui  regardait  la  maladie  comme  résultant  du 
manque  d'équilibre  entre  les  quatre  humeurs 
que  l'on  supposait  composer  le  corps.  Le  dog- 
matisme était  basé  non   sur  l'expérience  et 
l'observation,  mais  sur   le   raisonnement;  le 
solidi^me  (n°  siècle  av.  J.-C.)  considérait  les 
maladies  comme  causées  par  un  excès  de  re- 
lâchement ou  de  resserrement   des  tissus; 
Vécleclisme  prélendit  choisir  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  les  autres  systèmes.  Galiencom- 
battait  les  maladies  par  leurs  contraires  :  le 
chaud  par  le  froid,  le  sec  par  l'humide,  etc., 
et  sa    doctrine   est  encore    adoptée    par   les 
aHopalhes,  tandis  que  les  partisans  de  Halme- 
man  admettent  ce  principe  :  Similia  tiimilibus 
curantuT.  Parmi  les  autres   systèmes,   nous 
citerons   le   controstimulisme   de  Rasori ,   le 
marrnétisme  animal  de  Mesmer,  V hydrothérapie 
de  Priesnitz,  le  systèmeBd.'^/xdV  et  la  fameuse 
Doctrine  de  Broussais,  opposée  à  l'ontologie  de 
Pinel,  instituant  la  médication    antiphlogis- 
tique  (saijrnées  coup  sur  coup)  dans  le  but  de 
combattre  l'irritation  que  ce  médecin  voyait 
dans  toute  maladie.  —  Médecine  lég.\le  ou 
Jurisprudence  médicale.  La  médecine  légale 
n'atteignit  guère  à   la  dignité   de    science 
avant  la  publication   du   code    de  Charles  V 
(I.j52),  qui  enjoignait  aux  magistrats,  dans 
les  cas  douteux  de  grossesse  ou  de  mort  vio- 
lente, de  prendre  l'opinion  des  médecins.  La 
loi  romaine  renvoyait  les  questions  médi- 
cales qui  pouvaient  surgir  au   cours   d'un 
procès  à  «  l'autorité  du  savant  Hippocrate  ». 
La  médecine  légale  ût  de  notables  progrès  à 
la  Un  du  XVI'  siècle  et  au  commencement  du 
xvni"  siècle.  Les  Qztestiones  medico-legaks  de 
Paulus   Bacchias  (Rome,   162<-HiaO)  présen- 
tèrent dis-nement,  pour  la  première  fois,  la 
jurisprudence  médicale  comme  une  science. 
La  Colkctio  opuscutorum,  publiée  par  Schle- 
jL'el  et   composée  de  dissertations   d'auteurs 
allemands,  ne  contribua  pas  peu  à  faire  con- 
naître ce   sujet   au    xvni''   siècle,  pendant  la 
seconde    partie  duquel    Daniel,    Ploucquet, 
Melzgcr.  Portai,  Camper  et  l'érainent  chirur- 
gien  français  Antoine  Louis   écrivirent  sur 
différentes    questions    médico-légales.   Peu 
avant  la  lin  de  ce  môme  sièile,  Fodéré  pu- 
blail  son  traité  sur  la  médecine  légale  et 
l'hygiène  publique,  où  le  système  entier  de 
cette  science  se  trouve  exposé.  Une  corapiia- 
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lion  isur  les  éléments  de  la  jurisprudence 
légale,  faite  par  le  D'  Parr  d'après  des  auto- 
rités du  continent,  parut  en  Angleterre,  en 
17SS.  Les  premières  conférences  faites  en 
Grande- lîri't.igne  sur  ce  sujet  furent  données 
à  Edimbourg,  par  le  D'  Andrew  Duncau 
su  1S0I.  Eu  1S13-IS14  parut  la  Toxicologie 
gùicralc  dOrfila,  ouvrage  d'une  valeur  bien 
plus  haute  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  L'auteur  rendit  par  là  les  services 
les  plus  signalés  à  la  science.  Pendant  notre 
siècle,  réliiiie  de  la  jurisprudence  médicale 
a  été  poursuivie  avec  succès  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  Le  premier  ouvrage  anglais  sé- 
rieux, celui  du  D'  Maie  (1818),  fut  suivi  du 
traité  du  D'  John  Gordon  Smith  (1821)  et 
par  l'ouvrage  officiel  et  étudié  de  Paris  et 
Fonblanque  (1823).  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'autres  écrivains  récents  remarquables  dans 
les  diverses  spécialités  que  cette  science  com- 
porte. —  Législ.  «  Avant  la  Révolution,  on 
comptait  en  T'rance  dix-huit  facultés  de  mé- 
decine; mais  celles  de  Paris  et  de  Montpel- 
lier donnaient  seules  un  véritable  enseigne- 
ment. L'exercice  de  la  médecine  et  delà 
chirurgie  était  réglementé  par  divers  édits, 
notamment  par  celui  du  mois  de  mars  1707, 
lequel  interdisait  l'exercice  de  la  médecine 
et  la  délivrance  des  remèdes,  même  gratuits, 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  obtenu  le  grade  de 
docteur  ou  celui  de  licencié  dans  l'une  des 
facultés  de  médecine.  Cette  prohibition  visait 
principalement  les  religieux  et  religieuses 
qui  vendaient  des  médicaments  dans  leurs 
apothicaireries,y  donnaient  des  consultations, 
et  tiraient  de  grands  bénéfices  de  ce  com- 
merce. Les  contrevenants  encouraient  une 
amende  de  200  livres.  Une  déclaration,  du 
8  mars  1712,  rendue  par  Louis  XfV,  dans  les 
dernières  années  de  sa  triste  et  intolérante 
vieillesse,  alors  que  son  esprit  était  dominé 
par  l'intluenoe  de  M™"=  de  Maintenon  et  des 
jésuites,  défendait  aux  médecins,  sous  peine 
dune  amendé  de  300  livres,  et  d'interdiction 
ou  de  déchéance,  de  faire  plus  de  deux  visites 
à  un  malade  en  danger  de  mort,  si  ce  dernier 
n'avait  pas  été  confessé,  ou  du  moins  préparé  à 
recevoir  les  sacrements.  Déjà,  en  1G85  (Arrêts 
du  conseil  des  i'.>  sept,  et  10  déc),  il  avait  été 
interdit  aux  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires protestante  de  faire  aucun  exercice  de 
leur  profession  dans  le  royaume,  à  peine  de 
3,000  livres  d'amende.  (Voy .  Ph.vrmacie.)  —  La 
Convention,  afin  de  remplacer  les  facultés  do 
médecine,  supprimées  par  la  loi  du  28  août 
1792,  créa  trois  écoles  de  santé,  à  Paris, 
Montpellier  et  Strasbourg  (L.  H  frimaire 
an  III);  mais  l'exercice  de  la  médecine  avait 
été  rendu  libre,  et  les  charlatans  abusaient 
de  cette  liberté  aux  dépens  de  la  santé  pu- 
blique. La  loi  du  l'J  ventôse  an  XI,  encore  en 
vigueur  aujourd'hui,  a  réglementé  l'ensei- 
gnement et  l'exercice  de  la  médecine.  Cette 
loi  a  institué  deux  ordres  de  médecins  :  les 
docteurs  eri  médecin-:  ou  en  chirurgie,  reçus 
dans  les  écoles  spéciales,  aujourd'hui  dans 
les  facultés  de  médecine  (voy.  Doctorat  et 
Faculté),  et  les  officiers  de  santé,  reçus  par  des 
jurys  d'examen  que  la  loi  du  22  août  1854  a 
supprimés.  La  loi  du  20  prairial  an  XI  fonda 
lespreraières  écoles  secondaires  de  médecine, 
dites  aujourd'hui  écoks  préparatoires  ;  et  l'en- 
seignement a  été  réoi  iianisé  dans  ces  écoles, 
ainsi  que  dans  les  écoles  dites  de  plein  exer- 
cice, pàT  trois  décrets  en  date  du  l'"' août 
1883,  lesquels  déterminent  aussi  les  condi- 
tions do  réception  des  ofliciers  de  santé.  Il 
existe  à  Paris,  à  l'hOpital  militaire  du  Val-de- 
Grâce,  une  école  de  service  de  santé  et  une 
école  d'application  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires. Trois  écoles  établies  à  Brest, 
il  Rocheiort  et  à  Toulon  fournissent  les  méde- 
cins de  la  marine  militaire.  Les  élèves  de  ces 
écoles  spéciales  y  sont  admis  à  la  suite  d'un 
concours,  et  ils  doivent  souscrire  un  engage- 
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ment  de  rester  pendant  dix  ans  dans  le  ser- 
vice de  santé  militaire  ou  naval,  ou  de  rem- 
bourser les  frais  de  leur  instruction.  Les  doc- 
teurs en  médecine  peuvent  seuls  être  appelés 
comme  experts  devant  les  tribunaux  et  rem- 
plir les  fonctions  de  médecin  ou  de  chirur- 
gien en  chef  des  hospices  civils.  Eux  seuls 
ont  le  droit  d'exercer  la  médecine  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  français;  tandis  que 
les  officiers  de  santé  ne  peuvent  exercer  que 
dans  le  département  pour  lequel  ils  ont  été 
reçus.  Ces  derniers  ne  doivent  pratiquer  au- 
cune des  grandes  opérations  chirurgicales 
sans  l'assistance  d'un  docteur,  dans  les  lieux 
où  il  en  est  établi;  et,  en  cas  d'accidents 
graves  arrivés  à  la  suite  d'opérations  prati- 
quées sans  cette  surveillance,  il  y  a  recours 
contre  l'officier  de  santé.  Les  médecins  gra-- 
dues  dans  les  universités  étrangères  peuvent, 
en  s'adrcssant  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  obtenir  l'autorisation  d'exercer  la 
médecine  en  France  Les  docteurs  et  les  offi- 
ciers de  santé  exerçant  la  médecine  sont 
tenus,  dans  le  délai  d'un  mois  après  la  fixa- 
tion de  leur  domicile,  de  présenter  leurs  di- 
plômes au  greffe  du  tribunal  civil  et  à  la 
sous-préfecture  de  l'arrondissement.  Chaque 
année,  le  procureur  de  la  République  dresse 
la  liste  des  médecins  domiciliés  dans  le  res- 
sort du  tribunal,  et  le  préfet  publie  la  liste  de 
tous  ceux  qui  sont  domiciliés  dans  l'étendue 
du  département.  Toute  personne  non  pour- 
vue d'un  diplôme  de  médecin,  et  qui  exerce 
la  médecine  ou  la  chirurgie,  est  condamnée 
à  une  amende  au  profit  des  hospices.  Cette 
amende  peut  être  portée  à  300  fr.  pour  celui 
qui  se  qualifie  officier  de  santé,  et  à  1,000  fr. 
pour  celui  qui  a  pris  le  titre  de  docteur.  En 
cas  de  récidive,  l'amende  est  doublée,  et  le 
délinquant  peut  être  condamné  à  la  peine  de 
l'emprisonnement  pour  une  durée  n'excédant 
pas  six  mois.  La  profession  de  dentiste,  n'êUini 
pas  considérée  comme  comprise  dans  la  chi- 
rurgie, peut  être  exercée  en  France  sans  di- 
plôme (Arr.  cass.  15  mai  1846).  L'opinion  pu- 
blique demande  depuis  longtemps,  de  même 
qi»e  la  majorité  du  corps  médical,  que  l'en- 
seignement de  la  médecine  soit  donné  ex- 
clusivement dans  les  facultés,  et  que  le  titre 
d'officier  de  santé  soit  supprimé.  La  loi  de 
l'an  XI  n'est  plus  au  niveau  du  progrès  de  la 
science.  En  1845,  un  congrès  médical,  réuni 
à  Paris,  demandait  déjà  la  réforme  de  cette 
loi,  et  la  Chambre  des  pairs  votait,  à  la  fin  de 
l'année  1847,  un  projet  de  révision  que  la 
Chambre  des  députés  n'eut  pas  le  loisir  de 
discuter  avant  d'être  renversée.  L'Association 
générale  des  médecins  de  France  a  adopté,  le 
21  avril  1884,  les  bases  d'un  projet  de  loi  sur 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
cie. Ce  projet  semble  devoir,  s'il  était  admis 
par  le  Parlement,  donner  satisfaction  aux 
plaintes  que  soulève  la  législation  actuelle.  Il 
ne  serait  plus  délivré  de  diplômes  d'officier 
de  santé  ;  la  médecine  ne  pourrait  être  pra- 
tiquée que  par  des  docteurs,  et  les  médecins 
munis  de  diplômes  étrangers  ne  pourraient 
exercer  en  France  qu'après  avoir  subi  devant 
une  faculté  de  l'Etat,  tous  les  examens  exigés 
pour  le  doctorat.  (Voy.  Méufcin.)  On  compte, 
en  France,  environ  12,(100  docteurs  en  mé- 
decine et  3,000  officiers  de  santé. —  On  donne 
le  nom  de  médecine  légale  k  la  partie  mixte 
de  la  science  qui  s'occupe  des  constatations 
etinvestigations  médicales  requises  par  la 
loi  ou  par  les  magistrats.  —  La  médecine 
gratuite  est  l'une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'assistance  publiqne.  Ellecoinprend 
les  soins  médicaux  et  la  fourniture  des  médi- 
caments. La  loi  du  24  vendémiaire  an  11 
(art.  16  et  18)  accordait  à  tout  malade  indi- 
gent les  secours  gratuits,  soit  à  l'hôpital, soit 
à  domicile;  mais  elle  s'est  bornée  à  poser  le 
principe.  Quant  aux  mesures  d'application, 
de  nombreux  projets  de  loi  ont  été  préparés, 
notamment,  en  1847,  par  M.   de   Salvandy; 
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en  1S49  par  M.  Diifauro;  en  1870,  par  divers; 
enlS7l,  par  MM.  Tliéophile  Roussel  et  Mor- 
van;eii  i876,  par  M.  Waddint;toii.  Aucun  de 
ces  projets  n'a  été  converti  en  loi.  L'assis- 
lance  médicale  est  plus  ou  moins  complète- 
ment organisée  dans  les  villes,  où  elle  est 
donnée  par  la  commune,  le  bureau  de  bien- 
faisance, l'hôpital  ou  les  dispensaires  parti- 
culiers.(Voy.  Dispensaire.)  Mais,  dans  les  com- 
munes rurales,  les  secours  font  souvent  dé- 
faut et  c'est  à  cela  qu'il  faut  remédier.  Plus 
delà  moitié  des  départements  ont  établi  un 
service  de  médecine  pratuile  ou  médecine 
cantonale  pour  les  indigents  des  campagnes. 
Ce  .service  ne  fonctionne  pas  partout  d'une 
manière  uniforme,  et  les  budgets  départe- 
mentaux et  communaux  n'ont  pas  de  res- 
sources spéciales,  qui  y  soient  affectées. 
La  loi  attendue  devra  créer  ces  res- 
sources, et  devra  aussi  rendre  l'assistance 
médicale  obligatoire,  en  faveur  des  individus 
portés  sur  les  listes  d'indigents.  On  peut,  avec 
quelque  raison,  objeeterque  ce  serait  là  faire 
du  socialisme,  et  que  les  familles  doivent 
conserver  les  charges  qui  leur  incombent  na- 
turellement; mais  l'assistance  des  indigents 
est,  dans  une  certaine  mesure,  un  devoir  de 
la  commune  et  subsidiairement  du  départe- 
ment et  de  l'Ktat.  La  dépopulation  des  cam- 
pagnes, qui  doit  être  attribuée  à  des  causes 
multiples,  pourra  certainement  être  ralentie 
par  des  améliorations  apportées  k  l'existence 
physique,  intellectuelle  et  morale  des  habi- 
tants des  communes  rurales.  Il  y  a  donc  là 
un  intérêt  général  dont  le  législateur  doit 
se  préoccuper,  et  il  est  urgent  de  le  faire. 
Enfin  l'établissement  dans  toute  la  France 
d'un  service  médical  suffisamment  rétribué 
donnerait  les  moyens  de  rendre  la  vaccine 
obligatoire  pour  tous,  de  mettre  à  exécution 
les  mesures  d'hygiène  publique  que  prescri- 
rait l'administration,  de  combattre  les  épi- 
démies avec  méthode,  de  constater  rigoureu- 
sement les  décès  et  les  naissances,  de  prati- 
quer la  surveillance  des  enfants  en  nourrice 
telle  qu'elle  est  prescrite  par  la  loi  du  23 dé- 
cembre 1874,  de  faire  avec  suite  l'inspection 
des  enfants  assistés,  et  de  fournir  à  la  sta- 
tistique médicale  des  documents  exacts  et 
complets,  au  moyen  desquels  la  science 
pourrait  éclairer  ses  recherches.  —  L'Acadé- 
mie de  médecine,  institution  fondée  à  Paris  en 
1820,  se  compose  de  cent  membres  titulaires 
répartis  en  onze  sections.  (Voy.  Acadismie.))) 

(Ch.  y.) 

*  MÉDECINER  v.  a.  Donner  des  breuvages 
purgatifs  et  autres  remèdes  :  je  ne  vuus  ron- 
sville  pas  de  tant  vous  laisser  médecincr.  Il  est 
familier,  et  ne  se  dit  guère  qu'en  mauvaise 
part.  —  Se  médeciner  v,  pr.  ;  cet  homme  s'est 
usé  le  corps  à  force  de  se  médeciner. 

MÉDÉE.  Mylhol.,  fille  d'Jîëles,  roi  de  Col- 
chidc,  fameuse  par  son  habileté  dans  l'art 
des  enchantements.  Elle  donna  à  Jason  le 
moyen  de  s'emparer  de  la  Toison  d'or  (voy. 
AnaoNAUTKs)  et  l'accompagna  en  Grèce; 
mais,  plus  tard,  celui-ci  l'abandonna  pour 
Creuse.  Médée  se  vengea  en  mettant  à  mort 
les  enfants  qu'elle  avait  de  Jason,  et  envoya 
à  Creuse  un  vêtement  empoisonné  qui  la 
brûla  vive.  Puis  elle  s'enfuit  à  Athènes,  où 
elle  épousa  jEgée,  dont  elle  eut  plusieurs 
fils.  Découverte,  préparant  des  pièges  pour 
la  perte  de  Thésée,  elle  fut  chassée  d'Athènes, 
et  alla  en  Asie  avec  son  fils  Médus,  qui  devint 
le  fondateur  de  la  nation  des  Mèdes.  Les 
aventures  de  Médée  ont  inspiré  un  grand 
nombre  de  poètes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Euripide  {Médée,  Irag.);  Sénèque  {Médée, 
trag.);  Jean  de  la  Peruse  {Médée,  trad.  franc, 
presque  littérale  de  la  tragédie  de  Sénèque); 
1'.  Corneille  (ilMKï,  163.3);  Lcgouvé  {Médée, 
1854,  Théâtre-Italien;  3  actes,  vers),  etc.  Tho- 
mas Corneille  a  donné,  sous  le  même  litre, 
■une  tragédie  lyrique  en  5  actes   et   un   pro- 
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logue,  représentée  à  l'Académie  de  musique 
le  4  déc.  1693.  Mus.  de  Charpentier. 

MÉDELLIN,  Mefellinum.  l.  Ville  d'Espagne, 
prov.  et  à  (il  kil.  E.  de  Badajoz;  2,000  hab. 
Patrie  de  Fernand  Cortès;  victoire  des  Fran- 
çais sur  les  E.spagnols  ;2S  mars  1809).  Châ- 
teau; vieux  pont  sur  la  Cuadiana.  —  IL  Cap. 
de  l'état  d'Antioquia  (Colombie);  à  22o  kil. 
N.-O.  de  Bogota;  37,237  hab. 

MEDEOLE  s.  f.  Bot.  Genre  d'asparaginées, 
dont  une  espèce,  la  médéole  de  Virginie 
{medeola  Virginica),  aussi  appelée  concombre 
des  Indiens,  croit  aux  Etats-Unis.  Sa  racine  tu- 
béreuseblanche,  longuedei)  oenlim.,a  le  goût 
:?u  concombre  et  servait  de  nourriture   aux 
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indigènes  avant  l'extermination  de  ceux-ci. 

*  MÉDIAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  medialis; 
de  médius,  moyen),  (iramm.  Qui  occupe  le 
milieu  d'un  mot.  Ne  se  dit  guère  que  des 
lettres:  lettre  médiate.  — s.  f.  Une  médiale. 

MÉDIALEMENT  adv.  D'une  façon  médiale; 
au  milieu. 

"MÉDIAN,  ANE  adj.  (lat.  medianm;  de 
médius,  qui  est  au  milieu).  Anat.  Qui  est 
placé  au  milieu.  S'emploie  principalement 
dans  ces  locutions  :  Ligne  médiane,  ligne 
verticale  qu'on  suppose  partager  longitudi- 
naleinent  le  corps  en  deux  parties  égales;  et. 
Veines  médianes,  veines,  au  nombre  de  trois, 
qui  sont  à  la  surperficie  de  l'avant-bras.  — 
Géom.  Se  dit  de  certains  plans  menés  par  le 
diamètre  d'une  figure.  —  Se  dit  de  la  ligne 
qui  divise  en  parties  égales  toutes  les  cordes 
d'une  figure  plane  parallèles  à  une  même 
direction. 

'  MÉDIANOCHE  s.  m.  (mot  esp.  formé 
du  lat.  média,  qui  est  au  milieu;  no.x,  nuit). 
Repas  en  gras  qui  se  tait  après  minuit  sonné, 
particulièrement  dans  le  passage  d'un  jour 
maigre  à  un  jour  gras  :  il  y  eut  grand  média- 
noche  samedi  dernier. 

'  MÉDIANTE  s.  m.  (lat.  médians,  qui  est  au 
milieu).  Mus.  La  tierce  au-dessus  de  la  note 
Ionique  ou  principale  :  dans  le  mode  majeur 
d'ut,  mi  est  la  médiante;  dans  le  mode  mineur 
de  la,  ut  est  la  médiante. 

'  MÉDIASTIN  s.  m.  (lat.  mediaslinus;  de 
médius,  qui  est  au  milieu).  Anat.  Cloison 
membraneuse  formée  par  l'adossement  des 
deux  plèvres,  et  qui  sépare  la  poitrine  en 
deux  parties,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

'  MÉDIAT,  ATE  adj.  [raé-di-a]  (lat.  mcdia- 
tus;  de  mediare,  s'interposer).  Qui  n'a  rap- 
port, qui  ne  touche  à  une  chose  que  moyen- 
nant une  autre  qui  est  entre  deux.  Jl  est 
opposé  à  immédiat:  cause,  autorité,  juridic- 
tion 7nédiale .  —  Princ  Ks  MÉDIATS,  se  disait  des 
princes  allemands  qui  ne  tenaient  pas  leurs 
flefs  direclciuent  de  l'empire. 
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*  MÉDIATEMENT  arlv.  D'une  manière  mé- 
diate :  celle  imise  n'agit  que  médiatemcnt. 

^  '  MÉDIATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
s'entremet  pour  opérer  un  accord,  un  accum- 
modemcnleiitre  deux  ou  plusieurs  personnes, 
entre  différents  partis  :  Jésus-Ciiuist  est  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  On  l'em- 
ploie quelquefois  adjectiv.  :  tes  puissances 
médiatrices  déclarèrent  que...  —  Je  dit  aussi 
d'une  sorte  de  jeu  de  quadrille:  on  ne  joue 
plus  le  médiateur. 

'  MÉDIATION  s.  f.  [mé-di-a-si-on]  (lat.  mé- 
dian:, s'interposer).  Entremise  :  cet  accommo- 
dement a  été  fait  par  la  médiation  de  tel  prince. 

—  MÉDIATION  ARMÉE,  acte  de  médiation  dans 
lequel  la  puissance  qui  s'entremet  entre  les 
belligérants,  menace  de  faire  la  guerre  à 
celle  des  deux  parties  qui  n'acceptera  pas 
ses  pro[iositi<>ns. 

MÉDIATISATION  s.  f.  Nom  donné  à  l'acte 
par  lequel,  à  la  dissolution  de  l'Allemagne 
en  1806,  les  petites  principautés  qui  en  dé- 
pendaientimmédiatement  furent  incorporées 
dans  les  prini'ipautés  voisines.     ' 

■  MÉDIATISER  v.  a.  Dans  l'ancienne  cons- 
titution do  rAlIcmagne,  faire  qu'un  prince, 
un  pays,  ne  relève  plus  immédiatement  de 

l'empire. 

*  MÉDICAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  medicus, 
médecin).  Qui  a|iparlieiit  à  la  médecine  :  cet 
ouvrage  est  purement  médical.  —  Propre  à 
2-uérir  :  les  propriétés  médicales  d'une  plante. 

—  Matière  médicale,  connaissance  des  subs- 
tances employées  en  médecine,  et  de  la 
manière  de  les  préparer  et  de  les  adminis- 
trer :  il  possède  à  fond  la  matière  médicale. 

'  MÉDICAMENT  s.  m.  (lat.  medicamentum). 
Remède  qu'on  introduit  dans  l'intérieur  du 
corps,  ou  qu'on  applique  extérieurement  : 
administrer  des  médicaments.  —  Encycl.  Les 
médicaments  se  divisent  en  trois  classes  : 
1»  Evacuants  :  émétigues,  tartre  stibié,  ipéca, 
etc.;  purgatifs,  laxatifs  (pruneaux,  miel, 
manne,  casse,  huile  de  ricin),  catliarliques 
(sulfate  de  soude  ou  de  ma;;nésie,  citrate  de 
magnésie,  crème  do  tartre,  rhubarbe,  séné, 
calomel),  drastiques  (jalap,  aloès,  scam- 
monée,  huile  d'épiirge,  huile  decroton);  dia- 
pliorétiques,  salse|)areille,  gaïac,  bourrache, 
sureau;  diurétiques,  nitrate  dépotasse,  scillc, 
digitale,  asperge;  emmènagogues.  safran,  ar- 
moise, absinthe,-  aloès,  rue,  apiol,  sabine; 
expectorants,  kermès,  ipéca,  polygala,  baume 
de  tolu;  2°  Modificateurs  :  toniques,  quin- 
quina, amers,  quassia,  gentiane,  houblon, 
petite  centaurée,  café,  analeptiques,  ferru- 
gineux, phosphates  de  chaux;  astrin/jents 
(voy.  ce  mot);  émollients.  mauve,  lin,  .son, 
fécules,  huile  d'olive;  antiphlogistiqucs  {voy. 
ce  mot};  nurcoliques,  opium,  opiacés,  bella- 
done, jusquiame,  straraonium,  ciguë;  antis- 
pasmodiques {\oy.  ce  nmt);  stimulants,  éther, 
alcool,  thé,  café,  menthe,  acétate  d'ammo- 
niaque; 3°  Spécifioues  :  fébrifuges,  sulfate  de 
quinine,  arsenicaux;  antiscorbuliques  (voy. 
ce  mot);  anthelminthiques,  semen-contra, 
kousso,grenadier;un<iD(;nf?nens,  préparations 
mercurielles,  iodure  de  potassium,  copahu, 
cubèbe,  salsepareille;  antichlorotiques,  fer  et 
préparations  de  fer,  analeptiques,  manga- 
nèse ;  antigoltreux,  préparation  lodo-iodurces, 
poudre  d'épongés  torréfiés;  antiseptiques, 
quinquina,  camphre,  chlorure  de  sodium, 
alcool,  acide  phénique,  permanganate  de 
potasse;  antiscrof'uleux,  huile  de  foie  de 
morue,  ioduro  de  fer,  toniques,  hyposulfite 
de  chaux,  arséniate  de  soude. 

*  MÉDICAMENTAIRE  adj.    Qui  traite  des 

médicaments  :  code  médicamcniaire. 

'  MÉDICAMENTER  y.  a.  Donner  des  médi- 
cameuls  à  un  malade,  appliquer  des  médica- 
ments ;  il  serait  mort,  s'il  n'eût  été  bien  médi- 
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camenté.  On  dit  aussi,  Mkdicamenter  un  cheval, 
UN  CHIEN,  etc.  --  Se  médicamenter  v.  pr.  :  cet 
homme  se  mrdicamcnli:  trop. 

*  MÉDICAMENTEUX.  EUSE  adj.  Qui  a  la 
vertu  d'un  médicameut  :  le  lait  est  wi  uli- 
tnait  médicamenteux. 

MÉDICASTRE  s.  m.  Mauvais  médecin. 
MÉDICATEUR.  TRICE  adj.    (lat.  medicwi, 
soigner).  Qui  a  rapport  à  la  guérison. 

*  MÉDICATION  s.  f.  Administration  de  re- 
mèdes :  médication  tonique. 

'MÉDICINAL.  ALE,  AUX  adj.  Qui  sert  de 
remède  :  hrrhe  médicinale. 

MÉDICINALEMENT  adv.  D'une  façon  médi- 
cinale. 

MÉDICIS[mè'-di-si.ss]itaI.  Mcdici  [mè'-di- 
Ichij,  famille  qui  devint  prépondérante  dans 
l'histoire  de  Florence  au  xiv=  siècle.  Salvestro 
de'  Medici  s'opposa  à  la  tyrannie  des  nobles, 
fut  choisi  pour  premier  magistrat  en  1378,  et 
effectua  d'importantes  réformes.   Sa  famille 
amassa  de  grands  biens  dans  le  commerce. 
Le  plus  heureux  de  ces  marchands  fut  Gio- 
vanni   de   Medici   (mort  en    U29),   qui    fut 
pendant  de  longues  années  membre  du  con- 
seil des  Dix  et  qui,   en   1421,  fut  deux   fois 
choisi  pour  gonfalonier  ou  premier   magis- 
trat. Il  laissa  une  immense  fortune  à  ses  deux 
fils,  Cosme  et  Laurent.  —  Cosme  I  {Cosmo  ou 
Cosimo),  surnommé  l'Ancien  (1389-1464),  de- 
vint, après  la  mort  de  son  père,  le  chef  de  la 
famille  et  l'homme   le  plus  considérable  de 
l'Etat.   Son    pouvoir,    comme    celui   de    ses 
descendants  immédiats,  consista  en   une  in- 
fluence tacite  consentie    par  le   peuple.   Le 
gouvernement  de  la  république  continua  à 
être  dirigé  par  le  conseil  des  Dix  et  un  gon- 
falonier;  mais,  d'ordinaire,  les  Medicis  pre- 
naient pour  eux   ces  charges,  ou  y  faisaient 
uommer  leurs  amis  et  leurs  partisans,  tout 
en  témoignant  la   plus  grande   déférence  à 
l'opinion  populaire  et  en  évitant  tout  étalage 
de  pouvoir.  Cosme  fut  exilé,  en  1433,  par  ses 
rivaux,  les  Albizzi  ;  mais  on  le  rappela  l'année 
d'après,  et  ses   principaux  adversaires  furent 
exilés  à  leur  tour.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa 
dans  la  prospérité,  à  encourager  les  lettres 
et    les   arts,    et  à  administrer   les    affaires 
étrangères.  Jusqu'à  la  fin  il  continua  ses  opé- 
rations commerciales,  que,  par  le  moyen  de 
ses  agents,  il  faisait  sur  une  grande  échelle. 
Il    vivait    simplement,    mais    dépensait    de 
grosses  sommes  à  élever  de  magnifiques  édi- 
fices publics.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
reçut,  par  un   décret  du  peuple,  le   titre   de 
père  de  la  patrie,  patei-  patriœ,  qui  fut  inscrit 
sur  son  tombeau.  —  Pierre  1  [Piètre,  1 41 4-'69), 
son  fils  et  son  successeur,  étaitpresque  cons- 
tamment retenu  au  lit  par  sa  mauvaise  santé. 
Une  tentative  pour  l'assassiner  (1466),  qui  fut 
déjouée  par  son  fils  Laurent,  ne  fit  qu'aSer- 
niir  la  famille  des  Medicis,    et  leurs  princi- 
paux adversaires  furent  bannis.  Son  passage 
à  la  direction  des  affaires  de  l'Etal  fut  marqué 
au   coin  de  la  prudence  et  du  jugement.  11 
déploya  une  grande  munificence  à  patronner 
les  lettres  et  les  arts.  —  Laurent  (Lorenzo, 
i|448-'92),  son  fils  et  son  successeur,  surnom- 
mé le  Magnifique,  montra  de  bonne  heure 
des  talents  extraordinaires.  Il  fut  instruit  par 
les  premiers  savants  de  l'époque  et  visita  les 
différentes  cours  de  l'Italie.  En  1469,  il  épousa 
Clarice  Orsini,  de  la   noble  et  puissante  fa- 
mille romaine  de  ce  nom.  Le  lendemain  de 
la  mort  de  son  père,  il  reçut  la  visite  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  notables  de  Flo- 
rence, qui  le  prièrent  de  se  charger  de  l'ad- 
ministration  et  du   soin  de   la  république, 
comme  son  père  et  son   grand-père  avaient 
fait.  Il  encourut  bientôt  l'hostilité  du  pape 
Sixte  IV  en  s'opposant  à  sesdesseius.  Onaccuse 
Sixte  d'avoir  fomenté  un  complot  pour  faire 
assassiner  Laurent  et  son  frèreJulesÎGîu/i'ano), 
pendant  le  service  diviu  dans  l'église  de  la 
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Reparala,  le  26  avril  1478.  Le  signal  convenu 
était  l'élévation  de   l'hostie.  A  ce  moment, 
Francesco  de"  Pazzi  et  un  autre  conspirateur 
nommé  Baiidini  poignardèrent  Giuliano,  qui 
fut  tué  sur  le   coup.   En  même  temps   deux 
prêtres  attaquaient  Laurent.  Mais  il  se  défen- 
dit avec  vigueur,  et  fut  immédiatement  en- 
touré par   ses  amis,  qui  l'escortèrent  jusque 
chez  lui,  après  avoir  mis  à  mort  tous  les  cons- 
pirateurs présents,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  qui  furent   sauvés  par  l'intervention  de 
Laurent.  L'archevêque  de  Pise  tenta  de  se  sai- 
sirdu  palais  du  gouvernement;  maisiléchoua, 
fut  fait  prisonnier  par  les  magistrats,  et  pen- 
du sommairement.  Le  pape  alors  excommu- 
nia Laurent,  et,  avec  le  roi  de  Naples,  fit  la 
guerre  à  la  république.   Mais  Laurent  alla  à 
Naples  et  gagna  le  roi,  ce  qui  amena  bientôt 
la  paix  avec  le  pape.  Laurent  commença  alors 
à  prendre  des  mesures  pour  assurer  la  paix 
de  l'Italie  en   établissant  dans  la  péninsule 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  Etats,  dont 
Florence  devait  être  le  centre  politique.  Il 
persuada  aussi  au  peuple  de  consentir  à  l'ins- 
titution d'un  sénat  permanent,  dont  les  mem- 
bres seraient  désignés  par  lui,  pour  gouver- 
ner la  république  à  la  place  des  conseils  dé- 
mocratiquesal  ors  existants.  Une  seconde  tenta- 
tive d'assassinat  futdirigéecontre  lui  en  1481, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  s'entoura  de 
gardes  du  corps.  Sixte  IV  mourut  en  1484,  et 
eut  pour  successeur  Innocent  VIII,  ami   de 
Laurent.  L'alliance   du  pontife  augmenta  son 
influence,    et  Florence  atteignit   sous   lui  à 
l'apogée  de   la  puissance   et  de  la  richesse. 
Son  application  aux  affaires  publiques  l'avait 
obligé  de  négliger  les  siennes,  et  il  se  trouva 
tellement  obéré  par  suite  de  dépenses  faites 
dans  des  vues  politiques,  qu'en  1490  la  répu- 
blique lui  accorda  une  somme  pour  payer  ses 
dettes.  Il  abandonna  alors  le  commerce.  Lau- 
rent n'est  pas  seulement  remarquable  comme 
homme  d'Etat,  il  l'est  aussi  comme  poète  et 
comme  savant.  Il  protégea  magnifiquement 
les  auteurs  et  les  artistes,  et  dépensa  de  gros- 
ses sommes  à  élever  des  édifices  publics  et  à 
établir  des  écoles  et  des  bibliothèques.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Florence  en  1826 
(4  vol.).  William  Roscoe  a  écrit  sa  vie  en  an- 
glais, et  Alfred  von  Renmont  en  allemand.  — 
Pierre  11  (f471-I.T03),  son  fils  et  son  succes- 
seur,  engagea  par  ambition  et  par  témérité 
F'Iorenee  dans  une  guerre  avec  la  France,  et 
se  fit  expulser  de  la  cité  en  1494.  Après  des 
tentatives  réitérées  pour  regagner  son  auto- 
rité, il  se  mil  au  service  de  la  France,  et  pé- 
ril à  la  défaite  de  l'armée  française  par  Gon- 
zalve  de  Cordoue  sur  les  bords  du  Garigliano. 
Son  second  frère,  le  cardinal  Giovanni  de' 
Medici,  lui  succéda,  et,  en  Ibl2,  effectua  la 
restauration  des  Medicis  à  Florence.  Il  fut  élu 
pape  peu  après.  (Voy.  Léon  X.)  Il  confia  alors 
la   direction   des  affaires  Uoientines  à  son 
jeune  frère  GiULiANO  {Jules,   mort  en  1  SI 6), 
Celui-ci  résigna  bientôt  son  autorité  entre  les 
mains  de  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre, 
el,  retiré  à  Home,  devint  le  commandant  en 
chef  des  troupes  papales.  Il  fui  fait  duc  de 
Nemours  par  le  roi  de  France,  François  1<^'. 
—  Giuliano  laissa  un   fils  naturel,   Ippolito 
(Hippolyte,  l:;H-'35),   qui  fut  expulsé  de  Flo- 
rence avec  toute  la  maison  de  Medicis  en  1627, 
devint  cardinal,  et  entretint  à.  Bologne  une 
cour   splendide.  11  fui  empoisonné    par   un 
domestique.  —  Laurent  11(1492-1519),  après 
la  retraite   de  Giuliano,   gouverna    quelque 
temps  Florence,  conformément  aux  ordres  de 
Léon  X.  11  se  lit  par  la  force  des  armes  duc 
d'Urbiii,  en  lolO.   C'est  le  père  de  Catherine 
de  Medicis.  11  eut  un  fils  illégitime,  nommé 
Alessanuro,  dont  la  mère  était  une  esclave 
africaine.  La  paternité  d'Alessandro  a  été  at- 
tribuée au  pape  Clément  VU,  lui-môme  fil.': 
illégitime  de  Giuliano,  frère   de  Laurent  le 
Magnifique.  A  fa  mort  de  Laurent  11,  Clément, 
pour  empêcher  la  puissaucc  de  la  lamille  de 
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passer  aux  mains  d'une  branche  collatérale 
descendue  de  Cosme  l'Ancien,  mit  en  avant 
Alessandro,  et,  en  1532,  avec  l'aide  de  l'em- 
pereur el  du  roi  de  Frauce,  contraignit  la 
république  à  le  recevoir  comme  son  chef  avec  '. 
le  titre  de  duc.  Tyran  el  licencieux,  il  fut  as-  ! 
sassiné  en  1b37.par  Lorenzino,  membre  de  I 
la  branche  collatérale.  Les  citoyens  se  réu- 
nirent en  assemblée  et  investirent  de  la  sou- 
veraineté le  cousin  de  Lorenzino,  Cosme 
DE  Medicis,  surnommé  le  Grand,  sous  le  titre 
de  chef  de  la  république,  titre  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celui  de  grand-duc  de  Toscane. 
Ce  prince  fut  la  souche  d'une  lignée  de  six 
grands- ducs,  qui  gouvernèrent  la  Toscane 
jusqu'en  173'7,  époque  où  s'éteignit  la  ligne 
principale  de  la  famille  des  Medicis.  (Voy. 
Toscane.)  MÉDICIS  (Catherine  de).  (Voy.  Ca- 
therine de  Medicis.) 

MÉDICIS  (Marie  de).  'Voy.  Marie  de  Medicis. 

MÉDICOMANIE  s.  f.  (lat.  medicus,  médecin, 
fr.  manie).  Manie  de  faire  de  la  médecine. 

MÉDIE,  pays  de  l'Asie  ancienne,  borné  au 
N.  par  l'Arménie,  dont  il  était  séparé  en  par- 
lie  par  l'Araxe  el  par  la  mer  Caspienne,  à 
l'E.  par  l'Hycainie,  la  Parthie  et  le  désert 
d'Arie,  au  S.  par  la  Perse,  au  S.-O.  parla 
Susiane,  et  k  l'O.  par  l'Assyrie  et  l'Arménie. 
La  Médie  correspondait  à  peu  près  à  la  pro- 
vince persane  actuelle  appelée  Irak'Adjérai. 
Elle  formait  la  partie  la  plus  occidentale  du 
plateau  de  l'Iran,  et  était  presque  partout 
fertile,  produisant  du  vin,  des  figues,  des 
oranges,  et  une  excellente  race  de  chevaux. 
Elle  était  bien  peuplée,  par  les  Scythes  tou- 
raniens  à  l'origine;  mais,  suivant  Hérodote, 
elle  était  occupée  de  son  temps  par  six  tribus 
alliées  aux  Perses  et,  par  conséquent,  aryen- 
nes. LesMèdes  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  véritable  vers  873  av.  J.-C. 
Ils  occupaient  la  région  au  S.  de  la  mer  Cas- 
pienne, lorsque  le  monarque  assyrien  dont 
les  expéditions  sont  enregistrées  sur  l'obé- 
lisque noir  du  Musée  britannique,  fil  la  pre- 
mière entreprise  autbenlique  contre  leur  in- 
dépendance. D'après  Hérodote,  la  Médie, 
après  avoir  été  pendant  des  siècles  sous  la 
domination  assyrienne,  se  révolta  dans  la  se- 
:onde  moitié  du  vin"  siècle  av.  J.-C.  Déiocès 
fut  le  premier  chef  de  l'état  unifié  (vers 
708),  et  y  fonda  une  capitale  fortifiée,  Ecba- 
tane.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Phraortes, 
qui  attaqua  et  soumit  les  Perses,  et  qui,  avec 
les  forces  réunies  des  deux  nations,  engagea 
une  guerre  contre  les  Assyriens;  mais  il  pé- 
rit avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée 
vers  633.  Suivant  Rawlinson,  le  royaume 
niède  avait  été  établi  vers  633  par  Cyaxares, 
le  troisième  roi  dans  Hérodote.  En  tout  cas,  ce 
fulprobablementce  monarque,  généralement 
regardé  par  les  Grecs  elles  Asiatiques  comme 
le  fondateur  d'une  dynastie,  qui  fit  dominer 
l'élément  aryen  dans  Je  royaume,  après  une 
lutte  opiniâtre  contre  les  tribus  touraniennes 
de  l'intérieur  et  du  dehors.  Le  règne  d'As- 
lyages,  fils  de  Cyaxares,  finit  (vers  538)  par 
une  catastrophe  qui  changea  le  royaume 
uni  de  «  Médie  et  de  Perse  »,  comme  il  est 
appelé  dans  l'Ecriture,  en  un  autre  nommé 
Perse  et  Médie,  dans  lequel  la  race  domi- 
nante fut  celle  du  conquérant,  Cyrus.  (Pour 
Darius  le  Mède,  représenté  dans  le  livre  de 
Daniel  comme  roi  de  Babylone,  voy.  Darius.) 
Les  races  sémitiques  formaient  aussi  une  part 
constitutive  de  la  population  mède.  Après  la 
conquête  macédonienne  et  la  mort  d'A- 
lexandre, un  des  gouverneurs  de  celui-ci, 
Atropates,  se  rendit  indépendant  dans  le 
N.-O.  de  la  Médie,  qui  prit  de  là  le  nom  d'A- 
Iropalène,  el  exista  comme  royaume  jusqu'au 
temps  d'Auguste,  pendant  que  la  grande 
Médie  était  successivement  au  pouvoir  des 
Seleucides  et  des  Parthes.  Les  deux  parties 
de  l'ancienne  Médie  furent  de  nouveau  réu- 
nies sous  les  rois  néo-perses,  el  leur  histoire 
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ultérieure  se  confond  avec  celle  de  la  Perse. 

—  Voy.  Rawlinson,  The  Five  great  Monarchies 
ofthcamient  Easterii  World  (Les  cinqgramki 
monarchies  de  l'ancien  Orient).  Médiéval.  (\.  S.) 

'  MÉDIMNE  s.  m.  (gr.  medimné).  Anliq. 
Mesure  grecque,  pour  les  choses  sèches,  qui 
valait  près  de  quatre  de  nos  boisseaux  ou 
cinquante  et  un  litres  soixante-dix-neuf  cen- 
tilitres. 

MEDINA  DE  RIO  SECO,  ville  de  la  prov.  et 
à  46kil.  N.-t;.  de  Valladolid (Espagne);  5,128 
hall.  Victoire  du  général  Bessières  sur  les  Es- 
pagnols, le  14  juillet  1808. 

MEDINA-SIDONIA,  ville  d'Andalousie  (Es- 
pagne), à  33  kil.  E.-S.-E.  de  Cadix;  11,705 
hab.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une 
colline.  Elle  possède  des  fabriques  de  briques 
et  de  poterie,  et  des  manufactures  de  drap 
grossier. 

MÉDINE  (ar.  Medinet  en-Nehi  (ville  du 
Prophète),  ville  de  l'Hedjaz  (Arabie),  à  envi- 
ron 380  kil.  au  N.  de  La  Mecque,  par  24°  oO' 
lat.  N.  et  37°  30'  long.  E.;  40,000  hab.  C'est 
la  seconde  des  trois  villes  saintes  des  Maho- 
métans.  L'enceinte  sacrée  forme  autour  de 
la  cité  un  cercle  d'environ  20  kil.  de  circuit. 
Médina  est  entourée  de  murailles  percées 
de  quatre  portes.  Les  rues  sont  étroites, 
sombres,  mal  pavées,  et  l'aspect  général  est 
celui  d'une  ville  en  ruines.  La  mosquée  du 
Prophète  est  à  l'extrémité  orientale.  L'édifice 
actuel,  sur  l'emplacement  d'un  autre  plus 
ancien  qui  existait  du  temps  de  Mahomet, 
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est  un  parallélogramme  d'environ  420  pieds 
sur  340.  Dans  la  partie  couverte  se  trouvent 
les  tombeaux  de  Mahomet  et  de  ses  califes 
Abou-Bekr  et  Omar.  Un  rideau  de  soie  les 
cache,  et  l'œil  d'un  chrétienne  les  voit  ja- 
mais. Cette  mosquée  a  été  maintes  fois  dé- 
truite et  rebâtie;  on  l'a  reconstruite,  pour  la 
dernière  fois,  en  1710.  La  ville  fait  peu  de 
commerce.  Le  climat,  chaud  en  été,  est  d'un 
froid  rigoureux  en  hiver.  Trente  écoles  pu- 
bliques sont  ce  qui  reste  de  ce  foyer  d'études 
jadis  fameux.  —  L'ancien  nom  de  Médine 
était  Jathrippa;  avant  Mahomet,  les  Arabes 
l'appelaient  Yathrcb.  Le  Prophète,  fuyant  la 
persécution  de  la  Mecque,  s'y  réfugia  et  y 
mourut.  Pendant  une  période  d'environ  40 
ans  après  sa  mort,  Médine  fut  le  siège  du  ca- 
lifat. Médine  fut  prise  par  les  Wahabites  en 
1804  et  reprise  par  le  pachad'Egypte  en  1818. 

MEDINE,  ville  du  Soudan  français,  cercle 
de  Kayes,  à  912  kil.  de  Saint-Louis,  sur  la 
rive  gauche  du  Sénégal;  15,000  hab. 

MEDINET  EL-FAYOUM,  autrefois  Crocodilo- 
poUs  et  Arsinoé,  ville  de  l'Egypte  moyenne, 
a  83  kil.  S.-O.  du  Caire;  31,233  hab. 

'  MÉDIOCRE  adj.  (lat.  medloeris).  Qui  est 
ei.tre  le  grand  et  le  petit,  entre  le  bon  et  le 


mauvais  :  un  cheval  de  médiocre  taille;  un  es- 
prit, un  mérite,  une  beauté,  une  fortune  mé- 
diocre. —  Un  HOMsiE  MÉDiocRK,  un  homme  de 
peu  d'esprit,  de  peu  de  talent,  de  pou  de  ca. 
pacité,  relativement  à  la  place  qu'il  occupe, 
aux  succès  qu'il  obtijiit,  aux  prétentions 
qu'il  annonce  :  un  homme  médiocre,  qui  est 
insinuant  et  adroit,  Vemiinrte  souvent  sur  un 
homme  supérieur.  —  Précédé  de  l'un  des  ad- 
verbes bien,  fort.,  etc.,  se  dit  de  ce  qui  est 
moins  que  médiocre  :  il  a  un  revenu  bienmé- 
diocre,  fort  médiocre,  très  médiocre.  —  s.  m. 
Dans  les  arts  d'agrément,  le  médiocre  est  insup- 
portable. 

'  MÉDIOCREMENT  ;ulv.  D'une  façon  mé- 
diocre :  il  est  médiocrement  riche,  médiocre- 
ment savant.  —  Signifie  quelquefois  peu  :  je 
suis  médiocrement  satisfait  de  ce  que  vous  me 
dites. 

•MÉDIOCRITÉS.  î.  (lai.  mediocritas).  Etat, 
qualité  de  ce  qui  est  médiocre:  lamédiocrité  de 
sa  fortune,  desonespril.  — Absol.  Etat  de  for- 
tune qui  tient  le  milieu  entre  l'opulence  et 
la  pauvreté,  entre  l'élévation  et  la  bassesse  : 
vivre  dans  la  médiocrité.,  dans  une  heureuse 
médiocrité.  —  Insuffisance  du  côté  de  l'esprit, 
du  mérite  :  cet  homme  est  d'une  grande  médio- 
crité. —  Se  dit,  dans  le  même  sens,  en  par- 
lant des  ouvrages  d'esprit  :  ce  livre,  ce  dis- 
cours, ce  poème  est  d'une  médiocrité  insuppor- 
table. —  Modération,  juste  milieu  :  il  faut 
garder  la  médiocrité  en  toute  chose;  on  dit 
mieux  Le  justk  miliru. 
MEDIOLANUM.  I.  Ville  de  la  Gaule  cisalpine, 
ch.-l.  des  Insubres  (auj. 
Milan).  —  n.  Ville  de 
la  111"  Lyonnaise,  ch.-l. 
des  Aulerces  Eburovices 
(auj.  Evreux).  —  III. 
Ville  de  la  11°  Aquitaine, 
rh.-l.  des  Sautons  (auj. 
Saintes).  —IV.  Ville  de 
la  P°  Lyonnaise,  chez  les 
Bituriges  Cubiens  (auj. 
Chàteau-Meillant). 

MEDIOMATRIGES, 
peuple  de  la  Gaule  an- 
cienne,  entre  les  Tré- 

vires  au  N.  et  les  Leuces 
au  S.,  sur  les  deux  rives 
de  la  Mosella  (Moselle). 
Gh.-l.    Diovodurum 

(Metz) . 

*  MÉDIQUE  adj.  Qui 
appartient  aux  Mèdes  ou 
aux  Perses  que  les  Grecs 
appelaient  souvent  Mèdes.  —  Guerres  médi- 
QUES,  guerres  que  les  Perses  firent  aux  Grecs 
dans  le  cinquième  siècle  av.  J.-C. 

*  MÉDIRE  V.  n.  (préf.  mé,  et  dire).  Se  con- 
jugue comme  dire,  sauf  que  l'on  dità  l'indica- 
tif seconde  personne  du  pluriel  Vous  médisez, 
et  à  l'impératif.  Médisez.  Dire  du  mal  do 
quelqu'un,  soit  par  imprudence,  soit  par  ma- 
lignité :  médire  de  son  prochain;  vous  médi- 
sez de  tout  le  monde. 

•MÉDISANCES,  f.  (ra.A.  médire).  Discours 
au  désavantage  de  quelqu'un,  tenu  par  im- 
prudence ou  par  malignité  :  grande,  horrible 
médisance. —  C'est  une  pure  médisance,  se  dit 
d'une  imputation  avancée  sans  preuve.  — 
Signifie  quelquefois,  les  gens  médisants  : 
faire  taire  la  médisance. 

*  MÉDISANT,  ANTE  adj.  Qui  médit  :  c'est 
un  homme  bien  me 'lisant.  —  s.  ;  vous  êtes  un 
médisant.  —  Le  Médisant,  comédie  de  Des- 
touches, en  5  actes  et  en  vers,  représentée  à 
la  Comédie-Française  le  20  fév.  172o. 

*  MÉDITATIF,  IVE  adj.  Qui  est  porté,  livré 
à  la  niéditaliun  :  c'est  un  esprit  méditatif,  fort 
méditatif.  —  s.:  les  méditatifs  sont  ordinaire- 
ment distraits. 


•  MEDITATION  s.  f.  Opération  que  fait 
l'esprit  lorsqu'il  veut  approfondir  un  sujet, 
lorsqu'il  s'applique  fortement  à  la  recherche 
de  quelque  vérité  :  cette  question  exige  une 
longue  et  profonde  méditation.  —  Se  dit  aussi 
de  certains  écrits  composés  sur  des  sujets  de 
dévotion  ou  de  philosophie  :  les  méditations 
de  sainte  Thérèse.  —  Oraison  mentale  :  les 
religieux  font  la  méditation. 

•  MÉDITER  V.  a.  (lat.  meditari).  Réfléchir 
sur  quelque  chose,  l'examiner  mûrement,  de 
manière  à  l'approfondir  :  méditer  un  sujet, 
une  idée,  une  question,  une  difficulté.  —  S'em- 
ploie quelquefois  sans  régime  :  ce  philosophe 
passe  sa  vie  à  méditer.  —  S'emploie,  neutra- 
lement,  avec  la  préposition  sur  :  méditer  .sur 
un  sujet,  sur  une  question,  sur  une  difficulté. 
Dans  certains  cas,  il  est  indispensable  que  le 
verbe  méditer  soit  suivi  de  cette  préposition  : 
méditer  sur  Dieu,  sur  l'dme,  sur  le  monde,  sitr 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  sur  le  caractère 
d'un  homme,  sur  l'instinct  des  animaux,  etc. 
—  Projeter, pensera  faire  une  chose,  rélléchir 
aux  moyens  de  l'exécuter  :  méditer  un  projet, 
une  entreprise.  —  S'emploie  neutralement, 
dans  ce  sens,  avec  plusieurs  prépositions, 
pronoms,  adverbes,  conjonctions  :  méditer  de 
réparer  une  faute;  je  méditais  qui  je  choisirais 
pour  médecin,  quel  remède  je  pourrais  em- 
ployer; je  méditais  comment  j'éviterais  ce  dan- 
ger. —  Sans  régime,  signifie  aussi  faire  une 
méditation  pieuse  :  tes  religieux,,  les  sémina- 
ristes ont  des  heures  réglées  pour  méditer  en 
zommun . 

•  MÉDITERRANÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  au  milieu 
des  terres,  enfermé  dans  les  terres  :  les  villes, 
les  provinces  méditerranées.  —  Absol.  La  meii 
MÉDITERRANÉE,  ousubstantiv.,  LaMéditehranêe, 
la  mer  qui  est  entre  l'Europe,  l'Afrique  et 
l'Asie,  et  qui  communique  avec  l'Océan  par 
le  détroit  de  Gibraltar:  naviguer  sur  la  mer 
Méditerranée.  —  Encycl.  La  Méditerranée  est 
la  mer  qui  sépare  l'Europe  de  l'Afrique  et  que 
l'Asie  ferme  à  l'E.  Sa  plus  grande  longueur 
est  d'environ  3,380  kil.,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  1,780  kil.;  2,590,187  kil.  carr.  Le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  est  moderne. 
Les  Romains  l'appelaient  mare  internum  ou 
mare  nostrum.  La  Méditerranée  forme  un 
golfe  profondément  enfoncé  dans  les  terres, 
qui  communique  avec  l'Atlantique  par  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  avec  la  mer  Noire  par 
les  Dardanelles,  la  mer  de  Marmara  et  le 
Bosphore.  Sa  rive  septentrionale  est  très 
découpée  par  des  baies,  des  péninsules,  des 
sinuosités  et  des  îles,  tandis  que  celle  du  sud 
est  relativement  uniforme.  Cette  mer  se 
divise,  dans  sa  partie  principale,  en  deux 
bassins.  Le  plus  petit,  qui  est  le  bassin  occi- 
dental, s'étend  de  Gibraltar  au  détroit  qui 
sépare  la  Sicile  de  la  côte  de  Tunis  ;  le  bassin 
oriental  va  de  ce  détroit  à  la  côte  de  Syrie. 
Ces  bassins  ont  des  subdivisions  qui  portent 
des  noms  particuliers  et  locaux,  comme  le 
canal  des  Baléares,  la  mer  Tyrrhénienne  ou 
de  Toscane,  la  mer  de  Sicile,  la  mer  Ionienne, 
l'Adriatique  et  la  mer  Egée  ou  Archipel.  La 
Méditerranée  est  semée  d'un  grand  nombre 
de  petites  îles  et  de  cinq  grandes  îles,  savoir: 
la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Crète  ou 
Candie  et  Chypre.  Parmi  les  petites  îles,  les 
principales  sont  :  les  Baléares,  l'île  d'Elbe,  les 
îles  Lipari  ou  Koliennes,  Malte  et  les  îles  en- 
vironnantes, les  îles  Ioniennes,  les  îles  Dal- 
mates  dans  l'Adriatique  et  les  îles  de  l'Ar- 
chipel. Les  phénomènes  volcaniques  sont 
nombreux  et  importants  dans  l'Italie  méri- 
dionale, la  Sicile  et  l'Archipel.  Il  n'y  a  que 
quatre  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
Méditerranée  :  l'Ebre,  le  Rhône,  le  Pô  et  le 
Nil.  On  peut  citer  en  outre  :  le  Guadalavir,  1.^, 
Tibre,  l'Adige,  la  Maritza,  le  Méandre  et 
rOrontes.  —  La  Méditerranée  est  remar- 
quable par  le  bleu  sombre  de  ses  eaux,  lors- 
.•ju'elle  est  calme.  L'Adriatique  a  une  teinte 
verdâtre;  mais  les  eaux  de  la  Méditerranée 
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deviennent  presque  pourpres  dans  le  bassin  i 
du  Levant.  Le  bassin  oriental  est  très  pro- 
fond; au  S.-E.  de  Candie,  on  a  trouvé  t,600 
brasses.  Entre  Candie  et  Malte,  la  plus  grande 
profondeur  atteint  environ  2,000  brasses.  Le 
bassin  occidental  mesure  aussi  2,000  brasses 
dans  ses  parties  les  plus  profondes;  le  fond 
s'élève  vers  Gibraltar,  et  l'on  ne  trouve  plus, 
au  maxiniun,  que  900  brasses.  La  Méditer- 
1  ranée  n'a  presque  pas  de  marée.  Les  courants 
,  locaux  sont  dus  ou  à  la  marée,  toute  faible 
qu'elle  soit,  ou  aux  vents.  Au  détroit  de 
Gibraltar,  cependant,  un  courant  fort  et 
I  constant  se  précipite  en  venant  de  l'Atlan- 
!  tique,  et  supplée  la  perte  subie  par  suite  de 
j  l'évaporation,  plus  considérable  que  ne  l'est 
le  tribut  des  fleuves.  Le  prof.  Carpenter, 
dans  la  croisière  du  Foi'cupine,  a  montré, 
d'une  façon  concluante,  qu'il  y  a,  de  plus, 
un  sous-courant,  lequel  transporte  à  travers 
l'Atlantique  l'eau  plus  lourde,  et  plus  saline, 
et  qu'il  a  rétabli  ainsi  l'équilibre  de  densité 
•  entre  les  deux  mers.  Des  courants  semblables 
entrent  dans  la  mer  Noire  et  en  sortent;  mais 
l'ordre  des  densités  est  ici  renversé,  la  mer 
Noire  ayant  les  eaux  les  plus  lourdes.  Les  vents 
qui  régnent  le  plus  souvent  soufflent  du  N. 
à  rO.  Quelques-uns  portent  des  noms  spé- 
ciaux, tels  que  le  mistral,  le  sirocco  et  le 
bora  (le  Borée  ou  Boréas  des  anciens).  Ces 
vents  et  les  typhons,  qui  sont  fréquents,  y 
rendent  la  navigation  dangereuse  en  cer- 
taines saisons.  Le  remarquable  phénomène 
électrique  connu  sous  le  nom  de  feu  Sainl- 
Elme  est  une  des  particularités  de  la  Médi- 
terranée, oii  il  se  présente  souvent.  La  pro- 
portion entre  l'abaissement  de  la  température 
de  l'eau  et  la  protondeur  suit,  dans  la  Médi- 
terranée, des  règles  entièrement  différentes 
de  celles  qu'on  â  constatées  en  plein  Océan. 
Au-dessous  d'une  profondeur  de  100  brasses, 
l'eau  a  une  température  presque  uniforme 
de  12o  à  13°.  Cette  température,  dans  un 
bassin  presque  clos,  implique  une  absence 
presque  entière  de  circulation  et  probable- 
mont  d'aération;  de  là  une  absence  presque 
entière  aussi  de  vie  organique,  comparati- 
vement, du  moins,  avec  l'Océan.  (Voy.  Atlan- 
TiQUK,  Drague,  Océan.)  Le  fond,  excepté  près 
des  côtes,  consiste  en  un  limon  visqueux  et 
tenace,  composé  d'un  Cn  sable  jaunâtre  naêlé 
à  une  argile  bleuâtre.  Cette  mer  est  habitée 
par  quelques  cétacés  et  par  une  espèce  de 
phoque.  Parmi  les  poissons,  le  thon,  la  sar- 
dine et  l'anchois  forment  d'importants  ar- 
ticles de  commeice.  Le  corail  rouge  s'y  trouve 
dans  les  eaux  profondes  presque  partout, 
mais  les  principales  pêcheries  sont  sur  les 
eûtes  de  l'Algérie,  de  Tunis  et  de  Sicile.  C'est 
de  cette  dernière  région  que  vient  surtout  la 
variété  rose,  tandis  que  la  rouge  est  abon- 
dante sur  les  côtes  d  Espagne.  La  plus  belle 
variété  d'épongé  (ce  qu'on  appelle  l'éponge 
turque)  se  pêche  principalement  dans  l'Ar- 
cliipcl  et  l'Adriatique. 

•  MÉDITERRANÉEN,  ÉENNE.  Qui  appartient 
à  la  Mi''iiili-nanéK  :  régions  médUerranécnnea. 

•  MÉDIUM  s.  m.  [mé-di-omm]  (lat.  médius, 
qui  est  au  milieu).  Moyen  d'accommodement, 
tempérament  propre  a  concilier  des  préten- 
tions opposées,  à  rapprocher  des  esprits 
divisés  :  chercker,  trouver  un  médium  dans 
une  affaire.  (Fam.)  —  Mus.  Son  de  la  voi". 
qui  tient  le  milieu  entre  le  graveet  l'aigu  : 
ce  chanteur  a  lu.  voix  belle  dans  le  médium,  sa 
voix  a  un  beau  médium.  —  Au  pi.  Des  médiums. 
—  »*  Spirit.  Personne  qui  prétend  servir 
d'intermédiaire  entre  le  monde  visible  et  les 
eBjirils  invisibles. 

'  MÉDIUS  s.  m.  (lat.  médius,  qui  est  au 
n)ili'0;.  Aiidt.  Se  dit  du  doigt  du  milieu  de 
la  main  :  le  médius. 

MÉDIUSCULE  adj.  Typogr.  Se  dit  des 
lettres  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  ma- 
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jusrules  et  les  minuscules.  —  s.  f.  :  une  mé- 
diuscule. 

MEDJERDA[raèd-jèr'-da]rancienJ)a</radas, 
Heuve  de  I  Afrique  septentrionale,  qui  sort 
des  montagnes  de  l'Atlas,  coule  au  N.  et  au 
N.-E.,  et  va  ."^e  jeter  dans  le  golfe  de  Tunis. 
Il  a  environ  300  kil.  de  long.  Il  entraine 
beaucoup  de  sédiments,  et  tout  son  cours 
inférieur  a  changé  de  lit,  car  les  ruines 
d'Utique  se  trouvent  aujourd'hui  près  de  sa 
rive  gauche.  Autrefois  il  passait  plus  près  de 
Carthage. 

MEDJIDIÉ  s.  m.  (ar.  medjidyyat,  la  glo- 
rieuse). Décoration  turque  instituée  en  1851 
et  qui  a  été  accordée  à  un  grand  nombre  de 
nos  soldats  après  la  guerre  de  Crimée  : 
ruban  rouge  foncé,  étroitement  liseré  de 
vert. 

MEDJIDIEH  fmèd-ji'-di-èh],  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  dans  la  Dobroudja  ;  2o,000  hab. 
Cette  ville  s'est  surtout  accrue  depuis  1860, 
grâce  aux  Tartares  employés,  après  la  guerre 
de  Crimée,  au  chemin  de  fer  de  Koustendji 
au  Danube.  Elève  de  beau  bétail,  et  culture  du 
blé  pour  l'exportation. 

MÉDOC  (lat.  Mediculus  Pagvs),  ancien  pays 
de  Gascogne,  compris  entre  la  Garonne,  le 
Rordelais.  le  Bazadais,  le  pays  de  Buch  et 
l'Océan;  il  a  formé  l'arr.  de  Lesparre  et 
quelques  communes  de  celui  de  Bordeaux.  11 
a  donné  son  nom  aux  vins  qu'il  produit  et 
dont  la  réputation  est  universelle.  —  'Vin  de 
Médoc,  nom  des  vins  récoltés  dans  le  Médoc; 
on  les  divise  en  vins  classés  et  en  vins  non 
classés.  Les  premiers  grands  crus  sont  ceux 
de  Château-LaflitLe,  Château-Margaux  et 
Château-Latûur.  Après  ceux-ci  viennent  les 
deuxièmes,  les  troisièmes,  les  quatrièmes  et 
les  cinquièmes  grands  crus  classés.  (Voy. 
Bordeaux.) 

MÉDOCAIN,  AINE  s.  et  adj.  Du  Médoc;  qui 
appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

MÉDOR,  personnage  du  Roland  furieux,  de 

l'Anoste. 

MEDULI,  peuple  d'Aquitaine,  sur  la  côte 
de  l'Océan,  au  S.  de  l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne, dans  le  Médoc  moderne.  Leur  pays 
était  célèbre  à  cause  de  l'excellence  des  huî- 
tres que  l'on  trouvait  sur  le  rivage  de  l'Atlan- 
tique, 

*  MÉDULLAIRE  adj.  [mé-dul-lè-re  (lat.  me- 
duUaris).  Qui  appartient  a  la  moelle,  ou  qui 
en  a  la  nature  :  canal  médullaire. 

MÉDULLE  s.  f.  (lat.  medulla,  moelle),  liot. 
Moelle  des  véyi'taux  ligneux. 

MÉDULLEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Qui  est  rem- 
pli di;  moelle. 

MEDULLI,  peuple  qui  habitait  la  frontière 
orientale  de  la  Gaule  Narbnnaise  et  dans  les 
Alpes-Maritinies:  rivières  princip.  :  Durentia 
(Dui-anci;)  et  Duria  (DoriaMinor). 

MÉDULLINE  s.  f.  Chim.  Substance  extraite 
de  la  mucllf  des  végétaux  et  spécialement  de 
celle  du  sureau  et  de  l'hélianthe. 

MÉDULLITE  s.  f.  Pathol.  Intlammation  de 
la  nioelle  des  os, 

MÉDUS,  lils  de  Médée.  11  fonda  la  ville  do 
Medi'e  ri  donna  son  nom  aux  Medes. 

*  MÉDUSE  s.  f.  [mé-du-ze].  Espèce  d'ani- 
maux invertébrés  qui  vivent  dans  la  mer  et 
qui  sont  remarquables  parla  mollesse  et  la 
demi-transparence  de  leurs  tissus  :  les  médu- 
ses ressemblent  à  une  masse  dégelée.  (Voy.  Aca- 
LÉi'HE.)  —  Fig.  La  tète  de  Méduse,  tout  objet 
qui  frappe  d'épouvante,  de  stupeur,  pur  al- 
lusion à  Méduse,  l'une  des  Gorgones  (voy.  ce 
mot),  dont  le  regard  et  la  tête,  d'après  la 
niytbologie,  avaient  la  vertu  de  changer  en 
pierre  tous  ceux  qui  les  regardaient.  —  La 


MEGA 

Méduse,  célèbre  frégate  qui  fit  naufrage  sur 
le  banc  d'Arguin.  (Voy,  Chaumareïk.) 

MBDUSÉEN.  ÉENNE  adj.  Pétrifiant,  stupé- 
fiant :  aspect  méduséen. 

MÉDUSER  v.  a.  Pétrifier,  frapper  d'éton- 
nenient.  (Fam.) 

MED'WAY  [med'-ouè],  fleuve  d'Angleterre, 
qui  prend  sa  source  dans  le  Surrey,  traverse 
le  Kent,  coule  surtout  vers  l'E.  et  le  N.,  et  se 
jette  dans  l'estuaire  de  la  Tamise,  à  Sheer- 
ness.  11  a  environ  95  kil.  de  long,  est  na- 
vigable jusqu'à  Penshurst  (GO  kil.).  Il  forme 
l'un  des  havres  les  plus  importants  pour  la 
marine  anglaise. 

MÉEN  (Saint)  [main],  abbé  de  Saint-Jean  d?î 
Gaël  (llle-et-Vilaine),  né  vers  540,  mort  en 
017.  Fête  le  21  juin. 

MÉEN  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  N.-O.  de  Montfort  (Ille-et-Vilaine); 
3,403  hab.  Commerce  de  bestiaux. 

MEERANE  [mè'-ra-né],  ville  de  Saxe,  à 
14  kil.  du  Zwickau;  23,000  habitants.  Elle 
possède  plus  de  cent  manufactures  d'étotîes 
de  laine  et  de  coton,  qui  exportent  annuel- 
lement pour  15  millions  de  thalers  environ. 

MEERUT  [mi'-reutt].  ).  District  de  l'Inde 
anglaise,  dans  les  provinces  du  N.-O.  11  fait 
partie  du  Doab,  entre  le  Gantîe  à  l'E.  et  la 
Jumna  à  l'O.;  l,i;00,000  hab.,  dont  900,000 
Indous.  Le  pays  est  en  général  remarquable- 
ment plat  et  abondamment  arrosé.  La  végé- 
tation des  tropiques  y  alterne  avec  celle  des 
latitudes  plus  septentrionales,  suivant  les  sai- 
sons. Le  climat  est  un  des  plus  beaux  de 
l'Inde.  —  II.  Capitale  de  ce  district,  sur  le 
Kalee  ^^lddee,à  65 kil.  au  N.-E  de  Delhi;  en- 
viron 120,000  hab.  Les  rues  sont  étroites  et 
sales.  C'est  une  station  militaire  importante, 
qui  possède  un  cantonnement  étendu.  L'é- 
glise anglicane  est  une  des  plus  belles  de 
l'Inde.  Au  début  de  la  révolte  des  cipayes, 
Meerut  fut  le  théâtre  des  plus  sérieux  soulè- 
vements. • 

MÉES  (Les),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25 kil. 
S.-O.  de  Digne  (Basses-AlpesJ,  au  confluent 
de  la  Bléone  et  de  la  Durance;  1,922  hab. 
Vins  estimés. 

•  MEETING  s,  m.  [mîtt'-inng]  (angl.  meeting, 
réunion;  de  to  meet,  se  réunir).  Uéunion  po- 
pulaire, ayant  pour  objet  de  délibérer  sur  une 
question  politique,  commerciale  ou  sociale. 
Se  dit  surtout  dans  les  pays  anglais.  —  Au 
plur.  Des  meetings  [mitl'-inngs]. 

"MÉFAIRE  V.  n.  (préf.  mé,  et  fait).  Faire  le 
mal,  faire  une  mauvaise  action  :  il  ne  faut 
ni  méf'aire  ni  médire.  11  est  familier  et  peu 
usité. 

'  MÉFAIT  s.  m.  Mauvaise  action  :  il  a  été 
puni  de  SCS  méfaits,  pour  ses  méfaits.  Il  est  fa- 
milier. 

"  MÉFIANCE  s.  f.  Disposition  à  soupçonner 
le  mal,  crainte  habituelle  d'être  trompé  ;  la 
méfiance;  portée  trop  loin,  est  une  source  de 
tourments. 

Il  était  eipérimcnté 

Et  savait  que  la  méfiance 

Est  mère  de  la  sûreté. 

Lk   FoNTAINS. 

*  MÉFIANT.    ANTE   adj.    Qui  se  méfie,  qui 

est  naluielleiiioiit  soupçonneux  :  c'est  un  es- 
prit méfiant,  un  homme  méfiiint.  On  l'emploie 
aussi  substantiv.  :  /ejnt^ujit  se  croit  toujours 
entouré  de  pièges. 

'  MÉFIER  (Se)  v.  pr.  Ne  pas  se  fier  à  quel- 
qu'un, à  ce  qu'il  dit,  à  ce  qu'il  fait  paraître, 
parce  qu'on  le  soupçonne  de  peu  de  lidélité, 
de  peu  de  sincérité  :  se  méfier  de  quelqu'un; 
vn  se  méfie  des  autres,  on  se  défie  de  soi. 

C<:t  animal  vous  a  Fur  la  mâchoire  écrit 
Que  de  tout  incuiiiiu  le  sage  se  méfie. 
La    Fontainr. 
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MÉGAfpr.  mcf/ih,  .arand).  Préfixe  qui  signi- 
fie ijiand  cl  ((Lii  entre  diuis la foi-ination  d'un 
ccrlaiii  nombre  de  mots 

MÉGABYSE.  I.  L'un  des  sept  satrapes  perses 
nui  reuvcrsèreiit  le  faux  Smerdis  (  o2l  av. 
j  .C.).  —  II.  Général  d'Artaxercès  elpelit-lils 
du  précédent.  11  comprima  les  révoltes  d'Ar- 
labim  et  d'Iaaurus  et  lut  vaincu  par  Cimon, 
en  450.  —  Méijachile.  (V.  S.) 

MÉGACLÈS,  archonte  d'Athènes,  de  la  fa- 
niillii  des  Alcméonides.  Il  déjoua  la  conspi- 
ration de  Cyclon  et  lit  massacrer  ses  complices 
dans  le  temple  de  Minerve.  Pour  ce  sacrilège, 
Mégaclès  fut  exilé  avec  sa  famille. 

MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE  s.  f.  (préf.  wt'j/a, 
RI-.  anthiopos,  luinime  ;  ucnesis,  génération). 
Ai't  prétendu  do  procréer  des  enfants  de  gé- 
nie, djs  grands  hommes. 

MÉGALITHIQUE  adj.  (préf.  méija;  gr.  iUhos, 
pierre).  Arclieol.  Se  dit  des  constructions 
édifiées  au  moyen  de  gros  blocs  de  pierre, 
comble  obélisques,  menhirs,  peulvens,  dol- 
mens. 

MÉGALON'ÏX  s.  m.  (;.'r.  tnégas,  mi'ijalon, 
n-rand,  etoJiiiajV'griffe).  Genre  éteint  d'édentés 
gigaEitesques,  alliés  aux  paresseux,  et  établi, 
en  1797,  par  Tliomas  Jellérson.  Les  premiers 
ossements  de  cet  animal  furent  découverts 
dans  une  caverne  calcaire  (Virginie  occiden- 
tale), et,  en  raison  de  la  grandeur  des  grill'es, 
M.  Jellérson  les  rapporta  à  quelque  animal 
Carnivore.  Ces  ossements  et  d'autres, que  l'on 
trouva  dans  le  Tennessee,  le  Kentucky,  le 
Mississipi  et  l'Âlabama,  ont  fourni  les  élé- 
ments d'une  monographietrèscorapléte  parle 
nrof.  Joseph  Leydy,  insérée  dans  le  septième 
vol.  des  Smilhsoniun  contributions  to  knotuledgc 
(ISilli).  Le  mégalonyx  avait  les  formes  moins 
lourdes  que  le  niégathérium,  auquel  il  ressem- 
blait sans  doute  dans  ses  habitudes.  Il  avait 
probablement  la  taille  d'un  gros  bœuf. 

MEGALOPOLIS,  ville  de  l'ancienne  Grèce, 
d'abord  caintale  de  la  confédération  arca- 
dienne,  sur  le  Helisson.  Elle  fut  fondée  a  la 
suggestion  d'Epaminondas,  après  la  bataille 
de  Leuctres,  pour  tenir  Sparte  eu  respect 
(371  av.J.-C).  On  lui  donna  lOkil.  de  cir- 
conférence, mais  elle  n'atteignit  jamais  l'im- 
purtance  qu'on  espérait.  Elle  entra  dans  la 
ligue  achéenne  en  234.  En  222,  Gléo- 
luene  III,  de  Sparte,  s'en  emijara  et  la  dé- 
truisit presque  entièrement.  En  221,  les  ha- 
bitants la  rebâtirent,  mais  elle  tomba  bientôt 
à  l'état  de  ville  sans  importance. 

*  MEGALOS AURE  ou  Mégalosaurus  s.  m. 
[nié-ga-lo-sù-rej  (gr.  mcgas,  incyaluti,  grand; 
S(ii(?'OS,  lézard).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
fossiles  giganlesques,  de  la  famille  des  diiio- 
sauriens.   Ce   genre   a  été  découvert  par  le 


Még:alosaure  restauré. 

D'  HucUland  dans  les  terrains  oolithiques 
d'Oxford  (Angleterre).  Le  mégalosaure  devait 
atteindre  une  longueur  de  ?0  à  40  pieds. 
Celait  un  animal  terrestre,  qui  se  nourrissait 
probablement  de  reptiles  de  petite  taille. 

MEGAPHONE  s.  m.  {gt.megas,  grand  ;p/iûn^, 
voix).  Espèce  de  téléphone  mventé  vers  '1878 
par  r. -A. Edison  pour  l'usage  des  sourds. 

MÉGARDE  ^Par)  loc.  adv.  Faute  d'atten- 
tion, faute  de  prendre  garde  :  il  a  brisé  ce 
vaut:  ^lar  méyarde. 
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MÉGARE,  ville  de  l'anci.^nne  Grèce, capitale 
de  la  iMegaride,  à  enviinu  '1,!;00  m.  du  golfe 
Saronique,  en  face  de  l'ile  de  Salamine,  à 
35  kil.  d'Athènes.  Elle  comprenait  une  dou- 
ble acropole  et  la  cité  proprement  dite.  C'é- 
tait, au  vins  et  au  vu°  siècle  av.  J.-C,  une 
ville  riche  et  puissante.  Après  la  guerre  per- 
sique,  elle  abandonna  la  confédération  lacé- 
démonienne,  pour  celle  d'Athènes,  dont  elle 
devint  de  fait  la  sujette;  mais  la  garnison 
atliéiiienne  fut  chassée  par  des  troupes  du 
Péloponèse,  en44o.  Elle  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  et  cessa 
dès  lors  déjouer  un  rôle  historique.  Elle  fut 
célèbre  par  son  école  philoscjphique,  que 
fonda  Euclide,  disciple  de  Socrate.  La  ville 
actuelle  de  Mégare,  capitale  de  la  nomarchie 
d'Attique  et  Béotie,  a  une  populaliou  de 
4,;100  hab. 

MÉGARE,  ancienne  ville  de  Sicile,  sur  la 
côte  orientale,  près  du  mont  Hybla.  Elle  fut 
fondée  par  des  Mégariens  (728  av.  J.-C), 
ruinéeparGélon  (480)et  piisepar  les  Romains 
en  214. 

MÉGARIDE,  district  de  l'ancienne  Grèce, 
entre  le  golfe  de  Corinlhe  et  le  golfe  Saro- 
nique. Territoire  hérissé  de  rochers  et  de 
collines.  Les  principales  montagnes  sont  le 
Cithéron  et  la  cliaîne  de  Géranée,  qui  vont 
d'une  mer  à  l'autre,  et  sont  coupées  do  trois 
passages.  Les  plus  anciens  habitants  étaient 
Eoliens  et  Ioniens.  L'éparchie  actuelle  de  Mé- 
garide (12,000  hab.  environ)  fait  partie  de  la 
nomarchie  d'Attique-el-Iîéotie.  (Voy.MÉo.iKE.) 

MÉGARIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Mégare; 
qui  concerne  cette  ville  ou  ses  lïabitants.    On 

dit  aussi  AIÉGABÉEN. 

MÉGASCOPE  s.  m.  (préf.  méga  ;  gr.  skopcô, 
j'observe).  Pliys.  Instrument  qui  grossit  les 
objets  et  dont  on  se  sert  pour  observer  les 
corps  opaques  que  l'on  ne  peut  voir  au  mi- 
croscope. 

MÉGASTHÉNES  s.  m.  pi.  (gr.  mégas,  grand, 
et  sihénos,  force),  nom  donne  parUanaà.  l'une 
des  grandes  divisions  des  mammifères  non- 
marsupiaux  ou  supérieurs,  comme  indiquant 
un  type  plus  élevé,  par  suite  d'une  structure 
générale  plus  large  et  plus  puissante.  Cette 
division  comprend  les  singes,  les  carnivores, 
les  herbivores  et  les  cétacés.  Le  même  savant 
a  donné  le  nom  de  mlciviihènes  à  la  division 
inférieure,  qui  comprend  les  chauves-souris 
les  insectivores,  les  rongeurs  et  les  édentés. 

* MÉGATHÉRIUM s.  m. [-ri-omm] (gr. mégas, 
grand,  elth&iiun,  animal).  Mamm.  Genre  d'é- 
dentes  fossiles,  gigantesques, qui  se  rapproche 
sous  beaucoup  de  rapport  de  la  laïuille  des 
paresseux.  Le  genre  mcgathiirium (Cuv.)  est  lé 
premier  de  la  famille  des  édentés  qui  ait  été 
décrit,  le  premier  squelette  ayant  été  envoyé, 
en  1789,  des  environs  de  Buenos-Ayres  à  Ma- 
drid, où  il  se  trouve  aujourd'hui.  Depuis,  on 
a  découvert  d'.autres  .■squelettes  et  des  frag- 
ments dans  le  Pérou,  au  Paraguay  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  du  Sud.  Le 
W  Leidy  eu  décrit  une  autre  espèce  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Le  uiégathérium  était  très 
grand  et  très  fort;  il  était  herbivore,  et  se 
nourrissait  des  tiges  et  des  racines  des  arbres, 
ainsi  que  des  fruits  a  pulpe.  Il  ne  fouillait  pas 
le  sut  comme  la  taïqie,  m  ne  grimpait  aux 
arbres  comme  le  paresseux,  ni  ne  déterrait 
les  racines  ou  les  fourmilières  comme  les 
armadillos  et  les  fourmiliers;  mais  il  dégar- 
nissait et  coupait  avec  ses  griffes  puissantes 
les  racines  des  arbres,  et  alors,  s'appuyant 
sur  ses  membres  de  derrière  et  sur  sa  queue, 
il  les  renversait  avec  ses  membres  antérieurs 
aidés  de  l'énorme  poids  de  son  corps. 

*  MÉGÈRE  s.  f.  Nom  propre  d'une  des  Fu- 
ries, devenu=iiom  commun,  et  signifiant, dans 
le  discours  ordinaire,  une  femme  jméchante 
et  emportée  :  c'est  une  oraiii  mégère. 


MEGERLE  [mè'-guèr-lè]  (Ulrich  von).  Voy. 
Abraham  .\  Sancta  Clara. 

'  MÉGIE  s.  f.  Art  de  préparer  en  blanc  les 
peaux  de  mouton  et  autres  peaux  délicates, 
et  de  les  rendre  propres  à  divers  usages  : 
peau  passée  en  mégie. 

MÉGIS  s.  m.  [mé-jî].  Nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  au  bain  do  cendre  et  d'alun 
qu'on  employait  pour  mégir  les  peaux. 

'  MÉGISSERIE  s.  f.  Métier  et  trafic  du  mé- 
gissier.  —  vv  On  dit  aussi  Mkgissage. 

*  MÉGISSIER  s.  m.  Artisan  dont  le  métier 
est  a'apprètcr  les  peaux  de  mouton  ,  de 
veau,  etc.,  pour  les  rendre  propres  à  diffé- 
rents usages  autres  que  ceux  qui  concernent 
le  métier  de  corroyeur  et  celui  de  pelletier. 

MÉGO  s.  m.  Argot.  Boni,  excédent  delà 
recette  sur  la  dépense  :ily  a  du  mégo. 

MÉGOT  s.  m.  Argot.  Bout  de  cigare. 

MEHADIA  [mè-lia-di-a]  (anc.  Therm.e  Iler- 
culis],  petite  ville  de  Hongrie,  dans  le  banat, 
à  20  kil.  au  N.  d'Orsova.  Environ  I.SOO  hab. 
Elle  est  fameuse  comme  ville  d'eaux  depuis 
le  temps  des  Romains.  Les  sources  sont  sulfu- 
reuses. 

MEHADJERl,  pi.  Mchadjeria  (ar.  séparé,  dé- 
taché; de  la  racine  hadjara,  rompre  avec  les 
siens,  s'en  séparer).  Nom  donné  a  une  tribu 
juive  deTouggourt,  que  le  cheikh  Ibrahim  el 
Hbadj  ben  Gâna  ,  sultan  de  lOued-Uirli  , 
obligea,  souspeincdedestruction,  àembrasser 
l'islam,  en  l'an  1209  de  l'hégyre  (1794de  l'ère 
chrétienne).  Les  Mehadjeria,  ne  se  mariant 
qu'entre  eux,  ont  conservé  tous  les  caractères 
de  leur  race  ;  ils  s'occupent  généralement 
de  la  fabrication  des  tissus  et  d'autres  indus- 
tries ;  quelques-uns  s'adonnent  au  commerce. 
Malgré  leur  conversion,  ils  étaient  encore, 
avant  l'occupation  française,  persécutés  par 
les  Arabes,  qui  les  accusaient  de  pratiquer 
en  secret  leur  ancienne  religion.  Grâce  à  la 
protection  qui  leur  est  aujourd'hui  assurée, 
ils  commencent  à  se  répandre  dans  les  autres 
oasis  du  Sahara  algérien  :  douze  de  leurs  fa- 
milles sont  fixées  à  Ouarg'la.  Les  femmes  des 
Mehadjeria  se  font  remarquer  par  leur  in- 
comparable beauté.  ("V.  Largeau.) 

MÉHARI  s.  m.  (ar.  Mek'-ara  ou  Mahra,  pays 
d'Arabie  qui  est  la  patrie  de  cet  animal). 
Nom  que  l'on  donne,  en  Algérie,  au  droma- 
daire de  course.  —  Méharisie.  (V.  S.) 

MÉHÉMET-ALI  [mè'-hè-mètt-a'-Ii],  ou  Mo- 
hammed-Ali, pacha  d'Egypte,  né  à  Kavala 
(Macédoine)  en  1769,  mort  le  2  août  1849.  U 
était  marchand  de  tabac  lorsque,  en  1799,  il 
fut  envoyé  en  Egypte  comme  commandant 
en  second  d'un  petit  contingent,  contre  les 
Français.  Ses  talents  le  tirent  avancer  rapide- 
ment, et,  après  l'expulsion  des  Français,  il 
prit  une  part  dirigeante  dans  la  lutte  contre 
les  Mameluks.  Les  Albanais  au  service  du 
pacha  ne  recevant  pas  leur  solde,  se  révoltè- 
rent, et,  après  plusieurs  combats,  se  rendirent 
maîtres  du  Caire  sous  le  commandement  de 
Méhémet-Ali,  qui,  en  mai  iSOo,  fut  investi 
de  l'autorité  suprême  comme  pacha,  et  con- 
firmé en  cette  qualité  par  le  sultan.  Il  en- 
couragea alors,  par  une  feinte  négligence,  un 
grand  nombre  des  beys  mameluks  rebelles  à 
attaquer  le  Caire;  mais,  une  fois  entrés,  ils  y 
furent  massacrés  pour  la  plupart,  et  il  pour- 
suivit avec  des  forces  considérables  ceux  qui 
s'enfuirent  dans  la  haute  Egypte.  U  les  avait 
défaits  près  de  Siouth,  lorsque  l'arrivée  à 
Alexandrie  de  3,000  soldats  anglais  sous  le 
général  Fraser,  l'obligea  à  conclure  une  trêve 
avec  les  Mameluks,  qui  l'aidèrent  à  chasser 
les  Anglais.  Cependant  les  Mameluks  coriti- 
nuaient  a  être  gênants.  Le  1"  mars  1811,  il 
attira  dans  la  citadelle  ceux  de  leurs  chefs 
qui  habitaient  le  Caire,   et  eu  égorgea  470; 
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peu  après  ils  furent  presque  entièrement  ex- 
terminés par  toute  l'Egypte.  Cette  destruction 
des   Mameluks  établit  le   pouvoir   de  Méhé- 
met-Ali  et  la  tranquillité  intérieure  du  pays. 
Il  reprit  alors  sur  les  WahabUes  la  .Mecque  et 
Médine;  mais  son  fils,  Toussour-Pacha.  après 
avoir  remporté  ces  succès,   éprouva  des  dé- 
sasti'es,  et  Méhémet-Ali  alla    lui-même    en 
Ai-abie  (181.1),  où  il  termina  heureusement  la 
guerre,  en  ISIn,  par  un  traité  avec  les   chefs 
waliabites.   Ceux-ci  ne  remplissant  pas  leui-s 
obligations,  Ibrahim-Pacha,  autre  fils  de  Mé- 
hémet-Ali, s'empara  de  leur  capitale,  El-De- 
rayeh,  en   1818.    Son  plus  jeune  fils,   Ismaïl, 
conquit,  en  1820,  leSennaar,  le  Dongola  et  le 
Kordofan:    mais  il    fut,   en    1822,  surpris  et 
brûlé  vif  par  un  chef  indigène.  Néanmoins, 
ces  provinces  restèrent  assujetties  à  l'Egypte, 
les  prisonniers  qu'on  y  fit  furent  instruits  par 
des  officiers  français.  "En    18-24,  Méhémet-Ali 
envoya  Ibrahim  avec  une  grande  Hotte  pour 
aider  les  Turcs  contre  les  Grecs.  Cette  ilotte 
fut  détruite  à  Navarin  (1827),  et,  en  1828,  les 
puissances  européennes  contraignirent  Ibra- 
him à  évacuer  la  Morée  qu'il  avait  dévastée. 
En  1831 ,  Méhémet-.\li  envoya  en  Sj-rie  38,000 
hommes  sous  Ibrahini-Pacha,  et  il  en  résulta 
une  guerre  ouverte  avec  le   sultan.  Ibrahim, 
après  d'autres  succès,  infligea  aux  Turcs  une 
défaite  signalée  à  Horas  (juillet  1832)  et  plus 
lard  à  Konieh,  où  Reschid-Paeha  fut  mis  en 
déroute    et    fait  prisonnier,   bien   qu'il    eiît 
60,000    honunes  et  les  Egyptiens  moins  de 
30,000.  Ibrahim   était  à  si. x". jours  de  marche 
de   Constantinople,  lorsqu'une   intervention 
européenne    obligea   Mébémet-AJi,    en   mai 
1833,  à  accepter  un  traité  parleqiiel  toute  la 
Syrie  et  le   district  d'Adana,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, lui  étaient  cédés,  outre  Candie  qui  lui 
avait  naguère  été  donnée  pour  ses   services 
en  Grèce"   En  juin  1839,   la  flotte   turque  fit 
voile  pour  l'Egypte,  et  une  armée  de  80,000 
hommes,  sous  Hafiz-Pacha,  envahit  la  Syrie. 
Cette  armée  futcomplètemenl  mise  en  déroute 
en  moins  de  deux  heures,  à  Nizib,  le  24  juin, 
par  Ibrahim,  à  la  tête  de  46,000  hommes.  En 
même  temps  la  trahison  livrait,  sans  coup  fé- 
rir, à  Méhémet-Ali  toute  la  tlolte  turque.  La 
Grande-Bretagne,  la  Russie,   l'Autriche  et  la 
Prusse   intervinrent  de   nouveau    en    faveur 
de  la   Turquie    (1840),  bien   que  la  France, 
sous    le    court    ministère   Thiers,    favorisât 
fortement  Méhémet-Ali.  Ale.xandrie  fut  blo- 
quée et  une  flotte  anglaise  bombarda  et  prit 
Beyrouth  et  Acre.  Méhémet-Ali  accepta  alors 
la   paix  dictée  par  les  alliés  et  par  laquelle 
l'Egypte  lui  était  assurée,  à  lui  et  à  ses  des- 
cendants, à  condition  de  payer  chaque  année 
au  sultan  le  quait  de  ses  revenus  nets  comme 
tribut,  de  lui  rendre  sa  flotte  et  les  provinces 
syriennes,   et  de 


n'entretenir  que  18,000 
liommes  sous  les  armes.  Dès  lors,  Méhémet- 
Ali  se  consacra  aux  améliorations  et  aux  ré- 
formes intérieures,  et  il  créa,  en  prenant  ses 
modèles  en  Eurojie.  un  système  de  gouverne- 
ment entièrement  neuf.  La  culture  du  coton 
prit  une  extension  considérable,  et  ses  nom- 
breuses manufactures  furent  fondées.  En  1848 
comme  il  était  tombé  en  enfance.  Ibrahim 
devint  vice-roi;  mais  il  mourut  le  9  novembre 
el  eut  pour  successeur  son  neveu  Abbas- 
Pacha. 

MÉHUL  (Etienne-Henri),  compositeur,  né  5 
Givet  le  il  juin  I7ti3,  mort  à  Paris  le  18  oct. 
181  ".Il  eut  Gluck  pour  maître,  entra  à  l'Institut 
en  1796,  fut  nommé  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment au  Conservatoire,  en  17'J:),  et  surinten- 
dant de  la  musique  de  la  chapelle  du  roi,  en 
1815.  En  1790,  il  fit  représenter  avec  un 
grand  succès  son  fameux  opéra  Kuphrosync 
tt  Corradin  (3  actes).  Sa  réputation  était  so- 
lidement établie  par  l'opéra  de  Stratonice 
(1792)  lorsqu'il  mit  en  musique  le  Chant  dn 
LiKfjart,  le  CUnnt  de  Victoire,  la  Vhamon  de  I{o- 
land,  le  Punt  de  Lodi  (hymnes  populaires 
uui  éleclrisèrent  la  nation  française  pendant- 


la  Révolution).  Outre  de  la  musique  de  bal- 
lets et  des  morceaux  d'orchestre,  parmi  les- 
quels VOuvcrture  du  jeune  Ueuri  (l''97),  Môhul 
a  composé  42  opéras,  dont  les  plus  connus 
•ioni  :  Phrcsine  et  -We/idor  (1794);  Adrien  et 
Arioiîant  (1799);  L'irato  (1801);  mie  Folie 
(1801);  Les  Aveugles  de  Tolède  (1800),  et  Jo- 
seph  en  Egypte  (1807).  Ce  grand  musicien  se 
distingue  par  une  manière  large,  la  force  de 
l'expression,  une  rare  noblesse,  une  facture 
savante  et  par  l'entente  parfaite  des  cllets  de 
l'harmonie. 

MEHDN-SUR-YÈVRE.  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  16  kil.  S.-O.  de  Bourges  (Cher):  6,334 
hab.  Ruines  d'un  vieux  château  où  mourut 
Ch.irles  VU  ;  commerce  de  laine  el  de 
chanvre.  —  Mcidaun.  (\.  S.) 

MEILHAN.  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  ISkil.O. 
de  Marniaude  (Lot-et-Garonne);  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne;  1,931  hab. 

MEILLERAIE  ou  MeiUeray  (La),  comm. 
du  cant.  de  Moisdon-la-Rivière  (Loire-Infé- 
rieure); 1,789   hab.  Abbaye  de  la  Trappe. 

MEILLERAIE  (Charles  de  la  Porte,  duc  de 
^a),  maréchal  de  France,  né  en  1602,  mort 
en  1664.  Il  était  cousin  germain  du  cardinal 
de  Richelieu,  fut  nommé  grand  maître  de 
l'artillerie  et  devint  maréchal  de  France 
après  la  prise  de  Hesdin  (1639).  Son  lils 
épousa  Hortense  Mancini. 

*  MEILLEUR,  EURE  adj.  [mé-ieur;  Il  mil.] 
(lat.  meliui:.  Comparatif  de  Bon.  Qui  est  au- 
dessus  du  Ijon,  qui  a  un  plus  haut  degré  de 
bonté  que  la  personne  ou  la  chose  à  laquelle 
on  le  compare  :  cet  homme  est  bon,  mais  so>! 
frère  est  meilleur,  encore  meilleur. 

11  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire 
La  Fontaihb. 

—  Précédé  de  l'article  le,  est  superlatif,  et 
signifie,  qui  est  au-dessus  de  tout  dans  son 
genre,  pour  la  bouté,  l'utilité  :  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  cet  auteur.  —  s.  Le  meilleur 
du  l'affaire,  le  meilleur  du  conte,  le  meilleur 
est  que...  —  Boirh;  du  meilleur,  tirer  du  meil- 
leur, du  meilleur  vin  qu'il  y  ait  ou  qu'on  ait. 

—  Le  meilleur  n'en  vaut  rien,  se  dit  de  deux 
ou  de  plusieurs  personnes  presque  également 
méchantes  ou  vicieuses. 

MEIN  [main]  (Idl. -Mœniis  ;  ail.  Afai'n).  Ri- 
vière d'Allemagne,  formée  de  deux  cours 
d'eau,  le  .Mein  Blanc  et  le  Mein  Rouge,  qui 
sortent  de  la  Bavière  par  le  N.-E.,  el  se  réu- 
nissent à  environ  20  kil.  N.-O.  de  Baireuth. 
Elle  court  vers  l'O.  avec  de  longs  détours 
dans  la  direction  du  N.  el  du  S.,  jusqu'au 
Rhin  où  elle  se  jette  à  Castel,  en  face  de 
Mayence.  Elle  a  environ  380  kil.  de  longueur, 
dont  près  de  300  sont  navigables.  Le  canal 
de  Ludwig  la  relie  au  Danube.  Les  principales 
villes  qu'elle  arrose  sont  :  Schweinlurt,  Wûiv.- 
bourg,  Aschallenburg,  Oll'enbach  et  Franc- 
fort. 


MEINDER.  Voy.  Méandre. 

MEINERS  (Christoph)  [maï'-neurss],  hislo 
rien  allemand,  né  en  1747,  mort  en  1810.  En 
1772,  il  devint  professeur  de  philosojihie  et 
ensuite  vice-recteur  à  Gœttingue.  Il  est  l'au- 
teur d'ouvrages  importants  sur  l'hisLuire  de 
la  religion,  de  la  philosophie  etde  lascience. 

.  MEININGEN[ma'i'-ninng-enn],  ville  d'Alle- 
magne, cajiiiale  de  la  Saxe-Meiningen,sur  la 
Werra,  à  O.i  kil.  S.-O.  d'Erfurl;  13,200  hab., 
parmi  lesquels  beaucoup  de  Juifs.  Eu  1S74, 
un  incendie  a  détruit  le^  quatre  cinquiènies 
de  la  ville  et  tous  les  édifices  publics,  excepic 
le  fameux  palais  ducal. 

MEISSEN  [maï'-.sènn],  ville  de  Saxe,  sut 
l'Elbe,  à  20  kil.  N.-O.  de  Dresde,  19,800 hab. 
Elle  est  connue  pour  se.s  manufacluiis  do  pur- 
cflainc,  ap[)fclée  porcelaine  de  Dresde.  Celui, 
au  moyen  âge  la  ciiiiitale  des  margraves  de 
Meissen  (ou  Misnia,  qui  comprenait  Dresde, 


Bautzen  et  d'autres  villes),  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  transportés  à  Dresde,  après  quoi  les 
burgi-avos  et  les  évoques  y  résidèrent  jusqu'à 
la  réformalion.  —  Le  margraviat,  qui  fut 
érigé  sous  Henri  l'Oiseleur  et  son  fils  Olhon  1°' 
devint,  après  le  xi'  siècle,  héréditaire  dans  la 
maison  de  Wettin.  En  1423,  Frédéric  le 
Guerrier  reçut  le  duché  de  Saxe  avec  la  di- 
gnité d'électeur.  Dans  le  partage  des  terri- 
toires saxons  fait  en  1 48,ï,  Meissen  échut  à  la 
ligne  cadette  ou  alberline.  Meissonier.  (V.S.) 

*  MEISTRE  ou  Mestre  s.  m.  (lat.  magisler, 
maître).  Mar.  Mat,  arbre  demeistre,  le  grand 
mât  des  bâtiments  à  voiles  latines.  (Usité 
dans  la  Méditerranée.) 

MEJIA  (Tomas),  officier  mexicain,  né  vers 
4812,  mort  le  19  juin  1867.  Il  était  de  pur 
sang  indien  cl  d'humble  origine;  mais  il  ac- 
quit une  grande  influence  parmi  les  indigènes 
de  la  Sierra  Gorda  de  Guanajuato,el,  pendant 
près  de  vingt  années,  il  se  lit  remarquer 
dans  les  révolutions  mexicaines.  Il  prit  une 
part  honorable  à  la  guerre  avec  les  Etats-Unis. 
Il  s'opposa  àJuarez  et  fut  un  solide  partisan 
de  l'empereur  Maximilien,  qui  lui  conféra 
de  grands  honneurs.  Pris  avec  lui  à  Queré- 
laro,  le  13  mai  1867,  il  fut  jugé  et  exécuté. 

MEJUGER  V.  a.  Se  tromper  dans  un  juge- 
ment. —  V,  n.  Juger  en  mal  :  on  peut  dire, 
sans  trop  méjuger  de  cet  homme,  que...  —  Se 
méjuger  v.  pr.  Se  mal  juger  soi-même. 

MÉKHITAR  ou  Mechitar  [mèk'-i-tar]  [celui 
qui  encourage),  fondateur  d'une  congrégation 
de  moines  arméniens,  appelés  d'après  lui 
mékhitaristes,  né  en  1676,  niorl  en  1749.  Son 
véritable  nom  était  Manouk.  Il  établit  sa 
congrégation  à  Constantinople  en  1701.  Mais 
la  persécution  qu'il  eut  à  soutenir  de  la  part 
du  patriarche  arménien,  à  cause  de  son  union 
avec  Rome,  l'engagea  à  se  transporter  à 
Modon,  enMorée  (r/03),  lieu  qui  était  alors 
possession  de  Venise.  Les  Turcs  ayant  détruit 
les  temples  mékhitaristes,  en  171.3,  le  gou- 
vernement vénitien  donna  à  la  congrégation 
l'île  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  où  elle  de- 
vint très  prospère.  Les  mékhitaristes  font  les 
vœux  monasUques  ordinaires,  et  s'engagent 
à  travailler  surtout  à  l'avancement  de  la  lit- 
térature chrétienne  arménienne.  Ils  ont 
donné  les  meilleures  éditions  des  écrivains 
arméniens  classiques,  et  ont  traduit  en  armé- 
nien les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  euro- 
péenne. A  près  San -Lazaro,  leur  établissement 
le  plus  important  est  celui  de  Vienne,  fondé 
en  1811,  avec  une  branche  à  Munich.  Ils  ont 
des  écoles  à  Padoue  et  à  Paris. 

*  MÉKHITARISTE  s.  m.  Nom  qu'on  donne 
aux  moines  arméniens  établis  dans  l'île  de 
Saint-Lazare  près  de  y enise  :  les  mékhitaristes 
ont  fondé  une  école  et  une  imprimerie  pour  les 
langues  orientales. 

MÉKONG,  Mékiang  ou  Cambodge,  le  plus 
grand  llcuvc  de  la  péninsule  de  l'Indo-t^hine 
(Inde  transgangétique);  il  prend  sa  source 
dans  les  monts  liaueulun,  au  S.-E.  du  Thibet, 
par  33°  ou  34°  de  lat.  N.  Il  coule  dans  la  di- 
rection du  S.-E.,  traverse  la  province  chi- 
noise du  Younnan,  la  partie  orientale  du 
Burmah,  Laos,  Siam,  Cambodge,  la  Cochin- 
chine  française,  et  se  jette  par  plusieurs  ca- 
naux dans  la  mer  de  Chine,  près  du  cap 
Saint-Jacques.  Longueur,  l,7o0kil.  environ. 
Dans  la  première  partie  de  son  cours  (Thibet 
et  Chine),  il  prend  le  lUiin  do  Lan-tsang; 
dans  le  Burmah,  on  l'appilli!  Kin-lung,  el  le 
nom  de  Mékong  s'applique  jiarticulièiemont 
à  la  portion  la  plus  longue,  qui  passe  a  Ira- 
vers  les  territuires  de  Siam  et  de  Canibodgc. 
Jusqu'à  une  certaine  distance  de  son  embou- 
chure, il  est  navigable  niênie  pour  les  gros 
navires,  et  on  atteint  facilement,  en  reiiiun- 
lant  son  cours,  la  cajiilale  du  Cambodge, 
l'uomli-Penh. 
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MÊLA,  MÉLAN  nii  Mélam,  Mélano  {sr.mc- 
s,  mfhtnns,  iioif).  l>i-c(ixo  qui  sii^iulic  Nuir. 
iîéograplie    lalin,    du 
Claude.  Il  élail  né  en 


MELA  (Pompomus), 
li'iii|is  do  renipcrciir  _ 
Esp.i'-nc.  Il  passe  pour  avoir  eto  le  premier 
aiilcm-  latin  qui  ail  composé  un  traite  métho- 
dique do  géographie,  son  De  Situ  ortns 
donne  une  brève  description  de  tout  le 
inonde  connu  des  Romains.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Leyde  (109(i  et  1  ;S2) 
et  de  Leipzig  (4807,  7  vol.in-8°).  Trad.  franc, 
par  Fi-adin  (Paris,  is04)et  par  liaudet  (Pans, 
ISi.:i,  'I  vol.  in-8"). 

MÉLAÏNOCOME  adj. 
corné,  cliovolure).  Oui 
noir. 

MÉLALEUOUE  s.  m.  (préf.  mêla;  Rr.  leukus, 
Idau.-l.  Hot.  "Genre  do  myrtacées,  tribu  clés 
leptospermécs,  coinprenaot  une  cinquantaine 
il'espécos  d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  généra- 
Icini'iil  aromatiques,  et  qui  habitent  la  Mou- 
velle-llollando   et  les  Indes   Orientales.  L'es- 


(gr.  mclaina,  noire; 
leint   les  cheveux  en 


.'acra  surtout  à  la  Ihéolos-ic.  Néanmoins,  il 
ne  reçut  j.imais  les  ordres,  ni  ne  voulut 
amais  accepter  le  titre  do  docteur  en  théo- 
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Milaleuque  à  bois  Ijl.niic  (Melaleuca  leucadcndron). 

pécc  la  fdus  connue  est  le  mélakuque  à  bois 
hlaiic  {melaleuca  leucadendron)  des  ludes- 
Oricntales,  où  on  l'appelle  kayou-pouti.  Ses 
l'cuillos  contiennent  une  huile  volatile  appejée 
knilc  de  Cujcimt.  (Voy.  ce  mut.) 

MÉLAMPE  Myth.  Fils  d'Amytliaon  etd'Ido- 
ménce,  ou  d'Âglaia,  ou  de  Hhodopc.  C'e<t 
le  premier  mortel  qui  ait  reçu  le  don  de 
prophétie,  et  qui  ait  pratiqué  l'art  de  la 
médecine. 

MÉLAMPYREs.  m.  (préf.  melam;gr.  piirof:, 
froment).  Bol.  Genre  de  scrophulariées,  dont 
les  quelques  espèces  sont  des  herbes  à  feuilles 
opposées,  qui  croissent  dans  les  régions 
tempérées.  Le  mélampyre  des  champs  (mélam- 
yiyrum  arvcnsu).  appelé  vulgairement  blé  de 
■cache,  rougeole,  cornette,  queue  de  renard,  est 
haut  d'environ  30  centi;n.,  à  fleurs  pourpres 
et  jaunes.  Le  môlampyre  des  prés  {meltim- 
pyruiii  pratense)  a  des  fleurs  jaunâtres  ou 
blanchâtres.  Le  mélampyre  à  crèle  (melam- 
pyrian  cristatwn)  à  fleurs  rougeàtrcs  ou  jau- 
nâtres, croil,  comme  les  précédents,  en  diU'é- 
rcntes  parties  de  la  France. 

MÉLANCKTON  (Philippe)  [ail.    rné-launk.'- 

tonu],    le   second   chef    de   la    roformatiou 

luthérienne,  né  le   16  février  1497,   mort  le 

19   avril    fo60.    Sou   noni    de   famille    était 

Scliwarzerd  (terre  noire);  mais  son  oncle,  le 

célèbre  savant  Reuchlin,  le  traduisit  on  grec. 

Mélauchlon   se   montra    exlraordiiiairement 

précoco,  se  fit  recevoir  inailre  es  arls  à  Tu- 

biugue  en  loi 4,  et  prit  aussitôt  rang  parmi 

les   premiers   humanistes    de   l'époque.   En 

1iil8,  il  fut  appelé  à  la  chaire    de  grec   de 

Wiltenberg,  et  devint  ainsi  le  collègue   de 

Luther,    il    professa    d'abord    la   littérature 

classique;  mais,  à  partir  (le  l.'il'.i,  il  se  coii- 


10.  Tout  en  soutenant  avec  zèle  la  réfor- 
mation, il  était  admirablement  apte  par  sa 
modestie,    sa  douceur  et  son  amour  de  la 
paix,  à  modérer  l'ardeur  enflammée  de  son 
collègue  Luther,  et  à  l'aider  de  ses  lumières 
supérieures.  Kn  1.519,  il  assista  â  la  discussion 
de  Leipzig  et  défondit  de  sa  [ilume  Luther 
contre  le  D'  Erk,  champion   de  l'Eclise  de 
Home.   En    1521,  il  publia  loci  cominunea, 
premier  système   de   théologie   protestante 
évangélique,  qui,  augmenté   et  corrigé,   eut 
plus  de  50  éditions  du  vivant  do  l'auteur,   et 
fot'employé.longtempsaprès  sa  mort,  comme 
manuel  dans  les  universités  luthériennes.  En 
\'ôiî    et   pendant   les   années    suivantes,   il 
écrivit  dill'érents  commentaires,  et  fut  d'un 
précieux  secours  à  Luther  dans  sa  traduction 
de   la  Bible.   En  1529,  il   accompagna  son 
prince  à  la  diète  de  Spire,  et   prit  part  à  la 
rédaction  delà  fameuse  proteslation  d'ouest 
venu  le  nom  de  protestants.  La  même  année, 
il   assista  à  la  conférence  théologique   qui 
échoua  avec  les  zwinglions  h  Marbourg.  En 
15.30,  il  passa  plusieurs  mois  à  Augsbourg 
pendant  la  session  de  la  diète,  et  écrivit  son 
plus  important  ouvrage  officiel,  laConfession 
d'Augiboiirg.  Bientôt  après,   il    répliqua  par 
l'Apologie  de  la  confession  à  la  Ri'futaliun  des 
théologiens  catholiques.  Plus  tard,  il  apporta 
à  la  confession  des  modilications  et  des  chan- 
gements considérables,  dans  le  but   de  l'a- 
daiiter  aux  Eglises   réformées.    En   1536,   il 
s'ofl'orça,  de  concert  avec  Bucer,  d'amener 
un  compromis  doctrinal  entre   les  vues   des 
luthériens  et  celles  des  zwingliens  sur  l'eu- 
charistie. En  1837,  il  signa  les  «  articles  de 
Snmlkaldo  ».    Dans  toutes   les   conférences 
avec  les  catholiques  romains,  à  Worms  (1540), 
et  à  Ratisbonne  (1541),   il   fut  Je  délégué  du 
parti  luthérien.  Dans  cesconférences,  sa  timi- 
dité, sa  modestie,  son  amour  de  la  paix,  et 
l'espoir  d'une  réconciliation   linale  avec  les 
calholiques  romains,  ramonèrent  à  faire  beau- 
coup de  concessions etàconsenlir  à  des  com- 
promis qui  ne  satisfaisaient  aucun  des  deux 
partis  et  étaient  promptomeut  abandonnés. 
A  partir  de  la  mort  do  Luther  on  1540  jusqu'à 
sa  propre  mort,  Molam-hlon   fut  le  chef  l'o- 
connude  la  réformation  allemande.  En  1537, 
il  assista  à  la  dernière  conférence  théologique 
avec  les  catholiques  romains,  à  Worms.  Son 
insuccès,  joint  aux  violentes  controverses  du 
parti  protestant,  aux  atta(iues  implacables  des 
lulhériens  rigoureux,  et  a  difl'érents  chagrins 
domestiques,    remplit  d'amertume   les   der- 
nières années  do  sa  vie,  et  abattit  sa  consti- 
tution, naturellement  faible,  et  déjà  épuisée 
par  des  études  et  une  apidication  continuelles. 
Les  oeuvres  de  Mélanchton  comprennent  une 
grammaire  grecque  et  une  grammaire  latine, 
dos  éditions  et  dos  cuiumeutaires  de  dilté- 
lents  auteurs  classique^  et  de  la  version  des 
Septante,  des  conimonlaires   bibliques,   des 
ouvrages  de  doctrino  i-l  de  morale,  des  docu- 
ments officiels,  des  controverses,  des  disser- 
tations, des  réponses,  ot  une  correspondance 
très  étendue.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Bretschneider    et   de   Bindseil,    dans    le 
Corpus  re/'orinator uni {'i8vo\.  in-fol.,  1834-'60). 
Sa  vie  a  été   écrite  par  son  ami  Ganicrarius 
(1566),  par  Matthos  (1.S4I),  par  Planck  (nouv. 
édil.  1866),  et  d'autres. 

*  MÉLANCOLIE  s.  f.  (gr.  mêlas,  noir;  kolé, 
bile).  Méd.  La  bile  noire;  Tliumeur  sécrétée 
par  le  l'oie,  lorsqu'elle  devient  épaisse  et 
noire  :  les  anciens  médecins  regardaient  la 
mélancolie  comme  ctpable  de  produire  les  affec- 
tions, les  maladies  hypocondriaques.  —  Dispo- 
sition triste  qu'on  attribue  à,  un  excès  de 
bile  noire,  ou  qui  provient  de  quelque  cause 
morale:  grande,  profonde,  sombre  mélancolie. 
—  Prov.  Il  n'kngem)!;!:  poini  la.  mélancolie, 
DK  Miîr..\r<coLii:,  se  dit  d'un  homme  qui  vit  sans 


iouci.  qui  est  exlrèmement  gai.  —  nispn.M- 
lion  do  l'àme  qui,  se  refusant  anx  vives  im- 
pressions du  plaisir  ou  de  la  foie,  se  plait 
dans  la  rêverie,  dans  une  médilalion  vague, 
et  trouve  du  charme  à  s'occuper  d'idées 
attendrissantes  :  une  légère  teinte  de  mélan- 
colie rend  sa  figure  plus  attnnjanle. 

*  MÉLANCOLIQUE  adj.   En  qui   domine  l.i 

mélancolie  :  un  homme  mélnncoligue.  —  Qui 
est  triste,  qui  est  chagrin  :  (/n'avei-vons'l  wws 
êtes  tout  mélancoliqtie,  je  vous  trouve  Ucn  mé- 
lancolique. —  Se  dit  également  des  choses 
qui  inspirentouquiannoneentlamélancolie  : 
lieu,  séjour,  entretien  mélancolique.  —  s.: 
laissons  là  ce  mélancoliqtie. 

'  MÉLANCOLIQUEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière triste  et  molancolique  :  noHs avons  p((.ÇS(î 
quelques  jours  assez  mélancoliquement. 

MÉLANÉMIE  s.  f.  (préf.  melan;  gr.  aimn, 
sang).  Pathol.  Altération  du  sang  tonte  particu- 
lière, constituée  par  la  présence  dans  le  sang 
de  corpuscules  pigmentaircs  noirs,  bruns  ou 
couleur  d'ocre.  La  mélanémie  s'observe  sur- 
tout dans  une  maladie  du  foie,  de  la  rate, 
des  reins,  du  cerveau,  ou  à  la  suile  d'une 
cachexie  paludéenne. 

MÉLANÉSIE  (ile  Noire,  à  cause  de  la  cou- 
leur des  habitants).  Division  du  S.-O.  de 
rOcéanio ,  située  entre  l'Equateur  et  47° 
lat.  S.  et  entre  HO"  et  170°  long.  E.  Les 
géographes  anglais  disent  Austral.\sie. 

MÉLANÉSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la 
Mélanosie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

*  MÉLANGE  s.  m.  (rad.  mélanger).  Ce  qui 
résulte  de  plusieurs  clioses  mêlées  ensemble: 
le  m.élange  des  liqueurs.  —  Se  dit  aussi  de 
personnes  réunies  confusément  :  le  mélange 
des  bons  et  des  méchants.  —  Se  dit,  flg.,  do 
l'union  de  qualités,  de  conditions,  d'all'airea 
différentes  :  une  vertu  .sans  mélange  de  fai- 
blesse. —  Un  bonheur  s.\ns  MÉL.\Nr.K,  un  bon- 
heur qui  n'est  troublé,  interrompu  par  aucun 
événement  fâcheux. 

Tu  crois  donc  rencontrer  un  bonheur  sans  m^lanOf? 
CoLLm  o'Uarlgvii.lb.  L'Inconstant,  uctc  !•',  se.  t, 

—  Croisement  des  races,  accouplement  de 
deux  ôlrcs  animés  d'espèces  différentes  :  le 
mélange  des  blancs  avec  les  noirs  produit  les 
mulâtres. —  Mél.-\nge  des  couleurs,  union  de 
plusieur.s  couleurs  dont  se  forment  les  leiuteS 
qui  sont  nécessaires  aux  peintres  :  ce  peintre 
entend  bien  te  mélange  des  couleurs.  —  pi. 
Titre  de  certains  recueils  composés  de  pièces 
de  prose  ou  de  poésie,  de  petits  ouvrages  sur 
dilTorents  sujets  :  mélanges  littéraires,  histo- 
riques, philosophiques.  —  Titre  qu'on  donne 
quelquefois,  dans  les  ouvrages  périodiques, 

a  une  réunion  d'articles  sur  des  objets  variés. 
On  donne  ce  même  titre,  dans  les  catalogues 
de  livres,  à  la  partie  qui  comprend  les  ou- 
vrages qu'on  n'a  pas  pu  classer  dans  les- 
autres  divisions. 

*  MÉLANGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mélanc^îr. 

—  DiiAo  MÉLANGÉ,  drap  dont  la  trame  et  la 
chaîni'  sont  de  laine  do  diff'érentes  couleurs. 

*  MÉLANGER  v.  a.  Faire  un  mélange  d'une 
chose  avec  une  autre,  ou  de  plusieurs  choses 
ensemble:  ce  cabaretier  mélange  son  vin.  — 
Se  mélanger  v.  pr.  :  il  y  a  des  couleurs  quine 
peuvent  se  mélanger;  ces  deux  liquides  ne  peu- 
vent pas  se  mélanger. 

MÉLANIE  (Sainte),  dame  romaine,  morte 
h  Jérusalem  en  444.  Elle  épousa  PiciniUs, 
lils  de  Sévère,  préfet  de  Rome;  elle  se  retira 
du  monde  pour  vivre  dans  la  solitude,  ainsi 
que  son  époux.  Fête  le  S  janvier. 

MÉLANISME  s.  m.  (gr.  me/(w,  noir).  Alio- 
malio  consistant  daus  la  coloration  noire  de 
la  peau.  Se  dil par  opposition  â  Al6inis.ïe. 

MÉLANOSE    s.   f.   (gr.  melancin,  noircir). 
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Palhol.  ProJuclion  morbide,  caraclérisée  par 
le  dépôt  d'un  pigment  noir.  On  la  trouve 
dans  les  poumons,  dans  les  piamles  bron- 
chiales  et  mésentériques,  et  dan?  les  gan- 
glions sympathiques,  mêlée  à  des  déoôis 
nouveaux  comme  le  cancer  et  le  tubercule. 

MÉLAR.  Voy.  Maelar. 
MELAS  (Michael.  baron  von),  général  au- 
trichien, ne  en  1735,  mort  à  Elbeteinitz  le 
31  mai  -1806.  Pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution française,  il  commanda  sur  le  Rhin 
(1793)  et  en  Italie  (17961.  Il  remporta  quel- 
ques succès  en  1799,  mais  perdit,  l'année 
suivante,  la  grande  bataille  de  Marengo.  11 
présida  en  1806,  le  conseil  aulique  de  guerre. 
MÉLASOME  adj.  (gr.  jnelas,  noir;  sôma, 
corps).  Qui  a  le  corps  noir. 

*  MÉLASSE  s.  f.  (lat.  mellaceum  ;  de  mel, 
miel).  Sirop  qui  est  le  résidu  du  sucre  après 
.s;on  extraction  et  sa  cristallisation.  —  La 
mélasse  reste,  dans  la  fabrication  de  la  cas- 
sonade ou  du  sucre  rafliné,  après  qu'on  a 
séparé  du  jus  toute  la  matière  saccharine 
qui  peut  se  cristalliser  utilement.  On  donne 
ainsi  ce  nom  au  jus  épaissi  du  sorgho  et  de 
la  sève  d'érable.  En  soumettant  à  la  fermen- 
tation et  à  la  distillation  la  mélasse  mêlée 
aux  écumes  du  sucre  en  ébuUition,  on  fait  du 
rhum. 

MÉLASTOMACÉ,  ÉE  adj.  frad.  mélastome). 
Bot.  Qai  ressemble  au  niélastome.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  comprenant  les  deux  tribus  sui- 
vantes :  mélastomées  (mélastome,  médi- 
nillier,  miconie,  etc.);  charianlhes  (cha- 
rianthe,  etc.). 

MÉLASTOME  s.  m.  (préf.  mêla  :  gr.  stoma, 
ouverture).    Bot.     Genre    de    mélastomacées 
comprenant  un  grand  nombre  d'arbrisseaux 
qui  croissent  dans    les  régions    chaudes  de 
Ihémisphère  boréal,  excepté  en  Europe. 
MELAZZO.  'Voy.  Milazzo. 
MELBOURNE,  ville  d'Australie,  capitale  de 
la  colonie  de  "Victoria,   sur  le  fleuve  Yarra- 
Yarra,  à  environ  15  kil.  de  son  embouchure, 
à  l'extrémité  supérieure  du  grand  estuaire  de 
Port-Phillip,  et  à  090  kil.  de  Sidney  ;  par  37° 
48'  lat.  S.,  et  14-2'>  37'  46"  long.  E.  ;  491,378 
hab.  La  partie  la  plus  importante  de  la  ville 
est  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  ;  il  y 
a   pourtant    quelques  quartiers   sur  la  rive 
méridionale,   comme  Melbourne   Sud  {South 
Melbourne),   Sandridge,     Sainl-Kilda,    et  la 
partie  occidentale  du  Yarra  Sud.  Melbourne 
Nord  et  Melbourne   Sud  sont  reliées  par  un 
pont.  La  ville  est  généralement  bien  bâtie 
eu  brique  et  en  pierre.   C'est  le  siège   d'un 
évêque  anglican   et  d'un   archevêque  catho- 
lique romain.  Parmi   les   édifices  remarqua- 
bles, il  y  a  les  deux  chambres  du  parlement, 
la  douane,  la  trésorerie,  la   poste,   plusieurs 
théâtres  et   un   club  élégant.  L'université  a 
été   ouverte  en  liiii'à.    La  ville  possède   une 
bibliothèque  bien  organisée,  et  de  nombreuses 
institutions  scientiliques  et    littéraires.    Les 
réservoirs  du    Yan-Yean,   ouverts   en  18o7, 
fournissent  la  ville   d'eau    empruntée    à  un 
lac  distant  de  30  kil.  Les  principaux  lieux  de 
promenade  sont,  le  parc  royal  et  les  jardins 
de  Cariion  et  de   Fitzgerald.  Melbourne   est 
reliée  à  l'Angleterre  par  un  service  régulier 
de  paquebots,  et  il  y  a  des  sleamers«qui  des- 
servent les  ports  voisins.  La  ville  est  le  centre 
de  quatre   chemins  de  fer.  La  température 
moyenne  du  mois  de  janvier  (été)  est  de  1 8°  à 
19»;  la  plus  haute  est  de  37»  et  la  plus  basse 
de  s'"  à  9»  ;  pendant  ce  môme  mois,  la  moyenne 
de  la   variation  journalière   est   d'un  demi- 
degré     environ.     Il     tombe     annuellement 
0m.82c.  de  pluie  environ.  Pour  le  commerce, 
Melbourne  est  le  premier  port  des  colonies 
anglaises.  Outre  l'or,  les  principaux  produits 
d'exportation  sont  :  la  laïuc,  le  suif,  les  peaux 
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et  autres  matières  premières  à  l'état  brul. 
Importation.  SoO  millions  de  fr.  :  exporta- 
tion, 35a  millions.  La  passe  qui  fait  commu- 
niquer Poi't-Phillip  avec  ledétroit  de  Bass,  et 
qu'on  appelle  The  Heads  (Les  Têtes),  a  en- 
viron 3  kil.  de  large.  De  redoutables  fortifi- 
cations la  commandent  des  deux  côtés.  Le 
mouvement  de  la  marée  est  de  3  pieds.  — 
Le  site  de  Melbourne  a  été  choisi  et  occupé 
par  un  parti  peu  nombreux  venu  de  Tasmanie 
en  1835.  Deux  ans  après,  la  ville  recevait  le 
nom  qu'elle  porte,  en  l'honneur  de  lord 
Melbourne,  premier  ministre  anglais. 

MELBOURNE.  I.  (William-Lamb,  vrcoMiE), 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1779,  mort  en 
1848.11  entra  au  parlement  en  1805,  et  fut 
plus  tard,  sous  Canning,  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Irlande.  En  1828,  il  succéda  au  titre  de 
sa  famille  et,  en  1 830,  il  entra  dans  le  cabinet 
.de  lord  Grey  comme  ministre  de  l'intérieur. 
Il  fut  premier  lord  de  la  Trésorerie  et  pre- 
mier ministre  de  1834  à  1841,  excepté  pen- 
d.Tiit  une  courte  période,  en  1834-'3o.  —  11. 
(Caroline  Ponsonby),  connue  sous  le  nom  de 
ladv  Caroline  Lamb,  sa  femme,  née  en  178."'i, 
morte  en  1828.  Elle  était  fille  unique  du  troi- 
sième earl  (comte)  de  Bessborough,  et  se 
maria  à  l'âge  de  20  ans.  Vers  1813,  elle  con- 
çut un  attachement  romanesque  pour  lord 
Bvron.  qui  passa  pour  être  le  héros  du  roman 
qu'elle  écrivit  sous  le  titre  de  Glenarvon.  Elle 
vécut  de  longues  années  dans  la  retraite,  et. 
trois  ans  avant  sa  mort,  elle  fut  séparée  de  son 
mari.  Elle  a  publié  deux  autres  romans  : 
Grahom  Haniilton  et  Ada  Reis. 

MELCHIADE  (Saint),  mort  en  314.  Il  fut  élu 
pape  en  3M.  Fête  le  10  déc. 

MELCHIOR  s.  m.  fmèl-ki-or].  Voy.  Maille- 

CHOUT. 

MELCHISÉDECH  [mèl-ki-sé-dèk]  {roi  de  la 
dritUiire).  D'après  la  Gén.,  XIV,  18,  ptétre  du 
Dieu  Très  Haut  et  roi  de  Salem.  Il  bénit  Abra- 
ham revenant  de  poursuivre  le  roi  Chodoila- 
homor,  et  reçut  en  retour  le  dixième  du 
butin.  L'Epitre  aux  Hébreux  (VI,  20,  vii,  1-21) 
le  représente  comme  un  prototype  du  Christ 
et  sa  charge  cumme  supérieure  à  la  prêtrise 
de  la  famille  d'Aaron.  Salem  était  un  nom 
poétique  de  Jérusalem. 

'  MELCHITE  s.  m.  [mèl-ki-te]  (syr.  melech, 
roi).  Nom  donné  à  des  chrétiens  d'Orient 
dont  la  doctrine  se  rapproche  de  celle  des 
Grecs. 

MELCHTHAL  (Arnold  von)  [mèlk'-tâl],  l'un 
des  fondateurs  légendaires  de  l'indépendance 
suisse  ,  natif  d'Unterwalden.  Suivant  la 
légende,  le  bailli  autrichien  lit  crever  les 
yeux  au  père  d'Arnold  parce  qu'il  refusait 
de  révéler  le  lieu  où  s'était  réfugié  son  fils, 
qui  avait  attaqué  l'agent  du  bailli  pendant 
que  celui-ci  saisissait  des  bœufs  appartenant 
à  sa  famille.  Le  jeune  Melchthal  l'ut  rejoint 
dans  sa  retraite  sur  le  Grutli  par  Furst, 
Slauffacher  et  trente  autres  patriotes  qui, 
en  novembre  1307,  firent  le  serment  de  dé- 
vouer leur  vie  à  l'indépendance  suisse.  Ce  but 
fut  atteint  par  l'expulsion  des  Autrichiens 
des  cantons  d'Unterwalden,  d'Uri  et  de 
Schwytz. 

MELDI  ou  Meldee,  peuple  de  la  Gallia  Lug 
dunensis,  sur  les  frontières  de  la  Belgica  et 
sur  la  Sequana  (Seine).  Dans  le  territoire  des 
Meldi.  César  construisit  40  navires  pour  son 
expédition  contre  la  Grande-Bretagne.  Ville 
princ,  Junilum  (auj.  Meaux.) 

MÊLE  (Le)  uu  Mesle-sur-Sarthe,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  23  kil.  E.-N.-E.  d'Alcnçoii 
(Ornej  ;  744  liub. 

'  MÊLÉ,  ÉE  |iait.  passé  de  Mêler.  —  Sanu 
MLLE,  personne  issue  d'un  cioisement  entre 
races  diUérenles.  —  Compagmk  mèlék,  coriipa- 
guie  moitié  bonne,  moitié  mauvaise.  —  C'est 
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marchandise  wélée,  se  dit  d'une  compagnie 
composée  de  personnes  de  différents  états, 
de  dilférents  caractères.  Cela  se  dit  au.ssi 
d'une  personne  en  qui  l'on  trouve  autant  de 
mauvaises  qualités  que  de  bonnes.  —  Fig.  et 
fam.  Il  a  les  dents  mêlées,  se  dit  d'un  homme 
qui,  pour  avoir  trop  bu,  articule  mal.  — 
w  Jargon,  s.  m.  Mélange  d'une  liqueur  forte 
et  d'une  liqueur  douce.  — Mêi^é-cass,  eau-de- 
vie  et  cassis  mêlés. 

MÉLÉAGRE.  I.  Myth.  Héros  grec.  D'après 
une  légende,  il  était  fils  de  Mars  et  d'Altheea, 
et  suivant  d'autres,  d'OEneus  et  d'Althaîa. 
La  version  la  plus  accréditée  estque,  pendant 
queMéléagre  étaità  Calydon,  en  Etoile,  Diane 
envoya  un  sanglier  monstrueux  ravager  les 
campagnes,  parce  que  le  roi  avait  négligé 
ses  autels.  Réuni  à  d'autres  héros  dans  une 
chasse  restée  célèbre  sous  le  nom  de  Chasse 
du  sanglier  de  Calydon,  Méléagre  tua  cet 
animal.  —  II.  Général  macédonien,  qui  ser- 
vit sous  Alexandre  le  Grand.  A  la  mort 
d'Alexandre  (323),  il  partagea  la  régence  avec 
Perdiccas,  et  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  son 
collègue.  —  m.  Epigrammatisle  grec  du  pre- 
mier siècle  av.  J.-C.  H  vivait  à  Gadara  en 
Palestine.  11  avait  fait  une  collection  d'épi- 
granimes  tirées  de  plus  de  40  auteurs,  qui  a 
péri  ;  mais  il  existe  131  de  ses  épigrarames 
originales.  Editions  d'iéna  (1789,  in-S»)  et  de 
Leipzig  (I8M,  in-8°). 

MÉLÉCE  (lat.  Mcletius  ou  Melilius),  auteur 
du  schisme  mélécien,  né  en  Egypte  vers  l'an 
260,  mort  en  326.  11  fut  lait  évêque  de  Lyco- 
polis  vers  l'an  300,  et,  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien,  il  devint  le  chef  du  parti  ex- 
trême qui  refusait  d'admettre  les  lapsi  à  la 
communion.  Pierre,  évêque  d'Alexandrie, 
s'etant  caché  en  301,  Mélèce,  en  qualité  de 
second  métropolitain  d'Egypte,  s'obstina  à 
exercer  pleine  et  entière  juridiction  épisco- 
pale  à  Alexandrie.  C'est  à  cause  de  cela  qu'il 
fut  excommunié  et  déposé  par  un  synode, 
vers  306.  Le  concile  de  Nicée,  en  325,  con- 
damna la  résistance  qu'il  avait  faite  au  sy- 
node ;  mais  29  évoques  lui  donnèrent  leur 
adhésion.  Après  s'être  soumis  en  apiiarcnce 
à  la  décision  du  concile  de  Nicée,  il  reprit  ses 
fonctions  épiscopales.  Ce  schisme  disparut  au 
commencement  du  v'  siècle. 

MÉLÈCE  (Saint),  évêque  d'Antioche,  ne 
vers  310,  mort  en  381.  Il  lut  élu  évêque  de 
Sébaste  en  357,  mais  il  se  démit  bientôt  de 
son  siège,  et,  en  361,  il  fut  choisi  comme 
évêque  d'Antioche.  Il  eut  à  la  fois  pour  adver- 
saires les  ariens  et  les  eustathiens  ortho- 
doxes, ou  adhérents  de  saint  Eustathe,  banni 
en  330;  mais  la  niasse  du  peuple  était  pour 
lui.  Il  n'avait  occupé  le  siège  d'Antioche  que 
30  jours  lorsqu'il  fut  exilé  en  Arménie  ;  mais 
on  lui  permit  de  revenir  en  362.  11  fut  de 
nouveau  banni,  puis  rappelé  en  363,  et  il  tint 
un  concile  dans  lequel  .Acacius  de  Césarée  et 
.«■es  adhérents  adoptèrent  le  Credo  de  Nicée. 
En  364,  Mélèce  fut  exilé  une  troisième  fois 
par  les  ariens,  et  ne  fut  rap|)elé  qu'en  378. 
En  379,  il  convoqua  à  Antioche  un  concile  de 
144  évêques  qui  condamnèrent  l'hérésie 
d'Apollinaire,  et,  en  380,  il  présida  le  premier 
concile  général  de  Constaulinople.  Fête  le 
12  février. 

*  MÊLÉE  s.  f.  Combat  opiniâtre,  où  deux 
troupes  de  gens  de  guerre  s'attaquent  corps 
à  corps  et  se  mêlent  :  uf/rcuse,  sanglante  mê- 
lée. —  Batterie  entre  plusieurs  individus  :  il 
%  perdu  son  chapeau  datis  la  mêlée.  —  Fig.  et 
tam.  Contestation  vive  entre  plusieurs  per- 
sonnes :  comme  je  vis  que  la  dispute  s'échauf- 
fait, je  me  tirai  de  la  mêlée. 

MELEGNANO.  Voy.  Maui.;nan. 

MELENDEZ  VALDEZ  (Juan-Antonio)  [mè- 
lénn  -dess  val'-dessj,  poêle  e.-.pagnol  ne  en 
1754,  mort  en  1817.  Il  fut  successivement 
prolcsseur  à  Salamanque  cl  ollicicr  civil  et 
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judiciaire;  mais  il  fut  Ijanni  en  1792.  11  s'unit 
au  parti  lançais  en  1808,  et  finit  misérable- 
ment sa  vie  en  Franee.  Il  a  composé  des  o(l(.'s, 
des  églogues,  desidyllos  et  des  drames  cham- 
pêtres dont  le  plus  populaire  s'appelle  Les 
Noces  de  Camacho. 

'  MÊLER  V.  a.  (lai.  miscere,  mêler).  Mettre 
ensemble  deux  ou  plusieurs  choses,  et  les 
confondre  :  mêler  des  grains  ensemble.  — 
MiiLKR  LE  VIN,  mettre  ensemble  des  vins  de 
diverses  sortes.  —  Mêler  du  fil,  un  écueveau, 
DES  écheveaux,  les  brouiller  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  pas  aisément  les  dévider  ou 
les  séparer.  On  dit  de  même,  Mêler  des  che- 
VEUS,  etc.  —  Jeu.  Mêler  les  cartes,  ousimpl. 
Mêler,  battre  les  cartes  ^  mêlez  les  cartes.  — 
Mêler  les  cartes,  embrouiller  les  affaires  : 
il  a  Uni  mêlé  les  cartes.  —Mêler  une  serrure, 
fausf  jf  les  g-ardes  ou  quelque  ressort  d'une 
serrure,  en  sorte  que  la  clef  ne  puisse  ouvrir. 

—  Fig.  Mêler  quelqu'un  dans  une  accusation, 
l'y  comprendre.  Etre  mêlé  dans  une  mauvaise 
affaire,  y  être  impliqué.  Mêler  quelqu'un 
DANS  des  discours,  DANS  DES  PROPOS,  parler  de 
lui  de  manière  à  le  compromettre  on  à  lui 
déplaire  :  je  vous  prie  de  ne  point  me  mêler 
dans  vos  discours,  dans  vos  caquets.  —  Fig. 
Mêler  ses  larmf.s  a  celles  de  quelqu'un,  pleu- 
rer avec  lui,  partager  son  aftliction.  —  Se 
dit  aussi  fig.,  en  parlant  des  choses  morales; 
et  alors  il  signifie  joindre,  unir  une  chose 
avec  une  autre  :  il  sait  mêler  à  propos  la  dou- 
ceur à  la  sévérité. 

Nos  plus  heureux  sueeès  sont  mêles  de  tristesse, 

ConSEtLLB . 

—  Se  mêler  v.  pr.  :  l'huile  ne  se  mêle  pas  avec 
l'eau.  —  Se  mêler  d'une  chose,  en  prendre 
soin  :  il  a  réussi  dans  toutes  les  choses  dont  il 
s'est  mêlé. 

Je  ne  me  mêle  plus  de  toutes  vos  affaires. 

CoLLiN  D'HAnLEViLLB,  Lliicoustant,  aetc  IIF,  se.  viil. 

—  Cette  affaire  se  fera,  a  moins  que  le  diable 
ne  s'en  mêle,  si  le  diable  ne  s'en  mêle,  cette 
affaire    se    fera  malgré    tous  les    obstacles. 

('.ETTE.4FFAIRE  NE  SE  FERA  PAS  A  MOINS,  etC.,  il  est 

presque  impossible  que  cette  affaire  réussisse. 

—  Se  mêler  d'une  chose,  s'occuper  d'une 
chose  étrangère  à  sa  profession,  à  ses  habi- 
tudes, à  ses  talents,  à  ses  affaires  :  il  est  mé- 
decin, et  il  se  mêle  d'astronomie.  —  Se  mêler 
d'une  chose,  s'entremettre,  s'ingérer  mal  à 
propos  :  il  se  mêle  torjours  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas. 

MÉLESVILLE  (Anne-Honoré-Joseph  Duvey- 

RiER,  connu  sous  le  pseudonyme  de),  auteur 
dramatique,  né  à  Paris  le  13  nov.  1787,  mort 
à  Marly-le-Roi  le  8  nov.  186j.  Il  a  produit, 
soit  seul,  soit  en  collaboration,  environ  3.ï0 
pièces  de  théâtre,  appartenant  à  tous  les 
genres,  depuis  le  mélodrame  jusqu'à  l'opéra, 
à  la  féerie,  au  vaudeville  et  à  la  farce.  Les 
plus  connues  sont  le  Chalet,  le  Lac  des  fées, 
\i-  Clicvaiier  de  Saint-Georges,  Monsieur  Beau- 
minct,  Zampa,  etc. 

'MELEZE  s.  m.  (lat.  met,  miel  ;  parce  que 
la  résine  du  mélèze  d'Europe  a  une  appa- 
rence de  miel).  Bot.  Genre  d'abiétinées  à 
feuilles  minces,  linéaires,  annuelles,  nées 
d'un  bourgeon  écailleux;  à  chatons  mâles  en 
formes  de  bourgeons  solitaires;  à  cônes  fe- 
melles écailleux.  Ce  genre,  très  voisin  des 
cèdres  et  des  pins,  comprend  deux  ou  trois 
espèces  de  grands  arbres,  de  l'hémisphère 
boréal,  répandus  dans  les  districts  monta- 
gneux des  régions  tempérées  et  qui  descen- 
dent dans  les  plaines,  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  du  pôle.  Le  mélèze  d'Europe  {larix 
Europsea),  qui  atteint  jusqu'à  30  m.  de  haut, 
est  droit,  élancé,  pyramidal,  à  branche?  ho- 
rizontales, à  écorce  d'un  roux  grisâtre  plus 
ou  moins  foncé,  à  feuilles  courtes,  annuelles, 
subulées,un  peu  raides,  naissant  par  petits 
faisceaux.  Celle  espèce  se  trouve  dans  toute 
1  Europe  centrale,  surtout  dans  les  Alpes;  on 
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la  cultive  sur  une  grande  échelle  comme 
arbre  d'ornement  et  d;.'  charpente.  Elle  a  une 
croissance  très  rapide;  et  quand  onen fait  de 
grandes  plantations,  elles  sont  promptement 
d'un  bon  rapport.  Le  bois  de  mélèze  est  so- 
lide, durable,  presque  incorruptible,  d'un 
jaune  brun,  on  l'emploie  pour  faire  des  tra- 
verses de  chemin  do  fer,  des  conduites  d'eau, 
des  chalets  entiers,  des  cchalas,  du  charbon. 
La  résine  qui  découle  de  cet  arbre  est  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  térében- 
thine de  Venise,  et  les  crains  visqueux  et  su- 
crés qui  suintent  de  ses  feuilles,  constituent 
la  substance  purgative  nommée  maiinc  de 
Briançon.  Le  mélèze  plrure-'tf  {larix  Europxa 


MELI 


13 


llélèze  d'Europe  (Ljiix  Eurcpœa). 

pendnln)  est  d'un  bel  aspect  dans  les  jardins 
paysagers.  Le  mélèze  d' Amérique  (larix  Ameri- 
cana)  se  trouve  depuis  les  montagnes  de  la 
Virginie  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  ;  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  et  au  Canada;  on  le 
connaît  sous  le  nom  de  hacbnatack.  et,  dans 
les  états  du  sud  et  du  nord,  on  l'appelle  ta- 
marack.  En  forêt,  il  atteint70  pieds  de  hauteur. 


Mélèze  d'Amérique  (Larix  Americana' 


mais  il  est  d'ordinaire  beaucoup  plus  petit. 

Le  bois  est  d'un  grain  serré,  compact,  d'une 
force  et  d'une  dai-ée  remarquables,  très  lourd 
et  presque  incombustilde  ;  ses  qualités  le 
font  rechercher  pour  la  construction  des  na- 
vires. Comme  arbre  d'ornement,  il  ne  vaut 
pas  le  mélèze  européen. 


MELFI,  ville  d'Italie,  province  de  Basili- 
cate,  à  41  kil.  iN.-O.  de  Potenza,  12.657  hab. 
Ëvêché.  Château  construit  par  les  Normands. 
Le  tremblement  de  terre  du  14  aotit  ISol 
coûta  la  vie  à  600  hab.  de  Melfi. 

MÉLI,  Mélit,  MÉLiTO  (gr.  meli).  Préfixe 
qui  signifie  miel. 

MELI  (Giovanni)  [mè'-li],  poète  italien,  né 
en  1740,  mort  en  1815.11  était  professeur  de 
chimieàPalermc.Il  doitsurtoutsa  renommée 
à  ses  chants  d'amour  écrits  dans  le  dialectesi- 
cilien.  —  Méliacé.  (V.  S.) 

MÉLICERTE.  Mythol.  Fils  d'Athamas  et 
d'ino.  Poursuivi  par  la  colère  paternelle,  il 
se  précipita  dans  les  flots  ainsi  que  sa  mère. 
Ils  furent  changés  l'un  et  l'autre  en  divinités 
maritimes;  Inodevint  LeucothéeetMélicerte, 
Pala-mon. 

MELILLA  {Mlila),  ville  forte  du  Maroc,  ap- 
•partenantaujourd'hui  à  l'Espagne,  àS.'i'ikil. 
N.-E.  de  Fez;  10,000  hab.  Les^Espagnols  s'y 
sont  établis  en  1496. 

'MÉLILOT  s.  m.  (gr.  meli,  miel;  ïr.totits). 
Bot.  Genre  depapilionacées,  tribu  deslotces, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  de 
plantes  herbacées,  à  feuilles  trifoliées  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes.  Le  mélilot  offici- 
nal {mclilotus  officinalis),  très  commun  dans 
nos  bois  ou  le  long  de  nos  haies,  répand  une 
odeur  agréable  et  est  employé  en  médecine 
pour  la  préparation  de  certains  collyres. 

'  MÉLI-MÉLO  s.  m.  Terme  très  familier 
qui  signifie,  un  mélange  confus  et  désor- 
donné :  on  ne  peut  se  reconnaître  dans  ceméli- 

mélo. 

MÉLINDE,  ville  et  port  maritime  de  la 
côte  de  Zanguebar  (Afrique  occidentale),  à 
l'embouchure  du  Zambèze,  par  3°  lat.  S.,  et 
38°  42' long.  E.;  1,200  hab.  Mélinde  appar- 
tint aux  Portugais  du  xv=  au  xvii=  siècle. 
C'est  aujourd'hui  une  ville  en  ruines. 

MÉLINGUE  (Étienne-Marin),céiôbre  acteur, 
né  à  Caen  en  1812,  mort  en  mars  187.T. 
Adonné  d'abord  à  la  peinture  (miniature),  il 
gagna  une  petite  fortune  à  la  Guadeloupe, 
revint  en  France,  aborda  le  théâtre,  obtint 
quelque  succès  à  Rouen  et  se  distinguai 
Paris  dans  la  création  des  rôles  principaux 
d'ungrand  nombre  de  piècescontemporaines: 
Tour  de  Nesle,  Don  Juan  de  Marana,  Manoir 
de  MonlLouvier,  Benvenuto  Cellini,  Lazare 
le  Pâtre,  Dame  de  Montsoreau,  Bossu,  etc. 
Comme  sculpteur,  il  a  produit  :  Frédéric  le 
Grand,  Bouffé,  Rabelais,  Satan,  Hébé  (faite 
pour  une  scène  de  Benvenuto  Cellini),  l'His- 
trion, etc.  —  Mélinile.  (V.  S.) 

MELIORIBUS  ANNIS  [mé-lio-ri-huss-ann- 
niss].  Fin  d'un  vers  de  Virgile  (En.,  liv.  VI, 
vers  64!)), qui  i\gm^\e.:Dansdestempsmeilleurs. 

MÉLIPONE  s.  f.  (préf.  méli;  gr.  ponos, 
travail).  Enlom.  Genre  d'apiaires,  compre- 
nant plusieurs  espèces  d'abeilles,  qui  habitent 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'ar- 
chipel Indien.  Les  mélipones  se  distinguent 
surtout  par  l'absence  d'aiguillon. 

MÉLISEY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil.  N. 
de  Lure  (Haute-Saône),  dans  la  vallée  de 
l'Agnon  ;  1,762  hab.  Fabriques  de  toilesde 
coton  et  de  mousseline;  teintureries,  tanne- 
ries; commerce  de  fromages. 

*  MÉLISSE  s.  f.  (gr.  métissa,  abeille).  Bot. 
Genre  de  labiéescomprenantplusieurs  espèces 
de  plantes  ordinairement  herbacées,  à 
feuilles  simples,  opposées,  et  à  fleurs  axil- 
laires.  La  mélisse  officinale  (métissa  officinalis) 
croit  dans  les  lieux  incultes  du  midi  de  l'Eu- 
rope. Ses  tiges  carrées  et  rameuses  sont  fra- 
giles; ses  feuilles  sont  un  peu  velues.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante  répandent  une 
odeur  suave  analogue  à  celle  du  citron;  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  quelquefois  ciironelle. 
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La  mélisse  est  employée  en  médecine,  dans 
les  aiïeclions  spa^modiques,  dans  la  colique 
nerveuse,  dans  rhvstéric  et  dans  l'indiges- 
tion: de  5  à  1o  iit.  par  litre  d'eau  eu  infusion 
théifornie.  Les  feuille?  de  mélisse  fraîches, 
distillée^  avec  de  l'esprit  de  vin  recLifié,  pro- 
duisent l'eau  de  mélii-se  des  Carmes,  employée 
comme  stimulante. 

MELITA.  Voy.  Malte. 

MELLE  (lat.  McUusim  ou  Metalhim],  ch.-l, 
d'arr.,  à  28  kil.  S.-E.  de  Niort  (Deux-Sèvres), 
sur  une  colline  escarpée,  par  46'  13'  20'' 
lat.  N.  et  2°  28"  o3"  lon^ï.  0.  ;  2,609  hab.  Com- 
merce de  grains,  bestiaux,  mules,  etc.;  hui- 
leries, tanneries,  quincailleries. 

MELLIFÈRE  [raèl-li-j(lat.  mcl,mellis,  mie\\ 
fera,  je  porte).  Qui  produit  du  miel  ou  qui 
sécrète  une  liqueur  sucrée.  —  's.  m.  pi.  En- 
tom.  Famille  d'hyménoptères  porte-aiguillon, 
comprenant  les  genres  abeille  et  apiaire. 

MELLIFICATION  s.  f.  (lat.niei,  miel  ; /'dcej-e, 
faire).  Elaboration  du  miel  par  les  abeilles. 

MELLIFIQUE  adj.  Qui  fabrique  du  miel. 

MELLIFLU,  UE  adj.  [mèl-li-]  (lat.  mel, 
miel:  fluerc,  couler).  Qui  distille  le  miel,  qui 
abonde  en  miel.  —  Fig.  Doucereux,  fade. 

MELLONI  (Macedonio),  physicien  italien, 
né  à  Parme  en  ISUl,  mort  en  18.33.  11  fit  sur 
le  rayonnement  de  la  chaleur  plusieurs  dé- 
couvertes importantes,  qu'il  présenta  en  1833 
à  r.\cadémie  des  sciences  de  Paris,  et  qui  lui 
valut  de  la  Société  royale  de  Londres  la  mé 
daille  de  Rumford.  11  fut  directeur  de  l'obser- 
vatoire météorologique  établi  sur  le  mont 
Vésuve  (1839-'49);  c'est  là  qu'il  découvrit  de 
la  chaleur  dans  la  lumière  lunaire,  ce  qui  le 
conduisit  à  déterminer  l'analogie  de  la  cha- 
leur ravonnante  et  de  la  lumière.  La  Termo- 
cras)  (l' vol.,  I8o0)  contient  sa  théorie  delà 
«  coloration  delà  lumière»,  ses  expériences 
.-ur  la  ti-ansmission  de  la  chaleur,  etc. 

MELO  (Manuel  de)  [mè'-lo],  colonel  portu- 
gais, né  en  lGll,mort  en  16C5.  Il  écrivit  en 
espagnol,  son  IHstoria  de  los  movimienlos,  se 
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époques,  à  deux  ou  plusieurs  sortes  d'instru- 
ments de  musique:  mais  appliqué  aujour- 
d'hui à  un  instrument  de  création  récente. 
Dans  celiiici  ,  qui  ressemble  extérieure- 
ment au  piano,  les  sons  se  produisent  en 
louchant  les  clefs  d'un  clavier;  chaque  clef, 
en  soulevant  une  valve  ,  permet  au  cou- 
rant d'air  'i'un  soufflet  de  mettre  en  action 
celle  d'une  série  d'anches  métalliques  libres 
qui  lui  correspond.  La  portée  de  l'instrument 
est  de  cinq  à  sept  octaves. 

'  MÉLODIE  s.  f.  (gr.  mclodia).  Suite  de  sons 
d'où  résulte  un  chant  agréable  et  régulier: 
douce  mélodie.  —  Se  dit  quelquefois,  dans  un 
sens  plus  technique,  de  tout  arrangement  de 
sons,  exécutés, entendus  successivement  dans 
un  même  air,  par  opposition  à  harmonie, 
qui  consiste  dans  l'accord  de  plusieurs  parties 
exécutées,  entendues  simultanément  :  la  me- 
sure est  csi^entielle  à  la  mt'lodie,  et  ne  l't'st 
point  à  l'harmonie.  —  Se  dit  par  ext.,  en 
parlant  de  poésie  ou  de  prose,  et  signifie, un 
choix  etunesuitc  de  mots,  de  phrases  propres 
à  flatter  l'oreille  :  la  mélodie  du  style;  la  mé- 
lodie des  vers  de  Racine. 

'  MÉLODIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
mélodieuse  :  le  rossignol  chante  mélodieuse- 
ment. 

*  MÉLODIEUX,  EUSE  adj.  Rempli  de  mélo- 
die' :  chant,  air,  son  mélodieux. 

'  MÉLODIQUE  adj.  Mus.  Qui  appartient  à  la 
mélodie:  progre.s'iion  mélodique. 

MÉLODIQUEMENT  adv.  D'une  manière  mé- 
lodique. 

MÉLODISTE  s.  m.  Celui  qui  compose  des 
mélodies;  celui  qui  fait  de  la  mélodie  la 
partie  principale  de  la  musique  ;  il  est  oppose 
à  Harmoniste. 

•  MÉLODRAMATIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
mélodrame,  qui  ressemble  au  mélodrame, 
qui  est  exagère  :  gestes  mélodramatiques. 

MÉLODRAMATURGE  s.  m.  Auteur  de  mélo- 
drames. 
•MÉLODRAME  s.  m.  Sorte  de  drame  popu- 
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le  .\vii'=siè,ile,lc  melon  fut  l'objet,  en  France, 
d'une  culture  perfectionnée.  I.e  Théâtre  du 
jardinier,  publié  par  Claude  Mollet,  jardinier 
de*  Louis  XIII,  contient  d'excellents  conseils 
relativement  à  la  manière  de  traiter  les  me- 
lons sur  couche.  —  Goudin,  jardinier  de 
Louis  XV, établit,  à  Choisy-le-Roi,  desmelon- 
nières  modèles  qui  ne  coûtèrent  pas  moins 
de  100,000  fr.  — Melon  d'eau.  Sorte  de  melon 
fort  rafraîchissant,  dont  la  chair  est  rouge, 
verdâtre  ou  blanche.  On  le  nomme  aussi 
Pastèqoe.  —  i-v  Jargon.  Pop.  Individu  niais, 
stupide  :  taw-toi,  tunes  qiiun  melon.  —  Cha- 
peau hémisphérique.  —  Hortic.  On  cultive 
chez  nous  un  grand  nombre  de  variétés  de 
melon  :  1°  Melon  commun  ou  brodé,  k  peau 
réticulée.  Il  a  produit  comme  sous-variélés 
le  melon  maraîcher,  qui  donne  les  produit  los 


paracion  y  guerru  de  Catuluha,  qui  a  pris  rang    jgjj.g   ^^^^  ^^  mu«ique.  —  Par  ext.  Tout  ou 
parmi  les  ouvrages  classiques.  Beaucoup  de    ^^^^^^  dramatique  dans  lequel  sont  accnmu- 
ses  œuvres  sont  restées  inédites,  quoiqu  il  en    j^^-  jg^  situations  violentes  et  les  péripéties 
ait  paru  plus  de  100  volumes,  parmi  lesquels  |  j^^^,^^  ^^^  ^g„t  ,g  langage   est  cmpha- 

Las  très  Musas  del  Melodino,  qui  contient  ses   ^^  {jg  g^  exa'^'éré  •  personnage  de  mélodrame. 
meilleures  poésies.  MELODUNUM  {Melun),  ville  des  Senones, 

MELOCACTE  s.    m    (lat.  mdo  melon  ;fr.  Lj^„5  j^  ^^,^,l,^  ,^u,,dunensis. 
C'itdfs,.  lîot.  Cenre  de  cactées, a  tige  globu-        „-,„.a  /  ,  ;„\     i?n(^.,> 

leu  e  formée  de  mamelons  très  serrés,  à  MELOE  s.  m.  ,(gr.  mêlas  noir)  Entom. 
rai^scl le  desquels  naissent  de  petites  fleurs  Genre  de  coléoptères,  voism  des  cantbande.., 
éphémères.  Le  mélocactc  commun  (melocactus  '^^nM^renant  environ  oOespèccsdinseu.  s  sa  u 
^  ailes  sous  les  elytres,  à  tôle  plaie  et  iiian^u- 

laire.  Les  méloés  se  meuvent  lentement;  il» 
se  nourrissent  d'herbes  ou  de  feuilles.  Leurs 
propriétés  vésicantes  les  ont  rendus  popu- 
laires ;  et  on  s'en  sert  parfois  au  lieu  de  can- 
tharides.  —  Le  méloé  proscarubé  (meloe  pros- 
earabxusj,  long  de  2o  millini.,  d'un  beau 
noir  luisant  ponctué,  est  commun  au  prin- 
temps; la  lemelle  pond  dans  la  terre. 

MÉLOGRAPHE  s.  m.  (gr.  mélos,  chant; 
graphe),  j'écris).  Celui  qui  copie  ou  ecril  de  la 
musique.  (V.  S.) 

*  MÉLOMANE  s.  Celui,  celle  qui  aime  la 
musique  a  l'excès,  avec  passion  :  c'est  un  mé- 
lomane, une  mélomane. 

'  MÉLOMANIE  s.  f.  (gr.  mélos,  musique  ;  fr. 
numic).  Amour  excessif  de  la  musiqurj  :  toute 
cette  l'amiltc  est  pjossédée  de  la  mclumaiiie. 

'  MELON  s.  m.  (ital.  mdlone).  Bot.  Espèce 
de  concombjcs  dont  le  fruit  est  succulent  et 
d'un  goût  agréable.  Le  melon,  originaire 
d'Asie,  est  cultive  eu  Europe  dispuis  une 
époque  très  reculée.  Pline  le  iSaluraliste 
nous  apprend  que  le  melon  était  1  objet  de 
.  l'avidité  friande  des  empereurs  romains. 
MÉLODÉON  3.  m.  Nom  donué,  à  différentes  |  Tibère  en  mangeait   eu  toute   saison.  —  Dès 


Uéivc^cti:  cuiuiuuD  (Melocactus  coromunis). 


communis),  originaire  des  Antilles,  présente 
12  ou  18  angles  munis  de  faisceaux  d'épines 
rougeâtres.  Ses  fleurs  sont  d'un  rose  vif. 
Celle  plante  est  recherchée  pour  l'ornemenl 


Melon  maraîcher. 

plus  abondants  ;  chair  d'un  rouge  pâle,  blan- 
châtre,  épaisse,  d'une    saveur  médiocre  ;   le 
sucrin;  le.sKcrmde  Tozn-s,  chair  rouge,  ferme 
et  très  sucrée;  \&  sunrin  à  petites  graines,  pe- 
tit   rond  et  précoce;  le  sucrin  à  chair  verte, 
rond,  peu  brodé,  parfumé;    le  sticrin  à  chair 
blanche,   parfumé,  fondant,   très  estimé;   le 
melon  d'Huiifleur,  h  chair  jaune,  très  allongé, 
quelquefois  d'une  dimension  colossale,  moins 
lin  que  le  sucrin;  2°  les  cantaloups,  à  peau 
verruqueuse, originaires  d'Arménie, introduits 
chez  nous  vers  la  fin  du  xve  siècle.   Les  sous- 
variétés  les  plus  connues  en  France  sont:  le 
cantaloup   prcscott  hâtif;    le  cantaloup   gros 
prescott  fond  blanc;  le  cantaloup  d'Alger,  à 
chair  rouge  ;    le  cantaloup  du  Moyol;  le  can- 
taloup à  chair  rouge;  le  gros  cantaloup  de  Hol- 
lande, etc.;  3»  les  Melons  a  peau  unik,  de  cou- 
leur verte  ou  panachée,  à  chair  sucrée,  mais 
un  peu  fade,  dépourvue   d'odeur.    Sous-va- 
riétés principales  :  melon  de   Malte,  à  chair 
rouge,   très  hâtif,   allongé,   sucré;  malonde 
Malte  à  chair  blanche,  dp,  même  forme,  à  chair 
fondante  ;  melon  d'hiccr,  à  chair  verte  ou  à  chair 
blanche.— SouA  nos  climats, le  melon  ne  vient 
bien  que  sur  couche  ou  sous  châssis.  On  ne 
peut  le  cultiver  en   jdeiiie  terre  que  dans  la 
légion  du  maïs  ou  dans  des  situations  bien 
exposées,  sur  le  rivage  de  la  mer.    Los   pre- 
miers semis  se  font  en  mars  ;  quand  les  plantes 
sont  bien  levées,  un  les  npique  à  12  centim. 
les  unes  des  autres  sur  des  couches  préparées 
huit  ou  dix  jours  d'avance.   Les  melons  de- 
mandent i  être  étêtés,  quand  ils  ont  produit 
.i  ou  H  feuilles;  on  ne  conserve  que  les  2  ou 
3  premières  feuilles  qui  se  trouvent   au-des- 
sus des  cotylédons  et  on  couvre  la  plaie  d  une 
pincée  de  terre.    Pendant  le  temps  des  cha- 
leurs,  le  melon  demande  beaucoup   d'air  et 
des    arrosements   fréquents    d'eau    exposée, 
depuis  plusieurs  jours,  aux  influences  de  l'at- 
mosphère.   Lorsque  les  fruits  ont  atteint  la 
grosseur  d'une  noix,    on    supprime,  par   un 
pincement,  l'exlrémilé  de  la  branche,  à  deux 
feuilles  au-dessus  du  fruit  que  l'on  veut  con- 
server. On  laisse  ordinairement  3  ou  4  fruits 
par  pied.  Le  melun  a  pour  ennemi  le  puceron 
noir,    dont   ou   se    débarrasse   par  ieinploi 
d'une  forte  infusion   de  tabac  répandue  sur 
les  feuilles.  —  La  chair  du  melon  est  saluhre 
et  bienfaisaote,  lorsqu'on  eu  use  avec  mode- 
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ration;  mais  elle  devient  nuisible  quand 
en  fait  abus;  on  conseille  de  s'en  abstenir 
■uix  personnes  prédisposées  aux  débilités  de 
iv-stomac.  On  relève  souvent  la  chair  du  me- 
lon en  la  saupoudrant  de  sel  et  poivre  ou  de 
sucre. 

•  MÉLONGÈNE  on  Melongène  s.f.  Voy.  Au- 
Bicne.iNi:.  —  Mélonidc.  (V.  S.) 

•  MELONNIÈRE  s.  f.  Endroit  où  l'on  cul- 
tive des  melons  :  il  faut  faire  là  iim'  melon- 
iiiirc. 

•  MÉLOPÉE  s.  f.   (prr.  mdopoia).    Mus.  Art, 
rè;.'les  de  la    compusilion  du    chant 
l'emploie  qu'en  parlant  de 


On  n 
a  musique   des 


anciens.  —  Se  dit   aussi  de  la  dôelamation 
noli'e  des  anciens. 

MÉLOPHAGE  s.  m.  (pT.  inélophagos ,  qui 
niaiiS''  les  brebis).  Enlom.  Genre  de  diptères 
pupipares,  dont  une  espèce,  le  mélophagr.  ilu 
mouton  (mclopharjus  ovinus),  long  de  5  millim., 
de  couleur  fauve  avec  l'abdomen  noir,  vit 
caché  dans  la  laine  des  moutons  dont  il  suce 
le  sang.  Il  recherche  particulièrement  les 
agneaux.  La  particularité  la  plus  remar- 
quable de  sa  conformation  est  qu'il  n'a  jamais 
d'ailes  dans  toutes  l(;s  périodes  de  son  exis- 
tence. Il  lixesa  tête  dans  la  peau  de  sa  victime, 
et  y  fait  naître  une  large  tumeur.  Les  larves 
de  ces  créatures  éclosent  et  vivent  dans  le 
corps  de  leur  mère, jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
atteint  l'état  de  crysalides.  La  femelle  les 
dépose  alors,  sous  forme  de  gros  œufs  blancs 
et  mous,  dans  la  toison  du  mouton.  Quel- 
ipies  jours  après,  l'insecte  sort,  à  l'état  par- 
fait, de  son  enveloppe.  Le  mélophage  est 
quelquefois  appelé  liqice  du,moulon,  mais  ce 
terme  lui  est  très  improprement  appliqué, 
attendu  que  les  tiques  appartiennent  à  la 
classe  des  arachnides. 

MÉLOPHONE  s.  m.  (gr.  mélos,  mélodie; 
phoiii':  voix).  Mus.  Sorte  d'accordéon  perfec- 
tionne, qui  fut  inventé,  en  1837,  par  un 
fietciir  fiançais  nommé  Leclorc. 

*  MÉLOPLASTE  s.  m.  (gr.  mélos,  mélodie; 
ji/ujsé,  je  fais).  Tableau  représentant  une 
portée  de  musique,  sur  laquelle  le  profes- 
seur indique  avec  une  baguette  les  sons  que 
l'élève  doit  entonner  :  la  méthode  du  mélo- 
pluslr. 

MÉLOPLASTIEs.  f.  (gr,  melon.  ione\plassô, 
je  fais).  Ghir.  Restauration  dune  joue  qui  a 
perdu  une  partie  de  sa  substance. 

MELORA  ou  Meloria,  petite  île  de  la  Mé- 
diterranée, prés  de  la  côte  de  Toscane,  à 
5  Uil.  S.  de  Livonrne.  Les  Génois  y  rem[ior- 
lèrcnt  une  vicloire  navale  sur  les  Pisans  en 
1"J41.  Mais  ces  derniers  y  vainquirent  com- 
plètement leurs  eunemis,  le  0  août  1284. 

MELOS  [raè'-loss],  ancien  nom,  aujourd'hui 
rétabli,  d'une  îles  des  Cyclades,   longtemps 
appelée   Milo.    Elle  appartient  à  la    Grèce. 
Elle   git   par   36»  40'  lat.  N.  et   22°,    2',  46" 
long.  E.;'lo9  kil.  carr.  ;  environ  17,000  hab. 
Sur  la  côte  septentrionale  se  trouve  une  baie 
profonde,  qui  forme  l'un  des  meilleurs  ports 
du  Levant.  C'était  là  que  s'élevait  jadis    la 
florissante  ville  de  Melos.  L'île  est  de  forma- 
tion volcanique,  pierreuse   et  monta^'oeuse. 
Le  luout  .Saint-Elio,  au  S.-O., a '2,540 pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  basse 
est    marécageuse  et   malsaine,   et   l'île    est 
presque  dépeuplée.  Des  ruines  considérables 
mar(iueiit  l'emplacement  de  l'ancien  ne  Melos. 
Caslron,  village  bâti  sur   un  rocher  qui  do- 
mine l'entrée  septentrionale  de  la  baie,  est 
le  siège  du   gouvernement  local.  Melos  était 
anciennement  riche  et  po|uileuse,    mais  la 
guerre  du  Pélopouèse  la  ruina.  —  Anti-Melos, 
l>etite   ile  montagneuse,  à  10  kil.    N.-O.  de 
Melos,  n'est  habitée  que  par  des  chèvres  sau- 
vages. —  Mélotropc.  (V.  S.) 
MELPOMÈÏÏE  Mvth.    La    muse    de  la  tra- 
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gédie  chez  les  Grecs.  On  la  réprésente  gêné-  ', 
raleinent  chaussée  du  cothurne,  la  tète  en- 
tourée d'une  guirlande  de  pampre,  une  épée 
ou  la  massue   d'Hercule    dans  une  main,  et 
une  couronne  ou  nu  sceptre  dans  l'autre. 

MELRHIR  ou  Melghir  [ckotth).  Nom  donné 
à  l'uiio  des  vastes  lagunes  comprises  dans  le 
périmètre  do  l'ancien  lac  Triton,  au  sud  de  la 
province  de  Conslantiiie  [Algérie)  et  de  la 
Tunisie.  Ce  périmètre  se  trouve  entre  le  seuil 
de  Gabès,  au  fond  du  golfe  du  même  nom, 
et  3o  4:'i'  de  long.  E.  de  Paris  et  34°  30'  et  33" 
4o'  de  lat.  N.  Sa  longueur  totale  est  de  380 
kil.  —  Mclrhir  signill'e  sol  bas,  déprimé  et 
si^ongieux.  Chottli  signifie  élargissement  ;  ce 
nom  s'applique  à  un  lac  formé  par  la  dilata- 
tion d'un  lleuve  ou  à  un  estuaire  plus  ou 
moins  vaste  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
cours  d'eau,  comme  c'était  le  cas  pour  le 
Triton.  Cet  ancien  lac  n'était  donc  pas. 
comme  on  le  croit  comnuinéracnt,  un  golfe 
de  la  Méditerranée,  mais  bien  un  chotth  ou 
lac  immense  formé  par  la  réunion  de  quatre 
cours  d'eau  principaux,  aujourd'hui  dessé- 
chés, à  ciel  ouvert  :  le  Soiif  (ancien  Triton), 
VIgharghar,  Voricd  Miijà  et  Voued  Dieddi  (an- 
cien Nigris).  L'immense  nappe  liquide  ainsi 
formée  se  aéversait  dans  la  mer  par  un  étroit 
canal,  aujourd'hui  recouvert  par  les  sables, 
lequel  débouchait  au  fond  du  golfe  de  Gabès 


MELP 


45 


explorateurs  et  géologues,  elles  assertions  de 
M.  le  sénateur  Pomel  qui,  déjà,  en   1872,  si- 
gnalait la  dépression  dos  chotths  et  discutait 
la  possibilité  d'y  introduire  les  eaux  de  la 
mer,  l'existence  d'une  ancienne   nappe  dans 
jette  région  était  encore  vivement  contestée, 
lorsqu'un    savant  officier,   M.  le    capitaine 
Roudaire,   chargé  en  1873,   de  concert  avec 
.M.  Noil,  du  nivellement  de  la  région  comprise 
entre  Biskra  et  le  Mclrhir,  ayant  eu  l'idée  de 
pousser  son  travail  jusque  dans  l'intérieur  du 
ahotth,   acquit    la  cerlituile   mathématique 
que  sa  surface  était  à  27  mètres  au-dessous 
du  niveau  da  lanier.  Ainsi  se  trouvèrent  jus- 
tifiées, du  moins  en  partie,  les  assertions  de 
M.    le  sénateur  Pomel.  Evidemment,  si  les 
chotths    tunisiens    se    trouvaient   dans    les 
mômes  conditions  de  niveau,  il  serait  facile, 
au  moyen  d'une  coupure  faite  au  tond  du 
golfe  do   Gabès,  d'introduire  les  eaux  de  la 
Méditerranée   dans  les  bas-fonds  sahariens. 
Dans  l'opinion  de  M.  Roudaire,  la  mer   inté- 
rieure ainsi  créée   aurait  le  triple  avantage 
de  modifier  les  conditions   climatériques  do 
la    contrée,    d'opposer    un   obstacle   infran- 
chissable   aux  invasions  venant  du  sud-est, 
et  enfin  d'offrir  à  notre  Hotte  un  vaste  port 
de  refuge.  —  Le  projet  de  mer  intérieure  do 
M.  Roudaire  fut  pris  en   considération  par  le 
ministre  de  la  guerre:  la  Société  de  géogra- 
La"  commirriïcàlion   avec"Fa   mer  cessa  j  phio  de   Paris  s'y  intéressa  et  les  Chambres 


peu  a    peu,   dit  le  voyageur  Largcau,  dont 
nous  résumons  ici   les  observations,  et  le  lac 
Triton  se  transforma  en  marais  à  mesure  que, 
par  suite   du  déboisement  du    Sahara,  com- 
mencèrent à   se  dessécher  superficiellement 
les  fleuves  qui  l'alimentaient.  Faute  d'apports 
3ulfi.'5ants,  le  volume  des  eaux  se  trouva  de 
plus  en  plus  réduit  par  l'évaporation;  la  sa- 
lure,' déjà  plus  forte  par  l'effet  de  cette  même 
évaporation,    fut   eiieure  augmentée  par  le 
lavage   des     plateaux   environnants,   car  la 
croûte   sédimentaire   saharienne  est  partout 
salée;    les  eaux,  alors,   sont    devenues    très 
denses;  puis  les  agents  atmosphériques  ayant 
désagrégé  les  roches   des   plateaux  dénudés, 
les  sables,  produits  de  la  désagrégation,  ont 
été  charriés  par  les  vents  dans  le  lit  de  l'an- 
cien lac,  et  il  s'est  produit  là  ce  que  j'ai  ob- 
servé  dans  tous    les   chottlis  ou  sebkhas  de 
Sahara,  c'est-à-dire  que  la  quantité  do  sable 
sn  suspension    dans    les  eaux  a  fini  par  être 
telle,     qu'une   croûte    composée   de    sable 
fin  et  de  sels  agglomérés  a  fini  par  se  former 
à  la  Surface;  puis   cette   croûte,    sans   cesse 
accrue  par  de  nouveaux  apports  aériens,  est 
devenue  assez  ép;usse  en  certains    endroit; 
pour    porter    des    caravanes;    sur     d'autres 
points,  elle  s'élève  même  au-dessus  du  niveau 
général  en    forme    de  dunes    ou   bourrelets 
de  sable  plus  ou  moins  épais  qui,  disposés  en 
chaînes  irrégulières,   divisent  l'ancien  chotth 
ou  lac  Triton  en  plusieurs  lagunes  ou  chotths 
particuliers.  Les  principales  divisions   sont, 
de  l'est  à  l'ouest  :  lo  Djorid,  dont  la  superficie 
est  de  6,000  kil.  carrés,  le  Rharsa  (f,-iOOkil. 
carrés),    situé  sur   le  territoire    tunisien,   le 
Melrhir  (6,000  kil.   carrés),  qui  s'avance  sur 
le  territoire  algérien  parallèlement  à  l'Aurès, 
jusqu'au  bordj  de  Ch. -i-'ga,  à  deux  journées  de 
marche  au  sud  de    liiskra.   En   résumé,  les 
chotths  sont  aujourd'hui  formés  d'une  nappe 
liquide  très  dense,  contenanlbeaucoup  do  sels 
en  dissolution  et  de  sables  en  suspension,  et 
recouverte  d'une  croûte  plus  ou  moins  épaisse 
et  solide,  selon  que  les  apports   aériens  ont 
été,  sur  tel  ou  tel  point,  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Cette  nappe  liquide  inférieure  est 
encore  alimentée,  mais  faiblement,  par  les 
apports   des    anciens   fleuves  dont  les  eaux, 
absorbées  par  le  sol  spongieux,    s'écoulent 
maintenant,  sau!  aprèsles  pluies  abondantes, 
en  nappes  souterraines  superposées.  >■  .Malgré 
les  récits  des  anciens  auteurs,  telsque  Pi  ndare, 
Hérodote.  Pomponius  Mêlas,  Ptolénnc.  etc., 
malgré  les  données  recueillies  par  plusieurs 


votèrent  10,000  fr.  pour  les  études  prélimi- 
naires. Une  expédition  fut  organisée  à  Bis- 
kra sous  la  direction  de  l'enthousiaste  capi- 
taine, auquel  furent  adjoints  les  capitaines 
Martin  et  Parisot,  le  lieutenant  Baudot  aujour- 
d'hui capitaine,  le  médecin-major  Jaoqucmet, 
le  géologue  H.-E.  Châtelier  et  le  dessinateur 
Sauzéa.  M.  Henri  Duveyrier,  le  célèbre  ex- 
plorateur du  pays  des  Thouareg,  fut  attaché 
à  la  nnssion  comme  délégué  de  la  Société  de 
géographie,  et  le  capitaine  Comoy  fut  chargé 
du  commandement  do  l'escorte.  Le  pro- 
gramme consistait  à  étudier  le  projet  de  mer 
intérieure  en  déterminant  par  nivellement, 
de  proche  en  proche,  le  périmèlrc  et  la 
profondeur  du  bassin  inondable  sur  terri- 
toire algérien.  —  Commencés  le  7  dé- 
cembre 1874,  les  travaux,  bien  conduits, 
furent  terminés  le  12  avril  1875.  H  fut  cons- 
taté que  le  périmètre  inondable  du  bassin 
algérien  est  de  6,000  kil.  carrés  et  que,  dans 
ses  parties  centrales,  la  profondeur  de  ce 
bassin  varie  de  25  à  27  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer;  la  partie  occidentale  du 
chotth  El  Rharsa,  situé  sur  territoire  tuni- 
sien, fut  trouvée  à  l.'i  mètres  de  profondeur; 
mais  entre  ce  chotth  et  la  partie  orientale  du 
Melrhir,  s'étend  le  petit  chotth  El  Asloudj, 
situé  entre  deux  chaînes  de  dunes,  et  dont  le 
niveau  se  trouva  être  à  3  mètres  au-dessus 
de  celui  de  la  mer.  Mais  M.  Roudaire  pensa 
que  ce  ne  serait  pas  là  un  obstacle  à  la  réa- 
lisation de  son  projet:  le  bassin  tunisien  une 
fois  inondé,  il  suffirait  de  creuser  une  tran- 
chée à  travers  les  dunes  d'El  Asloudj  pour 
désagréger  et  emporter  les  sables;  la  seule 
poussée  des  eaux  suffirait  à  élargir  le  chenal 
et  à  lui  donner  rapidement  une  quinzaine  de 
mètres  de  profondeur.  —  Restait  cependant 
à  explorer  le  bassin  tunisien.  Déjà  une  mis- 
sion italienne,  présidée  par  le  marquis  .Vnti- 
nori,  avait  déclaré  après,  il  est  vrai,  une 
exploration  des  plus  sommaires,  que  la  mer 
saharienne  n'avait  jamais  existé  et  que,  par 
conséquent,  il  était  impossible  de  la  recons- 
tituer. Pour  toute  réponse,  M.  Roudaire  se 
remit  à  l'œuvre.  Arrivé  en  Tunisie  en  février 
18^6,  il  constata  tout  d'abord  que  le  poinlle 
moins  élevé  de  l'isthme  de  Gabès  est  celui  où 
ci)ule  l'oued  el  Malahh.  D'après  les  traditions 
arabes,  cette  rivière  serait  le  restant  d  un 
ancien  détroit  qui,  bien  avant  Mohammed, 
mettait  les  chotths  en  communication  avec 
la  mer.  Le  seuil  de  Gabès,  épais  du  ÎO  kil.  et 
dont  le  faite  est  élevé  de  56  mètres,  se  trouv.i 
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être  formé    excliisiTement  de  sable;    uulle 

part  la  sonde  ne  rencontra  de  roches  dures. 

Le  nivellement  des  chotths   tunisiens  donna 

ensuite  les  résultats  suivants  :  la  partie  orien- 
tale du  choUh  el  Djerid,  appelée  El  Fcdjed.j,  |  bert  liruee.  L'église,  seule  p^artie  qm 

setrouvaètrede24ni.  au-dessous  du  niveau  de    '' ~ "*""" 

la  mer,  et  le  Djerid  proprementdit  à  15  m.  iiO 

dans  ses  points  les  plus  bas.  Entre  le  Djerid 

et  le  Uliarsa  s'étend  un  plateau  sablonneux 

compact  de  9  à  lOkil.  d'épaisseur,  avec  une 

ligne  de  faite  variant  entre  50  et  60  m.  dal- 

tilude.  Toutefois  le  Rharsa  présente,  dans 

ses  parties  centrales,  une  dépression  de  20  m. 

au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  —  M.  Rou- 

daire  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ces  ré- 
sultats; des  sondages,  exécutés  sur  difl'érenls 

points  du  Djerid  pendant  l'hiver    de    1879  à 

4880,  lui  donnèrenlla  preuvequc  ce  chollhesl 

un  lac  d'eau  à  peu  près  pure  dont  la  surface 

a  été  recouverte,  en  vertu  d'un   phénomène 

déjà  expliqué  plus  haut,  d'une  croiile  d'épais- 
seur variable,  formé  de  sels  elde  sables  ag- 

plomérés.   Le  fond  de  ce  lac  serait,  d'après 

ses  calculs,  inférieur  au  niveau  de  la  Méditer- 
ranée, «  Dès  lors,  exposa  ensuite  M.  Roudaire, 

Ja  mer  intérieure  devient  possible,  facile,  el  j 

il  n'v  a  pour  l'obtenir  que   trois   opérations 

successives  à  exécuter  :  1»  faire  une  coupure 

entre  le  Rharsa  et  leDjerid;  2°  faire  un  canal 

entre  le  Rharsa  et  le  Meirhir   au  chotth    el 

Asioudj;  le  chotth  el  Djerid  se  videra  alors 

dans  les  chotths  algériens;  la  croule  supé- 
rieure n'étant  plus  soutenue  s'all'aissera,  et  il 

ne  restera,  pour  terminer,  qu'à  remplir  celte 

grande  cuvette  en  y  amenant  les  eaux  de  la 

Méditerranée  par  une  troisième  coupure  au 

seuil  de  Gabès.  »  —  Tel  est,  exposé  dans  sa 

simplicité,   le   projet  de  mer  intérieure  de 

M.  Roudaire.  Sans  émettre  ici,  à  son  égard, 

le  moindre  jugement,  nous  ajouterons   seu- 
lement que  ce  projet  grandiose  qui,  pendant 

plusieurs  années,  a  eu  le  privilège  de  passion- 
ner l'opinion  publique,  mais  dont  l'exécution 
entraînerait  certainement  des  dépenses  dont 
l'évaluation  est  à  l'avance  impossible,   a  été 
honoré  du  haut  patronage  de  M.  de  Lesseps. 
Par  contre,  il  est  vivement  critiqué  par  M.  le 
capitaine  d'élat-major  Baudot,  l'un  des  col- 
laborateurs de -M.  Roudaire  en  1874,  qui  le 
juge  irréalisable,  et  par  le  voyageur  Largeau. 
Ce  dernier  admet  bien  la  possibilité  d'intro- 
duire les  eaux  de  la  Méditerranée   dans  les 
bas-fonds  sahariens;    mais   il    en    conteste 
l'utilité.  Du  reste,  pour  diiïérentes  raisons,  il 
ne  croit  pas  à  la  durée  de    celle  œuvre  gi- 
gantesque, laquelle,  dil-il,  «  serait  la  recons- 
titution, à  rebours,   de  l'ancien  lac  Triton. 
Les  causes  qui  ont  produit  le  det^sèchement 
et   sur   certains  points 
le  comblement,  n'étant 
pas  anéanties,  et  le  dra- 
gage   étant   impossible 
sur  une   pareille  éten- 
due, tout  serait  à  recom- 
mencer   au   bout   d'un 
certain    nombre    d'an- 
nées ».  Se  ba-ant  sur  ce 
principe  que  le  Triton 
était  un  lac  d'eau  douce 
alimenté  par  des  neu- 
ves et  non  un  golfe  ■; 
la  mer,  il  croit  que 
meilleur    moyen   de  le 
rétablir  consiste  à  reboi- 
ser le  Sahara,  le  rebn 
bernent   devant    néd 
sairement  rendre  la  xi 
aux    fleuves   morts   qui 
l'alimentaient  jadis. 
M.  Roudaii':   est  mort 
sans  réalist-r  son   l'Ul. 
MELROSEABBEYrmèl- 
loze'  .ib-ej,  ou  Abbaye 
de  Melrose,  ruine  laineuse  à  Meirose,  dans 
It;  Rijxburghshiie  (Kcosse),  pré.^  ilc  la  Tweed, 
4  iiO  kil.  S.-E 


fut  fondée,  en  1136,  par  David  I",  achevée 
en  M  46,  et  dédiée  à  la  vierge  Marie.  En 
13-2-2,  elle  fut  détruite  par  l'armée  anglaise 
d'Edouard  II;   mais   rebâtie  bientôt  par  Ro- 

■  reste  de 
l'ancien  monastère,  est  un'des  spécimens  les 
mieux  consi'ivés   de  l'architecture  gothique. 

MELTON-MOWBRAY  [mèl-lonn-mou'-brè], 
ville  du  Leiccslershire  (Angleterre),  à  i'à  kil. 
N.-L.  de  Leicester;  6.892  hab.  On  y  fait_ beau- 
coup de  fromages  de  Stilton  et  de  pâtés  do 
porc;  il  y  a  des  fabriques  de  dentelles,  des 
brasseries  et  des  tanneries. 

MELDN,  Melodumm.  ch.-l.  du  dép.  de 
Seine-et-Marne,  à  43  kil.  S.-E.  de  Pans,  sur 
la  Seine;  par  48»  32'  32"  lai.  N.  et  0°  19'  10" 
long.  E.;  13,041  hab.  Elle  est  en  partie  bâtie 
surune  ile  ;  mais  les  plus  beaux  cjuarliers  de 
la  ville  sont  ceux  de  la  rive  droite.  L'église 
de  Sainl-.\spaïs  est  un  édifice  élancé  du  xV 
siècle.  La  ville  a  des  fabriques  de  drap,  de 
tissus  mélangés  de  laine  et  coton,  et  de 
faïences.  Melun  fut  assiégé  par  les  Normands 
et  plusieui-s  fois  par  les  Anglais.  Abélard  ou- 
vrit une  école  de  philosophie  dans  cette  ville, 
qui  était  alors  une  résidence  favorite  de  la 
cour.  Fameuses  anguilles.  Patrie  d'Amyot. 

MELUNOIS,  OISE  s,  et  adj.  De  Melun;  qui 
api>ai  liiiil  a  celle  ville  ou  à  ses  habitants, 

MÉLUSINE,  fée  célèbre  aux  temps  de  la 
chevalerie  et  dans  les  légendes  du  moyen 
âge.  Elle  était,  d'après  la  tradition,  fille  d'un 
roi  d'Albanie  et  elle  épousa  Rayniondin, 
comte  de  Forez,  premier  soigneur  de  Lusi- 
gnan,  pour  qui  elle  bâtit  le  château  de  Lusi- 
gnan  (Poitou).  Sun  nom  parait  être  une  cor- 
ruption de  Merlusine,  Mère  Lusine,  Mère 
lusignan.  Son  pouvoir  magique  la  renijait 
visible  sur  les  tours  du  château  de  Lusignan 
lorsque  de  grands  malheurs  menaçaient  ses 
descendants  ou  le  royaume  de  France.  Elle 
apparaissait  alors  sous  la  figure  d'une  femme 
de  grande  beauté  ou  avec  la  forme  d'un 
serpent  monstrueux.  On  lui  allribue  la  cons- 
truction des  châteaux  de  .Morvant,  d'issou- 
dun,  de  Marmande,  de  Parthenay,  du  Cou- 
dray,  etc. 

MELVILLE  (siit  James),  officier  écossais, 
ne  vers  loS.j,  mort  en  1607.  Très  jeune,  il 
servit  sous  le  connétable  de  Monlmorency  en 
France  el  dans  les  Flandres;  après  la  chute 
de  celui-ci,  il  entra  au  service  de  l'électeur 
palalin.  De  retour  en  Ecosse,  il  fit  partie  de 
la  maison  de  la  reine.  Sous  Jacques  VI,  il 
était  gentilhomme  de  la  chambre  el  membre 
du  conseil  privé.  Les  Mémoires  de  sir  Jamei 


Aljb.iye  de  Melrose. 

Mnlville   de   Ilal-hill  ont  paru  en  1(183;  la 
meilleure    édition    est    colle    d'Edimbourg, 
d'Edimbourg.  Cette  abbaye  ;  4827. 
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MEL'VILLE  (Détroit  de)  ou  Détroit  de  Parhit, 
dans  !'.\mérique  arctique,  entre  72"  el  75° 
lai.  N.  et  102°  20'  14"  el  117»  20'  1  4"  long.  0. 
Il  se  trouve  entre  les  iles  de  Parry  au  N.,  la 
Terre  du  Prince  de  Galles  au  S.-E.,  la  Terre 
du  Prince  Albert  au  S. -G.  et  l'île  de  Baring 
ou  Terre  de  Banks  à  l'O.  Sa  longueur,  de 
l'E.  àl'O.,  est  d'environ  oOO  kil.,  et  sa  largeur 
de  330  kil.  Le  détroit  de  Banks  l'unit  à 
l'océan  Arctique  au  N.-O.,  et  à  l'E.  il  commu- 
nique avec  la  mer  de  Baffin  par  les  détroits 
de  Barrow  el  de  Lancastre.  —  L'île  de  Mel- 
viLLE,  au  N.-O.  du  détroit,  est  de  forme  irré- 
gulière, et  mesure,  de  l'E.  à  l'O.,  environ 
330  kil.  et  200  dans  sa  plus  grande  largeur. 
—  La  presqu'île  de  Melville  se  projette  du 
continent  américain  au  N.  de  la  baie  de 
Hudson,  entre  66°  10'  eteO^oO"  de  lat.  N.  et 
83°  20'  14"  et  89°  20'  14"  de  long.  0.  Sa  lon- 
gueur du  N.  au  S.  est  d'environ  430  lui.  el  sa 
largeur  de  130. 

MELVILLE.  I.  Ile  de  l'Amérique  polaire. 
Voy.  Melville  [Détroil  de).  —  il.  Ile  au  N.-O. 
de  "la  côte  d'Australie,  entre  11°  8'  el  11°  36' 
lat.  S.,  el  127°  39'  46"  et  129°  13'  46"  long.  E. 
Elle  est  séparée  de  la  Grande  Terre  à  l'E.  par 
le  détroit  de  Dundas,  el  au  S.  par  le  détroit 
de  Clarence  et  le  golfe  de  Van  Diemen;  le 
détroit  d'ApsIey  la  sépare  de  l'Ile  de  Balhurst 
à  l'O.  Au  N.  cl  à  l'O.  la  cûle  est  basse,  mais 
partout  ailleurs  élevée  et  abrupte.  La  végé- 
tation y  est  luxuriante.  Les  naturels  sont 
plus  robustes  et  plus  entreprenants  que  ceux 
de  l'Australie. 

*  MÉMARCKURE  s.  f.  (préf.  mé;  et  marcher). 
Art  vc'ler.  Entorse  que  se  donne  un  cheval  en 
faisant  un  faux  pas  :  ce  cheval  est  boiteux 
d'une  mémarchure,  ajjris  une  niémarehure. 

MEMBERTOU  (Henry),  Indien  de  la  tribu 
des  Micmacs,  tniuamore  el  médecin,  mort  en 
1611,  a  l'âge  supposé  de  110  ans.  C'était  un 
chef  puissant,  el  un  solide  ami  des  Français. 
En  1607,  il  conduisit  un  gros  parti  de  Micmacs 
contre  les  Indiens  Armouchiquois,  qu'il  défit 
près  du  Merrimack.  Il  reçut  le  baptême  en 
IblO,  sembla  s'ell'orcer  de  mener  une  vie 
chrétienne,  et  voulut  faire  la  guerre  à  toutes 
les  tribus  qui  reiusaienl  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. 

*  MEMBRANE  s.  f.  (lat.  membrana;  de 
membiiiin,  membre).  Anal.  Tissu  mince  et 
large  du  corps  de  l'animal,  servant  à  former, 
a  envelopper  ou  à  tapisser  des  organes  :  les 
Jibres  d'une  membrane.  —  Fausse  membrane, 
Ussu  qui  se  forme  quelquefois  à  la  surlace 
des  membranes  muqueuses  el  séreuses  lors- 
qu'elles sont  entlaininees  :  dans  le  croup,  il 
se  l'orme  une  fausse  membrane  qui  obstrue  les 
voies  aériennes.  —  Encycl.  Le  terme  membrane 
est  appliqué  à  des  couches  de  tissu,  minces, 
plus  ou  moins  élastiques,  blanchâtres  ou 
rougeâlres,  tapissant  soit  des  cavités  inté- 
rieures, soit  des  canaux  qui  s'ouvrent  exté- 
rieurement, absorbant  des  tluides  ou  en 
sécrétant,  et  enveloppant  divers  organes.  Les- 
membranes  simples  sont  ou  muqueuses,  ou 
séreuses,  ou  fibreuses.  Les  membranes  mu- 
queuses tapissent  les  cavités  qui  commu- 
niquent à  l'extérieur,  telles  que  la  bouche, 
le  canal  intestinal,  les  voies  unnaires,  el  les 
passages  de  l'air.  Elles  continuent  la  peau  et 
ont  une  slrucluro  analogue,  la  couche  exté- 
rieure correspondant  à  l'epiderme  el  étant 
Domposée  de  dillereiiles  tonnes  d'epilliéiiuni, 
suivant  la  position  occupée  parla  membrane. 
Dans  la  membrane  muqueuse  du  canal  intes- 
tinal se  trouvent  une  quantité  de  glandes 
sécrétantes, qui  fournissent  dillerenls  liquides 
digestifs.  (Voy.  Glande  et  Peau.)  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  généralement  douées 
d'une  vive  sensibilité  aux  endroits  où  elles 
confinent  à  la  peau,  comme  les  paupières, 
les  lèvres,  etc.;  mais,  à  l'état  de  santé,  elles 
un  ont   de  moins  en   moins,   et  linalemeut. 
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deviennent  presque  insensibles  à  l'inlérieiir  | 
des  org'ane?.  Les  membranes  sérenses  sont 
formées  de  tissu  fibro-cellulaire,  couvert  de 
cellules  épithéliales;  elles  sont  très  minces, 
unies,  transparentes  et  extensibles;  elles 
forment  des  sacs  clos,  et  se  trouvent  partout 
où  des  or.sanes  internes  viennent  en  contact 
les  uns  avec  les  autres,  comme  à  l'extrémité 
des  os  formant  jointure;  ou  bien  elles  sont 
placées  dans  des  cavités  où  le  mouvement 
est  nécessaire,  nomme  dans  les  orpanes 
Ihoraciques  et  abdominaux.  Elles  se  com- 
posent de  deux  courbes,  la  première  enve- 
loppant l'organe  môme,  et  la  seconde  se 
rabattant  sur  les  parties  avec  lesquelles  cet 
orpaiie  est  en  contact  et  sur  lesquelles  il  si 
meut.  La  cavité  est  lubrifiée  par  un  liquidr 
séreux  sécrété  par  la  surface  de  la  membrane. 
Bichat  donne  le  nom  de  membranes  fibreuses 
auv  aponévroses  des  muscles,  aux  capsules 
des  jointures,  aux  étuis  des  tendons,  etc.  Ces 
membranes  ne  sont  jamais  en  liberté;  elles 
sont  toujours  en  un  contact  adbérenl  avec 
les  parties  environnantes  que  n'humectent 
pas  le  liquide  sécrété. 

MEMBRANE,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  est 
aplati,  conformé  comme  une  membrane. 

*  MEMBRANEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  par- 
licipi.'  lie  la  nifiuliraiie  :  partie  membraneuse. 

MEMBRANIFORME  adj.  (fr.  membrane  et 
fonnc).  Qui  a  la  forme  d'une  membrane. 

MEMBRANDLE  s.  f.  (dimin.  de  membrane). 
Petite  membrane. 

*  MEMBRE  s.  m.  (lat.  membrum).  Partie 
extérieure  du  corps  de  l'animal,  distinguée 
de  toutes  les  autres  par  quelque  fonction 
particulière.  Se  dit  principalement  des  bras 
et  des  jambes;  ne  se  dit  jamais  de  la  tête  : 
il  ne  peut  s'aider  d'aucun  de  ses  membres.  — 
.MpiinnE  VIRIL,  la  partie  de  l'homme  qui  sert 
à  la  génération.  —  Fig.  Chacune  des  parties 
d'un  corps  politique  :  cet  Etat  est  membre  de 
ta  confédération  germanique.  —  Chacune  des 
personnes  qui  composent  un  corps  constitué 
dans  l'Etat,  une  société  littéraire  ou  savante, 
etc.:  membre  de  la  Chambre  des  députés,  de 
l'Institut.  On  dit  pareillement:  les  fidèles 
sont  les  membres  du  corps  mystique  de  l'Eglise. 

—     MliMDRF,     POUBRI,     GATE,     GANGRENÉ,     se     dit 

d'une  personne  qui  fait  honte  à  la  compa- 
gnie, au  corps  dont  elle  fait  partie  :  c'est  un 
membre  pourri  qu'il  faut  retrancher.  —  Se  dit 
aussi,  fiL'.,  de  chaque  partie  d'une  période  ou 
d'une  phrase:  les  membres  d'une  période;  il 
y  a  trop  de  symétrie  dans  tes  membres  de  cette 
phrase.  —  Chacune  des  parties  grandes  ou 
petites  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
ouvrage  d'architecture  :  ^a  frise  est  un  membre 
de  l'entablement  —  Mar.  Membres  d'un  bâti- 
ment, les  grosses  pièces  de  bois  qui  forment 
les  côtes  ou  les  couples  d'un  bâtiment.  — 
Algèb.  Membre  u'une  équation,  chacune  des 
deux  quantités  qui  sont  séparées  par  le  signe 
d'égalité. 

•MEMBRE,  ÉE  adj.  Ne  s'emploie  guère 
qu'avec  l'adverbe  bien,  et  signifie,  qui  a  des 
membres  bien  faits,  bien  proportionnés  :  il 
est  bien  membre. 

MEMBRE  (Zénobius),  missionnaire  francis- 
cain, né  en  Vraiice  en  t64o,  tué  par  les  In- 
diens du  Texas  vers  1687.  Envoyé  dans  le 
Canada  en  107o,  il  descendit  le  Mississipi 
avec  La  Salle  et  écrivit  un  récit  qui  fut  pu- 
blié par  Le  Clercq  dans  son  Etablissement  de 
la  foi.  Il  revint  eu  France  en  1682,  accom- 
pagna La  Salle  dans  son  expédition  à  l'em- 
bouchure du  Mississipi  et  fut  abandonné  au 
fort  du  Texas. 

MEMBRÉE  (Edmond),  compositeur  de  mu- 
sique, ne  a  Valcnciennes  en  ISiO,  mort  à 
Domonl  (Seine-et-Oise),  le  11  sept.  ISS2, 
Elève  de  Carafa  et  du  Conservatoire,  et  doué 
d'un  sentiment  très  développé  de  son  art,  il 
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composa  des  œuvres  remarquables,  telles  que:  ; 
Page,  Eeuyer.  Capitaine,  dont  le  succès  fiit 
populaire;  Romances  et  Ballades;  François 
Villars,  opéra,  1857;  Chœurs  de  l'CEdipe  roi; 
l'Esclave,  opéra,  5  actes,  salle  Ventadour 
(1874),  etc. 

*  MEMBRD,  DE  adj.  Qui  a  les  membres  fort 
gros  :  il  est  bien  mcmbru.  —  s.  :  un  gros 
membru.  11  est  familier. 

*  MEMBRURE  s.  f.  Menuis.  Pièce  de  bois 
épai.sse,  dans  laquelle  on  enchâsse  les  pan- 
neaux :  les  panneaux  de  cette  menuiserie  sont 
d'un  pouce,  et  les  membrures  de  deux  pouces. 

—  Mar.  Totalité  des  membres  ou  couples  d'un 
bâtiment:  bois  de  membrure.  —  Se  dit  quel- 
quefois de  l'ensemble  des  membres  d'un  in- 
dividu :  la  forte  membrure  d'un  athlète.  —  Se 
(lit  en  outre  d'une  sorte  de  mesure  dans  la- 
quelle les  voies  de  bois  à  brûler  sont  mesu- 
rées, sur  le  port  et  dans  les  chantiers. 

"MEME  adj.  [mê-me]  (ital.  medesimo).Q\i\ 
n'est  pas  autre,  qui    n'est  point  dillérent. 

Dans  une  garnison,  Inujours  mêmes  usages, 
Mêmes  soins,  mêmes  jimix.  toujours  mêmes  visages. 
Colin d'Uirlbvillb.  L'Ineonstant,  acte  I",  se.  i. 

—  11  est  ordinairement  précédé  de  l'article  le, 
la,  les,  ou  du  nom  do  nombre  un,  une  :  Pierre 
et  Céphas,  c'est  le  même  apôtre;  il  a  encore  te 
même  habit  qu'il  avait. 

Àh  l  si  j'avais  encor  sur  lui  le  même  empire. 
J.  Ricins.  La  Thébaide,  acte  II,  se.  l. 

—  Cela  revient  au  même,  c'est  la  même  chose. 
Dans  cette  locution.  Même  est  employé  subs- 
tantivement. —  S'emploie  sans  article,  immé- 
diatement après  les  noms  ou  les  prénoms, 
pour  marquer  plus  expressément  la  personne 
ou  la  chose  dont  on  parle:  moi-même;  vous- 
même. 

Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  Alexandre  même, 
i.  Racinb.  Alexandre,  acte  II,  se.  i. 

—  Etre  soi-même,  ne  pas  démentir  son  carac- 
tère :  je  l'ai  trouvé  tout  abattu  de  ce  revers,  il 
n'était  plus  lui-même.  —  Faire  une  chose  de 
SOI-MÊME,  de  son  propre  mouvement  :  il  a  fait 
cela  de  lu'i-méme.  —  Se  met  aussi  après  les 
substantifs  qui  désignent  quelques  qualités, 
pour  exprimer  qu'elles  sont  au  plus  haut  de- 
gré dans  la  personne  dont  on  parle:  Dieu  est 
la  sagesse  même,  la  miséricorde  même,  la  bonté 

[même.  —  Semblable,  pareil  :  vous  nous  avez 
servi  de  bon  vin  l'autre  fois,  donnez-nous  du 
même.  — Âdv.  Déplus,  aussi,  encore:  je  roî^s 
dirai  même;  quand  même  il  me  l'aurait  dit.  — 
Entre  quelquefois  dans  les  phrases  adversa- 
lives.  pour  les  fortifier:  tant  t'en  faut  qu'il 
l'ait  voulu,  que  même  il  l'a  défendu.  — k  même 
loc.  adv.  Qui  s'emploie  avec  les  verbes  être, 
mettre,  laisser,  etc.  —  Etre  a  même,  être  en 
état,  être  à  portée,  avoir  la  facilité  de  se  pro- 
curer, de  faire  quelque  chose  qu'on  désire  : 
ayant  un  si  beau  jardin,  si  vous  aimez  à  vous 
promener,  vous  êtes  à  même.  Souvent,  Etre  a 
MÊME,  est  suivi  d'un  complément  :  vous  êtes  à 
même  de  vous  procurer  des  plaisii'S.  —  Mettre 

quelqu'un  a  même  DE  FAIRE  QUELQUE  CHOSE,    lui 

en  procurer  la  facilité,  les  moyens  :  je  l'ai^  mis 
à  même  de  traeailler  utilement.  —  De  même, 
tout  de  même,  loc.  adv.,  qui  signilient,  de 
même  manière,  de  même  sorte,  et  qui  s'em- 
ploient avec  ou  sans  complément:  si  voiis  en 
usez  bien,  il  en  usera  de  même,  tout  de  même. 

J'ai  vu,  puisque  tu  l'as  voulu. 
Ta  maîtresse  qui  m'a  tant  plu 
Que  si  j'en  avais  trois  de  même, 
Sans  faire  trop  le  iledaigneui, 
J'en  donnerais  nu  diable  deux. 
Afin  qu'il  m'ôtât  la  troisième. 

COLLETET. 

—  Lorsqu'on  emploie  De  même  que,  au  com- 
mencement du  premier  membre  d'une  com- 
paraison, on  met  assez  souvent  De  même  au 
commencement  du  second  :  de  même  que  la 
cire  molle  reçoit  aisément  toute  sorte  d'empreintes 
et  de  figures,  de  même  un  jeune  homme  reçoit 
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facilement  toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui 

donner. 

ME,   ME,    ADSUM  QUI  FECI  [mé-mé-ad- 

somm-kui-fé-sij.  .Mots   latins  qui    signifient, 
Moi,  moi,  c'est  moi  qui  ai  fait  la  chose. 

MEMEL  [mè'-meul],  la  ville  la  plus  septen- 
trionale de  la  Prusse,  dans  la  province  de 
Prusse,  sur  la  Baltique,  à  l'extrémité  N.  de 
Kurisches  Haif,  et  à  lembonchure  du  Dange, 
à  I10kil.iN.-iN.-E.deKa;nigsbci'g;2},000hab 
C'est  une  ville  fortifiée  et  bien  bâtie,  le  centre 
du  commerce  des  bois  de  charpente  de  la 
Baltique.  Les  autres  objets  d'exportation  sont 
surtout  lesgrains,  la  grainede  lin,  le  chanvre, 
le  lin,  les  peaux  et  le  suif.  On  y  travaille 
l'ambre,  et  on  y  fabrique  du  savon  et  de 
l'alcool.  Il  y  a  des  fonderies  de  fer,  des  fa- 
briques déchaînes  et  environ  60  scieries  mé- 
caniques. Chantier  actif  de  construction  na- 
vale. 

MEMEL.  Fleuve.  'Voy.  Niémen.  • 

•  MÉMEMENT  adv.  (rad.  même).  Même,  de 
même. 

*  MÉMENTO  s.  m.  Marque  destinée  à  rappe- 
ler le  souvenir  de  quelque  chose:  j'ai  mis  un 
mémento  dans  ma  tabatière.  —  Lit.   calh.  Le 

MÉ.MENTO  des     vivants,  le   MÉMENTO    DES    MORTS, 

deux  prières  du  canon  de  la  messe,  l'une 
pour  les  vivants,  Tautre  pour  les  morts.  — 
Au  plur.  des  Mémentos. 

MEMENTO,  HOMO,  QUIA  PULVIS  ES  [mé- 
maiii-to-ho-rao-kui-a-pul-viss-è>s].Ces  paroles 
ijui  signifient.  Souviens-toi  ,  homme,  que  tu  es 
poussière,  sont  dites  par  le  prêtre  le  jour  du 
mercredi  des  Cendres,  en  même  temps  qu'il 
dépose  un  peu  de  cendre  sur  le  front  des  fi- 
dèles. 

MEMINI,  peuple  de  la  Gaule  Narbonnaise, 
àl'O.  lie  la  Durance;  v.  princ,  Carpento- 
racle  (Carpentras). 

MEMLING  [mèm-linng]  ou  Hemling(HANs), 
peintre  flamand,  ne  vers  142'),  murtau  com- 
mencement du  xvi'  siècle.  H  était  élève  de 
Robert  de  Bruges,  et  servit,  dit-on,  Charles 
le  Téméraire  etcomme  peintre  et  comme  sol- 
dat. 11  peignit  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  œuvres,  notamment  deux  retables 
pour  autels  et  le  célèbre  reliquaire  de  sainte 
Ursule,  pourl'hôpital  de  Saint-Jean  à  Bruges. 
On  considère  ces  toiles  comme  les  joyaux  de 
l'école  flamande. 

MEMMI  (Simone)  ou  Simone  di  Martino, 
peintre  italien,  né  à  Sienne  vers  1283,  mort 
vers  134.5.  Il  fut  un  des  premiers  à  modifier 
la  manière  byzantine  et  à  imiter  le  style  plus 
souple  de  Giotto.  Il  passe  pour  avoir  peint  à 
Avignon  le  portrait  de  la  Laure  de  Pétrarque. 

MEMMINGEN  [mèm-minngh-ènn],  ville  de 
Bavière,  sur  l'Aach,  à  6.ï  kil.  S.-O.  d'.Augs- 
bourg;  10,300  hab.  Fabriques  de  tissus,  etc. 
Elle  fut  ville  libre  impériale  jusqu'en  1802. 
Le  13  oct.  1805,4,000  Autrichiens  s'y  rendi- 
rent à  Soult. 

MEMMIUS,  tribun  du  peuple,  mort  l'an 
lOu  av.  J  -C.  Il  persuada  aux  comices  de  faire 
venir  à  Rome  Jugurtha  et  de  le  faire  passer 
en  jugement.  Sallusle  met  dans  sa  bouche,  à 
cette  occasion,  un  véhément  discours  contre 
les  nobles. 

MEMMIUS  (Gemellusl,  tribun  du  peuple, 
prêteur  et  gouverneur  de  la  Bithynie,  mort 
vers  l'an  60  av.  J.-C.  C'est  à  lui  que  Lucrèce 
dédia  son  poème  De  naturd  rerum. 

MEMNON,  héros  de  la  guerre  de  Troie,  tué 
par  .\chille.  Il  était  fils  de  l'Aurore.  (Voy.  ce 
mol.)  Homère  dit  qu'il  avait  amené  un  corps 
de  troupes  éthiopiennes  au  secours  des 
Troyens.  Dans  des  temps  postérieurs,  les 
Grecs  le  confondirent  avec  le  roi  égyptien 
Aménophis  (Amen-hotep)  III,  dont  la  statue 
colossale,  près  de  Thèbes,  les  émerveillait  par 
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son  pouvoir  vocal.  G'eft  la  plus  septentno- 
nale'de  deux  g-igantesques  fifiures  assises,  en 
pierre  noire,  dans  le  quartier  occidental  de 
Thèbes,  que  les  Grecs  appelaient  Memnonia. 
(Chacune  de  ces  statues  a  47  pieds  de  haut,  et 
est  portée  sur  un  piédestal  de  I  i  pieds.  Le 
sonémis  parlaslatue  de  Meinnonressemblait, 
dit-on,  à  la  vibration  d'une  corde  de  harpe 
ou  à  celle  de  l'airain  qu'on  vient  de  frapper. 


?  (Il'  MPtnnon. 


Il  se  produisait  au  lever  du  soleil  ou  peu 
après.  La  pierrd  qui  se  trouve  sur  les  genoux 
de  la  statue,  lorsqu'on  la  frappe  d'un  mar- 
teau, résonne  avec  un  son  métallique,  et, 
comme  il  y  a,  dans  le  corps,  un  trou  carré 
juste  derrière  celte  pierre,  on  conjecture  que 
le  liruit  était  produit  par  quelqu'un  caché  à 
riiilérieur.  D'après  ujie  autre  théorie,  ces 
sons  auraient  été  l'efiet  de  la  dilatation  et 
du  fendillement  de  la  pierre  sous  l'intluence 
des  rayons  du  soleil  et  de  la  chaleur. 

*  MÉMOIRE  s.  f.  (lat.  memoria).  Faculté  par 
laquelle  l'âme  conserve  et  réveille  en  elle- 
même  des  souvenirs  :  sa  mémoire  n'est  pas 
fidèle.  —  Avoir  la  mémoire  des  mots,  des 
NOMS,  DES  PERSONNES,  DES  FAITS,  Se  rappeler 
particul.  bien  les  mots,  les  personnes,  les 
noms  propres.  —  Fam.  Cet  homme  a  une  mé- 
moire DE  LIÈVRE,  IL  LA  PERD  EN  COURANT,    il  n'a 

point  de  mémuire;  une  chose  lui  en  fait  ai- 
sément oublier  une  autre. —  Mémoire  locale, 
celle  qui  retient  particulièrement  la  dispo- 
sition et  l'état  des  lieux  et  des  choses  :  il  a  la 
mémoire  locale.  —  Mémoire  artificielle,  mné- 
monique, méthode  destinée  à  aider  la  mé- 
moire naturelle  :  la,  mémoire  artificielle  était 
fort  en  usage  chez  les  anciens.  —  Souvenu-, 
action  de  la  mémoire,  efl'et  de  la  mémoire  : 
je  n'ai  pas  de  mémoire  de  cela. 

Je  me  Ai-Mi  :  •  Je  suis  présente  à  sa  mémoire  ». 

CoLun  D'BinuiviLLB.  L'Inconstant,  acle  1",  se.  xn. 

De  mémoire  d'homme  on  n'avait   point  vu 

pareille  chose,  il  n'avait  pas  fait  un  si  grand 
FROID,  etc.,  on  n'a  auruii  souvenird'uno  chose 
sembl.iblo,  d'un  froid  si  rigoureux.  -  En  mé- 
moire de,  pour  transmettre  et  perpétuer  le  sou- 
venir de:  ou  a  élecé  un  monument,  on  a  frappé 
une  méduiltecnmômoire  de  telle  action. —Contpl. 
Pour  mémoire.  On  écrit  ces  mots  a  côté  de 
certains  articles  qui  sont  mentionnés,  sans 
être  portés  en  lii:ne  de   compte.  —  L'Kglise 

FAIT  aujourd'hui  MEMOIRE   DE  TEL  SAINT,  elle  eil 

lait  commémoration  dans  l'oflice  du  jour. 
—  Réputation  bonne  ou  mauvaise  qui  reste 
d'une  personne  après  sa  mort  :  la  mémoire 
dea  bienfaiteurs  de  l'humanité  doit  être  éter- 
nelle. —  Jurispr.  RÉHABILITER,  PURGER  LA  MÉ- 
MOIRE d'un  défunt,  faire  annuler,  par  voie  de 
révision,  le  jugement  qui  l'a  condamné.  —A 

LA  MÉMOIRE,    A  L  HEUREUSE   MÉMOIRE,   A    L'iMMOR- 

TELLE  MEMOIRE  DE,  formulcs  qu'oo  met  quel- 
quefois à  la  tête  des  inscriptions  et  des  épi- 
taphes,  etc.  —  Tel  prince  d'heureuse  mémoire, 

DE  vertueuse  MÉMOIRE,  DBBlBHFAïaAWTK  MÉMOIRE, 
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DE  GLORIEUSE  MÉMOIRE.  DE  TRIOMPHANTE  MÉMOIRE, 

espèce  de  formule  employée  dans  certaines 
occasions,  en  parlant  d'un  prince,  d'un  sou- 
verain qui  s'est  illustré  par  ses  vertus  ou  par 
haut,  et  ses  victoires.  On  dit,  en  plaisantant,  par  allu- 
sion à  celle  formule  :  tel  homme  de  gourmande 
mémoire,  de  chicaneuse  mémoire,  d'avaricieuse 
mémoire,  etc. — Poéliq.  Les  Filles  de  Mémoire, 
les  Muses.—  Le  Tumple  de  Mémoire,  le  temple 
où,  suivant  les  poètes,  les  noms  des  grands 
hommes  sont  couservés. 

*  MÉMOIRE  s.  m.  Ecrit  sommaire  qu'on  re- 
met à  quelqu'un  pour  le  faire  ressouvenir  de 
quelque   chose,  ou  pour  lui  donner  des  ins- 
truclions  sur  quelque  atlaire  :  donnez-moi,  re- 
mettez-moi un  petit  riiénioirc  de  votre  affaire, 
si  vous  voulez  (pie  je  m'en  occupe.  —  Factum, 
ouvrage  imprimé  contenant  les  faits   et    les 
moyens  d'une  cause  qui  doit  être  jugée  :  faire 
signifier  un   mémoire.  —   El  al    des  sommes 
dues  à  un  homme  de  justice  pour   ses  vaca- 
tions, ses  écritures  et  ses  déboursés  dans  une 
atfaire  :  mémoire  de  frais,  de  dépens.  —  Etat 
de  ce  qui  est   dû  à    un  marchand    pour  ses 
fournitures,  k  un  artisan  pour  son  ouvrage, 
à  un  domestique  pour  les  emplelles  qu'il    a 
faites  au  compte  de  son  maitre  :  mémoire  du 
marchand  de  drap,  de  la  marchande  de  modes, 
du  tailleur,  du  charpentier,  du  maitre  d'hôtel, 
du  cuisinier,  etc.    —    Mémoire   d'apothicaire, 
mémoire  dont   les  articles  sont  portés  à  un 
taux   exagéré.    —    Dissertation  sur   quelque 
objet  de  science,  d'érudition,    de  littérature, 
etc.  :  il  a  lu,  il  a  publié  un  excellent  mémoire 
sur  les  phénomènes    de   l'électricité.  —  m.  pi. 
Recueil  des  dissertations  lues  dans  une  so- 
ciété savante  ou  littéraire  :  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  —  Relations  écrites  par 
ceux  qui  ont  eu  part  aux  allaires  publiques, 
ou  qui  en  ont  été  les  témoins  oculaires  :  les 
Mémoires  de  Comines    sont  fort  estimés;  les 
Mémoiresde  Sttlly,  de  'Villeroi,dc  Bassompierre, 
etc.,  sorti  d'excellents   matériaux  pour  écrire 
l'histoire  du  temps.  —  Souvenirs    d'une    per- 
sonne qui   n'a  pas  eu   de   part  aux  affaires 
publiques   :    les  Mémoires    de    Lekni» ,     de 
A/"-^    Clairon.    —  Divers    documents    d'après 
lesquels    on   écrit   l'histoire  :  ct'f   historien   a 
travaillé  sur  de  bons,  sur  dr  maiwais  mémoires. 
—  Il  a  EU    DE  DONS,  de  mauvais  mémoires,  se 
dit  d'un  homme  qui  sait  bien  ou  qui  sait  mal 
un  fait  qu'il  raconte. 

■  MÉMORABLE  adj.  Digne  de  mémoire,  qui 
mérite  d'être  conserve  dans  la  mémoire,  re- 
marquable :  action,  chose,  journée,  fait,  événe- 
ment, siège  mémorable. 
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Note  aes  choses  dont  on  veut  se  souvenir.  — 
Diplom.  Note  présentant  l'exposé  sommaire 
d'une  question  :  l'ambassadeur  remit  un  mé- 
morandum.—Au  plur.,  des  MÉMORANDUMS. 

*  MÉMORATIF,  l'VE  adj.  Qui  se  souvient, 
qui  a  mémoire  de  quelque  chose  :  je  n'en  suis 
pas  bien  mémoratif.  iN'est  guère  usité  que 
dans  la  conver>alion  familière. 

MÉMORIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  rapport 
à  la  mémoire. 

*  MÉMORIAL  s.  m.  Mémoire,  plan;.  Se  dit 
des  mémoires  particuliers  qui  servent  à  ins- 
truire d'une  atlaire;  et  son  principal  usase 
est  en  parlant  de  la  cour  de  Rome,  de  celle 
d'Espagne,  etc.  :  on  a  présenté  plusieurs  mé- 
moriaux au  pape;  on  présenta  un  mémorial  au 
conseil  des  Indes.  —  Livre-journal  sur  lequel 
les  banquiers  et  les  commerçanis  sont  tenus 
d'inscrire  leurs  allaires  journellement  et  à 
mesure  qu'elles  se  font.  —  Les  mémoriaux  de 
LA  chambre  des  COMPTES,  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  sur  lesquels  étaient 
transcrites  les  lettres  patentes  de  nos  rois. — 
Se  dit  encore  d'un  livre  où  sont  consignés  les 
souvenirs  de  celui  qui  écrit.  C'est  en  ce  sens 
que  le  journal  des  conversations  de  Napoléon, 
tenu  à  Sainte-Hélène  par  M.  de  Las-Cases, 
est  intitulé  :  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

MEMPHIS  [raain-flss]  (copte,  Menfi  ou  Me- 
nofrc ;  dans  la  Bible,  Noph  ou  Moph),  une  des 
anciennes  capitales  de  l'Egypte,  sur  la  rive 
occidentale  du  .Ml,  à  l.ïkil.  S.  de  la  ville  mo- 
derne du  Caire.  On  en  attribue  la  fondation 
à  Menés,  premier  roi  d'Egypte.  Elle  iut  la 
première  capitale  duroyaume-uni  de  la  haute 
et  de  la  basse  Egypte.  Elle  surveillait  le  com- 
merce intérieur,^  et  était  le  grand  centre  de 
la  science  et  de  la  religion,  le  lieu  principal 
du  culte  du  dieu  Ptah,  et  la  résidence  élue 
du  bœuf  sacré  Apis,  qui  y  avait  un  temple 
célèbre.  Les  autres  grands  temples  étaient: 
celui  d'Isis,  complété  par  Amasis  en  ■j()4  av. 
J.-C;  celui  de  Sérapis,  où  se  trouvait  un 
nilomèlre;  celui  de  Phra  ou  du  Soleil,  et 
celui  de  Ptah,  le  plus  ancien  de  tous,  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique.  Memphis  fut  le 
siège  des  3%  4",  .^'',  7"  et  S"^  dynasties  égyp- 
tiennes; elle  l'ut  aussi  la  capitale  des  rois 
bergers.  Les  Perses  en  firent  la  métropole  de 
leurs  possessions  africaines,  et  elle  continua 
à  être  la  première  cité  de  l'Egypte  jusqu'à  la 
fondation  d'Alexandrie,  après  quoi  elle  dé- 
clina. Lesrestesde  Memphis  couvrent  plusieurs 
arpents. 

MEMPHIS,  ville  du  Tennessee  (Etats-Unis), 
à  l'extrémité  S.-O.  de  l'état,  sur  le  Mi.ssissipi, 


*  MÉMORANDUM  s.  m.  [-domm]  (lat.  mémo- 
undum,   chote    dont  on    doit   se   souvenir). 


I juste  au-dessous  de  l'embouchure  du  Wolf,  à 
1,200  kil.  au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans  à 
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650kil.  an-dessous  de  Saint-Louis  et  à  360kil. 
au  S.-O.  de  Nashville  :  105,000  hab.,  liont 
13,471  de  couleur.  Les  rues  sont  larges, régu- 
lières et  bordées  de  beaux  •'difices.  Memphis 
est  la  plus  grande  vWlc.  du  Tennessee,  et  la 
plus  importante  qu'il  y  ait  entre  Saint-Louis 
et  la  Nouvelle-Orléans.  C'est  un  port  de 
transit.  La  valeur  des  cotons  qui  y  furent 
reçus  en  1870  a  été  de  17omillions  de  francs. 
Fonderies, construction  de  machines,  ateliers 
de  menuiserie,  manufacture  de  tabac,  fabrique 
de  meubles,  moulins  à  extraire  l'huile  des 
graines  de  coton. 

MEMPHREMAGOG,  lac  pittoresque,  dont  une 

partie  est  dans  l'état  de  Vermonl  (Etats-Unis) 
et  l'autre  partie  dans  le  Canada.  Il  a  environ 
50  kil.  de  long,  du  >'.  au  S.,  et  de  .'i  a  8  kil. 
de  large.  Il  se  décharge  par  la  rivière  Magog, 
dans  le  Saint-Françoiset, de  la, dans  leSaint- 
Laurent.  Il  est  semé  d'iles  et  abonde  en  pois- 
sons délicats. 

"  MENAÇANT,  ANTEadj.  (rad. menacer).  Qui 
menace  :  vidage,  aii\  œil  menaçant.  —  »»  Se 
dit,  par  ext.,  des  choses  qui  pronostiquent, 
qui  fout  craindre  quelque  malheur  :  un  pré- 
sage ,  un  avenir  menaçant. 

■  MENACE  s.  f.  (lat.  minacia;  de  minari, 
menacer).  Parole  ou  geste  dont  on  se  sert 
pour  marquer  à  quelqu'un  sa  colère,  son  res- 
sentiment, pour  lui  faire  craindre  le  mal 
qu'on  lui  prépare  :  user  de  menaces  envers 
quehjU'un.  —  Me.nacks  en  l'air,  menaces  qui 
ne  sont  suivies  d  aucun  ell'et.  —  LégisL  "  Les 
menaces  faites  a  des  magistrats  ou  a  d'autres 
ionctiounaires  et  même  a  tout  citoyen  chargé 
d'un  ministère  public  sont  considérées 
comme  outrages  et  punies  de  peines  correc- 
tionnelles. Les  menaces  adressées  par  tout 
militaire  à  son  supérieur  sont  également  pu- 
niescomme  étant  des  outrages. (Voy. Outrage.) 
Celui  qui,  par  un  écrit  anonyme  ou  signé,  a 
menacé  soit  d'assassinat  ou  d'empoisonne- 
jnenl,  soit  d'un  autre  attentat  contre  les  per- 
sonnes qui  serait  punissable  de  la  peine  de 
mort,  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  de 
la  déportation,  soit  d'incendie,  et  a  ajouté  à 
la  menace  l'ordre  de  déposer  nue  somme 
d'argent  dans  un  lieu  indiqué,  ou  de  remplir 
toute  autre  condition,  est  puni  d'un  empri- 
sonnement de  deux  ans  à  cinq  ans  et  d'une 
amende  de  loOfr.  à  1,000  fr.  Si  cette  menace 
n'a  été  accompagnée  d'aucun  ordre  ou  condi- 
tion, la  peine  est  réduite  à  un  emprisonne- 
ment d'un  an  a  cinq  ans  et  à  une  amende  de 
100  l'r.  à  600  fr.  Lorsque  la  même  menace, 
faite  avec  ordre  ou  condition,  a  été  faite  ver- 
balement, le  coupable  est  puni  d  un  empri- 
sonnement de  SIX  mois  à  deux  ans  et  d  une 
amende  de  25  fr.  à  300  fr.  Quiconque  a  me- 
nacé par  écrit  ou  verbalement  de  voies  de 
lait  ou  violences  qui  n'entr.iiuei  aient  pas  les 
peines  indiquées  plus  haut,  est  puni,  mais 
seulement  si  la  menace  a  été  laite  avec  ordre 
ou  sous  condition,  d'un  emprisonnement  de 
six  jours  à  trois  mois  et  d  une  amende  de 
16  fr.  à  1 00  fr.,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines 
seulement  (C.  pén.  305  a  3U8,  436;  L.  13  mai 
1803).  Les  menaces,  ayant  pour  but  d'entra- 
ver la  liberté  des  enchères,  donnent  heu  à 
l'application  de  peines  correctionnelles.  (Voy. 
LiBKRTÉ.)  Les  mendiants,  qui  usent  de  menaces 
pour  obtenir  des  secours, sont  punis  d'un  em- 
prisonnement de  six  mois  à  deux  ans  (id.  27b). 
La  loi  du  29  juillet  1881  punit,  comme  com- 
plices d'une  action  qualiliée  crime  ou  délit, 
ceux  qui,  par  des  discours,  cris  ou  menaces 
profères  clans  des  lieux  ou  réunion  publics, 
ont  directement  provoque  l'auteur  a  com- 
mettre ladite  action  ,  mais  seulement  lors- 
qu'elle a  été  commise.  »  (Ch.  Y.) 

•  MENACER  V.  a.  (lat.  minari).  Faire  des 
menaces  :  U  m'est  venu  menacer  chez  moi.  Ou 
l'emploie  aussi  absol.  ;  il  jure,  U  menace.  — 
Par  exl.  Pronostiquer,  laire  craindre  quelque 
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malheur,  quelque  accident  peu  éloigné  :  la 
ilispùsition  lie  l'air  nmi<.  mninrc  d'un  yrand 
orage.  —  Etre  mknacé  m:  fièvre,  d'apoplexie, 
DE  PHTISIE,  etc.,  avoirii  craindre  d'être  atteint 
prochainement  par  une  de  ces  maladies.  On 
dit,  dans  un  sens  analogue  :  être  menacé  d'une 
disgrâce,  d'une  banqueroute.  —  Menacer  ruine, 
se  dit  d'un  bâlimentqui  est  près  de  tomber  : 
cet  édifice  menace  ruine.  Se  dit  quelquefois 
fig.  :  cet  établissement,  cet  cm  pire  menace 
ruine.  —  Fig.  et  poétiq.  Menacer  le  ciel, 
LES  ciEUx,  se  dit  de  certains  objets  fort  éle- 
vés ;  ces  montagnes,  ces  arbres,  ces  tours  me- 
nacent les  cieux.  le  ciel.  —  S'emploie  quelque- 
fois par  antiphrase,  dans  le  discours  fami- 
lier; et  alors  il  signifie,  faire  espérer  :  il  nous 
menace  d'un  excellent,  d'un  grand  repas. 
^  MENACEUR  s.  m.  Celui  qui  menace;  qui  a 
l'habitude  de  menacer. 

*  MÉNADE  s.   f.  (gr.  mainas,  furie).  Bac 
chante  ;  femme  qui,   chez  les  anciens,  celé 
brait  les  fêtes   de  Bacchus,  et  se  livrait  à  un 
délire  qui  allaitjusqu'à  la  fureur  :  une  ménade 
échevelée. 

MENADO,  ville  de  l'île  Célèbes,  sur  la  côte 
N.  de  la  presqu'île  septentrionale;  9,382  hab. 

MENAGE  s.  m.  (rad.  mtner).  Action  déme- 
ner, de  conduire  des  animaux. 

*  MENAGE  s.  m.  (bas  lat.  rnasnaticiim;  de 
mansio,  demeure).  Gouvernementdoraestique, 
et  tout  ce  qui  concerne  ladépense  et  l'entre- 
tien d'une  famille  :  c'est  un  ménage  bien  ré- 
glé que  le  leur.  —  Toile  de  ménage,  toile  dont 
le  fil  est  fait  dans  les  maisons  particulières, 
et  qui  a  plus  de  corps  que  celle  que  les  mar- 
chands vendent  ordinairement.  —  Pain  de 
ménage,  pain  que  l'on  cuit  dans  les  maisons 
particulières,  et  qui  est  ordinairement  d'une 
farine  moins  fine,  d'une  pâte  moins  légère  et 
d'une  plus  grande  dimension  que  le  pain  de 
boulanger.  —  Liqueurs  de  ménage,  liqueurs 
qu'on  fait  chez  soi  et  pour  son  usage  parti- 
culier. — Fam.  Avoir  MENAGEEN  ville,  entrele- 
uirune  maîtresse. — Se  dit  aussi  desmeubles 
et  ustensiles  nécessaires  à  un  ménage  :  cette 
servante  tient  mon  ménage  bien  propre.  — 
Petit  ménage  et  (juelqucfois  Ménage,  us- 
tensiles de  ménage  en  diminutif  que  l'on 
donne  comme  jouet  aux  petits  enfants.  — 
Soin  qu'on  donne  à  l'arrangement  et  à  la 
propreté  des  meubles  d'un  appartement  : 
celte  servante  est  plus  propre  au  ménage  qu'à 
la  cuisine.  —  Femme  de  ménage,  femme  qui 
vient  du  dehors  pour  prendre  soin  des  choses 
du  ménage.  On  dit,  dans  un  sens  anal.,  Faire 
DES  ménages  :  cette  femme  gagne  sa  vie  à  faire 
des  ménages.  —  Epargne,  économie,  conduite 
que  l'on  lient  dans  ladininistralion  de  son 
bien  :  il  entend  bien  le  ménage.  —  Vivre  de  mé- 
nage, vivre  avec  économie.  Cela  se  dit  aussi 
quelquefois,  en  plais  autant,  d'une  personne 
qui  vend  ses  meubles  pour  vivre  :  il  vit  de  mé- 
nage. —  MÉNAGE  de  bouts  DE  CHANDELLES,  épar- 
gne sordide  dans  de  petites  choses.  —  Dési- 
gne, collectiv.,  toutes  les  personnes  dont  une 
famille  est  composée  :  il  y  a  trois  ou  quatre 
ménages  logés  dans  cette  maison.  —  Associa- 
tion d'un  homme  et  dune  femme  maries  en- 
semble :  mettre  une  fille  en  ménage;  elle  est 
trop  jeune  pour  qu'on  la  mette  en  ménage.  — 

Ils    FONT  BON   MÉNAGE,   MAUVAIS    MÉNAGE,    Se  dit 

d'un  mari  et  d'une  femme  qui  vivent  en  bonne 
en  mauvaise  intelligence.  —  Hospice  des  Mé- 
nages, hospice  destine  aux  époux  âges  et  in- 
digents. —  »*  Il   n'y  a  qu'un  MÉNAGE  DE  GÂTÉ, 

se  dit  en  parlant  de  deux  personnes  aussi  de- 
raisonnables  l'une  que  1  autre,  et  qui  sont 
mariées  ensemble. 

MÉNAGE  i Gilles),  écrivain  français,  né  à  An- 
gers le  15  août  1 61  o,  mort  à  Paris  le  23  juillet 
■1692.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau 
qu'il  quitta  bientôt  pour  se  taire  abbe  alin  de 
posséder  des  bénéfices  et  se  livrer  ensuite  a  la 
culture  des  lettres;  protégé  d'abord  par   le 
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.cardinal  de  Retz,  il  se  fit  à  son  tour  le  pro- 
tecteur des  poètes  et  des  érudits.  Sa  maison 
était  le  rendez-vous  du  monde  de  la  littéra- 
ture, aussi  eut-il  accès  auprès  de  Mazarin  et 
obtint-il  de  ce  cardinal  une  pension  pour 
lui  avoir  signalé  avec  impartialité  les  au- 
teurs quiméritaient  d'être  encouragés.  Quoi- 
que l'on  ne  puisse  contester  son  esprit  cl  sou 
érudition,  il  fut  vite  ell'acé  par  les  génies  du 
temps  qui  l'accablèrent  sous  le  poids  de  leurs 
sarcasmes,  Molière  l'immola  sur  la  scène, 
sous  le  nom  de  Vadius,  dans  les  Femmes  sa- 
vantes. Entre  autres  ouvrages,  il  a  laissé  : 
Dictionnaire  étymologique,  ou  Origines  de  la 
langue  française  (Paris,  1650,  in-4»  et  1094, 
in-fol.\  Miscellanea  (Paris,  1652,  in-4''),  Poc- 
mu«((  (Paris.  1656,  iii-12,  elzévir,  1663);  Ob- 
servations sur  la  langue  française  (1672-'76, 
2  vol.  '\n-ii}.  Requête  des  Dictionnaires,  écrit 
satirique  qui  lui  fermâtes  portes  de  l'Acadé- 
mie; Osservazioni  sopra  l'Aminla  del  Tasso 
(Paris,  16')3,  in- i")  ;  Menagiana,  publié  par 
ses  amis  (Paris,  1693,  in-12),  c'est  un  recueil 
des  conversations  qui  se  tenaient  chez  l'au- 
teur el  qui  offre  certaines  particularités  cu- 
rieuses, sous  le  rapport  des  mœurs  et  des 
anecdotes  littéraires;  Amœnitates  juris  (Pa- 
ris, 1664,  in-8"  et  Leipzig,  1738,  in-8°;,  quel- 
ques poésies  françaises,  espagnoles  el  ita- 
liennes. elHistoire  de  Sablé  (l'e  partie,  1686; 
2"  partie,  publiée  parHauréau,  1873). 

*  MÉNAGEMENT  s.  m.  (rad.  ménager).  Cir- 
conspection, égard,  précaution  ;  il  est  mal- 
heureux, il  faut  avoir  de  grands  ménagements 
pour  lui,  il  faut  user  de  ménagements  envers 
lui,   employer,  garder  des  ménagements  avec 

lui.  —  Le  MÉNAGEMENT  DES  ESPRITS,  DUS  AFFAI- 
RES, l'art  de  les  manier,  de  les  conduire.  Cette 
locution  a  vieilli. 

'  MENAGER  v.  a.  User  d'économie,  dépen- 
ser avec  circonspection,  avec  prudence  :  il 
ménage  bien  son  revenu.  On  l'emploie  aussi 
absol.  ;  il  ménage  pour  l'avenir,  pour  sa  vieil- 
lesse. Ilestemployé,  fig.,  dans  les  phrasessui- 
vantes  ;  —  Ménager  ses  paroles,  parler  peu. 

MÉNAGER  les  TERMES,   LES    EXPRESSIONS,    parler 

avec  une  grande  circonspection.  —  Ménager 
LE  temps,  ménager  son  TEMPS,  ne  pas  le  per- 
dre, en  faire  un  bon  emploi.  —  Ménager  ses 
PAS,  éviter  de  faire  des  démarches,  en  faire 
le  moins  qu'on  peut  :  ilcrainl  de  se  déranger, 
il  ménage  bien  ses  pas.  —  Ménager  un  terrain, 
une  étoffe,  les  employer  si  bien,  qu'on  en 
fasse  tout  ce  qu'on  en  veut  l'aire,  et  qu'il  n'y 
ail  rien  de  perdu.  —  Ménager  sa  santé,  ses 
forces,  son  crédit,  en  user  avec  prudence, 
avec  circonspection.  —  Ménager  des  troupes, 
prendre  garde  de  les  fatiguer  inutileraenL  de 
les  exposer  mal  à  propos.  —  Ménager  un 
cheval,  être  attentif  à   ne  point  le  fatiguer. 

—  Qui  veut  aller  loin  ménage  sa  monture,  il 
faut  éviter  les  excès  ;  il  faut  user  avei;  mé- 
nagement des  choses  dont  on  veut  se  servir 
longtemps. 

Qui  veut  ïojager  loia  ménage  sa  monture. 
Jban  Raciinb. 

—  Fig.  Manier,  conduire,  préparer  avec  mé- 
nagement, avec  adresse  :  celte  affaire  est  dé- 
licate; si  vous  ne  la  ménagez  pas  liabilemetit, 
vous  échouerez.  —  Ménager  l'occasion,  les 
OCCASIONS,  préparer  le  moment,  la  circons- 
tance favorable  pour  faire  quelque  chose.  — 

MÉNAGER  LES  INTÉRÊTS  DE  QUELQU'UN,  aVOir  Solll 

de  les  conserver,  de  ne  pas  les  compromettre. 

—  N'AVOnt    RIEN    A    MÉNAGER   AVEC    QUELQU'UN, 

n'avoir  plus  de  mesures  a  garder  avec  lui.  — 
Ce  CHANTEUR  MÉNAGE  BIEN  SA  VOIX,  il  la  Con- 
duit bien,  il  en  lire  tout  le  parti  qu'il  en  peut 
tirer.  -  Ce  puete  a  bien  ménage  les  incidents 
de  SON  épopée,  de  sa  tragédie,  de  sa  COUÉDie, 
il   les   a   disposés  avec   art.  —    Ce  peintre 

A  BIEN  MÉNAGÉ  l'oMBRE  ET  LA   LUMIÈRE  DANS  SON 

TABLEAU,  il  les  a  distribuées  habilement.  — 

MÉNAGER  UN  ESCALIER  DANS  UN  BATIMENT,  UN  CA- 
BINET DAMS  UN  APPARTEMENT,  etc,  faire  en  sorte 
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qu'il  s'y  trouve  de  la  place  pour  un  escalier, 
pour  un  cabinet,  etc.,  sans  gâter  le  dessin 
principal.  —  Mén.^ger  une  chose  a  ouelqu'un, 
la  lui  procurer,  la  lui  réserver  :  je  lui  ai  mé- 
nagé une  place,  une  pension.  —  En  parlant 
des  personnes,  traiter  avec  ménagement, 
avecégard^de  manière  à  ne  point  oU'enser, 
à  ne  point  déplaire  :  c'est  vnhomme  qu'il  faut 
ménager,  qu'il  importe  de  ménager.  —  Mén.\- 
GER  LA  CHÈVRE  ET  LE  CHOU,  User  d'adresse  pour 
se  conduire  entre  deux  partis,  entre  deux 
adversaires,  de  manière  à  ne  blesser  ni  l'un 
ni  l'autre.  —  Ménager  ouELon'nN,  l'épargner, 
user  modérément  de  la  supériorité,  de  l'a- 
vantage qu'on  a  sur  lui  :  vous  êtes  plus  fort 
que  lui,  vous  avez  plus  d'esprit  que  lui,  ména- 
gez-le. —  Se  ménager  v.  pr.  Avoir  soin  de  sa 
personne,  de  sa  santé  :  cet  homme  se  ménage 
beaucoup.  —  Au  sens  moral.  Se  conduire  avec 
adresse,  avec  circonspection  :  yiul  n'entend 
mieux  que  lui  à  se  ménager  entre  deux  per- 
sonnes ennemies,  entre  deux  partis  contraires. 

*  MÉNAGER.  ÈRE  adj.  Qui  entend  le  mé- 
nage, l'épargne,  l'économie  :  c'est  un  homme 
fort  ménager,  zinc  femme  fort  ménagère.  —  s. 
c'est  un  mauvais  ménager,  un  grand  ménager. 

—  Fie.  :  il  n'est  pas  bon  ménager  de  sa  santé. 

—  Ménagère  s.  f.  Se  dit  aussi  d'une  ser- 
vante qui  a  soin  du  ménage  de  quelqu'un  : 
il  a  chez  lui  une  ménagère  dont  il  est  fort  con- 
tent. Parmi  le  peuple  des  campagnes,  un 
mari   appelle  quelquefois   sa  femme  Notre 

MÈ.NAGÉRE. 

*  MÉNAGERIE  s.  f.  Lieu  bâti  auprès  d'une 
maison  de  campagne  pour  y  engraisser,  v 
élever  des  besliaux.  des  volailles,  etc.  :  (7  ne 
trouve  rien  de  bon  que  ce  qui  vient  de  sa  mé- 
nagerie. Il  est  vieux  en  ce  sens.  —  Lieu  où 
l'on  rassemble  des  animaux  étrangers  el 
rares  :  la  ménagerie  du  Jardin  des  plantes. 

MÉNAGEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  ménage 
les  autres. 

MÉNAGIER  s.  m.  Nom  donné  dans  le 
moyen  âge  à  des  traités  de  morale  et  d'éco- 
nomie domestique. 

MENAI  [mèn-ai],  étroit  bras  de  mer  du  pays 
de  Galles,  qui  sépare  l'île  d'Anglesea  du  Car- 
narvonshire.  Il  a  environ  'lO  kil.  de  long;  sa 
largeur  varie  de  moins  de  200  m.  à  3  kil.  Il 
est  traversé  par  le  pont  suspendu  de  Menai, 
et  par  le  Britannia  bridge  (pont  de  Bntannia). 
(Voy.  Pont.) 

MÉNANDRE,  poète  dramatique  d'Athènes, 
né  en  342  av.  J.-C,  mort  en  291 .  Il  se  noya, 
dit-on,  en  nageant  dans  le  port  du  Pirée. 
Ce  fut  le  plus  grand  poète  de  la  comédie 
nouvelle,  qu'il  purifia  de  la  grossièreté  et  des 
boullonneries  de  l'ancienne.  Il  a  composé  des 
comédies  très  nombreuses,  qui  ont  gardé  leur 
place  sur  le  théâtre  pendant  plusieurs  siècles. 
Térenceafait  àMénandre  de  larges  emprunts. 
Les  frai-'ments  de  Ménandre  ont  été  publiés 
par  Le  Clerc  (Amsterdam,  1709),  par  .Mei- 
neke  (Berlin,  1Si3)  et  par  Dûbner  dans  la 
collection  des  classiques  de  Didot. 

MENAPII,  puissant  peuple  du  N.  de  la  Gaule 
Belgique,  établi  d'abord  sur  les  deux  rives  du 
Rhin  et  plus  tard  sur  la  rive  gauche,  dans 
un  territoire  couvert  de  forêts  et  de  maré- 
cages. Leur  forteresse  principale  était  Cas- 
teliuin  Menapiorum  (auj.  Kessel). 

MENASSEH  BEN  ISRAËL  [mèn-as'-sé  benn 
Is-ra'-elJ  (proprement  Manasseh  ben  Joseph 
BEN  Israël),  rabbin  juit,  ne  en  Portugal  vers 
1504,  mort  en  16.o7.  Son  père  échappa  à  I  In- 
quisition et  s'établit  à  Amsterdam  où  Menas- 
seh  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
son  excellente  prédication.  Il  monta  une 
presse  particulière  et  imprima  trois  éditions 
de  la  Bible  ainsi  que  des  livres  rabbiniques. 
Il  rendit  un  service  d'un  ordre  élevé  a  ses 
coreligionnaires  eu  plaidant  devant  Cromwell 
pour  qu'ils  fussent  admis  de  nouveau  en  An- 


gleterre. Outre  sa  Lefence  of  the  Jews.  que 
Mendelssobn  traduisit  en  allemand,  il  publia 
El  Conciliador  del  Pentateucho  Sues  Israclis, 
en  latin  et  en  espagnol,  et  d'autres  ouvrages 
en  hébreu,  en  portugais  et  en  espagnol. 

MENAT,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  3fi  kil. 
N.-O.  de  Riom  (Puy-de-Dôme)  ;  1,342  hab. 
Exploitation  de  tripoli  rouge. 

MENCIUS,  forme  latinisée  du  nom  de  Meng- 
tse  ou  Mang-tsze,  philosophe  chinois  qui  tlo- 
rissait  au  iv»  siècle  av.  J.-C.  Il  fut,  dit-on, 
l'élève  d'un  disciple  de  Tsze-sze,  petit-fils  de 
Confucius.  11  fut  l'auteur  du  quatrième  des 
Quatre  livres  canoniques,  appelé  de  son  nom 
Màng-tsze,  qui  contient  le  récit  de  ses  con- 
versations avec  différents  personnages.  Le 
principal  objet  de  son  enseignement  était  de 
recommander  la  pratique  de  la  bienveillance 
et  de  l'intégrité. 

MENDANA  (îles).  Voy.  Marquises. 

MENDANADE  NEYRA  (Alvaro).  explorateur 
espagnol  (1o41-'9o).  Il  .suivit  en  Amérique 
don  Pedro  de  Castro,  son  oncle,  quitta  le 
Pérou  en  1568,  découvrit  les  îles  Salomon, 
entreprit  une  nouvelle  exploration  (lo9b), 
avec  Quiros,  trouva  les  îles  Marquises,  fonda 
une  colonie  à  Saiita-Cruz  et  y  mourut. 

MENDE  [man-de]  Memmate,  Memape.nsis 
mons,  ch.-l.  du  dép.  de  la  Lozère,  à  .ilis  kil. 
S.-E.  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  du  Lot; 
par  44°  31'  4"  lat.  N.  et  1°  9'  41"  long.  E.; 
7,370  hab.  La  ville  est  agréablement  située 
au  pied  de  pittoresques  collines  et  au  milieu 
d'un  paysage  égayé  par  de  nombreuses  bas- 
tides ;  rues  étroites  et  mal  percées.  Le  prin- 
cipal monument  est  la  cathédrale.  Monde  fut 
pillée  par  les  calvinistes  en  1579. 

MENDÉLÉEFF  (Loi  de).  (V.  S.) 

MENDELSSOHN  (Moses)  [ménn'-dèls-zônn], 
philobO|>he  allemand,  ne  a  Dessau,  le  6  sept. 
1729,  mort  le  4  janv.  17S6.  Son  père  gagnait 
sa  vie  en  copiant  le  Pentateuque  pour  les 
Juifs,  ses  coreligionnaires.  Apres  avoir  passé 
plusieurs  années  a  Berlin  dans  une  extrême 
pauvreté,  Moses  devint  en  1750,  précepteur 
dans  une  famille,  puis  teneur  de  livres.  En 
1753,  il  publia  un  traité  L'ebcrdie  Empfindun- 
gen,  profonde  étude  esthétique,  qui  lail  par- 
tie de  ses  «  Ecrits  philosophiques  »  (1761). 
En  1763,  il  gagna  un  prix  académique  pour 
un  mémoire  sur  la  question  :  «  La  métaphy- 
sique est-elle  susceptible  d'une  démonstration 
mathématique?  »  Il  avait  Kant  pour  rival. 
Plus  tard,  imitant  le  Phédon  de  Platon,  et 
ajoutant  tous  les  arguments  en  faveur  de 
l'immortalité  de  l'âme  mis  en  avant  par  les 
plus  récents  philosophes,  il  composa  son 
célèbre  Phsedon  (1767).  La  renommée  de 
iMeudelssohn  était  à  son  apogée  lorsque  La- 
vater  le  somma  de  réfuter  les  arguments  de 
Bonnet  en  laveur  du  christianisme,  ou  de 
renoncer  à  la  religion  juive.  Sa  réplique 
obligea  Lavater  a  s'excuser  et  à  retirer  son 
tranchant  déli.  Mendelssobn  contribua  gran- 
dement à  l'élévation  de  ses  coreligionnaires. 
Sa  traduction  allemande  du  Pentateuque  et 
sa  version  métrique  des  Psaumes  sont  admi- 
rables d'élégance  et  d'exactitude  ;  ces  publi- 
cations, avec  celle  des  Commentaires  bibli- 
ques, en  hébreu,  par  lui  et  ses  amis,  font 
époque  dans  le  judaïsme  moderne.  En  17S3, 
parut  sa  Jérusalem,  chef-d'œuvre  de  revendi- 
cation en  faveur  de  la  tolérance  religieuse  et 
du  judaïsme.  Les  Morgenstunden  (1/85),  qui 
consistent  en  leçons  sur  l'existence  de  Uieu, 
contiennent  un  alleclueux  témoignage  de  sou- 
venir donné  a  sou  ami  Lessiug,  et  Ounnèrenl 
lieu  aux  lettres  de  Jacobi  sur  Spinoza  où 
Léssing  est  accusé  d'être  spinoziste.  Mendels- 
sobn riposta  dans  une  dissertation  adressée 
<i  Aux  amis  de  Lessing  ».  Cette  controverse 
ébranla  sérieusement  sa  santé,  et  il  mourut 
à  la    suite  d'un    léger  refroidissement.    Ses 


œuvres  ont  été  éditées  d'une  façon  très  com- 
plète par  son   petit-fils,    G.-B.    Mendelssobn 

(7  vol.  l843-'43). 

MENDELSSOHN-BARTHOLDY  (Félix),  com- 
positeur allemand,  né  a  Hambourg;  le  3  fév. 
1809,  mort  le  4  nov.  1847.  Il  était  petit-fils 
de  Moses  Mendelssobn.  Son  père,  Abraham 
Mendelssobn,  se  convertit  au  christianisme, 
et  ajouta  à  son  nom  celui  de  Bartholdy.  en 
l'honneur  de  sa  femme,  de  la  famille  des  Bar- 
tholdy. Félix  n'avait  pas  six  ans  lorsque  son 
talent  sur  le  piano  se  révéla.  Dans  sa  neu- 
vième année,  il  donna  son  premier  concert 
à  Berlin,  et.  une  année  plus  tard,  il  en  donna 
un  autre  à  Paris.  A  partir  de  ce  moment,  il 
commença  à  écrire  des  compositions  pour  le 
piano,  le  violon,  la  viole  et  le  violoncelle  ; 
trois  de  ses  quatuors,  publiés  en  1824,  sont 
encore  mis  au  rang  des  ouvrages  de  musique 
classique.  En  1827.  il  donna  son  premier  opéra 
DieHochzeitdesGamacho,  qui  n'eut  pas  de  suc- 
cès. Il  voyagea  alors  plusieurs  années  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Italie.  Son  ouverture 
du  Songe  d'une  Nuitd'été  de  Shakespeare  (1 826) 
fut  accueillie  avec  une  admiration  enthou- 
îiasle.  U  écrivit  plus  tard  le  reste  de  la  mu- 
sique de  cette  pièce.  En  1833,  il  devint  direc- 
teur des  fameux  concerts  do  Gervandhaus,  à 
Leipzig,  qui,  sous  son  administration,  attei- 
gnirent un  degré  de  perfection  sans  précé- 
dent. Son  oratorio  de  Saint-Paul,  après  avoir 
été  donné  à  Dusseldorf  et  à  Leipzig,  fut  exé- 
cuté sous  sa  direction  personnelle  au  festival 
de  Birmingham,  en  1837.  Cet  oratorio,  et 
celui  d'Elie  (Elijah)  écrit  pour  le  festival  de 
Birmingham,  où  il  fut  exécuté  pour  la  pre- 
mière lois  le  26  août  1846,  sont  deux  de  ses 
principaux  titres  de  gloire.  Ses  compositions 
posthumes  comprennent  un  fragment  d'ora- 
torio intitulé  Christus,  quelques  scènes  de 
Loreley,  opéra  romantique,  l'ouverture  des 
trompettes,  le  8°°  livre  de  ses  Chants  sans 
paroles,  et  une  symphonie,  Réformation. 
Parmi  ses  autres  œuvres  remarquables,  un 
trouve  la  musique  qu'il  écrivit  pour  la  Nuit 
du  Walpuryis,  de  Gœlhe,  pour  l'Anligone  et 
VŒdipede  Sophocle,  et  pour  [' Athalie  de  Ra- 
cine, des  compositions  pour  l'orgue,  ses  sym- 
phonies, et  un  grand  nombre  d'admirables 
sonates,  concertos,  trios,  etc.  Dans  ses  Chants 
sans  paroles  pour  le  piano,  Mendelssobn  ou- 
vrit une  nouvelle  source  du  beau  et  composa 
un  ouvrage  indispensable  aux  pianistes,  où  le 
langage  est  remplacé  par  le  sentiment  mu- 
sical. —  Voy.  MendeLsohn-Burtholdy,  Briefe 
und  Erinnerunyen,  par  Ferdinand  Hiller,  en 
allemand  et  eu  anglais,  1874. 

MENDES  [men'-dèss],  ville  de  l'ancienne 
Egypte,  dans  le  Delta,  près  du  lieu  où  la 
branche  mendésienne  du  Nil  se  jette  dans  le 
lac  de  Tanis.  C'était  une  ville  considérable 
sous  les  Pharaons,  et  célèbre  par  la  labri- 
cation  d'un  parfum  connu  sous  le  nom  de 
mendesium  unyuenlum. 

MENDEZ  PINTO  (Fernam  ou  Ferdinand) 
[nieiin'-dess  pinn'-tuj,  aventurier  portugais, 
né  vers  1310,  mort  en  1583.  U  alla  tout  jeune 
aux  Indes  orientales,  et  en  1537  s'embarqua 
comme  volontaire  contre  les  Turcs  dans 
l'océan  Indien  et  la  mer  Rouge.  U  fut  fait 
esclave,  racheté,  victime  de  naufrages,  mêlé 
à  des  luttes  avec  des  pirates.  Jeté  sur  la  côte 
de  la  Chine,  il  fut  captif  quelque  temps,  puis 
des  Tartares  l'emmenèrent  dans  leur  pays. 
Il  s'échappa  et  se  réfugia  à  Macau,  où  il  s'en- 
gagea au  service  d'un  pirate  chinois,  dont  le 
navire  fut  poussé  par  un  coup  de  vent  sur 
la  côte  du  Japon.  Piuto  fut  bien  reçu  parles 
Japonais,  et,  après  un  long  séjour  dans  leur 
pays,  il  fit  voile  vers  Ningpo  avec  le  pirate 
chiuois.  Après  bien  des  aventures,  il  finit  par 
pouvoir  revenir  en  Chine.  H  visita  eiisuile 
PégûU,  Siam,  Java,  et  quelques-unes  des  con- 
trées voisines,  et  en  1547  et  1548  fit  deux 
autres  voyages  an  Japon.  Dans  ces  voyages. 
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Pinto  acquit  de  grandes  richesses,  dont  il 
consacra  la  plus  grande  partie  à  la  fondation 
d'un  séminaire  pour  la  propagation  de  la  foi 
au  Japon.  Vers  i'6'6'.\,  le  vice-roi  portugais  de 
l'Inde  le  nomma  ambassadeur  auprès  du 
prince  de  Bungo,  au  Japon.  Avant  de  partir, 
il  prononça  ses  vœux  comme  jésuite,  mais  il 
eu  l'ut  relevé  à  son  arrivée  au  Japon,  Il  revint 
à  Lisbonne  eiH  .').58,  et  passa  quelques  années 
à  la  cour.  L'histoire  de  sa  vie  a  été  publiée 
par  Francisco  de  Andrada  sous  le  titre  de 
Peregrinardo  de  Fernam  Mendez  Pinto  (Lis- 
bonne, IGI  i). 

'  MENDIANT,  AKTE  s.  (rad.  mendier).  Ce- 
lui, celle  qui  fait  profession  de  mendier  : 
c'est  un  mendiant.  —  Au  xvii"  siècle,  les  men- 
diants se  distinguaient  eri  :  courtauds,  capons, 
francs-mitoux  ,  mercandiers,  malingreux  , 
drilles,  orphelins,  piètres,  polissons,  coquil- 
lards,  coUots,  sabouleux,  cagous,  millards, 
huhains,  morjauds,  etc.  (Voy.  ces  dilférenls 
mois.)  —  Religieux  mendiants,  moines  men- 
diants, ceux  qui  vivent  de  quête,  d'aumône  ; 
tes  capucins,  les  franciscains  so7it  des  moines 
mendiants.  Dans  ces  locutions,  il  est  adjectif. 
Au  xiii"^ siècle,  sous  le  pontificat  d'Innocent  III, 
plusieurs  ordres  religieux,  connus  sous  le  nom 
de  frères  mendiants,  se  répandirent  en  Europe 
et  formèrent  de  nombreuses  communautés 
Le  concile  général  de  Lyon,  tenu  sous  le  pon- 
liflcat  de  Gri  goire  X,  en  I27'2,  réduisit  à 
quatre  le  nombre  de  ces  ordres.  (Voy.  Oudbe.) 

—  Les  quatre  mendiants,  les  jacobins,  les 
franciscains,  les  auguslins  et  les  carmes.  — 
Fig.  Les  ouatke  mendiants,  se  dit  de  quatre 
sortes  de  fruits  secs,  qui  sont  :  les  figues,  les 
avelines,  les  raisins  et  les  amandes,  et  dont 
on  fait  des  assiettes  de  dessert  :  U7ie  assiette 
des  quatre  mendiants  ou  une  assiette  de  men- 
diants. 

*  MENDICITÉ  s.  f.  (lat.  mendicitas ;  de  men- 
dicare,  mendier).  Etat  d'indigence  où  l'on  est 
réduit  à  mendier:  il  est  réduit  à  la  mendicité. 

—  Profession  de  mendiant,  et  les  mendianls 
pris  collectivement  :  ordannance  contre  la 
mendicité;  dépôt  de  mendicité.  —  Législ. 
i<  Chez  certains  peuples  de  l'Orient  que  les 
mœurs,  le  climat,  la  race,  et  l'enseignement 
des  prêtres  disposent  à  pratiquer  les  pi'e- 
ceptes  religieux  avec  exagération,  la  mendi- 
cité a  été  pendant  ioiiylemps  considérée 
comme  un  élat  de  perfection  que  l'on  con- 
fondait avec  le  mépris  des  richesses  et  des 
jouissances  matérielles.  Cette  tradition  fut 
importée  en  Europe  par  quelques  ordres  mo- 
nastiques dont  les  membies  devaient  vivre 
exclusivement  du  produit  de  leurs  quêtes. 
Lesquatre  principaux  ordres  mendiants  étaient 
les  Franciscains,  les  Dominicains,  les  Carmes 
et  les  Augustins.  Des  arrêts  du  parlement  de 
Paris  (6,  10  et  20  février  167 1)  prescrivaient 
des  mesures  pour  éviter  que  les  religieux 
carmes,  jacobins  et  augustins  ne  fussent  trop 
nombreux  dans  les  monastères  et  trop  à 
charge  aux  habitants.  Cependant,  la  plupart 
des  monastères  regorgeaient  de  richesses  et 
distribuaient  chaque  jour  à  leurs  portes  des 
secours  à  toutes  les  personnes  qui  s'y  présen- 
taient. C'est  là  l'une  des  causes  principales 
de  l'excessif  développement  de  la  mendicité 
dans  les  pays  catholiques,  ainsi  que  le  cons- 
tatent notamment  les  motifs  que  nous  avons 
déjà  rapportés  d'un  arrêt  du  Conseil  en  date 
du  2S  juin  1721. (Voy.  Bienfaisance.)  Le  grand 
nombre  des  mendiants  répandait  l'insécu- 
rité et  l'effroi  dans  les  campagnes  et  même 
dans  les  villes.  Aussi  a-t-ou  cherché  sans 
cesse  à  remédier  à  cet  élat  de  choses  par  les 
prescriptions  les  plus  sévères.  Jean  le  Bon,  en 
13oi,  défendait  aux  pauvres  valides  de  men- 
dier dans  les  rues  de  Paris,  sous  peine  de 
prison  pendant  quatre  jours.  En  cas  de  réci- 
dive, le  mendiant  était  attaché  par  un  col- 
lier de  fer  au  pilori;  la  troisième  lois  il  était 
marqué  au  front  au    moyen  d'un  fer  chaud. 


De  très  nombreux  édits,  ordonnances  ou  dé- 
clarations ontété  reiiduscontre  la  mendicité: 
par  François  I"  (liiSO),  par  Henri  II  (1.Ï47), 
par  Charles  IX  (Moulins  l.ïtiG),  par  Henri  III 
(Fontainebleau  1586),  par  Louis  XIII  (Abbe- 
ville,  1639),  par  Louis  XIV  (1630,  1662,'  1070, 
1700),  par  Louis  XV  (1719  à  1767).  La  défense 
de  faire  l'aumône  à  des  mendiants  valides 
se  rencontre  dans  un  capitulaire  de  807,  dans 
plusieurs  ordonnances  et  dans  des  arrêts  des 
parlements.  Pendant  le  xviii»  siècle,  on  tenta 
plusieurs  fois  de  diminuer  le  nombre  des 
mendiants  en  transportant  les  plus  valides  ' 
dans  les  colonies  ou  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi.  Sous  Louis XVI,  on  fonda  divers  dépôU 
de  mendicité,  mais  cet  essai  a  été  ensuite 
abandonné.  La  Convention  résolut  vainement 
de  détruire  le  paupérisme  en  rendant  l'assis- 
tance obligatoire,  et  ce  n'est  qu'en  l'an  V 
que  les  bureaux  de  bienfaisance  furent  ins- 
titués. La  mendicité  avait  été  de  nouveau  in- 
terdite par  la  loi  du  ii  vendémiaire  an  II, 
qui  condamnait  à  la  transportation  les  men- 
diants arrêtés  en  troisième  récidive.  Cette 
loi  punissait  d'amende  tout  citoyen  convaincu 
d'avoir  donné  l'aumône  à  un  mendiant.  Le 
Code  pénal  de  1810,  dont  les  dispositions 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  les  seules  qui  ré- 
priment la  mendicité,  porte  (art.  274)  que 
«  toute  personne  (valide  ou  non)  qui  aura  été 
«  trouvée  mendiant  dans  un  lieu  [lour  lequel 
«il  existera  un  établissement  public  destiné 
«  à  obviera  la  mendicité,  sera  punie  de  trois 
11  à  six  mois  d'emprisonnement,  et  sera, 
«  après  l'expiration  de  sa  peine,  conduite  au 
«  dépôt  de  mendicité  ».  Ces  dépôts  doivent 
être  établis  dans  chiu|ue  département,  en 
exécution  du  décret  du  5  juillet  1808;  mais  il 
n'en  existe  encore  qu'un  petit  nombre,  et  l'ar- 
ticle ci-dessus  transcrit  étant  rarement  appli- 
qué, un  seul  dépôt  sul'lit  pour  plusieurs  dé- 
partements. Le  dépôt  de  mendicité  est  consi- 
déré comme  une  prison  ou  un  asile  tempo- 
raire plutôt  que  comme  un  lieu  de  travail  ; 
cependant  ces  établissements  ont  été  fondés 
dans  le  but  de  permettre  aux  mendiants  va- 
lides d'amasser  un  pécule  avant  le  moment 
où  la  liberté  leur  est  rendue.  S'il  n'y  a  pas  de 
dépôt  de  mendicité  allécté  au  dépaitement, 
les  individus  valides  qui  sont  mendiants  d'ha- 
bitude sont  punis  d'un  mois  à  trois  mois 
d'emprisonnement.  Cette  peine  est  de  six 
mois  à  deux  ans  lorsque  l'on  constate  cer- 
taines circonstances  aggravantes,  savoir: 
1»  lorsque  le  mendiant  valide  a  été  arrêté 
hors  du  canton  de  sa  résidence;  2°  lorsqu'un 
mendiant,  même  invalide,  a  usé  de  menaces 
ou  est  entré  soit  dans  une  habitation,  soil 
dans  un  enclos  en  dépendant,  sans  la  per- 
mission du  propriétaire;  3»  lorsqu'il  a  teint 
des  plaies  ou  des  infirmités;  4°  lorsque  des 
individus  ont  mendié  en  réunion,  à  moins 
que  ce  ne  soient  le  mari  et  la  femme,  le  père 
et  la  mère  et  leurs  jeunes  enfants,  l'aveugle 
et  son  conducteur;  -'j^lorsqu'un  mendiant  est 
trouvé  porteur  d'eifels  d'une  valeur  supé- 
rieure à  cent  francs  et  qu'il  ne  justifie  point 
d'où  ils  lui  proviennent.  L'emprisonnement 
est  de  deux  à  cinq  ans,  si  le  mendiant  a  été 
saisi  travesti  d'une  manière  quelconque,  ou 
porteur  d'armes ,  ou  muni  d'instruments 
propres  à  commettre  des  vols  ou  d'autres 
délits,  ou  enfin  s'il  a  exercé  ou  tenté  d'exer- 
cer quelque  acte  de  violence  envers  les  per- 
sonnes. Lorsque  ces  dernières  circonstances 
se  trouvent  réunies,  la  peine  est  celle  de  la 
réclusion.  Si  un  mendiant  a  fait  usage  de 
faux  certificats,  passeports  ou  feuilles  de 
route,  il  doit  être  condamné  au  maximum 
de  la  peine  portée  par  la  loi.  (Voy.  Faux.) 
Enfin  les  mendiants  condamnés  aux  peines 
ci-dessus  indiquées  sont,  après  l'accomplisse- 
menl  desdiles  peines,  placés  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police,  pendant  cinq  ans 
au  moins  et  dix  ans  au  plus  (C.  pén.  274 
à  282).  Le  simple  vagabondage,  c'est-à-dire 


l'état  de  ceux  qui  n'ont  ni  domicile,  ni  moyen 
de  subsistance  et  qui  n'exercent  habituelle» 
ment  ni  métier,  ni  profession,  est  un  délil, 
alors  même  qu'il  n'est  pas  accompagné  dels 
mendicité.  (Voy.  Vagabondage.) —  En  exécu- 
tion d'un  décret  de  la  première  Assemblée 
constituante  du  30  mai  1790,  un  secours  de 
route  est  accordé  à  toutmendiaiit  qui  voyage 
muni  d'un  passeport.  Ce  secours  est  fixé  à 
trente  centimes  par  myriamètre,  et  doit  être 
payé  de  cinq  en  cinq  myriamètres  par  les 
municipalités.  Le  remboursement  en  est  fait 
par  le  département.  —  La  loi  du  7  décembre 
1874  punit  les  père  et  mère  qui  livrent  leurs 
enfants  à  d'autres  pour  mendier,  ou  qui  les 
emploient  eux-mêmes  à  la  mendicité  habi- 
tuelle ,  et  elle  ajoute  que  ces  père  et  mère 
peuvent  être  privés  des  droits  de  lapuis- 
sance  paternelle.  —  Les  délits  de  mendi- 
cité sont  rarement  punis  ;  car,  les  magistrats 
hésitent  souvent  à  traiter  comme  des  cou- 
pables des  mendianls  qui  peuvent  avoir  été 
pressés  impérieusement  par  le  besoin,  et  ils 
savent  que  l'assistance  publique  est  parfois 
insulfisante.  Dans  certains  pays,  les  men- 
diants sont  si  nombreux  que  les  prisons  ne 
pourraient  les  recevoirtous.il  faut  ajouter 
que  la  charité  privée,  quelque  respeclahle 
qu'elle  suit,  est  fréquemment  la  dupe  et  la 
complice  de  la  mendicité  ;  elle  délaisse  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  vrai- 
ment pauvres  et  elle  accorde  ses  dons  aux 
plus  hardis.  On  peut  remédier  à  cela  en  sui- 
vant l'exemple  donné  par  les  habitants  de  la 
ville  de  Bâ.'e,  depuis  1879,  et  par  ceux  de  Mul- 
house, depuis  1880.  Dans  chacune  de  ces 
villes,  a  été  fondée  une  Association  contre  la 
mendicité.  Moycnusinl  une  modique  cotisa- 
tion, chaque  habitant  peut  être  muni  de 
cartes  portant  seulement  l'adresse  d'un  bu- 
reau central.  Lorsqu'un  mendiant  demande 
des  secours  à  l'un  des  souscripteurs,  celui-ci 
lui  remet  une  carte  et  l'invite  à  se  rendre  au 
bureau.  Là,  des  renseignements  sont  pris 
avec  soin  et  transmis  au  souscripteur.  Le  bu- 
reau pourvoit  aux  besoins  immédiats  de  l'in- 
digent, en  attendant  que  les  renseignements 
puissentétro  contrôlés,  et  souvent  il  lui  pro- 
cure du  travail.  Ce  système  fonctionne  aussi 
a  Berlin  et  c'est  ainsi  seulement  que  l'on 
peut  espérer  voir  la  mendicité  disparaître.  Il 
faut  se  rappeler  sans  cesse  que  lassislance 
rendue  légale  et  obligatoire  a  nécessaire- 
ment pour  résultat  de  favoriser  l'impré- 
voyance et  d'accroitre  la  mendicité;  c'est  ce 
qui  a  été  constaté  notamment  en  Angleterre 
où  la  loi  des  pauvres  a  accru  la  misère,  et  en 
Norvège  où  une  loi  de  1843  a  développé  le 
paupérisme,  jusqu'en  1863,  époque  où  uneloi 
nouvelle  mit  fin  aux  secours  oblig.^toires. 
(Voy.  Paupéiusme.)  »  (Ch.  Y.) 

"MENDIER  V.  a.  {lat.mendicare).  Demander 
l'aumône;  d  mendie  son  pain.  —  Absol.:  être 
réduit  à  mendier  ;  aller  mendiant  de  porte  en 
porte.  —  Par  exl.  Rechercher  avec  em[)resse- 
inent,  et  avec  quelque  sorte  de  bassesse:  il 
oa  mendier  les  suffrages  des  uns  et  des  autres. 

MENDIZABAL  (Juan  Alvarez  y)  [mènn-di- 
çâ'-bai],  financier  espa^inol,  d'origine  juive, 
né  vers  1790,  mort  en  1833.  11  fut  un  des  pro- 
moteurs de  la  révolution  de  1820,  et  comme 
il  avait  amené  des  capitalistes  anglais  à 
prendre  parla  un  emprunt  fait  par  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut,  après  la  chute  de 
celui-ci,  emprisonné  à  leur  requête.  Plus  tard 
il  s'établit  a  Londres;  en  1827,  il  négocia  un 
emprunt  pour  don  Pedro,  et,  en  août  1833, 
un  autre  pour  l'Espagne.  Deux  mois  aupara- 
vant, il  avaitété  nommé  ministre  desfinances, 
et,  de  retour  à  Madrid,  il  fut  fait  président 
du  conseil,  avec  pleins  pouvoirs  pour  mettre 
tin  à  la  guerre  des  carlistes.  .Mais  il  adminis- 
tra les  finances  d'une  manière  honteuse;  il 
renvoya  les  cortez  (27  janv.  1836),  insulta 
l'ambassadeur  trauçais,  son  adversaire,  et  fut 
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obligé  de  se  démettre,  10  août  1837.  Néan- 
moins il  fut  encore  chargé  des  finances  sous 
Es{)artero  (1841 -'43)  et  vécut  ensuite  magnifi- 
quement à  Paris. 

MENDOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Mende;  qui 
appaitieiil  à  celle  ville  ou  à  ses  habitants. 

MENDOZA[mè'in-do'-sa].l.  Province  du  S.-O. 
de  la  Kepublu|ue  Argentine.  Elle  esl  bornée 
à  10.  par  les  .\ndes  qui  la  séparent  du  Chili; 
88.206  kil.  carr.  M  16.698  hab.  Elle  est  géné- 
ralenienl  monlaj-'neuse.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont  le  Mendoza  et  le  Tunuyan.  On  y 
trouve  des  agates,  des  amélhysles.  des  cor- 
nalines, des  saphirs.  On  y  exploitait  autre- 
fois plusieurs  mines  d'or;  le  cuivre,  le  ter.  la 
chaux,  la  craie,  la  pierre  ponce,  le  charbon 
de  terre,  la  poix,  le  pétrole,  les  beaux  mar- 
bres y  sont  très  abondants.  Le  climat  est  sa- 
lubre",  et  le  sol  généralement  fertile,  sauf  au 
sud.  Les  principales  essences  forestières  sont 
le  peuplier  blanc  et  le  peuplier  noir.  Les 
céréalesde  toute  espèce  y  abondent,  de  même 
que  les  raisins  et  une  grande  variété  d'autres 
fruits.  Le  colon,  le  labac  et  le  chanvre  y 
viennent  bien.  On  y  fabrique  des  élotlés  de 
colon  et  de  laine,  et  on  y  fait  des  conserves 
de  dilïerenls  fruits.  La  plupart  de  ces  pro- 
duits s'envoient  dans  le  Chili,  à  travers  les 
,\.ndes.  —  II.  Capitale  de  la  province  de  ce 
nom.  à  1.047  kil.  O.-N.-O.  de  Buenos-.Ayres; 
■2S,N0.'}  liah.  Les  principales  industries  sont 
i'af;ricullure,  la  fabrication  du  vin  et  des 
conserves  de  fruits.  En  1776,  Mendoza  a  été 
érigée  en  siège  du  gouverneur  de  la  vice- 
royaulé  de  Buenos-Ayres. 

MENDOZA.  1.  (Inigo  Lopez  de),  marquis  de 
Sanlillane,  auteur  espagnol,  né  en  1398, 
mort  en  i4o8.  Il  remporta  des  succès  comme 
"énéral  de  Caslille  sur  les  Aragonais.  défit  a 
plusieurs  reprises  les  Maures,  et  vécut  en- 
suile  à  la  cour.  11  culLivait  les  lettres  et  était 
l'ami  et  le  protecteur  dns  lelliéî.Son  ouvrage 
le  plus  important  est  la  Comedieta  de  Po?iza; 
le  plus  populaire  a  pour  lilre  Repranes  {Pro- 
verbes). Il  a  écrit,  eu  outre,  des  sonnets,  des 
dissertations  critiques  et  historiques  et  des 
poésies  diverses.  —  11.  (Pedro  Gonzalez  dei, 
fils  du  précédent,  né  en  14i8,  mort  en  i49o. 
Il  devint  archevêque  de  Séville,  cardinal 
d'Espagne  en  1473,  archevêque  de  Tolède  en 
en  148'i,  et  grand  gardien  de  l'Alhambra 
1492.  En  raison  de  sa  grande  iniluence  a  la 
cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  on  avait  cou- 
tume de  l'appeler  rex  tertius  (le  troisième  roi). 
—  111.  (Diego  Hurtado  de),  petit-neveu  du 
marquis  de  Santiiiane,  né  vers  lbo3,  mort  en 
l'61'n.  Charles  V  l'envoya  à  Venise  comme 
ambassadeur  auprès  delà  république  en  1538. 
Chargé  des  iutéj  êls  impériaux  au  concile  de 
Trente,  il  fut ensuiLeplénipulentiaireaRome, 
et,  pendant  six  ans,  on  le  regarda  comme  le 
chei  du  parti  impérial  dans  toute  l'Italie. 
Philippe  II  le  bannit  de  sa  cour  en  lo67.  En 
1574,  il  fut  autorisé  à  revenir  à  Madrid;  mais 
il  mourut  peu  après.  Ses  poésies  porlenl 
l'empreinte  du  vieux  sentiment  et  du  vieux 
tour  d'esprit  nalional  de  la  Castille,  modilié 
par  son  commerce  familier  avec  les  poètes 
classiques  et  italiens.  Sun  LazariUo  de  Tonnes 
(15o4),  roman  satirique,  a  été  le  poiut  de  dé- 
part de  toute  celle  famille  de  liclions  espa- 
gnoles dans  le  genre  picaresque,  gênera  pi- 
caresco,  que  le  Gil  Bias  de  Le  Sage  rendit  fa- 
meux |)ar  toute  l'Europe.  Son  principal  ou- 
vrage historique,  Guerra  conlra  Los  Muriscos, 
esl  un  récit  remarquablement  impartial  de 
l'insurrection  mauresque.  -  IV.  (Antoaio  dej, 
frère  du  préct;denl,  né  vers  149.;,  mort,  en 
<o32.  En  1,535,  il  fut  nommé  vice-roi  delà 
Nouvelle  Espagne,  et  son  adminislralion  se 
distingua  par  plusieurs  sages  rélorines.  En 
1536,  il  inlroduisit  l'imprimerie  dans  la  ville 
de  Mexico,  et,  la  mèmeannée,ony  battit  mon- 
naie, pour  la  première  lois,  par  ses  ordres, 
li  y  fonda   aussi  le  premier  collège   (4o37). 


En  1S51,  il  fut  transféré  à  la  vice-royauté 
du  Pérou. 

MÈNE  (Pierre-Jules),  sculpteur,  connu  sur- 
tout par  son  talent  dans  la  reproduction  des 
types  d'animaux,  né  àParis  en  1812,  mort  le 
23  mai  1879. 

*  MENEAUs.  m.  Archit.  Montants  et  tra- 
verses de  bois,  de  pierre  ou  de  1er  qui  parta- 
gent l'ouverlure  d  une  croisée  :  les  meneaux 
d'une  fenêtre  gothique. 

MÉNECHME  s.  m.  [mé-nè-kme]  ('gr.  me- 
naicliiiioa,  brave).  Personne  qui  a  une  grande 
ressemblance  avec  une  autre.  —  Celte  expres- 
sion esl  due  à  une  comédie  de  Plaute  qui 
roule  sur  les  équivoques  auxquelles  donne 
lieu  la  ressemblance  de  deux  frères  appelés 
Ménechme. 

■  MENÉE  s.  f.  Pratique  secrète  et  artifi- 
cieuse dont  on  se  sert  pour  faire  réussir  quel- 
que de'ssein  :  menée  sourde.  —  Vén.  Suivre  la 
MENÉE,  ÊTRE  A  LA  MENÉE  d'un  CERF,  prendre  la 
route  d'un  cerf  qui  fuit. 

MENEHOULD  (Sainte-)  s.  f.  Cuis.  Sauce 
faite  avec,  de  la  farine,  du  beurre,  du  lait,  du 
persil,  des  ciboules,  des  échalolles,  du  lau- 
rier et  des  champignons.  —  On  dit  aussi: 
•sauce  à  la  sainte-menehould. 

MENEHOULD  (Sainte-),    ch.-l.    d'arr.,   à 

43kil.  iN.-E.  de  Châions-sur-Marne  (Marne), 
sur  l'Aisne;  par  4'.i"  ii'  •27"  lai.  N.  et  t"  33' 
34"  long.  E.;  5,317  hab.  lionneteries,  faïen- 
ceries, verreries,  tanneries;  commerce  de 
charcuterie.  —  Celle  ville,  ancienne  capitale 
de  l'Argonne,  eut  à  soulfrird'un  grand  nom- 
bre de  sièges.  Concini  y  signa  un  traité  avec 
les  nobles  en  1614;  le  prince  de  Condé  s'en 
empara  en  1652;  Louis  XIV  la  reprit  l'année 
suivante.  Elle  fut  presque  détruite  par  un 
incendie  en  17  i9.  —  Patrie  de  Drouel,  qui 
reconnut  Louis  XVI  en  luile  vers  l'étranger 

MENELAS  [mé-né-lass],  héros  homérique, 
roi  de  Lacedemone,  tils  J'Atrée,  frère  cadet 
d'Agamemuon  et  mari  d'Hélène.  Après  la  fuile 
de  sa  femme  avec  Paris,  Méiiélasel  Ulysse  allè- 
rent à  Troie  pour  demander  qu'on  la  leur 
rendit.  Dans  la  guerre  qui  suivit,  il  se  distin- 
gua à  plusieurs  reprises.  Il  attaqua  Paris,  et 
il  l'eût  tué,  SI  Vénus  n'était  pas  intervenue. 
Ménelas  était  un  des  guerriers  cachés  dans 
le  cheval  de  bois.  Lorsqu'il  eut  recouvré  Hé- 
lène, il  s'eml.iarqua  pour  revenir  dans  son 
royaume,  mais  il  fui,  de  tous  les  héros,  si  l'on 
en  excepte  Ulysse,  le  dernier  à  attemdre  la 
Grèce. 

MENENDEZ  DE  AVILES  (Pedro)  [mè-nènn'- 

dess  dè-a-vi-lèssj,  amiral  espagnol,  coloni- 
sateur de  la  Elor.de,  né  en  I.jl9,  mort  en 
4  574.  Il  fil  pendant  de  longues  années  et  avec 
grand  succès  des  croisières  contre  les  cor- 
saires français,  et  Philippe  II  le  nomma  capi- 
taine général  des  Hottes  de  l'Inde  et  sou  con- 
seiller. En  1563,  il  fut  nommé  adtlanlandi: 
de  la  Floride,  avec  des  instructions  pour  y 
établir  une  colonie.  Sa  flotte  de  34  vaisseaux 
portait  2,646  personnes,  cultivateurs,  arti- 
sans, prêtres  et  soldats.  Il  partit  de  Cadix  le 
29  juin  156  3,  remonta  le  fleuve  Saint-Jean, 
et  annonça  aux  huguenots  français  établis 
son  dessein  de  les  exterminer.  Puis  11  revint 
à  la  côte  et  fonda  Sainl-Auguslin.  Kibaull, 
le  commandant  français,  le  suivit  et  essaya 
de  l'investir;  mais  il  fut  repoussé  par  une 
tempête.  Meneudez  traversa  alors  le  pays, 
surprit  le  tort  fiançais  Caroline,  pas»a  au  lit 
de  l'épée  presque  tous  ceux  qu'il  y  trouva, 
sans  liislinction  de  sexe,  et  donna  au  fort  le 
nom  de  Saii-Mateo.  Ribault  et  ses  soldais 
tombèrent  peu  après  emre  ses  mains,  et 
furent  traitreiisement  mis  à  mort.  (Voy.  Hi- 
BULT.)  Meneiidez  activa  alors  ses  travaux  à 
Sainl-Auguslin  et  retourna  en  Espagne  pour 
rendre  compte  de  cequ'il  avait  fait.  Pendant 
son   absence,  Dominique  de  Gourgues  (voy. 


GouRGUEs),  s'empara  de  San-Mateo  et  vengea 
le  massacre  de<  Français.  En  1572,  Menendez 
explora  la  côte  plus  loin  vers  le  Nord.  Le  roi 
le  nomma  bientôt  après  au  commandement 
d'une  flotte  contre  les  Pays-Bas,  mais  il  mou- 
rut au  milieu  des  préparatifs. 

■*  MENER  V.  a.  (lat.  minnre).  Conduire,  gui- 
der :  Si  luji/s  n'y  êtes  jiimais  allé,  je  ooufi  y  mè- 
nerai.—  Parext.CE  chemin  menea  tel  e.ndroit, 
on  va,  par  ce  chemin,  à  tel  endroit.  — Tout 
CHEMIN  MENE  A  RoME.  OU  peut  arriver  à  un  but 
par  ditîérenls  moyens.  —  Je  le  mènerai  par 

UN  CHEMIN  OU  IL  n'y  AURA   PAS  DE  PlEllRËS,je  le 

poursuivrai  vivement,  je  ne  lui  ferai  point  de 
quartier.  —  C'est  un  aveugle  qui  mène  l'autre, 
se  dit  lorsqu'un  homme  de  peu  d'esprit  et 
de  sens  entreprend  de  conduire  un  autre 
homme  qui  n'en  a  pas  plus  que  lui. —  Con- 
duire par  force  en  quelque  endroit:  on  le 
menait  au  supplice.  —  Mkner  quelqu'un  a  la 
DAGUETTE,  le  traiter  avec  hauteur,  lui  faire 
faire  par  autorité  ce  qu'on  veut.  — Introduire, 
donner  accès  :  il  le  mena  chez  son  rajiportcur. 

—  Se  dit  aussi  de  ceux  qui  ont  la  conduite 
d'une  troupe,  et  qui  la  font  marcher  et  agir: 
le  capitaine  mène  sa  compagnie.  —  Fig.  Mener 
DES  TRoui'ES  A  LA  BOUCHERIE,  les  exposer  a  une 
mort  presque  certaine.  -  Mener  le  deuil, 
dans  une  cérémonie  funèbre  être  à  la  tête 
des  parents,  des  amis,  de  toutes  les  personnes 
qui  forment  le  cortège.  —  Mener  la  danse, 
être  à  la  tête  de  ceux  qui  dansent.  Dans  le 
même  sens.  Mener  le  branle.  — 'C'est  a  vous 
de  mener  la  danse,  de  mener  le  branle,  c'est 
à  vous  de  conduire  les  autres,  de  leur  donner 
l'exemple.  —  Mener  la  bande,  être  le  chef 
d'une  association  d'intérêt  ou  de  plaisir: 
c'est  lui  qui  mène  la  bande.  Dans  le  même 
sens,  C'est  lui  qui  mène  les  autres.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  animaux,  et  signifie  les 
conduire  :  mener  les  bêles  aux  champs.  — 
Mener  de  front  trois  chevaux,  quatre  che- 
vaux, guider  trois  chevaux,  quatre  chevaux 
attelés  sur  une  même  ligne.  —  Fig.  Mener 
de  front  plusieurs  affaires,  les  conduire  à  la 
fois.  Mener  de  front  plusieurs  sciences,  les 
cultiver  en  même  temps  ;  il  mène  de  front 
vingt  travaux,  vingt  intrigues  à  la  fois.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue;  il  mène  de  front  les 
affaires  et  les  plaisirs.  —  Se  dit  également 
en  parlant  des  voilures  de  terre  et  d'eau  : 
mener  une  charrette,  un  carrosse,  un  cabriolet. 
En  ce  sens,  il  s'emploie  absolument:  ;"ui  un 
cocher  qui  mène  bien,  quimène  grand  train. — 
Mener  bien  sa  barque,  conduire  bien  ses  af- 
faires. —  Voiturer  ;  mener  du  blé  au  marché, 
des  marchandises  à  la  foire,  du  bois  par  bateau. 

—  Se  faire  accompagner  de  ou  par:  il  mène 
I  bien  des  gens  à  sa  suite.  —  Forcer  a  suivre: 

ce  voleur  s'est  enfui,  il  a  mené  loin  les  gen- 
darmes qui  le  poursuivaient.  —  Fig.  Gouver- 
ner quelqu'un  :  c'est  un  pauvre  homme,  il  se 
inisse  mener  par  un  tel.  —  Mener  quelqu'un 
PAR  LA  LISIERE,  A  LA  LISIÈRE,  le  Conduire,  le 
gouverner  comme  un  enfant.  —  Mener  quel- 
qu'un EN  LAISSE,  en  disposer  à  son  gré,  le 
conduire  comme  on  veut.—  Mener  quelqu'un 
PAR  LE  nez,  abuser  de  l'ascendant  qu  on  a 
sur  quelqu'un,  pour  lui  faire  faire  tout  ce 
qu'on  veut:  il  se  laisse  mener  par  le  nez.  On 
dit  aussi.  C'est  un  homme  a  mener  pab  le  nez, 
c'est  un  homme  faible,  crédule,  sans  carac- 
tère. —  Mener  doucement  quelqu'un,  le  con- 
duire avec  ménagement,  l'épargner,  éviter  de 
le  lâcher,  de  le  révolter:  c'eslun  enfant  timide, 
menez-le  doucement. —  Mener  les  ennemis  bat- 
tant, les  obliger  a  se  retirer  avec  précipita- 
tion, et  les  poursuivredansleur  fuite.—  Mener 
quelqu'un  battant,  tambour  battant,  le  mener 
bien  vite,  le  mener    bon  train,    beau   thain, 

GRAND     TRAIN,  LE   MENER    RUDEMENT,    l'emporter 

l'avantage  sur  lui  en  peu  de  temps,  le  forcer 
à  laiiece  qu'on  veut. —  Mener  loin  quelqu'un, 

LE  MENER  COMME  IL  FAUT,  LE  MENER  RUDKMENT, 

lui  donner  ûieii  de  la  peine,  lui  susciter  bien 
des  allaires.  —  Par  ext.  Cette   médecine  l'a 
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HENé  DOUCEMENT  OU  RUDEMENT,  elle  l'a  peu  OU  j  il  parcourait  les  rues  de  nos  villes,  traîné  par 


beaucoup  lùunneiité.  —  Fig.  Amuser  et  en- 
tretenir de  paroles,  d'espérances:  il  y  a  six 
mois  que  vous  me  menez  sans  que  je  voie  aucun 
effet  de  vos  promesses.  —  En  parlant  des 
choses,  diriger,  conduire  :  mener  une  affaire, 
un  procès,  une  négociation. — Fam.  Mener 
RONDEMENT  UNE  AFFAIRE,  la  trailer  avec  acti- 
vité, sans  trop  s'attacher  aux  détails.  — Me- 
ner DNEVIE    SAINTE,    UNE    Vffi  HONNÊTE,   UNE  VIE 

SCANDALEUSE,  vivre  Saintement,  honnêtement, 
scandaleusement,    etc.  —  Mener    un    train, 

ON  GRAND    TRAIN,  GRAND  TRAIN,    faire    bcauCOUp 

de  dépense,  vivre  avec  faste.  —  »*  Jar;;on. 
N'en  PAS  MENER  LARGE,  être  mal  à  son  aise. — 
—  "  Mener  grand  deuil  de  quelque  chose,  en 
être  fort  attristé.  —  .Mknerbeau  bruit,  grand 
bruit,  faire  grand  fracas. —  Se  dit  aussi,  fig., 
de  ce  qui  dirige,  de  ce  qui  détermine  les 
hommes  :  les  préjugés  mènent  quelquefois  les 
gouvernements  comme  les  ptirticuliers ;  le  tra- 
vail, l'activité  et  l' économie  mènent  à  la  for- 
tune. —  Cela  ne  mène  a  rien,  on  n'en  saurait 
espérer  aucun  avantage.  —  Mener  loin  quel- 
qu'un, lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  se  dé- 
pensent ou  se  consomment,  signifie  fournir 
longtemps  du  secours  a  quelqu'un,  lui  durer 
longterajîs  :  ces  provisions  peuvent  encore  nous 
mener  loin.  11  s'emploie  plus  ordinairement 
avec  la  négation  ;  cet  argent  ne  le  mènera  pas 
loin,  pas  bien  loin.  —  "  Se  mener  v.  pr.  Etre 
mené:  cette  voiture  se  mène  bien. 

MENÉS  [mé-ness].  'Voy.  Egypte. 

MENESSE  s.  f.  Argot.  Maîtresse. 

*  MÉNESTREL  s.  m.  Nom  de  ces  anciens 
poètes  et  iiiusincns  qui  allaient,  de  châteaux 
en  châteaux,  chantant  des  vers  et  récitant 
des  fabliaux  :  les  ménestrels  étaient  bien  ac- 
cueillis par  tes  grands  et  par  les  dames.  —  Au 
moyen  âge,    les   ménestrels  amusaient  leurs 


un  brillant  équipage,  et  vendait  ses  crayons. 
Il  attirait  la  loule  par  de  spirituels  discours 
qu'accompagnait  toujours  une  mimique  des 
plus  originales  et  des  plus  expressives. 

MENGS  (Anton  Rafaël)  [menngss],  peintre 
allemand,  né  en  Bohême  en  1728,  mort  en 
17"9.  Son  père,  artiste  lui-même,  lui  fil  faire 
des  études  sévères  à  Dresde,  où  il  devint 
peintre  de  la  cour,  et  à  Home,  où  sa  Samte 
Famille,  dont  la  Vierge  eut  pour  modèle 
une  belle  paysanne  qu'il  épousa  ensuite,  le 
rendit  fameux.  La  nouvelle  académie  d'art, 
à  Rome,  fut  mise  sous  sa  direction.  On  cite 
parmi  ses  œuvres  une  copie  de  ï'Ecole  d'A- 
thènes de  Raphaël,  exécutée  par  lord  Percy, 
eties  célèbresfresquesde  l'église  deSainl-Eu- 
sèbe  et  di=  la  villa  Albani.En  1761,  Char- 
les 111  d'Espagne  l'invita  à  venir  à  Madrid,  où 
il  peignit  Aurora  et  d'autres  beaux  tableaux 
dans  le  palais  royal.  Il  retourna  en  Italie 
en  1770;  mais  en  1773-'76,  il  était  encore  i 
Madrid,  travaillant  à  son  chef-d'œuvre  l'A- 
polhéose  de  Trajan.  Comme  théoricien  et 
écrivain  d'art,  il  fait  encore  autorité.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  en  1780, .et  on  les  a 
traduits  en  plusieurs  langues. 

■  MENHIR  s.  m.  (celt.  men,  pierre;  hir, 
longue).  Mot  qui  sert  à  désigner  des  blocs  de 
pierre,  d'origine  celtique,  d'une  hauteur 
quelquefois  considérable,  que  l'on  trouve 
dans  plusieurs  provinces  de  France,  surtout 
dans  la  Bretagne.  —  Les  monolithes  appelés 
menhirs  sont  plantés  verticalement  dans  la 
terre  et  ont  une  hauteur  de  2  à  10  m.  au- 
dessus  du  sol.  Celui  de  Locmariaker  (Morbi- 
han) mesure  plus  de  20m.de  haut.  Parmi  les 
autres  menhirs  de  France,  nous  citerons  :  la 
Haute-Borne  (Haute-.Marne),  et  ceux  de  Loudun 
(■Vienne)  et  de  Trediou  (basse  Bretagne).  — 
On  donne  le  nom    d'alignements  à  une  suite 


protecteurs  et  patrons  avec  des  vers  ou  de  la    jg  menhirs  formant  une  ligne  unique  ou  plu- 


musique,  chantant  sur  la  harpe  les  poésies 
qu'ils  avaient  composéesoules  ballades  popu- 
laires et  les  récits  rythmés  du  temps.  Quel- 
(piefois,  ils  accompagnaient  leur  musique  de 
gestes  et  d'action;  aussi  les  appelait-on  sou- 
vent mimi  el  histriones .  Le  nom  ménestrel  est 
d'origine  normande.  Ce  sont  les  successeurs 
des  sealdes  et  des  bardes  du  Nord. 

MÉNESTRIER  (  Claude-François  ),  jésuite, 
créateur  de  la  science  héraldique,  né  à  Lyon 
en  1(531,  mort  en  170.5.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  la  rhétorique  dans  plusieurs  col- 
lèges de  son   ordre.    Ses  ouvrages   les  plus 


sieurs  lignes  parallèles.  Tels  sont  les  aligne 
menls  de  Carnac  (Morbihan);  de  Kercolleoch 
(Morbihan)  d'Ardeven  (Morbihan),  de  Plouhi- 
nec  (Morbihan),  de  Landahoudec  (Finistère) 
et  de  Touilaville  (Manche).  Les  archéologues 
se  perdent  en  conjectures  sur  l'origine  de  ces 
pierres  celtiques;  les  uns  en  font  des  limites 
de  tribus,  d'autres  des  monuments  conimé- 
moratifs  ou  des  monuments  funéraires. 

'  MÉNIANE  s.  f.  (ilal.  mignani).  Archil. 
Petite  terrasse  ou  balcon  en  avant-corps,  mé- 
nagé pour  jouir  de  la  vue  du  dehors,  et  ordi- 
nairement fermé  de   jalousies.  N'est  guère 


savants  sont   :    Nouvelle   méthode   du  blason    usité  qu'en  parlant  des  édilices  d'Italie. 


(Lyon,  \l^!t,  in-12  et  1770,  in-8°);  Chevalerie 
ancienne  et  moderne  (Paris,  1683,  in-l'i); 
Tournois,  joutes  et  autres  spectacles  publies 
(Lyon,  1669;  in-4");  Art  des  emblèmes  {Pa.Th, 
1683,  in-S»,  avec  environ  500  fig.);  Ballets 
anciens  et  modernes  (Paris,  1683,  in-l"2),  etc. 

■  MÉNÉTRIER  s.  m.  (de  ménestrel).  Homme 
qui  joue  du  violon  pour  faire  danser  :  ilavait 
des  ménétriers  à  sa  noce.  S'emploie  le  plus 
souvent  par  dénigrement,  par  raillerie. 

■  MENEUR  s.  m.  (rad.  mener).  Celui  qui 
mène,  qui  conduit  une  femme  par  la  main, 
dans  certaines  cérémonies  :  il  faut  un  meneur 
à  cette  quêteuse.  —  Meneur  d'ours,  celui  qui 
mène  un  ours  dans  les  rues,  et  qui  gagne  sa 
vie  à  lui  faire  faire  des  tours  pour  le  plaisir 
des  passants.  —  Celui  qui  amène  les  nour- 
rices aux  bureaux  des  gens  qui  se  chargent 
de  leur  procurer  des  nourrissons.  Dans  ce 
sens,  il  a  un  féminin  :  Meneuse.  —  Fig.  et 
tara.  De  celui  qui,  dans  les  atîaires,  prend 
de  l'ascendant  sur  les  autres,  et  leur  fait  faire 
sa  volonté  :  c'est  le  meneur  de  la  compagnie. 
—  Se  dit  particul.  des  chefs  d'une  intrigue, 
d'une  faction  :  on  arrêta  les  meneurs. 

MENGIN,  célèbre  fabricant  et  marchand  de 
crayons,  mort  en  janv.  1864.  Coiffé  d'un 
casque  doré  et  accompagné  d'un  orchestre, 


'  MENIANTHE  s.  m.  Plantes  à  fleurs  en 
bouquets  et  à  feuilles  semblables  à  celles  du 
trètle,  qui  croit  dans  les  marais,  et  dont  on 
fait  usage  en  médecine.  On  la  nomme  aussi 
Trèfle  d'eau. 

MENIER  (Emile- Justin),  industriel,  né  à  Pa- 
ris le  18  mai  iti-ld,  mort  en  fév.  188:'.  Après 
avoir  fait  de  fortes  études  scientifiques,  il 
devint,  à  la  mort  de  sou  père,  propriétaire 
de  vastes  établissements  industriels  à  Saint- 
Denis  et  à  Noisiel,  et  il   leur  donna  une  ex 


MÉNIL  ou  Méni  s.  m.  (lat.  manere,  rester). 
Ilaliil.ition.  (Vieux.) 

*  MENIN  s.  m.  (?aél.  min,  petit,  gentil). 
Chacun  des  six  gentilshommes  qui  étaient 
attachés  particulièrement  à  la  personne  du 
dauphin. 

MENIN  (flam.  Meenen),  ville  forte  de  Belgi- 
que, dans  la  Flandre  occidentale,  arr.  et  à  1 1 
kil.  S.-O.  de  Courtrai,  sur  la  Lys  qui  la  sé- 
pare de  la  France;  17,000  hab.  Les  Français 
la  prirent  en  16.58  et  1667;  Vauban  la  fortifia; 
le  traité  d'Utrecht  la  donna  à  l'Autriche; 
Louis  XV  la  reprit  en  1744  et  la  démantela. 
Les  Français  y  entrèrent  de  nouveau  (179'i  et 
1794).  Toiles,  dentelles,  flanelle,  bière. 

•  MÉNINGE  s.  f.  (gr.  menéx,  membrane). 
Anat.  iNom  donné  spécialement  aux  mem- 
branes qui  envelop[ient  le  cerveau  :  il  y  a 
trois  méninges  :  la  dure-mére,  lu  pie-mère  et 

l'arachnoïde. 

'  MÉNINGITE  s,  f.  Méd.  Inflammation  des 
méninges.  —  Lncycl.   La  méningite  est  l'in- 
flammation des  enveloppes  du  cerveau,  sur- 
tout de  la  pie-mère;  ses  causes  sont  multiples  ; 
l'insolation,  le  printemps,  les  boissons  alcoo- 
liques, une  métastase  érysipélateu^e  ou  rhu- 
malismale,     une   localisation    cérébrale    du 
principe  rliumo-catarrhal,  etc,  La  méningite 
peut   débuter    brusquement    ou  avoir  pour 
prodrome  un  certain  malaise,  une  pesanteur 
de  tête,    une  torpeur    intellectuelle    ou   des 
vertiges.  La  méningite  a  deux  périodes  dis- 
tinctes, celle  à'exaltation  et  celle  de  coliapsus. 
Dans  la  période  d'exaltation,  il  y  a  céphalalgie 
vive,   lancinante    et    compressive;    agitation 
excessive   avec  insomnie  persistante;   fièvre, 
vomissements  et  constipation;   puis  mouve- 
ments convulsifs;  strabisme  avec  contraction 
ou  dilatation  des  pupilles;   délire   calme  ou 
loquace  avec  agitation   des    membres,   cris, 
pleurs,  etc.   Apres  un  laps  de  temps  de  trois 
à  six  jours,  la  période  d'e.\altation  fait  place 
à  la  période  de  coliapsus  ou  d'assoupissement 
plus  uu  moins  profond.  De  temps  en  temps, 
le  malade  marmotte  des  mots  inintelligibles; 
sa  face,  qui  exprime  la  stupeur,  a  perdu  toute 
sensibiliié;  la  respiration  est  entrecoupée  et 
l'issue  de  la  maladie  est  presque  toujours  fa- 
tale. Quelquefois   la  méningite  est  accompa- 
gnée d'encéphalite  (voy.  ce  mot);  celte  aflec- 
lion  est  alors   désignée  sous   le  nom  de  mé- 
ningo-encéphalile.  Pour  traiter  la  méningite 
avec  quelque  espoir  de  succès,  il  faut  saisir 
la  maladie  au  début  et  agir  énergiquement. 
Le  moyen  le  plus  puissant  est  la  saignée,  qui 
devra  être   plus  ou   moins  abondante  selou 
que  les  forces  du   malade   le   permettront. 
Chez  les  entants,  la  saignée  est  remplacée 
par  des  sangsues  derrière  les  oreilles  (3  ou  4  à 
l'âge  de  6  à  8  ans);  le  sulfate  de  quinine  doit 
également  être  administré  à  dose  proportion- 
nelle pourar.êter  la  fièvre.  On  emploie  égale- 
ment les  sinapismos  aux  jambes,  les  dérivatifs 
intestinaux,  les  frictions  d'onguent  hydrargi- 
rique  aux  tempes,  au  cou   et  à  la  tête  ;  les 
d'eau  glacée  sur  la  tête  et  =.ur- 


application 

tout  une  diète  sévère  et    un  repos  complet. 

,,,,,,  ,     .  „  —  Méningite  chronique.  Ce  n'est  guère  autre 

tension  considérable.  H  popularisa^  en  ^France    ^j^^^g  ^^°    ^.^   mmingile  des   aliénés  ou   la 

folie.  —  Méningite   spinale,   inflammation 


.  usage  du.  chocolat.  Il  est  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  industriel  surtout  comme 
protecteur  généreux  des  écrivains  et  des  in- 
venteurs. 11  a  publié  entre  autres  brochures  : 
Liberté  sans  /(ttnce  (Paris,  1871);  im//6«  sur 
le  capital  (P&iii,  18721  ;  Réformes  fiscales  Pà- 
ris,  1873).  Ou  lui  doit  la  fondation  de  plu- 
sieurs prix,  notamment  un  à  l'école  de  phar- 
macie et  un  autre  à  la  Ligue  de  l'enseigne- 
ment. Elu  député  par  l'arr.  de  Maux  en  fé- 
vrier 1876  et  leélu  en  octobre  1877,  il  siégea 
à  l'extrême  gauche.  Il  fonda  la  Réforme  écono- 
mique (IS7i))  cl  commandita  le  Bien  ptiblic 
vers  la  même  époque. 

MENIGOUTE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25  kil. 
S.-E.  de  Parthenay  (Deux-Sèvres);  1,061  hab. 


des  enveloppes  de  la  moelle  épiuière.  (Voy. 
Myélite.) 

MENIPPE,  philosophe  cynique,  né  à  Ga- 
daia,  vers  le  i"  siècle  av.  J.-C  D'alord  es- 
clave, il  devint  ensuite  libre,  suivit  les  leçous 
de  Diogène,  amassa  une  grande  fortune  en 
pratiquant  l'usure  et  se  pendit  de  désespoir 
d'avoir  été  volé.  Ses  treize  traités,  pleins  de 
sarcasmes  et  de  traits  mordants  en  prose 
mêlée  de  vers,  sont  aujourd'hui  perdus; 
mais  le  nom  de  Ménippe  est  resté  célèbre 
comme  ayant  servi  à  former  le  molménippée. 

'  MENIPPÉE  adj.fém.  (de  Ménippe,  n.  pr.). 
Qui  est  fait  a  l'imitation  des  satires  du  phi- 
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losophc  Méiiippe  :  sfr/ire  ménippée.  —  s.  f. 
Salii-e  mordante,  mêlée  de  prose  el  de  vers: 
la  Màiippte.  —  Encycl.  Sous  le  titre  de  la 
Nécromancie.  Lucien  donna  la  véritable  idée 
du  caractère  de  ce  genre  de  satire  :  plus  lard, 
Varron  composa  des  ménippées,  dans  les- 
quelles il  lit  un  mélange  de  i:rec  et  de  latin. 
Sénéquc  (livre  sur  la  Mort  de  Claude),  Boëce 
(la  CoH6o/(;0'on),  Pétrone  iSaiiricon),  Julien  [les 
Césars  I,  produisirent    des  œuvres  du  même 


MENN 

MENNONITE  [mènn-no-ni-le]  s.  m.  Nom 
donné  à  des  |)rolestants  qui  rejeilent  le  bap- 
tême des  enfants  en  bas  âge.  et  s'asbliennenl 
de  tout  serment.  A  l'origine,  leurs  adver- 
saires les  appelaient  anabaptistes,  tandis 
qu'ils  s'appelaient  eux-mêmes  en  Suisse  et 
clans  le  midi  de  l'Allemagne  taùfer,  c'est-à- 
dire  baptiscurs,  et  dans  les  Pays-Bas  doopsge- 
zinde.  c'esl-à-dire  personnes  ayant  une  ma- 

_         nière  de  voir  spéciale  sur  le  baptême.  On  les 

genre.  Chez  nous,  on  donna  le  nom  de  Sa-  '  appelapluslard  mennonitesparcequ'ilsfurent 

réorganises  par  Menno  Symons,  qui  précisa 
leurs  doctrines.  La  première  église  qui  pro- 
fessa tous  leurs  principes  essentiels  s'établit 
à  Zurich,  en  janvier  Ibâo.  lisse  propagèrent 
rapidement;   la  persécution  éclata,   et  plus 
de   3,000  souffrirent  le  martyre  en  Souabe, 
en   Bavière,  en  Autriche  el   dans  le  ïyrol. 
En  Moravie,  leur  nombre  augmenta  beaucoup 
jusqu'à   ce  qu'ils    en  fussent  chassés  par  la 
guerre  de  Trente  ans.  En  \5i~  el  loiS,     dif- 
férents chefs  d'anabaptistes  étant  morts  sur 
le  bûcher,  des  enthousiastes  s'élevèrent  poul- 
ies  remplacer.    Le   principal  parmi   ceu.\-ci 
fut  Melchior  Holïmann,   àc  Souabe,  grâce  à 
qui  les  principes  des  anabaptistes,  mêlés  à 
ses    vues    millénaires     personnelles,    furent 
disséminés  dans  les  Pays-Bas.  Son  fanatique 
disciple,  Jean  Malhiasde  Harlem,  inaugura, 
en  t.S33,   les  atrocités  de  Munster  en  Wcsl- 
phalie,    lesquelles,  bien   que   commises  par 
des     hommes     qui     s'étaient    écartés    des 
principes  primitifs  de  la  secle,   furent  mises 
sur  le  compte  de   la  secte  tout  entière.  Près 
de  6,000  d'entre   eux  soulfrirent  le  marlvre 
sous  le  gouvernement  de  l'hillippe   II    d'E^ 
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deux    fois   par  an  : 
la  grande   majorité 


tire  Ménippée  à  un  pamphlet  politique  com 
posé,  en  lJi93  et  imprimé  en  lo94,  pour  com- 
battre la  Ligue  par  l'arme  toujours  si  puissante 
du  ridicule".  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  cé- 
lèbre furent  Pierre  Le  Roy,  chanoine  de 
Rouen;  Jacques  Gillot,  florenl  Chreslien, 
Rapin,  Pilhou,  Passeratet  Gilles  Durant.  La 
première  partie,  inlilulée  Ycriu  du  catholi- 
con,  démasque  les  exaltés  que  leur  fureur 
avait  fait  tomber  dans  le  parti  espagnol;  la 
seconde  partie  (Etals  de  Paris)  décrit  ironi- 
quement les  cérémonies  de  la  Ligue  el  tra- 
vestit ses  discours  exagérés.  La  Satire  Mé- 
nippée fil,  pour  le  triomphe  de  Henri  IV, 
plus  que  n'aurait  pu  une  faire  armée  _  plus 
nombreuse  et  mieux  entretenue  quene  l'était 
ordinairement  celle  du  Béarnais.  Celle  sa- 
tire burlesque  eut  plusieurs  éditions  en  trois 
ou  quatre  mois;  on  l'a  souvent  réimprimée. 

MÉNISCOÏDE  adj.  (gr.  mi^/n'stos,  croissant; 
eidus.  a.-peel)-  Qui  a  la  forme  d'un  croissant. 

MÉNISPERME  s.  m.  (gr.  mené,   croissant; 
sperma,  graine;  par  allusion  à  la  forme  des 

eraines  de  celte  plante).   BoL  Genre  type  de  ^  .„,--,,■, 

la   famille    des   ménispermées,    comprenant    pagne.  Ce  ne  fut  qu  en  iSol  que   la  loi  ieui 
plusieurs  espèces  de  lianes  à  feuilles  alternes,    assura  la  tolérance.  Outre  1  oppression 
du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 


MÉNISPERME,  EE  adj.  Bol.  Qui  ressemble 
à  un  niénisperme.  —  s.  f.  pi.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gvnes,comprenanlplusieurs  genre?  d  arbris- 
seaux sarmenteux  el  volubiles,  ou  de  lianes 
à  feuilles  alternes.  Genres  principaux  :  coc- 
cule,  ménisperme,  cissampelos,  etc. 

*  MÉNISQUE  s.  m.  Opl.  'Verre  convexe 
d'un  cote,  et  concave  de  l'autre.  (Voy.  Len- 
tille.) 

MENNECHET  (Edouard),  littérateur,  né  à 
Nantes  en  1794,  mort  à  Paris  en  1845.  11  a 
produit  un  assez  grand  nombre  d  ouvrages, 
entre  autres;  [& Renaissance  des  lettres  el  des 
arts  sous  François  1"  (Paris,  1820,  in-4");  le 
Panorama  littéraire  de  l'Europe,  etc.;  il  édita 
aussi  le  Plutarque  français,  (8  vol.  in-8°),  ou- 
vrage considérable,  qui  conUent  la  vie  des 
hommes  el  des  femmes  illustres  delà  France. 

MENNETOU-SUR-CHER,ch.-l.  decanl.,  arr. 
et  <i  li>  kil.  S.-E.  de  Homoranlin  (Loire-et- 
Cher),  sur  la  rive  droite  du  Cher;  1,081  hab. 

MENNO  SYMONS  (ordinairement  appelé 
Men.no  SiMuNis  ou  bis  de  Simon),  réformateur 
religieux,  né  dans  la  Frise  occidentale  vers 
1490,  mort  en  liiOl.  11  était  curé  à  Wilmar- 
sum  lorsqu'il  abandonna  la  prêtrise  catho- 
lique romaine,  en  1336,  pour  accepter  d'être 
pasleurde  quelques  anabaptistes  qui  n'avaient 
jamais  eu  rien  de  commun  avec  la  partie 
fanatique  de  la  secte;  il  organisa  de  nom- 
breuses églises,  principalement  dans  la  Frise 
occidentale.  (Voy.  MiiNNONrrE.)  En  1343,  la 
persécution  le  chassa  à  Cologne,  ou  il  reu- 
nit autour  de  lui  une  église  florissante. 
Chassé  aussi  de  là  en  1546,  il  parcourut  le 
Hol=lein,  leMecklembourg  et  la  Livonie,  prê- 
chant el  fondant  des  églises.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  empoiionuées  par 
des  dissensions  parmi  ses  adhérents.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Livre  fonda- 


des 
dissensions  intérieures,  relatives  surtout  à 
des  détails  de  rituel  et  de  hiérarchie,  arrê- 
tèrent puissamment  leurs  progrès.  En  1801, 
tous  les  mennoniles  hollandais  se  réunirent  en 
un  corps  et  fondèrent  un  séminaire  de  Ihéo- 
logie  à  Amsterdam.  Aujourd'hui  ils  jouissent 
d'une  complète  liberté  religieuse,  mais  leur 
nombre  est  tombé  de  160,000  en  1700  à 
moins  de  20,000  en  1873.  Les  mennoniles 
comptent,  en  Suisse  et  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale, environ  8,001)  sectateurs  ;  ils  sont 
à  peu  près  aussi  nombreux  dans  la  Frise 
orientale,  la  Prusse  occidentale  el  les  autres 
parties  de  l'Allemagne  du  Aurd.  Il  y  en  a 
davantage  dans  la 'Russie  méridionale,  où 
ceux  de  la  Prusse  occidentale  commencèrent 
à  émigrer  en  1783.  Ils  y  ont  acquis  de 
grandes  richesses,  el  en   1870,  ils  formaient 


empereurs  les  exe    . 

taire;  mais,  en  1 8: 1 ,  ce  privilège  a  été  aboli, 
en  conséquence  de  quoi  des  milliers  ont 
émigré  aux  Etats-Unis.  L'émigration  des 
mennoniles  en  Amérique  date  d'ailleurs  de 
la  fondation  de  New-York,  car  il  y  en  avait 
quelques-uns  parmi  les  colons  hollandais. 
Leur  première  église  s'organisa,  en  1683,  à 
Germanlown  près  de  Philadelphie.  Suivant 
les  appréciations  les  plus  récentes, le  nombre 
des  mennoniles  en  Amérique  est  d'environ 
60,000.  On  les  trouve  surtout  dans  la  Penn- 
sylvanie, rOhiu,  l'indiana  et  le  Canada.  Les 
mennoniles  Amish,  appelés  d'ordinaire 
Omish,  apparurentd'aborden  Alsace  (1603). 
Ils  ne  voulaient  pas  de  boulons  à  leurs  vête- 
ments, el  de  là  Us  furent  nommés  Haeftler, 
ou  inennonitesàagrafes,  landisqiie  lesaulres 
étaient  connus  sous  le  nom  de  Knoepflcr  ou 
mennoniles  à  boulons.  —  En  général,  les  doc- 
trines des  mennoniles  s'accordent  avec  celles 
du  grand  corps  des  chrétiens  évangeliques. 
Ils  ont  des  evêques,  des  prédicateurs,  des 
diacres;  mais  la  seule  dillerence  entre 
m'ntàrsur''la''dûctrine  'rédemptrice  du  'Christ  l'évêque  el  le  prédicateur  est  que  le  premier 
(1339).  .Ses  écrits,  loustn  hollandais,  ont  été  a  reçu  les  ordres  el  que  le  second  n  a  que  la 
recueillis  pour  la  première  lois  en  4600.  |  licence  de  prêcher.  Le  baptême  s  administre 
La  meilleure  édition  est  de  1681.  |  presque    universellement  par 


communion  se  célèbre 
elle  est  précédée,  dans 
des  églises  d'Amérique,  par  le  lavement  des 
pieds.  Les  mennoniles  n'acceptent  pas  les 
fonctions  publiques  qui  les  obligeraient  à 
prêter  serment  ou  à  infliger  des  châtiments. 
Ils  n'en  appelenl  jamais  aux  tribunaux.  En 
Amérique,  comme  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe,  ils  sont  presque  tous  fermiers. 
La  littérature  mennonite  est  écrite  ordinai- 
rement en  hollandais  ou  en  allemand. 

MÉNOBRANCHE  s.  m.  (gr.  menas,  force  ; 
bragkia,  branchie).  Groupe  d'aniphibiens,  de 
la  famille  des  salamandres,  dont  l'espèce  la 
mieux  connue  est  le  ménohranche  tacheté 
(menobranchusma':ulalus,  Barnes),  long  d'en- 
viron 30centim.,  quise  trouve  dansles  grands 
lacs  de  l'Amérique  du  Nord  et  dans  le  lac 
Champlain,  ainsi  que  dans  les  cours  d'eau 
qui  s'y  déversent. 

*  MÉNOLOGE  s.  m.  (gr.  mén,  mois;  logos, 
discours).  Martyrologe,  ou  calendrier  de 
l'Eglise  grecque,  divisé.en  douze  parties,  pour 
les  douze  mois  de  l'année. 

MENOMONEES  [mé-no-mo-niss],  ou  Méno- 
mènes,  tribu  indienne,  de  la  famille  des  Al- 
gonquins, ayant  résidé,  depuis  qu'on  les  a  dé- 
couverts jusqu'en  1852,  sur  le  fleuve  Meno- 
monee,  qui  se  décharge  dans  la  baie  Verte, 
ou  Green  bay  (état  de  Wisconsin).  Les  Français 
les  connaissaient  dès  1640.  Les  jésuites  Al- 
louez el  André  établirent  des  missions  parmi 
eux.  Ils  avaient  le  teint  plus  clair  que  les  tri- 
bus voisines  el  étaient  remarquablement  bien 
faits.  Quand  les  Renards  {Poxes)  firent  la 
guerre  aux  Français,  les  Jlenomonees  mar- 
.Tiièrent  au  secours  de  Détroit  (167ï).  el  plus 
lard  chassèrent  les  Renards  de  la  baie.  Dans 
les  opérations  entre  les  Anglais,  on  les  voit 
fréquemment  tenir  la  campagne  de  1712  à 
1763.  A  l'époque  de  la  révolution  espagnole, 
ils  s'alLachèrent  au  parti  anglais.  Lorsqu'elle 
fut  terminée,  ils  restèrent  amis  des  Etals- 
Unis  jusqu'ala  seconde  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne,  époque  où  des  officiers  anglais  les 
gagnèrent  à  leur  cause.  En  18-y2,  on  les  plaça 
sur  le  Wolf  supérieur,  et  sur  les  rivières 
d'Oconlo  et  de  V^'isconsin,  a80kil.de  la  baic_. 
el  une  réserve  leur  fut  assurée  par  le  traité 
de  1834.  En  iS"22,  on  estimait  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  3,900,  el  en  1876  il  étaient  tombés 
au  nombre  de  1,322.  Leur  langue  est  un  dia- 
lecte algonquin  très  particulier,  avec  de» 
sons  gutturaux  et  des  accents  étranges. 

'MENONS,  m.   (bas  l'dL  mcnnonus,  mciw, 

à 
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une  population  d'environ  40,000  âmes,  pre  ..,■,.,., 

de  la   mer  d'Azof.  Des  décrets   spéciaux  des    bouc  chaire).  Nom  donne,  dans  le  Levant,  a 
emptaienl  du  service   mili-    l'espèce  de  chèvre  dont  la  peau  sert  à  faire  le 
■  ■  '■  '     '    '■    '  maroquin 


aflusion.    La 


MENOPAUSE  s.  f.  (gr.  mén,  mois;  pausis, 
cessation).  Pathol.  Cessation  définitive  des 
menstrues. 

MÉNOPOME  s.  m.  Erpél.  Genre  de  batra- 
ciens, voisin  des  salamandres.  Le  méiioponie 
commun  {mcnopoma  alleghaniensc ,  Harlan), 
atteint  une  longueur  d'environ  37  cenlim., 
dont  2  et  demi  pour  la  tête  el  22  pour  le 
corps.  Sa  grande  bouche  est  pourvue  de  lè- 
vres épaisses  et  son  museau  est  plein  el  ar- 
rondi. 11  habite  l'eau  douce;  il  est  Carnivore, 
vorace,  et  se  nourrit  de  poissons,  de  vers  et 
de  mollusques.  On  le  trouve  dans  l'Alle- 
ghany  et  ses  tributaires  el  dans  beaucoup  de 
branches  de  l'Ohio  et  du  Mississipi.  Son  nom 
populaire  est  «  hellbender  ». 

MÉNORRHAGIE  s.  f.  (gr.  mén,  mois;  rê- 
gnumi.y-  fais  irruption).  Pathol.  Ecoulement 
cxcesMl  des  règles. 

MÉNORRHÉE  s.  f.  (gr.  mén,  mois  ;  reo,  je 
coule).  Méd.  Ecoulement  des  menstrues. 

MENOSTASE  s.  f.  (gr.  mén,  mois;  stasis,  ar- 
rêt). Pathol.  Accumulation  et  rétention  du 
flux  menstruel  dans  la  matrice. 


MENS 

'  MENOTTE  s.  f.  (dimin.  de  main).  Se  dit  des 
mains  d'un  eiit'anl  :  il  a  de  jolies  menottes,  de 
petites  menottes.  (Fam.) 

•MENOTTES  s.  f,  pi.  Lien  de  fer  ou  de  corde 
qu'on  met  ;uix  poif-'nels  d'un  prisonnier,  d'un 
nidll'aiteiu',  pour  lui  ôter  l'usage  des  mains  : 
ùtcz  les  menottes  à  ce  prisonnier. —  Mettrk  des 
MENOTTES  A  QUELQU'UN,  le  inellre  dans  l'impos- 
sibiliLé  de  se  mêler  d'une  aliaire,  de  s'en  em- 
parer, de  nuire. 

MENOU  (Jacques-François,  baron  de),  gé- 
néral et  homme  politique,  né  en  17o0,  mort 
en  ISIO.  Envoyé  par  la  noblesse  de  la  Tou- 
raine  aux  états  généraux,  il  se  montra  par- 
tisan de  la  liberté  et  entra  au  comité  de  la 
guerre  ;  il  fit  augmenter  la  paie  du  soldat, 
Ml  adopter  le  pavillon  tricolore  pour  la  ma- 
rine et  obtint,  en  1792,  le  commandement  en 
second  du  camp  formé  sous  Paris.  Battu  en 
Vendée  par  La  Rochejacquelein  en  I7'J3,  il 
fut  cité  à  la  barre  de  la  Convention,  défendu 
par  liarère  et  renvoyé  absous.  11  fit  ensuite 
partie  de  l'expédition  d'Egypte  et  prit  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  après  l'as- 
sassinat de  Kléber  (1800).  11  se  fit,  à  cette 
épiHjue,  mu.^ulmaii,  pour  épouser  une  indi- 
gène et  ajouta  a  son  nom  celui  d'Abdallah. 
Son  impéritio  fut  la  cause  de  la  perte  de 
l'Egypte.  Bonaparte  le  nomma  membre  du 
tribijnat  en  ISU:',  dans  la  suite  gouverneur 
du  Piémont  et  plus tardgouverneurde  Venise, 
où  il  mourut. 

MENS,  ch.-l.   de  canl.,  arr.  et  à  36  kil.  S. 

de  (iriMioble  (Isère)  ;  1,700  hab.  Eglise  calvi- 
nisle;  toiles,  graines. 

MENS  AGITAT  MOLEM.  Expression  latine 
qui  signifie  :  l'esiirit  vivifie  la  matière,  et 
qui  est  souvent  employée  parles  philosijphes. 

MENSCHIKOFF  [menn'-chi-koll']  ou  Ment- 
ehikow.  1.  (.Vlexander  Danilovitch,   prince], 
honinie  d  Etal  russe,  né  en    1072,  mort  en 
M  fi.   11   ne   reçut  aucune  éducation;  mais, 
étant  entré  au  service  de  Pieire  le  Grand,  il 
se  mil  en  faveur  en  découvrant  une  conspi- 
ration parmi  les  gardes.  Il  servit  dans  la  cam- 
pagne d'.\zot',   accompagna  le  czar  en  Hol- 
lande et   en  Angleterre,    et,   à  la  mort   de 
LeI'ort,  devint  son  principal  conseiller.  Il  fui 
créé  prince  de  l'empire  allemand  en  1700,  et 
de  Bnssie  en  1707.  En  1709,  il  contribua  gran- 
dement à  la  victoire   de  Pultava  et  fut  fait 
feld-murécbal.    Sa  cupidité    le    conduisit  à 
comiueltre  de  nombreux  actes   d'arbitraire, 
pour  lesquels  il  fut,  à  la  fin,  traduit  devant 
une  cour  martiale  etcondamné  à  mort;  mais 
il  en  fut  quille  pourune  lourde  amende.  Sous 
Calberine  l"   [il'lb-'il),   k  Favènement   de 
laquelle  ilavaitcoutribué  plus  que  personne, 
il  exerça  sur  la  Kusaie  un  pouvoir  absolu.  11 
étaitencore  plus  puissant  au  commencement 
du  règne  du  jeune  Pierre  11;  mais  il  fut  sou- 
dainement   arrêté   par    l'inlluence   de   Dol- 
gorouki   (17i7),  et  banni  avec  sa  famille  en 
Sibérie.    —   II.    (Alexander-Sergeyevitch, 
prince),   son    arriôie-petu-iils,   ne    en    17S'J, 
mort  en  ISb'J.  Il  accompagna  Alexandre  l^' 
comme  aide-de-canip  pendant  les  campagnes 
de  1812-''!  4  et  fut  fait  général.  Sous  iNicolas, 
il  fut  ambassadeur  en  Perse;  il  servit  dans 
la  guerre  de  Perse  et  bientôlaprèsdanscelle 
do  Turquie  (l82S-'29).  11  reçut  une  blessure 
grave  devant.  Varna,  et  se   consacra  ensuite 
au  rétablissement  et  au  développement  de 
la  marine  russe.  En  18o3,  on  l'envoya  a  Gons- 
tantmople,  où  sa  conduite  extravagante  pro- 
voqua rapidement  une  rupture.  U  commanda 
les  forces  de  terre  et  de  mer  en  Crimée  jus- 
qu'à ce  que,  étant  tombe  malade,  il  fût  rem- 
idacé   par  Gorlchakolf  (mars  1835).  11  com- 
battit toutes  les  réformes. 

MENS  DIVINIOR.  Expression  latine  qui  si- 

guilie  l'esprit  Uivm,  le  souf/le  divin. 

'  MENSE  s.  f.  [luan-sej  ilat.  mensa,  table). 
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Revenu  d'une  abbaye.  Mense  abbatialf,  le 
revenu  qui  est  dans' le  partage  de  l'abbé; 
Mense  conventuelle,  celui  qui  est  dans  le 
partage  des  religieux;  et,  Mense  commune, 
celui  dont  l'abbé  et  les  religieux  jouissent  en 
commun.  —  Législ.  «  On  comprend  sous  le 
nom  de  mense  épiseopale  l'ensemble  des  biens 
ou  revenus  appartenant  à  un  évêché,  et  dont 
l'évêque  a  l'administration  et  la  jouissance. 
La  mense  se  compose  des  dons  et  legs  qui  lui 
ont  été  alfectés  et  dont  l'acceptation  a  été 
régulièrement  autorisée.  On  peut  y  compren- 
dre le  traitement  de  l'évêque,  ainsi  que  la 
jouissance  du  palais  épiscopal  et  du  mobilier 
que  1  Etal  fournit  pour  meubler  ce  palais. 
Lorsque  l'évêché  est  vacant,  les  revenus  de 
la  mense  appartiennent,  pendant  la  durée 
de  la  vacance,  au  Trésor  public,  lequel  exerce 
de  cette  manière  l'ancien  droit  de  régale  re- 
vendiqué par  les  rois  de  France  et  qui  leur  fut 
souvent  disputé  par  l'avarice  pontificale.  — 
La  mense  curiale  se  compose  des  biens  ou 
rentes  dont  un  curé  ou  un  desservant  jouit  en  i 
vertu  de  sa  fonction.  Les  titres  et  documents 
concernant  cette  mense  doivent  être  déposés 
dans  les  archives  de  la  fabrique  (Décr.  6  nov. 
1813).  Les  menses  sont  des  personnes  civiles, 
ayant  tous  les  droits  et  étant  soumises  à  toutes 
les  obligations  des  établissements  publies. 
(Voy.  Etablissement.)  Aux  ternies  des  art.  73 
et  74  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  les  fou- 
dations  ayant  pour  objet  l'entretien  des  mi- 
nistres et  l'exercice  du  culte,  ne  peuvent 
consister  qu'en  rentes  sur  l'Etat  ;elaucun  im- 
meuble, autre  que  ceuxdestinésau  logement, 
ne  peut  être  allecté  à  des  titres  ecclésiasti- 
ques, ni  possédé  par  des  ministres  du  culte 
à  raison  de  leurs  fonctions.  »      (Gu.  Y.) 

•  MENSONGE  s.  m.  [man-]  (rad.  mentir). 
Discours  contraire  à  la  vérité,  tenu  avec 
dessein  de  tromper  :  un  grand,  un  impudent, 
un  horrible  mensonge.  —  Mensonge  innocent, 
mensonge  sans  conséquence,  qui  ne  peut 
nuire  a  personne.  —  .Mensonge  officieux, 
mensonge  fait  dans  l'intention  d'être  utile 
ou    agréable   à  quelqu'un.  —  Un   mensonge 

PUANT,      UN     puant     MENSONGE,     UU     mCnSOllge 

évident  et  grossier.  —  Dans  le  langage  de 
l'Ecriture,  L'espiiit  du  mensonge,  le  pèue  du 
MENSONGE,  le  diable.  —  Poét.  Fable,  fiction  : 
la  poésie  vit  de  mensonges.  —  Fig.  Erreur, 
vanité,  illusion  :  le  monde  n'est  que  mensonge. 

■  MENSONGER,  ÈRE  adj.  Faux,  trompeur. 

Ne  se  dit  que  des  chuses  :  histoire  mensongère. 

'  MENSONGÉREMENT  adv.   D'une  manière 

mensongère. 

MENS  SANA  IN  CORPORE  SANO.  Exprès 

sion  latine  qui  signifie:  l'esprit  est  sain  daiis 
un  corps  sain.  Elie  est  souvent  suivie  de  cette 
autre  maxime,  qui  en  est  comme  la  consé- 
([uence  :  Mens  pessima  melior,  in  corpore 
vptimo  [l'esprit  le  plus  pervei-s  devient  meilleur 
quand  le  corps  est  dans  un  état  parfait).  Ce 
sont  deux  maximes  chères  à  ceux  qui  préco- 
nisent les  exercices  corporels  dans  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse. 

MENSTRUATION  s.  f.  (rad'.  menstrues). 
Physiol.  Ecoulement  de  sang  par  la  matrice 
et  qui  a  lieu  ordinairement  tous  les  mois, 
chez  la  femme,  depuis  le  moment  de  la  pu- 
berté (Il  ou  10  ansj  jusqu'à  la  ménopause 
(de  43  à  30  ans).  —  Le  liquide  sanguin  qui 
constitue  la  menstrualion,  vient  de  l'ulérus 
et  accompagne  la  chute  ou  la  maturation 
d'un  ou  de  plusieurs  ovules.  A  l'époque  des 
menstrues,  la  femme  devient  plussusceptible, 
plus  irritable  et  plus  exaltée;  il  faut  alors 
éviter  tout  ce  qui  peut  limpressionner  vive- 
ment, comme  la  frayeur,  la  colère,  etc.  Elle 
doit  fuir  les  causes  de  refroidissement  subit. 

*  MENSTRUE  s.  m.  [manss-trû]  (lat.  mens- 
iruus;  de  mensis,  mois).  Gbim.  Liqueur  pro- 
pre à  dissoudre  les  corps  solides  :   l'eau  rc- 
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gale  est  le  menstme  de  l'or.  (Vieux.)  On  dit 
aujourd'hui  Dissolvant. 

MENSTRUE,  ÉE  adj.  Se  dit  de  la  femme 
par  rapport  à  la  manière  dont  le  flux  mens- 
truel est  établi  chez  elle. 

•  MENSTRUEL.  ELLE  adj.  Méd.  Qui  arrive 
tous  les  mois,  qui  a  rapport  aux  menstrues 
des  femmes  :  le  sang,  le  flux  menstruel. 

•  MENSTRUES  s.  f.  pi.  [manss-trû].  Méd. 
Ecoulement  de  sang  auquel  les  femmes  qui 
ne  sont  point  grosses  sont  sujettes  tous  les 
mois,  depuis  l'âge  de  la  puberté  jusqu'à  celui 
où  elles  cessent  ordinairement  d'avoir  des 
enfants. 

•  MENSUEL,  ELLE  adj.  [man-su-èl]  (lat. 
mensis,  mois).  Adm.  Qui  se  fait  tous  les 
mois  :  état  mensuel  de  recette,  de  dépense. 

MENSUELLEMENT  adj.  Tous  les  mois  :  être. 

payé  mensuelli-mi  7it. 

MENSURABILITÉ  s.  f.  (lat.  mensurabilitas ; 
de  mensurare,  mesurer).  Qualité  de  ce  qui 
peut  être  mesuré. 

MENSURABLE    adj.    Qui    est    susceptible 

d'être  mesuré. 

MENSURATEUR  s.    m.   Celui  qui  mesure; 

objet  servant  a  mesurer.  —  Machine  imaginée 
pour  la  mesure  des  triangles,  par  l'Anglais 
\V.  Marshani  Adains,  vers  1872. 

MENSURATION  s.  f.  Action  ou  manière  de 

mesurer. 

MENT  [man]  (ital.  mente,  dérivé  du  lat. 
mens,  mentis,  intention,  manière).  Termi- 
naison que  l'on  ajoute  aux  substantifs  pour 
former  certains  adverbes  de  manière,  comme 
tendrement,  fortement,  d'une  manière  tendre, 
forte.  —  Gramm.  Les  adverbes  en  mtnt  se 
lorment  de  la  taçon  suivante:  1°  quand  l'ad- 
jectif est  terminé  an  masculin  par  une  voyelle, 
l'adverbe  se  l'orme  par  la  simple  addition  de 
ment,  comme  poli,  poUnvnt;  sage,  sagement; 
Impuni  fait  impunément.  Les  six  adverbes 
suivants  [irenneiil  un  é  aigu  devant  la  termi- 
naison ment  :  aveuglément,  commodément,  con- 
formément, énormément,  incommodément,  opi- 
niâtrement; 2"  quand  l'adjectif  est  terminé 
au  masculin  par  une  consonne,  l'adverbe  se 
forme  du  féminin,  auquel  on  ajoute  ment, 
comme  :  franc,  franche,  franchement.  C'est 
pourquoi  l'on  dit  :  bellement,  folUmcnt,  molle- 
ment, nouvellement,  parce  que  ces  adverbes 
sont  formés  des  anciens  adjectifs  bel,  fol.  mol, 
nouvel;  gentil  fait  gentiment;  3»  les  adjectifs 
terminés  au  masculin  par  ant  ou  ent  forment 
leurs  adverbes  en  changeant  ant  en  animent, 
et  ent  en  emment,  comme  :  co)tslant,  constam- 
ment; éloquent,  étoquernment  ;  excepte  lent  et 
présent,  qui  font  lentement  et  présentement. 

MENTAGREs.  f.  [man-ta-gre](lat.me(i((i!/m). 
Patliul.  Âllection  parasitique  des  parties 
velues  de  la  face.  C'est  une  des  variétés  de 
l'acné;  elle  est  contagieuse  et  peut  être  com- 
muniquée par  le  rasoir  au  moyen  d'un  cryp- 
lo^ame  parasite.  On  la  traite  comme  l'acné. 

'  MENTAL,  ALE  adj.  (lat.  mentalis;de  mens, 
esprit).  Qui  se  fait,  qui  s'exécute  dans  l'esprit, 
dans  l'entendement.  Oraison  mentale,  orai- 
son qui  se  fait  sans  proférer  aucune  parole. 
RESTiiicrioN  mentale,  ré-erve  tacite  qu'on  fait 
d'une  partie  de  ce  qu'on  pense,  pour  induire 
en  erreur  ceux  à  qui  on  parle.  —  Qui  a  rap- 
port à  l'entendemeiil.  Alién.ation  mentale, 
folie,  démence.  .Maladies  mentales,  celles  qui 
dérangent  les  fonctions  intellectuelles. 

MENTAL.  ALE  adj.  (lat.  mentalis;  de  men- 
tum,  nientonj.  Anal.  Se  dit  de  l'angle  formé 
par  la  réunion  des  deux  branches  de  la  man- 
dibule chez  les  oiseaux.  ,  ' 

•MENTALEMENT  adv.  D'une  manièremen- 

lale  :  prier,  pécher  mentalement. 

IV. 


26 


BIENT 


MENTANA.  viUaire  d'Italie,  près  de  Monte- 
Kotondo.  à  15  kil.  N.-E.  de  Rome.  C'est  à 
MentaDa  que  Garibaldi  et  ses  volontaires,  en 
marche  vers  Tivoli,  fiireiil  complètement  mi.s 
en  dérou  e,  le  .3  nov.  1867,  par  les  troupesi 
franco-pontificales,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux de  Failly,  Kanzlar  et  Polhè-.  Chacune 
des  deux  armées  adversaires  se  composait  de 
.5,000  hommes:  mais  les  Français  étaient 
armés  de  chassepots  (voy.  ce  mot),  ce  qui  leur 
donna  t  une  incontestable  supériorité.  Les 
garibaldiens  ballirent  précipitamment  en 
retraite  vers  la  l'unlière  ilalieniio,  en  laissant 
800  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  Franco-ponlilicaiix  n'avaient  perdu  que 
'200  hommes.  Garibaldi  fut  arrêté  à  Correse 
et  envojé  à Capreia  (23  nov.).  Le 25 nov.  1877, 
un  monument  fut  inaug-uré  à  Mentana  aux 
.ffarihaldiens  tués  pendant  la  lutte. 

MENTCHIKOFF.  Voy.  Menschikoff. 

MENTEL  ou  Mentelin  (Johannl.  imprimeur 
de  Strasljuuri:,  iiuqucl  on  a  attribué  iausse- 
ment  l'inveulion  de  l'imprimerie  en  1440. 
D'après  une  tradition  erronée,  il  aurait,  le 
premier,  fondu  des  caiactères  de  métal,  et 
Guteiiberg,  son  ouvrier,  se  serait  approprié 
cette  découverte.  Le  contraire  eut  lieu  :  Men- 
tel,  ouvrier  de  Faust,  déroba  le  secret  de  son 
maître,  et  s'établit  à  Strasbouri;,  où  il  fut 
le  plus  ancien  imprimeur.  L'empereur  Fré- 
déric III  lui  donna  des  titres  de  noblesse. 

MENTELLE  .Edrne),  géographe,  né  à  Paris 
en  1T3U,  mort  en  1815.  Professeur  à  l'Ecole  j 
centrale  et  à  l'Ecole  normale  supérieure,  il  I 
fut  nommé  membre  de  l'Institut  dès  sa  fon- 
dation. Il  a  lais-é  :  Cours  complet  de  cosmo- 
(jruphie,  de  chronoloijie,  de  géographie  et  d  his- 
toire ancienne  et  modei-ne  (I8ul,  3  vol.  in-S"); 
Atlas  univ^r.--el  en  ili)  cartes, el  a  rédigé,  avec 
Malle-Brun,  la  Géographie  universelle  (Paris, 
'l803-'04,  16  vol.  in-S»). 

'MENTERIE  s.  f.  (lai.  mentiri,  mentir).  Dis-  i 
cours  par  lequel  on  donne  pour  vrai  ce  qu'on 
saitêtre  fau.\  '.je  l'ai  surprii  en  mcnleric.  11  est 
plus  familier  que  Mensonge,  et  s'applique  à 
des  choses  moins  graves. 

•  MENTEUR.  EUSE  adj.  Qui  dit  une  chose 
fauîse,  et  dont  il  connaît  la  fausseté  :  ilist 
menteur.  —  Prov.    Il  est   .menteur  comme  un 

ARR.\CHEUR    DE     DENTS,    COMMK    UN    L.^QU.MS,     il 

ment  souvent  et  etl'rontément. —  Ecr.  sainte. 
Tout  homme  est  menteur,  tout  homme  est 
su|el  à  se  tromper.  —  Se  dit  aussi  des  choses 
dont  les  apparences  sont  trompeuses  :  mine, 
^physionomie  menteuse.  —  s.  Celui,  celle  qui 
meiiL,  qui  a  l'habitude  de  mentir  :  c'est  un 
menteur,  un  nr-ntenr  fieffé. 

MENTEUSEMENT  adj.  D'une  façon  men- 
teuse. 

•  MENTHE  s.  f.  [man-te]  (lat.  menta).  Bot. 
Gem'e  de  labiées,  comprenant  plus  de  60  es- 
pèces d'herbes,  dont  les  fleurs,  a  l'aisselle  des 
feuilles,  entourent  la  tige  de  leurs  faux  verli- 
cilles,  ou  forment  des  épis  terminaux. —  D'or- 
dinaire, quand  on  parle  de  la  menthe,  c'est 
la  menthe  verte  {mcntha  viridis)  que  l'on  veut 
dire  ;  on  désigne  les  autres  e-pèces  par  une 
épilhète  descrq>tive.  La  menthe  verte,  menthe 
commune,  menthe  des  jardins,  ou  plus  sim- 
plement menthe,  est  originaire  d'Europe; 
on  la  trouve  dans  les  terrains  humides  et  in- 
cultes, où  elle  est  venue  des  jardins  et  des 
champs  dans  lesquels  on  l'avait  cultivée.  Les 
feuilles  fraîches,  hachées  menu  et  mêlées 
à  du  sucre  et  à  du  vinaigre,  composent  la 
sauce  à  la  menthe  qui  se  mange  avec  l'a- 
gneau.—  La  menthe  poivric  {mentha  piperita] 
n'est  pas  aussi  généralement  répandue  que 
la  précédente;  elle  a  un  goût  plus  piquant 
et  plus  camphré  et  des  projiriétés  stimulantes 
analogues.  On  la  cultive  en  grand  pour  ©n 
tirer  l'huile  de  menthe  poivrée,  dont  on  se 
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sert  surtout  dans  la  conliserie  pour 
de  l'arôme;   elle  entre  niissi   dans  la 


donner 
prépa- 


Meutlic  cuniQiune  (Mentha  \iridis). 

ration  d'essences,  de  cordiaux,  etc.  L'essence 
de  menthe  poivrée,  carminatif  popiilaire,  est 
une  solution  d'huile  de  menthe  dans  de 
l'alcool. 

MENTHE-COQ  s.  f.  Nom  vulgaire  des  balsa- 
mites. 

MENTHOL  s.  m.  (rad.  menthe).  Chim.  Subs- 
tance camphrée  qui  forme  la  partie  solide 
de  l'essence  de  menthe  poivrée. 

•MENTION  .s.  f.  [man-si-on]  (lat.  mentio ; 
de  mentiiiii,  supin  de  memini.  je  me  souviens). 
Commémoration,  témoignage,  rapport  fait  de 
vive  voix  ou  par  écrit: 
il  est  fait  mention,  il 
est  mention  de  vous 
dans    cet    mivruQe.    —  _-^ 

Mention  honor.\bls,  ou 
simplement. Mention,  dis 
tinetion  accordée  à  un 
ouvrage  de  concours,  qui 
n'a  obtenu  ni  le  prix  ni 
l'accessit  ;  sa  pièce  de 
vers  a  obtenu  une  men- 
tion, la  première  men- 
tion. 

•  MENTIONNER  v.  a 
Faire  mention  :  i7  faut 
mentionner  cette  propo- 
sition nu  procès -verbal 
■ —  Mentionner  honor.4- 
blement,  ou  simplement 
Mentionner,  accorder  à 
un  ouvrage  de  concours 
l'espèce  de  distinction 
appelée  mention. 

*  MENTIR  v.   n.  (lat. 

menttri].  Uire,  affirmer  pour  vrai  ce  qu  on  suit 
être  faux  :  la  loi  de  Dieu  défend  de  mentir. 

ci  gît  un  grand  p' rsonnagc 
Qui  lui  d'un  illustre  lignago, 
Qui  posséda  mille  vertus. 
Qui  ne  trompa  jamais,  i|ui  fut  toujours  fort  sage; 
Je  nVn  dirai  pas  davantage;; 
C'est  trop  mentir  pour  cent  écus. 

Comment,  depuis  au  moins  dii  heures  que  je  mens. 
Vous  n'avez  pas  connu   yolre  sang,  mon  clier  pore  '? 
CoiLis   u  HinLEviLLE.  MonsîDur  du  Crac,  se.  .xiv. 

—  Sa  physionomie  me.nt.  ne  ment  pas.  Se  dit 
d'une  personne  dont  le  visage  déguise  ou 
annonce  le  caractère. 

Uo  autre  eût  fait  mentir  ses  yeul  et  son  vidage. 

CoLl.I^  d'II aulbville.  L'Inconstant,  acie  III,  se.  ii. 

—  Mentir  a  Dieu,  mentir  au  SAiNT-Esi-inr. 
Phrases  tirées  de  l'Ecriture.  Ananias  et  Sa- 
phira  mentirent  au  Saint-Esprit.  —  _\l  m  h. 
MENTI,  il  a  menti  sur  la  chose  dont  il  s'agit. 
Pour  rendre  cette  injure  plus  atroce,  on  di- 
sait :  il  en  a  menti  par  sa  gorge.  Ce  dernier  est 
vieux.   —  Sans  mentir,  a  ne  point  mentir,  en 


MENT 

vérité,  à  dire  vrai  :  sans  mentir,  c'est  un  mé- 
chant homme. 

.Sans  rnentir,  si  votre  rr.mage 
Se  rapporte  à  votre  plumage.. . 

La  l''o?mi\K. 

—  Il  n'enrage  pas  pour  mentih,  il  est  dans 
l'habitude  de  mentir.  —  Faire  mentir  le  pro- 
verbe, faire  une  chose  qui  est  contraire  à 
l'opinion  établie  par  quelque  adage  très 
répandu.  —  On  s.\it  mentir  sans  parler,  on 
peut  vouloir  induire  en  erreur  par  sa  conte- 
nance, par  ses  gestes.  —  A  beau  mentir  qui 
vient  de  loin,  un  homme  qui  vient  d'un  pays 
éloigné  peut  facilement  en  imposer.  — -  Bon 
SANG  NE  peut  MENTIR,  les  personnes  nées 
d'honnêtes  parents  ne  dégénèrent  point.  —  Se 
mentir  v.  pr.  Se  tromper  soi-même  :  le  men- 
teur d'habitude  se  ment  souvent  à  lui-même. 

•MENTON  s.  m.  (lat.  mentum).  Partie  du 
visage  qui  est  au-dessous  de  la  bouche  :  on 
doit  être  sage  quand  on  a  de  la  barbe  au  men- 
ton. —  Avoir  deux  mentons,  double,  trii-le 
MENTON,  se  dit  d'une  personne  replète  qui  a 
le  dessous  du  menton  fort  gras.  On  dit  de 
même  :  avoir  un  menton  à  double,  à  triple 
étaqe.  — Etre  assis  a  taule  jusqu'au  menton, 
y  être  assis  fort  bas,  et  lig.,  une  fois  qu'on 
est  à  table,  ne  penser  qu'a  manger.  —  Se 
dit  aussi  du  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, dans  certains  animau.v  ;  k'  menton 
d'un  cheval,  d'une  chèvre.,  d'un  bouc. 

MENTON  (ital.J/t7l«one[mènn-to'-né]),ch.-I. 
de  cant.,  arr.  et  à  '.H  kil.  iN.-E.  de  iNice  (Al- 
pes-Maritimes), sur  le  golfe  de  Gênes  ;  9,044 
iiab.  Commerce  d'oranges,  citrons,  huile, 
eaux  de  senteur.  —  Menton  est  entouré  de 
villas  et  de  bosquets  d'oliviers,  et  délicieuse- 
ment  situé  sur  deux  petites  baies,    séparées 


Grottes  de  Menton. 

[lai-  une  pointe  de  terre  sur  laquelle  se  trouve 
presque  toute  la  vieille  ville.  Du  ci'ité  de  la 
terre.  Menton  est  enfermé  par  des  montagnes 
de  1 ,000  à  1 .200  m.  de  haut.  C'est  une  station 
d'hiver  très  fréquentée,  surtout  par  les  poi- 
trinaires. Menton  appartenait  autrefois  à  la 
)uincipaulé  de  Monaco.  En  1848,  les  habi- 
tants se  donnèrent  à  la  Sardaigne,  et,  après 
la  cession  de  iSice  à  la  France,  le  prince 
Flore.stan  de  Monaco  renonça  à  ses  droits 
moyennant  compensation  (ï  fév.  1861).  —  A 
l'extrémité  E.  de  la  baie  occidentale,  ss  trou- 
vent, les  cavernes  à  ossements  de  Menton,  à 
environ  88  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  Ce  sont  des  crevasses  naturelles 
dans  les  Roches-Rouges,  nom  de  la  montagne 
sur  laquelle  passe  la  route  de  la  Corniche. 
Elles  ont  fourni  des  restes  préhistoriques  inté- 
ressants ;  dans  une  d'elles  on  exhuma,  le 
•26  mars  I87'2,  un  squelette  d'homme  fossile 
presque  complot,  que  l'on  suppose  appartenir 
à  l'époque  palœolithique.  On  l'a  placé  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris. 


MENU 

MBNTONNET  s.  m.  Pièce  de  fer  qui  reçoit 
Ir  iiiiiil   d'iiM   lij(|iiot. 

MENTONNIER.  1ÈRE  adj.  Qui  appartient  au 
ninilon. 

*  MENTONNIÈRE  s.  f.  Bande  de  toile  ou 
d'étoltV  qui  li'iiail  autrefois  aux  masques,  et 
dont  on  se  conviait  le  menton  :  il  n'y  n  plus 
nue  le  masque  d'Arlequin  qui  ait  conservé  la 
mentonnière..  —  Bandr  de  toile  dont  on  enve- 
loppe son  menton  dans  les  cas  de  blessure  ou 
de  tluxion.  —  IV  Typoar.  On  nomme  ainsi  les 
angles  qui  occupent  les  quatre  coins  du  coflre 
delà  presse  à  bras.  Dans  les  mentonnières, 
on  arrête,  au  moyen  de  coins,  les  formes  à 
imprimer.  —  Pièce  de  bois  qui  sert  à  soule- 
ver la  casse  sur  le  laiis' et  à  donner  au  haut 
de  casse  une  inclinaison  plus  accentuée,  afin 
de  mettre  les  capitales  plus  à  la  portée  de 
la  main. 

'MENTOR  s.  m.  [main-tor].  Personiiace 
AcVOdi/s.'iéc  d'Homère,  noble  habitant  d'itba- 
quc,  (ils  d'Alcinius  et  ami  d'Ulysse,  qui  lui 
avait  laissé  le  soin  de  sa  maison  en  quittant 
Ithaque.  .Minervi'  prit  la  fîg-ure  de  Mentor 
pour  acconipag-ner  Télémaque  à  Pylos  et  à 
Lacédémnnc  Fenelon  a  développé  cette  fic- 
tion et  fait  de  Minerve,  sous  la  figure  de 
Mentor,  le  youverneurdeTélémaque;  cenom 
est  devenu  appellatif  et  se  dit  du  gouverneur, 
du  guide,  du  conseil  de  quelqu'un  :  il  aurait 
besoin  il'vn  mentor. 

MENTSCHIKOFF.  Voy.  Menschikoff. 

*  MENU,  UE  adj.  (lat.  minutus\  de  minuere, 
diminurr).  Uélié,  qui  a   peu   de  volume,  peu 
de  grosseur,  peu  de  circonférence  :  et'  bâton 
est  trop  menu.  —  Menu  plomb,  celui  dont  on 
se  sert  pour  tirer  au.x  petits  oiseaux.  —  Menu 
BÔT,  les  cailles,  perdreaux,   bécassines,  orto- 
lans, etc.  :  un  service  de  menu  rôt.  ■ —  Menu 
GIBIER,  par   opposition   a   gros  gibier,  se  dit 
des  lièvres,  perdrix,  bécasses,  etc.;  mais,  par 
oiiposition  à  gibier  ordinaire,  il  se   dit   des 
cailles,  grives,   mauviettes,  et  autres  petits 
oiseaux.    —   Menu    bétml.  brebis,    moutons, 
elc.   par    opposition  à   Gros  bétail,  bœufs, 
vaches,  etc.  —  Menus   uroits,  les    issues  ou 
extrémités  d'un  animal,  dont  ou  fait  de  cer- 
tains ragoûts.  —  Menus  grains,  les  pois,  les 
lentilles,  la  vesce,  le  millet,  etc.    —  Menues 
DÎMES,  les  dîmes  qui  se  prenaient  sur  les  me- 
nus grains.  —  Fig.  Qui  est  de  peu  de  consé- 
quence ;   les  menues  n'pitrations   sont   à  la 
charge  du  locataire.  —  Menus  plaisirs,  dépen- 
ses d'anuiscinent  et  de  fantaisie  :  cet  enfant, 
cette  femme  a   tant    par   semaine,   par   mois, 
pour  ses  menus  plaisirs.  —  Menus  plaisirs, 
nom  qu'on  donnait  à  certaines  dépenses  du 
roi  qui  étaient  réglées  par   une  administra- 
tion   particulière,  et  qui  avaient  pour  objet 
les  cérémonies,  les  l'êtes,  les  spectacles  de  la 
cour,   etc.  :  intendant,  trésorier,   des    menus 
plaisirs,  ou   simpl.,   intendant,    trésorier   des 
mêmes.  On  appelait   aussi  Menus  Plaisirs  ou 
Hôtel  des  Menus  Plaisirs,  le  lieu  où  étaient 
les  bureaux,  les  magasins  et  ateliers  de  cette 
administration  :  cette  décoration  a  été  peinte 
uwa;  Menus  Plaisirs.  —  Menus  suffrages,  dans 
la  liturgie  catholique,  signifie,  les  oraisons 
qui  se  disent  après  l'office,  pour  la  commé- 
moration   des  saints  ;  et,  par  ext.,  certaines 
prières  courtes  qui  se  disent  par  dévotion. 
Il  est   vieux   dans  les   deux   sens.  —  Menus 
SUFFRAGES,     petits    profits    attachés    à    une 
charge,  etc.  -.il  tire  tant  de  sa  charge,  sans  les 
menus  suffrages.   11   a  vieilli.  —  Menue  mon- 
naie, la  monnaie  de   cuivre  et  de  billon.  ^ 
Menu  peuple,  les  dernières  classes  du  peuple. 

—  s.  Compter  par  le  menu,  avec  un  grand 
détail.  Dans  le  même  sens  -.je  vous  dii  ai.  je 
vous  raconterai,  je  vous  expliquerai  la  cliose 
par  le  menu.  —  Le  mi.nu  d'un  repas,  la  note 
de  ce  qui  doit  y  entrer  :  il  y  aura  demain 
vingt  personnes  à  table,  il  faut  dresser  le  menu. 

—  Menu  linge  :  on  a  mis  à  la  lessive  tant  de 
paquets  de  menu.  —  Adv.  En  fort  petits  inor- 
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cf'aux  ;  hachez  cela  menu.  — Prov.  et  par  me- 
nace.    Vous    SEREZ    HACnÉS  MENU  COMME  CHAIR  A 

PÂTÉ.  —  KcHiRE  MENU,  écrire  en  lettres  fort 
petites.  —  Se  joint  quelquef.  avec  Dru,  pris 
aussi  adverbial.  :  )'/  pleuvait  dru  et  menu.  Dans 
cet  emploi,  il  est  familier.  —  Marcher,  thot- 
TER  ont;  et  menu,  marcher  vite  et  à  petits  pas. 

•  MENUAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Quantité  de 
petite^  monnaies  :  il  a  payé  en  menuaille.  — 
Quantité  de  petits  poissons  :  on  a  mis  dans 
cette  matelote  beaucoup  de  menuaille.  — Toute 
sorte  de  petites  choses  qu'on  met  au  rebut  : 
que  voulez-vous  faire  de  cette  menuaille  '?  Ce 
mot  est  lamilier  dans  toutes  ses  acceptions. 

■  MENUET  s.  m.  Air  à  dan.ser,  dont  la  me- 
sure se  bat  à  trois  temps,  dans  lequel  il  y  a 
un  repos  de  quatre  en  quatre  mesures,  et 
qui  est  composé  de  deux  reprises  :  chanter, 
jouer  un  menuet.  —  Danse  caractérisée  par 
cet  air  :  la  fgure  du  menuet.  —  Le  menuet 
est  une  danse  pleine  de  grâce  et  de  majesté, 
aujourd'hui  rarement  exécutée  si  ce  n'est 
sur  le  théâtre.  On  lui  assigne  pour  origine  la 
province  du  Poitou.  Le  premier  menuet  fut 
dansé  par  Louis  .\1V  a  Versailles  en  l(io3.  Le 
nom  dérive  de  menu,  cette  danse  se  compo- 
sant de  petits  pas.  Le  menuet  ou  minuetto  a 
été  aussi  employé  avec  un  heureux  elt'et  par 
les  compositeurs  comme  mouvement  exclusi- 
vement musical  dans  les  symphonies,  qua- 
tuors, etc. 

MENUISAGE  s.  m.  Action  de  menuiser. 

MENUISE  s.  f.  (rad.  menu).  Bois  débité  en 
planches.  —  Petit  plomb. 

*  MENUISER  V.  a.  et  n.  Travailler  en  me- 
nuiserie :  (7  aime  à  menuiser. 

'  MENUISERIE  s.  f.  L'art  du  menuisier  :  je 
lui  ferai  apprendre  la  menuiserie.  —  Ouvraj;es 
que  fait  un  menuisier  :  voilà  une  belle  menui- 
serie. 

•MENUISIER  s.  m.  Artisan  qui  travaille 
en  bois,  et  qui  fait  des  ouvrages  nécessaires 
dans  l'intérieur  des  maisons,  tels  que  portes, 
croisées,  parquets,  armoires,  tables,  lambris, 
etc.  :  garçon  menuisier. 

MENUISIER.  1ÈRE  a.lj.  Entom.  Se   dit  de 

certains  insectes  qui  perforent  le  bois. 

MÉNURE  s.  m.  Voy.  Lyre. 

MENU  VAIR  s.  m.  Fourrure  faite  avec  la 
peau  de  l'écureuil  du  iNord. 

MENZEL  (Karl-Adolf)  [menn'-tzeul],  histo- 
rien allemand  ne  ou  I7s'i,  mort  en  liS-ïo.  Il 
fut  longtemps  prute>siur  à  Breslau.  Ses  œu- 
vres comprennent  une  histoire  de  Silésie 
(:i  vol.),  une  histoire  des  Allemands(lSlo'-23, 
8  vol.),  et  une  histoire  moderne  des  Alle- 
mands (fS2ti'-3:!,  16  vol.) 

MENZEL  (Wolfgang),  écrivain  allemand, 
né  un  i7'JiS,  mort  en  1873.  Il  dirigea  pendant 
de  longues  années  le  Literaturblalt  de  Stutt- 
gart, et  en  lit  un  organe  de  politique  réac- 
tionnaire. Ses  œuvrer  comprennent  :  Strecli- 
verse  (1S23);  Gesehiehte  der  Deutsehcn  (tS24- 
'to,  3  vol.);  Die  deutsche  Literatur  (1828); 
Gesehiehte  der  letzten  40  Jahre  (i"  éd.,  18U3, 
3  vol.)  ;  Preussen  und  (Msterreich  im  Jahre 
186t)  (1866);  Gesehiehte  des  franzosischen 
Krieges  von  \  H70  (  1 S7 1  )  ;  Rom' s  Vnrechl  j  1 871  )  ; 
Gesehiehte  der  neueUen  Jesuitenumlriebe  in 
Deutschland  l'87ti-'72  (1873);  et  Kritik  des 
nûdernenZeitbervusstseins{î'  éd.  1874). 

MÉOTES,  ancien  peuple  de  la  Scythie  d'Eu- 
rope sur  la  rive  orientale  du  Palus  .Méotide 
(mer  d'Azof). 

MEOTIDE  (PALUS),  Mœotis  Palus,  ancien 
nom  de  la  mer  d  .\20f. 

MÉPHISTOPHÉLÉS  s.  m.  [mé-fi-sto-fé-lèss]. 
Homme  froulement  railleur  et  méchant. 

MÉPHISTOPHÉLÉS.  dans  les  vieilles  légen- 
des populaires,   esprit  familier  du  magicien 
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Faust,  le  [dus  puissant  chef  des  légions  in- 
fernales, après  Satan.  On  le  connaît  surtout 
comme  le  malfaisant  et  sarcastique  démon 
du  Faust  de  Gœlhe. 

MÉPHISTOPHÉLÉTIQUE  adj.  Qui  a  rapport 

a  Mé|iliisti>plii'li-s 

MÉPHISTOPHÉLISME  s.  m.  Manière  d'agir 

pfOfiro  à  MéiiliisLophélès. 

MÉPHITE  s.  f.  (lat.  me.philis.  exhalaison  in- 
fecti').  Ancien  nom  de  l'acide  sulfureux. 

*  MÉPHITIQUE  adj.  Se  dit  des  i-xh,ilai-ons 
gazeuses  qui  produisent  des  elTets  plus  ou 
moins  nuisibles.  Dans  l'usage  ordiiiaiie,  il 
emporte  toujours  une  idée  de  puanteur  : 
vapeur  méphitique  ;  air  méphitique. 

MÉPHITISER  v.  a.  Infecter   d'exhalaisons 

méphihqni's. 

*  MÉPHITISME  s.  m.  Exhalaison  incom- 
mode et  souvent  pernicieusp. 

MÉPLAT.  ATE  adj.  (rad.  mé,  et  plat).  Qui 
est  plus  épais  d'un  côté  que  de  l'autre;  bois 
méplat. 

'  MÉPLAT  s.  m.  Peint.  Indication  des  dif- 
férents plans  d'un  objet.  Lorsqu'on  peint  une 

tête,  il  FAUT  FAIRE  SENTIR   LES  MÉPLATS,  il    faul. 

par  les  niasses  de  clairs  et  d'ombres,  laii'ir 
sentir  les  plans  dans  lesquels  sont  disposés 
les  os  qui  forment  la  charpente  de  la  lêle. 
—  Adj.  Lignes  méplates,  se  dit  des  lignes  qui 
établissent  le  passage  d'un  plan  à  un  autre. 
(In  dit  de  même.  Formes  méplates. 

*  MÉPRENDRE  ;Se)  v.  pr.  qui  se  conjugue 
comme  l'rendre.  Se  tromper,  se  mécompter, 
)ireiidre  une  personne  ou  une  chose  pour  uiu- 
autre  :  je  ne  me  suis  jamais  mépris  au  juge- 
ment que  j'ai  porté  de  cet  homme. 

Mon  frère  Tient;  et  nniiB  allons  npprondre 
Qui  de  nous  deux,  madame,  aura  pu  si-  méprendre. 
i.  Racinb.  Alexandre,  acte  111.  .«c.  i. 

-~  Se  dit  quelquefois,  fig.,  à  une  personne  qui 
semble  s'oublier  et  manquer  de  respect  :  à 
qui  pensei-voKs  parler'!  Vous  vous  méprenez. 

'  MÉPRIS  s.  m.  (rad.  mépriser).  Sentiment 
par  lequel  on  juge  une  personne,  ou  une 
chose,  indigne  d'estime,  d'égard,  d'attention: 
mépris  outrageant,  injurieux,  insupportable. 
—  Tomber  dans  le  mépris,  tomber  dans  un 
état  où  on  est  méprisé  :  cet  homme,  qui  était 
si  considéré,  est  tombé  dans  le  mépris.  -  Li: 
MÉPRIS  UE  LA  VIE,  LE  MÉPRIS  DE  LA  MORT,  le  sen- 
timent par  lequel  on  s'élève  au-dessus  de 
l'amour  de  la  vie,  de  la  crainle  de  la  mort. 
On  dit,  dans  un  sens  anal.  :  le  mépris  îles  ri- 
chesses, des  grandeurs,  des  honneurs,  des  louan- 
ges, etc.  —  Prov.  La  familiarité  engendre 
LE  mépris.  —  pi.  Paroles  ou  actes  de  mépris  : 
je  Jic  suis  pas  fuit  pour  souffrir,  pour  endurer 
ros  mépris. —  Au  mépris  de,  loc.  prép.  Au  pré- 
judice de,  sans  avoir  égard  à  :  il  a  fait  cela 
an  mépris  des  lois,  au  mépris  île  sa  parole.  ^- 
En  mépris  de,  lue.  pi  ép.  Par  un  sentiment  de 
mépris  pour  :  en  mépris  du  devoir.  Elle  est 
beaucoup  moins  usitée  que  la  précédente. 

*  MÉPRISABLE  adj.  Digne  de  mépris  :  elle 
s'est  rendue  méprisable  par  su  mauvaise  con- 
duite. 

'  MÉPRISANT,  ANTE  adj.  Qui  marque  du 
mépris  :  an  homme  méprisant. 

'  MÉPRISE  s.  f.  Inadvertance,  erreur,  faute 
de  celui  qui  se  méprend  .  il  f.iut  leliie  cet 
acte  de  peur  de  méprise. 

'  MEPRISER  V.  a.  (préf.  mé,  et  priser). 
Avoir  du  mefiris  pour  une  personne,  pour 
une  chose,  n'en  point  faire  de  cas  :  c'est  un 
homme  qui  méprise  tout  le  monde,  qui  méprise 
tout  ce  qui  n'est  pus  lui,  tout  ce  qUt  n'est  pas  a 
lui. 

Loin  de  le  mépriser,  j'admire  son  cour.ige. 

J.  RiciHE.  AlexauJee.  aele  11.  se.  ii. 
Il  nie  (aliil.  vous  trompe,  et  nous  méprise  tous. 

J.  llicirtE.  .\ndronïaque,  acte  IV,  se.  m. 
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—  S'élever  au-dessus  de  l'amour  qu'on  a  or-  mense  bassin  d'airain  qui  était  dans  le  tem- 

dinairement  pour  une  chose,  ou  de  la  crainte  pie  de  Jérusalem  et  dont  les  prêtres  se  ser- 

qu'ellp  inspire  :  méprise^-  les  richesseit,  les  hon-  valent  pour  les  purifications.  —  Mal  de  mer, 

nettrs.lavie,  la  mort,  lasatircjn  catomiue.—  nausées   et  vomissements   avec    prostration 

Se  mépriser  v.  récipr.  :  Us  se  méprisaient  l'un  provoqués  par  les  mouvements   d'un  navire  ; 
l'atilr:. 


pour  préveuirou  modérer  ce  malaise,  on  con 
seille  d'avoir  l'estomac  garni  d'aliments  sains 
et  fortifiants,  de  se  promener,  à  l'air,  sur  le 
pontet  de  prendre  de  temps  a  autre  une  gor- 
gée de  sirop  de  chloral  liydraté. 

MER   ou  Ménars-la  Ville,  ch  -1.  de  cant., 
arr.  cl  a  l!tkil..N  -0.  de  Blois  (Loir-et-Cher), 
sur  la  rive  droite    de    la   Loire  ;  3,797 
Minoteries,  tanneries,  vins,  vinaigres. 

MÉRAN,   ville   du  Tyrol  autrichien,  cercle 
et  a  18  kil.  N.-O.   de   Bolzano 
gauchi 
fois  la 


MÉPRISEUR.  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  mé- 
prise. 

MÉPRIX  s.  m.  (préf.  mé  eiprix).  'Vil  prix; 
prix  inférieur  à  la  valeur  réelle. 

MEQUINEZ  [mè-id-nèzz]  ou  Miknas,  ville  du 
Maroc,  près  du  Sebou,  à  60  kil.  O.-S.-O  de 
Fez;  environ  40,000  hab.  Elle  est  entourée 
d'une  triple  muraille,  et  possède  un  beau 
palais,  des  fabriques  de  faïence  peinte  et  de 
cuir:  elle  fait  un  grand  commerce. 

*MER  s.  f. [mèrr].  (lat. mure).  'Vaste  étendue 
d'eau  salée  qui  baigne  toutes  les  parties  delà 
terre.  On  donne  aussi  le  nom  de  Mer  à  cha- 
cune des  grandes  portions  de  celte  masse  d'eau, 
et  on  les  distingue  les  unes  des  autres  par 
des  qualifications  tirées  ordinairement  de 
quelque  circouslance  locale  :  le  flux  et  reflux 
de  la  mer.  —  Pleine  mer  ou  Haute  mer,  la  par- 
tie de  la  mer  qui  est  éloignée  des  rivages  : 
prendre  la  haute  mer.  —  Mer  intérieure,  vaste 
lac  d'eau  salée  qui  n'a  pas  decomniunicalion 
avec  les  autres  mers  :  la  mer  Caspienne  est 
une  mer  intérieure.  —  Br.\s  de  mer,  partie  de 
la  mer  qui  passe  entre  deux  terres  assez  pro- 
ches l'une  de  l'autre.  —  Port  de  mer,  ville 
ou  endroitsitué  sur  le  bord  de  la  mer  et  ayant 
un  port.  -  EcuMEUR  de  mer,  pirate,  cor- 
saire. —  Homme  de  mer.  homme  dont  la  pro- 
fession est  de  naviguer  sur  mer.  Se  dit 
plus  particulièrement  d'un  pilote  ou  d'un 
officier  de  marine  qui  entend  bien  la  navi- 
gation. —  Coup  de  mer,  tempête  de  peu  de 
durée  :  nous  essuyâmes  un  coup  de  mer  à  telle 
hauteur.  Se  dit  aussi  d'une  vague  :  durant 
cette  tempête,  un  coup  de  mer  emporta  notre 
gouvernail.  —  Armée  de  mer,  flotte  composée 
de  vaisseaux  armés  en  guerre.  —  Absol.  Met- 
tre EN  MER,  METTRE  A  LAMEii,  mettre  à  la  voile, 
quitter  le  port  :  cet  amiral,  ce  capitaine  vient 
de  mettre  en  mer.  —  Tenir  la  mer,  naviguer, 
courir  en  haute  mer,  loin  des  ports  et  des 
rades  :  ce  vaisseau  a  été  fort  endommagé  dans 
te  combat,  il  n'est  plus  en  état  de  tenir  la  mer. 

—   La   MER   EST  BASSE    EN    CE!  ENDROIT,     il    n'y  3 

pas  beaucoup  d'eau.  La  mer  est  basse  a  cette 
CÔTE,  on  n'y  trouve  que  deux  ou  trois  brasses 
d'eau.  —  Il  est  basse  mer,  la  mer  est  vers  la 
fin  de  son  reflux.  —  Cette  viande,  cette  soupe, 

CETTE  SAUCE  EST  SALÉE  COMME  MER,  elle  est  trop 

jalée.  —  Prov.  et  fig.  C'est  la  mer  a  boire, 
se  dit  d'un  travail  difficile,  immense,  dont  on 
ne  prévoit  pas  la  fin.  Pour  exprimer  le  con- 
traire, on  dit,  Ce  n'est  pas  ^a  mer  a  boire.  — 
Par  exag.  C'est  un  homme  qui  avalerait  la 
mer  et  les  poissons,  se  dit  d'un  homme  qui 
a  une  grande  soif  ou  un  app  étit  désordonné  ; 
et,  flg..  d'un  homme  très  cupide.  —  C'est 
porter  l'eau  a  la  mer,  c'est  porter  une  chose 
là  où  elle  abonde.  —  C'est  une  goutte  d'eau 
DANS  la  MER,  se  dit  en  parlant  d'une  petite 
chose  mise  et  comme  perdue  d  ans  une  grande 
d'un  faible  secouis  porté  où  il  eu  faudrait 
un  très  considérable.  —  Chercher  ouelqu'un 
PAR  MER  ET  PARTERRE,  le  chercher  en  plusieurs 
lieux  avec  soin  et  empressement.  —  Se  dit 
quelquefois,  par  exag.,  d'une  grande  éten- 
due d'eau  non  salée  :  la  rivière  débordée  cou- 
vrait ta  campagne,  c'était  une  mer.  —  Se  dit 
aussi,  quelque!'.,  d'une  vaste  étendue  déterre 
couiertc  de  sable  :  le  désert  n'offrait  aux  yeux 
qu'une  mer  de  sable.  —  La  mer  de  glace,  nom 
d'un  glacier  du  mont  Blanc.  —  Se  dit,  fig., 
d'une  grande  quantité  :  uni:  mer  de  sang.  — 
Se  dit  encore  d  une  jarre,  ou  de  quelque  au- 
tre vase  de  terre  dans  lequel  est  une  cerlaine 
quantité  de  vin,  qu'on  remplace,  qu'on  renou- 
velle à  mesure  qu'on  y  puise  :  il  a  unemei 
de  vin  de  Chypre.  —  La  mer   d'airain,  im-  |  c'est  une  âme,  un  espr 


hab. 


sur    la   rive 
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MERCENAIRES,  troupes  étrangères  dont  on 
achève  le  service.  --  s.  Ouvrier,  artisan, 
homme  de  journée,  qui  travaille  pour  de 
l'argent  :  il  ne  faut  pas  retenir  le  salaire  du 
mercenaire.  H  vieillit  en  ce  sens.  —  Se  dit 
également,  surtout  au  pluriel,  des  étrangers 
qui  servent  dans  une  armée  pour  lie  l'argent  : 
un  corps  de  mercenaires.  —  Fig.  Homme  inté- 
ressé et  facile  à  corrompre  pour  de  l'argent  ; 
c'est  un  mercenaire,  un  vil  mercenaire.  — 
Guerre  des  Mercenaires.  (Voy.  Carthage.) 

•  MERCENAIREMENT  adv.  D'une  façon 
mercenaire  :  agir  mercenairement. 

"  MERCERIE  s.  f.  Les  diverses  marchandises 
dont  les  merciers  font  trafic  :  h  s  merceries  se 
sont  bien  vendues  à  la  dernière  foire.  —  Se  dit 


del'Adige;  '^.200  hab   Elle  fut  autre-    aussi  du  commerce  de  mercerie  :  il  est  dans 


apitalc  du  duché  de  Méranie 

MÉRANIE  (Duché  de),  ancien  Etat  de  l'AUe- 
inagne- méridionale;  cap.  Méran.  —  Agnès 
de  Méranie.  (Voy.  Agnès.) 

MERCADANTE  jSaverio)  [mèr-ka-dann'-té], 
compositeur  ilalien,  né  en  1797,  mort  en 
1870.  En  1S30,  il  devint  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Novare,  et  en  1840  direc- 
teur du  conservatoire  royal  de  Naples.  11 
perdit  la  vue  en  1862.  Il  a  écrit  plus  de  40 
opéras.  Il  Giuramentoesl  le  plus  connu. 

MERCADET,  personnage  de  la  pièce  de 
Balzac  intitulée  :  Meraadtt  le  faiseur,  type  du 
brasseur  d'aifaires  plus  ou  moins  véreuses. 

MERCANDIER  s.  m.  (lat.  mercari,  faire  le 
commerce).  Nom  donné,  au  xvii'  siècle,  à 
une  catégorie  de  mendiants.  Vêtu  d'un  bon 
pourpoint  et  de  très  mauvaises  chausses, 
le  mercandier  allait  dans  les  maisons  bour- 
geoises, disant  qu'il  était  un  brave  et  honnête 
marchand  ruiné  par  les  guerres,  par  le  feu 
on  par  d'autres  accidents.  —  Mercanli.  CV.  S.) 

*  MERCANTILE  adj.  Qui  concerne  le  com- 
merce :  contrat,  profession  mercantile;  esprit 
mercantile.  Cette  dernière  locution  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part. 

MERCANTILEMENT  adv.  D'une  façon  mer- 
cantile. 

MERCANTILISME  s.  m.  Trafic  qui  s'étend 
à  toutes  sortes  de  choses;  esprit  de  commerce 
poussé  à  l'e.vagération. 

*  MERCANTILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Négoce  de 
peu  de  valeur  ;  faire  la  mercantille.  (Peu 
usité.) 

MERGAPTAN  s.  m.  (contract.  de  mercure  et 
de  cayjter).  Chim.  Alcool  dont  l'oxygène  est 
remplacé  par  du  soufre  et  qui  attaque  le 
mercure. 

MERCATOR  (Gérardl,  géographe  flamand 
né  en  151  "2,  mort  en  lo94.  H  était  graveur, 
et  il  publia  des  descriptions  et  des  cartes  de 
l'Europe,  de  la  France,  de  l'-lllemagne,  des 
iles  Britanniques  et  du  monde  entier.  Sa  mé- 
thode de  dresser  les  cartes  marines  et  ter- 
restres par  une  projection  in  piano  de  la  sur- 
face de  la  terre,  est  encore  en  usage.  Ses 
ouvrages  les  plus  importants  sont  :  Chronolo- 
gia  a  Mundi  exordio  ad  156s  (i^ologne,  1n69); 
Tabidse  geographicx  ad  m^mtem  Ptolemœi 
rcstitutx  (1578);  De  Crealione  ac  Fabrica 
Mundi  (15941,  et  Atlas,  sive  ijengraphicx  Me- 
ditationes  de  Fabrica  Mundi  et  fabricati  Fi- 
gura (1595). 

MERCATOR  (Isidore).  Voy.  Isidore. 

'  MERCENAIRE  ad|.(lat.  mcrce;iar!ui<).  Qn'\ 
se  fait  seulement  pour  le  gain,  pour  le  s,a- 
laire  :  labeur,  travail  mercenaire.  —  S'emploie 
au  sons  moral  et  en  mauvaise  part  :  une  élo- 
quence servile  et  mercenaire.  —  Se  dit  aussi 
des  personnes,  et  signifie,  qui  se  laisse  aisé- 
mont  corrompre  par  l'intérêt,  à  qui  l'on  fait 
faire   to 


)ut  ce  qu'on  veut  pour  de  l'argent  :  \ 
;■  âme,  un  esprit  mercenaire.  —Troupes  ; 


la  mercerie. 

MERCERSBURG,  bourg  électoral  de  Penn- 
sylvanie (Etats-Unis),  à  25 kil.  S.-O.  de  Cham- 
bersburg;  971  hab.  C'est  le  siège  du  collège 
réformé  de  Mercersburg,  organisé  en  1865,  et 
qui  a  une  section  de  théologie.  Le  séminaire 
de  théologie  de  l'Eglise  réformée  a  été  trans- 
porté à  Lancastre  en  1871. 

*  MERCI  s.   f.    N'a   point  de    pluriel.  Misé- 
ricorde   ;  crier,    demander  merci.  Il   vieillit 
dans  la  plupart  de  ces  phrases,  où  il  se  met 
sans  article;  et  il  n'est  plus  guère   usité  que 
dans    cette    phrase   familière,    Je   vous  crie 
merci,  je  vous  demande  grâce.  —  Dans  les 
vieux  romans  de  chevalerie,    Lk  don  d'amou- 
reuse MERCI,  les  faveurs  d'une  femme.  —  Etre, 
SE  mettre  a  la  merci   de  quelqu'un,  être,  se 
mettre    à   sa  discrétion  :  je  me  mets  à  votre 
merci.    On    dit  dans    une   acception  à    peu 
près  semblable  :   ce  berger  a  laissé  son  trou- 
peau à  la  merci  des  loups.  —  Merci  de  ma  vie! 
exclamation  populaire    qui  annonce  l'impa- 
tience,   la   colère.    —  Remerciment;  en   ce 
sens,  il  est  masculin,  et  ne  s'emploie    guère 
que  dans  les   locutions  suivantes,   qui   sont 
du  style  familier. —   Merci,  grand  merci,  je 
vous  rends  grâce  :  vous  me  donnez  cela,  merci, 
grand  merci.  —  Grand  merci,  s'emploie  aussi 
substantiv.  dans  le  même  sens:  celavaut  bien 
un  grand  merci.  —  Voila  le  grand  merci  que 
j'en  Al,  voilà  la  reconnaissance  qu'on  me  té- 
moigne pour  les  services  que  j'ai  rendu.  Cela 
ne   se  dit  que  par   manière   de    plainte.   — 
Adverbial.  Dieu   merci,    grâce  à  Dieu  :  il   est 
guéri.   Dieu  merci.  —  Ordre  de  la  Merci,  de 
Notre-Dame  de  la  Merci.  Ordre  de  religieux 
inslitué  parsaintJean  de  Matha  en  1198  pour 
racheter  les  captifs  des  mains  des   infidèles. 
Une  autre    ordre   de  la  .Merci  fut  fondé   en 
Espagne  par  l'ierre    Nolasque,  en    1223.  — 
Sœurs  de  la  Merci,  ou  Ordre  deNotre-Dame- 
ue-.Merci,  ordre  religieux  fonde  à  Dublin  par 
miss  Catharine  M"^  Auley   en    1830.  L'ordre 
adopta  la  règle  de  saint  Augustin,  modifiée 
de  manière  à  s'adapter  aux  devoirs  actifs  de 
la   communauté;   il  fut  approuvé    par  Gré- 
o-oire  XVI   en  1835  et  formellement  confirmé 
par  lui  en  1840,  Les  sœurs  de  la  Merci  ont  en 
vue,  en  outre  des  autres  œuvres  charitables, 
la  visite  des  malades  et  des  prisonniers,  l'ins- 
truction des    filles  pauvres,    et  la  protection 
les  femmes  vertueuses  dans  le  malheur.  Elles 
?ont   soumises   directement  aux   évêques,  et 
n'ont  pas  de  supérieure  générale.  L'ordre  est 
divisé  en  deux  classes  :  les  sœurs  du  chœur  elles 
sœurs  converses.  L'habit  est  une  robe  noire  à 
manches  longues  et  larges,  une  coilfe  blanche 
et  un  voile  blanc   ou  noir.    Dans  les  rues,  la 
coiffe  et  le  voile  sont  remplacés  par    un  cha- 
peau de  crêpe  noir.  L'ordre  s'est  rapidement 
propagé  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  ses 
colonies,  et  il  a  de    nombreux  élablissemeuts 
aux  Etats-Unis. 

MERCIE,  Mcrcia,  le  plus  grand  royaume  de 
l'hepiarclue  saxonne,  comprenant  le  centre 
de  l'Angleterre  et  borné  à  l'C,  par  le  Pays 


/ 
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de  Galles.  Son  nom  vient  de  »iarft(fi'ontière), 
parce  que  c'était  le  plus  occidental  des  trois 
royaumes  des  Angles.  Il  fut  fondé  par  l'Angle 
Crida,  vers  .ïSo,  fui  quelque  temps  assujetti 
aux  Nortluimbriens;  soumit  ensuite  l'E^t- 
Anglie  et  le  Kent,  et  fut  conquis  par  Egbert 
de  Wesse.x,  en  827. 

•  MERCIER.  1ÈRE  s.  (lat.  rmrx,  marchan- 
dise). iMaichanil,  niuî'chande  qui  vend  en 
gi'os  ou  en  détail  diverses  marchandises  qui, 
en  général,  servent  pour  l'habillement  et  la 
parure,  comme  le  fil,  les  aiguilles,  les  épin- 
gles, les  rubans,  etc.  :  riche  rnercjej".  —  Porte- 
itallc  qui  va  par  les  villes  et  par  les  villages, 
pour  y  vendre  toute  sorte  de  menues  mar- 
chandises. —  Petit  mehcier,  petit  panier,  ou 
A  petit  mercii.r,  petit  panier,  il  faut  que 
ceux  qui  ont  peu  de  bien  proportionnent  leut 
dépense  à  leur  revenu;  et  plus  particulière- 
ment, lorsqu'il  s'agit  de  commerce,  il  ne  faut 
pas  faire  des  spéculations,  des  entreprises 
au-dessus  de  ses  forces. 

MERCIER  (Barthélémy),  bibliographe,  né 
en  \'iVi.  mort  1191».  11  fut  bibliothécaire  de 
Sainte-Geneviève,  et  reçut  les  bénéfices  de 
l'abbaye  de  Saint-Léger,  que  lui  accorda 
Louis  "X'V.  On  a  de  lui  :  Siippléinent  à  l'his- 
toire de  l'imprimerie,  de  Prosper  Marchand 
(Paris,  177b);  Lettres  au  baron  de  Hciss  sur 
des  éditions  rares  du  xv"  siècle {\1S'.<),  etc. 

MERCIER  (  Claude-François-Xavier  ) ,  dit 
Mercier  de  Conipièijne,cutu\n\dleui-,  ne  à  Com- 
piègne  en  I7(i:3,  mort  à  Paris  enlSuO.  lia 
traduit  du  latin  un  grand  nombre  de  produc- 
tions légères  et  de  mauvais  goilt.  Les  ou- 
vrages ((u'il  a  compo.Nés  sont  nombreux  et 
eurentquelque  succès  lors  de  leur  apparition. 
II  n'en  reste  plus  rien.  Les  œuvres  auxquelles 
il  a  attaché  son  nom  comme  éditeur  sont 
également  nombreuses. 

MERCIER  ^Louis-Sébastien),_  littérateur  et 
cunventiuiinel.  ne  u  Paris  en  1740,  mort  en 
1814.  Il  débuta  a  îO  ans  dans  la  carrière 
des  lettres  et  n'y  obtint  que  peu  de  succès. 
En  1771,  il  publia  sous  ce  titre  :  i'An  i440,  un 
livre  assez  original,  où  il  supposait  un  Pari- 
sien se  réveillant  après  7tJ0  ans  de  sommeil 
et  décrivant  les  chaiigenients  opérés  dans  la 
société.  Ce  livre  était  comme  l'annonce  de 
la  Révolution  qui  ne  devait  pas  taider  à  s'ac- 
complir. U  publia  ensuite  le  Tableau  de  Paris 
(Amsterdam,  'l7S2-'88,  12  vol.  in-S»),  qui  lut 
poursuivi,  ce  qui  força  son  auteur  à  se  retirer 
en  Suisse.  Au  moment  de  la  Révolution, 
Mercier  revint  en  France,  rédigea  avec  Carra 
les  Annales  patriotiques,  s'attacha  au  parti 
des  Girondins,  fut  député  de  Seine-et-Oise  à 
la  Convention, et,  dans  le  procésde  Louis.VVl, 
vota  pour  la  détention.  Pendant  la  Terreur, 
Mercier  fut  jele  en  prison.  Il  devint  ensuite 
membre  des  Cinq-Cents  et  du  Tribunal  {179.j). 
Esprit  paradoxal,  bizarre  et  prétentieux,  il  s'at- 
taqua daus  son  Essai  sur  l  art  dramatique  aux 
chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Voltaire  etmérita  le  surnom  de  Sinye  de  Jean- 
Jacques.  —  Son  Théâtre  (l77S-'84,  4  vol.]  est 
aujourd'hui  oublié. 

MERCK  (Johann-H(!inrich),érudilallemand, 
né  en  1741,  mort  en  17'Jl.  U  fut  fonction- 
naire public  et  journaliste  à  Darmstadt,  et 
traduisit  des  ouvrages  anglais.  On  se  souvient 
de  lui  dans  la  littérature  allemande,  surtout 
à  cause  de  son  intimité  avec  Gœthe,  Herderet 
Wieland,  sur  lesquels  il  exerça  une  grande 
influence.  Des  malheurs  domestiques  et  des 
embarras  pécuniaires  le  poussèrent  au  sui- 
cide. 

MERCŒUR,  iliercoium,  ch.-l.  decant..  arr. 
età  40  kii.  S.-E.  de  Tulle  (Corrèze);  766  hab. 
Berceau  du  la  famille  de  ce  nom. 

MERCŒUR  (Philippe-Emmanuel  de  Lor- 
raine, duc  de),  iK  I....B,iiiurt  en  li.OJ.  Fils  du 
comie    de   Vaudermoul   el   premier    duc  de 
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Mevcœiir,  il  épousa  la  duchesse  dePenIhièvre, 
Marie  de  Luxembourg, et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Bretagne.  Après  la  mort  des  Guises, 
il  se  mit  à  la  tête  de  la  Ligue  dans  sa  pro- 
vince, traita  avec  l'Espagne  et  consentit  à 
faire  la  paix  avec  Henri  IV  (I.ï98),à  la  condi- 
tion que  sa  fille  épouseraitle  duc  de  Vendôme. 
U  passa  ensuite  en  Hongrie  et  y  reçut  de  Ro- 
dolphe Il  un  commandement  contre  lesTurcs. 
Il  mourut  en  revenant  en  France. 

MERCŒUR  Elisa),  jeune  fille  poète,  née  à 
Nantes  en  ISOI),  morte  en  1835.  De  bonne 
heure  et  sans  avoir  reçu  la  moindre  éduca- 
tion, elle  se  sentit  attirée  vers  la  poésie.  Ses 
premiers  essais,  publiés  à  l'envi  par  les  jour- 
naux de  sa  province,  montrèrent  que  vérita- 
blement le  génie  poétique  l'inspirait.  Sa  ré- 
putation alla  toujours  grandissant  et,  en  1827, 
elle  publia  un  premier  recueil  de  ses  com- 
positions. L'année  suivante,  elle  vint  à  Paris, 
obtint  dugorivernenieiitunemodique  pension 
qu'elle  perdit  à  la  révolution  de  Juillet;  elli- 
eut  alors  à  soutenir  une  lutte  au-de^sus 
de  ses  torces,  celle  d'une  intelligence  d'élite 
aux  prises  avec  les  besoins  matériels  de  la 
vie.  Elle  succomba  à  une  maladie  de  poitrine. 
Les  Œuvres  complètes  d'Elisa  Mercœur  ont  été 
publiées  à  Paris  (1843,  3  vol.  in-S"). 

*  MERCREDI  s.  m.  (lat.  Mercurii  dies,  le 
jour  Je  Mercure).  Quatrième  jour  de  la  se- 
iiiauie.  —  Mercredi  saint,  celui  qui  précède 
ITiques. 

*  MERCURE  s.  m.  (de  Mercure,  dieu  île  la 
Fable;.  Homme  qui  se  charge  de  procurer  ou 
do  faciliter  à  un  autre  quelque  commerce  de 
galanterie.  —  Titre  de  divers  écrits  pério- 
diques traitant  de  politique,  de  littérature, 
el  contenant  des  annonces,  des  nouvelles  : 
le  Mercure  galant.  —  Le  Mercure  de  France, 
le  plus  ancien  de  nos  journaux,  après  la 
Gazette  de  France,  fondé  en  1672  par  Visé, 
sous  le  titre  de  Mercure  galant.  11  fut  ensuite 
rédigé  par  Dufrény(17l6j,  par  Lefèvre(17l4), 
qui  lui  donna  le  nom  de  Mercure  de  France, 
par  l'abbé  Buchet  (1717),  .\ntoine  de  la  Roque 
(1721),  Boissy(l7b4),  Marniontel(i75S),  Panc- 
koucke(t788),  La  Harpe  (1793).  Le  Mercure  de 
France  mourut  en  182.3. 

MERCURE,  chez  le?  Grecs  Hermès,  l'un  des 
douze  grands  dieux  de  l'Olympe.  Suivant  la 
légende  grecque,  il  était  fils  de  Zeus  et  de 
iMaia,  fille  d'Atlas.  Il  était  né  dans  une  ca- 
verne du  mont  Cyllène,  en  Arcadie,  d'où  son 
épithète  de  Cyllenien.  Zeus  le  nomma  aux 
fonctions  de  héraut  gênerai  des  dieux  ,  et, 
eu  celte  qualité,  il  servait  fréquemment  d'in- 
termédiaire entre  les  mortels  el  les  immor- 
tels. Mercure  était  regardé  comme  l'auteur 
de  dillérentesinventionsrrorigine  des  lettres, 
des  chitires,  l'astronomie,  la  musique,  la 
tactique  militaire,  la  gymnastique,  les  poids 
el  mesures  lui  étaient  attribués.  Il  était  aussi 
le  dieu  de  l'éloquence,  la  divinité  qui  prési- 
dait aux  écoles,  et  le  patron  de  la  fraude  et 
du  parjure.  Son  temple  le  plus  célèbre  était 
sur  le  mont  Cyliène.  On  le  représente  géné- 
ralement sous  les  traits  d'un  jeune  homme 
coiffé  d'un  chapeau  ailé  à  larges  bords  ;  à  la 
main  droite  il  a  une  baguette  de  héraut  ou 
un  sceptre,  et  aux  pieds  une  paire  de  sandales 
ailées.  —  A  Rome,  Mercure  était  le  dieu  du 
commerce  et  de  la  diplomatie.  Sa  fêle  se  cé- 
lébrait le  23  mai. 

*  MERCURE  s.  m.  Planète  qui  est  la  plus 
voisine  du  soleil,  et  qui  met  le  moins  de 
temps  à  faire  sa  révolution  autour  de  cet 
astre  :  Mercure  est  en  quadrature  avec  telle  ou 
telle  planète. —  Mercure  évolue  à  une  dislance 
moyenne  d'environ  5ti,227, 200  kil.  L'excen- 
tricité de  l'orbite  de  Mercure  estconsidérable, 
son  centre  étant  à  plus  de  M  .200,000  kil.  du 
centre  du  soleil.  Ainsi,  sa  plus  grande  dis- 
tance du  soleil  est  d'environ  68,270,400kil., 
et  sa    plus  petite  d'environ    44,984,000  kil. 
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Lorsqu'il  est  le  plus  de  près  la  terre,  Mercure  est 
éloigné  de  nous  d'environ  72,000,000  de  kil., 
et    d'environ   216,800,000  lorsqu'il   en  est  le 
plus   loin.   On  le  voit  le  mieux  au  moment 
de    sa  plus   grande   élongation,    c'est-à-dire 
quand   deux    lignes,   menées  jusqu'au   soleil 
etjusqu'i  Mercure,  inscrivent  l'angle  le  plus 
grand, A  ce  moment.il  eslàenviron  1)6,000, 000 
de  kil.  de  nous,  et  il  a  l'apparence  d'un  demi- 
disque.  Sa  révolution  sidérale  moyenne  s'ac- 
complit  en    S'i  jours  9693,    tandis  que  l'in- 
tervalle moyen   entre  ses  retours  successifs  à 
la  conjonction  inférieure  est  de  1  \o  jours877, 
de  sorte  qu'il  passeà  travers  toutes  ses  phases 
plus  de   tiois  fois  dans  le  cours  de  notre  an- 
née. L'inclinaison    de  son  orbite   sur  léclip- 
tique    est   de  7°  0'  8"  2.   Son   diamètre    est 
évalué  il  4,800  kil.  environ,  el  son  volume  à 
0,038  environ,  la  terre  étant  prise  pour  unité. 
Sa  densité  est  d'un  dixième  plus  grande  que 
celle  de  la  terre.  On  dit  communément  que 
son  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  s'ac- 
complit en   24  h.  ii  m.  28  s.,  mais  on   peut 
douter  de  l'exactitude  de  celle  évaluation.  — 
Mercure,  évoluant  dans  l'intérieur  de  l'orbile 
terrestre,  passe  quelquefois   devant  le  soleil. 
Le  premier  phénomène  de  cette    nature  qui 
ait  été  observé  eut  lieu  en  novembre  1631  et 
eut   pour  témoin  Gassendi.    Un  passage    de 
Mercure  n'est  pas  si  imporlauten  astronomie 
qu'un  passage  de  Vénus,  parce  i|ue  la  proxi- 
mité de  Mercure  au  soleil  l'enipêclie  d'avoir 
une  parallaxe  relative  mesurable  :  en  d'autres 
termes,   tandis   que  Vénus,  vue  de  deux  sta- 
tions  terreslres     différentes    à    un    moment, 
quelconque  de  son  passage, se  projette  a  deux 
points    appréciablement    séparés    l'un     de 
l'autre    sur   le    disque  du  soleil,    il   n'en   est 
pas  de    même  de  Mercure.  L'observation  de 
Mercure  à  son  passage  est  néanmoins  inté- 
ressanle,   comme  aidant  à   comprendre  les 
phénomènes  d'un  passage  de  Vénus.  La  for- 
mation du  fil  noir,    petit  ligament  noir  qui, 
au  moment  du  contact,semble  relier  le  disque 
de  la  planète  à  l'espace  obscur  en  dehors  du 
disque  solaire,  est  très  visible  avec  Mercure, 
liien   que,  son  disque    étant  si  considérable- 
ment moindre   que    celui    de   Vénus   et  ses 
mouvementsplusrapides,  les  phénomènes  ne 
puissent  pas  être  si  facilement  étudiés.    Les 
(lassages  de   Mercure  ont   lieu  à   des  inter- 
valles de  IH,  7,  10,  3,  10  et  3  ans, 

"  MERCURE  s.  m.  Substance  métallique 
qui  est  toU|Ours  fluide  à  notre  température, 
et  qu'on  appelle  communément  Vif  argent  : 
extraire  le  mercure  de  son  minerai.  — •  Fixer  le 
mercure,  l'unir  avec  quelque  autre  corps,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  puisse  redevenir  coulant  : 
ou  n'a  pu  encore  trouver  te  moyen  de  fixer  le 
viercure.  —  Encycl.  Le  mercure  est  un  mêlai 
qui  présente  la  couleur  et  l'éclat  de  l'argent. 
Il  est  fluide  à  la  température  ordinaire,  d'où 
!  son  ancien  nom  de  urgentum  vivum.  On  le 
connaissait  aussi  sous  le  nom  de  hydrargyrum 
(hydrargyre),  d'où  son  symbole  chimique, 
Hg,  est  tiré.  L'équivalent  de  ce  métal  est  -UO, 
et  son  poids  spécifique,  qui  varie  quelque 
peu  avec  la  température,  est,  d'après  Kopp, 
13,.357  à  17°,  A  32°  ou  33°  au-dessous  de  zéro, 
le  métal  devient  solide  et  se  critallise  en  oc- 
taèdres réguliers,  en  se  contractant  el  pre- 
nant une  densité  de  14  ;  la  masse  est  mal- 
léable et  ressemble  à  du  plomb.  Son  point 
débullition  est  SoO";  il  forme  alors  une 
vapeur  invisible  et  transparente,  dont  la  den- 
sité e«t  5,976,  celle  de  l'air  étant  l'unité. 
Avant  de  prendre  cette  forme,  s'il  est  exposé 
à  l'air  à  de  hautes  températures,  il  absorbe 
l'oxygène  et  se  change  en  oxyde  rouge  qui 
se  décompose  au  point  d'ébuUilion.  .\u- 
dessus  de  4°  ou  5°,  le  mercure  est  un  peu  vo- 
latil. Le  mercure  s'unit  à  différents  niélaux. 
(\'ûy.  Amalgame.)  En  certains  cas,  on  s'e-^t 
servi  des  métaux  ii  bon  marché  pour  so- 
phistiquer le  mercure.  L'effet  de  ce  mélange 
esi  de  produire   un  amalgame  qui  ne  coule 
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pas  bien  et  qui  laisse  une  trace  derrière  lui. 
—  Le  merouri'  se  trouve  en  globules  épars  à 
travers  les  masses  déroche  ou  de  minerai,  et 
aussi,  bien  que  rarement,  amalgamé  avec  de 
l'argent;  mais  il  se  renconlre  surtout  à  l'état 
de  sulfure  de  mercure,  ou  cinabre.  On  le 
trouve  dans  les  formations  géologiques  de 
presque  tnutes  les  époques,  mais  particuliè- 
rement dans  les  ardoises  talqueuses  ou  ar- 
gileuses. Le  plus  important  dépôt  du  monde 
est  celui  d'Almaden,  en  Espagne,  d'où,  sui- 
vant Pline,  les  Romains  tiraient  annuelle- 
ment environ  70(i.000  livres  de  cinabre.  La 
matrice  du  minerai  se  compose  de  quartz  et 
de  grès  iiuarlzeux,mêlé  de  cinabre  en  couches 
ou  en  veines  intercalées,  le  tout  enfermé 
dans  des  ardoises  et  des  quartz  grenus  de 
l'âge  silurien  supérieur.  Le  gouvernement 
espagnol  en  garde  la  propriété,  et  a  loué  les 
mines  aux  Rothschild.  Le  minerai  rend  eu 
moyenne  7.85  p.  100.  (Voy.  Almadkn.)  La  pro- 
duction annuelle  des  mines  espagnoles  était 
estimée,  en  1867,  à  environ  "2,oO(l,000  livres. 
La  mine  la  plus  riche  ensuite  en  Europe  est 
celle  d'idria,  en  Ulyrie  ;  il  y  en  a  d'autres 
moins  importâmes  en  Allemagne,  eu  Italie 
et  en  France  (Ménildot,  dép.  de  la  Manche). 
Le  mercure  se  trouve  en  beaucoup  de  lieux 
du  Chili,  du  Pérou  (surtout  a  HuancavélicaJ, 
et  du  Mexique  ;  mais  c'est  l'Espagne  et  la  Ca- 
lifornie qui  l'ournibsenl  a  la  grande  consom- 
mation qu'on  iail  de  ce  métal  avec  le  pro- 
cédé patio  dans  les  ateliers  métallurgiques  du 
Mexique.  Les  dépôts  de  ÎSevv-Almaden,  comté 
de  Santa-Clara  ^CalilornieJ,  se  présentent 
dans  la  chaîne  de  la  côte  [coast  i-anye],  dans 
une  bande  d'ardoises  crétacées  altérées,  entre 
des  couches  de  serpentine.  Le  minerai  se 
trouve  dans  une  série  de  cavités  irrégulieres, 
dissémiuéessansaucuiie  liaison  uiaucuuordre 
apparent.  La  moyenne  du  rendement  du  mi- 
nerai exploité  a  iSew-.AImaden  en  1873,  a  été 
de  7.86  p.  100.  Il  y  a  d'autres  mines  dans  le 
voisinage,  outre  celles  de  iNew-ldria,  de  Pa- 
noche-Grande  et  de  Redmgton. — Les  mé- 
thodes d'extraction  ne  présentent  d'autres 
particularités  que  celles  qui  tiennent  a  la 
grande  irréj-ularité  des  depô.s.  La  théorie 
de  la  réduction  du  minerai  est  simple.  Le 
cinabre  pur  contient  IS.'iy  parties  de  soufre 
pour  86. 21  de  vif-argent.  Le  cinabre  est, 
d'ordinaire,  presque  pur.  En  le  traitant,  il 
faut  d'abord  séparer  le  soufre  du  vif-argenl  ; 
puis,  comme,  dans  cette  opération,  le  vif- 
argont  est  vaporisé,  il  faut  recondenser  les 
fumées  métalliques.  Deux  systèmes  sont  en 
usage.  Par  le  premier,  le  niiaerai  pulvérise 
est  chaulfe  daii=  des  cornues  avec  jO  p.  100  de 
son  poids  de  chaux  ou  de  limaille  de  fer.  Le 
soulre  se  combine  avec  la  chaux  ou  le  1er, 
formant  un  sulfure  non  volatil,  et  mettant 
en  liberté  le  mercure,  dont  on  fait  ensuite 
passer  les  fumées  dans  des  condensateurs. 
Pour  le  second  système,  on  brûle  le  minerai 
dans  des  fourneaux  où  le  souire  est  converti 
en  gaz  acide  suliureux  par  l'introduction  de 
l'air  ;  et  le  vif-argent  est  mis  en  liberté  à 
l'état  de  vapeur.  Toutes  les  vapeurs  et  tous 
les  gaz  résultant  de  cette  combustion  passent 
dans  des  chambres  où  le  vif-argent  est  con- 
densé, tandis  que  les  gaz  s'échappent  par  la 
cheminée.  Les  fourneaux  employés  sont  de 
deux  sortes,  intermittents  et  constants.  Dans 
les  premiers,  on  met  une  bonne  charge  de  mi- 
nerai, on  la  briiie  et  on  la  retire  quand  elle 
est  refroidie,  laissant  la  place  libre  pour  une 
autre.  Dans  le  fourneau  constant,  de  petites 
charges  sont  continueilemenl  introduites  à 
des  intervalles  déterminés ,  et  le  minerai 
brûlé  se  relire  sans  interrompre  l'opération. 
Il  y  a  à  .Mmaden,  en  E>pague,  un  fourneau 
qui  présente  un  système  [larticulier  de  con- 
densation. Le  vif-argent  y  est  distillé  dans 
un  grand  nombre  de  creusets  d'argile,  réu- 
nis les  uns  aux  autres  connue  des  tuyaux. 
Lus  ciiambres  de  condeiisutiun    coatieiinenl 
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;'i28  de  ces  creusets  sur  \î  rangs  de  44  creu- 
sets chacun.  \.e>  fourneaux  intermittents  de 
Californie  sont  aussi  pourvus  de  condensa- 
teurs en  brique.  La  propriété  qu'ont  les 
briques  de  retenir  la  chaleur  est  une  des 
plus  graves  objections  qu'on  puisse  faire  à 
leur  emploi,  une  autre  est  la  perte  inévitable 
du  mercure  qui  pénètre  à  travers  les  fonds 
les  mieux  établis  des  chambres  de  condensa- 
tion, et  par  le^  fissures  imperceptibles  des 
murs.  D'un  autre  côté,  l'avantage  des  conden- 
sateurs en  brique  sur  ceux  de  fer  consiste  en 
une  grande  facilité  de  construction  et  de 
réparation,  et  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  affec- 
tés par  l'acide  suH'urique  qui  se  forme  des 
gaz  d'acide  sulfureux  en  contact  avec  la  va- 
peur d'eau  et  l'oxygène.  —  Le  mercure,  souf 
sa  forme  métallique  ordinaire,  n'a  pas  d'ac- 
tion sur  l'organisme  humain;  mais,  à  l'état 
de  vapeur,  il  agit  énergiquement,  produisant 
des  elfets  constitutionnels,  tels  que  la  saliva- 
tion, le  dépérissement,  des  ulcérations,  et 
généralement  des  désordres  dans  les  glandes. 
La  médecine  emploie  le  métal  lui-même  et 
ses  sels.  Le  mercure  est  un  corps  binaire,  une 
dyade,  et  forme  deux  séries  de  composés, 
les  sels  mercureux  et  les  sels  mercuriques  : 
il  y  a  deux  oxydes,  le  monoxyde  de  mercure 
et  l'oxyde  mercurique,  HgO,  "et  l'oxyde  mer- 
cureux, Hg^O.  Le  mercure  s'emploie  dans  la 
construction  d'instruments  de  physique  ;  ou 
le  préfère  aux  autres  liquides  pour  remplir 
les  thermomètres  et  les  baromètres,  à  cause 
de  la  grande  étendue  de  température  sous 
laquelle,  il  se  dilate  ou  se  contracte  uniformé- 
ment en  proportion  d'un  accroissement  ou 
d'un  abaissenienl  régulier  de  chaleur.  Mais 
sa  grande  utilité  est  dans  la  séparation  de 
l'argent  et  de  l'or  de  leurs  gangues.  (Voy.  Amal- 
gamation.) 

MERCUREUX  adj.  Chim.  Se  dit  du  premier 
oxyde  de  mercure.  —  Se  dit  aussi  des  sels  de 
mercure,  et  des  sels  qui  ont  une  composition 
correspondante  à  celle  des  sels  de  mercure. 

MERCUREY  village  à  13  lui.  N.  de  Châlon- 
sur-saône  (Saône-et-Loire),  renommé  pour 
ses  vins.  b92  hab. 

MERCURIAL,  ALE,  AUX  adj.  Mythol.  Qui 
concerne  Mercure  ou  son  culte.  —  Pbarm. 
(Jui  contient  du  mercure.  —  Mercuriaux 
s.  m.  pi.  Médicaments  qui  contiennent  du 
mercure,  et  dont  l'usage  mal  dirigé  peu  pro- 
duire la  salivation  et  une  sorte  de  cachexie. 
On  combat  ces  accidents  par  le  chlorate  de 
potasse.  Les  mercuriaux  sont  :  le  calomel, 
l'onguent  mercuriel,  le  deulochlorure  de 
mercure,  etc. 

•  MERCURIALE  s.  f.  Genre  de  plantes 
dioïques  de  la  famille  des  tithymales,  dont 
une  espèce,  la  mercuriale  uniutcllc  [mercur  ta  Ut: 
annua),  est  une  mauvaise  herbe  Irescommune 
dans  les  jardins  et  les  leirains  cultives  :  len 
feuilles  de  la  mercuriale.,  en  se  décoinposanl, 
donnent  un  bleu  que  ion  n'est  point  encore  par- 
venu a  fixer.  On  tire  du  suc  de  cette  plante 
une  espèce  de  miel,  qu'on  appelle  Miiîl  mkr- 
CURIAL.  —  Ld  mei'curiale  est  employée  comme 
purgative  :  de  15  à  30  gr.  par  litre  d  eau  en 
décoction  avec  du  miel.  Ou  l'emploie  aussi  en 
lavement. 

*  MERCURIALE  s.  f.  Assemblée  des  cours 
souveraines  qui  se  tenait  toujour.s  un  mer- 
credi, et  dans  laquelle  le  premier  presiilenl, 
ou  le  procureur  général,  ou  l'un  des  avocats 
généraux,  parlait  contre  les  abus  qui  pouvaient 
s'être  introduits  dans  l'administration  de  la 
ju.^tice.  —  Discours  mêmes  qui  étaient  pro- 
noncés dans  ces  occasions,  et  se  dit  encore,  par 
ext.,deceux  qus  les  of  ,ciers  du  ministerepu- 
blic  prononcent  a  la  rentrée  des  cours  et  des 
tribunaux  :  le  premier  président  fit  une  belle  mer- 
euriale. —  Eig.  llépnmande  qu  on  fait  a  quel- 
qu'un :  on  lui  a  fait  une  bonne,  une  sévère,  une 
rude  mercuriale. — Etat  dupii.\  des  grains,,  des 
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fourrages,  etc.,  qui  ont  été  vendus  au  mar- 
ché :  le  registre  des  mercuriales.  —  Législ. 
i<  Danslescommunes  où  se  tiennent  des  mar- 
chés de  céréales  ou  de  bestiaux,  les  maires 
sont  chargés,  en  vertu  d'instructions  ministé- 
rielles, de  dresser,  après  chaipie  marché,  des 
tableaux  contenant  le  prix  moyen  des  denrées. 
Ces  tableaux  ou  mercuriales  comprennent  le 
prix  des  grains,  des  légumes  secs,  de  la  fa- 
rine, des  pommes  de  terre,  de  la  viande  de 
boucherie  sur  pied  et  abattue,  des  fourrages 
et  des  combustibles.  Les  cours  sont  constatés 
d'après  les  déclarations  faites  par  les  mar- 
chands, et  sont  consignés  sur  un  registre  spé- 
cial, dont  un  extrait  est  adressé,  deux  fois 
par  mois,  au  sous-préfet.  Les  préfets  font 
dresser  des  états  récapitulatifs  qui  sont  en- 
voyés au  ministre  de  l'agricullure.  Les  mer- 
curiales servent  de  bases  à  la  taxe  du  pain  et 
à  celle  de  la  viar-de,  dans  les  communes  où 
ces  taxes  sont  établies  (L.  2"2  juillet  1791, 
art.  30).  Elles  servent  aussi  de  base  légale  au 
rachat  des  anciennes  renies  ou  redevances 
perpétuelles,  payables  en  nature  (L.  29  dé- 
cembre 1790),  et  aux  restitutions  de  fruits 
ordonnées  par  jugements  (C.  pr.  1519).  On 
donnait  autrefois  le  nom  dewer'Mn'd/i'sà  des 
discours  traitant  des  devoirs  des  magistrats 
et  qui  étaient  prononcés  à  l'ouverture  des 
grandes  audiences  des  parlements;  le  premier 
mercredi  après  Pâques  et  après  la  Saint 
Martin.  »  (Ch.  'V.) 

'  MERCURIEL,  ELLE  adj.  Qui  contient  du 
mei'cure  :  oiiyU'  ut  iitcrruricl.  —  Frictions  meh- 
cuRiELLEs,  frictions  faites  avec  un  onguent 
qui  contient  du  mercure. 

MERCURIQUE  ijdj.  Chim.  Se  dit  du  second 
oxyde   de  ineieure. 

MERCY  1.  (François,  baron  de),  général  lor- 
rain, né  a  Loiigwy  vers  la  lin  du  xvi"  siècle, 
mort  eu  16i.'i.  11  seconda  les  opérations  du 
duc  de  Lorraine  contre  les  Français;  battit, 
en  1643,  legénéral  Rantzauprés  de  Duttlingeii 
et  fut  noniiiié  l'eld-marechal.  Battu  par  Coudé 
à  Fribourg  (1644)  ;  il  vainquit  Turenne  à  Mer- 
geiitheim,  mais  perdit  contre  Coudé  la  ba- 
taille de  Nordliii^'en,  où  il  fut  tué  (1645).  — 
Il  (Claude-Florimond,  comtede),  petit-lils  du 
précédent,  ne  en  16IjO,  mort  eu  1734.  Il  se 
signala  contre  les  Turcs,  battit  les  Français  a 
Plallénhofen  (1705),  remporta  une  noiivi:l,e 
victoire  sur  le  général  Vivans  a  Olfenbourg 
(1';o7),  mais  fut  battu,  en  1709,  à  Ruiners- 
iieim.  iNominé  feld-inaréchal  la  même  année, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  contre  les  Turcs 
(1716),  contribua  aux  victoires  de  Belgrade  et 
de  Peterwardein.  Eu  173:^,  il  reçut  le  coni- 
maiidemeul  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  prit 
Parme  (1734)  et  fut  tué  à  l'attaque  du  château 
de  la  Croisetta. 

MERDAILLE  s.  f.  [//  mil].  Pop.  Tas  de  mer- 
deux;  réunion  fatigante  de  personnes  et 
suri  ont  d'enfants. 

MERDAILLON  s.  m.  Pop.  Petit  merdeux, 
eniaut  malpropre. 

■  MERDE  s.  f.  (lat.  merda).  Excrément, 
matière  fécale  de  l'homme  et  de  quelques 
animaux,  tels  que  le  chien,  le  chat,  etc.  On 
évite  d  employer  ce  mol  dans  la  conversation. 
—  Couleur  meuue  uoie,  couleur  entre  le  vert 
et  le  jaune  :  un  taffetas  merde  d'oie.  —  Inter- 
ject.  Exclamation  de  colère  qu'on  adresse  a 
unepersonne  dont  les  reclaiiiationsfatigueiit  : 
un  yéiierul  anglais  leur  cria  :  n  Braves  Fran- 
çais, rendez-vous  l  »  Cambronne  repondit  : 
«  Merde  !  ».  \\'.  Hugo). 

•  MERDEUX,  EUSE  adj.  Souillé,  gâté  de 
merde  :  un  lawje  merdeux.  —  C'est  un  iiatok 

MERDEUX,  ON  NE  SAIT  l'Ail  UUEL  DOUÏ  LE  PUENDUE, 

se  dit  d'un  huuime   diflicultueux,   peu  tr^i- 
lable. 

MERDRIGTJAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a 
•28  kil.  E.  lie  Luudéac  (Côtes-du-iSord);  3,266 
hdb.  Cidre  rcnoiiune. 
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•  MERE  -.  f.  (lat.  mater)  Femme  qui  a  mis 
iiti  eulaiilau  inonde  :  les  devoirs  d'une  mère. 

Accordez  celle  grâce  aux  Lirmes  d'une  mère. 

i.  Raciab.  La  Thébaide,  acte  l*',  se.  ni. 

—  Se  dit  aussi  des  femelles  des  animaux, 
lorsqu'elles  ont  des  petits  :  ta  mère  qui  7inurrit 
se.i}ictils.  — MÈRK  DE  FAMILLE,  femme  niiiriée 
([ui  a  des  enfants.  —  Motre  premièrk  mjîre, 
Eve.  la  femme  d'.Vdam.  —  Mère  nourrice,  la 
femme  qui  donneàtiHer  à  un  enfant,  au  lieu 
de  la  véritable  mèr^.  —  Gr.and'mère,  aïeule  : 
grand'mère  du  coté  paternAl.  du  côté  matirnel. 
Pop.,  on  ditquelquef.  Mère-grand.  —  Belle- 
mère,  terme  relatif.  C  est,  à  l'égard  des  en- 
fanls,  la  femme  que  leur  père  a  épousée  après 
la  mortde  leur  mère;  a  l'é{,'ard  d'un  gendre, 
la  nière  de  sa  femme;  et,  à  l'égard  d'une  bru, 
la  mère  de  son  mari.  —  Fig.  Notre  mère 
coMMUN'E,  la  terre.  —  Fig.  Cette  femme  est  la 
MÉ11E  iiEs  PAUVRES,  elle  fait  de  grandes  cha- 
rités; elle  donne  des  soins  aux  pauvres.  — 
CoiN  lES  UK  MA  MERE  l'oie,  conles  dont  on  amuse 
les  enfants.  Faire  des  contes  dk  ma  mère  l'oie, 
dire  des  choses  où  il  n'y  a  nulle  apparence 
de  raison  et  de  vérité.  —  La  mère  une  telle, 
se  dit  d'une  femme  du  peuple  un  peu  âgée  : 
venez  çà,  la  mère,  la  bonne  mère,  qu'on  vous 
parle.  —  Quulificalion  qu'on  donne  à  une 
religieuse  professe  :  la  mère  }iricitre.  —  Se 
prend  quelquefois,  fig.,  pour  cause  :  l'ambition 
est  la  mère  de  beaucoup  de  désordres.  —  Se  dit 
aussi  des  lieux,  des  établissements  où  une 
chose  a  commencé  et  s'est  perfectionnée  :  la 
Grèce  a  été  ta  mère  des  beaux-arts.  — Adj-  La 
REINE  MÈRE,  la  reine  douairière.  —  La  mère 
PATRIE,  l'état,  le  pays  qui  a  fondé  une  colonie, 
et  qui  la  gouverne.  —  Langue  mère,  langue 
qui  ne  parait  dérivée  d'aucune  autre  et  dont 
quelques-unes  sont  dérivées  :  l'hébreu  est  une 
lanijue  mère.  —  L'idée  mère  d'un  ouvrage,  la 
principale  idée  d'un  ouvrage,  l'idée  dont  il 
est  le  développement.  —  Mère  branche, 
grosse  branche  d'où  sortent  plusieurs  autres 
branches.  —  .Mère  perle,  grosse  coquille  qui 
renferme  quelquefois  un  grand  nombre  de 
perles.  —  Chim.  Eau  mère,  eau  saline  d'où  se 
sont  déposés  des  cristaux,  et  qui  est  quelque- 
fois assez  épaisse  pour  ne  plus  en  fournir  : 
l'eau  mère  du  nitre,  etc. — Anal,  Dure-mère  et 
PiE-sjERE,d6ux  des  membranes  qui  enveloppent 
le  cerveau.  (Voy.  Méninge.)  —  -v»  Maîtresse 
d'auberge  qui  reçoit  des  compagnons. 

•  MÈRE  adj.  f.  (lat  merus).  Pure.  N'est  usité 
que  dans  les  deux  locutions  suivantes  :  Mère 
GOUTTE,  le  vin  qui  coule  de  la  cuve  ou  du 
pressoir,  sans  que  l'on  ait  pressuré  le  raisin; 
et.  Mère  laine,  la  laine  la  plus  fine  qui  se 
tond  sur  une  brebis. 

MÈRE-ÉGLISE  (Sainte-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  ei  a  16  kil.  S.-E.  de  Valognes  (Manche); 
'1.3o3  hab.  Brurre,  grains  et  bestiaux. 

MÈRE  (Antoine  Gombault,  chevalier  de),  né 
en  Poitou  vers  itilu,  mort  en  1084.  Il  cultiva 
les  lettres  en  bel  esprit,  demi-savant  et  pré- 
cieux ridicule.  On  a  de  lui  :  Conversations  de 
M.  Clérembault  et  du  chevalier  de  Méré  ('I0t)9); 
Maximes,  sentences,  réllexioiix  morales  et  poli- 
tiques (1687);  Traité  de  la  vraie  honnêteté,  de 
l' éloquence  et  de  l'entretien  (1701).  L'abbe  iNa- 
dal  a  publié  ses  œuvres  posthumes  (1700). 

MÉRÉ  iPoltrot  dei.  Voy.  Poltrot. 

•  MÈRELLE  s.  L  Jeu  d'enfants.  Voy.  Ma- 

rklle. 

MERELLÉ.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  à  une  mè- 
re llr. 

MEREVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
16  lui.  S.-O.  d'Etampes(Seine-el-Oise);  1,308 
hab.  Exploitation  de  pierres  détaille;  élève 
de  bestiaux,  mérinos,  abeilles.  Beau  château 
avec  parc  magnifique. 

MERGUI,  archipel  de  le  partie  orientale  du 
golt.;  de  Bengale,  comprenant  un  certain 
nombre  d'Iles  fertiles.  —  Meryide.  (V.  S.} 


MERIADEC  (Saint),  Mereadoeus,  évêque  de  | 
Vannes,  mort  en  666.  Fête  le  7  juin. 

MÉRIAN  I.  (Matthœus),  I'Ancien,  graveur 
suisse,  né  en  t.iy:),  mort  en  1631.  Il  s  établit 
à  Francfort  et  publia  des  vues  des  environs  de  ] 
Heidelberg,  de  .Stuttgart('l64(l-'8S,  30vol.).— 
II.  (Matthaeus),  le  Jeuns,  sou  fils,  né  en  1621, 
mort  en  1687.  Les  portraits  de  l'empereur 
Léopold  l"'  et  d'autres  princes,  peints  dans 
la  manière  de  son  maître  Van  Dyck,  le  ren- 
dirent célèbre.  11  a  aussi  fait  plusieurs  tableaux 
historiques  et  des  gravures.  — UI.  (Maria-Si- 
bylla),  sœur  du  précédent,  né  en16i7,  morte 
en  17 17.  Elle  dessinai  t  d'après  nature  desUeurs, 
des  chenilles,  des  pa[iillons,  etc.,  quelle  pei- 
gnait ensuite  en  miniature.  En  166.Ï  elle  épousa 
Johann  Andréas  Gralf.  Us  demeurèrent  suc- 
cessivement en  Allemagne,  en  Hollande  et  à 
Surinam.  Ses  œuvres  ont  été  reeueillies  sous 
le  lilre  de  :  Histoire  desinsectes  de  l'Europe  et 
de  l' Ainériijuc  (\lùH-'l  I). 

MERICOURT    (Théroigne   de).    Voy.    TaÉ- 

BOIGNE. 

MÉRIDA  (anc.  Autjusta  Emerita),  ville  d'Es- 
tiamadoure,  en  Espagne,  sur  la  Guadiana,  a 
56  kil.  E.  de  Badajoz;  6.101  hab.  environ. 
Elle  est  fameuse  par  ses  monuments  de  l'an- 
liquilé  lomaine,  qui  sont  dans  un  bel  étal 
de  conservation.  LaGuadianaest  traversée  par 
un  pont  bail  par  Tiajau,  et  rebâti,  en  1610, 
par  Philippe  111;  il  a  SI  arches,  2,375  pieds 
de  long,  ;;6  pieds  de  large,  et  33  pieds  au- 
dessus  du  lil  de  la  rivière.  Quelques  hisLoriens 
supposent  que  Merida  a  ete  loudée  par  les 
Grecs.  Elle  fut  rebâtie  par  Publius  Carisius, 
l'an  -l'à  av.  J.-C.  Merida  fui  prise  par  les  Fran- 
çais en  janvier  1811  ;  les  Anglais  la  reprirent 
en  1812. 

MÉRIDA,  capitale  du  Yucatan  (Mexique), 
à  3j  kil.  du  golfe  du  .Mexique,  et  a 'JS4  kil.  do 
Me.MCo;  32,500  hab.,  eu  majorité  mestizos 
(métis),  ou  descendants  des  Alayas.  La  ville 
est  située  dans  une  plaine  unie;  rues  régu- 
lières et  spacieuses;  plusieurs  squares.  La  ca- 
thédrale esl  un  majestueux  edilice  qui  fut 
achevé  en  1398.  Importants  élablissenieuts 
d'éducation  et  de  bienfaisance,.  Très  Uo- 
rissantes  fabriques  de  colonnades,  de  cigares 
et  de  cigarettes,  de  rhum,  de  sucre  ralfine, 
de  mélasse,  de  cordages,  de  cuir,  de  savon, 
et  de  chapeaux  de  Panama.  On  exporte  des 
cordes,  des  cuirs  et  des  sacs  a  la  Havane. 
Le  poii  de  Merida  est  Progreso,  sur  le  golfe 
du  Mexique. 

MÉRIDA  I.  Ancien  nom  de  l'Etat  des 
Andes      (Venezuela)  ;      336,146      habitants 

la  plupart  Indiens  ou  métis  [mestizos).  Des 
montagnes  apparlenant  a  la  chaîne  des  An- 
des le  lraver»eiit  dans  toutes  les  directions, 
formant  de  hauts  plateaux  et  de  grandes  val- 
lées, où  les  rivières  elles  lacs  soûl  nombreux. 
Presque  loutes  les  productions  de  la  zone  lor- 
ride  et  de  la  zone  tempérée  y  abondent,  et 
les  animaux  domestiques  y  sont  en  très 
grande  quantité.  —  II.  Capilale  de  l'Etat  des 
.4ndes,surun  beau  |)laleau,à  1,104  m.  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  à  496  kil.  au  S.-O. 
de  Caracas;  12,018  hab.  Rues  régulières;  les 
maisons  y  sont  généralement  basses  et  soli- 
dement bâties,  a  cau=e  de  la  fréquence  des 
tremblements  de  terre.  Cotonnades  et  laina- 
ges; grande  fabrication  de  tapis  ornes  de 
Ueurs  brillamment  coloriées  par  une  teinture 
végétale  spéciale  au  pays. 

MÉRIDEN[mèr'-i-denn],villeduConneclicut 
(Elalo-tnib,,  à  29  kil.  i\.-K  de  iNew-llaven; 
21.652  hab.  Principales  productions  :  fonte, 
laiton  lamine,  fer,  acier,  bronze,  élam,  ma- 
chines, cuutellerR-,  lainages,  carrosserie,  con- 
duits en  ciiuenl,  objets  eu  argeul  plaque  et 
en  métal  blanc.  La  .Ueriden  Oritannia  Com- 
pany, qui  a  pour  ob|el  celte  dernière  fabrica- 
tion, est  la  plus  consiJcrable entreprise  de  ce 


genre  qu'il  y  ait  dans  le  monde  entier.  C'est 
à  Meriden  que  se  trouve  l'établissement  de 
correction  pour  les  garçons  de  Connec- 
ticut. 

MÉRIDIEN,  lENNE  adj.  [mé-ri-diain]  (lat. 
mertdianus ;  de  mendies,  midil.  Qui  appar- 
tient au  midi;  qui  est  tourné  du  côté  du 
midi. 

*  MÉRIDIENS,  m.  Géogr.  astr.  Grand  cercle 
de  la  sphère,  ipii  passe  par  lezénilhetle  na- 
dir et  par  les  pôles  du  monde;  et  qui  divise  le 
globe  terrestre  en  deux  hémisphères,  l'un 
oriental,  l'autre  occidental  :  le  méridien  de 
Paris,  de  Stockholm.  (Voy.  Longitude.) —  Mé- 
ridien terrestre,  la  section  du  plan  du  méri- 
dien sur  le  plan  de  l'horizon.  C'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  .Méridienne. 

•MÉRIDIENNE  adj.  f.  Géogr.  astr.  Quia 
rapport  au  méridien.  —  Omhre  méridienne, 
celle  que  projettent  les  objets  saillants,  au 
moment  de  midi.  —  Hauteur  méridienne  du 
soleil  ou  DUNE  ÉTOILE,  Icur  hauteur  an-dessus 
de  l'horizon,  au  moment  où  ils  sont  dans  le 
méridien  du  lieu  où  on  les  observe.  —  Licne 
méridienne,  ou  simplement  Méridienne,  ligne 
droite  tirée  du  nord  au  sud  dans  le  plan  du 
méridien.  Se  dit  aussi  d'une  ligne  tirée  depuis 
l'extrémité  la  plus  méridionale  d'un  pavs, 
jusqu'à  son  extrémité  la  plus  septentrionale: 
la  ligne  méridienne,  la  méridienne  de  laFrance. 
—  Substantiv.  Ligne  qui  est  la  section  du 
plan  du  méridien  sur  un  autre  plan  quelcon- 
que, horizontal,  vertical  ou  incliné  :  quand 
on  a  tracé  une  portion  de  la  méridienne  sur  le 
terrain  ou  sur  un  plan  fixe,  le  point  de  lumière 
ou  la  ligne  d'ombre  qui  passe  dessus  marque 
l'heure  de  midi. 

'  MÉRIDIENNE  s.  f.  Sommeil  auquel  les 
babitants  des  pays  chauds  se  livrent  ordinai- 
rement vers  l'heure  de  midi  :  la  méridienne 
est  d'un  usage  général  en  Espagne  et  en  Italie. 

Un  écureuil,  sautant,  gambadant  sur  un  chêne, 
Manqua  sa  blanche  et  vint,  par  un  triste  basaid, 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  faisait  sa  jrj*ridieune , 

Flori.mv. 

*  MÉRIDIONAL,  ALE,  AUX,  adj.  Qui  est  du 
côté  du  midi  :  les  régions  méridionales.  — 
Distance  méridionale,  la  différence  de  longi- 
tude entre  le  méridien  sous  lequel  un  vaisseau 
se  trouve,  et  celui  d'où  il  esl  parti.  —  Cadran 
méridional,  celui  qui  est  dans  le  plan  qui  va 
du  levant  au  couchant,  et  qui  est  directrment 
tourné  vers  le  midi.  —  s.  m.  pi.  Les  Méridio- 
naux, les  peuples  du  Midi. 

MÉRIMÉE  (Prosper),  écrivain  français,  né  à 
Pans,  le  28'  sept.  1803,  mort  à  Cannes  en 
oct.  1870.  En  18J4,  il  fut  nommé  inspecleur 
des  anciens  monuments  historiques,  en  1844, 
académicien  et,  en  183.1,  sénateur.  Ses  écrits 
comprennent  ;  le  Tliéâtre  de  Clara  Gazut,  pré- 
tendue traduction  de  l'espagnol  ;  La  Guzla, 
donnée  comme  une  collection  de  chants 
illyriens;  plusieurs  romans,  entre  autres  : 
Colomba,  Carmen  et  La  Jacquerie;  des  ouvra- 
ges historiques  et  archéologiques;  Lettre  à 
une  inconnue  (1873,  2  vol.J  ;  Mosaïque  (1833)  ; 
Contes  et  Nouvelles  (I846j;  Jlist.  de  don  Pe- 
dro l"';  Etudes  sur  iWst.  romaine  ^3°  éd., 
1870);  Les  faux  Démétrius;  l{i^t.  sur  la  guerre 
sociale;  Hist.  des  vdles  de  Erance,  etc. 

MÉRINAGHEN,  cercle  de  l'arr.  de  Saint- 
Louis  (Sénégal),  près  du  lac  de  Guier,  à  l'en- 
trée du  territoire  de  Cayor.  Le  village  compte 
300  hab. 

]  MÉRINDOL,  commune  dunant.  de  Cadenet, 
I  arr.  et  à  34  kil.  S.-O.  d'Apt  (Vaucluse)  ; 
789  hab.  ;  tristement  célèbre  par  le  massacre 
j  de  ses  habitants  accusés  d'hérésie  (l.34o), 

j     *  MERINGUE  s.  f.  Espèce  de  pâtisserie  fort 
(délicate  faile  avec  des  blancs  d'œufs  et  du 
1  sucre  en  poudre,  et  que  l'on  garnit  de  crème 
fouettée  ou  de  confitures. 


32 


ME  RI 


MERINGUE,    ES   aJj.   Qui  ressemble  à    la 

meriii.friic  :  ijcUeau  meringué. 

•  MÉRINOS  s.  m.  [-noss].  Mouton  de  race 
espag-nolo,  dont  la  laine  est  très  fine:  un  mé- 
rinos. (Voy.  Mouton.)  On  dit  adjectiv.  :  bélier 
mérinos  ;  brebis  tnérinos.  — •  Etoile  faite  avec 
de  la  laine  de  mérinos  :  une  robe,  un  châle  de 
mérinos. 

MERINTHE  Voy.  Cerinthe. 

MERIONETHSHIRE  [nièr'-i-onn-eth-chire], 
comté  du  Pays  de  Galles,  au  N.,  sur  la  baie 
de  Cardigan  ;  1,559  kil.  carr.  ;  50,000  hab. 
Presque  partout  rocheux  et  montagneux.  Il 
y  a  dans  ce  conilé  une  hauteur  célèbre,  Cader 
Idris,  dont  le  sommet  est  couronné  d'im- 
menses colonnes  de  basalte.  Les  principaux 
cours  d'eau  sont  :  le  Dee,  le  Marw  et  le  Dovy. 
Le  plus  grand  lac  est  Bala,  qui  a  plus  de  19 
kil.  de  circonférence.  Carrières  d'ardoi.se 
activement  exploitées.  On  y  trouve  du  cuivre. 
Capitale,  Dolgelly. 

•  MERISE  s.  f.  Fruit  du  merisier  :  cueillir 
des  mcriscs. 

"MERISIER  s.   m.    Cerisier  sauvage  :  bois 
de  merisier. 

•MÉRITANT,  ANTE  adj.  verbal.  Qui  a  du 

méiilc  :  c'est  tin  homme  fort  méritant. 

•  MÉRITE  s.  m.  Ce  qui  rend  une  personne 
digne  d'estime  :  xin  hommt  de  mérite,  d'un 
grand  mérite. 

Vous  avez  pour  voisins  des  gens  pleins  de  mérite. 

CoLLiN  d'Harlevillg.  Mojisicur  de  Crac,  se.  xvi. 

—  En  parlant  des  cho-es,  se  dit  de  ce  qu'elles 
ont  de  bon  et  d'estimable  :  le  temps  seul 
décide  du  mérite  des  ouvrages.  —  Ne  s'emploie 
qu'au  singulier,  quand  il  est  pris  dans  un 
sens  collectif,  comme  dans  tous  les  exemples 
précédents;  mais,  pris  dans  un  sens  distri- 
butif,  il  peut  avoir  un  pluriel  :  César  et  Pom- 
pée avaient  chacun  leur  mérite,  mais  c'étaient 
des  mérites  différents.  —  Ce  qui  rend  digne 
de  récompense  ou  de  punition;  dans  celte 
acception,  le  pluriel  est  aussi  usité  que  le  sin- 
gulier :  Lieu  nous  jugera  selon  le  mérite  de 
nus  œuvres;  Dieu  nous  traitera  suivant  nos  mé- 
rites. Cette  dernière  locution  a  passé  dans  la 
conversation,  où  elle  se  prend  d'ordinaire 
en  mauvaise  part  :  il  sera  traité  selon  ses  mé- 
rites. —  Les  mérites  de  la  p.\ssion  de  Jésus- 
Christ,  ses  soulirances  et  sa  mort,  en  tani 
qu'elles  ont  satisfait  pour  nous  à  la  justice 
divine.  Les  mérites  des  s.\ints,  les  bonnes 
œuvres  des  saints.  —  Par  dérision.  Faire  va- 
loir TOUS  SES  mérites,  exagérer  ses  services. 

—  Se  faire  un  mérite  de  quelque  chose,  tirer 
gloire,  tirer  avantage  d'avoir  fait  quelque 
chose.  On  dit  dans  un  sens  analogue  :  se 
faire  un  mérite  de  quelque  chose  auprès  de 
quelqu'un. 

'  MERITER  V.  a.  (lat.  mereri).  Etre  digne, 
se  rendre  digne  de  :  il  mérite  récompense. 

J'ai  senti  que  j'avais  mf^rité  mon  congé. 

Colin  d'Harlbville.  VIncotiSlant,  acte  U,  se.  v. 

Prononcez  !  Alexandre  est  tout  prêt  d'y  courir, 
Ou  pour  vous  mériter,  ou  pour  vous  conquérir. 

L.  Racikb.  Alexandre,  acte  II,  se.  !. 

—  Se  prend  aussi  en  mauvaise  part,  et  signi- 
fie alors,  encourir,  attirer  sur  soi  :  je  n'ai 
pas  mérité  de  vous  un  si  mauvais  traitement.  — 
Bien  mériter  de  son  prince,  de  l'Etat,  de  sa 
patrie,  des  lettres,  etc.,  rendre  de  grands 
services  à  son  prince,  à  l'Etat,  à  sa  patrie, 
aux  lettres.  —  Absol.  ÂIériter  beaucoui-,  être 
digne  de  récompense  par  ses  talents,  par  ses 
services.  —  Se  dit  aussi  des  choses,  et  se  jirend 
de  même  en  bonne  et  en  mauvaise  part  : 
cette  action  mérite  récompense,  mérite  punition; 
cela  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle.  —  Cette 
nouvelle  mérite  confirmation  ,  elle  n'est 
pas  sûre,  elle  a  besoin  d'être  confirmée.  — 
.Mériter  quelque  faveob  a  ooelqu'un  ,  se 
dit  de  ce  qui  lait  obtenir  uue  faveur  a  quel- 
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qu'un  ,  de  ce  qui  est  cause  qu'on  la  lui 
accorde  :  les  services  de  son  pérc  lui  ont  mérité 
cet  accueil  favorable.  —  Mérilhalle.  (V.  S.) 

*  MÉRITOIRE  adj.  Qui  mérite.  Est  particul. 
d'usage  en  parlant  des  bonnes  œuvres  que 
Dieu  récompense  dans  le  ciel  :  cela  est  méri- 
toire envers  Dieu,  devant  Dieu.  —  S'applique 
souvent  aux  actions  qui  n'ont  point  de  motif 
religieux,  mais  qui  sont  louables,  diîrnes 
d'estime  ou  de  reconnaissance  :  en  défendant 
cet  homme  injustement  accusé,  vous  avez  fait 
une  action  méritoire. 

*  MÉRITOIREMENT    adv.    D'une    manière 

méritoire.  (Veu  usité.) 

MERIVALE  [mèr'-i-vèlel  I-  (John  Herman), 
écrivain  anglais,  né  en  1779,  niuit  en  ISii. 
H  fut  avocat  à  la  haute  cour  de  justice  (Chan- 
ccry),  et  commissaire  de  faillites  depuis  1831. 
Il  a  publié  des  poésies  et  plusieurs  volumes 
de  rapports  à  la  haute  cour  de  justice.  —  II. 
(Herman),  son  fils,  né  en  -1806,  mort  en  1874. 
Il  devint  professeur  d'économie  politique  à 
Oxford,  en  I8:i7,  sous-secrétaire  d'Etat  pour 
les  colonies,  en  1848,  et  pour  les  Indes  en 
1839.  Il  a  publié  :  Lectures  on  Colonizationand 
Colonies  (nouv.  éd.,  1801,  2  vol.),  Hislorical 
Studies{\S6^),  etc. 

'MERLAN  s.  in.  (lat.  maris  luscius,  bro- 
chet de  mer).  Poisson  de  mer  du  genre  de> 
gades,  dont  la  chuii- est  extrêmement  légère  : 
petit  merlan;  gros  merlan.  —  »v  Jargon.  Per- 
ruquier. —  CEiL  de  merlan  frit,  œil  pâmé. — 
Le  merlan  commun  (merlangus  purpureus,  Cuv.) 
abonde  dans  les  mers  septentrionales,  parti- 
culièrement sur  les  côtes  rocheuses  ;  il  est 
vorace  comme  les  autres  membres  de  sa 
famille  et  dévore  le  frai  des  poissons,  les 
mollusques,  les  crustacés,  etc.  ;  sa  chair, 
légère  et  délicale,  est  très  estimée  ;  son  corps 
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un  bec  fort,  comprime,  arqué,  dont  lapointe 
ne  fait  pas  crochet  et  dont  les'  denlelures  ne 
sont  pas  aussi  fortes  que  chez  Icspies-grièches. 
Les  merles  se  nourrissent  d'insectes,  de  larves^ 
et  particulièrement  de  fruits  et  de  baies.  Ils 
sont  défiants,  solitaires,  mais  s'ap|)rivoisent 
facilement.  Le  genre  merle  se  divise  en  sous- 
genre  merle  proprement  dit,  grives  et  mo- 
queurs. Le  sous-genre  merle  proprement  dit 
a  pour  caractère  un  bec  long,  arqué,  com- 
primé et  fort;  des  ailes  ne  dépassant  pas  les 
couvertures  de  la  queue;  une  queue  médio- 
crement longue   et  ample.  Le  merle  commun 


Merlan  commun  (merlangus  purpureus). 

allongé  est  couvert  d'écaillés  molles,  petites 
et  arrondies;  sa  mâchoire  supérieure,  plus 
avancée  que  l'inférieure,  est  armée  de  plu- 
sieurs rangées  de  longues  dents.  11  ne  se  dis- 
tingue de  la  morue  que  par  l'absence  des 
barbillons.  On  le  pêche  loute  l'année,  soit 
avec  le  filet  nommé  drège,  soit  avec  des 
lignes  armées  dn  200  à  30(1  hameçons  ;  sa 
taille  ne  dépasse  guère  40  icnlim.  de  long; 
il  a  le  dos  gris  verdâtre  et  le  reste  du  corps 
gris  argenté.  Le  merlan  jaune  {merlangus  pol- 
laehius)  a  une  chair  moins  eslimée.  Le  mer- 
lannoir  {merlangus  carbonarius),  appelé  aussi 
charbonnier  ou  grelin,  atteint  jusqu'à  1  m. 
de  long.  Il  se  prépare  comme  la  morue  avec 
laquelle  il  est  ensuite  confondu. 

'MERLE  s.  m.  (lat.  merula].  Oiseau  de 
l'ordre  des  passereaux,  à  bec  comprimé  et 
échancré,  dont  l'espèce  la  plus  commune  en 
France  a  le  plumage  noir  et  le  bec  jaune  : 
apprendre  à  un  merle  à  parler.  Fig.  etfam. 
C'est  un  fin  merle,  c'est  un  hommefin  etrusé. 
Jaser  comme  un  merle,  parler  beaucoup.  —  Un 
vilain  merle,  se  dit,  fig.  et  pop.,  d'un  homme 
très  désagréable.  —  C'est  un  dknicueur  de 
MERLES,  se  dit  d'un  homme  fort  appliqué  à  re- 
chercher etâ  découvrir  toutceqiii|ieut  luiêtre 
agréable  ou  utile,  et  fortadroit  à  en  profiter. 
A  d'autres,  dénicheur  de  merles,  se  dit  à  une 
personne  à  qui  l'on  ne  se  fie  pas.  —  Si  vous 

FAITES  cela,  je  VOUS  DONNERAI     UN  MERLE  BLANC, 

se  dit  pour  défier  quehju'un  de  faire  une 
chose  qu'on  regarde  comme  impossible.  — 
Encycl.  Les  merles  forment  un  grand  genre 
de  passereaux  dentirostres,   caractérisés  par 


I  Merle  commun.  (Turdus  merula). 

{turdus  inerula)  est  un  oiseau  bien  connu 
sous  nos  climats.  Le  mâle  est  tout  noir  avec 
le  bec  jaune,  la  femelle  est  brune  en  dessus, 
tachetée  de  brun  sur  la  poitrine.  Ces  oiseaux 
habitent  les  contrées  boisées,  les  jardins;  ils 
mènent  une  vie  sédentaiie  et  s'éloignent  ra- 
rement des  cantons  qui  les  ont  vu  naître.  Le 
cliant  du  mâle,  qu'il  fait  entendre  soir  et  ma- 
lin, au  printemps  et  en  été,  n'eslqu'unsiftle- 
ment  éclatant.  Pris  jeune,  le  merle  s'apfiri- 
voise  aisément  et  apprend  à  bien  chan- 
ter et  même  à  parler.  Il  fait  deux  ou  trois 
couvées  par  an;  il  bâtit  son  nid  dans  des 
buissons  fourrés,  dans  les  lierres,  etc.,  à  une 
hauteur  de  4  à  6  pieds;  son  nid,  fait  de  brin- 
dilles, est  revêtu  d'une  couchede  terre  durcie; 
la  femelle  y  dépose  4  ou  5  œufs  d'un  vert 
bleuâtre   tacheté   de  rouille.  Celle  espère  a 


Merle  a  ailes  rouges  (Aiigclaïus  pliœniceus). 

produit  des  variétés  entièrement  blanches  on 
d'un  jaune  rose  et  quelques  autres  mêlées 
de  noir  et  de  blanc.  Le  merle  àplastron  blanc 
[turdus  torqualus),  un  peu  plus  gros  que  le  pré- 
cédent, est  de  passage  dans  nos  pays.  Ses 
plumes  noires  sont  en  partie  bordées  de  blanc 
et  son  plastron  est  blanc.  On  trouve  aussi  en 
Europe  le  merle  solitaire  [tiirdus  petrocinclus)  ; 
\e  merle  de  roche  [turdus  saxatilis),  du  midi 
de  la  France;  le  merle  bleu,  etc.  —  L'Amé- 
rique nourrit  un  grand  nombre  d'oiseaux  do 
ce  genre  et  l'on  donne  aux  Etats-Unis  le 
nom  de  merles  à  ailes  rouges  à  une  espèce 
de  slurdiné  [angelaius  phetniceus,  Linn.)  — 
Merle  d'eau.  (Voy.  Ciinxle.) 
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MERLE  D'AUBIGNÉ  ;Jean-Henri\  historien 
suisse,  ne  à  Genève  c[i  1791,  niui't  on  IS7I. 
Il  fut  pasteur  d'églises  calvinistes  à  Ihinibouig 
et  à  Bruxelles,  de  1817  à  18:50,  et  ensuite  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  et  riii'ecteur 
d'une  institution  théolof:ique  à  Genève.  Ses 
œuvres  comprennent  :  Histoire  de  la  réfor- 
mntion  au  xvi'i  siècle  (l83o-'b3,  o  vol.);  Uis- 
toire  de  la  Réformntion  au  temps  de  Calvin 
(t8(i2-'77,  8  vol.);  Le  Protecteur;  ou  la  liépu- 
hlique  d'Angleterre  aux  jours  de  Cnmwell 
(1818);  et  Trois  siècles  de  luttes  en  Ecosse,  ou 
deux  rois  et  deux  royaumes  (IS'oO). 

MERLERAULT  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  -20  kil.  E.  d'Argentan  (Orne);  1,270  h.  Fa- 
meux chevaux  de  selle  anglo-normands. 

'MERLETTE  s.  f.  Blas.  Petit  oiseau  repré- 
senté sans  pieds,  ni  bec  :  il  porte  d'or  à  trois 
merlettes  de  sable. 

'  MERLIN  s.  m.  (flam.  maarline).  Long 
marteau  ou  espèce  de  massue  dont  les  bou- 
cliers se  seivent  pour  assommer  les  bœufs.  — 
Hache  à  tendre  le  bois.  —  »v  Jargon.  Jambe. 

MERLIN  [Merddhin),  nom  de  deux  devins 
et  sorciers  légendaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  vivaient  au  y"  et  au  vi«  siècles 
av.  J.-C.  —  I.  Merlin  (Ambhosius),  originaire 
du  Pays  de  Galles,  fut  le  conseiller  du  roi 
Vortigern  et  de  ses  successeurs,  Âmbrosius, 
Uterpendragon  et  Arthur.  On  lui  altnbue  un 
livre  de  pi'ophélies  (edit.  française,  UilS  ; 
anglaise,  lb29;  latine,  loiii).  La  première 
partie  de  l'ancien  roman  en  prose  intitulé 
Merlin  a  été  réimprimée  en  Angleterre  en 
'187.3.—  11.  Merlin  (Caledonius  Sylvksïris  ou 
le  Sauvage),  naquit  à  Slrathclyde,  dans  le 
S.-O.  de  l'Kcosse,  dans  la  dernière  partie  du 
VI'  siècle.  D'après  Fordun,  ayant  tué  son  ne- 
veu, il  s'enfuit  dans  les  bois,  et  vécut  là 
comme  un  sauvage,  jusqu'à  sa  mort.  Une  vie 
de  Merlin,  en  vers,  attribuée  mal  à  propos  à 
Geoliroy  de  .Mommoiith,  a  été  Imprimée  en 
1830.  On  a  publié  à  Edimbourg,  en  I6lb,  le; 
ouvrages  qui  lui  sont  attribues;  mais  il  est 
presque  impossible  de  distinguer  entre  les 
rapsodies  et  prophéties  des  deux  Merlin,  le 
Cambrien  et  le  Calédonien. 

MERLIN  (Pierre),  théologien  protestant,  né 
en  lîii.S,  morl  en  1603.  On"a  de  lui  :  Sermons 
sur  le  livre  d'Esthcr{GGnèye,  lf)94,  in-8°),  Job, 
commcnlarius  illustralus  methodo  analytiea 
(Genève,  1599);  Discours  thèologique  de  la 
tranquillité  et  du  repos  de  l'dmc,  etc. 

MERLIN  DE  DOUAI  (Philippe-Antoine),  ju- 
risconsulte et  homme  polituiue,  né  à  Arleux 
en  17-54,  mort  en  183S.  Avocat  au  parlement 
de  Flandre,  il  collabora  au  Répertoire  univer- 
sel et  raisonné  de  jurisprudence  (2°  éd.  1786, 
17  vol.  in-4°).  11  lit  partie  de  l'Assemblée 
constituante;  élu  à  la  Convention,  il  siégea 
à  la  Montagne,  vota  la  mort  du  roi,  fut  rap- 
porteur de  la  loi  des  suspects,  devint  réac- 
tionnaire après  le  9  thermidor,  fut  ministre 
de  la  justice  sous  le  Directoire  (1795)  et 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation  où 
sa  science  juridique  le  fit  surnommer  le  nou- 
veau Papinien.  Proscrit  sous  la  Kestauration, 
il  ne  rentra  en  France  qu'après  1830;  il  a 
laissé  :  liecueil  alphabétique  des  questions  de 
droit  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment 
dans  les  tribunaux  (13^  éd.  1819-'20,  6  vol. 
10-4°).  —  Voy.  MiG.NET,  Notices  historiques. 

MERLIN  DE  THIONVILLE  (Antoine-Chris- 
tophe iMERLiN,  connu  sous  le  nom  de),  con- 
ventionnel, né  à  Thionville  en  1702,  mort  en 
1833.  Membre  de  la  Convention,  il  se  distin- 
gua par  ses  violences  et  aussi  par  sa  bravoure, 
se  signala  au  siège  do  Mayence  (1793),  d'où  il 
écrivit  ((ijanv.)  pour  hâter  la  mort  du  roi.  Il 
lit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  mou- 
rut dans  l'obscurité. 

MERLIN  (Christophe-Antoine,  cositf:),  gé- 
néral français,  ne  à  l'hiouvillo  en  1771,  mort 
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à  Paris   en  1839.  Il  fit    partie  de  l'armée  de 

Sambre-et-Meiiso,  devint  général  de  brigade 
en  1805,  accompagna  Joseph  Bonaparte  à 
Naples  et  devint  général  de  division  en  1814. 
11  accepta  de  servir  sous  la  Restauration  et 
Louis-Philippe  lui  confia  le  gouvernement 
militaire  de  la  Corse. 

•  MERLON  s.  m.  Fortifie.  Partie  du  parapet 
qui  est  entre  deux  embrasures. 

*  MERLUCHE  s.  f.  Nom  qu'on  donne,  en 
général,  aux  poissons  du  genre  gade,  après 
qu'ils  ont  été  desséchés  au  soleil;  et  parti- 
culièrement à  la  morue  sèche  :  c'est  de  la 
merluche  de  cette  année.  —  »v  Icht.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens  subbrachicns,  voi- 
sin des  morues,  et  caractérisé  par  deux  na- 
geoires dorsales  seulement,   une  nageoire  à 


Merluche  commune  d'Europe    (morlucius  vulgaii> 


l'anus  et  l'absence  do  barbillons.  La  mer- 
luche d'Europe  {merlucius  vidgaris,  Ciiv.)  est 
abondante  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditer- 
ranée, de  juin  à  sept.;  on  la  pêche  pondant 
qu'elle  fait  la  chasse  aux  maquereaux  et  aux 
liarengs,  dont  elle  fait  sa  nourriture  princi- 
pale. Kilo  atteint  une  loni.'iieur  de  40  à  80 
cenlini.  Sa  chair  est  blanche  et  semblable  à 
celle  de  la  morue;  on  la  fait  sécher. 

MERLUS  s.  m.  Icht.  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  la  merluche  lorsqu'elle  n'est 
pas  encore  sèche. 

MERMNADES,  troisième  dynastie  lydienne. 

(Voy.  LvuiE.) 

MÉRODACH  ou  BelMerodach,  le  second  des 
petits  dieux  babyloniens,  identifié  astrono- 
miquement  avec  la  plancle  Jupiter.  Ce  nom 
était,  à  l'origine,  une  simple  épithète  du  dieu 
Bel,  mais  peu  à  peu  il  remplaça  le  nom  vé- 
ritable. On  représente  Bel  Merodach  comme 
fils  d'Ao  et  de  Danke,  et  comme  mari  de 
Zirbanit.  Son  nom  était  souvent  donné  aux 
rois  de  Babylone,  comme  Merodach-Baladam 
et  Evil-Merodach. 

MÉRODE.  I.  (Philippe -Félix -Balthazar- 
Othon,  Ghisl.i^in  de),  homme  d'Etat  belge,  né 
en  1791,  mort  en  1S.'J7.  Il  vécut  en  Franche- 
Comté  jusqu'en  1830,  fit  partie  du  gouver- 
nement provisoire  (le  Belgique  et  du  congrès 
d'où  sortit  la  constitution  belge;  il  appuya  la 
canditature  du  roi  Léopold  et  fut,  sous  le 
règne  de  ce  prince,  ministre  de  la  guerre, 
des  finances  et  des  allaires  étrangères.  On  a 
de  lui  :  les  lùbéraux  et  les  Ignorantins  {\S-2H); 
les  Jésuites  et  la  Charte  (1S30),  etc.  —11. 
(François-Xavier-Marie -Frédéric  Ghislain 
BE',  prélat  catholique  romain,  lils  du  précé- 
dent, né  à  Bruxelles  en  1820,  mort  à  Rome 
le  1  I  juillet  1874.  Sa  mère  était  une  nièce  de 
Lafavelle.  Xavier  entra  dans  ■l'armée  belge 
en  Ï841;il  étudia  ensuite  la  théologie  à 
Rome  et  fut  ordonné  prêtre  eu  ISoO.  Il  eut 
une  carrière  brillante  et  rapide;  ministre  do 
la  guerre  des  Etals  pontificaux  de  1860  à 
1865.  il  devint,  en  I8G6,  archevêque  do  Mity- 
lène  et  auniûnicr  privé  du  pape.  11  consacra 
une  grande  portion  de  ses  biens  patrimo- 
niaux à  l'amélioration  des  rues  et  des  places 
de  Rome,  à  des  fouilles  archéologiques  et 
surtout  à  la  fondation  d'institutions  chari- 
tableset  d'écoles. 
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MEROE,  Etat  qui  formait  une  partie  de 
l'ancien  royaume  d'Ethiopie,  avec  une  capi- 
tale du  même  nom.  L'Ethiopie  tout  entière 
étailjadis  appelée  .M^roé.  Les  écrivains g-recs 
appliqiiaienlcenomàune  île  et  à  une  cité  sur 
le  Nil  supérieur.  Le  pays  est,  en  réalité,  une 
péninsule  formée  par  le  Nil  et  ses  aftluents, 
l'Atbara  et  le  Bahr-el-Azrek.  entre  13°  et  18° 
de  lat.  N.,  et  comprise  aujourd'hui  dans  la 
Nubie.  A  certaines  saisons,  le  débordement 
de  ces  rivières  la  change  en  lie.  Du  N.-O.  au 
S. -E.,  sa  longueur  est  d'environ  600  kil.  et 
sa  largeur  de  320.  Ce  sont  de  larges  plaines, 
autrefois  fertiles  et  bien  cultivées,  mais 
maintenant  en  grande  partie  désertes.  Ce 
pays  était  très  fameux  dans  l'antiquité.  Il 
produisait  de  l'or,  du  fer,  du  cuivre  et  du 
sel;  c'était,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  le 
centre  d'un  grand  commerce  fait  par  les  ca- 
ravanes venues  de  tous  les  points  de  l'Afrique 
septentrionale.  On  eut  longtemps  l'Iiabi- 
tude  de  faire  remonter  la  civilisation  de 
l'Egypte  à  celle  de  l'Ethiopie  et  deMoroé; 
mais  le  contraire  est  beaucoup  plus  pro- 
bable. (Voy.  Ethiopie.) 

MÉROPE,  fille  de  Cypsélus,  roi  d'Arcadie 
et  é|Huise  de  Cresphonte  roi  de  Messénie. 
Polyphonie,  ayant  assassine  ce  prince  et  ses 
deux  lils,  voulut  forcer  Mérope  à  I  épouser, 
mais  il  fut  tué  par  jCgyptus,  troisième  fils  de 
Merope  et  de  Cresphonte.  —  Tragédie  de 
Voltaire,  représentée  pour  la  première  fois  le 
20l'évr.  1743. 

MÉROPIS.  Voy.  Cos. 

MÉROVÉE  ou  Merowig  {Hommeillustre], voi 

de  Fiance  (448-  bs),  né  en  41  I.  Il  était,  pense- 
t-on,  fils  de  Clodion  et  fut  le  chef  de  la  dy- 
nastie mérovingienne. 

MÉROVINGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Méro- 
vri  ;  qui  concerne  ce  prince  ou  sa  race.  — 
Mérovingiens,  nom  de  la  première  dynastie 
fiamiue.  Elle  tire  son  nom  de  .Méiovéc,  roi 
des  Francs  ripuaires  (448-'-5S).  Celui-ci  eut 
pour  successeur  Childeric  I''"'  (4b8-'8l),  dont 
le  lils,  Clovis,  conquérant  de  la  Gaule  et  pre- 
mier monarque  chrétien  des  Francs,  laissa 
ses  possessions  en  bll  à  ses  fils,  Thierry  ou 
Théodoric,  Clodomir,  ChiU-lobert  et  Clolaire. 
Clotaire,  le  plus  jeune,  réunit  en  ses  mains 
tout  l'empire  des  Francs  i5b8'-61).  A  sa  mort, 
cet  empire  fut  divisé  du  nouveau  entre  ses 
quatre  lils,  Charibeit  régnant  k  Paris,  Con- 
tran ou  Guntram  à  Orléans  (la  Bourgogne, 
conquête  récente,  y  était  attachée),  Sigebert 
en  Austi'dsie  et  Chilpéric  à  Soissons.  Clo- 
taire 11,  lils  de  Chilpeiic  et  de  Frédégonde, 
réunit  à  son  tour  tout  le  royaume.  Son  fils 
Dagobert  fut  le  fondateur  d'une  lii'née  de 
rois  connus  sons  le  nom  do  fainéants  et  qui 
se  laissèrent  gouverner  par  les  maires  du 
palais.  Le  dernier  de  ces  rois.  Childeric  111 
(742-'52),  fut  déposé  par  Pépin  le  Bref,  fon- 
dateur de  la  dynastie  carlovingienne. 

*  MERRAIN  s.  m.  (bas  lat.  matteriamen ;  du 
lat.  nialeria,  bois,  matière).  Bois  de  chêne 
fendu  en  menues  planches,  dont  on  l'ail  des 
panneaux,  des  dou\es  de  tonneaux,  et  d'au- 
lio.^  ouvrages  :  acheter  du  merrain.  —  Vén. 
Matière  de  la  perche  et  du  bois  du  cerf. 

MERRIMACK,  fleuve  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, lorino  par  la  réunion  du  Pemigewas- 
set  et  du  Winnepiseogee  à  Franklin  (.New- 
Ilampshire).  11  court  alors  au  S.  pendant 
125  kil.,  jusqu'à  Chelmsfort  (.Massachusetts), 
et  de  la  à  l'E.  pondant  bij  kil.jusqu'à  Newbu- 
ryport  où  il  sejettedansrALlaiitiijue.il  loiir- 
n'it  d'immenses  forces  hydrauliques  utili- 
sables, ;.'ràce  auxquelles  se  sont  fondées  les 
villes  de  Lowelle  et  de  Lawrence  dans  l'état 
de  Massachuîetts  et  celles  de  Nashau  et  de 
Manchester  dans  le  New-H;impshire,  Il  est 
navigable  suc  une  longueur  de  29  kil.  à  partir 
de  la  mer,  jusqu'à  Havechill. 

IV. 
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MEïlRIMACK.  Voy.  Cuirassé,  Hampton 
RoAD?.  elc 

MERRY.  Merri  ouMédehic  (Saint),  religieux 
bénéJictin,  ne  à  Auliin  dans  le  vn=  siècle.  11 
vint  à  Paris  et  se  i-eiira  dans  l'oratoire  de 
Saint-Pierre,  aux  abords  de  cette  ville.  C'e^^t 
sur  le  lieu  de  sa  retraite  qu'a  été  construite 
l'église  qui  porte  son  nom.  Fête  le  29  août. 

MERSAN  (Denis-François  Moheau  de),  écri- 
vain et  lioinmo  politique,  né  à  Paris  en  -1766, 
mort  en  1818.11  fut  député  du  Loiret  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  servit  le  gouverne- 
ment consulaire  après  le  iS  brumaire  et  con- 
tribua au  retour  des  Bourbons.  Il  a  laissé: 
Penséesde  Nicole  de Porl-Ro>/nl  [Vans,  \  806-''H); 
Pensées  de  Bllznc  (Paris,  18I>7,  in-12). 

MERSEBURG  [mèr'-zébourgg],  ville  de  la 
Sa.vepru.-sienne,  sur  la  Saale,  à  24  kil.àl'O. 
de  Leipzig;  18,300  bab.  Elle  a  des  fortifica- 
tions, une  belle  cathédrale  gothi([ue ,  des 
brasseries  et  des  distilleries  importantes. 
Non  loin  de  là,  Henri  l'Oiseleur  défit  les  Hon- 
grois en  933. 

MERS-EL-KÉBIR  ou  Marsalquivir,  anc. 
Porlus  Maynus,  ville  forte  et  port  de  mer  de 
l'Alsérie,  prov.  et  à  7  kil.  N.-O.  d'Oran  ; 
3,393  hab. 

MERSEY  [meur'-sè],  fleuve  d'Angleterre, 
formé  par  la  réunion  de  la  Tarae  et  du  Goyt 
à  Slockport,  d'où  il  coule  à  l'O.  pendant 
9(5  kil.  à  peu  près,  pour  se  jeter  dans  la  mer 
d'Irlande,  au-dessous  de  Liverpool.  Ses  prin- 
cipaux al'Uuents  sont  l'irwell  et  le  Weaver.A 
Runcorn,  à  il  kil.  de  son  embouchure,  il  se 
développe  en  un  large  estuaire. 

MERTHYR  TYDFIL  ou  Tydvil  [meur'-theur- 

tyd-lilj,  ville  du  Claraoraansbire  (Galles  du 
Sud),  a  34  kil.  de  Carditf;  58,080  liab.  dans 
la  paroisse.  ,ï0  grandes  usines  métallurgiques, 
dont  lune  emploie  6,000  ouvriers  et  produit 
environ  2tiO,O00  tonnes  de  fer  par  an. 

MERU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil.  S. 
de  heuuvais  lOise);  4,558  hab.  Tabletterie; 
grain<  et  laines. 

MERV,  ville  principale  de  la  province 
tran^aspienne  (llussie  d'Asie),  à  480  kil. 
S.-E.  de  la  cité  de  lihiva:  environ  25,000  li. 
(j'était  l'une  des  quatre  cites  impériales  du 
Khorasan,  et  elle  servit  de  capitale  à  beau- 
coup de  sultans  persans,  spécialement  de  la 
dynastie  des  Seljoucides.  Elle  est  sur  la  roule 
des  caravanes  qui  vont  de  Aleshed  a  Kbiva  et 
à  Boukhara.  Elle  est  entourée  de  canipemenls 
turcomans.  Les  Russes  se  sont  établis  dans 
celte  ville  au  commencement  de  Tannée  1882. 

•  MERVEILLE  s.  f.  [mér-vè-ieu;  //  mil] 
(lat.  mir-iljilid,  choses  merveilleuses),  (^hosc 
qui  cause  de  l'admiration  :  il  regarde  cela 
comme  une  merveille. 

Uu  savetier  chantait  du  matin  Jusqu'au  soir. 

C'était  ïïi«'yfi7/e  de  le  voir, 
Merveille  de  l'ouir. . . 

La  FoHTUIfE. 

—  Se  dit  quelquefois  cfes  personnes  :  Pic  dt 
la  Mirundole  fut  regardé  comme  la  merveille  de 
son  siècle.  —  Les  sept  mehviîillks  du  monde,  les 
murailles  et  lesjardins  de  Babylone,  ouvrages 
de  Semirarais;  les  pyramides  d'Egypte;  le 
phare  d'Alexandrie;  le  tombeau  qu'Aiiémise 
lit  élever  pour  Mausole,  son  mari;  le  temple 
de  Diane  aEpbèse;  celui  de  Jupiter  Olympien 
à  Pise,  en   Llide,   et   le  colosse   de    Rhodes. 

—  Prov.  et  par  exag.  C'bst  une  des  sept  mer- 
veilles DO  uo.NDE,  se  dit  d'un  superbe  édifice, 
ou  de  quelque  autre  chose  semblable,  éton- 
nante en  son  genre.  On  dit  de  même.  C'est 

LA  HUITIEME  MERVEILLE    DU   MONDE.   —     h'am.    Ce 

n'est  pas  grande  MERVEILLE,  OU,  par  ironie, 
Voila  une  belle  merveille,  se  dit  pour  ra- 
baisser une  chose,  une  action  que  quelqu'un 
veut  faire  passer   pour   admirable.  —  C'est 

UNE  MEHVEILLE,  G  EST  MERVEILLE  DE  VOUS  VOlU, 
C'tST  UNE  MERVEILLE  fjUE   DE    VOUS    VOIR,    Se    d:l 
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pour  faire  un  reproche  d'amitié  à  quelqu'un 
qu'on  avait  coutume  de  voir,  et  qu'on  ne 
voit  plus  que  rarement.  —  Faire  merveilles, 
FAIRE  DES  MERVEILLES,  Se  distinguer  dans  , 
quelque  circonstance  par  un  zèle,  un  cou-  j 
rage,  une  adresse,  un  talentextraordinaires  : 
;■('  l'ai  vu  faire  merveilles  à  ce  sièye,  à  cette 
bataille.  —  Promettre  monts  et  merveilles, 
faire  de  très  grandes  promesses,  des  pro- 
messes exagérées.  —  A  merveiUe,  loc.  adv. 
Très  bien,  parfaitement  :  cet  halut  vous  va  à 
merveille.  —  Pas  tant  que  de  merveiUe,  loc. 
adv.  et  fam.  Pas  beaucoup:  ((-((7  beaucoup 
d'esprit?  Pas  tant  que  de  merveille.  Cette  locu- 
tion a  vieilli. 

•MERVEILLEUSEMENT  adv.  D'une  façon 
merveilleuse,  a  iiiei  veille  :  elle  est  merveilleu- 
sement belle. 

•  MERVEILLEUX,  EUSE  adj.  Admirable, 
surprenant,  étonnant,  qui  est  digne  d'admi- 
ration, qui  cause  de  l'admiration  :  celaapro- 
duil  un  effet,  obtenu  un  succès  merveilleux.  — 
Excellent  en  son  espèce  :  les  muscats  ont  été 
merveilleux  cette  année.  —  Vous  êtes  un  mer- 
veilleux HOMME,  vous  êtes  un  homme  étrange, 
extraordinaire  par  vos  sentiments,  par  vos 
manières.  —  s.  m.  Intervention  des  êtres 
surnaturels  dans  un  poème  épique  ou  dra- 
matique :  il  a  fondé  le  merveilleux  de  son 
épopée  sur  la  mayie,  sur  la  féerie.  —  Ce  qui, 
dans  un  événement,  dans  un  récit,  s'éloigne 
de  l'ordre  naturel  et  du  cours  ordinaire  des 
choses  :  le  merveilleux  disparait  dès  qu'on 
t'examine  et  qu'on  le  discute.  —  Employé  subs- 
tantiv.,  se  dit,  dans  le  langage  lam.,  d'une 
personne  qui  allecte  de  belles  manières,  et 
qui  a  beaucoup  de  prétentions  :  c'est  un  7ncr- 
veilleux;  c'est  une  inerveilleuse.  —  Les  Mer- 
veilleux et  les  Merveilleuses,  élégant^  et  élé- 
gantes qui  turent  à  la  mode  pendant  le 
gouvernement  de  Barras;  les  merveilleu-es 
étaient  vêtues  à  la  grecque;  les  merveilleux 
étaient  couverts  de  plusieurs  gilets,  d'une 
énorme  cravate  et  d'un  immense  chapeau. 
On  les  appela  pendant  un  moment  les 
Muscadins  et  les  Incroyables. 

MERVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
S.-E.  de  Hazebrouck  (Nord),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lys;  7,720  hab.  Toiles,  linge 
de  table,  velours  ;  briqueteries. 

MERVILLE  1.  ^MichelGuïOT  de),  auteur  dra- 
matique, ne  a  Versailles  en  1696,  mort  aux 
cnviroiib  de  Genève  en  17b.S.  Sa  meilleure 
pièce, le  Const/ifemtnt /■orcé(Comédie  française, 
■1738),  est  en  prose,  mais  il  a  donne  aussi 
plusieurs  comédies  en  vers.  —  II.  (Pierre- 
François  Camus,  dit),  acteur  et  auteur  drama- 
tique, né  a  Ponloise  en  17.S.Ï,  mort  en  18c3. 
Il  abandonna  l'étude  de  la  médecine  ptiur 
monter  sur  la  scène  de  l'Odéon;  voyagea  en 
province  et  finit  par  se  vouer  tout  entier  aux 
lettres.  Les  Deux  .\.nylais  (comédie  en  3  act., 
prose,  1817)  oblinreiit  un  grand  succès.  Il 
donna,  l'année  suivante,  la  Famille  Glinel 
(comédie  en  a  actes,  vers).  On  prétend  que 
Louis  XV'IIl  collabora  à  celte  pièce.  Nous 
citerons  encore  de  Merville,  VHomnie  poli 
(comédie  en  o  actes,  182U),  le  Frère  et  la  Sœur, 
les  Quah-e  Ages,  etc. 

MERY  (Joseph),  poète  et  romancier,  né 
aux  Aygalades,  près  de  Marseille,  eu  1798, 
mort  à  Pans  Iç  17  juin  1866.  H  commença 
ses  études  au  séiniuaire  de  Marseille,  et  lut 
chassé  de  cet  élablissemenl  pour  avoir  été 
trouvé  en  possession  d'un  Voltaire.  A  la  suite 
d'un  duel,  il  vint  a  Pans  (1824),  où  il  mena 
une  existence  aventureuse  et  dissipée.  Associé 
à  Barthélem\-,  il  composa  de  vigoureuses 
satires  en  vers  contre  diverses  administra- 
tions (voy.  BARTHÉLÉMY),  et  des  poésies  exal- 
tant la  famille  Bonaparte.  Napoléon  en  Egypte 
(iSiS)  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Mery 
.l'-quit  une  lenominée  littéraire  encore  plus 
-lande  par  ses  romans  et  ses  amusantes  et 
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excentriques  relations  de  voyages  et  par  son 
libretto  de  l'opéra  de  Sémiramis  (1860).  Her- 
culanum  (Grand  Opéra,  musique  de  Félicien 
David,  I8.t4)  est  considéré  comme  son  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux dans  ses  autres  pièces  de  théâtre.  Il  a 
laissé  la  Guerre  du  Nizam  (1843-'47,  4  vol. 
10-8"),  succès  énorme;  les  Confessions  de 
Marion  Delorme  fl8')0,  4  vol.  in-S");  Monsieur 
Auguste  (1859,  111-8°),  elc. 

MÉRYCISME  s .  m .  (gr.  mérukômai,  jo 
rumine).  Physiol.  Rumination.  —  Palhol. 
Alïection  consistant  en  une  espèce  de  rumi- 
nation analogue  à  celle  des  animaux  rumi- 
nants. 

MÉRY-SUR-SEINE,  ch.-l.  de  cant.,  arn  et 
à  19  kil.  S. -0.  d'.\rcis-sur-Aube  (Aube),  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  qui  y  devient  navi- 
gable; 1,342  hab.  Bonneterie;  commerce  de 
grains. 

*  MES,  pluriel  de  l'adjectif  possessif  mon, 
ma.  (Voyez  ces  mots.) 

*  MÉSAIR  ou  Mézair  s.  m.  [mé-zèr].  Ma- 
nège. Allure  d  un  cheval,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  terre  à  terre  et  les  courbettes. 

*  MÉSAISE  s.  m.  [mé-zè-ze].  Malaise: 
éprouver  du  mésaise  par  tout  le  corps.  (Peu 
usité.) 

•MÉSALLIANCE  s.  f.  [mé-za-li-an-se]  (préf. 
mes,  et  alliance),  .\lliaiice,  mariage  avec  une 
personne  dune  condition  fort  inférieure  à 
celle  de  la  personne  qui  l'épouse  :  il  a  fait 
une  mésallicince. 

'  MESALLIER  v.  a.  Marier  à  une  personne 
d'une  naissance  ou  d'un  rang  fort  inférieur; 
ce  tuteur  refuse  un  parti  fort  riche,  pour  ne 
point  mésallier  sa  pupille.  —  Se  mésallier 
v.  pr.  :  je  n'ai  pas  voulu  me  mésallier.  —  Fig. 
et  lain.  S'abai.sser,  déroger  :  cet  homme  crain- 
drait de  se  mésallier  s'il  fréquentait  ses  égaux, 
quand  ils  sont  moins  riches  que  lui. 

'  MÉSANGE  s.  f.  [mé-zan-je]  (bas  lat.  me- 
zenza).  Urnith.  Genre  de  passereaux  coni- 
rostres,  voisin  des  alouettes  et  des  bruants, 
caractérisé  par  un  bec  menu,  court,  conique, 
droit,  garni  de  petits  poils  à  la  base,  et  ayant 
les  narines  cachées  dans  les  plumes.  Les 
mésanges  sont  de  petits  oiseaux  vifs,  voletant 
et  grimpant  sans  cesse  sur  les  branches, 
s'accrochant,  se  suspendant  dans  tous  les  sens 
possibles  et  vivant  en  petites  troupes  ou  en 
familles.  Elles  se  nourrissent  surtout  d'in- 
sectes et  de  larves;  quelques  espèces  même 
(la  charbonnière,  par  exemple)  dévorent  la 
cervelle  des  petits  oiseaux.  Les  mésanges  sont 
courageuses  et  batailleuses;  elles  ne  redou- 
tent pas  les  gros  oiseaux  et  .s'attaquent  .sou- 
vent a  la  chouette,  dont  elles  parwennent 
quelquefois  à  crever  les  yeux.  Elles  ont  l'ha- 
bitude de  ramasser  des  provisions  de  graines. 
Elles  nichent  dans  les  trous  des  vieux  arbres, 
et  pondent  plus  d'oeufs  qu'aucun  des  autres 
passereaux  (de  8  à  14).  Nous  avons  en  France 
6  espèces  de  mésanges  :  1°  la  charbonnière 
[parus  major),  de  couleur  olivâtre  en  dessus, 
jaune  en  dessous,  la  tête  noire,  une  baude 
noire  sur  la  poitrine,  un  triangle  blanc  sur 
chaque  joue;  longue  de  16  centiin.;  c'est  la 
mésange  la  plus  commune  dans  les  taillis  et 
les  vergers,  qu'elle  égayé  par  l'agilité  et  la 
promptitude  de  ses  mouvements  et  par  la 
gracieuseté  de  son  chant  joyeux.  Quoique 
très  sociable,  elle  est  féroce,  et  tue  les  oiseaux 
avec  lesquels  on  la  met  en  volière.  Dès  les 
premiers  jours  de  mars,  elle  établit  son  nid' 
dans  un  trou  d'arbre  et  quelquefois  dans  un 
trou  de  muraille  ou  dans  un  vieux  nid  qu'elle 
garnit  de  matières  douces  et  surtout  de 
plumes.  Ses  œufs  sont  blanchâtres,  tachetés 
de  rouge  clair,  avec  quelques  traits  rouge 
foncé  sur  le  gros  bout.  Cette  espèce  de  mé- 
sange se  rend  très  utile  en  détruisant  des 
myriades  de   larves,  de  petits  veis,  de  pa- 
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pillons,  de  chonilles,  etc.,  mais  elle  fait  une 
j;uerre  meurtrière  aux  abeilles;  2°  la  petite 
cliurbûn7iière  (pdriis  ater),  plus  petite  que  la 
précédente,  a  du  cendré  au  lieu  d'olivâtre  et 
du  blanchâtre  au  lieu  de  jaune;  3"  la  nonnette 
{jyariis  pulustris)  est  ainsi  nommée  à  cause 
d'une  espèce  de  calotte  noire  quelle  porte 
sur  la  tête;  elle  est  cendrée  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous;  4°  la  mésanye  Lieue  ou  à 
léti  bleiw  (parus  cœruh'us),  \a.  plus  répandue 
dans  nos  pays,  est  aus^i  la  plus  belle  par  son 
plumage,  olivâtre  en  dessus,  jaunâtre  en 
dessous;  sommet  de  la  lêle  d'un  beau  bleu; 
joues  blanches  encadrées  de  noir,  front  blanc. 
Bien  que  ce  ne  soit  point  un  oiseau  de  cage, 
on  peut  la  conserver  quelque  temps  en 
volière;  elle  est  alfectueuse  et  d'un  ins- 
tinct beaucoup  plus  développé  que  celui 
des  autres  oiseaux;  a"  la  mésange  huppée 
[parus  cristatus),  habite  le  Nord  et  porte  une 
petite  huppe  noire  et  blanche;  6°  la  inésange 
à  lonjue  queue  (parus  caudatus),  la  plus 
grande  de  toutes,  est  longue  de  lo  cenlira 
Elle  est  noire  en  dessus  avec  les  ailes  brunes, 
le  dessus  de  la  tête  et  tout  le  dessous  blanc. 
On  classe  queli|uel'ois  parmi  les  mésanges, 
les  genres  mou.^tnch'^s  et  remh. 

MESANGÈRE  s.  f.  Nom    que    l'on   donne 

qucl(juerois  a  la  mésange  charbonnière. 

MÉSANGETTB  s.  f.  Cage  à  trébuchet  qui 
sert  a  prendre  des  mésanges  et  d'autres 
petits  oiseaux. 

•  MÉSARRIVER  v.  n.  impers.  [mé-za-|.  Se 
dit  d'un  accident  fâcheux  qui  est  amené  par 
que|{]ue  faute,  par  quelque  imprévo^/ance  : 
entrepirimez  hardiment  cette  affaire,  il  ne  peut 
vous  en  mésarriiur. 

MÉSAVENANT,  ANTE  adj.  (préf.  ?nes;  et 
uvcnunt).  (Jui  n'est  pas  avenant. 

•MÉSAVENIR  on  Mésadvenir  s.  f.  Il  a  le 
même  sens  que  .Mésarriver  :  votre  cause  est 
bon>ic,  il  ne  saurait  vous  en  mésavenir.  (Peu 
usité.) 

•MÉSAVENTURE  [mé-za-]  s.  f.  Accident, 
événement  làcheux  ;  cela  est  arrivé  par  une 
tliésa etnture  étrange. 

MESCALA  [mèss-kâ'-lâ],  fleuve  du  Mexique; 
prend  sa  source  près  de  Puebla,  et  coule 
vers  i'O.  pendant  G40  kil.  jusqu'à  l'océan 
Pacifique,  entre  Guerrero  et  iMichoacan. 
Il  prend  successivement  les  noms  locaux 
d'Atoyac,  de  Rio  Pablano,  de  Rio  de  las  Bal- 
sas, et,  àson embouchure, de  Zacatula. 

MESCHINOT  ou  Méchinot  (Jean),  poète,  né  à 
Nantes  vers  lilri,  njort  en  1491.  Il  est  connu 
surtout  par  un  curieux  recueil  de  ballades: 
les  Lunettes  des  princes,  qu'il  termina  en  \ili 
et  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Nantes  en  '1493,  petit  in-4°. 

MESDAMES  s.  f.  pi.  [mè-da-me].  Piur.  de 

Madame. 

MÉSEMBRYANTHÈME  s.  m.  (gv.mcsèmbria, 
milieu  du  jour,  et  aiithos,  tleui').  Nom  scienti- 
lique  du  f,'enre  ticoide,  ainsi  nommé,  parce 
([lie  quelques  espèces  produisent  uu  fruit 
comestible  ressemblant  à  une  ligue.  11  y  en 
a  environ  300  espèces.  Klles  sont  originaires 
des  pays  chauds  et  secs,  et,  pour  la  plupart, 
de  l'Atrique  méridionale.  Dans  toutes  les  es- 
pèces, les  fouilles  sontexlrèmement  pleines 
de  sucs  et  très  propres  à  supporter  les  sé- 
cheresses des  contrées  où  elles  croissent. 

♦"  *  MÉSENTÈRE  s.  m.  [mé-zan-tère]  (gr.  me- 
scnteiion:  de  mesos,  médian  ;  cnieron,  intestin). 
Anat.  iMembrane  qui  est  un  repli  du  péri- 
toine, et  à  laquelle  le  canal  in,.estiiial  est  sus- 
pendu. 

MÉSENTÉRIN.  INE  adj.  Dont  la  surface 
offre  des  ondulations  irréguliôres  comme 
celles  du  mi'scntère. 

•  MÉSENTÉRIQUE   adj.  Anat.    Qui  appar- 


tient   au    mé-entèie    :   vaisseaux  méscniéri- 
ques. 

MÉSESTIMATION  s.  f.  (préf.  mes,  et  esti- 
mation'. .Mauvaise  estimation. 

*  MÉSESTIME  s.  f.  .Mauvaise  opinion  que 
l'on  a  de  quelqu'un  :  dans  ce  qu'on  dit  de  lui, 
il  y  a  de  la  mésestime. 

'  MÉSESTIMER  v.  a.  Avoir  mauvaise  opi- 
nion de  quelqu'un,  n'avoir  point  d'estime 
pour  lui  :  depuis  qu'il  a  fait  cette  action,  je 
l'ai  toujours  mésestimé.  —  Apprécier  une  chose 
au-dessous  de  sa  valeur,  la  dépriser  :  vous 
mésestimez  ce  diamant,  cette  étoffe. 

MESHA.  Voy.  Moab. 

MESHED  ou  Meshid  [méch'-idd],  capitale 
du  Khorasan(Persc-|,  a  environ  "29okil.  N.-O. 
d(^  Hérat,  par  36°  20'  de  lat.  N.  et  57°  lîi'  40" 
do  long.  E.;  70,000  hab.  Entourée  de  mu- 
railles qui  ont  1!)  kil.  de  circuit,  elle  con- 
tient les  splendides  mausolées  d'Iman  Riza, 
de  Haroun-al-l!aschid  et  de  Nadir  Shah. 
Après  la  Mecque,  c'est,  aux  yeu.\  des  musul- 
mans chyiles,  la  ville  la  plus  sainte,  et  un 
grand  nombre  de  pèlerins  visitent  chaque 
année  le  tombeau  d'Iman  Riza.  On  y  fabrique 
des  velours  qui  passent  pour  les  meilleurs  de 
la  Perse,  des  lames  de  sabre  d'une  trempe 
célèbre,  des  armures,  et  quelques  étoffes  de 
soie  et  de  coton.  L'extraction  des  pierres 
précieuses,  dans  les  mines  de  turquoises  qui 
sont  aux  environs,  emploie  un  grand  nombre 
des  habitants.  Le  commerce  y  est  important, 
el  chaque  jour  des  caravanes  y  arrivent. 

MÉSIE.  Voy.  MoEsiE. 

MESILLA  [me-si'-lia],  ville  du  Nouveau 
Mexique,  sur  le  Rio  Grande,  à  384  kil.  de 
Santa-Fé;  l,:)78  hab.  Elle  se  trouve  dans  une 
vallée  du  même  nom,  qui  a  environ  48  kil 
de  longueur  et  de  I  kil.  et  demi  à  6  ou  7  kil. 
de  larceur. 

*  MÉSINTELLIGENCE  s.  f.  [mé-zain-tèl-li- 
jan-sej.  Mauvai?e  intelligence,  défaut  d'ac- 
cord, broulllerie,  dissension  entre  personnes 
qui  ont  été  ou  qui  devraient  être  bien  en- 
semble :  il  sont  en  mcsintelligenee. 

MÉSINTERPRÉTER  v.  a  (pr.  mes,  et  inler- 
prêter).  Mal  interpréter. 

MESLAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil. 
S.-E.  de  Laval  (Mayenne);  1,796  hab. 

MESLIER  ou  Mellier  (Jean),  connu  sous  le 
nom  de  curé  Meslier,  curé  d'Etré[dgny  et  de 
But,  en  Champagne,  né  à  .Mazerny  (liethélois) 
le  lo  juin  1604,  mort  en  1729.  Il  est  célèbre 
comme  l'auteur  d'un  écrit,  trouvé  après  sa 
mort,  et  intitulé  Mon  Testament.  Dans  ce  ma- 
nuscrit, publie  eu  \H>t  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Jean  Meslier,  il  déclarait  ne  pas  croire 
à  la  religion  qu'il  avait  enseignée.  D'Holbai  h 
a  publié,  en  \'ûi,  le  Bon  sensducuré  Meslier. 

MESMER  (Friedrich-Anton),  médecin  alle- 
mand,   l'apôtre  du    magnétisme   animal   ou 
«mesmérisme»,  né  en  Souabevers  173),  mort 
à  Meersburg  le  .T  mars  1810.  Il  prit  ses  grades 
à  Vienne  en  1766.  Il  soutenait  dans  sa  thèse 
De   planctarum  influxu  in   corpus  humanum, 
que  l'univers  est  pénétré  d'un  élément  subtil 
qui  exerce  une  inlluence  extraordinaire  sur 
le  corps  humain,  el  qui  est  identique  au  lluide 
magnétique.  Il  commença  à  appeler  l'atten- 
tion sur  le  magnétisme  animal  en  Allemagne 
I  en  1773;  en  1^78,  il  alla  à  Paris,  et  en  178j, 
'  Se  retira  en  Suisse,  possesseur  d'une  grande 
[fortune.  (Voy.  Magnétisme  animal.) 

MESMÉRIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  à 
Mesmer  ou  au   mesmérisme.  —  Substantiv. 
!  Un  mesmérien. 

'  *  MESMÉRISME  s.  m.  Doctrine  de  Mesmer 
sur  le  niaL'iieiisme  animal  :  le  mesmérisme  a 
été  longtemps  en  grande  vogue. 

MÉSOBRANCHE  adj.  (gr.  mesos,  qui  est  au 


milieu;  hracchia,  braachic).  Qui  a  1rs  bran- 
chies à  la  partie  moyenne  du  corps. 

MÉSOCARPE  s.  m.  [mé-zokar-pe](gr.  mesoi, 
moyen;  earpos,  fruit).  Bot.  Substance  con- 
tenue entre  lépiderme  et  la  pellicule  interne 
de  certains  fruits, 

MÉSOCÔLON  s.  m.  (gr.  mcsns,  moyen; 
h.  colon).  Anal.  Chacun  des  replis  du  péri- 
toine qui  soutiennent  le  côlon. 

•MÉSOFFRIRv.  n.  Offrir  d'une  marchan- 
dise beaucoup  moins  qu'elle  ne  vaut  :  les 
marchands  surfont,  et  les  acheteurs  mésoffrent. 
(Peu  usité.) 

MÉSOPHYLLE.  Bot.  (V.  S.) 

MÉSOPOTAMIE  (gr.  mésos  elpotamos,  entre 
IcsUcuves;  lub.  Aram  Nahnraim,  Syrie  entre 
les  deux  fleuves  ;  aujourd'hui  Al-Jczireh,  l'ile), 
anciennecontrée  de  l'Asie  occidentale,  bornée 
au  N.  par  l'Arménie,  au  N.-E.  elà  l'E.  parle 
Tigre  qui  la  séparait  de  l'Assyrie,  au  S.  par 
la  Habylonie,  au  S.-O.  et  à  10.  par  l'ICu- 
phrate  qui  la  séparait  de  la  Syrie.  La  Méso- 
potamie n'a  jamais  été  qu'une  simple  expres- 
sion géographique,  et  nullement  politique. 
Le  pays  était  en  majeure  partie  une  plaine 
fertile;  il  était  habile,  à  l'orig'ne,  par  un 
peuple  sémite  appelé  Rolennou  sur  les  monu- 
ments égyptiens.  Parmi  les  villes  principales 
étaient  :  Àpaniea,  Edesse  (aujourd'hui  Urfa) 
et  Nisibis  (Mzibin).  La  Mésopotamie  appar- 
tint tour  à  tour  à  toutes  les  grandes  puis- 
sances de  l'Asie  occidentale;  elle  fut  conquise 
en  partie  par  les  croisés,  et  est  linalenieut 
devenue  une  province  de  l'empire   ottoman. 

MÉSOZOÏQUE  adj.  (gr.  mesos,  moyen;  zôon, 
aninial;.  Geul.  Se  dit  des  terrains  les  plus 
récents  parmi  les  terrains  secondaires.  (Voy. 

GÉOLOGIE.) 

•  MESQUIN,  INE  adj.  (ital.  meschino,  misé- 
rable). Chiche,  qui  l'ail  une  dépense  fort  au- 
dessous  de  sa  l'oiiune  el  de  sa  condition  :  cet 
homme  est  fort  mesquin.  —  Se  dit  aussi  des 
choses  dans  lesquelles  un  met  plus  de  parci- 
monie qu'il  ne  convient,  eu  égard  àsa  fortune 
et  a  son  état  :  il  fait  une  dépense  bien  mes- 
quine. —  Avoir  l'air  mesquin,  la  mine  mes- 
quine, avoir  l'air  pauvre,  la  mine  cbélive.  — 
Se  dit  aussi,  quelque!',  des  choses  morales 
qui  n'ont  point  les  (jualités  qu'elles  doivent 
avoir  dans  leur  genre  :  politique  mesqicine.  — 
Arts  de  dessin.  Maigre,  pauvre,  de  mauvais 
goût  :  ee((i;  figure  est  d'un  dessin  sec  et  mes- 
quin. —  »v  Fig.  Qui  manque  d'élévation  : 
earai-tére  mesquin. 

•  MESQUINEMENT  adv.  D'une  façon  mes- 
quine :  (/  nous  donna  à  dincr  fort  mesquine- 
ment. 

•  MESQUINERIE  s.  f.  Économie  poussée 
trop  loin  :  aeez-vous  jamais  vu  une  plus 
grande  mesquinerie?  —  Se  dit  aussi  des 
choses  faites  avec  une  excessive  économie  : 
la  mesquinerie  de  ce  spectacle,  de  ces  décora- 
tions. 

'  MESS  s.  m.  (angl.  mess;  du  vieux  franc. 
metz,  ensemble,  les  uns  avec  les  autres;. 
Table  dofliciers  qui  vivent  ensemble  ;  le 
mess  du  régiment. 

'MESSAGE  s.  m.  (bas  lat.  missaticum :  de 
missus,  envoyé).  Charge,  commission  de  dire 
ou  de  porter  quelque  chose  :  vous  vous  dtes 
\  chargé  d'un  mauvais,  d'un  fâcheux  message. — 
'  Chose  que  le  messager  est  chargé  de  dire  ou 
de  porter  :  c'est  lui  qui  portait  ce  message.  — 
Se  dit,  dans  le  langage  politique,  d'une  com- 
munication ofticielle  entre  le  pouvoir  exécutif 
et  le   pouvoir   législalif   ou    entre   les  deux 
j  Chambres  :  le  message  du  président  de  la  Ré- 
publique. 

'  MESSAGER,  ÈRE  s.  Toute  personne  qui 
fait  un  message,  qui  vient  annoncer  quekyie 
chose,  soit  d'elle-même,  soit  de  la  part  d'une 
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autre  :  je  lui  ai  envoyé  7ness(iiicr  sur  messager. 
—  Messager  d"Etat,  fonclionnaire  charsré  de 
porter  les  messages  d'un  des  grands  pouvoirs 
de  l'Etat,  d'une  assemblée  politique.  — 
Poétiq.  Le  uf.ssager  des  wrcx,  Mercure.  — 
Prov.  Messager  de  malheur,  celui  qui  apporte, 
ou  qui  est  dans  l'habitude  d'appnrler  de  mau- 
vaises nouvelles.  — Signifie  aussi,  fig.,dansle 
style  élevé,  annonce,  avant-coureur  :  les  hi- 
rondelles sont  les  messaijéres  du  printemps.  — 
Se  dit  particul.  de  celui  qui  est  établi  pour 
porter  ordinairement  les  paquets  et  les 
bardes  d'une  ville  à  une  autre  :  il  s'en  est 
allé  )iar  le  messager,  par  la  voie  du  messager. 

'  MESSAGERIE  s.  f.  Éiablissement  où  l'on 
fait  pailir.  à  jour  et  à  heure  fî.^es,  pour  une 
ou  plusieurs  villes,  des  voilures  dont  on  loue 
les  places  à  des  voyageurs  :  on  doit  à  l'Uni- 
versité de  Paris  l'invention  des  jiostes  et  messa- 
gejies.  —  Lieu  où  la  messagerie  a  son  bureau 
et  ses  voilures  :  aller  à  la  messagerie.  —  Voi- 
tures mêmes  établies  pour  ce  service  :  aller 
par  la  messagerie.  Dansée  sens  et  dans  celui 
qui  précède,  on  l'emploie  quelquefois  au  plu- 
riel :  passer  aux  me-^sageries.  —  Messageries 
NATio.NALKs,  Service  de  bateaux  à  vapeur  établi 
enli'e  la  France  et  ses  colonies. 

MESSALA  ou  Messalla  (Marcus-Valerics 
Messala  Corvinus),  général  romain,  mort 
vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
11  rejoignit  Brutus  et  Ca-sius  dans  l'Orient, 
et  coii>nianda  sous  Cassius  à  Philippes 
(42  av.  J.-C).  Api'ès  la  chule  de  son  parti,  il 
se  rendit  à  .^nloine:  mais  quand  il  vit  que  la 
ruine  de  celui-ci  était  inévitable,  il  entra  au 
service  d'Oclave.  11  succéda  à  .Antoine  comme 
consul  (31)  et  obtint  le  proconsulat  d'Aqui- 
taine, province  pour  la  réduction  de  laquelle 
on  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe.  11 
fut  choisi  par  le  sénat  pour  saluer  Octave  du 
nom  de  pater  patrix  (père  de  la  patrie) ,  et 
peu  après  il  se  retira  de  la  vie  publique.  11 
existe  des  fragments  de  ses  discours. 

•  MESSALINE  s.  f.  (de  Messaline,  n.  pr.)  Une 
femme  extrêmement  dissolue  :  c'est  une  Mes- 
saline. 

MESSALINE  iMessalina  ou  Messallina). 
Nom  de  deux  imperalrii-es  romaines  du  pre- 
mier siècle.  —  I.  (Valeria),  fille  de  M.  Vale- 
rius  .Messala  Barbatus,  et  troisième  femme  de 
Claude  qu'elle  épousa  avant  son  avènement 
à  l'empire.  Elle  était  également  débauchée 
et  cruelle,  et  elle  sacrifia  un  grand  nombre 
de  têtes  à  ses  passions.  Pendant  longtemps, 
Claude  ferma  les  yeux  sur  ses  infidélités; 
mais  lorsqu'elle  eut,  pendant  qu'il  était  ab- 
sent, à  Oslie,  conlracté  publiquement  ma- 
riage avec  Gains  Silius,  il  la  lit  mettre  à  mort 
(48).  Elle  avait  eu  de  Claude  deux  enfants, 
Britannicus  et  Octavie.  —  11.  (Statilia),  troi- 
sième femme  de  l'empereur  Néron,  à  qui  elle 
survécut.  Elle  avait  d'abord  été  mariée  à  At- 
ticus  Vestinus;  mais  le  tyran  avait  fait  mettre 
à  mort  celui-ci,  et  l'avait  épousée  en  66. 

MESSANA.  Voy.  Messine. 

MES3APIE  (Messapia),  ancien  nom  grec  de 
.a  peuiijbule  qui  tuiine  l'extrémité  S.-E.  de 
l'Italie,  appelée  par  les  Komains  Calabria 
(Calabre),  dénomination  appliquée  dans  les 
temps  modernes  à  la  péninsule  qui  est  de 
l'autre  côté  de  l'Italie.  Ce  pays  fut  probable- 
ment connu  d'abord  des  Grecs  sous  le  nom 
de  Japygia,  qu'ils  appliquèrent  ensuite  à  tout 
le  S.  E.  de  l'Italie.  11  était  habité  par  deux 
tribus,  les  Salentini,  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale près  de  Tarente  et  les  Culahri,  que 
les  Grecs  appelaient  Messapiens,  dans  la  par- 
tie iN.-E.  Il  était  célèbre  par  sa  fertilité,  et 
produi.-ait  en  abondance  du  vin,  des  olives 
et  d'autres  fruits.  Les  chevaux  calabrais 
étaient  laineux,  et  la  cavalerie  taientine  a  été 
longtemps  renommée.  Sous  l'Empire,  la  Mes- 
sapie  fut  réunie  adminijlr.itivement  à  l'Apu- 
lie.  Elle  est  aujourd'hui   comprise   pour  la 


plus  grande  partie  dans  la  province  de  Lecce 
ou  Tppre  d'Otrante. 

*  MESSE  s.  f.  (lat.  missa).  Dans  le  langage 
de  l'Eglise,  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  qui  se  fail  parle  ministère  du 
prêtre  à  l'autel,  suivant  le  rii  prescrit  :  faire 
dire,  fonder  une  messe,  des  messes  pour  quel- 
qu'un. ■ —  Mksse  basse,  ou  Petite  messe,  celle 
qui  se  dit  sans  chant,  et  où  les  prières  sont 
seulemeni  récitées.  Messe  haute  ou  Grande 
messe  ou  Grand'messe,  celle  qui  est  chantée 
par  des  choristes,  et  que  l'on  célèbre  quel- 
quefois avec  diacre  et  sous-diacre.  —  La 
première  messe,  celle  qui  se  dit  au  point  du 
}om- :  il  s'est  levé  de  grand  matin,  et  a  en- 
tendu la  première  messe.  —  La  premièiie  messe 
d'un  prêtre,  la  première  qu'il  dit.  après  son 
ordination  :  j'ai  assistée  sa  première  messe. 

—  Messe  amiîrosienne,  messe  suivant  le  rit  de 
l'Eglise  de  Milan.  —  Messe  grecque,  messe 
suivant  le  rit  grec  et  en  langue  grecque. — 
Messe  votive,  messe  pour  quelque  dévotion 
particulière,  et  qui  n'est  point  de  l'olfice  du 
jour.  —  Messe  rouge,  messe  que  les  cours 
souveraines  de  justice  faisaient  célébrer 
après  les  vacances  pour  leur  rentrée,  et  à  la- 
quelle elles  assistaient  en  robes  rouges.  — 
Fam.  Il  a  chanté  messe  tel  jour,  il  a  dit  sa 
première  messe  tel  jour.  —  Voila  une  messe 
qui  sort  de  la  sacristie,  voilà  un  prêtre  qui 
sort  de  la  sacristie   pour  aller  dire  la  messe. 

—  Voila  une  messe  qui  sonne,  voilà  qu'on 
sonne  une    messe.   —   Ce    prêtre  vit  de  ses 

MESSES,    IL  n'a  que  SES  MESSES  POUR  VIVRE,  il  vit 

des  rétributions  qu'il  reçoit  pour  célébrer  la 
messe.  —  Il  ne  faut  pas  se  fier  a  un  homme 
QUI  ENTEND  DEUX  MESSES,  il  faut  Se  défier  des 
hypocrites.  —  Il  ne  va  ni  a  messe  ni  a 
prêche,  il  n'a  point  de  religion.  —  Musique 
composée  pour  une  grand'messe  :  ee  7nusicien 
a  fait,  a  composé  une  belle  messe. 

'  MESSÉANCE  s.  f.  Manque  de  bienséance, 
lecoiUiaiie  de  la  bienséance  :  ii  «/  ade  la 
messéanrc  à  s'Iiabiller  de  la  sorte. 

•  MESSÉANT,  ANTE  adj.  Malséant,  qui  est 
contraire  à  la  bienséance  :  il  est  messéant  à 
un  ecclésiastique  d'être  recherché  dans  ses  lia- 
bits. 

MESSEI.  ch.-l.  decant..  arr.  et  à  18  kil.  N 
de  Dùinfront  (Orne);  1,125  hab. 

MESSÈNE,  capitale  de  la  Messénie,  dans  le 
Péluponèse,  fondée  par  Epaminondas  après 
la  victoire  de  Leuctres  sur  les  Lacédéiiioniens 
en  371  av.  J.-C.  Avec  son  acropole  sur  le 
mont  Ithôme,  elle  était,  après  Corinthe,  la 
place  la  plus  forte  du  Péloponèse.  Il  existe 
encore  des  restes  de  ses  murailles  dans  le 
village  moderne  de  Mavromati. 

MESSÉNIE,  division  de  l'ancienne  Grèce 
comprenant  le  S.-O.  du  Péloponèse,  bornée 
par  i'Elide,  l'Arcadie,  la  Laconie,  le  golfe  de 
Messénie  (auj.  Coron),  et  la  mer  Ionienne. 
Pays  montagneux,  avec  de  fertiles  vallées. 
Il  était  renommé  pour  la  douceur  de  son 
climat.  Parmi  ses  quelques  villes  leniar- 
quables  on  citait  :  Pylos,  sur  la  mer,  Corone 
(auj.  Coron),  Methone  (.\lodon),  et  la  dernière 
capitale,  .\les3ène,sansconipterles  forteresses 
des  monts  Ithôme  et  Ira.  Les  premiers  ha- 
bitants furent  les  Lèlèges  et  les  Argiens.  Les 
Eoliens  s'y  établirent  plus  tard.  Les  Messé- 
niens  furent  soumis  par  Sparte  a|irès  une 
guerre  de  20  années  (743-'23  av.  J.-C),  dont 
Ariïtodème  est  le  héros  légendaire.  Une  ré- 
volte sous  la  direction  d'Aristomène(68.5-'68) 
eut  pour  résultat  l'émigration  d'une  grande 
partie  des  habitants  en  Italie  et  en  Sicile, 
et  la  réduction  des  autres  à  la  condition  d'i- 
lotes. Us  se  soulèvent  dans  l'insurreclion  gé- 
nérale des  ilotes  en  464,  mais  ils  furent  sub- 
jugués après  une  guerre  de  10  anselenvoyés 
en  exil.  Après  la  victoire  Ue  Leuctres,  Epami- 
nondas rappela  les  réfugiés,  et  bâtit  Messène 
pour  eu  faire  la  nouvelle  capitale  du  pays: 


elle  garda  ce  titre  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine, en  146.  —  La  noinarchie  actuelle  de 
Messénie  à  3, 17fi  kil.  carr.  et  130,417  hab. 
Capitale,  Kalamata. 

MESSÉNIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Mes- 
sénie; qui  appartient  à  cette  province  ou  à 
ses  habitants. 

•MESSEOIRv.  n.  N'être  pas  convenable, 
n'être  pas  séant.  Ce  verbe  n'est  plus  en  usage 
à  l'infinitif.  Il  s'emploie  dans  les  mêmes 
temps  que  Seoir  (voy.  Seoir,  dans  le  sens 
d'être  convenable)  :  cette  couleur  messied  à 
votre  âge. 

'  MESSERs.ra.fmé-serr]  (mot  ital.).  Vieux 
mot  qui  signifie  Mcssire.  et  qui  n'a  guère  été 
d'usage  que  dans  la  poésie  marotique.  .Messer 
Gaster,  l'estomac. 

MESSIADE  (La),  célèbre  poème  épique  en 
24  chants,  œuvre  de  Klopslock  (1773). 

MESSIANIQUE  adj .  Qui  a  rapporl  au  Messie  : 
prophêlics  ni'  ssiaitiques. 

MESSIANISME  s.  m.  Attente  d'un  Messie. 

*  MESSIDOR  s.  m.  (lat.  messis,  moisson). 
Le  dixième  mois  du  calendrier  républicain, 
qui  commençait  le  19  ou  le  20  juin.  (Voy! 
Calendrier.) 

■  MESSIE  s.  m.  (hébr.  mashiah,  oint\  Le 
Christ  promis  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testa- 
ment :  Jésus-Christ  est   le  vrai  Messie.  —  Il 

EST     ATTENDU     COMME     LE     MeSSIE,     O.N   l'atTEND 

comme  LES  Juifs  attendent  le  Messie,  on  l'at- 
tend avec  une  grande  impatience, 

■  MESSIER  s.  m.  (lat.  me^sts,  moisson). 
Homme  commis  pour  garder  les  fruits  de  la 
terre,  avant  qu'on  en  fasse  la  récolte  :  il  a 
été  pris  par  les  messiers  en  cueillant  des  rai- 
sins. 

•MESSIEURS[mé-sieû],  pluriel  deMonsieur. 

(Voy.  ce  mot.) 

MESSIN,  INE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Melz,  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

MESSINE.  1.  Province  de  Sicile,  comprenant 
l'extiémilé  N.-E.  de  celte  ile  et  toutesles  îles 
Lipari,  sur  la  Méditerranée  et  le  détroit  de 
Messine,  qui  la  sépare  de  la  Calabre.  4,;)79 
kil.  carr.;  50n,000  hab.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Neplune  la  traverse.  Les  vallées  et 
le  bord  des  tleuves  donnent  en  abondance 
du  vin,  de  l'huile,  des  noix  et  des  fruits,  par- 
ticulièrement des  citrons  et  des  oranges.  La 
soie,  le  chanvre,  le  lin  et  le  soufre  sont  par- 
mi les  autres  productions.  —  II.  L'ancienne 
Messana.  capitale  de  la  province  ci-dessus, 
dans  l'angle  N.-E.  de  l'Ile,  sur  le  détroit  de 
Faro  ou  de  Messine,  qui  est  ici  large  d'envi- 
ron 6  kil.  et  demi,  à  36  kil.  N.-E.  du  mont 
EIna;  140,081  hab.  La  ville  est  surtout  du 
côté  occidental  du  port.  Elle  contientplus  de 
bO  églises,  dont  la  plus  ancienne  est  la  cathé- 
drale. Le  port,  un  des  plus  beaux  du  monde, 
a  environ  6  kil.  et  demi  de  circonférence! 
Importations,  30  millions  de  francs;  les  expor- 
tations, consistant  en  fruits,  soie  et  huile  d'o- 
live, 45  millions  defrancs.  Mouvementdu  port  : 
entrées,  l,l66steainers  et  3,134  voiliers,  d'un 
tonnage  total  de  1,033,762;  sorties,  l,l.jt  na- 
vires, jaugeant  ensemble  1,003,197  tonneaux. 
On  fabrique  à  Me>sine  surtout  des  damas  et 
des  satins.  On  y  pêche  en  grande  quantité  le 
corail,  le  thon,  etc.  .Me.^sine  possède  des  ar- 
senaux, une  citadelle  et  beaucoup  de  forts; 
elle  commande  le  détroit  du  même  nom  et 
est,  quand  on  vient  déterre  fermée,  la  grande 
porte  d'entrée  en  Sicile.  —  On  croit  que  l'an- 
cienne cité  a  été  fondée  par  des  colons  grecs 
entre  1000  et  »00  av.  J.-C,  et  quelle  a  tiré 
son  nom  des  colonies  de  fug.tifs  venus  de 
Messène.  Suivant  Thucydide,  son  nom  pri- 
mitif était  Zancle.  En  396,  au  momeiit  où 
son  commerce  llorissait,  une  armée  cartha- 
ginoise la  détruisit.  Denys  de   Syracuse  la 


M  EST 

rebâlil  aussitôt  en  cliassnnlles  envahisseurs. 
Vers  280,  elle  fut  prise  par  les  morcfiiiiircs 
chassés  de  Syracuse  à  la  mort  d'Af-'alhocle, 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  Maniertins  et 
qui  à  une  dateposlérieui-e,  imploi-èrenl  l'ap- 
pui de  Rome.  C'est  ce  qui  amena  la  première 
puerre  Punique,  pendant  laquelle  Mc^sme 
devint  la  première  possession  de  Rome  hors 
de  la  péninsule  italique.  Pendant  répo(|ue 
romaine,  elle  acquit  une  importance  qu  elle 
ffarda  au  moyen  àçe.  Pour  venper  les  mas- 
sacres des  Véin-es  Siciliennes,  Charles  d  An- 
jou, roi  de  Naples.  l'assiégea;  mais  elle  fut 
délivrée  par  Pierre  d'Arapon  et  Rof;er  de 
l.oi-ia.  En  id'.i,  elli;  se  soumit  à  Louis  XIV, 


MESU 

■MESURABLE  adj.  Qui  se  peut  mesurer  : 
l'infini  n'est  pus  mesurable. 

•  MESURAGE  s.  m.  Action  de  mesurer  : 
j'ai  achcU  deux  sacs  de  blé;  je  suis  content^  du 
încsurage.  -  Arpent.  Le  procès-verbal  de  l'ar- 
penteur, auquel  est  urdinairemeut  annexé  le 
plan  ritruré  de  l'arj  entage. 

•  MESURE  s.  f.  (lat  mensura).  Ce  qui  sert 
de  règle  pour  déterminer  la  durée  du  temps, 
ou  l'étendue  de  l'espace,  ou  la  quantité  de  la 
matière  :   le  mouvement  sert  à  la.  mesure  du 


MESU 
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danse,  ou  en  jouant  de  quelque  instrument. 
On  dit  aussi  :  Alleu  kn  uesuue.   —  Manège. 

L\    MESCRE,     LA    CADENCE    d'uN    CHEVAL,    SC    dit, 

dans  une  signification  analogue  à  celle  qui 
précède,  en  parlant  des  allures  d'un  cheval  : 
ce  cheval  fournit  son  air  avec  toute  ta  mesure 
et  la  précision  possible.  —  Escrime.  Dislance 
convenable  pour  parer  ou  pour  porter  un 
coup  de  fleuret  ou  d'épée  :   être  à  la  mesure. 

—  Rompue  la  mesure,  se  mettre  hors  de  por- 
tée de  recevoir  un  coup  de  fleuret  ou  d'épée. 

—  Serrer  la  mesure,  avancer  sur  son  adver- 


temps. 

gue  bande  de 

quelle  les  lai! 


-  Se  dit  partirnlièrement  d'une  lun- I  saire.  — Lâcher  la  mesubi:,  reculer  uevant  lui. 


papier,  de  parchemin,  avec  la- 
lui-s,  les  couturières,  détermi- 


donl  les  forces  turent  néanmoins  chassées 
par  la  flolle  hollandaise  et  espagnole.  Le 
tiemblement  de  terre  de  17S3  détruisit  et 
dépeupla  presque  la  cité  tout  entière.  Elle  a 
été  rebâtie  sur  un  meilleur  plan,  et  de  ré- 
centes améliorations  ont  etlacé  presque  tout 
vestige  de  l'ancienne  ville.  Un  mouvement 
révolutionnaire  éclata  en  1848,  mais  fut 
étoufïé  le  7  septembre,  et  la  possession  de 
Messine  permit  au  roi  de  Naples  de  reconqué- 
rir la  Sicile.  En  18B0,  après  la  victoire  de 
Milazzo  (20  juillet),  l'armée  de  Ganbaldi  en- 
tra dans  la  ville.  La  citadelle  fut  investie  par 
Cialdini  le  7  mars  1861,  et  se  rendit  le  13  du 
même  mois. 

MESSINOIS,  OISE  s.  adj.  De  Messine;  qui 
app.irlieni  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

•  MESSIRE  s.  m.  [mé-si-re].  Titre  d'hon- 
neur qui  se  donnait  anciennement,  dans  les 
actes,  a  des  personnes  distinguées,  maisqui, 
depuis,  ne  s'est  plus  donné  qu'au  chancelier 
de  France.  —  Poire  de  Messire  Jean,  poire 
de  couleur  rousse,  qui  est  cassante  et  fort 
sucrée,  et  qui  est  mûre  en  octobre  ou  en  no- 
vembre :  compote  de  poires  de  Messire  Jean. 

MESTIZO  s.  m.  Terme  par  lequel  on  dési- 
gne, dans  l'Amérique  espagnole,  les  descen- 
dants des  unions  entre  Européens  ellndiens. 
Les  mestizos  ont  le  teint  presque  complète- 
ment blanc,  et  la  peau  d'une  transparence 
remarquable. 

■  MESTRE  s.  m.  [mè-stre].  Mar .  Voy . 
Meistre. 

'  MESTRE  DE  CAMP  s.  m.  Ce  mot,  qui  si- 
gniliail  auUel'ois.  cummandaiit  en  chef  d'un 
régiment  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  s'em 


nent  toutes  les  longueurs  et  les  largeurs  de 
l'habit,  du  vêtement  qu'ils  ont  à  faire.  — 
Avoir  oeux  poids  et  deux  mesures,  juger  des 
mêmes  choses  par  des  règles  dilférentes  et 
avec  partialité.  On  dit  dans  le  même  sens, 
Changer  de  poids  et  de  mesure;  de  la  mesure 

dont  NOUS  MESURONS  LES  AUTRES,  NOUS  SERONS 

MESURÉS,  nous  serons  traités  comme  nous  au- 
rons traité  les  autres.  —  Il  a  comblé  la  me- 
sure, LA  MESURE  E.ST  COMBLE,  SB  dit  CD  parlant 
de  celui  qui,  par  ses  crimes  ou  par  ses  fautes 
réitérées,  s'est  rendu  coupable  au  point  de 
ne  devoir  plus  espérer  de  pardon  :  il  a  été 
puni,  la  mesure  était  comble.  —  Faire  tout 
AVEC  POIDS  ET  MESURE,  as'ir  avec  une  extrême 
circonspection.  —  Quantité  que  peut  conte- 
nir le  vaisseau  qui  sert  de  mesure  pour  ven- 
dre en  détail  certaines  denrées  :  uelieter  une 
mesure  de  sel.  —  Dimension  :  prendre  les  me- 
sures d'une  colonne,  d'un  bâtiment. 

Le  bec  de  la  cigngnc  y  ponv.iit  bien  passer. 
Mais  le  museau  du  sire  était  d'aiiti-c  7iiesure. 
La  Fontaine. 

—  Cet  homme  a  donné  sa  mesure,  il  a  montré 
ce  qu'il  pouvait  faire.  —  Géom.  et  Arith.  Cer- 
taine quantité  qu'on  prend  pour  unité,  et  dont 
on  exprime  les  rapports  avec  d'autres  quan- 
tités homogènes  :  vimjt  et  quarante  ont  des 
mesures  communes,  qui  sont  cinq,  quatre,  deux. 
(Voy.  Poids.)  —  Versil.  Nombre  et  arrange- 
ment de  pieds,  ou  seulement  de  syllabes, 
propres  à  chaque  espèce  de  vers  :  la  mesure 
de  l' hexamètre  latin  est  de  six  pieds,  dont  les 
deux  derniers  sont  un  dactyle  et  un  spondée. 

—  Mus.  Division  de  la  durée  d'un  air  en  par- 
ties égales,  qui  sont  indiquées  d'une  manière 
plus    ou    moins   sensible   dans   l'exéculion  : 

I  battre,  marquer  la  mesure.  —  Chacune   des 


ployait  aussi   dans   les  deux   dénominations    parties  égales  d'un   air,  qui  sont  indiquées 

suivantes  :  Mestre  de  camp  général  de  la  ca-  '       '       ■ 

VALERIE,  oflicier  qui  était,  après  le  colonel, 

général   de  la  cavalerie;   La  mestre  de  camp, 

la  première  compagnie   d'un  régiment,  soit 

de  cavalerie,  soit  d'infanterie. 


ordinaiiemenl,  dans  la  musique  éciite,  par 
des  lignes  verticales  :  celte  espèce  d'air  est  or- 
dinainmcnt  à  huit  mesures.  —  Chanter,  dan- 
ser, JOUER  en  mesure,  DE  MESURE,  obscrvcr 
exactcmeut  la  mesure  dans  le  chant,  dans  la 


Seruer  la  mesure,  presser  vivement  sou 
adversaire  dans  la  discussion.  —  Etre  en  me- 
sure de  faire  UNE  CHOSE,  avoir  les  facilités, 
les  moyens  nécessaires  pour  faire  une  chose, 
se  trouver  dans  les  circonstances  convenables 
pour  l'entreprendre,  pour  y  réussir  :  je  ne  suis 
pas  en  mesure  de  demander  cette  place.  —  Etre 
HORS  de  mesure,  iiètre  plus  à  portée  de  faire 
une  chose,  n'en  avoir  plus  les  moyens.  — 
Mettre  quelqu'un  hors  de  mesure,  le  décon- 
certer, déranger  ses  projets.  —  Fig.  Précau- 
'  tion,  moyen  qu'on  prend  pour  arriver  au  but 
qu'on  se  propose  :  le  cjouvcrnemcnt  a  pris  une 
sage,  une  bonne,  une  excellente  mesure  pour 
), retenir  cet  abus .  —  Rompre  les  mesu- 
res DE  quelqu'un,  traverser  les  desseins  de 
juelqu'un,  et  empêcher  qu'ils  ne  réussissent. 
—  Fig.  Bornes,  limites,  capacité  :  rcejler  ses 
pensées  selon  la  mesure  du  sens  commun,  de 
la  raiso7i.  —  Modération,  retenue,  sentiment 
et  observation  des  bienséances  :  avoir  de  la 
mesure,  beaucoup  de  mesure. —  A  mesure  que, 
loc.  conj.  Selon  que,  suivant  que,  a  pi'opor- 
tion  et  en  même  temps  que  :  on  vous  payera 
à  mesure  que  vous  truvaiUercz.  —  S'emploie 
aussi  absolument  sans  que,  et  alors  il  se  met 
toujours  à  la  lin  des  phrases  :  vous  n'avez 
qu'à  travailler,  et  on  vous  payera  à  mesure.  — 
A  mesure  de,  loc.  préposit.  :  cet  Etat  semble  se 
f'urlifier  a  mesure  de  ses  pertes.  —  A  fur  et  à 
mesure,  à  fur  à  mesure,  loc.  qui  s'emploie, 
en  terme  de  pral.  et  d'ailmiii.,  comme  con- 
jonction, comme  préposition,  et  comme  ad- 
verbe. A  mesure  que,  a  mesure  de,  à  mesure  : 
on  les  payait  d  fur  et  à  mesure  qu'ils  travail- 
laient, à  fur  et  à  mesure  de  l'ouvraqe.  —  Ou- 
tre mesure,  sans  mesure,  loc.  adv.  Avec 
excès  :  il  a  et'',  ballu  outre  mesure. 

"  MESURÉ,  ÉE  adj.   Calme,    prudent,  cir- 
conspect ;  Ivu,  lauquije  mesuré. 

MESURÉMENT  adv.  Avec  mesure. 

'  MESURER  V.  a.  Chercher  à  connaître,  ou 
déterminer  une  quantité  par  le  moyen  d'une 
mesure  :  mesurer  un  espace,  un  lieu,  un  champ. 
—  Mesurer  des  yeux,  juger,  à  la  simple  vue, 
de  la  distance  ou  de  la  grandeur  d'un  objet: 
mesurer  des  yeux  la  hauteur  d'une  tour,  la 
profondeur  d'un  précipice.  —  Mesurer  quel- 
qu'un DES  YEUX,  le  regarder  de  la  tète  aux 
pieds,  par  manière  de  menace  ou  de  provo- 
cation. Dans  cette  phrase.  Mesurer  s'emploie 
quelquefois  avec  le  pronom  réciproque:  ils 
se  sont  d'abord  mesurés  des  yeux.  —  Mesurer 

SON  ÉPÉE  AVEC  QUELQU'UN,  AVEC  CELLE  DE  QUEL- 
QU'UN, SC  ba  ttre  en  duel  contre  lui.  —  Fig. 
Mesurer  ses  forces  contre  quelqu'un,  faire 
épreuve  de  ses  forces  contre  celles  d'une 
autre  personne.  —  Mesurer  les  autres  a  son 
aune,  juger  des  sentiments  d'autrui  par  les 
siens.  Cela  se  dit  plus  oïdinairement  en  mal 
qu'en  bien:  ii  me  croit  de  mauvaise  foi,  il  me- 
sure tout  le  mrmde  à  son  aune.  —  A  breris 
TONDUE,  Dieu  mesure  le  vent,  Dieu  propor- 
tionne à  notre  faiblesse  les  maux  qu'il  nous 
envoie.  —  Fig.  Proportionner  :  mesurer  sa 
dépense  ù  son  revenu,  sur  son  revenu.  —  Fig. 
Régler  avec  sagesse,  avec  circon.'-pectioii:  i/ 
n'entreprend  rien  sans  avoir  bien  mesuré  toutes 
choses.  —  Se  mesurer  v.  pr.  Se  mesurer  avec 
quelqu'un,  lulier  contre  lui,  se  comparer  à 
lui  :  vouloir  s'égaler  à  lui  :  il  ne  faut  pas  se 
mesurer  avec  son  mailre. 


38 


MliTA 


MKT.V 


META 


'MESUREUR  s.  m.  Officier  public  quia 
droit,  dans  quelques  marchés,  dr  mesurer 
certaines  marchandises:  mesureur  de  grains, 
de  s:l.  de  chart'On. 

MÉSUS  s.  m.  [mè-zu].  Mauvais  usajie. 

'MÉSUSER  V.  n.  Mal  user,  abuser,  faire  un 
mauvais  u=age:  n'allez  pas  mt'siisi^r  du  secret 
(juc  je  vous  confie. 

MESVRES.  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  à  14  kil. 
S.  0  Aiitiui  (Saône-et-Loire),  sur  le  Mesvrin  ; 
l,4it  li^ib. 

MESZAROS  Lazar)  [mè'-sâ-roch],  général 
hongrois,  né  en  1796,  mort  en  1858.  Il  était 
en  Italie  au  printemps  de  l'année  1848, 
comme  colonel  d'un  résiment  de  hussards, 
lorsqu'on  lui  olïrit  le  ministère  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  Batlhianyi.  11  fut  aussi  élu  à 
la  Diète;  mais  il  alla  à"  l'armée.  Il  échoua 
contre  les  Rasciens  au  sud,  et  fut  mis  en  dé- 
route par  Schliek  au  nord  (4  .|aiiv.  1849). 
Lorsque  les  difficultés  avec  Gœr,i;ey  forcèrent 
Kossuth  à  nommer  un  nouveau  commandant 
en  chef,  le  litre  en  fut  donné  à  .Meszaros,  et 
l'autorité  réelle  àDenibinski.  Peu  après  .\Ies- 
zaros  parta°:ea  les  défaites  de  celui-ci  à 
Szoereg  (o  août)  et  à  Temesvar  (9  août),  et 
quelques  jours  plus  tard  il  allait  en  exil  en 
Turquie.  11  vécut  ensuite  en  .\ngleteiTe  et  en 
France,  et  en  1S.Ï3,  il  se  rendit  aux  Etats- 
Unis,  où  il  se  fit  naturaliser. 

META  (gr.  meta,  avec).  Préfixe  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  certain  nombre  de 
irots  et  qui  signifie  union,  changement  ou 
transformation.  Devant  une  voyelle  on  dit 
souvent  Mkt  au  lieu  de  Meta. 

MÉTABASE  s.  f.  (pr.  métabasis,  omission). 
Rhél.  Passage  brusque  d'une  idée  à  une 
autre  ou  retour  subit  à  un  sujet  dunt  on 
s'était  écarté.  Dans  un  discours,  toute  digres- 
sion donne  lieu  à  une  métabase. 

■  MÉTABOLE  s.  f.  (gr.  metabolé,  change- 
ment;. Kbét.  Figure  qui  consiste  à  accumu- 
ler plusieurs  expressions  synonymes  pour 
peindre  une  même  idée;  c'est  une  espèce  de 
pléonasme  qui  est  le  langage  des  passions. 
Lamétabole  est  surtout  familière  à  Racine. 
Les  psaumes  de  David  fournissent  de  nom- 
breux exemples  de  mélabole;  il  nous  suffira 
de  ciler  le  suivant  tiré  du  psaume  Miserere: 
Amplius  lava  me  ab  iniquiUUe  niid  et  a  pec- 
cato  meo  mundame  (Lavez-moi,  Seigneur,  de 
mon  iniquité  et  purifiez -moi  de  mon 
péché). 

MÉTABOLIQUE  adj.  Qui  constitue  un  chan- 
gement de  nature. 

'  MÉTACARPE  s.  m.  (préf.  meta  ;  et  carpe). 
Anat.  Pallie  de  la  main  qui  est  entre  les 
doigts  et  le  carpe  ou  le  poignet  :  les  os  du 
métacarpe. 

MÉTACARPIEN, lENNE  adj.  Anat.  Qui  ap- 
partiL-nt  au  métacarpe.  -  s.  m.  Nom  que 
l'on  donne  auxcinq  os  longs  qui  consliluent 
le  squelette  de  la  paume  de  la  main.  Ces  os 
sont  désignés  sous  le  nom  de  premier, 
deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième, 
en  allant  de  dehors  en  dedans. 

MÉTACARPO-PHALANGIEN  adj.  m.  Anat. 
Qui  aiiparlieut  au  métacarpe  et  aux  pha- 
langes. 

MÉTACENTRE  s.  m.  (préf.  meta  et  centre). 
Mai'.  Ini.-rMjction  de  la  veiti(-ale  qui  passe 
par  le  centre  de  gravité  d'un  navire  avec  la 
résultante  des  pressions  latérales  exercées 
par  les  eaux. 

METACÉTONE  s.  f.  (préf.  meta  et  acétone). 
Chim.  .Substance  particulière  qui  est  isomère 
avec  l'acétone. 

MÉTACHORESE  s.  f.  [-ko-rè-]  (préf.  mêla. 
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et  gr.    chnroa,  lieu).    .Méd.   Transport    d'une    métaux  les  plus    importants    dans  certaines 

maladie     endémique    d'un     lieu     dans     un    de  leurs  propriétés  physiques. 

autre.  '  , 

•  MÉTACHRONISME  s.  m.  [-kro-]  i  pr.  meta, 
I  chanijenient;  liv.  chronos,  temps).  Erreur  de 

date  qui  consiste  à  placer  un  événement 
dans  un  temps  antérieur  à  celui  où  il  est 
arrivé.  — •  »*  Métaehronisnie  est  ordinaire- 
ment considéré  comme  synon.  peu  usité  d'A- 
NACHnoNisME.  — Métagromme.  (V.  S.) 

•  MÉTAIRIES,  f.  (bas  lat.  mcdietaria).  Bien- 
fonds  exploité  par  un  colon  qui  donne  pour 
fermage  la  moitié  des  fruits  ou  telle  autre 
portion  qui  est  réglée  entre  les  contractants: 
ï7  est  propriétaire  de  plusieurs  métairies.  — 
Petite  ferme,  c'est-à-dire  terre  de  médiocre 
étendue  dont  le  fermier  paie  une  rede- 
vance annuelle  déterminée,  en  argent  ou  en 
fruits. 


Lii.hium Ct.bXi 

Pol:issiunt U.SGri 

S  Kliuni 0  97i 

M;ignL'sinm 1.75IJ 

.\ntimoine 6.71 

Chrome  (coilié). ...    .  6.81 

Zinc 7.15 

Elain 7.29 

Fer  (pur) 8.1Î 

Nickel  (l^orgé; 8.67 

Cni\  re  (coulé) 8 .  0*2 

Argent in. 50 

Plomb 11.35 

Mercure 13.59 

Or 19.30 

Platine  (fondu) 21.15 


TEMPERATURE    DE    FCSION 


Mercure —  39.44« 

Potas?inm -f  6. .50 

Sodium 05. 6U 

Elain    2L2 

Plomb 335 

Zinc 4li 

.\nlimoine 450 

Argent 1000 

Cuivre 1200 

Or 1200 

Fer  forgé 1 800 

Plaline,  fusible  seul,  ment  au 
chalumeau  à  oiy-hydiogène. 


*  METAL  s.  m.  (gr.  metallon  ;  lat.  metallum). 
Corps  Miiifde,  brillant,  tantôt  ductile  etmal- 
léable,  comme  le  fer  et  l'argent,  tantôt   cas- 
sant, comme  l'antimoine  :  on  le  trouve  dans 
les  entrailles   de    la   terre,  quelquefois    pur, 
mais  le  plus  souvent   uni   à   d'autres    subs- 
tances, avec  lesquelles  il  forme  des  oxydes, 
des  sulfures,  des  sels:  l'or  est   le  plus  beau  et 
le  plus  précieux  des   métaux.  —  Métal  natif 
ou  viEKGE,  celui  qui  se  présente  à  l'état  pur, 
dans  la  mine.  —  Métaux  précieux,  lor,   l'ar- 
gent et  le  platine.  —  Métal  dk  cloche,  alliage 
de    cuivre    et   d'étain   qui    sert   à    faire    les 
cloches.  —  Blas.  Se  dit  de  l'or  et  de  l'argent, 
qu'on   représente  par  le  jaune  et  le  blanc  : 
des  armes  sont  /'ausses  lorsque  l'écu  porte  net  il 
sur  métal.  —  E.ncïcl.  Terme  qui  comprend 
environ  30   substances  elémenlaires    possé- 
dant des  propriétés  physiques  et    chimiques 
bien  marquées,  dont  la  plus  universelle  et  la 
plus  caractéristique    est    l'éclat.  La  couleur 
des  métaux  est    .généralement  blanche  avec 
une    teinte    grisâtre,  bleuâtre   ou   rosée;  le 
cuivre  et  l'or  seuls  exceptés.  Ceux  qui  peuvent 
se  réduire    en   lames  extrêmement  minces, 
laissent  passer  certains  rayonsde  ialumière. 
La   feuille    d'or    laisse    passer    une  lumière 
d'une  nuance  légèrement  verte.   Chez  quel- 
ques-uns, comme  l'or  et  le  platine,  la  den- 
sité est  très   grande;    elle    est   considérable 
chez  presque  tous.  A  l'exception  de  l'arsenic, 
les  métaux  sont  tous  fusibles  à  des  tempéra- 
tures variant  de  37°  78  jusqu'à  la  plus  haute 
chaleur  que   puisse  donner  Je   chalumeau  à 
o.\y-hydrogène.  Certains  métaux  peuvent  être 
volatilisés.  Le  mercure,  seul    métal  liquide, 
se  solidifie  à  39o  ou  40°  au-dessous  de   zéro. 
L'arsenic,   lor.-qu'il    est  cbaulié,  se    change 
immédiatemeiu  en  vapeurs   sans  passer  par 
l'état   de   fusion.  Quelques   métaux,  comme 
l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  sont  extrèmiinent 
malléables  et  ductiles;  d'autres, comme  fan- 
tinioine,  l'arsenic  et  le  bismuth,  sont  essen- 
tiellement cassants.  II  y  en  a  qui  deviennent 
plastiques  avant  d'arriver  à   la  fusion  com- 
plète; l'opération  de  la  soudure  dépend  de 
cette  propriété.  La  force  des  dillérents  mé- 
taux est  dissemblable;  ainsi  un  fil  de  fer  est 
environ  2b   fois  plus  résistant   qu'un    fil   de 
plomb.  Tous  sont  conducteurs  de  la  chaleur 
et  de  l'électricité,  quoique  à  des  degrés  très 
dillérents.  Les   métaux,  autant  qu'on    a   pu 
s'en  assurer,  comprennent  tous  les  éléments, 
excepté  14,  à  savoir:  l'hydrogène,  le  chlore, 
i'o\.\gène,  le  iiitrogène,le  carbone,  le  brome, 
l'iode,  le  tlnor,  le  soufre,  le  sélénium,  le  tel- 
lurium,  le  phosphore,  le  silicium  et  le  bore. 
Le  tellurium  semble    ôtre   l'anneau   qui  rat- 
tache les  inelaux  aux  métalloïdes,  comme  on 
a|jpelle  souvent  les  non-métaux.  Un  trouvcia 
à  l'article   Euuivalent,  une  liste  des  mélaux 
et  des  mélallûïdes  énuméri's  plus  haut, avec 
les  symboles  et  les  poids  atomiques,  anciens 
et  nouveaux.  Les  tables  suivantes  montrent 
les  relations  mutuelles  de  quelques-uns  des 


Chimiquement,  les  métaux  présentent  des 
carai;téies  très  divers.  En  tant  que  classe, 
ils  se  distinguent  par  la  formation  de  com- 
posés avec  l'oxygène  ayant  le.^ caractères  ba- 
siques, tandis  que  les  non-métaux  ou  métal- 
loïdes, en  tant  que  classe,  forment  des 
oxydes  qui  ont  les  caractères  acides.  Ces  deux 
classes  d'oxydes  peuvent  se  combiner  pour 
former  des  sels.  Tandis  que  les  oxydes  des 
non-métaux  ne  forment  jamais  de  bases,  les 


ORDRE 

DB     TÉNACITÉ 

ORDRE 

n^    M\[.I.ÉADILITÉ 

ORDRE 

DE    DUCTrLITB 

Plomb =  i. 

Etain 1.3 

Or 5.6 

Zinc 8. 

Argent.. 8.9 

Plaline 13 

Cuivre 17 

Fer 20 

Or. 

Argent. 

Cuivre. 

Plaline. 

Fer. 

Rlain. 

Zinc. 

Plomb. 

Or. 

Argent. 

1-hiline. 

Fir. 

Cuivre. 

Zinc. 

Elain. 

Plomb. 

oxydes  de  beaucoup  de  métaux  ont  des  pro- 
piiétés  nettement  acides,  et,  même,  il  y  a 
quelques  métaux  qui  ne  forment  que  des 
oxydes  acides.  Les  composés  les  plus  stables 
du  tellurium,  de  l'arsenic, de  l'antimoine,  du 
tungstène,  du  titanium,  du  nicdybdèneet  du 
vanadium  avec  l'oxygène,  sont  acides  et  ca- 
pables de  se  combiner  avec  des  oxydes  ba- 
siques. —  Les  métaux    se   classent  de  dift'é- 
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Franz  et  Wiedonann 

Argent  ..=  I.ÛOO 

Cuivre 7.10 

Or 532 

Zinc 19(1 

Elain 14.Ï 

Fer 119 

Plomb 85 

Plaline 84 
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iMatlldcssen] 

Argent...=  1.000 

(  nivre 774 

Or 552 

Zinc 274 

Fer 144 

Kl.iin 115 

Plomb 78 

Mercure. ...  16.3 


EXPANSION     LINEAIRE 

l'noouiTi; 

PAR     LA    CHALEUn 
ENTHK     0"     ET     I.dOOo 


Plomb 0.00301 

Elain 0.00.;73 

Ziiiciforgé)  0.UO22O 

Argent 0.00199 

Or 0.00138 

Fer  (forgé;.  0.00119 
Platine 0.00008 


rentes  manières.  Voici  un  groupement  natu- 
rel et  communément  en  usage  :  1°  métaii.\ 
des  alcalis;  î"  métaux  des  terres  alcalines; 
i"  métaux  des  terres  proprement  dites;  4° 
métaux  oxydables  proprement  dits,  dont  les 
oxydes  forment  des  bases  puissantes;  5°  mé- 
tatix  oxydables,  dont  les  oxydes  forn.entdes 
bares  faibles  ou  acides;  6°  métaux  propre- 
ment dits,  dont  les  oxydes  sont  réduits  par 
la  chaleur,  appelés  métaux  nobles.  Les  com- 
binaisons des  métaux  entre  eux  s'appellent 
alliages,  ou,  quand  il  s'agit  de  mercure,  amal- 
games. (Voy.  Alliage  et  Amalgama.) 

•MÉTALEPSE  s.  i.  (préf.  meta;  et  gr. 
lepsis  ;  de /ii/«6i()io,  je  prends).  Hhét.  Figure 
par  laquelle  on  prend  l'antécédent  pour  le 
conséquent,  ou  le  conséquent  pour  l'antécé- 
dent. Il  a  vécu,  pour  dire,  Il  est  mort  :  c'est 
/'antécédent    pour  le    conséquent.     Nous  le 


META 

pleurons,  pour  dire,   //  '«(  mort  :  c'est  le  con- 
séquent pour  l'antécédent. 

MÉTALLÉITÉ  s.  f.  [lal-lé-i-].  Caractère  de 
meta!  ;  ensemble  des  propriétés  qui  consti- 
tuent les  métaux. 

MÉTALLESCENCE  .V  f.  [  -  tal  -  lèss -san- ]. 
Hi<t  n,it.  Caractère  ou  état  de  ce  qui  est  mé- 
tallos...nt. 

MÉTALLESCENT,  ENTE  adj.  [-tal-less-san]. 
Qui  a  un  éclat  métallique;  qui  a  des  cou- 
leurs à  reflets  milalliques. 

MÉTALLIFÈRE  adj.  [-tal-li-]  (lat.  metaUiim, 
métal  ;  /iro.je  poi  te).  Qui  contient  un  métal  : 
gite  métallifère. 

MÉTALLIN,  INEadj.  [-tal-lin].  Qui  a  un 
éclat  mélallique. 

*  MÉTALLIQUE  adj.  [mé-tal-li-ke].  Qui  est 
de  nirtal,  qui  cunrerne  le  métal  :  corpi^  , 
substance,  partie  métallique. —  Son  métal- 
lique, son  que  rend  un  métal,  et,  par 
comparaison,  son  pareil  à  celui  d'un  métal. 
— KiisERVE  MÉTALLiQUK,  iiiétaux  precieux  mon- 
nayes ou  non  monnayés,  conservés  comme 
ffaranlie  de  billets  émis  :  lu  réserve  métallique 
de  la  Banque  de  Vnmce.  —  s.  f.  Métallurgie  : 
s'occuper,  traiter  de  la  métallique.  (Vieux.)  — 
Qui  concerne  les  médailles  ;  science  métat- 
Ivjue.  — Histoire  métallique,  histoire  où  les 
événemenls  sont  constatés  par  une  suite  de 
médailles  :  l'histoire  mélallique  de  Louis  XIV. 

MÉTALLIQUEMENT  adv.  En  or,  en  argent 

monnayé  :  être paijé  métalliquemcnt. 

MÉTALLISAGE.  Opération  qui  consiste  à 
couvrir  un  objet  d'une  couclie   métallique. 

*  METALLISATION  s.  f.  Chim.  Transforma- 
tion d'un  oxyde  en  métal.  ^V.  S.) 

*  MÉTALLISER  v.  a.  [-Lal-li-].  Chim.  Faire 
prendre  l'état  niélalliquo  à  un  oxyde. 

MÉTALLOCHIMIE  s.  f.  [-lal-Io-],  Chimie  des 
métaux.  —  Mélatlochromie.  (V.  S.) 

MLTALLOGRAPHE  s.  m.[-tal-lo-gra-fe]  (gr. 
?»t't'(//o)i,  ini'tal;  yraphô,  j'écris).  Celui  qui 
s'occujie  de  métal logr.iphie. 

-*  MÉTALLOGRAPHIE  s.  f.  Description  des 
métaux.  —  boience,  connaissance  des  mé- 
taux.. 

MÉTALLOGRAPHIQUE  adj.  Qui  concerne  la 

luétallof;ra[ihie. 

*  MÉTALLOÏDE  adj.  [-lal-lo-i-]  (gr.  métallon, 
métal:  eidos,  aspect).  Chim.  Qui  ressemble  a 
un  métal  par  ses  propriétés  ou  par  son  éclat 
—  s.  m.  Corps  simple  qui  ne  présente  pas 
les  caractères  physiques  des  métaux  propre- 
ment dits  :  l'oxyyénc.  ihijdroyêne,  le  soufre 
sont  des  métalloklcs.  {Voy.  Métal.) 

MÉTALLOTHÉRAPIE  s.  f.  [-lallo-]  (gr.  mé- 
talion,  métal  ;  tkcrapcia,  médication).  Méd. 
Traitement  par  les  métaux.  Système  de  thé- 
rapeulique  préconisé  par  le  U''  Buiq  ,  de- 
puis une  trentaine  d'années  et  répandu  eu 
i'rance  par  le  D'  (.harcot,  vers  1873. 

*  MÉTALLURGIE  s.  f.  [-lal-lur-]  (gr.  métal- 
Ion,  méU\\  iriioii,  ouvrage).  Art  qui  a  pour 
objet  l'extraction  et  la  purification  des  mé- 
taux; science  qui  traite,  premièrement,  de  la 
séparation  des  métaux  contenus  dans  leurs 
combinaisons  ou  associations  naturelles  ap- 
pelées minerais,  et,  secondement,  de  la  pro- 
duction des  composés  ou  alliages  metalli- 
ijucs.  Les  métaux  se  présentent  dans  la 
nature  sous  les  formes  suivantes  :  1»  à  l'élat 
natif,  soit  purs  ou  en  alliages;  2°  k  l'état  de 
sulfures  et  de  combinaisons  de  sulfures  ut 
d'arsémures  ;  3»  à  l'état  d'oxydes  et  de  com- 
binaisons d'oxydes  avec  les  acides  siliciquo 
et  carbonique.  Plus  souvent,  on  rencontre 
aussi  des  aiséniures,  des  chlorures,  des  tel- 
lurides,  ainsi  que  des  composes  d'o.xydes  et 
d'acides  autrco  que  ceux  quu  nous  avons  nieii- 
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lionnes,  commel'acide  phosphorique,  l'acide 
sullurique,  etc.  Le  traitement  métallurgique 
d'un  niinerai  dépend  d'abord  des  caractères 
physiques  des  minéraux  et  des  roches  onvi- 
roiiiiMiites,   et   ensuite  de    leur  composition 
chimique.   On  peut,  par  conséquent,   le  divi- 
ser en   mécanique  et  chimique  ;   le  premier 
s'appliquant  a  la  séparation  des  mélaux  na- 
tifs ou  des  combinaisons    métalliques  d'avec 
la  roche  et  la  gangue  qui  les  enveloppent,  et 
à  la  sé|iaration  les  uns  d'avec  les  autres,  sui- 
vant   leurs    poids  spécili([ues    respectifs  des 
minéraux  qui  se  trouvent  associés;    et  le  se- 
cond a  la  j'ésolution   des  combinaisons  chi- 
miques des  métaux  avec   les  éléments   non- 
rnétalliques  ou   les  uns  avec  les  autres.    La 
séparation   des    minéraux   associés,    ou    des 
minéraux  et  des  métaux, de  leur  gangue  s'ef- 
fectue   ordinairement   à   l'aide    de    simples 
appareils  mécaniques. —  1.  Letiuageouépur.v- 
TioN  DU  MINERAI,  c'est-à-dire  la  séj'aralion  par 
des  moyens  mécaniques,    et  avant  tout  autre 
Irailenient,  des  matières  sans  valeur  ou   nui- 
sibles, est  d'ordinaire  considéré  comme  rele- 
vant de  l'ingénieur  des  mines;  mais,  à  parler 
striclenient,   c'est    une    opération    métallur- 
gique. Gillon  le  classe  sous  le  nom  de    «mé- 
talkiigie  mécanique  ».    Savoir  si  tel  minerai 
doit  êUe  soumisà  ce  traitement  préliminaire, 
c'est  la  une  question  d'économie  qui  implique 
des  conditions  spéciales  suivant  les  lieux.  La 
séparation    mécanique  des  minéraux  dépend 
soit  de  leurs  propriétés  magnétiques,  soit  de 
leur  poids  specilique.    Le  premier  principe  a 
été   appliqué,    dans   certaines  limites,    a  la 
séparation    des  minerais  de  fer  magnétique, 
dans  un   état   de   très   fine   division,    d'avec 
leur  gangue.   Les  aimants   constants    et  les 
électro-aimants  ont  été  également  employés 
dans  cette  opération  ;  mais  on   ne  peut  dire 
que  ce  procédé  se  soit  trouvé  êlre  un  procédé 
économique.   La  séparation  par  le  poids  spe- 
cilique se  fait  dans    l'air  et   dans  l'eau.    Ce 
qu'on    appelle   concentrateur   sec  s'emploie 
suiiouL  dans  les  localités  où  l'eau  est   rare. 
La  forme  la  pi  us  simple  consiste  en  une  écuelle 
ou  en  une  peau  où  la  poussière  aurifère  est 
mise  et   agitée  au  vent;   les  particules   ter- 
reuses, plus  légères,   sont  emportées  par  le 
vent,  et  les  sables  plus  lourds,  qui  contien- 
iieut  l'or,  retombent    dans  le    vase.    Il    y  a 
d'autres   concentrateurs  à  air,  qui   sont  des 
canaux  à  vanner,  dans  lesquels  les  matières 
sont  séparées  par  un  courant  d'air  ;   les  par- 
ticules les  plus  lourdes  tomliant  d'abord  sur  la 
paroi    inférieure,    et  les  plus  légères   étant 
emportées  au  loin    en    proimrtion    de   leur 
poids   spécifique.   L'appareil    employé    ordi- 
nairement pour  tirer  les  minerais  exige  l'em- 
ploi de  l'eau  comme  véhicule   it  est  calculé 
d'après  le  temps  relatif  qu'il  faut  à  des  corps 
de  difi'fients  volumes,    de  dilléieiites  formes 
et  de   difiérents  poid.-',  pour  s'enfoncer  dans 
l'eau.  L'opération  exige  que  les  morceaux  de 
minerai  soient  arranges  par  grosseur,  car  un 
minéral  du   même  poids  spécifique  s'enfon- 
cera  avec   une  rapulilé    proportionnelle  au 
volume  du  fragment.  Ce  triage sefail  souvent 
d'avance  à  l'aide  de  cribles;   mais  on   peut 
obtenir  cette  séparation  d'après  le   volume 
des  morceaux,  avec  un  plan  incliné,  par  .suite 
de  la  rapidité  plus   grande  du  courant  à  la 
surface,  et  du  plus  grand  ellét  qu'il  produit 
sur  les  parlies  les  plus   grosses.    L'appareil 
dans  lequel   on  emploie  l'eau  stagnante   se 
coiiqiose  de  diti'éienls  genres  de  réservoirs  de 
dépûL  ;   mais  la  séparation  s'etlectue  généra- 
lement dans  l'eau  vive,  et  souvent  en  faisant 
tomber  le   rainerai  entre  un  courant  qui  dis- 
tribue les  fragments    ^uivant  leur  grosseur. 
La  machine  dont  on  peut  le  mieux  se  servir, 
dans  tous  les  cas,  pour  le  lavage  du  minerai, 
est  le  jiq  ou  ji'jyer.  A  l'origine,  ce   n'était 
qu'un  simple  periectiounement  de  lavage  du 
minerai  a  la  main  ou  au  crible.  £n  plongeant 
vivement  le   crible   dans  l'eau  et  en  laissant 
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les  particules  y  revenir  e(  s'y  déposer,  il  s'ef- 
fectue  une   séparation;    et  si    la    nialiérc  a 
été  déjà  triée  par  grosseur,  et  que  l'opération 
ait    été   répétée   souvent,    les  fragments   les 
plus  den>es  se  trouvent  en  couche  sous  ceux 
qui  le  sont  le  moins.   En  enlevant  les  couches 
supérieures  horizontalement,  on  peut  séparer 
la  gangue  du  minerai.  Le  premier  perfection- 
nement   consiste  à  imprimer    au  crible    un 
mouvement  mécanique;    maison  Irouve  plus 
commode  et  plus  efficace  ensuite  d'employer 
un  crible  submergé  et  fixe,  et   d'imprimer   à 
l'eau  un  mouvement  oscillatoire  vertical.    Ce 
mouvement  s'obtient  par  des  pistons  ou  des 
cloisons  élastiques,  pratnjués  dans  les   parois 
de  la  boite   ou    au   sommet  d'une    chambre 
inférieure  pleine  d'eau   et   communiquant   à 
travers  le  crible    avec  une  boite   en  dessous. 
La  matière    ayant   été,  par  une  quelconque 
des  machines  dont  on  [leul  se  servir,  classée 
en  fragments  également  aptes  à  s'enfoncer, 
doit,    s'ils   n'ont   pas  été   mis  par  grosseur, 
subir  un  autre  traitement  pour  séparer  cha- 
cun de  ces  fragments   suivant  le  poids   spéci- 
fique ;    dans    ce  but,   il    faut   employer   des 
machines  qui    agissent  sur  les  fragments   en 
raison  de  leur  volume  plutôt  qu'en  raison  de 
leur  pesanteur.  Parmi  les  machines  destinées 
à  cet  ell'iit,   sont  la  table  plane,  le  laveur    et 
la  table  à  percussion.  La  table  plane  ix>  com- 
pose  d'un    plan  incliné,    près  de   rextréniité 
^upérieure  de  laquelle  on  dépose  à  l'état    de 
poussière  le  minerai  soumis  a  l'action    d'un 
courant  d'eau   égal.    Au   bout    d'un  certain 
temps,  la  partie  supérieure  de  la  table   con- 
tient le  minerai  concentré,   et  au-dessous  se 
succèdent  des  poussières  de  moins  en  moins 
chargées,  dont  la  dernière  s'appelle,  ciicz  les 
mineurs   américains,  taiiimjs  ,  la    queue  ,  le 
rebut,  et  est,  d'ordinaire,  rejctée.Uii  laveurse 
construit  en  disposant  plusieurs   plans  incli- 
nés enf'ornie  de  rayons,  tantôt  avec  un  centre 
élevé  qui    reçoit  l'eau;  c'est  alors  un  laveur 
convexe  ;  tantùt  avec  un  centre  déprimé  par 
lequel  l'eau  se  déverse,  et  c'est  alors  un  laveur 
concave.  C'est  le  dernier  que  l'on  préfère  or- 
dinairement.   La  table  à  percussion    est  une 
table  plane,   qui  est  soumise  à  des  secousses 
ou  percussions  qu'on  exécute  en  lui  donnant 
un    mouvement  oscillatoire    et   en    arrêtant 
subitement  l'oscillation  de  retour.  La  plupart 
des  laveurs  et  des  tablesa percussion  opèrent 
aujourd'hui  d'une  manière  continue.   On  fait 
mouvoir  lentement  les  laveurs  sousdes  tuyaux 
d'alimentation,  et  le  minerai   trié  est  enlevé 
aussitôt  que  la  séparation  a  été  elfectuée.  Les 
tables  à  elt'et  continu   reçoivent   la   secousse 
de  côté  au  lieu  de  la  recevoir  à  rextrémité, 
et  il  en  résulte  une  distribution  du    minerai' 
sur  la  table  suivant  des  courbes  particulière.-. 
Les  meilleures  autorités  sur  cette  question  do 
triage  du  ininerai  sont  les  savants  traités  de 
Rittmgeretde  Gaetzschnianu,en  allemand.— 
2.   Extraction  des  métaux  be  leurs  .mi.nerais. 
Les  procédés  chimiques  employés  à  cette  lin 
sont    fondés  sur   :   f  l'affinité   du  carbone 
pour  l'oxygène;  i"  la  réaction  mutuelle  d'un 
oxyde  avec  un  sulfure  métallique;  3°  le  rem- 
placement, dans  une  combinaison,  d'un  métal 
pur  un  autre.  Dans  le  promieretle  deuxième 
cas,  les    réactions  ne  se  produisent   qu'à   de 
hautes  températures,  tandis  que,  dans  le  troi- 
sième, elles  peuvent  s'obtenir  soit  par  fusion, 
soit   par  solution.  —  I.  Mélaux  réduits  d'un 
oxyde  par  le  carbone.   L'atliiiité  du  carbone 
pour   l'oxygcue   à  des   températures   élevées 
est  suffisante  pour  décomposer  la  plupart  des 
oxydes  métalliques.    Dans  la  pratique  métal- 
lurgique ordinaire,    les  oxydes  réduits  par  le 
carbone  sont  surtout  naturellement  :1e  Uv, 
l'étain,  le  zinc  et  le  plomb.   Les  minerais  do 
fer  et  d'étain  sont  exclusivement  des  oxydes. 
Le  zinc  se  présente  a  l'état  d'oxydation  comiir; 
carbonate  ou  silicate,  et  aussi  comme  siilfuro. 
Le  plonib  existe  surtout  comme  sulfure,  mais 
on   le  rencontre  parfois  comme  carbonate, 
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pl)0,-i  haie.  etc.  Le  zinc,  métal,  se  lire  tou- 
jour.-i  (ie  roxvdo:  il  faut,  par  consoquont,  con- 
vertir d'abord  le  sulfure  en  oxyde.  Le  plomb 
peut  s'extraire  soit  de  l'oxyde,  soit  du  sul- 
fure, et,  suivant  le  procédé  àdoplé,  le  sulfure 
est  traité  directement,  ou  il  est  soumis  à 
l'oxydation  par  l'action  du  feu.  Les  méthodes 
usitées  pour  la  réduclion  par  le  carbone 
consistent  soil  à  chauffer  l'oxyde  en  contact 
direct  avec  le  charbon,  soit  à  l'exposer  à 
l'action  du  gaz  oxyde  carbonique  chauUé.  Le 
minerai  de  fer  est  mis  en  fusion  dans  un 
haut  fourneau,  et  entièrement  réduit  par 
l'oxyde  caibonique  qu'onpendre  la  combus- 
tion partielle  du  charbon  placé  dans  la  partie 
inférieure  du  fourneau,  où  le  fer  est  fondu. 
Le  minerai  d'élain  se  fond  soit  dans  un  bas 
fourneau,  soit  sur  le  foyer  d'un  fourneau  à 
réverbère  en  contact  avec  le  combustible.  Le 
plomb  oxydé  est  également  traité  dans  des 
fourneaux  à  cheminée.  Le  minerai  de  zinc  se 
môle  avec  le  combustible  et  se  chaulfe  dans 
des  cornues  en  argile.  Depuis  qu'on  elîectue 
la  réduction  du  fer  à  une  température  plus 
basse  que  le  point  de  fusion  du  mêlai,  ce 
dernier  peut  s'oblenir  à  létat  solide  et  sous 
la  forme  des  morceaux  déminerai  employés  ; 
mais,  le  plus  ordinairement,  le  fer  est  mis  en 
fusion  après  la  réduction.  Dans  cette  fusion, 
il  se  combine  avec  le  carbone  et  le  silicium  et 
forme  lu  fonte.  Ce  produit,  bien  que  ne  con- 
tenant que  93  p.  tOO  de  fer,  a  de  nombreuses 
applications  dans  les  arts.  Dans  la  prépara- 
tion du  fer  forgé,  qui  est  presque  pur,  le  fer 
fondu  est  soumis  à  une  fusion  oxydante,  pour 
en  enlever  le  carbone  et  le  silicium.  L'étciin 
et  le  plomb  sont  réduits  à  une  lempérature 
plus  élevée  que  leur  point  de  fusion,  et 
s'obtiennent  à  l'élat  de  métal  fondu,  tandis 
que  le  zinc  ne  se  réduit  qu'au-dessus  de  son 
point  d'ebullition  et  s'obtient  à  létal  de  va- 
peur, que  l'on  condense  ensuite  jusqu'à  l'étal 
liquide.  —  11.  Mctaiix  pj'oduits  par  la  réaction 
muluelk  d'un  oxyde  et  d'un  sulfure.  Celte 
réaction,  chez  un  petit  nombre  de  métaux,  a 
pour  résultat  la  formalion  du  gaz  acido  sul- 
fureux et  la  séparation  du  méial,  suivant 
cette  formule  générale  ;  M.S-h2MÛ  =z  .\1H  SO^. 
Le  plomb  et  le  cuivre  luurnissent  les  princi- 
paux exemples  de  ce  mode  de  fonte.  Les 
sulfures  de  ces  métaux  sont  partiellement 
oxydisés,  et  l'oxyde  ainsi  formé  se  mêle  in- 
timement, sous  l'intlueiice  d'une  haute  tem- 
pérature, au  sulfure  qui  n'a  point  été  altéré, 
en  donnant  le  résultat  indiqué  plus  haut.  — 
111.  R  mplaccment  d'un  mêlai  pir  un  autre. 
L'ariiriite  chimique  que  les  métaux  possèdent 
pour  les  éléments  non  métalliques  diffère 
beaucoup,  et  ceux  qui  possèdent  l'afTinité  la 
plus  forte  peuvent,  dans  beaucoup  de  cas, 
chasser  les  plus  lalbles  de  la  combinaison. 
On  utilise  celle  particularité  dans  la  sépara- 
tion de  beaucoup  de  métaux.  Lorsque  le  sul- 
fure de  plomb  est  chauUé  avec  du  fer,  il  se 
produit  du  plomb  à  l'état  de  métal  et  du  sul- 
fure de  fer,  grâce  à  lafliiiilé  supérieure  du 
fer  pour  le  soufre.  L'antimoine  est  extrait 
de  son  sulfure  de  la  même  manière.  Ce  rem- 
placement d'un  métal  par  un  autre  s'accom- 
plit encore  plus  facilement  lorsque  le  métal 
qu'il  s'agit  de  séparer  est  en  solution.  Mais 
ce  n'est  que  pour  les  métaux  les  plus  pré- 
cieux, comme  l'or,  l'argent  el  le  cuivre  qu'on 
emploie  ce  procédé,  appelé  humide,  pour  le 
distinguer  des  procédés  secs  ou  opérations  de 
fonte.  Les  deux  moyens  sont  usités  pour  pro- 
duire l'argent.  Lorsqu  il  est  associé  au  plomb, 
on  le  fond  par  l'un  ou  l'autre  des  procédés 
indiqués  ci-dessus  pour  le  plomb,  elon  l'ob- 
tieiit  à  l'étal  d'alliage  avec  ce  métal.  Mais 
lorsque  le  minerai  ou  la  fonte  d'où  doit  être 
extrait  l'argent  necunlie..t  pas  du  plomb  ou 
n'en  conlienl  presque  pas,  on  peut  convertir 
l'argent  en  sulfate  et  le  dissoudre  dans  l'eau, 
ou  en  chlorure,  et  le  dissoudre  dans  une  so- 
lution soil  de  chlorure  de  sodium,  soit  d'Iiy- 
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posuinte  de  soude  ou  de  cliaux.  L'argent  peut 
alors  ôlre  précipité  par  le  fer  ou  le  cuivre, 
ou  on  peut  le  précipiter  à  l'étal  de  sulfure 
que  l'on  décomposera  par  le  fer.  Les  mine- 
rais d'argent  riches  (  sulfures  )  s'ajoutent 
quelquefois  directement  au  plomb  fondu, 
dans  le  procédé  de  la  coupellalion  ;  et.  dans 
ce  cas,  l'argent  est  réduit  par  le  plomb.  On 
produit  aussi  le  fer  sur  une  grande  échelle 
par  les  procédés  humides.  iT  est  rendu  so- 
luble  en  dissolvant  les  oxydes  en  carbonates 
natifs,  ou  l'oxyde  produit  par  la  torréfaction 
du  sullure  en  présence  d'un  acide,  et  il  est 
précipité  au  moyen  du  fer.  Dans  les  procédés 
d'exlraclion,  de  l'or  et  do  l'argent,  on  em- 
ploie beaucoup  le  mercure  pour  recueillir 
les  plus  petites  particules  de  ces  métaux,  car 
il  se  combine  facilement  avec  eux  en  for- 
mant un  amalgame.  Lorsque  ces  métaux  se 
présentent  à  l'état  natif  dans  le  minorai,  on 
peut  les  extraire  directement  par  le  mercure. 
Certains  composés  naturels  de  l'arfjent  se 
décomposent  par  simple  trituration  dans  un 
vase  de  fer  ou  mortier.  Si  le  mercure  y  est 
présent,  il  se  saisit  de  l'argent  aussilôl"  que 
celui-ci  est  mis  en  liberté.  Dans  les  mineiais 
plus  réfractaires ,  l'argent  est  converti  en 
oxyde  ou  en  chlorure  par  la  torréfaction 
avant  d'être  traité  par  le  fer  et  le  mercure. 
L'or  peut  se  rendre  soluble  et  s'extraire  de 
son  minerai  au  moyen  du  chlore.  Une  fois 
la  solution  ainsi  obtenue,  l'or  est  prccipité 
sur  le  fer.  Le  mercure  ne  se  tire  de  son 
principal  minerai  (^sulfure  ou  cinabre)  par 
aucun  des  trois  procèdes  donnés  ci-dessus. 
Le  minerai  est  simplement  cbaullé  à  l'air; 
le  soulre  s'oxyde  en  aciue  sulfureux  et  le 
métal  se  dégage  sous  forme  de  vapeur.  (Pour 
la  descnpLiuii  de  ce  procède,  voy.  les  articles 
sur  les  diLfbieiits  métaux.)  —  Les  fourneaux 
employés  aux  opérations  métallurgiques  peu- 
vent se  diviser  en  fourneaux  a  cheiuinee  ou 
à  courant  d'air  (haut-fourneau),  fourneaux  à 
gaz  ou  à  réverbère,  et  creusets.  Les  matières 
terreuses  associées  aux  métaux  dans  les  mi- 
nerais sont  séparées,  dans  les  opérations 
ordinaires  de  la  fonte,  sous  la  forme  d  un 
composé  fu-ible,  qui,  lorsqu'il  est  solidilié. 
est  généralement  our  et  d  apparence  pier- 
reuse, et  s'appellent  scories.  Dans  la  loiite 
du  fer,  les  scories  consistent  surtout  en  sili- 
cium, chaux  et  alumine.  Il  est  rare  qu'un 
minerai  de  fer  contienne  ces  substances  en 
proportion  requise  pour  former  un  résidu 
fusible  ;  il  faut  conséquemnieiit  ajouter  la 
substance  qui  est  en  moins.  Comme  la  plu- 
part des  minerais  de  fer  sont  sificeux,  on 
ajoute  ordinairement  de  la  pierre  a  chaux 
comme  fondant.  Dans  la  foule  de  cuivre  et 
de  plomb,  les  scories  conliennenl  d'ordinaire, 
outre  les  bases  terreuses,  une  iiUantitè  con- 
sidérable de  fer  à  l'état  a'oxyde  terreux.  Aliu 
de  faciliter  l'exlraclion  du  métal,  il  est  sou- 
vent nécessaire  ou  désirable  de  changer  la 
constitution  physique  ou  chimique  des  mi- 
nerais. On  y  arrive  par  la  torréfaction  ou 
calcination.  —  Dans  beaucoup  d'opérations 
de  fonte,  spécialement  lor:>qu'on  a  alluire  à 
des  minerais  de  composiliou  complexe,  il  se 
produit  fréquemment  un  alliage  de  plusieurs 
métaux.  Ain^i  le  pluiiib  de  beaucoup  de  mi- 
nerais, à  sa  sortie  du  fourneau,  contient  du 
cuivre,  de  l'antimoine,  de  l'argent,  de  l'or  et 
d'autres  métaux.  La  séparation  de  ces  mé- 
taux les  uns  d'avec  les  autres  est  basée  sur 
leur  oxydabilité  relative,  sur  l'action  dissol- 
vante des  métaux  et  des  oxydes  métalliques 
les  uns  sur  les  autres,  sur  la  difl'crcnce  dans 
le  point  de  fusion,  sur  la  cristallisation  et 
sur  la  solubilité  dans  les  acides.  Exemples  : 
la  séparation  du  plomb  d'avec  rargeiit  pai 
l'oxydation  du  premier  (  coupellation  )  ;  la 
séparation  de  l'argent  d'avec  le  cuivre  en  al-  j 
liant  celui-ci  au  plomb,  et  subsequemmenl 
en  retirant  le  plomb  de  l'argent  par  la  cha-  [ 
leur  (liqiiation);    la   séparation    de   l'argent] 
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d'avec  le  plomb  par  le  zinc(procédé  doParkc) 
et  par  lacrislalli-alion(procédé  de  Paltinson), 
et  la  séparation  de  l'argent  d'avec  l'or  par 
les  acides. 

•MÉTALLURGIQUE    adj.   Qui    appartient; 

qui  a  rappori  à   la  inélallurgie. 

*  MÉTALLURGISTE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe 
de  mélallurçie.  qui  écrit  sur  cette  matière. 

MÉTAMÈRE  adj.  (préf.  meta;  gr.  meros, 
paille),  Cliim.  Se  dit  des  corps  isomères  par 
métamerie. 

MÉTAMÉRIE  s.  f.  (préf.  7néla;  gr.  meros, 
partie,.  Chini.  Isoniérie  des  corps  formés  par 
l'association  de  plusieurs  composés  distincts 
ou  identiques. 

•MÉTAMORPHIQUE  adj.  [-fi-ke](préf.  meta; 
gr.  moipkc,  rornie  .  Céul.  Se  dit  de  roches, 
de  terrains  qui,  après  leur  formation,  ont  été 
profondément  modiliés  par  faction  du  feu 
souterrain  :  roches  wctamorphiques. 

*  MÉTAMORPHISME  s.  m.  [-fiss-mej  (gr. 
méUi,  sur;  rnorpliè.  lurrae).  Géol.  Translorina- 
tion  des  terrains,  des  couches  des  rochers  sous 
l'actiiiii  du  feu  souterrain. 

MÉTAMORPHISTE  s.  m.  (préf.  meta;  gr. 
morphé,  forme).  Membre  d'une  secte  du 
xv^  siècle,  qui  affirmait  que  lorsque  le  Christ 
monta  aux  cieux,  son  corps  naturel  y  fut  en- 
tièrement déifié. 

MÉTAMORPHOPSIE  s.  f.  (préf.  meta;  gr. 
morplié,  forme;  opsis,  vue).  Patliol.  Affection 
de  f'œil,  qui  fait  voir  les  olijcls  autrement 
conformés  qu'ils  ne  lont. 

MÉTAMORPHOSABLE  adj.  O'i  peut  être 
métaiiioiphuse. 

*  MÉTAMORPHOSE  s.  f.  (préf.  métn;  gr. 
morphé,  luriiie).  Transformation, changement 
d  une  forme  en  une  autre.  Au  propre,  ne  se 
dit  que  des  changements  de  cette  nature  que 
les  païens  croyaient  avoir  été  laits  par  les 
dieux  :  la  métamorphose  de  Daphné  en  laurier. 
—  Hisl.  nat.  Divers  changements  de  forme 
qu'on  observe  dans  fe  plus  grand  nombre  des 
insectes,  et  dans  quelques  autres  animaux, 
tels  que  les  grenouilles  :  les  métamorphoses 
des  ehemlles,  des  vers  à  soie.  —  Par  ext. 
Changement  dans  la  forme  extérieure  ou 
dans  I  habillement  d'une  personne  :  je  lai  vu 
court  et  replet,  le  voila  minée  et  élancé;  quelle 
métamorphose  !  —  Fig.  Changement  extraor- 
dinaire dans  la  fortune,  dans  f'état,  dans  le 
caractère  d'une  personne  :  cet  homme,  autre- 
fois si  emporté,  est  devenu  doux  et  modéré, 
voilà  une  grande  métamorphose.  —  Les  Méta- 
morphoses, poème  mythologique  d  Ovide,  en 
Ib  clianls  et  l'un  des  plus  remaïquables  mo- 
numents de  la  ))uésie  latine. 

•MÉTAMORPHOSER  v.  a.  Transformer, 
changer  une  forme  en  une  autre  :  les  poètes 
racontent  que  Diane  inétamorphosa  Actéon  en 
cerf,  que  Latone  métamorphosa  des  paysans  en 
grenouilles.  —  Fig.  Changer  l'extérieur  ou  le 
caractère  de  quelqu'un  :  le  mnriagc  l'a  méta- 
morphosé en  un  homme  grave  et  rangé,  lui  qui 
était  si  étourdi  et  si  dissipé.  —  Se  métamor- 
phoser V.  pr.  :  Jupiter  se  métamurphosa  en 
cygne. 

MÉTAMYLÈNEs.  f.  (préf.wie«;  fr.  amylène). 
Chiin.  Liquide  d'une  odeur  agréable  et  que 
l'on  prépare  en  distillant  de  l'alcool  amylique 
mélangé  à  du  chlorure  de  zinc  ;  il  a  pour  for- 
mule C*"  H*». 

MÉTAPÉRIAL,  ALE  adj.  Anal.  Se  dit  de 
l'une  des  pièces  qui  constituent  une  vertèbre. 

METAPHONIEs.  f.  [-fo-]  (préf.  meta,  chan- 
geineiit,  gr.  phoné,  voix,  son).  Gramm.  Dé- 
signe, dans  certaines  langues,  U  changement 
de  son  qui  marque  les  cas.  La  métaphonic 
est  surtout  en  usage  dans  le  gaélique.  (Voy. 
CELriis.) 
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•METAPHORE  s.  f.  [-fo-rc]  (gv.  mHa,  sur; 
pherà,  je  porte),  ftlict.  Espèce  de  compa- 
raison abréf-'ée,  par  laijuelic  on  transporte  un 
mot  du  sens  propre  au  scjis  lîg-uré  ■.mtHaphore 
heureuse,  juste,  liardie,  outrée,  forcée:  c'est 
par  métaphore  que  l'on  dit  d'un  homme  très 
brave  :  C'est  in  utrs;  d'un  ignorant  :  C'est  vh 
ÂNK ;  d'un  tyran  altéré  de  sang  :  C'est  un  tigre; 
ou  d'un  homme  fort  doux  :  C'est  un  agneau; 
lu  métaphore  est  le  plus  fi  ér/ucmment  employé 
des  tropes.  —  JIftaphore  disparate  ou  incohé- 
rente, celle  dont  les  termes  pris  dans  le  sens 
propi'C,  ne  peuvent  s'accorder,  ex.  : 

rrcnds  (a  fmidre,  Louis,  cl  va,  comme  un  lion. 
Porter  le  dernier  coup  à  l;i  dernière  tête 
De  la  rOhcllion. 

RiALiiHnBB.  Ode  à  Louis  XIII , 

MÉTAPHORÉTIQtJE  adj.  (pr.  meta;  pr.  pho- 
rrù.  je  porte).  (Jue  Ion  peut  transporter.  — 
Philos,  Se  dit  d'une  définition  qui  peut  s'ap- 
pli(|uer  à  tout  autre  qu'à  l'objet  défini,  par 
exemple  :  l'homme  est  un  être.  Joule  définition 
iuélaphoi-oti(|ue  est  défectueuse. 

*  MÉTAPHORIQUE  adj.  Qui  tient  de  la  mé- 
taplioïc,  ((ui  apparlienl  à  la  métaphore  : 
cela  se  doit  entendre  dans  un  sens  métapho- 
rique. —  Qui  abonde  en  métaphores  :  style 
mètiiphoriiitie. 

*  MÉTAPHORIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
mélaphori(|ue  :  beauroup  de  passages  de  l'E- 
criture doivent  être  expliqués  métaphorique- 
ment. 

MÉTAPHORISTEadj.  Celui  qui  se  serlhabi- 
tuollemenl  de  métaphores. 

MÉTAPHOSPHATE  s.  m.  (p\èt  meta;  fr. 
phvsi'hiitej.  Cliim.  Sel  pi'oduil  par  la  combi- 
naison de  l'acide  métaphosphorique  avec  une 
base. 

MÉTAPHOSPHORIQUE  adj.   Se  dit  de  l'un 

des  acides  du  |diospliore. 

MÉTAPHRAGME  s.  m.  (préf.  méia;  gr. 
phraijma,  cloison)  Knlom.  Cloison  qui,  chez 
les  insectes,  sépare  le  thorax   de  l'abdomen. 

MÉTAPHRASE  s.  f.  (gr.  métaphrasis,  inter- 
prétation). Interprétation,  traduction  litté- 
rale. 

MÉTAPHRASTE  s.   ra.  Celui   qui  fait   une 

métaphiase. 

*  MÉTAPHYSICIENS,  m.  Celui  qui  fait  son 
étude  de  la  métaphysique  :  Locke  et  Condiltac 
sont  des  métaphysiciens  illustres. 

'  MÉTAPHYSIQUE  s.  f.  (préf.  meta;  fr.  phy- 
sique). Science  qui  traite  des  facultés  de  l'en- 
tendement humain,  des  premiers  principes 
de  nos  connaissances,  et  des  idées  universel- 
les :  s'enfoncer  datis  les  profondeurs  de  laméta- 
physique.  (Voy.  I'iiilosophie.)  —  Se  prend 
quelquefois  en  mauvaise  part,  pour  dé-if;ner 
l'abus  des  abstractions  :  il  y  a  bien  de  la  mé- 
taphysique lians  ce  traité  de  littérature,  de 
morale,  de  politique.  —  adj.  Qui  appartient  à 
la  métaphysique  :  connaissance,  science  méta- 
physique. —  Trop  abstrait  :  ce  que  vous  nous 
dites  léi  est  bien  métaphysique.  —  Certjtuhe 
MÉTAPHYSIQUE,  celle  qui  est  fondée  sur  l'évi- 
dence. 

*  MÉTAPHYSIQUEMENT  adv.  D'une  manière 

métaphysi(jue  :  cela  est  traité  métaphys'ique- 
ment. 

'  MÉTAPHYSIQUER  v.  n.  Parler,  écrire  sur 
un  sujet  d'une  manière  trop  abstraite  :  ce 
raisonneur,  à  forée  de  mélaphysiquer,  ne  s'en- 
tendra pas  lui-même.  (Fam.) 

*  MÉTAPLASME  s  m.  (gr.  métaplasmos, 
Iransfurnialion).  Granim.  Changement  qui 
se  fait  dans  un  mot,  en  retranchant,  ajoutant 
ou  changeant  une  lettre  ou  une  syllabe.  La 
métathèse,  Vélision,  la  synérè.^e,  Vapotope,  la 
syncope,  Vaphércse,  la  crase,  la  diérèse,  la  pu- 
rago'jc,  Vépenthèse  et  la  proslhèse  sont  des 
métaplasmes. 
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METAPLASTIQUE   adj.   Qui   a   rapport   au 

niél.'ip!,isiiiiv 

MÉTAPOLITIQUE  s.  f.  Néol.  Philosophie  de 
la  politique  ou  politique  générale  et  théo- 
rique. 

MÉTAPONTB.  Metapontum,  ancienne  ville 
do  la  Ci-aiide-Grèce,  sur  le  golfe  de  Taronte, 
célèbre  par  l'école  que  Pythagore  y  fonda. 
Ku'].  ToRRE  Di  Mare. 

*  MÉTASTASE  s.  f.  (préf.  meta;  gr.  stasis, 
sifualionj.  .\Ied.  Transport  ou  passai/e  d'ime 
maladie,  d'une  partie  du  corps  dans  une 
autre  partie,  comme  il  arrive  surtout  dans 
la  goutte  et  le  rhumatisme  aiiiii  :  la  métastase 
est  quelquefois  une  crise.  —  Hhélor.  Figure 
qui  consiste  à  rejeter  sur  autrui  les  choses 
que  l'orateur  est  forcé  d'avouer. 

MÉTASTASE  (Piètre  -  Antonio  -  Domenico- 
Bonaventurai  itul.  Mitastasio  [  nié-las-tà'- 
zi-o],  poète  italien,  né  a  Kome  en  1698,  mort 
en  1782.  Il  se  montra  d'une  précocité  remar- 
quable. Graviua,  jurisconsulte  émincnt, 
l'adopta  pour  lils,  et  changea  son  nom  de  Tia- 
passi  en  celui  deMetastasio  (dugr.ft£Ta7T«o-tç, 
changement).  Il  entra  dans  les  ordres,  à 
Naples,  ce  qui  lui  vaut  d'être  appelé  quelque- 
fois abbé.  Maria  Bulgaiini,  ou  LaRomanina, 
ayant  joué  un  rôle  dans  une  des  premières 
pièces  de  Métastase;  l'adiiiiration  qu'elle 
conçut  pour'  son  génie  amena  entre  eu.x  une 
liaison  intime,  et  c'est  sous  son  inspiral  ion 
qu'il  écrivit  son  célèbre  poème  Didone  abban- 
donata  (llii).  11  l'accompagna  à  Rome,  où 
il  publia  coup  sur  coup  sa  Semiramide  (mise 
en  musique  par'  Meyerbeer  en  181'J),  et  plu- 
sieurs autres  pièces.  En  1729,  il  succéda  à 
Zeno  comme  lauréat  impérial  à  Vienne.  Un 
de  ses  plus  beau.x  drames  lyriques,  la  Cle- 
mema  di  Tito,  fut  jorréen  17:)4,  et,  plus  tard, 
mis  en  musirjue  par  .Moz.irt.  Parmi  ses  der- 
nières productions,  les  plus  connues  sont  : 
Anligone  (1744)  et  11  Re  pastore  (I7,SI).  Ses 
merlleurs  oratorios  ont  pour  litiges  ;  la  Morte 
d'Abelo,  Isacco  el  la  Fassione,  et  ses  cantates 
les  plus  populaires  :  la  Libéria,  la  Priinavcra 
et  la  Parleiiza.  Burney  a  écrit  en  anglais  les 
mémoires  de  sa  vie  (17913,  3  vol.). 

MÉTASTATIQUE  adj.  Qui  a  le  caractère  de 

la  ruélaslase. 

MÉTASYNCRISE  s.  f.  [-sain-]  (préf.  meta; 
gwiun,  avec;  Aroid,  je  divise).  Méd.  Régénéra- 
tion de  toutes  ou  de  quelques  parties  du 
corps  altérées  par' la  maladie. 

MÉTASYNCRITIQUE  adj,   Qui  est  propre  à 

réijéuoiei   tout  ou  partie  du  corps. 

*  MÉTATARSE  s.  m.  Anat.  Partie  du  pied 
qui  est  entre  les  orteils  el  le  tarse  ou  le  cou- 
de-pied. 

MÉTATARSIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient 

au  iiieiatarse. 

MÉTATARTRATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit 

par  la  combinaison  de  l'acide  métatartrique 
'ivec  une  base. 

MÉTATARTRIQUE  adj.  Chim.   Se  dit  d'un 

acide  isomère  avec  l'acide  lartrique. 

*  MÉTATHÈSE  s.  f.  /préf.  meta;  gr.  tithémi, 
je  place),  (jramm.  Figure  qui  consiste  dans 
la  transpositron  d'une  lettre.  C'est  par  mé- 
tathèse que  l'on  a  fait,  notre  mot  brebis,  du 
vieux  français  berbis  (lat.  veroex).  —  Chir. 
Opération  qui  a  pour  objet  de  déplacer  la 
cause  d'une  maladie  du  siège  qu'elle  occu- 
pait pour  la  transporter  dans  un  autre  où 
elle  peut  avoir  de  meilleurs  résultats. 

MÉTATHÉSIE   s.    f.    Transposition    d'une 

partie  du  corps. 

MÉTATHORAX  s.  m.  Entom.  Segment  pos- 
térieur du  thorax  des  insectes  qui  supporte 
la  dernière  paire  de  pattes  et  d'ailes. 

MÉTAURE  (Le),  (lat.   Metaurus;  ital.  Me- 


tauro),  fleuve  de  l'Italie  centrale;  il  naît  à 
l.rniolo  et  se  jette  dans  l'Adriatique,  près  de 
Fano:  cours  de  70  kil.  Sur  ses  bords,  .\sdru- 
bal,  conduisant  des  renforts  à  son  frère 
Annilial,  frrt  vaincu  et  tué  par  une  armée 
romaine  sous  les  ordres  des  consuls  Livius 
Salinalor  et  Claiulius  Ncro  (207  av.  J.-C). 
Celte  victoire  des  Romains  les  sauva  d'une 
destrrrclion  complète,  el  (^laudius  Néro  fit 
jeter  la  tête  du  général  carthaginois  dans 
le  camp  de  son  frère,  qui  eut  alors  le  pres- 
sentiment de  son  avenrr. 

*  MÉTAYAGE  s.  m.  [mé-tô-ia-je].  .Mode  de 
fermage  lait  avec  un  métayer  :  le  métayage 
est  1res  répandu  dans  le  centre  de  la  France. 

*  MÉTAYER,  ÈRE  s.  [me'-tè-ié]  (rad.  métai- 
)ie).  Celui,  celle  qui  fait  valoir  une  métairie  : 
mon  métayer  est  intelligent  et  honnête;  je 
souhaite  qu'il  fasse  de  bonnes  affaires. 

MÉTAZOÏQUE  adj.  (préf.  meta;  gr.  zoon, 
animal),  (léol.  Postérieur  à  l'apparition  des 
animaux.  —  Jlelchniko/f.  (V.  S.) 

*  MÉTEILs.  m.  [mé-teï;  l  mil.]  (lat.  mixius, 
mélaii;;ej.  Froment  et  seigle  mêlés  ensemble  : 
/('  méleil  viendrait  bien  dans  cette  terre.  On  dit 
quelquefois  adjectiv..  Blé  méteil  :  /«  j'ci'ch» 
de  cette  terre  se  paye  en  blé  méteil.  —  Passe- 
MÉTEiL,  blé  dans  lequel  il  y  a  deux  tiers  de 
froiTient  contre  un  tiers  de  seigle  :  c'est  du 
passc-méteil. 

MÉTELIN,  autre  nom  de  Mytilène. 

MBTELLUS[mé-tèl-luss],  famille  plébéienne 
de  Home,  a|ipartenant  à  la  gens  Cwcilia.  — 
I  (Lucius-Csecilius),  mort  vers  220  av.  J.-C, 
général  pendant  la  premier  e  guerre  Punique, 
défit  Asdrubal  en  250  av.  J.-C,  et  eut  les 
honneui's  du  triomphe.  Il  fut  deux  fois  con- 
sul, une  fois  dictateur  chargé  de  tenir  les 
comices,  et  grand  pontife  pendant  les  22 
dernières  années  de  sa  vie.  —  II.  (Quintus- 
Ceecilius  ,  fils  du  précédent,  fut  édile  plébéien, 
édile  eui'ule,  consul,  proconsul  et  dictateur 
chargé  de  tenir  les  comices.  Il  combattit  pen- 
dant la  seconde  guerre  Puni(]ue  contre  As- 
diubal  en  Espagne  et  contre  Annib.'il  dans  le 
lîrutium.  —III.  iQuintus  Cœcilius  Metellus- 
Macedonicus),  mort  en  115,  lils  du  précé- 
dent, commanda,  comme  préteur,  en  Macé- 
doine (148)  et  combattit  successivement 
contre  les  Achéens  (1 46)  et,  en  qualité  de  con- 
sul, contre  les  Cellibériens  d'Espayne.  Il  fut 
ceirseuren  131.  Trois  de  sesfils  firreiit  consuls 
de  son  vivant.  —  IV.  (Lucius-Cœcilius  Metel- 
lus  Dalmaticus),  neveu  du  précédent,  futcon- 
sul,eenseurelgrandpontife.  lldirtson  surnom 
à  ses  victoires  sur  les  Dalmales  en  1  19.  —  V. 
(Quintus  Csecilius-Metellus  Numidicus), fi-6re 
du  précéderrt,  cornniaiida,  comme  consul  en 
109,  et  comme  proconsul  en  108,  contre  Ju- 
gurlha,  mais  fut  supplanté  par  .Marins,  son 
lieirtenant,  qui  lut  élu  consul  pour  lui  succé- 
der dans  le  conrmandement.  Il  fut  clu  cen- 
seur en  102.  Deux  ans  après,  Marins  le  fit 
chasser  du  sénat  et  bannir  de  Rome;  maison 
le  rappela  l'année  suivante.  Cicéron  loue  ses 
di>cour3.  —  VI.  iQuintus  Csecilius-Metellus- 
Pius),  mort  en  ()4  ou  03,  lils  du  précédenl, 
conrmanda  dans  la  guerre  Sociale,  essaya 
vainement  de  sauver  Rome  de  Marins  et  de 
Cinna  en  87,  alla  en  Afrique  et  combattit 
contre  le  parti  de  Marins  dans  l'Ombrie,  la 
Gaule  Cisalpine  et  l'Espagne.  11  fut  consul 
avec  Sylla  en  80  et  mourut  grand  pontife. 
—  VIL  (Quintus-Csecilius-Metellus- Celer), 
mort  en  59,  arriére-petrt-lils  de  Metellus- 
Macedonicus,  servit  comme  lieutenant  de 
Pompée  en  Asie,  et  comme  préteur  en  Italie 
pondant  le  consulat  de  Cicéron  (03),  avec  le- 
quel il  travailla  activement  contre  Catilina. 
Lorsque  la  lutte  éclata,  il  contribua  grande- 
ment à  la  déta-.',:  de  Catilina,  en  interceptant 
les  passes  des  Ao^nnins.  En  6-2,  il  fut  envoyé 
comme  proconsul  c'ans  la  Gaule  Cisalpine, 
et,  en  60,  il  remplit  la  charge  de  consul  avec 
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Afionius.  —  VllI.  Quintus-Caecilius-Metel- 
lus-Pius -Scipio  ),  fils  adonlif  de  MrlrlUis 
Pin-.  I  Voy.  S.:ii'n)N.)  —  IX.  ^Quintus-Caecilius- 
Metellus-Creticus),  dut  son  surnom  u  la 
conqiiêle  de  la  Crète,  où  il  fui  envoyé  comme 
consul  en  69,  et  d'où  il  revint  en  6ti. 

*  MÉTEMPSYCOSE  ou  »x  Métempsychose 
[mé-tHn-psi-kù-zej  i  préf.  meta;  iit.  en,  dans; 
psuché,  âme).  Pbilos.  Passai.'e  d'une  âme 
dans  corps  autre  que  celui  qu'elle  ani- 
mait :  Pyihagore  a  soutenu  iopininn  de  la 
métempsycose.  —  Encycl.  La  métempsycose 
était  la  transmig^rution  supposée  de  l'âme 
d'un  corps  dans  un  autre.  C'est  un  des  traits 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme,  qui  re- 
présentent la  migration  après  la  mort  dans 
Je  corps  d'un  animal  supérieur  ou  inférieur, 
comme  une  récompense  de  la  vertu  et  une 
punition  du  vice.  L'âme  peut  même  s'avilir 
jusqu'au  monde  végétal  ou  minéi'al.  Suivant 
Hérodote,  les  lîgyptiens  furent  les  premiers 
à  adopter  cette  doctrine.  Les  derniers  pylha- 
f'oriciejis  la  soutenaient.  Platon  l'admel  et 
en  traite  dans  son  Phédon.  La  même  idée 
apparaît  dans  les  spéculations  de  néo-platoni- 
ciens et  dans  la  cabale  des  Juifs.  On  a  sup- 
posé qu'Oriyène,  dans  son  ouvrage  Sur  les 
Principes,  professait  la  doctrine  que  Diiu 
a  créé  le  monde  comme  un  lieu  de  purilica- 
lion  pour  les  âmes  qui  ont  péché  dans  le 
ciel;  mais  l'ouviape  original  est  perdu,  et 
l'on  croit  que  son  traducteur  latin  Ruiinus 
y  a  interpolé  quelques-unes  de  ses  propres 
idées. 

MÉTEMPTOSE  s.  f.  [-tan-]  (préf.  meta;  isi: 
en,  dans;  jitosis,  chute).  Equation  solaiie  des 
nouvelles  lunes,  qui  consiste  à  retrancher  un 
jour  à  une  année  séculaire  au  lieu  de  la  faire 
bissextile. 

MÉTENSOMATOSE  s.  f.  [-tan-]  (préf.  meta; 
gr.  c;î,  dans,  sùina,  corps).  Transmigration 
d'un  corps  dans  un  autre  corps. 

'  MÉTÉORE  s.  m.  [gr.meléoros,  élevé,  dans 
l'air  .  Phénomène  almo-phériquo  :  le  ton-, 
iietrc,  les  éclairs,  ta  pluie,  la  neige,  la  grêle 
sont  des  météores.  ~  Se  dit  quelquefois,  au 
fig.,  des  personnes  qui  ont  une  lenoramee 
éclatante,  mais  passagère,  et  des  choses  qui 
font  uneimpression  vivemaispeudurable  ;  ce 
conquérant  fut  un  météore  qui  épouvanta  le 
monde.  —  Encycl.  On  appelle  météore,  tout 
phénomène  de  courte  durée  qui  a  lieu  dans 
l'atmosphère.  La  pluie,  la  neige,  la  grêle,  le 
brouillard  et  la  rosée  sont  des  météores  dési- 
gnés par  le  nom  de  météores  aqueux;  lesmou- 
vements  des  vents  constituent  les  différentes 
variétés  de  météores  aériens;  les  météores 
lumineux  sont  des  phénomènes  singuliers  ma- 
nifestés par  l'action  des  particules  aqueuses 
répandues  dans  l'atmosphère,  sur  les  rayons 
de  lumière,  comme  le  château  de  la  fée  Alor- 
gaiie,  le  halo,  le  mirage,  l'arc-en-ciel,  etc.; 
on  peut  y  ajouter  l'aurore  boréale;  les  mé- 
téores ignés  sont  les  éclairs,  les  aérolilhes, 
les  étoiles  filantes,  etc.  La  plupart  sont  dé- 
crits dans  cet  ouvrage  sous  leurs  noms  par- 
ticuliers. —  Dans  le  lajigage  ordinaire,  le 
terme  météore  ne  s'applique  qu'à  ces  corps 
que  l'on  voit  de  temps  en  temps  (comme  des 
globes  de  feu  ou  des  étoiles  filantes)  s'élancer 
à  travers  les  cieux  à  des  distances  inconnues 
il  suivant  des  routes  indéterminées,  éclatant 
parfois  et  projetant  sur  la  terre  des  frag- 
meuls  de  pierre  que  l'on  aiqielle  fer  météo- 
rique ou  aérolilhes.  Les  observations  d'aéro- 
litlies  faites  par  les  Chinois  remontent  à  044 
av.  J.-C.  et  leurs  annales  atlronomi<iufs  enre- 
gistrent IC  chutes  de  cette  nature  depuis  cette 
date  jusqu'à  l'an  333  de  notre  èie.  l'iularque, 
dans  la  vie  de  Lysandre  (ch.  XII),  déclare 
expressément  que  les  étoiles  filantes  «  sont 
réellemenl  des  corps  célestes  qui,  par  suile 
de  quelque  ralentissement  daj)sla  rapiilitide 
leur  mouvement,  ou  par  quelque  commuliuu 


irrégulière,  se  détachent  et  tombent  ».  On  vit 
des  météores  d'un  grand  éclat  la  nuit  du  12 
au  II!  no\ .  1818  en  Aiigleteri'e,  et  à  la  même 
date,  en  IS22,  à  Postdam,  dans  le  Brande- 
bourg. On  obsei'va  que  quelques-uns  de  ces 
phénomènes,  vers  cette  époque,  étaient  ac- 
compagnés d'un  dépôt  de  poussière  à  la  sur- 
face de  l'eau,  sur  les  édifices  et  les  autres 
objets.  La  même  nuit,  dans  les  années  1831 
et  1832,  la  même  chose  se  renouvela  en  Eu- 
rope et  en  Amérique.  Mais  l'année  1833  est 
mémorable  par  le  plus  spleiulide  spectacle  de 
ce  genre  dont  on  se  souvienne.  Ce  fut  aussi 
pendant  la  même  nuit  de  novembre,  et  on 
le  vit  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis,  et 
dans  une  partie  du  Mexique  et  des  Antilles. 
Aux  petites  étoiles  filantes,  qui  tonifiaient 
comme  des  llocons  de  neige  et  traçaient  dans 
leur  course  des  lignes  phosphorescentes,  se 
mêlaient  de  grosses  boules  de  feu,  ijui  s'élan- 
çaient par  intervalles,  décrivant  en  quelques 
secondes  un  arc  de  30°  ou  40°.  Ces  globes 
laissaient  deriière  eux  un  sillage  lumineux 
qui  restait  visible  pendant  plusieurs  minutes, 
et  quelquefois  pendant  une  demi-heure  et 
plus.  On  remarqua  que  les  trajectoires  de 
tous  les  météores,  si  l'on  remontait  à  leur 
poini  de  dépai'i,  convergeaient  vers  un  quar- 
tier du  ciel  qui  était  y  du  Grand-Lion;  et  ce 
point  suivait  les  étoiles  dans  leur  mouvement 
apparent  vers  l'ouest,  au  lieu  de  se  mouvoir 
vers  lest  avec  la  terre.  11  lut  ainsi  démontré 
que  la  source  des  météores  est  indépen- 
dante de  la  roiation  de  la  terre  et  extérieure 
à  notre  atmosphère.  Des  chutes  périodiques  se 
produisent  aussi  a  d'autres  époques,  spécia- 
lemenl  dans  les  environs  du  9  au  1  i  août.  Le 
prof.  CEmsted  suggéra  de  bonne  heure  que 
les  météores  proviennent  probablement  d'un 
corps  nébuleux,  qui  évolue  autour  du  soleil 
suivant  une  orbite  elliptique  dont  l'aphélie 
rencontre  l'oibite  de  la  terre  aux  époques 
des  chutes  annuelles.  Mais  c'est  pendant  les 
années  qui  suivirent  les  phénomènes  du  13 
au  14  nov.  1866  qu'on  arriva  à  la  démonstra- 
tion des  réelles  orbites  suivies  par  ces  corps 
(dans  le  cas  du  moins  des  plus  remarquables 
averses  périodiques  de  ces  niéléures).  Le 
prof.  Newton,  de  Yale  l'ollège,  avait  prédit  le 
retour  d'une  grande  quantité  de  météores  en 
novembre  pour  186(),  comme  on  en  avait  vu 
en  1799  et  en  1833;  il  avait  même  annoncé, 
comme  le  moment  probable  de  l'apparition 
du  phénomène  en  Amérique,  la  première 
heure  du  malin.  Il  ne  se-  trompait  que  de 
quebjues  heures,  car  le  fait  se  produisit  de 
i;rand  malin  en  Europe  et  était  terminé  en 
Amérique  avant  que  le  matin  commençât. 
Les  astronomes  européens  notèrent  le  point 
du  ciel  d  où  les  météores  semblaient  s'irra- 
dier, non  loin  du  l'étoile  y  du  Lion,  comme 
en  1833.  A  la  suite  de  cela,  on  fit  des  re- 
cherches sur  l'orbite  des  météores.  Le  prof. 
Newton  avait  indiqué  cinq  orbites  comme 
capables  d'expliquer  le  retour  de  ces  grandes 
chutes  environ  trois  fois  par  siècle.  De  ces 
orbites  les  trois  plus  probables  étaient,  la 
première  de  i  an  1/33,  la  seconde  de  1  an 
moins  1/33,  et  la  troisième  de  33  ans  1/3. 
Le  prof.  iNewton  considérait  cette  dernière 
période  commeinvraisemblable,  parce  qu'elle 
supposait  une  orbite  s'etendant  au  delà 
de  l'orbite  de  la  lointaine  planète  Urauus. 
Il  regardait  donc  un  espace  d'un  peu 
plus  ou  d'un  peu  moins  d'un  an  comme 
probablement  la  vraie  période  de  ces  mé- 
léores.  Mais,  juste  à  ce  moment,  l'Italien 
Schiaparelli  faisait  une  découverte  remar- 
quable. Obsi  rvanl  que  la  comète  11  de  lSli2 
dépassait  l'orbite  de  la  terre  presque  à  l'en- 
droit que  celle-ci  occupe  du  10  au  11  août,  il 
lui  aiueiie  a  rechercher  =i  la  roule  suivie  par 
la  comète  lessemblait  à  celle  que  paiiouient 
les  météores  du  mois  d'août,  en  siijqiosant 
qu'ils  eussent  la  même  période  de  révolution 
que  la   comète  (environ  124  ans).  11  trouva  la 


concordance  si  étroite  qu'elle  ne  lui  laissait 
aucun  doute  sur  l'existence  d'une  relation 
réelle  entre  les  météores  d'août  et  la  grande 
comète  de  1862.  L'astronome  anglais  Adams 
trouva  que  les  changements  réels  qui  ont 
lieu  dans  la  position  du  nœud  des  météores 
supposent  une  orbite  s'etendant  au  point  de 
mettre  les  méléores  sous  l'influence  des 
planètes  géantes.  Il  s'ensuit  que  le  retour  de 
chutes  abondantes  trois  fois  par  siècle  ne 
peuvent  s  expliquer  que  par  la  dernière  hy- 
pothèse de  Newton.  Adams  choisit  une  pé- 
riode de  33  ans  1/4,  et  trouva  qu'elle  rendait 
compte  d'une  façon  satisfaisante  de  ces  chan- 
gements nodaux  (c'est-à-dire  dans  les  points 
où  l'oibile  des  météores  coupe  l'écliptique). 
Depuis  l'identité  d'un  autresyslème, celui  dos 
météores  du  27  au  29  nov.,  en  ce  qui  concerne 
leur  route,  avec  la  comète  à  courte  période 
nommée  Biele,  a  été  suffisamment  démontrée 
par  l'apiiarifion  d'une  averse  d'étoiles  fi- 
lantes ipi-édites  dans  cette  hypothèse)  le  27 
nov.  1872.  On  connaît  aujourd'hui  plus  de 
cent  systèmes  de  météores,  établis  non  |ias 
dans  tous  les  cas,  ni  même  dans  la  plupart, 
par  le  retour  périodique  de  grandes  chutes, 
mais  par  l'existence  de  points  rayonnants 
distincls.  On  peut  même  assigner  sans  crainte 
à  un  seul  système  10  ou  12  météores,  vus  dans 
la  même  nuit,  lorsqu'on  trouve  qu'ils  rayon- 
nent tous  à  peu  près  du  même  point  de  la 
sphère  solaire. 

"*  MÉTÉORIQUE  adj.  Qui  concerne  les  mé- 
téores. 

MÉTÉORIQUEMENT  adv.   A  la  manière  des 

méleores. 

,  MÉTÉORISATION  s.  f.  Pathol.  et  Art  vétér. 
Élat  du  gonflement  du  ventre  résultant  do 
l'accumulation  du  gaz  dans  les  intestins  ou 
dans  l'estomac. 

*  MÉTÉORISÉ,  ÉE  adj.  Méd.  N'est  guère 
Usité  que  dans  cette  locution,  Ventre  météo- 
BisÉ,  ventre  enflé  et  tendu  par  des  llatuosités, 
par  des  gaz. 

MÈTÉORISME  s.  m.  Pathol.  Gonflement  de 
rabdnmeii  par  la  présence  d'un  gaz. 

MÉTÉORITE  s.  m.  ou  s.  f.  Masse  solide  qui 
tombe  de  l'atmosphère  sur  la  terre.  On  dit 
mieux  AÉiioLiTiiE. 

MÉTÉOROGNOSIE  s.  f  [-ghno-zi]  (fr,  mé- 
téore; '^v.  gnosi»,  connaissance).  Connais- 
sance des  phénomènes  météoriques  appliquée 
à  la  prédiction  du  temps. 

MÉTÉOROGRAPHE  s.  m.  (gr.  météoros,  mé- 
téore; gniphô,  j'écris).  Savant  qui  s'occupe  de 
l'élude  et  de  la  description  des  météores.  — 
Appareil  pour  rinvention  duquel  le  P.  Sec- 
chi  reçut  une  haute  récompense  à  l'exposi- 
tion internalionale  de  Paris,  en  juillet  1867. 
Le  inétéoro,graphe  de  Secchi  enregistre  en 
forme  de  diagramme  les  divers  changements 
de  l'atmosphère.  (V.   S.) 

MÉTÉOROGRAPHIE  s.  f.  Description  des  mé- 
léores. 

MÉTÉ0R06RAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  meteoi  Oifiaphie. 

*  MÉTÉOROLOGIE  s.  f.  (gr.  météoros,  mé- 
téore; lugos,  discours).  Partie  de  la  physique 
qui  traite  des  météores  et  des  varialiùiis  de 
l'atmosphère  :  ila  ile^  cunnaissanees  en  météo- 
rologie. —  Encycl.  La  météorologie  a  pour  but 
la  description  des  phénomènes  particuliers 
à  l'atmosphère  de  la  terre.  Comme  science 
d'observation,  de  généralisation  et  d'indue- 
lion,  nos  connaissances  en  météorologie 
datent  d'Aristote;  mais  en  tant  que  science 
de  déduction,  méritanl  de  prendre  rang 
avec  l'astronomie,  la  chimie,  et  la  physique, 
son  histoire  est  renfermée  dans  les  49  der- 
nières années.  Une  revue  de  la  météorologie 
comme  science  d'induction  peut  se  diviser  en 
sections  sur  la  constitution,  la  température, 


M  ÉTÉ 

le  monvpmf^nt,  l'Iuunidilù  et  la  prossioii  de 
l'atTiiosplièro,  d'après  le  traité  de  Schmid. — 
1.  CoHStiliiliiiii  et  pruprictéx  de  l'air.  Prieslley 
et  Scheelc  ont  donné,  en  1774,  la  constitution 
de  l'atmosphère  cuinnie  étant  un  mélange 
d'azote  et  d'ox3'pène.  La  niènie  année  Berg- 
man y  ajouta  l'acide  carbonique.  Le  poids 
il'un  litre  d'air  à  0°  et  à  une  pr'e^sion  baro- 
métrique dc7()5  inillim.  est,  comme  Uei-'iiaull 
l'a  déterminé,  de  1  pr.  293187.  Un  volume 
d'air  sec  à  la  température  0,  s'il  a  pleine 
liberté  d'e.xpansion,  augmente  juscju'à  i,:i()6ii 
si  on  le  chauH'e  à  100".  L'augmentation  de 
pression  produite  en  chauli'ant  un  volume 
renfermé  d'air  sec  est  comme  I  â  l,3(iT0lJ. 
On  regarde  comme  incertain  si  les  portions 
supérieures  de  l'atmosphère  ne  se  confondent 
pas  graduellement  avec  l'étlier  inlerstellaii'c. 
Les  portions  qui  onl  une  intluence  sur  les 
phénomènes  météorologiques  sont  celles  au- 
dessous  descpielles  onl  lieu  les  phénomènes 
du  crépuscule,  de  l'aurore  et  des  étoiles 
niantes;  et  ces  portions  sont  généralenjiMit 
limitées  à  une  altitude  moindre  de  100  m. 
au-dessus  de  la  suil'ace  de  la  terre.  11  y  a  une 
proportion  très  appréciable  entre  les  éléva- 
tions des  montagnes  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre  et  les  altitudes  des  couches 
aériennes  qui  portent  les  nuages  et  engen- 
drent les  tempêtes,  iùi  fait,  ces  couches  se 
trouvent  presque  toutes  beaucoup  au-dessous 
des  sommets  des  plus  hautes  chaînes.  Par 
conséquent,  la  distribution  des  portions  éle- 
vées des  continents  est,  en  météorologie,  un 
facteur  très  important.  Plus  importante  en- 
core est  la  position  relalive  de  la  terre  et  des 
océans.  —  2.  TempénUurc.  La  chaleur  que 
l'on  rencontre  à  l'intérieur  de  notre  atmos- 
phère peut  être  considérée  comme  venant  de 
six  sources  :  1°  la  chaleur  particulière  à  l'in- 
térieur de  la  terre  ;  2°  celle  qu'elle  reçoit 
des  étoiles;  3°  celle  qu'elle  reçoit  de  la  lune  ; 
4°  celle  qu'elle  reçoit  des  étoiles  lilaiites; 
5»  celle  que  [)roduisent  par  le  l'rottemenl  les 
marées,  les  vents,  etc.;  H"  celle  qu'elle  reçoit 
du  soleil;  toutes  choses  qu'il  faut  ajouter  à 
la  chaleur  primitivement  possédée  par  l'at- 
mosphère. La  chaleur  de  la  lune  à  la  terre, 
quoique  e.xcessivement  petite,  a  été  mesurée 
par  lord  Rosse  (Philosophical  transactions, 
1S73).  La  plus  grande  partie  de  celte  chaleur 
est  absorbée  par  la  vapeur  aqueuse  de  l'at- 
inosphère  avant  qu'elle  puisse  atteindre  la 
surface  de  la  terre.  Le  principal  effet  de  la 
chaleur  lunaire  est  donc  probablement  de 
chaulfer  les  couches  supérieures  de  l'air  et  de 
dissiper  les  nuages.  La  surface  de  la  lune 
échaulfée  par  le  soleil,  atteint  sa  température 
ma\imiim  quelques  jours  après  la  pleine 
lune,  moment  où  son  intluence  sur  les  nuages 
et  les  pluies  est  probablement  appréciable 
dans  des  stations  favorablement  situées,  bien 
que  Klein  (1868)  et  Wier/,bicki  (1873)  aient 
montré  qu'elle  est  inappréciable  dans  l'inté- 
rieur de  l'Europe.  Le  rayonnement  solaire 
produit  sur  la  terre  des  etl'ets  chimiques  et 
optiques,  aussi  bien  que  des  etl'ets  thermaux. 
Ces  effets  sontsujets  à  de  très  légères  tluctua- 
tioiis,  qui  coïncident,  on  ne  sait  pourquoi, 
avec  les  variations  des  taches  solaires;  la 
fréquence  et  l'étendue  de  ces  dernières  va- 
rient dans  une  période  de  11  ans  1/9,  et 
peut-être  aussi  dans  une  période  de  .Sb  ou 
56  ans.  On  a  tenté  d'arriver  à  établir  d'autres 
périodes;  mais  la  seule  parmi  celles-ci  dont 
l'existence  soit  plausible  parait  concorder 
avec  le  temps  de  la  rotation  du  soleil  sur  son 
axe.  Nous  avons  donc  le  droit  de  considérer 
le  rayonnement  intrinsèque  du  soleil  comme 
très  approximativement  constant;  etles  varia- 
tions annuelles  et  diurnes  de  la  tempéra- 
ture terrestre  dépendent  de  la  position  du 
lieu  d'observation  et  de  la  position  de  l'axe 
de  rotation  de  la  terre  par  rapport  à  l'orbite 
annuelle  décrite  par  elle  autour  du  soleil. 
La  quantité  de  chaleur  reçue  par  une  surface 
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quelconque  varie  directement  comme  le 
temps  pendant  lequel  elle  v  est  exposée  et 
comme  le  sinus  de  l'altitude'  du  soleil,  et  in- 
versement comme  le  cari'é  de  la  distance  de 
cet  astre.  La  chaleur  absorbée  pendant  son 
passage  à  travers  l'atmosphère  se  mesure 
approximativement  d'une  façon  dire.-te  par 
des  observations  faites  avec  le  pyrhéliiimètre 
de  Pouillet  (Poggendortl,  Annales,  XI.V),  ou 
avec  l'actinomètre  de  Herschel  (18:'.-;),  instru- 
ments qui  remplacent  les  appareils  plus  gros- 
siers d'autrefois,  tels  que  le  photomètre  de 
Leslie  (1797)  et  le  hélio-thermomètre  de  de 
Saussure  (1787).  Le  seul  appareil  enregistreur 
indiquant  le  pouvoir  des  rayons  directs  du  so- 
leil qui  soit  à  présent  en  usage,  est  le  ther- 
momètre à  rayonnement  solaire  de  Negretti 
et  Zambra.  Des  observations  faites  avec  le 
pyrhéliomètre  de  Pouillet  montrent  que  l'ab- 
sorption de  la  chaleur  solaire  par  l'atmos- 
phère suit  sensiblement  la  même  loi  que 
l'absoiption  de  la  lumieie  solaire,  et  atteint, 
pour  la  zone  tempérée,  de  -20  k  40  p.  loo 
quand  les  rayons  descendent  verticalement. 
D'après  les  recherches  île  Melloni,  deTyndall, 
de  Magnus  et  d'autres,  la  vapeur  d'eau  est 
presque  opaque  pour  les  rayons  de  chaleur 
invisibles  appartenant  à  l'extrémité  rouge  du 
spectre,  et,  par  conséquent,  il  se  produit  une 
augmentation  dans  l'absorption  des  rayons 
solaires  directs  là  où  se  présente  une  augmen- 
tation d'humidité  dans  l'air.  (Voy.  Uiathër- 
MANsiK.)  L'absorption  de  la  chaleur  solaire 
par  les  matières  compo^ant  la  surface  de  la 
terre  varient  naturellement  avec  chaque 
changement  dans  leur  constitution  ou  dans 
leur  condition  moléculaire.  Les  sols  secs  et 
sablonneuxou  rocheuxs'échautlent  à  uneplus 
haute  lempérature  que  les  parties  plus  hu- 
mides de  la  terre,  et  l'océan  éprouve  le  moins 
de  variations  de  température.  Mai.--  la  pro- 
priété la  plus  importante  peut-être  de  la  sur- 
face de  la  terre  consiste  en  ce  que  les  rayons 
qu'elle  n'absorbe  pas  et  que,  par  conséquent, 
elle  réfléchit  à  travers  l'atmosphère,  se  sont 
dégradés  en  rayonnements  appartenant  à 
l'extrémité  rouge  du  spectre  ;  ils  sont  par 
conséquent  très  fortement  absorbés  par  la 
vapeur  d'eau  dans  les  régions  les  plus  basses 
de  l'atmosphère,  et  il  en  reste  de  40  à  90 
p.  100,  suivant  la  sécheresse  de  l'air,  dans 
une  distance  d'un  kil.  et  demi  à  trois  kil.  de 
la  surface  de  la  terre.  L'introduction  et  la 
conveciion  dans  l'inleiieur  de  la  terre  et  de 
I  océan  de  la  chaleur  solaire  qui  tombe  à  sa 
surface,  produit  une  provision  de  chaleur 
telle  qu'elle  améliore  sensiblement  les  chan- 
gements brusques  cjui  se  produiraient  sans 
cela,  e'.  qu'elle  retarde  les  maxima  et  mi- 
ninia  périodiques,  quotidiens  et  annuels,  de 
la  température  atmosphérique.  La  tempéra- 
ture du  sol  a  été  mesurée  au  moyen  de  ther- 
momètres dont  les  cuvettes  y  sont,  suivant 
l'idée  de  Quetelel,  enfoncées  d'une  manière 
permanente;  et  les  lois  générales  gouvernant 
la  distribution  de  la  température  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  ont  été  recherchées  mathé- 
matiquement par  Fourier  (1 81  i)  et  par  Poisson 
(1835).  L'écart  des  variations  de  la  tempéra- 
ture diminue  rapidement  à  mesure  qu'on 
s'enfonce  dans  le  sol,  lormant  une  progres- 
sion géométrique  inverse  pendant  que  les 
profondeurs  suivent  une  progression  mathé- 
matique; en  d'autres  termes,  les  durées  des 
changements  périodiques  dans  la  tempéra- 
ture à  la  surface  et  sous  la  surface  du  sol 
augmentent  à  une  profondeur  quelconque  en 
proportion  de  la  racine  carrée  des  durées  des 
périodes  de  la  surface.  Lés  variations  quoti- 
diennes de  la  température  sont  perceptibles 
à  une  profondeur  de  3  pieds,  tandis  que  les 
variations  annuelles  sont  tout  juste  obser- 
vables à  une  profondeur  de  80  pieds.  L'elfet 
de  la  chaleur  du  soleil  sur  l'eau  de  l'océan 
diffère  en  plusieurs  points  importants  de  son 
elfet  sur  les  continents  ;  en  premier  lieu,  une 
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proportion  considérable  de  chaleur  devient 
latente  en  évaporant  l'eau  de  la  surface  de 
l'océan  ;  en  second  lieu,  la  chaleur  spéci- 
fique est  bien  plus  grande  pour  l'eau  que 
pour  la  terre  sèche;  enfin,  la  mobilité  de 
l'eau  permet  un  système  très  étendu  de  con- 
vection.  Les  traits  les  fdus  importants  de  la 
température  atmosphérique  sont  sa  variation 
avec  l'altitude,  sa  variation  diurne,  sa  varia- 
tion annuelle,  et  sa  distribution  géogra- 
phique. Ainsi,  d'après  Gay-Lussac  et  Biot,  la 
température  ft  la  surface  de  la  terre,  le 
IG  sept.  1804,  étant  30°  .=i8',  à  10,000  pieds 
elle  était  12»  45';  à  I.S.OOO  pieds,  8°  37';  et  à 
23,000  pieds,  9»  03'.  —  3.  Vents  et  courants. 
Si  l'on  néglige  la  légère  quantité  de  cha- 
leur reçue  d'autres  sources,  on  peut  dire  en 
général  que  les  vents  sont  dus  aux  influences 
combinées  de  la  rotation  de  la  terre  sur  son 
Axe  et  aux  perturbations  de  l'air,  causées  soit 
par  l'introduction  et,  subscqiiemment,  par  la 
condensation  de  ses  vapeurs,  soit  simplement 
par  l'échauU'emenl  des  couches  inférieures 
de  l'atmosphère  par  le  soleil.  Le  mouvement 
de  l'air  est  donc  une  question  de  mécani(|ue, 
capable  de  solution  pn-cisément  autant  que 
l'analyse  mathématique  est  capable  de  tenir 
un  compte  exact  des  influences  combinées  de 
ces  forces  primitives  et  des  lois  pneumatiques, 
du  frottement,  etc.  Ce  sujet  a  été  étudié  in- 
ductivement  par  Coffin,  Buchan,  .Muhry  et 
llann.  On  a  obseivé  les  mouvements  des 
courants  supérieurs  de  l'atmosphère  au 
moyen  de»  nuages,  des  ballons,  du  transport 
des  cendres  volcaniques,  et  des  traînées  lu- 
mineuses que  laissent  parfois  sur  leur  passage 
certains  météores  brillants.  Ces  derniers, 
étant  à  une  distance  de  la  terre  (jui  varie  de 
16  à  160  kil.,  nous  ont  donné  les  seules  con- 
naissances que  nous  ayons  pu  avoir  sur  les 
courants  à  une  si  grande  élévation.  Les  phé- 
nomènes généraux  des  vents  à  la  surface  de 
la  terre  peuvent  se  considérer  par  rapport  à 
leurs  variations  diurnes  et  annuelles  et  par 
rapport  à  leur  distribution  géographique.  Le 
changement  périodique  quotidien  qui  se  pro- 
duit dans  la  force  et  la  vitesse  des  vents  est 
dû,  en  grande  partie,  à  l'inégalité  et  à 
réchauffement  des  ditférentes  portions  de  la 
terre,  et  surtout  au  surchaulfemenl  de  la 
terre  en  comparaison  avec  la  mer.  Ce  chan- 
gement périodique  se  manifeste  de  la  façon  la 
plus  frappante  aux  stations  qui  sont  sur  les 
côtes  mè.nes  des  continents,  et  à  celles  qui 
se  trouvent  sur  les  confins  des  pays  de  nnm- 
tagnes  et  des  pays  de  plaines.  Dans  ce  dei  nier 
cas,  les  régions  élevées  sont  refroidies  par  le 
rayonnement  nocturne,  et  les  couches  froides 
d'air  sec  en  contact  avec  ces  régions  des- 
cendent ensuite  et  se  glissent  sous  l'air  plus 
chaud  et  plus  humide  des  terres  basses.  Les 
variations  annuelles  du  vent  peuvent  se  rap- 
porter en  dernière  analyse  à  la  même  cause, 
e'est-a-dire  à  l'uiUuence  des  parties  inégale- 
ment chauffées  des  continents  et  des  océans. 
Les  variations  annuelleslesplus  remarquables 
qui  se  produisent  dans  les  vents  sont  celles 
connues  sous  le  nom  de  moussons  dans 
l'océan  Indien.  Les  vents  constants  ou  presque 
constants  les  plus  remarquables  sont  les  vents 
alizés,  qui  soufflent  du  nord-est  et  du  sud-est, 
dans  l'hémisphère  septentrional  etdansl'hé- 
misphère  méridional  respectivement,  vers 
l'équateur,  et  enferment  entre  eux  l'étroite 
zone  des  calmes  équatoriaux.  Cette  zone  n'est 
large  que  de  quelques  degrés  seulement,  et 
sa  position  varie  suivant  les  saisons;  elle 
monte  un  peu  vers  le  IN.  en  juillet,  et  vers  le 
S.  en  janvier  Les  principales  régions  de 
calmes  et  de  faibles  vents  variables,  en  outre 
de  la  ceinture  équatoriale  indiquée,  sont  les 
zones  laiges  de  10°  environ  qui  se  trouvent 
au  M.  et  au  S.  des  régions  des  vents  alizés, 
dans  leur  hémisphère  respectif.  Coffin  (I.S33) 
a  montré  de  plus  qu'au  N.  de  la  zone  des 
calmes  dans  l'Atlantique,  les  vents  d'Europe 
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et  d'Amérique,  iiianifesleiit  des  indiealions 
comparativement  légères,  mais  décisives,  de 
ressembiaiice  avec  les  moussons,  ressem- 
blance due  au  surchaiiffcment  de  la  terre  en 
été  et  à  son  refroidissement  en  hiver.  On 
observe  des  phénomènes  analogues  pour  le 
Sahara  dans  TAfrique  septentrionale,  et  pour 
le  continent  australien.  Parmi  les  variations 
non-périodiques  des  vents,  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  qui  accompagnent  les  tem- 
pêtes. Redfield  (l8'>1-'.57)  est  le  premier  qui 
prouva  que.  dans  tous  les  orages  violents  et 
d'une  grande  étendue,  il  y  a  toujours  un  sys- 
tème de  vents  superficiels,  tournant  autour 
d'un  centre  orageux  vers  lequel  ils  soufflent, 
tandis  que  ce  dernier  a  un  mouvement  pro- 
gressif sur  la  surface  terrestre.  A  une  petite 
distance  de  la  surface  de  la  terre  est  un  sys- 
tème de  courants  doués  d'un  mouvement 
extérieur  en  spirale,  immédiatement  au- 
dessus  des  vents  inférieurs  dont  le  mouve- 
ment se  dirige  en  dedans.  La  relation  entre 
le  vent  et  la  température  se  représente  gra- 
phiquement par  la  rose  thermale  des  vents, 
qui  donne,  pour  chaque  direction  du  vent,  la 
température  moyenne  qui  reste  après  qu'on 
a  éliminé  les  etlels  des  changements  quoti- 
diens et  annuels,  ainsi  que  les  particularités 
locales  d'une  moindre  importance.  —  4.  La 
vapeur  d'eaic  peut  être  considérée  ici  comme 
ayant,  en  dernière  analyse,  son  origine  dans 
l'océan,  d'où  elle  est  attirée  par  une  évapo- 
ration  superticielle  sous  l'influence  de  la 
chaleur  solaire.  La  diltusion  à  travers  l'at- 
mosphère est  due  ensuite,  dans  une  petite 
mesure,  au  principe  de  Dalton  sur  l'expansion 
des  gaz;  mais  elle  est  due  principalement  à 
sa  convection  par  les  vents.  Son  dépôt,  soit 
sous  forme  de  nuages,  soit  comme  piuie,  est 
le  résultat  du  refroidissement  de  l'air  hu- 
mide. De  la  pluie  qui  tombe  sur  le  sol,  une 
grande  partie  s'évapore,  et  ainsi  retourne  à 
l'atmosphère,  et  finalement  à  l'océan.  La 
quantité  d'humidité  que  contient  l'air  est  dé- 
terminée, au  point  de  vue  météorologique, 
au  moyeu  d'observations  faites  soit  avec 
l'hvgromètre  à  cheveu  de  de  Saussure,  soit 
avec  les  thermomètres  à  cuvette  humide  et  à 
cuvette  sèche  d'Auguste,  soit  avec  les  ins- 
truments de  Daniell,  de  Regnault,  de  Bâche 
et  d'autres.  (Voy.  Hyghométrie.)  On  peut  con- 
sidérer la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  au 
point  de  vue  de  la  pression  qu'elle  e.xerce  en 
maintenant  l'équilibre  barométrique,  ou  au 
point  de  vue  de  sa  quantité  absolue,  ou  enfin 
au  point  de  vue  de  sa  quantité  relative  com- 
parée à  la  quantité  nécessaire  pour  la  satura- 
tion de  l'atmosphère.  La  condensation  d'une 
partie  de  la  vapeuren  nuage  ou  en  pluie,  d'un 
côté  diminue  la  pression  atmosphérique,  et, 
d'un  autre  coté,  en  laissant  plus  sec  l'air 
qui  reste,  elle  permet  à  la  chaleur  terrestre 
de  mieux  rayonner  dans  l'espace,  et  aug- 
mente ainsi  les  variations  diurnes  de  la 
température.  L'irrégularité  de  la  distribution 
géographique  de  l'humidité  n'est  point  du 
tout  aussi  grande  qu'on  pourrait  s'y  at- 
tendre. Il  est  vrai  que,  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie,  l'air  à  la 
surface  est  rarement  saturé,  s'il  l'est  jamais 
complètement;  mais,  d'un  autre  côté,  les 
moyennes  mensuelles  et  annuelles  montrent 
qu'une  très  grande  quantité  de  vapeur  d'eau 
est  toujours  présente,  même  dans  ce^ régions 
et  malgré  leur  sécheresse  relative.  Les  cinq 
dixièmes  de  la  vapeur  d'eau  se  trouvent  dans 
un  rayon  de  6,.dU0  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la"  mer,  et  les  couches  au-dessous  de 
20,01)0  pieds  d'altitude  conlicnuent  les  neuf 
dixièmes  de  la  vapeur  d'eau  qui  est  dans 
toute  l'alrao.-phère.  Des  observations  laites 
en  Angleterre  au  moyeu  déballons  montrent 
aussi  que  des  couches  d  air  humide  et  des 
couches  d'air  sec  peuvent  alterner  les  unes 
avec  les  autres.  Dans  les  ttats-Unis  et,  en 
géuéral,  sur  les  continents,  il  est  probable 


que  ces  alternances  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  orages.  —  6.  Préripitation  dr  la 
vapeur  d'eau.  Ce  phénomène  se  manifeste 
sous  les  formes  du  nuage,  du  brouillard,  de 
la  rosée  et  de  la  pluie  ilans  leurs  moilifica- 
tions  diverses,  et  produit  une  diminution 
locale  de  la  pression  atmosphérique.  La 
quantité  de  la  rosée  ne  peut  guère  se  mesurer 
exactement;  les  expériences  les  plus  satis- 
faisantes sur  ce  point  ont  été  faites  à  Londres 
par  le  D'  W.-C.  Wells.  Les  météorologistes 
ne  peuvent  guère  considérer  la  rosée  que 
comme  un  phénomène  local  et  momentané. 
A  ce  point  de  vue,  la  formation  du  brouillard 
n'a  guère  plus  d'importance  11  n'en  est  pas 
de  même  à  tous  égards  de  la  formation  des 
nuages  et  de  la"  pluie.  (Voy.  Pluie.)  Les 
nuages,  ces  masses  bien  limitées  de  vapeur, 
qui  forment  le  trait  le  plus  frappant  de 
l'atmosphère,  sontproduits  à  peu  piès  comme 
le  brouillard,  par  une  condensation  résultant 
de  l'abais-ement  de  la  température.  Par 
suite,  souvent  des  nuages  se  forment,  dispa- 
raissent absorbés  par  un  air  plus  chaud  ou 
plus  sec,  et  reparaissent  par  l'effet  de  l'ar- 
rivée du  froid.  On  décrit  les  diverses  formes 
des  nuages  d'après  la  nomenclature  de 
M.  Luke  Howard  {Askesian  Lectures,  1802), 
publiée  dans  le  Philosopliical  Magazine.  Il  les 
divise  en  trois  formes  primaires  :  le  cumulus, 
le  stratus,  et  le  cirrus;  les  formes  intermé- 
diaires sont  le  cumulo-stratus,  le  cirro-stra- 
tus  et  le  cirro-cunnilus,  auxquelles  s'ajoute 
le  nimbus,  ou  véritable  nuage  à  pluie.  Le 
cumuliis  est  le  nuage  des  jours  d'été,  formé 
par  la  condensation  des  colonnes  de  vapeur 
invisible.  Le  stratus  est  formé  par  la  conden- 
sation de  couches  de  vapeur,  ou  quelquefois 
peut-être  l'ar  des  réunions  de  cumuli.  C'est 
le  nuage  de  la  nuit  et  do  l'hiver,  et  il  se 
tient  plus  bas  que  les  autres.  Le  cirrus  ou 
nuage  frisé  des  deux  élevés  est  surtout  pro- 
bablement formé  par  une  vapeur  congelée. 
Le  cirro-cunuilus  est  souvent  produit  par  le 
cirrus  lorsqu'il  descend  dans  une  région  plus 
basse.  Cette  nomenclature  de  Howard  est 
généralement  adoptée  par  les  météorolo- 
gistes. Le  prof.  Loomis  ne  voudrait  pas  qu'on 
introduisit  le  nimbus  comme  une  forme 
distincte;  il  croit  qu'il  ne  dillère  en  rien  de 
quelques  autres  variétés,  si  ce  n'est  par  la 
chute  de  la  pluie.  Le  prof.  Andres  Poly, 
ancien  directeur  de  l'ob.^ervatoire  de  la 
Havane,  a  publié  dans  le  rapport  de  la 
Smithsonian  Institution  pour  lS/0  une  classi- 
fication nouvelle,  dans  laquelle  il  n'admet 
que  deux  types:  1°  le  cirrus  et  ses  dérivés, 
ciiro-stralus,  cirro-cumulus  et  pallio-cu- 
nuilus  (nuages  à  neige);  et  2°  le  cumulus  et 
ses  dérivés,  le  pallio-cumulus  et  le  Iracto- 
cumulus  (nuages  de  vapeur).  —  fi.  Pression 
barométrique.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  étudie 
la  pression  de  l'atmosphère  telle  que  le  baro- 
mètre la  fait  voir,  qu'on  arrive  a  une  notion 
logique  et  intelligible  des  particularités  du 
temps  et  du  climat.  En  fait,  il  est  évident 
qu'aucune  portion  de  l'atmosphère  ne  peut 
être  mue  d'une  région  vers  une  autre,  si  ce 
n'est  sous  l'influence  dune  pression  dans  le 
sens  de  son  mouvement;  ce  mouvement  n'est 
en  somme  qu'un  eUbrt  pour  rétablir  un  équi- 
libre statique  rompu.  On  trouve  que  la  hau- 
teur de  la  colonne  barométrique  varie  en  un 
même  lieu  suivant  des  changements  diurnes 
et  annuels,  et  aussi  d'une  manière  non 
périodique;  en  transportant  l'instrument  en 
d'autres  lieux,  on  trouve  que  sa  hauteur 
varie  avec  la  position  géographique,  et,  dans 
une  mesure  spécialement  remarquable,  avec 
tous  les  changements  d  altitude.  On  ne  re- 
garde plus  aujourdhui  comme  probable 
l'existence  d'une  marée  lunaire  sensible,  et 
tous  les  changements  périodiques  importants 
dépendent  du  soleil.  Au  niveau  de  la  mer, 
deux  maxinia  et  deux  minima  de  pression  se 
produiseutpar  chaque24  heures;  les  maxima 


entre  9  et  i  I  heures  du  matin  et  entre  9  et 
M  heures  du  soir;  les  minima  entre  3  et 
5  heures  du  soir  et  entre  2  et  5  heures  du 
matin.  H  y  a  aussi  des  variations  annuelles 
caractéristiques  en  difl'érents  lieux,  sur  la 
terre,  et  l'on  remarque  que  les  constituants 
gazéifornips  et  vaporeux  ont  chacun  une 
simple  fluctuation  diurne  et  annuelle,  dont 
la  combinaison  produit  des  fluctuations  irré- 
gulières et  même  doubles.  Les  variations 
irrégulières  ou  non-périodiques  de  la  pres- 
sion se  rattachent  intimement  aux  ora?es. 
La  connexion  entre  la  température,  la  pres- 
sion, le  vent  et  le  temps  peut  être  briève- 
ment indiquée  dans  la  figure  qu'on  appelle 
la  rose  des  vents,  et  dont  les  diagrammes 
publiés  dans  des  ouvrages  spéciaux  offrent 
des  exemples  pour  l'Europe  et  pour  une  por- 
tion de  l'Amérique.  —  La  métroroloiiie,  en 
tant  que  science  déduclive,  surtout  pour  ce 
qui  regarde  les  orages,  les  pluies,  ou  le  temps 
sec,  est  aujourd'hui  l'objet  de  l'attention  des 
gouvernements,  et  on  est  arrivé  à  une  sûreté 
.relative  assez  grande  dans  la  prédiction  du 
temps.  M.  Ferrel,  après  avoir  trouvé  par 
déduction  la  distribution  générale  de  la 
pression  atmosphérique,  étudie  les  troubles 
locaux  connus  sous  le  nom  de  cyclones, 
trombes,  etc.,  phénomènes  qui  sont  tous 
ramenables  à  ses  formules  mécaniques  ini- 
tiales (voy.  Bulletin  ofthe  Philosophical Society 
of  \Vashi)iglou,  juin  1874,  ei  American  in'urnal 
of  Science,  nov.  1874,  si  on  les  complète  par 
les  recherches  de  Hirn,de  Peslin  et  de  Heye). 
—  L'Essai  sur  la  météoroloijie  de  John  Ual'ton 
parut  en  '1793;  l'ouvrage  de  Luke  Howard 
Sur  les  nuages  lut  publié  en  1802;  la  Loi  des 
Tempêtes  de  Reed  en  1838.  On  consulte  aussi 
avec  fruit  les  écrits  de  Daniell  (l84o!,  de 
Ka-mtz  (IS4.5),  de  Muller  (1847),  de  Buchan 
(18671,  de  James  Glaisher  (18i8).  Il  existe 
aujourdhui  des  observatoires  météorolo- 
giques où  des  stations  météorologiques  sur 
presque  tous  les  points  du  globe;  le  principal 
observatoire  météorologique  de  France  est 
'celui  de  Monlsouris  (Paris),  qui  tous  les  jours 
fait  connaître  la  direction  et  la  force  du  vent 
en  Europe,  en  Amérique  et  dans  l'Afrique 
septentrionale,  ce  qui  permet  de  savoir  à 
l'avance  le  temps  probable  à  venir;  on  dres  e 
chaque  jour  une  carte  de  la  direction  des 
vents.  A  la  recommandation  de  Leverrier  et 
de  fitzroy,  des  iiiloi  mations  météorologiques 
provenant  drs  différentes  stations  des  Etats- 
Unis,  sont  jouriielleiiient  envoyées  à  Paris, 
depuis  le  l''''sept.  f  i(30;  et  le  premier  numéro 
du  bulletin  interiuitional  journalier  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  fut  publ.é  sous  la  direc- 
tion de  Leverrier  le  1";  nov.  'IS(j2. 

•MÉTÉOROLOGIQUE  adj.   Qui  concerne  les 

météores  et  les  variations  de  l'atmosphère.  — 
ÛbSERv.MioNs  MÉTÉ0R0L0Giijt.'Es ,  observatious 
que  font  tes  physiciens  sur  tous  ies  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  f'atmos|)hère  pen- 
dant un  temps  déterminé.  ï.iBLts  .«éiiLorolo- 
GiQUES,  fables  où  ces  observations  sont  ins- 
crites. Insthumknts  MÉTÉon jlùgioues,  instru- 
ments destinés  à  ces  observations,  tels  que 
les  thermomètres,  les  hygromètres,  les  baro- 
mètres, etc. 

MÉTÉOROLOGISTE  s.  m.  (fr.  météore;  gr. 
lot/os,  diicours).  Savant  qui  écrit  sur  la  mé- 
téorologie ou  qui  s'occupe  de  cette  science. 

MÉTÉORÛMANCIE  s.  f.  (fr.  météore;  gr. 
manteia,  divination).  Divination  par  l'obser- 
vation des  météores. 

MÉTÉORONOMIE  s.  f.  (fr.  météore;  gr.  no- 
mos,  fol),  l^hys.  Etude  des  luis  qui  régissent 
les  météores. 

METÉOROSCOPE  s.  m.  (fr.  météore;  gr.  sAo- 
pt'ù,ju  vois).  Astroii.  Instrument  au  moyen  du- 
quel on  fait  des  observations  météorologiques. 

MÉTÉOROSCOPIE  s.  f.  Phys.  Observation  et 
élude  des  meluores. 
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•MÉTÈQUE  s.  m.  {gv.7nita,  avec;  oîAûs,  mai- 
son; anliq.  gv.).  Nom,  à  Alhones,  des  étran- 
gers domiciliés  qui  joiiissaieiit  des  droits  ci- 
vils, mais  non  des  droits  politiques.  —  "  On 
écrit  aussi  Méth.kque. 

MÉTHACRYLIQUE  adj.  (con tract,  de  rniHliy- 
Ihiuc  Cl  de  acnjU'/uc).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  représente  de  l'acide  acrylique  dont  un 
atome  d'iiydrofiéne  est  remplacé  par  un 
atome  de  métliylc. 

MÉTHANE  s.  m.  Nom  scientifique  du  grisou, 
(Voy.  ce  mot.) 

MÉTHÉMÉRIN.  INE  adj.  (préf,  met;  Jir. 
énvms.  joui).  Mcd.  Quotidien,  qui  revient 
chaque  jour. —  Mélliilal.  (V.  S.) 

MÉT'JIONATE  s.  m.  Chim.  Sel  résultant  de 

la  combinaison  de  l'acide   méthionique  avec 
une  Ijase. 

MÉTHIONIQUE  adj.  (gr.  me(a,  ^vea^theion, 
soul'iC'.  Cliiin.  Si.'  dit  cl'un  acide  que  l'on  ob- 
tient en  traitant  l'étber  par  l'acide  sulfurique 
anhydre. 

•  MÉTHODE  s.  f.  [gr.  methodos).  Manière  de 
dire  ou  de  l'airequelque  chose  suivant  certains 
principes  et  avec  un  certain  ordre  :  il  se  strt 
d'unetrès  bonne  méthode  — Lhlév.  Disposition 
des  matières  etdespenséesdansl'ordrele  plus 
conforme  à  la  raison  et  le  plus  propre  à  l'a- 
cilitcr  lintelligeiice  de  \'ou\rai:o:  cet  ouvrage, 
ce  discours  est  mus  m(Hhodc.  —  Hist.  nat.  Dis- 
tribution des  êtres  de  même  nature  en  plu- 
sieurs divisions  servant  à  les  faire  reconnaître 
avec  plus  de  facilité  :  ehtique  branche  de  l'his- 
toire nalurt'lte  a  sa  méthode  particulière.  - 
MÉTHODK  N.\TuiiKLLK,  celle  qui  se  l'onde  sur 
l'ensemble  des  rapports  <[ue  les  êtres  ont  en- 
tre eu.'!.  iMiiriioDE  ARTIFICIELLE,  Celle  qui  n'es), 
établie  que  d'après  quelques  caractères  par- 
ticuliers et  convenus.    —    Titre   de   certains 

•  livres  élémentaires,  et  particulièrement  de 
ceux  qui  concernent  l'étude  des  langues  :  la 
Méthode  grecque;  la  Méthode  latine  de  Porl- 
Hoyal.  —  Usage,  costume,  habitude,  manière 
d'être  :  //  ne  salue  jamais  le  premier,  c'est  sa 
mélhûde.  —  VhWoi.  Disposition  des  idées  et  des 
matières  dans  un  ordre  logique  et  systéma- 
tique telle  quelle  se  déduisent  les  unes  des 
autres.  —  Discours  sur  l.\  métuode,  œuvre 
capitale  de  Descartes,  qui  contribua  à  la  ré- 
forme de  la  philosophie  (16:iG].  Sur  ces  moiS 
devenus  l'ameu.\  :  Cwjito,  ergo  sum  ;  je  pense, 
donc  je  suis.  Descartes  a  écliai'audé  tout  son 
système  philosophique,  qui  a  servi  de  base  à 
la  plupart  des  traités  de  philosophie  mo- 
dernes. 

*  MÉTHODIQUE  adj.  Qui  a  de  la  règle  et  de 
la  iiR'tliode  :  homme,  esprit  méthodique .  — 
Se  prend  souvent  en  mauvaise  part,  pour 
qualilier  un  homme  trop  compassé,  qui  n'agit 
que  par  poids  et  mesure.  —  Qui  est  lait  avec 
méthode,  avec  règle,  où  ilya  de  la  méthode  : 
discours,  traité  méthodique.  —  MÉuiiciNs  iiis- 
TUOuiQUEs,  s'est  dit  des  médecins  qui  s'atta- 
chaient exactement  à  la  méthode  prescrite 
par  les  règles  de  la  médecine;  par  opposition 
H  .Médeci.ns  Esii'imiiUES,  ceux  qui  ne  s'atta- 
chaient qu'à  re\|icrieiice. 

"  MÉTHODIQUEMtNT  ad.  Avec  méthode  : 
il  a  traite  celte  matièri  méthodiquement . 

•MÉTHODISME  s.  m.  Forme  de  vie  reli- 
gieuse et  politique  qui  prit  naissance  eu  An- 
gleterre pendant  le  xviii"  siècle.  En  -1729, 
John  Wesley,  avec  son  frère  Charles  et  quel- 
ques autres  compagnons,  organisèrent  une 
réunion  pour  leur  mutuelle  amélioration 
moi  aie.  D'autres  se  joignirent  bientôt  à  eu.x, 
entre  autres  AIM.  Henry  et  George  While- 
held  ;  SI  bieii.qu  au  bout  de  six  ans,  ils  étaient 
■\i  ou  lo.  Le  nom  de  Méthodistes  leur  lut  ap- 
pliqué à  cause  de  leur  genre  de  vie  et  de  leur 
Iravail  méthodiques.  Après  son  retour  de 
lieorgie,  en  173»,  Wesley  commença  à  prê- 
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cher  avec  une  grande  ferveur.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  1739,  Whitefield  donna,  à 
Kingsward,  près  de  Bristol,  le  premier  exem- 
ple des  prédications  en  plein  air.  adressées 
à  une  foule  immense  de  mineurs.  John  Wes- 
ley et  son  frère  Charles  suivirent  cet  exemple. 
Le  clergé  leur  fermant  les  églises,  ils  piê- 
îhèrent  dans  des  maisons  particulières,  des 
granges,  des  mari'hés,  et  en  plein  champ. 
Les  convertis  furent  organisés  en  sociétés  qui 
s'appelèrent  les  «  Sociétés  unies  ».  Les  Wes- 
leys  leur  donnèrent,  pour  les  gouverner, 
quelques  règles  très  simples  qui  sont,  à  quel- 
ques légères  exceptions  prés,  reconnues  en- 
^  core  aujourd'hui  comme  (iRè;.'lement  général» 
par  toutes  les  branches  de  l'Egliseméthodiste. 
De  1740  à  1741,  Wesley  et  ses  collaborateurs 
prêchèrent  et  fondèrent  des  sociétés  dans  les 
comtés  d'York,  de  Dorby,  de  Leicester  et  de 
Galles.  Lorsque  Whitelield  revint  d'Amérique, 
des  dissidences  s'élevèrent  entre  Wesley  et 
lui  sur  des  points  de  doctrine,  et  il  organisa 
les  mélhodistes  calvinistes  (1741).  Kn  1747, 
les  Wcsleys  visitèrent  l'Irlande,  où  ils  firent 
un  1res  gland  nombre  de  prosélytes.  —  Le 
méthodisme  professe  que  le  salut  de  tout 
homme  dépend  uniijuemcnl  de  sa  libre  ac- 
tion pour  seconder  l'omvre  intérieure  de 
l'Esprit-Saint.  11  est  donc  arminien  plutôt 
que  calviniste.  11  enseigne  avant  tout  la  doc- 
trine de  la  perfection  chrétienne  et  de  l'a- 
mour parfait.  —  Les  sectateurs  du  mé- 
thodisme primitif,  en  Grande-Bretagne, 
s'appellent  wesleyens  ou  méthodistes  wes- 
leyens.  Voici  les  principales  branches  qui 
sont  sorties  de  ce  tronc  :  1°  les  mrlhodistes 
calvinistes,  fondés  par  Whitelield,  qui  se  sont 
surtout  inullipliés  dans  le  pays  de  Galles,  où 
l'on  en  compte  environ  130,000  ;  2°  la  nou- 
velle con  lexion  tnéihodi^^te  [t/tc  méUwdisl  new- 
connection),  qui  dale  de  1797,  fondée  par 
Alexander  Kilham  ,  après  son  expulsion  , 
comme  calomniateur,  de  l'église  principale. 
Les  adhérents  sont  au  nombre  de  "23,000  ; 
3"  les  mélko  listes  primitifs,  organisés  en  1810, 
lorsqu'on  discuta  l'opportunité  de  tenir  des 
campenienls  de  mission  ;  4°  les  chrétiens  de 
la  bible,  fondés  en  1  Slo  par  William  OBryan; 
K"  \'H:glise  libre  méthodiste  unie,  formée  en 
1S76  de  la  réunion  de  trois  autres  corps,  et 
om|ite  plus  de  7U,0UO  membres.  En  Amé- 
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rique,  le  corps  méthodiste  le  plus  important 
est  ['Eglise  méthudiste  épiscopale.  11  y  a  aussi 
des  églises  méthodistes  en  Afrique  et  au  Ca- 
nada. —  Pour  l'histoire  du  méthodisme,  on 
peut  consulter  :  tlistor;/  of  the  religions  moee- 
menl  called  melhodism  {Histoire  du  mouve- 
ment religieux  appelé  méthodisme'',,  par  Abel 
Slevens (New-York  1»6I);  Uisloryûfthemetho- 
dist  episcojjul  chureh,  par  le  même  auteur,  et 
un  autre  ouvrage,  sous  le  même  titre,  par 
Nathan  Rangs;  History  of  the  yreat  sécession 
[Histoire  de  la  gran  le  scission),  par  Charles 
Elliott  ;  the  tJxford  niethodist,  par  le  Rev.  L. 
Tyerman  ilS73),  etc. 

•  MÉTHODISTE  s.  Nom  des  partisans  d'une 
secte  religieuse  qui  prétend  à  une  grande 
rigidité  de  principes  :  la  secte  des  méthodistes 
d  pris  naissance  en  Angleterre. 

MÉTHODE  (saint).  Voy.  Cyrille  et  Méthode. 

METHONE.  I.  Ancienne  ville  de  Messénie; 
auj.  MoJùu.  —  II.  Ville  de  Macédoine,  sur 
la  rive  U.  du  golfe  Therniaïque,  à  40  stades 
N.-E.  de  Pydna;  célèbre  par  le  siège  qu'elle 
soutint  contre  Philippe.  (Voy.  Aster.) 

METHUEN  (Traité).  Traité  de  commerce 
conclu  entre  l'Aii-iielerre  et  le  Porlugal,  le 
•27  déc.  1703,  et  signe  par  Methuen,  ambas- 
sadeur anglais  a  Lisbonne.  Ce  traité  lavorisa 
d'une  manière  extraordinaire  les  exporta- 
tions des  vins  portugais,  au  détriment  des 
vins  français;  ce  fut  un  coup  terrible  porté 
a  la  poliiique  de  Louis  .\IV. 

MÉTHYLAMINE  s.  f.  Jr.  méthyk  ;  cUimine]. 


Chim.  Nom  donné  à  des  corps  qui  repré- 
sentent de  l'ammoniaque  ou  de  l'ammonium 
dont  l'hydrogène  est  remplacé  en  totalité 
01   en  partie  par  du  méthyle. 

MÉTHYLE  s.  m.  (gr.  melhé,  ivresse).  Chim. 
Radical  de  l'éther  mélhylique.  C'est  un  gaz 
incolore,  inodore,  composé  d'hydrogène  et 
de  carbone.  Il  fut  obtenu  à  l'état  libre  en 
1849,  par  Frankland  et  par  Kolbe.  Formule: 
C-'  11^. 

MÉTHYLÉ,  ÉE  adj.  S'emploie  dan?  cette 
expression  :  Esprit  méthylé,  mélange  de 
fort  alcool,  avec  un  di.\ii-mc^  d'esprit  impur 
de  bois.  L'addition  de  ce  dernier,  qui  oli're 
un  goût  et  une  odeur  désagréables,  empêche 
d'employer  ce  mélange  comme  boisson, 
mais  ne  nuit  pas  à  son  usage  dans  les  arts, 
surtout  comme  dissolvant.  Il  doit  son  nom 
à  ce  fait  que  l'alcool  de  méthyle  est  le  prin- 
cipal constituant  de  l'esprit  de  bois. 

MÉTHYLÈNE  s.  f.  (rad.  méthyle).  Chim. 
Carbure  dhxdrogènc,  radical  de  l'esprit  de 
bois,  l'ormule  :  C^  H^. 

MÉTHYLIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  des  com- 
pu-és  qui  leiiferment  le  radical  méthyle  de 
1  alcool  mélhylique.  —  .\lcool  MÉruYLiOLE 
C*H*02. 

MÉTHYLURE  s.  m.  Chim.  Combinaison  de 
meihyle  avec  un  métal. 

METHYMNE,  ville  ancienne  de  lile  de 
Lesbos  sur  la  côte  méridionale.  Auj.  Molivo. 

MÉTICAL  s.  m.  Métrol.  Poids  pour  l'or  et 
l'argi.-nt  usité  àTripoli  etvalaiiten  «ranime-, 
4,7'7. 

*  MÉTICULEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
inéticulcUM'. 

•  MÉTICULEUX,  RUSE  adj.(lat.  meticulosus; 
de  nutus,  crainte).  Susceptible  de  petites 
craintes,  de  petits  scrupules  :  la  dévotion,  la 
faiblesse  de  sa  santé,  de  son  esprit,  le  rend 
méticuleux. 

MÉTICULOSITÉ  s.  f.  Néol.  Etat  d'un  esprit 
méticuleux. 

MÉTIDJAH  ou  Mitidjah,  vaste  plaine  d'Al- 
gérie, au  S.  d'Alger,  entre  le  Saliel,  la  baie 
d'Alger  et  le  massif  de  l'Allas,  longue  de 
90  kil.  sur  22  de  large.  On  y  cultive  les 
plantes  potagères  et  tontes  sortes  d'arbres 
fruitiers;  les  fourrages  y  abondent. 

•MÉTIERS,  m.  {\!it.  ministerium).  Profes- 
sion d  un  art  mécanique;  apprendre,  savoir, 
avoir,  e.ceicer  un  métier.  —  Airrs  et  métiers, 
ensemble  des  métiers,  des  arts  mécaniques  : 
école  des  arts  et  métiers.  —  S'emploie  quelque- 
lois  par  opposition  au  mot  art:  c'est  faire 
d'un  art  un  métier.  —  Par  ext.  Plusieurs  pro- 
fessions non  mécaniques  :  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  gens  du  mctiu;  ce  tableau,  cette 
musique,  ce  poème  ne  vaut  rien.  —  Fig.  Ce 
qu'on  a  coutume  de  faire;  et,  dans  ce  sens, 
il  se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part  : 
le  inélicr  des  co, nettes  est  de  tromper  leurs 
amants.  —  J.vlûlsie  be  métier,  jalousie  qu'une 
rivalité  d'intérêt  ou  de  réputation  fait  naître 
entre  personnes  qui  exercent  la  même  pro- 
fession, qui  suivent  la  même  carrière.  — 
Faire  métier  et  marcha.ndise  d'u.ne  chose,  la 
faire  habituellement:  cet  homme  ne  dit  que 
des  mensonges,  il  en  fait  métier  et  inurehandise. 
Signilie  aussi,  faire  habituellement  quelque 
chose  dans  des  vues  intéressées,  en  faire  une 
espèce  de  trafic  :  les  hypocrites  font  métier  et 
mareluindisc  de  dévotion.  —  Avoiu  cœur,  le 
CŒUR  AU  METIER,  travailler  avec  zèle,  avec 
ardeur;  allectionner  ce  qu'on  l'ait,  ce  qu'on 
doit  faire.  —  Gâter  le  MÉriER,  se  dit  d'un 
marchand  ou  d'un  ouvrier  qui  donne  sa  mar- 
chandise ou  sa  peine  à  un  prix  que  les  autres 
maichands  ou  les  autres  ouvriers  trouvent 
trop  modique.  On  le  dit  aussi  ligurément  : 
'j'est  un  mari  trop  complaisant  pour  sa  femme; 
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il  gdtc  le  mitkr.  —  C'est  un  homme  de  tous 
MÉTIERS,  c'est  un  homme  intrigant  et  capable 
de  se  prêter  à  tout,   selon  les  conjonctures. 

—  Quand  chacun  fait  son  métier,  les  vaches 
sont  dien  ganoées,  en  sont  mieux  gardées, 
toutes  cboses  sont  bien  réj;lées,  quand  chacun 
ne  se  mêle  que  de  ce  qu'il  doit  faire.  — 
Donner,  servir  un  plat  de  son  métier,  faire 
ou  dire  quelque  chose  qui  tienne  du  carac- 
tère qu'on  a  uu  de  la  profession  qu'on  exerce  : 
c'est  lin  meiitciir,  qui  nous  a  donne,  qui  nous  a 
servi  tin  plat  de  son  méfier.  —  Jouer  un  tour 
tE  SON  MÉTIER,  SB  dit  dans  un  sens  analogue 
au  précodent  :  ce  fripon  nous  a  joué  un  tour 
de  son  métier.  —  Espèce  de  machine  qui  sert 
à  certaines  fabrications,  à  certains  ouvrages  : 
métier  à  faire  de  lu  tapisserie.  —  Se  dit  des 
productions  de  l'esprit  :  il  faut  remettre  cet 
ouvrage  sur  le  métier. 

Vingt  fuis  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
BoiLEAU.  Art  poétique. 

—  »\  Pop.  Faire  du  métier,  travailler  unique- 
ment pour  gagner  de  l'argent,  sans  se  sou- 
cier dt  la  gloire. 

*  MÉTIS,  ISSE  adj.[mé'-tiss]  (esp.  mestizo; 
du  lai.  7niœtus,  mêlé).  Qui  est  né  d'un  blanc 
et  d'une  Indienne,  ou  d'un  Indien  et  d'tine 
blanche  :  les  Espagnols  naturels  et  les  Espa- 
gnols métis;  une  femme  métisse.  Quelques- 
uns  disent  Métif,  et  au  féminin  Métive.  — 
Se  dit  aussi  de  certains  animau.\  qui  sont 
engendrés  de  deux  espèces  :  ce  chien  n'est 
pas  franc  lévrier,  il  est  métis.  —  Se  dit  encore 
des  tleurs  et  des  fruits  nés  du  mélange  de 
deux  espèces  :  cet  œillet  est  métis.  —  .'S'em- 
ploie substantiv.,  en  parlant  des  hommes  et 
des  animaux  :  c'est  un  métis;  c'est  une  métisse. 

MÉTISATION  s.  f.  Ecdn.  rur.  Production 
d'animaux  métis. 

METISSAGE  s.  m.  Econ.  rur.  Croisement 
de  deii.\  races,  destiné  à  améliorer  l'une  des 
deux. 

MÉTISSER  v.  a.  Econ.  rur.  Croiser  par  le 
nietiïsage. 

MÉTIVIER  s.  m.  (lat.  messis,  moisson) 
Mol^^ollneul■.  (Vieux.) 

MÉTIUS.  I.  (Adrienl,  géomètre  hollandais, 
né  en  liiîl,  murl  en  lliï.j;  c'est  lui  qui  a  lixé 
d'une  façon  définitive  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre.  Il  a  laissé  :  Doctrinse 
sphericse  lihri  quinque  (I398J;  Praxis  nova 
geomelrica  (lb23),  etc.  —  H.  (Jacques),  frère 
du  précédent,  inventa,  dit-on,  le  télescope  à 
réfraction  (1(il9). 

METLILI,  qgar  du  Sahara  algérien,  situé 
il  environ  .30  kil.  S  -S.-Û.  de  Ghaidaya,  des 
Mzab,  et  à  14U  lui.  O.-N.-O.  d  Ouargla,  sur 
la  rive  gauche  de  l'oued  Metlili,  alfJuent  de 
l'oued  Miva.  Ce  qçar,  piltoresquement  édilié 
sur  un  mamelon,  au  centre  d'un  carrefour 
de  vallées,  est  aujourd'hui  à  moitié  ruiné. 
L'oasis  qui  l'entoure  est  cultivée,  pour  le 
compte  des  Arabes  Chàamba,  par  des  nègres 
sahariens. 

MÉTON,  astronome  grec  qui  vivait  vers  le 
v  siecli^  av.  J.-C;  il  s'est  rendu  célèbre  par 
l'iuveiition  du  cycle  luni-solaire,  auquel  il  a 
donné  son  nom. 

MÉTONIQUE  ou  Métonien,  ienne  adj.  (de 
Ml  Ion.  n.  pr.j.  Se  dit  d'un  cycle  de  ly  ans, 
imaginé  par  l'astronome  grec  Méton.  (Voy. 
Lunaire.) 

*  MÉTONOMASIE  s.  f.  (préf.  met;  gr.  onoma, 
nom  .  Dia.iil.  Changement  de  nom  propre 
par  la  voie  de  la  traduction,  comme  Mélan- 
chton,  lait  de  deux  mots  grecs,  pour  Schwar- 
zerd,  qui,  eu  allemand,  signifie,  terre  noire; 
Ratfius,  pour  la  Humée;  .Métastase,  l'ait  aussi 
de  deux  inut-^  grecs,  pour  Tiajjassi. 

*  MÉTONYMIE  s.  f.  (préf.  met;  gr.  onoma, 
nomj.  Khct.  Figure  par  laquelle  on  met   la 
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cause  pour  l'elTet,  le  sujet  pour  l'attribut,  le 
contenant  pour  le  contenu,  etc.,  comme  dans 
ces  exemples  :  Il  vit  de  son  travail,  il  vit  de 
ce  qu'il  gagne  en  travaillanl.  La  flotte  était 
DE  CENT  VOILES,  de  Cent  vaisseaux.  Quand 
nous  dison.^  :  le  trône  ou  la  couronne  pour  la 
royauté,  l'épée  pour  la  violence  mililaire, 
nous  faisons  usage  de  ce  genre  de  trope.  La 
métonymie  était  comprise  par  Aristote  sous 
le  terme  général  de  métaphore. 

MÉTONYMIQUE  adj.  Liltér.  Qui  a  le  carac- 
tère de  la  iiM'Ionymie. 

MÉTOPAGE  s.  m.  (gr.  metopon,  front; 
péyuiimi,  je  réunis).  Monstre  ré?ultant  de 
deux  individus  soudés  par  le  front.  —  Adjec- 
liv.  :  un  monstre  métopage. 

*  MÉTOPE  s.  f.  (préf.  met;  gr.  opê,  ouver- 
ture). Arch.  Intervalle  carré  qui  est  entre  les 
triglyphes  de  la  frise  dorique,  et  dans  lequel 
on  met  ordinairement  des  ornements.  — 
Demi-métope,  portion  de  métope  qui  termine 
une  frise. 

*  MÉTOPOSCOPIE  s.  f.  (gr.  metopon,  front; 
skopeô,  j'examinel.  Art  de  conjeclurer,  par 
l'inspection  des  traits  du  visage,  ce  qui  doit 
arriver  a  quelqu'un  :  la  métoposcopie  n'est 
qu'une  science  cliimérigue. 

•  MÉTOPOSCOPIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  métoposcopie  .  observations  métoposco- 
piques.  —  Métra.  (V.  S.) 

MÉTRAGE  s.  m.  (rad.  mètre).  Action  de 
mc^ui  er  par  mètre. 

MÉTRALGIE  s.  {.{^r.  métra,  matrice  ;  algos, 
doulrun.   l'alhol.  Douleur  de  la  matrice. 

'MÈTRE  s.  m.{'j[i\metron,  mesure).  Versif. 
gr.  et  lat.  Pied  déterminé  par  la  quantité; 
comme  le  dactyle,  le  spondée,  le  trochée, 
l'ïambe,  le  pyrrhique,  l'anapeste,  le  tribra- 
que,  le  molosse,  lamphibiaque,  le  bacclie, 
raiitiliaccliji  et  l'amphiniucre  :  le  dactyle  est 
un  mclre  que  ion  tnultiplie  lorsqu'on  veut  ex- 
yiimer  la  léyérele,  la  rapidité.  —  iNature  et 
nombre  de  pieds  nécessaires  à  la  formation 
de  chaque  genre  de  vers  :  on  a  fait  un  tiaité 
sur  les  métrés  employés  par  Horace.  —  Unité 
fondamentale  des  nouvelles  mesures, laquelle 
est  igale  a  la  dix-miliionieme  partie  de  1  an: 
du  méridien  terrestre,  compris  entre  le  pùle 
boréal  et  l'équaleur,  et  a  peu  près  équiva- 
lente a  trois  pieds  onze  lignes  et  demie  des 
anciennes  mesures  :  le  mètre  est  l'élément  dt 
toutes  les  autres  mesures,  et  même  des  poids. 

■  MÉTRER   V.  a.    Compter   le  nombre  de 

métrés  ou  de  fractions  de  mètres  d'une  sur- 
face ou  d'un  Solide  quelconque  :  métrer  des 
ouvrages  de  maçonnerie. 

*  MÉTREUR  s.  m.  Celui  qui  mesure  au 
mètre,  dont  la  profession  est  de  mesurer  au 
mètre. 

•  MÉTRÈTE  s.  f.  (gr.  metrètés,  de  metron, 
mesurej.  Mesure  des  anciens  pour  les  li- 
quides ;  celait,  chez  les  Romains,  la  même 
meiure  que  l'amphore. 

•  MÉTRIQUE  adj.  Composé  de  mètres  :  les 
vers  iji  ces  et  les  vers  latins  sont  métriques.  ' — 
Qui  a  rapport  a  la  nouvelle  mesure  appelée 
mètre  :  système  métrique.  —  s.  f.  Philol.  Con- 
nais>auce  de  la  quantité  et  des  diderentes 
espèces  de  vers,  dans  les  langues  prosodi- 
ques :  il  connail  à  fond  la  métrique  grecque. 
—  Système  décimal  métrique,  système  de 
poids,  de  mesures  el  de  monnaies  basé  sur  la 
combinaison  de  la  numération  décimale  et 
du  mètre,  admis  comme  unité.  —  Avant  la 
Hevolution,  chaque  province  avait  ses  mesures 
et  ses  poids  particuliers,  ce  qui  nuisait  au 
développement  du  commerce;  le  8  mai  1790, 
l'Assemblée  constituante  chargea  l'Académie 
des  sciences  d'organiser  un  .système  uniforme. 
Le  comité  nommé  pour  cet  objet  jjar  celte 
Académie  comprit  des  savants  tels  que  Ber- 
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tholel,  Borda,  Detamhre,  l.aprange,  Laplace, 
Môcliaiu  el  Prony.  —  Delainbre  el  Méohaiii 
entreprirent  de  mesurer  un  arc  du  méridien, 
entre  Duiikei-que  el  Barcelone  ;  ils  se  Ironi- 
pèreiU  évidemment  dans  leur  calr.u]  et  Mc- 
chain  mourut,  déplorant  son  erreur,  sans 
avoir  pu  la  reparer.  CelA  n'empèclia  pas  le 
gouvernement  d'adopter  pour  unité  de  lon- 
gueur et  pour  base  du  système  décimal,  le 
mètrty  considéré  comme  é^îal  à  la  dix-millio- 
nième partie  du  quart  du  méridien  terrestre. 
(Loi  du  18  ^'erminal  an  III,  7  avril  1795.)  Voici 
comment  furent  fixés  les  mesures  el  les 
poids  dont  l'usage  était  désormais  permis  en 
France  : 

\°  Unité  de  longueur  :  le  Mètre. 

Multiples  du  mètre  : 

Le  myri;imètre 
Le  kilomètre 
L'hectomètre 
Le  décamètre 

Sous-multiples  du  mètre  : 

Le  décimètre  =  un  dixième  de  mètre  ^  0  m,  i 
Le  centimètre  =  un  centième  de  mèlix  — ■  0  m.  01 
Le  millimètre      =  un  millième  de  mètre  ^=  0  m.  OUI 

2°  Unité  de  superficie  :  le  Mètre  carué. 

(Carré  de  1  m.  de  côté.) 
Multiples  du  mètre  carré  : 

Le  myriamèlre  carré  =   iOO  millions  de  m.  carrés. 
Le  kilomètie  carré     =  I  million  de  m.  carrés. 
L'hcclomélre  carré     i=  lO.dOD   [ii.  carrés, 
Le  déc;t[iiètre  carré   ■=  100  m.  carrés. 

Sous-muUipIes  du  mètre  carré  : 

Le  décimètre  carré   =  un  centième  de  m.  carré. 
Le  crritinietre  carré   ==  un  dix-millième  de  m.    carré. 
Le  millimètre  carré    =  un  millionième  de  m.  carré. 

3^  Unité  des  mesures  agraires  :  rAni:. 

(C.irré  lie  10  mètres  de  côté  =  IOO  mètres  de  superficie.) 

Mulliple  de  l'are  : 

l'hectare  =  100  ares  =  10,000  m.  carrés 

Sju^-multiples  de  l'are: 

Le  déciarc     =  un  dixième  d'are  ^^  10  m.  carrés. 
Le  centiare    =  un  centième  d'are  =  1  m.  carré. 

4°  Unité  de  volume  :  le  Mètre  cl'be, 

(Cube  de  1  m.  décote.) 

Multiples  du  mèlre  cube  :  (Inusités), 

Sous-multiples  du  mètre  cube  : 

Le  décimètre  cube    =  un  millième  de  ni.  cube. 
Le  centimètre  cube    z^  un  millimiiemc  de  m    cube. 
Le  millimètre  cube    =  un  billionieiue  de  m.  cube. 

0°  Unité  pour  la  mesure  des  bois  :  le  Sri^iti-: 

(Un  mètre  cube). 
Multiple  du  stère  : 

Le  décastère  =  10  slêres. 
Sous-multiple  du  stère  : 

Le  décistère  =  un  dixième  de  stère. 

6**  Unité  de  capacité  :  le  Litre. 

[Un  décimètre  cube). 
Multiples  du  litre  : 

L'hectolitre  =  100  litres. 
Le  décalitre^    lu  IiUl-s. 

Sous-multiples  du  litre  : 

Le  décilitre  =  un  dixième  de  litre. 
Le  cenliliire=  unceniieme  dir  litre. 

70  Unité  de  poids  ;  le  Gr.\mmk. 

;Poids,  dans  le  \lde,  d'un  centimètre    cube  d'eau   diblillee 
à  son  maximum  de  dunsité). 

Multiples  du  gramme: 

Le  inyriagranime  -=  10,000  grammes. 

Le  kilitgramme  =     1,000  grammes. 

L'hectogramme  =        iuO  gr;immes. 

Le  décagi-amme  =  10  grammes. 

Sous-multiples  du  gramme  : 

Le  décigrammc  =  un  dixième  de  gramme. 
Le  ct;nligramme  =  un  ceniiemc  de  gramme. 
Le  milligramme    =  un  millième  do  gramme. 

80  Unité  de  monnaies  :  le  Franc. 

(5  grammes  d'alliage  d'argent  et  de  cuivre  à  0,0). 

Multiples  du  franc  ;  (Inusités). 

Sous  multiples  du  franc: 

Le  décime    =  un  dixième  de  franc. 
Le  centime  =  un  centième  de  franc. 

Ce    système   fut   complété   en   1799  et  devint 


1 


METR 


METR 


METT 


47 


seul  lépal  le  2  nov.  1801;  mais  son  introduc- 
tion dans  la  pratique  ne  se  lit  pas  sans  résis- 
tance. Il  fallut  admettre,  en  1801,  l'emploi 
de  la  livre  (SOO  ?r.).  de  la  corde  (2  stères  1/2), 
du  boisseau  (."iO  litres)  et  de  plusieurs  autres 
anciens  poids  et  mesures.  Mais  le  4  juillet 
18S7,  il  fut  décrété  qu'à  partir  du  l"jan\ier 
18in,  le  système  décimal  métrique  serait  d'un 
\i>a^s  obligatoire  et  exclusif.  Depuis  celte 
époque,  ce  système  a  été  admis  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'Europe  continentale.  Une 
convention  inlernationale,  réunie  à  Paris 
(mai  1S7.Ï)  l'a  adopté  pour  les  Etats  suivants  : 
Autriche,  Allemagne,  Russie,  Italie,  Espagne, 
Portugal,  Turquie,  Suisse,  Belfîique,  Suède, 
Danemark,  République  Argentine,  Brésil  et 
Pérou.  Il  a  été  adopté  comme  facultatif  en 
Aiielelrrre  et  aux  Etats-Unis. 

METRITE  s.  f.  (gr.  métra,  matrice).  Inflam- 
mation du  tissu  de  la  matrice.  i<  Elle  est  si 
fréquente  que  les  femmes  appliquent,  à 
l'ensemble  des  symptômes  qu'elle  détermine, 
celte  qualification  générale,  inflammation, 
absolument  comme  les  Romains  appelaient 
Rome,  la  Ville.  Dans  nos  grandes  cités,  sous 
l'inthience  de  régimes  défectueu.x,  de  la  vie 
sédentaiie  ou  par  l'elfetseul  de  la  maternité, 
cette  maladie  est,  en  eli'et,  si  fréquente, 
qu'on  peut  dire  sans  exagération  :  «  toute 
femme  l'a,  l'a  eue  ou  l'aura».  (Le  D"' Goupil, 
L'Uroscopic).  La  métrite  peut  être  aiguë 
(simple  ou  puerpérale)  et  chronique  (avec 
en^oigeiiicnt  ou  granulée).  La  mictrite  aiguë 
siMi'LH  est  le  plus  souvent  occasionnée  par 
quelque  violence  extérieure,  telle  que  les 
coups  ou  les  chutes,  ou  encore  par  quelque 
tentative  abortive  et  aussi  par  la  fatigue  ou 
la  suppression  subite  des  règles.  Elle  a  pour 
principal  symptôme  une  douleur  sourde  à  la 
partie  inférieure  et  médiane  du  ventre, 
derrière  la  vessie.  Cette  douleur  s'étend  aux 
lombes  et  aux  aines  et  augmente  par  la 
pression,  par  la  toux,  par  les  fortes  inspira- 
tions et  par  la  marche;  il  y  a  un  sentiment 
de  pesanteur  au  périnée,  et  par  le  palper 
hypogastrique,  on  trouve  que  le  volume  de 
l'utérus  est  augmenté;  il  s'y  joint  de  la  lièvre, 
de  la  céphalalgie,  de  la  soif  et  parfois  des 
nausées  et  des  voniissements.  On  distingue 
la  métrite  de  la  cystite,  en  ce  que  la  douleur, 
dans  celte  deniière,  est  plus  superlîeielle,  le 
besoin  d'uriner  plus  fréquent  et  l'émission 
de  l'urine  plus  douloureuse;  la  péritonite 
partielle  fait  éprouverdes  douleurs  plu■^  vives 
à  la  moindre  pression.  Quant  au  traitement, 
employer  les  antiphlogisliques,  saiig.-ues  au 
bas-ventre,  aux  aines,  cataplasmes  légers  de 
farine  de  lin,  lavements  émollients,  injec- 
tions calmantes,  bains  de  siège  fréquents, 
diète  et  boissons  tempérantes,  onguentnapu- 
litain  en  frictions  et  faibles  purgatils  répétés. 
—  La  MiîTniTE  AiGUii  PUERPÉRALE  survient  chez 
les  lenimes  récemment  accouchées  à  la  suite 
d'un  accouchement  laborieux  ou  même  sans 
cause  apparente.  Celle  qui  se  déclare  aussitôt 
après  les  couches  peut  se  compliquer  de 
phlébite  utérine,  de  péritonite,  de  putres- 
cence  utérine  et  devenir  mortelle.  Les|nin- 
cipaux  symptômes  sont  :  la  douleur  hypogas- 
trique, la  tension  et  le  balonnement  du 
ventre,  le  pouls  petit  et  fréquent,  une  grande 
prostration,  une  soif  vive,  la  sécheresse  de 
la  langue  et  souvent  de  la  constipation.  Elle 
se  change  quelquefois  en  péritonita  ou  en 
iiifccliuii  puruUiUe. [\'oy.  ces  mots.)  Au  début, 
appliquer  iS  ou  10  sangsues  sur  les  points 
douloureux,  cataplasmes  émollients  plutôt 
froids  que  chauds,  entre  deux  linges,  frictions 
d'onguent  napolitain,  une  ou  plusieurs  doses 
de  calomel  (75  centigr.),  et,  dans  des  cas 
graves,  agir  comme  pour  la  péritonite.  Sul- 
fate de  quinine  s'ily  a  infecliou.  —  La  méïiute 

CHRONIQUE     AVEC    ENGORGlSIKNT    ET    INDURATION 

DES  TISSUS  a  pour  symplôiues  une  douieur 
sourde  dans  l'excavation  du  bassin,  douleur 
coulinue,  s'exaspéraiil  par  moments,  surtout 


après  les  fatigues  et  aux  époques  de  la  mens- 
truation, accompagnée  de  tiraillements  aux 
lombes  et  aux  aines,  d'une  sensation  de 
pesanteur  vers  le  siège  et  de  dérangements 
menstruels.  11  s'y  joint  souvent  des  troubles 
digestifs,  du  météorisme,  des  accidents  ner- 
veux et  hystérifoimes.  Par  la  palpation,  on 
trouve  le  col  dur  et  plus  volumineux  que 
d'habitude;  à  l'aide  du  spéculum,  on  le  voit 
engorgé,  rougeâlre,  produisant  un  mucus 
opaque  plus  ou  moins  abondant  (catarrhe 
utérin).  Li'S  engorgements  chroniques  sont 
rares  après  la  ménopause  et  plus  rares 
encore  avant  la  puberté.  Les  causes  les  plus 
fréquenles  de  cette  allection  sont  les  couches 
douloureuses  et  pénibles,  la  dysménorrhée, 
etc.  Comme  traitement,  on  conseille  les 
bains  de  siège  fréquents,  les  injections  quo- 
tidiennes, soit  avec  une  solution  ioflée,  soit 
avec  une  solution  astringente  au  tannin,  à 
l'alun,  à  l'acétate  de  plomb;  soins  hygié- 
niques et  emploi  de  ferrugineux;  tamponner 
le  col  avec  une  boulctle  de  coton  imbibée 
dans  un  mélange  d'iodure  de  potassium 
(4  gr.),  de  glycérine  (30  gr.)  et  de  teinture 
d'iode  (20  goultes}.  —  La  uiîtrite  ciiaoNiguE 
ULCÉREUSE  ou  GRANULÉE  est  caractérisée, 
comme  son  nom  l'indique,  par  des  ulcéra- 
tions superficielles  plus  ou  moins  étendues 
couvertes  de  petites  fongosités  saignant  faci- 
lement; ces  ulcérations  sont  accompagnées 
des  mêmes  symptômes  que  la  métrite  avec 
engorgement  ou  induration;  elles  sont,  de 
plus,  caractérisées  par  une  leucorrhée  pruri- 
forrae.  On  distingue  cette  allection  du 
squirrhe  [)roprement  dit  en  ce  que,  dans  ce 
dernier,  il  y  a  dureté  de  la  tumeur,  douleur 
lancinante  et  hémorragie.  Le  traitement 
est  le  même  que  celui  de  la  métrite  indurée, 
mais  quand  l'ulcération  inesente  une  surface 
mollasse,  saignante  ou  bourgeonnée,  on  y 
ajoutera  des  cautérisalions  avec  le  nitrale 
d'argent  ou  avec  un  laiiipon  de  colon  im- 
bibé dans  une  solution  de  iio  gr.  de  chlorure 
de  zinc  dans  ijO  gr.  d'eau. 

MÉTROGRAPIIE  s.  m.  (gr.  métron,  mesure; 
grajj/ià.  j'ecns).  Auteur  d'un  traité  sur  les 
poids  et  mesures. 

MÉTROGRAPHE  s.  m.  (gr.  métra,  mati-ice  ; 
graphe,  l'écrisj.  Auteur  d'un  traité  sur  la 
matrice. 

METROGRAPHIE  s.  f.  Traité  sur  les  poids 
et  iiiesiiies. 

*  MÉTROLOGIE  s.  f.  (gr.  métron,  mesure; 
logos,  discours).  Didact.  Connaissance  des 
poids  et  mesures  usités  chez  les  dillérenls 
peuples.  Se  dit  aussi  d'un  traité  de  celte 
science. 

*  MÉTROMANE  s.  (gr.  mélron,  mesure; 
mania,  luieur).  Celui,  celle  qui  a  la  manie 
de  faire  des  vers:  c'est  un  mélromane,  une 
métionianc. 

'  MÉTROMANIE  s.  f.  Manie  de  faire  des 
vers  : 

Mordu  du  cbieu  de  l.i  mêtromanie, 
Le  mai  me  prit,  je  fus  auteur  aussi.;. 

VOLTAIRB. 

—  La  Mêtromanie  ou  le  Poète  comédien,  le 
chef-d'œuvre  de  Pirun,  comédie  en  o  actes 
et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français 
le  10  jaiiv.  M'iS. 

MÉTRONOME  s.  m.  (gr.  métron,  mesure; 
nomvs.  loi).  Antiq.  gr.  Oili«ier  chargé  de  la 
vérilicalion  des  mesures.  —  Instrument  qui 
indique  ou  marque  la  mesure  musicale.  — 
EiNCYCL.  Le  métronome  est  une  espèce  de 
pendule  dont  le  centre  doseiliation  est  au 
delà  du  point  de  suspension.  Les  premiers 
métronomes  éiaieut  de  simples  pendules, 
munis  d'une  boule  glissant  dans  une  rainure 
pour  régler  le  temps  Oc  l'oscillation;  mais 
l'iiisUumenl  est  mùaujO.ird'liui  par  un  mou- 
vement  d'horlogerie.    Un   poids   mobile   a. 


Métronome, 
ment   vers    1815 


étant  remonté  le  long  de  la  tige,  aufimente 
la  distance  du  centre  d'oscillation  du  point 
de  sus|iension  c.  Une 
échi'lle  marque  le 
nombre  de  mouve- 
ments par  minute. 
Dans  quelques  instru- 
ments, une  sonnette 
mue  par  le  boiitun  d 
sonne  au  commen- 
cement de  chaque 
temps.  On  fait  d'or- 
dinaire honneur  de 
celle  invenlion  à 
Maelzel  (1812),  mais 
elle  appartient  h  plus 
juste  titre  à  Die.Jer.ch 
Winkel,  d'Amster- 
dam, qui  contruisit 
le  premier  instru- 
Maelzel   l'a   perfectionné. 

*  MÉTROPOLE  s.  f.  (gr.  mélér,  mère;  polis, 
ville).  S'est  dit  primitivement  de  la  ville 
principale  d'une  province,  et  se  dit  mainte- 
n.Tiit  d'une  ville  avec  siè;:e  archiépiscopal: 
Parts,  Bordeaux,  Toulouse  sont  des  métropoles. 
—  Eglise  métropole,  église  métropolitaine 
ou  archiépiscopale.  Dans  cette  locution,  mé- 
tropole  est  adjectif.  —  Etat  considéré  relati- 
vement aux  colonies  qu'il  possède  :  les  colo- 
nies doivent  être  protégées  par  leur  métiopole. 

•MÉTROPOLITAIN,  AINE  adj.  (gr.  métér, 
mère;  potis,  ville).  Archicpiscopai  :  église 
métropolitaine.  —  s.  m.  Archevêque  :  il  a 
appelé  de  la  décision  de  l'évéque  au  métropoli- 
tain. —  Le  titre  de  métropolitain  fut  donné, 
pendant  le  concile  de  INicée  (32-ï)  à  certains 
evêques  ayant  juridiction  sur  d'autres  dans 
une  province. 

MÉTROPOLITAIN  (Chemin  de  fer).  Chemin 
de  fer  qui  dessert  les  dilTérenls  quartiers 
d'une  unindc  ville.  (V.  S.) 

METROPTOSE  s.  f.  (gr.  métra,  matrice; 
plosis,  chule).  Pathol.  Descente  de  la  matrice. 

MÉTRORBAGIE  s.  f.  (gr.  métra,  matrice  ; 
régniimi,  je  fais  irruption).  Hémorragie  de  la 
matrice. 

MÉTRORRHÉE  s.  f.  (gr.  métra,  malrice  ; 
rhcô,  je  coule.  (Pathol.  Ecoulement  muqueux 
par  la  malrice. 

MÉTRORREXIE  s.  f.  (gr.  métra,  matrice; 
ré'jnumi,  je  romps.)  Pathol.  Rupture  de  la 
matrice. 

MÉTROSCOPE  s.  m.  (gr.  métra,  malrice  ; 
skopeo,  j'examine).  Méd.  Instrument  servant  à 
l'exploialion  de  la  matrice. 

MÉTROSCOPIE  s.  f.  Examen, exploration  de 

la  inalric.'. 

METROTOMIE  s.  f.  (  gr.  métra,  matrice  ; 
t'Jmé,  section).  Chir.  Action  d'inciser  la  ma- 
trice. 

*  METS  s.  m.  [mé]  (anc.  haut  ail.  maz,  ali- 
ment.) Chacun  des  aliments  apprêtés  qu'on 
sert  pour  les  repas  ;i/  nous  a  fait  bonne  eliére, 
tous  les  mets  étaient  excellents. 

'METTABLE  adj.  (rad  mettre.)  Qu'on  peut 
iiietue.  .Ne  se  dit  guère  que  des  vêtements. 
Cet    habit,    ce  linge,    ce  manteau   n'est    p.vs 

METTABLE,     N  EST    PLUS     METTABLE,    On    ne    pCUl 

pas  le  mettre,  parce  qu'il  est  mal  fait,  parce 
qu'il  trop  vieux,  parce  qu'il  est  hors  de  mode. 
Dans  le  sens  opposé,  Cet  eabit,   etc.,  est  e.n- 

CORE  mettable. 

METTERNICH  [  mèt'-tèr-nich  ]  (Clemens- 
■Wenzel-Nepomuk-Lothar,  I'Ri.nck  ) ,  lioniuie 
d'Etal  autrichien,  né  à  Cobienlz  en  1773, 
mort  le  11  juin  18j9.  U  épousa,  en  l79o,  la 
riche  héritière  et  petite  II. le  de  Kauiiilz,  de- 
vint ambassadeur  à  Dresde  en  1801,  à  Berlin 
en  1803  et  à  Paris  en  18ÛG;  à  partir  de  1809, 
il  fui  ministre    des"  atfaircs    étrangères.    U 


MEIT 


METT 


METZ 


conduisit  les  négociations  du  mnriage  de 
Napoléon  avec  Mar'ie-Loiiise  en  1810,  mais  il 
ne  i;essa  de  surveiller  l'empereur  dSf  Fran- 
çais qui,  en  1813.  à  Dresde,  lui  reprocha  du- 
rement sa  duplicité.  Tout  en  proposant  la 
paix,  il  préparait,  dans  le  traité  de  Reichen- 
bach,  la  guerre  qui  fut  déclarée  le  11  août 
Il  conclut  la  quadruple  alliance  à  Teplitz, 
le  9  sept.,  et  s'assura  ensuile  l'appui  de  la 
Bavière  et  du  Wurteniherg.  Il  fut  créé  prince 
la  veille  de  la  bataille  de  Leipzii;.  Il  présidait 
le  congrès  de  Vienne  (ISli-'l.'i)  et  prit  part 
à  ceux  d'Aix-la-Chapelle  (1818)  et  de  Vérone 
(1822).  En  1821,  il  lut  fait  chancelier  d'Etat. 
Comme  principal  champion  du  parti  conser- 
vateur, il  exerça  une  grande  intluence  sous 
François  i^'  et  Ferdinand  1°';  mais  sa  main 
de  fer  préparait  le  chemin  à  la  révolution 
qui  le  précipita  du  pouvoir,  le  13  mars  I8i8. 
11  put  à  peine  s'échapper  vivant  des  mains  du 
peuple,  et  s'enfuit  en  Angleterre.  En  1849,  il 
alla  à  Bruxelles,  et  n'osa  relourner  à  Vienne 
qu'en  l8bl.A  partir  de  celle  époque,  il  exerça 
encore  une  grande  intluence,  mais  n'eut  pas 
de  fondions  oriicielles.  —  Ses  iWt'iHoirfs,  pu- 
bliés en  '1879-'80,  présentent  un  tableau  vi- 
vant du  caractère  de  la  diplomatie eniopéenn'e 
pendant  la  première   moitié   du  xix"  siècle. 

•METTEURS,  m.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  les  locutions  suivantes  ;  —  Mkheur  en 
ŒLVRE,  ouvrier  dont  la  profession  est  de 
monter  des  pierres  fausses.  On  le  dit  quel- 
quefois, fig.,  en  parlant  des  ouvrages  d'es- 
prit :  cet  écrivain  est  un  hnhili'  metteur  en  œuvre 
des  idées  el'autrui. — Typogr.  Metteur  en  p.\ges, 
ouvrier  qui  est  chargé  de  la  conduite  d'un 
ouvrage;  qui  rassemble  les  dilïéreiUs  paquols 
de  composition  pour  en  former  des  pages  et 
des  feuilles  auxquelles  il  ajoute  les  folios, 
les  lettrines,  les  titres,  les  noies,  etc.  (Voy. 
IiinniiiEBiE.)  —  »»  Au  fém.  Metteuse. 

METTRAY,  comm.  du  cant.  N.,  arr.  et  à 
8  kil.  de  Tours  (Indre-et-Loire),  sur  la  Choi- 
silie;  1,399  hab.  —  Colonie  pénitentiaire 
agricole  pour  la  correction  des  jeunes  crimi- 
nels. Elle  a  pour  principale  ressource  le  pro- 
duit du  travail  des  jeunes  colons,  et  subsi- 
diairement  des  donations  volontaires  et  des 
souscriplions  annuelles.  Elle  fut  fondée,  en 
4  839,  par  Fréderic-Augusle  Demelz  el  le  vi- 
conile  Brétignières  de  Courleilles,  Les  en- 
fanls  sont  divisés  par  famille  de  50 individus. 
Le  travail  est  surlout  agricole,  quoiqu'on  y 
exerce  différents  métiers  et  que  l'établisse- 
ment se  fournisse  lui-même  de  presque  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  son  existence. 

*  METTRE  v.  a.  (lat.  mittere.  envoyer)  :  je 
mets,  lu  mets,  il  met,  nous  mettons,  vous  met- 
tez, ils  mettent.  Je  mettais.  Je  mis.  Je  mettrai. 
Mets.  Que  je  misse.  Mettant.  Mis.  Placer  une 
personne,  ou  un  animal,  ou  une  chose  dans 
un  lieu  déterminé  :  il  faut  mettre  chaque  chose 
en  son  lieu,  ù  sa  place.  Par  ext.  :  mettre  de 
l'eau  dans  du  vin,  du  sel  dans  un  ragoût,  du 
bois  dans  le  feu,  au  feu,  etc.  —  Mettre  le 
pn;D  D.v.NS  UNE  M.^iso.N,  y  entrer  :  je  n'ai  jamais 
mis  le  pied  dans  cette  maison.  — Placer,  dans 
un  certain  rapport  de  position,  un  être  animé 
avec  un  autre,  ou  une  chose  avec  une  autre, 
ou  un  être  animé  avec  une  chose  :  on  m'a 
7nis  à  côté  de  lui  à  table. — Il  ne  s.\urait  mettre 
UN  PIED  DEV.^NT  l'autre,  il  esl  si  faible,  si 
languissant,  qu'il  ne  saurait  marcher.  — 
S'empioie,au  sens  moral, dans  les  deux  signi- 
lications  précédentes  :  mettre  un  homme  dans 
l'embarras,  dans  son  tort.  —  S'emploi-e  aussi, 
dans  les  mêmes  signillcations,  en  un  grand 
nombre  de  phrases  llgurées  et  proveibiales  : 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  à  la  pâte;  mettre  la 
main  d  l'encen-oir;  mettez  la  main  sur  la 
conscience;  mettre  le  nez  dans  les  affaires,  dam 
les  livres;  mettre  une  question  sur  le  tapis, 
mettre  la  charrue  devant  les  bœufs,  etc. 

La  mort  seule  entre  vous  pouvait  mettre  la  paii. 
J,  l{ill^B.  La  Tksbalde,  uctc  V,  se,  u. 


(Voir,  pour  l'explication,  les  mots  M.MN,r)..iu;T, 
Pied,  Feu,  etc.)  —  En  parlant  des  personnes, 
signifie  souvent  :  envoyer,  conduire  en  un 
lieu,  y  faire  i  nlrer,  y  établir  :  tnettre  un  en- 
fant au  colléije.  —  Pur  ext.,  mettre  un  enfant 
en  nnurriie,  en  apjjroitissage,  en  métier.  — 
Fig,  Mettre  u.n  prince  sur  le  trône,  l'y  établir. 
Mettre  quelou'u.n  dans  un  poste,  lui  conférer 
un  emploi.  Mkttre  quelqu'un  dans  le  monde, 
l'introduire  dans  la  société.  Mettre  au  monde 
UN  enfant,  lui  donner  la  naissance,  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  certaines  peines  qu'on 
inflige,  qu'on  fait  subir  :  mettre  un  homme  en 
prison,  au  cachot.  —  Mettre  un  PRWi^E,  u.ne 
ville  au  ban  de  l'empire,  déclarer  qu'ils  ont 
encouru  les  peines  de  confiscation  ou  autres, 
prononcées  par  les  lois  de  lEinpire. —  En  par- 
lant des  personnes,  s'emploie  aussi  dans  le 
sens  de  ruduire -.mettre  un  homme  à  laretraite, 
à  la  ri  forme,  à  la  pension.  —  S'emploie  (juel- 
quefois  dans  le  même  sens,  en  parlant  des 
choses  :  m  tire  une  fontaine  à  sec.  —  En  par- 
lant de  ce  qui  sert  à  rhabillement,  à  la  pa- 
rure, signilie  le  revêtir,  le  mettre  sur  soi  : 
mettre  sa  chemise,  son  habit,  ses  souliers,  ses 
gants.  —  Porter  habituellement  sur  soi  :  il 
ne  met  pas  de  manchettes.  —  Mettre  sur  soi 
TOUT  CE  qu'on  gagne,  le  dépenser  en  parures. 

—  En  parlant  des  choses  qui  se  mangent,  si- 
gnilie, lesaccommoder,les  apprêter  d'unecer- 
taine  façon  :  mettre  une  carpe  à  ietuvée,  au 
bleu,  en  matelote.  —  En  parlant  de  l'argent 
qu'on  possède,  signifie,  le  placer,  l'employer 
d'une  certaine  manière  :  mettre  son  argent,  ses 
fonds  dans  une  manufacture.  —  Mettre  de 
l'argent  a  la  grosse  aventure,  placer  de  l'ar- 
gent sur  un  navire  marchand,  au  risque  de  le 
perdre,  si  ce  navire  périt,  —  Absol.  .Mettre  e.\ 
JEU,  déposer  son  enjeu,  —  Mettre  a  la  loterie, 
prendre  un  billet  de  loterie.  —  Mettre  du 
SIEN,  faire  quelque  sacrifice  d'argent  ;  il  vou- 
drait entrer  dans  cette  affaire  sans  y  mettre  du 
sien.—  Mettre  du  sien,  faire  quelque  conces- 
sion :  pour  s'arranger,  chacun  y  a  mis  du  sien. 
(Voy.  Sien.)  —  En  parlant  des  terres,  signifie 
les  ensemencer,  les  planter,  les  employer 
d'une  certaine  manière  :  il  a  mis  vingt  arpents 
en  vigne,  en  buis.  —  Se  dit  en  parlant  de  ce 
qu'on  écrit  sur  le  papier,  dans  un  livre  :  il  a 
mis  cette  remarque  a  la  marge.  —  Se  dit  en- 
core, au  sens  physique  et  au  sens  mural,  en 
parlant  de  certaines  choses  dont  on  change 
la  forme,  qu'on  fait  passer  d  un  état  à  un 
autre  :  mettre  une  chose  en  morceaux;  mettre 
ses  souiiers  en  pantoufles.  —  .Mettre  du  temps, 
em[iloyer  un  certain  temps  :/(u  réussi,  mais 
j'y  ai  mis  du  temps.  —  Ajouter  a  quelque 
chose  une  partie  qui  y  manque  :  mettre  un 
manehe  à  son  balai,  un  j^ied  a  une  table,  une 
corde  à  un  violon.  —  En  parlant  de  qualités  j 
el  de  dispositions  morales,  signifie  les  em- 
ployer, les  manifester  dans  ses  actions,  dans 
ses  discours,  dans  ses  ouvrages  :  mettre  de  la 
bonne  foi,  de  l'adresse,  de  la  résc've,  de  la 
modération,  du  mystère,  de  la  discrétion  dajis 
sa  conduite.  —Dans  quelques  phrases,  a  pour 
complément  direct  un  substantif  non  précédé 
de  l'arlicle  :  mettre  fin  à  une  affaire,  à  un  ou- 
vrage —  Typogr.  Mettre  en  pages, (Voy.  Page.) 

—  Avec  la  proposition  de,  siynilie  faire  par- 
ticiper ;  il  le  mettait  de  tous  ses  plaisirs.  — 
Se  construit  quelquefois  avec  l'inlinilif  d'un 
autre  verbe,  sans  que  cet  infinitif  soit  pré- 
cédé d'aucune  préposition.  Mettre  sécher  du 
linge,  chauffer  de  l'eau,  cuire  des  pois,  etc., 
mettre  du  linge  en  un  limi,  pour  qu'il  sèche; 
mettre  de  l'eau  auprès  du  feu,  pour  qu'elle 
chaull'e,  etc.  —  Se  construit  aussi  avec  cer- 
tains adverbes,  de  manière  à  former  un  senS 
particulier.  Ils  avaient  de  la  peine  a  se  rap- 

IMIOCHEB,  JE    LES  Al   MIS   BIEN   ENSEMBLE,  je  les  ai 

réconciliés.  La  jalousie  les  a  mis  mal  ensem- 
ble, les  a  brouillés.  —  Cette  chienne  a  mis  bas, 
elle  a  fait  aes  petits.  Ce  cerf  a  mis  bas,  a  mis 
SA  TÈTE  BAS,  il  s'est  dépouillé  de  son  bois, 
son  bois  est  tombé.    Mettre  habit   bas,  ôter 


son  habit.  Mettre  ses  hadits  b\s,  se  désha- 
biller. Mettre  BAS  SON  CHAPEAU,  OU  METTRE  CHA- 
PEAU BAS,  Ôter  son  chapeau.  Mettre  pavillon 
BAS,  baisser  le  pavillon  pour  annoncer  qu'on 
se  rend.  Il  a  mis  bas  son  orgueil,  il  a  déposé 
son  orgueil,  il  s'est  humilié.  —  S'em|)loie 
quelquefois  sans  complément  direct.  .Mettre 
SUR  Table,  poser  les  plats  sur  la  table.  .Mettre 
DE  CÔTÉ,  épargner  son  revenu,  amasser  de 
l'argent.  —  Prov.  Je  n'ï  prends,  ni  n'v  mets, 
la  chose  dont  il  s'apit  m'est  indifférente,  ou 
bien,  je  ne  retranche  ni  n'ajoute  rien  à  l'his- 
toire que  je  raconte,  mais  je  n'en  garantis 
pas  la  vérité,  —  S'emploie  dans  plusieurs 
phrases  affectées  à  la  marine  :  mettre  tm 
vaisseau  en  mer,àla  mer,  en  panne;  mettrevent 
enpoupc.(\o'\r,  pour  explication,  les  mots  .Mer, 
Flot,  Cape,  panne,  etc.)  —  Absol.  Mettre  en 
mer,  à  la  mer  ;  mettre  à  la  voile.  —  »\  Jargon. 
Le  mettre  a  qui:(,qu'un,  tromper  quelqu'un.— 
Mettre  dedans,  mettre  au  violon. —  Griser.  — 
Tromper.  —  *  Mettre  en.  mettre  à,  s'em- 
ploient tant  au  propre  qu'au  lij.'uré,  en  par- 
lant des  personnes  ou  des  choses,  dans  un 
nombre  considéiable  de  phrases  faites,  oii  lia 
un  sens  pi  us  ou  m  oins  rapproché,  pi  us  ou  moins 
éloigné  de  sa  signification  primitive.  iNous  al- 
lons en  citer  quelques  exemples.  —  .Mettre  en  : 
mettre  quelqu'un  en  colère, en  fureur,  en  peine, 
en  gaieté;  mettre  .ses  affaires  en  ordre;  mettre 
une  armée  en  campagne,  en  déroute;  mettre 
quelque  chose  en  tête  à  quelqu'un.  On  dit,  aux 
échecs:  Mettre  une  pièce  en  prise.  (Voir,  pour 
l'explication,  les  mots  Colère,  Fureur,  Peine,- 
Gaieté,  Joie,  Humeur,  Danger,  etc.)  —  .Mettre 
a  .mettre  une  affaire  il  jourj  mettre  une  ville  à 
contribution;  mettre  à  prix  la  télé  de  quel- 
qu'un. —  (  Voir  ,  pour  l'explication  ,  les 
mots  Jour,  Co.ntribution,  Profit,  Exécution, 
Bien,  Mal,  etc.) — .Mettre  a  :  suivi  de  l'article  : 
mettre  un  homme  ti  ta  raison,  a  l'épreuve; 
mettre  les  choses  au  pis  ;  mettre  quelqu'un  au 
fait.  (Voir,  pour  l'explication,  les  mots  Haï- 
son,  Épreuve,  Hasard,  etc. j  —  Mettre  a,  suivi 
d'un  verbe  a  l'inlinitif,  signifie,  faire  coikms- 
ler  :  mettre  sa  gloire,  son  plaisir,  son  bonheur 
à  faire  quelque  chose.  —  Mettre  quelqu'un  au 
PIS,  au  pis  faire,  le  défier  de  faire  tout  le  mal 
qu'il  a  le  pouvoir  ou  l'inleiition  de  faire.  — 
Mettre  quelqu'un  a  pis  faire,  se  dilicr  de 
faire  plus  qu'il  n'a  déjà  fait,— Sî  mettre  v,pr. 
S'emploie  dans  la  plupart  des  accciitions  où 
il  a  pour  sujet  un  nom  de  personne  : 

Il  me  marque  le  jour  où  l'on  se  met  en  route, 

CoLLiN  D'HinLEviLLS,  L'IncoiiStant,  acte  111,  se.  t. 

—  Se  mettre  à  table;  se  mettre  en  garde  ;  se 
mettre  à  la  suite  d'une  personne.  — ■  AIettez- 
vous  LA,  asseyez-vous  là. 

De  grâee,  asseyez-vous,  mettez-vous  à  voire  ai^c. 

CoLLiw  D'HAiaEviLLB.  L' Incoiistant ,  acte  III,  se.  iv. 

—  Ne  savoir  ou  se  mettre,  être  embarrassé 
de  ta  contenance.  —  Se  mettre  a  quelqi.'e 
chose,  s'en  occuper  :  je  n'ai  pas  renoncé  à  cet 
ouvrage,  je  m'y  mettrai  inecssamiitent.  —  Se 
METTRE  A  TOUT,  sc  rendre  utile  en  toute  occa- 
sion, ne  se  reluser  rien.  —  Se  mettre  a  deux, 
A  TROIS  pour  faire  QUELQUE'  CHOSE,  sc  réuiilr 
deux  ou  trois.  —  Se  mettre  au  régime,  se 
METTRE  AU  LAIT,  AU  PETIT-LAIT,  Commencer  à 
user  de  régime,  à  faire  usage  du  lait,  du  pe- 
lit-lait,  etc.  —  Se  mettre  a,  suivi  d'un  infinitif, 
marque  ordinairement  le  commencement 
d'une  action  :  dès  qu'on  lui  en  parle,  il  se  met 
à  pleurer  ;  depuis  qu'il  s'est  mis  o  jouer,  il  a 
entièrement  quitté  l'étude. —  Absol.  S'habiller: 
cet  homme  se  met  singulièrement. —  »v  Jargon. 
Se  MEiTRE  AVEC,  vivrc  maritalement  avec. 

METZ  [mèss]  (anc.  Divodurum,  plus  lard 
Med(umatrici),  ville  forle  d'Alsace-Lorraine, 
au  confluent  de  la  Moselle  el  de  la  Seille,  à 
80kil.O.-N.-0.  de  Strasbourg;  par  49"  7'  14'' 
lat.  iN.  el  3°  oO'  ii"  long.  E,;  59,794  hab.  Elle 
est  entourée  d'un  système  régulier  de  forti- 
fications, qui  ont  été  augmentées  et  amélio- 
rées, et  possède  un  grand  arsenal.  Elle  a  une 


METZ 

bellecathédrale  gothique  daxv=  siècle,  etquol- 
q  UPS  autres  églises  d'une  grande  an  tiqiii  lé.  Fa- 
Liriqncs  de  fer,  de  laine,  de  colon,  de  soie,  de 
peluche,  delionnelerie,  de  liroderics,  etc.  Celte 
ville,  d'abord  capitale  dfsMediomalrici,  puis- 
sante tribu  gauloise,  devint  ensuite  célèbre 
comme  capitale  du  royaume  d'Austrasie  ou 
royaume  de  Metz  (vi»  siècle).  Elle  fut  faite 
viÙe  libre  impériale  en  98b.  Charles  Vil  de 
France  l'assiégea  pendant  sept  mois  en  1444 
el  lui  imposa  une  rançon  de  100,000  florins. 
Henri  II  s'en  empara  le  10  avril  'I5b2.  el  le 
duc  deGuise  vsoulintunsiègeconlre  100,000 
Allemands  .sous  les  ordres  de  l'empereur 
Charlcs-Quinl  (31  cet.  [lo52  13  Janv.]  L'iSa). 
Le  traité  de  Woslphalie  confirma  la  posses- 
sion de  cette  ville  à  la  France  (24  oct.  tOiS); 
et  Metz  fut  forlifiée  par  Vauban  et  par  Belle- 
Isie.  —  Le  28  juillet  1870,  l'empereur  Napo- 
léon III  arriva  à  Melz,  el  prit  le  commande- 
ment des  troupes  destinées  à  combattie  l'Al- 
lemagne. Après  les  désastreuses  défaites  do 
Woerlh  el  de  Furbach  (6  août),-  la  moitié  de 
l'armée  française  se  concentra  à  Melz,  elle 
8  aoûl.Baziiine  remplaça  l'empereur  comme 
commandant  en  chef.  Du  10  au  11,  de  gran- 
des forcesallemandcs  menacèrenld'envelop- 


MEUB 

assiégés  dans  Melz.  Un  nouyeau  combat 
à  Courcelles,  le  26  août,  fut  considéré  par 
eux  comme  une  vicloii'e;  mais  ils  furent  vain- 
cus par  le  général  Manleuli'el,  de  l'armée 
du  prince  Frédéric-Charles,  dans  une  im- 
mense bataille  qui  commença  dans  la  ma- 
tinée du  31  août  el  ne  se  termina  que  dans  l'a- 
près-midi du  1'''  sept.  Von  Sleinmetz  ayant 
été  nommé  gouverneur  de  Posen,  le  priui;e 
Fi'édéi'ic-Charles  resta  seul  commandant  de- 
vant Melz  (21  sept.).  Bazaine  tenta  des  sorties 
malheureuses  les  23,  24  et  27  sept.  Il  surprit 
les  Allemands  le  7  ocl.,  mais  finit  par  être 
repoussé  après  avoir  perdu  2,000  hommes. 
Pendant  la  sortie  du  8  ocl..  il  s'empara  de 
600  bœufs  et  de  -500  moutons.  Rnzaine,  poussé 
par  des  considérations  politiques,  crut  devoir 
entrer  en  pourparlers  avec  les  Allemands; 
il  envoya  à  'Versailles  le  général  Hoyer  pour 
traiter  des  termes  d'une  capitulalion  (14  cet.); 
el  le  27  du  même  mois,  il  capitula,  livrant 
ainsi  aux  Allemands  une  place  forte  considé- 
rée comme  inexpugnable,  trois  maréchaux 
de  France  (Razaine,  Canrobert  el  Lebœuf)  ; 
60  généraux,  environ  6,000  officiers;  173,000 
hommes  île  troupes,  y  compris  la  garde  im- 
périale; 400pièces  d'àrlillerie,  lOOmilrailleu- 
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per  la  ville.  Bazaine  essaya  de  battre  en 
retraite;  mais  il  se  trouva  (le  14  août)  en  pré- 
sence de  la  première  armée  allemande  sous 
les  ordres  de  von  Sleinmetz  el  l'ut  repoussé 
à  Pange  ou  Courcelles,  après  plusieurs 
heures  de  combat.  A  la  faveur  de  cette  lutte 
gigantesque,  l'empereur  parvint  à  traverser 
la  Moselle  et  à  se  sauver  du  côté  de  Sedan. 
Bazaine,  accusé  de  ne  pas  avoir  l'ail  tous  ses 
eiïorls  pour  soi'tir  de  Melz,  marcha  du  côté 
de  Vionville  el  rencontra  a  Mars-la-Tour  la 
ilcuxième  armée,  commandée  par  le  prince 
Frédéric-Charles.  La  lutte  dura  12  heures. 
Henri,  prince  de  fîeuss,  et  un  grand  nombre 
de  nobles  Allemands  furent  tués  en  quelques 
minutes  par  une  batterie  de  mitrailleuses  que 
les  Français  démasquèrent  tout  à  coup.  Ba- 
zaine semblait  victorieux  el  pourtant  il  donna 
le  signal  de  la  retraite  vers  Melz.  Celle  ba- 
taille, la  plus  sanglante  de  la  guerre,  est  cé- 
lèbre dans  les  annales  allemandes  par  une 
charge  d'un  régiment  de  cavalerie  sur  une 
batterie  française,  par  laquelle  il  fut  décimé, 
l'.'est  à  celle  charge  que  nus  adversaires  attri- 
buèrent leur  victoire.  17,000  Allemands  tués 
ou  blessés  et  18,000  Français  étaient  tombés 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  avoir  reformé 
ses  troupes  sous  les  murs  de  Metz,  Ba- 
zaine répartit  dans  la  direction  de  RezonviUe 
el  rencontra  les  enneiuis  à  Gravelolle  (vov. 
ce  nom),  le  18  août  1870.  Après  ces  Iro'is 
grandes  balailles,  les  Français  se  trouvèrent 
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ses;  33  aigles  et  drapeaux.  La  capitulation 
futsignéeà  Frescati  parle  général  Jarraspour 
l'armée  de  Bazaine  et  le  général  Stiehle  pour 
l'armée  allemande  (27  oct.).  Dans  une  pro- 
clamation lancée  à  son  armée,  Bazaine 
affirma  que  les  Français  avaient  été  vaincus 
par  la  famine.  Les  Allemands  entrèrent  dans 
la  ville  le  29  oct.  Le  général  en  chef  fut  ar- 
rêté le  14  mai  1872,  jugé  par  une  cour  mar- 
tiale du  6  ocl.  au  10  déc.  1873  et,  convaincu 
de  n'avoir  point  fait  tout  ce  que  lui  comman- 
daient l'honneur  et  le  devoir,  fui  condamné, 
à  l'unanimité,  à  la  dégradation  el  à  la  mort: 
mais  le  conseil  de  guerre  le  recommanda  à 
la  clémence  du  président  de  Mac-Mahon,  qui 
commua  sapeine  envinglannéesdedélention. 

METZU  (Gabriel),  peintre  hollandais,  né 
en  lOI.'i,  rnort  en  I0.'i8ou1669.  Il  habitait  Ams- 
terdam el  fut  un  peintre  de  genre  très  remar- 
quable. Parmi  ses  quelques  portraits,  on  cite 
celui  de  l'amiral  Van  Tromp,  aujourd'hui  au 
Louvre. 

•*  MEUBLANT,  ANTE  adj.  Qui  est  propre  à 
meubler,  ([ui  s'emploie  en  tenture,  en  garni- 
ture de  meubles  :  le  damas  est  bien  meublant, 
est  une  étoffe  bien  meublante.  —  Junspr. 
Meubles  meubl.4NTS,  ce  qui  sert  à  garnir,  a. 
orner  une  maison,  une  chambre,  sans  en  faire 
partie. 

'  MEUBLE  adj.  (lai.  mobilis.  qui  peut  être 
remue).    Uui    est   aisé  à    remuer.    S'emploie 


surtout  dans  les  deux  locutions  suivantes  :  — 
TiianE  MEUBLE,  terre  légère,  ou  terre  brisée 
el  divisée  par  les  labours.  —  .lurispr.  Biens 
MiouBLES,  les  choses  qui  peuvent  être  facile- 
ment transportées  d'un  lieu  dans  un  autre, 
sans  délérroralion  :  obliger  toics  ses  biens 
meubles  et  immeubles.  —  s.  m.  Objet  mobile 
qui  sert  à  garnir,  à  orner  un  appartement, 
une  chambre,  sans  en  faire  partie  :  il  a  de 
beaux  meubles;  il  est  riche  en  meubles.  —  Se 
UETTHE  i).\NS  SES  MKUBLES,  acheter  dcs  meubles 
pour  garnir  la  chambre,  l'appartement  qu'on 
veut   occuper.  Ou  dit  de   même,  IvruK    dans 

SES     MEUBLES.   —    METTRE    UNE    FEMME  D.VNS    SES 

MEUBLES,  l'entretenir,  lui  donner  des  meubles 
pour  gai'nir  son  appartement.  —  Collecliv. 
Toute  la  garniture  d'un  appartement,  d'une 
3hambre,  d'un  cabinet,  etc.,  comme  tapisse- 
ries, lils,  sièges,  etc.,  principalement  lors- 
qu'elle est  assortie  pour  les  formes  el  pour  les 
couleurs  :  il  a  iin  beau  meuble  dans  son  salon. 
—  Par  ext.  Ustensile  qu'on  peut  porter  sur 
soi  :  ce  couteau  à  plusieurs  lames  est  un  meu- 
ble fort  commode.  On  dit,  dans  ce  sens,  Meuble 
DE  voY.\GE.  —  Jurispr.  Bien  meuble  :  l'anjent 
comptant,  les  bijoux,  tes  pierreries,  lavaisselle 
d'argent,  sont  regardés  comme  meubles.  — 
Blas.  Pièce  quelconque  figurée  sur  l'écu.  Les 


Lion  rouchant. 

principaux  meubles  sont  :  les  pièces  honora- 
bles, les  besants,  les  tourteaux,  les  parties  du 
corps  humain  (lêle,  cœur,  mains,  bras), 
les  châteaux,  les  tours,  les  instruments  de 
gvirrc.  les  arbres,  les  fleurs,  les  fruits,  les  as- 
tres (soleil,   croi5-~anl,  étoiles,   comèles),   les 


Cci'fs  courants. 

animaux  (courants,  rampants,  passants,  lion 
léopardé,  léopard  lionne,  etc.).  —  LégisL 
«  Tous  les  biens  qui  ne  sont  pas  immeubles 
(voy.  ce  mot)  sont  meubles  [C  civ.  .'il 6);  el  la 
loi  dislingue  deux  classes  de  meubles  :  1°  les 
biens  meubles  par  leur  nature  :  c'est-à-dire 
tous  les  corps  qui  peuvent  se  transporter  d'un 
lieu  à  un  autre,  soit  qu'ils  se  meuvent  eux- 
mêmes,  comme  les  animaux,  soit  que,  étant 
inanimés,  ils  ne  puissent  se  mouvoir;  2°  les 
biens  meubles  par  la  détermination  de  la  loi, 
que  l'on  désigne  aussi  sous  la  dénomination 
de  choses  incorporelles,  teh  sont  les  créances, 
les  actions  ou  intérêts  dans  les  sociétés  civiles 
ou  commerciales,  et  les  rentes  perpétuelles 
ou  viagères.  Le  mol  meubles,  employé  seul  et 
sans  aucune  addition,  dans  la  loi  ou  dans  les 
actes,  testaments,  etc.,  comprendtous  les  ob- 
jets mobiliers,  à  l'exception  de  l'argent  mon- 
nayé, des  pierreries,  des  créances,  des  livres, 
des  médailles,  des  instruments  des  sciences, 
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arts  et  métiors,  du  liniie  de  corps,  des  clie- 
vaus.  équipas-es,  aimes,  grains,  vins,  foins, 
•■t  de  tout  ce  qui  fait  l'objet  d"un  coniineree. 
Au  contraire,  les  expressions  biens  nwnbh: 


mobilier  ou  effets  mrjbiliers  comprennent  tout  i  gival. 
ce  qui  n'est  pas  immeuble.  Les  mots  meubles 
meublants  ne  comprennent  que  les  meubles 
destinés    à    l'usage    et     à    l'ornement    des 
appartements,  mais  non  les  collection»  de  ta- 
bleau.x  et  les  porcelaines  qui  ne  font  pas  par- 
lie  de  la  décoration    d'un   appartement.   La 
vente  ou  le  don  à'une  maison  metiblée  ne  com- 
prend,  en  outre  de  l'immeuble  lui-même,  que 
les  meubles  meublants.   La  vente  ou  le  don 
d'une  maison  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve  ne 
comprend  ni  l'argent  monnayé,  ni  les  créan- 
ces ou  auties droits  incorporels  dont  les  titres 
seraient  déposés  dans  la  maison  (id.  527  à 
536).  Toiitacle  de  donation  d'objets  mobiliers 
doit,  à  peine  de  nullité,  avoir  pour  annexe 
un  état  énumératif  et  estimatif  desdits  ob- 
jets, signé  du  donateur  et  du   donataire  (id. 
048).    Lorsqu'un    usufruit  s'applique    à^  des 
meubles  qui  se  détériorent  par  l'usage,  l'usu- 
fruitier a  le  droit  de  >e  servir  de  ces  meubles, 
et  il  ne  répond  que  des  délériorations  causées 
par  son   dol  ou  par  sa  faute  (id.  .SS9).   11  en 
est  de  même,  dans  le  cas  de  substitution  per- 
mise, lorsque  le  grevé  de  restitution  est  tenu 
de  conserveries  meublesen  nature  (id.  1063). 
Le  bail  de  meubles  meublants  est  censé  fait 
pour  la  durée  que  l'usage  des  lieux  donne  à 
la  location  de  l'appartement  que  ces  meubles 
doivent  garnir  (id.  \'r6'l]\  s'il  y  a   un  bail  et 
si  le  bailleur  des  meubles   en  avait  connais- 
sance,lalocation  deces  meubles  estpré-umee 
avoir  été  faite   pour  la  durée  du  bail.   Les 
meubles  ne  sont  pas  susceptibles  d'bypolbéque 
(id.  21  I9|;  mais  ils  sont  soumis  à  des  privi- 
lés-es  dont  quelques-uns  frappent  sur  tous  les 
meubles  du   débiteur,    et  d'autres  alïeclenl 
certains  meubles  déterminés  (id.  2100  et  s.). 
iVoy   Privilège].  En  fait <le meubles,  lapossrs- 
sion  uuuU((r6SselonleCode(id.  2;279),  àmoins 
qu'il  ne  s'agissede  créances  oud'autrescboses 
incorporelles  dont  la  propriété  doit  être  jus- 
tifiée par  litres  ;  et  à  moins  que  la  chose  pos- 
sédée n'ait  élé  perdue  ou  volée.  Le  proprié- 
taire d'un  objet  mobilier  perdu  ou  volé  peut 
le  revendiquer  pendant  trois  ans,  à  compter 
du  jour  de  la  perte  ou  du  vol,  et  sauf  à  1  ac- 
quéreur de  bonne   foi  qui  est  obligé  de  s'en 
dessaisir,  à  recourir  contre  celui   duquel  il 
tient  ledit  objet.  Mais  si  ce  détenteur  de  l'ob- 
jet perdu  ou  volé   l'avait  acheté  dans    une 
foire,  un    marché,   une  vente  publique,    ou 
d'un  marchand  vendant  des  choses  pareilles, 
le  propriétaire  de  cet  objet  ne  peut  en  exiger 
la  remise,  qu'en  remboursant  au  possesseur 
le  pri.\  que  celui-ci  a  payé.  »  (Ch.  Y.) 

•  MEUBLÉ,  ÉE  part,  passéde  Meubler.— -Etre 
BIEN  MLUBLÉ.  être  bien  enmcubles;et,  dans  le 
sens  contraire,  Ltbe  M-^l  meleliî.  —  Fam.  et 
par  e.\t.  L'necavk  bien  mlublée,  unecave  gar- 
nie de  beaucoup  de  vjnsdeditférentes  espèces. 
—  Fi".  et  fam.  Avoir  la  bouche  bien  meublée, 
avoir'^les  dents  belles.  —  Avoir  la  tète  bien 
jiEUBLiE,  avoir  beaucoup  de  connaissances, 

*  MEUBLER  V.  a.  Garnir  de  meubles:  meu- 
bler une  maison,  une  chambre,  etc.  -—Meubler 
UiNE  FERME,  la  garnir  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  faire  valoir  ;  meubler  une  ferme  de 
bestiaux.  —  Absol.  Cette  étoffe  meuble  bie.n, 
elle  lait  bon  ellet  employée  en  tenture,  en 
garniture  de  meubles.  —  Fig.  Meubler  sa 
TÈTE,  SA  MÉMOIRE,  l'oiMier,  l'enrichir  de  con- 
naissances utiles  ou  agréables  :  il  a  meublé  sa 
tête  des  meilleurs  passages  de  nos  auteurs  clas- 
siques. —  Se  meubler  v.  pr.  S'acheter  des 
meubles. 

MEUDON,  Metiosedum,  comm.  du  cant.  de 
Sfevres,  arr.  et  à  10  kil  N.-E.  de  Versailles 
(Seine-el-Oise],  à  8  kil.  0.  de  Paris;  sur  une 
colline  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Seine; 
8.Mi2liab.  Lu  11''  corps  de  l'année  allemande 


I  y  repoussa,  le    t:î  janvier  1871,   une   chaude 

'  sortie  des  troupes  de  Paris.   Le  fameux  chà- 

ti'au  de  Mcudon  fut  brûlé  le  30  janv.  —  Blanx 

nr  Meuiion,  craie  très  pure,  préparée  à  Bou- 


7  kil.   S.-O.   de   Beaune   (Côte-d'Or)  ;   2.SI2 
bab.  Vins  blancs  renommés. 


MEUGLEMENT.  Voy.  Beuglement. 

*  MEUGLER.  Voy.  Beugler. 

MEULAN  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
N.-E.  de  Versailles  (Seine-et-Oise\  sur  les 
bords  de  la  Seine  ;  2.728  hab.  Belle  église  ; 
carrières  et  fours  à  plâtre;  minoteries. 

*  MEULE  s.  f.(Iat.  mola).  Corps  solide,  rond 
et  plat,  qui  sert  à  broyer  :  meule  de  moiilin; 
meule  de  dessus,  ou  meule  courante;  m  ule  de 
dessous,  ou  meule  gisante.  —  Roue  de  grès, 
de  fer  ou  d'acier,  de  bois,  etc.,  dont  on  se 
sert  dans  plusieurs  professions  pour  aiguiser, 
user,  polir,  etc.  :  aiguiser  un  couteau  sur  la 
meule.  —  Meule  de  fromage,  masse 
mage  de  la  forme  d'une  meule. 

f.  (lat.  mola).  Monceau,  pile  de 


MEURSIUS  ou  de  Meurs  [de-meurss" 
(JunA.M>iEs),  l'Aine,  éiiidit  hollandais,  né  en 
lo'ia,  mort  en  'l(i-39.  En  1610,  il  devint  pro- 
fesseur d'histoire  à  Leyde,  et  de  grec  en  I6M  . 
Il  fut  persécuté  après  l'e.\écution  de  Bariie- 
veldt,  des  flis  duquel  il  avait  été  le  précep- 
teur, et  en  '162.5  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  SorO.  dans  le  Da- 
nemark. Il  a  écrit  de  nombreuses  monogra- 
phies sur  les  antiquités  grecques  et  romaines. 
—  Son  fils,  Johannes  (ltil3-'54),  publia  aussi 
des  ouvrages  eslnnés. 

MEURT-DE-FAIM  s.  m.  Personne  qui  man- 
que du  plus  strict  nécessaire.  —  Plur.  Des 
Meurt-de-faim. 

MEURTRE,  rivière  qui  naît  dans  les  Vosges, 
à  4  kil.  de  Saint-Dié,  passe  à  Saint-Dié,  Bac- 
carat, Lunéville  et  Àancy,  où  elle  devient 
navigable  et  se  jette  dans  la  Moselle  près  de 
Frouard,  après  un  cours  de  131)  kil.,  dont  12 
gerbes,  etc.,   qu'on  fait  dans  :  navigables. 

■     uelleonj      MEURTHE-ET-MOSELLE,  dép.  frontière  de 
E.   de  la  France 


de   fro- 


•  MEULE 
foin,  d'epis,  de 

les   prés,  dans   les  champs  et  à   la 
donne   ordinairement  une    forme    conique, 
afin  que  la  pluie  glisse  dessus  plus  facilement: 
faire  une  grosse  meule.  —  Ven.  Racine    dure 
et  raboteuse  du  bois  des  cerfs. 

•MEULERIE  s.  f.   Techn.   Atelier  où  l'on 
prépare  les  meules  de  moulin. 

MEULIER,  1ÈRE  adj.  Se  dit  d'une  variété 
de  quartz  ou  de  silex,  formant  une  roche 
d'un  blanc  giiràtre.  parfois  Ijleuâtre  ou  rou- 
geâtre,  servant  surtout  à  faire  des  meules  de 
moulin  :  silex  mi-ulier.  —  *  Pierre  meulière. 
s.  f.  Pierre  rocailleuse  dont  on  fait  des  meules 
de  moulin,  et  qu'on  emploie  aussi  comme 
moellon  pour  bâtir.  On  dit  quelquef.  Pierre 
UE  MEULIERE.  —  Carrière  d'où  l'on  lire  ces 
sortes  de  pierres  :  il  y  a  une  meulière  prés  de 
ce  village. 
MEULON  s.  m.  Petite  meule  de  foin. 
*  MEUNERIE  s.  f.  La  profession  de  meu- 
nier et  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

MEUNG  ou  Mehun-sur-Loire,  ch.-l.  de 
cant.,  acr.  et  à  IS  kil.  S.-O.  d'Orléans  (Loi- 
ret), près  des  bords  de  la  Ivoire;  3,210  hal). 
Commerce  de  vins,  farines,  bestiau.x,  cuirs, 
lainages.  On  y  remarque  l'église  de  Sainl- 
Liphard  et  un  château,  ancienne  résidence 
des  evêques  d'Orléans. 

MEUNG  (Jean  de),  poète,  né  à  Meung-snr- 
Loire,  vers  I  2S0,  mort  vers  131'J.  On  le  sur- 
nomma Clopinel,  parce  qu'il  était  boiteux. 
Sur  la  demande  de  Philippe  le  Bel,  il  ajouta 
IS.OOO  vers  au  ilomands /(i  ilose,  deGuillaume 
de  Lorris.  11  a  laissé  en  outre  :  Trésor  ou  les 
Sept  articles  de  foi,  imprimé  avec  ses  Prover- 
bes Dorez,  et  ses  Remontrances  au  roi  (Paris, 
liiOo,  in-S");  les  lots  des  trépassrs  (\i'<\-'i!i, 
in-Sn);  Vies  et  épitres  d'Abeilard  et  d'Héloîse; 
le  Miroir  d'alehiinie,  (Paris,  1612,  in-i"). 

*  MEUNIER  s.  m.  (bas  lat.  molinarius;  de 
moima,  UKniler).  Celui  qui  conduit,  qui  gou- 
verne un  moulin  à  blé; Ze  meunier  de  telmou- 
liii.  —  MeuiMèue,  s.  f.  La  femme  d'un  meunier, 
ou  celle  qui  gouverne  un  moulin  à  blé.  — 
Piov.  et  hg.  Il  s'est  fait  d'évêque  meenier,  il 
est  devenu  d'évèque  meunier,  se  dit  d'un 
homme  qui  jiasse  d'une  condition  avanta- 
geuse à  un(!  moindre  position.  —  »*  Maladie 
des  végétaux  appelée  aussi  blanc,  et  dans  la- 
quelle lesplantes,  principalement  les  fenillëî, 
sont  recouvertes  d'une  couche  de  poussière 
blanche,  formée  d'une  multitude  de  cham- 
pignons microscopiques,  du  genre  erysii>hc. 
Le  soufrage  est  le  moyen  qui  réussit  le  mieux 
pour  déliuire  ces  petits  champignons. 

*  MEUNIER  s.  m.  Espèce  de  poisson.  Voy. 
Chabot. 

MEURSAULT,  comm.   du  cant.,   arr.  et  à 


la  région  iN.-E.  de  la  France,  formé  par  la 
loi  du  7  sept.  1871  de  la  partie  delà  .Meiirthe 
restée  française  et  de  l'arr.  de  Biiey,  seule 
épave  du  dép.  de  la  Moselle;  doit  son  nom 
aux  deux  principaux  cours  d'eau  qui  arrosent 
son  territoire;  il  est  situé  entre  le  Luxem- 
bourg belge,  les  dép,  de  la  Meuse  et  des 
Vosges  et  l'Allemagne;  5,232  kil,  carr.  ; 
406,417  hab.  Ce  dép.,  l'un  des  mieux  boisés 
de  France,  est,  en  général,  assez  accidenté. 
Il  est  couverl,  à  lE.,  par  les  montagnes  des 
Vosges  qui  lui  servent  de  limites  du  côté  de 
r.Mleniagne  ;  c  est  dans  lîetle  région  que 
s'elend  la  belle  forêt  de  Raun-lesLeau,  dans 
laquelle  se  trouve  le  point  culminant  du  dép. 
(74.')  m.).  Princ.  cours  d'eau  :  la  Moselle,  la 
Meurthe,  l'Esse,  la  Scille,  le  .Madou,  etc.  Mines 
de  fer,  carrières  de  pierre  de  taille,  sel 
gemme  dans  le  bassin  de  la  Seille;  vins, 
légumes,  colza,  houblon,  etc;  agriculture 
développée;  manufactures  de  glaces  ,'i  Cirey  ; 
cristallerie  de  Baccarat;  exportation  de  salai- 
sons, de  dentelles, de  cristaux  et  de  céréales. 
—  Ch.-l.  Nancy;  4  arr.,  î'.}  cant.,  596  comm. 
Evôcbé  de  Nancy,  sullragant  de  Besançon. 
Cour  d'appel  et  académie  universitaire  à 
Nancy.  Ch.-l.  d'arr.  :iNancv,  Briey,  Lunéville, 
Toul. 

"MEURTRE  s.  m.  (angl. -saxon  mordor). 
Homicide  commis  avec  violence  :  commettre 
un  meurtre.  —  Fig.  et  fam.  Crier  au  meurtre, 
se  plaindre  hautement  de  quelque  injustice, 
do  quelque  dommage  qu'on  prétend  avoir 
reçu  :  -il  crie  au  meurtre  contre  ceux  gui  lui 
ont  fait  perdre  son  procès.  —  Prov.  In  s'e.\  dé- 
fend COMME  d'un  meurtre,  il  désavoue  haute- 
ment et  avec  chaleur  telle  action,  telle  pa- 
role qu'on  lui  attribue.  —  Fig.  et  fam.  C'est 
UN  MEURTRE,  c'cst  grand  dommage  :  cueillir 
des  f)  uits  si  verts,  c'est  un  meurtre.  —  Législ. 
Aux  termes  du  Code  pénal,  le  meurtre  est  un 
h(^micide  commis  volontairement;  et  toul 
meurtre  commis  avec  préméditation  ou  guel- 
apens  est  qualifié  assassinat.  Pour  la  légis- 
lation, voy.  Homicide. 

*  MEURTRI.  lE  part,  passé  de  Meurtrir.  — 
S'emploie  quelquefois,  poétiquement,  dans  le 
sens  de  tué,  qui  est  l'ancienne  signification 
du  verbe  meurtrir  :  vengeur  de  vos  princes 
meurtris.  (Vieux.) 

■  MEURTRIER  s.  m.  Celui  qui  a  commis  uu 
meurtre  ;  on  a  pris  le  meurtrier.  —  Meur- 
trière, celle  qui  a  commis  un  meurtre.  H  e^l 
peu  usité,  mais  se  dit  quelquef.  :  Jérusalem 
est  la  meurtrière  des  projjlièles. 

'  MEURTRIER,    1ERE  adj.    Qui   cause   la 
nioit  a  beaucoup  de  personnes  :  les  ar7ncs  à 
feu.   sunt  meurtrières.   —    Poétiq.  :  le  glai: 
meurtrier.  —  Cette  place  est  MKURTRiiiRE,  on 


M  EVE 


|inMui['e,  sans  perdre 

f.  Ouverture  pratiquée 
l'orlilication.  et  par  la- 
à  couvert  sur  les  assié- 


ne  |ieut  l'assiéper,   la 
lieaiicoup  de  monde. 

•  MEURTRIÈRE  s. 
iiaii5  Ic5  iiiuis  d'une 
([uelle  on  peut   tirer 
■  yeants. 

■  MEURTRIR  V.  a.  Faire  une  meurtrissure  : 
les  coups  d>:  pierre,  les  coups  de  bdtoit  meur- 
trissent. —  So  dit  aussi  en  parlant  des  Irnits  : 
la  yréle  a  ineiuiri  ces  }:êches.  —  Se  meurtrir 
V.  pr.  :  en  se  heurtant  contre  la  table,  il  s'est 
meurtri. 

'  MEURTRISSURE  s.  f.  Contusion  avec 
tache  livide  ;  (7  '(  elc  bien  battu,  les  meurtris- 
sures en  paraissent  sur  son  corps.  —  Se  rlit 
aussi  d'une  tache  sur  les  fruits,  causée  par 
leurchuleou  par  leur  froissement  :  laincur- 
tri.ssurr  des  fruits  en  fait  craindre  la  proc/iuine 
pourriture. 

MEUSE  (lat.  Mosa;  holl.  Maas ;  tiam. 
il/'iiS''),  fleuve  qui  prend  sa  source  au  villa,a:e 
de  Meuse,  à  H  kil.  iN.-E.  de  Langres  (Haiite- 
jMarne),  traverse  lesdéparlemenls  des  Vosges, 
de  la  Meuse,  les  provinces  belges  de  Namur 
et  de  Liège,  sépare  le  Limbourj;  belge  du 
Limbourg  hollandais,  le  Brabant  septen- 
trional de  la  Hollande  méridionale  et  va  se 
confondre  avec  un  bras  du  Hhiii,  après  un 
cours  total  de  804  kil.,  dont  fiOO  sur  le  terri- 
loire  français.  11  est  navigable  sur  un  par- 
cours de  près  de  700  kil.  et  arrose  Saint- 
Mihiel,  Verdun,  Stenay,  Sedan,  Meziéres, 
(jliarlevillc,  Givet,  Dinant,  Namur,  Liège, 
.Maoslrichl,  Ruremonde,  Venloo,  Grave,  Gor- 
kum  et  Holterdani;  il  reçoit,  sur  sa  rive 
gauche,  le  Har,  la  Sambre,  laMéhaigne,  la 
bouimel  et,  sur  sa  rive  droite,  le  Chiers,  la 
Semuy,  l'Ouilbe,  la  Roër,  le  Wahal,  le  Leck  I 
el  rVssel  inférieur.  ] 

MEUSE,  dép.  frontière,  de  la  région  N.-E. 
de  la  Fiance,  doit  son  nom  au  fleuve  qui  le  i 
traverse  dans  toute  sa  longueur;  siiué  entre 
la  Helgique  el  les  dep.  des  Ardennes,  de  la  | 
Marne,  delà  Haute-Marne,  des  Vosges  el  de' 
Meurthe-el- .Moselle;  formé  de  l'ancien  duché 
do  Bar,  d'une  portion  delà  Lorraine  et  d'une 
partie  de  la  province  des  Trois-Evêchés; 
0,232  kil.  carr., -i'Jiij.ia'i:  hab.  Le  dép.  delà 
Meuse  a[ipartienl  presque  tout  entier  aux 
terrains  juiassiqucs;  son  territoire  est  nion- 
tueux  et  jieu  élevé;  point  culminant,  Buisson- 
d'Ainanty  (423  m.),  dans  l'Argonne  orien- 
tale, l^rinc.  cours  d'eau  :  Meuse,  Marne  et 
Aisne.  Céréales,  lin,  chanvre,  vins  rouges  et 
blancs;  1er,  pierre  de  taille,  niai'ne;  pa])ete- 
ries,  verreries,  poteries,  bonneteries,  den- 
telles; dragées  et  liqueurs  de  Verdun;  bras- 
series, distilleries.  Sources  ferrugineuses 
d'Azannes  et  de  Laimants;  canal  de  la  Marne 
au  Rhin.  —  Ch.-I.  liar-le-Duc;  4  arr.,  28 
canl..  iiSG  comni.  Evèché  à  Verdun,  sulfra- 
gant  do  Besançon.  Cour  d'appel  et  chef-lieu 
académique  à  ^ancy.  Ch.-l.  d  arr.  :  Bar-le- 
Duc,  Coniinercy,  Monlmedy,  Verdun. 

MEUSE  INFÉRIEURE,  dép.  de  la  première 
République;  cli.-l.  Mae=lricht;  formé  d'une 
partie  du  pays  de  Liège  et  de  la  Gueldre. 

•  MEUTE  s.  f.  Chasse.  Nombre  de  chiens 
courants  drossés  pour  la  chasse  du  lièvre,  du 
cerf,  du  loup,  etc.  :  meute  pour  leeerf,  pour  le 
lièvre,  pour  leeliecreuit.  —  Clef  diî  meute,  les 
meilleurs  chiens  d'une  meute,  qui  servent  à 
conduire  les  autres,  et  à  les  redresser.  — 
Clef  de  meute,  homme  qui  a  beaucoup  de 
crédit  dans  sa  canipagnie,  dans  son  parti. 
On  dit  plus  ordinairement.  Chef  de  meute. 

*  MÉVENDRE  v.  a.  Comm.  Vendre  une 
chose  moins  qu'elle  ne  vaut  :  ce  marchanda 
méwndu  plusieurs  parties  de  son  fonds.  —  Ab- 
sol.  :  il  y  a  des  temps'  oii  les  mareliands  sont 
'j'diijés  de  mécendre.  (Vieux.) 

■  MÉVENTE  s.  f.  Vente  à  trop  bas  prix  :  il 
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se  plaint  de  la  méoenle  qu'on  a  faite  de  ses 
meubles.  Dans  ce  sens,  il  a  vieilli.  —  Se  dit 
quelquefois,  dans  le  commerce,  pour  non- 
vente,  interruption,  cessation  de  vente  :  nos 
magasins  sont  encombrés  de  marchandises,  par 
suite  de  mévente. 

MEXICAIN,  AINE  s.  et  adj.  Du  Mexique; 
qui  roiiccrne  ce   pays  ou   ses    habitants.  — 

EcilITUllE  IDIOURAPUIQUE  MEXlCAIJfE.  (Voy.  HIÉ- 
ROGLYPHE.) 

MEXICO,  un  des  états  de  la  république 
du  Mexique, 'dans  la  partie  centrale,  mais 
plutôt  vers  le  sud,  confinant  aux  étals  sui- 
vants :  Hidalgo,  TIaxcala,  Puebla.  Morelos, 
Guerrero  et  Mieboacan;  20,7X1  kil.  cari'.; 
80(1,000  hab.  Capiiale,  Toliica.  Deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  le  traversent  et,  avec 
leurs  ramifications,  le  divisent  en  trois  val- 
lées pittoresques  et  fertiles,  dont  la.  princi- 
pale est  celle  de  .Mexico,  et  les  deux  autres 
celles  de  TIaxcala  et  de  Tokica.  Il  a  une  élé- 
vation moyenne  de  2,.jOO  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  seul  cours  d'eau  im- 
portant est  le  Lerma.  11  y  a  sept  lacs  : 
Chalco,  Xochimilco,  Tezcuco,  Xaltoean,  San 
Cristobal  et  Zurapango  dans  la  vallée  de 
Mexico,  et  Lerma  dans  celle  de  Toluca.  Le 
climat  est  très  doux,  égal  et  salubre.  Parmi 
les  minéraux,  on  y  trouve  :  l'or,  l'argent,  le 
fdorab,  le  fer,  l'antinioine,  le  cinabre,  lesou- 
fre,  la  houille,  la  [lierre  lithographique,  et 
des  marbres.  L'Etat  produit  :  du  maïs,  du  blé. 
du  seigle,  de  l'orge,  des  pois,  la  canne  à 
sui-re,  le  bananier.  Les  fruits  des  tropiques  y 
abondent,  en  même  temps  que  les  fruits  et 
les  légumes  des  zones  tempérées.  Les  indus- 
tries principales  sont  :  l'industrie  minière, 
l'agriculture,  el  les  fabriques  de  lainages,  de 
cotonnades,  de  verre  et  de  l'a'i'ence. 

MEXICO,  ville  capitale  de  la  république  et 
du  district  fédéral  du  même  nom  {'■H'.i,(>H6 
hab.),  au  centre  de  la  vallée  de  Mexico,  a 
2,247  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par 
19°  26'  de  lat.  N.  et  101°  2«'  de  long.  0.;  po- 
pul.  :  329,535  hab,  La  population  indigène 
se  compose  en  très  grande  partie  de  nicstizos  ' 
ou  d'Indiens  pur  sang.  Avec  ses  clochers,  ses 
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balcon.  M'xico  a  des  squares  1res  nombreux, 
dont  le  plus  beau  est  \dPlaza  de  Armas,  nu  mi- 
lieu de  la  ville.  Au  nord,  sur  le  site  de  l'an- 
cien ne  pyramide  aztèque,  s'élève  la  caihéd  raie, 
majestueux  édifice  de  .SOO  pieds  de  lonir  sur 
420  de  large.  Elle  fut  commencée  en  l')73  et 
terminée  en  1667.  Le  côté  oriental  de  la 
place  est  occupé  par  le  palais  du  gouverne- 
ment. En  face  de  la  cathédrale  est  le  cabildo 
ou  hôtel  de  ville,  où  se  trouve  la  bourse  de 
comnieice.  Du  même  côté,  on  remarque  le 
portai  de  (as  floirs,  porche  des  fleurs,  vaste 
arcade  semblable  au'  portât  de  merciulores, 
porche  des  marchands,  qui  flanque  le  côté 
occidental  de  la  place;  l'un  et  l'autre  abri- 
tent de  nombreux  et  élégants  magasins.  Sur 
la  place  de  Sanlo  Domingo,  on  trouve  le 
couvent  du  même  nom,  avec  sa  belle  cha- 
pelle, le  vieil  édifice  de  l'Inquisition,  aujour- 
d'hui école  de  médecine,  et  l'hôtel  de  la 
dou.ine.  Le  musée  national,  dans  l'aile  sep- 
tentrionale du  palais  du  gouvernement,  con- 
tient une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
breuses collections  de  tableaux  qui  soient  en 
Amérique,  et  à  l'école  des  beaux-arts  se 
conservent  de  rares  spécimens  de  sculpture 
de  peinture,  de  gravure  et  de  dessin.  11  y  a 
dans  la  cour  du  musée  une  intéressante  col- 
lection de  sculptures  et  autres  débris  d'anti- 
quités mexicaines.  La  principale  promenade 
est  l'Alameda,  ombragée  de  hêtres  majes- 
tueux, ornée  de  neuf  fontaines  el  de  onze 
serres,  et  plantée  avec  goût  en  allées  spa- 
cieuses. En  1874,  Mexico  avait  218  écoles 
fréquentées  par  une  population  moyenne  de 
16,y|.T  écolie rs.  Ces  chi lires  comprennent  avec 
les  e.sctiela  prcparatoria,  les  écoles  de  juris- 
prudence, de  médecine,  d'agriculture,  de 
mécanique,  des  beaux-ait.5,du  commerce,  des 
arts  et  métiers,  et  des  sourds-muets.  Lasociété 
philharmonique  entrelient,  avec  l'aide  d'un 
subside  du  gouvernement,  un  conservatoire 
de  musique  pour  les  deux  sexes.  Il  y  a  aussi 
un  séminaire  pour  l'éducation  des"  prêtres, 
une  école  pour  les  aveugles,  et  une  école  du 
soir  pour  les  adultes.  Il  y  a  deux  biblio- 
thèques publiques;  la  nationale  contient  plus 
de  100,000  volumes.  Les  théâtres  sont  beau- 
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cours  et  ses  dômes,  la  ville  présente  un  as- 
pect de  g'i-andcur  et  de  magnificence  qu'au- 
cune autre  ville  au  monde  ne  surpasse.  Les 
rues  sont  larges,  tirées  au  cordeau,  se  cou- 
pant à  angles  droits,  bien  pavées,  éclairées 
au  gaz,  et  munies  de  spacieux  troittoirs.  Les 
maisons,  parliculièremcnt  dans  le  centre  et 
dans  la  partie  occidentale  de  la  ville,  ont  la 
plupart  trois  étages;  elles  sontbâties  solide- 
ment en  pierre,  souvent  peintes  de  couleurs 
brillantes  et  chaque  fenêtre  est  précédée  d'un 


coup  plus  nombreux  que  beaux  ou  commodes, 
et,  avec  un  clique,  constituent  les  seuls  lieux 
de  distraction  de  ,Mexico,  les  arènes  pour 
les  combats  de  taureaux  ayant  été  démolies 
en  1874,  La  ville  entretient  cinq  hôpitaux, 
deux  asiles  d'aliénés,  l'un  pour  les  hommes 
el  l'autre  pour  les  feinines,  et  une  maison 
de  correction.  Elle  compte  quatre  excellents 
marchés  couverts.  L'eau  est  conduite  dans  la 
ville  par  deux  aqueducs  de  proportions  mo- 
numentales, l'un  amenant  l'a^iKt  30)-da,  l'eau 
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lourde,  de  CliapulLepec,  et  l'aulre  Vagica  del- 
gada.  l'eau  légère,  du  sud-ouest.  Le  climat 
est  doux,  éiial  et  très  saliibre.  La  tempéra- 
ture moyenne  est  de  21»  C.  Fabriques  de  pa- 
pier, de"  faïence,  de  coton,  de  lainapes,  de 
tissus  de  soie,  et  manifaclures  de  tabac.  Le 


le  b  juin  1.M'3  el  uu  gouvernement  provisoire  I  rehuantepcc.    La   basse   Calilornie   est  une 
y  fut  presque  aussitôt  établi.  (Vov.  Mexiql'k.)  !  grande  presqu'île,  au  N.-O.  de  l;ux'pul)li(|ue, 


{/itliédrale  de  Jlesico. 


principal   chemin  de  fer  est  celui  de  la  Vera 
Cauz.  —  Mexico  est  bâti  sur  remplacement 
de  l'ancienne  capitale  de  Montézuma,  l'ondée 
par    les  Aztèques  ou   anciens  Mexicains   en 
132o.  sur  les  Ilots   du  lac  Tezcuco.  Ceux-ci 
appelaient  leur  cité  Tenochtitlan.  Son  nom 
postérieur  de  Mexico  dérive  de  celui  de  leur 
dieuMexilli.  LorsquelesLspag-nolsy  entrèrent 
en  1519,  ils  admirèrent   sa  grandeur  impo- 
sante et  le  remarquable  style   de  son  archi- 
tecture.  Elle  avait  13kil.  "de  circonférence, 
environ    60,000    maisons,   et    probablement 
."jOCOOO    habitants.     Quelques    rues    étaient 
larges  et  d'une   grande    longueur;    mais    la 
plupart  étaient  étroites  et  bordées  de  pauvres 
maisons.  Les  rues  larges  étaient  coupées    de 
de  nombreux  canaux  que   l'on  traversait  sur 
des  ponts.  Le   palais  de  Montézurna,  près  du 
centre  de  la  ville,  était  une   énorme  masse 
de  bâtiments  en  pierre,   bas  et  irréguliers. 
L'édifice  le  plus  remarquable  était  le  grand 
temple,  terminé  en  i486,  solide  construction 
pyramidale  en  terre  et  en  cailloux,  pi'otégée 
extérieurement  par  un  revêtement  de  pierres 
de  taille.  Ses  côtés  faisaient  face  aux  points 
cardinaux,  et  il  se  divisait  en  cinq  étages.  On 
y  montait  par   un  escalier   extéiieur  de  114 
ïnarcbes.  Labasedevaitavoir300  piedscarrés. 
Le   sommet  formait  une  large    plate-l'orme 
pavée  de   grandes  dalles.  Là  s'élevaient  deux 
tours  ou  sanctuaires,    devant  chacune    des- 
quelles était  un  autel  où  l'on  entretenait  un 
feu  perpétuel.  Pendant  le  derniersiège  (1521) 
Cortès  se  détermina   à  regret  à   détruire  la 
ville,    et    en    quelques    semaines,   les    sept 
huitièmes    en    furent    rasés,   et  les   canaux 
comblés  avec  les  débris.  Peu  après  la  fin  du 
siège,  il  commença  à  la  rebâtir  sur  le  plan 
actuel,  et  réunit  pour  les  travaux  une  armée 
d'indiens.   11  y  a  eu  à  Mexico   cinq  grandes 
inondations,   en   1bo3,  loSÛ,    1604,   1607    et 
1620,  causées  par  le  débordement  des  lacs 
voisins.    Pour   en   prévenir  le   retour,    on  a 
creusé  un  grand    canal   de  déversement   à 
travers  la  colline  de  iNochistango,  qui  con- 
duit les  eaux  de  la  rivière  Cuautillan  hors  de 
la  vallée,  au  lieu  de   les   décharger  dans  le 
lac  de  Tezcuco.  Cet  ouvrage,    terminé    en 
17S9,  après  plus  de  cent  années  de  travail,  a 
environ  l'J    kil.   de  long,  de  100   à  130  pieds 
de  profondeur  et  de  2uo  à  300 pieds  delarge. 
Après   la  bataille  de    Chapultepec  (13  se|>t. 
1847),   les    Américains    occupèrent   la   ville 
jusqu'à    la    ratilkation    du    traité    de    Gua- 
dalupe-llidalf;o,  en  mai  IS48.  —   Le  géri  sa] 
Bdzoine  entra  dans  la  capitale  du  Mexique 


MEXIMIEUX,    ch.-l.    de   cant.,     arr.    et    à 
35  kil-  E.  de  Trévoux  (Ain);  2,138  hab. 

MEXIQUE  (esp.  Méjico  [mè'-hi-ko]:  aztèque, 
Mexilli),  répuiilique  fé- 
dérale, occupant  la  par- 
tie S.-O.  du  continent 
de  l'Amérique  septen- 
trionale, entre  13°  et 
:ii°  4?'  de  lat.  N.  et 
88°  54'  et  119°  27'  de 
long.  0.  Elle  est  bornée 
au  iN'.  et  au  N.-E.,  par 
les  Etats-Unis,  à  l'E.  par 
le  golfe  du  ■.Mexique  et 
la  mer  des  Antilles,  au 
S  E.  par  Balize,  au  S. 
pu  le  Guatemala,  et  au 
•î  et  à  rO.  par  le  Paci- 
fique. Sa  plus  grande 
longueur,  de  la  fron- 
tière du  Guatemala  au 
point  extrême  du  N.-O., 
L-.t  de  2,HO0  kil.;  et  sa 
plus  grande  largeur,  vers 
le  26'^  degré  dé  lat.  N., 
de  1,200  kil.  La  distance 
minimum  entre  les  deux 
océans  se  trouve  dans  l'isthme  de  Tehuantc- 
pec,  et,  mesurée  du  .N.  au  S.,  est  de  220  kil. 
La  république  mexicaine  (republicamexicann) 
est  divisée  en  27  étals,  un  district  fédéral,  et 
un  territoire,  dont  voici  le  tableau  indiquant 
la  superficie,  la  population  et  les  capitales  : 


ETATS 


Jgias-Callfiiles 
Baja  Californii 

(Territoire 
Campêche  . 
Chiapas  .    . 
Gliilmahua. 
Coahuila.   . 
Ijolima    .    . 
Distr.  Fedcial 
DuraniiO .    . 
riuanajiialo 
rnic-rrcro.   . 
Hidalgo  .    . 
Jalisco    .    . 
Mexico    .    . 
Miclioacan. 
Morelos  .    . 
Nuevo-Leou 
Oaxaca  .    . 
Puebla   .   . 
Querétaro  . 
S.  Luis  Potosi 
Sinaloa  .   .   . 
Sonora    .    .    . 
Tabasco  .    .    . 
Tamaulipas    . 
Tjavcala.    .    . 
Vera- Cru/. .   . 
Yucatan.    .    . 
Zacatccas  .    . 

Total  .   . 


Kil.carr. 


0.093 

143.692 
50.  .102 
55.310 

2i8.9il5 

156.731 
5.418 
231 
95.275 
28.462 
66.477 
23.170 

122.382 
20.781 
63.642 
5.233 
62.381 
88.071 
32.371 
9.410 
66.510 
74.209 

197.9 
25.241 
84.434 
3.8''8 
70.932 
85.82' 
On.h.î 


Habitants, 


91.115 

23.193 

86.299 
21i).733 
180.758 
104.131 

63.821 
334.340 
190.846 
788.202 
:'08.7IC 
488.090 
939.015 
SOO.OOO 
048.857 
154  940 
178.662 
744.222 
704.940 
179.915 
648.857 
178.627 
139.240 

93.385 
144.741 
133.498 
581.931 
283.384 
413.003 


CAPrr.\LES 


iguas-Calientes   . 

La  I*a/.  .  .  . 
Campècbe  ,  . 
?an  Crislulial. 
Cbitiualiua.  . 
Saltillo  .  .  . 
Colima  .  .  . 
.Mexico  .  .  . 
Durango.  .  . 
Guanajuato  . 
Chilpancingo. 
l'acluica.  .  . 
Guadalajara  . 
Toluca.  .  .  . 
Morelia  .  .  . 
Cucrnavaca  . 
Montercy  .  . 
O^ixaca  .  .  . 
Pucbla  .  .  . 
Qvierctaro  .  . 
S.  Luis  Potosi 
Culiacau.  .  . 
Urcs  .  .  .  . 
In.  Juan  Batilista. 
C  Victoria.  . 
Tlaxcala.  .  . 
OrizaUa  .  .  . 
Merida  .  .  . 
Zacatecas  .    . 


12.133.300 


Habi- 
tants. 


25.000 


2.396 

1.'..190 

8.500 

12.110 

20.000 

23.572 

329.535 

27.119 

33.000 

3.800 

22.000 

92.000 

18.000 

34.000 

10.320 

33.811 

20.228 

Sn.OOO 

27.300 

■iO.OOO 

7.878 

0.7011 

0.800 

7.800 

4.300 

14.200 

32.000 

10.000 


entre  le  golfe  de  Californie  et  l'océan  Paci- 
fique. Au  S.-E.  se  trouve  la  grande  péninsule 
de  Yucatan,  entre  la  mer  des  Antilles  et  le 
golfe  de  Mexico.   Les   ports   de  la   mer  des 
Antilles,  où  le  commerce  n'a  aucune  impor- 
tance, sont   excellents,  tandis  que  ceux   du 
golfe    du    Mexique     (Progreso,    Campêche, 
Tabasco,  Coalzacoalcos,  'Vera-Cruz  etTuxpan) 
ne  sont  que  des  rades  ouverte'^,  et   les  ports 
de  Tampico,  sur  le  Panuco,etde  Matamoros, 
sur  le  Rio-Grnnde,  ne  sont  pas  toujoui's  acces- 
sibles, même  aux  petits  vaisseaux.  Les  ports 
les  plus  commodes  sont,  sans  comparaison, 
ceux  du  Pacifique  et  du  golfe  de  Californie, 
particulièrement  Acainilco,  .Manzanillo,  San 
Blas,  Mazatlan,  Giiayinas  et  la  Paz.  —  L'as- 
pect du   pays    est  extrêmement   varié.    Les 
régions  du  littoral  sont  en  général  basses  et 
sablonneuses,     spécialement     du     côté     de 
l'Atlantique.  Dans  un  rayon  de  50  kil.  de  la 
mer,  il   n'y   a  pas   d'élévation    qui   dépasse 
300    m.,    excepté    peut-être   dans   l'état   de 
Chiaptts.  Mais  le  voyageur  qui  traverse  le  pays 
en  venant  du  côté  opposé,  au  N.   de  l'isthme 
de   Tehuantepec,   gravit,   par   une  suite   de 
gigantesques  montagnes  en  terrasse,  jusqu'à 
un    plateau    d'une    élévation    moyenne    de 
3,000  m.  La  Cordillère  des  Andes  entre  dans 
le  territoire  mexicain  par  le   Guatemala,   et 
atteint  son  maximum  de  hauteur  un  peu  au 
sud   de   Mexico,  entre   Toluca  d'un  ctjté   et 
Jalapa  et  Cordova  de  l'autre;   plusieurs  pics 
s'élèvent  jusqu'à  4,000    et    même  5,000  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plus  au  N., 
la  Sierra  Madré  court  de  l'O.  auiN.  vers  Gua- 
najuato;   près  de  cette  ville,  elle  s'élargit 
considérablement    et    se    sépare    en    trois 
branches   distinctes  qui   se   prolongent  jus- 
qu'aux frontières  septentrionales  de  la  répu- 
blique. La   branche    centrale    ou   Cordillère 
d'Anahuac,  lu   plus  élevée  des  trois,   prend 
successivement  les  noms  de  Sierra  de  Acha, 
Sierra  de  los  Mimbres,  Sierra  Verde  et  Sierra 
de  las  GruUas.  La  chaîne  occidentale  est  la 
Cordillère  proprement  dite.   Les  croupes  de 
ces    montagnes    forment    des    jdateaux    ou 
bassins   élevés,   de    hauteur  assez   uniforme 
pour  être  l'egardes  comme  un  plateau  con- 
tinu.   La  vallée   de    Mexico  est  une   plaine 
elliptique,  bordée  a  l'est,  au  sud  et  a  I  ouest 
par  des  pics  élevés,   dont  quelques-uns  sont 
des  volcans  en  activité.  Les  volcans  Popoca- 
tepetl  (y>,i'2îm.  de  haut),  Orizaba  (5,42.i  m), 
Izlaccihuatl  (4,000),   Toluca  (4,650),   Jorullo 
(1,274)  elColinia  (3,400),  traversent  la  répu- 
blique suivant  une  ligne   de  l'E.   à  l'O.   Les 
qualrcpremierss'élévent  bien  au-dessus  de  la 
limite  des  neiges  perpétuelles.  —  Le  M  'xique 
a  relativement  peu  de  rivières,  et  il  n'y  en  a 
qu'un  tj'ès petit  nombre  qui  soient  navigables. 
La  plus  grande  est  le  Rio  Rravo  del  iNorte  ou 
Rio-Grande,  qui  forme  une  partie  de  la  fron- 
tière du  côté    des  Etats-Unis,   et  réunit  les 
eaux  des  rivières  mexicaines  ConcLos   (elle- 
même  d'une  grandeur  considérable),  Salada 
et  Sabinas.  Les  autres  fleuves  se  jetant  dans 
le  golfe,  sont,  en  venant  du  IN.  :  le  Sanlander, 
le  Panuco,  l'Alvarado,   le  Coalzacoalcos,   le 
Grijalva    ou    Tabasco    et    l'Usumasinta.    Lb 
Chimalapa,  le  Verde,  le  Mescala  ou  Balsas  et 
le  Santiago  ou  Serma,  sont,  en  allant  du  S. 
au  N.,  les  plus  grands  lleuves  qui  se  jettent 
dans  le  Pacifique.   Parmi  ceux  qui  attbient 


Les  îles  Revillagigedo  sont  une  dépendance 
de  la  république  mexicaine  et  appartienni'iit 
à  l'état  de  Colima.  La  superficie  est  de  800 
kil.  carr.  environ.  Elles  sont  inhabitées. 
Les  régions  les  plus  peuplées  sont  les  pla- 
teaux et  les  pentes  des  Cordillères.  Les  villes 
principales  sont  :  Mexico  (329,535  hab.), 
Léon  (57,800),  Guadalajara  (92,000),  Puebla 
(85,000), Guanajuato  (53,0110),  Morelia(34, 000), 
San  Luis  Potosi  ^40,000)  et  Zacatecas  (1 6,000).  i  dans  le  golle  de  Californie,  nous  citerons  :  le 


Le  Mexique  possède  10,000  kil.  de  côf 
dont  2,500  sur  le  golfe  du  Mexique  et  sur  la 
mer  des  Antilles,  et  7,500  sur  le  Pacifique', 
(3,000  baignées  par  le  golfe  de  Californie). 
Ces  côtes  sont  profondément  découpées  par 
des  baies  et  des  golfes  nombreux.  Les  prin- 
cipaux golfe.-,  sont  ceux  de  .Mexico  et  de  Cali- 
fornie. I.e.-.  golfes  de  Cainpêclieet  deTeliuan- 
tepec  baignent  respectivement  les  rivages 
septentrionaux  et  méridionaux  de  l'isthme  de 


Culiacan,  le  Euerle,  le  iMayo,  le  Yaqui  et  le 
Colorado.  Les  lacs  les  plus  importants  sont 
ceux  de  la  vallée  de  .Mexico,  savoir  :  Tezcuco, 
Chalco,  Xocliimilco  et  XalLocan,  Zumpango, 
cl  San  Crislobal.  Un  autre  grand  la.-  est 
Chapola,  dans  les  états  de  Micho.ican  et  de 
Jalisco.  —  Les  richesses  mineiales  du 
Mexique,  telles  qu  on  les  connaît  aujourd'hui, 
sont  plus  grande.-»  que  celles  de  tout  autre 
pays,  sans  en  excepter  le   Pérou.   L'argent 
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qu'on  y  cxlrail  amuifllement  est  estimé   à 
500   tonnes,    l'or    à   une    toniio    el     Hernie. 
Presque  la   moitié   Hu   produit  total   se  tire 
des  trois  frrands  districts  miniers  de  Guaiia- 
juato,  de  Zacatecas  et  de  Catorce.  La  valeur 
dps   métaux    prjécieux.  venus  des   mines    du 
Mexique  depuis  la  conquête  jusqu'en  tS2G,  se 
décompose  ainsi  :  de  1o21  k  1803,  10  milliards 
139,860,000  fr.;  de  1803  à  1810,  803  millions  de 
fr.;  de  l-SIO  à  tS2fi,  900  millionsde  fr.:  total  ; 
11  milliards  844,700.000  fr.  Les  événements 
de  la  puerre  de  l'indépendance  ont  contraint 
beaucoup  depropriélairesde  mines,  la  plupart 
créoles,  à  émi^rer,  et  quelques-unes  des  mines 
les  plus  productives  sontencors  ruinées,  mal- 
pré  les  ell'orls  des  capitalistes  étrangers  pour 
en  faii'C  reprendre  l'exploitation.  L'ensemble 
de  l'or  et  ilo  l'argent  extrait   des  mines  du 
Mexique  jusqu'en  1870  est  estimé   à  21    mil- 
liards.  Les   sept  principales   mines  de  San 
Luis  Potosi   ont  produit,  à  elles   seules,   en 
1868,    pour    une    valeur    de    10,884,495    fr. 
d'argent.   On  dit  que   l'état  de  Cinaloa   est 
littéralement  couvert  de  mines  d'argent.  En 
1870,  il  y  avait  dans  l'état  d'Oaxaca  83  mines 
d'argent  et  40  mines  d'or,  et  dans  laSonora, 
144  produisant   surtout   de   l'or,    outre   81)3, 
très  productives,  mais  o(i  les  ti  avaux  étaient 
suspendus.  Il  y  a   des  établissements   natio- 
naux pour  frapper  monnaie   dans  les   états 
de  Durango,  de  Guadalajara,   d'Oaxaca,   de 
Culiacan,  de  Hermosillo  et  d'Alamos,  et  des 
établissements  particuliers  dans  les  états   de 
Mexico,  de  tluanajualo,  de  Zacatecas,  de  San 
Luis   Potosi    et   de    Chihuabua.    L'étain    est 
abondant  dans  le  Miclioacan    et    le  Jalisco; 
le   cuivre  y  est   aussi    commun,    ainsi    que 
dans   le    Guanajnatu    et    le    .Mexico  ;    quant 
au  plomb,  on  le  trouve   dans  presque  toutes 
les  mines  d'argent,    et  principalement  dans 
celles   d'Oaxaca.    Dans  ce  dernier    état,    se 
rencontrent    le    vitriol,   les   améthysles,    les 
agates,  les  turquoises  et  les  cornalines;   les 
couches  les  plus  remarquables  de  toutes  ces 
pierres  se  trouvent  dans  le  mont  Cocola,  sur 
les  confins  du  Tlaxcala.  Les  marbres  abon- 
dent partout,  el  les  variétés  vertes  et  blanches 
de  Tecali  sonlréellemonl  belles.  Le  porphyre, 
le  jaspe,   l'albâtre,  le  cristal   de  roche,    le 
talc,   diUérentes  pierres  vertes   ressemblant 
un  peu  aux  émeraudes,  au  fer  et  à  l'aimant, 
se  rencontrent  dans  le  Guanajuato,  de  même 
que   le   zinc,    l'antimoine    el    l'arsenic.    On 
trouve  dans  Guanajuato  de  la  véritable  ser- 
pentine, et  aussi  du  zinc,  de  l'antimoine,   de 
l'arsenic.    Le    mercure   se    rencontre    là    et 
ailleurs.  Le  gypse  et  l'ardoise  sont  très  com- 
muns, et  la  houille  existe,  dit-on,  aux  sources 
du  Rio  Sabinas.  Le  soufre  abonde  dans  les 
cratères  et  sur  le  Uanc  des  volcans,  ainsi  que 
dans  beaucoup  do  rivières  do  l'etalde  Jalisco; 
les  eûtes  de  YucaUn  fournissent   des   quan- 
tités d'ambre,   et   le  sel  est   en   abondance 
dans  le  Yucatan,  Puebla,  Jalisco  el  Taniau- 
lipas.   Le  couperose  se   trouve   en   quantité 
dans  l'étal  de  Mexico;  les  grenats,  que  l'on 
rencontre  en   beaucoup   de  lieux,    sont  très 
estimés,  el  la  basse  Californie  est  justement 
célèbre  pour  le  grand  nombre  et   la  qualité 
supérieure  de  ses  perles.  —  Au  point  de  vue 
du   climat,    le   Mexique   se    divise    en    trois 
grandes  régions  :  les  régions  de  la  cote,  ou 
lierras  calienks  (terres  chaudes);  les  pentes 
des  montagnes,  ou  (ît-n'us  ttmpludas  (terres 
tempérées;,  et  les  hauts  plateaux,  ou   ticrras 
trias   (terres    froides).   La   première    région 
comprend  tout  le  pays  dont  l'élévation   n'at- 
teint pas  I.UOO  m.  au-dessus  du    niveau  de 
la  mer;  le  second  va  jusqu'au  plateau   cen- 
tral, à  2, OUt)  m.;  elle  troisième   comprend 
tout    ce   qui  est   au-dessus.   A    proprement 
parler,  il  n'y  a  que  deux  saisons  ;  la  saison 
sèche,  d'oclubre  a  mai,  el  la  saison  pluvieuse 
qui  dure  le  reste  de  l'année.  Les  plusgrandes 
pluies  lombcnl  en  août  et  en  septemlire.  La 
chaleur  est  duidinairu  excessive  sui  les  eûtes. 
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mais  surtout  à  GuayiM;i>,  .Mazatlan    et  Aca- 
pulco    sur    le    Paciliqiic,    cl    à    Vera-Cruz, 
Mérida,  Sisal  el  Progreso.  sur  le   golfe.  Les 
localités  les  plus  saines  sont  celles  qui  jouis- 
sent d'un  climat  sec,  qu'il  soit  chaud,  tem- 
péré ou  froid;  el  les  plus  malsaines,  celles 
où  domine  l'humidité.  L'extrême  raréfaction 
de  l'atmosphère  dans  les  hautes  terres   rend 
communes  les  atl'ections  aiguës  des  poumons, 
parliculièremcnlla  pneumonie  ;  les  désordres 
des  organes  digestifs  sont  aussi  fréquents  el 
souvent  mortels.  La  fièvre  jaune  el  le  voraito 
negro,  les  deux  grands  fléaux   de   la  région 
des  eûtes,  se   déclarent   ordinairoracnl  i'i   la 
Vera-Cruz  vers  la  lin  de  mai,  et   durent  jus- 
qu'en novembre.  —  Le  sol,  presque  partout, 
est    extrêmement    fertile.    Les    exceptions, 
relativement    très    peu     nombreuses,     sont 
pre.^que  toutes  dues  à  une  irrigation    insuffi- 
sante. On  compte  114  espèces  dilférentes  de 
bois   de   charpente   et   d'ébénisterie,   parmi 
lesquelles:  le  chêne,  le  pin.  le  sapin,  le  cèdre, 
l'acajou,  le  bois  de  rose,  etc.;  \t  espèces  de 
buis    de    teinture;    8    espèces    d'arbres    à 
gommes;  le  caucho  ou  caoutchouc,  le   copal, 
le  liquidambar,  le  camphre,  le  pin  à  térében- 
thine, le  mezquite  (qui  doiuio  une  substance 
semblable  à  la  gomme  arabique),  le  dragon- 
nier,   et  Valmaciijo  ou  caiiUris  cjiindrkahis, 
d'où  l'on    extrait  la  sandaraquo.  Parmi  les 
arbres  et  les  plantes  qui  donnent  de  l'huile, 
dont   il   y   a   17  'variétés,  sont:  l'olivier,  le 
cacaotier,    l'amandier,    le    sésame,    le   lin, 
l'arbre  qui  donne  le  Ijaume  du   Pérou,   etc. 
La  plante  appelée  maoïiaj  {voy.  Agave)  four- 
nit a  la  lois   aux   indigènes  "des  breuvages 
sains  et  enivraiUs(2Jî//yi/c  et /(leica/),  et  même 
quelquelois  un  aliment,  tandis  que   la  libre 
est  excellente  pour  remplacer  le  chanvre.  Il 
y  a  59  espèces   classées   de    plantes   médici- 
nales.   On    trouve    au    Mexique    toutes    les 
variétés    de    fruits   cuniestibles   connues   en 
Kuropeel  en  Amérique,  et  la  plupart  y  crois- 
sent spontanément.  Une  des  plantes  qu'on  y 
cultive  le  plus  est  le  maïs,  qui  donne,   dans 
beaucoup  de  districts,  trois  et  quatre  récoltes 
abondantes  chaque  année.   Les  Indiens  font 
des   fèves   el  du   chilli  {capskicm)   de    cette 
plante  leur  nourriture  presque  exclusive.  On 
y  récolte   plusieurs  variétés  de  fèves  el  de 
Uancots  et  aussi  du  blé,  de  l'orge,  du  seigle, 
du  riz,  des  lentilles,  des  pommes  de  l  rre, 
des  patates  douces,  des  pois,  des  graines  de 
curiandre  et  de  cumin,  etc.  I.e  coton,  le  café, 
le  cacao,  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  l'indigo, 
s  lia  cochenille  son  llespruductions  principales 
des  régions  chaudes  et  tempérées.  Le  grand 
centre   de  la  culture  du  cacao  est  l'Oaxaca, 
où  il  donne  trois  lécoltes  annuelles,   ce  qui 
rend  celte  culture  la  plus  avantageuse  dans 
l'Etal.  On  fait  du  sucre  en  grandes  quantités 
à  la  Vera-Cruz,  etc.  Les  labacs  de  Tahasco  et 
de   la  Vera-Cruz    valent    de    tout   point    les 
meilleurs  de  Cuba.  Les  Heurs  sont  des  plus 
riches  et  des  plus  variées.  Le  raisin  prospère 
dans  les  états  de  Coahuila,  de  Nuevo   Léon 
el  d'Aguas-Calientes,  où,  de  même  que  dans 
le  Cinaloa,  on  en  lail  du  vin,  de  l'eau-de-vie, 
de    la    glucose    el   des   raisins  secs.  —    Les 
manufactures  sont  relativement  peu  impor- 
tantes. Excepté  le  tabac,  le  cacao,  le.sucre  et 
l'indigo,    on    n'exporte    aucun    produit    fa- 
brique, et  il  y  en  a  peu  qui  suffise  a  la  con- 
sommation intérieure.  Ou  tisse  de  très  bonnes 
colonnades  el  de  très  bons  lainages  dans  les 
états  de  Durango,  de  Guanajualo,  de  Jalisco, 
de  iNuevo  Léon,  ue  Me.xico,  de  Puebla   et  de 
Vera-Cruz;   les  rebozos  (sorte  de  châles)  de 
soie  et  de  lil,  les  selles  el  les  harnais,   sont 
sans  rivaux  dans  toute  l'.^mérique  espagnole. 
Il  y  a  des  fabriques  do  papier  dans  le    Gua- 
dalajara et  ailleurs.   On   fait  de  la  verrerie, 
de  la  porcelaine  el  de  la  laïence  d'une  qua- 
lité supérieure;  on   labiique  aussi  des  cha- 
peaux, du  chocolat,  a;s  dentelles,  destlours, 
des  liqueurs  et  de  la  poudre  a  canon  ;   il  y  a 


MEXr 


53 


;anne 


des  fonderies  do  fer  cl  des  moulins  à  fa 

dans  un  grand  nombre  d'états.   Les  orfèvres 
excellent  dans  la  fabrication  d'ornements  lîn 
liligrane  d'or  el  d'argent,  et  les  Indiens  des 
états  de  .Mexico,  de  Guanajualo  et  de  Jalisco 
sont  habiles  à  faire  des  figures  avec  de  l'ar- 
gile et  des  chill'ons.  Les  diilces  ou  sucreries 
du  Guadalajara  sont  populaires  au  .Mexique 
el  H  l'étranger.  —  La  faune  comprend  trois 
espèces  de  gros    félins  :    le    puma    ou    lion 
d'.\mérique,  le  jaguar  et  l'ocelot.  On  trouve 
dans  les  forêts  méridionales  une  espèce   de 
paresseux  et  cinq  variétés  de  singes.  Tous 
les  animaux  domestiques   introduits  par  les 
premiers  colons  espagnols   ont  prodigieiise- 
menl  multiplié.   Les   ophidiens  sont  repré- 
sentés par    quelques    boas    dans    les    forêts 
méridionales,    et   plusieurs  espèces   de  ser- 
pents, dont  quelques-uns  extrêmement  veni- 
meux, comme  le   serpent  à   sonnettes  el  le 
serpent  corail.  Les  insectes  nuisibles  infec- 
tent par  myriades  les  régions  chaudes.   Les 
perroquets,    les   oiseaux -mouches,   les  eou- 
roucous  rivalisent  pour  la  richesse  du  plumage 
avec  ceux  du  Brésil;  el  les  oiseaux  chanteurs 
du   Mexique,    dont    le  zmzontte.    ou   oiseau 
moqueur,    est   le    roi,    n'ont    d'égaux    dans 
aucun  autre  pays.  —  La  populalioircomprend 
environ  6  millions  d'Indiens  sans   mélange, 
dont  près  de  la  moitié  forme  les  tribus  sau- 
vages  des   districts  montagneux    dn    Nord; 
environ  500,000  blancs  ou  créoles,  descendus 
en  majorité  des  anciens  colons   espagnols; 
peut-être  -i5,00l)  .\fricains  ou  mulâlres'avant 
plus  ou  moins  de  sang  nègre,  el  des  mcslizox 
ou  métis  venus  des  unions  de  blancs  et  d'In- 
diens. Les  Indiens  se  divisent  en   35  tribno, 
parlant  autant  de  langues  dilférentes  avec 
150  dialectes.    Beaucoup   de   ces  tribus   ont 
pris  une   part  considérable   aux  principaux 
événements  politiques  du  pays.  —  Les   prin- 
cipaux produits  d'exportation  :  sont  la  mon- 
naie d'argent  el  dor,  les  minerais,  la  coche- 
nille, l'indigo  et  les  autres  matières   tinclo- 
liales,  les  bois  de  charpente  et  d'ébénisterie, 
le  chanvre  de  sisal  et  l'ixtle.   Les   importa- 
tions  portent   sur    le  colon,    les  toiles,    les 
lainages,  les   soieries,   le  fer  forgé  et  brut, 
les  machines,  la  quincaillerie  el  "les  comes- 
tibles.—  Exportation,   6i   millions  et   demi 
de  dollars;  importation,  40  millions  et  demi 
de  dollars.  La  moitié  du  commerce  extérieur 
se  fait  avec   l'Aiiglelerre.  —  Entrées,  J,u0O 
navires,  dont  2,n00  anglais  el.   100  français 
seulement.  10,025   k.  de  chemins  de   fer;   la 
ligue  la  plus  importanle  est  ce  le  do  la  Vera- 
Cruz  à  Mexico,   qui  ne  compte   que  424  kil. 
—  Le   gouvernement  est  établi  d'après   la 
constitution  de  1S.S7,  el  ressemble  beaucoup 
à  celui  des  Etats-Unis.   Le   pouvoir  executif 
est  remis  à  un  président  élu  [lour  quatre  ans 
au  sutfrage   universel,  assisté   d'un  cabinet 
que    forment    les    ministres    de    l'intérieur 
igobernacion),  des  atfair'cs  étrangères,  de  la 
justice,  de  l'intruclion  publique  el  des  cultes, 
des  travaux  publics  (fomcnlo),  des  finances  et 
de  la  guerre,  nommés  par  le  président.   Le 
premier  président  de  la  cour  suprême  joint 
a  ses  fonctions  judiciaires  celles  de  vice-pré- 
sident de  la  république.  Le  pouvoir  législatif 
réside  en  un  congrès  compose  d'une  chambre 
basse,    dont  les    membres,   aujourd'hui   au 
nombre  de  331,    sont  élus   par   le  sutlragc 
universel    pour   deux   années,    chaque    étal 
étant    représenté     proportionnellement    au 
nombre    de   ses   habitants  ;     et    d'un   sénat 
composé  de  deux  membres  par  chaque  état 
élus   pour   quatre    ans  par    le   congrès.  La 
religion  dominante  est  la  religion  catholique 
romaine,  mais  toutes   les  autres  sectes  sont 
tolérées.    La    grande    source    des    revenus 
de  l'état    est   la    douane.    —   Recettes,    41 
millions  de  dollars;    dépenses,   3S   millions 
de  dollars;  dette,   145  millions  de  dollars. 
—  L'armée  se  compose  de  35,000  hommes.  Le 
nombre   des  écolespiibliquesaugmciito  eons- 
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taniment.srâce aux  génère uxeUoi'ts du fjouver- 
neraent  central  et  des  élats  ;iiiiés  de  l'assis- 
tance des  particuliers. — L"histoire  du  Mexique 
peut  se  diviser  en  histoire  ancienne  et  his- 
toire moderne;  la  seconde  se  subdivise  en 
deux  périodes  :  la  période  coloniale  et  la  pé- 
riode de  l'iniiépenJance.  On  ne  trouve  le 
véritable  terrain  historiqiifl  qu'à  la  fin  du  vi" 
siècle.  Les  Tullecs  vinrent  dans  la  vallée  de 
.Mexico  et  y  bâtirent  leur  capitale.  Tollan 
(Tula),  vers  le  commencement  du  vii°  siècle. 
On  les  représente  comme  un  peuple  agricul- 
teur, peu  guerrier,  habile  aux  arts  méca- 
niques, même  les  plus  élevés,  et  inventeurs 
d'un  système  astronomique  adopté  plus  tard 
par  les  Tezcucains  et  les  Mexicains.  La  pre- 
•  mière  dynastie  toltèque  fut  fondée,  dit-on, 
au  commencement  du  viii'^  siècle  par  Icoalzin. 
Au  bout  de  .HOO  ans  environ,  le  royaume  de 
Tollan,  atfaibli  par  les  guerres  civiles,  la 
peste  et  la  famine,  se  divisa,  et  un  grand 
nombre  des  habitants  émigrèrenl  vers  le  sud. 
Peu  après  ,  les  Chichimecs  .  qu'on  donne 
comme  une  faroufbe  tribu  du  Nord,  vinrent 
dans  le  pays  de  Toltec,  qu'ils  occupèrent  sans 
coup  fénr.  s'établissant  dans  les  villes  au 
milieu  des  Tollecsqui  restaient  encore.  Avant 
la  fin  du  SU'  siècle,  les  Tepanecs.  les  Techi- 
chimecs,  fondateurs  de  la  république  de 
Tlaxcala ,  et  de  nombreuses  autres  tribus 
.septentrionales,  arrivèrent.  Aprèseux, vinrent 
les  Acûihuis,  d'origine  nahoa  ou  nahuall, 
comme  leurs  devanciers,  et  apparentés  aux 
Toltecs.  Les  Chichimecs  apprirent  d  eux  l'a- 
griculture, les  arts  niécan.ques  et  la  vie  des 
villes;  à  la  fin^  les  deux  races  se  fondirent 
en  une  grande  nation  formant  le  royaume  ue 
Tezcuco  ou  Acolhuacan.  La  plus  importante 
de  toutes  ces  tribus,  celle  des  Mexicains  ou 
.\-<tèque5 ,  venait  ii'Aztlan,  région  septen- 
trionale inconnue,  et  arriva  a  Anahuac  vers 
ll9o,  après  avoir  fait  trois  stations,  où  l'on 
peut  encore  voir  des  ruines  de  casas  grandes. 
(Voy.  Gasas-Gbandes.)  Après '130  ans  d  état 
nomade,  les  jVztèques  jetèrent,  dans  les  îlots 
du  lac  Tezcuco,  les  fondements  de  leur  cité 
de  Teiiûcblitlau  (Mexico)  en  1323.  Ils  devin- 
rent à  la  longue  nombreux  et  puissants  et 
étendirent  au  loin  leur  domination.  Les 
Tezcucains  étaient  peut-être  plus  avancés  en 
connaissances  et  eu  politesse  que  les  .Mexi- 
cains ;  mais  ceux-ci  étaient  certainement 
beaucoup  plus  puissants,  et  ils  ont  donne 
leur  nom  a  tout  le  pays  et  à  la  civilisation 
de  leur  époque.  Au  commencement  du  xv" 
siècle,  une  ligue  d'appui  et  de  défense  mu- 
tuelle se  forma  entre  les  princes  de  Mexico, 
de  Tezcuco  et  de  TIacopan  :  les  pays  conquis 
seraient  partagés  entre  les  cunféderés,  et  la 
plus  grosse  part  donnée  a  .Mexico.  Pendant 
un  siècle  de  guei'res  incessantes,  ce  pacte  fut 
observé  avec  la  fidélité  la  plus  stricte.  Vers 
le  milieu  du  xve  siècle,  lorsque  la  puissance 
de  Tezcuco  commença  a  décroître,  le  roi 
mexicain  pilla  une  partie  du  territoire  de  sou 
voisin  et  s'arrogea  le  titre  dempereur,  bien 
qu'il  coniinuàl  a  y  avoir  des  souverains  tezcu- 
cains jusqu'au  temps  de  la  conquête.  —  Pen- 
dant les  27  premières  années  qui  suivirent  la 
fondation  de  Teaochlitlan,  le  gouvernement 
était  entre  les  mains  de  iO  nobles;  mais 
en  13b'i,  il  fut  translormé  on  monarchie 
élective,  dont  Axaniapitzin  ou  Acaïuapichilc 
fut  le  premier  roi.  Au  commencement,  le 
pouvoir  des  souverains  était  limite  et  leurs 
prérogatives  très  modérées  ;  mais,  eu  même 
temps  que  l'accroiaseinent  du  territoire  et 
raiigmenlalion  de  la  richesse,  s'introdui- 
sirent la  poaipe  et  l'éclat  des  cours,  et  un 
desiiûtisiiie  tid  que  celui  qui  caractérisa  le 
règne  deAloutezuma  J".  Trois  couseils  ou  ca- 
biuels  ussislaieni  le  roi  daiisladministration  : 
un  pour  les  linauces,  un  autre  pour  la  guerre, 
et  un  troisième  pour  le  gouvernement  des 
provinces.  Les  nobles  et  les  prêtres  avaient 
-uttoul    le    maniement    ues   intérêts    iiat.u- 


naux.  Les  fmiclions  des  derniers  étaient  à 
peu  près  liniilées  à  des  exercices  superstitieux 
et  à  prédire  l'issue  des  campagnes.  Mais  on 
leur  confiait  l'éducation  des  enfants  et  on 
les  consultait  sur  tous  les  événements  impor- 
tants de  la  famille,  et  leur  influence  sociale 
liait  pour  ainsi  dire  illimilée.  Les  anciens 
.Mexicains  montraient  un  profond  respect 
pour  les  gr.-.nds  principes  de  la  morale.  Chez 
eux,  la  sûroté  des  personnes  était  garantie 
plutôt  que  celle  de  la  propriété.  11  existait 
dans  toutes  les  villes  un  système  complet  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de  der- 
nier ressort;  et,  dans  le  royaume  voisin  d'A- 
colhuacan,  l'organisation  de  la  justice  était 
plus  parfaite  encore. La  modération  du  Code 
civil  des  Aztèques  et  la  sévérité  de  leur  Code 
pénal  étaient  également  remarquables;  mais 
ils  semblent  avoir  administre  la  loi  moins 
impartialement  qu'à  Tezcuco,  et  avoir  favo- 
risé quelque  peu  les  nobles  et  les  prêtres. 
La  polygamie  élait  permise,  mafs  rarement 
pratiquée,  sauf  par  les  princes  et  par  les 
nobles.  Le  gouvernement  tirait  ses  revenus 
des  terres  de  la  couronne,  dune  taxe  sur  les 
produits  de  l'agriculture,  et,  surtout,  d'un 
tribut  consistant  en  comestibles  et  en  ar- 
ticles manufacturés;  en  outre,  les  marcbands 
et  les  artisans  payaient  une  contribution 
tous  les  vingt  ou  quatre-vingts  jours  La  pro- 
fession desarmes  était  une  des  plus  estimées  et 
ceux  qui  mouraient  en  détendant  leur  patrie 
étaient  regardés  comme  les  plus  heureux.  — 
Les  Aztèques  ci  oyaient  à  un  créateur  su- 
prême, invisible  et  pourtant  présent  partout, 
mais  ayant  besoin,  pour  exécuter  ses  volon- 
tés, de  nombreux  aides,  qui  présidaient  cha- 
cun sur  quelque  phénoinône  naturel  uu  sur 
une  phase  de  la  vie  humaine.  Ils  avaient 
treize  divinités  principales  et  plusieurs  cen- 
taines de  divinités  inférieures.  Le  redouté 
Huilj.ilopochtli  ,  le  dieu  de  la  guerre  des 
Atzèques,  était  le  dieu  protecteur  de  la  race, 
et  des  milliers  de  victimes  humaines  lui 
étaient  sacriliées  chaque  année  dans  les  in- 
nombrables temples  en  pyramides  qui  se 
trouvaient  partout  dans  le  royaume.  On  re- 
présentait toutes  ces  divinités  par  des  images 
d'argile,  de  bois,  de  pierre,  de  métaux  pré- 
cieux enrichis  de  pierreries,  mais  ayant  les 
formes  les  plus  lantastiques,  grossières  et 
hideuses.  Les  .Mexicains  regaidaienl  ,  avec 
tous  les  autres  indigènes  civilisés  de  lAna- 
buac,  l'âme  des  hommes  et  celle  des  bêtes 
comme  immortelle. >  Le  nombre  des  prêtres 
correspondait  à  la  multitude  des  dieux  et  des 
temples.  Il  y  avait  parmi  les  prêtres  plusieurs 
degrés  dilferents,  le  plus  haut  de  tous  était 
celui  des  deux  grands  prêtres,  dignité  qui 
se  donnait  a  1  élecLiou.  Les  temples  [tcucallis) 
étaient  de  deux  genres  :  bas  et  circulaires, 
ou  élevés  en  pyramides,  au  sommet  des- 
quels les  sacrilices  avaient  lieu.  A  l'intérieur 
ues  temples  étaient  des  écoles,  des  collèges, 
et  des  appartemenls  pour  les  prêties.  Quel- 
ques prê|.iesses  laisaient  vœu  de  célibat  per- 
pétuel. Certains  jnêires  pouvaient  .-e  marier  ; 
ceux  auxquels  la  chasteté  élait  imposée 
étaient  punis  de  mort  pour  le  plus  léger 
écart.  Les  .Mexicains  avaient  une  sorte  d'écri- 
ture picturale  ayant  une  certaine  ressem- 
blance aCvec  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens. 
(  Voy.  HiÉuoGLïpUEs.  j  Us  possédaient  cinq 
livres  écrits  de  celte  manière  :1e  premier 
traitait  des  saisons  et  des  années  ;  le  second, 
dus  jours  et  des  fêtesde  l'année  ;  le  troisiènie, 
des  songes,  des  présages  et  d'autres  pratiques 
superstitieuses;  le  quatrième ,  du  baptême 
et  des  noms  des  enfants,  et  le  cinquième,  des 
cérémonies,  etc.  Les  connaissances  histo- 
riques se  transmettaient  par  la  liadiiion 
aidée  des  écrits  picturau.x.  Ues  chants,  qui 
perpétuaient  les  traditions  et  qui  se  i  han- 
taient aux  g-randes  fêtes,  foriiiaient  un  des 
plus  importants  sujets  de  l'enseigncnieiu. 
Les  .Mexicains  avaient  un  système  denoiatiou 


arithmétique,  d.ins  lequel  les  vingt  premiers 
nombresétaient  exprimés  par  un  nombre  cor- 
respondant de  points.  Le  nombre  20  était 
représenté  par  un  drapeau,  et  les  sommes 
plus  élevées  étaient  classées  par  vingtaine  et 
indiquées  par  autant  de  drapeaux  qu'il  y 
avait  de  fois  vingt.  L'année  é;tait  divisée  en 
18  mois  de  20  jours  chacun,  et  les  mois  elles 
jours  se  repiésenlaicnt  par  des  hiéroglyphes 
particuliers.  On  ajoutait  cinq  jours  complé- 
mentaires pour  compléter  le  nombre  de  365; 
et,  pour  la  fraction  d'environ  6  heures  qui 
re.ste  encore  pour  achever  tout  à  fait  l'année, 
ils  ajoutaient  1 3  jours  à  la  fin  de  chaque  cycle 
de  m  ans.  Le  mois  se  divisait  en  4  semaines 
de.'i  jours  chacune.  L'ère  des  Mexicains  corres- 
pondait à  l'an  1091  de  l'ère  chrétienne.  L'a- 
griculture était  assez  avancée  ;  on  suppléait 
aux  charrues,  aux  bœufs  et  autres  bêtes  de 
somme  par  des  instruments  simples  et  un 
travail  assidu.  L'irrigation  au  moyen  de  ca- 
naux était  fort  bien  entendue.  Des  divers 
instruments  mexicains,  on  ne  décrit  guère 
qu'une  hache  de  cuivre  ou  de  bronze  avec 
précisément  l'alliage  d'étain  nécessaire  pour 
lui  donner  la  plus  grande  dureté  possible  ; 
des  couteaux  et  des  épees,  des  rasoirs,  des 
pointes  de  flèche  et  de  pique,  en  obsidienne. 
Les  Aztèques  étaient  très  versés  dans  la  mé- 
tallurgie et  1,'exploitation  des  mines.  Ils  pra- 
tiquaient avec  une  grande  habileté  l'art  de 
fondre,  de  graver,  de  chasser,  de  ciseler  le 
métal.  Avec  des  métiers  d'une  conslruclioii 
trèssimple,  ils  faisaient  des  étoli'es  de  coton 
et  d'autres  tissus.  Us  disposaient  avec  goiit 
des  plumes  d  oiseaux  sur  de  fines  toiles,  et 
faisaient  ainsi  des  vêlements  de  la  plus  grande 
magniliceiice.  Cne  des  principales  industries 
mexicaines  était  la  fabrication  de  toute  es- 
pèce de  faïences ,  appropriées  a  tous  les 
usages  domestiques,  et  souvent  oruées  de 
couleurs  éclatantes  et  de  dessins.  Les  femmes 
prenaient  à  côté  des  hommes  leur  part  des 
plaisirs  sociaux  aussi  bien  que  du  travail. 
Dans  leurs  banquets,  qui  étaient  Irequentset 
coûteux,  on  servait  souvent  de  la  chair  hu- 
maine, comme  un  mets  particulièrement  dé- 
licat, surtout  dans  les  festins  qui  se  ratta- 
chaient a  leur  religion.  —  La  cote  dé  Yura- 
lan  fut  découverte  par  Francisco  demandez 
deCordova  en  1317.  Le  22  avril  f-jlD,  jour  du 
vendredi  saint,  Ueiman,  ou  Kernand  Cortes, 
aborda  uu  peu  au  iN.  de  la  ville  actuelle  de 
Vera-Cruz  et  y  fonda  une  ville  a  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Villarica  de  Vera-tiuz.  Le 
jour  même  de  son  débarquement,  commença 
une  série  de  combats  qui  ue  se  termina  que 
par  la  prise  de  Mexico,  le  13  août  l.jïl,  et 
la  capture  du  jeune  et  vaillant  Guatimuziii, 
le  dernier  des  monarques  aztèques.  (Voy. 
CoRTÈs,  CuAïiMùZiiN  et.Mo.NTEZUMA.)  Lcs  autres 
petits  états  furent  suljjugués  après  une  courte 
résistance.  Un  gouverueiiieiu  miiitaiie  fut 
immédiatement  établi;  Cortes  en  fut  le  com- 
mandant suprême.  Un  décret  de  Charles  V 
constitua  Cortès  gouverneur  du  nouveau  ter- 
ritoire, qui  fut  nomme  iNouvelie-Espag'iie,  et 
qui  s  étendait  bien  loin  au  delà  des  liinile^ 
ae  la  présente  république  (lo  ocl.  162iJ.  Le 
premier  vice-roi,  don  Antonio  de  .Mendoza, 
gouverna  le  pays  de  lo3J  à  looO.  Ues  Oi  vice- 
rois  qui  le  gouvernèrent  successivement  jus- 
qu'en 1821,  il  n'y  eu  eut  qu'un  de  naissuiire 
américaine,  don  Juan  de  ,\cuûa,  né  a  Lima 
n72--'34);  elle  plus  célèbre  après  Mendoza, 
lut  don  Juan  Vicente  Gucmes  Pacheco,  se- 
cond I  onile  de  Kevillagigudo  (l7S9-'94).  .\u 
commencement  de  ce  siècle,  la  société  dans 
la  Mouvelle-Lspagne  se  composait  de  ([Ualie 
classes,  ayant  ues  tendances  et  des  inlerèts 
op|)Oses:  les  Indiens  de  pure  race,  les  crcoles 
ou  descendants  directs  des  piemiers  coions 
espagnols,  les  mestizus  ou  deiiii-sang,  et  les 
Espagnols  d'ongino  européenne.  La  condition 
des  Indiens  n'avait  que  peu  ciiangé  sous  les 
vice-rois;  ils  étaient  oblijjès  de  payer  tribut, 
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et  étaient  tenus  dans  une  sorte  de  tutelle  qui 
ne  finissait  qu'à  la  tombe.    Les  créoles,  dont 
le  nombre  croissait  continuellement,  étaient 
exclus  do  tous    les   offices   du  gouvernement 
et  même   des  grades  supérieurs   de  l'arnK-'e 
régu<iére  ,     car    l'administration     publique 
était  exclusivement   placée  entre    les   niams 
des  i':spag:nols.   Ceci  et  d'aulres  griefs    cau- 
serenl  un  piot'ond  niécoutentemeiil    chez  les 
créoles,  ot   une  invnii'ible  antipalbie   s'éleva 
entre  eux  et  les  Kspaguols.  Une  conspiration 
se  forma,  et,   le   lo  sept.  1810,    une  révolte 
éclata  dans  la  province  de  Guanajualo;    à  la 
lêie  était  un  prêtre,   don  Miguel  Hidalgo.  Il 
essuya  plusieurs  défaites,  fut   livré  à  ses  en- 
nem'is(2l  mars  iSH), et  quatre  mois  plus  tard 
fusillé.    La  lutte  lut  continuée  par  Morelos, 
également  prêtre,  qui  convoqua  un  cougres 
national,  lequel  se  réunit  à  Chilpanzingo  en 
septembre  ISI.i:  et.cn  novembre,  K  .Mexique 
fut  déc'aré  indépendant.  Le  22  oct.  IN  14,  lo 
congrès    promulgua   à    Apatzingan    la   pre- 
mière   constitution    mexicaine.     Après   plu- 
sieurs défaites,    .Morelos   fut  pris  et  exécute 
comme     rebelle   {  T2  déc.    161b).    Pendant 
plusieurs    années,    la   lutte     ne  fut   qu'une 
simple  guerre  de  [lartisans  de  la  part  des  pa- 
triotes, et  longtemps  avant  1 820, l'autorité  de 
l'Espagne  paraissait  être   complètement  ré- 
talilie.    iVIais,   an  cours    de   cette    année,    la 
nouvelle  de  lu  révolution  en  Espagne  renou- 
vela rngitalioM  parmi  les  Mexicains  en  faveur 
d'un   guuveiiiement    libéial.    Don    Augustin 
Uurbidecommeiiça  alors  une  révolution  nou- 
velle en  pruclamant   le  Me.\iquc  indi'pendant 
("24  février  1821).   En  quelques  mois,  toute  la 
contrée  reroniuit  son  autorité,  à  l'exception 
de   la   cafiilale,  dont  il  s'empara  le  27  sept. 
Iturbide  luipruclaméempeieurle  l'Jmai  1S22, 
dans  la   nuit,   sous   le   nom  d'Augustin  b' ; 
mais   il   dut  abdiquer  le  19  mars  1823.  Une 
tentative   pour  res-aisir  son   trône  aboutit  à 
sa  mort,    le  19  juill.  'ISii.    Le  4  oct.de    la 
même   année,    le    congrès    promulgua   une 
constitution   très  semblable  à  celle  des  Etats- 
Unis,  par  laiiuelle  le  Mexique  était  constitué 
en  républiiiue  avec  19   étais  et  .o  territoires. 
La  reconnaissance  de  la  république  mexicaine 
par   les   Etats-Unis   et  une  tentative  de  l'Es- 
pagne pour  reprendre  sa  colonie  perdue,  mar- 
quèrent I  année  1829.  Presque  dès  le  début, 
l'histoire  de  la  république  eut  à  enregistrer 
des  troubles  civils.   Les  premiers  présidents 
furent  les  généraux  Victoria,  l'edraza,  Guer- 
rero  et  Buslamaiite.  Sauta  Anna  arriva  à  la 
présidence    le    1"    avril   1833.    En    ISS.li,    la 
constitution  de  1824  fut  abrogée,  et  la  confé- 
dération  des    états    convertie  en   une  répu- 
blique uniliée,  dont  Santa  Anna  fut  nomina- 
lement le  président  constitutionnel,  et  ellec- 
tivenient  le  dictateur.    L'est  ce  qui  amena  la 
révolte  des  'l'csains,  et  la   défaite  et  la  cap- 
ture   de  Santa  Anna  à  San  Jaciiito   (21   avril 
lS3lij.  Sa  captivité  jeta  de  nouveau  le  Mexique 
dans  la  coniusion.   Le  gouvernement  coiisti- 
tutiuiiiiel    fut   rétabli  en    1844,    avec    Sania 
Anna  pour  président,  et  une  constituiion  pro- 
mulguée   le   'l2juinl84o.    Une  révolution  le 
déposa  et  le  bannit,  et  Canalizo  lui  succéda 
le  2U  sept.    1844.    D'autres  révolutions    sui- 
virent à  liéquents  intervalles.  Eu  ISio,    com- 
mença, avec  les  Etats-Unis,    une  guerre    qui 
eut  pour  cause  l'annexion  du  Texas  à  l'Union 
américaine.  En  mai,  le  général  Taylor  passa 
le  Hio-ljrande,  et,  après  une  série   d'engage- 
ments  dans  leiqueis  les  armes  américaines 
lurent  toujours  victorieuses,  Santa  Anna,  qui 
était  revenu   d'exil,  reprit  la  présidence,  et, 
s'ètantmis  en  perbunne  à  la  tête  de  raimée, 
lut   coinpiètenient  défait.  Le  général    Scott 
entra    a    Mexico  le  H  sept.  ISi/.    La  guerre 
prit  lin  par  le  traité  de   Guudalupe  Hidalgo, 
signe  en  levrier  lsi8,   et   la  Caluornie  et   le 
Nouveau -Mexique    fuient    cèdes   aux    Etats- 
Unis.  Après  les  adnnnistrations  de  lleirera  et 
d  .Vrisla,  Santa  Anna  redc\int  président  pour 
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la  cinquième  fois  en  l^iii;!  ;  mais,  ayant  tenté 
de    rendre  sa  charge  permanente  et  hérédi- 
taire, il  fut  déposé   en    août  IS.j.'i  par    une 
révolution  à  la  tête  de  laquelle  était  Aharez, 
qui  fut  nommé  à  sa  place,  mais  qui  se  démit 
au  mois  de  décembre  en   faveur  de  Coinon- 
fort.  En  mars  18:i7.  une  constitution  nouvelle 
et  très  démocratique  fut  promulguée  par   le 
congrès,  malgré  la  vivo  opposition    du   parti 
clérical,  lin  janvier  l8')8,Comonforl  fut  rem- 
placé par  Zuloaga,  qui    eut   immédiatement 
pour  adversaire  Benito  Juarez.  lequel,  comme 
président  de  la  cour  suprôme,  était,  d'après 
la  constilution,    !e   successeur  légal  de  l'an; 
cien  président.  Juarez  fut  défait;  mais  il  alla 
à  Vera-Cruz  et  s'y  établit  comme  président 
constilulionnel,    le    4  mai.  Après  une   lutte 
contre    Miramon,  en  faveur    de  qui  Zuloaga 
avait  abdiqué  le  !"■  Janvier  IS.ijg,  Juarez  entra 
triomphalement  dans  la  capitale,    le  11  jan- 
vier   181)1.    Pendant  qu  il   était    encore  à  la 
Vera-Cruz,    il  commença   une    série  de  ré- 
formes qui  rendirent  son  administration  très 
populaire    d'un  côté,   mais   qui,    de   l'aulro. 
préparèrent  les  voies  à  l'invasion  élrangère. 
Les  plus  importantes  de  ces    réformes    sont 
l'institution  du  mariage  civil,  l'abolition  des 
vœux   monastiques  perpétuels  et    des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  la  suppression  des  cou- 
vents, et  l'appropriation  des  biens  du  clergé 
au  service  de  l'Etat.  Ces  mesures  furent  bien- 
tôt suivies  de  la  séparation  complète  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat.  .Mais  le  parti  clérical  avait 
résolu    la  destruction   du    gouvernenieni  de 
Juarez.    (Voyez  ce  nom.)  Les   plaintes   des 
conimerçanls     européens    qui    avaient    des 
créances  à  recouvrer  sur  le   gouvernement 
de  Miramon,    amenèrent  la  convention   de 
Londres   entre  l'Angleterre,    l'Espagne  et  la 
France  (31  oct.  1861 J.  Pour  les  deux  premières 
de  ces  nations,    il  s  agissait  de  faire  prendre 
a  Juarez  l'engagement  de  payer  l'intérêt  des 
dettes    contractées   par    ses    prédécesseurs  ; 
mais  le  gouvernement  des  Tuileries  prouva 
dans  la  suite  qu'il  avait  d'autres  vues.  M.  de 
Morny  s'était  laissé  gagner  par  Jecker  (voy.  ce 
nom);  l'inipératrice  Eugénie  prenait  en  main, 
avec  un  enibousiasme  religieux,  les  intérêis 
du   clergé  mexicain  ;  et   1  empereur  croyait 
accomplir  sa  mission   providentielle  en  éta- 
blissant une  monaichie  sur   les  ruines  d'une 
république,  et  surto.it  en  tondant  cette  mo- 
narchie  latine   et    catholique  en  face  de  la 
grande  fédération  anglo-gerinanique  et  pro- 
testante des  Etats-Unis.  —  Déjà,  le  27  juil- 
let   ISUl  ,    toutes     relations     diplomatiques 
avaient  été  rompues,  a  la  suite  du  vote  du 
congrès  mexicain,  vote  qui  suspendait  pen- 
dant deux  ans  le  payement  des  intérêts  de  la 
nette   étrangère  (li  juillet);   déjà  la  rupture 
était  complète  avec  l'Espagne,  qui  avait  en- 
voyé une  escadre  dans  les  eaux  de  la  Vera- 
Cruz,  Le  congiès  se  déclara  dissous  et  aban- 
donna Ions  les  pouvoirs  à  Juarez,  le  1.5  déc, 
le  jour  même  où  les  troupes  espagnoles,  dé- 
barquées le  S  dec.   autour  de  la  Vera-Cruz, 
attaquaient  vigoureusement  cette   ville,   qui 
se  rendit  le  17.   Pendant  que   Juarez  rassem- 
blait  lies   troupes   pour  investir   ce   port   de 
mer  impoi  tani  etpour  tâcher  de  le  reprenJre, 
l'escadre  unglo-franvaiso  y  arriva  (7  janv.istiij. 
iMiiamon,    chef  du  parti  réactionnaire,   avait 
trouvé  passage  sur  un  navire.de  ces  étran- 
gers,  qu'il    espérait  accompagner  et  guidei 
pour  la  conquête   et  l'asservissement   de  sa 
patrie.  Mais  faillirai  anglais  Uunlop,  voulant 
montrer  que  la  GraiiUe  Iji  etagne  u  avait  au- 
cune intention  cachée,  le  lit  arrêter  et  recon- 
duire   en    Espague    (lev.    1û62).    En    même 
temps,  l'Espagne  et  r..Vngieterre  repoussaient 
eneigiquenieiiL  les  ouvertures    que    leur   Ut 
l'enipeieur  des   Eruiiçau-,    au  sujet  ue  I  éta- 
blisbeinont  d  un   eniime    mexicain  au  proiit 
de   l'archiduc  Maxiiuiliea.    ^Voy.  Max,siilie.\.) 
Juarez,  prolitaiil   des  Uisseutiments   qui   ré- 
gnaient entre  les  allies,  renoua  les  relations 
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diplomatiques,  et  fil  de    nouveau  les  propo- 
sitions que  le    gouvernement  français  av;iit 
reponssées  le  29  janv.  Par  le  traité  de  la  So- 
ledad,  signé  entre  les  Européenset  le  général 
mexicain,  le  19  fev.  ISd:',   juarez  abandonna 
la  prétention  de  ne  pas  payer  les  intérêts  de 
la  dette  :  c'était  faire  disparaître  la  cause  de 
la   guerre.   Ue   [dus,    il   autorisa   les   alliés  à 
s'établir  à  Cordova,  à    Orizaba  et  à  Teliuan- 
tepec,  pour  fuir  les   régions  maritimes,   où 
règne  la  fièvre  jaune. Mais  Napoléon  III  refusa 
de  ratifier  ce  traité,  qui  niellait  à  néant   les 
espérances  de  son  entourage  et  des  .Mexicains 
qui  nous  avaientappeléset  qui  avaient  trouvé 
un  refuge   dans   les  rangs   de  notre   armée, 
commandée  par  le   général  Lorencez.    .\  la 
suite  de  la  conférence    d'Oiizaba,    entre    les 
plénipotentiaire.s  des   alliés  (9  avril),  les  .an- 
glais   et   les  Espagnols    déclarèrent  que.  la 
guerre   n'ayant  pins  de  raison  d'être,    ils  al- 
laient se  rembarquer;  et  ils  exécutèrent  cette 
promesse  quelques  jours  plus  tard.    Pendant 
ce  temps,  des  intrigues  avaient  fait  révolter 
le  généi'ul  Marquez   contre  l'autorité  de  Jua- 
rez;  Alinonte   sélait  joint    à    nos    troupes. 
Nafioléon, trompé  parles  proniossns  du  parti 
clérical,  déclara  officiellement  la   guerre,   le 
1()  avril,  et  envoya   des  renforts  à  Lorencez. 
Considérant  comme    nul    tout  arrangement 
pris  avec  Juarez,  l'empereur  ordonna  au  chef 
des   troupes    françaises  de  ne  point  évacuer 
les  positions  de  l'intérieur,  comme  il  avait  été 
convenu  que   cola  aurait  lieu  si  le  traité  de 
la  Soledad  n'était  pas  ratifié.  Ce  viol  des  en- 
gagements  pris  exaspéra   les  Mexicains,  qui 
se   précipitèrent   sur  nos   troupes;    U   fallut 
reculer    un   instant,   quitter  Paso-Ancbo,  se 
retirer  à  Cordova  itse  tortiller  a  Urizaba,  où 
les  ennemis  nous  attaquèrent  le  21  avril.    Us 
furent  repoussés,   et  Lorencez  se  crut  assez 
fort  pour  marchersur  Puebla.  que  le  transfuge 
.Marquez  lui  représensait  comme  étant  inca- 
pable de  résister  a  un  coup  de  main.    Le  :8, 
les    troupes  mexi  ■aines    furent   chassées   de 
leurs  positions  dans  les  montagnes  de  Coiiu- 
bres,   près  d'Acutzingo,    mais,  le  o  mai,  Lo- 
rencez subit  une  sanglante  défaite  en  atta- 
quant les  hauteurs  l'orliliées  de  Cuadalupe  et 
Ue  Loreto,  pies  de  Puebla  ;  jl  dut  se  retirer  à. 
Aniazoc,    puis  à  Orizaba  (Il  mai),    toujours 
poursuivi  par  le  gênerai  vainqueur  Zaragoza. 
Les  combats  d'Urizaba  (  I S  mai)   et  de  Lerro 
de  Borgo  (nuit  du    13  au  1  4  juin),  qui   furent 
des  victoires  pour  nos   armes,   Hineliorèreiit 
peu  notre   situation,  lorsque   Forey   débar- 
qua avec  2,oU0  hommes  de  reiilort  ^28  août). 
La  mort  de  Zaragoza   i8  sept.)   amena   à  la 
tête  de  l'armée  mexicaine,  le  géneial  Ortega. 
Forey,  aussi  mauvais  polilique  que   bon  sol- 
dat, commença  par  irriter  au  dernier  point, 
dès  son    arrivée  à   la  Vera-Cruz.   nos   alliés 
mexicains  par  ses  mesures  arbitraires  et  des- 
potiques. Il  enleva  a  Alinonte  le  titre  de  pré- 
sident que  l'on  avait  uonné  à  ce  dernier  pour 
colorer  notre  intervention  d'un  semblaiu  ne 
légalité.  Incapable  déménagements,  il  s'ap- 
propria les  pouvoirs  civils   ei   miliiaires  et 
apparut  aux  yeux  de  tous  comme  un  diciateur 
éliaiigei.    Une    défection  presque    générale 
fut  la  suite  de  cet  acte.   Mais   forey  agissait 
suivant  les  instructioiisqu'il  avait  reçues  avant 
son  départ  de  France;  et,  loin  de  le  blâmer, 
le  gouvernement  français  lui  donna  le  com- 
mandement  des   troupes    au    Mexique.    Les 
adieux  suivants,  que  le  général  Lorencez  fil  à 
son  petit  corps  d  armée,  le  20  oct.,  ea  disent 
beaucoup  sur  la  situation  :  «    L'Empereur  a 
décidé    que     le    corps     expeditijnnaire    du 
Mexique  serait  porté   a   2i),o00  hommca  et  il 
en  a  donné  le  comiiiandemenl  a  M.  le  général 
Forey,  Jusqu  à  la  lin  de  lua   vie,  je  penserai 
avec  orguril  aux  jours  de  péril  ei,  ue  gloire 
que   nous  avons   traversés,   lorsque  je   vous 
commandais  en  chef.  Un  jour,  1  Ui=toire  dira 
comment,  après  la  retraite  des  Anglais,  des 
Espagnols,  ei  lu  dul-nihii  tics  chefs  de  La  i/aitin 
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de  la  nation  mexicaine  qui  avait  demandé  l  in- 
tervention française,  un  petit  corps  d'armée 
de  6,000    hommes  a    pu    se  maintenu-,   in- 
trépide et  fier,  au  coeur  d'un  Etat  immense. 
à  2.500  lieues  de  son  pays.  »  —  Dès  que  la 
nomination  de  Forey  fut  connue,  un  con^'iès 
national,  réuni  par' Juarez,   protesta  contre 
l'invasion  française  qui  ne  pouvait  plus  avoit 
d'autre   but,   en  dépit  des  affirmations   con- 
traires, que  d'imposer  un  gouvernement  au 
peuple    mexicain   ;27    oct.).  Depuis    6  mois, 
nous  avions  déclaré  la  guerre  et  n'avions  pu 
prendre  aucune  position  fortifiée.  Six  autres 
mois  se  passèrent  à  organiser  une  expédition 
vers  l'intérieur.  A  force  de   millions,  ou  par- 
vint à  se  procurer  des  vivres,  des  mulets,  etc. 
que  l'on  acheta  à  des  prix   exorbitants    à  la 
Havane  et  à  la  Martinique.  A  Orizaba,  base 
des  opérations,  on  réunit25,000  soldats  fran- 
çais et  quatre  corps  de  ceux   des  Mexicains 
qui  nenousav.nient  pas  abandonnés;  l'un  com- 
mandé  par  Marquez  et  l'autre  par  Taboaba, 
le  troisième  par  de  Pena  et  le  quatrième  par 
Trujeque.  Les  Français  t'vacuèrent  Tampico 
le   13   janv.    1863;  lé  18  mars,  ils   arrivèrent 
devant   Puebla,    où    Juarez  venait  de    jeter 
18,0  Kl  hommes   de  bonnes  troupes  et  avait 
terminé   de   solides   travaux   de,  défense.  En 
dehors,  l'armée  de  Comonfort  (12.000  hom- 
mes) surveillait  les  opérations  et  se  disposait 
à  harceler  les  assaillants.  Le  20  mars,  l'inves- 
tissement de  la  place  fulcompi  et.  L'armée  fran- 
çaise formait  deux  divisions  :  Tune,  à  l'O.  et  au 
N.  de  la  ville,  était  placée  sous  les  ordres  du 
ïér.éra!   Douay;  la  seconde,  à  l'E.  et  au  S., 
avait   pour   chef  le   général  Bazaine.  Le  23 
mars  la  tranchée  fut  ouverte  et  2,000  cava- 
liers de    Comonfoi-t  furent  surpris  par  une 
reconnaissance  française   et  mis  en  déroute. 
Le  31,  le  feu  des  assiégés  ayant  été    éteint, 
Bazaine  prit  d'assaut  le"  fort 'et  le  couvent  de 
Guadalupe,  après  une  attaque  furieuse  et  une 
défense  héroïque  de  deux  jours  et  deux  nuits. 
La  ville  se  défendit  ensuite  maison  par  mai- 
son. Les  Français  construisirent  un  binkhaus 
sur  des  roues  (muscule)  pouvant  contenir  un 
obusier  de  montagne,  ses  servants  et  cinq  ou 
six  tirailleurs.  Le  canon,  battant  les  barrica- 
•des,  enfilait  les  rues  et  empêchait  les  rassem- 
blements de  s'y   former.    Quelques  hommes 
pouvaient  faire  avancer  facilement   ce   blo- 
khaus  qui  entrait  dans  les  rues  sans  que  les 
balles  pussent  atteindre  les  Français.  On  em- 
ploya aussi  des  caponnièros  volantes  compo- 
sées de  compartiments  mobiles  qui  se  rassem- 
blaient sur  le  terrain,  chaque  compartiment 
était  porté  par  des  soldats  qui  s'en  servaient 
comme  d'un  large  bouclier.  —  Le  14  avril,  le 
colonel  Brincourt,  conduisant  une  reconnais- 
sance, rencontra  et  battit   3,000  soldats   de 
Comonfort.  Dans  les  premiers  jours  de  mai, 
Comonfort,  qui   avait   été  visité  par  Juarez, 
parut  vouloir    prendre   l'ollensive,   pendant 
que  les  assiégés  tentaient  une  sortie.   La  vic- 
toire de  San-Lorenzo,  remportée  par  Bazaine, 
le  8   mai,  nous  mit  à  l'abri  de  tout  danger. 
Le  siège  tirait  à   sa  fia  ;   la  famine   régnait 
chez  les  défenseurs  de  la  ville,   et  la  tran- 
chée était  ouverte  devant  le  fort  de  Teotime- 
huacan,   dernière  position  mexicaine,   dont 
le  feu  fut  éteint   le  16   mai.  Le  général    en 
chef,  Ortega,  menacé  d'un  assaut  général,  lii 
faire  des  propositions  de  capitulation;  il  de- 
manda à  sortir  de  la  ville  avec  armes  et  ba- 
gages; sur  le  refus  aes  Français,  il  prononça, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  mai,  la  dissolution 
de  son  armée,  fit  briser  ses  armes,  enelouer 
ses  canons,  sauter  ses  magasins  à  poudre  et 
envoya  un  parlementaire  annoncer  qu'il  se 
rendait  à  discrétion.  Bazaine  admira  haute- 
ment la  fière  attitude  et  l'énergie  de  ce  com- 
mandant de  place  et  fit  l'éloge  du  bel  exem- 
ple  qu'il    venait   de    donner.    Les   Français 
firent  ainsi  prisonniers  12,000  hommes  alla 
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ran/i  (Mexico,  IS'IS-'SS,  in-8");  Michel  Cheva- 
lier :  Le  Mexique  ancien  et  moderne  (Paris, 
1866,  in-18);  Diccionario  geografico  y  estadii- 
tico  de  la  Republica  mexicana  (Mexico,  o  vol. 
in-fol.,  1874-'7fi):  H. -M.  Flint,  Mexico  under 
Maximilian  (Philadelphie,  1867,  in -12); 
Emile  G.  de  la  BédoUière  ,  Histoire  de  la 
guerre  du  Mexique  (Paris,  1866,  in-4''). 

MEXIQUE  (Golfe  du),  ^partie  de  l'océan 
Atlantii[ue  renfermée  entre  les  Etals-Unis, 
les  Antilles  et  le  Mexique,  mesurant  environ 
1,500  kil.de  lE.  à  l'O.  et  1,300  kil.  du  N. 
au  S.;  son  entrée  mesure  environ  700  kil.  de 
large,  entre  le  cap  Sable,  en  Floride,  et  le  cap 
maréchal.  Ce  fut  Bazaine  qui  le  remplaça  c^joçiig  (j^^g  |e  Yucatan.  Elle  est  divisée  eu 
comme   commandant   en    chef    des   troupes  |  ^^^^j.  ^j^,,  ,.j[g  jg  q^^j^^^  ^^j   forme  le  détroit 

de  la  Floride  au  N.-E.  d'une  largeur  de  200 
kil.  et  communiquant  avec   l'Atlantique;    et 
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bla,  pompeusement  annoncée  en  France,  y 
arriva  avec  une  exactitude  presque  mathé- 
matique, au  moment  des  élections  législa- 
tives (le  1 863.  —  Le  o  juin.  Bazaine  entra  dans 
Mexico  que  Juarez  avait  abandonné  le  31  mai 
pour  se  retirer,  avec  le  gouverment  républi- 
cain, à  San-Luis  dePotosi.  Forey,  arrivé,  le 
10  juin  dans  la  capitale  du  Mexique,  y  pro- 
clama un  gouvernement  provisoire,  fitottrir, 
par  la  portion  du  peuple  que  l'on  qualifiait 
do  partie  saine  de  la  nation,  une  couronne 
impériale  au  prince  Maximilien  d'.Vutriche. 
ordonna  de  réoccuper  Tampico  (Il  août)  et 
fut  rappelé  en  France  où  il  reçut  le  bâton  de 


françaises  (1"  oct.).  En  attendant  l'arrivée  de 
Maximilien,    Bazaine  lança  sur   le   pays  des 
troupes  de  guérilleros,  véritables  bandits  qui 
répandirent  partoutla  terreur  et  firent  abhor- 
rer notre  domination.  C'est  par  une  troupe 
de   ce  genre   que   fut   surpris   et  lâchement 
fusillé l'ex-présidentConionfort.  aux  environs 
de  San-Luis  de  Potosi  (12  nov.).  Juarez,  ne  se 
trouvant   plus   en  sécurité    dans    cette   ville, 
l'abandonna  le  18   déc,   et  les  impérialistes 
y  entrèrent  le  24  du   même  mois.   Monterey 
devint  le  siège  du  gouvernement  républicain, 
le  3  avril  1864.  A  partir  de  ce  moment  l'his- 
toire de  l'expédition  du  Mexique  se  confond 
avec  celle  de  l'empereur  Maximilien  I"  (Voy. 
M.\ximiuen).  Nous  citerons  ici  seulement  quel- 
ques dates  et  quelques  faits.  Les  républicains 
remportèrent  une  victoire   sur  les   impéria- 
listes à    San-Pedro    le  27    déc.    1S6i    et   le 
]"'  janv.   186.0,  Juarez,    retiré  à  Chihuahua, 
lança   une  proclamation    pour    engager   les 
Mexicains  à  se  révolter  contre  le  gouverne- 
ment étranger.    Bazaine  s'empara   d'Oaxaea 
le  9  fév.  1865.   Ortega,  retiré  à  New-York,  y 
chercha  des  partisans  et  parvint  à  intéresser 
à  sa  cause  le  gouvernement  des  Etats-Unis, 
qui  protesta   officiellement  contre  l'occupa- 
tion française  dès  le  mois  de  nov.  1865.  Jua- 
rez, chassé  du  Mexique,  trouva  un  refuge  au 
Texas  (20  déc),  et  l'empire  semblait  solide- 
ment établi,   lorsque  Napoléon  111   prit  l'en- 
gagement en  avril   1866   de  retirer  tous  ses 
soldats  entre  le  mois  de  nov.  1866  et  le  mois 
de  nov.  1867.  A  cette  nouvelle,  les  patriotes 
reprirent  courage.  Ils  rentrèrent  sur  le  terri- 
toire   mexicain,  s'emparèrent  de  Chihuahua 
(2:;  mars  1866),  de  Matamoras  (23-24  juin),  de 
Tampico   (1"  août).   Sur   l'injonction  impé- 
rieuse   du    gouvernement    de    Washington, 
Bazaine  évacua  le  Mexique  dans  les  premiers 
mois  de  1867.  La  guerre  de  sécession  étant 
terminée  aux  Etats-Unis,  des  milliers  de  vo- 
lontaires s'étaient  mis  au  service  de  Juarez 
qui  put  reprendre  ainsi  vigoureusement  l'of- 
fensive. Maximilien  quitta   alors   la  capitale, 
et  s'enferma  à    Querétaro,  où  il  fut  aussitôt 
assiégé  par  20,000  partisans  de  Juarez.  L'em- 
pereur fut  pris  le  ^5  mai  et  fusillé  le  19,|uin. 
Juarez  rentra   dans  la  capitale  le    16  juillet, 
el    fut    réélu    président   en    octobre  ,    puis 
encore  une  fois  eu  1871.  Il  mourut  le  18  juil- 
let  1872,    et   eut   pour  successeur  Lerdo  de 
Tejada,  qui  fut  réélu  en  juillet  1876.   Le  gé- 
néra!  Porfirio   Diaz  et  le  premier  président 
de  la  cour  suprême,  Iglesias,  se  déclarèrent 
alors  contre   lui,  chacun  pour  leur  compte. 
Diaz  battit  les tioupesdeLerdo  en  novembre, 
et,  plus  tard,  celles  d'Iglesias.  Lerdo  et  Igle- 
sias parvinrent  a  s'échapper  du  pays,  laissant 
le  p  luvoir  aux  mains  de  Diaz  qui,  après  les 
formalités  d'une  élection  au  commencement 
de  '1877,  fut  déclaré  président.  A  l'expiration 
de  son  mandat,  le  gênerai  Manuel  Gonzalez, 
élu  le  11  juillet  1880,  entra  en  fonctions   le 
l"déc.   de  la    même   année.   —    Monnaies. 
Unité  :  le  dollar  =  o   fr.  =-    100   cents.  — 
Poids  et  mesures,  système  métrique  décimal. 
BiBLiocii.  Kstadistica  de  la  liepublica  mexi- 
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le  canal  du  Yucaiaii,  au  S.-O.,  qui  commu- 
nique avec  la  mer  des  Antilles  et  qui  a  17,ï 
kif.  de  large.  Dans  ce  golfe  se  déchargent  le 
Mississipi  et  d'autres  fleuves  importants.  Il 
n'y  a  que  quelques  petites  iles  le  long  des 
côtes  et  très  peu  de  bons  ports,  mais  de  nom- 
breuses baies  et  des  lagunes.  La  Havane, 
Mobile,  Galveston,  Campêche  et  la  Vera-Cruz 
sont  les  principaux  centres  de  navigation.  Les 
récifs  et  bas-fonds  de  la  côte  septentrionale 
de  Cuba  et  des  Ilots  qui  avoisinent  la  Floride 
rendent  le  passage  dans  l'Allantique  excessi- 
vement difficile.  Le  Gulf-Streain  entre  dans 
le  golfe  par  le  canal  de  Yucatan,  le  contourne 
el  en  sort  par  le  détroit  de  la  Floride.  La 
température  du  golfe  est  d'environ  4°  plus 
haute  que  celle  de  l'.^llantique  sous  la  même 
latitude. 

MEYENDORFF  [mai'-enn-dorf]  .  famille 
russe  d'origine  saxonne,  établie  en  Livonie 
vers  12U0,  et  qui  compte  parmi  ses  membres 
I  le  pape  Clément  II.  —  Pierre  (1796-1863)  fut 
'  ambassadeur  à  Vienne  en  ISilO  et  l'un  des 
négociateurs  de  la  convention  d'Olmùtz.  — 
Alexandre  (mort  en  lS6.ï)  ,  géographe  et 
géologue,  suscita  l'exploration  de  la  Russie 
septentrionale,  par  .Murchison  el  Verneuil, 
et  y  prit  pari  lui-même.  —  Félix  nioii  en 
1871),  étant  chargé  d'all'aires,  s'acquit  de  la 
notoriété  par  une  entrevue  oraj-'euse  avec  le 
pape,  le  1"  janv.  1866,  entrevue  qui  eut 
pour  résultat  une  rupture  momenlanée  entre 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  el  le  saint- 
siège. 

MEYER  (Félix)  [maï'-eur],  peintre  suisse, 
né  en  1653,  mort  en  1713.  Il  excellait  à  re- 
présenter les  paysages  de  son  pays,  et  peignit 
des  fresques  dans  toute  l'Allemagne. 

MEYER  (Johann-Heinrich),  écrivain  esthé- 
tique allemand,  ne  en  Suisse  en  175;',  mort 
en  1832.  A  Rome,  il  selia  si  intimement  avec 
Goethe,  qu'on  l'appelait  Gœthe-.Meyer.  En 
1797,  il  se  fixa  à  Weimar,  et,  bien  qu'il  ne  iûl 
pas  distingué  comme  peintre,  il  devint  direc- 
teur de  l'Académie  en  1807.  11  fut  le  princi- 
pal éditeur  des  œuvres  de  Winckelmann 
(1808-'20,  8  vol.)  et  les  enrichit  de  beaucoup 
de  notes  savantes  qu'il  publia  séparément 
sous  forme  d'histoire  de  l'art  grec  (1S24-'36, 
3  vol.).  —  Meyer  (Lucas).  (V.  S.) 

MEYERBEER (Giacomo)  [mai'-eur-bèr],  com- 
posileuralleniaiid,  ne  a  lieilin  le  osept.  1794, 
mort  à  Paris  le  2  mai  1864.  Son  vrai  nom 
était  Jakob  Meyer  Béer,  et  il  était  frère  de 
Wilhelm  Béer, l'astronome,  elde.MichaelBeer, 
l'auteur  dramatique.  Ses  parents  étaient 
Juifs.  Après  avoir  composé  un  oratorio,  Gott 
und  die  JSaliir  (Dieu  et  la  Nature),  et  l'opéra 
de  Jeplithuh  {Jeiihtéj,  représenté  avec  peu  de 
succès  a  iMunich  en  1812,  il  lit  brillamment 
ses  débuts  comme  pianiste  a  Vienne.  La  cour 
de  Vienne  le  chargea  de  compo-er  un  opéra, 
el  il  donna  bientôt  Die  beiden  Khalif'cn  [Les 
deux  Caliphes),  qui  ne  réussit  pas  mieux  que 
Jepkthah.  Il  alla  alors  en  Italie,  se  mil  à  imi- 
ter le  style  italien,   el  composa  à  de  courts 
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intervalles  une  série  d'opéras  qui  furent 
presque  Inus  favorablement  reçus.  Sun  Ho- 
mildae  Costanza  fntjoué  à  Padoue  en  ISIS; 
Seminmidc  riconnsciKta,  d'après  Métastase,  à 
Turin  en  1819;  Emma  di  Reshiirgo  k  Venise 
en  1820;  ij/fo-yîfrr/io' irAnj'oM  à  Milan  en  1 822  ; 
L'Esule  di  Grunala  {L'Exilé  de  Grenade)  en 
18-23,  et  IlCrocialo  {Le  Croisé)  à  Venise  en 
182-).  Meyerboer  voyagea  alors  dans  les  dif- 
férentes villes  d'Italie,  pour  suivre  les  repré- 
sentations de  ses  ouvra?.'es.  En  1826,  il  vint  à 
Paris,  qui  lut  dès  lors  sa  résidence  ordinaire. 
Cette  mênic  année,  il  composa  Robert  le 
Diable  (livret  de  Scribe),  qui  ne  lut  mis  à  la 
scène  qu'en  nov.  1831.  Cet  ouvrage  produisit 
un  effet  sans  précédent  dans  l'histoire  de  la 
scène  française,  et  il  fut  reçu  avec  le  même 
enlbousiasnie  dans  presque  tous  les  pays  de 
de  l'Europe.  Meyerbeer  alteignil  l'apogée  de 
sa  renommée  avec  son  opéra  les  Hwjuenots, 
représenté  à  Paris  en  mars  183tj,  et  dont 
aucune  œuvre  lyrique  ne  surpas-e  le  carac- 
tère dramatique.  Après  un  inteivalle  de  13 
ans,  il  donna,  en  IS/|.9,  le  Proiifiélc  qui  forme 
le  pendant  des  Hiiijiirnots.  Cet  opéra  fut  suivi 
de  Pierre  ie  Grand  {L'Etoile  du  ISord,  1854)  et 
iiu  PardDii  de  Ploermcl,  ISoS.  Son  grand  ou- 
vrage, ['Africaine,  terminé  plusieurs  années 
avant  sa  mort,  fut  représenté  à  Paris  en 
avril  I  SO.j.  Meyerbeer  a  publié  plusieurs  com- 
positions musicales  de  genres  divers,  parmi 
lesquelles  le  Camp  de  Silésie,  opéra  joué  à 
Berlin,  un  Stabat,  un  Miserere,  un  Te  Deum, 
huit  cantiques  de  Klopstock,  plusieurs  can- 
tates, beaucoup  de  chants  pour  une  voi.>:  avec 
acconipaL'nement  de  piano,  et  quelques 
morcoau.\  d'orchestre  d'une  moindre  impor- 
tance. Il  a  aussi  écrit  la  musique  qui  se 
trouve  incidemment  dans  le  drjuue  de  son 
frère,  Struensee.  —  Voy.  Meyerbeer  et  son 
temps,  par  H.  Blaze  de  Bury  (180b)  et  Giacomo 
Meyerbeer,  sein  Lcben  und  seine  Werke,  par 
H.  Mendel(18(i8). 

MEYGRET  ou  Meigret  (Louis),  grammai- 
rien français,  né  a  Lyon  au  conimoncemcnt 
du  .\vi=  siècle;  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  langue,  l'écriture  et  l'or- 
Ihograplie.  Sa  Translation  de  langue  latine  en 
l'rançoyse  des  septiesme  et  huytiesme  livres  de 
Caius  riinius  Seeundus,  do43,  in-8">  est  extrê- 
mement rare. 

MEYMAG,  ch.-l.decant.,arr.  et  à  lOkil.O. 
d'IIssel  (Corrèze);  3,964  liab.  Minesde  nouille, 
fabriques  d'armes  à  feu;  commerce  de  che- 
vau.\,  mulets  et  bestiaux. 

MEYR  (Melchior)  [maîrr],  écrivain  alle- 
mand, né  en  ISU),  mort  en  1871.  Il  résida  à 
Berlin  de  1840  à  iSo'2,  et  principalement  en- 
suite à  Munich.  Ses  œuvres  comprennent  : 
Erzœhlumjcn  aus  dent  Ries;  Gott  und  sein 
Ueich;  Gesprxehe  mit  einem  Grobian,  et  le 
roman  Duellund  Ehre  {Le  Duel  et  l'Honneur). 

MEYRUEIS,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  35 
kil.  S.-O.  de  Florac  (Lozère);  ).G32  hab. 
Giaiiis,  mulets,  laines,  aiguilles  à  tricoter, 
armes,  fromages  genre  Roquefort.  Grottes 
curieuses  aux  environs.  Ruines  du  château  de 
Roquedols. 

MEYSSAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil. 
S.-E.  de  Brive  (Corrèze);  1,045  hab.  Com- 
merce d'huile  de  noix. 

MEYZIEU,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  k  32 
kil.  iN.  de  Vienne  (Isère);  f.yjj  hab. 

MEZAIL  s.  m.  [me-zaî;Z  mil.]  (gr.  mesos, 
milieu).  Armur.  Devant  du  casque  :  partie  qui 
était  destinée  a  défendre  le  haut  du  visage 
et  que  l'on  a,  depuis,  appelée  Visieke. 

■  MÉZAIR  s.  m.  Manège.  Voy.  MÉ3.a.ir. 

MÉZE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  31  kil.  S.-O 
de  Montpellier  (Hérault),  avec  un  petit  port 
sur  l'étang  de  Thau;  6,215  hab.  Distilleries; 
pêche  d'huîtres;  salines. 
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MÉZEL,  ch.-l.  de  cant,  arr.  et  à  14  kil.  S.-O. 
de  Digne  (Basses-Alpes),  sur  la  rive  droite  de 
l'Asse;  695  hab. 

MÉZENCE,  roi  légendaire  d'Ëtrurie,  fut 
chassé  par  ses  sujets  à  cause  de  sa  cruaulé, 
aida  Turnus  dans  sa  lutte  contre  Enée;  mais 
il  fut  tué  par  le  prince  troyen.  Virgile  a  fait 
de  sa  mort  et  de  celle  de  l,ausus,  son  fils,  un 
des  plus  beaux  épisodes  dt;  ['Enéide.  —  Sup- 
plice DE  MÉZENCE,  supplice  horrible,  semblable 
aux  tortures  que  le  féroce  Mézence  faisait  su- 
bir à  ses  prisonniers. 

MÉZERAY,  hameau  de  la  commune  de  Ri, 
à  2  kil.  N.  d'Argentan  (Urne);  a  donné  son 
nom  à  la  famille  de  l'historien. 

MÉZERAY  (François-Eudes  de),  historien 
français,  né  à  Ri  (Orne)  en  1010,  mort  en 
1083.  Son  Histoire  de  France  (1643-'3t,  3  vol.) 
lui  valut  d'être  fait  historiographe  du  roi, 
avec  une  pension  de  4,000  livres,  qu'il  perdit 
en  1668  pour  avoir  sévèrement  jugé  le  sys- 
tème d'imfiûts  en  France,  dans  un  Abrégé  de 
son  histoire.  Il  entrai  l'Aradcmie  française  en 
1649  et,  en  167'-),  remplaça  Conrart  comme 
secrétaire  perpétuel.  Il  a  laissé,  outre  les  ou- 
vrages déjà  cités  :  Traité  de  l'origine  des  Fran- 
çais (Amsterdam,  1688),  etc. 

MÉZÉRÉON,  s.  m.  But.  Espèce  de  daphné, 
qui  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  bois- 
gentil. 

MÉZIDON  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
S.-O.  de  Lisieux  (Calvados);  1,177  hab.  Em- 
branchement de  plusieurs  lignes  du  chemin 
de  fer  do  l'Ouest. 

MÉZIÈRES,  Macerix,  Madcriacum,  petite 
ville  forte  de  première  classe  et  ch.-l.  du  dép. 
des  Ardenncs,  sur  une  colline  qui  domine  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  et  séparée  do  Charle- 
ville  parce  cours  d'eau,  à  '235  kil.  N.-E.  de 
Paris,  par  49»  4o'  43"  lat.  N.  et  2°  2'2'  46" 
long.  E.;  7,453  hab.  Horlogerie;  projectiles 
pour  la  marine.  Bayard  soutint  dans  cette 
ville  un  siège  célèbre  et  Louis  XV  y  fonda,  en 
17o0,  une  école  de  génie  militaire.  La  ville 
résista,  en  181.5,  aune  nombreuse  armée  d'Al- 
lemands et  ne  capitula  qu'après  la  pacilicatiun 
générale.  En  décembre  1870,  elle  fut  bom- 
bardée par  les  Prussiens  qui,  négligeant  les 
fortifications,  tirèrent  seulement  sur  les  ha- 
bitations qu'ils  détrnisiren  t  en  grand  nombre. 
L'église  INotre-Dame  fut  en  partie  renversée. 
La  ville  dut  se  rendre  le  2  janvier  1871. 

MÉZIÈRES,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
0.  de,  Bo.llac  (Haute-Vienne),  sur  la  rive  droite 
de  rissoire  ;  1,455  hab. 

MÉZ.IÉRES-EN  BRENNE.  ch.-l.  de  caut  , 
arr.  et  à  26  kil.  N.  du  Blanc  (Indre),  sur  la 
Claize  ;  1.853  hab. 

MÉZIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil. 
S.-O.  de  Nérac  (Lot-et-Garonne);  2,604  hab. 
Fabriques  de  bouchons  de  liège,  tanneries, 
papeterie;  élève  d'abeilles;  commerce  de 
grains  et  farines. 

MÉZIRIAC  (Claude-Gaspard,  B.vchet  de), 
savant  français,  né  a  Bourg  en  1.t81,  mort  en 
IG3N.  Critique  distingué,  brillant  helléniste  et 
habile  grammairien,  il  fut  en  même  temp> 
philosophe,  théologien  et  mathématicien  des 
plus  érudits.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française  en  163.1.  On  a  de  lui  :  Problèmes 
plaisants  et  délectables  qui  se  font  par  les 
nombres  {Lyon,  1013,  in-8°)  ;  Ovidii  epistolx, 
traduites  en  français  (Bourg,  1626,  iu-S")  ; 
Epistotae  et  pocmata  varia;  Vie  d'Esope,   etc. 

MEZQUITE  s.  m.  [mess-kile']  (aztèque  miz- 
quill), nom  mexicain  d(i[a.prosopisglandutosa, 
arbre  des  légumineuses  niiniosées.  Le  mezquite 
dépasse  rarement  30  à  40  pieds  de  hauteur, 
et  lorsqu'il  est  bien  développé,  il  a  une  tète 
rondo;  maiï  le  tronc  et  les  branches  sont 
souvent  irréguliers  et  tordus.  Son  habitat 
est   vaste;   ii  se    trouve    au  N.    jusqu'à    la 
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rivière  canadienne  ;  il  s'étend  profondément 
au  S.,  dans  l'intérieur  du  Mexique  ;  à  l'O., 
c'est  l'arbre  le  plus  commun  jusqu'au  Colo- 
rado et  au  golfe  de  Californie.  Son  bois  est 
très  dur,  à  grain  fin,  d'un  brun  sombre  et 
rougeâtro  dans  le  cœur  de  l'arbre;  les  .Mexi- 
cains l'emploient  quelquefois  à  faire  des 
meubles.  Comme  combustible,  rien  n'est  supé- 
rieur au  mezquite.  Ses  gousses  contiennent, 
à  un  certain  degré  de  maturité,  une  pulpe 
sucrée,  qui  a  une  odeur  souvent  très  agréable. 


Uczquite  (Prosopis  glaiiduiosa). 

Les  cosses  séchées  sont  battues  dans  un  mor- 
tier et  lorsque  les  graines  et  les  autres 
matières  ont  été  enlevées  par  un  criblage,  on 
obtient  une  farine  sucrée  que  l'on  emploie 
pour  remplacer  le  sucre.  La  grande  valeur 
des  pois  c'est  de  servir  de  nourriture  aii\ 
chevaux  et  aux  bestiaux,  qui  les  dévorent 
avec  la  plus  grande  activité.  L'arbre  rend 
une  gomme  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
gomme  arabique.  —  La  plante  appelée  par 
les  .Américains  la  gousse-vrille  (scrcw-pod) 
ou  la  fève-vrille  {screw-beau)  est  le  proso}}is 
puhescens .  Cette  variété  contient  toujours  une 
pulpe  douce,  mais  elle  est  inoins  précieuse 
pour  les  animaux  que  le  mezquite. 

*  MEZZANINE  s.  f.  [raé-dza-ni-ne]  (mot 
ital.;  diminut.  de  mezzano,  moyen).  Archit. 
Petit  étage  pratiqué  entre  deux  grands.  — 
Petite  fenêtre  carrée,  comme  celles  qu'on 
pratique  aux  entre-sols.  Dans  ce  dernier 
sens,  on  l'emploie  quelquef.  adjecliv.  :  fenêtre 
mizzanine. 

MEZZA-ORCHESTRA  adv.  [mé-dza-or-kès- 
tra]  (ital.  mezzii,  moyen:  orchestra,  orchestre). 
Mus.  Par  la  moitié  des  instruments  de  l'or- 
chestre :  passage  exécuté  mezza-orchestra;  des 
mezza-orchestra. 

MEZZA-VOGE  adv.  [mé-dza-vo-tché]  (ital. 
medza,  moyenne;  ijoci;,  voix).  —  Mus.  A  demi- 
voix.    —  s.    m.   Exécution   à    demi-voix  :  î(k 

rnezza-voce ;  des  mezza-voce. 

MEZZOFANTI  (Giuseppe-Gaspardo)  fmé- 
dzo-lànn'-ti],  linguiste  italien,  né  en  1774, 
mort  en  1849.  En  1797,  il  fut  ordonné  prêtre 
et  nommé  professeur  d'arabe  à  Bologne,  puis 
professeur  de  langues  orientales  jusqu'à  la 
suppression  de  cette  chaire,  en  1808.  En  1812, 
il  fut  attaché  àla  bibliothèque  de  l'université; 
en  1815,  il  en  devint  bibliothécaire  en  titre. 
En  1831,  il  reçut  une  prébende  dépendant 
de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome, 
et  plus  tard  un  canonicat  à  Saint-Pierre.  Il 
fut  conservateur  en  chef  de  la  bibliotbècjae 
du  Vatican,  de  1833  à  1838,  époque  où  i!  fut 
fait  cardinal.  La  connaissance  familière  qu'il 
possédait  des  principales  langues  et  de  leurs 
dialectes,  aussi  bien  que  de  leur  littérature, 
était  merveilleuse.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
anglais  par  Charles  William  Russel  (2"  édi- 
tion, ISO.J). 

MEZZO-FORTE   adv.    [mé-dzo-for-té]  (ital. 
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mezzo,  moyen;  forte,  fort).  Mus.  A  demi  fort; 
d'une  vois  forte,  sans  excès:  nndante  mezzo- 
forte.  —  s.  m.  Exécution  à  voix  demi-forte: 
î(H  mczzo-forte ;  des  mezzo-foHe. 

MEZZO  SOPRANO  s.  m.  [mé-dzoso-prano] 
(ital.  mezzo,  moyen;  fr.  soprano).  Mus.  Voix 
plus  ?rave  que  le  soprano  et  plus  aiguë  que 
le  contralto  :  un  mezzo-soprano,  des  mezzo- 
soprano. 

'  MEZZO-TERMINE  s.  m.  [mé-dzo-ter-rai-né] 
(ital.  mezzo,  moyeu  ;  termine,  terme).  Parti 
moyen  qu'on  prend  pour  terminer  uneall'aire 
embarrassante,  pourconcilier  des  prétentions 
opposées  :  î7  fnul  troueer  un  mezzo-termine 
pour  accommoder  cette  affaire  ;  des  mezzo- 
termine. 

•MEZZO-TINTO  s.  m.  [mé-dzo-tain-to]  (ital. 
mezzo.  moyen  ;  linto,  teinte).  Genre  de  gra- 
vure'appelée  plus  ordinairement  Gravure  a 

LA  MANIERE  PiOIRK.  (VoV.  GRAVURE.) 

*  MI  (lat.  mediuf,  milieu).  Mot  invariable, 
qui  ne  s'emploie  jamais  seul,  qui  se  joint  a 
plusieurs  autres  mots  ;  et  qui  sert  à  marquer, 
soit  le  parfaire  d'une  chose  en  deux  portions 
égales,  soit  l'endroit  où  la  chose  peut  être 
partagée  de  la  sorte.  —  Sert  à  marquer  le 
partage  d'une  chose  en  deux  portions  égales, 
lorsqu'il  se  joint  au  mot  parti  :  mi-parti,  mi- 
partie.  A\nèi  on  dit:  Lies  avis  ont  été  mi-partis, 
LES  OPINIONS  ONT  ÉTÉ  MI-PARTIES,  il  y  en  a  eu 
autant  d'un  côté  que  de  l'autre.   Cette  robe 

EST  mi-partie  de  BLANC  ET  DE   ROUGE,     tOUt    Un 

côté  de  cette  robe  par  dehors  est  blanc,  et 
tout  l'autre  côté,  aussi  par  dehors,  est  rouge. 
—  Sert  à  marquer  l'endroit  où  une  chose 
peut  être  partagée  en  deux  portions  égales, 
lorsqu'il  se  joint  à  des  noms  substantifs  :  mi- 
chemin  ;  mi-côte;  mi-jambe;  mi-carême.  — 
Quand  il  se  joint  aux  mots  corps.,  jambe,  che- 
min,mur,  terme,  sucre  et  côte,  on  ne  l'emploie 
qu'adverbialement,  avec  la  préposition  à, 
sans  article.  Ainsi  on  dit:  à  mi-corps,  à  mi- 
jambes,  à  mi-terme;  ou  b')en,  jusqu'à  mi-corps, 
jusqu'à  mi-jambes,  jusqu'à  mi-terme.  —  Lors- 
que Mi  fsl  joinL  au  mot  Carême  ou  aux  noms 
de  mois,  ces  mots  reçoivent  l'article,  et 
l'article  féminin,  quoique  tous  soient  mascu- 
lins: nous  avons  passé  la  mi-mai.  Le  mot  de 
Mai  se  dit  cependant  sans  article,  dans  ce 
proverbe,  Mi-mai,  queue  d'hiver. 

*  MI  s.  m.  Mus.  Troisième  note  de  la 
gamme.  C'est  aussi  le  nom  du  signe  qui 
représente  cette  note  :  mi  bémol;  ton  de  mi; 
ce  mi  est  effacé. 

MIAKO.  Voy.  Kioto. 

MIAMI,  rivière  de  l'Ohio  (Etats-Unis),  qui 
prend  sa  source  dans  le  comté  de  Hardin, 
coule  au  S.  et  au  S.-O.  sur  une  longueur 
d'environ  i.ïO  kil.,  et  tombe  dans  l'Ûhio  à 
30kil.  à  rO.  de  Cincinnati. 

MIAMIS,  tribu  indienne  de  la  famille  des 
Al"unquins,  divisée  en  diU'érentes  bandes. 
Les  Français  les  Lrouvèreiit  en  I608,  près  de 
la  baie  Verte  [Green  Bat/),  et,  en  1(570, 
Allouez  découvrit  un  gros  village  habité  par 
eux  aux  sources  de  i;t  rivière  du  Renard 
{Fox  River).  Ils  comptaient  alors,  suivant 
certaines  apprec.iations,  8,0uu  guerriers, 
demeuraient  dans  des  cabanes  faites  avec 
des  nattes,  dans  l'enceinte  d'une  palissade, 
et  étaient  braves,  polis,  de  bon  naturel.  La 
guerre  leur  lit  éprouver  de  lourdes  pertes. 
En  1721,  lesMianus  élaientsur  le  Saint-Joseph 
et  le  Miami,  et,  une  de  leurs  bandes,  les  Wear, 
sur  le  Wabash  ou  Ûhio.  Les  Français  les  atta- 
quèrent en  (7.tI.  Après  la  chute  de  la  domi- 
nation française,  ils  ne  voulurent  pas  laisser 
les  Anglais  traverser  leur  pays,  mais,  à  la 
fin,  ils  lirenl  la  l'Uix  ;  ils  s'unirent  pourtant  a 
Ponliae  etseiupaierent  des  torts  britanniques 
Miami  et  Suint-Joseph.  Pendant  la  guerre  de 
l'indépendance,  ils  tinienl  pour  les  Anglais. 
Lorsque  Clarke  eut  réduit  l'Illinois  et  ravagé 


li^urs  villes,  ils  firent  la  paix,  mais  reprirrni 
ensuite  les  hostilités.  Le  général  Harmar  lut 
envoyé  contre  eux  en  1790.  Conduits  |i.ir 
Misliekonéipioh  ou  Petite-Tourterelle,  ils  dé- 
lirent le  colonel  Hardin  le  19  oct..  et  une 
une  autre  fois  le  21  sur  le  Maumee.  Le  prin- 
cipal corps  d'armée,  sous  le  général  Saint- 
Clair,  fut  mis  en  pleine  déroule  par  Petite- 
Tourterelle  le  4  nov.  1791,  avec  perte  de 
39  otficiers  et  de  .i93  hommes.  Mais  ayar.t 
essuyé  une  désastreuse  défaite  que  leur 
iniligea  Wayne  aux  rapides  de  .Maumee.  le 
i(l  août  1794,  les  Miainis  firent  la  paix  à 
Greenville  en  '1793.  Un  autre  traité  suivit 
d'autres  luttes,  le  S  sept.  ISlîi.  En  1S22,  ils 
n'étaient  pas  plus  de  deux  à  trois  mille.  La 
plujiart  des  survivants  de  la  tribu  se  trans- 
portèrent dans  le  Kansas  en  1846.  Leur 
nombre  tomba  au-dessous  de  IbO,  et  vers 
1873,  presque  tous  s'incorporèrent  aux  Péo- 
rias.  dans  le  territoire  Indien. 

MIAOU    s.   m.   (onomat.)    Miaulement   du 

eh.il. 

MIAOULIS.  I.  (Andros),  amiral  grec,  né 
vers  1770,  mort  eu  lS.i'6.  C'était  un  riche 
patron  de  barque  de  Hydra.  il  prit  part  à  la 
révolution  grecque  en  1S2I  et,  en  IS22,  comme 
commandant  enchef  delà  tlotte  nationale,  il 
délit  les  Turcs  à  Patras  et  à  Spezzia,  En  mai 
18'io,  il  brûla  l'escadre  d'Ibrahim  Pacha  à 
Modon.  Il  entra  dans  le  gouvernement  insur- 
rectionnel à  Hydra,  en  1831,  et,  le  13  août, 
dans  le  port  de  Poros,  dont  il  avait  la  garde, 
il  brûla  les  navires  grecs  pour  les  empêcher 
de  tomber  entre  les  main--  des  Russes.  Il  fut 
accusé  de  trahison  par  Capo  d'islria  ;  mais 
la  mort  de  celui-ci  mit  tin  aux  poursuites 
(9  oct.).  En  1832,  il  reçut  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  stations  navales  de 
l'Archipel,  et  peu  avant  sa  mort  il  fut  fait 
amiral.  —  II.  (Athanasios),  son  fils,  mort  en 
I8()7,  fut  premier  minisLre  de  Grèce  de 
18j,')-'65!,  et  son  administration  contribua 
grandement  à  amener  le  renversement  du 
roi  Ulhon. 

MIASMATIQUE  adj.  (rad.  miasme).  Qui  a  le 
caractère  des  miasmes:  ênumations  miasma- 
tiques. —  Qui  exhale  des  miasmes:  lieu  mias- 
matique: — ■  Qui  est  le  résultat  des  miasmes: 
infection  miasmntique. 

'  MIASME  s.  m.  (gr.  miasma).  Méd.  Ne 
s'emploie  guère  qu'au  pluriel.  Emanations 
conlagieuses,  morbiliques  :  miasmes  va>-iu- 
liques,  peslilentiels,  etc.  —  Exhalaisons  que 
répandent  les  matières  animales  ou  végétales 
en  décomposition,  les  marais,  elc:  il  s'exhale 
dts  miasmes  de  ce  cimetière,  de  la  vase  de  cvs 
marais,  etc.  (Voy.  Malaria.) 

•  MIAULEMENT  s.  m.  Cri  du  chat:  le  miau- 
lement d'un  chat. 

'  MIAULER  v.  n.  (onomat.)  Se  dit  du  chat, 
loisipi'il  fait  le  cri  qui  est  propre  à  son  es- 
pèce :  j'entends  un  cluil  qui  miaule. 

MIAULEUR,  EUSE  adj.  Qui  miaule  sou- 
vent. 

*  MICA  s.  m.  (lat.  mico,  je  brille).  Miner. 
Pierre  composée  de  feuillets  minces,  élas- 
tiques, llexibles  et  d'un  éclat  métallique.  — 
On  donne  le  nom  de  micas  à  un  des  groupes 
des  silicates,  qui  se  diitinguent  par  leur  re- 
marquable* structure  lamellaire,  l'élasticité 
di-  leurs  lames  et  leur  éclat  métallique.  Us 
cristallisent  en  prismes  rhombuïdaux  régu- 
liers de  liO",  lesquels  se  séparent  avec  la 
plus  grande  facililé  en  minces  leuilles,  paral- 
lèles à  la  base  du  cristal.  Ils  sont  de  cou- 
leurs variées'^  les  couleurs  les  plus  communes 
sont  :  le  blanc  d'argent,  le  vert  grisàlie,  le 
rouge  et  le  noir.  La  dureté  de  ce  minéral  esl 
de  "2  à  3  ;  le  poids  specilique  de  2,03  à  3,3. 
Les  micas  les  plus  communs  se  coniposciit 
de  4S  à  50  p.  100  de  silice,  de  32  à  38  d'alu- 
mine, et  de  10  a  la  d'ah-ali,  d'ordinaire,  po- 


usse ou  nr-rinésie,  ce  qui  les  fait  diviser  en 
micas  de  potasse  et  en  micas  de  magnésie. 
Quelquefois  la  soude  et  la  potasse  existent 
simultanément  et  quelques  micas  de  potasse 
«soutiennent  du  lithium  à  l'état  d'oxyde  (li- 
thine).  Les  micas  de  potasse  sont  aussi  appe- 
lés lépidolites  et  museûvites,  et  les  micas  de 
magnésie,  phlngopiles  elbiolites.  On  y  trouve 
aussi  généralement  des  traces  de  fer,  de 
rubidium  et  de  césium.  Ou  emploie  surtout 
le  mica  pour  les  port-s  de  poêles  et  de  lan- 
ternes, usaire  auquel  sa  transparence  et  son 
caractère  réfractaireslerendent  éminemmonl 
propi'e. 

'  MICACÉ,  ÉE  adj.  Miner.  Qui  est  de  la  na- 
ture ilu  mira. 

MICACIQUE  adj.  Qui  contient  du  mica. 

MICALI  (Giuseppel,  archéologue  italien,  né 
à  Livourne  vers  l77(i,  mort  en  184i.  Son 
principal  ouvrage  est  Storia  degli  antirhi  po- 
poli  italiani  (Florence,  1832,  3  vol.  ;  édit.  aug- 
mentée, 1843,  et  années  suivantes,  4  vol.'l. 

*  MI-CARÉME  s.  f.  Le  milieu  du  carême  ;  le 
jeudi  de  la  troisième  semaine  du  carême  : 
on  vous  paiera  à  la  mi-carême. 

*  MICASCHISTE  s.  m.  Miner.  Roche  méta- 
morphique cumposée  essentiellement  de 
mica  et  de  quartz  et  quelquefois  de  felds- 
path, arrangés  en  lames  foliacées  (couches 
parallèles  peu  épaisses).  Le  mica  y  domine 
toujours.  11  arrive  fréquemment  que  le  mi- 
caschiste se  transforme  insensiblement  en  ar- 
doise ou  en  quelque  roche  similaire,  dont  il 
a  été  formé  par  métamorphisme. 

MICHAELIS  (Johann-David)  [mi-khâ-è'-liss], 
savant  allemand,  commentateur  de  la  Bible, 
né  en  1717  mort  en  1791.  H  fut  professeur  de 
philosophie  à  GœLtingue,  et,  pendant  près 
de  20  ans,  éditeur  des  Gœ.ttinger  gelchrte 
Anzeigen.  Ses  œuvres  principales  sont  une  In- 
troduction au  Nouveau  Teslament,  et  des 
commentaires  sur  les  lois  de  Moïse. 

MICHALLON.  I.  (Claude),  sculpteur,  né  à 
Lyon  en  17,;  I.  mort  à  Paris  en  1799.  H  a 
laissé  des  modèles  de  pendules  en  bronze, 
d'un  dessin  pur  et  gracieux;  on  rechercha 
surtout  son  sujet  représentant  VAmour  et 
Psyché.  -—II.  (Achille -Etna),  peintre,  fils  du 
|irecédent,  né  en  1796.  mort  eu  1822.  H  fut 
élève  de  Uavid,  et  de  Berlin.  Ses  tableaux 
les  plus  connus  sont  :  Combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes;  Mort  de  Roland;  vue  du  lac  de 
Némi,  etc. 

MICHAUD  (Auguste),  sculpteur  et  graveur 
en  médailles,  ne  en  1783,  mort  à  Versailles 
en  décembre  1879.  à  l'âge  de  96  ans.  Fut 
graveur  général  des  monnaies, sous  Louis  X VIII 
et  Charles  X. 

MICHAUD.  1.  (Joseph),  écrivain  français, 
né  en  Savoie  en  I7U7,  mort  en  1839,  Il  éta- 
blit à  Paris,  en  I79i',  ia  Quotidienne,  journal 
quotidien  antirévolutiuiinaii'e,  et  il  courut 
alors  et  postérieurement  de  grands  dangers 
en  maintenant  des  opinions  monarchiques. 
Avec  son  frère  et  Gigiiet,  il  fonda  une  mai- 
son d'édition  et  publia  [a. Biographie  moderne 
(1802,  4  vol.),  germe  de  l'entreprise  plus 
considérable  connue  sous  le  nom  de  Biogra- 
phie universelle  (l8ll-'28,  80  vol.  iu-S",  y 
compris  le  sui)|iléinenl,  1834-'40).  Après  le 
renversement  de  l'Iùiipire,  il  reprit  la  Quoti- 
dienne. Ses  autres  [n'iaci|iales  publications 
aonl:  Histoire  des  Croisades  {'6"  éd.,  1S40-'4I, 
6  vol.  in-8°;  abréifé,  1838,  2  vol.  in-l"2); 
Biblinthéquc  des  Croisades  (4  vol.);  Correspon- 
dance d  Orient  (7  vol.|,  relation  des  longs 
voyages  qu'il  avait  faits  en  Orient,  avec  son 
élevé  Poujuulat;  et  avec  Poujoulat  ;  Collection 
de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
(IS3(iet  années  suivantes).  — 11.  (Louis-Ga- 
briel), son  frère,  connu  sous  le  nom  de  Mi- 
chaud  le  jeune,  né  en  1773,  mort  en  1838.  11 
eut  une  grande  part  à  la  publication  et  k  la 
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•édaction  de  la  Biograithic  universelle,  et,  en 
I8:ii,  il  eu  commença,  une  édition  nouvelle 
lui  fut  lenninée  après  sa  mort,  en  4;1  vol.  11 
1  aus^i  écrit  des  ouvrages  historiques  et  bio- 
;raphii[iies. 

MICHAUX.  I.  (André),  botaniste  français, 
lé  ou  1"46,  mort  en  1,S02.  Il  est  principale- 
lient  connu  par  ses  explorations  dans  l'A- 
nérique  septentrionale  (l';8o-'96),  avec  ini>- 
iion  du  gouvernement  français,  au  cours 
lesquelles  il  fonda  un  jardin  botanique  prés 
le  Charleston  et  un  autre  pour  New-York, 
dans  le  comté  de  Berg-en  (New-Jersey).  Il  a 
publié  :  Histoire  des  chênes  de  l'Ami'ritjtie  scp- 
'.enlrimale  (18(M)  et  Flora  Boredli-Americana 
'I80:!,  2  vol.).  —  II.  (François-André),  son 
iils,  né  eu  1770,  mort  eu  l.s.'i;).  Il  Ht  trois 
royales  aux  Etats-Unis  afin  d'étudier,  pour  le 
ïompte  du  gouvernement,  quels  arbres  amé- 
ricains pouvaient  avantageusement  être  in- 
[roduils  en  Kurope,  et  publia  en  Irançais  et 
3n  anglais  Histoire  des  arbres  forestiers  de 
'■Amérique  septentrionale  (ISIO-'IS,  4  vol.). 
rhoriias  Nuttall  va  ajouté  trois  volumes  sup- 
plémentaires (l842-'49). 

•  MICHE  s.  f.  (lat.  mica,  miette).  Pain  d'une 
.'rosseur  médiocre,  pesant  au  moins  une 
ivre,  et  quelquefois  deux.  —  Par  ext.  Pains 
■onds  d'un  poids  plus  considérable.  —  Dans 
[uelques  provinces,  pain  blanc  long. 

MICHE  s.  m.  Argot.  Niais.  —  Entreteneur  : 
nidié  sérieux. 

MICHÉE,  l'un  des  douze  petits  prophètes, 
:ié  il  Miireseth,  dans  la  tribu  de  Gad.  11  pro- 
ihétisait  au  temps  de  Joatham,  d'Achaz, 
li'Ezécbias,  rois  de  Juda  (vers  7.j9-(>9S  av. 
I.-C).  .Son  livre  se  divise  eu  deux  parties;  la 
première  dénonce  les  iniquités  des  deu.'s 
royaumes  bébraïques,  il  prédit  la  captivité 
dlVraël,  la  destruction  de  Jérusalem,  l'expa- 
triation des  Juifs,  leur  retour,  et  la  renom- 
mée du  temple  de  Sion.  La  seconde  partie 
consiste  en  une  discussion  ou  controverse 
jnlre  le  Seigneur  et  son  peuple. 

MICHEL  (Saint),  Archange  (hébr.  Qui  est 
semblable  à  Dieu).  Archange  spécialement 
:hargé  de  veiller  sur  les  Israélùes  en  tant 
i[ue  nation  (Uaii.  X.  1.3,  21);  dis|iuia  à  Satan 
le  corps  de  Àloïse  (Jud.  9),  et,  avec  ses  anges, 
lit  la  guerre  à  Satan  et  à  ses  légions  dans  les 
régions  supérieures  (Rev.  XII  7-9i.  La  fête 
de  saint  .Michel  fut  instituée  par  le  pape  I'"é- 
lix  111  {48:3-'9-'|.  Fête  le  29  sept.  Saint  Michel 
est  souvent  représenté  tenant  a  la  main  une 
épée  tlamliDwiute  et  loubiiil  aux  pieds  le  dé- 
mon. —  Ordre  de  Saint  Michel,  ordre  mili- 
taire fonde  le  I'''  août  1409  par  Louis  XI.  11 
avait  pour  devise  :  Immrnsi  Ireinor  Ùceani. 
Aboli  en  1789,  il  reparut  le  '16  nov.  4816. 
Louis  XVIll  le  destinait  à  récompenser  ceux 
i[ui  se  distinguaient  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  On  a  cessé  de  le  conférer 
depuis  1830.  La  décoration  se  composait, 
d'une  croix  d'or  à  quatre  branches  et  de  huit 
pointes  émaïUées  de  blanc.  Au  milieu,  un 
médaillon  ovale  représentait  saint  Michel  fou- 
lant aux  pieds  le  dragon.  Celle  cioix  était 
suspendue  à  un  large  ruban  de  soie  noire 
moirée  que  l'on  portait  en  écharpe  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche. 

MICHEL  (Michel-Etienne,  comte),  général, 
né  à  Poinlre  (Jura)  en  1772,  tué  a  Waterloo 
en  1SUI.  11  s'engagea  en  1791,  se  signala 
dans  toutes  les  guerres  de  la  Ré\olulion  et 
de  l'iimpire  et  fut  nommé  général  de  division 
cil  1S13.  L'empereur  le  créa  comle  pendant 
les  Cent-Jours.  A  la  tête  de  la  ]uune  garde, 
il  Ut  des  prodiges  de  valeur  à  Waterloo  et  on 
lui  attribue  le- fameuses  paroles  :  u.  la  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pas.  » 

MICHEL  DE  BOURGES,  avocat  et  homme 
politique,  ne  a  Aix,  en  1798,  mort  a  Mont- 
pellier  eu  '1853.   Sou  père  fut  as^a^slné  par 
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des  royalistes  en  '1799,  et  Michel  fit  ses  études 
au  collège  d'Aix  où  il  fui  le  condisciple  de 
M.  Thiers.  Pour  échapper  à  la  réaction  de 
1815,  il  s'engagea  dans  un  régiment  de  ligne, 
en  sortit  l'année  suivante,  étudia  le  droit  à 
Paris  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  B  lurges. 
Son  opposition  lui  valut  plusieurs  procès.  Il 
rédigea  la  Revue  du  G/icr,'dont  il  continua  la 
publication  sous  Louis-Philippe;  plaida  plu- 
sieurs affaires  politiques,  fut  condamné  à  un 
mois  de  prison  et  '11,000  l'r.  d'amende  à  la 
suite  du  procès  d'avril  1834,  fut  envoyé  à  la 
Chambre  en  1837  par  les  électeurs  de  Niort, 
et  ne  fut  pas  réélu  en  1839.  Le  dép.  du  Cher 
l'élut  député  à  l'Assemblée  législative  en 
1849,  et  il  siégea  parmi  les  républicains  les 
plus  avancés.  11  ne  fut  point  proscrit  par  le 
coup  d'Etat.  • 
MICHEL  (Mont-Saint-).    Voy.  Mont-S.\int- 

MlCUEL. 

MICHEL  (Saint-),  ch--l.  de  cant.,  arr.  et  à 
ii  kil.  S.-E.  de  Sainl-Jean-de-Maurienne 
(Savoie);  2,017  hab. 

MICHEL  CÉRULAIRE,  le  Cirier,  patriarche 
de  Cunstanlinople.  né  vers  le  commencement 
du  xi«  siècle.  Pendant  son  patriarcat,  la  sépa- 
ration de  l'Lglise  grecque  et  de  l'Eglise  ro- 
maine fut  con-ommée.  (Voy.  Grèce.) 

MICHEL  PALÉOLOGUE,  empereur  de  Con.s- 
antinople.  (Voy.  Pai.kologue.) 

MICHEL  ROMANOFF.  Voy.  Russie. 

MICHEL-ANGE  [mi-kèl-an-je]  (ital.  Michel- 
Angelo)  BuoNAUROTTi  ou  Buonarotii  [mi-kèl- 
ann-dché-lo-bona-iot'-ti],  illustre  artiste  ita- 
lien, à  la  fois  peintre,  architecte,  poète  et 
sculpteur,  né  au  château  de  Caprèse,  prè;. 
d'Arezzo  (Toscane),  le  6  mars  1473,  morl  à 
Bome,  le  17  ou  le  18  fév.  1563  ou  1564.  Il 
descendait  de  la  famille  des  comtes  de  Ca- 
nossa  et,  au  moment  où  il  vint  au  monde, 
son  père,  Ludovico-Leonardo  Buonarrotti 
Simone,  était  gouverneur  de  Caprése-et- 
Chiusi.  Pour  ne  pas  contrarier  ses  goûts  artis- 
tiques, son  père,  après  une  longue  résistance, 
linit  par  le  laisser  entrer  dans  l'atelier  du 
peintre  Ghirlandajo(l488).  A  l'âge  de  15  ans, 
Michel-Ange  était  déjà  supérieur  à  son  maitre 
et  il  avait  a  peine  16  ans,  lorsque  Lorenzo 
de'Medici,  émerveillé  de  son  précoce  talent, 
le  prit  sous  sa  protection  et  lui  donna,  dans 
son  palais,  un  vaste  appartement,  où  le  jeune 
artiste  put,  jusqu'à  la  mort  de  son  riche 
bienlaiteur,  se  perfectionner  comme  peintre 
et  se  livrer  à  l'élude  de  la  sculpture.  Une  ma- 
gnifique statuette  représentant  l'Amour  endor- 
mi, que  Michel-Ange  avait  sculptée  d'après 
l'antique,  ayant  été  achetée  2U0  ducats  par 
le  cardinal  San-Giorgio,  qui  la  prenait  pour 
une  véritable  relique  de  l'anliquité,  l'artiste 
se  rendit  à  Rome  pour  dévoiler  lui-même  la 
supercherie  du  marchand.  Sa  démarche  hono- 
rable lui  valut  la  protection  du  pape,  qui 
l'engagea  a  se  fixer  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Michel-Ange  y  exécuta  [dusieurs  de 
ses  chefs-d'œuvre,  parmi  lesquels  on  distingue 
particulièrement  la  Pietà,  aujourd'hui  retable 
d'une  chapelle  située  pi  es  de  l'entrée  de 
Saint-Pierre.  Un  changement  de  gouverne- 
ment ayant  eu  lieu  à  Florence,  Michel-Ange 
revint  dans  cette  ville,  dont  il  s'était  éloigné 
à  la  suite  d'une  révolution.  En  18  mois,  il  y 
produisit  la  statue  colo.-sale  de  David,  qui 
orne  la  piazza  del  Gran-lJuca.  De  retour  a 
Bome,  sur  l'invitation  de  Jules  II,  il  reçut 
de  ce  souverain  pontife  la  mission  de  lui 
bâtir  un  mausolée,  dans  une  église  de  la 
ville.  Telle  fut  la  magnificence  du  plan  conçu 
par  l'artiste,  que  le  "pape  jugea  que  l'egliso 
désignée  ne  serait  pas  digne  de  renfermer 
un  pareil  monument,  et  qu'il  résolut  de 
rebâtir  Saint-Pierre  pour  y  placer  son  mau- 
solée. Mais  un  malentendu  brouilla  pour  un 
instant  Michel-Ange  avec  son  prolecteur;  la 
grande  cnlreprise  du  mausolée  fut  interrom- 
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pue,  au  moment  où  le  sculpteur  terminait  li 
statue  de  .Moise.  qui  en  fait  partie  et  qui  est 
considérée    comme    son    chef-d'œuvre.    Une 
réconcilialion  ayant  eu  lieu  en  1îi06,  Michel- 
Ange  reprit  son  travail,  mais  il  dut  encore 
l'abandonner,  à  son  grand  regret,  pour  déco- 
rer de  fresques,  sur  l'ordre  du  pape,  le  vaste 
plafond  de  la  chapelle   Sixtine  au    Vatican, 
œuvre  qu'il  aclieva   en  20  mois;   il  était  en 
train  de  faire    des  études  pour  les  fresques 
du  reste  de  l'édifice,  lorsque  Jules  II  mourut, 
et  il  fallut   laisser  ce   travail  inachevé.    Pen- 
dant les  9  années  de  son  règne,  Léon  .X  occupa 
Michel-Aiiire    dans   les    carrières    de    Pietra 
Santa,   d'où  l'artiste  (it  tirer   le  marbre   do 
qualité  inférieure  de  la  façade  de  l'église  de 
San   Lorenzo   de    Florence.    En    1533,    Clé- 
ment VII  fit  revenir,Micbel-.\ngo  etlui  ordonna 
de  terminer  les  peintures  de  la  cha[ielle  Six- 
tine; et  le  Jugement  dernier,  son  œuvre  capi- 
tale,  en    fait    de  peinture,    fut  soumis  aux 
appréciations  du  public,  sous  le  pontificat  de 
Paul   m,    le  jour    de  Noël   1541.  Il   termina 
ensuite  la  Conversion  de  saint  Vaut  et  le  <2ru- 
ci/iemerd  de  saini  Pierre,  pour  la  capella  Pao- 
lina.    Il   était  âgé  de  plus  de  70  ans  lorsque 
Paul  111  lui  ordonna  de  remplacer  San  Gallo 
comme  architecte  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Vers  la  même  époque,  il  dirigea  les  travaux 
du  palazzo  Farnese  et  d'un  palais  surlemont 
C.apilolin,  orna  ce  mont  de  statues  antiques, 
fit  faire  le  perron  de  l'église  du  couvent  d'.\ra- 
Cœli,    reconstruisit  un   ancien    fiont   sur    le 
Tibre,  et  converlit  les  bains  de  Uioclétien  en 
la  magnifique  églisede  Santa-Abiria  degli  An- 
geli.   Sous  le  règne  de  Pie  IV,   Saint-Pierre 
de  Rome  fut  élevé  jusqu'au  dûme,  que  l'on 
modela  en  argile  et  que  ion  exécuta  soigneu- 
sement en  bois,   pour  juger  de  l'elfel  qu'il 
produirait.  Maisl'archilecle  n'eut  pas  le  temps 
d'en  diriger   la  conslruction  ;  atteint   d'une 
fièvre  maligne,  en  fév.  1503,  il  fut  enlevé  en 
quelques  jours.  Michel-.\nge  n'était  pas  seu- 
lement le   sublime   artiste  dont  on    admire 
les  chefs-d'œuvre  d'architecture,  de  sculpture 
et  de  peinture,  il  était,  en  même  temps,  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle;  il 
avait   étudié    laiiatonue    humaine    pendant 
plusieurs  années  en   disséquant,  au  couvent 
du  Sainl-Esprit,  des  cadavres  que  lui  fourni.— 
sait  le  prieur.  Ingénieur  habile,  il  fut  chargé 
par  le  conseil  des  Neuf,  dont  il  était  membre, 
de   diriger  la  construction   des  fortifications 
de   Florence,  et  il  mit  cette  ville  en  état  de 
résister  désormais  aux  attaques  des  ennemis 
des  Médicis,   ses   protecteurs.   Aussi  désinté- 
ressé que  savant,  il  ne  voulut  accepler  aucune 
rémunération  des  papes,  pendant  les  années 
qu'il  dirigea  les  travaux   de  Saint-Pierre,   se 
croyant  assez   payé  par  l'illustralion  que  ce 
chef-d'œuvre  de\ait    plus  tard   faire  rejaillir 
sur  son  nom.  Ingénieux  écrivain,  il  a  laissé, 
en  vers   et   en   prose,  un   grand    nombre  de 
compositions  littéraires  que  ses  compatriotes 
ont  encore  en  haute  estime;  et  ses  sonnets, 
particulièrement,    sont   considérés    comme 
des    modèles    de    noblesse    poétique  et  ont 
mérité  d'être  classés  au  nombre  des  Tesli  di 
Linyua  (monuments  de  la  langue  italienne). 
Un  les  a   imprimés  pour   la  première  fois  à 
Parme    (1344,   in-S°);  Irad.    franc,  par  Var- 
coUier  (Paris,  1825,  in-8°).  La  biographie  de 
ce   grand  artiste  a  été  écrite  en  italien  par 
C.ondivi  t'Iorence,  174G,  iii-fol.  ;  trad.  franc. 
de  llauchecorne.  Pans,  1783).  Voy.  Histoire  de 
Mtehel-Antjc,     par     Quatninére     de    Quincy 
(lS3o,in-8'^).  Pour  la  famille  de  Michel-.'\.nge, 
voy.  notre  article  Buonahotti. 

MICHEL-EN-THIÉRACHE  (Saint-),  Comm.  de 
l'air,  et  à  22  kil.  N.-E.  de  \  ei  vins;  4,874.hab. 
Grande  et  belle  église  du  xii"=eL  du xvi«  siècle; 
portail  semblable  à  celui  de  Saiul-Gervais  du 
Paris.  Forges  et  fonderies. 

MICHELET  (Jules),  historien,  né  à  Paris,  le  21 
août  1 :9S,  mort  à  llyêi  es,  le  9  fév.  1874.  Il  de- 
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vinl.cn  1SÎI.  profi^-sciir  ,"ii  collrr..  Pnllin  :  en 
■1827,  niailre  de  conférences  il  l'Ecole  normale; 
en  1830,  rlief  de  la  secLion  hislorique  aux  Ar- 
chives nalionaîes;  clen  1838,  professeur  d'his- 
toire an  Collcp'e  de  Fiance.  11  a  puhlié  His- 
toire de  Frojîce  (l833-'67,  16  vol.),  Histoire  de 
la  Rèvoliilion  française  (IS'i'-'âi.  G  vol.),  et 
Les  F-:mmci  de  la  R'ivohition  (18.34).  II  exprima 
son  aversion  pour  les  jésuites  et  ses  principes 
dtirnocraliques  dans  le  livre  qu'il  écrivit  avec 
Quinet  :  Bes  Jésuites  (184.3)  et  dans  Du  Prêtre, 
de  la  Femme  et  de  la  Famille  (1844)  elDw  Peuple 
(1846).  11  vit  il  plusieurs  reprises  ses  cours 
suspendus  et  perdit  sa  place  aux  Archives 
parce  qu'il  refusa  de  prêter  serment  au  second 
Empire.  Pendant  sa  rclraile.  il  fit  paraître 
L'0iseau{is:i6). L'Insecte  {\  S'il).  L' Amour  {\hoS) 
et  La  Femme  (1859).  livres  remarquables  par 
la  poésie  et  les  pensées  profondes  et  oripi- 
nales  dontilssont  remplis.  Parmi  ses  derniers 
ouvrages,  on  compte  JVos  Fils,  plaidoyer  en 
faveur  de  l'instruction  ohliiratoire  (1809)  et 
VHisloire  du  xix'  siècle  (1IS7  2).  —  Sa  seconde 
femme,  Athana'ise  Michelet.  étant  institu- 
trice à  Sainl-Pélersbourp,  entama  une  cor- 
respondance avec  lui,  et  ils  devinrent  fiancés 
avant  de  s'être  vus.  Elle  l'aida  dans  ses  tra- 
vaux, et  préparait  un  nouvel  ouvrage,  La  Na- 
ture, au  moment  de  sa  mort. 

MICHELET  (Karl-Ludwig), philosophe  alle- 
mand, né  en  1801,  nioit  en  1876.  11  devint, 
en  tS'îo,  professeur  de  philolofiie  et  de  phi- 
losophie au  gymnase  français  de  Berlin,  et 
en  1829,  professeur  de  pliilosophie  k  l'uiii- 
versilé.  11  a  écrit,  sur  ArisLole,  sur  la  phi- 
losophie allemande  de  Kant  à  Hegel,  une 
Histoire  de  l'humanité  de  1775  jusqu'à  nos 
jours  (I859-'G0,  2  vol.),  et  sur  le  Droit  naturel 
(ISG8,  3  vol.)  11  a  enlin  développé  ses  théo- 
ries philosophiques  particulières  dans  An- 
thropologie und  Psychologie  (\'6'iQ),  Die  Epi- 
phanie der  eivigen  Persoenlichkeit  des  Geistes 
(l844-'o2),  etc. 

MICHIGAN  [mich'-i-gann],  l'un  des  états 
occidentaux  de  l'Union  américaine,  entre 
41°  45'  et  48°  20'  de  lat.  N.  et  entre  84°  45'  et 
02°  54'  dcloni.'.  0.  Limites  :  le  lac  Supérieur, 
le  détroit  ou  rivière  de  Sainte-.Afarie,  le  lac 
Saint-Clair,  la  rivière  de  Détroit,  le  lac 
Erie,  rOhio,  l'indiaua,  le  lac  Michigan,  les 
rivières  Menoniinee  et  Montréal  et  la  série 
de  lacs  qui  le  sépare  du  Wisconsin;  152, o8") 
kil.  carr.Cap.,  Lansing.  Villes  princ:  Détroit, 
Grand  Rapids,  Easl  Saginaw,  Jackson,  Bay 
City.  Saginaw  City,  Adrian,  Muskegon,  Port 
lluron.Flint,  Ann.\rbor,  Moaroe,  BaltleCreek, 
Marquette  et  Ypsilanti.  La  population  n'était 
que  de  oijl  liah-  l'ii  ISOii.  La  po|)ulation  atteint, 
ilepuis  :  2,093,889  hab..  et  comprend  12,000 
personnes  de  couleur  et  300,000  étrangers  : 
!i.S,000  Canadiens,  70.000  Allemands.  45,000 
Irlandais,  3.5,000  Anglais,  12, OJO  Hollandais, 
9,000  Ecossais,  etc.  Les  Indiens  vivant  en 
tribus  dans  l'état  sont,  environ,  au  nombre 
de  10,260.  —  Le  Michigan  se  compose  de 
deux  péninsules  irrégulieres,  séparées  par  le 
détroit  de  Mackinaw  qui  unit  les  extrémités 
septentrionales  des  lacs  Michigan  et  Huron. 
Le  pays  est  en  général  aci:identé  et  pitto- 
resque. Toute  la  partie  à  l'E.  de  Marquette 
est  un  plateau  ondulé,  semé  de  lacs  et  de 
marais,  et  presque  partout  couvert  de  forêts. 
A  rO.,  le  pays  est  irrégulièrement  monta- 
gneux, et  entrecoupé  de  marécages  et  de 
lacs.  L'extrémité  iN.-O.  est  occupée  par  la 
chaîne  minérale  ou  chaîne  de  Cuivre,  et  un 
peu  au-dessous  par  la  chaîne  de  Fer.  La  pénin- 
sule méridionale  forme  un  frappant  contraste 
avec  celle  du  nord.  Elle  est  f^i-néraleineiil 
unie.  Le  sol,  excepté  au  nord,  esl  d'une  ler- 
liiité  luxuriante.  Iles:  Isie  Royal  et  Grand 
Island  dans  le  lac  Supérieur;  Sugaret  .\ehish 
dans  le  détroit  de  Saiiite-.Marie,  et  Drumniuiid 
à  son  exlrémilc;  Marquette,  Mackinaw  et 
Cois-Blanc  dans  le  lac  Huron,  les  groupes 


f^^'iver,  Fox  cl  Manitou  dans  le  lac  Michigan. 
Princ.  cours  d'eau  :  l'Ontonagon  et  le  Tequa- 
menon,  qui  se  jettent  dans  le  lac  Supérieur  ; 
le  Cheboygan,  le  Thunder  Bay,  l'Au  Sable 
et  le  Saginaw,  dans  le  lac  Huron  ;  le  Huron 
et  l'ii^rie.  dans  le  lac  Erie;  le  Saint-Joseph,  le 
Kalamazoo,  le  Grand,  le  Muskcgon.  le  Ma- 
nistee,  le  Grand  Traverse,  le  Manistique  et 
l'Esranaba,  dans  le  lac  Micliipan.  Gisements 
de  houille  que  l'on  ne  peut  guère  extraire 
que  par  petites  quantités  à  la  fois,  ce  qui  fait 
qu'on  en  exporte  peu.  Excellentes  pierres 
meulières  près  de  Thunder  Bay;  salines; 
mines  de  cuivre  les  plus  ri('ht'S  du  monde, 
après,  peut-être,  celles  du  Chili.  Le  minerai 
y  est  souvent  argentifère.  Mines  de  fer  dans 
le  comté  de  Marquette.  Au  nord,  on  trouve 
en  grand  nombre  le  pin  blanc,  l'épinette,  le 
sapin  noir,  le  bouleau,  le  chêne,  le  tremble, 
l'érable,  le  frêne  et  l'orme.  Au  sud.  il  y  a,  en 
même  temps  que  de  vastes  prairies,  de 
grandes  forêts  dont  les  principales  essences 
sont:  le  noyer,  l'érable  ii  sucre,  le  chêne,  le 
noyer  d'Amérique,  le  frêne,  le  tilleul,  l'orme, 
le  faux  acacia,  le  cornouiller,  le  hêtre,  le 
sycomore,  le  cerisier,  le  pin.  le  sapin  noir, 
l'épinette,  le  cyprès,  le  cèdre  et  le  châtaignier. 
C'est  dans  la  partie  méridionale  qu'on  s'a- 
donne le  plus  à  l'agriculture.  D'après  le  cens 
de  1870,  le  Michigan  esl  le  dixième  des  états 
de  l'Union  sous  le  rapport  de  l'agriculture, 
et  le  neuvième  sous  le  rapport  de  l'industrie. 
II  produit  des  chevaux,  des  bœufs  de  labour, 
des  vaches  laitières,  des  moutons,  des  porcs, 
etc.,  du  vin,  du  ma'is  cl  des  céréales  de  toute 
sorte.  Le  climat  esl  extrême,  mais  tempéré 
un  peu  par  la  proximité  des  lacs.  Celui  de  la 
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péninsule  méridionale  est  Licaucoup  plus 
doux.  L'état  renferme  plus  de  4,000  étahlisse- 
ments  industriels,  employant  environ  60,000 
ouvriers.  H  exporte  pour  plus  de  45  millions 
de  marchandises  par  an.  —  Le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'étal  est  confié  à  un  gouverneur,  un 
lieutenant-gouverneur,  un  secrétaire  d'état, 
un  surinlendanl  de  l'instruction  publique, 
un  trésorier  d'état,  un  auditeurgénéral,  etc., 
élus  pour  dent  ans  parle  peuple.  Le  gouver- 
neur nomme  un  commissaire  des  assurances, 
un  commissaire  des  chemins  de  fer,  un  com- 
missaire de  l'immigration  et  un  inspecteur 
de  la  gabelle.  Le  pouvoir  léiiislatif  se  com- 
[>ose  d'un  sénat  et  d'une  chambre  de  repré- 
sentants qui  sont  élus  tous  les  deux  ans.  La 
cour  suprême  (4  juges)  esl  élue  jiar  le  peuple 
pour  un  terme  de  9  ans.  La  peine  de  mort  est 
abolie  et  remplacée  par  l'emprisonnemenl 
perpétuel  et  solitaire  avec  travaux  forcés. 
Le  Michigan  envoie  9  re|irésenlanls  au  con- 
grès. Recettes:  5,800.000  fr  :  dépenses: 
6,690.000  fr.;  dettes  :  18, 476, 7â0  fr.  L'ins- 
Iruction  primaire  esl  gratuite,  laïque  et  obli- 
gatoire ;  460,000  enfanls  fréquentent  les 
écoles.  11  se  [Hiblie  dans  l'état  plus  de  300 
journaux  et  revues.  Trois  mille  et  quelques 
bibliotlièque~  publiques  renferment  environ 
600,000  volumes.   Princ.  denuminations  reli- 


gieuses :  baplistcs  i3i)6  organisations;,  chris- 
tians(3Si  cons-régationalisles  (156),  épisi'o- 
paux(1i»0).  lutliéiiens  (96),  méthodistes  (864), 
presbytériens  M  87),  catholiques  romains  (167), 
etc.  —  Le  nom  de  Michigan  semble  êtr  • 
dérivé  des  mois  du  dialecte  chipewan  mitchi, 
grand,  cl  sawgj/cç/an.  lac.  La  découverte  et 
la  colunisalion  primitive  de  celle  région  sont 
dues  aux  missionnaires  français  et  aux  trafi- 
quants de  fourrures.  L'emplacement  où  se 
trouve  Détroit  avait  été  visité  dès  1610;  et, 
en  1641,  quelques  jésuites  français  atteigni- 
rent les  chutes  de  la  Sainte-Marie.  Le  pre- 
mier établissement  européen  fut  la  mission 
fondée  par  le  P.  Marquette  à  Saull-Sainle- 
Maric  en  1668.  En  1701,  une  expédition, 
dirigée  par  Antoine  de  la  Mothe  Cadillac, 
fonda  Détroit.  Le  Michigan.  ainsique  d'autres 
provinces  fi'ançaises,  passa  sous  la  domination 
de  la  Graiidc-Bietagne  en  1763.  Au  moment 
de  l'expulsion  des  Français,  une  conspiration 
conduite  par  le  chef  indien  Ponliac,  et  dont 
le  but  était  l'extermination  des  blancs,  éclata 
et  causa  dans  la  colonie  une  grande  effusion 
de  sang.  Lorsqu'un  traité  vint  mettre  fin  à 
la  guerre  de  l'indépendance,  le  Michigan  ne 
fut  pas  cédé  aussitôt,  et  les  Américains  ne 
prirent  possession  de  Détroit  qu'en  1796.  Le 
territoire  du  Michigan  fut  constitué  en  1805. 
H  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  guerre 
de  18r2-'lo.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
Détroit  au  mois  d'août  1S12.  Ils  furent  en- 
suite chassés  du  territoire  par  le  général 
Harrison,  et,  en  octobre  1814,  une  trêve  fut 
conclue  avec  les  Indiens.  En  1S36,  on  forma 
le  territoire  du  Wisconsin  avec  la  portion 
occidentale  du  Michigan.  En  1 837,  le  Micliigau 
fut  admis  dans  l'Union.  En  1847,  le  siège  du 
gouvernement  passa  de  Détroit  à  Lansing.  En 
1850,  on  adopta  une  constitution  nouvelle 
qui,  avec  certaines  modifications,  esl  toujours 
en  vigueur. 

MICHIGAN  (Lac).  Un  des  cinq  grands  lacs 
des  Etats-Unis,  le  seul  qui  soit  entièrement 
compris  dans  les  limites  de  l'Union.  Limites: 
la  péninsule  supérieure  du  .Michigan  au  N., 
la  péninsule  inférieure  à  l'E.,  l'Indiana  au  S. 
et  rillinois  et  le  Wisconsin  à  l'O.  Longueur 
du  N.  au  S.:  540  kil.;  largeur  moyenne: 
135kil.;  profondeur  moyenne  :  300  m.;  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  190  m.; 
superficie:  59,08"2  kil.  carr.  AuiN.-E..  il  com- 
munique avec  le  lac  Huron  par  le  détroit  de 
Mackinaw;  au  N.-O.  Green  Bay,  ou  la  baie 
Verte,  s'enfonce  dans  le  Wisconsin.  Le  lac 
n'a  que  peu  de  havres  et  de  baies,  et  il  n'y  a 
d'îles  qu'à  son  extrémité  N.-E.  H  est  sujet  à 
de  violents  orages  en  diverses  saisons.  Il  s'y 
fait  un  grand  mouvement  commercial  entre 
Chicai;o  et  les  ports  de  la  partie  inférieure 
du  lac.  Le  détroit  de  Mackinaw  esl  ordinai- 
rement libre  de  glaces  entre  le  l"  mai  et  le 
1°"'  décembre.  Les  meilleurs  abris  pour  les 
vaisseaux  sont,  à  Little  Traverse  Bay,  et  à 
Grand  Haven,  sur  la  cote  orientale,  Chicago, 
prés  de  l'endroit  où  le  lac  commence,  n'a 
qu'un  port  médiocre,  et  l'on  en  peut  dire 
autant  de  Milwaukee  et  de  Sheboygan  sur 
la  côte  occidentale. 

MICHIGAN  (Université  de),  institution  de 
l'état  du  même  nom  a  Ann-Arbor,  établie 
par  une  loi  du  18  mars  1837,  et  ouverte  le 
20  sept.  1842.  Elle  comprend  une  section  de 
littérature,  science  et  arts,  avec  une  école 
des  mines;  une  section  de  médecine  et  de 
chirurgie;  une  section  de  droit;  un  collège 
médical  homœopathique,  et  un  collège  de 
prothèse  dentaire.  Le  litre  que  confère  la 
faculté  de  droit  donne  a  celui  qui  le  possède 
le  droit  d'exercer  dans  tous  les  cours  de 
l'état  de  Michigan.  Dans  toutes  les  sections, 
les  deux  sexes  sont  admis;  mais,  dans  la  sec- 
tion de  médecine,  les  cours  pour  les  femmes 
sont  distincts  des  cours  pour  les  hommes. 
Pendant  rannéc  187o-'76,  le  personnel  ensei- 
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pnant  se  composait  d'environ  50  personnes, 
donl  ifi  avec  le  litre  de  professeur;  le  numljre 
des  etudianls  élaitde  1,1 27, dont  4o2  dans  la 
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niers  jours,  il  ne  s'occupa  plus  guère  que  de  i  avaient    un    système    d'hiéro,:,'lyphes   mieux 
graj'holorjw.  11  a  laissé,  sur   cette  prétendue  |  apte  à  exprimer  la  pensée  que  ceux  qii  on  a 
1  science,  des  ouvrages  dont  voici  les  princi 

Système  de  (iru 
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l^knlorjie," {iSlo,  in- 12); 
M'Uvvl.c  pratique  de  gra- 
pliiilogie;  Histoire  de  l'E- 
oriture;  Dictionnaire  des 
nolabiiilés  contimpond - 
nés  jugées  d'après  leur 
écriture  (2  vol.)- 
MICIPSA.  Voy.  JiiGim- 


trouvés  chez  les  autres  tribus  septciilriunales. 
Le  Clercq  les  a  adoptés  et  perfectionnés,  et 
ils  sont  encore  en  usag-e.  Une  sranimairo  de 
lu  lani:ue  micmac  par  l'abbé  Maillard,  revue 
par  Bellenger,  a  été  imprimée  à  New-York 
en  IS64. 

*  MICOCOULIER  s.  m.  Bot.  Genre  déplantes 
dicotylédones  dialypélales  hypogynes,  famille 
des  urticées,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'arbres  à  feuilles  alternes,  dentées  et  à  trois 
ncrviiK  s.  On  ti'ouve  en  France  le  micocoulier 
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section  de  littérature,  sciences   et  arts,  321 
pour  le  droit,  et  3b4  pour  la  médecine. 

MICHIGAN  (Ville  de).  Ville  de  l'Indiana 
(Ktats-Unis),  sui'  la  côte  méridionale  du  lac 
Miohigan,  à  l'einlmurluire  de  Trail  Creek,  à 
9o  kil.  de  Chiraco;10,'776  hab.  C'est  le  poi'l 
principal  du  lac,,  et  le  commerce  y  est  consi- 
dérable. 

MICHILIMACKINAG  [mich-il-i-mak'-i-nâ]. 
(Voy.  ,M.\CKi^AW.) 

MICHOACAN  on  Mechoacan  [mi-,  ou.  mé- 
Icli  onâ-lîanu'],  étal  maritime  du  Mexique, 
limité  par  les  états  de  Jalisco,  Guanajuato, 
Qucrétaro.  Mexico,  Guerrero,  p.ir  l'océan  Paci- 
ti(|ue  et  parColima;  6,100  kil.  carr.; '00,0()0 
hab.  La  Sierra  Madré  et  ses  ramifications  le 
traversent  dans  tous  les  sens.  Il  contient  le 
.lorullo  et  d'autres  volcans.  Entre  les  mon- 
tagnes s'étendent  de  hautesct  fertiles  vallées, 
arrosées  par  plusieurs  rivières,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  laLernia  et  la  Mescalaou  Balsas. 
Princ.  lacs  :  Chapala  (environ  90  kil.  de  long 
sur  3o  kil.  de  large),  et  Pàlzcuaro  qui  a 
iiO  kil.  de  circonférence.  Le  climat  de  Mi- 
choacan  varie  du  fi'oid  extrême  à  l'excessive 
chaleur.  Productions minéralea  :  argent  auri- 
fère, cuivre,  cinabre,  fer,  houille,  charbon, 
émcri,  soufre,  cojjpcrose,  pierre  lithogra- 
phique, marbre,  etc.  Le  sol,  partout  où  on 
peut  le  cultiver,  est  très  fertile.  Elevage  im- 
portant do  bestiaux,  de  chevaux,  de  mules, 
d'àiics  et  de  porcs.  Fabriques  de  rebozos,  de 
fiinipcs  (sorte  de  cliàle  mexicain),  de  couver- 
tures, et  d'objets  en  argent.  Matières  d'expor- 
tations :  or,  argent,  cuivre,  bois  d'ébénisterie 
et  de  teinture,  café,  indigo,  soie.  Cap., 
Miu-elia  (aulief.  Valladolid). 

MICHON  (Jean-Hippolyte,  ordinairement 
appelé  l'Abbiî),  publiciste,  né  à  la  Roche- 
Eiessange  le  ~\  nov.  1806,  mort  à  Baignes 
le  8  mai  1881.  Il  habita  pendant  plusieurs 
années  le  département  de  la  Charento  et 
laissa,  en  souvenir  de  son-  passage  dans  ce 
pays,  dill'érenls  ouvrages  archéologiques  on 
historiques  d'un  grand  intérêt.  Sa.  Slatislique 
tiioir.tmeiilate  de  la  Charente  (184i-'4S,  in-4°) 
se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques  angou- 
niuisines.  Pendant  l'Empire,  il  entra  dans  la 
petite  phalange  desderniers  prêtres  gallicans 
et  Uilta,  sans  espoir,  contre  la  légion  ultra- 
inontaine,  dans  de  noinlireux  ouvrages  de 
polémique  religieuse.  On  lui  attribue  des 
romans  anonymes,  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement vers  la  lin  do  l'Empire  {le  Maudit, 
la  Religieuse,  le  Muiiie,  le  Jésuite,  le  Curé  de 
Kuriipugne,  le  Confesseur,  etc.).  Il  écrivit  une 
Vif  de  Jésus,  pour  répondre  à  celle  de  Renan 
et  iinit  par  se  prononcer  en  faveur  de  l'in- 
faillibilité pontilicale,  dont  il  avait  été  l'un 
ut's  adversaii'LS  Il'5  plus  ai  dents.  Sursesder- 


iVlICKIEWICZ    (Adam) 
(mlts^-  kyéh'-vi  tch], 

Stiti «iinTî'  -i  poète  polonais,  né  en 
ilî'î  !  !!!'.!l!H!'  SvLilhuanie  en  1*08,  mort 
:s-en  18.Ï.J.  Il  était  profes- 
feseur  de  littérature  à 
■"  Kovno,  et  devint  l'idole 
de  la  jeunesse  révolu- 
tionnaire de  Pologne, 
surtout  après  avoir  été 
jugé  pour  participation  aux  sociétés  secrètes 
de  Zan,  et  condamné,  en  1824,  au  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  alla  à  Saint-Pétersbourg, 
puis  à  Odessa,  et  visita  la  Crimée.  En  1828, 
on  lui  permit  de  quitter  la  Russie,  et  il 
voyagea  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie; 
n'ayant  pas  réussi  à  arriver  en  Pologne  à 
temps  pour  la  révolution  de  1830,  il  n'y 
retourna  jamais.  En  1839,  il  devint  professeur 
de  littérature  classique  à  Lausanne,  et,  en 
1840,  professeur  de  littérature  slave  au 
Collège  de  France,  à  Paris.  Il  était  connu 
comme  un  partisan  zélé  du  catholicisme  ro- 
main, aussi  bien  que  pour  ses  tendances 
panslavistes.  Dans  le  but  d'amener  Pie  IX  à 
ses  plans  de  régénération  nationale,  il  alla 
en  Italie  en  1848.  En  ISIil,  on  le  nomma 
sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, à  Paris,  et  il  fut  envoyé  en  mission 
secrète  à  Constantinople,  où  il  mourut.  Ses 
œuvres  ont  été  traduites  en  partie.  Elles 
comprennent,  entre  autres,  des  poèmes 
épiques  :  Grazipia,  Wallenrod,  Pan  Tadeusz; 
un  drame  romantique  et  autobiographique  : 
Dziady,  et  les  ballades  et  les  sonnets  les  plus 
beaux  de  la  langue  polonaise.  Sa  correspon- 
dance a  été  publiée  à  Paris,  eu  a  vol. 

MICKLE  (William- Julius),  poète  écossais, 
né  en  \'iM,  mort  en  1788.  A  partir  de  1766, 
il  fut  correcteur  à  la  Clarendon Press,  Ox(ovd. 
Sa  traduction  des  Lusiadcs  a  eu  plusieurs 
éditions.  Son  œuvre  la  plus  connue  est  la 
ballade  de  Cumnor  Hall. 

*  MICMAC  s.  m.  (a.\\.mischmasch;  de  mischen, 
mêler).  Intrigue,  manigance,  pratique  secrète 
dont  le  but  est  blâmable  :  il  y  a  eu  bien  du 
micmac  dans  cette  affaire.  (Fani.). 

MICMACS.  La  branche  la  plus  orientale  de 
la  famille  indienne  des  Algonquins,  répandue 
dans  le  Nouveau-Brunswick,  la  Nova  Scotia, 
le  cap  Breton,  Teri-e-Neuve,  l'ile  du  Prince 
Edouard  et  Gaspé.  Dèsi'origme,  ils  furent  en 
guerre  avec  les  Petits  Esquimaux,  au  N.  du 
Sain  t-Laurcn  t.  Ils  étaient  habiles  a  njaiiœuvrer 
les  pirogues,  et  vivaient  de  pêche  et  de 
chasse.  Lorsque  les  Français,  sous  de  Monts, 
commencèrent  à  s'établir  dans  le  Canada, 
on  estimait  le  nombre  des  Micmacs  à  3,uu0 
ou  3,,-<00.  Les  Français  s'assurèrent  leur 
amitié  et  ils  ligurent  dans  la  plupart  des  luttes 
sur  la  frontière.  Us  attaquèrent  Annapolis 
en  1724  et  en  1744,  Port  Lajoie  en  1746,  et 
le  fort  des  Mines  en  I74y;  en  1751, ils  prirent 
Daitmouth,  en  face  de  Halifax.  Ce  ne  fut 
qu'en  1760  que  les  Micmacs  Richibucto,  la  plus 
guerrière  et  la  plus  redoutable  de  leurs 
tribus,  mirent  bas  les  armes.  En  1873,  on 
comptait  l,7G5  Micmacs  en  Nova  Scotia  et 
1 ,386  dans  le  Nouveau-Brunswich  ;  il  y  en 
avait  400  au  cap  Ui'toa  elTO  à  Terre-Neuve 
en  1S61.  Les  Micmacs  adoraient  le  soleil.  Ils 


;^inie.  (Celtfs  occidentalis). 


nnsiral  (celtis  aiislralis),  appelé  aussi  fahre- 
guier,  bel  arbre  haut  de  18  à  '10  m.,  àécorce 
grise,  à  rameaux  étalés,  à  fruits  noirs  et  gros 
comme  un  pois.  Son  bois  noirâtre,  compact-, 
fin  et  tenace,  est  employé  par  les  charrons, 
les  luthiers,  les  tourneurs,  les  ébénistes,  les 
menuisiers.  L'amande  du  fruit  produit  une 
huile  bonne  pour  l'éclairage.  On  cultive  aussi 
dans  les  parcs  le  micocoulier  de  Tournrfort 
{cellisTournefortis),  le  micocoulier  de  Virginie 
[celtis  occidentalis),  à  fruits  d'un  beau  rouge 
orangé,  etc. 

*  MI-CORPS  (À)  loc.  adv.  A  moitié  du  corps. 

MI-COUPÉ  adj.  m.  Blas.  Se  dit  de  l'écu, 
qui,  étant  parti,  est  coupé  seulement  dans 
l'une  de  ses  moitiés,  ou  de  l'écu  coupé  de 
deux  émaux  dont  chacun  est  chargé  de  la 
moitié  d'une  figure. 

MICRO  (gr.  micros,  petit).  Préfixe  qui  signi- 
fie petit  et  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  mots. 

MICROBE  s.  m.  {gr.miki-os,  petit;  bios,  vie). 
Nom  donné  par  certains  savants,  à  des  êtres 
microscopiques  qui  se  développeraient  et 
pulluleraient  dans  le  sang  avec  une  rapidité 
extraordinaire  et  qui  se  propageraient  pro- 
bablement dans  d'autres  milieux.  —  Raspail 
supposait  que  les  neuf  dixièmes  des  maladies 
sont  produites  par  des  insectes  infiniment 
petitset,  partant  de  ce  principe,  il  institua  un 
lraitement(le  camphre  surtout)  pour  détruire 
les  parasites.  Pouchet,  voulant  démontrer 
l'exactitude  de  son  système  de  génération 
spontanée,  inventa  l'aéroscope  qui  permit 
d'étudier  les  infiniment  petits.  11  eut  Pasteur 
pour  adversaire  et  ce  dernier,  se  servant  des 
arguments  et  même  de  l'instrument  de  Pou- 
chet, pour  démonlrer  la  fausseté  de  la  théo- 
rie de  la  génération  spontanée,  fit  faire  de 
grands  progrès  à  la  micrographie.  L'existence 
des  infiniment  petits  ayant  été  démontrée 
dans  le  choléra  des  poules  (voy.  CiiOLÉn.\), 
restait  à  les  étudier.  Pasteur  trouva  que  lors- 
qu'une goutte  de  sang  est  diluée  daus  une 
grande  masse  de  liquide,  ce  dernier  renferme 
encore  un  germe  qui  devient  le  point  de  dé- 
part de  générations  successives  d'envahis- 
seurs. Le  choléra  des  poules,  maladie  viru- 
lente au  premier  chef,  se  communique  par 
l'inoculation  d'une  goutte  de  sang  infesté  de 
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ces  êtres  microscopiques,  qui  ne  se  dévelop- 1 
pent  pas  seulement  dans  le  ^ang-,  mais  qui 
peuvent  se  trouver  également  dans  d'autres  i 
liquides:  ainsi  Pasteur  a  obtenu  des  bouil- 
lons de  microbes  du  cboléra  des  poules,  et 
ces  liquides,  même  trè>  étendus,  constituent 
un  virus  d'une  énergie  extraordinaiie  qui 
produit  une  mort  rapide  lorsqu'on  l'inocule. 
Ceci  lii'Mi  établi  et  parfaitement  démontré 
par  l'e.vpérience,  Pasteur  se  mil  à  étudier  le 
mode  de  reproduction  de  Ces  ai;ents  mor- 
bides. Avec  la  patient'e  et  l'exaclitude  d'un 
savant  qui  veut  attacher  son  nom  à  quelque 
grande  découverle.  il  cultiva,  en  vase  clos, 
les  microbes,  comme  l'amateur  de  plantes 
rare»  se  livre,  dans  une  serre,  à  l'élevage  des 
espèces  élransères.  Il  acquit  bientôt  la  certi- 
tude que  le  microbe  du  choléra  des  poules  se 
reproduit  par  schxion  ou  scisaipiirité,  à  la  fa- 
çon de  la  levure  de  bière:  nulle  part,  dans  la 
reproduction,  il  ne  trouva  de  spores  (espèces 
de  graines  animales).  On  peut  donc  com- 
parer ce  microbe  à  de^i  plantes  qui  se  multi- 
plient par  bouture  et  dont  la  graine  ne  sert 
pas  à  la  reproduction  de  la  plante  mère. 
Dans  le  cours  de  ses  études  sur  le  microbe  du 
choléra  des  poules.  Pasteur  reconnut  que  la 
virulence  des  cultures  maintenues  en  vase 
clos  dans  de  l'air  absolument  pur  s'altérait 
aveclc  temps.  Au  bout  de  quelques  mois,  le 
virus,  qui  tuait  20  poules  sur  ÎO,  n'en  tuait 
plus  que  13;  au  bout  de  8  à  10  mois,  le  virus 
perdait  encore  de  son  énergie;  après  15  à  20 
mois,  il  était  extrêmement  atténué  et  finis- 
sait par  ne  plus  donner  la  mort.  Le  contai'l 
lent  et  continu  de  l'air  modifiait  donc  le  mi- 
crobe au  point  de  lui  faire  perdre  toute  pro- 
piiété  active.  Pasteur  constata  alors  ce  fait 
capital,  qu'une  poule  ijioculée  avec  le  virus 
devenu  b^iin  ne  contractait  plus  le  choléra. 
On  pouvait  donc  fabriquer  surplace,  par  des 
cultures  appropriées,  un  virus-vaccin,  nn  vi- 
rus préservateur  d'une  énergie  dosée  au  gré 
de  l'opérateur.  Ce  qui  n'estpas  moinscurieux, 
c'est  qu'on  peut  faire  remonter  au  virus 
l'échelle  de  la  virulence  depuis  l'absence 
comnlèle  de  toute  activité  apparente  jusqu'à 
l'énergie  primitive.  Par  e.xemple,  un  virus 
devenu  inollensif  pour  une  poule,  tue  de 
prime-saut  les  petits  oiseaux  tels  que  serins, 
canaris,  moineaux,  etc.;  puis  le  sang  de  ces 
petits  oiseaux  donne  des  microbes  qui,  culti- 
vés, reprennent  bienlût  assez  d'énergie  pour 
tuerdes  poules  adultes  :  transformations  qui 
jettent  une  vive  lumière  sur  l'apparition  ou 
l'extinction  des  grands  fléaux  épiJémiqnes  et 
permettent  de  fixer  la  virulence  du  microbe 
absolument  comme  un  pharmacien  peut  pro- 
portionner l'énergie  d'une  solution  toxique. 
Ces  expériences  a3'ant  ouvert  une  voie  nou- 
velle ,  les  explorateurs,  les  chercheurs  de 
science  s'y  précipitèrent.  Un  jeune  professeur 
de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  Toussaint, 
s'appliqua  à  rechercher  si  l'on  ne  pourrait 
pas  rendre  inoculable  le  charbon  atténué  dans 
une  mesure  qui  sauvegardât  contre  de  nou- 
velles attaques.  Il  soumit  à  une  température 
de  53',  pendant  10  à  20  minutes,  du  sang 
charbonneux  défibriné,  pour  luienleverde  sa 
virulence  sans  tuer  l'animal  microscopique 
qui  constitue  la  maladie  etquel'onappellebac- 
léridie,  de  façon  que  son  inoculatioii  trans- 
mit une  fiè.'re  charbonneuse  bénigne  à  la 
suite  de  laquelle  l'immunité  est  acquise. 
Scienlifiquement,  le  problème  fut  résolu; 
mais  au  point  de  vue  pratique,  il  n'en  était 
pas  de  même,  et  rexpéneuce  confirma  la 
théorie  dix  foix  sur  vingt  à  peine.  Il  était 
encore  réservé  à  Pasteur  de  trancher  la 
question.  Comme  toujours,  il  débuta  par 
l'étude  de  I  être  infiniment  petit  qui  produit 
Je  mal.  Il  établit  l>ien  vite  la  dillereuce  qui 
existe  entre  la  bw.tùidicoa  microbe  du  ch^'r- 
bon  et  le  microbe  du  choléra  des  poules.  Ce 
dernier,  comme  nous  l'avons  dit.  dégénère, 
s'altère,  s'al'.énue,  perd  ses  propriétés  actives 
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et  devient  nn  vaccin  préservateur  quand  on 
le  maintient  en  vase  clos.  L'autre,  au  con- 
traire, conserve  toute  sa  vitalité  a  l'air  libre. 
Pourquoi  cette  ditférenco  dans  le  mode  de 
génération?  Pasteur,  avec  une  persévérance 
qui  justifie  son  succès,  finit  par  découvrir 
que  la  bactéridie  se  reproduit  par  scissiparité, 
ou  boutures  animales  qui  se  détachent 
d'elles-mêmes,  comme  le  microbe  du  choléra 
des  poules,  mais  qu'elle  se  multiplie  aussi  et 
surtout  par  spores  ou  semences.  Il  s'agissait 
donc  de  faire  disparaître  ce  mode  de  repro- 
duction par  spores  pour  rapprocher  les  con- 
ditions de  culture  de  la  bactéridie  de  celle 
du  microbe  du  choléra.  Pasteur  y  parvint  en 
élevant  la  température  à  +  42°  C.  qui  tue  la 
semence;  alors  la  reproduction  se  fait  par 
scission  ou  bouture  seulement  et  la  baetéridie 
perd  très  rapidement  ses  propriétés  viru- 
lentes au  contact  de  l'air;  elle  devient,  elle 
aussi,  un  vaccin.  Ce  n'est  pas  tout.  La  bacté- 
ridie cultivée  à  42°  et  altérée  par  l'air  ne 
donne  pas  de  spores;  mais  ses  produits  en 
donnent  dans  l'air  froid  ;  et  ces  spores,  qui 
ne  possèdent  qu'une  virulence  atténuée, 
donnent  naissance  à  des  bactéridies  dont  la 
virulence  est  proportionnelle  à  celle  de  leurs 
sporesoriginel  les.  L'expérimentateur  se  trouve 
ainsi  en  état  de  fabriquer  des  races  plus  ou 
moins  actives  dans  les  bactéridies  charbon- 
neuses. Ce  qui  fait  que,  virulente  pour  telle 
espèce  animale  très  sensible,  la  bactéridie 
devient  bénigne  pourtelle  autre  espèce  moins 
impressionnable.  On  crée  ainsi  le  virus  qui 
tue  le  cobaye  ou  le  lapin,  mais  qui  préserve 
le  mouton  d'une  inoculation  postérieure;  le 
virus  qui  tue  le  cobaye  très  jeune  et  qui  pié- 
serve  le  cobaye  adulte.  La  bactéridie  inof- 
fensive pour  un  très  jeune  lapin  peut  encore 
tuer  la  souris.  De  même  il  existe  des  degrés 
dan  s  l'immunité  conférée  par  le  virus  atténué. 
Telle  culture  vaccinale  ne  préserve  que  pour 
telle  culture  virulente.  Il  est  donc  essentiel 
de  procéder  par  échelons  et  de  répéter  l'opé- 
ration pour  conférer  l'immunité  définitive. 
Ainsi  des  moutons  doivent  recevoir  d'abord 
du  virus  faible,  inollensif  pour  leur  orga- 
nisme, assez  fort  cependant  pour  tuer  des 
cobayes;  leur  organisme  étant  ainsi  préparé, 
on  les  vaccine  une  seconde  fois  avec  du  virus 
mortel  pour  de  jeunes  agneaux.  Puis  com- 
plèiemenl  protégés  par  cette  dernière  vacci- 
nation, ils  peuvent  être  inoculés  avec  le  virus 
le  plus  virulent  ou  vivre  dans  un  foyer  d'iii- 
feclion  sans  en  recevoir  la  moindre  atteinte. 
On  fait  donc  deux  inoculations  successives: 
la  première,  avec  un  virus  très  atténué,  a 
pour  résultat  de  communiquei  aux  animaux 
une  fièvre  légère;  la  deuxième,  qui  a  lieu 
quinzejours  plus  tard  avec  une  bactéridie 
plus  virulente,  cause  également  une  fièvre  lé- 
gère aux  animaux.  Le  28  février  1881,  Pasteur 
annonça  à  l'Académie  des  sciences  qu'il  était 
parvenu,  à  l'aide  d'un  virus-vaccin  préparé 
dans  -on  laboratoire,  à  préserver  les  moutons 
du  charbon.  Le  '•>  mai  suivant,  il  commença 
desexpériences  dans  la  commune  de  Fouilly- 
le-Kort,  près  de  Melun;  il  vaccina  à  deux  re- 
prises un  certain  nombre  de  bêles  ovines. 
Le  31  mai,  il  inocula  le  charbon  aux  ani- 
maux vaccinés  et  à  un  certain  nombre  de 
moutons  non  vaccinés.  Ces  derniers  fiérircnt 
en  quelques  heures;  les  autres  ne  perdirent 
pas  un  instant  l'apparence  de  la  santé.  Une 
expéi'icnce  faite  sur  des  vaches  et  sur  des 
chèvres  amena  des  résultats  identiques.  On 
espère  que  cette  méthode  généralisée  per- 
mettra de  préparer  d'une  manière  analogue 
des  virus-vaccins  pour  les  autres  maladies 
contagieuses.  Parmi  les  observations  intéres- 
santes dues  à  M.  Pasteur,  nous  devons  citer 
les  suivantes:  Les  germes  charbonneux  rési- 
dent dans  le  sol  pendant  de  longues  années 
et  sont  ramenés  a  la  surface  par  les  vers  de 
terre.  Les  champs  où  l'on  enlouit  les  ani- 
maux charbonneux  transmettent  la  maladie. 
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Les  animaux  mangent  les  germes  dans  les 
pâturages  contaminés  et  propagent  le  char- 
bon. Le  microbe  du  choléra  et  celui  du  char- 
bon reprennent  leur  virulence  (lar  des  ino- 
culations successives  sur  des  animaux  de  plus 
en  plus  grands.  Ainsi  la  bactéridie  atténuée 
redevient  redoutable  quand  on  prend  le 
sang  infectieux  de  la  souris  pouj  l'inoculer  à 
un  cobaye  jeune,  le  sang  du  cobaye  jeune 
pour  l'inoculerau  cobayevieux  ;  le  sang  de  ce- 
lui-ci au  lapin,  etc.  Nous  ne  terminerons  pas 
sans  dire  un  mot  des  recherches  poursuivies, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  à  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon,  par  MM.  .-Vrloinget  Cornevin, 
professeurs,  et,  dansle  Rarrigny,  par  M.  Tho- 
mas, vétérinaire.  Leurs  travaux  ont  porté  sur 
une  espèce  particulière  du  charbon, le c/icjrton 
symjilomalique  de  Chabert.  Ces  savants  ont 
découvert  que  cette  maladie  dépend,  elle 
aussi,  d'un  microbe;  mais  que  ce  microbe 
n'est  pas  la  bactéridie  de  la  lièvre  charbon- 
neuse. On  le  trouve  accumulé  dans  les  tu- 
meurs dites  charbonneuses,  profondément 
adhérent  à  la  fibre  musculaire  dont  on  ne 
le  détache  que  par  le  raclage  des  muscles 
avec  le  tranchant  du  scalpel.  Ce  microbe,  in- 
troduit dans  le  système  circulatoire  par  in- 
jection directe,  est  presq(je  inuli'ensif  et  ne 
détermine  qu'une  maladie  légère,  de  courte 
durée,  à  la  suite  de  laquelle  les  animaux  ont 
acquis  une  complète  immunité  contre  les 
ellets  mortels  de  l'inocnlalion  de  ce  même 
microbe  dans  le  tissu  cellulaire  ou  muscu- 
laire. Le  mrcrobe  du  charbon  symptomatique 
de  Chabert  sert  donc  de  vaccin  ou  de  virus, 
selon  qu'il  entre  par  une  porte  ou  par  l'autre. 
■ —  Pasteur  fil  ensuite  des  études  et  des  expé- 
riences remarquables  au  sujetdu  microbe  que 
l'on  suppose  produire  la  rage. —  En  nov.  1 884, 
on  annonça  que  le  D'  Domingo  Kreiie,  de 
Rio-de-Janeiro,  avait  découvert  le  microbe 
du  vomito  negro,  l'avait  cultivé  et  atténue  et 
était  parvenu  à  en  faire  un  vaccin. 

MICROBIE  s.  f.  Monde  des  microbes.  (V.  S.) 

MICROCÉPHALE  adj.  (préf.   micro:  gr.  ke- 

plinlc.  tète).  Zool.  Qui  a  une  petite  tête. 

MICROCÉPHALIE  s.  f.  Idiotisme  provenant 
de  la  petitesse  du  cerveau. 

*  MICROCOSME  s.  m.  (préf.  mirro  ;  gr.  kos- 
mos. monde).  Petit  monde,  monde  en  abrégé: 
quehiucs  pliiloaûphes  anciens  ont  dit  que 
l'ii.omme  était  un  microc'ismf.  (Peu  usité.) 

MYCRODACTYLEadj.  (préf.  micro:  gr.  dac- 
tulos,  doigt).  Zool.  Qui  a  de  petits  doigis. 

MICRODONTE  adj.  (préf.  micro:  gr.  odoun, 
odunlos,  dent).  Qui  a  une  petite  dentelure  ou 
de  petites  dents. 

MICROGRAPHE  s.  m.  (préf.  micro:  gr.  gra- 
phe, je  décris).  Celui  qui  décrit  les  objets 
microscopiques. 

'  MICROGRAPHIE  s.  f.  Description  des  ob- 
jets qui  sont  si  petits,  qu'on  ne  peut  les  voir 
sans  le  secours  du  microscope.  —  L'instru- 
ment dont  on  se  sert  ordinairement  oour  les 
travaux  sur  la  niicrogra]jhie  est  Vacroscope 
Pouchet,  petit  appareil  qui  rend  aujoiinriuii 
de  très  grands  services  et  dont  l'application 
est  tellement  généralisée  qu'on  l'emiiloie 
dans  les  hôpitaux  pour  étudier  la  microgra- 
phie aérienne  des  salles  réservées  aux  mala- 
dies épidéiniques.  C'est  un  curieux  appareil 
imaginé  pari". -A.  Pouchet,  de  Hoiien,cl!qui  fut 
pendant  longtemps  une  aime  redoutable  de 
Pouchet  dans  sa  lutte  contre  Pasteur.  Maiscn- 
siiite  l'arme  se  tourna  contre  son  inventeur  et 
devint  le  plus  utile  auxiliaire  do  Pasteur,  qui 
s'en  servit  pour  terrasser  son  antagoniste;  si 
bien  que  des  auteurs  et  même  certains  livres 
classiques  ont  attribué  cette  utile  invention  à 
l'illuste  exj>lurateiir  du  monde  des  microbes. 

MICRGGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 

micrographie.  —  Miciolepidnptérc.  (V.  S.) 
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MICROLOGIE  s.  f.  (préf.  micro  ;  gr.  loqos 
ilisi'uurs).  Traité  sur  les  corps  microscopiques. 

MICROMÉLIE  s.  f.  {préf.  micro  ;_  gr.  melos, 
meriibrej.  Monstruosité  caractérisée  par  i'exi- 
guité  dfi  quelque  membre. 

•MICROMÈTRE  s.  m.  (pr.  miJirns,  petit; 
metron,  mesure).  Instrument  d'asironomie, 
sorti'  d'appareil  ijui  s'a[ipli(|ue  aux  lunettes, 
ot  qui  sert  à  mesurer,  dans  les  cieux.  avec 
une  1res  grande  précision,  de  petites  dislaiires 
et  de  petites  gi'andeurs.  Le  micromèlre  est 
foi'mé  de  deux  fils  parallèles  dont  l'un  (leul 
être  éloigné  de  l'autre  au  moyen  d'une  vis 
micrométrique  ^  tête  graduée.  L'instrument 
a  été  gradué  d'avance  en  observant  à 
une  distance  comme  une  mire  ou  règle 
divisée.  Les  premiers  micromètres  ont  été 
invenlés  par  Vernier  (1631);  Gascoigne  (1040) 
el  employé  par  lui  à  mesurer  le  diamètre  de 
la  lune  ;  Huygens  (IfiSS);  Auzout,  elc.  Vers 
IS.'iS,  Joseph  Wliitworlh  imagina  une  ma- 
cln'ne  à  n)esurer  un  millionième  de  pouce. 
Le  micromèlre  .umulaire  suspendu  de  Fraun- 
liol'er  s'emploie  beaucoup  pour  les  objets 
qui  ne  permettent  pas  l'ujage  de  l'éclairage 
nécessaire  pour  rendre  visibles  les  lils  du 
micromètre  filaire,  comme  les  comètes,  les 
étoiles  lilanles,  les  astéroïdes.  11  y  a  des 
micromètres  d'autre  forme  pour  des  usages 
spéciaux.  Une  méthode  récente  de  prendre 
les  positions  el  les  distances  des  étoiles,  soil 
ilouliles  soit  en  groupes,  est  de  photographier 
le  champ  téloscopique  au  collodion  sur  du 
verre,  et  puis  de  mesurer  l'impression  obtenue 
à  l'échelle  d'un  micromètre  indépendant 
construit  exprès.  Cette  mélhude  est  d'une 
grande  exaclilude  et  présente  des  avantages 
nombreux  el  évidents.  C'est  un  micromètre  de 
ce  genre  qu'a  inventé  M.  Lewis  Hutherlord, 
de  New-York.  (Pour  les  micromètres  à  mi- 
croscope, voy.  MiCRoscoi'E.) 

MICROMÉTRIE  s.  f.  Art  de  se  servir  du 
miri'iimèlre. 

MICROMÉTRIQUE   adj.  Qui  a  rapport  à  la 

d'Ierniinahiin  îles  grandeurs  très  petites,  — 
Vis  micrométrique,  vis  dont  le  pas  est  très 
lin  et  très  piécis  et  dont  la  tête  très  large 
permet  d  évaluer  l'axe  décrit  lorsque  l'on 
fait  avancer  ou  reculer  la  vis. 

MICRONÉSIE  s.  f.  (gr.  mikros,  petit  ;  nêsos, 
île).  Terme  appliqué  par  certains  géographes 
à  une  division  arbitraire  des  lies  de  l'océan 
Pacifique.  La  Micronésie  et  la  .Mélanésie  sont 
comprises  dans  les  expressions  mieux  définies 
d'Australasie  et  de  l^lynésie.  La  Micronésie 
s'éteiul  depuis  l'ile  la  plus  occidenlale  du 
groupe  Hawa'ien  jusque  près  du  Jupon  et  des 
Philippines,  el  au  S.,  elle  atteint  léquateur, 
englobant  les  groupes  des  lies  Mar=ball  et 
Gill)ert,  les  lies  des  Larrons  et  les  Carolmes. 
La  iMélauésie  comprend  les  iles  Fidji,  les 
Nouvelles-Hébrides,  les  iles  Salomo'n,  la 
Nouvelle-l^alédonie,  laiNouvelIc-Brelagne,  la 
Nouvelle-Irlande  et  la  Pa|)ouasie. 

MICROPHONE  s.  m.  (pref.  micro  ;  gr.  phonê, 
sou).  iNoni  donne  par  WbeaLstone,  en  1S:!7,  à 
un  inslrument  qui  avait  pour  but  de  rendre  ap- 
préciables les  sons  les  plus  faibles,  au  moyen 
de  deux  baguettes,  comme  le  montre  notre 
figure.  Le  microphone  de 
Whealstone  se  compose  de 
deux  plaipies  de  nielal  (a  6), 
assez  larges  pour  couvrir  le 
'pavillon  de  l'oreille.  En  de- 
liois  de  cette  plaque,  vis-à- 
vis  du  trou  de  l'oreille,  est 
rivée  une  baguetle  métalli^ 
que.  Ces  baguettes  se  réunis- 
sent en  c.  Quand  une  cloche 
est  plungee  dans  un  vase 
plein  deau,  et  quand  la 
pointe  c  du  miciophone  est  placée  dans  cette 
eau,  a  diUérentes  dislances  de  la  cloche,  les 
dilléreuccs  du  son  deviennent  très  sensibles. 
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De  même  quand  on  place  la  pointe  du  micro-  j  Layard  dans  le  palais  do  .Nemrod  ;elle  est  en 
phone  sur  les  parois  d'un  vase  contenant  un  j  cristal  de  roche,  et  loin   d'être  parfaite.  Les 


liquide  bouillant,  le  son  devient  très  distinct. 
—  Nom  donné,  en  déc.  IS77,  à  un  appareil 
inventé  par  l'Américain  U.-E.  Huches  el  ex- 
pose à  la  Société  royale,  le  9  mai  ISTS.  Ce 
microphone  est  basé  sur  le  fait  qu'une  altéra- 
tion dans  la  résistance  opposée  à  un  courant 
électrique  cause  une  altération  dans  la  force 
de  ce  courant  et  que  celte  dernière  allération 
peut  être  rendue  évidenlc  par  la  production 
d'un  son  dans  un  téléphone.  (Vov.  Thlécuonk). 
Cet  appareil  a  été  conslruit  de  diUéienles 
manières.  Il  se  compose  ordinairement  d'un 
crayon  de  charbon  de  cornue  que  l'on  a  rendu 
pointu  à  ses  deux  extrémités,  et  que  deux 
autres  morceaux  do  charbon  de  cornue, 
fixés  à  un  support,  maintiennent  par  leur 
serrage  dans  une  position  verlicaie.  (Voy. 
notre    fig.)    Le    support    consiste   en   deux 


Miciophone 
de  Whcalsloiie, 


Hicrophone. 


planches  dont  l'une  est  perpendiculaire  à 
l'autre.  Les  deux  morceaux  de  charbon  de 
cornue  qui  maintiennenl  le  crayon  sont  en 
contact  avec  deux  (ils  qui  communiquent  à 
une  pile  électrique.  Si  une  nionlie  est  placée 
sur  la  planche  horizontale  de  l'appareil,  son 
tic-tac  devient  trèsbruyanl  aux  deux  pôles  des 
fils  conducteurs  qui  forment  circuil,  comme 
le  montre  notre  gravure.  Ce  circuil  est  ter- 
miné par  un  téléphone  que  l'on  s'applique  à 
l'oreille. 

MICROPTÉRYGIEN,IENNEadj.(préf.mî'cro; 
g\\  ylcvux,  nageoire).  Ichlyol.  Qui  a  de 
petites  nageoires. 

MICROPYLE  s.  m.  (préf.  micro;  gr.  pulè, 
porte).  Bot.  Nom  donné  a  la  petite  ouverture 
par  laquelle  l'ovule  reçoit  l'action  fécon- 
dante du  pollen  et  qui  est  toujours  située  à 
la  base  de  la  graine. 

*  MICROSCOPE  s.  m.  (préf.  m.icro  ;  gr.  skopeô, 
j'examine).  Instrument  d'optique  dont  on  se 
sert  pour  grossir  à  la  vue  les  pelits  objets: 
cet  objet  est  si  petit,  qu'on  ne  le  peut  voir 
qu'avec  un  microscope.  —  Microscope  solairk, 
sorte  de  microscope  qui  fait  voir,  en  grand, 
dans  une  chambre  obscure,  les  images  de  très 
petits  objets,  vivement  éclairés  par  le  soleil. 
—  Fig.lL  VOIT  TOUT  AVEC  UN  MICROSCOPE,  SOU  ima- 
gination lui  grossit  tous  les  objets  ;  il  s'exagère 
tout.  —  Encycl.  Les  microscopes  sont  de  deux 
genres,  simples  ou  composés.  Dans  les  pre- 
miers, l'objet  se  voit  directement  au  moyeu 
dune  seule  lentille  ou  d'une  série  de  Icnliiles 
employées  de  la  même  manière  qu'une  len- 
tille unique.  Dans  les  autres,  une  lentille 
unii[ue  ou  une  série  de  lentilles,  qu'on  ap- 
pelle objectif,  donnent  une  image  grossie  de 
l'objet;  celle  image  est  vue  et  grossie  encore 
au  moyen  d'une  pièce  appelée  oculaire,  sur 
laquelle  s'applique  lœil.  Chacun  de  ces 
genres  a  sa  valeur;  mais,  comme  instrumenl 
de  recherches  en  général,  le  microscope 
composé,  avec  ses  perfectionnemenls  mo- 
dernes, est  de  beaucoup  supérieur.  Personne 
ne  réclame  l'invention  du  microscope  simple; 
mais  celle  du  microscope  compose  a  été  dis- 
putée chaudement:  les  Italiens  et  les  Hollan- 
dais la  revendiquent  ;  mais  leur  microscope 
était  bien  inlerieur  a  1  inslrument  d'aujour- 
d'hui.— La  plus  ancienne  ienliUe  grossissante 
connue,  si  tant  est  qu'elle  fût  employée  à  cet 
usage,  est   la  lentille  grossière  trouvée  par 


lobes  brûlants  »,  comme  Aristophane 
appelle,  se  vendaient,  du  temps  de  celm-ei. 
dans  les  boutiques  d'Athènes,  environ  4ilO  ans 
av.  J.-G.  Rien  ne  prouve  que  les  lentilles 
fussent  employées  dès  lors  pour  grossir,  si  ce 
n'est  peut-être  comme  verres  pour  la  lecture. 
Ce  nest  qu'au  xvii»  siècle  que  l'on  trouve 
de  puissants  verres  grossissants  posilivemenl 
employés  à  des  recherches  scientifiques.  Les 
noms  de  .Malpighi,  de  Lieberkuhn,  de  Hooke, 
de  Leeuweuhoek,  de  Swammerdam,  de  Lyon- 
net  el  d'Ellis  sont  intimement  liés  à  l'histoire 
du  microscope  simple.  La  plupart  des  verres 
grossissants  dont  se  servirent  les  premiers 
observateurs  étaient  de  très  petites  lentilles 
simples,  ou  souvent  de  petites  sphères  fabri- 
quées en  fin  lia  lit  des  fils  de  verre  a  la  Hamme 
d'une  lampe  à  alcool.  Les  petites  lentilles 
simples  de  grande 
puissance  sont 
d'ordinaire  plano- 
conyexes,  le  cûté 
plan  tourné  vers 
l'objet  ayant  une 
longueur  focale 
qui  varie  de  0™Ot)a.j 
àU-^UOO.i.Tousles 
instruments  gros- 
sissants composés 
de  lentilles  bim- 
,     ,  ,  .  pies  sont    infé- 

rieurs aux  doublets  et  aux  triplets.  L'inven- 
tion du  doublet,    sous  sa   meilleure    forme 
est  due  au  D''  Wollaston.  11  consiste  en  de 
lentilles  piano-convexes,  donl  le   cûté 
est    tourné    vers    lobjet;    la    lentille    pos 
le  qui  est  le  plus  près  de  l'œil. 


e  u  X 
plan 

lie      ïci  s      1  Ulliec  :       l;i       Ipnlilln 

térieui'e,  cel 

trois  fois  la  long'ueiir  focale  de VanlëriêiTr'e,'  a 


la  distance  entre  elles  deux  est  é?ale  à  deux  fois 
la  longueur  focale  delà  plus  courte.  Le  grand 
avantage  dn  doublet  est  l'agrandibsemenl  d.' 
I  angle  d  ouverture  et  la  diminution  de 
1  aberration  spherique.  Par  «  an;: le  d'ouver- 
ture», on  entend  la  largeurangulaire  du  cône 
de  rayons  ven.inl  de  l'objet  et  réfracté  à  tra- 
vers la  lentille  ou  la  série  de  lentilles.  Avec 
une  seule  lentille,  d'une  ouverture  éi-'ale  à  sa 
longueur  focale,  l'angle  sera  d'environ  ;i5°- 
en  d'autres  termes,  les  lignes  tirées  dans  le 
même  plan  d'un  point  de  la  lentille  à  son 
bord,  ce  point  étant  dans  l'axe  de  la  lentille 
et  à  une  dislance  de  sa  surface  convexe' 
égale  à  son  diamètre,  seront  de  bo"  ;  mais 
aucune  lenlille  simple  n'admettra  une  ouver- 
ture .-emblable.  Dans  le  doublet,  la  lenlille 
antérieure  est  beaucoup  plus  rapprochée  di- 
l'objet  qu'elle  ne  pourrait  1  élre  sj  elle  était 
employée  seule,  et  par  conséquent  admet  un 
angle  plus  large;  en  même  temps,  la  réduc- 
tion de  la  puissance  grosbissanle  diminur 
l'aberration  spherique,  qui  est  encore  dimi- 
nuée davantageparles  relations  particulières 
des  courbes.  Le  doiiblel  devient  ain.-.i  un 
inslrument  tout  à  fait  supérieur,  et,  lorsqu'il 
est  bien  fait  et  employé  avec  soin,  il  surpasse 
tous  les  autres,  à  l'exception  des  formes  le.s 
plus  perfectionnées  du  microscope  composé. 
Les  doublets  de  cnslal  de  roche  sont  bien 
supérieurs  à  ceux  de  verre.  Les  triplels 
sont,  do  leur  côté,  supérieurs  aux  doublets  ; 
et,  comme  microscopes  simples,  les  triplets 
achromatiques  que  lournissent  aujourd'hui 
les  opticiens  français  et  allemands  sonl  d'un 
usage  excellent.  La  «lentille  de  Godinglon», 
invention  de  sir  David  Brewster,  se  compose 
dune  lentille  spherique,  ou  d'une  s|ihére 
autour  de  laquelle  est  creusée  une  profonde 
cannelure,  de  manière  à  briser  les  faisceaux 
lumineux  des  bords,  et  â  donner  ainsi  un 
champ  plus  large  et  une  image  plus  parfaite. 
Les  leniiiles  ordinairement  vendues  sous  ce 
nom  sont  simplement  des  cylindres  de  verre 
àextrémitésspheiiques, et  n'ont  naturellement 
aucun  des  avantages  du  large  champ  et   da 
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l'absence  d'aberration  sph^rique  de  Tinstru-l 
nient  proposé  par  le  D'Brewster.  Lorsque  les 
courbes  de    ces   lentilles   cylindriques    sont 
inégales,  et  telles  que,  la  plus  convexe  étant 


Microscope  simple. 


tournée  vers  l'oeil,  un  objet  placé  sur  l'autre 
surface  convexe  soit  dans  le  foyer  propre  de 
la  lenlillc,  l'instrumenl  s'appelle  «  lentille 
Slanliope  »;  son  emploi  est  limilé  aux  objets 
qui  peuvent  directement  s'appliquer  à  sa 
surface.  —  Le  microscope  composé  estessen- 
t'ellenienl  formé  de  l'ubjeclif  et  de  la  pièce 
où  s'adapte  l'œil.  Le  pi'emier  se  compose 
ordinairement  aujourd'bui  d'une  combinai- 
son de  trois  séries  de  doublets  achromatiques 
arrangées  de  manière  à  éviter  le  plus  possible 
l'abei-nilion  spbérique  et  chromatique;  lautre 
est  faite  de  deux  lentilles  piano-convexe-. 


Fig.  2.  Microscope  composé. 

dont  les  côtés  plans  sont  tournés  vers  l'œil, 
la  lentille  la  plus  rapprochée  de  l'objet  ou 
0  lenlilie  du  champ  »,  ayant  presque  exacte- 
ment une  longueur  focale  double  de  la  len- 
tille la  plus  rapprochée  de  Tceil,  et  la  distance 
qui  les  sépare  étant  un  peu  supérieure  à  la 
longueur  focale  de  la  lentille  du  champ;  la 
proportion  varie  suivant  les  constructeurs. 
Dans  la  fig.  3,  l'objet  place  en  P,  sur  le 
support  T,  est  éclairé  par  le^  rayons  conver 
gents  bbbb  que  rélléchit  le  miroir  S.  En  L 
SB' trouve  l'objectif  composé  achromatique. 
C  est  la  lentille  du  champ  et  A  la  lentille 
de  l'œil  qui  composent  ensenible  la  pièce 
oculane.  Avec  la  lentille  de  l'œil  on  voit 
l'image  de  l'objet,  P',  formée  par  l'objec- 
tif. La  pièce  oculaire  ainsi  formée  s'appelle 
pièce  oculaire  négative,  ou  de  Huygens.  La 
,  pièce  oculaire  de  Kellner  constitue  un  réel 
progrès  :  on  l'appelle  orthoscopique,  et  la 
lentille  de  lœil  est  achromatique  ou  peu 
s'en  faut.  M.  Toiles,  de  Boston,  a  inauguré 
une  pièce  oculaire  solide,  orthoscopique, 
négative,  d'une  clarté  et  d'une  netteté  remar- 
quables, particulièrement  propre  aux  usages 
microméliiques,  l'échelle  gravée  étant  en- 
casliée  dans  le  coips  de  la  pièce  oculaire 
solide,  et  parfaitement  protégée  contre  la 
poussière  et  tout  ce  qui  pourrait  gêner  la 
nellelé.  Andrew-B.  Ross,  opticien  ang'uis,  a 
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ait  des  objectifs  si  parfaitement  exempts 
d'aberration  tphérique  et  chromatique, 
qu'une  nouvelle  source  de  difficultés  se  pré- 
sente. Il  a  trouvé  que  ces  aberrations,  si 
délicatement  compensées,  cessaient  de  l'être 
chaque  fois  que  le  verre  mince  qui  recouvre 
l'objectif  variait  d'épaisseur.  Pour  y  remé- 
dier, il  changea  la  distance  entre  la  première 
et  les  deux  dernières  séries  de  verres  achro- 
matiques composant  l'objectif,  au  moyen 
d'une  délicate  rondelle  avis.  Ce  perfectionne- 
ment a  été  adopté  par  tous  les  opticiens 
américains  et  anglais,  et  plus  récemment 
par  les  Finançais.  Le  professeur  Aniici  intro- 
duisit une  couche  d'eau 
entre  la  lentille  anté- 
rieure de  l'objectif  et 
le  verre  mince  qui  le 
recouvre.  E,-F.  Hart- 
nack,deParis,aadopté 
le  système  d'  «immer- 
sion »,  comme  on  l'ap- 
pelle, et  est  bientôt 
devenu  le  premier  des 
constructeurs  d'objec- 
tifs. —  Un  des  plus 
récents  perfectionne- 
ments du  microscope 
S  été  son  adaptation  à 
la  vision  binoculaire 
stéréoscopique.  Le  mi- 
croscope binoculaire, 
tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui,  est  le  ré- 
sultatd'un  progrès  gra- 
duel dans  l'application 
de  la  découverte  du 
stéréoscope  du  profes- 
seur W'beatstone,  de- 
puis l'année  IS'il,  où 
le  professeur  Ri'ddell, 
delaNouvelle-Orléaus, 
essaya  pour  la  première  fois  de  produire  le 
relief  micro-stéréoscopique,  jusqu'à  l'inven- 
tion nouvelle,  simple  et  universellement 
employée,  de  M.  'Wenham,  que  montre  la 
lig.  4.  Le  faisceau  de  rayons  qui  a  passé  à 
travers  l'objectif  In  est  coupé  en  deux  parties 
égales  par  l'iiiterposiLion  d'un  prisme  tra- 
pézoïdal o,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  i  A; 
la  moitié  des  rayons  du  faisceau  moule  dans 
le  tube  comme  d'ordinaire,  et  l'autre  moitié 
entre  dans  la  face  antérieure  du  prisme;  ils 
sont  réfléchis  par  les  surfaces  latérales  b  et  c, 
et  sortent  à  d  pour  monter  dans  le  lubu 
secondaire,  coumieou  le  voit  dans  la  lig. 4  13. 
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Fig.  4. 

Pour  obtenir  l'effet  stéréoscopique,  il  est 
absolument  nécessaire,  à  cause  du  croise- 
ment  des  rayons   des  faisceaux  dans  l'ob- 
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jectif,  que  les  r.ayons  qui  émanent  de  la 
moitié  droite  du  faisceau  coupé  pénètrent 
dans  l'œil  gauche  et  vice  versa.  Si  ceci  n'a 
pas  lieu,  nous  aurons,  au  lieu  du  relief  sté- 
réoscopique, un  cli'et  pseudoscopiqne;  c'est- 
à-dire  que  les  élévatio'ns  paraîtront  comme 
des  dépressions,  et  les  dépressions  comme 
des  élévations.  On  évite  ceci  en  faisant  que 
les  rayons  réfléchis  par  la  face  c  du  prisme 
croisent  Ceux  qui  montent  directement  dans 
le  tube,  de  sorte  que  l'œil  droit  reçoive  la 
moitié  gauche  du  faisceau  et  l'œil  gauche  la 
moitié  droite,  La  distance  entre  les  oculaires 
1  et  2,fig,  4  A,  est  adaptée  aux  différentes  vues 
.au  moyen  d'une  crémaillère  qui  les  faitrentr.'r 
ou  ressortir.  Il  y  a  deux  grands  avantages  à 
se  servir  du  microscope  binoculaire  :  d'abord 
les  yeux  sont  soumis  à  un  travail  égal,  et 
par  conséquent  moins  susceptibles  de  se  fati- 
guer; en  second  lieu,  on  observe  les  trois 
dimensions  d'un  corps,  car,  avec  le  binocu- 
laire stéréoscopique,  la  vue  pénètre  dans 
l'intérieur  d'un  corps  aussi  bien  qu'elle  eu 
observe  la  longueur  et  la  largeur. —  Le  nom 
de  condensateur  achromatique  a  été  donné 
à  un  appareil  éclairant,  composé  d'un  objectif 
achronialique  à  angle  ouvert.  On  ne  peut 
employer  de  condensateur  d'un  angle  plus 
grand  que  lOuo,  à  moins  que  l'olijel  ne  soit 
place  sur  un  verre  très  mince.  Tous  les  objets 
d'examen  difficile  devraient  être  montés  de 
cette  manière  sur  une  feuille  d'acajou  ou  sur 
une  plaque  de  verre.  Le  condensateur  œil- 
de-bœuf  se  compose  d'une  épaisse  lentille 
piano-convexe,  à  foyer  court,  monté  sur  un 
pied,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  éclairer 
les  objets  opaques.  Le  petit  condensateur 
s'emploie  comme  l'œil-de-bœuf.  Là  où  l'on 
désire  un  éclairage  très  intense,  l'œil-de-bœuf 
se  place  près  de  la  source  de  lumière  en  lui 
présentant  son  côté  plan,  de  manière  a 
rendre  les  rayons  presque  parallèles:  puis 
cette  lumière  est  encorecondensée  davan- 
tageà  l'aide  du  petit  condensateur.  Le  mici'o- 
mèlre  du  support  est  une  feuille  de  veire 
réglée  et  divisée  en  100'^  ou  200°  de  niillini,  ; 
un  l'emploie  concurremment  avec  la  chambre 
claire,  ou  pour  déterminer  la  valeur  des  divi- 
sions du  micromètre  de  la  pièce  oculaire. 
Le  micromètre  à  pièce  oculaire,  connu  sous 
le  nom  de  "micromètre  de  Jackson»,  est  une 
échelle  de  verre  finement  graduée,  introduite 
entre  les  deux  lentilles  de  la  pièce  oculaire, 
de  manière  à  être  dans  le  foyer  de  la  lentille 
de  l'œil.  L'appareil  polarisant  consiste  en 
deux  prismes  de  Niçois,  en  spath  calcaire, 
pouvant  tourner;  l'un,  appelé  le  polariseur, 
destiné  à  être  placé  au-dessous  de  l'objet; 
l'autre,  l'analyseur,  au-dessus,  soit  directe- 
ment par-dessus  la  pièce  oculaire,  où  il 
retranche  d'ordinaire  une  des  parties  du 
champ,  soit  a  l'extrémité  iulérieure  du  tube; 
à  cette  place,  si  le  prisme  est  bas  et  qu'il  ne 
soil  pas  trop  long,  il  n'allectera  pas  beaucoup 
la  netteté  de  l'image,  et  laissera  tout  le 
champ  visible.  Une  série  de  sélénites  tour- 
nantes, destinées  â  aller  au-dessous  de  l'objet, 
entre  lui  et  le  polariseur,  accompagne  les 
prismes.  La  chambre  claire  donne  le  moyen 
de  dessiner  ou  d'esquisser  les  contours  des 
objets  examinés  au  microscope,  ce  qui  est 
absolument  nécessaire.  Souvent  c'est  simple- 
ment une  plaque  de  verre  de  teinte  neutre 
qui,  placée  devant  la  pièce  oculaire,  à  un 
angle  de  40°,  lors(}ao  le  microscope  est  tourne 
honzonlalement,  retléchit  l'image  en  perniet- 
lani  de  voir  en  même  temps  son  crayon  et 
son  papier  sur  la  table.  La  cage  a  animalcules 
est  un  petit  appareil  tout  simple  au  moyeu 
duquel  on  peut  reloiiir  une  goutte  d'eau  entre 
deux  plaques  de  verre.  Les  lieberkiihns  sont 
des  miroirs  d'argent  poli,  dont  la  surface 
polie  est  tournée  vers  l'objet;  on  les  emploie 
concurremment  avec  ce  qu'on  nomme  les 
puits  sombres:  ceux-ci  se  composent  d'une 
baguette  Uexible  portant  a  son  extrémité  uue 
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armature  de  bronze  noirci,  et  ils  se  placent 
immédiatement  sous  l'objet,  de  manière  à 
retrancher  la  lumière  directe.  Lorsque  l'objet 
même  est  monté  sur  un  fond  opaque,  ils  ne 
sont  pas  nécessaires.  —  En  travaillant  avec 
le  microscope  monoculaire,  il  faut  prendre 
'habitude  de  garder  les  deux  yeux  ouverts. 
;i  on  laisse  ses  yeux  libres  et  qu'on  ajuste 
jnsuite  soifineusement  le  foyer  à  sa  vue,  l'em- 
ploi du  microscope  ne  causera  pas  beaucoup 
de  fatigue.  Mais  si  le  foyer  n'est  ajusté  qu'ap- 
proximativement  et  qu'on  n'obtienne  une 
vision  nette  que  par  un  effort  de  l'œil,  il  en 
résultera  des  maux  de  tête  et  de  graves  acci- 
dents. 

MICROSCOPIE  s.  f.  Examen  des  objets  à 
l'aide  du  microscope.  —  Méthode  à  suivre 
pour  observer  au  microscope. 

•  MICROSCOPIQDE  adj.  Qui  se  fait  avec  le 
secours  du  microscope  :  observations,  expé- 
riences microscopiques.  —  Qui  ne  peut  être  vu 
qu'avec  le  microscope  :  objet,  animal,  plante 
microscopique,  —  Parext.  Un  objet  microsco- 
pique, un  objet  très  petit.  —  Animaux  micros- 
copiQUKS.  (Voy.  Infusoires.) 

MICROSTHÈNES.  Voy.  Mégasthènes. 

MICROTASIMÈTRE  s.  m.  Instrument  in- 
venté en  1S78,  par  T. -A.  Edison,  pour  appli- 
quer le  principe  du  microphone  à  charbon  à 
la  mesure  des  pressions  infinitésimales. 

•  MICROZOAIRE  s.  m.  (préf.  micro;  gr.  zôon, 
animal).  Zool.  Animal  extrêmement  petit, 
qu'on  n'aperçoit  guère  qu'au  microscope;  on 
rappelle  autrement  Infusoire. 

•  MICTION  s.  f.  [mi-ksi-onj  (lat.  mictio;  de 
minijerc,  uriner).  Méd.  Action  d'uriner. 

MIDAS  [mi-dass].  Nom  de  plusieurs  rois 
légendaires  de  Phrygie.  Tous  les  rois  phry- 
giens de  l'histoire  ancienne  sont,  comme  le 
remarque  Rawlinson,  ou  Midas,  fils  de  Gor- 
dius,  ou  Gordius,  fils  de  Midas.  Duncker  met 
le  règne  du  premier  Midas  au  milieu  du 
vin"  siècle  av.  J.-C.,  et  suppose  que  la  dynas- 
tie s'est  éteinte  au  vi'  siècle.  Voici  le  principal 
mythe  attaché  à  ce  nom.  Midas,  ayant  rendu 
un  service  a  Bacchus,  demanda  au  dieu  et 
obtint  de  lui  que  tout  ce  qu'il  toucherait  se 
changerait  en  or;  mais  comme  ses  aliments 
mêmes  subissaient  cette  métamorphose,  il 
se  vit  sur  le  point  de  mourir  de  faim,  et  sup- 
plia le  dieu  de  reprendre  ce  don  fatal.  Bac- 
chus lui  commanda  de  se  baigner  dans  le 
Pactole.  Après  l'avoir  fait,  son  toucher  n'eut 
plus  la  vertu  de  transmuer  en  or  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  mais  les  sibles  de  la  ri- 
vière furent  changés  en  ce  métal  D'après 
;nie  autre  légende,  Midas,  ayant  été  choisi 
(lour  décider  des  mérites  respectifs  d'Apollon 
et  de  Pan  comme  musiciens,  donna  la  préfé- 
rence à  ce  dernier.  Le  fils  de  Jupiter  se  ven- 
gea en  cnangeant  les  oreilles  de  Midas  en 
oreilles  d'dne.  Ce  prince  parvint  à  cacher 
cette  difformité  aux  yecx  de  tous,  sauf  à  ceux 
de  son  barbisr  qui  lui  jura  le  secret.  Mais  un 
sec-et  est  lourd  pour  un  barbier  et  celui  du 
roi  de  Phrygie  ne  put  garder  le  sien.  Pour  se 
soulager,  il  se  rendit  dans  un  endroit  écarté, 
y  creusa  un  trou  et  murmura  tout  bas  :  «  le 
roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne  ».  Puis  il  ferma 
le  trou  et  s'éloigna.  Quelque  temps  après,  il 
s'éleva  en  cet  endroit  des  roseaux  qui,  agités 
par  le  vent,  répétaient  entre  eux  :  <i  Midas,  le 
roi  Midas,  a  des  oreilles  d'âne  ». 

MIDDELBORG  [mid'-èl-bourg],  capitale  de 
la  Zelande,  dans  les  Pays-Bas,  presque  au 
centre  de  l'Ile  de  Walcheren,  à  130  kil  S  -0 
d'Amsterdam;  «7,000  bab.  L'hôte!  de  ville, 
bâti  par  Charles  le  Téméraire  en  1468,  est 
orne  de  23  statues  colossalej  de  comtes  et  de 
comtesses  de  Flandre.  La  ville  fut  fondée  en 
j  ,'  ^'  ''^'  P^'"^*"*  quelque  temps,  partie 
ne  la  ligue  HanseaUque.  Le»  Hollandais  la. 
prirent  aux  E»pagnols  «d  *57i. 
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MIDDLEBDRY  [mi'-deùl-be-rè],  ville  de  Ver- 
niunt  iKtals-Linis)  ,  sur  l'Otter  Creek,  aui 
chutes  de  Middiebury  ;  3,086  hfib.  On  y  trouve 
de  beaux  marbres  blancs  et  jaspés,  qu'on  y 
exploite  activement.  Il  y  a  un  collège  ouvert 
depuis  1800,  et  appartenant  à  la  secte  congré- 
gationaliste. 

MIDDLESBORODGH  [ mid'-  deuiss -  bo-rou  1, 
ville  du  Yorkshire  (Angleterre),  près  de 
I  embouchure  du  Tees,  à  .50  kil.  S.-S.-E  de 
Newcastle;  40,000  hab.  Elle  n'avait  que  40  ha- 
billants en  1821,  et  elle  fut  pour  ainsi  dire 
bâtie  de  toutes  pièces  par  une  compagnie, 
pour  servir  de  dépôt  de  charbon  de  terre. 
Elle  possède  aussi  d  importantes  fabriques 
de  toile  à  voiles  et  de  cordages,  une  grande 
manufacture  de  poterie,  des  fonderies  de  fer 
et  des  chantiers  de  constructions  maritimes. 

MIDDLESEX  [mid'-d'l-sèx],  comté  du  S.-E. 
de  l'Angleterre;  73i  kil.  carr.,  2.538,882  hab. 
C'est,  après  Rutland,  le  comté  le  plus  petit; 
mais  il  est  le  plus  peuplé  et  le  plus  riche,  car 
il  comprend  la  plus  grande  partie  de  Londres. 
Cap.,  Brentford. 

MIDDLETON  (Thomas),  écrivain  dramatique 
anglais,  mort  en  16i7.  Il  fut  le  collaborateur 
de  Jonson,  de  Fletcher,  de  Massinger  et  de 
Rowley.  On  trouve  dans  la  collection  Dosley 
quelques-unes  de  ses  pièces  :  A  Mad  World, 
my  Masters  {Ce  monde  est  fou,  mes  maîtres)  ; 
Tke  Mayor  ofQueenhorough  (Le  Maire  de  Queen- 
borouyh);  The  Roarimj  Girl  (La  Fille  qui  hurle). 
Sa  pièce  intitulée  Gama  at  Chess  (jeu  d'échecs) 
fut  jouée  en  1 624,  et  déplut  à  la  cour. 

MIDDLETOWN  [raid'-d'-l-taoun],  ville  dui 
Conuecticut  (Etats-Unis),  sur  la  rive  droite 
du  Connecticut,  à  50  kil.  au-dessus  de  son 
embouchure;  6,923  hab. 

MIDDLETOWN,  petite  ville  de  l'état  de  New- 
York  [Etats-Unis],  à  MO  kil.  N.-N.-O.  de 
New-York;  6,049  hab. 

*  MIDI  s.  m.  (pref.  mi;  lat.  dies,  jour).  Mi- 
lieu du  jour,  point  qui  partage  le  jour  é;,'aie- 
ment  entre  le  soleil  levant  et  le  soleil  cou- 
chant; et,  dans  l'usa^'e  ordinaire,  la  douzième 
heure  depuis  minuit  :  à  l'heure  de  midi;  à 
midi  sonnant.  —  En  plein  mibi,  en  plein  |0ur, 
publiquement:  î7  a  été  voté  dans  la  rue  en  plein 
niidi.  —  G  EST  ne  voir  pas  clair  en  plein  midi, 
c'est  dire  qu'il  n'est  pas  jour  en  plein  midi, 
se  dit  à  une  personne  qui  doute  d'une  chose 
certaine,  évidente,  ou  qui  la  nie.—  Chercher 
MIDI  A  QUATORZE  HEURES,  chercher  des  diffi- 
cultés où  il  n'y  en  a  point;  allonger  inutile- 
ment ce  qu'on  peut  taire  ou  dire  d'une  ma- 
nière plus  courte;  vouloir  expliquer  d'une 
manière  détournée  quelque  chose  de  fort 
clair.  —  Le  midi  delà  vie,  l'époque  de  la  vie 
qui  est  entre  l'enfance  et  la  vieillesse.  On  dit 
dans  le  même  sens,  iltre  dans  son  midi,  a  son 
midi.  —  Astron.  Moment  où  le  centre  du  soleil 
se  trouve  dans  le  méridien,  et  où  commence 
le  jour  astronomique.  —  Midi  vraj,  le  temps 
où  le  soleil  est  réellement  au  méridien.  — 
Midi  moyen,  temps  où  il  serait  midi,  si  le  so- 
leil avait  un  mouvement  uniforme  dans  l'équa- 
teur,  et  que  l'écliptique  et  l'équateur  coiiici- 
dassent.  —  «*  Pop.  Il  est  midi,  il  n'est  plus 
temps.  —  '  Un  des  quatre  points  cardinaux 
du  monde,  qu'on  nomme  autrement  le  sud  : 
le  midi  est  opposé  au  nord.  —  Par  ext.  Pays 
méridionaux  :  cet  homme  est  du  Midi.  —  Ex- 
position qui,  étant  en  face  du  soleil  à  midi 
reçoit  toute  la  chaleur  da  ses  rayons  :  son 
appartement  est  au  midi. 

MIDOD  (Le),  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  au  pied  de  la  colline  du  Moulin-de- 
Paillasse  (Gers)  et  se  réunit,  à  Mont-de-Mar- 
san, à  laDouze,pour  forraerlaMidouze.  Cours, 
95  kit 

MIDODZE(La),  rivière  formée  de  la  réunion 
de  la  Douze  et  du  .\lidou  près  deMonl-de-.\ia^- 
saa(Laudes;;  elle  se  jette  daiu  l'Adour  aprâis 
un  ooun  de  iS  kil. 
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MIDSHIPMAN  s.  m.  [mid'-chip-mann](angl. 
midschip,  milieu  du  navire;  mon,  homme).  Le 
premier  grade  de  la  marine  d'Angleterre  et 
de  celle  des  Etats-Unis.  11  correspond  k  celui 
d'aspirant  de  marine  sur  la  flotte  française. — 
Au  plur.  des  Midshipmen. 

*MIE  s.  f.  (lat.  mica).  Toute  la  partie  du 
pain  qui  est  entre  les  deux  croûtes  :  un  mor- 
ceau de  mie. 

*  MIE.  Particule  explétive,  qui  signifie,  pas, 
point,  et  qui  n'est  presque  plus  usitée,  même 
dans  le  langage  familier  :  vous  ne  l'aurez  mie. 

MIE   s.   f.    Abréviation    d'amie,  souvent 
employée  dans  le  vieux  langage  : 

si  le    roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu  il    me    Tallùt    quitter. 

L'amour  de  ma  mifi  ; 
Je  dirais  au  roi  Henri 
Reprenez  votre  Paris. 
J'aime  mieux  ma  mie 

d   gu6  I 
J'aime    mieux    ma   mie. 
Ancienne  chanson,  citée  par  Molière  dans  le  ilisanlhropt. 

Nombre  de  gens  seront  bien  surpris  en  appre- 
nantquece  n'est  pas  de  Henri  IV  qu'ilestques- 
tiondans  cette  fameuse  chanson,  tanladinirée 
par  Alceste,  du  Misanthrope.  Dans  ses  Instruc- 
tions relatives  aux  poésies  populaires  de  In 
France, i.-i.  Ampère  aécrit  .'«LeHenridecette 
vieille  chanson  n'est  point  Henri  IV,  mais 
Henri  II...  Elle  aurait  été  composée  par  An- 
toine de  Navarre,  duc  de  Vendôme  (le  père 
même  de  Henri  IV),  qui  réunissait  de  gais 
convives  au  château  de  la  Bonnaventure 
près  le  Gué-du-Loir,  et  se  plaisait  à  y  com- 
poser avec  eu.T  de  joyeuses  chansons.  Le 
refrain,  qui  fait  allusion  à  la  position  du 
manoir,  doit  donc  être  orthographié  au  gué 
et  non  ôgué!  comme  cela  a  eu  lieu  dans  là 
suite  par  corruption  ». —  Les  enfants  donnent 
quelquefois  ce  nom  à  leur  gouvernante  : 
cet  infant  est  fort  attaché  à  su  mie.  Ils  disent 
plus  ordinairement,  Ma  bonne. 

'MIEL  [lat.  Twc/]  s.  m.  Substance  liquide  et 
sucrée  que  les  abeilles  composent  avec  ce 
(lu'eiies  recueillent  dans  les  fleurs  et  sur  les 
feuilles  des  plantes  :  le  miel  du  mont  Hymette 
était  célèbre  chez  les  anciens.  —  Miel  vierge 
le  miel  le  plus  pur. —  Miel  VIOLAT,  rosat,  etc.' 
compositions  pharmaceutiques  dont  le  miel 
est  la  base.  —  On  prend  plus  de  mouches  avec 
DU  miel  qu'avec  du  vinaigre,  on  réussit  mieux 
dans  les  affaires,  on  subjugue  plus  de  per- 
sonnes par  la  douceur  que  par  la  dureté  et  la 
rigueur.  —La  lune  de  miel,  le  premier  mois 
du  mariage.  Ils  sont  encore  dans  la  lune  de 
MIEL,  ils  ne  connaissent  du  mariage  que  les 
plaisirs.  —  Etre  doux  comme  miel,  être  tout 
SUCRE  ET  TOUT  MIEL,  être  doucereui,  faire  le 
doucereux.   —    Cet  orateur   a   toujours   le 

MIEL  SUR    LES     LÈVRES,    LE    MIEL    DÉCOULE  DE  SES 

LEVRES,  ses  paroles  sont  douces  et  flatteuses. 
—  Encycl.  Le  miel  estla  substance  saccharine 
que  les  abeilles  déposent  dans  les  cellules  de 
leur  ruche;  c'est  une  pâte  demi-fluide,  d'un 
blanc  jaunâtre,  sirupeuse,  sucrée  et  plus  ou 
moins  parfumée.  Le  meilleur  miel  est  grenu 
et  mou;  il  se  dissout  entièrement  dans  l'eau 
à  laquelle  il  donne  une  saveur  ucrée  et  un 
parfum  agréable.  11  se  compose  de  doux 
espèces  de  sucre,  la  dextrose  et  la  lévulose, 
avec  de  petites  quantités  de  sucre  ordinaire 
et  des  traces  de  cire,  de  pollen  et  de  matière 
inorganique.  Exposé  à  lair,  il  subit  graduel- 
lement la  fermentation,  parce  que  le  sucre 
se  convertit  partiellement  en  alcool.  Le  miel 
participe  du  parfum  et  des  propriétés  parti- 
culières des  plantes  sur  lesquelles  il  a  été  re- 
cueilli ;  c'est  pourquoi  le  miel  de  certaines 
contrées  est  très  recherché  tandis  que  celui 
de  pays  moins  favorises  est  d'un  goût  désa- 
gréable et  possède  même  que^iuefois  des 
propriétés  nuisibles.  Ainsi  le  miel  du  mont 
Ida, en  Cj'éle,  a  loujoursjoui  d'une  réputation 
mpéneore,  comme  ceux  de  Narboaue  et  de 
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Chamoanix;  tandis  que  celui  de  Trébizonde 
cause  des  maux  de  têle  el  des  voniissenients 
et  possède  des  propriétés  vénéneuses  qui 
proviennent  probablement  du  rhododendron 
[azatea  Pontica).  La  récolle  du  miel  se  fait  en 
juillet  ou  en  septembre.  Après  avoir  taillé  la 
ruche  et  recueilli  les  gâteaux,  on  expose  ces 
derniers  sur  des  claies  ou  dans  des  sacs  de 
grosse  toile  à  une  douce  chaleur,  et  il  en  dé- 
coule un  premier  miel  nommé  miel  de  goutte 
ou  miel  vierge.  On  obtient  un  second  écoule- 
ment en  brisant  les  gâteaux  et  en  les  chauf- 
fant un  peu  plus.  Le  miel  de  troisième  qualité 
est  extrait  en  pressant  les  gâteaux  après  en 
avoir  retiré  le  couvain.  Les  miels  de  Fiance 
se  divisent  en  5  qualités  :  1"  miel  de  A'ur 
bonne;  2°  miel  du  Gdtinais;  3»  miel  de  Sain- 
tonge  ;  4"  miel  de  Bourgogne  ;  6«  miel  de 
Bretagne. —  Le  miel  non  falsifié  ne  bleuit  pas 
au  contact  de  la  teinture  d'iode,  il  se  dissout 
dans  l'eau  sans  former  de  dépôt;  cette  disso- 
lution, traitée  par  l'oxalate  de  chaux  el  l'a- 
zotate de  baryte  ne  donne   pas  de  précipité. 

—  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  le 
miel  était  employé  en  guise  de  sucre;  il  entre 
encore  dans  la  confection  de  plusieurs  espèces 
de  pâtisseries.  —  Le  miel  est  légèrement 
laxatif;  on  le  rend  astringent  par  une  infusion 
de  pétales  de  roses  et  on  l'appelle  alors  miel 
rosat:,  on  l'emploie  surtout  en  garga^lsnle^ 
contre  les  aphtes  de  la  bouche  et  le  muguel. 

—  Miel  de  mercuriale.  (Voy.  Mercuriale.) 

MIEL,  ou  Meel  (Jan)  [mil,  ou  mèl],  appelé 
par  les  Italiens  Giovanni  délia  Vite.  Artiste 
flamand,  né  en  lîiiig,  mort  en  1664.  Fut  em- 
ployé à  la  décoration  du  Vatican,  el  alla 
ensuite  comme  peintre  à  la  cour  de  Savoie. 
Ses  meilleures  œuvres  sont  des  tableaux  de 
chevalet  représentant  des  foires,  des  scènes 
de  carnaval,  de  marché,  de  chasse,  des  bohé- 
miens, etc. 

MIÉLAN,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  U  kil. 
S.-O.  de  .Mirande  (Gers);  1 ,900  hab.  Commerce 
de  moutons  et  de  vins. 

MIÉLAT  ou  Miellat.  Voy.  Miellée. 
MIELLÉ,  ÉE    adj.  Qui   contient   du   miel  : 
tau  miellée. 

MIELLÉE  s.  f.  [mié-lé].  Exsudation  vis- 
queuse el  sucrée  que  laissent  suinter  les 
lieurs,  les  feuilles,  les  liges,  les  bourgeons  de 
certaines  plantes,  lellesque  l'érable,  le  tilleul, 
etc.  La  miellée  ou  iiiiélal  est  souvent  pro- 
duite par  une  maladie  ou  par  la  piqûre  de 
pucerons  (apides),  qui  s'allaclienl  a  la  face 
inférieure  des  feuilles,  et  fontjaillir  de  temps 
en  temps  des  goutleleltes  d'un  liquide  sac- 
charin  recherché  par  les  abeilles,  les  guêpes, 
etc.  D'autres  fois,  c'est  une  sécrétion  causée 
par  une  grande  abondance  de  suc,  au  mo- 
ment des  grandes  chaleuis.  La  miellée,  pro- 
duite en  grande  abondance,  est  considérée 
tomme  une  maladie  des  plantes. 

*  MIELLEUSEMENT  adv.  Ne  s'emploie  pas 
au  propre  et  signilie,  (ig. ,  d'une  manière 
mielleuse  :  il  s'exprimait  mielleusement. 

•MIELLEUX,  EUSE  adj.  Qui  lient  du  miel. 
Se  dit  urdiuaireineiil  en  mauvaise  part,  et 
signilie,  fade,  doucereux  :  ce  vin,  celle  liqueur 
a  un  goût  mielleux.  -  Fig.  Un  homme  mielleux; 
des  paroles  mielleuses. 

•  MIEN,  lENNE  i  lat.  meus,  mea).  Adj.  pos- 
sessif et  relatif  de  la  première  personne  : 
quand  vous  maurez  dit  votre  sentiment,  ;e 
vous  dirai  le  mien;  vosaffuires  sont  les  miennes. 
Dans  ce  sens.  Mien  et  Mienne  ne  se  mettent 
jamais  sans  l'article,  et  ne  se  joignent  à  au- 
<:un  substantif. 

Pour  moi.  je  Iroiiblernis  un  si  nolile  entretien; 
Et  TO»  cœtiyi  rmigiiaipnt  des  raiblcsscs  du  mien, 
L.  Riciira.  Alexandre,  acte  I",  se.  il. 

le  ^eui   it"'"r  'lo'irior  r.iur»  a  iiinti  r.njpnte  baioe, 
Que  »i  i\it«n  du  Uiuiiis  «uiuxrt:  Id  nuennt. 

i.  Htcii».  la  Thébalde,   tcte  IV,  m.  i. 


—  Dans  le  style  familier,  se  joint  quelquefois 
aver  U)i.  ftseniet  devant  un  subslantif  ;  un 
mifu  frère.  —  S'emploie  encore,  saus  être 
aic-ompagné  de  l'article  ni  du  mot  un;  et 
alors  se  met  toujours  après  le  substantif  avec 
lequel  il  se  construit  :  ce  livre  que  vous  tenez 
est  mien;  je  donne  cette  raison  non  comme 
bonne,  mais  comme  mienne.  —  s.  m.  Le  bien 
qui  m'appartient  :  je  ne  demande  que  le  mien. 

—  Ce  qui  vient  de  moi  :  ]c  vous  dis  la  chose 
comme  elle  est.  je  n'y  mets  rien  du  mien,  je  n'y 
ajoute  rien  du  mien.  —  Le  tien  et  le  mien,  la 
propriété  :  le  tien  et  lemien  engendrent  beaucoup 
de  guerres  et  de  procès.  —  Les  uikns.  au  plu- 
riel, mes  proches,  mes  alliés,  ceux  qui  m'ap- 
partiennent en  quelque  façon  :  il  est  plein 
d  égards  pour  moi  et  pour  les  miens.  —  Fam. 
J'ai  bien  fait  des  miennes  dans  ma  jeunesse, 
j'ai  fait  bien  des  folies  quand  j'étais  jeune. 

MIERIS  [mi-riss].  I.  (Frans-,  le  Vieux, 
peintre  hollandais,  de  Leyde,  né  en  1633, 
mort  en  1681.  Il  fil  des  tableaux  de  genre  él 
(juelques  portraits,  remarquables  pour  la  dé- 
licatesse du  fini,  et  la  correction  du  des- 
sin.— II.  (Willem),  son  flis,  né  en  1662,  mort 
en  1747,  peignit  des  sujets  historiques  avec 
paysage,  et  des  scènes  domestiques  qu'on  es- 
time beaucoup.  —  111.  (Frans),  le  Jeune,  fils 
du  précédent,  né  en  16s9,  mort  en  1763.  Il 
étudia  la  peinture  sous  son  père,  el  exécuta 
des  sujets  analogues  aux  siens,  mais  avec  un 
talent  bien  inférieur.  Il  s'appliqua  à  l'élude 
de  l'histoire,  et  écrivit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  aux  Pays-Bas. 

MIERS,  station  balnéaire  du  canl.  de  Gra- 
inat,  arr.  el  à  36  kil.  S.-E.  de  Gourdon  (Lot), 
l,3U0  hab.  Eaux  sulfatées  sodîques  froides, 
laxalives  et  purgatives.  —  Maladies  des  voies 
digeslives,  dyspepsie,  gastralgie,  ali'ection  des 
voies  biliaires  el  du  foie,  suites  des  fièvres 
intermittentes,  hémorroïdes,  maladies  des 
voie^  urinaires. 

"  MIETTE  s.  f.  (lat.  mica).  Se  dit  propre- 
ment de  toutes  les  petites  parties  qui  tombent 
du  pain  quand  on  le  coupe,  ou  qui  restent 
quand  on  a  mangé  :  les  mit'ttes  qui  tombent 
de  la  table,  sous  la  table.  —  Un  très  petit 
morceau  de  quelque  chose  à  manger  :  vous 
ne  lui  en  avez  donné  qu'une  miette.  (Fam.) 

La  cigogne  au  long  bec  n'en  put  attr.tper  miette. 
La  Ko:sTAm8. 

■  MIEUX  adv.  [mieù]  (lat.  mc/iî/s,  meilleur). 
Comparatif  de  bien.  D'une  manière  pins  ac- 
complie, d'une  façon  plus  avantageuse  : 
personne  n  entend  mieux  les  affaires  que  lui, 
n'entend  mieux  la  guerre  que  lui,  n'écrit  mieux 
que  lui,  ne  parle  mieux  que  lui;  tant  mieux. 
(Voy.  Tant.)  —  Plus  :faiine  mieux  cette  étoffe 
que  l'autre. 

J'aime  beaucoup  les  femmes  blanches, 
Mais  j  aiiiifi  encor  mieiuc  le  vin  bl.uii;. 

CoLLiN  u'Uarlbvillb.  AJtmsieur  de  Crac,  se.  xir. 

—  Est  quelquefois  superlatif,  el  alors  il  [irend 
ordinairement  l'article  :  c'est  l'homme  du 
monde  le  mieux  fait.  —  Il  vaut  mieux,  mieux 
VAUT,  il  est  plus  a  propos,  plus  expédient  :  il 
vaut  mieux  attendre  un  peu;  mieux  vaut  s'ac- 
commoder que  de  plaider.  —  Absol.  Etre  mieux, 
être  en  meilleure  santé,  en  meilleur  état  :  il 
est  mieux,  un  peu  mieux,  beaucoup  mieux.  — 
EriiE  mieux,  être  d'une  ligure,  d'un  extérieur 
plus  agréable  :  cette  femme  est  mieux,  est 
beaucoup  mieux  que  sa  sœur.  —  Etre  mieux, 
être  d'une  meilleure  conduite,  d'un  meilleur 
caractère  :  ce  jeune  homme  est  corrigé  de  ses 
défauts,  il  est  beaucoup  mieux  qu'il  n'était 
avant  ses  voyages.  —  Mieux  que  tout  cela,  il 
y  a  quelque  chose  de  mieux  à  dire,  à  faire, 
que  ce  qu'on  a  proposé  :  on  vous  conseille  de 
plaider,  de  vous  désister;  mieux  que  tout  cela, 
offrez  a  votre  partie  adverse  moitié  de  ce 
qu'elle  demande.  —  S'emploie  substantiv.  avec 
ou  sans  article  :  lemieux-est  den'en  point  par- 
ler; vous  croyez  qu'elle  n'a  que  vingt  ans,  elle 


a  mieux.  —  Aller  uk  mieux  en  uieux,  faire 
toujours  quelque  pro.rès  vers  le  bien,  vers 
un  état  meilleur  :  ses  affaires  vont  de  mieua 
en  mieux.  —  A  qui  mieux  mieux,  à  l'envi  I'ud 
de  l'autre.  —  Faute  de  mieux,  à  défaut  d'une 
chose  meilleure,  plus  convenable  :  faute  de 
mieux,  je  m'arrangerai  du  logement  que  vous 
me  projiosrz.  —  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien, 
on  peut  gâter  une  bonne  chose  en  voulant  la 
rendre  meilleure.  —  Il  y  a  du  mieux  dans 
SON  état,  il  y  a  on  mieux  sensible,  le  mieux 
se  soutient,  se  dild'un  malade  qui  commence 
à  se  mieux  porter.  —  Cette  personne  chante 
des  mieux,  elle  chante  aussi  bien  que  celles 
qui  chantent  le  mieux.  —  Adj.  Meilleur,  plus 
convenable,  plus  propre  à  la  chose  dont  il 
s'agit  :  il  n'y  a  rien  de  mieux,  rien  n'est  mieux 
que  ce  que  vous  dites.  -  Le  mieux  du  monde 
au  mieux,  tout  au  mieux,  loc.  adverbiales 
Très  bien  ;  il  en  a  usé  te  mieux  diimonde;  cela 
est  au  mieux.  —  Du  mieux,  le  mieux,  tout 
du  mieux,  tout  le  mieux  que,  loc.  conj. 
Aussi  bien  qu'il  est  possible  dans  telle 
circonstance;  aussi  bien  qu'il  est  possible  à 
telle  personne  :  il  a  fait  du  mieux  qu'il  a  pu, 
le  mieux  qu'il  a  pu.  On  dit  même  :  il  fera 
de  son  mieux. 

*  MIÈVRE  adj.  Se  dit  proprement  d'un 
enfant  vif,  remuant,  et  un  peu  malicieux  :  cet 
enfant  est  mièvre,  est  bien  mièvre.  (Fam.)  —  s. 
C'est  un  petit  mièvre.  —  w  Style  mièvre,  style 
prétentieux,  etféminé. 

MIÈVREMENT  adv.  Avec  mièvrerie. 

*  MIÈVRERIE  s.  f.  Qualité  de  la  personne 
qui  est  mièvre  ;  cet  enfant  est  d'une  mièvrerie 
amusante,  fatigante.  —  Petite  malice  :  il  m'a 
fait  une  mièvrerie.  Il  est  familier  dans  les 
deux  acceptions. 

*  MIÈVRETÉ  s.  f.  Synonyme  de  mièvrerie. 

*  MIGNARD,  ARDE  .idj.  [gn  mil.]  (rad.  mi- 
gnon). Gracieux,  délii;at  :  une  femme  mi- 
gnarde;  un  visage  mignard.  (Vieux.)  —  Se  dil 
plus  ordinairement  des  choses  où  l'on  re 
marque  un  mélange  de  gentillesse  et  d'allé 
lerie  :  sourire,  langage  mignard. 

MIGNARD.  I.  (Nicolas)  [gn  mil.],  peintrt 
graveur,  né  à  Troyes  vers  1605,  mort  à  Paris 
le  20  mars  1668.  Il  s'établit  à  Avignon  et  prit 
le  nom  de  Mignard  d'Avignon  pour  se  distiu' 
guer  de  son  frère  appelé  Mignard  le  Romain. 
Il  peignit  quelques  tableaux  d'histoire  et  dé- 
cora quelques  pièces  des  Tuileries.  Le  3  mars 
1662,  il  fut  admis  à  l'Académie  de  peinture. 
Son  chef-d'œuvre  est  les  Amours  de  Théagène 
et  de  Charidée.  —  II.  (Pierre)  [j/n  mil.],  pein- 
tre célèbre,  frère  du  précédent,  né  à  Troyes 
en  1610,  mort  à  Paris  le  13  mai  169.T.  Sa  "fa- 
mille le  destinait  à  la  médecine,  mais  il  fal- 
lut céder  à  ses  goûts  el  l'envoyer  chez  lin 
peintre  de  Bourges.  H  partit  ensuite  pour 
Rome  où  il  ri'sida  longtemps,  ce  qui  fit  qu'on 
l'appela  Mignard  le  Romain.  Il  fil  les  por- 
traits d'Urbain  Vill,  du  doge  de  Vexiise,  d'A- 
lexandre Vil  el  d'un  grand  nombre  d'antre? 
personnages  célèbres.  Rentré  en  France 
après  2i  années  d'absence,  il  devint  le 
peintre  favori  de  Louis  XIV.  dont  il  n'a  pas 
laissé  moins  de  10  portraits.  Il  décora  de 
fresques  la  coupole  du  Val-de-Grâce,  la  cha- 
pelle des  fonts  à  Sainl-Eustache,  etc.  Ses 
principaux  tatfleau.\  sont  :  la  Vierge  à  la 
grappe;  Jésus  lur  te  chemin  du  Calvaire;  les 
Portraits  du  grand  Dauphin,  de  M"»  de 
Maintenon,  de  la  marquise  de  Feuquières,  etc. 
Plusieurs  de  ses  œuvres  se  distinguent  par 
une  certaine  mollesse  et  une  affectation  que 
l'on  a  appelée  mignardise.  Il  entra  à  l'Aca- 
démie de  peinture,  dont  il  devint  directeur 
après  la  mort  de  L<>brun.  —  111.  (Pierre),  fil> 
de  Mcolas,  né  à  Avignon  en  1640,  mort  a 
Paris  en  1725.  U  se  livra  à  rarchitectiirc, 
fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture (1671)  el  construisit  la  façade  d* 
l'église  Saint-Nicolas  à  Paris. 
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'  MIGNARDEMENT  adv.  Avec  délicatesse  : 
cet  enfant  a  été  élevé  mignardement.  Il  esl 
peu  usité  en  ce  sens.  —  Sif-Miifie  plus  ordi- 
nairement, d'une  manière  mignarde,  avec 
une  f:entillesse  mêlée  d'afféterie  :  parler,  sou- 
rire mignardrment.  (Para.) 

•  MIGNARDER  v.  a.  Traiter  délicatement  : 
minnarder  un  enfant.  Il  est  familier,  et  se 
prend  en  mauvaise  part.  -  AlTecler  de  la 
délicatesse,  de  la  grâce  :  mionarder  son  style, 
son  langage.  -  Se  mignarder  v.  pr.  :  cette 
femme  se  mignarde  trop. 

'  MIGNARDISE  s.  f.  (rad.  mignard).  Délica- 
tesse :  la  lanpue  italienne  a  des  mignardises 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre.  —  Af- 
fectation de  pentillesse,  de  délicate.sse  :  avoir, 
mettre  de  la  mignardise  dans  ses  manières, 
dans  son  langage,  dans  son  style.  —  Signifie 
quelquefois,  au  pluriel,   manières  gracieuses 


et  caressantes  :  il  s'est  laissé  prendre  aux  mi 
gnardises  de  cette  femme.  —  Au  singulier,  se 
dit  d'une  espèce  de  [letits  œillets  dont  on 
garnit  les  plates-bandes  des  jardins:  delà 
mignardise.  —  Se  dit  aussi  d  une  espèce  de 
soutache  qui  sert  à  garnir  les  robes. 

MIGNE  (Jacques-Paul),  publiciste  français, 
né  a  Saiiit-Flour  en  1800,  mort  à  Paris  en 
octobre  {»',5.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  18-J4 
et  rédigea  à  Paris  l'Univers  religieux,  de 
1833  à  1836.  De  1840  à  ISi.'i,  il  publia  simul- 
tanément, en  28  vol.  chacun,  Siripturse  sa- 
cras cursus  completus  et  Theologix  cursus 
completus.  11  fonda  ensuite  sur  la  chaussée  du 
Maine  (Petit -Montrouge)  un  établissement 
réunissant  toutes  les  industries  qui  tiennent 
à  l'imprimerie,  et,  aidé  de  nombreux  collabo- 
rateurs, publia  des  collections  complètes  des 
pères  de  l'Eglise,  latins  et  grecs,  des  écrivains 
du  moyen  âge,  descontroversisles  modernes, 
etc.,  et  l'Encyclopédie  théotogique  (l844-'66) 
en  171vol.,  en  trois  séries  de  dictionnaires 
sur  les  choses  religieuses.  Son  établissement 
fut  la  proie  d'un  incendie  en  1868. 

MIGNET    (François-Auguste-Marie)    [mi- 
niè;  gn  mil.],    célèbre   historien,    né  à   Aix 
(Provence)  le  8  mai  1796,   mort  à  Paris  le  24 
mai  1884.11  suivit  les  cours  de  la  faculté  de 
droit  de  sa  ville  natale,   en  même  temps  que 
M.  Thiers,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  indisso- 
soluble  amitié.   Il  se  fit  inscrire  au   barreau 
de  la  ville  d'Aix  en  1818,  mais  il  abandonna 
bientôt  la  profession  d'avocat  pour  s'occuper 
de  travaux  littéraires.  Son  essai  sur  la  Féoda- 
lité (\>iii,  in-8°)   obtint  un  succès  qui  déter- 
mina Mignel  à  se  fixer  à  Paris.   Il  entra  au 
Courrier  français  et  y  soutint  pendant  plus  de 
dix  ans,  contre  la  Restauration  et  en  faveur 
des  principes  révolutionnaires,  une  polémique 
ferme,    résolue,   quelquefois   très  agressive. 
Dès  1822,  il  ouvrit  des   cours  à  l'Athénée,  et 
y  traita  d'abord  de  la  Ligue  et  du  protestan- 
tisme en  France,  puis,  l'année    suivante,    de 
l'Histoire  de  la  résolution  d'Angleterre  et  delà 
restauration  des  Stuarts.  Ce  fut  en  18C4  qu'il 
publia  son  Histoire  de  la  Révolution  française 
de  1789  à  1814  (2  vol.  in-8°  ;   10"^  édition  en 
1869,  2  vol.),  qui  eut  un  succès  européen  et 
qui  fut  traduite  dans  toutes  les  langues.  L'un 
des  fondateurs  du  National,  avec  Thiers  et  Ar- 
mand Carrel  (1830),  il  signa   la   protestation 
des  journalistes  (26  juillet)  et  devint  membre 
du  conseil  d'Etat  et    directeur   des  archives 
des  affaires  étrangères,    après  la  révolution 
de  juillet.  L'Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes   en   1876.    En  18't8,  .\lignet  sortit   du 
Conseil  d'Etat  et  de  l'adminisCratien  des  ar- 
chives. Ses  oeuvres  comprennent,    outre    les 
ouvrages  déjà  cités  :  Négociations   relatives  à 
la    succession    d'Espagne    sous     Louis    A'IV 
(1836-'42,  4  vol.  in-S");  Antonio  ferez  et  Phi- 
lippe Il  (1845,  in-S";  4«  éd.  1874);   Histoire  de 
Marie  Stuart  (1851,  2  vol.  in-8»;  3»  éd.  1863)  ; 
Charles-Quitit,  son  abdication,  son  séjour  et  sa 
mort  au  monastère  de   Yuste   (1834,  in-8»  ;  3* 
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«d.  1858-);  ntvalité  de  François  I"et  de  Charlti 
Quint  (1875,  t  vol.  in-8»;  2»  éd.  1876). 
Après  la  mort  de  M.  Thiers,  ce  fut  Mignet  qui 
se  chargea  de  piildier  le  manifeste  que  l'ex- 
présidentde  la  République  adressait  au  pays 
en  vue  des  élections  du  14  oct.  1877. 

"  MIGNON,  ONNE  adj.  [ryn  mil.]  (celt.  mion, 
amour).  Dilical,  joli,  gentil  :  visage  mignon; 
bouche  mignonne.  —  Argent  mignon,  argent 
qu'on  a  mis  en  réserve,  et  qu'on  peut,  sans 
se  gêner,  employer  en  dépenses  superflues  : 
pour  faire  cette  dépense,  il  faudrait  avoir  de 
l'argent  mignon.  —  Péché  mignon,  péché  qu'on 
se plaîtà commettre, et  dontonneveut  passe 
corriger  :  la  inédisance  est  son  péché  mignon. 
—  s.  Terme  de  flatterie  dont  on  se  sert  en 
parlant  à  un  enfant  :  mon  mignon;  ma  mi- 
gnonne —  Vous  ÊTES  UN  JOLI  MIGNON,  UN  PLAI- 
SANT MIGNON,  se  dit  ironiquement  à  quelqii  un 
qui  a  fait  ou  dit  une  sottise.  —  s.  m.  Favori  : 
de  ces  deux  enfants-là,  il  y  en  a  un  qui  est  le 
mignon  de  sa  mère;  elle  l'aime  fort,  c'est  son 
mignon.  —  Se  prend  quelquefois  dans  un  sens 
obscène.  Sous  le  règne  de  Henri  111,  le  peu- 
ple désignait,  sous  le  nom  de  Mignons,  les 
jeunes  favoris  qui  s'étaient  fait  les  compa- 
gnons de  débauche  du  souverain  français. 
Tels  étaient  :  Quélus,  Maugiron,  Livarot, 
Sainl-Mégrin,  le  marquis  d  0,  les  ducs  de 
Joyeuse  et  d'Epernon. 

*  MIGNONNE  s.  f.  Petit  caractère  d'impri- 
merie qui  est  entre  la  nonpareille  et  le  petit- 
texte.  Cette  dénomination  commence  à  vieil- 
lir. On  dit  auj.  :  du  six  et  demi.  —  Nom  d'une 
espèce  de  poire  fort  belle  et  d'un  rouge 
foncé,  qu'on  appelleaussi  Grosse  mignonne. 

*  MIGNONNEMENT  adv.  Avec  délicatesse, 
d'une  manière  délicate  :  cela  est  mignonne- 
mentfait.  (Fam.) 

*  MIGNONNETTE  s.  f.  Sorte  de  petite  den- 
telle :  une  robe  garnie  de  mignonnette.  —  Es- 
pèce do  petits  œillets,  appelée  autrement 
Mignardise.  —  Poivre  concassé.  —  *»■  Petite 
mignonne. 

MIGNOT,  OTE  s.  et  adj.  [gn  mil.].  Ancienne 
forme  du  mot  mignon,  onne. 
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"  MIGNOTER  V.  a.  [gn  mil.]  (rad.  mignot). 
Traiter  délicatement,  dorloter,  caresser  : 
c'esi  gâter  cet  enfant  que  df  Icmignoter  comme 
vous  faites.  —  Se  mignoter  v.  :  pr.  cette 
femme  se  mignote  trop.  (Fam.) 

"  MIGNOTISE  s.  f.  Flatterie,  caresse.  (Fam. 
et  vieux.) 

"MIGRAINE  s.  f.  (lat.  hemicranixim ;  du 
gr.  hémi,  demi;  krânion,  crâne).  Douleur  qui 
occupe  la  moitié  ou  une  moindre  partie  de 
de  la  tête  .  les  odeurs  très  fortes  donnent  la 
migraine.  —  Encycl.  La  migraine  ou  hémicra- 
nieestune  névralgie  orbito-frontale qui  n'oc- 
cupe le  plussouvent  qu'un  seul  côté  de  la  tête  ; 
elle  esl  caractérisée  par  des  douleurs  lanci- 
nantes, gravalives  et  intermittentes;  par  la 
perte  de  l'appétit,  par  des  nausées,  des  vo- 
missements et  il  semble  à  ceux  qui  sont 
atteints  de  celle  affection  que  leurs  membres 
sont  brises.  Les  accès  peuvent  durer  de  12  à 
24  heures;  ils  n'ontaucune  gravité,  mais  font 
beaucoup  soulfrir.  Comme  traitement,  il  faut 
le  repos  et  l'isolement  le  plus  complet,  loin 
de  tout  bruit  et  même,  s'il  esl  possible,  delà 


lumière;  respirer  de  1  éther  ou  tenir  sur  le 
front  des  compresses  imbibées  de  baume 
tranquille  et  de  chloroforme;  pour  prévenir 
le  retour  périodique  de  la  migraine,  on  con- 
seille l'usage  longtemps  continu  du  bromure 
de  potassium  associé  à  l'arseniale  de  soude. 
Le  café  fort  et  amer  sera  aussi  d'un  utile  se- 
cours. Lorsque  la  migraine  est  intermittente, 
un  prend  avec  succès  la  potion  suivante  bien 
mélangée  :  0,75  centig.  de  valérianate  de  qui- 
nine, 40  gouttes  de  chlorydrate  d'ammonia- 
que et  100  grammes  de  sirop  de  tleur  d'orad- 


ger,  le  tout  pris  en  trois  fois,  à  une  heure 

d'intervalle. 

MIGRATEDR,  TRICE  adj.  Qui  exécute  une 
migration, 

■  MIGRATION  s.  f.  (lat.  migratio;  de  mt- 
grare ,  s'en  aller.  Transport,  action  de 
passer  d'un  pays  dans  un  autre  pour  s'y  éta- 
blir. Ne  se  ait  qu'en  parlant  d'une  quantité 
considérable  de  peuple  :  les  migrations  des  peu- 
ples septentrionaux  ont  inondé  le  midi  de  l'Eu- 
rope. —  Se  dit  aussi  des  voyages  que  font 
certaines  espèces  d'animaux,  soit  périodiiiue- 
ment,  soit  à  des  époques  irrégulières  :  tes  mi- 
(;ralions  des  oiseaux,  des  poissons,  des  reptiles. 

MIGRATOIRE  adj.  Qui  a  rapport  aux  mi- 
grations. 

MIGUEL  (Dom  Maria-Evaristo)  [mi-ghèl'l, 
prince  portugais,  troisième  lils  de  Jean  Vf, 
né  en  1802,  mort  en  1866.  En  1823,  il  se  mit 
à  la  tête  d'une  révoltecontrele  gouvernement 
constitutionnel  établi  par  son  père  l'année 
précédente,  et,  en  1824,  il  fut  expulsé  avec  sa 
mère,  fille  de  Charles  IV  d'Espagne.  Lorsque, 
en  1826,  son  frère  aîné  dom  Pedro  tran.smit 
le  droit  de  succession  au  trône  de  Portugal 
à  sa  fille  Maria,  alors  dans  sa  septième 
année,  il  la  [iromit  en  mariage  à  dom  .\liguel, 
son  oncle,  qui  prit  la  régence  en  1827  etjura 
de  maintenir  la  conslituiion.  Mais  il  se  rendit 
bientôt  roi  absolu,  et  déploya  un  despotisme 
si  cruel  qu'une  régence  fut  élablie  au  nom 
de  dona  Maria;  et  dorn  Pedro,  qui  avait  abdi- 
qué le  trône  du  Brésil,  réunit  une  Huile  et  une 
armée,  els'empara d'Upoiio  (1832).  La  flotte, 
sous  sir  Charles-John  Napier,  détruisit  l'es- 
cadre de  dom  Miguel,  pendant  que  son  armée 
marchait  sur  Lisbonne,  qui  se  déclara  una- 
nimement pour  dona  Maria.  En  mai  1834, 
Miguel  s  obligea,  par  la  convention  d'Evora, 
à  quitter  le  Portugal.  En  1851,  il  épousa  une 
princesse  allemande,  dont  il  eut  un  fils 
(Miguel,  1853)  et  quatre  filles. 

MIGUEL  (San-),  ville  de  San-Salvador,  dans 
une  plaine  large  et  fertile,  à  environ  loOkil. 
E.-S.-E.  de  la  ville  de  San-Salvador; 
13,0û0  hab.  C'est  la  place  commerciale  la 
plus  importante  de  l'Amérique  centrale.  La 
grande  foire  de  La  Paz  y  a  lieu  chaque  année. 
A  environ  8  kil.  à  l'O.,  se  dresse  le  volcan  de 
San-Miguel. 

MIHIEL  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  .à 
17  kil.  N.-O.  de  Commercy  (Meuse),  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse;  5,100  hab.  Tribunal 
de  1"  instance,  cour  d'assises;  collège  com- 
munal; fabriques  de  draps,  de  coton,  de 
dentelles;  papeteries,  tanneries,  teintureries. 
Louis  XIII  l'assiégea  en  1635  et  lit  raser  les 
fortifications.  Près  de  la  ville,  senties  restes 
d'un  camp  romain. 

*  MI-JAMBE  (À)  loc.  adv.  A  la  moitié  de  la 

jambe  :  U  acait  de  l'eaujusqu'à  mi-jambe. 

"MIJAURÉES,  f.  Fille  ou  femme  qui  mon- 
tre des  prétentions,  par  de  petites  manières 
aU'ectées  et  ridicules  :  voyez  un  peu  cette  mi- 
jaurée. (Fam.) 

"MIJOTER  V.  a.  Cuis.  Faire  cuire  douce- 
ment et  lentement  ;  mijoter  du  bœuf  à  la 
mode.  —  Se  prend  aussi,  lam.,  dans  le  même 
5ens  que  mignoter  :  mijoter  un  enfant.  — 
Se  mijoter  v.  pr  :  cette  femme  aime  à  se  mijo- 
ter. —  Fig.  Est  très  familier.  Se  dit  d'uue 
aUaire  préparée  lentement,  à  petit  bruit  : 
il  se  mijote  quelque  chose. 

'  MIKADO  s.  m.  Terme  d'étymologie  dou- 
teuse, usité  pour  désigner  l'empereur  du 
Japon.  Ce  mot  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
plus  anciens  livres  japonais  ;  mais  c'est  le 
titre  qui  est  devenu  le  plus  populairement 
connu.  La  dérivation  admise  généralement 
parles  Japonais  est  mi,  honorable,  auguste, 
et  kado,  porte,  ce  qui  en  fait  un  équivalent 
nu  titre  turc  «  Sublime-Porte  ».  La  désigna- 
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tion  officielle  en  usage  aujourd'hui  est 
"  Tenno  »  (roi  du  ciel).  Le  mikado  prétend 
avoir  une  oriçine  divine.  Il  n'a  pas  de  nom 
de  famille,  et  un  mikado  ne  prend  jamais  le 
nom  d'aucun  de  ses  prédéces-seurs.  Le  mikado 
régnant  (1884)  est  Moutsouhilo.  second  fils  de 
l'empereur  Koraei  Tenno  et  de  l'impératrice 
Fondjiouara  Asako.  Il  est  né  en  (830,  et  il 
succéda  à  son  père  le  3  février  1868.  11  a 
épousé  Harouko,  fille  de  llchidjo  Tadaka, 
noble  du  second  degré  de  premier  ordre, 
née  en  juin  1850.  Le  mikado  prétend  descen- 
dre dune  ligue  directe  non  interrompue 
depuis  23  siècles 

*  MIL  adj.  numéral.  Voy.  Mille. 

•MIL  s.  m.  [mye;  l  mil.]  (lat.  militim). 
Plante  g:raminée  qui  porte  une  graine  fort 
petite,  à  laquelle  on  a  donné  le  même  nom  : 
le  mil  est  une  céréale.  On  dit,  plus  ordinaire- 
ment, MlLLF.T. 

*  MILADY  s.  f.  [mi-lé-di]  (angl.  my,  ma 
lady,  dame).  Titre  que  l'on  donne,  en  An 
gleterre  à  la  femme  d'un  lord  ou  d  un  baron 
net.  (Vov.  Lady.) 

*  MILAN  s.  m.  flat.  milvu^).  Oriiilh.   Petite 
tribu  d'oiseaux  de  proie  diurnes,  section  dt 
oiseaux  de  proie  ignobles,   caractérisée    pa 
des  ailes  très   longues,  une  queue    large  e 
fourchue,  des  tarses  courts,  des  doigts  et  de 
ongles  faibles.    Les  milans  sont  des  oisea  ii 
lâches   et  timides,  qui   ne  s'attaquent  qu'a 
petits  quadrupèdes, aux  reptiles  et  auxoiseau 
faibles  et  délicats.  L'ampleur  exlraordinai 
de  leurs  ailes  et  de  leur   queue    leur  penn 
de   s'élever   au  haut   des  airs  et  d'y  plane 
avec   une    grande    aisance,    de   rester  long 
temps    sans    l'aire   le    moindre    mouvement 
et  de  fondre  sur  leur  proie  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Cuvier  divise  celte  tribu  en  deux 
scus-genres  :  1°  Sous-genre  El.^nus,  à  tarse 
très  courts,  réticulés   et   à   demi  revêtus  de 
plumes  par  le   baiit  ;   les  principales  espèces 
sont   le      hVic     (falco    meii-w^icnis),    L'rand 
coiumeuuépervier,  etcommundans,J.';\tr*>iue 


MtUn  de  la  Caroline  ^Falco  furcatus) 

orientale;  le  milan  de  la  Caroline  (falco  fur- 
catui),  blanc,  avec  les  ailes  et  la  queue  noires; 
plus  grand  que  le  précédent;  2°  les  Milans 
PROPREMENT  DITS,  à  tarses  écussonnés  et  bec 
fort;  l'espèce  principale  est  le  milan  royal 
{fatco  milxus),  ainsi  nommé  parce  qu'il  servait 
jadis  aux  plaisirs  des  rois,  qui  le  faisaient 
chasser  par  d'autres  oiseaux  de  proie;  il  est 
lonpde  63centim.,  fauve,  avec  les  pennes  des 
ailes  noires,  la  queue  rousse-  Son  vol  est  rapide 
et  élégant;  il  peut  rester  longtemps  comme 
suspendu  à  la  même  place.  Son  envergure 
est  de  4  m.  ôO.  11  l'ait  son  nid  à  la  cime  des 
grands  arbres  et  quelquefois  dans  les  rochers. 
La  femelle  pond  3  ou  4  œufs  grisâtres  tachés 
de  roui.  On  le  trouve  ordinairement  dans 
nos  plaines,  où  ii  fait  la  chasse  aux  reptiles, 
aux  petits  mainmilere:,  aux  taupes,  aux  rats 
ti  aux  mulets. 
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BIILAN (ital.ilf i/ano,  mi-la'-no;  M.Mailand, 
maî'-laimtt).  Capitale  du  Milanais  (anc.  Me- 
diolanum),  à  125  kil.  N.-E.  de  Turin; 
299,000  hab.  Elle  est  placée  entre  deux  petits 
cours  d'eau,  le  Larabro  et  l'Olma,  qui  sont 
reliés  par  un  canal  avec  le  Tessin  et  l'Adda. 
Ce  canal  entoure  la  partie  la  plus  peuplée  de 
la  ville  dans  une  circonférence  de  8  kil.;  le 
circuit  entier  de  la  cité  moderne  est  de 
12  kil.,  et  le  mur  extérieur  qui  englobe,  en 
outre,  les  faubourgs  et  beaucoup  de  jardins 
et  de  vergers,  a  (6  kil.  L'arco  délia  Puce,  qui 
donne  sur  la  place  d'armes,  n'a  de  supérieur 
(rue  l'arc  de  l'Etoile  à  Paris.  Les  promenades 


Cathéib&lt    da   Kilu, 

les  plus  à  la  mode  sont  les  corsi  (cours)  qui 
conduisent  aux  portes  principales:  le  corso 
Vittorio-Emnuviuele  est  le  plus  beau  et  le  plus 
fréquenté.  Aupiès  se  trouve  le  nouveau 
jardin  public.  11  y  a  beaucoup  de  palais,  tant 
particuliers  que  publics.  La  cathédrale,  com- 
mencée en  i'.]H'i,  est,  après  Saint-Pierre,  la 
plus  grande  église  d'Italie;  pour  les  sculptures, 
les  moulures  et  la  statuaire,  elle  éclipse, 
dit-on,  toutes  les  églises  du  monde,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  terminée.  L'église  de  Saint- 
Anibroiseesl  renommée  pour  son  antiquité  et 
pour  avoir  été  le  théâtre  de  conciles,  de  con- 
tlits  politiques,  et  de  couronnements  de  sou- 
verains. Celle  de  Saiiit-Cbarles-Borromée, 
ouverte  en  1847,  est  surmontée  d'un  dôme 
majestueux  ;  mais  l'intérieur  est  inachevé. 
San  Vittore  al  Corpo,  autrefois  Basilica  Por- 
ziona,  rivalise  en  noble  grandeur  avec  la 
cathédrale.  Beaucoup  d'églises  sont  pleines 
de  peintures  et  de  monuments  célèbres.  Les 
institutions  charitables  de  Milan  possèdent 
des  propriétés  d'une  valeur  de  200  millions 
de  francs.  Le  grand  hôpital  est  le  plus  con- 
sidérable. Les  établissements  d'éducation 
sont  également  nombreux.  La  célèbre  aca- 
démie des  beaux-arts,  dans  le  magnifique 
palazio  délie  scienze  e  délia  arti,  s'appelle  la 
Brera,  parce  que  c'était,  à  l'origine,  le  collège 
i  jésuite  de  Santa-Maria  in  Brera.  Elle  po-sède 
une  importante  galerie  de  peinture,  et  un 
des  meilleurs  observatoires  d'Italie.  Outre 
une  bibliothèque  publique,  et  d'auties  biblio- 
thèques spécialesdansia  Brera,  labibliothèque 
Ambrosienne  est  tameuse  dans  le  monde  en- 
tier. Le  plus  beau  théâtre  est  l'opéra  de  la 
Scala.  Milan  est  le  grand  centre  commercial 
de  la  haute  Italie.  On  exporte  en  grandes 
quantités  de  la  soie,  du  riz  et  du  fromage. 
Célèbre»  laljriques  de  mouchoirs  de  soie  et 
d'objets  d'orfèvrerie  eu  or  et  eu  argent.  Dans 
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le  commerce  de  la  librairie,  des  publications 
musicales  et  des  gravures.  Milan  n'a,  pour 
ainsi    dire,  pas  de  rivale   en  Italie.  —   L'an- 
cienne Mediolanum,   la  principale  ville  des 
Insubres,  passa  aux  Romains  vers  222  av.J.-C. 
Elle  fut   longtemps  la   capitale  de   la  Gaule 
Cisalpine;  l'empereur  Maximien  et  quelques- 
uns  de   ses   successeurs  y  résidèrent  dans  le 
i\'  siècle.  En  452,  elle  fut  pillée  par  Attila 
Elle  devint  ensuite  la  capitale  des  rois  goths; 
fut  reconquise  par  Bélisaire  en  537,  mais  fut 
reprise  par  les  Goths  en  539  et  presque    dé- 
peuplée. F.n  nCiO,  les  Lombards  l'occupèrent, 
et  Cba' leiM^gne,  en  lli.  Après  le  couronne- 
ment d'Olhon,  I"  en  961, 
comme  roi  d'Italie,  Milan 
forma  une  partie  de  l'em- 
pire allemand.  Au  XII"  siè- 
cle,   lorsqu'elle    était    au 
plus  haut  point  de  pros- 
périté, elle  devint  l'adver- 
saire principal  des  empe- 
reurs allemands.  Frédéric 
Harherousse  l'assiégea  en 
août  et  en  septembre  1 1 58, 
et  de  mai  1161  à  mai  M 62. 
.Vprès  ce  second  siège,  elle 
lut    presque   entièrement 
détruite;     mais    elle     se 
releva  prompte  ment,  et  fut 
déclarée  cité   libre  après 
la  victoire  de  la  ligue  lom- 
barde à  Legnano,  en  1 176. 
La   famille   Delga  Torre, 
qui  représentait  les  Guel- 
fes ,  occupa  la  magistra- 
ture  suprême  de    1237  à 
1311,  époque  où  une  ré- 
volte   contre    l'empereur 
HenriVIlamenaau  pouvoir 
les  Visconti,  du  parti  gi- 
belin, qui  étendirent  leur 
autorité  sur  toute  la  Lora- 
bardie.  En  1393,  la  ville 
devint  la  capitale  du  duché 
de  Milan,  dont  le  premier  due  fut  Giovanni 
Galieazzo   Visconti.   Après  l'extinction  de  la 
ligne  masculine  (1 447),  Francesco  Sforza,  mari 
d'une  fille  naturelle  du  dernier  des  Visconti, 
s'empara  du  duché.  En  1499,  Louis  XII,  étant 
roi  de  France,  éleva  des  prétentions  sur  Milan, 
en   vertu    d'alliances    avec   les    Visconti,     et 
François  1='  les  maintint.  Le  duché  fut  alors 
alternativement  occupé    par  les    Français  et 
par  Sforza,  jusqu'à  ce  que  François  eût  aban- 
donné ses  droits  parle  traité  de  Madrid  (1526). 
Lorsque  la  descendance  rnâle  des  Sforza  fut 
éteinte,  il    retourna  à  son  suzerain  Charles- 
Quint,  qui  le  donna  à  Philippe  II,  et  il  appar- 
tint à  l'Espagne  pendant  près  de  deux  siècles. 
Milan  était  alors  célèbre  pour  ses  armes,  ses 
armures  et   ses  articles  de    mode,  dont    elle 
fournissait  l'Europe.  A    la  fin  de   la  guerre 
delà  succession  d'Espagne,  le  duché  échut  à 
l'Autriche  (1714).  Après  l'invasion   des  Fran- 
çais, en  1796,  il  fil  successivement   partie  de 
delà  Képublique  Cisalpine  (1797),  de  la  Répu- 
blique Italienne  (1802)  et  du  royaume  d'Italie 
(1805).    En   1814,   il    devint  une  province  du 
royaume     lombard -vénitien    appartenant  à 
l'Autriche.    En  mars   1848,  une  violente  in- 
surrection chassa  Radetzki  de  la  ville,  que  les 
Piémontais  occupèrent   et    où  ils    établirent 
un  gouvernement  provisoire.  Celui-ci  fut  ren- 
versé par  les  républicains  après  la  défaite  de 
Charles-Albert  àCustozza,   le  25  juillet;  mais 
le  5  août.  Milan   dut  faire  sa  soumission  à 
Radetzki,    et   elle   resta    en    état  de    siège 
lusqu'en  décembre.  Les  armées  française  et 
sarde    mirent  fin  à  la  domination   de  l'Au- 
triche en  18.H9,  et  les  troupes   autrichiennes 
évacuèrent  Milan  le  5  juin  de  la  même  année. 
MILANAIS,  prov.  septentrionale  de  l'Italie, 
dans  la  Lombardie;  2,992  kil.  carr.  ;  1,009,794 
lialj.  D  une  fertilité  renianjuable,  excepté  sur 
les  bords  marécageux  de  l'Adda  et  du  T 
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MILANAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Milan;  qui 
concerne  i^ette  ville  ou  ses  habitants. 

MILAZZO  ou  Melazzo  [mi,  ou  mè-lat'-so] 
anc.  Hylss),  ville  de  Sicile,  sur  la  côte  sep- 
lenlrionale,  à  30  kil.  à  l'O.  de  Mes>;ine; 
7,800  hab.  Elle  se  trouve  sur  un  promontoire 
qui  forme  une  baie  spacieuse.  Exportation  : 
poisson,  vin,  huile  et  fruits.  C'est  là  que  la 
Hotte  romaine  battit  la  flotte  catha^inoise 
dans  la  première  guerre  Punique  (260  av. 
J.-C).  Voy.  JVIapine.  Le  20  juillet  1860,  Gari- 
baldi  y  défit  les  Napolitains,  et  s'assura  ainsi 
la  possession  do  Mt^ssine. 

MILDIOU  ou  Mildew  s.  m.  Nouvelle  mala- 
die des  vignos  américaines,  causée  par  un 
parasite  nommé  peronospora,  qui  s'attaque 
aux  feuilles  dont  il  amène  rapidement  le 
dépérissement  et  la  chute.  Les  firappes  res- 
tent, en  été,  sans  abri  sur  les  sarnienls  dépouil- 
lés et  les  raisins  finissent  par  se  rider  et  se 
dessécber. 

•MILÉSIAQOE  adj.  Litlér.  gr.  Se  dit  des 
contes  erotiques  composés  par  Aristide  de 
Miletou  à  l'imilation  de  cet  auleur:  les  cojitcs 
milésiaqucs.  On  dit  aussi  :  fables  milésiaqucs. 

MILÉSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Milet;  qui 
a  rapport  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants.  — 
Fables  uilésiennes.  (Voy.  Milési.\que.) 

MILET,  ancienne  ville  d'Asie  Mineure, 
située  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Carie,  mais  appartenant  politiquement  à  la 
confédération  ionienne.  Elle  commandait 
l'entrée  du  golfe  Latmique,  où  se  jetle  le 
.Méandre.  Le  territoire  de  Milet  s'étendait, 
autour  du  golfe,  jusqu'au  promontoire  de 
.Micale  au  N.,  et  jusqu'au  cap  Posidium  au  S. 
Milet  était  célèbre  comme  cite  industrielle  et 
commerciale;  et,  aux  premiers  temps  de 
l'histoire  grecque,  elle  dominait  sur  la  mer, 
étendant  ses  colonies  sur  les  rivages  de  la 
Méditerranée,  de  laPropontide  etdel'Euxin. 
Elle  fut  conquise  par  Crésus  et  par  les  Perses, 
sous  Harpagus;  se  révolta  sous  Aristagoras, 
avec  les  autres  cités  ionienne^,  contre  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  et  fut  finalement  prise  et 
détruite  par  les  Perses  (494  av.  J.-C. 1.  Elle  fut 
saccagée  de  nouveau  par  Alexandre  (334)  ; 
annexée  à  Rome  après  la  défaite  d'Antiochus 
le  Grand,  et  elle  déclina,  sous  la  domination 
byzantine,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entièrement 
détruite  par  les  Turcs. 

MILFORD  HAVEN  [mil'-fordd  hè'-v'n],  havre 
du  Pembiokeshire,  dans  le  pays  de  Galles,  le 
plus  profond,  le  plus  sûr  et  le  plus  commode 
de  Grande-Bretagne,  formé  par  un  Uot  du 
canal  Sainl-ijeorge,  au  N.-O.  de  l'entrée  du 
car.al  de  Bristol.  Il  a  environ  16  kil.  de  long, 
et  de  4  à  3  kil.  de  large,  et  est  défendu  par 
deux  batteries.  11  est  pourvu  de  grands  docks 
et  de  bonnes  jetées,  et  il  s'y  fait  des  charge- 
ments considérables.  Milford  (1836)  est  une 
localité  de  création  récente  ,  et  s'occupe 
principalement  de  constructions  navales. 

MILFORT  (Le  Clerc),  aventurier  français, 
né  près  de  Mézières  en  1750,  mort  en  1817. 
Il  voyagea  en  Amérique,  et  vers  1776,  alla 
chez  les  Creeks,  où  il  épousa  la  sœur  de  leur 
chef,  Alexander  Mac  GiUivray,  et  servit  con- 
tre les  whigs  de  Géorgie  pendant  la  révolu- 
tion américaine,  il  resta  chez  les  Creeks  jus- 
-u'en  1796,  époque  où  sa  femme  et  Mac 
lillivray  étant  morts,  il  revint  en  France,  et 
fut  fait  général  de  brigade  par  Bonaparte.  11 
a  publié  la  relation  de  ses  Voyages  dans  la 
Louisiane  (Paris,  1802,  in-8°), 

MILHAD  ou  Millau,  Mmilianum  Castrum, 
ch.-l.  d'arr.  à  72  kil.  S.-E.  de  Kodez  (Avey- 
ron);  sur  la  rive  droite  du  Tarn;  par  44»  S' 
54"  lat.  N.  et  0»  44'  30"  long.  E.;  14,000  hab. 
Eglise  calviniste;  draps,  gants,  mégisserie, 
tanneries,  chamoiseries  ;  laines,  cuirs,  bois, 
amandes,  vins.  Paine  du  vicomte  de  Bonald. 
—Ancienue  vicomte  du  Rouergue,  qui  devint. 
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au  XVI"  siècle,  l'une  des  principales  places 
des  calvinistes    et   qui    fut  démantelée   par 

Richelieu  (1629). 

MILHAUD  (Le  comte  Jean -Baptiste)  conven- 
tionnel et  général,  néa  Arpajon  (Cantal)  en 
1766,  mort  à  Aurillac  en  1833.  Officiel 
d'un  régiment  colonial,  il  fut  élu  en  179- 
commandant  de  la  garde  nationale  du  Can- 
tal, et,  en  1792,  membre  delà  Convention. 
11  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis, 
reprit  du  service  après  l'uxpiration  de  son 
mandat,  se  di.stingua  en  Italie  comme  chef 
d'escadron,  participa  au  coup  d'Etal  du  18 
brumaire,  fut  nommé  général  de  brigade  en 
1800,  combattit  en  Allemagne,  devint  géné- 
ral de  division  en  18l'6  et  se  rendit  célèbre 
par  sa  brillante  et  terrible  charge  de  cavale- 
rie à  Friedland  (1807).  Kn  Espagne,  ses  esca- 
drons protégèrent  la  n-lraite  de  l'année 
française  (1813);  mais  il  fut  moins  heureux 
pendant  la  campagne  de  France  (1814).  Il  ne 
fut  pas  le  dernier  à  acclamer  la  Restauration, 
fut  créé  chevalier  de  ,Saint-)..ouis  et  mis  a  la 
retraite  en  fév.  ISIu.  Peiuiaiù  les  Cent-Jours 
il  reprit  du  service  dans  l'aimée  de  Napo- 
léon, combattit  à  Waterloo  et  se  retira  sur 
la  Loire  avec  son  corps  de  cavalerie.  Sa  nou- 
velle souriiission  à  Louis  XVIU  ne  le  sauva 
pas  de  l'exil  comme  régicide  (1816).  11  ne 
rentra  qu'après  1830. 

MILHOMME(Aimé),  sculpteur,  né  à  Lille  en 
1781,  mort  à  Pans  en  1822.  Il  se  rendit  a 
Rome  en  1801,  après  avoir  obtenu  le  grand 
prix  de  sculpture.  Son  ouvrage  le  plus  connu 
est  la  statue  du  général  Hoche  (1812). 

•MILIAIRE  adj.  (lat.  milium,  mil).  Anat. 
et  Méd.  Qui  ressemble  à  des  grains  de  mil  : 
glandes  rniliaires.  —  Eruption  miliaire,  érup- 
tion de  très  petits  boutons.  Fièvre  miliaire, 
lièvre  accompagnée  d'une  éruption  miliaire. 

MILIANAH  ou  Miliana,  Maliana  ou  Man- 
liana,  ville  de  la  province  et  à  118  kil. 
O.-S.-O.  d'Alger,  à  mi-côte  sur  un  contre- 
fort de  Zakkar,  qui  commande  la  vallée  du 
Chélif  ;  5,000  hab.,  en  y  comprenant  la  co- 
lonie agricole  d'AlJfreville.  Ruines  romaines. 
Cette  ville  fut  occupée  par  le  maréchal  Valée 
en  1840. 

"MILICE,  s.  f.  (lat.  militia;  de  miles,  soldat). 
L'art  et  l'exercice  de  la  guerre.  Dans  ce  sens 
il  a  vieilli,  et  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  an- 
ciens: Végéce  a  écrit  sur  la  milice  des  Romains. 

—  Fig.  et  Ecrit,  sainte  :  la  vie  de  l'homme  esl 
une  milice  continuelle.  —  .Signifie,  Collectiv., 
un  corps  de  troupes,  une  armée.  En  ce  sen-, 
ne  s'emploie  guère  que  dans  le  style  soutenu  : 
une  SI  vaillante  milice  lut  promettait  la  victoire. 

—  S'est  dit  particuliereiiunt  des  levées  de 
bourgeois  et  de  paysans,  faites  par  la  voie  du 
sort,  soit  pour  recruter  l'armée,  soit  pour 
former  des  régiments  provinciau.c  qu'on  ne 
réunissait  que  dans  certaines  occasions.  En 
ce  sens,  il  est  opposé  a  troupes  réglées,  et 
s'emploie  souvent  au  pluriel  :  cette  forteresse 
n'avait  point  de  troupes  réglées,  elle  fut  défen- 
due par  la  milice.  —  Les  milices  célestes, 
les  anges.  —  "-  Soldat  de  la  milice,  homme 
qui  n'a  aucun  avancement  dans  sa  condition. 

*  MILICIEN,  s.  m.  Soldat  de  milice. 

*  MILIEU  s.  m.  [mi-li-eu]  (contract.  de  mé- 
dius locus,  lieu  moyen)  Le  centre  d'un  lieu, 
l'endroit  qui  est  également  distant  de  la  cir- 
conférence, des  extrémités  ;  tious  voici  juste- 
ment au  milieu,  dans  le  milieu.  —  Le  point 
MILIEU,  le  point  du  milieu.  Dans  cette  expres- 
sion, milieu  est  employé  adjectivement.  — 
Se  dit  souvent,  dans  une  acception  moins  ri- 
goureuse, de  tout  endroit  qui  est  éloigné  de 
la  circonférence,  des  extrémités  ■  cette  ville 
est  située  au  milieu  de  la  France;  il  prit  son 
adversaire  par  le  mili^'u  du  corps.  —  Fa:ii.  et 
par  eiag.  Au  bbad  milieu,  tout  au  milieu  : 
elle  est   tombée  au  beau  milieu  de  ta  rue.  —  I 
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Cette  langue  de  terbb  s'avance  ad  milieu  de 
LA  mer,  elle  entre  bien  avant  dans  la  mer.  Ce 

BRAS  DE    MER    s'aVANCB    AD  MILIEU  DES  TERRES,   il 

entre  bien  avant  dans  les  terres.  L'aigle  s'é- 
lève AU  milieu  des  AIRS,  il  s'élève  à  une  dis- 
tance considérable  de  la  terre,  etc.  —  Fie. 
Au  MILIEU  DES  HOMMES,  dans  le  monde,  dans  Ta 
société  de  nos  semblables  :  nous  sommes  des- 
tinés à  vivre  au  milieu  des  hommes.  —  L'empire 
DU  Milieu,  nom  que  donnent  les  Chinois  au 
vaste  pays  qu'ils  habitent.  —  Se  dit  aussi  <lu 
point  (jui  est  également  éloigné  des  deux  ter- 
mes d'un  espace  de  temps  :  vers  le  milieu  de 
la  nuit  —  Etre  au  milieu  de  l'été,  de  l'hiver, 
etc.,  être  dans  Un  temps  à  peu  près  égale- 
ment éloigné  du  commencement  et  de  la  fin 
de  l'été,  de  l'hiver,  etc   —  Poétiq.  Le  soleil 

ETAIT  AU  MILIEU  DE  SON  COURS,  LA  NUIT  ÉTAIT  AU 

MILIEU  DE  SA  COURSE,  il  était  à  peu  près  midi, 
à  peu  près  minuit.  —  Se  dit  aussi  eu  parlant 
des  ouvrages  prononcés  ou  écrits,  par  rapport 
à  leur  commencement  et  à  leur  lin  :  ce  pas- 
sage se  trouve  au  milieu,  dans  le  milieu,  vers 
te  milieu  du  livre.  —  Se  dit  également  en 
parlant  des  chosfs  morales;  mais  alors  il  ne 
s'emploie  guère  qu'avec  l'article  au,  et  pour 
signifier,  dans,  parmi  :  il  a  été  élevé  au  milieu 
des  grandeurs;  il  a  péri  au  milieu  de  ses  vic- 
toires. —  Fam.  Au  milieu  de  tout  cela,  parmi 
tout  cela,  avec  tout  cela,  nonobstant  tout 
cela  :  c'est  un  homme  qui,  au  milieu  de  tout 
cela,  ne  lais^ie  pas  d'être  à  plaindre.  —  Morale. 
Ce  qui  est  également  éloigné  des  extrémités 
vicieuses  :  la  vertu  se  trouve  dans  un  juste 
milieu;  la  libéralité  tient  le  milieu  entre  la 
prodigalité  et  l'avarice.  —  Le  juste-milieu, 
s'est  dit,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
d'un  ensemble  d'opinions  politiques  qui  te- 
naient le  milieu  entre  les  parties  extrêmes. 
S'est  dit  aussi  du  parti  qui  professait  ces  opi- 
nions :  ce  député  appartenait  au  juste-milieu. 
—  Se  dil,fig.,d'un  certain  tempéramentqu'on 
prend  dans  les  alfaires  pour  accommoder  des 
intérêts  dillérents,  pour  concilier  des  esprits 
opposés  :  essayez  de  trouver  quelque  milieu 
pour  contenter  l'un  et  l'autre.  — \l  n'y  a  point  de 
milieu,  ou  seulement.  Point  de  milieu,  il  faut 
absolument  prendre  un  des  deux  partis  qui 
sont  proposés,  il  n'y  a  point  de  terme  moyen 
a  cnercher  :  point  de  milieu,  il  faut  se  rendre 
ou  combattre.  —  Phys.  Se  dit  de  tout  corps, 
soit  solide,  soit  fluide,  qui  peut  être  traversé 
par  la  lumière  ou  par  un  autre  corps  :  la  lu- 
mière se  rompt  différemment  en  traversant  dif- 
férents milieux.  —  Se  dit  aussi  du  fluide  qui 
environne  les  corps  :  l'air  est  le  milieu  dans 
lequel  nous  vivutn.  —  Fig.  milieu,  la  société 
où  nous  vivons  :  l'individu  se  ressent  du  milieu 
où,  il  vit. 

•  MILITAIRE  adj.  (rad.  miles,  soldat).  Qui 
concerne  la  guerre,  qui  est  relatif  ou  propre 
a  la  guerre  :  l'art  militaire;  ta  discipline  mili- 
taire. —  Justice  militaire,  celle  qui  s'exerce 
parmi  les  troupes,  suivant  des  lois  spéciales, 
suivant  le  Code  militaire.  —  Exécution  mili- 
taire, la  peine  de  mort  infligée  aux  soldats 
pour  délit  militaire  :  c'est  là  que  se  font  les 
exécutions  militaires.  Se  dit  aussi  des  violences 
qu'on  exerce  militairement  dans  un  pays, 
pour  punir  les  habitants  de  leur  résistance, 
ou  pour  les  contraindre  à  quelque  chose  : 
on  a  contraint  les  habitants,  par  exécution 
militaire,  à  payer  contribution.  —  Architec- 
ture militaire,  art  de  fortifier  les  places.  — 
Route  militaire,  chemin  ouvert  pour  faciliter 
des  mouvements  de  troupes  d'un  poste  à  un 
autre.  —  Heure  militaire,  heure  exacte,  sans 
retard,  au  moment  convenu.  —  Testamknt 
MILITAIRE,  testament  fait  à  l'armée,  et  dans 
lequel  on  est  dispensé  d'observer  la  plupart 
des  formalités  ordinaires.  —  S'emploie  quel- 
quefois par  opposition  à  civil  :  il  s'est  montré 
également  propre  aux  emplois  civils  et  aux  em- 
plois militaires.  —  Les  ordres  aKLiGiEDX  et 
MILITAIRES,  les  ordres  religieux,  dont  les  mem- 
bres font  \œu  de  combattre  les  infidèles.  — 
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5.  m.  Dn  homme  de  guerre  :  on  a  aonne  tres 
récompenses  à  tous  les  vieux  mililaires.  —  Tot 
talilé  des  gens  de  guerre  :  l'esprit  du  mili- 
taire est  généralement  bon  dans  cette  province. 
—  Ecoles  militaires.  La  première  école  mi- 
litaiie  de  France  fut  établie  par  Louis  XV  à 
Vincenues  en  1751,  et  bientôt  transportée  à 
Paris.  C'est  encore  notre  principale  école  mi- 
litaire. La  fameuse  école  de  Saint-Cyr,  près 
de  Versailles,  fut  fondée  par  Bonaparte  à 
Fontainebleau  en  4802,  et,  quelques  années 
après,  transportée  au  lieu  qu  elle  occupe  ac- 
tuellement. Elle  contient  350  élèves.  11  y  a 
aussi  une  importante  école  militaire  à  la 
Flèche,  fondée  par  Louis  XV  en  1764.  En 
Prusse,  l'éducation  des  officiers  se  fait  dans 
des  hautes  écoles,  dans  chaque  division  mili- 
taire, et  à  l'école  royale  militaire  de  Berlin, 
fondée  par  Frédéric  le  Grand.  En  Grande- 
Bretagne,  le  collège  militaire  royal  de  San- 
dburst,  qui  comprend  un  collège  de  cadets 
et  un  collège  d'état-major,  et  l'académie  mi- 
litaire royale  de  Wooiwich,  qui  est  une  école 
d'artillerie  et  de  génie,  jouissent  d'une  haute 
réputation.  L'académie  militaire  des  Etats- 
Unis,  à  West-Point,  a  été  fondée  en  180"2,  et 
admet  gratuitement  342  cadets  sur  la  recom- 
mandation des  membres  dn  Congrès  et  du 
président  de  l'Union.  En  1867,  une  école 
d'artillerie  a  été  organisée  à  Fortress  Monroe. 
L'institut  militaire  de  Virginie,  à  Lexington, 
date  de  1839,  et  l'institut  militaire  du  Ken- 
tucky,  à  Frankfort,  de  1846.  —  Les  écoles 
militaires  françaises  sont  les  suivantes  : 
1°  L'Ecole  sopérieurk  de  gderre,  installée  à. 
Paris  par  décret  du  l.ï  juin  1878.  Elle  a  pour 
but  de  développer  dans  l'armée  les  hautes 
études  militaires  et  de  former  des  officiers 
pour  le  service  d'état-major.  Les  capitaines, 
îieutenantsetsous-lieuteriants  de  toutes  armes 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  qui  ont  accom- 
pli au  31  déc.  de  l'année  courante,  cinq  ans 
de  service  comme  officiers,  dont  trois  ans  de 
service  effectif  dans  les  troupes,  sont  aptes  à 
passer  l'eiamen.  Ils  doivent  adresser,  avant 
le  4"oct.,  au  commandant  de  leur  corps 
d'armée  une  demande  d'admission,  accom- 
pagnée de  leur  étal  de  services  et  d'un  ex- 
trait du  registre  du  personnel,  de  la  feuille 
d'inspection  comportant  les  notes  détaillées 
du  chef  de  corps  ou  de  service,  du  général 
de  brigade  et,  s'il  y  a  lieu,  du  général  de  di- 
vision. Les  élèves  restent  deux  ans  à  l'école  : 
ceux  qui  satisfont  aux  examens  de  sortie, 
reçoivent  le  brevet  d'élat-major.  —  2°  Le 
Pbytanée  militaire,  institution  qui  a  pour 
objet  de  donner  à  des  (ils  de  militaires  de^ 
armées  de  terre  et  de  mer  une  éducation  qui 
les  prépare  spécialement  à  la  carrière  mili- 
taire et  puisse,  exceptionnellement,  leur  ou- 
vrir l'accès  d'autres  carrières.  11  y  a  au  Pry- 
tanée  400  élèves  entretenus  par  l'Etal  (300 
gratuitement  et  luO  en  qualité  de  deini-bour- 
siers),  et  des  élèves  pensionnaires  entretenus 
en  entier  aux  frais  des  familles.  Les  places 
gratuites  et  demi-gratuites  sont  exclusivement 
réservées  à  des  fils  d'officiers  servant  encore 
ou  ayant  seivi  dans  les  armées,  et  à  des  (ils 
de  sous-officiers  morts  au  champ  d  honneur. 
Elles  sont  de  préférence  accordées  aux  orphe- 
lins de  père  et  de  mère  ou  de  père  seulement. 
Le  prix  de  la  pension  est  de  850  fr.,  celui  de 
la  demi-pension  de  ii'-i  fr.,  celui  du  trousseau 
de  400  Ir.  Les  familles  doivent  de  plus  verser 
35  fr.  pour  constituer  une  masse  individuelle 
et  subvenir  au  payement  des  pertes  ou  dé- 
gradations provenant  de  la  faute  des  élèves 
ou  Alises  à  leur  charge.  Pour  obtenir  une 
place  gratuite  ou  demi-gratuite,  le  candidat 
doit  remplir  les  conditions  suivantes  :  i"  être 
Français;  2»  avoir  pour  entrer  en  6°  moins 
(Je  i\  ans;  en  b"  moins  de  12;  en  4«  moins 
(Je  13  ;  en  3'  moins  de  14  ;  en  seconde  moins 
(Je  45  ans,  et  eu  rhétorique  moins  de  <6  ans 
dU  1"  .13°*-  de  I  année  courante.  Cette  der- 
nière limite  peut  cepf-nd.-inl  i^trcl%r.M!»e  jus- 


qu'à 17  ans  si  le  candidat  est  pourvu  dn  cer- 
tificat de  première  épreuve  du  baccalauréat 
es  lettres.  Les  demandes  d'admission  gratuite 
doivent  être  adressées,  du  1"'  au  31  mai,  au 
préfet  du  département  dans  lequel  le  péti- 
tionnaire a  son  domicile.  Si  le  pétitionnaire 
est  fils  d'un  officier  en  activité  de  service,  en 
disponibilité  ou  en  non  activité,  un  double 
de  la  demande  remise  au  préfet  est  adressée 
par  la  voie  hiérarchique  au  général  comman- 
dant le  corps  d'armée,  chargé  de  donner  des 
renseignements  sur  la  manière  de  servir  et 
les  titres  de  l'officier.  Les  demandes  établies 
sur  papier  timbré  doivent  être  accoinpagjiées 
des  pièces  suivantes,  savoir  :  1°  l'acte  de  nais- 
sance de  l'enfant  dûment  légalisé:  2»  une 
déclaration  d  un  docteur  en  médecine  ou  en 
chirurgie,  attaché  à  un  hospice  civil  ou  à  un 
hôpital  militaire,  dûment  légalisée,  et  consta- 
tant que  l'enfant  a  eu  la  petite  vérole  ou  qu'il 
a  été  vacciné,  et  qu'il  n'est  atteint  ni  d'atfec- 
tion  chronique,  ni  de  maladie  contagieuse; 
3°  un  certificat  de  bonne  conduite  délivré  par 
le  chef  de  l'établissement  où  le  candidat  a 
commencé  ses  études,  s'il  n'a  déjà  suivi  des 
cours  primaires  ou  secondaires  et  indiquant 
quelle  est  sa  force  relative;  40  un  étal  au- 
thentique des  services  du  père  du  candidat  ; 
5°  un  relevé  du  rôle  des  contributions  et  un 
certificat  délivré  par  le  maire  du  lieu  du  do- 
micile de  la  famille,  énonçant  exactement 
les  moyens  d'existence,  le  nombre  des  enfants 
et  les  autres  charges  des  parents.  Si  le  père 
fait  encore  partie  d'un  corps  de  troupe,  ce 
certificat  est  délivré  par  le  conseil  d'adminis- 
tration. On  joint  aussi  à  la  demande  une 
déclaration  du  conseil  municipal  constatant 
que  la  famille  est  sans  fortune  et  qu'elle  est 
dans  le  cas  d'obtenir  soit  la  bourse  entière, 
soit  la  demi-liourse.  Cette  déclaration  est 
renouvelée  chaque  année.  Les  candidats  su- 
bissent leurs  épreuves  au  chef-lieu  de  dépar- 
tement dans  les  huit  premiers  jours  de  juillet. 
iNul  élève  ne  peut  être  reçu  au  Prytanée  si  la 
famille  ne  justifie  du  payement  du  trousseau 
et  ne  remet  au  commandant  une  promesse 
sous-seing  privé  (Code  civ.  132G)  par  laquelle 
le  père,  la  mère  ou  le  tuteur  s'engage  à  ver- 
ser, dans  une  caisse  de  l'Etat,  par  trimestre 
et  d'avance,  le  montant  de  la  pension  ou  de 
la  demi-pension.  Les  t'rands  élèves,  formant 
la  i'"  compagnie,  sont  seuls  soumis  au  ser- 
vice militaire.  —  3°  L'Ecole  polytechnique, 
école  fondée  par  une  loi  de  la  Convention, 
le  28  sept.  1794,  réorganisée  par  décret  du 
l.T  avril  1873.  Elte  est  destinée  à  former  des 
élèves  pour  l'artillerie  de  terre,  le  génie  mi- 
litaire, le  génie  maritime,  la  marine  natio- 
nale, le  corps  des  ingénieurs  hydrographes, 
les  ponts  et  chaussées  et  les  miues,  les  pou- 
dres et  salpêtres,  les  lignes  télégraphiques, 
l'administration  des  tabacs  et  tous  les  autres 
services  publics  qui  exigent  des  connaissances 
étendues  dans  les  sciences  mathéniaûques, 
physiques  et  chimiques.  L'admission  dans 
les  diÔ'erents  services  après  les  examens  de 
sortie  est  toujours  subordonnée  au  nombre 
de  places  disponibles  et  au  numéro  de  classe- 
ment de  l'élève.  Nul  candidat  civil  ne  peut 
concourir  s'il  n'a  préalablement  justifié  : 
1°  qu'il  est  Français  ou  naturalisé  Français  ; 
i"  qu'il  a  été  vacciné  ou  qu'il  a  eu  la  petite 
vérole;  3"  qu'il  a  plus  de  16  ans  et  moins  de 
iO  ans  au  1"  janv.  de  l'année  du  concours. 
Les  sous-officiers,  les  caporaux  ou  brigadiers 
et  les  soldats  des  corps  de  l'armée  âgés  de 
plus  de  vingt  ans  et  qui  justifient  de  deux  ans 
de  service  eifectif  et  réel  sous  les  drapeaux 
au  1"  jauv.  qui  suit  l'époque  des  examens 
peuvent  se  présenter  pourvu  toutefois  qu'ils 
n'aient  pas  dépassé  lâge  de  2j  ans  au 
(••juillet  de  l'année  du  concours.  Ces  mili- 
taires doivent,  pour  obtenir  l'autorisation  de 
concourir,  produire  un  certificat  Ue  bonne 
conduite  et  un  certificat  du  conseil  d'admi- 
nistration de  leurs  corps  constatant  la  durée 


de  leur  service.  Prix  de  la  pension  1,000  fr. 
par  an;  trousseau  600  fr.  On  accorde  des 
bourses  et  des  demi-bourses.  La  durée  des 
cours  est  de  deux  ans.  —  4*  L'Ecole  spéciale 
MILITAIRE  DE  Saint-Cvr,  réorganisée  par  décret 
du  18  janv.  1882.  Elle  a  pour  but  d'instruire 
dans  les  différentes  branches  de  l'art  de  la 
guerre  et  de  mettre  en  état  d'entrer  comme 
olficiers  dans  les  rangs  de  l'armée,  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  militaire. 
Elle  forme  des  officiers  pour  l'infanterie,  la 
cavalerie  de  l'armée  de  terre  et  l'infanterie 
de  marine.  Elle  admet,  au  concours,  les 
Français  âgés  de  17  ans  au  moins  cl  de 
21  ans  au  plus  au  1"'  jauv.  de  l'année  du 
concours.  Elle  admet  aussi  les  hommes  de 
troupe  âgés  de  plus  de  21  ans  qui  ont  accom- 
pli, au  31  déc.  de  l'année  du  concours,  deux 
années  de  service  réel  et  effectif,  pourvu 
qu'ils  n'aient  pas  dépassé  25  ans  au  ("  juillet 
de  celte  même  année  et  qu'ils  soient  encore 
sous  les  drapeaux.  Nul  ne  peut  être  admis 
aux  compositions  s'il  n'est  bachelier  es 
sciences  et  bachelier  es  lettres  ou  muni  du 
certificat  de  première  épreuve  de  bachelier 
es  lettres  nouveau.  Le  prix  de  la  pension 
est  de  1,500  fr.  par  an  et  celui  du  trousseau 
de  600  à  700  t'r.  11  est  accordé  des  bourses  et 
des  demi-bourses.  L'école  est  organisée  mili- 
tairement; les  élèves  sont  casernes  et  répartis 
dans  4  ou  8  compagnies  formant  un  bataillon 
d'infanterie.  Le  séjour  des  élèves  à  l'école 
est  de  deux  ans;  on  peut  le  porter  à  3  années 
dans  le  cas  où  des  circonstances  graves  au- 
raient occasionné  aux  élèves  une  suspen- 
sion forcée  de  travail.  Les  élèves  qui  n'ont 
pas  satisfait  aux  examens  de  sortie  peuvent 
être  placés  dans  les  corps  comme  caporaux 
ou  sous-officiers.  Les  autres  sont  promus  sous- 
lieulenanls  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  mais 
les  élèves  nommés  sous-lieulenants  de  cava- 
lerie vont,  à  leur  sortie  de  Saint-Cyr,  passer 
une  année  à  Saumur  comme  officiers-élèves. 
—  5"  L'Ecole  d'application  de  l'artillerie  et 
DD  GÉNIE,  établie  jadis  à  Metz  et  transportée, 
depuis  (871,  à  Fontainebleau  ;  elle  a  été  réor- 
ganisée par  décret  du  28  octobre  1881.  Elle  a 
été  instituée  pour  donner  aux  élèves  sortant 
de  l'école  polytechnique,  jugés  aptes  à  servir 
dans  les  armes  de  l'arlillerie  et  du  génie, 
l'instruction  spéciale  propre  à  ces  deux  armes. 
Les  élèves  sont  pourvus,  au  moment  de  leur 
admission,  du  titre  de  sous-lieulenants;  ils 
restent  deux  ans  à  l'école  et  forment  deux 
divisions.  On  leur  compte,  soit  pour  la  retraite, 
soit  pour  la  décoration  militaire,  quatre 
années  de  service  d'officiers.  L'école  reçoit 
aussi  quelques  officiers-élèves  provenant  de 
la  classe  des  sous-officiers  et  détaches  des 
corps  de  troupe.  Ces  élèves  participent  à  l'ins- 
truction qui  se  donne  à  l'école,  mais  dans  des 
conditions  particulières  (art.  .53  du  décret  du 
28uct.  1881J. — 6°  L'Ecole  d'application  de  ca- 
valerie, établie  à  Saumur  et  réorganisée  par 
décret  du  26  mai  1 881 ,  a  pour  but  de  complé- 
ter et  de  perlectionner  1  instruction  des  lieu- 
tenants de  cavalerie  et  d  artillerie  désignés 
pour  en  suivre  les  cours  ;  de  poursuivre  l'ins- 
truction des  élèves  de  la  section  de  cavalerie 
de  l'école  de  Saint-Cyr  et  des  sous-ofliciers 
promus  sous-lieutenants  sans  passer  par 
l'école  de  cavalerie:  de  donner  à  un  certain 
nombre  de  sous-officiers  aspirant  à  l'épau- 
lelte  la  sommede  connaissances  que  tout  offi- 
cier de  cavalerie  doit  posséder;  enfin  d'ini- 
tier au  service  régimenlaire  les  aides-vété- 
rinaires stagiaires  nouvelleineut  promus  et 
de  leur  donner  des  principes  d'équilation. 
L'école  reçoit,  en  outre,  deux  catégories  de 
cavaliers  élèves-télégraphistes  etdesélèves- 
maréchaui-lérrant  provenant  des  corps  de 
troupes  à  cheval.  La  durée  des  cours  est  de 
(  I  mois  (1"  oct.-3l  août).  Pour  les  élèves-télé- 
graphistes, la  période  d'instruction  est  un 
peu  moins  longue.  L'école  de  cavalerie  com- 
prend, sous  le  titre  li'armexes,  un  cour  de  télé- 
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çraphie  militaire  pratique, une  école  demaré- 

dialerie,  une  école  de  dressage  el  an  atelier 
d 'arçonnerie.  —  7»  L'Ecolb  d'application  des 
POUDRES  ET  SALPÊTRES,  Organisée  par  règle- 
ment du  2o  mars  1878,  établie  à  Paris  au 
dépôt  des  poudres  et  salpêtres  et  recevant 
certains  élèves  qui  sortent  de  l'école polytet^h- 
nique.  La  durée  des  études  est  de  deus  ans. 
—  8°  L'Ecole  dk  médecine  et  de  pharmacie  a 
pour  but  de  former  d'abord  des  médecins  et 
des  pharmaciens  et,  après  leur  réception,  de 
les  initier  à  l'exercice  spécial  de  leur  art  dajis 
l'armée  (décret  du  15  juin  1880).  Les  étu- 
diants se  font  admettre  élèves  du  service  de 
santé  militaire.  Sont  admis  à  concourir:  les 
étudiants  ayant  au  moins  8  inscriptions  pour 
le  doctorat  quand  ils  veulent  être  médecins, 
ou  un  diplôme  de  bachelier  pour  les  élèves 
en  pharmacie;  ces  derniers  doivent  posséder 
en  outre  au  moins  4  inscriptions  valables 
pour  l3  titre  de  pharmacien  de  première 
classe.  Le  siège  de  l'école  eslau  Val-de-Grâce; 
mais  les  élèves  les  plus  avancés  sont  répartis, 
suivant  leurs  convenances,  entre  les  villes  ci- 
après  :  Alger,  Bordeaux,  Lille,  Lyon,  Mar- 
seille,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Paris, 
Rennes  et  Toulouse,  où  ils  sont  attachés  à 
l'hôpital  militaire.  11  leur  est  accordé  une 
indemnité  annuelle.  Les  élèves  qui  satisfont 
à  l'examen  de  sortie  sont  immédiatement 
promus  au  grade  d'aide-major  de  i'  classe. 
Ceux  qui  n'y  satisfont  pas  sont  licenciés  el 
tenusde  rembourser  les  frais  qu'ils  ont  occa- 
sionnés à  l'Etat. —  9°  L'Ecole  d'administration, 
instituée  à  Vincennes  pour  fournir  le  person- 
nel nécessaire  au  recrutement  des  officiers 
d'administration  militaire  (décret  du  21  juil- 
let 1875;  cire,  minist.  du  27  avril  1872).  Les 
sous-ofliciers  sont  admis  à  cette  école  à  la 
suite  d'un  concours.  Ils  doivent  être  céliba- 
taires et  ne  pas  compter  plus  de  27  ans  au 
1"  nov.  de  l'année  du  concours.  Après  leur 
admission,  ils  prennent  le  titre  d'élèves-sta- 
giaires d  administration.  —  10"  L'Ecole  nor- 
«ALE  DE  GYMNASTIQUE,  divisée  en  deux  sec- 
tions: la  première  section  a  pour  but  de 
former  des  directeurs  et  des  moniteurs  de 
gymnastique  pour  les  corps  de  troupes  ;  la 
seconde  section  a  pour  objet  de  former  des 
maîtres  d'escrime  pour  les  corps  cl  les  écoles 
militaires.  Cette  école  est  établie  dans  les 
redoutes  de  la  Faisanderie  el  de  Gravelle, 
près  de  Vincennes.  Le  séjour  des  élèves  de 
gymnastique  y  est  de  5  mois  et  demi;  celui 
des  élèves  d'escrime  dure  un  an.  Les  candi- 
dats élèves  de  gymnastique  sont  proposés  aux 
revues  trimestrielles. —  11»  Les  Ecoles  de 
n»,  qui  sont  de  deux  -sortes:  1»  l'école  nor- 
male de  tir  au  camp  de  Chàlons  ;  î»  les 
écoles  régionales  au  nombre  de  trois:  au 
camp  de  Chàlons,  au  camp  du  Ruchard  et  au 
camp  de  la  Valbonne.  Les  cours  de  l'école 
normale  commencent  le  15  janv.  et  finissent 
elo  juillet.  Les  élèves  sont  des  capitaines 
yant  moins  de  2  ans  de  grade  au  3i  déc. 
e  l'année  de  la  proposition.  Les  élèves  des 
coles  régionales  sont  des  otliciers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  d'infanterie  désignés  par  les 
généraux  commandant  la  division.—  12°  Les 
Ecoles  d'artillerie  dont  le  nombre  est  égal  à 
celui  des  corps  d'armée  et  qui  sont  établis  à 
Angoulême,  Besançon,  Bourges,  Castres, 
Chàlons,  Clermont-Ferrand,  Uouai, Grenoble, 
la  Fère,  le  Mans,  Nîmes,  Orléans,  Poitiers, 
Rennes,  Tarbes, Toulouse,  Vannes,  Versailles 
et  Vincennes.  On  peut  rattacher  aux  écoles 
d'artillerie, l'JScoiepratiçue  de  tir  de  Bourges, 
instituée  pour  les  capitaines  d'artillerie,  à 
l'instar  de  l'école  normale  de  Chàlons.  — 
13»  L'Ecole  centrale  de  pyrotechnie  mili- 
TMHK,  instituée  à  Bourges  pour  former  des 
praticiens  habiles.  Les  élèves  sont  choisis  par 
les  généraux  dans  l'arme  de  l'artillerie 
parmi  les  brigadiers  el  les  élèves-brigadiers 
ayant  de  6  à  15  mois  de  service.  —14°  Les 
EcoLss  »ioni«NTAiB.£s  DU  oéNiK,  établies  dans 
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chacune  des  placesservaut  habituellement  de 
garnison  aux  régiments  du  génie,  pour  l'ins- 
truction spéciale  des  soldats,  des  brigadiers, 
des  caporaux  et  des  sous-officiers,  ainsi  que 
pour  celle  des  officiers  de  ces  régiments. — 
l.ï°  L'Ecole  militaire  d'infanterie  de  Saint- 
Maixent,  instituée  par  décret  du  4  févr.  1 881 , 
pour  compléter  l'instruction  militaire  des 
sous-officiers  jugés  susceptibles  d'être  nom- 
més sous-lieutenants  d'infinterie  de  ligne  ou 
d'infanterie  de  marine.  Nul  sous-oflicier  ne 
peut  être  promu  sous-lieutenant  s'il  n'a  suivi 
avec  sHccès  les  cours  de  celte  école.  —  16° 
L  Ecole  des  travaux  de  campagne,  instituée  à 
Versailles  en  1879,  pour  donner  à  un  certain 
nombre  de  capitaines  des  notions  théoriques 
et  pratiques  sur  les  travaux  de  fortification  de 
campagne.  —  17°  L'Ecole  des  enfants  de 
TROUPE,  instituée  à  Rambouillet  pour  donner 
aux  enfants  de  troupe  une  instructipn  pri- 
maire propre  à  les  préparer  à  l'instruction 
militaire  que  doit  posséder  un  bon  sous-ofti- 
uîier.  L'âge  d'admission  est  fixée  à  lit  ans  ré- 
volus au  1°''  octobre  de  l'année  du  concours. 
Chaque  régiment  à  ses  écoles  régimentaires 
d'escrime,  de  gymnastique,  de  natation,  de 
tir,  etc.—  Frontières  militaires  (ail.  Militaer- 
grenze;  hongr.,  Halaror-vUek),  région  et  au- 
trefois division  politique  de  la  monarchie 
austro-hongroise,  sur  la  frontière  turque,  au 
S.  de  la  Croatie,  de  la  Slavonie  et  de  la  Hon- 
grie; 20,307  kil.  carr.;  1,041,123  hab.  Les 
parties  occidentales  el  orientales  sont  cou- 
vertes par  la  continuation  des  Alpes  et  des' 
Carpalhes;  mais  les  parties  centrales  sont, 
pour  la  plupart,  des  plaines  fertiles.  Le  Da- 
nube traverse  le  pays  du  S.  à  l'E,,  entre  Pe- 
terwardein  et  Semlin,  continue  sa  course  à 
l'E.  jusqu'à  Orsova,  el  reçoit  la  Theiss,  la 
Bega  el  le  Temes.  La  Save  sépare  les  Fron- 
tières militaires  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie, 
et  tombe  dans  le  Danube  près  de  Belgrade. 
Les  habitants  sont  en  majorité  de  race  slave. 
Les  villes  les  plus  importantes  sont:  Peter- 
wardein ,  Carlovitz,  Semlin  et  Orsova  le 
Vieux,  toutes  sur  le  Danube;  Zengg,  Carlo- 
papo  et  Brod  dans  la  partie  occidentale.  — 
Le  pays  reçut  à  l'origine  une  organisation 
militaire  par  Ferdinand  I''  (mort  en  Litii), 
comme  une  barrière  contre  les  Turcs;  il  fui 
reconstitué  en  1807  el  de  nouveau  en  18'iO. 
Presque  toute  la  population  mâle  au-dessus 
de  20  ans  était  formée  en  corps  militaires. 
Toutes  les  terres  cultivables  étaient  la  [)ro- 
priété  indivise  des  communes  des  Frontières. 
La  réorganisation  de  l'Autriche  en  1867,  éta- 
blit virtuelleraent  la  réunion  des  Frontières 
militaires  à  la  couronne  de  Hongrie;  après 
1869,  leurs  institutions  particulières  furent 
graduellement  abolies;  une  des  deuY.  com- 
manderies  militairej  fut  incorporée  à  la  Hon- 
grie proprement  dite,  et  l'autre  a  la  Croatie 
et  à  la  Slavonie. 

*  MILITAIREMENT  adv.  D'une  manière  mi- 
litaire :  aijir  militairement.. 

'  MILITANT,  ANTEadj.  Théol.  Qui  combat. 
Ne  s'emploie  que  fig.  et  dans  cette  locution, 
L'Eglise  militante,  l'assemblée  des  fidèles  sur 
la  terre;  par  opposition  à  L'Eglise  triom- 
phante, l'assemblée  des  fidèles  dans  le  ciel. 
—  Par  ext.  Agressif:  une  politique  militante  ; 
un  esprit  militant. 

MILITARISER  v.  a  Rendre  militaire, 
donner  des  goûts  militaires. —  Se  militariser 
V.  pr.  Prendre  les  habitudes  militaires. 

MILITARISME  s.  m.  Prédilection  pour  la 
puissance  militaire.  —  Polit.  Système  qui 
s'appuie  principalement  sur  l'armée. 

*  MILITER  V.  n.  Combattre.  Ne  s'emploie 
que  lig.,  et  n'est  guère  usité  que  dans  les 
débats  judiciaires,  où  l'on  dit,  par  exemple, 
Cette  raison,  cet  argument  milite  pour  moi, 
ne  milite  point  comtes  moi,  cette  raison,  cet 
argument  est  en  ma  faveur,  n'est  pas  à  mon 
désavantage. 
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MILL.  I.  (James),  philosophe  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1773,  mort  en  1836.  Son  Histoire 
de  l'Inde  britannique  (1817-'18,  3  vol.,  conti- 
nuée jusqu'en  1835  parle  professeur  N. -H. 
VVilson,  1 8*0-'46,  9  vol.),  donna  aux  directeurs 
de  la  compagnie  orientale  le  désir  de  l'atta- 
cher à  leur  administration  métropolitaine, 
el  il  finit  par  être  à  la  tête  du  bureau  de  la 
correspondance  indoiie.  Ses  Eléments  d'éco- 
nomie politique  (1821-'22)  présentent  lesicjées 
de  Ricardo  dans  un  style  clair  et  précis.  Son 
ouvrage  le  plus  parfait  a  [lour  titre  :  Analyst 
des  phénomènes  de  l'esprit  humain  (1829,  2 
vol.);  c'est  une  exposition  ingénieuse  de  la 
philosophie  sensualiste. —  II.  (John  Stuart), 
son  fils,  né  en  1806,  mort  le  9  mai  1873.  De 
1834  à  1840,  il  dirigea  la  London  and  West- 
minster Reviexv.  L'ouvrage  qui  lui  acquit  tout 
d  abord  une  grande  notoriété  fut  son  Sys- 
tem of  Lofiic,  Ratiocinalive  and  Induciive  (1843 
2  vol.),  où  apparaît  toul  le  caractère  de  sa 
philosophie.  Il  nie  l'existence  de  vérités  a 
priori,  affirme  quela  connaissance  est  limitée 
aux  phénomènes,  et  reste  ignorante  de  toute 
cause  en  dehorsdes  conditions  des  phénomè- 
nes. Son  second  grand  ouvrage  est  :  Principles 
ofPolitical  Economy,  wtth  sone  of  their  appli- 
cations ta  social  philosophy  ("1848).  Sous  le 
titre  de  Dissertation  and  discussions,  polili- 
cal,  philosophical,and  hislorical  (1859,  2  vol.), 
il  a  publié  une  collection  d'articles  qui  con- 
tiennent ses  vues  sur  les  sujets  les  plus  im- 
portants. Il  soutient  que  la  certitude  scien- 
tifique n'est  que  relative;  quela  morale  n'est 
qu'un  moyen  d'arriver  à  une  fin,  laquelle  est 
le  bonheur;  que  l'idéal  d'une  démocratie 
rationnelle  n'est  pas  que  le  peuple  gouverne 
lui-même,  mais  qu'il  ait  des  garanties  d'un 
bon  gouvernement;  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence essentielle  entre  les  facultés  de  la 
femme  et  de  l'homme;  et  que  l'histoire  tout 
entière  est  un  enchaînement  progressif  de 
causes  et  d'elfets,  les  faits  complexes  de 
chaque  génération  étant  causés  par  celle  qui 
l'a  précédée  et  donnant  sa  force  à  celle  qui 
suivra.  11  publia  aussi,  en  18,19,  un  ouvrage  sur 
la  liberté,  On  Liberty,  où  il  se  propose  pour 
but  de  montrer  que  notre  siècle  impose  de 
[)lus  en  plus  le  despotisme  des  masses  so- 
ciales et  politiques  a  la  liberté  morale  el  in- 
tellectuelle des  individus.  Ses  dernières 
œuvres  comprennent:  Consviérations  on  Repré- 
sentative Governement  (18611;  Utilitarianism 
(1862);  Auguste  Comte  and  Positivism  (1845); 
Examination  of  sir  William  Hamilton's  l'hilo- 
snphy  (1865)  et  The  Subjection  of  Women 
[L'Assujettissement  des  Femmes,  1869).  En 
1865,  Westminster  l'envoya  au  parlement. 
H  marcha  avec  les  libéraux  avancés,  récla- 
mant surtout  l'émancipation  des  femmes.  H 
perdit  son  siège  en  1808.  Son  autobiographie 
parut  en  1873,  et  ses  Three  Essays  on  Reli- 
yion  :  Nature,  the  Vtility  of  Religion,  Theism, 
en  1874. 

MILLANGES  (Simon),  correcteur  d'impri- 
merie et  imprimeur,  né  dans  le  Limousin  en 
1.')40,  imprimeur  à  Bordeaux,  en  1572,  mort 
en  1621;  se  distingua  par  la  correction  de 
ses  éditions. 

MILLARD  s.  m.  [Il  mil.].  Argot.  Mendiant 

du  xvii°  siècle. 

MILLAS,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  17  kil.  0. 
de  Perpignan  (Pyrénée5-Orientales);2, 250  hab. 
MILLAU,  [mi-yo].  Voy.  Milhau. 

MILLADD  (Moïse)  [//  mil.],  banquier  et  pu- 
bliciste,  né  à  Bordeaux  le  27  août  1813, 
mort  en  1871.  Il  fonda  le  Lutin,  dans  sa  ville 
natale,  mais  Bordeaux  n'offrant  pas  un  assez 
vaste  champ  à  son  activité,  il  vint  à  Pans, 
publia  le  Gamiti  (ie  Paris  (1836)  ;  le  Glaneur 
(1836);  le  Négociateur  (1838j;  l'Audience 
(4836)  et  1»  Liberté  (24  fév.  1848).  En  1863,  il 
créa  le  Petit  Journal,  auquel  il  rattacha  suc- 
oMsivement   le   Journal  illutiré.  le  Journal 
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littéraire,  le  Journal  politique  de  la  Semaine, 

etc. 

'  BULLE  adj.  numéral  inv.  [rai-le]  (lat. 
millej.  Dix  fois  cent  :  mille  hommes;  mille  che- 
vaux. —  Dans  la  date  ordinaire  des  années, 
quand  Hille  est  suivi  d'un  ou  de  plusieurs 
autres  nombres,  on  met  ordinairement  Mil. 
Ainsi  on  écrit  :  l'an  mil  sept  cent  pour  l'an 
mille  sept  cent,  etc. —  Les  Mille  et  Unb  INuits, 
titre  d'un  recueil  de  contes  arabes.  Les  Mille 
ET  Un  Jours,  titre  d'un  recueil  de  contes  per- 
sans. —  Se  dit  quelquefois  pour  un  nombre 
incertain,  mais  fort  grand  :  mille  personnes 
l'ont  vu. 

J'en  Tcux  adorer  mille  et  n'eo  aimer  aucune. 

CoLLin  d'Harlbvili.b.  L'Inconstant,  acte  III,  se.  vi. 

Et  le  sang  d'un  héros,  auprès  des  immortels. 
Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels. 

J.  Raciih.  La  Thébaide.  acte  111.  se.  m. 

—  s.  m.  :  mille  multiplié  par  vingt,  par  cent, 
donne  tant.  On  dit  aussi  quelquefois  le  nombre 
mille;    numéro  mille. 

'  MILLE  s.  m.  (lat.  mitliarium,  mille  pas). 
Mesure  itinéraire,  dont  l'étendue  diffère  se- 
lon les  pays  :  il  y  a  un  mille  de  ce  lieu-là  à 
tel  autre:  le  mille  d'Allemagne  équivaut  après 
de  deux  lieues  de  France.  —  Le  mille  des  an- 
ciens Romains  valait  mille  pas  (mille  pas- 
suwm)  de  o  pieds  chacun  ou  environ  1 ,480 
mètres.  —  Le  mille  [mile)  anglais  =  1 ,760 
yards—  1,609°',3149.  —  Notre  mille  marin 
est  de  60  au  degré  =  1,8,tI"',85.  Le  mille 
marin  anglais  ou  mille  géographique  vaut 
1,854  m.  Le  mille  géographique  allemand  = 
~  de  degré. 

MILLEDGEVILLE,  autrefois  capitale  de  la 
Géorgie  (Etats-Unis),  sur  la  rive  occidentale 
de  rOconee,  à  130  kil.  S.-E.  d'Atalanta,  la 
capitale  actuelle.  2,750  hab.,  dont  1,347  de 
couleur.  C'est  le  siège  de  l'établissement  des 
aliénés  et  du  pénilentier  de  la  Géorgie. 

*  MILLE -FEUILEE  s.  f.  Plante  de  la  famille 
des  radiées,  ainsi  nommée  parce  que  ses 
feuilles  sont  découpées  très  menu.  On  l'ap- 
pelle aussi  vulgairement  herbe  à  la  coupure, 
herbe  au  charpentier,  ou  herbe  militaire, 
parce  qu'elle  est  vulnéraire,  etpropre  à  arrê- 
ter le  sang  qui  coule  d'une   blessure.    (Voy. 

ACHILÉE.) 

•  MILLE-FLEURS  s.  m.  pi.  Ne  s'emploie 
que  dans  ces  locutions  :  Ropsolis  de  mille- 
FLEL'RS,  sorte  de  rossolis,  dans  la  composition 
duquel  il  entre  quantité  de  fleurs  distillées. 
Eau  de  mille-fleurs,  urine  de  vache  reçue 
dans  un  vase  pour  être  prise  en  remède.  — 
Eau  de  iulle-fleurs,  huile  de  mille-fleurs, 
eau,  huile  extraite  de  la  bouse  de  vache,  par 
distillation. 

*  MILLÉNAIRE  adj.  [mil-lé-].  Qui  contient 
mille  ;  le  nombre  millénaire.  —  s.  m.  Chronol. 
Dix  siècles  ou  mille  ans  :  dans  le  premier 
millénave.  —  s.  m.  pi.  Sectaires  chrétiens 
qui  croyaient  que  Jésus-Christ  régnerait  sur 
la  terre  avec  ses  saints  dans  une  nouvelle  Jé- 
rusalem pendant  mille  ans,  avant  le  jour  du 
jugement  dernier. 

•  MILLÉNARISME  s.  m.  [mil-lé-]  Doctrine 
des  millénaires. 

MILLENIUM  s.  m.  [mil-lé-ni-omm]  (lat. 
mille,  mille  ;  annus,  année).  Période  de  mille 
ans.  En  théologie,  ce  terme  désigne  généra- 
lement la  doctrine  basée  sur  divers  passages 
de  la  Bible,  d'un  retour  de  Jésus-Christ  en 
personne,  d'une  résurrection  particulière  et 
antérieure  à  la  résurrection  générale  des 
justes  qui  doivent  régner  avec  le  Christ  sur  la 
terre  pendant  mille  ans,  et  de  la  destruction 
de  l'antéchrist.  Ceux  qui  professent  ces  opi- 
nions sont  appelés  millénaires  ou  chiliastes 
(gr.  kilias,  mille).  Les  premiers  pères  de  l'E- 
glise se  déclarèrent  généralement  en  faveur 
de  celte  doctrine  :  Papias,  saint  Justin,  saint 
Irénée.   TertuUien   l'enseignent  très   uelle- 


ment.  Mais  à  partir  du  v»  siècle,  le  milléna- 
risme  commence  à  s'éteindre.  La  réformalion 
du  XVI»  siècle  lui  donna  une  nouvelle  vi- 
gueur. Mais  lorsque  les  anabaptistes,  vers 
1534,  prétendirent  ériger  la  nouvelle  Sion, 
les  Eglises  luthériennes  et  réformées  se  dé- 
clarèrent également  contre  cette  imitation 
de  la  vieille  doctrine  chrétienne.  Johann  Al- 
brecht  Brengel  a  introduit  de  nouveau  le 
millénarisme  dans  la  théologie  protestante. 
Hahn,  Stilling,  Lavater  et  Huss  le  répandi- 
rent largement  dans  les  classes  inférieures 
du  peuple  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Hoff- 
mann, Delitzsch,  Kurlz,  Hebart,  etc.,  ont  fait 
valoir  en  sa  faveur  des  raisons  d'exégèse,  tan- 
dis que  Rothe,  Thiersch,  Nitzsch,  P.  Lange 
et  Ebrard  l'ont  soutenu  au  point  de  vue  dog- 
matique. L'Eglise  apostolique  catholique, 
fondée  par  Edward  Irving,  insiste  particuliè- 
rement sur  la  croyance  que  le  royaume  de 
gloire  est  proche.  Les  opinions  des  millé- 
naires se  trouvent  à  la  base  même  du  mormo- 
ni.sme,  car  les  personnes  qui  le  professent 
s'appellent  «  Les  saints  des  derniers  jours  >>. 
Aux  Etats-Unis,  les  prédications  de  William 
Miller,fondaleurdelasectedesadDen(is<e6'qui 
cherchait  a  prouver,  d'après  les  Ecritures,  que 
le  second  avènement  du  Christ  arriverait  vers 
l'an  1843,  provoquèrent  une  grande  agitation. 
Un  des  plus  en  vue  des  millénaires  actuels 
est  le  D'  John  Cumming,  qui  fixa  la  fin  de  ce 
monde  terrestre,  à  1856  ou  à  1867,  puis  il 
1868.  Mais  en  1870,  il  a  publié  The  Seventh 
Vial  (la  septième  fiole),  pour  prouver  que 
toutes  les  prophéties  relatives  au  millénium 
ont  été  accomplies. 

MILLE-PATTES  s.  m.Entom.  Nom  vulgaire 
des  scolopendres. 

*  MILLE-PERTUIS  s.  m.  Bot.  Genre  d'hy- 
péricinées,  comprenant  des  plantes  herbacées 
ou  sous-frutescentes,  dont  les  feuilles,  en  les 
regardant  au  soleil,  ont  une  quantité  de  petits 
points  transparents  qui  paraissent  autant  de 
trous.  —  L'Europe  possède  une  assez  grande 
quantité  de  mille-pertuis.  Les  principales  es- 
pèces sont  :  le  mille-pertuis  à  grandes  fleurs 
[hypcricum  calicinum),  à  fleurs  d'un  beau 
jaune,  originaire  d'Orient  et  de  la  Grèce;  le 
mille-periuis  perforé  {hypericum  perf'oralum), 
herbe  vivace,  à  fleurs  jaunes  en  panicule, 
commune  dans  toute  la  Frapce,  surtout  dans 
les  lieux  incultes  et  montueux.  Cette  plante 
possède  des  propriétés  vulnéraires,  résolutives 
etvermifuges.  L'huile  d'olive  dans  laquelle  on 
a  fait  infuser  ses  sommités  fleuries,  est  d'un 
usage  populaire  contre  les  brûlures  et  les 
contusions. 

*  MILLE-PIEDS  s.  m.  Entom.  Nom  d'une 
famille  d'insectes  qui  ont  un  très  grand  nom- 
bre de  pieds  :  les  scolopendres,  les  iules,  sont 
de  la  famille  des  mille-pieds,  sont  des  mille- 
pieds.  (Voy.  Myriapodes.) 

*  MILLÉPORE  s.  m.  [mil-lé-].  Hist.  nat. 
Genre  de  polypiers  pierreux,  dont  la  surface 
est  creusée  d'une  multitude  de  pores. 

MILLER  (Hugh),  géologue  écossais,  né  en 
1802,  mort  le  26  décembre  18,";6.  Il  fut  maçon 
depuis  l'âge  de  17  ans  jusqu'à  34  ans,  et 
travailla  dans  différentes  parties  de  l'Ecosse, 
étudiant  soigneusement  lesmœurs,  le  paysage, 
les  antiquités,  mais  surtout  la  géologie.  C'est 
à  cette  époque  aussi  qu'il  se  familiarisa 
avec  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture anglaise.  CombiMnt  ce  qu'il  voyait  et  ce 
qu'il  lisait,  il  devint,  en  le  soupçonnant  à 
peine  lui-même,  non  seulement  un  géologue 
qui  s'était  formé  tout  seul,  mais  encore  un 
géologue  capable  d'en  former  d'autres.  C'est 
alors  qu'il  fit  ses  découvertes  dans  le  grès 
rouge  ancien.  Il  acquit  bientôt  une  célébrité 
locale.  Il  publiaun  volume  de  poèmesen  1829, 
donna  au  Courrier  d'inoerness  une  série  de 
lettres  sur  la  pêche  du  hareng,  découvrit  des 
dépôts  de  débris  de  poissons  appartenant  à 


la  seconde  époque  de  l'exislence  des  verté- 
brés et  intéressant  directement  la  science 
géologique,  et  devint  comptable  dans  une 
banque  de  Cromarty,  son  lieu  natal.  Pendant 
les  deux  premières  années  de  ses  fonctions  de 
comptable,  il  se  maria  et  publia  Scènes  et  Lé- 
gendes du  nord  de  l'Ecosse.  Bientôt  après,  il 
montra,  dans  sa  lettre  à  lord  Brougham,  à 
propos  des  controversesreligieusesqui  avaient 
lieu  alors,  un  tel  talent  d'argumentateur  et 
d'écrivain,  que  les  chefs  de  la  Free  Chrurch 
(Eglise  libre)  le  choisirent  pour  rédacteur  en 
chef  du  'Wiiness,  (le  Témoin),  et  il  se  trans- 
porta à  Eaimbourg  (1840).  On  a  encore  de 
lui  :  First  Impressions  ofEngland  and  ils  People, 
où  il  raconte  ses  impressions  pendant 
un  voyage  de  vacances.  Mais  c'est  comme 
géologue  qu'il  s'est  surtout  rendu  remarqua- 
ble. Il  publia  dans  le  Witness  une  série  d'ar- 
ticles qui  furent  plus  tard  réunis  et  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  collectif  de  The  otd  rea 
Sandstone{LeGrèsrouge  ancien). Ihconlienneni 
des  faits  importants  pour  la  science.  L'appa- 
rition et  le  succès  de  Vestiges  of  Ihe  Natural 
Historyof  Création,  où  était  exposée  la  théorie 
«le  l'évolution,  lui  fit  écrire  une  réponse  in- 
titulée :  The  Footprinls  of  the  Creator  [les  Traces 
du  Créateur),  où  il  soutient  les  vues  opposées. 
Un  de  ses  livres  les  plus  intéressants  est  in- 
titulé ;  My  Schools  and  Schoolmasters  {Mes 
Ecoles  et  mes  Maîtres  d'écois\  Testimony  of  the 
Rocks  {Le  Témoignage  des  Roches),  où  il  envi- 
sage la  Bible  dans  ses  rapports  avec  la  géo- 
logie, fut  son  dernier  ouvrage.  Ses  efforts 
intellectuels  incessants  lui  dérangèrent 
l'esprit,  et  on  le  trouva  mort  dans  son  cabinet, 
la  poitrine  percée  d'une  balle  d'un  pistolet 
qui.gisaitprèsde  lui.  Sa 'Vie  et  Correspondance 
{Life  and  Letters)  a  été  publiée  par  Peter 
Bayne  en  1871. 

MILLER  (James),  chirurgien  écossais,  né 
en  1812,  mort  en  1864.  Il  fut  professeur 
de  chirurgie  à  Edimbourg  pendant  plus  de 
vingt  ans,  et  est  surtout  connu  pour  son 
livre  sur  les  principes  et  la  pratique  de  la 
chirurgie  [Principles  and  Practice  of  Surgery, 
1844). 

MILLER  (Joseph),  acteur  anglais,  né  vers 
1684,  mort  en  1738.  Il  jouit  d'une  grande 
popularité.  Un  livre  de  farces  et  de  bons  mots, 
que  l'on  suppose  avoir  été  recueillis  par 
John  Mottley,  fut  publié  sous  son  nom  en  1739 
et  a  été  reédité  bien  souvent  depuis,  de  sorte 
que  les  mots  Joe  Miller  sont  devenus  synony- 
mes de  grosse  et  vieille  plaisanterie. 

MILLER  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  en 
1807,  mort  en  1874.  Il  était  vannier  de  son 
métier,  et  écrivait  de  temps  en  temps  des 
vers,  quand  Rogers  l'établit  libraire  à  Londres. 
Les  plus  populaires  de  ses  écrits  sont  ses 
livres  ruraux.  Il  a  fait  aussi  une  histoire  des 
Anglo-Saxons,  de  nombreux  romans,  et  les 
biographies  de  Turner,  de  Beattie  et  de 
Collins.  Dans  ses  œuvres  poétiques,  on  trouve: 
Poelical  Language  of  Flowers  {La  Langue  poéti- 
que des  Pleurs)  et  Songs  for  British  Rijlemen 
(Chants  pour  les  Carabiniers  anglais). 

MILLER  (William-Allen),  chimiste  anglais, 
né  en  1817,  mort  en  1S70.  Vers  1840,  il  fut 
nommé  démonstrateur  de  chimie  à  King's 
Collège  (Londres),  en  1845  professeur  de 
chimie,  et  en  1831  essayeur  à  la  monnaie.  11 
a  publié  des  éléments  de  chimie,  théoriques 
et  pratiques  (1869). 

*  MILLÉSIME  s.  m.  fmil-lé-zi-me]  (lat.  mil 
lesimus.  millième).  L  ensemble  des  chiffre 
qui  marquent  l'année  sur  les  médailles 
monnaies  et  monuments,  depuis  que  les  an^ 
nées  de  l'ère  vulgaire  sont  arrivées  au  nombre 
de  raille  :  on  ignore  en  quelle  année  cette  mé- 
daille a  été  frappée,  car  le  millésime  n'y  est  pas, 
le  millésime  est  tout  effacé.  —  Se  dit,  par  ext., 
en  parlant  des  médailles  frappées  avant  l'an 
mille  :  le  millésime  de  cette  médaille  fait  con- 


MILL 

naitrt  qu'elle  fut  frappée  l'année  du  couronne- 
mfnt  de  Charlemagne. 

MILLESIMO,  ville  d'Italie,  à  23  kil.  N.-O.  de 
Savone,  sur  la  rive  droite  de  laBormida; 
4,400  hab.  Ce  bourg  est  célèbre  par  une  vic- 
toire que  le  général  Bonaparte  y  remporta, 
le  14  avril  1796,  sur  les  Austro-Piémontais, 
que  commandait  le  général  autrichien 
Beaulifiu. 

•MILLET  s.  m.  [mi-iè;/i  rall],(lat.  milium). 
11  est  synonyme  de  mil  :  un  grain  de  millet. 
—  C'est  un  grain  de  millet  dans  la  gueclk 
d'un  ANE,  se  dit  lorsque  ce  qu'on  donne  à 
quelqu'un  n'est  pas,  àbeaucoup  [irès,  suflisanl 
pour  ses  besoins.  —  «■  Pathol.  Nom  populaire 
du  muguet,.  (Voy.  ce  mot.)  -  Bot.  On  donne 
le  nom  de  millet  au  panic  cultivé  et  a  plu- 
sieurs autres  graminées.  Le  véritable  millet  ou 
millet  commun  ou  millet  à  particule  (panicum 
miliaceum)  est  originaire  de  llnde  et  cultivé 
pour  ses  graines.  Le  millet  à  grappe,  appelé 
aussi  millet  d'Italie  ou  millet  des  oiseaux  (pu- 
nicum  Italicum  est  une  plante  annuelle  à  tige 
droite,  noueuse,  haute  de  "0  centim.  à  1  m 
Elle  est  originaire  de  l'Inde  et  on  la  cultive 
en  grand  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Ses  belles  grappes  de  graines  sont 
très  recherchées  des  oiseaux. 

MILLET  (Jean-François),  peintre,  né  à 
Gréville  {Manchej  en  1815,  mort  le  20  janvier 
1875;  étudiasous  Delaroche,  débuta  en  1844, 
se  fixa  à  Barbizon,  afin  d'étudier  à  son  aise 
tous  les  aspects  de  la  forêt  de  Fontainebleau,^ 
et  dut  sa  réputation  à  un  profond  senliraenL 
de  la  nature,  ainsi  qu'à  la  grandeur  qu'il 
donnait  aux  scènes  de  la  vie  rustique.  Parmi 
ses  œuvres,  où  domine  le  plus  vif  réalisme, 
nous  citerons  ses  Semeurs  (18'J0),  ses  Moisson- 
neurs{1852),  ses G/aneuses  (1857),  sa  Tondeuse 
de  moutons  {iS6[),  son  Paysan  se  reposant  sur 
sa  hotte  (1363). 

MILLET  (Pierre),  missionnaire  français, 
né  en  <631,  mort  en  1708.  Il  évang^lisa 
l'Amérique  en  1666,  et  fut  fait  prisonnier 
au  fort  Frontenac,  dont  il  était  chapelain, 
par  les  Indiens  chez  lesquels  il  resta  quatre 
ans,  ayant  été  adopté  par  la  tribu  Oneida.  11 
a  laissé  la  relation  de  sa  captivité  (New-York, 
1865). 

MILLEVOYE  (Charles-Hubert),  poète  fran- 
çais, né  à  Abbeville  le  '24  dec.  1782,  mort  à 
Paris,  le  12  août  1816.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  chez  un  procureur,  puis 
chez  un  libraire.  En  1800,  il  se  fit  connaître 
par  un  recueil  de  Poésies  et  obtint,  en  180o, 
un  prix  de  l'Académie  française  au  su|et  de 
l'Indépendance  de  l'homme  de  lettres;  il  donna 
ensuite  les  Embellissements  de  Paris  (ISOti), 
le  Voyageur  (1807),  la  Mort  de  Rotrou  (1811); 
il  réussit  mieux  dans  l'élégie,  où  il  pouvait  à 
son  aise  déployer  toutes  les  délicatesses  de  sa 
nature  sensible  ;  l'Amour  maternel,  la  Demeure 
abandonnée,  le  Souvenir,  le  Poète  mourant,  la 
Chiite  des  feuilles  sont  autant  de  pièces  ravis- 
santes, où  tous  les  sentiments  de  l'aine^ 
trouvent  facilement  un  écho  dans  le  cœur. 
Millevoye  mourut  à  34  ans  d'une  maladie  dei 
poitrine.  —  (Euvres  complètes,  Pans,  1822, 
i  vol.  in-8o. 

•  MILLIAIRE  adj.  [mi-li-è-re].  Se  dit  des 
bornes,  des  pierres,  etc.,  placées  de  distance 
en  distance,  sur  les  grands  chemins,  pour 
indiquer  les  milles,  les  lieues,  etc.  :  borne, 
colonne,  pierre  mitliaire.  —  s.  m.  :  le  premier, 
le  second  milliaire  esta  tel  endroit.  —  Milliaire 
DORÉ,  colonne  qu'Auguste  fil  élever  au  milieu 
de  Rome,  et  d'où  l'on  commençait  à  compter 
les  milles  pour  tous  les  grands  chemins  de 
l'empire. 

'  MILLIARD  s.  m.  [mi-li-ar].  Mille  fois  un 
million,  ou  dix  fois  cent  millions.  —  Se  dit 
très  souvent  abiol.,  en  termes  de  &naac«a, 


MILL 

d'un  milliard  de  livres  ou  de  francs  :  ta  dette 
de  cet  Etat  est  de  plusieurs  millianis. 

•  MILLIASSE  s.  f.  [mi-li-a-se].  Terme  de 
dénigrement,  qui  signifie  un  fort  grand  nom- 
bre :  sur  le  bord  de  cet  étang,  il  y  a  des  mil- 
liasses  de  moucherons.  (Fam.) 

•  MILLIÈME  adj.  [mi-li-è-me].  Nombre 
ordinal  qui  complète  le  nombre  de  mille  : 
la  millième  année  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  —  Se  dit  aussi  d'une  des  parties  d'un 
tout  que  l'on  suppose  composé  de  raille  |'ar- 
ties.  En  ce  sens,  il  s'emploie  souvent  par 
exag.  :  si  j'avais  la  miUième  partie  de  son 
bien,  je  serais  assez  riche,  —s.  m.  La  millième 
partie  :  il  est  intéressé  dans  cette  affaire  pour 
un  millième. 

'  MILLIER  s.  m.  Nom  de  nombre  collectif 
contenant  mille  :  un  millier  d'èjiingles,  de 
tuiles,  de  clous.  —  Un  millier  db  foin,  rr 
paille,  un  millier  de  bottes  de  foin,  de  paille. 
—  Mille  livres  pesant:  cette  cloche  pèsedixmil- 
liers.  —  Se  dit  encore  pour  exprimer  un  nom- 
bre indéterminé,  mais  considérable  :  je  con- 
nais un  millier  de  gens  qui  pensent  ainsi.  —  A 
milliers,  par  milliers  Ioc,  adv.,  en  très 
irrand  nombre  :  on  en  trouve  à  milliers,  par 
milliers. 

MILLIÈRE  (Jean-Baptiste),  homme  politi- 
que, ne  à  la  Marche  (Côte-d'Or).  en  1817, 
fusillé  à  Paris  le  26  mai  1871.  Il  était  fils 
d'un  pauvre  ouvrier  tonnelier,  qui  lui  ensei- 
gna son  métier.  Plus  tard,  Millière  se  fit 
recevoir  bachelier  et  ensuite  avocat.  Il  se 
rendit  à  Paris  en  1848,  écrivit  dans  plusieurs 
journaux  avancés,  fut  arrêté  après  le  coup 
d'Etat  et  transporté  ".n  Algérie.  Rentré  après 
l'amnistie  de  18b9,  il  ne  cessa  de  faire  de 
lopposition  au  gouvernement  impérial  et 
devint  collaborateur  de  Rochefort  i  la  Mar- 
seillaise. Le  18  fév.  1871,  il  fui  élu  député  de 
Paris,  siégea  à  Bordeaux  et  a  Versailles,  y 
prit  la  parole  et  refusa  de  prendre  parti  pour 
la  Commune.  Il  se  trouvait  à  Paris  lorsque 
les  troupes  de  Versailles  entrèrent  dans  la 
capitale;  un  capitaine  d'infanterie,  nommé 
Garcin,  le  Qt  arrêter,  le  frappa,  l'insulta,  le 
força  à  se  mettre  à  genoux  et  le  fit  fusiller 
sans  jugement  en  lui  disant  :  «  Quand  on 
trouve  une  vipère,  on  l'écrase  ». 

•MILLIGRAMME  s.  m.  [mil-li-].  La  millième 
partie  du  gramme. 

MILLILITRE  s.  m.  La  millième  partie  d'un 
litre. 

MILLIME  s.  m.  [mil-lime].  La  millième 
partie  d'un  franc. 

•  MILLIMÈTRE  s.  m.  [mil-li-].  Nouvelle  me- 
sure de  longueur,  la  millième  partie  du 
mètre  :  cinq  mètres  deux  cent   quarante-sept 

millimètres. 

MILLIN  (Aubin-Louis),  archéologue  fran- 
i;ais,  né  en  17311,  mort  en  1818.11  était  conser- 
/ateur  du  muséum  des  antiquités  à  la  Biblio- 
.hèque  nationale,  et  il  a  beaucoup  écrit  sur 
,es  anciens  vases,  les  anciens  monuments, 
etc.  Il  a  laissé  incomplète  une  histoire  de 
Napoléon  par  les  médailles. 

•  MILLION  s.  m.[mi-li-on].  Mille  fois  mille, 
ou  dix  fois  cent  mille  :  on  compte  en  France 
environ  trente-huit  millions  d'habitants.  —  Se 
dit  très  souvent  absol.,  en  termes  de  finances, 
d'un  million  de  livres  ou  de  francs  :  il  a  deux 
millions  de  bien.  —  Fam.  Etre  riche  a  mil- 
lions, être  exlrêmeraftit  riche.  On  dit  de 
même  :  cet  homme  est  si  riche,  qu'il  ne  compte 
que  par  millions.  —  Nombre  indéterminé, 
mais  fort  considérable;  et  alors  se  dit  ordi- 
nairement par  exag.  ;  j'ai  oui  dire  cela  un 
million  de  fois 

•  MILLIONIÈME  adj.  numéral,  [mi-li-o-] 
Nombre  ordinal  qui  complète  le  nombre 
d'un  million.  —  Parties  d'un  tout  que  l'on 
luppose  composé  d'un  million  de  partiea  :  la 
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millionième  partie.    —  s.  m.  On  millionième  ; 
trois  millionièmes. 

•MILLIONNAIRE  adj.  [mi-li-o-].  Qui  pos- 
sède des  millions,  qui  est  extrêmement  riche  : 
cet  homme  est  devenu  millionnaire.  —  s.  C'est 
un  millionnaire.  Il  kst  deux  fois  millionnaire, 
il  possède  deux  millions. 

MILLIPORE  s.  m.  [mil-li-].  Genre  de  mé- 
duses hydroïdes.  Ces  animaux  vivent  en  com- 
munautés affectant  des  formes  arborescentes 
et  d'incrustation.  Il  se  dépose  dans  leurs 
tissus  une  grande  quantité  de  carbonate  de 
l'haux,  de  sorte  que  la  masse  des  méduses  est 
(I  apparence  solide  et  presque  compacte, 
mais  creusée  à  sa  surface  de  tout  petits  trous 
qui  contiennent  les  animaux.  Récemment  en- 
core, tous  les  zoologistes  mettaient  les  rail- 
lipores  parmi  les  polypes.  Dans  l'hiver  de 
lx57-'58,  A  gassiz  réussi  [pour  la  première  fois  à 
observer  le  millepora  akicornis.  dans  la  Flo- 
ride; et  il  fut  surpris  en  reconnaissantquec'est 
non  pas  un  polype,  mais  une  véritable  méduse 
hydroîde.  Quelques  naturalistes,  cependant, 
persistent  à  les  laisser  parmi  les  polypes. 

MILLOT  (Claude-François-Xavier)  [mi-io; 

Il  mil.].  Ecclésiastique  français,  iié  en  1726, 
mort  en  1785.  Professeur  de  rhétorique  au 
collège  des  jésuites,  à  Lyon,  il  perdit  sh 
place  à  la  suite  de  son  éloge  de  Mi\ite?quieu. 
En  1768,  il  fut  envoyé  à  Parme  co.Yime  pro- 
fesseur d  histoire,  et  on  le  choisit,  en  1778, 
pour  être  précepteur  du  duc  d'Enghien.  On 
a  réuni  ses  œuvres  sur  l'histoire  de  France, 
l'histoire  d'Angleterre  et  l'histoire  générale 
[(Muvres  de  l'abbé  Millot,  1800,  15  vol.). 

MILLS  (Charles)  [raiiss],  historien  anglais, 
né  en  P88,  .Tiorl  en  1825.  On  a  de  lui  une 
Histoire  du  mahumétisme  (1817);  une  Histoire 
de.s  crois'iiles  (1820,  2  vol.),  et  une  Histoire  de 
la  chevalerie  (1825,  i  vol.). 

MILLx,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil.  E. 
d'iitampes  (Seine-et-Oise)  ;  2,500  hab.  Com- 
merce de  grains,  farines,  bestiaux,  chanvre. 
Château  gothique  assiégé  par  les  Anglais 
sous  Cbarli'S  Vil. 

MILMAN  (Henry-Hart),  auteur  anglais,  né 
en  i;9t,  mort  en  1^,68.  Ses  œuvres  compren- 
nent :  Fazio,  tragédie  représentée  avec  succès 
i  Covent-Garden  (181;>);  Samor,  lord  of  the 
bright  City,  poème  héroïque  (1818)  ;  The  Fall 
of  Jérusalem  [La  Chute  de  Jérusalem),  poème 
dramatique  (1820);  une  Histoire  des  Juifs 
(1829),  une  Histoire  du  christianisme  depuis 
la  naissance  du  Christ  jusqu'à  l'abolition  du 
paganisme  dans  l'empireromain  (1829,  3  vol), 
et  une  Histoire  du  christianisme  latin  (lS34-'o3, 
6  vol.)  Il  a  donné  ses  =oins  à  une  magni- 
fique édition  ill'jstrée  d'Horace  (1849)  et  à 
une  édition  annotée  de  l'ouvrage  de  Gibbon, 
Déclin  et  chute  de  l'empire  romain,  etc. 

MILNER(John)[mir-neur],  écrivainanglais 
catbo'ique,  né  dn  1752,  mort  en  1826.  H 
a  publié  ;  History  Civil  and  Ecclesiastieal, 
and  Survey  of  the  Antiquities  of  Winchester 
(f798-'99)  ;  Lettcrs  to  a  Prebendary  (I81IO);  finu 
of  religious  Controversy  [Findes  controverses  re 
ligieuses,  1818),  et  autres  ouvrages  regardé- 
comme  classiques  par  les  catholiques.  En 
1803,  il  fut  >"rèé  évêque  de  Castabala  et  vi- 
caire apostolique  du  centre  de  l'Angleterre 
(Midland  district). 

MILNER.  I.  (Joseph),  historien  anglais,  m 
en  1744,  mort  en  1797.  Il  était  directeur  dr 
l'école  secondaire  {grammar  schoolj  de  Hull. 
Son  ouvrage  le  plus  important  est  une  His- 
toire de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  depuis  s^ 
fondation  jusqu'au  xiii"  siècle  (1794,  3  vol.). 
Son  frère  a  publié,  en  1810,  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  (8  vol.).  —  II.  (Isaac  , 
son  frère,  né  en  1751,  mort  en  1820.  En  1783, 
il  fut  nommé  professeur  de  physique  à  Cam- 
bridge; en  1788,  il  passa  à  Queen's  Collège. 
et,  en  1791    il  devinl  doyen  de  Carliste.  U  * 
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continué  l'Histoire  de  l'Eptise,  de  son  frère, 
et  a  puhlip  ililTérents  écrits,  parmi  lesquels  un 
Bss'jv  on  Humin  Liberty. 

HILO  Voy.  Melos.  —  Vénus  de  Mile,  célè- 
bre statue  trouvée  en  18iO  aux  environs  de 
Mile,  par  un  paysan  qui  la  vendit  à  M.  de 
^larcellus.  La  Vénus  de  Milo  fut  acquise  en 
1821  par  Louis  XVIII  et  donnée  par  lui  au 
musée  du  Louvre. 

MILON  (Titus-Annius-Papinianus),  tribun 
et  démagogue  romain,  né  dans  le  1'^ 
siècle  av.  J.-C.  En  57,  lorsqu'il  était  tribun 
du  peuple,  Clodius  à  la  lèle  d'une  band^'  de 
gens  sans  frein,  était  le  maître  des  deslinée^ 
de  Rome,  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois. 
.Milon,  qui  ne  valait  guère  mieux,  mais  qui 
désirait  reh'ver  sa  fortune  par  une  alliance 
avt'C  les  aristocrates,  réiablit  l'ordre  pour 
un  moment,  et  protégea  Cicéron  contre  Us 
attaques  de  Clodius.  Les  deux  rivaux  et  leurs 
partisans  se  rencontrèrent  à  Bovillae,  sur  la 
voie  Appienne,  en  janvier  52.  et,  dans  la  mê- 
lée, Clodius  fut  tué.  Milon  fut  jugé,  trouvé 
coupable  et  envoyé  en  exil  a  Marseille,  où  il 
resta  jusqu'en  48;  il  revint  alors  pour  aider 
MarcusCœlius  à  ranimer  le  parti  républicain; 
niais  il  fut  défait  et  tué  en  Lucanie. 

MILON  DE  CROTONE,  athlète  grec  du  vi» 
fiècie  av.  J.-C,  ne  a  Ci'otone,  dans  la  Grande 
Grèce,  Il  gagna  le  prix  de  la  lutte  six  f'jis  a 
Ûlympie  et  autant  de  fois  aux  jeux  Pytbi 
que>.  En  511,  il  commanda  une  armée  contre 
les  Sybarites.  Dans  sa  septième  lutte  olym- 
pique, l'agilité  de  son  adversaire  lui  arracha 
la  victoire.  AlTaibli  par  l'âge,  il  essaya,  dit- 
on,  de  faire  éclater  en  deux  un  arbre  dans 
une  forêt;  maisla  fente  de  l'arbre  se  referma 
sur  ses  mains  et,  dms  cette  position  il 
fut  dévoré  par  les  loups.  —  Lorsqu'il  était 
dans  toute  la  puissance  de  sa  vigueur,  il  em- 
poignait un  taureau,  le  chargeait  sur  ses 
épaules,  le  portait  pendant  un  certain  temps  ; 
l'assommait  d'un  coup  de  poing,  et  le  man- 
u'eait  dans  la  journée  même.  Un  jour  qu'il 
assistait  aux  leçons  de  Pylhagore,  la  salle 
menaça  de  s  écrouler;  il  soutint  seul  la  voûl. 
et  donna  ainsi  aux  autres  auditeurs  le  temps 
de  s'éloigner. 

*  MILORD  s.  m.  [mi-lor]  (angl.  my.  mon; 
lord,  seigneur).  (Voy.  Lord.)  —  Fig.  Homme 
riche  :  c'est  un  milord. 

MILOUIN  ou  millouin  s.  m.  Ornith.  Sec- 
tion du  genre  canard.  (Voy.  ce  mot.) 

MILRÉIS  s.  m.  [mil-réiss].  .Monnaie  portu- 
gaise d'or  qui  vaut  mille  réis  ■=«  o  fr.  60.  — 
Monnaie  brésilienne  d'argent,  qui  vaut  mille 
réis  :=  2  fr.  39  c.  '73.  —  Mule  milréis  font  un 
c'jnto  de  réis. 

MILTIAPE  [mil-si-a-de],  personnage  poli- 
tique d'.^lhèn'is,  -lU  y  siècle  av.  J.-C.  Il  était 
neveu  de  Milliade  l'Ancien,  qui  fonda  la  Iv- 
rannie  dans  la  Chersonèse  de  Thrace.  H  fut 
chargé,  vers  516,  d'aller  prendre  possession 
de  l'héritage  de  son  oncle.  Son  seul  exploit 
pendant  son  séjour  dans  la  Chersonèse  fut  la 
conquête  de  Lemnos  et  d'Imbros,  ce  qui  lui 
attira  l'hostilité  de  Darius.  11  fut  cha=sé  du 
pays  vers493.  Lorsque  l'armée  des  Perses, 
sous  Datis  et  Arta[iherne,  approcha  de  la 
Grèce,  Athènes  l'élutpai  mi  ses  dix  généraux, 
et  il  remporta  la  victoire  la  plus  mémorable 
de  l'histoire  de  Grèce.  (Voy  M.^rathon).  A  s? 
requête,  on  lui  conlia  une  Hutte  de  70  vais- 
seaux, pour  une  destination  connue  de  lui 
ieul;  il  fit  voile  vers  Parus  pour  satisfaire 
une  animosité  particulière,  ravagea  l'Ile, 
mais  échoua  devant  la  ville.  A  son  retour,  il 
fut  condamné  à  payer  une  amende  de  oO  ta- 
lents, et  il  mourut  peu  après.  Son  fils,  Cimon, 
paya  celte  amende  plus  tard. 

Lii^ïo.»  (John)  [mii'-t'n],  né  le  9  déc.  1608, 
■norl  Ifi  8  nov.  1674.  Son  père,  notaire  A 
Liondres,  lui  donna  la  meilleure  éducation    II 


écrivait  en  latin,  prose  et  vers,  avec  facilité 
et  éléaance  et  était  familier  avec  le  grec  et 
l'hébreu,  lorsqu  il  entra  à  Chrisl's  Collège, 
Cambridge  le  \i  févr.  162-ï.  Bien  que  des- 
tiné à  l'Eglise,  il  résolut  de  bonne  heure, 
pendant  qu'il  était  à  l'université,  de  con- 
sacrer sa  vie  à  I  étude.  En  quittant  l'univer- 
sité, en  1632,11  se  fixa  dans  le  village  de 
Horton,  comté  de  Buckingham,  où  son  père 
s'était  retiré.  C'est  là  qu'il  écrivit  le  Sonnet  to 
the  Nightinyalc  [Sonnet  au  roxsignol),  ['Allegro 
et  II  Penseroso,  les  féeries  intitulées  Arcades 
et  Cornus  et  l'élégie  de  Lycidas.  Après  la  mort 
de  sa  mère  (1637),  il  voyagea  sur  lecontinent, 
visitant  Paris,  Florence  et  Rome.  Apprenant 
la  rupture  imminente  entre  le  roi  et  le  peuple 
en  Angleterre,  il  y  revint  (août  1639;  et  se 
lança  dans  les  querelles  politiques  du  temps. 
Pendant  toute  la  période  de  la  domination 
puritaine  à  l'exception  de  quelque  sonnets,  il 
ne  produisit  que  des  écrits  en  prose  où  il  se 
montra  le  champion  de  la  révolution.  Parmi 
les  questions  d'intérêt  public  à  celte  époque, 
celle  de  la  réforme  de  l'E^'iise  venait  en  pre- 
mière ligne,  et  Milton  publia  une  véhémente 
atiaque  sur  la  forme  épiscopale  intitulée  : 
Of  Refornuilion,  louching  church  Discipline  in 
England,  and  theCausesthat  hitherto hâve  hin- 
dered  ii(l64l).  Quatre  brochures  suivirent, 
intitulées:  Of  frelalic'd Episcopiicy  ;  The  Rea- 
son  of  Churcli  Government  uryai  against  Pre- 
laty  ;  Animniversionsel  Apology  for  SmfCtym- 
nuus,  nom  composé  des  initiales  des  cinq 
autours  d'un  ouvrage  contre  l'épiscopat,  en 
réplique  à  Laud.  En  1643,  il  épousa  Mary  Po- 
well,  Mlle  de  Rnhard  Powell.juge  de  paix 
dans  le  comté  d  Oxford,  et  royaliste.  Elle  ne 
resta  avec  lui  qu  un  mois,  au  boui  duquel  elle 
retourna  chez  son  père,  refusant  de  vivre  avec 
son  mari  parce  que  son  régime  était  trop  sé- 
vère et  qu'il  travaillait  trop.  .Milton  composa 
alors  plusieurs  écrits  sur  le  divorce:  The  Doc- 
trine und  Discipiine  of  Divorce  (1644);  The 
Judijmcnt  of  Martin  Bucer  tonching  Divorce 

1644);  Tetrachordon,  or  Exiiositions  vpan  the 
four  chief  Plivrs  in  Scriptnre  whirh  treal  of 
Mnrrioge  or  Nullities  in  Marriage  (I64.ï);  et 
Coliisterion  :  a  Rrply  to  a  Nameless  Answer 
against  the  Doctrine  and  Discipline  of  Divorce 

i64')|.  En  16,4,  il  publia  aussi  son  traité  sur 
l'éducation  et  adressa  au  parlement  son  Areo- 
pagitica,  discour.^en  faveur  de  la  liberté  d'im- 
primer sans  licence.  En  174.T  parut,  en  un 
petit  volume,  la  première  édition  de  ses 
poèmes.  La  même  année  une  réconciliation 
eut  lieu  entre  lui  et  sa  lemme.  Lors  de  l'exé- 
cution du  roi  Charles,  Milton  écrivit  The  Te- 
nureof  Kings  and  Magistrales  (1649),  où  II  en- 
treprit de  prouver  que  les  sujets  ont  le  droit 
de  déposer  ou  de  mettre  à  mort  un  mauvais 
monarque.  A  l'etablissemenldela  république, 
on  adopta  le  latin  comme  langage  officiel 
pour  les  rapports  avec  les  Etats  étrangers  et 
on  donnd  à  .Milton  la  charge  de  secrétaire 
pour  les  langues  étrangères.  VEikon  Basilike 
gagnait  la  sympathie  populaire  au  »  royal 
martyr  »;  il  écrivit,  pour  en  contrebalancer 
l'effet,  V Eikonoklastes  (1649).  En  réponse  à 
Claude  de  Saumaise  (Salmasius),  qui  avait 
publié  une  défende  étudiée  de  l'inviolabilité 
des  rois,  et  .■=pe(ialementdu  roi  d  Angleterre, 
il  écrivit  son  fro  populo  angl'cano  Defensio 
contra  Salin  :sii  Dcfensionem  regiam  (1650),  où 
il  attaquait  à  la  fois  la  philosophie  et  la  la- 
tinité de  .-on  adversaire  et  le  surpassait  en 
invectives  scolastiques.  Avant  1654,  il  était 
devenu  coniplètement#yeugle.  Cette  année 
'a,  il  publia  sa  Defensio  secunda  contre  le 
Regii  Sanguinis  clamor  ad  cœlum,  de  Du- 
moulin, Fiançais  résidant  en  Angleterre,  qui 
avait  rempli  son  livre  d'injures  personnelles 
et  calomnieuses  à  l'adresse  de  Milton  Mdton 
continua  à  rédiger  les  plus  importants  pa- 
piers d'Etat  jusqu'à  l'année  d'-  la  Kl;^taura- 
lion,et  s'oppo=a  jusqu'à  la  fin,  dans  diffé- 
rentes brochures  et  lettres,  au   retour  de  la 


monarchie.  Après  la  Restauration,  une  pro- 
clamation fut  lancée  pour  son  arrestation,  et 
il  se  cacha  jusqu'à  r«  Acte  d'indemnité  »  ou 
amnistie.  Sa  première  femme  était  morte  en 
1652  ou  1653,  lui  laissant  trois  lilles  en  bas 
âge.  Le  12  nov.  1656,  il  épousa  Catherine 
Woodcock,  qui  ne  vécut  que  lo  mois  après 
son  mariage,  et,  vers  1663,  il  épousa  Eliza- 
beth  Minshull.  Cette  dernière  union  fut  un 
mariage  de  convenance  arrangé  par  un  ami, 
parce  que  ses  filles  avaient  cessé  de  se  bien 
conduire  envers  lui.  Sans  se  laisser  abattre 
par  la  douleur,  la  calomnie,  la  perte  de  la 
vue,  et  au  milieu  des  infortunes  domestiques, 
il  dicta  le  Paradis  perdu  et  le  Paradis  regagné. 
Le  Paradis  perdu  fut  vendu  au  libraire  Sa- 
muel Simmons,  le  27  avril  1667,  pour  5  livres 
sterling  coraptani  (125  fr.)  et  promesse  de  la 
même  somme  sur  la  vente  des  1,300  premiers 
exemplaires  de  chaque  édition  de  l,.'iOO. 
Le  Paradis  regagné  parut  en  1671,  dans  le 
même  volumequeledrame  Samson  Agonisles. 
Ses  principales  publications  en  prose  sont 
l  Histoire  de  la  Grande-Bretagne  (i  610)  jus- 
qu'à la  conquête  normande;  une  brochure 
intitulée  :  Of  Irue  Religion.  Hérésie,  Schism, 
Toleration,  and  what  best  Means  may  be  used 
against  the  Gi-owth  of  Popery  (1673);  une 
petite  grammaire  latine  (1661);  un  abrégé  de 
logique  (167^)  et  se5  épitres  latines  et  exer- 
cices oratoires  de  l'université  (1674).  Il  lais- 
■^ait,  en  manuscrit,  un  traité  en  latin  intitulé 
De  Doctrina  christiana,  que  l'on  découvrit  par 
hasard  en  1823,  dans  le  bureau  des  archives 
d'Etat.  Il  a  été  traduit  et  édité  en  1823  par 
G.-R.  Sumner,  qui  fut  plus  tardévêquede 
Winchester  etil  établit  nettement  l'arianisme 
de  Milton.  que  faisaient  soupçonner  certains 
passages  du  Paradis  perdu. 

MILUTIN  ou  Milyntin  (Nicolai)  [mil-iou'- 
tinn],  homme  d'Etat  russe,  né  en  1818,  mort 
en  1S72.  11  fut  élevé  par  l'empereur  iNicolas, 
qui  lui  donna  différentes  charges.  Après  l'a- 
vènement d'Alexandre  11(1835),  il  devint  son 
conseiller  confidentiel;  en  1861,  il  contre- 
signa l'oukase  d'émancipaiion  et  prépara  les 
lois  nécessitées  par  celte  reforme.  Le  nouveau 
code  criminel,  la  loi  sur  la  priasse,  et  l'in- 
troduction du  jury  sont  en  majeure  partie 
son  ouvrage. 

MILVILLE,  ville  des  Etals-Unis  (New-Jersey), 
surle  Ueuve  Alaurice,  à  l'endroit  où  il  devient 
navigable  et  sur  le  chemin  de  fer  de  West 
Jersey,  à  60  kil.  de  Philadelphie;  7,000  hab. 
Importante  manufacture  de  coton,  trois  fon- 
deries de  ier,  verreries,  scieries  mécaniques, 
etc. 

MILVINÉ,ÉE  adj.  (lat.  milvus ,  milan). 
Ornith.  Qui  ressemble  au  milan. 

MIL'WAIJKEE  [mil-ou6'-ki],  ville  principale 
et  portd'entrée  du  Wisconsin  (Etats-Unis),  sur 
la  côte  occidentale  du  lac  Miehigan,  par  43° 2' 
lat.  iN.  et  90»  14'  long.  0.  ;  à  120  kil'.  à  l'E.  de 
Madison  et  à  130  kil.  de  Chicago;  11 0,000  hab, 
dont  un  grand  nombre  d  Allemands.  En  face 
de  la  ville,  le  lac  échancre  le  rivage,  formant 
une  baie  de  10  kil.  de  large  sur  5  kil.  de  pro- 
fondeur, d'accès  facile  en  toute  saison.  La 
rivière  de  Milwaukee,  qui  traverse  la  ville  et 
est  rejointe  près  de  son  embouchure  par  le 
Menominee,  a  été  rendue  navigable  jusqu'au 
cœur  de  la  cité.  La  belle  brique  couleur  de 
crème,  appelée  brique  de  Milwaukee,  y  rem- 
place la  pierre  à  bâtir.  Les  principaux  monu- 
ments publics  sont  :  le  nouveau  tribunal  du 
comté,  la  douane,  la  poste,  l'académie  de 
mu-ique,  l'opéra  et  la  salle  de  concert.  Mil- 
waukee est  le  point  de  jonction  de  plusieurs 
chemins  de  fer.  Grand  commerce  de  transit 
par  le  lac  pour  le  ble  et  la  farine.  Le  port 
reçoit  beaucoup  de  bois  de  charpente.  Im- 
portantes expéditions  de  viande  de  porc. 
Biere  estimée,  dont  il  s'exporte  une  grande 
quantité;  fonte  de  fer,   farines,  cuirs,  malt, 
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machines,  instruments  agricoles,  labac , 
cigares,  meubles,  balais,  papier,  lainages, 
charronnage,  savon,  chandelles,  menuiserie, 


MIMO 

•  MIMIQUE  s.  f.  Al  L  d  uniler  de  peindre  par 
le  geiie  :  la  7niiniqUi:  c.(  /<:  ^rinctj/ii'  moyen 
de  transmettre  des  idées  aux  sourds-muets. 
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cordonnerie,  chaudières,  paniers,  malles, 
blanc  de  céruse,  distilleries,  tanneries,  etc. 
L'asile  national  pour  les  soldais  de  la  régim, 
N.-O.  des  Etats-Unis,  se  trouve  à  environ 
3  kil.  de  la  ville.  Outre  les  écoles  fréquentées 
par  19,000  élèves,  il  y  a,  à  MiKvauUee,  un 
collège  de  jeunes  filles.  La  ville  a  été  fondée 
en  183.D  et  n'a  pris  rang  qu'en  4  846  parmi 
les  cités  des  Etats-Unis. 

*  MIME  s.  m.  {gr.  mimos).  Espèce  de  comé- 
die, chez  les  Romains  :  le  sujet  etl'action  en 
étaient,  le  plus  souvent,  bouffons  et  libres 
jusqu'à  l'obscénité  :  it  ne  nous  reste  que  des 
fragments  des  anciens  mimes  joués  à  Rome.  — 
Se  dit  également  des  acteurs  qui  représen- 
taieni  ces  sortes  de  pièces.  —  C'est  un  bon 
uiME,  se  dit  d'un  homme  qui  a  le  talent 
d'imiter,  de  contrefaire,  d'une  manière  plai- 
sante, l'air,  l'action,  le  langage  d'autres  per- 
sonnes.  On   dit  aussi,   adjecliv.,  Il  est  mime. 

'  MIMER  v.  a.  Imiter  à  l'aide  du  geste  et  à 
la  façon  des  acteurs  appelés  mimes  :  mimer 
un  rôle  de  théâtre.  —  Absol.  Les  sourds -muets 
s'exercent  à  mimer. 

MIMÉSE  s.  f.  (rad.  mime).  Rhét.  Sorte 
d'ironie  par  laquelle  on  répète  ce  qu'un 
autre  a  dit  ou  aurait  pu  dire,  en  affectant 
d'imiter  les  gestes,  le  ton  de  voix  de  cette 
autre  personne. 

MIMÉTISME  s.  m.  (rad.  mime).  ZooL  Faculté 
que  possèdent  certains  animaux  de  prendre 
les  apparences  des  objets  qui  les  entourent. 

MIMÉTIQUE  adj.  |gr.  mimeomai,  imiter). 
Qui  est  produit  par  imitation. 

MIMEUSE  s.  f.  (gr.  mimos,  mime).  Bot. 
(Voy.  MiuosA.) 

MIMEUX,  EUSEadj.  Bot.  Se  dit  des  plantes 
qui  suljissent  des  contractions  sensibles 
lorsqu'on  les  louche 

MIMI  s.  m.  Terme  de  tendresse,  d'affec- 
tion. Se  dit  quelquefois  par  ironie. 

MIMÏAMBE  adj.  (fr.  mimcel  ïambe).  Prosod. 
Se  dit  d'un  vers  iambique  qu'on  employait 
dans  les  mimes  latins. 

MIMICOLOGIE  s.  f.  (fr.  mimique;  gr.  togos, 
discours).  Science  du  genre  et  de  l'éloquence 

dramatiques. 

*  MIMIQUE  adj.  Qui  concerne  ies  miraes  : 
pièce  mimique.  On  dit  quelquefois,  substantiv., 
Un  mimique,  un  auteur  de  mimes.  —  Qui 
imite,  qui  exprime  par  le  geste  :  action  mi- 
mique; signe*  mimiques. 


MIMIZAN.  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  74  kil. 
N.-U.  du  .Mont-de-Marsan  (Landes);  1 ,120  hab. 
Il  possédait  autrefois  un  port,  aujourd'hui 
comblé  parlessables.  Commerce  de  verreries. 

MIMNERME,  poète  grec,  surnommé  le 
Ci'lophonien  ;  né  à  Smyrne,  florissait  entre 
GJ4  et  600  av.  J.-C.  environ.  Il  mit  ses  poèmes 
en  musique,  et  fixa  la  forme  delà  poésie  élé- 
giaqiie,  dont  il  a  pa.ssé  pour  l'inventeur.  Le 
plus  important  fragment  qui  reste  de  lui  est 
son  célèbre  poèniede  Naniiu.la  plus  anrieiine 
éléL'ic  erotique  de  la  littérature  grecque. 

MIMODRAME  s.  m.  (fr.  mime  ;  et  draine) . 
.\clion  dramatique  représentée  en  panto- 
mime. 

MIMOGRAPHE  s.  m.  (gr.  mimos,  mime; 
graiikô,  j'écris).  Auteur  de  mimes. 

MIMOGRAPHIE  s.  f.  Traité  sur  la  mimique 
ou  sur  les  mimes. 

MIMOLOGIE  s.  f.  (gr.  mimos,  mime  ;  togos, 
discours.)  Imitation  de  la  voix,  de  la  pronon- 
ciation d'unepersonne,  ou  ducri  d'un  animal. 

"  MIMOSA  [mi-rro-za]  ou  Mimeuse  s.  f. 
(gr.  mim  omai,  j'imite).  Bot.  Geure  de  mirao- 
sées,  dont   i'e^^pére  Li    mieux    connue   est  la 


Seasihve  (^inuosa  pudick). 


sensitive  {mimosa  pudica).  Les  botanistes  font 
e.e  nom  du  genre  masculin.  —  Encycl.  La 
iiensitive  est  remarqual)le  par  l'irntabilité  de 
r.es  feuilles.  D'autresdece  genre  ont  la  même 
propriété,  mais  à  un  degré  moins  marqué: 
'eurs  teuiiles  se  replient  a  la  nuit  cuinine 
pour  dormir.   La  seusitire  est  originaire  du 


liré.sil,  et  est  cultivée  depuis  plus  d»  deux 
eenls  ans.  Elle  est  naturalisée  dans  toi'te 
l'Europe.  La  sensibilité  de  son  feuillant ,  ma- 
nifestée par  une  contraction  quand  on  le 
touche,  est  un  desphenomènes  les  plus  frap- 
pants de  lavie  des  plantes.  Si  rien  ne  trouMe 
ses  feuilles,  si  elles  sont  à  la  lumière,  elles 
se  tiennent  presque  à  angles  droits  avec  la 
tige;  mais  le  moindre  contact  les  fait  se  re- 
plier et  s'incliner  comme  si  elles  étaient  fa- 
nées. On  n'a  pas  donné  l'explication  de  ce 
phénomène,  mais  on  le  regarde  comme  le 
dévelopfiemenl  de  la  faculté  du  mouvement 
que  possèdent,  à  un  degré  moins  évident,  un 
grand  nombre  d'autres  plantes. 

MIMOSÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  à  une 
miniusa.  —  s.  f.  pi.  L'une  des  trois  grandes 
funilles  qui  composent  la  classe  des  légumi- 
neuses comprenant  trois  tribus  ordinairement 
arborescentes  ou  herbacées  :  1°  Pakkiéks  ; 
venre  principal  :  pitrkia;  2°  Miuosées  propre- 
ment dites,  genres,  principaux  :  gagneliiiut, 
neptuniii,  desmanlhus  elmimosa;  3°  AcACiiits, 
genre  principal  '.acacia. 

MINA  (don  Francisco  Espoz  y),  célèbre  chef 
guérillero  espagnol,  né  en  Navarre  en  1781, 
mort  le26  décembre  1S30.  Il  quitta  la  charrue 
en  I8U8  pour  coinballrc  les  français  et  (init 
par  commander  aunearniée  d'environ  I.t.OOO 
hommes.  Adversaire  de  la  réartion  bourbo- 
nienne, il  dut  fuir  son  pays  en  1814  et  se  retira 
en  France.  Il  rentra  en  Espagne  en  1820,  dis- 
persa les  troupes  absolutistes  de  la  Navarre 
et  fut  forcé  de  capituler  devant  une  armée 
française  (1823). 

*  MINABLE  adj.  (rad.  mine).  Misérable  qui 
exe, te  la  pitié,  qui  annonce  une  grande  mi- 
sère. Ne  s'emploie  guère  que  dans  cette  lo- 
cution :  un  air  minable. 

'  MINAGE  s.  ra.  (rad.  mine,  mesure).  Droit 
que  l'on  prenait  sur  les  grains  qui  se  ven- 
daient au  marché  :  ce  seiyneui  avait  droit 
déminage.  — Se  dit  encore,  dans  quelques 
villes,  de  la  place  ou  l'on  vend  le  blé  :  porter 
du  blé  au  minage. 

'  MINARET  s.  m.  (ar.  lanterne).  Tour  élevée 
auprès  d  une  mosquée  et  faite  en  forme  de 
clocher,  du  haut  de  laquelle  on  appelle  le 
peuple  à   la  prière,  et  d'où  l'on  annonce  les 

heures. 

MINARGENTs.  m.  Voy  Aluminium. 

MINAS  GERAES  [mi-nass-djé-ra-ess],  pro- 
vince  centrale  du  Brésil,  limitée  par  Brahia, 
E-pinto  Saiilo,  Rio  de  Janeiro,  Sào  Paulo  et 
Goyaz;  o74,s;i;i  kil.  carr.  ;  Capitale  :  Ouro 
PreLo.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes  la 
traversent,- projetant  des  contreforts  et  des 
chaînes  secondaires  qui  séparent  de  grandes 
et  fertiles  vallées,  arrosées  par  de  larges  ri- 
vières. Le  Sâo  Francisco  divise  la  province  en 
deux  parties  presque  égales.  Minas  Geraes 
était  autrefois  fameuse  par  ses  mines,  à  la 
fois  les  plus  riches  et  les  plus  nombreuses  du 
Brésil,  principalement  les  mines  d'or  d'Oiiro 
Preto,  de  Morro  Velho,  et  de  Minas  Novas; 
mais  la  plupart  oiitété  abandonnées  pour  l'a- 
i;riculture  et  le  lavage  des  diamants  sur  le 
Jequitinhonha.On  trouve  des  rubis,  des  chvso- 
beryls,  des  topazes  blanches  et  d'autres  pierres 
précieuses.  A  une  élévation  moyenne  de  700 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Minas 
Geraes  a  généralement  un  climat  doux  et 
sain.  Les  forêts  contiennent  de  grandes  quan- 
tités de  bois  de  charpente  et  de  bois  précieux 
d'ébénislerie.  Les  plantes tinctorialesde  ditfé- 
rents  genres  et  plusieurs  espères  de  plantes 
médicinales  abondent.  Le  sol  est  fertile  et 
produit  surtout  du  mais,  du  millet,  du  manioc 
et  du  colon.  Le  tabac  y  vient  bien,  et  '.s  café 
ne  le  cède  qu'à  celui  de  Ceara.  On  s'y  adonne 
beaucoup  k  l'élevage  des  bestiaux  et  des 
por-'s. 

HINÂTITUN    [mi-na-ti-tlaanj,     viUe    de 
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l'isthme  de  Tébuantepec  (Mexique),  sur  la  nro 
occidentale  de  Coatzacoalcos,  à3(ikil.  de  son 
embouchure  et  à  '^00  kil.  S.-E.  de  la  Vera- 
Cruz.  Environ  2,500  hab. 

*  MINADBER  v.  n.  {rad.  mine).  Faire  cer- 
taines mines,  affecter  certaines  manières  pour 
plaire  et  paraître  plus  agréable  :  cette  femme 
'te  fait  que  minauder. 

'  MINAUDERIE  s.  f.  Action  de  minauder, 
défaut  d'une  personne  qui  minaude  :  elle 
fait  sa  principale  occupation  de  la  minauderie. 

—  Mines  et  manières  aflectées.  En  ce  sens, 
s'emploie  plus  ordinairement  au  pluriel  :  je 
n'aime  point  toutes  ces  minauderies . 

•MINADDIER,  1ÈRE,  s.  Celui,  celle  qui  e^l 
dans  l'habitude  de  faire  de  petites  mine- 
affectées.  Se  ditprincipalement  des  femmes: 
c'est  une  minaudiére.  —  Adj.  :  une  femme  m; 
naudiêre. 

'  MINCE  adj.  (lat.  minutus,  diminué)  Qui  ;i 
fort  peu  d'éjiaisseur  :  cette  doublure  est  bien 
mince.  —  Prov.  Mince  comme  la  langue  d'un 
CHAT,  extrêmement  mince.  —  Fig.  Faible, 
peu  considérable,  médiocre  revenu  mince; 
il  nous  a  donné  un  mince  diner.  —  Cet  hommk 
A  LA  MINE  BIEN  MINCE,  il  a  l'air  d'un  homme  de 
peu  de  considération,  de  peu  de  mérite.  On 
dit  dans  un  sens  analogue  :  c'est  un  homme  bien 
mince,  un  homme  de  mince  étoffe.  —  Tactique. 
L'oRDBE  MINCE,  par  opposition  à  L'ordre  pro- 
fond. (Voy.  Ordre.) —  »v  Mince!  jargon  paris. 
Oui,  certes.  — Je  crois  bien!  Comment  donc! 
Certainement.—  Synonyme  du  mot  de  i^am- 
bronne  :  Ah  !  mince!  alors.  — Mince  de,  beau- 
coup de  :  mince  de  chic. 

MINCEUR  s.   f.  État,  qualité  de  ce  qui   est 

mince. 

MINCIO  [minn'-tchio]  (anc.  Jfiricius),  rivière 
de  l'Italie  septentrionale,  qui  prend  le  nom 
de  Sarca  pendant  son  cours  dans  le  Tyrol 
méridional  jusqu'au  lac  Carda.  Elle  sort  de 
ce  lac  à  Peschiera,  se  dirige  généralement 
au  sud,  sépare  en  partie  la  Lombardie  de  la 
Vénétie,  .s'épand  en  un  lac  à  Mantoue,  et  se 
réunit  au  Pô  près  de  Governolo,  après  un  cours 
de  plus  de  è.'i  kil.-  depuis  le  kc  Garda.  Les 
Autrichiens  furent  défaits  sur  ses  bords  par 
les  Fiançais,  sous  Brune  (2o  et  26  déc.  1  SOO) 
et  sous  Eugène  Beauharnais  (8  févr.  1814), 
après  deux  luttes  sanglantes. 

MIND  (Gottfried)  [minnt],  peintre  suisse, 
de  Berne,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Berner 
Friedli,  né  en  1768,  mort  en  1814.  11  était 
ignorant  et  difforme;  et  on  ne  l'a  pas  moins 
appelé  le  Raphaël  des  chats,  et  l'on  recherche 
beaucoup  les  peintures  où  il  représente  ces 
animaux.  Il  excellait  aussi  à  peindre  les  ours, 
les  enfants  et  les  mendiants. 

MINDANAO  [minn-da-naô].  Voy.  Iles  Phi- 
lippi.nes. 

MINDEN  [minn-dènn],  ville  forte  de  West- 
phalie  (Prusse),  sur  le  Weser,  à  90  kil.  iN.-E. 
de  Miînster  ;  18,000  hab  C'est  l'une  des  plus 
anciennes  villes  d'Allemagne,  et  quelques 
empereurs  y  ont  réside.  Elle  a  une  cathédrale 
du  II'  siècle;  et  Charlemague  y  avait  fondé 
un  siège  épiscopal,qui  fut  supprimé  en  1648. 
Lainages,  toiles,  cuirs,  sucre,  tabac;  com- 
merce important  de  grains,  toiles,  fil  et  eau- 
de-vie. 

MINDORO  [minn-do'-ro].  Voy.  Iles  Philip- 
pines. 

■  MINE  s.  I.  [ail.  miene,  apparence].  Airqui 
résulte  de  la  conformation  extérieure  de  la 
personne  et  principalement  du  visage  -.bonne, 
nauvaise,  michanle  mine. 

Justine  o'avait  pas  cette  friponue  mine. 

CoLUR  ft'llAkLiviLi.B.  L'Inconstant,  etc.  1*^,  se.  jt. 

—  Homme,  femme  dk  bonnemine,  homme,  femme 
d'une  figure  agreibli:.  d  un  extérieur  avan- 
tageux.     -   Uo:<MX    DE  MAUVUlJg     aiNK.   huliiUlc 


MINE 

mal  vêtu,  dont  l'habillement  et  l'extérieur 
peuvent  exciter  des  inquiétudes.  —  Fam. 
Pater  de  mine,  avoir  un  bel  e.xtérieur,  mais 
peu  de  mérite  ;  il  paye  de  mine,  mais  au  fond 
c'est  un  sot.  Se  dit  quelquefois  d'une  per- 
sonne qui  est  malade,  mais  qui  conserve  l'ap- 
parence de  la  santé  :  je  paye  de  mine,  maisje 
ne  me  porte  pa^bien.  —  Avoir  une  bonne  mine, 

UNE  MkUVAlSK  mine,   BONNE  MINE,  MAUVAISE  MINE, 

avoir  1  apparence  d'une  bonne,  d'une  mau- 
vaise santé.  —  Avoir  une  bonne  mine,  une 
MAUVAISE  MINE,  avoir  l'apparence  d'un  bon, 
d'un  mauvais  caractère.   — Fam.    Avoir    la 

MINE  d'être  riche,  d'ÊTHE   UN   PEU    FOU,   etC,  EN 

avoir  TOUTE  LA  MINE,  paraître  tel.  —  Avoir  la 

«INE  d'avoir  fait,  DE  VOULOIR   FAIRE  UNE  CHOSE, 

ivoir  un  air,  un  maintien  qui  le  fait  conjec- 
urer  :  vous  avez  lamine,  vous  m'avez  bien  la 
fiiine  d'avoir  passé  la  nuit  aubal.  On  le  dit  fig. 
lorsque,  par  la  connaissance  qu'on  a  des  ha- 
bitudes, du  caractère,  de  l'esprit  d'un  homme 
lin  juge  qu'il  a  fait  ou  qu'il  fera  telle  chose  : 
il  a  bien  la  mine  de  se  peu  soucier  de  ce  qui 
pourra  arriver.  —  Fam.  Porter  la  mine  de, 
avoir  l'air  de.  Cela  ne  se  dit  guère  qu  en 
mauvaise  part  :  il  porte  la  mine  d'un  fripon. 

—  La  contenance  que  l'on  prend,  l'air  qu'on 
se  donne  dans  une  intention  quelconque  :  il 
a  pris  cette  ruine  riante,  cette  mine  sévère  que 
vous  lui  connaissez.  —  Faire  mine  de  quelque 
CHOSE,  en  faire  semblant  :  il  a  fait  mine  de 
vouloir  s'en  aller,  devouloir  se  retirer.  —  Faire 

BONNE     MINE,  MAUVAISE     MINE    A    QUELQU'UN,    lui 

faire  un   bon,    un  mauvais  accueil.  -    Faire 

TRISTE  mine,  GBISE  MINE,  FROIDE  MINE  A  QUEL- 
QU'UN, lui  faire  mauvais  visage,  le  recevoir 
froidement.  —  Faire  la  mine  a  quelqu'un,  lui 
témoigner  qu  on  est  mécontent  de  lui  : 
qu'a-t-il  donc  à  nous  faire  la  mine  ? 

Il  n'est  pas  \rai,  ne  vous  iléplalse, 
Janiiis  la  vïiiie  ne  vousGs; 
Car  s'il  était  vi  ai,  le  beau  Qls, 
Vous  ne  l'auriez  pas  Bi  mauvaise. 

—  Il  FAIT  UNE  LAIDS  MINE,  il  fait  Une  vilaine 
grimace.  —  Faire  la  mine,  faire    la  grimace. 

—  Faire  bonnemine  a  mauvais  jeu.  dissimuler 
adiûiteiiieiil,  et  cacher  le  mécontentement 
qu'on  a,  le  mauvais  état  où  l'on  est.  —  Se  dit, 
lain.,  de  ceilains  mouveiiieiits  du  visage, 
de  certains  gestes  qui  ne  sont  pas  na- 
turels; et  alors  on  l'emploie  surtout  au  plu- 
riel :  faut-il  tant  faire  de  mines  et  de  façons  f 

—  Faire  des  mines  a  quelqu  un,  lui  faire  des 
signes  pour  lui  faire  entendre  une  chose 
qu'on  ne  peut  pas  ou  qu'on  ne  veut  pas  lui 
dire  autrement  :  j'ai  eu  beau  lui  faire  des 
mines,  il  ne  m'a  pas  compris.  —  Faire  des 
mines  a  quelqu'un,  l'agacer  par  des  regards 
affectés,  par  des  mouvements  de  visage  par- 
ticuliers :  cet  homme  fait  des  mines  a  toutes 
les  femmes.  —  Se  dit  aussi  delà  bonne  ou 
mauvaise  apparence  de  quelque  chose  :  un 
mets  qui  a  bonne  mine,  qui  a  mauvaise  mine. 

'  MINE  s.  f.  (gaél.  mein).  Lieu  souterrain 
où  gisent,  etd'oùT'on  peutexlraire,  en  grand, 
des  métaux,  des  minéraux,  et  certaines 
pierres  précieuses  :  une  mine  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  d'étain,  de  charbon  de  terre,  de  sel 
yemme.  —  Se  dit  quelquef.  plus  parlicul.  de 
la  cavité  souterraine  pratiquée  pour  extraire 
ce  qu'une  mine  contient  :  travailler  aux  mi- 
nes, dans  les  mines.  —  Se  dit  aussi  des  mé- 
taux et  des  minéraux  encore  mêles  avec  la 
terre,  avec  la  pierre  de  la  mine  :  voilà  de  la 
mine  d'or,  d'argent,  de  cuivre.  —  Mine  de 
PLOMB,  ou  Plombagine,  la  pierre  dont  on  fait 
les  crayons  de  couleur  de  plomb  :  dessiner  à 
la  mine  de  plomb,  ou  simplement  o  la  mine. 

—  Se  dit  quelquef.  fig.,  au  sens  moral  :  ce 
sujet  est  une  mine  féconde  de  beautés  poétiques. 

—  C'est  une  mine  de  savoir,  d'érudition,  c'est 
un  homme  liés  savant,  très  érudil.  —  Se  dit 
encore  d'une  cavité  souterraine  pratiquée 
sous  un  bastion,  sous  un  rempart,  dans  un 
roc.  «te.  Dour  le  faire  sauter  par  le  moyeu 
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de  la  poudre  à  canon  :  mettre  le  feu  à  une 
mine.  —  Le  puits  de  la  mine,  l'ouverture 
qu'on  fait  en  terre  à  la  profondeur  de  l'en- 
trée des  galeries  de  mine  qu'on  veut  prati- 
quer. La  chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine, 
le  lieu  destiné  à  recevoir  la  charge  de  la  mine. 
Le  saucisson  db  la  mine,  le  rouleau  de  toile 
rempli  de  poudre,  dont  on  se  sert  pour  met- 
tre le  feu  à  la  charge  de  la  mine.  L'entonnoir 
DE  LA  MJNE,  le  trou  que  forme  la  mine  quand 
elle  saute.  —  Eventer  la  mine,  découvrir  le 
lieu  où  elle  est  pratiquée  et  en  empêcher 
l'effet  :  les  assiégés  éventèrent  la  mine.  —  Even- 
ter LA  MINE,  pénétrer  un  dessein  secret,  et 
empêcher  par  là  qu'il  ne  réussisse.  —  Ecole 
des  Mines.  Celte  école  fut  créée  en  1783  et 
destinée  à  former  les  ingénieurs  nécessaires 
au  service  confiépar  l'Etat  aucorpsdesmines. 
Elle  est  régie  par  le  décret  du  15  sept.  1856. 
Les  élèves  ingénieurs  sont  exclusivement  re- 
crutés parmi  les  élèves  sortis  de  l'école  poly- 
technique; mais  l'école  retjoit  aussi  des  ex- 
ternes non  destinés  au  service  de  l'Etat.  L'é- 
role  des  mines  est  située  à  Paris,  boulevard 
Saint-Michel,  62.  —  Encycl.  Les  Phéniciens 
exploitaient,  en  Espagne,  des  mines  proba- 
blement de  plomb  et  d'argent.  Les  Egyptiens 
avaient  des  mines  de  cuivre,  d'argent  et  d'or 
en  pleine  exploitation  sur  les  frontières  de 
l'Ethiopie  et  de  l'Arabie.  Les  Athéniens  possé- 
daient de  riches  mines  d'argent  en  Attique 
et  des  mines  d'or  en  Thrace  et  à  Thasos.  Les 
Romains,  dans  les  p'-emiers  temps,  n'e.xploi- 
taient  pas  les  raines  de  leur  patrie,  mais  la 
conquête  finit  probablement  par  faire  de 
Rome  la  maîtresse  de  toutes  les  mines  im- 
portantes de  l'ancien  monde.  Sous  la  répu- 
blique, des  concessionnaires  les  exploitaient 
sans  relâche  avec  des  esclaves,  et  beaucoup 
furent  épuisées.  Les  empereurs  établirent 
sur  les  mines  la  surveillance  gouvernemen- 
tale, et  les  firent  exploiter  par  des  fonction- 
naires nommés  régulièrement.  Mais,  à  partir 
du  111°  siècle,  cette  industrie  déclina  rapide- 
dement.Il  y  a  des  mines  exploitées  à  Andreas- 
berg,  dans  le  Hartz,  depuis  968.  Le  district 
de  Freiberg  l'est  constamment  depuis  1547. 
—  Les  matières  peuvent  se  présenter  en  cou- 
ches, filons  ou  amas.  On  appelle  couches,  les 
grandes  masses  minérales  aplaties  comprises 
entre  deux  plans  parallèles  horizontaux  (a). 
Le  plan  qui  limite  la  couche  à  sa  partie  su- 
périeure se  nomme  toit;  celui  qui  la  limite  à 
la  partie  inférieure  est  appelé  mur.  La  cou- 
che subit  souvent  une  inclinaison  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  verticale,  comme  le  montre 
notre  figure;    quelquefois  elle  présente  des 
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étranglements  qu'on  appelle  crans;  elle  offre 
aussi  des  contournements,  des  plissements 
et  des  cassures  appelées  failles.  On  donne  le 
nom  de  rejet  au  changement  de  niveau  de 
la  couche.  Le  filon  est  une  sorte  de  faille 
remplie  de  matière  exploitable.  On  distingue 
dans  le  filon,  les  épontes  (toit  et  mur),  sou- 
vent séparées  du  glle  minéral  par  une  cou- 
che de  matière  argileuse  appelée  salbande. 
—  Les  opérations  de  l'industrie  minière  peu- 
vent être  rangées  sous  quatre  chefs  :  1°  la 
découverte  des  dépôts  minéraux,  et  l'essayage 
de  leur  nchr^so  ;  2»  la  création  de  voies  aya.nt 
accès   a   ces  dépôts;   3°    l'extracliou  du   mi- 
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néral;  *•  la  protection  des  travaux  et  des 
oiivriers.  —  I.  Découverte  et  essai  des  dé- 
pôra  MINÉRAUX.  DifiFérents  signes  annoncent 
la  présence  de  ces  dépôts.  Quelquefois  les 
veines  elles-mêmes,  si  elles  sont  plus  dures 
que  la  roche  qui  les  enveloppe,  affleurent  à 
l.i  surface  sans  altération.  Plus  fréquemment 
l'affleurement  est  indiqué  par  de  la  roche 
décomposée.  Des  morceaux  détachés  de  gan- 
gue et  de  minerai  conduisent  souvent  à  la 
découvertede  filons.  Le  minerai  de  cuivre  des 
districts  calcaires  du  Mississipi  est  marque  par 
des  dépressions  linéaires  sur  la  surface  du 
sol,  indiquant  des  fissures.  On  emploie  l'ai- 
guille aimantée  pour  découvrir  certains  rai- 
nerais de  fer.  Quand  on  soupçonne  le  voisi- 
nage d'un  dépôt  minéral,  et  qu'il  ne  parait 
aucune  indication  précise  de  son  emplace- 
ment, on  le  cherche  au  moyen  de  puits,  de 
tranchées,  de  galeries  ou  de  sondages.  Cette 
dernièro  méthode  est  beaucoup  plus  usitée 
depuis  l'invention  de  la  mèche  à  diamant, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  pousser 
des  trous  horizontaux  sur  une  longueur  de 
plusieurs  centaines  de  pieds.  —  11.  Accès  des 
BINES.  On  établit  un  accès  aux  dépôts  miné- 
raux en  vue  d'une  exploration  permanente, 
d'abord  par  une  voiture  convenable,  ou  une 
voie  de  rails  à  la  surface  ;  et  en  second  lieu 
en  enlevant  le  sol  et  les  roches  qui  recou- 
vrent le  dépôt  même,  comme  on  le  fait  pour 
les  carrières,  pour  les  bancs  d'argile  et  pour 
quelques  mines  de  fer  ;  ou  bien  en  creusant* 
une  bure  ou  en  pratiquant  une  galerie,  une 
tranchée  transversale  depuis  la  surface  jus- 
qu'au dépôt.  Dans  le  cas  de  couches  ou  de 
veines  qui  s'enfoncent  à  un  angle  convenable 
et  uniforme,  on  peutpousser  la  bure  jusqu'au 
dépôt  même,  et  on  l'appelle  alors  d'ordinaire 
penle  ou  plan  incliné.  Mais  dans  les  dépôts 
moins  réguliers,  il  vaut  souvent  mieux  enfon- 
cer verticalement  des  puits  à  quelque  dislan- 
ce de  l'affleurement,  et  alors,  s'il  est  ulile, 
conduire  des  passages  en  galeries  horizon- 
tales à  partir  de  la  penle  extérieure.  Les 
puits  de  mine  sont  généralement  rectangru- 
laires,  de  3  à  6  pieds  sur  les  petits  côtés,  el  de 
6  à  20  pieds  sur  les  grands.  Cette  forme  faci- 
lite le  boisement,  et,  en  même  tem[)s,  permet 
d'utiliser  pour  le  mieux  l'espace,  en  divisant 
le  puits  par  des  cloisons  en  compartiments 
pour  les  pompes,  les  élévateurs,  les  escaliers, 
etc.  On  établit  les  passages  de  manière  à  se 
procurer  la  plus  grande  protondeur  au-des- 
sous de  la  surface  en  traversant  la  plus 
courte  distance  possible,  particulièrement 
dans  la  roche  vive.  Les  dimensions  des  pas- 
sages dépendent  de  la  quantité  d'eau  qui  y 
doit  couler,  et  des  autres  destinations  qu'on 
veut  leur  donner.  Dans  la  roche  vive,  il  est 
inipotlant  de  les  faire  aussi  petits  qu'il  est 
possible  :  7  pieds  de  haut  et  o  ou  6  pieds  de 
large  sont  une  grandeur  convenable.  La  pente 
des  passages  est  déterminée  par  la  quan- 
tité et  la  nature  de  l'eau  qui  y  coule,  et  par 
la  vitesse  qu'il  est  désirable  de  donner  au 
courant.  Le  passage  Ernst  Augusl,  dans  le 
Hartz,  a  une  longueur  de  42  kil.  avec  une 
pente  moyenne  de  0,67  par  1,000.  L'eau  du 
passage  est  utilisée  pour  le  transport,  et  le 
courant  est  maintenu  lent  avec,  intention. 
—  lll.blxTRACTioN  DES  MINÉRAUX.  11  faut  ici  Con- 
sidérer les  points  suivants  :  la  forme  du  dé- 
pôt :  s'il  est  en  forme  de  table  ou  de  feuille, 
ou  en  une  masse,  régulier  ou  irrégulier,  etc. 
Si  c'est  un  dépôt  tubulaire,  comme  une  veine 
de  fissure  ou  une  couche,  il  faut  connaître  sa 
direction,  son  inclinaison,  ses  replis,  ses  bas- 
sins, ses  défauts,  ses  interruptions  ;  lépais- 
scurel  la  structure  intérieure  des  dépôts,  ou, 
dans  les  veines  de  minerai,  la  nature  et  la 
distribution  des  masses  de  minerai,  la  quan- 
tité de  gangue  brule,  el,  dans  les  lits  de 
houille  el  autres  dépôts,  la  proportion  entre 
les  matières  utilisables  et  les  déchets  ;  le  ca- 
rsclere  du  iipays».c'esl-à-dire  de  la  muraille 
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de  roc,  pour  savoir  si  elle  forme  un  toit  so- 
lide ou  précaire,  et  ayant  besoin  de  plus  ou 
moins  d'étai;  les  conditions  de  ventilation, 
particulièrement  là  où  les  ?az  explosifs  sont 
à  craindre;  les  conditions  de  drainage;  le 
caractère,  l'abondance  et  le  prix  des  maté- 
riaux servant  aux  étais  suutirrains,  etc.  Dans 
certaines  mines,  on  applique  la  force  de 
l'eau,  sous  haute  pression  et  à  grande  vitesse, 
pour  mouvoir  de  grandes  masses  de  maté- 
riaux, et  séparer  les  portions  les  plus  lour- 
des et  les  plus  précieuses.  Tel  qu'on  le  pra- 
tique aujourd  hui,  ce  systt'^nie  a  été  inauguré 
en  Californie,  dans  les  mines  d'or,  vers  1802, 
et  c'est  là  surtout  qu'il  e.sl  encore  en  vigueur. 
La  méthode  d'exlracUon  [lar  lessive  s'emploie 
quelquefois  dans  les  mines  de  sel,  quand  le 
sel  est  mêlé  à  trop  de  terre  pour  être  exploité 
économiquement  en  carrière.  On  fait  courir 
l'eau  dans  des  excavations  ou  chambres,  et 
quand  elle  est  saturée,  on  l'en  relire,  on  dé- 
taiîhe  ainsi  des  couches  successives  du  toit  de 
la  chambre,  et  on  les  épuise  par  ce  moyen. 
Cette  méthode  est  en  pratique  à  Berchtes- 
gaden  en  Bavière  et  à  Hallein  dans  le  Valz- 
burg.  11  y  a  d'autres  méthodes  d'extraction 
que  l'on  divise  en  deux  classes  :  celles  dans 
lesquelles  l'espace  creusé  est  rempli  en  tol.i- 
lité  ou  en  partie  par  les  matières  de  rebul, 
et  celles  où  ce  remplissage  n'a  pas  lieu.  Le.- 
méthodes  d'extraction  sans  remplissage,  ou, 
comme  disent  les  Américains,  sans  ■packiwj 
ou  gobling  up,  sont  celles  où  le  toit  ou 
muraille  supérieure  est  soutenu  par  un 
boisement,  une  maçonnerie,  ou  des  pilicr.s 
taillés  dans  le  rainerai  même  et  qu'on  laisse 
debout  jusqu'à  ce  que  l'exploitation  soit 
abandonnée,  el  celles  où  on  laisse  tomber  le 
toit  aussitôt  après  l'extraction  Dans  les  mi- 
nes de  la  veine  deConisluck,  dans  la  Nevada, 
on  lient  les  espaces  ouverts  à  laide  d  un 
boisement  compliqué.  Le  système  d'extrac- 
tion par  devants  de  coui-lics,  ou  par  cham- 
bres et  piliers,  se  pratique  surtout  dans  les 
mines  de  houille.  On  ira^pille  aiiibi  beaucoup 
de  charbon,  el  on  a  caiculé  qu'il  se  perd  par 
ce  procédé,  dans  les  mines  d'aiilliracite  de 
Pennsylvanie  de  30  a  40  p.  100  de  minerai. 
—  A  l'eitraclion  se  rapportent  aussi  les  di- 
verses melhudes  de  tiaiisporter  les  ouvriers 
et  les  matériaux.  Là  ou  un  passage  ou  une 
penle  d'inclinaison  douce  coiiduil  aux  tra- 
vaux souterrains,  on  suri  le  minerai  el  la  ro- 
che dans  des  charrettes  ou  wagons.  Pour  le 
transport  horizontal,  on  emploie  des  hom- 
mes, des  enfants,  des  ctievaux,  des  mulets, 
des  machines  lixes  et  des  locomotives.  Pour 
élever  dans  les  puits,  on  se  sert  de  treuils,  de 
cabestans  mus  par  des  chevaux,  ou  par  l'eau 
ou  la  vapeur.  Lorsque  les  matériaux  ex- 
traits doivent  descendre,  comme,  par  exem- 
ple, pour  les  faire  passer  de  galeries  secon- 
daires ou  de  stopes  aux  grandes  voies  de 
transport  dans  l'intérieur  ae  la  mine,  ou  de 
la  bouche  d  un  puits  ou  passage  a  un  heu  de 
chargement  situé  a  un  niveau  plus  bas,  on 
peut  employer  des  tramways  conslruils  de 
façon  à  ce  que  les  voitures  chargées,  en  des- 
cendant, remontent  les  vides.  L'entrée  et  la 
sortie  des  ouvriers  dans  les  puits  s'elfei;luenl 
au  moyen  d'échelles  ou  d  escaliers,  ou  en  les 
descendant  el  en  les  élevant  dans  des  voi- 
tures, des  baquets  ou  des  cages,  ou  encore  au 
moyen  d'un  ingénieux  arrangement  appelé 
la  machine  à  homme  ou  f'akrkunst.  Dans  sa 
forme  la  plus  simple,  le  fahrkunst  est  une 
pièce  continue  de  bois,  ou  de  fer,  ou  de  cor- 
dage en  hls  de  fer,  allant  du  sommet  au 
fond  du  puits,  et  pourvue  à  des  intervalles 
réguliers  (8  à  24  piedb)  de  petites  plates-lor- 
mes  sur  lesquelles  un  mineur  peut  se  tenir 
debout.  Cet  appareil  est  placé  dans  le  puils 
et  soutenu  par  des  contre-poids  (et  dans  les 
puils  inclinés  par  des  rouleaux  à  frottement), 
de  '.elle  façon  qu'on  j'Uis-e  lu;  iiiiniimer  un 
muuveiuËUl  régulier  et  a  action  réciproque, 
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comme  celui  des  tiges  d'une  pompe.  Le  mé- 
canisme est  arrangé  de  telle  sorte  que  l'im- 
pulsion à  chaque  coup  est  exactement  la 
moitié  aussi  longue  que  la  distflnce  entre  les 
plates-formes  sur  le  fahrkunst,  et  au  boutdn 
mouvement, dans  chaque  direction  il  y  a  un 
instant  d'arrêt.  Pendant  cet  instant  le  mi- 
neur peut  passer  de  la  machine  sur  une  plate- 
forme fixée  dans  la  paroi  du  puits.  Comme 
le  fahrkunst  est  toujours  en  mouvement,  un 
mineur  qui  veut  monter  n'a  qu'à  s'y  placer 
au  moment  où  il  commence  une  poussée  as- 
censionnelle, en  sortir  à  la  fin  de  cette  pous- 
sée, attendu  que  le  mouvement  descendant 
amène  en  face  de  lui  la  plate-forme  immé- 
diatement au-dessus,  s'y  placer,  se  faire  por- 
ter d'un  étai,'e  plus  haut,  el  ainsi  de  suite.  — 
IV.  Protection  des  travaux  et  des  ouvriers. 
Les  dispositions  pour  la  protection  des  mi- 
neurs et  des  travaux  de  la  mine,  comprennent 
les  bois  de  charpente  et  autres  étais,  la  ven- 
tilation et  le  drainage.  Les  puits  et  les  voies' 
permanentes  sont  soigneusement  protégés, 
si  c'est  nécessaire,  avec  un  fort  boisement, 
de  la  maçonnerie  ou  même  des  blindages  en 
fer  fondu.  Dans  quelques  mines,  les  appuis 
temporaires  sont  des  colonnes  de  fer,  ou 
même  des  crics  qne  l'on  peut  enlever  sans 
les  endommager  et  utiliser  de  nouveau.  La 
ventilation  est  nécessaire  pour  écarter  les  gaz 
el  vapeurs  explosifs,  inllainmables  el  empoi- 
sonnes. On  assure  la  ventilation  naturelle 
en  ayant  deux  entrées  à  la  mine;  l'une  d'elles 
donne  accès  à  l'air  frais,  tandis  que  l'air 
corrompu  s'échappe  par  l'auLre.  On  elléclue 
la  ventilation  artillcielle  en  augmentant  la 
dill't'rence  de  leinperature  entre  l'air  entrant 
el  l'air  sorLaiit,  ou  par  des  machines  à  épui- 
sement ou  a  insufflation.  Les  lumières  por- 
tatives dans  les  mines  sont  des  torches,  des 
chandelles  et  des  lampes  de  sûreté  à  huile. 
Des  lumières  fixes  s  emploient  aussi  pour 
éclairer  les  roules  permanentes,  les  plates- 
tonnes,  etc.  On  ell'eclue  le  drainage  par  des 
moyens  nature's  (parles  passages),  ou  à  l'aide 
de  [onipes  ou  d'augets.  —  Législ.  »  La  pro- 
priété du  sol  emporie  la  pi  oj)riété  du  dessus 
et  du  dessous;  le  propriétaire  peut  faire  lou- 
les  les  fouilles  qu'il  juge  à  propos  el  tirer  de 
ces  fouilles  tous  les  produits  qu'elles  peuvent 
fournir.  Mais  ce  principe  soutire  exception, 
lorsqu'il  s'agit  d'exploitation  de  mines  (G. 
civ.  o52j.  Déjà,  pendant  l'ancien  régime,  les 
mines  ne  pouvaient  être  ex[)loitées  qu'en 
vertu  d'une  permission  du  roi,  lequel  prélevait 
la  dixième  partie  de  tous  les  métaux  extraits 
et  al'linés  (Urd.  de  Charles  Vi,  30  mai  1413; 
de  Charles  VU,  I4juillel  1837;  etc.).  Henri  IV, 
par  un  édil  de  juin  1 001,  exempta  de  ce  pré- 
lèvement les  mines  de  fer,  soufre,  salpêtre, 
ocre,  petroil,  charbon  de  terre,  ardoise,  pla- 
ire, craie  el  pierres.  La  loi  du  'ïl  avril  IslO, 
aujourd'hui  en  vigueur,  a  adopté  jusqu'à  un 
certain  point  les  anciens  usages,  en  attri- 
buaiil  au  gouvernement  le  droit  exclusif  de 
Concéder  l'exploitation  des  mines,  par  un 
acte  délibéré  en  Conseil  d'iitat,  et  en  réser- 
vant au  Trésor  public  une  part  des  produits. 
Sont  considérées  comme  mines,  les  exploita- 
tions des  liions,  couches  ou  amas  de  toutes 
matières  métalliques  (sauf  les  minerais  de 
fer,  d'alluvion.  Voy.  Minière)  el  celles  dusou- 
fre,  du  charbon  de  terre,  du  bois  fossile,  des 
bitumes,  de  l'alun  el  des  sulfates  a  bases  mé- 
talliques. Il  faut  y  ajouter,  eu  vertu  de  la  loi 
du  17  juin  1840,  les  exploitations  de  mines  de 
sel  et  celles  des  sources  ou  puits  d'eau  salée. 
L'acte  de  concession  règle  l'indemnité  ou  la 
rente  annuelle  due  par  l'exploitant  aux  pro- 
priétaires de  la  surlace,  el  il  a  pour  eUél  de 
purger  en  faveur  du  concessionnaire,  et  par 
suite  des  publications  qui  ont  précédé  ledit 
acte,  les  droits  des  propriétaires,  des  in- 
venteurs ou  dr!  lous  autres  qui  n'ont  pas  formé 
d'opposition  dans  le  délai  de  quai;  e  mois 
à  compter  du  jour  de  l'alfiche.  La  concession 
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a  aussi  pour  effet  de  créer  un  droit  de  pro- 
priété de  la  mine,  distinct  de  la  propriété  du 
sol.    Ce  droit  immobilier  peut  être  vendu  ou 
hypothéqué,  et  il  eslsusceptible  d'être  affecté 
de  privilèges,  ainsi  que  tout  autre  immeuble. 
Les   droits  attribués  à   l'Etat  sur  les  mines 
exploitées  sont  :    i°  une  redevance  fixe    et 
annuelle    de    10  fr.  par  kilomètre   carré  de 
la  superficie   de  la  concession;  2°  une  rede- 
vance proportionnelle  au  produit  de  l'extrac- 
tion et  qui  est  réglée  pour  chaque  année  par 
le  budget  de  TElât.  Cette  dernière  redevance 
s'élève    ordinairement  à  -5   fr.   30  p.  tOO  du 
produit  net,  en  y  comprenant  le  décime  par 
franc  destiné  à 'former  un  fonds  de  non-va- 
leurs. La  redevance  proporlionnelle  peut  êlre 
convertie  en  abonnement.  (Décr.  6  mai  tSH 
et  il  février  1874).  Le  Trésor  public  retire  an- 
nuellement   de    cette    contribution   deux    à 
trois  millions  de   francs.  L'exploitation  des 
mines,  n'étant   pas  une  entreprise  commer- 
ciale,  n'est   pas  assujettie  à    la  patente,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  transformation  des  matiè- 
res extraites;"  et  les  sociétés  minières   doi- 
vent être  considérées  comme  étant  des  socié- 
tés civiles.  Les  concessionnaires  de  mines  ne 
peuvent,  sansle  consentement  des  propriétai- 
res, faire  des  sondages,  ouvrir  des  puits  ou 
caleries,   établir   des   machines,  ateliers  ou 
magasins,  dans  un  rayon  de  cinquante  mètres 
des  habitations  et  des'  clôtures  murées  (L.  27 
juillet  1880).  Les  contraventions  aux  lois  et 
règlements  concernant  les  mines  sont  pûmes 
d'une   amende   de   100  fr.  à  oOO  fr.  et  d'un 
emprisonnement  de  cinq  ans  au  plus.  En  cas 
de  récidive,  l'amende  est  portée  de  200  fr.  à 
1,000  fr.  (L.   1810,  art.  96).   Les  concessions 
d'e  mines  ne  peuvent  être  divisées  ou  réunies 
sans    une    autorisation    du    gouvernement. 
bans  certains  cas,  elles  peuvent  êlre  frappées 
de  déchéance,  et  le  retrait  en  est  alors  pro- 
noncé  par  le  ministre  des  travaux  publics, 
sauf  recours  au  Conseil  d'Etat.  (L.   27  avril 
1838,  art.  6.)  —Le  service  des  mines,  qui  est 
chargé  à  la  fois  de  la  surveillance  des  exploi- 
tations minérales  de    toute  nature,  de   celle 
des  sources  d'eaux  minérales,  de   celle  des 
appareils  à  vapeur  (voy.  Machine),  et  du  con- 
trôle tant  de  lexploitation  technique  que  du 
matériel  de  chemins    de  fer,  a  été  organisé 
par  un  décret  du  24  déc.  18.Ï1.  Ce  service  de- 
oend  du  ministère  des  travaux  publics,  où  il 
constitue  une  direction  assistée  d'un  conseil 
général   des   mines.   11   comprend  :  des  ins- 
pecteurs généraux,   des  ingénieurs  en  chef, 
des  ingénieurs,  des  élèves-ingénieurs,  et  des 
agents   ou   gardes-mines.    L'Ecole   nationale 
des  viines,  destinée  à  former  des  ingénieurs, 
se  recrute  parmi   les  élèves  de  l'école  poly- 
technique ;   et  elle  admet  aussi,  par  voie  de 
concours,  des  élèves  externes  qui  se  destinent 
à  la  direction  d'exploitations  ou  d'usines  mé- 
tallurgiques. L' Ecole  dei  mines  de  Saint-Eticnne 
sert   a   lormer   des    gardes-mines.    Enlin,   il 
existe  à  Douai  (Nord)  et  à  Alais  (Gard)  des 
écoles  praliques  destinées  à  former  des  maî- 
tres ouvriers  mineurs.  »  (Ch.  Y.) 

"  MINE  s.  f.  (lat.  medimnus).  Ancienne  me- 
sure contenant  la  moitié  d'un  setier  :  faire 
étalonner  une  mine.  —  Ce  qui  est  contenu 
dans  la  mine  :  mine  de  froment,  de  blé,  de  sel. 

'  MINE  s.  f.  (lat.  mina;  du  gr.  mna;  hébr. 
maneh.).  Antiq.  Monnaie  qui  valait  cent  dra- 
chmes chez  les  Athéniens,  et  deux  cent  qua- 
rante chez  les  Hébreux  •  une  mine  hèbrai'iue. 

MINÉE.  Myth.  Thébain  dont  les  filles  fu- 
rent changées  en  oiseaux  de  nuit. 

MINÉIDES.  Myth.  Filles  de  Minée  de  Thè- 
be».  Elles  éiaienl  au  nombre  de  trois  :  Alci- 
Ihoe,  Leucippe  et  Arsippe.  Pour  avoir  re- 
fusé de  participer  aux  fêtes  de  Bacchus,  elles 
furent  changées  par  ce  dieu,  l'une  en  chauve- 
souris,  l'autre  en  hibou  et  la  troisième  en 
diouetle. 


■  MINIER  V.  a.  Fare,  pratiquer  une  mine 
sous  un  ouvrage  de  fortification,  dans  un 
roc,  etc.  :  les  entiemis  avaient  miné  leur  demi- 
lune  avant  de  l'abandonner.  —  Creuser,  ca- 
ver  lentement  :  la  Marne  mine  peu  à  peu  ses 
bords.  —  Fig.  Con-umer,  détruire,  ruiner 
peu  à  peu  :  cette  maladie  le  mine. 

A  force  de  courir,  toujours  plus  loin  du  bul, 
Et  bientôt  de  l'Etat  méprisable  rebut. 
Désœuvré,  las  de  tout,  comme  à  tout  inhabile. 
De  tes  concitoyen?  spectateur  inutile. 
Tu  sentiras  reniiui  mi7ier  tes  tristes  jours. 
Si  l'affreui  désespoir  n'en  abrège  le  cours. 

(".OLLiN  d'Harlktillb.  L' Inconstant,  acte  !•',  se.  i. 

•MINERAI  s.  m.  Est  synonyme  de  Mine, 
dans  le  sens  de  métal  tel  qu'on  le  retire  de 
la  mine  :  un  minerai  rebelle;  un  minerai  d'or, 
un  minerai  de  cuivre.  —  Chim.  Espèces  métal- 
liques qui  résultent  de  la  combinaison  d'un 
métal  avec  un  minéralisateur. 

*  MINÉRAL,  AUX  s.  m.  Corps  non  vivant 
et  non  oiganisé  qui  se  trouve  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  ou  à  sa  surface,  tels  que  les 
[lierres,  les  métaux,  les  substances  intlaiii- 
mables,  les  sels  et  les  pétrifications  :  des 
échantillons  de  minéraux. 

'  MINÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appartient 
aux  minéraux,  qui  lient  des  minéraux  :  7?ia- 
tiére,  substance  minérale.  —  Le  règne  minéral, 
l'ensemble  des  objets  compris  sous  le  nom 
de  minéraux.  —  Eau  minérale,  eau  qui,  en 
passant  au  travers  des  minéraux,  contracte 
quelque  vertu  médicinale,  et  dont  on  l'ait 
u>age,  Goit  en  se  baignant,  soit  en  la  prenant 
comme  boisson  :  eau  minérale;  eaux  ther- 
males, chaudes,  froides,  ftrruyineuses,  sulfu- 
rt'uses,  etc.  —  On  dit  ordinairement  :    Aller 

AUX  EAUX,  PRENDRE  LES  EAUX,  etC.  (sOllS-eil- 

tendu  minéralfs).  —  Les  eaux  minérales  pi'O- 
viennent  de    sources  imprégnées  de    miné- 
raux  à  un  degré  suffisant  pour  leur  commu- 
niquer    des    propriétés    médicinales.     Elles 
dillérent    des  sources  ordinaires  par  le  plus 
grand  volume  de  gaz  et  par  les  substances 
minérales  qu'elles  tiennent  en  solution  dans 
leurs  eaux,  quelquefois  aussi  par  l'élévation 
de  leur  température.  Leseaux  niinéralessoiit 
employées    en    boisson   et   en    bains;   leurs 
vapeurs  en  bains;  et,  soumises  à  la  pulvérisa- 
tion qui  dégage  leurs  gaz,  elles  se  prennent 
en  inhalations.  Les  anciens  leur  attribuaient 
des   propriétés    surnaturelles,  et  les  prêtres, 
particulièrement  ceux  d'tsculape,   plaçaient 
les  sanctuaires  dansleur  voisinage.  Ces  loca- 
lités   étaient    pourvues    non     seulement    de 
bains,  d  hôpitaux  et  d'écoles  médicales,  mais 
aussi  de    théâtres  et  d'autres  lieux  de  plai- 
sirs, et  elles  étaient  consacrées  aussi   bien  à 
la  dévotion  qu  à  la  cure   des  maladies.  Les 
sources  de  Tiberiade,  qui  ont  une   tempéra- 
ture de  30°  à  oU"  C.   étaient  fréquentées  par 
les    Romains,    et  le  sont  encore  par  les  ma- 
lades de  toutes  les  parties  de  la  Turquie  d'A 
sie.  Les  bains  les  plus  célèbres   de    l'empire 
romain    étaient   les   sources   chaudes  sulfu- 
reuses (90°  C.)  de  Bala  sur  le  golfe  de  Naples. 
Les  Romains  découvrirent  un  grand  nombre 
des  plus   importantes  sources   thermales  de 
l'Europe   et  y    établirent    des  stations   mili- 
taires, entre  autres  Baden-Baden,  Wiesbadeu, 
Bath,  Aquae  Seitiae,    Aix-la-Chapelle  et  Spa. 
CarUbad  doit  son  nom  à  Charles  IV,  qui,  dit- 
on,  découvrit  le  Sprudel  en  1347  ou  I  Jo8  pen- 
dant une  chasse.  La  France  possèae  environ 
900  sources  minérales;  l'Allemagne,   l'Autri- 
che   et  la  Suisse  environ  2,500,  I  Angleterre, 
plusdelOO;  I  Espagne,  1,200;  le  Portugal,  200 
et  I  Italie,  300,  dont  les  deux  tiers  sont  en  Tos- 
cane. L'élément  conslitutil  le  plus  important 
des  eaux  de  toutes  les  sources  minérales  est  le 
gaz  acide  carbonique,  dont  les  sources  luuna- 
tées  et  muriato-alcalines  contiennent  la  plus 
grande   proportion,   tandis   que   les  sources 
salines,  al.'aiines  et  amères  eu  contiennent  le 
moins.  Mui  vaut  Licbit;,  Kissmgen-Kakuczy  con- 
tient, pour  10  onces  41,  pouces  cubes  d'acide 
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carbonique,  Carisbad  14,  et  l'eau  amère  de  Kis- 
singen  5.9  seulement.  Le  gaz  azote  se  présente 
spécialement  dans  les  sources  chaudes  sulfu- 
reuses, avec  l'hydrogène  carburé,  l'oxygène  et 
l'hydrogène  sulfuré  comme  éléments  moins 
gazeux.  On  classe  les  sources  minérales  comme 
suit,  d'après  les  sels  qui  leur  donnent  leur 
importance  particulière.  Les  eaux  minérales 
s'emploient,  en  règle  générale,  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  seulement, 
et  doivent  être  prises  pendant  les  périodes 
d'inactivité  de  la  maladie.  —  1°  Eaux  ferru- 
gineuses ou  chalybées.  Le  caractère  distinc- 
tif  de  res  eaux  est  la  présence  du  fer  dissous 
à  l'état  de  bicarbonate,  ou,  dans  les  sources 
inférieures,  à  l'état  de  sulfate.  Les  autres  élé- 
ments sont  les  bicarbonates  de  manganèse, 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  le  chlo- 
rure de  sodium,  le  sulfate  de  soude  et  de 
potasse,  etc.  Ces  eaux,  qui  ont  un  goût 
d'encre,  ont  une  très  grande  efficacité  dans 
l'anémie  et  dans  la  chlorose,  en  augraentanl 
la  quantité  d'hématine  dans  le  sang,  et  en 
diminuant  l'acide   phosphorique  de  l'urine. 


FERRUGINEUSES    BlCAftUONATEES. 

France. 


Amphion. 

Bourrasol. 

Biissang. 

Campagne. 

Cassuéjols. 

Casteijaloui. 

Charbonnières. 

Cbàteau-Gontier. 

Chàleauneuf. 

Cours. 

Cussel. 

Forges-les-Eaui. 

Lac-Villiers. 

La  Bauche 

La  Maloii. 

iMartigué-Briant. 


Montégut. 

Neyrac. 

Orezza. 

Origny. 

Provins. 

Rouzat. 

Sainl-Alban. 

Saint-Deiiis-les-Bois. 

Sainl-Maunce. 

Saint-MyoM. 

Sainte-  Madeleine 

Flourens. 
Sainte-Marie. 
Sylvanès. 
Vic-sur-Cère. 


ds 


Etranger. 


Hervkleros     de     Fuen- 

Sanla  (Espagne). 
.Mula  (Espagne). 
Puurlollano    (Espagne). 
Sainl-Moritz  '.'-iinsse). 
Souitzbach  (Alsace). 


Spa  (Belgique). 
Szliacs  (Hongrie). 
Tarasp  (Suisse). 
Tunbriilgi'-Weiss 

gleterre). 
■Vilmye  (Hongrie). 


(An 


EAUX  FERRUGINEUSES    SULFATLES. 

France. 
Auteuil.  I    Passy. 

Etranger. 

Mulfat  (Ecossel. 

EAUX  FERRUGINEUSES  MANGANÉSIENNKS. 

France. 
Luieuil. 
—  2°  Sources  muriatées  ou  chlorurées.  Dans 

celles-ci,  il  y  a  excès  de  chioi  uie  de  sodium 
et  de  gaz  acide  carbonique.  Elles  sont 
surtout  diurétiques,  ou  toniques  et  apéritives, 
et  efficaces  dans  les  affections  scrofuleuses 
et  abdominales,  le  rhumatisme  chronique  et 
les  maladies  de  la  peau.  Suivant  Liebig, 
16  onces  de  l'eau  de  Kissingen-Rakoczy,  le 
type  de  cette  classe,  contiennent  :  chlorure 
de  sodium  44.7  grains,  chlorure  de  potassium 
2.2,  chlorure  de  lithium  0.15,  magnésium 
2.33,  bromure  de  sodium  0.064,  nitrate 
de  soude  0.07,  sulfate  de  magnésie  4.5,  sulfate 
de  chaux  2.99,  carbonate  de  magnésie  0.13, 
carbonate  de  chaux  8.1,  protoxyde  deferO.24, 
phosphate  de  chaux  0,043,  silice  0.99,  am- 
moniaque 0.007,  et  des  traces  d'iodure  de 
sodiuuj,  t!''   borate  de  soude,   etc. 

■AUX    CULORURÉES    SODIQUES. 

France. 

Chàtenois. 

Laiootte. 

Luieuil. 

Préchac. 

Rcnnes-les-Bain*' 

Salies. 


Absac. 
Bains. 
Bourbon-l'Archambaull 

Buuriion-Laiicy. 

Bourbunne. 

Cbàlei^uyoQ. 
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Salins. 

Soultî-les-Bains. 
Tercis. 

Bains  de  la  Reine  (Al 
gérie). 

Etranger 


Haminan-Mélouane  (Al- 
gérie). 

Harnman-Me?koutin 
(Algérie). 


Mon(1orn(Luxembourg). 
Monte-Catini   (Italie). 
Niederbronn  (Allem  ). 
Pitkeathly   (Ecosse). 
Puente-Viesgo  (Esp.) 
Saratoga-Springs  (New- 
York) 
Teiilmrg  'Angleterre). 
Tienrias  'Espagne). 
Trillo  (Espagne). 
Wildegg  (Suisse). 


Abano  (Ttalie). 
Arneilillo  (Espagne). 
Arti'ijo  (Espagne). 
Caillas  de  .Montbuy  (Esp.) 
Cesiona  (Espagne) 
Cheltt'iiliam(  Anglet^e). 
Hermida  (Espau'ne). 
Ischia  (Ile  d';  (lialie). 
Isclil  (Autriche). 
Iwonich  Cîallicie). 
i^eamirigion-Priors  (An- 
gleterre). 

EAUX    CHLORDRÉES    SODIQOBS   BICARBONATÉES. 

France. 
Bourboule  (La). 

ÎAUI     CBLORUaRKS     SOnlQUES     SOLFURÉES. 

France. 

Bagnoles.  1  Uriage. 

Saint-Gervais.  1 

Etranger. 
Acqua-Santa  (Italie).       I  Harowgate(Angleterre). 
Archena  (Espagne).         |  Mehadia  (Hongrie). 

—  3»  Sources  sulfureuses  ou  sulfurées.  Les 
eaux  de  ces  sources  sont  imprépjiées  d'azote 
et  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Les  sources 
sulfureuses  froides  sont  indiquées  dans  les 
affeetions  catarrliajes  des  poumons  et  de  la 
gorge   et  dans    les  bèaiorrhoides. 

EADX   SULFURÉES    SODIQUKS. 

France. 

Amélie-leiUuins.  Guagno. 

Ai.  Guitera. 

Bapnols.  Labassère. 

Baipges.  Luchon. 

Cadéac.  Marlioz. 

Cakianiccia.  Molilg. 

Cauterets.  Oletle. 

Challes.  Pietrapola. 

Eaux-Bonnes.  Preste  (la). 

Eaux-Chaudes.  Saim-Honoré 

Escaldas.  Saint-Sauveur. 

Escouluubre.  Vernet(le) 
Gazost. 

Etranger. 
Caldas  de    Cuntis  (Es-  i  Carratraca  (Espagne), 
pagne).  Panticosa  (Espagne). 

Carballo  (Espagne).         |  Valdieri  (Italie). 

EAUI    SULFURÉES    CALCIQUES. 

France. 


Aix-los-IUiins. 

Allcvard 

Bagnères-de-Bigorre. 

Uilazai. 

Cambo. 

Camoins. 

Castera-Verduzan. 

Cauvalat. 

Digne. 

Knghien. 


Euzet, 

Fuinades  (les), 

Gréoulx. 

Guillon. 

La  Caille. 

Pierrefonds. 

Puzzichello. 

Saint-Loubouer. 

Vacqueyias-Montmiiail. 

Vises. 


Etranger. 


Acqua-Santa  (Italie). 
Acqui  (Italie). 
Aramayona  (Espagne). 
Caldas    de    Reyes   (Es- 
pagne). 
Galleraje  (Toscane). 
Ontaneda  (Espagne). 


Pistjan  (Hongrie). 
Puda  (la)  (Espagne). 
Saiita-Agueda   (Esp). 
Schinznach  (Suisse). 
Trillo    (Espagne). 
Viterbe  (Italie). 
Zaldivar  (Espagne). 


EaUÏ  BICAHB0N\T!'KS  sodiooks. 
France. 
Avène.  8iiiiit-Laurent-les-Bains. 

Boulon  fie).  SouUzmatt. 

Chaldette  (la).  Vichy. 

Chaudes-Aiguës. 

Etranger. 
Téplitz-Schœnau   (Bohême). 

KAUX   bicarbonatées    CALCIQUES. 

France. 


Aix  (Provence). 
Alet. 

Coiidillac. 
Foncaude. 


Grandrif. 
Pou;,'ues. 
Saiiu-Galmier, 

Ussat. 


Etranger. 


Buxton  (Angleterre). 

Caldas  de  Oviedo  (Es- 
pagne) 

Balaton-Fured  (Hon- 
grie). 


PfeUers    (Suisse). 
Pré-tiaint-Didier(ltaliej. 
Saxon    (Suisse). 
Solan   de  Cabras 
pagne). 


(Es- 


SAUX    BICARBONATRES    MIXTES. 

France . 


Bondonneau. 

Celles. 

Evian-les-Bains. 

Forge.s-sur-Briis. 

MiHl.igiie. 

Moneslier  (le). 

iMont-Dore. 


Néris. 

Royat. 

Sailles-Bains. 

Sail-sous-Couzan. 

Saint-Alban 

Saint-Neclaire. 

Sainl-Pardoux. 


Etranger. 

Alange  (Espagne).  I  Cheltenham  (Anglef 

Castellamare  (lt;ilie).       |  Counnayeur  (Italie). 

—  ii»  Sources  alcalines  salées  ou  sulfatées. 
Les  eaux  de  ce.s  sources  se  prescrivent  dans 
les  maladies  du  foie  et  dans  la  pléthore  ab- 
dominale, l'obésité,  la  t-'oulte  et  les  calculs. 
Leurs  principaux  représentants  sont  les 
sources  thermales  de  Garisbad,  en  Bohème, 
dont  neuf  sont  employées.  La  fameuse  source 
Sprudel,  qui  envoie  18  ou  ^0  jets  par  miimle, 
s'elevant  de  4  à  8  pieds,  contient,  suivant 
Berzéliusel  Bauer,  dans  lii  onces  :  sultate  de 
soude  19. iS  grains,  chlorure  de  sodium  7.97, 
carbonate  de  soude  10.13,  carbonate  de 
chaux  2.37,  carbonate  de  magnésie  1.369. 
carbonate  de  lithium  0.02,  et  Uuorure  de  cal- 
cium t^.24.  A  cette  classe  apparlieiinenl  les 
eaux  froides  curatives  de  Marienbad,  en 
Bohême. 


—  4»  Sources  alcalines  ou  bicarbonatées.  Les 
eaux  des  sources  alcalines  augmentent,  par 
leur  excès  de  carbonate  de  soude,  l'alcalinité 
et  la  Uuidité  du  sang.  Leur  action  est  sur- 
tout diurétique.  Suivant  Bauer,  16  onces  de 
l'eau  de  la  Grande-Grille  (41°),  à  Vichy,  con- 
lienneul  du  carbonate  de  soude  29.19  grains, 
carbonate  de  chaux  1.92,  ammoniaque  0.03h, 
s'.rontiane  0.0178,  magnésie  0.27,  sullate  de 
potasse  1.567,  soude  0.90,  phosphate  de 
•ooda  0.03S,  chlorure  sodium  i.&4S 


EAUX    SULFATEES   SODIQUES. 

France. 


Bains. 

Barbotan. 

Evaux. 


Jliers. 

Montmirail-Vacqueyras. 

Plombières. 


Etranger. 

Carisbad  (Bohême).  Malvern  (Angleterre). 

Franzensbad  (Boliênie).      Marienbad  (Bohème). 
Gastein  (Autriche).  1 

EAUX   SULFATÉES    CALCIQUES. 

France 

Encausse. 


Âudinac. 

Aulus. 

Bagnères-de-Bigorre. 

Barbazan. 

Brides. 

tapvern. 

Cunlrexéville. 

Craiisac. 


Propiac. 

Saiiit-Amaiid. 

Sainte-Marie. 

Siradan. 

Villel 

Hammam-  Rir'a 

nej. 


Etranger. 


(Es- 


Chiclana  (Espagne). 
Loèche  (Suisse). 
Luci|ues  (Italie). 
Sacedou  (Espagne). 
Sizkleno  (Hongrie). 
Viterbe  (Italiej. 


comme  diurétiques  énergiques.  L'eau  amèro 
Ae  Kissingen  contient  dans  lli  onces;  sulfate  de 
soude  46.51  grains,  sulfate  de  magnésie  39.6.5, 
chlorure  de  sodium  61.10,  chloiure  de  ma- 
gnésium 30.25,  chlorure  d'ammonium  0.02, 
et  chlorure  de  lithium  0.09. 


(Algé- 


Semiaize. 


France. 


Etranger 
Aragon 

Grenade 


Frailes  (Espagne). 
Jaen  (Espagne). 
Mula  (Espagne). 
Pullna  (Boliême). 
Saidschûtz    Bohême). 
Sedlitz  ^Bohème). 


Alhama  de  Murcie 

pagne). 
Arechavaleta  (Espagne), 
Badcn  (Autriche). 
Baden  (Suisse). 
Bath  (Angleterre). 
Caldas  de  Bohi  (Esp.). 

— 6°  Sources  amères  ou  sulfatées  magnésiques 
^pul■gatlves).  Elles  doivent  leurs  propriétés  à 
leurs  principaux  constituants,  le  sulfate  de 
soude  (sel  de  Glaubor)  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie (sel  d'Epsom).  Prises  à  doses  modc- 
rées,  elles  agissent  comme  purgatifs  doux  et 


Alhama       de 

(Espagne). 
Alhama      de 

(Espagne). 
Bellus  (Espagne). 
Birmensiorf      (Suisse). 
Buzol  (Espagne). 

—  7°  Eaux  sulfatées  mixtes. 

France. 
Dax. 

Etranger. 
Elorrio  (Espagne).  |    Lavoy  [Suisse). 

—  8o  Eaux  minérales  non  classées. 

France. 
Dinan.  |  Roche-Posay  (la). 

Fonsanche.  |  Saint-Christau-de-Lurbe 

—  Admin.  En  France,  la  législation  relative 
aux  eaux  minérales  ne  remonte  pas  au  delà 
des  lettres  patentes  de  Henri  IV  [mai  1603)  ; 
puis  vinrent  les  déclarations  de  1772,   1773^ 
1780,  les  arrêts  de  1774  et  de  1781.  Les  arrô- 
tésdes23  vendémiaire  an  VI,  29  floréal  an  VII, 
6  nivôse  an  XI  et  l'ordonnance  du  18  iuin  18i3 
ont  presque  entièrement  reproduit  les  dispo- 
sitions des  règlements   précédents.   Une   loi 
du  14  juillet  1856  a  déterminé  les  conditions 
de  conservation  et  d'aménagement  des  sources 
d'eaux  minérales  et  a  fixé  les  dispositions  pé- 
nales édictées  contre  les  contraventions.  — 
Eau  KiNER.xLE  ARTIFICIELLE,  eau  commune  satu- 
rée de  gaz,  particulièrement  de  gaz  acide  car- 
bonique, à  laquelle  on  a  donne  les  propriétés 
d'une   eau  minérale   naturelle,  en  y  faisant 
dissoudre   quelque  substance.  Cette  fabrica- 
tion a  été  expérimentée  dès   le  xvi»  siècle, 
mais   on   ne  produit  parfaitement  les  eaux 
minérales  arlificielles  que  depuis  cinquante 
ans  environ.  Le  mérite  de  la   découverte  de 
leurs   principes  appartient  à  Berzelius  et  au 
médecin   allemand    Struve;    celui-ci    fonda, 
comme  Berzelius  le  fit  à  Stockholm,  les  pre- 
mières manufactures  à  Dresde  (18i8-'2o),  à 
Leipzig,  à  Hambourg,  a  Berlin,  à  Sl-Pélers- 
bourg  et  à  Brighlon.   Le  constituant  le  plus 
important  de  toutes  ces  eaux  e^tle  gaz  acide 
carbonique,  qui  se  prépare  en  décomposant 
des  carbonates  de  chaux  et  des  bicarbonates 
de   soude  avec  des  acides,    principalement 
l'acide  sult'urique,   dans  un   vase    appelé  le 
générateur.  Les  carbonates  de  chaux  contien- 
nent de  41  à  52  p.  100  d'acide  carbonique; 
les  bicarbonates  de  soude  47,62  p.  100,  de 
soude  et  52,38  p.  100  d'acide  carbonique.  On 
se  sert  d'eau  distillée  pour  la  fabrication  des 
eaux  minérales,  d'eau  de  puits  ou  d  eau  de 
source  pour  leau  de  Seltz,  etc.  L'eau  absorbe 
presque  son  volume  de  gaz  acide  carbonique 
à  15o  C,   et  cette  absorption  augmente  avec 
l'abaissement  de  la  température  et  l'accrois- 
sement de  la  pression,  a  part  ou  simultané- 
meut.  Les  substances  ou  sels  principaux  em- 
ployés dans  la  fabrication  des  eaux  minérales 
sont  comprises  dans  les  groupes  suivants  : 
1"  chlorures  de  magnésium,  de  calcium,  de 
strontium  et  de  lithium,  carbonate  de  chaux 
et   de  magnésie,   et  sulfate   de    magnésie; 
2'   les  sels  alcalins;   3°  les  sels  de  fer  et  de 
manganèse.  Les  eaux   contenant  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  ne  peuvent  jamais  être  imi- 
tées parfaitement,  parce  que  ce  gaz  se  forme 
par  une   décomposition   constante   produite 
par  la  réaction  de  la  matière  organique  sur 
les  sulfates.  Dans  la  construction  des  appa- 
reils de  fabrication,  on  suit  deux  systèmes 
différents  :  1°  le  système  de  Genève,  amélio- 
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ration  de  l'appareil  orig-inal  de  Struve.  Le 
(j'az  passe  à  travers  des  solutions  où  il  s'épure 
et  s'accumule  dans  un  gazomètre  d'où  on  le 
pompe  dans  le  cylindre  où  s'efiectue  le  mé- 
lange, en  lui  faisant  traverser  un  «  répurs-'a- 
teur  »,  cylindre  contenant  du  charbon  pulvé- 
risé ;  2»  le  système  auto-générateur,  qui 
supprime  la  pompe  et  le  gazomètre,  l'eau  se 
saturant  en  vertu  de  la  pression  du  gaz  même. 
Le  générateur  qui  contient  les  carbonates 
est  rempli  d'eau  chaude  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  et  un  appareil  réfrigérant  carré  est 
appliqué  entre  les  vaisseaux  laveurs  et  le 
cylinclrt-.  L'appareil  de  John  Matheus,  de 
New-York,  qui  se  propage  maintenant  en 
Europe,  a  l'avantage  de  la  simplicité  et  de  ne 
pas  être  susceptible  d'explosion,  grâce  à  une 
soupape  de  siireté.  L'eau  de  Seitz  proprement 
dite  est  une  solution  de  carbonate  de  soude 
dans  de  l'eau  saturée  de  gaz  acide  carbonique. 
On  fabrique  cette  eau  par  le  moyen  de  diffé- 
rentes sortes  d'appareils  appelés  gazogènes; 
nous  nous  dispenserons  de  toute  description, 
parce  que  les  gazogènes  sont  ordinairement 
accompagnés  de  notices  explicatives.  L'eau 
de  seltz  anglaise  de  Webb  contient  15  graine 
de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  une 
pinte  d'eau.  On  y  ajoute  souvent  du  chlorur  e 
de  sodium.  —  Admin.  Le  décret  du  13  avril 
1861  a  donné  aux  préfets  le  droit  d'accorder 
les  autorisations  nécessaires  pour  fabriquer 
les  eaux  minérales  artificielles. 

MINERAL-POINT,  ville  du  Wisconsin  (Etats- 
Unis),  sur  un  bras  de  la  Pecatonica,  à  80  kil. 
de  Madison;  3,034  hab.  (1875). 

MINÉRALISABLE  adj.  Chim.  Se  dit  des  mé- 
taux susceptibles  d'être  transformés  en  mine- 
rais par  leur  combinaison  avec  certains  corps. 

•  MINÉRALISATEDR  s.  m.  Chim.  et  Miner. 
Substance  qui,  par  combinaison  avec  le.^ 
matières  métalliques,  en  change  beaucoup 
les  caractères  extérieurs  :  l'oxygène,  les  acides, 
le  soufre,  l'arsenic,  sont  les  minéralisateurs 
les  plus  ordinaires. 

•MINÉRALISATION  s.  f.  Chim.  et  Miner. 
Action,  opération  par  laquelle  les  métaux  se 
combinent  avec  les  diverses  substances  qu'on 
nomme  minéralisateurs. 

•  MINÉRALISER  v.  a.  Chim.  et  Minér.  Se 
dit  des  substances  qui,  se  combinant  avec  les 
matières  métalliques,  en  changent  beaucoup 
les  caractères  extérieurs. 

MINÉRALITÉ  s.  f.  Etat  des  corps  minéraux. 

•  MINÉRALOGIE  s.  f.  (fr.  minéral;  gr.  logos, 
discours).  Partie  de  l'histoire  naturelle  qui 
traite  des  minéraux  :  traité,  ouvrage  de  miné- 
ralogie. —  La  minéralogie  est  la  science  qui 
traite  de  la  composition,  de  la  structure,  de 
la  formation  et  de  la  classification  des  miné- 
raux. Ce  terme  embrasse  à  la  fois  la  minéra- 
logie descriptive  et  la  minéralogie  théorique, 
qui  est  l'étude  des  lois  d'après  lesquelles  les 
minéraux  sont  formés.  Tous  les  produits  na- 
turels qui  n'appartiennent  ni  aux  animaux, 
ni  aux  végétaux,  rentrent  dans  son  domaine. 
Les  minéraux  sont,  dans  leur  composition 
chimique,  élémentaires,  binaires,  ternaires, 
quaternaires,  etc.,  suivant  le  nombre  de  mo- 
lécules dont  ils  sont  composés.  Mais  chaque 
molécule  peut  contenir  plusieurs  éléments. 
L'eustatite,  qui  est  composée  de  magnésium, 
d'oxygène  el  de  silicium,  est  un  corps  ter- 
naire; mais  la  diaclasite,dans  la  composition 
de  laquelle  entrent  le  magnésium,  le  fer,  le 
calcium,  l'oxygène  et  le  silicium,  n'est  aussi 
qu'un  ternaire,  parce  que  les  trois  premiers 
éléments  ne  forment  qu'une  seule  molécule 
baisique.  Dans  ce  cas,  chaque  élément  de  la 
molécule  basique  est  une  dyade  (c'est-à-dire 
qu'il  a  une  équivalence  de  2,  voy.  Atomis- 
tique),  et  il  peut  ne  pas  sembler  étran;.'e 
qu'ayant  des  pouvoirs  égaux  de  combinaison, 
ils  puissent  se   remplacer  l'un  l'autre.  Mais 


on  trouve  d'autres  minéraux  qui  contiennent 
des  éléments  des  degrés  d'équivalence  les  plus- 
divers,  et  par  conséquent  dans  les  plus  divers 
états   de  combinaisons.   Le    zircon    contient 
quelquefois  un  protoxyde,  un  sesquioxyde  el 
un  deutoiyde.  La  loi  en  vertu  de  laquelle  ces 
combinaisons   diverses  se   maintiennent  en- 
semble dans  un  rapport  harmonieux,  est  que 
«  le  pouvoir  remplaçant  des  éléments  est  en 
proportion    de    leur    pouvoir   combinant    ». 
Ainsi  une  molécule  d'un  élément  qui  a  quatre 
pôles  d'attraction,  comme  l'étain,  peut  rem- 
placer deu.\   molécules  d  un  élément  qui  n'a 
que  deux  pôles  d'attraction,   comme  le  cal- 
cium. —  On  a  proposé  beaucoup  de  théories 
pour  rendre  compte  des  formes  exactes  que 
prennent  les  minéraux,  mais   il  suffira  d'en 
rapporter   deux   pour   indiquer  la  tendance 
des  idées  à   cet  égard.  L'une   est  chimique. 
Elle  suppose  que  les  atomes  et  los  molécules 
élémentaires  ont  des  formes  définies,  et  que, 
lorsque  deux  éléments  se  combinent,   leurs 
molécules    prennent   une   forme    dépendant 
des   forces   qui   produisent  la  combinaison. 
L'introduction  d'un  troisième  élément  peut 
produire  un  complet  réarrangement  des  mo- 
lécules et   une  forme  entièrement  nouvelle. 
L'autre  théorie  est  basée  sur  des  lois  physi- 
ques. On  a  suggéré  que  les  minéraux  cris- 
tallisant    d'après    le    système     isométrique 
peuvent  être  composés  de  molécules  sphéri- 
ques,  cette  forme  étant  celle  que  tout  corps 
qui  se  meut  en   liberté  doit  prendre  quand 
on  agit  sur  lui  également  dans  toutes  les  di- 
rections.  Les  minéraux  cristallisant  dans  les 
autres  systèmes  sont  composés  de  molécules 
ellipsoïdes,  et  leur  forme  est  tétragonale  ou 
rhomboïde,    suivant  que   les   axes   latéraux 
sont  les  axes  conjuguée  ou  les  diamètres  con- 
jugués d'un  ellipsoïde.  Ces  axes  et  ces  dia- 
nètres  sont  égaux   dans  tous   les  systèmes, 
excepté  le  triclinique,  où   Us  sont   inégaux; 
el  l'axe  vertical   est  à  angle   droit  avec  les 
deux  autres  dans  tous  les  .systèmes,  excepté 
le   monoclinique  el  le  triclinique.  La  forme 
hexagonale  peut  être  produite  par  une  molé- 
cule ellipsoïdale  dans  laquelle  trois  diamètres 
conjugués    forment    les  axes    sur    lesquels 
les  faces  sont  posées.  Ces  axes  sont  appelés 
cristallogéniques,    pour   les    distinguer   des 
axes  cristallogra|ihiques  ordinaires,  qui  sont 
entièrement  dillérents.  On  suppose  que  les 
molécules  sont  gouvernées  par  les  lois  de  la 
polarité,  les  extrémités  opposées  des  axes  ou 
diamètres  représentant  les  pôles  nord  et  sud. 
En  les  groupant  suivant  les  lois  électriques 
connues,  on  peut  imiter  un  grand  nombre 
de  formes  composées  remarquables,  el  péné- 
trer d'une  façon  intéressante  dans  la  consti- 
tution probable  des  minéraux.  Des  circons- 
tances   locales    altèrent    parfois    l'intensité 
d'attraction  entre  les  molécules  en  faveur  de 
quelqu'un  des  axes  cristallogéniques,  et  il  en 
résulte  une  forme  irrégulière.  Une  modifica- 
tion plus  générale  des  relations  moléculaires 
produit  les  plans  secondaires.  Ce  que  sont 
ces  circonstances  locales,  on  l'ignore;  mais 
une   d'elles  est  certainement  le  caractère  de 
la  liqueur  mère  ou  d-e  la  matrice  solide  où 
se  forme  le  minéral.  Les  expériences  de  labo- 
ratoire le  prouvent.  Puisque  un  cristal  s'ac- 
croll  par  des  additions  successives  a  un  petit 
noyau  moléculaire,  toute  variation  d'intensité 
daïis   ta  force   naissante   produit  des   zones 
alternées    d'attraction  forte   et   d'attraction 
faible.  Ces  poussées  de  la  force  formative  sont 
la  cause   du   clivage,  dû  à  la  diminution  de 
ténacité  du  minéral   le  lonç  des  lignes  qui 
représentent  la  période  d'action  faible  durant 
la  poussée.  Les  caractères  physiques  des  mi- 
néraux, tels  que  la  cassure,  le  goût,  l'odeur, 
la  polarisation,  les  propriétés  électriques,  la 
transparence,  sont  parmi  leurs  particularités 
les  moins  importantes.  La  rayure  est  un  ca- 
ractère très  important  dans  toutes  les  classes. 
L'éclat  est  d'une  grande  importance  pour  dis- 


tinguer les  deux  genres,  les  minéraux  métal- 
liques et  minéraux  non  métalliques.  La  valeur 
des  autres  caractères  physiques  dépend  du 
genre  de  minéral  qu'on  examine.  Chez  ceux 
qui  possèdent  l'éclat  métallique,  la  dureté,  le 
poids  spécifique,  la  couleur,  l'état  d'agréga- 
tion, rendent  beaucoup  plus  de  services  que 
chez  ceux  qui  ne  l'ont  pas. —  Classification  des 
minéraux.  L'unité  en  minéralogie  est  l'espèce. 
Une  espèce  minérale  doit  avoir  une  compo- 
sition définie  et  des  caractères  individuels  de 
forme  suffisante  pour  établir  sa  différence 
d'avec  toutes  les  autres.  Le  mode  sous  lequel 
elle  se  présente  peut  être  gazeux,  fluide  ou 
solide;  l'azote  et  l'oxygène  de  l'atmosphère, 
l'eau  el  le  mercure  sont  tous  des  minéraux  à 
l'état  natif,  aussi  bien  que  les  substances  so- 
lides. Mais  une  composition  nettement  définie 
est  un  caractère  nécessaire,  et  marque  la 
différence  entre  les  minéraux  et  les  roches. 
La  tendance  des  meilleures  autorités  scienti- 
fiques est  de  restreindre  le  nombre  des  es- 
pèces autant  que  possible,  et  de  considérer 
comme  des  variétés  les  modifications  dans 
lesquelles  les  caractéristiques  du  minéral  ne 
sont  pas  très  altérées.  Dans  la  cinquième  édi- 
tion de  la  minéralogie  de  Dana  (1868),  il  y  a 
838  espèces  de  décrites,  et  le  nombre  des  va- 
riétés est  probablement  deux  et  trois  fois 
aussi  grand.  La  classification  de  ces  espèces 
est  fondée  sur  la  composition  chimique  : 
les  composés  d'un  même  genre,  comme  les 
silicates  ou  les  sulfures  sont  mis  ensemble 
et  subdivisés  en  groujies  ayant  le  même  sym- 
bole général,  ou  la  même  forme  cristalline, 
ou  quelque  caractère  physique  commun.  On 
a  fait  six  grandes  divisions  :  1°  Les  éléments 
natifs,  comprenant  tout  élément  à  l'état  pur, 
et  tout  composé  de  deux  éléments  dans  la 
même  série  et  dans  le  même  groupe.  Il  y  a 
20  éléments  connus,  formant  23  espèces  mi- 
nérales. L'or,  l'argent,  la  platine,  l'iridium, 
le  palladium,  le  mercure,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'arsenic,  l'antimoine,  le  bismuth,  le  tellu- 
rium,  le  soufre,  le  sélénium,  le  carbone, 
l'azote  el  l'oxygène  se  trouvent  certainement 
à  l'état  natif;  pour  le  fer,  le  zinc  el  l'étain, 
quoiqu'on  en  rapporte  des  cas,  le  fait  est 
quelque  peu  douteux,  si  l'on  en  exclut  le  fer 
météorique  comme  n'ayant  pas  été  soumis 
aux  conditions  terrestres.  Quand  des  éléments 
de  deux  ou  plusieurs  groupes  sont  unis  dans 
un  minéral,  nous  arrivons  à  l'élude  des  com- 
posés, qui  forment  l'autre  partie  de  la  miné- 
ralogie, el  comprend  cinq  divisions.  2°  Tous 
les  coiiioosés  dans  lesquels  l'élément  natif 
vient  du  groupe  de  l'arsenic  ou  de  celui  du 
soufre.  Cette  division  comprend  donc  les 
phosphores,  les  arséniures,  les  tellurures  et 
les  composés  doubles,  comme  les  sulfo-anti- 
monides,  Ir*  sulfo-bismulhides,  etc.  En  tout, 
4  10  espèces.  3"  Les  composés  dans  lesquels 
l'élément  négatif  est  le  chlore,  le  brome  et 
l'iode.  Cette  division  comprend  par  consé- 
quent tous  les  chlorures,  tous  les  bromures 
el  tous  les  iodures,  au  nombre  de  23  espèces. 
4»  Les  composés  contenant  du  tluor  ou  des 
fluorures,  au  nombre  de  1.1.  5°  Les  composés 
de  l'oxygène,  qui  dépassent  tous  les  autres 
par  le  nombre  des  espèces  (587)  et  pour  l'a- 
bondance des  minéraux,  lesquels  forment 
probablement  plus  des  neuf  dixièmes  du 
globe.  6°  Ceux  composés  de  l'hydiogène  et 
du  carbone  qu'on  appelle  «  organiques  »,  et 
dont  on  connaît  73  espèces.  Il  faut  ajouter  à 
tout  cela  plus  de  100  espèces  nouvelles  qui 
ont  été  décrites  depuis  1868;  et,  bien  que 
quelques-unes  de  celles-ci  puissent  ne  pas 
être  définitivement  reconnues  comme  es- 
pèces, l'intérêt  que  l'on  prend  à  la  minéra- 
logie en  tant  que  science  spéculative  étend 
rapidement  nos  connaissances  sur  les  miné- 
raux ainsi  que  les  découvertes  d'espèces  nou- 
velles.—  La  classification  générale  des  espèces 
ayant  été  faite  suivant  la  composition  chimi- 
que, comme  il  s   été  expliaué  ci-d<:asui),  ou 
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forme  des  proupes  donl  chacun  contient  des 
minéraux  d'un  type  unique.  Un  type  minéral 
renferme  des  espèces  qui  se  ressemblent 
étroitement  dans  leur  forme  cristalline,  dont 
la  composition  élémentaire  est  d'une  nature 
analogue.  Ainsi  l'on  trouve  que  liuit  com- 
posés similrtires  de  protoxydes  et  do  di'u- 
tcvydes  cristallisent  dans  le  système  isométri- 
que; ils  se  rapportent  tous  au  type  «  spinelle  ». 
Les  minéraux  cristal I ises  contenan  t  des  anhy- 
drides ferriques  prennent  des  formes  soit 
inclinées,  soit  hémihédrales,  et  par  conséquent 
constituent  nn  type  bien  marqué.  Les  miné- 
raux amorphes  "sont  nécessairement  classés 
avec  les  espèces  cristallines  auxquelles  ils 
ressemblent  par  leur  composition.  On  n'a  pas 
découvert  do  système  uniforme  de  compa- 
raison qui  s'applique  à  toutes  les  classes  de 
minéraux.  On  trouvera  un  exemple  simple  et. 
excellent  des  principes  d'après  lesquels  sont 
arrangés  les  types  et  les  groupes  dans  la 
niini'ialogie  de  Dana,  !i'  édition,  au  chapitre 
des  «  .Sulfures  ».  —  Nomenclature.  Les  mi- 
néralogistes ont  choisi  la  terminaison  ite 
pour  caractériser  les  noms  de  leurs  espèces. 
Les  Grecs  et  les  Romains  employaient  itis  et 
itrs  dans  le  même  sens;  c'étaient  les  ter- 
minaisons de  certains  mots  signifiant  une 
qualité,  ou  une  localité,  ou  quelque  autre 
fait  se  rapportant  aux  minéraux.  îkvinatite, 
par  exemple,  se  rapportait,  à  la  couleur  rouge 
de  la  poudre,  et  sytinile  était  un  nom  tirant 
son  origine  de  Syèno,  en  Egypte.  Au  dernier 
siècle,  Werner  introduisit  la  coutume  de  don- 
ner aux  minéraux  des  noms  de  personnes, 
et,  bien  qu'il  ait  rencontré  beaucoup  d'oppo- 
sition pendant  de  longues  années,  spéciale- 
ment de  la  part  des  minéralogistes  fiançais, 
cet  usage  est  maintenant  général.  Sa  popu- 
larité ne  vient  pas  tant  du  désir  de  faire 
honneur  aux  inveiiteui's  et  aux  hommes  de 
talent,  que  de  la  facilité  qu'il  y  a  a  se  trom- 
per lorsiiu'on  veut  nommer  un  minéral  d'après 
quelque  qualité  supposée,;!  une  époque  où  la 
connaissance  qu'on  en  a  est  encoi'e  impar- 
faite. Beaucoup  d'autres  terminaisons  sont 
aussi  en  usage,  comme  ine,  me,  cnc,  ase,  agc, 
oinc.  otc,  etc.;  mais  elles  nous  viennent  de 
l'ancien  temps.  Aujourd'hui,  la  règle  est 
d'employer  la  terminaison  ite,  ou,  si  l'on  se 
sert  d'une  autre,  celle-ci  doit  êtr'c  ap]jliquée 
à  tous  les  minéraux  de  la  même  classe.  Un 
grand  pas  vers  l'uniformité  a  été  fait  par 
Dana,  qui  entreprit  une  collation  complète 
do  la  littérature  particulière  à  cette  science, 
et  qui  a  appliqué  la  loi  de  priorité  partout 
où  cela  se  pouvait  faire  sans  inconvénient, 
restaurant  ainsi  beaucoup  de  vieux  noms. 
Tandis  que  ile  s'emploie  pour  les  minéraux, 
yte  s'emploie  pour  les  masses  rocheuses,  les- 
quelles, pour  mériter  d'être  appelées  ainsi, 
doivent  se  composer  principalement  ou  en- 
tièrement du  minéral  à  l'état  compacte.  Ainsi 
la  doUrijte  cl  la  pyroxénytc  sont  des  dépôts 
massifs  des  minéraux  afqielés  dolérite  et 
pyroxèue.  —  Minéralobyie  est  le  nom  que 
I  on  lionne  à  l'étude  des  lois  qui  président  à 
la  formation  des  minéraux.  Tandis  que  le 
chimiste  s'ell'orce  constamment  d'opérer  sur 
des  matières  pures  et  de  n'avoir  que  peu 
d'éléments  présents  à  la  production  artificielle 
de  composés  minéraux,  la  nature  a  sans 
doute  tiré  beaucoup  d'espèces  minérales, 
toutes  peut-être,  de  sources  où  un  grand 
nombre  d'éléments  se  trouvaient  mêlés.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  ces  éléments 
ont  été  reunis,  leur  proportion  et  les  in- 
Ilueuces  auxquelles  ils  furent  individuelle- 
ment ou  collectivement  soumis  plus  tard, 
doivent  avoir  varié  dans  de  très  larges  limites; 
et  le  fait  que  des  espèces  délinies  et  inva- 
natiles  ont  été  produites  par  des  composés  1 
hétérogènes  est  une  preuve  qu'il  y  a  eu  en 
œuvre  des  lois  lixes  et  probablement  simples,  j 
Le  développement  de  ces  lois  et  des  lorces 
qui  les  ont  modifiées,  forme  la  partie  spécu-  | 
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lative  de  la  science  minéralogique .  Voici 
quelques-uns  des  modes  d'après  lesquels  des 
composés  peuvent  se  former  :  1°  union  de 
deux  éléments  gazeux  ;  2o  union  d'un  clément 
gazeux  et  d'un  élément  fluide  ou  solide; 
>  union  de  deux  fluides;  4»  union  d'un  fluide 
et  d'un  solide;  .'i»  combinaisons  k  une  haute 
température  (fluidité  ignée  formant  une  ma- 
trice de  laquelle  les  espèces  se  séparent  en 
refroidissant);  (i»  combinaisons  à  basse  tem- 
pérature. —  Historique.  Les  anciens  connais- 
saient, il  est  vrai,  un  grand  nombre  de  mi- 
néraux et  avaient  observe  l'existence  des 
cristaux  et  l'importance  des  caractères  phy- 
siques; mais  leur  complète  ignorance  de  nos 
procédés  d'investigation  les  empêchait  d'ac- 
quérir aucune  connaissance  réelle  des  espèces 
distinctes.  Des  pierres  de  la  composition  la 
plus  diverse,  minéraux  et  roches,  étaient 
groupées  sous  un  seul  nom,  et  il  est  souvent 
impossible  de  reconnaître,  |iar  leurs  descrip- 
tions, les  minéraux  que  les  anciens  connais- 
saient. Théophraste  (311)  av.  J.-C.)  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  ce  sujet.  L'auteur 
important  qui  vient  ensuite  est  Pline,  au 
I"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  fut  immidia- 
temenl  suivi  par  Dioscoride,  après  lequel  il 
y  a  un  vide  jusqu'au  xi"  siècle,  où  Avicenne 
divise  les  minéraux  en  quatre  classes  :  pierres, 
sels,  corps  sulfureux  ou  mllammables,  et 
terres.  Cette  classification  a  duré  plusieurs 
siècles.  Au  milieu  du.xvi°  siècle,  Agricola 
écrivit  plusieurs  ouvrages,  principalement 
sur  les  caractères  extérieurs  des  minéraux. 
Cronstedt,  de  Suède,  vers  lTo8,  fonda  son 
système  sur  les  propriétés  chimiques.  Rome 
de  l'isle,  de  1772  à  1783,  fut  le  premier  à 
faire  un  effort  systématique  pour  appliquer  à 
la  science  les  principes  delà  cristallographie  ; 
pourtant,  Nicholas  Sténo  avait,  dès  le  siècle 
précédent,  signalé  le  fait  fondamental  que, 
maigre  toutes  leurs  variations  de  formes,  les 
faces  des  cristaux  conservent  le>  mêmes  rela- 
tions angulaires;  et,  plus  tard.  Gulielmini  dé- 
couvrit que  le  clivage  donne  les  formes  cons- 
tantes. Werner  de  Fieiberg  publia,  en  1774, 
un  ouvrage  sur  les  «  caractères  extérieurs 
des  minéraux  »,  dans  lequel  il  donna  une 
précision  dont  on  avait  grand  besoin  à  la 
partie  descriptive  de  la  minéralogie,  et  où  il 
retenait  1'  u  affinité  naturelle  »,  ou  composi- 
tion chimique,  comme  la  grande  base  de  la 
classification.  En  ISUI,  parut  le  Traité  de  iiii- 
uëratoijie  de  llauy,  où  la  cristallographie  serti 
d'agent  principal  dans  la  delei  nunation  des 
espèces  minérales.  Il  réduisit  tous  les  sys- 
tèmes de  cristallisation  à  six,  d'après  les 
formes  suivantes  :  I"  l'octaèdre  régulier;  2° 
le  rhomboèdre  ;  3"  l'octaèdre  à  base  carrée; 
4»  l'octaèdre  à  base  rectangulaire;  5°  le 
prisme  à  base  oblique  symétrique,  et  6°  le 
prisme  à  base  oblique  non  symétrique.  Dans 
son  système,  la  composition  chimique  et  les 
caractères  physiques  étaient  entièrement  su- 
bordonnés aux  données  cristallographiques. 
il  établit  quatre  classes  :  1°  les  acides  libres; 
•i°  les  substances  qui  sont  métalliques,  mais 
qui  ne  présentent  pas  une  apparence  métal- 
lique, dans  lesquelles  il  comprenait  les  huit 
genres  chaux,  baryte,  strontite,  magnésie, 
alumine,  |jotasse,  soude  et  ammoniaque,  en 
même  temps  que  les  silicates;  3°  les  subs- 
tances mélalliques;  4"  les  substances  combus- 
tibles non  métalliques.  En  ISl)4,  Mohs,  de 
Vienne,  publia  la  description  d'une  collection 
de  minéraux,  où  il  ne  se  sert,  pour  les  décrire, 
que  des  caractères  extérieurs  seuls.  Ce  sys- 
tème, quoi  qu  il  soit,  comme  on  l'a  reconnu, 
entièrement  inapproprié  à  la  science  miné- 
ralogique, a  été  très  utile,  en  exigeant  une 
plus  grande  précision  dans  les  descriptions. 
Deux  des  manières  de  classer  les  minéraux,  à 
savoir  la  forme  cristalline  et  les  caractères 
physiques,  avaient  donc  à  cette  époque  attiré 
l'attention  des  lavaiils,  et  étaient  eu  train  de 
prendre  un  développcniciit  rapide  auprès  des 
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minéralogistes  du  monde  entier.  La  troisième, 
celle  qui  tient  la  tête  dans  le  système  actuel, 
c'est  la  composition  chimique',  qui,  un  peu 
avant  1816,  reçut  de  Berzelius  sa  première 
impulsion.  Berzelius  regardait  la  rainéralogi« 
comme  étant  proprement  une  simple  branche 
de  sa  science  favorite  II  expliquait  les  com- 
posés minéraux  commeil  expliquait  lesautres, 
par  la  théorie  dualistique.  d'après  laquelle 
ils  sont  formés  d'un  élément  ou  radical  élec- 
tro-positif et  d'un  élément  électro-négatif. 
En  1840,  Gustave  Rose,  de  Berlin,  publia  un 
ouvrage  sur  la  cristallographie,  dans  lequel 
les  six  systèmes  de  cristallisation  formaient  les 
divisions  générales,  dont  chacune  contenait 
les  minéraux  arrangés  en  genres  et  en  es- 
pèces, d'après  leur  composition  chimique.  En 
18o-2,  il  fit  paraître  son  Krystalloeliernischcs 
Mineralsystem,  où  la  composition  chimique 
sert  à  déterminer  l'arrangement  général  et 
à  fixer  les  espèces  individuelles,  qui  sont 
groupées  par  genres,  d'après  leurs  caractères 
cristallographiques.  —  En  1837,  le  professeur 
Jamos-D.  Dana,  de  New-Haven,  commença  la 
publication  de  ses  traités  sur  la  minéralogie 
par  son  livre  intitulé  :  A  System  of  Mineraloyy, 
ineludinij  an  exlendad  Treatise  upon  Crystal- 
lography.  Cet  ouvrage  a  eu  cinq  éditions. 
Dans  celles  de  1837  et  de  1844.  le  système  de 
Mohs  était  étendu  et  consolidé;  mais,  dans 
la  troisième,  ce  système  était  abandonné,  et 
l'auteur  présentait  une  classification  qui  ne 
prétendait  à  aucune  autre  vertu  propre  que 
la  commodité.  Dans  la  quatrième  édition 
(18o.S),  il  introduisit  une  combinaison  des 
méthodes  chimiques  et  cristallographiques. 
Dans  la  cinquième  édition  (ISllSj,  la  «  chimie 
nouvelle  »  avec  ses  symboles  rationnels  et 
ses  doctrines  fut  établie  à  côté  de  l'ancienne 
méthode.  Nous  avons,  en  français,  les  traités 
généraux  de  minéralogie  de  llauy  (1801),  de 
Brongniart  (ISU7),  de  BiochanL  (18U8),  de 
Beudant  (I8J0),  de  Dufrénoy  (1844),  de  lluot 
(1841),  etc. 

*  MINÉRALOGIQUE  adj.  Qui  concerne  la 
minéralogie  :  cnrte  inuiéraloyique . 

*  MINÉRALOGISTE  s.  m.  Celui  qui  possède 
la  science  des  minéraux  :  c'est  un  savant  mi- 
Yiéralogiste. 

MINÉRALURGIE  s.  f.  (fr.  minéral;  gr.  er- 
gon,  ouvrage).  Application  des  connaissances 
miiiéralogiques  à  l'emploi  des  minéraux  dans 
l'industrie. 

MINÉRALURGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
niinéralurgie. 

MINÉRALURGISTE  s.  m.  Celui  qui  s'oc- 
cupe de  niinéralurgie. 

MINERSVILLE  [  maï'-neurss-],  ville  de 
Pennsylvanie  (Etats-Unis),  sur  le  bras  occi- 
dental du  Schuylkill,  a  ti  kil.  de  Pottsville; 
3,6i)y  hab. 

MINERVAL,  ALE  adj.  Myth.  Qui  se  rapporte 
à  Minerve.  -  s.  f.  pi.  Kètis  célébrées  en  I  hon- 
neur de  Minerve. 

*  MINERVE  s.  f.  (de  Minerve,  n.  pr.).  Nom 
propre  devenu  nom  commun  dans  le  sens  de 
tête,  de  cervelle  :  il  a  tiré  cela  de  sa  minerve. 
(Fa  m.) 

MINERVE  (appelée  par  les  Grecs  Athènè, 
Pallas  ou  Pallas  Athènè),  l'une  des  princi- 
pales divinités  de  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  La  première  épouse  de  Jupiter  fut 
la  déesse  Métis;  mais  un  oracle  ayant  dé- 
claré que  le  fils  de  celle-ci  arracherait  à  son 
père  la  suprématie,  Jupiter  avala  Métis  et 
l'enfant  qu'elle  portait.  Lorsque  le  moment 
de  la  naissance  arriva,  Jupiler  sentit  une 
douleur  violente  dans  la  lête,  et,  dans  sa 
souffrance,  demanda  à  Vulcam  de  lui  fendre 
la  lête  avec  une  hache.  .\ussitôt  Minerve  s'é- 
lança de  son  crâne,  tout  armée,  disent  les 
plus  récentes  légendes,  en  poussant  un  grand 
cri  de  guerre.  Dans  les  conseils  des  dieux,  elle 
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se  mit  tout  d'abord  en  opposition  avec  le  sau- 
vage Mars.  Elle  était  la  patronne  de  riiéroïsiue 
chez  les  hommes,  la  protectrice  des  arts  de 
la  paix,  le  symbole  de  la  pensée  et  la  déesse 
de  la  sagesse.  Elle  était  spécialement  la  di- 
vinité nationale  des  Athéniens,  et,  sur  l'acro- 
pole d'Athènes,  s'élevait  le  maiinifique  temple 
du  Parthénon,  qui  lui  élait  dédié  et  qui 
conlenait  sa  statue  par  Phidias.  Elle  avait 
pour  attributs  le  casque,  le  bouclier,  la  lance 
et  l'éi-'ide.  L'olivier,  le  serpent  et  le  hibou 
lui  étaient  consacrés. 

MINEaVIEN,  lENNE  adj.  Qui  concerne  Mi- 
nerve. 

*  MINET,  ETTE  s.  Petit  chat,  petite  chatte  : 
le  minci  joue  avec  le  chien.  , Fam.) 

*  MINEUR  s.  m.  (rad.  mine).  Celui  qui 
fouille  la  mine  pour  en  tirer  la  matière  mi- 
nérale. —  Celui  qui  est  employé  aux  travaux 
des  mines  pratiquées  pour  l'attaque  ou  la  dé- 
fense des  places  :  attacher  te  mineur  à  un  bas- 
tion. —  Ecole  des  mineurs  de  Saint-Etienne, 
destinée  à  former  des  directeurs  d'expluila- 
tionsde  mines  et  d'usines  métallurgiques  ainsi 
que  des  gardes-mines.  Cette  école  dépond  du 
ministre  des  travaux  publics;  son  réyime  est 
l'externat.  L'instruction  y  est  gratuite.  La  du- 
rée des  cours  est  de  deux  ans.  —  Ecole  des 
maîtres  ouvriers  mineurs  d'Alais,  i  our  lur- 
mer  des  contre-maîtres  d'exploitati'ins  de 
mines.  Elle  relève  du  ministre  des  travaux 
publics  ;  son  régime  est  l'internat.  La  durée 
des  cours  est  de  deux  ans. 

♦MINEUR,  EURE  adj.  Compar.  (lat.  mi- 
nor).  Moindre,  plus  petit.  On  ne  l'emploie 
en  ce  sens  que  dans  les  expressions  ou  déno- 
minations suivantes  :  —  Géogr.  L'Asik  Mi- 
NEL'RE,  partie  occidentale  de  l'Asie  —  Mat. 
eci'lés.  Les  quatre  ordres  mineurs,  ou  subs- 
tantiv..  Les  quatre  mineurs,  les  quatre  petits 
ordres,  qui  sont  ceux  de  portier,  de  lecteur, 
d'exorciste  et  d'acolyte.  —  Excommunication  mi- 
NEUiiE.  exconimunicaticm  qui  prive  de  la  par- 
ticipation aux  sacrements,  et  du  droit  de 
pouvoir  être  élu  ou  présenté  à  quelque  béné- 
fice, à  quelque  dignité  ecclésiastique;  par 
opposition  à  Excommunication  majeure.  — 
Frères  MINEURS,  religieux  nommés  autrement 
Cordeliers.  — Mus.  Tierce  mineure,  tierce  com- 
posée d'un  ton  et  d'un  demi-ton  :  ré  fa  est 
une  tierce  mineure.  On  appelle  également 
Sixte  mineure,  un  intervalle  tel  que  celui  de 
mi  J.  ut  et  Septième  mineure,  uti  intervalle  tel 
que  celui  de  mi  à  ré.  On  appelle  encore  Ton 
ou  Mode  mineur,  celui  où  la  tierce  et  la  sixte, 
au-dessus  de  la  tonique,  sont  mineures  :  ton 
de  ta,  mode  mineur.  On  dit  dans  le  m(5me 
sens  :  un  air  en  mineur  ;  passer  de  mineur  au 
majeur,  du  majeur  au  mineur  :  alors  mineur 
est  employé  substantivement.  —  Jurispr. 
Qui  n'a  point  atteint  l'âge  prescrit  par  les 
lois  pour  disposer  de  sa  personne,  de  son 
bien  :  en  Nornindie,  on  cestiait  d'être  mineur 
à  vingt  ans  et  un  jour.  —  s.  En  France,  te 
mineur  est  l'individu  de  l'un  ou  l'autre  sexe 
qui  n'a  pas  vingt  et  un  ans  accamplis.  Pour 
la  léijislation  concernant  les  mineurs,  voy. 
Minorité. 

"MINEURE  s.  f.  Log.  Seconde  proposition 
d'un  syllogisme  :  nier,  accorder,  prouver,  dis- 
tinguer la  mineure.  —  Thèse  que  les  étudiants 
en  théologie  soutenaient  durant  le  cours  de 
la  licence,  et  dans  laquelle  il  ne  s'agissait 
ordinairement  que  de  théologie  positive.  On 
appelait  cet  acte  Mineure,  parce  que  c'était 
le  plus  court  de  tous  ceux  qu'on  soutenait 
pendant  la  licence  :  soutenir  une  mineure.  On 
le  nommait  aussi  Mineure  ordinaire. 

MINGRELET,  ETTE  adj.  (aller,  de  maigre- 
let). .Miiii:e.  maigre,  débile. 

MINGRÉLIE,  district  de  la  Russie  d'Asie, 
dans  le  gouvernement  transcaucasien  du  Ku- 
taîs,  surîes  bords  de  la  mer  .Noire;  4,62i  kil. 


carr.  ;  240, noo  Lab.  environ.  Le  pays  est  gé- 
néralement montagneux  et  abonde  en  l'orèls 
de  pins.  Le  principal  cours  d'eau  e.st  le  Rion. 
L'aspect  de  la  contrée  est  désolé,  quoique  le 
sol  soit  très  fertile.  Les  produits  principaux 
sont  :  le  maïs,  le  bois,  la  cire,  la  laine,  la 
soie,  le  miel  et  le  vin.  Les  habitants  appar- 
tiennent surtout  à  la  race  géorgienne  et  à 
l'Eglise  grecque.  —  La  Mingrélie  correspond 
presque  h  l'ancienne  Colchide.  Après  avoir 
longtemps  fait  partie  du  royaume  de  Géorgie 
et  avoir  eu  plus  tard  des  princes  ind('|ien- 
dants,  elle  fut  assujettie  i"i  la  Russie  en  1.S04: 
mais  son  prince  resta  nominalement  souve- 
rain jusqu'au  17  janvier  1867,  époque  où  il 
céda  tous  ses  droits  au  czar.  moyennant  un 
million  de  roubles.  Sur  la  côte  se  trouvent 
les  forts  de  Redoul-Kaleh  et  d'Anaklia. 

MINGRÉLIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Ue  la  Min- 
grélie ;  qui  concerne  ce  pays  ouses  habitants. 

MINHO  [minn'-yo]  (esp.  Miho;  a.nc.  Minius). 
fleuve  qui  prend  sa  source  dans  la  Sierra  de 
Mondonedo,  en  Galice  (Espagne),  a  sa  direc- 
tion générale  vers  le  S.-O.,  forme  la  frontière 
N.-O.  du  Portugal,  et  se  jette  dans  l'Atlan- 
tique près  deCaminha,  à  environ  oOkil.  au  S. 
de  Vigo.  Il  a  environ  280  kil.  de  long,  et 
n'est  navigable  que  sur  une  courte  distance. 
Il  a  pour  principaux  tributaires  le  Sil  et 
l'Avia. 

MINHO  ou  Entre  Douro  e  Minho.  La  pro- 
vince la  plus  septentrionale  du  Portugal, 
entre  les  rivières  Douro  et  Minho,  bornée 
d'un  côté  par  l'Espagne  et  de  l'autre  par 
l'Atlantique;  7. .306  kil.  carr.;  1,200^000  hab. 
environ.  Une  des  crêtes  de  ses  montagnes 
atteint  presque  8,000  pieds  de  haut.  Cours 
d'eau  :  la  Lima,  le  Cavado,  l'Ave  et  le  Ta- 
mega.  Le  vin  connu  sous  le  nom  de  vin  de 
Porto,  le  Port  des  Anglais,  et  qui  s'exporte  de 
la  ville  d'Oporlo,  est  fait  presque  tout  élans 
cette  province.  Ses  porcs  sont  aussi  fameux. 
Grains,  fruits,  huile  en  abondance.  Toiles, 
chapellerie,  coutellerie.  Cap.:  Braga. 

•  MINIATURE  s.  f.  (rad.  minium).  Sorte  de 
peinture  déiieate  qui  se  fait  à  petits  jioinls 
ou  à  petits  traits,  avec  des  couleurs  très  fines 
délayées  à  l'eau  gommée  :  jiortrail  en  minia- 
ture; peintre  en  miniature.  —  Fig.  Ouvrage 
de  littérature  fait  dans  de  petites  propor- 
tions; il  a  donné  une  description  en  miniature 
de  toutes  les  parties  du  globe.  —  Tableau, 
portrait  peint  en  miniature  :  voilà  imc  jolie 
miniature.  —  Fig.  Objet  d'art  de  petite  dimen- 
sion, et  travaillé  avec  délicatesse  ;  cette  boite 
est  une  vraie  miniature.  — Personne  petite  et 
délicati'  :  c'e^t  une  miniature,  c'est  une  jolie 
petite  mini  al  ure.  ^Encycl.  On  appelle  minia- 
ture un  genre  de  peinture  de  petite  dimen- 
sion, exécutée  à  l'aquarelle  sur  du  vélin,  du 
papier  préparé,  de  l'ivoire,  ou  en  émail.  Le 
mot  vient  de  l'ancienne  pratique  d'écrire  les 
lettres  initiales  des  manuscrits  en  minium  oa 
rouge  de  plomb.  Les  anciens  Egyptiens  enlu- 
minaient leurs  papyrus  d'hiéroglyphes  en 
couleurs,  et  cet  art  semble  avoir  été  lamilier 
aux  Grecs  et  aux  Romains;  mais  c'est  au 
moyen  âge,  et  spécialement  du  viii=  au  xiV 
siècle  inclusivement  qu'il  atteignit  sa  perfec- 
tion. L'enluminure  des  missels  fut,  pendant 
des  siècles,  la  forme  principale  qu'alfecta  la 
miniature.  Cet  art  parait  s'être  de  bonne 
heure  divisé  en  deux  branches;  ceux  qui 
s'adonnaient  à  l'une  s'a|ipelant  miniatovi  ou 
miiiiatiinsles,  ou  enlumineurs  de  livres,  et 
les  autres  miniatori  calligra.fi,  ou  calligraphes. 
Quelquefois  la  même  personne  pratiquait  les 
deux  branches  de  lart;  mais,  vers  le  milieu 
du  xiV  siècle,  l'exécution  des  grandes  initial  es 
eniumine.;s,  ornées  d'objelsctde  figures  fan- 
tastiques, devint  une  occupation  distincle. 
Les  artistes  byzantins  particulièrement  excel- 
laient comme  enlumineurs;  leurs  manus- 
crits ollierit  des  arabesques  compliquées  de 


feuillages  et  d'animaux  mêlés  les  uns  aux 
autres,  et  les  plus  riches  fantaisies  architec- 
turales dans  les  marges.  Sous  les  premiers  rois 
carlovingiens,  en  France,  la  transcription  et 
l'ornementation  des  manuscrits  reçurent  de 
grands  encouragements.  Les  manuscrits  an- 
glais ne  le  cèdent  pas  à  ceux  du  continent. 
Parmi  les  plus  célèbres  miniaturistes,  égale- 
ment fameux  sinon  plus  encore  dans  d'autres 
branchesde  l'art, onpeut  citerSiraoneMemmi, 
Giotto,  Fra  .\ngelico  daFiesole,.Iaii  van  Eyck, 
Squarcione.  Girolamo  dai  Libri,  Hans  Mem- 
ling,et  Giulio  Clovio.  Avec  l'invention  de  l'im- 
primerie, l'occupation  de  l'enlumineur  et  du 
calligraphe  prit  graduellement  fin;  cepen- 
dant, depuis  quelques  années,  la  pratique 
d'orner  les  livres  de  bordures  enluminées  et 
d'initiales  de  fantaisie  est  revenue  en  vogue. 
—  Le  terme  de  peinture  en  miniature  s'ap- 
plique presque  exclusivement  aujourd'hui 
aux  petits  portraits  exécutés  sur  de  minces 
feuilles  d'ivoire,  matière  préférée  à  toute 
autre,  à  cause  de  la  transparence  de  sa  tex- 
ture. En  .Angleterre,  cet  art  a  été  cultivé  par 
toute  une  série  d'artistes  éminents  depuis 
Holbein  jusqu'à  nos  jours,  tels  que  Nicholas 
HiUiard,  Isaac  et  Peter  Oliver,  Samuel  Cooper, 
Hoskins,  Flatman,  Gibson,  Cosway,  Ross, 
Newton,  Thorburn,  etc.  Sous  le  premier 
Ëmp;re,  la  France  eut  des  miniaturiste  excel- 
lents, comme  Isabey,  Augustin,  Guéri n.  Saint, 
M"=  de  iMirliel,  etc.  Le  plus  grand  peintre  en 
miniature  d'Amérique  fut  Melbone,  dont  les 
œuvres  sont  exécutées  avec  une  grande  déli- 
catesse. 

MINIATURE  ÉE  adj.  Enjolivé  de  miniatures. 

*  MINIATURISTE  s.  m.  Peintre  en  minia- 
ture :  c'est  un  bon  miniaturiste. 

MINIÉ  (Claude-Etienne),  inventeur  de  la 
carabine  qui  porte  son  nom,  né  à  Paris  en 
180.0  ;  mort  dans  la  même  ville  le  14  décembre 
1S79.  11  s'engagea  f(H-t  jeune,  fit  les  cam- 
pagne d'Afrique,  devint  capitaine  dans  un 
bataillon  de  chasseurs  a  pied  et  s'occupa  des 
améliorations  à  apporter  aux  canons  de  cara- 
bine, aux  cartouches  et  aux  balles.  Son  arme 
perfectionnée  fut  essayée  a  Vincennes,  vers 
1 833,  et  fut  adoptée  pour  les  chasseurs  à  pied, 
et  ensuite,  avec  des  modifications,  par  les 
Anglais  (l8a"2).Minié,  promu  chef  de  bataillon 
en  1832,  fut  chargé  de  l'instruction  du  tir  à 
l'école  normalede  Vincennes  (i852-'.38).  Ayant 
pris  sa  retraite  en  1838,  il  dirigea,  pendant 
iO  ans,  une  manufacture  d'armes  et  une 
école  de  tir  au  Caire. 

*  MINIER,  1ÈRE  adj.   Qui  a  rapport  aux 

mines  ;  l' industrie  minière. 

'  MINIÈRE  s.  f.  Terre,  sable  ou  pierre  dans 
lesquels  on  trouve  et  d'où  l'on  tire  un  métal 
ou  un  minéral  ;  il  y  a  quantité  de  minières  dans 
ce  pays-la.  —  Législ.  «  On  donne  le  nom  de 
minières  aux  exploitations  de  minerais  de 
fer  dits  d'alluvion  et  à  celles  de  terres  pyri- 
teuses  ou  alumineuses.  La  loi  du  21  avril  1810 
comprenait  aussi  sous  ce  nom  les  tourbières. 
Aujourd'hui  les  minières  doivent  être  consi- 
dérées comme  carrières,  lorsqu'elles  sont 
exploilées  a  ciel  ouvert  ou  par  galeries  de 
peu  de  profondeur  (voy.  Carrière);  celles  qui 
sont  exploitées  autrement  sont  de  véritables 
mines.  (Voy.  Mine.)  Cependant  les  minerais  de 
fer  forment  encore  des  minières  que  le  pro- 
priétaire peut  exploiter  à  ciel  ouvert  après 
une  simple  déclaration  adressée  au  préfet,  et 
sans  autre  formalité.  Si  l'exploitation  doit 
être  souterraine,  elle  ne  peut  avoir  lieu  ■ 
qu'avec  une  permission  du  préfet,  et  l'exploi- 
lant  est  tenu  de  se  conformer  aux  conditions 
spéciales  de  cette  permission  (L.  9  mai  ISnO, 
art.  3).  La  loi  de  1810  donnait  aux  maîtres  de 
forge  le  droit  d'exploiter,  lorsqu'ils  en  avaient 
obtenu  la  permission  du  prélet,  les  minerais 
de  1er  d  alluvion  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage  des  hauts  fourneaux;  mais  ce  pri- 
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Wlège  a  élé  aboli  à  '■onifler  du  1"  Janvier 
,1876».  (Ch.  Y.) 

•  MINIMÀ  'À)  loc.  adv.  (lat.  miniimii;,  le 
plus  petil).  .lurispr.  Appela  mini.ma,  appel  que 
ie  ministère  public  inlerjelte  quand  il  croit 
que  la  peine  pronoacoe  par  les  juges  est  trop 
faible. 

*  MINIME  adj.  |lat.  minimus,  superlal.  de 
pioTUS,  pelil  .  Très  petit,  très  peu  considé- 
roble  :  ot'jft  minime,  d'an  intcrét  minime,  d'une 
valeur  minime. 

'  MINIME  s.  f.  Se  disait,  dans  l'ancienne 
musique,  do.  la  note  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Blanche. 

•  MINIME  s.   m.    Rplipieux    de   l'ordre   de 

Saiiit-l'raiiçois-de-PauIe.  I.e-  minimes  doivent 
leur  nom  à  ce  fait  qu'ils  se  l'ousidèrent  comme 
inférieurs  aux  minorités.  (Voy.  Conghégation.) 

MINIMER  V.  a.  Réduire  au  minimum. 

*  MINIMUM  s.  m.  (mi-ni-momra).  Mathéra. 
I.p  plus  petit  degré  auquel  une  grandeur 
puissit  être  réiiuite.  Les  niatliémalicien>  disent 
ordinairement,  au  pluriel,  dei<  minima.  —  Se 
dit  aussi,  dans  le  lanpaj-'e  ordinaire,  et  par 
opposition  a  MfWï'm!»?,  de  la  plus  petite  somme 
dans  l'ordre  des  sommes  dont  il  s'a?,'it  :  le 
minimun  des  pensions  de  ce  grade  est  de  cinq 
cents  franca.  —  Se  dit  aussi  de  la  moindre 
des  peines  que  la  loi  infliire  pour  un  crime, 
pour  un  délit  :  on  lui  appliqua  le  minimun  de 
la  jicine. 

•  MINISTÈRE  s.  m.  (lat.  miniUerium). 
Eiii[iloi,  charge  qu'on  exerce  :  satisfaire  aux 
obliijationK,  remplir  les  devoirs  de  son  minis- 
tère. —  Le  MiMisïEHE  des  AUTELS,  le  sacepiloce, 
les  fonctions  de  prêtre  :  se  vouer  au  minis- 
tère des  autels.  —  Par  cxt.  Ls.  ministèiie  de  la 
PAROLE,  DE  l'éloquence,  les  fonctions  qui 
exigent  le  talent  de  l'orateur,  telles  que  celles 
d'avocat,  de  prédicateur,  etc.  —  Ministère 
PUBLIC,  magistrature  élaldie  près  de  chaque 
tribunal,  pour  y  veiller  au  maintien  de 
l'ordre  public,  et  y  requérir  l'exécution  et 
l'application  des  lois  :  la  poursuite  des  crimes 
est  réservée  au  ministère  public.  —  Entremise 
de  quelqu'un  dans  une  ali'aire,  service  qu'il 
rend  à  une  autre  personne  dans  quelque  em- 
ploi, dans  quelque  fonction  :  si  vous  nues  6e- 
soin  en  cela  de  mon  ministère,  vous  n'avez  qu'à 
parler.  —  Parlicul.  Fonction  d'un  ministre 
ayant  un  département,  et  ce  département 
même  :  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
des  finances;  les  bureaux  d'un  ministère.  — 
Temps  pendant  lequel  la  personne  dont  on 
parle  a  été  ministre  :  il  s'est  fait  de  grandes 
choses  sous  son  miin.^tèi'e.  —  Par  ext.  Lieu  où 
sont  établis  les  bureaux  d'un  ministère,  de 
l'hôtel  desliné  à  l'habitation  d'un  ministre: 
je  vais  au  mini  stère  des  finances, de  lamanne. — 
Se  dit,collectiv.,du  corps  des  ministres  ayant 
département  ;  le  ministère  était  opposé  à  cette 
proiiosition.—  Législ.  «  Il  y  a,  en  France,  dans 
le  gouvernement,  onze  divisions  administra- 
tives principales,  dites  ministères,  savoir  : 
.\iraires  étrangères,  justice,  intérieur  et 
cultes,  instruction  publique  et  beaux-arts, 
guerre,  marine  et  colonies,  agriculture, 
commerce,  travaux  publics,  finances,  postes 
et  télégraphes.  Chacune  de  ces  divisions  a  à 
sa  tête  un  ministre-secrétaire  d'Etat  (voy. 
Ministre),  et  dans  certains,  il  y  a  aussi  un 
sous-secrétaire  d'Etat  qui  reçoit  du  ministre 
la  délé;;atioii  d'une  partie  de  son  autorité. 
Un  ministère  comprend  plusieurs  directions 
ou  services  principaux,  lesquelles  se  subdi- 
visent en  divisions  et  bureau.\.  Auprès  de 
chaque  direction  sont  institués  des  conseils 
supérieurs  ou  des  comités  qui  ont  pour  attri- 
bution de  préparer  des  règlements  et  de 
donner  des  avis,  lorsque  le  ministre  les  con- 
sulte. —  On  donne  le  nom  de  ministère  public 
à  la  fonction  qui  consiste  :  à  représenter 
l'Etat  auprès  des  tribunaux  des  diverses  juri- 
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dictions;  à  y  requérir  l'application  de  la  loi, 
et  à  poursuivre  la  puniliun  des  crimes,  des 
délits  et  des  contraventions.  Cette  fonction 
est  remplie,  savoir  :  prés  du  Conseil  d'Etat, 
par  trois  maîtres  des  requêtus,  désignés  par 
le  ch  d'  de  l'Etat  pour  remplir  au  contentieux 
la  charge  de  commissaire  du  gouvernement; 
prés  de  la  cour  des  comptes, "par  un  procu- 
reur général  ;  près  de  la  cour  de  cassation, 
par  un  procureur  général,  assisté  de  six  avo- 
cats généraux  ;  près  de  chaque  cour  d'appel, 
par  un  procureur  général,  assisté  d'avocats 
généraux  et  de  substituts;  près  de  chaque 
tribunal  de  première  instance,  par  un  pro- 
cureur de  la  République  assisté  d'un  ou  de 
plusieurs  substituts;  près  des  tribunaux  de 
police,  par  un  commissaire  de  police;  près 
des  conseils  de  préfecture,  parle  secrétaire 
général  delà  préfecture;  ctprès  des  conseils 
de  guerre  et  des  tribunaux  maritimes,  par 
des  officiers  que  le  ministre  désigne.  Devant 
les  cours  d'assises,  les  fonctions  dont  il  s'agit 
sont  exercées,  savoir  :  dans  le  département 
où  siège  la  cour  d'appel,  par  le  procureur  gé- 
néral de  cette  cour,  ou  par  un  avocat  général, 
ou  par  un  substitut  du  [irocureur  général  ;  et 
dans  les  autres  dépailemeiits,  par  le  procu- 
reur de  la  République  du  lieu  où  se  tiennent 
les  assises,  à  moins  que  le  procureur  général 
de  la  cour  d'appel  ne  se  présente  lui-même 
ou  ne  se  fasse  représenter.  H  n'y  a  pas  de 
ministère  public  près  des  justices  de  paix, 
prés  des  tribunaux  de  commerce,  ni  près  des 
conseils  de  prud'hommes.  Les  magistrats 
chargés  du  ministère  public,  étant  les  repré- 
senlantsdirectsdu  gouveriieiiient,  sont  essen- 
tiellement amovibles.  Le  nombre  et  le  traite- 
ment de  ceux  qui  sont  attachés  aux  cours 
d'afipel  et  aux  tribunaux  de  première  instance 
ditfèient  suivant  la  cnur  ou  le  tribunal,  et  ils 
sont  fixés  par  la  loi  du  30  août  -1883  ». 

(Ch.  Y). 

MINiSTÉRIALISME  s.  m.  Système  politique 
de  ceux  qui  soutiennent  le  ministère. 

*  MINISTÉRIEL.  ELLE  adj.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  ministère,  qui  est  propre  à 
un  ministre  :  lettre,  eirciilnire,  opération  mi- 
nistérielle. —  Qui  est  partisan  du  ministère, 
dévoué  au  ministère  ;  un  député  ministériel. 
Dans  cette  acception,  il  est  quelquefois  em- 
ployé comme  substantif  :  c'est  un  ministériel. 
—  Palais.  Officiers  ministériels,  officiers  pu- 
blics ayant  qualité  pour  faire  certains  actes, 
tels  que  les  notaires,  les  avoués,  les  huis- 
siers, etc. 

*  MINISTÉRIELLEMENTadv.  Dans  la  forme 

niini.slerielle  ;  ce  commis  fait  l'imfiortant;  ii 
répond  à  tout  le  monde  ministériellement . 

'  MINISTRE  s.  m.  Celui  dont  on  se  sert  pour 
l'exécution  de  quelque  chose.  Dan'  celte 
acception,  n'est  guère  usité  qu'au  seir  mo- 
ral :  être  le  minisire  des  passions  d'autrui,  le 
ministre  de  ses  volontés,  de  ses  vengeances.  — 
Se  dit  plus  ordinairement  de  ceux  qui  sont 
charges  des  divers  départements  de  l'adini- 
iiistration  supérieure  et  qui  délibèrent  entre 
eux  sur  les  alfaires  d'Etat  ;  les  ministres  furent 
d'un  avis  unanime.  —  MiNisTRiis  sans  porte- 
feuille, ministres  qui  n'ont  pas  de  départe- 
ment et  qui  ne  sont  appelés  que  pour  le 
conseil.  —  Ministre  d'Etat,  s'est  dit,  sous 
l'ancienne  Monanihie,  d'un  ministre  sans 
portefeuille,  et,  sous  le  second  Empire,  d'un 
ministre  qui  n'ayant  pas  de  département 
administratif,  était  plus  particulièrement 
charge  des  rapports  de  la  Couronne  avec  les 
Chambres.  —  Ambassadeur,  haut  agent 
diplomatique,  envoyé  par  les  princes  dans 
les  cours  étrangères  :  les  ministres  étrangers 
jouissent  de  certains  privilèges  dans  les  cours 
oit  ils  sont.  —  Ministre  plénipotentiaire,  celui 
qui  a  un  plein  pouvoir  pour  traiter  quelque 
affaire  importante.  —  Les  ministres  de  Diec, 
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l'Evangile,  delà  religion;  Les  ministres  des 
AUTELS,  les  prêtres  en  général.  —  Parmi  les 
luthériens  et  les  calvinistes.  Ministres  du 
SAINT  Evangile,  ou  Ministre  de  la  parole  de 
Dieu,  ou  simplement  Ministre,  celui  qui 
fait  le  prêche  :  les  ministres  calvinistrs.  lu- 
thériens, protestants,  anglicans.  —  Législ. 
(I  Les  minislres-seerétaires  d'Etat  sont  au 
nombre  de  onze.  Lorsqu'ils  délibèrent  sous 
la  présidence  du  chef  de  l'Etat,  leur  réunion 
forme  le  Conseil  des  ministres  ;  mais  chacun 
deux  a  des  attributions  spéciales.  (Vuy.  Mi- 
nistère.)Ils  sont  nommés  par  lechef  de'l  Etat 
qui  peut  toujours  leur  retirer  leurs  fonctions. 
Tout  acte  émanant  du  président  de  la  Répu- 
blique doit  être  contresigné  par  un  ministre. 
Les  ministres  sont  solidairement  respon- 
sables devant  les  Chambres  de  la  politique 
générale  du  gouvernement,'  et  individuelle- 
ment de  leurs  actes  personnels.  (L.  constit. 
!'■>  février  187'i).  Ils  peuvent  être  mis  en  accu- 
sation par  la  Chambre  des  députés,  pour 
crimes  commis  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  ils  sont  alors  jugés  par  le  Sénat 
(L.  16  juillet  187.5,  art.  lï).  Lorsqu'un  mi- 
nistre a  commis  ou  ordonné  des  actes  atten- 
tatoires, soit  à  la  liberté  individuelle,  soit 
aux  droits  civiques  d'un  ou  de  plusieurs  ci- 
toyens, soit  à  la  Constitution  du  pays,  il  est 
puni  du  bannissement,  sans  préjudice  des 
dommages-intérêts  qui  peuvent  être  pro- 
noncés au  profit  des  personnes  lésées;  et  si, 
dans  ces  divers  cas,  leur  signature  a  été  sur- 
prise, ils  sont  tenus,  pour  éviter  d'être  pour- 
suivis personnellement,  de  faire  cesser  l'acte 
et  de  dénoncer  l'auteur  de  la  surprise  (C.  péii. 
114  et  s./.  Les  actes  des  ministres  peuvent 
donner  lieu,  lorsqu'ils  lèsent  des  particuliers, 
soit  à  un  recours  devant  le  Conseil  d'Elat,  s'il 
s  agit  de  contentieux  administratif,  soità  une 
réclamation  portée  par  voie  de  pétition  de- 
vant l'une  des  Chambres  du  Parlement.  Le 
traitement  des  ministres  est  fixé  a  60,0U0  fr. 
Les  ministres  des  cultes  sont  les  prêtres  de 
l'un  des  cultes  reconnus  par  l'Etat,  et  qui 
ont  été  nomincs  légalement  aux  fonctions  de 
leur  ministère.  (Voy.  Culte. lOndonne  le  nom 
de  ministres  plénipotentiaires  à  des  agents  di- 
plomatiques qui,  dans  la  hiérarchie,  prennent 
rang  immédiatement  après  les  ambassa- 
deurs. »  (Ch.  y.) 

■MINIUM  s.  m.  imi-ni-oram]  (mot  lai.). 
Clum.  Plomb  uni  à  l'uxygèiie:  oxyde  rouge 
de  plomb  :  le  minium  s'obtient  parla  calcina- 
tioH  du  plomb  dans  un  four.  (Voy.  Plomb.) 

MINNEAPOLIS  fmi-ni-ép'-o-liss],  ville  du 
Mmuesota  (l.tats-llnis),  sur  les  deux  rives  du 
Mississipi,  aux  chutes  de  Saint-Anthony,  à 
22  kil.  au-dessus  de  Saint-Paul  en  suivant  le 
fleuve,  et  à  13  kil.  en  ligne  directe  ;2U.'),0UO 
hab.  Les  chutes  de  Minnehaha,  un  peu  en 
aval  de  la  ville,  attirent  beaucoup  de  tou- 
ristes. Université  de  l'état  de  Minnesota. 
—  La  fondation  de  la  ville  ne  remonte 
qu'à  1849. 

MINNESINGER    ou    Minnaesinger   s.    m. 

[  minn-ne-sinng-eur]  (ail.  iianne  ,  amour; 
sxnger,  chanteur].  Espèce  de  trouvère  alle- 
mand du  xu'  et  du  xiii=  siècle.  (Voy.  Alle- 
magne (Littérature.) 

MINNESOTA[minn-i-so'-ta],  l'un  des  étals, 
du  N.-O.  de  l'Union  américaine,  le  vingt-hui- 
tième sousle  rapport  de  la  population,  entre 
4.1°  30'  et  49°  24'  lat.  N.  et  entre  91»  ,=i9'  et 
99°  25' long.  0.;  îl  3,910  kil.  carr.;  1.301.826 
hab.  Limites:  l'Amérique  anglaise,  dont  il 
est  séparé  parle  lac  des  Bois,  le  lac  et  la  ri- 
vière Rainy  et  la  rivière  du  Pigeon  ;  le  lac  Su- 
périeur et  le  Wisconsin,  l'iowa  et  le  Dakota  ; 
76  comtés.  Cap.,  Saint- Paul.  Villes  princi- 
pales :  Minneapolis,  Winona,  Stillwater.  La 
population  n'était  que  de  6,077  hab.  en  IS'iO. 
La  population  actuelle  comprend  18, OuO  Ca- 
nadiens, 2,000  Danois,  2,000  Français, 50,000 
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Allemands,  6.000   Anglais,   Î5,0001rlandais, 
3,000  Ecossais,  2,000  Hollandais,  oO, 000  Nor- 
végiens,   25,000    Suédois   et    2,000    Suisses. 
Presque  au  centre  du   continent  et  occupant 
le  plateau   le  plus  élevé    entre    le   golfe  du 
M'xique  et  la    baie   d'Hudson,  le   Minnesota 
forme  la  ligne  de  séparation  des  eau.\  de  trois 
grands  systèmes,  ceu.xdii  Mississipi,  deSaint- 
Laui-ent  et  de  la  Rivière  Rouge  du  nord.  Les 
autres  grands    cours  d'eau    sont:  le  Sainle- 
Croi.v.   affluent  de  Mississipi  ;  le  Saint-Louis, 
qui  se  jette  dans  le  lac  Supérieur  et  la  source 
de  la  rivière  des  Moines.  Le  .Minnesota  est  re- 
nommé pour  le  nombre  et  la   beauté  de   ses 
lacs.  On  en   compte  jusqu'à   10,000,  variant 
de2àoOkil.    de    diamètre.  Les  plus  grands 
sont  ;  le  lac  des  Bois  ou  iake  of  the  Woods,  les 
lacs  Rainy,  Namekin,  Bois  Blanc,  Vermillon, 
Swan,  Big  Stone,  Benton,  Sank,  leRed  Lake 
et  les    Mille    lacs.  Les  formations  rocheuses 
appartiennent   presque    exclusivement   aux 
groupes  azoïque  et   protozoïque  inférieur  et 
sonlgénéralementi'eeouvertesde  dépôts  dilu- 
viens qui  forment  la  surface  des  prairies.  Le 
cuivre  abonde  dans  la  ceinture  minérale  qui 
s'étend  le    long  du   rivage  septentrional  du 
lac  Supérieur  et  on  a  trouvé  des  masses  de  ce 
métal  à  l'étatnatif  dans  le  Knife  et  le  Stuart. 
Un    minerai    de    fer    de    bonne   qualité   se 
trouve    en   grande  quantité  aux  environs  du 
Portage  et  de  la  rivière  du  Pigeon.  Il  existe 
de  grands  dépôts  de  lourljesur  tous  les  points 
de  l'élat.  La  vallée  de  la  Rivière  Rouge  pos- 
sède des  sources  salées  importantes.  Ardoi,-e, 
pierre  à    chaux,  sable  vitriliable,  argile.  Le 
sol  est  fertile    et,  pour    les    deux    tiers,  très 
propre  à  la  culture.  Les   hivers  sont  froids, 
mais  beaux,  secs,    sans  beaucoup  de   neige; 
les  étés  sont  chauds,  avec  des  nuits  fraîches 
pendant   lesquelles   tombent  presque  toutes 
les  pluies.  La    pureté  de   l'air  et  la  salubiité 
du  climat  recommandent  le  séjourdu  Minne- 
sota aux  malades.  Pays  bien  boisé;  forêts  de 
pins;  bouleaux,  érables,    trembles,    frênes, 
ormes.  A  l'O.  du  Mississipi  s'étend  une  forêt 
de  différputes  essences  d'arbres  durs  appelée 
les  Big  Woods  ou  Grands  Bois.  Dans  le  fond 
des  vallées  on  trouve,  outre  les  espèces  déjà 
citées,    le   tilleul,   le   noyer  d'Amérique,   le 
baumier  et  quelques   chênes;   dans  les  lieux 
marécageux,  le    cèdre   et  le  cyprès.  Faune  : 
l'élan,  le  daim,  l'antilope,  l'ours,  le  glouloii, 
la  loutre,  le  rat  musqué,  le  vison,  la  marte, 
le  raton  et   le   loup.  La    situation  du  Minne- 
sota, traversé  par  trois  grands  fleuves  navi- 
gables, lui  donne  des  avantages   particuliers 
au  point  de  vue  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie. Il  produit  du  blé,  de   l'avoine,  du  ma'i's, 
de  l'orge,  du  seigle,  du  blé  noir,  des  pommes 
de  terre,  delà  graine  de  lin,  du  foin,  du  hou- 
blon, du  tabac,  du  miel,  de  la  laine,  du  beurre, 
du  fromage,  du  sirop  de  sorgho.  On  y  élève 
des  chevaux,  des  mulets,  desânes,  desvaches, 
des  moutons,  des  porcs,  etc.  Les  di;ux  prin- 
cipales industries  sont  celles  des  bois  de  char- 
pente et  des  farines.  L'état  renferme  plus  de 
1,270  établissements  industriels,  employant 
12.290   ouvriers. —  La    constitution   actuelle 
du  .Minnesota  a  été  adoptée  le  1.3  oct.  1837  et 
le  gouvernement   a  été    organisé   le  22  mai 
1858.  La  législature  se  compose   de  41  séna- 
teurs élus  pour  deux  ans  et  de  106  représen- 
tants élus  pour  un  an.  La  session  n'est  que  de 
Go  jours.  L'exécutif  est   formé   d'un  gouver- 
neur,  d'un   lieutenant-gouverneur,  d  un  se- 
crétaire d'Etat,  d'un  trésorier,  d'un    avocat 
général,  élus  pour  deux  ans,  et  d'un  auditeur 
des  comptes,  elupourtrols  ans.  Tousles  juges 
sont  élus,  ceux  de   la   cour  suprême  et  des 
cours  de  district  pour  sept  ans,  elles  autres 
pour  deux.  Il  y  a   aussi  un   commissaire  des 
chemins  de  fer  et  un  commissaire  des  assu- 
rances. L'étal  envoie  trois  représentants  au 
congrès.   Recettes:   iî>   millions  de  fr.;  dé- 
penses: 25  millions  ;  dettes:  15  millions. Ins- 
tiluliuns  de  charité  el  de  currecliou  ;  hôpi- 


tal pour  lesaliénésà  Saint-Peter;  institution 
pour  les  sourds-muets  et  pour  les  aveugles  à 
FaribauU;  maison  des  orphelins  militaires 
àWinoua;  prison  à  Stillwaler;  école  de  cor- 
rection à  Saint-Paul  établie  pour  les  ivrognes 
àRochester;  152,000  élèves  fréquentent  les 
écoles,  qui  sont  au  nombre  de  3,200  environ. 
Il  y  a  dans  l'état  3  écoles  normales,  une  uni- 
versité, et  plusieurs  collèges  de  dilférentes 
sectes.  Il  se  publie  141  journaux  el  revues. 
La  bibliothi^-que  de  l'étal  conlient  10.000  vo- 
lumes; on  en  cumpte  26,762  autres,  tant  pu- 
bliques que  particulières,  renfermant  un  total 
de  2,164,744  volumes.  Principales  dénomi- 
nations religieuses  :  baptistes,  94  organisa- 
tions; congrégationaux,  57;  épiscopaux,  64; 
associations évangéliques, 20;  luthériens,  1 35 ; 
méthodistes, 225  ;  presbytériens,  76  et  catho- 
liques romains,  1.54.  —  Quoique  d'établisse- 
ment récent,  le  Minnesota  est  depuis  long- 
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Sceau  de  l'élal  de  Minnesota. 

temps  le  centre  d'un  trafic  considérable  avec 
les  Indiens  et  des  entreprises  des  mission- 
naires. Dès  1680,  Hennepin  et  La  Salle  péné- 
trèrent dans  ces  solitudes.  Ils  furent  suivis 
par  La  Hontan  et  Le  Sueur,  et  au  siècle  der- 
nier, par  Carver.  Dans  ce  siècle-ci,  le  pays  a 
été  exploré  à  fond  par  Pike,  Long,  Keating, 
Nicollet,  Schoolcraft,  Owen  et  d'autres.  Le 
poste  militaire  de  Fort  Snelling  fut  établi  en 
1819.  En  1 S37,  les  Indiens  cédèi  entaux  Etats- 
Unis  une  petite  étendue  de  terrain  entre  le 
Sainte-Croix  elle  Mississipi,  et  le  débit  des 
bois  de  charpente  commença  sur  le  Sainte- 
Croix.  Le  territoire  du  Minnesota  fut  établi 
en  1849.  Il  embrassait  une  superficie  presque 
double  de  celle  de  l'état  actuel  et  allaita  l'O. 
jusqu'au  Mississipi  et  aux  rivières  de  la 
Blanche  Terre  {Whitc  Earth  rivers).  Jusqu'à 
cette  époque,  le  pays  était  presque  tout  en- 
tier occupé  parles  Indiens.  En  1851,  lesSioux 
cédèrent  aux  Etats-Unis  toutes  leurs  terres 
à  l'O.  du  Mississipi  jusqu'à  la  rivière  des  Big 
Sioux.  L'état  de  Minnesota  fut  admis  à  faire 
partie  de  l'Union  en  1858. 

MINNESOTA  ou  Saint-Peter's,  rivière  de 
l'état  de  Minnesota  (Ltat.--Unis).  Prend  sa 
source  dans  une  série  de  lacs  sur  les  limites 
du  Dakota,  entre  45°  el  46°  lat.  N.,  se  dirige 
au  S.-E.  pendant  environ  500 kil.  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  Bine  Earth;  elle  coule  alors 
au  N.-E.  sur  uue  longueur  de  200  kil.  etse 
jette  dans  le  Mississipi  àMendota.  Elle  est  na- 
vigable pour  les  steamers  sur  environ  60  kil. 
de  son  parcours,  en  tout  temps. 

MINNETAREES  [minn-i-tè-riz'],  tribu  d'In- 
diens sur  le  haut  Missouri,  appelés  par  les  Ca- 
nadiens Gros  Ventres  du  Missouri  et  par  eux- 
mêmes  Hidalsa.  Ils  se  séparèrent  de  la  na- 
tion crow,  à  laquelle  ils  appartenaient,  s'éta- 
blirent près  des  Mandans  dont  ils  adoptèrent 
beaucoup  de  coutumes  et  d'idées,  tout  en  con- 
servant leur  langage.  Lewis  el  Claïke  trou- 
vèrent, en  1804,  la  tribu  distribuée  dans  deux 
villages  sur  les  rives  opposées  du  Kiiile,  près 
du  .Missouri.  Ils  étaient  2,500.  Les  lilats-Llni< 
conclurent  avec  eux  un  traité  le  30  juillet  1825. 


Ils  n'ont  jamais  été  hostiles  aux  blancs, 
mais  ils  ont  beaucoup  souffert  dans  leurs 
guerres  avec  les  Sioux.  Maguère,  il  y  avait 
environ  400  Minnelarees  à  l'agence  du  Fort 
Berlhold,  dans  le  Dakota,  el  une  centaine  au 
Fort  Buford.  Us  sont  grands,  bien  faits  et  de 
teint  clair.  Cette  tribu  et  sa  langue  sont  étu- 
diées dans  la  Grammaire  et  le  Dictionnaire 
des  Hidalsa,  par  Washington  Matthews,  en 
anglais  (1873).  Voyez  aussi  Hidalsa  [ilinne- 
taree]  Englisk  Diciionary  (1874). 

*  MINOIS  s.  m.  (rad.  mine).  Visage  d'une 
jeune  personne  plus  jolie  que  belle:  ceite 
jeune  fille  a  un  joli  minois.  (Fam.) 

*  MINON  s.  m.  Nom  que  les  femmes  et  les 
enfants  donnent  quelquefois  aux  chats,  quand 
ils  les  appellent.  —  >»  Par  ext.  Mot  de  ten- 
dresse adressé  aux  enfants. 

MINON-MINETTE  s.  f.  Fam.  Cachotterie. 
—  Adv.  En  cachette. 

MINORAT  s.  m.  Titre  d'un  clerc  qui  a  reçu 
les  ordres  mineurs. 

•  MINORATIF  s.  m.  (lat.  minorare,  amoin- 
drir). .Med.  et  Pharm.  Remède  qui  purge 
doui:einent  :  la  easse  est  un  minoratif.  —  adj.  : 
punjalif,  remède  minoratif;  potion  minorative. 

MINORATION  s.  f.   Méd.  Purgation  douce, 

au  iiuiyen  des  laxatifs. 

MINORE  s.  111.  Clerc  qui  a  reçu  les  ordres 
niiiu  uis. 

MINORIBUS  (IN)  Expression  latine  qiiisi- 
gnilie  dans  les  moindres.  —  Dr.  canon.  Ernii 
IN  MiNORiDus,  être  dans  les  ordres  mineurs. 

MINORITE  s.  m.  (lat.  minor,  mineur). 
Frère  mineur.  (Voy.  Franciscains.) 

•  MINORITÉ  s.  f.  (lat.  miiior,  moindre).  Le 
petit  iionibro.  par  opposition  a  majorité:  la 
minorité  des  voix,  des  suffratjes,  des  volants. — 
Minorité  d'une  assemblée,  la  partie  la  moins 
nombreuse,  qui  combat  certaines  opinions, 
certaines  mesures  préférées  par  la  partie  la 
plus  nombreuse:  il  était  de  l'avis  de  la  mino- 
rité. —  Etal  d'une  personne  mineiiie  :  le  pri- 
vilège de  la  rninorilé  est  de  faire  déclarer  nuls 
tous  les  actes  que  le  mineur  a  faits  à  son  pré- 
judice.—  Temps  pendant  lequel  on  est  mi- 
neur: cela  est  arrivé  pendant  sa  minorité.  — 
Se  dit,  absol.,  de  la  minorité  des  souverains: 
les  minorités  sont  ordinairement  des  temps  de 
troubles.  —  Législ.  «  L'état  de  minorité  est 
celui  de  tout  individu  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  accomplis  (C.  civ.  338).  Le  mineur  est  in- 
capable de  contracter  (id.  1124).  Pendant  lii 
durée  du  mariage  de  ses  père  et  mère,  il  est 
sous  l'autorité  de  son  père,  et  ses  biens  per- 
sonnels sont  administrés  parce  dernier. Après 
la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  est 
placé  sous  la  tutelle  légale  de  celui  des  deux 
qui  survit.  Lorsque  le  père  el  la  mère  sont 
tous  deux  décédés,  la  tutelle  du  mineur  ap- 
pai'tient  au  tuteur  choisi  par  le  dernier  mou- 
rant; à  défaut  de  tuteur  datif,  à  l'aïeul  pa- 
ternel ;  à  défaut  de  celui-ci,  à  l'aieul  mater- 
nel, et  ainsi  de  suite  en  remontant;  enlin,  à 
défaut  d'ascendants  mâles,  à  un  tuteur  nom- 
mé parle  conseil  de  famille.  (Voy.  TurELLE.) 
Le  mineur  n'a  pas  de  domicile  personnel 
(voy.  Domicile);  il  ne  peut  être  ni  témoin 
dans  les  actes  publics,  ni  exécuteur  testa- 
mentaire, ni  tuteur  (si  ce  n'est  de  ses  propres 
enfants),  ni  membre  d'un  conseil  de  tamille. 
L'émancipation  (voy.  ce  mot)  ne  fait  pas  ces- 
ser l'état  de  minorité,  mais  elle  le  modilie, 
principalement  en  ce  qu'elle  met  lin  à  la 
puissance  paternelle  ou  à  la  tutelle.  Le  mi- 
neur émancipé  doit,  pour  la  validité  de  cer- 
tains actes  qui  ne  sont  pas  de  simple  admi- 
nistration, être  assisté  d'un  curateur  (voy. 
Curatelle) (id.  art.  389  el  s.).  Le  mineur  ne 
peut  faire  aucune  donation,  si  ce  n'esta  son 
futur  époux,  dans  le  contrat  de  mariage  et 
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avec  rasfistance  de   ceux   dont  le  consente- 
ment est  requis  pour  la  validité  de  son  union 
M.  109:;).  11  peut,  dès  l'âi;e  de  seize  ans    dis- 
Doser  par  testament  de  la  moitié  des  biens 
Sont  le    majeur   peut  disposer  ;  mais   il    ne 
peut  faire  de  leps  à  son  tuteur  (id    904,  907). 
La  prescription  ne  court  pas  contre  les  mi- 
neurs sauf  dans  les  cas  détermines  par  la  loi 
(id   •'"'.ï'')    Le  mineur  émancipe  peut,  à  l  âge 
de 'dix-huit  an=  accomplis,  exercer  la  proles- 
sionde  commerçant,  pourvu   qu'il  y  ait  ete  ! 
préalablement  autorisé  par  son  père  ;  a  de- 
ffiut  de  père,  par   la  mère;  à  défaut  de  1  uri 
et  de  l'autre,  parune  délibération  du  conseil 
de  famille  homologuée  par  le  tribunal  civil. 
1  e  mineur  ainsi   autorisé  est  repute  majeur 
nuant  aux  enL'agemenls   contiacles    par  lui 
nuur  faits  de  commerce;  et  il  peut  engager 
et  hypothéquer  ses    immeubles;  mais   il  ne 
neiit   les   aliéner  sans   une   autorisation  du 
conseilde  famille  (C.  comm.  2,  6)   -  Le  dé- 
tniirni'm;nt  de  mineur,  exercé  par  fraude   ou 
violence,  est  puni   de  la  réclusion.  Si  le  mi- 
neur ainsi  enlevé  ou  détourné  est  une  fille  de 
moins  de  seize  ans,  le  ravisseur  est  puni  de 
la  peinedes travaux  forcés  àtemps.  La  même 
peine  est  infligée  lorsqu'il  s'agit  d'une  fille 
de  moins  de  seize  ans  qui  a  suivi  volontaire- 
ment son  ravisseur,  si  ce   dernier  avait  plus 
lie  vingt  et  un  ans  ;  mais  s'il  n'avait  pas  cet 
âge,  il  n'est  puni    que    de   deux    à  cinq  ans 
d\;niprisonnement.   Lorsque    le   ravisseur  a 
épousé  la  fille  qu'il  a  enlevée,  il   ne  peutplus 
être  poursuivi  que    sur    la    plainte  des   per- 
sonnes qui  ont  le  droit  de  demander  la  nul- 
lité du  mariage;  et  il  ne  peut  être  condamné 
ou'après  que  ladite  nullité  a  été  prononcée 
(C.  pén.  3o4  et  s.).  —Celui  qui  a  abusé  des 
besoins,  des  faiblesses  ou  des  passions  d'un 
mineur  pour  lui  faire  souscrire,  à  son  préju- 
dice, des  obligations,  quittances  ou  décharges, 
est    puni    d'un    emprisonnement    de    deux 
mois  à  deux    ans   et   d'une   amende    qui  ne 
peut  excéder  le    quart    des   restitutions   et 
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lois  faisaient  remonter  à  Minos  leurs  institu- 
tions sociales  et  politiques ,  et  Lycurgue 
passait  pour  avoir  pris  sa  législation  comme 
modèle.  Après  sa  mort,  Minos  fut  établi  un 
des  juges  du  Hadès  (enferi.  On  dit  qu'il  fut 
puissant  sur  mer,  qu'il  s'empara  des  îles  de 
la  mer  Egée,  et  obligea  les  Athéniens  à  en- 
voyer périodiquement  en  Crète  un  tribut  de 
sept  jeunes  garçons  et  de  sept  jeunes  filles 
destinés  à  être  dévorés  par  le  Minolaure.  A  la 
lin,  Thésée,  avec  l'aide  d'Ariadne,  égorgea 
le  monstre  et  abolit  le  tribut.  Minos  tut  tué 
dans  une  attaque  contre  la  Sicile. 

•  MINOT  s.  m.  (rad.  mine,  mesure).  An- 
cienne mesure  de  capacité,  qui  contenait  la 
moitié  d'une  mine:  le  miiiot  de  Paris  valait 
un  peu  plus  de  trente-neuf  litres.  —  Ce  qui  est 
contenu  dans  le  raiiiol  :  un  minot  de  sel,  de 
blé,  d'avoine.  —  Nocs  ne  mangerons  pas  un 
MiNOT  DE  SEL  ENSEMBLE,  nous  ne  serous  pas 
longtemps  unis. 

MINOTAURE  s.  m.  Voy.  Minos. 

MINOTAURISER  v.  a.   Kam.  Rendre  cocu. 

'MINOTERIE  s.  f.  (lat.  minutus,  diminué, 
écrasé).  Etablissement  où  l'on  prépare  les 
farines  destinées  au  commerce. 

*  MINOTIER  s.  m.  Celui  qui  possède,  qui 
fait  valoir  une  minoterie. 

MINSIS  [minn'-siz].  'Voy.  Munsees. 

MINSK.  I.  Gouvernement  delà  Russie  d'Eu- 
rope, au  S.-O.;  91,357  kil.  carr.;  1,400.000 
hab.  'Vaste  plaine,  couverte  de  grandes  forêts 
et  de  marais.  Principaux  cours  d'eau  :  le 
Dnieper,  le  Niémen  et  la  Bérésina.  Draps 
toiles  et  sucre.  Exportation 
pente,  sel  et  grains, 
partie  des  provinces 
logne.  —  IL  CapUal 
nom,  à  iSO 
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dommages-intérêts,  ni  être  moindre  àe'i'6  fr. 
(id.  4(ir,)...  (Ch.Y.) 

MINORQUE  (esp.  Menorca;  anc.  Balearis 
Minorj,  la"  deuxième  en  grandeur  des  îles 
Baléares,  à  40  kil.  E.-N.-E  de  Majorque.  Elle 
a  50  kil.  de  lon^meur  sur  tî  kil.  de  large; 
73.Ï  kil.  carr.;  popul.  :  39,977  hab.  Elle  s'élève 
graduellement  vers  le  centre  où  le  Monte  Toro 
atteint  une  hauteur  de  près  de  ii.OOO  pieds. 
Le  climat  est  très  chaud  en  été  et  très  froid  en 
hiver  et  le  sol  est  très  peu  fertile.  On  y  trouve 
du  fer,  du  plomb,  du  cuivre  et  du  marbre. 
Miiiorque  a  une  grande  importance  pour  le 
ciiinmerce  méditerranéen  et  la  capitale,  Port- 
Mahoii,  a  un  excellent  port.  Les  Anglais 
s'emparèrent  de  Minorque  en  1708,  et  se  la 
lirent  céder  par  le  traité  d'Utrecht  (1713).  Les 
Français,  commandés  par  le  vieux  duc  de  Ri- 
chelieu, s'en  rendirent  maîtres  en  juilletn^C, 
après  la  défaited'une  tlotte  anglaise  sous  les 
ordres  de  Byng  (voy.  ce  mot);  mais  l'ile  fut 
restituée  à  l'Angleterre  en  1763;  cette  der- 
nière puissance  l'abandonna  à  l'Espagne  lors 
du  traité  d'Amiens  (1802). 

MINORQUIN,  INE  s.  et  adj.  De  Minorque; 
qui  coneerne  cette  île  ou  ses  habitants. 

MINOS.  Myth.  Roi  et  législateur  de  Crète. 
Suivant  Homère,  il   était  fils   de    Jupiter  et 
d'Europe.  Pour  obtenir  le  trône  de  Crète,  il 
affirma  que  les  dieux  lui  accordaient  tout  ce 
qu'il  leur  demandait.  Pour  le  prouver,  il  de- 
manda qu'un  taureau  sortit  de  la  mer,  pro- 
mettant de  le   sacrifier  à   Neptune.  Le  tau- 
reau parut,  et  Minos  obtint  la  royauté.  Mais, 
trouvant  l'animal  trop  beau,  il  en  sacrifia  un 
autre  à  la  place.  En  punition,  Neptune  ins- 
pira à  sa  femme,  Pasiphaë,  une  passion  mons- 
trueuse pour  le   taureau  et  elle  devint  mère 
du  Minotaure,  qui  avait  un  corps  d'hommeet 
une  tête  de   taureau   et  qui  fut  enfermé  par 
Minos  dans  le  labyrinthe  de  Cnos.  Les  Cré- 


:   bois  de  char- 
Miiisk  faisait   autrefois 
ilhuaniennes  de   la  Po- 
du  gouvernement  de  ce 
S. -E.de  Wilna;  68,000  hab., 
dont  un  grand  nombre  de  Juifs.    Commerce 
de  grains. 

MINTO  [minn'-to].  I.  (Gilbert-Elliot,  pre- 
mier earl,  ou  comte  de  Miiilo).  Homme  d'Etat 
anglais,  né  en  17ol,  mort  en  1814.  Ambas- 
sadeur à  Copenhague  de  1788  à  1794,  vice-roi 
de  la  Corse  pendant  l'occupation  anglaise, 
ambassadeur  à  Vienne  en  1799,  président  du 
conseil  de  contrôle  des  all'aires  de  l'Inde  de 
1806  à  1807,  et  gouverneur  général  du  Ben- 
"ale,  de  1807  à  1813.  11  l'ut  créé  baron  Minto 
en  l'797,  et  vicomte  Melgund  et  earl  de 
Minto  en  1813.  Il  pous-a  à  l'union  de  l'Ir- 
lande avec  l'Angleterre,  et  s'opposa  à  Té- 
mancipalion  des  catholiciues.  Sa  vie  a  été 
publiée  en  1874  par  sa  petite-nièce,  la  com- 
tesse de  Minto.  —  IL  (Gilbert-EUiot-Murray- 
Kynynmound,  deuxième  earl),  né  en  1782, 
mort  en  IS'iO.  Premier  lord  de  l'amirauté  de 
1833  à  1841,  et  lord  du  sceau  privé  de 
1846-'b"2,  sous  l'administration  de  lord  John 
Russel,  son  gendre. 

MINTURNES,  Minturnx,  ville  de  l'Italie 
ancienne,  dans'  le  Latium,  sur  les  frontières 
de  la  Campanie.  Auj.  détruite.  Elle  est  sur- 
tout célèbre  par  les  marais  qui  étaient  dans 
son  voisinage  et  où  sc  cacha  Marins  proscrit. 
MINUCIUS  FELIX (Marcus),  auteur  chrétien 
de  la  première  moitié  du  m"  siècle.  Il  écri- 
vait en  latin.  Né  en  Alrique,  il  se  transporta 
à  Rome,  et  s'y  était  distingué  comme  avocat 
avant  sa  conversion  an  christianisme.  Il  a 
écrit  sous  le  titre  d'Octavius,  une  apologie 
de  la'  religion  chrétienne.  Les  éditions  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  Baudouin 
(Heidelberg,  I.Ï60),  de  Gronovius  (Leyde, 
1709),  de  Rigaull  (Paris,  1744);  trad.  franc, 
de  Perrot  d  Ablancourt  (Paris  1660)  et  de 
Péricault  (Lyon,  iSin). 

■  MINUIT  s.  m.  (préf.  mi,  milieu;  et  nuit). 
Milieu  de  la  nuit  :  allez  vous  coucher,  il  est 
minuit. 


'  MINUSCULE  adj.  (lat.  minusculus,  un  peu 
plus  petit).  Se  dit  d'une  petite  lettre  :  caraz- 
tère  minuscule.  —  s.  f.  Petite  capitale,  par  op- 
position k  majuscule. 

'  MINUTE  s.  f.  (lat.  minutus.  rendu  petit). 
Petite  portion  de  temps,  qui  forme  la  soixan- 
tième partie  d'une  heure  :  l'heure  est  compo- 
sée de  soixante  minutes.  —  Court  espace  de 
temps,  qui  n'est  pas  déterminé  d'une  ma- 
nière précise  :  il  n'y  a  qu'une  minute  qu'il  est 
parti.  —  Para.  C'est  un  homme  a  la  minute,  il 
EST  A  LA  MiNurE,  il  est  d'une  grande  exacti- 
tude.    —    CÔTELETTES  A  LA  MINUTE,     CÔteletteS 

grillées  promptement  et  serviessur-le-champ. 
—  Astron.  et  Géogr.  Soixantième  partie  de 
chaque  degré  d'un  cercle  ;  le  diamètre  du  so- 
leil se  voit  sous  un  angle  de  trente-deux  minutes 
en  hiver,  et  de  trente  et  une  en  été.  —  Archi- 
tect.  Soixantième  partie  du  diamètre  du  fût 
d'une  colonne  mesurée  à  sa  base. 

'  MINUTE  s.  f.   Lettre,  écriture  extrême- 
ment petite  :  écrire   en  minute.  —   Original, 
brouillon  de  ce  qu'on  écrit  d'abord  pour  en 
faire  ensuite  une  copie,  et  le  mettre  plus  au 
net  :  faire  la  minute  d'une  lettre.  —  Particul. 
Original  des  actes,  qui  demeure  chez  les  no- 
taires,  et  sur  lequel  s'expédient   les  copies 
qu'on  appelle  grosses  et  expéditions  :  la  mi- 
nute de  ce  contrat  est  chez  le  notaire  un  tel.  — 
Original  des  sentences,  des  arrêts,  des  pro- 
cès-verbaux qui   demeurent  au  grelîe  :  la  mi- 
nute d'une  sentence,    d'un  arrêt,  d'un  rapport 
d'experts.  —  Législ.  «  On   nomme  minute,  le 
texte  original  d'un  acte  notarié  qui  n'est  pas 
délivré  en  brevet,  et  celui  de  tout  jugement. 
CVoy.  Brevet,   Jugement,    Notaire.)   Chez  les 
Romains,  la  minute  d'un  acte  etaitseulement 
un  brouillon  rédigé  en  forme   de  notes  par 
un  notaire,  et  qui  était  mis  au  netsous  forme 
de  grosse   par   un  tabellion.   Chez  nous,  au 
contraire,  la  grosse  n'est  qu'une  copie  faite 
sur  la  minute  et  revêtue  de  la  formule  exé- 
cutoire. (Voy.  Grosse.)  La  plupart  des   actes 
notariés   sont  faits  en  minute;  les   minutes 
sont  conservées  dans   les  études  des  notaires 
et  font    partie    de  l'office   où  elles   ont  été 
faits.  Le  droit  de  délivrer  des  grosses  et  des 
expéditions  n'appartient  qu'au   notaire  pos- 
sesseur de  la  minute.  Les  notaires  ne  peuvent 
se  dessaisir  d'aucune  de   leurs  minutes,  si  ce 
n'est   dans  les  cas  prévus   par  la   loi   et  en 
vertu  d'un  jugement.  Avant  de  s'en  dessaisir, 
ils    doivent  dresser   une  copie   figurée  do  la 
minute,  avec  les  ratures,  surcharges,  etc.;  et 
cette  copie,  signée  par  le  notaire  et  certifiée 
par  le  président  et  le  procureur  de  la  Répu- 
blique  du  tribunal  civil  de  la  résidence,  est 
substituée  à   la  minute   dont   elle  tient  lieu 
jusqu'à  sa  réintégration  (L.  i'o  ventôse  an  XI, 
art.   20,   21,  22).   Lorsque,  par   un  accident 
particulier,  la  minute  d'un  acte  notarié  a  été 
perdue,  ou  lorsqu'il  est   constant  que   toutes 
les   minutes   du   notaire   reçues  pendant   la 
même  année  que  ledit  acte  ont  été  perdues, 
et   qu'il  n'en   existe  pas  de  grosse,  de   pre- 
mière expédition  ou  d'autre  copie  faisant  foi, 
la  transcription  de  cet  acte  sur  des  registres 
publics  peut  servir  de  commencement    de 
preuve  par  écrit,    à  la  condition  que   le  ré- 
pertoire, tenu  en  règle  par  le  notaire,  cons- 
tate  que   l'acte  a  été   fait    à  la  même    date 
(C.  civ.  1336).  »  (Ch.  y.) 

•  MINUTER  V.  a.  Faire  la  minute  d'un  écrit 
qu'on  se  propose  de  mettre  ensuite  au  net  : 
avez-vous  minuté  cet  acte  comme  onvous  a  dit'l 
—  Fig.  et  fam.  Projeter  quelque  chose  pour 
l'accomplir  bientôt  :  il  minute  son  départ,  su 
retraite.  Dans  ce  sens,  il  est  peu  usité. 

'  MINUTIE  s.  f.  [mi-nu-si].  Bagatelle,  chose 
frivole,  et  de  peu  de  conséquence  ;  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  des  minuties. 

•  MINUTIEUSEMENT  adv.  [-si-eû-].  D'une 
manière  minutieuse  :  observer,  relever  minu- 
tieusement les  fautes  d'un  ouvrage. 
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*  MINUTIEUX,  EUSE  adj.  [-si-eû].  Qui  s'at- 
tache aux  niinulie?,  qui  s'en  occupe,  et  y 
donne  trop  d'attention  :  c'est  un  homme  bioi 
minutieux.  —  Se  dit  aussi  des  ciioses  :  re- 
cherches minutieuses. 

MIKUTOLI[mi-nou'-to-li].  I.  (Heinrich  Menu 
von,  BARûNj,  archéologue  allemand,  né  à 
Genève  en  1772,  mort  en  IS46.  Il  servit  dans 
l'armée  prussienne,  et  devint  professeur  à 
l'école  militaire  de  Berlin.  De  1820  à  18"22,  il 
dirigea  une  mission  d'exploration  prussienne 
en  Egypte,  pendant  laquelle  neuf  de  ses  com- 
pagnons moururent,  et  où  il  perdit  la  majeure 
partie  de  ses  collections  dans  un  naufrage.  Il 
a  publié  Reise  zum  Tempeldes  Jupiter  Ammon 
vnd  nach  Oberxgypten  (Voyage  au  Temple  de 
Jupiter  Ammon  et  dans  la  haute  Egypte, 
^824-'27)  et  des  ouvrages  militaires,  histo- 
riques et  archéologiques.  Il  avait  épousé  en 
Italie  (1820)  la  veuve  Walfradine,  comtesse 
von  der  Schulenburg.  qui  l'accompagna,  et 
écrivit  Souvenirs  d'Egypte  (Paris,  1826,  2 
vol.).  —  11.  (Julius  von,  bahon),  son  fils,  né  à 
Berlin  en  18u;i,  mort  le  .5  nov,  1860-  Etant 
directeur  de  la  police  à  Posen,  en  1846,  il 
découvrit  la  conspiration  polonaise.  Il  fut 
ensuite  consul  général  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal (1851)  et  ambassadeur  en  Perse  en 
lisèo.  Il  a  écrit  des  ouvrages  sur  la  jurispru- 
dence, l'histoire  de  la  Prusse,  l'Espagne  et 
le  Portugal. 

MIOCÈNE  adj.  et  s.  m.  [mi-o-cè-ne]  (gr. 
mciiin.  moins;  kainos.  nouveau).  Géol.  La  se- 
conde des  trois  époques  de  l'âge  tt-rtiaiie  ou 
maminalien,  entre  l'éocène  au-dessous  et  le 
pliocène  au-dessus.  Les  couches  de  l'époque 
miocène  sout  de  formation  marine  ou  d'eau 
douce.  Les  couches  marines  couvrent  une 
grande  partie  des  côtes  des  Etats-Unisbaignées 
pai  l'Atlantique.  Des  couches  de  miocène  for- 
mées par  les  eaux  douces  se  trouvent  dans  la 
réo-ioii  du  Missouri,  le  long  de  la  rivière  Blan- 
che {White  Riv^r);  elles  constituent  ce  qu'on 
appelle  les  maucaises  terres,  et  ont  une  épais- 
seur de  plus  de  mille  pieds.  On  y  trouve  des 
restes  du  titanotherium,  qui  se  présente  aussi 
dans  l'éocène.  iSous  avons,  en  France,  les 
faluns  du  bassin  de  la  Loire,  les  sables  et  les 
graviers  de  l'Orléanais,  les  calcaires  lacustres, 
les  marnes,  les  grès  de  Fontainebleau,  les 
marnes  marines,  les  faluns  coquilliers  de 
Bordeaux,  les  calcaires  lacustres  de  Sauças, 
les  faluns  de  Bazas,  les  molasses  et  argiles,  les 
calcaires  à  astéries  de  Saint-Macaire,  les  fa- 
luns du  bassin  de   l'Adour.    (Voy.  Géologie.) 

*  MIOCHE  s.  m.  Se  dit  fam.  d'un  petit  en 
fan  t. 
MIOLLIS  (Sextius  -  Alexandre  -  François) , 

général  Irançais,  iiéàAix  (Provence)  en  1.59, 
mort  dans  la  même  ville  en  18i8.  Après 
avoir  servi  en  Amérique  sous  Rochambeau, 
il  commanda  les  volontaires  des  Bouches-du- 
Rhùne  en  l';92  et,  en  1793,  devint  général  de 
brigade.  Il  prit  part  à  la  campagne  d'Italie, 
occupa  la  Toscane  et  devint  gouverneur  de 
Mantoue  (1*97)  où  il  fit  élever  un  obélisque  à 
Virgile.  Il  aida  Masséna  à  défendre  Gênes  et, 
de  1807  à  181 4,  gouverna  les  Etats  de  l'Eglise: 
il  fut  mis  a  la  retraite  à  la  Restauration. 

MION  s.  m.  igr.  méion,  moindre).  Argot. 
TouL  pelil  enfant,  mioche.  —  Petite  mesure 
(Je  vin.  —  Dans  le  Midi,  diminutif  de  Marie. 

MIOT  (André -François),  comte  deMélilo; 
écrivain  tranchais,  né  à  Versailles  vers  1762, 
mort  en  1841.  Il  fut  ministie  de  la  gui-rre  a 
ISapies  sous  Joseph  Bonaparte,  et  intendant 
de  la  cour  de  celui-ci  à  Madrid.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  traduction  d'Héro- 
dote (1822,  .3  vol.),  une  de  Diodore  de  Sicile, 
contenant  tous  les  nouveaux  fragments 
(183.'l-'38,  7  vol.),  et  des  Mémoires  sur  te  Con- 
sulat, il:m;'ii-c  et  le  roi  Joseph  (1858,  3  vol.). 

MIOT  (JuleS;,  homme  politique,  ne  à  Mou- 
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lins-Engilberl  (Nièvre)  vers  1S10,  mort  le!) 
mai  1883.  Elu  représentant  du  peuple  parle 
département  de  la  Nièvre,  il  siéga  a  la  Mon- 
tagne. Lors  du  coup  d'Etal,  il  fut  transporte 
en  Algérie,  d'où  il  ne  revint  qu'après  l'am- 
nistie du  1.5  août  1859.  Il  fut  nonnné,  le  26 
mars  1871,  membre  de  la  Coinmune  et  iil 
partie  de  la  commission  des  barricades.  Lors 
du  renversement  de  la  colonne  Vendôme,  il 
prononça  un  discours  violent  et  révolution- 
naire. 11  parvint  à  s'échapper  et  quitta  la 
France. 

*  MI-PARTI,  lE  adj.  Composé  de  deux  par- 
tics  égales,  mais  dissemblables  :  robe  mi-par- 
tie d  écarlate  et  de  velours  noir,  de  blanc  et  de 
noir.  Blas.  Ecu  mi-parti.  —  Au  sens  moral. 
Partagé  en  deux  moitiés  égales  ou  à  peu  près 
égales  :  les  avis  sont  mi-partis.  —  Chambres 
MI-PARTIES,  chambres  instituées  par  l'édit  de 
Nantes,  et  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
étaient  composées,  par  moitié,  de  juges  catho- 
liques et  de  )uges  protestants  :  Louis  XIV 
supprima  toutes  les  chambres  mi-parties. 

MI-PARTIR  V.  a.  Diviser,  partager  en  deux 
moitiés. 

MI-PARTITION  s.  f.  Action  de  partager  en 
deux  parties  égales. 

*  MIQUELET  s.  m.  [mi-ke-lè]  (esp.  mique- 
Icte).  Nom  donné  autrefois  à  des  bandits 
espagnols  qui  vivaient  dans  les  Pyrénées, 
principalement  sur  les  frontières  de  la  Cala- 
logne  et  de  l'Aragon  :  les  miquelets  étaient 
fort  à  craindre  pour  les  voyageurs.  —  Nom 
donné  ensuite  aux  soldats  qui  formeiitlagarde 
particulière  des  capitaines  généraux,  ou  gou- 
verneurs de  province,  en  Espagne. 

MIQUELON,  petite  île  française  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  à  30  kil.  de  Samt-Pierre;  par 
hH"  43'  15"  long.  0.  et  47°  3'  lat.  N.  ;  90  kil. 
carr.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  que 
réunit,  depuis  un  siècle  environ,  une  étroite 
langue  de  sable  :  au  nord,  se  trouve  la 
Grande-Miquiion,  avecle  bourg  de  Miquelon  ; 
au  ï.ud,  la  Fctite-Miqxielon  ou  Langlade,  qui 
nourrit  quelques  bestiaux  dans  ses  pâturages. 
—  Territoire  rocheux  et  peu  cultivable;  634 
liab.  Les  deux  Miquelon  appartiennent  à  la 
France  depuis  1763    (Voy.  Sai.\'T-I'ierue.) 

MIRABAUD  (Jean-Baptiste  de),  littérateur, 
né  a  Pans  en  1675,  mort  en  I'i60.  Il  fut  pré- 
cepteur des  lilles  de  la  duchesse  d'Orléans  et 
publia,  en  1724,  une  Traduction  de  la  Jérusa- 
lem délivrée  (2  vol.  in-12)  qui  lui  ouvrit,  en 
1728,  les  portes  de  l'Académie  française.  Il 
donna  aussi  une  traduction  du  i{(/te)it//'M»'it:Ma; 
(1758,4-  vol.  in-12). 

MIRABEAU,  famille  originaire  de  Florence, 

dont  le  nom  patronymique  était  Arrigheti, 
francisé  en  Riquetti.  Philippe  Arrigheti  , 
banni  de  Florence  en  1268,  se  fixa  dans  la 
ville  de  Seyne,  en  Provence,  et  fut  la  souche 
d'une  race  d'hommes  énergiques  et  iiidépeii- 
danU.  Les  deux  plus  illustres  membres  de 
celte  famille  furent  :  1.  (Victor  de  Riquetti, 
marquis  de),  né  a  Perthuis  (Provence)  en  1715, 
mort  en  I'i89.  11  propagea  en  France  l'étude 
de  l'économie  politique.  Ses  ouvrages  les 
plus  popu\an-ei  sonliElats provinciaux  {[l'.)l ); 
Ut  l'Impôt  (170U),  écrit  qui  le  fil  enfermer 
quelque  temps  à  Vincennes;  V Ami  des  homuics 
(1755,  5  vol.  in-12);  Philosophie  rurale  {'i  vol. 
in-12);  Les  Economiques  (1769,  2  vol.  in-4"')  ; 
Droits  et  devoirs  de  l'homme  (1774,  in-12); 
L'Ordre  légal  (1775,  3  vol.  in-12,  etc.  —  11. 
(Gabriel-Honoré  DE  Riquetti,  comte  de),  orateur 
et  homme  pulilique,  lils  du  précédent,  né  au 
château  de  Bignou  (LoirelJ  le  9  mars  1749, 
mort  a  Paris  le  2  avril  1791.  Il  était  grêlé  et 
allreusemenl  laid.  Son  père,  honteux  de  lui, 
le  traita  avec  une  extraordinaire  dnrele;  il 
le  mil  à  une  école  militaire  sous  le  nom  de 
Pierre  Bufliere.  Revenant  de  Corse  après  un 
an    d'honorables   services,  il  fut  autorisé   a 
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prendre  son  vrai  titre   et  présenté  à   la  cour, 
où  la  dauphine  lui  demanda  si  on  ne  l'avait 
pas  vacciné.  En  1772,  il  épousa  la  fille  unicpie 
du    marquis    de    Marit'nane.     Des   embarras 
d'argent  amenèrent  bientôt  de  nouvelles  com- 
plications dans  ses  rapports  avec  son  père,  qui 
le  fit  enfermer  au  château  d'If,   à  Marseille 
(1774),  et  au  fort  de  Joux(i776),  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura.  Pendant  qu'il  était  en  ce  der- 
nier endroit,  il  obtint  la  permission  de  visiter 
la   ville  voisine,   Pontarlier,  et  il  s'enfuit  en 
enlevant    la   marquise   Sophie    de    Monnier 
(1776).   Il  se    réfugia  avec  elle  à  Amsterdam, 
où  ils  vécurent  du  produit  de  ses  écrits.  11  fut 
condamné  à  la  peine  capitale  pour   rapt  par 
séduction  elSophie  àla  prison  prrpéluelle.  En 
mai  1777,  ils  fuient  arrêtés  Mirabeau  fut  jeté 
en    prison,  et    Sophie  envoyée  au    couvent. 
Quoiqu'il  fût  sérieusement  malade,  son  père 
ne  voulut  consentir  à  ce  qu'il  fût  relâché  que 
le  13  déc.   1780,  quand  la  mort  de  son  petit- 
fils  lui    eut  fait  comprendre  la  nécessilé  de 
«   perpétuer  la  famille  ».    Cependant   Mira- 
beau se  brouilla    avec    Sophie   et,    en    17S9, 
celle-ci  se  donna  la  mort.  Il   commença  des 
poursuites  légales  pour  recouvrer  sa  femme, 
et    dirii-'ea    lui-même  son    procès   avec    une 
grande   habileté  devant  le  parlement  d'Aix; 
mais  la  cour  décida,  le  5  juillet  1783,  que  sa 
femme  resterait  séparée  de  lui.  La  moitié  des 
juges   étaient  des  parents  de  son  beau-père, 
et  il  essaya  en  vain  d'en  appeler  de  leur  déci- 
sion. Malgré  son   insuccès,   il   devint    l'idole 
populaire.  Il  résida  en  Angleterre,  en  France, 
en  Prusse,  partout  publiant   des  brochures, 
et,  a  Beiliii,  en  correspondance  semi-ofticielle 
avec  le  ministère   Irançais,    à  propos  d'une 
mission  secrète  dont  il  s'occupa  pendant  six 
mois.  Menacé  d'être  arrêté  à  Pans,  en  1787, 
pour  avoir  attaqué  Caloiine  et  Necker,  il  alla 
a  Brunswick,  où  il  termina  son  ouvrage  Delà 
Monarchie   prussienne    (1788,    4    vol.    10-4°). 
Pressé  par  le  besoin,  il  publia  l'Histoire  secrète 
de  la  cour  de  Bi-rlin  (2  vol.  in-8o),  qui  conte- 
nait  ses    lettres    conlidentielles    au   cabinet 
français,   et  qui    fut  brûlée  par  la  main   du 
bourreau.  Au   commencement  de  4789,  il  se 
I  rendit  en  Provence  et  se  présenta  à  la  no- 
blesse pour  être  élu  aux  états  généraux.  Mais 
il  s'attira  la  haine  implacable  des  nobles,  fut 
chassé  de   leur   assemblée  et  passa  au  tiers- 
état.   Finalement,    il   fut   envoyé   aux    états 
généraux,  encouragea  le  tiers-état  à  mainte- 
nir   ses    droits    et   exerça    une    prodigieuse 
iiiiUience.  C'est  lui  qui,  le  23  juin,  envoya  au 
roi   la  réponse  :    «   Nous  sommes  ici   par  la 
volonté  du   peuple;   nous  n'en  sortirons  que 
par  la  force  des  ba'ionnettes».  Mais,  plus  lard, 
il  réclama  «  la  restauration  de  l'autorité  légi- 
time du  roi  comme  le  seul  moyen  de  sauver 
la  France  ».  Ou  lui  avait  compté  secrètement 
environ  80,000  fr.  pour  agir  ainsi,  et  il  rece- 
vait une  pension  de  6,000  fr.   par  mois  ;   de 
plus,  il  possédait  quatre  billets  de  2o0,00ii  fr. 
chaeun  ;  mais  ceux-ci  lurent  rendus  an  roi  à 
la  mort  de  Mirabeau.  Le  20  mai  1790,  dans 
un  grand  discours,  il  soutint  le  droit  royal  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre,  contre   Barnave, 
qui  fut  porté  en  triomphe,  tandis  que  Mira- 
beau était  accusé  de  Iraliison  et  de  corruption. 
Mais  il  réussit   à  se  jusLilier.  Outre  ses  lunc- 
lions   de  député,  il  publiait  un  journal,  et  il 
finit  par  être  épuisé   d'excès  de  travail  et  de 
débauche.  Cependant   il  prit  cinq  fois  la  pa- 
role à  l'Assemblée,  le  27  mars  179',  six  |  ours 
avant  sa  mort,  qui    fut   pleurée  par   toute  la 
nation,  chacun  sentant  que  l'esprit  dirigeant 
de  la  Révolution  avait  disparu.  Son  corps  fut 
porte  en   pompe    à  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève. En  1794,  la  Co>;veiition  le  fit  transpor- 
ter à  l'endroit  où  l'on  enterrait  les  criminels. 
Des  éditions  incomplètes  des  œuvres  de  Mira- 
beau  ont  été   puljiiées   par  Barlhe  i,ISI9-'20, 
8vol.)etpar.Meiilhou  (lS2o'-27,  9  vol.);  Lucas 
.Montigny,  son  lils  adoplif,  a  publié  ses  Jf^- 
moM-di' (1834-'35,  9  vol.) 
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*  MIRABELLE  s.  f.  Espèce  de  petite  prune 
ronde,  de  couleur  jaune  :  mirabelle  double 
ou  dorée. 

MIRABILIS  adj.  (\al.  mirabilis,  admirable). 
Bot.  .Nom  scientifique  de  la  belle-de-nuit. 
(Voy.  ce  mot.) 

*  MIRACLE  s.  m.  (lat.  miraculum;  demirari, 
adiniicr).  Acte  de  la  puis-ance  divine,  con- 
traire au.x  lois  connues  de  la  nature  :  opérer 
des  miracles.  —  Chose  extraordinaire,  chose 
qui  devait  naturellement  arriver,  et  qui  ce- 
pendant n'est  pas  arrivée  :  c'est  un  miracle 
i/a'il  n'ait  )ias  été  tué  dans  cette  bataille.  — 
Tout  ce  qui  fait  naître  l'étonnenienl.  l'admi- 
ration ;  cette  femme  est  un  miracle  de  ta  na- 
ture, un  miracle  de  beauté. 

L'œil  ravi,  promené  de  spectacle  en  spectacle. 
De  l'art,  à  chaque  pas,  vuit  un  nouveau  mirarle  t 
CoLLiN  0  HiBLBViLLE.  Vlncojistavt,  acte  I.  se.  TI. 

—  C'est  u.n  miracle  de  vous  voir,  se  dit  d'une 
personne  qu'on  n'avait  pas  vue  depuis  long- 
temps. —  Il  f-^ut  crier  miracle,  se  dit  quand 
quelqu'un  fait  une  chose  cju'il  n'a  pas  cou- 
tume de  faire,  qui  est  opposée  à  ses  habitudes, 
à  son  caraclère.  —  Voila  un  beau  miracle,  se 
dit  ironiquement  à  quelqu'un  qui  se  vante 
d'une  clioso  fort  ordinaire  ;  et,  Vous  avez  fait 
LA  u.N  Rkau  miracle,  à  celui  qui  a  fait  une 
action  maladroite.  —  Faire  ues  miracles  en 
QUELQUE  OCCASION,  SB  signaler,  se  distinguer 
en  quelque  occasion.  —  Cela  se  peut  sans 
MIRACLE,  cela  est  très  aisé.  On  dit  aussi  à  une 
personne  qui  se  vante  après  avoir  fait  une 
^llo^e  fort  aisée,  Il  n'y  a  pas  la  de  quoi  crier 
MIRACLE.  —  Cour  des  Miracles,  se  disait  d  un 
endroit  de  Paris  oti  se  réunissaient  les  gueu.\ 
et  les  mendiants.  -  A  miracle,  loc.  adv.  Par- 
faitemonl  bien  :  la  roinmianiou  était  difficile., 
il  s'en  est  acquitté  à  miracle.  On  dit  mieux  A 
mI'.uveille.  — liNCYCL.Dansrusapeslrictdnniot, 
opération  de  la  puissance  divine  interrom- 
pant (ou  violant)  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
lure,  et  directement  destinée  a  attester  la 
mission  divine  de  celui  qui  fait  le  miracle.  Le 
Christ  dit  :  «  Les  œuvres  que  .[e  lais  portent 
témoignage  pour  moi,  que  c'est  le  Père  qui 
m'aenvoyé».  Le  latiunalisine  allemand,  dans 
sa  lorme  primitive,  essayait  d'expliquer  les 
miracles  de  I  Evangile  par  des  causes  mativ 
rielles  et  spirituelles.  D'autres,  comme  Paulus, 
les  expliquaient  en  supposant  que  les  disci- 
ples confondaient  les  événements  naturels 
avec  les  surnaturels.  D'autres  encore  n  y  trou- 
vaient qu'un  sens  symbolique  ou  allégorique, 
et  les  interprétaient  comme  des  imafies  de 
vérités  spirituelles.  Dans  la  théorie  mystique 
de  Strauss,  les  miracles  ne  sont  pas  des  im- 
postures délibérées,  mais  nue  expression 
spontanée  du  sentiment  religieux  populaire, 
atlnbuant  au  Chiist  ce  qui  est  faux  en  lail, 
mais  ce  qui  est  vrai  néanmoins  à  un  point  de 
vue  philosophique  très  général.  Quant  à  la 
valeur  des  miracles  comme  preuves,  certains 
théologiens, réagissaiu  contre  lerationalisme, 
ont  insisté  avant  tout  sur  ces  signes  exté- 
rieurs de  la  puissance  divine,  faisant  du  mi- 
racle la  source  principale  d'une  foi  exempte 
do  doute,  tandis  que  d'autres  mettaient  la 
vérité  de  la  doctrine  au  premier  rang,  et  fai- 
saient de  la  doctrine  le  critérium  du  miracle, 
plutôt  que  du  miracle  la  preuve  de  la  doc- 
trine. —  Voy.  Campbell,  bissertation  on  Mi- 
racles (1763)  ;  Leiaiid,  View  of  Detstical  Wri- 
ters  (r<98);  Schleiermacher,  De'»  chrtstliehe 
Glaube  (I821-'i'2);  Strauss,  Das  Leben  Jesu 
(IS3o);  Leslie,  Truth  of  Christianily  (1848); 
Wardlaw,  On  Miracles  (1853)  ;  Me  Cosh,  The 
Supernatural  in  relation  ta  the  Natural  (1862); 
Moziey,  Bampton  Lectures  on  Miracles  (1865), 
et  le  duc  d'.\igyll,  The  Reign  of  Luw  (1866). 

—  Miracles  et  Moralités,  pièces  religieuses 
et  allégoriques,  qui  constituaient  le  drame  au 
moyen  âge.  On  les  appela,  dans  les  derniers 
temps,  mystères.  Les  su|els  des  miracles 
étaient  soit  des  récits  bibliques,  soit  des  lé- 


gendes tirées  delà  vie  des  saints;  les  mora- 
lités, qui  vinrent  plus  tard,  mêlaient  l'allégo- 
rie à  l'hisloire  sacrée.  D;ins  les  premiers  âges 
du  christianisme,  on  refusait  !e  baptême  à 
tous  ceux  qui  tenaient  au  théâtre,  et,  pendant 
le  IV»  siècle,  l'Eglise  réussit  à  supprimer  le 
drame  partout,  excepté  à  Constantinople.  Ce 
trioniphe  était  à  peine  obtenu  que  les  céré- 
monies sacrées  et  les  commémorations  de  la 
foi  chrétienne  se  transformèrent  en  représen- 
tations dramatiques.  On  ne  peut  suivre  les 
progrès  de  ce  drame  chiétien  avant  le  xi" siè- 
cle environ,  où  Théophvlacte  de  Constanti- 
nople introduisit  la  fête  des  Fous,  la  fête  des 
Anes  et  autres  récréations  religieuses  dont 
l'Eglise  était  le  théâtre.  A  ces  amusements,  le 
clergé  ajouta  la  leprésenlation  des  miracles, 
qui  étaient,  à  l'origine,  joués  par  des  ecclésias- 
tiques dans  les  églises  et  dans  les  chapelles 
des  monastères.  Plus  tard,  ils  furent  repré- 
sentés par  des  compagnies  de  marchands,  et 
les  pape?  et  les  conciles  défendirent  au  clergé 
d'y  prendre  part.  Il  est  probable  que  les  mi- 
racles pénétrèrent  deConslantinopie  en  Italie, 
etdelàen  Franceeten  Angleterre. Lesplusan- 
ciens  connus  sont  en  latin  ;  mais  au  xii°  et  au 
xiii"  siècle,  ils  devinrent  communs  en  langue 
vulgaire.  A  part  quelques  exceptions,  il  y  a 
une  ressemblance  générale  dans  les  sujets, 
les  caractères  et  les  machines  théâtrales  entre 
les  miracles  des  différents  pays.  —Le  miracle 
de  la  Passion  fut  un  des  premiers  et  des  plus 
universellement  répandus.  C'est  de  lui  que  la 
première  compagnie  théâtrale  de  Paris,  éta- 
blie en  1402,  tira  son  nom  do  Confrérie  de 
la  Passion.  La  représentation  en  durait  plu- 
sieurs jours.  La  Vierge  Marie  est  un  person- 
nage favori  dans  les  mystères  français,  et 
plusieurs  portent  le  titre  de  Miracles  de  Ndre- 
Dame.  D'autres  sont  intitules  Mystères  de  ta 
Conception,  de  la  Nativité,  de  la  Résurrec- 
tion, de  divers  événements  consignés  dans 
les  légendes  des  saints  et  les  récits  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  miracles  français  manuscrits,  et 
beaucoup  ont  été  imprimes.  Les  Allemands 
ont  de  nombreux  miracles,  parmi  lesquels 
deux  n'ont  rien  d'analogue  dans  les  produc- 
tions des  autres  nations  européennes  du  même 
temps  :  ce  sont  ceux  du  D''  Faustus  et  de  la 
canonisation  du  pape  Jean.  L'Allemagne 
était  fameuse  pour  ses  FaAlnachtsspiele,  ou 
pièces  de  carnaval,  dans  lesquelles  les  sujets 
reli.gieux  étaient  traités  avec  une  licence  sans 
bornes.  Pour  les  miracles  anglais,  ou  peut 
remonler  jusqu'au  commencement  du  xir  siè- 
cle, mais  on  n'est  pas  certain  s'ils  furent 
primitivement  écrits  en  latin  ou  en  français 
normand.  Les  mystères  de  Chester,  ceux  de 
Covenlry  et  ceux  de  Towneley  forment  trois 
grandes  séries.  Dés  126S,  des  drames  reli- 
gieux étaient  joués  par  les  corporations  mar- 
chandes de  Chester,  et  ils  s'y  perpétuèrent 
avec  quelques  interruptions  jusqu'en  1577. 
Les  drames  sacrés  de  Coventry  attiraient  des 
multitudes  de  peuple  dans  cette  ville.  On  sup- 
pose que  les  mystères  de  Towneley,  ainsi 
appelés  du  nom  de  la  famille  qui  en  possédait 
les  manuscrits,  étaient  des  pièces  écrites  et 
représentées  par  les  pères  augustins  de 
Woodkirk.  Suivant  Malare,  le  dernier  mystère 
joue  en  Angleterre  fut  celui  de  la  Passion  du 
Christ,  sons  le  règne  de  Jacques  l"';  d'autres 
disent  qu'on  en  joua  dans  les  églises,  et 
même  le  dimanche,  jusqu'au  règne  de  Char- 
les l'^  Les  principaux  miracles  anglais  ont 
été  publiés.  A  partir  du  règne  de  Henry  VI, 
les  miracles  cèdent  peu  à  peu  le  terrain  aux 
pièces  morales  ou  moralités,  dans  lesquelles 
des  abstractions  allégoriques  prennent  la 
place  des  personnages  de  l'Ecriture.  Les  mo- 
ralités atteignirent  leur  plus  haute  perfection 
sous  les  règnes  de  Henri  Vil  et  de  Henri  Vlll, 
bien  qu'elles  soient  devenues  plus  tard  plus 
compliquées  et  plus  ingénieuses.  A  Paris,  la 
boull'onnerii  dévote  des  Confrères  do  la  Pas- 


sion finit  par  scandaliser  et  amena  leur  sup- 
pression en  1547.  On  joue  encore  de  temps  en 
temps  des  mystères  en  plusieurs  lieux  de 
l'Europe.  (Voy.  Ober-âmmergau.) 

MIRACULÉ,  ÉE  adj  Qui  a  été  l'objet  d'un 
miracle.  —  s.  Les  miraculés  de  Saint-Médard. 

'  MIRACULEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
miraculeuse,  d'une  manière  surprenante, 
d'une  manière  admirable  :  saint  Pierre  fut 
délivré  miraculeusement  de  ses  liens  par  un 
ange. 

•MIRACULEUX.  EDSE,  adj.  Qui  s'est  fait 
par  miracle,  qui  tient  du  miracle  :  effet,  évé- 
nement, fait  miraculeux.  —  Surprenant,  mer- 
veilleux, admirable  :  ouvrage  miraculeux.  — 
S'applique  quelquefois  aux  personnes,  dans 
les  deux  sens  :  on  trouve  ce  médecin  miracu- 
leux, mais  je  le  crois  un  charlatan. 

MIRADOUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
IS  kil.  .N  -E  deLectoure  (Gers);  1,184  hab. 

MIRAFLORES  (Manuel  dePando,  marquis 
de)  [mi-ra-fio'-rèss],  homme  d'Etat  espagnol, 
né  en  179-2,  mort  en  1872.  Il  fut  en  différents 
temps  ambassadeur  à  Londres,  à  Paris  et  à 
Vienne,  et  il  présida  plusieurs  fois  le  conseil 
des  ministres  et  le  sénat.  Ses  écrits  compren- 
nent des  mémoires  sur  les  sept  premières 
années  du  règne  d'Isabelle  11(1 843-'44, 2  vol.). 

*  MIRAGE  s.  m.  (\a.\..mirari.  voir  avecéton- 
nenient).  Phénomène  qui  est  l'effet  de  la  ré- 
fraction, et  qui  fait  paraître  au-dessus  de  l'ho- 
rizon les  objets  qui  n'y  sont  fias:  dans  la  basse 
Egypte,  le  phénomène  du  mirage  donne  souvent 
à  tcne  plaine  de  sable  l'apparence  d'une  grande 
étendue  d'eau.  —  Encvcl.  On  donne  le  nom 
de  mirage  a  l'apparence  d'objets  éloignés, 
comme  suspendus  dans  le  ciel,  ou  rélléchis 
par  la  surface  de  l'eau.  Le  mirage  est  produit 
par  la  réfraction  dans  des  couches  de  den- 
sités difi'érentes,  décroissant  ou  croissant  ra- 
pidement, et  quelquefois  par  la  réfraction  et 
la  rétlexion  combinées.  Il  y  a  plusieurs  cas, 
dont  les  quatre  plus  communs  sont  :  1°  lo 
mirage  du  disert,  qui  offre  l'apparence 
d'objets  renversés,  ou  de  réflexions  produites 
par  la  surface  de  l'eau;  2°  celui  qui  a  l'appa- 
rence d'objets  renversés  dans  l'air,  et  qui  se 
voit  sur  la  surface  de  l'eau;  3°  le  mirage 
simple,  lorsque  les  objets paraissenlélovés  au- 
dessus  de  leur  niveau  réel,  mais  ne  sont  pas 
renversés,  phénomène  qui  a  lieu  d'ordinaire 
au-dessus  de  l'eau  ;  4°  combinaison  des  deux 
précédents,  dans  laquelle  les  images  des 
objets  se  présentent  à  la  fois  droites  et  ren- 
versées. Le  mirage  du  désert  s'explique  ainsi: 
Dans  la  fig.  1,  dans  laquelle  les  courbes  sont 


TlG.  i.  —  Mirage  du  Désert. 

exagérées,  les couchesaériennesa,  b,c,  d,  dé- 
croissent en  densité  de  haut  en  bas.  Cela 
cause  uninfléchissement  des  rayons  lumineux 
venant  de  l'objet,  lesquels  s'écartent  de  plus 
en  plus  de  la  perpendiculaire  jusqu'à  ce  que 
soit  atteint  l'angle  précis,  où  ils  sont  totale- 
ment réfléchis  et  font  paraître  l'objet  ren- 
versé au-dessous  de  l'horizon.  Le  mirage  au- 
dessus  de  l'eau  s'e.xplique  en  se  reportant  à 
la  fig.  "2,  où  les  couches  décroissent  de  den- 
sité de  bas  en  haut.  Un  navire,  partiellement 
ou  entièrement  caché  par  la  courbure  de  la 
terre,  paraîtra  renversé  au-dessus  de  l'ho- 
rizon lorsque  les  rayons  lumineux  seront  d'à- 
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bord  réfractés  en  s'éloignant  de  la  perpendi- 
culaire jusqu'à  ce  que  l'angle  limite  soit 
alleint,  à  la  couche  d;  alors  on  a  bien  la 
réflexion  totale  par  laquelle  une  inclinaison 
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bout  de  quelques  jours  en  le  nommant  pré- 
sident par  intérim  II  assiégea  alors  inutile- , 
ment  Vera-Cruz,  retraite  de  Juarez  (o-2i 
mars  18o9);  mais  ayant  défait  Def;ollado  à  la  ■ 
bataille  de  Tarubaya(!0  août  ISiiO),  Mira.non 
se  rendit  odieux  en  ordonnant  l'exécution 
des  prisonniers,  même  non  combattants. 
Après  la  victoire  décisive  de  ses  adversaires  à 
Calpulalpara  (22  déc.  )860},  ceux-ci  entrèrent 
dans  la  capitale,  et  il  s'enfuit  du  pays.  Ses 
promesses  mensongères  excitèrent  les  Espa- 
gnols et  les  Français  à  attaquer  le  Mexique. 
Sous  Maximilien,  il  fut  nominalement  çm- 
plové  comme  diplomate  à  l'étranger;  mais  il 
revint  au  Mexique  à  la  fin  de  1866,  et,  avec 
Marquez  et  Mejia,  entreprit  la  campagne  dé- 
sespérée de  Queretaro.  Il  fut  pris  le  15  mai 
1867.  et  fusillé  avec  Maximilien  etMejia. 

MIRANDA  (Francisco)  [mi-rann'-da],  révo- 
lutionnaire de  Venezuela,  né  vers  1754,  mort 
en  1816.  Il  entra  debonne  heure  dans  l'armée 
espagnole.  Il  était  au  service  français  dans  la 
guerre  révolulionnaireaméricaine  de  1779-  81 
et  en  17S3.il  alla  dans  l'Amérique  du  Sud 
avec  des  plans  pour  l'alfrancbissement  des 
colonies  esjiagnoles.  Mais  ses  projets  furent 
découverts,  et  il  s'enfuit  en  Europe,  où  il 
voyagea  beaucoup,  presque  toujours  à  pied. 
Il  "était  de  nouveau  au  service  de  la  France 
comme  général  de  division  enl792-'93;  mais 
il  donna  ombrage  aux  révolutionnaires  et  il 
se  réfugia  en  Angleterre.  En  1806,  il  orga- 
nisa une  expédition  aux  Etats-Unis  et  retourna 
dans  l'Amérique  du  Sud,  avec  l'idée  de 
fonder  une  république  à  Caracas;  mais  il 
échoua.  Vers  la  fin  de  ISIO,  il  y  retourna 
encore  et  s'y  maintint  à  la  tête  dune  armée 
d'insurgés;  mais  en  1812,  Bolivar  le  livra 
MIRAMION  (Marie  Bonneau,  dame  de),  née  1  aux  Espagnols,  qui  l'emmenèrent  à  Cadix  où 
a  Pans  en  1626,  morte  en  1696  ;  elle  épousa,    "    '  '  ''     '         ""  ' 

en  1645  un  conseiller  au  parlement  et  ne  s'oc- 


FiG.  -.  —  Mirage  sur  l'eau. 

versle  bas  est  donnée  aurayon  lumineux,  de 
sorte  que  l'objet  apparaît  dans  la  direction  e. 
Le  mirage  simple,  où  l'on  voit  l'objet  droit, 
se  produit  lorsque  les  rayons  lumineux  partis 
de  cet  objet  atteignent  l'œil  avant  que  la  ré- 
flexion totale  ait  lieu,  ou  avant  que  l'angle 
limite  soit  atteint.  Lorsque  l'objet  se  voit  à 
la  fois  renversé  et  droit,  on  peut  expliquer 
ce  cas  par  les  exemples  déjà  donnés. 

MIRAMAR,  château  de  l'empire  d'Autriche, 
province  du  Littoral,  près  de  l'Adriatique; 
célèbre  comme  ayant  été  la  résidence  de 
Maximilien  d'Âutri'che.  (Voy.M.\xiMiLi&N.) 

MIRAMBEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14 
kil.  S.-O.  de  Jonzac  (Charente-Inférieure); 
2,010  hab.  Commerce  considérable  de  che- 
vaux, mulets,  bestiaux,  grains,  etc. 

MIRAMICHI,  baie  et  fleuve  de  la  côte  orien- 
tale du  iSouveau-Brunswick.  La  baie  a  environ 
49  kil.  delonget  30  kil.  de  large  à  son  entrée. 
Le  fleuve  est  formé  par  la  réunion  de  deux 
branches,  à  80  kil.  de  la  mer.  et  est  navigable 
sur  une  longueur  de  60  kil.  Uu  banc  de 
sable  ubstrue'^sou  embouchure 


cupaqued'œuvresde  bienfaisance.  Elle  fonda, 
à  Pans,  deux  maisons  de  refuge  pour  les 
femmes  dissolues,  et  institua,  en  1665,  une 
communauté  de  religieuses  appelées  Dames 
Miramiennes,  du  nom  de  leur  fondatrice, 
chargées  spécialement  du  soin  des  malades  et 
de  l'instruction  des  jeunesfilles.  Cettecoramu- 
nauté, établie  sur  \eqiiai  des  Minimiones,  auj. 
quai  de  la  Tournelle,  fut  supprimée  en  1791. 
•  MIRAMOLIN  s.  in.(corrupt.  des  mots 
arabe.-  cmir  al  moumenm,  prince  des  fidèles). 
Nom  par  lequel  les  écrivains  du  moyen  âge 
désignent  le  calife  des  Arabes. 


ils  le  retinrent  en  prison  jusqu'à  sa  mort 

MIRANDE, ch.-l.  d'arr.,  à  2b  kil.  S.-O.  d'Âucb 
(Geisj.sur  la  rive  gauche  de  la  Biaise;  par  43° 
30'  .aS'lat.  N.  ell»  56'  3"  long.  0;  3,771  hab. 
Tanneries,  coutellerie  ;  commerce  de  vins  et 
eaux-de-vie.  Bâtie  en  1289  par  Centule,  comte 
d'Astarac,  Mirande  fut  jadis  une  ville  for- 
tifiée. 
MIRANDOLA  (Giovanni  Pico  della).  Voy. 

Pic  DE  LA  .MniA.NDOLE. 

MIRANDOLE  (La)  (ital.  Mirandola),  ville  à 
-28  kil.  iN.-E.  de  Modènc  (Italie);  14,602  hab. 
Ancien  duché  qui  appartint  à  la  famille  Pico 
ou  Pic.  La  Mirandoîe  fut  prise  par  Jules II  en 
1311  et  démantelée  en  4746.  —  Pic  de  la 


contre  les  Américains,  et  fut  blesse  et  pris.  Il 
entra  dans  l'année  en  l8o2,  etse  distingua 
contre  Alvarez  à  Temajalco  (ISob).  Ce  der- 
nier étant  devenu  président,  l'envoya,  au 
mois  de  décembre,  comme  commandant  en 
second,  contre  les  rebelles  de  Zacapoaxalla; 
mais  il  passade  leur  côté,  s'empara  dePuebla 
sans  coup  férir,  et  la  défendit  vaillamment 
pendant  le  siège  de  mars  18.36.  Plus  tard  il 
combatlitComonfort,  et  défendit  de  nouveau 
Puebla  fendant  43 jours  contre  10,000  assié- 
geants. Il  s'échappa  au  moment  de  la  capitu- 
lation, s'engagea  dans  une  guerre  de  gué- 
rilla, fut  pris,  se  sauva,  et,  en  janvier  18o8, 
après  une  lutte  heureuse  dans  les  rues  de 
Mexico,  amena  la  retraite  de  Comunfort  et 
l'avènement  de  Zuloaga.  Il  fut  fait  brigadier 
général,  et  devint  le  principal  chef  des  réac- 
tionnaires cléricaux  dans  les  trois  années  de 
la  «  guerre  de  reforme  «.En  mars  18.t8,  il 
gagna  la  bataille  de  Salamauca,  qui  amena 
la  tuile  de  Juarez  et  la  reddition  des  villes  les 
plus  considérables  entre  les  mains  des  con- 
Si^rvaleurs.  Après  avoir  remporté  les  grandes 
victoires  d'Ahualulco  cl  d'Alequiza,  il  fut 
élu  président  (2  janv.  1839).    11  refusa  cette 


,  Essence  que  l'on  pro- 
acide azotique  sur   la 
benzine  et  qui  a  une  odeur  d'amande  amère 
qui  la  fait  utiliser  dans  la  parfumerie. 

MIRBEL  (Charles-François  Bbisseau  de), 
naturaliste  français,  né  en  l7^6.mort  en  18.j4. 
Il  lut,  de  1803  a  1806,  surintendant  des  jar- 
dins et  serres  de  la  Malmaison,  et  ensuite,  à 
Paris,  professeur  adjoint  de  botanique  et  de 
physiologie  végétale,  etprofesseur  de  culture. 
Ses  ouvrages  cuiuprenneiit  :  ElémciUs  de  phy- 
siologie véyÉlale  et  de  botanique  (i8lo,  3  vol.), 
et  3  des  18  vol.  consacrés  à  l'histoire  des 
plantes  dans  le  cours  d'histoire  naturelle  de 
Sonnini.  —  Sa  seconde  femme,  Lizinska- 
Aiméi-Zoé  Rue,  née  en  1796,  morte  en  isj9, 
était  un  peintre  de  portraits  en  miniature 
très  renommé. 

MIRDITES  ou  Miridites.  Voy.  Albanie. 

*  MIRE  s.  f.  (rad.  mirer).  Espèce  de  boulon 
placé  vers  le  bout  d'un  IumI,  d'un  canon,  et  qui 
sert  à  mirer:  ta  mire  d'un  canon,  d'un  fusil.  — 
Ce  CANONNIEU  riiENL  SA  MUiE,  il  poiulc  lé  canoii, 
et  prendsa  visée  pour  faire  que  le  coup  porlc 
où  il  veut.  —  Poi.NT  BE  MIRE,  1  endroit  où  Ion 
veut  que  le  coup  porte.  —  Point  de  mike,  but 
auquel   on   tend  :  eeile  dtijnilé  est  le  j.oinl  de 


charge,  et  rétablit  Zuloaga  qui   se  relira  au  |  mire  de  beaucoup  d  ambitieux.  —  Coins  de  mihe. 


MIRI 

morceaux  de  bois  qui  servent  à  hausser  ou  à 
baisser  un  canon,  un  mortier.  (V.  S.) 

*  MIRÉ  adj.  m.  Chasse.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution.  Sanglier  miré,  vieux  san'.'lier 
dont  les  défenses  sont  recourbées  en  dedans. 

MIREBALAIS.  AISE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Mirebeau  ;  qui  appartient  à  Mirebeau  ou  à  ses 
habitants. 

MIREBALAIS  (Le),  petit  pays  de  l'ancien 
Poit(ju.  dont  la  ville  principale  était  Mirebeau. 

MIREBEAU.  Mirabellum,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  28  kil.  N.-O.  de  Poitiers  (Vienne); 
2,389  hab.  Ancienne  capitale  du  Mirebalais. 
Arthur  de  Bretagne  y  fut  battu  et  fait  prison- 
nier par  Jean  sans  'Terre.  (Voy.  ce  mot.) 

MIREBEAU-SUR-BÈZE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  25  kil.  N.-E.  de  Dijon  (Côte-d'Or);  1,102 
hab.  Poterie,  chapellerie,  serges,  droguets. 

MIRECOURT,  Mcrcurii  Curtis,  ch.-l.  d'arr., 

à  32  kil.  N.-O.  d'Epinal  (Vosges), sur  le Madon; 
par  48>'  18'  7"  lat.  N.  et  3»  47'  .33"  long.  E.  ; 
5,063  hab.  Importantes  fabriques  d'instru- 
ments de  musique  (violons,  guitares,  orgues 
de  Barbarie,  etc.);  dentelles,  passementerie, 
brasseries,  tanneries. 

MIREILLE,  provenç.  Mireto,  fameux  poème 
provençal  de  Frédéric  Mistral  (18.59,  in-8"); 
Mireille  fut  mise  en  opéra  par  Michel  Carré, 
avec  musique  de  Gounod  (cinq  actes, Théâtre- 
Lyrique,  19  mars  1864). 

MIREPOIX  s.  m.  Cuis.  Jus  fait  avec  plusieurs 

sorles  de  viandes  et  divers  assaisonnements. 

MIREPOIX,  Mirapicium,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  à  24  kil.  N.-E.  de  Pamiers  (Ariège),  sur  le 
grand  Lhers;  3,500  hab.  Fabriques  de  draps, 
filature  hydraulique;  commerce  de  volailles, 
bestiaux,  céréales.  Celte  ville  fut  prise  par 
les  Albigeois  sur  les  Croisés  en  1209. 

"MIRER  V.  a.  (lat.  mirari,  admirer).  Viser, 
regarder  ave'c  attention  l'endroit  où  l'on  veut 
que  porte  le  coup  d'une  arme  à  feu,  d'une 
arbalète,  etc.  :  mirer  le  but.  S'emploie  aussi 
absol.  :  après  avoir  bien  miré,  il  n'approcha  pas 
seulement  du  but. —  Mirer  des  œufs,  les  regar- 
der, en  les  plaçant  entre  son  œil  et  le  jour, 
pour  s'assurer  qu'ils  sont  frais.  —  Mirer  une 
PLACE,  UN  emploi,  y  aspirer,  y  viser.  —  Se 
mirer  v.  pr.  Se  regarder  dans  un  miroir  ou 
dans  quelque  autre  chose  qui  renvoie  l'image 
des  objets  qu'on  lui  présente  :  se  mirer  dans 
l'eau.  —  On  se  mirerait  dans  ce  parquet,  il  est 
fort  uni  et  fort  luisant.  On  se  mire  dans  cette 
VAISSELLE,  elle  est  très  nette  et  très  claire.  — 
Se  mirer  dans  son  ouvrage,  regarder  son 
ouvrage  avec  complaisance.  —  Se  mirer  dans 
Sr.s  plumes,  faire  paraître  une  grande  com- 
plal^ance  pour  sa  beauté  et  pour  sa  parure. 

MIRÉS  (Jules-Isaac)  [mi-rèss],  spéculateur 
français,  d'origine  juive,  né  en  1809,  mort 
en  1871.  En  ls48  il  acheta,  avec  Moi'se  Mil- 
laud,  le  Journal  des  Chemins  de  fer,  et  plus 
tard  il  eut  un  intérêt  dans  le  Constitutionnel 
et  dans  diU'érents  autres  journaux.  Ils  fon- 
dèrent ensuite  la  banque  des  chemins  de  fer, 
où  ils  gagnèrent  plusieurs  millions,  et  dont 
Mires  resta  le  seul  directeur  en  1833.  Eu 
février  1861,  il  fut  arrêté  pour  malversation, 
et  condamné  à  cinq  ans  d'emprisonnement 
et  à  une  amende  de  3,000  Ir.  Le  jugement 
fut  une  première  fois  cassé,  puis  définitive- 
ment confirmé.  Après  sa  libération,  en  1866, 
il  reprit  quelque  inlluence.  En  1870,  il  fut 
condamné  à  l'amende  et  à  6  mois  de  prison 
pour  avoir  attaqué  ses  anciens  juges  dans  un 
pamphlet  intitulé  :  Un  Crime  judiciaire. 

MIRIAM  [mi-iiamm],  prophétesse  hé- 
biaujuc,  sœur  de  Moïse.  Elle  veillait  sur  le 
petit  enfant  Mu'ise  quand  il  fut  trouvé  par  la 
liUe  de  Pharaon;  et  elle  appela  sa  mère  Jocha- 
bed  pour  en  prendre  soin  auprès  de  la  prin- 
cesse. Après  le  passage  de  la  mer  Bouge,  elle 
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se  mit  à  la  tête  de  la  procession  triomphale 
des  femmes,  et  dii-i^ea  leur  chant  de  victoii-e. 
Pour  avoir  blâmé  Moïse  d"avoir  épousé  une 
femme  éthiopienne,  elle  fui  frappée  de  la 
lèpre.  Son  nom  est  la  forme  hébraïque  de 
Marie. 

*  MIRIFIQUE  adj.  (lat.  mirificus;  demirum, 
chose  admirable  ; /Vîcere,  faire).  Mot  de  la 
vieille  langue  qui  signifie,  admirable,  mer- 
veilleux et  qui  ne  s'emploie  plus  que  par  ironie 
et  familièrement. 

*  MIRLIFLORE  s.  m.  (de  mirer  et  de  fleur). 
Jeune  homme  ipii  fait  l'agréable,  le  merveil- 
leux. Ce  mot  fut  surtout  employé  vers  1820. 

MIRLIROTs.  m.  Usité  autrefois  dans  cette 
locution,  En  dire  du  mibliroï,  ne  pas  s'en 
souvenir,  s'en  moquer. 

"  MIRLITON  s.  m.  Espèce  de  fliite  très 
sini|ile,  forijiée  d'un  roseau  bouché  par  les 
deux  bouts  avec  une  pelure  d'oignon  ou  avec 
un  morce.au  de  baudruche  :  les  enfants  jouent 
du  m>rtit"ii. 

*  MIRMIDON  s.  m.  Voy.  Myrmidon. 

MIRMILLON  ouMyrmillons.  m.  [Il  rallj(lat. 
viirmU(O).  Antiq.  roni.  .Nom  donné  aux  gladia- 
teurs armés  à  la  gauloise  et  qui,  souvent, 
étaient  Gaulois  eux-mêmes. 

MIROBOLANT.  ANTE  adj.  Qui  est  merveil- 
leux, étonnant.  (Pop.;  On  écrit  aussi  Myro- 

BOLANT. 

*  MIROIR  s.  m.  (rad.  mirer).  Glace  de  verre 

ou  de  cristal,  qui,  étant  enduite  par  derrière 
avec  une  feuille  d'éiain  ou  du  mercure,  réllé- 
chil  l'image  des  objets  qu'on  lui  présente: 
grand  miroir;  miroir  de  toilette,  de  poche.  — 
Tout  corps  poli  qui,  ne  donnant  point  passage 
à  la  lumière,  la  retléchit  et  renvoie  l'image 
des  objets  :  ce  ruisseau,  cette  rivière  lui  offrait 
lemiroir  de  ses  eaux.  —  Fil:.  Ce  qui  représente 
une  chose  et  la  met  en  (juelque  sorte  devant 
nos  yeux  :  le  tliédtre,  la  comédie  est  un  miroir 
où  nous  nous  voyons  souvent  sans  nous  recon- 
naître. —  MiRom  .vRDKNT,  sorte  de  miroir,  soit 
de  verre,  soit  de  métal,  qui,  étant  exposé  na 
soleil,  en  rassemble  tellement  les  rayons  dans 
un  point  appelé  le  foyer,  qu'il  brûle,  presque 
en  un  moment,  ce  qui  lui  est  présenté.  (Voy. 
Ahchimede.)  Des  expériences  sur  les  miroirs 
ardenls  ont  été  faites  par  Tschirnhausen  en 
ibSO,  par  Buli'on  en  1747,  et  par  d'autres 
savants  qui  se  servirent  du  miroir  ardent  de 
Parker  (1800).   —  Catoplr.  Miroir  co.nvexe, 

CONCAVE,  PRISMATIQUE,  PYRAMIDAL,  PARABOLIQUE, 
CYLINDRIQUE,   CONIQUE;   MIROIR  A  FACETTES,   etc., 

miroir  dont  les  formes  diverses  sont  indiquées 
par  leurs  noms  mêmes,  et  qui  allèrent  dilfe- 
remnieal  la  forme  apparente  des  objets.  — • 
Œufs  au  miroiii,  œufs  qu'on  fait  cuire  sur  un 
plat  enduit  de  beurre,  sans  les  brouiller,  et 
qu'on  nomme  aussi  CEufs  sur  le  plat.  — 
Chasse.  Instrument  monté  sur  un  pivot  et 
garni  de  petits  morceaux  de  miroir,  qui 
tourne  au  moyen  d'un  ressort,  et  qu'on  ex- 
pose au  soleil,  pour  attirer  par  son  éclat  des 
alouettes  et  d'autres  petits  oiseaux  :  prendre 
ou  tirer  des  alouettes  au  miroir.  —  Mar.  Cadre 
ou  cartouche  de  menuiserie,  placé  à  l'arrière 
du  vaisseau,  et  chargé  des  armes  du  souverain, 
quelquefois  aussi  de  la  figure  qui  donne  son 
nom  au  vaisseau.  Il  est  vieux  en  ce  sens  :  on 
dit  aujourd'hui.  Tableau.  —  Eaux  et  Forêts. 
Glace  entaillée  sur  le  tronc  d'un  arbre,  et 
marquée  avec  le  marteau.  —  Encycl.  On 
appelle  miroir  une  surface  de  verre  ou  de 
toute  autre  matière  brillante  qui  réfléchit  les 
rayons  lumineux  dont  elle  est  frappée.  Les 
miroirs  des  Egyptiens  étaient  d'un  alliage 
métallique,  oii  le  cuivre  entrait  pour  la  plus 
grande  part,  soigneusement  travaillé  et  parfai- 
lemeul  poli.  La  fabricaliou  des  miroirs  métal- 
liques parait  avoir  eu  une  grande  ini|:iortance 
à  Briiidusium.  Pline  fait  honneur  à  Pa^iteles, 
natif  de  l'Italie  méridionale  et  contemporain 

312 


MIRO 

de  Pompée,  de  l'introduction  dos  miroirs  d'ar- 
gent. A  l'époque  des  premiers  empereurs,  ces 
miroirs  devinrent  très  communs  chez  les 
Romains,  et  leur  fabrication  constitua  une 
des  industries  importantes  de  Rome.  L'obsi- 
dienne et  d'autres  pierres  servirent  aussi  de 
miroirs;  on  les  enchâssait  dans  les  murailles 
en  manière  de  panneaux.  Les  Aztèques  em- 
ployaient une  pierre  analogue,  qu'ils  appe- 
laient î'teWi,  et  que  les  Espagnols  nommaient 
gallinazo.  On  ne  fait  nettement  mention  de 
miroirs  de  verre  qu'au  xii°  s.ècle,  où  on  les 
fabriquait  en  versant  du  plomb  fondu  sur  des 
plaques  de  verre  encore  chaud.  Au  xiV  siècle, 
ils  étaient  très  rares  en  France,  tandis  que 
les  miroirs  métalliques  étaient  d'un  usage 
commun.  Le  revêtement  du  verre  avec  un 
amalgame  d'étain  et  de  mercure  fut  pratiqué 
par  les  Véniliens  au  xvi=  siècle.  Le  grand 
perfectionnement  moderne  consiste  à.  se  ser- 
vir de  plaques  de  verre  de  dimensions  consi- 
dérables; car  le  proci'dé  d'elamage  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  e(dui  ([u'on  employait 
autrefois.  Voici  la  méthode  actuelle  :  une 
grande  table  de  pierre,  bien  polie,  est  arran- 
gée de  manière  à  être  facilement  renversée 
d'un  côté  au  moyen  d'une  vis.  Autour  de 
cette  table  est  une  rii;ole  dans  laquelle  le 
mercure  peut  couler  et  s'égoutter  aux  coins, 
dans  des  vases.  La  table  ell  d'abord  placée 
'dans  une  position  parfaitement  horizontale, 
et  la  feuilled'étain  estsoigneuseraent  étendue 
dessus.  Une  bande  de  verre  est  appliquée  le 
long  de  trois  des  côlés  de  la  feuille  pour 
empêcher  le  mercure  de  s'écouler.  On  verse 
alors,  avec  de  grandes  cuillers,  le  métal  sur  la 
feuille  jusqu'à  ce  qu'il  ait  prés  d'un  quart  de 
pouce  d'épaisseur.  La  plaque  de  verre,  net- 
toyée avec  un  soin  spécial,  est  alors  adroite- 
ment glissée  par  le  côte  laissé  libre,  et,  à 
mesure  qu'elle  avance,  baignée  par  le  mer- 
cure, de  façon  que  ni  air  ni  impuretés 
d'aucune  sorte  ne  puissent  pénétrer  entre  le 
métal  et  le  verre.  Une  fois  en  place,  elle  y 
est  maintenue  jusqu'à  ce  i|u'un  des  côtés 
de  la  table  ait  été  soulevé  de  ■10°  à  li",  et 
que  le  mercure  superllu  se  soit  écoulé.  On 
charge  la  glace  de  poids  pesants,  et  on  la 
laisse  ainsi  plusieurs  heures  pour  amener 
l'adhérence  de  l'amalgame.  Ce  procédé  n'est 
pas  sans  sérieuses  dilficultés.  La  santé  des 
ouvriers  est  gravement  alléclée  par  les  éma- 
nations du  mercure;  les  glaces  peuvent  être 
brisées  par  les  poids,  et  la  couche  d'amalgame 
est  souvent  manquée.  On  a  imaginé  un  grand 
nombre  de  méthodes  d'arj-'oiiture  pour  obvier 
à  ces  inconvénients.  En  18  ^i,  Touy  Petitjean 
prit  un  brevet  en  Angleterre  pour  une  mé- 
thode de  précipiter  l'argent,  l'or  ou  le  platine 
sur  le  verre,  de  manière  à  lui  en  faire  un 
revêtement,  à  l'aide  de  deux  solutions,  dont 
l'effet,  lorsqu'elles  sont  mélangées  sur  le 
verre,  est  de  se  décomposer  l'une  l'autre.  En 
1849, M.  Draytona  fait  conii.dtre  une  méthode 
analogue,  perfectionnement  d'un  système 
pour  lequel  il  avait  pris  un  brevet  en  1843. 
Liébig  a  inventé  un  moyen  de  revêtir  le  verre 
d'argen  t,  dans  lequel,  a  près  (|ue  la  couche  d'ar- 
gent est  étendue,  on  la  recouvre  d'une  couche 
de  cuivre  précipitée  sur  le  courant  galvanique 
ou  on  la  protège  par  un  vernis.  L'ancienne 
méthode  par  amalgame  est  encore  préférée 
à  toutes  les  inventions  récentes,  à  cause  de  la 
blancheur,  du  brillant  et  de  la  durabilité 
supérieurs  de  l'étamage  ain-',  obtenu. 

*  MIROITANT,  ANTE  adj.  Qui  miroite  : 
une  surface  miroitante. 

*  MIROITÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
le  poil  véritablement  bai  |irésente  des  mar- 
ques plus  brunes  ou  plus  claires  qui  rendent 
sa  croupe  en  quelque  façon  pommelée,  et  qui 
la  dill'érencient  en  partie  du  fond  de  la  robe  : 
cheval  bai  miroité.  On  dit  aussi,  Bai  a  miroir, 

•MIROITEMENT  s.  m.  Eclat,  reflets  que 
certaines  surfaces  polies  jettent  en  réUéchis- 
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sant  la  lumière  comme  un  miroir  :  le  miroi- 
tement d'un  tableau. 

•  MIROITER  V.  n.  Jeter  des  reflets  :  /es  flots 
légèrement  agités  miroitaient  au  soleil. 

'  MIROITERIE  s.  f.  Commerce  de  miroirs. 

i      'MIROITIERS,  m    Marchand  qui  fait,   ré- 
pare et  vend  des  miroirs. 

MIROMÉNIL  ou  Miromesnil (Armand-Thomas 
Hue  de),  né  en  [lis,  mort  en  179r>.  En  1755, 
il  devint  président  au  parlementde  Rouen  et, 
en  1774,  grâce  à  l'appui  du  comte  de  Mau- 
repas,  il  fut  nommé  garde  des  sceaux.  Il  resta 
dans  les  conseils  du  roi  jusqu'en  1787,  époque 
où  il  partagea  la  disgrâce  de  Calonne;  il 
rentra  alors  dans  la  vie  privée. 

MIRON,  nom  d'une  illustre  famille  de 
magistrats  et  dr'  médecins  dont  les  plus  con- 
nus sont:  I.  (Gabriel ,  mort  en  I49(J.  Il  fut  le 
premier  médecin  de  Charles  VllI.  —  II.  iGa- 
briel),  neveu  du  précédent,  chancelier  d'Anne 
de  Bretagne  et  auteur  d'un  livre  intitulé:  De 
rcgimine  infanlium.  tractatus  très  (Tours, 
l.'iii,  in-fol.).  —  m.  (François),  médecin  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III.  11  écrivit  une  Re- 
lation curieuse  de  la  mort  du  duc  de  Guise  et 
du  cardinal,  son  frère.  -  IV.  (Robert),  trère 
du  précédent,  mort  en  1641.  Il  présida  les 
états  généraux  en  16li,  fut  ambassadeur  en 
Suisse  et  intendant  des  finances  en  Lan- 
guedoc. 

■  MIROTON  s.  m.  Cuis.  Mets  composé  de 
tranches  de  bœuf  déjà  cuites,  qu'on  assai- 
sonne de  différentes  manières. 

MIRZA  s.  m.  Prince,  chez  les  Persans. 

MIRZAPORE  ou  Mirzapour,  ville  de  l'Inde 
anglai.se,  sur  le  Gange,  a  8(1  kil.  d'Allahabad  ; 
85,(100  hab.  C'est  la  ca|iitale  d'un  district 
contenant  plus  de  800,000  hab.,  et  le  grand 
marché  de  coton  de  la  province.  Renommée 
pour  ses  manufactnres  de  tapis  et  de  coton. 

"MIS,  ISE  part,  passé  de  Mettre.  —  Bien 
MIS,  MAL  MIS,  bien  vêtu,  mal  vêtu. 

'  MISAINE  s.  f.  [mi-zè-ne]  (ital.  mezzana  ; 
de  mczzu,  milieu).  iMar.  Mât  d'avant,  mât  qui 
est  près  du  mât  de  beaupré;  objets  qui  en 
dépendent  :  le  mût  de  misaine;  la  voile  de  mi- 
saine, ou  simplement,  la  misaine. 

•  MISANTHROPE  s.  m.  (gr.  misô,  je  hais; 
anthrojjos ,  homme).  Celui  qui  hait  les 
hommes  :  Timon  d'Athènes  était  un  véritable 
misanthrope.  —  Particul.  Homme  bourru, 
chagrin,  ennemi  du  commerce  des  autres 
hommes  :  c'est  un  misanthrope,  un  vrai 
misanthrope.  —  Adj.  Esprit  misanthrope.  — 
Le  Misanthrope,  haute  comédie,  en  o  actes 
et  en  vers,  de  Molière;  le  chef-d'œuvre  du  la 
scène  comique  et  de  bon  ton,  représentée 
au  Palais-Royal  le  4  juin  1660.  C'est  une  spi- 
rituelle protestation  d'un  honnête  homme 
contre  les  vices  de  la  société.  Molière  y  rem- 
plissait le  rôle  d'Alceste.  La  pièce  fui  retirée 
après  la  troisième  représentation:  mais  deux 
mois  plus  tard,  elle  obtint  un  grand  succès. 
Un  gazelier  contemporain  disait  : 

Après  son  Misanthrope,  il  ne  f.iut  plus  voir  rien  ; 
C'est  un  cluf-il'œiivre  inimitable. 

'  MISANTHROPIE  s.  f.  Haine  des  honimes, 
et,  plus  particulièrement,  caractère  d'un 
homme  bourru,  chagrin,  ennemi  du  com- 
merce des  autres  hommes  :  sa  misanthropie 
le  porte  à  désapprouver  tout  ce  qui  se  fait. 

•  MISANTHROPIQUE  adj.  Qui  naît  de  la 
misanthropie,  qui  en  a  le  caractère  :  réflexion 
misanthropique. 

'  MISGELLANÉES  s.  m.  pi.  [miss-sél-la-né] 
(lat.  miscellaneus;  de  miscere,  mêler).  Recueil 
de  dilïérents  ouvrages  de  science,  de  littéra- 
ture, qui  n'ont  quelquefois  aucun  rapport 
entre  eux  :  cet  auteur  adonné  d'excellants  mis- 
cetlanées.  On  dit  plus  ordinairement,  Miscel- 

LANE.V  ou  MÉLANGES. 

IV. 
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•  MISCHNAs.  f.  [mich-na](bashébr.  mide). 
Kecueil  de^  traditions  rabbliiiques  depuis 
Moïse  :  la  Mischna  a  servi  de  fondement  au 
T'ilmud  et  en  forme  la  première  partie.  —  La 
Mischna  fut  arrangéesysténialiquenient  pour 
)a  première  fois  par  le  rabbin  Jiulah  le  Saint 
et  par  son  école,  au  n°  ou  ni"  siècle.  Elle  est 
en  hébreu,  et  divisée  en  six  parties  princi- 
pales et  en  63  (raiti's.  Surenhuis  a  traduit  la 
Mischna  en  latin  (l66S-"73);  il  y  a  aussi  des 
traductions  allemandes.  De  Sola  et  Rapliall 
ont  publié  une  traduction  anglaise  des  IS  trai- 
tés (1843)  et  Geiger  a  donné  un  travail  inti- 
tulé :  Lehr-und  Lesebuh  zur  Sprache  der  Mis- 
chna (IS4o'.  (Voy.  Talmod.) 

MISCHNigUE  adj.  Qui  concerne  laMisehna. 

•  MISCIBILITÉ  s.  f.  [miss-si-]  (lat.  miscere, 
mélanger).  Uidact.  Qualité  de  ce  qui  peut  se 
mêler,  s'allier  :  la  miscibilité  des  métaux. 

•  MISCIBLE  adj.  [miss-si-ble]  adj.  Didact. 
Qui  a  la  profiriété  de  se  mêler  avec  quelque 
chose  :  l  huile  7i  est  point  miscible  avec  l'eau. 

'  MISE  s.  f.  [mi-ze]  (rad.  mettre).  Ce  qu'on 
met.  soit  dans  une  société  de  commerce,  soit 
au  jeu  :  sa  mise  dans  cette  affaire  est  de  cent 
cinijuante  mille  francs.  —  Knchère  :  la  der- 
nière mise  est  à  tant.  -—  Emploi  de  l'aTgeiit 
qu'on  a  reçu,  qu'on  a  dépensé,  et  état  que 
l'on  en  dresse  dans  uncomple  :  la  mise  excède 
la  recette.  Il  est  vieux  dans   cette  acception. 

—  Débit,  cours  de  la  monnaie.  En  ce  sens, 
on  ne  l'emploie  guère  que  dans  les  locutions 
suivantes  :  monnaie,  argent   de  mise.  ■ —    Ces 

KSPECES-LA  NE  SONT  PLUS  DE  MISE,   n'ont  plus  de 

cours,  ne  sont  plus  de  débit.  —  Cet  homme 
EST  de  mise,  il  est  fait  pour  la  bonne  compa- 
gnie, on  peut  le  présenter  partout.  —  Cette 

RAISON,  CETTE  ESCl'SE  N'eST  PAS    DE    MISE,    cette 

rai?on  n'est  pa- valable,  celte  excuse  n'est  pas 
recevable.  Cette  étoffe  n'est  pas  ie  mise, 
n'est  plus  de  mise,  elle  n'est  plus  de  mode  ; 
ou  bien,  la  sai-on  de  la  porter  est  passée.  — 
M.iiiiére  de  se  mettre,  de  se  vêtir  :  avoir  une 
misf  décente,  négligée ,  élégante.  —  Adm. 
.Mise  e.n'  disponibilité,  suspension  temporaire 
de  fonctions  accordée  ou  imposée  à  un 
officier,  à  un  employé  civil.  On  dit  de 
même.  Mise  a  la  retraite.  —  Mise  a  pied, 
même  sens.  —  Mise  en  état  de  siège,  décla- 
ration qui  place  un  pays  ou  une  ville,  en  cas 
do  danger,  sous  un  régime  exceptionnel,  jugé 
nécessaire  à  la  défense  ou  à  la  sûreté  pii- 
lilique.  ^  Jurispr.  Mise  en  possession,  forma- 
lité juridique  par  laquelle  on  est  mis  en 
possession  d'un  bien.  —  Mise  en  accusation, 
EN  jugement,  décision  par  laquelle  on  met  un 
prévenu  en  accusation,  un  accusé  en  juge- 
ment. —  Mise  en  cause,  action  d'appeler  une 
personne  dans  un  procès — Mise  en  délibéré, 
jugement  qui  ordonne  un  délibéré.  —  .Mise 
EN  DEMEURE,  interpellation  faite  à  un  débiteur 
pour  qu'il  ail  a  remplir  ses  obligations,  et, 
d'une  façon  plus  générale,  sommation  faite  à 
quelqij'un  d'exécuter  ce  qu'il  a  promis,  de 
s  expliquer,  etc.  (Voy.  Demeure.)  —  Mise  en 
liberté,  décision  par  laquelle  le  prévenu 
ou  l'accusé  est  mis  en  liberté.  —  iMisE  en 
SCÈNE,  préparatifs,  soins  qu'exige  la  repré- 
sentation d'une  pièce  de  théâtre  :  la  mise  en 
scène  de  cette  piéci:  a  coûté  beaucoup  d'argent. 

—  Mise  en  vente,  action  de  mettre  quelque 
chose  en  vente  :  de}iuis  la  mise  en  vente  de 
cet  ouvrage,  on  en  a  déjà  délnte  mille  exem- 
plaires.—  .Mise  a  pris,  déclaration  du  prix 
que  l'on  indique  comme  point  de  départ 
d'une  enchère.  —  Coinin.  Mise  hors,  ar- 
gent déboursé,  avancé  pour  les  frais  d'une 
entreprise  :  sa  mise  hors  ne  sera  couverte  que 
lorsque  sa  manufacture  sera  en  activité.  — 
.Mise  en  œuvre,  action  de  metlro  en  <euvre 
une  matière  iiuelconqiie  :  il  était  aisé  de  ras- 
frmiler  les  mal''riaux,  c'est  la  mise  en  œuvre 
qui  était  difficile.  —  Typogr.  .Mise  en  pages, 
uction  de  rassembler  les  paquets  de  composi- 


lion  pour  en  faire  des  pages  et  des  feuilles  : 
il  est  chargé  de  la  mise  en  pages.  On  appelle, 
dans  le  même  art.  Mise  en  train.  l'action  de 
tout  disposer  poui- le  tirage  d'une  forme. 

MISE-BAS  s.  f.  Action  d'une  femelle  qui 
met  bas.  —  Toilettes  qu'on  ne  met  plus. 

MISÉNE  (Cap)  (lat.  Misenus;  ital.  Miscrio). 
Cap  d'Italie,  à  6  kil.  S.-S.-O.   de  Pouzzoles. 

MISER  V.  a.  Déposer  une  mise,  un  enjeu. 

MISERABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
misérable. 

'  MISÉRABLE  adj.  (rad.  ?nis(;r).  Malheureux 
qui  est  dans  la  misère,  dans  la  souli'rance  : 
cet  homme,  cette  famille  est  bien  misérable.  — 

—  Faire  une  fin  misérable,  mourir  dans  la 
misère,  ou  périr  dune  manière  très  fâcheuse. 

—  Méchant  :  il  faut  être  bien  misérable  pour 
faire  une  telle  action.  —  Qui  est  fort  mauvais 
dans  son  genre  :  toutes  les  raisons  qu'il  allègue 
sont  misérables.  —  S'emploie  aussi  comme 
un  terme  de  mépris  :  se  tourmenter  pour  de 
misérables  honneurs.  —  s.  Celui  qui  est  dans 
la  misère  :  assister,  secourir    les  misérables. 

U  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables, 
La  Fû^TAIHB. 

—  Par  injure.  C'est  un  misérable,  ce  n'est 
qu'un  MISÉRABLE,  c'est  Un  hoiume  de  néant,  ou 
c'est  un  très  malhonnête  homme. 

Prennent-ils  donc  plaisir  à  faire  de«  coupables, 
Atin  d'en  faire  après  d'illustres  nnsérables  ? 

i.  Racine.  La  Tkébaide,  acte  lil,  se.  ii. 

Dans  ce  dernier  sens,  on  dit  quelquefois. 
C'est  un  grand  misérable.  On  dit  aussi  d'un 
enfant,  d'un  jeune  homme  vicieux.  C'est  un 
petit  misérable;  et  d'une  femme  décriée  pour 
sa  mauvaise   conduite,  C'est  une   misérable. 

•  MISÉRABLEMENT   adv.    D'une    manière 

misérable  :  vivre  misérablement. 

•  MISERE  s.  f.  (lat.  miser,  malheureux). 
Etal  malheureux,  condition  malheureuse, 
extrême  indigence,  privation  des  choses  né- 
cessaires à   la  vie:  grande,  profonde  misère. 

—  Sert  parlicul.  à  expirinier,  la  faiblesse  et 
le  néant  de  l'homme  :  ce  qui  nous  parait  de 
plus  grand  dans  le  monde  n'est  que  misère  et 
que  vanité.  —  Peine,  difliculté,  gêne  :  c'est 
une  misère  que  d'avoir  affaire  à  lui. 

Uâ  fiile,  avez-vous  su  l'excès  de  nos  misères? 

i.  Racine.  La  Thébaide.  acte  I",  se.  ii. 

—  Collier  de  misère,  travail  pénible,  qu'on 
ne  peut  interrompre  que  pour  le  reprendre 
bientôt  :  le  voilà  nommé  à  un  emploi  bien  assu- 
jettissant, il  va  prendre  le  collier  de  misère.  — 
La  misère  du  temps,  des  temps,  le  mauvais  état 
des  ali'aires  ;  il  ne  vend  rien,  c'est  la  misère 
du  temps  qui  en  est  la  cause.  —  Bagatelle, 
chose  de  peu  d'importance  et  de  valeur  :  ne 
vous  inquiétez  pas  de  cela,  c'est  une  misère,  ce 
n'est  qu'une  misère.  —  »*  Jeu.  Grande  misère, 
coup  que  l'on  gagne- au  boston  en  ne  faisant 
pas  une  seule  levée. -^  Petite  misère,  coupque 
l'on  gagne  en  ne  faisant  qu'une  seule  levée.— 
Misère  des  quatre  as,  coup  que  l'on  peutjouer 
seulement  lorsqu'on  a  les  quatre  as  et  dans 
lequel  on  ne  doit  pas  faire  de  levée.  —  Chir. 
Lit  de  misèue,  lit  spécial,  sur  lequel  on  place 
un  malade  que  l'on  va  opérer.  —  Pop.  Collier 
DE  MisÈi'.E,  travail  constant  et  ennuyeux.  — 
Faire  des  misèkes,  taquiner. 

•MISERERE  s.  m.  [-zé-].  Liturg.  cathol.  Le 
psaume  cinquantième,  qui  commence  en 
latin  par  ces  mots.  Miserere  mei,  Bnis  (Ayez 
pitié  de  moi.  Seigneur)  :  dire  un  miserere,  le 
miserere.  Plusieurs compositeurséminents  ont 
mis  le  miserere  en  musique.  —  Sorte  de  co- 
lique très  violente  et  très  dangereuse,  dans 
laquelle  on  rend  les  excrémentsparlabouehe: 
unecoliqsi'de  miserere.  ['Voy.  Iléus.) 

•  MISÉRICORDE  s.  f.  (lat.  miserirordia;  de 
misenri,  ;\\o'\T  pitié;  cor,  corrfis,  cœur).  Vertu 
qui  porte   à    avoir   compassion  des   misères 


d'aulrui,  et  à  les  soulager:  pratiquer,  exercer 
la  miséricorde,  tes  œuvres  de  miséricorde. — An- 
cre DE  miséricorde,  la  maîtresse  ancre,  celle 
qtie  l'on  jette  dans  les  cas  de  grands  dangers. 

—  Grâce,  pardon  accordé  à  ceux  qu'on 
pourrait  punir  ;  demander  miséricorde  ;  il  ne 
mérite  point  de  miséricorde.  —  La  miséricorde 
DE  Dieu,  la  miséricorde  divine,  bonté  par 
laquelle  Dieu  fait  grâce  aux  hommes,  aux 
pécheurs.  On  dit  de  même  :  c'est  une  grande 
miséricorde  que  Dieu  nous  a  faite. 

Ci-git,  au  bas  de  cette  église, 
Un  conseiller  en  robe  gi-ise; 
Quand  il  fut  proche  de  sa  fin« 
U  prit  l'habit  de  capucin  : 
II  n'en  mérita  que  la  coi'de. 
Dieu  lui  fasse  misévicorde ! 

—  Préférant  miséricorde  a  justice,  formule 
usitée  dans  les  lettres  de  rémission,  et  dans 
celles  d'abolition. —  A  toutpéché  miséricorde^ 
signifie  tantôt,  il  faut  avoir  de  l'indulgence; 
tantôt,  espérez  votre  pardon.  —  Etre  a  la 
MISÉRICORDE  DE  QUELQU'UN,  dépendre  absolu- 
ment de  la  pitié  de  quelqu'un,  dans  une  cir- 
constance où  l'on  a  besoin  qu'il    fasse  grâce. 

—  Se  remettre,  s'abandonnera  la  miséricorde 
DE  quelqu'un,  se  remettre,  s'abandonner  à  sa 
merci,  à  sa  discrétion.  —  Se  dit  quelquefois," 
par  exclamation,  et  pour  maïquer  une  ex- 
trême surprise  :  miséricorde '.  il  va  se  tuer,  s'il 
fait  cela.  On  crie,  A  l'aide,  miséricorde!  quand 
on  est  battu,  outragé,  et  qu'on  demande  du 
secours.  —  Fam.  Crier  miséricorde,  se  dit  de 
quelqu'un  qui  soulfre  de  violentes  douleurs, 
et  qui  pousse  de  grands  cris.  Petite  saillie  de 
bois  attachée  sous  le  siège  d'une  stalle,  et  sur 
laquelle  on  peut  être  en  quelque  manière 
assis,  lorsque  le  siège  est  levé  :  s'asseoir  sur 
la  miséricorde. 

*  MISÉRICORDIEUSEMENT  adv.  Avec  misé- 
ricorde :  Dieîi  reçoit  miséricordieusement  les 
pécheurs  qui  reviennent  a  lui. 

'  MISÉRICORDIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la 
miséricorde,  qui  est  enclin  a  la  miséricorde  : 
Dieu  est  miséricordieux  envers  les  péckiurs.  — 
On  l'emploie  quelquefois  substanliv  :  l  Evan- 
gile dit  :  bienheureux  sont  les  miséricordieux, 
car  ils  obtiendront  miséricorde. 

MISKOLCZ  [mich'-koltss],  ville  de  Hongrie, 
capitale  du  comté  de  Borsod,  àUO  kil.  N.-E. 
de  Pesth;  30.408  hab.,  pour  la  plupart  iMa- 
gyars.  Grand  commerce  de  vin. 

MISNIA.  Voy.  Meissen. 

MISOGYNE  adj.  (gr.  misa,  je  hais;  guné, 
femme).  Qui  hait  la  femme.  —  s.  m.  Homme 
qui  huit  les  femmes. 

MISON  s.  m.  Boisson  chinoise  que  l'on 
obtient  en  faisant  bouillir  des  choux  salés  et 
fermentes. 

MISOPOGON  (Le),  pamphlet  de  l'empereur 
Julien  en  réponse  aux  attaques  des  chrétiens 
d'Aiitioche  (3(i2  ap.  J.-C). 

MISOUR  s.  m.  l-zour].  Se  dit  dans  les 
ports  lie  la  Méditerranée  du  vent  du  sud. 

MISPICKEL  s.  m.  Miner.  Fer  natif  sulfuré 
contenant  de  l'arsenic. 

MISRAÏM,  l'un  des  fils  de  Cham,  qui  alla 
habiter l'I'^gypte.  —  Kit  de  misraïm,  rit  maçon- 
nique, créé  vers  1802  par  Le  Changeur,  et 
qui  est  composé  de  90  degrés  ou  grades. 

*  MISS  s.  f.  [miss].  Nom  que  l'on  donne,  en 
Angleli'i'ri^,  aux  femmes  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  mariées. 

*  MISSEL  s.  m.  [mi-sèl]  (lat.  missale ;  de 
missa,  messe).  Liturg.  cathol.  Livre  qui  con- 
tient les  prières,  le  canon  et  les  cérémonies 
de  la  me.sse  :  missel  à  l'usage  du  diocèse  de 
Paris.  —  Le  missel  romain  comprend  trois 
parties  principales  :  l^le  Propriuiii  Missarunt 
de  Tempore,  qui  contient  les  formulaires  des 
messes  du  dimanche;  2°  le  Proprium  Missa- 
rum  de  Sanctis,  qui  contient   les  formulaires 
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spéciaux    de    la   messe    pour  les   fêtes    de 

plusieurs  s.iints  ;  3°  le  Conuynine  Snnctorum, 
qui  contient  les  fnrmiiliiirps  généraux  pour 
les  diltVrentes  catégories  de  saints,  tels  i|ue 
apôtres,  martyrs,  confesseurs,  etc.  L'Ovdo 
Missx  contient  la  partie  invariable  de 
la  messe.  —  Le  Missel  romain  fut  compilé 
par  le  pape  Gélase  1"  (492-496)  et  revu  par 
Grégoire  l"(.'i90-604).  Plusieursmissels  furent 
en  usage  jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente 
(l.'iiï-'li'i)  adiiplât  celui  qui  sert  aujourd'hui. 

MISSI  DOMINICI  (lat.  £))w«/(;s   dumaitre). 

(VftV.   tjHARI.EMAGNE.) 

MISSIESSY  (Edouard-Thomas,  Burgues, 
comte  de),  marin,  né  àTunlon  le  2.'5avril  1756, 
mort  dans  la  même  ville  le  24  mars  1837.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  niarms  distin- 
gués. Entré  jeune  dans  la  carrière  maritime, 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  le  1"  jan- 
vier 1792,  contre-amiral  en  1793,  incarcéré 
pendant  la  Terreur.  En  mai  1804,  l'empereur 
lui  confia  le  commandement  de  l'escadre  de 
Rochefort.  Trompant  la  vigilance  des  enne- 
mis, il  parvint  à  parlir  pour  les  Antilles,  le 
U  janvier  18fl."i,  avec  une  division  de  cinq 
vaisseaux,  trois  frégates  et  deux  bricks,  por- 
tant 4,.)20  hommes  de  troupes  destinées  aux 
colonies.  L'armée  française  se  présenta  le  22 
février,  devant  la  Dominique;  elle  s'établit  en 
face  de  la  baie  du  Roseau.  Les  nègres  mirent 
le  feu  en  phisieurs  endroits  de  la  ville  du  Ro- 
seau, capitale  de  l'ile.  Missiessy  s'empara  en- 
suite de  Saint-Chrislophe,  de  iNièves,  conduisit 
des  renl'orls  à  l'armée  de  Saint-Domingue  et 
rentra  à  Rochefoit  le  20  mailSOo.  Napoléon, 
le  disgracia.  Le  ministre  Decrès,  qui  appré- 
ciait les  talents  de  Missiessy,  lit  revenir  l'em- 
pereur de  ses  préventions  et  le  nomma  vice- 
amiral  en  1809. 

MISSINNIPPI  RIVER.  Voy.  Churchill. 

"  MISSION  s.  f.  (lat.  iniasiii;  de  mittere  en- 
voyer). Charge,  pouvoir  qu'on  donne  à  quel- 
qu'un d'aller  faire  quelque  chose  :  ce  nestpas 
de  moi  que  vous  devez  attendre,  que  vous  de- 
vez recevoir  votre  mitision.  —  S'emploie  par- 
ticulièrement en  parlant  des  choses  qui  re- 
gardent la  religion,  la  prédication  de 
l'Evangile,  et  la  discipline  ecclésiastique  : 
(7  agit  en  vertu  de  la  imssion  apostolique  qu'il 
a  reçue.  —  Prêcher  sans  missiûm,  n'être  pas 
autorisé  à  dire  ou  à  faire  ce  qu'un  dit  ou 
ce  qu'on  fait.  —  Se  dit,  coUectiv.  des  prêtres, 
séculiers  ou  réguliers,  employés  dans  quel- 
ques pays,  soit  pour  la  conversion  des 
infidèles,  soit  pour  l'instruction  des  chrétiens  : 
ou  envoya  une  mission  dans  les  Indes.  —  Suite 
de  prédications,  de  catéchismes  et  de  confé- 
rences que  les  missionnaires  font  en  quelque 
endroit,  soit  pour  la  conversion  des  intidèles, 
soit  pour  l'instruction  des  chrétiens  :  la  mis- 
sion a  duré  deux  mois.  —  Missions  bottêks, 
nom  donné  aux  dragonnades.  —  Pères  dk  la 
Mission,  congrégation  de  prêtres  réguliers  qui 
vivent  en  communauté  sous  un  supérieur  gé- 
néral, et  dont  l'institution  a  principalement 
pour  objet  la  prédication  dans  les  campagnes. 
On  les  appelle  autrement  Lazaristes  :  le  su- 
périeur général  de  lu  Mission.  (Voy.  Congré- 
gation.) —  Maison  où  demeuraient  les  Pères 
de  la  Mission  :  il  est  en  retraite  à  la  Mission. 
—  Prêtres  des  Missions  étrangères,  prêtres 
séculiers  qui  vivent  en  conimunauté  sous  un 
supérieur  général,  et  dont  l'institution  est 
d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  les  Indes,  On 
appelle,  à  Paris,  Sémi.naire  des  Missions  étran- 
gères, ou  simplement.  Missions  étrangères, 
la  maison  où  ces  prêtres  demeurent  :  il  loge 
aux  Missions  étrangères.  —  Missions  étran- 
gères. Relig.  EUorts  faits  par  ceux  cjui  pro- 
fessent une  loi  religieuse  pour  propager  leurs 
doctrines  dans  des  pays  attachés  à  d'autres 
croyances.  Vers  la  tin  du  j"  siècle,  les  eliorts 
des  missionnaires  de  l'Eglise  avaient  créé  de 
UOmbreuscs  elllurissanles  congrégations  dan? 


l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  l'Italie,  les  îles  de  la 
Méditerranée,  l'Afrique  Mqjlentrionale,  l'Inde, 
et  probablement  plusieur?  autres  pays.  Aux  ii^ 
et  111^  siècles,  les  missiiinnaires  eurent  des  suc- 
cès dans  certaines  parties  de  rAllemagne 
méridionale,  de  la  Gaule,  de  l'Arabie  et  de 
l'Ethiopie.  Au  vi°  et  au  vii'=  siècle,  l'Irlande 
fut  une  pépinière  de  missionnaires  pour  la 
Grande-Bretagne  et  l'Europe  continentale. 
Columban  et  ses  compagnons  évangéiisérent 
l'Ecosse,  et  leurs  successeurs' envoyèrent  des 
missionnaires  aux  Hébrides,  aux  Orkneyseten 
Islande,  tandis  que  (Columban  et  se?  compa- 
gnons fondaient  des  monastères  etdcs  écoles 
en  Gaule,  en  Suisse,  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale et  en  Lomliaidie.  L'.\ngleterre 
de  son  côté,  dès  qu'elle  nit  été  rendue  à  la 
foi  par  Augustin,  envoya  en  Allemagne  des 
niissionnah'es  aux  travaux  desquels  Boni  l'ace 
donna  de  l'unité.  Après  lui,  Alcuin  guida 
avec  succès  des  missions  chez  les  Saxons,  chez 
les  Frisons  etchez  lesHuns.  Lorsque  eut  lieu  la 
séparationentre  l'Eglise  dUrient  et  celle  d'Oc- 
cident, les  progrès  du  christianisme  dans  l'est 
s'arrêtèrent,  et  une  portion  considérable  du 
territoire  fut  envahi  et  occupé  par  les  Maho- 
métans.  L'Eglise  latine  continua  ses  conquêtes 
spirituelles  dans  l'Europe  septentrionale.  Les 
royaumes  Scandinaves  furent  détinitivement 
acquis  l'un  après  l'autre  dans  les  x^  et  xi° 
siècles.  Cyrille  et  Méthode  ouvrirent  la  voie 
du  christianisme  à  la  grande  race  slave,  en 
prêchant  les  Khazars,  les  Bulgares  et  les  Mo- 
lavBs.  A  partir  de  ce  moment,  on  peut  faire 
deux  divisions  de  ce  qui  reste  à  dire  sur  ce  su- 
jet. —  1.  Missions  cathulujues  romaines.  Un 
nouveau  aèle  pour  les  mis>ion5  s'éveilla  dans 
l'Eglise  catholique  romaine  aprèsia  fondation 
des  ordres  mendiants,  qui  rivalisaient  entre 
eux  pour  étendre  les  domaines  de  l'Eglise. 
Innocent  IV  en  1240  et  saint  Louis  en  1248 
envoyèrent  des  frères  meiidiantscommc  mis- 
sionnaires chez  les  Mongols,  et  plusieurs 
évêques  furent  nommés  pour  la  Chine.  Vers 
la  lin  du  xiv*  siècle,  les  Kranciscains  entre- 
tenaient une  mission  tlurissante  dans  le  N. 
de  la  Perse,  avec  environ  10,001)  adhérents. 
Au  xv»  siècle,  des  missionnaires  portugais, 
avec  l'aide  du  bras  séculier,  christianisèrent 
nominalement  Porto  Santo  et  .Madère 
(I4I8-'19|,  les  Açores  (l4;J:'-o7)  et  plusieurs 
districts  le  long  de  la  côte  africaine  (1486-'97). 
Dans  les  Indes  orientales,  l'archevêché  de 
Goa  fut  établi  en  IJJïO,  sous  l'intluence  des 
missionnaires  franciscains.  Au  .Mexique  et 
dans  l'Aini'rique  centrale  et  méridionale,  |c 
xvii^  siècle  acheva  le  triomphe  des  missions 
catholiques  romaines,  pour  ce  qui  est,  du 
moins,  des  possessions  espagnoles  et  portu- 
gaises. 1.,'établissenient  ne  l'ordre  des  Jé- 
suites donna  une  impulsion  extraordinaire 
aux  travaux  des  missionnaires.  Ils  dirigèrent 
également  leurs  eliorts  vers  la  conversion  des 
païens,  des  protestants  et  des  chrétiens  orien- 
taux. Le  long  du  Parana  et  de  l'Uruguay,  les 
missionnaires  réunirent  une  population  chré- 
tienne indigène  de  100  a  200,000  individus, 
leur  enseignèrent  l'agriculture  et  les  gouver- 
nèrent paisiblement  peU'iant  SO  ans.  Ils  at- 
teignirent un  résultat  analogue  dans  les  dis- 
tricts miniers  du  Pérou.  En  même  temps, 
jésuites,  franciscains  et  dominicains  travail- 
laient à  l'envi  à  civiliser  les  tribus  sauvages 
établies  sur  les  pentes  orientales  des  And^s, 
le  long  des  sources  et  des  at'tluents  de  l'A- 
mazone, et  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Plus 
tard,  les  travaux  des  jésuites  en  Californie  et 
au  Nouveau-.Mexique  fuient  suivis  d'un  égal 
succès.  Les  Philippines  ileyinrent  pays  catho- 
lique sous  Philippe  11  d'Espagne,  et,  pendant 
un  temps,  le  Japon  promit  au  christianisme  un 
nouveau  triomphe,  mais  a  la  lin  il  lut  éloulfé 
dans  le  sang  par  les  persécutions.  En  16us,  les 
Français  commencèrent  Renvoyer  des  mission- 
naires dans  l'Amérique  du  iNord,  et  fondèrent 
des  établissements  prospèresparmiditferentes 


tribus  indiennes.  L'Abyssinie  et  d'autres  par- 
ties de  l'Afrique  reçurent  des  missioniiuireB 
catholiques  dans  le  courant  des  xvi»  et  xvii" 
siècles,  mais  sans  succès  (lermanent.  Au  xviii" 
siècle,  les  missions  des  Jésuites  en  Orient 
déclinèrent  beaucoup.  En  Chine,  une  terrible 
persécution  éclata  et,  entre  17!i-2  et  17b4, 
lit  tomber  le  nombre  des  chrétiens  de  800,000 
a  1U0.000.  Les  missions  portuù'aises  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique  étaient  en  com- 
plète décadence.  Dans  l'Amérique  espagnole 
et  portugaise,  l'expulsion  des  jésuites  arrêta 
presque  entièrement  les  progrès  des  missions 
parmi  les  Indiens.  La  Révolution  française 
diminua  grandi-ment  le  fniuvoir  et  les  res.- 
sources  de  l'Eglise  catholique  romaine;  et, 
comme  conséquence,  prescjue  toutes  les  mis- 
sions étrangères  décimèrent,  quelques-unes 
njêmes  furent  abandonnées  tout  à  fait.  De- 
puis 1814,  les  opérations  dans  les  divers 
champs  des  missions  ont  été  repris  avec  un 
renouvellement  de  zèle;  le  nombre  des 
évêques  et  des  prêtres  missionnaires  s'est 
considérablement  angnieiité,  mais  on  n'a 
pas,  jusqu'à  présent,  obtenu  de  succès  bien 
extraordinaires.  Dans  la  Chine  proprement 
dite,  dans  la  Corée  et  dans  l'Inde,  la  popula- 
tion catholique  s'est  cependant  notablement 
accrue.  Le  Japon,  rouvert  aux  missionnaires 
catlioliques  par  les  traités  de  IS.'iS,  a  été  aiis- 
sitùt  occupé  comme  champ  d'évangélisaKon. 
En  1868,  une  cruelle  persécution  y  a  éclaté 
contre  les  chrétiens  indigèiles,  mais,  en  1873. 
les  représentants  des  puissances  chrétiennes 
ont  obtenu  la  promesse  ([u'elle  cesserait.  Les 
missions  de  Turquie,  et  plus  particulièrement 
celles  qui  ont  pour  objeclil  les  Eglises  orien- 
tales, ont  reçu,  dans  ces  derniers  temps,  un 
grand  développement,  et  un  nombre  consi- 
dérable d'arméniens,  dejacobites  et  de  nes- 
toriens  sont  rentrés  en  communion  avec 
Rome.  Dans  l'Amérique  du  .\urd,  l'œuvre 
chez  les  Indiens  a  été  reprise  surtout  par  les 
Jésuites  et  les  Oblats.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  les  Jésuites  ont  essayé  à  |)lusieui6  re- 
prises de  rentrer  dans  leurs  anciens  champs 
de  missions.  En  Occanie,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  surtout,  il  s'est  formé  de  nombreuses 
congrégations  d'indig'énes;  et,  sous  la  pro- 
tection des  Français,  la  religion  catholique 
romaine  a  également  pris  pied  solidement  à 
Tahiti  et  dans  les  iles  de  Ilaw.iï,  —  L'Eglise 
catholique  romaine  a  plusieurs  institutions 
pour  l'éducation  spéciale  des  missionnaires; 
les  plus  importantes  sont  la  Projiagatide,  à 
Rome;  des  collèges  disséminés  ça  et  la  en 
Italie  et  le  séminaire  des  missions  étrangères 
à  Paris,  fonde  en  1663  par  Bernard  de 
Sainte-Thérèse.  On  entretient  aussi,  dans  ;es 
missions  mêmes,  des  séminaires  pour  l'édu- 
cation d'un  clergé  indigène.  Un  des  plus 
grands  est  celui  de  Penang,  dans  l'Asie  bri- 
tannique. La  première  association  générale 
pour  soutenir  les  missions  catholiques  fut  loi- 
niée,en  France,  a  Lyon,  en  1822,  sous  le  nom 
de  «Société  pour  la  propag'alion  delà  Fui». 
Peu  a  peu  elle  s'est  étendue  clans  presque  tous 
les  pays  du  monde.  Elle  a  un  important  auxi- 
liaire dans  r  «  Association  de  la  Sainle-Eii- 
fance  de  Jésus  »,  société  enfantine  de  propa- 
gande, fondée  à  Paris  en  18i4.  Lesprinci|iuiix 
centres  des  missions  catholiques  romaines 
dans  les  contrées  païennes  sont  actuelle- 
ment :  la  Chine,  avec  une  population  chré- 
tienne indigène  estimée  à  70u,O0O;  Aniiam, 
avec  I,280,UOO  chrétiens,  et  l'Inde  et  Ceyiaii 
avec  147,000.  En  Polynésie,  il  y  a  sept  vica- 
riats apostoliques  pour  la  population  indi- 
gène. La  Nouvelle-Zélande  compte,  dit-on, 
.ï.OOO  catholiques  romains  indigènes,  et  les 
iles  Hawaï  encore  plus  Le  nombre  des  fidèles 
de  cette  Eglise  augmente  aussi  constamment 
dans  l'Amérique  du  Nord.  (Voir  pour  les  mis- 
sionseatholiques.  lesA/inidCS  de  la  proyagntion 
de  la  foi.)  —  II.  Missions  protestantes  -  Tant 
que  l'Eglise  protestante  lutta  encore  pour  son 


92 


MISS 


MISS 


MISS 


existence,  le  temps  n'était  pas  favorable  pour 
inaugrurer  de  grandes  opérations  de  propa- 
gande. Gustave  Vasa  de  Suède  fonda,  parmi 
les  Lapons  idolâtres,  une  mission  qui  fut  éner- 
giquement  soutenue  par  ses  successeurs,  sur- 
tout par  Cljarles  IX.  Beaucoup  de  princes  alle- 
mands firent  de  srran.ls  eli'orts  pour  éveiller 
de  l'intérêt  en  faveur  des  missions.  Les  Hol- 
landais fondèrent  des  colonies  dans  les  îles 
Moluques,  à  Ceyian,  à  Sumatra  et  déployè- 
rent un  grand  zèle  pour  attirer  les  indigènes 
à  l'Eglise  réformée.  La  création  d'un  sémi- 
naire des  missions,  avec  rapprobation  de  la 
compagnie  des  Indes  hollandaises,  se  montra 
éminemment  utile  à  la  cau<e  de  la  religion 
réformée.  Lespremiers  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  (16201  prirent  un  vif  intéi'èt  au 
sort  des  Indiens  idolâtres  qui  les  entouraient. 
En  1646,  le  célèbre  John  Eliot,  «  l'apôtre  des 
Indiens  »,   encouragé   par   la  législature   de 

l'état  de  Massachusetts,  commença  ses  tra- 
vaux parmi  eux.  La  première  Bible  imprimée 
en  Amérique  fut  celle  qu'il  traduisit  pour  les 

aborigènes.  La  première    grande   société  de 

mission  du   monde   protestant,    la   «  Société 

pour  la  propagation   de   l'Evangile  dans  les 

pavs  étrangers  »,  fut  fondée  en  1701  et  sanc- 
tionnée par   Guillaume   III.  Il  y  a  un   grand 

vide  dans  Thisluire  des  missions  prolestantes 

delTS'i  à179i;  mais verslafinduxvm=  siècle, 

la  réaction  contre  le  rationalisme  amena  la 

formation  de  nombreusessociétés  démissions 

en  .\ngleterre  et  en  Amérique.  Des  mission- 
naires sont    répandus    par   tout   le  monde, 

même  dans  les  pays  européens  où  domine  la 

religion  catholique,  comme  la  France.  l'Ita- 
lie, l'Espagne  et  l'Autriche.  Comme  exemple 

des  travaux  de  ces  sociétés,   à  Madagascar, 

qui  compte  utîepopulation  d'environ  n, 000,000    du  Mexique,  la 

d'âmes,  la   société  missionnaire  de    Londres    -■■"    ■'      '  ■'  ' 

a  commencé  ses  opérations  en   1818;   mais 

presque  tous  les   membres   de   la  première 

mission    périrent  peu    après    leur    arrivée. 

D'autres  missionnaires  débarquèrent  en  1820 

et  eurent  un  grand  succès.   .Mais  en  1828,  la 

nouvelle  reine   chassa   les    missionnaires  de 

l'île  et  mit  à  mort  des  milliers  de  ses  sujets 


pour  l'instruction  des  peuples  :  les  mission- 
naires ont  fait  des  conversions  dnns  les  Indes. 
—  Se  disait  plus  particul.  autrefois  des  Pères 
de  la  Mission  :  les  missionnaires  sont  établis  en 
tel  endroit.  —  Grégoire  XV  s'occupa,  en  1622, 
de  régulariser  les  travaux  des  missionnaires. 


MISSISSAGAS[mis-sis-sâ'-grs],  tribu  algon- 
quinc,  rencontrée  d'abord,  au  milieu  du  xvii" 
siècle,  à  l'embouchure  d'une  rivière  du  même 
nom,  au  N.  du  lac  Huron.  Vers  1718,  ils 
étaient  dispersés  le  long  de  la  ligne  septen- 
trionale du  lac,  mais  surtout  au  N.  du  lac 
Ontario,  Lorsque  commença  la  lutte  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  ce  fut  la  seule 
tribu  canadienne  que  les  Anglais  purent  ga- 
gner, par  l'intlnence  des  Six-Nations,  qui  les 
adoptèrent  comme  septième  nation  en  1746. 
Mais  les  Anglais  les  négligèrent,  et  la  grande 
masse  d'entre  eux  se  remit  bientôt  sous 
l'influence  française.  Après  la  chute  de  la 
puissance  de  la  France,  ils  conclurent  un 
traité  avec  le  colonel  Bradstreet;  mais  ils 
prirent  une  part  active  dans  la  guerre  de 
Pontiac.  Ils  se  mêlèrent  aussi  à  la  guerre  des 
Miamis  contre  les  Etats-Unis  (1792-'93),  et  aux 
mouvements  hostiles  des  Six-Nations  dans  la 
guérie  de  '\Sii.  Ils  se  trouvent  aujourd'hui, 
au  nombre  de  730  environ,  dans  la  province 
d'Ontario  (Canada).  Ils  se  livrent  à  l'agricul- 
ture, et  ont  été  pour  la  plupart  convertis  par 
des  missionnaires  protestants. 

MISSISSIPI.  l'un  des  étals  du  S.-E.  de 
l'Union  amen,'.aine,  le  dix-huitième  sous  le 
rapport  de  la  population,  entre  30°  13'  et 
35"  lat.  N.  et  entre  90°  27'  et  94°  long.  0; 
121.230  Uil,  carr,  ;  1.289,600  hab.  Limites; 
les  états  de  Tennessee  et  d'Alabama,  le  golfe 
Louisiane  et  l'état  d'Arkan- 
sas,  dont  il  est  séparé  par  la  rivière  Pearl  et 
le  Mississipi;  74  comtés.  Cap.  JacUsoii.  Villes, 
principales  :  Vicksbiirg,  Natchez,  Columbus 
La  population  n'était  que  de  S.SoO  en 
La  population  actuelle  comprend  ''' 
individus  de  couleur  et  1.3,000  étrangers 
4,000  Irlandais,  3,000  Allemands,  1,100  An 
glais,  1,000  Suédois,  700  Français.  A  l'excep 


On  fait  du  grain  dans  le  nord,  et  du  riz  et 
des  cannes  à  sucre  dans  le  sud.  Tous  les 
fruits  des  climats  tempérés  y  viennent  par- 
faitement :  prunes,  pêches,  figues,  et.  au  sud, 
oranges.  Faune  :  daims,  couguars  lordinai- 
rement  appelées  panlbèrca),  loups,  ours, 
chats  sauvages.  On  trouve  des  alligalois  dans 
le  Mississipi,  jusqu'au  confiuent  de  l'Arkansas, 
et  dans  quelques  cours  d'eau  moindres.  Huî- 
tres et  poissons  abondants  dans  le  Sund  du 
Mississipi,  Outre  les  productions  énumérées 
plus  haut,  on  récolte,  dans  l'Etat,  des  céréales 
de  toute  sorte,  des  fèves  et  des  pois,  des 
pommes  de  terre,  des  patates,  du  tabac.  La 
laine,  le  beurre,  le  miel,  la  mélasse  de  canne 
à  sucre  et  de  sorgho,  les  bois  de  charpente, 
constituent  de  notables  branches  de  pro- 
duction. On  y  élève  des  chevaux,  des  mu- 
lets et  des  ânes,  des  vaches  laitières,  des 
bœufs  de  labour,  des  moutons,  des  porcs, 
etc.  L'industrie  manulaeturière  es!  peu  dé- 
veloppée. Oncomplail,  en  1870,  1,731  établis- 
sements industriels,  employant  ,'),941  ouvrier.» . 
Le  commerce  extérieur  dn  Mississipi  se  fait 
presque  tout  entier  par  la  Nouvelle-Orléans 
et  Mobile.  —  La  constitution  de  1869  accorde 
le  pouvoir  législatif  à  un  sénat  de  37  mem- 
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la  liberté'  religieuse,  et  les  missionnaires  fu- 
rent invités  à  revenir.  Mais  le  roi  fut  bientôt 
assassiné  par  ses  nobles,  et  sa  veuve  fut  cou- 
ronnée reine,  avec  une  constitution  écrite  ga- 
rantissant la  liberté  religieuse  la  plus  com- 
plète. Elle  mourut  le  !■■■■  avril  I8G8.  Sa  sœur, 
qui  lui  succéda  sur  le  trône,  est  chrétienne. 
Près  d'un  demi-million  de  personnes  ont  re- 
noncé à  l'idolâtrie;  mais  ces  missionnaires 
mettent  souvenl  leur  intluence  religieuse  au 
service  de  ce  qu'ils  croient  les  intérêts  de 
leur  patrie  et  créent  ainsi  des  complications 
internationales.  —  On  estime  qu'il  y  a  plus 
de 2,000  missionnaires  protestants  à  l'œuvre, 
aidés  par  10,000  pasteurs  et  prêcheurs  indi- 
gènes. Ils  ont  traduit  la  Bible  et  un  grand 
nombre  d'autres  livres  pieux  en  près  de  20U 
langages  ou  dialectes,  11  doit  y  avoir  parmi 
les  missionnaires  environ  100  médecins.  Ré- 
cemment quelques  femmes  médecins  ont  été 
envoyées  parmi  les  inlidèles,  —  La  littéra- 
ture des  missions  protestantes  est  très  abon- 
dante, chaque  société  particulière,  ou  à  peu 
près,  [lubliant  son  journal,  Voy.  'W'.  Brown, 
history  of  the  Propagation  of  Christianity 
amonij  the  Heathen  since  the  déformation 
(ISI 4);  Hure, Hisfori/  o/Chiistian Missions f'rom 
the  Reformation  lo  the  Présent  Time  (1849); 
■W'iggers,  Geschichte  der  evangeli^ehen  Missio- 
nen(l84l)-'4G);  Handbiichlein  derMissions-ges- 
chichte  und  Missions  géographie  (1844);  New- 
conib,  Cyclopmliaof  Missions  (1860);  Aikman, 
Cydoiicedia  i)f  Christian  Missions  (1860);  An- 
dersen, Foreign  Missions,  their  Helalions  and 
Claims  (1869);  Grundenian,  Missions-atlas 
(1867-'71):  el  Missionary  World  (1873). 

*  MISSIONNAIRE  s.  m.  Celui  qui  est  em- 
ployé dux  missions  pour  lu  conversion   ou 


A  sa  mort  (16  juillet  1861),  son  lils  proclama    tion  du  fond  de  la  vallée  du  Mississipi,  le  pays 

"  est  généralement  onduleux  et  borné  de  col- 
lines. Les  cour»  d'eau  qui  se  jettent  dans  le 
golfe  du  Mexique  forment,  à  leurs  embouchu- 
res, de  grands  marais.  L'état  du  Mississipi  a 
150  kil.  de  côtes  sur  le  golfe  du  Mexique,  et 
;i00  kil.,  si  l'on  lient  compte  des  anfracluosi- 
tés  et  de  la  circonférence,  des  îles.  A  environ 
15  kil.  du  rivage  se  trouve  une  chaîne  d'iles 
basses  el  sablonneuses,  dont  les  principales 
sont:  Petit-Bois,  Horn,  Ship  et  Cat,  sép.irées 
de  la  terre  ferme  par  le  Sund  ou  détroit  du 
Mississipi.  Dans  cet  étal,  les  principaux  af- 
fluents du  Mississipi  en  remonlaiitdu  S.  au  N., 
sont:  le  Huinochilto,  le  Bayou  Pierre,  le  Big 
Black  el  le  Yazoo,  formé  par  la  réunion  du 
Tallahatchieetdu  Yalobusha.  Quatre  époques 
géologiques,  l'époque  de  la  houille,  l'époque 
crétacée,  l'époque  tertiaire  el  l'époque  post- 
tertiaire,  y  sont  représentées.  Les  fièvres 
paludéennes  régnent  dans  le  fond  de  la  val- 
lée du  Mississipi  ;  ailleurs  le  climat  est  géné- 
ralement sain.  Les  étés  sont  longs  el  chauds  ; 
les  hivers,  un  peu  plus  froids  que  sur  la  côte 
de  lAtlantique  à  la  même  latitude.  Le  sol 
est  très  fertile,  excepté  la  partie  méridionale, 
qui  est  généralement  maigre  elsablonni-use, 
l'arbre  le  plus  répandu  est  le  pin  a  longue 
feuille,  .\illeurs  les  principales  essences  fo- 
restières sont  :  le  pin  a  leuille  courte,  dillë- 
rentes  espèces  de  chênes,  le  noyer  d'Europe 
et  d'Amérique,  le  peuplier,  le  châtaignier, 
le  caroubier,  le  hêtre,  le  gommier,  le  houx, 
le  tilleul,  le  sassafras,  l'orme  et  le  ma^'nolia. 
Les  îles  sont  en  partie  couvertes  de  buuijuels 
du  pin  qui  produit  la  poix.  Dans  les  maréca- 
ges el  les  londs  de  vallée,  il  y  a  d'épais  four- 
rés de  cannes  el  de  cyprès.  Le  coton  el  le 
mais  sont  les  deux  productions  principales. 


Sceau  de  l'état  de  Mississipi. 

bres  élus  pour  4  ans  et  à  une  chambre  de 
115  représentants  élus  pour  2  ans.  L'exé- 
cutif est  formé  d'un  gouverneur,  d'un  lieu- 
tenanl-gouverneur,  d'un  secrétaire  d'Etat, 
etc.,  tous  élus  pour  4  ans  par  le  peuple.  Les 
3  juges  de  la  cour  suprême  sont  nommés 
pour  9  ans  par  le  gouverneur,  avec  l'assenti- 
ment du  sénat.  Les  autres  juges  sont  choisis 
de  la  même  manière,  à  l'exception  des  juges 
de  paix  qui  sont  élus.  Le  Mis~issi|ii  envoie  6 
représentanlsau  congrès.  Receltes:  4,906,815 
fr.  ;  dépenses  :  2,593, .545  ir,  ;  dette  :  5 1 ,98-3,080 
fr.  L'instruction  primaire  est  gratuite,  laïque 
et  obligatoire;  318,500  élèves  i.-équentent  les 
écoles.  L'université  du  Mississipi  comprend 
trois  sections:  éducation  urrparaloire;  scien- 
ces, littérature,  arts  et  éducation  profes- 
sionnelle; dans  celle-ci  rentrent  les  écoles 
de  droit,  de  médecine  et  de  chirurgie,  d'a- 
griculture et  des  arts  mécaniques.  L'état  con- 
tient aussi  les  universités  d'Alcorn,  près  de 
Rodney  ;  de  Tougaloo  et  de  Shaw  à  Holly 
Springs.  Il  se  publie  dans  l'étal  10!)  jouriiau.t 
ou  revues  :  2,788  bibliothèques  renferment 
48S,482  volumes.  Principales  dénominations 
religieuses  :  baptisles,  t>65  organisations; 
christians,  30  ;  épiscojiaux,  33  ;  mèlhudis- 
tes,  787;  presbytériens,  262;  catholiques  ro- 
mains, 27,  —  Les  premiers  établissements 
des  blancs  dans  le  pays  qui  forme  aujour- 
d'hui l'éial  du  Mississipi  furent  un  fort  élevé 
par  les  Français  sur  la  baie  de  Biloxi  en  1699, 
el  le  fort  Rosalie,  sur  l'emplacement  de  Nat- 
chez, bâti  en  1716.  Celui-ci  fut  compris  dans 
la  partie  orientale  de  la  Louisiane  cédée  à 
l'Angleterre  en  1763. Le  Mississipi  fut  organisé 
en  territoire  en  I79S,  el  admis  comme  étal 
dans  l'Union  en  1817,  En  1832,  une  nouvelle 
constitution  fut  adoptée.  Le  9  janvier  1861, 
une  convention  d  eiat  rendit  une  ordonnance 
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de  sôcpssion,  et,  le  30  mars,  ratifia  la  consti- 
tution des  états  confédérés.  Le  premier  mou- 
vement des  troupes  fédérales  dans  l'état  fut 
la  prise  de  Biloxi  (31  déc.  1861).  Pendant 
l'année  1862,  le  nord  de  l'état  fut  le  théâtre 
d'opérations  de  guerre.  Après  la  bataille  de 
Shiloli,  les  confédérés  se  retirèrent  à  Corin- 
the.  Les  troupes  fédérales  s'étant  ensuite 
avancées  en  force  sous  le  commandement  du 
général  Halleck,  la  ville  fut  évacuée,  et  les 
fédéraux  en  prirent  possession  le  30  mai. 
Le  lit  sept.,  un  vif  engagement  eut  lieu  près 
de  luka  entre  les  confédérés  du  général  Priée 
et  les  fédérau.x  du  général  Rosecrans;  le  ré- 
sultat fut  l'évacuation  de  luka  par  les  confé- 
dérés. Price,  ayant  reçu  des  renforts,  attaqua 
Corinthele  3  et  le  4  oct.,  mais  il  fut  repoussé 
avec  de  lourdes  pertes.  Les  opérations  les 
plus  importantes  de  1863  furent  celles  qui 
aboutirent  à  la  reddition  de  Vicksburg,  le  4 
juillet.  Le  13  juin  186  1,  le  président  Johnson 
nomma  William-L.  Sharkev  gouverneur  pro- 
visoire.Celui-ci  ru  élire, le?  août,  des  députés 
pour  former  une  convention.  La  convention 
se  réunit  le  14  août  Le  21,  on  amenda  la 
constitution  en  abolissant  l'esclavage,  et  le 
22,  l'ordonnance  de  sécession  fut  rapportée. 
Une  autre  convention,  qui  siégea  du  7  janv. 
au  18  mai  1868,  rédigea  une  nouvelle  consti- 
tution, qui  fut  d'abord  rejelée  par  le  vote  du 
22  juin,  et,  l'année  suivante  (nov.  1869),  ra- 
tifiée, à  l'exclusion  de  certains  articles.  Le 
ï3  févr.  1870,  l'état  fut  réintégré  dans  1  Union 
et  les  magistrats  civils  reprirent,  à  partir 
de  la  même  époque,  ^admlni^tra'ion  restée 
|usque-là  entre  les  mains  des  autorités  mili- 
laires. 

MISSISSIPI  (ind.  :  Miche  Sepe,  suivant 
l'orthog-raphe  de  quelques  vieux  auteurs, 
qu'on  traduit  par  «Grande  Rivière»,  ou  «le 
Grand  Père  des  Eaux»).  Le  principal  tleuve 
de  l'Amérique  du  A'ord,  et,  en  le  rattachant 
.lu  Missouri,  le  plus  long  du  monde,  à  l'ex- 
ception peut-être  du  i\il.  Il  sert  de  canal  d'é- 
couiementaux  eaux  de  la  plus  grande  partie 
duterritoire  des  Etats-Unis  entre  les  Allegha- 
nies  et  les  montagnes  Rocheuses.  Le  véritable 
tleuve  du  Mississipi  commence  au  confluent 
du  Missouri  et  du  Mississipi  supérieur,  un 
peu  au-dessus  de  Saint-Louis.  11  a  huit 
tributaires,  qui,  dans  l'ordre  de  l'étendue 
des  régions  qu'ils  arrosent,  sont:  le  Missouri, 
l'Ohio,  le  Mijsissipi  supérieur,  l'Arkansas,  le 
Red,  le  While,  le  Yaioo  et  le  Saint-François. 
La  source  du  Mississipi  est  le  lac  Itasca  (11 
kil.  de  long  sur  une  largeur  variant  de  2  à 
.ïkil.),  dans  l'état  de  Minnesota,  par  47°  14' 
lat.  N.  et  1)7"  i"i'  long.  0.,  à  environ  4o0  m. 
au-dessus  du  nivi-au  de  la  mer.  11  coule  au 
N.-E.  jusqu'au  lac  Travers,  qui  est  son  point 
le  plus  septentrional,  puis  au  S.-E.  et  au  S. 
Au-dessus  des  chutes  de  Saint-Anthony,  il  y 
a,  le  long  du  cours  du  Mississipi,  beaucoup 
de  lacs  et  de  rapides.  Ces  chutes  tombent  per- 
pendiculairement de  18  pieds  de  haut;  mais, 
si  l'on  y  comprend  les  rapides  qui  sont  au- 
dessus  et  au-dessous,  la  pente  est  d'environ 
6.T  pieds  sur  un  trajet  de  trois  quarts  de 
mille.  Les  chutes  sont  à  3,b00  kil.  environ 
dugolfeduMexique,etforment  la  limite  natu- 
relle de  la  navigation  à  vapeur  ;  mais  les  pe- 
tits navires  vont  et  viennent  régulièrement 
sur  un  parcours  de  plusieurs  centaines  de 
kil.  en  amont,  suivant  l'etiage  de  l'eau.  L'obs- 
tacle à  la  navigation  qu'on  rencontre  ensuite 
est  formé  par  les  rapides  de  l'Ile  du  Roc  [Uock 
hland),  qui  s'étendent  de  Leclaire  jusqu'aux 
villes  de  Rock  Islaud  et  de  Davenport  (22 
kil.).  La  pente  est  de  24  piedslorsque  les  eaux 
sont  basses.  Les  travaux  qu'y  fait  exécuter  le 
gouvernement  permettront  aux  plus  gros  na- 
vires de  franchir  ces  rapides,  soit  en  remon- 
tant, soit  en  descendant.  Des  bancs  de  sable 
rendent  la  navigation  très  diflicile  dans  le 
Mississipi  supérieur  pendant  la  saison  sèche  ; 
mais,  entre  les  chutes  de  Saint-Anthony  et  le 
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conlluent  de  l'Ohio,  il  y  a  assez  d'eau,  même 
dans  les  temps  les  plus  secs,  pour  donner,  >i 
on  la  distribue  et  si  on  l.-i  aiénage  convena- 
blement, une  profondfiirdo  6  piedsctunelar- 
geurplusquesuffisante.—  Le. Mississipi,  à  par- 
tir du  continent  du  Missouri  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  a  une  longueur  de  2,000  kil.,  et  de 
4,20!)  kil.  depuis  la  source  du  Mississipi  su- 
périeur. Les  nombreu-es  ramifications  des 
coursd'eau  navigables  reliés  au  Mississipi  tra- 
versent tous  les  états  et  territoires  entre  les 
montagnes  Rocheuses  et  les  Alleghanies,  et 
constiiuent  un  sysième  naturel  de  comniui- 
cation  par  eau  ayant  ensemble  une  étendue 
d'environ  23,000  kil.  Au-dessous  de  la  bou- 
che de  la  rivière  Rouge  i7it'i  River),  le  Missis- 
sipi se  divise  en  nombreux  bras,  ou  passes, 
dont  chacun  se  rend  sé|iarement  au  golfe. 
Le  plus  au  N.  est  l'Atchafalaya,  sur  la  rive 
occidentale.  Au-dessous  du  point,  où  ce  bras 
se  sépare  du  .Mississipi,  cominence  la  région 
des  terres  marécageuses,  bni/ous  et  cnxks, 
connues  sous  le  nom  de  delta.  Au-dessus,  la 
plaine  d'alluvions  formée  par  le  tleuve  s'é- 
tend jusqu'aux  chaînes,  à  40  kil.  au  M.  de 
l'Ohio,  et  jusqu'au  cap  Girardeau  dans  le 
Missouri,  où  l'on  rencontre  pour  la  première 
fois  des  rives  rocheuses  taillées  à  pic.  La  lon- 
gueur totale  de  cette  plaine  depuisia  boui.'he 
de  l'Ohio  jusqu'au  golfe  est  estimée  à  SOO  kil. 
Sa  largeur,  à  son  extri'inité  supérieure,  va- 
rie entre  '60  et  80  kil.  La  plus  grande  largeur 
du  delta  est  évaluée  à  i3>)  kil.;  sa  largeur 
moyenne  est  probablement  d'environ  130 
kil.,  et  sa  superficie  de  .'ijïiljSOO  kil.  carr. 
Les  terres  du  fond  de  la  vallée  à  Cairo  ont 
une  élévation  d'environ  310  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  la  déclivité  de  la  sur- 
face de  l'eau,  quand  elle  est  haute,  depuis 
cet  endroit  jusqu'au  golfe,  est  de  322  à  0. 
Ces  fonds  sont  sujets  à  être  inondés;  des  di- 
gues les  protègent,  dont  la  rupture  a  souvent 
causé  des  pertes  immeii.-es.  La  plaine  d'allu- 
vions se  termine  à  l'E.  et  à  l'O.  par  une  li- 
gne de  mornes  irréguliers  de  hauteur  et  de 
direction.  La  longueur  réelle  du  fieuve  depuis 
la  bouche  de  l'Ohio  Ju^qu■au  golfe  est  de 
1,600  kil.,  oOO  kil.  de  plus  environ  qu'à  vol 
d'oiseau.  Les  sinuosités  réduisent  aussi  la 
moyenne  de  sa  pente  à  la  moitié  de  celle 
que  devrait  autrement  produire  l'inclinaison 
de  la  plaine  à  travers  laquelle  il  coule.  Les 
points  extrêmes  entre  les  eaux  hautes  ei  les 
eaux  basses  à  Oairo,  près  du  bout  supérieur 
de  la  plaine,  sont  séparés  par  une  diU'érence 
de  oO  pieds;  à  la  Mouvelle-Oriéans,  la  dillé- 
rence  est  de  14  pieds  4.  Les  grandes  crues 
ont  ordinairement  lieu  au  printemps,  ame- 
nant souvent  de  très  sérieuses  conséquences. 
Le  delta  s'élève  de  quelques  pouces  jusqu'à 
10  pieds  seulement  au-Jessus  du  niveau  de 
la  mer.  11  fait  saillie  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que, bien  au  delà  de  la  ligne  générale  des  cô- 
tes, et  s'avance  toujours  lentement  et  im- 
perceptiblement, grâce  aux  bas-fonds  que 
forme  le  dépôt  des  sédiments  apportés  par 
le  tleuve.  La  plus  grande  partie  de  ceux-ci, 
cependant,  est  dispersée  par  les  vagues  et 
par  les  courants  et  distribué  sur  tout  le  tond 
du  golie.  A  l'einboucUiire  sont  des  barres 
sur  lesquelles  l'eau  n'a  quelquefois  qu  une 
profondeur  de  la  pieds,  et  ou  les  passages 
sont  changés  de  place  par  les  crues  du  tleuve 
et  les  orages  du  golle.  Ces  barres  sont  for- 
mées d'une  boue  d'argile  bleue,  à  travers  la- 
quelle les  vaisseaux  tirant  plus  de  "2  ou  3 
pieds  de  trop  peuvent  être  remorqués  à  force 
de  vapeur.  Le  gouvernenient  a  fait  de  grands 
etl'urts  pour  détruire  ces  obstacles  par  le  dra- 
gage, et  la  profondeur  de  l'eau  a  été  ac- 
crue jusqu'à  21  pieds.  A  la  passe  du  sud,  ou 
a  construit  des  jetées  qui  maintiendront  une 
prolondeur  de  30  pieds  au-dessus  de  la  barre. 
Les  sédiments  du  Mississipi  inférieur  se  com- 
posent surtout  d'une  fine  matière  argileuse 
si  uniformément  eu  suspension  dans    l'eau 
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1  quelle  lui  donne  un  aspect  blanchâtre  et 
J  boueux.  Le  Mississipi  supérieur  est  clair 
I  mais  le  Missouri  y  déverse  une  grande  quan- 
tité de  fange  blanchâtre.  L'Ohio  y  apporte 
I  un  courant  verdâtre,  et  l'Arkansas  et  la  ri- 
j  vière  Rouge  y  versent  un  sédiment  ocreux 
et  rouge;  quant  au  Mississipi  lui-même,  il 
arrache  à  ses  rives  d'énormes  quantités'de 
terre  végétale.  L'égalité  de  largeur  du  Mis- 
sissipi est  très  remarquable.  A  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  est  large  d'environ  1,000  m., 
et  à  partir  de  là  il  ne  varie  guère  pendant 
3,000  kil.,  excepté  dans  les  courbes  où  il  s'é- 
tend jusiiu'à  l,.=iO0  m.  et  2,000  m.  L'arrivée 
de  ses  principaux  tribulaires  ne  produit  au- 
cun accroissement  dans  sa  largeur.  La  pro- 
fondeur est  très  variable:  elle  atteint  parfois 
oO  iii.;  mais  le  maximum  est  plus  ordinaire- 
ment de  40  à  4.")  m.  La  profondeur  moyenne, 
a  marée  haute,  est  à  peu  près  la  même  à! 
Carrollton  et  àiNatchez.  ACarrollton  la  vitesse 
du  courant  varie  de  2  à  3  kil.  par  heure,  sui- 
vant l'etiage  de  l'eau  et  la  direction  du  vent. 
Le  Mississipi  entraîne  continuellement  dans 
son  cours  des  quantités  d'arbres,  après  avoir 
miné  les  rives  sur  lesquelles  ils  croissaient. 
Ces  arbres  s'arrêtent  fréquemment  au  milieu 
des  principaux  canaux,  les  racines  fixées  au 
fond,  et  le  sonimcl  s'inclinanl  dans  la  direc- 
tion du  courant,  On  les  appelle  alors  snarjs 
(nœuds)  et  snwyerx  (scieurs),  et  ils  forment  de 
très  dangereux  obstacles,  mais  aujourd'hui 
on  s'occupe  sans  relâche  à  les  enlever.  (Voy. 
le  rapport  sur  les  conditions  physiques  et  hy- 
drauliques du  tleuve  Mississipi,  préparé  par 
le  capitaine  A. -A.  llumphreys  et  le  lieutenant 
H.-L.  Abbot,  de  l'armée  des  Ëtats-Unis,  1861.) 
—  Le  premier  explorateur  européen  du  Mis- 
sissipi fut  de  Soto,  qui  arriva  au  fieuve  en 
loil.  En  1673,  Marquette  et  Joliet  le  descen- 
dirent jusqu'à  trois  journées  de  marche  de 
son  embouchure.  La  Salle  alla  jusqu  au  golfe 
du  Mexique  en  1682.  La  Nouvelle-Orléans  fut 
fondée  en  1718,  et  dès  ce  moment  l'on  com- 
mença les  levées  de  terre  ou  digues. 

MISSISSIPIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Du  Missis- 
sipi;  qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habitants. 

■  MISSIVE  adj.  f.  (rad.  mittere,  envoyer). 
Desliiicc  a  être  envoyée.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution.  Lettre  missive.  —  S'emploie 
plus  ordinairement  comme  subst.  :  il  m'a  en- 
voyé uni:  loiv/ui:  missive. 

MISSOLONGHI  ou  Mesolonghi,  ville  de 
Grèce  ;  capitale  de  la  monarchie  d  Acarnanie- 
et-Etolie,  à  40  kil.  0.  de  Lepanle,  sur  la  côte 
septentrionale  du  golfe  de  Patras  ;  environ 
10,000  hab.  Elle  est  située  dans  une  plaine 
unie,  de  30  kil.  de  long  sur  6  kil.  de  large, 
arrosée  par  l'Aclieloiis  et  l'Evenus,  et  n'a 
point  de  port.  En  1S04,  elle  tomba  sous  la 
domination  d'Ali-Pacha, 
part  à  la  révolte  contre 
hommes,  Mavrocurdatos 
plus  de  deux  mois,  a 
levèrent  le  siège  le  6  janv.  1823,  après  l'âr 
rivée  de  renforts  grecs.  La  ville  fut  alors  for- 
tifiée et  devint  une  des  places  les  plus  tortes 
de  la  Grèce.  En  avril  1 82b,  Réchid-Pacha  l'in- 
vestit avec  une  grande  armée,  renforcée  en 
juillet  par  une  Uutte  puissante,  et,  en  janvier 
1826,  par  20,000  Egyptiens.  La  garnison,  com- 
posée de  •'i, 000  Grecs,  commandes  par  NotoBot- 
zaris,  repoussa  des  assauts  répétés,  et,  lorsque 
un  bombardement  ininterrompu  eut  détruit 
la  ville,  et  qu'Us  furent  a  la  veille  de  mourir 
de  faim,  ils  mirent  les  femmes  au  centre,  et 
se  frayèrent  un  chemin  à  travers  le  camp  des 
Turcs  au  milieu  de  la  nuit  du  22  avril  1826. 
2,000  d'entre  eux  gagnèrent  les  montagnes. 
Ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  prendre 
part  à  la  sortie  se  reunirent  dans  le  maga- 
sin aux  poudres,  et  se  firent  sauter,  entraî- 
nant dans  leur  ruine  un  grand  nombre  de 
Turcs.  La  ville  a  été  rebâtie,  mais  sans  les 
fortifications.   Elle  renferme  les  monuments 
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de  5'arco  Botzaris   et  de  lord   Rvron   qui  y 
mourut. 

MISSOULA.  ville  de  l'état  de  Montana 
(Etats  riiis).  Il  y  a  des  mines  d'or  dans  le 
■voisinaïe;  2.60Ô  hab. 

MISSOURI  (c'est-à-dire  boue,  dans  la  langue 
des  sauva:.'es).  principal  (ribulain'  du  .Missis- 
sipi.  Il  nait  dans  les  monlat'nes  Kocheuses 
par  iS"  lat.  N.  et  Mo"  Ions-,  0.  Il  se  forme  de 
plusieurs  torrents,  entre  leMontana  et  l'Idaho, 
traverse  le  Montana  et  le  Dakota,  sépare  le 
Nebraska  de  l'iowa  et  de  l'Etat  du  Missouri 
et.  en  partie,  ce  dernier  du  Kansas  et  aftlue 
après  un  cours  deo. 000  ki!.,  dont  4,000  navi- 
gables. Il  est  généralement  rapide  et  bour- 
beux. A  son  embouchure,  il  a  près  d'un  kil. 
de  lar.ee.  Ses  tributaires  les  plus  importants 
sont  :  la  Yellowstone,  la  Platte  et  le  Kansas. 
A  environ  600  kil.  de  sa  source,  il  traverse 
une  gorge  étroite  appelée  Portes  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Cette  gorge  est  longue  de 
8  kil.,  et  les  murailles  perpendiculaires  de 
rochers  qui  se  dressent  directement  au-dessus 
de  l'eau  à  une  hauteur  de  40'1  m.,  ne  sont 
séparées  que  par  un  espace  de  150  m,  Les 
Grandes  Chutes,  à  200  kil,  au-dessous  de  ce 
point,  sont  parmi  les  plus  imposantes  du  con- 
tinent américain,  et  se  composent  de  4  cata- 
ractes, mesurant  26,  47,  19  et  87  pieds  de 
chute  perpendiculaire  et  séparées  par  des 
rapides. 

MISSOURI,    l'un    des    états    intérieurs    de 
rUniun  américaine,  entre  36"  et  40°  .'iO'  lat.N. 
et  entre  91°  22'  et  98°  2'  long.  0;  179,780  kil. 
carr.;  2,679, 184  hab.  Liuîites  :  les  états  d'iowa, 
d'Illinois,  de  Kenlucky,  de  Tennessee  (dont  il 
est  séparé  par  le  tleuve  Missisnipi)   et  d'Ar- 
kansas  ;    le    territoire    indien    et    l'état    de 
îSebraska  :   114  comtés.  Cap.,  Jell'erson  City. 
Villes  princ.  :  Samt-Louis.  Kansas  City,  Saint- 
Joseph,  Hannibal,  Springlîeld.  La  population 
n'était  que  de  20,84')  hab7en  1810.  La  popula- 
tion actuelle  comprend  120,000  individus   de 
couleur  et 23.5, 000  étrangers:  9,000 Canadiens, 
8,000   Français,    ■I30,oo"o  Allemands,    15,000 
Anglais,    60,000    Irlandais,    3,000    Ecossais, 
3,0"00SuédoiseH0,000  Suisses.  —  Le  Missouri 
divise  l'état  en  deux  parties  distinctes.  Au  S. 
le   territoire  est   ondulé   et   devient  morita- 
gneux  à  mesure  qu'il  approche  de  la  chaîne 
Ozark.  Au  N.  de  la  rivière,  il   est  plus  uni; 
des  marécages  régnent  le  long  du  Mississipi 
depuis  le  cap  Girardo  jusqu'à  l'Arkansas.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont:  le  Missouri,  qui 
limite  en  partie  l'étatà  l'O.,  et  qui  le  traverse 
du    N.-O.   jusqu'au    milieu    de    sa   frontière 
orientale;  le  Mississipi  forme  toute  la  fron- 
tière orientale  de  l'état:  l'Osage  se  jette  dans 
le  .Missouri  près  de  Jefferson  ;   la  Saint-Fran- 
çois, le  Blanc,  le  Noir,  le  Courant,  la  Gascon- 
uade.    etc.,   sont  tous    navigables    pour    de 
petits  bateaux.  Au  S.-E.,  l'état  est  couvert  de 
bois  et  de  forêts  où  dominent  le  noyer  amé- 
ricain, le  chêne,    le  cyprès,   le   peuplier,   le 
sycomore,  etc.  Au  N.  e"t  à  l'O.  s'étendent  de 
vastes  prairies  qui  renferment  de  bons  pâtu- 
rages. Le  charbon  de  terre  se  trouve  surtout 
aux  environs  de  Saint-Louis,  et  dans  d'autres 
parties  du  territoire,  on  trouve  des  dépôts  de 
fer  et  de  plomb.  —  Climat   tantôt  extrême- 
ment chaud,  tan  tôt  ex  trômementlroid,  avec  de 
soudains  changements.  L'élévation  moyenne 
du  thermomètre  a  Saint-Louis  est  de  +  11° 
au  printemps,  de  %>"   en  été,  de—   1»  en 
hiver  et  de  -+-  13°  en  automne,  moyenne  de 
Tannée  +   12°.  —   Le  territoire  produit   le 
maïs,  le  blé,  l'avoine,  le  tabac,  le  coton,  le 
chanvre,  le  lin,  un  peu   de  vin;   élevage   de 
moulons,  de  bêtes  a  cornes   et   de  tous   les 
animaux  européens.  —  14,ii00  manufactures 
eraplovant7u,000  personnes.  Le  grand  centre 
commercial  est  Saint-Louis.   —    Le  pouvoir 
législatif  est  confié  à  un   sénat  de  34  mem- 
bres, élus  pour  4  aiKs,  et  a   une  chambre  de 
443  représentants  élus  pour  deux  ans.  L'exé- 


cutif se  compose  d'un  gouverneur,  d'un  lieu- 
tenant-gouverneur, d'un  secrétaire  d'Etat, 
d'un  aiidileur,  d'un  trésorier,  d'un  attorney 
général  et  d'un  surintendant  de  l'inslruction 
publique,  tous  élus  pour  4  an?.  Le  pouvoir 
judiciaire  appartient  à  une  cour  su(irème  de 
5  juges,  élus  pour  10  ans;  la  cour  d'appel  de 
Saint-Louis  se  compose  de  3  juges  élus  pour 
12  ans;  tous  les  autres  juges  sont  égalrment 
élus  par  le  peuple.  Dette  -"90  millions  de  fr.; 
receltes;  ISmillions;  dépenses:  19millions.  — 
D'après  la  constitution,  les  écoles  sont  libres 
et  ouvertes  à  toute  personne  entre  G  et  21 
ans;  il  y  a  des  écoles  séparées  pour  les  gens 
de  couleur.  La  population  scolaire  se  coni|)ose 
de730,000  personnes,  dont  -l.'i.OOO  noirs.  Il  y  a 
dans  l'état  environ  20  collèges  et  universités, 
parmi  lesquels  nous  citerons  l'université 
catholique  de  Saint-Louis,  le  collège  Saint- 
Vincent  (catholique),  etc.  —  380  journaux  et 
publications  périodiques,  dont  27  journaux 
quotidiens;  6,000  bibliothèques  (1,100,000 
vol.).  Principales  dénominations  religieuses  : 
baplistes,  80.'i  organisations;  christiaiis,  395; 
congrégationalistes,  37;  épiscopalions,  8o  ; 
luthériens,  94:  méthodistes,  1,1 00;  j.iresby- 
tériens,  400;  catholiques  lomains,  IS.'i;  etc. 
—  Le  Missouri  lit  d'abord  partie  de  la  Loui- 


-  MISTRAL  ou  Maëstral  s.  m.  (contr.  ma- 
fiistral ;  du  lat.  niiujislcr;  maître).  Nom  que, 
dans  les  provinces  de  France  voisines  de 
la  Méditerranée,  on  donne  au  vent  de  nord- 
ouest. 

*  MISTRESS  s.  f.  [miss-triss].  Nom  donné  en 
Angleterre  auxfemmes  mariées  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  noblesse.  —  Par  abiév. 
Mrs. 

*  MITAINR  s.  f.  Sorte  de  gant  de  laine,  de 
soie  ou  de  peau,  où  la  main  entre  tout  en- 
tière, sans  qu'il  y  ail  de  séparation  pour  les 
doigts,  excepté  pour  le  pouce  :  une  paire  de 
mitaines.  —  Sorte  de  pelils  gants  de  femme, 
qui  ne  couvrent  que  le  dessus  des  doigts  ;  mi- 
taines de  soie.  —  Fig-  et  l'am.  Précautions, 
soins,  ménagements  ;  on  ne  peut  toucher  à 
cela  qu'avec  des  mitaines.  —  OnquiiNT  uiton 
MrrAiNE,  remède  qui  ne  l'ait  ni  bien  l)i  mal  ;  Ce 
que  vous  proposez  la  pour  le  (jm'rir  n'est  que  de 
l'owjiicnt  miton  vdiaine.  —  Expédient  inutile 
que  l'on  propose  dans  quelque  atl'aire  que  ce 
soit.  On  dit,  dans  le  jnémesens  ;  ce  sont  là 
des  mitaines  à  quatre  pouces. 

MITAINERIE  s.  f.  Fabrication,  commerce 
de  niitaïues  et  de  gants. 

MITAN  s.  m.  fiai,  mediclas,  milieu).  Milieu, 
dans  certains  patois  wallons  :  je  l'ai  ren- 
conlré  au  mitan  du  chemin. 

MITAU  [mi-taou]  et  non  Mittau  (russe  Mi- 
tavoj,  cap.  de  la  Coui-lande  (Russie),  sur  l'Aa, 
à  43  kil.  S.-O.  de  Kif.'a;  3o,0U0  hab.,  en  ma- 
jorité Allemands  et  Juils.  Dans  le  palais  qui 
y  lut  bâti  par  Diron,  d'après  le  njodèle  du 
palais  d'hiver  des  czars,  Louis  .W'ill  résida 
longtemps  sous  le  nom  de  conite  de  Lille. 
Grains,  lin.  etc. 

MITCHELLE  s.  f.  Bot.  Genre  de  rubiacées, 
comprenant  deux  espèces  d'arbustes  dont  la 
plus  connue  est  la  mitchelle  rampante    {mit- 


Sc^au  de  l'etal  du  .Missouri. 

siane.  Dès  le  commencement  du  xviii"  siècie, 
ses  mines  de  plomb  attirèrent  l'atlention  des 
explorateurs.  Sainte-Geneviève,  la  plus  an- 
cienne ville  de  l'état,  ne  date  que  de  1755. 
Vingt  ans  plus  tard,  elle  ne  contenait  que 
400  hab.,  et  Saint-Louis,  aujourd'hui  cité 
superbe,  n'était  encore  qu'un  dépôt  de  four- 
rures, avec  SOO  hab.  Tout  ce  territoire,  ayant 
été  acquis  par  les  Etals-Unis  en  1803,  fut 
érigé,  deux  ans  plus  tard,  en  territoire  de 
Louisiane,  cap.  Saint-Louis.  Séparé  de  la 
Louisiane  en  1812,  il  forma  le  territoire  de 
Missouri,  qui  devint  état  en  I8:;0-'2I.  Le 
12  juin  1S6I,  le  gouverneur,  Jackson,  appela 
au  service  50,000  hommes  de  la  milice,  pour 
maintenir  l'esclavage  et  repousser  les  troupes 
nationales.  Les  troubles  ne  cessèrent  pas 
avant  1864,  après  plusieurs  batailles  rangées 
et  différentes  invasions  des  deux  partis.  Une 
nouvelle  constitution  fut  votée,  le  6  ^|anv. 
1865,  par  une  convention  assemblée  a  Saint- 
Louis. 

MISSOURIS  ou  Missourias,  tribu  indienne, 
de  la  lamillc  Dakota,  et  dont  le  vrai  nom 
est  Nudarcha.  Alliés  des  Illinois,  ils  rntre- 
tinrenl  des  relations  amicales  avec  les  Fran- 
çais. En  1800,  ils  n'étaient  plus  qu'au  nombre 
de  300,  fixés  sur  la  Plalte,  aujourd  liui  leur 
nombre  est  d'environ  200  individus,  établis 
dans  l'etal  de  Nebraska. 

MISTENFLÙTE  s.  m.  Enfant  d'une  coni- 
plexion  délicate.  —  Sobriquet  géueial  par 
lequel  on  désigne  toutes  sortes  de  personnes  : 
où  vas-tu  donc,  mist^nflùte'i 

•MISTIGRI  s.  m.  Jeu.  Nom  du  valet  de 
trètle  iiu  brelan  et  à  la  bouillotte. 

MISTOUfLES  s.  L  pi.  Argot.  Tracasseries, 


MilcliellB  rampante  (Milchclla  repen 


chella  repens), répandue  dans  toute  l'Amé- 
rique du  Nord  et  dans  quelques  régions 
montagneuses  de  l'Amérique  du  Sud.  Ses 
baies  résistent  au  froid  et  sont  très  recher- 
chées en  hiver  par  les  perdrix. 

*  MITE  s.  f.  (anc.  haut.  ail.  mado).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  famille  des  holèlres, 
tribu  des  acarides.  Grâce  à  leur  extrême  pe- 
litesse,  la  plupart  des  mites  deviennent  le 
tléau  de  très  petits  insectes  et  des  mouches. 
Elles  sont  e^lraordiiiairemenlproliliques.  Le 
sarcopte  ou  mite  de  la  gale  sera  décrit  au 
mot  SiHcopTP .  (Pour  les  tiques,  voy.  ce  mot.) 
(,a  mite  domestique  [acarus  domcstieus)  se 
trouve  dans  le  fromage  avance,  dans  la  fa- 
rine, dans  le  sucre,  sur  les  ligues  et  sur  les 
fruits  sucrés.-  Sous  le  rapport  analomique, 
les  miles  sont  caraclériMMîS  par  un  corps 
arrondi,  susceptible  de  segoiiller  par  la  suc- 
cion; un  suçoir  composé  de  trois  lames  reu- 
ferinées  dans  une  gaine  ;  huit  pattes,    les  an- 
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térieiires  munies  de  pelites  grilTes  ou  de 
pinci's  à  l'aide  desquelles  ces  animaux  se 
crani|ionnent  aux  coips  donl  ils  se  noui- 
risst'iil. 

MITÉ,  ÉE  adj.  Ronpé  par  les  mites  :  drap 
mile. 

'  MITHRA  s.  m.  Nom  sous  lequel  les  anciens 
Persfs  adoraient  le  soleil  :  le  culte  de  Mithra. 

MITHRIAQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  culte 
de  Mithi'ii. 

•  MITHRIDATE  s.  m.  Drogue  composée,  que 
l'on  dit  être  de  l'invention  de  Mithridate, 
et  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  antivéné- 
iieuses  :  -prendre  du  mithridate.  —  Vendeur 
DE  MITHRIDATE,  charlatan;  et,  figr.  et  iain., 
homme  qui  parle  avec  jactanee,  qui  promet 
beaucoup  et  ne  tient  rien.  —  Mithridate  ou 

SCIENXE  GÉNÉnALE  DES  LA.NGUES.  (VoV.  ÂDELUNG.) 

MITHRIDATE    {serviteur   de  Mithra),   nom 
port"  par  plusieurs  rois  de  Pont,  des  Parthes 
et  du  Bosphore.  —  I.  Troisième  satrape    de 
Pont,  pelit-fils  d'Artabase,  mort  en  363  av. 
j.-C.  _  II.  Petil-tils  du    précédent,   satrape 
de   Poni   en   33S,   se  soumit  à  Alexandre  le 
Grand,  s'allia  à  Cassandre  et  fut  mis  à  mort 
par  Antigone(:î02).  —  111.  Fils  du  précèdent 
(302-"iti6).  —  IV.  Fils  d'Anobai'zane  11,  mort 
vers  222.  combattit  les  Galales.  —  V.  Fils  et 
successeur  du    précédent,  mort  vers  184.  — 
VI.  Surnommé  Evenjéte,  fils  et  successeur  de 
Pharnace  1"  eu  V-u ,  mort  en  123;  fut  l'allié 
des  Romains.  Un  de  ses  lavor  is  l'assassina. — 
Vil.   Surnommé   Eupator   et  quelquefois    le 
Grand,  né  vers  132  av.  J.-C,  mort  en  63.  11 
était  fils  aîné  de  Mithridate  Éverpéle  et  avait 
13  ans  à  peine  quand  son  père  mourut  (120). 
11  fit  mourir  sa  mère  pour  lester  maître  du 
pouvoir;  il  demeura  ensuite"  ans  hors  de  son 
palais,  passant  sa  vieà  la  chasse  pi)ur  acquérir 
une  robuste  constitution   par  des   exercices 
violents,  pour  étudier  les  piaules  vénéneuses 
afin  de  n'avoir  plus  lien  à  craindre  des  poi- 
sons,   et   pour    visiter    les    peuples    de    son 
royaume.  A  son  retour,  il  mit  à  mort  Lao- 
dice,  qui  était  à  la  fois  sa  sœur  et  sa  femme 
et  qui  conspirait  contre  lui.  Ayant  résolu  de 
renverser  la  puissance  romaine  en  Asie,  Mi- 
Ihridate  chassa  de  leurs  ELals  les  rois  de  Cap- 
padoce  et  de  BUhynie,  alliés  de  Rome;  mais 
ces  princes  furent  promptement  restaurés. 
Nicoinède  111,  de  Bilhynio,  envahit  les  posses- 
sions du  roi  de  Pont,   ce  qui  fit  naître  une 
guerre  entre  Mithridate  et  les  Romains.  Ces 
derniers  furent  d'abord  vaincus  (88)  et  dépos- 
sèdes de  leur  province  d'Asie.   Les  citoyens 
romains  furent   victimes  d'un  massacre   gé- 
néral. Sylla  ayant  été  envoyé  contre  Mithri- 
date, celui-ci  transporta  le  siège  de  la  guerre 
en  Grèce  où  son  général  Archélaus  fut  vaincu 
àCheronée  etàOrchomèneen  86,  pendant  que 
le  roi  lui-même  perdait  la  bataille  de  Fimbria 
en  Asie,  et  était  forcé  d'abandonner  ses  con- 
quêtes (84).    Ainsi  finit  la  première   guerre 
luilbridatique.  Les  événements  de  ce  que  l'on 
appelle  la  seconde  guerre  mithridatique  ne 
sont  pas  d'un  grand  intérêt.  La  mort,  en  74, 
de  Nicomède   qui   avait    légué  ses  étals   au 
peuple  romain,  amena  une  troisième  guerre. 
Àllthndate  essaya  de  placer   sur  le  tr6nc  un 
prélendu  fils  de  Nicomède.  Entrant  en   Bi- 
thynie  à  la   tête  d'une    armée    de    plus   de 
120,000  fantassins  et  16,000  chevaux,  il  battit 
le  consul  Cotta  a  C.alcédoiiie  et  mit  le  siège 
devant  Cizique;  mais  Lucullusie  força  à  ren- 
trer dans  le  Pont,  après  lui  avoir  fait  subir  de 
grandes  pertes,  et  finit  par  le  chasser  même 
de  son   royaume.   La   mutinerie  des  légions 
romaines  permit  à  Mithridate  de  reconquérir 
le  Pont.  La  guerre    fut   reprise   en    66  par 
Pompée.  Mithridate  surpris  et  complètement 
battu  se  retira  avec  une  petite  troupe  à  Pan- 
ticapée   (auj.   Kertch,  en  Crimée).    Son    fils 
Pharnace  s'étant  révolté,    Mithridate  essaya 
inutilement  de  s'empoisonner,  et    orduima  à 
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l'un  de  ses  mercenaires  gaulois  de  le   percer 
de  son  épé-^. 

MITHRIDATIQUE    adj.    Qui   a   rapport    à 

MiUuidale  ;  yuerre  mithridalique. 

MITIDJA.  Voy.  Méticjah. 

*  MITIGATION  s.  f.  (lat.  mitvjare.  adoucir). 
Adoucissement  :  il  faudrait  apporter  à  cette 
loi  quelque  mitigation, 

'  MITIGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mitiger.  — 
Morale  mitigée,  morale  relâchée.  —  Ordres 
mitigés,  ceux  qui  vivent  sous  une  règle  moins 
austère  et  moins  pénible  que  celle  de  leur 
première  institution. 

*  MITIGER  v.  a.  (lat.  mitigare,  adoucir). 
Adoucir,  rendre  plus  aisé  à  supporter,  à 
subir,  à  pratiquer  :  mitiger  une  règle  trop  aus- 
tère. -  Mitiger  une  assuhtion,  Uine  proposition, 
la  rendre  moins  absolue,  y  aiipurter  quelque 
modification  :  cette  assertion  a  besoin  d'être 
mitigée. 

'  MITON  s.  m.  Sorte  de  gant  sans  main  ni 
doigt  qui  ne  sert  Qu'aux  finîmes,  et  ne  leur 
couvre  que   l'avant-bras  :  miton   de  laine,  de 

soie.—  OiNGUENT  MITON  MITAINE.  (Voy.  MlTAlNE.) 

MITONNAGE  s.  m.  Cuis.  Espèce  de  bouillon 
que  l'on  emploie  pour  les  potages. 

*  MITONNER  V.  n.  Se  dit  du  pain  qu'on 
laisse  tremper  longtemps  dans  le  bouillon 
sur  le  feu,  avant  de  servir  le  potage  -.le  po- 
tage mitonne.  —  v.  a.  Dorloter,  prendre  un 
grand  soin  de  tout  ce  qui  regarde  la  santé  et  ^^j^g 
les  aises  d'une  personne  :  il  a  une  femme  qui 
a  un  grand  soin  de  lui.  et  qui  le  mitonne  extrê- 
mement. —  Mitonner  quelqu'un,  ménager 
adroitement  son  esprit,  dans  des  vues  inté- 
ressées :  c'est  un  homme  qui  peut  leur  être 
utile,  ils  le  mitonnent  avec  soin.  On  dit  aussi, 
Je  vous  ai  mitonné  cette  ressource,  ce  protec- 
teur, je  vous  les  ai  ménages  par  mes  soins. 
—  Mitonner  une  affaire,  la  disposer  et  la 
préparer  doucement,  pour  la  faire  réussir 
quand  il  en  sera  temps.  —  i»  Se  mitonner 
V.  pr.  :  la  soupe  se  mitonne;  cet  homme  aime 
à  se  mitonner. 

MITOUCHE  (Sainte),  personne  qui  n'a  pas 
l'air  d'y  toucher.  (Fam.)  —  *  On  dit  beau- 
coup mieux  Sainte  nitouche. 

'  MITOYEN,  ENNE  adj.  [mi-toua-iain](lat. 
medictas,  moitié).  Qui  est  au  milieu,  qui  tient 
le  milieu,  qui    est  entre  deux  choses  :  espace 
mitoyen.   S'emploie  plus  ordinairement  dans 
les  locutions  suivantes  :  —  Muu  mitoyen,  mur 
qui  appartient  aux  deux  propriétés  contiguës 
dont  il  forme  laséparation.  On  dit  de  même. 
Fossé  mitoyen,   haie  mitoyenne.  —  Puits  mi- 
toyen, puits  pratiqué  sur  la  limite  commune 
de  deux  propriétés  contiguës,  et  qui   est  à 
l'usage  de  l'une  et  de   l'autre.  —  Cloison  mi- 
esl  commune  à  deux 
sépare.  —   Dents  mi- 
celles   qui  sont  entre 
—  Fig.  Qui  est  placé 
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toyenne,    cloison   qui 
chambres,  et   qui  les 

TOYENNES   d'UM    CHEVAL, 

les  pinces  et  les  coins 


entre  deux  choses  extrêmes  ou  opfiosées,  et 
qui  tient  un  peu  de  l'une  et  de  l'autre  ;  on  a 
ouvert  un  avis  mitoyen  pour  tout  concilier;  il  a 
pris  un  parti  mitoyen. 

'  MITOYENNETÉ  s.  f.  [mi-toua-iè-ne-té]. 
Qualité  de  ce  qui  est  mitoyen;  droit  de  co- 
propriété de  deux  voisins  sur  le  mur,  la  haie, 
le  fossé  qui  les  sépare  :  la  mitoyenneté  d'un 
mur,  d'un  puits.  lndv:es,  preuves  de  mitoyen- 
neté. —  Législ. ii.La  mitoyenneté  esllaco-pro- 
priété   indivise  d'un  mur,  d'un    fossé,    d'une 


le  mur  séparedeux  bâliments  (il  est  alors  pré- 
sumé miloycn  jusqu'à  l'héberge,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  hauteur  du  tOil  le  moinsélevé  s'ap- 
puyantsiir  ce  mur);  "2°  lorsqu'il  sépare  deux 
cours,  deuxjardins,  ou  une  couret  un  jardin; 
3°  lorsqu'il  sépare  deux  enclos,  alors  même 
qu'ils   seraient  situés  dans   les  champs.    .\u 
contraire,  un  mur  est  présumé  appartenir  à 
un  seul   des   propriétaires   voisins,    savoir   : 
1°  lorsque   la  sommité  de  ce  mur  est   droite 
et  aplomb  d'un    côté,  et  présente  de  l'autre 
cOté  (celui  du  propriétaire  présumé)  un    plan 
incliné:  t°  lorsqu'il  n'y  a  que,  d'un  côté  seule- 
ment, un  chaperon  placé  sur  le  mur   ou  des 
filets  débordant  le  chaperon;  3°  lorsqu'il  y  a, 
d'un   seul  côté,  des  corbeaux    (ou  pierres  en 
saillie)  destinés  à  supporter  les  poutres    d'un 
bâtiment.  Dans   les  villes   et  faubourgs,    cha- 
cun peut  contraindre  sou  voisin  à  contribuer 
à  la  construction  et  à  la  réparation  des  murs 
faisant  séparation  de  leurs  maisons,  cours  ou 
jardins  ;  et,  à  défaut  d'usages,  de  règlements 
locaux  ou  de  conventions  déterminant  lahau- 
toiir  de  ces  murs,  cette  hauteur  doit  être   au 
moins  de   32  décimètres,  dans  les   villes  de 
.•J0,000  âmes  ou  au-dessus,  et  de  26  décimètres 
dans  les  autres.   La  construction  et   la  répa- 
ration des  murs  mitoyens  sontsupportcespar 
les  co-propriétaires,  dans  la  proportion  des 
droits  de  chacun  ;  mais  on  peut  se  dispenser 
de  contribuera  la  réparation  en  renonçant  au 
droit  de  mitoyenneté.  Chacun  des  co-proprié- 
taircs  d'un  mur  miloyen  a  droit  :  1°  de  faire 
élever  un    liâtiment   contre   ce   mur,  et  d'y 
placer    des   poutres   ou    solives,    dans 
toute    l'épaisseur     du    mur,     à    o4    milli- 
mètres lires,  sauf  le  droit  du  voisin  de  faire 
réduire  ces  poutres  à  l'ébauchoir  jusqu'à    la 
moitié  du  mur,  dans  le  cas  où  il  voudrait  lui- 
même  asseoir  des  poutres  dans  le  même  lieu 
ou  y  adosser  une  cheminée  ;  i"  de   faire  ex- 
hausser le  mur,  sauf  à  supporter  seul   la  dé- 
pense  de  l'exhaussement  et  les    réparations 
de   la    partie   surajoutée  dont  il   reste   pro- 
priétaire, et  aussi  sauf  l'obligation  de  payer 
au    voisin  une  indemnité  pour    la  surcharge 
donnée  à  la  partie  mitoyenne.  Si  le  mur  mi- 
toyen n'est  pas  en    état  de  supporter  la    sur- 
charge, celuiqui  veutl'exhausser  doit  le  faire 
reconstruire  en  entier  à  ses  frais,    et  l'excé- 
dent d'épaisseur  doit  se  prendre  de  son  côté. 
L'un  des  co-propriétaires   d'un  mur  mitoyen 
ne    peut,  sans    le  consentement    de  l'autre, 
pratiquer  aucun  enfoncement  dans  le  corps 
de  ce  mur,  ni  y  appuyer  aucun  ouvrage,  ou  en 
de  cas  refus,  sans  avoir  fait  régler  par  experts 
les  moyens  à  prendre  pour  ne  pas  nuire  aux 
droits  du   voisin.  Tout   propriétaire  loignant 
un  mur  non  miloyen  a  la  faculté  de  le  rendra 
mitoyen  en  tout  "ou  en  partie,   en  rembour- 
sant "au  maître  du  mur  la  moitié  de  la  valeur 
actuelle  du  tout  ou    de    la  partie  qu'il    veut 
rendre    mitoyenne  et  la  moitié  de  la  valeur 
du  sol    sur  lequel  le    mur  est  construit.    Au 
contraire,  le  voisin  dont  l'héi-itage  borde   un 
fossé  ou  une  baie  non  mitoyens  ne  peut  con- 
traindre le  propriétaire  de  ce  fossé  ou  de  cette 
haie  à  lui  céder  la  mitoyenneté.   Les   fossés 
qui  séparent  des  héritages  sont,  a  défaut   de 
titre   contraire,  présumés  appartenir    exclu- 
sivement  à  celui  du  côié  duquel  est  le  rejet 
de  la  terre,    lorsque    ce  rejet  est  d'un   seul 
côté.  Tout  fossé  miloyen  doit  être   entretenu 
à  frais  communs  ;  mais  le  voisin  peut  sesous- 
ti  aire  à  celte  obligation  en   renonçant   à   la 
mitoyenneté,  à  moins  que  le  fossé  ne  serve 
habituellement    à    l'écoulement    des    eaux. 
Toute    haie  mitoyenne  doit   être  entretenue 


iiaie  ou  de  toute  autre  clôture  qui  sépare  des  à  frais  communs.  Le  co-propriétaire  d  une 
terrains  contigus.  Lorsqu'il  n'y  a  ni  titre,  ni  |  haie  mitoyenne  peut  la  détruire  jusqu'à  la 
prescription,  ni  marque  contraire,  toute  clô-  limite  de  sa  propriété,  à  la  condition  de 
ture  qui  séparedeux  héritages  est  réputée  construire  un  mur  sur  cette  limite.  Leco- 
mitoyenne,  a  moins  qu'il  n'y  aitquel'ur.  de  '  propriétaire  d'un  fossé  mitoyen  aie  même 
ces  héritages  en  état  de  clôture.  En  outre,  j  droit  lorsque  ce  fossé  ne  sert  qu'à  la  clô- 
tout  mur  est  présumé  miloyen  s'il  se  trouve  ture.  (C.  civ.  653  et  s.;  L.  20  août  1881).  » 
dans  lune  dCiCondiLionssuivautes:  1  "lorsque  j  (Cn.  Y.) 
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*  MITRAILLADE  s.  f.  [//  mll.](rad.7n!7ra!7/f). 
Décharge  de  plusieurs  canons,  chargés  à  mi- 
traille, sur  une  niasse  de  personnes  :  la  mi- 
traillade a  duré  une  demi-heure,  et  a  tué  beau- 
coup de  monde.  Il  est  peu  usité. 

'MITRAILLE  [«rail]  dat.  materialia;  de 
matiria,  matière.)  Collectif-  Toute  sorte  de 
vieille  quincaillerie,  de  vieux  morceaux  de 
cuivre.  (Vieux. 1  —  Fam.  Basse  monnaie  :  il  ne 
m'a)  ayc  qu'er)  mitraille. — Toule  sorte  de  vieux 
clous,  de  vieux  l'ers,  etc.,  dont  anciennement 
on  chargeait  quelquefoisie  canon  ;  et  par  ext. 
hallesde  ferou  biscaïens,  ordinairement  mêlés 
de  ferraille,  dont  on  fait  des  cartouches  pour 
l'artillerie  :  un  canon  chargé  de  mitraille,  àmi- 
traille.  —  '»■«  Par  dénigrement,  corps  des 
évêques,  par  allusion  à  la  mitre  qu'ils  por- 
tent. 

'  MITRAILLER  v.  n.  Tirer  le  canon  à  mi- 
traille :  ou  a  mitraillé  pendant  une  hure. 
—  v.  a.  :  On  a  mitraillé  l'ennemi.  —  w  Se 
mitrailler  v.  récipr  :  les  deux  armées  se  sont 
mitraillées  piudant  une  heure. 

'  MITRAILLEUSE  s.  f.  Canon  d'un  genre 
partii'ulier,  disposé  de  manière  à  lancer  rapi- 
dement des  charges  de  mitraille:  les  mitrail- 
leuses ont  été  employées  peur  la  première  fois 
en  1870.  La  mitrailleuse  est  nn  canon  revolver, 
ayant  ordinal  rement  un  grand  nombre  de  tubes 
rayés  et  une  culasse  unique;  il  y  a  aussi  des 
mitrailleuses  à  un  seul  canon  et  à  plusieurs 
culasses  tournantes.  La  première  mitrailleuse 
fut  inventée  en  Belgique  et  adoptée  par  l'em- 
pereur des  Français,  vers  1866.  Elle  fit  beau- 
coup de  bruit  à  SaarrebrûcU  {i  aoîlt  1870); 
mais  on  ne  lui  doit  aucune  victoire,  lille  a 
été  perfectionnée  par  Montigny,  Fosbery, 
(1870),  Drummond,  etc.  (Voy.  Artillerie.) 

MITRAL,  ALE  adj.  (rad.  7nilre}.  Qui  a  la 
forme  dune  mitre. 

*  MITRE  s.  f.  (gr.  mitra,  bande).  Coifl'ure 
que  portent  les  évêques,  quand  ils  officient 
en  habits  pontificaux  :  officier  avec  la  mitre 
etlaerosse.  —  Antiq.  Coitl'ure  qui  était  en 
usage  chez  les  femmes  romaines,  et  qui  ve- 
nait originairement  des  Perses.  —  Tuiles, 
planches  de  plâtre  qu'on  dispose  en  forme  de 
mitre  au-dessus  d'une  cheminée,  pour  l'em- 
pêcher de  fumer.  —  k»  Métrol.  Mesure  tuni- 
sienne pour  les  liquides.  —  Encycl.  La  mitre 
est  la  coillure  des  évêques  des  Eglises  catho- 
lique romaine  et  catholiijue  grecque.  Elle  pa- 
rait être  d'origine  juive.  Primitiverqent,  les 
cardinaux  la  portaient,  mais,  au  concile  de 
Lyon  (144b),  ils  furent  autorisés  à  porter  le 
chapeau. 

'  MITRE,  ÉE  adj.  Qui  porte  la  mitre.  iN'est 
guère    uiité    i[ue  dans  cette  locution    :  Abbé 

CROSSE  ET  MITRE. 

*  MITRON  s.  m.  Garçou  boulanger,    (l'op.) 

MITSGHERLICH  [mitch'-er-lich]  (Eilhard), 
chimiste  allemand  (1 794-1  S()3).  On  lui  doit  la 
découverte  de  la  loi  de  l'isomorphisme,  qu'il 
compléta  eu  lS23,lorsquileuttrouvéquequel- 
ques  substances,  telles  que  le  soufre  et  le  car- 
bone,se  cristallissent,  sous  différentes  circons- 
tances, en  deux  formes  dissemblables.il  per- 
fectionna plusieurs  des  instruments  qui  ser- 
vent a  mesurer  les  angles  des  cristaux;  il  a 
laissé  un  bon  .Manuel  de  chimie. 

MITTAU.  Voy.  Mitau. 

MITTOU,  contrée  de  l'Afrique  centrale,  dé- 
crite pour  la  première  fuis  par  Schweinfurth 
(1874),  entre  5°  et  6"  lat.  N.  et  entre  les  ri- 
vières Roah  et  Rohl.  Le  groupe  de  tribus  le 
plus  septentrional  est  celui  des  Mittous  pro- 
prement dits;les  autres  tribus  sont  :  lesMadi, 
les -Mudi-Kaya.les  Abbakah  et  les  Loubah.Crs 
peuples  jjrâliquent  le  tatouage,  se  nourris- 
sent de  viande  de  chien  et  possèdent  des 
chèvres  et  de  la  volaille,  mais  pas  de  bûtes 
à  cornes.  Leur  pays  est  fertile  et  produit  sans 


beaucoup  de  travail  différentes  céréales,  des 
plantes  tubéreuses  et  des  fruits  oléagineux  et 
légumineux.  Vers  1872,  les  Mitlous  ont  été 
soumis  par  le  gouvernement  égyptien  de 
Kharlouui. 

MITYLÉNE.  Voy.  Mytilène. 

MI-VENT  s.  m.  Hortic.  Arbre  fruitier  à 
tige  peu  ('levée,  abandonné  à  lui-même. 

MI-VOIX  (À)  loc.  adv.  En  ne  faisant  en- 
tendre qu'un  faible  sou  de  voix  :  chanter  à 
mi-voix. 

'  MIXTE  adj.  [raik-ste]  (lat.  mixtus;  àemis- 
cere,  mélanger).  Qui  est  mélangé,  qui  est 
composé  de  plusieurs  choses  de  difl'erente 
nature,  et  qui  participe  de  la  nature  des  unes 
et  des  autres:  corps  mixle.  — Tr.mn  mixte, 
train  de  chemin  de  fer  composé  de  voitures 
de  toutes  les  classes.  —  S'emploie  quelque- 
fois au  sens  moral: /e  drame  est  une  espère 
de  genre  mixte  qui  tient  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie.  —  Commission  mixte,  commission 
composée  d'iionimes  pris  dans  deux  ou  plu- 
sieurs compagnies,  dans  deux  ou  plusieurs 
nations  :  on  a  établi  une  commission  mixte 
pour  la  Ihiuidalion  des  créances  respectiees, 
pour  la  détermination  des  limites.  —  Jurispr. 
CAUSES,  .\ctio.ns  mixtes,  causes,  actions  qui 
sont  à  la  l'ois  personnelles  et  réelles:  causes 
personnelles,  réelles  et  mixtes.  — Cxvsf.s  mixtes, 
s'est  dit  aussi  des  causes  qui  étaient  de  la 
compétence  du  .juge  séculier  et  du  juge  ecclé- 
siastique en  même  temps.  —  s.  m.  Un  corps 
mixte  :  réduire  les  mixtes  à  leurs  principes. 
(Voy.  Symiwthie  {Poudre  de). 

MIXTECAS  [miss-té'-kass],  nation  d'Indiens 
du  MexKiue,  qui  émigrèrent  du  Nord  à  une 
époque  très  reculée,  et  se  fixèrent  dans  la 
plus  grande  partie  des  états  actuelsd'Oaxaca, 
de  Guerrero  et  de  Puebla.  Les  Mixtecas 
étaient  industrieux  et  conservèrent  leurs 
chefs  indépendants.  Les  restes  de  leurs  villes, 
de  leurs  temples  et  de  leurs  forleresses  dé- 
notent une  civilisation  développée.  Leurs 
descendants  constituent  aujourd'hui  la  partie 
la  plus  pacifique  et  la  plus  intelligente  du 
peuple  mexicain.  Leurs  villes  principales 
sont:  Huajuapan,  Yanhuistlan,  Tlaxiaco  et 
Tepascoluta.  Le  plus  connu  de  leurs  dialectes 
est  le  tepuzculaiio. 

MIXTÈQUE  s.  et  adj.  (rad.  Mixtecas).  Se 
dit  quelquel'ois  pour  iMixteca. 

'  MIXTILIGNE  adj.  [gn  mil.]  (lat.  mi.xlus, 
mêle;  fr.  ligne).  Géom.  Figures  terminées  en 
pallie  par  des  lignes  droites  et  eu  partie  par 
des  lignes  courbes. 

MIXTINERVE  adj.  (lat.  mixtus,  mêlé;  ner- 
vus,  nerf).  Bot.  Se  dit  d'une  feuille  dont  les 
nervures  naissent  de  la  base  et  des  côtés  de  la 
nervure  médiane. 

*  MIXTION  s.  f.  [miksli-on]  (lat.  mixtio;  de 
miscere,  mêler).  Pharm.  Mélange  de  plusieurs 
drogues  dans  un  liquide,  pour  la  composition 
d'un  médicament:  ce  médicament  se  fait  par 
la  mixtion  de  telle  et  de  telle  drogue. 

*  MIXTIONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  MixTioNNER. 
—  Vin  mixtiunne,  vin  qui  n'est  pas  naturel,  qui 
est  mélangé,  frelaté. 

'MIXTIONNER  v.  a.  Mélanger,  mêler  quel- 
que drogue  dans  une  liijueur,  et  faire  qu'elle 
s'y  incorpore  :  mixtionner  du  vin,  un  breuvage. 
Il  indique  ordinairement  un  mélange  mau- 
vais, dangereux. 

*  MIXTURE  s.  f.  Pharm.  Médicament  liquide 
qui  résullf  du  mélangede  substances  diverses. 

MIYA  (Oued),  cours  d'eau  actuellement  des- 
séche du  Sahara  septentrional.  Son  nom 
signifie  le  jleuve  i.inx  cent  afjluents.  L'oued 
Miva  liait  dans  le  djebel  TuliUelt,  au  l\.-0. 
d'Âïn  Çalahh,  par  environ  "i"»  40'  de  lat.  IN. 
et  0°  3ii'  de  long.  0.  de  Paris;  sa  direction 
générale  est  N.-iN.-E.  Son  lit,  encaissé  cl  pro- 


fondément fouillé  jusqu'au  hhassi  Inifel.vers 
le  'it)^  degré  de  lat.  N.,  serpente  ensuile  dans 
une  vallée  d'érosion  de  20  à  26  kil.  de  lar- 
geur, creu.-iée  dans  un  plateau  pierreux  et  aride 
(haniada).  La  rive  L'auche  de  cette  vallée 
est  brusquemenl  limitée  par  le  rebord  abrupt 
du  plateau  (eliàb)  dont  l'altitude  est  de  80  m. 
au-dessus  du  Thalweg  qu'il  surplombe;  la 
rive  droite,  en  pente  douce,  est  bordée  d'une 
ligne  de  gour  (masses  rocheuses  isolées  du 
plateau  par  les  érosions),  sur  lesquels  on  ren- 
contre des  vestiges  préhistoriques.  A  trois 
lieues  en  amont  d'Ouargla,  le  lit  ensablé  de 
l'ancien  fleuve  n'a  pas  moins  de  3,800  m.  de 
largeur;  au  milieu  s'élève  la  légendaire  gara 
de  Qrima,  liante  de  80  m., dont  le  sommet  plat 
mesure  exaclemenl  221  m.  de  diamètre.  Le 
lit  de  l'oued  Miya  s'élargit  àpartir  de  ce  point 
pour  former  le  cholth  {anr.\en  lac)  d'Ouargla; 
puis,  après  avoir  reçu,  à  gauche,  ses  derniers 
afUuents,  dont  les  principaux  sont  les  oueds 
Massik,  Mzab  et  Nsa,  il  va  se  confondre,  près 
de  Tomacine,  au  sud  de  Tougsourt,  avec 
l'Igharghar.pour  former  l'oued  Rirh,  large  et 
fertile  vallée  dont  les  eaux  souterraines  se 
déversent  dans  le  chotlh  Melrhir.  Comme 
tous  les  anciens  fleuves  sahariens,  l'oued  Miya 
est  encore,  de  nos  jours,  sujet  à  des  crues 
subites  et  terribles.  Lorsque  des  pluies abon- 
danfes  s'abattent  sur  les  plateaux  environ- 
nanls,  d'énormes  quantités  d'eau,  glissant 
sur  les  roches  dénudées,  arrivent  en  bouil- 
lonnant, par  toutes  les  vallées  convergentes, 
dans  son  lit  qu'elles  emplissent  soudain  en 
chassant  devant  elles  les  sables  amoncelés; 
mais  si  abondantes  et  si  rapides  qu'elles 
soient,  ces  eaux  ne  tardent  pas  à  disparaître, 
absorbées  par  le  sol  spongieux,  pour  s'écou- 
ler en  rivières  souterraines.  La  large  vallée 
de  l'oued  Miya  parait  avoir  été  habitée  par 
de  nombreuses  populations  préhistoriques. 
Le  voyageur  Largeau,  qui  a  exploré  celte 
vallée  en  1877,  et  auquel  nous  empruntons 
ces  renseignements,  n'a  pas  rencontré  moins 
de  huit  stations  préhistoriques  importantes 
sur  un  parcours  de  120  kil.  à  peine,  entre 
Ouargla  et  le  hhassi  ez  Zmaila.  Les  princi- 
paux échantillons  de  silex  taillés,  trouvés 
dans  ces  stations,  consistent  en  pointes  de 
tlèches  et  de  javelots  unies  ou  barbelées, 
couteaux,  hachoirs,  poinçons,  grattoirs,  per- 
cuteurs, et  un  magnifique  casse-lèle  long 
de  44:-)  niillim.  Il  a,  en  outre,  partout  cons- 
taté des  traces  de  cultures  et  des  vestiges 
d'habitations.  La  partie  inférieure  de  la  val- 
lée, depuis  Ouargla  lusqu'à Tomacine,  aujour- 
d'hui couverte  de  hautes  et  épaisses  brous- 
sailles, était  encore,  à  l'époque  de  l'invasion 
arabe,  un  immense  jardin  de  plus  de  25  lieues 
d'étendue.  Quelques  oasis,  à  moitié  ensablées, 
dominées  par  de  pauvres  villages,  des  ruines 
couronnant  des  mamelons  isolés,  de  loin  en 
loin  quelques  groupes  de  palmiers  planant 
au-dessus  des  llols  broussailleux,  tels  sont 
les  restes  de  cette  ancienne  piosf)érité  qui 
s'olirent  aujourd'hui  au  regard  attristé  du 
voyageur. 

MM.,   abréviation  de  Me.ssieurs. 

*  MNÉMONIQUE  s.  f.  (gr.  innémê,  mémoire). 
Art  de  faciliter  les  opéiations  de  la  mémoire  ; 
méthode  au  moyen  de  laquelle  on  se  forme 
une  mémoire  artilicielle  :  il  a  appris  la  mné- 
monique. —  adj.  Art  mnémonique.  —  Encvcl. 
La  mnémonique,  ou  ninemolechnie,  parait 
avoir  été  connue  des  Egyptiens;  mais  la  pre- 
mière personne  qui  1  érigea  en  système  fut, 
d'après  Cicéron,  le  poète  Simonide  de  Cos, 
vers  oOO  av.  J.-C.  Les  principes  de  I  arl  furent 
introduits  à  Komc  ei  dévclo[)|iés  par  Mctro- 
dore;  Cicéron  et  Quintilien  appuyèrent  l'idée 
d'associer  les  pensées  et  les  mots  avec  des 
liei;x  particuliers,  des  images,  des  signes 
dont  on  peut  se  souvenir  facilement.  Parmi 
les  di  rniers  écrivains  modernes  sur  la  mné- 
monique, .nous   citerons   Potrus    Ravennas, 
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Jean  RombeiTli  de  Kry[ve,  Giiilielmo  Grata- 
roli,  Marafortius,  Gian  Baltista  délia  Porta, 
Lambert  Sclionkel,  Jean  Wallis  et  Henri 
Ilerdson.  La  Mcmoria  technica,  de  Richard 
Grey  (1730)  renferme  un  système  dans  lequel 
les  ieltres  sont  remplacées  par  des  figures  où 
combinées  avec  celles-ci  dans  les  mots.  Le 
système  le  plus  compliqué  est  celui  de  Fai- 
naigle.  qui  se  répandit  en  France  vers  1807. 
Celui  d'Aimé  Paris,  perfectionnement  du 
|U'écédent,  est  une  méthode  appliquée  à  la 
chronologie,  à  la  iréographie,  à  la  jurispru- 
dence, aux  formules  mathématiques  et  à  la 
nomenclature  de  toutes  les  sciences.  —  Voy. 
Aimé  Paris,  Principes  de  la  mnémotechnie 
(','■  éd.,  1 833)  ;  Castilho,  Ti\uté  de  mnémotechnie 
(7°  éd.,  183.5). 

MNÉMOSYNE,  déesse  de  la  mémoire,  l'une 
des  Titanides,  fille  de  la  Terre;  Jupiter  la 
rendit  mère  des  neuf  Muses. 

*  MNÉMOTECHNIE  s.  f.  [mné-mo-tèk-nî] 
(gr.  mnémé,  mémoire;  techné,  an).  Il  est 
synonyme  do  mnémonique. 

•MNÉMOTECHNIQUE  adj.  Qui  a  rapporta  la 
mnémotechnie. 

MOAB,  ancien  nom  de  la  région  située  à 
l'E.  de  la  mer  Morte  et  sur  la  rive  orientale 
du  Jourdain,  longue  d'environ  80  kil.,  large 
de  HO  kil.  LWrnon  (auj.  Ouady  Mojeb)  divise 
les  plaleaux  de  Moab  en  deux  districts  nom- 
més El-Belka  et  El-Kerak.  Ce  territoire  est 
aujourd'hui  habité  par  quelques  tribus 
arabes;  il  est  couvert  de  villes  en  ruines. 
D'après  les  récits  bibliques,  Moab  était  fils  do 
Loth,  et  ses  descendants  s'emparèrent  d'un 
vaste  pays,  sur  une  tribu  de  géants  nommés 
Emim;  mais  ils  durent  abandonner  une  par- 
tie de  leurs  conquêtes  aux  Amorites,  qui  en 
turent  ensuite  chassés  par  Moïse.  Moab  fut 
conquis  par  Saiil:  David  le  rendit  tributaire. 
Les  Moabites  assistèrent  les  Babyloniens  lors 
de  leur  invasion  en  Palestine  ;  mais  ils  furent 
eux  aussi  subjugués  par  ces  conquérants,  et 
perdirent  leur  nom  lors  de  l'arrivée  des 
Arabes.  Leur  culte  était  une  idolâtrie  licen- 
cieuse et  sanguinaire  ;  ils  adoraient  Baal- 
Peor  cl  Chemoch.  —  On  a  découvert,  en  1868. 
à  Dhiban,  un  monument  de  granitbasaltique 
noir,  portant  une  inscription  de  34  lignes, 
en  caractères  hébraïcophéniciens.  Cette  ins- 
cription fut  brisée  par  les  Arabes  en  plusieurs 
fragments  dont  les  trois  plus  considérables 
furent  acquis  par  Clerraont-Ganneau,  drog- 
man  de  l'ambassade  française  à  Constanti- 
nople  ;  et  les  autres  morceaux  passèrent 
entre  les  mains  de  savants  anglais  et  alle- 
mands. On  suppose  que  l'inscription  qui  s'y 
trouvait  gravée  date  d'environ  920  av.  J.-C. 
On  ne  l'a  pas  encore  complètement  déchif- 
frée, mais  on  a  la  certitude  qu'elle  fut  faite 
par  Mécha  ou  Mesa,  roi  des  .Moabites,  qui  y 
relate  ses  guerres  avec  les  Israélites  et  les 
Edomites.  Les  fragments  achetés  par  le  gou- 
verneur français,  moyennant  la  somme  de 
32,000  fr.,  furent  déposés  au  Louvre,  à  Paris. 

MOABITE  s.  et  adj.  De  Moab;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  baliitants. 

MOAVIAH  ou  Moawyah.  I.  Fondateur  de  la 
dynastie  des  califes  ommiades,  né  à  la 
Mecque  vers  610,  mort  en  6S().  Il  était  parent 
de  Mahomet  par  son  grand-père  Omraia.  En 
6iJ,  Omar  le  nomma  gouverneur  de  Svrie; 
et  lors  de  l'assassinat  du  calife  Othinau,  en 
6.53,  il  refusa  de  reconnaître  Ali,  son  légitime 
successeur,  et  il  se  proclama  calife.  Après 
une  longue  lutte,  il  subjugua  tout  l'empire 
sarrasin,  et  ses  armées  ajoutèrent  de  vastes 
territoires  au  domaine  des  Ommiades.  Il 
rendit  héréditaire  le  califat.  —  II.  Petit-lils 
du  précèdent,  né  en  660,  mort  en  686.  Il  suc- 
céda à  Yesi  comme  calife,  en  683,  mais  il 
abdiqua  au  bout  de  quelques  mois,  et  déclara 
que  son  grand-père,  en  taisant  héréditaire  le 
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califat,  avait  commis  une  usurpation.   (Voy. 

OUMIADE.) 

•MOBILE  adj.  (lat.  mohilis).  Qui  se  meut, 
ou  qui  peut  être  mû  :  l'aiguiHe  aimantée  est 
mobile  sur  son  pivot.  —  Typogr.  Caractères 
MOBILES,  caractères  séparés  qu'on  place  les 
uns  après  les  autres  pour  en  former  des  mots; 
par  opposition  aux  planches  gravées  en  bois, 
stéréotypées,  etc.  —  Fètrs  mobiles,  certaines 
fêles  de  l'année,  ainsi  nommées  parce  que  le 
jour  de  leur  célébration  change  tous  les  ans, 
selon  la  différence  des  lunaisons  :  Pdqufs,  la 
Pentecôte,  l'Ascension,  etc.,  sont  des  fêtes  mo- 
biles. —  Au  sens  moral.  Caractère  mobile, 
caractère  changeant.  Imagination,  esprit  mo- 
bile, imagination,  esprit  qui  reçoit  aisément 
des  impressions  dilférentes.  —  Adm.  milit. 
Troupes  mobiles,  se  dit  par  opposition  à 
troupes,  à  corps  sédentaires  :  créer  une  garde 
nationale  mobile.  —  La  carde  mobile,  garde 
nationale  soldée,  formée  en  1848,  et  qui 
se  composait  généralement  de  jeunes  gens. 
On  appelait  Garde  mobile,  dans  l'organi- 
sntion  militaire  de  1868,  l'ensemble  des 
jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  été  compris 
dans  la  conscription,  mais  qui  pouvaient  être 
appelés  au  service  actif,  on  cas  de  besoin.  — 
s.  m.  Corps  qui  est  mû  :  un  mobile  imprime 
une  partie  de  son  mouvement  àun  autre  mobile 
qu'il  rencontre.  —  Horlog.  Houe  ou  quelque 
autre  pièce  du  mouvement  d'une  montre  ou 
d'une  pendule,  qui  tourne  sur  son  pivot.  — 
Force  mouvante  :  l'eau  est  le  mobile  de  celle 
machine.  —  Le  premier  mobile,  le  ciel  que  les 
anciens  astronomes  supposaient  envelopper 
et  faire  mouvoir  tous  les  autres  cieux.  —  Fig. 
Premier  mobile,  se  dit  d'une  personne  qui 
donne  le  mouvement  à  une  affaire,  à  une  ( 
association  :  un  tel  est  le  premier  mobile  de 
cette  affaire,  de  cette  conjuration.  —  Fig.  Ce 
qui  porte,  ce  qui  excite  à  faire  quelque  chose  : 
la  gloire  est  le  mobile  de  grandes  actions,  de 
graiids  travauj:.  —  (jarde  mobiliî,  soldat  dans 
la  garde  inonile.  Dans  le  premier  cas  il  est 
masculin  :  un  mobile;  dans  le  second  il  est 
féminin  ;  la  mobile. 

MOBILE,  fleuve  et  baie  au  S.  de  l'Alabama 
(Etats-Unis).  Le  fleuve  se  forme  par  la  réu- 
nion de  l'Alabama  et  du  Tombigbee,  et  se 
jette  dans  la  baie  de  Mobile  après  un  cours 
de  80  kil.  La  baie  est  longue  de  HO  kil.  du  N. 
au  S.,  et  large  de  lo  à  2U  kil. 

MOBILE,  ville  de  l'Alabama  (Etats-Unis)  ; 
seul  port  de  cet  étal,  sur  le  fleuve  Mobile, 
près  de  son  embouchure  dans  la  baie  de  Mo- 
bile, à  50  kil.  du  golfe  du  Mexique  et  à  280 
kil.  S.-O.  de  .Montgoméry  ;  46,000  hab.  En 
1702,  Le  Moyne  de  Bienville  transporta  le 
siège  principal  de  la  colonie  française  de  la 
Loni- ane,  de  Biloxi  à  un  point  du  fleuve 
Mobile  que  l'on  suppose  être  à  30  kil.  au- 
dessus  de  la  ville  actuelle.  Eu  1711,  cet  éta- 
blissement fui  presque  entièrement  détruit 
par  un  ouragan,  et  transporté  ensuite  là  où 
il  est  actuellement.  En  17°23.  lesiège  du  gou- 
vernement fut  transféré  à  la  Nouvelle-Orléans. 
40  ans  plus  lard.  Mobile  fut  abandonné  à  la 
Grande-Bretagne.  Pendant  la  guerre  de  sé- 
cession, la  baie  de  Mobile  tomba  au  pouvoir 
des  états  du  Sud  qui  y  liront  élever  de  solides 
furtitications.  Le  iJ  août  1864,  l'amiral  Far- 
ragul  entra  dans  la  baie  avec  sa  flotte  et 
détruisit  ou  captura  tous  les  navires  confédé- 
rés qui  s'y  trouvaient.  Les  forts  ne  tardèrent 
pas  a  se  rendre. 

'MOBILIAIRE  adj.  f.  C'est,  avecune  ortho- 
graphe un  peu  différente,  le  même  que  le 
féminin  du  mol  suivant. 

*  MOBILIER,  1ÈRE  adj.  Qui  consiste  en 
meubles  ou  qui  concerne  cette  nature  de 
biens  :  propriété,  contribution  mobilière.  — 
Jnrispr.  Qui  est  de  la  nature  du  meuble  : 
d'après  le  Code  civil,  les  rentes  constituées,  les 
effets  publics,  les  intérêts  dans  les  entreprises 


de  commerce,  etc.,  sont  des  biens  ynobiliers.  — 
SiiccKssioN  MOBILIÈRE  succession  ou  portion 
de  succession  qui  consiste  en  meubles.  Héui- 
tier  mobilier,  celui  qui  hérite  des  meubles.^ 
Action  mobilière,  action  qui  tend  à  la  reven- 
dication d'un  meuble.  —  Saisie  mobilière, 
saisie  de  tous  les  objets  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  meubles.  —  Vente  mobilière, 
vente  de  tout  ob|et  dénommé  meuble.  — 
Société  de  crédit  mobilier,  banque  destinée  à 
faire  des  prêts  sur  dépôts  de  valeurs  mobi- 
lières. —  s.  Meubles,  ce  qui  sert  à  garnir  et 
à  orner  une  maison,  sans  en  faire  partie  :  il 
a  hérité  d'un  gros  mobilier. 

•  MOBILISABLE  adj.  Adm.  milit.  Qui  peut 
être  mobilisé  :  une  partie  de  la  garde  natio- 
nale était  mobilisable. 

•MOBILISATION  s.  f.  Jurispr.  et  Adm.  milit. 
Action  de  mobiliser. 

•  MOBILISÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mobiliser.  — 
s.  III.  lin  mobilisé;  les  mobilisés. 

•MOBILISER  V.  a.  Jurispr.  Faire  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  un  immeuble 
réel  ou  réputé  tel,  est  considéré  comme 
meuble  :  par  les  contrats  de  mariage  on  mobi- 
lise quelquefois  des  immeubles.  Dans  ce  sens, 
on  dit  aussi,  Ameublir.  —  Adm.  milit. 
Envoyer  en  expédition,  mettre  en  campagne 
un  corps  ordinairementsédenlaire  :  on  mobi- 
lisa une  partie  de  la  garde  nationale  de  telle 
ville.  —  Signifie,  encore  plus  généralement, 
mettre  une  armée  sur  le  pied  de  guerre  par 
le  rappel  des  réserves,  de  manière  qu'elle 
puisse  entrer  en  campagne. 

•  MOBILITÉ  s.  f.  Didact.  Facilité  à  être  mû  : 
la  mobilité  des  corps  sphériques.  Au  sens 
moral.  .Mobilité  de  caractère,  d'esprit,  d'ima- 
gination, facilité  à  passer  promptement  d'une 
disposition  à  une  autre,  d'un  objet  à  un 
autre.  La  mobilité  des  choses  humaines,  la  mo- 
bilité DES  OPINIONS,  leur  incertitude,  leur 
passage  continuel  d'un  état  à  un  autre. 

MOCANNA  ou   Mokanna.   Voy.  Atha   Ben 

Hakem. 

•  MOCASSIN  s.  m.  Chaussure  des  sauvages 
de  l'Amérique  du  Nord. 

MOCCOLO  s.  m.  Nom  que  l'on  donne,  à 
Rome,  à  de  petites  bouiries  que  l'on  porte 
allumées  dans  les  rues,  pendant  le  carnaval, 

MOCHE  s.  f.  Paquet  de  soie  lilée. 

MOCHEUSE  s.  f.  (rad.  moche).  Techn.  Tam- 
bour horizontal,  armé  de  pointes  métal- 
liques avec  lequel  on  prépare  la  bourre  de 
soie  pour  le  peignage. 

MOCHUANA  [motch-ouâ-naj.  Voy.  Bec- 
huana. 

MOCQUARD  (Jean  -  François  -  Constant), 
homme  politique  et  littérateur,  né  à  Bor- 
deaux en  1791,  mort  à  Paris  en  1864.  Après 
avoir  suivi  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de 
Paris,  il  devint,  en  1812,  secrétaire  de  léga- 
tion, puis  chargé  d'affaires  en  Bavière.  Lors 
de  la  rentrée  des  Bourbons,  il  redevint  avocat 
et  lit  preuve  de  libéralisme  dans  les  quelques 
procès  politiques  qu'il  plaida  avec  un  talent 
remarquable.  Devenu  sous-préfet  en  1830, 
Mocquard  entra  en  relations  avec  LouisBona- 
parte,  et,  en  1840,  il  afficha  publiquement  ses 
tendances  politiques.  En  1848,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  Louis-Napoléon  et  se  mit  à  la 
tête  de  la  propagande  bonapartiste.  Il  fut  un 
des  agents  les  plus  actifs  du  coup  d'Etat  et 
devint  chef  de  cabinet  de  l'empereur,  poste 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  : 
Notice  sur  la  reine  Hortense  ;  Nouvelles  causes 
célèbres  (1847,  6  vol.  in-8°);  Jessie  (1861,2  vol. 
in-18),  et  quelques  drames  en  collaboration 
avec  Victor  Séjour. 

MODAL,  ALB,  AUX  adj.  Qui  a  rapport  à  un 

mode,  à  la  modalité. 

*  MODALE  ac^j.  f.  Log.  Se  dit  des  proposir 

IV. 
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lions  qui  contiennent  quelque  restriction. 
S'emploie  au?si  substaiiliv.  :  une  modale. 

'  MODALITÉ  s.  f.  Loc.  Mode,  qualité,  ma- 
nière d'être  :  la  bloncheur  est  une  modalité 
de  la  neige.  —  w  Mus.  Indication  du  mode 
dan?  lequel  on  joue. 

MOUANE,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 
S.-E.  de  Saint-Jean-de-Maurienne  (Savoie)  ; 
2, '71  hab.  C'est  à  Modaue  que  commence  le 
tunnel  dit  du  mont  Cenis,  qui  réunit  la 
France  à  l'Italie,  à  travers  les  Alpes. 

*  MODE  s.  f.  (lat.  modus.  manière).  Usage 
passager  qui  dépend  du  goût  et  du  caprice  : 
nouvelle  mode;  les  fous  mventent  des  modes,  et 
les  sages  les  suivent. 

Hélas  !  j'ai  beau  crier  et  me  rendre  incommode 
L'ingratitude  et  les  abus 
S'en  seront  pas  moins  à  la  mode, 
La  Fontaike. 

■ —  Fam.  Cet  homme,  cette  femme  est  fort  a 
LA  MODE,  cet  homme  est  fort  recherché,  celte 
femme  est  beaiicoupfêtée.  —  Bœl'f  a  la  mode, 
ragoût  fait  d'une  pièce  de  bœuf  piquée  de 
gros  lard.  —  PI.  Ajustements,  parures  à  la 
mode;  mais,  dans  cette  acception,  ne  se  dit 
qu'en  parlant  de  ce  qui  sert  à  rhabillemeut 
des  dames  :  marchande  de  modes,  magasin  de 
modes.  — Manière,  fantaisie  :  il  faut  le  laisser 
vivre  à  sa  mode,  le  laisser  faire  à  sa  mode. 

—  A  LA  MODE  d'Italie,  d'Espagne,  etc.. 
suivant    les    usages  d'Italie,  d'Espagne,  etc. 

—  O.^CLE,  tante  a  la  mode  de  Bretagne, 
cousin  germain,  cousine  germaine  du 
j)ère  ou  de  la  mère  :  mon  père  et  lui  étaient 
cousins  germains;  par  conséquent  il  est  mon 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne.  —  Neveu,  nièce  a 
la  mode  de  Bretagne,  fils,  fille  du  cousin  ger- 
main ou  de  la  cousine  germaine. 

*  MODE  s,  m.  Philos.  Manière  d'être  :  les 
divers  arrangements  des  parties  d'un  corps  en 
sont  les  modes.  —  Dans  le  langage  ordinaire, 
forme,  méthode  :  mode  de  gouvernement,  d'ad- 
ministration, de  comptabilité,  d'enseignement, 
d'élection.  —  Gramm,  Inflexions  générales  du 
verbe,  qui  forment  la  conjugaison,  et  qui 
servent  à  exprimer  les  dilïérents  points  de 
vue  sous  lesquels  on  considère  l'existence  ou 
l'action  :  on  reconnaît  cinq  modes  dans  chaque 
verbe  régulier  :  l'indicatif,  l'impératif,  le  con- 
4itionnel,  le  subjonctif  et  l'infinitif.  —  Mus. 
Caractère  affecté  au  ton  :  les  Grecs  avaient 
plusieurs  modes  :  l'ionien,  le  dorien,  le  phrygien, 
iéolien,  le  lydien,  etc.  —  Mode  majeur,  celui 
où  la  tierce  et  la  sixte,  au-dessus  de  la  to- 
nique, sont  majeures;  et  Mode  mlneur,  celui 
où  la  tierce  et  la  sixte,  au-dessus  de  la  to- 
nique, sont  mineures  ;  le  ton  d'ut,  mode  ma- 
jeur.  —  Piain-chant.  Mode  authentique  celui 
où  la  quinte  de  la  tonique  est  au  grave,  et  la 
quarte  à  l'aigu;  et,  Mode  plagal,  celui  où  la 
quinte  est  à  l'aigu,  et  la  quarte  au  grave. 

MODELAGE  s.  m.  Sculpt.  Opération  de  celui 
qui  modèle. 

•MODÈLE  s.  m.  (lat.  modus).  Exemplaire, 
patron  :  un  modèle  d'écriture.  —  Peint,  et 
Sculpt.  Personne,  homme  ou  femme,  d'après 
laquelle  les  artistes  dessinent,  peignent,  mo- 
dèlent, sculptent,  Qic:  figure,  dessinée,  peinte 
d'après  le  modèle.  —  Poser  le  modèle,  mettre 
le  modèle  dans  l'attitude  qu'on  veut  repré- 
senter. —  Etre  fait  comme  un  modèle,  être 
très  bien  fait,  avoir  toutes  li;s  parties  du 
corps  dans  des  proportions  régulières  et  élé- 
gantes.—  Sculpt.  Représentation  en  terre  ou 
en  cire  d'un  ouvrage  qu'on  se  propose  d'exé- 
cuter en  marbre  ou  en  quelque  autre  ma- 
tière: le  modèle  d'une  statue,  d'un  groupe.  — 
Représentation  en  petit  d'un  objet  qu'on 
se  propose  d'exécuter  en  grand  :  modèle 
d'architecture.  —  Fig.  Ouvraiies  d'esprit, 
et  actions  morales.  Homère  et  Virgile  sont  de 
beaux  modèles.  —  C'est  on"  modèle,  se  dit 
d'une  personne  qui  a  de  graodes  vertus,  de 
grandes  qualités. 
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*  MODELÉ,  ÉE  part,  passe  de  Modeler.  — 
s.  m.  Peint,  et  .Sculpt.  Se  dit  de  la  représen- 
tation, de  l'imilation  des  formes:  un  beau 
modelé;  un  modelé  savant. 

"  MODELER  V.  a.  Sculpt.  Former  avec  de  la 
terre  molle  ou  de  la  cire  le  modèle,  la  repré- 
sentation d'un  ouvrage  qu'on  veut  e.xécuter 
en  marbre  ou  en  quelque  autre  matière: 
modeler  une  statue,  un  groupe  en  terre,  cnrire. 
On  l'emploie  aussi  absol.  :  ce  sculpletir  a 
passé  toute  la  nuit  à  modeler.  —  Fig.,  au  sens 
moral.  Régler,  conformer:  il  <i" uindilr  sa 
conduite  sur  celle  de  ses  aïeux.  —  Se  modeler 
v.  pr.  Prendre  pour  modèle  :  on  doit  se  mo- 
deler sur  les  gens  de  bien. 

*  MODELEUR  s.  m.  Beaux-Arts.  Celui  qui 
modèle  :  un  habile  modeleur. 

MODÉNAIS,  AISE  s.  etadj.De  Modène  ;  qui 
concerne  cette  ville  ou  ses  habitants. 

*  MODÉNATURE  s.  f.  (ital.  modenatura:  de 
modine,  moule  ;  lat.  modus).  Archit.  Propor- 
tion et  galbe  des  moulures  d'une  corniche: 
la  modénature  détermine  le  caractère  des  divers 
ordres  d'architecture. 

MODÉNE  (lat.  Mutina:  ital.  Modena).  I.  An- 
cien duché  de  l'Italie  septentrionale,  qui  s'é- 
tend duPô  à  la  Méditerranée  (golfe  de  Gênes); 
0.132  kil.  carr.;  650,000  hab.  Il  comprenait 
Modène  proprement  dite,  Regpio,  Guastalla, 
Fiigiiana,  Garfagnana,  Massa-e-Carrara  et 
I.unigiana.  La  partie  septentrionale  appar- 
tient à  la  grande  et  fertile  plaine  de  la  Lom- 
bardie  et  est  arrosée  par  le  Panaro  et  la  Sec- 
chia  ;  la  partie  méridionale  est  traversée  par 
la  branche  principale  des  Apennins,  qui  y 
projette    plusieurs  rameaux  étendus.  Ce  du- 
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apportée  de  Ferrare  par  César  d'Esté,  compte 
environ  100,000  vol.  —  L'ancienne  Mutina, 
que  l'on  suppose  être  d'origine  étrusque, 
devint  une  colonie  romaine  en  183  av.  J.-G. 
En  43,  elle  soutint  un  siège  fameux  et  fut  té- 
moin des  batailles  entre  Decimus  Brutus  et 
Marc-Antoine,  pendant  la  campagne  connue 
sous  le  nom  de  belliim  Mutineme.  Les  cala- 
mités de  l'empire  réduisirent  la  ville  à  une 
condition  déplorable.  Sous  les  rois  lombards 
elle  servit  plus  tard  de  frontière  du  côté  de 
l'exarchat.  Elle  fut  gouvernée  par  des  comtes 
francs  pendant  environ  deux  siècles;  au  xi° 
siècle,  elle  appartint  à  ses  évêques  et  à  la 
comtesse  .Mathilde  de  Toscane.  Elle  entra  en- 
suite dans  la  ligue  lombarde,  et  finit  par 
passer,  avec  Ferrare,  dans  les  possessions  de 
la  famille  Torrelli.  Au  xiii°  siècle,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  la  famille  d'Esté  CVoy.  Este.) 
Les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio  restèrent 
dans  cette  famille  jusqu'en  179f.  époque  où 
iNapoléonles  annexa  à  la  république  cisal- 
pine. François  IV,  petit-fils  du  duc  Ercole  III 
(mort  en  1803),  fut  réinstallé  comme  duc  en 
1814,  repoussa  Murât  le  M  avril  ISIS,  fut 
chassé  par  ses  sujets  en  1 831 ,  mais  fut  rétabli 
par  les  Autrichiens.  Il  mourut  eiiISiO  et  eut 
pour  successeur  François  'V,  son  fils,  né  le 
I"  juin  1819.  mort  le  20  nov.  187.5.  Ce  prince 
gouverna  d'une  manière  tyrannique  et  fut 
deux  fois  chassé  par  ses  sujets  (l848-'49).  Il 
quitta  définitivement  Modène  en  IS.ïO,  après 
la  bataille  de  Magenta,  et  sa  dynastie  fut 
déposée  par  une  assemblée  modénaise  le 
19  août.  En  1860,  Modène  entra  dans  la  pro- 
vince ^milia  qui  fut  annexée  au  rovaume 
d'Italie.  —  Pendant  le  premier  Empire  Mo- 
dène fut  ch.-l.  dudép.  du  Panaro. 


Modène. 


ché  forme  aujourd'hui  trois  provinces:  Mo- 
dène, Regi-'io  et  Massa-e-Carrara.  Son  his- 
toire se  confond  avec  celle  de  sa  capitale.  — 
II.  Province  du  rovaume  d'Italie,  comprenant 
les  provinces  de  .Modène  et  de  Fi'ignana  de 
l'ancien  durhé  de  Modène  ;  2, .SOI  kil.  carr.; 
280,OUO  hab.  —  III.  Ancienne  Mutina,  capi- 
tale de  la  province  du  même  nom,  dans  une 
plaine  entre  le  Panaro  et  laSecchia,  à  40  kil. 
iN.-O.  de  Bologne:  63.661  hab.  Elle  est  proté- 
gée par  une  citadelle  et  est  divisée  en  an- 
cienne et  nouvelle  ville;  une  partie  de  la 
voie  Emilienne  la  traverse.  Sa  cathédrale  go- 
thique renferme  un  monuinentfunéraire  des- 
siné par  Jules  Romain  ainsi  que  sa  tour  de 
marbre,  l'une  des  plus  hautes  d'Italie.  On 
considère  comme  des  merveilles,  à  catjse  des 
marbres  qu'elles  renferment,  les  églises  de 
Saint-Vincent,  de  Saiul-.\ugustin  et  de  Saint- 
François.  Le  palais  contient  plusieurs  ta- 
bleaux célèbres.   La   bibliothèque   Estense, 


MODENOIS,  OISE  adj.  Qui  est  de  Modène; 
qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

MODÉRANTISME  s.  m.  (rad.  modéré).  Opi- 
nion et  parti  des  modérés,  pendant  la  Révo- 
lution française. 

•MODÉRATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
modère,  qui  dirige,  qui  règle  :ii  y  avait  à 
Lacédémone  des  modérateurs  de  la  jeiinesse. 
Ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  style 
soutenu.  —  Celui  qui  cherche  à  tempérer  des 
opinions  exaltées,  à  rapprocher  des  senti- 
ments extrêmes:  il  est  le  modérateur  de  son 
parti. 

'  MODÉRATEUR  s.  m.  Appareil  qu'on 
ajoute  a  une  lampe  pour  régler  l'ascension 
de  l'huile:  lampe  à  modérateur. 

*  MODÉRATION  s.  f.  Retenue,  vertu  qui 
porle  à  garder    une    sage  mesure   en  toutes 
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choses  :  grande  modrrution;  sortir  des  bornes 
de  ta  modération.  —  Ri'U-;ii)chemeiit,  diminu- 
tion d'un  prix  ou  d'une  taxe:  la  mod&ratioii 
d'une  contribution.  —  Adoucissement,  miti- 
gation  :  la  modération  d'une  peine  ,  d'une 
amende. 

MODERATO  adj.  Mus.  Qui  lient  le  milieu 
enlre  le  lento  et  le  jjrcsio. 

'  MODÉRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Modéreb.  — 
Adj.  Se  dit  des  choses  qui  sont  éloi;;nées  de 
toute  sorte  d'excès  ;  une  chaleur  modérée.  — 
Au  sens  moral.  Qui  est  sage  et  retenu,  qui 
n'est  point  emporté  :  un  espiit  modéré.  — 
Polit.  Le  parti  .modéré.  On  dit  aussi,  dans  le 
même  sens  :  Les  modérés. 

•MODÉRÉMENT  adv.  Sans  excès,  avec  modé- 
ration :  il  a' eut  comporté  fort  modérément  dans 
cettr  occasion. 

*  MODÉRER  V.  a.  (lat.  moderari,  pour  mode- 
sari).  Diminuer,  aiioucir,  tempérer,  rendre 
moins  violent  :  modérer  le  feu  d'un  four- 
neau.—  S'emploie  aussi  en  parlant  de  choses 
morales  :  modérer  sa  colère,  ses  passinn.'<,  ses 
désirs,  son  ambition,  son  ardeur.  —  Se  modé- 
rer V.  pr.  Le  temps  s'est  modéré;  Le  froid, le 
CHAUD  COMMENCE  A  SE  MODÉRER,  il  y  a  du  relâ- 
chement dans  le  temps,  de  la  diminution 
dans  le  froid,  dans  le  chaud.  —  Fig.  Se  pos- 
séder, se  contenir  :  peu  de  gens  savent  se  mo- 
dérer dans  la  bonne  fortune. 

'  MODERNE  adj.  (ital.  moderno,  qui  est  de 
mode).  Nouveau,  récent,  qui  est  des  derniers 
temps.  Il  est  opposé  à  ancien  et  à  antique  : 
les  auteurs,  les  philosopkies,  les  peintres  mo- 
dernes. —  Architectl're  moderne,  se  dit  de 
tous  les  genres  d'architecture  qui  ont  été  eu 
usage  dans  l'Europe  depuis  le  commencement 
du  moyen  âge,  même  de  l'archileelure  gothi- 
que. Cependant  lorsqu'on  dit,  Un  bâtiment, 
UN  ÉDIFICE  MODERNE,  OU  entend  ordinairement 
un  bâtiment,  un  édifice  fait  suivant  la  ma- 
nière de  bâtir  la  plus  récente.  —  s.  m.  Se 
dit  des  auteurs,  des  savants,  des  artistes  qui 
ont  paru  depuis  la  renaissance  des  lettres  et 
des  arts  :  les  anciens  et  les  modernes  sont 
d'accord  sur  ce  point.  —  A  la  moderne,  loc. 
adv.  Suivant  la  manière  la  plus  récente  : 
bâtir  à  la  moderne. 

'  MODERNER  v.  a.  Archit.  Restaurer,  pour 
de  nouveaux  usages  et  dans  un  goût  moderne, 
un  ancien  éditice  :  presque  toutes  les  anciennes 
basiliques  de  Rome  ont  été  modernées. 

'  MODERNISER.  Voy.  Moderner. 

MODERNITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
moderne. 

*  MODESTE  adj.  (lat.  modestus).  Qui  a  de  la 
modestie  :  c'est  un  homme  modeste.  —  Qui  a 
de  la  retenue,  de  la  modération,  qui  ne  donne 
dans  aucun  excès  :  il  est  modeste  dans  sa  dé- 
pense, dans  toute  sa  conduite.  —  En  parlant 
des  choses,  médiocre,  simple,  sans  éclat  : 
avoir  un  train,  un  équipage  modeste,  une  table 
modeste.  —  Couleur  modeste,  couleur  qui 
n'est  pas  éclatante  :  le  gris  est  une  couleur 
modeste.  Celte  locution  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  des  vêtemrnts. —  Qui  a  de  la  pudeur, 
de  la  décence  ;  ce  jeune  homme  est  aussi  mo- 
deste que  lafdle  la  mieux  Élevée.  —  s.  Faire  le 
modeste,  la  modeste. 

MODESTE  (Sainti,  martyr,  né  en  Sicile  dans 
le  m"  siècle.  11  suint  le  martyre  sous  Dio- 
clétien,  avec  Cresoence  et  Vilus,  ses  compa- 
gnons. Eêlc  le  l.T  juin. 

*  MODESTEMENT  udv.  D'une  manière  mo- 
deste, avec  modestie,  avec  modération  :  par- 
ler, s'habiller,  vivi-e  modestement. 

*  MODESTIE  s.  f.  Retenue  dans  la  manière 
de  penser  et  de  parler  de  soi  :  ou  n'ose  le 
louer  ai  sa  présence,  de  peur  de  blesser,  de 
gêner  sa  modestie. —  Modération  :  vivre,  agir, 
se  comporter  avec  modestie.   —   Pudeur,  dé- 


cence :  la  modestie  est  le  plus  bel  ornement 
d'une  fille. 

MODICA,  ville  de  Sicile,  à  50  kil.  S.-O.  de 

Syracuse,  dans  une  élroile  vallée  entourée 
de  rochers  abru[)ls;  41,291  hab.  Belle  cathé- 
drale, grand  cominerie  de  grains,  d'huile, 
de  vins,  de  fromages,  etc. 

*  MODICITÉ  s.  f.  (lat.  inodicilas;  de  mndicus, 
modique).  Polite  quantité.  Ne  se  dit  qu'en 
parlant  de  bien,  d'argent  :  lamodicité  de  son 
revenu,  la  modicité  de  sa  foi-tune  l'oblige  à 
beaucoup  d'économie. 

MODIFIABLE  adj.  (rad.  modi^er).  Qui  peut 
êUe  inodilié. 

MODIFICATEUR,  TRICE  adj.  Qui  est  propre 
à  modilier. 

*  MODIFICATIF,  IVE  adj.  Qui  modifie  :  un 
terme  modificatif.  —  s.  m.  Gramra.  Se  dit  des 
mots  qui  déterminent  le  sens  des  autres  :  les 
adverbes  so7it  ordinairement  des  modiflcatifs. 

'  MODIFICATION  s.  f.  Modération,  restric- 
tion, adoucissement  d'une  proposition,  d'une 
convention,  etc.  :  il  faut  apporter  queli/ue 
modification  à  ces  articles-là.  —  Didact.  Chan- 
gement qui  s'opère  dans  la  manière  d'être 
d'une  substance  :  tes  corps  reçoivent  diffé- 
rentes modifical  ions . 

'  MODIFIER  V.  a.  (lat.  modus,  mode;  facere, 
faire).  Modérer,  adoucir,  restreindre  :  il  fmit 
un  peu  modifier  les  clauses  de  ce  traité,  de  ce 
eontrat.  —  Corriger,  changer  une  chose  dans 
quelqu'une  de  ces  parties:  lanaturede  l'homme 
est  diversement  modifiée  par  le  climat,  pur 
l'éducation,  par  les  lois.  —  Didact.  Opérer  un 
changement  dans  la  manière  d'Être  d'une 
substance  :  les  différents  arrannemcnts  des 
parties  modifient  la  matière.  —  Se  modifier 
V.  pr.  :  leur  opinion  s'est  beaucoup  modifiée. 

*  MODILLON  s.  m.  [Il  mil].  Archit.  Ornement 
propre  aux  ordres  ionique,  corinthien  et 
composite,  placé  sous  le  larmier  de  la  cor- 
niche, et  ligurant  rextrémité  des  chevrons 
du  comble. 

MODIOLAIRE  adj.  (lat.  modiolus,  moyeu). 
Qui  H  la  forme  d'un  moyeu  de  roue. 

•MODIQUE  adj.  (lat.  modicus).  Qui  est  peu 
considérable,  de  peu  de  valeur  :  une  somme, 
une  taxe  modique. 

*  MODIQUEMENT  adv.  Avec  modicité  : 
il  paye  modiqaement  ses  domestiques. 

'  MODISTE  s.  (rad.  mode).  Ouvrier,  ou- 
vrière en  modes;  marchand,  marchande  de 
modes: un  modiste,  une  modiste.  (Vuy.  Mode.) 

MODIUS  (François),  savant  jurisconsulte, 
né  à  Oudenbourg  près  de  Bruges,  en  15.36, 
mort  en  1597;  il  publia  plusieurs  éditions  de 
classiques  latins  etfut  correcteur  àFrancfort. 
Il  mourut  chanoine  à  Aire,  en  Artois. 

MODLIN.  Voy.  Novogeorgievsk. 

MODOCS,  tribu  d'Indiens  américains,  ré- 
pandus autrefois  sur  les  bords  méridionaux 
du  lacKlamath  (Californie).  Ils  furent  défaits 
par  les  Américains  en  1873  et  dispersés  dans 
le  territoire  Indien  et  dans  l'Oregon.  11 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  150  Âiodocs 
environ. 

MODON,  ancienne  Jl/d^Aorze,  ville  fortifiée  de 
(irèce,  .sur  la  Méditerranée,  dans  la  piartie 
S.-O.  de  la  Morée,  nomarchie  de  Messénie, 
a  ai 0  kil.  S.-O.  d'Athènes;  1,:iOO  hab.  Les 
Français  s'en  emparèrent  au  prolil  des  Crées 
en  1828. 

MODULAIRE  adj.  (rad.  module).  Archit.  Qui 
dérive  do  leinploides  trois  ordres  usités  chez 
lesGrecsetlesliomains:(/r[;/a'(ec(urt'7«û(i((/(Hr(:. 
—  Qui  concerne  l'architecture  où  ces  trois 
ordres  sont  employés. 

*  MODULATION   s.    f.  (rad.  moduler).  Mus 

Passage  d'un  ton,  d'un  mode  à  un  autre,  dans 


in  chant  ou  dans  l'harmonie  :  une  suite  de 
modulations.  —  .\ction  de  moduler  le  chant 
ou  l'harmonie,  et  effet  qui  en  résulte  :  la 
mndulntion  de  cet  air  est  fort  agréable. 

"MODULE  s.  m.  (lat.  moriu.s-,  mesure).  Archit. 
Mi'sure  arbitraire  servantàétablirles  rapports 
de  proportion  entre  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage  d'architecture  :  le  diamètre  ou  le 
demi-diamétre  du  bas  de  ta  colonne  sert  ordi- 
nairement de  module  aux  divers  ordres.  — 
Par  ext.  Tout  ce  qui  sert  à  mesurer  :  le  mètre 
est  le  module  des  longueurs.  —  Diamètre  d'une 
médaille  :  les  médailles  du  petit  bronze  sont 
d'un  moindre  module  que  celles  du  grand,  du 
moyen  brome. 

*  MODULER  V.  n.  (lat.  modulari).  Mus. 
Fairi'  pa.sser  le  chant  ou  l'harmonie  dans  des 
tons  ou  des  modes  différents  :  ce  musicien 
module  bien.  — v.  a.  :ila  bienmodulécet  air-là. 

MODUS  FACIENDI  s.  m.  Expression  latine 
qui  signifie,  manière  de  faire,  d'agir. 

MODUS  OPERANDI  s.  m.  Expression  latine 
qui  fignifie.  manière  d'opérer. 

MODUS  VIVENDI  s.  m.  Expression  latine 
qui  signifie  :  manière  deviore  ■■  comment  s'ar- 
range-t-il  de  son  modus  vivendi'/  —  Polit. 
Lois,  règles,  usages  qui  régnent  entre  deux 
Etats  en  attendant  le  règlement  d'une  ques- 
tion en  litige.  Ce  mol  fut  créé  parCavour  en 
1800  pour  désigner  les  relations  pou  amicales 
i[ui  régnaient  entre  l'Italie  et  le  Saint-Siège. 
Do  même  on  chercha  un  modus  Vivendi  pour 
les  rapports  entre  le  roi  et  le  pape  après  l'ins- 
laliation  du  gouvernement  italien  à  Rome. 
En  1879,  on  étudia,  à  Berlin  et  à  Rome,  un 
modtts  Vivendi,  en  attendant  le  règlement  des 
questions  religieuses. 

MŒBIUS  [me-bi-ouss]  (AugustFerdinand), 

mathématicien  allemand  (1791)  ISds).  11  tut 
profes.-eur  à  Leipzig  pendant  bû  ans.  Son 
traité  Der  barycentrische  Calcid  (1827)  établit 
le  nouveau  principe  des  affinités  des  figures. 
Son  Lehrbueh  der  Staiik  (1837)  traite  du 
rapport  intime  entre  la  statique  et  la  géo- 
mélrie.  Ses  œuvres  astruiioiniques  compren- 
nent: Die  llauptsxtze  der  Astronomie  (4"  édit., 
1800). 

*  MOELLE  s.  f.  fmoua-le]  (lat.  medutla). 
Siibslaiice  molle  et  grasse  qui  remplit  la 
cavité  des  os  :  moelle  de  bœuf.  —  Moelle  épi- 
NiÈHP-,  MOELLE  DE  L'ÉriNE,  partie  du  Système 
nerveux  qui  se  trouve  dans  la  cavité  des  ver- 
tèbres. —  Moelle  ALLo.NGÉE,  partie  de  la  moelle 
épinièie  qui  est  renfermée  dans  le  crâne. 
—  bot.  Substance  mollo  et  spongieuse 
qui  se  trouve  au  dedans  de  certains  arbres, 
de  certaines  plantes:  de  la  moellede  sureail, 
de  figuier.  — ■  Substance  que'  contient  un 
bâton  de  casse  :  de  la  moelle  de  casse.  —   Il 

LUI  TIRE  jusqu'à  LA    MOELLE   DES     OS,    IL  LE  SUCE 

jusqu'à  la  moelle  DES  OS,  Se  dit  d'un  homme 
qui  en  ruine  un  autre,  en  tirant  de  lui  peu  a 
peu  tout  ce  qu'il  en  peut  tirer.  —  S'emploie 
quelquefois,  lig.,  en  parlant  des  ouvrages 
d'esprit,  et  signifie,  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel, de  plus  instruclif  :  il  ne  s'agit  pas  de 
retenir  mot  à  mot  un  bon  livre,  il  faut  en  tirer, 
en  extraire  ta  moelle.  —  »»  Pop.  Eueruie  : 
avoir  de  la  moelle  dans  les  os  ;  tu  n'as  pas  de 
moelle  pour  un  décime. 

*  MOELLEUSEMENT  adv.    [moua-lcu-ze-]. 

D'une  manière  moelleuse.  Ne  s'emploie  qu'au 
figuré  :  ce    tableau   est   peint   moelleusement. 

•MOELLEUX,  EUSE  adj.  [moua-leù].  Rem- 
pli de  moelle  :  un  os  moelleux.  —  Vin  moel- 
leux, vin  qui  joint  la  douceur  à  la  force, 
et  qui  flatte  agréablement  le  gotil.  —  Etoffe 
moelleuse,  étoffe  qui  a  du  corps,  et  qui  est 
souple,  douce  à  la  main.  —  Voix  moelleuse, 
voix  pleine,  douce,  et  qui  n'a  rien  d'aigre  ni 
de  dur.  —  S'emploie  aussi,  fig.,  en  termes  de 
peinture.  Pinceau  moelleux,  piuceau  dont  les 
touches  sont  larges,  grasses  et  bien  fondues. 


too 


MOEU 


MOHA 


MOHL 


On  dit.  dans  le  même  sens,  Touche  moelleuse.  — 
Contours  moelleux,  contours  souples  et  gra- 
cieus.  —  Substantiv.  :  avoir  du  moelleux 
dans  la  touche,  dans  la  couleur. 

*  MOELLON  s.  m.  [inoua  Ion].  Maçonn. 
Pierre  de  petite  dimension  gui  s'emploie 
dans  les  massifs  de  construction,  et  qu'on 
recouvre  ordinairement  de  plâtre  ou  de 
mortier  :  tirer  du  moellon  de  la  carrière.  — 
Moellon  d'appareil,  celui  qui  est  équarri 
pour  être  employé  en  parement.  —  Moellon 
PIQUÉ,  moellon  travaillé  avec  la  pointe,  et 
servant  aux  puits,  aux  voûtes,  aux  fossés,  etc. 

MŒEN,  île  du  Danemark,  dansla  Baltique, 
près  de  Seeland,  par  .'54"' 08"  lat.  N.  et  9°  o3' 
long.  E.;  198  kil.  carr.;  20,000  liab.  Cap., 
Stetre. 

MOÈRE  s.  f.  Nom  donné,  dans  le  N.  de  la 
France  et  e^i  Belgique,  à  uu  étang  formé  par 
la  mer,  que  l'on  a  desséché  et  que  l'on  cultive. 

MŒRIS.  lac  d'Egypte,  près  de  l'ancienne 
Crocodilopolis.  Hérodole  confond  le  lac  naturel 
Birket-el-Kéroun  avec  le  lac  artificiel  de 
Mœris.  (Voy.  Birket-el-Kéroun.)  Pendant  les 
inondations  annuelles  du  Nil,  ces  deu\  lacs 
n'en  font  qu'un  seul.  Le  Mœris  est,  en  réalité, 
un  lac  artificiel  creusé  par  l'ancien  roi  égyp- 
tien Mœris  pour  former  un  vaste  réservoir, 
où  les  eaux  retenues  par  des  digues,  se  répan- 
dent ensuite  au  moyen  de  canaux  dans  toutes 
les  parties  du  Fayoum. 

MŒSIE  on  Mésie,  ancien  pays  de  l'Europe 
orientale,  borne  au  N.  par  la  Save  et  le 
Danube,  à  l'E.  par  la  mer  iNoire,  au  S.  par 
les  monts  Balkans  et  à  l'O.  par  la  rivière 
Drin.  Les  Romains  divisèrent  la  Mésie  en 
Mésie  inférieure  (auj.  Bulgarie)  et  Mésie  supé- 
rieure (auj.  Serbie).  Les  premiers  habitants 
appartenaient  en  majorité  à  la  race  thrace; 
leur  principale  tribu  était  celle  des  Triballi. 
Le  territoire  fut  occupé  en  l'an  250  par  les 
Goths  (Mœso-Goths)  et  au  vi'  siècle  par  les 
Sla\es. 

MCESOGOTHIQDE  adj.  Qui  appartient  aux 

Goths  établis  en  Mœsie. 

MOËT  (Jean-Pierre),  écrivain,  né  à  Paris 
en  1721,  mort  à  Versailles  en  1806.  11  con- 
sacra sa  fortune,  qui  était  considérable,  à 
éditer  quelques  ouvrages  de  ses  contempo- 
rains; il  a  écrit,  en  outre,  dill'érents  traités 
bizarres. 

*  MŒUF  s.  m.  [meuS]  (lat.  modus,  mode). 
Gramm.  Synon.  de  mode.  (Vieux.)  (Voy.  Modk  ) 

*  MŒURS  s.  f.  pi.  [meûr  ou  meurss]  (lat. 
mos,  mûris,  mores).  Habitudes  naturelles  uu 
acquises,  pou?  le  bien  ou  pour  le  mal,  dans 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie  ; 
bonnes,  mauvaises  mœurs. 

Le  langage  élégant  donne  les  douces  mœurs. 

PonsiBD.  Charlotte  Corday,  acte  1,  bc.  i. 

—  On  dit,  suivant  une  formule  reçue  :  un 
certificat  de  vie  et  de  mœurs,  de  vie  et  mœurs  ; 
faire  information  de  vit  et  de  mœurs.  —  Avoir 
LESMŒUus,  avoir  de  bonnes  mœurs.  —  N'avoir 
POINT  DE  MŒURS,  en  avoir  de  mauvaises.  On 
dit,  dans  le  même  sens,  Un  homme,  une  femme 
sans  mœurs.  —  Prov.  Les  honneurs  changent 
les  mœurs,  on  s'oublie  dans  la  prospéiité.  — 
Manière  de  vivre,  inclinations,  habitudes,  cou- 
tumes particulières  de  chaque  nation  :  chaque 
nation  a  sesmœurs.  —  S  emploie  quelquefois, 
dans  le  même  sens,  en  parlant  d'une  per- 
sonne ou  de  quelques  personnes  :  cet  homme 
a  des  mœurs  douces,  des  mœurs  simples,  des 
mœurs  faciles,  des  mœurs  sévères.  —  Cela  est, 
n'est  pas  dans  les  uœuhs  de  telle  Nation,  cela 
est,  n'esi  pas  conforme  aux  usages  de  telle 
nation  :  cela  n'est  pas  dans  nos  mœurs.  —  Les 
uœurs  des  animaux,  les  habitudes  naturelles 
des  différentes  espèces  d'animaux,  les  habi- 
tudes ((ui  ré:ullent  de  leur  instinct.  —  Art 
poéliq.  Ce  qui  concerne  les  habitudes  morales 


du  pays  et  du  temps  dont  il  est  question 
dans  un  poème,  dans  une  pièce  de  théâtre, 
ce  qui  est  conforme  au  caractère  des  person- 
nages qui  y  sont  introduits  :  les  mœurs  sont 
parfaitement  observées  dans  cette  tragédie, 
dans  cette  comédie,  dans  cette  épopée.  —  Peint. 
Costume,  usages  des  dilférents  temps,  des 
dill'érents  lieux  :  les  mœurs  sont  bien  observées, 
ne  sont  pas  bien  obsej'vées  dans  ce  tableau.  — 
Itbét.  Partie  morale  de  l'éloquence,  celle 
qui  a  pour  objet  de  gagner  la  confiance  des 
auditeurs. 

•  MOFETTE  s.  f.  (ital.  mofctta).  Exhalaison 
pernicieuse  qui  s'élève  dans  les  lieux  souter- 
rains, et  principalement  dans  les  mines.  — 
Toute  exhalaison  dangereuse. 

MOGADOR  (ar.  Souheira;  moresque  Mogo- 
dûur.  du  nom  d'un  saint  musulman,  dont  le 
tombeau  existe  encore  à  peu  de  distance  au 
sud  des  remparts),  ville  maritime  fortifiée 
du  Maroc,  sur  l'Atlantique,  à  220  kil.  S.-O. 
de  Maroc:  environ  25,000  hab.  Elle  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'une,  appelée  cî'taie//e, 
est  habitée  par  les  Mores  ;  et  l'autre,  nommée 
mella,  est  la  résidence  des  juifs.  Le  port  est  le 
meilleur  de  toute  la  côte  occidentale  du 
Maroc.  Mogador,  n'était  autrefois  qu'un  mau- 
vais fort  bâti  par  les  Portugais  pour  établir 
une  communication  facile  avec  leurs  colonies. 
Sidi-Mûhammed  la  construisit  en  1760,  et  en 
lit  une  ville  assez  agréable,  malgré  sa  posi- 
tion sur  une  presqu'île  très  basse,  battue  de 
tous  côtes  par  les  vagues,  et  au  milieu  d'une 
mer  de  sables  mouvants.  Le  port  est  formé 
par  un  îlot  au  S.-O.  du  débarcadère.  En 
face  du  port  s'étend  l'île  nommée  Mogador, 
tandis  que  la  ville  est  plus  communément 
désignée  sous  le  nom  de  Souheira.  Le  15  août 
1844,  une  flottille  française,  commandée  par 
le  prince  de  Joinville,  boml)arda  l'île  fortifiée 
de  Mogador  et  détruisit  en  partie  la  ville  qui 
fut,  le  17,  incendiée  par  les  Arabes  du  voisi- 
nage. 

MOGHREB  ou  Maghreb  (ar.  el-Moghreb, 
pay>  du  couchant),  nom  donné  par  les  géo- 
graphes et  les  historiens  arabes  à  la  partie  de 
l'Afrique  septentrionale  qui  forme  aujour- 
d'hui l'Algérie  et  le  Maroc. 

MOGHREBIN,  INE  s.  et  adj.  Du  Moghreb; 
qui  concerne  le  Moghreb  ou  ses  habitants. 

MOGOL  s.  m.  Titre  de  l'empereur  du  Mogol  : 
le  grand  mogol.  (Voy.  Mongols.) 

MOHACZ  [mo'-hâtch],  ville  de  la  Hongrie 
méridionale,  comté  de  Baranya,  sur  le  bras 
occidental  du  Danube,  à  175  kil.  S.-O.  de 
Pesth;  15,000  hab.  Commerce  de  charbon  de 
terre,  de  bois,  de  vins,  etc.  Louis  II,  de 
Hongrie,  y  fut  vaincu,  le  29  août  1526,  par 
Soliman  le  Magnifique  et  périt  pendant  la 
bataille .  Les  chrétiens  laissèrent  22,000 
hommes  sur  le  terrain.  L'armée  turque  se 
composait  de  200,000  hommes,  tandis  que 
l'armée  hongroise  n'en  comptait  que  30,001). 
Près  de  la  même  ville,  Charles  de  Lorraine,  à 
la  tête  d'une  armée  austro-hongroise,  mil 
en  complète  déroute  une  armée  turque  le 
12  août  1687;  il  ne  perdit  que  600  hommes, 
tandis  que  ses  ennemis  en  perdirent  20,000. 

MOHAIR  s.  m.  (ang.  mohair,  poil  de  chèvre 
de  Turquie).  Comm.  Elolfe  d'origine  anglaise 
qui  est  formée  de  poil  d  animaux,  principa- 
lement de  chevie  ou  de  chevreau  et  ijui  est 
spécialement  destinée  à  la  conleclion  des 
robes  de  femme. 

MOHAMMED.  Voy.  Mahomet. 

*  MÛHATRA  adj.  m.  (ar.  mokhatra,  risque, 
chancej.  .Ne  s'emploie  que  dans  celte  locution, 
Contrat  mohatra,  contrat  ou  marché  usuraire, 
par  lequel  un  marchand  vend  1res  cher,  à 
crédit,  ce  qu'il  rachète  à  très  vil  prix,  mais 
argent  comptant.  (Vieux.) 

MOHAVES,  tribu  indienne  sur  les  rivières 


Mohave  et  Colorando,  dans  le  territoire 
d'Arizona  (Etats-Unis).  Elle  fait  partie  de  la 
nation  Yonnia  et  de  la  f.imille  Pima.  Ces  In- 
diens sont  guerriers,  grands,  bien  formés,  et 
cultivent  indiislrieusement  le  sol.  Ils  se  pei- 
gnent, de  la  tête  aux  pieds  avec  de  l'ocre, de 
l'argile  et  du  charbon,  lisse  sont  trouvés  plu- 
sieurs fois  en  collision  avec  les  troupes  des 
Etats-Unis;  mais  aujourd'hui  ils  sont  lout  à 
fait  pacifiques  vis-à-vis  des  blancs,  quoique 
de  temps  en  temps  en  guerre  avec  les  Cbe- 
raehueves.  Ils  sontau  nombre  d'environ  l,5'i0, 
dont  la  moitié  à  peu  près  résident  dans  une 
réserve. 

MOHA'WK  [mo'-hôk],  rivière  de  l'élat  de 
New-Vuik  (Etats-Unis),  qui  prend  source  dans 
le  comté  d'Oneida,  à  30  kil.  environ  N.  de 
Rome,  coule  aux  S.-E  et  à  l'E.  et  se  jette  dans 
l'Hudson  à  Waterford,  à  16  kil.  au-dessus 
d'.^lbany,  après  un  parcours  de  210  kil. 

MOHA'WKS,  ou  Agmègue,  l'une  des  Cinq- 
Nations  des  Holinonsionni  ou  Iroquois.  Ils  se 
donnaient  le  nom  de  Ganniagwari  (l'Ourse), 
ce  qui  les  fit  appeler  par  les  tribus  algon- 
quines  Mahaqua,  corrompu  en  Mohawk. 
Dansla  guerre  de  larévolution,  la  tribu,  con- 
duite par  Brant,  s'unit  aux  Anglais  et  ravagea 
les  établissements  américains.  En  1784,  ils  se 
retirèrent  à  Grand  River  (Canada),  où  ils 
sont  aujourd'hui. 

MOHICAN.  ANE  adj.  et  s.  Se  dit  d'une  peu- 
plade américaine  et  de  ce  qui  s'y  rapporte  : 
ma'urs  mohicanes.  Ondisailautrefois  M^ihegan. 
C'était  une  tribu  algonquine  que  les  Hollandais 
rencontrèrent  sur  les  deux  rives  de  l'Hudson. 
—  Les  Mohicans  reçurent  amicalement  les 
Hollandais.  En  162S,  ils  furent  attaqués  par 
les  .Mohawks  et  s'enfuirent  jusqu'à  la  rivière 
Connecticut.  Une  partie  de  la  nation  s'était 
déjà  fixée  sur  la  Thames  (Tamise),  où  on  les 
connaissait  vulgairement  sous  le  nom  de  Pe- 
quots.  Lorsque,  vers  1690,  les  Anglais  com- 
mencèrent la  grande  lutte  contre  les 
Français,  les  Mohicans,  dont  le  masse  était 
peu  a  peu  revenue  sur  l'Hudson,  firent  lapaix 
avec  les  Mohawks  et  s'unirent  aux  Anglais. 
En  1736,  Sargeant  rassembla  quelques-uns 
des  Mohicans  du  Connecticut  à  Sloekbridge. 
Plus  tard,  un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
transportèrent  sur  la  Susquehanua,  où  ils 
formèrent  un  élément  distinct  dans  les  villes 
moraves.  Pendant  la  révolution,  lesMohicans 
prirent  parti  pour  les  Américains.  En  17S8, 
quelquesindiens  mohicans  et  de  Long-Islande 
émigrérentàOneida,ety  furent  connus  sous  le 
nom  d'Indiens  Brothertons.  Ceux  qui  restèrent 
dans  le  ConnecLicul  étaient,  en  1S42,  réduits  à 
6U  ou  70  personnes.  Entre  1820  et  1830,  les 
Indiens  de  Sloekbridge  émigrèrenl  d'Oneida 
a  Grein-Bay;  les  uns  devinrent  citoyens  amé- 
ricains; les  autres,  avec  quelques  Munsees,  vi- 
vent aunumbredelOOenviron,surune  réserve 
à  Red'Springs.  Ils  ont  presque  entièrement 
abandonné  leur  langue  pour  l'anglais.  —  Le 
nom  des  Mohicans  est  célèbre  en  Europe, 
grâce  aux  romans  de  Fenimore  Cooper. 

MOHILEV[mo-hi'-lev].  I.  Gouvernement  de 
la  Russie  européenne;  48,015  kil.  carr.; 
1,150,00  hab.  Pays  plat  et  fertile  ;  minerai  de 
fer.  —  II.  Capitale  du  gouvernement  de  ce 
nom,  sur  le  Dnieper,  a  520  kil.  0. -S.-O  de 
Moscou;  42,000  hab.  Résidence  d'un  arche- 
vêque grec,  et  d'un  archevêque  catholique 
romain,  primat  de  Russie  et  de  Pologne. 
Charles  Xll  s'en  empara  en  1708,  et  Pierre  le 
Grand  larepriten  1709. Lcmarechal  français 
Davout  y  remporta,  le  23  juillet  1812,  une 
vicloiie  signalée  sur  l'armée  russe  du  prince 
Bagraliun. 

MOHL[môl].  I.  (Hugo  von),  botaniste  alle- 
mand, uéen  1805,  mort  en  IS72.  Hélait  pro- 
fe^heur  de  botanique  à  Ttibinguc,  et  y  fit 
créer  une  faculté  spéciale  pour  les  sciences 
naturelles.  Il  a  beaucoup  écrit,   et  il  jouis- 
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saitd'une  haiileaulorité  dans  lesqueslions  de 
phvsioloeie  végétale.  —  (Roberti,  son  frère, 
né"  en  \199,  mort  en  18*5,  professeur  de  ju- 
risprudence à  Tubiiieue  et  à  Heidelberg;  lé- 
gislateur et  diplomate  éminent  de  Bade.  Ses 
œuvres  traitent  principalement  de  la  science 
politique.  -  111.  (Julius).  frère  du  précédent, 
né  en  1800,  mort  en  I87().  Professeur  de  lit- 
térature orientale  à  Tubingue  (l8i6-',3"2),  et 
plus  tard  de  persan  au  collège  de  France  à 
Paris;  en  18o2  il  devint,  dans  cette  ville,  di- 
recteur de  la  section  orientale  à  l'imprimerie 
nationale.  Il  a  édité  Shah  Nameh  de  Ferdusi 
(l838-'66,  .T  vol.)  et  un  grand  nombre  de 
livres  chinois  et  d'autres  ouvrages  orientaux. 

MOHS  (Friedrich)  [môss],  minéralogiste 
allemand,  ne  en  1773,  moit  en  1839.  11  suc- 
céda à  Werner  comme  professeur  à  Friberg, 
et  en  1826,  passa  à  Vienne.  Il  est  le  créateur 
d'un  nouveau  système  de  classification  des 
minéraux.  On  a  de  lui  des  Eléments  de  minù- 
ralogie. 

'  MOI.  Pronom  singulier  de  la  première 
personne  qui  est  des  deux  genres,  et  dont 
A'ijiis  est  le  pluriel  [moua](lat.m(;,  accusat.de 
e<jo,  je).  Ce  mol  est  un  synonyme  réel  de  Je 
et  de  Me  ;  mais  non  un  synonyme  gramma- 
tical, puisqu'ils'emploiediliV'remment,  et  que 
dans  aucnn  cas,  il  ne  peut  être  remplacé  ni 
par  Je  ni  par  Me.  —  Employé  seul  comme  ré- 
ponse, peutêtresujet  ou  régime  direct,  et  tenir 
lieu  d'une  phrase  entièri'  :  qui  veut  aller  avec 
LUI?  Moi;  je  veu,'^  bien  aller  avec  lui  :diins  cet 
e.\emple,  il  est  sujet.  Qui  a-t-on  voulu  désigneu? 
Moi,  on  a  voulu  me  désigner  :  danscet  exemple, 
il  est  régime  direct. 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi; 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reste-t-il  7 —  Moi; 
^oi,  dis-je,  et  e'e^t  assez. 

ConNsiLLK.  Médée,  acte  I,  se,  iv. 

—  Est  aussi  régime  direct  après  ne  que,  mis 
pour  SEULEMENT  :  je  ne  plains  que  moi.  —  Est 
encore  régime  direct  dans  les  phrases  où  il 
est  ajouté  à  d'autres  mots  qui  sont  régimes 
directs  :  il  u  rcnvoyéson  frère  et  moi.  —  Entri^ 
aussi  dans  le  sujet  de  la  phrase,  lorsqu'il  est 
joint  à  d'autres  mots  qui  forment  le  sujet  : 
son}'ére.  sa  mère  et  moi,  lelui  avons  défendu. 

—  Se  joint  à  Je,'  par  opposition  et  rédupli- 
cation, pourdonnerplus  d'énergie  à  la  phrase, 
soit  qu'il  vienne  après  le  verbe,  comme  dans 
ces  phrases, je  dis,  moi;  je  prétends,  moi;  soit 
qu'il  précède  Je  et  le  verbe,  comme  dans  ces 
phrases  :  moi.  Je  dis.  Moi,  je  prétends.  —  Par 
ellipse.  Moi,  tkahiii  le  meilleur  de  mes  amis! 
FAIRE  UNE  LÂCHETÉ,  MOI  I  etc,  moi,  je  pourrais 
trahir  le  meilleur  de  mes  amis!  je  pourrais 
faire  une  lâcheté,  moi  !  —  Se  met  de  même, 
par  opposition  devant  ou  après  Me  :  voudriez- 
vous  me  perdre,  moi  votre  allié'!  — Se  met 
aussi  par  opposition  avec  Nous  et  Vous,  lors- 
qu'il eslaccompagno  d'un  nom  ou  d'un  autre 
pronom  :  vous  et  moi  nous  sommes  contents  de 
notresort,  nousirons  à  la  campagne  lui  et  moi; 
il  est  venu  nou^  voir  mon  frère  et  moi.  Dansées 
pLrases,  Moi  et  le  nom  ou  pronom  qui  lui  est 
joint  sont  tout  ensemble  l'apposition  et  l'e.x- 
plication  de  Nous. —  Joint  à  un  nom  ou  à  un 
autre  pronom,  il  ne  doit,  d'après  les  conve- 
nances de  noire  politesse,  être  placé  qu'en 
secoad:  vous  et  moi,  un  tel  et  moi,  à  moins  que 
le  nom  auquel  il  est  joint  ne  soit  celui  d'une 
personne  très  inférieure  :  ainsi  un  père  dira  : 
moi  et  mon  fils;  un  maitre,  moi  et  mon  do7nes- 
tique.  —  Se  construit  encore  avec  les  pronoms 
Ce  et  II,  dans  les  phrases  suivantes  et  autres 
semblables  :  c'estmoiquivous  en  réponds  ;  qui 
fut  bien  aisel  ce  fut  moi.  — Après  une  prépo- 
sition, il  n'ya  que  le  pronom  Moi  qui  puisse 
exprimer  la  première  personne  :  vous  ser- 
virez-vous  de  moi!  Il  a  parlé  de  moi.  —  11  en 
estdemêmeaprès  une  conjonction  :  monfrère 
et  moi;  personne  que  moi;  nul  autre  que  moi. 
—  De  moi,  après  un  nom  de  personne  ou  un 
pronom  personnel  également  précédé   de  la 
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préposition  de,   se  mr i  quelquefois  pour   le 
mien,  elc.  :  c'est  le  sentiment,  ce  sont  les  sen- 
timents, c'est  l'opinion  de  mon  frère  et  de  moi 
que  je  vous  exprime.  —  Quand  le  verbe  est  à 
l'impératif,  et  que  le  pronom  qu'il  régit  n'est 
point    suivi    du    mot  en,    c'est  Moi  qu  il  faut 
employer  après    le  verbi',  soit  comme  régime 
simple,     Louez-7noi,     récompensez-moi;     soil 
comme  régime  indirect,  où  la    proposition  a 
estsous-entendue.   Rendez-moi   compte,  dites 
moi  la  vérité  ;  et  alors  .Uot  se  joint  au  verbe 
par  un  tiret.  —  Quelquefois,  mais  dans  le  dis- 
cours familier  seulement,  il  se  met    par    re- 
dondance, et  pour  donner  plus  de  force  à  ce 
qu'on  dit  :  faites-moi  taire  ces  gens-là —  Dans 
lo  même   cas,   le  pronom   Moi   se  met  après 
l'adverbe  de  lieu  y,  soit  comme  régime   di- 
rect, soit  comme  régime  indirect  :  vous  allez 
à  l'Opéra,  menez-y  moi.  (\'oy.  Mt;.)Au  contaire, 
l'adverbe  y,  dans  le  n  ême  sens,  se  met  après 
le  pronom  Nous; menez-nous-y,  donnez  nous-y 
une  place.  —  A  moi,  sorte  d'exclamation,  pour 
faire  venir  proniptementquelqu'un  auprès  de 
soi  :  a  moi,  à  moi,  soldats!  —  Ue  vous  a  moi, 
lai;on  de  parler  dont  on  se  sert  pour  témoi- 
gner à   une  personne,  qu'on  lui    parle    avec 
sincérité,    mais  qu'on  lui  demande  le  secret: 
de  vous  à  moi,  c'est  un  pauvre  homme.   On  dit 
dans  le  même  sens    :  ceci  est   de  vous  à  moi, 
ceci  de  vous  à  moi.  —  Quant  a  moi,  pouu   moi, 
autres  façons  de  parler  dont  on  se  sert  pour 
marquer    plus     particulièrement   ce    qu'on 
pense  :  vous  me   direz   ce  que  vous  voudrez, 
quant  à  moi,  je  suis  ce  qu'il  en  est.  —  Quant-à- 
moi,  s.    m.  est  comme  un  seul  mol  dans  le^ 
phrases  suivantes  et  autres  semblables,  où  il 
signifie,  air  lier  ou  réservé  :  se  tenir  sur  son 
qua7it-ti-moi.  (Fam.)--  Moi  s. m.  Attachement 
de   quelqu'un  à  ce  qui  lui  est  personnel  :  le 
moi  choque  toujours  iamuur-propre  des  autres. 
—  Philos.  Individualité  métaphysique    d'une 
personne  :  malgré  le  changement  continuel  de 
l'individu  physique,  le  même  moi  subsiste  tou- 
jours. 

MOIGNO  {François-Napoléon -Marie  l'abbé), 
de  YUlebeau,  savant,  ne  a  Guémené  (Mur- 
bihan)  en  1804,  morl  le  13  juillet  1884.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  découvrit,  en 
'ISiiS,  une  nouvelle  formule  d'équation  du 
plan  langent,  et,  en  1836,  il  devint  professeur 
de  mathmialiques  che2  les  Jésuites  de  Pans, 
où  il  se  fit  remarquer  comme  prédicateur. 
Après  avoir  subi  de  grandes  pertes  dans  de» 
spéculations,  il  quitta  les  Jésuites,  et  fut  suc- 
cessivement le  rédacteur  scientifique  de 
l'Epoque,  de  la  Presse  et  du  Pays.  En  l8o2,  il 
fonda  la  revue  hebdomadaire  scientifique,  le 
Cosmos,  dont  il  resta  le  rédacteur  en  chef 
jusqu'en  1863;  il  créa  alors  les  Mondes,  pu- 
blication périodique  du  même  genre.  En 
1873,  il  devint  chanoine  de  Sainl-Uenis.  Il  a 
publié  des  ouvrages  sur  le  calcul  dillérentiel 
et  intégral  (4  vol.),  sur  l'optique  (4  vol.),  le 
télégraphe  électrique,  la  stéréoscopie,  la  mé- 
canique analytique,  etc. 

'MOIGNON  s.  m.  [gn  mil.]  (esp.  emunca, 
poignet).  Ce  qui  reste  d'un  bras,  dunejanibe 
d'une  cuisse  coupée  :  cet  homme,  au  lieu  de 
poignets,  n'a  plus  que  deux  moignons  dont  il 
travaille.  —  Ce  qui  reste  d'une  grosse  branche 
d'arbre  qui  a  été  cou|iee  ou  rompue. 

MOILIN  (Jules-Antoine),  ordinairement 
appelé  Tony  Moilin,  célèbre  médecin,  né  a 
Cosne  (Nièvre)  en  1S32,  fusillé  à  Paris  en 
1871.  11  fil  ses  études  médicales  a  Paris  el  se 
consacra  surtout  au  Uaileraent  des  ophtal- 
mies;il  préconisa  comme  moyen  curatil,pour 
certaines  de  eesali'ecuons,  l'emploi  de  mouches 
en  talletas  d'Angleterre  autour  delà  région 
malade.  Compromis  dans  un  complot  révolu- 
tionnaire, ils  lut  conaamné,  le  8  août  1870, 
à  'A  ans  de  réclusion.  Larévolution  du  4  sept, 
lui  rendit  la  liberté.  Pendant  la  Commune,  il 
fut    chirurgien-majOi-   d  un  bataillon  de     la 
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vrages  de  médecine  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. 

•  MOINAILLE  s.  î.[ll  mll.J.Termede  mépris 
dont  on  se  sert  pour  désigner  les  moines  en 
général.  (Fani.) 

■  MOINDRE  adj.  compar.  [mouain-dre] 
(lai.  minor).  Plus  petit  en  étendue  ou  en 
quantité  :  celte  colonne  est  moindre  que  l'autre 
en  hauteur  et  en  grosseur.  —  Plus  petit  dans 
son  genre,  suivant  les  différents  substantifs 
auxqi/els  il  se  joint  ;  votre  douleur  en  sera 
moindre.  —  Moins  considérable  :  une  étoffe 
de  moindre  prix,  de  moindre  valeur  qu'une 
autre.  —  Qui  n'est  pas  si  bon,  ou  qui  est 
plus  mauvais  :  ce  vin-là  est  moindre  que  l'autre. 

—  Avec  l'article,  est  une  espèce  de  superlatif 
qui  signifie,  le  moins  considérable,  le  moins 
important,  le  plus  petit,  etc.  :  ceslune  chose 
([ne  le  moindre  ouvrier  peut  faire.  On  dit  quel- 
(luefois,  fam.,  par  une  sorte  d'exagération  : 
au  m''Andre petit  bruit;  le  moindre  petit  mor- 
ceau de  pain.  —  Avec  l'article,  et  précédé 
d'une  négation,  signifie  aucun  :  je  n'en  ai 
pas  le  moindre  appréhension.  —  »»  Absol.  Les 
QUATRE  MOINDRES,  les  quatre  ordres  inférieurs 
ou  mineurs.  (Vuy.  Mineur.) 

MOINDREMENT  adv.  Point  du  tout  :je  ne 
suis  pas  le  moindrement  ému  de  ses  menaces. 

'  MOINE  s.  m.  (lat.  monnchus;  du  gr.  mo- 
iios,  seul).  Religieux  faisant  partie  d'un  ordre 
dont  les  membres  vivent  sous  une  règle  com- 
mune, et  séparés  du  monde,  comme  les  bé- 
nédictins, les  bernardins,  les  chartreux.  L'u- 
sage a  étendu  cette  dénomination  aux  reli- 
Lrieux  mendiants  :  «h  moine  défior^ué.  — 
Gras  co.mme  un  moine,  fort  gras.  —  L'habit  ne 
FAIT  PAS  le  moine,  011  ne  doit  pas  jiigei-  des 
personnes  par  les  apparences,  par  les  dehors. 

—  Attendre  quelqu'un  comme  les  moines  font 
l'abbé,  ne  pas  l'attendre  pour  dîner  quoiqu'il 
doive  venir.  —  Pour  un  moine  l'abbaye  ne 
FAUT  PAS  ou  Pour  un  moi.ne  on  ne  laisse  pas 
DE  FAIRE  UN  ABBÉ,  l'absencc  d'une  personne 
n'empêche  pas,  ne  doit  pas  empêcher  qu'une 
affaire  ne  se  conclue,  qu'une  partie  ne  se 
fasse.  —  MuiNE  lai,  se  disait  d'un  laïc, 
ordinairement  homme  de  guerre  invalide, 
que  le  roi  plaçait  dans  une  abbaye  de  nomi- 
nation loyale,  pour  y  être  entretenu.  — 
.Moine  bourru,  prétendu  fantôme  que  l'igno- 
rance faisait  craindre  dans  les  campagnes. 
.Signifie  aussi,  fam.,  un  homme  de  mauvaise 
humeur  :  cet  homme-la  est  un  moine  bourru, 
un  vrai  moine  bourru.  —  Meuble  de  bois  où 
l'un  suspend  une  sorte  de  réchaud  plein  de 
braise  pour  chauff'er  le  lit;  et  cylindre  de 
bois  creusé,  doublé  de  tûle,  dans  lequel  on 
introduit  un  fer  chaud  pour  ce  môme  usage  : 
(7  fait  mettre  le  moine  dans  soii  lit  pendant  tout 
l'hiver.  —  »v  Typogr.  Endroit  mal  touché  sur 
la  forme  et  qui  vient  mal  à  l'impression.  Le 
défaut  de  touche  fait  qu'une  partie  de  la 
forme  ne  reçoit  pas  assez  d'encre,  ce  qui  firo- 
duit  la  feinte  ou  le  moine  sur  les  feuilles  im- 
primées. 

MOINE  (La),  rivière  qui  naît  dans  le  dép. 
de  Maine-et-Loire,  baigne  Maulevrier,  Cho- 
let,  Montfaucon,  el  afUue  dans  la  Sèvie-Nan- 
taise  à  Clisson  (Loire- Inférieure),  après  un 
cours  de  6o  kil. 

MOINE  (Pierre-Camille  Le),  paléographe, 
né  à  Paris  en  1723,  inoit  en  \  .80.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  recherchés  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Ancien  état  du  royaume  d'Austrasie 
(1760);  Ancienne  loi  de  Metz  il763);  Diploma- 
tique pratique  (Metz,  1765,  in-é»),  etc. 

MOINEAU  s.  m.  (gr.  monios,  solitaire).  Or- 
nilh.  Genre  de  passereaux  conirostres,  a  plu- 
mage giis,  comprenant  un  grand  nombre 
d  espèces,  à  forme  lourde.  —  Pot  a  moineau, 
pot  de  terre  qu'on  attache  en  dehors  d'une 
fenêtre,   afin   que  les   moineaux  y  viennent 


arde  nationale.  Un  a  de    lui  plusieurs    ou-    faire  leurs   nids.   —   Prov.  et  fig.  Tirer  sa 


102 


MOIN 


MOIN 


POUDRE  ADx  MOINEAUX,  (Miiployer  pour  des  ba- 
gatelles son  crédit,  s-'s  ariiis,  son  argent, 
dont  on  aurait  pu  se  servir  plus  utilement. 
—  Fortif.  Petit  bastion  obtus,  que  l'on  met 
au  milieu  d'une  courtine  très  lunfjue,  pour 
compléter  le  tlanquemont.  -E^■CYCL.  L'espèce 
la  plus  connue  du  genre  moineau  est  le  moi- 
neuu  domestique  ou  moineau  franc  (fringitla 
domestica],  petit  oiseau  bien  connu,  qui  est 
brun  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  avec  une 
bande  blanchâtre  sur  les  ailes;  la  calotte  du 
mâle  est  rousse  sur  les  côtés;  et  sa  gorge  est 
noire.  Les  moineaux  sont  criards,   voraces, 


Moineau  â  c.iuronne  blanche  (Zonolrichia  leucophrys). 

impudents;  ils  ne  chantent  pas,  mais  ils  s'ap- 
privoisent    facilement,    s'attachent    à    leur 
maître  et  deviennent  très  familiers.   A  l'état 
libre,   ils  vivent  peu   en  société;    mais  ils  se 
réunissent  en  troupes  vers  la  fin  de  la  saison 
et  s'abattent  sur   les  récoltes  et  les  vergers 
dont  ils  dévorent  les  produits.  Ils  se  rendent 
utiles  aussi  en  détruisant   une  quantité  pro- 
digieuse d'insectes.  Les   moineaux   font  plu- 
sieurs pontes  par  an,  chacune  de  cinq  ou  six 
œufs  d'un  cendré   bleuâtre    taché  de   brun; 
ils  établissent  leur   nid     dans   les   trous  de 
murailles,   sous  les   toits,  sur  les  arbres  et 
même   dans  des  nids   abandonnés.   On    les 
trouve  dans  tous  les  pays  de  l'ancien  conti- 
nent. —  Le  grand  genre  moineau,  tel  qu'il  a 
été  établi  par  Cuvier,  estcaractérisé  par  un  bec 
conique  plus  ou  moins  gros  à  sa  base,  pointu 
au  sommet,    par  des  narines  arrondies  que 
cachent  presque  les  plumes  du  front.  Cuvier 
le  divise  en  huit  sous-genres  :  1°  tisserins; 
2°  moineaux  proprement  dits;  >pinsons;  4»  li- 
nottes et  chardonnerets;  a"  serins  ou  tarins  ; 
6»  veuves;   7»  t/ros-becs;   8°  pityles.    -    Le 
sous-Kenredes  moineaux  proprement  dits  se 
distingue  par  un  bec  court,  conique,  un  peu 
bombé  vers  la  pointe,  le  rebord  de  la  man- 
dibule légèrement    rentrant,   les   ailes    mé- 
diocres, la  queue  échancrée;  ils  marchent  en 
sautillant.  Le  type   de   ce    sous-genre   est  le 
pierrot   ou    moineau  domestique    dont   nous 
avons  parlé  plus  haut.  Le  friquet  ou  moineau 
des  bois  {frinyilla  montuna),  un  peu  plus  petit 
que  le  précèdent,   a   deux    bandes  blanches 
.sur  l'aile,    une  calotte  rousse,    le  côté  de  la 
tête  blanc  avec  une  tache  noire.  11  s'approche 
peu  des  habitations,  niche  dans  les  arbres  ou 
dans  les  trous   et   pond    dos    œuf   gris    ou 
d'un  bi-un  clair.  Le  moineau  d'Italie  [fringilla 
Cisalpina)  à  la  tète  de  couleur  marron.  Le 
moineau  d'Espa'jw;  {friwjilla  Hispunioknsis)  a 
la   gorf;e  et  la  poitrine   noires,  le   sommet 
de  la  tète  et  l'occiput  roux.  Le  moineau  soul- 
cie  (fringilla  petronia],  du  midi  de  l'Europe 
porte  une  ligne  blanchâtre  autour  de  la  lêlè 
et  une  tache  jaune  sur  la  poitrine.  Lemoincau 
à  couronne  blanche  {zonotrichia  leucophrys],  des 
Ktals-Unis,  a  la  gorge  et  la  poitrine  cendrées 
le  dos  taché  de  noir  et  des  lignes  blanches  eî 
noires  sur  la    tête.  Son  bec  est  d'un  routre 
orange. 

MOINERIE  s.  f.  Les  moines  en  général  :  il 
s^st  attiré  sur  les  bras  toute  la  moinerie.  — 
Esprit  et  humeur  des  moines  :  il  y  a  bien  de 
la  moinerie  dans  son  fait;   ce  religieux  n'a 


point  de  moinerie.  Dans  les  deux  sens,  ne  se 
ait  que  par  mépris. 

•  MOINESSE  s.  f.  Religieuse.  Ne  se  dit 
qu  en  plaisanterie,  et  est  peu  usité 

♦MOINILLON  [«.mll.]s.  m.  Petit  moine, 
ou  moine  sans  considération  :  ks  moines  et 
mmnillons.  Ne  se  dit  que  par  mépris. 

•MOINS  [mouain]  (|at.  minus).  Adv.  de 
cuiTiparaison,  qui  est  opposé  à  plus,  et  qui 
sert  à  marquer  I  infériorité  d'une  personne 
ou  d  une  chose  comparée  à  une  autre  ou  à 
elle-même,  sons  quelque  rapport  de  qualité, 
de  quantité,  d  action,  etc.  :  elle  est  moins  jolie 
que  sa  sœur;  elle  a  six  ans  de  moins  que  son 
frère.  ' 

La  terre  a  moins  de  rois  que  le  ciel  n'a  de  dieux. 

J.  RiciNE.  La  Thébaide,  acte  V,  se.  ly. 

—  Il  ne  le  menace  pas  de  moins  que  dé  lui 
ROMPRE  BRAS  ET  JAMBES,  il  porte  ses  mcuaces 
jusqu  a  dire  qu  il  lui  rompra  bras  et  jambes 

—  Ç  EST  woi.NS  QUE  RIEN,  Se  dit  d'une  chose  de 
nulle  considération,  et  aussi  dune  j.ersonne 
([u  on  méprise  :  le  présent  que  je  vous  fui^  est 
m>ins  que  rien;  cet  homme-là  est  moins  que 
rien  -s.  m.  Trait  horizontal  qui  est  le  signe 
de  la  soustraction:  le  moins  indique  qu'il  faut 
retrancher  la  seconde  quantité  de  la  première. 
-ylmp.  Tiret  long  qui  ordinairement  sert  à 
séparer  des  phrases,  ou  à  remplacer  des  mots 
qiion  juge  mutile  de  répéter:  il  faut  mettre 
ICI  un  moins.  -    Le  moins,  la  moindre   chose 

—  Le    moins   que    vous  puissiez  faire,    c'est  DE 

L  alleu  trouve»,  la  moindre  chose  que  vous 
puissiez  taire.  —  Ils  sont  a  peu  près  d'accord 

ILS  EN  sont  sur  LE  PLUS  ET  SUR  LE  MOINS,  IL  NE 
S  AGIT  MAINTENANT  QUE  DU  PLUS  OU    DU  MOINS     il 

n  y  a  plus  entre  eu.v  de  débat  que  sur  la  quan- 
tité, sur  la  somme  plus  ou  moins  considérable 
a  donner  d'un  côté  et  à  recevoir   de  l'autre 

La  CHOSE  NE  PEUT  PAS  ÊTRE  ARRIVEE  AINSI,  IL  FAUT 

QU  IL  Y  AIT  DU  PLUS  OU  DU  MOINS,  il  faut  qu'on 
ait  supposé  des  circonstances  qui  ne  sont  pas 
vraies,  ou  qu'on  en  ait  omis  qui  le  sont.  — 
Prov.  Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins. 

Qui  peut  le  plus,  ne  peut-il  pas  le  moins  ? 
La  Motub. 

—  Suret  tant  moins  loc.prép.  En  déduction: 

suret  tant  moins  de  ta  somme  de  mille  écus 
on  lui  a  donné  cinq  cents  francs.  (Vieux.)  ~ 
A  moins  de  loc.  prép.  A  un  prix  au-dessous 
de  :  je  ne  lui  donnerai  pas  ce  cheval  à  moins 
de  mille  francs.—Hdns  une  cerlaineconditioii  ; 
je  ne  lui  pardonnerai  pas  à  moins  d'une  rélrac- 
talion publique.  S'emploie  au.ssi  absol.,  comme 
dans  ces  phrases:  Vous  avez  beau  mauciiandeIi 

CE    LIVRE,    vous   NE    l'aUREZ    PAS  A    MOINS,  pour 

une  moindre  somme.  On  rirait,  on  se  jacHe- 
hait  a  moins,  pour  une  moindre  cause.  — 
A  moins  que  loc.  conj.  qui  régit  le  subjonctif 
avec  une  négation;. si  ce  n'est  que:  il  n'en 
fera  rien,  à  'moins  que  vous  ne  lui  parliez.  — 
Se  construit,  dans  le  même  sens,  avec  l'infi- 
nitif et  la  préposition  de,  sans  négation  -.jene 
pouvais  pas  lui  parler  plus  fortement,  à  moins 
que  de  le  quereller.  On  peut  aussi  supprimer 
le  que  :  a  moins  d'être  fou,  il  n'est  pas  possible 
de  raisonner  ainsi.  —  Au  moins,  du  moins 
loc.  conj.  qui  servent  à  marquer  quelque 
restriction  dans  les  choses  dont  on  parle: 
si  vous  ne  voulez  pas  être  pour  lui,  au  moins 
ne  soyez  pas  contre. 

Mais  vous  faisiez  de  nièrne,  au  moins  j'aime  à  le  croire. 

CoLUN  "UiHLHMLLS.  L'/nconslant,  acte  1°',  se.  jii. 

—  On  dit  à  peu  près  de  même.  Tout  au 
moins,  tout  du  moins,  pourle  MiiiNS  :  donnez- 
lui  tout  au  moins  de  quoi  vicre.  —  Sur 
toutes  choses;  et  sert  à  avertir  celui  à  qui 
1  on  parle  de  se  souvenir  particulièrement 
de  ce  qu'on  lui  dit  :  au  moim  prenez-y  garde, 
c'est  votre  affaire.  —  De  moins  loc.  adv.  De 
manque  :  il  y  avait  dix  eeus  de  moins  dans  ce 
*'"^-. —  Sert  aussi  à  exprimer  quelque  dimi- 
nution, quelque  rabais  :  on  vous  demande 
cinq  (runes  de  ce  volume,  vous  l'aurez  pour 
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quelque  chose  de  moins.  —  En  moins  de.  dans 
moins  de  loc.  préposit.  Dans  un  muindre 
espace  de  icmps  :  j'aurai  achevé  en  moins 
d  un  an,  d'un  mois,  d'une  heure,  d'un  jour.  — 
En  moins  de  rien  loc.  adv.  Très  promptement 
en  fort  peu  de  l<'mps:f  aurai  fnii  en  moins  de 
rien.  —  Rien  moins,  procédé  du  verbe  Etre 
et  SUIVI  d'un  adjectif,  a  le  sens  de  la  né;;ation'. 
Il  nest  rien  moins  que  sage,  il  n'est  point 
sage.  —  Suivi  d'un  substantif,  il  peut  avoir 
le  sens  positif  ou  négatif,  selon  la  circons- 
tance :  Vous  lui  devez  de  la  reconnaissance,  car 

IL  N  EST  RIEN  MOINS  QUE  VOTRE  BIENFAITEUR,  il  est 

votre  bienfaiteur.  Vous  pouvez  vous  dispenser 

DE  reconnaissance  ENVERS  LUI,  CAR  IL  n'eST  RIEN 

Moi.Ns  QUE  VOTRE  BIENFAITEUR,  il  n'est  pas  votre 
bienfaiteur.  — Rien  moins,  ou  plutôt  rien  de 
MOINS,  employé  avec  un  verbe  impersonnel  a 
aussi  un  sens  négatif.  Il  n'y  a  rien  de  moins  vrai 
que  CETTE  nouvelle,  Cette  nouvelle  n'est  pas 
vraie.— Avec  un  verbe  actif  ou  neutre,  le  sens 
de  Rien  moins  serait  équivoque,  s'il  n'était  dé- 
termine par  ce  qui  précède.  Vous  le  croyez 

VOTRE    concurrent,     IL   n'aSPIHK    A    RIEN     MOINS 

QUA  VOUS  SUPPLANTER,  il  n'est  point voti'e  Con- 
current. Vous  NE  LE  REGARDEZ  PAS  COMME  VOTRE 
CONCURRENT;  CEPENDANT  IL  NE  DESIRE  RIEN  MOINS, 
IL  NE  SE  PROPOSE  RIEN  MOINS  QUE  DE  VOUS  SUP- 
PLANTER,   IL  n'aspire    a    rien    moins    qu'a    VOUS 

SUPPLANTER,  il  est  votre  concurrent.  Dans  le 
premier  sens,  Il  n'aspire  à  rien  moins  qu'à 
vous  supplanter,  et  les  phrases  semblables 
veulent  dire,  vous  supplanter  est  la  chose  à 
laquelle  il  aspire  le  moins:  et  dans  le  second 
^ens.  Il  n  aspire  a  rien  moins  qu'à  vous  sup- 
planter, veut  dire,  il  n'aspire  pas  a  moins 
qu  a  VOUS  supplanter.  —  Au  reste,  il  est  bon 
d  éviter  cette  façon  de  parler,  à  cause  de 
1  f-quivoque  qu'elle  entrahie.  -  v».  Ne  pas 
moins,  n'en  pas  moins,  cependant,  mal-ré 
eela:  il  a  eu  beau  crier,  je  ne  lui  en  ai  pas 
7noins  dit  son  fuit. 

MOINS-PERÇU  s.  m.  Ce  que  l'on  n'a  pas 
reçu.  ^ 

•  MOmS-VALUE  s.  f.  Perte  de  valeur. 

MOIRAGE  s.  m.  Action  de  moirer. 

MOIRANS,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 22  kil 
N.-E.  de  Saint-Claude  (Juraj;  1,283  hab.  Fa- 
brique de  chapeaux  de  paille. 

•MOIRE  s.  f.  (aiif;!.  mohair}.  Apprêt  que 
reçoivent,  a  la  calandre  ou  au  cvlindre  par 
I  écrasement  de  leur  grain,  certaines  étoiles 
de  soie,  de  laine,  de  coton  ou  de  lin  et  (lui 
leur  communique  un  éclat  changeant  une 
apparence  ondée  et  chalovante  •  moire  à 
grands,  à  riches  effets.  -  Etoll'e  qui  a  reçu  ce 
genre  d'apprêt  :  moire  de  soie,  de  laine,  de 
coton,  de  fil.  —  Muire  antique,  moire  à  «raiid 
de.ssin. 

•  MOIRE,  ÉE  part,  passé  de  Moirer.  -  Subs- 
lantiv'.    Moiré  métallique,    fer-blanc   auquel 
on  a  donné,  par  le  moyen  de  quelque  acide 
une  apparence  cristalline  et  chatoyante  :  des 
plateaux  de  moiré  métallique. 

•  MOIRER  V.  a.  Donner  à  une  étoffe,  par  la 

la  pression  de  la  calandre  on  du  cylindre  un 
éclat  changeant,  une  apparence  oiideè  et 
chatoyante  :  moirer  un  gros  de  Naples,  des 
rubans,  des  popelines. 

•  MOIS  s.  m.  (lat.  mensis).  Une  des  douze 
parties  de  I  année,  dont  chacune  contient 
trente  ou  trente  et  un  jours,  excepté  la  se- 
conde (février),  qui  est  de  vingt-huit  jours 
.seulement  dans  les  années  ordinaires  et  de 
vingt-neuf  dans  les  années  bissextiles':  le  mois 
de  lanvwr  de  février,  de  mars,  duvril.  de  mai, 
de  juin,  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  d'oc- 
totjre,  de  novembre,  de  décembre. 

La  luii-î,  tous  les  mois,  décroit  et  s'arrondit 

CotLi»  D'HiBLEviLis.  L'Inconstant,  acte'l",  se.  i. 
—  Espace  de  trente  jours  consécutifs,  de 
quelque  jour  que  l'on  commence  à  compter: 
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il  y  a  un  mois  et  demi  qu'il  est  parti. — Palais. 
Les  parties  viendront  au  mois,  il  a  été  or- 
donné qu'elles  viendraient  plaider  dans  un 
mois.  —  Prix  convenu  pour  un  mois  d'allai- 
tement, de  loralion,  do  leçons,  de  travail, 
etc.  :  payer  le  mois,  les  mois  d'une  nourrice, 
d'un  enfant.  — Absol.  Mois  de  grossesse  d'une 
femme  :  cette  femme  est  dans  son  septième 
mois;  elle  a  accouché  avant  le  neuvième  mois. 

—  Aslron.  Mois  solaire,  espace  de  temps 
que  Ir  soleil  nn't  à  parcourir  un  des  si,çnes 
du  zodiaque.  Mois  lunaire,  espace  de  temps 
qui  s'écoule  d'une  nouvelle  lune  à  une  autre. 

—  Mois  ROMAINS,  imposition  qu'on  levait  sur 
les  Etats  de  l'Empire  dans  les  besoins  extraor- 
dinaires. —  On  A  TOUS  LES  ANS  DOUZE  MOIS,  On 

vieillit  malgré  qu'on  en  ait,  ou  on  vieillit  sans 
s'en  apercevoir.  —  pi.  Se  dit  absol.  de  l'écou- 
lement périodique  desfemmes  :  cette  femme  a 

SCS  mois. 

MOISDON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  l\  kil. 
S.  de  CliâLeaubriant  (Loire-Inférieure),  sur  la 
rive  droite  du  Don;  2,544  hab.  Forges  à  fer, 
ardoisières. 

'  moïse  s  f.  [moua-ze]  (lat.  mensa,  table], 
Cbarpent.  Certaines  pièces  de  bois  plates 
assemblées  deux  à  deux  avec  des  boulons,  et 
servant  a  maintenir  la  cbarpeute. 

MOÏSE.  Voy.  Juifs. 

'  MOISER  V.  a.  [moua-zé].  Cbarpent.  Mettre 
des  nioises  :  moiser  les  fermes  d'un  comble. 

*  MOISI,  lE  pari,  passé  de  Moisiu.  —  s.  m. 
Ce  qui  est  moisi  :  cela  est  à  demi-gdté,  il  en 
faut  liter  le  moisi.  —  Moisissure  :  cela  sent  le 
moisi. 

'  MOISIR  v.  a.  (lat.  mucere  ;  de  mucus,  vis- 
cosité). Faire  qu'une  matière  se  couvre  d'une 
certaine  mousse  qui  marque  un  commence- 
ment de  corruption  :  c'est  l'Iiumiditè  qui  a 
moisi  ce  pdté.  —  v.  n.  :  ce  pâté  commence  à 
moisir.  —  Se  moisir  v.  pr.  :  ce  fromage  se 
moisit. 

*  MOISISSURES,  f.  [moua-zi-su-re].  Espèce 
de  végétation  qui  nait  sur  les  corps  où  se 
trouve  une  matière  végétale  unie  à  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  et  qui  se  développe  sur- 
tout quand  cette  matière  commence  à  entrer 
en  putréfaction  :  c'est  la  moisissure  qui  a  gâté 
tout  cela.  —  Endroit  moisi,  le  moisi  :  ôtez  la 
Moisissure. 

MOISSA(J,  Mussiacim,  ch.-l.  d'arr.,  à  30  kil. 
O.-iN.-U.  de  Montauban  (Tarn-et-Garonne), 
sur  la  rive  droite  du  Tarn;  par  44°  6'  22"  lat.  N. 
et  1°  Ib'  il"  long.  0.;  8.7G9  hab.  Celte  ville 
fut  prise  par  Simon  de  Montfort  en  1212. 
Commerce  de  grains,  vins,  huiles  et  laines. 

*  MOISSINE  s.  f.  Faisceau  de  branches  de 
vigne  où  les  grappes  sont  encore  attachées  : 
les  paysans  suspendent  des  moissines  au  plan- 
cher. 

'  MOISSON  s.  f.  (lat.  messis).  Récolte  des 
blés  el  autres  grains  :  belle,  abondante  moisson. 
— Le tenipsde  la  moisson  :  lamoissonapproche. 

—  Il  NE  FAUT  PAS  METTRE  LA  FAUCILLE  DANS  LA 

MOISSON  d'autbui,  il  ne  faut  point  empiéter 
sur  les  attributions,  surles  droits  d'autrui.  — 
S'emploie,  au  figuré,  dans  plusieurs  phrases. 
Ainsi  on  dit  :  Ce  savant  a  fait  une  riche 
MOISSON  DANS  LES  ARCHIVES  DU  ROYAUME,  il  y  a  re- 
cueilli des  matériaux  précieux.  Ce  gouverneur 

AVAIT  FAIT  DANS  SA  PROVINCE  UNE  RICHE  MOISSON, 

il  s'y  était  enrichi  par  ses  concussions.  Cette 

QUÊTEUSE    A    FAIT    UNE    ABONDANTE    MOISSON,     Sa 

quête  a  produit  beaucoup  d'argent.  —  Une 
MOISSON  DE  LAURIERS,  beaucoup  de  succès,  un 
grand  nombre  de  victoires.  On  dit,  dans  le 
même  sens.  Une  moisson  de  gloire.  —  Ecrit, 
s^aiule.  Se  dit  en  parlant  de  la  conversion  des 
âmes  :  ce  missionnaire  a  fait,  daiis  l'Inde,  une 
grande  moisson. 

*  MOISSONNER  v.  a.  Faire  la  récolte   des 
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blés  et  autres  grains  :  moissonner  les  froments, 
les  orges,  les  avoines.  —  Moissonner  un  champ, 
faire  la  moisson  des  grains  qu'il  a  produits. 
—  S'emploie  quelquefois  absol.  :  on  ne  mois- 
sonne pas  encore  chez  nous.  —  Moissonner  des 
PALMES,  DKS  LAURiKiis,  avoir  de  nombreux 
succès,  remporter  be.uicoup  de  victoires.  — 
Prov.,  d'après  la  Bible,  Celui  qui  sème  lèvent 
MOISSONNERA  LA  TEMPETE,  celui  qui  veut  exciter 
des  troubles  sera  lui-même  victime  de 
troubles  plus  grands  encore.  —  Fig.  Détruire, 
faire  périr  :  la  mort  a  moissonné  un  grand 
nombre  d'hommes,  des  milliers  d'hommes. 

*  MOISSONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
moissonne,  qui  coupe  les  blés  et  autres 
grains  :  on  a  mis  des  moissonneurs  dans  ce 
champ. 

•  MOISSONNEUSE  s.  f.    Machine  à   mois 

sonner.  — L'invention  des  moissonneuses  a  été 
faussement  attribuée  aux  anciens  Romains; 
les  premiers  appareils  ayant  pour  but  de 
moissonner  les  céréales  n'ont  été  connus  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle  et  en- 
core leur  usage  n'est  jias  entré  dans  la  pra- 
tique avant  1831).  En  ISOG,  Gladstone,  inven- 
teur anglais,  prit  un  brevet  pour  une  machine 
qui  faisait  marc'her  mécaniquement  une  faux; 
ce  lut  la  première  faucheuse.  On  y  ajouta  une 
barre  de  ter  qui  réunissait  une  certaine  quan- 
tité de  tiges  et  les  présentait  à  la  faux.  La 
machine  de  Bell  (I8'26)  elait  un  peu  perfec- 
tionnée. Les  Arnéi'icains  inventèrent  d'autres 
systèmes.  En  IS.jG,  Owen  Dorsey  du  (Maryland) 
et,  en  1865,  Johnston,  imaginèrent  de  nou- 
veaux appareils  qui  saisissaient  une  certaine 
quantité  de  tiges  elles  présentaient  à  la  faux. 
La  faucheuse  Allen,  qui  fut  d'abord  la  plus 
répandue  en  France,  se  compose  d'un  bâti  au- 
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Moissonneuse. 


dessus  duquel  est  lixé  le  siège  du  conducteur 
et  qui  roule  sur  deux  roues  d'un  diamètre 
inégal.  Au  moyen  d'un  engrenage,  la  plus 
;;rande  de  ces  deux  roues  imprime  à  une  scie 
latérale,  qui  est  à  ras  de  terre,  200  mouvements 
de  va-et-vient  à  la  minute.  Celte  scie  coupe 
l'herbe,  qui  tombe  sur  le  sol.  L'appareil  est 
mis  en  mouvement  par  un  cheval.  Telle  fut 
la  première  moissonneuse.  Celle  que  repré- 
sente notre  figure  est  construite  d'aprè-.  le 
même  principe.  Elle  se  compose  d'un  bâti 
qui  supporte  le  siège  du  moissonneur.  La 
scie  ou  faux  est  mise  en  mouvement  par  un 
mécanisme  très  simple;  el  on  yajoute,  quand 
on  veut  recueillir  les  céréales,  une  plate- 
forme qui  réunit  les  liges  coupées  jusqu'à  la 
quantité  nécessaire  pour  faire  une  gerbe.  La 
moissonneuse  Walter,  qui  fut  très  remarquée 
à  l'exposition  de  Vienne  (1873),  est  munie 
d'un  appareil  lieur  qui  sert  à  lier  la  gerbe. 
Un  appareil  de  ce  genre,  perfectionné  vers 
1878  par  Osborn,  peut  s'adapter  à  une  ma- 
chine à  battre  pour  lier  automatiquement  la 
paille  qui  sort  de  la  batteuse.  Aujourd'hui, 
dans  les  grandes  exploitations,  la  vapeur  sert 
de  moteur  aux  moissonneuses. 

MOITA,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil.  E. 

de  Corle  (Corse);  844  hab. 

*  MOITE  adj.  (lat.  madidus,  humide).  Qui  a 


quelque  humidité,  qui  est  un  peu  mouillé* 
il  a  le  front  moite. 

'  MOITEUR  s.  f.  Légère  humidité,  qualité 
de  ce  qui  est  moite:  ces  draps  ne  sont  pas 
bien  secs,  il  y  a  encore  de  la  moiteur. 

'  MOITIÉ  s.  f.  (lat.  medietas).  L'une  des 
parties  d'un  tout  divisé,  partagé  également 
en  deux:  les  deux  moitiés  d'un  cercle,  d'un 
carré.  —  Portion,  part  qui  est  à  peu  près  de 
la  moitié:  la   moitié  d'un  pain,  d'un  poulet. 

—  Couper,  partager  une  chose  par  la  moitié, 
la  couper,  la  partager  en  deux  moitiés  :  le 
diamètre  coupe  le  cercle  pur  la  moitié.  —  Par- 

;  TAGER  UN  DIFFÉREND,  LE  DIFFEREND  PAR  LA  MOI- 
TIÉ, se  dit  en  parlant  d'un  marché,  et  signi- 
fie, se  relâcher  des  deux  côtés  sur  ce  qui  em- 
pêche de  conclure.  —  Partager  quelque 
CHOSE  PAR  MOITIÉ,  prendre  chacun  la  moitié 
d'une  chose  qui  était  à  partager  :  partager  les 
revenus,  les  bénéfices  par  moitié.  —  Offrir  la 
MOITIÉ  DE  SON  lit  A  QUELQU'UN,  olTrir  place 
dans  son  lit  à  quelqu'un.  On  dit,  dans  un 
sens  analogue.  Prendre  la  moitié  du  lit  de 
quelqu'un.  —  A  MOITIÉ,  se  dit  en  parlant  de 
terres  et  d'atfaires  commerciales,  pour  signi- 
fier que  le  produit  doit  être  partagé  par  moi- 
tié entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  ou 
entre  les  deux  associés  :  donner,  prendre  des 
terres  à  moitié. —  A  moitié  chemin,  à  la  moitié 
du  chemin  :  il  est  resté  à  moitié  chemin.  —  A 
moitié  prix,  fiourla  moitié  du  prix  ordinaire. 

—  Etre  de  moitié,  se  mettre  de  moitié  avec 
quelqu'un,  faire  avec  lui  une  société  dans  la- 
quelle la  perte  et  le  gain  se  parlagentpar 
moitié  :  ils  sont  de  moitié  dans  cette  affaire.— 
En  rabattre  de  moitié  ou  de  la  moitié,  en  par- 
lant d'une  personne,  signifie,  l'estimer  bien 
moins  qu'on  ne  faisait:  je  le  croyais  honnête 
homme;  mais  s'il  a  fait  ce  que  vous  dites,  j'en 
rabats  de  moitié.  On  dit  aussi,  pour  donner  à 
entendre  ([u'un  récit,  un  éloge,  une  plainte 
sont  exagérés.  Il  en  faut  rabattre  ta  moitié,  il 
faut  en  rabattre  lamoitié. — Pour  les  autresem- 
plois  des  expressions  A  moitié  et  De  moitié, 
voyezàlafin  de  l'article.— Se  dit,fig.  etfam., 
dune  femme  à  l'égard  de  son  mari  :  comment 
se  porte  votre  moitié? 

Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose. 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouclie  du  pied; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'tieiir  que  «l'être  sa  vtoitié. 
MuLiÈnB.   Tartufe,  acte  II,  se.  m. 

—  Adv.  A  demi  :  du  pain  moitié  seigle,  moitié 
froment.  —  Vaisseau  moitié  guerre,  moitié 
MARCHANDISE,  vaisseau  chargé  de  marchan- 
dises, qui  est  armé  et  en  état  de  se  détendre. 

—  Moitié  guerre,  MOITIÉ  marchandise,  se  dit 
en  parlant  d'une  conduite,  d'un  procédé  équi- 
voque et  douteux:  cet  liomme  a  fait  sa  for- 
tune moitié  guerre,  moitié  marchandise.  Il  si- 
gnifie aussi,  moitié  de  force,  moitié  de  gré: 
on  l'a  fait  consentir  à  cet  arrangement  moitié 
guerre,  moitié  marchandise.  —  Moitié  figue, 
moitié  raisin,  partie  a  contre- cœur,  partie  de 
bonne  volonté;  partie  bien,  partie  mal; 
moitié  sérieusement,  moitié  en  plaisantant, 
etc.  —  Cet  homme  est  moitié  chair,  moitié 
POISSON,  on  a  peine  à  dire  de  quelles  mœurs, 
de  quel  naturel  il  est,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il 
hait,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  ne  veut  pas. — 
A  moitié  loc.  adv.  En  partie,  à  demi  :  cela 
est  à  moitié  pourri. 

Ils  ont  peur  de  leur  œuvre  et  la  font  à  moitié. 

PoNsARD.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  ix. 

—  De  moitié  loc.  adv.  usitée  dans  certaines 
phrases,  comme.  Il  a  été  trop  long  de  moitié 
DANS  SON  discours;  cette  sauce  est  trop  poi- 
vrée de  moitié,  etc.,  il  a  été  beaucoup  plus 
long  qu'il  ne  fallait  ;  cette  sauce  est  beau- 
coup trop  poivrée  ,  etc. 

MOIVRE   (  Abraham  de  ) ,  mathématicien 

l'raiiçai.s,  né  a  Vitry  (Champagne)  en  ItiGT, 
mort  à  Londres  en  1754.  Il  était  protestant. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685), 
il  alla  eu  Angleterre,  où  il  se  lia  avecHalley 
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el  Newion,  et  fit  partie  du  comité  chargé  de 
décider  les  prélentions  rivales  de  ce  dernii'i 
et  de  Leibnilz  à  propos  de  rinvenlion  du  cal- 
cul dillerentiel.  On  le  connaît  surtout  par  le 
théorème  de  tria-oiiométrie  qui  parte  son  nom. 
Il  a  pnhWéLnDur.trine  des  probabilités;  Annui- 
tés S'il-  la  vie;  Miscellanea  anatylica,elc. 

*  MOKA  s.  m.  Café  qui  vient  de  Moka,  ville 
d'Arabie  :  du  café  de  Moka,  ou  simplement, 
du  moka.  —  Un  moka,  une  tas^ft  de  café. 

MOKA,  ville  maritime  d'Arabie,  ancienne 
capllale  delà  province  de  Vémen,surla  mer 
Rouge,  près  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  à 
:ilo  kil.  N-O.  d'Aden;  300  habitants  seule- 
ment. Moka,  qui  était  célèbre  par  son  café, 

dont  l'exportation    annuelle    était    consiJé-         .^  •  ,  j        i 

rable.  est  aujourd'hui  complètement  déchue,  connue  sous  le  nom  de  Dragoshites,  dont  la 
Depuis  l'occupation  d'Aden  par  les  Anglais,  longue   dommation  fut  une  des  périodes  les 
'       •   ■'   '  plus  troublées  que  présente  l'histoire.  Un  des 

princes  les  plus  guerriers  fut  Etienne  VI  le 
Grand  (mort  en  1.504).  Son  fils,  Bogdan  111, 
fut  battu  par  les  Hongrois  et  les  Polonais,  et 
comme  les  Tartares  envahissaient  à  leur  tour 
son  territoire,  il  se  soumit  à  la  suzeraineté 
de  la  Porte.  La  partie  orientale  de  la  Molda- 
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vulgaire  est  le  valaque,  où  l'élément  latin  ou 
loraaniquc  est  largement  mélangé  de  mots 
slaves,  turcs  el  tartares.  CVoy.  L.4Nguk  et  littî:- 
iiATLT.E  VALAOUES.)  Cap.,  Jassy.  La  ville  la  plus 
importante  pour  le  commerce  est  Galatz.  — 
.\près  avoir  appartenu  aux  Gèles  et  au  royaume 
dacc  de  I1:?cebalus,  la  Moldavie  fut.  après  la 
défaite  de  celui  ci,  comprise  en  partie  dans 
la  province  de  Dacie;  les  Goths,  les  Huns,  les 
Bulgares,  les  Slaves,  les  Avares,  les  Cumans. 
les  Mongols  l'envahirent  successivement,  et 
elle  eut  "à  soufi'rir  bien  des  vicissitudi's.  Le 
christianisme  y  fut  introduit  au  xr  siècle. 
Vers  le  commencement  du  xiv"  siècle,  arriva 
une  puissante  imniif.Tation  valaque,  venant 
de  Hongrie,  sous  Bogdan,  qui,  avec  sou  fils 
Dragosb,   établit  une  dynastie  de  Voyvodes, 


aucun  bateau  ne  touche  plus  à  Moka. 

MOKANNA    ou   Mocanna.   Voy.    Atha  ben 
Hakkm. 

•MOL.  MOLLE.  Voy.  Mon. 

MOLA.  I.  Tiiri-is   Juliana,    ville  d'Italie,    à 
22  kil.  S. -0.de  Bari;  12,933  hab.— 11.  i1/o/(i-      .  ,.,     ..  ,     „  ,.        ,     ■    . 

di-Go««a,  ville  d'Italie,  à  4  kil.  N.-E.  de  Gaële.j  vie,   aujourdhui   la  Bessarabie     devint  une 
sur  la  rive  septentrionale  du  eolfe  de  Gaëtc;  !  province  turque    a  part,   et  fut   a  plusieurs 
8  000  hab.  C'est  l'ancienne  Formies  ou  MoUe  ,  reprises  rattachée    et  séparée  de    nouveau 
Formianœ.  C'est  près  de  Mola  que  périt  Ci-    Pendant    a  seconde  moitié  du  xvii=  siècle  et 
•  ^  au  sviii",  les  Grecs  phanariotes  (des  tamilies 

Cantacuzène.    Cantemir.    Ducas    et     autres) 

MOLA.  I.  (Pietro-Francesco  ' 

italien,  mort  vers  1606 
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MOLÉ  Mathieu),  chancelier  de  France,  fils  du 
pnicureur  général  Edou/ird  Mole,  néà  Paris  en 
11)84,  mort  en  lt).56.  Il  fut  nommé  procureur 
général  en  1614,  premier  président  (1640), 
fil  entendre  de  sages  conseils  à  la  cour  de  la 
régente  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
s'opposa  aux  violences  du  parlement  et  des 
frondeurs,  faillit  plusieurs  fois  être  massacré 
par  le  peuple  et  fut  nommé  garde  des  sceaux 
(le.'jO).  Il  résigna  bientôt  cette  charge  pour 
n'être  point  un  obstacle  à  la  réconciliation 
des  partis,  mais  on  la  lui  rendit  et  il  la 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses  Mcmùires  ont 
été  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  par  Aimé  Champollion-Figeac  (Paris, 
iS.S.ï-\57;  4  vol.  in-8«). 

MOLÉ  (Louis -Mathieu ,  comte),  homme 
d'Etat,  descendant  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1781,  mort  en  IS.'iS.  Il  était  lils  d'un  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  qui  périt  pen- 
dant la  Révolution.  Ce  fut  un  ultra-royaliste 
et  l'un  des  plus  déterminés  champions  du 
catholicisme  romain.  Il  occupa  des  fonctions 
publiques  sous  Napoléon  qui  le  fit  comte, 
membre  du  conseil  de  régence,  et,  pendant 
les  Cent-Jours,  pair;  et  conserva  ses  dignités 
sous  les  Bourbons.  Mais  il  n'acquit  de  l'in- 
tliience  qu'après  l'avènement  de  Louis-Phi- 
lippe. En  J830,  il  fut  un  moment  ministre  des 
affaires  étrangères;  en  1S36,  il  fut  encore 
appelé  à  cette  charge  comme  premier   mi- 

o   nao^/,1      r,a,.=Qo.;=io    """ ^^^^..^.    — -    -  ,    Il Istrc .  E o  iTiars  1 83 9,   après  avoir  dissous  les 

rancescoj,    pa\sagisie      (.çgp^,.^(.g„t  presque  exclusivement  la  dignité  ,  (-(^3,^1^1.^3  ^^^^  fois,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 

et  Alexandre  MI    et   Christine   de  Suède  lui  i  (■j^^Qj.j^l^lgg  .,uj  Rusggsquj  envahirent  le  pays 

en  1737  eten  1738.  Dansia première  guerrede 
Catherine  H  contre  la  Turquie,  la  Moldavie 
devint  une  province  russe;  et,  quoiqu'elle  fut 
rendue  à  la  Turquie  en  1774,  la  Russie  con- 
serva sur  elle  une  sorte  de  protectorat.  Plu- 
sieurs de  ses  places  importantes  furent  con- 
verties en  forteresses  turques,  et  son  district 
septentrional,  la  Bukovine,  fut  annexé  à  l'Au- 
triche en  1777.  Après  une  série  de  luttes  pen- 
dant lesquelles  la  Russie  gagna  la  Bessarabie, 
l'insurrection  grecque,  sous  Ypsilaiiti,  amena 
de  terribles  calamités.  La  guerre  de  18i8 
remit  la  Valachie  el  la  Moldavie  entre  les 
mains  des  Russes.  En  dernier  lieu,  Michel 
Slourdza,  bovard  né  dans  le  pays,  fut  élu 
lospodar  de  Moldavie  (1834)  ;  mais  un  soulè- 
vement révolutionnaire,  qui  eut  lieu  en  Vala- 


donnèrent  beaucoup  de  travaux. —  II.  (Giam- 
battista),  peintre,  né  en  Fi'ance  vers  1618, 
mort  en  1661.  11  étudia  à  Paris  et  à  Bologne, 
et  excella  dans  le  paysage.  Il  n'est  pas  frère 
du  précédent,  comme  on  l'a  supposé. 

*  MOLAIRE  adj.  (lat.  molaris;  de  moîa  . 
meule).  Se  dit  des  grosses  dents  qui  servent 
à  broyer  les  aliments,  et  qu'on  appelle  autre- 
ment màchelières  :  les  dents  molaires.  —  s.  : 
tes  petites  molaires;  les  grosses  molaires. 

MOLASSE  s.  f.  (lat.  mola,  meule).  Géol. 
Sorte  de  giès  particulier,  généralement  gris, 
qui  se  tro'live  en  abondance  dans  une  grande 
partie  du  système  alpin.  Il  est  d'une  fine  tex 
ture  granuleuse  "'  '"'"^  -.4. —  a 
pierre  à  bâtir. 


et    très    estimé    comme    jj 


MOLDAU  [mol'-daou].  rivière  de  Bohême, 
qui  sort  de  la  Forêl  de  Bohême,  sur  la  fron- 
tière de  Bavière,  coule  au  S.-E.,  puis  au  N., 
el  se  jette  dans  l'Elbe  en  face  de  Melnik, 
après  uu  cours  d'environ  500  kil.  Elle  est 
navigable  jusqu'à  Prague  pour  les  vaisseaux 
de  60  tonneaux. 

MOLDAVE  s.  et  adj.  De  la  Moldavie  ;  qui 
concerne  ce  pays  ou  ses  habitants. 

MOLDA'VIE  (ail.  iloldau;  turc.  Bogdan). 
Contrée  d'Europe,  limitée  par  la  Valachie,  la 
Transylvanie,  la  Bukovine,  la  Bessarabie  el  la 
mer  iNoire,  et  formant,  avec  la  Valachie,  le 
royaume  de  Roumanie;  47,739  kil.  carr.  ; 
environ  <,, 100,060  hab.  Elle  est  traversée  au 
.N.  et  a  i'E.  par  des  r.imifications  des  Carpa- 
Ihes  orientaux.  Principaux  cours  d'eau  :  le 
Danube,  sur  la  frontière  méridionale,  el  ses 
affluents,  le  Prulh  et  le  Serelh.  La  Moldavie 
esl  riche  en  pâturages;  elle  produit  des 
grains,  des  melons,  du  vin,  des  fruits,  du 
miel  el  des  substances  minérales,  spéciale- 
ueiil  du  sel.  Les  forêts  donnent  d'excellents 
jois  de  charpente;  le  poisson  abonde  dans 
les  rivières.  Elle  a  souvent  à  souU'rir  du  pas- 
sage destructeur  de  muUiludes  de  sautereles. 
La  population  se  compose  de  Moldaves  pro- 
prcraenldils,  de  Valaques,  de  Grecs,  d'Armé- 
niens, de  Juifs  et  de  Bohémiens.  La  religion 
grecque  ortbodoie  esl  domiiianle.  La  langue 


plus  tard  les  principautés  furent  occupées  par 
les  armées  neutres  de  l'Autriche.  La  paix  de 
Paris  (1856)  détacha  de  la  Russie  la  portion 
la  plus  méridionale  de  la  Beasarabie  au  profit 
(le  la  Moldavie;  et,  après  diverses  complica- 
tions, pendant  lesquelles  Alexandre-Jean  Couza 
devint  hospudar  à  vie  (18.j'.-l)  pour  les  deux 
principautés  ,  elles  furent  détiuiLivement 
réunies  au  mois  de  décembre  1861  sojis  le 
nom  de  Roumanie  el  formèrent,  en  1878,  le 
royaume  du  même  nom.  (Voy.  Roumanie.) 

MOLDO-VALACHIE,  nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  la  Houmauie,  parce  qu'elle  est 
formée  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 

MOLDO  VALAQUE  s.  et  adj.  De  la  Moldo- 
Vaiachie;  qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habi- 
tants. 

•  MÔLE  s.  f.  (lat.  moles).  Masse  informe  el 
inanimée,  dont  les  femmes  accouchent  quel- 
quefois, au  lieu  d'accoucher  d  un  enfant  : 
cette  femme,  que  l'on  a  crue  grosse  pendant 
six  mois,  nest  accouchée  que  d'une  mole. 

'  MÔLE  s.  m.  Jetée  de  pierres  fondée  dans 
la  mer,  à  l'entrée  d'un  port,  pour  rompre 
l'impétuosité  des  vagues,  et  pour  mettre  les 
vaisseaux  plus  en  sûreté.  N'est  guère  usité 
qu'eu  parlant  de  qu'dqucs  )iorts  de  la  .Médi- 
terranée :  les  moles  de  Gènes  ;  le  mole  de 
Naples,  de  Barcelone. 


semblée  constituante.  Il  prit  pari,  en  IS-dO, 
aux  mesures  restrictives  du  sutl'rage  univer- 
sel, mais  il  protesta  contre  le  coup  d'Etal  du 
•2  déc.  1  Soi ,  qui  mit  fin  à  sa  carrière. 

•MOLÉCULAIRE  adj.  (rad.  molécule).  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  aux  molécules.  — 
Théorie  moléculaire.  Voy.  Atomistique  (Théo- 
rie.) 

*  MOLÉCULE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  moles, 
masse).  Pelile  partie  d'un  corps  :  les  molécules 
de  l'air,  du  sang.  —  Petite  masse  de  matière 
—  Ce  mot  devint  usité  en  France  dans  la  pre- 
mière partie  du  dernier  siècle,  et  Bufi'on  l'a- 
dopta en  exposant  sa  remarquable  théorie  de 
la  constitution  des  êtres  organisés.  Le  terniH 
molécule,  dans  le  sens  oCi  on  l'emploie  dans 
les  écoles  modernes  de  physique  et  de  chi- 
mie, implique  plus  que  les  molécules  inté- 
grantes des  anciens  écrivains  français.  11 
suppose  la  conception  que  les  molécules  d'une 
substance  sont  des  grandeurs  aussi  définies 
que  les  étoiles,  et  que  chaque  masse  de  ma- 
tière esl  une  collection  de  corps  semblables, 
de  même  que  chaque  groupe  stellaire  est 
une  collection  de  soleils.  Les  molécules  d'une 
même  substance  sont  cependant  regardées 
comme  semblables  en  tout  point.  Lorsque, 
en  bouillant  sous  la  pression  atmosphérique, 
l'eau  se  change  en  vapeur,  elle  se  dilate 
1,700  fois;  en  d'autres  termes,  10  cenlim 
cubes  d'eau  donnent  environ  17  décim.  cubes 
de  vapeur.  H  s'en  suit  que  la  vapeur  n'est 
pas  absolument  homogène;  car,  si  nous  con- 
sidérons des  espaces  suffisamment  petits, 
nous  pourrons  distinguer  ceux  qui  contiennent 
une  particule  de  vapeur  el  ceux  qui  se  trou- 
vent entre  les  particules.  Ces  particules  sup- 
posées sont  les  molécules  de  l'eau  ;  el  la 
théorie  moléculaire  de  la  constitution  de  la 
matière  explique  le  changement  de  volume 
des  corps.  Voici  probablement  l'explication 
véritable.  Soit  un  cylindre  rempli  de  vapeur 
raréfiée  à  une  température  quelconque  au- 
dessus  du  point  d  ébuUilion  de  l'eau.  Si, 
dans  ce  cylindre,  nous  pressons  un  piston, 
le  volume  "de  la  vapeur  diminuera  [iropor- 
tionnellemenl  k  cette  pression,  stiivaut  la 
lui  bien  connue  de  Mariolle,  jusqu'à  nue 
certaine  limite;  mais,  si  nous  augmentons 
cette  pression,  nous  atteindrons  lût  ou  tard 
un  point  où  cette  loi  de  compression  cessera 


MOLE 

Iirusqiiement,  et  où  la  vapeur  prendra,  sans 
aiuiine  transition,  un  volume  plusieurs  cen- 
taines de  fois  moindre  qu'auparavant,  en  se 
cliang-eant,  bien  entendu,  en  eau  liquide.  S'il 
y  avait  une  continuité  parfaite  dans  la  va- 
peur, nous  ne  saurions  concevoir  pourquoi  il 
n'y  aurait  pas  une  continuité  analog-ue  dans 
la  loi  d'expansion;  mais,  d'un  autre  côté, 
ce  l'hantrement  soudain  s'explique  parfaite- 
ment, si  nous  entassons  réellement  les  unes 
contre  les  autres  une  masse  de  particules  im- 
pénétrables, et  l'ensemble  entier  des  phéno- 
mènes suggère  cette  conception.  En  outre,  si 
l'espace  occupé  par  une  masse  de  vapeur  est 
réellement  rempli  partout  de  la  matière  que 
nous  appelons  eau,  s'il  n'y  a  aucune  solution 
de  continuité  dan*  cette  masse  aqueuse,  nous 
devons  nous  attendre  à  ce  que  la  vapeur  d'eau 
comblei-a  l'espace,  à  l'e.fclusion  de  toute  antre 
substance,  ou,  du  moins,  la  comblera  avec  un 
certain  degré  d'énergie  qu'il  faudrait  vaincre 
avant  d'y  faire  entrer  une  autre  vapeur  quel- 
conque. Mais  c'est  précisément  le  contraire 
qui  a  lieu.  Supposons  deux  globes  à  une 
température  quelconque  au-dessus  du  point 
d'ébullition  de  l'eau,  l'un  rempli  de  vapeur, 
l'autre  coinplétomenl  vide.  Introduisons  dans 
ces  globes  préfiarés  pour  cela  la  même  quan- 
tité d'alcool,  et  nous  trouverons,  non  seule- 
ment que  l'alcool  s'évaporera  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  mais  (]u'il  se  formera  dans  le 
globe  rempli  de  vapeur  d'eau,  précisément 
autant  de  vapeur  d'alcool  que  dans  le  globe 
vide,  et  que  cette  vapeur  exercera  exactement 
la  même  pression  sur  les  parois  des  deux 
récipients.  La  présence  de  la  vapeur  d'eau  ne 
s'oppose  donc  pas  le  moins  du  monde  à  l'ex- 
pansion do  l'alcool  li([uide  on  alcool  à  l'état 
de  vapeur.  La  seule  dillérence  est  que  cette 
expansion  de  l'alcool  est  plus  lente  dans  la 
vapeur  d'eau  que  dans  le  vide.  Ainsi  nous 
pouvons  avoir  deux  vapeurs  dilt'ércntes  rem- 
jdissant  le  même  espace  .•=ans  se  gêner  l'une 
l'autre;  et  autant,  du  moins,  que  nous  le 
savons,  un  nombre  quelconque  de  vapeurs, 
n'agissant  pas  chimiquement  les  unes  sur  les 
autres,  peuvent  occuper  le  même  espace  en 
même  temps,  chacune  conservant  son  indivi- 
dualité propre,  si  complètement,  ((ue  ses  rap- 
ports ne  seraient  pas  essentiellement  altérés 
si  les  matières  qui  lui  sont  associées  étaient 
enlevées.  iNous  ne  pouvons  donner  d'explica- 
tion satisfaisante  des  phénomènes  de  l'éva- 
poration  que  par  l'hypothèse  que  chaque 
substance  est  un  agrégat  de  particules  ou 
unités  qui,  sous  l'action  de  la  chaleur,  se  sé- 
parent tellement  qu'elles  laissent  entre  elles 
de  larges  interstices.  —  L'étude  des  phéno- 
mènes de  l'évaporation  conduit  à  une  délini- 
tion  des  molécules  qui,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  assez  compréhensible  est,  pour  les  cas 
auxquels  elle  s'applique,  la  plus  précise  qu'on 
puisse  donner  :  les  molécules  sont  ces  petites 
parties  d'une  substance  qui  ne  sont  point 
divisées  lorsque  le  corps  est  dilaté  par  la  cha- 
leur, et  qui  se  meuvent  comme  des  unités  de 
la  substance  sous  1  intlueiice  de  cet  agent.  La 
théorie  moléculaire  moderne  suppose  que 
non  seulement  les  molécules  sont  des  masses 
isolées,  mais  aussi  qu'elles  sont  en  mouve- 
ment continu,  et  l'on  regarde  les  phénomènes 
de  la  chaleur  comme  les  manifestations  de 
ce  mouvement.  La  circonstance  que  ces  mou- 
venients  moléculaires  sont  confinés  dans  les 
limites  de  la  masse  de  matière  à  laquelle 
les  molécules  appartiennent,  et  que  le  sys- 
tème reste  en  équilibre  par  rapport  aux 
objets  extérieurs,  parce  que  la  somme  du 
mouvement  dans  les  directions  oppnjsées  est 
d'ordinaire  égale,  ne  doit  pas  changer  notre 
évaluation  du  pouvoir  moteur,  et  ce  pouvoir 
n'est  pas  moindre  que  celui  qui  se  maniles- 
terail  dans  un  mouvement  de  translation  de 
la  même  masse  avec  une  vitesse  égale  à  la 
vitesse  moyenne  des  dillêrentes  molécules; 
or,    comme  les  faits   obligent  ,a  .issigiier  à 
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cette  vitesse  une  valeur  mesurable  par  les 
vitesses  obtenues  dans  les  expériences  d'ar- 
tillerie, il  est  évident  que  lo  pouvoir  moteur 
total,  même  dans  une  petite  masse  de  ma- 
tière, doit  être  énorme.  Il  y  a  des  conditions, 
cependant,  dans  lesquelles  les  molécules 
peuvent  communiquer  leur  mouvement  aux 
masses  et  produire  ainsi  des  effets  méca- 
niques; et  notre  théorie  assimile  la  tension 
du  la  matière  aériforme  et  le  travail  méca- 
nique qu'on  peut  lui  faire  faire,  au  bombar- 
dement dos  parois  des  récipients  par  des 
projectiles  moléculaires.  Dans  un  corps  solide 
ou  liquide,  on  admet  que  l'étendue  du  mou- 
vement des  molécules  est  limitée  par  des 
forces  intérieures;  mais,  dans  un  gaz,  on 
suppose  que  ce  mouvement  est  illimité,  de 
sorte  que  les  molécules  frappent  librement 
contre  toute  surface  avec  laquelle  la  masse 
aériforme  peut  être  mise  en  ccmtact  ;  et, 
c'est  ainsi  que  les  molécules  d'eau  dans  le 
cylindre  d'une  machine  à  vapeur  produisent 
leur  effet  bien  connu.  —  La  théorie  molécu- 
laire a  établi  sur  une  base  solide  la  grande 
doctrine  physique  de  la  conservation  de  la 
force.  Lorsque  deux  boules  élastiques  de 
billard  se  heurtent,  loin  que  ces  boules 
puissent  changer  leurs  vitesses,  la  somme 
du  pouvoir  moteur  sera  jiresque  la  même 
après  le  choc  qu'auparavant;  mais  lorsque 
deux  boules  non  élastiques  se  rencontrent, 
il  y  a  toujours  une  destruction  apparente  de 
mouvement.  Ce  n'était  pas  répondre  que  de 
dire  que  la  force  qui  a  disparu  comme  mou- 
vement a  fait  son  travail  en  changeant  la 
forme  des  boules;  car,  puisijue  ces  corps  ne 
peuvent  pas  recouvier  leur  ligure  primitive 
et,  par  conséquent,  n'ont  pas  l'énergie  po- 
tentielle des  corps  élastiques  dans  les  mêmes 
conditions,  il  faut  qu'il  y  ait  anéantissement 
de  force  si  les  phénomènes  extérieurs  sont 
les  seuls  eli'ets  produits.  Mais  si,  comme  notre 
théorie  le  suppose,  le  mouvement  est  sim- 
plement transféré  de  masses  moléculaires  à 
d'autres  masses  moléculaires,  tout  devient 
facile;  or,  puisque  nous  avons  pu  prouver 
que  le  changement  de  température  dans  les 
masses  est  l'exact  équivalent  mécanique  du 
mouvement  perdu,  nous  croyons  avoir  le 
droit  de  conclure  que  les  effets  attribués  à 
ce  que  nous  appelons  la  chaleur  sonl.  sim- 
plement des  manit'estalions  du  mouvement 
moléculaire. —  Lorsque  nous  venons  à  consi- 
dérer la  matière  comme  formée  de  molécules 
élastiques  toujours  en  mouvement  et  toujours 
en  collision  les  unes  avec  les  autres,  nous 
voyons  que  le  mouvement  peut  être  facile- 
ment communii|ué  d'une  partie  d'un  tel 
système  a  une  autre;  que  tout  e.xcès  de  force 
acquis  par  une  partie  quelconque  doit  se 
dissiper  rapidement,  et  que  la  tendance  doit 
être  de  ramener  toutes  les  molécules  à  la 
même  condition.  En  outre,  le  mouvement 
doit  se  propager  non  seulenienl  entre  les 
molécules  d'un  même  corps,  mais  aussi  d'un 
corps  a  un  autre.  Ceci  est  exactement  vrai 
pour  la  chaleur.  Lorsqu'un  corps  chauffé  est 
apporte  dans  une  chamhre,  la  chaleur  com- 
mence immédiatement  à  se  propager  dans 
les  objets  environnants.  —  Considérons  main- 
tenant quelle  doit  être  la  condition  méca- 
nique des  molécules  de  deux  corps  à  la 
même  température,  c'est-à-dire  en  équilibre 
thermal.  La  théorie  moléculaiie  suppose  que 
toutes  les  molécules  d'une  même  substance 
sont  de  tout  point  semblables,  et  ont,  par 
conséquent,  le  même  poids;  dès  lors,  quand 
nous  considérons  l'action  mutuelle  des  dillê- 
rentes portions  d'une  même  substance,  nous 
n'avons  affaire  qu'a  la  rencontre  de  petites 
niasses  élastiques  de  poids  égal.  Il  résulte  des 
lois  bien  connues  qui  gouvernent  l'impact  des 
corps  élastiques  que,  [larlcï  échanges  de  vitesse 
qui  sui.-ent  chaque  collision,  les  dili'ércntes 
portions  que  nous  considérons  seraient  bien- 
tôt réduites  à  un  état  dans   lequel  l;i  vitesse 
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moyenne  dos  molécules  de  chaque  partie 
devrait  être  égale.  Bien  entendu,  l'échange 
mutuel  des  vitesses  doit  continuer  après  que 
l'équilibre  est  établi,  mais  !a  perte  et  le  gain 
des  deux  côtés  se  balancent  alors  exactemeiit. 
11  suit  de  là  que,  lorsque  deux  portions  de  la 
même  substance  sont  en  équilibre  thermal, 
c'est-à-dire  à  la  même  température,  les  mo- 
lécules de  chaque  portion  ont  la  même  vitesse 
moyenne. —  Quand  nous  venons  à  considérer 
ensuite  l'action  mutuelle  qu'exercent  les  unis 
sur  les  autres  des  masses  de  substances  diifé- 
rentes,  formées  par  conséquent  de  molécules 
dissemblables  et  ayant  des  poids  dill'érents, 
le  problème  devient  plus  difficile,  parce  que 
nous  avons  affaire  alors  à  des  collisions  de 
masses  inégales.  .Mais  les  mêmes  lois  que  les 
précédentes  nous  donneront  la  clef  de  la  solu- 
tion ;  Ma.\well  et  Holtzmann  ont  montré  que, 
dans  tous  les  cas,  lorsque  le  point  d'équilibre 
est  atteint,  la  valeur  moyenne  du  pouvoir 
moteur  des  molécules  de  masses  quelconques 
doit  être  égale.  —  iNous  ne  savons  encore  que 
peu  de  chose  quant  à  la  structuie  moléculaire 
des  corps,  soit  Snlides,  soit  luiuides;  mais  on 
peut  prouver  que  les  trois  grandes  lois  qui 
déterminent  la  condition  gazeuse  de  la  ma- 
tière sont  des  conséquences  nécessaires  du 
mode  de  mouvement  que  notre  théorie  attri- 
bue aux  molécules  des  gaz.  Les  molécules 
des  gaz,  comme  nous  l'avons  vu,  se  meuvent 
avec  une  liberté  parfaite,  jusqu'à  ce  que  leur 
mouvement  soit  altère  par  des  collisions 
entre  elles  ou  contre  quelque  surface;  et 
notre  théorie  assimile  la  pression  d'un  gaz 
entre  les  surfaces  avec  lesquelles  il  est  en 
contact  à  une  succssion  très  rapide  de  petites 
poussées  qui  produisent  l'eliel  d'une  pression 
continue.  Si  une  masse  d'oxygène,  par  exem- 
ple, est  renfermée  dans  un  vaisseau,  chacune 
des  molécules  d'oxygène  doit  en  moyenne 
frapper  les  parois  du  vaisseau  le  même  nombre 
diuois;  et  tant  que  la  températuie  est  cons- 
tante, elle  doit  frapper  avec  une  impulsion 
de  la  même  énergie  moyenne.  Chacune  doit 
donc  coniribuer  piiur  une  part  égale  à  la 
pression  générale,  et  cette  pression  doit  être 
priiportionnelle  au  nombre  des  molécules 
d'oxygène  contenues  dans  le  vaisseau,  ou,  en 
d'autres  termes,  à  la  densité  du  gaz.  Des  vo- 
lumes égaux  de  deux  gaz  à  la  même  tempé- 
rature et  à  la  même  tension  doivent  contenir 
le  même  nombre  des  molécules  :  c'est  là  la 
très  importante  loi  annoncée  d'abord  par 
.\vograLlo  et  confirmée  depuis  par  Ampère.— 
Transportant  la  théorie  mécanique  de  la  mo- 
lécule dans  le  domaine  de  la  chaleur,  on 
trouvera  qu'elle  s'accorde  également  avec  les 
principes  mathématiques  et  les  faits  physi- 
ques établis.  Un  accroissement  de  tempéra- 
ture augmentera  la  vitesse  de  la  molécule, 
et  l'effet  de  chaque  poussée  moléculaire  sur 
une  surlace  donnée  de  mercure  s'accroîtra  eu 
proportion  de  la  vites-e;  mais,  outre  cela, 
chaque  molécule  frappera  alors  les  parois  du 
récipient  un  plus  grand  nombre  de  fois  par 
seconde,  et  encore  proportionnellement  à  sa 
vitesse,  de  sorte  que  la  part  de  pression  due 
à  chaque  molécule  variera  comme  le  carré 
de  la  vitesse.  —  La  théorie  suppose  que  les 
atomes  sont  non  seulement  des  quantités  inva- 
riables, mais  des  corps  délinis,  et  que  les 
molécules  sont  des  amas  d'atomes,  excepté 
dans  les  cas  où  la  molécule  consiste  en  un 
atome  unique.  L'atome  est  l'unité  du  chi- 
miste dans  le  même  sens  que  la  molécule 
est  l'unité  du  physicien.  La  distinction  entre 
l'atome  et  la  molécule  se  maintient  en  chimie 
grâce  au  système  des  symboles  ou  fornrules 
chimiques.  — •  L'examen  de  la  structure  mo- 
léculaire est  aujourd'hui  le  principal  but  de 
la  chimie,  et,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments, nous  renvoyons  le  lecteur  aux  travaux 
spéciaux  |)ubliés  sur  ce  sujet. 

MOLENBECK-SAINT-JEAN  [mo-lenn-bèk...], 
ville  de  Belgique,  qui  forme  un  faubourg  de 
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Bruxelles;  4.2,315  hah.  Elle  renferme  un  mu- 
séum de  sciences  naturelles  apparlenant  à 
MM.  Van  der  Maalen. 

•  MOLÈNE  s.  f.  (ang\.  mullen).  Bol.  Genre 
de  plantes  laineuses  dont  une  espèce,  le 
boidllon  blanc,  est  employée  en  médecine 
comme  pectorale. 

MOLÈNE  (île),  ile  de  1  Atlantique,  entre 
Ouessanl  ;ui  iN.-O.  et  le  Conquel  au  S.-E.  Elle 
dépend  du  canton  de  Saint-Kenan  (Finistère) . 
Sa  population  de  250  tiah.  s'occupe  surtout  de 
pèche  et  d'exploitation  des  plantes  marines. 

MOLÈNES  (Dieudonné-JeanBaptiste-Paul 
Gaschon,  dit  de),  littérateur,  né  Paris  en  1821, 
mort  à  Limoges  en  mars  1862.  Il  débuta 
dans  le  journalisme  et  donna  plusieurs  nou- 
velles intéressantes  :  Aventures  du  temps  passé 
{lSa2,  in-iS);  Histoires  sentimentales  et  mili- 
taires (1854,  in-18);  Histoires  intimes  (18o4, 
in- 18);  des  romans,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Vnlpén  (1843,  '2  vol.  in-S"),  etc. 

MOLÉON  (Jean-Gabriel-Victor  de),  écrivain, 
né  a  Afrde  en  1784.  mort  a  l'aris  en  1.SM6.  Il 
a  laissé  :  Description  des  Expositions  faites  à 
Paris  depuis  leur  origine  jusqu'en  1819  (Paris, 
1824,  4  vol.  in-8°):  Exposition  de  1834  (Ver- 
sailles, 4  836,  2  vol.  in-8»),  etc. 

MOLEQDIN  s.  m.  (bas  lat.  mclocineus).  An- 
cienne rorle  d'élotl'e  d'un  grand  prix. 

MOLESQUINE  ou  Moleskine  s.  f.  (rad.  mo- 
lequin).  Etoile  de  veluura  de  coton.  —  Toile 
recouverte  d'un  enduit  gras  imitant  les  cuirs 
vernis  et  gaufrés. 

MOLESTATION  s.  f.  (rad.  molester).  Action 
de  molester. 

•  MOLESTER  v.  a.  (lat.  molestare).  Vexer, 
tourmenter  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
inquiéter  par  des  embarras  suscités  mal  à 
propos:  molester  quelqu'un  en  lui  suscitant  des 
procès. 

MOLETTAGE  s.  m.  [mo-lè-ta-je].  Action 
d'appliquer,  sur  une  poterie  encore  molle,  des 
ornements  avec  une  molette  métallique. 

•  MOLETTE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  mola, 
meule  de  moulin).  Partie  de  l'éperon  qui 
est  ordinairement  faite  en  forme  d'étoile,  et 
qui  sert  a  piquer  le  cheval  :  une  molette 
d'éperon.  —  Maladie  des  chevaux,  qui  con- 
siste en  une  tumeur  niolle  à  la  jambe.  — 
Morceau  de  marbre,  de  verre,  etc.,  taillé  or- 
dinairement en  cône,  dont  la  base  est  plane, 
et  sert  à  broyer  des  couleurs  ou  d'autres 
corps,  sur  le  marbre,  le  verre,  le  porphyre, 
etc.  — vv  Outil  servant  à  fixer  des  ornements 
sur  la  poterie  encore  molle. 

MOLETTER  v.  a.  Orner  de  creux  à  l'aide 
de  la  mollette.  —  Polir  avec  la  mollette. 

MOLFETTA 

(anc.  Respa), 
ville  forte  de 
l'Italie  méri  - 
dionale,5urrA- 
driatique,  à  16 
kil.O.-N.-O.de 
Ban  ;  38,105 
hab.  Toiles;  sal- 
pêtre; chan- 
tiers de  cons- 
truction pour 
les  petits  bâti- 
ments cabo- 
teurs. 

MOLGDLE  s.  f. 
(gr.  violyos,  sac 
de  ouirj.  iMoll. 
Espèce  d'asci- 
die marine  dont 
l'enveloppe  est 
un  tégument 
semblable  à  du  cuir  qui  serait  élastique, 
Dans  l'intérieur  de  c;ctte  enveloppe  est  sus- 
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pendu  un  canal  alimentaire  et  respiratoire 
qui  s'ouvre  en  une  large  bouche  et  qui  com- 
munique avec  un  œsophage.  Ce  dernier  est 
suivi  d'un  estomac  et  d'un  inte-tin  terminé 
lui-même  par  une  sorte  d'anus  qui  s'ouvre 
non  loin  de  la  bouche.  Le  cœur  se  compose 
d'un  simple  tube  contractile. 

MOLIÈRE  (Jean  ou  Jean-Baptiste  Poquelin, 
dit),  le  |ilus  illustre  des  pnéies  eoniiques  mo- 
dernes, né  à  Paris,  dans  la  maison  connue 
sous  le  nom  de  Maison  des  Cinqes  (à  l'angle 
des  rues  Saint-Honoré  et  des  Vieilles-Etuvcs), 
le  14  ou  lelojanv.  1622,  mort  le  17  fév.  1673. 
Il  était  lils  de  Jean  Poquelin  et  de  Marie 
Cressé  ;  cette  dernière  mourut  au  mois  de 
mai  16.'i2,  laissant  trois  lils  et  une  lille  en 
bas  âge;  le  futur  Molière  était  l'ainé  de  cette 
famille.  Son  père  se  remaria  l'année  suivante 
à  Catherine  Fleurette  et  acheta  une  maison 
située  sous  le  pilier  des  Halles;  telle  est  l'ori- 
gine de  la  tradition  relative  à  la  maison 
natale  de  notre  grand  poète.  Peu  après,  Jean 
Poquelin  acquit  définitivement  de  son  frère 
l'oflice  de  tapissier  ordinaire  de  la  maison  du 
roi.  Jean  Poquelin  lils,  élevé  dans  l'aisance, 
reçut  une  éducation  complète,  étudia  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  le  droit  canon.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Orléans,  non  pour  y  étudier, 
mais  pour  y  recevoir,  moyennant  linance,  ses 
lettres  de  licencié  en  droit  canon  et  civil  ;  il 
revint  aussitôt  à  Paris  où  il  fut  reçu  avocat. 
Nous  devons  ces  détails  à  un  ennemi  de  Mo- 
lière, Le  Boulanger  de  Chalussay,  qui  met 
dans  la  bouche  de  l'un  des  personnages  de  son 
libelle  dialogué  d'Elomire  hyiiocondre  ou  les 
Médecins  venyés  (1670,  in-12),  le  passage  inju- 
rieux suivant  : 

En  quarante,  ou  fort  peu  de  temps  auparavan', 

Il  sortit  ilucolleo;e  âne  comme  devant  ; 

Mais  son  père  ayant  su  que  moyennanl  finance, 

Dans  Orléans  un  âne  obtenait  sa  liecnec, 

U  y  mena  le  sien,  c'est-à-dire  ce  fieux 

Que  vous  voyez  ici.  ce  rogne  audacieux. 

Il  l'endoctora  donc  moyennant  sa  peeune, 

Et  croyant  qu'au  barreau  ce  fils  ferait  fortune, 

n  le  fît  avocat,  ainsi  qu'il  vous  a  dit. 

Et  le  para  d'habits  qu'il  fit  faire  à  eréflit. 

Mais  de  grâce  adinirex  l'étranfîe  iii;;ralilude, 

Au  lieu  de  se  donner  tout  à  fait  à  i'i'tiide, 

Poui'  pi  lire  à  ce  bon  père  et  plaidir  din-lemenl, 

fi  ne  lut  au  Palais  qu'une  fois  seulement. 

Abandonnant  le  barreau,  le  jeune  Poquelin 
tenta  pendant  quelque  temps  de  soulager  son 
père  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Il  lit  même 
le  voyage  de  Narbonneàla  suite  de  Louis  XIII 
(27  jânvier-23  juillet  1642),  et  visita  Lyon, 
Vienne,  ISimes,  Pézeuas,  Béziers,  Naiboone, 
etc.,  où  il  devait  revenir  un  peu  plus  tard 
jouer  ses  premières  comédies,  ^on  penchant 
pour  le  théâtre  lui  avait  été  inspiré  dès  l'en- 
fance par  son  grand-père  qui  le  menait  sou- 
vent voir  jouer  la  comédie  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  A  l'âge  de  21  ans,  Jean-Baptiste 
Poquelin,  déjà  entré  dans  une  société  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie  pour  se 
divertir,  quitta  la  profession  de  son  père  et 
forma  avec  ses  amis  la  troupe  de  comédiens 
connue  sous  le  nom  des  Enfants  de  Famille 
ou  de  Vllhislrc-Thédlre{ééc.  1643).  (.ette  date 
fait  époque  dans  sa  vie,  car  c'est  alors  qu'il 
seliaaveclesBéjart,  dont  l'existence  sera  dé- 
sormais inséparable  de  la  sienne.  (Voy.  Be- 
JAUT.)  L'Illustre-Thédlre  ne  fit  pas  fortune, 
malgré  la  généreuse  pi'otoctio.'i  de  Gaston 
d'Orléans.  Poquelin,  chef  de  la  troupe,  ayant 
souscrit  des  ubiigations  au  nom  de  ses  cama- 
rades, se  vil  saisir  et  emprisonner  au  grand 
Châlelet  (aoiit  164o).  11  fut  relâché,  au  bout 
de  quelques  |oiirs,  grâce  à  la  caution  fournie 
par  son  ami,  Léonard  Aiibry,  paveur  des 
bâtiments  du  roi.  Poquelin  avait,  à  cette 
époque,  ajouté  à  son  nom  patronymique 
celui  de  Molière,  nom  d'un  auteur  médiocre 
mort  et  oublié  depuis  longtemps.  Vers  1046, 
las  de  donner  des  leprésiMitations  peu  pro- 
ductives au  faubourg  Saint-Germain  ou  au 
quartier  Saint-Paul,  {'Illustre-Théâtre,  qui 
avait  cessé  de  prendre  le  titre  de  Troupe  de 
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Son  Altesse  Royale  (Gaston  d'Orléans),  quitt,i 
la  capitale  pour  aller  exploiter  la  province: 
elle  courut  si  bien  que  pendant  sept  ans  elle  ne 
laissa  presque  nulle  part  la  trace  de  son  pas- 
sage. On  sait  seulement  que,  du  23  au  26  avril 
1648,  Molière  donna  des  représentations  a 
Nantes.  A  Bordeaux,  il  l'ut  bien  accueilli  par 
le  duc  d'Epernon  (1649).  La  même  année,  il 
parut  à  Toulouse  et  à  Narbonne  (décembre); 
ensuite  on  perd  sa  trace  pendant  près  de 
trois  ans.  On  le  retrouve  à  Vienne  (Danphiné), 
en  16.^2,  à  Lyon  en  16o3,  à  Dijon,  a  Grenoble, 
à  Montbrison  et  encore  à  Lyon  (lO-'î,")).  Le 
prince  Armand  de  Conti,  condisciple  de  Mo- 
lière au  collège  de  Clermont,  ayant  été 
chargé  par  le  roi  de  convoquer  les' états  de 
Languedoc,  voulut  avoir  un  théâtre  à  Pézeuas, 
lieu  où  devaient  se  réunir  les  étals,  et  pria 
Molière  d'y  organiser  des  représentations 
(nov.  16;i5,  fév.  16-36).  La  troupe  utilisa  ses 
jours  de  relâche  en  exploitant  les  villes  voi- 
sines qui  gardent  toutes  un  souvenir  du  pas- 
sade de  Molière  dans  leurs  murs.  On  montre 
encore  à  Pézenas  le  fauteuil  dans  lequel 
Molière  venait  s'installer  chez  Gély,  son  bar- 
bier, pour  observer  les  types  méridionaux. 
Pendant  ses  pérégrinations,  il  jouait  le  ré- 
pertoire de  l'époque  et  composait  des  pièces 
de  son  crû  :  le  Maître  d'école,  le  Docteur  amou- 
reux, les  (î'o(.s  Docteurs  nvaux,  etc.,  ébauches 
informes  où  il  put  reprendre  plus  tard  quel- 
ques bonnes  scènes;  l'Ë^oun/i.  son  premier 
chef-d'œuvre  {\f>'6'i):\eDépit  amoureux i'^-dcip^, 
vers,  Monlpellier;  16,T3).En  mai  1656,  Molière 
se  trouvait  à  iNarbonne,  et  en  août  à  Carcas- 
soniie,  où  Chapelle  et  Bachauinont  le  virent 
jouer;  de  là,  il  se  rendit  à  Toulouse,  s'arrêta 
à  Agen,  fil  à  Bordeaux  le  malencontreux 
essai  de  la  Thébuide  et,  rebroussant  chemin, 
se  dirigea  sur  Bé/.iers,  où  devaient  se  tenir 
les  états  de  Languedoc  (nov.  1656).  N'ayant 
point  reçu  de  subsides  des  états,  il  alla  à 
Mines  (mai  10.'j7)et  reprit  la  route  de  la  capi- 
tale en  donnant  des  représentations  dans  les 
villes  qu'il  rencontra  en  chemin.  Avant  de 
rentrer  à  Paris,  il  se  montra  à  Rouen  et  à 
Fontainebleau,  où  il  joua  devant  la  cour. 
Monsieur,  frère  unique  du  roi,  le  prit  sous  sa 
protection,  et  Louis  XIV  lui  lit  dresser  un 
théâtre  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux 
Louvre(oct.  16,'i8).  Le  24  oct.  futjouée,  devant 
la  cour,  la  tragédie  de  Nicomède  et  deux  farces 
de  Molière.  Le  roi  prit  goût  à  ces  divertisse- 
ments, et,  pour  encourager  Molière,  dont  la 
troupe  portait  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur, 
il  lui  accorda,  pour  y  représentei-  la  comédie,  J 
alternativement  avec  les  comédiens  italiens,  / 
la  salle  du  Petit-Bourbon  (I6611),  et  ensuite  ' 
la  salle  de  spectacle  du  Palais-Royal  (1661). 
La  protection  du  roi  eut  sans  doute  une 
grande  intluence  sur  le  développement  du 
génie  de  Molière,  car,  c'est  à  partir  de  ce  mo- 
ment, que  le  poète,  abandon  nanties  traditions 
de  la  scène  espagnole  et  du  théâtre  italien, 
devient  vraiment  français,  vraiment  natio- 
nal, et  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
de  notre  scène  comique,  par  les  admiraldes 
pièces  où  il  ridiculise  les  travers  de  ses 
contemporains,  tout  en  conservant  à  ses  per- 
so nuages  un  caractère  liunuiin  qui  les  empêche 
de  vieillir;  et  c'est  la  t'e  qui  fait  sa  supériorité: 
les  types  qu'il  met  en  scène,  il  ne  les  a  pas 
étudiés  seulement  à  la  cour  et  à  la  ville,  au 
temps  de  Louis  XIV;  ils  existent  partout: 
l'avare  n'a  pas  de  patrie,  non  plus  que  Boa 
Juan,  Scapin,  le  misanthrope  ;  il  y  a  des  tar- 
tufes dans  toutes  les  religions;  il  y  aura  de» 
Sganarelles  dans  tous  les  siècles  et  sous  tous 
les  régimes  de  mariage.  Molière  donna  coup 
sur  coup  les  Précieuses  ridicules  (16;)9),  Sqana- 
relle  (1660),  Don  Garde  de  Xavarre  (1661), 
ÏEvole  des  Maris  (1661),  les  Fâcheux  (1661), 
VEcole  des  Femmes  (1662),  la  Critique  de 
l' Ecole  des  Femmes  (1663),  Vlmjtroinptu  de 
Versailles  (1663),  le  Mariage  forcé  (1664t,  la 
Princesse  d'Elide  (1664),   les   trois  premiors 
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actes  de  Tartufe  (ITidi.).  [,e  snccf-s  de  ces 
chefs-d'œuvre,  dont  Molière  dotait  le  théâtre 
français,  avait  éveillé  la  jalousie  des  troupes 
rivales  de  la  sienne;  le  poète  se  lit  de  bien 
plus  cruels  ennemis  en  s  attaquant,  dans  le 
Tartufe,  à  la  puissante  coterie  des  dévots.  Ces 
derniers  répandirent  contre  lui  une  atroce 
calomnie:  ils  lirent  courir  le  bruit  qu'Ar- 
mande  Béjart,  qu'il  avait  épousée  le  20  lév. 
1662,  était  sa  propre  lille.  Le  roi  montra  le 
peu  de  cas  qu'il  faisait  de  cette  odieuse  accu- 
sation, en  tenant  sur  les  fonts  baptismaux  le 
premier-né  de  Molière,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Louis  (28  fév.  1664).  La  lutte  contre 
les  dévots  se  continua  par  Don  Juan  (Ibe.'i), 
dont  le  principal  personnage  représentait,  à 
s'y  méprendre,  le  prince  de  Conti,  ancien 
débauché,  qui  essayait  de  faire  oublier  ses 
folies  passées,  en  aliectant  les  dehors  les  plus 
religieux.  Louis  XIV,  qui  était  alors  dans  la 
belle  période  de  son  règne,  prit  parti  pour 
son  auteur  favori,  et  donna  à  la  troupe  de 
Molière  le  titre  de  Troupe  du  Boilaoût  1665). 
Il  monlr.a  davantage  la  haute  estime  dans 
laquelle  il  tenait  ce  grand  écrivain,  en  déro- 
geant pour  lui  aux  règles  alors  si  puissantes 
de  l'étiquette,  lorsqu'il  le  lit  asseoir  a  sa 
table,  à  la  vue  des  courtisans  stupéfaits  et 
jaloux.  Abandonnant  les  dévots,  dont  les 
cabales  et  les  calomnies  devenaient  de  plus 
en  plus  redoutables,  Molière  commença, 
dans  V Amour  médecin  (15  sept.  4  66b),  la 
longue  guerre  qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  contre  la  Faculté.  11  donna,  peu 
après,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue, 
le  Misanthrope  (1666),  puis  la  désopilante 
farce  intitulée  le  Médecin  malgré  iui  et  presque 
aussitôt  Mélicerte  (1666)  et  le  Sicilien  ou 
]'Amour  médecin  (janv.  1667).  Une  grave  ma- 
ladie le  retint  deux  mois  éioif;né  du  théâtre, 
et  il  resta  près  d'un  an  sans  donner  de  nou- 
velle pièce.  Maisilse  montra  ensuite  supérieur 
à  tous  ses  rivaux  dans  ['Amphytrion,  George 
Dandin,  i Avare  (1668),  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac  (1669).  Sans  daigner  répondre  aux  at- 
taques de  Boursault,  qui  avait  fait  jouer  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  la  Contre-critique  de 
l'Ecole  des  Femmes  (nov.  1667),  ni  à  celle  de 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  qui  avait  dirigé 
contre  lui,  sous  la  forme  d'une  comédie  eu 
a  actes  et  en  vers,  le  violent  pamphlet  dont 
nous  avons  donné  [dus  haut  une  citation 
(4  janv.  1670],  il  lit  re|iréseiiter  avec  succès 
les  Amants  magnifiques,  le  boutgeois  gentil- 
homme  [  I  tilO). Psyché,  les  Fourberies  de  Scapin, 
la  Comtesse  d'Escarbagnus  (i671),  les  Feinmis 
savantes  et  le  Malade  imaginaire  (1673). 
Dans  cette  dernière  pièce,  Molière  remplis- 
sait le  rôle  du  malade;  au  moment  de  la 
4"  représentation,  il  se  trouva  fatigué  et 
hésita  à  monter  sur  la  scène;  mais  il  rètléchit 
iju'eii  interrompant  la  représentation,  il  nui- 
rail  aux  intérêts  de  ses  camarades.  11  joua 
dune  ;  mais,  vers  la  fui  de  la  pièce,  en  pro- 
nonçant le  mol  juro,  il  éprouva  une  rupture 
de  l'un  des  vaisseaux  voisins  du  cœur.  «  Ba- 
ron, nous  apprend  Grimarest,  envoya  cher- 
cher les  porteurs  de  Molière,  pour  le  porter 
promptement  chez  lui;  il  ne  quitta  point  sa 
chaise  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque 
.■locident  du  Palais-Royal  dans  la  rue  de  Riche- 
lieu, où  il  logeait.  Quand  Molière  fut  couché 
dans  sa  chambre,  il  lit  demander  à  sa  femme 
un  oreiller  rempli  d'une  drogue  qu'elle  lui 
avait  promis  pour  dormir.  Un  instant  après, 
il  commença  à  cracher  le  sang  et  dit  à  Baron  : 
((  Allez  dire  à  ma  femme  qu'elle  monte  ».  \H 
quand  sa  femme  et  Baron  remontèrent,  ils 
le  trouvèrent  mort».  11  n'est  point  question, 
dans  ce  récit,  des  deux  sœurs  de  charité  aux- 
quelles Molière  donnait  asile,  et  entre  les 
bras  desquelles  il  expira.  H  était  dix  heures 
du  soir;  sur  la  demande  du  moribond,  on 
avait  couru  chercher  un  prêtre  à  Saint-Éus- 
tache  ;  deux  prêtres  de  cette  paroisse  refu- 
sèrent de  se  déranger  ;  un  troisième  consen- 
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tit  à  se  lever,  mais  il  arriva  quelques  minutes 
après  le  décès.  Le  curé  de  Saint-Euslache 
refusa  la  sépulture  au  cadavre  d'un  homme 
mort  sans  les  derniers  sacrements,  en  sortant 
déjouer  la  comédie.  Le  21  janvier  seulement, 
4  jours  après  le  décès,  la  veuve  de  Molière 
obtint  de  l'archevêque  de  Paris  la  permission 
d'inhumer  son  mari  dans  le  cimetière  Saint- 
Jo^eph  (rue  Montmartre)  ;  mais  cet  enterre- 
ment devait  se  faire  sans  pompe,  avec  deux 
prêtres  seulement,  sans  aucun  service  et 
après  le  coucher  du  soleil.  Le  21  au  soir, 
vers  neuf  heures,  une  populace  fanatique  vou- 
lut s'opposera  cette  inhiiniation  ;  on  détourna 
son  attention  en  lui  jetant  cjuelques  poignées 
de  menue  monnaie,  et,  pendant  que  ces  mal- 
heureux se  ruaient  dans  l'obscurité,  sur  le 
ruisseau  devenu  leur  Pactole)  le  convoi  sortit 
de  la  maison  de  la  rue  de  Bichclieu  et  se 
dirigea  vers  le  cimetière.  Les  amis  du  grand 
poète  accompagnaient  son  ceicueil,  en  tenant 
chacun  une  torche  à  la  main.  Des  trois  en- 
fants de  Molière,  il  ne  restait  qu'une  fille 
âgée  de  sept  ahs  et  demi  :  c'était  Madeleine 
Poquelin,  qui  épousa  M.  de  Monlalant,  le  Ï9 
juillet  170'),  et  qui  mourut  sans  enfants,  le 
23  mai  1723.  —  Louis  XIV  demanda  un  jour 
à  Boileau,  le  plus  fin  critique  de  son  siècle, 
quel  était  le  plus  grand  écrivain  de  son 
temps;  l'impartial  juge  n'hésita  pas  et  répon- 
dit :  «  Sire,  c'est  Molière  ».  L'œuvre  du  grand 
comique,  en  elïet,  n'a  pas  seulement  consisté 
à  retracer  un  tableau  fidèle  de  la  vie  humaine, 
ainsi  que  l'histoire  des  mœurs,  des  modes" 
et  des  goûts  de  son  siècle,  elle  a  surtout  con- 
tribué à  former  le  beau  langage,  à  épurer  le 
style  et  à*  lui  donner  le  naturel,  l'aisance, 
l'énergie  et  la  grâce  qui  lui  avaient  souvent 
manqué  jusque-là.  Les  comédies  de  Molière, 
qui  sont  de  la  plus  haute  portée  morale,  ont 
fait  vivre  des  types  d'une  saisissante  vérité 
et  d'une  inimitable  reproduction.  Molière  a 
peint  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions, 
tous  les  guiils  et  toutes  les  modes,  toutes  les 
passions  et  tous  les  ridicules;  il  a  flétri  tous 
les  vices  et  toutes  les  hy|iocrisies;  il  a  décrit 
toutes  les  nuances  et  toutes  les  variétés  de 
l'amour,  a  beaucoup  pardonné  à  la  prodigue 
jeunesse  et  n'a  pas  épargné  la  vieillesse  maus- 
sade; il  s'est  incarne  à  tous  ses  personnages, 
a  pris  leur  ton,  leur  geste  et  l'expression 
même  de  tous  leurs  sentiments.  Bien  qu'il 
partageât  quelquefois  les  préjugés  de  son 
siècle,  comme  par  exemple  d'allirmer  qu'une 
femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  poui'point  d'a\ec  un  haut-de-chausso, 

il  est  bien  certain  cependant  qu'il  devançait 
son  époque  sous  tous  les  rapports.  Au  point 
de  vue  scientifique,  il  est  avec  les  partisans 
de  la  circulation  du  sang,  contre  la  Faculté; 
an  voit  qu'il  a  étudié  la  question;  son  juge- 
ment est  celui  de  la  postérité.  —  Malgré  les 
faveurs  dont  Louis  XIV  l'avait  comblé,  Molière 
56  vit  refuser  par  le  monde  de  son  siècle  la 
sonsidération  dont  jouissaient  à  la  cour  un 
grand  nombre  de  gens  inutiles  et  d'innom- 
brables sots.  M"'  de  Sévigné  elle-même  dut 
suivre  le  courant  et  parler  du  Comédien  avec 
une  choquante  inconvenance.  Enrichi  par  la 
libéralité  du  roi,  Molière  se  montra  généreux 
envers  les  pauvres  et  envers  ses  camarades  : 
il  vint  en  aide  à  sou  vieux  père  et  se  montra 
plein  d'ati'ection  pour  toutes  les  personnes  de 
son  entourage.  —  Profond  observateur,  il 
écoutait  les  critiques  et  en  faisait  son  profit. 
On  raconte  qu'il  lisait  ses  pièces  devant  la  La- 
forêt,  sa  servante,  et  qu'il  jugeait  de  l'accueil 
que  le  public  leur  ferait,  d'après  la  manière 
dont  cette  femme  écoutait  cette  lecture.  — 
H  travaillait  avec  une  facilité  surprenante,  et 
la  rime  arrivait  si  aisément  sous  sa  plume 
qu'il  écrivait  les  vers  presque  aussi  rapide- 
ment que  la  prose.  —  Ses  contemporains 
sont  unanimes  à  reconnaître  ses  qualités 
d'acteur.  —  Molière  était  d'une  taille  moyenne  ; 
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ion  air  méditatif  annonçait  son  génie.—  Bien 
que  ses  ressources,  comme  auteur  comique, 
paraissent  avoir  été  sans  bornes,  il  emprunta 
beaucoup  au  théâtre  étranger,  et  rajeunit 
les  vieilles  farces  du  théâtre  français.  Plu- 
sieurs fois  accusé  de  plagiat  par  ses  détrac- 
teurs, il  répondait  simplement  .  «  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  trouve  ».  —  Kn  1778,  plus 
d'un  siècle  après  la  mort  de  Molière,  l'Aca- 
démie française,  dont  les  portes  n'auraient 
pu  s'ouvrir  devant  un  comédien,  essaya  de 
réparer  cette  grande  injustice  en  faisant  pla- 
cer dans  la  salle  de  ses  séances  un  buste  de 
l'illustre  poète  avec  cette  inscriiition  : 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire;  il  manquait  à  la  nôtre. 

—  Parmi  les  nombreuses  éditions  des  comédies 
de  Molière,  il  faut  citer  celle  de  1682,  publiée 
par  Vinot  et  La  Grange  (8  vol.  in-12)  ;  celles 
de  Bret(1773,  6  vol.  in-8°);  d'Auger(l8iy-'2.'i, 
9  vol.  in-S") ,  avec  des  gravures  d'après 
H.  Vernet  et  Hersent;  d'Aimé  Martin  (1823-'26,  • 
8  vol.  in-8°)  ;   de  Ch.   Louandre  (Paris,  18bo, 

3  vol.  in-18);  de  Philaréte  C.hasles  (Paris, 
l8-';.j,  5  vol.  in- 16);  de  Moland  (I87lj;  de  Des- 
poès|'l874  etsuiv.);  di>  Leinerre  (Paris,  1879, 
in- 12);  de  Jouaust  (Paris,  1883,  in-8o),  avec 
illustrations  de  Louis  Leloir;  de  Lemonnver 
(Paris  1885,  33  vol.  in-4»),  avec  illustraiiûns  , 
et  nombreux  ornements  dans  le  texte  par 
Jacques  Léman. —  En  170.'),  Grimarest  publia 
une  Vie  de  Molière  (in-12),  dans  laquelle  il 
donne  quelques  détails  sur  certains  faits 
appartenant  à  l'histoii-e  intime  de  cet  illustre 
écrivain;  mais  il  en  écarta  un  grand  nombre 
d'autres  qui  lui  semblaient  oiseux  et  que 
l'on  serait  bien  heureux  de  rétablir  aujour- 
d'hui, si   les  documents  n'étaient  dispersés. 

—  Voltaire,  qui  eilt  pu  être  le  meilleur  bio- 
'graphe  de  notre  grand  poète  comique,  craignit 
de  M  gâter  par  des  détails  inutiles  »  l'histoire 
de  cet  homme  célèbre;  celle  qu'il  publia  en 
1734  lourmille  d'inexactitudes,  propage  les 
erreurs  et  même  les  calomnies  que  les  dévots 
firent  peser  sur  la  mémoire  de  l'auteur  de 
Tartufe,  et  ne  fournit  aucune  circonstance 
sur  la  vie  domestique  de  Molière.  —  Betl'ara 
fut  le  premier  qui  ne  dédaignât  pas  d'entrer 
dans  les  délails  de  la  vie  intime  de  l'illustre 
comique.  (Voy.  Beffara.)  —  Voy.  aussi  : 
Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  famille,  par 
Eud.  Soulié  (Paris,  Hachette,  1S63,  1  vol. 
111-8");  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière, 
par  A.  Bazin  (1*51,  in-12);  Histoire  delà  vie 
et  des  ouvrages  de  Molière,  par  M.-J.  Tasche- 
rtau  (Paris,  182.T,  1  vol.  in-8»:  supplément 
1827;  3°  édit.,1844,  in-12);  Histoire  des  péré- 
grinations de  Molière  daiis  le  Languedoc,  par 
Emm.  Raymond  (IS-jS,  in-12);  Jeunesse  île 
Molière,  \>a.v  P.  Lacroix  (IS.'iQ,  in-16);  Etudes 
sur  Molière,  par  Cailhava  (I8IJ2, 1  vol.  in-.S"); 
Les  Intrigues  de  Molière  et  celles  de  sa  femme, 
parCharles  Livet  (Paris,  1876,in-16),  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  démontre,  preuves  en 
main,  que  Molière  ne  tut  trompé  que  dans 
son  imagination,  ou  que,  tout  au  moins,  le 
légèreté  de  sa  lemme  a  été  fort  exagérée; 
Molière  jugé  par  ses  contemporains,  recueil  de 
pièces  curieuses  écrites  la  plupart  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Molière  et  réunies  en 
un  vol.  in-12,  par  Poulot-Malassis  (Paris, 
1877).  —  Charapfort  et  Sainte-Beuve  ont  éga- 
lement donné  chacun  sur  Molière  d'intéres- 
santes Notices. 

MOLIÉRES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  k.  N. 
de  Montauban  (l'arn-et-Garonne};  2,008  hab. 

MOLIERES  (l'abbé  Joseph  Privât  de),  phy- 
sicien, né  à  Tarascon  en  1677,  mort  en  1742 
Entré  dans  la  communauté  des  prêtres  de 
l'Oratoire  (1701),  il  enseigna  dans  divers 
collèges,  se  lia  avec  Malebranche,  entra  à 
l'Académie  des  sciences  (1721)  et  occupa  la 
chaire  de  philosophie  au  collège  de  France 
(1723).  11  fut  un  ardent  partisan  du  sysicmè 
de  Descartes.  On  a  de  lui  ;  Leçons  de  mathé- 
matiques (Paris,  1726,  in-12);  Leçons  de  phy 
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sique   (n33-'39,    4  vol.    in-12);    Éléments  de  \ 
géométrie,  ()74l,  in-12),  etc. 

MOLINA  (Luis),  Ihéologien  espagnol,  né  à  ■ 
Cuencacn  l'io.S,  mort  en  iGOO.  11  enlra  dans 
la  société  de  Jésus  et  fut  professeui-  de  tliéo- 
logie  à  Evora,  en  Porlug-al,  pendant  20  ans. 
Il  doit  sa  célébrité  surtout  à  son  livre  intitulé 
Concordia,  où  il  entreprend  de  concilier  le 
libre  aibitre  de  l'homme  avec  la  preicience  et 
la  préordinaLion  de  Dieu.  Le  système  particu- 
lier exposé  dans  son  ouvrage,  appelé  scicntia 
média,  Molina  l'avait  emprunté  à  son  maître, 
le  jésuite  Fonseca,  lequel  en  revendiqua  la 
responsabilité  lorsque  Molina  fut  en  bulle  à  des 
accusations  violentes.  Les  parti-ans  de  Molina 
ont  étéappelésmoliuistes,  et  les  dominicains, 
leurs  adversaires,  nommés  thomistes,  du 
nom  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Finalement, 
Paul  V  décida,  en  1609,  que  les  deux  systèmes 
»  pouvaient  s'enseigner  en  sécurité.  De  noire 
temps,  la  doctrine  de  Molina  a  été  enseignée 
ouvertement  à  Rome,  et  elle  est  adoptée  par 
beaucoup  de  dominicains. 

MOLINE,  ville  de  l'illinois  (Etats-Unis),  sur 
le  tleuve  Mississipi,  à  30  kil.  au-dessus  de 
Rock  Island;  10,OCO  hab. 

MOLINET  fjeani  poète  français,  né  en  l.ï07. 
Il  fut  aumônier  et  bibliothécaire  de  Margue- 
rite de  Parme  et,  plus  tard,  historiographe 
de  Ma.\iniilien  l"'.  11  traduisit  en  prose  le 
Rûman  de  lu  hûse  [Lyon,  1503;  Paris,  lo2l). 

MOLINIER  (Guillaume),  troubadourtoulou- 
sain,  né  vers  le  commencement  du  xivi=  siècle. 
Il  fut  chancelier  du  Collège  du  yai  savoir  et 
rédigea  avec  quelques-uns  de  ses  coilèf-'ues 
une  Poéti'jue  sous  le  litre  de  l.eys  d'amour. 
L'Académie  des  jeux  floraux  de  'foulouse  en 
a  donné  une  édition  et  une  traduction, 
(184'2-'44). 

'MOLINISMEs.  m.  Sentiment,  opinion  de 
Molina  et  de  ses  sectateurs  sur  la  grâce.  (Voy. 

MoLIN.\.) 

*  MOLINISTE  s.  et  adj.  Celui,  celle  qui  suit 
le  seiitiiuent,  l'opinion  de  Molina  sur  la 
grâce. 

MOLINOS  (Miguel  de)  [mo-li'-nossj,  mysti- 
que espagnol,  ne  en  l(i-27.  mort  en  1696.11 
était  prêtre,  et  résidait  a  Rome.  Son  Guide 
spirituel  [ea  espagnol,  4  67.ïj  préconisait  des 
théories  de  vie  leligieuse  qui  reçurent  le 
nom  àequiétismc.  Le  quiétisme  fut  condamné 
par  le  pape  Innocent  XI  en  1687,  et,  après 
une  rétractation  publique,  Molinus  fut  enfermé 
dans  une  prison  perpétuelle.  On  trouva,  dans 
la  saisie  qu'on  lit  de  ses  papieis,  20,000  lettres 
de  personnes  lui  demandant  ses  conseils 
dans  des  questions  spirituelles. 

•  MOLINOSISME  s.  m.  Doctrine  de  Molinos, 

sorte  de  quiétisme. 

MOLISE.  Voy.  Campobasso. 

MOLITG,  station  balnéaire,  arr.  et  à  7  kil. 
de  Prades  (Pyrénées-Oiientales)  ;  386  hab. 
Eaux  sulfurées  sodiques.  Maladies  de  la  peau, 
catarrhe  vésical,  actioii  spécifique  sur  les 
muqueuses. 

MOLITOR  ( Gabriel-Jean-Joseph ,  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Hayaiige  (Lorraine) 
le  7  mars  1770,  mort  à  Paris  le  2!0  juillet  1849. 
En  1791.  il  paitit  comme  volontaire,  servit 
sous  Hoche,  Kléber,  Pichegru,  Moreau  et 
Jourdan,  et,  en  1799,  il  était  général  de  bri- 
gade. 11  se  battit  avec  avantage  dans  les  can- 
tons suisses  et  en  1800,  sous  Moreau,  il  força 
le  passage  du  Khin  et  fut  élevé  au  grade  de 
genéial  de  division  avec  le  commandement 
de  la  't'  division  militaire.  11  prit  part  à  lu 
campagne  d'Italie  (Iso.'i),  l'ut  nommé  gouver- 
neur ue  la  iJalmatie  (ISuO),  battit  les  Suédois 
en  18U7  et  reçut  le  litre  de  comte  avec  une 
dotation  annuelle  de  JO,OJO  fr.  Eu  1809,  à  la 
tête  de  sa  division,  il  s'empara  de  l'ile  de  Lo- 
bau,  se  distingua  à  Eckmiilil,  à  Essling  et  it 
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Wagram,  occupa  la  Hollande  en  18H  et  fitl 
des  prodiges  de  valeur  pendant  la  campaL'ne 
de  1814.  Lors  de  la  première  Restauration,  il 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l'armée.  Il 
défendit  l'Alsace  pendant  les  Cenl-Jours,fut 
exilé  au  retour  des  Bourbons,  mais  rappelé, 
en  1818,  à  ses  anciennes  fonctions  d'inspec- 
teur. Aprèss'être  distingué  en  Espagne (  ls-23), 
il  reçut  en  récompense  le  bâton  de  maréchal 
et  fut  créé  pair.  Il  accepta  la  révolution  de 
1830,  devint  gouverneur  des  Invalides  et 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

'MOLLAH  s.  m.  [moll-la]  (  ar.  moula, 
maître).  Docteur,  prêtre  musulman  qui  fait, 
à  certaines  heures,  la  prière  sur  le  loil  de  la 
mosquée. 

•MOLLASSE  adj.  [mo-la-se]  (lat.  mollis, 
mou).  Qui  e^t  désagréablement  mou  au  tou- 
cher: chair,  peau  mollasse.  —  Se  dit  aussi 
d'une  étoffe  qui  n'a  pas  assez  de  consistance, 
assez  de  corps  ;  ce  drap  est  mollasse. 

'  MOLLEMENT  adv.  [mole-man]  (rad.  mol 
ou  mou).  D'une  manière  molle.  N'est  guère 
usité  au  propre    que  dans  ces    phrases,  Etre 

COUCHÉ  MOLLEME.M,  ÊTRE  ASSIS  IIOLLEMKNT,   être 

couché  dans  un  bon  lit,  être  assis  sur  un 
siège  bien  mollet.  —  Fig.  Avec  un  abandon 
gracieux  :  se  balancer  mollement.  —  Faible- 
ment, lâchement,  sans  vigueur:  agir,  tra- 
vailler mollement.—  D'une  manière  molle  et 
eiféminée  :  vivre  mollement. 

MOLLER  (Georg)  [mol'-leur],  architecte 
allemand,  né  en  1784,  mort  en  18.Ï2.  Il  dé- 
couvrit à  Darmsladt,  où  il  était  architecte  de 
la  cour,  le  dessin  original  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  d'après  lequel  on  a  achevé  les  deux 
tours.  Il  a  donné  les  dessins  du  palais  ducal 
de  Wiesbaden  et  d'autres  monuments. 

'  MOLLESSE  s.  f.  [mo-lè-se]  (lat.  mollis, 
mou).  Qualité  de  ce  qui  est  mou.  Son  plus 
grand  usage,  au  propre,  est  dans  le  style  di- 
dactique :  la  mollesse  et  la  dureté  des  corps; 
la  mollesse  des  cliairs  est  une  marque  d'une 
niaucaise  constitution.  —  Se  dit  quelquefois 
en  parlant  du  climat,  et  signifie,  lein|.iéra- 
ture  douce  et  molle:  la  mollesse  de  leur  cli- 
mat n'affaiblissait  pas  leur  courage.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  la  complexion,  du  tem- 
pérament des  personnes:  la  mollesse  de  sa 
complexion  l'expose  à  beaucoup  de   maladies. 

—  Peint,  et  Sculpt.  La  mollesse  des  chairs, 
l'imitation  vraie  de  la  llexibilité,  de  la  mor- 
bidesse  des  chairs.  La  mollesse  du  pinck.\u, 
le  défaut  de  fermeté  dans  le  maniement  du 
pinceau.  —  Fig.  Manque  de  vigueur  et  de 
fermeté  dans  le  caractère,  dans  la  conduite, 
dans  les  mœurs:  il  agit  avec  beaucoup  de  mol- 
lesse. 

Quelle  gloire,  en  effcl,  d'accabler  la  f.iiblcsse 
D'un  roi  deja  \aincu  par  sa  propre  mo/iesse. 

J.  Racine.  Alexandre,  acte  11,  se.  il. 

—  Excès  d'indulgence:  la  mollesse  de  ce  père 
a  perdu  ses  enfants.  —  Délicatesse  d'une  vie 
elïéminée  :  la  mollesse  des  Sybarites.  —  Lit- 
tér.  Certain  abandon  gracieux,  certaine  dou- 
ceur dépensées  et  de  style:  Quinuult  u  dans 
Ses  vers  beaucoup  de  douceur  et  de  7nûllesse. 

'  MOLLET,  ETTE  adj.  Dimin.  de  Mou.  Qui 
a  une  mollesse  agréable  et  douce  au  toucher: 
des  coussins  bien  mollets.  —  Pain  mollet, 
sorte  de  petit  pain  blanc  qui  estléger  et  dé- 
licat. —  OEui-s  mollets,  œufs  a  la  coque, 
œufs  cuita  de  manière  que  le  blanc  et  le 
jaune  restent  liquides.  —  Avoir  les  pieds 
MOLLETS,  se  dit  d'une  personne  qui  marche 
encore  avec  peine  après  une  attaque  de 
goutte. 

■  MOLLET  s.  m.  Le  gras  de  la  jambe  :  le 
mollet  de  la  jambe,  ou  sinipl.,  le  mollet. 

'  MOLLETON  s.  m.  Etoile  de  laine,  de  co- 
ton ou  de  soie,  tirée  à  poil,  d'un  seul  cùté  ou 
des  deux  côtés,  douce,  chaude  et  mollette, 
dout  on   fait   des  camisoles,  des    gilets,  de= 
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couvertures,  etc.  :  molleton  de  laine,  de  coton, 
de  soie. 

MOLLEVAUT  (Charles-Louis\  littérateur  et 
l'Oète,  né  à  Nancy  en  1777,  mort  en  1844.  On 
lui  doit  des  traductions  de  Virgile,  de  Sal- 
lusle,  de  Tacite,  etc.  et  quelques  pièces  de 
vers,  entre  autres:  Poésies  (1813);  Elégies 
(\>iin);  Les  fleurs  (1818);  toU  fables  [\ S 19); 
Chants  sacrés  il 824)  ,  etc. 

MOLLEVILLE  (Bertrand  de).  Voy.  Ber- 
trand. 

MOLLIEN  (Nicolas-François,  comte),  finan- 
cier, né  à  Rouen  en  17.j''i,  mort  en  1830.  At- 
taché de  bonne  heure  a  l'administration  des 
finances,  il  contribua  au  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  l'Angleterre  (1786),  fut 
révoqué  en  1792,  nommé  conseiller  d'Etat 
après  le  18  brumaire  et  fut  ministre  du  Tré- 
sor de  1806  à  1814  et  pendant  les  Cent-Jours. 
D'abord  disgracié  par  la  Restauration,  il  de- 
vint pair  de  France  en  1819. 

MOLLIENS-VIDAME,  ch.-l.  de  cant..  arr. 
et  à  -21  lui.  0.  d'Amiens  (Somme);  614  hab. 

MOLLIFICATION  s.  f.  [molli-]  (lat.  mo/Hs, 
mou  ;  facere,  faire).  .Méd.  Action  de  ramollir; 
résiillat  de  cette  action. 

•MOLLIFIER  V.  a.  [molli-]  (lat.  mollis, 
mou;  facere,  faire).  Méd.  Rendre  mou  et 
fluide:  cela  sert  a  mollifier  les  humeurs. 

•  MOLLIR  v.  n.  [mo-lir](lat.  mollire).  Deve- 
nir mou  :  la  plupart  des  pommes  inollisseiU 
cette  année.  —  Manquer  de  force,  faiblir, 
fléchir:  ce  cheval  aura  peine  à  fournir  sa 
course,  il  commence  à  mollir.  —  Au  sens  mo- 
ral, céder  trop  aisément  dans  une  occasion 
où  il  faudrait  avoir  de  la  fermeté  :  il  ne  faut 
pas  mollir  dans  cette  affaire. 

MOLLUSCOÏDE  adj.  (fr.  mollusque;  gr. 
eidos,  aspect).  Zool.  Qui  ressemble  à  un 
mollusque.  —  s.  m.  pi.  Division  de  l'ancienne 
branche  des  mollusques  [mollusca),  créée 
d'abord  par  Miliie-Edwards,  pour  renlermer 
les  bi'yozoaires  et  les  aseidiens  ou  tuniciers, 
auxquels  on  a,  depuis,  ajouté  les  brachio- 
podes.  Tous  ces  animaux  sont  regardés 
aujourd'hui  par  le  professeur  E.-S.  JUorse  et 
par  d'autres,  comme  des  articulés  ayant  cer- 
taines alfinités  avec  les  mollusques,  mais  se 
rapprochant  davantage  des  vers  tubicoles. 
Les  bryozoaires  comprennent  de  pelits  ani- 
maux pédoncules  dont  le  bord  du  corps  est 
pourvu  de  cils  vibratiles,  destinés  à  produire, 
les  courants  d'eau  nécessaire,  pour  larespira- 
tion  et  pour  se  procurer  leur  nourriture.  Ces 
cils  sont  quelquetois  montés  sur  de  longs 
prolonj,ements  teutaculaire>.  La  cavité  diges- 
tive  est  distincte  des  parois  du  corps,  et  un 
peut  en  suivre  le  canal,  pour  ainsi  dire,  depuis 
la  bouche  jusqu'à  l'anus,  ces  deux  orifices 
s'ouvrant  l'un  et  l'autre  au  milieu  d'un 
cercle  de  cils  qui  se  relèvent.  Ces  animaux  se 
multiplientparboulures,  et  par  des  gemmules 
cilicées  nageant  librement.  Ils  semblent  avoir 
des  mâles  et  des  femelles  sur  la  même  tige, 
les  cellules  qui  contiennent  des  animaui 
avec  des  œufs  étant,  en  apparence,  plu=  uuin- 
;  breux  que  ceux  qui  ont  des  spermatozoaires. 
Le  système  musculaire  est  largement  déve- 
loppé, et  sert  principalement  a  faire  retirer 
l'animal  dans  sa  cellule.  Les  tuniciers,  com- 
prenant les  aseidiens  et  les  salpx,  n'ont  pas 
de  coquille,  mais  sont  enveloppes  d'un  tégu- 
i  ment  élastique,  cellnleux,  sans  dépôt  cal- 
1  Caire,  qui  a  deux  ouvertures.  La  circulation 
!  présente  ce  fait  particulier,  que  le  sang  vei- 
neux, en  un  moment,  va  du  cœur  aux  bran- 
chies et  qu'à  l'autre,  le  sang  artériel  va  des 
blanchies  au  cœur,  dans  les  mêmes  vaisseaux. 
Dans  les  salpx,  nous  avons  des  animaux  qui 
nagent  librement,  attirant  de  l'eau  par  une 
ouverture  et  l'expulsant  par  une  autre  à  la 
partie  opposée  Ils  sont  nombreux  dans  la 
Méditerranée  et   dans  les  parties  tempérées 
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de  l'Ocoan  à  distance  des  rivages:  on  les  dit  1 
pliosphoiescoiils  pendant  la  nuit.  Les  asci- 
diens  ont  un  corps  en  forme  de  sac,  avec 
deux  ouvertures  qui  sont  généralement  l'une 
prés  de  l'autre.  On  les  trouve  depuis  les  tro- 
piques jusque  dans  les  régions  arctiques,  et 
quelques-unes  des  t'ormos  composées  sont 
lirill.-initnent  phosphorescentes. 

•MOLLUSQUE  s.  m.  (mo-lu-ske]  (lat. 
moltuaca.  noix  à  écnrce  tondre).  Zool.  Nom 
donné  aux  animaux  sans  vertèbres  dont  le 
corps  est  mou,  et  qui  ont  un  cœur  et  des 
vaisseaux  :  tes  mollusques  habilcnt  la  terre,  la 
mer  et  les  caiix  douces.  —  Les  mollusques 
forment  une  branche  des  invertébrés.  On  les 
appelle  ainsi  à  cause  do  la  mollesse  générale 
de  leur  corps.  Cuvier.  entre  1792  et  1817, 
détermina  les  caraclèros  et  les  limites  de  cette 
branche  zoologiqucparrexamendelastruclure 
anatomique.  Avant  lui,  l'élude  des  coqudies 
dont  la  plupart  des  mollusques  sont  pour- 
vus, ou  conchyliologie,  avait  absorbé  presque 
exclusivement  l'attention  des  classificaleurs, 
Los  mollusques  comprennent  les  animaux  qui 
ont  un  ou  plu-ieurs  ganglions  nerveux  au- 
dessous   de  l'entrée   du    tube   digestif,    d'où 

ravonnent    des 
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byssus  du  piima  se  fabriquent  des  tissus  très 
eslimés  sur  les  rivages  méditerranéens.  D'un 
autre  côté,  les  mollusques  sont  quelquefois 
nuisibles  à  l'homme  ;  les  limaces  et  les 
escargots  font  des  ravages  dans  les  jardins; 
le  tcvfila  perce  les  charpentes  des  navires  et 
le  pkulas  creuse  et  disloque  les  pierres  des 
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Mollusqil 


_.., —    1.  Nucule;  2.  Moule; 

3.    Vt^niis  vcrruqueuse;  4.  Amidonle 
des  canards. 


cordons  qui  for- 
ment un  collier 
1  autour  de  l'œ- 
iphajfe.  Dans 
les  lormes  su- 
|ii'iieui'es,  d'au- 
tres ganglions 
s'a|outent  au- 
dessus  de  l'œso- 
phage et  dans 
dill'érentes  par- 
lies  du  corps, 
sans  symétrie. 
Le  corps  est  re- 
couvert d'une 
peau  molle  et 
humide,  dans 
laquelle  ou  sur 
laquelle  se  sé- 
'  erele  d'ordi- 
naire une  co- 
quille; beaucoup  n'ont  pas  de  tête  distincte 
du  reste  du  corps;  les  organes  des  sens  sont 
relativement  peu  développés,  et  les  mouve- 
ments sont  lents.  La  respiration  se  fait  par 
des  branchies;  il  y  a  généralement  un  cœur 
(jui  reçoit  le  sang  des  branchies,  et  le  dis- 
tribue par  des  canaux  artériels;  les  vaisseaux 
capillaires  manquent,  et  les  veines  sont  rem- 
placées par  des  sinus.  Certains   mollusques 

sont  herma- 
2  ,'  "^  "x  phrodites  et 
exigent  une  l'é- 
cundation  mu- 
tuelle ;  chez 
d'autres,  les 
sexes  sont  dis- 
tini:ts.  La  plu- 
part sont  ovi 
pares.  Les  es- 
pèces terrestres 
sont  en  petit 
nombre,  com- 
parées à  celles 
des  eaux  dou- 
ces et  spéciale- 
ment des  eaux 
salées.  —  l^es 
mollusques 
fournissent  un 
aliment  abon- 
dant, sain  et  d'ordinaire  facilementdigestible. 
Les  bivalves  ayant  le  moins  de  libres  muscu- 
laires sont  regardés  comme  les  meilleurs. 
L'usage  que  l'on  fait  de  la  nacre  et  du  camée 
est  bien  connu.  La  seiche  donne  la  sépia  et 
l'encre  de  Chine.  Du  purpura  et  du  buccin  de 
la  Méditerranée  venait  la  lameuse  teinture 
tjrienne  de  ra.ntiquité.  Avec  les  filaments  du 


Halîotis  tuberculatus.  Haliotis  dubria. 


digues.  Le  nombre  des  es|)ècos  de  mollusques 
excède  piobablemenl"2o,000,  et  n'est  surpassé 
que  par  le  nomlire  des  articulés.  (Voy.  M.\L.\- 

COLOGIK.) 

MOLOCH  s.  m.  [mo-lok].  Krpét.  Espèce  de 
reptiles  australiens  de  la  ùmMe  des  agamidœ. 
Lemolochhorridit.s{C,ri\}:i  l'air  léroce,  et,  bien 
qu'inoll'ensif,  il  est  au.ssi  laid  que  toutes  les 
l'eprésen talions  fabuleuses  de  basilics  et  de 
dragons. 

MOLOCH  [mo-lok],  ou  Molech,  dieu  national 
des  Aniinoniles,  auquel  on  ullrait  des  sacri- 
fices humains.  Salomon,  poussé  par  ses 
femmes  étrangères,  lui  bilil  un  sanctuaire 
sur  un  lieu  élevé;  iManassès  imita  cette  im- 
piété. Dès  lors,  celle  idolâtrie  se  perpétua,  sur- 
tout dans  la  vallée  de  Topliel  et  de  Hinnom, 
jusqu'à  ce  qu'elle  lût  supprimée  par  Josias. 
Son  culte  était  identilie  avec  celui  de  Daal  et 
de  Saturne, chez  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois. 


Mollusquesun" valves.  —  1.  Navicclle; 
;.  Ombrelle;  3.  Patelle. 


MOLOKANI  s.  m.  pi.  Partisans  d'une  secle 
qui  existe  dans  la  Russie  occidentale,  et  qui 
se  forma  vers  le  xvk  siècle  pour  maintenir 
les  doctrines  el  lespratiques  du  christianisme 
primitif.  Cette  secle  a  été  parfaitement 
décrite  par  Mackenzie  Wallace,  dans  l'ouvrage 
intitulé  Russic{\8Tl]. 

•  MOLOSSE  s.  m.  (de  Molossie  n.  pr.).  S'est 
dit,  dans  l'antiquité,  d'une  espèce  de  chiens 
employés  à  la  garde  des  troupeaux.  On  le  dit 
encore,  poeliq..  Un  uolosse  et  adjecliv.    Un 

CHIEN  MOLOSSE. 

MOLOSSES,  peuple  de  l'ancienne  Epire 
(Grèce),  dont  le  territoire  correspondait  à  peu 
près  au  pachalik  actuel  de  Janina. 

MOLOSSIE  ou  Molossis.  Géogr.  anc.  Division 
de  riipire,  dans  la  Grèce  septentrionale. 
Les  Molosses  établirent  une  dynastie  royale 
sur  l'Kpire  entière  dans  le  dernier  quart  du 
iv«  siècle  av.  J.-C.  Cap.,  Ambracia  (auj.  Aria). 

MOLTKE    (Comte    de),    général    allemand 

(1800-18'.11).  (V.  S.) 

MOLUQUES  ou  Iles  aux  Epices.  Groupe  de 
l'archipel  Indien  ou  Malais,  entre  30°  lat.  N. 
et  9°  lat.  S.  el  entre  lï'O"  et  13!°  long.  E  ; 
I  1 1,221  kil.  carr.;  350,000  indigènes  et  2,000 
Européens.  On  coniple  dans  ce  groupe  plu- 
sieurs centaines  d'iles  ;  beaucoup  sont  peliles 
el  inhabitées.  Les  grandes  Iles  sont  :  Ceram, 
Gilolo  el  Buuiou.  Celle  partie  de  l'archipel 
comprend  trois  divisions  naturelles  :  les  Mo- 
luques  proprement  dites  ou  groupe  de  Gilolo, 
où  .<e  trouvent  ;  Gilolo,  Morty,  Mandioly,  Bat- 
chian,  Oby,  Molir,  Makian,  Ternatc,  'l'idore 
et  beaucoup  d'autres;  le  groupe  de  Ceiam,  cou- 
tenant  entre  autreslesiks  Ceram,  Bourou,Am- 
boine  et  Banda;  et  le  groupe  de  ïimor  Laul, 
entre  l'Australie  et  la  Papouasie  occidentale. 
doiitTimorLaute^U'ile  principale.  A  l'origine, 
le  nom    de  Moluques  ne  s'appliquait  qu'aux 


petites  lies    au  large  de  la  côte   occidentale 
de  Gilolo,  comprenant  Balchian,  Motir,  Ter- 
nate  ol  Tidore.  Presijue   toutes  les  Moluques 
sont  montagneuses,  et  quelques-unes  contien- 
nent des  pics  de  7,000  ou  8,000  pieds.  La  for- 
mation en  est  volcaniq^ue;  on  y  trouve  plu- 
sieurs  cratères   en    activité    el  des    sources 
chaudes;   de  violents  tremblements  de  terre 
s'y  produisent  fréquemment.  Grâce  aux  mous- 
sons régulières,  la  chaleur  n'estjamais  exces- 
sive. Les  fruits  et  les  végétaux  les  plus  com- 
muns   des   tropiques  y   prospèrent;    on     y 
cultive  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  poivre,  le 
coton,  et  un  peu  l'indigo.  Mais  les  Moluques 
sonl  spécialement  remarquables  par   la   pro- 
duction des  clous  de  girolle   et  des  noix  de 
muscade.  Les   forêts  contiennent  plus  de  400 
essences   dill'érentes.  La  faune   présente  dos 
affinités   étroites  avec  celle  de  la  Papouasie. 
On  cxporle  de  grandes  quantités  de  clous  de 
girolle  et  des  noix  de  muscade;  on  envoie  en» 
Chine    des    nids    comestibles  d'oiseau,    des 
limaces  de  mer  et  des  nageoires  de  requin. 
Les  Moluques  sont  surtout  habitées  par  deux 
races  :  les  Malais  et  les   Papous.   Ceux-ci  ont 
été  exterminés  par  les  Malais  dans  un  grand 
nombre  de  petites  îles,  el,  dans  les  grandes, 
ils  ne  sont  restés  en  possession  que  des  par- 
ties les  plus  inaccessibles.  Le  malais   est   la 
langue  commune  et  on  se  sert  des  caractères 
arabes  pour  l'écrire.   Le  mahoniétisme  esi  la 
religion  dominante  el  les  lois  dérivent  princi- 
palement des  préceptes   du   Koran.   —   Les 
Moluques  avaient  été  visitées  par  les  Arabes 
longtemps  avant  l'arrivée  des  Portugais,  en 
lîiri.  Ces  derniers  y  maintinrent  un  régime 
de  violence  et  d  oppression  pendant  GO   ans, 
au  bout  desquels  les  Hollandais  les  chassèrent 
avec  l'aide  des  indigènes.  Cesiles  ont  été  pos- 
sédées par  la   Grande-lirelagne,    de    1790  à 
1802,  et  de  1810    à   1814;   elles  furent  alors 
rendues    aux    Hollandais.    Elles   se    divisent 
adminislrativement  en  trois  résidences  :  Am- 
boine,  Ternale  et    Banda.  Le   siège  du  gou- 
vernement général  est  à  Amboine. 


MOLWITZ,  village  de  Silésie  (Prusse),  à 
37  kil.  S.-E.  de  Breslau;  800  bah.  Grande 
victoire  de  Frédéric  le  Grand  sur  les  troupes 
de  Marie-Thérèse  (10  avril  1741). 

■  MOLY  s.  m.  (gr.  môlu).  Plante  dont  parle 
Homère  el  à  laquelle  il  attribue  des  vertus 
merveilleuses. 

MOLYBDATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  molybdique  avec 
une  base. 

"  MOLYBDÈNE  s.  m.  (gr.  molubdaina,  veine 
d'argent  mêlée  de  plomb).  Cbim.  Sorte  de 
métal  cassant,  d'une  couleur  semblable  à 
celle  du  plomb,  et  très  diflicile  à  foudre.  — 
Le  molybdène  est  un  métal  ordinairement 
obleiiu  de  son  bisulfure,  qui  se  rencontre  à 
l'elat  natif  (molybdénite).  On  le  trouve  aussi 
à  l'état  do  molybdate  de  plomb.  Il  a  pour 
symbole  Mo;  poids  atomique,  90;  poids  spé- 
cifique 8. G.  Le  métal  doit  son  nom  à  la  res- 
semblance de  son  bisulfure  avec  le  minerai 
de  graphite.  C'est  Scheele  qui  le  distingua 
pour  la  première  fois  du  graphite  en  1778; 
mais  il  ne  fut  obtenu  sous  la  forme  métal- 
lique qu'en  1782,  par  Hjelm.  Berzelius  a  fait 
rinvestigation  la  plus  complète  de  ses  pro- 
priétés et  de  ses  combinaisons.  On  peut 
obtenir  ce  métal  en  torréfiant  le  sulfure  natif 
dans  un  courant  d'air  libre  el  eu  réduisant 
l'acide  molybdique  qui  en  résulte  par  l'huile 
et  le  charbon  au  rouge  blanc,  ou  par  l'hydro- 
gène à  la  chaleur  rouge.  C'est  un  métal  blanc, 
friable  el  difficile  à  foudre.  11  s'allie  avec 
lélain,  le  plomb,  le  fer,  le  cuivre,  l'argent, 
l'or  el  le  platine,  les  rendant  moinsfusibles, 
plus  friables,  el,  à  l'exception  de  l'argent, 
plus  blancs.  Il  forme  trois  oxydes  :  le  pro-- 
toxyde  MoO  (ou,  suivant  Haninielsberg  qui 
met  en  doute  l'existence  de  MoO,  un  s«s- 
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quioxyde,  Mo'O'),  le  bioxyde  MoO-,  et 
l'acide  molyhdique  anhydre.  MoO'.  Les  deux 
premier?  possèdent  des  caractèi'es  basiques, 
tandis  que  le  troisième  est  un  acide  actif. 

MOLYEDÉNITE  s.  f.  Miner.  Sulfure  de 
ni'/lybdène  natif. 

MOLYBDIQDE  adj.  m.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  ert  le  second  deyré  d'oxygénation 
du  mol\bdène. 

MOMBAS.  Mombaz,  ou  Mombasah  [momm'- 
bazz],  ville  située  dans  une  petite  île  du 
même  nom,  sur  une  baie  de  la  côte  de  Zan- 
zibar; population  de  l'île,  environ  15,000  h. 
La  ville  est  en  ruines,  et  habitée  par  des 
Arabes  et  des  gens  de  races  mêlées.  La  baie 
forme  un  port  e.xcellenl.  Aux  Anglais. 

MÔME  s.  m.  Pop.  Petit  enfant. 

"  MOMENT  s.  m.  [mo-man](lat. momenJum). 
Instant,  petite  partie  du  temps,  temps  fort 
court  :  le  moment  de  la  mort,  le  dernier  mo- 
ment. 

II  est  certains  moments,  dans  le  cours  des  Etats, 
Où  la  loi  ne  peut  rien  contre  les  attentats. 

FaMsiKD.  Charlotte  Cordiiy,  acte  IV,  se.  iv. 

...  Pour  un  moment,  trêve  de  raillerie! 

Corneille.  La  Suite  du  Menteur,  acte  III,  se.  u 

L'n  box  MOMENT,  Un  instant  favorable  pour 

faire  ce  qu'on  désire  :  choisir,  prendre  un  bon 
moment.  On  dit,  dans  le  sens  contraire.    Un 
mauv.ms  momiînt  :  vous  êtes  arrivé  dans  un  mau- 
vais moment.  — Avoir  de  bons  moments,  se  dit 
d'une  personne  dont  l'esprit  est  égaré,  mais 
qui  a  quelques  bons   intervalles.   On  le   dit 
aussi    d'une    personne    qui.    ayant  quelque 
défaut  habituel  de  caractère   ou   d'humeur, 
cesse  parfois  de  le  manifester  :  il  est  ordinai- 
rement colère,  mais  il  a  de   bons  moments.  — 
Un  bon  moment,  un  Mauvais  moment,  se  disent 
encore  d'une  espèce   d'inspiration  subite   et 
passagère  pour  faire  le  bien  ou  pour  faire  le 
niai.   —    Fam.    et   par  ellipse.   Un   moment, 
attendez  un  moment:  un  moment,  j'ai  d  vous 
parler.  —  Mécan.  Se   dit  du   produit   d'une 
puissance  par  le  bras  du  levier,  suivant  lequel 
elle  agit  :  dans  un  levier,  les  moments  de  deux 
puissances  qui  se  font   équilibre  sotit  égaux. 
—    Dyiiani.     Quantité    e.xacte    de   mouve- 
ments que  présente   un  corps.  Le   moment 
d'un  corps  est  le  produit  de  sa  rapidité  par 
sa  masse.  D'où  il  résulte  qu'un  corps  léger  se 
mouvant  avec  une  grande  rapidité  peut  avoir 
le  même  moment  qu'un  corps  pesant  qui  se 
meut  avec  lenteur.  —  Au  moment  de,  loc. 
preposit.  Sur  le  point  de.  —  Au  moment  où, 
au  moment  que,  dans  le  moment  que,  dans 
le  moment  où,  loc.  cunj.  Lorsque  ;  aumoment 
où  il  arrivera,  j'irai  le  voir;  au  moment  que  je 
le  verrai,  je  luiparlerai  de  vous.  —  Du  moment 
que,    loc.    conj.    Dès    que,    depuis    que  :  du 
moment  que  je  l'ai  aperçu,  je  l'ai  salué.  On  dit 
de  même.  Dès  ce  moment,  de  ce  moment,  depuis 
ce  moment.  —  Puisque  :  du  moment  que  votre 
père  y  consent,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  —  A 
tout  moment,  à  tous  moments  loc.  adv.  Sans 
cesse,  à  touti;  heure  :  je  crois  a  tout  moment 
le  voir  et  l'entendre.  —  A  ce  moment,  lue.  adv. 
Alors:  à  ce  moment  il  était  malade.  —  Dans  le 
moment,  loc.  adv.  Bientôt,  dans  très  peu  de 
temps  :  je  reviens  dans  le  moment.  —  En  ce 
moment,  loc.  adv.  Présentement,  à  l'heure 
qui!  est  :  revenez  me  voir  demain,  je  suis  trop 
occupé  en  ce  moment  pour  vous  recevoir. 

11  croit  un  ce  moment,  conduire  une  ambassade. 

CûLLIM    DliAULKVlLLB.    L' InCOIlitUnt,  actC  II.  SC.   V. 

•  MOMENTANÉ,  ÉE  adj.  Oui  ne  dure  qu'un 
moment  :  un  cjjijri  momentané. 

'  MOMENTANÉMENT  adv.  Passagèrement, 
pour  un  moment,  pendant  un  moment  :  je 
suis  ici  momentanément. 

'  MOMERIE  s.  f.  (anc.  fr.  mahomerie,  pra- 
tique inii.-uliiiane).  .Mascarade.  Dans  ce  sens, 
il  est  vieux.  Son  usage  le  plus  ordinaiie  est 
au  figuré,  où  il  se  prend  pour  ralfeclation 


ridicule  d'un  sentimenl  qu'on  n'a  pas;  cet 
héritier  se  montre  fort  affligé  de  la  mort  de  son 
parent  :  mais  c'est  une  momerie,  une  pure  mo- 
merie.  —  Chose  concertée  pour  faire  rire,  jeu 
joué  pour  tromper  quelqu'un  par  plaisanterie; 
c'est  une  plaisante  momerie.  Dans  cette  accep- 
tion, il  est  vieu.x.  —  Céi'émonir  bizarre,  ridi- 
cule :  il  y  a  peu  de  cultes  qui  ne  soient  défigtirés 
par  quelques  momeries.  —  Ce  mot  est  familier 
dans  ses  diverses  acceptions. 

*  MOMIE  s.  f.  (pers.  mumayin,  corps  em- 
baumé; de  mum,  naphte  ouas|)halle  liquide). 
Corps  embaumé  par  les  anciens  Egyptiens  : 
on  trouve  encore  des  momies  dans  les  ariciens 
tombeaux  d' Egypte. —  Parext.  Corps  de  ceux 
qui  ont  été  enterrés  sous  les  sables  mouvants 
que  les  vents  élèvent  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  et  de  l'Egypte,  et  qu'on  retrouve 
ensuite  desséchés  par  les  ardeurs  du  soleil  : 
OH  trouve  des  momies  dans  les  sables  d'Egypte. 
—  Fig.  C'est  une  momie,  une  vraie  momie,  se 
dit  d'une  personne  sèche  et  noire.  —  Couleur 
brune  tirée  des  bitumes  dont  les  momies  ont 
été  enduites.  —  »v  II  se  tient  la  comme  une 
momie,  se  dit  de  quelqu'un  de  nonchalant  qui 
ne  se  remue  pas.  —  Encvcl.  On  donne  le 
nom  de  momie  à  tout  corps  conservé  soit  par 
l'enibaumeinent  soit  par  la  dessiccation,  l.es 
corps  des  morts  étaient  conservés  par  plu- 
sieurs anciennes  nations  ;  mais  cette  pratique 
était  surtout  générale  chez  les  Egyptiens. 
(Voy.  Embaumement.)  Quand  l'enibaiimenienl 
était  terminé,  les  Égyptiens  entouraient  le 
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cadavre  avec  des  bandelettes  étroites,  qu'ils 
imbibaient  d'un  liquide  résineux,  probable- 
ment de  la  gomme  du  mimosa  nilutica.  Ces 
bandelettes  avaient  quelquefois  1,000  m.  de 
long;  le  corps  était  ensuite  déposé  dans  un 
sarcophage  creusé  tout  exprès  d'après  la 
grandeur  du  cadavre;  ce  sarcophage  était 
peint  et  duré  avec  beaucoup  de  richesse,  et, 
sur  le  couvercle,  on  représentait  en  couleur 
les  traits  du  défunt.  Le  sarcophage  était 
quelquefois  revêtu  de  trois  ou  quatre  enve- 
loppes de  cèdre  ou  de  sycomore  couvertes  de 
peintures.  On  a  calculé  que  plus  de  400  mil- 
lions de  momies  humaines  ont  été  ainsi  faites 
en  Egypte  depuis  la  découverte  de  l'art  d'em- 
baumer jusqu'au  vii=  siècle.  Un  grand  nombre 
d'animaux  sacrés  étaient  aussi  embaumés.  — 
Les  principaux  endroits  où  l'on  trouve  aujour- 
d'hui des  momies  sont  :  Sakkarah,  vis-a-vis 
de  Memphis  et  la  nécropole  de  Thèbes.  Le 
temps  a  détruit  beaucoup  de  ces  souvenirs 
du  passé;  un  grand  nombre  ont  été  enlevés 
pour  enrichir  les  musées  des  nations  civi- 
lisées, si  bien  que  les  belles  momies  sont 
aujourd'hui  assez  rares.  Une  grande  quantité 
a  été  brûlée  en  guise  de  bois  de  chaullage 
par  les  Arabes  et  un  nombre  non  moins 
considérable  a  servi  de  lest  aux  navires 
anglais  qui  les  transportaient  dans  leur  pays 
pour  être  vendues  comme  engrais.  Dans  le 
Pérou,  on  trouve  des  momies  conservées 
dans  une  position  acroupie  et  non  hurizon- 
lale. 

MOMIFICATIONS,  f.  Action  de  momilier; 

état  (le  muMiie. 

MOMIFIER  v.  a.  Réduire  à  l'état  de  momie. 

—  Se momifier  v.  pr.  Etre  converti  en  inumie. 

—  Fig.  S'ubèlir. 


MOMON  s.  m.  Espèce  de  mascarade  CVieux.) 
—  Jeu  de  dés  auquel  se  livraient  les  masques  : 

Trufaldin,  ouvrez-leur,  pour  jouer  un  mumon. 

MoLliiRB. 

MOMORO  (Antoine-François;,  imprimeur  et 
révolutionnaire,  né  a  Besançon  en  IT.SO, 
guillotiné  à  Paris  le  24  mars  1794.  11  rédigea 
le  journal  du  club  des  Cordeliers,  fut  com- 
promis avec  les  hébertistes  et  partagea  leur 
sort.  Il  publia  un  Traité  de  l'Imprimerie  (Paris, 
1793,  in-8°),  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

MOMOTOMBO,  le  volcan  le  plus  élevé  du 
Mcurai'ua,  près  du  lac  Managua,  à  49  kil.  de 
la  ville  de  Léon.  Il  est  constamment  couronné 
d'un  léger  panache  de  fumée  et,  de  temps  en 
temps,  il  lance  des  averses  de  cendres  fines. 
Il  y  a  des  sources  thermales  à  sa  base,  et  de 
nombreux  orifices  sur  ses  flancs. 

MOMPOS  ou  Mompox  [momm'-poss],  ville 
de  l'intérieur  des  Elats-Linis  de  Colombie, 
état  de  Santa-Marta,  sur  la  Magdalena.  à  en- 
viron ."lOO  kil.  N.  de  Bogota;  b,OL)0  hab.  en- 
viron. Elle  est  bâtie  sur  une  grande  île  formée 
par  la  Magdalena,  le  Cano  l.ova,  le  Caîio 
Sicuco  et  la  Cauca.  Climat  chaud,  humide  et 
généralement  malsain.  U  est  rare  de  voir 
une  personne  née  dans  le  pays  qui  n'ait  pas 
un  goitre.  Un  môle  excellent  protège  la  ville 
contre  les  gonflements  périodiques  de  la  ri- 
vière. Commerce  de  tabac,  sucre,  farines, 
cacao,  grossiers  tissus  de  coton,  métaux  pré- 
cieux. 

MOMUS  [mo-muss].  Myth.  gr.  Dieu  de   la 

raillerie  et  de  la  critique.  Choisi  par  Neptune, 
MinerVe  et  Vulcain,  pour  décider  du  mérite 
de  leurs  œuvres  respectives,  il  les  censura 
tuutes,  et  fut  expulsé  du  ciel. 

MON  ou  Mono  (gr.  monos,  seul).  Préfix  qui 
signilie  seul  et  qui  entre  dans  la  composition 
iruii  grand  nombre  de  mots. 

'MON  adj.  poss.  m.  (gr.  mou;  pour  emou  ; 
de  moi).  Répond  au  pronom  personnel  moi, 
je  :  mon  livre,  mon  ami.  —  U  fait,  au  féniin., 
Ma  :  ma  mère,  ma  sœur.  Mais  lorsque  le  subs- 
tantif ou  l'adjectif  léminin,  devant  lequel  il 
est  placé,  commence  par  une  voyelle  ou  par 
Il  sans  aspiration,  au  lieu  de  ma,  on  dit,  par 
euphonie,  mon  :  mon  âme,  mon  épée.  —  De- 
vant une  h  aspirée,  on  dit  ma,  au  fémin.  : 
ma  hallebarde,  ma  honte.  —  Il  tait  Mes  au 
pluriel  du  masculin  et  du  féminin  :  mes  amis, 
■mes  affaires. 

MONA,  ancien  nom  d'Anglesey, 

*  MONACAL.  ALE,  AUX  adj.  Appartenant  à 

l'état  dc!  moine  :  l  liabit  monacal. 

•  MONACALEMENT  adv.  D'une  manière 
monacale  ;  vicre  munacalement. 

■  MONACHISME  s.  m.  [-chiss-me]  (lat.  mo- 
iiackus,  munie;  du  gr.  monos,  seul).  Se  dit 
des  institutions  monastiques  en  général,  et 
marque  ordinairement  une  sorte  de  mépris  : 
étudier  l'influence  du  mouachisme  sur  une  na- 
tion. —  Terme  désignant  la  vie  solitaire,  ou 
la  retraite  des  intérêts  ordinaires  du  monde, 
dans  le  but  d'occuper  l'âme  à  des  objets  reli- 
gieux. Le  premier  type  du  monachisme  jieut 
se  trouver  dans  l'ascétisme  pratiqué  par  les 
esséniens  et  les  thérapeutes  juifs,  à  l'auroie 
du  christianisme.  La  vie  menée  par  les  ana- 
chorètes ou  ermites  chrétiens  en  constitue 
une  forme  plu»  austère.  Le  nombre  de  ceux- 
ci  s'accrut  beaucoup  pendant  le  iiie  siècle,  et 
remplit  les  solitudes  montagneuses  de  l'Asie 
Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Les  pre- 
miers monastères,  ou  communautés  mona- 
cales connus  furent  fondés  en  Egypte  pai' 
Paul  de  Thèbes  et  par  son  disciple  Pacônie. 
La  vie  de  leurs  habitants,  dont  le  nombre 
montait  à  plusieurs  milliers,  se  partageait 
entie  la  prière  individuelle,  la  psalmodie  en 
commun,  l'étude  des  Ecritures,  la  transcrip- 
tion des  manuscrits,  les  travaux  agricoles  el 
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mécaniques,  et  les  différents  offices  de  la  cha  ■ 
rite.  Ces  institutions  seremplissaientconstam- 
nient  de  disciples  des  écoles  d'Alexandrie  et 
réagissaient  parfois  sur  la  vie  intellectuelle 
de  ces  écoles.  En  certains  endroits,  les  céno- 
bites femmes  étaientplus  nombreuses  que  les 
moines.  Les  institutions  monastiques  de 
l'Egypte  furent  imitées  en  Syrie  et  en  Asie 
Mineure,  ainsi  que  sur  les  rives  méridionales 
de  la  mer  Noire;  aux  iv',  v"  et  vi'  siècles,  la 
vie  d'ermite  l'ut  partout  remplacée  par  la  vie 
cénoliilique.  Du  désert,  les  institutions  mo- 
nastiques furent  transplantées  dans  les  villes, 
et  les  écrivains  ecclésiastiques  se  plaignirent 
bientôt  que  beaucoup  accouraient  au  cou- 
vent dans  le  seul  but  d'y  trouver  une  vie 
facile  et  oisive.  L'empereur  Valens  et  plusieurs 
de  ses  successeurs  cherchèrent  vainement  à 
arrêter  l'accroissement  trop  rapide  dumona- 
chisme.  Tous  les  moines  d'Orient  suivent  tra- 
dilionnellement  jusqu'à  nos  jours  la  règle 
appelée  règle  de  saint  Basile,  et  se  mettent 
sous  l'invocation  soit  de  saint  Basile,  soit  de 
saint  Antoine.  Ils  sontencore  nombreux  dans 
les  Eglises  orientales.  —  C'était  dans  l'Occi- 
dent que  le  nionachisme  était  destiné  à  avoir 
les  plus  grands  succès.  Saint  Martin  de  Tours 
fonda,  dit-on,  sous  lintluence  d'Athanase, 
les  premiers  monastères  à  l'O.  des  Alpes,  et 
put  ainsi  être  appelé  le  père  du  monachisrae 
en  Gaule.  Saint  Ambroise  fonda  un  établisse- 
ment monastique  à  Milan:  c'est  là  qu'il  con- 
verti t  saint  Augustin,  lequel,  à  son  tour,  devint, 
dans  l'Afrique  septentrionale,  le  créateur 
d'une  forme  de  vie  monacale  qui  devait  se 
perpétuer  parla  suite  dans  des  milliers  d'ins- 
titutions européennes.  La  règle  de  saint  Au- 
gustin fut  apportée  en  Angleterre  par  Pelage, 
et  en  Irlande  par  saint  Patrick.  Saint  Co- 
loniban  envoya  des  colonies  monastiques  en 
Ecosse,  dans  les  Hébrides  et  les  Orkneys. 
Saint  Colomban  fonda  de  nombreux  établis- 
sements analogues  en  Gaule,  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  dans  l'Italie  septentrionale. 
L'Angleterre  avait,  à  la  même  époque,  des 
maisons  cénobitiques  florissantes.  En  529, 
saint  Benoît  bàlit  au  mont  Cassin  deux  ora- 
toires, etsarèglese  répandit  rapidement  sur 
toute  l'Europe  occidenlale,  unissant  dans  une 
grande  hiérarchie  monastique  des  établisse- 
ments indépendants  pour  les  deux  sexes.  Les 
tendances  guerrières  du  moyen  âge  elles- 
mêmes  cherchèrent  à  se  rattacher  à  l'esprit 
monastique  par  l'établissement  de  plusieurs 
ordres  militaires.  Le  grand  accroissement 
du  nombre  des  ditlérents  ordres  souleva 
une  vive  opposition,  et  le  concile  de  Latran 
décréta  en  lil5  qu'aucun  ordre  nouveau  ne 
s'établirait  à  l'avenir.  Cependant  cette  même 
époque  vit  la  naissance  dune  nouvelle  espèce 
de  moines,  les  moines  mendiants,  —  francis- 
cains, dominicains,  carmélites,  augustiniens, 
et  plusieurs  autres.  —  Les  franciscains  et  les 
dominicains  furent  bientôt  dominants.  Ces 
deux  ordres  se  créèrent  un  parti  nombreux  et 
influent  parmi  les  laïcs.  L'un  et  l'autre 
s'assurèrent  des  chaires  dans  les  écoles  de 
théologie,  et  les  représentants  les  plus  dis- 
tingués de  l'Eglise  pendant  ce  siècle  et  les 
suivants  (Thomas  d'Aquin,  Bonaventure,  Al- 
bert le  Grand,  Duus  Scot,  Alexandre  de 
Haies,  etc.)  furent  ou  des  dominicains  ou  des 
franciscains.  Plusieurs  d'entre  eux  occupèrent 
les  plus  hautes  positions  ecclésiastiques,  et 
même  la  chaire  papale.  Mais  cette  influence 
qu'ils  avaient  acquise  auprès  des  princes  et 
des  peuples,  et  les  richesses  qui  leur  en  reve- 
naient, comme  une  conséquence  inévitable, 
furent  précisément  ce  qui  hâta  leur  déca- 
dence. —  La  réforraalion  du  xvF  siècle  cons- 
titua un  autre  moment  critique  dans  l'his- 
toire du  monachisme.  Le  concile  de  Trente 
proclama  l'utilité  des  établissements  monas- 
tisques,  régla  leurs  possessions,  leur  admi- 
nistration intérieure,  et  l'élection  des  supé- 
rieurs, et  étendit  les  droits  des  évéques  en  ce 
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qui  concernait  l'inspection  et  la  surveillance 
des  couvents.  Ce  besoin  de  réformes,  fit 
naître  de  nouveaux  ordres  dans  l'Eglise.  Les 
plus  connus  sont  les  théatins,  les  barnabites 
et  les  oratoriens  de  saint  Philippe  de  Neri. 
Les  oratoriena  français,  les  lazaristes,  les  sul- 
piciens,  les  rédcmptoristes,  les  passionites, 
les  organisations  féminines  des  ursulines, 
des  dames  de  la  'Visitation  et  des  sœurs  de 
ch.i^ité,  etc.,  sont  d'une  date  plus  récente. 
Saint  Vincent  de  Paul  fonda  une  société  de 
prêtres  réguliers  qui,  sous  le  nom  de  lazaristes 
ou  prêtres  de  la  mission,  ont  exercé  une 
grande  influence  en  France,  et  Olier  a  donné 
une  organisation  analogue  aux  sulpiciens. 
De  tous  ces  ordres  nouveaux,  la  Société  de 
Jésus  a  eu  le  plus  de  célébrité.  —  Les  grandes 
pertes  que  l'Eglise  catholique  romaine  subit 
par  suite  de  la  Réformation,  appelèrent  l'at- 
tention des  ordres  monastiques  sur  la  question 
des  missions  étrangères  La  plupart  des 
grands  ordres,  spécialement  les  mendiants  et 
les  jésuites,  s'y  engagèrent  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'émulation.  La  grande  majorilé 
des  missions  catholiques  romaines,  dans 
tous  les  pays  idolâtres,  a  toujours  été  aux 
mains  des  membres  d'ordres  ou  de  con- 
grégations religieuses.  —  Au  xviiis  siècle,  le 
monachisme  subit  une  grande  décroissance. 
La  plupart  des  ordres,  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  n'otlrirent  qu'une  faible  résis- 
tance à  l'invasion  du  rationalisme,  et  un 
grand  nombre  d'écrivains  catholiques  deman- 
dèrent l'extirpation  radicale  du  monachisme, 
comme  étant  à  la  fois  un  résultat  et  une  cause 
du  fanatisme.  C'est  en  partie  à  ce  cri  public 
que  fut  due  la  suppression  des  Jésuites  en 
1773.  Dans  les  pays  de  race  latine,  en  Amé- 
rique comme  en  Europe,  les  destinées  du 
nionachisme  ont  été  étroitement  liées  à  la 
lutte  politique  du  parti  conservateur  et  du 
parti  libéral,  le  premier  le  prenant  sous  son 
patronage,  tandis  que  le  second  le  soumet  à 
des  règles  prohibitives  ou  le  supprime  com- 
plètement. En  Italie,  les  grandes  richesses  des 
corps  monastiques,  et  lopinion  qu'ils  avaient 
survécu  à  leur  époque  d'utilité,  amenèrent 
leur  abolition  finale  en  187.3.  On  peut  aussi 
dire  qu'ils  sont  éteints  en  Portugal  depuis 
1834,  et  en  Espagne  depuis  1835.  Après  la 
France,  le  pays  où  ils  sont  les  plus  nombreux, 
les  plus  riches  et  les  plus  inQuents,  est  la  Bel- 
gique, où,  comme  en  France,  l'instruction 
publique  est,  en  une  grande  mesure,  sous 
leur  direction.  Ils  ont  eu  leur  part,  dans  les 
possessions  britanniques,  les  Etats-Unis  et  la 
Hollande,  des  bienfaits  d'instutitions  vrai- 
ment libérales,  et  ont  paisiblement  subsisté 
conformément  à  leurs  règles.  L'Autriche 
les  a  protégés  ;  mais,  jusqu'en  lfc!4S,  elle 
les  a  tenus  sous  la  tutelle  bureaucratique. 
En  1873,  la  diète  impériale  allemande  sup- 
prima les  jésuites,  les  rédemptoristes,  les 
frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  sœurs  de 
charité.  Le  gouvernement  russe  a  aussi,  dans 
la  pratique,  supprimé  tous  les  établissements 
catholiques  romains.  Le  nombre  des  associa- 
tions monastiques  fondées  depuis  le  commen- 
cement du  xix"  siècle  dépasse  celui  desfonda- 
tions du  même  genre  à  aucune  autre  époque 
pendant  le  même  laps  de  temps.  Un  trait 
particulier  qui  les  caractérise  et  montre 
qu'elles  sont  nées  dans  le  siècle  présent,  c'est 
qu'elles  tendent  toutes  à  pourvoir  aux  be- 
soins du  peuple.  Un  grand  nombre»  d'entre 
elles  sont  vouées  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
—  La  réformation  du  svi°  siècle  a  rejeté  le 
monachisme  de  l'Eglise  catholique  romaine  et 
de  l'Eglise  épiscopale  d'Orient.  Dans  l'Eglise 
d'Angleterre  et  dans  l'Eglise  épiscopale  pro- 
testante des  Etats-Unis,  il  s'est  formé,  a  divers 
moments,  des  communautés  de  sœurs  et 
même  d'hommes,  sous  les  auspices  du  parti 
qu'on  appelle  communément  le  parti  de  la 
Haute  Eglise  {High  CImrch).  —  'Voy.  Hélyot, 
Histoire  des  ordres  muiiastiques(i^  édit.  Migne, 
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I  IR49,  4  vol.),  etDoering,  Geschichte  der  ilœn- 
chsorden  (1S28,  2  vol.).  L'ouvrage  le  plus 
complet  sur  ce  sujet  est  Les  Moines  d'Occi- 
dent, par  Montaleniberl. 

MONACO  s.  m.  Sou.  —  Avoia  des  monacos, 

être  riche. 

MONACO,  Monœci  Arx  ou  Herculis  Monœci 
Portus,  ville  qui  a  donné  son  nom  à  une 
petite  principauté  sur  la  Méditerranée,  en- 
clavée dans  le  déparlement  français  des  Alpes- 
Maritimes,  entre  Nice  et  'Ventimiglia.  La 
principauté  de  Monaco  ne  se  compose  plus 
que  de  la  ville  de  Monaco  et  d'un  petit  ter- 
ritoire adjacent  où  se  trouve  Monte-Carlo  ; 
22  liil.  ;  carr.  (3,306  hab.,  dont  2,700  dans  la 
ville.  La  principauté  s'étendait  jadis  sur  une 
distance  d'environ  o  kil.  le  long  de  la  côte, 
et  de  3  kil.  dans  l'intérieur  des  terres.  La 
famille  génoise  des  Grimaldi  posséda  ce  ter- 
ritoire pendant  près  de  80f)  ans,  jusqu'au 
commencement  du  xviii«  siècle;  il  passa  alors 
par  mariage  au  comte  de  Thorigny  ;  sous  son 
petit-fils,  Honoratus  IV,  il  fut  annexé  à  la 
Képublique  française  (1793);  mais  on  le  lui 
rendit,  en  le  plaçant  sous  la  protection  de  la 
Sardaigneeu  181o.Florestanl"(morten  ISbti) 
protesta  vainement,  en  1848,  contre  l'annexion 
de  Menton  et  de  Roccabruna  par  la  Sardai- 
gne.  Son  fils,  Charles  III,  en  IStil,  céda  à  la 
France  ses  droits  sur  ces  communes,  moy'en- 
nanl  4  millions  de  francs.  Le  prince  abolit 
les  taxes  en  I8(i9,  et  son  revenuse  tire  entière- 
ment au)Ourd'hui  de  la  location  du  casino  où 
sont  établis  des  jeux.  Monaco  est  devenue  la 
rivale  de  Nice;  son  climal  attire  les  malades, 
dont  les  poumons  sont  atteints,  et  son  casino 
des  multitudes  de  joueurs.   (V.  S.) 

*  MONADE  s.  f.  (gr.  tnonas,  unité).  Philos. 
pythag.  Unité  parfaite  qui  est  le  principe 
générateur  de  tous  les  composés  :  la  monade  de 
Pytkayore. —  Philos,  de  Leibiiilz.  Substances 
simples,  incorruptibles,  différentes  de  qua- 
lité et  qui  sont  les  éléments  de  toutes  choses 
et  de  tous  les  êtres  :  le  système  des  monade''. 

—  ferme  employé  par  les  néo-platoniciet 
et  spécialement  par  Origene,  pour  ex|irime^ 
une  idée  de  Divinité  et  aussi  l'union  de 
l'Esprit  divin  avec  la  matière.  Longtemps 
après,  Leibnitz  se  servit  de  ce  mot  pour  de- 
signer les  éléments  primordiaux  de  toute 
matière.  — Chim.  Chacun  des  éléments  mo- 
noatomiques, tels  que  l'hydrogène,  le  chlore 
et  le  potassium,  dont  les  molécules  ne  peu- 
vent s'unir  qu'avec  des  molécules  simples 
d'autres  éléments.  Voy.  Atojustiijue  (Titéorie.) 

—  Infus.  Animal  tellement  petit,  qu'au  plus 
fort  microscope  il  ne  paraît  que  comme  un 
point.  En  1809,  Lamaik  proposa  une  théo- 
rie en  vertu  de  laquelle  tous  les  êtres  vivants 
proviendraient  de  monades.  Button  avait  ad- 
mis une  doctrine  semblable.  —  Le  nom  de 
monades  a  été  donné  à  un  grand  nombre 
d'organismes  infusoires.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  appartiennent  maniléstemonl  au  ré- 
gne animal,  d'autres  au  règne  végétal;  mais, 
pour  un  certain  nombre,  il  est  difficile  de 
dire  à  quel  règne  ils  appaniennent. 

MONADELPKEadj.  (préf.  mon;  gr.  adelphos, 
frère).  Bot.  Dont  les  étamiues  forment  un 
seul  faisceau. 

'  MONADELPHIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  sys- 
tème de  Liuue,  qui  renferme  les  plantes  à 
plusieurs  étamines  réunies  par  leurs  filets  en 
un  seul  corps  ou  faisceau. 

MONADIQUE  adj.  Qui  concerneles monades. 

MONADISME  s.  f.  Système  des  monades. 

MONADOLOGIE  s.  f.  (gr.    monas,  monade 
Ukjos,  discours)  Traite  de  Leibnitz  sur  les  mo- 
nades. 

MONAGASQUE  s.  et  adj.  Habitant  de  Mo- 
naco ;  qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants.  On  dit  plutôt  Monérjasque. 
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MONAGHAN  [mon'-a-hann],  comté  de  l'in- 
léi-n-ui-  de  l'Irlande,  dans  ri'lsler  ;  1,294  kil. 
carr.  ;  1-13,000  hab.  Principales  montagnes  : 
la  chaîne  du  Slieve  Beaijh.  Cours  d'eau  :  le 
Blackwater,  le  Fane,  la  Glyde  et  le  Finn.  Le 
comté  renferme  plusieurs" lacs.  Industries  : 
toiles,  lainages,  faïences.  Villes  principales  : 
Mona,?han  (la  capitale),  Clones,  Castle  Blay- 
ney  et  Carrickmacross. 

MONALDESCHI  (Giovanni,  Marchese)  f-dè- 
ski],  lavori  de  la  reine  Christine  de  .Suède, 
assassiné  par  les  ordres  et  sous  les  veux  de 
cette  princesse,  dans  une  des  îraleries  du 
château  de  Fontainebleau,  le  lo'nov.    16o7. 

MONANDRE  adj.  (préf.  mon  ;  gr.  anêr.  an- 
dro.i.  mâle).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  n'ont 
qu'un  seul  organe  mâle,  comme  celles  de 
Vliippuris  vulgaris. 

•  MONANDRIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  système 
de  Linné,  qui  renferme  les  plantes  à  une 
seule  élamine. 

MONANT,  ANTE  s.  Arpot.  Ami,  amie. 

MONAPIA  ou  Monarina,  ancien  nom  de 
nio  de  .Man. 

•  MONARCHIE  s.  f.  [  nar-chî]  (préf.  rwo?;; 
gr.  arké,  commandement).  Le  gouvernement 
d'un  Etat  régi  par  un  seul  ch'ef:  monanhie 
héréditaire,  élective.  —  Monarchie  constitu- 
tionnelle, celle  où  la  balance  et  l'e.xercice  des 
pouvoirs  sont  réglés  par  des  lois  fondamen- 
tales. Celte  expression  sig-nifie  en  particulier 
une  forme  de  gouvernement  dans  laquelle  le 
pouvoir  est  partagé  entre  le  prince  et  deux 
Chambres,  —  Etat  gouverné  par  un  monar- 
que :  cette  monarchie  fut  heureuse  sous  tel 
prince,  s'agrandit  dans  tel  siècle;  les  monar- 
chies de  l'Europe. 

•  MONARCHIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
monarchie  :  t(if,  gouvernement,  pouvoir  mo- 
narchique. 

.     •  MONARCHIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
monarchique. 

MONARCHISER  v.  a.  Etablir  en  monarchie; 
reniire  monarchique. 

MONARCHISME  s.  m.  Système  des  parti- 
sans de  la  monarchie. 

MONARCHISTE  s.  m.  Partisan  de  la  mo- 
narchie. 

•  MONARQUE  s.  m.  Chef  d'une  monarchie: 
puissant  monarque. 

•  MONASTÈRE  s.  m.  (gr,  monastérion;  lat. 
monasteriunr.  Couvent,  lieu  habité  par  des 
moines  ou  par  des  religieuses  :  se  retirer, 
s'enfei-mer  dans  un  monastère.  —  Au  commen- 
cement, on  ne  trouvait  les  monastères  que 
dans  les  lieux  solitaires.  Xu  bout  d'un  certain 
temps,  on  en  bàlit  quelques-uns  à  l'extérieur 
des  murailles  des  villes,  et  après  le  v^  siècle, 
les  villes  elles-mêmes  devinrent  le  séjour 
des  cénobites.  Ces  maisonss'ap]iellent  abbayes 
quand  elles  sont  dirigées  par  un  abbé  ou  une 
abbesse,  elprieurés  quand  c'est  par  un  prieur 
ou  une  prieure.  Si  le  supérieur  n'a  pas  de 
titre  spécial,  la  maison  s'appelle  simplement 
monastère  ou  couvent. 

MONASTIER  Lej,  .-h.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  b.-i:.  du  Puy(llaute-Loiie);  3,739  hab. 
Commerce  de  grains,  beurre,  fromages. 

•  MONASTIQUE  adj.  Qui  appartient  aux 
moines,  qui  concerne  les  moines  :  vie,  disci- 
pline, inslilution  monastique. 

MONASTIR  ou  Bitolia,  ville  de  la  Turquie 
d'Europe,  a  i^o  kil,  de  Salonique;  50,000  hab. 
environ,  en  majorité  Grecs  et  Bulgares.  Elle 
possède  un  beau  bazar  renlermaut  des  mil- 
liers de  boutiques.  Grand  centre  militaire  et 
commercial. 

MONASTIR,  place  forte,  à  20  kil.  E.  de 
Sousa  (Tunisie),  sur  la  .Méditerranée,  près  du 
cap.  du  même  uom  ;  8,000  hab. 
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MONATOMIQUE  adj.  Voy.  Monoatomioi-f 
*MONAUTadj.  m.  (gr.  monautos  ;  de  mo- 
nos.  seul:  ous.  outos,  oreillel.  Qui  n'a  qu'une 
oreillp;  un  chien,  un  chat,  un  cheval  monant. 
MONBOUTTOU,  contrée  de  l'Afrique  cpn- 
trale,  entre  A"  et  4°  lat.  N.,  et  entre  -.'(i" 
et  280  long.  E.  Schweinfurth  a  évalué  la 
population,  en  1870,  à  un  million  d'hab. 
C  est  en  général,  un  plateau  élevé  de  700 
a  900  m.  au-dessus  d,i  niveau  de  la  mer. 
Elle  est  arrosée  par  le  Kecbaly  et  la  Gadda, 
qui  se  réunissent  pour  former  le  Welle,  bras 
oriental  de  Shary,  source  du  lac  Tchad,  On 
rcprésenle  le  pays  comme  très  beau,  couvert 
de  gros  bouquets  de  bananiers,  de  palmiers 
à  huile  et  d'autres  arbres,  et  d'une  délicieuse 
verdure,  La  population  v  est  d'une  nuance 
plus  claire  que  les  autres  nations  du  centre 
de  l'Afrique.  Le  tissage  leur  est  inconnu.  Ils 
pratiquent  la  circoncision  et  ne  mettent  au- 
cune limite  à  la  polygamie.  Ils  travaillent 
habilement  le  cuivre  et  le  fer  et  font  d'intré- 
nieuses sculptures  surhois.  Schweinfurth  dit 
que  leur  cannibalisme  est  plus  prononcé  que 
chez  les  autres  nations  connues  de  l'Afrique. 
L'ivoire  est  un  article  de  trafic  important, 
dont  le  j-oi  a  le  monopole, 

I  MONBRON  (FocGERET  du),  prêtre,  né  à  Pé- 
ronne,  mort  en  1761.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  la  Hcnriade  travestie,  en  vers  bur- 
lesques (Paris,  1 745,  in-12). 

MONCADE  (Hugues  de),  capitaine  espagnol, 
d'une  illustre  famille  de  Catalosne,  mort  en 
lo28.  Il  suivit  le  roi  de  France,  Charles  Vlll, 
en  Italie,  s'attacha  ensuite  à  César  Borgia  et 
à  Gonsalve  de  Cordoue.  'Vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  André  Doria,  il  fut  envoyé  à 
Charles-Quint.prit  parti  pour  Colonna  contre 
Clément  VU.  prit  le  Vatican  et  le  pilla  (1.S27). 
Il  fut  tué  dans  un  combat  naval. 

*  MONCEAU  s.  m.  (lat.  nontieellus,  dimiii. 
de  mons,  aïontis,  montagne).  Tas,  amas  fait 
en  forme  de  petit  mont:  un  grand,  un  petit 
monceau.  —  Fam.  .Avoir  des  Mo^xE.\ux  d'une 
CHOSE,  en  avoir  beaucoup  :  cet  homme  a  des 
monceaux  d'or. 

MONCEAUX  (Parc\  parc  aujouid'hui  en- 
globe dans  l'euccinte  de  Pans '(.WII»  arr.)  et 
renfermant  de  belles  promenades,  des  ro- 
chers, des  cascades,  etc.  Le  jardin  de  Mon- 
ceaux appartintversialindu  sièclcderiiier  au 
fermier  général  Griinod  de  la  Reynière,  qui 
dépensa  des  sommes  énormes  à  soïi  embellis- 
sement; il  passa  ensuite  au  duc  de  Chartres 
(Philippe-Egalité),  puis  à  Cambacérès  et  au 
duc  d'Orléans  (Louis-Fhilippe)  en  1814. 

MONCEY  (Rose-Adrien-Jeannot ,  duc  de 
Cù.NEGLi.\No),  maréchal  de  France,  né  à  Mon- 
cey,  près  Besançon,  le  31  juillet  17-34,  mort  le 
20  avril  18ii.  11  s'enrôla  à  l'âge  de  15  ans, 
fut  nommé  capitaine  en  1791,  chef  de  batail- 
lon des  chasseurs  cantabres  en  179:3,  général 
de  division  en  1794;  remporta,  en  179;;,  la 
victoire  de  Villanova  sur  les  Espagnols,  con- 
tribua à  celle  de  .Marengo  (ISOOi,  devint  ins- 
pecteur général  de  la  gendarmerie  (INOI), 
déjoua  plusieurs  conspirations,  reçut  le  bâton 
de  maréchal  (1804)  et,  peu  après,  le  titre  de 
duc  de  Conegliano.  Pendant  la  guerre  li'Es- 
pagne,  il  vainquit  les  insurges  à  Almanza 
(1808).  Lors  de  l'invasion  de  1814,  il  défendit 
iiéioïqueiuent  Paris.  La  première  Restaura- 
lion  le  nomma  pair  de  France.  Ayant  con- 
servé ce  titre  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut 
tenu  à  l'écart  à  la  seconde  Restauration,  et 
môme  emprisonné  un  moment  au  château  de 
Ham,  Lors  de  la  guerre  d'Espagne  (l82Jj,  il 
commanda  le  4"^  corps  de  l'armée  française. 
Louis-Philippe  le  nomma  gouverneur  des 
Invalides  en  I83i. 

MONCLAR.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-O.  de  Villeneuve  (Lot-et-Garonne);  l,t;04 
hab. 
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MONCLAR,  ch.-l.  de  can!,.  arr.  et  à  22  kil. 
S,-E.  de  .Montauban  (Tarn-et-Garonne),  sur 
la  rive  dioiledu  l'escou;  1,005  hab. 

MONCONTOUR,  Moas  Contorius,  cb,-l.  de 
cant,,  arr.  et  à  10  kil.  S,-0.  de  Loiidun 
CVienne):  801  hab.  Le  3  oct.  Ib09,  le  duc 
d  Anjou  (Henri  III)  y  remporta  une  victoire 
sur  les  calvinistes  commandés   par  Coli?ny. 

MONCONTOUR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20 
lui.  S.-E.  de  Saint-Brieuc  (Cotes-du-Nord); 
1,290  hab.  Commerce  de  grosses  toiles,  fil, 
laines,  beurre, 

MONCOUTANT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32 
kil,  iN, -0.de  Parthenav  (Deux-Sèvres),  sur  la 
Sèvre-.Nantaise;  2,915  hab.  Elève  debestiaux; 
grandi'  fabrication  de  breluche. 

MONGRIF  (François-Augustin  Paii.\dis  de\ 
écrivain,  né  à  Pans  en  Hi87,  mort  en  1770. 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1733. 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  Chats  (Paris, 
1  /•27'-48);  Essai  sur  la  nécessilé  et  les  moyens 
de  plaire  (1738).  Ses  CEuvres  mêlées  ont  été 
publiées  à  Paris  (1801,  2vol.in-18). 

MONCTON  [monnk'-tonn],  ville  de  l'état  du 
New-Hruiiswick  (Canada),  au  point  extrême 
de  navigation  du  Pelitcodiac,  sur  le  chemin 
de  fer  intercolonial,  à  13U  kil.  i\.-E.  de  Saint- 
John;  8,762  hab.  La  ville  est  bien  située  et  a 
un  bon  port.  Fonderies  de  fer,  machines  à 
vapeur,  tabac,  cuirs  et  boissellerie. 

•MONDAIN.  AINE  adj.  (lat.  mondanus;  de 
mundus,  monde).  Qui  aime  les  vanités  du 
inonde  :  c'est  une  femme  extrêmement  mon- 
daine. —  Se  dit  des  choses,  et  signifie,  qui  se 
ressent  des  vanités  du  monde  :  \iir  mondain, 
parure,  vie  mondaine.  Dans  l'une  et  l'autre 
acception,  il  ne  s'emploie  guère  hors  des  ser- 
mons et  des  livres  de  dévotion.  —  C'est  un 
SAGE  MONDAIN,  se  dit  d'uii  hoiiime  sage,  mais 
peu  dévot.  Il  a  vieilli.  —  s.  Celui  qui  est  at- 
tache aux  choses  vaines  et  passagères  du 
inonde  :  tes  mondains  ne  cherchent  que  la  dis- 
sipation  et  la  joie. 

'  MONDAINEMENT   adv.    D'une    manière 

mondaine. 

MONDAKISÉ.ÉE  adj.  Rendu  mondain. 

•  MONDANITÉ  s.  f.  Vanité  mondaine  :  pas- 
ser sa  vie  dans  les  jdaisirs  et  dans  la  monda- 
nité. Ne  s'emploie  qu'en  style  de  dévotion, 

■  MONDE  s,  m.  (lat.  mundus).  L'univers,  le 
ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  y  est  compiîs  ■ 
Dieu  a  créé  le  monde,  a  tiré  le  monde  du  néant. 

Messieurs,  quand  je  regarde  avec  exaclilude 
L'iMcouslaDce  du  monde  it  sa  >id>silude  . . . 

jBi»  RiciNB.  Les  Plaideurs. 


—  Fam.  Depuis  QUE  le  monde  est  monde,  de 
tout  temps.  —  L'an  du  monde  deux  mille,  la 
deux  miliième  année  depuis  la  création'du 
monde.  —  Le  uo.nde  physique,  le  monde 
considéré  dans  ce  qu'il  a  de  sensible  ; 
par  opposition  à  Monde  moral  ou  intel- 
lectuel, le  monde  considéré  sous  les  rap- 
ports qui  ne  peuvent  être  saisis  que  par 
l'intelligence,  ou  qui  appartiennent  à  la  ino- 
rale. —  Le  .MONDE  idéal,  l'i  ,ee  archétype  du 
monde  qui  est  en  Dieu  de  toute  éternité,  sui- 
vant la  philosoijhie  de  Platon.  —  Partie. 
Terre,  globe  terrestre  :  les  cinq  parties  dit 
monde.  —  Ve.mu  au  monde,  naitie;  et,  Ethe 
AU  monde,  cesser  c'ètue  au  monde,  n'être  plus 
AU  MONDE,  exister,  ne  plus  exister.  Cela  ne  se 
dit  que  des  personnes  :  quand  cet  enfant  est 
venu  au  monde.  On  dit  dans  un  sens  analogue, 
Mkithe  u.n  ENFANT  au  MONDE,  doonor  la  nais- 
sance à  un  enfant  :  les  enfants  qu'elle  a  mis 
au  monde.  —  Le  monde  ancie.n  ou  Le  monde 
DES  ANCIENS,  ce  que  les  anciens  connaissaient 
du  globe  terrestre.  —  Le  nouveau  monde,  le 
continent  de  l'Amérique.  L'ancien  et  le  nou- 
vea'u 'Monde  ou  Les.  deux  munoes,  les  deux 
continents.  —  Ilyj^rboliq,  et  lain.  Il  est  allé 

LOGER,  IL  est  LOGÉ  AU  bUiJT  UU  MONDE,  dauâ  U» 
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quartier   fort  éloigné.    —   C'est  le  bout  du 

MONDE,    c'est    tout     LE    BOUT  DU    MONDE,     se   dit 

]ors([u'on  estime  quelque  chose  à  son  plus 
haut  prix,  a  sa  plus  grande  valeur  :  .si  vous 
tirez  cent  francs  de  ce  cheval,  c'est  le  bout  ilu 
monde.  —  Ecrit.  La  fiouke  de  ce  Mo.NDt:  passe, 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'a  rien  de 
solide  ni  de  permanent.  —  Se  dit  aussi  des 
planiHes  qu'on  suppose  habitées;  et  alors 
on  ne  l'emploie  guère  qu'au  pluriel  :  la  Plu- 
ralUé  des  Mondes  est  le  titre  d'un  oiwrarje  de 
Fontencllc.  —  Se  dit,  hvperboliq.  d'un  lieu 
vasle  et  très  peuplé  :  Pans  est  un  monde,  un 
petit  monde.  —  Par  ext.  La  totalité  des 
hommes,  le  genre  humain  :  Jksus-Christ  est 
le  sauveur  du  monde.  —  Le  sionde  cHuÉTib.N, 
la  totalité  des  hommes  qui  professent  le 
christianisme.  —  Les  hommes  en  géiiéi'al.  la 
plupart  des  hommes  :  le  monde  ne  pardonne 
point  l'irKjratitude. 

Le  monde  esl  deTcnu,  sans  mentir,  bien  méchant. 
J.  Hacink. 

Quand  tout  le  inonde  a  tort  tout  le  monde  a  i-.iison. 

Li  Cbaus^kb.  La  Gouvernante,  acte  I,  se.  ni. 

—  Gens,  personnes  :  il  ne  faut  pas  accuser  le 
monde  légèrement.  (Pam.)  —  Un  cerlain 
nombre  de  personnes  :  il  s'assembla  une 
quantité  de  monde  autour  de  lui.  —  Peu  de 
MONDE,  PAS  GRAND  MONDE,  peu  dc  personiies  : 
il  n'y  avait  pas  grand  monde  à  cette  fête.  — 
Hyperboliq.  Un  monde,  une  grande  quantité 
de  personnes  :  il  a  un  monde  d'ennemis.  —  Se 
dit  quelquefois  d'une  seule  personne  :  n'entrez 
pas  dans  son  cabinet,  il  y  adu  monde  avec  lui,  il 
est  avec  du  monde.  —  Avec  l'adjectif  possessif 
se  dit  particulièrement  des  domestiques  de 
quelqu'un  :  il  a  congédié  tout  son  monde.  — 
Gens  qui  sont  sous  les  ordres  de  quelqu'un  ; 
ce  capitaine  n'avait  que  lamoitié  deson  monde. 

—  Un  certain  nombre  de  personnes  que  l'on 
attend  :  on  servira  des  que  votre  monde  sera 
vont.  —  La  société  des  hommes,  ou  une 
partie  de  celte  société  :  fréquenter,  aimer  le 
monde.  —  Homme  du  monde,  homme  qui  vil  dans 
le  grand  monde.  Au  pluriel,  Lesgens  du  monde. 

—  Fara.  Le  cnANO  monde,  la  société  distin- 
guée par  les  ricliesses,  par  les  dignités  de 
ceu.\  qui  la  composent  :  aller  dans  le  grand 
monde.  Une  société  nombreuse  :  le  grand 
monde  l'étourdit,  il  préfère  un  petit  cercle  d'a- 
mis. —  Fam.  Le  petit  monde,  les  gens  du 
commun  :  cela  n'a  réussi  que  dans  le  petit 
monde.  Le  peuple  dit  :  il  ne  faut  pas  tant  mé- 
priser le  petit  monde.  —  Le  demi-monde,  so- 
ciété de  mœurs  équivoques.  —  Fain.  Le  beau 
monde,  la  société  la  plus  brillante  :  U  va  dans 
le  beau  monde,  il  voit  le  beau  monde.  On  dit 
par  ext.  J'ai  vu  la  beaucoup  de  beau  monde, 
beaucoup  de  personnes  bien  mises,  élégantes. 

—  Le  monde  savant,  le  monde  lettré,  les 
hommesqui  s'occupent  particulièrement  des 
sciences,  des  lettres.  —  Savoir  bien  le  monde, 
son  monde,  savoirbien  la  manière  de  vivre  dans 
la  société  :  c'estunhomme quisaitbien lemonde 
qui  sait  bien  son  monde.  On  dit  dans  le  même 
sens  :  il  a  la  science  du  monde,  l'esprit  du 
monde.  —  Connaître  le  monde,  connaître  les 
hommes.  Connaître  bien  son  monde,  savoir 
bien  (iémêler  le  caractère  des  gens  à  qui  l'on 
a  aiïaire.  —  N'étiie  plus  du  monde, n'être  plus 
dans  le  commerce  du  monde  :  c'est  un  homme 
qui  n'est  plus  du  monde.  On  dit  dans  le  même 
sens  :  Quitter  le  monde;  renoncer  au  monde. 

—  Prov.  Ainsi  va  le  monde,  c'est  ainsi  que  les 
hommes  agissent,  se  conduisent.  —  Prov.  et 
hg.  C'est  le  monde  renversé,  se  dit  d'une 
chose  qui  se  fait  contre  l'usage  et  l'ordre 
commun.  —  Monde  idéal,  monde  imaginaire, 
meilleur  que  le  monde  où  nous  existons  :  se 
former,  se  créer  un  monde  idéal.  —  Prov.  De- 
voir a  Dieu  et  au  monde,  être  extrêmement 
endetté.  — En  langage  de  dévotion,  signifie, 
les  hommes  qui  ont  les  mœurs  corrompues  du 
siècle  :  renoncer  au  monde,  au  monde  et  à  ses 
pompes.  —  Se  dit  aussi  de  la    vie    séculière, 
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par  opposition  à  la  vie  monastique  ■  il  a 
quitté  le  monde  pour  se  mettre  dans  un  cloître. 

—  Esl  quelquefois  un  ler.meaugmentatif,  soit 
qu'on  soit  affirme  qu'on  nie  ;  il  a  dit  de  vous 
tout  le  bien  du  monde.  —  Cela  est,  cela  va  le 
mieux  du  monde,  cela  est,  cela  va  très  bien. 
iNous  sommes  le  mieux  du  monde  ensemble,  nous 
sommes  parfaitement  d'accord,  noussommes 
très  bien  l'un  avec  l'autre.  —  Par  exag. 
Le  meilleur  homme,  le   plus  méchant    homme 

DU  monde  ;  LA  MEILLEURE  CHOSE,  LA  PLUS  MAU- 
VAISE chose  du  monde,  un  homme  très  bon, 
très  méchant  ;  une  chose  très  bonne,  très 
mauvaise. 

J'avais  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gourmand,  ivrogne  et  as- uré  menteur, 
Pipeui-,  larron,  jureur.  hl.ispiiémateur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant,  te  meilleur  filx  du  monde. 

MlROT. 

—  L'autre  monde,  la  vie  future  :  dans  l'autre 
mande  il  fiudra.  rendre  compte  de  ce  que  nous 
aurons  fait  dans  celui-ci.  ~  Il  est  allé  dans 
l'autre  monde,  il  est  mort,  —  De  quel  monde 
vENi:z-vous?  se  dit  à  une  personne  qui  parait 
ne  pas  être  instruite  d'une  chose  que  tout  le 
monde  sait.  —  Fam.  C'est  un  homme  de  l'autre 
MONDE,  se  dit  d'un  homme  dont  les  mœurs, 
les  façons  de  vivre  paraissent  opposées  à 
celles  de  la  société  commune  des  autres 
hommes.  —  Dire  des  choses  de  l'autre 
MONDE,  dire  des  choses  étranges,  incroyables. 

*  MONDE  adj.  (lat.  mundus,  pur).  Pur,  net. 
Ne  Si;  dit  qu'en  style  de  l'Ecriture  sainte,  et 
pour  qualilier  les  animaux  dont  la  loi  des 
juifs  permettait  l'usage,  soit  pour  les  sacri- 
fices, soit  pour  les  repas.  Il  est  opposé  à  im- 
monde :  les  bètes,  les  animaux  mondes  et  im- 
mondes. 

'  MONDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Monder.  — 
Prendre  de  l'orge  mondé,  boire  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'orge  mondé. 

*  MONDER  V.  a.  (lat.  mundare,  nettoyer). 
Nettoyer.  S'emploie  surtout  dans  ces  phra- 
ses :  Monder  de  l'orge,  le  dégager  de  sa  pel- 
licule; et,  Monder  de  la  casse,  tirer  la  casse 
de  son  bâton,  et  la  préparer,  après  en  avoir 
ôté  les  semences. 

"MONDlFIERv.  a.  Méd.  Nettoyer,  déter- 
ger  :  niundifirr  un  ulcère,  unepl"'". 

MONDONEDO  [monn-</to-nyè'-(/ioJ,  ville  de 
Galici'  tEspagne),  à  oO  kil.  N.-N.-E.  de  Lugo  ; 
10,171  habitants.  Elle  est  bâtie  en  forme 
d'ampliillieàtre  sur  le  penchant  de  trois  mon- 
tagnes. Ses  murailles  sont  bien  conservées. 
Sur  une  éminence  s'élève  un  ancien  château, 
dont  les  batteries  commandent  la  ville.  Les 
Français  mirent  Mondohedo  à  sac  en  1809. 

MONDOUBLEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  .N.-U.  de  Vendôme  TLoir-et-Cher),  sur 
les  bords  de  la  Graine;  1,S06  hab.  Fabriques 
de  serges,  cotonnades  ;  tanneries  renom- 
mées ;  commerce  de  chevaux,  bestiaux, 
grains.  Ruines  d'une  forteresse  féodale,  l'une 
de  celles  qui  détendaient  la  frontière  du 
Maine. 

MONDOVI  fmonn'-do-vi],  ville  du  Piémont 
(Italie  1,  sur  l'Ellero,  à  85  kil.  0.  de  Gênes  ; 
17,530  hab.  Elle  renferme  une  citadelle, 
beaucoup  de  beaux  édifices,  et  des  manufac- 
tures de  lainages,  de  soieries,  etc.  Elle  fut 
fondée  au  xiie  siècle,  et  resta  république  in- 
dépendante jusqu'en  1396,  époque  où  elle  se 
soumit  à  Amédée  de  Savoie.  Le  21  avril  1796, 
les  Sardes,  sous  Colli,  y  furent  défaits  par  une 
partie  de  l'armée  de  IJonaparte.  En  1799,  les 
Français  châtièrent  cruellement  la  ville  pour 
s'être  soulevée  (îonlre  eux. 

MONEIN,  Monesi,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  iN.  d'Oloron  (nasses-Pyrénées);  4,236 
hab.  Vins  rouges  estime--. 

MONESTIER-DE-CLERMONT  (Le),  ch.-l.  de 
caut.,  arr.  et  à  W  kil.  S.  de  Grenoble  (Isère)  : 


606  hab.  Ancienne  baronnio  érigée  en  comté 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  de  Clcr- 
moiit  Tonnerre. 

MONESTIÉS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  ;■ 
kil.  iN.-O.  d'AIbi  (Tarn);  1,403  hab.  Toiles, 
fils  et  bestiaux. 

*  MONÉTAIRE  s.  m.  (rad.  monnaie).  Se  dii 
des  oflicieis  publics  qui  présidaient  à  la  fabri- 
cation des  monnaies  et  des  médailles:  les 
anciennes  monnaies  françaises  portaient  ordi- 
nairement le  nom  des  monétaires  qui  les  avaient 
faites.  —  adj.  Qui  a  rapport  aux  monnaies: 
art  monétaire. 

MONÉTAIREMENT  adv.  Au   point  de  vue 

monolaire. 

MONÉTIER  (Le),  ch.-I.  de  cant.,  irr.  et  à  14 
kil.  N  -0.  de  Ifriançon  (Hautes-Alpes),  prés 
de  la  Guisanne;  2,Uj2  hab.  Exploitation  de 
grafihite,  de  houille,  de  cuivre.  Ruines  et  an- 
tiquités romaines.  —  Eaux  sulfatées  calciques  : 
rhumatismes  chroniques,  engorgements  ar- 
ticulaires, plaies  d'armes  à  feu,  maladies  de 
la  peau. 

"  MONÉTISATION  s.  f.  Action  de  transfor- 
mer un  mêlai  en  monnaie. 

MONÉTISER  v.  a.  Transformer  en  mon- 
naie. —  Faire  circuler  en  guise  de  monnaie. 

MONFALCON  (Jean-Baptiste),  médecin  et 
écrivain,  né  à  Lyon  eu  lîyj,  mort  en  1S7-*. 
Il  fonda  le  Courrier  de  Lyon  (1832)  et  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvr;igPS  parmi  lesquels 
nous  citerons:  A(/as  de  la  Révolution  fran- 
çaise (\H3^);  Histoire  des  insurrections  de  Lyon 
en  ISH  et  en  IS-U  (I83+,  in-S»);  Histoire  du 
choléra  asiatique  «  .Marseille  (I8:3."');  Histoire 
des  enfants  trouvés  (Lyon,  1838,  in-8°),  qui  a 
obtenu  un  prix  Monlyon;  Histoire  monumen- 
tale de  la  ville  de  Lyon  (i86D-'69,9  vol,in-4"), 
etc. 

MONFLANQUIN.  ch.-l.  de  cant,,  arr.  et  à 
18  kil.  N.-E.  do  Villeneuve  (Lot-et-Garonne), 
Sur  la  Lède;  3,086  hab.  Vins  rouges  estimés; 
commerce  de  bestiaux  et  céréales. 

MONGE  (Gaspard),  comte  de  Peluse,  cé- 
lèbre mathématicien,  né  à  Beaune  le  10  mai 
1746,  mort  à  Paris  le  18  juillet  1818.11  était 
fils  d'un  pauvre  marchand  forain,  fit  ses 
études  dans  un  collège  d'oratoriens  de  sa 
ville  natale  et  devint,  à  16  ans,  professeur 
de  physique  au  collège  des  oratoriens  de 
Lyon,  il  entra,  peu  après,  comme  élève  à 
l'école  militaire  de  Mézières  et  y  fut  bientôt 
nommé  répétiteur  du  cours  de  mathéma- 
tiques. C'est  là  qu'il  conçut,  au  milieu  de  ses 
expériences  de  physique  et  de  chimie  et  en 
approfondissant  les  principes  de  la  géomé- 
trie, le  plan  du  système  qu'il  appela  géomé- 
trie descriptive  et  sur  lequel  il  publia  plus 
tard  un  ouvrage  célèbre.  Il  fut  le  premier  qui 
appliqua  le  calcul  différentiel  à  la  théorie  gé- 
neraledes  surfaces.  Il  entra  à  l'.^cadémie  des 
sciences  en  1780,  et,  dans  la  même  année,  il 
devint  professeur  d'hydraulique  à  l'école 
fondée  au  Louvre  par  turgot.  Son  Traité  dc 
statique  (Paris,  1788,  in-8")  fut  écrit  pour 
les  candidats  de  l'Ecole  de  marine  et  adopté 
pour  l'enseignement  préparatoire  à  l'Ecole 
polytechnique.  Pendant  la  Révolution,  ileut 
l'idée  d'aller  chercher  le  nitre  dans  les  caves, 
dans  les  écuries  et  dans  les  décombres  des 
vieux  murs.  11  fut  ministre  de  la  marine  du 
tO  aoûtl792  jusqu'en  avril  1793.  11  accompa- 
gna Bonaparte  en  Italie  et  en  Egypte.  L'Em- 
pire le  fit  sénateur  et  comte.  11  fut  l'un  des 
principaux  organisateurs  de  l'Ecole  normale 
et  de  l'Ecole  polytechnique  et  fyt  jnêmc 
placé  à  la  tête  de  cette  dernière.  La  Restau- 
ration lui  enleva  ses  charges  et  sou  titre  de 
membre  de  l'Institut.  On  a'  de  lui,  outre  les 
ouvrages  déjà  cités  :  Théorie  des  ombres  ei 
de  la  perspective  {T  éd.  1347,  in-4°)  ;  Appli- 
cation de  l'analyse  à  la  géométrie  {b«  éd.  1850, 
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in-4">),  etc.  —  Ecole  Monge.  Etablissement 
d'enseignement  libre  fonde  à  Paris  en  1874, 
rue  Chaptal,  et,  transporté  en  1 877,  boulevard 
de  Gourcelles. 

MONGHIR  [monn-ghir'],  ville  du  Bengale 
ilnde  ani-'laise),  sur  le  Gange,  à  125  kil. 
E.-S.-E.  dePalna;  57,100  hab. 

MONGOL.  OLE  s.  et  adj.  De  la  Mongolie  ; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 
—  s.  m.  Linc-  Langue  parlée  dans  l'ancien 
empire  des  Mongols.  —  s.  m.  pi.  Terme  em- 
plové  dans  l'indoustau  pour  désigner  lesTar- 
tarèsquise  rendirent  inaîlres  ae  Delhi  en 
4526,  et  placèrent  sur  le  trône  leur  chef, 
Baber,  descendant  de  Tamerlan.(  Voy.  Babeb.) 
Les  successeurs  de  Baber,  appelés  empereurs 
mongols,  conservèrent  leurs  domaines  jus- 
qu'au ïix'  siècle.  iNous  citerons  parmi  eux  : 
Akbar  (15o6-160;-;),  J»an-Ghir  (160o-'27),  et 
Aurungzèbe  (1658-1707).  Pendant lerègne  de 
ces  princes,  l'empire  mongol  s'étendit  sur 
presque  tout  l'Indoustan.  L'autorité  du 
grand  Mogol  (nom  que  donnaient  les  Euro- 
péens au  chef  de  cet  empire)  déclina  peu  à 
peu,  et,  en  1827,  le  souverain  devint  un 
simple  pensionnaire  de  la  couronne  britan- 
nique. Le  dernier  prince  de  la  dynastie  mo- 
gole,  Mohammed  Bahadour,  appelé  roi  de 
Delhi,  se  compromit  dans  l'insurrection  des 
Cipaves,  fut  privé  de  son  titre  et  déporté  en 
1858" 

MONGOLIE,  contrée  d'Asie,  partie  de  l'em- 
pire chinois,  entre  37°  et  .54°  lat.  iN.  et  entre 
8:!°  et  ai"  long.  E.,   bornée    par  la  Sibérie, 
la  Mandchourie,  la   Chine  proprement    dite 
et  le  ïurkestan  oriental;  3,377,105  kil.  carr.; 
environ  -i.oUO.OOO  hab.,  dont50a,000  Chinois. 
Le  territoire  forme  une   vaste    plaine,  à  en- 
viron 1,000  m.   au-dessus   du    niveau   de   la 
mer,  et  privée  d'arbres  et   d'eau.  Au  milieu, 
le  grand  désert  de  Gobi  occupe  une  superfi- 
cie d'environ  1  million  de  kil.  carr.  Les  prin- 
cipales chaînes  de 'montagnes  sont:  l'Altaï, 
l'Alachan,    l'inchan   et    lé    Khingan.   Princ. 
cours  d'eau:  Selenga,  Orkhon  et  Tola  qui  se 
réunissent  et  se  jettent   dans  le  lac  Baikal; 
Keruleii  et    Onon,    tributaires    de  l'Amour; 
Hoang-Ho    ou    tleuve   Jaune  au   S.  Dans   la 
partie  du  iN.-O.  abondent  les  lacs,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  l'Upsa-nor,    le  Kossogol 
et  rike-aral.  —  La    Mongolie    est  divisée  en 
quatre  régions  principales:  1°  .Mongolie  inté- 
rieure, entre  la  grande  muraille  et  le  désert 
de  Gobi;  2°  Mongolie  extérieure, entre  le  dé- 
sert   et   les   monts    Altaï;  3°   pays  à  l'O.  de 
l'Alachan  ;  4°0uliassoutaïet  ses  dépendances. 
Les  principales   tribus    delà   Mongolie  inté- 
rieure sont;  les  Kortchin  (200,000  individus) 
et  les  Ortous  (400,000)  ;   la    grande  tribu  de 
Tzakhars  (180,000)  occupe    la  région  immé- 
diatement au  N.  de  la  grande  muraille.  Dans 
la  Mongolie  extérieure,  on  distingue  particu- 
lièrement les  Khalkas  (250,000).  La  contrée 
à  10.  de  l'Alachan  est  occupée  par  les  Tor- 
gots,  les  Khochots  (120,000),  les  Khalkas,  etc. 
Dans  l'Ouliassoutaï,  se    trouve    une  ville  de 
2,OoO  maisons,  située  à  l'O.  de  la  Mongolie. 
—  Les  immenses  plaines  et    les  forêts  de  la 
Mongolie  sont  habitées  par    une   multitude 
d'animaux   sauvages.    Son  sol  est  pauvre  et 
une  petite   partie  seulement   peut  être  em- 
ployée à   l'agriculture,  à  cause  de  la  séche- 
resse. —  Climat  extrêmement  froid  et  sujet 
à  des  changements   rapides.  —   Une   partie 
des    Mongols   mènent    une    vie   sédentaire, 
mais  la  majorité,  surtout  au  N.,   est  encore 
nomade. —  Les  Mongols  appartiennent  àla 
division    de     l'humanité    dite    touranienne, 
mongolienne  ou  ouralo-allaïque.  La  branche 
des  Mongols  proprement  dits  est  composée  de 
trois  familles,  dont  l'une,  celle  des  Mongols 
orientaux,  habite  le  territoire  actuel  deAÏon- 
polie  etse  subdiviseen  Chara-mongol  au  S.  et 
Khalka-mongul  au  N.  Une  partie  des  Mon- 
gols occidentaux,  comprenant  les  Kalmouks, 
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les  Toreots,  etc.    mènent    une    vie    nomade 
dans  le.^  steppes  situés  entre  le  Volga  etl'Ou- 
ral  ;  d'autres  sont  établis  sur  les  monts  Altaï 
etportenlle    nom  de    Kalmouks  noirs.  Des 
deux  côtés  de  la  frontière  russo-chinoise,  de- 
puis Onon  jusqu'à  la    Lena    et  l'Angara,  on 
trouve  une  troisième  famille  appelée  les  Bu- 
rials.  —  Les  habitants  actuels  de  la  Mongo- 
lie sont  généralement  robustes,  trapus,  ba- 
sanés et  d'une  figure  peu  agréable;  les  seules 
personnes  qui  sachent  lire  sont  les  lamas  ou 
prêtres. —  Le  Moiiiiol  est  tellement  accoutumé 
de  vivre  achevai  que,  lorsqu'il  se  trouve  obli- 
gé d'aller  à  pied,  sa  démarche  est  lourde  et 
ses  jambes  restent  courbées   en    dehors.  Les 
hommes  ont   le  droit    de  prendre   plusieurs 
femmes    et  le   divorce   est   fréquent.  —  Les 
chefs  des  tribus   mongoles   et   leurs    parents 
forment  une  aristocratie,  qui   tient    le  com- 
mun  du  peuple  en  une  espèce  de  servitude 
patriarcale.  —  La  reliffion  est  semblable    à 
celle  du  Thibet;  les   Mongols   reconnaissent 
la  suprématie  spirituelle  du   grand  lama  de 
Lassa  CVoy.  L.4Maisme).  Le  territoire   est  cou- 
vert de  lamaseries  richement  entretenues; 
presque   toutes  les  lamaseries  de  première 
classe  possèdent  un  bouddha  vivant,  qui,  de 
même  que    le   grand  lama   du  Thibet,   est 
adoré  comme  une  incarnation  de  la  Divinité. 
—  La   lani;ue  mongole  possède  une  écriture 
depuis  le  xiv  siècle.  Sa  littérature    se  com- 
pose en   grande   partie    de  traductions    des 
livres  chinois  ;  mais   elle    embrasse   un  petit 
nombre    d'histoires   originales    et   plusieurs 
poèmes  relatifs  surtout  à  Genghis-Klian  et  à 
Tamerlan.  —  L'histoire  des.Monc-ois  propre- 
ment dits  commence  avec  Genghis-Khan  vers 
l'an  1200.  C'est   ce  prince   qui   réunit   leurs 
tiibusetles  conduisit  à   la    conquête   delà 
Tarlarie,  d'une  grande  partie  de  la  Chine,  de 
la  Corée,  de  l'Afshaiiistan,  de  la  Perse  et  de 
la  Russie.  Sous  ses  descendants,  la  Chine  fut 
subjuguée,  le  califat  de  Bagdad  fut  renversé 
et  l'Europe  fut    envahie   et    dévastée  jusqu'à 
rOderei  au  Danube.  (Voy.  Genghis-Kuan,Kou- 
BLAïKHA.N  et  Batoukan.)  Àu  XIII"  siéclc,   l'em- 
pire mon^'ol  fut  divisé  en  plusieurs  souverai- 
netés indépendantes,  que  Tamerlan  parvint 
àréunir  au  xiv°  siècle.  Après    la  mort  de  ce 
prince  (1405),  la  puissance  mongole  déclina, 
et,    au   commencement  du    xvii°  siècle,  les 
Mongols  se  soumirent  à  la   suuveraineté  des 
empereurs  mandchous  de  Chine. 

MONGOLIEN,  lENNE  adj.   Qui  concerne  la 

Muiii'ulie. 


MONGOOS  s.  m.  [mongouss].  Mamm. Espèce 
de  singe  du  genre  maki,  à  pelage  ordinaire- 
ment d'un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  les  yeux  et  le  chanfrein  noirs. 
—  iNom  que  l'on  donne  quelquefois  à  la 
mangoiistt;  de  l'Inde.  —  Moniliforme.  (V.  S.) 

MONIME,  reine  de  Pont,  et  l'une  des 
femmes  de  Milhridate  Eupator.  Ce  dernier 
conçut  pour  elle  un  amour  si  violent  que, 
pour  ne  pas  la  voir  tomber  entre  les  mains 
des  Romains, ses  vainqueurs,  il  voulut  qu'elle 
fût  mise  à  mort.  Elle  essaya  d'abord  de 
s'étrangler,  puis,  n'y  réussissant  pas,  elle  se 
jeta  sur  l'épée  de  l'eunuque  chargé  de  la 
faire  mourir. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Augustin, 
née  en  332,  morte  a  Oslie  en  384.  Son  mari, 
Patrice,  touché  de  la  piété  de  Monique,  se 
convertit  au  christianisme.  Augustin,  son  lils 
aillé,  ayant  embrasse  la  doctrine  des  Mani- 
chéens.'Munique  ne  cessa  de  le  poursuivre  de 
ses  supplications  et  de  ses  larmes  jusqu'à  ce 
qu'il  fit  retour  à  la  foi  catholique.  Saint  Au- 
gustin, dans  ses  Confessions,  donne  les  plus 
touchanls  détails  sur  les  vertus  de  sa  mère. 
Fête  le  4  mai.  Ary  Scheffer  a  donné  une  ra- 
vissante peinture  de  Monique  et  d'Augustin: 

MONISTROL-SUR-LOIRE ,  Monasteriolum , 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a  20  kil.  N.  d'Yssen- 
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gcaux  (Haute-Loire),  près  de  la  rive  gauche 
delà  Luire;  4, 018  hab.  Ancien  château  des 
évêques  du  Puy  ;  commerce  de  grains  et  soie- 
ries. 

*  MONITEUR  s.  m.  (lat.  monitor;àe  monere, 
avertir).  Celui  qui  donne  des  avis,  des  con- 
seils :  les  jeunes  gens  ont  besoin  d'un  sage  mo- 
niteur. —  Dans  les  écoles  d'enseignement 
mutuel,  se  dit  de  l'élève  chargé  d'instruire  un 
certain  nombre  de  ses  condisciples  ■.l'école  de 
ce  régiment  a  de  bons  moniteurs.  —  ".  Au  fém. 
monitrice.  —  '  Est  aussi  le  titre  de  certains 
journaux  :  le  Moniteur  des  théâtres.  —  Le  Mo- 
niteur universel,  journal  politique,  fondé  à 
Paris  par  C.-J.  Panckoucke,  le  5  mai  1789; 
devenu  quotidien  le  24  nov.  1789;  organe, 
officiel  du  ii-ouvernemeut  français  le  28  déc. 
1799;  remplacé  dans  cette  situation  par  le 
Journal  officiel  le  l*-'  janvier  1869;  redevenu 
journal  du  gouvernement  le  23  sept.  1870  et 
définitivement  remplacé  par  le  Journal  officiel 
en  l'év.  1871. 

*  MONITION  s.  f.  (lat.  monitio  ;  de  monere, 
avertir).  Juridict.  ecclés.  Avertissement  juri- 
dique qui  se  fait  en  de  certains  cas  par  l'au- 
torité de  l'évêque,  avant  de  procéder  à 
l'excommunication  :  on  a  fait  jusqu'à  trois 
monitions. 

*  MONITOIRE  s.  m.  (lat.  monitorius).  Juri- 
dict. ecclés.  Lettre  d'un  officiai  pour  obliger, 
sous  des  peines  ecclésiastiques,  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  d'un  crime  ou  de 
quelque  autre  fait  dont  on  cherche  l'éclair- 
cissement, à  venir  révéler  ce  qu'ils  savent: 
on  a  publié  un,  monitoire  dans  toutes  les  pa- 
roisses. On  dit  aussi,  adjectiv.,  Des  lettres 
MONiTOiRES;  et  alors  Monitoire  est  féminin.  — 
Lègisl.  «  Dans  l'ancien  droit  français,  on 
nommait  monitoire  un  commandement  l'ait 
par  l'autorité  ecclésiastique  aux  fidèles  de 
l'Eglise  catholique,  leur  enjoignant,  sous 
peine  d'excommunication,  de  faire  con- 
naître ce  qu'ils  savaient  sur  certains  faits. 
Ces  monitoires  étaient  décernés  par  les  offi- 
ciaux,  avec  permission  du  juge,  sur  la  plainte 
des  procureurs  généraux  ou  des  parties  inté- 
ressées. On  les  accordait  quelquefois  en 
matière  civile  et  plus  souvent  en  matière 
criminelle.  Les  personnes  soupçonnées  de 
crime  n'étaient  pas  désignées  dans  les  moni- 
toires, à  moins  qu'il  ne  fût  pas  possible  de 
faire  autrement.  Les  casuistes  enseignaient 
que  ceux  qui  pouvaient  craindre  des  suites 
d  une  révélation  étaient  dispensés  de  la  faire. 
Ces  révélations  étaient  faites  aux  curés;  et, 
s'il  y  avait  lieu,  le  déclarant  recevait  assigna- 
lion  de  déposer  devant  le  juge  compétent. 
Les  monitoires  n'étaient  employés  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  faits  graves  (édit  de  1695; 
art.  26);  ils  étaient  publiés  au  prune  de  la 
messe  paroissiale,  et  affichés  à  la  porte  des 
églises,  ainsi  que  dans  les  places  publiques. 
Un  décret  de  1806  donne  au  ministre  de  la 
justice  le  droit  d'ordonner  des  monitoires; 
mais  ce  moyen  de  rechercher  les  criminels 
est  depuis  longtemps  tombé  en  désuétude.  » 

(Cii.  Y.) 

MONITOR  s.  m.  Mar.  Nom  donné,  pendant 
et  depuis  la  guerre  d'Amérique,  à  des  na- 
vires de  guerre  dont  la  quille  est  complète- 
ment immergée  et  qui  sont  munis  dune  tour 
mobile  armée  d'un  très  gros  canon.  (Voy. 
Cuirassé.) 

MONITOR  s.  m.  (lat.  monitor;  de  monere, 
avertir;,  hrpét.  Genre  de  sauriens  de  taille 
moyenne,  qui  passent  pour  prévenir  l'homme 
de  l'approche  des  crocodiles.  Les  monitors 
lorment  une  transition  naturelle  entre  les 
.serpents  et  les  lézards.  Leur  couleur  varie  du 
noir  au  vert  profond  avec  des  taches  plus 
claires  qui  fout  ressembler  leur  corps  à  un 
dessin  de  mosaique.  Plusieurs  de  ces  dessins 
sont  tellement  remarquables,  que  la  peau 
des    monitors   est   souvent   employée  pour 
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orner  des  êcrins.  Ces  reptiles  habitent  l'an- 
cien momie:  ils  sont,  après  les  crocodiles,  les 
plus  f;rands  sauriens  vivants.  Ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  des  rivières  an- 
noncent, à  ce  que  l'on  prétend,  jiarun  siffle- 
ment particulier,  la  présence  des  croco- 
diles.  L'espèce  aquatique  la  mieux  connue 
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à  300  kil.  O.-S.-O.  de  Chicago;  5,936  hab.  —  I  monnaie  de  singe,  le  payer  en  gambades,  se 

II.  Cap.  du  .Monmouth-^hive  (Angleterre),  au' "  '"  '•"    -•  '•"••  ■^''  '"  "'■='"■-"  —  '' 

contluent  de  la  Wye  et  du  Mnnnow,  à  180  kil. 


Monitnr  du  Nil  (Varnnus   Nilnllcus). 

est  le  Monitur  du  Nil  {Varanus  Niloticua). 
commun  dans  les  rivières  d'Egypte  et  de 
l'Afrique  méridionale.  Il  atteint  jusqu'à  2  m. 
de  long.  Les  anciens  Egyptiens  le  venéraienl. 
parce  qu'ils  supposaient  que  cet  animal  dévoie 
les  œufs  des  crocodiles. 

*  MONITORIAL,  ALE  adj.  N'est  usité  que 
dans  cette  locution,  Leïtiies  monitoriale-, 
lettres  en  forme  de  monitoire. 


MONK  (George),  duc  d'Albemahle,  génér.il 
anglais,  né  en  16US,  mort  en  1670.  H  servi! 
sous  Charles    I"   comme   lieutenant-coloml 
(1640),  fut  nommé  colonel  des  troupes  en- 
voyées pour   réprimer   la  révolte    irlandaise 
(1 1)42),  major  général  delà  brigade  irlandaise 
(1643),  battu  et  fait  prisonnier  par  Thomas 
Fairfax  (1644),   emprisonné   à   la  Tour  pen- 
dant deux  ans,  allié  du  parti  parlemeniaiie 
(1646),   mis   par  Cromwell   à  la   tête   d'une 
expédition    contre    l'Ecosse    '(16o0)    avec   le 
titre  de  lieutenant  général.  S'étant  distingué 
à  Uuiibar,  il  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  l'armée  d'Ecosse,  termina  la  conquête,  se 
signala  par  sa  cruauté  et  rentra   en   Angle- 
terre en  1652.  Pendant  la  guerre  contre   les 
Hollandais,  Monk  fut  nommé   commandant 
en    chef   de    la   Hotte   qui    opirait   dans    la 
Manche  {'i  juin  16o2);  il  remporta,  le  31  juillet 
16t3,  la  grande  victoire  dans  laquelle  l'amiral 
hollandais   Van  Tromp  fut  tué.  En  1654,  ij 
réprima    l'insurrection    royaliste    d'Ecosse. 
Loisqui'  Richard  Cromwell  abdiqua   le  pro- 
tectorat (16-i:i),  Monk  se  déclara  pour  le  par- 
lement  et  marcha  sur   Londres  avec  '7,00u 
hommes.  Nommé  commandant  en  chef  dea 
troupes,  il  remplit  de  royalistes  tous  les  cadres 
de  l'armée,  prononça  la  dissolution   du  par- 
lement, en  réunit  un  nouveau  et  eut  la  plus 
grande  part  dans  la  restauration  deChailesIl. 
Outre   les  titres  de  duc  d'Albemarle  et   de 
comte  de Torringlon,  Monk  reçut  d'immense; 
sommes  d'argent  et   des  charges  lucratives. 
En  1670,  il  partagea  avec  le  prince   Rupeit 
le  commandement  de  la  flotte  anglaise,  qui 
opéra  contre  les  Hollandais. 

MONMERKÉ  (Louis-Jean-Nicolas),  magistrat 
et  littérateur,  né  et  mort  à.Paris  (1780-1860). 
En  qualité  de  président  dé  la  cour  d'assises 
de  la  Seine  en  1822,  il  dirigea  avec  impar- 
tialité les  débats  de  l'atlaire  dite  Considratioii 
de  laRochelk.  Parmi  ses  publications  savantes, 
nous  citerons  :  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  depuis  l'aoénement  de  Henri  IV 
jusqu'en  1763  (Paris,  1819-'29,  131  vol.  in-8), 
etc. 


N.-N.-O.  de  Londres;  6,0rin  hab.  Château  en 
ruines.  Grandes  usines  nu-tallurgiques. 

MONMOUTH  (Geoffrey  of).  Voy.  Geoffrey. 

MONMOUTH  (James  Scott,  duc  de),  fils 
supposé  (le  Charles  II  d'Angleterre,  né  à 
Rotterdam  eu  1040,  exécuté  à  Londres,  le 
15  juillet  1685.  Sa  mère  était  Lucy  Wallers, 
maîtresse  de  Charles.  On  l'appela  d'abord 
duc  d'Orkney,  puis  duc  d'>  MonmouLh  (1663). 
Il  épousa,  très  jeune,  Anne  Scott,  fille  et 
unique  héritière  du  comte  de  Buccleuch.  Il 
commanda  dans  les  Pays-Bas  et  se  lit  con- 
naître sous  le  nom  lic  duc  protestant.  Il 
remporta,  le  22  juin  1679,  la  victoire  de 
Bothwell  sur  les  covcnantaires  écossais; 
mais,  accusé  de  favoriser  l.i  rébellion,  il  se 
retira  en  Hollande.  Rentré  en  Angleterre,  il 
fil  de  l'opposition  à  la  cour  et  fut  soupçonné 
d'aspirer  à  la  couronne.  La  part  qu'il  prit 
aux  conspirations  de  1683  le  força  de  s'enfuir 
en  Hollande.  Lors  de  la  mort  de  Charles  II 
(6  fév.  16851,  il  pirut  tout  à  coup  en  Angle- 
terre à  la  tête  d'une  petite  armée  qui  dé- 
barqua le  11  juin  à  Lyme-regis;  le  but  de 
Monmouth  était  de  monter  sur  le  trône.  Son 
armée  fut  écr  isée  le  6  juillet  à  Sedgemoor; 
lui-même  fut  fait  prisonnier,  le  8,  et  emmené 
à  Londres.  Il  supplia  vainement  Jacques  II 
de  lui  faire  grâce  de  la  vie. 

MONMOUTHSHIRE,    comté    d'Angleterre, 

borne  au  S.  par  le  canal  de  Bristol  et  par 
l'estuaire  de  la  Severn  ;  1,48!»  kil.  carr.  ; 
196,000  hab.  De  grandes  digues  ont  été 
élevées  pour  protéger  ses  côtes.  Au  N.,  le  ter- 
ritoire est  montagneux  et  rocheux;  du  côte 
de  la  Severn  et  de  la  mer,  se  trouve  une  vaste 
plaine.  Princ.  cours  d'eau  :  Wye,  Usk  etMon- 
now.  —  Fer,  charbon  ilr  terre,  plomb,  pierre 
détaille.  Cap.,  .Moumoiith;  villes  princ.  :  New- 
Port,  Ahergavenny  et  Cliepstow.  Ce  comté 
faisait  autrefois  partie  du  pays  de  Galles  et 
la  langue  galloise  y  est  encore  parlée. 

*  MONNAIE  s.  f.  (lai.  moneta).  Toute  sorte 
de  pièces  de  métal,  servant  au  commerce, 
frappées  par  autorité  souveraine,  et  marquées 
au  coin  d  un  prince  ou  d'un  Etat  souverain  : 
avoir  droit  de  battre  monnaie.  ■—  Monnaie  dk 
COMPTE,  ou  Monnaie  imaginaire,  monnaie  qui 
n'a  jamais  existé,  ou  qui  n'existe  plus  en 
espèces  réelles,  mais  qui  a  été  inventée  ou 
retenue  pour  faciliter  les  comptes,  en  les 
établissant  toujours  sur  un  pied  certain  et 
non  variable;  par  opiiositionà  Monnaie  réelle 
ou  effective,  monnaie  dont  il  existe  des 
pièces  ayant  cours  dans  le  commerce  :  la  livre 
tournois,  la  liore  sterling,  sont  des  monnaies 
I  de  compte;  le  franc  est  une  monnaie  réelle.  — • 
Papier-monnaie,  papier  créé  par  le  gouverne- 
I  ment  pour  faire  dflice  de  monnaie.  —  Mon- 
naie OBSiuiONALE,  inoniKiiê  trappée  dans  une 
ville  assiégée,  où  on  lui  donne  cours  pendant 
le  siège,  pour  une  valeur  ordinairement 
beaucoup  plus  forte  que  sa  valeur  intrinsèque. 

—  Payer  en  monnaie  fùrt!:.  payer  en  espèces 
évaluées  sur  un  pied  avantageux  à  celui  qui 
reçoit.  —  Battre  monnaie,  se  procurer  de 
l'argent  :  il  a  battu  monnaie,  il  a  vendu  ses 
livres.  —  Etre   décrie  comme   de  la   fausse 

monnaie, COMMELAFAUSSE  MONNAIE,  COMMEFAUSSE 

MONNAIE,  avoir  une  très  mauvaise  réputation. 

—  Parlicul.  Se  dit  des  petites  espèces  d'ar- 
gent ou  de  billon  :  n'avrz-vous  point  de  mon- 
naie sur  vous'l  —  'Valeur  d'une  pièce  mon- 
nayée, en  1  lusieurs  pièces  moindres  :  n'avcz- 
vous  point  lu  monnaie  d'un  louis,  d'un  écii, 
d'une  pièce  de  vinyt  sous,  etc.?—  Donner  a 
QUELQU  UN  DE  BELLE  MON.NAiE,  lui  donner  des 
pièces  d'or  ou  d'argent,  au  lieu  de  pièces  de 
cuivre   ou  de  billon.   —    Rendre,   donner    a 


quelqu'un  la  monnaie  de  sa  PIECE,  Se  venger, 
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rioquer  de  lui.  au  lieu  de  le  satisfaire.  —  Il 
l'a  payé  en  même  MONNAIE,  Se  dit  d'un  homme 
qui,  ayant  reçu  d'un  autre  ou  quelque   ser- 
vice ou  quelque  déplaisir,  lui  a  rendu  ensuite 
la  pareille.  —  Se  dit,  fig.  et  au   sens  moral, 
des  paroles  dont  il  se  fait  une  espèce  d'é- 
change dans  la  société  :  les  compliments  sont 
une  monnaie  dont  chacun  connaît  la  valeur.  — 
Lieu  ni!  l'on  bat  monnaie:  porter  des  lingots 
à  la  M'innaie,  pour  qu'ils  soient  convertis  en 
es}'èecs.  Ce  lieu  s'appelle  autrement  Hôtel  de 
LA  Monnaie,  des  Monnaies  :  holel  des  monnaies 
de  Paris,   de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc.  —  L\ 
monnaie  des  médailles,  le  lieu  où  l'on  frappe 
les  médailles,  les  jetons.  —  Cour  des  mon- 
naies, cour  supérieure  qui  était  élablie  pour 
juger  souverainement  tout  ce  qui  concernait 
les  monnaies:  le  premier  président  de  la  cour 
des  monnaies.  —   Encycl.   On    appelle  mon- 
naie les  pièces  de  métal  qui  ont  cours  légal 
dans    un   pays,    et   l'on    donne    quelquefois 
le    même    nom    aux    billets   de    ciiculation 
ou  à   toute  autre  valeur  représentative.   — 
I  Toute  chose  qui    circule  librement,  comme 
valeur   d'échange    commune    et    acceptable 
dans  un  pays,  est  de  la  mcmnaie,  même  lors- 
qu'elle cesse  d'être  telle, "et  de  posséder  au- 
cune valeur,  en  passant  dans  un  autre  pays. 
Les  Juifs,    outre  leur  monnaie  ordinaire   de 
shekels,  talents  et  drachmes  d'argent,  avaient 
une  monnaie   de  joyaux  ou  pierreries.  Dans 
l'ancienne  Grèce  et   l'ancienne  Rome,  le  bé- 
tail servait  de  monnaie.  Avant  l'introduction 
de  la  monnaie  proprement  dite  en  Grèce,  il  y 
avait  une  valeur  d'échange  appelée  «  broche  » 
ou  u  brochette  ".  dont  il  fallait  six  pour  faire 
une  drachme  (drachme,  à  l'origine,  dragmê, 
une  poignée);  c'était  probablement  des  clous 
de  fer  ou  de  cuivre.  Les  Lacedémoniens,  les 
Byzantins,   la  population  de    Clazomène    se 
servaient  de  monnaie  de  fer.  Une  des  mon- 
naies   li'S  plus  anciennes    dont    on   ait   des 
échantillons  est  celle  d'e/eci/wm,  alliage  d'or 
avec  un  cinquième  d'argent.  Les  Grecs  et  les 
Romains  frappèrent  des  monnaies  d'or,  d'ar- 
gent etde  cuivre.  Denysl»'.  tyran  de  Syracuse, 
monnaya  l'étain,  et  il  existe  encore  des  mon- 
naies grecques  et  romaines  de  ce  métal.   On 
cite     d'anciennes    monnaies    de    plomb;    le 
musée  Britannique   conserve   un    slatère   de 
plomb,  et    une  monnaie  de  ce  métal  a  cours 
aujourd'hui  dans  l'empire  birman.  La  Russie 
frappa  des   monnaies  de  platine  de  1828   à 
iJ^i.T.  —  Numa  Pompilius,   roi  de  Rome  vers 
7uO  av.  J.-C,  faisait  de  la  monnaie  de  bois  et 
de  cuir.  Sous  les  Césars,  les  terres  devinrent 
une     monnaie.     Les     Carthaginois     avaient 
une  sorte  de  monnaie    de  cuir.    L'empereur 
Frédéric   Barberousse,   dans   sa  lutte  contre 
Milan  (11o8-'62)  et  Jean  le  Bon,  roi  de  France 
(1360),  émirent  aussi  de  la  monnaie  de  cuir. 
Sous  Guillaume  l<"  de   Sicile  (11o4-'66),   les 
Siciliens  furent  obligés   de   donner  leur  or 
et  leur   argent  en   échange   d'une  monnaie 
également  de  cuir.  En  1;)74,  lorsque  Leyde 
fut  assiégée  par  les  Espagnols,  on  émit  aussi 
des  pièces   de    cuir  dans  la  ville.  Le   musée 
Britannique  possède  un   sequin    de   cuir  de 
Francesco  Comaro  (1656).  Au  xin°  siècle,  Ni- 
colo  et  Mattheo  Polo  trouvèrent  en  Chine  une 
monnaie    faite  de   la   couche    intérieure   de 
l'écorce   du  mûrier  coupée   en  rondelles  et 
marquée  à  l'estampille  du  souverain.  La  cou- 
trefaçon  ou  le  refus   de  cette  monnaie  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  étaient  punis  de 
mort.  Eu  Grande-Bretagne,  jusqu'à   la  con- 
quête   normande,   il   y   eut   deux  sortes    de 
monnaie  courante  :  la  «  monnaie  vivante  », 
et  la»  monnaie  morte  ».  La  première  consis- 
tait en  esclaves  el  en  bétail,  lesquelsse  trans- 
mettaient d'ordinaire   avec  le    sol,  et  la  se- 
conde  en   métal.    Les    coquilles   de    cauris 
(cyprxa  moneta)  servent  de   menue    monnaie 
aux    Indes,     dans    l'archipel    Indien    et    en 
Afrique.  Il  n'y  a  guère   d'article   universelle- 
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ment  employé  par  les  peuples  primitifs  qui 
n'ait  servi,  à  un  monienl  ou  à  l'autre,  d'é- 
talon ou  de  valeur  commune  d'échange.  On 
peut  citer  comme  exemples,  les  peaux  d'ani- 
maux, les  tablettes  de  thé  comprimé,  le  car- 
ton, les  noix  de  coco,  le  wampum,  les  clous, 
la  morue,  le  savon,  le  chocolat.  —  On  a  at- 
tribué Tinvenlion  du  monnayage  à  l'épouse 
deMidas.  roi  légendaire  de  Phrypie.  D'autres 
en  font  honneur  aux  Lydiens  (vers  4200  av. 
J.-C).  11  semble  plus  probable  que  cette  m- 
venlion  vienne  d'Asie  que  de  Grèce.  La  pièce 
de  bronze  chinoise,  appelée  tsien  ou  argent 
comptant,  et  portant  pour  inscription  tung- 
iHui,  c'est-à-dire  monnaie  courante,  date  de 
li'20av.J.-C.  environ.  Les  pièces  primitives 
lie  l'Asie  Mineure  étaient  en  oi'  ou  eu  élec- 
Irum;  celles  de  Grèce,  en  argent;  tandis 
qu'à  Rome,  pendant  près  de  cinq  siècles,  on 
ne  frappa  que  de  la  monnaie  de  cuivre  ou  de 
bronze.  Le  aes,  ou  as,  ou  tibra,  qui  était  une 
livre  pesant  de  cuivre  ou  de  bronze,  reçut  le 
poinçon  de  l'Etat  pendant  le  règne  de  Servius 
TulUus  (.')78-534  av.  J.-C.  environ).  Avant  ce 
règne,  les  Romains  se  servaient  de  barres  de 
cuivre  brut.  Suivant  Pline,  on  frappa  pour  la 
première  fois  de  l'argent  à  Rome  en  269  av. 
J.-C.  ;  la  principale  monnaie  de  ce  métal  était 
le  denarius;  on  frappa  de  l'or  eu  207,  mais 
on  croit  que  cette  dernière  monnaie  n'entra 
pas  dans  la  circulation  ordinaire  et  courante 
avant  le  temps  de  Jules  César,  vers  49  av.  J.-C. 
Les  empereurs  avaient  le  privilège  de  mon- 
nayer l'or  et  l'argent,  mais  le  cuivre  ne  pou- 
vait être  frappé  que  exsenatus  consuUo.  —Au 
moment  de  l'invasion  de  la  Grande-Bretagne 
pur  César  (oo  av.  J.-C),  les  anciens  Bretons 
avaient  une  monnaie  de  bronze  et  de  fer, 
qu'on  évaluait  au  poids.  On  suppose  que  lef 
plus  anciennes  pièces  frappées,  après  le  de- 
part  des  Romains,  sont  les  pennies  d'Etelbert, 
roide  Kent  (;i60-6l6).  Vers  ce  temps,  on  com- 
mença à  compter  par  livres,  shillings,  pcMC 
et  mancas  ou  mancus;  mais  il  n'y  avait  de 
monnaie  que  le  penny,  tout  le  reste  n'étant 
que  des  monnaies  de  compte.  Les  rois  nor- 
mands continuèrent  de  ne  frapper  que  des 
pence,  lesquels  étaient  en  argent,  avec  une 
croix  dont  l'empreinte  formait  un  tel  creux 
qu'il  était  facile  de  les  briser  et  d'en  faire 
des  demi-pence  et  des  farthinys  (le  quart 
du  penny).  Le  mot  sterling  pour  indiquer  la 
monnaie'  étalon  de  l'Angleterre  entra  dans 
l'usage  dès  le  règne  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant.^Henri  III,  qui  lit  une  refonte  générale 
des  monnaies,  est  le  premier  qui  frappa  des 
pennies  d'or  qui  valaient  20  deniers  ou 
pence  ordinaires  et  pesaient  tU  délivre  tour- 
nois. Malgré  des  prohibitions  antérieures, 
Edouard  11  autorisa  les  marchands  français 
a  traliquer  avec  l'Angleterre  et  à  y  faire  cir- 
culer leur  monnaie  comme  leurs  marchan- 
dises. Sous  le  règne  d'Edouard  lll,  on  établit 
des  inaisons  de  change  à  Douvres,  à  Londres, 
à  Yarmouth,  à  Boston,  à  Kingston  et  à  Hull, 
pour  procurer  de  la  monnaie  étrangère  aux 
voyageurs  allant  sur  le  continent.  C'est  en 
45t)o  que  furent  frappées  les  premières  pièces 
d'un  shilling.  Pendant  de  longues  années, 
les  commerçants  de  Londres  avaient  eu  l'ha- 
bitude d'émettre  des  médailles  de  plomb  qui 
circulaient  à  la  place  des  pièces  de  cuivre 
Au  commencement  du  ïvii«  siècle,  le  gouver- 
nement arrêta  en  grande  partie  cette  cou- 
tume, qui  disparut  bientôt  tout  à  fait.  Jac- 
ques 11  (l685-'88)  émit  des  pièces  d'élain,  et 
autorisa  celles  de  métal  à  canon  et  de  l'al- 
liage appelé  potin.  Les  premiers  souverains 
datent  de  Henri  'Vil  (4489),  et  les  premibres 
guinées  de  Charles  (1675).  —  Lors  de  la  dé- 
couverte des  mines  d'or  de  Californie  et 
d'Australie,  les  économistes  prédirent  une 
grande  dépréciation  burcernélal.LesPays-Bas, 
la  Belgique,  et  l'Allemagne  démonétisèrent 
l'or,  et  adoptèrent  l'aigenl  pour  seul  étalon 
lé"àl  à  un  taui  déterminé.  Mais,  en  1861,  la 
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Belgique  reprit  l'étalon  d'or.  L'empire  alle- 
mand a  adopté  l'or  seul  comme  étalon  lét'al, 
avec  l'argent  pour  les  monnaies  division- 
naires. Dans  l'Inde,  on  avait,  avant  I.S^Ii,  les 
deux  étalons,  or  et  argent;  mais  depuis,  l'ar- 
gent seul  est  resté.  Voici  les  valeurs  relalives 
de  l'argent  etde  l'or  aux  dilîérentes  périodes  : 

Rome,  aux  en\irons  de  l'ère  chrétictiiie 1  à  9 

Angleterre,     1344 1  à  14.475 

1509 i  à  H. 400 

1600 i  à  H  .  KHI 

1717 1  à  l.i.'209 

1816 1  à  '..1.209 

1863 1  à  15.069 

—  En  France,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent  est 
comme  i  à  15,50.  La  production  relative  de 
ces  deux  métaux  a  varié  d'environ  42  onces 
d'arsient  pour  une  once  d'or  en  ISOO,  à  en- 
yiion  63  onces  d'argent  pour  une  d'or  en 
1863.  —  En  1694,  fut  fondée  la  banque  d'An- 
gleterre qui  émit  des  billets  payables  au  poi - 
teur,  à  vue  et  sans  endossement.  Avant  cette 
époque  les  billets  debanque  proprement  dits. 
à  large  circulation,  sans  endossement, 
étaient  inconnus  en  Europe,  à  moins  que 
ceux  qu'émettait  en  16oS  la  banque  établie  à 
Stockholm  par  Palmstruck  n'eussent  ce  ca- 
ractère. La  banque  d'Angleterre  fut  la  pre- 
mière du  monde  qui  consentit  à  émettre  ses 
billets,  payables  à  vue,  en  échange  de  valeurs 
particulières  payables  à  une  date  fului'e  — 
En  Amérique,  les  premiers  colons  furent 
forcés  de  se  servir  comme  de  monnaie  de 
wampum,  de  balles  de  mousquet,  de  peaux 
de  castor,  de  tabac,  de  ble,  de  fèves,  et,  en 
fait,  d'avoir  généralement  recours  à  des 
trocs.  —  Le  premier  hôtel  des  monnaies  fut 
établi  à  Boîton  en  16o2,  et  en  IG90  la  colonie 
de  Massachusettsémitle  premier  papier-mon- 
naie. Le  papier-monnaie  rendit  de  grands 
service  aux  Américains  à  plusieurs  reprises, 
et  notamment  pendant  la  guerre  de  séces- 
sion. Ils  ont  pu,  depuis,  en  retirer  l'excédent 
delà  circulation  et  reprendre  l'usage  courant 
de  la  monnaie  métallique.  D'après  iNecker,  la 
circulation  métallique  de  la  France  était  de 
2, 2;)0, 000,000  fr.  Les  assignats  émis  par  le 
gouvernement  révolutionnaire  de  1790a  4796 
montèrent  à  45,000,000,000  fr.  Aujourd'hui, 
un  évalue  la  circulation  de  la  France  à  4  mil- 
liards de  fr.  en  espèces  métalliques;  le  9  oc- 
tobre 1869,  la  banque  de  France  avait  en 
circulation  pour  2,970,881,660  fr.,  soit  un 
total  de  6.970,881,660  fr.  —  Monnaies  de 
compte.  Lorsqu'une  pièce  ou  un  poids  d'or  ou 
d'argent,  ou  quelque  autre  valeur  d'échange 
général,  a  été  pendant  longtemps  employée 
comme  équivalent  ou  en  paiements  de  choses 
achetées,  ou  en  arrive  a  prendre  cette  valeur 
comme  l'unité  d'une  monnaie  de  compte  et 
à  s'en  servir  pour  exprimer  les  prix.  L'usage 
d'une  monnaie  de  compte  n'est  pas  un  pro- 
cédé mécanique  par  lequel  on  compare  des 
objets  quelconques  à  un  poids  ou  à  une  masse 
donnée  d'or  ou  d'argent;  c'est  une  opération 
arithmétique  par  laquelle  Cl-s  objets  se  com- 
parent à  une  unité  de  valeur  qui  tire  son  ori- 
gine de  quelque  pièce  de  monnaie  ou  de 
quelque  autre  intermédiaire  d'échange  pos- 
sédant les  qualités  requises  pour  être  accepté 
en  paiement  de  dettes  ou  d'achats.  11  s'en  suit 
que  la  monnaie  de  compte  survit  souvent 
longtemps  à  l'existence  delà  pièce  monnayée 
ou  de  la  valeur  qui  lui  sert  de  base.  La  mon- 
naie de  compte  en  usage  chez  un  peuple 
n'est  pas  seulement  un  étalon  a  l'aide  duquel 
la  valeur  des  choses  peut  s'exprimer;  on  s'en 
sert  aussi  pour  désigner  la  valeur  des  espèces 
monnayées  et  des  billets  en  circulation;  et, 
si  ces  espèces  et  ces  billets  ont  la  même  dé- 
nomination que  la  monnaie  de  compte,  celle- 
ci  indique,  sans  erreur  possible,  si  ces  espèces 
ou  ces  notes  sont  au  pair,  en  baisse  ou  a 
prime.  -  Les  premières  méthodes  pour  frap- 
per la  monnaie  étaient  excessivement  impar- 
faites. Ce  ne  fut  pas  avant  le  milieu  du 
xvii«  siècle  que  la  l'orge  et  le  marteau  cédèrent 
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définitivement  la  place  axi  balancier  en  France 
et  en  Angleterre.  Dansée  dernier  pavs.  à 
l'époque  des  Saxons  et  à  celle  des  Normands, 
presque  toute  ville  importante  frappait  mon- 
naie au  nom  de  la  couronne.  Athelsta  parait 
être  le  premier  roi  qui  régla  par  une  loi  la 
question  du  monnayage  vers  928.  Edouard  II, 
dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne, 
organisa  définitivement  cette  administration 
en  créant  un  maitre  de  la  monnaie,  un  gar- 
dien, un  contrôleur,  des  essayeurs,  et  un 
commissaire  royal.  Cette  organisation,  dans 
ses  traits  principaux,  resta  en  vigueur  jusqu'en 
4  815.  Dès  4156,  Henri  11  avait  interdit  au 
clergé  et  aux  grands  barons  de  frapper  mon- 
naie concurremment  avec  le  roi.  Le  balan- 
cier, qui  fit  son  apparition  dans  la  fabrication 
des  monnaies  anglaises  en  1562,  ne  fut  adopté 
d'une  façon  permanente  qu'en  1662  ou  1663. 
—  Au.x  Etats-Unis,  la  loi  du  i  avril  1792  éta- 
blit un  hôtel  de  monnaies  national  à  Phila- 
delphie. L'année  suivante,  on  y  frappa  de  la 
monnaie  de  cuivre  (cents).  En  1794,  on  com- 
mença à  frapper  la  monnaie  d'argent  {dol- 
lars), et  en  1795  la  monnaie  d'or  {gold  eagles). 
La  loi  de  4  873  a  complété  l'organisation  du 
(1  Bureau  »  de  la  monnaie  aux  Etats-Unis. — 


Fig.  1.  —  Laminoir. 

Dans  l'opération  de  monnayage,  lorsque  le 
lingot  a  été  essayé,  c'est-à-dire  qu'on  s'est 
assuré  de  la  pureté  du  métal  qui  le  compose, 
on  l'allie  avec  un  autre  métal,  pour  le  rendre 
plus  dur  et  plus  résistant.  Au  moyen  d'un 
puissant  laminoir,  mû  par  la  vapeur,  les  lin- 
gots (qui  sont  des  barres  pointues  à  l'une  de 
leurs  extrémités  comme  la  lame  d'un  ciseau), 
sont  laminés  en  bandes,  en  rubans,  de  l'épais- 
seur requise  pour  faire  la  monnaie  voulue 
(fig.  4).  Le  métal  doitpasserentrelescylindres 
ou  rouleaux  représentés  au-dessus  du  cadran 
dans  la  fig.  i,  dix  fois  pour  l'or  et  huit  fois 


Fi£.  t.  —  Filière, 
pour  l'argent.  Ces  bandes  doivent  quelquefois 
êtres  recuites  atin  de  les  adoucir,  avant  de 
les  passer  à  la  filière,  opération  qui  se  lait  au 
moyen  de  la  filière  (lig.  2),  à  travers  les 
trous  de  laquelle  on  les  lire  pour  les  rendre 
droites  et  d'épaisseur  uniforme.  L'emporle- 
j)ièce  (fig.  3J,  est  vertical  et  en  acier.  11 
opcre  dans  une  matrice,  ou  trou  rond,  pra- 
tiquée dans  une  plaque  d'acier   de  la   graa- 
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deur  du  tian  voulu;  il  est  rapidement  ma- 
nœuvré par  un  l'xcenlrique,  et  les  bandes  lui 
sont  présentées  à  la  main.  Les  flans  d'or, 
avant   d'être  frappés  sont  soumis  à  une  mi- 
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pression  sur  le  coin  s'etleclue  par  un  levier 
que  meut  une  manivelle.  Les  Uans  sont  mis 
à  la  main  dans  un  tube  en  avant  de  la  ma- 
chine. Le  morceau  qui  est  le  plus  bas  dans  le 
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dirons  qu'il  possède  22  presses  mues  i  la  va- 
peur. Chacune  de  ces  presses  peut  frapper 
4:->  pièces  à  la  minute,  soit  2,700  pièces  à 
l'heure   ou   27,700   en    une  journée   de  10 


Pièce  d'argent  de  1  franc. 

heures.  Les  2î  presses  pourraient  donc,  si 
elles  fonctionnaient  continuellement,  frapper 
.^iU.OOO  pièces  par  jour;  et  si  ces  pièces 
étaient  de  20  fr.,  cela  ferait  une  somme  de 
1 1,800,000  fr.  par  jour  ou  4  milliards  226 
millions  200,000  fr.  par  an.  C'est-à-dire  que 
ces  22  presses    fonctionnant    régulièrement 


Fig.  3.  —  EmporlL-piêce. 

nulieuse  vérili^'aLion  de  poids.  Ils  sont  alors 
prêts  pour  la  machine  à  moulinet  (fig.  i)  dans 
laquelle  les  dans,  aussi  vile  que  la  main  peut 
les  (joussL'r  dans  un  liii'n  veiliral,  sont  saisis 


tube  est  saisi  par  des  pinces  d'acier,  emporté 
et  placé  dans  le  collier  entre  le  coin  supé- 
rieur et  le  coin  inférieur.  Au  même  moment 
le  levier  s'abaisse,  et  lorsque  le  ilan  est  en 
place,  le  coin  pèse  sur  la  pièce  et  lui  donne 
l'empreinte;  un  si  rond    tbin  se  présente,  cl 


de  côté  un  par  un  et  reçoivent  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  un  plan  horizontal 
dans  un  conduit  formé  d'un  côté  par  une 
roue  en  évolution  et  de  l'autre,  par  un  seg- 
ment fixe  de  la  courbe  correspondante,  mais 
un  peu  plus  rapproché  de  la  roue  à  une  extré- 
mité qu'à  l'autre.  Le  résultat  est  que  chaque 
pièce,  en  passant  par  ce  conduit  qui  se  ré- 
trécit, a  son  arête  uniformément  comprimée 
et  relevée  en  reliords.  Après  avoir  été  recuits 
et  nettoyés  ou  «  blanchis  »,  les  tlans  sont 
prêts  pour  recevoir  l'empreinte  (fig.   5).   La 


rièie  il'ai  gi'Ut  tic  5  frunrs. 

celui  qui  est  déjà  frappé  se  trouve  poussé  en 
avant.  Le  tlan,  avant  d'être  frappé,  a  un  dia- 
mètre un  peu  moindre  que  l'anneau  ou  col- 
lier dans  lequel  il  tombe;  mais  la  pression 
qu'il  supporte  sur  le  coin  le  fait  s'étendre 
dans  le  collier  et  enlève  à  ses  bords  toute 
cannelure  on  bavochure.  —  L'hôtel  desmon- 


Pièce  de  nickel,  de  0  fr.  Î5 

naies  de  France,  qui  est  probablement  l'éta- 
blissement où  se  fait  le  plus  beau  travail  de 
ce  genre  qui  soit  au  monde,  a  commencé  ses 
opérations  en  17"i).  Les  ioailliers  sont  obligés 
d'y  faire  essayer  l'or  et  l'argent  de  leurs  bi- 
joux qui,  suivant  la  loi,  doivent  être  poin- 
çonnés avant  d'êlre  mis  en  vente.  De  1850  à 
1872  on  a  frappe  pour  6,.ïl7,:i07,38o  fr.  de 
monnaie  d'or,  et  pour  843,821,208  fr.  de 
monnaie  d'argent.  —  Lhôtel  de  la  monnaie 
de  Paris  possède  un  outillage  unique  au 
monde.   On  en  aura  une  idée,  quand  nous 


pièce  d'or  de  20  fr.mcs. 

chaque  jour  et  frappant  des  pièces  de  20  fr. 
ne  pourraient  produire  en  une  année  les 
pièces  nécessaires  à  former  les  cinq  milliards 
que  la  France  dut  payer  aux  Allemands;  et 
qu'il  leur  faudrait  environ  6  ans  pour  amon- 
celer les  pièces  de  20  fr.  nécessaires  au  paie- 
ment de  la  dette  française 
(2.Ï  milliards).  —  Législ.  "  La 
fabrication  des  mon  naies  a  tou- 
jours été  considéi'ée  comme 
l'une  des  fonctions  de  l'Etat; 
mais  l'histoire  de  France  cons- 
tate que  les  seigneurs  qui 
avaient  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  les  rois  eux-mê- 
mes, qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  réserver  ce  privilège,  trou- 
vèrent là  une  source  de  béné- 
fices aux  dépens  de  leurs  pro- 
pres sujets.  Tantôt  le  poids 
de  la  monnaie  était  diminué, 
pendant  que  la  valeur  légale 
restait  invariable;  tantôt,  le  poids  restant  le 
même,  la  proportion  de  métal  fin  était  réduite 
sans  que  le  public  en  fût  averti.  «  Le  droit  de 
«frapper  monnaie, dit  M.  Léopold  Delisle  (fle 
«  la  condition  de  la  classe  agricole  en  Norman- 
i'dic  au  moyen  âge,  chap.  xx)  ne  fut  long- 
«  temps,  entre  les  mains  des  souverains, 
«qu'une  source  de  gains  plus  ou  moins  lici- 
«  tes.  Le  plus  souvent,  la  seule  considération 
«  de  leur  intérêt  du  moment  leur  faisait 
«changer  le  poids  et  l'alloi  de  leurs  mon- 
«  naies!  Au  xiv»  siècle  surtout,  ces  altérations 
«se  multiplièrent  au  delà  de  toute  mesure. 
«Celte  instabilité  dut  jeter  une  profonde  per- 
«  lurbation  dans  la  société  de  celte  époque. 
«Il  est  même  étonnant  quelle  n'ait  pas  en- 
»  fièrement  entravé  les  transactions  des  par- 
«ticuliers,  porté  de  plus  graves  atteintes  à 
«la  propriété,  et  enveloppé  dans  une  ruine 
«complète  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
«commerce.  »  La  chambre  des  monnaies,  qui 
avait  été  détachée  de  la  chambre  des  comp- 
tes en  1358,  et  qui  i'ul  éri^:ee  en  cour  souve- 
raine par  un  édit  de  Henri  II  (janvier  1551), 
connaissait  de  la  fabrication,  du  litre,  du 
cours  et  de  la  police  des  monnaies  ;  mais  les 
faux  monnayeurs  étaient  aussi  jugés  par  les 
juges  royaux.  Le  crime  de  fausse  monnaie, 
d  abord  puni  de  la  mutilation  du  poing  (Ca- 
pitulaire  de  Childebert,  744),  tut  plus  tard  et, 
de   même  que   dans  le  bas  Empire,  mis  au 
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rang  des  crimes  de  lèse-majesté.  La  coutume 
de  Bretagne  portait  (art.   6341  que  les  faux- 
monnaveurs  devaient  être  bouillis  et  pendus. 
Il  était  interdit  aux  orfèvres  et  joailliers  de 
déformer  aucune  espèce  de  monnaie  et  d'en 
employer  à  leurs  ouvrages,  à  peine  des  galè- 
res à   perpétuité  (Edit  de  février  1726,  art. 
13).  Aujourd'liui,  la  contrefaçon  et  l'altéra- 
tion des  monnaies  sont  punies   de  peines  di- 
verses. (Voy.  Contrefaçon.)—  Louis  XVI,  par 
une  d-ècla.ration  du  .30  octobre  17So,  ordonna 
de  réduire  le  titre  des  pièces  d'or,  en  taillant 
3iloiiLsde24  livres  dans  le  marc  (244  gr.  754) 
d'or  fin,  au  lieu  de  30,  que  Ton  y  taillait  au- 
paravant. Celte  mesure  fut  prise  sous  le  pré- 
texte que  le   rapport  de  la  valeur  de  l'or  à 
l'argent  s'était  élevé  à  15,1/2.  Ce  rapport  fut 
adopté  par  la  loi  du  7  germinal  an  X,  et  il 
est  légalement  resté   le   même  jusqu'à   nos 
jours,  bien  que  la   valeur  de  l'argent  ait  fai- 
bli d'une  façon  presque  constante  depuis  un 
siècle.  La  loi  du  28  thermidor  an  III  introdui- 
sit le  système  décimal  dans  la  division  des 
monnaies,  et  créa  l'unité  nionétaire  portant 
le  nom  de  franc.  La  monnaie  était  fabriquée 
par  entreprise,  dans  les  hôtels  des  monnaies, 
au    nombre    de    dix-sept    (à  Paris,   Rouen, 
Lyon,     la     Rochelle,    Limoges,     Bordeaux, 
Rayonne,  Toulouse,   Montpellier,  Perpignan, 
Orléans, Nantes,  Metz,  Strasbourg,  Lille',  Pau 
et  Marseille).  La  loi  du  31  juillet  1879  et  divers 
décrets  postérieurs  ont  réorganisé  le  service 
des   monnaies  et   médailles;    et  la  fabrica- 
tion des  monnaies  est  faite  aujourd'hui  par 
régie  administrative  à  Paris  et  à  Bordeaux, 
sous  la  surveillance  du  ministre  des  finances. 
"Toute  personne  peut  faire  transformerdesma- 
tières  d'or  ou  d'argent  en  monnaie,  moyen- 
nant le  paiement  des   frais  de  monnayage 
qui  sont  tîxés  par  kilog.,   à  6   fr.    70   pour 
l'or,  et  à  i    fr.  50  pour  l'argent.  La  refoule 
des  monnaies  a  lieu  à  la  charge  du  Trésor  pu- 
blic,  lorsque   le  poids  est   réduit  d'un  ving- 
tième par  le  frai  ou  lorsque  les  empreintes 
sont  etîacées.  Un  bon  de  monnaie  est  délivre 
contre  le  versement  des  matières,  et  ce  bon, 
dûment  visé  par  le  contrùle,  est  un  ellet  né- 
gociable. En  vertu  de  la  loi  du  o  août  1876, 
la  fabrication  des  pièces  de  o  fr.  en  argent, 
pour  le  compte  des  particuliers  peut  être  li- 
mitée ou  suspendue  par  décret.  L'Etat  seul 
peut  fabriquer  pour  sou   compte  les  pièces 
de  i  fr.,  de  1  fr.,  de  oO  centim.  et  de  20  cen- 
tim.  Il  est  interdit  à  toute  personne  de  frap- 
per ou  de  faire  frapper  des  médailles  jetons, 
etc.,   si  ce   n'est   à  l'hôtel  des  monnaies  de 
Paris,- à  moins  d'une  autorisation  spéciale  du 
gouvernement.  Les  pièces  d'or  sontau  titre  de 
900  millièmes  ainsi  que  les  pièces  de  o  fr.  en 
argent;  mais  les  autres  pièces  d'argent  sont 
au  titre  de  S'io  millièmes.  Les  monnaies  de 
bronze  sont  faites  d'un  alliage  qui  est  com- 
posé,  pour  lUO  parties  :  de  93  de  cuivre,  4 
d'etaiu  et  <    de  zinc.  On   admet,  dans  la  fa- 
brication, une  tolérance  sur  le  poids  légal  de 
chaque  pièce;  et  cette  tolérance  varie  selon 
lés  pièces.  Voici   le    tableau    des  monnaies 
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pièce  de   40  fr.  en  or  ne  figure  pas  dans  ce 
tableau,  parce  que  cette  pièce,  sans  avoir  été 
démonétisée,  n'est  plus  frappée  depuis  Ions- 
temps.  Suivant   une  convention   conclu.-  le 
le  23  décembre  1865,  entre   la  France,  l'Ita- 
he,  la  Belgique  et  la  Suisse,  et  à  laquelle  la 
Grèce    a    adhéré    en    1879,    les   pièces    d'or 
ainsi  que  les  pièces  d'argent,  fabriquées  dans 
chacun  de  ces  pays  suivant  les  tvpes.  condi- 
tions et  titres  adoptés  en  Franciî,   ont  cours 
dans  tous  ceux    qui   font  partie   de  l'union 
monétaire  et  sont  reçues  dans  leurs  caisses 
publiques.  Aux  termes  d'une  convention  nou- 
velle conclue  entre  les  mêmes  Etats,   le   15 
novembre  1878,  le  monnayage  des  pièces  de 
.1  fr.  en  argent  a  été  suspendu  provisoirement 
et  il  ne  peut  être  émis,  par  chaque  pavs,  de 
pièces  divisionnaires  en  argent,  que  dans  la 
proportion  de  6  fr.  par  hab.  —  Sont  punis 
d  une  amende  de  6  fr.  à  10  fr.,  ceux  qui  ont 
retiise  de  recevoir  des  monnaies  nalidnales 
non  fausses  ni  altérées,  selon  la  valeur  pour 
laquelle  elles  ont  cours  (C.  pén.  475,  M").  La 
Cour  de  Cas-alion  a  décidé  (Arr.  erim.,  janv. 
1883)  que  cette  disposition  du  Code  pénal  ne 
peut  être  appliquée  à  ceux  qui  ont  refusé  de 
recevoir  des  monnaies  étrangères   et  même 
celles  des  pays  compris  dans  l'Union  moné- 
taire, parce  que  des  conventions  diplomati- 
ques ne  peuvent,  en  ce  cas,  avoir  force  de  loi. 
La  monnaie  de  billon  ne  peut  être  employée 
dans  les  paiements  faits  à  des  particuliers,  si 
ce  n'est  de  gré  à  gré,  pour  une  somme  excé- 
dant l'appoint  de  la  pièce  de  3  fr.  (Décr.  18 
août  ISiO);  et  les  pièces  d'argent  autres  que 
celles  de  5  fr.,    ne  peuvent  èlre   employées 
dans  les  mêmes  cas  que  jusqu'à  concurrence 
de  50  fr.  (L.  14  juillet  1866.)  L'union  moné- 
taire résultant  des  conventions  ci-dessus  rap- 
pelées,   a   été  un    progrès  important,   dont 
profite  heureusement  le  commerce  des  na- 
tions comprises  dans  l'union  latine.  Mais  la 
baisse  de  la  valeur  de  l'argent  continue  à  se 
manifester   d'une    manière    progressive    et 
presque   constante;  le  rapport  entre   l'or  et 
l'argent  n'est  plus  de  15,50;   il   a  plusieurs 
fois  dépassé  18;   et  il  faudra  très  probable- 
ment renoncer  en  France  au  double  étalon 
monétaire    et    adopter   l'or   exclusivement, 
comme  celae.\iste  en  Angleterre, en  Hollande 
en  Danemark,  dans  les  Elats  Scandinaves  et 
en    Allemagne.   On  ne  laisserait    alors  aux 
pièces  d  argent  que  le  rôle  de  monnaie  d'ap- 
point. On  peut  du  moins  espérer  que  les  na- 
tions coruiiierçantes  adopteront  un  type    de 
monnaie  d'or  qui  pourra  cou 
et   qui    facilitera  les  rapports 
commerciaux,   trop  souvent  entravés  par  la 
diversité  des  monnaies,  x   (V.  S.)  (Ch.  Y.) 


MONO 

la  monnaie  de  l'Etat.  —  Fauxmonnayeur,  ce- 
lui qui  fait  de  fau^se  monnaie. 

MONiVIER  (Henri-Bonaventure),  écrivain 
caricaturiste  et  artiste,  né  à  Paris  en  180n' 
mort  dans  la  même  ville  le  3  janv.  187?' 
Après  avoir  été  clerc  de  notaire,  puis  comp- 
table au  ministère  des  finances,  il  devint 
élève  de  Girodet  et  de  Gros.  Il  exposa  en 
1819.  Dix  ans  plus  tard,  il  publia  sous  le  ti- 
tre :  Scènes  populaires,  un  recueil  de  carica- 
tures qui  obtint  un  vif  succès,  que  ses  iVo«- 
velles  scènes  populaires  ne  firent  pas  oublier. 
En  même  temps,  il  faisait  représenter  tes 
Mendiants  aux  Variétés  (1829),  puis  la  Famille 
improvisée  au  Vaudeville  (1831),  pièce  dans 
laquelle  i)  joua  comme  acteur,  et  tint  cinq 
rôles  différents.  La  faveur  avec  laquelle  le 
public  l'accueillit  sur  la  .scène  l'enhardit; 
donnant  libre  carrière  à  son  esprit  railleur', 
il  écrivit,  et  joua  en  1853,  sa  fameuse  pièce 
Grandeur  et  Décadence  de  M.  Joseph  Pru- 
dhomme,  dans  laquelle  il  créa  le  type  de 
Prudhomme,  type  si  vrai,  si  bien  réussi  que 
bien  des  gens  se  reconnurent  dans  ce  per- 
sonnage et  que  la  pièce  fut  interdite.  Mon- 
nierjoua  encore  dans  sa  pièce  :  Roman  chez 
la  portière  {iS;y6}.  11  a  publié  plusieurs  re- 
cueils populaires  de  dessins  :  Illustrations  de 
Béranger,  Mœurs  administratives,  les  Grisettes, 
tes  Quartiers  de  Paris.  Monnier  (Marc).  (V.  S.) 

'  MONO.  Préfixe  formé  du  mot  grec  f/ovoç, 
seul,  qui  sert  à  composer  beaucoup  de 
termes  scientifiques  et  autres. 

MONOATOMIQUE  adj.    Chim.    Se    dit  des 

bases  et  des  acides  formés  par  la  combinai- 
son d'un  équivalent  d'oxygène  et  d'un  équi- 
valent d'un  autre  corps  simple. 

MONOBASE    adj.    (préf.   mono;  fr.    base). 
Qui  n'a  qu'une  seule  base. 

MONOBASIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  des  sels 
qui  ne  contiennent  qu'un  équivalent  de  base. 

MONOCARPE  adj.  (préf.  mono;  gr.  karpos. 
fruit),  bot.  Se  dit  des  végétaux  qui  ne  portent 
qu'un  seul  fruit.  —  Monocarpellé.  (V.  S.) 

MONOCÉPHALE  adj.  (préf.  mono;  gr.  ké- 
phalè,  tête).  Se  dit  d'un  monstre  qui  n'a 
qu'une  seule  tête  pour  deux  corps. 

MONOCEPHALIEN,  lENNEadj.  (préf.  mono; 
gr.  képhalé,  tête).  Qui  concerne  les  monocé- 
phales. 

venir  à  toutes       ,  MONOCHLAMYDÉ,  ÉE  adj.  (préf.  mono  ;  fr. 
'financiers  et    ^'"'«!/'^'')-  B^'-    ^^   dit  des   plantes   qui  n'ont 

qu  une  seule  enveloppe  florale,  telles  que  la 

tulipe.  (V.  S.) 


Miner. 


françaises.  (Voy.  aussi  Poids  et  Mesures).  La 


MONNARD  (Charles),  écrivain  suisse  (1790- 
186.JJ.  11  publia  eu  1826  un  livre  qui  fit  sen- 
sation, De  la  liberté  des  cultes,  pour  dénoncer 
les  empêchements  que  rencontrait  la  propa- 
gation du  méthodiame  dans  le  canton  de 
Vaud;  en  1829,  il  perdit  sa  chaire  de  profes- 
seur à  Lausanne,  par  suite  de  la  publication 
de  ses  Observations  sur  les  sectaires.  En  1847, 
on  créa  pour  lui  à  Bonn  une  chaire  de  litté- 
rature française. 

*  MONNAYAGE  s.  m.  [mo-nè-ia-je].  Fabri- 
cation de  la  monnaie  :  monnayage  au  mar- 
teau, au  balancier. 

'  MONNAYÉ,'  ÉE  part,  passé  de  Monnayer. 
—  Argent  uoniNayé,  se  dit  par  opposition  à 
argent  ouvragé  ou  brut  :  payer  en  argent 
monnayé. 

*  MONNAYER  v.  a.  [mo-nè-ié].  Convertir 
un  métal  en  monnaie  :  on  a  monnayé  de  l'ar- 
gent pour  plus  d'un  million.  —  Particul.  Uou- 
ner  l'empreinte  a  la   monnaie  :  ce  balancier 


■  MONNAYEUR 


MONOCHROMATIQUE  ad  j.  (rad.  monochrome). 
Qui  est  peint  d  une  seule  couleur. 

*  MONOCHROME  adj.  (préf.  mono;  gr. 
kroma,  couleur;.  Qui  est  d'une  seule  couleur  : 
les  camaïeux,  les  grisailles  sont  des  peintures 
monochromes.  —  s.  m.  Un  monochrome. 

'  MONOCLE  s.  m.  (préf.  mono;  lat.  oculus, 
œil).  Petite  lunette  qui  ne  sert  que  pour  un 
œil.  (Voy.  Lorgnon.) 

MONOCLINE  adj.  (préi.mono;  gr.  kliné,  lit.) 
Bot.  Qui  réunit  les  deux  sexes  sur  une  même 
fleur. 

MONOCLINIQUE  adj.  Miner.  Se  dit  d'un 
type_ cristallin  qui  a  trois  axes  obliques  l'un 
sur  l'autre,  dont  deux  seulement  sont  égaux 
entre  eux. 

'  MONOCORDE  s.  m.  (préf.  mono;  fr.  corde). 
Instrument  de  bois,  de  cuivre,  etc.,  sur  le- 
quel il  y  a  une  seule  corde  tendue,  et  divisée 
selon  certaines  proporlions  pour  faire  con- 
naître les  dilTérents  intervalles  des  sons  •  la 
monnaye  tous  les  jours  tant  de  milliers  de  trompette  marine  était  une  espèce  de  îmnocorde 
pièces  d'or. —A.hso\.  .avant  L'invention  du  ba-\  iwnivnrnTVTP  a  ,  -c 
lancier,  un  monnayait  au  marteau.  .,..,,    .7  ■^''•','  tP'^^f-   '"««o;  gr.  kotulé, 

cavité).  MoU.  Qui  n  a  qu'un  seul  suçoir,  une 
m.  Celui  qui  travaille  à  I  seule  ventouse. 


MONO 

•  MONOCOTYLEDONE  adj.  (préf.  mono; 
fr.  cotylcdon).  Bol.  Se  dit  des  plantes  dont  les 
semences  n'ont  qu'unseul  lobeou  cotylédon  : 
hs  plantes  monorotylcdones.  —  s.  I'.  Plante 
qui  n'a  qu'un  seul  cotylédon  :  le  lis  est  un 
monocotylédone.  —  s.  f.  pi.  Classe  de  plantes 
phanéropames.  principalement  caractérisée 
par  la  présence  d'un  seul  cotylédon  dans 
iVmbryon  de  leurs  araines.  Ce  groupe  com- 
prend un  crand  nombre  de  familles,  entre 
autres,  les  orchidées,  les  liliacées,  les  ama- 
ryliidées,  les  iridées,  les  palmiers,  les  aroï- 
décs,  les  musacées,  les  graminées,  les  cypé- 
raer'es,  les  joneées.  les  naïadées,  etc.  (V.  S.) 

MONOCOTYLÉDONIE  s.  f.  Bot.  Etal  d'une 
plante  qui  n'a  qu'un  cotylédon. 

MONOD  [mo-no]  (Frédéric-JoëlJean-Gé- 
rard),  pasteur  protestant,  né  à  .Monnaz  (can- 
ton de  Vaud)  en  1794,  mort  à  Paris  en  1863. 
Après  avoir  été  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris 
pendant  plus  de  li  ans,  il  se  sépara  en  1849 
de  l'Eglise  nationale  protestante  parce  qu'il 
n'admettait  pas  la  nécessite  de  croire  à  la  di- 
vinité du  Christ  pour  faire  partie  de  cette 
Eglise,  et  il  fonda  VEglise  indépendanli'  de 
France.  11  a  édité  les  Arckives  du  chrislia- 
nisme. 

MONOCYCLE  adj.  (préf.  mono;  gr.  kiiklos, 
cercle).  Qui  ne  décrit  qu'un  seul  cercle. 

MONODACTYLE  adj.  (préf.  mono;  gr.  dactu- 
/os,  doigt).  Zool.  Qui  n'a  qu'un  doigt.  —  En- 
tom.  Se  dit  des  mandibules  des  animaux  ar- 
ticulés qui  sont  composées  de  deux  ou  trois 
articles  bien  distincts,  dont  le  dernier  est 
mobile  comme  un  doigt. 

MONODELPHE  adj. (préf. ?nono;  gr.  dclphus, 
matrice).  Maniin.  Qui  n'a  qu'une  matrice. 

MONODIE  s.  f.  (préf.  mono;  gr.  odé,  chant). 
Mus.  Chant  exécuté  par  un  seul  individu. 

*  MONŒCIE  s.  f.  (gr.  monos,  un  ;  oUùi,  ha- 
bitation). Bol.  21"  classe dusystème de  Linné, 
dans  laquelle  on  range  les  plantes  qui  por- 
tent sur  le  même  pied  des  fleurs  mâles  et  des 
Heurs  femelles  :  le  maïs  appartient  à  la  monœ- 
cie,  ainsi  que  le  houblon,  le  chêne,  te  coudrier,  etc. 
—  La  monœcie  se  divise  en  11  ordres,  d'après 
le  nombre  et  les  dispositions  des  étamines  : 
1°  monandrie  {\  élam.);  2"  diandrie  (2  étam.); 
3°  triandrie  (3  étam.);  4°  tétrandrie {'i  étam.); 
b°  pen(an(ir!t;(5élam.)  :  6°/iea;()î!dn'e(6éiam  ); 
'"  heptandrie  [1  etani.);  8"  po/i/ondne  (plus 
de  7  étam.);  9°  monadelphie  jétamines  sou- 
dées en  un  seul  faisceau);  lO»  syngénésie 
(étamines  soudées  par  les  anthères)  ;  11°  gy- 
nandrie  (étamines  soudées  au  pistil). 

MONŒCIQUEadj.  Qui  appartient  à  la  mo- 
nœcie. 

"MONOGAME  s.  (préf.  mono;  gr.  gamos , 
mariage).  Celui  qui  n'est  marié  qu'à  une 
seule  femme  ;  celle  qui  n'est  mariée  qu'à  un 
seul  homme. — ".adjectiv.:  Indiens  mono- 
games. —  adj.  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  ap- 
partiennent à  la  monogamie. 

*  MONOGAMIE  s.  f.  Etat  de  mariage  où 
l'homme  n'a  qu'une  seule  femme,  par  oppo- 
sition à  Polygamie.  — Bot.  Classe  dusystème 
de  Linné  qui  renferme  les  plantes  dont  les 
fleurs  sont  isolées  les  unes  des  autres  et  n'ont 
pas  d'enveloppe  commune. 

MONOGÈNE  adj.  (préf.  mono;  gr.  genos, 
race).  Qui  est  unique  en  son  genre. 

MONOGENÉSE  adj.  (préf.  mono;  h\  genèse). 
Zoul.  Qui  n'a  qu'un  seul  mode  de  reproduc- 
tion. 

MONOGÉNIQUE  adj.  Miner.  Dont  loutes  les 
parties  sont  de  même  nature. 

MONOGRAMMATIQUE  adj.  (rad.  mono- 
gramme). Qui  tient  du  monogramme. 

*  MONOGRAMME  s.  m.  (préf.  mono;  gram- 
ma,,  lettre).  Chill're  ou  caractère  composé  des 
principales  leltres  d'un  nom,  et  quelquefois 
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de  toutes  :  la  signature  do  la  plupart  de  nos 
anciens  rois  étuil  un  monogramme.  —  Chill're 
ou  signe  que  les  arMstes  apposent  au  bas  île 
leurs  ouvrages. —  Encycl.  Les  monogrammes 
étaient  d'un  usage  fréquent  dans  l'antiquité 
et  leur  emploi  devint  (iresque  universel  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Le  chris- 
mon  ou  monogramme  du  Christ,  dont  on 
ornait  au  moyen  âge  les  monnaies,  les  sceaux, 
les  anneaux,  les  lamiies.  les  vases,  les  tombes. 
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MoDOgrammc  du  Cbri^t, 
u"  siècle. 


Monogiammc 
de  Charlemagne. 


les  tableaux  et  les  documents  ecclésiastiques, 
est  une  combinaison  des  lettres  XP  et  repré- 
sentait les  deux  premières  lettres  de  XP12rOS. 
Le  chrismon  était  le  symbole  que  Constantin 
avail  fait  mettre  sur  le  labai  um  ,  et  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  le  firent  graver  sur 
leurs  monnaies.  Il  est  aujourd'hui  générale- 
ment remplacé  dans  l'Église  par  le  ftiono- 
gramme  de  Jésus,  qui  est  la  combinaison  des 
lettres  grecques  IHï,  abréviation  de  IHïoTï. 
Le  monogramme  de  Charlemagne,  repré- 
senté par  une  de  nos  figures,  comprend  toutes 
les  lettres  de  son  nom  ;Karolus). 

MONOGRAMMISTE  s.  m.  Artiste  qui  a  signé 
ses  œuvres  d'un  ii'onogramme. 

MONOGBAPHE  s.  m.  (préf.  mono  ;  gr.  grà- 
p/id,  j'écris).  Auteur  d'une  monographie. 

*  MONOGRAPHIE  s.  f.  Didact.  Description 
spéciale  d'iilsluiic  naturelle,  de  géographie, 
de  médecine,  d'histoire,  etc.:  toutes  /p.s 
sciences  se  sont  enrichies  par  les  monographies. 

MONOGRAPHIQUE  adj.  Qui  aie  caractère 
d'une  iiioiiog;apliie. 

MONÙGYNE  adj.  (préf.  mono;  gr.  gitnc, 
naissance).  But.  Se  dit  des  fleurs  qui  ne  ren- 
lermenl  qu'un  seul  pistil. 

MONOHYDRATE  s.  m.  (préf.  mono;  fr.  hy- 
drate). Chim.  Premier  hydrate  des  corps  qui 
en  forment  plusieurs. 

"MONOÏQUE  adj.  (préf.  mono;  gr.  oikos, 
maison),  liot.  Se  dit  des  plantes  qui  portent, 
sur  le  même  pied,  des  fleurs  mâles  et  des 
Heurs  femelles  :  le  mais  est  une  plante  mo- 
noïque, ainsi  que  le  mûrier,  le  bouleau,  le  pin, 
te  noyer,  les  courges,  les  melons,  etc. 

MONOLÉINE  s.  f.  (préf.  mo«o;  fr.  oléiiie). 
Chim.  Corps  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  oléiqueavec  la  glycérine. 

"MONOLITHE  adj.  (gr.  monos,  une  ;  lithos, 
pierre).  Qui  e.-t  d'une  seule  pierre  :  statue, 
monument, pyramide, aiguille,  obélisque  muno- 
lilhe. —s.  m.  Beaucoup  de  monuments,  en 
Egypte,  sont  des  monolithes. 

MONOLITHISME  s.  m.  Archit.  Système  de 
construction  en  très  grosses  pierres. 

MONOLITRE  s.  m.  (préf.  mono;  fr.  litre). 
iMécan.  Appareil  qui  sert  à  avertir  du  manque 
d'eau  dans  la  chaudière  d'une  machine  à  va- 
peur. 

*  MONOLOGUE  s.  m.  (préf.  mono;  gr.  logos, 
discours).  Scène  d'une  pièce  de  théâtre  où 
un  personnage  est  seul  et  se  parle  à  lui- 
même  :  les  monologues  manquent  ordinaire- 
ment de  vraisemblance . 

MONOLOGUER  v.  a.  Parler  seul  ;  parler  en 
monologue. 

MONOMACHIE  s.  f.  [-ma-chi]  (préf.  mono  ; 
gr.  makê,  combat).  Combat  d'homiiie  à 
homme  qu'on  appelait  te  jugement  de  Dieu. 

"  MONOMANE  s.  et  adj.  Qui  est  atteint  de 
quelque  monomanie  :  il  est  rnonornane;  elle 
est  rnonornane. 


MONOMANIAQUE   adj.    Qui   esl   atteint    d 
monomanie;  c|iii  a  rapport  à  la  monomanie- 

—  Substantiv,  Un  monomunitique. 

'  MONOMANIE  s.  f.  (préf.  mono;  fr.  manie). 
Espèce  d'aliénation  mentale,  dans  laquelle 
une  seule  idée  semble  absorber  toutes  les 
facultés  de  l'intelligence  :  le  traitement  de  la 
monomanie.  —  Encycl.  On  donne  le  nomdemo- 
nomanie  au  désordre  intellectuel  qui  ne  porte 
que  sur  un  certain  nombre  d'objets,  sur  une 
certaine  série  d'idées  ou  qui  révèle  la  domi- 
nation exclusive  d'une  passion  unique.  Sous 
tous  les  autres  rapports,  les  facultés  peuviMit 
être  parfaitement  intactes  et  alors  les  ma- 
lades, tant  qu'on  ne  les  amène  pas  sur  le  sujet 
qui  l'ail  l'objet  de  leur  folie,  paraissent  sains 
d'esprit  ;  mais  ce  cas  est  extrêmement  rare, 
car  il  en  est  de  l'intellit-'ence  comme  du  cœur 
de  l'homme  où  tous  les  sentiments,  toutes 
les  passions  se  lient  et  s'enchaînent;  il  en  est 
de  inème  des  idées  ;  cependant,  par  le  fait 
qu'il  existe  une  idée  ou  une  passion  domi- 
nante habituelle,  cela  suflit  pour  qu'on 
a[iplique  le  nom  de  monomanie  à  la  maladie 
mentale  à  laquelle  on  a  alîaire.  Les  mono- 
manies les  plus  remarquables  sont  :  \a.  mo- 
nomanie ambitieuse,  le  malade  a  soif  d'hon- 
neurs, de  richesses,  de  titres;  il  se  croit 
général,  roi  et  même  Dieu;  la  monomanie 
furieuse,  celui  qui  en  esl  atteint  se  croit  vic- 
time d'injustice  et  se  voit  sans  cesse  poursuivi 
par  des  ennemis  invisibles;  il  entre  alors  en 
fureur  el  brise  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa 
main;  la  monomanie  du  suicide,  qui  conduit 
presque  toujours  celui  qui  en  est  alleint  à  se 
donner  la  mort;  la  monomanie  gaie,  les  ma- 
lades rient,  chantent  et  ne  parlent  que  de 
leur  bonheur;  la  moïiomame  ^j'iite,  dans  la- 
quelle tout  semble  conspirer  au  malheur 
du  malade,  parfois  il  se  croit  coupable  des 
plusgrands  crimes.  Esquirol  appelait  cette  es- 
pèce de  monomanie  la  (j/pt'mnni'e;  on  dislingue 
encore  la  monomanie  iSarcisse,  dans  laquelle 
le  malade  s'orne,  s'admire  lui-même  et 
s'imagine  inspirer  de  grandes  passions  autour 
de  lui;  la  monomanie  erotique,  qui  s'adresse  à  ■ 
un  être  imaginaire  ;  la  monomanie  religieuse, 
dans  laquelle  le  monomane  se  croit  Dieu,  là 
Vierge,  ange  ou  prophète  ;  la  monomanie 
homicide,  la  monomanie  du  vol  qui  se  d'éli- 
nissent  d'elles-mêmes,  etc.  Le  traitement 
consiste  dans  la  séquestration,  le  travail  ma- 
nuel, le  jardinage,  la  pêche,  lâchasse,  les 
distractions  agricoles,  joints  aux  moyens 
moraux  pour  réprimer  les  passions  fortes  et 
détourner  l'esprit  du  courant  de  ses  idées 
délirantes;  mais  on  ne  doit  jamais  user  de 
violence. 

"  MONÔME  s.  m.  (préf.  mono;  gr.  nomos-, 
divisioiij.  Algèb.  Grandeur  qui  esl  exprimée 
sans  que  celles  qui  la  composent  soient 
jointes  par  les  signes  plus  ou  moins. 

MONOMÈTRE  adj.  (préf.  mono;  gr.  metron, 
mesure.)  Liller.  Qui  n'a  qu'une  seule  espèce 
de  vers;  qui  n'a  qu'un  seul  mètre  ou  mesure 
de  deux  pieds. 

MONOMOTAPA,  pays  de  l'Afrique  australe, 
sur  le  plateau  qui   domine  la  côte  de  Sofala. 

MONOMPHALIEN,  lENNE  adj.  (préf.  mono; 
gr.  ompkulos,  nombril.)  Se  dit  d'un  monstre 
qui  n'a  qu'un  ombilic  pour  deux  corps. 

MONONGAHELA,  rivière  de  Pennsylvanie 
(Etals-Unis).  .\près  un  cours  d'environ  400 
kil.,  elle  se  réunit,  à  Pittsburgh,  avec  i'.AIIe- 
ghany  pour  former  l'Ohio. 

*  MONOPÉTALE  adj.  (préf.  ynono;  fr.  pétale). 
But.  Se  dit  des  fleurs  dont  la  corolle  est 
d'un  seul  pétale,  d'une  seule  pièce;  la  (leur 
de  la  mauoe  est  monopétale.  (Voy.  DicoTYLàr, 
DONE.)  .—  MoHopérianthé.  {\ .  S.) 

MONOPHOTEadj.  [mo-no-fo-te] (préf.  mono; 
gr.  photos,  lumière.)  Qui  est  à  une  seule  divi- 
sion, par  opposition  à  polyphote.  S'emploie 
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en  parlant  du  régulateur  dans  les  appareils 
destinés  à  produire  la  lumière  électrique, 
lorsque  cet  appareil  est  interposé  dans  un 
circuit. 

*  MONOPHYLLE  adj.  m.  (préf.  mono;  gr. 
phulion,  feuille.)  Se  dit  d'un  calice  formé 
d'une  seule  pièce  :  calice  monophylle,  o  cinq 
divisions. 

MONOPHYSISME  s.  m.  (préf.  mono;  gr. 
phusis,  nature.)  Théol.  Doctrine  de  ceux  qui 
ne  reconnaissent  qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ. 

MONOPHYSITE  s.  et  adj.  Théol.  Partisan  de 
la  doctrine  qui  ne  reconnaît  qu'une  nature 
en  J.-C.  —  Adj.  Qui  concerne  le  monophy- 
sisrae  :  les  écrivains  monophy sites.  —  Encycl. 
Les  partisans  de  la  doctrine  d'Eutychès  ou 
monophysiles  pensaient  que,  dans  le  Christ, 
il  n'y  a  qu'une  seule  nature,  celle  du  verbe 
incarné,  sa  nature  humaine  ayant  été  absor- 
bée par  sa  nature  divine.  Cette  opinion,  con- 
damnée par  le  concile  de  Constanlinoplfi 
(448),  fut  affirmée  de  nouveau  par  le  brigan- 
duged'Ephèse  (449),  grâce  à  l'influence  de  Dios- 
core,  évêque  d'Alexandrie,  et  de  Barsumas, 
archimandrite  syrien,  et  surtout  de  l'empe- 
reur Théodose  II.  Cette  décision  fut  annulée 
en  4o  I  par  le  concile  général  de  Chalcédoine. 
Les  grands  sièges  patriarcaux  d'Alexandrie, 
de  Jérusalem  et  d'Anlioche  tombèrent  entre 
les  mains  des  monophysiles.  etl'intervention 
des  empereurs  grecs  contribua  beaucoup  à 
perpétuer  la  division.  L'édit  de  Zenon,  appelé 
hénoticon,  fut  rejeté  par  les  deux  parties.  Jus- 
tin et  Justinien  employèrent  également  sans 
succès  des  mesures  de  rigueur  et  de  conci- 
liation. Sous  le  successeur  de  Justinien,  les 
monophysites  s'organisèrent  en  corps  indé- 
pendant. De  Jacobus  Baradseus,  évêque  d'E- 
desse  (541);  ils  s'appelèrent  jacobites.  Au 
commencement  du  vi°  siècle,  les  évêques 
d'Arménie  établirent  une  église  indépendante 
d'après  la  doctrine  monophysite  et,  en 
Egypte,  presque  toutes  les  églises  adoptèrent 
le  nionophysisme. 

MONOPHYTE  adj.  (préf.  mono;  gr.  phutos, 
plante).  Qui  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
de  plantes. 

*  MONOPOLE  s.  m.  (préf.  mono;  gr.  pôlein, 
vendre).  Tralic  exclusif,  fait  en  vertu  d'un 
privilège  :  lus  monopoles  nuisent  au  commerce. 
—  Par  ext.  Trafic  d'un  ou  de  plusieurs  mar- 
chands réunis,  qui  achètent  quelque  mar- 
chandise en  si  grande  quantité,  que  ceux  qui 
veulent  s'en  procurer  sont  obligés  de  s'adres- 
ser à  eux  et  de  payer  le  prix  qu'ils  exigent  : 
qucUiucs  marchands  ayant  enlevf!  tous  les  draps 
pour  se  rendre  maîtres  des  pri:c,onse  plaigtiit 
de  ce  monopole.  —  Fig.  Cet  écrivain  semble 
s'être  réservé  le  monopole  de  l'injure  et  de  la 
calomnie. 

'  MONOPOLEUR  s.  m.  Celui  qui  exerce  un 
monopole. 

MONOPOLI,  ville  d'Italie,  sur  l'Adriatique, 
à39  kil.S.-E.  de  Bari  ;  21,628  hab.  Belle  ca- 
thédrale; deux  ports;  manufactures  de  toiles 
de  coton  et  de  lin.  Les  ruines  d'Egnatia  se 
trouvent  à  5  kil.  de  la  ville. 

*  MONOPOLISER  v.  a.  Posséder,  vendre  par 

monopole. 

*  MONOPTÈRE  adj.  (préf.  mono;  gr.ptéron, 
aile).  Archit.  Se  ditd'un  édifice  qui  n'a  qu'une 
seule  rangée  de  colonnes;  et  surtout  d'un 
édifice  rond  formé  d'une  simple  colonnade, 
sans  mur  :  temple  monoptére  à  six,  à  huit  co- 
lonnes, surmonté  d'une  calotte,  d'un  toit.  —  »v 
Icht.  Qui  n'a  qu'une  seule  nageoire. 

MONOPTÉRYGIEN,  lENNE  adj.  (préf.  mono; 
;r.  ptérux,  nageoire).  Icht.  Qui  n'a  qu'une 
seule  nageoire. 

•MONORIME  s.  m.  (préf.  mono;  fr.  rime). 
Poème  dont  tous  les  vers  n'ont  qu'une  seule 
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rime.  —  Adjectiv.  :  nos  anciennes  chansons 
de  gestes  sont  composées  de  couplets  mono- 
rimes. 

MONOSÉPALE  adj.  (préf.  mono;  fr.  sépnle). 
Bot.  Qui  n'a  qu'un  seul  sépale  :  calice  mono- 
sépale. 

MONOSOC  adj.  [me-no-sok]  (préf.  mono;îr. 
soc).  Agric.  Se  dit  des  charrues  et  autres 
instruments  d'agriculture  lorsqu'ils  n'ont 
qu'un  soc. 

MONOSOME  s.  m.  [-so-me](préf.  mono;gr. 
soma,  corps).  Monstre  quin'a  qu'un  seul  corps 
et  deux  têles.  —  Adj.  ;  monstre  monofomc. 

MONOSOMIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport 

aux  moiiosomes. 

MONOSPERME  adj.  (préf.  mono; gr.  sperma, 
graine).  Bot.  Se  dit  des  fruits  et  des  divisions 
des  fruits  qui  ne  contiennent  qu'une  seule 
graine. 

*  MONOSTIQDE  s.  m.  (préf.  mono;  gr.  sti- 
chos,  vers).  Epigramme.  inscription  en  un 
seul  vers.  —  »»  Adj.  Qui  est  contenu  en  un 
seul  vers  :  sentence  monostique. 

MONOSTYLE  adj.  (préf.  mono;  fr.  style). 
Dot.  Se  dit  des  ovaires  qui  n'ont  qu'un  seul 
style,  tels  que  ceux  des  convolvulus,  des  cy- 
noglosses,  etc. 

MONOSULFURE  s.  m.  (préf.  mono;  fr.  sul- 
fure). Ch\m.  Nom  donné  aux  composées  bi- 
naires, contenant  un  équivalent  de  soufre. 

*  MONOSYLLABE  s.  m.  (préf.  mono;  fr.  syl- 
labe). Grumm.  Mot  d'une  seule  syllabe  :  cette 
langue  abonde  en  monosyllabes;  vous,  moi,  toi, 
sont  des  monosyllabes.  —  Fam.  Ne  parler  que 
PAU  MONOSYLLADES,  ne  pas  daigners'expliquer, 
ne  répondre  que  par  des  oui  et  par  des  non. 
—  Adj.   Ce  mol  est  monosyllabe. 

'  MONOSYLLABIQUE  adj.  Se  dit  particuliè- 
rement des  vers  dont  tous  les  mots  sont  des 
monosyllabes  :  vers  monosyllabique.  —  Se  dit 
I  aussi  des  vers  d'une  seule  syllabe.  —  On  cite 
peu  de  vers  monosyllabiques  harmonieux; 
néanmoins,  le  suivant  a  trouvé  grâce  devant 
les  critiques  : 

Et  moi  je  ne  \ois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 

MiLBERBR. 

Mais  la  cacophonie  règne  dans  celui-ci  : 

Le  jour  n'csl  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 
BicinB,  Phèdre. 

MONOTHÉIQUE  adj.  Qui  concerne  le  mono- 
théisme ;  doririne  monolhéique. 

'  MONOTHÉISME  s.  m.  (préf.  mono;  gr. 
théos,  Uiiiu).  Croyance  à  un  seul  Dieu  :  le 
monothéisme  des  Hébreux.  —  11  est  opposé  à 
Polythéisme. 

•  MONOTHÉISTE  s.  m.  Celui  qui  adore  un 
seul  Dieu.  —  Adj.  Un  peuple  monothéiste.  — 
Se  dit  aussi  des  choses  pour  signifier,  qui  a 
rapport  au  monothéisme  :  tes  doctrines  mo- 
nothéistes. 

•  MONOTHÉLISME  s.  m.  (préf.  mono;  gr. 
thelà,  je  veux).  Doctrine  de  ceux  qui,  en  re- 
connaissant deux  natures  en  Notre-Seigneur, 
n'y  voulaient  reconnaître  qu'une  seule  vo- 
lonté. —  L'origine  du  monothélisme  est  due 
aux  eflorts  faits  par  l'empereur  Héraclius 
pour  concilier  les  nombreuses  Eglises  mono- 
physites, par  son  édit  nommé  Ê/c(/ieiis  (639), 
rendu  à  l'instigation  de  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  et  affirmant  que,  dans  le 
Christ,  il  n'y  a  qu'un  seul  mode  de  «  volonté 
et  d'action  ».  Le  1"  concile  de  Latran  (649) 
condamna  les  monothélites.  Après  l'élévation 
au  trône  d'Anastase  II,  la  secte  ne  se  maintint 
plus  que  dans  un  coin  de  l'Asie,  où  elle  se 
réunit  plus  tard  à  l'Eglise  romaine  sous  le 
nom  de  maronites.  (Voy.  Maronite.) 

•  MONOTHÉLITE  s.  m.  Partisan  du  mono- 
thélisme. 
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•MONOTONE  adj.  (préf.  mono;  gr.  tonos, 
ton).  Qui  est  presque  toujours  su  rie  même  ton, 
qui  n'est  pas  assez  varié  dansses  inlon.-itious 
ou  dans  ses  inflexions  .  chant,  déclamation 
monotone.  On  dit,  dans  un  sens  analogue.  Un 

BRUIT  MONOTONE.   —  Par  ext.   .^CTEL'R,    ORATEUR 

MONOTONE,  acteur,  orateur  dont  le  débit  a  de 
la  monotonie.  —  Se  dit,  fig.,  des  choses  qui 
sont  trop  uniformes,  qui  manquent  de  variété: 
cet  homme  mène  une  vie  monotone. 

"MONOTONIE  s.  f.  Uniformité,  égalité  en- 
nuyeuse de  ton  dans  la  conversation;  dans 
les  discours  prononcés  en  public;  dans  la 
musique,  soit  vocale,  soit  instrumentale  :  sa 
manière  de  réeiter  est  d'une  monotonie  fatigante. 
—  Fig.  Une  trop  grande  uniformité  dans  le 
style  ;  ce  poème  a  de  la  monotonie.  —  Par  ext. 
Manière  de  vivre  qui  est  toujours  la  même  : 
sa  vie  est  d'une  monotonie  ennuyeuse. 

MONOTRÉME  adj.  (préf.  mono;  gr.  tréma, 
ouverture).  Mamin.  Qui  n'a  qu'un  seul  orifice 
pour  l'émission  de  la  semence  et  pour  l'éva- 
cuation de  l'urine  et  des  excréments.  —  s.  m. 
pi.  Famille  d'édentés,  renfermant  les  genres 
ornilhorhynque  et  échidné. 

MONPAZIER,  ch.-l.  do  cant.,  arr.  et  à 
43  kil.S.-E.  dcBergcrac(Dordogne);  S12  hab. 
Ce  bourg  est  entouré  d'une  enceinte  fortifiée. 

MONPONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  33  kil. 
S.-U.  de  Ribérac  (Dordognel  ;  2,543  hab.  Aux 
environs,  ruines  d'un  château  fort. 

MONREALE[monn-ré-â'-lé],  ville  de  Sicile, 
à  6  kil.  S.-O.  de  Palernie;  16,472  hab.  On  y 
remarque  une  des  plus  grandes  cathédrales 
de  Sicile  et  un  archevêché.  Grand  commerce 
de  grains,  d'huiles  et  de  fruits. 

MONROE  [monn'-rô],  ville  du  Michigan 
(Etals-Unis),  près  du  lacErie,  à  60kil.  S.-S.-O. 
de  Détroit;  5,2à8  hab. 

MONROE  (James),  cinquième  président  de 
l'Union  américaine,  né  le  28  avril  1758, 
mort  le  4  juillet  1831.  A  l'âge  de  15  ans,  il 
s'engagea  dans  l'armée  de  l'indépendance 
et  a  la  fin  de  la  guerre,  il  était  colonel;  il 
continua  ses  études.  Washington  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  près  la  République 
Française  (1794).  Il  fut  rappelé  en  1796;  mais 
il  ri-'vinl  en  France  avec  le  même  titre  en  1802; 
il  signa  le  traité  qui  cédait  la  Louisiane  aux 
Etals-Unis.  Il  représenta  ensuite  son  pays  en 
Espagne  et  en  Grande-Bretagne,  rentra  en 
Amérique  en  1808  et  fut  élu  président  de 
l'Union  en  1817,  et  réélu  en  1S21.  C'est  pen- 
dant son  administration  que  la  Floride  fut 
acquise.  Dans  son  message  du  2  décembre  1823, 
il  établit  la  fameuse  doctrine  de  Monroe,  dé- 
clarant que  touteintervention  d'une  puissance 
européenne  dans  n'importe  quel  pays  d'Amé- 
rique doit  être  considérée  comme  dange- 
reuse pour  la  liberté  des  Etats-Unis. 

MONROVIA,  capilale.  ville  principale  et 
port  de  la  république  de  Libéria,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Mesurado,  près  du  cap 
Mesurado,  par  6»  1 8'  lat.  N.  et  1 3°  1 0'  long.  0.  ; 
8,000  hab. 

*  MONS  s.  m.  [monss].  Abréviation  du  mot 
Monsieur.  Entre  particuliers,  elle  est  mépri- 
sante :  monsun  tel. 

MONS  [raonssj  (Uain.  Bergen;  lat.  Castri 
locus.  Montes Hannontœ),  ville  fortifiée  de  Bel- 
gique, capitale  du  Hainaul,  sur  la  Trouille,  à 
48  kil.  S.-S.-O.  deBruxelles,par50°2.S  lat.  N. 
et  1°  3.5'  long.  E.;  20,158  hab.  Eglise  Sainte- 
Waudru,  l'un  des  plus  beaux  édifices  religieux 
du  style  ogival  que  possède  la  Belgique  (xiV  au 
xvi'siècie);  hôtel  de  viUe(1 458);  palais  de  justice 
moderne;  collège.  La  ville  de  Mons  est  située 
près  d'un  bassin  houiller  appelé  le  Borinage, 
et  les  mineur.s  de  ce  bassin,  au  nombre  de  plus 
de2j,000  sontconnus  sous  le  nom  de  Ilonns. 
Un  canal  réunit  la  ville  à  l'Escaut.  Grand 
commerce  de  charbon,   de  chanvre,   de  lin, 
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de  crains,  do  bois  de  construction,  de  che- 
vaux, de  holailet  d'articles  manufacturés.  — • 
Mons  a  été  souvent  assiégé  et  pris:  en  IHOI, 
par  Louis  XIV;  en  17(i9,  par  les  alliés  que 
commandaient  Marlhoruught  et  le  prince 
Eui-'ène;  en  1746,  par   le  raaréctial  de  Saxe. 

—  Les  insurj-'és  belires  s'en  emparèrent  en 
17S9;  les  Français  en  1792  et  1794  et  il 
devint  le  chef-lieu  du  département  de  Jem- 
mapcs. 

MONSÉGUR  (lat.  Mons  serwits),  ch.-I.  de 
caiit.,  arr.  et  à  14  kil.  iN'.-E.  de  la  Réole 
(Gironde);  1,511  hab.  .ancienne  bastide,  lieu 
de  refug^e  au  moyen  âge.  Cette  ville  fut  prise 
en  1532  par  Montluc. 

•  MONSEIGNEUR  s.  m.  [mon-sè-nieur;  gn 
mil].  Titre  d'honneur  que  l'on  donne  en  par- 
lant ou  en  écrivant  à  certaines  personnes 
distinguées  par  leur  naissance  ou  par  leur 
dignité  :  monseigneur  te  prince.  On  écrit  sou- 
vent, par  abréviation,  Ms^  —  Ce  titre,  qui 
rappelle  l'état  d'assujettissement  des  Fran- 
çais, à  l'époque  féodale,  ne  peut  être  pris  par 
les  évêques.  Le  douzième  des  articles  orga- 
niques du  culte  catholique  (L.  18  germinal 
an  X)  est  ainsi  conçu  :  «  Il  sera  libre  aux 
archevêques  et  évoques  d'ajouter  à  leur  nom 
le  litre  de  ci<o;/en  ou  celui  de  monsieur.  Toutes 
les    autres    qualifications   sont  interdites   ». 

—  Se  dit,  pop.,  d'une  sorte  de  levier  dont  les 
voleurs  se  servent  pour  forcer  les  serrures. 
Messeigneurs,  pluriel  de  Monseigneur,  dont 
on  se  sert,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant 
collectivement,  à  plusieurs  des  personnes  qui 
ont  droit  au  titre  de  monseigneur.  —  Nossei- 
gneurs, autre  pluriel  de  monseigneur,  dont 
on  se  servait  principalement  dans  les  requêtes 
présentées  au  conseil  du  roi,  aux  cours  de 
parlement,  et  aulres  cours  souveraines  :  au 
roi  el  à  nosseigneurs  de  son  conseil. 

'  MONSEIGNEURISER  v.  a.  Donner  le  titre 
de  monseigneur.  —  Monselet  (Ch.).  (V.  S.) 

MONS  EN-PUELLE  ou  en-Pevêle,  comm., 
nrr.  el  ;'i  Ibi  kil.  S.  do  Lille  (A'ordi.  Célèbre 
victoire  de  IMiilippo  le  lîel  sur  les  Flamands, 
le  lîS  août  130't.  1,877  liab. 

M0N3ERRAT  ou  Montserrat,  montagne  de 
Calalogno(Espagne),  sur  la  LIobregat,  à  40kil. 
N.-U.  de  Barcelone.  Elle  mesure  environ 
40kil.de  circonférence  el  son  point  culmi- 
nant s'élève  à  1,237  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  fameux  monastère  établi  sur 
le  tlanc  oriental  de  cette  montagne  fut  sup- 
primé en  1835;  mais  quelques  moines  y  sont 
restés.  Environ  60,0U0  personnes  visitent 
annuellement  les  reliquaires  qu'il  renferme. 

'  MONSIEUR  s.  m.  [me-sieu,  ou  nio-sieu]. 
Qualilé,  litre  que  l'on  donne  par  civilité,  par 
bienséance,  aux  personnes  à  qui  on  parle,  à 
qui  on  écrit  :  oui,  monsieur. 

Mais  le  mot  de  monsieur  a  blessé  mon  oreille  ; 
Appelez-moi  Crispin,  cur  je  suis  sans  façon. 

CoLLiN  o'Harlgvillb.  L'încunslant,  acle  I,  se.  iv. 
Oui.  monsieur,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  conduit  l'ulTiiire. 

Jban  RlCIKB. 

—  Fait  au  pluriel,  Messieurs  [mé-sieu]  :  je 
BOUS  prie,  messieurs,  d'observer  que...  On  écrit 
souvent,  par  abréviation,  au  singulier,  M''  ou 
M.,  el  au  pluriel,  M"  ou  MM.—  Messieurs,  se 
disait  autrefois,  absoL,  au  parlement  et  dans 
les  autres  cours  souveraines  :  U7i  de  messieurs. 

—  Se  dit,  par  les  domestiques  d'une  maison, 
du  chef,  du  maître  de  cette  maison  :  vous 
demandez  monsieur']  il  est  sorti.  —  Monsieur 
VAUT  BIEN  M.\D,\ME,  le  mari  vaut  bien  la  femme. 
Se  dit  le  plus  souvent  par  ironie.  —  Sert 
aussi  à  désigner  tout  homme  dont  le  langage 
et  les  manières  annoncent  ijuelque  éduca- 
tion :  il  est  venu  un  monsieur  vous  demander. 

—  Il  fait  LEMONSIEUR,  IL  FAIT  BIEN  LE  MONSIEUR, 

il  fait  l'homme  de  conséquence.  Il  kst  devenu 
GROS  MONSIEUR,  il  a  t'ait  fortuiie.  C'est  un  beau 
MONSIEUR,  il  est  élégamment  vêtu.  —  C'est  un 
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VILAIN  MONSIEUR,  c'esl  Un  homme  difficile  à 
vivre,  d'humeur  maiissaile.  Par  mépris  :  mon 
petit  monsieur;  que  veut  donc  ce  petit  mon- 
sieur? —  Se  joint  quelquefois  à  un  terme 
d'injure:  monsieur  le  sot,  monsieur  l'insolent, 
je^  vous  donnerai  sur  les  oreilles.  —  Absol. 
S'est  dit  de  l'aîné  des  [rèies  du  roi  :  la  maison 
de  Monsieur.  —  Pru.ne  de  Monsieur,  sorte  de 
prune  ronde,  d'un  beau  vujiet.  C'est  aussi  le 
nom  d'une  nuance  de  la  couleur  violette  : 
une  robe  prune  de  Monsieur. 

MONSIGNORE  s.  m.  [monn-si-nio-ré;  gn. 
mil.].  Prélat  ou  grand  seigneur  italien.  — 
Pliir.  de  MiiNsiGNoRi. 

MONSIGNY  {Pierre- Alexandre)  [gn  mll.J, 
musicien  français,  né  a  Faïujuemberg,  près 
de  Saint-Omer,  le  17  févr.  1 729,  mort  a  Paris 
le  lijanv.  1817.  Il  déhuta  en  17.Ï9  par  Les 
Aveux  indiscrets,  donna  en  1760,  LeMaitre  en 
droit  et  le  Cadi  dupé;  en  1761,  On  ne  s'avise 
jamnis  de  tout,  puis  L"  Roi  et  le  Fermier;  Aline, 
reine  de  Golconde  (1766i;  L'Ile  sonnante;  Le 
iJèscrleur  (\'i6'.>);  Le  Fitucon  ([lit);  La  Belle 
Arsène  (1773);  Félixou  l'Enfant  ^roMué  (1777), 
etc. 

MONSOLS.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 
N.-O.  de  Villefranche  (Rhône);  1,045  hab. 
Produits  agricoles. 

•  MONSTRE  s.  m.  (lat.  monslrum).  Animal 
qui  a  une  cunfurmation  contre  nature  : 
monstre  horrible,  effroyable.  —  Se  dit  aussi 
des  végétaux  :  les  fleurs  doubles  sont  des 
monstres.  —  Certains  êtres  imaginaires  qui 
figurent  dans  les  fables  des  anciens  :  les  Cen- 
taures, les  Cyclopes  étaient  des  monstres.  — 
Par  e.\ag.  Ce  qui  est  extrêiueiiient  laid  :  celte 
femme  est  horriblement  laide,  c'est  un  monstre. 
On  dit,  dans  le  même  sens.  Un  monstre  de 
LAIDEUR.  —  Fig.  Personne  cruelle  et  dénatu- 
rée :  l^éron  était  un  monstre. 

Un  monstre  tel  que  lui,  s'il  éch.ippe  à  la  loi, 
Craindi'U  de  rencontrer  un  monstre  tel  que  moi. 
roSAiio,  Charlotte  Conhiy,  acte  IV,  se.  ir. 

—  On  dit  pop.  dans  le  même  sens,  Un  mons- 
tre DE  NATURE.  —  C'EST  UN  MONSTRE  O'iNGHATl- 
TIJDE,    UN    MONSTRE     D'aVARICE,     UN   MONSTRE    DE 

CRU.\UTÉ,  se  dit  d'une  personne  qui  montre 
une  noire  ingratitude,  qui  est  d'une  sordide 
avarice,  etc.  —  Les  monstres  des  forêts,  les 
bêles  féroces  qui  habitent  les  foièts. 

—  .MoNSTES  MA?.iNS,  les  grands  cétacés. 

—  On  A  SERVI  DES   MONSTRES  SUR  CETTB 

TABLE,  on  y  a  servi  des  poissons  d'une 
grandeur  extraordinaire.  —  Se  faire 
UN  MONSTRE  DE  QUELQUE  CHOSE,  s'ima- 
giner qu'une  chose  est  très  pénible  et 
1res  dalicile.  —  »x  .\dj.  Colossal  :  un 
bouquet  monstre.  —  Encycl.  Le  terme 
monstruosité   a  été    limité    par   Isi- 
dore Geoli'roy-Saint-llilaiie  aux  ano- 
malies de  conlormation  complexes 
et  congénitales,  désagréables  à  la 
vue,  qui  rendent  difficile  ou  impos- 
sible l'accomplissement  de  certaines 
fonctions  el  qui  produisent  dans  les 
organes  une  disposition  liés  dili'é- 
rente  de  celle  que   présente  ordinairement 
l'espèce,  soit  animale,  soil  végétale.  Ces  ano- 
malies consistent  en  changements  de  forme, 
de  structure,   de   volume,    de  position  et  de 
nombre  de  certaines  parties.  Cette  définition 
exclut  les  simples  vices  de  conformation  tels 
que  bec-de-lièvre,  pied-bot,  fissure  du  palais, 
i'exiguité  ou    la  grandeur  démesurée  de    la 
taille,  l'albinisme  et  l'hermaphrodisme.  Les 
phénomènes  de  monstruosité  ne  furent  pas    —  Voy. 

examinés  dans  un  esprit  philosophique  avant  ■  Gcolfi'ov-Saint-Hilaire  (3  vol.  1s32-'36) 
la  première  partie  du  XIX"  siècle;  alorsl'ana-       MONSTRELET  (Enguerrand   de),   chroni- 


nialie  est  causée  par  un  excès  de  croissance 
d'une  partie  aux  dépens  des  autres  parties. 
.Mais  les  cas  les  plus  remarquables  sont  ceux 
dans  lesquels  les  parties  sont  multipliées  et 
deux  individus  sont  réunis  l'un  à  l'autre. 
Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  établi  deu.'c 
classes  de  monstres  :  monstres  simples  et 
monstres  composés.  Il  divise  les  monstres 
simples  ou  unitaires  en  trois  ordres  :  auto- 
sites (voy.  ce  mot);  omphalosites,  qui  ne  peu- 
vent vivre  d'une  vie  propre,  subsistent  tant 
qu'ils  sont  dans  le  sein  de  leur  mère  et  meu- 
rent en  naissant;  et  parasites,  qui  ne  sont 
plus  que  des  masses  inertes  composées  sur- 
tout de  dents,  de  poils,  de  cornes  avec  un 
peu  de  chair  et  de  graisse.  La  classe  des 
monstres  composés  comprend  la  sous-classe 
des  monstres  doubles  qui  est  subdivisée  en 
deux  ordres  :  les  monstres  doubles  autositaires 
(voy.  Autositaires);  et  les  monstres  dottbies 
parasitaires,  où  l'un  des  sujets,  réiiuità  l'état 
rudimentaire,  est  un  parasite  de  l'autre. 
Chacun  des  ordres  de  la  classification  de 
Saint-Hilaire  se  partage  en  tribus, en  familles 
et  en  genres,  d'après  le  plan  zoologi(]ue  de 
Linné.  C'est  dans  l'ordre  des  monstres 
doubles  que  l'on  place  les  fameuses  sœurs 
hongroises.  Hélène  et  Judith  (l70l-'22),  qui 
étaient  réunies  dos  à  dus  par  les  cuisses  et 
par  les  reins  :  les  deux  négresses  Christine  et 
Millie,  connues  sous  ie  nom  de  sœurs  Caro- 
line (nées  en  18o1),  réunies  par  la  partie  in- 
férieure du  dos;  elles  frères  Siamois,  Chang 
el  Eng,  qui  n'avaient  qu'un  seul  ombilic  et 
étaient  attachés  ensemble,  à  la  hauleur  de  la 
poitrine,  par  un  axe  commun,  étendu  des  ap- 
pendices xiphoides  à  l'ombilic.  Les  frères 
Siamois,  nés  en  1811,  moururent,  à  peu 
d'heures  d'intervalle  l'un  après  l'autre,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  le  17  janvier  1874.  Cha- 
cun d'eux  était  marié  et  avait  plusieurs  en- 
fants parlaitemenl  constitués.  Physiologique- 
ment,  ils  dilféraienl  l'un  de  l'autre  par  la 
physionomie,  par  les  goûts,  par  la  force  et 
parle  caractère  ;  leurs  fonctions  physiques 
s'accomplissaient  séparément;  la  maladie  de 
l'un  n'all'ectait  pas  l'autre;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  avait  entre  eux  aucune  communauté  de 
circulation  hémale.  Chang  mourut  le  pre- 
mier, pendant  la  nuit,  probablement  d'une 
attaque  d'apoplexie;  lorsque  Eug  se  réveilla 

CNG  CHANC. 


Les  frères  Siamois 


—  V.  Veine  cave. 
de  l'aie  commun. 


Liniue    supérieure 


et  qu'il  vil  son  frère  mort  à  ses  côtés;  la 
frayeur,  agissant  sur  son  cœur  alfaibli,  pro- 
duisit une  syncope  fatale.  L'autopsie  montra 
que  plusieurs  de  leurs  parties  internes  leur 
étaient  communes  ou  plutôt  communiquaient 
ensemble,  particulièrement  leur  foie  et  leurs 
vaisseaux  hépatiques;  ce  qui  démontra  que 
si  l'on  avait  essayé  de  les  séparer,  cette  ten- 
tative aurait  eu  pour  eux  une  issue  mortelle. 
Histoire  des  anomalies,  par  Isidore 


tomie  comparée  et  l'embryologie  servirent  à 
les  exphquer.  Les  premiers  explorateurs  de 
la  léralologie  lurent  Geollroy-Saint-Hilaire, 
Serres  et  Meckel.  Dans  quelques  cas  de 
monstruosité,  la  partie  monstrueuse  reste  à 
l'état  d'embryon;  dans  d'autres  cas,  l'auo- 


queur,  ne  en  Flandre  vers  1390,  mort  en 
I4j3.  Il  fut  prévôt  de  Cambrai  et  de  Waliu- 
court  el  écrivit  une  chronique,  en  deux  li- 
vres, qui  s'étend  de  140(i  à  1444.  Elle  raconte 
la  conquête  de  la  monarchie  française  par 
Henri  V  d'Angleterre  el  fait  suite  aux  chro- 
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niques  de  Froissant  ;  elle  fut  continuée  par 
M.-ithieii  de  Coucv  ou  d'Escouchy,  qui  y  ajouta 
un  troisième  livre  allant  de  1444  à  1467.  La 
chronique  de  Monstrelel  a  été  insérée  dans  la 
Cnllrction  des  chroniques  nationales  françaises 
de  Buchon  (Paris,  1826-'-27).  La  dernière  édi- 
tion est  celle  de  L.  Douët  d'Arcq  (6  vol., 
4  8,H7-'fi2). 

•MONSTRUEUSEMENT  adv.  Prodigieuse- 
ment, excessivement.  .N'est  guère  usité  que 
dans  ces  phrases  :  c'est  un  homme  monstrueu- 
sement oros.  monsli-uetisement  gras. 

•  MONSTRUEUX.  EUSE  adj.  Qui  a  une  con- 
formation contre  nature  :  un  enfant  mons- 
trueux. On  dit  de  même,  Conformation 
JiONsinuEDSE.  —  Qui  est  contraire  aux  lois 
de  la  nature  :  accouplement  monstrueux.  — 
S'emploie,  dans  la  même  signification,  au 
sens  moral  :  union,  association  monstruensf 
d'idées,  d'expressions.  —  Prodigieux,  excessif 
dans  son  genre  :  cet  enfant  a  la  tête  mons- 
trueuse. —  Se  dit,  dans  le  même  sens,  en 
parlant  des  choses  morales  :  une  avarice,  une 
■prodiqnlité  jnonslriieuse. 

MONSTRUMHORRENDUM  (monstre  horrible), 
premiers  mois  d'un  vers  de  Virgile  que  l'on 
emploie  fréquemment  pour  exprimer  la 
laideur  ou  la  ditl'orinitéd'un  être  quelconque. 

•MONSTRUOSITÉ  s.  f.  Caractère,  vice  de 
ce  qui  est  monstrueux.  Se  dit  au  propre  et 
au  figuré,  et  s'emploie  plus  ordinairement 
pour  désigner  la  chose  monstrueuse  :  c'est 
une  monstruosité  que  la  tête,  que  la  main  de 
cet  enfuit. 

'  MONT  s.  m.  (lat.  mons).  Grande  masse  de 
terre  ou  de  roche,  élevée  au-dessus  du  terrain 
qui  l'environne.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère 
en  prose  qu'avec  un  nom  propre  :  le  mont 
Etna,  le  mont  Cenis,  les  monts  Pyrénées.  Il 
n'est  jamais  suivi  de  la  préposition  dp,  quand 
il  sert  à  désigner  une  certaine  montagne;  au 
lieu  que  le  mot  Montagne  est  toujours  suivi 
de  cette  préposition  :  le  mont  Sinai,  lamon- 
lagne  de  Sinai;  le  mont  Calvaire,  la  montagne 
du  Calvaire.  —  Au  pluriel  et  pris  absol.,  si- 
gnifie ordinairement,  les  Alpes  :  passer,  re- 
passer les ,  monts.  —  Le  double  mont,  le  Par- 
nasse. —  Promettre  des  monts  d'or  a  quelqu'un, 
lui  promettre  de  grandes  richesses,  de  grands 
avantages.  On  dit,  dans  le  même  sens,  Pro- 
mettre  monts     et    merveilles.    —    'Vous    ME 

DONNERIEZ  UN  MONT  d'oR,  DES  MONTS  D'OR,  QUE 

JE  n'en  ferais  RIEN,  VOUS  me  donneriez  tous 
les  biens  du  inonde,  que,  etc.. .  Cela  lui  coûte 
DES  MONTS  d'or.  Cela  lui  coiile  excessivement. 
—  .\dverbial.  Par  monts  et  par  vaux,  en  toute 
sorte  d'endroits,  de  tous  côtés  :  aller,  courir 
par  monts  et  par  vaux. —  Fain.  Mont  pagnote, 
éminence  d  où  l'on  peut,  sans  aucun  péril, 
rei'arder  un  combat  :  pendant  l'action,  il  se 
tint  sur  le  mont  pagnote.  Cette  expression  a 
vieilli. 

*  MONTAGE  s.  m.  Action  de  transporter 
quelque  chose  de  bas  en  haut  :  payer  le  mon- 
tage du  bois,  des  grains.  —  Se  dit  aussi,  en 
parlant  d'ouvrages  d'orfèvrerie,  de  serrurerie, 
de  menuiserie,  etc.,  dont  on  assemble  les 
pièces  les  unes  avec  les  autres.  —  »»  .Montage 
DE  coup,  action  de  monter  le  coup,  de  tendre 
uu  piège  : 

Mon  vieux,  entre  nous. 
Je  n'coupe  pas  du  tuut 
Dans  c'monuigt;  de  coup; 
Faut  pas  m'tiiDuU-i-  le  coup. 

AOG.    UillBX. 

MONTAGNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  Uil.  .N.-b).  de  bézier.s  (Hérault);  3,11)7  hab. 
Ciiltuie  de  plants  de  vignes  apportés  de 
Tokai:  commerce  d'eaux-de-Vie  et  d'huiles. 

MONTAGNAIS.  Voy.  Nascapi:es. 

•MONTAGNARD,  ARDE  adj.  Qui  habite  les 
nioiilagnes  :  ,tes  peuple,'!  montagnards.  — 
Substantif.  Les  montagnards  d'Ecosse.  —  Mem- 


MONT 

bres  d'un  parti  que  formèrent,  sous  la  Con- 
vention, un  certain  nombre  de  dépuiésqui 
siégeaient  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de 
l'Assemblée  et  qui  professaient  des  opinions 
démagogiques  :  les  montagnards  dominèrent 
la  Convention  depuis  la  chute  des  girondins 
jusqti'au  9  thermidor.  —  Personnes  ayant  des 
opinions  révoliilionnaires  exallées 

•  MONTAGNE  s.  f.  (lat.  mons,  monlis).Uonl, 
grande  masse  de  terre  ou  de  roche  fort  éle- 
vée au-dessus  du  terrain  qui  l'environne  : 
grande,  haute  montagne.  —  Une  chajne  de 
MONTAGNE,  Une  Suite  de  montagnes  qui 
tiennent  l'une  à  l'autre.  —  La  montagne  a 
ENFANTÉ  ONE  SOURIS,  sc  dit  lorsque  de  grands 
projets  n'aboutissent  à  rien.  —  Deux  monta- 
gnes   NE    SE    rencontrent    POINT,      MAIS     DEUX 

HOMMES  SE  rencontrent,  Se  dit  OU  par  menace, 
pour  faire  entendre  à  un  homme  qu'on  trou- 
vera occasion  de  se  venger  de  lui,  ou 
lorsqu'on  rencontre  inopinément  quelqu'un 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  voir.  —  Il  n'y  a 
POINT  de  montagne  SANS  valli^e,  chaque  chose 
existe  avec  ses  conditions  naturelles.  — 
Montagnes  de  glace,  amas  considérables  de 
glaces  qu'on  rencontre  principalement  dans 
les  mers  polaires.  —  S'est  dit.  sous  la  Con- 
vention, de?  bancs  les  plus  élevés  de  cette 
Assemblée,  de  ceux  où  siégeaient  les  députés 
démocrates  qui  furentappelés  le  partide  la  Mon- 
tagne ou  simplement  iaMoîitagnt!.  —  w  II  a 
SA  montagne  dans  la  tête,  il  est  très  occupé 
d'un  dessein  qu'il  a  conçu.  —  Bleu  de  mon- 
tagne, carbonate  tribasique  de  cuivre  hydraté 
que  l'on  trouve  dans  la  nature  sous  forme  de 
beaux  cristaux  bleus.  (Voy.  Azurite).  —  Réduit 
en  poudre,  le  bleu  de  montagne  porte  le  nom 
de  cendre  bleue  naturelle  et  est  employé  dans 
l'imfiression  des  papiers  peints.  (Voy.  Gendre 
BLEUE.)  —  Encycl.  On  donne  le  nom  de  mon- 
tagne a  une  élévation  considérable  de  la 
surface  de  la  terre,  isolée,  ou  se  prolongeant 
en  ligne.  Il  y  a  de  grandes  régions  de  la 
terre  qui  sont  très  élevées  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  forment  des  tables  ou  plateaux, 
d'où  surgissent  souvent  des  montagnes. 
Telles  sont  :  la  vaste  plaine  du  Thibet,  en 
grande  partie  haute  de  plus  de  4,000  m.; 
celle  de  l'Asie  occidentale,  haute  de  1,000  à 
■2,000  m.;  celle  de  l'Ouest  de  l'.lmérique  du 
Nord,  qui  a  à  peu  près  la  même  hauteur  et 
d'où  s'élèvent  les  montagnes  Rocheuses  et 
la  Sierra  iSevada.  On  calcule  généralement 
lélévation  des  montagnes  à  partir  du  niveau 
de  la  mer.  A  part  quelques  exceptions,  les 
montagnes  de  la  terre  forment  des  lignes  ou 
chaînes  continues;  un  système  de  montagne 
se  compose  de  chaînes  parallèles.  —  Les 
montagnes  de  l'Europe  forment  ce  que  l'on 
a  appelé  Vépine  donate  de  notre  partie  du 
monde;  les  monts  Scandinaves  et  les  monts 
Oural  sont  des  chaînes  qui  vont  du  IN.  au  S.  ; 
mais  les  grands  systèmes  de  montagnes  de 
l'hémisphère  oriental  ont  pour  direction 
générale  l'Ë.  et  l'O.  Les  Pyrénées,  les  Alpes, 
les  Balkans,  le  Caucase,  l'Himalaya,  et  dili'é- 
rentes  chaînes  secondaires  dessinent  cette 
grande  ceinture  de  nionlagnes.  Les  Pyrénées 
ont  une  ligne  défaite  d  environ  î!,000m., 
qui  atteint,  dans  quelques  pics,  3,000  et 
4,000  m.;  la  hauteur  moyenne  des  Alpes  est 
de  3,000  à  4,000  m.,  le  pic  le  plus  haut,  le 
Mont-Blanc,  en  ayant  4,810  m.;  niaisTHima- 
laya  s'élève  en  beaucoup  de  pointsa  7,0U0m., 
et  atteint  dans  le  mont  Everest  8,837  m.  ;  la 
chaîne  Thian-Shan,  au  N.  de  l'Himalaya, 
varie  entre  4,000  et  6,000  m.  Les  chaînes  de 
cette  grande  région  de  montagnes  ne  sont 
pas  toujours  parallèles.  —  Il  faut  distinguer 
deux  classes  de  montagnes,  d'origines  très 
dillérentes  :  celles  qui  sont  produites  par 
l'accumulation  des  matières  que  rejettent  les 
cratères  volcaniques,  et  celles  qui  se  bOnt 
formées  par  érOsion.  Celles  de  la  première 
classe,  dont  l'Etna  et  le  Vésuve  peuvent  être 
pris  comme  types,  ont  été  construites,  comme 
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une  fourmilière,  par  des  matériaux  apportés 
parcelle  par  parcelle  de  dessous  la  surface. 
(Voy.  Volcan.)  Mais  les  montagnes  d'oiigine 
purement  volcanique  sont  sans  importance, 
comparées  aux  grands  systèmesde  nionlagnes 
non  volcaniques,  ou  dans  lesquels  la  pré- 
sence de  cratères  volcaniques  n'est  qu'un  fait 
secondaire.  Ces  montagnes  sont  dues  à 
l'érosion,  et  sont  les  restes  de  grands  plateaux 
dont  la  plus  grande  partie  a  disparu.  Elles 
ne  sont  que  des  fragments  de  la  croûte  supé- 
rieure de  la  terre,  séparés  par  des  vallées 
qui  représentent  l'absence  ou  l'enlèvement 
des  terres.  L'idée  populaire  est  que  leschaînes 
de  monla;.'nes  sont  dues  à  la  courbure  et  au 
ploiement  des  couches;  mais  une  étude 
attentive  montre  que  ce  ne  sont  là  que  des 
accidents  de  structure,  nullement  essentiels 
à  la  formation  des  montagnes,  et  quelquefois 
absents.  —  Le  grand  système  de  montagnes 
de  l'Amérique  est  celui  qu'on  a  appelé  les 
Pacifie  Highlands,  les  Hautes  Terres  du  Paci- 
fique, et  qui  s'étend  d'Alaska  au  capHorn,en 
traversant  toute  la  partie  occidentale  du 
Continent.  Il  comprend,  dans  les  Etats-Unis, 
sans  compter  Alaska,  les  montagnesRocheuses 
à  l'E.  et  la  Sierra  iNevada,  et  les  monts  de  la 
Cascade  à  l'O.;  ces  montagnes  s'élèvent 
du  large  plateau  déjà  indiqué,  et  ont  entre 
elles  le  grand  bassin  central,  avec  ses  chaînes 
secondaires.  Les  plus  hauts  pointsde  cesdeux 
grandes  chaînes  atteignent  environ   4,000  m. 

—  Dans  l'Amérique  du  Sud,  le  même  grand 
système  continental  se  compose  de  deux,  et, 
en  quelques  parties,  de  trois  chaînes.  (Voy. 
Andes.)  En  Afrique,  des  murailles  de  monta- 
gnes analogues  régnent  des  deux  côtés  du 
continent,  (!t  celles  de  l'E.  atteignent  unf 
élévation  d'environ  6,000  m.  Une  semblable 
disposition  se  remarque  en  Australie,  où  le 
point  le  plus  haut  est  d'environ  2,000  m. 

MONTAGNES  LES  PLUS  ÉLEVÉES  DU  GLOBE 

Evcrcsl  (Himalaya)  8,837  m. 
Kiuchmga  id.  8..SS0  m. 
Dliawaliisii'i  id.  S.lfio  m. 
Nauila-Dovi  id.  7,827  m. 
Sorata     i  Cordillère 

oriciUalc).  .  .  .  7,G95m. 
Tscliiimaleri^Hima- 

laja) 7,280  m. 

CliiiiiLorazo     (An- 

desl e,2S3m. 

Kiliua-Ndjaro    f  A- 

frique  du  S.-E.).  6,100  m. 

—  Voy.  Histoire  d'une  Montagne,  par  Elisée 
Reclus  (1874,  in-S»;  reprod.  dans  le  journal 
la  Science  Illustrée,  l87b-'76). 

•MONTAGNEUX.   EUSE    adj.   Où -il   y    a 

beaucoup  tle   montagnes  :  pays  montagneux. 

MONTAGRIER,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
11  kil.  E.  de  Riberac  (Uordogne)  ;  773  hab. 

MONTAGU  (lady  Mary  Wortley),  femme 
auteur  anglaise  (KI'JO-1 762).  En  1716,  elle 
accompagna  à  Constantinople  son  mari, 
Edward  Wortley  MoiUagu,  consul  général 
anglais  dans  le  Levant.  A  Belgrade,  elle 
connut  l'usage  de  l'inocula  lion  contre  la 
petite  vérole;  et,  en  1718,  elle  fut  la  première 
Européenne  qui  appliqua  ce  procédé,  en 
faisant  inoculer  ses  deux  enfants.  A  son 
retour  en  Angleterre  (1718),  elle  y  répandit 
l'emploi  de  la  vaccine.  Ses  Lettres,  dans 
lesquelles  on  trouve  d'excellents  renseigne- 
ments sur  les  mœurs  de  l'Orient,  furent 
publiées  après  sa  mort  (4  vol.  1763-'67|, 
trad.  fr.  par  Anson  (180o,  2  vol.  in-J2). 

MONTAIGNE  (Michel,  Eyqueb  de)  [mon- 
ta-; ou  luoii-tè-;  gn  mil.],  célèbre  moraliste, 
né  au  château  de  Montaigne  (Périgord),  le 
28  février  1o33,  mort  au  même  lieu  le 
13  septembre  1592.  Il  était  fils  de  Pierre 
Eyqucm,  seigneur  de  Montaigne,  qui  soigna 
tendrement  son  éducation.  A  l'âge  de  6  ans, 
Michel  j)arlait  couramment  le  latin  et,  à 
13  ans,  il  avait  terminé  ses  humanités  au 
collège   de   Guienne,    à  Bordeaux.   Il  lit  son 


Colopaxi  (Andes)  . 
Elboiir/,  (Caucase)  . 
Tolinia  (Andes)  .  . 
Saiut-EIie(Alaska). 
Grand  Ararat .  .  . 
Moiil-Blatic;Atpes). 
Kasijfk  (Caucase)  . 
Mont-Poi-du  (Pjré- 
n(!'esi 


,1,750  m. 
6,630  ni. 
.'i,5S7  m. 
4,508  m. 
4,91',;  m. 
4,810  m. 
4,408  m. 

3,352 ra. 
Néthou  (Pyrénées).  3,306  m. 
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droit,  et,  en  tSbi,  il  fut  nommé  conseiller  à 
la  cour  des  aides  de  Péri,?ueiix,  puis, en  lo.'i?, 
au  parlement  de  Bordeaux,  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Etienne  de  la  Boétie,  dont 
il  édita  les  o-uvres,  ne  se  mêla  en  rien  aux 
intrii:ues  politiques,  bien  qu'il  fréquentât  la 
cour,  et  se  retira  en  1570.  Il  s'était  marié  en 
lotiï.  Après  avoir  vécu  10  années  dans  son 
château  de  Montaigne,  il  fut  atteint  de  la 
maladie  de  la  pierre  et  pensa  trouver  par 
les  voyages  un  soulagement  à  ses  souffrances. 
En  1581,  il  visita  l'Allemagne,  la  Suisse  et 
l'Italie.  Lors  de  son  passage  à  Rome  (IS8I), 
le  pape  lui  fit  donner  le  titre  de  citoyen  romain  ; 
et.  à  son  retour,  il  fut.  pendant  4  ans,  maire 
de  Bordeaux.  En  l.'ISS,  se  trouvant  à  Paris,  il 
servit  de  médiateur  entre  Henri  de  Navarre 
(Henri  l\}  eX  le  duc  de  Guise;  les  ligueurs 
le  jetèrent  un  instant  à  la  Bastille.  Il  ne  laissa 
pas  d'enfants,  et  autorisa  par  testament 
Charron  à  prendre  les  armes  de  sa  famille. 
Son  Journid  d'un  voyai/c  en  Italie  par  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  en  I:i80-'8I,  fut  décou- 
vert dans  ses  papiers  et  publié  en  1774  (2  vol. 
in-1 2).  Mais  la  réputation  de  Montaigne  repose 
sur  ses  Essais,  premier  ouvrage  de  ce  genre 
qui  ait  été  publié^  Les  Essais  sont  remarqua- 
bles surtout  par  la  naive  et  la  délicieuse 
bonhomie  du  langage,  par  les  remarques 
pleines  de  sagacité  sur  les  mœurs  du 
XVI' siècle  et  par  la  gaieté  indulgente,  avec 
laquelle  il  parle  des  hommes  et  des  choses  de 
son  temps.  Catholiques  et  protestants  avaient 
recherché  sa  sympathie,  mais  le  scepticiine 
domine  dans  sa  philosophie  épicurienne.  Ses 
Essais  lui  valurent,  à  l'âge  de  55  ans,  l'amitié 
d'une  jeune  personne  de  22  ans,  M"°  de 
Gournay,  qui  se  déclara  sa  fille  d'alliance  et 
lui  porta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une  ten- 
dresse pleine  d'admiration  et  de  respect. 
Les  meilleures  éditions  des  Essais  sont  celles 
de  M"»  de  Gournay  (lo95,  in-fol.);  de  Cosle 
(Londi'es,  1724;  Pans,  182"!,  plusieurs  fois 
réimprimée);  de  Naigeûn(l802|;  de  Johanneau 
(Paris,  1818,  5  vol.  in-8i);  d'Amaury  Duval 
(1820);  de  Le  Clerc  (182(;-'27,  5  vol.  in-S", 
nouv.  éd.,  1844,  3  vol.  in-lS).  De  bonnes 
éditions  ont  été  données  en  1865  (2  vol.)  et 
en  1874-'7;)  (4  vol.).  —  'Voy.  'Villeraain, 
Eloge  de  Monlaiijne;  Payen,  Recherches  »ur 
Montaigne  (Paris,  1856,  i'n^»)  ;  A.  Grun,  Vie 
publique  de  Michel  Montaigne  (Paris,  1855, 
in-S"). 

MONTAIGU,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  36  kil. 
N.-E.  de  la  Roche-sur-Yofi  (Vendée),  sur  les 
bords  de  la  Maine;  1,770  hab.  Cette  ville  fut 
brûlée  pendant  les  guerres  de  Vendée. 

MONTAIGU  ou  Montaigut,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  4ii  kil.  .N.  de  .Muissac  (Tarn-et-Ga- 
roniie),  sur  la  Senne;  2,515  hab. 

MONTAIGU  ou  Montagu  (Jean  de),  vidame 
du  Laonnais,  surintendant  des  finances  et 
grand  maître  de  France  sous  Charles  VI.  Il 
passait  pour  être  le  fils  naturel  de  Charles V, 
qui  réleva  aux  plus  hautes  dignités.  Son 
orgueil  et  son  avidité  ayant  irrité  toute  la 
.  nation,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
c  Navarre  le  firent  arrêter  pendant  la  démence 
du  roi  et  le  rirent  condamner  comme  cou- 
pable de  sortilège.  II  futexécutr  en  1409,  mais 
sa  mémoire  fut   réhabilitée  trois  ans  après. 

MONTAIGU -EN -COMBRAILLE,  ch.-i.  de 
cant.,  arr.  et  à  45  kil.  N.-O.  de  Riom  (Puy-de 
Dôme);  1,881  hab.  Fameuse  Lanterne  des 
morts  dans  le  cimetière. 

MONTALEMBERT,  ancienne  famille  qui  a 
pris  son  nom  d'un  château  situé  en  Angou- 
mois,  sur  les  contins  du  Poitou,  dans  le 
ressort  de  la  baronnie  de  Buli'ec.  Les  mem- 
bres les  plus  célèbres  de  cette  maison  sont 
les  suivants  :  —  I.  (Marc-René,  m.\rouis  de), 
savant  ingénieur,  né  âAiigoulème  le  15  juillet 
1714,  mort  à  Paris  le  26  mars  1800.  Après 
avoir  servi  avec  distinction  dans  l'armée,  il 
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établit  (1750!  plusieurs  fonderies  de  canons 
dont  la  principale,  ù  Ruelle,  près  d'Angou- 
lème,  lui  fut  enlevée  par  le  gouvernement 
royal.  Elle  devint  la  plus  importante  fonderie 
de  canons  de  France.  En  1790,  Mnntalembert 
réclamavainement  le  paiement  des  6  millions 
qui  lui  étaient  dus  pour  cette  dépossession.  On 
doit  à  ce  savant  la  construction  du  fort  de 
Bé  sur  un  plan  perfectionné.  Pendant  la 
Révolution,  il  fit  volontairement  l'iibandon 
de  sa  pension.  Il  a  laissé  :  Fortifications  /jcr- 
pendicul aires,  ou  Art  dcfcnsif  supérieur  à 
ro/ffn4-i'/'(Paris.  1776-'!)6,  H  vol.  in-4''),  magni- 
fique ouvrage  illustré,  dont  la  publication 
absorba  presque  toute  sa  fortune.  Son  système 
do  forts  détachés,  aujourd'hui  admis  par 
tous  les  ingénieurs  militaires,  a  ouvert  une 
ère  nouvelle  dans  l'art  de  la  fortification  qui 
était  resté  presque  stalioniiaire  depuis  Vau- 
ban.  C'est  d'après  ces  principes  stratégiques 
que  l'on  a  fortifié  Ehrenbreitstein,  Cologne, 
Sébastopol,  Cronstadt,  Cherbourg  et  les  plus 
puissantes  forteresses  maritimes  modernes. 
.Montalembert  a  laissé  en  outre  :  Corresiion- 
dances  pendant  la  guerre  deiTSl.  (Neufchâtel, 
1777,  3  vol.  10-8°);  Relation  du  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre  (1798,  in-8°;;  Mémoires  historiques 
sur  la  fonte  des  canons  (1758,  in-4'').  11  était 
entré  à  r.\cadémie  des  sciences  en  1746.  — 
11.  (Charles-Forbes-Renè  de  Tryon,  comte  de), 
horiime  d'Etat,  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Londres  le  29  mai  1810,  mort  le  13  mars 
1870.  En  1830,  il  s'associa  à  Lamennais  et  à 
Lacordaire  pour  fonder  et  rédiger  l'Avenir;  et 
plus  tard,  il  ouvrit  avec  Lacordaire  etdeCoux 
uneécole  catholiquelibre  à  Paris.  Cette  école 
l'ut  fermée  par  la  police  et  les  directeurs 
furent  [loursuivis;  mais  le  cas  de  Montalem- 
bert fut  soumis  à  la  Chambre  des  pairs  dont 
il  faisait  partie.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  pour  sa  défense  son  premier  dis- 
cours où  il  fit  preuve  d'une  éloquence  qui,  de 
suite,  le  rendit  célèbre,  .\prcs  la  publication 
de  son  Manifeste  catlmlique  (1843),  il  fut  una- 
nimement reconnu  chef  du  parli  catholique. 
Il  p;irla  en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  de 
la  liberté  d'enseignement  et  de  la  liberté  drs 
associations  religieuses,  déiendit  le  Sonder- 
bund,  eut  des  paroles  iJétrissantes  pour  les 
oppresseurs  de  la  Pologne,  prédit  la  révolution 
de  1848,  et  devint  membre  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  s'opposa  à  l'admission  de 
Louis-Napoléon,  vota  contre  la  nouvelle  Cons- 
titution, se  montra  partisan  de  la  resti'iction 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  l'expédition 
de  Rome.  A  r.\ssemblée  législative, il  coopéra 
à  l'abolition  du  sullrage  universel.  Le  cimp 
d'Etat  du  deux  Décembre  augmenta  son  hos- 
tilité contre  Napoléon;  mais  il  obtint  un 
siège  au  Corps  législatif,  où  il  fut  presque  le 
seul  représentant  de  l'opposition.  Il  ne  fut 
pas  réélu  en  1857.  En  1858,  il  fut  condaniiié 
a  3,000  fr.  d'amende  et  à  6  mois  d'emprison- 
nement pour  un  violent  article  contre  le 
régime  impérial  coiufiaré  aux  institutions 
anglaises;  mais  l'empereur  lui  fit  remise  de 
sa  peine.  Son  discours  au  congrès  de  Malines 
eu  1863,  dans  lequel  il  se  déclara  partisan  de 
l'Eglise  libre  dayis  l'Etat  libre,  souleva  la 
colère  des  ultramontains;  et,  à  l'approche  du 
concile  du  Vatican,  il  se  rangea  p-arnii  les 
adversaires  du  décret  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale. Ses  nombreux  ouvrages  ont  été  réunis 
en  9  vol.  (1861-'68).  Us  comprennent  :  les 
Moines  d'Occident  depuis  saint  Benoit  jusqu'à 
suiiit  Bernard,  (5  vol.  1860-"67;  4'^  éd.  l87i-'77, 
7  vol.);  Histoire  de  sainte  Elisabeth  (1830, 
14'  éi'.,  1875);  OuCatholi'-isme  et  du  Vanda- 
lisme dans  l'art  (1831);  l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre  {iSti'i);  etc.  Dans  sa  dernière  bro- 
chure, La  Victoire  du  Nord  aux  Etats-Unis 
(1865),  il  se  réjouit  du  succès  de  l'Union.  Le 
5  février  1852,  .Montalembert  avait  été  reçu 
à  1  Académie  française.  Ses  Mémoires  ont  été 
juibliés  en  1872  (2  vol.),  et  son  Essai  posthume 
sur  l'Espagne  en  1876. 
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MONTALIVET.  I.   (Jean-Pierre  Bacu.vssox. 

comte  de),  homme  d'Etat  trançais.  né  à  Sari-i>- 
guemines  en  1766,  mort  en  1823.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  de  la  magistrature,  puis 
s'engagea  et,  en  1793,  et  fut  nommé  maire 
de  Valence.  En  1802.  il  entra  dans  l'adminis- 
tration et  fut  successivement  préfet  de  la 
Manche  et  de  Seine-et-Oise,  puis,  en  1806. 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et 
créé  comte  de  l'Empire,  .Ministre  de  l'intérieur 
en  180'.),  il  accompagna  Marie- Louise  à  Blois. 
Lors  de  la  Restauration,  il  refusa  de  servir 
les  Bourbons  et  n'en  fut  pas  moins  créé  pair 
en  1819.—  11.  (Marthe-Camille  Bachasson. 
com(e  de\,  fils  du  précéilcnt,  ne  à  Valence  le 
25  avril  1801,  mort  le  5  janvier  1880.  11  était 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  lorsqu'il 
hérita  de  la  pairie  en  1823.  Il  fut  nommé 
rninistre  de  l'intérieur  en  novembre  1830.  de 
l'instruction  publique  en  mars  1831.  Redevenu 
ministre  de  l'intérieur  en  1832,  il  fit  mettre 
Paris  en  état  de  siège  par  suite  de  troubles 
dans  la  rue.  En  1836,  il  refusa  d  entrer  dans  le 
cabinet  Molé-Guizot,  reprit  le  portefeuille  de 
l'intérieur  en  1837  et  provoqua  une  amnistie. 
Lors  de  la  rentrée  de  Guizot  au  pouvoir, 
Muiitalivet  devint  surintendant  de  la  liste 
civile  de  Louis-Pliilip[ie  et  travailla  à  la  res- 
tauration des  palais  de  Saint-Cloud,  de  Par. 
et  de  Fontainebleau. —  Rentré  dans  la  vie 
privée  ajirès  la  chute  de  Louis-Philippe,  il 
n'en  sortit  plus  qu'en  1874,  lorsqu'il  publia 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  élude 
sur  Casimir  Périer.  Il  soutint  à  plusieurs 
reprises  la  politique  de  M.  Thierset  fut  nommé 
sénateur  inamovible  en  1879. 

MONTALVAN  (Juan-Perez  de),  dramaturge 
espagnol  (I602-'3S).  Il  a  laissé  environ  00 
piéi'i.'s  de  théâtre. 

MONTANA  [monn-tâ'-na].  Etat  de  l'Union 
américaine,  entre  44°  15'  et  k'v  lat.  N. 
et  entre  lOOo  gt  (|yo  jong.  0.;  378.330  kil. 
carr.;  132,159  bab.  Limites  :  l'Amérique  an- 
glaise, Dakota,  Wyomîng,  Idaho.  La  popu- 
kilion  comprend  o.uoo  Chinois:  territoire 
montagneux  a  l'O.  La  cliaine  princif.ale  des 
monta,i;nes  Rocheuses,  après  avoir  formé  la 
frontière  au  S.-O..  tourne  tout  à  coup  à  l'E. 
et  ensuite  vers  le  iN.  Le  versant  du  N.-O.  est 
arrosé  par  les  tributaires  de  la  rivière  Co- 
lumbia,  le  reste  du  territoii'e  appartient  au 
bassin  du  Mississipi.  Les  sources  chaudes  et 
les  geysers  se  rencontrent  en  plusieurs  en- 
droits. Les  métaux  précieux  abondent  dans 
les  roches  métamorphiques  et  l'on  trouve 
partout  des  placers  presque  aussi  riches  que 
ceux  de  la  Californie.  \\  y  a  aii.-si  des  mines 
de  quariz.  d'argent  et  de  cuivre.  —  Climat 
sain  et  sec.  Il  tombe  beaucoup  de  nei£:e  sur 
les  montagnes.  Température  moyenne  an- 
nuelle dans  les  vallées  -f-  9";  le  lliërinomèti  e 
s'élève  rarement  au-dessus  de  -\-  26"  en  été 
et  descend  quelquefois  jusqu  a  —  lu"  en 
hiver.  —  Les  plaines  orientales  sont  presque 
entièrement  dépourvues  d'arbres,  mais  leur 
sol  est  fertile  et  il  est  facile  de  les  irriguer. 
Parmi  les  animaux  sauvages,  on  remarque 
le  bull'alo  dans  les  plaines  orientales,  l'ouis 
horrible  et  i'anlilope.  —  Le  gouvernement 
est  le  même  que  celui  des  autres  Etals. 
Le  territoire  de  Montana  a  été  admis 
dans  l'Union  ,  à  titre  d'Etat ,  le  8  no- 
vembre 1889.  Nombreux  chemins  de  fer. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  à  un  conseil 
de  13  membres  et  à  une  a-semblée  de  id 
membres,  élus  par  le  peuple  pour  2  an--. 
Dette  :  600,000  fr.  ;  revenu  :  300,000  Ir.  :  dé- 
penses: 200,000  fr.  —  Le  territoire  de  .Mon- 
tana fut  séparé  de  l'idaho  et  organisé  en 
1864.  Helena  devint  la  capitale  en  18; 5. 

MONTANELLI  (fruiseppe),  révolutionnaire 
italien,  ne  en  1813,  moi  i  en  1862.  Il  lut  pro- 
fesseur de  jurisprudence  commerciale  à  Pise, 
et  rédacteur  en  chef  de  i'ilalia,  journ:il 
libéral.  Il  fut  blessé  et  pris  par  les.-Vutrichiens 
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à  Curtatone  (29  mai  I8i8).  On  le  retrouve 
ensuite  premier  minibtre  de  Toscane,  et  en 
1849,  il  fut  un  des  triumvirs  et  le  représen- 
tant de  Gueirazzi  à  Paris.  Condamné  à  la 
prison  perpétuelle  par  le  grand-duc  restauré. 
il  rentra  dans  son  pays  en  18.ï9  et  fut  élu  au 
parlement  italien.  Il  "a  écrit  des  Mémoires  sur 
les  mouvements  de  l'Italie  [i  vol.)  et  une 
tragédie,  Camma;  il  a  aussi  traduit  la  Médée 
de  Les^ouvé. 

MONTANER,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  38  kil 
N.K.  de  Pau  (Basses-Pyrénées);  684  hab. 

•  MONTANISME  s.  m.  Doctrine  prêchée  en 
Phrygieau  ii' siècle  par  Monlanus,  qui  préten- 
dait être  le  consolateur  promis  par  le  Christ  : 
le  montanisme,  fort  rigoureux,  refusait  l'abso- 
lution aux  grands  pécheurs. 

•  MONTANISTE  s.  m.  Partisan  du  monta- 
iiisnie.  Les  raoïilanistes  furent  aussi  appelés 
phrygiens  et  cataphrygiens.  Leur  secte,  qui 
se  repandit  au  ii"^  siècle,  dut  son  nom  à  Mon- 
tanus  de  Phrygie,  qui,  vers  160,  s'annonça 
comme  un  prophète  qui  devait  porter  le 
christianisme  à  la  perfection.  Il  enseignait 
une  inQuence  permanente  et  extraordinaire 
du  Paraclet  ou  Saint-Esprit,  laquelle  se  ma- 
nifestait par  des  extases  et  des  visions  pro- 
phétiques, exigeait  le  plus  rigide  ascétisme, 
et  représentait  l'arrivée  du  millénarisme 
comme  prochaine.  Ses  partisans  tiouvèrenl 
un  avocat  zélé  et  plein  de  talent  dans  Ter- 
tullien.  Ils  eurent  pour  adversaire  particulier 
l'école  d'Alexandrie.  Ils  étaient  nombreux 
en  Asie  Mineure,  à  Constantinople  et  à  Car- 
tilage. La  littérature  de  l'école  contempo- 
raine de  Tubingue  représente  le  moutanisnie 
comme  une  réaction  du  christianisme  judaï- 
sant  contre  le  pauliiiisme. 

MONTANSIER  Marguerite  Bri:net,  dite  la), 
directrice  de  théâtre,  née  à  Bayonne  en  1730, 
morte  à  Paris  le  13  juillet  tsio.  Après  avoir 
joué  la  comédie  dans  les  colonies,  et  dirigé 
plusieurs  théâtres  de  province,  elle  fit  bâtfr,  ' 
en  1793,  une  salle  de  spectacle  sur  la  place  | 
de  Louvois.  en  face  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale actuelle.  Dépossédée  en  1794,  elle  s'é- 
tablit au  théâtre  des  Variétés,  où  elle  obtint 
de  grands  succès.  —  Le  théâtre  du  Palais- 
Koyal  porta  longtemps  le  nom  de  La  Mon- 
lansier. 

•  MONTANT  s.  m.  (rad.  monter.)  Pièce  de 
bois,  de  piene  ou  de  fer  qui  est  posée  verti- 
calement et  à  plumb  dans  certains  ouvrages 
de  menuiserie,  de  serrurerie,  etc.  :  il  y  a  un 
montant  de  rompu  à  celte  croisée.  —  Les  mo.n- 
T.iNTs  d'une  raquette,  les  cordes  qui  vont 
du  haut  en  bas.  —  Total  d'un  compte,  d'une 
recette,  d'une  dépense,  etc.  :  le  montant  de 
ers  sommes,  de  lu  recelte,  de  ta  dépense,  est  de 
deux  cent  mille  francs.  --  Kcclésiastique,  ma- 
gistrat, officier  militaire,  etc.,  à  qui,  par 
droit  d'ancienneté,  il  appartient  de  monter 
à  quelque  place,  à  quelque  charge,  à  quelque 
emploi,  en  cas  de  vacance  :  c'est  un  tel  qui 
est  le  premier  montant.  (Vieux.) —  Goût  relevé 
de  certaines  choses,  vapeur  qui  sort  de  cer- 
taines substances  :  ce  vin  a  du  montant.  —  i» 
Jargon.  Mur.  —  Pantalon.  (Bas.) 

*  MONTANT,  ANT£  adj.  Se  dit  de  tout  ce 
qui  iiionle  :  il  y  a  dans  ce  puits  un  seau  mon- 
tant et  descendant.  —  Kobe  mo.ntante,  robe 
dont  le  corsage  couvre  la  poitrine  et  les 
épaules.  — -  Maçon n.  Joint  uo.ntant,  le  joint 
vertical  de  deux  pierres  :  on  ne  voit  aucun 
joint  montant  à  la  façade  du  Louvre  —  Guerre. 
Garde  MO.NTANTE,  celle  qu'on  place  dan»  un 
poste,  par  opposition  à  celle  qu'on  relève,  et 
qu'on  appelle  Garde  descendante. 

MONTANUS  [mon-ta-uussj.    Voy.    Monta- 

MSTES. 

MONTANDS  (Arias).  Voy.  Abias  Montanus. 

MONTARGIS  [-gissj,  Mons  Argisus,   ch.-l. 

d'arr.,  a  'i  kii.  E.  d'Orléans  (Loiret),  au  pied 
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[d'une  colline  sur  le  Loing  et  à  la  jr.n'fion 
des  canaux  de  Briare,  d'Orléans  et  dli  l.oing, 
à  HO  lui    de  Paris,  par  47»  m'  59"  lat.  N.  et 
0°23   2/    long.  E.;  H,ai4  hab.  Commciveac- 
it  de  cire,  de  miel  et  de  produits  at-Ticoles. 
Manulactures  considérables  de  cotonnades, 
de  coutellerie,  de  papier,  etc.  Le  «  Chien  de 
Monlargis  »  était  une  sculpture  qui   se  trou- 
vait dans  le  formidable  château  bâti  sur  une 
colline   avoisinante,   et   aujourd'hui  en   rui- 
nes.  Cetle  sculpture  représentait  le  combat 
livre  a  Pans  par  un  chien  contre  Macaire,  as- 
sassin dAubry  de  Montdidier.  (Vov.  .\ubry.) 
Patrie  du  conventionnel  Manuel,  du  peintre 
Girodet  et  de  M""=  Guvon.  —  Montari^is,  an- 
cienne capitale  du  Gâtinais,  joua  un'cerlain 
rôle  pendant  le  moyen  âge.  Lahire  et  Dunois 
y  remportèrent  une  vicloire  sur  les   An-lais 
(142/).  Le  prince  de  Coudé  s'en  empara  peu 
dant  la  Fronde. 

MONTASTRUC,  ch.-l.  de  cant.,   arr.   et  à 

r!L,[  ^-'^^  '^^  Toulouse  (Haute-Garonne); 
908  hab. 
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MONTATAIRE,  comm.  du  cant.  de  Creil 
(Oise)  ;  5,936  hab.  Château  du  xve  siècle.  For- 
ges célèbres.  C'est  à  Montataire  que  Pierre 
L  Ermite  commença  ses  prédications. 

MONTAUBAN,  Mons  Albanus,  ch.-l  du  dép. 
de  Tarn-et-Garonne,  entre  la  rive  droite  du 
Tarn  et  le  Tescou,  à  641  kil.  S.  de  Paris,  par 

f  K  r^  'm'-  i^'  "}  ^  ^^'  6"  '0"?-  0-  ;  29.470 
naû.  faculté  de  théologie  protestante;  gale- 
rie de  peuiLurecontenant  desœuvresd'lngres, 
qui  est  un  enfant  de  Montauban.  Soieries, 
lainages,  porcelaine,  etc.  Commerce  de 
cuirs,  de  grains  et  de  vins.  Cette  ville  lut  bâ- 
tie, en  i  144,  parle  comte  Alphonse  de  Tou- 
louse, près  de  l'ancien  monastère  de  Mons 
Albanus.  Devenue  place  forte  prolestante  au 
xvi'  siècle,  Montauban  o|iposa  une  heureuse 
résistance  à  l'année  royale  qui  l'assiégea  en 
1621;  mais  elle  se  soumit  à  la  couronne  en 
I  16-^9,  et  peu  après,  Richelieu  fit  raser  ses  foi- 
tilications  Patrie  de  Lefranc  de  Poinpignan. 
MONTAUBAN.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  {"• 
kil.  N.-E.  de  Montfort  (llle-et- Vilaine)  : 
3,35.ï  hab. 

MONTAUBAN.  I.  (Jean,  sire  de),  amiral  de 
France,  ne  en  Bretajine  vers  141  i,  mort  en 
1466.  Il  contribua  k  enlever  aux  .\nglaisCaeii, 
Cherbourg,  une  partie  de  la  iNormandie  et 
reçut  en  récompense  le  titre  de  bailli  du  Co- 
teiitin  (  I  4jU).  Louis  XI  le  nomma  grand-niaitre 
des  eaux  et  forêts  (1461),  et  peu  après,  i  éleva 
à  la  dignité  d'amiral  de  France.  —  II.  ^Phi- 
lippe  de)  ,  chancelier  de  Bretagne,  mort 
en  131  S.  Il  lit  partie  du  conseil  de  régence 
après  la  mort  de  François  IJ,  et  contribuapuis- 
sammenl  au  mariage  de  la  princesse  Anne 
avec  Charles  VIU  (1491).  —  III.  Le  dernier 
des  capitaines  llibustiers,  mort  à  Bordeaux 
en  1700.  Habile  marin  autant  qu'aventu- 
rier hardi,  il  lit,  pendant  20  ans,  une  guerre 
acharnée  aux  Espagnols  et  aux  Anglais  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  du  Mexique, 
(le  la  Guinée,  de  la  Floride,  de  la  Nouvelle- 
York,  etc.  Il  a  laissé  :  Relation  du  Voyage  du 
sieur  de  Montauban  en  Guinée  en  l'an  1695, 
publiée  à  la  suite  de  la  traduction  de  Las  Ca- 
sas :  Tyrannie  et  cruauté  des  Espagnols  (Ams- 
terdam, 1GU8,  in-12). 

MONTAUSIER.  I.  (Charles  de  Sainte-Mahie, 
duc  de),  né  en  1610,  mort  en  1690.  Il  s'en- 
gagea à  20  ans  et,  en  1638,  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Gouverneur  de  l'Alsace, 
il  se  distingua  au  siège  de  Brisach,  abjura  le 
calvinisme  en  164.5,  pour  épouser  Julie  d'An- 
gennes,  lit  une  nouvelle  campagne  en  Alle- 
magne (1646)  et  devint  gouverneur  de  la 
Saintonge.  Pendant  la  Fronde,  il  prit  le  parti 
du  roi  et  obtint  le  commandement  de  la  Nor- 
mandie. Créé  duc  et  pair  en  1664,  il  devint, 
en  1668,  gouverneur  du  Dauphin  et  choisit 
Bossuet   comme   précepteur    de   ce   prince. 


C  esta  Montausierquel'on  doit  les  éditions  de-! 
autflurs  classiques  AdusumDelphini.  Fléchier 
prononça  son  Oraison  funèbre.  —  II.  (Julie- 
Lucine  d'Angennes  de  Ramdouillkt,  duchesse 
de],  lemme  du  précédent,  née  en  1607,  morte 
en  1671.  Elle  était  fille  du  marquis  de  Ram- 
bouillet et  de  Catherine  de  Vivonne  Belle 
autant  que  spirituelle,  elle  fit  dans  sa  jeu- 
nesse le  charme  de  l'illustre  société  qui  se 
reunissait  à  l'hûtel  de  Rambouillet,  et  les 
beaux  esprits  du  temps  se  montraient  heu- 
reux de  déposer  leurs  hommages  à  ses  pieds. 
Les  prétendants  ne  manquèrent  pas.  Après 
14  ans  d'attente,  Montausier  obtint  sa  main 
(1 645).  Elle  devint  gouvernante  des  enfants  de 
France  (1661)  puis  dame  d'honneur  de  la 
reine  (1664),  et  quitta  la  cour  en  1669.  C'est 
on  son  honneur  qu'avait  été  composé  un 
poème  demeuré  célèbre  sous  le  nom  de 
Guirlande  de  Julie;  c'étaient  deux  cahiers  en 
velin  dont  chaque  feuille  contenait  une  Heur 
accompagnée  d'un  madrigal.  Les  poètes  du 
temps  firent  parler  les  fleurs  et  Corneille  lui- 
même  prêta  sa  voix  aux  lys,  à  la  jacinthe  et 
a  la  grenade.  Une  copie  en  a  été  imprimée 
par  Didot(  1818,  in-8°). 

MONTAUT  (Louis  de  Maribon  de),  homme 
politique,  né  dans  le  Gers  en  1754,  mort  en 
1842.  U  accueillit  favorablement  la  Révolu- 
tion, devint  lieutenant-colonel  de  la  garde 
nationale  du  Gers  et  fut  élu  député  à  l'As- 
semblée législative.  Béélu  à  la  Convention, 
il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis 
contribua  à  la  chute  des  girondins  et  fit  dé- 
créter l'apothéose  de  Marat.  En  1796,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  fut  banni  en  1816 
comme  régicide,  et  rentra  après  1830. 

MONTBARD,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18 
kil.  N.  de  Semur  (Côtes-d'Or),  sur  le  canal 
de  Bourgogne;  2.653  hab.  Autrefois  titre  de 
comté,  Montbard  obtint  une  charte  de  com- 
mune en  li03.  Tanneries,  fonderies  de  fonte, 
labriques  de  papier,  de  poterie;  commerce 
de  bols  et  de  chanvre.  Patrie  de  Bull'on. 

MONTBARREY,  ch.-l.  de  cant.,  jut.  et  à  16 
kil.  S. -E.de  Dôle  (Jura),  dansie  val  d'Amour: 
396  hab. 

MONTBARS,  surnommé  L'EiTicnMiNxTEUR 
célèbre  chef  de  llibustiers,  né  dans  le  Lan- 
guedoc vers  1643.  Le  récit  des  cruautés 
commises  par  les  Espagnols  dans  leurs  colo- 
nies américaines  excita  sa  haine  au  point 
qu'il  quitta  le  collège  pour  prendre  du  ser- 
vice sur  un  corsaire.  Après  des  aventures  très 
extraordinaires,  il  devint  capitaine  et  répan- 
dit la  terreur  dans  les  colonies  espagnoles. 
(Vnv.  Flibustiers.) 

MONTBAZENS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  -i" 
kil.  N.-E.  de  Villefranche  (Aveyron);  1,53;; 
hab. 


MONTBAZON,  Mons  Bazonis.  ch.-l.  de  cant  , 
arr.  et  à  12  kil.  S.  de  Tours  (Indre-et-Loire i, 
sur  l'Indre;  1,143  hab.  Commerce  de  grain; 
et  de  vins;  filatures  de  laine.  Ruines  d'un 
château  fort  bâli  par  Fouhjues  Nerra.  La 
seigneurie  de  Monlbazon  fut  érigée  en  comté 
par  Charles  l.K,  en  faveur  d'un  membre  de  la 
famille  de  Rohan  (;569)  et  en  duché-pairie 
par  Henri  III,  en  faveur  de  LouisVI  de  Uohan- 
Guéniéné. 

MONTBAZON  (Marie  de  Rouan.)  Voy.  Cbe- 

VREUSK. 

MONTBAZON  (Marie  de  Bretagne,  duchesse 
de),  leiiiine  giilanle  (16li-'o7),  Elle  était  fille 
du  comte  de  Vertus  et  de  M"e  de  la  Varenne- 
Fouquet.  Elle  eut  pour  amants  tous  les 
hommes  riches  de  la  cour,  se  jeta  dans  les 
intrigues  de  la  F'ronde  et  fut  exilée  à  Roche- 
lurt  (août  1643). 

MONTBEL  (GuiUaume-Isidore  Baron,  comte 
de),  homme  politique,  né  à  Toulouse  en  1787, 
mort  a  Frohsdorf  en  1861.  Député  de  la 
Haute-Garonne  en   1827,    ilful  chargé,  le  » 
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août.  I8Î9,  du  portefeuille  de  l'instriietion 
publique  et  des  cullos  dans  le  cabinet  Poli- 
jinac:  il  passa  à  l'intérieur  en  nov.  de  la 
nièiiio  année  et  aux  finances  le  19  mai  1830. 
Sif.'nataire  des  ordonnances  de  Juillet,  il 
trouva  moyen  de  fuir  en  Autriche  et  fut 
condariuié  par  couluniaceà  la  mort  civile  et 
à  la  détention  perpétuelle.  Il  a  laissé  :  Pro- 
testation contra  la  prociidure  instruite  et  suivie 
dcvnnt  les  pairs  (Paris,  18^1.  in-S»);  le  Diic 
de  Rdchstadt  (Paris,  1832);  Dernière  époque 
de  l'histoire  de  Charles  X  (Paris,  1836),  etc. 

MONTBÉLIARD  ou  Montbelliard  [raon-bé- 
liarj(lat.  Mons  liiUardie),  ch.-l.  d'arr.,  à  ir, 
kil.  N.-E.  de  Besançon  (Doubsl,  surl'Allanet 
la  Lusine.  et  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
par  47»  30'  36"  lat.  N.  et  4°  27'  :16"  long.  E._; 
y, 799  hab.  Laina^'es  et  cotonnades.  Le  comté 
dont  Montbéliard  était  autrefois  la  capitale, 
passa  par  mariage  à  la  maison  de  Wurtem- 
berg: (1395),  bien  qu'en  restant  sous  la  su- 
zeraineté de  la  France  à  laquelle  il  fut  cédé 
sans  réserve  en  1801.  Patrie  de  George 
Cuvier,  dont  la  statue  orne  l'une  des  places 
de  la  ville. 

MONTBENOiT,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  M 
kil.  N.-O.  de  Pontarlier  (Doubs);ï52  hab. 

MONTBOZON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24 
kil.  S.-E.  de  Vesoul  (Haute-Saône),  sur  l'O- 
gnon; 722  hab. 

MONTBRiSON,  Mons  Brisonis,  ch.-l.  d'arr., 
à  3")  kil.  N.-O.  de  Saiiit-Etiejine  (Loire),  au 
pied  d'un  rocher  volcanique,  sur  le  Vizezy, 
par  43"  a6'  "22"  lat.  N.  et  1»  43'  43"  long.  E.  ; 
7,17C  hab.  Jusqu'en  lSo6,  cette  ville  fut  le 
chef-lieu  du  dep.  de  la  Loire.  —  Ancienne 
colonie  romaine,  elle  prit  de  l'accroissement 
au  xnie  siècle  et  devint  la  ca(iitale  du  Forez 
en  1441.  En  1302,  le  baron  des  Adrets  la  sur- 
prit pendant  la  nuit,  et  y  entra  en  criant: 
«Tue,  tue!  »  Les  protestants  massacrèrent 
plus  de  700  des  habitants.  Plus  tard.  Mandrin 
entra  dans  Montbrison  et  s'y  conduisit  avec 
une  iirande  modération.  Cathédrale  du  xiie 
au  x\"  siècle.  Commerce  de  grains. 

MONTBRON  [mon-bron],  ch.-l.  de  cant., 
arr..  et  à  "i'J  kil.  E.  d'.\ngoulême  (Charente), 
sur  la  Tardouére;  3,027  hab.  Ancienne  ba- 
ronie.  Mines  de  plomb,  forges. 

MONTBRUN,  station  balnéaire  du  cant.  de 
Séderon,  arr.  et  a  33  kil.  S.-E.  de  Nyons 
(Drôme);  1,102  hab.  Eaux  sulfurées  calciques 
froides.  Alfections  cutanées  rhuniatisinaîes; 
maladies  de  poitrine,  pneumonie,  asthmes, 
catarrhes,  etc.  —  Munlbrun.  (V.  S.) 

MONTCALM  [mon-kalm].  I.  (Louis-Joseph), 
marquis  de  Montcalm  de  Saint-Vérau.  Ufli- 
cier  français,  ne  au  château  de  Candiac,  près 
de  Mimes,  en  1712,  murta  Québec,  le  14  sept. 
1739.  Il  servit  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
gagna  le  grade  de  colonel  à  Piacenza  (Plai- 
sance, 1746).  Eu  1730,  il  fut  nommé  au 
commandement  des  troupes  françaises  dans 
le  Canada.  Il  s'empara  du  fort  Ontario,  a 
Oswego,  le  14  août,  et,  l'année  suivante,  il 
contraignit  à  se  rendre  le  fort  William  Henry, 
au  haut  du  lac  George,  avec  une  garni- 
son de  2,300  hommes.  Eu  1738,  il  s'opposa  à 
Abercrombie,  général  des  Anglais,  qui,  i-eve- 
nant  du  S.,  marchait  vers  les  possessions 
françaises.  Montcalm  occupa  le  fort  Carrillon 
(Ticonderoga),  et  à  la  tête  d'environ  3,600 
hommes,  attendit  l'attaque  de  13,000.  Après 
un  combat  acharné  (8  juillet  1738),  les  An- 
glais se  retirèrent  en  desordre.  En  1759,  le 
général  Wolfe,  à  la  tête  de  8,000  hommes, 
soutenus  par  la  tlolle  du  Saint-Laurent,  ap- 
parut devant  Québec.  Munlcalin  avait  con- 
centré ses  principales  lorces  sur  les  bords 
du  Monlraoïency.  Attaqué  de  front  par 
Wolfe,  le  31  juillet,  il  le  repoussa  avec  des 
pertes  considérables.  Dans  la  matinée  du  13 
sept.,  Wol''^  -■•■■nriL  les  Français  en  se  mon- 
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irant  avec  toutes  ses  forces  sur  les  hauteurs 
d'Abrabani,  sur  leurs  derrières.  Les  deux  ar- 
mées étaient  à  peu  près  égales  en  nombre, 
et  ne  montaient,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
au-dessus  de  3,000  hommes.  Montcalm 
conduisit  l'attaque  en  piusonne;  mais  ses 
troupes  se  rompirent  bientôt  sous  le  feu 
meurtrier  des  Anglais,  et  lorsque  Wolfe 
donna  l'ordre  de  charger  à  la  baïonnette, 
elles  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 
Wolfe  tomba  au  moment  même  de  son 
triomphe,  et  Monicalm  fut  mortellement 
blessé  en  essayant  di!  rallier  un  corps  de  Ca- 
nadiens en  fuite  iiueli|ues  instants  après 
qu'on  eut  enlevé  Wolfe  du  champ  de  bataille. 
Il  mourut  le  lendemain  matin,  et  les  Français 
perdirent  tout  le  Canada.  —  II.  (Voy.  Candiac.) 

MON TCEAU-LES  MINES,  coram.  du  cant.  du 
Mout-Saint-Vincent,  air.,  et  à  47  kil.  S.-O.  de 
Chalons-sur-Saône  (Saône-et-Loire),  près  du 
canal  du  Centre;  :i2.467  hab.  Fameuses  mines 
de  houille  occupant  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers. 

MONT-GENIS,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
27  kil.  S.  d  Autun  (Saône-et-Loire);  2,192 
bab.  Mines  de  houille  et  de  fer;  fabriques  de 
cristaux  et  d'huile. 

MONTCUQ,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  86  ki!. 
S.-O.  de  '.;ahors  (Lot);  1,808  hab. 

MONTDAUPHIN,  ville  forte,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-E.  d'Embrun  (tlaules-Alpes),  au  confluent 
du  Guil  et  de  la  Dura,  ce;  617  hab.  Fortifica- 
tions coijslruiti-s  par  Vauban  en  1694. 

MONT-DE-MARSAN,  Mons  Martiani,  ch.-l. 
du  dép.  des  Laudes,  a  090  kil.  S.-O.  de  Paris, 
à  148  kil.  de  Bordeaux  et  lïO  de  Bayonne, 
au  coiilluent  de  la  Douze  et  du  Midou;  par 
43°  53'  38"  lat.  N.  et  2»  30'  18"  long.  0.; 
U,274hab.  Cette  ville  lire  son  nom  d'un 
temple  de  Mars;  elle  doit  son  origine  à  Char- 
lemagne  qui  y  mit  une  garnison.  Sources 
minérales  thermales.  Maiiulactures  de  lai- 
nages grossiers,  de  couvertures  et  de  toiles 
à  voiles.  Entrepôt  de  vins  et  d'eaux-de-vie; 
résine,  céréales,  haricots,  porcs.  Mout-de- 
Marsan  fut  détruit  par  les  Normands,  recons- 
truit au  XH'^  siècle  et  réunit  a  la  France  en 
1589.  Elle  était  le  chef-lieu  du  Marsan. 

MONT-DE-PIÉTÉ  s.  m.  (ital.  monte  de  pietà, 
banque  de  chanté).  Etablissement  où  l'on 
prête  sur  iiantissemeut  et  à  intérêt  :  mettre 
■.les  effets  au  mont -de-piété.  —  Des  Monts-de- 
piiiiÉ.  —  Encïcl.  Les  mouts-de-piété  sont,  sur 
le  continent  eurofieen,  des  institutions  pu- 
bliques, dont  le  but  primitif  était  d'épargner 
aux  besogneux,  l'usure  des  prêteurs  d'argent 
juifs  et  lombards.  Ou  croit  généralement  que 
le  premier  monl-de-piete  fut  établi  a  Pérouse 
dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  et  qu'il 
tirait  son  nom  {monte  di  pietà)  de  la  colline 
sur  laquelle  il  était  situe.  Le  plus  ancien  de 
France  fut  probablement  celui  de  Reims. 
Marseille,  Montpellier  et  d'autres  villes  fran- 
çaises avaient  des  monts  -  de  -  piété  au 
xviie  siècle.  Celui  de  Pans  fut  ouvert  le  le' 
janvier  1778.  En  1831,  il  fut  placé  sous  la 
surveillance  d'ua  conseil  administratif.  En 
1831,  les  monts-de-piété  furent  soumis  à  la 
surveillance  d'un  comité.  Le  mont-de-piété 
de  Pans  fait  des  avances  à  partir  de  trois 
francs  et  au-dessus,  à  un  taux  hxé  en  1834  à 
4,30  p.  100,  et  par  an,  mais  ayant  atteint  de- 
puis 9  p.  100.  En  1873,  le  taux  était  de 
5  p.  100.  On  n'avance  d'argent  que  contre 
nantissement.  Les  clients  qui  rapportent  le 
plus  sont  les  besogneux  des  hautes  clauses. 
En  1873,  il  y  avait  40  monts-de-piété  en 
France,  avec  un  capital  d'environ  oO  millions 
de  francs,  prêtant  annuellement  environ 
60  millions  de  fr.  Dans  cinq  de  ces  établis- 
sements les  prêts  sont  gratuits;  dans  les 
autres  le  taux  de  l'intérêt  varie.  Il  y  a  de 
nombreux    établissements   de  ce  genre    en 
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Hollande,  on  Belgiqu.î  et  en  Allemagne.  — 
Legisl.  «  Des  établissements  charitables 
furent  fondés  au  xv"  siècle  en  Italie,  sous  le 
nom  de  Monte  di  pietà  (Banque  de  charité\ 
dans  le  but  de  faire  aux  personnes  indigentes 
des  prêts  gratuits  sur  nantissement  d'objets 
mobiliers.  On  en  créa  un  certain  nombre,  en 
France,  dès  le  xvi«  siècle,  mais  la  plupart  des 
monts-de-piété,  ne  possédant  pas  une  dota- 
tion suffisante,  on  dut  exiger  un  intérêt  pli;s 
ou  moins  élevé  sur  leurs  avances.  Néanmoi;:^ 
ces  établissements  rendent  des  services  in- 
contestables, en  ce  qu'ils  permettent  à  des 
personnes  nécessiteuses  d'échapper  aux  exac- 
tions des  usuriers.  C'est  ce  que  l'on  dut  re- 
connaître après  la  Révo  utiou,  lorsque  la 
liberté  des  prêts  sur  nantissement  eût  été 
décrétée.  Non  seulement  le  mont-de-piété  de 
Paris,  qui  avait  liquidé  le  1"  nivôse  an  IV,  fut 
rétabli  le  3  prairial  an  V,  mais  on  ordonna 
la  fermeture  des  maisons  de  prêt  sur  gages 
que  l'on  désignait  sous  la  dénomination  de 
lombards,  et  aucune  ne  put  être  établie  à 
l'avenir  qu'au  profit  des  pauvres  et  avec  l'au- 
torisation  du  gouvernement  (L.  16  pluviôse 
an  XU),  sous  peine,  pour  les  contrevenanis, 
dun  emprisonnement  de  quinze  jours  à  trois 
niois,  et  d'une  amende  do  100  fr.  à  2,000  Ir. 
(C.  pén.  411).  Les  monts-de-piété  sont  des 
établissements  publics,  institués  par  décrets. 
Tout  mont-de-pielé  est  régi  par  un  directi-ur, 
assisté  d'un  conseil  d'administration;  les 
membres  de  ce  conseil  et  le  directeur  sont 
nommes,  à  Paris  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  ailleurs  par  le  préfet  (L.  24  juin  1831). 
Les  monts-de-pieté  peuvent  être  autorisés  à 
établir  des  succursales,  lorsque  l'importance 
des  opérations  l'exige.  Leur  comptabilité  doit 
être  tenue  suivant  le  mode  tracé  par  le  dé- 
cret du  30  juin  1804.  Les  commissaires-pri- 
seurs  sont  chargés  exclusivement,  dans  les 
villes  où  ils  sont  établis,  des  opérations  de 
prisée  ou  de  vente  aux  enchères  concernant 
lesmonts-de-pieté;  mais  ilssoiitrcsponsables, 
lorsque  les  prêts  faits  sur  estimation  ont  été 
supérieurs  aux  prix  de  vente  (Ord.  20  juin 
1810).  Les  prêts  ne  peuvent  être  faits  qu'à 
des  personnes  majeures,  connues  et  domici- 
liées, ou  assistées  d'un  répondant.  Le  déjio- 
saut  signe  l'acte  de  dépôt,  et  il  lui  est  remis 
une  reconnaissance.  Le  prêt  estconsentipour 
la  durée  d'un  an;  mais  l'emprunteur  peut 
renouveler  son  engagement,  alin  d'éviter  la 
vente  de  lobjet  dépose.  Il  peut  aussi,  après 
un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour  du 
dépôt,  requérir  la  vente  de  sou  nantissement. 
Le  boni,  c'est-à-dire  l'excédent  du  prix  de 
vente  sur  le  montant  du  prêt  et  des  intérêts, 
est  remis  au  déposant,  et  si  ce  boni  n'est  pas 
réclamé  dans  le  délai  de  trois  ans,  il  est 
attribué  aux  hospices.  Les  monts-de-piété  ont 
coutume  d'accréditer  des  intermédiaires, 
connus  sous  le  nom  de  commissionnaires,  et 
qui,  moyennant  une  rétribution  tarifée,  re- 
çoivent des  particuliers  les  objets  à  déposer 
en  nantissement,  effectuent,  au  nom  des  par- 
ties, les  engagements,  les  renouvellements  et 
les  dégagements,  et  font  même  souvent  à 
l'emprunteur  desavancessupérieures  au  prêt 
consenti.  Les  reconnaissances  et  tous  les  actes 
relatifs  au  fonctionnement  des  monts-de- 
piété  sont  dispensés  de  timbre  et  d'enregis- 
trement. Lorsque  la  dotation  suffit  à  couvrir 
les  frais  généraux  et  a  abaisser  au  taux  de 
3  p.  100  l'intérêt  des  sommes  prêtées,  les 
excédents  de  recettes  sont  attribués  aux  hos- 
pices ou  aux  autres  établissements  de  bien- 
faisance, par  arrêté  du  préfet  et  sur  l'avis  du 
conseil  municipal.  Les  raonts-de-piété  d'Aix, 
d'Angers,  de  Grenoble  et  de  Toulouse,  ayant 
toujours  prêté  au-dessous  du  taux  légal,  ont 
en  conséquence  continué  à  être  régis  par  leurs 
anciens  statuts  (L.  24  juin  1831).  Le  mont-de- 
piété  de  Paris  est  soumis  à  des  règlements 
spéciaux  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici. 
(Dccr.  8  thermidiir  »"  ^'  "  '  ;  Arr.  1 5  mars  1  SiS; 
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Décr.-loi  24  mars  18.j2).  Cet  établissement 
a  pu  reverser,  depuis  1806,  sur  ses  bénéfices 
nets,  une  somme  de  24  millions  à  l'assis- 
tance publique.  «  (Ch.  Y.) 

MONTDIDIER.  il/0H,9  Dcsiderii,  ch.-l.  d'arr., 
à  36  kil.  S.-E.  d'Amiens  (Somme),  surle  flanc 
d'une  colline  baiffnée  par  le  Don;  par 
49°  30'  0"lat.  N.  efo"  13' 50"  long.  E.  ;  4,6'.4 
hab.  Montdidier  fut  pris  par  les  Impériaux 
en  1323.  Eirlise  de  Saint-Pierre  et  du  Saint- 
Sépulcre;  hôtel  de  ville  surmonté  d'un  cu- 
rieux betlroi.  Paine  d'Aubry  de  Montdidier 
et  de  Parmentier  auquel  une  statue  en  bronze 
a  été  érigée  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville 
en  lSi8. 

IHONT-DOR  s.  m.  Fromage  de  chèvres  que 
l'on  fabrique  au  Mont-Dor  (Lyonnais),  dans 
le  Doubs  et  dans  le  Puy-de-Dôme. 

MONT  DOR,  nom  que  l'on  donne  à  trois 
montagnes  du  Lyonnais:  le  mont  Thoux,  le 
mont  Cindre  et  le  mont  Dor,  situés  tous  les 
trois  dans  lacommune  de  Couzon,  à.ï  kil.  N. 
de  Lyon,  près  de  la  rive  droite  de  la  Saône. 
C'est  dans  ces  montagnes  que  l'on  fabrique  le 
véritable  fromage  de  lait  de  chèvres,  connu 
sous  le  nom  de  fromage  du  Mont-Dor. 

MONT-DORE-LES-BAINS  ou  Bains-du-Mont- 
Dore,  -latioii  minérale  du  cant.  deHoehefort, 
arr.  et  à  48  kil.  de  Clermont  (Puy-de-Dôme); 
1,866  hab.  Eaux  bicarbonatées  mixtes  arse- 
nicales. Catarrhe  pulmonaire  chronique,  co- 
ryza chronique,  pharingite,  laryngite,  apho- 
nie, emphysème  pulmonaire,  asthme,  pbtisie 
pulmonaire,  pleurésie  cbionique.  —  Huit 
sources  de  +  Ib"  à  -f-  i:;".  Environs  char- 
mants, où  l'on  visite  les  sources  de  la  Dore, 
le  pic  de  Sancy,  la  vallée  de  Chaudefour,  le 
lac  Pavin.  etc. 

'  MONTE  s.  f.  Accouplement  des  chevaux 
et  des  cavales  :  ce  checal,  cet  étalon  a  fait  la 
monte.  — Temps  de  cet  accouplement  :  la 
monte  commence  en  avril,  et  finit  en  juin. 

*  MONTÉ.  ÉE  part,  passé  de  Monter.  — 
Etre  bie.n  monté,  mal  mo.nté,  être  monté  sur 
un  bon,  surun  mauvais  cheval.  Signifie  aussi, 
être  bien,  être  mal  monté  en  chevaux: /ai 
vu  ses  chevaux,  il  est  bien  monté,  il  est  fort 
mal  monté.  —  Prov.  Etre  monté  comme  un 
s.\iNT  George,  être  monté  sur  un  cheval  fort 
beau  ou   fort  bon.  —  Ce  v.^isseau    est  percé 

POUR  CINQUANTE  CANONS,  ET  MONTÉ  DE  TRENTE, 

il  peut  porter  cinquante  canons,  mais  il  n'en 
a  que  trente  elfeclifs. —  Monté  sur  le  ton  de, 
en  usage  de  :  cette  société  n'est  pus  montée  sur 
le  Ion  de  médire.  —  Fig.  et  fam.  Il  est  monté 

SUR  UN  TON  PLAISANT,  SUR  UN  TON  SINGULIER,  Se 

dit  d'un  homme  qui  plaisante  ou  qui  affecte 
de  dire  des  choses  extraordinaires.  —  Fam. 

'Vous  ÊTES  aujourd'hui  BIEN  MONTÉ,  MAL  MONTÉ, 

SINGULIÈREMENT  MONTii,  VOUS  êtcs  bien,  mal, 
singulièrement  dispose.—  Cheval  monté  haut 
ou  HAUT  MONTÉ,  cheval  dont  les  jambes  sont 
trop  hautes,  etne  sont  point  proportionnées. 
—  Plat  monté,  plat  de  dessert,  composé  de 
pâtisseries  et  de  sucreries  qui  forme  une 
sorte  de  construction  élevée. 

MONTEBELLO,  petit  village  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, à  21'  kil.  au  S.  de  Pavie.  Il  a  été 
le  théâtre  d'une  victoire  des  Français  com- 
mandés par  Lannes  sur  les  Impériaux,  le 
H  juin  18U0,  victoire  qui  valut  â  Lannes  son 
titre  de  duc  de  Montebello.  Le  20 mai  1859, 
l'armée  franco-sarde,  conimaiidéepar  Forey, 
y  vainquit  les  Autrichiens  après  une  lutte  de 
6  heures.  Ces  derniers  perdirent  environ 
1,0U0  tués  ou  blessés  et  SOO  prisonniers;  les 
pertes  des  Français  étaient  de  670  hommes, 
parnii  lesquels  le  général  Beuret. 

MONTEEÛURG,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
"kil.  5.  de  \alognes  (Manche);  2,161  hab. 
Commerce  de  moulons.  Haras  important. 
Fabriques  de  dentelles. 
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MONTE    CASINO   ou   Mont    Cassin.   Voy. 

Cassin. 

MONTE-CARLO.  Voy.  Monaco. 

MONTEGH,  Montegium,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  14  kil.  S.-E.  de  Castel-Sarraziu 
(Tarn-et-Garonne),  sur  le  canal  latéral  ù  la 
Garonne;  2,459  hab.  Autrefois  fortifié;  com- 
merce de  grains  et  devins. 

MONTE-CHARGE  s.  m.  Endroit  d'un  haut 
fourneau  où  luii  monte  le  minerai  et  la  cas- 
tine  iiour  les  jeter  dans  le  four.  —  Toute 
machine  qui  sert  à  élever  des  matériaux  a  la 
hauteur  de  l'endroit  où  ils  doivent  être  em- 
ployés. —  Au  plur.  Des  monte-charge. 

MONTE-CRISTO,  petite  île  de  la  côte  d'Ita- 
lie, .1  environ  .3u  kil.  au  S.  de  l'Ile  d'Elbe; 
elle  est  inhabitée  et  se  compose  d'une  mon- 
tagne de  granit  presque  inaccessible.  Elle  a 
donné  son  nom  à  un  célèbre  roman  d'A- 
lexandre Dumas  père,  le  Comte  de  Monte- 
ur lit  o. 

'  MONTEE  s.  f.  Endroit  par  où  l'on  monte 
à  une  montagne,  à  un  coteau,  à  une  émi- 
nence,  etc.  :  la  montée  de  ce  coteau  est  fort 
raide,  est  extrêmement  raide.  —  Se  dit,  par- 
licul.,  d'une  rampe  douce  au  devant  d'un 
édifice  :  la  ynontee  du  Capilole,  à  Rome,  a 
beaucoup  de  majesté.  —  Aelwn  de  monter: 
les  chevaux  ont  ordinairement  plus  de  peine  à 
la  descente  qu'a  la  montée.  —  Petit  escalier, 
dans  une  maison  de  pauvres  gens  ;  mo/z^ée 
étroite,  raide,  aisée.  —  Pop.  Chacune  des 
marches  d'un  escalier,  d'un  dogvé:  prenez 
garde,  il  y  a  là  une  montée  rompue.  —  Pop. 
Faire  sauter  les  montées  a  quelqu  un,  le 
chasser  honteusement  de  chez  soi,  et  avec 
violence  :  s'il  lui  arrive  de  venir  encore  chez 
moi,  je  lui  ferai  sauter  les  montées.  —  Archit. 
Hauteur  d'une  voûte:  cette  voûte  surbaissée  a 
potir  sa  largeur  peu  de  montée. 

MONTECUCULI[Raimondo, COUTE  DE)[monn- 
lè-kou'-kou-lij, homme  de  guerre  autiichien, 
né  près  de  Modène  en  1608,  mort  en  1681. 
Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  il  lut  fait 
prisonnier  par  les  Suédois  à  Breitenfeld,  le 
7  sept.  1631,  et  relâché  en  163i';  prisonnier 
de  nouveau  de  1639  a  1641,  il  défit  ensuite 
les  ennemis  à  Troppau  et  prit  15rieg.  En  1644. 
il  fut  fait  feld-maréchal  lieutenant  et  con- 
seiller aulique;  en  1645,  il  fit  campagneavec 
l'archiduc  Leopuld  contre  Rakoczy  de  Tran- 
sylvanie, et,  eu  i646,avecJobann  von  Werlh, 
il  mit  les  Suédois  en  complète  déroule  en  Si- 
lésie.  11  força  Bakoczy  a  laire  la  paix  avec  la 
Pologne  en  16.37,  fut  lait  feld-maréchal,  se- 
courut Copenhague  en  Itiis  et  chassa  les 
Suédois  du  Jutland  et  de  Fùneii.  Ensuite,  il 
expulsa  les  Turcs  de  Transylvanie,  et,  le 
i"  août  1664,  gagna  la  victoire  du  Sainl-Go- 
thard,  qui,  pour  un  temps,  arrêta  l'invasion 
turque.  En  1672,  lorsque  Louis  XIV  menaçait 
la  Hollande,  il  commanda  1  armée  impériale 
du  côté  des  Hollandais  et  luUigea  à  Turenne 
des  délaites  réilérées.  Il  fut  remplacé  par 
!  électeur  de  .ih-aiidebourg;  mais  il  ne  larda 
pas  à  ètfe  rétabli  dans  son  commandement 
(167o)  comme  le  seul  général  qui  pût  être 
opposé  à  Turenne,  après  la  mort  de  qui  il  en- 
vahitl'Alsace;  mais  le  prince  de  Condt  l'obli- 
gea à  repasser  h  Rhin.  En  1679,  il  fut  prince 
de  l'empire  et  le  roi  de  iNaples  lui  donna  le 
duché  de  Melli.  11  péril  par  accident,  écrasé 
par  une  poutre.  Ses  écrits,  surtout  iiiililaiies, 
ont  été  publies  dans  le  texte  italien  original 
par  Ugo  Foscolo  (1807-'0»;  2  vol.  lu-fol.),  et 
par  J.  Giassi  (18.1,  2  vol.  iu-4°). 

MONTEFIASCONE,  mons  Faliscontm,  ville 
d'lta,ie,a  22  kii.  iN.-O.  deViterbe;  9.394 hab. 
Evéché  ;  Mil  muscat  très  estimé. 

MONTEFIÛRE^siR  Moses;  [monn-lé-fi-o'-réj, 
philaiitlirope  juif,  ne  a  Londres  en  1784,  mort  ' 
en    18>*i.   Il    employa    de   bonne   heure    sa 
grande   lortune   a   améliorer   la   condition 
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de  ses  coreligionnaires  qui  étaient  oppri- 
més. Il  visita  à  plusieurs  reprises  la  Syrie 
et,  en  1840,  soulagea  les  juifs  persécutiès  à 
Damas.  Par  son  inlliience,  la  condition  des 
juifs  s'améliora  en  Russie,  en  Pologne  et  au 
Maroc,  et  en  1867  il  lit  un  vovage  en  Rouma- 
nie dans  leur  intérêt.  La  rnême  année,  il 
fonda  un  collège  juif  à  Ramsgate,  en  l'hon- 
neur de  sa  femme  (morte  en  rs62).à  laquelle 
on  doit  une  relation  du  voyage  qu'elle  fit  en 
Orient  pour  accompagner  son  mari  (1844) 
En  1837,  il  devint  shérilf  de  Londres,  et  fut 
fait  chevalier,  et,  en  1846,  baronet. 

MONTEIL.  I.  (Adhémar  de),  évêque  du  Puy 
en  \elay;  prêcha,  en  qualité  de  légat  du  pape 
la  première  croisade,  qu'il  dirigea  presque  en - 
tièrement.  Il  mourut  à  Antioche  en  1097. 
—  IL  (Amans-Alexis),  historien  né  à  Rodez 
en  1769,  mort  en  I8.j0.  H  fut  professeur  d'his- 
toire aux  écoles  miliiaires  de  Fontainebleau, 
de  Saint-Germain  et  deSaint-Cyr.  Il  alaissé: 
De  l'existence  des  hommes  célèbres  dans  les  ré- 
publiques (1799);  Histoire  des  Français  des 
divers  Etats  aux  cinq  derniers  siècles  (Paris 
1827-'44,  10  vol.  10-8°;  4"  éd.  Paris,  1833,' 
5  vol.  in-12),  ouvrage  couronne  deux  fois  par 
l'inslitul;  Traité  des  matériaux  manuscrits 
(1822),  etc.  —  III  (Louis),  explorateur.  (V.  S  ) 

MONTELIMAR  ou  Montélimart,  ilontilium 
Adhemari,  ch.-l.  d'arr.,  à  44  kil.  S.-O.  de 
Valence  (Drôme),  sur  une  colline,  au  con- 
fluent du  Roubion  et  du  Jabron,  par  44°  33' 
32'  lat.  N.  et  2° -24'  bl"loiig.  E.;  13,741  hab. 
Citadelle;  soieries  brochées;  grand  commerce 
de  vins  et  de  fruits.  Celle  ville  résista  héroï- 
quement àColignyen  1369. 

MONTEMAYOR  (Georges  de),  poète  espa- 
gnol, ne  en  Portugal,  mort  en  1.t62.  On  le 
considère  comme  rinventeur  du  genre  pas- 
toral en  Espagne.  Sa  Diana  a  été  plusieurs 
fois  traduite  en  français  par  Colin,  Chapuis, 
Pavillon,  etc. 

MONTEMBŒUF,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
32  kil.  S.-U.  de  Confolens  (Charente); 
1,?27  bal). 

MONTEMOLIN  (Comte  de)  [monn-lè-mo- 
linn'j.  (Voy.  Cablos  IV.) 

MONTEMONT  (Albert),  littérateur,  né  à 
Remiieinoiit  (Vosges),  en  1788,  mort  en  1862. 
11  a  laissé  plusieurs  traductions  d'ouvrages 
anglais  et  a  publié  :  Voyiycs  dans  les  cinq 
parties  du  7no7ide  [l'ar'is,  1827,  6  vol.  in-18); 
Bibliothèque  universelle  des  voyages  (Paris, 
1833-'37-'40,  6  vol.  in-8°);  Voyages  nouveaux 
(l846-'47,  5  vol.  in-8°);  et  un  grand  nombre 
de  poésies. 

MONTEKDRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20 

kil.  S.  de  Jouzac  (Charente-Inférieure);  1,401 
hab.  Source  d'eau  minérale.  Commerce  de 
grains  et  de  volailles. 

MONTENEGRIN,  INE  s.  et  adj.  Qui  est  du 
Monteiiégio  ;  qui  ajipartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants. 

MONTÉNÉGRO  tmon-té-né-gro](slav.  Tcher- 
naguia;  turc,  Karadagk;  l'un  et  l'autre  signi- 
lieut,  comme  Montém-gro,  Montagnes  Noires). 
Principauté  uidepeinlante,  a  l'O'.  de  la  Tur- 
quie d  Eurojie,  près  de  l'Adriatique.  Limites  : 
l'Herzégovine,  la  Bosnie,  l'Albanie,  et  la  Dal- 
nialie;  8,970  kil.  carr.;  220,O0U  hab.  environ, 
la  plupart  de  race  slave.  Le  pays  est  traversé  > 
par  les  Alpes  Uiiiariques,  dont  la  hauteur  L 
atteint  de  b  a  8,000  pieds.  La  .Moralcha  et  V 
d'autres  coprs  d'eau  se  jettent  dans  le  lac 
Sculari.  L'agriculture  est  en  retard,  mais 
tout  morceau  de  terre  susceptible  d'être 
labouré  est  cultive.  .Maïs,  pommes  de  terre, 
tabac,  fruits  et  vins.  Le  marché  principal  est 
Caltaro,  en  Dalnialie,  mais  les  Monténégrins 
se  tout  assuré  la  possession  d'un  port  natio- 
nal (.Vntivari),  alin  de  ne  pas  dépendre  des 
ports  autrichiens.  Presque  toute  la  pupulatioo 
appartient  à  l'Eglise  grecque  non  unie.  L  édu- 
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cation  est  moins  négligée  qu'autrefois.  C'est 
en  1871  que  parut  la  première  feuille  poli- 
tique. Le  gouvernement  est  une  monarcliie 
constilutionnelle  héiédilaire,  dans  la  lipne 
mâle  de  la  famille  des  Petrovitch  de  Nief-'O^h. 
Le  sénat,  composé  de  dix-huit  membres,  rem- 
plit aussi  les  fonctions  de  cour  suprême.  Le 
lanL'afre  est  un  dialecte  très  pur  de  la  braiiclie 
illyrico-serbe  du  slave.  Le  Monténégro  con- 
tient plusieurs  centaines  de  villages.  Cap., 
Celtigne;  villes  princ.  :  Antivari,  Dulcigno, 
Podyorilza,  etc.  —  Autrefois,  le  Monténégro 
formait  une  partie  de  l'Illyrie.  La  principauté 
actuelle  constitua  plus  tard  l'angle  S.-O.  du 
vieux  royaume  de  Servie,  et  devint  avec  lui, 
vers  la  lin  du  iiv'  siècle,  tributaire  de  la 
Porte.  Le  Monténégro  ou  le  Zêta,  comme  on 
l'appelait  alors,  assura  son  indépendance 
sous  George  Balsha,  gendre  du  dernier  roi 
serbe,  et  sous  ses  descendants.  Le  dernier  de 
ceux-ci,  nommé  Tchernoyevitcb,  abdiqua 
en  LSI  6  en  faveur  de  l'évêque,  dont  les  suc- 
cesseurs (tous  de  la  maison  de  Petrovitch,  à 
partir  de  1700  environ]  régnèrentcorame  prin- 
ces évêques,  jusqu'au  moment  où  l'un  d'eux  se 
proclama  prince  séculier,  sous  le  nom  de 
Danilo  1"  (l8o2;.  En  16i3,  les  Turcs,  com- 
mandés par  le  pacha  de  Scutari,  furent  re- 
poussés avec  des  pertes  cruelles.  Une  autre 
expédition  turque,  avec  120,000  hommes, 
battit  les  Monténégrins  et  en  fit  plus  de 
20,000  prisonniers  (1714).  Une  guerre  avec 
Venise  contraignit  les  Turcs  à  la  retraite; 
d'autres  invasions  furent  successivement  re- 
poussées, et  dans  l'une  (1796),  30,0(10  Turcs 
furent  égorgés.  Celles  de  1820  et  de  1832 
furent  également  refoulées,  après  une  longue 
guerre  de  frontière.  A  la  fin  de  iH'ii,  Orner 
Pacha,  avec  des  forces  formidables,  menaça 
le  Monténégro;  mais  la  paix  fut  rétablie  par 
l'intervention  de  l'Autriche  et  la  médiation 
des  autres  puissances.  De  nouvelles  colli.^ions 
avec  la  Turquie  se  produisirent  en  1838,  et 
l'un  des  oncles  de  Uanilo  fut  surpris  en  fla- 
grant délit  de  trahison.  Le  12  aoiil  1860,  Da- 
nilo fut  assassiné  et  remplacé  par  son  neveu 
Nikolo.  L'insurrection  de  l'Herzégovine,  en 
1861,  ayant  été  favorisée  par  les  Monténégrins, 
fut  suivie  en  1862  d'une  invasion  du  Monté- 
négro par  Omer  Pacha  avec  30,000  hommes. 
En  août,  les  Turcs  parurent  devant  Cettigiie, 
et  Mkolo  fit  bientôt  un  traité  de  soumission 
à  la  Porte.  Le  Monténégro  dut  payer  à  la 
Porte  un  tribut  annuel  de  200.000  fr.  De  nou- 
velles complications  s'élevèrent  en  1874-'7o 
et  en  1876;  le  Monténégro  déclara  la  guerre 
à  la  Porte  de  concert  avec  la  Serbie  (vers  le 
commencement  de  juillet),  et  résista  beau- 
coup plus  sérieusement  aux  Turcs  que  son 
alliée.  Après  les  défaites  essuyées  par  les 
Serbes  en  octobre,  il  conclut  un  armistice; 
mais  il   reprit  les  hostilités  à  la   fin   d'avril 

1877,  au  moment  où  les  Russes  envahissaient 
la  Turquie.  (Voy.  Turquie.)  Déclaré  indépen- 
dant par  le  traité  de  San-Stefano,  le  3  mars 

1878,  il  fut  agrandi  par  le  traité  de  Berlin, 
qui  lui  accorda  le  port  maritime  d'Antivari 
(13  juillet  1878).  Avant  cet  agrandissement, 
la  superficie  du  Monténégro  n'était  que  de 
4,427  kil.  carr.  ;  et  sa  population  à  peine  de 
130,000  hab.  —  BiBLioGR.  H.  Delarue,  Le  Mon- 
Unégro  (Paris,  1863,  in-S");  G.  Frilley  et  Wla- 
buvitz,  Le  MonUnéyro  contemporain  (Paris). 

MONTENOTTE,  village  de  la  province  de 
Gênes  (Italie),  à  14  kil.  iN.  de  Savone,  célèbre 
comme  ayant  été  le  théâtre  de  la  première 
victoire  de  Bonaparte  en  Italie  (12  avril  1796). 
—  A  donné  son  nom  à  un  dép.  du  premier 
Em[)ire  français.  Ch.-l.,  Savone. 

*  MONTER  v.  n.  (rad.  mont).  Se  transpor- 
ter dans  un  lieu  plus  haut  que  celui  où  l'on 
était.  Eu  ce  sens,  se  dit  des  hommes  et  des 
animaux  :  monter  vite,  facilement. 

Que  je  sois  le  premier  qui  monte  àleoharaud! 

PoNBAHD,  Charlotte  Corday,  acte  1,  se.  i. 
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—  Monter  a  cheval,  signifie  aussi,  manier  un 
cheval,  lui  faire  faire  le  manège  :  ce  jeune 
homme  apprend  à  monter  à  cheval.  —  Monter 
EN  croupe,  se  placer  à  cheval  derrière  quel- 
qu'un. (Voy.  plus  loin.  Monter  un  cheval.)  — 
Monter  a  l'assaut,  attaquer  une  place  afin  de 
l'cMiiporler  de  vive  force.  Monter  a  la  brèche. 
faire  tous  ses  efforts  pour  entrer  par  la  brèche 
dans  une  place  assiégée.  —  Monter  sur  un 
vaisseau,  monter  sur  meb,  s'embarquer  sur 
un  vaisseau  :  nous  montâmes  sur  tel  vaisseau 
pour  faire  le  trajet.  —  Monter  en  chaire,  prê- 
cher ;  c'est  iine  chose  très  pénible  que  de  mon- 
ter tous  tes  jours  en  chaire.  —  Monter  sur  le 
thIîâtre.  sur  les  pla.ncues,  se  faire  comédien  ; 
et,  Monter  sur  les  tréteaux,  se  faire  bate- 
leur. —  Monter  dans  les  carrosses  du  roi,  ou 
simpl..  Monter  dans  les  carrosses,  être  ad- 
mis a  l'honneur  de  monter  dans  les  carrosses 
du  roi.  — Monter  AU  faItedes  honneurs,  par- 
venir aux  plus  grande,--  dignités.  Monter  au 
TRONE,  SUR  le  TRÔNE,  devenir  roi  ou  reine.  — 
Monter  sur  le  Parnasse,  composer  des  vers, 
se  livrera  la  poésie.  — Monter  sur  ses  grands 
CHEVAUX,  prendre  les  choses  avec  hauteur, 
montrer  de  la  fierté,  de  la  sévérité  dans  ses 
paroles.  —  Monter  sur  ses  ergots,  élever  sa 
voix  et  son  geste  avec  chaleur  et  audace.  — 
Prov.  et  fig.  Monter  aux  nues,  se  mettre  en 
colère  :  quand  on  lui  parle  de  cela,  il  monte 
aux  nues.  —  Fig.  Passer  à  un  poste,  à  un 
degré  au-dessus  de  celui  qu'on  occupait  ;  il 
était  lieutenant,  et  il  est  monté  au  grade  de 
capitaine,  ou,  par  ellipse,  quand  l'avancement 
a  lieu  dans  le  même  corps,  U  est  monté  capi- 
taine. On  dit  dans  le  même  sens  :  cet  officier 
estmonté  en  grade.  —  S'élever  :  il  n'y  a  point 
d  oiseau  qui  monte  plus  haut  que  l'aigle.  En  ce 
sens,  se  dit  plus  ordinairement  de  certains 
corps,  tels  que  l'eau,  le  feu,  les  vapeurs,  le 
son,  etc.  :  la  flamme  montait  au-dessus  des 
plus  hautes  maisons.  —  S'emploie  fig.,  dans  le 
même  sens  :  les  prières  du  juste,  les  cris  des 
innocents  qu'on  persécute,  montent  au  ciel.  — 
Le  soleil,  les  astres  m.  ntent  sur  l'horizon, 
ils  s'élèvent  ou  paraissent  s'élever  sur  l'ho- 
rizon. —  Le  soleil  munte  tous  les  jours,  se 
dit  lorsque  le  soleil  s'approche  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  de  noire  zénith.  —  Le  baro- 
mètre MONTE,  le  mercure  qui  est  dans  le  tube 
du  baromètre  monte.   On   dit  de  même.  Le 

THERMOMÈTRE  MONTE.   —  CeTTE  PLANTE  MONTE  EN 

GRAINE,  elle  n'est  plus  bonne  à  manger,  et 
dans  peu  elle  produira  de  la  graine. —  Cette 
FILLE  MONTE  EN  GRAINE,  elle  avaiice  eu  âge,  et 
ne  trouvera  bienlôt  plus  à  se  marier.  —  Cet 
arbre  montetrop  HAUT,  on  le  laisse  tropcroitre. 
Ce  muk  monte  trop  haut,  il  a  trop  d'élévation. 
Ce  collet  d'habit,  cette  robe  montent  trop 
HAUT,  ils  ont  trop  de  hauteur.  On  dit  dans  le 
sens  contraire  :  cet  arbre,  ce  mur,  ce  collet, 
etc.,  ne  montent  pas  assez  haut.  —  Croître, 
s'accroître  :  tout  à  coup  la  rivière  monta  de 
plusieurs  pouces.  —  Est  plus  usité  au  sens 
moral  :  le  luxe  est  monté  au  plus  haut  degré. 

Le  perfide!  A  quel  poiut  son  insolence  nirm/e/ 

J.  RiciNK.  La  Théàaide,  acte  1,  se.  vi. 

—  Hausser  de  prix,  croître  en  valeur  :  le  blé 
est  monté  jusqu'à  trente  francs  l'hectolitre.  — 
Se  dit  aussi  d'un  total  composé  de  plusieurs 
sommes,  de  plusieurs  nombres  :  toutes  ces 
sommes  montent  à  cent  mille  francs.  Dans  la 
supputation  d'un  compte  :  toutes  les  sommes 
montent  à  celle  de  tant.  —  Ce  mémoire  monte 
BIEN  HAUT,  il  en  coûtera  beaucoup  pour  l'ac- 
quitter. —  V.  a.  Se  transporter  en  un  lieu 
plus  haut  que  celui  où  l'on  était  :  monter  une 
montagne.  —  Monter  un  cheval,  être  monté 
sur  un  cheval  :  ce  cheval  ne  se  laisse  pas  motiler 
facilement.  —  Monter  un  cheval,  signifie  aussi 
s'en  servir  habituellement  :  voila  le  cheval 
que  je  monte.  Il  signifie  encore  instruire, 
dresser  un  cheval  :  c  est  cepiqueur  quia  monié 
mon.  cheval  ;  je  monte  moi-même  mes  chevaux. 

—  Monter  un  vaisseau,  le  commander  :  le 
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eontre-amiralmontait  le  vaisseau  le  'Formidable. 

—  Fournir  un  établissement  ou  une  personrie 
de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  monter  une 
maison,  son  ménage.  —  Théâtre.  Monter  un 
opéra,  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour 
sa  mise  en  scène  et  sa  représentation.  ~ 
MoNTER  UN  cavalier,  lui  foumif  le  cheval  et 
l'équipement  :  il  hd  en  a  coûté  tant  pour  mon- 
ter chaque  cavalier.  —  Monter  un  ouvragI'. 
d'orfèvrerie,  de  serrurerie,  de  menuiserie, 
etc.,  en  assembler  les  pièces  les  unes  avec 
les  autres  :  monter  une  croix  de  diamants,  des 
pendants  d'oreilles.  —  Monter  une  Cabale, 
préparer  une  cabale  :  ils  ont  monté  unecabale 
contre  lui.  —  Monier  un  diamant,  le  mettre  en 
œuvre  :  ce  diamant  est  bien  monté,  mal  monté. 

—  Monter  une  estampe,  la  mettre  sous  verre, 
dans  un  cadre.  —  Monter  un  métier,  accommo- 
der et  tendre  sur  le  métier  l'étoffe,  la  toile, 
le  canevas,  la  chaîne,  le  fil,  la  soie,  etc.,  pour 
travailler.  —  Monter  un  violon,  une  harpe, 
UNE  guitare,  un  piano,  y  mettre  des  cordes,  y 
remettre  de  nouvelles  cordes  :  il  m'en  a  coûté 
tant  pour  monter  ma  harpe.  On  dit  en  ce  sens. 
Ce  violon  est  bien,  est  mal  monté,  les  cordes 
en  sont  bonnes,  en  sont  mauvaises.  — Poétiq. 
Monter  sa  lyre,  se  disposer  à  faire  des  vers. 

—  .Monter  une  horloge,  une  montre,  un  'ié- 
veille-matin,un  tournebroche,  etc.,  en  bander 
les  ressorts,  ou  en  rehausser  les  contrepoids. 

—  Monter  la  garde,  se  dit  d'une  troupe  de 
gens  de  guerre  qui  vont  faire  la  garde  en 
quelque  endroit  :  c'est  à  telle  compagnie,  à  tel 
capitaine  à  monter  la  gante  chez  le  général.  Se 
dit  aussi  de  chaque  soldat  qui  est  de  service 
dans  un  poste  pour  un  temps  déterminé  :j'ai 
monté  ma  garde  hier.  —  Monter  une  garde  a 
quelqu'un,  lui  faire  une  vive  réprimande.  — 
Monter  la  tranchée,  monter  la  garde  dans  la 
tranchée.  —  Elever,  accroître  :  monter  son 
train  et  sa  dépense.  —  Monter  un  instrument 
DE  MUSIQUE,  en  hausser  le  ton  :  on  a  monté  ce 
violon  trop  haut.  On  dit  dans  le  même  sens  : 
monter  une  corde  de  violon,  de  harpe,  etc.  — 
Peint.  Monter  sa  couleur,  rendre  la  couleur 
de  son  tableau  plus  vigoureuse  qu'on  n'avait 
fait  d'abord.  —  Monter  la  tête  a  quelqu'un, 
lui  inspirer  quelque  idée  qui  s'empare  de  lui 
jusqu'à  l'exalter  :  on  lui  a  monté  la  tête  sur  cet 
ohjet.  —  Porter,  transporter  quelque  chose 
en  haut,  ou  l'y  élever  :  il  faut  monter  tous 
ces  meubles  dans  une  chambre.  —  Se  monter 
V.  pr.  :  toutes  ces  sommes  se  montent  a  tant.  — 
Fig.  :  il  s'est  monté  au  ton  de  la  plus  haute 
éloquence.  —  Absol.  S'exalter,  s'échauffer, 
s'irriter  :  quand  son  imagination  se  monte,  il 
devient  intraitable.  —  »v  Se  monter  le  coup, 
se  tromper. 

MONTEREAU  FAUT-YONNE,  Condate  Seno- 
num,  ch.-l.  de  cant,,  arr.  et  23  kil.  E.  de  Fon- 
tainebleau (Seine  et-.MarueJ,  sur  la  Seine  et  la 
rive  gauche  de  l'Yonne;  8,041  hab.  Tribunal 
de  commerce,  fabrique  de  bas,  ciment,  pipes, 
faïences,  tuileries.  Fort  marché  aux  grains  et 
aux  bestiaux.  Jean  sans  Peur  y  fut  assassiné 
(1419).  Philippe  le  Bon  duc  de  Bourgogne 
s'en  empara  en  1420,  Charles  VII  en  1436. 
Victoire  de  Mapoléon  sur  les  alliés  (18  fév. 
1814). 

MONTEREAU  (Pierre  de),  architecte,  mort 
en  I26i).  On  lui  doit  la  chapelle  deVincennes, 
le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  à  Paris  (aujourd'hui  biblio- 
thèque du  Conservatoire  des  arts-etmétiers), 
la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  a  Paris. 

MONTE-RESSORT  s.  m.  Instrument  dont 

on  se  sert,  dans  le  montage  et  le  démontage 
des  armes  à  feu  portatives,  pour  comprimer 
les  ressorts  quand  on  veut  les  ôter  ou  les  re- 
mettre. —  Au  plur.  :  des  monte-ressort. 

MONTEREY,  ville   du  Mexique,  capitale  du 

Nnevo-Leon,    sur  le  Ueuve  .Monterey,  à  7.ï0 

kil.  N.-iN.-O.  de  Mexico;  3o,600  hab.   Elle  est 

I  bâtie  sur  une  plaine  en  pente  rapide,  a  eir.  i- 
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ron  9  kil.  de  la  Sierra' Madré,  à  495  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Colon,  papier, 
larmes,  scieries  mécaniques,  clouteries 
briques,  carrosseries,  maroquin,  chandelles, 
savons,  sucre,  bière  et  eaux-de-vie.  La  ville 
lut  iondée  en  1.396,  sur  l'emplacement  de 
1  ancienne  Ciudad  de  Léon.  Dans  la  guerre 
avec  les  Etats-Unis,  on  en  fit  une  place  très 
forte  et  le  général  Ampudia  l'occupa  avec 
10,000  hommes.  Le  19  .^epl.  184(i,  le  général 
laylor  1  attaqua  a  la  tête  de  6,600  homnie= 
Ampudia  capitula  le  24,  après  une  défense 
obstinée. 


MONTESPAN,  comm. 
(Haute-Garonne)  ;     750 
famille  de  ce  nom. 


du  cant.  de  Salies 
hab.   Château  de  la 


MONTESPAN  (Françoise-Athénaïs  de  Ro- 

CHECHOUAUT  DE  MoRTEMART,  murquise  de), 
maîtresse  de  Louis  XIV,  née  en  1641,  morte 
en  1707.  Elle  était  fille  du  premier  duc  de 
Mortemart.  Fille  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Urléans,  elle  épousa  en  166.3  ie  marquis  de 
Montespan  et  passa  dame  d'honneur  de  la 
reine.  Elle  devint  secrètement  lu  maîtresse 
du  roi  vers  I66S,  et  ouvertement  en  IG7U. 
Son  mari  obtint  une  séparation  lé::ale  en 
1676.  Son  influence  sur  le  roi  lut  illimitée. 
Ellelui  persiiadade  légitimerleurssix  cnlanls 
qui  lurent  confiés  aux  soins  de  la  veuve  .Scar- 
ron,  plus  tard  M"Me  .Maiiitenon.Elle5C:é|iara 
définitivement  du  roi  en  16S6,  et,  en  16'JI, 
elle  se  retira  dans  un  couvent,  après  avoir 
tenté  sans  succès  une  réconciliation  avec  son 
mari. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  Secondât,  baron 
dcj.  plulosoplie  français,  né  au  château  de  la 
Bréde,  près  de  Bordeaux,  le  1S  janv.  16S9, 
mort  à  Paris,  le  10  Cév.  175.Ï.  11  lui  présidetit 
à  HioWf'tr  au  parlement  de  Bordeaux(1716-'i6) 
en  même  temps  il  s'appliquait  avec  un  tel 
acharnement  a  ses  travaux  littéraires,  qu'il 
devint  presque  aveugle.  Son  premier  ouvrage 
notable  (1721)  est  un  recueil  de  lettres 
(LuUrcs  persanes),  supposées  écrites  par  un 
vova^'eur  persan,  où  sont  attaqués  les  prin- 
cipes et  les  usages  religieux  et  politiques 
alors  en  honneur  dans  la  chrélieulé.  11  en 
modifia  quelques  passa,i.-es qui  avaient  soulevé 
les  olijcctioua  du  cardinal  Eleiirj,  et  fut  élu 
académicien  en  17:;8.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  Anf.'lelerre  (où  il  fut  admis 
dans  la  société  royale),  et  dans  d'autres  pays, 
pour  amasser  des  matériaux,  il  publia  en 
1734,  ses  Considérations  iur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  déeadencc  des  Romains.  En 
(748,  parut  son  grand  ouvrage,  De  l'esprit  des 
lois  (2  vol.),  résultat  de20  ans  de  travail.  Ce 
livre  eut  2:::  éditions  en  18  mois,  fut  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  et 
devint  bientôt  l'oracle  des  amis  d'une  liberté 
modérée  qui  se  séparaient,  par  conséquent, 
des  partisans  de  Rousseau.  Les  éditions  les 
plus  complètes  de  ses  œuvres  sont  celles  de 
Lefèvre(l«16, 6vûl.),de  Lequieu(8  vol.  1819); 
de  Parelle,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs (Paris,  1822,  8  vol.  in-B");  de 
Dalibon,  avec  les  Eloges  de  Montesquieu  par 
d'Alembertet  Villemain,  le  commentaire  de 
Voltaire  et  les  observations  de  Condorcelsur 
le  29«  livre  (Paris,  1827,  8  vol.  in-8°). 

MONTESQUIEU- YOLVESTRE.ch.-l.decant., 
arr.  et  a  3a  kil.  S.  de  Muret  (Haute-Garonne); 
3,133  hab.  Vins  estimés.  Le  duc  de  Joyeuse 
s'en  empara  en  1586. 

MONTESQUIOU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
11  kil.  N.-u.  de  Mirande  (Gers);  1,380  hab. 
Ruines  du  château  qui  lut  le  berceau  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom. 
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qui  s'était  rendu  à  un   gentilhomme  calho- 

^T'"'.",^  •  [^^'^'■'"^  de),  comte  d'AHagnan, 
maiechal  de  Irance,  né  au  château  d'Arma- 
gnac en  l(,4r>,  mort  au  Plessis-Picquet  en 
1 /-o.  Major  gênerai  en  1683,  il  se  distingua 
a  Fleurus  en  1689,  au  siège  de  Mons  en  1691 
et  devint  maréchal  de  camp  l'année  suivante; 
se  conduisit  vaillamment  à  la  malheureuse 
affaire  de  Malplaquet  et  obtint  en  récompense 
le  bâton  de  maréchal  (1709).  Il  se  couvrit  de 
gloire  en    Handre,    rompit    les    digues    de 
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de  l'Uruguay  (Amérique  du  Sud),  sur  la  rive 
septentrionale  de  l'esluaire  du  Rio  de  la 
Plata,  à  200  kil.  E.-S.-E.  de  Buenos-Avres 
par  34»  .^3'  lat.  S.  et  58»3.S'  long.  0.;217,592' 
hab.  Elle  est  bâtie  sur  une  iésère' éléva'- 
tion,  à  l'extrémité  d'une  langue  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  baie,  et  elle  est  défendue 
par  une  citadelle.  Derrière  la  ville,  une 
montagne,  à  laquelle  elle  doit  son  nom,  est 
surmontée  d'un  antique  château  espagnol.  La 
principale  place  est  plantée  d'arbres   et  de 


une'erand°ëVa*;/à" I^'v'  ?'"'™J  ^^V^^  '^  '"il  I  ^'"''^ ''  ^^^^  '^'""'^  '^''^'^  7ont;in;:  Du 
grande  part  à  la  victoire  de  Denain.  Il  I  côté  S.  est  située  l'église  paroissiale,  avec  des 
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obtint  ensuite  le  gouvernement  de  Gielagne 
(1716),  entra  au  conseil  de  régence  (1720)  et 
ensuite  devint  gouverneur  du  Languedoc  et 
de  la  Provence  (1721). 

MONTESQUIOU  -  FEZENSAC.  1.  fAmbroise- 
AnatoIe-Augustin.couieDK),  général,  homme 
d'Etat  et  puele,  né  à  Pans  en  1788,  mort  à 
Marsan  (Gers)  en  1867.  Engage  volontaire  en 
1809,  il  devint,  la  même  année,  oflicier  d'or- 
donnance de  l'empereur,  se  di.-tingua  à 
Essling,  à  Wagram,  pendant  la  campagne  de 
Russie  et  fut  nommé  colonel  en  1813."  Pen- 
dant la  Restauration,  il  fut  tenu  à  l'écart.  En 
1830,  Louis-Philippe  lui  confia  quelques  mis- 
sions délicates  a  Rome  et  à  iNaples.  Promu 
maréchal  de  camp  en  1831,  il  siégea  à  la 
Chambre  des  députés  de  1834  à  1841,  puis  entra 
à  la  Chambre  des  palis.  Il  lut  mis  a  la  retraite 
en  1848.11  a  laissé  :  Podsùs  (Paris,   1820-21, 


et  sextines 


24   chants   (Paris 
H.  (L'abué  Fran- 


MONTESQUIOU.  I.  (Joseph-François  de), 
capitaine  Irauçais,  il  commandait  les  gardes 
suisses  du  duc  d'Anjou  (Henri  III)  lor.>que  eut 
lieu  la  bataille  de  Jarnac  entre  catholiques  et 
protestants  (1569).  Pendant  le  combat,  il 
assassina  traitieusement  ie  prince  de  Condé 


in- 12);  Sonnets,  canzones,  ballade, 
de  Pétrarque  {U-ad.  en  vers,  Paris,  1842-'43,  3 
vol.  in-8°);  Chants  divers,  (Paris,  1843,  2  vol. 
in-8°):  Moise,  poème  en  '  ' 
ISiiO,  2  vol.  in-S");  etc.  - 
çois  Xavier-Marc-Antoine,  duc  de),  homme 
d  Ëlat,  frère  du  preccdcnt,  né  en  1'7.t7,  mort 
en  1832.  11  entra  dans  les  ordres,  fut  pourvu 
de  deux  abbayes  et,  en  178'),  fut  élu,  par  le 
clergé  de  Paris,  député  aux  états  généraux 
dont  il  fut  deu.\  fois  président.  A  la  suite  des 
massacres  de  Septembie,  il  passa  en  Angle- 
terre et  devint  un  des  principaux  agents  de 
Louis  XVIll.  11  contribua  à  la  Restauration, 
rédi:2ea  en  grande  partie  la  charte  conslitu- 
tionuelle  et  obtint  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur le  3  mai  1814.  Pendant  les  Cent^-Jours, 
il  s'enfuit  en  Angleterre,  et  entra  en  I8I0  àla 
Chambre  des  pairs.  Louis  XVlll  le  fit  nom- 
mer d'office  à  l'Académie  française  et  le  créa 
comte  el  duc. 

MONTET-AUX-MOINES  (Lei,  ch.-!.  de  cant., 
arr.  et  à  30  kil.  S.-O.  de  Moulins  (Alher;; 
709  hab.  Exploitation  de  houille. 


tourelles  hautes  de  22,t  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  baie;  du  côté  N.  est  le  cabildo 
qui  contient  les  tribunaux,  le  sénat  et  la  pri- 
son. Les  établissements  d'éducation  com- 
prennent une  université,  des  écoles  de  méde- 
cine, de  droit  et  autres  sciences  spéciales 
et  de  nombreuses  écoles  particulières  et  pu- 
bliques. Outre  les  hôpitaux  publics,  il  y  a 
des  institutions  charitables  sous  la  direction 
des  sœurs  de  la  Merci,  un  asile  pour  les  or- 
phelins, un  refuge  pour  les  pauvres,  et  une 
maison  d'aliénés.  La  ville  est  la  plus  propre 
et  la    plus    saine  de    l'Amérique  du  Sud;  les 


se  prennent  les  bains 


*  MONTEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  monte  des 
pierres  fines  et  des  pièces  d'orfèvrerie,  etc. 
—  «  MoT^iEUR  DE  COUPS,  tiompcur,  dupeur. 

MONTEUSE  s.  f.  Ouvrière  qui  monte  des 
bonnets  ou  des  chapeaux. 

MONTEVIDEO  [monn-té-vi-<A^-'o],  capitale 


faubourgs,  les  lieux  où 

et  la  campagne  environnante  sont  e.\trùiiie- 
ment  pittore'sques.  La  baie  de  .Montevideo  a 
environ  6  kil.  de  long  sur  3  kil.  de  large, 
mais  elle  n'a  que  14  à  19  pieds  d'eau.  Il  faut 
des  chaloupes  pour  charger  et  décharger  tous 
les  vaisseaux.  Importation:  93  millions  de  fr., 
exportation  :  80  millions  de  fr.  Un  grand 
nombre  de  steamers  et  de  paquebots  visitent 
le  port  régulièrement.  Deux  lignes  de  che- 
mins de  fer  partent  de  la  ville;  Montevideo 
est  en  communication  télégraphique  avec 
Buenos-Ayres,  les  principales  villes  de  l'in- 
térieur et  le  système  brésilien.  Etablissements 
industriels  :  scieries  mécaniques,  fonderies, 
factoreries,  tanneries,  moulins  a  farine,  et 
abattoirs  où  l'on  lue  chaque  année  olus' de 
300,000  têtes  de  bétail.  —  Montevideo' (ou  de 
son  nom  complet,  San  Felipe  de  Montevideo) 
a  été  fondé  en  1717  par  le  vice-roi  e5.pagnol 
Lavala.  En  1726,  Francisco  Alzeibary  amena 


1778, 


premiers  colons  des  îles  Canaries.  En 
il  prit  rang  de  port  et  sa  population  et 
son  commerce  s'accrurent  rapidement.  En 
1807,  il  fut  possédé  quelque  temps  par  les 
Anglais.  Après  1  indépendance  de  la  Plata  en 
1811,  les  Brésiliens  s'en  emparèrent,  mais 
lurent  forcés  de  le  rendre  après  un  long 
siège  en  1814.  Ils  le  reprirent  en  1S17;  en 
1828,  il  regagna  son  indépendance  par  un 
traité,  et  devint  la  capitale  de  l'Uruguay. 

MONTEZ  (Lola).  Voy.  Lola  Montés. 

MONTEZUMA  (mex.  Monteçumatin,rbomme 
triste,  ou  jevèrej,  nom  de  deu.x  empereurs 
•de  l'ancien  Mexique.  -  Montezuma  I"  né 
vers  1390,  mort  en  140/,.  Il  survit  comme 
général  sous  son  oncle,  qui  le  précéda  sur  le 
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trône.  Après  son  avènement,  en  1436  ou 
!438.  il  soumit  dillërentcs  tribus  et  agrandit 
con^idcrahlement  son  empire.  —  Mon- 
tezuma  II,  né  vers  1480,  succéda  à  son  oncle 
Aliuil/.oll  en  1502,  et  fut  tué  le  30  juin  |.*i"20. 
11  était  à  la  fois  iîuerrier  et  prêtre.  11  fut  très 
heureux  dans  ses  campagnes,  qu'il  poussa 
jusqu'au  Honduras  et  au  Nicaragua.  11  fit  des 
changements  importants  dans  l'administra- 
tion intérieure  de  l'empire,  et  se  fit  remar- 
quer par  sa  rigueur  et  sa  sévérité  dans  l'ap- 
plication des  lois,  ainsi  que  par  sa  magnifi- 
cence. 11  fut  famcu.\  aussi  par  son  arrogance, 
sa  pompe,  son  lu.^e;  et  les  nombreuses  taxes 
qu'il  imposa  excilérentde  fréquentes  révoltes. 
A  l'aiTivée  de  (boitez  au  Mexique,  en  1.319, 
Montczunia  défondit  d'abord  aux  hommes 
blancs  d'appi'ocher  de  la  capitale  ;  et,  ensuite, 
il  envoya  une  ambassade  pour  les  accueillir. 
Cortpz  entra  dans  Mexico  le  8  nov.,  et  au 
bout  il'une  semaine,  se  saisit  traîtreusement 
de  Montezuma,  qui  fut  gardé  prisonniei- 
pendant  sept  mois.  En  juin  1.t20,  le  peuple 
de  la  capitale  assiégea  les  Espagnols  dans 
leurs  quartiers.  Montezuma  fut  amené  par 
Cortez  à  haranguer  ses  sujets  du  haut  des 
créneaux  de  sa  prison,  dans  l'espoir  d'apai- 
ser le  soulèvement;  mais  ses  appels  en  faveur 
des  blancs  finirent  par  exaspérer  les  Mexi- 
cains, qui  envoyèrent  une  décharge  générale 
de  projectiles:  nne  pierre  le  frappa  à  la 
tempe,  elil  tomba  inanimé.  Dèslors,  \1  refusa 
tout  remède  et  toute  nourriture,  arracha  ses 
pansements  et  mourut  au  bout  de  quelques 
jours.  Quelques-uns  de  ses  enfants  furent 
transportés  en  Espagne;  c'est  d'eux  que  des- 
cendaient les  comtes  de  Montezuma,  dont 
l'un  fut  vice-i'oi  du  Mexique  de  1697  à  1701. 

MONTFAUCON,  éminence  située  au  N.-O. 
de  Pai'is,  enli'c  les  faubourgs  Saint-Martin  et 
du  Temple.  Au  moyen  âge,  on  y  avait  dressé 
des  gibets,  où  l'on  suspendait  les  corps  des 
suppliciés,  qu'on  y  laissait  pourrir.  On  attri- 
bue à  Enguerrand  de  .Marigny  l'érection  de 
ces  potences.  H  y  fut  pendu  lui-même.  —  Voy. 
A.  de  Villegille,  Des  anciennes  fourches  pati- 
bulnires  de  Mont  faucon  (Paris,  1838,  in-S"). 

MONTFAUCON,   ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 

10  kil.  !S  Iv  d'Yssingenux  (Ilnute-Loire)  ; 
1,1  yti  hab.  Fabrique  de  rubans,  commerce 
de  bois. 

MONTFAUCON,   ch.-l.   de  cant.,  arr.  et  à 

20  kil.  de  Cholet  (Maine-et-Loire);  705  hab. 
Un  traité  de  paix  y  fut  conclu  entre  le  premier 
consul  et  les  chefs  vendéens (1 8 janv.  1800). 

MONTFAUCON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
38  kil.  S.-E.  de  Montmédy  (Meuse);  870  hab. 
Le  roi  Eudes  y  battit  les  Normands  en  888. 

MONTFAUCON  (Bernard  de)  [mon-fau-kon], 
savant  bénédictin,  né  au  château  de  Sou- 
lage (Languedoc),  le  13  janv.  l6oo,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris, 
le  21  déc.  1741.  Après  avoir  servi  en  Alle- 
magne sous  Turenne,  il  entra  dans  un  cou- 
vent de  bénédictins  à  Toulouse  (1675),  et  de- 
vint plus  fard  membre  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  à  Paris.  Ses  œuvres  comprennent: 
L' Antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures 
(latin-français,  1719;  10  vol.  in-l'ol.,  supplé- 
ment, 172i,  '6  vol.)  et  les  Monuments  de  la 
Monarchie  française  (l729-'33,  b  vol.  in-fol.). 

MONTFERRAND,  ancienne  ville  aujourd'hui 
annexée  à  Clermunt-Ferrand.  (Voy.  ce  mot). 

MONTFERRAT  (ital.  Monferrato),  territoire 
d'Italie,  autrefois  duché  indépendant,  limité 
par  le  Piémont,  Gênes  et  Milan.  Une  bande 
du  territoire  milanais  le  divisait  en  deu.\  dis- 
tricts séparés  :  Casale  et  Acqui;  cap.,  Casale. 

11  changea  souvent  de  maîtres,  mais,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  appartint  aux  ducs  de 
Mantoue.  En  1703,  l'empereur  Léopold  1"  le 
donna  au  duc  de  Savoie.  11  est  toujours  resté 
depuis  dans  cette  maison. 

317 


MONT 

MONTFLEURY.  [.  iZacharie- Jacob  >nt),  co- 
médien et  hoète,  mort  ori  I6(i7;  a  laissé  As- 
truhal,  tragédie  (1147)  —IL  (Antoine- Jacob), 
fils  du  précédent  (1640-'S.ï),  poète  ra.'diocre 
mais  dont  une  comédie,  la  Femme  juge  et 
partie  balança  le  succès  du  Tartufe  de  Mo- 
lière. Ses  Œuvres  ont  été  publiées  en  1775 
(Paris,  4  vol.  in-12). 

MONTFORT,  ch.-l.  do  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
E.  de  l);ix  (Landes);  1,543  hab. 

MONTFORT,  ancienne  f.imille  qui  descend 
des  premiers  comtes  de  llainaut,  et  dont  les 
membres  les  plus  célèbres  furent  :  Simon  de 
Montfort  et  Jean  IV.  duc  de  Bretagne.  (Voy. 
Jk,\n.) 

MONTFORT.  I.  (Simon de),  hommede  guerre 
français,  mort  le  2:;  juin  1218.  Il  s'engagea 
dans  la  quatrième  croi-sado.  et,  en  1208,  fut 
choisi  pour  chef  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois  du  sud  de  la  France,  qu'il  poursui- 
vit et  massacra  sans  pitié.  A  la  pri>e  de 
liéziers  (1209)  plus  de  20,000  habitants  furent 
mis  à  mort.  Montfort  gouverna  -despotique- 
ment  sur  les  territoires  qu'il  avait,  pendant 
cette  guerre,  arrachés  an  comte  Raymond  de 
Toulouse,  et  lorsque  Pierre  II,  roi  d'Aragon, 
vint  à  l'aide  de  Raymond,  le  croisé  le  délit 
cl  le  tua  sous  les  mu'rsdi:  Muret  (12  sept.  1213). 
Montfort  assiégeait  Toulouse  depuis  huit 
mois,  lorsqu'il  fut  lue  par  une  pierre  lancée 
des  murailles.  Son  lils  aîné,  Amaury,Iui  suc- 
céda comme  comte  de  Toulouse,  devint 
grand  connétable  de  France  ,  et  mourut 
en  1241,  au  retour  de  Palestine.  —II.  (Si- 
mon de),  earl  ou  comte  de  Leicester,  le  plus 
jeune  fils  du  précédent,  né  vers  1200,  tué  le 
4  août  126;i.  Il  passa  en  Angleterre  en  1231, 
et  gagna  la  faveur  de  Henri  III,  qui  le  créa 
earl  de  Leicester  et  gouverneur  de  Gascogne, 
et  lui  donna  la  main  de  sa  propre  sœur, 
Eléonore,  comtesse  douarière  de  Pembroke. 
Il  se  mit  à  la  tête  des  barons  qui  conspi- 
rèrent pour  diminuer  les  prérogatives  du 
roi,  et  obligea  celui-ci  en  1258,  à  signer  les 
provisions  d'Oxford,  qui  remettaient  toute 
l'autorité  aux  mains  de  21  barons  contrôlés 
par  Montfùrt.  En  mai  1264,  il  défit  l'armée 
royale  à  Lewes,  dans  le  comté  de  Susses,  et 
s'empara  du  roi.  IJès  lors  sa  conduite  hau- 
taine excita  le  mécontentement;  et  le  fils  du 
roi,  le  prince  Edouard,  qui  était  gardé  en 
otage,  étant  parvenu  à  s'échapper,  beaucoup 
de  ses  anciens  adversaires  se  rangèrent  sous 
SIS  drapeaux.  Montl'ort  fut  battu  à  Evesham, 
et  mis  à  mort  avec  ses  fils  et  un  grand  nom- 
bre de  barons. 

MONTFORT-L'AMAURY,  eh.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  I'.)  kil.  N.-Û.  de  Rambouillet  (Seine-el- 
Oise);  1,624  hab. 

MONTFORT -LE- RO- 
TROU  ou  Montfort  sur- 
Huisne,  cli.-J.  de  cant., 
arr.  et  à  18  kil.  E.  du 
Mans  (Sarllie);  877  hab. 
Fabriques  de  tuiles  ; 
commerce  de  grains, 
chanvre. 

MONTFORT-SUR  MEU 
ou  Montfort  -  la  -  Cane  , 
ch.-l.  d'arr.,  à  23  kil. 
0.  de  Rennes;  par  48" 
8'  25"  lat.  N.  et  4»  17' 
38"  long.  0.;  2,432  hab.' 
Bestiaux,  bois,  grains, 
lin,  chanvre,  cuirs,  etc. 
Ruines  romaines. 

MONTFORT -SUR- 
RISLE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  14  kil.  S.-E.  de 
Pont-Audenicr  (Eure); 
611  hab.  Papeteries,  ta n- 

'"mONTGISCARD,  ch.-l. 
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13  kil.  N.-O.  de  VilTefranche  (Haute-Ga- 
ronne), sur  le  canal  du  .Midi;  877  hab. 

MONTGOLFIER.  I.  (Joseph-Michel),  inven- 
teur du  ballon  a  air  chaud,  m;  a  Vidalon-lez- 
Aiinonay  (Ardéi-he),  le  26  août  1740,  mort  i 
Balaruc  le  26  juin  1810.  Il  était  fils  d'un 
fabricant  de  papier,  et,  associé  à  son  frère,  il 
eut  l'idée  de  reproduire  un  phénomène  sem- 
blable à  celui  de  l'ascension  des  vapeur-,  qui 
se  dégagent  de  la  terre  pour  former  les 
nuages.  La  première  moutç/olfière,  gonlléc  par 
la  vapeur  que  •  dégage  la  combustion  d'un 
mélange  de  paille  mouillée  et  de  laine  hachée, 
fut  lancée  par  les  deux  frères,  le  4  juin  1783. 
Le  nom  des.Montgolfier  est  non  moins  célèbre 
pour  l'inventior.  du  bélier  hydraulique  (1792) 
et  pour  les  perfectionnements  apportés  à  la 
fabrication  du  papier.  Joseph  entra  à  l'Ins- 
titut en  1807.  Il  a  laissé  :  Discours  sur  l'aéros- 
tat (1783,  in-8");  Mémoire  sur  la  machine 
aérostatique  (1784,  in-S°):  Vnyaç/eurs  aériens 
(1784,  in-8»).  —11.  (Jacques-Etienne),  frère 
du  précédent,  né  à  Vidalon-loz-Annonay.  le 
7  janv.  1745,  mort  à  Servières,  le  2  août  1 799. 
(Compagnon  dos  travaux  et  de  la  gloire  de 
Joseph,  il  s'attacha  principalement  à  l'étude 
des  sciences  exactes.  Il  est  très  difficile  de 
déterminer  la  part  qui  lui  revient  dans  les 
inventions  de  son  frère,  parce  qu'ils  ont  tenu 
à  confondre  toujours  leurs  travaux.  Appelé  à 
Paris,  Etienne  y  répéta  devant  la  cour  l'ex- 
périence de  la  montgolfière.  —  111.  (Adélaïde), 
écrivain  et  musicienne  distinguée,  fille  de 
l'inventeur  des  ballons,  née  en  1787,  morte 
le  16  déc.  1880,  collabora  au  Magasin  pitto- 
resque, au  Musée  des  familles,  etc.  Elle  a 
laissé  des  essais  eu  vers  et  en  prose,  des 
contes  et  des  traductions  anglaises. 

*  MONTGOLFIÈRE  s.  f.  Sorte  d'aréostat  in- 
vente par  .Montgûlfier,  et  qui  s'élève  au 
moyen  de  la  raréfaction  opérée,  par  le  feu, 
dans  l'air  que  contient  son  enveloppe  :  les 
muntgolflères  ont  été  les  premiers  aérostats.  — 


Premières  mongolficrcs. 

La  première  montgolfière,  celle  qui  fut 
lancée  à  Annonay,  le  4  juin  1783,  était  un 
ballon  de  12  m.  de  diamètre;  elle  s'éleva  à 
une  hauteur  de  300  m.  (Voy.  Aéuostation.) 


Capitule  de  Montgomery. 

I      MONTGOMERY  [monntt-gAmm'-i-riJ,    cap. 
do   cant.,  arr.    et  à  |  do  l'état  d'.\labama  (Etats-Unis),  bâtie  sur  la 
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rivR  gauche  de  rAlaharaa.  à  environ  SOO  kil. 
au-dessus  de  Mobile,  par  32»  22'  lat.  N.ct 
88»  43"  Ion?.  0.:  30,000  hali.,  dont  K,I83  de 
couleur.  Celle  ville  fui  l'ondée  en  I8|7.  el,  en 
J847.  elle  devint  le  sièse  du  gouvernemenl  de 
Télat   qui  avait  été  jusqu'alors  à  Tuscaloosa. 

MQNTGOMERY,  nom  d'uneancienne  famille 
d'Ang-leterre  et  d'Ecosse,  dont  l'origine  re- 
monte à  Roger  de  Montgoiiinry,  gentilhomme 
normand,  compagnon  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard, el  qui  commandait  un  corps  de  troupes 
à  Haslings.  La  famille  de  Lorges  ayant 
fichelé  le  château  de  Montgomery  en  Nor- 
mandie ajouta,  en  1543,  le  nom  de  son 
domaine  à  son  nom  patronymique.  Les 
principaux  riiembres  de  celte  famille  furent: 
j.  (Jacques  de),  duc  de  Lorges,  mort  en  Ibtî2. 
Ce  fut  lui  qui  acheta  la  seigneurie  do  Mont- 
gomery. Il  fut  le  compaunon  d'armes  de 
Bavard,  qu'il  secourut  dans  Mézières.  —  IL 
(Gabriel  de),  fils  du  précédent,  mort  en  1374. 
il  conduisit  des  secours  à  la  régente  d'Ecosse, 
en  loi'6,  el  fut  nommé  capilaine  de  la  garde 
de  Henri  II.  Dans  un  tournoi,  il  hiessa  à 
mort  ce  dernier  el  s'enfuit  en  Angleterre 
pour  échapper  à  la  haine  de  Catherine  de 
Médicis,  se  fil  protestant,  revint  en  1582  se 
mettre  à  la  tête  des  calvinistes,  défendit 
Rouen,  échappa  comme  par  miracle  au  mas- 
sacre de  la  Sainl-Barthélemy.  se  réfugia  de 
nouveau  en  Angleterre  et  revint  à  la  tête 
d'u.ie  flotte  pour  secourir  la  Rochelle  (1373). 
Vaincu  l'année  suivante  par  le  mai'échal  du 
Malignon,  il  se  rendit  et  Catherine  de  Mé- 
dicis le  fit  condamner  à  mort. 

MONTGOMERY  (Richard),  général  améri- 
cain, né  en  Irlande  en  il'id.  tué  dans  l'at- 
taque sur  Québec  le  31  déc.  177o.  Il  servit 
plusieurs  années  dans  l'année  britannique, 
èl  émigra  à  New-York  en  1772.  En  1/75, 
il  siégea  dans  le  congrès  provincial,  fut 
nommé  brigadier  généi'al  dans  l'armée  des 
colonies  unies,  et  envoyé  au  Canada  où  il 
eut  le  commandement  d'une  division.  Fai- 
sant sa  jonction  avic  les  forces  d'Arnold 
(4  déc,  il  prit  immédiatement  position  de- 
vant Québec.  Le  9  déc,  il  était  fait  major 
général.  Le  31,  à  2  heures  du  matin,  Mont- 
gomery conduisait  l'attaque  contre  la  ville 
haute."  11  atteignit  la  seconde  barricade,  et, 
avec  ses  deux  aides  de  camp,  tomba  mort  à 
la  première  el  unique  dédiai  ge  de  l'artillerie 
anglaise,  tandis  que  ses  troupes  se  retiraient 
en  désordre. 

MONTÛOMERYSHIRE,  comté   du  Pays   de 

Galles,  linuLiupUede l'Anglelerre proprement 
dite;  1,964  kil.  carr.  ;  68,000  hab.  11  esl  sur- 
tout composé  de  montagnes  sauvages,  âpres 
et  stériles,  avec  quelques  vallées  fertiles. 
Principaux  coui's  d'eau  :  la  Severi^,  le  Vyrn- 
wy,  la  Wye  et  le  Dovey.  Mines  de  cuivre,  de 
zinc  et  de  houille;  pierre  à  chaux.  Principales 
industries:  flanelles,  el  une  sorte  de  colon 
app'-lé  wetsli  plains.  Cap.,  Montgomery. 

MONTGUYON,  ch-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
40  kil.  S.-E.  de  Jonzac  (Cbarente-lnférieure)v 
sur  la  rive  gauche  du  Mouzon;  1,572  hab. 

MONTHERMÉ,  ch.-i.  de  cant.,  arr.  el  à 
17  Uil.  iN.  de  Mézières  Ardennes),  sur  la 
Meuse;4,lo0  hab.  Ardoisières,  labriques  de 
poteries,  verreries,  brasseries,  forges. 

MONTHION.  "Voy.  Montyo.n. 

MONTHOIS,  ch.-l.  de  cant.  arr.  et  à  10  kil. 
S.  de  Nouziers  (Ardennes  ;  558  hab. 

MONTHOLON,  ou  Montholon-Sémarville 
(Charles-Trialan,  coutk  ei  plus  tard  iniayiiis 
de,,  olUcier  français,  né  à  Pans  en  1^83, 
mort  le  24  août  lôS3.  Il  se  distingua  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne  el  spécia- 
lement a  Wagraui,  el  Napoléon  le  créacimle 
et  le  fil  son  chambellan.  U  combat! il  pour 
l'empereur  jusqu'au  bout,  le  suivit  à  Sainlo- 
Hélèoe,  et  lut  témoin  de  sa  mort.  11  fut  un 
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de  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  il  publia, 
avec  le  général  Gourgaud,  Mémoires  /-o"/' 
servir  à  l'histaire  de  Fronce  sous  Napoléon, 
écrits  à  Sii-'ie- Hélène  sons  sa  dictée  (1S23, 
8  vol.).  11  prit  part  à  la  tentative  de  Louis- 
Nnpolénn  à  Boulogne,  en  lS4ii,  et  pailanea 
pendant  quelque  années  sa  captivité  à  llam. 
En  1847,  il  publia  les  Writs  de.  la  captivité 
de  ('ewperciir  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Après 
la  révolution  de  1848,  il  fut  élu  à  l'Assemblée 
législalive. 

MONTHUREUX-SUR-SAÔNE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  cl  ir  40  kil.  S.-O.  do  Mirccourt  (Vosges); 
IjSJll  hab.  Blanchisseries  de  cire;  fabriques 
de  limes;  clouterie,  enclumes. 

_  MONT!  iVincenzo).  [monn'-ii],  poète  ita- 
lien, né  près  do.  Ferrare  en  1754.  mort  en 
1828.  Ses  poésies  plurent  au  cardinal  Bor- 
ghèse,  qu'il  accompagna  à  Rome,  et,  en 
1778,  ]i  devint  secrétaire  d'un  neveu  du  papo 
Pie  VI.  Sa  Bassvilliana.  où  il  se  réjouit  de 
l'assassinat  de  l'ambassiideur  français  Bass- 
ville,  en  1793,  fut  le  premier  cri  de  haine 
del'Euiope  monarchique  et  calholiqueconlre 
la  Révolution  française.  Plus  tard,  après 
avoir  glorifié  Bonaparte,  il  fut  successive- 
ment secrétaire  du  directoire  de  la  Répu- 
blique Cisalpine  et  commissaire  dans  la  Ro- 
magne  En  1799,  il  chercha  un  refuge  en 
France,  el,  en  1803,  devint  professeur  de 
rhétorique  à  Pavie.  Il  a  céléliré  dans  ses 
poèmes  les  grands  événements  de  la  carrière 
de  Napoléon,  et  il  a  traduit  \  Iliade.  Son 
écrit  le  plus  irnporlant  en  prose  est  un  ou- 
vrage philologique  dirigé  contre  les  principes 
de  l'académie  délia  Crusca.  Aristodemo  est 
le  meilleur  de  ses  draines. 

MONTI  (Rafaelo),  sculpteur  italien,  né  à 
Milan  en  I8IS,  mort  à  Londres  en  octobre 
1881.  Il  obtint  une  médaille  d'or  pour  un 
groupe  représentant  .Alexandre  domptant 
Bucéphak.  Appelé  en  1838  à  Vienne,  il  fut 
très  protège  par  la  cour  impériale,  et  exé- 
cuta un  grand  nombre  d'ceuvres  ilonl  quel- 
ques-unes furent  placées  dans  sa  ville  natale. 
Il  joua  un  inslani  un  rôle  polilique  à  Milan 
au  moment  du  soulèvement  de  i8iS,  devint 
un  des  cliels  de  la  garde  nalionale  milanaise 
el  fulchaigé  d'une  mission  auprès  de  Charles- 
Albert.  Après  le  triomphe  de  l'Autriche,  il 
se  réfugia  en  Angleterre  où  son  talent  ori- 
ginal lui  valut  une  grande  popularité.  Parmi 
les  œuvres  qu'il  exécuta  à  Londres,  on  cilc 
une  Vc^lalc  voilée  et  une  Eve  après  le  péché. 

*  MONTICULE  s.  m.  Diminutif  de  mont. 
Petite  nioiila,une,simpleélévaLioude  terrain: 
tm  monllcute  couvert  de  gazon. 

MONTIEL,villed'Espagne(Manche),àlOkil. 
S.-E  de  Villanuovo-de-Los-Infintes;  l,300hab. 
Célèbre  bataille  du  14  mars  1369,  entre 
Pierre  le  Cruel  el  son  frère  Henri  de  ïrans- 
tamare,  secouru  par  du  Guesclin.  Pierre  fut 
vaincu,  fait  prisonnier  el  égorgé  par  son 
frère. 

MONTIER-EN-DER  ou  Montiérender,  ch.-l. 
de  canl.,  arr.  et  à  14  kil.  0.  de  Vass\  (Haute- 
Marne);  l,b'69  hab.  Haras. 

MONTIERS-SUR-SAULX,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  a  4J  kii.  S.-E.  de  Bar-le  Duc  (Meuse); 
90i     hab.  Haut  fourneau,  fonderie. 

MONTIGNAC,    ch.-l.   de   cant.,    arr.    et  à 

2b  kil.  N.  du  Sarlat  (Durdogiie),  sur  la  Ve- 
zère;  3.'i4i  hab.  Colloge,  hôpital;  carrières 
de  pierre  de  taille.  Patrie  du  littérateur  Jou- 
bert. 

MONTIGNY-LE-ROI,  ch.-L  de  cant.,  arr. 
et  à  ii  ku.  N.-E.  de  Langres  (Haule-Marae); 
1,036  hab.  Quincaillerie  et  coutellerie. 

MONTIGNYSUR-AUBE,  ch.-l.  de  cant., arr. 
ela2,ikil.  S.-E.  de  ClràliUon  (Côte-d'Orj; 
664iliab,  Haut  fourneau. 

MONTIGNY  (François  de  la  Grangb  d  Ar- 
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QuiEN,  sù'ur  dt),  né  en  15S4,  mort  en  1617. 
Il  devint  favori  de  Henri  III  et  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Coutras  (I.Ï87);  devonu 
partisan  de  Henri  IV,  il  se  distingua  au  sioge 
de  Rouen  et  au  combat  de  Fontaine-Fran- 
çaise, commanda  la  cavalerie  à  l'attaque 
d'Amiens  {lo97),  devint  gouverneur  da  Paris 
(1601),  de  Metz  (1603),  des  Trois  Evèchés 
(1609),  el  fut  nommé  maréchal  de  France 
en  Ifilb. 

MONTIGNY  (Jean  de),  premier  pré--idont 
au  parlement  de  Paris,  mort  en  1481.  Ce  :ut 
lui  qui  dirigea  le  procès  du  cardinal  La  lîa- 
lue,  du  connétable  de  Saint-Pol  et  du  duc  de 
Nemours. 

MONTIGNY  (Roze-Marie  Cizos  Lemoine). 
Voy.  CiiiRi. 

MONTIJO,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Badaioz,  à  28  kil.  de  Merida  ,  dans  une 
filaine,  près  de  la  Guadiana;  4, .500  hab.  Les 
comtes  de  Monlijo  eurent  le  titre  de  Givn- 
desse  en  1691. —  Un  des  membres  de  la  fa- 
mille de  Monlijo  devint  colonel  d'artillerie 
dans  les  armées  de  Napoléon  I"  et  mourut 
en  1839.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  Kirk- 
patrik  de  Closburn,  d'une  famille  écossaise, 
ex ilée  d'Ecosse  après  la  chu  le  des  Stuarts.  Après 
la  mort  du  comte  de  Monlijo,  ses  héritiers 
engagèrent  contre  sa  veuve  un  procès  scan- 
daleux, dans  lequel  ils  essayèrent  de  prouver 
qu'Eugénie  de  Monlijo,  piqs  lard  impéra- 
irice  des  français,  était  née  plus  de  douze 
mois  après  le  décès  du  comte. 

MONTIVILLIERS  ,  Monaslerittm  Villaris , 
ch.-l.  do  cant,  arr.,  et  à  12  kil.  N.-Ë.  du 
Havre  (Seine-Inférieure),  sur  la  Lézarde; 
5.258  hab.  Papeteries,  tanneries;  tissage  du 
coton. 

■  MONT-JOIE  s.  f.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois un  monceau  de  pierres  jetées  confusé- 
iiieiit  les  unes  sur  les  autres,  soit  pour  mar- 
quer les  chemins,  soit  en  signe  de  quelque 
victoire  ou  de  quelque  autre  événement  im- 
portant. —  Cri  de  guerre  usiié  aulrel'ois 
parmi  les  Français  dans  les  batailles:  Mont- 
joie  Saint-Iknis !  —  Titre  atfeoté  au  premier 
roi  d'armes  de  France  :  le  roi  d'armes  Mont- 
joie,  du  titre  de  Mont-joie. 

MONTLHERY,  Mons  Letlierici ,  comm.  du 
cant.  O'.Vipajun.  air.  et  à  18  kil.  0.  de 
Corbeil  iSeine-etOise;  ;  2,320  bah.  Célèbre 
château  du  xi'  siècle,  dont  il  reste  encore 
une  grosse  tour.  B.Uaille  indécise  du  lOjuil- 
let  1463,  entre  Louis  XI  et  l'armée  de  la 
ligue  du  Bien  public. 

MONTLIEU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  29  kil. 
S.-E.  de  Jonzac  (Charente-Inférieure); 
876    hab.  Commerce  de  grains. 

MONTLIVAULT  [mon-li-vô],  villageà  10  kil. 
N.-U.  de  Bli»is  (Loir-et-Cher);  combat  du 
9  déc.  1870,  entre  les  Français  et  les  Alle- 
mands. 782  hab. 

MÛNTLOSIER    (François-Dominique    Rey- 

îiAVD, ronde  de),  homme  politique  et  écrivain, 
né  à  Clermont-Ferrand  en  KSo,  mort  à  Pa- 
ris en  1838.  Délégué  de  la  noblesse  de  Riom 
aux  états  généraux  (1789),  il  vota  pour  le 
maintien  des  pi'ivilèges.  Il  émigra  en  An- 
gleterre en  '1791  cl  y  rédigea  le  Courrier  de 
Londres.  H  rentra  sous  l'Empire  et  écrivit  un 
grand  travail  intitule:  De  la  .Monarchie  fran- 
çaise depuis  son  rétablissement  jusqu'à  nos 
jours,  duiu  la  publication  fut  interdite  par 
la  censure,  el  qui  ne  parut  ([n'en  1814 
(3  vol.  in-8»,  el  ISI-'i,  4  vol.  111-8").  A  la  Res- 
tauration, il  détendit  lesinslilulions  féodales, 
tout  en  combattant  les  eaipiètcipeiils  du 
clergé;  il  donna, en  18.6,  Mén^oire  àeonsuUer 
sur  le  système  relijieux  et  politique,  tendant 
à  renverser  lit  religion,  la  société  et  le  trône 
(Paris,  in-8°;  8»  éd.  à  la  tîn  de  1S26)  ;  l'cMion 
à  la  Chiimhre  des  puirs  (1827);  Lettre  d'acct^- 
sation  contre    les  jésuites  (1826).   En   1832, 
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Louis-Pliilippe  l'appela  à  la  Chambre  dos 
pair?.  11  publia,  l'année  suivante,  Du  Prêtre 
et  de  son  ministère  dans  l'état  actuel  de  la 
France  (in-8»).  Ayant  refusé  à  son  lit  de 
mort  lie  rétracter  ses  opinions  anticléricales, 
il  ne  reçut  pas  les  derniers  sacrements  et  fut 
enterre  sans  aucune  cérémonie  religieuse. 

MONT-LOUIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  kil.  S.-O.  de  Prades  fPyrénées-Orientales), 
sur  la  Tet;  SI»  liab.  Place  def>'uerreel  cita- 
delle liiltiepar  Vauban  en  1681  pourdéfendre 
le  l'ol  (le  la  Perrhe. 

MONTLUC  (Biaise  de),  maréchal  de  France, 

né  au  château  de  Montluc  (fîuienne)  en  I.t02, 
mort  en  1577.11  servit  sous  les  ordres  de 
Kayard  et  sous  ceux  de  Lautrec,  assisla  à 
toutes  les  batailles  qui  se  livrèrent  en  Italie, 
tut  nommé  lieutenant-général  en  Guienne 
(1B64),  montra  une  telle  férocité  contre  les 
calvinistes  qu'on  le  surnomma  le  bnucher 
royaliste.  —  11  reçut  à  la  figure,  au  sièiie  de 
Raliasteins  (1-570),  une  blessure  alfreuse  qui 
l'obligea  de  porter  un  masque  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Henri  111  lui  donna  le  bâton  de 
iTiaréchal  après  le  siège  de  la  Rochelle.  Ses 
Ménjoires,  dans  lesquels  il  rai'onte  avec  cy- 
nisme tous  les  traits  de  cruauté  et  de  féro- 
cité qui  ont  souillé  son  nom,  ont  été  publiés 
pour  la  preniicio  fois  à  Bordeaux  (i:i92, 
in  fol.);  on  les  trouve  aussi  dans  les  collec- 
tions des  Mémoires  relatifs  à  l'kisloire  de 
France. 

MONTLUÇON,  Mons  Lucionis,  ch.-l.  d'arr., 
à  73  kil.  0.  S.-O.  de  Moulins  (Allier),  sur  le 
Cher,  au  point  où  comaience  le  canal  du 
bciri:  pai  40°  20'  27"  lai.  :N.  et  0°  16'  1" 
lonii.E.  ;  31,595  hab.  Ruines  d'un  château  des 
ducs  de  Bourbon.  Kcule  industrielle;  forges  ; 
grandes  manufactures  de  glaces,  de  verres, 
de  toiles,  de  lainages  et  de  produits  chi- 
miques. 

MONTLUEL  [mon-lu-èl],  Mons  Lnpelli, 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil.  S.-E.  de  Tré- 
voux (Ain);  2. obO  hab.  Fabriques  de  draps, 
tapis;  fil  à  coudre.  Commerce  de  grains, 
chanvre,  etc. 

MONTMARAULT  [mon-ma-rô] ,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  3l  kil.  E.  de  Monlluçon  (Al- 
liei);  1,814  hab.  Fabriques  de  machines  à 
confectionner  les  câbles. 

MONTMARTIN-SUR-MER,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  10  kil.  S.-O.  deCoulances  (Manche); 
998  liai). 

MONTMARTRE ,  Jl/ons  Mercunï  (mont  de 
Meiiiire;,  ou  Mons  Martis  [monl  de  .Mars)  ou 
jUou.s  jUac(</rum(iuontdesMai  tyrs).  Ancienne 
cuiiunune  de  la  Seine,  aujourd'hui  renfermée 
dans  l'enceinte  de  Paris  et  comprise  dans 
le  XVIIP  arrondissement ,  sur  les  pentes  et 
sur  le  plateau  d'une  colline  gypseuse.  Eglise 
du  Sacré-Cœur  dont  la  construction  a  élé 
votée  eu  1873.  D'après  les  auteurs  chrétiens, 
le  nom  de  Montmartre  {Mons  Martyrum)  fut 
donné  à  cette  localité,  parce  que  saint  Denis 
et  trois  de  ses  compagnons  y  auraient  souf- 
fert le  martyre.  Les  hauteurs  de  Montmartre 
furent  prises  par  Blilcher,  le  30  mars  1814, 
après  une  lutte  sanglante  avec  la  population 
parisienne;  et  elles  devinrent,  en  1871,1a 
principale  forteresse  de  la  Commune.  —  Ci- 
metière de  Montmartre,  fameux  cimetière 
de  Pans,  ouvert  en  1798, 

MONTMEDY[mon-mé-di]  (anc.il/oMsmerfius; 
au  moyeu  â;^e  Mo7is  maledictus),  ch.-l.  d'arr. 
à  103  kil.  iS.-E.  de  Bar-le-Duc  (Meuse)  et  à 
40  kil.  N.  de  Verdun,  sur  le  Chiers,  par  49»  31  '  6" 
lat.  N.  et  3°  1'  32"  long.  E.  ;  2,733  hab.  La  ville 
haute  constitue  la  citadelle  et  est  solidement 
fortifiée,  de  même,  d'ailleurs,  que  la  ville 
basse,  appelée  Bas-Médy.  La  forteresse  fut 
attaquée  4  plusieurs  reprises  par  les  Alle- 
mands, en  sept.  1870;  elle  fut  investie  entre 
le  16  et  le  28  nov.,  et  elle  se  rendit  le  14  déc. 


après  deux  jours  de  bombardement.  —  Patrie 
de  l'horloger  Lepaute. 

MONTMÉLIAN  [mon-mé-li-an],  Mons  Eme- 
liantis,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  IK  kil.  S.-E. 
de  Charabéry  (Savoie),  sur  la  rive  droite  de 
l'Isère;  9ti9  hab.  Cette  ville,  qui  faisait  autre- 
fois partie  des  Etats  sardes,  fut  prise  en  1600 
par  Henri  IV,  en  1691  [lar  Catinat  et  en  1792 
par  les  armées  françaises.  Vin  estimé. 

MONTMIRAIL  [mon-mi-raï;  /  mil.],  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  â  39  kil.  S.-O.  d'Epernay 
(Marne);  'î.402  hab.  Commerce  de  céréales  ; 
laines  et  bestiaux.  Victoire  de  Napoléon  I'' 
sur  Blûcher  etSacken,  le  H  fév.  1814.  Patrie 
du  cardinal  de  Retz. 

MONTMIRAIL,   ch.-l.  de  cant.,  arr.   et  à 

40  kil.  E.  de  Mamers  (Sarthe);  767  hab.  Traité 
entre  Louis  le  Jeune  de  France  et  Henri  II 

d'Angleterre  en   I  IliS 

MONTMIREY-LE  CHÂTEAU,  ch.-I.  de  cant., 

arr.  et  ,i  IS  kil.  iN.  de  Dole  (Jura);  324  hab. 

MONTMOREAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
2S  kil.  S.-E.  de  Barbezieux  (Charente)  ;  743 
hab    Ruines  d'un  château. 

MONTMORENCY  s.  f.  [mon-mo-ran-si]. 
Cerise  à  courte  queue,  cultivée  à  Montmo- 
rency, près  Paris.  —  Plur.  des  montmorency. 

MONTMORENCY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  liil.  S.-E.  de  Pontoise  (Seine-et-Oise),  et  à 
18  kil.  N.  de  Paris;  4,906  hab.  —  Près  de  là 
se  trouve  l'Ermitage,  ferme  qui  appartenait 
à  M"'=  d'Epinay,  et  où  Rousseau  résida  et 
écrivit  L'i  Nouocllc  ll'l'4se. 

MONTMORENCY  ou  Montmorenci,  rivière 
du  Canada,  qui  sort  du  Snow  Iake  (lac  de 
neige),  et  se  jette  dans  le  Sainl-Laurent,  à 
environ  VI  kil.  au-dessous  de  Quebtîc.  Préci- 
.-émcnt  au-dessous  d(-  son  embouchure,  il 
tombe  presi[ue  perpeiidiciilairement  dans  un 
précipice  d'une  bailleur  de  près  de  Ï50  pieds 
sur  50  pii'ds  de  largeur. 

MONTMORENCY,  famille  féodale  française, 
qui  a  |iiudiiil  0  connétables,  1  1  maréchaux 
et  4  amiraux.  Ses  chefs  étaient  suriiunimés 
les  prciiiiers  barons  de  France,  ou  les  premiers 
barons  chrétiens.  Deux  branches  s'établirent 
dans  les  Pays-Bas.  Un  de  leurs  descendants 
les  plus  remarquables  fut  le  comte  de  Horn, 
exécuté  avec  Egnioiit  en  1.568.  On  cite  ci-après 
les  membres,  lesplii?  éminenls  de  la  branche 
française.  —  1.  (Bouchard  IV),  mort  vers 
112b;  il  eut  des  démêles  avec  saint  Louis  et 
Louis  le  Gros.  —  11.  (Mathieu  I"  de),  conné- 
table, mort  vers  1100.  Il  e[iousa  la  veuve  de 
Louis  le  Gros,  Adélaïde  de  Savoie.  —  III. 
(Mathieu  II  de),  petit-lils  du  précédent  et, 
comme  lui,  connétable,  mort  en  l'J30;  il  fui 
le  plus  ferme  appui  de  la  reine  Blanche.  — 
IV.  (Charles  de),  maréchal  de  France,  mort 
en  1 381  ;  il  combattit  Jean  de  Muntfort,  rem- 
porta la  victoire  du  Que^noy  sur  les  Flamands 
et  fut  l'un  des  iiéaoeiateurs  du  traité  de 
Brétigny.  —  V.  (Jean  II  del,  chambellan,  né 
en  1402,  mort  en  1477.  Fidèle  à  la  cause  de 
Louis  XI,  il  somma  son  fils  aîné,  seigneur  de 
iNivelle,  de  rentrer  dans  le  devoir;  outré  de 
son  refus,  il  le  traita  de  chien  et  le  déshérita. 
Telle  est  l'origine  du  proverbe  :  C'est  le  chien 
de  Jean  de  Nivelle;  il  fuit  quand  on  l'appelle.  — 
VI.  (Anne  de),  premier  duc  de  Montmorency, 
né  en  1  i92,  mort  le  12  nov.  1567.  11  se  distin- 
gua à  Ravenne  en  131 2,  à  Marignan  en  1615, 
pendant  le  siège  de  Mezières  en  1521  et  à  la 
dé.-astreuse  bataille  de  La  Bicoque,  près  de 
Milan,  en  1522,  époque  où  il  fut  fait  maréchal. 
U  devint  gouverneur  du  Languedoc  et  grand 
maître  de  France  eu  1526,  puis  suriiileudaut 
des  finances.  Son  avidité  éloigna  l'amiral 
génois  Doria  qui  devint  un  ardent  partisan  de 
Charles-Quint.  En  1530,  Montmorency  rava- 
gea la  Provence,  et,  en  faisant  traîner  la  cam- 
pagne en  longueur,  détruisit  presque  l'armée 
impériale.  U  fut  nommé  connétable  en  1538, 


mais    des  intrigues   de  cour   amenèrent   sa 
disgrâce   en   1.541.   Après  la   mort  de   Fran- 
çois I"',  son  influence  devint  dominante.   En 
1.551,  ses  biens  baronniaux  furent  érigés  en 
duché  par  Henri  II.  Il  fut  battu  et  lait  pri- 
sonnier à  Saint-Quentin   (10  août   loo7)  par 
le  duc  Philibert-Emmanuel  de  Savoie,  et  pour 
assurer  sa   mise  en   liberté,    il   poussa   à   la 
désastreuse  paix  de  Cateau-Cambrésis  (1.559). 
Sous  Charles   IX,   il    forma  avec  le  duc  de 
Guise  et  le  maréchal  Saint-André  un  trium- 
virat contre  les  huguenots.  .\  Dreux  (19  déc. 
1562).  les  protestants  le  blessèrent  etle  firent 
prisonnier, bien  que  la  victoire  restât  à  Guise. 
Helâché  en  1363,   il   reprit  le   Havre,  et,  en 
1567,   il  livra  au   prince   de  Condé,  près  de 
Saint-Denis,   une   bataille   indécise  où  il   fut 
mortellement  blessé.  —   VII.  (François,  uuc 
de),    fils    aîné    du    précédent,   maréchal    et 
grand  maître  de   France,  né  vers  1530,  mort 
en  1579.  11   fut  fait  prisonnier   en  défendant 
Thérouanne   et  fut   nommé   gouverneur  de 
Paris   en  1553.    D'un    esprit  tolérant,  il   se 
montra  l'adversaire  des  Guises  et  n'échappa 
que   par    la   fuite  au   massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy. —  VllI.  (Henri  I"^  duc  dej,  connu 
d'abord  sous  le   nom   de  Damville,  frère  du 
précédent,  né  à  Chantilly   en    1534,   mort   à 
A;;de  en    1614.    Il   fut  nommé  maréchal  en 
1560,   devint   le  chef  du  parti  des //o/ifii/zies, 
et  reconnut  Henri  IV,  qui  le   nomma  conné- 
table en  1595.  —  IX.  (Henri  II).  quatrième  et    , 
dernier  duc  de  Montmorency,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chantilly  le  13  avril  1.595,  exécuté 
Ie30oct.  1632.   Louis  Xlll  le   fit  amiral   de 
France  avant  qu'il  eût  17  ans.   Il  succéda  à 
son  père  comme  gouverneur  du  Languedoc, 
se  distingua  aux  sièges  de  Muntauban   et  de 
Montpellier,  et,  en  1623,  s'empara  des  îles  de 
Ré  et  d  Oléron.  H  continua  de  combattre,  le 
duc  de  Roban  après  la  prise  de  la  Rochelle, 
ot  contribua  ainsi  à  la  paix  d'Alais  (1629),  qui 
mit  fin  à  la  dernièie  des  guerres  de  religion 
en  France.    La   même  année,  il  se  distingua 
en    Italie   et   fut   fait  maréchal.   11   s'unit  à 
Gaston   d'Orléans    contre    Richelieu;    mais 
(;a=ton  l'abandonna  à  Casteliiaudary  (l"sep. 
1032),  et  il  fut  pi'is  et  décapité  à  Toulouse. 
—   X.   (Mathieu-Jean-Félicilé),  vicomte,    et 
ensuite   duc  de    Montmorency-Laval,   né  en 
1'67,  mort  en  1826.  11  servit  dans  la  guerre 
américaine,   et  fut,  en   1789,  député  à  l'As- 
semblée constituante,  où.  pendant  la  fameuse 
nuit  du  4  auûl,  il  fut  le  premier  à  demander 
la  renonciation  spontanée  aux   privilèges  et 
aux  titres  féodaux.  Il  vécut  à  l'étranger,  de 
1792  à  1795,  et  fut  plus  tard  un  ami   dévoué 
de  .M""  de  Staël  et  de  M"»  Récamier.  Sous  les 
Bourbons,   il  devint  pair  de   France,   et,   en 
1821,  ministre  des  atl'aires  étrangères.  U  fut, 
avec  Chateaubriand,    plénipotentiaire  fran- 
çais au  congrès  de  Vérone. 

MONTMORENCY  (François  de).  Voy.  Boo- 

TEVILLE. 

MONTMORILLON  [mon-mo-ri-ion;  Il  mil.], 

Mons  MaurUionts,  ch.-l.  d'arr.,  a  52  kil.  S.-E. 
de  Poitiers  (Vienne),  sur  la  Gartempe,  par 
46"  25'  23"  lat.  N.  et  1»  28'  24"  long.  0.; 
;'..284  hab.  Poteries,  fours  à  chaux;  pape- 
teries. Eglise  remarquable. 

MONTMORIN  -  SAINT  -  HÉREM  (  Armand  - 
Marc.  COMTE  de),  homme  politique,  ne  vers 
I  ;45,  massacré  à  Paris  le  2  sept.  1792.  11  fut 
d'abord  meniudu  dauphin  (Louis  XVI),  puis 
membre  de  l'Assemblée  des  notables  (1787), 
ministre  des  aUaires  étrangères,  renvoyé  en 
même  temps  que  Necker,  rappelé  après  la 
prise  de  la  Bastille,  ministre  de  l'intérieur 
jusqu'en  1791  ;  compromis  dans  la  fuite  du 
roi,  il  se  cacha,  fut  arrêté  et  périt  victime  des 
septembriseurs. 

MONTMORT,  ch.-l.  de  canL^arr.  età  ISkil. 
S.-O.  dEpernay  (Marne);   656  hab.  Grains, 

buis. 
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lier,  qui  s'olitiont  en  faisant  oxyder  des  pla- 
ques de  cuivre  entre  des  râpes'de  raisin,  est 
fameux.  —  Au  x^  siècle,  Montpellier  était  ini 
village;  il  devint  ensuite  une  seiirneui'ie,  qui, 
en  1204,  passa  à  l'Arapon  et,  on  f->7G,  au 
royaume  de  Majorque.  En  1 349,  la  ville  fut  cé- 
dée à  la  France.  Charles  V  la  donna  à  Charles 
le  Mauvais  de  Navarre,  en  1365,  mais  elle  revint 
à  la  couronne  sous  Charles  VI.  Elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, devint  une  place  de  sûreté  des  huguenots 
et  fut  assiégée  et  prise  par  Louis  XIII  (20  oct. 
1622).  —  Pairie  de  lîarthez,  de  Broussonnet, 
de  la  Pevronie.  de  Cambacérès,  de  Cambon, 
de  Boucher,  de  Séb.  Bourdon,  de  Vien,  de 
Daru,  de  Mathieu  Dumas,  etc,  —  Arc  de 
triomphe  de  Louis  XIV,  esplanade,  bel  aque- 
duc, pi  ace  du  Peyron,  avec  statue  de  LouisXIV. 

MONTPELLIÉRAIS,  AISE  s,  et  adj.  [mon- 
pè-)ié-rèj.  De  Montpellier;  qui  appartient  à 
celte  ville  ou  à  ses  habitants, 

MONTPENSIER  [mon-pan-sié],  comm.  du 
cant.  d'Aigueperse,  arr.  et  à  il  kil.  N.-E. 
de  Rioni  (Puy-de-Dôme);  430  hab.  Ancienne 
■■-eigneurie,  qui  fut  vendue  en  1384,  à  Jean  de 
France,  duc  de  Barri,  passa  par  mariage  à  la 
famille  de  Bourbon,  fut  confisquée  par  Fran- 
çois 1"^'  sur  le  connétable  de  Bourbon  et  fut 
donnée  à  Louis  1"  de  Condé,  avec  le  titre  de 
duché-pairie  (1539).  Un  mariage  porta  ce 
duché  dans  la  maison  d'Orléans  (1608).  Le 
plus  jeune  fils  de  Louis-Philippe  porte  le 
titre  de  duc  de  Montpensier. 

MONTPENSIER   (Anne-Marie-Louise  d'Or- 
léans, duchesse  de),  connue  sous  le  nom  de 
Mademoiselle  ,    princesse    française ,    née    à 
Paris  en  1621,  morte  en  1693.  Elle  était  fille 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 
Pendant  les  guerres  de  la  Fronde  (  lt)49-'5"2), 
elle  se  mit  du  côté  des  Frondeurs,  et  déploya 
une  grande  hardiesse  et  de  grandes  capacités. 
En  16  i2,  elle  commanda  l'expédition  envoyée 
à  Orléans,   entra  de  force  dans  la  ville  par 
une    porte,    pendant 
que  les  royal  isles  cher- 
chaient vainement    à 
se  faire  admettre  par 
une  autre.    Elle    ap- 
puya Condé   à  la  ba- 
taille de  la  Porte-Sain  t- 
Antoine  (2  juillet)  en 
faisant  tirer  le  canon 
de   la  Bastille  sur  les 
troupes  royales.   Ban- 
nie après  le  rétablis- 
sement   de    l'autorité 
de  Louis  XIV  à  Pane, 
elle    occupa  son    exil 
à  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,    qu'elle   re- 
piil  en  167';  et  qu'elle 
continuajusqu'en  16S8 
(1746,    8    vol.;    nouv. 
édit,    avec   additions, 
18.Ï8).  Elle  revint  enfin 
à   Paris  en  1060.   En 
'1669,  elle  s'éprit  d'a- 
au  centre  de  l'état.  La  maison  d'Etat  est  bâtie  '  mour  pour  Lauzun,  et  l'on  prétend  qu'il  y  eut 

entre  eux  un  mariage  secret.  Le  roi  lit  empri- 
sonner Lauzun  pendant  dix  ans,  et  elle  n'ob- 
tint son  élargissement  qu'en  cédant  deux  de 
ses  terres  les  plus  considérables  au  duc  du 
Maine,  fils  naturel  du  roi  et  de  M""  de  .Montes- 
pan;  mais  Lauzun  se  conduisit  si  mal  qu'elle 
lui  interdit  de  se  présenter  devant  elle,  et 
elle  consacra  à  la  religion  le  re~te  de  sa  vie. 


MONTMORT  (Pierre-Rémond  de),  mathé- 
maticien, né  à  Paris  en  1678,  mort  en  1719. 
Son  Ess'ii  d'analyse  sur  les  jeux  de  hasard 
(170i'  eut  un  grand  succès. 

*  MONTOIR  s.  m.  Grosse  pierre  ou  gros 
billot  de  buis,  dont  on  se  sert  pour  monter 
plus  aisément  à  cheval  :  il  y  a  ordinairement 
tm  montoir  aux  portes  des  hôtelleries  de  cam- 
pagne. —  Le  côté  du  montoir,  le  côté  gauche 
du  cheval,  ainsi  appelé  parce  que  c'est  de  ce 
côté-là  qu'on  monte  d'ordinaire  à  cheval  :  ce 
cheval  est  déferré  du  pied  de  devant,  du  côté 
dti  montoir.  L'autre  côté  se  dit  Hors  montoir. 
—  Ce  cheval  est  difficile,  est  rude  au  mon- 
toir, il  se  tourmente,  il  est  inquiet  quand  on 
veut  monter  dessus.  Dans  uu  sens  opposé.  Il 

EST  DOUX  AU  MONTOIR. 

MONTOIRE-SUR  LOIR  (autref.  Saint-Lau- 
rent-dc-Montoire),  ch.-l.  de  cant.,  arr,  et  à 
18  kil,  G  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  sur  le 
Loir;  3,217  hab.  Commerce  de  vins;  cuirs, 
toiles,  bonneteries.  Ane.  cap.  du  bas  Ven- 
dômois. 

MONTOIS,  OISE  s,  et  adj.  De  Mons;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

MONTOLIEU  (Pauline-Isabelle  de  Bottens, 

baronne),  femme  de  lettres,  née  à  Lausanne 
en  1751,  morte  à  Bussigny,  près  de  Lausanne 
en  1832.  Veuve  de  M.  de  Crouzas,  elle  épousa, 
en  secondes  noces,  le  baron  de  .Montolieu.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Caroline  de  Lich- 
field  (  1781,  2  vol.  in-12  )  et  le  Robinson 
suisse  (1813,  2  vol.  in-12).  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  à  Paris  (1824  etsuiv.,40  vol.  in-12). 

MONTPARNASSE  [mon-par-na-se],  ancien 
hameau,  aujourd'hui  compris  dans  le  XIV" 
arr.  de  Paris.  Il  renferme  un  grand  cimetière. 

MONTPELIER  [monntt-pi'-lyeur],  cap.  de 
l'état  de  Vermont,  sur  l'Onion,  à  2.^0  kil. 
N.-N.-O.  de  Boston  ;  par44°  17'  lat.  N.  el74'>o6' 
long.  0.;  5,000  hab.  Dans  une  plaine,  presque 


Capitole  de  Monipelier. 


en   granit.  Moulins  à   farine,  scieries   méca- 
niques, tanneries. 

MONTPELLIER  [mon-pè-lié],  Mons  Puella- 
ruiii.  ili.-l.  du  dép.  de  l'Hérault,  à  7:;:i  kil. 
S.-S.-E.  de  Pans,  à  11  kil.  de  la  Méditerra- 
née, au  confluent  du  Lez  et  du  Merdansun, 
par  43°  36'  44"  lat.  N.  et  1°  32'  34"  lonf.'.  E.; 
73,931  hab.  A  28  kil.  S.-O.  de  Montpellier  se 
trouve  Celte,  qui  lui  sert  de  port  sur  la  .Médi- 
terranée. De  ses  fortifications,  il  ne  reste  que 


MONTPENSIER  (Antoine-Philippe  u'Orliîans, 

duc  de),  freri;  de  Louis-Philippi-,  né  en  17"' 


a  citadelle.  A  la  place  de  l'ancienne  univer-    mort  en  1807.  Il  se  fit  remarquer  à  Valmy  et 

:il»^       fr\m\tia    an    A  i-^S^      .•'.    nA\  r.\  ...^    .......  ., /.  —  I  j.        T _. ,      __  f     .        _._ii'        J— fio         lA.l.   ■. 


site,  fondée  en  1176,  si  célèbre  par  son  èco 
de  médecine ,  il  y  a  maintenant  3  facultés 
de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres;  mu- 
sée Fabre:  jardin  des  plantes;  lainages,  co- 
tonnades imprimées,  toiles,  soies,  produits 
chimiques,  etc.  Le  vert-de-gris  de  Montpel- 


à  Jemmapes,  fui  arrêté  en  1793,  relâch 
en  1797,  rejoignit  son  frère  en  Amérique,  et 
se  fixa  à  Twickonham  (Angleterre)  en  1800. 
Il  mourut  de  la  |>oitrine.  Ses  Mémoires  (Paris, 
1824,  in-S"  )  fournissent  des  détails  sur  sa 
captivité  à  Marseille.  (V.  S.) 


MONT 

MONTPERDU,  point  culminant  des  Pyré- 
nées françaises,  dans  le  dép.  des  Hautes'-Py- 
rénéos:  'i.'V6i  mètres  de  haut. 

MONTPEZAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
32  kil.  N.-O.  de  Largentière  (Ardèche);  2,112 
hab.  Soie,  bonneterie  de  laine;  commerce 
de  châtaignes,  grains,  bestiaux. 

MONTPEZAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  3b  kil. 
N.-E.  de  Montauban  (Tarn-et-Garonne)  ;  1,996 
hab.  Toiles  communes. 

MONTPEZAT  (Antoine  de  Lettes,  marquis 
de),  maréchal  de  France,  né  à  Montpezat 
(Quercy)  vers  1490,  mort  en  1.j44.  11  fut  fait 
prisonnier  à  Pavie.  partagea  la  captivité  de 
François  I«',  dont  il  devint  le  confident  et  qui 
le  nomma  maréchal  en  1344. 

MONTPONT,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  9  kil. 
S.  de  Louhans  (Saône-et-Loire,)sur  la  Sane: 
2,662  hab. 

MONTPONT.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  33 kil. 
S.-O.  de  Ribérac  (Dordogne),  sur  la  rive 
gauche  de  l'isle;  2,243  hab, 

•  MONTRABLE  adj.  Qui  peut  êlre  montré  : 
ma  fv/urc  n'est  pas  montrable. 

'  MONTRE  s.  f.  (rad.  montrer).  Echantillon, 
portion,  partie,  morceau  de  quelque  chose 
qui  est  à  vendre  et  dont  on  veut  faire  voir  la 
qualité  :  wie  montre  de  pruneaux.  —  Acheter 
du  blé,  de  l'avoine  sur  montre,  d'après  l'é- 
chantillon que  le  vendeur  a  apporté  au  mar- 
ché. —  ÏSe  point  faire  de  mo.ntre,  faire  voir 
d'abord  ce  qu'on  a  de  pins  beau,  de  meilleur, 
sans  commencer  par  étaler  les  marchandises 
de  moindre  qualité  :  donnez-nous  du  beau,  ne 
nous  faites  point  de  montre.  —  Ce  que  les 
marchands  exposent  au-devant  de  leurs  bou- 
tiques pour  faire  voir  quelles  sortes  de  mar- 
chandises ils  ont  à  vendre  :  tout  cela  est  pour 
la  montre.  —  Se  dit  également  d'une  boite 
dans  laquellelesorfévres, bijoutiers,  tableliers, 
etc..  mettent  leurs  marchandises,  afin  qu'un 
les  voie  sans  pouvoir  y  toucher.  —  Montre 
d'orgues,  les  tuyaux  d'orgue  ([ui  paraissent 
au  dehors.  —  Lieu  que  les  marchands  de  che- 
vaux ont  choisi  pour  y  faire  voir  aux  ache- 
teurs les  chevaux  qu'ils  ont  à  vendre.  —  Ma- 
nière dont  ils  essayent  cl  conduisent  ces 
mêmes  chevaux  :  prenez-y  garde,  la  montre 
est  trompeuse.  —Se  dit,  fig.  et  au  sens  moral, 
pour  parade,  étalage  :  faire  montre  de  son 
esprit. — Apparence, comme  danscetlephrase, 
La  montre  des  blés  est  belle,  ils  annoncent  une 
abondante  moisson.  —  Fain.  N'être  que  roua 
la  montre,  se  dit  de  certaines  choses  qui  ne 
sont  que  pour  l'apparence  et  dont  on  ne  se 
sert  point  :  il  a  un  lit  magnifique  qui  n'est  que 
pour  la  montre.—  Prov.  et  fig.  Belle  montre, 
PEU  DE  rapport,  signifie  que'la  personne  ou 
la  chose  dont  on  parle  a  de  belles  appa- 
rences auxquelles  ne  répond  nullement  la 
réalité  :  on  dit  qu'il  est  sage,  riche;  n'en  croyez 
rien  :  c'est  belle  montre  et  peu  do  rapport.  — 
Signifiait  autrefois,  la  revue  d'une  armée, 
d'un  régiment,  d'un  corps  de  troupes  :  les 
officiers  mirent  leurs  valets  dans  les  rangs,  et 
les  firent  passer  à  la  montre.  —  Fam.  Cela 
PEUT  passer  a  la  MONTRE,  Se  dit  d'une  chose 
qui,  sansêtretout  à  fait  de  la  qualité  décolles 
auxquelles  on  la  joint,  peut  cependant  être 
reçue  sur  le  même  pied,  et  passer  dans  la 
quantité. 

■  MONTRE  s.  f.  Petite  horloge  qui  se  porte 
ordinaiiement  dans  une  poche  destinée  à  cet 
usage  -.j'ai  donné  ma  montre  à  raccommoder,  a 
réparer,  à  nettoyer.  —  Montre  marine,  montre 
faite  avec  une  extrême  précision,  pour  don- 
ner les  longitudes  en  mer. 

•  MON'TRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Montrer.  — 

AvulK  ÉTÉ  BIEN   MONTRÉ,    MAL    MONTRÉ,    aVoir  CU 

un  bon  ou  un  mauvais  maître,  en  quelque 
genre  de  science,  d'art  ou  d'exercice  que  ce 
suit  :  il  avait  des  dispositions,  mais  il  a  été 
mal  montré. 


MONT 

MONTREAL  [mon-ré-al],  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  à  18  kil.  0.  de  Carcassonne  (Aude); 
2,418  hab.  Celte  ville  a  été  quatre  fois  assié- 
gée; en  1212,  par  Simon  deMonforl;  en  l3o5, 
parle  prince  de  Galles;  en  1594,  par  les  pro- 
testants; et  en  1632  par  le  duc  de  Montmo- 
rency. 

MONTRÉAL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  Û,  de  Condoni  (Gers),  sur  l'Aiizoïio; 
2,223  hab.  Fabriques  d'eau.K-de-vie  ;  filatures 
de  laine  ;  briqueteries,  tuileries. 

MONTREAL  ou  Montréal  [monntt-ri-âle  ; 
fr,  mon-lré-al|,  ville  du  Canada,  province  de 
Québec;  la  plus  gi'ande  ville  des  possessions 
anglaises  dans  I  Amérique  du  Nord,  et  la  ca- 
pitale commerciale  du  pays,  par  43"  31'  lat,  N, 
et  1o"  bii'  long.  0.,  sur  le  bord  S,-E,  d'une 
ile  triangulaire  qui  porte  le  même  nom,  au 
contluoiit  de  rOtlawa  et  du  Saint-Laurent; 
216,030  hab.,  dont  les  deu.t  tiers  sont  d'ori- 
gine française,  et  près  des  trois  quarts,  catho- 
liques lomains.  L'île,  qui  a  environ  bOkil.  dr 
long  sur  13  kil.  dans  sa  plus  grande  largeur, 
est  à  930  kil,  delà  bouche  du  Saint-Laurent. 
à  220  kil.  S.-O.  en  droite  ligne  de  Québec,  à 
50»  kil,  N,-E,  de  Toronto  et'  à  ooO  kil,  N.  de 
New-York.  La  ville  s'élève  à  l'endroit  où  le 
lleuve  commence  à  être  accessible  aux  na- 
vires, au  bas  de  cette  grande  ligne  d'eaux  in- 
térieures qui  s'étend  du  canal  Lachine  jus- 
qu'aii,\  rives  occidentales  du  lac  Supérieur, 
Montréal  tire  son  nom  du  mont  Real  ou  mont 
Royal,  qui  s'élève  à  730  pieds  au-dessus  du 
po,rt,  11  est   presque   entièrement  bâti  d'un 


MONT 

à  vapeur,  clouterie,  menuiserie,  farines.  Il 
y  a  d'importantes  institutions  de  charité, 
catholiques  et  protestantes,  Parmi  les  établis- 
sements d'éducation,  on  cHe  Mac  GUI  XJniver- 
ii()/,qui  est  protestante,  et  plusieurs  collèges 
catholiques  romains,  —  L'établissement  de 
Montréal  date  de  1333,  époque  où  cet  endroit 
fut  visité  par  Jacques  Cartier,  La  ville  fut 
fondée  en  1642,  sur  l'emplacement  du  village 
indien  de  Hochelaga,  Elle  reçut  le  nom  offi- 
ciel de  Ville-Marie.  En  1760,  elle  se  rendit 
aux  Anglais;  elle  fut  prise  par  les  Américains 
sous  le  général  Monts-oinery,  en  nov.  1773, 
et  gardée  jusqu'à  l'élé  .suivant.  En  1849,  la 
populace  brûla  les  bâtiments  et  la  biblio- 
thèque du  parlement,  et  le  gouvernement  fui 
dès  lors  transporté  à  roronto. 

MONTREDON,  ch,-l.  de  cant.,  arr,  et  à 
21  kil,  N.-E.  de  Castres  (Tarn);  4,309  hab, 
Fabriques  d'étoiles  de  laine;  bonneteries; 
commerce  de  bestiaux. 

MONTRÉJEÂU,  ch,-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil.  0.  de  Sainl-Gaudens(Haute-Garonnej, 
au  confluent  de  la  Neste  et  de  la  Garonne; 
2.7.'i2  hab.  Tanneries,  mégisseries;  fabri- 
ques de  bougies  ;  commerce  de  bois,  bestiaux, 
chevaux.  Beau  pont  en  marbre  sur  la  Ga- 
ronne. 

'  MONTRER  v.  a.  (lat.  monstrare).  Faire 
voir,  exposer  aux  regards:  il  m'a  montré  sa 
maiion,  son  appartement,  sa  bibliothèque,  ses 
tableaux.  —  Montrf.r  son  nez  quelque  part, 
se  faire  voir  en  quelque  endroit;  cela  ne  se 
dit  guère  que  lorsqu'on  y  parait  pour  peu  de 


MONT 
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Montréal,  tu  du  mont  Royal. 


calcaire  grisâtre  venant  des  carrières  voi- 
sines. L'église  paroissiale  catholique  ro- 
maine, Notre-Dame,  est  de  style  gothique 
et  a  la  forme  d'un  parallélogramme.  Elle  a 
241  pieds  de  long,  133  pieds  de  large,  et  con- 
tient de  10,000  à  12,000  sièges.  C'est  le  plus 
vaste  édifice  religieux  du  Canada;  mais  il 
est  dépassé  par  la  cathédrale  catholique 
romaine  qui  se  construit  sur  le  plan  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  La  cathédrale  anglaise, 
dans  Sl-Catharine  street,  est  un  spéci- 
men d'architecture  gothique  de  la  plus 
grande  perfection.  Son  clocher  est  haut  de 
224  pieds.  On  a  récemment  beaucoup  amé- 
lioré le  port,  qui  s'étend  le  long  du  fleuve 
sur  une  longueur  de  près  de  o  kil,  Lesquais 
pour  les  marchandises  ont  environ  2  kil,  de 
long  et  sont  bâtis  en  solide  maçonnerie.  Le 
ponl  Victoria  traverse  le  Saint-Laurent  de 
la  pointe  Saint-Charles,  à  la  tête  du  port, 
jusqu'à  Saint-Lambert,  sur  un  trajet  d'envi- 
ron 3  kil.  Principales  industries;  haches, 
scies,  cordages,  fonderies  de  caractères  d'im- 
primerie, chaussures  en  caoulehouc,  chaises, 
papier,  lainages,  coton  en  balles,  machines 


temps  :  il  est  venu  montier  là  son  nez  un  mo- 
ment, et  s'en  est  retourné.  On  le  dit  aussi  de 
ceux  qui  vont  mal  à  propos  en  quelque  en- 
droit; qu  avait-il  à  faire  d'aller  montrer  là  son 
nez? —  Montrer  LES  de.nts  a  quelqu'un,  lui 
faire  voir  qu'on  ne  le  craint  point,  et  qu'on 
est  en  état  de  se  bien  défendre  :  ils  voulaient 
l'attaquer,  mais  il  leur  a  montré  les  dents.  — 
.Montrer  les  talons,  s'enfuir,  se  retirer  de 
quelque  lieu  ;  hors  d'ici,  montrez-nous  les  ta- 
lons. —  Cet  habit  montre  la  corde,  il  est  si 
usé,  qu'on  en  voit  la  trame.  —  Cet  homme 
montre  la  corde,  il  fait  voir  qu'il  en  est  aux 
expédients,  à  ses  dernières  ressources.  — 
Cela  montre  la  corde,  c'est  une  finesse  gros- 
sière et  facile  à  découvrir.  —  Montrer  a 
quelqu'un  son  béjaune,  lui  faire  voir  sa  sot- 
tise, son  ineptie  :  il  faisait  l'habile  homme,  je 
lui  ai  montré  son  béjaune.  —  Indiquer  ;  mon- 
trez-moi l'homme  dont  vous  parlez. —  Montrer 
LE  CHEMIN  aux  AUTRES,  faire  quelque  chose 
que  les  autres  font  ensuite,  ou  faire  quelque 
chose  à  dessein  que  d'autres  le  fassent.  — 
Montrer  quelqu'un  au  doigt,  s'en  moquer 
publiquement,  s'en   moquer    comme    d'une 


I  personne  décriée  ou  r'id'iciûe:  partout  on  le 
'  montre  au  doigt.  —  Montrer  la  porte  a  quel- 
qu'un, faire  signe  à  quelqu'un  dont  on  est 
mécontent,  qu'il  ait  à  sortir  de  la  chambre, 
de  la  maison.  —  Faire  voir  une  affection,  un 
sentiment  réelou  simulé  :  montrer  de  la  dou- 
leur, de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  la  crainte, 
etc.  On  dit  dans  un  sens  analogue:  montrer 
ttn  visaije  ijai,  un  visage  triste.  —  Donner  des 
marques,  des  preuves  de  quelque  qualité 
bonne  ou  mauvaise  :  montrer  du  courage,  de 
la  faiblesse,  de  la  sagesse,  de  la  retenue. — 
Faire  connaître,  prouver  :ye  lui  montreraiqu'il 
a  tort,  qu'il  ne  devait  pas  en  user  ainsi.  — • 
lùiseigner:  montrer  la  grammaire. 

U  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger. 

J.  RiciHB.  La  Tliébaide,  acte  I,  se.  l. 

D'argent.  poii:t  de  caehé;  mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 
Que  le  travail  est  un  trésor. 
La  FoSTAtsE. 

—  Se  prend,  absol.,  dans  le  même  sens  :  ce 
maitre  montre  fort  bien.  —  Se  montrer  v.  pr. 
Paraître,  se  faire  voir:  il  n'a  fait  que  se 
montrer  dans  cette  compagnie. 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'c^t  montrée. 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Atbalib,  acte  I,  se.  v, 

—  Il  n'oserait  se  montrer,  se  dit  de  celui 
que  la  crainte  d'être  maltraité,  ou  la  honte, 
soit  de  quelque  affront  qu'il  a  reçu,  soit  de 
quelque  mauvaise  action  qu'il  a  faite,  oblige 
à  se  tenir  caché  :  depuis  la  sottise  qu'il  a 
faite,  depuis  le  malheur  qui  lui  est  arrivé,  il 
n'osei'ait  se  montrer.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue; il  est  bien  hardi  de  se  montrer  après 
cela. —  Fig,  Se  montrer  homme  de  courage,  se 
montrer  humain,  libéral,  bon  ami,  etc,  faire 
voir  parles  effets  qu'on  est  tel.  Dans  le  même 
sens  :  se  montrer  digne  de  sa  fortune,  de  sa 
répui«(i'on,etc,  — Se  montrer  tel  qu'on  est,  ne 
rien  affecter,  ne  rien  dissimuler  —  Fig,  Se  bien 
montrer,  se  montrer  mal,  faire  bonne,  mau- 
vaise contenance  dans  les  occasions  qui  exi- 
gent de  la  résolution  et  de  la  fermeté  :  il 
s'est  bien  montré,  il  s'est  mal  montré  dans  celte 
circouftan-e. 

MONTRÉSOR,  ch,-l,  do  cant,,  arr,  et  à 
17  kil,  E.de  Loches  (Indre-et-Loire),  sur  l'In- 
drois;  097  hab. 

MONTRÉSOR  (Claude  de  Bourdeilles, 
comêe  de),  favori  de  Gaston  d'Orléans,  Irère 
de  Louis  XIII,  né  en  IG08,  mort  en  1663; 
joua  un  rôle  très  actif  dans  les  guerres  de  la 
Fronde. 

MONTRET,  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  et  à  1 1  kil. 
N.-O.  lie  Louhans(Saôue-et-Loire);  1,015  h. 

MONTRETOUT,  village  du  cant.  de  Saiut- 
Cloud  (Seine-et-Oise),  célèbre  par  un  com- 
bat entre  les  Français  et  les  Allemands  le 
19  janvier  1871. 

MONTREUIL-BELLAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  10  kil.  S.  de  Saumur  (Maine-et-Loire); 
2,0H  hab. 

MONTREUIL-SOUS-BOIS  ou  Montreuil-les- 
Pêches,  comm.  de  l'arr.  et  à  22  kil.  N.-E. 
de  Sceaux  (Seine),  à  7  kil.  E.  de  Paris: 
27,087  hab.  Pêches  renommées. 

MONTREUIL-SOUS-LAON,  fait  partie  d'un 
des  faubourgs  de  Laou  (la  Neuville)  et  a  une 
p'Opulation  d'environ  700  hab.,  tant  reclusque 
vagabonds.  Dépôt  de  mendicité  pour  3  dép. 
du  N.-E.  de  la  France. 

MONTREUIL-SUR-MER,  Bragiim  monaste- 
riwm,  eh.-l.  d'arr.,  a  79  kil.  O.-N.-O,  d'Ar- 
ras  (Pas-de-Calais),  près  de  la  rive  droite 
delaCanche,  à  13  kil.  de  son  embouchure 
dans  la  Manche,  par  30»  27'  34"  lat.  N.  et  0° 
34'  24"  long.  0.  ;  3,567  hab.  Pâtés  de  bé- 
casses. Eglise  Saint -Saulve  (xiv°  siècle). 
Plai'e  de  guerrede  deuxième  classe. 

MONTREUIL  ou  Montereul  (Mathieu  de), 
abbé  et  poète,  né   a   Paris  en   16i0,    mort 
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en  1692.  Ses  poèmes  légers  ne  sont  plus  con- 
nus que  par  ce  distique  : 

On  ne  'va'ii  point  mes  vprs.  à  l'envi  de  Hontrcuil, 
Grossir  impunément  ks  rcuillL-ls  d'nn  recueil. 
BoiLBAD.  Vil"  satire. 

—  Les  œuvres  de  Monlieuil  ont  été  publiées 

en  nifiCi. 

MONTREUR,  EDSE  s.  Personne  qui  montre 

quelque  rljose  au  public  .rin  montreur  d'ours: 

Sur  le  montreur  d'appas  tomba  toute  la  haine, 
La  Fontaine. 

MONTREDILLOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Mon- 
tfeuil  :  qui  appariient  à  celte  ville  ou  à  ses 
habilants. 

MONTREUX,  village  du  canton  de  Vaud 
(Su  ^^e).  près  du  chàleau  de  CLiillon,  sur  le 
lac,  et  à  60  kil.  N.-E.  de  la  ville  de  Genève. 
Très  fréquenlé  en  liivc.  surlout  parles  per- 
sonnes alteintes  de  maladies  du  cœur.  Les 
ros  s  el  les  violettes  y  fleurissent  presque 
toute  l'année.  La  cure  aux  raisins  y  com- 
mence dans  les  premiers  jours  de  septpmbre. 
On  dit  que  la  moyenne  de  la  mortalité  est 
plus  faible  à  Monlrenx  qu'en  aucun  autre 
lieu  du  monde.  Parmi  les  plus  connus  des 
autre?  villn  es  de  la  commune  de  Monlreux, 
^e  trouve  Clarens.  10,322  hab. 

MONTREVAULT,  cb -1.  de  cant.,  arr.  et  à 
'28  kil.  de  Cbolet  (Maine-et-Loire);  76i  hab. 
Commerce  de  bestiaux. 

MONTREVEL.  cb.-I.  de  cant..  arr.  et  à 
16  kil.  N.-O  de  Bourg  (Ain);  1,483  hab.  Com- 
merce de  grains  el  de  bestiaux. 

MONTRIGHARD.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
32  kil.  N.-O.  de  Blois  i  Loir-et-Cher); 
a.boO  hab.  Commerce  de  bois  et  de  vins. 

MONTROSB  rmonn-ro^e'l,  port  de  mer  du 
Furlar-hire  (tcossf),  à  40  kil.  N.-E.  de  Dun- 
dee; 2,oii0  hab.  Le  port  est  un  des  meil  eurs 
de  la  côte  occuienlale.  Enlre  la  ville  et  la 
mer  sont  les  «  links  >>  ou  dunes,  célèbres 
par  les  courtes  el  les  icux  natiohaux  appelés 
jeux  de  yolf  (golf  inntchcs). 

MONTROSE  (James-Graham,  marquis  de), 
homme  de  guerre  écossais,  né  en  fG\i, 
pendu  à  Edimbourg  le  21  mai  16-50.  A  l'âge 
de  14  ans,  il  devint  le  cinquième  earl  oucomle 
de  Montrose.  11  se  rangea  avec  les  covenanl.rs 
et  prit  une  part  prépondérante  à  la  rédaction 
du  Covenant.  Rn  U)40,  il  dirigeait  lavant- 
garde  de  l'infanterie  écossaise,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  passer  aux  rovalistes,  el  fut  em- 
prisonné par  les  cooenatiturs.  U  vainquit  ses 
adversaires  à  Tippermuir,  et  s'empara  de 
Perlh  en  sept.  1044.  Après  la  victoire  d'Aber- 
deen  el  la  prise  de  la  ville  du  même  nom,  il 
ravagea  le  pays  d'Argyle,  remporta  des  suc- 
cès à  Inverlochv  [î  lev.  1043),  à  Auldearn 
(8  mai),  à  AlfoVd  (2  juillet)  el  à  Kilsylh 
(1 0  août).  .Mais  il  fui  surpris  et  mis  en  déroute 
a  Philiplnugh(l3  sept.),  capitula  àiMiddieton 
(juillet  164i>)  et  s'embarqua  pour  le  conti- 
npi:t.  Elant  revenu  en  Ecosse  en  KiSO,  à  la 
tête  de  1  ,oUfl  hommes,  il  fut  battu,  fait  pri- 
sonnier et  mis  à  mort  après  avoir  subi  mille 
oiitra^'cs. 

MONTROUGE  [mon-rou-je|.  L  (Le  Grand-), 
Tillage  de  larr.  et  à  6  kil.  iN.  de  Sceaux 
(Seine),  près  des  fortiflcalions  de  Paris; 
14.31 7  liab.  Carrières  de  pierre  de  taille; 
produits  chimiques,  carlon-pàte,  etc.  Fort 
qui  fui  cruellement  bombar.ié  par  les  Alle- 
mands (l87o-'7ll.  —  11.  (Le  Petit-),  village 
qui  lit  partie  de  la  commune  du  Graiid-Muiit- 
rouge,  jusqu'à  son  annexion  à  la  vi.le  de 
Paris  (1860)  el  qui  forme  aujourd'hui  un 
quartier  du  .\1V=  arrondissement.  Hospice  de 
La  Hochefouciuld  fonde  en  (■;8I.  Mairie  du 
XIV    arroudissemenl.  Maiclié  couvert. 

MONT-SAINT  JjtiAN,  village  du  Brabant  mé- 
ridiouai  (Belgique),  à  17  kil.  S.  de  Bruxelles. 


C'est  près  de  là  que  se  livra  la  bataille  de 
Waterloo,  le  lis  juin  181d. 

MONT-SAINT-MICHEL,  comm.  du  cant.  de 
Pnntoi-on.  aii'.  et  a  20  kil.  S.-O.  d'Avranches 
(Manche).  LeMont-Saint-Mi'-.hel  est  un  énorme 
rocher,  situé  en  pleine  mer,  à  environ  5  kil. 
de  la  côte,  à  laquelle  il  est  relié  par  une 
digue;  il  peut  être  divisé  en  trois  parties  :  le 
village,  l'abbaje  et  l'église.  Le  village,  bâti 
sur  les  premiers  gradins  du  rocher.'est  en- 
touré de  roches  abruptes  que  vient  battre  le 
Ilot  de  la  marée.  Au-dessus  s'élève  un  magni- 
fique monastère  ou  abbaye,  que  domine  une 
chapelle  monumentale.  Les  Romains  avaient 
bâti  un  temple  à  Ju[iiter  au  sommet  de  ce 
rocher,  qui  s'appela  alors  ;Uo«s  Jovis.  En  509, 
saint  Aubert,  évêque  d'Avranches,  y  fil  cons- 
truire une  abbaye  el  une  église  qu'il  dédia  à 
saint  Michel.  Détruits  par  un  incemiie,  ces 
édifices  furent  reconlruits  au  xiie  siècle  par 
Robert  de  Thorigiiy.  Eu  1423,  le  iMonl-Saint- 
Michel  résista  aux  Aiiiilais.  Louis  XI,  en  1469, 
visi'a  I  abbaye  et  y  instilLia  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Sous  Louis  XIV,  Sainl-Michel  devint 
prison  dElat;  on  y  a,  depuis,  enfermé  un 
grand  nombre  de  condamnés  politiques. 
Réparée  récemment,  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Micliel,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, est  un  des  plus  beaux  édifices  de  la 
Pv'oi'inandie;  onl'a  surnommée  la  Merveille  de 
l'Occident.  On  y  remarque  surtout  la  Salle 
des  chevaliers  et  le  Réfectoire  rfes  moines. 

MONT-SAINT-VINGENT,  ch.-L  de  canl., 
arr.  et  à  4:;  kil.  0.  de  Chàlon  (Saône-et-Loire)  ; 
673  hab. 


MONTSALVY,  ch.-l.  de 
33  kil.  S.  d'Aurillac  (Ganta 
grises,  cire,  châtaignes. 

MONTSAUCHE,  ch.-l.  de  cant. 
27  kil.  .\.  de  Château-Chinon 
1,463  hab. 


ml.,    arr.    et   à 
yu3  hab.  Toiles 


arr.   et  à 

(Nièvre)  ; 


MONTSERRAT   ou   Monserrat,    l'une    des 

petites  .\iilil.e»  anglaises,  a  43  kil.  S.-O. 
d'Aiiligùa,  et  à  6J  kil.  iN.-O.  de  la  GuaJe- 
deloupe,  par  16°  47' 3.j"  lat.  N.  et  64»  3i'  4" 
long.  0.;  s;i  ki|.  caiT.;  11,340  hab.,  apparte- 
nant presque  tous  à  la  race  noire.  Environ 
les  deux  tiers  du  territoire  sont  muntagneux 
et  arides;  le  surplus  est  fertile  et  bien  arrosé. 
Climal  sain;  production  de  sucre.  Ville  |iriuc. 
Plymouth.  Cette-ile  fut  découverte  par  Chris- 
tophe Colomb  en  1493,  colonisée  par  des 
catholiques  anglais  en  163i  et  possédée  par 
la  France  de  1664  à  1667  et  de  1782  à  17S3. 
Elle  a  un  gouvernement  séparé  depuis  1872. 

MONTSERRAT,  montagne  d'Espagne.  'Voy. 

Ma.NSEllll.\T. 

MONTSOREAU,  village  de  l'arr.  et  à  1 1  kil. 
S.-E.  de  Saumur  (Maine-et-Loire);  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire;  584  hab.  Ruines  impo- 
santes d'un  château  du  xv°  siècle.  Le  seigneur 
de  Montsoreau,  qui  dirigea,  dans  l'.Anjou, 
le  massacre  des  protestants  au  moment  de 
la  Saint-Uarthéleray,  attira  dans  un  piège 
Bussy  d'Amboise.  et  le  fit  poignarder  sous 
les  yeux  de  la  dame  de  .Montsoreau,  dont  il 
était  l'amant.  (\'oy.  Bussy.)  —  La  Dame  de 
Montsoreau,  roman  d'Alexandre  Dumas 
peie  (18*7,  4  vol.  in-8).  On  en  a  tiré  un 
drame  (1861). 

MONTSOURIS  [mon-sou-ri],  ancien  hameau 
de  la  coiiimune  de  Muntrouge,  atijoui  d'biii 
annexé  à  Paris.  Joli  palais  du  bey  de  Tunis 
qui  sert  d'observatoire  météorologique,  et 
qui  est  entouré  d'un  beau  parc.  Réservoir 
des  eaux  de  la  Vanne. 

MONT-SOUS-VAUDREY,  comm.  du  cant.  de 
Montljariey,  arr.  de  DOIe  (Jura);  910  hab. 
Patrie  de  M.  Grévy,présidenlde  laKépubhque 
française. 

MONTS-SUR-GUESNE,  ch.-l.  de  cant ,  arr. 
et  à  15  kil.  iN.-E.  de  Luudun  (Vienne);  882  hab. 


MONTSURS.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  &  22  kil. 
iM.-E.  de  Laval  (Mayenne);  1,638  hab.  Toiles, 
grains,  bestiaux. 

MONT-TERRIBLE,  ancien  nom  d'un  dép. 
français  de  la  première  République,  formé 
des  principautés  de  Montbéliard  el  de  Por- 
rentruy  el  divisé  aujourd'hui  entre  la  France 
et  la  Suisse.  Ch.-l..  Porrentruy.  —  Il  devait 
son  nom  au  mont  Terrible  ou  mieux  Terri, 
montagne  de  Suisse  (Berne),  au  S.-E.  de  Por- 
rentruy (747  m.  de  haut). 

MONT-TONNERRE,  ancien  dép.  de  la  pre- 
mière Républnjue  française;  ch.-l.,  Mayenee. 
Il  devait  son  nom  au  mont  Tonnerre  (lat. 
Mons  .Jovis;  ail.  doimersuerg)  \  6H9 m.  dehaul). 

MONTUGLA  (Jean-Etienne),  savant,  né  à 
Lyon  le  b  sept.  172.'j,  mort  à  Paris  le  18  déc. 
1799.11  étudia  chez  les  jésuites  de  sa  ville 
natale,  fit  son  droit  à  Toulouse,  se  fixa  à 
Paris,  lui  l'un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  de 
France,  édita  les  Récréations  mathématiques 
d'Ozanam,  accompagna,  en  qualité  d'astro- 
nome, le  chevalier  Turgot  àCayenne  en  1764, 
tut  ensuite,  pendant  2")  ans,  commis  des  bâ- 
limenlsde  la  couronne,  devint  censeur  royal, 
fut  ruiné  par  la  Révolution  et  entra  à  l'Ins- 
titut. Son  œuvre  la  plus  connue  esl  \'Histoire 
des  mathématiques  (2  vol.  in-4°,  1738),  com- 
plétée par  Lalande  (4  vol.  in-8<',  ISO^),  travail 
plein  d'érudition.  Son  Histoire  des  recherches 
sur  la  quadrature  du  cercle  (17.t4,  in-12),  a 
été  publiée  de  nouveau  par  Lacroix  (1830, 
in-S"). 

*  MONTDEUX,  EUSEadj.  Se  dit  d'un  terrain 
extrêiiiement  inégal,  el  coupé  d'espace  en 
espace,  par  des  montagnes,  des  collines,  etc.  : 
pays  monlucux. 

MÛNTUOSITÉ  s.  f.  Etal  de  ce  qui  est  mon- 
tueux. 

*  MONTURE  s.  f.  Bête  de  charge  qui  sert  à 
porter  Ihomme  :  bonne,  méchante  monture.— 
Qui  veut  aller  loin  mén.^ge  s.\  monturk,  il 
faut  éviter  les  excès,  si  l'on  veut  prolonger  ses 
jours;  il  faut  user  avec  ménagemejil  de  toutes 
les  choses  dont  on  veut  se  servir  longtemps. 
—  Arts  et  Métiers.  Ce  qui  sert  à  assembler,  à 
supporter,  à  fixer  la  partie  ou  les  parties  prin- 
cipales d'un  objet,  d'un  outil  :  la  monture 
d'une  scie.  —  La  monture  d'un  fusil,  d'un  pis- 
tolet, le  bois  sur  lequel  le  canon  et  la  platine 
sont  montés.  —  La  monture  d'un  éventail, 
l'assemblage  des  morceaux  de  bois  ou  d'autre 
matière,  qui  servent  a  soutenir  le  papier  ou 
l'étolie  d'un  éventail.  —  Monture  de  bride,  ce 
qui  porte  et  soutient  la  partie  du  mors  cpii 
enlre  dans  la  bouche  dn  cheval  :  avez-vous 
Iricn  examiné  votre  monture  de  bride?  — iQ  dit, 
particul.,  du  métal  employé  pour  assembler, 
réunir,  encadrer  les  dilierentes  pièces  dont  se 
forment  une  taliatière,  un  étui,  itn  vase,  un 
bijou  quelconque  :  cette  moulure  est  de  ver- 
meil, de  siiAilor,  d'or,  d'anjent.  —Se  dit  aussi 
du  travail  de  l'ouvrier  qui  a  monté  un  ou- 
vrage ;  cette  monture  est  fort  belle,  fort  déli- 
cate. 

MONTYON  ou  Monthyon  (Antoine-Jean  Bap- 
tiste-Robert Auget,  Ijaron  de],  philanlbio|je, 
né  à  Paris  le  23  dec.  1733,  mort  dans  la 
même  ville  en  18i0.  Héritier  d'une  fortune 
considérable,  il  en  fil  le  plus  noble  usage.  Il 
fut  d'abord  avocat  au  Châielet  (1733),  puis  • 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d  Etal  (1760), 
else  prononça  vigoureusement  contre  la  mise 
en  accusation  de  La  Chalotais.  Ayant  désap- 
prouvé les  parlements  Maiipeou,  il  fut  dis- 
gracie. Il  emigia  pendant  la  Kévolution  el  ne 
rentra  qu'en  181.).  A  partir  de  ce  moment,  il 
consacra  toute  sa  fortune  a  des  objets  philan- 
Ihiopiques.  11  a  légué  aux  hospices  enviion 
3  millions  de  francs.  Cbaiiue  année,  l'Aca- 
démie française  distribue  deux  prix  Montyon 
de  10,0uu  Ir.  chacun;  le  piemier  est  accordé 
à  la   personne  pauvre  oui  a  donné  les  plus 
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beaux  exemples  de  vertu;  le  second  est  des- 
tiné à  l'auteur  français  qui  aura  composé  et 
fait  paraître  le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs. 
Deux  autres  prix  de  la  même  valeur  sont  dis- 
tribués par  l'Académie  des  sciences;  l'un, 
appelé  firix  de  mécaniqne,  est  accordé  à  celui 
qui  a  inventé  ou  perfectionné  l'inslrument 
le  plus  utile  aux  pro^Mès  de  l'agriculture,  des 
arts  mécaniques  ou  des  sciences;  l'autre, 
nommé  pria;  de  médecine  et  de  chirurgie,  ap- 
partient aux  auteurs  des  découvertes  jupées 
les  plus  utiles  à  l'art  de  guérir.  Miintvon  a 
iaisï^é  :  Eloge  de  Michel  de  L'Hôpital  H'I')  ; 
Conséquences  qui  ont  résulté  pour  l'Europe  de 
la  découverte  de  l'Amérique  (1792);  Principe 
de  la  monarchie  française  (Londres,  1798, 
in-g"),  etc. 

'  MONUMENT  s.  m.  (lat.  mommenlum). 
Ouvragi'  .t'arcliilpctnre  ou  de  sculpture,  fait 
pour  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire 
de  quelque  personne  illustre,  ou  de  quelque 
événement  important  :  c'est  un  monument 
pour  la  postérité.  —  Certains  édifices  pujjlics 
ou  particuliers,  qui  imposent  par  leur  pian- 
dcur  ou  par  leur  ancienneté  :  la  Bourse  de 
Paris  est  un  beau  monument.  ■ —  Tombeau; 
mais,  en  ce  sens,  n'est  guère  usité  que  dans 
le  discours  soutenu  :  elle  a  fait  élever  un  ma- 
gnifique monument  à  son  époux.  On  dit  aussi, 
Monument  funéraire:  et  cette  expression  peut 
être  employée  dans  le  langage  ordinaire. — Se 
dit  de  cerlainsgrands  objets  de  la  nature;  les 
cavernes,  te»  ba.salles,  les  pi-écipices,  sont  au- 
tant de  monuments  des  révolutions  du  gluhe.  — 
Ouvrage  durable  de  littérature,  de  sciences 
et  d'arts  :  ce  poème,  cette  histoire  est  un  beau 
monument  élevé  à  la  gloire  de  la  riation.,  du 
héros.  —  Fig.  Tout  ce  qui  consacre  le  «ouvenir 
d'une  chose  :  un  monument  de  son  amour,  de 
sa  vengeance.  —  Législ.  (V.  '^.) 

•MONUMENTAL,  ALE,  ADX  adj.  Qui  a 
rap|iort,  qui  est  propre  aux  monuments,  qui 
est  de  la  nature  des  monuments  :  architecture, 
sculpture  monumentale.  —  «.v  Fig.  Qui  frappe 
par  sa  grandeur  ou  son  caractère  grandiose  : 
encyclopédie  monumentale.  —  Par  plaisant. 
Enorme  :  nez  monumental.  —  Etonnant,  pro- 
digieux :  vous  êtes  un  homme  monumental; 
bêtise  monumentale. 

MONVEL  (Jacques-Marie  BouTET,di<).  acteur 
et  auleur  dramatique,  né  à  Luneville  en  1743, 
mort  en  ISIl.  11  se  rendit  célèbre  dans  toute 
l'Europe  comme  jsioii;  premier  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie;  il  joua  ensuite  les  pères 
nobles  et  se  retira  en  18u6.  Il  a  laissé 
20  pièces,  dont  les  principales  sont  :  VAmunt 
bourru  (comédie  en  trois  actes,  vers  libres, 
1777); Les  Victimes cloilrées [drame  en  4  actes, 
1791);  les  opétas-comiques  Biaise  et  Babet 
(1783),  SarginiiS (1788),  Roméoet Juliette  {{l'a}, 
etc.  Sous  l'Empire,  il  lut  professeur  au  Con- 
servatoire de  déclamation  et  membre  de  l'ius- 
titul.  iM"'=  Mars  était  sa  lille  naturelle. 

MONZA,  ville  de  Lombardie  (Italie),  sur 
le  Lambro,  à  1.3  kil.  iN.-iN.-E.  de  Alilan; 
3:),'ù80  hab.  Monza,  autrefois. Uo(/0(;(i((,ful|adis 
la  eapitaledu  royaume  lombard.  Sacalbêdrale 
contient  la  couronne  de  fer  de  Lombardie, 
que  Napoléon  C'-'ignit  le  premier,  aprèsCbarlcs- 
Quint.  Les  Autrirbieiis  gardèrent  cette  cou- 
ronne en  t8o9,  mais  la  rendirent  à  l'Italie  en 
18t)t>.  Elle  est  presque  entièrement  en  or  avec 
une  petite  bande  de  fer,  que  l'on  dit  avoir 
été  laite  avec  un  clou  de  la  vraie  croix.  Le 
palais  de  Monza  est  entouré  d'un  parc  très 
célèbre. 

MOOLTAN  ou  Multan  [moul-tânn],  ville  de 
l'Inde  anglaise,  dans  le  Punjaub,  à  300  kil. 
S.-O.  de  Lahore,  etào  kil.  de  la  rivière  Che- 
naub;  75,000  hab.  Solides  forteresses,  dont 
les  murs  ont  40  pieds  de  haut  et  sont  domi- 
nés par  30  tours.  Vieille  pagode  contenant 
les  tombes  de  Rookum-Alum  et  de  plusieurs 
de  ses  descendants. 


MOOU 

MOORE  [raour]  (sin  John),  général  anglais 
(176l-16janv.  1809);  il  servit  contre  les  Fran- 
çais à  Minorque,  à  Sainte-Lucie  ('796),  en 
Irlande  (1798).  en  Hollande  (1799)  et  en 
Egypte  (1801).  Nommé  commandant  de  l'ar- 
mée anglaise  dans  le  Portugal  (ISUS),  il  entra 
en  Espagne  pour  coopérer  au  soulèvement 
des  Espagnols.  Ses  alliés  ayant  été  vaincus, 
il  dut  quitter  Salanianque  et  battre  en  re- 
traite devant  les  Français,  commandés  par 
Napoléon  en  personne.  Il  venait  d'atteindre 
la  Corogne  lorsqu'il  y  fut  attaqué.  Un  boulet 
de  canon  l'emporta  pendant  l'action. 

MOOR (Thomas),  poète  irlandais,  né  en  1779, 
mort  en  IS.S2.  Il  débuta  en  1793  dans  un  ma- 
gazine de  Dulilin,  l'Anthotogiu  Hiberniea,  où  il 
insérait  des  poésies  de  courte  haleine.  En  1799, 
il  alla  à  Londres  étudier  le  droit,   emportant 
une  traduction  des  odes  d'Aiiacréon,  qu'il  pu- 
blia l'année  suivante.  Eu   ISOI   parurent  The 
Poetical  Works  of  thc  laie  Thomas  Lillle,  Esq. 
[Œuvres  poétiques  de  feu  Thomas  Petit,  écuyerj, 
pseudonyme  que  lui  avait  suggère  l'exiguile 
de  sa  taille.  Après  avoir  occupé    un   emploi 
uHiciel  dans  les  colonies,  il  revint  en   Angle- 
terre par  les  Etats-Unis  et  le  Canada.  On  re- 
trouve dans  ses  Odes  arid  Ê/iisi/is  (iSUti)  les 
souvenirs  et  les  impressions  de  ses  voyages. 
11  s'essaya  à  la  satire  sérieiisedansCoïTupJio», 
hiloléranee,  The  Scept'C  (lS0S-'09);   aux  jeus 
d'esprit    et    aux   sarcasmes  politiques,   dan- 
Twii  penny  Post-Bag  (Le  sac  de  la  Pi  tite  Pojte, 
I8I"2),    etc.,    dans    l'intérêt   du    parli    whig  ' 
De  1807  à  1834,  il   publia  ses  Irish  Mélodies 
[Mélodies  irlandaists),  qui  eurent  un  succès  1 
sans  exemple.  On  a  aissi  de  lui,  dans  le  même 
genre,  Sacred  Mélodies  (1816),  six  série-ï  de  I 
National  Airs   (18l9-'28),  Legendary   Ballads 
(1^30),   etc.   En    1817,  il  avait  terminé  La//o 
R'iokh,    le    plus    important   de   ses   poèmes, 
composé  de  4  récits  orientaux,  reliés  par  un 
m  de  prose.  On  peut  encore  citer  :  Th   Pudye 
familij  in  Paris  (1818);  Tom  Crib's  Mémorial 
to  Congress  (1819);  hhymcs  on  the  Road  {Vers 
sur  la  Route],  composés   pendant  un  voyase 
sur  le  continent  (Isl9-'i2);  Fables  for  the'Holy 
Alliance  [Pables  à  l'usage  de  la  Sainte-Alliance 
(1823);  Loves  of  the  Angels  [Les  Amours   des 
anges;  1823);  LaVie  de  Shérida7t[\6fA);  et  The 
bpicurean  [L'Euicurien;  1 829),  fiction  en  prose  ; 
Notices  of  the  Life  of  lord  Byron  (i830,  2  vol. 
in-i»);  The  Summer  Fête  ^La  Fête  d'été;  1831), 
poème;   Memoirs  of  lord  Edward   Fitzgerald 
(1831);  Travels  ofanlrish  Gentleman  in  seareh 
of  a  Religion  [Voyages  d'un  gentilhomme  irlan- 
dais à  la  recherche  d'une   religion,  1833),  et 
une   Histoire   d'Irlande  (1835,   4  vol.   in-12), 
écrite  pour  la  Cabinet  Cyclopasdia,  de  Lardner. 
On    a   publié   une  édition    complète   de  ses 
œuvres  poétiques  en  10  vol.  (lS4u-'41). —  Les 
dernières  années  de  Th.  .Moore  furent  assom- 
bries par  des  chagrins  domestiques,  et  il  liait 
dans  une  sorte  d'idiotie,  causée  par  un  ramol- 
lissement du  cerveau.  Lord  John  Russell  s'est 
fait  l'éditeur  de  ses  «  Mémoires,   Journal    et 
Correspondance  »  (18o2-'56,  8  vol.). 

MOORSHEDABAD  [mour-chi-da-badd'J,  ville 
de  1  Inde  anglaisr,  dans  le  Bengale,  sur  les 
deux  rives  du  Bbagruttee,  un  des  bras  du 
Gani-'e,  à  200  kil.  N.  de  Calcutta;  environ 
170,000  hab.  C'est  la  ville  la  plus  poiiuleuse 
du  district  quipurle  son  nom  (1,300,000  hab.) 
Grand  commerce  de  soie  et  d'indigo,  les 
principales  productions  du  pays.  La  ville  est 
très  malsaine,  par  suite  du  mauvais  système 
d'égouts.  C'etail  aulrefois  la  capitale  du  lieii- 
gale,  mais  son  imjjortauce  a  beaucoup  di- 
minué. 

MOQUE  s.  f.  Gobelet  de  fer-blanc.  —  Petit 
vase  uoiit  on  se  sert  pour  boire. 

*  MOQUER  (Se)  v.  pr.  (gr.  jndftno,  moucher). 
Se  railler  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
en  rire,  en  laire  un  sujet  de  plaisanterie  ou 
de  dérision  :  ons'cst  moqué  de  lui.—  Mépnicv, 
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braver,  témoigner  par  ses  actions,  par  ses 
paroles,  qu'on  ne  fait  nul  cas  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose,  qu'on  ne  s'en  inquiète 
point  :  c'est  un  liouime  qui  se  moque  du  bidme, 
qui  se  moque  de  l'opinwn  publique,  qtd  se 
moque  de  tout.  —  Absol.  Ne  pas  parler,  ne 
pas  agir  sérieusement  :  quand  je  discela,  vous 
voyez  bien  que  je  me  moque. 

Monsieur  sourit;  peut-être  il  croit  que ^"e  me  moitié. 

CoLLiN  d'Uablbvillb.  MousieuT  de  Crac,  se.  xriii. 

—  Par  civilité.  Vous  vous  moquez  de  moi,  vous 
vous  MOQUEZ,  vous  me  traitez  avec  trop  de 
cérémonie, vous  poussez  trop  loin  la  politesse: 
vous  vous  moquez,  je  ne  passerai  pas  avant 

vous.  ^-  La  PtLLK  SE  MOQUE  DU  FOUaGON,  se  dit 

lorsqu'une  personne  se  moque  d'une  autre 
qui  aurait  autant  de  sujet  de  se  moquer 
d'elle.  —  Il  ne  faut  pas  se  moquer  des  chiens 
qu'on  ne  soit  hors  du  village,  il  faut  se  meilre 
à  l'abri  du  danger  avant  de  se  vanter  qu  on 
le  méprise.  —  S'emploie  quelquefois  avec  le 
verbe  Faii\e  :  si  vous  en  usez  comme  cela,  vous 
vous  ferez  moquer  de  vous,  et  absol.  Vous 
vous  ferez  moqu'r.  —  S'emploie  aussi  au  par- 
ticipe avec  le  verbe  Etre  :  il  fut  moqué  de  tout 
le  monde.  —  S'en  moquer  comme  de  l'an  qua- 
rante. (Voy.  An.) 

•  MOQUERIE  s.  f.  Paroles  ou  actions  par 
lesquelles  on  se  moque  :  il  fut  exposé  aux  in- 
sultes et  aux  moqueries  de  la  multitude.  — 
Chose  absurde,  chose  imfiertinente  :  c'est  une 
moquerie  que  de  vouloir  souteiiir  une  telle  pro- 
position, de  prétendre  réussir  dans  un  pareil 
projet. 

'  MOQUETTE  s.  f.  Etoffe  à  chaîne  et  à  trame 
de  lii,  veloutée  en  laine,  dont  on  fait  des 
tapis  ou  dont  on  couvre  des  sièges  :  fauteuils 
garnis  de  moquette. 

'  MOQUEUR.  EU3E  adj.  (rad.  moquer).   Qui 

se  moque,  qui  raille,  qui  a  l'habitude  de  se 
moquer,  de  railler  :  il  est  naturellement  mo- 


Uoqueur  de  la  Carotiae  ^Uimus  Carolinensis). 

queur.  —  Substantiv.  Personne  qui  ne  parle 
pas  sérieusement  :   ne  le  croyei  pas,  c'est  un 


Moqneor  polyglotte  fMlniuspolTjlollusî. 

moqv'ur.  (Jam.)  -  »»  Oruith.  Sous-genre  du 

grand.  .;. 


/ ;    -  o 

merle,  caractérise  par  un  bec 
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mince  et  convexe,  par  des  ailes  médiocres  et 
par  une  queue  étagée,  plus  longue  quele  corps. 
Le  tvpe  de  ce  sous-penre  est  fe  moqueur  de  la 
Caroline  (mimus  Carolinensisi.  particulier  à 
l'Amérique  septentrionale,  où  les  Américains 
l'appellent  catbird  {oiseau-chat).  11  se  nourrit 
d'insectes,  de  fruits  et  de  baies.  Il  a  un  chant 
particulier,  mais  il  imite,  à  s'y  méprendre, 
les  cris  et  les  chants  des  autres  animaux  et 
particulièrement  le  feulement  du  chat.  Le 
moqueur  polyglotte  itnimus  polyulottus),  du  sud 
des  Etats-Unis,  est' le  meilleur  chanteur  de 
cette  partie  de  l'Amérique.  Sa  taille  est  d'en- 
viron 22  centim.  et  son  envergure  d'environ 
32  centim.  Son  bec  et  ses  pattes  sont  noirs; 
sa  couleur  générale  en  dessus  est  d'un  brun 
cendré.  Son  esprit  imitatif  est  sans  rival. 
Tantôt  il  trompe  le  chasseur  en  lui  faisant 
entendre  le  cri  d'une  bête  sauvage,  tantôt  il 
siffle  les  chiens  et  les  détourne  deleur  route. 
D'autres  fois,  il  imite  la  voix  de  l'homme,  le 
bruit  des  cascades,  etc. 

MOgUEUSEMENT    adv.   D'une   façon   mo- 
queu- ■. 
MOQUIN-TANDONvHorace-Bénèdict-Alfred), 

naturaliste,  né  à  Montpellier  le  7  mai  1804, 
mort  à  Paris  le  i'ô  fév.  IS63.  Il  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages  :  Eléments  de  tératologie  végé- 
tale (Paris,  1841,  in-8»);  Histoire  des  mol- 
lusques de  France  (iSbo,  2  vol.  in-S");  Zoolo- 
gie médicale  fl 860,  in- 1 8) ;  Botanique  médicale 
(1860,  in-18);  Monde  de  la  mer  (4864). 

MOQUIS  [mo'-kizz],  tribu  d'Indiens  à  demi 
civilisés,  établis  dans  sept  villages,  sur  le 
Petit-Colorado  et  le  San  Juan,  dans  l' Arizona 
(Etats-Unis).  Paisibles  depuis  plusieurs  années, 
ils  ont  eu  beaucoup  à  soull'rir  de  la  part  des 
Apaches  et  des  Nava.jos.  En  1680,  ils  tuèrent 
ou  chassèrent  les  missionnaires  franciscains 
qui  s'étaient  établis  parmi  eux.  Lorsqu'ils 
passèrent  sous  la  domination' des  Etats-Unis, 
on  évaluait  leur  nombre  à  8,000.  En  1876,  ils 
n'étaient  plus  que  1,600  environ,  par  suite 
des  ravages  exercés  par  la  petite  vérole  et 
la  famine. 

MORA  s.  f.  Ant.  gr.  Corps  d'infanterie 
Spartiate  composé  de  4  à  8  lochies  et  com- 
prenant de  400  à  800  hommes.  La  mora 
correspondait  à  peu  près  à  notre  bataillon. 

(Voy.  Armée.) 

MOMDABAD  [mo-ra-da-badd'],  ville  du 
Rohilcuiid,  dans  l'Inde  anglaise;  capitale  du 
district  du  même  nom,  sur  le  Samgunga,  à 
■1.56  kil.  N.-E.  de  Delhi;  "îa.OUOhab.  environ. 
Bien  qu'en  ruines,  elle  fait  un  commerce 
considérable  de  sucre,  coton,  blé,  etc. 

MORAILLERv.  a.  [U  mil.].  Art  vét.  Pincer 
avec  des  morailles.  — Tech.  Allonger  le  verre 
avec  des  morailles. 

*  MORAILLES  s.  f.  pi.  [«  mil.]  (rad. mordre). 
Instrument  de  maréchal,  espèce  de  tenailles, 
avec  lesquelles  on  pince  le  nez  d'un  cheval 
impatient,  vicieux,  pour  le  ferrer  ou  lui  faire 
subir  quelque  opération  :  mettez-lui  les  mo- 
railles. 

'  MORAILLON  s.  m.  Pièce  de  fer  attachée 
au  couvercle  d'un  colfre,  garnie  d'un  anneau 
qui  entre  dans  la  serrure,  et  dans  lequel 
passe  le  pêne. 

*  MORAINE  s.  f.  Géol.  Terre  escarpée  au 
bord  d'un  torrent,  d'une  rivière,  d'un  lac.  — 
Particul.  Amas  de  pierres  que  les  glaciers 
ont  déposé  sur  leurs  bords  et  à  leur  extrémité 
inférieure.  —  »v  Tech.  Laine  que  l'on  enlève, 
à  l'aide  de  la  chaux,  de  la  peau  d'un  animai 
mort. 

MORAÏTE  s.  et  adj.Dela  Morée;  qui  appar- 
tient a  o:  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  MORAL,  AIE,  AUX  adj.  (lat.  moralis  ; 
de  mores,  mœurs).  Qui  concerne  les 
mœurs  :  réflexions  morales;  contes  moraine. 
—  Vertus  uouales,  celles  qui  ont  pour  prin- 


cipe les  seules  lumières  de  la  raison:  .«'// 
n'eut  pas  Ihs  vertus  chrétiennes,  il  eut  les  ver- 
tus morales.  —  Ce  livre,  ce  discours  est  Fonr 
MORAL,  il  renferme  une  morale  fort  saine.— 
Qui  a  des  mœurs,  qui  a  des  principes  et  une 
conduite  conformes  à  la  morale  :  cet  homme, 
qui  passait  pour  fort  moral,  n'était  qu'un  franc 
hypocrite.  —  Se  dit  de  ce  qui  ne  tombe  point 
sous  les  sens,  de  ce  qui  est  uniquement  du 
ressort  de  l'intelligence.  Dans  cette  acception, 
il  est  opposé  à  physique  :  malgj'é  l'affaiblisse- 
ment de  ses  forces  physiques,  ses  forces  mora- 
les, ses  facultés  morales,  n'ont  rien  perdu  de 
leur  énergie.  —  Certitude  morale,  certitude 
fondée  sur  de  fortes  probabilités,  telle  qu'on 
peut  l'avoir  dans  les  choses  ordinaires  de  la 
vie.  Il  est  opposé  à  certitude  physique  :  nous 
n'en  avons  point  de  démonstration  rigoureuse, 
mais  nous  en  avons  une  certitude  morale.  — 
s.  m.  Ensemble  de  nos  facultés  morales  :  le 
physique  influe  beaucoup  sur  le  moral,  et  le 
moral  sur  le  physique. 

'  MORALES,  f.  Doctrine  relative  aux  mœurs: 
bonne,  mauvaise  morale;  il  a  fait  de  la  mo- 
ral ■  en  pure  perte.  —  Traité  de  morale: 
la  Morale  d'Arislote.  On  dit  aussi,  Les  Morales 
dAuistote,  parce  que  ce  philosophe  a  fait 
plusieurs  Irai  tés  sous  ce  titre.  —  Réprimande  : 
son  père  lui  a  fait  une  morale,  une  bonne  mo- 
rale. —  La  morale  d'un  ouvrage,  la  leçon  de 
morale  qui  en  résulte. —  Encycl.  La  morale 
est.  à  proprement  parler,  la  science  du  de- 
voir. Le  premier  but  que  se  propose  celte 
science  est  de  rechercher  une  règle  finale, 
un  principe  suprême  de  conduite  qui  devra 
faire  impérativement  et  universellement  au- 
torité. C'est  ce  principe  central  qui  donne  à 
chaque  système  de  morale  son  caractère.  Ces 
systèmes  peuvent  se  ranger  en  deux  classes, 
selon  que  la  règle  finale  qui  leur  sert  de  base 
est  objective  ou  subjective,  dépcndinle  de 
quelque  chose  en  dehors  ou  au-dedans  de 
l'esprit.  Les  théories  objectives  les  plus  impoi- 
tantes  sont  celles  qui  adoptent  comme  prin- 
cipe dernier  et  fondamental  de  la  morale  : 
d"  l'autorité  de  l'Etat  ;  2°  la  volonté  révélée 
de  Dieu  ;  3°  quciquechose  d'inhérent  à  la  na- 
ture des  choses  mêmes  ;  4°  la  plus  grande 
somme  de  bonheur.  Hobbes  a  soutenu  lapre- 
miére,  et  Descartes  la  seconde  de  ces  doctri- 
nes. A  la  troisième  division  appartiennent  la 
théorie  du  D''  Samuel  Clarke  sur  la  conve- 
nance des  choses,  celle  de  Wollaston  sur  la 
vérité  des  choses,  celle  de  Wayland  sur  la  re- 
lation des  choses,  etcelle  duprésidentEdward 
sur  la  beauté  de  l'union  ou  de  l'accord  d'un 
esprit  avec  le  grand  ensemble  de  l'être,  et  de 
l'amour  de  l'être  en  général.  A  la  quatrième 
division  appartient  la  théorie  épicurienne  du 
plaisir  individuel,  qu'Aristole  faisait  coexister 
avec  la  vertu,  auquel  Paley  donnait  un  as- 
pect plus  religieux  en  mettant  en  balance  le 
bonheur  éternel  futur  et  la  renonciation  à 
soi-même  en  ce  monde,  et  que  Benlham 
comprenait,  en  l'idenlifianl  avec  l'utilité  pu- 
blique et  avec  plus  grand  luen  du  plus  grand 
nombre.  Les  principales  théories  subjectives 
trouvent  l'essence  ut  le  crilei-ium  de  la  morale 
dans  :  l»  la  disposition  naturelle  à  l'orgueil, 
excitée  par  la  Uatterie  ;  "i"  une  intime  sym- 
pathie mutuelle  ;  3°  un  sens  intime,  qui  four- 
nit des  notions  morales;  4°  une  intuition 
immédiate.  jMandcviUe  délinissait  la  vertu 
l'enfant  de  la  flatterie  et  de  l'orgueil,  ayant 
pour  motif  la  vanité  et  pour  objet  la  louange. 
Adam  Smith  maintenait  que  le  fondement 
de  la  morale  est  une  sympathie  réflexe,  par 
laquelle  le  spectateur  prend  en  imagination 
la  place  de  l'acteur,  et  afiirme  que  l'action 
est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle  attire  ou 
reçoilsa  sympathie.  Shafterbury  et  llutcbeson 
proclamaient  l'existence  d'un  sens  moral  dis- 
tinct et  spécial,  qui  conçoit  immédiatement 
les  distinclions  morales,  et  qui  est,  pour  cha- 
que homme,  la  source  du  devoir  et  la  mesure 
de  la  vertu.  Quelques-uns,  qui  réclament  une 


intuition  immédiate  de  la  vérité  morale,  sup- 
posent dans  l'esprit  de  l'homme  une  raison 
supérieure  pour  la  conception  des  principes 
universels  et  nécessaires.  La  raison  aperçoit 
immédiatement  le  juste,  et  possède  l'autorité 
concluante  et  définitive.  Son  aflli-mation, 
fondée  sur  l'intuition  intellectuelle,  est  une 
sanction  suffisante  du  devoir.  Telle  est,  avec 
diverses  modifications,  la  théorie  de  Cud- 
worth,  de  Kant  et  de  Coleridge.  —  Les  plus 
anciennes  spéculations  éthiques,  en  Grèce, 
apparaissent  dans  les  maximes  des  poètes 
gnomiques.  La  première  tentative  pour  in- 
troduire l'analyse  scienlifique  dans  les  détails 
de  la  sagesse  pratique  fut  celle  de  Pythagore, 
dont  le  système  de  morale  se  rattachait  à  un 
mystérieux  symbolisme  des  nombres.  On 
donne  d'ordinaire  à  Socrate  le  titre  de  père 
de  la  philosophie  morale;  cependant  c'était 
un  sage  plutôt  qu'un  philosophe,  et  il  est  re- 
nommé plutôt  pour  sa  merveilleuse  cons- 
cience morale  et  pour  son  pouvoir  d'exciter 
les  facultés  d'analyse  des  autres  que  pour 
avoir  produit  une  doctrine.  Les  éléments  de 
son  enseignement  étaient  :  l'existence  d'une 
déité  suprême,  principe  d'ordre  et  de  beauté 
dans  la  nature,  et  de  justice  et  de  vérité  dans 
l'homme;  et  une  série  de  vertus  humaines, 
dont  les  principales  étaient  la  sagesse  ou 
participation  à  l'intelligence  divine,  la  jus- 
tice, qui  est  la  conformité  à  la  raison  uni- 
verselle, la  force,  qui  donne  le  courage  et 
l'énergie  de  supporter  la  peine  et  de  résister 
aux  difficultés,  et  la  tempérance,  qui  soumet 
les  passions  et  nous  rend  capables  des  jouis- 
sances intellectuelles.  U  fut  le  premier  qui 
traita  de  la  science  éthique  d'une  façon  dis- 
tincte, à  part  des  spéculations  cosraogoni- 
ques  et  métaphysiques,  et  qui  posa  le  prin- 
cipe de  la  sécurité  et  du  bonheur  chez  l'individu 
ctdanslasociété,  comme  la  fin  où  tendent  tous 
les  préceptes  moraux. Comme  les  autresphilo- 
sophes  moralistes  de  l'antiquité,  il  confon- 
dait l'éthique  et  la  politique,  et  prêchait  la 
vertu  dans  l'intérêt  de  l'Etat.  Le  but  de  So- 
crate était  de  refoimer  la  morale;  celui  de 
son  disciple  Platon  fut  d'expliquer  la  pensée. 
Le  principe  éthique  fondamenlal  de  Platon 
repose  sur  l'antagonisme  du  visible  et  de 
l'invisible,  du  divin  et  du  terrestre.  L'homme 
est  un  exilé  sur  la  terre,  à  laquelle  il  est  atta- 
ché par  ses  sens  et  ses  passions  ;  mais  par  sa 
pure  intelligence,  par  son  amour,  par  des 
réminiscences  et  des  regrets  obscurs,  il  est  en 
communion  avec  le  ciel,  qui  estsa  vraie  patrie. 
.\insi,  soumis  a  des  facultés  et  à  des  impul- 
sions opposées,  il  tend  à  des  buts  opposés 
aussi.  En  cédant  aux  unes.ils'avilit  et,  en  une 
certaine  mesure,  péril.  En  entretenant  les 
autres,  il  reprend  et  retient  ses  qualités  di- 
vines. Les  quatre  vertus  cardinales  sont  :  la 
tempérance,  le  courage  {dùmos),  la  sagesse 
et  lamour.  Toutes,  elles  ont  leur  fondement 
dans  la  sagesse,  fruit  de  la  raison,  qui,  à 
travers  le  monde  matériel,  voit  le  monde  des 
idées  dont  l'autre  n'est  qu'une  faible  copie, 
et  contemple  la  beauté  suprême  de  l'univers 
idéal.  L'éthique  d'Arislote  met  le  souve- 
rain bien  dans  le  bonheur,  lequel  est  insé- 
parable de  la  vertu,  et  consiste  dans  la  vie 
et  l'action.  Les  dieux  eux-mêmes  ne  sont 
heureux  que  parce  qu'ils  agissent.  Celte  théo- 
rie de  l'activité,  qui  fait  delà  vertu  la  meil- 
leure disposition  possible,  pour  toutes  les 
fonctions  humaines,  fut  unedes  modifications 
remarquables  qu'il  apporta  au  système  de 
son  maître.  Une  action  n'est  bonne  ou  mau- 
vaise que  lorsqu'elle  procède  de  la  libre  vo- 
lonté et  de  la  responsabilité  personnelle;  et 
son  mérite  moral  doitêtre  jugé  d'après  lalin 
qu'elle  se  propose,  c'est-à-dire  d'après  l'in- 
lention.  C'est  ainsi  que  se  corrige  l'erreur 
socratique  et  platonique  de  regarder  le  vice 
comme  le  produit  involonlaire  de  l'ignorance. 
La  vertu  est  une  liahitiide,  une  sorte  de  dex- 
térité morale;  de  simples  acles  ne  sauraient 
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]a  constituer;  mais  l,i  disposition  vertueuse 
doit  être  constante,  acquise  par  des  actes 
répétés  et  foi-inant  le  fond  de  toute  la  con- 
duite de  la  vie.  Le  stoïcisme  de  Zenon  fut 
une  révolte  contre  les  sens  et  les  passions, 
un  mépris  de  la  douleur,  du  plaisir,  de  la 
mort  et  de  tous  les  accidents  de  l'humanité. 
Ce  fut  la  philosophie  de  Rome  citoyenne,  le 
fonds  solide  de  l'inllc.xibilité,  de  la  discipline 
et  du  devoir.  Cléanthe  et  Epictète  déclarèrent 
tous  les  deux  que  la  force  est  la  seule  vertu. 
Une  adhérence  ritroureuse  aux  élérhents 
essentiels,  la  condition  la  plus  humble  de 
la  nature  humaine,  le  mépris  du  plaisir, 
qui  est  en  dehors  du  plan  de  la  loi  naturelle 
et  en  désaccord  avec  son  idéal  de  liberté 
et  d'indépendance  de  l'ame,  un  effort  pour 
modeler  la  vie  individuelle  suivant  la  nature 
ralionnelle,  laquelle  est  elle-même  en  con- 
formité avec  l'ordre  rationnel  de  la  nature 
universelle,  une  conception  abstraite  de  la 
vertu  comme  la  subordination  des  fins  parti- 
culières au.x  fins  générales, et,  coiurae  consé- 
quence, l'indillérence  morale  pour  le  bien 
e.xléiieur;  tels"  étaient  les  caractères  prédo- 
minants du  syslèine  éthique  des  stoïciens, 
qui  n'ont  dérivai  que  l'épicuréisme  dans  son 
influence  sur  la  pensée  et  la  conduite  des 
Grecs  et  des  Romains.  Epicure  plaçait  le  plus 
grand  bien  dans  le  bonheur.  La  valeur  de  la 
vie  est  la  possesïion  du  suprême  plaisir. 
Toutes  les  autres  vertus  ne  sont  que  les  auxi- 
liaires de  la  prudence  ou  sagesse,  laquelle 
est  l'architecte  de  notre  bonheur,  et  nous  en- 
seigne, dans  quelque  position  que  nous 
soyons  placi  s.  à  en  tirer  les  plus  grands 
avantages.  Pendant  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  le  stoïcisme  dominait  dans  les 
théories  littéraires,  et  les  philosophes  de 
toutes  les  écoles,  poètes,  historiens  et  ihé- 
teurs  parlaient,  comme  Sénèque  et  Epiclète, 
de  l'amour  sacré  du  monde,  de  l'égalité  des 
hommes,  de  la  loi  universelle  et  d'une  répu- 
blique universelle.  —  Tandis  que  toute  l'an- 
tiquité avait  fait  consister  le  souverain  bien 
à  échapper  à  la  peine,  soit  par  la  vertu,  soit 
par  le  plaisir,  le  christianisme,  par  le  mystère 
de  la  Passion,  proclama  la  divinité  de  la  dou- 
leur. De  ce  temps,  jusqu'à  la  naissance  de  la 
philosophie  moderne,  l'éthique  ne  saurait  se 
séparer  du  dogme.  Pendant  mille  ans  de  spécu- 
lations théologiques  sur  les  problèmes  de  la 
vie,  on  n'essaya  aucun  système  nouveau  de 
philosophie  éthique.  Dans  les  luttes  du  xvH  siè- 
cle, lorsque  les  sectes,  les  écoles  et  les  parfis 
se  confondaient  et  se  transformaient,  la  mo- 
rale était  subordonnée  à  la  théologie  et  à  la 
politique.  Les  écrits  de  Malebranche  sur  la 
morale  furent  ce  que  la  France  produisit  de 
plus  important  dans  la  dernière  partie  du 
xvn°  siècle.  11  définit  la  vertu  l'amour  de 
l'ordre  universel,  tel  qu'il  a  existé  éternelle- 
ment dans  la  raison  divine,  dans  le  sein  de 
laquelle  toute  raison  créée  le  contemple.  Les 
devoirs  particuliers  ne  sont  que  les  applica- 
tions de  cet  amour.  Au  xvni'^  siècle,  la  morale 
s'appuyait  principalement,  en  Angleterre,  sur 
des  théories  de  sentiment  désintéressé  et  de 
sens  moral,  et,  en  France,  sur  le  sensationa- 
.  lisme  et  l'amour  de  soi;  en  Allemagne,  les 
disciples  de  Leibnitz  maintenaient  la  su- 
prématie de  la  raison  et  la  doctrine  du  bien 
idéal.  Kant  définit  la  morale  la  philosophie 
des  lois  de  la  liberté.  La  liberté  est  un  fait  a 
priori,  un  élément  qui  s'affirme  dans  l'acti- 
vité de  la  volonté.  La  volonté  a  une  faculté 
d'indépendance  entière,  ou  de  détermination 
en  soi,  limitée  .seulement  par  sa  propre  au- 
tonomie. La  raison  pure  lui  propose  une  loi 
universelle  que  nous  appelons  la  loi  murale, 
et  qui  est  un  impératif  catigorique,  exigeant 
une  ohéis>ance  sans  condition.  Cette  loi  est, 
dans  la  phraséologie  de  Kant,  la  forme  de 
l'action  humaine.  Les  désirs,  les  passions,  les 
motifs  matériels  fournissent  le  contenu  de 
celte  action,  et  leur  luUucnce  constitue  l'hé- 
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téronomie  de  la  volonté.  Exclure  les  princi- 
pes qui  sont  purement  d'une  nature  hétéro- 
nome,  admettre  seulement  les  motifs  qui 
peuvent  être  transformés  en  lois  universelles 
de  la  raison,  de  telle  sorte  que  l'autonomie 
de  la  volonté  reste  inviolée,  telle  est  l'essence 
de  la  morale.  Ainsi  la  loi  éthique  de  Kant 
est  :  «  N'agissez  que  d'après  une  maxime  qui 
puisse  être  en  même  temps  une  loi  univer- 
selle ».  Le  respect  de  la  loi  morale,  qu'il  com- 
pare auxcieux étoiles, la  séparation  desimpul- 
sions des  sens  d'avec  les  motifs  moraux,  et  la 
vertu,  considérée  comme  le  triomphe  sur 
l'obstacle,  voilà  ce  qui  caractérisait  la  mo- 
rale de  Kant.  —  A  l'enconlre  des  doctrines 
du  sens  moral  et  de  la  bienveillance  désin- 
téressée qui  prévalurent  dans  la  philosophie 
éthique  anglaise  depuis  l'époque  de  Hutche- 
son  et  de  Butler,  et  que  Donald  Stewart 
détendit  avec  zèle,  se  manifesta  une  ten- 
dance utilitaire  qui  atteignit  sa  plus  haute 
expression  avecJeremy  Beiitham.  Avant  lui, 
Tucker  avait  développé  un  système  voisin  de 
la  théorie  de  l'égoïsme,  fondé  sur  les  princi- 
pes de  l'association  qu'avait  posés  Hartiey; 
et  Paley  avait  déclaré  que  le  motif  de  la  vertu 
était  le  bonheur  éti-rnel,  et  avait  ramené  tout 
l'art  de  la  vie  à  celui  de  bien  régler  nos  habi- 
tudes. Bentham  donna  à  sa  théorie  morale  le 
nom  de  «  principe  du  plus  grand  bonheur  » 
et  représenta  la  pratique  de  la  vertu  comme 
l'art  d'atteindre  le  maximum  du  bonheur. 
Toute  action  morale  procède,  d'après  lui, 
d'un  calcul  des  peines  et  des  plaisirs,  estimés 
d'après  leur  degré  de  force  et  leur  durée. 
C'est  dans  leur  équilibre  convenable  que  con- 
siste toute  la  morale;  la  vertu  et  le  vice  ne 
sont  absolument  rien  ;  ce  ne  sont  que  des 
entités  purement  fictives,  '  lorsqu'on  les  sé- 
pare du  bonheur  et  du  malheur.  John  Stuart 
Mill,  qui  reconnaît  la  double  influence  de 
Bentham  et  de  Comte,  pro|)ose  et  discute  la 
question  do  savoir  si  l'éthique  no  pourrait 
passe  ramener  à  une  science  certaine,  et  si 
l'on  ne  pourrait,  pour  l'iirt  de  la  vie,  établir 
des  principes  aussi  bien  définis  que  les  lois 
indiscutables  de  la  physique.  Mais  il  borne 
le  développement  de  ce  sujet  à  déclarer  que 
le  bonheur,  dans  le  sens  complet  du  mot, 
doit  être  reconnu  comme  la  lin  de  l'existence 
et  le  but  de  l'action.  Herbert  Spencer,  sans 
traiter  de  la  science  morale  dans  aucun  ou- 
vrage spécial,  enferme  une  théorie  de  l'éthi- 
que dans  sa  doctrine  générale  de  l'évolution. 
Il  tient  que  la  science  de  se  conduire  déter- 
mine comment  et  pourquoi  certains  modes 
de  conduite  sont  nuisibles  et  d'autres  avan- 
tageux. Ces  déductions  doivent  être  prises 
comme  des  lois  de  conduite,  et  il  faut  s'y 
conformer  indépendamment  de  toute  appré- 
ciation directe  du  bonheur  ou  du  malheur  à 
en  résulter.  Alexander  Baiu  identifie  la  cons- 
cience avec  l'éducation  sous  une  autorité.  Il 
pense  que  le  contentement  ou  le  méconten- 
tement de  soi-môiue  sont  transportés,  par 
suite  d'une  association  constante,  de  l'at- 
tente d'une  récompense  et  d'un  châtiment 
attribué  aux  actions,  à  la  disposition  corres- 
pondante de  faire  ou  d'éviter  ces  actions.  — 
L'étude  de  la  morale  chez  les.  écrivains  amé- 
ricains remonte  au  siècle  dernier,  lorsque 
Jonathan  Edwards  développa  sa  théorie  sur 
la  nature  delà  vertu  qu'il  définit  l'amour  de 
l'être  en  général,  compren.mt  sous  ce  ternie 
i'éire  à  la  fois  Dieu  et  l'hoaime,  et  trou- 
vant ainsi  une  formule  philosophique  pour 
le  résumé  biblique  de  la  loi.  La  théorie 
d'Edwards  fut  modifiée  par  Samuel  Hopkins 
et  iNathanael  Emmons,  qui  firent  consister  la 
vertu  en  une  bienveillance  désintéressée, ex- 
cluant rigoureusement  l'amour  de  soi.  Sui- 
vant encore  la  direction  générale  d'Edwards, 
Dwight  et  Taylor  pensaient  que  la  bienveil- 
lance est  le  bien  le  plus  élevé,  se  répandant 
à  la  fois  sur  celui  qui  donne  et  sur  celui  qui 
reçoit;  car  l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  trouve 
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son  plus  haut  bonheur  à  favoriser  le  bonheur 
des  autres.  Plus  récemment,  Wayland  a  sou- 
tenu que  la  règle  du  juste  se  découvre  dans 
la  notion  des  relations  des  choses  entre  elles 
comme  la  relation  du  père  et  de  l'enfant,  dé 
l'Etat  et  du  citoyen,  du  Créateur  et  delà  créa- 
ture. Hickok  tient  qu'il  y  a  un  impératif 
de  la  raison,  qui  nous  pousse  à  faire  cela,  et 
cela  feulement,  et  qui  relève  d'une  excellence 
spirituelle.  C'est  dans  la  valeur  de  l'approba- 
tion de  notre  nature  spirituelle  que  toute 
vertu  trouve  sa  fin.  Ce  droit  ab-olu  est  sim- 
ple, immuable  et  universel.  Hojikins  dit  que 
le  problème  moral  est  la  recherche  de  la  na- 
ture et  du  fondement  du  devoir,  (lela  pré- 
suppose dans  l'homme  une  nature  morale, 
mais  n'est  pas  une  investigation  des  facultés 
morales  de  l'homme.  Le  devoir  est,  en  der- 
nière analyse,  l'obligation  de  choisir  ce  qui 
conduit  à  l'accomplissement  de  la  fin  de  notre 
existence,  et  cela,  on  le  trouve  dans  l'anmur. 
Toutes  les  questions  de  morale  théorique 
peuvent  se  résoudre  par  une  exposition  de 
la  loi  d'amour,  et  toutes  les  questions  de  mo- 
rale pratique,  par  une  exposition  de  l'amour 
en  tant  que  loi.  —  Bibliogr.  (JEuures  m,oritles, 
de  Plutarquo;  Œuvres  morales,  d'Epictèle  ; 
Réflexions  momies,  de  Marc-Antoine;  Traité 
de  la  fiUicilé  humaine,  par  Caraccioli  ;  Philo- 
sophie universelle  des  mœurs,  par  Piccolomini 
(Venise,  158:i,  in-l'ol.);  le  Sourate  moderne, 
par  Addison  (Paris,  1748,  3  vol.  in-i");  be 
IHomme,  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de 
son  éducation,  par  Hclvélius  (Londres,  177.'), 
2  vol.  in-S")  ;  Essais  de  morale,  par  M"«  Gui- 
zol  (Paris,  ts28,  2  vol.  iu-S°);  Vrineipes  de  la 
morale,  leur  caractère  rationnel  et  universel^ 
leur  application,  p-dv  1.  Tissot  (Paris,  lS(i6, 
m-S");  Essais  de  morale,  par  Nicole  (Paris, 
1671,  io  vol.  in-12);  Principes  de  la  morale, 
par  Kant  (Riga,  1785);  Essais  de  morale  et 
d'éconhuiie  politique,  par  E.  Laboulaye  (18(i7); 
La  morale  et  la  loi  de  l  histoire,  par  le  P.  Gra- 
try  (Paris,  1868,  2  vol.  in-S»)  ;  La  morale  in- 
dépendante dans  son  iirincipe  et  datis:  son  ob- 
iet,  par  Goignet  (Paris,  1S68);  Mackintosh, 
Dissertation  on  the  progress  of  elhical  philoso- 
phy  f  181, H)  ;  Blakey,  History  of  moral  science 
(1833);  Wayland,  Eléments  of  moral  science 
(18a2J;  Whewell,  History  cf  moral  philosopliy 
inEngland  (ISos!);  Alexander,  Outlines  of  mo- 
ral science  {{Soi);  Hickok.  i.loral  science 
(18.^3);  Haven,  Moral  philosophy  (iH^iQ);  llark 
Hopkins,  Lectures  on  moral  science  (18(i3)  ; 
The  Law  of  Love,  and  Love  as  a  Law  (I3G8); 
Bain,  Mental  and  moral  science  (i8G8),  et 
E.-H.  Gillelt,  The  moral  systtm  (1874).  — 
L'histoire  constate  que  la  morale  a  toujours 
varié  selon  l'état  de  civilisation  et  selon  les 
temps.  «  Nos  traités  de  philosophie  officielle 
«  nous  parlent  encore  d'une  morale  immua- 
«  ble  et  innée;  ils  ne  tarderont  pas  à  chan- 
«ger  de  langage.  Quoi!  tous  les  êtres  orga- 
«nisés,  y  compris  l'homme,  sont  dans  un 
«perpétuel  devenir,  et  il  y  aurait  de  préten- 
«  dues  vérités  morales  invariables  !  Si  les  ra- 
•  ces,  si  les  cerveaux  se  modifient  sans  cesse, 
«les  conceptions  ne  sauraient  jouir  du  privi- 
«lège  d'être  inaltérables.  Or,  si  la  morale  est 
«variable  et  en  général  progressive,  comme 
«il  est  facile  de  l'établir,  loin  de  la  considé- 
«rer comme  unechose  mystérieuse  et  sacrée, 
«il  importe  au  contraire  d'eu  faire  une  vraie 
«science,  relevant,  comme  toute  science,  de 
«l'observation  et  de  l'expérience,  et  qu'il 
«faudra  améliorer  sans  cesse,  pousser  sciem- 
«  ment  et  volontairement  dans  la  voie  du  pro- 
«grès.  Mais  la  morale  évolutionniste,  à  la- 
«  quelle  se  sont  ralliés  déjà  tant  de  bons  es- 
«prilsetdont  le  triomphe  final  n'est  plus 
«qu'une  question  de  temps,  trouve  d'abord 
«sur  son  chemin  deux  irréconciliables  enne- 
«mies  :  la  théologie  et  la  métaphysique — 
«La  morale  translormiste  comlamne  l'ascé- 
«  tisme  ;  car,  pour  elle,  les  souffrances  inuti- 
■xles  sont  coupables  et  le  mirage  des  récom- 
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«penses  post    rnortem    s'est   évanoui. 
«fi»siler  aussi,   elle  rejette  les  formules 
«eu 
(AÎ. 


Sans 
va- 
ïues  et   les   lieux   coiiiniuiis  pompeux....  » 
(Al.  Cil.  l.elourneau,    Rcnue  scientifique,    31 
niai  I8S4  ) 

'MORALEMENT  adv.  Suivant  les  rèo-Ls  de 
la  nuiiale  :  •  oiin/it'  il  est  privé  de  sn  yaisurt,  il 
ne  fcut  rien  faire  qui  foit  morutemetlt  mal.  — 
MoRALi:iiBNT  PARLANT,  vraiseiiibl.iblemenl,  et 
selon  les  re^'les  de  laoerlitude  morale  :celacst 
vrai  moralement  parhmt.  On  dit  dans  le  même 
sens,  Cpla  est  moralement  impossible. 

MORALES  (Luis  de)  [mo-ra'-lèss],  peintre 
espai-'iiol,  né  en  Ib(i9,  mort  en  1586.  Son 
Eece  Homo  et  sa  Mater  Dolorosa  sont  ses 
meilleures  toiles.  Il  représente  presque  tou- 
jours des  lêles  de  (Christ  ou  la  Vierî|;e.  C'est 
piubahleiiienl  à  cause  de  cela,  et  non  pour 
son  prnie,  qu'il  fut  appelé  o  le  Divin  ».  Il 
vécut  dans  le  besoin  jusqu'à  un  àgc  avancé; 
mais  Philippe  11  le  secourut  enlin. 

MORALISATEUR.  TRICEadj.  Qui  moralise: 
doctrine  mûralisutrice.  —  Subslanliv.  //  est 
facile  de  remplir  le  rôle  de  moralisateur  dans 
cette  question. 

MORALISATION  s.  f.  Action  de  moraliser. 

'  MORALISER  v.  n.  Faire  des  réfle.uons,  des 
dissertations,  des  leçons  morales  :  on  peut 
longtemps  moraliser  sur  les  vicissitudes  de  la 
f\ïriune.  — Activ.  etfam.  Moraliser  quelqu'un, 
lui  faire  de  la  morale,  ou  une  morale  :  on 
a  beau  le  moraliser,  il  n'en  conti'iue  pas  moins 
son  train  de  vie.  —  Rendre  mural  :  moraliser 
un  peui-le.  —  «■•  Se  moraliser  v.  pr.  Réformer 
ses  mœurs  :  cet  homme  se  moraine. 

•MORALISEUR  s.  m.  Celui  qui  affecte  de 
parer  murale.  iNt  se  dit  qu'en  plaisanterie  : 
c'est  un  grand  moraliseur,  un  moraliseur 
éttirnel. 

MORALISME  s.  m.  Philos.  Système  philoso- 
phique qui  néj.'lis'e  le»  autres  parties  de  la 
science  pour  s'attacher  exclusivement  à  la 
morale.  —  Relig.  Doctrinb  relif-'ieuse  qui  ne 
tient  compte  que  des  œuvres  et  néglige  le 
dogme  et  le  culte. 

*  M0R.4LISTE  s.  m.  Ecrivain  qui  traite  des 
mœui=  :  les  moralistes  ne  s'accordent  pas  sur 
ce  point. 

'  MORALITÉS,  f.  Réûexion  morale  :  cet  ou- 
vraue  est  n  m  -li  de  murulili-s  instructives.  — 
Moralités  CHRÉTiBNiMis.  rétle,\ions  conformes 
auï  principes  et  à  l'esprit  de  la  religion 
chiétieiino.  —  Sens  moral  que  renferme  un 
discours  fabuleux  ou  allégorique  :  il  y  a  une 
brlte  moruilé  cachée  sous  celle  fable.  —  Cer- 
taines pièces  de  théàlie  que  représentaient 
les  clercs  de  la  basoche.  —  Conscience,  dis- 
■  cernenient  moral  :  les  a.tions  des  insensés 
sont  prieées  de  moralité.  —  La  uohalité  des 
ACTIONS  BUMAi.NES,  le  rapport  de  ces  actions 
a\ec  les  primipes  de  la  murale  :  la  moralité 
d'une  action  suppose  la  liberté.  —  Le  caractère 
moral,  les  principes,  les  mœurs  d'une  |ier- 
sonne  :  il  est  d'une  moralité  reconnue,  d  une 
moralité  irréj,ruchable. 

MORAND.  1.  Sauveur  François),  chirurpien, 
nù  a  P.ii  .s  en  Ui'J,,  inurt  en  I.7J.  Il  fut  chi- 
rurgien en  chef  de  Ihôlel  des  Invalides. 
Pai  mi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  De  la 
taille  au  haut  appareil  (Paris,  17:;8,  in-8°); 
Expér'iencis  et  observations  sur  la  pierre.  —  IL 
tPierre  de),  auteur  dramatique,  né  à  .Arles 
en  i7Ui,morten  17)8.  Sa  principae  pièce 
fut,  Y  Esprit  de  dirorce,ée.r\le.  en  17J8  contre 
sa  belle-mère  représentée  sous  les  traits  de 
M°"  Orgon.  11  a  donné  aussi  une  tragédie, 
Childéric,  'nuée  en  i'iZd.  Son  Théâtre  a  é[é 
publié  à  Pans  (17)1.  :)  vul.  in-l'2j.  — III. 
(Le  comte  Louis-Charles-Antoine- Alexis;, 
général,  né  à  PonlarlnT  en  17';i,  moi  L  en 
18:!.T.  Iiritlacam|iagne  d'Lgypte  et  tut  nommé 
général   de  division   à   Austerlilz.    Pair  de 


France  pendant  les  Cent-Jours,  et  aide  de 
camp  de  Napoléon;  il  fut  condamné  à  mort 
par  conlumace,  en  1816,  vécut  dans  la 
retraite  et    redevint  pair  de  France  en  tH30. 

MORANDE  (Charles  Thévenot  de\  pam- 
phlétaiie,  né  à  Arnay-le-Duc  en  1748,  mort 
vers  I80i.  Sa  jeune>se  se  passaen  débauches 
et  en  lilouteries  honteuses;  sa  famille  le  fil 
enfermer  pendant  1S  mois.  A  sa  sortie  de 
prison,  il  s'enfuit  en  Angleterre  où  il  publia, 
sous  le  nom  de  Horande,  des  libelles  dans 
lesquels  il  calomnia  tous  les  personnages  de 
la  cour.  Son  Philo%op'ne  cynique  (1771,  in-8°) 
obtint  un  grand  succès.  Dans  son  Gazetier 
cuirassé,    il    dévoile   les  anecdotes  les    plus 


né  en  1760,  mort  en  I82S.  Il  fut  d'abord 
joaillier,  devint  secrétaire  de  l'ambassade 
espagnole  à  Paris,  et  plus  tard  employé  au 
ministère  des  afl'aires  étrangères,  à  Madrid; 
mais  il  eut  des  revers,  et  finit  sa  vie  à  Paris 
dans  la  pauvreté.  El  si  de  las  ninas  (1806), 
la  plus  populaire  de  ses  comédies,  a  été  tra- 
duite en  beaucoup  de  langages.  Ses  autres 
œuvres  les  plus  célèbres  sont  les  coméilics 
El  viejo  y  la  nina  et  La  Comidia  nueva,  et  Ori- 
geties  dclleatro  espanol. 

MORAVA,  Margus,  rivière  de  Serbie,  for- 
mée de  la  iMorava  occidentale  et  de  la  Mo- 
rava  orientale.  Elle  se  jette  dans  le  Danube 
à  8  kil.  au-dessous   de  Semendiia,  après  un 


randaleuses  de  l'entourage  de  Louis  XV.  Ses   coursde300  kil. —  Pour  la  iMoravu  d'Autriche, 


Mémoires  d'une  femme  publique  ne  sont  autre 
chose  que  de  prétendus  ménioires  de  M""'  du 
Barry.  Louis  XV,  ne  pouvant  parvenir  à  faire 
arrêter  ce  pamphlétaire  qui  était  protégé  par 
les  lois  anglaises,  finit  par  capituler  II  confia 
à  Beaumarchais  la  mission  de  conclure  un 
marché  avec  Morande,  dont  on  acheta  le 
silence  moyennant  2u,000  livies  comptant  et 
une  pension  de  4,000  livres.  Morande,  étant 
rentré  en  France  pendant  la  Révolution, 
voulut  reprendre,  contrôles  révolutionnaires, 
son  ancien  métier  de  calomniateur;  mais  il 
fut  arrêté  et,  après  sa  sortie  de  prison,  il  se 
retira  prudemment  dans  son  pays  natal. 

MORARD  DE  GALLE  (Justin-Bonaventure), 
amiral,  ne,  le  30  mars  1741,  àConselin  (Uau- 
phiné),  mort  à  Guérel  en  1809.  Il  s'engagea 
fort  jeune  dans  la  marine.  On  le  distingua 
à  Laiache  en  l'Oo;  au  combat  dOues-aiil  le 
27  juillet  1778;  dans  les  Antilles,  sous  les 
ordres  de  Guichen,  en  1780  ;  à  Praya  en  1781  ; 
Sutfren  le  nomma  capitaine  de  vai>seau  ;  la 
Révoluiion  le  filcuntre-amiral  enjuillel  1792. 
Disgracié  à  la  suite  d'émeutes  qu'il  n'avait 
pu  maitriseï',  il  crut  se  réhabiliter  en  ncc.eptant 
le  commandement  de  l'expédition  d'Irlande, 
dontle  succès  lui  paraissait  au  inuins  douteux. 
On  l'éleva,  en  novembre  1796,  au  grade  de 
viio-amiral.  U  devint  sénateur  en  1799  et 
comte  en  1803. 

MORASSE  s.  f.  (lat.  moratio,  retard).  Nom 
donné,  dans  certains  pays,  à  des  marais  et  à 
des  fondi'ières.  —  Typogr.  Epreuve  d'une 
page  entière  de  journal  tirée  à  la  brosse  sur 
la  forme.  —  Argot.  Danger,  ennui.  —  Battre 
MORASSE,  crier  au  voleur,  à  l'assassin. 

MORAT[ino-ra]  (all.il/uWcn),  ville  de  Suisse, 
sur  le  lac  de  Morat,  à  15  kil.  de  Frihourg  ; 
2.364  hab.  —  Le  laça  environ  9  kil.  de  long 
sur  4  Kil.  de  large,  et  ir>Q  pieds  de  profon- 
deur. Une  étroite  bande  de  terre  le  sépare 
du  lac  de  Neufchâtel  dans  lequel  il  se  vide 
par  la  rivière  Broyé.  —  Le  22  juin  1476,  les 
Suisses  anean'irenl  à  Moral  l'armée  de 
Charles  le  Téméraire.  Un  monument,  cons- 
truit sur  le  lieu  du  combat  avec  les  os  des 
vaincus,  fut  détruit  par  les  Français  en  I79S. 
Une  colonne  de  pierre  le  remplace  aujourd'hui, 

MORATA  (Olympia-Fulvia),  érudite  Ita- 
lienne, lille  du  poète  Fulvius  Peregrinus 
Moratus.  née  à  Ferrare  en  1526,  morte  en 
1,ï55.  Elle  fit  de  honne  heure  des  leçons  pu- 
bliques à  Ferrare  sur  des  8U|ets  classiques. 
Après  avoir  épousé  le  médecin  allemand 
Grunthler,  elle  embrassa  le  protestantisme, 
et  finit  par  s'établir  avec  son  mari  à  Heidel- 
berg.  Son  œuvre  se  compose  de  poésies 
grecques  et  latines  (Bâte,  1&i)8). 

MORATIN  [mo-ra-tinn'].  I.  (Nicolas-Fer- 
nandezj,  poète  espagnol,  né  en  I  !7,  niuil 
en  1.80.  U  réforma  le  théâtre  c-^pagnol  en 
proscrivant  les  pièces  religieuses.  Ses  meil- 
leures tragédies  sont  :  Lucrceia,  Ormesonda, 
et  Guzman  cl  Bueno.  Quelques-unes  do  ses 
poésies  lyriques  les  plus  célèbres  parurent 
dan.i  la  collection  de  ses  poésies  po>thiimes 
éditée  par  son  fils  en  1821.  -  IL  (Leandro- 
Fernandez  de),  son  fils;  poète  dramatique, 


voy.  Mahch. 

MORAVE  s.  et  adj.  De  la  Moravie;  qui  ap- 
partient a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

MORAVIE  (slav.  Morawa;  ail.  Maehren), 
margraviat  et  territoire  de  la  couronne  d'Au- 
triche. Limites  ;  Prusse,  Silésie  autrichienne, 
Hongrie,  basse  Autriche  et  Bohême;  2:', 229 
kil.  carr.;  2,100  000  hab.,  en  maiorité  d'ori- 
gine tchèque  et  ûe  religion  catholique  ro- 
maine. Cap.,  Bi  unn.  Lesmontagnes  de  Mora- 
vie, la  chaîne  des  Sudètes  avec  leur  ramifica- 
tion orientale  de  Gesenke,  et  les  Carpathes, 
la  séparent  tour  à  tour  de  la  Buhênie,  de  la 
Sib'sie  et  de  la  Hongrie.  La  principale  rivière 
est  la  March  ou  Murawa,  qui  reçoit  presque 
tous  les  autres  cours  d'eau  et  se  jette  dans  le 
Danube.  Les  vallées  lertiles  et  unies  et  les 
districts  méridionaux  donnent  des  grains  et 
des  fruits  excellents,  f'.-;  chanvre,  du  lin  et 
du  vin;  mais  on  ne  'ire  pas  encore  complè- 
tement parti  des  grandes  ressources  miné- 
rales de  la  contrée.  On  y  fait  des  cotonnades, 
des  lainages,  de  la  toile,  des  cuirs,  de  la  por- 
celaine, du  verre,  etc.,  de  sorte  que  la  Mora- 
vie est  une  des  provinces  les  plus  indis- 
tiielles  do  l'Autriche.  La  diète  provinciale  se 
compose  du  gouverneur,  de  l'archevêque 
d  Olniutz,  de  l'évêque  de  Briinn,  et  de  97 
de|iutés.  —  Avant  le  fin  du  vi°  siècle,  ce  pays 
ï\ii  successivement  occupé  par  les  Quades, 
les  Rwjii,  les  Herules,  les  Lombards,  et,  plus 
tard,  par  des  tribus  slaves,  qui  finirent  par 
fonder  l'empire  de  la  grande  Moravie,  ainsi 
appelée  de  la  rivière  Morawa.  Charlemagne 
le  conquit,  et  lui  et  ses  successeurs  en  exi- 
gèrent un  tribut  et  l'adoption  de  la  foi  chré- 
tienne, dont  Cyrille  et  Methodius  devinrent 
les  grands  apôtres.  Swatopluk,  qui  se  révolta 
contre  I  empereur  allemand,  vers  la  fin  du 
ix"  siècle,  rendit  la  Moravie  puissante  ;  mais 
elle  succomba  bientôt  sous  les  attaques  des 
Hongrois  et  des  Allemands,  et  fut  souvent 
envahie.  Au  xi^  siècle,  elle  fut  attachée  à  la 
Buhênie,  avec  laquelle  elle  échut  à  Ferdi- 
nand l"'  d'Autriche,  lors  de  la  mort  du  roi 
Luuis  II  de  Hongrie  et  de  Bohême  (1526).  La 
canstitulion  autrichienne  de  1849  en  a  fait 
une  terre  de  la  couronne  à  part,  de  même 
que  la  Silé=ie  autrichienne,  qui  lui  étailunie 
autrefois.  En  18661a  Moravie  fut  envahie  par 
les  Prussiens. 

*  MORAVES  adj.  m.  pi.  S'emploie  dans 
cette  l■xpl■e^sion,  friîres  moraves,  sectaires 
chrétiens  qui  se  distinguent  par  une  gr.inde 
pureté  de  mœurs  :  on  les  appelle  aussi  Her- 
NUTES.  (Voy.  Hernutes.)  —  Les  frères  moraves 
[Vnttas  fratrum)  Ibrmenl  une  Eglise  de  chré- 
tiens évangéliques,  historiquement  et  ecclé- 
siasliqueinent  distincte  de  la  société  des 
Frères  unis  dans  le  Christ,  avec  qui  on  les 
conlônd  souvent.  Depuis  leur  conversion  au 
christianisme,  les  peuples  de  la  Moravie  et 
de  la  Bohême  avaient,  pendant  plusieurs 
siècles,  manifesté  un  esprit  opposé  aux  pré- 
tentions hiérarchiques  de  l'Eglise  catholique 
et  romaine,  ne  recoanais^ant  que  la  liible 
comme  seule  règle  de  foi  et  de  pratique. 
L'agitation  de  .lean   Huss  réveilla  cet    esprit. 


MORA 

En  1433,  le  concile  de  Bâle  flt  d'imporUnles 
concessions  aux  fiobémiens.  Les  caiixtins,  le 
plus  coiiservali'iir  des  deux  pai'lis  entre  les- 
quels s'élaienl  divisés  les  hussiUs,  défirent  les 
taboriles  en  1434.  et  constituèP'nt  l'KpIise 
nationale  de  Bohême,  Mais  en  1450  un  cer- 
tains nombie  de  taboiitea  encore  existants 
obtinrent  de  George  Podiebrad,  alors  récent 
et  plus  lard  roi  de  Bohême,  la  permission  de 
s'élablir  sur  un  de  ses  domaines,  la  baionnie 
de  Litiz  ou  Lilicz.  Ils  s'organisèrent  en  so- 
ciété religieuse  sous  le  nom  de  Frères  et  aœurs 
de  la  loi  du  Christ,  qui  fut  ensuite  rem|ilacé 
par  celui  de  Uiiila^  fratrum  ou  Unité  des  frères. 
Telle  fut  l'oriaine  de  l'Kg-lise  morave,  qui, 
dans  un  synode  tenu  à  Shosta  en  1467.  com- 
pléta son  organis.ition.VersIa  fin  du  xv« siècle, 
les  frères  nioraves  avaient  plus  de  400  églises 
en  Moravie  et  en  Bohême.  Ferdinand  il  les 
en  chas>a  (1621);  mais  ils  se  réfugièrent  en 
Pologne.  En  1722,  un  seigneur  de  Saxe,  le 
comte  Zinzendurf,  introduisit  les  frères  sur 
ses  terres,  et  devint  bientôt  évêque  parmi 
eux.  Leur  Kglise  prit  alors  une  grande  exten- 
sion, et  se  propagea  dans  diverses  parties  du 
continent,  en  (jrande-Bretagne  et  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  où  les  frères  moraves 
évangélisèreut  avec  succès  les  Indiens.  Une 
synode  général  tenu  à  Herrnbnl  en  I8.Ï7  a  re- 
nouvelé leur  constitution.  L'Eglise  morave  se 
divise  aujourd'hui  en  trois  provinces  :  l'A- 
mérique ;  le  continent  d'Europe;  et  la  Grande- 
Bretagne.  La  communauté  des  biens  n'a  ja- 
mais existé  chez  les  frères  moraves.  On  trouve 
seulement  chez  eux,  particulièrement  sur 
le  continent,  des  maisons  spéciales,  les  unes 
pour  les  hommes,  les  autres  pour  les  femmes, 
où  les  personnes  veuvesou  non  mariées,  vivent 
encommunautéetâ'adonneiUàleursdiU'érents 
mélicrs  ou  professions,  dont  les  bénéfices  ap- 
partiennent à  l'Eglise.  Ils  ont  des  diacres,  des 
prêtres  et  des  évêques.  Les  évêques,  n'ont  de 
plus  que  lesautres  prêtres. que  ledroit  de  con- 
férer les  ordres;  ils  ne  gouvernent  leur  église 
qu'autant  qu'ils  sont  délégués  à  ceteltet  par  les 
comités  exécutifs  de  synodes  provinciaux.  Il 
y  a  aujourd'hui  17  évêques  en  fonctions  :  6  en 
Allemagne,  4  en  Angleterre.  6  aux  Elats- 
Unis  et  I  dans  les  Indes  orientales.  Le  rituel 
est  semblable  à  celui  de  l'Eglise  protestante 
épiscopale.  Les  frères  moraves  célèbrent  des 
«  fêtes  d'amour  »,  à  l'imitation  des  agapes 
apostoliques.  Ils  donnent  beaucoup  de  soin  à 
l'éducation  et  ont  de  nombreux  établisse- 
menls  où  ils  élèvent  la  jeunesse  de  leur  con- 
fession. Mais  c'est  surtout  aux  missions  qu'ils 
s'appliquent  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  suc- 
cès. En  Europe,  leur  œuvie  de  missions  se 
nomme  Diaspora,  mot  grec  emprunté  au 
Nouveau  Testament,  et  a  pour  but  lévangé- 
lisation  des  chréliens  des  autres  communions 
sans  prosélytisme  immédiat.  On  compte 
80,000  membres  de  la  Diat:iJOra  en  Europe. 
Les  missions  étrangères  du  Groenland,  du 
Labrador,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  côte 
de  Mosquito,  des  Antilles,  de  Surinam,  de 
l'Afrique  méridionale,  du  Thibet,  et  d'Austra- 
lie, occupent  environ  300  iiiissiuiinaires,  sans 
compter  leurs  assistants  indigènes,  dirigeant 
environ  70,000  convertis.  On  évalue  le  nombre 
des  frères  moraves,  en  dehors  des  membres 
de  la  Dt((s;)0!-ii,  à  environ  100,000.  —  (Voy. 
The  Mornvian  Manual;  Betleheem,  Pennsyl- 
vanie, iNtj'Jy. 

MORAWA  [mo-ra'-va].  Rivière  d'Autriche. 
(Yoy.  March.) 

MORAYSHIRE.  Voy.  Elgi.nshire. 

MORAZAN  ^Francisco)  [mo-ra-sann'J,  un 
des  présidents  de  la  république  de  l'Amé- 
rique centrale,  né  dans  le  Honduras  en  1799, 
mort  le  \o  se|)t.  1842.  Secrétaire  général  du 
Honduras  en  1821,  il  ne  tarda  pas  être  élu 
chef  ou  gouverneur  de  l'état.  En  1829,  il 
chassa  le  parti  réactionnaire  de  la  ville  de 
Gualeiuala,   ce  qui  lui   valut  du  cunjjrès  na- 
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lional  un  décret  lui  donnant  le  titre  de  sau- 
veur de  la  républiijue.  Il  refusa  la  présidence, 
mais  garda  le  conmiandement  en  chef  de 
l'armée;  il  expulsa  les  moines,  supprima  les 
couvents,  et  appliqua  les  pro;M  lélés  de  l'Eglise 
à  des  œuvres  d'éducation  et  de  charité.  En 
I83i,  il  repoussa  une  invasion  venue  du 
Mexique,  sous  les  ordres  d'Arce.  le  président 
chassé,  et  bientôt  après  il  accepta  la  prési- 
denie.  En  1836,  le  choiera  éclata  avec  une 
violence  extraordinaire.  L'épidémie  amena 
un  soulèvement  général  des  basses  classes  de 
la  population  et  des  ludielis,  sous  la  conduite 
de  Ualael  Carrera.  En  1840,  Morazan  cheicha 
un  refuge  au  Chili;  delà,  Il  alla  à  Costa 
Rica  (1842),  où  il  fut  l'ait  gouverneur  par  ac- 
clamation. Il  se  mit  aussitôt  à  organiser  une 
armée  pour  rétablir  l'ancienhe  lédération  ; 
mais  l'impopularité  de  ce  jjrojet  amena  une 
rêvolulion  au  cour»  de  laquelle  Morazan  fut 
pris  cl  fusillé. 

•MORBIDE  adj.  (\aL  morbidus  ;  de  morbus. 
maladie).  Peint,  et  Sculpt.  Se  dit  des  chairs 
mollement  et  délicatement  exprimées.  -^ 
Med.  Qui  a  rapporta  la  maladie  :  phénomènes 
morbides. 

MORBIDEMENT  adv.  D'une  façon  morbide. 

•MORBIDESSE  s  f  (ital.  morbidezza).  l>em\,. 
et  Sculpt.  Mollesse  et  délicatesse  des  chairs 
dans  une  figure. 

•MORBIFIQUE  adj.  (lat.  morbus,  maladie; 
facere,  faire).  Qui  cause  la  maladie  :  matière 
morbifique. 

MORBIHAN  (Golfe  du)  (cell.  mor.  mer; 
bihan,  petit  .  Golle  formé  par  l'Atlantique 
au-dessous  du  Vannes;  il  s'enfonce  d  environ 
20kil.  dans  les  terres;  sa  largeur  moyenne 
est  de  10  kil.  Il  est  parsemé  d'un  grand 
nomtire  de  petites  lies  dont  les  principales 
sont  :  l'Ile  aux  Moines  et  l'ile  d'Arz,  habitées 
par  des  pêcheurs. 

MORBIHAN,  dép.  maritime  de  la  région 
noI■d-oue^l  delà  France,  doit  son  nom  tiré 
du  celiiquc  (Mor-Bihan.  petite  inir)  à  un  vaste 
golfe  que  les  eaux  de  l'Océan  forment  sur  son 
territoire,  au  N.-O.  de  lembouchure  de  la 
Loire.  Il  est  situé  entre  les  dép.  de  la  Loire- 
Inférieure,  d'Ille-ct-Vilaine,  du  Finistère,  des 
Côles-du-NordetrOcean;  lormé  dune  partie 
de  la  basse  Bretagne  ;  6,795  kil.  carr.  ;  o  j2.u2> 
hab.  Le  territoire  granitique  et  schisteux  du 
Morbihan  est  fortement  accidenté.  Au  N.,  il 
olVre  des  collines  couvertes  de  landes  et  de 
bruyères;  cette  chaîne,  qui  porte  le  nom  de 
Montagne  Noire,  reiiterme  le  point  culminant 
du  défi.  (297  m.).—  Les  côtes  capricieusement 
découpées  de  baies,  de  rades  et  do  ports  pré- 
sentent une  étendue  totale  de  plus  de  iM) 
kil.  — Presqu'île  et  baie  de  Quiberon;  longue 
de  12  kil.,  rattachée  à  la  terre  par  un  isthme 
étroit;  elle  abrite  la  magnifique  baie  de  Qui- 
beron, longue  et  large  d'environ  l'i  kil.  — 
lies:  Belle-lsle,  Groix,  Houat.  —  Princ.  cours 
d'eau  :  la  Vilaine,  le  Blavel,  l'Auray.—  Mines 
de  plomb,  d'étain,  et  de  fer,  pierre  de  taille, 
granit,  argile  à  potier.  Industrie  peu  déve- 
loppée :  construction  de  navires;  étoiles  de 
laines;  commerce  de  bestiaux,  beurre,  sar- 
dines,cire  et  miel;  fameux  cidre.  Nombreuses 
landes  incultes;  port  militaire  à  Lorient.  — 
Ch.-l.,  Vannes;  4  arr.,  37  cant.,  2r.4  comm. 
Evêché  à  Vannes,  sutlragant  de  Rennes.  Cour 
d'appel  et  ch.-l.  académique  à  Bennes.  Ch.-l. 
d'arr.  :  Vannes,  Lorient,  Pontivy  et  Ploërmel. 

MORBIHANAIS,  AIS^  s.  et  adj.  Du  Mor 
bihan;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

'MORBLEU  interj.  (corrupt.  de  mordieu, 
ou  mort  de  Dieu).  Sorte  de  jurement.  On  a 
dit  morbleu  pour  éviter  le  blasphème. 

Qunnd  j'y  soiige,  morbku!  je  ne  puis  sans  coui-rnui 
Yoir  que't-ts  ci'quiris-lû  soient  ^tlus  licnieux  nue  nous. 

CoLLiN  d'Hablbvillb.  L' luconstatit ,  acie  l"-,  se.  th. 
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■  MORCEAU  s.  m.  (lat.  mnrsus,  morsure). 
Partie  séparée  d'un  corps  Solide  et  cohtinlt': 
cet  habit  n'est  fait  que  de  piècen  et  de  morcenuT. 

—  Absol.  Portion  séparée  d'une  chose  solide 
qui  peut  êire  mangue  :  vous  faites  les  mor- 
ceaux trop  gros.  Mvngëii  un  MoRt.E.^tJ,  faire 
un  repas  fort  léL>er  :  jai  manuë  un  morctait 
avant  di- partir.  —  Aimer  les  hoks  .moiice.\iix. 
aimer  la   bonne  chèie.        Doublkh  les  mor 

CEAL-X,  DOUBLER  SES  MORCEAUX,  MErTRE  LES  MOR- 
CEAUX DOUBLES,  EN  DOUBLE,  Se  hâier  de  ni.-ingei'. 

—  Le  morceau  honteux,  le  morceau  qui  reste 
le  dernier  sur  le  plat.  —  S'ôter  le  morceau, 
LES  morceaux  de  LA  BOUCHE,  SB  priver  du  né- 
cessaire pour  secourir  ou   obliger  quelqu'un. 

—  Tailler  les  morceaux  a  queliju'un,  régler, 
prescrire  la  dépense  qu'il  doit  fain-.  —  Tailler 

les     morceaux    BIE.N    COURTS    A     QUELQU'UN,     lui 

faire  sa  part  bien  petite.  —  Il  a  ses  morceaux 
Taillés,  ses  morceaux  sont  taillés.  Il  vit  de 
son  revenu,  et  na  précisément  ijue  ce  qu'il 
lui  faut.  —  Il  a  ses  morceaux  taili-És.  on  lui 
a  prescrit  tout  ce  qu'il  doit  faire,  et  il  ne  peut 
s'écarter  en  rien  de  ses  iiistrurlions  :  vous 
voulez  qu'il  vous  acord<:  telle  chose;  il  ne  le 
peut  pas,  ses  morceaux  sont  taillés.  —  Rogner 
les  morceaux  a  quelqu'un  ,  diminuer  ses 
profils,  ses  revenus;  et,  CuMPi EU  les  morceaux 
A  quelqu'un,  ne  lui  donner  que  le  juste  néces- 
saire. —  Morceau  avalé  n'a  plus  de  goût,  on 
fait  peu  de  cas  des  plaisirs  passés.  —  Fait  de 
Pikci'S  ET  de  morceaux,  fait  de  morceaux  em- 
pruntés à  diverses  étoffes  et  qui  ne  vont  pas 
bien  ensemble  :  un  habit  fait  de  pièces  et  de 
morceaux.  —  Fig.  Fait  de  piécks  et  de  mor- 
ceaux, qui  n'est  pas  bien  coordonné,  dont  les 
parties  n'ont  pas  la  même  origine  et  ne  tien- 
nent pas  bien  ensemble  :  ce  discours  est  fait 
de  pièces  et  de  morceaux.  —  Une  [lortioii,  une 
partie  non  séparée,  mais  distincte  et  considé- 
rée à  part,  d'un  corps  solide  et  continu  : 
morceau  de  terre.  —  Il  a  attrapé  un  b  .n  mor- 
ceau De  cette  succession,  il  en  a  eu  une 
bonne  parlie.  —  Se  dit,  dans  le  même  sens, 
des  parties,  des  fragments  d'un  ouvraL'e  d'es- 
prit ;  il  y  a  de  beaux  morceaux  dans  ce  pané- 
(Hjriqné,  dans  ce  poème.  —  Objet  entier,  un 
(ont  :  le  Panthéon  est  un  beau  morceau  d'ar- 
chitecture. —  C'est  un  morceau  trop  cher,  ou 
C'est  un  morceau  de  prince,  se  dit  d'une  chose 
qui  est  d'un  prix  trop  élevé,  d'une  acquisi- 
tion trop  difficile  à  faire.  On  dit  dans  le 
même  sens  :  il  ne  Idtera  pu.',  vous  ne  tdterez 
pas  de  ce  rnoreeau-la.  —  C'est  un  friand  mor- 
ceau, UN  MORCEAU  DE  ROI,  Se  dit  dune  jolie 
personne.  —  C'est  un  gros  morceau,  c'est  une 
alfaire  difficile  à  régler.  —  Mus.  Morceau 
d'ensemble,  morceau  à  diverses  parties,  chanté 
par  plusieurs  voix. 

*  MORCELER  v.  a.  Diviser  par  iiiorceaux  : 
cet  auteur  a  morcelé  son  sujet.  ^-  »\  Se  mor- 
celer V.  pr.  La  propriété  se  morcelle  en  France 
de  plu.i  en  plas. 

'  MORCELLEMENT  s.  m.  Action  de  morce- 
ler :  le  ntorcelli  ment  des  héritaycs. 

'  MORDACITÉ  s.  f.  (rad.  mordre).  Didacl. 
Qualité  cuirosivc.  par  laquelle  un  corps  agit 
sur  un  autre,  et  le  dissout  en  tout  ou  en 
partie  :  lu  mordacité  de  l'eau-forte.  —  Fig. 
Médisance  aigre  et  piquante  :  dans  ses  épi- 
grammes,  dans  ses  éciits,  il  y  a  une  grande 
moruacité,  une  mordacité  révoltante. 

MORDAILLER  [Il  mil.]  v.  a.  Mordfe  légère- 
ment. 

MORDANÇAGE  s.  m.  Application  d'un  mor- 
dant sur  une  étoile  pour  faire  prendre  la 
teinture. 

•  MORDANT,  ANTE  adj.  (lat.  mordeo,  je 
mords). Qui  mord  —  Chasse.  Bétes  mordantes, 
le  blaireau,  le  renard,  l'Ours,  le  loup,  la 
loutre,  etc.  —  Fig.  Qui  a  une  qualité  curro- 
sive  :  un  acide  mordant.  —  .\u  sens  moral. 
Qui  censure,  qui  critique  avec  malignité  :  c'est 
un  esprit  mordant. 
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•  MORDANT  s, 
l'or  en  feuilles 
cuivre,  du  bronze,  etc. 


m.  Vernis  qui  sert  à  fixer  i  sieurs   des    bords   de    la  frisquette  couvrent 
que   l'on    applique   sur    du    quelques  portions  de  pape,  et  les  empêchent 
"■■"'■  de  recevoir    l'impression.    La  vignette 


Teint.'  Substance 
au  moyen  de  laquelle  on  parviepl  à  fixer  les 
couleurs  sur  la  laine,  la  soie,  le  coton,  etc.  : 
ialim  est  le  mordant  le  plus  employé.  —  Fig 
Cette  voix  a  du  mordant,  le  timbre  en  est 
sonore  et  pénétrant.  —  Fig.  Avoir  du  mor- 
dant D.4NS  l'espbit,  avoir  de  la  force,  du  pi- 
quant, de  l'originalité  dans  l'esprit.  —  »«■ 
s.  f.  Lime.  scie. 

MORDELLES.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14 
kil.  S.-O.  de  Rennes  (Ille-et-'Vilaine);  sur  le 
Men:  2,350  hab.  Minoteries;  beurre,  grains, 
fil,  cidre. 

MORDEDR.  EUSE  s.  Personne  qui  à  l'habi- 
tude <!e  mordre. 

MORDIABLE  s.  m.  Personne  diabolique. 

*  MORDICANT.  ANTE  adj.  (lat.  mordicans). 
Didact.  Acre,  picotaul.  corrosif:  cette  liqueur 
a  quelque  chose  d'dcre  et  de  mordlcnnt.  —  Fig. 
et  fam.  Qui  aime  à  médire,  à  railler  amère- 
ment, à  critiquer  :  il  est  un  peu  mordicant. 

*  MORDICUS  adv.  [mor-di-kuss]  (mot  lat. 
qui  signifie  proprement  en  mordant;  de  mor- 
dere,  mordre).  Avec  ténacité.  Ne  se  dit  qu'au 
figuré,  et  dans  cette  phrase  familière.  Soute- 
nir SON  OPINION  MORDICUS,  la  soulenir  avec 
obstination. 

*  MORDIENNE  s.  f.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  locution  adverbiale  et  populaire,  A  la 
GROSSE  MORDIENNE,  saus  façou,  sans  finesse, 
avec  sincérité.  On  disait  autrefois  familière- 
ment, Mobdienne  de  vousl  la  peste  soit  de 
vous  ! 

MORDIEU  Interj.  Synonyme  de  morbleu. 

*  MORDILLER  v.  a.  [llmW.].  Mordre  légère- 
ment et  à  plusieurs  reprises  :  cet  enfant  mor- 
dille tout  ce  qu'il  a  dans  les  mains.  S'emploie 
aussi  absol.  :  les  jeunes  chiens  aiment  à  mor- 
diller. 

"MORDORÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  d'une  couleur 
brune  mêlée  de  rouf.'e  :  drap  mordoré.  — 
s.  m.  Le  mordoré  est  une  couleur  sérieuse. 

MORDORER  v.  a.  (de  More,  n.  pr.  et  dorer). 
Donner  une  teinte  d'un  brun  chaud,  d'une 
couleur  brune  mêlée  de  rouge. 

MORDORURE  s.  f.  Couleur  mordorée. 

'  MORDRE  v.  a.  (lat.  mordere).  Je  mords,  tu 
rr.'^rds,  il  mord;  nous  mordons.  Je  mordais.  Je 
m-'rdis.  Je  mordrai.  Mords.  Que  je  morde.  Que 
je  mordisse.  .Mordant.  Mordu.  Serrer  avec  les 
dents  :  un  chien  l'a  mordu  au  bras.  —  Absol. 
Ce  chien  mord;  les  poissons  mordent  à  l'hame- 
çQn,  —  Prov.  et  fig.  Mordre  le  sein  de  sa 
NOURRICE,  se  montrer  ingrat.  —  (^bien  qui 
aboie  ne  mord  pas,  ceux  qui  font  beaucoup  de 
bruit  ne  sont  pas  les  plus  à  craindre.  —  Mor- 
due A  l'hameçon,  se  dit  d'une  personne  qui  se 
laisse  séduire  par  une  proposition  qu'on  lui 
a  faite  pour  la  surprendre.  —  Mordre  a  la 
grappe,  saisir  avidement  une  proposition, 
croire  aveuglément  à  une  promesse.  —  Mor- 
dre LA  roo>siÈRE,  être  tué  dans  un  combat.  — 
Il  n'ï  SAURAIT  MORDRE,  se  dit  d'un  homme  qui 
aspire  à  une  chose  à  laquelle  il  ne  saurait 
parvenir.  Se  dit  encore  de  celui  qui  ne  peut 
comprendre  une  chose,  ou  qui  n'a  pas  de  goût 
pour  l'étudier.  On  dit  dans  le  sens  contraire  : 
cet  enfant  commence  à  mordre  au  latin.  —  Se 
dit  aussi  des  oiseaux,  de  quelques  insectes, 
et  de  11  vermine  :  cet  enfant  ext  tout  mordu 
de  iiuces.  —  Se  dit,  fig.,  de  plusieurs  choses 
inanimées  qui  rongent,  qui  creusent  ou  qui 
percent  :  l'eau-forle  mord  sur  les  métaux. 
—  Grav.  Mordre  une  planche  ou  Faire  mor- 
dre une  planche,  lui  faire  éprouver  l'ell'et  de 
l'eau-.'orte,  après  avoir  découvert  en  dillé- 
renls  endroits,  à  l'aide  d'une  pointe  à  graver, 
Je  vernis  dont  elle  est  enduite.  —  Typof.'r. 
La  FiiisyuLTTE  mùrd,  se  dit  lorsqu'un  ou  plu- 


recovoir  1  impression.  La  vignette  mord 
SUR  LL-s  lettres,  elle  avance  sur  les  lettres.  — 
Tailleur.  Il  faut  mordre  plus  avant  d.\ns  l'é- 
toffe, il  faut  faire  la  coulure  un  peu  plus 
loin  du  bord  de  l'étofle,  pour  qu'elle  ne  se 
défasse  pas.  —  Les  dents  de  cette  roue  ne 
mordent  pas  assez  sur  les  ailes  du  pignon, 
elles  n'engrennent  pas  assez.  —  Fig.  Médire, 
reprendre,  critiquer,  censurer  avec  mali- 
gnité :  il  ne  donne  point  à  mordre  sur  lui.  — 
»v  Ne  pas  mordre,  être  sans  force,  sans  esprit. 
—  Ça  ne  mord  pas,  celte  affaire  s'emmanche 
mal.  —  *  Se  mordre  v.  pr.  Prov.  et  fig.  Se 
MORDRE  LA  LANGUE,  s'arrêter  au  moment  de 
dire  ce  qu'on  ne  doit  ou  qu'on  ne  veut  pas 
exprimer  :  j'allais  lui  dire  quelque  chose  de 
mortifiant,  jeme  suis  à  propos  mordu  la  langue. 
On  dit  aussi,  Se  mordre  la  langue  d'avoir 
PARLÉ,  s'en  repentir. — Prov.  et  fig.  S'en  mor- 
dre les  doigts,  s'en  mordre  les  pouces,  se 
repentir  d'une  chose  qu'on  a  faite  :  j'ai  eu 
trop  de  confiance  en  lui,  je  m'en  mords  les 
doigts. 


MORDVINS,  populations  de  la  Russie  orien- 
tale, appartenant  à  la  branche  finnoise  des 
races  mongoliennes (Voy.  Finnois).  Elles  sont 
au  nombre  d'environ  400, OdO  âmes  et  habi- 
tent principalement  entre  l'Oka  et  le  Volga. 

•MORES  ou  Maures  s.  m.  (lat.  Mauri;  esp. 
Moros).  Populations  de  la  Mauritanie  ou  au 
Maroc  et  des  contrées  avoisiuantes.  Les  Arabes 
qui  conquirent  la  Mauritanie  au  vii^  siècle, 
convertirent  au  mahomélisme  les  indigènes 
qui  se  donnaient  le  nom  de  Berbères,  tandis 
que  les  Arabes  s'appelaient  Moghrebin,  ou 
Maugrabins,  c'est-à-dire  «  hommes  de  l'Ouest  n . 
Les  Espagnols  et  les  Portugais  appelèrent  les 
envahisseurs  de  la  péninsule  espagnole  Mores, 
parce  qu'ils  venaient  de  Mauritanie,  et,  dans 
la  suite,  les  écrivains  espagnols  appliquèrent 
ce  terme  à  tous  les  mahumétans  de  l'Afrique 
septentrionale.  Un  grand  nombre  de  Mores 
passèrent  en  Afrique  à  la  chute  de  Grenade 
(1492).  Ceux  qui  restèrent  alors  en  Espagne, 
nommés  Mohscos  (Morisques),  furent  à  la 
fin  complètement  chassés  par  Philippe  111, 
en  1609.  —Prov.  et  fig.  Traiter  quelqu'un 
DE  Turc  a  More,  en  user  avec  lui  de  Turc  a 
M'iRE,  le  traiter  avec  une  extrême  dureté.  — 
A  laver  la  tète  d'un  More  on  perd  sa  lessive, 
inutilemenl  on  se  donne  beaucoup  de  soin  et 
de  peine  pour  faire  comprendre  à  un  homme 
quelque  chose  qui  passe  sa  portée,  ou  pour 
corriger  une  homme  incorrigible.  —  Cheval 

CAP   DE    UORE    ou    CAVECÉ  DE   MORE,  chcval    d'un 

poil  rouan,  dont  la  têle  elles  extrémités  sont 
noires.  —  Gris  de  more,  couleur  grise  tirant 
sur  le  noir  ;  des  bas  gris  de  more. 

MORE  (Hannah),  femme  auteur  anglaise 
(1745-1833).  Elle  avait  écrit  plur^ieurs  pièces 
de  théâtre,  lorsque  des  scrupules  religieux 
l'arrêtèrent  dans  celle  voie.  En  179o,  elle 
commença  à  Bath  la  publication  d'un  recueil 
mensuel,  intitulé  Cheap  Repository,  et  com- 
posé de  petits  récits  écrits  par  elle-même  et 
qui  obtinrent  un  énorme  succès.  Son  livre 
Strictures  on  the  modem  System  of  Fcmale 
Education  [Critiques  sur  le  Système  moderne 
de  l'Education  de  la  Femme,  1799),  lui  valut 
l'invitation  de  dresser  un  plan  pour  l'inslruc- 
tion  de  la  |>rincesse  Charlotte  de  Galles  :  il 
en  résulta  Htnts  toward  forming  the  Character 
of  a  young  Frcncess  [Conseils  pour  former  le 
caractère  d'une  jeune  princesse,  1805).  Son 
livre  le  plus  populaire,  Cœlebs  à  la  recherche 
d'une  l'emme  (Cœlebs  in  search  of  a  Wife,  -I  »0'.J, 
eut  dix  éditions  en  une  année.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  iBo3  en  11 
vol.  in- 10. 

MORE  Benry),  philosophe  anglais  (1614- 
1687).  Agr.-gé  de  l'université  de  Cambridue,  il 
passa  sa  vie  dans  la  relr.iite  et  la  m -ilil  ilicjii 
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En  1640,  il  publia  un  poème  philosophique 
intitulé  Psychozoia,  ou  la  "Vie  de  l'âme  [The  life 
oftlie  Soûl).  On  a  aussi  de  lui  :  Conje.:tura  Ca- 
balistica.  essai  d'interprétation  mystique  de  la 
Genèse;  Philosophix  Teutonicse  Cetisura,  Enthii- 
siasmus  Triumphutus  (1636),  discours  sur  l'en- 
thousiaiine,  etc.  Ses  œuvres  anglaises  ont  été 
réunies(4'=  éd.  1712),  et  on  a  publie, en  1679, 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  latines. 

MORE  (sm  Thomas).  Voy.  Morus. 

MORE,  ÉE  adj.  (lat.  moras,  mûrier).  Bot. 
Oui  ressemble  à  un  mûrier.  -  s.  f.  pi.  Fa- 
mille d'urticinées,  ayant  pour  type  le  genre 
mûrier  et  comprenant,  en  outre,  plusieurs 
autres  genres  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  les  genres  brousso- 
nétie,  maclure,  figuier  et  dorsténie. 

*  MOREAU  adj.  m.  (rad.  More).  Se  dit  d'un 
cheval  qui  est  extrêmement  noir  :  mm  cheval 
moreau,  de  poil  moreau.  (Vieux.) 

MOREAU  (Hégésippe),  poète,  né  à  Paris  en 
1SI0,  mort  dans  la  même  ville,  en  1838.  Il 
était  fils  naturel  d'un  professeur  qui  le  laissa 
de  bonne  heure  orphelin.  Un  de  ses  parents 
le  fit  entrer  au  séminaire  de  Meaux.  puis  à 
celui  d'Avon,  où  il  termina  ses  études.  Venu 
à  Paris  pour  y  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence, il  entra  comme  compositeur  à  l'impri- 
merie de  Firmin  Uidol,  se  trouva  sans  travail 
après  les  journées  de  1830,  végéta  dans  la 
plus  affreuse  misère  et  mourut  de  phtisie  à 
l'hôpital  de  la  Charité.  Ses  poésies,  publiées 
sous  le  titre  de  ieMyosoh's  (Paris,  1838,  f  vol. 
in-f8),  sont  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur; 
on  y  remarque  l'Ode  à  la  Faim,  la  Fermière, 
etc.  11  a  laissé  aussi  des  Contes  en  prose. 

MOREAU  (Jean-Victor)  ,  célèbre  général 
franc  ils,  né  à  Morlaix,  le  11  août  1761,  mort 
à  Laun  (Bohême  septentrionale),  le  2  sept. 
1813.  11  était  fils  d'un  avocat  et  étudia  le  droit 
à  Rennes.  Chef  du  parti  révolutionnaire  dans 
cette  même  ville,  il  rejoignit  l'armée  du  Nord 
à  la  tête  d'un  bataillon  de  volontaires  (I'i92), 
fut  nomme  général  de  brigade   (1793)  el,  en 


f[ualité  de  général  de  division,  sous  Pichegru 
1794'-9o),  il  prit  une  part  importante  à  la 
conquête  de  la  Hollande.  En  1796,  il  com- 
mandait en  chef  à  Nere^heim,  où  il  battit  les 
Autrichiens  (11  août);  après  quoi  il  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  Bavière  Mais,  appre- 
nant la  défaite  de  Jourdan  à  Wurzbourg,  et 
la  marche  en  avant  de  l'archiduc  Charles,  il 
exécuta  une  magnifique  retraite  jusqu'en 
Alsace,  emmenant  avec  lui  près  de  7,000  pri- 
sonniers. En  1797,  il  s'empara  de  Kebl,  mais 
les  préliminaires  de  Léoben  l'arrêtèrent.  Son 
amitié  pour  Pichegru  le  rendit  suspect;  après 
1 8  mois  d'inactivité,  il  fut  envoyé  dans  l'Italie 
septentrionale  sous  Scherer,  qui  lui  laissa  le 
commandement,  au  moment  où  tout  sem- 
blait perdu.  Battu  par  Suvarofî  à  Cassano  ('27 
avril  1799),  Moreau  exécuta  une  retraite  en- 
core plus  admirable  que  celle  de  1796.  11 
aida  Bonaparte  à  faire  le  18  brumaire.  Nom- 
mé au  commandement  de  l'armée  du  Rhin, 
il  traversa  ce  tleuve  à  la  hâte  le  i'à  avril 
1800,  gagna  la  bataille  décisive  de  Hoechs- 
taedt,  s'avança  jusqu'à  Munich,  et,  le  15  juil- 
let, signa  l'armistice  de  Parsdorf.  Mais  l'.\u- 
triche  rejetant  la  paix,  il  marcha  sur  Vienne, 
remporta  une  brillante  victoire  à  Huhenlin- 
den  (3  déc.;,  et,  après  d'autres  succès,  se 
trouvait  à  deux  jours  de  marche  de  Vienne 
lorsque  le  traité  de  Lunéville  fut  sij.'né  (9.  fév. 
1801).  Poussé  au  mécontentement  par  sa 
femme  et  par  sa  belle-mère,  qui  ne  trou- 
vaient pas  que  Bonaparte  appréciât  sullisam- 
ment  ses  services,  il  se  lais>a  initier,  sinon 
entraîner  à  la  conspiration  de  Cadoudal  et 
de  Pichegru,  en  1804,  et  fut  condamné  à  deux 
années  d'emprisonnement  que  Napoléon 
commua  en  exil.  Rayé  des  cadres  de  l'armée, 
Moreau  s'établit  à  Morrisville,  dans  l'état  de 
Pennsylvauie  (Etats-Unis),  et  se  lit  agronome. 
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Neuf  ans  après,  le  czar  l'appela  en  Russie  et 
lui  persuada  de  dresser  un  plan  d'invasion 
de  la  France.  Il  devint  le  confident  intime 
d'Alexandre,  et  il  était  auprès  de  lui  à  Drrsde, 
le  27  août  1813,  lorsqu'un  boulet  de  canon, 
venu  de  l'artillerie  de  la  garde  de  Napoléon, 
lui  emporta  les  deux  jambes.  Il  mourut  cinq 
jours  après  en  Bohême.  —  BiblioLT.  A.  de 
Beauchamps  :  Vie  politique,  militaire  et  privée 
du  géiiiral  Mnrrnu  (Paris,  1814,  in-S"). 

MOREAUX  (Maison  de  la  Mère),  fameu.t 
débit  lie  prunes  cl  de  chinois,  situé  à  Paris, 
place  de  l'Ecole. 

MOREE  (Moriii).  Nom  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui à  l'ancienne  Péloponèse(Voy.  ce  nom). 

MORÉE,  ch.  1.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil 
N.-E.  de  VciulAme  (l,oir-el-Gher)  ;  1,314  hab. 
Grains,  fourrages  et  vins. 

MOREE  s.  f.  Bol.  Genre  d'iridées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  de  plantes  qui  nous 
viennent  des  pays  chauds.  La  morée  fausse 
iris  (moraea  iridioides),  iiilroduite  dans  nos 
jardins  vers  t7bS,  est  une  jolie  plante  de 
30  à  60  cent,  de  haut,  à  feuilles  brunâtres,  à 
grandes  fleurs  blanches  tachetées  de  jaune; 
la  morée  de  Chine  (moraea  Sinensis),  appelée 
aussi  iris  tigrée,  a  des  fleurs  jaunes  tachetées 
de  rouge;  la  morée  à  grandes  fleurs  {înoraea 
virgata^,  ou  iris  plumeusc,  porte  des  fleurs 
blanches  tachetées  de  bleu  et  de  jaune,  avec 
une  raie  barbue. 

MOREL,  célèbre  famille  d'imprimeurs.  —  I. 
(Guillaume),  né  près  deMorlain  enloOo,  mort 
à  Paris  en  1364.  Il  a  laissé  d'excellentes  édi- 
tions d'auteurs  grecs.  —  II.  (Frédéric),  dit 
l'Ancien,  né  en  Champagne  eu  15:'3,  nioit  en 
1583.  il  fut  directeur  de  l'imprimerie  royale 
en  1o7l.  Il  a  laissé  des  ouvrages  religieux. 
—  III.  (Frédéric),  dit  le  Jeune,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Pans  en  IKoS,  mort  en  1030.  Il 
édita  et  traduisit  les  classiques  grecs  et  les 
écrivains  grecs  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  en  latin. 

MOREL-FATIO  (Antoine-Léon),  peintre,  né 
à  Rouen  en  1810,  mort  en  1871.  Il  visita  une 
partie  de  l'Europe  et  l'Algérie.  Il  fut  nommé 
en  1852  conservateur  des  galeries  de  marine 
au  Louvre  et  mourut  de  l'émotion  qu'il 
éprouva  lorsqu'il  vit  les  Prussiens  pénétrer 
dans  ce  musée.  Ses  tuiles  les  plus  connues 
sont  :  La  rue  Bab-Azoun  (1834);  Coup  de  vent 
dans  la,  rade  d'Alger  (1835);  Cow6u(  d'Algé- 
siras  (1836);  Attaque  d'Alger  [i SU)  ;  Combat 
du  Vengedr  (1840);  Saint-Jean-d'Ulloa  {if>i\); 
Transbordement  de  Napoléon  à  Cherbourg 
[\SiO):  Bombardement  de  Tanger  {\Sio);  Vue 
de  Bomarsimd  (l8o5);  Brest  (1835);  Toulon 
(1857);  Fêtes  de  Cherbourg  en  I8.j8  (ISiiO); 
La  Rei.ne-Hortense  par  un  gros  temps  (1863)  ; 
La  pêehe  aux  lançons  (1866),  etc. 

■  MORELLE  s.  f.  (rad.  moreau,  elle).  Bot. 
Genre  de  solanées,  comprenant  environ  800 
espèces  de  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
à  feuilles  solitaires  ou  géminées.  L'espèce 
la  plus  importante  est  la  morelte  tubéreuse 
(voy.  PoMUË  DE  terre);  la  morelle  douce-amére 
(voy.  Uouce-amère)  esL  une  plante  médicinale  ; 
la  morelle  noire  [solanum  nigrumj,  très  répan- 
due dans  nos  champs,  porte  les  noms  popu- 
laires de  mourelle  et  de  crève-chien.  Elle  est 
annuelle,  haute  d'environ  75  centim.;  à 
feuilles  ovales,  sinueuses,  dentelées  et  angu- 
leuses vers  la  base;  à  fleurs  petites,  blanches, 
en  grappe  ;  à  baies  noires.  Toute  ia  plante  a 
une  odeur  musquée  et  une  saveur  fade.  Ses 
fruits  sont  légèrement  narcotiques.  La  mo- 
relle mélongène  est  plus  connue  sous  le  nom 
d'aubergine.  (Voy. ce  mot.)  La  morelle  ornemen- 
tale [solanum  Warscewiczii)  s'élève  à  une  hau- 
teur d'environ  2  m.;  elle  est  recherchée  dans 
les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  feuilles. 
La  morelle  faux-piment  [solanum  pseudo-eap- 
sicutn),  vulgairement  appelée  eeriselte,  amome 
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des  jardiniers  et  oranger  du  savetier,  parait 
être  originaire  de  Madère;  mais  elle  est 
aujourd'hui   répandue  oartoul.  C'est  un  joli 
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iMorclle  uniciuciilali:  ^:ï.  \\  urscewiczii). 

arbrisseau  d'appartement  à  feuilles  oblongue- 
en  fer  de  lance,  à  fleurs  blanches,  petites; 
à   nombreuses   baies   gliiluilcuses    d'un   joli 


Morelle  (luix-piiiicnt. 


rouge  cerise.  Elle  a  besoin  d'être  rentrée 
pendant  les  froids. 

MORELLET  (l'abbé  André),  littérateur  et 
philo^uiiiie,  né  à  Lyon  le  7  mars  17"27,  mort 
à  Paris  le  \'l  janvier  1819.  Après  avoir  fait 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Lyon,  il  étudia 
la  théologie  à  Paris,  se  lia  avec  Diderot,  et  lit 
paraître,  en  1736,  son  premier  ouviage  litté- 
raire, Petit  écrit  sur  une  matière  intéressante; 
c'était  une  sorte  de  pamphlet,  où  l'auteur 
raillait  agréablement  les  doctrines  catholiques 
et  les  mojurs  du  clergé.  Diderot  et  d'Alem- 
bert  se  hâtèrent  d'offrir  à  Morellet  une  place 
à  VEneyclopédie;  l'abbé  philosophe  accepta  et 
il  collabora  avec  succès  à  l'œuvre  de  Diderot. 
En  1772,  il  visita  l'Angleterre  et  la  Suisse,  où 
Franklin  et  Voltaire  raccueillirent  avec  cor- 
dialité. En  1783,  il  remplaça  l'abbé  Millot  à 
l'Académie  française.  Pendant  la  Révolution, 
il  ne  vécut  que  de  son  travail  et  sauva  chez 
lui  les  archives,  les  tilres  et  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  dépôt  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1803.  En  1807,  il  entra  au  Corps  légis- 
latif. Il  a  laissé  :  Préface  des  philosophes  (1760); 
Théorie  du  paradoxe  (1775)  ;  le  Cri  des  famiWs  ; 
la  Cause  des  pères  (1794);  Mélanges  de  littéra- 
ture et  de  philosophie  (Paris,  181 8, 4  vol.  in-S»), 
etc.  11  fut  aussi  l'un  des  plus  laborieux  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  de  l' Académie. 

MORELLT,  philosophe  du  xviii'  siècle,  qui 
étudia  beaucoup  les  questions  sociales.  Il  a 
laissé  :  Le  prince  ou  Traité  des  qualités  d'un 
grand  roi  et  système  d'un  sage  yonuerncni'  nt 
(Amsterdam,  1 731,  i  vol.  m- \i],  Naufrage  des 
lies  flottantes  (17.33),  poème  en  14  chants  et 
en  prose;  le  Code  de  la  nature  (1735,  in-r2),etc. 


MORELOS  [mo-rè-lo*s],  élat  intérieur  du 
Mi'XKjiie.  Limites:  l'état  de  Mexico,  le  district 
fédéral,  les  états  de  Puebla  et  de  Guerrero; 
3,233  kil.  carr.  :  130,000  hab.  Cap.,  Cuerna- 
vaca.  Sur  la  pente  S.-E.  du  plateau  central, 
le  pays  est  très  montagneux,  mais  coupé  de 
plaines  d'une  remarquable  fertilité.  Le  cli- 
mat, tempéré  dans  le  nord,  est  extrêmement 
chaud  et  malsain  dans  le  sud.  Les  produc- 
tions sont  la  canne  à  sucre  et  diverses  variétés 
de  fruits  exquis.  Fabrication  de  sucre,  de 
mélasse  et  de  rhum.  Il  y  avait,  en  1873,  22 
mines  d'argent  en  exploitation.  On  y  trouve 
aussi  de  l'or,  du  mercure,  du  cinabre,  du 
plomb,  de  la  craie  et  du  kaolin. 

MORELOS  ou  Montemorelos,  ville  de  l'état 
de  Nuevo-Leon  (.Mexique),  à  110  kil.  S.-E.  de 
Monterey;  12,300 hab.  Fabriques  de  sucre,  de 
rhum,  d'inslrumenls  d'agriculture,  de  faïence 
et  de  chapeaux. 

MORELOS  (  José-Maria ) ,  révolutionnaire 
mexicain,  né  en  1780,  mort  en  1813.  Il  était 
curé  de  Nucupetaro  en  Valladolid,  et  il  se 
joignit,  en  oct.  1810,  au  chef  insurgé  Hidalgo 
contre  les  Espagnols.  Avec  I,00IJ  hommes 
environ,  la  plupart  nègres  et  esclaves,  il 
surprit  les  Espagnols  le  25  janvier  1811,  et 
leur  infligea  une  défaite  signalée.  Il  les  déflt 
de  nouveau  à  CLiaulla-.\milpas,  le  19  fé- 
vrier 1812,  et,  après  d'autres  victoires,  il 
obligea  Acapulco  à  se  rendre,  le  30  août  1813. 
Mais  il  éprouva  lui-même  une  suite  de  revers, 
fut  fait  prisonnier  le  16  nov.  1815,  et  fusillé 
le  22  décembre. 

MORE  MAJOROM  [mo-ré-ma-jo-romm  ], 
expression  latine  qui  signifie,  d'après  la  ma- 
nière des  ancêtres  ;  il  agit  toujours  more  majo- 
mm. 

MORENA  (Sierra).  Voy.  Espagne. 

MORERI  (Louis),  encyclopédiste,  né  à  Bar- 
gemunt  (Var)  en  1643,  mort  à  Paris  en  10S0. 
Il  reçut  la  prêtrise  à  Lyon  et  devint  secré- 
taire de  l'évêque  d'Apt.  Il  a  laissé  ;  Grand 
dictionnaire  historique  (i>yon,  1673,  in-fol.) 
que  Leclerc,  Goujet  et  autres  ont  entière- 
ment refondu  et  que  Drouet  a  édité  (Paris, 
1759,  10  vol.  in-fol.).  Voltaire  a  dit  de  cette 
édition  que  «  c'était  une  ville  nouvelle  bâtie 
sur  l'ancien  plan  ».  Moreri  a  laissé  en  outre 
des  recueils  de  pièces  en  vers  et  quelques 
ouvrages  de  religion.  —  Morcnc.  (V.  S.j 

■  MORESQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  cou- 
lume>,  aux  usages,  au  goiil  des  Mores  :  les 
galanteries  moresqiies.  —  s.  f.  Espèce  de  danse 
à  la  manière  des  Mores  ;  la  moresque  res- 
semble à  la  sarabande  espagnole.  —  Peinture 

MORESQUE,  A  LA  MORESQUE,  OU  absol.    MoiŒSOUE, 

sorte  de  peinture  faite  de  caprice,  et  repré- 
sentant pour  l'ordinaire  des  branchages,  des 
feuillages  qui  n'ont  rien  de  naturel  :  les  Turcs 
ne  souffrent  point  de  figures  dans  leurs  pein- 
tures, et  n'ont  que  des  moresques  et  des  arabes- 
ques. 

MORESTEL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil, 
N.-E.  de  ia  Tour-du-Pin  (Isère);  1,446  h.  Ka- 
briqur  de  sucre  de  betterave. 

MORET,  Moretum,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
11  kil.  S.-û.  de  Fontainebleau  (Seine-et- 
Marne),  au  confluent  du  Loing  et  du  canal  de 
ce  nom;  2,108  hab.  Farines,  céréales,  pavés, 
vins.  Ancienne  place  forte  du  moyen  âge; 
assiégée  et  prise  par  les  Anglais  et  le  duc  de 
Bourgogne  en  1420,  reprise  par  Charles  Vil, 
en  14311. 

MORETO  Y  GABANA  (  Augustin  ),  auteur 
dramatique  espagnol,  né  vers  1600,  mort 
vers  1669.  Ami  et  imitateur  de  Lope  de  Vega 
et  de  Calderon.  Son  Dédain  pour  dédain 
est  une  des  quatre  comédies  classiques  espa- 
gnoles, et  a  été  adapte  au  théâtre  français 
par  .Molière  [La  Princesse  d'Elide).  Scarron  a 
i  traduit  presque  littéralement  dcl  Marques  del 
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Cigarral  pour  son  Don  J^iphet  d' Arménie;  et 
on  retrouve  dans  VFjuAe  des  /««/-(s  de  Molière, 
plusieurs  scènes  de  iYo  ptie  de  cer  [Cela  m 
peut  être)  Les  œuvres  de  Moreto  out  été  pu- 
bliées à  Valence  (1703,  3  vol.  in-i°). 

MOREUIL,  ch  -I.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
N.-E.  de  Montdidiei'  (Somme),  sUi-  la  rive 
droite  de  l'.Vvre;  3,121  hab.  Bonneterie,  bri- 
queteries, quincaillerie,  etc. 

MOREZ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  ki). 
N.-E.  de  Saint-Claude  (Jura),  au  fond  d'une 
porge.  près  de  la  frontière  suisse;  5,333  hab. 
Industrie  active;  fabriques  d'horlogerie  et  de 
verres  de  lunettes. 

MORFÉE  s.  f.  Agric.  Maladie  de  certaines 
plantes,  causée  par  une  production  végéto- 
animale,  qui  forme,  sur  les  feuilles,"  des 
taches  noires  fuligineuses. 

'MORFILs.  m.  (anc.  esp.  almafil).  Certaines 
petites  parties  d'acier  piesqueimperceplibles, 
qui  restent  au  tranchant  d'un  couteau,  d'un 
rasoir,  etc.,  lorsqu'on  les  a  passés  sur  la 
meule,  et  qu'il  faut  achever  d'emporter  pour 
se  servir  utilement  ou  du  couteau  ou  du  ra- 
soir :  ôter,  faire  tomber  le  morfil  d'un  rasoir, 
d'un  couteau. —  Dents  d'éléphant  séparées  du 
corps  de  l'animal,  et  avant  qu'elles  soient  tra- 
vaillées :  on  tire  beaucoup  de  morfil  des  côtes 
de  Guinée. 

MORFILER  V.  a.   Faire  sur  la  tranche  des 

cartes,  avec  l'oncle,  une  légère  aspérité,  au 
moyen  de  laquelle  les  filous  peuvent  ensuite 
les  reconnaître. 

MORFONDEMENT  s.  m,  Action  de  se  mor- 
fondre, de  se  réduire  en  eau. 

*  MORFONDRE  v.  a.  Refroidir,  causer  un 
froid  qui  incommode,  qui  pénètre  :  ne  des- 
sellez pas  sitôt  ce  cheval,  de  peur  de  le  mor- 
fondre. —  Se  morfondre  v.  pr.  Fig.  et  fam. 
Perdre  bien  du  temps  à  la  poursuite  d'une 
affaire,  d'une  entreprise  qui  ne  réussit  pas, 
dans  l'attente  d'une  personne  qui  n'arrive 
pas,  d'un  succès  qu'on  n'obtient  point  ■■  ce  gé- 
néral s'est  morfondu  devant  cette  place.  — 
Boulang.  La  pâte  se  morfond,  elle  perd  la 
force  de  fermentation  qu'elle  doit  avoir  pour 
faire  de  bon  pain. 

'  MORFONDU,  UE  part,  passé  de  Morfondre. 

—  Adjectiv.  ; 

la  pauvre  Vérité  restait  là  morfondue. 
Flori.vh. 

"  MORFONDURE  s.  f.  Art  vétêr.  Sorte  de 
maladie  qui  vient  aux  chevaux  lorsqu'ils  ont 
été  saisis  de  froid  après  avoir  eu  chaud  :  ce 
cheval  jette  des  naseaux,  mais  ce  n'est  qu'une 
morfondure. 

MORGAGNI  (GiovanniBattista),  anatomiste 
italien,  né  en  l()S2,  mort  en  1771.  Il  fut  pro- 
fesseur à  Padoue,  et  passe  pour  le  fondateur 
de  l'anatomie  pathologique.  C'est  à  cette 
branche  de  là  science  qu'ont  trait  ses  plus 
célèbres  ouvrages.  Son  livre,  D;  sedibus  et 
causismorborum  pcr  analomen  indiciUis,  a  été 
traduit  par  Desonneaux  (1820-'Î3). 

MORGAN  (siR  Henry) [mor'-gann],  flibustier 
anglais,  né  versl(i:{7,  mort  en  1090.  Il  fut, 
pendant  maintes  années,  chef  d'une  armée 
de  pirates  dans  les  Antilles.  La  plus  auda- 
cieuse de  ses  expéditions  est  celle  dans  la- 
quelle, parti  de  la  Jamaïque  (liJ70;,  il  s'em- 
para de  Portobello  et  de  Panama,  qu'il  mit 
à  sac.  Plus  tard  il  se  fixa  à  la  Jamaïque,  où 
il  fut  fait  commissaire  de  la  marine  et  che- 
valier. 

MORGAN.  I.  lOwenson Sydney,  lady),  femme 
auteur  irlandaise,  née  vers  1783,  morte  en 
1859.  C'était  la  fille  d'un  acteur.  Parmi  ses 
premières  œuvres,  on  trouve  un  volume  de 
poésies  (1797),  Thn  Wild  Irish  Girl  {La  .■tau- 
vage  fille  d'Irlande),  mman  populaire  (ISOO), 
Patriotic  Sketches  of  Ireland  {Esquisses  patrio- 
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thjues  irlandaises,  1807);  Woman,  or  Ida  of 
A.thons  [La  Femme,  ou  Ida  d'Athènes,  1809), 
eiThi'Mmionary{{h,\\).  En  1812,  elle  épousa 
sir  Thomas-Charles  Morsan,  avec  qui  elle 
voyagea  et  séjourna  sur  le  continent.  Elle 
publia  alors  un  examen  de  l'état  social  de  la 
biance  (1817),  et  un  travail  analogue  sur 
I  Itahe  |I82I,  2  vol.).  Parmi  *es  autres  œuvres, 
on  cite  ses  Tomam  ■.0'Don)iell(\Hii\',Florence 
Macarlhy(iS{6):  The  Life  and  Times  of  fial- 
vadorHosa{\SH);  TheO  Briens  and  Ihe  O'Pla- 
herlys  (1827)  ;  Book  of  the  Boudoir  (Le  livre  du 
Boudoir,  1829);  Drnmatic  Scènes  from  Real  Life 
[Scènes  dramatiques  Urées  de  ta  vie  réelle, 
1833);  The  Princess,  or  Ihe  Béguine,  ISib); 
Woman  and  her  Masier  {La  Femme  et  son 
Mailre,  1840),  et  Passagea  fmm  mi/  milnhio- 
yraphy  (1838).  —  II.  (sm  Thomas-Charlesl. 
écrivain  anglais,  man  de  la  précédente,  né 
vers  17s,3,  mort  en  1843.  Après  son  mariage, 
il  se  démit  des  fonctions  de  commissaire  des 
pêcheries  irlandaises,  et  se  consacra  ft  la  lit- 
térature. Il  a  écrit  :  Sketches  of  Ihe  Philosoiihy 
of  Life  {Esquisses  de  la  fAUosoph'ie  de  la  vie, 
1818);  Sketches  of  the  Philosophy  of  Morals 
{Esquisses  de  philoophie  morale,  1822),  et, 
avec  sa  femme,  The  Book  withoul  a  Name  [Le 
livre  sans  nom,  1841). 

'MORGANATIQUE  adj.  (ail.  morgcngabe, 
don  du  iii.itin,  parce  que  le  douaire  accordé 
à  la  femme,  dans  la  matinée  qui  suit  le  ma- 
riage morganatique,  est  considéré  comme 
tout  ce  qui  doit  lui  revenir.  D'autres  le  lonl 
dériver  do  f^olh  morrjjaii,  réduire,  limiter).  Se 
dit  d'un  mariage  particulier,  qui  e>ten  usage 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  le  Da- 
nemark, parmi  les  familles  dune  grande 
noblesse,  lorsqu'une  personne  de  ces  familles 
é^pouse  une  personne  d'un  rang  inférieur.  En 
France,  on  a  employé  l'expression  jnnî'/dfye  de 
la  main  gauche,  pour  dééiisnec  des  unions  de 
ce  genre,  parce  que  le  personnage  qui  se  mé- 
salliait présenlait,  pendant  la  cérémonie  du 
mariage,  la  main  gauche,  au  lieu  de  la  main 
droite,  à  la  pei-soniie  qu'il  élevait  jusqu'à 
lui  ;  c'est  aillai  que  M""  de  Mainlenonse  trouve 
être  une  reine  de  la  main  gauche.  Ces  sortes 
de  mariages  donnent  lieu  à  des  stipulations 
particulières,  en  vertu  desquelles  la  per- 
sonne inférieure  et  ses  enfants  n  ont  droit  ni 
aux  biens,  ni  au  rang  du  conjoint  apparle- 
nant  à  une  condition  supérieure,  le  douaire 
(don  du  matin)  tenant  lieu  de  tous  autres 
avantages  etprivilèges.  Les  enfants  sont  néan 
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moins  considérés  comme  légitimes.  Parmi  les 
innombrables  mariages  morganatiques,  nous 
citerons  ceux  de  l'impératrice  Marie-Louise 
avec  son  chambellan,  de  George  I"'  d'Angle- 
terre avec  la  duchesse  de  Kendal,  celui  de 
Frédéric  Vide  Danemark  avec  là  comtesse  de 
Danner  (7  aoiit  IS.SO!,  etc. 

MORGANATIQUEMENT  adv.  D'une  façon 
muri.'analique. 

MORGANE  (La  fée),  sœur  d'Arlus  et  élève 
de  Merlin,  lenchanleur.  C'est  à  cette  fée  gal- 
loise que  le  peuple  altiibue,  en  Calabre,  le 
curieux  phénomène  de  rélraclion  qui  se  voit 
souvent  dans  le  détroit  de  Messine.  (Vuy.  Fata 
Morga.va). 

MORGARTEN  [raor'-gar-tenn],  colline  de 
Suisse,  près  de  Holhenlhurm,  sur  la  frontière 
orientale  du  Canton  de  Zug,  où  1 ,100  monht- 
gnardsindisciplinés  et  mal  armés  de  Si'lnvytz, 
d'Uri  et  d'Unterwalden  écrasèrent,  le  lliilov. 
L'H-'),  20,0)0  Autrichiens  commandés  fiar  le 
duc  Léopold.  Ce  l'ut  la  première  victoire 
gagnée  par  les  Suisses  dans  leur  lutte  pôut 
l'indépendance. 

MORGE  (La),  petite  rivière  du  dép.  du  Puy- 
de-Dôme,  qui  prend  sa  source  dart.s  l'àrf.  de 
Riom,  baigne  Pout-.Murt,  VaiennCs  et.Mafties 
et  se  jette  dans  l'Allier,  près  du  château  de 
Mui  ol,  après  un  cours  de  OC  kil. 

*  MORGELINE  s.  f.  (lat.  morsus,  morsure; 


gallinx,  de  poule).  Genre  de  plantes  à  petites 
ileurs  et  à  feuilles  pointues,  que  l'on  nomme 
autrement  alsine  :  le  mouron  des  oiseaux  est 
une  espèce  de  morgeline. 

MORGENSTERN  (Christian)  [mor'-ghenn- 
slèinn],  peintre  allemand,  né,  à  Hambourg 
en  ISDIi,  mort  en  1807.  Il  s'établit  à  Munich 
en  1830,  et  se  fit  donuaître  par  sa  Bruyère 
de  Lunebourg  et  par  ses  lolis  dessins  de 
montagnes,  de  châteaux  et  de  lacs.  Ses  meil- 
leurs tableaux  représentent  des  clairs  de  lune 
et  des  nuits  orageuses  dans  Heligoland. 

MORGES,  ville  du  canton  de  Vaud  (Suisse)» 
à  9  kil.  S.-O.  de  Lausanne,  sur  le  lac  de  Ge- 
nève; 4,0';2  hab.  Fonderies  de  canons;  com- 
merce_  de  vins;  château  du  xui'-'  siècle,  qui 
sert  d'arsenal  et  qui  contient  une  curieuse 
cnllectioti  d'armes. 

MORGHEN  îRaffaelle-Sanzio)  [mor'-ghènn], 
graveur  italien,  né  a  Florence  en  17.18,  mort 
en  1833.  Il  épousa  en  1781  la  fille  unique  de 
son  maître  Volpato,  k  Rome,  et,  en  1793, 
ouvrit  une  école  de  gravure  à  Florence.  Son 
ouvrage  le  plus  méritoire  est  l'estampe  de  la 
Cène,  d'après  Léonard  de  Vinci,  et  son  ou- 
vr'a.L'e  le  plus  soigné,  celui  de  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël.  Il  a  gravé  en  tout  201  plan- 
ches, dont  73  portraits. 

*  MORGUE  s.  f.  Mine,  contenance  grave  et 
sérieuse,  où  il  paraît  quelque  fierté,  quelque 
orgueil  :  avoir  de  la  murgue. —Pa.v  ext.  Excès 
de  suffisance,  orgueil  :  sa  morgue  le  rend  in- 
supportable,  le  rend  ridicule. 

'  MORGUE  s.  f.  Endroit  à  l'entrée  d'une 
firisoii,  où  l'on  tient  quelque  temps  ceux  que 
l'on  ècroue,  alin  que  les  guichetiers  puiss  iit 
les  regarder,  les  examiner,  pour  les  recon- 
naître ensuite  :  on  l'a  tenu  longtemps  à  la 
morgue.  —  Endroit  où  l'on  expose  les  corps 
de5  personnes  trouvées  mortes  hors  dé  leur 
donliclle,  afin  qu'elles  puissent  être  recon- 
nues.—  Des  elabiissements  de  ce  genre  exis- 
taient à  Paris  dès  le  Xvw  siècle,  et  étaient 
altachés  aux  prisons.  Celui  du  Châtelet  fut 
remplacé  en  ISOifiarim  établissement  à  part, 
agrandi  ert  1830;  mais  ce  dernier  se  trouvant 
encore  insuflisanl,  on  en  ouvrit  un  nouveau 
en  1860,  près  de  la  Seine,  derrière  Notre- 
Dame.  Les  morts  sont  placés  derrière  une 
cloison  vitrée,  sur  des  dalles  de  marbre;  on 
retarde  la  décomposition  par  des  filets  d'eau 
et  par  diver-  autres  moyens.  La  durée 
moyenne  de  l'exposition  est  de  24  heures,  et 
la  plupart  des  corps  sont  reconnus  pendant 
ce  temps.  —  A  New-York,  la  morgue  fui  éta- 
blie en  1866.  On  y  expose  les  corps  72  heures, 
et  plus  longtemps  si  on  le  juge  nécessaire; 
les  vêtements  sont  exposés  30  jours  et  con- 
serves pendant  un  an. 

*  MORGUER  v.  a.  Braver  quelqu'un  en  le 
regaidaiit  d'un  air  fier  et  menaçant  :  î/ /e 
moiyitc  partout.  (Vieux.) 

MORGUIENNE  inléi^j.  Synonyme  de  mor- 
bleu. 

MORHOF  (Daniel-George),  savantphilologue, 
né  a  Wismar  en  ltj.;9,  mort  en  1691.  H  a 
laissé  :  Traité  de  la  langue  et  de  la  poésie 
allemande  (Kiel,  1682,  et  Lubeck,  1732,  2  vol. 
in-&');  Poésies  lutines  (Lubeck,  1697),  etc. 

*  MORIBOND,  ONDE  adj.  (lat.  moribundus; 
de  mori,  mourir),  yui  va  mourir  :  il  était  mo- 
ribond, elle  est  moribonde.  —  t'ubstaïuiv.  Un 
moribond.  ^^  Etre  tout  moribond,  être  dans  un 
état  de  langueur,  comme  si  l'on  allait  mourir. 

*  MORlCAUD,  AUDE  adj.  (fad.  mofe).  Qui  a 
le  Visiige  de  couleuf  brune  ;  il  est  moricuud. 
—  s.  IJesl  un  riioi'lcaUd,  une  petite  tnOfkaudC. 

•MORIGÉNER  v.  a.  (lat.  mores,  mœurs; 
reyire,  régir).  Ko'-mer  lesiiia;nr.^de  quelqu'un, 
l'iiiiiruire  aux  bonnes  niuiuvs  :  un  pérc  est 
bien  condamnable  quand  il  7i'a  pas  soin  de 
morigéner   ses  enfants.  (Vieux.)  —  Corriger, 
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remettre  dans  l'ordre  et  dans  le  devoir  :  si 
vous  manquez  à  votre  devoir,  je  saurai  bien 
vous  mori(ji'ncr.  (Fam.) 

•MORILLE  s.  f.  [// mil.]  (lat.mon/s, mûrier, 
à  cause  de  la  forme  de  ce  champignon).  But. 
Genre  de  champif-'iions  hyménomycés,  carac- 
térisés par  un  chii|ieaii  en  forme  de  clorhe, 
réticulé  à  sa  surface,  percé  de  cavités,  qui  le 
font  ressembler  à  une  éponge  noire  ou  à  un 
rayon  de  miel.  Ce  genre  comprend  plusicins 
espèces  non  vénéneuses,  très  recheicliées 
comme  alimenlaires.  La  morille  commune,  ou 
morille  comestible  {morehella  esculenta),  que 
l'on  trouve  sur  la  terre  nu  printemps,  est  par- 
fumée et  d'une  saveur  agréable.  On  la  mange 
fraîche  ou  séchée,  cuite  sur  le  gril  ou  préparée 
avec  du  beurre  et  des  fines  herbes.  On  n'a 
pas  encore  trouvé  le  moyen  de  la  cultiver. 
On  la  rencontre  en  mars  et  en  avril  dans  les 
bois,  le  long  des  chemins,  sous  les  ormes,  les 
chênes,  les  frênes  et  les  châtaigniers. 

MORILLO  s.  m.  Chapeau  à  petits  bords 
(vers  IS'JO).  Cl  C'était  le  temps  de  la  lutte  de 
l'Amérique  méiidionale  contre  le  l'oi  d'Espa- 
gne, de  Bolivar  contre  Morillo.  Les  chapeaux 
à  petits  bords  étaient  royalistes  et  se  nom- 
maient des  morillos,  les  libéraux  portaient 
des  chapeaux  à  larges  bords  qui  s'appelaient 
des  bolivars  »  (Victor  Hugo). 

MORILLO  (Pablo),  général  espagnol,  né  en 
tl'tl,  mort  eu  is;)2.  Il  se  distingua  pendant 
la  guerre  de  l'inilépendance  contre  les 
Français  et  contribua  à  la  victoire  d'Arroyo- 
de-Molinos  en  1812.  Envoyé  contre  les  in- 
surgés de  Venezuela  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, il  prit  d'assaut  Carthagène,  mais  fut 
moins  heureux  contre  Bolivar,  qui  le  battit 
en  1819.  De  retour  en  Espagne,  il  joua  un 
rôle  équivoque,  déplut  à  Ferdinand  Vil  et  se 
retira  en  France  (I82i).  Il  a  laissé  ;  Mémoires 
relatifs  aux  événements  de  mes  camiaignes  en 
Amérique,  trad.  fr.  par  E.  de  Blosseville. 

•MORILLON  s.  m.  [Il  mil.]  (rad.  more). 
Sorte  de  raisin  noir. 

*  MORILLONS  s.  m.  pi.  Joaili.  Emeraudes 
brutes  qui  se  vendent  à  l'once. 

MORIN  I.  (Le  Grand-),  rivière  de  France 
qui  prend  sa  source  à  6  kil.  N.  de  Sézanne 
(Marne),  passe  à  Coulommiers,  à  Crécy  et  se 
jette  dans  la  Marne  à  Coudé,  à  b  kil.  de 
Meaux,  après  un  cours  de  9G  kil,  dont  14  na- 
vigables. —  11.  (Le  Petit-),  rivière  qui  prend 
sa  source  près  d'Ecuiy  (Marne),  passe  à  Mont- 
mirail  et  se  jette  dans  ta  Marne  au-dessous 
de  la  Ferté-suus-Jouarre  (Seine-et-Marne), 
après  un  cours  de  o6  kil. 

MORIN.  I.  (Arthur-Jules),  général  et  ma- 
thenialicien,  né  a  Paris  le  H  octobre  1795, 
mort  le  7  février  I8SU.  Au  sortir  de  l'Ecole 
polytechnique  (1817),  il  entra  a  I  Ecole  d'ap- 
plication de  Metz,  devint  professeur  de  mé- 
canique industrielle  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris,  entra  à  l'Académie 
des  sciences  (1843),  fut  nommé  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  en  '\^'6t, 
président  de  la  société  des  ingénieurs  civils 
(1862),  général  de  division  en  18o.t.  Il  a  in- 
venté plusieurs  instruments,  tels  que  la 
manivelle  dynamométrique  pour  mesurer  la 
force  des  moteurs  animes,  l  apparid  a  indi- 
cations continues,  qui  sert  à  étudier  la  loi  de 
la  chute  des  corps.  (Voy.  Mécanique.)  Parmi 
ses  très  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : 
Expériences  sur  le  froitement  (Paris,  i833-'33, 
3  vol.  in-i");  Divers  appareils  dynamométriqnes 
(18)6,  in-8o),  ouvrage  qui  obtint  le  prix 
Montyon  en  183';  Aide  mémoire  demécanique 
pratique  (l837-'38,  in-8°);  Pendule  balistique 
(1839);  Mécanique  pratique  (Paris,  ISoO,  :i  vol. 
in-8«);  Hydraulique  (l8o8.  iu-8°);  Notions 
géométriques  sur  les  mouvements  et  leurs  trans- 
formations (4«  éd.,  1872),  etc.  —  II.  (Jean), 
théologien,  né  à  Biois  en  1591,  mort  en  Itio'J. 


Il  appartenait  à  une  famille  protestante; 
mais  il  abjura  et  entra  à  l'Oratoire  en  ItilS. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  latins  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  critique  sacrées.  —  111. 
(Michel  Jean  Baptista),  astrologue,  né  à 
Villefranrhe  (Beaujolais)  en  1583,  mort  en 
16.>6.  11  lira  l'horoscope  de  Louis  XIV  et  fut 
l'un  des  détracteurs  les  plus  opiniâtres  de 
Copernic  et  de  Galilée.  Il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  latins,  entre  au  très:  AstrologiaGaUica 
(la  Haye,  1661,  in.  fol.). 

MORIN  (Michel),  personnage  légendaire  de 
la  il(6/(o(/ie(/i(t' t/e!/e.  Michel  Morin  était  une 
espèce  de  Sancho  Pança,  qui  remplissait  une 
foule  de  charges  dans  sa  paroisse.  Son  nom 
est  devenu  synonyme  de  personne  qui  entre- 
prend toute  espèce  de  métiers  :  c'est  un 
Michel  Morin. 

MORINS.  Morini  (du  cclt.  mor,  mer),  peuple 
de  la  Gaule  lielgi^pie,  à  l'O.  des  Nervii  et  des 
Menapii.  Leur  position,  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  Gaule,  les  lit  appeler  par  Virgile 
extremi  hominum  (Enéide,  VUI,  v.  727).  Leur 
capitale  était  Gesoriacum  (Boulogne-sur-Aler). 

"  MORION  s.  m.  (rad.  More).  Sorte  d'armure 
de  lêle  plus  légère  que  le  casque,  et  en  usage 
aux  xvi°  et  xvii°  siècles. — Espèce  de  punition 
qu'on  infligeait  autrefois  aux  soldats,  et  qui 
consistait  à  les  frapper  sur  le  derrière  avec 
la  hampe  d'une  hallebarde,  ou  avec  la  crosse 
d'un  mousquet  :  donner  le  morion. 

MORIQUE  adj.  m.  (lat.  morus,  mûrier). 
Chiin.  bo  dit  d'un  acide  que  l'on  rencontre 
dans  l'écorce  du  mûrier  des  teinturiers. 

MORISQUE  s.  m.  Voy.  More. 

MORLAAS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  9  kil. 
V.-E.  de  Pau  (Basses-Pyrénées);  1,444  hab. 
Eglise  du  xi°  siècle. 

MORLAIX,  Morlasum,  Mons  Relaxus ,  en 
brel.  Muiitroules,  ch  -1.  d'arr.,  à  84  kil. 
N.-N.-E.  de  Uuimper  [Finistère),  au  confluent 
du  Jailol  et  du  QuelUent;  à  6  kil.  delà  mer; 
par  48»  34'  38"  lat.  iN.  et  6o  lo'  16"  long.  0.; 
lo,027  hal).  Rade  sûre  et  commode,  défendue 
par  le  fort  du  Taureau  que  François  I"' lit 
construire  en  Io2b.  Vieille  ville  autrefois  très 
importante,  prise  par  Henri  IV  en  1594. 
Beau  viaduc  du  chemin  de  fer,  jeté  à  une 
hauteur  de  64  m.  .Manufactures  des  tabacs 
occupant  4iiO  hommes  et  7UU  femmes  et  pro- 
duisant 2  millions  de  kil.  de  tabac  par  an. 
—  Patrie  du  général  Moreau. 

MORLAND  (François-Louis),  colonel,  né  à 

Souilly  (Meuse)  en  1771,  tue  à  Austerliiz  eu 
1805.  Volontaire  en  1791,11  dut  son  avance- 
ment à  son  intrépide  valeur.  Un  des  quais  de 
Paris  porte  son  nom. 

MORLAQUES,  nom  spécial  donné  aux  po- 
pulations slave.- de  Dalmatie  et  des  districts 
maritimes  avoisonnants  de  l'Autriche-Hon- 
grie.  Ils  fournissent  à  la  flotte  autrichienne 
une  large  portion  de  ses  marins. 

MORMANT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-E.  de  Melun  (Seine-et-Marne);  1,377  hab. 
Victoire  des  maréchaux  Victor  et  Oudiiiot 
sur  les  Autrichiens  en  1814. 

MORMOIRON,    ch.-l.  de  cant.,  arr.    et  à 

li  kil.  E.  de  Carpentras  (Vaucluse),  sur  une 
éminence  près  du  Lauzon;  1,387  hab. 

MORMON,  ONNE  s.  et  adj.  Membre  d'une 
secte  aniericainej  qui  appartientacette  secte 
ou  qui  s'y  rapporte. —  Les  Mormojis  ou  saints 
des  derniers  jours,  forment  une  secte  fondée 
par  Joseph  Smith.  (Voy.  Smith,  Joseph.)  Celui- 
ci  raconte  que,  le  îi  sept.  1827,  lorsqu'il  de- 
meurait a  iNew-Vork,  laage  du  Seigneur  re- 
mit entre  ses  mains  certaines  tables  d'or  et 
rUrim  et  le  Thuminim,  qui  étaient  des  pier- 
res Iranspare.iles,  montées  dans  des  ceic  es 
d'argent.  Sur  ces  tables,  Smith  lut,  à  l'aide 
des  lunettes  de  pierre,  le  Livre  de  Mormon  ou 


Bible  d'or,  comme  il  l'appelait  quelquefois,  à 
Olivier  Cowdery  qui  l'écrivait  à  mesure  que 
Smith  lisait.  Ce  livre  fut  imprimé  en  1830. 
C'est  une  imitation  verbeuse  de  la  traduelion 
anglaise  de  la  Bible,  dont  plusieurs  passages 
sont  empruntés  littéralement.  Le  premier 
livre  est  donné  comme  l'oeuvre  de  Nephi,  lils 
de  Lchi,  juif  qui  demeurait  à  Jérusalem  du 
temps  du  roi  Zédéchias,  600  ans  environ  av. 
J.-C.  Pour  obéir  au  commandement  du  Sei- 
gneur, Lehi  et  sa  famille  partirent  à  la  re- 
cherche d'une  terre  promise,  et  après  avoir 
voyagé  «  presque  vers  l'est  pendant  bien  des 
années  à  travers  un  désert  >>,  ils  atteignirent 
l'Océan,  construisirent  un  navire,  et,  guidés 
par  une  boussole,  abordèrent  en  Amérique. 
Bientôt  après,  Lehi  mourut,  et  son  plus  jeune 
lils,  Nephi,  fut  indiqué  par  Dieu  comme  son 
successeur.  Des  dissensions  s'élevèrent  bien- 
tôt entre  Nephi  et  ses  frères  aînés  Laman,  et 
Leniuel,  Ces  derniers  furent  maudits  par  le 
Seigneur  et  condamnés  avec  toute  leur  posté- 
rité à  avoir  la  peau  de  couleur  foncée.  Telle 
est  l'origine  des  Indiens  d'Amérique.  Après 
de  longues  années  de  prospérité,  les  des  -en- 
dants  de  Nephi,  ou  Néphites,  furent  écrasés 
et  détruits  par  les  descendants  païens  de 
Laman,  l'an  384  de  l'ère  chrétienne.  Un  de 
ceux  qui  survécurent  au  désastre,  Mtiioni, 
scella  les  taliles  d'or  sur  lesquelles  toutes  ces 
choses  étaient  écrites,  et  les  cacha  au  lieu 
même  du  combat,  sur  la  colline  de  Cuinorah, 
dans  la  partie  ouest  de  New-York,  où  Joseph 
Smith  les  tiouva.  Les  adversaires  des  .Moi- 
mous  affirment,  connue  un  l'ait  bien  établi, 
que  le  réel  auteur  du  Livre  de  Morinon  est 
un  Salomon  Spalding,  pèrheur  et  marchand, 
qui  mourut  eu  1816.  Il  avait  confié,  en  1812, 
un  manuscrit  à  une  imprimerie  de  Pitlsbiirg; 
son  inanusMit  lui  lut  retourné,  mais  un  des 
employés  de  l'imprimerie,  nommé  Sidney 
Rigdon,  en  avait  pris  copie.  Presque  aussitôt, 
Kigoon  quitta  sa  profession  et  courut  le  pays 
prêchant  des  doctrines  semblables  à  celles  do 
Smith  et  puisées  à  la  même  source,  car  la 
veuve  de  Spalding  prouva,  après  la  publi- 
cation du  Livre  de  Mormon  que  ce  pré- 
tendu livre  divin  n'est  qu'une  contrei'açon  do 
l'ouvrage  de  son  mari.  Rigdon  et  Smith  de- 
vinrent associés  en  1829,  et  enseignèrent,  en 
s'appuyant  sur  le  Livre  de  Mormon,  que  lo 
milléiiarisme  était  proche  et  que  l'Amérique 
devait  être  le  dernier  lieu  où  se  rassemble- 
raient les  saints.  Leur  première  église  régu- 
lièrement organisée  fut  fondée  à  Manchester, 
dans  l'état  de  New-York,  le  6  avril  1830. 
Smith,  prétendant  toujours  agir  sous  l'im- 
pulsion divine,  eulr.iina  tous  ses  sectateurs  à 
Kirtland,  danslOhio,  qui  devait  être  le  siège 
de  la  nouvelle  Jérusalem  (janv.  1831).  Smiîh 
et  Rigdon  y  fondèrent  ditlerenles  entreprises 
industrielles,  notamment  une  banque  non 
autorisée,  qui  eurent  des  mésaventures  dont 
le  contre-coup  atteignit  les  deux  prophètes 
qui  furent,  une  nuit,  arrachés  de  leurs  lits 
par  la  populace,  enduits  de  goudron  et  rou- 
lés dans  de  la  plume.  En  M'AS,  la  banque  fit 
laillile  et  les  tinanciers-apôtres  se  réfugièrent 
dans  le  iMi=souri.  Depuis  la  lin  de  1832,  les 
Mormons  comptaient  parmi  leurs  membres 
les  plus  actifs  un  peintre  vitrier,  natif  de 
Vermont,  et  nommé  Biigham  Young.  11  était 
âge  de  .iO  ans  environ  (voy.  Young  Brigh.\m), 
lorsqu'il  arriva  a  Kirlland,  et  il  ne  tarda  pas 
à  s'élever  parmi  ses  nouveaux  coreligion- 
naires, dont  il  devint  un  des  douze  apùtres 
((83o).  Chassés  de  place  en  place  par  la  ma- 
jorité de  la  populaion  du  .M  ssouri,  les  .Mor- 
mons traversée  eut  les  comtes  de  Jakson  et 
de  Cley,  et  s  arrèLèreut  à  la  ville  de  Far-West, 
dans  le  comte  de  Caldwell.  Des  dissensions 
éclatèrent  parmi  eux;  le  président  des  douze 
apôtres,  Tliomas-B.  March,  et  un  autre  apô- 
tre, Orson  Hyde,  se  séparèrent  avec  éclat  de 
Smith  et  deUigdon,  qu'Us  accusaient  de  tous 
les  crimes.  Detinitivenieut  expulsés   du   .Mis- 
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souri,  après  un  conflit  qui  prit  les  proportions 
d'une  euerre   civile,  les   Mormons  passèrent 
dans  rillinois.  Smith,  qui  venait  de  s'échap- 
per de  prison,  reçut  alors  une  révélation  lui 
commandant  de  bâtir  une  cité  qui  s'appelle- 
rail.\auvoo,sur  un  territoire  donton  lui  avait 
fait   présent   dans  le  ccunté   de  Hancock,    et 
qu'il    partagea   en  lots  chèrement  vendus  à 
ses  sectateurs.   Cette    colonie,  remarquable- 
ment   organisée,    devint    bientôt    prospère. 
Smith  qui.    depuis  18 i8,   s'était  entouré   de 
plusieurs  femmes  qu'il  appelait  ses   épouses 
spirituelles,  reçut,    le  12  juillet   1843,    pour 
faire  taire  les  plaintes  jalouses  de  sa  femme 
légitime,  une  révélation  autorisant  la  poly- 
gamie.   Mais    celte   doctrine    excita   d'abord 
beaucoup  de  scandale,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 862 
que  la  polygamie   devint  un  des  articles   de 
la  foi  niofmonne.  Sous  le  coup  de  mandats 
d'amener  pour  avoir   envahi   et  démoli    les 
bureau-x   d'un   journal    qui    les    combattait, 
Joseph  Smith  et  son  frère  Hyrum  furent  tués 
dans  leur   prison    par   la    populace.    Sidney 
Rigdon,  retranché  de  la   comaïunion    mor- 
nionne  comme  contumace,  ne  put  succéder  à 
Joseph  Smith  à  la  tête  de  1  Eglise,  qui  choisit 
pour  premier  président  Brigham  Young.  Ce- 
lui-ci conduisit  le  peuple  mormon  dansl'Utah 
qu'il  avait  exploré,  et  les  saints  des  derniers 
jours  arrivèrent,   après    un   exode   des   plus 
pénibles   sur    les   bords  du  Grand  Lac  Salé 
(Grcat  Sait  Laie),  en  automne  1848.  Des  mis- 
sionnaires envoyés  en  Europe,  en  ramenaient 
dès  lors  de  nombreux  prosélites,  recrutés  prin- 
cipalement dans  les  classes  laborieuses  de  la 
Grande-Bretagne  (du  pays  de  Galles  surtout), 
de  Suède  et    de   Norwège,  d'.\llemagne,    de 
Suisse  et  de  France.  En  mars  1849,  une  con- 
vention s'assembla  à  Sait  Lake  City,  et  oi'ga- 
nisa  un  état  sous  le  nom  de  Deseret;  mais  le 
congrès  refusa  de  reconnaître  le  nouvel  état, 
et  en  fit  le  territoire  de  l'Utah,  dont  Brigham 
Young  fut  nommé  gouverneur.  Mais  les^Mor- 
mons  cha^sèrent  à  plusieurs  reprises  les  offi- 
ciers fédéraux   et  les   troupes  du  gouverne- 
ment, et   se  mirent   en  état   de    rébellion. 
Enfin,  ils  firent  leur  soumission  en  1838;  mais 
ils  n'en   sont    pas   moins  restés  inquiétants, 
et  le  problème  du   mormonisme   est  un   de 
ceu.\  qui  préoccupent  les  politiciens  des  Etats- 
Unis.  (Voy.    Utah.)   —    L'Eglise   mormonne, 
dont   la   hiérarchie  consiste   en  3  premieis 
présidents,  12  apôtres,  un  haut  conseil,  les 
soixante-dix,  les  grands  prêtres,  les  anciens, 
les  prêtres,  les  instructeurs,  et  les  diacres,  et 
dont  les  prêti'es  se  divisent  en  deux  corps, 
ceux  de  l'ordre  de  Melchisédech  et  ceux  de 
l'ordre  d'Aaron,  enseignent  qu'ilyabcaucoup 
de  dieux,  que  les  saints  deviennent  des  dieux 
dans  le  ciel,  et  forment  une  échelle  ascen- 
dante de  puissance  et  de  gloire  jusqu'à  l'in- 
fini.  La  gloire   d'un  saint,   lorsqu'il  devient 
dieu,  dépend  en   quelque  degré  du   nombre 
de  femmes  et  d'enranls  qu'il  a  eus;  la  poly- 
gamie est  donc  préconisée.  Les  dix  eomman- 
denients  sont  considérés  comme  la  règle  de 
la  vie,  ainsi  qu'une  révélation  reçue  par  Jo- 
seph Smith,  le  îl  fév.  18  i3,  et  appelée  «  Une 
parole  de  Sagesse  b  (A  ^Vord  of  Wisdom).  qui 
enseigne  qu'il  n'est  pas  bon  de  boire  du  vin, 
des  liqueurs  fortes,  et  des  boissons  chaudes, 
ni  de  mâcher  ou  de  fumer  du  tabac.  Le  bap- 
tême des  petits  enfants  est  condamné,  mais 
huit  ans  est  considéré  comme  un  âge  suffi- 
sant pour  le   baptême  pour  les  enfants  des 
saints.  On  pratique  le  baptême  des  cadavres. 
Un  petit  nombre   de   .Mormons  rejettent  la 
polygamie  ;  ceux-ci  regardent  Joseph  Smith, 
le  fils  du  prophète,  comme  le  véritable  chef 
de  l'Eglise,  et  se  sont  établis  sous  sa  direction 
à  Nauvoo.    Une  autre  branche  s'est  fixée  à 
Indépendence,   emplacement  supposé  de  la 
nouvelle  Jérusalem.  —  Vov.  Tht  Mormons  or 
Lutter  Day  Saints  in  the  Valley  of  the  Great 
Sait  Lakc,  par  le  lieutenant  J.-W.  Gunnison 
(iS.j^);  The  Look  of  Doctrines  and   Covatants 
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Smith  {18o4):  A  Compendium  of  the  Faith  and 
Doctrines  of  the  Church  of  Jcsus  Christ  ofLatter 
Dmj  Saints,  par  Franklin  D.  Richards  (1837); 
Mormo7usm,  its  Leaders  and  DeMgnf,  par  John 
Hyde;  The  City  of  the  Sainte,  par  R.-F.  Bur- 
ton  (1861),  el  The  Rocky  Mountains  Saints,  par 
T.-B.-H.  Slenhouse  (1873).  -  Le  mormonisme 
reconnu  a  300  églises  organisées,  1,300  mi- 
nistres du  culte,  20,000  fidèles  pratiquants  et 
20,000  autres  personnes  qui  aident  inalériel- 
leinent  a  son  œuvre.  Les  neuf  dixièmes  des 
mormons  sont  citoyens  des  Etats-Unis. 
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MORNAND  (Félix),  publiciste  et  littérateur, 
ne  a  Mac, m,  le  12  juillet  1813,  mort  en  1867. 
Il  collabora  à  plusieurs  journaux,  devint  ré- 
dacteur en  chef  du  Courrier  de  Paris  (1837), 
et  ensuite  rédacteur  de  VOpinion  nationale. 
Il  a  laissé  :  la  Belgique  (18.5;J);  la  Vie  de 
Pom(ISoo);  la  Vie  arabe  (1856);  la  Guerre 
d  Italie,  etc. 

MORNANT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
S.-U.  de  Lyon  (Rhône);  2,083  hab.  Fabrique 
de  chapeaux  de  feutre. 

MORNAY.  1.  (Pierre    de),    chancelier    de 
France,  né  au  château  de Mornay  (iNivernais), 
mort  en  1306.    Il   fut  évêque  d'Orléans,  puis 
évêque  d'Auxerre  (1296).  Il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs   négociations   imporlanles    el     devint 
chancelier  en  1303.  —  II.  (Philippe  de),  sei- 
gneur du  Plessis-Marly,  connu   sous  le  nom 
de  DuPLEssis-MonNAY,  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  àBuhi  (Vexin  français),  en  1349,  mort 
en  1623.  Son  père  était  catholique,   mais  sa 
mère    l'éleva   dans   la  religion   protestante. 
Ardent  partisan  des  huguenots,  il  s'en  fallut 
de  bien  peu  qu'il  ne  fût' une  des  victimes  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Plus  lard, 
surintendant  général  de  Navarre,  il  supporta 
presque  seul    tout  le    poids   de  la  guerre  el 
devint  un  des   plus  illustres  chefs  des  calvi- 
nistes. Lorsque  Henri  de  Navarre  s'allia  avec 
Henri  III,  il  reçut  le  commandement  de  Sau- 
niur,  et,  après   l'assassinat   de   Henri   III,    il. 
arrêta  et  garda  dans  cette  ville  le  vieux  car- 
dinal  de   Bourbon   que  les  ligueurs   avaient 
proclamé   roi  en   opposition   â    Henri  IV.   Il 
combattit  énergiquement  les  projets  d'abju- 
ration de  celui-ci,  et  à  sa  mort  (I610|,  il  pro- 
clama l'autorité  de  Marie  de  Alédicis  ;  mais  il 
se  brouilla  avec  elle,  el  en  1(i:>0,  se    relira 
avec    une  indemnité  de    IdO.OOO  livres.    On 
lavait  surnommé  le  pape  des  huguenots.  Il  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  ;  Mystères  d'ini- 
quité ou  Histoire  de  la  papauté  (1607,  in-4°)  ; 
et  des   Mémoires  qui   vont    de  1372   à  1620 
(1624-'o2,   4  vol.    in-4»  ;  nouv.  éd.  1822-'2o, 
1 2  vol.  in-8°).  La  vie  de  de  Mornay  a  élé  écrite 
par  Amberl  (Paris,  1847). 

"MORNE  arij.  Triste,  .sombre  et  abattu: 
vous  êtes  bien  morne  aujourd'hui.  —  Temps 
MORNE,  temps  obscur  et  couvert.  —  Couleur 
uoRNE,  couleur  sombre,  obscure,  qui  n'a  ni 
vivacité  ni  éclat. 

'MORNE  s.  m.  On  donne  ce  nom,  en  Amé- 
rique, aux  petites  montagnes:  le  morne  de  la 
Calebasse;  les  mornes  de  Saint-Domingue. 

MORNE  s.  f.  Bouton  ou  anneau,  dont  les 
chevaliers  garnissaient  la  pointe  de  leur  lance 
quand  ils  voulaient  combattre  à  armes  cour- 
toises. 


*  MORNE,  EE  adj.  S'est  dit,  dans  les  tour- 
nois, des  armes  dont  le  fer  était  émoussé  et 
qu'on  appelait  aussi  armes  courtoises  :  lance 
mornée. 


'  MORi^IFLE  s.  f.  Coup  de  la  main  sur  le 
visage  :  il  lui  a  donné  une  mornijle.  (Pop.) 

MORNING  s.  m.  [mor-ninng].  Mol  anglais 
qui  sigriilie  matin  el  qui  entre  dans  la  com- 
positiou  du  litre  de  plusieurs  publications 


Chronicle;  Morning  Herald;  Morning  Post,  etc. 

MORNY    :  Charles-Auguste-Louis-Joseph, 

DUC  de),  homme  politique,  né  à  Paris  le  23 
ocl.  1811,  mort  dans  la  même  ville  le  10 
mars  1865.  11  passait  pour  le  fils  de  la  reine 
Hortense,  mère  de  Louis-Napoléon,  el  du 
comte  de  Flahaul;  il  reçut  le  nom  du  comte 
deMorny,  établi  à  l'île  dcFrance  (île  .Maurice), 
qui  l'adopta  moyennant  800.000  fr.,  dit-on. 
Après  avoir  servi  en  Algérie,  un  legs  de  la 
reine  Hortense  (1837)  le  mit  à  mêmede  s'en- 
gager dans  de  vastes  spéculations.  Député 
depuis  1842  jusqu'en  1848,  il  fut  élu  en  1849 
à  l'Assemblée  législative.  Au  coup  d'Etal  du 
2  déc.  1831,  il  fut  un  des  aides  les  plus  effi- 
caces de  Louis-Napoléon,  qui  lui  confia  pen- 
dant quelque  temps  le  ministère  de  l'inté- 
rieur. Il  devint  ensuite  membre  du  Corps 
législatif,  qu'il  présida  pendant  plusieurs 
années.  Ambassadeur  à  Saint-Péter.sbourg 
(185G-'o7),  il  y  épousa  une  dame  russe  de  haut 
rang  et  de  grande  fortune.  En  1862,  il  fut 
créé  duc.  (Voy.  Mexique,  Jecker,  etc.) 

MORO  (Attonii,  appelé  aussi  Sir  Anthony 
M(jRi-:,  peintre  flamand,  né  vers  1320,  mort 
vers  1580.  11  excellait  dans  le  portrait,  et  fut 
peintre  de  la  cour  sous  le  règne  de  Marie 
d'Angleterre.  Plus  tard,  il  travailla  pour  la 
cour  espagnole,  et  devint  receveur  général 
des  revenus  de  la  Flandre  occidentale. 

MOROGUES.  I.  (Sébastien-François   Bigot, 

vicomte  de),  marin,  né  a  Brest  en  1703,  moi-l 
en  1781.  Après  être  resté  officier  d'artillerie 
pendant  13  ans,  il  entra  dans  la  marine  en 
1736  et  arriva  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral des  armées  navales  en  1771.  Une  intrigue 
de  cour  le  fit  exiler  el  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  ses  terres.  On  lui  doit  la  création 
de  VAcadémie  de  marine  (1749),  dont  11  l'ut  le 
premier  directeur.  Son  [irincipal  ouvrage  est 
un  Traité  de  tactique  navale  (Paris,  1763,  in-4"'). 
—II.  (Pierre-Marie  Sébastien  Bigot,  iaronrfc), 
savant,  né  à  Orléans  en  1776,  morl  en  1840; 
pair  de  France  en  1833.  A  laissé  un  très  boa 
Mémoire  sur  la  chute  des  pierres  tombées  du 
ciel  {l8ii,  in-8"). 

MOROSAGLIA,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
35  lui.  de  Corte  (Corse);  1,039  hab.  Ancien 
couvent  de  franciscains.  —  Paine  de  Pasciuale 
Paoli. 

•  MOROSE  adj.  (lat.  7norosus).  Chagrin,  dif- 
ficile, bizarre  :  c'est  un  homme  très  morose. 

*  MOROSITE  s.  f.  Caractère  morose  :  c''est 

un  homme  d'une  morosité  insupportable. 

•MORPHÉE  (Myth.  gr.),  dieu  des  songes, 
fils  du  Sommeil  el  de  la  Nuit.  On  le  repré- 
senlait  tenant  à  la  main  une  poignée  de 
pavots  avec  lesquels  il  touchait  ceux  qu'il 
qu'il  voulait  endormir;  et  on  lui  donnait  des 
ailes  de  papillon.  Chez  les  poètes  modernes, 
n    personnifie  le   sommeil. 

MORPHINE  s.  f.  [-fi-]  (de  Morphée,  dieu  des 
rêves,  iils  du  Sommeil).  Ghim.  et  Phaim. 
Alcali  végétal  qui  donne  à  l'opium  sa  verlu 
soporifique  et  calmante  :  acétate  de  morphine. 


f.  manie  de  la  mor- 
effets  les  plus  désas- 


MORPHINOMANIE  s 
phine,  qui  produit  le 
treux.  (V.  S.) 

MORPHIQUE  adj.  (rad.  Morphée).  Ennuyeux, 
soniiiilère.  (Vieux.)  —  Chini.  Se  dit  des  sels 
de  morphine. 

MORPHOLOGIE  s.  f.  [-fo-]  (gr.  morphé, 
forme;  logos,  discours).  Science  qui  traite  de 
la  tonne,  de  la  structure  des  corps  animaux 
ou  végétaux,  el  de  leur  physionomie.  —  On 
nomme  physiologie  la  science  qui  ne  s'occupe 
que  des  fonctions,  des  actions  et  des  pro- 
priétés des  parties  des  corps;  tandis  que  la 
morphologie  comprend  dans  son  domaine 
non  seulement  la  structure  des  organismes 
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sous  leurs  conditions  complètement  dévelop- 
pées (ce  qui  appartient  particulièrement  à 
l'anatomie),  mais  aussi  les  changements  par 
lesquels  passe  chaque  organisme  pendant  son 
dévelopjiement.  (Voy.  ëmbryolosie,  Histolo- 
gie, etc.) 

•  MORPION  s.  ra.  (lat.  mordere,  mordre; 
bas  lat.  jiedio.  pou).  Espèce  de  pou  qui  s'at- 
tache d'ordinaire  au.\  endroits  du  corps  où 
l'on  a  du  poil,  et  qui  adhère  à  la  peau  avec 
tant  de  force,  qu'on  a  de  la  peine  à  l'en 
séparer  :  on  fait  périr  les  morpions  avec  de 
l'onguent  nierciiriel.  On  doit  éviter  de  se  ser- 
vir de  ce  mol. 

MORRISON  (Robert)  [mor'-i-sonn],  mission- 
naire anplai.s.  né  en  1782,  mort  en  1834.  En 
1808,  il  fui  nommé  traducteur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  au  comptoir  de 
Canton,  et  commença  à  traduire  les  Ecritures 
en  chinois.  Le  .Nouveau  Testament  parut  en 
'1814  et  l'.\ncien  en  1818.  11  a  aussi  publié 
une  grammaire  chinoise  ISI.ï)  et  un  diction- 
naire chinois  (18l.ï-'"23,  5  vol.).  Sa  veuve  a 
rédigé  et  [iiiblic  ses  mémoires  (1839,  2  vol.). 

MORRISTOWN  [mor'-iss-taonn],  village  de 
l'état  de  New-Jersey  (Etals-Unis),  sur  le 
Whippany,  à  ;)2  kil.  par  chemin  de  fer  de 
New-York;  popul.  :  8,1S6  hali.  11  est  bâti  sur 
une  plaine  élevée  qui  domine  do  beaux 
paysages.  Manufactures  de  l'er,  etc.  C'est  une 
résidence  d'été  alleclionnée  jiar  les  habitants 


MORS 

encore  d'une  personne  qui,  ayant  été  quelque 
temps  dans  l'indolence,  dans  l'inaction, 
change  tout  à  coup,  et  se  livre  au  travail 
avec  ardeur  :  ce  jeune  homme  était  paresseux, 
il  a  pris  le  mors  aux  dents,  et  maintenant  il 
traviiille  avec  une  ardeur  extraordinaire. 

*  MORSE  s.  m.  (ail.  mfer-ross,  cheval  de 
mer).  Mainm.  Genre  de  carnassiers  amphi- 
bies, comprenant  des  animaux  dont  les 
formes  générales  ressemblent  à  celles  des 
phoques,  mais  dont  la  bouche  présente  une 
dentition  particulière.  Le  front  des  morses 
se  prolonge  en  un  museau  dont  la  lèvre 
supérieure  se  relève  en  un  gros  mufle,  d'où 
sortent  deux  énormes  défenses,  longues  de 
50  à  60  cenlim.  La  mâchoire  iiiférieure  ne 
porte  ni  incisives  ni  canines.  Le  cheval  marin 
(  Iriehecus  rosmarus  ) ,  appelé  aussi  vache 
marine,  est  un  mammifère  arctique  qui  offre, 
pour  li.-s  formes  extérieures,  une  grande  res- 
semblance avec  les  phoques.  Il  mesure  jus- 
qu'à l  m.  de  long  et  quelquefois  3  m.  de 
circonférence.  Il  pèse  jusqu'à  1,000  kilos.  Sa 
couleur  est  noirâtre  chez  les  jeunes,  brunâtre 
chez  les  adultes,  et  de  plus  cii  plus  blanchâtre 
à  mesure  que  l'animal  vieillit.  Sa  nourriture 
consiste  presque  entièrement  en  coquillages 
qu'il  arrache  aux  rochers  ou  qu'il  trouve  sur 
le  rivage;  il  mange  aussi  quelques  poissons.  On 
le  rencontre  dans  toutes  les  réeions  arctiques 
des  deux  hémisphères.  On  lui  fait  une  chasse 
très  active  qui  est  plus  dangereuse  et  moins 
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Morristown.  Asile  d'aliénés  de  l'état  de  New-Jersey. 


de  New-York.  Morriston  fut  le  quartier  gé- 
néral de  l'armée  américaine  pendant  les 
hivers  de  HTO  à  1777  et  de  1779  à  1780.  La 
maison  occupée  par  le  général  Washington 
est  aujourd'hui  la  propriété  de  l'état.  A  en- 
viron 5  kil.  du  village  se  trouve  le  nouvel 
asile  d'aliénés  de  l'état,  l'un  des  plus  grands 
et  des  mieux  installés  du  pays. 

■  MORS  s.  m.  [mor]  (rad.  mordre).  Assor- 
limciU  de  toutes  les  pièces  de  fer  qui  servent 
à  brider  un  cheval,  comme  les  branches,  la 
gourmetle,  etc.  —  Pièce  qui  se  place  dans  la 
bouche  du  cheval  pour  le  gouverner  :  il  faut  à 
ce  cheval  un  mors  plus  doux.  —  Prendre  lk 
MORS  AUX  DENTS,  Se  dit  d'un  cheval  dont  la 
liouchc  est  tellement  échaull'ée,  qu'elle  devient 
absolument  insensible,  et  qu'il  s'emporte, 
sans  que  le  cavalier  ou  le  cocher  puisse  le 
retenir,  le  mors  n'opérant  pas  plus  d'effet 
sur  les  barres,  que  si  le  cheval  le  tenait  serré 
entre  les  dents  :  les  chevaux  prirent  le  mors 
aux  dents,  et  enlrainèrent  la  voiture.  —  Prendre 
LE  MORS  AUX  DENTS,  Se  dit  d'un  homme  qui, 
n'écoutant  plus  les  avis  ni  les  remontrances 
de  ceux  qui  dirigeaient  sa  conduite,  se  livre 
lout  entier  à  ses  passions:  si  vous  n'avez  la 
main  ferme,  ce  jeune  homme  prendra  te  mors 
■  aux  dents  et  vous  échappera.  Se  dit  aussi 
d'une  personne  qui  se  met  en  colère,  qui 
s'emporte  subitement  :  on  lui  a  fait  un  léger 
reproche,  il  a  pris  le  mors  aux  dents.  Se   dit 
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rémunératrice  que  celle  du  phoque.  Ses 
défenses  produisent  un  ivoire  très  blanc  et 
très  dur.  Un  morse  ne  donne  pas  plus  de 
100  litres  d'huile;  mais  quand  celle-ci  est 
extraite  avant  le  commencement  de  la  putré- 
faction, elle   est   transparente,   inodore,  et 


Morse  ou  ctieT.il  nt.irin. 

sans  goût  désagréable;  on  la  recherche  alors 
beaucoup  plus  que  celle  de  la  baleine.  Sa 
peau  donne  un  cuir  poreux,  et  de  3  centiin. 
d'épaisseur.  Les  morses  vivent  en  troupes, 
s'accrochent  à  la  terre  et  aux  glaçons  à  l'aiti/' 
de  leurs  dents  et  de  leurs  pieds,  et  s'unissent 


pour  se  défendre  vigoureusement  contre  les 
pêcheurs.  Leur  chair  sert  d'aliment  aux 
Esquimaux  et  aux  voyageurs  arctiques. 

MORSE.  I.  'Jedidiah),  géographe  américain, 
né  a  Woodstock  (Connecticut).  en  176),  mort 
en  1826.  Pasteur  de  1789  à  1820,  il  consacra 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  des  contro- 
verses religieuses.  Dès  1784,  il  fil  paraître  la 
première  ;;éographie  publiée  en  Amérique, 
qu'il  lit  suivre  de  géographies  plus  complètes 
et  de  Gazetteers  (dictionnaires  géographiques) 
des  Etats-Unis;  et,  pendant  30  ans,  il  n'eut 
pas  de  rival  dans  ce  genre  de  publications. 
Lorsqu'il  se  fut  démis  de  sa  charge  pastorale, 
le  gouvernement  l'envoya  en  mission  chez 
les  Iribus  indiennes  des" frontières  du  N.-O. 
La  relation  de  ses  travaux  a  été  publiée  en 
1822.  On  a  aussi  de  lui  A  compendiom  Historij 
of  New  Ewjland,  en  collahor.ition  avec  Elijah 
Parish,  et  Annals  of  the  American  hevolulkm. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  le  rev.  W.-B.  Spraïue 
(18/4).  —  II.  fSamuel-Finley-Breese  ,  '^fils 
aine  du  précédeni,  artiste  et  inventeur,  né 
en  1791,  mort  en  187i.  Il  vint  en  Angleterre 
avec  Washin^'ton  Allston,  pour  étudier  la 
peinture,  etily  obtint  une  médaille  d'or  pour 
au  IJercule  mourant  (181.3).  Revenu  aux  Etats- 
unis,  il  habita  successivement  Boston,  Char- 
Icslon,  et  New-York.  Il  contribua  plus  que 
personne  à  fonder  l'académie  nationale  de 
dessin  (1826),  dont  il  fut  le  président  pendant 
16  ans.  Plus  tard,  il  s'adonna  surtout  à 
l  étude  de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle. 
Pendant  un  voyage  en  Europe,  il  l'ut  élu  pro- 
lesseur  delà  littérature  des  arts  du  dessm  à 
1  universitéde  New-York. Pendant  la  traversée 
du  retour,  des  conversations  qu'il  eut  avec 
plusieurs  passagers  relativement  à  la  décou- 
verte Irançaise  du  moyen  d'obtenir  l'étincelle 
électrique  à  l'aide  de  l'électro-aimant,  lui 
tirent  concevoir  l'idée  d'un  télégraphe  enre- 
gistreur électro-magnéto-chimique,  et  il  ter- 
mina son  appareil  en  183,S.  La  première 
ligne  établie  d'après  son  système  le  fut  entre 
\VashiMgton  et  Baltimore  en  1844.  L'utilité 
du  système  Morse  était  dès  lors  démontrée. 
(Voy.  TELEGRAPHE.)  En  1858,  sur  l'initiative  de 
iNapoleon  III,  les  repré.sentants  de  plusieurs 
pays  se  reunirent  à  Paris,  et  lui  volèrent 
*00,000  fr.  comme  récompense  de  ses  tra- 
vaux. C'est  aussi  Morse  qui  posa  les  premières 
lignes  de  télégraphe  sous-marin  dans  le  port 
de  New- York  en  1842.  Sur  des  de.ssins  fournis 
par  Uaguerre,  il  construisit  le  premier  da- 
guerréotype qu'on  eût  jamais  vu  en  Amérique. 
Ha  donne  aux  journaux  différents  articles 
scientiliqiies  et  littéraires.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  le  Rev.  S.  Irenaeus  Prime  (1873). 

*  MORSURE  s.  f.  (lat.  morsus;  de  mordere, 
mordre).  Action  démordre;  plaie,  meurtris- 
sure, marque  faite  en  mordant  :  la  morsure 
d  un  chien  enrayé.  —  Fig.  Effets  de  la  médi- 
sance, de  la  calomnie  :  les  morsures  de  la 
cidomnie  laissent  toujours  des  cicatrices.  — 
Typogr.  Endroit  qui  n'est  pas  venu  ù  l'im- 
pression, parce  qu'il  a  été  masqué  par  la 
frisquette. 

MORELIA,  ville  de  l'intérieur  du  Mexique 
capitalr  du  .Mirho.ican.  à  210  kil.  N.-O.  dé 
.Mexico,  34,000  hab.  environ.  Elle  est  bâtie 
sur  une  colline  rocheuse  à  1,956  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  D'un  côté  de  la 
l'iaza  de  los  Marlire^,  ia  place  la  plus  vaste 
de  la  ville,  s'élève  la  cathédrale,  et  sur  les 
autres  côtés  régnent  de  grandes  arcades  qui 
sont  le  centre  commercial.  Le  collège  San 
Nicolas  comprend  des  sections  de  droit,  de 
médecine,  de  pharmacie  et  d'agriculture.  On 
ne  fabrique  à  Morelia  que  des  tissus  de  coton 
et  de  lame,  et  du  guayabate,  délicate  con- 
serve de  fruits,  dont  la  ville  de  Mexico  fait  une 
grande  consommation.  La  ville  a  été  fondée 
en  Ib4l,  et  pona  le  nom  de  "Valladolid  |us- 
qu'en  182S.  où  elle  changea  de  noiii  en  l'hon- 
neur de  ilorelos  qui  y  était  né.   Mak-ré   un 
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rlimat  un  peu  malsain,  desinondations  pério- 
diques et  des  tremblements  de  terre,  cette 
ville  a  eu  un  rapide  accroissement. 

•  MORT  s.  f.  (lat.  mors]  >ior;  le  t  final  ne 
se  lait  sentir  en  liaison  qu'exceptiniiiielle- 
meni].  Fin,  cessation  de  la  vie  :  il  est  mrnaré 
d'une  morl  prochaine.  En  poésie  et  dans  le 
style  soutenu,  la  mort  est  souvent  person- 
uifîée  : 

La  Mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareille. 

MaLHBRBB. 

■ —  Mourir  de  sa  belle  mort,  mourir  de  mort 
naturelle.  —  Etre  a  l'article  delà  mort,  être 
à  l'agonie.  —  Etre  entre  la  vie  et  la  mort, 
être  dans  un  fort  grand  péril,  par  maladie 
ou  par  accident:  pendant  cette  tempête,  7ious 
fûmes  deux  jours  entre  la  vie  et  ta  mort.  — 
Etre  malade  a  la  mort,  ou  simplement,  Etre 
A  LA  MORT,  être  fort  malade  et  près  de  mourir. 

—  Etre  au  lit  de  la  mort,  au  lit  de  mort,  être 
à  l'extrémité.  A  son  lit  de  mort,  avant  de 
mourir,  en  mourant  :  à  son  lit  de  mort,  il  a 
fait  restitution  de  ce  qu'il  s'était  approprié  in- 
just'mcnl.  —  Avoir  la  mort  entre  les  dents, 
être  fort  vieux  ou  fort  malade,  n'avoir  pas 
longtemps  à  vivre  :  il  a  la  mort  entre  les  dents, 
et  il  songe  encore  à  bâtir.  —  Avoir  la  mort  sur 
LES  lèvres,  être  près  de  mourir,  ou  avoir  la 
figure  d'un  mourant.  —  Après  la  mort  le 
MÉDEaN.  se  dit  en  parlant  d'un  remède,  d'un 
secours  tardif.  —  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécueur,  il  faut  être  indulgent  pour  la  fai- 
blesse tiumaine.  -  Par  la  mort!  s'emploie 
par  forme  de  serment  et  de  menace.  —   Il 

SERAIT  BON  A  ALLER  QUERIR,    A    ALLER    CHERCHER 

LA  MORT,  se  dit  d'une  personne  qui  est  lente 
à  revenir  des  endroits  uù  on  l'envoie.  —  Par- 
ticul.  Peine  capitale,  peine  qui  consiste  dans 
la  perte  de  la  vie  :  abolir  la  peine  de  mort.  — 
Cette  affaire  va  a  la  mort,  elle  doit  finir  par 
un  arrêt  de  mort.  —  Sentence,  arrêt  de  mort, 
condamnation  qui  porte  la  peine  de  mort: 
il  était  appelant  d'une  sentence  de  mort.  — 
Testament  de  mort,  déclaration  dernière  que 
fait  un  condamné  avant  son  supplice.  —  Tes- 
tament de  mort,  écrit  qui  atteste  les  derniers 
sentiments  d'une  personne  :  cette  lettre  tou- 
chante fut  son  testament  de  mort.  —  Mort 
aviLE,  cessation  de  toute  participation  aux 
droits  civils  :  la  condamnation  à  mort,  la  peine 
des  travaux  forcés  à  perpétuité,  emportent  ta 
mort  civile.  —  La  mort  éternelle,  la  condam- 
nation des  pécheurs  aux    peines   de   l'enfer. 

—  Par  exag.  Grandes  douleurs  :  la  goutte  lui 
fait  souffrir  mille  morts.  —  Grands  chagrins  : 
ce  fils  uénaturé  lui  donne  ta  mort.  —  Souffrir 
mort  et  passion,  être  contrarie,  embarrassé, 
tourmenté  :  ce  prédicateur  faisait  souffrir 
mort  et  passion  à  ceux  qui  l'entendaient,  tant 
il  y  avait  d  hésitation  dans  son  débit.  —  C'est 

UNE  mort  que  d'avoir  AFFAIRE  A  UN  PAREIL 
HOMME,  QUE  DE  POURSUIVRE  UNE    TELLE   AFFAIRK, 

c'est  une  grande  peine,  une   grande   misère. 

—  C'est  ma  mort,  c'est  la  chose  la  plus  désa- 
gréable pour  moi  :  c'est  mu  mort  ijue  d'tlre 
ûbliijé  de  le  voir,  de  lui  parler.  —  Fig.  Cause 
de  destruction  :  le  monopole  est  la  mort  de 
l'industrie.  —  Mort  aux  rats  [mor-tô-ra], 
drogue  dont  on  se  sert  pour  faire  mourir  les 
rats  :  acheter  de  la  mort  aux  l'ats.  —  Jeu .  Jouer 

A  LA  mort    DE  TELLE    SOMME,   JOUOT    jusqu'à    Ce 

que  telle  sorume  soit  perdue.  —  A  Mort  loc. 
adv.  Ue  manière  qu'on  en  meure  :  il  fut 
frappé  à  mort.  —  Fig.  Etre  frappé  a  mort, 
être  attaque  d'une  maladie  dont  les  symp- 
tômes annoiiceiil  une  mort  certaine.  —  Con- 
damner, JUGER  A  M'jrt,  condamner  quelqu'un 
a  la  peine  de  mort.  Mettre  a  mort,  faire 
mourir.  —  Combat  a  mort,  coiubai  qui  ne 
doit  se  terminer  que  par  la  mort  d'un  des 
combattants.  —  A  la  mort  loc.  adv.  Extrê- 
nienieal,  excessiveuient .  je  me  suis  ennuyé  à 
la  mort. 

Ce  cercle  de  plaisirs  peut  bien  plaire  d  abord, 
Hais  la  seconde  luu,  il  eltiluie  a  l.l  mort. 

CûLLl.N  i>  HiHLcviLLi:.   L' JnconstuTit,  acW  1",  se.   Tl, 
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On  dit  aussi  dans  le  même  sens,   Il  me   veut 
MAL  de  mort,  un  -'AL  DE  MORT.  —  A  la  vie  et  à 
la  mort,  loc.  adv.  Pour  toujours  :  je  suis  à 
volts  à  la  vie  et  à  lu  mort.  —  Entre  nous, 
c'est  a  la   vie    et  A  LA   MORT,   noIre  amitié 
durera  toujours.  Il  ne  me  pardonnera  ni  a  la 
vie  NI  A  LA  MORT,  Il  ne  me  pardonnera  jamais. 
—  Encycl.  Les  cas  dans  lesquels  la  peine  de 
mort  a  été   appliquée,    chez  les  différentes 
nations,  est  un  témoignage   de  la  forme  et 
du  degré   de  leur    civilisation.    Sous   la  loi 
théocratique  des  Hébreux,  la  peine  de  mort 
était  le  châtiment  de  tout  ce  qui  violait  la 
religion    nationale,    comme    le    blasphème, 
l'idolâtrie  et  la  sorcellerie:   on  punissait,  de 
la   même   façon,    le   meurtre,    l'adultère  et 
l'inceste;  le  genre  de  supplice  primitif  fut  la 
lapidation  (Lév.  X.X,  2);  on  y  joignit  ensuite 
des  espèces  d'exécution  non  moins  barbares  : 
on  sciait  le  patient,  on  lui  versait  du  plomb 
fondu  dans  la  bouche,   on   le   perçait   d'un 
coup  d'épée,  on  l'étranglait,   ou  bien  on   le 
coupait  en  morceaux,  on  le  dépeçait  petit  à 
petit,  jusqu'à  la  mort,  on  le  mettait  en  croix, 
on  le  brûlait  vif  dans  un   four,  on  le  jetait 
dans  une  fosse  pleine  de   bêtes   féroces.  Ces 
supplices     existaient    chez    tous    les    autres 
peuples  orientaux  de  l'antiquité;  les  Egyp- 
tiens et  les  Perses  y  ajoutaient  quelquefois 
l'écorchement   et  l'écartellement.    Le    code 
athénien  de  Dracon  condamnait  les  moindres 
crimes  à  la  peine  de  mort;  mais  Solon  n'ap- 
pliqua plus  cette  peine  que  dans  les  cas  de 
meurtre,  de  sacrilège,  d'impiété,  de  tentative 
de  meurtre  et  d'incendie.   A    Rome,  les  lois, 
compilées  par  les  décemvirs,  admettaient  la 
lex  talionis,  ou  punition  serabluble  à  l'injuie 
dans  les  cas  de  violence  corporelle.  Plus  lard, 
la  juridiction  criminelle,  quand    il   pouvait 
résulter  une  condamnation  capitale,  fut  con- 
fiée  à  l'assemblée  du  peuple,    et,    à   Rome 
comme  à  Athènes,  le  criminel  pouvait  éviter 
l'exéculion  du  jugement  en   prenant  volon- 
tairement   le  chemin  de   l'exil.   Le   dernier 
supplice  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
ne  fut  jamais  appliqué  d'une   manière  aussi 
barbare  que  parmi  les  populations  orientales. 
On  n'admit  jamais  en  Europe  le  supplice  de 
l'auge  ivoy.  Auge),  qui  était  particulier  aux 
mœurs  des  Perses.  A  Home,  il  y  avait  le  sup- 
plice de  la  roche  Tarpéienne;  ordinairement 
on  décapitait  les  condamnés;  on  ne  mettait 
en  croix  que  ceux  qui  n  étaient  pas  citoyens 
romains.  Chez  les  anciens  Germains,   il  était 
admis  que  chacun   pouvait    tirer  vengeance 
d'une   injure  personnelle,   c'est  là  l'origine 
des  duels  (voy.  Duel);   la  loi  salique,   pour 
mettre  lin  à  ce  régime  de  meurtre  particulier, 
régla  le   taux  des  compensations  en  argent 
pour  les  dillérenLs  crimes  et  força  les  fiarlies 
lésées  a  accepter  des  déduramagements  pécu- 
niaires. Chez  les  anciens  bretons,   le   mode 
de  punition  capitale  le  plus  répandu  était  la 
noyade  et,  en  Angleterre,   au  xvin=  siècle,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  100  espèces  de  crimes 
punissables  de  mort.  Aujourd  hui  il   ny   en 
a  plus  que  deux  :  le  meurtre  et  le  crime  de 
lèse-majesté.  Aux  Etats-Unis,  les  crimes  qui 
entraînent  peine  de  mort  sont  :  le  meurtre, 
la  trahison,  le  viol,  la  piraterie,  le  pillage 
des   courriers   lorsqu'il  y   a   eu   menace  de 
mort  envers  le  ^'ardien  ou  le  conducteur  lui- 
même,  la  complicité  dans  l'évasion  d'un  con- 
damné   à   morl,   l'incendie    d'un   navire   de 
guerre,  la  perte  ou  la  de-truction  d  un  navire 
de  commerce  quelconque  :  tels  sont  les  dilfe- 
rentscasde  peine  de  morl  que  la  constitu- 
tion   générale    des   Eiats-Uuis    permet    aux 
constiLutioiiî  particulières  de  prévoir  et  d'ap- 
pliquer. Dans  la   plupart   des   Etats,   on   n'a 
admis  comme  entraînant  la  peine  capitale 
que  le  viol,  lincendie  et  le  vol  avec  circons- 
tances aggravantes;  mais  il  y   a   des  Etats 
dans  lesquels  on   a  complètement  aboli   la 
peine  de  morl.  .\vant  la  Révolution,   il  exis- 
tait en  France  cinq  manières  d  appliquer  la 
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peine  de  mort,  savoir  :  le  feu,  la  roue,  la  po- 
tence, la  décollation  et  l'écartellement.  Aujour- 
d'hui, on  n'applique  plus  que  la  décollation 
à  laide  de  la  guillotine  (voy,  ce  mol);  pour 
les  exécutions  militaires,  on  a  tecours  à  la 
fusillade.  En  Espagne,  l'instrument  de  sup- 
plice est  la  garrotte,  aussi  expéditive  que  la 
guillotine  et  qui  n'est  accompagnée  d'aucun 


Guillotine. 

appareil  barbare .  Partout  ailleurs,  danS 
l'Europe  continentale,  on  applique  la  peine 
de  mort  par  la  décapitation  ;  mais  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis,  on  a  encore  recours 
à  la  pendaison.  —  Méd.  Les  signes  de  la 
mort  sont  :  la  cessation  des  battements  du 
cœur,  la  rigidité  cadavérique,  le  défaut  de 
contraclilite  musculaire  sous  l'influence  du 
galvanisme;  on  y  ajoute  le  refroidissement, 
l'aspect  cadavéreux  de  la  face,  l'œil  vitreux 
et  voilé,  la  lividité  et  les  taches  au  côté  sur 
lequel  repose  le  cadavre.  On  peut  s'assurer 
qu'une  personne  est  morte  en  présentant 
devant  sa  bouche  un  miroir  que  le  moindre 
souille  ternira;  on  peut  encore  lui  appliquer 
un  flacon  d'ammoniaque  sous  le  nez,  ou  lui 
piquer  la  paume  de  la  main  ou  la  poiiile  du 
pied  avec  un  fer  rouge,  —  Législ,  «  La  peine 
(ie  ?7ior/  était  souvent,  sous  l'ancien  régime, 
accompagnée  de  supplices  atroces,  tels  que 
le  feu,  la  roue,  elc.  Elle  était  exécutée  par  le 
moyen  de  la  pendaison;  mais  les  nobles 
avaient  le  privilège  de  la  décollation  par 
l'epée.  Le  Code  pénal  de  1791  abolit  les  tor- 
tures envers  les  condamnés,  et  décida  que  tout 
condamné  à  morl  aurait  la  tête  tranchée, 
disposition  qui  a  été  reproduite  par  le  Code 
pénal  de  1S10  (art,  12),  Tout  individu  con- 
damné à  la  peine  de  mort  par  un  conseil  de 
guerre  ou  un  tribunal  de  marine  est  fusillé, 
sauf  les  forçais  et  les  pirates;  ceux-ci  devant 
avoir  la  têle  tranchée  (C,  just.  nulit.,  9  juin 
■l8o7,  art,  187;  C.  marit.  4juin  l«otS,  art.  239). 
Les  corps  des  suppliciés  sont  délivrés  à  leurs 
familles,  si  elles  les  réclament,  à  charge  par 
elles  de  les  faire  inhumer  sans  aucun  apjia- 
reil  (C.  pén.  14);  et  les  actes  de  décès  ne 
doivent  contenir  aucune  mention  des  circons- 
tances de  la  mort  (C.  civ.  S5J.  La  peine  de 
mort  est  abolie  en  matière  politique,  par 
vertu  de  l'article  5  de  la  Constitution  du  4 
novembre  ISW,  et  remplacée  dans  ce  cas  par 
la  tran»porlation  dans  une  enceinte  forliliée 
(L.  8  juin  18)0).  La  statistique  criminelle 
consta'te  que,  de  ls3:i  à  l880,  il  a  été  pro- 
noncé i.'ilb  condamnations  à  mort,  s'appli- 
quaiil  à  1,570  homines  et  20.S  femmes;  mais 
il  n'y  a  eu  que  1,070  exécutions,  et  pour  le 
surplus  des  condamnés,  il  y  a  eu  :  soit  mort 
naturelle,  soit  suicide,  soit  commutation  de 
peine  accordée  par  le  chel  de  l'Etat.  Les  exé- 
cut:ons  capitales  ne  sont  pas  publiques  au- 
jourd'hui en  .•Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  et  dans  plusieurs  états  de 
rUiiion  ainéiicame.  Un  leconnait  aussi  en 
France  que  celle  publicité  doit  être  au  moins 
restreinte,  et  que  le  plus  souvent  la  Vue  d'un 
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supplice  endurcit  les  âmes  au  lieu  d'accroître 
la  crainte  du  cliàtiment.  Plusieurs  projets  de 
loi  ont  eu  pour  but  la  suppression  de  la  pu- 
blicité, et  l'on  doit  espérer  que  cette  question 
ne  tardera  pas  à  être  résolue  par  le  Parle- 
ment français.  L'abolition  complète  de  la 
peine  dp  mort  est  une  question  très  contro- 
versée et  qui  semble  devoir  être  encore  long- 
temps débattue.  —  La  peine  de  mort  avait 
été  abolie  en  Suisse  par  la  constitution  fédé- 
rale de  1874;  mai-  elle  a  été  rét;iblie  par  un 
plébiscite,  en  ISS4.  Elle  n'existe  plus  en  Saxe 
depuis  le  !"■  avril  I86S.  —  La  mort  civile,  ijui 
a  été  abolie  par  la  loi  du  31  mai  18.t4,  était 
un  accessoire  des  condamnations  à  mort  et 
de  certaines  peines  affliclives  perpétuelles. 
Elle  avait  pour  elfets,  notamment,  d'enlever 
au  condamné  la  propriété  de  ses  biens,  de  dis- 
soudre son  mariafre,  et  d'ouvrir  sa  succession 
au  profit  de  ses  héritiers,  de  la  même  ma- 
nière que  s'il  fût  mort  naturellement  et  sans 
testament.  —  Lorsqu'une  personne  décédée 
présente  des  indices  de  mort  violente,  l'iiihu- 
malion  ne  peut  avoir  lieu  avant  que  l'état  du 
cadavre  n'ait  été  constaté  par  un  officier  de 
police,  assisié  d'un  docteur  en  médecine. 
(Voy.  Cadavue,  Décès)».  (Ch.  Y.) 

*  MORT,  MORTE  part,  passé  de  Mourir  :  on 
l'a laisuéiJûur  mort.  —  .Mort-né.  (Voy.  Mort-nf.) 

Ceux  qui  l'ont  ofTcnsé  sont  tous  morts  ou  proscrite. 

PonSARD.  Charlotte  Cordai/,  acte  lU,  se.  i. 

—  Adj.  Un  homme  mort,  une  femme  morte.  — 
C'est  u.n  homme  mort,  se  dit  d'un  homme  qui 
est  ou  qui  paraît  être  dans  un  grand  danger: 
il  s'est  mis  entre  les  mains  de  ce  charlatan, 
c'est  un  homme  mort.  —  Avoir  le  teint  mort, 

LES  YEtJX  MORTS,    LES    LÈVRES    MORTES,    aVOlT   le 

teint  décoloré,  les  lèvres  pâles,  les  yeux 
éteints.  —  Chair  MORTE,  chair  insensible,  qui 
est  dans  les  escarres  des  plaies.  —  Il  a  la 
GUEULE  MORTE,  se  dit  d'uu  médisant,  d'un 
fanfaron,  d'un  grand  parleur  qui  se  trouve 
réduit  au  silence.  —  Krapper  sur  quelqu'un 
COMME  SUR  BÈTE  MORTE,  le  frapper  Violemment. 

—  N'y  pas  ALLER  DE  MAIN  uoRfE,  frapper  ru- 
dement. Fig.  Mettre  de  la  rudesse,  de  la 
violence  dans  une  discussion  vei'bale  ou  par 
écrit.  —  Jurispr.  Mainmorte.  (Voy.  Main- 
morte/. —  Morte  la  bète,  moût  le  venin,  un 
ennemi,  un  méchant  qui  est  mort,  ne  peut 
plus  nuire.  —  Balle  morte,  balle  qui  a  perdu 
la  plus  i-'rande  partie  de  l'impulsion  qu'elle 
avait  reçue  :  il  a  été  atteint  par  une  balle 
morte  qui  lui  a  fait  une  contusion.  —  Cotte 
MORTE,  meubles  qu'un  religieux  laissait  en 
mourant,  ainsi  que  tout  ce  qui  était  provenu 
de  ses  épargnes.  —  Eau  M'jrte,  eau  qui  ne 
coule  poinl,  telle  que  celle  des  étangs.  — 
MoRTE-EAU.|Voy.  Morte-eau).—  Langue  morte, 
celle  qu'un  peuple  a  parlée,  mais  qui  n'existe 
plus  que  dans  les  livres.  —  Argent  mort, 
argent  qu'on  ne  fait  pas  valoir.  —  Papier 
MORT,  se  dit  par  opposition  à  Papier  timbré.  — 
Pays  mort,  pays  où  il  n'y  a  ni  commerce,  ni 
industrie  :  depuis  la  guerre,  cette  province  est 
un  pays  mort.  —  Saison  Morte,  certain  temps 
de  l'année  où  le  commerce,  les  alfaires, 
n'ont  pas  la  même  activité  que  dans  un  autre 
temps  :  /(,'  temps  des  vacations  est  une  saison 
morte  pour  les  affaires  du  palais.  On  dit  plus 
communément,  dans  ce  sens,  Morte  saison. 

—  Peint.  Nature  morte,  se  dit  des  animaux 
morts,  des  objets  inanimés,  dont  l'iniitalion 
exclusive  forme  un  genre  particulier  :  ce 
pei7itre  rend  bien  la  nature  morte,  ne  peint  que 
ta  nature  morte.  —  s.  Personne  morte  :  il  est 
pâle  comme  un  mort;  les  enneinis  envoyèrent 
un  trompette  pour  demander  à  enterrer  leurs 
morts. 

Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  roulez  régner. 

J.  RiciHB.  La  Tkébaide,  acte  IV,  se.  m. 

—  TÈTE  DE  MORT,  tête  dont  il  ne  reste  que  la 
partie  osseuse.  —  Faire  le  mort,  retenir  ses 
mouvements  et  sa  respiration  de  manière  à 
faire  croire  qu'on  est  privé   de  la  vie.  Fig.  Ne 


pas  répondre  aux  personnes  par  lesquelles 
on  est  questionné,  interpellé  par  écrit  :  il  n'a 
rien  répondu  à  phisieurs  de  mes  littre.s,  il  fdt 
le  mort.  —  Les  morts  ont  toujours  tort,  les 
morts  ne  pouvant  se  défendre,  on  excuse 
souvent  les  vivants  à  leurs  dépens.  —  Jurispr. 
Le  mort  saisit  le  vif,  une  personne  en  mou- 
rant transmet  son  bien  à  sop  héritier,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'un  acte  de  mise  en  posses- 
sion. —  Fête  DES  morts,  fêle  qui  se  célèbre  le 
2  novembre  dans  l'Eglise  catholique.  —  Jeu 
de  wihst.  Faire  un  mort,  faire  à  trois  une 
partie  de  whist  avec  un  quatrième  jeu  dé- 
couvert. 

•MORTADELLE  s.  f.  Espèce  de  gros  sau- 
cisson qui  vient  d'Italie  :  mortadelle  de  Bolo- 
gne, de  Florence. 

MORTAGNE.  Moritania,  ch.-l.  d'arr.,  à 
39kil.  E.  d'Âlençon  (Orne),  sur  une  colline, 
près  des  sources  de  l'Huisne;  par  48°  Sr'JU" 
lat.  N.  et  1°  47'  27"  long.  G.;  4,277  hab. 
Fabriques  de  toiles;  commerce  de  chanvre, 
lin,  grains,  montons,  tanneries,  peausseries.  I 
Belle  église  paroissiale.  Autrefois  place 
forte  et  capiUile  du  Perche,  Morlagne  eut 
beaucoup  a  soull'rir,  au  xvi'=  siècle,  des  guerres 
de  religion. 

MORTAGNESUR-SÈVRE,  ch.-l.  de  cant.. 
arr.  et  à  .55  kil.  N.-E.  de  la  Roche-sur-Yon 
(Vendée),  sur  la  Sèvre  Nantaise;  2, 19S  hab. 
Ancienne  baronnie.  Les  Vendéens  y  furent 
défaits  en  1793.  Vieille  église  gothique.  Eitux 
minérales.  Exploitation  de  pierres  de  taille; 
toiles  de  lin  et  de  colon. 

•  MORTAILLABLE  adj.  [Il  mil.].  Jurispr. 
féod.  Se  disait  de  ceux  qui  étaient  serfs  de 
leur  seigneur,  et  dont  celui-ci  héritait. 

MORTAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Féod.  Droit  de 
certains  seigneurs  à  l'héritage  de  leurs  serfs 
morls  sans  héritiers  naturels. 

MORTAIN,   Moritolium,    ch.-l.  d'arr.,  à  50 

kil.S.-O.  de  Sainl-LÔ  (Manche),  sur  la  Cance; 
par  48"  38'  aO"  lat.  N.  et  3»  16'  33''  long.  0; 
2,411  hab.  Fabriques  de  toiles,  dentelles; 
papeteries,  filatures  de  laine;  commerce  de 
cidre,  bestiaux,  céréales.  Belle  église  (mou. 
hist.). 

MORTAINAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Mortain; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

MORTAISAGE  s.  m.  Tech.  Action  de  mor- 
taiser. 

•MORTAISE  s.  f.  Arts.  Trou,  entaillure 
faite  dans  une  pièce  de  bois  ou  de  métal, 
pour  y  recevoir  le  tenon  d'une  autre  pièce, 
quand  on  vent  les  assembler  :  ouvrage 
assemblé  a  tenons  et  à  mortaises. 

MORTAISER  v.  a.  Faire  une  mortaise. 

MORTAISEUSE  s.  f.  Machine  à  mortaiser. 

•  MORTALITÉ  s.  f.  (lat.  mortalitas;  demors, 
mort).  Condition  de  ce  qui  est  sujet  à  la 
mort  :  Epicure  croyait  la  mortalité  de  l'dme. 

—  Mort  d'une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'hommes  ou  d'animaux  qui  sont 
emportés  en  peu  de  temps  par  la  même 
maladie  ;  ta  mortalité  se  mit  dans  les  troupes. 

—  (Juantilé  d  individus  de  l'espèce  humaine 
qui  meurent  annuellement  sur  un  certain 
nombre  de  vivants  :  à  Paris,  la  mortalité,  si 
l'on  en  croit  la  plupart  des  calculs,  est  d'un 
individu  sur  trente.  —  Tables  de  mortalité. 
Iistesqui,sur  un  nombre  donné  de  naissances, 
indiquent  le  nombre  des  survivants  à  la  lin 
de  chaque  année.  —  La  première  table  de 
ce  genre  l'ut  établie  vers  la  lin  du  xvii" 
siècle  par  Halley.  En  France,  on  emploie 
encore  comme  type  de  mortalité  lente  la 
table  de  Deparcieux  calculée  vers  17  46;  et 
comme  type  de  la  mortalité  rapide  celle  de 
Duvillard"(ISl)e).  On  trouve  ces  deux  tables 
dans  l'annuaire  du  bureau  des  longitudes.  La 
vie  probable  est  le  nombre  d'années  qui  doit 
s'écouler  avant  que  sur  un   grand    nombre 


d'individus  pris  à  un  certain  âge,  la  iiioillé 
ait  péri.  La  vie  moienne  est  la  moyenne 
d'années  que  vivront  diverses  personnes  d'un 


âge  déterminé. 
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MORTARA,  ville  de  l'Ilalie,  à  23  kil.  S.-E. 
de  .Nuv.iie;  8,076  hab. 

MORTARA  (Affaire).  On  donna  ce  nom, 
en  juin  18  8,  à  la  polémique  que  souleva 
l'enlèvement  cland  slin  d'un  jeune  enfant 
juif,  appelé  Edgar  M-irlara,  que  la  curie 
romaine  cacha  a  sa  famille  pour  le  faire 
élever  dans  la  foi  de  l'Eglise.  Baptisé  en 
cachette  par  une  seivanle  catholique,  l'en- 
fant avait,  un  jour,  disparu  de  la  maison 
paternelle  sans  que  l'on  pût  savoir  le  lieu  où 
on  le  tenait  caclié.  Une  indiscrétion  apprit 
que  la  cour  de  Rome  prétendait  que  cet  en- 
fant, baptisé,  devait  être  soustiaitàlintluence 
de  sa  famille  et  devait  désormais  appartenir 
à  l'Eglise  dont  il  était  devenu  1  enfant  par  le 
baptême.  Grande  fut  la  colère  de  la  famille 
Mortara  qui,  après  avoir  éi'uisé  tous  les 
moyens  pourvoir  son  jeune  enfant,  dut  en 
appeler  à  la  conscience  publique  et  aux 
puissances  civilisées  pour  se  laire  rendre 
justice.  Des  notes  diplomatiques  furent 
échangées  entre  la  France.  l'Anglclerre, 
l'Italie  et  la  Beli'ique  et  la  cour  de  Rome. 
Le  pape  répondit  [lar  une  fin  de  non  rece- 
voir, prétendant  que  cette  all'aire,  étant  du 
domaine  purement  spirituel,  ne  pouvait  être 
traitée  par  les  puissances  temporelles.  Toute 
la  presse  se  decbaina,  dans  tous  les  pays, 
contre  les  prétentions  du  pape.  L'Univers  fut 
le  seul  organe  qui  osât  soutenir  les  lois  ca- 
noniques que  l'on  mettait  en  avant.  La  liberté 
et  l'autorité  du  père  de  famille,  que  l'Eglise 
a  si  souvent  invoquées  quand  il  s  esl  agi  de  la 
liberté  d'enseignement,  auraient  dû,  semble- 
t-il,  garantir  a  la  famille  Mortara  le  droit 
d'élever  son  enfant  dans  la  foi  de  ses  pères. 

•  MORT-BOIS  s.  m.  Eaux  et  Forêts.  Mort- 
Bois,  ep.nes,  ronces  et  boisblanc,  qui  ne  peu- 
vent servir  à  aucun  ouvrage.  Bois-mort,  tout 
le  bois  qui  est  elfectivement  sèche  sur  pied,  et 
qui  ne  tire  plus  aucune  nourriture  de  la  terre. 

MORT-DIEU  interj.  (abrév.  de  mort  de 
Dieu).  Juron  qui  a  la  même  signilicalion  que 
morbleu.  —  On  dit  aussi.  Par  la  mort-Diku  : 

Far  la  mort-Dieu  :  monsieur,  que  Tuitcs-vous  ici? 
A.  DB  Mlsskt. 

MORTE  (Mer)  |lat.  lacm  Asphiltites;  ar. 
Bahr  Lut,  mer  de  Loth  ;  appelée  aussi  mer  de 
Sodome  et,  dans  les  Ecriluies,  mer  de  lu  plaine 
et  mer  orientale).  Lac  salé  de  Palestine,  entre 
les  montagnes  de  Moab,  à  l'E.  et  celles  d'Hé- 
bron,  àlO.,  à  environ  30  kil.  E.de  Jérusalem; 
long  de  74  kil.,  du  .N.  au  S.,  et  large  de 
i'à  kil.  Il  s'étend  dans  l'ancienne  vallée  de 
Siddini,  où  Loth  s'établit  quand  il  quitta 
Abraham  et  qui  était  alors  une  région  tei  lile, 
arrosée  par  le  Jourdain,  et  renfei  niant  les 
villes  de  Sudome  et  de  Gomoirlie.  La  catas- 
trophe,qui  amena  la  di  su  uction  deces\illes 
el  la  lunnaiion  de  la  inerMorte,  eut  lieu  en- 
viron 1'.)  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Sur 
sa  rive  du  S.-O.  se  dresse  une  fiiontagne  qui 
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a  conservé  le  nom  de  Sodonie  (Ousdoum)  et 
où  l'on  voit  un  lit  de  sel  sur  lequel  s'élève  un 
pilier    de    sel   perpendiculaire   couronné   de 
pierre  à  chaux.  C'est  cela  probablement  que 
les  voyaizeurs  regardent  comme  la  femme  de 
Loth.qui  fut  chansee,  d'après  l'Ecriture,  en 
statue  de  sel.   Sur  le  rivagre  de  cette  iner,  les 
sources  sulfureuses  sont  abondantes.  Dans  la 
plaine,  le  soufre  se  trouve  en   couches  ou  en 
fragments  et  le  bitume  est  rejeté  du  fond  de 
cette   mer  en    grandes    masses    floltantes. 
L'eau  est  dense  et  très  salée;  ce   qui  fait  que 
les  corps   surnagent   à  sa  surface   beaucoup 
plus  facilement   que  sur  les  autres  mers.  Au 
S.,  la  profondeur  moyenne  du   lac    n'est  pas 
de  plus  de  4  à  5  m.  ;  mais  au  N.,  elle  atteint 
jusqu'à  400  m.  Un  caractère  remarquable  du 
lac  .Asphaltite   est  sa  grande  dépression   au- 
dessous  du  niveau  de    la    Méditerranée;  la 
différence  des  deux  suifaces  étant  de  394  m. 
C'est  la  plus  grande  dépression  connue.   Le 
Jourdain  apporte  à  ce  lac  une  grande  quan- 
tité d'eau  qui  n'a  ensuite  aucun  écoulement. 
Pendant  la    saison    pluvieuse,   le  niveau  des 
eaux  s'élève  de  3  à  b  m.   Pendant  la   saison 
sèche,  l'eau  acquiert  unetempéralur.j  de  33°, 
à  30   centim.  au-dessous  de    sa  surface;  l'air 
y   devient,    à    peu    près  irrespirable,    et    le 
thermomètre    s'élève    quelquefois    à  41°  C. 
ou    même   davantage    après   le    coucher  du 
soleil.  À  minuit,  la  température  est  encore  de 
36°  G.  Contrairement   à  l'opinion    générale, 
relative  à  l'atmosphère   pestilentielle  du  voi- 
sinage de  la  mer  Morte,  plusieurs    animaux 
vivent  sur  ses  bords,    et   des   colombes,    des 
éperviers,    des  perdrix  et   des   liè\res  abon- 
dent  dans   les    campagnes   voisines,    et  des 
canards    nagent    sur    sa    surface;    un    fait 
curieux  concernant  lesoiseaux,  les  insectes  et 
autres  animaux  que  l'un  rencontre  sur  la  mer 
Morte,  c'est  qu'ils  présentent  tous  une  teinte 
grisâtre.    On   trouve   çà  el  là,  sur  le  rivage, 
quelques  plantes  dont  les  cendres  fournissent 
de  la  soude;  au  pied  des  rochers,  on  trouve 
une  misérable  elchétive  végétation  de  tama- 
rins. Dr-  Saulcy  affirma  que  les  lieux  où  s'éle- 
vaient Sodome  et  Gomorrhe  se  trouvent  sur 
le   rivage    occidental    de    la  mer  et  que  ces 
villes  n'ont  pas  été    submergées,    comme  on 
le    croit    généralement.  —  "Voy.  De    Saulcy, 
Yoyage  autour  de  la   mer   Morte    (18oi-'o4, 
2  vol.  in-4°,). 

MORTEAD.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  31  kil 
N.-E.  de  Pontarlier  (Doubs);  3,576  hab. 
Fonderies,  tanneries,  horlogeries.  Ecole 
d'horlogerie. 

MORTEAUX-COULIBCEUF,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  a  10  kil.  .\.-E.  de  Falaise  (Calvados); 
6o7   hab. 

•  MORTE-EAU  s.  f.  Mar.  Marée  la  plus  faible, 
et  époque  de  cette  marée,  par  opposition  à 
vif  de  l'eau,  qui  se  dit  des  pins  fortes  marées 
et  du  temps  où  elles  ont  lieu  :  nous  sommes 
enmorte-euu.  La  morte-eau  a  lieu  aux  quartiers 
de  la  lune. 

MORTE  FONTAINE,  comm.  du  cant.  et  à 
<3  làl.  S.  de  Senlis  (Oise);  470  hab.  Magni- 
fique parc  anglai.s  embelli  par  Le  Pelletier, 
président  du  parlement  de  Paris  et  par  Joseph 
Bonaparte.  Château  où  fut  signé,  le  3  octobre 
1800,  un  traité  entre  la  France  et  les  Etats- 
Unis. 

'  MORTEL,  ELLE  adj.  Qui  cause  la  mort, 
ou  qui  paraU  devoir  la  causer  :  maladie, 
plaie,  blessure  mortelle.  —  Péché  moktel! 
péché  qui  fait  perdre  la  grâce  de  Dieu,  et  qui 
douneuneespècedemortàlâme.— Extrême, 
excessif  dans  son  genre;  ne  se  dit  jamais 
qu'en  mal  -.je  suis  dans  des  transe-,  mortelles. 

Plus  qu'à  mes  ennemis  la  gnerre  m'est  mortelle. 

J.  lUciKE.  La  Théàaide,  acte  111,  se.  vi. 

—  Il  Y  A  DIX  MORTELLES  LIEUES  DE  TKLLK  VILLE  A 

TELLEAUTRE,  dix  lieues  longues  et  eiHiuviuses. 
On  dit  en  des  sens  analogues,  J'ai  attendu 
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DEUX  MORTELLES  HEURES  DANS  UNE   ANTlCH-\MRnE. 

—  Etre  l'ennemi  mortel  de  ouixou'un,  le  haïr 
protondément.  —  Qui  est  sujet  à  la  mort  : 
tous  les  hommes  sont  mortch.  —  Dans  le 
style  soutenu.  Quitter  sa  dépouille  mortelle, 
mourir.  —  s.  Homme,  femm.-  :  c'est  un  heu- 
reux mortel,  un  infortuné  mortel.  —  Absol. 
Les  mortels,  l'espèce  humaine  :  les  paitvres 
mortds. 

Des  héros  qui  chez  vous  passaient  pour  des  mortels. 
En  venant  parmi  nous,  ont  trouvé  des  aukls. 

J.  RiciNE.  Alexandre,  acte  11,  se.  ii. 

*  MORTELLEMENT   adv.    A   mort  :   il  est 

blesse  morlelUment,  malade  mortellement.  — 
Pécher  mortellement,  commettre  un  péché 
mortel.  —  Excessivement  :  eethomme  est  mor- 
tellement ennuyeux. 

MORTEMART,  comm.  de  l'arr.  et  à  13 
kil.  S.-O.  de  Bellac  (Haute-Vienne);  291  hab. 
Ruines  de  l'ancien  château  de  la  famille 
de  Mortemart.  Les  principaux  membres  de 
celte  furent  :  I.  (GabrieL  marquis,  puis 
due  de),  né  en  ItiOO,  mort  en  1675.  Louis  XIV 
le  nomma  gouverneur  de  Paris  en  1669.  Il  eut 
pour  fils  le  duc  de  Vivonne  et  pour  filles,  la 
duchesse  de  Montespan  et  la  marquise  de 
Thianges.  —  II.  ('Victurnien  JeanBaptiste- 
Marie  de  Rochechouart,  duc  de),  gênerai 
(17.5-i-18l2).  Il  émigra  pendant  la  Révolution, 
combattit  parmi  les  royalistes  et  rentra  en 
1794.  Il  a  laissé  diverses  poésies. 

■  MORTE-PAÏE  s.  f.  Nom  que  l'on  donnait 
autreiois  au.\  suldats  qui  étaient  pavés,  bien 
que  ne  remplissant  pas  de  service  "actif.  — 
Vieux  domestique,  ou  quelque  autre  homme 
que  l'on  enlretient  dans  une  maison  sans 
qu'il  y  fasse  aucune  fonction  ni  qu'il  y  rende 
aucun  service.  —  Au  pi.  Ceux  qui  ne  peuvent 
payer  la  contribution  à  laquelle  ils  sont  im- 
posés :  des  mortrs-payes. 

*  MORTE  SAISON  s.  f.  Temps  où,  dans  cer- 
taines professions,  on  a  moins  de  travail, 
moins  de  débit  qu'à  l'ordinaire  :  les  mortes- 
saisons  ruinent  les  pauvres  ouoners. 

'MORT-GAGE  s.  m.  Jurispr.  Gage  dont  on 

laisse  jouir  le  créancier,  sans  que  les  fruits 
dont  II  profite  soient  imputés  sur  la  dette. 

*  MORTIERS,  m.  (lat.  mortarium).  Mélange 
de  chaux  et  de  sable,  de  ciment  ou  de  pouz- 
zolane, détrempé  avec  de  l'eau,  et  servant  à 
lier  les  pierres  ou  les  moellons  d'une  cons- 
truction :  faire  du  mortier.  —  Cette  soupe 
est  du  mortier,  n'est  que  du  mortier,  elle  est 
trop  épaisse.  —  Sorte  de  vase  qui  est  tait  de 
métal,  de  pierre,  de  bois,  etc.,  et  dont  on  se 
sert  pour  y  piler  certaines  choses  :  un  morliei 
de  fonte,  de  marbre,  de  verre,  de  bois.  —  Ar- 
till.  Bouche  à  l'eu,  qui  est  faite  à  peu  près 
comme  un  mortier  à  piler,  et  dont  on  se  sert 
pour  lancer  des  bombes,  pour  jeter  des  car- 
casses pleines  de  pierres  ou  de  matières  in- 
Uammables  :  mettre  la  bombe  dans  le  mortier. 
—  Espèce  de  bonnet  rond  de  velours  noir, 
bordé  de  galon  d'or,  que  les  présidents  de 
parlement  portaient  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la 
coiUure  des  présidents  des  cours  de  justice  : 
président  à  mortier. 

MORTIER  (Edouard  -  Adolphe  -  Casimir- Jo- 
seph), duc  de  Trévise,  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  à  Cateau-Cambrésis,  le  13  févr.  1768, 
mort  le  28  juillet  183o.  Après  s'être  distingué 
pendant  i'I  ans  au  service,  il  conquit  le  Ha- 
novre en  1803,  fut  fait  maréchal  de  France 
en  1804,  soumit  Hesse-Cassel  et  Hambourg 
en  1806,  cueillit  de  nouveaux  lauriers  à 
Friediand  en  I8u7,  et  reçut  le  titre  de  duc. 
On  le  trouve  à  un  grand  nombre  de  batailles 
en  Espagne  (1811)  et  en  Russie  (1812),  et  à 
presque  toutescel  les  qui  furent  livrées  en!  SI  3. 
11  rejoignit  Napoléon  lorsque  celui-ci  revint 
del'ile  d'Elbe  j  l'ut  fait  pair  de  France  par  la 
Restauration,  perdit  cette  dignité  pour  s'être 
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opposé  au  procès  de  i\'ey,  fut  envoyé  à  la 
Chambre  en  1S16,  et  rétabli  p.irini  lés  pairs 
en  1819.11  (ut  ambassadeur  en  Russie  en  1 831 , 
ministre  de  la  guerre  et  chef  du  cabinet 
en  1834.  H  fut  tué  à  côté  de  Louis-Philippe 
par  la  machine  infernale  de  Fieschi. 

*  MORTIFÈRE  adj.  (lat.  mors,  movi;  fera,  je 
porte).  Qui  cause  la  mort  :  un  poison,  un 
suc  mortifère.  Ne  s'emploie  guère  que  dans  le 
langage  médical. 

*  MORTIFIANT,  ANTE  adj.  (rad.  mortifier). 
Qui  mortifie,  qui  humilie  l'amoiir-propre,  et 
cause  de  la  confusion  :  il  est  bien  mortifiant 
d'essuyer  publiquement  des  reproches  mérités. 

'  MORTIFICATION  s.  f.  Méd.  et  Chir.  Etat 
du  corps  ou  d'une  partie  du  corps,  dans  le- 
quel les  fluides  naturels,  dont  la  circulation 
est  arrêtée,  s'altèrent  et  se  corrompent  de 
manière  à  détruire  le  tissu  des  chairs  ;  mor- 
tification des  chairs.  —  Par  ext.,  dans  le  style 
ascét.  Action  par  laquelle  on  mortifie  son 
corps,  ses  passions  :  la  mortification  de  la 
chair,  des  sens,  des  passions.  — Fig.  Chagrin, 
affliction  qu'on  donne  à  une  personne  par 
quelque  réprimande  ou  par  quelque  procédé 
dur  et  fâcheux  :  on  lui  a  donné  de  grandes 
mortiflcalions.  — Relig.  Accidents  fâcheux  qui 
arrivent  dans  la  vie  :  ce  sont  des  mm-lifications 
que  Dieu  nous  envoie. 

'  MORTIFIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mortifier, 
De  la  viande  bien  mortifiée.  —  Etre  mortifié 
d'une  chose,  en  éprouver  du  chagrin  :  je  suis 
bien  mortifié  de  vous  dire  que  votre  procès  est 
perdu. 

Je  suis  mortifié  de  ces  démarches  vaines. 

CoLLiK  D  HiBLEviLLE.  L'Iiiconstant,  acte  II,  se.  i. 

*  MORTIFIER  v.  a.  (lat.  mors,  mort;  facere, 
faire).  Fane  que  de  la  viande  devienne  plus 
tendre  :  mettre  de  la  viande  à  l'air,  la  battre 
pour  la  mortifier.  —  Affliger  son  corps  par 
des  macérations,  des  jeûnes,  des  austérités  : 
mortifier  sa  chair.  —  Mortifier  ses  sens,  ses 
passions  ,  les  réprimer  dans  la  vue  de 
plaire  à  Dieu.  —  Fig.  Humilier  quelqu'un, 
lui  faire  de  la  peine  par  quelque  réprimande 
ou  par  quelque  procédé  dur  et  fâcheux  :  la 
disgrâce  qui  lui  cs-ï  arrivée  l'a  extrêmement 
mortifié.  —  Se  mortifier  v.  pr.  S'imposer  des 
mortifications  :  6't;  mortifier  pour  l'amour  de 
Dieu. 

M'JRTIMER  (Roger)  [mor'-ti-meur],  earl  ou 
comte  de  .\larch,  favori  d'Isabelle,  reine, 
épouse  d'Edouard  II  d  Angleterre,  exécuté  à 
Smilhfield  le  29  nov.  13^30,  Convaincu  de 
trahison,  il  s'enfuit  à  Paris,  où  il  rencontra 
la  reine  Isabelle,  avec  laquelle  il  revint  en 
Angleterre  en  1326.  Le  roi  Edouard  II  fut 
déposé,  son  fils  Edouard  III  proclamé,  et, 
pendant  quelques  années,  Isabelle  et  son 
amant  gouvernèrent  le  royaume  au  nom  du 
jeune  prince.  Murtimer  lit  mourir  dans  sa 
prison  le  monarque  détrôné,  et  obtint  le  tilre 
de  earl  de  March,  avec  d'importants  domaines 
confisqués.  En  1330,  pendant  qu  il  était  avec 
la  reine  au  château  de  iNoLtingham,  le  roi  se 
saisit  de  sa  personne,  et  il  fut  condamné 
comme  traître  par  le  parlement. 

MORT-IVRE  adj.  m.  [mo-ri-vre].  Ivre  au 
point  de  perdre  tout  senliment.  Au  pi.  Des 

morts-ivres. 

'  MORT-NÉ,  ÉE  adj.  Mort  avant  que  de 
naître  :  deux  enfants  mort-nés;  une  brebis 
}nort-née.  —  Fig.  Se  dit  d'un  ouvrage  d'esprit 
qui  n'a  aucun  succès  :  tragédie  mort-née.  — 
s.  m.  Enfant  mort-né  :  des  mort-nés. 

MORTON  (James  Douglas,  earl  de)  [mor'- 
toniij,  régent  d'Ecosse,  ne  en  l.'iSO,  mort  le 
3  juin  1.')8l.  C'était  un  cadet  de  la  grande 
famille  d'Angus;  mais,  en  lo.'i3,  il  succéda 
aux  domaines  et  au  titre  deson  beau-père,  le 
troisième  earl  ou  comte  de  Morlon.  En  1561, 
il  fut  fait  conseiller  privé,  el  en  1563,  lord 
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grand-chancelier.  11  trempa  dans  le  meurtre 
de  Rizzio  et  s'enfuit  en  France.  Mais  il  rentra 
en  trràce,  e(,  après  l'abdication  forcée  de 
Marie,  il  fut  rétabli  comme  lord  chancelier. 
Après  l'assassinat  de  Murray,  il  devint  le  chef 
du  parti  protestant.  En  1572,  il  fut  élu  ré- 
gent, et  gouverna  dès  lors  l'Ecosse  avec  une 
grande  sévérité.  11  se  démit,  le  12  sept.  Ia77; 
mais  il  reprit  bientôt  le  pouvoir.  Mis  en  accu- 
sation pour  avoir  participé  au  meurtre  de 
Darniey,  il  fut  trouvé  coupable  de  haute 
traiiison.  et  décapité. 

MORTON  (William-Thomas-Green),  dentiste 
américain,  né  à  Charlton  (Massachusetts)  en 
1819,  mort  en  1868.  En  1842,  il  s'établit  à 
Boston.  Après  de  longues  recherches  et  les 
expériences  les  plus  diverses,  il  parvint,  en 
administrant  de  l'éther  dans  les  opérations 
dentaires  et  chirurj-'icales,  à  rendre  les  pa- 
tients insensibles  (1S46).  De  là, 'date  l'emploi 
de  l'éther  en  chirurj-'ie  comme  anesthésique. 
Morlon  prit  un  brevet  pour  son  invention  aux 
Etats-Unis  et  en  Ani.'lcterre.  Elle  lui  fut  dis- 
putée par  plusieurs  rivaux,  etnolamnieiU  par 
le  D"'  C.-T.  Jackson,  auquel  l'Académie  fran- 
çaise accorda  la  moitié  du  prix  Moiityon  de 
5,0ii0  francs,  l'autre  moitié  étant  décernée  à 
Morton.  Celui-ci  protesta,  et  en  18;_i2,  il  reçut 
la  grande  médaille  d'or  du  prix  Montyou 
pour  la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  essayer  de  faire  valoir,  en 
Amérique  les  droits  que  ses  brevets  auraient, 
d'après  lui,  dû  lui  assurer;  mais  il  ne  réussit 
pas,  et  ses  procès  le  réduisirent  à  la  misère. 

—  Voy.  Trials  of  a  public  Bem-facler  (Epreuves 
d'un  Bienfaiteur  de  l'Humanité,  1839),  parle 
D'  Nathan  P.  Rico. 

MORTRÉE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
S.-E.  d'Aigenlan  (Orne);  1,120  hat. 

"MORTUAIRE  adj.  (rad.  mort).  Apparte- 
nant au  service,  à  la  pompe  funèbre  :  un 
drap  mortuaire.  —  Rkgistre  mortu.\ire,  re- 
j.'istre  où  l'on  inscrit  les  noms  des  personnes 
décédées.  —  Extrait  mortuaire,  extrait  qu'on 
tire  de  ce  registre.  —  Droits  mortuaires, 
droits  perçus  pour  les  cérémonies  funèbres. 

—  Maison  mortuaire,  maison  où  se  trouve  le 
corps  de  la  personne  décédée,  et  où  ou  se 
réunit  ordinairement  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs. 

MORTUISECTION  s.  f.  [mor-tu-i-sèk-si-on] 
(lat.  morluus,  mort;  secare,  couper).  Anal. 
Dissection  après  la  mort.  Se  dit  par  opposi- 
tion à  vivisection. 

*  MORUE  s.  f.  (bas  lat.  moruta).  Poisson  de 
mer  du  genre  des  gades,  dont  la  plus  grande 
pêche  se  fait  au  banc  de  Terre-Neuve  :  aller 
a  la  pêche  des  morues. — Une  poig.née  de  morues, 
deux  morues  jointes  ensemble.  —  Encycl. 
Les  morues  forment  un  sous-genre  du  grand 
genre  jade;  elles  se  distinguent  par  trois  na- 
geoires dorsales,  deux  anales,  le  museau  gros 
et  obtus,  un  barbillon  charnu  au  bout  de  la 
mâchoire  inférieure.  C'est  ce  barbillon  qui  les 
sépare  du  sous-genre  merlan.  La  mnrue  com- 
mune [morrhua  vulgaris,  Linn.)  est  un  poisson 
connu  dans  le  monde  entier  comme  article 
de  nourriture.  Quand  elle  arrive  chez  nous, 
elle  est  habillée,  c'est-à-dire  préparée,  fendue, 
séchée,  salée,  empilée  dans  des  barriques.  Vi- 
vante, elle  est  d'un  vert  mêlé  de  jaune  et  de 
blanchâtre;  son  corps  est  couvert  de  petites 
écailles;  elle  mesure  de  1  m.  à  I  m.  sO  de 
long.  On  la  trouve  dans  les  mers  du  Nord, 
particulièrement  aux  environs  de  Terre- 
Neuve,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Labrador, 
d'Islande  et  Je  Norvège.  Elle  ne  remonte  pas 
les  cours  d'eau.  Très  vorace,  elle  avale  tout 
ce  qui  est  à  sa  portée,  et  il  sullit  quelquefois 
pour  la  prendre,  d'amorcer  des  hameçons 
avec  des  morceaux  détoll'e  de  couleur  vive 
et  brillante.  Plus  de  36  millions  de  morues 
sont  détruites,  chaque  année,  par  les  pê- 
cheurs. Sa  pêche  est  une  branche  importante 
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de  l'industrie  maritime.  La  pêche  française 
de  la  morue  s'exerce  en  partie  dans  les  eaux 
de  Saint-Pierre  et  de  MiqucIon,en  partie  sur 
la  côte  de  Terre-Neuve  ou  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  Elle  estprecédée  de  la  pêche 
du  harenp  et  du  capelan  qui  servent  d'amorce 
pour  les  morues.  Elle  se  fait  soit  par  les  ba- 
teaux de  Saint-Pierre  ou  de  Miquelon,  soit 
par  les  navires  que  les  ports  français  y  expé- 
dient chaque  année  au  printemps.  Les  prin- 
cipales villes  qui  arment  pour  cette  pèche 
S'iut  Saint-Malo,Granville,Fécampet  Dieppe. 
La  pêche  est  sans  sécherie  lorsqu'on  se  con- 
tente de  saler  les  morues  après  les  avoir  dé- 
sossées; alors  elles  ne  se  conservent  pas 
longtemps.  Cette  pèche  a  lieu  principale- 
ment sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve.  La 
pêche  avec  sécherie  exige  une  vaste  plage  et 
un  établissement  sur  ie  littoral,  parce  qu'il 
faut  étendre  le  poisson  et  le  faire  sécher  à 
l'air.  Les  sécheries  sont  installées  sur  les 
grèves  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  et  sur 
une  partie  des  grèves  de  Terre-Neuve,  où  les 
Français,  en  vertu  des  traités,  ont  le  droit  de 
faire  des  établissements,  dils  chauffauds,  non 
permanents.  C'est  ordinairement  vers  le  mois 
d'avril  que  les  navires  arrivent  sur  les  bancs 
de  pêclie  et  leur  séjour  y  est  de  deux  ou  trois 
mois.  Dès  qu'unpoisson  s'est  pris  à  l'hameçon, 
on  relire  la  ligne,  on  saisit  la  morue,  on  lui 
Ole  la  langue  et  on  lui  ouvre  le  ventre  pour 
en  retirer  les  entrailles  qui  servent  ensuite 
d'appât.  Les  foies  sont  déposés  dans  un  baril, 
ou  l'huile  s'écoule.  Les  œufs  se  mettent  dans 
un  autre  baril  pour  faire  la  rave  dont  ou  se 
sert  pour  la  pèche  des  sardines.  Ensuite  on 
habille  \a.  morue,  en  l'ouvrant  depuis  la  gorge 
jusqu'à  l'anus;  on  lui  ôte  l'arête  et  on  la  met 
dans  son  premier  ^el.  On  sale  à  part  les  lan- 
gues qui  constituent  un  mets  assez  délicat. 
La  morue  ainsi  pi'éparée  reçoit  le  nom  de 
morue  en  vert.  Quand  on  la  fait  sécher  au  so- 
leil, elle  est  dite  morue  sèche.  Si  on  la  suspend 
à  la  fumée,  elle  devient  morue  boucanée  ou 
fumée.  La  morue  fruiche  porte,  chez  les  cuisi- 
niers, le  nom  parliculier  de  cabillaud;  \d  morue 
fumée  et  non  salée  est  le  stockfisch;  celle  qui 
est  salée  et  non  séchée  est  la  morue  verte,  et 
celle  qui  est  séchée  et  salée  estia  mer/((cA(?.  La 
morue  paraît  sur  nos  tables  à  la  maitre  d'hôtel, 
en  brandade,  etc.  Après  l'espèce  de  morue 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  citerons  : 
la  morue  églefin  (voy.  Eglepin)  ;  la  morue  d'A- 
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Morue  d'Amérique  (Moiihua  Americana^. 

mérique  {m,orrhua  Americana).  commune  sur 
les  côtes  des  Etats-Unis.  —  Huile  de  foie  de 
morue,  médicamentreconstiluant  et  antiscor- 
butique, souvent  employé  chez  les  enfants 
rachiliques,  scrot'uleux,  et  chez  les  personnes 
menacées  de  tuberculose;  l'odeur  nauséa- 
bonde de  cet  excellent  médicament  le  rend 
souvent  difficile  à  prendre.  Cependant,  mé- 
langé dans  du  sirop  d'écorce  d'orange 
amère,  ou  encore  avec  du  curaçao  et  du 
kirsctî,  l'huile  de  foie  de  morue  devient  moins 
désagréable. 

MORUS  (SIR  Thomas  .Mores  ou),  homme 
d'Etal  anglais,  né  en  I48u,  exécuté  le  6  juillet 
1o3a.  Il  fut  élevé  à  Oxturd,  où  il  se  lia  d'a- 
mitié pour  la  vie  avec  Erasme.  Il  atteignit 
une  grande  réputation  de  jurisconsulte,  lut 
nommé  sous-sherilf  et  juge  de  la  cour  du 
sheriff  de    Londres   et  Middlesex,    et,    sous 


fleuri  'VII,  fut  élu  membre  du  parlement,  où 

il  fut  souvent  heureux  dans  sa  résistance  aux 
prétentions  de  la  couronne.  En  1514  et  en 
1513,  on  l'envoya  en  missions  commerciales 
dans  les  Pays-Bas,  et,  à  son  retour,  il  fut  fait 
conseiller  privé.  En  13'21,  il  fut  créé  chevalier 
et  nommé  trésorier  de  l'Echiquier,  et  il  rem- 
plit à  différentes  époques  des  missions  en 
France  pour  servir  les  intrigues  de  'Wolsey 
avec  François  I"''.  En  132.3,  il  fut  choisi 
comme  président  de  la  chambre  des  com- 
munes, et,  en  lo"io,  il  fut  nommé  chancelier 
du  duché  de  Lancastor.  En  l.'j27,  il  accom- 
pagna Wolsey  dans  sa  fastueuse  ambassade 
en  France.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  pu- 
blia plusieurs  pamphlets  pleins  d'érudition, 
d'esprit  et  li'aniertume  contre  les  réforma- 
teurs. Il  devint  lord  chancelier  en  1529, 
garda  le  grand  sceau  pendant  deux  ans  et 
demi,  et  refusa  constamment  de  prêter  son 
autorité  au  projet  de  divorce  et  de  second 
mariage  de  Henri  Vlll.  En  i.')34,  il  ne  voulut 
pas  prêter  serment  à  l'acte  de  succession  as- 
surant le  trône  à  la  descendance  d'Anne 
Boleyn,  et  il  fut  renfermé  à  la  Tour.  Le 
1"  juillet  1535,  il  fut  traduit  à  la  barre  de  la 
haute  commission  sous  l'inculpation  d'avoir 
traîtreusement  projeté  et  tenté  de  priver  le 
roi  de  son  titre  de  chef  suprême  de  l'Eglise; 
et  il  fut  condamné.  Il  souli'ril  la  mort  avec  la 
plus  grande  sérénité.  Ses  fragments  de  l'his- 
toire de  Richard  III  (1641)  sont  le  premier 
modèle  classique  de  prose  anglaise.  L'ouvrage 
par  lequel  il  est  surtout  connu  estson  Utopia, 
écrit  eu  latin  (Louvain,  1316,  et  Bâte,  1518). 
bientôt  traduit  en  anglais,  en  fiançais,  en 
hollandais  et  en  italien.  La  meilleure  traduc- 
tion anglaise  est  celle  de  l'évêque  Burnet. 
C'est  la  description  d'une  république  pure- 
ment imaginaire,  fondée  sur  des  idées  de 
beaucoup  en  avance  sur  son  temps.  On  a  pu- 
blié à  Louvain,  en  1336,  une  collection  des 
œuvres  latines  de  More,  et  en  lo37,  à  Lon- 
dres, une  édition  de  ses  œuvres  anglaises.  Sa 
biographie  a  été  écrite  plusieurs  fois,  et 
.Agnes-.M.  Stewart  a  publié  sa  vie  et  ses  let- 
tres (1876). 

MORVAN,  Morvennensis  Paijus,  petit  pays 
de  rancienne  France  dans  la  Bourgogne  et 
le  Ni\ernais,  compris  actuellement  dans  les 
départements  de  l'Yonne  el  de  la  Nièvre. 
Villes  princ.  :  Cliàteaii-Chinon  et  Vézelay. 

MORVAN  ou  Morman,  roi  de  la  Bretagne 
armoricaine,  mort  en  818.  Il  refusa  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  il  fut  tué,  dans  une  rencontre,  par  le  chef 
de  l'armée  de  France. 

MORVANDEAU,  ELLE  s.  et  adj.  Du  Morvan; 

qui  apiiartienl  a  ce  pays  ou  a  ses  habitants. 

"  MORVE  s.  f.  (lat.  morbus,  maladie). 
Humeur  visqueuse  qui  découle  des  narines  : 
il  a  toujours  i.t  morve  au  nez.  —  Art  vét.  .Ma- 
ladie à  laquelle  les  chevaux  sont  sujets,  et 
qui  est  contagieuse,  soit  de  cheval  à  cheval, 
soit  de  cheval  à  l'homme  :  quand  on  vend  un 
cheval,  on  ijarantit  la  morve. 

MORVEN,  montagne  d'Ecosse,  célèbre  par 
les  exploits  de  Fingal  dans  les  poèmes  d'Os- 
sian. 

'MORVEAU  s.  m.  Morve  épaisse  et  recuite: 
jeter  un  yi'os  morveau.  C'est  un  mot  désa- 
gréalile  dont  on  évite  de  se  servir. 

MORVER  v.  a.  Laisser  tomber  sa  morve. 

•  MORVEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  la  morve  au 
bout  du  nez-:  enfant  morveux.  —  Art  vétér. 
Cheval  morveux,  cheval  qui  a  la  maladie 
appelée  morve.  —  Prov.  et  fig.  Il  vaut 
mieux  laisser  son  enfant  morveux  que  de  lui 
arracher  le  nez,  il  est  de  la  sagesse  de  tolérer 
un  petit  mal,  lorsqu'on  risque,  en  voulant  y 
remédier,  d'en  causer  un  plus  grand.  — 
Prov.  et  fig.  Qui  se  sent  morveux  se  mouche, 
que  ceux  qui  reconnaissent  en  eux  le  défaut, 
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le  tort  contre  lequel  on  parle,  s'appliquent 
ce  qu'on  en  dit,  si  bon  leur  senilile.  —  s. 
Fam.  Enfant,  garçon  ou  fille  :  c'est  un  petit 
m<jrveux.  une  petite  morveuse.  —  Traiter 
quelod'un  comme  un  morveux.  Je  traiter  avec 
un  mépris  humiliant. 

*  MOSAÏQUE   adj.   Qui  vient  de  Moïse  :  la 
loi  mosaïque. 


*  mosaïque  s.  f. 

mouscion.  lieu   dans 


(lat.  musaicum ;   du  gr 
lequel  on   honorait  les 
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chrétiennes  se  divisent  en  stvle  romain  et  en 
style  byzantin;  les  matériaux  généralement 
en  usage  sont  des  cubes  de  verre  colorés 
incrustés,  dans  l'école  romaine,  sur  un  fond 
bleu  ou  blanc,  et,  dans  l'école  byzantine,  sur 
un  fond  dor.  Dans  ces  dernières",  les  ic.vS'ra? 
sont  souvent  de  grandeurs  irrégulières,  et  le 
travail  est  grossier.  Le  premier  style  llorissait 
en  Italie,  surtout  au  V  et  au  vi''  siècle. 
L'école  byzantine  eut  son  origine  à  Constau- 
tinople  vers  le  commencement  du  vi'  siècle 


figures,  des  arabesques,  etc.  :  les  plus  beaux 
tableaux  de  Raphaël  ont  été  exécutés  en  mo- 
saïque pour  orner  l'église  de  Saint-Pierre.  — 
Art  dont  ces  ouvrages  sont  le  produit  :  il  y  a 
deux  espèces  de  mosaïque  :  celle  de  Rome  et 
celle  de  Florence.  —  Fig.  C'est  un  odvrage  en 
MOSAÏQUE,  c'est  UNE  M05AÏ0UE,  Se  dit  d'un  Ou- 
vrage d'esprit  composé  de  morceaux  séparés 
dont  les  sujets  sont  différents.  —  Enxycl.  On 
appelle  mosaïque  un  ouvrage  d'inscrutation 


ayant  l'aspect   d  une 
disposant  sur  un  fond 


peinture,   exécuté   en 
de  ciment  de  petits 


morceaux   de  pierie  ou  d'autre  matière,  na- 
turelle   ou    artificielle,    de   couleurs    et    de 


m.  Hist.  relig.  Svstème  reli- 


formes  diverses.  A  l'établissement  qui  est  au 
Vatican  (Rome),  la  dalle  sur  laquelle  se  fait 
la  mosaïque  est  généralement  de  pierre  Tra- 
vertine  ou  de  pierre  du  Tibre.  Dans  cette 
dalle,  l'ouvrier  découpe  un  certain  espace  sur 
lequel  le    mastic    en    pâle    cimentante    est 
étendu  peu  à  peu  à  mesure  que  le  travail  le 
nécessite,  formant  ainsi  le  fond  ags-lulinant 
sur  lequel  la  mosaïque  est  posée.  C'est  dans 
cette  pâte  que  l'on  fixe   les  smalti  ou   petits 
morceaux  qui  forment  le  tableau.  Ces  mor- 
ceaux se  composent  de  minéraux  et  de  ma- 
tières diverses,   la  plupart  colorés  avec  des 
oxydes  métalliques.   On  fait  à  Rome  des  ba- 
guettes de  différents  degrés  d'épaisseur,  que 
l'on  coupe  en  pièces  de  la  grandeur  requise. 
Lorsque  le  ciment  s'est  suffisamment  durci, 
l'ouvrage  est  susceptible  de  recevoir  un  poli 
semblable  à  celui  du  cristal.  On  fabrique  en 
Toscane, sousie  nom  de  musaïquesflirentines 
deux  autres  sortes   de   mosaïques,   la  piètre 
dure,  qui    représente  les   objets  en  relief,  à 
l'aide  de  pierres  colorées,  et  la  piètre  commessc, 
qui  consiste  en  pierres  précieuses,  comme 
agate,  jaspe,  lapis-lazuli,  etc.,   coupées   en 
feuilles  minces,  et  incrustées.  —  Les  anciens 
Romains  apprirent  cet  art   des  Grecs,   qui 
l'avaient  emprunté  aux    Asiatiques.   Sous  les 
premiers  empereurs  romains,  il  atteignit  un 
très  haut  degré  de  perfection.  Après  I  éta- 
blissement du  christianisme,  il  fut   presque 
exclusivement  employé  pendant  près  de  1,000 
ans  à  la  décoration  murale.  Les  mosaïques 


dence.  Les  mosaïques  de  l'église  de  Saint- 
Marc,  à  'Venise,  exécutées  entre  le  xi<^  et  le 
xiv'^  siècles,  sont  peut-être  les  spécimens  les 
plus  purs  de  ce  genre  qui  soienten  Italie.  Au 
xii'  siècle,  un  nouveau  style,  le  style  «  roma- 
nesque >-,  fondé  sur  la  tradition  byzantine, 
prit  naissance  eu  Italie;  et  dès  le  commence- 
ment du  xui?  siècle  on  exécuta,  dans  l'Italie 
septentrionale  et  centrale,  des  travaux  de 
mosaïque,  d'après  des  représentations  ori- 
ginales de  la  nature.  Andréa  Taffi,  Jacoiio  da 
Turrita,  lesGaddi  etOiottosont  à  citer  parmi 
les  premiers  et  les  plus  fameux  moHiicisti 
italiens.  Parmi  les  derniers  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent d'après  des  dessins  originaux  se 
trouvent  Balduvinetlo,  Gherardo,  et  particu- 
'ièrement  Ghirlandaio,  le  maître  de  .Mii'hel- 
Ange,  et  Muziano,  qui  porta  cet  art  a  une 
grande  perfection.  Au  xviii«  siècle,  Pielro, 
PaoloCristol'ori  fonda  une  école  pour  l'ensei- 
gnement de  la  mosaïque  à  Rome,  où  cet  art 
se  pratique  sur  une  plus  grande  échelle  que 
n'importe  dans  quelle  autre  contrée. 

MOSAÏSME  s 

gieux  de  Muï^e 

MOSAÏSTE  adj.  Qui  fait  dos  mosaïques.  — 
SubstaoUv.    Un  habile  mosaïste. 

■MOSARABE.  Voy.  Mozarabe. 

MOSASAURE  s.  m.  [mo-za-sô-re]  (lat.  Mosa, 
.Meuse;  gr.  aiuros,  poisson).  Erpét.  Heplile 
fossile  gigantesque,  ainsi  nommé  par  Coiiy- 
beare  parce  qu'il  a  été  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  sur  1rs  bords  de  la  Meuse,  près  de 
Maestricht,  en  Hollande.  Le  mosasaure  doit 
avoir  été  un  animal  marin  Carnivore 
d'une  grandn  puissance.  L'espèce  la  mieux 
ïonnue,  le  il/.  6'umpm  (Conyb.)  avait  une  tète 
de  4  pieds  de  long,  et  une  longueur  totale  de 
2,")  pieds.  Quelques-uns  atteignaient  une 
longueur  de  60  pieds.  Suivant  le  professeur 
Gope,  ils  pouvaient  probablement  s'enrouler 
sur  eux-mêmes  comme  les  serpents.  Le  genre 
geosaurus{Cuv.}  trouvé  à  Manheim,  en  Bavière, 
se  rapprochait  davantage  des  crocodiles  par 
les  us  ptlviens  et  ceux  des  cuisses. 

MOSCATELLE  s.  f.  Bot.  Genre  d'aradiacées, 

dont  1  espèce  type,  la  moscatelk  printanière 
ou  moscatelle  musquée  [uUoxa  moschateUina), 
appelée  aussi  herbe  au  musc,  est  une  jolie 
petite  plante  ;  à  tige  simple,  très  grêle  et  peu 
élevée;  k  feuilles  trilobées,  d'un  vert  gai;  à 
fleurs  d'un  blanc  verdàtre,  très  odorantes;  à 
baies  globuleuses.  Elle  est  conimune  au 
printemps  dans  nos  bois  frais.  Son  odeur 
musquée  est  surtout  assez  vive  après  la 
pluie. 

MOSCHI  [mos'-ki],  ancien  peuple  d'Asie, 
au  S.  du  Caucase.  Ce  nom,  dans  les  premiers 
écrivains  classiques,  se  présente  souvent  rap- 
proché de  celui  des  Tiberani,  et  l'un  croit 
généralement  que  ces  deux  tribus  sont  les 
mômes  que  les  Alechetel  et  les  Tubal  de  l'E- 
criture. 

MOSCHDS  [mos'-kuss],    poète    bucolique 
grec,  ue  Syracuse,  élève  et  imilatcui  de  liioii.  | 
Florissait  au  m"  siècle  av.  J.-C.  On  a  quatre 
de  ses  idylles  et  quelques   courts  fragments 
de  ses  poèmes;  presque  le  tout  est  écrit  dans 


MOSC 

le  dialecte  dorien.  Les  œuvres  de  Moschus 
ont  été  traduites  en  vers  français  par  Longe- 
pierre  (1686,  1  vol.  in-12);  en  prose,  par 
Gail  (1791.  \  vol.  in-18). 

MOSCOU  (ru-se  MosUva).  l.  Un  des  gouver- 
nements de  la  Russie  centrale;    33,302   kil. 
carr.  ;  2,500,000  Lab.,  adonnés  en  majorité  a 
l'industrie.  Les  cours  d'eau  navigables  sont  : 
l'Oka   et  ses  tributaires,  la  Moskowa,   et  la 
Kli.isina.  On  y  élève  beaucoup  de  bétail   et 
des  chevaux.  —  II.  Capitale  du  gouvernement 
du  même  nom,   sur  la  MosUowa,  à  600   kil. 
S.-E.  de  Saint-Pétersbourg,    par  'ia"  45'  19" 
lat.  N.  et  3.5"  lo'  5o''   long.  E.  988,610  hab. 
Elle  est  entourée  d'un  rempart  de  terre  long 
de  plus  de  37  kil.  Les  trois  quarts  de  la  ville 
environ  sont  bâtis  sur  la  rive   septentrionale 
de  la   Moskowa.   et  l'autre  quart  sur  la  rive 
méridionale.  La  ville  comprend  quatre  quar- 
tiers principaux,  outre  les  faubourgs,  et  pré- 
sente unaspectpiltoresqueet  à  demi  oriental. 
iVoy.  Kremlin.)  La   ville  chinoise   [Kitai-Go- 
rod),  à  l'Ë.  du  Kremlin,   entourée    d'un  mur 
garni  de  i-2  tours  et  de  o  portes,  est  le  centre 
des  all'aires,  et  contient  un   bazar  d'une   ri- 
chesse   extraordinaiie,  et   une    quantité  de 
baraques  sur  la  place  Riadi.  La  ville  blanche 
{Bteloi  Gorod),  entre  le  boulevard    intérieur, 
le  Kiemlin  et  la  ville  chinoise,   contient  une 
grande  école  militaire  de    cavalerie,  l'asile 
des  enfants  trouvés,  ainsi  que  d'autres  édifices 
publics  et  de  nombreuses  églises,  entre  autres 
le  grand  temple  du  Sauveur,  fondé  en  1812 
puur  commémorer  le  triomphe  de  la  Russie 
sur  iN'apoléon.  Dans  les  faubourgs  se  trouvent 
la  plupart  des  couvents  et  des  établissements 
de  bienlaisance,  beaucoup  de  parcs,  de  belles 
résidences  et  des  palais  impériaux.  Eu  de- 
hors de  la  porte  de  Saint-Pétersbourg  sont  le 
palais  et  les  jardins  Petrovski,  résidence  d'été 
a  la  mode,  où  iXapoléon  se  relira  en  quittant 
le  Kremlin.   Moscou  est    le  siège    d'un   des 
trois  métropolitains  de  l'église  russo-grecque 
et  fourmille  d'églises  et  de  monastères.  Ses 
écoles  sont  célèbres,  surtout  l'université  qui 
compte  environ  1  ,o00  étudiants  et  une  biblio- 
thèque d'environ  180,000  volumes.  Le  m.usée 
public  contient  une  autre  grande  bibliothèque 
et  des  collections  d'art  considérables.  Moscou 
est  le  véritable  cœur  de   la  Russie,  et  la  plus 
riche  et  la  plus  caractéristiquement  russe  de 
toutes  les  cités   de   l'empire.    C'est  le  grand 
entrepôt  de  commerce  iuiérieur,  et  le  grand 
centre  industriel  et  manufactiiner.  Lainages, 
cotonnades,     soies,     chapeaux,     argenterie, 
orièvrerie,   faïences,   verre,   porcelaines,  pa- 
pier, tapisserie,   produits   chimiques,  bière, 
eaux-de-vie  et  cuirs.   —  Moscou   lut,  dit-on, 
fondée  au    milieu   du    xn*  siècle  par  George 
Dolgurouki,  prince  de  Kiev.  Ivan  Uanilovitch 
de  Vladimir  prit  le  titre  de  grand  prince  de 
Moscou  au  commencement  de  xiv»  siècle,  et 
Moscou  resta  la  capitale  russe  jusqu'au  com- 
mencement   du    xviiie   siècle,    où    Pierre  le 
Grand    transléra   l'administration    à  Saint- 
Pétetsbourg.    Pendant  les  xiv%   xv^  et  xvi= 
siècles,    elle    eut   à    souffrir  de  nombreuses 
vicissitudes,  de  même  que  durant  les  insur- 
rections soulevées    par    les  faux   Démétrius 
(IbOo-  12),  pendant  lesquelles  elle   fut  pri-e 
par  les  Polonais  et  par  les  Cosaques.  En  1812, 
les  Fiançais  y  entrèrent  sous  la  conduite  de 
Murât  le  14  sept.,  et  le   15  sous  celle  de  iNa- 
poiéon,  qui  choisit  le  Kremlin  par  sa  rési- 
dence. La  ville,  abandonnée  par  ses  habitants, 
fut  livrée  auxÙaimnes  pari  ordre  du  gouver- 
neur,   le    comte    de    Kostoptchin,     ce    qui 
obligea  Napoléon  à  la  quitter  le  19  oct.,  et  a 
partir  définitivement  le  23,    ce   qui   amena 
la  désastreuse  retraite  de  l'armée   française. 
La  plus  grande  partie  de  la  cité  avait  été  dé- 
Irune;  mais  il  ne  fallut  que  quelques  années 
pour  la  reconstruire. 

MOSCOUADEsf.  (esp.   mascabado;  de  mas, 
plus;   acabado,  achevé).  Sucre   brut,   coloré 
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par  la  mélasse  el  par  d'autres  corps  étran- 

p-ers. 

MOSCOVA  ou  Moskowa,  rivière  de  la  Rus- 
sie d'Iîuidpe.  qui  passe  à  Moscou  et  se  jette 
dans  rOka,  après  un  cours  de  4iS  kil.  dont 
160  sont  navip.'Uiles.  C'est  au  village  de  Bo- 
rodino  sur  ses  bords,  que  se  livra,  le  7  se[)L. 
1812.  la  fjrande  balailte  de  la  Moacova,  entre 
les  Français  (110, Oliu  h.)  commandés  par  Na- 
poléon et  les  Russes  (130.0U0  h.)  sous  les 
ordres  de  Kulusoll".  Chaque  parti  s'attribua 
la  victoire;  mais  les  Russes  furent  forcés  de 
battre  en  retraite  et  d'abandonner  Moscou, 
ville  dans  laquelle  les  Français  entrèrent  le 
14  sept.  Ney  reçut  le  litre  de  prince  delà 
Moscova. 

MOSCOVIE,  nom  que  l'on  donnait  autrefois 
à  l'empire  de  Russie,  à  cause  de  sa  capitale 
Moscou. 

MOSCOVITE  s.  et  adj.  De  la  Moscovie;  qui 
ai>partient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

MOSELLE  [mo-zè-le]  (lat.  Mosella;  ail.  Mo- 
set),  altluenl  du  Rhin,  qui  naît  à  Biissanp 
(Vospes).  coule  au  N.  et  au  l\.-0.  jusqu'à 
Toul,  puis  au  iN'.-E.  jusqu'à  sa  réunion  avec  la 
Meurlhe,  son  principal  tributaire;  à  partir  de 
ce  moment,  la  Moselle  court  au  N.  el  au 
N.-E.,  passe  à  .Metz,  à  Thionville,  Trêves  et  se 
jelle  dans  le  Rhin  à  Coblentz,  après  un  cours 
de  .S20  kil.  donl3.ïS  navi;.'ables.  Elle  reçoil  à 
droite:  la  Meurlhe,  la  Seille,  la  Sarre:  à 
gauche:  le  Madon,  l'Ornes,  la  Sure  et  la  Kill. 

MOSELLE ,  anc.  dép.  de  France ,  formé 
d'une  partie  de  la  Lorraine  et  du  Luxem- 
liourg  français  et  du  ci-devant  pays  Messin. 
Ses  arr.  de  Metz,  Thionvilleet  Sarregnemines 
ont  été  cédés  à  1  Allemagne  en  18';l;etson 
arr.  de  Briey  a  été  réuni  aux  trois  ari'.  de  la 
Meurlhe,  pour  former  le  dép.  de  Meurlhe-el- 
Moselle. 

MOSETTE  s.  f.  Camail  que  portent  les  cha- 
noines el  certains  dignitaires  de  l'Eglise.  On 
écrit  aussi  Mozette. 

MOSHEIM  (  Johann-Lorerz  von)  [moss'- 
haimij],  historien  el  ecclé  ia^lique  allemand, 
né  a  Lûbeck  en  1694-,  niorl  en  1755.  Profes- 
seur de  philosophie  a  Kiel  el  de  théologie 
d'abord  à  Helmsledt  (1723-'47)  el  ensuite  à 
Goetlingue.  Il  a  laissé  en  latin  deux  grands 
ouvrages.  In.stilutes  de  l'histoire  ecclésiastique 
el  Commenlaires  sur  les  affaires  des  chrétiens 
avant  Constantin. 

MOSKOVA,  autre  orthographe  de  Moscov.\. 

*  MOSQUÉE  s.  f.  {ar.  mesjid,\\6\i  de  prière). 
Temple  du  culte  mahomélan,  édifice  où  les 
mahomélans  s'assemblent  pour  faire  leurs 
prières  :  les  mosquées  de  Constantinople,  du 
Caire,  etc.,  sont  de  vastes  et  beaux  édifices. 
La  première  mosquée  lut  éi'igée  par  Maho- 
met, en  partie  de  ses  propres  mains,  à  Mé- 
dine;  son  plan  servit  de  modèle  à  touLes  les 
autres.  Plus  lard,  on  ajouta  aux  mosquées 
une  coupole  el  un  minarel.  La  musquée  de 
Medine,  celle  de  la  Mecque,  el  celle  d'Omar 
à  Jérusalem  sont  considérées  comme  parti- 
culièrement sacrées  par  les  musulmans.  La 
jumma  musjid  ou  grande  mosquée  de  Delhi, 
bâtie  par  le  ?chah  Jehan  en  1631 -'37,  jia  se 
généralement  pour  le  plus  magnilique  n  o- 
nument  qui  ait  jamais  été  élevé  au  culte 
mahomélan. 

MOSQUITO  (Côte  de).  Voy.  Nicaragua. 

MOSSOUL  ou  Mosul  (lat.  Mositium,  Ninus 
Noca),  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  le 
vilayet  de  Diarbekir,  près  de  l'emplacement 
de  Ninive,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  à 
350  kil.  N.-iN.-O.  de  Bagdad  ;  environ 
57,000  hab.,  parmi  lesquels  il  y  a  près  de 
9,000  chrétiens.  C'est  l'un  des  centres  priiici- 
paivx  des  Jacobiles.  Place  de  transit  pour  le 
commerce  entre  Bagdad,  la  Syrie  el  Cons- 
tantinople.   Fabriques    de  colonnades  gros- 


sières et  de  châles.  .\u  moyen  âge,  elle  était 
renommée  pour  ses  mousselines,  éloil'e  à  la- 
quelle elle  a  donné  son  nom. 

MOSTAGANEM  [-nèmm],  ch.-l.  d'arron- 
dissement du  départenicnl  et  à  89  kil.  E.  d'O- 
ran  (Algérie),  à  1  kil.  de  la  Méditerranée 
et  à  10  kil.  S.-O.  de  l'embouchure  Chélif; 
17,353  hab.  dont  4,371  Français.  Celte  ville 
est  située  sur  un  plateau,  et  se  compose  de 
deux  parties  distincte?,  que  sépare  le  ravin 
de  l'Aïn-seufra.  Le  quartier  oriental,  nommé 
Matamore,  comprend  les  principaux  établis- 
sements militaires;  la  partie  occidentale  se 
compose  de  la  ville  proprement  dite.  Orfè- 
vrerie, bijouterie,  laines,  bestiaux. 

MOSTAR  {Vieux pont),  l.  Cercle  d'Autriche. 
(Voy  Uehzégovinf..)  —  U.  Capitale  de  l'Her- 
zégovine, sur  la  Narenla,  à  60  kil.  S.-O.  de 
Bosna-Seraï;  popuL  :  13,577  hab.  La  ville  se 
répand  dans  une  plaine  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  que  traverse  un  ancien  pont  romain. 
Grand  commerce  de  sole  et  de  productions 
agricoles. 

'  MOT  s.  m.  (lat.  muttum).  Une  ou  plusieurs 
syllabes  réunies,  qui  expriment  une  idée:  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  le  contrat. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mota  liurmonieux. 

BOILEÀU. 

—  Mot  propre,  mol  qui  exprime,  avec  plus  de 
justesse  el  d'exactitude  que  tout  autre,  l'idée 
qu'on  veut  taire  entendre:  il  faut,  pour  bien 
écrire,  employer  le  mut  propre.  On  dit  par 
opposition,  iMoT  improphe.  —  Mot  f.\ible, 
celuiqui  n'exprime  qu'imparfaitement  l'idée. 

—  Mot  A  DEUX  enti.ntes,  a  docble  entente, 
mol  qui  a  deux  sens,  qui  est  susceptible  de 
deux  interprétations.  Ou  dit  aussi.  Mot  Éyui- 

VOQUE    ou    AMDIGU.   —  JeU     DE    MOTS,     allusion 

tirée  de  la  ressemblance  des  mots.  —  Mot 
FACTICE,  mot  qui  est  dérivé  d'un  autre  mol 
suivant  l'analogie  ordinaire,  mais  dont  l'u- 
sage n'est  pas  établi.  —  Mot  forgé,  mot 
créé  par  plaisanterie,  etforme  d'une  manière 
bizarre  :  dans  Molière,  Désainphitryonner , 
Dessossier,  et  Tcirlufiée,  sont  des  mots  forijés. 
-  Mot  hybride,  mou  compose  d'autres  mots 
qui  appartiennent  à  des  langues  dill'éreules: 
chotér u-morbus  est  un  mol  hybride.  -  Mot 
artificiel,  mot  dont  un  se  sert  pour  aider  la 
mémoire  par  l'airangeraent  des  lettres. 
Ainsi  les  termes  de  logique,  Barbara,  Ccbi- 
rent,  etc.,  sont  des  mois  artiliciels  dont  on 
se  servait  pour  graver  plus  aisément  dans  la 
mémoire  les  différentes  espèces  de  syllo- 
gismes. —  Mots  consacrés,  mots  qui  sont 
tellement  propres  et  usités  pour  signifier  cer- 
taines choses,  qu'on  ne  peut  pas  se  servir 
d  un  autre  mol  sans  parler  improprement. 
Ainsi,  en  théologie,  les  mots  Consubstaintiel 
el  Transsubstantiation,  sont  des  mots  con- 
sacrés ;  de  même  qu'eu  physique  les  mots 
Gravitation,  Raréfaction,  Condensation,  etc. 

—  Alors  SACRAMENTELS  OU    SACRAMENTAUX,  lUOtS 

qui  apfiartiennent  à  un  sacrement;  el,  par 
extension,  ceux  qui  sont  essentiels  à  la  vali- 
dité d'un  acte,  d'une  convention.  —  Gros 
MOTS,  jurements  :  il  a  dit  de  gros  mots,  des 
gros  mots.  Menaces,  paroles  offensantes  :  de 
la  raillerie  ils  ont  passé,  ils  en  sont  veyius  aux 
gros  mots.  —  Grands  mots,  expressions  exa- 
gérées. 

Tout  be.iu,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie, 
A  quoi  bon  ces  g7-ands  mots  ?. . ,. 

—  Le  MOT  d'une  é.nigme,  d'un  logogriphe,  d'une 
CHARADE,  nom  qu'on  propose  à  devmer  dans 
une  énigme,  dans  un  logogriphe,  dans  une 
charade.  —  Traîner  ses  mots,  parler  très 
lentement.  Compter  ses  .mots,  parler  avec  len- 
teur et  avec  affectation.  Mancer  ses  .vots,  la 
MOITIÉ  DE  ses  mots,  uc  pas  proiioucer  nette- 
ment toutes  les  lettres  ou  toutes  les  syllabes 
des  mots.  —  Dire  les  mots  et  les  paroles, 
dire  crûment  une  chose  qui  aurait  besoin 
d'être  adoucie  par  l'expression:  il   n'a  pas 


ménagé  les  oreilles  de  'eux  gui  étaient  pré- 
sents; il  a  dit  les  mots  et  les  paroles.  —  Il  n'y 
a  qu'un  mot  qui  serve,  signifie  tantôt,  déci- 
dez-vous, dites-moi  voire  mut:  tantôt,  ce  que 
je  vous  dis  est  mon  dernier  mot.  —  Ce  sont 
des  mots,  ce  ne  sont  que  des  mots,  ces  pa- 
roles sont  vides  de  sens.  Les  mêmes  locutions 
sif-'nifient  aussi,  ces  paroles  ne  seront  suivies 
d'aucun  effet  :  ne  vous  inquiétez  pas  de  ses 
menaces,  ne  croyez  pas  à  ses  promesses,  ce 
sont  des  mots,  ce  ne  sont  que  des  mots.  —  Ce 
qu'on  dit  ou  ce  qu'on  écrit  brièvement  à 
quelqu'un  :  si  votis  le  voyez,  je  vous  supplie  de 
lui  dire  un  mot  de  ma  part,  un  mot  en  mon 
nom,  un  mot  en  ma  faveur;  je  vous  expliquerai 
cela  en.  un  mot.  en  deux  mots,  en  trois  mots,  en 
ijUiitre  mots  :  l'usage  ne  va  pas  plus  loin;  on 
n(;  dit  pas,  e;;  cinq  mots.  —  Entendre  a  demi- 
.mot,  comprendre  facilement  ce  qu'un  autre 
veut  dire,  sans  qu'il  se  soit  entièrement  ex- 

pliljué.  —  Ne    DIRE  MOT,  NE    RÉPONDRE    MOT,  ne 

poinlparler,  ne  point  répondre:  on  eut  beau 
l'interroger,  il  ne  répondit  jamais  mot,  pas  un 
mol. —  S'il  ne  dit  mot,  il  n'en  pense  pas  moins, 
se  dit  d'un  homme  qui  parle  peu,  el  signifie, 
il  a  plus  d'esprit,  plus  de  sentiment  qu'il  ne 
parait  en  avoir.  —  Qui  ne  dit  mot  consent, 
en  certains  cas,  se  taire  c'est  consentir.  — 
iNe  sonner  MOT,  ne  rien  dire.  On  dit  dans  le 
même  sens,  NE  pas  souffler  mot. —  Un  mot, 
deux  mots,  s'il  vous  PLAIT.  Façons  de  parler 
familières,  donl  on  se  sert  lorsqu'on  appelle 
quelqu'un  pour  lui  parler.  —  Par  forme  de 
menace.  Nous  en  dirons  deux  mots  quand 
vous  voudrez,  nous  viderons  notre  querelle 
quand  il  vous  plaira.  On  dit,  dans  le  même 
sens,  J'ai  a  me  plaindre  de  lui,  je  lui  en  dirai 
DEUX  mots.  -  Bon  mot,  trait  ingénieux,  vif  et 
plaisant  :  il  est  rare  de  bien  répliquer  à  xin 
bon  mot.  —  Mot  fin,  expression  d'une  simpli- 
cité apparente,  dont  la  force  ne  parait  qu'a- 
près qu'on  y  a  rétlechi,et  qui  fait  penser 
plus  qu'elle  ne  semble  dire  :  il  y  a  dans  ce 
compliment  un  mot  très  fin.  —  Je  n'entends 
PAS  LE  FIN  MOT  DE  TOUT  CELA,  je  ne  Comprends 
pas  ce  qu'un  veut,  à  quoi  tendent  tous  ces 
discours  el  celte  conduite  singulière.  —  Dire 
LE  FIN  MOT,  manifester  entièrement  son  pro- 
jet, ses  vues:  il  n'a  pas  encore  dit  le  finmot. 
—  Trancheb  le  mot,  donner  une  réponse  dé- 
cisive: tranchez  le  mot,  c'est  trop  me  faire 
attendre  votre  réponse.  Parler  net,  dire  sa 
[lensée  sans  ménagement:  c'est  un  homme 
sans  délicatesse  ;  tranchons  le  mot.  c'est  un 
fripon.  —  Le  giiand  mot  est  lâché,  le  mot 
(|u'on  retenait  est  enfin  éch.ippé.  —  Mot 
POUR  rire,  ce  que  l'on  dit  en  plaisantant  pour 
amuser  les  autres  :  i/  «  toujours  le  mot  pour 
rire,  le  petit  mot  pour  rire.  —  Il  n'y  a  pas  la 
LE  MOT  POUR  RIRE,  SB  dillorsque  la  chose  dont 
on  parle  est  trop  sérieuse  ou  trop  piquante 
pour  être  tournée  en  plaisanterie.  On  dit 
aussi  lorsqu'un  hom.me  veut  être  plaisant  et 
qu'il  manque  son  but:  il  n'y  a  pus  te  mot 
pour  rire  a  ce  qu'il  dit.  —  Vous  dites-la  le 
mot,  ce  que  vous  dites  éclaircit  la  difficulté, 
est  décisif.  —  Sentence,  apophtegme,  dit 
notable,  parole  mémorable;  c'est  un  mot  de 
Socrate.  —  Pensée  moins  importante:  il  lui 
échappe  des  mots  fort  heureux,  fort  spirituels. 

—  Prix  que  l'on  demande  ou  que  l'on  offre 
de  quelque  chose  :  vous  voulez  vendre  cela 
cinq  cents  francs  ?  est-ce  votre  mot'i  ce  n'est 
que  votre  premier  mot  ?  —  Lâcher  le  mot. 
(Voy.  Lacheit.)  —  Prendre  quelqu'un  au  mot, 
se  hâter  d'accepter  une  off're.  Cela  se  dit  sur- 
tout quand  il  s'agit  du  prix  d'un  achat  ou 
d'une  \eiil&:  il  ne  m' a  fait  ce  cheval  que  six  CintS 
francs,  je  l'ai  pris  au  mot.  — Parlicul.  Billet 
portant  assurance  ou  déclaration  de  quelque 
chose  :  je  vous  prêterai  mille  francs,  mais 
donnez-moi  un  mot  de  votre  main.  —  Art 
luilil.  Mot  d'ordre  ou  simplement  .Mot,  mot 
qu'un  militaire  donne  au  chef  d'un  poste  ou 
a  une  sentinelle  pour  s'en  l'aire  reconnaître. 

—  Mot  de   ralliement,  mut  que  doivent  dire, 
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à  leur  tour,  les  militaires  à  qui  l'on  a  donné 
le  mot  d'ordre  :  quand  un  poste  reconnaît  une 
patrouille,  il  en  reçoit  le  mot  d'ordre  et  lui 
donne  le  mot  de  ralliement:  le  mot  d'ordre  et 
le  mot  de  ralliement  sont  portés  à  la  connais- 
sance des  chefs  de  poste  et  de  patrouille,  des 
officiers  et  sous-officiers  de  ronde.  —  On  com- 
prend quelquefois  sous  la  dénomination  de 
mot  d'ordre,  le  mot  d'ordre  et  le  mot  de  ral- 
liement: çîcxnrf  une  patrouille  rencontre  une 
ronde,  elle  lui  donne  les  deux  mots  d'ordre.  On 
disait  autrefois,  dans  le  même  sens,  Le  mot 
DU  GUET.  —  Avoir  le  mot,  être  averti  de  ce 
qu'il  convient  de  dire  ou  de  faire  dans  une 
certaine  circonstance:  vous  pouvez  compter 
sur  lui,  il   a  le  mot.  —  Ces  gens-la  se  sont 

DONNÉ  LE  MOT.  LE    MOT    DU    GUET,     ilS    SOnt     de 

concert  et  d'intelligence  ensemble.  —  Pa- 
roles d'une  devise:  dans  ladcAnse  de  Louis  Xl'V, 
le  corps  était  un  soleil,  et  le  mot,  .Nec  pluribus 
impar.  —Mut  ou  phrase  courte  que  quelques 
maisons  illustres  placent  dans  leur.s  armoi- 
ries :  la  maison  de  Montmorency  a  jiour  mot, 
Aplanôs,  qui  en  grec  signifie  :  Sans  dévier.  — 
En  un  mot,  loc.  adv.  Bref,  enfin,  en  peu  de 
mots:  (■/  est  vertueux,  généreux;  en  un  mot, 
c'est  un  homme  accompli. 

Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efiFacc,  en  un  mot. 
Tout  change  :  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot. 
CoLLl^  d'Hàrlbville.  L'Inconstant,  acte  f"",  se.  x. 

—  En  un  mot,  je  n'e;v  ferai  rien,  pour  ré- 
pondre en  un  mot  à  toutes  vos  raisons,  je  dis 
que  je  n'en  ferai   rien.  —  Autant  en   un  mot 

qu'en  cent,  qu'en  MILLE,  EN  UN  MOT  COMME  EN 
CEXT,  EN  UN    MOT     COMME    EN    MILLE,     façOnS  ds 

parler  familières,  par  lesquelles  on  marque 
sa  dernière  résolution:  en  un  mot  comme  en 
mille,  je  suis  décidé  à  n'en  rien  faire.  — Mot 
à  mot,  mot  pour  mot  loc.  adv.  Sans  aucun 
changement  ni  dans  les  mots,  ni  dans  leur 
ordre  :  apprendre  quelque  chose  mot  à  mot 
comme  un  perroquet.  —  Cette  phrase  est  mot 

PODR  MOT  DANS  MoNTAIGNE,  DANS  VoLTAIRE,  CtC, 

elle  s'3'  trouve  entièrement  et  dans  les  mêmes 
termes.  —  Dicter  mot  a  mot,  dicter  un  mot 
après  l'autre,  ne   dicter   qu'un  mot  à  là  fois. 

—  s.  m.  Mot  à  mot  [mo-ia-mu].  Ttaduclioii 
littérale  :  voilà  le  mot  à  mut  de  Im  phrase, 
ma'inlenant  traduisez  avec  éléijr,nce.^\uy.  Des 
Mot  a  mot.  —  A  ces  mots  loc.  adv.  usitée  dans 
la  narration.  Après  avoir  ainsi  parlé  :  à  ces 
mots,  il  monte  à  cheval,  et  s'élance  dans  la 
plaine.  —  Mot  carre.  [\.  S.) 

MOTACILLE  s.  f.  [-si-le]  (lat.  motacilla). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  bergeron- 
nette. 

*  MOTET  s.  m.  [mo-tè]  (ital.  motetto,  petit 
mot  ou  sentence).  Psaume  ou  autres  paroles 
latines  mises  en  musique  pour  être  chantées 
à  l'église,  et  qui  ne  font  point  partie  de  l'of- 
fice divin  :  exécuter  un  motet. 

'  MOTEUR  s.  m.  (lat  motor;  de  movere, 
mouvoir).  Celui  qui  donne  le  mouvement  : 
Dieu  est  le  premier  moteur,  le  souverain  moteur 
de  toutes  choses.  —  Kig.  Il  fut  le  principal  mo- 
teur de  cette  entreprise,  de  cette  conjuration, 
le  moteur  secret  de  ces  intrigues.  —  Mécan. 
Mobile,  ce  qui  imprime  le  mouvement  :  l'eau, 
le  feu  est  le  premier  moteur  de  celte  machine. 
Le  moteur  doit  être  proportionné  à  l'effet  c/u'on 
veut  produire.  —  .\nat.  Muscles  qui  font  mou- 
voir un  membre  ;  les  moteurs  internes,  ex- 
ternes. —  Etictci,.  On  appelle  moteur,  toute 
cause  qui  peut  produire  du  mouvement.  (Voy. 
Mécanique.)  Les  moteurs  ordinaiiement  em- 
ployés dans  l'iudustne  sont  :  les  hommes, 
les  animaux,  l'air,  l'eau,  la  vapeur,  les  gaz 
et  l'électricité.  Ils  transmettent  le  mouvement 
soit  directement,  soit  par  l'organe  de  diti'é- 
rents  agents  mécaniques,  tels  que  :  arbres  de 
transmission,  engrenages,  tambours,  poulies, 
fils  dynamiques,  etc.  (Pour  les  moteurs  à  va- 
peur, voy.  Vapeur.)  Le  défaut  capital  des 
machines  à  vapeur,  c'est  d'absorber  une 
grande  quantité  de  chaleur  qui  devient  la- 
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tente  et  se  trouve  en  partie  perdue  quand  la 
vapeur  passe  dans  le  condenseur  ou  dans 
l'atmosphère.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  a  imaginé  des  machines  à  air  chaud,  qui 
n'ont  pas  produit  les  résultats  que  l'on  en 
attendait  Les  moteurs  à  colonne  d'eau  se  com- 
posent d'un  appareil  servant  à  élever  les 
eaux  d'une  mine  par  l'action  directe  d'une 
chute  d'eau  pour  mouvoir  le  piston  d'un  corps 
de  pompe.  On  les  préfère,  pour  les  épuise- 
ments des  mines,  aux  roues  hydrauliques, 
quand  les  chutes  ont  une  grande  hauteur,  et 
surtout  quand  on  est  restreint  pour  la  place 
que  doit  occuper  le  moteur.  Les  moteurs  à 
gaz  reposent  sur  le  principe  de  la  combustion 
d'un  gaz  par  l'oxygène  de  l'air,  combustion 
qui  produit  un  développement  considérable 
de  chaleur,  et  par  suite  un  accroissement  de 
pression  et  de  volume  de  ces  gaz;  la  force 
d'e.Npansion  agit  sur  un  pistou  et  transmet  le 
mouvement  aux  oulils  que  l'on  veut  faire 
marcher.  On  remarqua  dans  nos  expositions 
d'électricité  le  moleur  à  gaz  (système  Otto)  ; 
ce  moteur  a  été  admis  pi-incipalement  à 
Saint-Etienne.  On  cite  aussi  le  système  Lenoir 
ou  moteur  à  gaz  à  action  directe.  —  On  appelle 
moteur  électrique  toute  machine  dans  laquelle 
un  électro-aimant  (voy.  ce  mot)  produit  un 
mouvement  de  va-et-vient,  au  moyen  d'un 
courant  électrique  momentané.    Des   effets 
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semblables  ont  lieu  quand  l'aimant  reste 
stationiiaire,  mais  varie  en  force;  parce  que 
l'augmentation  d'intensité  cause  un  courant 
dans  une  direction,  et  le  déerois-iement  dans 
l'intensité  produit  un  courant  dans  une  di- 
rection opposée.  Lapremièremachineélectro- 
magnétique  fut  imaginée  par  Pixii  en  1832; 
un  aimant  permanent  en  fera  cheval,  tour- 
nait sur  son  axe  eu  l'ace  de  deux  rouleaux  de 
fils  de  fer  enveloppant  des  morceaux  de  fer 
doux  qui  étaient  placés  chacun  devant  l'un 
des  pôles  de  l'aimaul  tournant.  Celui-ci,  dans 
son  mouvement,  magnétisait  alternativement 
les  morceaux  de  fer  et  les  démagnétisait  [)ar 
induction;  et  par  conséquent  les  courants 
étaient  induits  dans  les  fils  de  fer.  Plus  tard, 
on  fabriqua  des  machines  dans  lesquelles  les 
aimants  restaient  stationnaires,  tandis  que 
les  rouleaux  ou  armatures,  comme  on  les 
appelle,  recevaient  un  mouvement  circulaire, 
et  au  lieu  d'être  placés  aux  extrémités  del'ai- 
mant,  se  trouvaient  à  ses  côtés.  L'intensité 
du  courant  s'augmente  quand  on  emploie  un 
grand  nombre  d'armatures  et  des  aimants 
très  puissants.  Un  grand  perfectioiinemeiit 
fut  l'invention  de  l'armature  de  Siemens,  en 
18.37.  Dans  cette  machine,  le  fil  est  enroulé 
longitudinalement  sur  un  fuseau  de  fer  que 
l'on  fait  tourner  rapidement  entre  les  pôles 
de  l'aimant.  Des  électro-aimants  étant  plus 
puissants  que  des  aimants  permanents, 
M.  Wilde  (186:.)  conçutl'idéede  les  employer 
dans  la  construction  de  machines  électro- 
magnétiques, l'électricité  nécessaire  pour  les 
exciter  étant  produite  par  une  machine  plus 
petite  à  aimant  permanent.  Les  machines  de 
cette  espèce,  c'est-à-dire  celles  dans  lesquelles 
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les  électro-aimants  sont  excités  paruneautre 
i  machine,  reçoivent  le  nom  particulier  de 
I  machines  magnéto-électriques.  Le  fer,  quand 
il  a  été  une  fois  magnétisé,  conserve  toujours 
des  traces  de  magnétisme;  et,  en  1867, 
Wheatstone  et  Siemens  pensèrent  simulta- 
nément, mais  d'une  manière  indépendante, 
que  ce  reste  de  magnétisme  peut  être  utilisé 
et  servir  dans  une  machine  séparée  à  exciter 
un  électro-aimant.  (Voy.  Electricité.) On  fait 
tourner  une  armature  de  Siemens  entre  les 
pôles  d'un  électro-aimant  de  fer  doux  et  le 
magnétisme  restant  dans  ce  dernier  produit 
un  faible  courant  dans  l'armature.  Ce  cou- 
rant devient  peu  à  peu  de  plus  en  plus  fort. 
Les  machines  de  cette  espèce,  dans  lesquelles 
le  courant  produit  par  la  machine  elle-même 
est  employé  à  exciter  son  propre  électro- 
aimant, portent  le  nom  de  machines  dynamo- 
électiiqucs.  On  a  construit  diliérentes  formes 
de  moteurs  de  ce  genre;  les  plus  connussent 
ceux  de  Siemens,  de  Gramme  et  de  Brush. 
Dans  le  premier,  on  fait  usage  de  l'armature 
de  Siemens,  tandis  que  dans  les  autres  on  a 
admis  une  armature  en  forme  d'anneaux.  Ces 
diverses  machines  dilfèrenl  pour  la  lormc  de 
l'armature  et  le  sens  dans  lequel  le  fil  est 
enroule,  ainsi  que  pour  la  forme  des  aimants 
et  pour  le  sens  dans  lequel  le  courant  se  pro- 
duit. Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  les  cou- 
rants sont  alternatifs:  et  ils  se  produisent  à 
partir  de  l'armature  au  moyen  d'un  instru- 
ment appelé  commutateur.  La  lornie  des  com- 
mutateurs varie  selon  les  machines.  Si  cela 
est  nécessaire,  l'armature  est  arrangée  de 
manière  à  ce  que  les  courants  alternatifs 
soient  convertis  en  courants  continus;  mais, 
pour  l'éclairage  électrique,  on  préfère  ordi- 
nairement les  courants  alternatifs  comme 
ceux  que  produit  la  machine  de  l'Alliance. 
Dans  toute  machine,  qu'elle  soit  dynamo  ou 
magnéto-électrique,  il  est  indispensable  d'em- 
ployer la  vapeur  ou  le  gaz  comme  force  mo- 
trice pour  donner  aux  armatures  leurs  mou- 
vements de  rotation.  Les  courants  très 
puissants  que  l'on  produit  ainsi  peuvent  être 
employés  soit  pour  l'éclairage  électrique,  soit 
pour  la  galvanoplastie,  soit  comme  moteurs 
mécaniques.  (Voy.  Chemin  de  fer  électrique.) 
—  Le  17  nov.  ISSU,  un  nouvel  électrumo- 
teur,  pesant  seulement  I  kilog.,  attaché  ;i  une 
machine  à  coudre  et  à  une  batterie  de  6  élé- 
ments, a  été  exposé  et  expliqué  devant  l'ins- 
titut Franklin,  à  Philadelphie,  par  M.  Wil- 
liam Woodnut  Griscom.  Giâce  à  ce  moteur, 
la  machine  accomplit  des  travaux  ordinaires 
avec  une  grande  rapidité.  La  batterie  sulfo- 
chroinique  contenant,  dans  chaque  élément, 
une  lame  de  zinc  longue  de  4  pouces  et  large 
de  2,  était  constante  et  ne  donnait  aucun 
signe  de  polarisation.  Sans  gravures,  une 
longue  description  serait  nécessaire  pour 
donner  une  idée  de  cet  électromoteur;  nous 
nous  contenterons  de  poser  le  principe  sur 
lequel  il  est  basé.  Si  une  barre  de  fer  doux 
est  soutenue  par  un  pivot  à  son  extrémité,  de 
façon  à  se  mouvoir  dans  un  plan  horizontal, 
et  si  un  aimant  semi-circulaire  est  placé 
d'une  manière  concentrique  avec  le  cercle 
que  peut  décrire  la  barre,  on  trouve  qu'une 
force  est  exercée  sur  la  barre  à  une  distance 
des  pôles  plus  grande  lorsque  cette  barre  se 
trouve  en  dedans  du  demi-cercle,  que  lors- 
qu'elle est  au  dehors. —  A  l'exposition  régio- 
nale de  Rouen  en  1884,  toutes  les  machines 
étaient  mises  en  mouvement  au  moyen  de 
moteurs  électriques. 

"MOTEUR,  TRICE  adj.  (lat.  motor;  de  mo- 
vere, mouvoir).  Qui  fait  mouvoir,  qui  donne 
le  mouveiiienl  :  muscles  moteurs. 

MOTHE-ACHARD  (La),  ch.-l.  decant.,  arr. 
et  à  17  kil.  N.-E.  des  Sables-d'Olonne  (Ven- 
dée); 'J61  hab. 

MOTHE  (ou  Motte)  CADILLAC.  ,Voy.  Ca- 
dillac. 


MOTR 


MOTHE-SAINT-HERAYE(La),  ch.-l.  dccanl., 
an-,  et  à  18  kil.  N.  de  Melle  (Deux-Sèvres); 
2,346  hab- 

'MOTIF  s.  m.  (lat.  motimm).  Ce  qui  meut 
et  porte  à  faire  quelque  cliose,  à  adopter  un 
avis  ;  il  imnuine  des  i^rétextes  pour  cacher  son 
véritable  motif.  —  Motif  de  crédibilité,  ce  qui 
peut  raisonnablement  porter  à  croire  une 
chose,  indépendamment  des  preuves  démons- 
tratives. Se  dit  siirloulen  parlant  despreuves 
qui  établissent  la  vérité  de  la  religion  :  si  ce 
n'est  pas  une  preuve  convaincante,  c'est  au 
moins  un  motif  de  crédibilité.  —  Mus.  Phrase 
de  chant,  l'idée  primitive  qui  domine  dans 
tout  le  morceau  :  le  motif  de  cet  air  est  heu- 
reux.—*\Pow\  LE  BON  MOTIF,  pour  le  mariage: 
il  fréquente  cette  fiUe  pour  le  bon  motif. 

MOTILITÉ  s.  f.  (rad.  moteur).  Faculté  de  se 
niouviiir  spontanément. 

MOTIN  (Pierre),  poète  médiocre,  né  à 
Boiu-gi-s  vers  le  milieu  du  xvi"  sièi'le,  mort 
en  161.T.  Deu.ic  vers  de  Boileau  ont  l'ail  toute 
sa  célébrité  : 

J'aime  mieux  Birgerac  cl  sa  burlesque  audace 
Que  ces  ver?  où  Moliil  se  nioifonU  et  nous  glace. 
Art  poét.  IV,  39-40. 

•  MOTION  s,  f.  [-si-on]  (lat.  motio.)  Didact. 
Mouvement,  action  de  mouvoir.  —  Proposi- 
tion laite  dans  une  assemblée  délibérante, 
par  un  de  ses  membres  :  on  a  fait  une  motion 
pour  tel  objet.  —  Motion  d'ordre,  motion  qui  a 
pour  objet  pai'ticulier  l'ordre  de  la  discussion. 

MOTIONNAIRE  s.  m.  Membre  d'une  assem- 
blée délil^éraiite  qui  l'ait  une  molion. 

MOTIONNER  v.  a.  Faire  une  motion  ou 
des  motions. 

MOTIONNEUR  s.  m.  Polit.  Membre  d'une 
assemblée  politique  qui  fait  fréquemment  des 
motions. 

■  MOTI'VER  V.  a.  Alléguer,  rapporter  les 
motifs  d'un  avis,  d'un  arrêt,  d'une  déclara- 
tion quelconque  :  motiver  un  arrêt.  —Servir 
de  motif  à  :  voilà  ce  qui  a  motivé  cette  mesure. 
—  Motiver  les  entréks  et  les  sorties  dans 
i!>jE  piÉcii:  DE  théâtre,  faire  que  les  entrées  et 
les  sorlies  des  personnages  paraissent  na- 
turelles et  raisonnables  :  les  entrées  et  les  sor- 
ties ne  sont  pas  motivées  dans  cette  pièce. 

MOTLEY  (John-Lothrop)  [motl'-lè],  histo- 
rien amérieaiu,  né  dans  l'état  de  Massachu- 
sels  eu  1814,  mort  en  Angleterre  en  1877. 
Il  fut  inscrit  au  barreau  en  1836,  mais  prati- 
qua peu.  En  1839,  il  publia  un  roman  intitulé 
Mortun's  Hope  [L' Espérance  de  Morton).  En 
1840,  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  à 
l'ambassade  américaine  de  Russie,  mais 
donna  sa  démission  au  bout  de  huit  mois.  En 
1840.  il  publia  Mcrry  Moiint,  a  Romance  of 
the  Mafsachuscts  Colomj.  En  1816  parut  son 
livre  Rise  of  the  DuUh  Republic  [Naissayice  de 
la  république  hoUandaise.  3  vol.),  composé 
pendant  une  résidence  de  cinq  ans  à  Berlin, 
à  Dresde  et  à  la  Haye,  et  qui  a  été  traduit  en 
))lusieurs  langues  (trad.  franc,  par  Guizol.) 
En  1860,  Motley  publia  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  VHistoire  des  Piwinces-Unies  des 
Pays-Bas  [The  History  of  the  United  Nether- 
lands;,  ouvrage  que  complétèrent,  en  1867, 
deux  autres  volumes,  et  qui  fut  suivi,  en 
1874,  de  The  Life  aiid  Dealh  of  John  of  Barne- 
veld  {Vieet  mort  de  Jean  de  Barncveld,  2  vol.). 
En  1861,  il  avait  été  nommé  ministre  en  Au- 
triche, poste  dont  il  s'était  démis  eu  1867.  Il 
fut  aussi  envoyé  en  Angleterre  comme  minis- 
tre en  1869,  mais  on  le  rappela  l'année  sui- 
vante. Il  demeura  ensuite  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  occupé  à  une  Histoire  de  ta  guerre 
de  Trente  ans,  qui  est  restée  incomplète. 
MOTRICITÉ  s.  f.  Physiol.  Faculté  motrice. 

MOTRIL.  ville  d'Espagne,  à  74  kil.  de  Gre- 
nade ;  popul.  :  16,311  hab.  La  Méditerranée 
s'étant  retirée,  le  port  a  été  reculé  jusqu'à 
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Calahonda,  h  11  kil.  ;'i  l'E.  de  la  ville,  et  jus- 
qu'à la  rade  de  Baradero.  Exportation  d'huile, 
de  vin,  de  plomb  etsurlout  de  fruits. 

*  MOTTE  s.  f.  Petit  morceau  de  terre  déta- 
ché avec  la  charrue,  avec  la  bêche,  ou  autre- 
ment :  un  champ  plein  de  mottes.  —  Butte, 
érninence  isolée,  faite  de  main  d'homme  ou 
par  la  nature  :  il  faut  raser  cette  motte.  — 
Portion  de  terre  qui  tient  aux  racines  des 
plantes,  quand  on  les  lève  ou  qu'on  les  arra- 
che :  lever  un  arbre  en  motte,  avec  sa  motte. 
—  Motte  a  brûler,  petite  mass3  plate  et 
ronde,  qui  est  faite  ordinairement  avec  le  tan 
qu'on  ne  peut  plus  employer  à  préparer  les 
cuirs,  et  qui  sert  à  faire  du  feu  :  brûler  des 
mottes. 

MOTTE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22 
kil.  lie  Sisti-ron  (Basses-Alpes);  632  hab. 
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•  MOU,  MOLLE  adj.  (lat.  mollis).  Qui  cède 
facilement  au  toucher,  qui  reçoit  facilement 
l'impression  des  autres  corps.  Il  est  opposé  à 
dur  :  ce  lit  est  mou.  —  On  dit  quelquefois 
Mol,  au  masculin,  en  poésie  et  dans  le  style 
soutenu,  quand  le  mot  qui  suit  commence 
par  une  voyelle  :  un  mol  abandon  ;  le  marcher 
mil  et  doux  de  la  pelouse.  —  Phys.  Corps 
MOUS,  ceux  qui  ne  tendent  pas  à  reprendre  la 
ligure  que  le  choc  ou  la  compression  leur  a 
fait  perdre.  —  Parties  molles  des  corps,  les 
chair.';,les  organes  qui  recouvrentle  squelette. 

—  Par  ext.  Le  temps,  le  vent  est  mou,  le 
temps  est  relâché,  le  vent  estchaudet  humide. 

—  Fig.  Qui  a  peu  de  vigueur  :  ce  cheval  est 
mou  et  n'a  point  de  force.  —  Indolent,  inactif, 
qui  manque  de  résolution,  d'application  : 
c'est  un  homme  mou  pour  ses  amis. 


MOTTE-BEUVRON  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  38  kil.  iN.-E.  de  Bomorantin  (Loir-et 
Cher);  2,254  hab. 

MOTTE-CHALANÇON  (La),  ch.-l  de  cant., 
arr.  et  a  47  kil.  S.  de  Die  (Drôme)  ;  824  hab. 
MOTTE-LES-BAINS  (La)  ou  la  Motte-Saint 
Martin,  stalinn  thermale,  cant.  de  la  Mure, 
arr.  et  à  '32  kil.  S.-E.  de  Grenoble  (Isère), 
772  hab.  Eaux  chlorurées  sodiques.  —Atonie 
et  engorgement  des  viscères,  maladies  uté- 
rines, stérilité,  obésité,  rhumatismes,  sciati- 
ques  et  autres  névralgies,  ma'adies  articu- 
laires, maladies  des  os,  serol'iiles.  Etablisse- 
ment. Environs  très  pittoresques;  excursions 
dans  le  mont  Eynarb,  le  mont  Seneppé  et  le 
mont  Sagnereau. 

MOTTE-SERVOLEX  (La),  ch.-I.  de  cant., 
an-,  i-i  à  b  kil.  de  Ghambéry.  2,870  hab. 

MOTTER  V.  a.  Lancer  avec  la  houlette  des 
mottes  de  terre  à  des  brebis,  pour  les  faire 
obéir. 

*  MOTTER  (Se)  v.  pr.  Chasse.  Se  dit  des 
perdrix,  lorsqu'elles  se  cachent  derrière  des 
mottes  de  terre.  —  w  Se  donner  des  coujis 
de  mottes. 

MOTTEUX  s.  m.  (rad.  motte.)  Ornilh.  Es- 
pèce de  traquel  très  commua  dans  nos  cam- 
pagnes, et  qui,  à  l'époque  deslabours,  se  tient 
sur  les  mottes  de  terre  d'où  il  peut  apercevoir 
les  vers  mis  à  découvert  dans  le  sillon.  Le 
molteux  [mottacilla  œnanthe)  est  long  de  16 
ceiilim.,  la  couleur  de  son  croupion  lui^  a 
valu  le  nom  populaire  de  cul-blanc;  le  mâle 
a  le  dessus  cendré,  le  dessous  d'un  blanc 
roussàlre,  l'aile  et  une  bande  sur  l'œil  noires, 
la  moitié  des  plumes  latérales  de  la  queue 
blanche.  Chez  la  femelle,  tout  le  dessus  est 
brunâtre  et  le  dessous  roussâtre.  Le  molteux 
arrive  chez  nous  au  prinleinps  et  nous  quitte 
a  l'autûmiie.  11  niche,  en  avril,  sous  les  pier- 
res, dans  des  fagots  ou  dans  les  trous;  la  fe- 
melle pond  o  ou  6  œufs  d'un  bleu  pâle. 

MOTTEVILLE  (Françoise  Bertaot,  dame 
La.nolois  dej  lèmiue  auteur  française,  née 
vers  1621,  morte  en  I6S9.  Elle  fui  élevée  à 
la  cour.  En  1639,  elle  épousa  Langlois  de 
MuUeville,  octogénaire,  aju-es  la  mort  duquel 
elle  retourna  a  la  cour  (1643),  où  elle  resta 
auprès  de  la  reine  Anne  d'Aulriche  jusqu'à 
la  mort  de  celle-ci  eu  1666.  Ses  admirables 
Mémoires  (1723,  Amsterdam,  6  vol.  in-12  ; 
nouv.  éd.  lS2-2-'23,  H  vol.;  Paris,  ISy.'i,  4 
vol.  in-12),  sont  la  meilleure  autorité  sur 
l'histoire  de  la  Fronde  et  de  la  minorité  de 
Li.uis  XIV. 

*  MOTU  PROPRIO  ou  De  motu  proprio,  loc. 
adv.  Expression  latine  qui  siginlie  :  de  son 
propre  moueement.  On  l'emploie  surtout  en 
parlant  des  bulles  du  pape  pour  la  nomina- 
tion des  cardinaux  :  le  pape^  le  nomma  motu 
proprio.  On  l'emploie  aussi  généralement  : 
il  a  fait  cela  motu  proprio. 

'  MOTUS  interj.  [mo-luss].  Expression  fa- 
milière par  laquelle  on  avertit  quelqu'un  de 
ne  rien  dire  ;  motus,  ne  partez  pas  de  cela. 


Puisse  l'acte  féroce,  a-iqucl  je  me  résous. 
Rendre  quelque  énergie  aux  gens  de  bien  trop  mous. 
PoNSABD.  Charlotte  Covday,  acte  IV,  se.  iv. 

—  AlTaibli,  énervé  par  les  plaisirs  :  unhomme 
mou  et  efféminé.  —  Chose  qui  annonce  ou 
qui  cause  la  mollesse  de  l'âme  :  une  molle 
complaisanre.  —  Style  mou,  style  qui  manque 
de  vigueur.  —  Peint.  Touche  molle,  manière 
MOLLE,  faiblesse  d'expression  dans  le  méca- 
nisme de  l'art.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Un  pinceau  mou. 

.  m.    nom   vulgaire  du  poumon  de 
animaux  ;  bouillon  de  mou  de  veau. 


espionne.  — 


•MOU^ 

certains 

MOUCHARD,  ARDE  adj.    Qui 
SiibsLantiv.  Une  moucharde. 

*  MOUCHARD  s.  m.  (rad.  mouche;  ou  peut- 
être  du  mol  Mouehy,  nom  d'un  inquisiteur). 
Espion  de  police  :  c'est  un  fin  mouchard. 

MOUCHARDAGES,  m.  Actibn  de  moucharder. 

MOUCHARDER  v.  a.  Faire  le  mouchard.  — 

Par  ext.  Servir  d'espion. 

*  MOUCHE  s^  f.  (lat.  musca).  Entom.  Nom 
que   l'on   donne    vulgairement   à   un  grand 
nombre  d'insectes    volants  fort  différents  di; 
structure,   mais    appartenant   à   l'ordre   des 
diptères  ou  insectes  à   deux  ailes.   —    Nom 
donné  particulièrement  par  les  savants  à  une 
tribu  de  diptères  alhéricères,  qui  se  distingue 
par    des  yeux  très    grands,  en    gros  globes 
ijruns,  finement  réticulés,  conligusà  la  partie 
supérieure  de    la    tête    chez   les    mâles,    la 
bouche     des    mouches    est    pourvue    d'une 
trompe  membraneuse,  coudée,  rétractile,  que 
terminent  deux   lèvres   molles   et  striées,   et 
qui  porte  vers  sa  base  deux  palpes  filiformes  : 
un  cheval  tendre  aux  mouclies. — ïnsectecoléop- 
tère,    c'est-à-dire,  dont    les  ailes  extérieures 
ne  sont  pas  transparentes  :  mouche  canthuride. 
—    Etre  tendre   aux   mouches,   être  sensible 
aux  moindres  incommodités,  ou  s'oll'enser  de 
peu  de  chose.  —   Gober  des  mouches,  perdre 
le  temps  à  attendre,  à  ne  rien  faire  ;  que  fait- 
il  là  à  ijober  des  mou:hes?  — Prendre  la  mou- 
che, se  piquer,  se  tâcher   mal    à  propos.  — 
Quelle  mouche    le  pique?   quelle  mouche  l'a 
piQt;É'?   se   dit  en  parlant   d'un    homme  qui 
s'emporte,  sans  qu'on  sache  qu'il  en  ait  aucun 
sujet.  —   On  prend  plus  de  mouches  avec  du 
MIEL  qu'avec  du    VINAIGRE,    OU  réussit  micux 
dans  les  all'aires,   on   subjugue   plus  de   per- 
sonnes par  la  douceur  que   parla  dureté  et 
la  rigueur.  —  Faire  la  mouche  du  coche,  faire 
l'empressé,    le   nécessaire,    et   s'attribuer  le 
succès  des  chos.es  auxquelles    on  a  le  moins 
contribué.—  Faire  d'une  mouche  un  éléphant, 
exagérer  extrêmement  une  petite  chose.    — 
Pieds  de  mouches,    mauvaise  écriture  dont  le 
caractère  est  menu,  mal  formé,  et  n'est  point 
lié  :  son  écriture  est  bien  mauvaise,  ce  sont  des 
pieds  de   mouches  que  je  ne  saurais  lire.  — 
Dru  comme  mouches,   en  grande  quantité,  en 
abondance  :  les  balles,  les   boulets  pleuvaient 
sur  nous  dru  comme   mouches.  —  Petit  mor- 
ceau de  taffetas  noir  préparé,  que  les  femmes 
se  mettaient  autrefois  sur  le  visage,  ou  pour 
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cacher  quelques  élevures,  ou  pour  faire  pa- 
raître leur  teint  plus  blanc  :  elle  a  le  visage 
eouvert  de  mouches.  —  Fig.  et  fam.  Celui  ou 
celle  que  la  police  met  à  la  suile  de  quelqu'un 
pourepierses  démarchesel  en  rendrecomple. 

—  C'est  UNE  FINE  mouche,  c'est  une  peisonne 
très  fine  et  très  rusée.  —  Espèce  de  jeu  de 
cartes  qui  se  joue  à  plusieurs  personnes,  de- 
puis trois  jusqu'à  six  '.jouer  à  la  mouche.  — 
Astron.  La  Moiche.  con;^tellation  de  l'hémis- 
phère austral,  qui  n'est  point  visihie  dans  nos 
climats.  —  Pêche.  Appât  pour  prendre  le 
poisson.  —  Au  plur.  Se  dit  quelquefois  des 
premières  et  des  plus  légères  douleurs  de 
l'enfantement  :  cette  femme  commence  à  sentir 
des  mijiiches.  —  «.v  Morctîau  de  peau  dont  on 
garnit  la  pointe  d'un  tleuret  pour  le  rendre 
inotïensif.  —  Point  noir  qui  occupe  le  centre 
d'unecible.  — Faireuoucbe,  tirer  avecune  telle 
précision  que  la  balle  aille  s'aplatir  sur  la 
mouche.  —  Jeu.  Petite  marque  circulaire 
que  l'on  fait  sur  le  tapis  d'un  billard  pour 
indiquer  l'endroit  où  doivent  se  placer  cer- 
taines billes.  —  Mar.  Petit  aviso  desiiné  à 
servir  de  communication  entre  les  dili'ércnts 
commandants  d'une  flolle  ou  d'une  e.'^cadre. 

—  Bateau-mouche,  bateau-omnibus  àvapeur. 

—  Pharm.  Vésicaloire  volant  :  mouche  de 
Milan  (vésicatoire  de  canlharide).  —  Méd. 
Mouches  volantes.  Symptôme  commun  à 
plusieurs  alfections  de  l'œil  etconsistanl  dans 
la  présence  de  corps  flottants  dans  le  champ 
visuel.  —  Bouquet  de  barbe  placé  sous  la 
lèvre  inférieure.  —  Pied  de  mouche  ou  pattes  de 
mouches,  écriture  menue  el  mal  formée,  diflicile 
à  lire.  —  Tuer  les  mouches  a  qulnze  pas,  avoir 
l'haleine  fétide.  (Pop.)-  Encycl.  Les  mouches 
sont  des  diptères  a  ailes  griindes.  horizontales 
fortement  uervées,  derrière  lesquelles  se 
trouvent  des  balanciers  courts,  recouverts  en 
partie  par  les  cuillerons.  Leurs  pattes  sont 
armées  de  deux  crochets  entre  lesquels  se 
trouventdeux  pelotlesmolles,  nT^embraiieuses, 
hérissées  de  poils  rudes,  ce  qui  permet  à  ces 
insectes  de  s'accrocher  aux  surfaces  les  plus 
lisses,  telles  que  le  verre  et  le  vernis.  Les 
mouches  pondent  de  petits  œufs  blancs  en 
forme  de  navette,  dont  il  sort,  au  bout  de 
quelques  jours,  des  larves  ou  vers  blancs,  cy- 
lindriques, mous,  sans  pieds  et  sans  yeux, 
avec  deux  crochets  cornés  au  bord  de  la 
bouche.  Ces  vers  vivent  dans  les  matières  pu- 
trescibles, où  la  mère  a  déposé  ses  œufs.  Ils  se 
transforment  en  petites  coques  brunes, 
inertes,  d'où  sort  bientôt  la  mourhe  à  l'élat 
partait.  La  larve  el  la  nymplie  ne  vivent 
guère  plus  d'une  saison;  l'existence  de  l'in- 
secte parfait  est  tout  au  plus  de  quelques 
jours.  Le  genre  mouche  comprend  les  in- 
sectes diptères  dont  les  larves  se  nourrissent 
de  viande,  de  charogne,  de  chenilles  ou  de 
larves  d'insectes.  Les  feniellesont  l'extrémité 
postérieure  de  l'abdomen  rétréci  el  prolongé 
en  forme  de  tuyau  ou  de  tarière,  pour 
enfoncer  leurs  œufs.  On  di-tingue,  dans  nos 
pays,  la  mouette  d  viande  {inusca  vomiloria), 
grande  espèce  à  corselet  noir,  à  abdomen 
d'un  bleu  luisant  avec  des  raies  noires; 
front  fauve.  Elle  a  l'odorat  très  fin;  elle 
s'annonce  dans  nos  maisons  par  un  bour- 
donnement assez  fort  et  dépose  ses  œufs  sur 
la  viande.  Au  moment  de  passer  à  l'état  de 
nymphe,  la  larve  quitte  les  matières  en  pu- 
tréfaction, où  elle  a  vécu,  et  se  métamorphose 
dans  un  endroit  retiré.  La  motiche  dorée 
{musca  cxs'ir),  lougue  de  8  miUim.  et 
d'un  beau  vert  doré  sur  l'abdomen,  avec  le 
thorax  bleu;  elle  dépose  ses  œufs  sur  les 
charognes.  Ses  larves  sont  les  asticots  em- 
ployés par  les  pécheurs.  La  mouche  domestique 
(musca  domestica),  longue  de  7  millim.,  a  le 
poil  des  antennes  noir,  le  corselet  d'un 
grib  cendré,  avec  quatre  raies  noii'es,  l'abdo- 
men d'un  brun  noirâtre,  tacheté  de  noir, 
avec  le  dessous  d'un  brun  jaunâtre.  Les  cinq 
derniers  anneaux  de  i'abiJomen  de  lafemelle 
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forment  un  tuyau  long  et  charnu  qu'elle  in- 
troduit, pour  l'accouplement,  dans  une  fente 
située  entre  les  pièces  fournies  de  crochets 
qui  caractérisent  le  sexe  du  mâle.  La  larve 
vit  dans  le  l'uinier  chaud  et  humide.  Celte 
mouche  est  l'insecte  le  plus  répandu  dans 
nos  habitation.?,  en  été.  Sous  nos  climats, 
elle  est  seulement  incommode,  mais  plus  on 
se  rapproche  des  pavs  chauds,  plus  elle  se 
rend  insupportable.  Elle  se  nourrit  surtout 
de  matières  sucrées.  La  mouche  commune  ou 
domestique  est  une  compagne  si  constante 
de  l'homme,  que  sa  présence,  dans  un  lieu 
quelconque,  suffit  pour  révéler  la  présence 
d'habitants  humains.  Sesdeux  yeux  composés 
contiennent  4,0U0faceltes.  Lanio!<'7i.:  vivipare 
[musca  carnaria),  plus  grande  et  plus  allongée 


Mouctie  commune  {Musca  domestica),  grossie. 

que  la  mouche  à  viande,  a  le  corps  cendré 
avec  les  yeux  rouges,  des  raies  sur  le  corselet 
et  des  taches  noires  carrées  sur  l'abdomen. 
La  femelle  dépose  ses  larves  sur  la  viande  des 
cadavres  et  quelquefois  même  dans  les  plaies 
de  l'homme.  La  mouche  des  chenilles  (musca 
larvarum)  a  le  corps  noir,  avec  des  raies  plus 
foncées  et  plus  luisantes  sur  le  corselet, 
l'écussoa  brun,  des  taches  et  des  nuances 
cendrées,  di.-.posées  en  damier  sur  l'abdomen. 
Ses  larves  vivent  dans  le  corps  de  plusieurs 
espèces  de  chenilles  et  les  font  périr.  —  On 
donne  le  nom  de  mouches  à  dillérents  autres 
insectes.  C'est  ainsi  que  la  caiitharide  est 
appelée  MOMc/ie  cant/iaride;  l'abeille,  mouche 
à  miel,  etc. 

MOUCHE  adj.  Jarg.  parisien.  Laid,  mauvais, 
sans  valeur,  désagréable  :  cet  auteur  est 
mouche. 

*  MOUCHER  v.  a  (rad.  mucus,  morve).  Pres- 
ser les  narines  pour  en  faire  sortir  la  sura- 
bondance des  humeurs  qui  tombent  dans  le 
nez  :  mouchez  cet  enfant.  —  Absol.  Moucher 
DU  SANG,  rendre  du  sang  par  le  nez,  en  se 
mouchant.  —  En  parlant  d'une  chandelle, 
d'une  bougie,  d'une  lampe,  d'un  tlambeaii, 
signifie,  ôier  le  bout  du  lumignon,  lorsqu'il 
empêche  la  chandelle,  la  bougie,  la  lampe,  le 
llanibeau  de  bien  éclairer  ;  moucha  cette 
bouyie,  cette  chandelle.  —  »*  Argot.  Hemettre 
quelqu'un  à  sa  place  :  mouihc-le,  ce  piijnouf; 
il  s'est  fait  moucher.  —  Frapper,  battre  : 
mouche-lui  le  quinquet,  ça  Vesbrouffera  (Th. 
Gautier).  —  Tuer  :  aussi  ne  se  pussait-il 
guère  d'heures  sans  qu'il  n'y  eût  quelqu'un  de 
mouché  (Mémoires  de  Sully,  xvi«  siècle).  — 
L'élyinolugie  de  ce  mot,  pris  dans  ce  sens,  est 
assez  peu  connue  et  ne  se  rencontre  |)as  dans 
les  nombreux  dictionnaires  d'argot  que  l'on 
a  publiés  depuis  quelque  temps.  Voici  une 
anecdote  qui  a  dû  lui  donner  naissance  et 
que  nous  \<ut>oas  .dans  l' Encyelo/'édiuria  :  un 
(irec,  jouant  au  piquet  avec  un  vieux  capi- 
taine de  cavalerie,  le  filoutait  avec  plus 
d'effronterie  que  d'adresse.  Toutes  les  fois 
qu'il  voulait  avoir  beau  jeu,  il  mouchait  la 
chandelle  d'une  main,  et  de  l'autre  escamo- 
tait le  talon.  L'ancien  niililaire,  s  apercevant 
de  cette  manœuvre,  lui  dit  d'un  ton  sec  : 
«  Ne  mouchez  pas  si  souvent  la  chandelle; 
cela  m  empêche  d'avoir  des  as;  on  y  verra 
peut-être  moins  clair,  mais  les  jeux  seront 
moins  louches  ».  S'ur  ce  premier  avis,  le  grec 
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s'abstint  près  d'une  heure  de  moucher  la 
chandelle;  mais  il  arriva  un  moment,  où,  à 
la  fin  d'une  partie  décisive,  son  jeu  lui  parut 
si  désespéré,  qu'il  ne  lui  fallut  ims  moins  que 
les  huit  caries  du  talon  pour  l'empêcher  de 
perdre.  11  prit  donc  de  nouveau  les  mou- 
chetlcs  en  disant  au  cafiitaine  :  »  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  monsieur,  mais  c'est  une 
vii'ille  habitude  que  j'ai  prise  de  moucher  au 
(uquet.  »  —  «  Et  moi,  dit  le  militaire  lui  sai- 
sissant la  main,  au  moment  où  il  escamotait 
le  lalon,  j'ai  pris  pour  habitude  de  moucher 
ceux  qui  me  volent  au  jeu  ».  En  disant 
cela,  il  tira  de  sa  poche  un  pistolet  et  lui 
brûla  la  cervelle.  —  '  Se  moucher  v.  pr.  : 
Mouchez-vous.  —  Absol.  Le  tab.ic  fait  mou- 
cher. —  Prov.  et  fig.  Qui  se  sent  morveux  sb 
MOUCHE,  que  ceux  qui  se  reconnaissent  le  dé- 
faut, le  tort  contre  lequel  on  parle,  s'appli- 
quent ce  qu'on  en  dit,  si  bon  leur  semble.  — 
Prov.  et  pop.  C'est  un  homme  qui  ne  se  mouche 

PAS    DU    PIED,    CE    n'est    PAS    UN    HOMME     QUI     SE 

MOUCHE  DU  l'iED,  c'est  Un  homme  habile,  intel- 
ligent, ferme.  —  Prov.  et.  pop.  Du  temps 
qu'on  se  mouchait  sur  la  manche,  au  temps 
passé,  au  temps  où  l'on  était  fort  simple. 

*  MOUCHER  V.  a.  Espionner.  La  police  a  fait 
moucher  cet  homme.  (Fam.) 

'  MOUCHEROLLE  s.  m.  Ornith.  Sous-genre 
de  golie-niouclies,  caractérisé  par  un  bec  long 
et  très  déprimé,  par  une  mandibule  supé- 
rieure recourbée  sur  l'inférieure,  par  des  poils 
sur  les  narines,  des  ailes  médiocres  et  obtu- 
ses, quatre  doigts  aux  pattes.  Les  mouche- 
rolles  sont  de  petite  taille  et  remarquables 
par  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs;  ils 
sont  tous  exotiques.  Le  moucherolle  à  huppe 
transversale  (turdus  regius),  appelé  aussi  roi 
des  gobe-mouches,  est  la  plus  grande  espèce; 
il  ne  mesure  pas  plus  de  22  ceiilim.  de  long. 
Une  belle  huppe  de  plumes  rouges  terminées 
en  noir  lui  forme  un  brillant  diadème;  il  a 
la  gorge  jaune,  la  poitrine  et  les  sourcils 
blancs,  un  collier  noir,  le  dos  brun,  les  pen- 
nes et  les  pattes  noires.  —  On  le  trouve  dans 
r.\niérique  méridionale; 

*  MOUCHERON  s.  m.  Toute  espèce  de  petite 
mouche;  particulièrement,  espèce  de  petit 
cousin  :  il  lui  est  entré  un  moucheron  dans 
l'œil. 

*  MOUCHERON  s.    m.    Bnut   de   la   mèche 

d'une  chandelle,  d'une  bougie  qui  brûle. 

*  MOUCHETÉ.  ÉE  part.  pa=sé  de  Moucheter  : 
hermine  iiiouhetee.  —  Adj.  Tacheté,  en  par- 
lant de  certains  animaux  :  tigre.,  chat,  papil- 
lon moucheté.  —  Blé  moucheté,  blé  malade 
qui  a  une  poussière  noire  dans  les  poils  placés 
a  l'une  des  extrémités  du  grain.  —  Escr. 
Sabre  moucheté,  épée  mouchetée,  sabre,  épée 
dont  on  a  garni  la  pointe  de  manière  a  pou- 
voir les  employer  sans  danger  pour  s'exercer 
à  l'escrime. 

*  MOUCHETER  v.  a.  Marquer  une  étofte  de 
petite.-,  taches  rondes  placées  S3'métrique- 
ment  :  moucheter  du  satin,  du  taffetas.  — 
Moucheteh  de  l'her.mixe,  y  coudre  de  distance 
en  distance  de  petits  morceaux  de  fourrure 
noire. 

MOUCHETTE  s.  f.  (rad.  moucher).  Archit. 
Parue  saillante  du  larmier  d'une  corniche, 
qui  empêche  l'eau  de  couler  eu  dessous. 

*  MOUCHETTES  s.  f.  pi.  Instrument  à  deux 
branches,  avec  lequel  on  mouche  les  chan- 
delles, les  bougies  ;  apportez  tes  mouc/icltcs. 
—  IV  Jaigon.  Des  moucuettes,  non. 

*  MOUCHETURE  s.  f.  Taches  naturelles  qui 
se  trouvent  sur  la  peau  de  certains  quadru- 
pèdes, sur  le  plumage  de  plusieurs  e-pèces 
d'oiseaux,  sur  les  ailes  de  divers  papillons, 
etc.  :  les  mouchetures  d'une  peau  de  pantlière, 
de  léopard.  —  Ornement  qu'on  donne  à  une 
étoile  en  la  mouchetaut  ;  la  moucheture  de 
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plombée.  Elle  se  nourrit  surtout  de  coquil- 
laees  et  habite  la  France  et  la  Hollande.  La 
mouette  à  pieds  rouges  liants  cnmis'i,  à  peu  près 
semblable  à  la  précédente,  a,  dans  son  pre- 
mier âge,  le  bout  de  la  queue  noire,  et  du 
noir  et  du  brun  sur  l'aile;  bec  et  pieds  rouges. 
On  la  nomme  aussi  Moukttk  bikl'se.  Elle  est 
de  passage  chez  nous  en  automiie,  Aucun  de 
ces  oiseaux   n*a  plus  de  ,S0  cenlim.  de  long. 

'  MOUFETTE  s.  f.  Voy.  Mofette. 

MOUFETTE  s.  f.  (corr.  de  mofette).  Mamm. 
Genre  de  carnassiers  digitigrades,  voisin  des 
martes  et  des  loutres,  comprenant  des  ani- 
maux à  deux  faussi's  molaires  en  hnut  et  trois 
en  bas  et  ayant,  comme  les  blaii-eaux,  les 
ongles  de  devant  longs  et  propres  à  fouir; 
la  ressemblance  avec  ces  derniers  va  même 
jusqu'à  la  disiribulion  des  couleurs.  Les 
moufettes  doivent  leur  nom  à  la  faculté 
qu'elles  possèdent  de  répandre  une  odeur 
infecte  quand  on  les  poursuit,  l'.lles  ont  la 
tèle  courte,  le  nez  peu  saillant,  une  queue 
longue  et  toulïue.  Quoique  faibles,  timides, 
lentes  dans  leur  mouvenienls.  elles  sont  très 
redoutables  et  peuvent  se  défendre  de  n'im- 
porte quel  ennemi  on  répandant  sur  celui- 
ci  un  liquide  exti'émemeiit  corrosif,  sécrété 
par  des  glandes  qui  cummuniiiuent  avec 
l'anus.  Ces  glandes  ^onl  entourées  par  une 
épaisse  enveloppe  musculaire  dont  les  con- 
tractions peuvent  jelur  le  liquide  à  une  dis- 
tance de  4  à  .T  ip.  Les  moufettes  ont  à  peu 
près  la  taille  d'un  chat;  elles  sont  nocturnes 
et  se  retirent  le  jour  dans  des  terriers;  elles 
se  nourrissent  de  petits  quadrupèdes,  d'oi- 
seaux,  de  reptiles,  d'insectes,  de  noix  et  de 
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cette  étoffe  est  agréable.  —  Moucheture  d'her- 
mine, petits  morceaux  de  fourrure  noire  qu'on 
met  çà  et  là  sur  de  l'hermine.  —  Chir.  Sca- 
rification superficielle. 

*  MOUCHEUR  s.  m.  Celui  qui,  dans  un 
théâtre,  était  chargé  de  moucher  les  chan- 
delles :  te  moucheur  de  chandelles,  le  mouchem 
de  ta  comédie. 

'  MOUCHOIR  s.  m.  Morceau  carré  de  toile  de 
fil  ou  de  colon,  et  quelquefois  de  tissu  de  soie, 
dont  on  se  sert  pour  se  moucher  :  mouchoir 
de  toile, de  batiste.  —  Moucuom  a  tabac,  mou- 
choir d'une  couleur  ordinairement  rembru- 
nie, où  le  tabac  paraît  moins.  —  Mouchoir  df 
cou,  morceau  de  toile  de  fil,  ou  de  coton,  ou 
d'etoll'e  de  soie,  de  la  forme  d'un  mouchoir, 
dont  les  femmes  se  couvrent  le  cou  et  la 
gorge.  —  Prov.  et  fie.  Jeteh  i.e  Morcnnia, 
choisir  à  son  gré.  entre  plusieurs  femmes, 
celle  qu'on  préfère;  par  allusion  à  la  manière 
dont  on  prétend  qu'en  use,  chez  les  Turcs,  le 
maître  d'un  harem,  qui  déclare  la  favorite  en 
lui  jetant  un  mouchoir  ;  on  eût  dit,  en  le 
voyant  parmi  ces  femmes,  qu'il  n'tivait  qu'à 
jeter  le  mouchoir.  On  dit.  dans  un  sens  ana- 
logue, Brigi'ek,  refuser  le  mouchoir. 

*  MOUCHURE  s.  f.  N'est  usité  que  dans  cette 
locution,  Mouchure  de  chandelle,  bout  du  lu- 
mignon d'une  chandelle,  lorsqu'on  l'a  mou- 
chée. 

MOUCHY  fPhilipps  de  Noailles,  duc  de), 
ma  echal  de  l'^rance,  né  à  Paris  en  171'),  raorl 
sur  l'echafaud  en  1794.  Cafiitaine  à  16  ans  et 
colonel  à  20  ans.  il  fit  les  guerres  d'Alle- 
magne, fut  promu  lieutenant-général  en  n48 
et  maréchal  de  France  en  l77o.  Il  vivait  dans 
ses  terres  lorsque  la  Révolution  éclata,  et, 
malgré  son  grand  â;.'e,  il  se  rendit  auprès  du 
roi.  Après  la  journée  du  10  août,  il  se  retira 
dans  son  château  de  Mouchy  (à  20  kil.  de 
Beauvais),  et  fut  arrêté  pour  avoir  donné 
asile  à  des  prêtres  réfraetaires.  —  Sa  femme. 
Anne-Claude-Louise  d'Arpajon,  dnnhessi  de 
Mouchy  II ~i  \\>-'i)i),  fut  successivement  dame 
d'honneur  des  reines  do  France,  Marie  Lesz- 
czynska  et  Marie-Antoinette.  Celte  der- 
nière l'avait  surnommée  Madame  L'Etiquette. 
Elle  partafjea,  en  I79i,  le  sort  de  son 
mari. 

*  MOUÇON  s.  f.  Voy.  Mousson. 

*  MOUDRE  v.  a.  (lat.  motere;  àemola,  meule). 
Je  mouds,  tu  mouds,  il  moud;  nous  moulons. 
Je  moulais.  Je  moulus.  Je  moudrai.  Que  je 
moule.  Que  je  moulusse.  Moulant.  Moulu. 
Broyer,  mettre  en  poudre  par  le  moyen  du 
moulin  :  moudre  du  blé,  du  froment,  du  riz, 
des  fèves,  etc.  —  Absol.  Le  moulin  n'a  pas 
assez  d'eau,  il  ne  peut  moudre  que  six  mois  de 
l'année.  —  Moudre  un  homme  de  coups,  le  battre 
violemment  :  on  l'a  moulu  de  coups,  tout 
moulu  de  coups.  —  Il  n'est  que  d'être  a  son 
BLÉ  MOUDRE,  il  n'y  a  rien  de  tel,  pour  qu'une 
allai re  réussisse,  que  de  la  suivre,  de  la  sur- 
veiller soi-même. 

■  MOUE  s.  f.  (angl.  mouih,  bouche).  Grimace 
que  l'on  fait,  en  rapprochant  et  en  allon- 
geant les  lèvres,  en  signe  de  dérision  ou  de 
mécontentement  :  faire  la  moue  à  quelqu'un. 
—  Faire  la  moue,  bouder,  témoigner  de  la 
mauvaise  humeur  par  sou  silence  et  par  son 
air. 

*  MOUÉE  s.  f.  (rad.  mou).  Vén.  Mélange  de 
sang  de  cerf,  de  lait  et  de  pain  coupé  qu'on 
donne  aux  chiens  à  la  curée. 

*  MOUETTE  s.  f.  Ornith.  Genre  de  palmi-  mécaniciens  font  généralement  ce  mot  du 
pèdes  longipennes,  voisin  des  goélands,  masculin.  —  Milaine,  gros  gant  de  cuir  ou  de 
comprenant  des  oiseaux  plus  petits  que  ces  l*'"^,  où  il  ny  a  [las  de  séparation  pour  les 
derniers  et  appelés  vul^'airemenl  Mauves.  Les  j  doigts,  excepte  pour  le  pouce. 

espèces  les  plus  connues  sont  :  la  mouette  à  i  «  MOUFLE  s.  m.  Chiin.  Vaisseau  de  terre 
pieds  bleus  [larus  cyanorhyncus)  est,  dans  son  dont  on  se  sert  pour  exposer  des  corps  à 
jeune  âge,  d  un  beau  blanc  à  manteau  cendré  l'action  du  feu,  sans  que  la  flamme  y  touche 
clair,   avec   les   pieds    et  le  bec  de  couleur  |  immédiatement. 
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Moufette  commune  (Mephilis  niephitica). 

fruits.  La  moufette  commune  (  mephilis  mephi- 
tica,  Shaw)  mesure  de  42  à  50  cenlim.  de 
long,  sans  compter  sa  queue,  lon,i;ue  de  30  à 
35  centim.  La  couleur  dominante  est  le  noir. 
Quand  la  moufette  veut  employer  son  moven 
naturel  de  détense,  elle  relève  la  queue  "sur 
son  dos,  et  projette  sa  sécrétion  en  deux  jets 
semblables  à  de  la  vapeur.  Il  est  presque 
impossible  d'enlever  cette  odeur  aux  objets 
qui  en  ont  été  imprégnés.  La  moufette  fait 
quelquefois  un  massacre  de  poules  et  de  pou- 
lets. Les  Américains  la  regardent  comme 
aussi  nuisible  que  la  belette.  £lle  produit,  à 
la  fois,  de  6  à  9  petits. 

•  MOUFLARD,  ARDE 

visiiiie  gros  et  rebondi 
flani  ■ 


Celui,  celle  qui  a  le 
:   voyez  ce  gros  mou- 


*  MOUFLE  s.  f.  (bas  lat.  muffula).  Machine, 
formée  d'un  assemblage  de  plusieurs  poulies 
qui  sert  à  élever  et  à  descendre  des  poids 
considérables  :  lever  un  fardeau  avec  une 
moufle,   avec  des  mou/les.  (Voy.  Poulie.)    Les 


•  •  MOUFLE,  ÉE  adj.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution.  Poulie  uouflée,  poulie  qui 
agit  concurremment  avec  une   ou  plusieurs 

autres. 

•MOUFLONS,  m.  Quadrupède  ruminant, 
espéi'e  de  bélier  sauvage,  que  quelques-uns 
croient  être  la  souche  des  nombreuses  va- 
riétés du  mouton  domestique.  (Voy.  Mou- 
ton.) 

*  MOUILLAGE  s.  m,  (rad  mouiller).  Lieu  de 
la  mer  propre  ay  jeter  l'ancre  :  ily  aunbeav 
mouillage  dans  cette  rade. 

MOUILLE  s.  f.  Argot.  Argent.  —  Allonger 
DE  LA  MOUILLE,  donner  de  l'argent. 

*  MOUILLÉ.  ÉE  •  part,  passé  de  Mouiller  : 
des  yeux  mouilles  de  larmes.  —  Pol'le  mouil- 
lée, se  dit  d'une  personne  qui  manque  de 
résolution  et  de  courage.  —  Jouer  au  doigt 
siOL'iLLÉ,  jouer  au  jeu  qui  consiste  à  mouiller 
un  de  ses  doigts  secrètement,  et  à  donner  en- 
suite à  deviner  lequel  est  mouillé.  —  Tirer 
au  doigt  mouillé  a  oui  fera  telle  chose,  le 
décider  par  le  doigt  mouillé,  comme  par 
une  espèce  de  sort. 

*  MOUILLE-BOUCHE  s.  f.  Kspèce  de  poire 
fondante  qui  mûi  il  dans  le  mois  de  juillet  et 
d'août.  —  Plur.    Des  AIouille-bouche. 

•MOUILLER  v.  a.  [mou-ié;  //.  mil.]  (rad. 
lat.  mollis,  mou).  Tremper,  humecter,  rendre 
moite  et  humide  ;  mouiller  tm  linge  dans  l'eau, 
une  compresse  dans  du  vin.  —  Absol.  :  il 
tombe  une  )'elile  pluie  rjui  mouille  fort,  -r- 
Gramm.  Mouiller  les  L,  les  deux  L,  les  pro- 
noncer, non  tout  à  lait  selon  leur  valeur  or- 
dinaire, comme  dans  les  mots  Ville,  .ichille, 
etc.,  mais  avec  une  sorte  de  mollesse,  comme 
dans  Fille,  grille,  bataille,  etc.  La  double  LL 
est  presque  toujours  précédée  d'un  I;  quand 
cette  voyelle  est  seule,  elle  .se  prononce  à 
l'ordinaire  :  Fille,  grille.  Mais  quand  l'I  se 
trouve  précédé  de  quelque  autre  voyelle  ou 
de  quelque  di|ihtongue,  il  se  fait  peïi  sentir, 
n'étanl  mis  là  que  pour  faire  mouiller  la 
double  LU  ;  Bataille,  bouteille,  mouille,  cueille, 
etc.  —  Mouiller  l'ancre,  ou  simplement 
Mouiller,  jeier  l'ancre  en  quelque  endroit  de 
la  mer,  pour  arrêter  le  bâtiment  ;  ils  mouil- 
lèrent l'ancre  en  tel  endroit;  le  vent  étant  de- 
venu contraire,  on  fut  obligé  de  mouiller  —  Se 
Mouiller,  être  mouillé  :  dans  le  mot  famille, 
les  L  se  mouillent. 

*  MOUILLETTE  s.  f.  [Il  mil.]  Petit  morceau 
de  pain  long  el  mince,  qu'un  trempe  dans  les 
œufs  a  la  coque  :  faire  des  mouillettes. 

*  MOUILLOIR  s.  m.  Petit  vase  dont  les  fi- 
leuses  se  servent  pour  y  mouiller  le  bout  de 
leurs  doigts  :  son  mouiïloir  était  attaché  à  sa 
Ceinture. 

•MOUILLURE  s.   m.   Action  de  mouiller; 

état  de    ce  qui  est  mouillé  :  la  mouillure   du 
papier  avant  limpression. 

'  MOUJIK   3.   m.   Nom   des 

Russie. 

*  MOULAGE  s.  m.  Action  de  mouler  des  ou- 
vrages de  sculpture  :  atelier  de  moulage.  — 
Action  de  mesurer  du  bois.  —  Encycl.  Pour 
obtenir,  par  le  moulaa-e,  le  buste  d'une  per- 
sonne vivante,  on  procède  ainsi  :  Le  modèle 
prend  une  position  horizontale  et  l'on  a  soin 
de  lui  entourer  la  tête  avec  une  serviette.  La 
personne  ainsi  placée  conserve  les  yeux  et  la 
bouche  termes.  On  enduit  le  visage  d'une 
couche  peu  épaisse  d'huile  et  l'on  graisse  les 
cheveux,  les  cils  et  les  sourcils  avec  de  la 
pommade.  Pour  ne  point  interrompre  la  res- 
piration, on  place  dans  les  narines  deux 
tuyaux  de  plume,  puis  on  pose  sur  le  visage 
avec  un  pinceau  très  lin  du  plâtre  délayé 
dans  de  l'eau  tiède.  On  commence  cette  opé- 
ration par  le  front  et  par  les  joues  et  l'on 
finit  par  la  bouche,  les  narines  et  les  yeux. 
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Lorsque  la  couche  est  assez  épaisse  et  que 
l'on  voit  que  le  plâtre  est  pris,  on  enlève  le 
moule  qui  se  détache  facilement  si  l'on  a  eu 
soin  de  bien  pr;iisser  préalablement  le  vi- 
sage. 11  est  inutile  d'ajouter  qu'en  opérant 
ainsi  sur  une  personne  vivante,  il  faut  pren- 
dre les  plus  grandes  précautions  afin  d'éviter 
tout  accident. 

•  MOULE  s.  f.  (lat.  musculus.)  Moll.  Nom 
donné  à  plusieurs  espèces  de  coquilles  bi- 
valves, acéphales,  ordre  des  lamellibranches. 
—  Genre  d'acéphales,  caractérisé  par  une 
coquille  complètement  close,  à  valves  trian- 
gulaires égales,  bombées,  en  triangle.  L'un 
des  côtés  de  l'aniile  aigu  forme  la  charnière 
et  est  muni  d'un  ligament  étroit  et  allongé. 
C'est  de  ce  côté  que  se  trouve  la  tête.  Les 
moules  vivent  fixées  aux  rochers  des  côtes 
maritimes,  principalement  sur  ceux  qui  res- 
tent à  découvert  pendant  la  marée  basse.  On 
trouve  en  abondance,  le  long  de  toutes  nos 


Moule  CMytilus  edulis). 

côtes,  la  moule  commune  [mytilus  edulis);  elle 
se  suspend  souvent  en  longues  grappes  aux 
rochers,  aux  pieux,  aux  vaisseaux,  etc.  Son 
test  s'attache  aux  corps  solides  qu'il  trouve 
dans  le  voisinage  du  lieu  où  il  est  né.  Quand 
les  jeunes  moules  ont  atteint  une  certaine 
grosseur,  on  peut,  soit  les  semer  sur  un  ra- 
deau, soit  les  cultiver  dans  un  parc  appelé 
bouchot.  Les  moules  ainsi  cultivées  sont  tou- 
jours plus  grasses,  plus  grosses,  et  de  meilleure 
qualité  que  celles  qui  viennent  dans  les  con- 
ditions ordinaires.  Les  moules  pêchées  dan'^ 
la  vase  ou  sur  la  coque  des  navires  possèdent 
souvent  des  qualités  nuisibles,  dont  on  pré- 
vient les  efïet~  en  les  laissant  dégorger  pen- 
dant 7  ou  8  heures  dans  de  l'eau  fraîche, 
qu'on  renouvelle  plusieurs  fois.  Les  moules 
peuvent  s'apprêter  au  naturel,  à  la  poulette, 
à  la  provençale,  etc.  En  cas  d'indisposition 
ou  d'empoisonnement  par  ces  mollusques, 
on  conseille  de  prendre  de  la  limonade  avec 
quelques  gouttes  d'éther.  Il  est  toujours  pru- 
dent de  s'abstenir  de  manger  des  moules 
pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août. 
—  Les  moules  d'étang  portent  le  nom  d'a- 
nodonlef.  (Voy.  ce  mot.) 

*  MOULE  s.  m.  (lat.  modulus;  de  modus, 
manière).  Tout  objet  qui  a  un  vide,  un  creux 
taillé  ou  façonné  de  telle  sorte,  que  la  ma- 
tière en  fusion,  liquéfiée,  molle  ou  détrem- 
pée, qu'on  y  introduit,  reçoit  une  forme  dé- 
terminée :  faire  te  moule  d'une  statue  qu'on 
doit  jeter  en  bronze.  —  CEL.i  ne  se  jette  pas 
EN  MOULE,  cet  ouvrage  ne  se  peut  faire  qu'avec 
beaucoup  de  soin  et  de  temps. —  Le  moule  en 
EST  ROMPU,  EN  EST  PERDU,  Se  dit  en  parlant  de 
quelques  ])ersonnes  rares  et  uniques  en  leur 
genre.  —  Ces  deux  personnes  o.nt  été  jetées 
DANS  LK  MÊME  MOULE,  elles  Ont  des  rapports 
surprenants  de  ligure,  de  taille,  de  carac- 
tère, d'humeur,  etc.  —  Moule  de  bouton,  pe- 
tit morceau  de  bois  ou  d'os,  plat,  rond,  et 
percé  au  centre,  qu'on  recouvre  d'étoile  pour 
en  l'aire  un  bouton  d'habit.  —  Ancienne  me- 
sure de  bois  à  brûler,  qui  n'est  plus  en  usage, 
mais  dont  on  a  conservé  le  nom  pour  desi- 
gner du  bois  choisi  et  de  la  meilleure  qua- 
lité :  6ois  démoule.  — Encycl.  Un  moule  peut 
être  en  métal,  en  pierre,  en  plâtre,  en  ar- 
gile ou  en  sable.  Le  moule  de  métal  peut 
être  formé  soit  en  le  creusant  au  ruoyen 
d'outils,  soit  en  le  coulant  par  des  procédés 
semblables  à  ceux  que  l'on  doit  employer 


pour  produire   l'objet  que  Ton   veut  couler. 

Les  petits  sujets  en  métaux  fusibles  et  d'une 

forme  simple  , 
se  coulent  or- 
dinaire m  e  n  l 
dans  des  mou- 
les de  métal  qui 
sont  composés 
de  deux  ou  plu- 
sieurs parties 
reunies  par  des 
charnières  ou 
par  des  épin- 
gles :  on  coule 
ainsi  les  bou- 
lets et  les  carac- 
tères d'impri- 
merie. On  coule 
dans  des  mou- 
les de  pierre 
les  lingots  d'ai- 
rain. Pour  les 
objets  légers,  le 
moule  est  or- 
dinairementde 
sable  auquel  on 
ajoute  quelque- 
foisun  peu  d'ar- 
uWe.  Les  mou- 
les de  statues  se 
■omposent  or- 
Hnairement  de 
pUiîieurspièces 
comme  le  mon- 
tre notre  gra- 
vure. 

cant.,   arr.   et  à   32 
Pitre   (Guadeloupe), 
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Moule  de  statue. 


MOULE  (Le),  ch.-l  de 
kil.  iN'.-K.  de  la  Pointe-à 
sur  la  côte  N.-L.  de  la  Grande-'ïerre  ;  10,'378 
hab. 

*  MOULÉ,  EE  part,  passé  de  Mouler  :  figure, 
médaillf  moulée.  —  Lettre  moulée,  lettre  im- 
primée ;  écriture  à  la  main,  dont  les  carac- 
tères sont  de  la  même  forme  que  ceux  des 
livres  imprimés  :  cet  écrivain  fait  très  bien 
lu  lettre  moulée.  —  Prov.  Croire  tout  ce  qui 
est  moulé,  déférer  à  l'autorité  de  quelque  li- 
vre que  ce  soit  :  on  croit  tout  ce  qui  est  moulé. 
On  dit  en  plaisantant,  Il  kaut  bien  que  cela 

SOIT,    PUISQUE  CELA    EST  MOULÉ.     —    SubslanÛV. 

et  absol.   Caractères  imprimés  : /ire  le  moulé, 
dans  le  moidé.  (Pop.) 

MOULE  BEURRE  s.  m.  Econ.  doni.  Usten- 
sile propre  a  donner  au  beurre  des  forme? 
variées,  quand  on  veut  le  servir  en  iiors- 
d'œuvre.  —  pi.  Des  moule-beurre. 

MOULE-FILTRE  s.  m.  Instrument  qui  sert 
à  coiileclionner  rapidement  les  liltres  en  pa- 
pier. —  Au  plur.  Des  moule-filtre. 

'  MOULER  V.  a.  Jeter  en  moule,  faire  au 
moule  :  mouler  une  figure ,  des  médailles.  Quand 
il  s'agit  de  métaux,  on  dit  mieux.  Fondre  ou 
Couler.  —  Mouler  un  bas-relief,  une  statue, 
etc.,  appliquer  une  matière  propre  à  en  rece- 
voir l'empreinte  en  creux  et  à  servir  de  moule 
pour  les  reproduire  exactement.  On  dit  aussi, 
Mouler  une  chose  sur  une  autre,  la  former 
sur  une  autre,  faire  qu  elle  en  reçoive  l'em- 
preinte en  creux  :  son  buste  a  été  fait  d'après 
te  masque  qu'on  avait  moulé  sur  son  visage.  — 
Mouler  uu  bois,  mesurer  une  certaine  quantité 
de  bois,  en  la  rangeant  entre  deux  traverses 
qui  doivent  la  contenir.  On  «lit  pins  ordinai- 
rement. Corder  du  bois.  —  Se  mouler  v.  pr. 
—  Se  mouler  sur  quelqu'un,  le  prendre  pour 
modèle. 

'  MOULEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  moule  des 
ouvrages  de  .Nculpture.  —  Mouleur  de  bois, 
officier  de  police  dont  la  charge  était  de  vi- 
siter le   bois  qui  se  vendait,  et  de  le  mouler. 

MOULIÉRE  s.  f.  Lieu  où  l'on  pèche  des 
moules. 

*  MOULIN   s.   m.  (rad.  meule).   Machine   à 


moudre  du  grain  :  moulin  à  vent,  à  eau.  à  va- 
peur. —  Toute  machine  du  même  f-'enre,  qui 
sert  à  moudre,  à  broyer  :  moulin  à  foulon,  à 
huile,  à  pn}ner.  à  poudre,  à  tabac,  à  sucre,  à 
tan.  —  Moulin  a  café,  petit  moulin  à  moudre 
du  café.—  Faire  venir  l'eau  au  moulin,  pro- 
curer du  profit  par  son  industrie,  ou  à  soi,  ou 
aux  siens.  —  Laissez-le  faire,  il  viendra 
MOUDRE  A  notre  MOULIN,  sc  dit  en  parlant  d'un 
homme  dont  on  n'est  pas  content,  et  signifie, 
il  aura  besoin  de  nous  à  son  tour.  —  Je  jetai 
MON  bonnet  par-dessus  lss  MOULINS,  phrase 
par  laquelle  on  terminait  les  contes  qu'on 
faisait  aux  enfants,  et  qui  signifie  :  Je  ne  sais 
ce  que  tout  cela  devint,  je  ne  sais  comment 
finit  le  conte,  l'histoire.  — ■  Jeter  son  bonnet 
PAR-DESSUS  LES  MOULINS,  braver  les  bienséances, 
l'opinion  publique  :  cette  femme  a  jeté  son 
bonnet  par-dessus  les  moulins.  —  Cette  per- 
sonne, cette  chose  resskmble   a  telle  autre 

CO.MME   A    UN    MOULIN    A    VENT,  Se  dit    lOTSqu'on 

veut  se  moquer  de  la  ressemblance  que  quel- 
qu'un trouve  entre  deux  personnes  qui  ne  se 
ressemblent  point,  entre  deux  cboses  qui 
n'ont  point  de  rapport.  —  Se  battre  contre 
DES  MOULINS  A  VENT,  seforger  des  chimères,  se 
créer  des  fantômes  pour  les  combattre.  — 
C'est  un  moulin  a  paroles,  se  dit  d'une  per- 
sonne fort  babillarde.  —  Encycl.  Il  existe 
autant  de  sortes  de  moulins  que  de  sortes 
d'elléts  à  produire  :  moulins  à  farine,  à  fruits, 
à  drèche,  à  huile,  à  moutarde,  à  tan,  à  poivre, 
il  orge,  à  avoine,  à  riz,  à  foulon,  à  tabac,  à 
couleurs,  à  moulures,  à  papier,  à  cacao,  à 
café,  etc.  —  Dans  les  premiers  siècles,  on 
broyait  les  grains  à  l'aide  d'un  mortier,  puis 
on  attacha  des  esclaves  à  une  meule  de  pierre 
mobile  qui  roulait  sur  une  pierre  fixe. 
Samson  fut  condamné  à  tourner  la  meule 
chez  les  Philistins;  Plante  y  fut  également 
contraint  à  Rome.  Les  esclaves  mouraient 
vile  à  ce  métier;  et  comme  il  n'était  pas  tou- 
jours facile  de  s'en  procurer,  on  en  arriva  à 
demander  aux  cours  d'eau  la  force  motrice 
nécessaire,  et  les  moulins  à  eauhM'enl  inventés 
dans  l'Asie  Mineure  à  une  époque  très  re- 
culée. (Voy.  MÉCANIQUE.)  Les  Romains  attri- 
buèrent cette  belle  invention  à  Bilisaire, 
pendant  qu'il  était  assiège  dans  Rome  par 
les  Goths  (5Î>5).  Il  y  a  trois  sortes  de  moulins 
à  eau  :  1°  moulins  hydrauliques  à  auget  : 
2°  moulins  hydrauliques  à  aubes,  et  3°  moulii.s 
hydrauliqu  s  à  turbine.  Quel  que  soit  le  sys- 
tème, un  essieu  passe  au  centre  de  la  roue  et 
donne  le  mouvement  à  la  meule  ou  à  la  ma- 
chine qui  doit  brover,  aplatir,  tréfiler,  presser, 
etc.  —  Les  moulins  à  vent  sont  d'une  très 
grande  antiquité.  On  attribue  leur  invention 


Houlin  à  veut. 

aux  Sarrasins,  mais  il  est  probable  que  les 
Romains  les  connaissaient.  Ils  paraissent 
avoir  été  introduits  chez  nous  par  les  croisés, 
vers  le  milieu  du  xi"  siècle.  Il  sont  mus  par 
des  voiles  qui  rayonnent  au  nombre  de  4  au- 
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tour  de  l'arbre.  La  vitesse  des  ailes  est  pro- 

porlioniielle  à  la  force  du  vent.  Eu  France, 
où  le  moulin  est  généralement  bâti  en  pierres, 
en  briques  ou  en  moellon,  la  tête  seule  du 
moulin  tourne  pour  présenter  au  vent  toute 
la  surface  des  ailes.  A.  cet  effet,  toule  la 
cbarpente  destinée  ù  tourner  est  soulenue  par 
une  très  forte  pièce  de  bois  qui  lui  sert  de 
pivot;  à  la  queue  du  moulin,  est  attachée  une 
autre  pièce  de  bois  servant  de  levier.  Le  meu- 
nier n'a  qu'à  pousser  ou  tirer  cette  pièce  de 
bois  pour  mettre  les  ailes  dans  la  direction 
du  vent.  D.ins  les  pays  du  nord  de  l'Europe, 
le  moulin  tout  entier  repose  sur  un  pivot  et 
tourne  de  lui-même  au  iiré  du  vent.  Les  mou- 
lins à  vent,  de  même  que  les  moulins  à  eau, 
présentent  l'avantage  de  posséder  la  force 
motrice  la  moins  coûteuse;  mais  ils  chôment 
près  (iu  tiers  de  l'année  soit  faute  de  vent, 
soit  parcequel'on  est  forcédo  retirer  les  voiles 
dans  les  moments  d'ouragan.  Dans  les 
moulins  à  vapeur,  la  force  motrice  seule  est 
changée. 

MOULIN  (Antoine  du),  littérateur,  né  a. 
iMàcon  ver?  I.')ï0;il  était  valet  de  chambre 
de  Marguerite  d'AnL'oulème;  on  le  persécuta 
comme  protestant.  Il  a  laissé  plusieurs  recueils 
de  chansons  et  de  pièces. 

MOULIN  (Jean-François-Auguste),  général 
et  membre  du  Directoire,  ne  u  Caen  en  17.52, 
mort  en  1SI0.  11  appartenait  au  corps  des  J 
ponts  et  chaussées,  acclama  la  Révolution, 
devint  général  de  division  à  l'armée  desCôtes- 
du-Nord,  et  général  en  chef  de  celle  des  .\lpps 
(1794).  Il  fut  appelé  à  faire  partie  du  Direc- 
toiie  le  ISjuin  1799,  et  y  forma,  avec  Go- 
bier  la  minorité  républicaine.  Le  tSbrumaire, 
il  ordonna  d'arrêter  Bonaparte  et  de  le  fu- 
siller sans  délai,  comme  déserteur  de  l'armée 
d'Egypte;  mais,  abandonné  de  ses  collègues, 
il  ne  put  opposer  aucune  résistance  au  coup 
d'Etat  et  se  retira  delà  vie  publique. 

•  MOULINAGE  s.  m.  Action  de  tordre  ou  de 
filer  la  soie  avec  une  espèce  de  moulin  garni 
de  bobines  et  de  fuseau.^  :  le  inoulinage  de 
cette  fabrique  est  parfait. 

'  MOULINER  V.  a.  Faire  subir  à  la  soie  les 
opérations  du  inoulinage.  — ■  Se  dit  aussi  des 
ver.-,  qui   rongent  I-  ijois  et  le  mettent,  par 

places,  en  menue  poussière. 

•  MOULINET  s.  ra.  Espèce  de  tourniquet 
dont  cm  se  sert  pour  enlever  ou  pour  tirer 
des  fardeaux.  —  Certaine  machine  dont  on 
se  servait  pour  travailler  à  la  monnaie  :  écu 
d'or  au  mimtiitet.  —  F.\ire  le  moulinet  .wec 
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servir  d'une  épée,  d'un  bâton  à  deux  bouts, 
ou  d'une  autre  arme  de  même  sorte,  en  les 
maniant  en  rond  autour  de  soi  avec  tant  de 
vitesse,  qu'on  puisse  parer  les  coups  qui  es- 
raient  portés  en  même  temps  par  plusieurs 
personnes.  —  «Typogr.  Mouvement  accélère 
par  lequel  on  abat,  du  même  coup,  la  fris- 
quette et  le  tympan  de  la  presse  à  bras.  Ce 
mouvement,  mal  exécuté,  peut  produire  des 
ch'valets. 

•  MOULINEUR  ou  Moulinier  s.  m.  Celui  qui 
opère  le  inoulinage  de  la  soie. 

MOULINS,  Boia  Geryovia,  puisiUo/i«»,  ch.-l. 
du  dep.  de  l'Allier,  sur  l'Allier;  à  2S8  kil.  S.-E. 
de  Paris,  par  46"  33'  59"  lat.  N.  et  0°  o9'  46" 
long.  E.;  22,215hab.  Cathédrale  du  xv«  siècle, 
terminée  en  1861  ;  ancien  couvent  de  la  Visi- 
tation (auj.  lycée),  qui  renferme  le  tombeau 
de  Henri  11  de  Montmorency.  Eglise  du  Sacré- 
Cœur,  tour  de  l'horloge,  pont  sur  l'Allier. 
Préfecture  installée  dans  l'ancien  hôtel  de  la 
famille  de  Saincy.  Belles  promenades,  hôtel 
de  ville,  casernes.  Patrie  de  Lingendaeet  des 
maréchaux  Berwick  et  Villars.  Quincaillerie 
et  coutellerie,  bonneteriede  soie  et  decoton. 
tissus  de  laine  et  de  colon,  articles  en  ivoire 
et  cordes  à  bovau.  Moulins  était  autrefois  la 
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capitale  du  Bourbonnais.  Etablissements  d'é- 
duralion;  sociétés  savantes.  —  La  ville  de 
Moulins  s'est  formée  autour  d'un  château 
construit  au  x"  siècle  par  les  sires  de  Bourbon, 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  la  tour  dite  la 
Mal  coiffée.  Catherine  de  Médicis  y  convoqua, 
en  l.'i66,  une  assemblée  de  notables  à  la  suite 
de  laquelle  fut  rendue  la  fameuse  Ordonnance 
de  Moulins,  qui  enlevait  aux  gouverneurs  de 
province  le  droit  de  grâce  et" celui  de  lever 
des  impôts  sans  l'autoiis.ition  rovale;  décla- 
rait inaliénable  le  domaine  "de  la  cou- 
ronne, etc. 

MOULINS-ENGILBERT,ch.-l.  de  cant.,arr. 
et  a  16  kit.  S.-O.  de  Château  Chinon  (Nièvre); 
3  214  hab.  Draps,  serges,  tanneries.  Prise  par 
Charles  le  Téméraire  en  1471,  reprise  par 
Louis  XI  en  1473.  Ruines  d'un  ancien  châ- 
teau, avec  souterrains  communiquant  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Jean.  Aux  envi- 
rons, carrières  de  marbre  noir,  et  lac  du 
Lieutmer  qui  occupe  le  cratère  d'un  volcan 
éteint. 

MOULINS-LA-MARCHE,  ch  -1.  de  cant.,arr. 
et  à  16  kil.  N.-N.-O.  de  Murtagne  (Orne); 
1,044  hab.  Epingles,  mercerie,  chanvre. 

'  MOULT  adv.  (lat.  multurn,  beaucoup). 
Beaucoup:  //  était  moult  vaillant.  (Vieux.) 

MOULTRIE  (Fort),  fortification  dans  l'île 
de  Sullivan,  à  l'entrée  du  port  de  Charleston 
(Etats-Unis).  Les  troupesde  la  Caroline  duS., 
avec  le  colonel  William  Moullrie,  y  rempor- 
tèrent, le  "28  juin  1776,  une  victoire  sur  une 
Hotte  anglaise,  commandée  par  sir  Peter 
Parker.  Eii  déc.  1860.  le  fort  Moullrie  fut 
occupé  par  le  major  Robert  Anderson,  à  la 
tête  de  troupes  fédérales.  Depuis,  il  a  été 
démoli. 
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on   a  trouvé   deux    chambres    sépulcrales, 

contenant  des  squelettes,  des  chapelets,  des 
coquillages,  des  ornements  en  mica,  des  bra- 
celets de  cuivre,  et  des  pierres  gravées,  sur 
une  desquelles  se  trouvait,  dit-on,  une  ins- 
cription alphabétique. 

MOUNIER  (Jean- Joseph),  homme  politique, 
né  a  Grenoble  en  1738,  mort  en  1806.  Il  fut 
d'abord  avocat,  puis  juse  royal.  Députe  auK 
états  généraux,  il  proposa  le  serment  du  .leu 
de  Paume.  Il  fut  nommé  président  de  lAs- 
semblée  nationale  le  28  sept.  1789.  Il  donna 
sa  démission  de  député  deux  jours  après  que 
r.\ssemblée  eut  été  forcée  de  se  fixer  à  Paris. 
Voyant  que  la  Révolution  dépassait  ses  pré- 
visions, il  émigra  et  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire.  L'Empire  le  fit  préfet  d'Ule-et- 
Vilaine  ri802)  et  conseiller  d'Etal  (I80.Ï).  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrai^es,  parmi  lesquels  : 
Exposition  de  ta  conduite  de  Mounier  (1789); 
Causes  qui  ont  empêché  les  Français  de  devenir 
libres  (1793,  2  vol.  in-S»):  De  l'influence  attri- 
buée aux  philosophes,  aux  francs-inaçons  et 
aux  illuminés  sur  la  Révolution  de  France 
(1804,  in-8"l. 

MOUNT-PLEASANT  [maouniitt-plézanntl ], 
ville  de  l'Iowa  |Elats-Unis\  à  50  lui.  O.-iN.-Û. 
de  Burlington;  3,000  hab. 

MOUNT  VERNON  fmaounnU-veui-'-nonn] , 
demeure  et  lieu  de  sépulture  de  George 
Washington,  sur  le  Potomac,  dans  le  comté 
de  Fairfax  (Virginie),  à  15  kil.  d'Alexandria 
et  à  15  kil.  de  la  cité  de  Washington.  La 
maison  a  été  bâtie  par  Lawrence,  frère  aine 
de  Washington,  qui  nomma  cette  propriété 
Mount-Vcrnon  en  l'honneur  de  l'amiral  Ver- 
non,  sous  lequel  il  avait  servi  dans  les  .-Vutilles. 
Geriiffe  la  légua  à  Bushrod  Washington,  des 
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*  MOULU,  UE  part,  passé  de  Moudre.  — 
Or  MOULU,  or  réduit  en  très  petites  parties,  et 
dont  on  se  sert  quelquefois  pour  dorer  les 
métaux.  —  Fig.  Avoir  le  corps  tout  moulu, 
ÊTRE  TOUT  moulu.  Sentir  di's  douleurs  par  tout 
le  corps,  pour  avoir  couru  la  poste,  ou  pour 
avoir  couché  sur  la  dure,  ou  pour  avoir  enduré 
quelcjne  autre  fatigue. 

'  MOULURE  s.  f.  iNom  générique  des  diverses 
parties  d'un  profil  d'architecture,  c'est-à-dire 
des  parties  plus  ou  moins  saillantes,  carrées 
ou  rdiides,  droites  ou  courbes,  qui  servent 
d'ornement  dans  un  ouvrage  d'architecture: 
cette  corniche  est  composée  de  trois  principales 
moulures  :  ta  cymaise,  le  larmier  et  t'ove.  — 
Ouvrage  de  menuiserie  et  autres  semblables; 
ce  cadre  a  plusieurs  moulures. 

MOUNDSVILLE  [maounnddss-ville],  ville  de 
l'etal  de  la  Virginie  occidentale  (Etats-Unis), 
a  18  kil.  au-dessous  de  Wheeling,  sur  l'ûhio; 
1..500  hab.  La  ville  tire  son  nom  d'un  monti- 
cule ou  tunuilus  d'environ  70  pieds  de  haut 
et  de  820  pieds  de  circouférence,  dans  lequel 


mains  duquel  elle  passa  à  son  neveu  John-A. 
Washington.  Celui-ci  la  vendit,  avec  200  acres 
de  terrain,  pour  l  .(100,000  de  fr.,  a  la  société 
appelée    Ladies'   Mount-Vernon    Association 
(1858).  laquelle  se  propose  d'en  faire  à  perpé- 
tuité  un   lieu   de  promenade  publique  et  de   | 
pèlerinage.  La  bibliothèque  et  la  chambre  à  ! 
coucher  de  Washington  restent  telles  qu'elles   1 
étaient  au  moment  de  sa  mort,  et  contiennent 
beaucoup  de  pièces  d'un  grand  intérêt.   Près 
de  la  maison,  se  trouve  le  caveau  où  repose 
le  corps  de  Washington. 

MOUNT-VERNON.  I.  ville  de  l'Ohio  (Etats- 
Unis),  ~ur  la  rivière  Vernon,  à  70  kil.  N.-N.-E. 
de  Columbus;  6,027  hab.  Commerce  considé- 
rable; deux  fonderies  de  fer,  une  manufac- 
ture de  lainages,  deux  moulins  à  farine  et 
deux  scieries  mécaniques.  —  11.  Ville  de  l'in- 
diana,  sur  l'Ohio,  dans  l'angle  S.-O.  d^  l'état, 
à  -230  kil.  S.-E.  de  Saint-Louis;  3,000  hab. 

•  MOURANT,  ANTE  adj.  Qui  se  meurt:  il  a 
les  tjeuxd'un  homnc  mourant,  d'une  personne 
mourante.  —  Des  veux  mûub.ants,   des  yeux 
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Janguissants  et  plpinsde  pasMon.  — Voix  mou- 
KANTE,  voix  langoureuse  et  traînante.  —  Ju- 
rispr.  féod.  Homme  vivant  et  mourant,  homme 
que  les  gens  de  mainmorte  étaient  ohlisés  de 
désigner  au  seigneur  du  fief,  et  à  la"  mort 
duquel  ils  devaient  certains  droits  seigneu- 
riaux. —  s.  Le  ch'im'i  de  bataille  était  couvert 
de  morts  et  de  mourants. 

Songe  aux  cris  des  «ainqucurs,  songe  aui  cris  des  mourants' 
i.  Ràcixb.  Andromaque^  acle  III,  se.  vui. 

MOURAD.  Voy.  Amurak. 

MOURAVIEFF.  Voy.  Muravieff. 
MOURIR  V.  n.  (lat.  mori).  Je  meurs,  tu 
meurs,  il  meurt  ;  nous  mo!/ror)s.  roi;*-  mourez, 
ils  meurent.  Je  mnurais.  Je  mourus.  Je  mour- 
rai. Meurs.  Que  je  meure.  Je  mourais.  Que  je 
mourusse.  Mourant.  Mort.  Cesser  de  vivre.  Se 
dit  des  hommes  et  des  animaux  :  mourir 
d'une  mort  naturelle,  de  mort  violente,  de  vieil- 
lesse, de  maladie,  d'un  coup  d'épée. 

Elle  moiirrft,  c'est  sûr.  en  apprenant  ma  mort. 

Po\s»RD.  Charlotte  Corday .  acte  III,  se.  IT. 
Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret, 
Traîne,  soii»e  en  mourant  que  lu  meurs  mon  sujet. 

J.  RiCisE.  La  Thébaide,   acte  V,  se,  m. 
Je  meurs  si  je  vous  perds  ;  mais  je  meurs  si  j'attends. 

1.  Bici^e.  Anlrom'ique.  acte  III,  se.   vu. 
O'i'il  vienne.  Il  me  verra,  toujours  digne  de  toi. 
Mourir  en  reine,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

J.  RiciKB.  Alexandre,  acte  IV,  se.  i. 

—  Mourir  de  sa  belle  mort,  mourir  de  mort 
naturelle.  —  Moi:rir  au  cbamp  d'honnkur, 
AU  LIT  n'noNNEUR.  être  tué  à  la  guerre  en  fai- 
sant son  devoir.  iVoy.  Lit.)  —  l'roniq.  et  fam. 
Mourir  dans  les  porsies,  mourir  en  se  faisant 
traiter  suivant  les  règles  de  la  médecine.  — 
Faire  mourir  quelqu'un,  le  mettre  à  mort  en 
exécution  d'une  condamnation  :  on  le  fit  mou- 
rir en  pince  de  Grève.  —  .Mourir  tout  en  vie, 
mourir  d'une  maladie  vive  et  prompte;  être 
emporté  par  la  violence  du  mal,  lorsqu'on  a 
encore  toute  la  vig,ieiir  que  l'on  avait  en 
santé.  —  Mourir  a  la  peine,  mourir  au  milieu 
et  par  suite  d'occupations  pénibles;  entre- 
prise à  laquelle  on  ne  veut  pas  renoncer,  dont 
on  ne  vent  pas  démordre,  dût-on  y  laisser  la 
vie  :  j'en  viendrai  à  bout,  ou  je  mourrai  à  la 
pHne.  Mourir  sans  avoir  obtenu  une  chose 
pour  laquelle  on  s'était  donné  beaucoup  de 
peine.  —  Mourir  martyr,  mourir  en  souffrant 
de  grandes  douleurs  :  il  est  mort  martyr.  — 
Mourir  comme  un  chien,  mourir  sans  vouloir 
témoigner  le  moindre  repentir  de  ses  fautes: 
il  est  mort  comme  un  chien.  —  Cet  homme 
MOURRA  DA.NS  SA  PEAU,  il  ne  changera  jamais 
ses  mauvai>es  habitudes.  On  ditdans  le  même 
sens  :  !/  mourra  dans  la  peau  d'un  insolent, 
d'un  impertinent,  d'un  fat,  etc.  -  Il  ne  mourra 
QUE  DE  MA  MAIN,  je  le  tuerai.  —On  ne  sait  qui 
MEURT,  NI  QUI  VIT,  Se  dit.  dans  certaines  occa- 
sions, pour  marquer  l'incertitude  de  la  vie  : 
il  faut  lut  donner  une  rcconnais^anne  de  l'ar- 
gent qu'd  a  prêté,  car  on  ne  sait  qui  meurt  ni 
qui  vit.  —  P]-ov.  Les  envieux  mourront,  mais 

NON  JAMAIS    l'envie.    —  iNOUS  MOURONS  TOUS  LES 

JOURS,  chaque  jour  nous  avançons  en  àae, 
nous  faisons  un  pas  vers  la  mort.  —  Un  lièvre 
Va  TOUJOURS  MOURIR  AU  GITE,  après  avoir  beau- 
coup voyagé,  on  est  bien  aise  de  retourner 
dan.*  son  |ia_vs.  —  Fig.  Les  communautés  ne 
MEURENT  P(jiNT,  elles  SB  renouvellent  sans 
ces3  ■.  —  tN  France,  le  roi  ne  meurt  pas,  d'a- 
près le  principe  de  successibilité  établi,  un 
roi  de  France  qui  mourait,  avait  immédiate- 
nieiil  pour  successeur  son  héritier  présomp- 
tif. —  Ktue  mort  civilement,  se  dit  des  reli- 
gieux et  des  religieuse*,  qui,  en  cette  qualité, 
ont  renoncé  pour  toujours  à  certains  droits, 
à  ceimins  avaiiiages  de  lu  société.  —  Eïiie 
mort  civilement,  se  dit  aussi  d'un  honiino 
condaniiié  au  bannissement  perpétuel  ou  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité,  et  qui  par  là  est 
privé  a  jamais  des  droits  et  des  avantages  de 
la  société.  (Voy.  .Mort  civile.)  —  Etre  mort 
AD  MONDE,  se  dit  d'une  personne  qui  a  quitté 
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le  monde  pour  vivre  dans  la  retraite  et  dans 
les  exercices  de  piété.  On  dit  à  peu  près  dans 
le  même  sens.  Mourir  au  péché,  au  vice,  a  ' 
SES  PASsio.Ns.  —  Etre  mort  pour  quelqu'un,  ne 
pouvoir  plus  lui  être  d'aucune  utilité,  ne  con- 
server aucune  relation  avec  lui  :  ce  jeune, 
homme  s'est  expatrié,  il  est  mort  pour  .sa  fi-  \ 
mille.  On  dit  aussi,  Etue  mort  pour  quelque 
chose,  ne  pouvoir  plus  y  être  sensible,  en 
être  privé  pour  toujours  \  il  est  mort  pour  les 
plaisirs.  —  Se  dit  souvent  par  exag.  :  mvurir 
de  chaud,  de  froid,  d'impatience,  de  cluujrin, 
dinquiHude.  —  Fi;;.  Mourir  de  faim,  n'avoir 
pas  les  moyens  d'exish-r  :  cet  homme,  cette  fa- 
mille m.urt  de  faim.  On  dit  substaiiliv.  dans 
le  même  sens,  et  par  dénigr.,  Un  meibt-de- 
FAiM,  un  homme  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre.  - 
Vous  ME  FAITES  MouuiR,  VOUS  m'aftlitrez  beau- 
coup ;  vous  m'impatientez  extrêmement.— 
Faire  mourir  quelqu'un  a  petit  feu,  le  l'aire 
languir  en  prolongeant  des  peines  d'esprit, 
des  inquiétudes,  des  chagrins  qu'on  pourrait 
lui  épargner  ou  lui  abréger.  —  Se  dit  éL'ale- 
ment  des  arbres  et  des  plantes,  du  jour.  etc.  : 
ces  arbres  ne  viennent  pas  bien  dans  les  sables, 
ils  y  meurent  tous. 

Tu  vois  mourir  le  jour,  et  renaître  l'aurore. 

CoLLi.v  D  HiaLEuLLB,  L'iiicimstaut,  acte  II,  se.  t. 

—  Se  dit  aussi  des  Etats,  des  institutions,  des 
établissements  :  les  Etats,  les  empires  meurent 
comme  les  hommes.  —  Se  dit  aussi  des  choses 
murales,  des  passions,  des  productions  de 
le<prit,  des  ouvrages  de  l'art  :  sa  gloire,  sa 
mémoire,  son  nom  ne  mourra  jamais.  —  Se  dit 
encore,  fig.,  de  certaines  choses  dont  l'acti- 
vité, le  mouvement  finit  peu  à  peu  :  ce  feu 
mourra,  si  l'on  n'y  met  du  bois. —  Se  dit  pareil- 
lement de  choses  qui  finissent  par  une  dégra- 
dation insensible,  comme  les  sons,  le.?  cou- 
leurs, etc.  :  dans  ce  tableau,  les  couleurs  se 
perdent  en  mourant  les  unes  dans  les  autres.— 
Les  paroles  lui  meurent  dans  la  bouche,  il 
laisse  tomber  sa   voix,  et  traîne  ses  paroles. 

—  v.  impers.  :  il  meurt,  année  moyenne,  tant 
de  personnes  dans  cette  ville.  —  Se  mourir, 
V.  pr.  Etre  sur  le  point  de  mourir:  mais  en 
ce  sens,  il  ne  se  dit  guère  qu'au  présent  et  à 
l'imparfait  de  l'indicatif  :  ii  se  meurt;  il  se 
mourait. —  Put  exag.  :  il  se  meurt  d'amour,  de 
peur,  d'impnticnce,  d'envie  de  dormir,  etc. 

MOURMELON -LE-GRAND,  comm.  du  cant. 
de  Suippes,  arr.  et  à  ih  kil.  i\".  de  Châ- 
lous-sur-Marne;  7,07ii  hab.  C  est  sur  le  terri- 
toire de  cette  commune  et  sur  celle  de  Mour- 
melon-le-Petit  que  se  trouve  le  cump  de  Cha- 
tons. 

*  MOURON  s,  m.  Petite  plante  à  fleurs 
bleues  ou  rouges,  de  la  l'aniille  des  prime- 
vères, que  l'on  nomme  autrement  anagallide  : 
mouron  bleu.  —  Mouron  des  oiseau.x,  petite 
plante  à  fleurs  blanches,  du  genre  inorgeline, 
qui  sert  principalement  à  la  nourriture  des 
petits  oiseaux. 

*  MOURRE  s.  f.  Jeu  que  deux  personnes 
jouent,  ensemble  en  se  montrant  rapidement 
les  doigts,  les  uns  élevés  et  les  autres  fermés, 
alin  de  donner  à  deviner  le  nombre  des  pre- 
miers :  les  Italiens  jouent  beaucoup  à  la  moun-e. 

^  MOURZOUK.  ville  d'Afrique,  capitale  du 
Fezian,  u  l'embranchement  des  routes  de  ca- 
ravanes de  Tunis,  de  Tripoli,  du  Caire  et  du 
Bornou,  à  environ  80U  kil.  de  Tripoli  ;  r^.OUO 
hab.,  y  compris  une  garnison  turque  de  ioO 
hommes.  La  ville  est  bien  iiâtie,  ses  rues  sont 
larges,  et  elle  est  entourée  do  murailles  de 
terre.  Le  palais  du  sultan  est  un  immense 
cdiflce  très  élevé.  Manulactures  de  cuir  et  de 
fer. 

MOUSCRON.  ville  de  la  province  de  Flandre 
occidentale  (Bei,i;ique),  arr.  et  à  12  kil.  S.  de 
Courtrai,  près  de  la  frontière  française;  n,2'JZ 
hab.  1  ISSUS,  huiles,  tabac. 

*  MOUSQUET    i.   m.     (anc.    franc,  mous- 


qnctte,  arbalète  dont  le  trait  faisait  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  grosse  mouche).  Arme 
à  feu  qui  était  en  usage  avant  le  fusil,  et  qu'on 
faisait  partir  au  moyen  d'une  mèche  allumée, 
(Voy.  Fusil.  1  Le  mousquet,  inventé  vers  le 
xv|»  siècle,  l'ut  introduit  dans  les  armées  fran- 
çaises, vers  VAl?,,  par  le  maréchal  de  Sirozzi. 
Le  mousquet  des  fantassins  était  à  mèche; 
celui  des  cavaliers  était  à  rouet.  —  Porter 
LE  mousquet,  être  soldat  dans  l'infanterie  :  il 
a  tongemps  porté  le  mousquet.  -  Prov.  Crever 
comme  un  vieux  mousquet,  mourir  de  trop 
boire,  de  trop  manger,  ou  en  général  d'excès 
et  de  débauche  :  cet  homme  crèvera  comme  un 
vieux  mousquet. 

*  MOUSQUETADE  s.  f.  Coup  de  mousquet  : 

il  fut  blr.ssé  d'une  mousquetade.  —  Plusieurs 
coups  de  mousquet  tirés  à  la  fois  ou  conti- 
nûment par  un  corps  de  pens  armés  :  on  a 
entendu  une  vive  mousquetade.  (Vieux  dans  les 
deux  sens.) 

*  MOUSQUETAIRES,  m.  Soldatàpied  armé 
du  uiousquel.  On  dit  aujourd'hui,   Fusilier. 

—  S'est  dit  ensuite  exclusivement  de  certains 
cavaliers  qui  formaient,  dans  la  maison  du 
roi,  deux  compagnies  distinguées  l'une  de 
l'autre  par  la  couleur  de  leurs  chevaux  :  les 
mousquetaires  gris;   les   mousquetaires  noirs. 

—  Encycl.  Le  mousquetaire,  au  temps  du 
mousquet  à  mèche,  portait  son  mousquet, 
avec  son  support,  et  un  grand  sabre.  A  son 
épaule  gauche  était  su^pendlle  une  large 
ceinture  de  cuir  appelée  bandoulière,  dont 
les  extrémités  étaient  attachées  au  côté  droit. 


Mousquetaire  des  xvi'  et  ivii"  siècles,  avec  sa  fourche  et  s<>n 
mousquet. 


Des  cylindres  en  bois,  en  cuir  ou  en  fer-blanc, 
contenant  chacun  une  charge  de  poudre  pour 
le  mousquet,  étaient  attachés  a  celle  ban- 
doulière. Les  balles  étaient  dans  un  sac  en 
cuir,  et  la  poudre  servant  d'amurce  dans  une 
flasque  ou  une  corne;  le  sac  et  la  llisque 
étaient  suspendus  séparément  par  des  la- 
nières allant  de  l'épaule  gauche  au  côté 
droit.—  Enl6i2,  Louis  XIII  ayant  dimne  le 
mousquet  à  la  compagnie  des  carabins  du 
roi,  lai  lit  prendre  le  nom  de  mousquetaires. 
Cette  compagnie  était  montée  sur  des  che- 
vaux gris;  une  autre  compagnie,  créée  en 
IGGil,  avait  des  chevaux  noirs,  d  où  vinrent 
les  noms  de  mousquetaires  gris  et  de  mousque- 
taires noirs.  Les  inou-quetaires  coin  battaient 
à  pied  ou  .1  cheval  selon  les  circonstances. 
Ii>  étaient  armés  d'une  epée,  de  pistolets  et 
d'un  fusil;  leur  unilormc  était  rouge.  Les 
mousquetaires  gris  portaient  des  galons  d'or 
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et  les  mousquetaires  noirs  des  galons  d'ar- 
gent. Leur  justaucorps  était  bleu,  avec  Jeux 
croix  de  veioui-s  blanc,  l'une  devant,  l'aulre 
derrière.  Le  roi  Louis  .XIII  se  donna  lui-même 
ie  litre  de  capitaine  des  cent  niow^quclaires, 
en  hi34.  —  Les  niou-quetaires  furent  sup- 
primés en  177.Ï;  ils  reparurent  un  instant 
sous  la  piemière  Restauration.  —  Les  Mous- 
quetaires de  la  reine,  opéra  comique  en  3 
actes  représenté  à  l'Opéra-Coniique  de  Paris 
le  3  févr.  1846;  livri't  intéressant  de  Saint- 
G  ori.'es;  belle  musique  d'Halévy.  —  Les  trois 
Mousquetaires,  un  des  plus  célèbres  romans 
d'Ale.\,  Uuniii?  père. 

*  MOUSQUETERIE  s.  f.  Coll.   Décharge  de 

plusieuis  incju-quet>,  de  plu.-ieurs  fusils  tirés 
en  même  temps  :  c'était  une  (i/f'iire  de  mous- 
qu'-tcrie,  il  n'a  pas  été  tiré  un  seul  coup  de  ca- 
non. On  dit  aussi,  Une  décharge  de  mousque- 

TERIE. 

*  MOUSQUETON  s.  m.  Espèce  de  fusil  dont 
le  canon  est  plus  court  que  celui  du  fusil  or- 
din.iire,  et  dont  le  calibre  est  égal  à  celui  du 
mousquet.  Celait  autrefois  le  nom  qu'on 
donnait  au  fusil  court  des  cavaliers  :  il  areçu 
un  coup  de  mousqueton 

*  MOUSSE  adj.  Se   dit  des  instruments  de 

fer  dunt  la  pointe  ou  le  tranchant  est  usé  : 
cette  cognée  est  mousse.  (Vieux.) 

'  MOUSSE  s.  m.  Jeune  apprenti  matelot  : 

on  t'a  vu  mousse  de  vaisseau. 

'  MOUSSE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  moss).  Bot. 
Famille  de  plantes  cryptogames  menues, 
herbacées,  dont  le  fruit,  en  loi'nie  d'ui  ne  est 
porté  par  un  lilet,  et  qui  naissent  sur  les 
pierres,  sur  les  troncs  d'arbres,  à  la  surface 
des  marais,  etc..  où  elles  formrnl  d'ordinaire 
une  sorte  de  gazon  ou  de  duvet  serré  :  se  cou- 
cher sur  la  mousse,  —  Kspècede  moisissure  qui 
vient  sur  la  lête  des  vieilles  jarpes  :  on  pécha 
une  carpe  qui  avait  un  doigt  de  mousse  sur  la 
tète.  —  Mousse  de  Cobsk,  fucus  menu  et  rou- 
geâtre  qu'on  em|iloic  en  médecine  comme 
vermifuge.  -    Mousse  teruesthe,  lycopode.  — 

PlERUE  QUI   ROULE  n'amasse    PAS  DE    MOUSSE,     Un 

huinme  (jui  clian):e  souvent  d'étal,  de  profes- 
sion, ne  s'enrichit  pas.  —  Certaine  écume 
qui  se  forme  sur  l'eau  et  sur  quelques 
liqueurs,  comme  la  bière,  les  sirops,  le  cho- 
colat, l'eau  de  savon,  le  vin,  etc.,  quand  on 
le?  bal  ou  qu'on  les  verse  de  haut  :  la  mousse 
'pétillante  du  vin  de  Champagne.  —  Pâtiss.  Es- 
pèce de  crème  fouettée  dans  laquelle  on 
mêle  du  chocolat,  île  la  vanille,  etc.  ;  mousse 
auehocolal,  à  la  vanille.  —  Encycl.  On  donne 
le  nom  de  mousses  à  une  grande  famille  de 
plantes  cryplo^;ames,  ayant  des  tiges  dis- 
tinctes, des  feuilles,  de^  oi'gaiies  reproduc- 
teurs semblables  à  des  tleurs  et  des  spores 
qui  servent  à  propager  l'ejpèee.  Les  mousses 
sont  cellulaires,  et  u'oli'rent  qu'une  très  lé- 
gère res^emblance  avec  les  ordr- s  de  plantes 
plu^  élevée-.  Un  ne  connaît  que  bien  peu  de 
chose  Mirlesservices  que  [lourraienl  rendre  les 
mousses.  Dans  lécoiiomle  de  la  nature,  elles 
sont  les  précurseurs  de  plantes  supérieures, 
apparaissant  les  premières  sur  les  lieux  sté- 
riles et  rassemblant  la  poussière  et  le  sable 
entre  leurs  tiges  emmêlées  et  loulfues.  Elles 
fournissenl  aux  insectes  des  demeures  sûres 
eu  hiver  et  de  la  nourriture  en  été.  Cer- 
taines espèces  de  sph'ignum  entrent  pour 
une  large  part  dans  la  formation  des  tour- 
bières. Un  trouve,  croissant  avec  le  Sphaynum, 
un  grand  nombre  de  plantes  ligneuses;  ces 
plantes,  se  décomposant  avec  la  mousse,  for- 
ment de  la  tourbe  de  dili'éieules  qualités.  La 
distribution  géographique  des  mousses  est 
très  étendue;  il  n'est  pas  une  partie  de  la 
surface  de  la  terre  où  l'on  n'en  rencontre, 
depuis  les  régions  polaires  jusqu'à  l'équaleur. 
Elles  constituent,  avec  les  lichens,  picsquela 
seule  végétation  des  côtes  de  la  mer  polaire, 
où  le  soi  ne  dégèle  jamais  que  jusqu'à   une 


V.  a.   Opérer  le  mousseli- 
Celui   qui   fait  le 


s.    m. 


profondeur  de  quelques  pouces.  F^a  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sibérie  est  un  immense  ma- 
récage dunt  la  surface  est  entièremen'  re- 
couverte de  mousses.  Les  roches  schisteuses 
du  Spilzberg,  s'élevant  au-dessus  des  neiges 
éternelles,  sont,  suivant  Martens,  couvertes 
de  mousses.  Elles  forment  une  grande  partie 
de  la  flore  du  Groenland;  les  plus  élevées  des 
Alpes  suisses,  et  les  amas  de  scories  volca- 
niques de  l'Islande  en  ollrent  de  nombreux 
échantillons.  —  Mousse  d'Islande.  CVoy.  Li- 
chen.) 

MOUSSELINAGE  s.  m.  Opération  qui  a  pour 
but  d'urnei  le  verre  de  dessins  imitant  la  bro- 
derie sur  mousseline. 

•MOUSSELINE  s.  f.  (de  Massout,  n.  pr.). 
Tuile  de  coton  très  claire,  et  ordinairemonl 
très  fine  :  belle  mousseline.  —  Abusiv.  Mous- 
seline DE  LAINE,  étoile  de  laine  liue  et  impri- 
mée. 

MOUSSELINER 

na^e. 

MOUSSELINIER 

mousselinage. 

*  MOUSSER  y.  n.  Se  dit  des  liquides  sur 
lesquels  il  se  fait  de  la  mousse  :  verser  une 
liqueur  de  haut  pour  la  faire  mousser.  —  Fig. 
et  fam.  Faiue  mousseu  un  succès,  un  petit 
AVANTAGE,  le  présenter,  le  raconter  de  manière 
à  le  faire  croire  plus  considérable,  plus  glo- 
rieux qu'il  n'est  en  ellel.  — »\  Faire  mousseu. 
faire  valoir.  —  Se  faire  mousser,  se  faire 
valoir. 

*  MOUSSERON  s.  m.  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs agarics  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
agréables,  qui  naissent  ordinairement  sous 
la  mousse  :  manger  des  mousseions. 

;  MOUSSEUX.  EUSE  adj.  Qui  mousse,  qu' 
fait  beaucoup  de  mousse  ;  vin  de  Champagne 
mousseux.  —  Rose  mousseuse,  se  dit,  abusiv., 
pour  rose  moussue. 

'  MOUSSOIR  s.  m.  Ustensile  pour  faire 
mousser  le  chocolat. 

*  MOUSSON  s.  f.  Certains  vents  réglés  et 
périodiques  de  la  mer  des  Indes,  qui  soufflent 
six  mois  du  même  côté,  et  les  autres  si.'! 
mois  du  côté  opposé  :  les  moussons  ne  se  fout 
pas  sentir  au  delà  de  tel  degré  de  latitude  — 
Saison  de  ces  vents  :  attendre  la  mousson  d'été, 
la  mousson  d'hiver. 

*  MOUSSU,  UE  adj.  Qui  est  couvert  de 
nioussc  :  cette  carpe  était  si  vieille,  qu'elle  avait 
la  léle  toute  ^noussue.  —  Rose  moussue,  rose 
dont  le  calice  et  la  tige  sont  garnis  d'une 
espèce  de  mousse. 

M0U3TAG  s.  m.  Espèce  de  guenon  d'Afrique, 

qui  a  les  lèvres  bordées  de  poils  noirs. 

'  MOUSTACHE  s.  f.  (gr.  mustax).  Partie  de 
barbe  qu  ou  laisse  au-dessus  de  la  lèvre  supé- 
rieure :  relever  sa  mou,\tache.  —  Fig.  et  fam. 
Vieille  moustache,  soldai  qui  a  vieilli  dans 
le  service,  qui  a  loiigtenips  l'ait  la  guerre.  — 
Brûler  la  moustache  a  quelqu'un,  lui  tirer 
un  coup  de  pistolet  à  bout  portant.  —  En- 
lever quelque  chose  a  quelqu'un  sur  la  mous- 
tache, JUSQUE  sua  LA  MOUSTACHE,  enlever  quel- 
que cliose  a  quelqu'un  en  sa  présence  et 
malgré  lui:  les  ennemis  sont  venus  pour  dé- 
fendre cette  place,  on  la  leur  a  enlevée  sur  la 
mouàtaehe.  —  Donner  sur  la  moustache  a 
QUELQu'u.N,  frap|)er  quelqu  un  au  visage.  — 
Longs  I  oils  que  les  chats,  les  lions,  et  d'au- 
tres auiuiaux,  ont  autour  de  la  gueule. 

MOUSTACHU,  UE  adj.  Qui  porte  une  forte 

mousldclie. 

MOUSTIERS-SAINTE-MARIE,  Monasierium, 
ch.-i.  de  caiit.,  an',  et  à  i»  kil.  S.  de  l)  ,^iie 
(Basses-Alpes);  au  pied  d'une  chaîne  de  ro- 
clieis;  1,000  hab. 

'  MOUSTIQUAIRE  s.  1,   Rideau  de  gaze  ou 


de  mousseline  très  claire,  dont  on  entoure 
les  lits  dans  les  pays  où  l'on  a  besoin  de  se 
préserver  de  la  piqûre  des  mousl'ques,  des 
maringouins,  etc.  Quelques-uns  le  nomment 

MOUSTILLIER. 

■  MOUSTIQUE  s.  m.  (esp.  mosquito.  cousin; 
du  lat.  musra,  mouche).  Entom.  Genre  de 
diptères  némocères,  tribu  des  culicides,  dont 
l'espèce  la  plus  commune  en  France  porte 
le  nom  populaire  de  cousin  (culex  pipiens). 
Quelques  espèces  sont  très  actives  pendant 
le  jour,  d'autres  pendant  la  nuit;  toutes 
recherchent  également  le  sang  de  l'homme. 
Parmi  les  moustiques  diurnes,  on  remarque 
ceux  qui  vivent  dans  les  marais  et  dans  les 
lieux  humides:  leurs  couleurs  sont  ordinaire- 
ment plus  brillantes  que  celles  des  es|ièces 
nocturnes.  Les  rdâles,  ayant  des  antennes 
garnies  de  barbes  comme  celles  des  plumes, 
se  montrent  moins  désagréables  que  les 
femelles.  L'appareil  de  succion  est  admirable- 
ment propre  à  obtenir  les  liquides  animaux 
oii  végétaux.  Les  métamorphoses  des  mous- 
tiques sont  des  plus  curieuses.  La  femelle 
dépose   ses  œufs  dans  l'eau  douce,  en  une 
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Moustique,  i.  Femelle  (très  grossie).  -.  Màle« 

masse,  comme  le  montre  notre  fig.  Ces  œufs 
adhèrent  fortement  les  uns  aux  autres  au 
moyen  d'une  substance  glutineuse  qui  les 
entoure.  Chaque  masse  contient  de  2.tO  à 
3')0  œufs.  Les  larves  sortent,  au  bout  de 
quelques  jours,  par  la  partie  inférieure  des 
œufs.  Elles  se  pendent  à  la  surface  de  l'eau, 
la  lête  en  bas,  et  maintiennent  à  fleur  d'eau 
l'extrémité  libre  d'un  tube  inséré  sur  l'avaiit- 
dernier  anneau  de  leur  abdomen  et  par  lequel 
elles  respirent.  Dès  qu'on  apite  l'eau,  elles 
nagent  en  se  courbant  sur  elles-mêmes  en 
divers  sens,  et  reviennent  bientôt  reprendre 
leur  position  habituelle.  Après  avoir  changé 
deux  ou  trois  fois  de  peau,  elles  deviennent 
nymphes  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours. 
r'i::ii"'^iriyTi'iat]i. 


1.  Aile  de  moustique,  montrant  les  nervures  et  les  peUtes 
cellules.  —  i.  Extrémité  de  l'abdomen  du  mâle.  —  :i. 
Exlremilé  de  r:ilHiomcn  de  la  IVmettc.  —  i,  â,  C.  modes 
dopcraion  du  suçoir.  —  7.  Œufs  de  moustique.  —  8. 
Amas  d'œufs. 

Les  nymphes  vivent,  comme  les  larves,  pen- 
dues 'à  la  surface  de  l'eau,  mais  dans  une 
position  inverse,  parce  que  leur  tube  respira- 
toire est  inséré  au  dos  du  corselet.  Après 
avoir  vécu  sous  celte  forme  pendant  sept  ou 
huit  jours,  l'insecte  brisc  sa  coquille  sous 
l'influence  d'une  journée  chaude  ;  la  peau  de 
la  nymphe  remonte  a  la  surface  de  1  eau  et 
y  forme  comme  un  radeau,  sur  lequel  le 
cousin  se  sèche  au  soleil  on  attendant  de 
pouvoir  s'envoler.  Dès  qu'il  est  libre,  il 
cherche  sa  nourriture,  et  suce  les  piaules  ou 
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les  animaux,  suivaiilqu'il  e? l  mâle  ou  femelle. 
Les  cousins  forment  de  six  à  sept  générations 
par  an:  ce  qui  produit  des  milliards  d'indi- 
vidus pour  une  seule  mère.  Heureusement 
que  ces  insectes  servent  de  pâture  aux  hiron- 
delles et  que  leurs  œufs  nourrissent  les  pois- 
sons. La  plus  grande  espèce  de  France  est 
le  cousin  annelé  (ctilcx  animlatiis)  ;  dans  les 
pays  chauds,  on  trouve  les  mai'ingouins^  ou 
moustiques  proprement  dits,  dont  les  inces- 
santes piqûres  font  le  tourment  des  habitants. 

*  MOÛT  s.  m.  (lat.  tnugtum,  vin  nouveau). 
Vin  qui  vient  d'être  fait  et  qui  n'a  point 
encore  fermenté.  —  Par  ext.  Liquide  sucré 
extrait  de  divers  végétaux  et  destiné  ordinai- 
rement à  la  fermentation  alcoolique  :  du 
moût  de  bière. 

'  MOUTARD  s.  m.  Pop.  Un  petit  garçon  • 
une  trottpe  de  moutards.  —  »v  .\u  fém.  Mou" 

T.APDE. 

•  MOUTARDE  s.  f.  (étym.  douteuse:  lat. 
multiim  ardere,  beaucoup  brûler;  vieux  franc. 
moult  tarde,  il  tarde,  devise  des  ducs  de 
Bourgogne).  Composition  faite  de  graine  de 
sénevé  broyée  avec  du  moût,  du  vinaigre,  ou 
quelque  autre  liquide  ;  de  la  moutarde  qui 
ntonte  au  ne:..  —  Graine  de  sénevé,  et  quel- 
quefois de  cette  plante  même  :  la  moutarde 
est  une  plante  de  la  famille  des  crucifères.  — 
S'amuser  a  la  moutarde,  s'arrêter  à  des  baga- 
telles, à.  des  choses  inutiles  :  vous  vous  êtes 
amusé  à  la  moutarde,  tandis  que  les  autres  fai- 
saient leurs  affaires.  —  La  moutarde  lui  monte 
AU  NEZ,  il  commence  à  s'impatienter  de  ce 
qu'on  lui  dit  ou  de  ce  qu'on  lui  fait.  —  Prov. 
et  lig.  C'kst  de  la  moutarde  après  dîner,  cela 
vient  lorsqu'on  n'en  a  plus  besoin.  —  Encycl. 
Moutarde  est  le  nom  d'un  condiment  bien 
connu  et  de  la  plante  qui  le  produit.  Dans  le 
commerce,  on  connaît  diux  sortes  de  graines 
de  moutarde,  la  blanche  et  la  noire,  données 
par  des  plantes  appelées  autrefois  sinapis 
alba  et  siwtfds  nigra;  mais,  dans  la  plus  ré- 
cente revision  des  crucifères,  on  lésa  placées 
dans  le  genre  brassica,  avec  le  chou  et  le  na- 
vet. La  moutarde  blanche  est  une  plante 
annuelle,  dont  la  tige  est  haute  d'un  ou  deux 
pieds;  ses  fleurs  sont  jaunes,  en  grappes,  et 
ses  graines,  d'un  brun  pâle  ou  d'un  jaune 
brunâtre,  sont  contenues  dans  une  gousse  poi- 
lue, longue  de  1  centira.  La  moutarde  noire 
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est  un  peu  plus  grande  et  plus  lisse;  ses 
graines  sont  beaucoup  plus  petites  et  d'un 
brun  foncé.  Les  deux  espèces  sont  originaires 
d'Europe:  on  les  trouve  naturalisées  dans  les 
régions  de  l'Amérique  colonisées  le  plus  an- 
ciennernenf.  Il  se  l'ait  une  grande  consom- 
niation  de  graine  de  moutarde  pour  la  pré- 
paration de  la  moutarde  de  table.  Les  graines 
noires  sont  les  plus  fortes  en  goût;  mais  on 
emploie  simultanément  les  deux  espèces.  On 
écrase  la  graine  entre  des  cylindres,  puis  on 
la  pile  dans  un  mortier,  et  l'on  sépare  au 


tamis  les  parti*^  les  plus  fines  de  celles  de 
l'er.voloppe.  H  n'y  a  probablement  aucun 
article  de  consommation  journalière  qui  soit 
plus  sophistiqué  que  la  moutarde  on  poudre; 
la  farine  de  froment  pour  augmenter  le 
poids,  le  safr.in  pour  donner  de  la  couleur, 
le  poivre  de  Cayenne  pour  ajouter  du  pi- 
quant, telles  sont  les  sophistications  les  plus 
communes.  On  emploie  en  médecine  la  mou- 
tarde depuis  les  premiers  temps,  et  elle  est 
encore  en  grand  usage  comme  remède  do- 
mestique et  dans  la  pratique  professionnelle. 
Les  graines  entières  de  la  moutarde  blanche 
étaient  autrefois  très  populaires  contre  la 
dy.-^pepsie.  Il  en  est  résulté  des  inflammations 
graves,  et  il  ne  faudrait  pas  en  user  sans  con- 
sulter le  médecin.  La  farine  de  moutarde  est 
un  émélique  utile  qu'on  a  toujours  sous  la 
main  en  cas  d'empoisonnement  ou  d'autre 
nécessité  imprévue;  la  dose  varie  d'une 
cueillerce  à  café  à  une  cueillerée  à  boui-he, 
en  suspension  dans  un  verre  d'eau.  Comme 
stimulantlocal,  sousforme  de  sinapisme  ou  de 
cataplasme,  elle  est  d'un  fréquent-usage.  Dans 
ce  cas,  la  moutarde  doit  êtri'  délayée  dans  de 
l'eau  froide  ou  tiède,  l'eau  chaude  empêchant 
le  développement  du  |.irincipe  actif.  La  mou- 
tarde française  de  table  a  difl'éi-ents  parfums; 
celle  qui  est  faite  à  f'estfagon  est  très  esti- 
mée; on  emploie  aussi  la  graine  de  céleri, 
l'ail,  les  clous  de  girofle,  les  anchois,  etc.; 
quelquefois  on  donne  un  goût  particulier  en 
renuiant  le  mélange  avec  une  barre  de  fer 
roiigie  au  feu.  La  moutarde  française  la  plus 
lenumniée  est  celle  de  Dijon.  La  moutarde 
allemande  est  délayée  dans  du  vinaigre  où 
l'on  a  fait  bouillir  des  oignons,  du  poivre 
noir,  de  la  cannelle  ou  d'autres  épices,  et 
auquel  on  ajoute  du  sel  et  du  sucre.  —  La 
sauvage  ou  sénevé,  brassica  sinapistru7n  (au- 
trefois sinapis  arvensis)  est  une  mauvaise 
herbe  très  gênante  pour  l'agriculture.  Les 
moutons  en  sont  très  friands,  et  on  les  met 
quelquefois  dans  un  champ  pour  l'en  purger. 
—  Les  efforts  laits  pour  trouver  quelle  est  la 
plante  nommée  moutarde,  ou  sénevé,  dans  le 
Nouveau  Testament,  ont  donné  lieu  à  beau- 
coup de  discussions;  quelques-uns  croient 
encore  que  c'est  la  moutarde  noire  qui,  en 
Palestine,  atteint  10  et  12  pieds,  tandis  que 
d'autres  appliquent  ce  nom  à  la  salvudora 
indiea,  qui,  selon  Boyie,  était  l'arbre  à  mou- 
tarde des  Juifs. 

'  MOUTARDIER  s.  m.  Petit  vase  servant  à 
mettre  la  moutarde  :  moutardier  d'étai7i, d'ar- 
gent, de  porcelaine.  —  Celui  qui  fait  et  vend 
de  la  moutarde.  —  -Fig.  et  fam.  Il  se  croit 
le  premier  moutardier  du  pape,  se  dit  d'un 
homme  médiocre  qui  a  une  grande  opinion 
de  lui-même,  qui  afl'ecte  de  l'importance. 

MOUTHE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 
S.-O.  de  Pontarlier  (Doubs),  au  pied  d'une 
montagne;  910  hab.  Moulins  et  soierii's; 
fromageries.  Vastes  forêts  domaniales  aux 
environs. 

MOUTHOUMET,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
00  kil.  S.-E.  de  Carcassonne(Aude);  :296bab. 
Mines  de  fer. 

•  MOUTIER  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie, 
monastère.  —  Il  faut  laisser  le  moutikr  ou 
IL  EST,  il  ne  faut  rien  changer  aux  usages 
reçu^. 

MOUTIERS,  Varantasia,  ch.-l.  d'arr.,  à  7b 
kil.  S.-E.ae  Cliambéry  (Savoie),  dans  un  bas- 
sin formé  par  les  vallées  de  l'Isère  et  du  Du- 
ron; par  4;>"'29'  3"  lat.  N.  et  4"  11'  o-i"  long. 
E.;  2,4by  hab.  Evôché.  Patrie  du  pape  Innu- 
cei.t  V. 

MOUTIERS  -  LES  -  MAUXFAITS  ,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  27  kil.  E.  des  Sables-d'O- 
ioune  (Vendée);  963  hab.  FonUiine- thermale; 
source  bd\i:Ë  et  froide. 

*  MOUTON  s.   m.   (bas  lat.   mutla).   Bélier 


châtre  que  l'on  engraisse  :  mouton  de  Berry, 
de  Beauvais.  —  Particul.  Viande  de  mouton  : 
dumouton  qui  sent  le  serpolet.  —  Se  dit  quel- 
quefois, dans  un  sens  plus  général,  des  bé- 
liers, des  brebis  et  des  agneaux,  quand  ils 
sont  en  troupes  :  un  troupeau  de  moulons.  — 
C'est  un  mouton,  il  est  doux  comme  un  mouton, 
il  est  d'une  humeur  fori  douce,  fort  traitable. 

—  Les  moutons  de  Panurge,  sauter  comme  les 
moutons  de  Panurge,  se  dit  des  gens  qui  font 
une  chose  parce  qu'ils  l'ont  vu  faire  à  d'au- 
tres; c'est  une  allusion  au  tour  que  Panurge 
joue  au  marchand  de  moulons  Dindenaut 
dans  le  Pantagruel  de  Rabelais.  —  Il  res- 
semble aux  moutons  de  Berry,  il  est  marqué 
SUR  LE  nez,  se  dit  d'un  homme  qui  a  quelque 
marque  sur  le  visage.  —  Le  peuple  fait 
COM.ME  les  moutons,  il  fait  ce  qu'il  voit  faire 
au  premier  venu,  de  même  que  les  moutons 
passent  tous  où  ils  voient  qu  un  autre  mou- 
ton a  passé.  —  Revenons  a  nos  moutons,  re- 
prenons le  discours  que  nous  avons  quitté,  ou 
qui  a  été  interrompu  ;  revenons  à  notre  sujet. 

—  Peau  de  mouton  préparée  :  la  reliure  de 
ce  livre  n'est  que  de  mouton.  —  Fig.  et  fam. 
Homme  aposlé  pour  gagner  la  confiance  d'un 
prisonnier,  découvrir  son  secret  et  le  révéler  : 
071  mit  pi-ès  de  lui  un  mouton  pour  le  faire  ja- 
ser. —  iMasse  de  fer,  ou  grosse  pièce  de  bois 
armée  de  fer,  qu'on  élève,  et  qu'on  laisse  re- 
tomber sur  des  pieux  pour  les  enfoncer  en 
terre  :  on  a  enfoncé  ces  vieux  jusqu'à  refus 
de  mouton.  —  Grosse  pièce  de  bois  dans  la- 
quelle sont  engagées  les  anses  d'une  cloche, 
pour  la  tenir  suspendue.  —  Au  pfur.,  fam. 
et  par  anal.  Vagues  blanchissantes  qui  s'élè- 
vent sur  la  mer  et  sur  les  grandes  rivières, 
lorsqu'elles  commencent  à  être  agitées.  — 
Mamni.  Genre  ce  ruminants  à  cornes  creuses, 
persistantes,  anguieuses,  ridées  en  travers, 
contournées  en  spirale  ei  développées  sur  un 
axe  osseux;  32  dents,  dont  S  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure  seulement,  et  6  molaires 
de  chaque  côté,  à  chaque  inâch  lire;  chanfrein 
convexe,  arqué;  absence  de  barbe  au  iiicn- 
toii  ;  museau  poinlu  sans  mufle,  queue  lungue 
et  pondante;  oreilles  ionguts,  droites,  très 
écartées  l'une  de  l'autre.  Les  moutons  pro- 
duisent avec  les  chèvres  des  métis  féconds.  A 
l'état  sauvage,  ils  vivent  en  troupes  dans  les 
pays  é|p,vés.  On  les  a  domestiqués  depuis  la 
plus  haute  antiquité  et  ils  formaient  l'a  prin- 
cipale richesse  des  patriarches  hébreux.  Chez 
les  Latins,  le  terme  pecus  (bétail)  leur  était 
particulièrement  appliqué.  Ils  ont  été  intro- 
duits dans  le  N.  etdansl'O.  de  l'Europe  long- 
temps après  la  chèvre,  et  il  n'est  pas  prouvé 
qu'ils  aient  habité  l'Allemagne  avant  la  chute 
de  l'empire  romain.  Dans  l'antiquité,  on  les 
élevait  surtout  pour  leur  peau  et  pour  leur 
lait,  qui  est  abondant,  agréable  et  nourrissant; 
l'iujourd'bui  leur  valeur  réside  dans  leur  chair, 
leur  laine  et  leur  graisse.  Leurs  troupeaux 
détruisent  les  herbes  dans  nos  champs,  et 
lai.^sent  après  eux  la  fertilité,  leur  engrais 
étant  le  plus  riche  après  celui  de  la  volaille. 
On  les  emploie  même  comme  bêtes  de  somme 
dans  les  montagnes  de  l'Inde.  Leur  peau 
couverte  de  laine  sert  quelquefois  à  faire  des 
vêtements;  avec  leur  cuir  on  fabrique  des 
gants,  des  reliures,  etc.;  la  laine  du  mouton 
possède  la  propriété  de  se  feutrer,  parce  que 
ses  libres  ont  une  surface  écaifleuse  imbri- 
quée. —  L'agneau  se  sèvre  à  deux  mois,  se 
châtre  à  six  mois  et  change  ses  dents  de  fait 
entre  un  an  et  trois  ans.  La  brebis  peut  por- 
ter dès  l'âge  d'un  an;  elle  produit  encore  à 
l'âge  de  dix  ans;  la  gestation  est  de  147 
jours:  une  portée  est  ordinairement  du  2  pe- 
tits. Le  bélier  est  i>ubère  à  4 S  mois  et  suffit  à 
30  brebis.  On  l'engraisse  vers  l'àgo  de  S  ans. 
L'allaitement  dure  environ  o  mois.  A  un  an, 
!c  jeune  mouton  reçoit  le  nom  à\mtenais;  la 
brebis  celui  à'antenuisc.  Les  moutons  sont 
sujets  à  de  nombreuses  nialadies  :  charbon, 

I  tournis,  clavelée,  piétin,  gale,  météorisation. 
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mal  de  Sologne,  pourriture,  etc.  —  La 
production  du  lail  de,  brebis  est  considérée 
en  France  comme  n'ayant  que  peu  d'impor- 
tance; néanmoins,  le  lait  de  ces  animaux 
entre  dans  la  préparation  des  fromaf-'cs  de 
Roiiuclort,  do  Sa^sunage,  etc.  —  Il  est  assez 
ditïicile  de  dire  i|uelle  espèce  sauvage  a  pro- 
duit notre  mouton  domestique  {ovts  aries). 
On  croit  géiirralement  que  les  moutons  d'Ivi- 
rope  descendent  du  imisimon  ou  mouflon  {ovis 
mitsimon,  Pall.),  appelé  imifione  en  Sai'daigne 
et  mufl'oli  en  Cor.-e,  à  cornes  larges  chez  le 
mâle,  petites  chfz  la  femelle,  à  corps  gros  et 
musculeux;  a  queue  tombante,  de  12  ver- 
tèbres; à  jambes  longues,  i  sabot  court;  cou- 
leur générale  jaunâtre,  teintée  châtain,  plus 
foncée  sur  le  dos.  Longueur,  i  m.  30;  hauteur, 
7.1  ceiitim.  Les  moulions  se  réunissent  par 
troupeaux,  qui  renferment  jusqu'à  100  indivi- 
dus, dans  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne;  ils  se  mélangent  volontiers  avec 
les  moutons  domestiques  et  se  soumettent 
assez  facilement  à  la  servitude.  Une  autre 
espèce  sauvage  estl'iov/»//  [ovisuinmon,  Cuv.), 
très  semblable  au  moutlon  pour  les  formes 
générales,  mais  un  peu  plus  gros  que  celui- 
ci,  sa  (jueue  est  courte.  Le  mâle  mesure  I  m. 
de  haut  aux  épaules  et  pèse  juqu'à  100  kilog.; 
ses  cornes  ont  1  m.  %l>  de  long  et  pèsent  L'i 
kilog  L'argali  habita  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l'Asie,  le  Caucase  et  les  plaines  de 
la  Sibérie.  Sa  chair  est  recherchée;  sa  peau 
sert  a  faire  des  vêtements.  L".\mérique  pos- 
sède aus^i  son  espèce  sauvage  :  c'est  le  mou- 


RloulQii  des  luuiil.igiK-s  Kuchcuses  (Ovîs  nioiit:uia). 

Ion  des  montagnes  Iiochcn:ies  {ovis  monlnna, 
Cuv.),  appelé  6ig-/iorH,  à  cause  de  la  grosseur 
de  ses  cornes.  Un  le  rencontre  en  petits  truu- 
jieaux  de  5  à  .'ÎO  individus,  depuis  le  haut 
Mississipi  et  la  rivière  Yellowstone,  jusqu'aux 
monlagiies  Kocheuses.  Le  mnullon  d'Afrique 
{ovis  traijctUtidius ,  Cuv.)  habite  les  parties 
rocailleuses  de  l'Afrique  septentrionale.  11  a 
une  longue  crinière  pendante  sous  le  cou  et 
une  auire  à  chaque  poignet.  —  Races  domes- 
tiques. Le  mouton  est,  après  le  chien,  l'ani- 
mal auquel  la  domesticité  a  fait  produii-e  le 
plus  de  races  qui  dillèrent  les  unes  des  autres 
par  la  taille,  la  forme,  la  grandeur  ou  l'ab- 
sence des  cornes,  la  linesse  et  la  longueur  de 
la  laine,  la  grosseur  de  la  queue,  la  hauteur 
des  jambes,  etc.  La  race  la  plus  renommée  en 
Europe  est  celle  du  mt-rinos  {ovis  llispanica), 
petit  mouton  qui  mesure,  en  moyenne,  63 
ocntim.  de  hauteur,  et  1  m.  de  longueur, 
avec  une  tête  volumineuse,  des  cornes  épais- 
ses, rugueuses,  longues  et  en  spiiale,  absentes 
chez  la  femelle.  Cet  animal,  qui  produit  peu 
de  viande  de  boucherie,  doit  sa  grande  valeur 
à  la  merveilleuse  toison  dont  tout  son  corps 
est  revêtu.  U  donne  une  laine  douce,  extrê- 
mement fine,  ondulée,  élastique,  résistante 
et  longue;  elle  est  ordinairement  d'une  en- 
tière blancheur.  Un  mâle  adulte  porte  une 

3.^1 


toison  de  4  à  o  kilog'.;  chez  la  femelle,  elle 
est  seulement  de  2  à  3  kilog.  Les  moutons 
mérinos  nous  viennent  des  pâturages  secs 
des  Castilles,  où  ils  ont  ét>'  produits  par  le 
croisement  des  moutons  b.nbaresques  et  des 
moutons  espagnols.  Des  lu, s  <évères  interdi- 
rent pendant  longtemps  leur  exportation; 
mais  au  xviii'  siècle,  ils  furent  introduits  dans 
les  divers  Ktats  de  l'Kurope.  On  doit  à  d'Angi- 
villiers  leur  entrée  en  France  en  1786 (berge- 
rie de  Rambouillet).  Pendant  la  Kestauration, 
les  laines  de  iNaz  près  de  (lex  (Ain)  et  de 
Rambouillet  eurent  une  votrue  sans  égale. 
Aujourd'hui,  le  moulon  mérinos  se  trouve 
pn-sque  partout  en  France.  —  Nos  races  indi- 
gènes fiançai>es  sont,  au  nord,  de  grande 
laille  et  à  laine  longue  et  lisse.  On  les  dis- 
tingue en  races tlamande,  artésienne,  picarde, 
cauchoise,  normande,  mancelle,  poitevine, 
ardennaise,  lorraine,  bourguignonne.  Au  sud, 
elles  sont  de  petite  taille  et  donnent  une  laine 
grossière,  courte  et  frisée  :  races  roussillon- 
naise,  provençale,  berrichonne,  solognote, 
bouibonnaise ,  marchoise,  limousine,  etc. 
I'>lles  ont  été  perfectionnées  p.-ir  le  croisement 
avec  le  mérinos.  On  a  aussi  introduit  chez 
nous  des  races  anglaises,  telles  que  le  Leices- 
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1er  ou  dlshley,  pourvu  d'os  menus,  peu  chargé 
de  toison,  mais  excellent  animal  de  bouche- 
i-ie;  le  southdown,  à  laine  moyenne,  et 
.[ont  la  chair  est  également  recherchée  pour 
la  boucherie.  Les  autres  races  anglaises  sont 
le  nord-kent,  le  ckeviot,  etc.  La  Hollande 
nourrit  les  fameux  moutons  du  Texel  et,  en 
Suisse,  on  trouve  les  moulons  des  Grisons. 
Les  races  de  Perse,  de  Tartarie,  de  Chine  et 
du  Cap,  ont  une  queue  eutièremenl  transfor- 
mée en  globe  de  graisse.  — L'engraissemcnl 
du  mouton  peut  se  faire  de  diverses  manières; 
tantôt  on  les  laisse  dans  les  gras  pâlurages, 
surtout  dans  ceux  qui  se  trouvent  le  long  des 
eûtes;  ils  y  paissent  une  herbe  saturée  de  sel 
et  ils  fournissent  alors  cet  excellent  moulon 
(le  pré  salé,  si  recherché  des  gourmets;  tantôt 
on  les  engraisse  à  la  bergerie  comme  les  autres 
animaux  domestiques,  mais  surtout  en  leur 
donnant  du  foin  et  des  racines.  —  Econ.  do  m. 
Les  moutons  les  plus  estimés  sont  ceux  dits 
de  pré  salé,  des  Ardeyines  et  de  Bol,  en  Bre- 
tagne. On  estime  particulièrement  le  gigot 
et  la  selle.  Le  carré  de  mouton  se  sert  éga- 
lement comme  rôti  et  comme  entrée.  Les 
"erveltcs  entrent  dans  les  garnitures  de  vol- 
au-vent  et  de  tourtes  d'entrée.  Les  côtelettes 
se  servent  crillées,  sautées,  ou  braisées.  L'é- 
paule et  le  'jiijot  se  font  ordinairement  rôtir 
ou  braiser.  Les  langues  se  servent  en  papil- 
lottes  ou  au  blanc.  Les  pieds  se  font  aussi 
cuire  dans  un  blanc  ou  se  présentent  à  la  pou- 
lette ou  frits.  I  a  poitrine,  après  avoir  été 
cuite,  désossée  et  prcs-é  se  mange  avec  de 
l'oseille,  de  la  chicorée,  cte.  On  fait  braiser 
les  queues.  Les  rognons,  fendus  et  embrochés, 
se  font  cuire  sur  le  gril,  ou  sauter  au  vin 
blanc  ou  au  vin  de  Champagne.  La  selle,  qui 
comprend  toutes  la  partie  des  reins,  se  met 
à  la  biûclie  ou  se  fait  braiser. 

MOUTON,  ONNE    adj.    Qui   appartient    au 
mouton  :  /u  </e?iJ    moutonne.  —  Fig.   Porté   à 


l'imitation  :  l'espèce  humaine  est  essentielle- 
ment moutonne. 

MOUTON  (Georges).  Voy.  Lobau. 

MOUTON-DUVERNET    iRégis-Barthélemy, 

,  baron),  général,  ny  au  Puy  en  1700,  fusillé  à 

Lyon  le  27  juillet  1  SI  6.  11  s'engagea  à  19  ans, 

,  fut  nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon,  se 

'•  distingua  en  Italie  et  en  F.spa^ne  ;  fut  non- 

1  mé  général  de  division  en  1813,  membre  de 

la  Cliambic  des  représentants  et  gouverneur 

de  Lyon  en  ISI.ï.  Compris  dans  l'ordonnance 

du  24  juillet,  comme  coupable    de    trahison 

envers  le  roi,  il  parvint  à  se  cacher  pendant 

un  an,  puis  il   alla  se  constituer  prisonnier. 

11  passa  devant  un   conseil  de  guerre  et  fut 

condamné  à  mort. 

MOUTONNADE  s.  f.  Style  fade  et  ennuyeux. 

MOUTONNAILLE  s.  f.  Troupeau  de  mou- 
lons. —  Fig.  le  monde  n'est  que  mouton- 
nante. 

•  MOUTONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mouton- 
ner. —  Ciel  moutonné,  ciel  chargé  de  nuages 
blancs  qui  forment  des  flocons  pressés.  — 
.Manège.  Se  dit  de  la  tête  du  cheval,  quand, 
vue  de  côté,  elle  forme  une  ligne  convexe 
depuis  les  yeux  jusqu'au  bout  du  nez  :  les 
chevaux  barbes  ont  asSiZ  ordinairement  la  tète 
mouti.nnéc. 

MOUTONNEMENT  adv.  Comme  un  moulon; 
à  la  manière  des  moutons. 

•  MOUTONNER  v.  a.  (rad.  moulon).  Rendre 
frisé  et  annelé  comme  la  laine  d'un  mouton. 
N'e.-t  guère  d'usage  qu'au  participe:  tête, 
coiffure,  perruque  '.noulonnée.  —  v.  n.  Se  dit, 
fam.,  delà  mer,  d'un  lac,  d'une  l'ivière  dont 
les  eaux  commencent  à  s'agiter  et  à  blan- 
chir :  la  mer  rommence  à  moutonner. 

MOUTONNERIE  s.  f.  (rad.  mouton).  Carac- 
tère muuloii  ;  I  sprit  d'imitation. 

'  MOUTONNEUX,  EUSEadj.Qui  moutonne; 
qui  commence  à  s'agiter  et  à  blanchir:  mer 
moutonneuse. 

'  MOUTONNIER,  1ÈRE  adj.  Se  dit  des  per- 
sonnes qui,  .1  la  manière  des  moutons,  font 
ce  qu'elles  voient  faire,  suivent  aveuglement 
l'exemple  des  autres:  engeance  moutonnière. 
(Fam.) 

•  MOUTURE  s.  f.  (rad.  moudre).  Action  de 
moudre  du  blé:  ce  meunier  prend  tant  pour 
sa  mouture.  —  Salaire  du  meunier:  ce  meu- 
nier a  pris  dottble  mouture.  —  TiiiEn  d'un  >ac 
DEUX  MOUTURES,  prendre  double  profit  dans 
une  même  affaire.  —  Mélange  du  froment, 
du  seigle  et  de  l'orge,  par  tiers  :  la  bonne 
mouture  tunit  seigle. 

M0UV.4GE  s.  m.  Action  de  mouver,  d'agi- 
ter: le  moîtvagc  du  sucre. 

'  MOUVANCE  s.  f.  (rad.  mouvante  Jurispr. 
féod.  Supériorité  d'un  ftef  à  l'égard  d'un 
domaine  qui  en  relevait,  el  dépendance  de 
ce  domaine  à  l'égard  du  fief:  il  exprimait 
plus  ordinairement  la  relation  de  dépen- 
dance :  mouvance  active,  passive,  médiate,  im- 
médiate. 

'  MOUVANT,  ANTE  adj.  (rad.  moxLVoir).  Qui 
a  la  puissance  de  mouvoir.  En  ce  sens,  il  n'est 
guère  usité  que  dans  cette  locution,  Fouck 
MuUVANTK,  force  qui  produit  un  mouvement 
actuel:  ce  savant  a  fait  un  traité  de  forces 
mouvantes.  —  Se  dit  aussi  d'un  sol  où  l'on 
enfonce  aisément,  des  sables  et  des  terres 
dont  le  fond  n'est  pas  stable,  solide:  ce  sont 
des  terres  mouvantes.  —  La  cour  est  un  ter- 
rain MOUVANT,  il  est  difficile  de  s'y  tenir  long- 
temps dans  une  même  situation.  —  Tableau 
mouvant,  tableau  où  il  y  a  des  figures  qui  se 
meuvent  par  une  mécanique  cachée.  Se  dit. 
fig.,  d'un  point  de  vue  animé  par  un  passage 
fréquent  d'hommes,  de  chevaux,  de  voitures  : 

IV. 


162 


MOUV 


MOUV 


on  a  de  cet  appartement  une  vite  charmante, 
c'est  tm  tableau  mouvant. 

D'honneur  !  Jamais  Paris  ne  me  parut  si  beau. 
Ouelle  variété!  c'est  un  mouvant  tableau. 

CoLLin  c'Hàrlbvillb.  L'Inconstant,  acte  I*',  se.  l^'. 

—  Jurispr.  féod.  Se  disait  des  fiefs,  des  terres 
qui  relevaient  d'im  autre  fief:  la  Flandre 
était  autrefois  mouvantede  la  couronne. 

'  MOUVEMENT  s.  m.  (rad.  mouvoir).  Trans- 
port d'un  corps  ou  de  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, d'un  lieu,  d'une  place  dans  une  autre: 
mettre  une  chose  en  mouvement. —  Fig.  Se  don- 
ner   BIKN    DC    MOUVEMENT,  BIEN  DES  MOUVEMENTS 

DANS  CNEAFFAiBE.agiravecbeaucoup  d'empres- 
sement et  d'ardeur  pour  la  faire  réussir.  On 
dit  aussi  d'un  homme  yctif  et  intrigant,  C'est 

UN   HOMME   QUI  SE  DONNE  BIEN  DU  MOUVEMENT.  — 

Mouvement  de  terres,  transport  de  terres  vé- 
gétales d'un  lieu  dans  un  autre  :  le  proprié- 
taire de  ce  parc  a  dépensé  beaucoup  d'argent 
en  mouvements  de  terres.  (Voy.  plus  bas  Mou- 
vement DU  terr.\in.)  —  iMécan.  Changement 
par  lequel  un  corps  est  successivement  pré- 
sent en  ditférentes  parties  de  l'espace.  (Voy. 
Mécanique.)  —  On  distingue  trois  mouve- 
ments principaux  :  i"  moavemeni  rectitigne, 
celui  d'un  corps  qui  suit  une  ligne  droite;  2° 
mouvement  0M'C!//aM'e,  celui  d'un  corps  qui 
parcourt  un  cercle;  3"  mouvementcwmif'yne, 
celui  d'un  corps  qui  décrit  une  courbe.  — 
Ces  trois  mouvements  .font  continus  quand 
ils  ont  lieu  dans  le  même  sens,  elalternatifs. 
quand  ils  agissent  alternativement  dans  des 
sens  différents  ou  opposés.  —  Mouvkment 
ABSOLU,  mouvement  d'un  corps  considéré  en 
lui-même  ou  par  rapport  à  des  points  fixes. 

—  Mouvement  relatif,  mouvement  d'un  corps 
considéré  relativement  à  d'autres  corps  en 
mouvement.  —  Mouvement  d'entraînement, 
mouvement  d'ensemble  de  plusieurs  corps 
qui  se  meuvent  à  la  fois.  —  Transmission  des 
mouvements.  Les  divers  mouvements  peuvent 
se  comltiner  entre  eux  de  vingt  et  une  mo^- 
nières  difl'érentes.  Exemple:  Le  mouvement 
rectiligne  continu  du  courant  de  l'eau,  agis- 
sant sur  une  roue  hydraulique,  produit  un 
mouvement  circulaire  continu.  Dans  les 
pompes  à  balancier,  le  mouvement  circulaire 
alternatif  àe  ce  balancier  donne  le  mouve- 
ment rectiligne  alternatif  du  piston.  Les 
roufs  qui  s'engrènent,  les  courroies  sans  fin 
qui  glissent  sur  des  poulies  ou  sur  des  tam- 
bours donnent  des  exemples  de  la  trans- 
mission du  mouvement  circulaire  continu 
en  circulaire  alternatif.  L'archet  dont  on 
se  sert  pour  les  petits  tours  à  la  main, 
donne  l'idée  du  changement  de  mouvement 
rectiligne  allei-natif  en    circulaire   alternatif. 

—  Mouvement  perpétuel,  mouvement  d'un 
appareil  qui  conserverait  indéfiniment  l'im- 
pulsion donnée  par  la  force  motrice,  sans  le 
secours  d'aucune  force  externe  et  sans  perte 
de  moment,  jusqu'à  ce  que  ses  parties  fus- 
sent dérangées  ou  usées.  Bien  que  l'impossi- 
bilité de  con^trtli^e  un  appareil  de  ce  genre 
ait  été  démontrée  depuis  longtemps,  on  a 
fait  de  nombreuses  tentatives,  dont  l'histoire 
intéressante  a  éle  donnée  par  Henry  Dircks, 
dans  son  Perpetuum  Mobile,  or  a  Histury  of 
Ihc  Search  for  Self-motive  Power  (Londres, 
1S70).  Le  premier  travail  authentique  au  su- 
jet du  mouvement  perpétuel  parait  avoir  été 
fait  par  Willars  de  Honecourt,  architecte  du 
xv«  siècle,  dont  le  cahier  de  croquis  est  con- 
servé à  l'Ecole  des  chartes,  àParis.  On  trouve 
dans  ce  cahier  le  principe  imaginaire  sur  le- 
quel on  a  basé  la  construction  de  presque 
toutes  les  machines  à  mouvement  perpétuel 
ayant  quelque  apparence  plausible  de  léu.s- 
site.  La  machine  de  Capra  (Bologne,  l<<7Sj 
n'est  qu'une  imitation  de  celle  qu'avait  ima- 
ginéc  de  Honecourt.  Des  poids,  en  raison  de 
leur  mode  de  suspension,  prennent  une  po- 
sition plus  ou  moins  éloignée  du  centre  de 
inouvcmeut,  suivant  qu'ils    descendent   ou 


qu'ils  montent.  D'après  la  troisième  loi  de 
mouveiiiont  (l'action  et  la  réaction  sont 
égales),  le  mouvement  perpétuel  ne  devien- 
dra possible  que  lorsqu'un  corps,  une  fois 
mû,  ne  rencontrera  aucune  résistance,  ce 
qui  est  une  condition  qui  ne   saurait  jamais 


Mouvement  perpétuel   de  Capra. 

exister. —  Fig.  et  fam.  Mouvement  perpétuel, 
se  dit  d'une  personne  qui  a  une  excessive 
activité  de  corps:  il  ne  saurait  rester  en  place, 
c'est  le  mouvement  perpétuel,  c'est  un  mouve- 
ment perpétuel.  —  Fig.  Cheucher  le  mouve- 
ment perpétuel,  chercher  la  solution  d'une 
question  insoluble. — Astron. Révolution, mar- 
che, réelle  ou  apparente,  des  corps  célestes: 
mouvement  des  astres.  —  .Méd.  Toute  fonction 
animale  qui  change  la  situation,  la  figure, 
la  grandeur  de  quelque  partie  intérieure  ou 
extérieure  du  corps:  la  respiration,  la  circu- 
lal'ton  du  sang,  l'excrétion,  l'action  de  mar- 
cher, etc.,  sont  des  mouvements  animaux.  — 
Marches,  évoiutions,  différentes  manœuvres 
d'une  armée,  d'une  troupe  :  la  science  du 
mouvement  des  troupes.  —  Mouvement  en 
AVANT,  EN  AHK1ÈRE,  Celui  qu'on  fait  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  première  ligne  de  ba- 
taille. Mouvement  en  avant,  signifie  aussi, 
mouvement  qu'on  fait  pour  s'approcher  de 
l'ennemi;  par  opposition  à  Mouvement  ré- 
trograde, celui  qu'on  fait  pours'en  éloigner. 

—  Variations  qui  arrivent  dans  certains  éta- 
blissements publics,  dans  certains  corps,  par 
les  changements  de  situation  des  personnes 
qui  en  font  partie:  on  fait  chu  que  jour  la  feuille 
de  mouvement  d'unepri^on,  d'un  hôpital,  d'un 
régiment.  On  dit  de  même,  Le  mouvement  de 
LA  population  d'une  VILLE;  et,  dans  un  sens 
analogue,  Le  mouvement  d'un  port,  en  par- 
lant des  navires  qui  entrent,  qui  partent, etc. 

—  Particul.  Changements  qui  arrivent  dans 
un  cor]is  militaire  ou  civil,  et  qui  y  donnent 
lieu  à  des  promotions:  il  y  a  eu  un  mouve- 

:  ment  dans  cette  administration.  —  Variations 
de  prix  qui  ontlieu  dans  le  commerce:  il  y  a 
eu  cette  semaine  de  grands  mouvements,  beau- 
coup de  niouvement  dans  le  pi-ix  des  denrées, 
dans  le  cours  de  la  bourse.  —  Mus.  Degi'é  de 
vitesse  ou  de  lenteur  que  le  caractère  de 
l'air  doit  donner  à  la  mesure:  celte  pièce  est 
d'un  mouvement  lent,  d'un   mouvement  animé. 

—  Presseu,  ralentir  le  mouveme.n't,  battre  la 
mesure  plus  ou  moins  vite,  sans  toutefois  la 
changer,  ni    l'altérer.  —  Air   de  mouvement, 

I  air  dont  la  mesure  est  très  marquée:  les  con- 
tredanses, les  valses  sont  des  airs  de  inoiive- 
ment.  —  Chanter,  jouer  de  mouvement,  bien 
observer,  bien  marquer  la  mesure  en  chan- 

j  tant  ou  en  jouant  de  quelque  instrument.  — 
Mus.  Marche  ou  progrès  des  sons  du  grave  à 
l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave,  entre  des  parties 
qui  concertent  ememhXa:  mouvement  direct, 

I  contraire,    oblirjue,  —  Peint.    Expression   des 

I  mouvements  du  corps  et  des  aliéctions  de 
l'âme  :  ce  peintre  prodigue  le  mouvement  sans 
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nécessité.  —  Variété,    diversité  agréable  :  ce 
peintre  met  du  mouvement  dans  ses  paysages, 

—  Le  MOUVEMENT,  LES    MOUVEMENTS  DU  TERRAIN, 

la  succession  et  la  diversité  des  plans  d'un 
leTrain:  les  mouvements  du  terrain  sont  bien 
sentis  dans  ce  paysage. On  emploie  aussi  cette 
expression  dans  le  langage  ordinaire:  ce 
jardinier  a  tiré  un  grand  parti  des  mouvements 
du  terrain.  —  Lit  ter.  Ce  qui  anime  le  style, 
ce  qui  rend  le  discours  propre  à  émouvoir 
les  auditeurs  :  ily  a  beaucoup  de  mouvement 
dans  son  style.  —  Différentes  impulsions, 
passions  et  aff'ections  de  l'âme:  on  n'est  pas 
maître  d'un  premier  mouvement.  —  Arrêts 
DU  PROPRE  MOUVEMENT,  sc  disait  de  certains 
arrêts  du  conseil,  qui  étaient  rendus  sans 
que  les  parties  eussent  été  entendues.  —  Agi- 
tation, fermentaLion  dans  les  esprits,  petite 
émeute  qui  annonce  une  disposition  au 
trouble,  à  la  révolte  :  on  annonce  un  mouve- 
ment dans  Paris,  des  mouvements  populaires 
dans  cette  ville.  —  Sorte  d'agitation  natu- 
relle des  corps  et  des  esprits:  il  y  a  dans 
Paris  un  mouvement  qui  étonne,  qui  étourdit 
les  étrangers.  —  Horlog.  Assemblage  des 
parties  qui  font  aller  une  horloge,  une  pen- 
dule, une  montre  :  le  mouvement  de  cette 
montre,  de  cette  pendule  est  excellent. —  Mou- 
vement EN  BLANC,  mouvement  d'une  montre 
lorsqu'il  n'est  qu'ébauché. 

MOUVEMENTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mouvemen- 

TEU.Agité.  — SÉANCEMOuvEMENTÉE,  séanceora- 
geuse.  —  Terrain  mouvementé,  terrain  varié. 

MOUVEMENTER  V.  a.  Donner  du  mouve- 
ment, de  l'animation,  de  la  variété. 

*  MOUVER  V.  a.  (lat.  movere).  Jard.  Remuer 
la  terre  d'un  pot,  d'une  caisse,  à  la  surface, 
y  donner  une  espèce  de  labour. 

*  MOUVOIR  V.  a.  (lat.  movere).  Je  meus,  tu 
meiis,  il  meut, nous  mouvo7is,  votis  mouvez,  ils 
meuvent.  Je  mouvais.  Je  mus.  Je  mmivrai.Meus. 
Que  je  meuve.  Que  nous  mouvions.  Jemouvrais. 
Que  je  mus.'ie.  Mouvant.  Mù.  Plusieurs  de  ces 
tem|>s  ne  sont  en  usage  que  dans  le  slyle  didac- 
tique. Remuer,  faire  aller  d'un  lieu  à'uii  autre, 
fairechangenie  place:  mouvoir  une  chose  de  sa 
place.  —  Se  dit  aussi  des  facultés  de  l'âme  et 
des  choses  morale.s,  et  signifie,  exciter, 
donner  quelque  impulsion,  faire  agir  :  c'est 
ta  passion  qui  te  meltt,  —  L'objet  meut  la 
PUISSANCE,  la  présence  de  l'objet  détermine  à 
l'action.  —  Mouvoir  une  querelle,  susciter, 
faire  une  querelle.  On  dit  aussi  quelquefois, 
Emouvoir.  L'un  et  l'autre  sont  peu  usités.  — 
Palais.  Tous  procès  mus  et  a  mouvoir,  tous 
procès  présents  et  futurs  ;  pour  terminer 
tous  procès  mus  et  à  mouvoir.  —  A  ces  causes 

ET  AUTRES    CONSIDÉRATIONS   A    CE  NOUS   MOUVANT, 

c'est-à-dire,  nous  portant,  nous  excitant  : 
formule  qui  s'employait  dans  les  éditsdu  roi. 
—  EUiptiq.  Faire  mouvoir,  mettre  une  chose 
en  mouvement,  faire  qu'elle  se  meuve. 
S'emploie  au  sens  physique  et  au  sens  moral: 
voilà  le  ressort  qui  fait  mouvoir  toute  la  ma- 
chine; la  volonté  fuit  mouvoir  les  autres  facul- 
tés. —  Se  mouvoir  v.  pr.  Le  pauvre  homme  ne 
saurait  se  mouvoir. 

MOUVOIR  s.  m.  ou  Mouvette  s.  f.  Ustensile 
de  bois  dont  on  se  sert  pour  agiter  un  liquide 
quelconque. 

MOUY,ch.-l.  decant.,  arr.  età  lOkil.S.-O. 
de  Clermont  (Oise),  sur  la  rive  droite  du 
Thérain;  3,305  hab.  Fabriques  de  draps, 
carrières  de  pierre. 

MOUZAÏA,  montagne  de  l'Atlas,  province 
d'.AIger,  auS.  de  la  Métidja  (1,0(50  ni.).  Riches 
mines  de  cuivre  et  de  fer. 

MOUZAÏA-LES-MINES,  station  minérale  de 
la  province  et  à  93  kil.  d'Alger,  arrondisse- 
ment et  à  14  kilomi''lres  au  nord  de  .Médéali, 
au  col  du  inoiit  Moiizaïa.  —  Source  bicarbo- 
natée et  sulfatée  sodique,  l.'Jà'il»  C.  Ses  eauï 


MOYE 

n'ont  piière  encore  été  employées  que  comme 
eaiix  de  (able;  digestives. 

WOUZON,  Uosoinngum,  ch.-I.  de  cant.,  arr. 
et  à  17  kil.  S.-E.  de  Scilan  (Ardennes),  sur  la 
Meuse;  1,730  hab.  Filalures  de  laine;  draps  ; 
lanneiii's.  Belle  égalise  du  xiii°  siècle. 

MOVERS  (Franz  Karl)  [mo'-veurss],  orien- 
lali.-le  allemand,  no  en  1806,  mort  en  18'i6. 
Depuis  1839,  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  professeur 
delà  théolofiie  de  l'Ancien  Testament  à  la 
faculté  catholique  de  Breslau.  Son  principal 
ouvra°-e  a  pour  titre  :  Die  Phœniziej-,  Les 
Phéniciens  {1840'-36,  3  vol.). 

MOVIBILITÉ  s.  f.  Etat,  condition  de  ce  qui 
peut  être  remué,  changé  de  place. 

'  MOXAs.  m.  [mo-ksa)  (japonais,  mogusa). 
Chii-.  Espèce  de  cautérisation  qui  consiste  à 
appliquer  sur  quelque  partie  du  corps  un 
cône  dei'oton,  d'étoupe,  etc.,  auquel  on  met 
le  feu.  L'emploi  des  mo.xas  a  pour  but 
d'exciter  fortement  le  système  nerveux,  de 
déplacer  le  siège  d'une  irritation,  etc. 

MOXIBUSTION  s.  f.  (franc,  moxa;  lat. 
combutitio,  combustion).  Chir.  Application 
d'un  moxa;  cautérisation  par  un  moxa. 

MOXOS  ou  Mojos  [mo'-khoss],  nation  d'In- 
diens dans  l'Amérique  du  Sud.  Ils  occupent 
une  vaste  étendue  de  terj-ain  en  Bolivie, 
entre  13°  et  16°  S.  et  entre  6(5"  et  71°  long.  0. 
Ils  sont  de  couleur  plus  claire  et  de  taille 
plus  grande  que  les  nations  voisines.  Cyprien 
Baraza  fonda  chez  eu.\  une  grande  mission  de 
jésuites  (1676).  —  ils  cultivent  lesol,  pèchent 
et  chassent.  Le  P.  Francis-.\.  Iraizos  a  écrit 
une  histoire  des  Moxos. 

MOY  ou  Mouy,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  12  kil.  S. -S.-E.  de  Saint  Quentin  (Aisne); 
1,(:05  hall    Articles  de  Saint-Quenlia. 

"  MOYE  s.  m.  [mouâ].  Maçonn.  Couche  ten- 
dro  c[ui  se  trouve  dans  la  pierre,  et  qui  la  fait 
déliter;  surface  tendre  d'une  pierre  dure. 

•  MOYEN,  ENNE  adj.  [moua-iain]  (lat.  me- 
dianiis;  àemidius,  milieu).  Qui  tient  le  milieu 
entre  deux-  extrémités  :  il  ncsl  ni  grand  nt 
petit,  il  est  de  moyenne  grandeur,  de  moyenne 
taille.  —  Des  médaillks  de  moyen  bronze,  ou 
absol.  Du  MOYEN  BRONZK,  des  médailles  de 
bronze  d'une  médiocre  grandeur.  —  Etre  de 
MOYEN  AGE,  être  entre  deux  âges,  n'être  ni 
jeune    ni    vieux.  —  Moyen    âge.    (Voy.  Age). 

—  Age  MOYEN,  durée  moyenne  de  la  vie  : 
i'dgv  moyen  de  l'homme  est  de  trente-trois  uns. 
— Moyen  âge,  âge  intermédiaire  delà  vie  ; 

Un  homme  de  moijen  âge, 
Et  tii'iint  sur  le  grisnn, 
Jugea  qu'il  eliiit  lie  saison 
Dépenser  au  mariage.     , 
La  Foktainb. 

—  .^UTEL'RS  DE    LA    MOYENNE    LATINITÉ,    EUteUFS 

qui  ont  écrit  depuis  le  temps  de  Sévè-  e,  ou 
environ,  jusqu'à  la  décadence  de  l'empire.  — 
Femme  de  moyenne  vertu,  femme  d'une  con- 
duite suspecte,  d'une  réputation   équivoque. 

—  Moyenne  justice.  (Voy.  Justice.)  —  La 
MOYENNE  RÉGION  DE  l'air,  la  région  de  l'air 
qui  est  entre  la  haute  et  la  basse  :  les  mé- 
téores se  forment  dans  la  moyenne  région  de  l'air. 

—  Log.  Moyen  terme,  partie  d'un  syllogisme 
qui  sert  à  uuir  les  deux  autres,  à  en  prouver 
la  convenance  ou  la  discoiivenance.  On  dit 
aussi.  Moyen,  substantiv.  On  appelle  de  même 
Termes  moyens,  ou  Moyens,  dans  une  propor- 
tion, les  deux  termes  du  milieu  ;  dans  toute 
proportion  arithmétique,  la  somme  des  extrêmes 
est  égale  à  celle  d(  s  moyens.  —  Moyen  terme, 
parti  moyen  qu'on  prend  pour  terminer  une 
affaire  embarrassante,  pour  concilier  des  pré- 
tentions opposées  :  proposer,  prendre  un 
moyen  terme.  —  Temps  moyen,  temps  calculé 
dans  la  sup[iosition  qu'au  bout  de  toutes  les 
viugt-qualre  heures  le  soleil  se  retrouve 
exactement  au  méridien   où  il  était  le  jour 
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précédent;  par  opposition  à  Temps  vrai,  temps 

calculé  suivant  l'heure  où  le  soleil  doit  se 
trouver  réellement  au  méridien,  un  peu  plus 
de  vingt-quatre  heures  avant,  ou  un  peu  plus 
de  vingt-quatre  heures  apiè.s  l'instant  où  il 
y  était  la  veille  :  il  y  a  rjm  i<iues  jours  dans 
l'année  oii  le  temps  moyen  s  accorde  avec  le 
temps  vrai.  —  Astron.  Lieu  moyen  d'une  pla- 
nète, lieu  où  devrait  se  trouver  cette  planète 
si  elle  n'éprouvait  pas  de  pei-lurbation  dans 
son  mouvement.  Mouvement  moyen  d'un  astre, 
celui  que  l'on  considère  indépendamment 
des  inégalités  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
prompt.  —  .Matbémat.  Moyf.nne  proportion- 
nelle GÉOMÉTRIQUE,  quantité  moyenne  entre 
deux  autres,  en  ce  sens  qu'elle  a'avec  la  pre- 
mière le  même  rapport  géométrique  que  la 
seconde  a  avec  elle  :  quatre  est  moyenne  pro- 
portionnelle entre  deux  et  huit.  —  Moyenne  pro- 
portionnelle ARITHMÉTIQUE,  quantité  moyenne 
entre  deux  autres,  qui  excède  autant  la 
plus  petite  qu'elle  est  surpa.ssée  par  la  plus 
grande.  Dans  les  deux  cas,  on  peut  dire 
simplement.  Moyenne  proportionnelle  ou 
même  .Moyenne,  —  Verbe  moyen,  verbe  qui, 
dans  quelques  langues,  participe  de  l'actif 
et  du  passif,  soit  pour  le  sens,  soit  pour  les 
terminaisons  :  les  Grecs  avaient  des  verbes 
moyens.  On  dit  de  même.  Voix  moyenne,  et 
.Aoriste  moyen,  parfait  moyen.  —  Ecrire  en 
moyen,  employer  une  écriture  qui  n'est  ni 
grosse  ni  iine,  qui  est  entre  les  deux.  — 
Statist.  Vie  moyenne,  durée  moyen  de  l'exis- 
tence, chez  l'homme,  les  animaux,  etc.  :  la 
vie  moyenne  de  l'homme  est  d'environ  33  ans. 

'  MOYEN  s.  m.  Ce  qui  sert  pour  parvenir  à 
quelque  lin  :  c'est  un  excellent  moyen  pour 
réussir.  —  Petits  moyens,  moyens  très  infé- 
rieurs à  la  fin  que  l'on  se  propose  :  son  carac- 
tère le  portait  à  nemployvr  que  les  petits 
moyens.  —  Les  grands  moyens,  moyens  que 
l'on  n'emploie  qu'à  l'extréniité,  quand  les 
moyens  ordinaires  n'ont  pas  eu  d'effet  :  il 
fallut  recourir  aux  grands  moyens.  —  La  fin 
JUSTIFIE  LES  MOYENS,  maxime  par  laquelle  des 
hommes  peu  scrupuleux  clierchent  a  excuser 
l'emploi  de  mauvais  moyens  en  vue  d'une  fin 
honorable. — Pouvoir,  l'acuité  de  laire  quelque 
chose  :  je  ne  puis  lui  rien  donner,  je  n'en  ai 
pas  le  moyen. 

Autres  soat  les  moyens  de  construire  et  d'abattre. 

PoNsiRu.  Charlotte  Cordai/,  acte  IV,  se.  vu, 

—  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  cela  il  n'y  a  pas 
MOYEN,  la  chose  dont  il  s'agit  ne  se  peut  faire. 
On  dit  dans  ce  sens,  et  par  manière  d'inter- 
rogation. Le  moyen?  ou  Quel  moyen"?  vous 
voulez  que  je  fasse  tel  chose,  le  moyen'!  quel 
moycnl  —  Entremise,  aide,  assistance,  se- 
cours :  il  a  obtenu  cet  emploi  par  le  moyen 
d'un  tel,  par  le  moyen  de  ses  amis.  — 
Moyens  s.  m.  pi.  Richesses,  facultés  pécu- 
niaires :  je  ne  connais  pas  ses  moyens.  —  Fa- 
cultés naturelles,  morales  ou  physiques  :  cet 
orateur  aurait  un  débit  plus  heureux,  s'il  sa- 
vait ménager  ses  moyens.  —  Jurispr.  Raisons 
qu'on  apporte  pour  établir  les  conclusions  que 
l'on  a  prises  :  présenter,  produire  ses  moyens 
dans  une  requête.  —  Législ.  et  Fin.  Voies  et 
MOYENS,  revenus  de  tous  genres  que  l'Etat 
applique  à  ses  dépenses  :  on  va  discuter  le 
budget  des  noies  et  moyens.  —  Au  moyen  de, 
loc.  prép.  En  conséquence  de,  avec,  par  :  on 
lui  a  donné  mille  francs,  au  moyen  de  quoi  il 
s'est  obligé. 

'  MOYENNANT  prép.  [moua-iè-nan].  Au 
moyen  de  ije  lui  rcmeltriii  mille  francs,  moyen- 
nant quoi  nous  serons  quittes. 

'  MOYENNE  s.  f.  [moua-iè-ne].  Mathém. 
Nombre  exprimant  la  valeur  qu'aurait  cha- 
cune dos  parties  d'une  suinme,  si,  la  somme 
restant  la  môme,  toutes  les  parties  étaient 
éi;ales  entre  elles  :  faire  la  moyenne.  —  En 
moyenne,  en  compensant  les  différences  :  ces 
bottes  de  paille  pèsent  en  moyenne  lo  kitog. 
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*  MOYENNEMENT    adv.     Médiocrement  : 

est-il  richr  !  Moytnnement.  (Vieux.) 

•  MOYENNER  v.  a.  Procurer  quelque  chose 

par  son  entremise  :  moyenner  un  ai-commode- 
mcnt,  une  entrevue,  une  réconciliation  entre 
deux  personnes.  (Vieux.) 

MOYENNEVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
8  kil.  S.-O.  d'Abbeville  (Somme);  876  hab. 
Ferme-école. 

MOYER  v.  a.  (rad.  moye).  Scier  suivant  la 

mnye  :  mnycrune  pierre. 

MOYETTAGE  s.  m.  Agric.  Art  ou  action  de 

meltie  (Ml  moyettes. 

MOYETTE  s.  f.  Agric.  Petite  meule  provi- 
soire que  l'on  fait  dans  les  champs  après  le 
fauchage,  pour  empêcher  les  récoltes  de  se 
perdre. 

MOYETTER   v. 

movettes. 


a.    Agric.    Disposer    en 


;  MOYEU  s.  m.  [moua-ieu]  (lat.  modiolus). 
Milieu  de  la  roue  d'une  voiture  ;  gros  morceau 
de  bois  tourné,  où  s'emboîlcnt  les  rais;  et 
dans  le  creux  duquel  entre  l'essieu  -.'les 
moyeux  de  deux  voitures  ont  cassé. 

■  MOYEU  s.  m.  Jaune  d'un  œuf  :  il  y  a  des 
œufs  qui  ont  deux  moyeux.  On  dit  mieux 
Jaune  d'œuf. 

MOYEU  s.  m.  Espèce  de  prune  confite  : 

impiii  d:  moyeux. 

MOZAMBIQUE  (portug.,  Mocambiqùe).  I. 
Nom  d'une  grande  étendue  de  côtes  de  l'A- 
frique orientale,  occupée  par  les  Portugais  • 
l.i^96,4(iU  kil.  carr.  ;  350,000  habitants.  Li- 
mites :  à  l'E.  le  canal  de  Mozambique:  au  N. 
le  cap  Delgado  (10°  41'  lat.  S.)  et  au  S.  la 
baie  de  Delagoa  (20°  lat.  S.)  :  à  l'O.,  le  Trans- 
vaal  et  la  Hîiodesia  Le  plus  grand  fleuve 
est  le  Zambése.  Climat  chaud  et  malsain.  De 
vastes  leriaiiis  en  culture  donnent  daboa- 
dantes  récoltes  de  riz  et  d'autres  productions 
tropicales.  Les  forêts  contiennent  des  bois 
précieux  d'une  grande  beauté.  Les  hippopo- 
tames abondent  dans  les  rivières,  et  fournis- 
sent un  fin  ivoire.  Gisements  d'or,  de  cuivre, 
et  d'autres  minéraux,  non  exploités.  On  re- 
cueillait autrefois  de  l'or  par  la  méthode  du 
lavage.  Les  vastes  plaines  de  l'intérieur  sont 
habitées  par  des  éléphants,  des  lions  et  d'au- 
tres animaux  sauvages  en  grand  nombre, 
dont  on  relire  de  l'ivoire  et  des  pelleteries. 
Les  chefs  indigènes  ont  l'autorité  absolue  sur 
la  plupart  des  points  du  territoire,  et  beau- 
coup d'entre  eux  sont  hoslilesaux  Portugais, 
dont  le  pouvoir  effectif  ne  s'étend  nulle  part 
sans  interruption  sur  un  rayon  de  13  kil.  Le 
roi  de  Portugal  nomme  le  gouverneur  géné- 
ral qui  est  assisté  par  un  conseil.  Les  Arabes 
connaissaient  cette  côte  longtemps  avant 
qu'elle  lût  découverte  par  les  Européens,  et 
ils  l'occupaient  lorsque  les  Portugais  la  visi- 
tèrent pour  la  première  fois  en  1498.  Ceux-ci 
avaient,  dès  1508,  pris  pied  en  deux  endroits, 
et  bâti  un  tort  dans  i'ile  de  .Mozambique.  — 
II.  Capitale  de  ce  territoire,  sur  une  petite 
île  de  corail  près  de  la  terre  ferme,  par  l.i'  3' 
lat.  S.  et  entre  38°  2t>'  long.  E.  ;  10,000  h, 
environ.  Port  excellent  et  ,^ùr;  redoutables 
fortifications.  La  population  est  un  melanae 
d'Indous,  d'Arabes  et  d'Européens.  A  l'excep- 
tion du  gouverneur  et  de  son  personnel,  la 
plus  grande  partie  des  colons  européens  sont 
des  condamnés.  Jadis  .Mozambique  tournis.-ait 
d'esclaves  presque  tousiesmarchés  dumonde  : 
elle  en  envoyait  même  aux  Aulilles.  Aujour- 
d'hui, le  trafic  légitime  de  la  place  se  fait 
principalement  par  des  navires  arabes. 

MOZAMBIQUE  i,Canal  de),  passage  entre  la 
côte  orientale  d'.\liique  et  l'île  de  Madagas- 
car, entre  le  M»  et  le  ïb»  de  lat.  S.;  long. 
l,obU  kil.  environ;  larg.  de  400  à  SbO  kil.  .A 
l'entrée  du  iNord,  on  trouve  les  îles  Como» 
raes. 
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*  MOZARABE  s.  m.  (ar.  miislaraba,  élran- 
ger.)  Nom  qu'on  donne  aux  clirélicns  d'l'>pu- 
;.'ue  venus  des  Mores  el  des  Sarrasins.  —  Adj. 
Se  dit  de  ce  qui  appartient  à  leur  oiiUe  :  mis- 
sel moz'trnbii.  Dans  cette  acception,  on  dit 
aussi,  MozAnAiiiQUE. 

MOZARABIQUE  adj.  Voy.  Mozarabe. 

MOZART  [iiio-zar;  ail.  mo'-lsarlt].  1.  (Jo- 
hann-Georg-Leopold),  musicien  allemand,  né 
à  .\ugsbourt,'  en  1719,  aiort  en  4787.  Il  élu- 
dia  le  droit,  devint  chambellan  du  comte 
Thurn.  prébendaire  de  la  calbédrale  de  Salz- 
bourg,  musicien  de  la  chambre  de  l'archevê- 
que Sigisniond  (1743);  quelques  années  plus 
tard,  compositeur  el  chef  d'orchestre  de  la 
cour,  et,  en  1762,  vice-maître  de  chapelle. 
Son  Ecole  du  violo7i  (I7.t6),  le  premier  ou- 
vrage de  ce  iienre,  posa  les  fondements  de  la 
pratique  moderne  rlu  violon  en  Allemagne. 
—  11.  (  Johannes-Chrysostomus-Wolfgang- 
Amadeusj,  généralement  appelé  Wolfgang, 
compositeur  allemand,  fils  du  précédent,  né 
àSalzbourg  le  27  janv.  17.t6,  mort  à  Vienne, 
le  ii  déc.  1791.  X  cinq  ans,  il  composait  déjà 
de  petites  mélodie-.  Avant  d'avoir  accompli 
sa  huitième  annte,  il  parut  dans  des  con- 
certs, en  dillérentes  villes,  et  étonna  les  mu- 
siciens par  son  talent  sur  le  clavecin,  l'orgue 
et  le  violon.  En  1764,  avec  son  père  el  sa 
sœur,  qui  n'avait  pas  13  ans,  et  était  aussi 
une  remarquable  e.Necutanlo,  il  alla  de  Paiis 
à  Londres,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
La  reine  accepta  la  dédicace  de  si.t  sonates 
qu'il  avait  écrites  pour  piano  et  violon,  et  le 
public  se  porta  eu  foule  aux  concerts  où  il  se 
montrait  sous  le  nouvel  aspect  de  composi- 
teur de  symphonies  pour  orchestre.  Revenu 
sur  le  continent,  il  composa  un  opéra  à  l'oc- 
casion du  mariage  d'une  princesse  autri- 
chienne avec  le  roi  Ferdinand  de  iNaples.  En 
17C9,  en  Italie,  il  parut  dans  les  concerts 
comme  chanteur,  compositeur  et  exécutant. 
Sou  opéra  de  MUndate,redi  Vonto,  fut  donné 
avec  succès  à  .Milan  en  1770,  et  suivi  d'un 
aulreen  1771.  L'archevêque  Sigismond  nom  ma 
Mozart  maître  des  concerls  à.  Salzbourg  en 
1769,  et  son  successeur,  Hieroiiymus,  comte 
Colloredo,  le  conserva  dans  ce  poste  (1771). 
A  l'âge  de  21  ans,  après  s'être  démis  de  ses 
fonctions  à  Salzbourg,  à  la  suite  de  mauvais 
procédés  à  son  égal  d,  Mozart  se  trouvaille 
premier  pianiste,  un  des  premiers  orga- 
nistes, et  au  plus  rang  des  violonistes  de 
l'Euiope;  il  était  l'auteur  de  plus  de  200  ou- 
vrages, opéras,  messes,  symphonies  et  com- 
positions de  tous  les  genres.  Il  alla  alors 
successivement  à  Munich,  à  Mannheim  et  à 
Palis;  mais,  ne  trouvant  de  position  perma- 
nente nulle  part,  il  revint  à  Salzbourg  en 
1779,  et  fut  fait  o  maître  des  concerls  et  or- 
ganiste de  la  cour  et  de  la  cathédrale  ».  Eu 
1781,  fut  représenté  l'opéra  à'idomeneo,  et, 
en  l78-.i,  Bclmont  et  Constanza  commandé 
par  1  empereur  Joseph  H.  Mozart  était  déjà 
depuis  quelque  temps  à  'Vienne  :  il  y  avait 
accompagné  l'archevêque  el  avait  dû,  après 
avoir  reçu  de  grossiers  outrages,  quitter  de- 
linitivement  son  service.  Eu  1786,  le  Mariage 
de  Figaro  (librelto  par  -daPonlejeul  un  grand 
succès  à  Vienne,  et  en  1787,  Don  Giovanni 
(libiello  également  par  da  Pontej  fut 
donné  à  Prague.  Mozart  revint  à  Vienne  en 
nov.  1787,  e;.  l'empereur  ne  larda  pas  h  le 
nommer  un  de  ses  musiciens  delà  chambre, 
el,  à  la  mort  de  Slarzer,  directeur  du  grand 
oratorio,  Mozart  le  remplaça.  11  ariangca 
quatre  des  ouvrages  de  Handel  :  Acis  et  Cfa- 
latce  (1788;,  le  M  isie  (I78>j,  L'Odepour  la  félt 
Sainte-Cécile  el  l'(:te  d'Alexandre  (1790).  Au 
printemps  de  17S'.i,  il  accompagna  dans  ses 
vovages  le  prince  Charles  Lichnowsky  el 
donna  des  représenlaiious  à  Dresde,  à  Leip- 
zig el  à  Iterlin.  Sun  Cosi  fan  lutte  l'ut  joué  le 
20  janv.  1790,  et  était  en  plein  succès  lorsque 
remjereur   mourut.    Le    nouvel    empereur, 
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Léopold  II,  hostile  aux  favoris  de  son  pré- 
décesseur, remercia  le  compositeur.  Mais,  en 
17S1,  les  magistrats  de  'Vienne  le  nommèrciil 
adjoint  et  successeur  du  maître  de  chapelle 
Hoffmann  à  régli.<ie  de  Saint-Etienne,  le 
meilleur  emploi  musical  de  Vienne,  après 
les  maîtrises  de  chapelles  impériales.  Peu 
après,  il  composa  l'opéra  Clemenza  di  Tito, 
sur  le  texte  de  Métastase,  pour  le  couronne- 
ment de  l'empereur  à  Prague  comme  roi 
de  Bohême.  Le  30  sept.  179Î,  on  représenta 
pour  la  première  fois  à  Vienne  La  Flùtc  en- 
chantée, qui  eut  un  grand  succès.  La  mort 
surprit  .Mozart  avant  qu'il  eût  fini  un  Requiem 
qu'on  lui  avait  commandé  el  que  son  élève, 
Sùssmaier,  acheva.  —  Mozart  a  laissé  plus  de 
800  ouvrages  pour  le  piano,  dans  tous  les 
genres  et  sous  toutes  les  formes,  variations 
sur  un  thème  simple,  ouvrages  |  our  deux 
pianos,  concertos  pour  orchcstie  complet,  on 
passant  par  toutes  les  compositions  intermé- 
diaires ;  orchestrations  de  tout  genre,  depuis 
le  solo  jusqu'à  la  grande  synifdionie;  on  trouve 
même  dans  son  œuvre  des  compositions  pour 
l'harmonica  do  Franklin  et  un  morceau  pour 
une  horloge  à  musique.  11  n'avait  pas  moins  de 
souplesse  dans  la  musique  vocale,  allant  de- 
puis les  chants  el  les  airs  appropriés  aux  dif- 
férents genres  de  voix  jus({u'à  l'opéra  et  à 
la  musique  d'église  dans  toutes  ses  formes, 
telle  que  l'exige  le  service  catholique  ro- 
main. Mais  ce  n'est  pas  laiit  le  nombre  que 
l'excellence  de  ses  morceaux  de  composition 
musicale  qui  excite  l'elonnement.  Il  devait 
ces  qualités  à  son  génie,  sans  doute,  mais 
non  moins  aussi  à  ses  prolondes  études,  que, 
depuis  sa  première  enfance  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie,  il  n'interrompit  jamais.  Comme  com- 
positeur instrumental,  il  n'a  peut-être  eu 
qu'un  supérieur,  Beethoven;  mais  Beethoven 
avait  perfeciiouné  son  génie  en  étudiant 
Mozart.  Haydn  avait  développé  la  forme  du 
quatuor  el  inventé  la  grande  symphonie. 
Mozart  leur  donna  un  esprit  nouveau,  el  son 
intluence  se  manifeste  dans  les  dernières 
œuvres  de  Haydn.  La  symphonie  en  C  avec  la 
fugue  est  la  [dus  grande  œuvre  qui  ait  été 
écrite  en  ce  genre.  Comme  compositeur  d'o- 
péras, Mozart  a  surpassé  tous  ses  prédéces- 
seurs. La  correspondance  de  Mozart  a  été 
publiée  par  iNtdil  (nouv.  éd.  1870).  —La  sœur 
de  Mozart,  Maria-An.na-Walburga-Ignatia  , 
née  en  17.j|,  pianiste  et  professeur  de  musi- 
que, épousa  Ir  baron  Berchthold  el  mourut 
en  1829.  — Karl,  le  dernier  lils  survivant  du 
grand   musicii'ii,   est  mort  à  Milan  en  1SJ8. 

MTZENSK,  ou  Mzensk  [mlsennsk],  ville 
de  Russie,  sur  la  Zusha,  à  60  kil.  IN.-E. 
d'Orel;  15,000  liab.  Son  principal  commerce 
consiste  en  produits  agricoles. 

MUABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
muabie. 

"  MUABLE  adj.  (lat.  mulabilis;  de  mutare, 
changer;,  liiconstaiil,  sujet  au  changement  : 
il  n'y  a  rien  de  certain  en  ce  monde,  tout  est 
muabie.  (Peu  us.) 

•  MUANCE  s.  f.  (rad.  muer).  Mus.  Change- 
ment dune  note  en  une  autre,  pour  aller  au 
delà  des  six  anciennes  notes  de  musique,  soit 
en  montant,  soit  en  descendant  :  dejiuis  l'a- 
doption de  la  note  si,  gui  complète  la  gamme, 
on  ne  se  sert  plus  de  muances. 

MUCATE  s.  m.  Chim  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  luucique  avec  une 
base. 

MUCÉDINE  s.  f.  (lat.  mucedo,  moisissure). 
Chim.  Alalirre  azotée  el  sulfurée,  soluble 
dans  l'alcool,  qui  existe  dans  le  seigle. 

MUCÉDINE.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  à 
une  moisibsure.  —  s.  f.  pL  Groupe  de  cham- 
|iignoiis  qui  renferme  les  moisi.ssures. 

•  MUCHE-PaT  lÀ;.  Voy.  Mf=si.R. 
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'  MUCILAGE  (larl.  m.',>us].  s.  m.  Subslance 
de  n.itiiie  visqurusc  cl  no  irrissante,  qui  est 
répandue  dans  presque  tous  les  végétaux,  et 
qui  se  trouve  en  plus  grande  quantité  dans 
les  racines  et  dans  les  semences  que  dans  les 
autres  parties. 

•  MUCILAGINEUX,  EUSE  adj.  Qui  contient 
du  mucilage  :  racine,  jilnntc  muri/ariineuse. — 
Aiiat.  Glandes  muctlaginel'Ses,  glandes  desti- 
nées à  filtrer  les  humeurs  viaqueuses. 

MUCIPARE  adj.  (fr.  mucus;  lai.  pario,  je 
pro  luis).  .\nal.  Qui  sécrète  du  mucus. 

MUCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acidepro- 
duit  par  l'oxydation  des  gon.mes,  do  la  dul- 
cite,  de  la  lactose  et  de  la  galactose. 

MUCIUS  SCffiVOLA.  Voy.  Sc.evola. 

MUCOSINE  s.  f.  (rad.  mufus).  Chim.  Subs- 
tance particulière  que  l'on  trouve  dans- les 
sécrétions  muqueuses. 

•  MUCOSITÉ  s.  f.  Fluide  visqueux  que  les 
membranes  muqueuses  sécrètent,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  dans  leur  état  natu- 
rel el  dans  leur  état  d'irritation  :  la  mucosité 
des  narines,  de  l'estomac,  des  intestins.  —  Suc 
qui  n'est  ni  tout  à  fait  fluide,  ni  tout  à  fait 
visqueux,  que  contiennent  certaines  plantes: 
cette  plante  abonde  en  mucosité. 

MUCOSO-SÉREUX.  EUSE  adj.  (rad.  mugueux 
el  scrcH.c].  Chim.  Qui  lient  de  la  nature  du 
mucilage  et  de  celle  de  la  sérosité. 

MUCUS  s.  m.  [mu-kuss]  (mol  lat.  dérivé  du 
gr.  mussô,  pour  musko,  essuyer).  Physiol. 
Liquide  transparent,  incolore,  et  i;laiieux  ou 
visqueux,  sécrété  par  la  surface  libre  des  mem- 
branes muqueusesde  l'organisme  vivant,  pour 
les  lubréfier,  et,  dans  le  canal  intestinal,  pour 
s'ajouter  aux  liquides  digestifs.  Le  mucus  est 
la  sécrétion  spéciale  de  nombreuses  petites 
glandes  ou  follicules,  dont  les  membranes 
sont  pourvues  ;  il  se  compose  d'eau  combinée 
avec  une  petite  quantité  de  sels  minéraux,  et 
une  variété  particulière  de  matière  organique 
appelée  mucosine,  qui  lui  donne  sa  viscosité. 

'MUE  s.  f.  [mil]  (rad.  muer)  Changement 
de  poil,  de  plumes,  de  peau,  de  cornes,  etc., 
qui  arrive  aux  animaux,  ou  tous  les  ans,  ou 
à  certaines  époques  de  leur  vie  :  la  mue  du 
cerf,  du  serpent,  des  oiseaux,  des  vers  a  soie. 
— 'l'emps  où  ces  changements  se  font:  la  mue 
est  pas.^ée.  —  Autour  de  trois  muks,  autour 
qui  a  mué  trois  fois,  qui  a  trois  ans.  —  Dé- 
pouille  d'un    animal    qui  a  mué.   Ainsi  on 
appelle  Mue  du  cerf,  le  bois  que  le  cerf  a  mis 
bas;  et  .Mue  du  serpent,  la  peau  que  le  ser- 
I  pent  a  laissée.  —  Fauconn.   Graode  cage  où 
,  l'on  met  un  oiseau  quand  il  mue  :  il  ne  faut 
i  pas  laisser  voler  ces  oiseaux,  il  faut  les  tenir 
dans  la  mue.  —  Lieu  étroit  et  obscur  où  l'on 
,  Lient  la  volaille  pour  l'engraisser  ;  mettre  des 
"hapons,  des  oisons  en  mue. 

'  MUE  adj.  f.  Vieux  mot  qui  est  le  même 

que  .\luKTiE  et  qui  ne  s'emploie  que  dans  celle 

I  celte  expression.  Rage  mue,  rage  où  l'aiiiiiial 

qui  est  atteint  de  celle  maladie  écume,  mais 

ne  crie  ni  ne  mord. 

■  MUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Muer.  —  Oiseau 
MUÉ,  vuix  MUÉE,  oiseau,  voix  qui  a  mué. 

'  MUER  v.  n.  (lat.  mutare,  changer).  Se  dit 
des  animaux  quand  ils  changent  do  poil,  de 
plumes,  de  peau,  elc:  ce  chien,  ce  chat  mw, 
commence  à  muer.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  jeunes  gens  parvenus  a  1  âge  où  la  voix 
change  el  devient  plus  grave:  4a  voix  com- 
mence à  muer. 

•  MUET,  ETTE  adj.  (lat.  mutus').  Qui  est 
prive  de  rus.igc  de  la  parole,  nalurellemint 
ou  par  accident  :  ceux  gui  sont  soui'ds  de 
naissance  sont  muets.  —  Faiii.  iN'ÈiRE  i'as  mui.t, 
se  dit  d'une  personne  qui  parle  hardiment, 
ou  qui  parle  beaucoup  :  je  vous  assure  gu'il 
n'est  pas  muet.  —  Se  dil  également  dos  per- 
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sonnes  que  la  peur,  la  lioiite,  rctomicmciit, 
ou  d'anlres  causes  morales,  empêchent  nio- 
inenlaiiémeiit  de  parler  :  il  dcmnira  miicl 
d'HoniumCvt.  On  dil  de  môme:  sa  bouche  resta 
muette.  —  Se  dit  aussi  des  choses  morales,  et 
sijïni  Oe,  qui  se  tai  t  :  les  grandes  joies  sont  muettes 
aussi  bien  que  les  iiraiiiles  af/lictions.  —  Se  dit 
encore  des  choses  inanimées  qui  ont  un  S'onrc 
d'e.xpressiol),  de  sipriificalion  :  ses  regards, 
ses  présents  liaient  de  muets  interprètes  de  son 
amiair.  —  Théâlre.  Jeu  muiît,  la  partie  du  jeu 
d'un  acteur,  par  laquelle  il  exprime,  sans 
fiarler,  les  sentiments  dont  il  doit  paraître 
ail'ecté.  Scène  muktte,  action  d'un  ou  de  plu- 
sieurs personnages  qui  ne  parlent  pas,  mais 
qui  expi-iinenl  leurs  sentiments  par  le  geste, 
le  maintien,  l'air  du  visa^'e,  etc.  —  Gramm. 
II  iirETTE,  celle  ((ui  n'est  point  aspirée,  comme 
dans  ce  mot,  Honneur;  et,  E  mukt,  l'E  fémi- 
nin, tel  qu'il  se  prononce  dans  les  mois  boire, 
jlamnie,  crime,  etc.  —  Cûnsomne  muktte,  con- 
-  sonne  qui  ne  peut  se  faire  entendre  sans  le 
secours  d'une  voyelle.  —  s.  Un  muet,  une 
miietle.  —  pi.  Gens  attachés  au  service  des 
sultans,  et  qui,  sans  être  privés  de  l'usage  de 
la  parole,  ne  s'expriment  jamais  que  par 
signes  :  le  sultan  lui  envoya  les  muets,  qui 
l  étranglèrent.  -  La  Muette  de  Portici,  opéra 
en  S  actes,  représente  à  l'aris  (Upera),  le 
29  fév,  18ï8;  repris  au  nouvel  Opéra  avec 
une  mag[iiliccnce  inouïe  en  1879;  livret  de 
Scrilie  et  (lermain  Dclavigne;  chef-d'œuvre 
musical  d'Aubcr.  Parmi  les  nombreuses  par- 
ties qui  sont  restées  pnpulaiies,  nous  eitei'Ons 
ruuvei'tnre,  l'air  :  Amis,  la  mttiiiée  est  belle; 
le  duo  :  Amour  sacré  de  la  fatrie  et  le  Chœur 
du  marché. 

*  MUETTE  s.  f.  Ne  s'est  dit  primitivement 
que  d'une  ]ietite  maison  bâtie,  so.t  pour  y 
guider  les  mues  de  cerfs,  soit  pour  y  mettre 
les  oiseaux  de  fauconnerie,  au  temps  de  la 
mue.  Depuis  on  a  donné  ce  nom  à  des  pavil- 
lons, cl  même  à  des  édilices  considérables, 
servant  de  rcndez-vuus  de  chasse  :  la  muetle 
du  bois  de  lioalognc;  la  muette  de  la  forêt  de 
Saint-tjcrmain. 

•MUÉZINs,  m.  [mu-è-r.!iin]{>ir.muedilzin. 
cricurj.  Clianli'e  attache  aux  mosquées  mu- 
sulmanes et  qui  du  haut  des  minarets  an- 
nonce l'heure  de  la  prière,  suivant  les  pres- 
criptions de  Koran,  a  l'aurore,  vers  midi,  un 
peu  après  le  coucher  du  soleil  et  a  la  tombée 
de  la  nuit.  Il  continue  ses  appels  pendant  la 
nuit  pour  ceux  qui  désirent  accomplir  des  dé- 
volions supplémentaires,  ajoutant  :  «  La 
prière  vaut  mieux  que  le  sommeil  «. 

MUFFE  s.   m.    Corruption   du  mot   mufle. 

Sol,  iniljccile. 

MUFFETON  s.  m.  (dimin.  do  muffc).  Petit 
nuitle,  puliL  sot. 

'  MUFLE  s.  m.  (ail.  muff'el,  chien  à  grosses 
lèvres}.  Extrémité  du  museau  de  certains 
animaux,  comme  le  bœuf,  le  taureau,  et  de 
certaines  liêles  féroces,  comme  le  lion,  le 
tigre  :  mufle  de  taureau,  de  lion,  de  léopard, 
de  tigre.  —  Se  dit  aussi  des  ornements  de 
sculpture  qui  représentent  des  muUes  d'ani- 
maux. —  Se  dit  encore,  par  dérision,  du  vi- 
sage d'un  homme  qu'on  veut  injurier  :  ce 
mufle  effronté  : 

Du  meilleur  de  mon  cœur,  je  donnerais  sur  l'iieurc 
Les  cent  plus  be:iux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  phiisir.  sui-  ce  mu/It:  as^éuer 
Le  plus  grand  couj)  ili-  poing  qui  se  puisse  donner. 
2'artufe,  acte  iV,  se.  v, 

—  iMuFLi;  DK  VEAU.  (Voy.  Muflier.)  — »»  Jar- 
gon. Maçon,  grossier  personnage. 

•  MUFLIERS,  m,  (rad.  mufle,  allusion  à  la 
forme  de  la  Heur).  Bol.  Genre  de  personnécs, 
renfermant  plusieurs  espèces  d'herbes,  dont 
les  Heurs  terminales  présentent  l'aspect  de 
deux  grosses  lèvres.  Le  grand  muflier  (antir- 
rhinum  majus),  appelé  aussi  gueule  de  loup,  ' 
gueule  de  lion,  mufle  de  veau,  ou  muflier  des  i 


jardins,  se  trouve  dans  presque  tonte  la 
France.  Ses  grandes  fleurs  purpurines,  en 
grosses  grappes  terminales,  sont  recherchées 
dans  nos  jardins.  Colle  plante  a  produit  un 
grand  nombre  de  variétés.  Le  muflier  rubi- 
cond (antirrhinun  oronlinvi),  appelé  au-si 
tète  de  mort,  est  plus  petit  que  le  précédent, 
et  porte,  à  l'aisselle  de  ses  feuilles,  des  Ueurs 
solitaires  rosées  cl  purpurines. 

*  MUFTIouMuphtis.m.  (mot.  ar.).Le  chef 
de  la  religion  ni.ihométane  :  te  mufti  est  le 
souverain  interprète  de  la  loi.  —  Docleur  de  la 
loi  du  Koran,  qui  remplit  cçilaines  fonctions 
religieuses  et  civiles.  Il  y  en  a  un  dans  chaque 
grande  ville  de  l'empire  ottoman.  Ses  fonc- 
tions religieuses  consistent  à  administrer  les 
propriétés  de  l'église  et  à  veiller  à  l'observa- 
tion et  à  la  conservation  de  ses  rites  et  de 
sa  discipline.  Comme  fonctionnaire  civil, 
il  rend  des  décisions  dans  les  questions  liti- 
gieuses, mais  n'a  pas  le  pouvoir  de  les  faire 
exécuter  par  la  force.  Le  mufti  de  Constan- 
tinople,  ou  grand  mufti,  aussi  appelé  shcikh 
ul-Islam,  chef  de  l'Islam,  e.-t  la  plus  haute 
autorité  religieuse  cl  le  grand  interprète  de 
la  loi.  Il  est  nommé  par  le  sultan  el  prend 
rang  immédialemeiiL  après  le  grand  vizir. 

•MUGE  s.  m.  (lat.  magil).  Icht.  Genre 
d'acanlhoplérigiens.  comiirenant  des  pois- 
sons à  corps  cylindrique,  orné  de  couleurs 
souvent  brillanlos  el  couvert  de  grandes 
écailles.  Les  muges  habilenl  les  mers  de 
toutes  les  parties  du  monde.  On  les  appelle 
vulgairement  mulels.  Le  niugr  grisde  l'Europe 
occidentale  {mvgil  eapito.  (iuv.)  atteint  une 
longueur  de  40  centim.  La  partie  supérieure 
de  son  corps  est  d'un  gris  sombre,  teinté  de 
bleu;  les  ci5té=  et  le  ventre  sont  argentés. 
C'est  un  manger  1res  eslinié.  On  le  prend 
dans  des  lilets  d'où  il  essaie  de  s'échapper  en 
saillant  par-dessus  les  bords.  Le  muge  gris 
dr  la  Méditerranée  [mugil  ceplittlus,  Cuv.)  pèse 
jusqu'à  5   et  6  kilug.  ;   on    le  prend  au  lilel 


Muge  r:\\t\  (Muf;il   lineatus). 

en  grandes  quantités  à  l'embouchure  des 
neuves;  sa  chair  est  tendre,  délicate,  de  goût 
lin,  et  était  estimée  des  anciens.  On  le  mange 
Irais,  salé  et  fumé.  Parmi  les  espèces  améri- 
caines, le  muge  rayé  {mugil  lineatus,  Mitch)  a 
2o  centim.  de  long;  le  dos  est  d  un  brun 
pourpré,  les  côlés  plus  clairs,  et  l'abdomen 
d'un  gris  perle.  C'est  un  excellent  poisson. 
Le  muge  blaU':  {mugil  albida,  Linn.)  est  géné- 
ralement d'une  couleur  blanchâtre,  long 
d'environ  24  centim.,  chai'iiu  et  leime.  — 
Muge  volant  ou  Exocet.  (Voy.  Exocet.) 

MÙGGE  (Theodor)  [mug'-ghe],  écrivain 
allemand,  né  à  licrlinen  IS06,  mort  en  IS(;i. 
Il  a  publié  des  conlcs,  des  romans,  et  des 
livres  de  voyage.  Les  plus  connus  sont  :  Tous- 
saint Louverliire  (1840);  Die  Schweiz  (1847); 
et  Afraja  (18.')4). 

MUGGLETON  (Ludowick)  [meug'-gl'lonnl, 
fanatique  anglais,  qui  fonda  avec  John  Reeve 
la  secte  des  mugglelouiens,  né  en  1009,  mort 
en  1097,  Il  était  tailleur;  on  1051,  il  proclama 
que  lui  et  Reeve  étibient  les  «  deux  derniers 
témoins  »  mentionnés  dans  l'Apocalypse,  et 
armés  du  pouvoir  do  prophétiser  et  de  punir 
les  hommes.  En  '1G.tO,  une  exposition  do  leurs 
doctrines  parut  sous  le  lilre  de  The  Dieine 
Looking  Glass  [Le  Miroir  divin).  Les  œuvres 
de  .Muggleton  ont  été  recueillies  en  IS.'iO  et 
republiées  avec  celles  de  Reeve  en  1832(3 
vol.  in-i"). 


MUGILOIDE  adj.  (lat.  mugil,  muge;  gr.  ei- 
doi-',  as|ie(t).  Icht.  Qui  ressemble  à  un  muge.  — 
s.  m.  pi.  Onzième  famille  do  poissons,  dans 
l'ordre  des  acanlhoptérigiens  de  Cuvier.  Elle 
a  pour  type  le  genre  muge  qui  la  constiUie 
seul. 

*  MUGIR  V.  n.  (lat.  mngire).  Se  dit  propre- 
ment du   cri    du  taureau,  des   bœufs  el  des 

[  vaches  :  on  entendait  mugir  les  taureaux.  — 
Se  dit,  fig.,  de  la  voix  humaine,  quand  on  la 
force,  et  qu'elle  approche  du  mugissement  : 
cet  homme  mugissait  de  colère,  de  fureur,  de 
rage,  de  douleur.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  du  bruit 
que  font  les  flots  de  la  mer,  les  vents,  les 
torrents,  etc.,  quand  ils  sont  violemment  agi- 
tés :  le  vent  mugit  dans  les  voiles;  le  Vésuve 
mugit. 

;     •  MUGISSANT,  ANTE  adj.  Qui  mugit.  Se  dil 

au  |iiopie  l't  au  ligure  :!(n  taureau  mugissant; 
cet  homme  a  la  voix  mugissante. 

*  MUGISSEMENT  s.  m.  Cri  que  font  les 
bœufs,  les  lauieaux  cl  les  vaches  :  le  mugis- 
sement des  taureaux.  —  Fig.  Sons  et  briiils 
analogues  à  ce  cri  :  le  mugissement  de  la  mer, 
des  vagues,  des  flots,  des  vents,  d'un  volcan. 

I  MUGRON.  ch.-l.  decant.,  arr.  el  à  16  kil. 
0.  de  Saint-Sever  (Landes),  près  de  la  rive 
gauche  de  l'Adour;  1,995  hal).  Vins,  maïs, 
chanvre,  matières  résineuses;  commerce  de 
laines  et  de  porcs. 

*  MUGUET  s.  m.  [mu-ghè]  (du  mot  musc, 
par  allusion  à  l'odeur  dos  Heurs).  liot.  Genre 
de  liliacées  asparaginées,  dont  l'espèce  prin- 
cipale, le  muguet  de  mai  {convallaria  majalis], 
est  une  jolie  plante  herbacée,  vivace,  à  rhi- 
zome grêle,  oblique,  à  petites  Heurs  suaves, 
en  forme  de  grriol.  (Voy.  Lis  uEs  vallées.)  — 
Méd.  Muguet  ou  Aphtes  des  nouveau-nés.  On 
l'apfielle  aussi  millut  ou  planxiikt.  C'est  une 
alïcction  due  au  développpement  d'un  para- 
site végétal,  l'oidium  albicans.  Parfois  spora- 
dique,  le  muguet  est  souvent  épidémiiiiie 
dans  les  hospices  destinés  aux  enfants  trou- 
vés. Il  atteint  pi'incipalement  les  enfanis  fai- 
bles, mal  .soignés,  el  élevés  au  biberon.  La 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  d'abord 
très  rouge  el  très  sensible,  se  couvre  de  taches 
poinlillces  en  blanc,  assez  .•semblables  à  de 
petits  fragmenis  de  lait  caillé.  La  succion  el 
la  déglutilion  sont  1res  pénibles;  le  ventre  est 
tendu  ;  il  survient  de  la  diarrhée,  de  la  rou- 
geur el  des  excoriations  autour  de  l'anus; 
aU'aiblissement  et  abaltenient  général.  —  Le 
traitement  consiste  à  procurer  au  malade  un 
air  pur,  un  local  salubrc  et  une  nourrice 
propre,  saine  et  forte.  A  la  première  période, 
ou  période  érythémateuse ,  il  faut  surtout 
éviter  à  l'enfant  le  froid  el  l'humidité,  laver 
fréquemment  la  bouche  avec  un  tampon  de 
colon,  imbibé  de  miel  ro.sat,  combattre  la 
diarrhée  avecde  trèslégerslavementsa  l'ami- 
don, addilionnés  d'une  goutte  de  laudanum; 
semer  de  la  poudre  de  tannin  et  de  lycopode 
sur  les  parties  excoriées  et  faire  boire  un  peu 
d'eau  de  Vichy.  A  la  deuxième  période  de  la 
maladie,  on  emploie,  comme  collutoires,  des 
acides  végétaux,  tels  que  le  vinaigre  ou  le 
jus  de  citron  mélangés  de  miel  rosat,  mais 
surtout  le  miel  borate  ou  une  solution  de 
borax.  On  recommande  aussi  les  toniques 
el  spécialement  le  sirop  de  quinquina  au 
Liébig. 

*  MUGUET  s.  m.  Celui  qui  afTecte  de  se 
parer  avec  soin,  et  d'être  galant  auprès  des 
dames  :  c'est  un  muguet,  un  jeune  muguet. 
;Fam,  et  peu  us.) 

*  MUGUETER  v.  a.  Faire  le  galant  auprès 
des  dames  :  il  muguette  toutes  les  femmes  de 
son  quartier.  —  v.  n.  Il  ne  fait  que  mugiieter. 
!Fani.  et  peu  us.) 

MÙHLBERG  [mul'-bèrg],  ville  de  la  Saxe 
prussienne,  sur  l'Elbe,  à  00  kil,  S.-E,  de  Wit- 
tenberg;   environ    3,S00   hab.   C'est  là   que 
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Charlps-Quinl  mit  fin  li  la  guerre  de  la  Ligue 
de  Smalcald  en  battant  et" faisant  prisonnier 
l'éleeteur  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  le  24  avril 
1547. 

MUHLDORF.  ville  de  la  haute  Bavière,  à  75 
kil.  N.-E.  de  Munich;  "2,000  hab.  (Voy.  Amp- 

FING.) 

MiJHLHADSEN  [mul'-hao-zènn],  ville  de  la 
Saxe  iiriissieniie ,  sur  l'Unslriitt,  à  45  kil. 
N.-O.  d'Erfurt;  31,o00  hab.  Toiles,  tissus  de 
laine  et  cuir.  C'était  autrefois  une  ville  libre 
impériale. 

MÛHLHEIM-AM-RHEIN  [  murhaïmm- 
anini-raînnj,  ville  de  la  Prusse  rhénane,  à 
3  kil.  N.  de  Cologne  ;  36,000  hab.  Velours, 
soie  et  cuirs.  Sa  prospérité  date  de  rétablis- 
sement des  protestants  qui  y  vinrent  au  com- 
mencement du  sv:i''  siècle. 

MÛHLHEIM-AM-RUHR,  ville  de  la  Prusse 
rhénane,  àoo  kil.  iN.  de  Cologne;  31,431  hab. 
Toiles,  tissus  de  laine  et  de  coton,  papier, 
tabac.  On  y  construit  beaucoup  de  vaisseaux. 

*  MUID  s.  m.  [mui]  (sansc.  madhyas).  Cer- 
taine mesure  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
les  liquides,  pour  les  grains,  et  pour  plusieurs 
autres  matières,  comme  sel,  charbon,  plâtre, 
chaux,  etc.,  et  qui  était  de  dilîérenle  gran- 
deur, selon  les  différents  pays  :  un  muid  de 
blé,  mesure  de  Paris^  tenait  douze  setters;  un 
muid  de  vin  tenait  deux  cent  quatre-vingt-huit 
pintes.  —  Part.  Vaisseau,  futaille  qui  contient 
la  mesure  d'un  muid  de  vin  ou  de  quelque 
autre  liqueur  :  percer,  défoncer  itn  muid.  — 
Fam.  Cet  homme  est  gros  comme  un  muid,  il  est 
fort  gros. 

MULARD,  ARDE  adj.  (rad.  mulet).  Ornith. 
Se  dit  des  métis  provenant  du  croisement  de 
diverses  e.-pèces  de  canards.  —  Subslanliv.  : 
un  mulard;  une  mularde. 

MULASSE  s.  f.  Jeune  mule. 

MULASSERIE  s.  f.  Industrie  ayant  pour 
objet  la  production  du  mulet. 

MULASSIER,  1ÈRE  adj.  Qui  se  rapporte  à 
la  production  de.s  mulets.  —  Se  dit  d'une 
jument  employée  à  la  production  du  mulet  : 
jument  mulassière. 

'  MULÂTRE  adj.  Qui  est  né  d'un  nègre  et 
d'une  blanche,  ou  d'un  blanc  et  d'une  né- 
gresse :  un  valet  muldhv;  une  servante  mulâtre. 
—  s.  :  un  mulâtre;  une  mulâtre.  Quelques-uns 
disent  au  féminin,  Mulâtresse.  (Voy.  iNègre.) 

*  MULGTER  v.  a.  [mul-kté]  (lat.  mulctare, 
infliger  une  peine).  Jurispr.  Condamner  à 
quelque  peine,  punir  :  on  l'a  mulcté.  —  Par 
e.\t.  Maltraiter,  vexer  :  il  a  été  hotriblement 
mulcté  dans  cet  écrit.  (Vieux  et  peu  us.) 

•  MULE  s.  f.  (lat.  mulleus).  Nom  qu'on  don- 
nait autrefois  aux  pantoufles  des  hommes,  et 
à  une  chaussure  sans  quartier  dont  les 
femmes  se  servaient.  N'est  plus  guère  usité 
que  lorsqu'il  s'agit  de  la  pantoulle  du  pape, 
sur  laquelle  il  y  a  une  croix  :  baiser  la  mule 
du  pape. 

■  MULE  s.  f.  (lat.  mida).  Femelle  de  même 
nature  que  le  mulet:  les  magistrats  et  les  mé- 
decins allaient  autrefois  sur  des  mules.  —  Etre 

FANTASQUE,  être  TÊTU    COMME    UNE    MULE,    aVOir 

beaucoup  de  caprices,  beaucoup  d'entête- 
ment, d'obstination.  —  A  vieille  mule,  frein 
Dor.É,  on  pare  une  vieille  bête  pour  la  mieux 
vendre.  Se  dit  aussi,  lig.  et  fam.,  d'une  vieille 
femme  qui  aime  à  se  parer.  —  Feuuer  la 
MULE,  profiter  .sur  un  achat  qu'on  lait  pour 
autrui. 

MULE-JENNY  s.  f.  Tech.  Métier  employé 
dans  le  lila^'e  du  colon. 

•  MULES  s.  f.  pi.  Sorte  d'engelures  qui 
viennent  aux  talons  dans  les  grands  froids: 
avoir  des  mules  aux  talons.  —  Art  vétér. 
Mules  tbaversiéres  ou  thaveusines,  fentes  ou 
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crevasses  qui  se  montrent  sur  le  derrière  du 
boulet  du  cheval,  et  d'où  suinte  une  sérosité 
fétide  :  ce  cheval  a  des  mules  dans  le  paturon. 

•  MULET  s.  m.  (lat.  mula,  mule).  Quadru- 
pède enijendré  d'un  âne  et  d'une  jument, 
et  (jui  n'engendre  point,  ou  du  moins  qui  ne 
fait  pas  race  :  le  mulet  qui  provient  d'un  âne 
et  (l'une  jument,  brait;  le  mulet  qui  est  né  d'un 
cheval  et  d'une  ânesse, -hennit. —  »»  Le  pro- 
duit du  cheval  et  de  rânesse  porte  le  nom  de 
B.\rdot.  (Voy.  ce  mot.)  —  Etre  chargé  comme 
UN  mulet,  être  chargé  d'un  fardeau  très  lourd. 
—  Etre  têtu  comme  un  mulet,  être  fort  opi- 
niâtre. —  Garder  le  mulet,  attendre  long- 
temps quelqu'un  avec  ennui  et  impatience  : 
j'ai  gardé  le  mulet  durant  quatre  heures  dans 
son  antichambre.  —  Se  dit,  en  général  de  tout 
animal  provenu  de  deux  animaux  de  diff'é- 
rentes  espèces.  —  Bot.  Se  dit,  par  ext.,  de 
toute  plante  qui  est  le  produit  d'une  semence 
fécondée  par  la  poussière  d'une  plante  d'une 
autre  espèce.  —  Encycl.  Le  mulet  est  un 
animal  rustique,  robuste,  sobre,  recherché 
dans  les  pays  de  montagnes  comme  bêle  de 
somme,  de  tr.iit  ou  de  selle.  Aucun  autre 
animal  domestique  ne  peut  lui  être  comparé 
pour  la  sûreté  du  pied  et  la  résistance  à  la 
faligae.  Il  supporte  bien  les  chaleurs,  et,  dans 
les  pays  méridionau.x,  on  le  préfère  souvent 
au  cheval  et  au  bœuf.  Toutes  les  contrées  où  il 
y  a  l'âne  et  le  cheval  ]ieuvent  produire  le 
mulet;  mais  c'est  en  France  que  l'on  élève 
les  plus  beaux  sujets  de  la  race  mulassière, 
et  l'industrie  du  Poitou  jouit,  sous  ce  rapport," 
d'une  réputation  universelle.  L'étalon,  que 
l'on  élève  avec  beaucoup  de  soin,  est  un  âne 
de  forte  race  dont  le  prix  varie  de  3,000  à 
14,000  fr.  Ce  prix  parait  d'abord  très  élevé; 
mais  quand  on  pense  que  cet  animal  peut 
produire  à  son  propriétaire  3,000  fr.  de 
saillies  et  même  plus,  par  an,  on  comprend 
que  ce  prix  donne  un  bon  intérêt.  Le  mulet 
du  Poitou  est  d'une  forte  encolure,  bien 
musclé;  sa  poitrine  est  ample,  ses  reins 
larges,  une  croupe  arrondie,  des  membres 
solides,  l'œil  vif  et  inquiet,  des  oreilles  un 
peu  longues  qui  se  meuvent  avec  facilité.  Les 
autres  mulets  de  l'E.  de  la  France  sont  plus 
bas  et  plus  trapus;  ceux  du  centre  sont 
élancés,  minces  et  hauts  sur  jambes.  La  pros- 
périté de  l'élevage  du  mulet  permet  à  la 
France  d'en  exporter  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, surtout  en  Espagne,  en  Afrique,  en 
Amérique  et  jusqu'en  Australie.  Les  mulets 
algériens  sont  impropres  au  trait;  aussi,  pour 
les  équipages  militaires  ou  les  trains  d'artil- 
lerie, on  est  forcé  d'employer  des  mulets 
français  qui  coûtent  fort  cher.  —  La  mule  ou 
femelle  du  mulet  est  plus  facile  à  conduire 
que  celui-ci;  on  la  recherche,  en  Espagne, 
3omme  monture  pour  les  dames. 

*  MULET  s.  m.  Sorte  de  poisson  de  mer 
autrement  nommé  Muge.  (Voy.  ce  mot;  voy. 
aussi  Surmulet.) 

'  MULETIER  s.  m.  (rad.  mulet).  Conducteur 
de  mulets;  vaict  qui  panse  les  mulets,  et  qui 
a  soin  de  les  charger  et  de  les  conduire  :  les 
muletiers  espagnols. 

MULGRAVE  ^Ues)  ou  Mille  [meul'-grève], 
groiiiio  a  lies  dans  la  partie  méridionale  des 
Radacks,  qui  forme  la  portion  orientale  de 
l'archipel  Marshall  ou  Mulgrave,  danj  l'océan 
Pacilique.  Les  limites  de  ce  groupe  ne  sont 
pas  bien  déterminées.  Quelques-unes  des  îles 
qui  le  composent  ne  sont  que  des  rochers  de 
corail;  d'autre-  ont  une  étendue  considérable 
et  sont  semées  de  bouquets  de  cocotiers  et 
d'arbres  à  pain. 

MULHOUSE  (ail.  Mùlhausen),  ville  d'Alsace, 
sur  rill,  a  62  kil.  S.-S.-O.  de  Strasbourg; 
b2,986  hab.  Importantes  maïuilai-tures  de 
colonnades  imprimées  et  de  lainages.  La  ville 
et  son  teriiloire,  après  avoir  appartenu  à  la 
Suisse,  furent  réunis  à  la  France  en  179b. 
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Les  Allemands  s'en  sont  emparés  en. septembre 
1S70,  elle  leur  est  restée  à  la  paix. 

MULL  [meul],  île  des  Hébrides,  dans  le 
comté  d'Argyle,  en  Ecosse.  Elle  est  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  petit  détroit  nommé 
le  Sund  deMull,  960  kil.  carr.;  6,000  hab. 
L'île  est  montagneuse.  Elle  contient  plusieurs 
villages,  dont  le  plus  important  est  Tober- 
mory,  à  l'extrémité  N.-E. 

MÛLLER  (Johann).  Voy.  Regiomontands. 

MÛLLER  (Johann-Heinrich-Jakob),  physi- 
cien allemand  (1809-'7o).  A  partir  de  1S44, 
il  fut  professeur  des  sciences  physiques  à 
Freiburg,  dans  le  duché  de  Rade.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  Lehrbuch  der  Physik  und  Mé- 
téorologie {'i''  éd.,  lcS68-'69,  2  vol.),  ne  fut  pri- 
miliveinentqu'une  traduction  des  Eléments  de 
Physique  de  Pouillet.  Il  a  donné  un  supplc- 
miait.  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der  Kosmis- 
chen  Physik  {3"  éd.,  1872). 

MULLER  (Johannes),  physiologiste  alle- 
mand (ISOI-'oS).  Il  fut  nommé,  en  1826,  pro- 
fesseur de  physiologie  et  d'analomie  à  Bonn, 
et,  en  1833,  professeur  d'analomie  à  Berlin. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l'école  physico- 
chimique qui  éleva  la  physiologie  du  rang  de 
science  spéculative  au  rang  de  science  posi- 
tive, lia  laissé  une  centaine  d'ouvi'ages,  dont 
le  plus  important  est  intitulé  :  Handbuch  der 
physiologie  (1833). 

MULLER  (Johannes  von),  historien  suisse, 
(17;i2-'lS09j.  11  professa  le  grec  à  Shatfhouse 
de  1772  à  1774,  et  à  Cassel  de  'l78l-'83.  De 
1786  à  1807,  il  servit  à  différents  titres  l'élec- 
teur de  Mayence,  l'empereur  d'Allemagne  et 
le  roi  de  Prusse.  Après  l'occupation  de  Berlin 
par  les  Français,  il  vit  ses  amis  s'éloigner  de 
lui,  à  cause  de  sa  soumission  à  ^'apoléon  et 
de  son  acceptation  d'un  emploi  que  lui  con- 
féra le  roi  Jérôme  de  Westphalie.  Son  ouvrage 
le  plus  connu  est  Die  Gesehichte  der  sehweize- 
risrhen  Eidgenossenschaft  (1 780-1 80o,  4  vol.), 
qui  s'arrête  en  1489.  Il  a  été  continué  jusqu'à 
la  lin  du  xvi"  sièclepar  Glutz-Boltzheim  (1816) 
et  par  J.-J.  Hotlinger  (f82o-'2y),  et,  en  fran- 
çais, jusqu'au  xix°  siècle,  par  Monnard  et 
Vulliemin  [Histoire  des  Suisses,  1837-'51, 
19  vol.).  On  cite  ensuite  ses  "Vierundzwanzig 
Bûcher  allgemeincr  Geseheichicn  ['Vingt-quatre 
livres  d'histoire  générale,  1811,  3  vol.).  La 
collection  de  ses  œuvres  forme  40  vol.  (1 83 1-'35). 

MÛLLER  (Karl-Otfried),  archéologue  alle- 
mand (I797-1S40).  En  1819,  if  devint  pro- 
fesseur à  Gœtthiiigue.  Il  mourut  d'une  fièvre 
conlraclée  en  surveillant  des  fouilles  à 
Delphes,  et  il  fut  inhumé  à  Athènes,  près  de 
l'emplacement  de  l'académie  de  Platon.  On 
a  de  lui  :  Gesehichte  hellenischcr  Slavmme  und 
Staedte  (3  vol.);  Prolegomenazueincr  wisscns- 
chafUichen  Mythologie;  Handbuch  der  Archaeo- 
logic  der  Kunst,  et  une  Histoire  de  la  litté- 
rature grecque. 

MULLER  (Otto  -  Frederik) ,  naturaliste 
danois,  ne  en  1730,  mort  en  1784.  Frédéric  V 
le  chargea  de  continuer  la  Flora  du  Dane- 
niarck,  et  il  ajouta  deux  volumes  aux  trois 
qu'avait  publiés  Oeder  depuis  1761.  Dans  sa 
l'erniium  Terrestrium  etFlaviatiliiimsucccincta 
Historia  (l773-'74,  2  vol.  in-4"),  il  classa  pour 
!  la  première  fois  les  infusoires  en  genres  et  en 
espèces.  Ses  Hydraehnx  in  Aquis  Dunise  Pu- 
lustribus  deteclx  et  descriplx (i'i^i)  et  seiEn- 
tomostraca  (178.S)  décrivent  un  grand  nombre 
de  |ietits  êtres  auparavant  inconnus. 

MULLER  (William-John),  peintre  anglais 
(Isr2-'45j.  Ses  tableaux  leprésenlant  Athènes, 
Memnon,  et  des  paysages  d'Asie,  ne  furent 
appréciés  qu'après  sa  mort,  époque  où  300 
de  SCS  esquisses  rapporlérent  fa  somme  de 
4,360  livres  sterling. 

*  MULOT  s.  m.  (lat.  mus,  mûris,  souris). 
iMaiiim.  Espèce  de  rat,  qui  vit  dans  les  boi^ 
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les  forêts  et  les  champs,  qui  est  un  peu  plus 
gros  que  la  souris  et  qui  a  un  pelade  brun 
fauve  en  dessus  et  blaiii:  en  dessous.  Le  mulot 
.{mus  sylvaticiis)  mesure  environ  12o  milliiii. 
de  long.  11  habile  dns  terriers  et  devient  sou- 
vent un  fléau  pour  l'agriculture.  La  femelle 
fait  chaque  année  trois  ou  quatre  portées  de 
9  à  10  petits.  Ces  animaux  font,  pour  l'hiver, 
de  nombreuses  provisions  de  fruits,  de  glands, 
de  châtaignes,  de  grains,  de  noisettes,  etc. 
Quand  ils  ont  lout  ravagé  autour  d'eux,  ils 
éniigrent  par  bandes  e\trémement  nom- 
breuses. —  Mulot  a  courte  queue,  nom  vul- 
gaire du  campugnol.  —  Geand  mulot.  (Voy. 
.SunsiuLOT.) 

MULSION    s.  f.  (lat.  mulsio  ;  de   mulgere, 
traire).  Action  de  traire  une  femelle. 
MULSO  (Hester)  [meul'-so].  'Voy.  Chapone. 

MULSDM  s.  m.  [mul-somm]  (mot  latin). 
Vin  nièb'  de  miel,  que  les  Romains  buvaient 
au  commencement  du  repas. 

*MULT  ou  Multi,  mot  latin  qui  signifie 6eau- 
coup  et  qui  sert  de  préfixe  pour  former  un 
certain  nombre  de  mots  composés. 

MULTA  PAUCIS  [-siss],  expression  latine 
qui  signifie  :  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots. 

MULTIGAPSULAIRE  ad.j.  (préf.  multi;  fr. 
capsulairr).  Bol.  Qui  a  plusieurs  capsules. 

MULTICARÉNÉ,  ÉE  adj.  (préf.  multi;  h-,  ca- 
rêni).  MAI.  Qui  est  muni  d'un  grand  nombre 
de  côtes  saillantes. 

MULTICAUDE  adj.  (préf.  multi;  lat.  cauda. 
queue).  Bot.  Quiade  nombreux  prolongements 
en  forme  de  queue. 

MULTICAULEadj.  (préf.  înulti;  lat.  cautis, 
tige),  liol.  Qui  a  de  nombreuses  tiges. 

*  MULTICOLORE  adj.  (préf.  multi;  lat.  color, 
couleur).  Qui  réunit  plusieurs  couleurs.  — 
V*  Ornith.  Espèce  de  roitelet. 

MDLTICORNE  adj.  (préf.  multi;  fr.  corne). 
Zool.  Qui  a  beaucoup  de  cornes  ou  de  tenta- 
cules.— MuUifide.  [S.  S.) 

"MULTIFLORE  adj.  (préf.  multi;  làl.  flos, 
floris,  fleur).  Uni.  Qui  a  plusieurs  fleurs. 

■  MULTIFORME  adj.  (préf.  multi;  fr.  forme). 
Qui  a  plusieurs  formes  oufigures.  (Peu  usité.) 

'MULTINÔME  s.  m.  (préf.  multi;  gr.  no- 
mos,  division).  Algèb.  Grandeur  exprimée  par 
plusieurs  termes  que  joignent  les  signes  plus 
ou  moins.  Il  est  peu  usité;  on  dit  plus  ordi- 
nairement et  mieux,  polynôme. 

'  MULTIPLE  adj.  (préf.  multi;  [a.t.  plicare, 
plier).  Arith.  Se  dit  d'un  nombre  qui  en  con- 
tient un  autre  un  certain  nombre  de  fois 
exactement:  neuf  est  multiple  de  trois.  — - 
S'emploie  quelquefois,  dans  le  langage  de  la 
conversation,  par  opposition  à  simple ,  à 
unique:  la  question  est  multiple,  elle  a  beau- 
coup de  faces  différentes.  —  s.  m.  Neuf  est 
un  des  multiples  de  trois. 

MULTIPLEMENT  adv.  D'une  façon  mul- 
tiple. 

*  MULTIPLIABLE  adj.  Qui  peut  être  multi- 
tipliei  tout  nomi're  est  multipiiable. 

•MULTIPLICANDE  s.  m.  Arith.  Nombre  à 
multiplier  par  un  autre:  dans  la  multiplica- 
tion de  quatre  par  trois,  quatre  est  le  multipli- 
cande. 

'  MULTIPLICATEUR  s.  m.  Arithm.  Nombre 
par  lequel  on  en  multiplie  un  autre:  datis  la 
multiplication  de  quatre  par  trois,  trois  est  le 
midtipliealeur. 

MULTIPLICATIF,  IVE  adj.  Qui  multiplie; 
qui  coijoùurt  à  multiplier. 

*  MULTIPLICATION,  s.  f.  Augmentation  en 
noinluv  :  inulliplicalion  des  êtres,  des  espèces, 
des  hommes.  —  Particul.    Opération    d'arith- 
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métique  par  laquelle  on  répète  un  nombre 
appelé  multiplicande  autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'unités  dans  un  autre  nombre  appelé  multi- 
plicateur. Le  résultat  de  cette  opération  se 
nomme  produit  :  le  produit  de  la  multiplica- 
tion de  trois  par  quatre  est  douze. —  La  multi- 
plication est  la  troisième  règle  de  l'arithmé- 
tique. Son  signe  est  X  (multiplié  par)  que 
l'on  place  entre  les  quantités  à  multiplier. 
Quelquefois  ce  signe  est  remplaré  par  un 
simple  point  (•).  Quand  tous  les  facteurs  d'un 
produit  sont  égaux  entre  eux,  comme 
4  X  4  X  4,  le  produit  devient  la  puissance  de 
ce  facteur.  Le  nombre  des  facteurs  égaux  se 
nomme  degré  ou  exposant  de.  la  puissance,  et, 
par  abréviation,  on  écrit  4',  au  lieu  de 
4x4X4.  -  Pour  multiplier  un  nombre 
d'un  seul  chiffre  par  un  autre  nombre  d'un 
seul  chiffre,  on  se  sert  de  la  table  de  Pytha- 
gore.  —  Pour  multiplier  un  nombre  de  plu- 
sieurs chiU'res  par  un  nombre  d'un  seul 
chiffre,  on  écrit  le  multiplicateur  au-dessous 
du  multiplicande  et  l'on  souligne.  On  multi- 
plie ensuite  successivement,  en  allant  de 
droite  à  gauche,  chacun  des  chiffres  du  mul- 
tiplicande parle  multiplicateur;  on  écrit  au- 
dessous  de  la  ligne  le  chiffre  des  unités  de 
chaque  produit  partiel,  et  l'on  retient  les  di- 
zaines pour  les  ajouter  au  produit  suivant. 
Si  le  multiplicateur  était  formé  d'un  chiffre 
suivi  d'un  ou  de  plusieurs  zéros,  on  multi- 
plierait le  multiplicande  par  ce  chiffre,  et 
l'on  ajouterait  à  la  droite  du  produit  autant 
de  zéros  qu'il  y  en  a  dans  le  multiplicateur. 

—  Pour  multiplier  deux  nombres  quelconques 
on  écrit  le  multiplicalcur  au-dessous  du 
multiplicande  et  l'on  souligne.  On  multiplie 
le  multiplicande  successivement  par  chacun 
des  chiffres  du  multiplicateur,  en  ayant  soin 
d'écrire  le  premier  chiffre  de  chaque  produit 
partiel  immédiatement  sous  le  chilf're  du 
mufliplicalcur  qui  l'a  fourni.  On  termine  en 
faisant  la  somme  des  produits  partiels.  Lors- 
qu'il y  a  des  zéros  entre  les  chiffres  du  mul- 
tiplicateur, on  les  passe  en  observant  de 
placer  dans  le  rang  qui  leur  convient  les  uni- 
tés du  produit  qui  résulte  du  chiffre  multi- 
plicateur placé  à  la  g-auche  de  ces  zéros. 
Lorsque  le  multiplicande  et  le  multiplicateur 
sont  terminés  par  des  zéros,  on  multiplie  les 
chiffres  significatifs  les  uns  par  les  autres,  et 
l'on  ajoute  à  la  droite  du  produit  autant  de 
zéros  qu'il  y  en  a  tant  dans  le  multiplicande 
que  dans  le  multiplicateur.  —  La  preuve  de 
la  multiplication  se  fait  en  divisant  le  pro- 
duit par  l'un  des  deux  facteurs  ;  le  quotient 
doit  être  l'autre  facteur.  —  Pour  multiplier 
un  nombre  décimal  par  un  nombre  entier  ou 
deux  nombres  décimaux  l'un  par  l'autre,  on 
opère  comme  pour  les  nombres  entiers,  sans 
tenir  compte  des  virgules,  en  ayant  soin  au 
produit  total  de  retrancherautaut  de  chiffres 
décimaux  qu'il  y  en  a  dans  les  deux  facteurs. 

—  Pour  multiplier  une  fraction  par  un 
nombre  entier,  on  multiplie  son  numérateur 
par  ce  nombre  et  on  donne  au  produit  le 
dénominateur  de  la  fraction;  ex.  :-|  X  8  = 
V  =44.  —  Pour  multiplier  une  fraction  par 
une  fraction  on  multiplie  numérateur  par 
numérateur  et  dénominateur  par  dénomi- 
nateur ;  ex.  :  T  X  i  =  i^  =  j-  —  Pour  mul- 
tiplier un  nombre  entier  par  une  fraction, 
on  multiplie  ce  nombre  entier  par  le  nu- 
mérateur et  on  divise  le  produit  parle  dé- 
nominateur ;ex.:3  X-|  =  -4  =  2et-j. 

*  MULTIPLICITÉ  s.  f.  (lat.  multiplicitas). 
Nombre  considérable  et  indéfini  :  la  multipli- 
cité des  lois  est  une  des  causes  de  la  multipli- 
cité des  procès. 

'  MULTIPLIER  V.  a.  Augmenter  le  nombre, 
la  quantité  d'une  chose  :  c'est  une  maxime  de 
la  philosophie,  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité.  —  Arithm.  Répéter  un 
nombre  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans 
un  autre   nombre  donné  :  multiplier  dix  pur 


MUNI 


167 


quatre.  —  v.  n.  Augmenter  en  nombre  par 
voie  de  génération  :  Dieu  dit  :  Croissez  et  uuil- 
lipliiz:  les  lapins  multiplient  beaucoup.  —  Sa 
multiplier  v.  pr.  S'accroître,  s'augmenter  : 
les  plantes  se  multiplient  par  les  semences,  les 
marcottes  et  les  boutures.  —  Par  exag.  Il  se 

.MULTIPLIF,,  IL  A   LE  DON  DE  SIC  MULTIPLIER,    Se  dit 

d'un  homme  fort  actif,  qui  semble  être  en 
plusieurs  lieux  à  la  fois. 

•  MULTITUDE  s.  f.  (lat.  multiludo).  Grand 
nombre  :  multitude  innombrable  d'hommes, 
d'animaux,  de  livres.  —  Absol.  Se  dit  d'un 
grand  nombre  d'hommes  :  tout  Paris  Était  à 
celte  fête,  je  n'ai  januds  vu  une  si  grande  mul- 
titude. —  Le  peuple,  le  vulgaire  :  les  opinions, 
les  caprices  de  la  multitude. 

■  MULTIVALVE  adj.  (préf.  multi;  fr.  valve). 
Hist.  ii.it.  Se  dit  des  coquilles  composées  de 
plusieurs  pièces  ou  valves  :  les  coquilles  mul- 
tivalves.  —  s.  f.  :  les  multivalves . 

MUMMIUS  (Lucius)  [mumm-miuss],  général 
romain  du  11°  siècle  av.  J.-C.  Il  fut  préleur 
en  '1.t4,  avec  un  commandement  dans  l'Es- 
pagne ultérieure,  et  consul  en  146;  il  défit 
les  Achéens  et  entra  dans  Corinthe  qui  fut 
pillée  et  briilée.  Cette  grande  victoire,  qui 
achevait  la  conquête  de  la  Grèce,  valut  à  Mum- 
mius  le  surnom  d'Achaicus  En  142,  il  était 
censeur,  avec  Scipion,  le  second  Africain. 

MUNCHENGR.ffiTZ,  village  de  Bohême,  à 
tl  kil.  .N.  d'iung-liunzlau,  sur  la  rive  gauche 
de  risar;  4,000  hab.  Ce  village  fut  pris  par  le 
prince  prussien  Frédéric-Charles,  le  28  juin 
1866,  après  un  sanglant  combat  qui  coûta  aux 
.•Vutrichiens  .300  tués  et  f,000  prisonniers. 

MUNDA  (auj.  Monda),  ancienne  ville  d'Es- 
pagne, dans  la  Bélique.  Victoires  de  Cneius 
Scipion  sur  les  Carthaginois  (JI6  av.  J.-C.) 
et  de  Jules  César  sur  les  fifs  de  Pompée 
(17  mars  45). 

MUNGO-PARK.  Voy.  Pauk. 

MUNICH  fnui-nik]  (ail.   Mùnchen),  capitale 
de  la  Bavière   et  de  la    [irovince  de  Bavière 
supérieure,  sur  l'Isar,  à  oOO  kil.    S.-S.-O.  de 
Berlin  ;  407,174  hab.,  la  plupart  catholiques 
romains.  Il  y  a  la  vieille  et  la  nouvelle  ville, 
et  huit  faubourgs,  dont  cinq  sur  la  rive  gau- 
che, et  trois  sur  ta   rive  droite  de  l'Isar.  On 
compte    près  de  20  squares  dans  la  viile.  Les 
églises  modernes  sont  les  plus  intéressantes, 
surtout   la   chapelle   de   Tous-les-Saints,  la 
chapelle  royale,  la  Ludwigskirche,  et  l'église 
byzantine,  on    basilique   de  Saint-Boniface, 
qui   est  la  plus   grande   et  la  plus  belle  de 
toutes.  Le  pénitencier,  ou   la  grande  prison, 
ressemble  à  une  manufacture  où  se  feraient 
tous  les  métiers.  L'université,  fondée  à  Ingol- 
stadt  en  1472,  traTisférée  à  Landshut  en  1800, 
a   été   installée   à   Munich   en  1826.  Depuis, 
elle  a  conquis   de    la  célébrité   par   tout    le 
monde,    particulièrement  sous  Maximilien  II 
(1846'-64),  grâce  à  Liebig  et  à  d'autres.  Pen- 
dant l'hiver  de  1874-'75,  elle  comptait  1,145 
étudiants,  et  113  professeurs.  De  f'université, 
qui  occupe  un  édifice  neuf  et  imposant,  relè- 
vent de  nombreuses  institutions.  La  fameuse 
bibliothèque  royale  ou  publique,  qui  ressem- 
ble  à  un    palais   du    moyen    âge,    contient 
900,000   volumes    et  22,000  manuscrits.    La 
bibliothèque   de   l'université  a  230,000  volu- 
mes.   L'académie    des    sciences    possède   de 
riches  collections.  On  vient  de  construire  un 
nouvel  édifice    pour  l'académie   des  beaux- 
arts,  qui  comprend  le  musée  Schwanthaler  et 
d'autres  musées.  La  glyptothèque,  ou  galerie 
de  sculpture,  se  compose  de  12  salles;  la  3°, 
pleine  d'antiquités  éginètes,  est  particulière- 
ment fameuse  par  les  marbres  découverts  en 
1811,  et  restaurés  par  Thorwaldsen.  La  pina- 
kothèke,  ou  galerie  de  peinture,  est  encore 
plus    vaste;  efle  contient  environ  1,.30i)   ta- 
bleaux,  disposés  d'après   les   écoles  dans    9 
'salles   et  23  compartiments.  Le  cabinet  des 
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estampes  conlient  environ  300,000  pièces. 
Au  N.,  <!st  la  nouvelle  pinakothèque,  divisée 
en  deux  élases  cl  en  o'2  salles,  et  consacrée 
surtout  aux  produclions  contemporaines.  Le 
nouveau  palais  royal  est  un  aprandissemenl 
map-nifique  et  merveilleux  de  l'ancien.  Sa 
portion  la  plus  intéressante  est  le  festsaalbau. 
Le  musée  national  bavarois,  terminé  en 
1866,  a  environ  ,">00  pieds  de  lonj.'  et  9o  de 
haut.  Munich  possède  plus  d'édilices  pour 
l'exposition  des  peintures  modernes,  qu'au- 
cune autre  ville  de  son  importance;  le  plus 
grand    est    celui    qu'on    appelle    le     palais 


de  cristal,  dans  l'ancien  jardin  botanique. 
Parmi  les  portes  de  la  cité  se  trouvent  le 
fiiiyji'Sthor  (porte  de  la  Victoire),  sur  le  mo- 
dèle de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin,  et 
le  Propylœiim,  arc  triomphal,  dans  le  vieux 
style  dorique.  La  célèbre  Ruhnhshalle  (salle 
de  la  Renommée),  qui  s'élève  sur  une  han- 
teurdanslesTheresienwiese,  se  compose  d'un 
i-'rand  portique  dorique  en  marbre  de  Bavière, 
formant  trois  eûtes  d'un  quadraiigle  et  lais- 
sant un  cûté  ouvert;  au  centre  se  dresse  la 
statue  colossale  en  bronze  de  la  Bavière,  par 
Schwanlhaler.    Les  monuments   publics   les 
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plus  magnifiques  sont  :  la  statue  équestre  de 
i.ouis  l",  dans  le  square  de  l'Odéon,  et  celle 
de  iMaximilien  II,  élevée  en  1874.  L'Opéia, 
les  concerts  de  l'Odéon  et  d'autres  lieux,  le 
Conservatoire  et  école  royale  de  musique 
comptent  parmi  les  meilleurs  de  l'Allemag-ne. 
Lu  1874,  Munich  avait  près  de  300  établisse- 
ments industriels,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  brasseries,  les  fonderies  royales  de 
bronze,  les  verreries,  les  fabriques  de  porce- 
laine, et  celles  de  machines  et  d  instruments 
d'optique  et  de  précision.  Le  {;rand  article 
de  commerce  est  le  grain,  et  il  y  a  deux 
grandes  foiies  annuelles.  Le  trafic  s'est  beau- 
coup accru  par  la  jonction  qui  se  fait  a  .Munich 
des  lignes  de  chemin  de  for  allant  à  Paris,  à 
Vienne  el  en  lialie.  —  .Munich  doit  sfju  nom 
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à  un  établissement  de  moines  (Mœnche),  mon- 
linnnés  pour  la  première  fois  au  xii'  siècle  ; 
Henri  li'  Lion  éleva  la  villa  .Municha  au  raiifj 
de  cité  importante  (Hb8).  Cette  ville  devint 
la  résidence  des  ducs  de  la  maison  de  Wil- 
telsbach.  Elle  fut  reconstruite  après  avoir  été 
incendiée  en  1327.  Alaximilien  l"^'  l'agrandit 
et  l'embellit  (1^20).  Son  lits,  Louis  1"  (182.'i- 
'48,  mort  en  'I8ri8),  lui  donna  l'aspeot  d'une 
capitale.  Sous  Maximilicn  11,  on  traça  la  ma- 
gnitiquc  rue  et  l'on  construisit  le  pont  qui 
portent  le  nom  de  ce  prince.  Sous  le  roi  actuel, 
Louis  H,  on  commença,  en  1874  un  pala'  - 
■nusée  sur  le  modèle  de 
^_  :elui   de  Versailles.  — 

^fc^^_    •-      En  leSi,  Custave-Adol- 
"'^»*swit==i^^      phe    tint    Munich   pen- 
j^Ë^  dant  quelque  temps  et 
J^  celte  ville   l'ut  occupée 
'^>i5  par  .\lureau  en   1800  et 
2^  ]iar  Napoléon  en  180.j. 
l^^-  Elle  est  devenue  le  cen- 
tre du  mouvement  vieux 
catholique. 

MUNICHOIS,  OISE  s. 

el  .idj.  De  Munich  ;  qui 
;ipparlient  à  celte  ville 
il  à  ses  habitants. 

^t^g^      ■   MUNICIPAL,   ALE, 
-    ^_     J  AUX  adj.  (rad.  inwiici- 
:l^-^^  --       pium,    municipc).    Qui 
"'^"  appartient,   qui   a  rap- 

port à  une  communau- 
té d'habitanls  formant 
une  municipalité  :  lois  municipales.  —  Se  dit 
aussi  des  magistrats,  des  fonctionnaires  qui 
administrent  une  commune,  une  ville  ou  une 
portion  de  ville  :  les  officiers  municipaux;  le 
conseil  municipal.  On  l'emploie  quelquefois 
substantiv.  :  Lks  MUNicir.\ux.  —  Législ.  «Nous 
avons  déjà  parlé  des  fonctions  atlnlniées  aux 
conseils  municipaux.  (Voy.  Commun'e,  Conseil. 
Voy.  aussi  M.viuh:).  La  loi  du  5  avril  1884  a 
apporté  quelques  modilicalions  aux  lois  que 
nous  avons  résumées.  La  liste  électorale  mu- 
nicipale est  aujourd'hui  la  même  que  la  liste 
électorale  politique.  (Voy.  Liste.)  La  nouvelle 
loi  décide  que  le  préfet 
ne  peut  suspendre  un 
conseil  municipal  pen- 
dant plus  d'un  mois,  et 
que  la  dissolution  ne 
peut  être  prononcée  que 
par  un  décret  motivé, 
rendu  en  conseil  des 
ministres.  En  cas  de 
dissolution  d'un  conseil 
municipal  ou  de  démi.s- 
sion  de  tous  ses  mem- 
bres, el  lorsqu'un  nou- 
veau conseil  ne  peut  être 
constitue,  il  est  rem- 
placé provisoirement, 
non  plus  par  une  com- 
mission municipale, 
mais  par  une  délégation 
spéciale,  nommée  par 
le  président  de  la  Ré- 
[Hiblii|ue;  celte  délégation  est  composée 
de  trois  membres,  dans  les  communes  dont 
la  population  ne  dépasse  pas  3b, 000  âmes, 
et  de  sept  au  plus  dans  les  autres.  Le 
décret  qui  l'institue  en  nomme  le  président. 
Les  pouvoirs  de  cette  délégation  sont  limités 
aux  actes  de  pure  administration  conserva- 
toire et  urgente;  ces  pouvoirs  expirent  dès 
qu'un  nouveau  conseil  municipal  est  nommé, 
et  il  doit  être  procédé  à  celte  élection 
dans  le  délai  de  deux  nmis  à  dater  de  la 
dissolution  ou  de  la  dernière  démission. 
Les  conseils  municipaux  sont  convoqués  par 
les  maires,  lorsque  ceux-ci  le  jufjent  utile, 
pendant  la  durée  des  quatre  sessions  ordi- 
naires annuelles,  ou  'hors  session,  et  aussi 
lorsque  celle  convocation  est   demandée  par 
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la  majorité  du  conseil  ;  le  maire  est  seule- 
ment tenu  de  donner,  à  l'avance,  au  sous- 
préfet,  avis  des  réunions  el  de  leur  objet.  Les 
séances  des  conseils  nmnicipaux  sont  publi- 
ques, en  exécution  de  la  nouvelle  loi;  mais, 
sur  la  demande  de  trois  membres  ou  du 
maire,  le  conseil  décide,  sans  débats,  s'il  se 
formera  en  comité  secret.  Les  conseils  muni- 
cipaux ont  le  droit  de  nommer  des  commis- 
sions permanentes,  pour  instruire  lesattaires 
qui  leur  sont  renvoyées.  Le  contrôle  de 
l'autorité  supérieure  sur  les  décisions  des 
conseils  municipaux  a  été  légèrement  amoin- 
dri. Enlin,  lorsque  plusieurs  communes  pos- 
sèdent des  droits  indivis,  un  décret  institue 
une  commission  syndicale  composée  de  délé- 
gués des  conseils  municipaux  des  communes 
intéressées,  lesquels  délégués  sont  élus  par 
chaque  conseil,  et  celle  commission,  présidée 
par  un  syndic  élu  par  les  dé  légués,  délibère  sui- 
vant toutes  les  règles  établies  pour  les  conseils 
municipaux.  Toutefois,  les  attributions  de  la- 
dite commission  syndicale  ne  comprennent 
que  l'administration  des  biens  el  droits  indi- 
vis et  l'exécution  des  travaux  qui  s'y  ratta- 
chent. La  loi  du  .ï  avril  1884  a  formellement 
abrogé  un  grand  nombre  de  dispositions 
législatives  antérieures  qu'elle  a  reproduites 
ou  remplacées,  notammennt  la  loi  du  IIS  juil- 
let 1837,  celle  du  o  mai  185,t,  et  celle  du  24 
juillet  18G7,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'établis- 
sement des  tarifs  généraux  d'octroi,  et  en  ce 
qui  concerne  la  ville  de  Paris  dont  l'organi- 
sation spéciale  doit  faire  lobjel  d'une  loi 
particulière.  La  loi  du  5  avril  1884  est  appli- 
cable, sous  quelques  réserves,  aux  eomnmnes 
de  plein  exercice  de  1' .Algérie  et  aux  com- 
munes des  colonies  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Réunion  ;  les  autres  colo- 
nies restent  soumises  au  l'égime  des  décrets 
spéciaux  »,  (Ch.  y.) 

MUNICIPALEMENT  adv.  Selon  les  formes 
muniripales. 

MUNICIPALISER  v.  a.  Soumettre  au  ré- 
gime municipal. 

MUNICIPALISME  s.  m.  Système  de  gouver- 
nement ha^é  suri  admin-istration  municipale. 

*  MUNICIPALITÉ  s.  f.  Le  corps  des  ofli- 
ciers  municipaux  :  on  fit  asse^nbler  la  mimici- 
palité.  ■ —  La  commune,  le  territoire  admi- 
nistré par  des  magistrats  municipaux  :  il  est 
de  telle  municipalité.  —  La  maison  où  les 
olficiers  municipaux  tiennent  leurs  séances 
el  ont  leurs  bureaux  ;  il  est  allé  chercher  à  la 
municipalité  l'acte  de  r,aissance  de  son  fils.  — 
Législ.  «  Le  mot  municipalité  était  employé 
autrefois  pour  signifier  la  commune  elle- 
niôme.  La  Constitution  de  1793  donnait  ce 
nom  au  corps  des  officiers  municipaux  de 
la  commune  (art.  81);  et  la  Constitution  de 
l'an  III  le  donna  à  son  tour  à  la  réunion  des 
agents  municipaux  des  communes  d'un  can- 
ton (art.  ISO).  Le  Code  civil  (art.  104,  361)  se 
sert  du  mut  municipalité  pour  désigner  l'ad- 
mini>tralion  municipale  d'une  commune,  et 
c'est  dans  ce  sens  restreint  qu'il  est  le  plus 
souvent  employé.  (Voy.  M.\ire.)  »     (Cu.  Y.) 

'MUNICIPE  s.  m.  (lat.  munus,  charge;  ca- 
pere,  prendre).  Titre  que  portaient  les  villes 
du  Latium  et  de  l'Italie,  dont  les  habitants 
participaient  au  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine, sans  qu'elles  cessassent  de  former 
des  cités  a  part. 

MUNIFICE  s.  m.  (lat.  munus,  charge;  fa- 
ccre,  faire).  Anliq.  Soldat  qui,  ne  jouissant 
d'aucune  exemption,  remplissait  toutes  les 
corvées. 

•  MUNIFICENCE  s.  f.  {\a.\..  munus,  charge; 
facere,  l'aire).  Verlu  qui  porte  à  faire  de 
grandes  libéralités  :  on  doit  cet  hospice  à  la 
munificence  d'un  simple  particulier. 

MUNIFICENT,  ENTE  adj.  Qui  montre  de  la 
mumlicence. 
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■  MUNIR  V.  a.  (lat.  munire).  Garnir,  pour- 
voir des  choses  nécessaires  ponr  la  défense  ou 
pour  la  nourriture  :  munir  vne  ville  de  vivres 
ou  de  provisions  de  boi,che.  —  Se  Munir  v. 
pr.  Se  pourvoir  des  clioses  nécessaires  :  se 
iiiunir  de  bonnes  pièces  pour  la  défense  d'un 
procès.  —  Fig.  Se  MUNin  de  patience,  de  uk- 
soLUTioN,  DE  COURAGE,  Se  préparer  à  soutenir 
avec  patience,  avec  courage,  tout  ce  qui  peut 
arriver. 

♦  MUNITION  s.  f.  Provision  des  clioses  né- 
cessaires dans  une  armée  ou  dans  une  place 
de  guerre.  S'emploie  surtout  au  pluriel  : 
munitions  de  guerre;  la  place  étuil  pourvue 
de  munitions  de  guerre  et  débouche.  —  PAtN 
DE  MUNrrioN,  le  pain  que  l'on  distribue  aux 
soldats  pour  leur  nouniture  :  les  soldats  eu- 
rent ordre  de  prendre  du  pain  de  munition  pour 
trois  jours.  —  I'usil  de  mu.mtio.n,  l'usil  de  gros 
calibre,  qui  est  l'arme  ordinare  des  soldats 
d'int'anterie,  et  auquel  s'adapte  une  baïon- 
nette. 

*  MUNITIONNAIRE  s.  m.  Celui  qui  est 
charge  de  fournir  les  munitions  nécessaires 
à  la  subsistance  des  troupes  :  inunitionnaire 
général. 

MUNITIONNER  v.  a.  Approvisionner  de 
niunil  ions. 

MUNK(Salomonj,  orientaliste  français,  né 
de  paienlsjuil.s,  dans  la  Silésie  prus^ienne  en 
'IS(i;;,  mort  en  1867.11  lit  ses  études  a  Berlin, 
à  Bonn  et  à  Paris,  et  il  fut  conservateur- 
adjoint  des  manuscrits  orientaux  à  la  biblio- 
thèque rovale  de  Paris,  de  ISIO  à  1832.  En 
I86.Ï,  étant  complètement  aveugle,  il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu,  de  chaldaïque 
et  de  syriaque  au  collège  de  France.  Il  a 
écrit,  entre  autres  ouvrages,  Palestine,  Des- 
cription géographique,  historique  et  archéolo- 
gique (1843).  et  il  a  publié  une  édition  de  la 
Moreli  nebukhim  de  Maimonide,  avec  une 
tiaduction  française  et  des  notes  (l8y6-'66, 
3  vol.). 

MUNKACS  [mounn'-kâtch],  ville  de  la  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Bereg,  sur  la  Latorcza, 
à'HOkil.  E.-S.-E.  de  Kaschau;  9,600hab. 
Sa  forteresse  a  soutenu  plusieui-s  sièges.  C'é- 
tait autrefois  une  prison  d'Etat  autrichienne. 
Les  patriotes  occupèrent  la  place  en  t848-'49. 

MÛNNICH  (Burkhard -Christoph,  comte) 
[munn'-nicli],  ofiieier  russe,  ne  en  Danemark, 
dans  le  duché  d'Oldenbourg,  en  1683,  mort 
en  1767.  Il  était  fils  d'un  paysan  anobli  par 
Frédéric  111  de  Danemark.  Pierre  le  Grand 
l'em|doya  aux  travaux  du  canal  de  Ladoga; 
plus  lard  il  devint  feld-maréchal  et  président 
du  conseil  d'Etat.  De  1736  à  '1739,  comman- 
dant en  chef  contre  les  Turcs,  il  remporta  de 
grandes  victoires.  Biron,  qu'il  avait  fait  nom- 
mer régent  de  l'empire,  pai- l'impératrice  Anna 
Ivanovna,  étant  devenu  trop  indépendani, 
il  le  ht  arrêter  et  remplacer  nominalement  par 
la  princesse  Anna  Carlovna,  tandis  qu'il  gou- 
vernait comme  premier  ministre.  Mais  celle- 
ci  ayant  voulu  détruire  les  effets  de  sa  coali- 
tion avec  la  Prusse,  il  donna  sa  démission  au 
mois  de  mai  1741.  A  l'avènement  d'Elisalietb, 
en  décembre,  il  fut  arrêté  et  condamné  a 
mort;  mais  il  fut  envoyé  en  Sibérie.  Pierre  111 
le  rappela  en  1762,  et,  sous  Catherine  11,  il 
fut  directeur  général  des  ports  de  la  Baltique. 

MUNOZ  {Fernando)  (mou-nyozzj,  duc  de 
Rianzares,  époux  de  Marie-Christine,  reine 
douairière  d'Espa,une,  né  vers  1808,  mort  en 
1873.  C'était  un  simple  soldat  de  bonne  mine 
dans  les  gardes  des  corps  royaux,  lorsqu'il  ga- 
gna la  faveur  de  la  reine,  qui  l'épousa  secrè- 
tement en  1833,  peu  après  la  mort  de  son 
mari,  Ferdinand  Vil.  Le  mariage  public  fut 
célébré  en  1844,  et  Munuz  fui  créé  duc  de 
Rianzares;  plustard,  Louis-Philippe  le  titduc 
de  Montmorot. 

MUNSEES,  Monseys    ou    MiNsis    [monn- 
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siss],  Iribu  d'Indiens  d'.\uiérique  qui  rési- 
daient autrefois  sur  lahaute  Delaware  et  sur  le 
Almisink.Des  empiétements  successifs  les  re- 
poussèrent vers  l'ouest;  ils  s'allièrent  aux 
Français  à  Niagara,  mais  sir  William-lnlinson 
les  gagna  aux  Anglais.  Pendant  la  Révolu- 
tion, la  plus  grande  partie  de  la  tribu  se  re- 
tira à  Sandusky  et  s'allia  aux  Anglais.  En 
1808,  un  certain  nombre  d'entre  eux  s'éta- 
blirent sur  le  territoire  Miami  à  White  River. 
Quelques  années  plus  tard,  ils  s'unirent  aux 
Indiens  Stockbridge  près  de  Green  Bay.  En 
vertu  d'un  traité,  p.assé  en  1839,  la  plupart 
des  Munsees  se  retirèrent  dans  le  Kansas. 
Aujourd'hui  ils  sont  à  peu  près  éteints. 

MUNSTER  [meunns'-teur]  (anc.  Mumhun), 
la  plus  grande  et  la  plus  méridionale  des 
quatre  provinces  de  l'Irlande,  limitée  par  le 
Connaught,  le  Leinster  et  l'océan  Atlantique; 
24,554  kil.  carr.  ;  1.390,402  hab.  C'est  à  l'O. 
de  cette  province  que  se  trouvent  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Irlande.  Les  trois 
quaitsduterriloiresontdestcrreslabourables, 
mais  un  quart  seulement  est  cultivé.  Princi- 
cipaux  cours  d'eau  :  le  Suir,  le  Blackwaler,  le 
Lee,  le  Bandon,  le  Cashen,  le  Maigue  et  le 
Fergus.  Les  principaux  lacs  sont  ceux  de 
Killarney.  Le  Munster  possède  peut-être  le 
|>lus  considérable  dépôt  d'anthracite  des  Iles 
Britanniques.  Le  cuivre  abonde  le  long  de  la 
côte  méridionale.  La  province  comprend  les 
comtes  de  Clare,  de  Cork,  de  Kerry,  de  Lime- 
rick,deTipperaryotde  Waterford.  —  Munster 
était  anciennement  le  plus  puissant  des  cinq 
royaumes  irlandais,  et  ses  souverains  gou- 
vernèrent parfois  l'Ile  toute  entière.  Sa  capi- 
tale était  Cashel. 

MUNSTER,  ville  de  Prusse,  capitale  de  la 
Westpbalie,  sur  la  petite  rivière  Aa,  à  120  kil. 
N.-N. -E.de  Cologne;  37,018  hab.  L'université 
catholique  qui  s'y  trouvait  a  été  remplacée 
en  1818  parcelle  de  Bonn,  et  est  devenue  une 
académie  ou  établissement  d'enseignement 
secondaire.  La  cathédrale  date  du  xiir  siècle.. 
Manufactures  de  cuir,  de  lainages,  de  toile  et 
de  sucre.  Au  xiii=  siècle.  Munster  entra  dans 
la  Ligue  Hanséatique.  La  réformation  y  fut 
introduite  en  1.532,  et,  de  lliSS  à  153b,  elle 
fut  aux  mains  des  anabaptistes.  ('Voy.  Anabap- 
tistes.) C'est  àMiinsterque  se  signa  le  traité 
de  Westphalie,  qui  mit  fin  à  la  guerre  de 
Trente  ans.  L'archevêque  avait  autrefois  le 
titre  de  prince  de  l'empire. 

MUNTJAG  s.  m.  [meun-tjdk|  Nom  de  plu- 
sieurs variétés  'de  chevreuils  des  Indes  orien- 
tales, qui  semblent  former  la  transition  entre 
les  cervidés  proprement  dits  et  le  cerf  mus- 
qué. Ces  quelques  espèces  habitent  les  forêts 
et  les  jungles  des  régions  élevées  de  l'Inde  et 
de  l'archipel  Indien,  où  on  les  chasse  pour 
eue  cli.iir  excellente.   Le  nmntjac    commun 


uruR 


169 


MuiltjLlL 


\ulus  vaginalis). 


[  lement  d'une  espèce  de  canne  à  sucre  et  de 
plantes  malvacées  et  succulentes.  Il  est  très 
agile  et  très  rapide  et,  dans  sa  fuite,  décrit 
généralement  des  cercles. 

MUNYCHIE,  auj.  Pucha-Limani  ou  Strutio- 
siki,  l'un  des  trois  ports  de  l'ancienne  Athènes, 
entre  ceux  du  Pirée  et  de  Phalère.  (Voy! 
Athènes.) 

MUNZER  ou  Montzer,  mystique  allemand, 
né  vers  1490,  décapité  en  mai  lo2.3.  Il  était 
pasteur  à  Zwickau  (Saxe)  quand  il  forma, 
avec  un  tisserand  nommé  Storch,  qui  pré- 
tendait avoir  des  révélations,  une  société 
religieuse  dont  l'influence  devint  en  peu  de 
temps  si  considérable,  que  plusieurs  mem- 
bres furent  emprisonnés.  En  i:;23,  Miinzer 
fut  nommé  curé  à  Allstaedt  (Thuringc).  Il 
fut  le  premier  à  substituer  l'allemand  au 
latin  dans  les  offices  ;  il  insista  sur  l'adminis- 
tration publique  du  baptême  aux  enfants,  et 
prétendit  renverser  la  hiérarchie  et  le  despo- 
tisme. Le  fanatisme  de  ses  adeptes  leur  lit 
commettre  des  actes  de  violence  que  blâma 
Luther.  Munzer.  ayant  quitté  Allstaedt  en 
1.324,  écrivit  un  violent  pamphlet  contre 
l'auteur  de  la  réforme.  L'année  suivante,  il 
se  mit  à  la  tête  du  soulèvement  des  pavsans 
en  Thuringe.(Voy.  Gijehre  des  paysans.I'Ou  le 
fit  prisonnier  à  Frankenhausen  le  1.3  mai 
1323;  après  avoir  subi  la  torture,  il  fut  con- 
damné à  mort  avec  les  principaux  chefs  de 
cette  insurroctiiin. 

MUNZINGER  (Werner)  ou  .Munzinger  Pacha 
fmounn'-tsmg-eur],  voyageur  suisse,  né  en 
1832,  mort  en  1875.  En  1832,  il  s'établit 
marchand  en  Egypte,  et,  pendant  près  de  six 
années,  explora  le  Bogos  et  les  territoires 
avoisinants.  En  1862,  il  succéda  à  Heuglin 
comme  chef  de  l'expédition  allemande  en 
Afrique  et  pénétra  jusqu'au  Kordofan.  En 
1864-'65,  il  était  consul  d'Angleterre  et  de 
France  à  Massouah,  et  en  1868,  il  rendit  de 
grands  services  comme  guide  de  l'armée  an- 
glaise pendant  la  guerre  d'Abyssinie.  En  1870, 
il  visita,  avec  le  capitaine  .Miles,  la  côte  S.-E. 
de  l'Arabie,  et,  à  son  retour,  fut  nommé 
gouverneur  pour  l'Egypte  de  Massouah  et  de 
Souakim.  11  occupa  la  province  aby.-sinienne 
de  Bogos  avec  les  troupes  égyptiennes  en  1872, 
et  établit  la  paix  sur  la  frontière.  Il  futas-as- 
siné  sur  la  route  du  Shoa.  On  a  de  lui  : 
Sitten  iind  Recht  dcr  Bogos  (1839);  Ostafrika- 
nischrSludien  (l864),etDi'e  deutsche Expédition 
in  Ostufrika  (1863). 

*  MUPHTI  s.  m.  Voy.  Murn. 

•MUQUEUX,EUSE  adj.  (rad.  w«cus).  Anaf. 
Méd.,elc.(Juiaou  qui  produit  delà  mucosité: 
glandes  muqueuses.  — Membua ne  muqueuse,  nom 
desmembranes  qui  tapissent  certaines  cavités 
du  corps  humain.  On  dit,  par  abréviation,  La 

MUQUEUSE    DE     l'ESTOUAC,     DES    INTESTINS,       etc. 

(Voy.  Meubbane.)  —  Fièvre  muqueuse,  celle 
dont  la  cause  est  l'irritation  des  membranes 
muqueuses,  qui  sécrètent  en  abondance  un 
tluide  visqueux.  (Voy.  Typhoïde.) 

•  MUR  s.  m.  (lat.  murus).  Ouvrage  de  ma- 
çonnerie, qui  sert  à  enclore  quelque  espace, 
à  le  séparer  d'un  autre,  ou  à  le  diviser  : 
fermer  un  passage  par  un  mur;  il  tomba  et 
donna  de  la  tète  contre  le  mur.  —  Les  gros 
Muiis  d'un  batimknt,  ceux  qui  en  forment 
l'enceinte,  et  qui  portent  les  combles,  les 
voûtes,  etc.  —  Mur  de  face,  gros  mur  qui 
forme  l'une  des  principales  faces  d'un  bâti- 
ment. On  appelle  par  opposition  Mur  latébal, 
celui  qui  forme  l'un  des  côtés.  —  Mur  de 
PIGNON,  mur  qui  s'élève  jusqu'au-dessous  du 
toit,  le  supporte,  et  en  a  la  forme.  —  Mur  de 
refend,  celui  qu'on  élève  entre  les  gros  murs, 
pour  diviser  l'intérieur  du 


.     ,.      ^       ,  11- -■  —    .'àtiment.  Mur  a 

ou  kijang  (ceruM/«s  «aatnaiw,  Gray)  est  d'un   refends.  (Voy.  Bei-end).  —Mur   de  p.\rpai.ng, 
rivec  les  parties  int'é-    mur  formé  de  pierres  qui  en   traversent  l'é- 

—  Mur  de  clôture,  mur  qui  enferme 


brun  rougeâtre  fonci:,  avec  les  parties  infé- 
rieures plus  claires;  il  a  environ  2  pieds  1/6 
de  hauteur  i  l'épaule.  11  se  nourrit  princlpa- 


paisseur. 
extérieurement 


une    cour,    un   jardin,    un 
IV. 
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parc,  etc.  '.franchir  un  mur  de  clôture.  —  Mob 
d'appui,  mur  qui  n'est  qu'à  hauteur  d'appui, 
qui  n'est  élevé  que  d'un  mètre  environ.  — 
jMcrs  d'un  jardin,  d'un  parc,  les  murs  qui  en- 
ferment un  jardin,  un  parc.  —  Mur  de  ter- 
rasse, mur  qui  retient  les  terres  d'une  plaie- 
forme,  d'une  terrasse,  d'un  jardin,  d'un  bou- 
levard, etc.  —  Murs  d'une  ville,  les  murs  qui 
entourent  une  ville  :  les  murs  de  cette  ville 
sont  flanqués  de  gi-osses  tours.  Dans  ce  sens, 
on  dit  quelquefois  Mubs,  absolument  :  cette 
église  est  hors  des  murs.  Se  prend  quelquefois 
pour  ville  :  depuis  quand  étes-vous  dans  nos 
murs? 

J'ai  vu  niûii  père  mort  et  nos  murs  embrasés, 

J    Racins.  Andromaque,  acte  III,  se.  -vi. 

—  C'est  se  donner  la  tête,  c'est  donner  de 
LA  tête  contre  un  MUR,  c'est  tenter  une  en- 
treprise dans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  réussir.  —  Prov.  et  par  exag:.  On  tire- 
rait PLUTÔT  DE  l'huile  d'un  MUR.  se  dit  en 
parlant  d'un  homme  dur,  dont  on  ne  peut 
rien  obtenir.  — ■  Cet  homme  t]Rerait  de  l'huile 
d'un  mur,  par  son  adresse  et  son  industrie,  il 
tirerait  de  l'argent,  des  secours,  d'où  les 
autres  n'en  pourraient  jamais  tirer.  —  Les 
MURS  ONT  des  oreilles,  quand  on  s'entretient 
de  quelque  chose  de  secret,  il  faut  parler 
avec  beaucoup  de  circonspection,  de  peur 
d'être  écouté  :  parlons  bas,  les  7nurs  ont  des 
oreilles.  —  Mettre  quelqu'un  au  pied  du  mur, 
le  mettre  hors  d'état  de  reculer,  et  le  forcer 
à  prendre  un  parti;  le  mettre  dans  l'impos- 
sibilité de  répliquer.  —  Mur  de  séparation, 
mur  d'airain,  se  dit  des  causes  qui  divisent 
deux  personnes,  et  empêchent  qu'elles  ne 
puissent  se  rapprocher,  se  réunir  :  il  y  a  un 
mur  de  séiiaration,  un  mur  d'airain  entre  ces 
deux  hommes.  —  J'ai  abattu  le  mur  de  sépa- 
ration qui  s'était  élevé  entre  eux,  je  les  ai 
rapprochés,  réunis.  —  Mines.  Se  dit  de  la 
partie  inférieure,  par  opposition  à  la  partie 
supérieure  qui  se  nomme  Le  toit. 

*  MÛR,  ÛRE  adj.  (lat.  maturus).  Se  dit  des 
fruits  de  la  terre,  et  signifie,  qui  est  arrivé  à 
un  certain  point  de  développement, _  qui  le 
rend  propre  à  être  cueilli  ou  mangé  :  blés, 
épis,  raisins  mûrs.  —  Se  dit  au--si  du  vin, 
quand  il  n'a  plus  de  verdeur,  et  qu'il  est  bon 
à  boire  :  ce  vin  sera  bientôt  mûr,  n'est  pas 
encore  mûr.  —  Fig.  Cet  .abcès  est  mûr,  il  est 
près  de  crever,  de  percer,  ou  il  est  temps  de 
l'ouvrir.  —  Cet  habit  est  mûr,  est  bien  mûr, 
il  est  vieux,  usé,  facile  à  déchirer.  —  Cette 
affaire  est  mûre,  n'est  pas  encore  mûre,  il  est 
temps,  il  n'est  pas  encore  temps  d'y  travailler, 
de  s'en  occuper,  ou  de  la  terminer.  —  Cette 
fille  est  mûre,  il  y  a  loni-'temps  qu'elle  est 
ea  âge  d'être  mariée.  —  C'était  un  fruit  mûr 
POUR  leciel,  se  dit,  dans  le  langage  mj'Stique, 
d'une  personne  pieuse  qui  est  morte  jeune. 
On  dit  de  même.  Etre  mûr  pour   l'éternité. 

Age  mûr,  âge  qui  suit  la  jeunesse.   Homme 

MÛR,  esprit  mûr,  homme,  esprit  sage,  posé,  ré- 
fléchi. —  .Mûre  délibération,  délibération  où 
touta  été  examiné  avec  beaucoup  d'attention  : 
apirès  une  mûre  délibération,  après  mûre  déli- 
bération, la  chose  a  été  décidée  ainsi.  —Prov. 
et  fi?.  Entre  deux  vertes,  une  mûre,  entre 
deux'choses  mauvaises,  une  bonne  :  il  allègue 
plusieurs  excuses,  entre  deux  vertes,  une 
ffiùre.  —  Il  faut  attendre  a  cueillir  la  poire 
qu'elle  soit  mûue,  il  ne  faut  point  précipiter 
une  alfaire,  et  l'on  doit  attendre  qu'elle  soit 
en  état  d'être  faite,  d'être  conclue,  etc.  — 
La  poire  est  mûre,  la  poire  n'est  pas  mûre, 
l'affaire  dont  il  s'agit  est  arrivée,  n'est  pas 
arrivée  au  moment  précis  où  il  convient  qu  on 
s'en  occupe,  qu'an  songe  à  la  terminer. 

MUR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  2j  kil.  0.  de 
Loudéac  (Côtes-du-iNord);  2,489  hab. 

•  MURAILLE  s.  f.  [//rail.].  Mur.  Se  dit  sur- 
tout dos  murs  épais  et  d'une  certaine  éléva- 
tion :  «1  pan  de  muraille.  — Se  dil,parlicu!., 


des  constructions  de  ce  genre  qui  servent  de 
clôture,  de  défense,  de  rempart  à  une  ville,  à 
un  château,  ou  même  à  un  pays  :  les  mu- 
railles d'une  ville,  d'une  forteresse.  —  Cette 
MURAILLE  pousse,  elle  bombe  et  menace  ruine. 

—  Escr.  Tirer  a  la  muraille,  pousser  de 
tierce  et  de  quarte  à  quelqu'un  qui  ne  fait 
que  parer.  On  dit  mieux  Tirer  au  mur.  — 
Fam.  Un  habit  couleur  de  muraille,  un 
habit  d'une  couleur  obscure.  —  Fam.  Enfer- 
mer quelqu'un  entre  quatre  murailles,  le 
mettre  en  prifon.  —  Il  n'y  a  que  les  quatre 
murailles,  se  dit  d'une  maison,  d'un  appar- 
tement, où  il  n'y  a  point  de  meubles.  —  Fig. 
Etre  commk  une  muraille  devant  l'ennemi,  se 
dit  d'une  troupe  en  bataille  que  l'ennemi  ne 
peut  ni  entamer,  ni  faire  reculer.  —  Mar.  Se 
dit  de  l'épaisseur  des  bords  d'un  navire, 
membres  et  bordages  compris  :  un  boulet 
s'était  logé  dans  la  muraille  du  vaisseau.  - 
pi.  Se  dit  quelquefois,  dans  le  style  soutenu, 
pour  ville  :  ce  fleuve  serpente  autour  de  nos 
murailles. 

Dois-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles. 

Et  traîné  sans  honneurs  autour  de  nos  murailles  ? 

1.  BiCiHB.  Andromague,  acte  III,  se.  vill. 

—  Art  milit.  En  muraille,  se  dit  d'un  corps 
d'armée  qui  l'orme  une  ligne  continue  sans 
aucun  intervalle. 

MURAILLEMENT  s.  m.  Action  de  muraiUer. 
MURAILLER  v.  a.  Elever  une  muraille. 

*  MURAL.  ALE  adj.  (rad.jnwr).  N'est  guère 
usité  que  dans  les  locutions  suivantes  :  — 
Couronne  murale,  couronne  qu'on  donnait, 
chez  les  Romains,  à  ceux  qui  dans  un  ass.iut 
avaient  monté  les  premiers  sur  les  murs  de 
la  ville  assiégée.  — Cercle  mural,  instrument 
astronomique  qui  est  fixé  à  un  mur.—  Cautes 
murales,  cartes  de  grande  dimension  qui 
s'appliquent  aux  murs  ou  qui  sont  gravées 
sur  les  murs.  —  I'lantes  murales,  plantes 
qui  croissent  sur  les  murs. 

MURAT,  ch.-l.  d'arr.,  à  -ÏO  kil.  N.-E.  d'Au- 
riUac  (Cantal),  par  40°  6'  44"  lat.  N.  et  0°  31' 
54"  long.  E.  ;  3,391  hab.  Etoffes  de  dentelles 
communes;  tanneries,  fromages,  mules.  Cu- 
rieux rocher  conique  de  Bonnevie,  formé  de 
hautes  colonnes  prismatiques,  présentant 
l'aspect  d'un  jeu  d'orgues.  Eglise  Notre-Dame- 
des-Oliviers.  Cette  ville  formait  autrefois  une 
vicomte  que  François  l*""  réunit  à  la  couronne 
en  1.Ï32.  Richelieu  fit  abattre  le  château  fort. 

MURAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  68  kil.,  de 
Casli-.s  (Tarn);  2,b02  hab. 

MURAT  {Joachimi,  homme  de  guerre  et  roi 
de  iNaples,  né  à  la  Bastide,  près  Cahors  (Lot), 
le  i'6  mars  1771,  mort  le  13  octobre  1815.  Il 
était  fils  d'un,  aubergiste.  Ordonné  sous- 
diacre  à  Caiiors,  la  dissipation  de  sa  vie  lui 
fit  quitter  lEglise;  il  s'enrôla,  parvint  au 
grade  d'olficierj  se  fit  casser,  fut  garçon  de 
café,  reprit  du  service,  et  finalement  devint 
aide-de-camp  de  Bonaparte  en  Italie.  Blessé  à 
plusieurs  reprises  en  Egypte,  il  contribua  à 
la  victoire  du  Mont  Tabor,  conduisit  l'assaut 
de  Saint-Jein-d'Acre,  reçut  une  nouvelle 
blessure  à  Aboukir  et  fut  fait  général  de 
division.  Le  IS  brumaire,  il  commandait  les 
grenadiers,  qui  dispersèrent  le  Conseil  des 
Cinq-Cents,  et  il  reçut  en  récompense  le 
commandement  en  chef  de  la  garde  consu- 
laire et  la  main  de  Caroline  Bonaparte.  A 
.Marengo,  il  était  à  la  tête  de  la  cavalerie; 
en  1801,  il  entra  dans  iNaplos  et 's'empara  de 
rUe  d'Elbe.  Il  l'ut  nommé  gouverneur  de  la 
République  cisalpine,  puis  gouverneur  de 
Pans  (1804),  et  envoyé  au  Corps  législatif.  A 
l'établissement  de  l'h'mpire,  il  fut  fait  maré- 
chal et  prince.  U  eut  une  grande  part  dans 
les  succès  de  1S0.3  en  Allemagne,  et  il  com- 
mandait la  cavalerie  à  Austerlitz.  En  1806,  il 
fut  créé  grand-duc  de  Bei-g  et  de  Cléves.  Ses 
talents  se  déployèrent  d'une  manière  frap- 
pante à  léna,  à  Éylau,    à    Friedlaiid,    et  iiliis 


encore  dans  la  manière  dont  il  sut  profiter  de 
ses  victoires.  .\près  avoir  commandé  l'armée 
qui  envahit  l'Espagne,  il  succéda  à  Joseph 
Bonaparte,  le  nouveau  roi  d'Espagne,  sur  le 
trône  des  Deux-Siciles  (1='' août  1808),  sous 
le  nom  de  Joachim-Napoléon.  Il  organisa  une 
armée  forte  de  70,000  hommes,  augmenta  la 
flotte,  et  inaugura  des  réformes.  11  prêta  l'o- 
reille aux  ouvertures  que  lui  faisaient  les  adver- 
saires de  Napoléon,  particulièrement  l'Autri- 
che ;rnaisiln'osa  pasdésobéiràrordre  del'em- 
pereur,  qui  l'appelait  à  prendre  le  commande- 
ment général  de  la  cavalerie  pour  la  cam- 
pacne  de  Russie.  A  Borodino,  il  soutint  le 
feu  des  Russes  pendant  toute  la  journée; 
mais  il  eut  le  dessous  à  Vinkovo,  le  18  octo- 
bre 1812.  Lorsque,  aprèsle  désastreux  passage 
de  la  Bérésina,  Napoléon  revint  précipitam- 
ment en  France,  Murât  ne  se  montra  pas 
capable  de  le  remplacer.  Le  16  janvier  1813, 
il  abandonna  soudainement  l'armée,  et  re- 
tourna à  Naples,  où  il  reprit  ses  intrigues 
avec  les  ennemis  de  Napoléon.  Il  le  suivit 
pourtant  dans  la  campagne  de  1813,  où  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à  Dresde  et  a 
Leipzig.  De  retour  en  Italie,  il  signa,  le  11  jan- 
vier l!Si4,  un  traité  avec  l'Autriche,  qui  lui 
garantissait  son  royaume,  à  condition  qu'il  se 
réunirait  aux  alliés  avec  30,ii00  hommes.  U 
foi'çale  vice-roi  d'Italie,  Eugène  Beaubarnais. 
à  battre  en  retraite  sur  l'Adige.  Mais  ses 
nouveaux  alliés  l'ayant  abandonné  et  le  con- 
grès de  Vérone  ayant  décide  sa  déchéance,  il 
chercha  l'appui  des  patriotes  Italiens,  se  rallia 
à  Napoléon  revenant  de  l'île  d'Elbe,  et  com- 
mença les  opérations  contre  les  Autrichiens. 
Cependant  les  combats  et  les  désertions  dé- 
truisirent son  armée;  les  Napolitains  se  sou- 
levèrent; il  s'enfuit  en  France,  mais  n'obtint 
pas  de  prendre  part  àla  bataille  de  Waterloo. 
Plus  tard,  à  la  tête  d'un  petit  corps  expédi- 
tionnaire parti  de  Bastia,  il  fit  une  tentative 
malheureuse  pour  recouvrer  Naples  (28  sep- 
tembre). U  aborda  prés  de  Pizzo,  le  8  octo- 
bre 18I.t;  mais  il  fut  pris,  traduit  devant  une 
cour  martiale,  et  fu.sillé  dans  la  nuit  du 
13  au  14  octobre.  —  La  biograpliie  de  Murât  a 
été  écrite  par  Gallois  (1828).  Son  fils  aîné, 
Napoléon -Achille  (né  en  1701 ,  mort  en  1847), 
s'établit  dans  la  Floride,  et  épousa  une  petite- 
nièce  de  Washington.  Il  a  écrit  sur  les  insti- 
tutions américaines.  Le  plus  jeune,  Napoléon- 
Lucien-Charles-Joseph-François  (né  en  1S03), 
épousa  aux  Etats-Unis  une  institutrice,  miss 
Frazer.  U  revint  en  France  et  fut  élu  en  1848 
à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative.  Envoyé  diplomatique  à  Turin  en 
18i9,  sénateur  en  18.32,  il  devint  prince  de 
la  famille  impériale  en  IS.t.'!.  En  1870,  il  fut 
fait  prisonnier  à  Metz  avec  Bazaine.  Son  fils 
aîné,  Josf.ph-Joachim-.Napoléon  (né  en  1834), 
fut  colonel  français  (186G-'7i,)  et  prit  ensuite 
du  service  dans  l'armée  suédoise. 

MURATO,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
S.-O.  de  Bastia  (Corse);  1,072  hab. 

MURATORI  (Ludovico-Antonio)  [mou-ra- 
to'-n],  érudit  italien,  né  en  1072,  mort  eu 
1750.  Il  a  publié  des  passages  choisis  de  ma- 
nuscrits latins  et  grecs  qu'il  avait  découverts 
pendant  qu'il  était  directeur  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne.  En  1700,  il  devint  ar- 
chiviste et  bibliothécaire  en  chef  à  Modène. 
La  meilleure  collection  de  ses  ouvrages,  qui 
traitent  surtout  des  antiquités,  de  l'histoire 
et  de  la  littéialure  italienne,  a  paru  à  Venise 
en  48  vol.  (1790-1  SI  0). 

MURA'VIEFF[mouirav-yèf]  vieille  (amilie  de 
Russie.  1.  (Mikhail),  né  en  17è)7,  mort  en  1807. 
Précepteur  des  grands-ducs  Alexandre  et 
Constantin,  puis  ministre  de  l'instruction.  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  en  4  vol.  (1SI0-'I5). 
—  U.  (Nikolaï),  né  en  1768,  mort  en  1840.  Il 
servit  pendant  les  campagnes  de  1812  et  de 
1813,  et  conclut  la  capitulation  de  Dresde 
avec  le  général    Dumas.   Il   avait   fondé   une 


MURC 


IMURE 


MUR  F 


171 


école  militaire  |j;uliculièn>  près  de  Moscou, 
laquelle  fut  éli'véo  au  rail?  (rinslitulioii  im- 
périale en  I8l(i,  et  (li)iit  il  l'ut  li;  directeur 
.iusqu'en  1839.  —  111.  (Nioolaî),  fils  du  précé- 
dent, né  vers  1704,  mort  en  I8(i(>.  Il  servit 
dans  le  Caucase,  dans  la  puerrc  de  Perse  de 
1l828,  et  dans  la  campagne  de  Pologne  de 
1831.  En  1838,  il  tomba"  en  disgi-âce  pour 
avoir,  dans  un  combat  simulé,  fait  prisonnier 
l'empereur  Nicolas  et  son  état-major.  En  1848, 
il  fut  de  nouveau  revêtu  de  hautes  charges, 
et,  en  I8.J-5,  nommé  gouverneur  de  la  Trans- 
caucasie.  Il  entra  dans  Kars  le  27  nov.,  après 
un  siège  de  près  do  six  mois,  et  fut  créé 
prince.  Il  a  publié  une  relation  de  ses  voyaiies 


dans  le   khanat  de  Khiva  (1822 


IV.  (Mi- 
khail),  frère  du  précédent,  né  en  17913,  moi't 
en  IlSiiG.  11  devint  en  1842  directeur  en  chef 
des  corps  topographiques,  passa  à  l'explora- 
tion de  la  Sibérie  comme  président  de  la  so- 
ciété géograpliique,  et  améliora  l'agriculture 
comme  président  de  l'administration  des  apa- 
nages. En  181)3,  il  fut  nommé  gouverneur 
général  de  Wilna,  où  il  dc^ploya  une  rigueur 
peu  commune  à  comprimer  les  Polonais.  — 
V.  (Alexandre),  fils  du  premier  dos  iNikolaï 
mentionnes  ici,  né  en  1792,  mort  en  1864. 
Impliqué  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
de  18i;,  il  fut  exilé  en  Sihéiie.  lui  18.53,  il 
rentra  dans  l'armée,  et,  en  18.'i-l,  fut  fait 
gouverneur  de  iNijni  Novgorod.  11  prit  une 
part  active  à  l'émancipation  des  serfs. —  Dans 
la  branche  connue  sous  le  nom  de  Muravietî- 
Apostol,  ainsi  appelée  à  cause  d'un  mariage 
avec  la  fille  de  i'hetman  cosaque  Apostol, 
on  trouve  le  diplomate  Ivan  (né  en  1769, 
mort  en  18j1).  qui  a  traduit  en  russe  VEcote  de 
la  médisance  {School  foi'  scandai)  de  Sheridan, 
les  Satirus  d'Horace,  et  les  Nuées  d'Aristo- 
]ihane.  Il  a  aussi  laissé  une  relation  de  ses 
explorations  archéologiques  eu  ïauride.  .Son 
fils  Sergei  se  fit  remarquer  dans  la  conspira- 
tion de  182.Ï.  en  proclamant  le  grand-duc 
Conslantin  empereur  et  en  s'emparant  de  la 
ville  de  Vasilkov.  Il  lut  défait  le  15  janvier 
1826,  et  exécuté  le  2.')  juillet.  Son  frère  Ippolit, 
fut  tué,  et  un  autre  banni  en  Sibérie. 

MURGHISON  (sut  Roderick-Impey)  ("nior'- 
Iclu-scunn],  géologue  anglais,  ne  en  Ecosse 
en  1792,  mort  en  1871 .  Après  avoir  fait  cam- 
pagne contre  iNapoléon,  il  prit  sa  retraite 
en  182o,  avec  le  grade  de  capitaine  de  dra- 
gons, et  se  consacra  lics  lors  aux  sciences  na- 
turelles. 11  explora  b's  Hijhlands  de  l'Ecosse, 
accompagna  Lyell  dans  son  voyage  aux  ré- 
gions volcaniques  de  la  France,  et  se  livra, 
avec  Adam  Sedgwick,  àun  examen  systéma- 
tique des  roches  fossilifères  de  1 '.Angleterre 
et  du  pays  de  Galles.  11  visita  encore  la  Russie 
méridionale,  les  monts  Oural,  et  une  partie 
de  r.Allemagne.  Diiccteur  de  l'inspection 
géologique  de  la  Grande-Bretagne  depuis  18')d, 
il  fut  lait  baronet  en  186(1.  11  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  royale  géographique. 
Outre  deux  ouvrages  sur  la  géologie  de  la 
Russie,  on  à  de  lui  Siluriii,  exposition  du  sys- 
tème silurien  {I8')4),  une  carte  géologique  de 
l'Europe  (ISiié)  et  une  carte  géologique  de 
l'Ecosse,  dressée  en  collalioration  avec  Geikie 
(1801).  11  combattit  la  théorie  de  révolution 
de  Darwin.  Archibald  Gcikie  a  publié  sa  vie 
(1874,  2  vol.). 

MURCIE.  1.  Ancien  royaume  de  la  péninsule 
hispanique,  au  S.-E.,  borné  par  l'Andalousie, 
la  Nouvelle-Castille,  Valence,  et  la  Méditer- 
ranée ;  17,06.1kil.carr.;  700,000  hab.  environ. 
Le  pays  est  généralement  montagneux.  Prin- 
cipales chaînes  :  la  Sierra  dcSagra,  la  Sierra 
d'Alearaz  et  la  Sierra  de  Segura.  Principaux 
cours  d'eaux  :  la  Segura,  le  Mundo  et  la  San- 
gonera.  Plomb,  argent,  soufre  et  salpêtre. 
Le  climat  y  est  doux;  la  neige  et  la  glace  y 
sont  presque  inconnues.  La  Murcie  fut  con- 
quise par  les  Mores  en  712.  lOn  1239,  elle 
luiiua    un  royaume  moresque  indépendant; 


mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  réunie  à  la  Cas- 
tille.  En  1833,  elle  a  été  divisée  en  deux  pro- 
vinces :  .Murcie  et  Albacet(^  Le  principal  port 
est  Carthafiène. — 11.  Province  con>prenant  la 
la  partie  méridionale  de  l'ancien  royaume, 
bornée  au  S.-E.  par  la  Méditerranée;  M,.t97 
kil.  carr.;  492,000  hab.  Arrosée  par  la  Segura. 
Une  grande  parti*  du  sol  est  stérile.  —  111. 
Ville  capitale  de  la  province  de  ce  nom,  sur 
la  Segura,   à  461    kil.   'le  Madrid;  jiopùl.  : 


hurcie. 

98,638  hab.  (y  compris  les  faubourgs).  Elle 
se  trouve  presque  au  centre  de  la  belle  vallée 
appelée  Huerta  de  Murcia.  Elle  était  jadis  for- 
tifiée. C'est  la  résidence  de  l'évoque  de  Car- 
thagène.  Fai'ences,  cuirs,  toiles  grossières, 
soies  en  fil  et  en  tissus,  paniers,  nattes,  cor- 
dages et  sandales.  Elle  fut  fondée  par  les 
Mores,  et  se  soumit  aux  Espagnols  en  1243. 

MURCIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Murcie  ; 
qui   appaiticnt   a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

MUR-DE-BARREZ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
68  kil.  N.  d'Espalion  (Aveyron);  1,579  hab. 

"MÛRE  s.  f.  Le  fruit  du  mûrier  :  mûres 
noires.  —  Mure  s.\uvagk,  le  fruit  de  la  ronce, 
qui  ressemble  à  celui  du  mûrier. 

MURE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  38  kil. 
S.  do  Gnnoble  (Isère);  3,384  hab. 

*  MURÉ,  ÉE  part,  passé  de  MuRtR.  —  Fig. 
L.\  VIE  PRIVÉE  DOIT  ÈTiiE  MuitKn,  Ce  qui  se  passe 
dans  la  vie  privée  ne  doit  pas  être  livré  à  la 
publicité. 

■•  MÛREMENT  adv.  N'est  en  usage  qu'au 
figure,  et  Mgnilie,  avec  beaucoup  de  réfiexion, 
d'attention  :  après  avoir  Mûrement  délibéré, 
considéré,  examiné. 

•MURÈNE  s,  f.  (lat.  murxnaj.  Icht. 
sous-genre  d  anguilles,  caractérisé  par  lab- 
sence  de  nageoires  pectorales,  et  par  des 
ouies  réduites  à  deux  petits  trous  qui  donnent 
issue  à  l'eau.  La  murène  commune  {murxnu 
helena),  très  répandue  dans  la  Méditerranée, 
atteint  environ  1  m.  de  long;  sa  robe  est 
marbrée  de  brun  sur  un  fond  jaune;  sa  mor- 
sure est  souvent  cruelle.  Les  anciens  faisaient 
un  grand  cas  de  cette  espèce  d'anguille  qii'ils 
élevaient  dans  de  magnifiques  viviers.  On  a 
souvent  rappelé  l'histoire  de  'Vedius  Pollio, 
courtisan  d'Auguste,  qui  faisait  jeter  aux  mu- 
rènes ses  esclaves  coupables  de  quelque  faute, 
pour  donner  plus  de  délicatesse  à  la  chair  de 
ces  poissons. 

*  MURER  v.  a.  (rad.  mur).  Entourer  de 
murailles  :  celte  ville  n'était  autrefois  qu'un 
vilhifie^  on  l'a  murée  deimis  peu  de  temps.  — 
Boucher  une  porte  ou  une  fenêtre  avec  de  la 
maçonnerie  :  murer  une  porte,  une  fenêtre, 

MURE  SUR-AZERGUE  (La).  Voy.  L.\Mimi-:. 

MURET,  Murelium,  ch.-l.  d'arr.,  à  20  kil. 


S.-O.  ae  Toulouse  ("Haute-Garonne),  au  con- 
fluent de  la  Louge  dans  la  Garonne:  par 
43027' 4"  lat.  N.  et  1°  0'4"  long.  0.;  4,064 hab. 
Filatures  de  laines,  eaux-de-vie;  commerce 
de  grains,  vins,  etc.  —  Célèbre  bataille  du 
12  sept.  1263,  dans  laquelle  40,000  Albigeois, 
commandés  par  le  comte  de  Toulouse,  furent 
vaincus  par  Simon  de  Montfort.  Pieri'e  d'Ara- 
gon, allié  des  Albigeois,  resta  parmi  les 
morts. 

MURET  {Marc -An- 
toine', Miiretus,  huma- 
niste, né  à  Muret,  près 
Limoges,  Iel2avril1:i26, 
mort  à  Rome  le  4  juin 
158o.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  le  surnomma 
le  flambeau  et  la  colonne 
de  l'Eeob-  romaine.  Il  l'ut 
le  précepteur  de  Mon- 
taigne. Arrêté  sous  l'in- 
culfiation  d'avoir  des 
mœurs  dépravées,  il  par- 
vint à  se  faire  rendre 
la  liberté  et  se  retira  à 
Rome,  où  il  reçut  le 
droit  de  cité,  ce  qui  fit 
dire  à  Théodore  de  Bèze. 
«  Pour  un  penchant  con- 
tre nature.  Muret  a  été 
chassé  de  France  et  de 
Venise  ;  et  pour  le  même 
penchant,  il  a  été  fait 
citoyen  romain  ».  Ses 
Œuvres  (Vérone,  l727-'30,  5  vol.  111-8°;  et 
Leyde,  1789,  i  vol.  in-8°),  comprenenl  des 
Lettres  d'une  latinité  remarquable. 

MURET  (Pierre),  littérateur,  né  à  Cannes, 
vers  1630,  mort  vers  1690.  Il  entra  chez  les 
oratoriens  et  se  rendit  célèbre  comme  prédi- 
cateur. 11  a  laissé  :  Cérémonies  funèbres  de 
toutes  les  nations  (Pa.r'is,  1673);  Traité  des  fes- 
tins des  anviens  (Paris,  1682),  etc. 

MURET  (Théodore-César),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Genève  en  1808,  mort  à  Soisy-sous- 
Ètiolles  en  juillet  1866.  11  entra  à  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  royalistes  de  Paris, 
donna  des  comédies  spirituelles,  qui  furent 
jouées  à  la  Comédie-Française,  à  l'Odéon,  à 
la  Porte-Saint-.Martin,  etc.;  publia  ditTérents 
romans  royalistes,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Jacques  le  Chouan  (1833,  in-S"),  Le 
Chevalier  de  Suint-Pons  (1834,  2  vol.  in-8''): 
Mademoiselle  de Montpensier  {\S3<i,  in-S").  etc. 
11  a  laissé  des  brochures  sur  Bouchamps, 
Cathelineau,  La  Rochejacquelein,  Charette, 
Cadoudal,  etc.;  une  Histoire  de  l'armée  de 
Coudé  (1844,  in-8°);  une  Histoire  des  guerres 
de  l'Ouest  {\^i>i.  5  vol.  in-8°).  Son  meilleur 
ouvrage  est  l'Histoire  par  le  théâtre  (1865; 
3  vol.  in-18).  11  a  donné  aussi  une  Histoire  de 
Paris  (1837,  in-18;  2»  édit.,  18.Ï1). 

MUREUX,  EUSE  adj.  Destiné  à  la  construc- 
tion des  murs:  pierre  mureusc. 

*  MUREX  s.  m.  [mu-rèkss].  Mot  emprunté 
du  latin,  dont  on  se  sert  pour  désigner  dif- 
férentes espèces  de  coquilles  univalves,  hé- 
rissées de  pointes  ;  on  ne  connaît  plus  l'es- 
pèce de  murex  d'où  les  anciens  tiraient  la 
pourpre. 

MURFREESBORO  [meur'-friss-bo-ro],  ville 
située  presque  au  centre  de  l'état  du  Ten- 
nessee (Etats-Unis),  à  30  kil.  S.-E.  de  Nash- 
viUe  ;  4,000  hab.,  dont  la  moitié  de  couleur. 
Commerce  de  coton  et  do  grains.  C'est  aux 
environs  de  Murfreesboro  que  se  tient  la 
grande  foire  centrale  du  Tennessee.  Cette 
ville  fut  un  des  théâtres  de  la  lutte  entre  les 
unionistes  et  les  sécessionistes  en  1862  et 
1863.  Du  26  déc.  au  4  janv.  le  général  confé- 
déré Bragg  y  résista  contre  les  forces  du  gé- 
néral Rosecrans,  devant  lequel  il  dut  à  la 
fin  se  retirer,  après  avoir  perdu  environ 
10,000  homuies.  Cette  bataille,  une  des  plus 
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sanp-lanlcs  de  la  guerre,  csl  connue  sous  le 
nom  de  bataille  de  Stone  River. 

MURGER  Henri)  [mur-jérr],  écrivain,  no 
à.  Paris  en  1S2S.  mort  dans  la  même  ville  le 
28  janv.  1861.  Son  père,  concierge  et  tail- 
leur, ne  lui  fit  donner  quiuie  instruction 
primaire.  Au  sortir  de  l'école,  Murgor  enira 
comme  secrétaire  chez  le  comte  Tolstoï 
Après  1848,  il  perdit  cet  emploi,  ets'étant 
hrouiUé  avec  son  père,  il  se  retira  dans  une 
mansarde.  11  écrivit  dans  ditlerents  journaux, 
mena  une  vie  précaire,  et  donna  :  Scènes  de 
la  vie  de  Bohême  (IS48I;  ia  Vie  de  Bohème,  co- 
médie en  5  actes  prose,  en  collaboration 
avec  Théodore  Barrière  (IS.tI);  Le  bonhomme 
Jadis,  comédie  en  un  acte,  prose  (i8o2); 
Claude  et  Marianne  (1852)  ;  Le  Tayslalin; 
Madame  Olympe  ;  Les  vacances  de  Camille;  Le 
dernier  Rendez-vous  (18.ï'2);  Adeline  Protat 
(1853);  Les  Buveurs  d'eau  (  I Soi' ;  Sceiîes  de 
la  vie  de  jeunesse  (18o,ï).  Ses  œuvres  poé- 
tiques ont  été  réunies  sous  le  litre  de  Nuits 
d'hiver.  Un  tombeau  lui  a  été  élevé  par 
souscription  au  cimetière  Montmartre. 

*  MURIATE  s.  m.  Ghim.  Nom  générique 
des  sels  neutres  formés  par  la  combinaison 
de  l'acide  mur!alique  avec  une  base  alcaline, 
teiTeuse  ou  métallique;  muriate  d'antimoine, 
de  baryte,  de  chnix.  On  dit  maintenant  Hv- 
DnocHLon.\TE  ou  Chlorhydrate.  —  Muriate  de 
soi'DE,  le  sel  commun. 

MDRIATÉ,  ÉE  adj.  Miner.  Se  dit  d'une  base 
combinée  avec  l'acide  niuriatique. 

*  MURIATIQUE  adj.  m.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  connu  autrefois  sous  le  nom  à'cwide 
mann,  et  qui  entre  dans  la  composition  du 
sel  commun  :  acide  muriatique.  On  dit  aujour- 
d'hui Acide  chlorhydrique. 

MURIATIQUE  (Acide).    Voy.  Acide    hydro- 

CHLOllInLE. 

■  MÛRIER  S.  m.  (lat.  monis).  Bol.  Genre  de 
morées,  comprenant  plusieurs  espèces  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux  à  suc  laiteux,  dont  les 
fruits  appelés  mûres  sont  une  réunion  de  pe- 
tites baies  charnues.  Le  mûrier  noir  {morus 
nirjra],  probablement  originaire  de  Perse, 
est  connu  depuis  une  très  haute  antiquité,  et 
on  pen-e  que  ce>l  lui  que  les  Ecritures  ap- 
pellent mûrier.  11  est  très  vivace,  mais  il 
atteint  rarement  plus  de  10  mètres  de  haut. 


Mûrier  noir  (Horus  nigra). 

Sa  cime  est  large  et  étalée;  son  tronc  est 
couvert  d'une  écorce  noirâtre;  ses  fruits  pré- 
sentent l'aspect  de  grosses  framboises;  leur 
saveur. est  agréablement  sucrée,  il  fut  intro- 
duit en  Angleterre  au  xvie  siècle,  et,  en 
France,  un  peu  plus  tard.  Ses  fruits  mucila- 
çlneux  sont  emplo3és  à  la  fabrication  de 
hoissnns  rafraîchissantes  et  d'un  sirop  contre 
les  inllainmations  de  gorge.  Ses  feuilles  scr- 
vcnl  quelquefois  à  l'alimentation  des  vers  à 
soie.  Son   bois  ne    sert  guère  que  pour  le 


MURI 

chauffage,  l.e  mûrier  blanc  {morus  alba);  ori- 
ginaire de  Chine,  fut  introduit  en  Europe  en 
'1.5.34  et  s'y   est   facilement  acclimaté.  On  le 
recherche  parce   que  ses   feuilles  servent  de 
nourriture  ordinaire  aux  vers  à  soie.  La  pre- 
mière grande  pépinière  française  de  mûriers 
futétabliepar  F.  Traucat,jardinieràîSime?,en 
1564.  lien  ri  IV  et  Colbert  contribuèrent  à  la  pro- 
pagation de  ce  précieux  végétal.  Sa  variété,  à 
fruits  noirs,  le  mûrier  midticaule  {morus  alba 
multicaulis),  appelé  vulgairement  mûrier  des 
Philippines,  mûrier  PerroUct  ou  mûrier  Phili- 
bert,   originaire    de   Chine,  et   introduit    en 
France  par  Perrottet  en  1821,  a  été,  penilant 
quelque  temps,  préféré  au    véritable  mûrier 
blanc.  Le  mûrier  rouge  [morus  rubra)  de  1  Â- 
mérique  du  .Nord,  est  un  grand  et  bel  arbre 
qui  atteint  jusqu'à  25  mètres  de  haut,  avec 
une  cime  large    et   louli'uo.  Ses    feuilles,  ru- 
gueuses en  dessus,  sont  douces,  cotonneuses 
et  blanchâtres  en  dessous.  Ses  fruits,  d'abord 
rouges,  deviennentiioiràtres  à  leurmaturité. 
Cet  arbre  produit  un  bel  eOet  dans  nos  jar- 
dins paysagers.  Son  bois  jaunâtre,  d'un  joli 
grain,  reçoit    un  beau    poli.  —  Le   mûrier  à 
jiapier  appartient  au  genre  broussonetia,  qui 
est  de  la  même  famille.  On  en  a  décrit  trois 
espèces,    mais  ce    sont   probablement   trois 
formes  de  la  même  espèce  {broussonetia  pa- 
pyrifera),  qui  croit,  à  l'état  sauvage,  au  Japon, 
en  Chine,  et  dans  plusieurs  îles  duPacitique. 
C'est  un  petit   arbre  de   8  à  10   mètres  de 
haut.    Les  Japonais    le   cultivent  pour  leurs' 
provisions  de   matières  première^   servant  à 
ia  fabrication  du  papier,  llspréparent  l'écorce 
des  jeunes  branches  en  raclant  tous  les  corps 
étrangers  et  en  faisant  bouillir  cette  écorce 
dans  une  lessive  jusqu'à  ce  que  les  fibres  se 
séparent.    Ils  la  battent   ensuite  avec  des 
verges    de  bois;  et  ils   mélangent  la  pulpe 
ainsi  obtenue  avec  du  mucilage.  Us  versent 
le  tout  sur  des  châssis  ou    sur  des  formes  et 
le    font   sécher.  Le  papier,  employé  par  les 
graveurs   pour  leurs   lûmes,  est   également 
préparé  avec  celle  écorce.  D.ins  les  iles  de  la 
mer  du  Sud,  l'écorce  du  mûiier  à  papier  sert 
à  fabriquer  le  tapa  que  l'on  emploie  à  la  place 
du  drap. 

MURILLO  Bartholomé-Estéban)  [raou-ri'- 
lyo],  peintre  espagnol,  né  a  Si'-ville  en  1618, 
mort  le  3  avriM682.  Après  avoir  étudié  sous 
son  oncle  Juan  de  Castille  et  s'être  essayé 
seul,  il  alla  en  1643  à  Madrid,  où  Velasquez  le 
reçut  dans  son  académie.  De  retour  à  Séville 
en  1645,  il  peignit  pour  un  couviuit  franciscain 
H  grands  tableaux,  dans  la  première  des 
trois  manières  que  l'on  reconnaît  d'ordinaire 
dans  ses  œuvres  et  qu'on  appelle  frio;  elle  se 
caractérise  par  une  couleur  sombre  et  des 
contours  accusés.  Vers  1648,  il  adopta  sa  se- 
conde manière,  calido-,  chaude,  plus  riche  de 
couleur,  dont  un  des  premiers  exemples  est 
le  Saint  Antoine  de  Padoue,  de  la  cathé- 
drale de  Séville,  qui  eut  la  tête  coupée  et  vo- 
lée en  1  874  ;  on  la  retrouva  l'année  suivante 
en  Amérique.  En  106'),  Murillo  prit  parla 
la  fondation  d'une  académie  d'art  à  Séville, 
etil  en  fut  le  président jusqu'àsamort.  C'est 
à  cette  époque  qu'appartiennent  ses  quatre 
grandes  peintures  demi-circulaires,  dont  deux 
sont  à  l'académie  de  Séville,  etlesdcu.\  autres 
à  celle  de  .Madrid.  Ce  sont  de  magnifiques 
œuvres  dans  sa  troisième  manière,  qu'on 
appelle  vaporoso.  Soull  enleva  cinq  mor- 
ceaux d'une  série  célèbre  exécutée  pour  un 
hospice.  Trois  d'entre  eux  sont  maintenanl 
en  Angleterre,  un  en  Russie  el  un  à  Séville. 
Parmi  ses  aulres  peintures  célèbres,  on  peut 
citer  La  clvirilé  de_  saint  Thomas  de  \  illeneuve 
et  ia  Vierge  à  la  servielle,  que  l'on  dit  avoir 
été  peinte  sur  une  serviette.  On  a  appelé  .Mu- 
rillo le  peintre  des  Conceptions,  a  cause  du 
grand  nombre  de  .l'ois  qu'il  traila  ce  sujet  et 
de  la  prédilection  qu'il  y  apportait.  Son  Im- 
maculée Conception,  achetée  k  la  collection 
Soutien  1652  pour  le  Louvre,   au    prix   de 
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635,000  fr.,  cl  la  plus  admirée  do  toutes.  Ses 
paysans  cl  ses  mendiants  sont  fameux.  Un 
grand  nombre  de  tableaux  de  ce  genre,  don- 
nés comme  étant  de  lui.  sont  apocryphes. 
Murillo  mourut  d'une  chute  qu'il  lit  en  pei- 
gnant les  Fiançailles  de  sainle  Catherine,  àans 
l'église  des  Capucins,  à  Cadix.  Murillo  était 
essentiellement  un  peintre  reli;;ieux,  el  il  ex- 
cella comme  coloriste.  —  Muriquè.  (V.  S.) 

•  MÛRIR  v.  n.  (rad.  mûr).  Devenir  mûr: 
les  raisins  mûrissent  rn  automne.  —  v.  a. 
Rendre  mûr:  le  soleil  dumidimûrit  les  fruits. 
—  Se  dit,  fi,?.,  des  choses  et  des  personnes, 
tant  au  neutre  qu'à  l'actif:  il  faut  laisser 
mûrii-  celte  affaire. 

•  MURMURANT.  ANTE  adj.  Qui  murmure: 
une  source  murmurante  ; 

Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  mui-mitrant. 

MURMURATEUR,  TRJCE.Qui  a  l'habitude 
de  inuiriuncr  :  peuple  murmurtiteur. 

MURMURATION  s.  f.  Murmure. 

•  MURMURE  s.  m.  (lat.  murmur'i.  Bruit 
sourd  et  confus  de  plusieurs  personnes  qui 
parlent  en  même  temps,  ou  qui  font  entendre 
des  sons  inarticulés  en  signe  d'improbation 
ou  d'approbation  :  quel  miirmure  est-ce  que 
j'entends'}  —  Bruit  et  plaintes  que  font  des 
pei'sonnesméconlentes.  Dansée  sens  il  s'em- 
ploie surtout  au  pluriel  :/e  nouvel  impôt  a 
excité  de  grands  murmures. 

Toute  la  Grèce  éclate  en  inuTmures  confus. 

J.  Racinb,  Andromaque,  acte  I""",  se.  r". 

—  Se  dit  quelquefois  de  la  plainte  sourde 
d'une  seule  personne:  il  apprit  sa  disgrâce 
san_s  se  permettre  la  moindre  j)lainte  ,  le 
moindre  murmure.  —  Fig.  Le  mcrmitre  du 
CŒUR,  LE  murmure  DEspASSioNS,  le  mouvemeu' 
secret  des  passions  contraintes  ou  contra- 
riées: il  eut  bien  de  la  peineà  étouffer  Icsmur- 
mures  de  son  cœur.  On  dit,  dans  le  même 
sens.  Les  murmures  du  sang,  les  murmures  de 
LA  VANITÉ.  Ces  expressions  appartiennent  au 
style  soutenu.  —  Bruit  que  font  les  eaux  en 
coulant,  ou  les  vents  quand  ils  agitent  dou- 
cement les  feuilles  des  arbres,  etc.:  le  mur- 
mure des  zépjhyrs. 

Les  oh:>nts  des  rossignols,  les  déserts  eneiianleurs, 
Lr  7iua'mia'€  des  eaux  et  l'émail  des  prairies. 

DKSuouLiiiREs.  Stances, 

'MURMURER  v.  n.  Faire  du  bruit  en  .se 
plaignant  sourdement,  sans  éclater:  il  mur- 
mure entre  ses  dénis  —  Se  dit  aussi  du  bruit 
sourd  qui  court  de  quelque  afi'aire,  de  quelque 
nouvelle:  cela  7i'est  pas  bien  assuré,  mais  on 
en  murmure.  —  Se  dit  aussi  des  eaux,  des 
vents,  etc.  :  un  ruisseau  qui  murmure  sur  les 
cailloux.  —  V.  a.  Que  murmurez-vous  là?  — 
Se  Murmurer  v.  pr.  Se  dire  tout  bas  ;  cette 
nouvelle  se  murmure  à  l'oreille. 

MURNER  (Thomas)  [mour'-neur],  satiriste 
allemand,  né  à  Strasbourg  en  1475,  mort 
vers  1536.  En  1506,  l'empereur  Maximilien 
le  couronna  poète  lauréat.  Il  dut  sa  réputa- 
tion à  [' liulenspiegel,  qu'il  i  éditea  ;  mais  on 
se  souvient  surtout  de  lui  aujourd'hui  pour  ses 
écrits  contre  Luther  et  la  réformalion,  qui 
lui  attirèrent  à  plusieurs  reprises  des  persé- 
cutions, sans  parler  des  embarras  où  il  se 
mit  par  ses  inventions  pendant  son  étrange 
et  vagabonde  carrière  de  professeur  el  de 
prêcheur.  Son  ouvrage  satirique  le  plus 
célèbre  est  Von  dem  grossen  lutherischen 
Nnrren  (1522). 

MURO,  ch.-l.  de  canl.,  air.  el  à  23  kil.  de 
Calvi  ((^orse);  1,201  hab.  Mines  de  fer. 

'MUROS  (Extra-)  I  oc.  adv.  Voy.  Extra-muros. 

*  MUROS  (Intra-).  Voy.  Intra-muros. 

MURRAY  (Alexander),  philologue  écossais, 
né  en  1775.  mort  en  1813.  11  était  ministre 
prolcstanl.  En  lsl2,  il  devint  professeur  de 
langues   orientales  à  Edimbourg.   Ses  plus 
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importaïUs ouvrages  sont:  Outlines  of  Oriental 
PhUosophj  et  Ilislory  of  Ihe  Ewopean  Lan-  ' 
gitages.  ! 

MURRAY  ou  Moray  (.lAMEs-SiuAnT,  earldc), 
régent  d'Ecosse,  né  vers  1533,  moitié  23jaiiv. 
IS'iO.  11  élait  lils  iiiiliu-el  de  Jacques  V  et  de 
ladvMargiiei'ilc,  fille  de  Jean,  quatrième  lord 
Erskine,  Après  la  mort  de  la  reine  régente, 
en  juin  I5GI),  il  fut  nommé  un  des  «  lords  of 
the  articles  ».  Lorsque  la  reine  Marie,  sa  sœur, 
revint  eu  Kcosse.  elle  fit  de  Jui,  bien  qu'il  fût 
proteslanl,son  confi  lent, son  conseiller  etson 
premier  ministre;  il  lui  facilita  l'exercice  de 
sa  religion,  obtint  d'elle  une  proclamation 
favorable  aux  l'éformaleurs,  débarrassa  la 
frontière  des  piliuids,  et  gouverna  le  pays 
avec  jugement  et  inlellifjence.  11  fut  fait  earl 
de  Mar;"  mais  comme  lord  Erskine  réclamait 
ce  titre,  on  l'échangea  pour  celui  de  earl  de 
Murray.  Knox  reprochait  à  Murray  sa  tiédeur; 
mais  leur  commune  opposition  au  mariage 
de  la  reine  avec  Darniey  les  rapprocha. 
Murray  prit  les  armes  pour  l'empêcher;  mais 
il  dut  s'enfuir  en  Angleterre.  11  fut  rappelé 
après  le  meurtre  de  Kizzio,  et  lorsque  Marie 
eut  été  déposée,  il  fut  nommé  régent  d'Ecosse 
(22  août  liiU?).  Après  l'évasion  de  la  reine 
du  château  de  Lochleven,  il  refusa  de  se 
démettre  de  ses  pouvoirs,  délit  les  partisans 
de  la  reine  à  Langside  (13  mars  l.')68)  et  dé- 
truisit leurs  forteresses.  Lorsque  Marie  fut 
jugée  à  York  comme  complice  daus  le 
meurtre  de  Darniey,  Murray  donna  contre  elle 
le  témoignage  le  plus  positif.  Passant  par 
les  rues  de  Linlithgow,  James  Hamilton  de 
Bothwellhaugh  lui  tira  un  coup  do  fusil,  d'une 
fenêtre,  et  il  mourut  la  même  nuit. 

MURRHE  s.  f.  (lat.  mwrha,.  Antiq.  Matière 
avec  laiiuelle  on  faisait  des  vases  murrhins. 

•  MURRHIN,  JNE  adj.  Antiq.  Ne  se  dit  qu'en  , 
parlant  de  ceilains  vases  fort  estimés  des  an- 
ciens, et  dont  la.  matière  est  encore  pour  les 
savants  un  objet  de  discussion  :  on  a  fait  plu- 
sieurs dissertatio7is  sur  les  vases  murrhins. 

MURSA,  ancienne  capitale  de  la  Pannonie 
inférieure.  (Voy.  Eszek.)  L'empereur  Cons- 
tance y  remporta  une  grande  victoire  sur 
Magnence,  en  3o0. 

MURVIEDRO  [mour-vi-è-dro]  (anc.  Sayu/i- 
liim),  ville  d'Espagne,  à  29  kil.  de  Valence, 
sur  la  l'alencia;  popul.  :  6,208  hab.  C'était 
jadis  uu  port  de  mer,  mais  le  reirait  des 
Ilots  la  laisse  aujourd'hui  à  7  kil.  dans  les 
terres.  Une  citadelle  couronne  une  colline 
avoisinante.  Murviedro  fut  prise  par  Suchet 
en  1SH,  après  une  victoire  sur  Blake  ("25  ocL). 
CVoy.  Sagonte.) 

MURVIEL,  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  et  à  12  kil. 
N.-O.  (le  liéziers  (Hérault);  2,250  hab.  Anti- 
quités lumaiues.  —  Musa.  (,V.  S.) 

MUSACÉ^  ÉE  adj.  (rad.  musa,  bananier). 
ISut.  (Jui  ressemble  au  bananier.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  monocotyledones  ptris- 
permées,  ayant  pour  type  le  genre  bananier 
et  comprenant,  en  outre,  les  geni  es  héliconia, 
strélitzia  et  ravenala. 

MUS.ff;US  (Johann-Karl-Auguste)  [mou- 
zè'-oussj,  écrivain  allemantl  ne  en  1735,  mort 
en  17S7.  A  partir  de  1770,  il  fut  professeur  au 
gymnase  de  W'eimar.  U  a  écrit  Orandison  der 
Ziveiie,  contre  le  romancier  Kicliardson  et  ses 
admirateurs,  et  un  autre  ouvrage  contre 
Lavaler.  Ses  Volksinàrchen  der  Deutschen 
(1782,  5  vol.)  l'ont  rendu  fameux. 

•  MUSAGÉTE  adj.  m.  Myth.  Ne  s'emploie 
que  dans  cette  dénomination,  Apollon  uusa- 
GÈTi;,  qui  conduit  les  Muses. 

•MUSARAIGNES.  f.[mu-za-rè-nieu;jnmll.]. 
(lat.  7mts,  souris  ;  aranex,  araignée,  à  cause 
de  ia  petite  taille  de  ces  animaux  et  de  leur 
ressemblance  avec  la  sourisj.  Mamin.  Genre 
de  carnassiers  insectivores,  à  corps  couvert 
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de  poil  fin,  soyeux,  court,  avec  une  bande 
de  soie  raide  et  serrée  sur  les  côtés,  où  suinte 
un  liquide  odorant  musqué;  un  museau  al- 
longé en  pointe;  des  narines  s'ouvrant  sur 
les  cOtés  d'un  petit  mulle  qui  est  divisé  au 
milieu  par  un  sillon  profond;  des  oreilles 
arrondies,  fermées  par  des  opercules  ;  des 
yeux  presque  imperceptibles,  avec  des  pau- 
pières fortes  et  ciliées;  5  doigts  pourvus 
d'ongles  crochus.  Ces  animaux  se  nourrissent 
d'insectes,  de  vers,  de  mollus([ues  et  de  petits 
vertébrés  ;  ils  se  dévorent  quelquefois  entre 
eux.  Ils  sont  nocturnes,  plus  ou  moins  aqua- 
tiques et  n'hibernent  pas.  Les  jeunes  naissent 
aveugles  et  nus.  La  plus  grande  partie  des 
espèces  vivent  à  la  surface  du  sol  et  un  petit 
nombre  dans  les  terriers.  On  les  trouve  dans 
tout  rhémisphôre  septentrional.  On  les  divise 
en  deux  sections,  l'une  de  32  dents  et  l'autre 
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de  30  dents.  La  musaraigne  des  sables  {sorex 
araneus],  appelée  aussi  musette,  mesure  en- 
viron 02  millim.  de  long,  sans  compter 
35  millim.  pour  la  queue,  t.lle  est  grisâtre, 
avec  le.dossous  du  corps  fauve  roussàtre.  Elle 
se  rend  très  iilile  dans  nos  vergers  et  nos  es- 
paliers, en  détruisant  des  milliers  d'insectes, 
sans  jamais  toucher  aux  fruits.  Elle  se  cache, 
pendant  l'hiver,  sous  des  meules  ou  des  tas 
de  fumier  et  parfois  même  dans  les  écuries 
et  les  étables.  Son  odeur  répugne  aux  chats 
qui  la  prennent  quelquefois,  mais  ne  la 
mangent  jamais.  La  nmsaraiijne  de  Toseane 
(soî'ca;  Etruscus),  lepluspelit  de  nos  mammi- 
fères d'Europe,  se  trouve  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  carrelet  {sorex  tctragonurus),  com- 
mun en  France,  est  gros  comme  la  musette,  et 
no  se  distingue  d'elle  que  par  une  queue  qua- 
drangulaire  brusquement  terminée  en  pointe 
fine.  La  musaraigne  d'eau  ou  musaraigne  de 
Daubenton  {sorex  fodiens),  plus  grosse  que  la 
musette,  s'établit  sur  le  bord  de  nos  petits 
cours  d'eau.  Elle  nage  à  la  poursuite  des 
petits  animaux  aquatiques. 

*  MUSARD,  ARDE  adj.  [mu-zarj.  Qui  perd 
son  temps  à  s'occuper,  à  s'amuser  de  petites 
choses  :  il  est  musanl.  (Fam.)  —  s.  C'est  un 
musard,  tm  vrai  musard. 

MUSARDER  v.  n.  Faire  le  musard.  ^Fam.) 

MUSARDERIE  s.  f.  Manière  d'être  du  mu- 
sard ;  action  de  musarder. 

'MUSC    s.    m.  [musk]   (gr.  moschos ;  lat. 

museus).  Quadrupède  ruminant,   de  la  taille 

d'un  chevreuil,  et  qui  a  près  du  nombril  une 

poche  pleine  d'une  matière  dont  l'odeur  est 

fort  pénétrante:  un  rognon  de  musc.  (Voy. 

Chevrotain.J  —   Se  dit  aussi  de  la  matière 

odorante  qui  sort  de  cet  animal  :  cela  sent  le 

I  musc.  —  CouLEua  de  musc,  espèce  de  couleur 

'  brune  :  gants,  drap  couleur  de  musc.  —  Pkau 

j  DE  MUSC,  peau  parfumée  de  musc.  —  Encycl. 

On  donne  le  nom  de  musc  à  une  concrétion 

d'une   odeur   particulière    et   excessivement 

forte,  qui  se  sécrète  dans  un  sac  velu  faisant 

saillie  entre  l'ombilic  et  le  prépuce  oliez    le 

niàle  d'un  petit  animal   d'Asie   appelé  clie- 


vrotain  musc,  et  nommé  par  Linné  moschus 
moschiferus.  Ce  sac  est  long  de  2  à  3  pouces, 
et  contient  de  8  à  13  gr.  de  musc.  Lorsqu'on 
l'en  retire,  le  musc  est  mou  et  presque 
liquide;  mais  ensuite  il  se  durcit  en  une 
substance  qui  ressemble  à  du  tabac  en  poudre 
de  couleur  foncée  et  grossièrement  granulé. 
Les  chasseurs  coupent,  attachent  et  dessèchent 
ce  sac,  ou,  comme  on  dit  dans  le  commerce, 
la  gousse.  C'est  en  cet  état  que  l'article  est 
transporté.  Le  musc  vient  surtout  de  Chine. 
Une  qualité  inférieure  vient  de  Sibérie;  il 
s'en  exporte  un  peu  de  Calcutta,  provenant 
des  monts  Himalaya;  il  est  meilleurque  celui 
de  Sibérie,  mais  inférieur  au  chinois.  La 
médecine  emploie  le  musc  comme  stimulant 
et  antispasmodique,  mais  c'est  dans  la  par- 
fumerie qu'on  s'en  sert  le  plus. 

*  MUSCADE  s.  f.  (forme  fém.  de  muscat). 
Graine  très  odorante,  do  la  forme  d'une 
noisette,  et  qu'on  met  au  nombre  des  épices. 

Aimez-vous  la  muscade?  On  en  a  mis  partout. 

BotLRAt;.  Le  licpas  ridicule. 

On  l'appelle  aussi  Noix  muscade;  et  alors  m«s- 
cade  est  pris  adjectivenKUit.  —  Rose  muscade, 
espèce  de  rose,  ainsi  nommée  à  cause  de  son 
odeur  particulière.  Muscade  est  aussi  adjectif 
dans  cette  expression.  —  Nom  que  les  esca- 
moteurs donnent  aux  petites  boules  de  la 
grosseur  d'une  muscade,  dont  ils  se  servent 
dans  leurs  tours  de  gibecière  :  passez,  partez 
muscade. 

■  MUSCADET  s.   m.    Sorte   de   vin   qui    ,-i 

quelque  gnùl  de  vin  muscat. 

■  MUSCADIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  myris- 
ticées,  dont  l'espèce  la  plus  importante,  le 
muscadier  officinal  ou  aromatique  (myristica 
officinalis  ou  mijristica  fragrans)  produit  le 
fruit  appelé  muscade.  C'est  un  arbre  haut  de 
8  à  10  m.,  présentant  l'aspect  de  l'oranger. 
Son  écorce,  d'un  brun  cendré,  laisse  suinter 
un  suc  jaunâtre  qui  rougit  rapidement  à  l'air. 
Ses  feuilles  ovales,  acuminées,  sont  d'un  vert 
brillant  en  dessus,  glauques  et  blanchâtres  en 
dessous.  Ses  fleurs  jaunâtres  offrent  quelque 
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analogie  de  grandeur  et  de  forme  avec  celles 
du  muguet.  Ses  fruits,  de  la  grosseur  d'une 
noix  couverte  de  son  brou,  et  quelquefois 
allongés  en  poire,  sonljaunâtres  a  leur  ma- 
turité, s'ouvrent  en  deux  valves  et  présentent 
une  chair  épaisse  et  filandreuse.  Ils  renier- 
ment  une  graine  unique,  recouverte  plus  ou 
moins  par  un  arille  charnu,  divisé  en  la- 
nières, d'un  pourpre  vif  et  qui  devient  jau- 
nâtre et  de  consistance  cartilagineuse  à  la 
dessiccation.  Cette  graine  renferme  un  eu- 
dosperme  charnu ,  blanchâtre,  très  aroma- 
tique et  rempli  d'une  huile  grasse,  jaunâtre 
et  très  abondante,  delà  consistance  du  beurre. 
Le  muscadier  est  originaire  des  Moluques  et 
est  cultivé  depuis  longtemps  dans  les  pays 
chauds,  pai'ticulièreineiit  aux  îles  Banda.  — 
La  nuix  mat^cade  et  son  arille,  appelé  macis, 
luiil  l'objet  d'un   grand  commerce.  La  mus- 
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cado  est  une  épice  précieuse  que  l'on  emploie 
quelquefois  en  médecine  comme  stimulante: 
à  grande  dose,  elle  devient  narcotique.  On 
s'en  sert,  ainsi  que  du  macis,  comme  condi- 
ment, particulièrement  pour  aromatiser  les 
préparations  laiteuses  et  farineuses.  Dans  le 
commerce,  on  connait  deux  sortes  principales 
de  muscades  :  1°  les  ron<les,  provenant  des 
Moluques,  de  la  grosseur  d'une  petite  noi.\, 
sillonnées  en  tous  sens, lourdes,  à  cassure  d'un 
rouge  vif.  d'une  odeur  aromatique,  d'une  sa- 
veur chaude  et  acre;  S'ies  longues,  elliptiques, 
légères,  sillonnêeslongitudinalement  et  blan- 
châtres. 

*  MDSCADIN  s.  m.  Petite  pastille  à  manger 
où  il  entre  du  musc:  une  livre  de  muscadin. 

'  MUSCADIN  s.  m.  Petit-maître,  homme 
qui  ad'ecte  l'élégance  dans  ses  vêtements. 

MUSCARDIN  s.  m.  (rad.  7nusc).  Mamm. 
(Voy.  Loir.) 

MUSCARDINE  s.  f.  Maladie  fatale  aux  vers 
à  soie,  et  qui  a  e.\ercé  une  influence  désas- 
treuse sur  la  production  de  la  soie  en  France 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe.  Elle  est 
due  à  un  champignon  microscopique  appelé 
boirylis  bassiana,  qui  attaque  aussi  plusieurs 
autres  chenilles.  Le  mycélium  de  ce  fongus 
se  développe  et  se  nourrit  dans  les  intestins 
et  autres  parties  internes  des  vers  à  soie,  et 
amène  ainsi  leur  mort.  Une  propreté  absolue 
et  lelavaee  de  toutes  les  parties  de  la  chambre 
avec  de  l'eau  de  chaux  sont  les  moyens  d'en 
prévenir  la  propagation. 

*  MUSCAT  adj.  m.  (rad.  musc).  Se  dit  de 
certains  raisins  parfumés,  et  des  vins  qu'on 
en  tire  :  raisin  muscat;  vin  inuscat.  • —  s.  Les 
inuscats  de  ce  pays  sont  fort  gros.  —  Nom  de 
plusieurs  espèces  de  poires  :  muscat  fleuri; 
muscat  vert. 

MUSCATINE  [raeuss'-kè-taînel,  ville  de 
l'élat  dlowa  (Etats-Unis),  sur  le  Mississipi,  à 
3-50  kil.  de  Chicago;  ll.iai  hab. 

MUSCICOLE  adj.  [muss-si-]  (lat.  muscus, 
mousse;  colo,  j'habite).  Qui  vit  dans  les 
mousses. 

MUSCIDE  adj.  [muss-si-de]  (lat.  musca, 
mouche).  Entom.  U"'  ressemble  à  une 
mouche.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  diptères  athé- 
ricères,  ayant  pour  type  le  genre  mouche. 

MUSCIFORME  adj.  [muss-si-].  Qui  a  la 
forme  d'une  mouche. 

MDSCIPHAGE  adj.  [muss-si- fa-jej  (lat. 
mu>>ca,  mouche;  pr.  pha'gô,  je  mange).  Qui 
se  nourrit  de  mouches.. 

MUSCIPULE  adj.  [muss-si-]  (lat.  muscipulc, 
piège  a  mouches).  Bot.  Se  dit  des  plantes 
insectivores. 

MUSCIVORE  adj.  (lat.  mu':ca,  mouche -jVoro, 
je  devure).  Qui  se  nourrit  de  mouches. 

*  MUSCLE  s.  m.  [muss-kle]  (lat.  musvulus). 
Anal.  Organe  charnu,  fibreu.x,  irritable,  dont 
les  contractions  produisent  tous  les  mouve- 
ments des  animaux  :  la  plupart  des  muscles 
ont  leurs  extrémités  attachés  aux  os,  cju'ils  font 
mouvoir  en  divers  sens.  —  Musclk  simple,  ce- 
lui qui  n'a  qu'un  seul  corps  et  dont  toutes  les 
libres  suivent  la  nièuie  direction.  —  Muscliî 
COMPOSÉ,  celui  qui  se  divise  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités en  plusieurs  tendons,  ou  qui  est 
rayonné.  —  Muscle  congknaire,  celui  dont 
l'action  s'ajoute  à  celle  d'un  autre.  — .Muscle 
ANTAGONISTE,  cclui  dont  l'ai;tion  combat  celle 
d'un  autre.  —  Muscle  fléchisseur,  ou  extkn- 
SEUR,  celui  qui  sert  à  fléchir  ou  à  étendre  un 
membre.  —  Muscle  adducteur,  celui  qui  sert 
à  approcher  un  membre.  —  Muscle  abulc- 
TEUR,  celui  qui  éloigne  un  membre.  —Muscle 
PHONATEUR,  cclui  qul  sert  à  renverser  le 
membre  en  dedans.  —  Muscle  supinateur, 
celai  qui  sert  à  renverser  le  membre  en  de- 
hors. —  E.NCYCL.  Les  muscles  sont  des  organes 


MUSC 

charnus,  d'un  tissu  fibreux  contractile,  qui 
forment  la  chair  de  l'homme  et  des  animaux 
et  par  lesquels  s'accomplissent  la  locomotion 
et  les  ditléi-enles  fonctions  de  la  vie  e.xis-eaiit 
un  mouvement  volontaire  ou  involontaire. 
Allongé  ou  enfermé  dans  une  cavité,  ce  tissu 
est  formé  de  fibres  arrangées  d'ordinaire  en 
faisceau.-;  reliés  par  du  tissu  aréolaire,  entou- 
rés d'un  réseau  vasculaire,  et  pourvus  de  fi- 
laments nerveu.x.  Les  muscles  s'attachent  aux 
os  au  moyen  de  tendons,  cordes  fibivuses 
arrondies  ou  aplaties,  blanches  ou  brillantes, 
rigides  et  très  résistantes.  On  les  appelle  vo- 
lontaires ou  involontaires,  suivant  qu'ils  sont 
ou  non  sous  le  contrôle  de  la  volonté;  mais 
cette  division  n'est  pas  strictement  exacte. 
Les  premiers  sont  généralement  solides, 
comme  les  muscles  du  tronc  et  des  n:embrps; 
et  les  autres  creux,  comme  le  cœur  et  les 
couches  musculaires  qui  entourent  les  cavités 
et  les  canaux.  Les  muscles  volontaires  et  les 
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aplatis,  d'apparence  homogène,  ou  finement 
granulés,  d'environ  ,io  de  millim.  de  dia- 
mètre, ayant  chacune  dans  sa  partie  centrale 
un  nuçleus  allongé.  Ces  fibres  sont  disposées 
en  couches  parallèles,  dont  les  extrémités  en 
pointe  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres, 
de  manière  à  former  des  expansions  membra- 
neuses qui  entourent  les  cavités  des  organes 
internes.  Ainsi  l'œsophage,  l'estomac,  lesins- 
testins,  la  vessie  et  les  voies  urinaires,  l'uté- 
rus et  les  trompes  de  Falloppe.  les  conduits 
d'excrétion  des  organes  glandulaires,  les  ar- 
tères et  les  veines,  ont  tous  leur  tunique 
musculaire,  composée  de  libres  non  striées 
et  susceptibles  de  se  contracter  et  de  se  dis- 
tendre indépendamment  de  la  volonté.  On 
trouve  dans  le  cœur  et  dans  les  grosses 
veines  qui  y  sont  contiguës,  une  exception  à 
la  règle  que  les  organes  musculaires  involon- 
taires sont  composés  de  libres  non  striées. 
Ici  les  fibres  musculaires  ont  des  stries;  mais 


Fio.  1.  —  Muscles  et  tendons  du  bras  et  de  la  main. 


muscles  involontaires  se  distinguent  aussi  par 
leur  structure,  les  premiers  étant  formés  de 
fibres  striées,  et  lesautres  de  fibres  non  striées. 
Les  fibres  des  muscles  volontaires  sont  géné- 
ralement cylindriques,  bien  que  plus  nu 
moins  prismatiques  ou  à  plusieurs  côtés, 
aplaties  qu'elles  sont  souvent  les  unes 
contre  les  autres.  Elles  varient  de  longueur 
dans  les  différents  muscles;  chez  l'homme, 
leur  diamètre  est  en  moyenne  égal  à  ,',  de 
millim.  Chez  l'homme  et  chez  les  animaux  su- 
périeurs, elles 
ont  une  cou- 
leur vermeille, 
et  sont  élégam- 
ment marquées 
de  stries  trans- 
versales et  cir- 
culairesquileur 
donnent  un  as- 
pect très  carac- 
téristique, et  leur  a  valu  le  nom  de  fibres 
rayées  ou  striées.  Ce  sont  des  masses  cylin- 
driques ou  prismatiques  d'une  substance  con- 
tractile marquée  de  stries  indiquées  ci- 
dessus  à  travers  toute  son  épaisseur,  et  con- 
tenantausside  petits  corps  allongés  ou  ovales 
nommés  niiclei.  Chaque  fibre  est  revêtue 
d'une  mem'nrane  délicate,  transparente,  sans 
structure  déterminée  et  sans  couleur,  appelée 


Fis.  2.  —  Fibre  miiscutairt;  dépouil- 
lée, écrasée  à  une  i  xtrèmité  et  se 
partageant  en  (iltiillcs. 


FiG.  3. 


1  ilnc  nin-culaire  dépouillée,  tiès  grossie,  déchi- 
rée et  montrant  le  sircolcmme. 


sarcolemme,  ijui  soutient  la  matière  contrac- 
tile et  en  limite  l'expansion  latérale.  Les 
fibres  sont  disposées  côte  à  côte,  parallè- 
lement, et  sont  réunies  eu  petits  groupes 
ou  laiseaux  de  cent  à  deux  cents.  Ces  fais- 
ceaux primitifs  sont,  à  leur  tour,  réunis  en 
lai.sceuux  secondaires  plus  gros,  reliés  par  du 
tissu  aréolaire,  et  ainsi  de  suite;  enfin,  le 
muscle  entier  est  revêtu  d'une  expansion  fi- 
breuse externe  do  tissu  aréolaire  condensé, 
et  abondamment  pourvu  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  nerfs.  Les  fibres  non  striées,  ou 
involontaires,  sont  des   rubans  mous,  pâles, 


elles  sont  plus  petites  que  celles  des  muscles 
volontaires,  leurs  stries  sont  moins  distinctes 
et  elles  présentent  aussi  celte  particularité 
de  se  ramifier  et  de  s'enchevêtrer,  qui  ne  se 
voit  pas  dans  les  autres  fibres  musculaires 
striées.  La  contractilité  du  muscle  dépend 
d'une  propriété  qui  lui  est  inhérente,  et  qui 
est  indépendante  de  l'influence  nerveuse, 
quoique  celle-ci  puisse  la  modifier.  Il  y  a 
dans  le  corps  humain  o27  muscles  distincts, 
dont  261  sont  disposés  par  paires  et  cinq  sont 
simples  sur  la  ligne  médiane.  (Voy.  ApOiNÉ- 
viiosE,  Te.ndon',  MissÉTER,  etc.) 

*  MUSCLÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  des  muscles  bien 
marqués.  —  Peint,  et  Sculpt.  :  cette  figure, 
cette  statue  est  bien  musclée,  trop  musclée. 

MUSCLER  V.  a.  Développer  les  muscles  de. 

MUSCOGEES[meuss-ko-djiss].  Voy.  Creeks. 

MUSCOÏDE  adj.  liât,  muscus,  mousse;  gr. 
eidos,  aspect).  Bol.  Quiressembleàla  mousse. 

MUSCOLOGIE  s.  f.  (lat.  muscus,  mousse;  gr. 
logos,  discours).  Partie  de  la  botanique  qui  a 
rapport  aux  mousses. 

*  MUSCULAIRE  adj.  Anat.  Qui  a  rapport 
aux  muscles,  ou  qui  est  propre  aux  muscles  : 
chair  musculaire. 

MUSCULATIONS,  f.  (lat.  musculus.m\isc\e). 
Physiol.  Kutictiunnement  des  muscles. 

*  MUSCULATURE  s.  f.  B.-Arts.  Ensemble 
des  muscles  du  corps  humain,  d'une  statue. 

'MUSCULE  s.  m.  (lat.  îtiuscu/us,  petite  sou- 
iris).  .\ntiq.  Machine  de  guerre,  formée  d'une 
galerie  en  charpente,  recouverte  d'un  toit  à 
deux  pentes,  et  qui  servait  à  couvrir  les  assié- 
geants :  César,  dans  ses  Commentaires,  distin- 
gue souvent  la  tortue  du  muscide. 

*  MUSCULEUX,  EUSE  adj.  Où  il  y  a  beau- 
coufi  de  muscles  :  partie  musculeuse.  — Qui  a 
les  muscles  1res,  apparents  et  très  forts  :  c'est 
un  homme  muscukux. 

MUSCULOSITÉ  s.  f.  Caractère,  nature  de 
ce  qui  est  musculeux. 

*MUSE  s.  f.  [mu-ze]  (gr.  moitsa;  lat.  musa). 
Chacune  des  neuf  déess''s  qui,  suivant  les  an- 
ciens, présidaient  aux  arts  libéraux,  et  prin- 
cipalement à  l'éloquence  et  à  la  poésie  :  les 
neuf  Muses;  le  séjour  des  Muses  -.  l'ig.  Li:s 

NOURRISSONS,  LES  FAVORIS,  LES  AM.\NTS  DES  MuSES, 

les  poètes.  —  pi.  Les  belles-lettres,  et  priiici- 
pulemciit  la   ])oésie  :  ci(//irer    les  muses;  les 
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muses  l'ont  consolé  de  ses  disgrâces.  — Fig.  Les 

MUSES  GUKCQUES,    LES    MUSES  LATINES,   LES  MUSES 

KiiANÇAisEs,  eto.,  la  poésie  jri'ccque,  latine, 
française,  etc.  Dans  ce  sens,  Muse  se  dit  quel- 
quefois au  singulier  :  la  muse  latiiie.  —  Se  dit 
absol.,  dans  cerlaines  phrases  figurées,  en 
parlant  de  l'inspiration  poétique  :  il  est  de 
veux  à  qui  la  muse  accorde  aisément  ses  fa- 
vuurs. 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étîiis  Apollon  ne  serait  pas  ma  musa 
Elle  serait  Thétis  et  le  jour  finirait, 

SllHT-AOLAlRB. 

—  Se  dit  encore,  fig.,  du  génie  de  chaque 
poète,  du  caractère  de  sa  poésie  :  la  muse  de 
Rarine  était  tendre  et  passionnéi;.  —  Se  dit 
aussi  de  la  personne  ou  du  sentiment  qui  ins- 
pire un  poète  :  la  vérité  a  été  sa  muse.  — 
Bncycl.  Les  Muses  furent,  à  l'origine,  les 
déesses  du  ch.int,  et.  plus  lard,  de  tous  les 
genres  de  poésies,  des  arts  el  des  sciences. 


Calliope,  muse  de  la  poé«i>?  (îpique. 

Suivant  les  plus  anciennes  légendes,  elles 
avaientleurs  pi'incipaux  séjoui'sdans  la  Piérie, 
sur  le  mont  Olympe,  et  en  Béotie,  sur  le 
mont  Hélicon.  On  les  regardait  communé- 
ment cominii  les  filles  de  Jupiter  el  de  Mné- 
mosyne.  C'est  Hésiode  qui,  le  premier,  nous 
a  conservé  les  noms  des  neuf  muses  :  Clio, 
la  muse  de  l'histoire;  Euterpe,  de  la  poésie 
lyrique;  Tluilie,  de  la  comédie  ;  Melpoméne, 
de  la  tragédie;  Terpsichore,  de  la  chanson  et 
des  danses  chorales;  Erato,  de  la  poésie  oro- 
tique ;  Polymnie,  de  l'hymne  sublime;  Uranie, 
de  l'astronomie,  et  Calliope,  de  la  poésie 
épique. 

*  MUSE  s.  f.  Vén.  Commencement  du  rut 
des  cerfs  :  la  muse  dure  cinq  ou  six  jours. 

'MUSEAU  s.  m.  [mu-zo]  (angl.-sax.  mudh, 
bouche;  bas  lat.  musellus).  Partie  de  la  tête 
du  chien  el  de  quelques  autres  animaux,  qui 
comprend  la  gueule  et  le  nez.  Se  dit  surtout 
lorsque  celte  partie  esl  pointue  ;  le  museau 
d'un  chien.  —  Se  dit  quelquef.,  pop.,  en  par- 
lant des  personnes,  mais  seulement  par  mé- 
pris ou  par  plaisanterie  :  qu  avait-elle  à  faire 
d'aller  montrer  là  son  museau?—  Voila  enxore 

L'N    BEAU  MUSEAU,  UN    PLAISANT    MUSEAU,     Se    dit 

d'un  homme  qui  fait  l'agréable. 

'MUSÉE  s.  m.  Lieu  destiné,  soit  à  l'étude 
des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
soit  à  rassembler  les  productions,  les  monu- 
ments qui  y  sont  relatifs  :  le  musée  des  an- 
tiques. 

MUSÉE  (lat.  Musseus).  l.  Poète  grec,  qui 
florissaif  à  Athènes  aux  temps  préhistoriques. 
11  reste  quelques  fragments  qu'on  lui  allrihue  : 
mais  Pausanias  n'en  considérait  aucun  comme 
uuthentiijue,  excepté  un   hymme  à  Cérès.  — 
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II.  Grammairien  grec,  du  commencement  du 
VI»  siècle  av.  J.-C.  Il  est  l'auteur  d'un  poème 
sur  les  amours  deHéro  et  de  Léandre,  décou- 
vert au  xiii°  siècle.  Ce  poème  se  trouve  dans 
le  Corpus  poetarum  grsecurum.  Clément  .Marot, 
Uenne-Baron  et  Mollevaut  l'ont  traduit  en 
vers  français;  La  Porte  du  Theil  (W94)  el 
Gail  (179B)  l'ont  donné  en  prose. 

'MUSELER  V.  a. Mettre  nne  muselière  à  un 
animal  :  museler  un  chien,  un  cheval,  un  ours. 

—  Fig.  Empêcher  do  parler  :  il  faudrait  pou- 
voir museler  ce  calomniateur. 

*  MUSELIÈRE  s.  f.  Goqu'on  met  à  la  gueule, 
à  la  bouche  de  quelques  animaux  pour  les 
empêcher  de  mordre  ou  de  pailre,  etc.  : 
mettre  une  muselière  à  un  cheval,  à  un  mulet, 
à,  un  chien . 

MUSÉOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  mouseion,  musée  ; 

graphô.  je  décris).  Description  do  musées. 

*  MUSER  V.  n.  [mu-zéj.  S'amuser  et  perdre 
son  temps  à  des  riens  ;  cet  homme  ne  fait  que 
muser.  (Fam.)  —  Prov.  Qui  iiefuse,  muse, 
souvent  celui  qui  refuse  une  oflre,  perd  une 
occasion  qu'il  ne  retrouvera  plus.  —  'Vén. 
Se  dit  du  cerf  qui  est  près  d'entrer  en  rut  : 
les  cerfs  commencent  à  muser. 

*  MUSEROLLE  s.  f.  Partie  de  la  bride  d'un 
cheval,  qui  se  place  au-dessus  du  nez. 

*  MUSETTE  s.  f.  [mu-2è-le].  Instrument  de 
musique  champêtre,  auquel  on  donno.levenl 
avec  un  soufflet  qui  se  hausse  etse  baisse  par 
le  mouvement  du  bras  :  jouer  de  la  musette. 

—  Air  fait  pour  la  musette,  ou  dont  Je  carac- 
tère convientà  cet  instrument  :jOMe7',  chanter, 
composer,  danser  une  musette.  —  »»  Petit  sac 
en  toile  dans  lequel  les  militaires  renferment 
leurs  brosses,  etc.  —  Petit  sac  en  toile, 
qu'on  remplit  d'avoine  et  qu'on  attache  à  la 
têle  des  chevaux  pour  les  faire  manger  en 
route.  —  Nom  vulgaire  de  la  musaraigne  des 
sables. 

*  MUSÉUM  s.  m.  [rauzé-omm]  (gr.  mou- 
seion, musée,  temple  des  Muses).  Etablisse- 
ment scientifique  qui  contient  plusieurs  mu- 
sées. —  pi.  Des  muséums.  —  Encycl.  On  donne 
le  nom  de  muséum  au  lieu  où  se  conservent 
les  objets  relatifs  à  l'histoire,  à  la  science  et 
aux  arts.  Dans  l'histoire,  ce  nom  fut  pour  la 
première  fois  applique  à  l'académie  que  fonda 
Ptolémée  Philadelphe  a  Alexandrie.  C'est  à 
Côme  l'Ancien,  qui  commença  les  galeries  de 
Florence,  que  l'ou  doit  la  signification  mo- 
derne du  mol  muséum.  Le  pape  Jules  II  fonda 
le  muséum  du  "Vatican.  VAshmolean  muséum 
à  Oxford,  fondé  en  I6S0,  est  le  plus  vieux 
d'Angleterre;  et  le  Britisli  muséum,  ou  musée 
britannique,  établi  en  ili>'-i,  est  le  plus  im- 
portant du  monde.  —  Adm.  «  Le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  doit  être  rangé 
parmi  les  établissements  d'instruction  supé- 
rieure. Son  personnel  comprend  :  un  direc- 
teur, un  sous-direcleur,  dix-neuf  professeurs, 
un  agent  comptalde,  des  aides-naturalistes, 
des  préparateurs,  desemployéset  di'S  hommes 
de  journée.  L'Etat  entretient  au  Muséum  des 
bourses  de  licence,  d'agrégation  et  de  doc- 
torat es  sciences  naturelles.  Les  dépenses  de 
cet  établissement  s'élèvent  annuellement  à 
près  d'un  million.  Le  Muséum,  fondé  par 
Richelieu  en  163b,  a  été  réorganisé  par  dé- 
cret de  la  Convention  du  10  juin  1793,  puis 
par  un  décret  du  29  décembre  1863.  » 

(Ch.  y.) 

*  MUSICAL,  ALE.  AUX  adj.  (rad.  musique). 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  musique  : 
art  tnusical. 

*  MUSICALEMENT  adv.  Relativement,  con- 
formément aux  règles  de  la  musique. 

MUSICASTRE  s.  m.  Mauvais  musicien, 

*  MUSICIEN,  lENNE  s.  Celui,  celle  qui  sait 
l'art  de  la  musiqui-  :  c'est  un  excellent  musi- 
cien,  une  grande   musicienne.    On    l'emploie 
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quelquefois  adjectiv.  :  et;  jeune  iMmme  est 
bon  musicien,  n'est  pas  musicien,  —  Celui, 
celle  qui  fait  profession  de  composer  ou 
d'exécuter  de  la  musique  :  l'Italie,  l  Allemagne 
et  la  France,  sont  les  pays  gui  enmptent  le  plus 
de  musiciens  ;  Mozart,  Haydn,  Gluck,  Gràtry, 
Sacchini,  etc.,  sont  de  grands  musiciens. 

'  MUSICO  s.  m.  C'est,  dans  les  Pays-Bas, 
el  surtout  en  Hollande,  un  lieu  où  le  bas 
peuple  et  les  matelots  vont  boire,  fumer,  en- 
tendre de  la  musique,  etc.  :  pendant  son  sé- 
jour en  Hollande,  il  a  beaucoup  hanté  les  mu- 
sicos.  (Vieux.) 

MUSICOGRAPHE  s.  m.  Auteur  qui  écrit  sur 
la  musique. 

MUSICOMANE  s.  Personne  passionnée  pour 
la  musique. 

MUSICOMANIB  s.  f.  Manie  de  la  musique. 

MUSIMON.  Voy.  Mouton. 

'  MUSIQUE  s.  f.  (rad.  gr.  mousa,  muse;  lat. 
musica).  Art  de  combiner  les  sons  d'une  ma- 
nière agréable  à  l'oreille;  théorie  de  cet  art, 
ou  science  des  sons  considérés  sous  le  rapport 
de  la  mélodie,  du  rythme  el  de  l'harmonie  : 
des  mathématiciens,  sans  savoir  solfier,  ni  jouer 
d'aucun  instrument,  ont  fait  sur  la  musique 
des  traités  fort  estimés.  —  Productions  de  cet 
art  :  composer  de  la  mmir/ue;  mettre  des  vers 
en  musique.  —  Instrument  de  musique,  instru- 
ment avec  lequel  on  exécute  de  la  musique. 

—  Notes  de  musique,  les  signes  ou  caractères 
dont  on  sert  pour  indiquer  les  divers  tons  de 
la  musique.;  et.  Livre,  cahier,  papier  de  mu- 
sique, livre,  cahier,  papier  où  il  y  a  des  airs 
de  musique  écrits  avec  ces  sortes  de  notes.  — 
Prov.  Etre  réglé  comme  un  papier  de  musique, 
être  exact  et  ponctuel  dans  tout  ce  qu'on  lait. 

—  Apprendre  la  musique,  apprendre,  soit  à 
composer,  soit  à  exécuter  de  la  musique,  ou 
l'un  et  l'autre  ù  la  fois.  On  dit  dans  la  même 
signifioalion  :  savoir  la  musique;  ense.iyner, 
montrer  la  musique.  —  Exécution  de  la  mu- 
sique, suit  avec  la  voix,  soit  avec  les  instru- 
ments :  nous  avons  eu,  nous  avons  enUndu 
ce  soir  beaucoup  de  musique.  —  Prov.  et  lig. 
Musique  knragée,  musique  de  chiens  et  de 
CHATS,  musique  discordante,  qui  déchire 
l'oreille.  Se  dit  aussi,  pop.,  du  bruit  confus 
de  plusieurs  personnes  qui  se  querellent.  — 
Compagnie  de  musiciens  de  profession  qui 
ont  coutume  d'exécuter  de  la  musique  en- 
semble ;  il  est  attaché  û  ta  musique  de  iupéra; 
la  musique  du  régiment.  —  Se  dit,  fig.,  de  cer- 
tains sons  agréables  ou  désagréables  :  la  voix 
de  cette  femme  est  une  musique  délicieuse.  — 
Ironiq.  et  fam.  Cet  enfa.nt  ne  cesse  de  crier; 

IL  nous  F.AIT  LA  VUE  BELLE  MUSIQUE.  -^   EnCÏCL. 

Plus  les  pulsations  sonores  de  l'oreiilo  se 
succèdent  rapidement,  plus  le  son  perçu  est 
élevé.  Ainsi  le  son  le  plus  grave  qui  soit 
réellement  musical  est  produit  par  4U  vibra- 
lions  a  la  seconde,  et  le  plus  aigu  par  40,000 
environ.  Mais  les  sons  employés  eu  musique 
n'ont  pas  une  échelle  si  étendue;  pratique- 
ment, ils  sont  renfermés  dans  sept  oclavea, 
ou  à  peu  près,  qui  vont  de  40  a  environ  o,000 
vibrations  par  seconde.  Le  son  le  plus  grave 
d'un  instrument  d'orchestre  esl  le  mi  de  la 
contre-basse,  qui  a  40  vibrations  à  la  seconde. 
Dans  les  régions  supérieures  des  sons  musi- 
caux, les  pianos  donnent  les  notes  la  et  môme 
do,  qui  ont  3,, ï20  et  4, 2i4  vibrations.  Le  son 
le  plus  aigu  de  la  musique  d'orchestre  est  le 
ré  (4,75'2  vibrations)  de  la  petite  tlùte.  Il  y  a 
trois  choses  à  distinguer  dans  les  sons  ;  leur 
diapason,  leur  intensité  et  leur  timbre,  c'est- 
à-dire  ce  caractère  qui  nous  fait  distinguer 
entre  eux  des  sons  de  mémo  diapason  el  de 
même  intensité.  Les  sons  donnés  par  1  ins- 
trument appelé  diapason,  sont  simples;  mais 
ceux  qu'on  emploie  en  musique  sont  toujours 
composés,  el  formés  de  plusieurs  sonssimples 
dont  les  nombres  de  vibrations  sont  génér;- 
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lement  entre  eux  comme  I,  2,  3,  4,  etc.  Les  i 
sons  simples  sont  impropres  à  l'expression 
musicale,  en  raison  de  leur  manque  de 
brillant.  Les  sons  de  ki  flûte  ont  un  cai-.ictère 
qui  se  rapproche  de  celui  des  sons  donnés 
par  les  tuyaux  d'orgue  fermés  ;  mais,  associée 
à  d'autres  instruments,  qui  font  ressortir  la 
séquence  de  l'harmonie,  la  flûte,  par  la  par- 
faite douceur  de  ses  sons  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  rend  les  mouvements  ra- 
pides, est  charmante  et  ne  saurait  être  rem- 
placée par  aucun  autre  inslrument.  Il  n'y  a 
pas  d'instrument  qui  émette  des  sons  aussi 
doux,  aussi  clairs  et  aussi  touchants  que  ceux 
de  la  voix  humaine.  Les  voix  d'homme  se 
divisent  en  basse,  baryton  et  ténor;  celles  de 
femme,  en  contralto,  mezzo-soprano  et  so- 
prano. La  position  de  l'échelle  musicale  et 
la  portée  de  ces  diÛ'érentes  voix  sont  indiquées 
par  diflerentes  clés:  1°  la  clé  de  fa  pour  les 
basses  et  les  barytons;  2°  la  clé  à'iit  pour 
les  ténors  et  les  contraltos;  3°  la  clé  de  sol 
pour  les  mezzo-sopranos  et  les  sopranos. 
Cependant  l'usage  de  la  clé  d'ut  est  tombé 


^ 


Clé  de  sol. 


Clé  d'ut. 


Clé  de  fa. 


en  désuétude,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui 
les  voix  de  ténors  et  de  contraltos  s'indiquent 
par  la  clé  de  sol  comme  les  mezzo-sopranos 
et  les  sopranos.  On  voit  par  là  que  les  voix 
ordinaires  ne  comprennent  pas  deux  octaves 
complètes.  Du  fa  d'en  bas  de  la  basse  jus- 
qu'au sol  d'en  haut  du  soprano,  il  y  a  un  peu 
plus  de  trois  octaves.  Dans  des  cas  exception- 
nels, les  voix  dépassent  ces  limites.  —  En 
musique,  on  considère  les  rapports  des  nom- 
bres de  vibrations  de  sons  définis  plutôt  que 
le  nombre  absolu  des  vibrations,  ou  diapason, 
de  ces  sons.  Dès  les  temps  les  plus  anciens, 
on  a  su  que  les  accords  les  plus  harmonieux 
se  produisent  par  le  résonnement  simultané 
des  cordes  dont  les  longueurs  présentent 
entre  elles  des  rapports  simples.  Pythagore, 
qui  tenait  probablement  ce  fait  des  Egyptiens, 
dit  que,  lorsque  le  rapport  des  longueurs 
des  cordes  est  comme  i  :  2,  la  note  grave 
résonne  à  l'unisson  de  son  octave,  tandis  que 
le  rapport  de  2  :  3,  donne  la  quinte  et  celui 
de  3  :  4,  donne  la  guarfc.  Nous  savons  aujour- 
d'hui que  les  nombres  des  vibrations  de 
cordes  similaires  sont  en  raison  inverse  de 
leurs.loiigueurs,  de  sorte  que  l'exi.stence  des 
intervalles  consonants  ci-dessus  dépend  seu- 
lement du  rapport  entre  les  vibrations  des 
cordes,  et  non  pas  du  nombre  absolu  de 
vibrations  de  la  note  fondamentale  de  la 
corde.  (Voy.  Harmonie. )  Quand  on  double  le 
nombre  des  vibrations  correspondant  à  une 
note,  on  obtient  I  octave  de  cette  note,  et  la 
sensation  causée  par  cette  octave  supérieure 
semble  reproduire  celle  qui  correspondait  à 
l'inférieure.  Cet  intervalle  de  l'octave,  qui 
comprend  toutes  les  notes  de  tout  système 
musical,  est  établi  par  notre  constitution 
physiologique,  et  était  déterminé  longtemps 
avant  qu'on  sût  que  pour  obtenir  l'octave 
d'une  note  on  avait  a  doubler  le  nombre  de 
ses  vibrations.  La  science  moderne  a  montré 
que  les  consonances  musicales  suivantes  ne 
s'obtiennent  que  lorsque  leurs  notes  consti- 
tuantes ont  les  rapports  de  vibrations  sui- 
vants :  octave,  ■!  :  2;  quinte,  2:3;  quarte, 
3:4;  tierce  majeure,  4  :  S;  tierce  mineure, 
5:  6;  sixième  majeure,  3  :  5;  sixième  mi- 
neure, b:  8.  Lu  portée  de  l'octave  comprend 
sept  degrés  de  tons  distincts,  qui  constituent 
la  gamme.  iNous  donnons  ici  les  noms  des 
notes  de  la  gamme  naturelle  d'après  la  nota- 
tion française  et  italienne,  et  d'après  la  nota- 
tion anglaise  et  allemande.  Sous  ces  noms, 
nous  donnons  le  nombre  respectif  de  leurs 
vibrations  en  nombre.^  entiers  ou  en  fractions, 
et,  dans  la  ligne  suivante,  se  trouvent  indi- 


qués  les   intervalles   enlre    les    noies   de  la 
gamme. 

Noms  *  "'  °"  ^^    '''    "''    f"    ""'    '"    *'     ""' 
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Rapport 

des  vibrations. 

Intervalles 

entre  les  notes 

successives. 
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La  gamme  ne  suppose  pas  une  connaissance 
de  l'élévation  absolue  des  noies;  elle  en  fixe 
seulement  les  rapports.  La  première  note, 
ou  tonique,  peut  avoir  un  diapason  quel- 
conque; mais,  une  fois  fixée,  toutes  les  autres 
notes  doivent  suivre  selon  les  proportions  des 
nombres  ci-dessus;  ainsi,  si  ut  fait  HO  vibra- 
tions, ré  doit  en  donner  dans  le  même  temps 
270,  mi  300,  fa  320,  et  ainsi  de  suite.  Une 
gamme  se  continue  par  une  autre  gamme, 
formée  simplement  en  doublant  les  nombres 
de  vibrations  constituant  la  première,  puis 
une  autre  en  doublant  les  vibrations  de  la 
seconde,  et  ainsi  de  suite.  Les  six  premières 
notes  ont  reçu  leurs  noms  actuels  du  béné- 
dictin Gui  d'Arezzo  (voy.  Gui),  en  1026.  Ce 
sont  les  premières  syllabes  de  six  mois  pris 
dans  la  strophe  suivante  de  l'hymne  de  saint 
Jean-Baptiste  : 

UT  qiiçant  Iaxis  REsouare  /ibi-iSt 
Mira  ffi'stonim  FAmuli  tiiorum, 
SOLve  poltuti  LAbii  rt'aium, 
Sancte  Joannes. 

Les  signes  employés  aujourd'hui  en  musique 
indiquent  la  longueur,  le  diapason  et  la  force 
des  notes,  ou  le  rythme,  la  mélodie  et  l'expres- 
sion. La  longueur  de  la  note  est  représentée 
par  sa  forme.  Les  noies  sont  : 
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mais  la  première  et  la  dernière  de  ces  notes 
ne  sont  que  rarement  usitées.  La  brève  est 
deux  fois  aussi  longue  que  la  ronde  :  la  ronde 
deux  fois  aussi  longue  que  la  blanche,  etc. 
Un  point  après  une  note  l'allonge  de  moitié, 
ainsi  la  noire  pointée  égale  à  une  noire  et 
une  croche.  Les  repos,  indiquant  le  silence, 
sont  :  la  pause  égale  en  longueur  à  la  ronde, 
la  demi-pause  n  la  blanche,  le  soupir  à  la 
noire,  le  demi-soupir  à  la  croche,  le  quart 
de  soupir  à  la  double  croche,  le  demi-quart 
de  soupir  à  la  triple  croche,  le  16°  de  soupir 
à  la  quadruple  croche. 

(H)       (I)       (J)       (K)       (U       (M)       (N) 


III  .     ^ ^  — 


Le  rythme  est  marqué  en  outre  par  la  division 
du  temps  en  m  coures  d'égales  longueurs,  qu'in- 
diquent des  lignes  verticales  tirées  à  travers 
la  portée.  Les  mesures  à  leur  tour  se  divisent 
en  deux,  trois,  quatre  ou  six  temps,  et  le  pre- 
mier temps  d'une  mesure  doit  presque  toujours 
être  accentué  par  l'exécutant.  U  y  a  quatre 
mesures    d  un    usage    commun  '  :    à   deux 

temps' qu'on  indique  par  un  2  ou  par  un  (|]J; 
à  trois  temps,  indiquée  par  un  3  ou  ,-  ;  à 
quatre  temps,  ou  mesure  ordinaire  avec  un 
accent  secondaire  sur  le  troisième  temps, 
indiquée  autrefois  par  un  4  et  aujourd'hui 
par  un  Q;  à  six  temps  avec  un  accent  secon- 
daire sur  le  quatrième  temps,  indiquée  par 
j  ;  ces  signes  se  placent  au  comineiicerneat 

de  la  portée. 

—  On  donne  le  nom  de  liaison  a  une  ligne 
courbe  qui  se  place  au-Jcssus 


de  l'une  à  l'autre.  —  On  appelle  syncope  une 
note  qui  appartient  à  la  lin  d'un  temps  et  au 
commencement  d'un  autre.  La  syncope  n'iju- 
/îèrc  se  fait  sentir  de  denx  laçons:  1°  lorsqu'une 
note  partage  également  sa  valeur  enlre  la 
partie  faible  d'un  temps  et  la  parlie  forte  du 
temps.suivanl  ;  i"  lorsque  deux  note*,  égales  de 
valeur  et  sur  le  même  degré,  sont  liées  en- 
semble. La  syncope  brisée  est  formée  par  deux 
notes  sur  le  même  degré  et  liées  ensemble, 
mais  dont  la  valeur  est  moindre  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Les  notes  surabondantes  sont  celles 
que  l'on  passe  en  sus  de  la  valeur  contenue 
dans  un  temps  ou  dans  une  mesure  comme 
3  pour  2  .triolet)  ou  6  pour  4  (double  triolet 
ou  sextolet). 


^^  ^m 


Triolet. 


Double  triolet  ou  seitolet. 


—  Les  intervalles  peuvent  être  allérés  par 
trois  sienes  ou  accidents  :  dièze,  bémol,  bé- 
carre. CVoy.  ces  mots.)  —  La  gamme  diato- 
nique se  compose  de  cinq  tons  et  de  deux 
demi-tons;  la  gamine  chromatique  est  celle 
qui  se  divise  entièrement  en  douze  demi- 
tons.  On  distingue  trois  sortes  de  genres  ou 
dillérentes  espèces  de  mélodies  :  1°  genre  dia- 
tonique, qui  procède  par  tons  et  demi-Ions  ; 
2°  genre  chromaliquc ,  qui  procède  par  di'ini- 
tons;  3°  genre  enharmonique,  dont  deux 
notes,  tout  en  formant  un  degré  conjoint, 
ne  donnent  que  le  même  son,  comme  ut  et 
si  dièze.  Les  gammes  diatoniques  sont  de 
deux  modes,  mode  majeur  et  mode  mineur; 
dans  le  mode  majeur,  les  demi -tons  se  trou- 
vent entre  les  3^'  et  4"  degrés  et  enlre  le  7"  et 
le  S"  degré  dans  la  gamme  ascendante;  dahs 
le  mode  mineur,  les  demi-tons  se  trouvent 
entre  le  2e  et  le  'i<'  degré  et  entre  le  7'-'  et 
le  8".  Toute  note  peut  donner  sou  nom  à  une 
clé  de  gamme. 
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f-^-f —  ou  au-dessous  de  deux,  de  trois 


ou  de  quatre  notes,  et  même 
Eicmple  de  l.aison.  au-dessus  d'une  ou  plusieurs 

mesures,  pour  indiquer  qu  u 
faut  lier  ou  couler  ces  noies  successivement 


Ton>  ni  ijcur-  a\ci- diezcs. 
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Tons  majeui-s  avec  bémolsl 

—  Lorsqu'il  n'y  a  ni  dièze  ni  bémol  â  la  clé, 
on  est  en  ut  majeur  ou  en  la  mineur.  La 
tonique  d'un  ton  majeur  est  toujours  un 
degré  au-dessus  du  dernier  dièze  pose  à  la 
clé  ou  quatre  degrés  au-dessous  du  dernier 
bémol  posé  à  la  clé.  La  tonique  d'un  ton 
mineur  est  toujours  un  degré  au-dessous  du 
dernier  dièze  posé  à  la  clef  ou  six  degrés  au- 
dessous  du  dernier  bémol  posé  à  la  clé.  — 
On  compte  au  nombre  des  accents,  le  lié,  le 
piqué,  le  détaché  et  le  porté.  Les  agréments 
sont  de  petites  notes  que  l'on  place  dans  le 
cours  d'une  mesure  sans  en  augmenter  la 
durée;  ils  empruntent  leur  valeur  aux  noies 
qui  les  suivent  ou  les  précèdent,  ce  sont, 
l'appogiature,  le  grupetto  ou  brisé,  le  mor- 
deiile  ou  mordant,  le  trille  ou  cadence.  — 
Parmi  les  signes  de  la  musique,  nous  indi- 
quons ci-dessous  celui  de  Varpé.ge  et  nous 
montrons  la  manière  de  l'exécuter. 


m 


Arpège,  tel  qu'on  l'écrit.      Arpège,  tel  qu'on  le  joue. 


—  Des  sons  musicaux  de  diapason  diliérent, 
émis  simultauémenl,  forment  un  accord.  Les 
accords    formés   de    deux    notes    s'appellent 
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accords  binairrs:  cniix  do  trois,  s'appellent 
triades.  Un  accurd  liiiiaire  est  consoiiant 
loi'sqiic  SCS  deux  notes  forment  un  intervalle 
consonant.  Dans  une  triade,  il  y  a  trois  in- 
tervalles: un  entre  la  noie  la  plus  basse 
et  la  suivante,  un  entre  la  note  moyenne  et 
lu  plus  haute,  et  un  entre  la  plus  basse  et  la 
plus  liante.  La  triade  n'est  consonanle  que 
lorsque  ses  trois  intervalles  sont  tous  en  ac- 
cord. —  La  mélodie  est  une  succession  de 
sons  dill'érant  d'élévation  et  de  durée,  et  pro- 
duisant un  etfet  atrréable.  Dans  le  dévelop- 
pement de  la  musique,  la  mélodie  précéda 
l'iiarmoiiie.  Helinholtz  suit  les  propres  de  la 
théorie  musicale  à  travers  trois  périodes  dis- 
tinctes. La  meilleure  théorie  de  la  mélodie, 
comme  celle  de  l'harmonie,  est  fondée  sur 
l'existence  des  éléments  harmonieux  dans 
tous  les  sons  musicaux.  Les  éléments  harmo- 
nieux qui  existent  dans  deux  sons  quelconques 
déterminent  l'aflinilé  de  leur  succession, 
précisément  comme  les  affinités  existant  entre 
les  notes  d'un  accord  quelconque  dépendent 
des  éléments  haimonicux  qui  leur  sont  com- 
muns. Il  est  nécessaire,  pour  que  la  mélodie 
existe,  que  les  sons  qui  la  composent  aient 
entre  eux  des  intervalles  définis,  ou,  en 
d'autres  termes,  des  de,?rés  do  ton,  et  que 
ces  sons  eux-mêmes  aient  également  une 
durée  définie.  La  mesure  delà  musique  nous 
dirige  dans  la  division  du  temps,  tandis  que 
la  série  des  notes  par  nombres  détiJiis  de  tons 
et  de  demi-tons  nous  donne  le  moyen  de 
faire  des  degrés  de  tons:  et  ainsi  nous  avons 
le  mouvement  de  la  musique  venant  du 
rythme  et  de  la  mélodie.  Toutes  les  fois  qu'on 
écrit  de  la  musique  pour  des  parties,  les  lois 
de  l'harmonie  entrent  nécessairement  enjeu, 
et  il  faut  l'habileté  du  compositeur  non  seu- 
lement |iour  établir  une  harjiionie  correcte, 
mais  pour  que  les  parties  soient  distinctes  et 
claires.  Le  style  polyphonique  est  soumis  à 
des  lois  trôs  cnmpliquées;  aussiles  personnes 
capables  décomposer  des  mélodies  gracieuses 
et  de  les  combiner  avec  d'autres  tlicmcs  sont- 
elles  aussi  rares  que  tes  grands  pnètos.  'Voici 
([iielques-unes  des  lois  fondamentales  de  la 
musique  au  point  de  vue  de  l'harmonie.  Dans 
la  progression  régulière  de  l'harmonie,  la 
note  basse  fondamentale  s'abaisse  d'un  cin- 
quième vers  toute  autre  note,  ou  s'élève 
d'un  quart  vers  l'octave  au-de.-sus  ;  mais  cette 
loi  a  beaucoup  d'exceptions.  Si,  dans  la  partie 
de  dessus  ou  soprano,  la  série  des  notes  est 
montante,  soit  ut  ré  mi  sol.^  la  basse  ne  peut 
donner  les  mêmes  notes;  mais  elle  doit  en 
employer  d'autres,  de  semblables  répétitions 
étant  intolérables  pour  une  oreille  délicate. 
Conséquemment,c'esl  une  règle  enharmonie, 
ou  lorsqu'on  écrit  des  parties,  que  le  mouve- 
ment contraire  est  préférable  entre  les  parties 
extrêmes;  c'est-à-dire  que  lorsqu'une  partie 
monte,  l'autre  descend,  et  réciproquenient. 
Le  mouvement  parallèle,  comme  on  l'appelle, 
est  usité  aussi  entre  les  parties  extrêmes, 
mais  alors  il  faut  que  les  notes  soient  dilfé- 
rentes.  Les  tierces  et  les  sixtes  donnent  en- 
semble un  mouvement  harmonieux.  Lorsque 
les  parties  sont  en  octaves,  la  loi  contre  les 
notes  identiques,  montant  ou  descendant  en- 
semble, cesse  d'avoir  son  action,  car  l'ellet 
d'une  telle  unité  tient  pour  le  moment  la 
place  de  l'harmonie.  Le  passage  à  une  nou- 
velle clé  sans  accord  intermédiaire  s'appelle 
transition;  quand  on  emploie  un  ou  plusieurs 
accords,  cela  s'appelle  une  modulation.  Les 
transitions  fournissent  de  brillants  elïets  à 
la  musique  dramatique  moderne.  Une  grande 
surprise,  une  émotion  violente  et  soudaine 
sont  des  occasions  de  transition.  —  Hclmholtz 
fonde  sa  théorie  de  la  consonance  ou  accord 
et  de  la  dissonance  ou  desaccord  sur  ce  fait 
que  toutes  les  fois  qu'une  dissonance  se  per- 
çoit, les  sons  constituants  de  l'accord  pro- 
duisent des  battements,  et  que,  dans  la 
consonance,    ces    mesures    sont    peu   uoin- 
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breuses  ou  manquent  (ont  à  fait.  S'appuyant 
sur  cette  base  physique,  on  place  les  inter- 
valles dans  l'ordre  suivant,  selon  le  dearé 
auquel  ils  sont  exempts  de  dissonance.  L'oc- 
tave se  présente  d'abord;  puis  suivent  la 
quinte,  la  quarte,  la  tierce  majeure,  la  sixte 
majeure,  la  tierce  mineure,  la  sixte  mineure. 
Cette  classification,  comme  il  a  été  dit,  est 
basée  sur  le  nombre  décroissant  des  batte- 
ments harmoniques  dans  les  intervalles  suc- 
cessifs; mais  il  ne  s'en  suit  pas  nécessairement 
que  les  accords  les  plus  doux  soient  toujours 
ceux  qui  sont  musicaleini'nt  les  pi  us  agréables; 
car  ne  peut-il  pas  y  avoir  quelque  autre  qua- 
lité qui  nous  donne  un  plus  grand  plaisir 
que  la  pure  consonance?  «  Ici  se  présentent 
des  considérations  esthétiques  qui  ont  le 
môme  droitd'ôtre  examinées  que  les  considé- 
rations mécaniquesdans  leur  propre  domaine. 
Or,  il  est  indiscutable  que  l'oreille  établit  un 
ordre  de  mérite  différent  de  l'ordre  méca- 
nique. Klle  place  les  tierces  et  les  sixtes  en 
premier  lieu,  puis  la  quarte  et  la  quinte,  et 
l'octave  en  dernier  lieu.  Le  retour  constant 
des  tierces  et  des  sixtes  dans  la  musique  à 
deux  parties,  compare  avec  l'absence  fré- 
ipiente  des  autres  accords,  ne  laisse  aucun 
dout"  sur  ce  point.  En  fait,  ces  intervalles 
ont  en  eux  une  lieliosse  particulière,  un 
chai-me  permanent,  que  ne  possèdent  à  aucun 
degré  comparable  ni  la  quarte,  ni  la  cpiinte, 
et  que  l'octave  ne  possède  pas  du  tout.  Le 
maigre  eii'et  de  l'octave  dépend  indubitable- 
ment de  ce  que  chaque  élément  harmonique 
du  plus  élevé  de  deux  sons  musicaux  formant 
cet  intervalle  correspond  exactement  à  un 
élément  harmonique  du  son  inférieur.  Ainsi 
la  note  la  plus  élevée  n'introduit  aucun  son 
nouveau;  la  qualité  de  celui  qu'on  a  déjà 
entendu  est  simplement  modifiée  par  l'al- 
lérdlion  de  l'intensité  relative  parmi  les  élé- 
ments harmoniijues  constitutifs.  »  —  Histoire 
DE  L\  MUSioUE.  L'histoiie  de  la  musique  est 
plus  ancienne  que  celle  de  lacivilisation.  Les 
races  les  plus  sauvages  ont  des  instruments 
de  musique  grossiers; celles  qui  le  sont  moins 
ont  des  mélodies,  et  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  connaît  de  nations  s'élant  avancées 
de  la  barbarie  à  la  civilisation,  la  musique  a 
suivi  le  pro;i:rès  général.  La  musique  des  Hin- 
dous, des  Chinois  et  des  Japonais  est  proba- 
blement ce  qu'elle  était  il  y  a  des  millieri 
d'années.  Les  Chinois,  dont  la  musique  est 
léellcment  désagréable  pour  des  oreilles 
raflinées,  ont  quelques  instruments  fort  doux, 
et  une  notation  suflisamment  claire  pour  les 
mélodies.  Leur  histoire  et  leurs  fables  touchant 
cet  art  remontent  à  bien  des  siècles  avant 
celles  des  nations  clas-iques.  Ils  emploient 
la  musique  dans  leurs  plus  solennelles  céré- 
monies. L'hymne  sacré  impérial  se  chante 
tous  les  ans  en  grande  pompe.  L'expression 
la  plus  haute  de  la  musique  orientale,  qui, 
au  point  de  vue  de  la  mélodie,  n'a  qu'un  mé- 
rite limité,  se  trouve  dans  la  nui-ique  de 
l'Inde  qui  date  aussi  de  l'antiquité  la  plus 
reculéf^.  La  musique  hébraïque  était  proba- 
blement basée  sur  celle  des  Egyptiens.  Les 
chanteurs  formaient  un  corps  à  part,  avec 
ses  chefs  particuliers,  et  le  chant  s'exécutait 
par  chœurs  alternés.  Ils  avaient  des  instru- 
ments divers,  à  vent  et  à  corde.  Bi  même  les 
Egyptiens;  mais  aucune  des  nations  ancien  nés 
n'a  possédé  la  connaissance  de  l'haimonie. 
La  musique  grecque  n  était  probablement 
guère  autre  chose qu'uncdéclamation  sonore, 
soutenue  par  la  lyre,  avec  quelques  notes 
agréables  sur  la  Uùte  et  la  tliite  de  Pan,  et  les 
trompettes  de  guerre  à  l'occasion.  On  recon- 
naît généralement  que  les  Grecs  n'enten- 
daient paslharmonie,  et  que  leur  lyre  à  un 
petit  nombre  de  cordes,  ne  jouait  siniplcnient 
que  les  notes  de  la  voix.  Chez  les  Romains, 
l'art  ne  lit  aucun  progrès;  leur  musique 
semble  avoir  été  un  écho  de  celle  des  Grecs, 
sans  force  et  sans  origiuaUlé.  —  Le  premier 
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dignitaire  ecclésiastique  que  l'on  connaisse 
comme  ayant  pris  un  grand  intérêt  à  la  mu- 
sique d'église  est  saint  Ambroise,  à  qui  l'on 
attribue  beaucoup  de  vieilles  hymnes  et  le 
choix  des  quatre  clés  ou  échelles  appelées 
ambrosiennes,  et  dans  lesquelles  il  déclara 
que  la  musique  d'église  devait  être  écrite.  Le 
prêtre  qui  se  fit  ensuite  remarquer  par  ses 
efforts  pour  faire  avancer  l'art  musical  fut  le 
pape  Grégoire  I"  (590-604).  Il  est  le  père  du 
chant  grégorien,  qui  fut,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  large  fondement  sur  lequel  reposa 
la  musique  d'église.  Mais,  jusque-là,  l'har- 
monie, l'élément  le  plus  important  de  la  mu- 
sique, n'existait  toujours  pas.  En  chantant, 
les  exécutants  chantaient  tous  la  mélodie.  A 
la  fin  du  ixe  siècle,  un  moine  flamand,  Huc- 
bald,  écrivit  un  traité  sur  l'harmonie,  laquelle 
avait  déjà  commencé  à  être  grossièrement 
pratiquée.  Ce  ne  fut  que  plus  d'un  siècle  plus 
tard  i[ue  Guido  Aretino,  moine  égalemonl, 
inventa  le  système  de  solfège  qui  a  fait  sa 
réputation.  Il  n'y  a  guère  de  nations  dont 
les  traditions  n'ofl'rent  bien  des  exemples  de 
chants  populaires  remontant  à  une  anti((uité 
reculée.  Les  Celtes  sont  très  remarquables  à 
cet  égard.  Les  Français  eurent  aussi  leurs 
chananns,  les  Italiens  leurs  canzonvtti,  les 
■Vllemands  b'urs  volkslùikr.  Les  ménestrels, 
jongleurs,  ininnesingcrs  et  troubadours  jouè- 
rent un  rôle  très  important  dans  le  dévelop- 
piincnl  de  la  musique.  Les  troubadours 
cultivaient  différents  genres  de  compositions 
lyri([uos.  Au  xiv=  siècle,  les  Pays-Uas  se 
mirent  au  premier  rang  de  toutes  les  nations 
européennes  pour  la  culture  de  la  musique, 
et  gardèrent  leur  prééminence  un  siècle  et 
demi.  Au  xv  siècle,  ils  étaient  les  plus  sa- 
vants confrepo in  listes  de  l'Europe.  Les  messes 
de  Guillaume  Dufay,  né  dans  le  Hainaut 
dans  la  seconde  partie  du  xiv^siècle,  sont  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse  où  usage 
soit  fait  du  contrepoint.  Josqiiiii  des  Prés 
(mort  vers  1530)  était  le  compositeur  le  plus 
fameux  de  son  temps.  Parmi  ses  élèves  cé- 
lèbres, on  compte  Jannequin  .\rcadclt  et 
Willacrt.  Avec  ce  dernier  (mort  vers  loti:)), 
la  prééminence  des  Hollandais,  en  fait  de 
composition  musicale,  commence  à  décliner. 
Willaert  a  été  appelé  «le  père  du  madrigal)). 
Au  xvi«  siècle  et  en  même  temps  que  Wil- 
laert, vivaient  un  grand  nombre  de  comi)o- 
siteurs  remarquables:  en  Italie,  Paleslrina, 
Conslanzo  Fcsta,  Luca  .Marenzio  (un  des  plus 
grands  musiciens  de  madrigaux,  surnommé 
le  Cygne  harmonieux;,  et  Cypriaiio  de  Rore, 
que  les  Italiens  ont  appelé  it  Divino  ;  dans 
les  Pays-Bas,  Orlando  di  Lasso,  Cleinens 
non  Papa,  Christian  et  Sébastian  Hollander; 
en  Espagne,  Ciistol'ano  .Morales;  en  .\ngle- 
terre,  .Marbecli,  Tallis,  bird,  .Morlev,  Weelkes 
et  Wilbye.  Presque  tous  se  distinguèrent 
comme  compositeurs  de  niadrigaux.  Les  An- 
glais cultivèrent  celte  forme  de  compo^itioll 
avec  un  grand  succès.  Les  madrigaux  de 
Wilbye,  de  Weelkes  et  de  lUorley  n'ont  jamais 
été  surpassés  en  beauté.  Parmi  lés  autres 
compositeurs  que  nous  venons  de  nommer, 
les  deux  plus  fameux  étaient  Paleslrina  et 
Orlando  di  Lasso.  Celui-ci  fut  le  dernier  re- 
présentant de  la  grande  école  des  Pays-Bas, 
et,  après  sa  mort,  la  prééminence  passa  aux 
Italiens.  C'est  dans  les  compositions  de  Pales- 
triiia  que  les  paroles  solennelles  de  la  messe 
ont  trouvé  leur  plus  haute  et  leur  plus  noble 
expression  musicale.  Il  fut,  à  juste  titre,  re- 
gardé comme  le  grand  réformateur  de  la  mu- 
sique d'église.  Pendant  ce  siècle,  les  inslru- 
me  lits  a  clavier  en  usage  étaient  l'oigue,  le 
virginal,  l'épinette,  le  clavicorde  et  le  clavecin. 
On  se  servait  aussi  de  la  viole,  de  la  guitare 
et  de  la  llùle.  On  introduisit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  églises  des  instruments 
entre  l'i'60  et  1(J00,  pour  accompagner. 
Le  violon  commença  alors  à  prendre  une 
nouvelle   importance.    En   1600,    on  joua  à 
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Florence  un  oiivrjic-e  inlilulc  Euridice,  una 
tragedin  per  mtisicn.  Les  paroles  étaient  de 
Rinuceini.  la  musique  de  Péri.  La.  même  an- 
née fui  joué  à  Rome  on  drame  relijjieux 
d'Emilio  de'.  Cavalière,  L'Anima  è  eonio,  que 
l'on  pf'ul  coiisidéiei"  comme  le  précurseur  de 
l'oratorio,  de  même  que  l'œuvre  de  Péri  pré- 
saeeait  l'opéra.  11  y  avait  lonçrtemns  que  les 
miracles  et  les  représentations  de  la  Passion 
du  Christ  préparaient  les  voies  à  l'opéra  et  à 
l'oratorio.  Ces  drames  sacrés  en  musique 
étaient  souvent  représentés  dans  une  salle, 
appelée  par  les  Italiens  oratorio,  «l  touchant 
à  l'éL'Jise  ;  de  là  le  nom  qui  leur  fut  donné. 
L'exemple  donné  par  Cavalière  fut  rapide- 
ment suivi.  Parmi  les  compositeurs  les  plus 
distin?:nés  de  ceux  qui  cultivèrent  ce  g-enre 
pendant  le  svii^  siècle,  furent  Carissimi,Sti'a- 
della,  Scarlalli  et  Caldara.  Le-;  efforts  du  poète 
Rinuceini  et  du  musicien  Péri  pour  repro- 
duire la  déclamation  musicale  des  Grecs  abou- 
tirent à  la  mise  en  musique  de  VEiiridice  de 
Rinuceini.  Les  solos  étaient  en  style  de  réci- 
tatifs, et  les  chœurs  suivaient  la  forme  du 
madrigal.  Le  compositeur  d'opéra  italien  de 
distinction  que  l'on  trouve  ensuite  est  Claudio 
Monleverde.    Son   Orfeo  (1607)  était  un  pro 


grès  sur  la   musique   de  Péri.   En   1645,   le 
cardinal     Mazarin     introduisit    l'opéra     en 
France.  Le  premier  qui  y  fut  représenté  était 
intitulé   la  finta    Puzui.   Le   premier  opéra 
français  fut  Akt'bar,  roi  de  Mogol,  paroles  et 
musique  de  l'abbé  Mailly  (1646).  Le  premier 
compositeur  d'opéra  français  qui  vaille  d'être 
cité  fut  Camberl.  L'Italien  Lulli  dirigea  pen- 
dant longtemps  le  théâtre  lyrique  en  France. 
Le  premier  de  sesopéras  qui  lût  joué  en  France 
fut  Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Baoclats  [  1672). 
Les   principaux   compositeurs  italiens  de   la 
seconde  moitié  du  xviie  siècle  furent  Cesti, 
Alessandro  Scarlatli  et  Carissiini.  En  Angle- 
terre, Henry  Puicell  (l6o8-'9o)   fit  beaucoup, 
par  ses  opéras  et  sa  musique  religieuse,  pour 
l'élévatioa   de    l'art.  —  Le   xviii'    siècle    fut 
l'âge   des  grands  écrivains   d'orchestration, 
des  compositeurs  d'opéra  et  d'oratorio  et  des 
exécutants.  Parmi  ceux  dont  le  talent  fut  le 
plus  remarquable,  on   cite,  dans  l'ordre   de 
naissance:    Marcello,    Domenico,    Scarlatli, 
Rameau,  Handel,  Bach,  Porpora,  liasse,  Mar- 
tini,Pergolesi,  Jomelli,  Gluck,  Piccini,  Haydn, 
Grétry,Paisiello,Clementi,  Cimarosa,  Mozart, 
Cherûbini,  Méhul,  Beethoven  et  S|)ontini.  Au- 
ber,  Schubert,  Rossiui,  Meyerbeer,  Donizetli 
et  d'autres,  nés  dans  le  xviu"  siècle,  appar- 
tiennent  au    xix°  siècle.    Johann- Sébastian 
Bach  donna  au  monde  des  compositions  pour 
l'orgue  et  pour  la  voix  qui  n'ont  point  de  ri- 
vales dans  leur  genre.  11  perfectionna  l'art 
d'écrire  la  fugue,  si  assidûment  cultivé  pen- 
dant la  période  qu'on  appelle  hollandaise.  Sa 
gloire  doit  reposer  sur  sa  musique  exprimant 
la  passion  et  sur  ses  ouvrages  pour  l'orgue  et 
le  piano.  Pendant  que  Bach  élevait  la  musique 
religieuse    du  protestantisme,    Handel    tra- 
vaillait à  cette  puissante  série  d'oratorios  qui 
ont  fait  depuis  les  délices  du  monde.  Haydn 
donna  à  la  composition  pour  orchestre  son 
plus  grand  développement.  Eu  symphonie, 
il  n'a  pas,   à  bien  des  égards,  été  dépasse; 
mais  pour  la  largeur  et  la  prolondeur,il  faut, 
de  ce  côté,  décerner  la  palme  à  sou  succes- 
seur, Beethoven.  Gluck  a  été  un  grand  réfor- 
mateur; il  fut  le  premier  à  énoncer  en  un 
langage  clair  et  sans  équivoque  les  véritables 
principes  qui  doivent  présider  à  la  composi- 
tion d'un  opéra.  Une  querelle  s'éleva  entre 
ses  partisans  et  ceux  de  Piccini  (les  gluckistes 
et  les  piccinistos).  Gluck  soutenait  que  le  but 
légitime  de  la  nmsique  est  de  seconder  la 
poésie  en  renforçant  l'expression  des  senti- 
ments et  l'intérêt  du  drame,  sans  interrompre 
ni  allaiblir  l'action  par  des  ornements  super- 
flus. La  France  se  rangea  du  côté  de  Gluck 
et  de  ses  œuvres;  et,  à  partir  de  ce  joui-,  unt: 
nouvelle  ère  commença  pour  l'opéra.  L'élé- 


ment dramatique  et  poétique  y  trouva  sa 
véritable  place  à  côté  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie.  Le  grand  compositeurqui  exerça 
ensuite  une  forte  influence  sur  l'opéra  et  les 
autres  formes  de  compo>ition  mu'iicale,  fut 
Mozart.  Il  était  aussi  remarquable  comme 
écrivain  de  musique  de  chambre  et  de  sym- 
phonies que  comme  compositeur  d'opéra. 
L'œuvre  qu'avait  commencée  Gluck,  de  reje- 
ter le  formalisme  et  le  côté  artificiel  des  com- 
positeurs d'opéra  italiens.  Mozart  l'acheva. 
Leurs  ouvrages  réunis  donnèrent  à  l'art  une 
direction  nouvelle  qui  a  eu  son  elïet  sur  tous 
ceux  qui  ont  écrit  après  eux  de  la  musique 
pour  la  scène  lyrique.  Le  xviii"  siècle  se  dis- 
tingua aussi  par  un  grand  nombre  d'exécu- 
tants illustres. -Les  tentatives  d'amélioration 
dans  les  instruments  à  clavier  aboutirent  à 
la  substitution  des  marteaux  aux  becs  de 
plume  (ians  le  clavecin,  et  l'instrument  ainsi 
construit  prit  le  nom  de  piano.  Au  nombre 
lies  exécutante  célèbres  de  cette  époque 
furent  :  Tartini,  Farinelli et  Diagonetti.  Parmi 
les  compositoui  s  nés  au  siècle  dernier  et  dont 
l'influence  s'exerça  surtout  dans  le  siècle 
présent,  on  peut  citer  :  Spontini,  Cherubini, 
Beethoven,  Boiel  dieu,  Hummel,Herold,Spohr, 
W'eber,  Aubec,  Schubert,  Moscheles,  Rossini, 
Meyerbeer,  Mei'cadante,  Donizetti,  Paganini 
(plus  connu  comme  violoniste),  Bisho|)  et 
Halévy.  Le^  compositeurs  ou  exécutants  dis- 
tingues nés  dans  ce  siècle  sont:  Bellini,  .\dam, 
Mendelssohn,  Thalberg,  Balte.  Bennelt,  de 
Bériot,  Wallace,  Berlioz,  Chopin,  Ernsl, 
David,  Hiller,  Schumaiin,  Gade,  Verdi,  Gou- 
nod,  Ole  Bull,  Vieuxlenips,  Thomas,  Liszl, 
Herz,  Joachim,  Wagner,  Franz,  Ralï,  von 
Bulow  et  Riibinstein.  Au  milieu  d'eux,  Bee- 
thoven occupe  le  premier  rang;  avec  lui,  la 
musique  instrumentale  atteignit  son  plus  haut 
point  de  développement.  Entre  ses  mains,  la 
sonate  se  perfectionna,  et  la  symphonie 
s'éleva  à  ses  plus  majestueuses  proportions, 
atteignant  son  apogée  dans  sa  neuvième, 
dont  Wagner  a  dit  qu'avec  elle  «  la  dernière 
des  symphonies  avait  été  décrite  elle  domaine 
de  la  musique  inrirumonlale  épuisé  ».  Eu 
abondance  brillante,  Hossini  dépasse  tous 
ceux  qui  ont  écrit  pour  l'opéra  italien.  Les 
opéras  de  Bellini,  de  Donizetti  et  de  Verdi 
ont  été  parhculiérement  populaires.  Les  plus 
en  vogue  des  compositeurs  fiançais  contem- 
porains sont  Gounod  et  Ambroise  Thomas. 
En  Allemagne,  ceux  qui  ont  e.xercé  la  plus 
grande  influence  ont  été  von  Weber,  Men- 
delssohn, Schumann  et  Wagner;  von  Weber 
était  à  la  tête  de  l'école  romantique.  I.  in- 
fluence de  Mendelssohn  s'e.verça  surtout  par 
ses  deux  grands  oratorios.  Saint  Faut  et 
Elie.  Wagner  a  fait  sentir  sou  pouvoir  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  a  mis  en  avant  ses 
idées  dans  ses  écrits  de  critique  et  dans  les 
grands  ouvrages  qui  sont  t'aiiplicalion  de  ses 
idées.  Dans  l'opéra,  l'aria  a  toujours  ete  uu- 
desprincipaux moyensd'expressiou  musicale; 
mais  Wagner  a  rejeté  ce  moyen,  et  a  mis  à 
sa  place  le  mclos  ou  «  mélodie  sans  lin  », 
sorte  de  déclamation  musicale  naissant  natu- 
rellement du  sentiineut  des  paroles  qui  sont 
chantées.  L'orclieslre  cesse  ainsi  d'être  uu 
simple  instrument  d'accompagnement;  Wa- 
gner le  fa^t  entrer  dans  la  situation  drama- 
tique, et  lui  donne  toutes  les  variétés  de  ton 
et  de  coml)inaiM)u  harmonique.  Les  opéras, 
ou  plutôt  les  drames  musicaux,  comme 
Wagner  préfère  les  appeler,  écrits  d'après 
ces  théories,  doivent  avoir,  il  le  déclare,  uue 
base  poétique;  il  eu  puise  les  sujets  dans  les_ 
mythes  de  sou  pays,  et  a  pris  le  Nibolumjen- 
tied  pour  texte  de  ses  derniers  ouvrages; 
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pour  le  piano.  Puis  vint  Liszt,  remarquable 
comme  chef  d'orchestre  et  comme  composi- 
teur, mais  surtout  comme  pianiste.  Chopin 
mit,   dans  ses  compositions,  le  sentiment  le 
plus  exquis.   Rubinstein,  Clara  Schumann  et 
von  Biilow  sont  aussi  des  virtuoses  de  premier 
ordre.    Ollenbach   est    le    plus    fameux    des 
compositeurs    d'opéra  bouffe  :    Lanner,    La- 
bitzky,  les  Strauss  (le  père  et  les  trois  fils)  et 
Gung'l  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  mu- 
sique de   danse.  —  Quelques   vulgarisateurs 
de  mérite  ont  essayé,  dans  le  but  de  popula- 
riser  la  musique,   de  propager  un   système 
particulierde  notation,  dans  lequel  les  chiffres 
arabes   tiennent  lieu  de  notes.  Galiii,  Paris, 
Chevé  ont  attaché  leur  nom  à  cette  mélhode 
et  ont  uni   leurs  efforts  pour  la  faire  préva- 
loir. Soit  par  suite  d'idées  préconçues,  soit 
par  amour  de  la  routine,  le  public   n'a  pas 
favorablement  accueilli  cette  méthode   nou- 
velle  et    l'on   ne  peut  que  savoir  gré  à  ses 
auteurs  de  leurs  excellentes  intentions,  tout 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  applaudir  à  leurs 
succès.  —  Instruments  de  musique.  Un  mé- 
moire des  plus  intéressants  a  été  tu  en  1880 
devant  l'Institut  anthro- 
pologique de  Londres, 
par    M.    J  -F.    Rowbo- 
tham,  surlesdifl'érentes 
phases  de  l'art  musical 
préhistorique.  Bien  que 
l'on  puisse  compter  des 
centaines    de    variétés 
d'instruments,  on  doit 
les  réduire  à  trois  types 
di.-'tincls   :   1°   le   tam- 
bour; 2°  le  flageolet;  3° 
la  lyre.  Ces  trois  types 
,,,,,,,,,..,1.,  représentent    les    trois 

degrés  du  développe- 
ment de  la  musique  préhistorique.  Pendant  la 
première  période,  les  tambours  étaient  seuls 
connus  de  l'homme;  dans  la  seconde,  les 
flageolets  et  les  tambours  étaient  employés 
concurremment;  dans  la  troisième,  on  con- 
naissait les  instruments  à  cordes.  Ces  trois 
degrés  corresponde!  l  respectivement  au 
rythme,  à  la  mélodii  et  à  l'haimonie.   De 


HaiittïOÎfl. 


Clariiietle. 


les 


quatre  drames  dont  se  compose  la  tétralogie 
Der  liiny  der  JSibduwjen  sont  ;  Dus  Ilhcim/old, 
Die  Valkuere,  Siegfried  et  Gxtlerdaammeruny. 
L'auteur  les  a  fait  jouer  à  Baireuth,  en  Ba- 
vière, en  1876.  Vers  1840,  Thalberg  com- 
mença  à  écrire  de  la  musique   dramatique 


Basson. 

nos  jours,  on  connait  encore  trois  séries 
d'instruments:  1»  instruments  à  eordes  :  viole, 
violon,  harpe,  piano,  rebec,  guitare,  luth, 
violoncelle,  basse,  vielle,  mandore,  mando- 
line, lyre,  clavecin,  épinette.  clavicorde,  vir- 
ginal, cithare,  monocoi'Je,  psaltérion,  etc.  ; 
t"  instruments  à  vent  :  orgue,  flûte,  biniou, 
hautbois,  accordéon,  clarinette,  chalumeau, 
ti'ompetle,  basson,  cor,  flageolet,  bugle,  cor- 
nemuse, trombone,  ophicléide,  cornet  et 
instruments  de  cuivre;  3  ùk^'-  .''nvîfs  de  ini- 
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c«ssîon:  timbales,  tambour,  triangle,  grosse 
caisse,  harmonica,  lamt.mi,  guimli.irdc,  elia- 
peau  chinois,  etc.  —  Gravure  et  impression 
delà  musique.  Aussitôt  après  l'invi'ulion  de 
Gulenlierg,  on  imprima  la  musique  à  l'aide 
de  caractères  mobiles;  et  ce  procédé  est 
encore  einpioj-é.  Mais  vers  le  commencement 
du  XYiii"  siècle  s'introduisit  la  gravure  de  la 
musique  (voy.  Ghavuhe),  dont  on  attribue 
l'idée  au  compositeur  allemand  G.-I'h.  Tele- 
mann.  —  La  Révolution,  proclamant  la 
liberté  industiielle,  rendit  aux  inipiimeuis 
le  droit  d'imprimer  la  musique,  droit  dont 
la  famille  Ballard  joui.^sait  seule,  de  père  en 
nisaÎEié,  depuis  près  do  deux  siècles.  -  Boîte 
à  musique,  boite  enfermant  un  mécanisme 
construit  de  manière  à  joiiei  des  airs  automa- 
tiquement. Les  boites  à  musique  proprement 
dites  ne  furent  guère  connues  avant  la  se- 
conde moitié  du  xvur  siècle.  Les  parties 
principales  du  mécanisme  sont  le  peigne,  le 
cylindre  et  le  volant,  ou  régulateur.  Le  peigne 
est  une  plaque  d'acier  munie  d'un  grand 
nombre  de  languettes  disposées  comme  les 
dents  d'un  peigne,  lesquelles  jouent  le  même 
rôle  que  les  cordes  dan.i  un  piano,  et  sont  mues 
par  les  pointes  dont  est  garni  le  cylindre.  En 
changeant  la  position  du  cylindre,  on  change 
la  succession  des  notes  et  par  conséquent 
on  change  l'air  en  même  temps.  —  Bibliogr. 
Histoire  de  la  musiqiii:,  par  Martini  (l7o/-'tSl, 
3  vol.  in-4°);  DicHonnaire  de  la  musique,  par 
J.-J.  Rousseau  (1767,  in-i");  liistnire  de  Ja 
musique  d'église,  par  l'abbé  Gerliert  (17(4, 
2  voi.  in-4o);  Histoire  de  la  sciewc  et  de  la 
pratique  musicales,  par  Hawkins  (1776, 
j  vol.  in-4"')  ;  Dictionnaire  de  musique  moderne, 
par  Gastil-Blase  (1821,  '■!.  vol.  in-»";  ;  Diction- 
naire de  musique,  par  les  frères  Escudier 
(l»44,  in- 18)  ;  Essai  sur  la  musique  des  anciens 
Grecs,  par  Vincent  tISiii!,  iii-8°j  ;  Histoire  de 
la  musique  religieuse,  par  b'élix  Clément 
(1860,  Z  vol.  in-S^j,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
Lettres  sur  la  musique,  par  Richard  Wagner 
(1861,  in-S");  Histoire  de  la  musique  drama- 
tique en  France,  par  Chouquet  (18/3,  in-S"J. 
—  Fétis,  Traité  du  conlrciiomt  et  de  la  fujuc 
(18i5)  ;  Reicha,  Traite  de  haute  eomijosition 
musicale,  édité  par  Czerny  (1834)  ;  Clierubini, 
Cours  de  contrepoint  et  de  fugue  (,18.J.>)  ;  Uehn, 
Lettre  vorncontrapunkl,  etc.  i^lSilJ  ;  Marx,  Die 
Lchre  vonder  musikalischen  composition  (i8.J2); 
Richiev,  Lehrbuck  der  harmonie  {(>"  éd.  I8ti6j; 
Ouseley,  Trealise  on  /larmony  (1868)  et  Trea- 
tise  on  counlerpoinl,  oaiwn  ami  fugue  (1809); 
et  VVeber,  Allgemcuie  musiklckre  (1872);  Lit- 
ter,  Htstory  ofmusia  in  tlie  f'orm  of  lectures 
(1871-'74,  'i  vol.);  Ghappell,  The  kislory  of 
music  (1874,  4  vol.). 

MUSIQUER  v.  a.  Faire  de  la  musique; 
mettic  Cil  musique. 

MUSKEGON  [meu3s'-ki-goun],  ville  del'état 
de  MicUigan  (Etats-Unis),  sur  le  .Muskegon,  à 
l'endroit  où  cette  rivière  forme  le  lac  du 
même  nom  et  non  loin  de  son  embouchure 
dans  le  lac  Mlchigan,  à  23  kil.  de  Grand 
Haven;  22,702  hab. 

MUSKEYN  ou  Muskein,  marin  suédois,  in- 
venteur des  bateaux  plats  pour  les  descentes, 
dont  on  s'engoua  outre  mesure  en  France 
pendant  le  Directoire  et  1  Empire;  le  minis- 
tre de  la  marine  'Fruguet,  qui  avait  accueilli 
tavorablement  le  projet  de  ces  bateaux, 
appela  Aluskeyn  à  Pans,  lui  donna  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  (1796)  et  lui  conlia  le 
commandement  d'une  Ilottille  réunie  au 
Havre  (mai  1797),  pour  débloquer  cette  ville; 
le  demi-succès  de  cette  opération  mit  Mus- 
keyn  en  vue;  mais  ses  navires  ne  purent 
opérer  aucun  débarquement  sur  les  côtes 
anglaises. 


jonction  du  Wallionding  et  du  Tuscarawas,  à 
Coshoclon,  d'où  elle  coule  au  S.-E.  pendant 
environ  22.t  kil.  jusqu'à  l'Ohio,  à  Maiietti. 
Les  bateaux  à  vapeur  la  remontent  jusi[u'à 
Dresden,  à  l.ïO  kil.  de  son  embouchure. 

MUSKOKEES.  Voy.CnKEKs. 

MUSONIUS  (Caius-Rufus)  |mu  zo'-nitiss], 
stoïcien  rcimain  du  f^siècle.  Ilexistequcliiues 
fragments  de  ses  œuvres. 

MUSOPHAGE  s.  m.  [mu-zo-fa-je]  {M.  musa, 
bananier;  gr.  phar/ein,  manger).  Ornith. 
Genre  de  grimpeurs  à  queue  longue,  arrondie 
par  le  buiit,  largement  empennée,  compre- 
nant plusieurs  espèces  d'oiseaux  qui  halùlent 
l'Afrique  et  qui  se  nourrissent  surtout  di-s 
fruits  du  bananier.  Le  mvsophnge  du  Si'négnl 
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MUSKINGUM  [meus-kinng* 
vière   de  l'Uhio  (Etats-Unis), 


•gheumm],    ri- 
tormee  par   la 


Musoph;igc  du  Sénégal    (Turacus  purpui'eiis}. 

(turacus  purpurcus),  appelé  aussi  touraco  du 
Sénégal,  est  long  d'environ  40  cenlim.  Sa 
tête,  son  dos  et  sa  poitrine  sont  vcris,  Ir 
reste  de  son  corps  est  d'un  pourpre  brillant. 
On  l'aiiprocho  dirncilcmciit,  parce  qu'il  se 
tient  toujours  sur  les  branches  supérieures 
des  arbres  élevés. 

MUSQUASH.  Voy.  Ondatra. 

"  MUSQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Musquer, 
parfume  de  musc.  —  Se  dit  de  certaines 
choses  dont  l'odeur  a  quelque  rapport  avec 
celle  du  musc  :  cette  poire  a  une  eau  musquée. 

—  Ecrivain,  oratkuu,  roÈTE  musqué,  écrivain, 
orateur,  poète  qui  a  trop  d'apfu'èt,  de  recher- 
che, qui  all'ecle  les  ornements  futiles.  On  dit. 
dans  le  même  sens,  Style  misqué,  phrases 
Mi.sQUÉES.  On  dit  aus-i,  (^ouédie  musquée,  co- 
médie dont  le  dialogue  manque  de  naturel, 
tombe  dans  rati'ectaLiou,  est  semé  de  petits 
traitsd'un  espritmaniéré.  —  Parolks  musquées 
paroles  obligeantes  et  tlatteuses  :  tout  ce. qu'il 
dit,  ce  sont  des  paroles  musquées;  mais  cela  n'a 
guère  de  suite.  —  Fantaisies  musquées,  fantai- 
sies singulières,  bigarres  :  cet  homme  a  des 
fantaisies  musquées.-  (Peu  us.)  —  Messe  mus- 
quée, la  dernière  messe,  où  assistent  ordinai- 
rement  les    gens  du   grand  monde.  (Vieux.) 

—  Canard  musqué.  (Voy.  Canard.)  -  Cerf 
musqué.  (Voy.  Cerf.)  —  'Tùrtue  musquée.  (Voy. 
Tortue.)  —  Bœup  musqué.  (Voy.  Ooibos.)  —  Rat 
MUSQUÉ.  (Voy.  Ondatra.) 

'  MUSQUER  v.  a.  Parfumer  avec  du   musc. 

—  Se  musquer  v.  pr.  Se  parfumer  avec  du 
nuisi'. 

MUSSCHENBROEK  (Petrus  van)  [mouss- 
kéiiii-broukj,  inaihémalicien  hollandais,  né 
à  Leyde  le  14  mars  1692,  mort  dans  celte 
même  ville  le  19  septembre  1761.  Elève  de 
New  ton,  il  devint  professeur  de  mathématiques 
et  de  philosophie  a  Uuisbourg  (Allemagne), 
puis  à  Utrecht,  enliii  à  Leyde.  U  s'adonna  de 
préférence  a  l'étude  de  la  physique  et  lit  faire 
de  grands  progrès  à  cette  science  par  plu- 
sieurs découvertes  importantes.  Il  fut  mem- 
bre des  Académies  de  Paris,  de  .Montpellier, 
de  Pétersbourg,  de  Stodiholm,  etc.;  mais  aé- 
clina  toutes  les  olTres  que  lui  lirenl  les  souve- 
rains  étrangers,  —  eulre  autres  celle  d'une 


pension  annuelle  de  "2.'). 000  fr.  que  lui  fil  le  roi 
d'Espagne,  —  pour  l'attirer  dans  leurs  Etats. 
Principaux  ouvrages:  Elementa  plitj.sico-ma- 
themntica  ad  usu.s  acudemicos  (Leyde,  17  26, 
ouvrage  traduit  en  français);  Dissertntiones 
physicse  de  maçinete(Lpyde,  17.9):  Tetitamina 
experim'ntorum  naturatium  (Leyde  1731 1; 
Elementa  physicx  [Layàa,  174li:  institutlows 
logicx  (Leyde,  1716);  Introductio  in  philoso- 
ph'mm  natùralem  {iso\.,  Leyde,  1762),  etc.  Ses 
oiivrai^c^  contiennent  beaucoup  de  recherches 
originales  en  physique  expérimentale,  et 
comptent  parmi  les  plus  anciennes  expositions 
de  la  philosophie  newtonienne,  qu'il  aida 
'sGravernnde  à  introduire  en  Hollande. 

•MUSSERfSE;  V.  pr.  .Se  cacher.  (Vieux.)  — 
Fam.  A  MUSSE-POT,  et,  par  corruption,  A  mu- 
ciiE-poT,  en  eachelle. 

MUSSET  (Joseph-Mathurin).  conventionnel, 
né  en  Bretagne  eu  1749,  mort  en  Belgique 
en  18'28.  Curé  de  Falleron  au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  il  prêta  serment 
à  la  Constitution  civile  du  clergé,  fut 
élu  député  du  Var  à  la  Législative  (1790), 
.puis  à  la  Convention,  où  il  siégea  parmi 
les  Montagnards,  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis,  lit  partie  du  Conseil  des 
.Anciens,  devint  préfet  do  la  Creuse  (1800), 
membre  du  Coi'fis  législatif  (1802),  se  relira 
lie  la  vie  politique  en  1807  et  dut  ((uitter  la 
Fiance  en  1816. 

MUSSET.  L  (Louis-Alexandre  Marie  de), 
marquis  de  Cogners,  littihateur,  né  à  Ma- 
zaïigé,  près  de  Vendôme,  en  I7b3,  mort  à 
Cogners  (Sarthe)  en  1839.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  un  niémoire  sur  la  légende  de  Ro- 
land. —  II.  (Victor-Donatien  de  ,  ordinaire- 
ment appelé  Musset-Patiuy,  littérateur,  né 
dans  le  Vendômois  en  1761,  mort  à  Paris  en 
1832.  Sa  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV 
(Paris,  1803,  10-8°)  est  un  ouvrage  intéres- 
sant et  curieux.  11  a  laissé  on  outre  une  bio- 
gr.iphie  de  J.-J.  Rousseau  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-s";  2"  éd.  IS22,  2  vol.  m-l  2.)  — IIL  (Louis- 
Charles-Alfred  de},  tils  du  précédent,  poète, 
ne  a  Paris  le  11  déc.  1810,  mort  dans  la 
même  ville  le  1"  mai  18.37.  Après  s'êire  oc- 
cupé de  médecine,  de  droit,  de  peinture  et 
de  banque,  il  se  jeta,  à  l'âge  de  20  ans,  dans 
la  littérature  et  prit  place,  dès  le  début,  au 
premier  rang  des  novateurs  en  poésie.  Son 
recueil  de  poènrs,  intitulé  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie  {com^iremuilDon  PulZ.  Les  Marrons 
du  feu,  Porcia,  Chansons,  Contes  et  ballades, 
Marduche),  hreiit  une  immense  sensation.  On 
y  admire  les  effets  d'une  brillante  imagina- 
lion,  une  forme  éclatante,  neuve,  bien  faite 
pour  frapper  à  cette  époque  de  lutte  litté- 
raire; mais  la  morale  y  condamne  quelque- 
fois la  fougue  liberdnc  des  idées.  En  1831, 
parut  son  I^ouceau  Recueil  de  poésies  diverses, 
qui  renferme  quelques  beaux  fragments.  Son 
èpecturle  diuîs  un  /'uififui/ (1833;  comprend 
la  Coujje  et  les  lèvres,  sorte  de  drame  où  l'hor- 
reur atteint  quelquefois  la  monstruosité  ;  A 
quoi  récent  les  jrunes  filles,  chef-d'œuvre  de 
glace  et  de  délicatesse;  Namouna,  poème  qui 
rappelle  la  manière  de  Byruu;  dans  sa  Confes- 
sion d'un  enfant  du  siècle  (1836),  il  di.crit, 
sous  des  noms  lictifs,  sa  liaison  avec  George 
Sand,  pendant  un  voyage  qu'ils  tirent  en 
Italie;  c'est  un  roman  paradoxal,  dans  lequel 
U  laisse  saigner  la  ble.ssure  d'un  cœur  trompe. 
Plus  tard,  George  Sand  donna  un  récit  des  faits 
dans  Elle  et  Lui  (lsii9),  mais  Paul  de  Mu.-set 
répliqua  par  Lui  et  Elle.  De  l83o  à  1840, 
Mu>set  donna  Rolla,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
lyriques  de  la  langue  française,  auquel,  ma- 
heureusement,  on  doit  reprocherdes  tendan- 
ces matérielles;  Une  bonne  fortune;  Les  lHuds; 
Lellre  a  Lamartine;  Strophes  a  la  ilaltbran  ; 
L  ESj'oir  en  Dieu  ;  Hdytle  ;  Sylvia  et  autres 
œuvres  inimitables.  En  18*0,  il  répondit  au 
Chant  de  guêtre  de  l'Allemand  Becker  (voy. 
ce  motj.par  un  poème  lutitulé  -.^ous  l'avons 
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eu  votre  Rhin  allemand.  11  composa,  en  prose, 
des  nouvelles  iEmeline  ;  Les  Deux  Maîtresses; 
Le  Fils  du  Titien;  Frédéric  et  Bernerette;  Croi- 
silles;  Margrtt)  pleines  de  nnturel  et  démo- 
tion.  (".es  mûme~  qualités  parurent  dans  les 
Co7nédies  et  Proverbes  i André  dtiSarto;  Loren- 
zaccio;  Les  Caprices  de  Marianm;  Fantasia;  On 
ne  badine  pas  avec  l'amour;  La  Nuit  vénitienne; 
LaQucnouillc.de  Barbtrine;U  ne  faut  jurer 
de  rien;  Un  Caprice,  etc.).  Son  protecteur,  le 
duc  d'Orléans,  l'avait  fait  nommer  bibliothé- 
caire au  ministère  de  l'iutérieur;  le  poète 
composa  une  touchante  élégie  sur  la  mort  de 
ce  généreux  Mtcène.  Par  conviction  plutôt 
que  par  flatterie  monarchique,  il  avait  écrit 
Dupont  et  Durand,  iSilhe  contre  les  républi- 
cains; aussi  perdit-il  son  emploi  après  la  ré- 
volution de  1848.  Il  fut  réintégré  dans  ces 
nrèmes  fonctions  en  1852  et  eut,  de  plus,  le 
le  titre  de  lecteur  de  l'impératrice  (l8o3).  Il 
avait  fait  représenter  en  1847  son  proverbe, 
Un  caprice,  qui  obtint  du  succès,  bien  qu'il 
fût  composé  en  dehors  des  règles  théâtrales. 
Musset  réussit  encore  dans  :  Il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  (1849).  mais  ri  fut 
moins  heureux  dans  ses  autres  pièces.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  des  excitations  grossières  liri 
devinrent  nécessaires  pour  réveillerson  esprit 
engourdi.  Il  était  entré  à  l'Académie  fran- 
çaise en  l8o-:.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  1870,  10  vol.  Son  frère,  Paul  de 
Mu-set,  a  donné  sa  biofiraphie  en  1877. 

MUSSIDAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25 
kii.  S.  de  Uibérac  (Dordogne)  ;  2,215  hab. 

MUSSIF  adj.  m.  Chim.  Ne  s'emploie  que 
dans  cette  expression,  Or  mussif,  bisulfur-e 
d'élain.  dont  1  éclat  rappelle  celur  de  l'or  :  S* 
Cu-  Fe'Sn.  On  l'appelle  aussi  ST.\N.NrNE. 

MUSSIPONTAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Pont- 
à-Moussou  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à 
ses  habitants. 

MUSSITATION  s.  f.  [mu-si-ta-sion]  (lat. 
mu>sitnre,  murmurer).  Med.  Faiblesse  de  la 
voix. 

MUSSY-SUR-SEINE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  19  kil.  S.-E.  de  Bar  sur-Seine  (Aube);  1,438 
hab. 

MUSTANG  s.  m.  Voy.  Cueval. 

•MUSULMAN,  ANE  s.  [mu-zul-man]  (ar. 
salamn,  s'abandonner  entièrement  à  Dieu). 
Titre  par  lequel  les  mahornétans  se  distin- 
guent des  autres  hommes,  et  qui  signifie 
dans  leur  langue,  vrai  hdèle,  vrai  croyant  : 
la  religion  des  musulmans.  —  Adj.  Se  dit  sur- 
tout de  ce  qui  concerne  la  religion  des  ma- 
horiiéuias  :  tes  rites  musulmans. 

■  MUSURGIE  s.  f.  [mu-zur-ji]  (gr.  mousa, 
chant;  eryon,  œuvre).  Mus.  Art  d  employer  a 
propos  les  consonances  et  les  dissonances. 

MUSURUS  ^Ma^o),  savant  correcteur  d'im- 
primeiie,  né  a  Hétimo  (Crète),  vers  1 470,  niort 


en  1517,  vint  fort  jeune  en  Italie,  où  il  étu- 
dia sous  Jean  Lascaris  et  corrigea  les  meilleu- 
res éditions  dei  ouvrages  grecs  que  pi-uduisi- 
renl  les  presses  de  A"lde  l'Ancien.  Le  pape 
Léon  -XIl  lui  donna  l'archvêché  de  Malva^iaen 
Morée  (l.ïlGj. 

MUTA  ou  Tacita,  déesse  du  silence,  chez 
les  Humains. 

•  MUTABILITÉ  s.  f.  (lat.  mutabililas  ;  de 
mutarc,  changer).  Qualité  de  ce  qui  est  mua- 
ble,  de  ce  qur  est  sujet  à  changer  :  la  muta- 
bilité des  choses  du  monde. 

MUTABLE  adj.  Qui  est  sujet  au  change- 
ment. 

MUTACISME  s.  m.  (lat.  mutacismus).  Diffi- 
culté de  prononcer  les  lettres  J5,  M,  P. 

MUTAGE  s.  m.  (lat.  mutare,  changer).  Ac- 
tion d'arrêter  la  fermentation  d  une  liqueur 
sucrée  ou  vineuse,  eir  y  introduisant  du  sul- 
fate de  chaux  ou  de  l'acide  sulfureux. 


*   MUTATION  s.  f.  (lat.   mutatio).  Change- 
ment, I  emplacement  d'une  personne  par  une 
autre  ;  il  y  a  eu  de  7iombreuses  mutations  dans 
ce  régiment,  dans  cette  administration.  —  Ré- 
volution. En  ce  sens,  ne  s'emploie  guère  qu'au 
pluriel  :  /e.<  grandes  mutations  dans  les  Etals 
ont  été  causées  par  la  faiblesse  ou  par  la  vio- 
lence des  princes.  —  Législ.  «  L'impôt  perçii 
par  lEtat  sur  les  mutations  de  propriété  qui 
ont  lieu  par  suite   de  ventes,  d'échanges,  de 
donations  entre  vifs,  etc.,   est  compris  dans 
les  droits  d'enregistrement,  et  se  perçoit  sur 
la    présentation    des   actes  authentiques    ou 
sous  seings-privés  qui  constatent  les  transla- 
tions de  propriété.  (Voy.  ENni-.GisTRRMRNT,  Do- 
nation, Vknte,  etc.)  On  nomme  plus  spéciale- 
lement  droit  de  mutation,  l'impôt  dû  à  l'Etat 
sur  l'actif  brut  de   toute  succession  ouverte. 
Ce  droit  doit  être  payé  dans  le  délai  de  six 
mois,  à  compter  du  jour  du  décès,  lorsque  le 
décès  a  eu  lieu  en  France;  et  il  est  perçu  sur 
les  déclarations  des  héritiers  ou  légataires,  et 
sur  la  production  d'inventaires  et  des  autres 
actes  propres  à  établir  l'actif  de  la  succes- 
sion.  Les  déclarations  sont  faites  au  bureau 
d'enregistrement  du  canton  dans  lequel  a  eu 
lieu  le  décès,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'actif 
mobilier  ;  et  au  bureau  du  canton  où  est  si- 
tué un   immeuble,  pour  les  droits  à  payer 
sur  la  mutation  de  cet  immeuble.  Les  droits 
de  mutation  par  décès  sont  ainsi  lixés,  pour 
meubles  ou  immeubles,  sur  toutes  les  valeurs 
françaises  ou  étrangères  dépendant  des  suc 
cessions  ouvertes  en  France,  et  par  100  fr. 
du  capital,  sans  déduction  des  dettes,  savoir  : 
en   ligne  directe,   1    fr. ;  entre  époux,  3  fr.  : 
entre   frères  et  sœurs,  neveux   ou   nièces  et 
oncles  ou  tantes,  6  fr.  50;  eiiti'e  petits-neveux 
ou  petites-nièces  et  grands  oncles  ou  grandes 
tantes  et  entre   cousins   au  4e  degré,  7    fr.  ; 
entre  parents  au  delà  du  i"  degré,  jusqu'au 
12%  8  fr.;  entre  parentsau  delâdu  l^-^  de?;i'é, 
et  entre  personnes  non  pareilles,  y  com|)ris 
l'époux  survivant,  loi'squ'il  n'est  appelé  à  la 
succession  qu'a  défaut   de  parents  au   degré 
successible,  9  fr.  Ces  droits  doivent  être  ma- 
jorés de  deux  décimes  et  demi  surajoutés  par 
les  lois  fiscales.  Ils  sont  réduits  à  moitié  lors- 
qu'ils s'appliquent   à  des   droits  d'usufruit; 
mais  le  nu-propriétaire  est  tenu,  de  son  côté, 
à  payer  un  droit  entier.  La  valeur  estimative 
des  immeubles  est  calculée,  à  défaut  de  bases 
certaines,  sur  le  taux  de  vingt  fois  le  revenu, 
pour  les  immeubles  de  ville,  et  de  vingt-cinq 
l'ois  le  revenu,   pour  les  imnieuliles  ruraux,  j 
Les  rentes  perpétuelles  sont  évaluées  à  vingt 
fois  le  revenu  annuel,  et  les  rentes  viagères  à 
dix  fois  ce  revenu.  Les  rentes  sur  l'Etat  et  les 
autres  titres  cotés  à  la  Bourse  sont  capitali- 
sés au  cours  moyen  officiel  du  jour  du  décès. 
Le  défaut  de  déclaration  dans  le  délai  pres- 
crit, donne   lieu  à  un(f  amende  égale   a  un 
demi-droit  de  mutation,  en  sus  du  droit  dû; 
et  s'il  y  a,  dans  une  déclaration  faite,  omis- 
sion de  valeur  ou  estimation  insuffisante,  il 
est  dû  un  droit  entier  en  sus  (L.  22  frimaire 
an  Vil,  28   avril  1816,   23  août   1871,  21  juin 
1875,  etc.).  La  loi  du  23  juin  18.57  et  celle  du 
16  sept.  1S71,  ont  établi  un  impôt  de  muta- 
tion ou  droit  de  transmission  sur  la  négocia- 
tion des  actions  et  obligations  des  sociétés  et 
des  établissements  publics.  (Voy.  Valeur).  » 

(Cu.  Y.) 

MUTER  v.  a.  (lat.  mutare,  changer).  Sou- 
miHire  à  lupération  du  mutage  :  vin  unité. 

MUTILATEUR,  TRICE  adj.  (lat.  malilator). 
Qui  nuiliie. 

•  MUTILATIONS,  f.  (lat.  mutilatio).  Retran- 
chement d'un  membre  ou  de  quelque  autre 
partie  extérieure  du  corps  :  l'amputation  de 
la  cuisse  est  une  cruelle  mutilation.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  statues,  des  tableaux, 
des  édifices,  et  même  des  productions  litté- 
rair-es  :  réparer  les  mutilations  d'une  statue, 
d'un  tableau,  d'un  arc  de  triomphe. 


MUTU 

*  MUTILER  v.  a.  (lat.  muHlarc).  Retrancher, 

couper.  Il  est  principalement  d'usage  lors- 
qu'on parle  du  retranchement  d'un  membre 
ou  de  quelque  autre  partie  extérieure  du 
corps  humain,  ou  de  quelque  partie  d'une 
statue  :  mutiler  quelqu'un  d'un  bras,  d'un 
pied.  —  Absol.  Châtrer  :  la  jalousie  des  Orien- 
taux les  porte  à  mutiler  les  esclaves  auxquels 
ils  confient  la  garde  de  leurs  femmes.  —  Par 
ext.  Se  dit  en  parlant  de  tableaux,  d'édilices, 
etc.,  et  signifie,  défigurer,  briser  :  on  a  mu- 
tilé le  chapiteau  de  cetlt  colonne.  —  Se  dit,  lig., 
en  parlant  des  ouvrages  d'esprit  :  la  censure 
a  cruellement  mutilé  cet  ouvrage.  —  Se  muti- 
ler v.  pr.  Se  châtrer  :  Origène  se  mutila  dans 
un  accès  de  pieuse  frénésie. 

•  MUTIN.  INE  adj.  (anc.  franc,  muete, 
trouble).  Obstiné,  têtu,  querelleur  :  esprit, 
caractère  mutin.  — Séditieux  :  ces  peuples  s  mt 
légers  et  mutins.  —  s.  Les  mutins  se  rendirent 
les  maîtres.  —  Un  visage,  u.n  air  mutin,  un 
visage,  un  air  vif,  éveillé,  piquant.  On  dit, 
dans  le  même  sens,  Di:s  yeux  MeirNs. 

MUTINA  [mou'-ti-na].  Voy.  Modéne. 

MUTINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Muiiner.  — 
Poél.  et  lig.  Les  flots,  les  vents  mutinés,  les 
llols  agiles,  les  vents  impétueux. 

MUTINER  V.  ,1.  Exciter  à  la  sédition,  à  la 
niutiiieiic.  —  *  Se  mutiner  v.  pr.  Se  porter  à 
la  sédition,  à  la  révolte  :  les  troupes,  se  muti- 
nèrent; cet  ordre  rigoureux  fit  mutiner  les  sol- 
dats. —  Dans  celle  dernière  phrase,  il  y  a 
ellipse  du  pronom.  —  Se  dit  aussi  d'un  en- 
fant qui  se  dépite  :  il  se  mutine  à  chaque  ins- 
tant. 

"MUTINERIE  s.  f.  Tumulte  de  gens  mécon- 
tents, sédition  :  la  mutinerie  des  troupes,  du 
peuple.  —  Obstination  d'un  enfant  qui  se  dé- 
pite :  il  faut  punir  les  enfants  de  leur  muti- 
nerie. 

MUTIQUE  adj.  (lat.  muticus,  imberbe).  Qui 
n'a  ni  pointes  ni  épines.  —  Bot.  Se  dit  de  la 
glume  des  graminées,  quand  elle  na  ni  soies 
ni  arêtes. 

*  MUTISME  s.  m.  Etat  de  celui  qui  est 
muet  :  le  mutisme  de  naissance  est  presque 
loujours  incurable.  —  •»  Fig.  Silence  obstiné. 

MUTITÉ  s.  f.  (lat.  mutilas).  Physiol.  Etat 
de  celui  qui  est  muet. 

MUTTRA    ou    Matara  (.\iabie.)  Voy.   Mas- 

CATE. 

MUTTRA  [meut'-tra],  ville  de  l'Inde  an- 
glaise, dans  les  provinces  duN.-O.,  capitale 
du  district  du  même  nom,  sur  la  rive  occi- 
dentale de  la  Jumiia,  à  50  kil.  iN.-N.-O. 
d'Agra  ;  51,540  hab.  Les  Anglais  ont  de 
grands  cantonnements  dans  les  environs.  Les 
Hindous  ont  un  respect  religieux  pourMutlra, 
comme  étant  le  lieu  de  naissance  de  Krich- 
na  ;  la  ville  est  pleine  de  singes, de tauicaiix, 
de  perroquets  et  de  paons  sacrés,  qui  ia  par- 
courent librement.  Mahmoud  de  Ghuznila 
mit  à  sac  en  1017.  L'occupation  anglaise 
dîle  de  1803. 

MUTUALISME  s.  m.  (rad.  m)(<«cO- Système 
de  mutualité.  — Association  de  mutualistes. 
On  dit  aussi  .Mutuellisme. 

MUTUALISTE  s.  m.  Partisan  du  mutua- 
lisme. 

'MUTUALITÉS,  f.  Etal  de  ce  qui  est  mu- 
tuel ;  réciprocité:  une  société  d'assurance  fon- 
dée sur  la  mutualité. 

•MUTUEL,  ELLE  adj.  Réciproque  entre 
deux  uu  plusieurs  personnes,  entre  deux  ou 
plusieurs  choses:  amour  mutuel. —  Assurance 
MUTUELLE.  (Voy.  Assurance.)  —  Enseignement 
mutuel,  système  dans  lequel  les  élèves  s'ins- 
truisent les  uns  les  autres.—  Ecole  mutuelle, 
école  où  l'on  appliijue  les  principes  de  l'en- 
seignement mutuel.  Les  élèves,  disposé-  en 
demi-cercles,  autour  de    tableaux    pendus  à 
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la  muraille,  reçoivent  les  leçons  de  moniteurs 
ou  élèves  plus  inslruits.  Ce  syslème,  très  an- 
cien dans  rindonstan,  ftiL  introduit  en  An- 
f^leterrc  par  Andrew  liell,  qui  eut  beaucoup 
de  peine  à  le  faire  adopter.  (Voy.  Bell.)  Un 
jeune  quaker,  nommé  Josopli  Laïu'asler,  se 
vouant  a  rinstrnolion  de  pins  de  1.000  en- 
fants pauvres,  et  ne  pouvant,  laute  d'arfient, 
se  procurer  de  ^ous-riiaifres,  fut  le  premier 
à  reconiiaitrc  l'utilité  du  système  mutuel 
(1802).  Tel  l'utïon  succès  que  moins  de  1o  ans 
plus  lard  sa  niélliodc  était  répandue  dans 
presque  tous  les  pays  du  conlinent,  où  elle  j 
remplaça  un  instant  len^eiiineinent  simul- 
tané préconisé  par  I,a  Salle  et  adopté  par 
les  frères  (le^  écoles  chrétiennes. 

•MUTUELLEMENT  adv.  Réciproquemenl. 
ils  s'aident  mutuellement. 

Aillons  nous  mit/itfttement. 
ri.oiuAN. 

MUTUELLISME   s.   m.    Synon.  de    Mutua- 

LISMK. 

MUTUELLISTE  s.  m.  Voy.  Mutualiste. 

*  MUTULE  s.  f.  (lat.  mulidus).  Arcbit.  Orne- 
ment propre  à  la  corniche  de  l'ordre  doiique, 
et  qui  représente,  au-dessous  du  larmier, 
l'e.xlrémité  des  chevrons.  C'est  ce  f[n'on  ap- 
pelle MoDiLLON,  dans  les  autres  oidres:  les 
mutules  sont  ptaeijcs  uii-dessits  des  Iriijlyiihes 
et  des  métopes^  et  ont  des  gouttes  pendantes  à 
leur  surfilée  saillniite  et  iwlinée. 

MUY  (Louis  Nicolas-Victor  de  Fi'lix,  comte 
du),  maréchal  do  France  né  à  Marseille  en 
1711,  mort  à  Paris  en  177.Ï.  11  fit  d'abord 
partie  de  l'ordre  de  Malle,  devint  menin  du 
dauphin  en  1714,  assista  l'année  suivante  u 
la  balaillc  de  Fontenoy, devint  ministre  de  la 
guerre  (1774)  et  reçut  le    bâton  de  maréchal 

(177:;). 

MÙYSÛAS  ou  Chibchas  [  mou -iss'-kass  ; 
Icbih'-lchass],  race  d'Indiens  de  l'Amérique 
duSud  (Btats-Unis  de  Colombie).  Leur  civili- 
sation était  très  avancée;  ils  avaient  fondé 
uji  empire  (|ui,  au  temps  de  la  conquête  es- 
pagnole, comptait  de  1,200,000  à  2,000,000 
d  bah.  Us  st!  divisaient  en  trois  nations  indé- 
pendantes, gouvernées  par  le  zipa  résidant  à 
Funza,  le  zaqui  à  Tunja,  et  le  jeque,  cbel 
ecclésiastique,  à  Sogainoso.  Ils  adoraient  le 
soleil,  au(iuel  ils  ollraienl  des  sacrifices  hu 
mains.  Us  cultivaient  le  sol,  tissaient  le  co- 
ton, et  connaissaient  l'usage  de  la  monnaie. 
Us  savaient  sculpter  l'os,  le  bois,  la  pierre  it 
travailler  les  métaux  précieux.  Quelques  peu- 
plades, sur  les  bords  de  la  Meta,  parlent 
encore  leur  langue. 

MUZIANO  iGirolamo)  Imou-dzi-a'-no],  ar- 
tiste italien,  né  en  \^iii,  mort  en  loOOou 
Iri'J'J.  Les  églises  de  Rome  et  d'autres  villes 
italiennes  contiennent  un  grand  nombre  de 
belles  peintures  à  l'huile  ou  à  fresque,  qui 
sont  de  lui.  U  faisait  aussi  de  la  mosaïque 
et  de  l'architeclure.  C'est  lui  qui  obtint  h/ 
bref  pour  l'établissement  de  lacadémie  de 
Saiiit-l.uc  à  Home.  On  a  gravé  beaucoup  de 
ses  tableaux. 

MUZILLAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
S.-E.  de  Vannes  (Morbihan);  2,594  hab. 

MYGALE  (auj.  Samsun),  montagne  au  S. 
de  l'ionie  (Asie  Mineure).  Klle  est  à  l'extré- 
mité occidentale  du  mont  Mesogis  et  forme 
un  promontoire  qu'on  appelait  Mycale  ou 
Trot^ylium  (auj.  cap  Santa-Mariaj,  en  face 
de  Samos,  dont  il  est  séparé  par  un  détroit 
large  de  1  kil.  Ce  détruit  a  été  le  théâtre 
d'une  grande  victoire  navale  des  Grecs  com- 
mandes par  Leotychides,  roi  de  Sparte,  et 
par  l'Athénien  .\anti|ipe,  sur  100,000  Perses, 
le  22  sept.  740  av.  J.-C,  le  jour  même  où 
Mai'donius  était  vaincu  et  tué  à  Platée. 

MYCÉLIUM  s.  m.  [nii-sé-li-omm]  (gr.  mu- 
kés,  champignon).  Bot.    Assemblage  de  lila- 


nientsqui  constitue  le  tronc  du  champignon 
et  ([ui  est  produit  par  la  végétationdes  spores. 
(Voy.  l!i,\Nc  DE  CHAMi'iGNONet  Champignon.) 

MYCÉNES,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  sur 
une  colline  rocheuse,  à  l'extrémité  N.-K.  de  la 
plaine  d'Argos.  Klle  passe  pour  avoir  élé  fon- 
dée par  Persée,  et  ses  murailles  massives 
étaient,  disait-on,  l'ouvrage  descyclopes.  Elle 
est  représentée  comme  la  principale  cité  de 
la  Grèce  lorsqu'elle  avait  Agamemnon  pour 
roi.  Vers  408  avant  J.-C,  les  Argiens  la  ré- 
duisirent par   la  famine   et  Ja  détruisirent. 


Porte  des  Lions,  à  Mycènc. 

File  ne  fut  jamais  rebâtie;  mais  ses  restes, 
près  du  village  de  Kharvati,  sont  parmi  les 
antiquités  les  plus  m.-iieslucuses  et  les  plus 
intéressantes  de  la  (irèce.  lui  lS76-'77,  le  D' 
Schliemann  fît  des  fouilles  dans  l'acropole, 
et  découvrit  beaucoup  de  tombes,  riches  en 
olijets  de  bronze  et  d'or. 

MYCÉNIEN.  lENNE  s.  et  adj.  De  Mycène  ; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

MYCÈTE  s.  m.  Mamm.  Genre  de  grands  sin- 
ges d'Amérique  qui  ressemblent  aux  ba- 
bouins pour  .a  disposition  de  l'angle  facial  et 
aux   L'ililions  pour  leur  cynisme.    L'aragualo 


.Myo^'le  (Mycelcs  ursiuus). 

.mycetes  ursinus]  est  d'un  brun  rougeâtre, 
avec  un  long  collier  de  barbe  et  une  face 
d'un  noir  bleuâtre;  il  mesure  environ  un 
mètre  de  loni.'  sans  compter  la  queue. 

MYCÉTOGRAPHE  s.  m.  igr.  mukês,  cham- 
pignon ,  grapkeoi,  décrire).  Celui  qui  décrit 
les  champignons. 

MYCÉTOLOGIE  s.  f.  (gr.  mukês,  champi- 
gnon ;  loijos,  discours).  Traité  sur  les  cham- 
pignons. 

MYCÉTOPHAGE  adj.  [gr.  mukês,  champi- 
gnon ;  phagein,  maugerj.  Qui  se  nourrit  de 
champignons. 


MYCETOPHILE  s.  m.  (gr.  mukês,  champi- 
gnon ;  philein,  aimer).  Amateur  de  champi- 
gnons. 

MYCODERME  s.  m.  (gr.  mukés,  champi- 
gnon; fr.  derme).  Bot.  Nom  donne  à  diverses 
végétations  parasites,  formées  d'algues  ou 
de  cbam[iignons,  qui  se  produisent  i  la  sur- 
face des  liquides  en  voie  de  fermentation,  l.e 
tiiyeoilerme  acétique  (mycodermà  aceti)  a  la 
propriété  de  transformer  l'alcool  en  vinai- 
gre. 

MYCOLOGIE  s.  f.  (gr.  mukos,  mucus;  logos 
discours).  Bot.  Histoire  des  mucédinées. 

MYCONI  [mi'-ko-ni]  ou  Mycono  (anc.  Mij- 
conus).  ile  de  Grèce,  dans  la  mer  Egée,  une 
des  Cyclades,  à  l'E.  de  Delos  et  au  N.  de 
Naxos.  Elle  a  environ  16  kil.  de  long  sur  10 
de  large;  environ  6,000  hab.  Blé,  vin,  coton 
et  liguc-^. 

MYCTÉRISME  s.  m.  (gr.  muktèr,  nez.)  Lit- 
tér.  Ironie  lll^ultante  et  prolongée  pendant 
laquelle  l'orateur  rei-'ardc  de  haut  en  bas  et 
avec  didain  celui  qu'il  veut  humilier. 

MYDRIASE  s.  m.  (gr.  mudriasis).  Pathol. 
Paralysie  de  l'iris,  caractérisée  par  une 
grande  dilatation  de  la  pupille. 

*  MYÉLITE  s.  f.  (gr.  muclos,  moelle).  Méd. 
Inllamnialioii  de  la  moelle  épinière.  La  myé- 
lite débute  par  un  engourdissement,  des 
crampes,  des  fourmillements  aux  doigts  et 
aux  orteils;  puis  il  survient,  dans  un  point  du 
rachis,  une  douleur  cjui  augmente  par  la  per- 
cusïion  ;  la  respiration  devient  iri'cgulière 
et  pénible,  â  cause  d'un  serrement  convulsif 
du  thorax;  l,i  paralysie  atiecte  la  motilité  et 
parfois  la  sensibilité.  Lorsque  la  myélite 
ïiège  à  la  région  lombaire,  les  membres  in- 
l'éneurs  sont  seuls  paralysés;  si  elle  siège  à 
la  partie  cervicale,  les  membres  supérieurs 
sont  aussi  atfectés.  Le  traitement  est  le 
même  que  celui  de  l'encéphalite,  en  insistant 
sur  les  cautères  et  les  moxas  près  du  point  où 
se  trouve  l'altération.  La  myélite  chronique 
présente  à  peu  près  les  mêmes  symptômes, 
seulement  elle  se  développe  lentement  et 
sans  lirvre. 

MYÉLOPHILE  adj.  {gr.muelos,  moelle  ;  ;)/ij- 
lûs,  qui  aime).  Entoin,  Qui  vit  dans  la 
moelle. 

MYGALE  s.  f.  (gr.  mugalê,  musaraigne;  de 
mus,  rat  ;  gale,  belette).  Arachn.  Grand  genre 
d'araigiices  teriitèles,  comprenant  des  espè- 
ces dont  les  yeux  sont  toujours  situés  à 
l'extrémité  antérieure  du  thorax  et  ordinai- 
rement très  rapprochés.  Les  mygales  habi- 
tent des  luhes  soyeux  qu'elles  cachent  dans 
des  trous,  sous  des  pierres,  dans  les  feuilles 
ou  sous  des  écorces  d'arbres.  Le  genre  my- 
gale comprend  les  plus  grosses  araignées. 
La  mygide  crabe  ou  araignée  des  oiseaux  (my- 
gale aeieuluria;  aranca  avicularia],  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  est  longue  d'environ  7  eentim. 
iiO;  d'un  brun  foncé  ou  noirâtre;  son  corps 
est  très  velu  et  les  extrémités  de  ses  pattes 
sont  rougeâlres.  Vorace,  sanguinaire  et  très 
forte,  elle  se  précipite  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire sur  les  petits  oiseaux,  qu'elle 
prend  au  vol  et  qu'elle  égorge  sans  peine. 
Elle  ne  lile  pas  de  toile.  Elle  est  d'une  taille 
à  couvrir,  lorscjue  ses  pattes  sont  étendues, 
une  surface  de  25  à  30  eentim.  U  existe,  dans 
dans  l'Amérique  du  Sud,  d'autres  espèces 
plus  grosses  encore,  qui  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  grands  orthoptères,  et  que  les 
Indiens  mangent  parce  qu'ils  leur  supposent 
des  propriétés  médicinales.  On  trouve,  dans 
le  midi  de  la  France,  la  mygale  maçonne  ou 
araignée  mineuse  (migale  esementuria),  longue 
d'environ  18  millim.  Elle  est  remarquable 
par  l'industrie  qu'elle  apporte  dans  la  cons- 
truction de  son  nid.  Elle  creuse  dans  un  ter- 
rain calcaire  et  nu,  ordinairement  en  pente, 
uu  canal  cylindrique,  dont  elle   consolide  la 
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voûte  par  une  toile.  L'issue  de  celte  retraite 
est  fermée  par  une  porte  circulaire  fuée  au 
moyen  d'une  espèce  de  charnière  et  qui  re- 
tombe par  son  propre  poids. 

MTL.ff:,  auj.  Milazzo.  (Voy.-  ce  mot.)  Les  Ro- 
mains, commandés  par  le  consul  Duilius,  y 
remportèrent  leur  première  victoire  navale 
sur  les  Cartliapinois,  auxquels  ils  prirent  -ïO 
navires  (260  av.  J.-C).  C'est  encore  dans  celte 
baie  que  la  flotte  de  Sextus  Pompée  fut  vain- 
cue par  celle  d'Agrippa  (36  av.  J.-C). 

MYLES,  nom  de  deux  petites  îles  de  la  côte 
de  Crète.  —  Place  forte  de  l'ancienne  Thes- 
salie. 

MYLITTA,  nom  grec  de  la  déesse  babylo- 
nienne B'iltis  ou  Bilit  (en  phénicien,  Baàltis, 
la  Dame),  lîlle  réunissait  les  attributs  de  Ju- 
non,  de  Vénus  et  de  Diane,  mais  était  surtout 
la  déesse  des  naissances  et  de  la  fécondité. 
Elle  avaitdes  temples  à  Ninive,  à  Ur,  à  Erech, 
à  Nipour  et  à  Babylone. 

MYLODON  s.  m.  (gr.  mule,  moulin;  odous, 
odontos,  dent).  Genre  d'édentés  fossiles  gi- 
gantesques, établi  par  le  professeur  Ûwen, 
et  proche  parent  des  paresseux.  Ils  ressem- 
blent au  mégalonijx  et  au  mégathérium.  Le 
myhdon  Darwini  (Owen)  a  été  découvert  par 
Darwin  dans  la  Patagonie  septentrionale.  On 
le  trouve  à  partir  des  pompas  du  Brésil.  Le 
mylodon  robtistus  (Owen)  a  été  découvert  en 
1841  dans  les  dépôts  tluviatiles  récemment 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
squelette  est  très  robuste;  le  tronc,  plus  court 
que  celui  de  Ihippopotame,  se  termine  parun 
bassin  aussi  large  et  aussi  profond  que  celui 
de  l'éléphant;  les  membres  postérieurs  sont 
courts  et  massifs;  la  queue,  aussi  longue  que 
lesjamhes  de  derrière,  est  très  épaisse,  et 
otïrail  un  appui  solide  à  l'animal  pour  se 
dresser  à  demi;  la  poitrine,  longue  et  vaste, 
est  protégée  par  16  paires  de  côtes  larges  et 
fortement  attachées  a  un  sternum  bien  déve- 
loppé; il  y  a  16  vertèbres  dor?ales,  avec  de 
larges,  hautes  et  épineuses  apophyses,  à  peu 
près  égales  entre  elles  et  ayant  toute  la  même 
inclinaison  en  arrière.  On  ne  trouve  de  pa- 
reilles proportions  dans  aucun  dos  animaux 
vivants,  et,  parmi  les  fossiles,  seulement 
dans  le  mégathérium.  C'était  probablement, 
comme  les  paresseux  d'aujouid'hui,  un  ani- 
mal pacifique,  bien  que  capable  d'intliger 
de  graves  blessures  avec  ses  grilfes  lourdes  et 
tranchantes.  —  V.  Ncomylodun,  dans  Suppl. 

MYOGRAPHEs.  m.  (gr.  muùii,  muscle;  gra- 
pein,  écrire).  Auteur  d'une  description  des 
muscles.  —  Appareil  qui  représente  graphi- 
quement les  contractions  musculaires.  11  fut 
inventé  par  Helmhultz  en  ISoU  et  ensuite  per- 
fectionne par  Du  ttois  Raymond. 

*  MYOGRAPHIE  s.  f.  Représentation  des 
muscles.   Remploie  quelquefois   pour   Mïo- 

L06IE. 

MYOLOGISTE  ou  Myologue  s.  m.  Physiol. 
Celui  qui  s'occupe  sjjucialoiueiit  de. l'étude  des 
muscles.  —  Auteur  d'un  traité  sur  les 
muscles. 

*  MYOLOGIE  s.  f.  (gr.  muùn.  muscle;  loyos, 
discours).  Partie  de  l'anatomie  qui  traite  des 
muscles.  (Voy.  Muscle.) 

'  MYOPE  s.  (gr.  7nucin,  lier;  ops,  œil).  Ce- 
lui, celle  qui  a  la  vue  fort  courte,  et  qui  ne 
peut  voir  les  objets  éloignés  sans  le  secours 
d'un  verre  couoave  :  un  myope.  —  Adj.  Un 
enfant  myope.  —  v*  Fig.  Personne  peu  pers- 
picace. 

'MYOPE  s.  m.  (gr.  muia,  mouche;  ops,  as- 
pect; Lntom.  Genre  de  diptères  renfermant 
une  vingtaine  d'espèces  qui  habitenlla  Kiance 
et  qui  fréquentent  les  prés  et  les  lieux  hu- 
mides. Les  myopes  se  trouvent  ordinainnienl 
sur  les  fleurs.  L'espèce  type,  le  myope  ferrugi- 
neux, est  répaudu  dans  toute  l'Europe, 


Myosotis  ik's  m  irais  [Myosotis 
palusti'is). 
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*  MYOPIE  s.  f.  Etat  de  ceux  qui  «ont  la  vue 
courte  :  la  cause  de  la  myopie  est  la  trop 
grande  convexité  du  globe  de  Vœil.  (Voy.  Lu- 

NKTTK.) 

MYOSIE  s.  f.  (gr.  mua,  je  cligne  des  yeux). 
Palhol.  Contraction  permanente  de  la  pupille 
de  l'œil.  *^  ^ 

MYOSITE  s.  f.  (gr.  miiôn.  muscle).  Pathol. 
Iiifl.iiiinialioii  des  muscles. 

*  MYOSOTIS  s.  m.  fmi-o-zo-tiss]  igr.  mus, 
)«!(os,-.souris;  o!(s,  otos,  oreille;.  Bot.  Genre  de 
borraginées,  dont  l'espèce  la  plus  populaire 
'myosotis  palustris),  est  vulgairement  appe- 
lée en  France,  ne- 
m' oubliez-pas,  en  An- 
gleterre forgei-me-not 
et  en  Allemagne  ver- 
gissmein-nicht.  C'est 
la  plante  que  l'Aca- 
déniie  nomme  oreille 
de  souris.  Ses  élé- 
gantes petites  fleurs 
sont  d'un  joli  bleu 
d'azur,  parfois  blan- 
ches ou  rosées.  On 
trouve  cette  plante 
dans  presque  toute 
l'Europe;  elle  forme 
de  charmants  bou- 
quets; dans  quelques 
endroits,  on  la  nom- 
me :  plus  je  vous  vois, 
plus  je  vous  aime. 
parce  qu'elle  est  le 
symbole  de  l'amitié 
et  de  la  reconnais- 
sance.    Le    myosotis 

hispide  (myosotis  hispida]  et  le  myosotis  ver- 
sicolnre  se  trouvent  également  chez  nous. 

*  MYOTOMIE  s.  f.  (gr.  mnôn,  muscle;  tome, 
seeliun).  Purlie  de  l'anatomie,  qui  a  pour 
objet  la  dissection  des  muscles. 

MYRI,  Myria,  Myrio.  Préfixe  qui  signifie 
dix  mille,  et,  fig.,  un  très  grand  nombre;  il 
vient  du  grec  muriori  qui  veux  dire  dix  mille, 
et  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

MYRIAGRAMME  s.  m.  (préf.  myria;  fr. 
gramme).  Metrol.  Poids  de  dix  nulle  grammes. 

*  MYRIADE  s.  f.  (gr.  murias,  dizaine  de 
mille)  Antiq.  Nombre  de  dix  raille.  —  Se  dit, 
dans  le  langage  ordinaire,  d'une  quantité  in- 
définie et  innombrable  :  il  y  a  dcf  myriades 
d'étoiles  qu'on  ne  peut  apercevoir  à  l'œil  nu. 

MYRIALITRE  s.  m.  (préf.  myria;  fr.  litre). 
Métiul.  Dix  nulle  litres. 

'MYRIAMÈTRE  s.  m.  (préf.  myria;  fr. 
mètre).  Mesure  itinéraire,  qui  vaut  dix  mille 
mètres,  ou  environ  deux  lieues  de  poste  : 
une  distance  de  cinq  myriamètres. 

*  MYRIAPODE  5.  m.  (préf  myria;  gr.  pnus, 
podû«,  [iiedj.  liutom.  Animal  qui  appartient 
à  la  classe  des  myriapodes.  —  s.  m.  pi. 
Classe  d'articulés,  caractérisée  surtout  par  le 
nombre  considérable  des  pattes  et  aujour- 
d'hui complètement  séparée  des  insectes.  On 
dit  aussi  Mille-pattes  ou  AIille-pieds.  —  La 
classe  des  myriapodes  se  distingue  des  in- 
sectes par  le  nombreextraordlnaire  des  pattes, 
par  les  segments  plus  nombreux  du  corps, 
par  l'absence  de  division  distincte  entre  le 
thorax  et  l'abdomen  et  par  le  manque  d'ailes. 
Les  organes  de  la  respiration  se  composent 
de  deux  trachées  parallèles  le  long  du  corps, 
dans  lesquelles  s'ouvrent  les  stiginules.  Les 
myriapodes  tout  le  traitd'union  entre  lescrus- 
tacés  et  les  insectes.  Us  se  meuvent  avec  une 
grande  rapidité  en  formant  de  noinbreuscs 
ondulations;  ils  peuvent  marcher  à  reculons 
en  faisant  usage  seulement  de  leurs  quatre 
pattes  postérieures  qui,  dans  la  marche  ordi- 
naire traînent,  iminobilesderrièro  eux.  Ussoiit 
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carnivores  et  deviennent  la  terreur  des  habi- 
tants des  climats  chauds,  parce  qu'ils  attei- 
gnent souvent  une  grande  taille  et  sont  alors 
capables  de  faire  de  graves  blessures.  Dans 
quelques  pays,  leur  morsure,  quoique  n'étant 
jamais  mortelle,  est  plus  douloureuse  que 
celle  du  scorpion.  Les  myriapodes  se  divisent 
en  deux  familles  :  1°  iules;  2°  chilopodes 
(scolopendre,  lithobies,  etc.). 

MYRIGA  s.  m.  (gr,  muriké,  tamaris).  Bot. 
Genre  type  de  la  famille  des  myricées,  dis- 
tingué par  des  fleurs  disposées  en  chatons 
dioiques.  Les  principales  espèces  de  ce  genre 
sont  :  le  cirier  et  le  gale.  (Voy.  ces  mots.) 

MYRICÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  au 
myrica  —  s.  f.  pi.  Petite  famille  d'amentacées, 
comprenant  les  deux  genres  rayri»a  et 
comptonie. 

MYRICINE  s.  f.  (gr.  mwon,  onguent).  Chim. 
Substance  particulière  qu'on  trouve  dans  le 
beurre  de  mu>cade. 

MYRICYLEs.  m.  (gr.  muriké,  tamaris;  ulé, 
matière).  Chim.  Alcool  qui  existe  à  l'étal 
d'éther  palmitique  dans  la    cire  des   abeilles. 

MYRISTICÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  au 
muscadier.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  magnolia- 
cées,  qui  a  pour  type  le  genre  muscadier. 

MYRISTIFICATION  s.  f.  (gr.  myriHika,  mus- 
cadier). Anal.  Aspect  de  muscade  que  prend 
le  foie  quand  les  conduits  sont  engorgés  de 
bile  jaune  et  les  capillaires  congestionnés  de 
sang. 

MYRMÉCOBIE  s.  m.  (gr.  murmex,  fourmi; 
bios,  vie).  Maurm.  Genre  de  marsupiaux, 
dontl'espèce  type  est  le  myrmécolne  à  bandes 
[myrmecobia  faciatus),  de  l'Australie  méri- 
dionale et  occidentale.  Longueur,  3.ï  centim., 
sans  compter  la  queue  qui  mesure  17  centim. 
La  couleur  générale  de  la  partie  antérieure 
du  corps  est  rongeàtre,  avec  un  pelage 
grossier  en  dessus  et  plus  fin  en  dessous;  la 
partie  inférieure  est  d'un  blanc  fauve.  Ils 
n'ont  pas  depoohe;  les  petits,  dont  le  nombre 
varie  de  cinq  à  huit,  sont  protégés  par  les 
longs  poils  du  ventre  de  la  mère.  Us  sont 
doux,  actifs,  et  ressemblent  à  l'écureuil.  Us 
se  nourrissent  d'insectes,  principalement  de 
fourmis.  — Myrmédonie,  Mt/imicine.  (V.  S.) 

*  MYRMIDON  ou  Mirmidon  s.  m.  (gr. 
murmex,  fourmi).  Nom  de  peuple  qui  est  de- 
venu un  nom  appellatif,  par  lequel  on 
désigne  avec  mépris,  avec  raillerie,  un  jeune 
homme  de  très  petite  taille  :  voilà  un  plaisant 
myrmidon.  — Fig.  Celui  qui  a  des  prétentions 
exagérées  et  ridicules,  qui  fait  de  vains 
ellorts  pour  paraître  supérieur  aux  autres  et 
à  lui-même  :  des  myrmilons  en  littérature. 
(Fain.)  —  Antiq.  Les  Myrinidons  formaient 
une  race  achéenne,  de  Phtiotide,  en  Thcssalie. 
Suivant  la  légende,  ils  venaient  originairement 
d'Egiiie.  où,  à  la  requête  d  Eaque,  Jupiteravait 
changé  toutes  les  ldurmis(»;i!;rméA't;«)  de  l'île  en 
hommes."  Plus  tard,  ils  suivirent  Pelée  en 
Thessalie  et  accompagnèrent  son  fils  Achille 
dans  l'expédition  contre  Troie.  C'est  d'eux  que 
vient  le  mol  myrmidons,  désignant  une  bande 
de  soldats  brutaux  ou  de  maraudeurs  sans 
scrupules,  dévoués  à  la  volonté  d'un  chef. 

*  MYROBOLAN  s.  m.  (gr.  muron,  onguent; 
balanos,  glaiidj.  On  donne  ce  nom  a  plu- 
sieurs espèces  de  fruits  desséchés  qui  sont 
apportés  de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  et  qui 
entrent  dans  quelques  compositions  pharma- 
ceutiques :  autrefois,  on  administrait  lesmyro- 
bolaiis  romme  laxatifs. 

MYROBOLANT,  ANTE  adj.  Qui  est  merveil- 
leux, ctoiuiant. 

MYRON,  sculpteur  grec,  né  vers  i80  av. 
J.-C.  U  représenta  la  figure  humaine  en  des 
attitudes  diverses,  mais  il  modela  en  outre 
des  animaux  avec  succès.  Ses  chefs-d'œuvre 
étaient  presque  tous  en  bronze.  Les  plus  ce- 
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lèbi'es  sont  le  Bhcol 
dont  il  existe  plusie 
sa  Vache. 

MYROSPERME  s. 

sperma,  semence). 
uacées,  renfermant 
l'ique  méridionale, 
leurs  produits,  [.t 
(myroxylon  Pereirx) 
neux  qui  croît  dans 


oie,  ou  lanceur  de  disque, 
urs  copies  en  marbre,  et 

m.  (gr.   MM) oit,  parfum; 

Bot.    Genre    de  papilio- 

deux   espèces  de  l'Amé- 

[vks   intéressantes    par 

!•    mijrosfierme    du    Pérou 

est  un  grand  arbre  rési- 

toute  l'Amérique  centrale 


Myrosperme  du  Pérou. 

et  méridionale  et  qui  atteint  20  m.  de  haut. 
C'est  lui  qui  fournit  le  baume  du  Pérou.  Le 
myrosperme  de  tolu  (myroxylon  totuiferum) 
se  rencontre  dans  les  mêmes  pays  que  le 
précédent.  11  découle  de  son  tronc  un  baume 
résineux  appelé  baume  de  tolu. 

MYROTÉ  s.  m.  (gj'.  muron,  parfum).  Pharni. 
Médicament  qui  a  une  huile  essentielle  pour 
excipient. 

MYRRHA,  fille  de  Cinyre,  roi  de  Chypre,  et 
mère  d  Adonis.  Ocide  a  mervi'illeusement 
décrit,  dans  une  de  ses  odes,  l'amour  inces- 
tueux de  Myrrha  pour  son  propre  père.  Cliassée 
de  Chypre,  elle  se  retira  en  Arabie,  où  elle 
donna  le  jour  à  Adonis,  fruit  de  ses  crimi- 
nelles amours.  Elle  fut  métamorphosée  en 
la  plante  qui  porte  la  myrrhe. 

"MYRRHE  s.  f.  (gr.  murra,  parfum).  Sorte 
de  gomme  odorante,  médicinale,  qui  vient 
dei'Aiâbie  Heureuse  -.la  myrrhe  trannpariiUe 
passe  2]our  la  meilleure  _  de  toutes.  —  Encycl. 
La  myrrhe  est  une  gomme  résine,  citée  dans 
l'Ancien  Testament  comme  article  de  com- 
merce, et  l'un  des  plus  anciens  produits 
médicinaux  dont  il  soit  tait  mention.  Elle  est 
donnée  par  un  petit  arbre  [balsamodendron 
Ehrcnberçjianum),  originaire  d'Afrique,  d'A- 
rabie et  d'autres  parties  de  r.\sie.  C'est  une 
exsudation  naturelle  qui  peut  être  augmentée 
par  une  blessure,  faite  à  l'écorce  de  l'arbre. 
Elle  est  d'abord  jaune  clair  et  molle,  mais 
elle  devient  plus  ioncée  et  plus  dure  à  mesure 
qu'elle  sèche.  On  trouve  la  myrrhe  en  mor- 
ceaux ou  larmes  dedimensions  variables;  elle 
est  cassante,  d'un  jaune  rougeàlre  ou  d'un  brun 
rougeâlre  demi-transparent,  avec  une  cassuie 
terne  et  huileuse.  L'odeur  est  aromatique,  ca- 
ractéristique et  plaît  généralement.  Le  goût  est 
également  aromatique  et  amer.  Les  Hébreux 
employaient  la  myrrhe  à  préparer  le  parfum 
pour  le  rite  de  la  consécration,  et  on  eu  fait 
mention  comme  d'un  des  articles  usités  dans 
la  purification  des  femmes,  dans  les  embau- 
mements et  comme  parfum.  On  s'en  sert 
aujourd'hui  en  médecine  comme  d'un  stimu- 
lant et  d'un  tonique. 

•MYRRHISs.  m.  [mirr-riss].  Plante  ombel- 
lifère  et  médicinale,  dont  les  feuilles  sont 
assez  semblables  à  celles  de  la  ciguë.  On  la 
nomme  aussi  ;  Cerfeuil  musqué,  et  Cicutaire 
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MYRSIPHYLLE  s.  m.  {gr.  mursiné,  myrte; 

"   '     Genre   d'asparaginées 

dont  une  espèce  {myr- 
siptiyllumasparanoides) 
orii.'inaire  du  cap  de 
Bon  [11'- Espérance,  est 
recherchée  dans  plu- 
sieurs pays  comme 
plante  d'ornement. 

MYRTACÉ,  ÉE  adj. 
Bol.  Oui  ressemble  au 
genre  myrte.  —  s.  m. 
]<\.  Eami'lle  de  myrtoï- 
dées,  comprenant  un 
grand  nombre  d'es- 
pèces cl  divisée  en  .t 
tribus,  savoir  :  1°  chu- 
mxlauciées,  fruit  sec  à 
une  loge  (calythrix, 
chamailaucium)  ;  2"/fp- 
to^permées,  fruit  sec 
déhiscent  à  plusieurs 
loges  (trislanie,  beau- 
.MyrsiphiU.jui  asparagoîdes.  fortie,  mélaleuque,  eu- 
calyptus, callislenion, 
leptospermc  ,  fabricie);  3°  myrtées ,  fruit 
charnu  à  deux  ou  plusieurs  loges  (goyavier, 
myrte,  zizygium,  giroflier,  eugénie);  4°  bar- 
ringloniées.  fruit  toujours  indéhiscent  à  plu- 
sieurs loges  (barringtonie,  gustavie)  ;  5» 
lecythidées,  fruit  sec,  s'ouvrant  transversale- 
ment par  le  sommet  qui  se  détache  en  oper- 
cule (berthoUelie,  etc.). 

*  MYRTE  s.  m.  (gr.  muron,  i^arfum).  Bot. 
Genre  type  de  la  famille  des  myrtacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  d'arbrisseaux 
ou  d'arbres  à  fleurs  accompagnées  de  deux 
petites  bractées,  solitaires  à  l'aisselle  etordi- 
nairement  blanches,  (jnelquefois  rouges.  Le 
myrte  commun  (myrtus  communis)  est  un  ar- 
brisseau dont  la  hauteur  ne  dépasse  jamais 
7  mètres,  à  feuiiles  brillantes  opposées  et  à 
pédoncules  axillaires  dont  chacun  porte  une 
tleur  unique   blanche,    ou    teintée   de  rose 


Myrte  commun  (Rlyi-tus communis' 


et  d'une  odeur  agréable,  à  laquelle  succède 
une  baie  contenant  plusieurs  graines.  On  se 
servait  jadis  des  boulons  et  des  baies  de  cet 
arbrisseau  pour  donner  du  goût  à  dilïérents 
mets;  ces  parlies  de  la  plante  jouissaient 
d'une  certaine  répulalionpar  leurs  proprié- 
tés médicinales.  AprésenI  on  emploie  surtout 
le  mvrte  en  parfumerie.  En  France,  le  myrte 
commun  n'atteint  pas  plus  de  deux  mètres 
de  haut.  On  ne  le  cultive  plus  que  pour  la 
décoration  des  jardins.  Très  en  faveur  dans 
l'antiquité,  il  figurait  dans  les  cérémonies 
grecques  et  romaines.  On  l'avait  dédié  à  Vé- 
nus, et  il  servait  à  tresier  les  couronnes  des 
triomphateurs. 

*  MYRTIFORME  adj.  Anat.  Qui  a  la  forme 

d'une  feuille  de  myrte:  les  caroncules  myrti- 
f ormes. 


•MYRTILLES,  f.  [mir-ti-le].  Bot.  Un  des 
noms  de  l'airelle. 

MYSIE.Géogr.anc. Division  de  l'AsieMineure 
comprenant  la  région  du  iN  -0.  Au  temps  des 
premiers  empereurs  romains,  elle  englobait, 
enire  autres  territoires,  la  Troade  au  ,N.-0.  et 
la  Teuthranie  (avec  Pergame)  avec  la  côte 
de  l'Eolie,  au  S.-O.  Alontagnes:  l'Ida,  le  Tem- 
nus  et  l'Olympe. Cours  d'eau:  le  Scamandre, 
le  Simoïs,  le  Granique  et  le  Rhyndacus.  Tour 
à  tour  sous  la  domination  de  Crésus,  des  rois 
de  Perse,  d'Alexandre  de  Macédoine,  do  son 
général  Lysimaque  et  des  Séleucides ,  la 
.\lysie  fut  attribuée  par  les  Romains,  après 
leurvicloire  sur  Antiochus  le  Grand  (190), 
au  nouveau  royaume  de  Pergame;  et  elle 
devint,  avec  le  reste  de  ce  royaume,  une  par- 
tie de  la  province  proconsulaire  d'Asie 
en  133. 

MYSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Mysie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

MYSORE.  1.  Etat  autonome  de  l'Inde  méri- 
dionale, sous  la  protection  des  Anglais, 
entre  11°  30'  et  1.5°  lat.  N.  et  entre  72°  25'  et 
76° 23'  long.E.,  presque  entièrement  entoure 
par  la  province  de  Madras;  5, 500,000  hab., 
presque  tous  Hindous.  L'Etat  comfireud  trois 
divisions  :  Nandidroog,  Ashtagram  et  Nagar. 
Villes  principales:  Bangalore,  capitale  admi- 
nistrative ;  Mysore  et  Seringapatam.  Lepays 
forme  un  haut  plateau  séparé  de  la  côte  ma- 
ritime par  les  ghauts  occidentales.  Princi- 
paux cours  d'eau  :  le  Cavery.  le  Tungabuilra 
et  le  Pennar,  septentrional  et  méridional.  I>e 
climat  est  sain.  La  hauteur  moyenne  des 
eaux  pluviales  est  environ  de  30  pouces  par 
an.  Grains,  légumes  et  fruits  de  l'Inde  méri- 
dionale, aussi  bien  que  beaucoup  d'autres 
appartenant  aux  climats  tempérés.  On  ré- 
colle surtout  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  rniji 
(espèce  de  blé  grossier)  et  le  froment.  On 
trouve  du  carbonate  de  soude,  du  sel  el  du 
1er.  Couvertures  ijrossiéres,  tapis,  châles, 
tissus  de  coton.  —  H  est  question  de  Mysore 
dans  les  écrits  mythologicjuos  des  Hindous. 
Il  fut  incorporé  à  l'empire  mongol  en  132()  ; 
mais,  bientôt  après,  il  devint  indépendant. 
En  \ii9,  Hyder  Ali  fit  son  apparition  comme 
volontaire  dans  l'armée  de  Mysore  et  finale- 
ment s'éleva  jusqu'à  êlre  souverain  du  pays. 
A  la  mort  de  son  fils,  Tippoo  Sahib.  les  ,\ii- 
glais  annexèrent  une  portion  considérable  de 
ses  domaines.  —  II.  Ville  forte,  historique- 
ment la  capitale  du  pays,  à  7  kil.  S.-S.-O. 
de  Seringapatam;  74,000  hab.  Bien  bâtie, 
rues  régulières  et  bien  tenues.  Le  manque  de 
bonne  eau  potable  est  la  principale  cause  de 
l'insalubrité  de  l'endroit.  La  principale  in- 
dustrie est  la  fabrication  des  tapis. 

•MYSTAGOGUE  s.  m.  (gr.  wus/t's,  initié  ; 
agein,  conduire).  Hist.  gr.  Prêtre  qui  initiait 
aux  mystères  de  la  religion. 

*  MYSTÈRE  s.  m.  (lat.  myslerium).  Secret. 
Se  dit  pjopiemenl  en  matière  de  religion, 
el  signifie,  ce  qu'une  religion  a  de  plus  ca- 
ché: toutes  les  religions  ont  leurs  my siens.  — 
Rel.  chrét.  Tout  ce  qui  est  proposé  pour  être 
l'objet  de  la  foi  des  fidèles:  le  mystère  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation.  —  Les  s.aints  mys- 
TÈiiES,  le  sacrifice  de  la  messe:  célébrer  le.i 
saints  mystères.  —  Kig.  Opérations  secrètes 
de  la  nature,  mouvements  cachés  du  cœur 
humain,  et  moyens  les  moins  vulgaires  em- 
ployés par  les  Ijeaux-arls:  étudier,  api'irofon- 
dir,  pénétrer,  révéleriez  mystères  delanaiurc, 
les  mystères  du  cœur  humain.  —  Fig.  Ce  qu'il 
y  a  de  caché,  de  secret  dans  les  allaires  hu- 
maines :  les  mystères  de  la  politique.  —  Cer- 
tains soins,  certaines  précautions  que  l'on 
prend  pour  n'êlre  point  entendu,  pour  n'être 
point  observé  :  il  mu  entretenu,  avec  beaucoup 
de  mystère,  de  tous  ses  chagrins.  —  Difficulté 
que  l'on  fait  louchant  quelque  chose,  impor- 
tance qu'on  y  attache.  Se  prend  ordinaire- 
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meiil  en  mauvaise  part:  pourquoi  faire  tanl 
de  mi/stère  pour  nous  dire  ce  que  tout  le  monde 
sait?—  Paire  MYSTÈRE,  UN  UYSTÈiiE  d"l'.ne  chose, 
la  tenir  secrèle,  la  cacher  avec  soin  :  il  7ious 
1  fait  mystère  de  sa  naissance,  de  saprofession. 

Elle  nura  tout  mon  bien,  je  n'en  fais  point  mystère. 

CoLLlN  d'Harlevillk.  L'Inconstant,  acte  III,  se.  iv, 

On  dit,  dans  le   même  sens.  Mettre    du  mys- 

TliRE    A     OLELQUE     CHOSE.     Oll    dit    pi'OV.    danS 

le  même   sens,  Il  est    tout   cousu   de  petits 

MYSTÈHES,   IL  EST  TOUT    MYSTÈRE   DELA  TÈTE  AUX 

PIEDS.  —  Nom  que  nos  pères  donnaient  à 
certaines  pièces  de  théâtre  dont  le  sujet  était 
tiré  de  la  Bible,  et  où  ils  faisaient  intervenir 
Dieu,  lesanjres,  les  diables,  etc.  :  les  diables 
jouèrent  plaisamment  le  mystère.  (Voy.  .Mi- 
racles ET  .Moralités.)  —  En'cycl,  Dans  les 
anciennes  reliiiions,  les  mystères  élaient 
des  cérémonies  au.xquelles  les  initiés  seuls 
étaient  admis.  On  en  retrouve  obscuré- 
ment la  trace  dans  l'Orient  primitif,  dans  les 
rites  d'isis  et  d'Osiris  en  Egypte,  dans  les 
solennités  en  l'honneur  de  Alithra  en  Perse, 
dans  lus  fêtes  introduites  en  Grèce  avec  le 
culte  de  Biiccbus  et  de  Cybèle.  Ils  persistè- 
rent pendant  la  décadence  de  Rome  et  peut- 
être  onl-ils  laissé  des  vestipes  dans  les  céré- 
monies de  la  franc-maçonnerie.  Les  plus 
vieux  de;  mystères  helléniques  sont,  d'après 
ce  qu'on  croit,  ceux  des  Cabires  dans  la  Sa- 
mothrace  et  à  l.emnos,  renommés  pendant 
toute  la  période  de  l'antiquité  [laïenne. 
(Voy.  Cabire).  Les  mystères  Éleusiniens  fu- 
rent les  plus  vénérables  de  tous.  La  légende 
fondamentale  sur  laquelle  le  rituel  semble 
avoir  été  basé,  était  la  recherche  de  la  déesse 
Déniéter  ou  Cérès,  en  quête  de  sa  lille  Pro- 
serpine,  enlevée  par  Hadcs,  et  son  retour  au 
royaume  de  lumière.  Les  rites  lii.'uiaient, 
croyait-on,  les  scènes  d'une  vie  future.  Ce 
même  symbole  servit  à  la  fondation  des 
Ibesmopbories,  qui,  à  l'origine,  étaient  ex- 
clusivement célébrées  par  des  femmes  ma- 
riées. Les  mystères  orpbiques  et  dionysiaques 
paraissent  avoir  indiqué  une  réiurmc  de  la 
religion  populaire.  11  y  avait  d'autres  mys- 
tères: ceux  de  Jupiter  en  Crète,  de  Junon  en 
.\rgolide.  de  Minerve  a  Athènes,  de  Diane 
en  Areadie,  d'Hécate  à  Egine,  de  Ubéc  en 
Phrygie.  —  Plus  importants  encore  étaient 
les  mystères  persiques  de  Mitlira,  qui  se  célé- 
brèrent à  Rome  depuis  le  coniinencementdu 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne  environ, 
jusqu'au  v<^  ou  VI'  siècle.  Les  périls  de  l'ini- 
tiation, cl  le  titre  de  soldat  de  Mithra  qui 
élail  conféré  aux  néophites,  donnaient  à  ces 
rites  un  caractère  militaire;  les  soldats  ro- 
mains mettaient  beaucoup  d'ardeur  à  s'y 
faire  initier.  Le  dogme  fondamental  était  la 
Iransmigi-atiou  des  âmes  sous  l'inlluence  des 
sept  planètes,  aux  évolutions  desquel  les  Mythra 
présidait.  La  confrérie  des  initiés  était  divi- 
sée en  sept  classes,  ou  grades,  qui  recevaient 
des  noms  d'animaux  consacrés  à  .Mithra. 

•  MYSTÉRIEUSEMENT  adv.  D'une  façon 
mystérieuse  :  lis  piophétes  ont  parlé  mysté- 
rieusement.—  D'une  manière  cachée,  secrète: 
c'est  un  homme  qui  se  conduit  mystérieuse- 
ment en  tout,  qui  parle  de  tout  mystérieuse- 
ment. 

'  MYSTÉRIEUX,  EUSE  adj.  Qui  contient 
quelque  mystère,  quelque  secret,  quelque 
sens  caché.  Se  dit  proprement  en  matière 
de  religion:  les  anciens  Erjyptiens  ont  caché 
les  secrets  de  leur  religion  sous  des  caractères 
mystérieux.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
aliaires  humaines,  et  pour  l'ordinaire  en 
mauvaise  paît:  il  y  a  quelque  chose  de  mysté- 
rieux dans  cette  affaire.  —  Se  dit  encore  des 
personnes,  et  signilie,  qui  fait  mystère  de 
beaucoup  de  choses  qui  n'en  valent  pas  la 
peine:  c'est  un  homme  fort  mystérieux,  tout 
mystérieux. 

•  MYSTICISME  s.  m.  Doctrine,  disposition 
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de  ceux  qui  croient  avoir  des  comniiiiiica- 
lions  directes  avec  Dieu.  —  Vie  cachée  en 
Dieu. 

*  MYSTICITÉ  s.  f.  Recherche  profonde  en 
fait  de  spii  ilualité,  raffinement  de  dévotion  : 
cet  ouvrage  respire  une  douce,  une  tendre 
mysticité. 

'  MYSTIFICATEUR  s.  m.  (rad.  mystifier). 
Celui  qui  a  le  goût,  l'habitude  de  myslilier  ; 
celui  qui  en  fait  métier. 

*  MYSTIFICATION  s.  f.  Action  de  myslifier. 

*  MYSTIFIER  V.  a.  Abuser  de  la  crédulité 
de  quelqu'un,  pour  s'amuser  à  ses  dépens  : 
il  a  été  mystifié  delà  manière  la  plus  plaidante. 
—  »»  Se  mystifier  v.  récipr.  Ils  se  mystifiaient 

l'un  l'intlrc. 

*  MYSTIQUE  adj.  Figure  allégorique.  Ne  se 
dit  que  des  choses  de  la  religion  :  le  sens 
mystique  de  l'Ecriture  sainte.  —  Qui  rafline 
sur  les  matières  de  dévotion,  et  sur  la  spiri- 
tualité :  auteur,  livre  mystique.  —  s.  C'est  un 
grand  mystique.  —  s.  f.  Elude  de  la  spiritua- 
lilé  :  /(/  mystique  chrétienne. 

*  MYSTIQUEMENT  adv.  Selon  le  sens  mys- 
tique :  ce  jiasinge  doit  élre  expliqué,  doit  s'en- 
tendre mystiquement. 

'  MYSTRE  s.  m.  Antiq.  Une  des  mesures 
dont  les  lirecs  se  servaient  pour  les  liqueurs; 
il  y  avait  le  grand  et  le  petit  mystre. 

*  MYTHE  s.  m.  (gr.  muthos,  fable).  Trait, 
parlioularilé  de  la  fable,  de  l'histoire  héro'iquc 
ou  des  temps  fabuleux  :  c'est  un  mythe  com- 
mun à  toutes  les  religions  de  l'Orient. 

'  MYTHIQUE  adj.  Qui  appartient  à  un 
mythe  ;  qui  est  fondé  sur  un  mythe. 

MYTHISME  s.  m.  Amour  du  merveilleux. 

MYTHOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  muthos,  fable  ; 
g'nijj/io,  j'eci  is  .  Science  des  mylbcs. 

*  MYTHOLOGIE  s.  f.  (gr.  muthos,  fable  ; 
logos,  discuuis,..  Histoire  falnileuse  des  dieux, 
des  demi-dicux  etdes  héros  de  l'antiquité  :  Us 
fictions  de  la  mytholog'ic .  —  Science,  explica- 
tion des  mystères  et  des  fables  du  paganisme: 
il  est  savant  eti  mythologie.  —  Encyxl.  La  my- 
thologie est,  à  proprement  parler,  la  science 
des  myUies.  Les  anciens  Grecs  appliquaient 
le  terme  muthos  k  toute  espèce  de  récits,  mais 
spécialement  à  leurs  traditions  religieuses  et 
poetiijues  sur  les  dieux,  les  héros  et  les  évé- 
nements mémorables.  Bien  qu'on  entende 
encon.'  par  niylhologie  toutes  les  Iraditions  et 
les  légendes  d'un  peuple,  et  particulièreniont 
des  peuples  anciens,  on  limite  plus  commu- 
nément le  sens  de  ce  mot  à  l'expusitiiin  et  à 
l'étude  des  religions  polytbéisles  primitives. 
Les  plus  anciennes  inscriptions  égyptiennes, 
dont  quelques-unes  ont  peut-être  de  5  à  7,000 
ans  d'existence,  témoignent  d'un  système 
mythologique  déjà  arrive  a  un  haut  développe- 
ment. Les  habitants  de  la  basse  Egyfde  dill'é- 
raient  par  leurs  idées  et  leurs  pratiques  reli- 
gieuses de  ceux  du  Nil  supérieur.  A  Mcniphis, 
Plah,  probablement  le  dieu  du  l'eu  et  le 
maître  des  régions  de  la  lumière,  élait  l'objet 
de  la  plus  grande  vénération.  Il  était  le  père 
de  Ra,  dieu  du  soleil,  qui  élait  la  divinité 
su[)iêinr.  à  On  ou  Hi'liopolis,  près  de  .Momphis. 
A  Ocbmonnein  ou  Hermopolis,  on  adorait 
huit  enfants  de  Plah,  qui  étaient  les  dieux 
des  éléments.  Des  déesses  étaient  adorées  à 
Sais,  à  liulo  et  à  Bubaslis.  MeiHi,  adorée  à 
Sais,  élait  la  vachequi  porta  le  soleil,  la  mère 
des  dieux.  Les  Grecs  comparaient  la  déesse  de 
Bulo  à  Latone,  mère  d'Apollon,  la  divinité  so- 
laire, Bast  ou  Pacbt,  l'Ai  témis  grecque,  avait 
son  temple  à  Rubaslis,  Dans  la  haute  Egypte, 
Amun,le  grec  Ammon,  éluit  le  dieu  créateur 
et  souverain,  représenté  par  Ptali  à  .Memphis. 

I  La  déesse  Maut  ou  Mut  élait  la  mère  et  la 

'  maîtresse  des  ténèbres.  Sbu,  Sos,    ou  Sosis, 

lilsd'Amun  et  de  Maut,  élail  princijialement 
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adoré  à  This  ou  Thinis  et  à  Abydos,  comme 
l'esprit  de  1  air  et  le  dieu  qui  poi  te  les  cieux. 
Tum  ou  Atmu  représente  le  soleil  di^ns  son 
évolution  nocturne,  et  MenUi  ou  Mandu  le 
soleil  couchant.  Tum  s'enijcndra  lui-même  et 
fut  le  père  de  tous  les  dieux.  Khem.  que  les 
Grecs  assimilaient  à  Pan,  était  un  dieu  phal- 
lique. Khnum,Num,  Knuphis  ou  Kneph,  ré- 
glait les  débordements  du  Nil.  La  déesse 
Halhor  recevait  un  culte  dans  la  basse  et  dans 
la  haute  Egypte.  (Voy.  Isis,  Osinis  et  Honus.) 
Seb  et  Nut,  le  Cronos  et  la  Rliec  des  Grecs, 
étaient  les  esprits  de  la  terre  et  du  firmament. 
LesEgyptiens  regardaient  lesanimaux  comme 
des  incarnations  ou  des  représentations  de 
leurs  dieux.  Le  taureau  représentait  les  dieux 
qui  firent  la  vie;  la  vache,  les  déesses  de  la 
conception  et  de  la  naissance;  le  faucon  et  le 
chat,  les  dieux  de  la  lumière  et  du  soleil  ;  le 
scarabée,  Plah  ;  le  vautour,  Nul  et  Isis  ;  une 
sorte  d'ibis,  Thoth;  et  le  crocodile,  Seb.  Le 
plus  saint  des  animaux  était  le  taureau  Apis, 
dans  ie  temple  de  Ptah,  à  Memphis.  —  Les 
Arcadiens,  qui  habitaient  les  parties  infé- 
rieures des  bassins  du  Tigre  et  de  l'Euphrale, 
avant  le  temps  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens, divisaient  l'univers  eu  ciel,  terre  et 
atmosphère,  etrégions  inférieures,  gouvernés 
respectivement  par  Anu,  Ea  et  .Miil,gh(^,  les- 
quels correspondaient  probalilemcnL  à  la  jue- 
inièrc  triade  chaldéenne  d'Anu,  Nua  et  Bel, 
que  l'on  rencontre  plus  tard.  Ea  avait  pour 
épouse  Daokina.  Ninghe  et  iS'ingbel  semblent 
avoir  été  les  déesses  du  monde  inférieur. 
Diodore  dit  qu'il  y  avait  13  dieux  célestes  dans 
la  mythologie  babylonienne,  pcrsonniliés 
chacun  par  un  des  signes  du  zodiaque  et 
adorés  pendant  un  mois  spécial,  l'^l  ou  11  était 
le  plus  élevé  de  ces  dieux,  et  Babel,  qui  si- 
gnifie la  porte  de  El,  venait  immédiatement 
après  lui.  Il  est  difficile  de  distinguer  les 
allribuls  de  El  de  ceux  de  Bel.  Bel  resta  le 
dieu  national  des  Chaldéens  jusiiu'ii  la  do- 
mination de  Babylonc.  Anu,  Bel,  llea,  Sin, 
Shamas,  Bin,  et  les  divinités  planétaires,  .Vdar, 
Merodach,  Nergal,  Islilar  et  Nebo  sont  les 
principaux  dieux  mcnlionnés  dans  les  inscrip- 
tions. —  Les  Himyarites  de  l'Arabie  méri- 
dionale adoraient,  dit-on,  le  soleil,  la  lune, 
et  les  démons  inférieurs.  Il  y  a  de  nombreux 
indices  que  les  Siibéens  donnaient  au  soleil 
une  place  prédominante  dans  leur  culte.  Les 
Nabalhéens  passent  pour  avoir  adoré  le  soleil 
et  Dusares,  dieu  de  la  guerre.  La  plus  haute 
divinité  des  Madianites  et  des  Amalécites 
était  Baal,  que  les  Moabiles  adoraient  aussi. 
La  déesse  Baaltis  des  Phéniciens  ressemblait 
à  la  Mylitta  ou  Bilil  des  Babyloniens  et  à 
l'Ashera  des  Hébreux.  Dagon,  le  dieu  pois- 
son des  Babyloniens,  était  regardé  par  les 
Pbéniciens  comme  le  dieu  de  la  fécondilé. 
Moloch  symbolisait  l'ardeur  brûlante  du 
soleil.  C'était  le  dieu  du  feu,  purilianl  et 
dévorant,  et  aussi  le  dieu  de  la  guerre. 
Astarté,  la  divinité  de  Sidon,  avait  quelque 
rapport  avec  la  lune,  et  était  appelée  Astarté 
cornue.  C'était  la  déesse  de  la  guerre  et  du 
feu,  et  ellereprésenlait  la  chasteté.  Les  attri- 
buts de  Baal  et  de  Moloch  se  réunissaient 
dans  Meikarl,  que  les  Tyriens  considéraient 
comme  leur  patron  spécial.  Les  Grecs  l'ap- 
pelaient Mclicerles  et  l'ideiitinaient  avec  Her- 
cule. Comme  déesse  de  la  lune,  Asiarté  élait 
rapprochée  de  Meikarl,  dieu  du  soleil,  deve- 
nait son  épouse,  prenait  le  nom  de  Alilkath 
et  se  changeait  en  une  paisible  protectrice 
de  l'amour  et  de  la  fécondilé.  Sous  les  noms 
de  Dido  et  d'Anna,  les  deux  aspects  de  son 
culte  reparaissent  spécialement  à  Cartilage. 
La  population  de  Byblos  adorait  un  addon 
(seigneur)  nommé  Tammuz,  que  I  ou  iden- 
tiliait  généralement  avec  le  Grec  .Adonis.  Les 
Phéniciens  combinèrent  les  divinités  de  leurs 
cités  en  une  sorte  de  système  formant  un 
cercle  de  sept  dieux  appeléslvabirim  (Cabires), 
les  puissants  ou  les  grands,   et  enfants  dj 
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Sydyk,  le  juste.  Un  liiiilième  dieu   de  cette 
série  semble  avoir  été  Esniun,  «le  huitième», 
qui  se  présente  comme  la  divinité  qui  sauve 
et   pardonne.    Les    mytholog-ies    des   autres 
races  de  l'Orient  sont  traitées  dans  les  articles 
■  Bouddhisme,    I.nde,    Religion    et   Littérature 
RELIGIEUSE,  Zend  Avesta,  et  Zoroastre.  —Les 
principales   divinités    des    anciens    Grecs  et 
Romains    ont  des   articles  spéciaux   à  leurs 
noms;  mais  l'intluence  qu'elles  exercent  sur 
l'éducation  de  l'esprit  moderne,  rend  néces- 
saire une  vue  d'ensemble  de  toute  la   théo- 
gonie.   Les  divinités  du   ciel   sont:Uranus, 
Zcus,    Héra,    Héiios,    Sélénè,   Eos,    Iris,    et 
/Eoliis;  celles  de  l'eau  :  Poséidon,  Amphitrite, 
les    Tritons,   les    Sirènes,    les  Néréides,    les 
iVaïades.ScyllaetCiiarybde;  celles  de  la  terre: 
Gé  ou  Gaca,  et  Rhée;  celles  des  champs,  des 
bois  et  des  jardins  :  Déméter,   Pan,    Faune, 
Terme,  Flore,  Ponione,  Paies,  Vertumne   et 
les  .Nympliês;  celles  de  la  maison   et  de  la 
vie  domestique  :  Hestia,  les  Lares  et  les  Pé- 
nates; celles  du  temps  :  les  Heures  et  Cronos; 
relies  des  arts,   des  métiers  el  des  sciences: 
Hephteslus,  Athénè,   Apollon,  Arlémis,  Her- 
mès et  les  Muses;  celles  de  l'amour  et  de   la 
volupté  :  Aphrodite,  Fros,  les  Grâces,  Hébé, 
Ganymède,  Dionysus,  les  Satyres,  et  Silène; 
celles  de  la  pueirè  et  de  la  paix  :  Ares,   Bel- 
lone,  Fris  et  Janus;  celles  de  la  destinée,  do 
la  justice   et   de   la  récompense  :  le  Destin, 
Ncmésis,  Atè,  les  .Moires  ou  Parques,  Thémis, 
les   Frinnyes    ou    Euraénides,    les    Harpies, 
Thanatos  et  les  génies;  enlin  celles  du  monde 
intérieur  ou  infernal  :    Pluton,  Perséphonè, 
les  Grœa,\    les  Gorgones,  les  Mânes,  Nyx   et 
Hypnus.  Celles  de  ces  divinités  qui  sont  exclu- 
sivement   romaines,    sont   :    Janus,    Faune, 
Terme,  Vertumne,  Paies,  Flore,   les   iiénies, 
les   lares,  les  pénates  et  les  mânes.  Eh  adop- 
tant la  mythologie  grecque,   les  Romains  y 
apportèrent  les  noms  de  leurs  propres  divi- 
nités et  leurs   propres   légendes,   ou   donnè- 
rent aux    noms   grecs   une   forme  latinisée. 
Ainsi  ils  appelèrent  Cronos,  Saturne;  Ura- 
luis,  Cœlus;  Gœa,  Terra;  Héiios,  Sol;  Zeus. 
Jupiter;    Poséidon,    .Neptunus;    Ares,    Mars; 
llepluestos,    Viilcanus;   Hermès,    Mercurius; 
Héia,  Juno;  Athénè,  Minerve;  Artémis,  Diana; 
Aphrodite,  Vénus;  Eros,  Amor;  Hestia,  Vesta; 
Démêler,  Cérès;  Dionysus,   Bacchus;   Persé- 
phonè. Proserpiua;  Sélénè,  Luna;   Eos,   Au- 
rora;  Hypiios,  Somiuis;  et  les  Moirœ,  Parcae. 
Ce  sont  ces  noms  latins  qui  ont  prévalu  dans 
la  littérature  moderne.  Les  Grecs  concevaient 
leurs  dieux  comme  possédant  l.a  forme  lui- 
inaiiie    et  beaucoup    d  attributs    humains; 
mais  c'étaient  véritablement  des  êtres  divins, 
car  ils   ne  connaissaient  fias  la  vieillesse  et 
étaient  immortels.   Les  mythes  ou  traditions 
mythiques,  avec  les  héros  et  les  demi-dieux 
qui  y  figurent  sont  un   élément  important 
dans  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains. 
Les  héros  ou  demi-dieux  (Prométhée,  Deuca- 
lion,  Bellérophon,  Persée,  Thésée,  etc.)  dille- 
rent  tous  des  dieux  en  ce  qu'ils  sont  mortels. 
Hercule   est  le  seul   qui  devienne  immortel. 
—  La  mythologie  des  races  Scandinaves  ou 
nuises  e.vplique  l'existence  du  monde  en  met- 
tant a  l'origine  des  choses  un  Ginunaagup, 
espace    vide,    avec   un  Nillhrim,   région    de 
brume   de  glace  et  de  neige,  au  nord,  et  un 
Muspelheim,  région   de  chaleur  et  de  soleil, 
au  sud.  La  glace  se   fondant  et  s'égouttant 
dans  Ginungagap,  il  finit  par  s'y  former  une 
accumulation  de  matière,  d'où  sortit  Ymir, 
6  géant,  qui  donna  n.iissance  à  Reimthursen, 
le  gel.  il   eut  pour  nourrice  Audhumla,  la 
vache,  qui  léchait  la  glace  pour  se  nourrir- 
ce  lèchemont  (it  apparaître   Buri ,  père   de 
Burr,  père  d'Odin.  Vili  et  Ve,  frères  d'Odin, 
renversèrent  la  dynastie  d'Vrair  et  de  Reim- 
thurse,n.  La  chair,  le  sang   et   les  os  d'Vmir 
devinrent  la  terre,  la  mer  et  les  montagnes, 
et  son  crâne  el  sou  cerveau  les  cieux  et  les 
nuages.  Dans   Jœtunheim  (demeure  des  Jœ- 
324 


MYUR 

tuns  ou   géants)    étaient   [ns  géants,    et  les 
sourcils  d'Ymir  servaient  de   muraille  entre 
eux  et  les  habitants  de  la  terre.  Odin,  le  dieu 
de.  la  guerre,  fut  le  père  de  Saga,  déesse  de 
la  poésie.  A  son  côté,  siégeait  Frigga,  sa  favo- 
rite, qui   dirige  toute  la  nature".  Freyja,  la 
gardienne  des  morts,  avait  droit  à  la  moitié 
des  héros  égorgés  dans  les  combats.   Elles 
et  lient  aussi,  l'une  et  l'autre,  les  déesses  do 
l'amour.  Thor,  fils  d'Odin,  dieu  du  tonnerre 
et  des  éclairs,  présidait  aussi  au  fovor  domes- 
tique et  à  la  fécondité  des  mariages,  Baldiir 
ou  Balder,  le  soleil,  était  le  père   de    la  lu- 
mière. Dans  Midgard  (le  monde  moven,  entre 
.Muspelheim  el  Mllheim)  se  trouvai  Asgard, 
demeure  de  la  race  d'Asa,  à  savoir  Odin  et 
les  douze  /Esir  :  Thor,   Baldur,  Frevr,  Tvr, 
Bragi,  Hodr,  Hcimdalr,  Vidar,  Vali,  ljllr,"Ve 
et  Forseti.  Les  dieux  vivaient  dans  le  palais 
appelé  Gladsheim,  et   les   déesses  dans  celui 
qu'on  appelait  Vingolf.  Dans  le  Valhalla,  Odin 
banquetait  avec  les  héros  morts.  On  suppose 
que  Freyr  était  le  dieu  do  la  pluie  el  de  la  lu- 
mière du  soleil.  Ullr  était  le  dieu  de  la  chasse, 
et  .Mimir,    celui  de  la  sagesse   et  du  savoir. 
Heimdalr  gardait  le  pont   Bisrasta  qui  con- 
duit au  monde  inférieur.  La  mythologie  des 
Allemands  est  bâtie  sur  les  niéiii es  fondements 
que  celle  des  Scandinaves,   et   les  divinités 
principales    sont    les   mêmes.    Wustan,    ou 
Wolaii  pour  les  bas  .allemands,  estl'Odin  du 
nord.  Donar,  le  Thor  Scandinave,  est  le  dieu 
des    tempêtes.   Fro   semble   correspondre   à 
Freyr.  Baldur  ou  Phol  est  un  jeune  guerrier, 
qui  se  rattache  par  certains   liens  aux  bien- 
faits de  la  saison   du  printemps.    La   déesse 
que  Tacite   appelle  Nertluis,   mot  corrompu 
plus  tard    en    Herlha,  était   adorée  par    les 
Franlis  sous  le  nom  de  Holda  ou  Holle,  par 
les  Bavarois  sous  celui  de  Perchla,  et  fiar  les 
bas  .\llemands  sous  celui  de   Fria   ou  Frigg. 
Elle  présidait  aux  félicités   de   la  vie   matri- 
moniale, de  la  maison  et  des  chanifis,  et  gou- 
vernait le  pays  des  morts.  (Voy.  Fées  etDi.MO- 
NOLOGiE.)     —    BiDLioGR.    Voy .    Apollodorc; 
Voscius;  Pomey  Panlliron  mijtkiquc  (Utrecht, 
1697,  in-lil'');  l'abbe  Baiiier;  Jablonski,  Paii- 
thcon   des  Egyptiens  (Fraiicibrt,  I7o0,  in-S»); 
Guérin  du  Rocher,   Histoire  des  temps  fabu- 
leux (Paris,  1776,  3  vol.  in-S°);  Bailly;  Chom- 
pvé,  DietionmUre  de  la  fable  (Paris,  ISO I, '2 
vol.  in-S»];    Parisol,  Bioi/rapliie  mythologique 
(Paris,  1832,  3  vol.  in-8"J;  Sin'dh, Dictionimire 
de  mythologie  (Londres,  tSii),   3  vol.   in-8°]; 
A.  Maury,  Religion  de  la  Grèce  (Paris,  1837, 
3  vol.  in-S"). 

*  MYTHOLOGIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
mythologie  :  discours,  livre  mythologique. 

'  MYTHOLOGUE  s.  m.  Celui  qui  traite  de  la 
mythologie  :  telle  est  l'opinion  des  mytholo- 
gues. Quelques-uns  disent  aussi  Mytuologiste. 

MYTILÈNE  ou  Mitylène  lanc.  Lcsbos),  île 
de  l'archipel  Grec,  appartenant  à  la  Turquie, 
séparée  de  la  côte  de  l'.^sie  Mineure  par  un 
détroit  large  de  10  à  lo  kil.;  envir.  110,000 
hab.  Olives,  vin,  fruits,  soie  et  colon.  La  ville 
principale  est  Castro,  ou  .Mylilène,  sur  la  côte 
orientale.  Elle  a  été  cruellement  éprouvée 
par  un  tremblement  de  terre  en  IS67.  — 
L'ancienne  Lesbos  était  une  des  lies  des 
Eoliens;  elle  avait  plusieurs  cités  populeuses 
dont  les  plus  importantes  étaient  Mytiléiie  et 
Meihymna,  à  cause  do  leurs  bons  ports.  Vers 
600  av.  J.-C,  Pittacus  u^urpa  la  tyrannie,  et 
jetâtes  fondements  de  la  future  grandeur  de 
la  cité  de  Mytilène.  .\près  des  vicissitudes 
diverses,  l'île  fut  annexée  à  l'empire  romain 
au  i"^'  siècle.  Au  xiii"=,  un  des  empereurs  bv- 
zantins  la  céda  à  la  famille  vénitienne  des 
Gateluzzi,  à  laquelle  elle  fut  enlevée  en  U62 
par  Mohammed  II,  C'était  le  lieu  de  naissance 
de  Sapho.  —  Mytilotoxine.  (V.  S.) 

'  MYUEE  adj.  m.   (gr.  mus,  souri?;  aura, 
queue).  Méd.    Ne  s'einpluie    que   dans  cette 
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expression.  Pouls   mylue,  pouls  dont  les  pul- 
sations s'affaiblissent  peu  à  peu. 

MYXINE  s.  f.  (gr.  muxa,  mucus).  Icht. 
Genre  de  condroptérygiens  suceurs,  caracté- 
risé par  une  seule  dent  au  haut  de  l'anneau 
maxillaire,  et  très  voisin  des  lamproies.  La 
myxine  commune (myxina  glutinosn]  a  un  corps 
lisse  semblable  à  celui  de  l'ansuille,  avec  une 
très  longue  nageoire  dorsale  qui  se  continue 
autour  do  la  queue  jusqu'à  l'orifice  inférieur, 
un  simple  évent  sur  la  tête  et  huit  barbillons 
autour  de  la  bouche.  Le  dessus  est  d'un  brun 
bleuâtre,  et  le  dessous  tire  sur  le  blanc.  La 
longueur  varie  entre  lo  et  40  centim.  La 
colonne  vertébrale  est  un  tulie  mou,  tlexiblc 
et  cartilagineux.  Linné  mettait  cet  animal 
parmi  les  vers.  C'est  le  plus  bas  des  vertébrés, 
a  l'exception  de  l'aniphioxus. 

MYXINOÏDE  adj.  Icht.  Qui  ressemble  à  une 
myxine.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  qui 
a  pour  type  le  genre  myxine. 

MZAB,    ancienne  confédération  berbère  du 
Sahara  algérien,    traversée   par  le   2f    dcré 
de  long.  Ë.   et  s'étendant  entre    le   32°  et  le 
33"  degrés  de  lat.  N.,  à  600  kil.  environ   S. 
d'Alger,  et  à   130  kil.  S.-S.-E.  d'EI  Aghouat. 
—  Le  pays   des   Mzab,    visité  et    décrit  par 
.VI.    Henri    Duveyricr,    comprend   sept   villes 
réparties  dans  quatre  oasis  ou  groupes  d'oa- 
sis; ce   sont  :  BtrÙHîe    (les  Franchises),   sur 
l'oued  el  Bir,  alUuent  de  l'oued  iNsa;  Guerdra 
(le  frais  Séjour),  sur  l'oued  Zegrir;  Ghanlaya 
(l'Arrosée);  Hcni  Isguén  (les  Fils  du  Milieu); 
Melika  (la  Cité  royale),  FA  Atheuf  (le  Détour), 
et  Bou  Noura  (la  Brillantel,  groupées  sur   le 
cours  supérieur  de  l'oued   Mzab.  Ces  villes, 
entourées  de  murailles,   sont  uniformément 
bâties  sur  des  mamelons  autour  desquels  les 
maisons  à  terrasses  et  à  arcades  s'étagent  les 
unes  au-dessus  des  autres  et  dont  le  sommet 
est  occupé  par  une  mosquée  surmontée  d'un 
minaret.  Au-dessous  s'étalent  de  verdoyants 
jardins  soigneusement  cultivés  et   arroses  au 
moyen  de  puissants  liarrages  construits  dans 
le  lit  des  rivières.  Leur  population  totale  est 
de  50,000   âmes  environ.   —   Les  Béni  Mzab 
sont  les  descendants  de  l'ancienne  tribu  ber- 
bère des  Ceddrata,  ratlacliée   par  Ibn  Khal- 
doun  aux    Béni   Badîn    de   la  grande  famille 
des   Zenata.    Rien    n'est   moins    prouvé  que 
cette  parenté,   car  tout,   physiquement,  dis- 
tingue les  Béni    Mzab  des  autres  races  ber- 
bères de  l'Afrique  septentrionale;  il  n'existe 
point  de  blonds  parmi   eux  ;    leurs  cheveux 
noirs    et   frisés,    leur     teint    naturellement 
bronzé,   leur  nez  gros   et  plat,   leurs  lèvres 
épaisses,  leur  taille  courte  et  ramassée,  leurs 
bras  longs  et  robustes,  le  développement  do 
leurs    extrémités  inférieures,  sont  autant  de 
signes  qui  les  rapprochent  plutôt  des  nègres 
sahariens.  Leur  religion  est  un  mélange  d'is- 
lamisme, de  judaïsme   et   de   pratiques  em- 
pruntées aux  anciens   cultes  asiatiques.  Les 
Arabes  les  appellent  Khamsias  (cinquièmes), 
parce  qu'ils  viennent  au  cinquième  rang  dans 
le    classement,    par   rang  d'orthodoxie,    des 
sectes   muisulmanes.    M.    Paul    Gaffarel    est 
d'avis  que  les  Béni  Mzab  sont  les  descendants 
d'anciens  colons  carthaginois  chassés  du  Tell 
par  les  Romains.  Nous  serions  plutôt  porté  à 
croire,  avec  le  voyageur  Largeau,  qu'ils  des- 
cendent d'anciens  Lybiens  Tumahou  refoulés 
dans  le  Sahara  par  les  peuples  de  race  blonde 
qui,  2,000  ans  environ  avant  notre  ère,  péné- 
trèrent dans   le  nord  de  r,\frique  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar  el  se  mêlèrent  plus  ou  moins 
aux  autres  populations  de  ces  contrées.  L'iso- 
lement des  émigrés  et  le  soin  religieux  avec 
lequel  ils  se  sont  toujours  préservés  de  toute 
alliance  étrangère,  leur  ont  permis  de  con- 
server,   à  travers  les   siècles,    les  caractères 
physiques  de  leurs  ancêtres.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  premiers  conquérants  arabes  qui  pénétrè- 
rent dans   le  Sahara,  les  trouvèrent  établis 
dans  le  pays  d'Ouargla  dont  ils  avaient  assu- 
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jetli  les  nègres  aborigènes.  Pasteurs,  airricul- 
teurs  et  eommerçanls,  ils  étaient,  paraît-il, 
arrivés  à  un  haut  deiiré  de  prospérité  lorsque 
parurent  les  nomades  hhllaliens  .  dans  le 
XI'  siècle  de  notre  ère.  L'esprit  d'indépen- 
dance des  Ceddrata.  au  point  de  vue  religieux, 
leur  attira,  de  la  part  des  conquérants,  des 
persécutions  terribles.  Les  Douaouida,  frac- 
tion de  la  grande  tribu  arabe  de  Hhilal,  en 
firent  d'immenses  massacres  dans  le  xiu"  siè- 
cle de  notre  ère.  Les  survivants,  abandonnant 

:  leur  pays  dévasté,  allèrent  se  réfugier  dans 
les  déserts  pierreux  du  Nord-Ouest,  où  ils 
fondèrent,  sur  les  bords  de  l'oued  Mzab  et  de 
deux  autres  affluents  de  l'oued  Miya,  une  co- 
lonie qui,  malgré  l'aridité  des  lieux,  ne  tarda 

l  pas  à  devenir  prospère.  —  En  18.53,  les  Fran- 
çais soumirent  les  Béni  Mzab  à  leur  protecto- 
rat et  les  assujettirent  à  un  tribut  annuel  pour 
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les  punir  d'avoir  prêté  leur  appui  au  mara- 
bout rebelle  Si  Mohhammed  nen  Abd-Allah. 
Leurs  sept  villes  formaient  alors  autant  de 
petites  républiques  oligarchiques  s'adminis- 
trant  sépaiément  au  moyen  d'une  (Ijeivûa 
(conseil)  choisie  parmi  les  chefs  des  plus  an- 
ciennes familles,  et  de  trois  mokhadems  char- 
gés de  la  police  municipale.  L'armée  étaU 
composée  de  l'universalité  des  citoyens,  cha- 
cun devant  s'armer  et  s'entretenir  à  ses  frais. 
Les  protecteurs  respectèrent  cette  organisa- 
tion; mais  les  rivalités  qui  existaient  d'une 
ville  à  l'autre  et  les  guerres  civiles  qui  s'en 
suivaient  malheureusement  amenèrent,  en 
1883,  l'annexion  définitive  de  ce  pays  à  la 
colonie  algérienne.  —  Faute  de  terres  culti- 
vables en  (juanlité  suffisante,  les  habitants  du 
Mzab  éinigient  généralement  de  bonne  heure 
pour  aller  dans  le  Tell  et  dans  le  Sahara,  se 
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livrer  au  commerce  et  à  l'industrie.  Ils  for- 
ment, dans  les  principales  villes  de  l'Algérie, 
de  la  Tunisie  et  du  Sahara  septentrional,  des 
corporations  nombreuses  et  puissantes,  jouis- 
sant de  certains  privilèges  auxquels  ils  sont 
fortement  attachés.  Grâce  à  leur  amour  du 
travail,  a  leur  esprit  d'ordre  et  d'économie,  à 
leur  grande  sobriété,  ils  arrivent  rapidement 
à  la  fortune;  ils  s'en  retournent  ensuite  chez 
eux  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Deux  prohibitions,  du  reste,  que  nul  n'oserait 
enfreindre,  obligent  les  Béni  Mzab  à  rallier 
tôt  ou  tard  le  sol  natal  :  il  est  interdit  chez 
eux,  aux  femmes  mêmes  mariées,  de  franchir 
les  limites  du  territoire,  et  aux  hommes 
d'épouser  des  femmes  étrangères. 

MZAEI,   Mozabite  ou  Béni  Mzab  s.  m.  Ha- 
bitant du  Mzab.  (Voy.  ce  mol.) 
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*  N  s.  f.  et  m.  Consonne,  la  quatorzième 
lettre  de  l'alphabet.  Lorsqu'on  la  nomme 
[è-ne],  suivant  la  prononciation  ancienne  et 
usuelle,  le  nom  de  celte  lettre  est  féminin  : 
une  N  [è-ne].  Lorsqu'on  l'appelle  JVe,  suivant 
la  méthode  moderne,  ce  nom  est  masculin  : 
un  N  (ne)  majuscule.  —  Celle  lettre,  quand 
elle  est  à  la  fin  d'une  syllabe  ou  d'un  mot, 
change  quelquefois  la  prononciation  de  la 
voyelle  qui  la  précède,  el  produit  un  son  na- 
sal, comme  dans  les  mots  San,  bon.  bien,  cha- 
cun, encan,  indice,  ondée,  etc.  Quelquefois 
elle  se  prononce  fortement,  comme  dans  les 
mois:  Hymen,  amen,  abdomen,  Eden,  elc.  — 
Majuscule  suivie  d'un  point,  elle  se  met  à  la 
place  d'un  nom  propre  qu'on  ignore,  ou 
qu'on  ne  veut  pas  faire  connaître  ;  et  sert  en- 
core à  une  désignation  générale  el  indéter- 
minée de  personne  :  N.  est  moins  affaiblipar 
l'âçje  que  par  ta  maladie.  —  Typogr.  Se  met 
pour  lettre,  parce  que  ïn  est  la  mesure 
moyenne  des  aulres  lettres. 

NAAMAN.  général  syrien  que  le  prophète 
Elisée  guérit  de  la  lèpre. 

'  NABAB  s.  m.  (ind.  nauiaub;  plur.  de  naib, 
princej.  Mol  arabe  qui  signifie,  lieutenant,  et 
qui  est  le  litre  des  princes  de  l'Inde  musul- 
mane. —  Fig.  et  fam.  Anglais  qui  a  rempli 
de  grands  emplois  ou  lait  le  commerce  dans 
l'Inde,  et  qui  en  est  revenu  avec  des  riches- 
ses considérables. 

*  NABABIE  s.  f.  Dignité  de  nabab.  —  Ter- 
ritoire soumis  à.  la  puissance  d'un  nabab  :  la 
nababie  d'Arcate. 

•NABATÉEN,  ENNE  adj.  Nom  donné  par 
les  Aiabesà  la  langue  et  a  la  littérature  des 
Assyriens  —  «.v  s.  m.  pi.  Peujilade  d'Arabie 
qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de  Saracènes  d'où 
nous  avons  fait  venir  les  Sarrasins.  (Voy. 
Edom.)  —  »v  On  écrit  aussi  N.^batuéen. 

NABIS  [na-biss],  tyran  de  Sparte,  qui  s'é- 
leva au  pouvoir  suprême  an  207  av.  J.-C. 
Il  s'est  rendu  fameux  par  les  cruautés  ingé- 
nieuses qu'il  pratiqua  pour  extorquer  aux  ci- 
toyens les  moyens  d'enlreltnir  une  grosse 
armée  de  merceuaires,  avec  lesquels  il  pût 
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écraser  l'esprit  d'indi-pendance  de  Sparte  et 
rétablir  la  suprématie  lacédémonienne  dans 
le  Péloponèse.  En  19.'i,  il  fui  obligéd'acheter 
la  paix  aux  Romains,  qui  avaient  assiégé 
Sparte.  Il  fut  assassiné  en  193  par  le  géné- 
ral élolien  Alexamenus,  qui  était  venu  sous 
le  prétexte  de  le  secourir  contre  les  Achéens. 

NABLUS  ou  Naplonse,  ville  de  Palestine, 
à  50  kil.  N.  de  Jérusalem  ;  pop.  estimée  à 
environ  12,0U0  hab.  On  croit  qu'elle  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Sichein.  Lorsque 
les  Romains  la  restaurèrent  sous  le  règne  de 
Vespasieii,  elle  reçut  le  nom  de  Neapolis,  dont 
le  nom  moderne  est  la  corruption.  Manufac- 
tures importantes,  surtout  de  savon. 

NABONASSAR,  roi  de  Babylone  (747-7.S4 
av.  J.-C).  11  n'est  connu  i|iic  par  lère  qui 
porte  son  nom.  —  Ere  de  Nabonassar,  ère 
qui  reçutson  nom  dupiince  babylonien  sous 
le  règne  duquel  les  études  astronomiques  fi- 
rent de  grands  progrès  en  Chaldée.  L'année 
était  de  365  jours  sans  intercalalion.  Le  pre- 
mier jour  de  cette  ère  était  le  mercredi  (par 
erreur,  le  jeudi,  dans  VArt  de  vérifier  les  da- 
tes), 26  fev.  747  av.  J.-C.  ;  an  3967  de  la  pé- 
riode Julienne. 

NABOPOLASSAR,  roi  de  Babylone  (626-606 
av.  J.-C).  Il  ciinquil  Ninive  en  62o,  el.  réu- 
nissant à  ses  Etats  ceux  de  Sarac,  il  fonda 
le  second  empire  assyrio-babylonien.  Il  eut 
pour  successeur  Nabuchodonosor  II. 

*  NABOT,  OTE  s.  (lai.  napus,  navet).  Per- 
sonne d  une  liés  petite  taille  :  c^st  un  nabot, 
un  petit  nabot,  une  petite  nabote.  (Fam.) 

NABOTH,  juif,  habitant  de  Jezraël.  Il  re- 
fusa de  vendre  au  roi  Acliab  la  vigne  qu'il 
tenait  de  ses  pères  ;  ce  dernier  en  conçut  un 
si  violent  chagrin  qu'il  refusa  _  toute  nourri- 
ture.Ce  quovoyant,  sa  femme Jézabcl  suborna 
des  faux  témoins  contre  Naholh  el  le  fil  con- 
damner à  mort  comme  coupable  de  blasphè- 
mes envers  Dieu  et  le  roi.  N^jbutli  fut  lapidé 
et  Achab  sernpara  de  sa  vigne  (Voy.  Aciiau.) 
—  Le  Champ  uk  Naboth  sigiiilie  proverbiale- 
ment, laclion  du  puissant  dépossédant  vio- 
lemment le  pauvre,  orime  puai  tôt  ou  tard. 
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NABUCHODONOSOR.  I,  roi  de  Ninive  (667- 
642  av.  J.-C).  Il  vainquit  le  roi  des  Mèdes, 
Phraorle,  et  envoya  en  Judée  son  général 
llolopheine,  qui  fut  tué  par  Judith  au  siège 
de  Bélhiilie.  (Voy.  Judith  et  Holopherne.)  • — 
II.  (Le  Grand),  roi  chaldéen  de  Babylone, 
morlen  561  av.  J.-C.  Il  était  fils  de  Nabopo- 
lassar,  dont  il  commanda  l'armée  contre  le 
roi  égyptien  Néchao,  qu'il  vainquit;  il  avait 
réduit  la  Judée  sous  la  dépendance  de  Baby- 
lone, lorsqu'il  fui  rappelé  par  la  mort  de  son 
père  (6i)4),  auquel  il  succéda.  Il  ramena  une 
multitude  de  captifs,  et  les  employa  à  la 
construction  d'ouvrages  gigantesques.  (Voy. 
Babylo.ne  el  Babylome.)  Comme  les  Juifs  se 
révoltaient  continuellement,  Nabuchodono- 
sor s'empara  deux  l'ois  de  Jérusalem  et  détrui- 
sit entièrement  le  royaume  de  Juda.  (Voy. 
Juifs.)  Pendant  ces  guerres,  ses  armées  fi- 
rent l'investissement  de  Tyr  et  s'en  emparè- 
rent après  un  siège  de  13  ans.  Il  ravagea  en- 
suite l'Egypte.  Le  livre  de  Daniel  raconte 
comment  il  tomba  frappé  parla  justice  divine, 
à  cause  de  son  orgueil,  et  comment  il  perdit 
pour  un  temps  la  raison,  et  vécut  de  la  vie  des 
bêtes. 

*  NACARAT  adj.  inv.  (esp.  nacara,  nacre). 
Qui  Bît  d'un  rouge  clair  entre  le  cerise  et  le 
rose  :  satin,  velours,  ruban  nacarat.  —  s.  m. 
La  couleur  nacarat  :  le  nacarat  tire  sur  le 
rouge  de  la  nacre  de  perle. 

•  NACELLE  s.  f.  (bas  lat.  navicella  ;  de  na- 
vis,  navire).  Petit  bateau  qui  n'a  ni  mât  ni 
voile  :  il  passa  la  rivière  dans  une  nacelle. 

Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  nos  amours. 

C.  Dblàvigkb. 

—  Fig.  La  nacelle  de  saint  Pieriie,  l'Eglise 
catholique  romaine. — Archil.  Mouluie  en 
demi-ovale. 

NACHOD,  ville  de  Bohème,  k  30  kil.  N.-E. 
de  koeniggraelz,  sur  1^  rive  droite  de  la 
Meltau  ;  0,3ïu  h.  \  ictoire  des  Prussiens  sur  les 
-Autrichiens  le  27  juin  1860.  Nachtigal.  (V.  S.) 

NACOLÉE,  ancienne  ville  de  Phrypie  (Asie 
Mineure),   défaite    de   l'usurpateur  Procope 
I  par  l'empereur  Valens  (366). 
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'NACRE  s.  f.  (esp.  nacura).  Matière  blanche 
etbrJllanlequiréfracte  la  lumière  de  manière 
à  produire  un  mélange  agréable  de  cou- 
leurs, et  qui  forme  l'intérieur  rie  beaucoup 
de  coquilles  :  nacre  de  perles.  (Vny.  Pehlk.) 
—  Encycl.  La  nacre  est  une  substance  cal- 
caire, dure,  brillante,  à  reflets  irisés  et  cha- 
toyants, qui  fait  partie  du  test  d'un  grand 
nombre  de  mollusques.  La  plus  grande  partie 
de  la  nacre  du  commerce  provient  de  l'avi- 
cule  (voy.  ce  mot);  les  haliotides,  les  molet- 
tes en  pVoduisent  aussi.  D'après  leur  reflet, 
on  distingue  plusieurs  sortes  de  nacre  : 
franche,  bâtarde  blanche,  bâtarde  noire,  etc. 
La  nacre  sert  à  l'aire  les  manches  de  couteau, 
de  canifs  et  de  cachets,  des  coupe-papier,  des 
jetons,  des  dés,  des  boulons,  des  étuis,  des 
éventails,  etc.:  on  l'emploie  aussi  en  placa- 
ges, en  incrustations,  etc.  La  nacre,  partie 
intérieure  des  mollusques  dont  nous  avons 
parlé,  se  pèche  dans  la  mer  Rouge,  dans 
le  golfe  Persique,  dans  le  détroit  de  Ma- 
naar  (entre  Ceylan  et  la  presqu'île  de 
l'Inde),  près  des  côles  du  Japon,  dans  le  golfe 
du  Mexique  et  dans  la  mer  de  Californie. 
Klle  alimente  aujourd'hui  le  commerce  de 
Taiti  et  des  archipels  de  Touamotou,  de  Gam- 
bier  et  de  Toubouai. 

"NAURÉ,  ÉE  adj.  Quia  l'éclat,  l'apparence 
de  la  nacre  :  couleur  nacrée. 

NACRER  v.  a.  Donner  à  quelque  chose  la 
couleur,  le  brillant  delà  nacre.—  Se  nacrer 
V.  fir.  Prendre  l'éclat  de  la  nacre  :  k  globe  de 
l'œil  se  nacre  quelquefois. 

NABAB  s.  m.  Grand-prêtre  chez  les  Per- 
sans. 

NADADD  (Gustave),  poète  chansonnier  fran- 
çais, né  en  1820,  mort  en  1893.  (V.  S.) 

*  NADIR  s.  m.  (ar.  riazir,  opposé).  Astron. 
Le  point  du  ciel  qui  est  directement  sous  nos 
pieds,  et  auquel  aboutirait  une  ligne  verti- 
cale tirée  du  point  que  nous  habitons,  par  le 
centre  de  la  terre  :  le  nadir  est  diamétrale- 
ment opposé  au  zénith. 

NADIR-SCHAH  [ua-dir-cha],  ou  Kouli  Khan, 
roi  de  Perse,  né  en  IG-iS,  mort  en  1747.  11 
était  de  basse  naissance,  mais  il  atteignit  un 
rang  élevé  au  service  du  gouverneur  du  Kho- 
rasan.  llsefit  dégrader,  et  devint  le  chef 
d'une  bande  de  voleurs.  En  1727,  il  s'unit, 
avec  0,000  hommes,  à  Tamasp,  fils  du  schab 
déposé  de  Perse,  chassa  le  roi  afghan  usur- 
pateur, et  reçut  en  récompense  plusieurs  pro- 
vinces. En  1731,  il  délit  les  Turcs  à  llamadan. 
Le  schah  Tamasp  ayant  ensuite  fait  un  traité 
honteux  avec  les  Turcs,  Nadir  le  détrôna 
(1732),  et  fit  du  jeune  lils  de  Tamasp  le  sou- 
verain nominal,  Abbas  111.  Abbas  mourut  en 
1736,  et  Nadir  acceptala  couronne.  Il  conquit 
Bobhara  et  l'Afghanistan,  entra  dans  l'in- 
doustan  en  1739,  s'empara  de  Delhi  et  des 
provinces  à  l'ouest  de  l'indus,  et  revint  en 
Perse  avec  -2,500,000,000  fr.  de  butin.  Dans 
ses  dernières  années,  il  devint  capricieux  et 
cruel,  et  il  fut  assassiné  par  quatre  de  ses 
nobles. 

N^Î'VIDS  (Cnéius)  [né-viuss],  poète  latin, 
mort  vers  204  av.  J.-G.  Sa  première  comédie 
date  de  "235,  Pour  un  libelle  contre  Q.  Cœci- 
lius  Metellus,  il  fut  jeté  en  prison,  et  obtint 
sa  liberté  par  deux  pièces  de  théâtre,  le  Ha- 
riotus  et  Léon,  dans  lesquelles  il  rétractait 
ses  calomnies.  Etant  retombé  dans  la  même 
faute,  il  fut  exilé  à  Utique,  où  il  écrivit  un 
poème  épique  sur  la  guerre  Punique,  dont  il 
existe  encore  des  fragments,  qui  ont  été  réu- 
nis par  Spangenberg  (Leipzig,  1825,  in-8")  et 
par  Klussmann  (léna,  1843,  in-S"). 

NAFÉ  s.  m.  (ar.  nafaha,  salutaire).  Fruit 
rafraîchissant  de  la  ketmie,  que  l'on  cultive 
en  Arabie,  et  dont  on  compose  une  pâte  et 
un  sirop. 

NAFELS,  bourg  de  Suisse,  sur  la  Linth,  à 
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10  kil.   de  Glaris;  victoire   d'un   petit  corps 
suisse  sur  une  armée  autrichienne  (1388). 

'  NAFFE  s.  f.  (ar.  nafha,  parfum).  N'est 
usité  que  dans  cette  expression,  Kau  DE  naffe, 
sorte  d'eau  de  senteur,  dont  la  fleur  d'oranger 
est  la  base. 

NAGARA  BOUROUN.  Voy.  Abydos. 

*  NAGE  s.  f.  (lat.  natatio;  dénature, nager). 
Ne  s'emploie  que  dans  les  locutions  suivantes  : 
—  A  LA  NAGE,  en  nageant  :  il  passa  la  rivière 
à  la  nage.  —  Se  jeter  a  la  nage,  se  jeter  à 
l'eau  pour  nager.  —  Kig.  et  fani.  Etre  en 
NAGE,  TOUT  EN  NAGE,  être  tout  trempé,  tout 
mouillé  de  sueur  :  vous  uuci  fait  trop  galoper 
ce  cheval,  il  est  tout  en  nagr.  JYageant.  (V.  S.) 

*  NAGÉE  s.  f.  Espace  qu'on  paicourt,  eu 
nageant,  à  chaque  impulsion  qu'on  donne  à 
son  corps,  par  le  moiiveiinnt  simultané  de 
ses  bras  et  de  ses  jambes  :  il  a  traversé  ce  bras 
de  rivière  en  vingt  nagées.  (Peu  us.) 

NAGEMENT  s.  m.  Action  de  nager;  faculté 
de  se  mouvoir  dans  l'eau. 

*  NAGEOIRE  s.  f.  Organe  extérieur  des 
poissons,  des  animaux  marins,  qui  leur  sert 
à  nager  :  les  nageoires  d'un  poisson,  d'un 
phoque. —  Ce  qu'on  met  sous  ses  bras  pour 
se  soutenir  sur  l'eau,  quand  on  apfirend  a 
nager  :  se  servir  de  nageoires. 

'  NAGER  V.  n.  (lat.  navigare,  naviguer).  Se 
soutenir  et  avancer  sur  l'eau  par  le  mouve- 
ment de  certaines  parties  du  corps.  Se  dit 
de  l'homme  et  des  animaux  :  c'est  un  homme 
qui  7iage  bien.  —  Nager  kn  grande  eau,  être 
dans  l'abondance,  jouir  d'une  grande  for- 
tune, se  trouver  dans  de  f;randcs  occasions 
d'avancer  ses  alfaires.  —  Nager  dans  l'opu- 
lence, jouir  de  grandes  richesses.  Nager  dans 
LA  JOIE,  être  rempli  de  joie.  Nager  dans  les 
plaisirs,  vivre  au  milieu  îles  plaisirs,  s'y  aban- 
donner. —  Nager  entre  deux  eaux,  se  dit 
d'une  personne  qui,  entre  deux  factions, 
entre  deux  partis,  se  conduit  de  manière  à 
le»  ménager  l'un  et^aull■l^  —  Ramer  pour 
voguer  sur  l'eau  :  allons,  bateliers,  nagez.  — 
Flotter  sur  l'eau,  ne  point  aller  a  fond.  Se 
dit  des  corps  légers  qui  n'enfoncent  pas  dfiiis 
l'eau  :  le  bois,  le  liège  nage  sur  l'eau.  —  Par 
ext.  Etre  dans  un  liquide  quelconque  :  il  faut 
que  les  cornichons,  pour  se  conserver,  nagent 
dans  le  vinaigre.  —  Par  exag.  Nager  dans  son 
SANG,  être  tout  couvert  de  son  sang.  —  v.  à. 
Nager  la  chaloupe  a  bord,  la  faire  avancer 
vers  le  bord,  l'y  conduire. 

*  NAGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  nage, 
qui  sait  na^er  ;  grand  nageur.  —  Maît.ie  na- 
geur, celui  qui  donne  des  leçons  dans  une 
école  de  natation.  —  liatelier  qui  rame  : 
nous  avions  quatre  nageurs.  —  Adj.  Oiseau 
nageur. 

NAGOR  s.  m.  Cinquième  sous-genre  des 
antilopes  dans  la  cla.ssilicatioii  de  Chenu. 
Cornes  divergentes,  plus  ou  moins  recourbées 
en  avant,  implantées  à  l'angle  postérieur 
des  orbites.  (Voy.  Antilope.) 

NAGOYA,  quatrième  ville  du  Japon  sous  le 
rapport  du  la  grandeur,  sur  la  grande  île,  [irès 
de  l'entrée  de  la  baied'Owary,  à  environ  3UU  kil 
O.-S.-O.  deTokio;  popul.  :  20e,742  hab. 
Régulièrement  bâtie  eu  rectangles,  des 
quartiers  séparés  y  sont  alfectés  au  com- 
merce, au  clergé  et  aux  fonctionnaires.  Le 
château,  qui  contient  aujourd'hui  les  bâti- 
ments du  gouvernement,  est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  forts  du  Japon.  La  ville  a 
un  grand  commerce  avec  l'intérieur;  elle  est 
fameuse  par  ses  manuluotures  de  porcelaine, 
de  meubles  en  laque,  de  sculptures  sur  bais 
et  d'éventails. 

NAGPORE  ou  Nagpoor  [nag-pour'J,  ville  de 
l'Inde  centrale,  cd|iitale  du  Berar,  à 
650  kil.  S.-N.-E.  de  Bombay,  à  qui  elle  est 
reliée   par   un   chemin   de   fer;  118,000  hab. 
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Elle   «   iO   kil.   de   circonférence,    mais  les 

maisons  y  sont  généralement  mal  bâties. 
Manufactures  de  coton,  de  soie  et  de  coutel- 
lerie. Nag'pore  a  été  annexée  aux  possessions 
anglaises  en  1853  avec  l'Etat  de  Berar. 

'  NAGUÈRE  ou  Naguères  adv.  (contract. 
de  ne  a  guère,  il  n'y  a  guère).  Il  y  a  peu  de 
temps,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  celte  ville,  na- 
guère si  florissante;  naguère  encore  vous  me 
disiez...,  il  est  surtout  usité  dans  la  poésie  et 
dans  le  style  soutenu. 

NAHANT  [iiè-hannl/],  ville  du  Massachusetts 
(Etals-Unis),  à  16  kil.  N.-E.  de  Boston,  par 
eau;  766  hab. 

NAHE  [na-é],  rivière  d'Allemagne,  qui 
prend  sa  source  sur  les  confins  de  la  Prusse 
rhénane,  etcouliî  avec  de  nombreux  détours 
au  N.-E.  et  à  l'E.  pendant  100  kil.  environ, 
dont  40  sont  navigabli^s,  jusqu'à  Bingen,  où 
elle  se  jette  dans  le  Rhin. 

NAHUM  [na  homml,  surnommé  l'Elko- 
chite,  le  septième  des  petits  prophètes 
hébreux,  vers  700  ans  avant  J.-C.  Il  prédit  la 
destruction  de  Ninive  et  la  délivrance  de 
Juda.  Les  récentes  explorations  faites  dans 
l'Orient  ont  donné  un  nouvel  intérêt  à  la 
lecture  du  livre  de  Nalium.  —  Voy.  von  Nie- 
buhr,  Geschiehte  Assw's  und  Jiabcl's  (18.')7), 
et  Vance  Smith  :  The  Prophecies  relating  io 
Ninneve(\  Sol). 

'  naïade  s.  f.  (lat.  naias;  gr.  nacin, 
couler).  (_^haoune  des  divinités  qui,  suivant  la 
Fable,  présidaient  aux  fontaines  et  aux  ri- 
vières :  ta  plus  belle  des  naïades. 

Au  bruit  des  Faunes  qui  se  jouent 

Sur  les  bords  tranquilles  des  eaux. 

Lis  chnstcs  Natades  dénouent 

Leurs  cheveux  tressés  de  roseuux. 

llERNis.  Œuvres  mêlées. 
—  Les  naïades  passaient  pour  inspirer  parfois 
a  ceux  qui  buvaient  les  eaux  de  leurs  fontaines 
une  puissance  prophétique  et  le  don  de  la 
poésie.  —  wx  Bot.  Genre  de  naîadées,  caracté- 
risé par  une  anthère  tétragone  composée  de 
quatre  lobes  qui  s'ouvrent  en  quatre  valves, 
s'enroulant  à  l'extérieur.  La  principale  espèce, 
\a, grande  naïade  (naias  major),  a  les  feuilles 
ondulées,  dentées,  translucides.  On  la  trouve 
aux  environs  de  Paris  —  Ann.  Genre  d'abran- 
ches  à  soies,  comprenant  de  petits  animaux 
ovipares  qui  sont  communs  dans  toutes  nos 
eaux  douces.  On  les  trouve  enfoncés  dans  la 
vase:  ils  laissent  sortir  la  partie  antérieure 
de  leurs  corps  qu'ils  remuent  sans  cesse. 
Nousciterons,  parmi  les  espèces  les  plus  con- 
nues, la  naïade  vermieulaire{naisvermieularis) 
qui  s'attache  aux  feuilles  de  lentilles  d  eau; 
et  la  naïade  filiforme  (nais  filiformis),  très 
commune  dans  les  petites  rivières  de  Nor- 
mandie. 

NAÏADE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  naïade.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  monocotylédones  apéris- 
permées  comprenant  plusieurs  genres  aqua- 
tiques, ordinairement  submergés  :  naïade, 
zoslère,  zanichellie  et  potamOgéton. 

*  NAÏF,  ÏVE  adj.  (lat.  nativiis;  de  natus,  qui 
vient  de  naître).  Naturel,  ingénu,  sans  fard, 
sans  apprêt,  sans  artifice  :  une  beauté  naïve. 

D'un  amour  si  naïf  un  tiers  serait  jaloux. 

CoLLiN  D'HiRLBviLLi.  Monsicur  de  Crac,  se.  xni. 

Qui    retrace   simplement   la    vérité,    qui 

imite  la  nature  sans  laisser  paraître  d'artifice 
ni  d'efl'ort  :  faire  une  description,  une  relation, 
une  peinture  naïve  de  quelque  chose.  —  Se  dit 
aussi  des  personnes,  et  signifie,  qui  dit  sa 
pensée  sans  détour,  ingénument  :  c'est 
l'homme  du  monde  le  plus  naïf.  —  Se  prend 
quelquefois  en  mauvaise  part,  et  signifie,  qui 
dit,  par  un  excès  de  simplicité,  ce  qu'il  aurait 
intérêt  à  cacher  :  c'est  un  homme  naif  dont 
vous  tirerez  tout  ce  que  cous  voudrez. —  Se  dit 
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aussi  des  choses,  dans  un  sens  analogue  :  un 
amouf-propre  naïf. 

Dame  l«abeau,  veuve  de  quatre  époux, 
De  Gui  Duval.  Rodolphe  de  Charroui, 
Bertrand  duTeil,  Anié  de  Hautec-ive. 
A  Tait  graver  ces  mots  sur  leur  toiiib>-au  ; 
M  Tous  sont  ici  par  les  soins  d'l«abiaii.  » 
L'inscription,  sans  doute,  est  fort  jiah'f, 

—  S.  Le  genre  naïf  dans  les  arts  olon  litlé- 
ralure  :  te  7mif,  m  peititiire,  diUingiic  les 
ouvrages  de  l'école  flamande  ;  le  Jiaîf,  en  iitlé- 
rature.  }i'cst  paf  le  bas  et  le  trivial. 

NAIGEON  fJacques-André\  littérateur,  né 
à  Paris  en  1738,  mort  en  1SI0;  La  Harpe 
l'avait  surnommé  le  Singe  de  Diderot.  Il 
donna,  ddi)s  VEncyclopédie,  les  articles  Ame, 
Unitaire,  etc.  Il  a  laissé  Le  Militaire  philo- 
sophe (Amsterdam,  ITfiS,  in-12),  dont  le 
dernier  chapitre  est  de  d'Holbach;  le  Diclion- 
nairc  de  philosophie  ancienne  et  moderne;  un 
Recueil philosophiiine  (1770,  2  vol.  in, -12).  Ses 
Mémoires  .mr  Diderot,  publiés  dans  une  édi- 
tion de  cet  auteur,  en  1823,  furent  traduits 
en  police  correctionnelle.  Voy.  Dainiron, 
Mémoires  .«îtc  Naigcon  (Paris,  ISo?,  in-8»). 

NAILLOUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
S.-Û.  de  Villefranche  ( Haute- Garonne )  ; 
i,la7  hab. 

NAÏM  ou  Naïn,  ville  de  Palestine,  dans  la 
tribu  d'Is-achar  à  9  kil.  S.-E.  de  iN'azarelh, 
près  du  Thabor.  Jésus  y  ressuscita  le  lils 
d'une  veuve.  (Saint  Luc,  VII). 

"NAIN,  AINE  s.  (lat.  nanus  ;  pr.  nanos). 
Celui,  celle  qui  est  d'une  faille  beaucoup  plus 
petite  que  la  taille  ordinaire  :  tes  nains  sont 
d'ordinaire  contrefaits.  —  Nain  jauine,  sorte 
de  jeu  de  cartes  où  on  emploie  un  tableau 
au  milieu  duquel  est  représenté  un  nain  te- 
nant à  la  niain  un  sept  de  carreau.  —  .\dj. 
Se  dit  des  choses.  Ainsi  on  appelle  Ahbres 
NAINS,  des  arbres  à  fruits  qui  ne  croissent,  ou 
qu'on  ne  laisse  croître  que  jusqu'à  une  hau- 
teur médiocre,  et  que  l'on  élève  en  buisson  ; 
et  Buts  NAIN,  une  sorte  de  buis  qui  ne  devient 
jamais  aussi  grand  que  le  buis  ordinaire.  — 
OEuF  .NAIN,  œuf  de  poule  qui  ne  contient 
]ioint  de  jaune.  —  Encycl.  Les  Chinois  con- 
naissent l'art  de  nanifier  les  arbres;  et  les 
anciens  nanifiaient  artificiellement  les 
hommes.  Une  race  de  nains,  peut-être  les 
pyginées  de  ranti({uité,  existant  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  a  été  décrite  par  Schwein- 
furth.(Voy.  AKK.AS.)Les  nains  construitsd'une 
manière  régulière,  symétrique,  sont  des  phé- 
nomènes rares  et  remarquables.  L'un  des 
plus  célèbres  fut  le  comte  polonais  Borow- 
Jaski  (1739-1837).  A  l'âge  d'un  an,  il  mesu- 
rait 14  pouces  de  haut  ;  à  2o  ans,  il  n'avait 
que  3o  pouces.  Bébé,  nain  favori  de  l'ex-roi 
Stanislas  de  Pologne,  naquit  en  1741  et  mou- 
rut en  1764.  A  cinq  ans,  il  était  haut  de  22 
pouces  et  à  sa  mort,  il  mesurait  33  pouces. 
Le  nain  hollandais  Wybrand  Lolkes,  né  en 
1730,  mesurait  au  moment  de  sa  mort,  en 
4790,  27  pouces  de  haut,  et  pesait  o6  livres. 
M'"^  Teresia  appelée  la  Fée  corse  (1743-'73), 
n'avait  pas  plus  de  34  pouces  de  haut  et  pe- 
sait 26  livres.  Jeffery  Hudson  1619-'82), 
nain  favori  de  Charles  I''  d'Angleterre,  n'eut 
que  18  pouces  entre  sa  7=  et  sa  30'  année; 
mais  ensuite  il  se  mil  à  grandir  et  atteignit 
3  pieds  9  pouces.  Charles  I''  d'An^deterre 
assista  au  mariage  de  Richard  Gibson  et 
d'Anne  Shepherd,  hauts  chacun  de  3  pieds 
10  pouces.  Gibson  se  rendit  célèbre  comme 
peintre.  GharlesStratton  (vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  ïom  Pouce)  est  le  plus  célèbre 
des  nains  américains.  11  était  né  en  1837 
et  mourut  vers  1884.  11  se  montra  comme 
curiosité  dans  tous  les  pays  civilisés.  A  l'âge 
de  5  ans.  il  ne  mesurait  pas  plus  de  i 
pieds  de  haut  et  pesait  à  peine  15  livres.  En 
lévrier  186.i,  il  était  grand  de  31  pouces  et 
il  épousa  Lavinia  Warren,  âgée  de  24  ans  et 
haute  de  32  pouces. 
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*  NAIRE  s.  m.  Nom  que  les  Indiens  du  Ma- 
labar donnent  à  leurs  noldes,  surtout  aux 
militaires. 

NAIRNSHIRE  [nèrnn'-chir],  comté  d'E- 
cosse, au  N-E..  bordé  par  le  Frith  de  Moray  ; 
.t66  kil.  carr.  ;  ll,O0o  hab.  La  c6le,  quia 
environ  1o  kil.,  est  basse,  sablonneuse  et 
dangereuse.  Les  districts  de  l'intérieur  sont 
entrecoupés  de  collines  et  de  bois;  ceux  qui 
avoisinenl  la  mer  sont  bien  cultivés.  Princi- 
paux cours  d'eau  :  le  .Nairii  et  le  Findhorn. 
iNairn,  la  capitale,  est  une  ville  de  liains  de 
mer  à  la  mode  dans  le  pays  (4,207  hab.). 

*  NAISSANCE  s.  f.  (lat.  nuscentia;  de  nasci, 
nailre).  Sortie  de  l'enfant  hors  du  ventre  de 
la  mère  ;  lœureuse  naissance. 

Dans  ce  même  palais  où  vous  prîtes  vaissaiice. 

J.  Racikb.  La  Thebaide,  acte  IV,  se.  m. 

—  Se  dit  quelquefois  en  parlant  des  animaux: 
deux  jours  avant  la  naissance  de  ce  poulain.— 

—  Extraction  ;  être  de  grande,  d'illustre  nais- 
sance. 

Vous  connaissez  mon  bien,  mon  talent,  ma  7iaissa7ice. 
Là  Fo^TlI»B. 

—  Absol.  Noblesse  :  Us  avaient  dumérile  tous 
deux,  mais  l'un  avait  l'avantage  de  la  nais- 
sance. —  Se  dit  aussi  quelquefois  en  parlant 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  avec 
lesquelles  on  est  né  :  la  plus  heureuse  nais- 
sance a  besoin  encore  d'une  bonne  éducation. 
Dans  celte  acception,  il  a  vieilli  ;  on  dit,  Le 
PLUS  uELiiEUx  NATL'RKL,  etc.  —  Fig.  Origine, 
commencement:  la  naissance  du  monde;  la 
la  naissance  d'un  Etat,  d'une  ville.  —  Nais- 
sance de  la  veiidure,  des  FLELRS,  le  moment 
oii  la  verdure,  les  lleurs  commencent  à  pous- 
ser. —  Point,  endroit  où  commence,  d'où 
part,  d'où  s'élève  une  chose  qui  se  prolonge 
ensuite  dans  une  certaine  direction  :  ce 
fleuve,  à  sanaissance,  reçoit  plusieurs  ruisseaux 
qui  le  grossissent. —  Archii.  La  naissance 
d'l'ne  COLONNE,  le  commeiiCLment  du  iùl.  La 
naissance  d'une  VOUTE,  le  commencement  de 
sa  courbure.  —  Législ.  «  Toute  naissance 
doit  êlre  déclarée,  dans  le  délai  de  trois 
jours,  au  maire  de  la  commune  danslaquelle 
elle  a  eu  lieu.  L'enlant  doit  être  pre;enté  à 
l'oflîcier  de  l'état  civil;  mais  cette  formalité 
oU're  souvent  des  dangers  pour  la  santé  de 
l'enfant,  et  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
un  médecin  est  chargé  de  constater  les  nais- 
sances à  domicile.  La  déclaration  de  nais- 
sance est  imposée  parla  loi  au  père  de  l'en- 
fant; à  délaul  du  père,  au  médecin  ou  à  la 
sage-femme  qui  a  assisté  a  raccoucheiiienl. 
Si  la  mère  est  accouchée  hors  de  son  domi- 
cile, c'est  à  la  personne  chez  laquelle  a  eu 
lieu  l'accouchement  qu'incombe  l'obligation 
de  déclarer  la  naissance.  Lorsque  les  per- 
sonnes ci-dessus  désignées  n'ont  pas  fait  la 
déclaration  dans  le  délai  prescrit,  elles  sont 
punies  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois  et  d'une  amende  de  16  fr.  à  300  fr. 
Les  mêmes  peines  sont  encourues  par  celui 
qui,  ayant  trouvé  un  enfant  nouveau-né,  ne 
l'a  pas  remis  à  l'officier  de  l'état  civil,  en 
déclarant  toutes  les  circonstances  du  temps 
et  du  lieu  où  l'enfant  a  été  trouvé.  L'acte  de 
naissance  est  rédigé  au  moment  de  la  décla- 
ration et  en  présence  de  deux  témoins;  il 
énonce  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  de  la  nais- 
sance, le  sexe  de  l'enfant,  les  prénoms  qui 
lui  sont  donnes  (voy.  Nom;,  les  prénoin.s 
noms,  profession  et  domicile  des  père  et 
mère  et  ceux  des  témoins.  Cependant  un  en- 
fant naturel  peut  êt:e  déclaré  comme  étant 
né  de  père  inconnu,  de  mère  inconnue  ou  de 
père  et  de  inére  inconnus.  Les  entants  ju- 
meaux doivent  faire  chacun  l'objet  d'un  acte 
de  naissance  particulier,  et  l'ordre  des  nais- 
sances doit  être  indiqué,  alin  que  l'on  puisse 
reconnaître  quel  est  l'alné.  Lorsque  le  maire 
reçoit  la  déclaration  du  décès  d'un  enfant 
dont  la  naissance  n'a  pas  encore  été  consta- 
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tée,  il  dresse  un  acte  spécial  constatant  seu- 
lement que  l'enfant  lui  a  été  présenté  sans 
vie,  et  il  indique  le  jour  et  l'heure  de  la 
naissance  selon  la  déclaration  des  témoins. 
Cet  acte  est  inscrit  à  sa  date  sur  le  registre 
desdécé*,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  préju- 
gé sur  la  question  de  savoir  si  l'enfant  a  eu 
vie  ou  non.  Lorsqu'un  enfant  nait  pendant 
un  voyage  en  mer,  l'acte  de  naissance  est 
dressé  dans  les  vingt-quatre  heures,  savoir  : 
sur  lesbâtiments  de  l'Etat,  par  l'officierd'ad- 
ministration  ;  sur  les  autres  navires,  par  le 
capitaine,  maître  ou  patron.  Cet  acte  est  fait 
en  présence  du  père,  s'il  est  présent,  et  de 
deux  témoins  pris  parmi  les  officiers  du  bâ- 
timent, ou,  à  leur  défaut,  parmi  les  hommes 
de  l'équip.ige.  Au  premier  port  où  le  bâti- 
ment aborde,  ceux  qui  ont  rédigé  les  actes 
de  naissance  doivent  en  remettre  deux  expé- 
ditions au  bureau  du  préposé  à  l'inscription 
maritime,  ou  si  c'est  dans  un  port  étranger, 
entre  les  mains  du  consul  français.  A  l'arri- 
vée du  bâtiment  dans  le  port  de  désarme- 
ment, le  rôle  d'équipage  est  déposé  au  bu- 
reau du  préposé,  lequel  envoie  une  expédi- 
tion de  l'acte  de  naissance,  signée  par  lui.  i 
l'otlicier  de  l'état  civil  du  domicile  du  père 
de  l'enfant,  ou  de  la  mère  si  le  père  est  in- 
connu, et  cette  expédition  est  inscrite  sur  les 
registres  de  la  commune  (C.  civ.  .'ioàei; 
C.  pén.  346  et  s.;  Uécr.  4  juillet  1806;  Ord. 
2  oct.  1833).  Dans  les  armées  en  campagne 
hors  du  territoire,  les  déclarations  de  nais- 
sance sont  faites  dans  les  dix  jours  qui  sui- 
vent l'accouchement,  et  l'oflicier  chargé  de 
la  tenue  du  registre  de  l'état  civil  du  corps 
de  troupe  doit,  dans  les  dix  jours  qui  suivent 
l'inscription  d'un  acte  de  naissance  au  dit 
registre,  en  adresser  un  extrait  à  l'oflicier 
de  l'état  civil  du  dernier  domicile  du  père  de 
l'enfant,  ou  de  la  mère  si  le  père  est  inconnu, 
afin  que  cet  acte  soit  inscrit  sur  les  registres 
de  l'état  civil  de  la  commune  (C.  civ.  92  ets.). 
L'acte  de  naissance  inscrit  sur  le  registre  de 
l'état  civil  fait  preuve  de  la  filiation  des  en- 
fants légitimes  (id.  319  et  s.).  (Voy.  Etat  ci- 
vil, Légitimité.)  L'acte  de  naissance  peut  con- 
tenir la  reconnaissance  d'un  enlanl  naturel, 
par  son  père  ou  par  sa  mère,  ou  par  l'un  et 
l'autre;  mais  il  faut  que  cette  reconnaissance 
y  soit  faite  d'une  manière  formelle  par  les 
parents  eux-mêmes  ou  par  une  personne 
pourvue  d'un  mandat  spécial  et  authentique 
(id.  334  et  s.j.  (Voy.  Reconnaissance.)  (Ch.  Y.) 

•NAISSANT,  ANTE  adj.  Qui  naît,  qui  com- 
mence a  paraître. 

Que  te  dirai-je  enfin  de  ma  naissante  flamme  ? 
CoLLiN  d'Haelbvillb.  L'Inconstaut,  acte  II,  se.  t, 

—  Cheveux  naissants,  cheveux  qui  tlotlent 
en  liberté  comme  ceux  des  enfants,  ou  qui 
sont  frisés  en  long,  comme  l'étaient  autre- 
fois ceux  des  magistrats.  Perruque  naissante, 
perruque  qui  imite  les  cheveux  naissants. 
Tête  naissante,  tête  nouvellement  rasée,  dont 
les  cheveux   repoussent.  —  Chim.  (V.  S.) 

NAÏSSUS  (auj.  Nissa),  ancienne  ville  de 
Mœsie,  près  de  laquelle  les  Goths  furent  vain- 
cus par  Claude  II,  en  969. 

'  NAITRE  v.  n.  (lat.  nasci).  Je  nais,  tu  nais, 
il  nuit  ;  nous  naissons,  vous  naissez,  ils  nais- 
sent; Je  naissais.  Je  tmqids.  Je  naîtrai.  Que  je 
7iaisse.  Je  naîtrais.  Que  je  naquisse.  Naissant. 
Né.  Sortir  du  ventre  de  la  mère,  venir  au 
inonde  :  un  enfant  qui  vient  de  naître.  — 
Etre  NÉ  poète,  peintre,  musicien,  etc.,  avoir 
des  dispositions  naturelles  à  êlre  poète, 
peintre,  etc.  — Etre  né  pour  une  chose,  avoir 
un  talent  naturel,  une  grande  disposition 
pour  une  chose  :  c'est  un  homme  qui  est  né 
pour  la  guerre,  pour  les  armes.  —  Kam.  Etre 
innocent  d'une  chose  comme  l'enfant  qui  est  a 
Naître,  comme  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
en  être  tout  à  fait  innocent,  n'y  avoir  aucune 
part.  —  Son  pareil  est  a  naître,  il  n'y  a  point 


NAMU 

d'homme  semblable  à  lui,  d'homme  qui 
agisse,  qui  parle  comme  lui.  On  dit  dans  un 
sens  analogue,  Il  est  a  naître  que,  il  n'csl 
jamais  arnvé  que:  (7  cstànaitrc  qu'un  fils  c» 
ait  jamais  si  mal  iisi;  (luei;  son  père.  (Vieux.) 

—  Se  dil.  en  Ihéol.,  du  Fils  du  Dieu:  le  Verhr 
liait  éternellement  du  Fàrc  d'une  manière  inef- 
fable. —  Se  dit  aussi  des  animaux:  un  pou- 
lain, un  ar/neau  t/ni  vient  de  nailre. —  Se  dit 
i-]L:alenieni  des  vrpélaux  qui  sortentde  tei're, 
qui  commencent  i  pousser  :  l'herbe  qui  com- 
mence à  naître.  —  Prendre  son  orii-'ine,  être 
produit  ;  ce  ruisseau  nait  à  deux  lieues  d'ici. — 
Seditausens  moral,  dansia  mêmeacception  : 
nos  plus  f/rands  plaisirs  naissent  de  nos  be- 
soins.— Fig.  et  au  sens  moral.  Commencer: 
l'empire  romain  ne  faisait  alors  que  de  naitre. 

Tout  ro  peuple  captif  qvii  Iremlile  ;uinom  d'un  m:iilre, 
Soulicnl  mul    un  pouvoir  qui  ne  fait  que  ilu  nailre. 

J.  n»ciNB.  Alexandre,  .iclc  11,  se.  ii, 

—  On  dit  aussi,  absol..  Je  l'ai  vu  naître,  j'ai 
vu  le  ciimmeiicenient  de  sa  fortune. 

•  NAÏVEMENT  adv.  .\vec  naïveté  :  parler 
7iaivemeiit. 

•  NAÏVETÉ  s.  f.  Ingénuité,  simplicité  d'une 
personne  qui  maniloste  naturellement  ses 
opinions  et  ses  sentiments  :  la  naioeté  d'un 
enfant.  —  Simplicité  naturelle  et  t-racieuse 
avec  laquelle  une  chose  est  exprimée  ou  re- 
présentée, selon  la  vérité  ou  la  vraisemblance  : 
il  y  a  beaucoup  de  grâce  et  de  naïveté  dans  ses 
expressions,  dans  son  style.  —  Simplicité 
niaise,  ou  défaut  de  retenue  dans  l'expres- 
sion de  sentiment  qu'on  aurait  intérêt  à  ca- 
cher :  admirez  la  naïveté  de  ce  garçon.  — 
Propos,  expressions  qui  échappent  par  ipnn- 
rance  :  voilà  une  grande  naïveté. 

NAJA.   Voy.  CoBiiA  de  Gapello. 

NAJAC,  ch.-l.  do  eaiit.,  arr.  et  à  2;i  kil.  de 
ViUefranche  (.\.veyron),  sur  la  rive^;auehe  de 
l'Aveyron;  1,771  hab.  —  Najac  (de).  (V.  S.) 

NAJERAuu  Naxera,  ville  de  la  Vieille-Cas- 
tille  (Espai;nej,  a  iiO  kil.  E.  de  Burgos  et  à 
33  kil.  O.-S.-O.  de  Logruno  ;  2,540  hab.  (Voy. 
Navarette.) 

NAKHITCHEVAN[na-kitch'-é-vann].I.  Ville 
de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gouverncniont 
deVekateiinoslav,  sur  le  Don,  à  eniironoOkil. 
de  son  embouchure,  et  à  10  kil.  E.-N.-E.  de 
Rostov;  20,000  hab.,  la  plupart  Arméniens. 
Manufacture  de  coton  et  de  soie;  commerce 
important  de  perles  et  de  pierres  précieuses. 
La  ville  a  été  fondée  en  HSC.  C'est  le  siège 
du  patriarche  arménien  de  Russie.  —  11. 
Ville  de  lArménie  russe  (ano.  Naxuana),^  sur 
un  plateau  près  de  l'Aras,  à  IbO  kil.  S.-E. 
d'Envan;  y,OUO  hab.  Les  Arméniens  croienl 
que  c'est  là  ciuô  se  fixa  Noé  après  le  déluye. 

NAMAQUA  [na-ma'-koua],  tribu  hottentote 
do  l'Afrique  méridionale,  liabitant  les  terri- 
toires du  grand  et  du  petit  Nania([ua  (ce  der- 
nier fait  aujourd'hui  partie  de  la  colonie  du 
Cap),  sur  les  deux  rives  du  tleuve  Orange, 
non  loin  de  son  embouchure.  C'est  une  tribu 
peu  considérable,  que  la  maladie  et  la  fa- 
mine ont  beaucoup  réduite. 

NAMNÈTES,  peuple  de  la  côte  occidentale 
de  la  Gallia  Lugdunensis  (Gaule  Lyonnaise) 
sur  la  rive  droite  de  la  Liger  (Loire),  qui  le 
séparait  de  l'Aquitaine.  Ville  princ,  Condi- 
veiicuni,  plus  lard  INamneles  (Nantes). 

NAMUR.  I.  Province  de  Belgique,  bornée  à 
l'E.  par  le  Luxembourg  ctau  S.  par  la  France  ; 
3,liOU  kil.  carr.  ;  ;i;j0,UJ0  hab.  Le  sol  est  gé- 
néralement fertile.  Mines  de  fer,  de  plomb 
et  de  houille;  carrières  de  marbre.  —  11.  Ca- 
pitale de  cette  province,  au  conlluent  de  la 
Sauibre  et  de  la  Meuse,  a  60  kil.  S.-E.  de 
Bruxelles;  31,579  hab.  Eglises  et  écoles  nom- 
breuses; manufactures  de  coutelleries  célè- 
bres. Louis  XIV  prit  iSamurle  l^' juillet  1692, 
et  Guillaume  Ul,  d'Angleterre,  le  4  août  1 1395. 
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Joseph  II  en  rasa  les  fortifications.  La  Hol- 
lande les  rétablit  en  1St7.  Elles  furent  de 
nouveau  démolies  en  1860,  sauf  la  citadelle. 
—  Namur,  prise  par  les  Français  en  1"92  et 
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en  1794,  resta  ensuili',  jusqu'en  1814,  ch.-l. 
du  département  de  SanibiOTet-Meuse.  Près  de 
ses  murs,  Grnuchy,  en  retraite,  après  Water- 
loo, livraaux  Prussionsunelialaille  sanglante, 
en  juin  1815. 

*  NANAN  s.  m.  Mot  dont  les  enfants  se 
scrvenl.  et  dont  on  se  sert  en  leur  parlant, 
fl  qui  signifie,  des  friandises,  des  sucreries  : 
roiis  aurez  du  nanan. 

NANA  SAHIB,  titre  de  Dliundou  Punt,  che! 
de  la  révoltf  de  cipayes  en  ISoi,  né  en  1824 
ou  182;),   mort  vers'lSiil).    11   était   llls  d'un 
brahmane  du  Dcccan.  A  l'âge  de  moins  d'un 
an,  il  fut  amené  à  Bithoor  et  adopté  par  B.i- 
jee  Row,  lopcishiva  des  Mabratles.  A  la  mort 
de  Bajee,  en  IS.SI,  un  lerritoire  qui  avait  elé 
accordé  au  peiskwa  par  les  Anglais   fut  saisi 
par  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  une 
pension  de  2,250, 0(10  fr.,  que  l'on  servait  au 
prince   et   à   sa  famille,   fut  supprimée.  Le 
Nana  envoya   un  agent  en  Angleterre  pour 
faire  valoirses  droits,  mais  sa  réclamation  fut 
rejetée,  et  il  ne  pardonnajamais  cettepréten- 
due  injustice.  Au  coinmencemeiit  de  la  révolte 
des  cipayes  en  18.j7,  il  avait  la  conhance  des 
Anglais.' Mais  lorsque  l'insurrection  éclata  à 
Cawnpore,il  se  mit  à  la  tête  des   rebelles  (5 
juin)  et  tua  tous  les  Européens  qui  tombèrent 
entre  ses  mains.  Les  .anglais  de  Cawnpore  se 
rendirent  sur  la  promesse  que  .Nana  leur  lit 
de  les  envoyer  en  sûreté  à  Allahabad;  mais 
il  les  massacra  tous  et  jeta  leurs  corps  dans 
un  puits.  A  l'approche  de    llavelock,  il  se  re- 
tira à  Bithoor,  mais  son  armée  fut  dis|iersée. 
Il  fut  ensuite    drfait  dans    plusieurs  engage- 
ments l'arles  généraux  iNcill  et  Havelock.  Lors 
de  l'occupation  de  Gwalior  par  les   rebelles 
en  1So8,  il  fut  élu  peislewa  des  .Mahrattes,  et 
longtenips  après  que  les  autres  chefs  s'étaient 
soumis  ou  avaient  été  pris,  il  continua  à  in- 
fester  les  parties   septentrionales    de  l'Inde 
centrale    elles   frontières  du  Népaul.  11  finit 
par  disparaître  et  l'on  ne   sait  rien  du  reste 
de  son  histoire. 

NANCÉIEN,  lENNE  s.  rt  adj.  De  Nancy; 
qui  appartient  a  cetto  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

NANCY,  Nanceium.  Nancium,  ch.-\.  dudép. 
de  Meurthe-et-Moselle,  a  353  kil.  N.-E.  de 
Paris  sur  la  rive  gauche  de  la  Meurthe  ;  par  i8" 
41'  31"  lat.  N.  et  3°  51'  long.  E.;  96,306  hab. 
C'est  l'une  des  plus  jolies  villes  de  France. 
Son  palais  des  ancieiij  ducs  de  Lorraine,  con- 


tenant de  riches  collections,  a  été  presque 
entièrement  détruit  par  un  incendie,  en  juil- 
let 1871,  le  jour  qui  suivit  le  départ  des  Alle- 
mands. Jardin  botanique,  pépinières;  riches 
archives;    statue    en  bronze   de  .Mathieu  de 
Dombasic,  par  David  d'Angers;  petite  statue 
équestre  du  roi  René;  au  rond  point  du  cours 
Léopold,  statue  en  bronze  du  général  Drouot. 
Cathédrale,  qui  est  un  bel  édilicc  moderne, 
avec  deux  tours  hautes  de  plus  de  25»  pieds. 
Patrie  de  Jacques  Callot,  dePallissof,  d'isa- 
bey,  de   Bollangé,   de   Granvillc,  du  général 
Drouot,  de  Mathieu  de   Dombasie.  —   Nancy 
fut  la  capilale  du  duché   de  Lorraine  depuis 
le  xiii"  siècle  jusqu'à  l'absorption  de   ce  du- 
ché par  la  France  en  1766,   lors   de   la  mort 
de  Stanislas  Leszczynski.   Après  l'avoir  prise 
le  29  nov.  1475,  et  l'avoir  perdue    le    5  ocl. 
1476,  Charles  le  Téméraire  fut  vaincu  et  tué 
sous  ses  murs,  le  5  janvier  1477.  Le  roi  Sta- 
nislas de  Pologne,   qui  y    résida  dans  la  se- 
conde partie  de  sa  vie  et  qui  y  mourut,  l'em- 
bellit et  en  fit  un  centre  littéraire  ei  scienti- 
fique; la  plus  lielle  place  de  la  ville  porte  son 
nom.  Nancy  fut  prise  par  Blucher  en  janvier 
1814;  lors  de  la  retraite  de  l'armée   de  Mac- 
Mahon,  elle  se  rendit  à  quatre   uhians  le  12 
août  1870.    Les  Allemands    l'accablèrent  de 
contributions  de  guerre  et  on  les  accuse  de 
l'avoir   en    parlie   incendiée   au  moment  de 
eur  départ.  Aujourd'hui  elle  est  fortifiée.  Ses 
broderies  et  ses  tissus  sont  très  célèbres;  son 
commerce  est  très  étendu. 

NANDOU  s.  m.  Ornith.  Genre  d'échassiers 
brévipenues,  voisin  de  l'autruche  et  compre- 
nant deux  espèces  de  gros  oiseaux  qui  habi- 
tent les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Améri- 
que. L'espèce  la  mieux  connue,  vulgaire- 
ment appelée  autruche  d'Amérique  {rhea 
Amcricana),  plus  petite  de  moitié  que  l'au- 
truche, présente  une   teinte  uniforme   grisâ- 


Naïuiou  [Ulita  Amcricana). 

tre,  plus  foncée  sur  le  dos;trois  doigts;  tête 
couverte  de  plumes;  le  long  plumage  de  ses 
ailes  et  de  son  croupion  sert  à  fabriquer  des 
brosses.  C'est  un  oiseau  farouche,  solitaire, 
et  très  rapide  à  la  course  ;  néanmoins  on 
parvient  à  s'en  emparer  en  le  poursuivant  à 
cheval  en  lui  lançant  un  lasso.  Sa  nourriture 
se  compose  de  racines,  d'herbes,  et  quelque-  ' 
fois  de  mollusques  et  de  poissons.  ' 

NANGAS.4KI  (c'est-à-dire  cap  long),  ville 
mantinie  du  Japon,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Ile  de  Kiou-Siou  ;  popul.  :  67,481  hab. 
Elle  est  divisée  en  rectangles,  et  traversée 
par  un  cours  d'eau  sur  lequel  sont  jetés  21 
pouls.  Les  collines  environnantes  sont  cou- 
vertes de  temples  et  de  bosquets.  Le  porlest 
un  des  meilleurs  du  monde.  Objets  d'expor- 
tation :  thé,  tabac,  charbon  de  terre,  cam- 
phre, porcelaine.  A  Nangasaki  aboutissent 
deux  câbles  télégraphiques  sous-marins,  ce- 
lui de  Shanghai",  et  celui  de  Vladivostock. 
C'est  le  grand  entrepôt  de  commerce  avec  la 
Chine,  et  le  marché  des  poteries    de  Hizen. 
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Pendant  les  cent  années  du  prosélytisme 
dont  jouirent  les  jésuites  au  Japon,  Nanga- 
saki  fut  le  centre  de  la  foi  nouvelle.  Après 
l'expulsion  des  Portugais,  on  confina  les  Hol- 
lamiais  dans  l'ile  de  Desliima,  au  milieu  du 
port,  et  pendant  plus  de  deux  siècles  on  n'en 
permit  r.HCcès  qu  à  un  seul  vaisseau  par  an. 
Naneasaki  a  été  ouvert  au  commerce 
étranger  en  1857. 

NANGIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
de  Provins  (Seine-et-Marne)  :  3,0:.'7  bah. 
Grains  et  bétail.  Victoire  de  Kellermann  et 
de  Gérard  sur  les  Russes  le  17  fév.  1814.  Les 
Allemands  loccupèrent  en  1870-'71. 

NANGIS  (Guillaume  de^.  Voy.  Gdill.\ume. 

NANGIS  (Louis-Armand  de  Bbichanteau, 
marquis  (iu),  maréchal  de  France,  né  en 
'1682  mort  à  Versailles  en  174-2.  On  le  nomma 
colonel  à  huit  ans  et  bientôt  général.  Il  fut 
créé  maréchal  en  1741.— A'ani/icaliOrt.  (V.S.) 

NANIFIER  V.  a.  (lat.  nanns,  nain  ;  facere, 
faire).  Rendre  nain  :  nanifier  un  pommier.  — 
Se  nanifier  v.  pr.  Devenir  nain  ;  ces  arbres 
se  nanifii'iit. 

'  NANKIN  s.  m.  Toile  de  coton  qui  est  ordi- 
nairement d'un  jaune  approchant  de  la  cou- 
leur du  chamois,  qui  se  fabrique  à  Nankin, 
ville  de  la  Chine,  et  qu'on  imite  aux  Indes  et 
en  Europe  :  pièce,  pantalon,  gilet,  guêtres  de 
nankin.  —Aujourd'hui,  la  plus  grande  partie 
du  nankin  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
provient  des  manufactures  anglaises. 

NANKING  ou  Nankin  [nan-kin]  (c'est-à-dire 
la  «capitale  du  Sud»,  contrairement  à  Péking, 
la  "  capitale  du  Nord  "),  aussi  appelée  Kiang- 
ning-Fou,  ville  de  Chine,  ville  principale  de 
la  province  deKiang-sou,  à  5  kil.  S.  du  fleuve 
"Yangtse-Kiang.  qui  a  son  embouchure  à  en- 
viron 3o0  kil.  plus  loin,  et  à  800  kil.  de  Pé- 
kin; 450,000  hab.  Le  fleuve,  de  l'autre  cûle 
de  la  ville,  a  un  demi-kil.  de  largeur  et  2.t 
brasses  de  profondeur.   Le  pays  ebl  humide 
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belles  Taiping  ont  détruit  la  plupart  des  édi- 
tices  remaïquables.  Parmi  ceux-ci  était  la 
célèbre  tour  de  porcelaine,  de  260  pieds  de 
haut,  bâtie  de  1413  à  1132.  Nanking  a  long- 
temps été  fameuse  pour  ses  produits  manufac- 
rés  et  spécialement  pour  une  étoli'e  de  colon 
jaune,  appelée,  du  nom  de  la  ville,  nankin. 
iNanking  fut  prise  le  19  mars  1833,  par  les  re- 
belles Taîping  qui  l'occupèrent  pendant  M 
ans.  Le  19  juillet  1864.  elle  fui  reprise  par 
les  impériaux,  qui  trouvèrent  que  l'empe- 
reur relielle  s'était  donné  la  mort  avec  la  plu- 
pari  de  ses  hauts  officiers.  Le  commerce 
étranger  est  nul,  ou  peu  s'en  faut. 

NANSEN  (Frithjof),  explorateur  norvégien, 
né  en  1861.  (V.  S.) 

NANSOUTY  (Etienne-Antoine-Marie  Cham- 
pion, Comte  de),  général,  ne  a  Bordeaux  en 
1768,  mort  en  181.3.  Au  sortir  de  l'école  de 
Brienne,  il  entra  au  service  en  178j,  lit  tou- 
tes les  campagnes  de  la  première  Républi- 
que, parvint  au  grade  dégénérai  de  division 
(1803),  se  dibtingua  surtout  comme  ollicier 
de  cavalerie  en  exécutant  les  charges  décisi- 
ves des  cuirassiers  à  Auslerlitz,  Kylau,  l'"iied- 
laiid,  Essling,  Wagram  ;  il  fut  lilessé  a  la 
Moskova,  se  rallia  aux  Bourbons  en  181  i,  et 
l'ut  nommé  capitaine-lieutenant  des  mous- 
quetaires. Son  petit-fils,  le  général  .Nan- 
soiity,  s'est  rendu  célèbre  comme  créateur 
de  lûbservaloire  méleurologique  du  Pic  du 
Midi. 

NANT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil.  S.-E. 
de  Millau  (Aveyron)  ;  2,171  hab. 

NANTAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Nantes;  qui 
ap|iartieiil  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

NANTERRE,  Nannetodurum,  ville  du  oaut. 
de  Courbevoie  (Seine),  à  1;!  kil.  0.  de  Paris, 
au  pieddu  moui Valérien;  11,950  h.  Gâteaux 
renouimés.  Pairie  de  sainte  Geneviève.  On  y 
couronne  chaque  année  une  rosière,  le  lundi 
de  la  Pentecôte. 


Tour  de  porcelaine,  à  Nankin. 

et  malsain  pour  les  Européens  et  pour  les  na- 
turels des  autres  provinces.  Les  murailles  de 
la  ville  ont  40  pieds  de  haut  et  30  kil.  de  cir- 
cuit. La  partie  orientale  est  irrégulière  et 
peu  habitée  ;  mais  dans  d'autres  quartiers  les 
maisons  sont  les  unes  sur  les  autres.  Les  re- 


NANTES,  CondivicumISamnctanum.  place  de 
guerre  de  3"^  classe  et  ch.-l.  du  dep.  de  la 
Loire-Inférieure,  4"  ville  iiiarilime  de  France, 
la7°sûus  le  rapport  de  la  population,  123,902 
hab.,  sur  la  Loire,  aux  contluems  de 
i'Erdre  et  delà  Sévre  iSantaise  dans  ce  Ueuve; 
par  47°  13' 18' lat.  iN.  et  S^iiS'IS"  long.  0.;  a 
391  kil.  O.-S.-O.  de  Paris.  On  y  remarque 
de  beaux  boulevards;  ses  rues  sont  étroites. 
Sa  cathédrale  est  remarquable  par  son  Iriple 
portail.  Sou  musée  contient  plus  de  1,000  ta- 
bleaux et  300  sculptures.  De  ses  chantiers  de 
construction  sort  le  quart  des  navires  de 
commerce  de  la  France.  —  Manufactures  de 
tabacs,  de  coton  et  de  lainages.  iNanles  im- 
porte surtout  les  denrées  coloniales  ;  sucre  et 
café  de  l'Ile  Boui'bon  et  de  la  Réunion; 
houille  d'Angleterre;  sapins  et  fers  du  N.  de 
l'Europe;  bois  de  teinture,  matières  tincto- 
riales, bois  d'ébenisterie;  riz,  poivre,  gomme, 
et  arachides.  Exportation  d'animaux  domes- 
tiques, de  fourrages,  de  modes,  de  chaujsu- 
res,  d'articles  de  Paris,  de  sardines  a  l'huile 
et  de  conserves  alimentaires  (Ib  millions  de 
boites  par  an).  Armement  pour  la  pêche  de 
la  morue.  La  cathédrale  Saint-Pierre,  com- 
mencée au  XIV»  siècle,  contient  le  tombeau  de 
François  11,  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance, 
sculpte  en  lo07  par  iVlichel  Colomb.  Un  y  ad- 
mire, outre  la  statue  de  François  11,  celle  de 
son  épouse  Marguerite;  peintures  murales, 
par  Goutan  et  tableaux  par  Flandrin.  Cliâleau 
des  ducs  de  Bretagne,  rebâti  au  xv«  siècle  et 
restauré  eu  18.')2.  Eglise  renaissance  de  la 
collégiale;  i\otre-Daine-de-Buii-Port  (1846), 
dont  la  coupole  est  très  hardie.  Hôtel  de 
ville  (184i-'b3),  orné  de  statues  et  de  bu^tes, 
palais  de  justice,  dont  l'escalier  monuineutai 
esll'un  des  plus  beaux  do  Franco.  Maison  de 
Guigny  (3,  rue  Haute-du-Ghâleau),  où  la  du- 
chesse de  Berry  l'ut  arrêtée.  Bourse  très  re- 
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marquable.   Tour  du  Bouffay  ;  passage  Pom- 
merave  ;  cours  Saint-Pierre   et  Saint-André, 
ornés,  le    premier,   des  statues  d'Arthur   111 
et  d'Anne  de  Bretagne  ;    le  second,  décolles 
du  Guesclin  et  d'Olivier  de  Clisson  et  séparés 
parla  place  Louis   XVI,  sur   laquelle   s'élève 
une  statue  de  ce  roi,  de  27  m.  de  haut.  Cours 
Cambronne,  orné  de  la  statue  du  général  de 
ce  nom;  quai  de  la  Fosse.  Patrie  de  Cassard, 
de  Cacaull,    de  Boll'rand,  de  Lacroze,   d'Anne 
de  Bretagne,   du  général  Cambronne,   et  du 
général  La  Moricière.  —  Cette  ville,  d'origine 
celtique,  était  autrefois  la  capitale  des  Nam- 
néles.  Les  Romains  en  firent    l'entrepôt   mé- 
tallurgique de  l'Armorique.  Les  Francs,  s'en 
étant    rendus  maîtres,  sous  le  règne  de  Clo- 
taire,  lui  donnèrent  pour  gouverneur  l'évêque 
Félix,  qui  dota  la  ville    d'un    véritable  port. 
Saint   Martin    y  fonda   l'abbaye    de  Vertou. 
Nantes  fut  prise,  pillée  et  livrée  aux  flammes 
par  les    Normands.    Alain    de    Bretagne    la 
rebâtit;  elle  fut    de  nouveau  détruite  par  un 
incendie  en  1  1 18.  Elle  passa  à  la  France  par 
le    mariage     de     la     duchesse     Anne    avec 
Charles  Vlll.  Ses  magistrats  repoussèrent  les 
ordres  de  massacre  de  la   Saiiit-Barthélemy. 
Plus  lard,  Henri  IV  y  rendit  l'édit  fameux  qui 
introduisit  en  France  la  tolérance  religieuse. 
Sous  Louis  Xlll,  elle  fut  témoin   du  dénoue- 
ment de  l'alfaire  de  Chalais;   sous  Louis  XIV, 
elle  vit  l'arrestation  de  Fouquet(1661).  S'étant 
prononcée  pour  le  parti  girondin,     sa  résis- 
tance au  parti  monlagnard  servit  de  prétexte 
aux    fureurs    de    Carrier.     Elle    vit    fusiller 
Charelte   sur  la   place  Viarmes  et  arrêter  la 
duchesse  de    Berry.  Malgré  l'ensablement  de 
la  Loire,  Nantes  est  encore  l'une  de  nos  prin- 
cipales villes  de  commerce.  La   Loire  est  tra- 
versée par  14  ponts  dont    6  en    ligne  droite. 
Ses  16b0  rues,   ses  imposantes    maisons,  ses 
places,    ses  passages,  l'aclivilé  de  son  indus- 
trie,   l'animation    de     son     commerce    lui 
donnent   l'aspect  d'une  capitale.    —  Edit  de 
Nantes,  célèbre  édit  de  pacification  religieuse, 
higue  par  le  roi  Henri  IV,    le   13  avril    lo98, 
dans  le  château  de  Nantes,  pour  accorder  aux 
religionnaires  :  une  amnistie,  le  libre  exercice 
de  la  religion  dans  des  lieux  déterminés,  le 
droit  de   se    marier  et  de  se   faire   inhumer 
suivant  les  rites  calvinistes,  le  droit  de  possé- 
der,   vendre    et    acquérir,    l'accession     aux 
charges   et  aux  dignités.    Les  articles  de  cet 
édit  ne  furent  respectés  que  sous  le  règne  de 
Henri    IV;  ils  furent    violés  un   à   un    sous 
Louis  Xlll,  et  avec  Louis  XIV  commencèrent  de 
nouvelles  persécutions.  On  tracassa,  on  empri- 
sonna, on  dépouilla  les  calvinistes,  on  ferma 
leurs  temples,   on  leur  enleva  leurs  enfants 
pour  les  élever   au  couvent  (témoin,  M"*^  de 
Mainlenon).  Quand  ils  se  plaignaient,  on  leur 
envoyait  des  garnisaiies ;  les  prisons  et  même 
les  galères  avaient  le  dernier  mot.  Pour  en- 
lever à  leurs  plaintes  toute  apparence  de  lé- 
galité, le  P.  Lacbaise,  aidé  de  M""'  de  Main- 
tenon    et    de  Louvois,  linil  par    obtenir    du 
roi    Louis    XIV,    la   révocation    de    cet    édit 
(22  oct.   16Sb).   En  vertu  de  cette  révocation, 
les  ministres  calvinistes  avaient  13  jours  pour 
évacuer  le   royaume;    les    parents    devaient 
mettre  leurs   enfants  au    couvent    pour   les 
faire    élever    dans    la    religion  catholique  ; 
enfin  ceux  qui    continuaient  à    protesser   la 
religion  réformée  étaient  condamnables  aux 
galères.  11  est  inutile  de  s'étendre  longuement 
sur  les  résultats    d'une    semblable  politique. 
Un  million    de  Français   prirent   la  roule  de 
l'exil  ou  du  bagne.  L'industrie  fut  ruinée;  les 
arts   furent  transportés  à  l'étranger    et    les 
ports  se  dépeuplèrent.  Au  dire   de   M.  le  duc 
d'Âumale    dans    ses    Imtitidions    militaires, 
6,000  officiers,  10,000  matelots,  et  20,000  sol- 
dats allèrent  porter    leur   courage    et   leur 


expérience  dans  les  armées  ennemies. 
D  autres  conséquences  immédiates  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  furent  les  dra- 
gonnades et  la  guerre  des  Cévennes. 
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NANTEDIL  (Célestin).  I.    peintre  français, 

né  à  Rome  en  1813,  mort  en  septembre  187:i. 
Il  s'occupa  surtout  de  lithographie  et,  de  1830 
a  1846,  après  avoir  suivi  les  leçons  d'Ingres, 
il  donna  plus  de  2,000  vignettes  destinées  à 
des  reuvres  musicales  et  littéraires.  On  a  de 
lui  :  une  Sainte  Famille  (1834);  le  Christ  gué- 
rissant les  malades  (1837);  Lu  Source  ;  Dans  les 
vignes  :  Un  rayon  de  soleil  (1 848)  ;  La  Tentation 
(1851);  La  Vigne  (1833).  En  ISoo,  il  fit  un 
voyage  en  Espajine  et  donna  Souvenirs  du 
passé  et  le  Baiser  de  Judas,  d'après  van  Diok; 
en  1 8o9,  Séduction,  Perdition.  Ivresse;  en  1 861 , 
Charité;  Le  Printemps  ramène  les  amours 
(1S63);  Apollon  gardant  les  troupeaux  du 
roi  Admèïe  (1869).  Nanleuil  brillait  surtout 
par  le  pittoresque  et  l'éclat  du  coloris.  — II. 
(Robert),  artiste,  peintre  et  graveur,  né  à 
Reims  en  1630,  mort  en  1678.  Il  a  laissé  plus 
de  230  eravures  qui  le  placent  au  premier 
rang  des  artistes.  Les  portraits  d'Arnaud  de 
Pomponne,  de  Mazarin.  de  Turenne,  etc.,  sont 
regardés  comme  des  chefs-d'œuvre. 

NANTEUIL  (Gaugiean  de),  auteur  drama- 
tique, né  à  Toulouse  en  1778,  mort  vers  1830. 
On  a  de  lui,  en  collaboration  avec  Etienne  : 
la  Confession  du  vaudeville  (Paris,  1801);  La 
paix  duvUlage;  L'Apollon  du  Belvédère  (1801); 
Les  Deux  Mères  (1802);  Les  Maris  Garçons,  etc. 

NANTEUIL-LE-HAUDOUIN,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  19  kil.  de  Senlis  (Oi>e);  1.52.4  hab. 
Passementerie;  commerce  de  grains  et  de 
farines.  Curieuse  église  du  xui''  siècle. 

NANTIAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil. 
de  Bellac  (Haute- Vienne);  1,272  hab. 

*  NANTIR  V.  a.  Donner  des  gages  pour  as- 
surance d'une  dette  :  cet  homme  ne  prête  point 
si  on  ne  le  nantit  auparavant.  —  Se  nantir 
V.  pr.  :  il  ne  perdra  rien  dans  cette  mauvaise 
affaire,  il  s'était  nanti  de  bons  effets.  —  Pa- 
lais.   Se   NANllR   DES   EFFETS   d'l'NK    SUCCESSION, 

s'en  saisir  comme  y  ayant  droit,  s'en  empa- 
rer par  précaution,  sauf  à  rapporter.  —  Fam. 
Se  garnir,  se  pourvoir  de  quelque  chose  par 
précaution  :  je  me  suis  nanti  d'un  bon  manteau 
contre  la  pluie,  d'un  bon  déjeuner  avant  de  par- 
tir. —  Absol.  Faire  des  profits  dans  un  em- 
ploi, dans  une  place,  et  les  mettre  en  réserve  : 
cet  homme  s'est  bien  nanti  avant  de  sortir  de  sa 
place.  On  dit  dans  le   même  sens.  Il  a  perdu 

SA  PLACE,  MAIS  IL  EST  BIEN  NANTI. 

•NANTISSEMENT  s.  m.  Gage,  ce  qu'on 
donne  a  un  créancier  pour  sûreté  de  ce  qui 
lui  est  dû  :  il  a  un  bon  nantissement.  —  Pays 
DK  NANTISSEMENT,  Ics  lieux  OÙ  la  coutuiiie  vou- 
lait que  pour  avoir  privilège  sur  les  biens 
d'un  débiteur,  on  fit  inscrire  sa  créance  sur 
le  registre  public.  —  Législ.  «  bans  l'ancien 
droit  français,  on  nommait  nantissement  une 
forraédité  que  devait  remplir,  dans  certains 
pays  coutumiers,  tout  créancier  muni  d'un 
contrat  hypothécaire  notarié,  atin  d'obtenir 
un  droit  de  priorité  sur  la  valeur  de  l'im- 
meuble ali'ecté  à  sa  garantie.  Ce  créancier 
était  tenu  de  requérir  du  juge  du  lieu  où 
l'immeuble  était  situé,  qu'il  lui  tût  donné 
acte  de  la  présentation  faite  de  son  titre,  en 
présence  de  témoins,  et  qu'il  lui  fût  donné 
nantissement  sur  l'immeuble  hypothéqué. 
Certaines  coutumes  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne  prescrivaient  ces  formalités  et, 
à  cause  de  cela,  étaient  dites  coutumes  de 
nantissement.  —-  Dans  la  législation  moderne, 
le  mot  nantissement  s'applique  à  tout  con- 
trat par  lequel  un  débiteur  ou  une  caution 
met  lu  créancier  en  possession  d'une  chose, 
pour  sûreté  de  la  dette.  Le  nantissement  d'une 
chose  mobilière  s'appelle  gage;  celui  d'une 
chOîe  immobilière  se  nomme  antkhrèse.  La 
personne  qui  a  fourni  la  chose  donnée  en 
nantissement  en  reste  propriétaire,  même 
en  cas  de  défaut  de  paienienl  de  la  créance 
au  terme  convenu,  et  toute  clause  contraire 
est   lulle.  S'il  s'agit  d'un  objet  mobilier,  le 


créancier  a  un  privilège  sur  le  prix  de  l'ob- 
jet ;  et  il  peut  aussi  se  faire  autoriser  en  jus- 
tice à  garder  ledit  objet  en  paiement.  Si 
l'objet  remis  en  nantissement  est  un  immeu- 
ble, le  créancier  antichrfsiste  peut  retenir  les 
fruits  naturels  ou  civils;  mais  il  n'a  sur  le 
fonds  que  le  droit  de  tout  créancier,  à  moins 
qu'il  ne  jouisse,  en  vertu  d'nn  autre  titre,  d'un 
droit  de  privilège  ou  d'hypothèque  (C.  civ. 
2071  et  s.).  Le  nantissement  immobilier  doit, 
pour  être  opposable  aux  tiers,  avoir  été  trans- 
crit au  bureau  des  hypothèques.  (L.  23  mars 
1835).  La  remise  que  fait  le  créancier  à  son 
débiteur  de  la  chose  qu'il  avait  reçue  de  lui 
en  nantissement  ne  suffit  pas  pour  faire  pré- 
sumer le  paiement  ou  la  remise  de  la  dette 
(id.  l'286).  Les  droits  d'enregistrement  per- 
çus sur  les  contrats  de  nantissement  sont,  en 
principal,  de  2  p.  100  sur  les  immeubles  et 
de  0  fr.  30  sur  les  meubles;  et  ces  droits  sont 
calculés  sur  le  montant  de  la  créance,  ou  si 
la  valeur  de  l'objet  est  inférieure  à  la  créance, 
sur  le  montant  de  cette  valeur.  Lorsqu'un 
nantissement  mobilier  est  consenti,  dans 
l'acte  constitutif  de  la  créance,  il  n'est  dû 
aucun  droit  particulier  pour  le  contrat  de 
gage.  La  remise  de  l'objet  par  le  créancier, 
avec  décharge  par  le  propriétaire  dudit  objet, 
donne  lieu  au  droit  de  quittance  de  0  fr.  SO 
par  100  fr.  —  Le  prêt  habituel  sur  nantisse- 
ment mobilier  ne  peut  élre  pratiqué  sans  une 
autorisation  du  gouvernenent.  (Voy.  I^Iont- 
DE-piÉTÉ.)  ))  (Ch.  y.) 

NANTUA,  ch.-l.  d'arr.,   à    45   kil.   E.    de 

Bourg  (Ainj;  par  46°  9'  7"  lat.N.  et  3°  16' 22" 
long.  E.  ;  3,033  hab.  Commerce  de  bois,  cuirs 
et  fromages;  mousseline,  toiles,  tissus,  tapis, 
peignes,  soieries.  Cette  ville  doit  son  nom  au 
Nant,  petit  ruisseau  qui  s'échappe  de  son  lac. 
Elle  eslsituéeau  milieu  d'une  gorge  sauvage, 
que  domine  une  haute  montagne.  Elle  est 
liaignée  par  le  lac  de  Nantua,  long  de  t  kil., 
large  de  I  kil.,  situé  à  42.'i  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  plein  de  truites  déli- 
cieuses. Les  envivons  de  Nantua  donnent,  en 
raccourci,  une  idée  de  la  Suisse;  le  touriste  y 
rencontre  des  torrents  encaissés,  des  rochers 
escarpés,  des  chalets  rustiques,  des  solitudes 
majestueuses,  des  vallées  profondes. 

NANTUATES,  peuple  du  S.-E.  de  la  Gaule 
Belgique,  entre  le  Rbodanus  (Rhône)  et  le 
Rhenus  (Rhin),  à  rextréniité  orientale  du  lac 
Léman.  Villes  princ.  :  Tanidde  (auj.  Saint- 
Maurice).  Leur  pays  est  aujourd'hui  compris 
dans  le  dép.  de  la  Haute-Savoie  et  dans  le 
canton  suisse  du  Valais. 

NANTUCKET  [  nann-teuk'-ett  ]  ,  ville  et 
comte  de  l'état  de  Massachusetts  (Etats-Unis). 
La  ville,  dans  l'Ile  du  même  nom,  a  éle  jus- 
qu'en 1 846,  le  centre  de  la  pèche  de  la  baleine 
dans  cette  région.  Aujourd'hui,  cette  pêche 
n'existe  plus^  et  la  ville  décline  rapidement. 
3,000  hab. 

NAPAUL  s.  m.  Ornilh.  Espèce  de  dindon 
qui  habite  le  Bengale.  On  l'appelle  aussi  fai- 
san cornu  ou  tragopan.  (Voy.  ce  mot.) 

'  NAPÉE  s.  f.  (gr.  napê,  vallée  boisée).  Cha- 
cune des  nympes  qui,  suivant  la  Fable,  pré- 
sidaient aux  forêts  et  aux  montagnes. 

'NAPEL  s.  m.  (lat.  napus,  navel).  Espèce 
d'aconit.  (Voy.  ce  mot.) 

NAPHTALINE  s.  f.  Substance  solide  qu'on 
extrait  par  distillation  du  goudron  de  houille 
et  qui  est  employée  en  médecine.  La  naphta- 
line (C"  H*)  est  un  hydro-carbure  obtenu 
par  la  distillation  de  nombreux  corps  orga- 
niques, tels  que  houille,  bois,  résine,  huiles, 
matières  animales;  on  l'obtienl  aussi  en  fai- 
sant passer  la  vapeur  de  I  acide  acétique,  de 
l'alcool,  de  l'éther,  des  huiles  volatiles  et  du 
cam[diie  par  des  tubes  chaullés  au  rouge. 
Garden  l'observa  le  premier  en  1820;  Faraday 
en  fit  l'analyse  complète  et  en  détermina  la 


véritable  composition  chimique.  Laurent 
étudia  pendant  20  ans  les  produits  de  subs- 
titution de  ce  corps.  La  matière  première 
employée  d'ordinaire  à  préparer  la  naphta- 
line est  le  goudron  qui,  en  étant  plongé  dans 
des  cuves  de  refroidissement,  dépose  des  cris- 
taux de  ce  corps  qui  sont  purifiés  par  des  la- 
vages, des  distillations  et  des  recristallisa- 
tions. La  naphtaline,  lorsqu'elle  est  pure,  a 
la  forme  de  plaques  rhomboïdes,  écailleuses, 
d'un  blanc  brillant  et  d'une  odeur  particu- 
lière. Poids  .spécifique  :  1.151  d'après  Volil  ; 
point  de  tusion,  d'après  Kopp  :  79°  2;  point 
d'ebullilion  :  de  2l(i.  4°  h  216.  8°  Cil  y  aune 
nombnuse  série  de  composés  par  substitu- 
tion, dans  lesquels  le  chlore  ou  le  brome 
prennent  la  place  de  l'élément  hydrogène, 
et  quelquefois  se  remplacent  mutuellement. 
Les  corps  ainsi  formés  n'ont  pas  une  grande 
importance  pratique,  mais  leur  étude  a  eu 
une  inlluence  remarquable  sur  les  récents 
progrès  de  la  chimie  organique.  On  se  sert 
de  la  naphtaline  dans  la  préparation  des  cou- 
leurs d'aniline.  —  Naphtalol.  (V.  S.) 

•NAPHTE  s.  m.  (gr.  naphtha,  du  chaldéen 
nephet  ou  nephta).  Espèce  de  bitume  transpa- 
rent, léger  et  très  intlammable  :  l'huile  de 
naphte.  puripée  par  la  distillation,  est  très  lim- 
pide. —  Le  mot  naphte  fut  d'abord  appliqué 
à  une  variété  de  liquides  acres,  volatils,  in- 
tlammables.apparlenantsurtoutà  la  classe  des 
éthers.On  retendit  ensuite  à  l'huile  de  schiste, 
au  [létrole,  etc.  Plus  tard,  l'huile  légère  de 
goudron  fut  appelée  naphte;  plus  récemment, 
on  a  de  nouveau  élargi  la  signification  de  ce 
terme  de  manière  à  y  comprendre  la  plupart 
des  liquides  intlammables  obtenus  par  la 
distillation  à  sec  des  substances  organiques. 
Aux  Etats-Unis,  ce  mot  désigne  une  série 
d'hydrocarbures  tirés  du  pétrole.  Voici  quel- 
ques-uns des  naphles  connus  dans  le  com- 
merce :  1°  le  naphte  du  bogliead,  obtenu  par 
la  distillation  de  la  houille  de  Torbane-hill 
ou  charbon  de  boghead  à  une  température 
aussi  basse  que  possible;  2"  le  naphte  d'os, 
ou  huile  animale  de  Dippel;  3°  le  naphte  de 
houille,  obtenu  parla  distillation  du  goudron; 
4°  le  naphte  minéral,  tiré  du  pétrole  ;  .5°  le 
naphte  de  bois,  éther  pyroligneux,  esprit 
pyroxylique  ou  alcool  méthylique,  liquide 
incolore,  instable,  iiillamniàble  qui  brûle 
avec  une  tlamme  légère,  bleuâtre,  et  qui  est 
mélangeable  en  toute  proporton  avec  l'eau, 
l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  d'éther.  Le  naphte 
dissout  les  huiles  fixes  et  essentiel) es,  le  soufre, 
le  phosphore,  l'iode,  les  gommes  et  les  ré- 
sines. Aussi  l'emploie-t-on  pour  enlever  la 
graisse  des  tissns,  pour  faire  les  vernis,  etc. 
C'est  une  substance  très  explosible.  —  L'indus- 
trie du  naphte  a  fait  de  grands  progrès  depuis 
1877.  Ce  résultat  est  dû  aux  amélioralions 
introduites  dans  le  système  de  transport  de 
cette  huile  minérale  et  au  développement  de 
plus  en  plus  grand  apporté  à  la  fabrication 
de  l'oléonaphte. 

NAPHTÉINE  s.  f.  (rad.  naphte).  Chim. 
Substance  minérale  particulière,  d'une  odeur 
analogue  à  celle  du  naphte,  trouvée  dans  le 
dép.  de  Maine-et-Loire. 

NAPHTOL  s.  m.  Chim.  Nom  donné  aux 
phénols  nionoatomiques  et  diatomiques  dé- 
rivés de  la  naphtaline.  —  Napias.  (V.  S.) 

NAPIER.  I.  (SiR  Charles) [nè'-pi-eur],  ami- 
ral anglais  (1786,-1860).  11  enlra  dans  la 
marine  en  il99,  et  en  18U9  il  était  capitaine 
de  vaisseau,  En  1833,  don  Pedro  lui  confia 
le  commandement  de  la  Hotte  portugaise,  et, 
le  5  juillet,  il  gagna  une  victoire  signalée  au 
large  du  cap  Saint-Vincent,  et  détruisit  la 
Hotte  de  don  Miguel.  Il  rentra  dans  la  ma- 
rine anglaise  en  1839.  En  1840,  avec  le  grade 
de  Commodore,  il  prit  part,  sous  l'amiral 
Stopford,  à  l'expédition  de  Syrie;  en  1846,  il 
fut  nommé  contre-amiral  et  eut  le  çomaian- 
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dejiieiit  de  la  flotte  de  la  Manche.  Lorsque 
la  ofuerre  éclata  avec  la  Russie,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  flotte  de  la  Baltique  avec  le 
rang  de  vice-amiial.  Tl  mit  à  la  voile  à  Spit- 
head,  le  1 1  nov.  1834,  avec  la  flotte  la  plus 
ma::nifique  que  la  Grande-Bretagne  eût  en- 
core équipée;  mais  il  revint  en  décembre 
sans  avoir  rien  accompli  d'important,  à  part 
la  prise  de  Boinarsund.  Il  fut  fait  amiral  en 
18oS.  11  siéirca  au  parlement  en  184l-'47  et 
en  18ob-'60.  11  a  publié  :  Account  of  tke  War 
iv  PoWK.fjn/ (1836,  'i  vol.);  The  War  in  Syria 
{iUi,  2  vol.)  et  ThcXuvy.itsPast  and  Présent 
State  (18ol).  Sa  vie  et  sa  correspondance  ont 
été  publiées  parle  major  aénéial  E.  Napier 
(1862,  2  vol.)  —  II.  (Siii  Charles -James)  olfl- 
cier  anglais,  cousin  du  précédent  (178 2-'l8oH), 
Il  commandait  un  régiment  dans  la  retraite 
de  sir  John  Moore,  et  à  la  bataille  de  la  Co- 
rogne  (16  janv.  1809  ,  il  fut  laissé  pour  mort 
entre  les  mains  des  Français.  Il  fut  gouver- 
neur de  Céphalonie  en  'l824-'29,  et  servit  ac- 
tivement la  cause  de  l'mdépendance  grecque. 
En  1841,  il  reçut  le  commandement  de  far- 
inée de  Bombay,  et  en  1843,  il  entra  en 
campagne  contre  les  ameers  du  Sinde.  Le  17 
fév.,avec  moins  de  '2,000  hommes,  il  vain- 
quit 3o,00U  hommes  du  Béloutchislan,  à 
Meeanee,  et  amena  la  reddition  delà  forte- 
resse do  Hyderabad.  Le  24  mars,  il  délit 
Shere  Mohammed,  qui  avait  réuni  2o,000 
hommes  à  Dubba,  près  de  Hyderabad.  La 
guerre  finie,  iNapier,  comme  gouverneur  de 
la  province  conquise,  protégea  la  pupulation 
hindoue  et  du  Sinde  contre  les  Béioutchis, 
encouragea  l'industrie  nationale,  abolit  l'es- 
clavage et  le  commerce  des  esclaves,  le  sut- 
téisme,  l'infanticide,  les  fiefs  militaires,  et 
autres  coutumes  barbares.  11  revint  en  An- 
gleterre en  1847.  Parmi  ses  nombreuses  pu- 
blications, ou  remarque  :  Liijhls  and  shadows 
ofmititary  Life  (1840);  History  ofthe  colonh.s  : 
lonian  hlands  (18-33);  Inlian  Mis  govcrnment 
and  lord  Dathousic  [\ti'à.i).  Sa  carrière  dans 
l'Inde  a  été  racontée  par  sir  W.-F.-P  Napier, 
son  frère,  qui  a  aussi  j'ublié  sa  vie  et  ses  opi- 
nions (1837,  4  vol.).  —  111.  (Henry-Edward, 
écrivain  anglais,  frère  du  precedi-iit,  né  en 
1789,  mort  en  1833.  11  était  capitaine  sur  la 
flotte,  et  a  écrit  Florentine  Hislory  from  Ihe 
earliest  authentic  records  lo  the  accession  of 
Ferdinand  III,  'jrand  duke  ofTuscany {iSiii-  il , 
6  vol.  in-l::;). 

NAPIER  (John)  [né-pi-eui],  laird,  ou  sei- 
gneur, de  AKrchisloii,  l'inventeur  des  loga- 
rithmes, né  en  Ecosse  en  13.30, morten  1017. 
En  1393,  il  publia  A  "[dain  discovery  of  the 
révélation  of  Saint-John.  En  1614,  il  mit  au 
jour  son  .sjstèrae  de  lot'arithmes,  sous  le  ti- 
tre de  Mirifict  Loyarithnioruin  canonis  descrip- 
tio.  11  résulte  d'une  lettre  écrite  par  Kepler 
qu'il  avait  commencé  l'investigation  de  son 
sujet  avant  1394.  L'ouvrage  ne  fut  pas  plu- 
tôt publié  que  Henry  Briggs,  professeur  de 
mathématiques  à  Gresham  collège,  Londres, 
commença  d'en  expliquer  les  règles  dans  son 
Imitatio  Nepierea,  et  c  est  le  système  proposé 
par  lui  qui  est  encore  généralement  en  usage. 
Le  dernier  ouvrage  de  Napier  a  pour  titre 
Raidologiœ  seu  numerationis  ycr  vinjulas  li- 
l,ri  duo  (1617);  il  y  e.xplique  son  invention, 
ayant  pour  but  de  faciliter  la  muitiplicalion 
et  la  division  au  moyen  de  petites  baguettes, 
invention  qu'on  a  appelé  les  os  de  Napiei-, 
Napicr's  bones.  Dans  son  Mirifici  logarithmo- 
rum  canonis  constructio  (1619),  il  donne  le 
le  principe  de  la  construction  des  logarith- 
mes. 

NAPIER    (SIR     'William-Francis-Patrick), 

écrivain  anglais,  freie  de  =ir  Cbarles-Jamcs, 
né  en  I7>>3,  mort  1860.  Il  accompagna  sir 
John  Moore  en  Portugal  en  1808,  prit  une 
part  active  à  la  guerre  dans  la  péninsule,,  et 
devint  lieutenant-colonel  en  1813,  puis  ma- 
jor général  en  1841.  Il  fut  lieutenant  gouver- 


neur de  Guenisey  de  1842-'48,  et  alleiL'nit 
le  rang  de  péncral  en  1839.  Son  iirincip.il 
ouvrage  est  Tlic  History  of  the  war  in  the  Pe- 
ninsiita  nndin  the  South  of  France  from  1807 
to  181 1  ,ls2S-'40,  6  vol.),  livre  pour  lequel  le 
duc  de  Wellington,  le  maréchal  Soult  et  au- 
tres personnages  lui  fournirent  des  malé- 
riau.T.  —  Napi forme.  (V.  S.) 

NAPLES.  I.  (Royaume  de).  Voy.  Siciles.- 
II.  Province  du  royaume  d  Italie, limites:  Ca- 
serta,  Salerne  et  la  mer  Tyrrhénienne;  1,063 
kil.  carr.  :  1,100,000  h.  C'est  la  plus  belle  et 
la  plus  fertile  de  toutes  les  provinces  italien- 
nes. La  partie  orientale  est  traversée  par  les 
Apennins.  Elle  est  arrosée  par  le  Sarno  elle 
Sobeto,  et  contient  beaucoup  de  petits  lacs, 
dont  les  principaux  sont  :  Fusaro,  Averno  cl 
Lucrino. 

NAPLES  (ital.  .Yapo//;  anc.  Neapolis).  La 
plus  grande  ville  d'Italie,  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  la  l.iaïc  de  Naples,  à  MB  kil.  S.-E.  de 
Home,  par  40°  3 1  '  lat.  N.  et  1 1°  53'  long.  E.': 
481,300  hab.  Le  spectacle  que  présente  Na- 
ples quand  on  y  arrive  par  la  mer  est  fa- 
meux par  son  imposante  majesté.  A  l'entrée 
de  la  baie  sont  les  îles  d'ischia  et  de  Pro- 
cida,  au  N.-O.,  etl'île  de  Capri  au  S.-E.;  au 
fond,  la  ville  s'élève  en  amphilhéàlre.  A  l'E. 
se  dresse  le  mont  Vésuve;  des  villes  et  des  vil- 
lages bordent  le  rivage.  Naples  ne  conserve 
que  quelques  fragments  do  ses  fortifications 
du  moyen  âge.  Les  trois  châteaux  et  lespor- 


la  mode,  fait  presque  partie  de  la  Riviera  di 
Chiaia,  et  contient  des  temples  dédiés  à  Vir- 
gile et  au  Tasse,  et  une  terrasse  qui  s'avance 
dans  la  mer.  Le  fameux  taureau  Farnèse,  que 
l'air  de  la  mer  endomin.ngeait,  a  été  trans- 
porté au  muséum,  et  remplacé  par  le  grand 
bassin  de  craiiilde  Peestum,  qui  forme  la  fon- 
taine fcntiale.  On  a  fait  disparaître  pour  la 
mêniç  raison  d'autres  statues  remarquables. 
La  .Marinella,  longue  grève  découverte,  au- 
trclois  le  rendez-vous  des  lazzaroiii,  est 
égayée  par  les  cantatori,  ou  ménestrels  popu- 
laires. Le  Castel-Nuovo,  principal  château, 
est  remarquable  par  ses  tours  massives  et  par 
ses  fossés.  Le  palazzo  del  municipio  fut  com- 
mencé en  1819  et  fini  en  1823;  il  a  été  cons- 
truit pour  permettre  de  centraliser  tous  les 
services  publics  dans  un  seul  bâtiment.  Il  con- 
tient 6  cours.  84g  pièces,  et  40  corridors,  et 
couvre  une  superficie  de  20,000  m.  carr.  On 
compte  à  Naples  plus  de  300  églises,  dont  la 
plus  importante  est  la  cathédrale,  commencée 
au  xiii'^  siècle  ;  elle  a  subi  des  restaurations 
fréquentes  et  n'a  gardé  que  peu  di'  chose  de 
son  caractère  primitif.  La  rapella  del  Tesoro, 
ou  chapelle  de  saint  Janvier,  avec  les  deux 
célèbres  fioles  qui  passent  pour  contenir  le 
sang  du  saint,  dont  la  liquéfaction  donne 
lieu  aux  plus  grandes  fêtes  relinicuses  de 
Naples,  fait  partie  de  la  cathédrale.  —  Les 
mendiants  fourmillent  à  Naples,  quoiqu'il  y 
ait  environ  60  institutions  charitables,  dont 
une  de  vastes  dimensions,  destinée  à  servir 
d'asile   et  d'établissement  d'éducation  pour 


tes,  rebâtis  dans  les  temps  modernes,  sout 
maintenant  dans  l'intérieur  de  la  cité.  Elle 
est  divisée  on  deux  croi.-^sants  par  la  cliaiuo 
des  collines  de  Capodimonte,  do  Sant'EImo, 
et  de  Pizzol'alcone,  terminée  par  une  i)elito 
île  réunie  à  la  terre  ferme.  Le  croissant,  à 
l'E.  de  colle  chaîne,  renferme  la  masse  de  la 
poimlation,  la  plus  vieille  partie  de  la  cité  cl 
les  principaux  édifices  et  instilulions  publi- 
ques; il  s'étend  à  l'E.  jusqu'au  Sebeto  et  est 
coupé  du  N.  au  S.,  par  une  longue  voie.  Le 
croissant  à  l'O.  de  Sant'EImo  est  la  cite  mo- 
derne, connue  sous  le  nom  de  la  Chiuia.  La 
large  rue  appelée  Riviera  di  Cliiaia  longe 
la  Chiaia;  à  son  extrémité  occidentale  sont 
les  faubourgs  Piedigrolta  et  Mergollma.  L^a 
longueur  de  Najiles,  du  pont  de  Sebclû  à  l'E. 
au  faubourg  de  la  Mergellina  à  l'O.  est  de  6 
kil.  ;  sa  lar-cur,  de  la  colline  de  Capodimonte 
au  N.  au  ciiàteau  dell'Ovo  au  S.,  est  de  4  lui. 
C'est  à  peine  si  elle  a  quolquespi'..i::e,  autre- 
fois appelées  larghi,  dont  la  plus  grande  est 
la  piazzadol  Municipio,  ornée  d'une  foutaine 
célèbre.  La  villa  Nazionale,  la  promenade  a 


les  pauvres.  L'hôpital  pour  les  incurables  re- 
çoit des  malades  do  toute  espèce  et  occupe 
un  rang  élevé  comme  écolo  médicale.  Sur 
13, cet)  "naissances  annuelles,  il  y  a  environ 
2,000  enfants  trouvés;  on  prend  plus  de  soin 
de  ces  enfants  à  Naples  que  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie.  L'hôpital  di  Gesù-Maria 
est  la  plus  grande  école  de  clinique  attacbée 
à  l'université.  Le  collège  de  musiiiiie  jouit 
aussi  d'une  grande  réputation  ;  mais  les  éco- 
les primaires  publiques  ne  comptriit  que 
13,000  élèves  environ.  Outre  un  observatoire 
et  un  jardin  botanique,  Naples  a,  depuis 
1873,  un  jardin  zoologique  avec  un  des  plus 
beaux  aquariums  du  monde.  Il  y  a  cinq  bi- 
bliothèques publiques,  y  compris  la  bibliothè- 
que nationale  qui  contient  200,000  volumes. 
Les  collections  du  musée  national,  où  figu- 
rent l,GOO  fresques  trouvées  a  Herculanum  et 
à  Pompéi,  sont  la  principale  f,'loirode  Naples. 
La  galerie  de  peintures  a  été  réorganisée  en 
18i;6-'67.  Elle  contient  300  ouvrages,  la  plu- 
part chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  ;  et 
nulle  part  l'école  napolitaine  ne  peut  être 
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aussi  bien  étudiée.  Les  palais  particuliers  de 
Naplcs  ne  sont  remarquables  que  pur  leurs 
colleulions  arlisliques.  Le  théâtre  San  Carlo 
a  été  pendant  longtemps  le  plus  grand  opéra 
italien  du  monde,  et  celui  de  San  Carlino 
est  la  patrie  de  Pulciiiello  ou  Polichinelle.  — 
Naples  a  (rois  ports  :  le  porto  Piccolo,  resie 
de  l'ancien  port  de  Palœopolis  (la  vieille 
ville),  bon  seulement  pour  les  petits  navires  ; 
ie  porto  Mililare,  nouveau  port  avec  une  pro- 
fondeur de  cinq  brasses,  et  le  porto  Grande, 
qui  est  le  principal,  mais  qui  n'a  que  trois 
ou  quatre  brasses  dans  sa  partie  la  plus  pro- 
fonde. Prin.•ipau^c  articles  d'importation  : 
sucre,  café  et  autres  produits  coloniaux, 
houille,  poisson  salé,  tissus  de  coton,  de 
laine,  de  soie  et  de  lin,  fer,  quincaillerie,  fer- 
blanterie. Piini'ipaux  articles  d'expirtation  : 
produits  locaux,  essence,  merrain,  corail, 
huile  d'olive,  inrtre,  lie  de  vin,  garance,  ré- 


Caslel-Nuovo,  à  Naples. 

glisse,  chanvre  et  fruits  ;  11,288  entrées  et 
sorties,  avec  un  tonnage  de  2,9i:î,9"22.  Après 
Gênes,  Naples  est  regardé  comme  le  port  le 
plus  considérable  de  l'Italie.  L'article  de  i'.i 
brication  le  plus  important  est  le  macaroni 
et  le  vermicel  qui  forment  le  fond  de  la  nour- 
riture du  peuple.  Viennent  ensuite  les  étoQes 
de  soie.  Une  des  grandes  curiosités  de  Naples 
sont  les  catacombes,  plus  grandes  que  celles 
de  Rome.  Les  antiquités  abondent  dans  les 
environs.  —  Naples  est  généralement  regardé 
comme  ayant  été,  à  l'origine,  une  cité  grec- 
que, colonie  de  Humes  (sur  l'emplacement 
d'une  ville  pi  us  ancienne  appelée  Paithénopè), 
laquelle  se  divisa  plus  tard  en  vieille  et  nou- 
vede  ville,  Palœopolis  (peu -être  prés  du 
Pûzzuoli  d'aujourd'hui)  et  Neapolis.  Ne^polis 
fut  de  bonne  heure  une  alliée  lidèle  et  une 
dépendance  de  Rome.  Elle  résista  avecsuocès 
il  Pyrrhus  en  2SU  av.  J.-C,  et  ses  fortifica- 
tions redoutables  empêchèrent  Annibal  de 
l'inquiéter  pendant  la  seconde  guerre  Puni- 
que. Elle  garda  à  un  bien  plus  haut  degré 
que  les  autres  cités  italiennes  sa  littérature 
etses  institutions  grecques;  elle  était  fréquen- 
tée par  les  Romains  des  hautes  classes,  et 
elle  resta  un  lieu  favori  de  rendez-vous  pour 
les  riches  pendant  l'empire.  C'est  sur  le  théâ- 
tre de  Naples  que  Néron  parut  sur  la  scène 
pour  la  |ireniièi-o  l'ois.  Le  caractère  volup- 
tueux de  cette  ville  la  lit  appeler  par  Ovide 
in  otia  natam  l'arthcnopcn.  Alors,  comme  au- 
jourd'hui, le  grand  lunnelsousle  Pausilippe 
était  un  objet  d'admiration.  Virgile  résida  long- 
temps à  Najdes.  La  ville  l'ut  prise  par  les  Goths 
en  493,  reprise  parBélisaire  en  ,t36,  et  déman- 
telée par  Attila  bi!i.  Vers  blO,  elle  devint 
un  duché  à  part,  dépendant  de  l'exarchat  de 
Ravennc.  Après  la  chute  de  l'exarchat  au  viii= 
siècle,  elle  fut,  pendant  près  de  400  ans,  in- 
dépendante sous  ses  ducs  particuliers.  Les 
.Normands  la  réduisirent  après  un  -iègc  pro- 
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longé,  et  finalement  elle  se  soumit  à  Roger  I, 
de  Sicile,  vers  M:!7.  .\  l'exMnction  de  la  dy- 
nastie noririande  (1189).    Naples  passa   à  la 
maison  deSouabeàlaquelliî  appartenaient  les 
rois  de  Naples  et  de  Sicile.  En  1268,  sous  la 
dynastie  d'Anjou,  elle  remplaça  Palerrae  en 
qualité  de  capitale.  En  1412,  le  dernier  roi  de 
la  maison   d'Anjou  fut  vainCu  par  Alphonse 
d'Aragon.   Charles    VIH  do    France   conquit 
Naples  en    149.ï,  mais  il   en   fut  chassé  par 
Gonzalve  de  Cordoue.  Sous  les  rois  aragonais 
et  espagnols,  elle  fut  gouvernée  par  des_  vi- 
cc-rois,   jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  (1713),  épo- 
que à  laquelle  elle  fut  ajoutée  aux  possessions 
de  la  maison  de  Hapsbourg.  L'insurrection  de 
Masaniello  eut  lieu  en   1647.  Charles,  fils  de 
Philippe  V  d'Espagne,  devint  le  souverain  de 
N  iples  en   1731,  et  y  fonda   la    dynastie  des 
Ruurbons.  Les  Français  s'en  emparèrent  en 
17n9  et  en  1806.  Joseph  Bonaparte  en  fut  fait 
roi,  mais  il  fut  rem- 
placé en  1808  par  Mu- 
ralquc  les  Autrichiens 
firent  tomber  en  1814 
pour  restaurer  les 
Bourbons.  Un  mouve- 
ment  révolutionnaire 
éclata  le  lii  mai  I8i8. 
En  1860,  Garibaldi  en- 
tra dans  la  ville  qui 
fut     incorporée     aux 
Etats  de  Victor-Emma- 
nuel. Naples  a  souvent 
été  inquiétée  par  des 
tremblementsdeterre. 
Une  violente  éruption 
du    Vésuve,    en    avril 
1872,  coûta  la  vie  a 
200    personnes    envi- 
ron,   et   la    ville   fut 
couverte  d'une  averse 
de  cendres.  On  a  cons- 
truit un  chemin  de  fer 
qui  va  jusqu'à  sommet 
du  Vésuve.  (Voy.  FuNicuL.iiBE.) 

NAPLOUSE,  ancienne  Sichem,  ville  du  pa- 
chalik  de  Damas,  à  50  kil.  N.  de  Jérusalem; 
12,000  hab.  (Voyez -Nablus.J 

NAPO,  cours  d'eau  de  l'Araérique  du  Sud. 
(Voy.  Equateur.) 

•NAPOLÉON  s.  m.  Pièce  de  vingt  ou  de 
quarante  francs  à  l'effigie  de  Napoléon.  Se 
dit  plus  ordinairement  des  pièces  de  vingt 
francs  :  il  perdit  dans  la  soirée  cinquante  na- 
poléons. —  Jeux.  (V.  S.) 

NAPOLÉON,  nom  de  plusieurs  personnages 
illuslro-,  de  la  lamille  Bonaparte,  dont  deux 
ont  été,  de  fait,  empereurs  des  Français,  et 
dont  deux  autres  l'ont  été  de  nom.  —  Napo- 
léon l",  LE  GiiAiND,  fondateur  de  la  dynastie 
napoléonienne  et  le  plus  habile  capitaine  des 
temps  modernes,  second  lils  de  Charles-Marie- 
Bonaparte  et  de  Maria-Laitizia  Ramolino,  né 
à  Ajaccio  (Corse)  le  15  août  1759,  mort  à 
Sainte-Hélène  le  3  mai  1821.  Son  père, 
membre  de  la  députation  corse  envoyée  a 
Versailles  en  1777,  obtint,  grâce  à  l'appui  de 
M.  deMarbeuf,  une  bourse  à  l'Ecole  militaire 
de  Brienne  pour  le  jeune  Napoléon,  que  le 
gouvernement  faisait  déjà  élever  à  Auluii, 
avec  un  certain  nombre  d'autres  enfants 
nobles  de  Corse,  afin  de  leur  donner  une  édu- 
cation française  et  les  enlever  aux  intluences 
locales.  Le  futur  empereur  entra,  le  23  avril 
1779,  dans  celte  école,  où  il  eut  pour  con- 
disciple et  ensuite  pour  répétiteur  le  futur 
général  Pichegru.  D'un  caiaclère  sombre  et 
taciturne,  il  se  fit  peu  d'amis  à  Brienne  ; 
mais  ses  maîtres  lui  reconnurent  une  grande 
aptitude  pour  les  mathématiques,  dont  il  par- 
tagea le  prix  avec  li  lurrienne,  le  2o  aoiit 
1783.  L'inspecteur  de  Keralio,qui  l'avait  pris 
en  ali'ectiun,  le  mit  en  septembre  1783,  sur  la 
liste  des   enfants   en  eiat  de  passer  à  l'Ecole 
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militaire  de  Paris,   en  ajoutant  sur  la  note  : 
«  Ce   sera    un   excellent  marin  ».  Napoléon 
n'entra  à  l'Ecole  de  Paris  que  le  IQoct.  1784, 
Le  i"  sept.  1783,  il  futnommé  lieutenant  en 
second  d'artillerie,  après   avoir  été  examiné 
par  Laplace,  et  à  la  fin  d'octobre,  il  fut  en- 
voyé à  Valence,  dans  une  compagnie  de  bom- 
bardiers (régiment  de  la  Fère),  puis  à  Lyon, 
dans  le  mênie  régiment,  le  12  août  1786,  en- 
suite à  Douai  (17  oct.)  où,  dit-on,  il  prit  l'ha- 
bitude  de   priser.   Pendant  un    congé   qu'il 
reçut  en  janvier  1787,  il  retourna  à  Valence 
et  séjourna  quelque  temps  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  ne  rejoignit  son  régiment  à  Auxunne, 
que  le  1"  mai  1788;  le  régiment  de  la  Fère 
quitta  cette  ville  le   1"  septembre  1789,  au 
moment  où  l'horizon  politique  s'obscurcissait 
de  nuages  révolutionnaires.  Fortement  imbu, 
par  ses  lectures,  des  idées  philosophiques  qui 
régnaient  à  la  fin  du  siècle  dernier,,  le  jeune 
officier  acclama  avec  enthousiasme  le  mouve- 
mentqui  se  dessinaitdans  le  sens  d'une  amé- 
lioration des  institutions.    11   applaudit  à  la 
plantation  du    premier  arbre   de  la   liberté 
dans  Vizille  et  adressa,  en  1790,  à  Butlafuoco, 
député  de  la   noblesse  de   Corse,  considéré 
comme  traître   par  les  patriotes,  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  déclara  partisan  de  la  Ré- 
volution.  Il   reçut  le  grade  de  lieutenant  en 
premier  au  régiment  de  Grenoble  le  1'='  avril 
1791  et  de  capitaine  en  second  au  4'  régiment 
d'artillerie  le  6  février  1792.  Il   se  trouvait 
alors  en  Corse  où  il  s'associait  à  l'organisation 
des  bataillons  de  la  garde   nationale.   Ayant 
pénétré  les  sentiments  antifrançais  de  Paoli, 
il  rompit  avec  ce   chef  corse   et  se  rendit  a 
Paris  pour  y  chercher  sa  sœur  Elisa,qui  finis- 
sait son  éducation  à  Saint-Cyr.    Les  journées 
du  20  juin  1792  et  du   10  août  suivant  l'em- 
plirent de  confiance,  parce  qu'il  entrevit  que 
ces  événements  lui  fourniraient  les mot/cnsrfe 
.se /'aire  pince.  Ayant  ramené  sa  sœur  en  Corse, 
après  avoir   assisté  aux    massacres  de  Sep- 
tembre, il  apporta  à  Ajaccio  (24-2.5sept.  1792) 
la  première   nouvelle  de  la  proclamation  de 
la  République.  Son  opposition  à  Paoli  rendit 
sa  situation  très  difficile  en  Corse.  En  qualité 
de  commandant  d'artillerie,  il  prit  part  à  la 
désastreuse   expédition    de    Truguet    contre 
l'ile  de  Sardaicne  (1793j.  En  mai,  il    dut  re- 
cueillir sa  famille  proscrite  et  s'embarquer  à 
Calvi,  pour  s'établir  à  Nice  puis  à  la  Valette 
près  de  Toulon.  Plus  tard,  sa  mère,  ses  sœurs 
et  son  frère  Joseph  se  réfugièrent  à  Marseille 
en  raison  des  événements  qui  se  passaient  à 
Toulon.  A  la  requête  du  général   Carteaux, 
Napoléon,  qui  avait  été  nommé  capitaine  en 
premier  au  i'  régiment  d'artillerie  (8  mars 
1793),   cantonna  les  fédéralistes,  força  Avi- 
gnon à  se  soumettre  à  la  Convention,  rétablit 
les  communications  sur  les  routes  du  midi  de 
l.i  France,  et  dans  son  célèbre    opuscule,   Le 
Soujier  de  Beaucaire,  il  expliqua  pourquoi  il 
tallail  soutenir  les  Montagnards   contre    les 
Girondins.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
à  Paris,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée 
qui  allait  assiéger  Toulon.  C'est  là  que  se  ré- 
véla  son   génie    militaire;   c'est  là    que  son 
intelligence   extraordinaire   et    sa   fiévreuse 
activité  posèrent  les  premiers  fondeinenls  de 
son    brillant  avenir.    Après    avoir    reconnu 
Toulon  pendant  un  mois,  il  dressa   un   plaa 
d'attaque  qui  fut  accepté  par  le  conseil  de 
guerre  et  qu'il  exécuta  avec  le  plus  complet 
succès.  Nommé  chef  de  bataillon  au  2e  régi- 
ment d'artillerie  (18  oct.  1793).    il   fut  élevé 
provisoirement    par    les     représentants    du 
peuple    près    l'armée  sous  Toulon  au  grade 
d'adjudant  général  chef  de  brigade  (30noy.). 
Son  plan  consistait  à  attaquer  un  seul  point 
d'une  façon  décisive,  au  lieu  d'investir  régu- 
lièrement la  place.  Il  concentra  son  attaque 
sur  le  fort  de  l'Eguillette,  qu'il  bombarda  sans 
relâche    et  qui  fut  enlevé  d'assaut  le  18  dé- 
cembre. Les  Anglais  évacuèrent  immédiate- 
ment la  place,  comme  le  jeune  officier  l'avait 
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prévu.  Après  cet  éclatant  fait  d'armes,  les 
représentants  le  nommèrent  provisoirement 
g-énéral  de  brigade  d'artillerie  {20déo.);  il 
reçut  le  brevet  confirmatif  de  ce  grade  le 
7  février  179i,  sur  les  instances  du  général 
Dugommier,  qui  déclara  que  si  on  traitait 
Bunjiparle  avec  ingratitude,  il  le  maintien- 
drait quand  môme  dans  ce  grade.  Le  jeune 
général  reçut  aussitôt  le  cominandemenl  de 
l'artillerie  dans  l'armée  d'Italie,  alors  sous 
les  ordres  du  général  Duraerhion,  et  campée 
àMce.  Lors  de  la  chute  rie  Robespierre,  il  fut 
suspendu,  mis  en  arrestation  au  camp  de  Sig 
(6  août  I79i',i,  cité  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion, mais  élargi  le  âO  août  sur  les  réclama- 
tion? de  Dumerbion  et  de  Sallcetli.  Noaiiné, 
le  iS  mars  l"9o,  au  commandement  d'une 
brigade  d'Infanterie  dans  l'armée  de  l'Ouest, 
il  refusa  de  se  rendre  à  son  poste,  resta  à 
Paris  où  il  se  dit  malade,  et  continua  de  tou- 
cber  son  traitement.  Ce  qu'il  voulait,  c'était 
faire  i-ampai;ne  en  Ilalie;  Barras  le  tira  de 
l'obscurité  en  lui  conliajitle  commandement 
des  troupes  de  la  Convention  contre  les 
gardes  nationaux  {'6  oct.  l"9.ï).  La  situation 
était  périlleuse  ;  30,000  hommes  marchaient 
sur  les  Tuileries.  Eu  une  nuit,  Bonaparte  prit 
les  mesures  énergiques  qui,  en  moins  d'une 
heure  de  combat,  assurèrent  la  victoire  à  la 
Convention  et  lui  valurent  le  litre  de  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur 
{4  brumaii-e).  Quelques  mois  plus  tard 
(9  mars  t'ilb),  il  épousait  Joséphine  Beauhar- 
nais,  obtenait,  grâce  à  l'i.ctluence  de  Barras, 
le  tilrede  général  en  chef  de  l'a  rmée  d  Italie, 
et  entreprit  cette  brillante  campagne  dont 
Cariiot  avait  dressé  le  plan;  il  avait  27  ans  et 
demi.  Quand  il  arriva  à  la  tète  de  ses  troupes,  le 
succès  était  compromis.  3o,ii00  soldats  fran- 
çais, sans  pain,  sans  vêtements,  se  trouvaient 
en  face  de  60,000  ennemis  ;  Bonaparte  rem- 
porta successivement  les  belles  victoires  de 
Montenolle  il2  avril),  de  .Millé>imo  (14  avril), 
de  Dégu  (lo  avril)  et  di:  Aloudovi  (21  avril), 
après  lesquelles  le  roi  de  Sardaigue  fut  trop 
heureux  d'accepter  la  paix.  Sou  audacieux 
passage  de  r.\dda  et  la  victoire  dé  Lodl 
(lu  mai)  mil  la  l.ombardie  à  sa  discrétion  et 
il  entra  a  .Milan  le  15  mai.  ÎN'aples,  Alodèneet 
Parme  acceptèrent  les  conditions  de  la  Repu- 
blique et  le  pape  demanda  un  armistice. 
Après  avoir  battu  le  général  autrichien 
Wurmser  à  Lonato  (3  août),  à  Castiglione 
(o  août),  à  Bassanu  (S  sept.),  et  une  nouvelle 
armée  autrichienne  commandée  par  Alvinczy 
à  Arcole  (I.ï-'I7  nov.)  et  à  R.voli  (14  janv. 
1797),  après  avoir  forcé  Wurmser  àcapituler 
k  .Maiiloue,  Bonaparte  déclara  que  l'armistice 
avec  le  pape  pi-enait  fin,  repoussa  les  troupes 
pontificales,  prit  Faeiiza  et,  .en  peu  de  temiis. 
Aucune,  Lorette  et  Tolentino  ,  ce  qui  força 
le  souverain  poniilé  à  conclure  la  paix(19fév.) 
Dégagé  de  ce  côté,  Bonaparte  porta  ses  vues 
sur  I  .-Vulriche,  qu'il  avait  résolu  d'envahir. 
11  traversa  la  l'iave  et  l'Isonzo  et,  avant  le 
1"  avril,  termina  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  de  Cariiithie,  de  la  Cainiole 
et  du  Tyrol;  et  le  18,  il  conclut,  à  Leoben, 
les  préliminaires  de  paix  qui  assuraient  à  la 
France  la  possession  de  Trieste.  En  mai,  il 
occupa  Venise  et  changea  la  constitution  de 
cette  république.  En  juin,  l'Etat  de  Gênes  lui 
converti  en  une  répunlique  ligurienne  avec 
une  nouvelle  constitution.  La  république  ci- 
salpine fut  nroclamee  à  Milan  le  29  juin,  et 
l'Autriche  dut  lui  abandonner  le  territoire 
de  la  Lombardie  par  le  traile  de  Campo-For- 
mio  (17  ocu)  Cette  puissance  abandonnait 
par  le  même  traile  ses  anciennes  possessions 
dans  les  Pays-Bas,  ce  qui  assurait  à  la 
France  sa  Ironlieie  naturelle  du  Rhin.  L'Au- 
triche reçut  en  compensation  l'islrie,  la  L)al- 
malie  et  la  Vénèlie,  jusqu'à  l'Adige.  L)e  re- 
tour a  Paris,  le  5  déc.  1797,  Bonapaite  y  fut 
l'objet  de  l'euihousiasme  général  et  reçut 
avec  une  apparente  modestie  les  ovations  po- 
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pulaires.  11  sembla  se  confiner  dans  ses  fonc- 
tions de  membre   de   l'Institut   (Acad.   des 
sciences).  Le  Directoire  lui  oU'rit  alors  le  com- 
mandement d'une  armée  nouvellement  for- 
mée pour  envahir   l'Angleterre,  mais  Bona- 
parte fit  abandonner  ce  projet.  Le  jeune  vain- 
queur de  l'italiecaressait  le' projet' de  frapper 
la  Grande-Bretagne  en  s'emparantdel'Egvpte 
si  admirablemenl  située  sur  la  route  des  In- 
des. Bientôt  l'Europe  retentit  du  bruit  de  nos 
préparatifs  dans  la  Méditerranée.  40,000  sol- 
dats se  disposèrent  à   s'embarquer.    Quatre 
points  étaient  fixés  pour  le  rasseniblement  et 
le  ravitaillement  des  troupes  :  Toulon,  Gênes, 
Ajaccio    et    Civita-Vecchia.   L'Angleterre    se 
demandait  de  quel  côté  éclaterait  l'orage.  La 
cour  de  Naples  tremblait  pour  la  Sicile.  Le 
19  mai  1798,  la  flotte  de   Toulon   partit  et, 
après  avoirrallié  les  convois  des  autres  ports, 
elle  se  composa  de  400  voiles.  Le  9  juin  Bo- 
naparte demanda  au  grand  maître  de  Malte 
l'autorisation  de  faire  de  l'eau.  Sur   son  re- 
fus, un  débarquement  eut  lieu  le  10;  le  len- 
demain, le  drapeau  français  flottait  sur  l'île; 
le  grand  maltie  avait  Cd|iitulé.  Le  l"'  juillet 
Bonaparte  arriva  devant  Alexandrie  avec  son 
armée,  échappant  comme   par  miracle  à  la 
Hotte  de  iNelsuii  qui,  en  poursuivant  l'armée 
fiançaise,  l'avait  dépassée  dans  la  Méditerra- 
née sans  l'apercevoir,  l'avait  attendue  devant 
les  bouches  du  Ml,  et,  ne  l'y  voyant  pas  arri- 
ver, était  repartie  pour  visiter  Rhodes  et  Sy- 
racuse. Bonaparte,  sauvé  parce  qu'il  appelait 
son    étoile,   recommanda  à   l'amiral  Brueys 
de  mettre  son  escadre  à  l'abri  de  toute  atta- 
que, mais  ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés. 
Débarqué  a    .Alexandrie  le  i'   juillet,   il   s'a- 
vance dans  le   delta,   repousse  un  corps  de 
.Mameluk» à  Ramanièh,  à  Chn  breiss,  et  taille 
en  pièces  cette  milice  musulmane,  le  21  juil- 
let, aux  pyiamides  de    Gizèh  du   haut  dcs- 
Huelles   quarante    siècles    contemplent     1  hé- 
roïsme de   nus   fantassins  et  l'opiniâtre  im- 
pétuosité   des    cavaliers    de  Alourad-Bey.    11 
venait   d'entrer    au  Caire,    lorsque    la  tlotte 
française,  attaquée  par  Nelson  a  Aboukir  où 
elle  était  restée  malgré  la  recommaudalion 
du  général  en  chef,  fut  presque  entièienient 
détruite  dans  la  nuit  du  1  "•  au  2  août.  Bona- 
parte était  en  train  d'organiser  sa  couquèie, 
quand  la  Turquie  entra  dans  la  coalition  eu- 
ropéenne (10  sep.).  Il  en\oya  Klélier  dans  la 
basse  Egypte,  Desaix  dans  la  haute  Egypte  et 
resta  au  Caire   où  il  tenait  à  mettre  la  der- 
nière main  a  la  constitutionde  l'Ii.stitut  d'E- 
gypte. Après   avoir  dompté   une  révolte  au 
Caire  et  visité  Suez,  il  traversa  le  désert  avec 
environ  13,000  hommes  en  fév.  1799,  prit  El- 
Arich  et  Gaza,  s'cmjia  rade  Jall'a  où  il  laissa  mas- 
sacrer i,oOu  prisonniers  ottomans,  et  atteignit 
Sainl-Jean-d  Acre  le  17  mars.  Celte  ville  élail 
fortifiée  d'une  manière  presque  inexpugna- 
ble;  les  Anglais  y   avaient  jeté  des  renforts 
sous  les  ordres  de  Sydney  Smith  et  de  l'émi- 
gré  Philippoaux  ;   û'uii  autre  côté,  l'épuise- 
ment et  les  maladies  avaient  réduit  1  armée 
Irançaise  à   :;,000  hommes,  en  état  de  com- 
battie.  (Voy.  Acre.)  Il  fallut  abandonner  le 
siège  de  celte  ville  et  la  campagne  de  Syrie 
qui  avaient  coùlé4,000  hommes.  Bonaparte, 
qui  avait  subi  son  premier  échec   miliUiiie, 
rentra  au  Cane,  le  I4juin.  Aprèsavoir  entière- 
ment extermine  une  armée  turque  à  Aboukir 
(23  juillet,,  il  profita  de  l'éloigneinent  de    la 
tlotte  anglaise,  pour  organiser  secrètement 
son  départ.    11    laissa  le   commandement  à 
Kléber  (23  août  1799),  s'embarqua  sur  la  pe- 
tite frégate  le   Muiron,  se  lit  escorter  par  la 
Curréze,  traversa  les  Hottes  anglaises,  tut  re- 
tenu par  les  vents   à    Ajaccio  pendant  sept 
jours  ei  débarqua  près  de  Fréjus,   dans   la 
crique  de  Sau-Ujphaél,  le  8  oct.  1799,  sans 
avoir  subi  de  quarantaine.   11  arriva  à  Pans 
le  Ib  ocl.,  y  fut  reçu  avec  de  telles  acclama- 
tions que  le  Directoire,  sans  autorité,  n'osa 
le  faire  arrêter  comme  dései'leur.  D'ailleurs, 
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il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  dissimuler  l'insuc- 
cès de  son  expédition  sous  les  lauriers   qu'il 
V  avait  cueillis  et  d'expliquer  son  retour  ino- 
piné par  les  dangers  que  faisait  courir  à  la 
France  une   nouvelle   coalition.  Il   se  mit  de 
suite  à  la  tête  des  conspirateurs  qui  rêvaient 
le    renversement   du  Directoire.   Le  IS  bru- 
maire (voy.  BnuM.iiRiî)  le    rendit    maître   de 
la  France;  il  se  conlentade  prendre  le  titrede 
premier co7i.su/ de  la  République.  (Voy.Co.NSUL.) 
Son  premier  acte  fut  de  terminer  la  guerre 
civile  en  Vendée  par  des  mesures  énergiques 
mais  conciliatrices,   dans  le  but  de   concen- 
trer toutes  ses  ressources  sur  les  ennemis  du 
continent.  11  réunit  secrètement  une  armée 
près   du    lac  de  Genève,   traversa  le  Graiid- 
Saint-Bernard  (14-20   mai  1799),   et  rétablit 
d'un  seul  coup   la  suprématie  française   en 
Italie  par  la  mémorable  victoire  de  .Marengo, 
remportée   sur  les  .Autrichiens  le  14  juin.  Il 
était  en   train  d'établir  des  gouvernements 
provisoires  à  Milan,  à  Turin  et  à  Gènes,  lors- 
que la  brillante  victoire  de  .Mureau  à  Huhen- 
linden  (3   déc.)  obligea  l'Au; riche   à    signer 
séparément  la   paix.  Le  traité   préliminaire 
de  Lunéville  (9  fév.  1801).  quoique  essentiel- 
lement le  même  que  celui  de  Cainpo-Formio, 
posa    le   fondement   d'un    nouvel    ordre   de 
choses    dans     l'Europe    continentale.     Pour 
le   même  objet,  des  traités   fuient   conclus 
avec  l'Espagne,   avec  Naples,   avec  le  pape, 
avec  la  Bavière,   avec  le   Portugal,   avec   la 
Russie,  avec  la  Turi|uie;  et.  a  Amiens,  avec 
l'Angleterre  le  27  mars  1802.  Le  24  dec.  ISOO, 
Bonaparte  n'avait  échappé  que  par  une  sorte 
de  miracle  à  l'ex[)losion  de  la  machine  infer- 
nale de  la  rue  Saint-Nicaise.  (Voy.  Bouhsiont.) 
Il    profita    de    cet  attentat   pour  frapper    à 
droite  et  à  gauche  les  royalistes  et  les  répu- 
blicains, que  l'on  alfeclait  de    nommer  les 
jacobins.    Plusieurs   anciens    conventionnels 
furent  arrêtés  nuilaiiinient  et    disparurent. 
Des  centaines  de  suspects  furent    envoyés  à 
Cayenne.  La  période  de  paix    qui  suivit   fut 
troublée  par  le  soulèvement  de  Saint-Domin- 
gue, où  Bonaparlevuu  ail  rétablir  l'esclavage 
et  où  le  général  Leclerc  beau-frère  du  pre- 
mier consul,  alla  mourir  de  la  lièvre  jaune, 
ainsi  que  des  milliers  de  vieux  soldats  de  la 
république.  L'esclavage  fut  rétabli  a  la  Gua- 
deloupe; la  traite  des  nègres  fut  de  nouveau 
aulurisée.  Toussainl-Louverture,    trailreuse- 
menl  arrêté,   fut   transporté  en  France  où  il 
subit  une  captivité  auprès  de   laiiuelle  celle 
de  Sainte-Hélène  doit  être  considéiée  comme 
pleine  de  douceur.  A  celte  période  appartien- 
nent le  rappel   des  émigrés,  la  signature  du 
Concordat  (Ib  juillet  ISOI),  la  création  de  la 
Légion  d'honneur  (19  mal  1S02)  1  élaboration 
du  Code  civil,  etc.  Le  tribunal  ayant  été  ré- 
duit a  30  membres,   le  Conseil  d'Etat  ayant 
été  organisé  et  le  Corps  législatif  subordonné 
au  Sénat  par  la  constitution  de  l'an  X  (4  août 
1802),    à.   la  suite    d'un   vole  populaire    de 
3    millions    de    sullrages    qui    accordait    à 
Bonaparle  le  consulat  à  vie  avec  le  droit  de 
choisir  son   successeur,    l'ambitieux    consul 
prépara  le  retour  de  la  monarchie  qu'il  vou- 
lait rétablir  à  son   profit,   en  restaurant  les 
privilèges  du  clergé  et  en  habituant  le  peuple 
au  despotisme  par  son  système  de  centra- 
lisation excessive.  A  la  tête  de  chaque  dépar- 
tement, il  plaça  un  préfet  qui  n'elail  qu  une 
de  ses  créatures.   Chaque  département  fut 
divisé  en  un   certain  nombre  d'arrondisse- 
ments, dont  un  sous-préfet  eut  la  direclion; 
le  canton  disparut  en  tant  que  division  poli- 
tique. Tous  les  magistrats  de  l'ordre  civil  et 
judiciaire  furent  nommés  par  le  pouvoir  cen- 
tral;   les    députes   eux -mêmes    durent   leur 
élection  au  premier  consul. —  A  l'extérieur, 
la  Suisse   fut  réorganisée  par  sa  médiation. 
La  guerre  se  ralluma  en  mai  1803,  avec  l'An- 
gleterre qui  protestait  contre  l'ineorpoiatioti 
à  la  France  du  Piémont,  de  Parme  et  de  l'ile 
d'Elbe,  comme  d'une  violation  du  traité  d'A- 
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miens;  de  son  côté,  Bonaparte  se  plaignait 
de  ce  que  l'Angleterre  avait  conservé  Malte, 
malgré  les  stipulations  du  même  traité.  (Voy. 
Amiens.)  L'Angleterre  mit  l'embargo  sur  tous 
les  navires  français  qui  se  trouvaient  dans 
ses  poris,  tandis  que  Bonaparte  Iraitail  en 
prisonniers  les  sujets  biitanniques  arrêtés 
sur  le  terriloire  français,  et  oidonn;iit  à 
Mortier  d'occuper  le  Hanovre  qui  appartenait 
alnr?  au  roi  d'Anirlelerre.  En  nn'une  temps, 
Pichegru,  Cadoudal  et  Moreau  turent  arrêtés 
comme  ayant  conspiré  contre  la  vie  du  pre- 
mier consul.  Le  duc  d'Enghien,  saisi  sur  le 
terriloire  ncuti-e  de  Bade,  périt  sous  les 
ballesle  21  mars  1804.  (Voy.  Enghien.)  L'Eu- 
rope était  encore  dans  la  stupéfaction  que 
lui  causa  cet  acte  arbitraire,  lorsque,  le  18 
mai  ISOi,  Bonaparte,  jetant  le  masque  répu- 
blicain sous  lequel  il  avait,  jusque-là,  caché 
ses  projets,  prit  le  lili'e  impérial  en  veitu 
d'un  acte  du  tribunal,  sanctionné  par  un  vole 
du  peupli^  (3.o7i..'î-39  suffrages).  Le  2  décem- 
bre, le  pape  Pe  VU,  sur  la  demande  de  l'em- 
pereur, vint  à  Paris  et  le  sacra  à  iNotre-Dame 
sous  le  titre  de  Haut  et  Puissant  iNapoléon  l"', 
iinpercur  des  Français.  INapoléon  réiablit  à 
sa  cour  l'étiquette  de  la  royauté,  donna  des 
titres  à  se~  généraux  victorieux,  convertit  les 
républiques  italiennes  en  un  royaume  et  se 
fit  couronuei'  comme  roi  d'Italie  a  Milan,  le 
26  m;ii  18I1S.  La  Russie,  l'Autriche  et  la 
Suéde  «e  joignirent  alors  a  l'Angleterre  pour 
le  combattre;  mais  la  Prusse  n'imita  pas 
leur  exemple,  parce  que  l'empereur  lui  avait 
promis  le  Hanovre  qu'il  lui  donna  en  elfct, 
pour  prix  de  sa  neulralité,  après  la  bataille 
d'Austei'litz.  Napoléon  avait  assemblé  au 
camp  de  Boulogne  (voy.  Boulogne)  une 
armée  qu'il  désirait  jeter  sur  l'Ang-leterre. 
Mais,  pour  que  ce  projet  réussit,  il  fallait  le 
concours  de  la  Hotte  de  l'amiral  Villeneuve 
don  fies  navires  se  trouvaient  bloqués  à  Cadix. 
L'amiral  ne  put  traverser  les  lignes  anglaises 
et  Napoléon,  abandonnant  tout  à  coup  son 
idée  de  descente,  dicta  au  comte  Uai'u  le 
plan  de  la  campagne  d'Autriche.  La  guerre 
s'ouvrit  par  la  capitulation  du  général  autri- 
chien Mark  et  de  toute  son  armée,  composte 
de  23.000  hommfs,  à  Ulm,  le  20  octobre  ISOo. 
Sans  se  préoccuper  de  la  défaite  de  Ville- 
neuve à  Trafalgar  (21  oct.).  Napoléon  marcha 
sur  Vienne  où  il  entra  le  13  novembre.  Le 
2  décembre  suivant,  il  remporta  à  Auslerlitz 
sur  les  armées  alliées,  commandées  par  les 
empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  une  vic- 
toire surprenante  qui  est  assurément  la  plus 
glorieuse  de  toute  sa  carrière  militaire. 
L'empereur  d'Autriche  demanda  la  pai.x  et 
le  souverain  de  la  Russie  se  hâta  de  repasser 
ses  frontières.  (Voy.  Austeuliiz.)  L'Aufjleterre 
resta  donc  seule  à  braver  la  colère  de  Napo- 
léon. Le  roi  de  Naples  ayant  permis  aux 
troupes  russes  et  anglaises  d'entrer  sur  son 
territoire,  l'empereur  fil  occuper  la  partie 
continentale  de  ce  royaume  par  son  frère 
Joseph,  auquel  il  donna  le  titre  de  roi  de 
Naiiles  et  de  Sicile  (30  mars  18»G),  tandis 
que  l'"erdinand  IV  se  retirait  à  l'alerme.  La 
répuldique  liatave  lut  renversée,  pour  que 
Louis  lionaparte  eût  le  titre  de  roi  de  Hol- 
lande (5  .juin).  On  créa  des  principautés  pour 
les  distribuer  aux  maréchaux,  aux  sœurs  et 
aux  beaiix-fiéres  de  l'empereur.  La  Conlédé- 
ratiun  du  Rhin  fut  créée  (12  juillet)  et  on  y 
joignit  quatorze  princes  d'Allemagne,  qui 
durent  se  placer  sous  lautorite  impériale;  et 
ainsi  16  millions  d'habitants  furent  détachés 
de  l'empire  d'Allemagne.  Après  la  mort  de 
William  Pitl,  l'indomptable  adversaire  de 
Napoléon  j23  janv.  ISUti),  et  l'arrivée  au  pou- 
voir de  Charles  Fox,  de  nouvelles  négocia- 
tions s'ouvrirent  pour  la  signature  de  la 
pais.  L'empereur  s'engagea  à  rendre  le 
Hanovre  à  la  couronne~'d'.\.nglfclerre,  ce  qui 
exaspéra  la  Prusse  qui  déclara  la  guerre  à 
Napoléon. Ce  dernier,  agissant  avec  sapromp- 
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titude  ordinaire,  envahit  le  territoire  prus- 
sien et  écrasa  la  principale  armée  ennemie 
à  léna  le  1 4  oct.  1 806.  Ce  jour  même  Davout 
remportait  la  victoire  signalée  d'Aucrsta?dt. 
Ces  deux  défaites  coûtèrent  plus  de  20,000 
soldats  à  la  Prusse.  Napoléon  entra  à  Berlin 
le  27  oct.,  et  ayant  réduit  presque  toutes  les 
forteresses  prussiennes  et  accablé  de  contri- 
butions de  guerre  les  villes  hostiles,  il  lança 
son  fameux  décret  de  Berlin  (21  nov.),  par 
lequel  il  établissait  le  blocus  continental.  En 
ce  moment,  les  Russes  s'avançaient  sur  la 
Vistule.  Napoléon  marcha  contre  eux,  les 
repoussa,  ouvrit  une  campagne  d'hiver,  entra 
à  Varsovie  et  livra  la  bataille  indécise  de 
Pultusk  (26  déc).  A  Eylau  (7-8  fév.  1807),  les 
deux  armées  s'attribuèrent  la  victoire.  En 
mai,  Napoléon  prit  Dantzig  et  marcha  sur 
les  Russes  avec  une  armée  renforcée  de 
200,000  hommes  et  le  czar  fut  obligé  de  con- 
clure un  armistice  après  sa  terrible  défaite  à 
Friediand  (I4juin).  Napoléon  et  Alexandre  1" 
eurent  pour  la  première  fuis  nue  entrevue 
sur  un  radeau  au  milieu  du  Niémen.  Le 
traité  de  paix  conclu  à  Tilsitt  le  7  juillet, 
réinlégra  le  roi  de  Prusse  dans  la  moitié  des 
domaines  qu'il  avait  perdus,  donna  le  duché 
de  Varsovie  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  fut  créé 
roi  en  recompense  de  l'apiuii  prêté  à  Napo- 
léon, et  abandonna  une  partie  de  la  Pologne 
prussienne  à  la  Russie.  Par  des  articles  se- 
crets, cette  dernière  puissance  fut  aulorisée 
à  enlever  la  Finlamle  à  la  Suède  ;  tandis  que 
l'on  forma  pour  le  prince  Jérôme  Bonaparte 
un  royaume  de  Wcsiphalie  (comprenant  les 
territoires  prussiens  de  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  Hesse-Cassel.  Hanovre  et  Brunswick). 
L'Angleterre,  craignant  que  Napo'éon,  de 
connivence  avec  la  Russie,  ne  vouhit  em- 
ployer la  flotte  datioise  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets,  envoya  une  flotte  qui 
bombarda  Copenhague;  le  Danemark  se 
jeta  aussitôt  dans  les  bras  de  Napoléon  qui, 
a  la  même  époque,  se  vengeait  de  l'hostilité 
du  Portugal  en  déposant  la  dynastie  de  ce 
pays  et  en  ordonnant  à  Juiiot  d'occuper  Lis- 
bonne. Peu  après  (déc.  1S07),  la  résistance 
du  pape  aux  exigences  de  l'empereur  motiva 
l'annexion  des  provinces  Adriatiques  au 
royaume  d'Italie  et  l'occupation  de  Rome 
par  une  armée  française.  Les  intrigues  de 
Charles  IV  d'Espagne,  de  sa  femme,  de  Godo'i 
et  celles  du  prétendant,  l'infant  Ferdinand, 
donnèrent  à  l'empereur  le  prétexte  d'inter- 
venir dans  les  aliairej  de  la  péninsule  et 
Murât  occupa  Madrid  le  23  mars  18u8.  Charles 
et  Ferdinand,  attirés  à  Rayonne,  furentcon- 
traints  de  faire  abandon  entre  ses  mains  de 
tous  leurs  droits  à  la  couronne  d'Espagne,  et 
Joseph  fut  transféré  à  Madrid,  tandis  que 
Murât  le  remplaçait  sur  le  trône  de  Napics. 
Un  grand  nombre  de  nobles  castillans  se 
rallièrent  à  l'occupation  française;  mais  la 
masse  du  peuple,  soulevée  parles  prédications 
desmoines,  prit  les  armesconlre  lesélrangers, 
et  déclara  Ferdinand,  prisonnier  en  France, 
son  légitime  souverain.  Les  Anglais  capturè- 
rent une  escadre  française  devant  Cadix; 
Palafos  défendit  héroïquement  Sarragosse,  et 
le  général  Dujiont  ca[)itiila  à  Baylen  (22  juil- 
let 18081.  Le  roi  Joseph,  avec  tout  ce  qui  lui 
restait  de  troupes,  se  retira  au  deli  de  lEbre 
vers  la  lin  de  juillet,  et  Wellesley  (le  futur 
Wellington)  battit  Junot  à  Vimeirole21  août, 
ce  qui  amena  la  convention  de  Cintra  et 
l'évacuation  du  Por.iigal  par  les  Français; 
mais  la  défaite  se  changeacn  victoire,  lorsque 
Napoléon,  prenant  en  personne  le  comman- 
dement des  troupes,  arriva  dans  le  Nord  de 
l'Espagne  avec  180,000  hommes,  et  entra  à 
Madrid  le  4  décembre.  Le  général  anglais, 
sir  JohnMoore,  fut  mortellement  blessé  a  la 
Corogno  et  tout  semblait  rétabli  quand  Na- 
poléon quitta  l'Espagne  pour  combattre  les 
Autrichiens;  il  vainquit  l'archiduc  Charles  à 
Eckmiihl,   le  22  avril  1  SO"J.  11  arriva  le    9  mai 
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sous  les  murs  de  Vienne,  qui  capitula  trois 
jours  après.  De  cette  capitale  il  décréta  la 
réunion  des  Etats  de  l'Eglise  à  l'Empire 
français.  Le  pape,  ayant  fulminé  contre  lui 
l'anathèrae,  il  le  fit  enlever  du  Vatican 
(6  juillet)  et  conduire  entre  deux  gendarmes 
a  Grenoble,  qu'il  lui  assigna  pour  prison.  Les 
Autrichiens,  au  nombre  de  100,000,  s'étaient 
retirés  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Nano- 
léon  les  poursuivit,  s'emparade  l'Ile  de  Lobau 
et  livrales  deux  grandes  batailles  d'Asperu  et 
d'EssIint;  (21-22  mai  1809)  pendant  les([uelles 
son  étoile  pâlit  pour  la  première  fois.  11  se 
releva  à  VVagram  (5-6  juin),  où  Bernadotle 
remporta  la  plus  étonnante  victoire,  après 
laquelle  il  n'y  eut  plus  d'armée  autrichienne. 
Napoléon  était  encore  une  fois  maître  de  la 
situation.  Mais  la  guerre  reprenait  avec  plus 
de  rage  encore  en  Espagne  où  Wellesley  avait 
reçu  des  renforts;  le  Tyrol  se  souleva  tout 
entier;  l'Angleterre  envoya  une  expédition 
dans  l'Ile  de  VValcheren  (Hollande).  L'enthou- 
siaste allemand  Stapps  fut  sur  le  point  de 
réussir  dans  sa  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  de  Napoléon,  le  13  octobre;  le  len- 
demain, la  paix  do  Vienne  coûtait  à  l'Autriche 
d'immenses  territoires  et  d'énormes  contri- 
butions de  guerre.  Le  16  décembre,  eut  lieu 
le  divorce  de  Napoléon  avec  Joséphine,  elle 
2  avril  1810,  l'empereur  épousa  Marie-Louise, 
qui  lui  donna  un  tils,  le  roi  de  Rome,  le 
20  mars  ISH.  H  était  alors  à  l'apogée  de  la 
gloire  et  de  la  puissance.  Outre  les  86  dépar- 
tements primitifs  de  la  France,  son  Empire 
en  embrassait  trois  autres  le  long  des  Alpes, 
quinze  à  l'ouest  du  Rhin,  quinze  dans  lahaute 
Italie  et  l'Italie  centrale,  et  sept  dans  les  pro- 
vinces illyriennes.  Il  régnait  aussi  en  réalité 
sur  le  royaume  d'Italie,  sur  la  confédération 
du  Rhin,  et  sur  la  Hollande,  qui  Huit  par 
être  délinitement  annexée  leO  juillet  1810  ; 
Uernadotte  devint,  à  la  même  époque,  roi  de 
Suède  et  de  Norwège.  L'influence  française 
dominait  en  Suisse,  et  le  Code  Napoléon 
était  adopté  dans  plusieurs  parties  de  l'Eu- 
rope. .Mais  Wellington  déliait,  eu  Espagne,  la 
puissance  du  grand  empereur,  et  linit  par 
mettre  en  déroute  Masséna  etSoult.  La  red- 
dition de  Valence  à  Suchet,  le  9  juillet  181  2. 
fut  la  dernière  des  victoires  françaises  dans 
la  péninsule.  'Wellington  reprit  Ciudad,  Ro- 
drigo et  Badajoz,  mit  en  déroute  .\larmont  à 
Salamanque  et  prit  possession  de  Madrid. 
Après  la  victoire  de  Vitoria  (21  juin  1813),  il 
rejeta  les  Français  au  delà  des  Pyrénées.  Mais 
déjà  Napoléon  avait  reçu  un  coup  plus  terri- 
ble auN.  de  l'Europe.  L'empereur  de  Russie, 
après  s'être  engoué  outre  mesure  de  son 
vainqueur,  fit  des  représentations  au  sujet 
des  empiétements  de  Napoléon  sur  tout  le 
continent.  Au  commencement  de  1812, 
Alexandre  rassembla  une  armée  de  300,000 
hommes  sur  le  Niémen  pour  l'opposer  à 
I  immense  armée  de  .SUO,000  hommes  que  .Na- 
poléon réunissait  sur  les  frontières  de  la  Po- 
logne. L'empereur  traversa  le  Niémen  le 
24  juin  et  poursuivit  l'armée  russe,  étape  par 
étape,  malgré  la  famine  et  les  intempéries 
qui  décimaient  ses  troupes.  Une  division 
russe  essaya  de  résister  à  l'avant-garde  fran- 
çaise sous  les  murs  de  Smolensk,  dans  la  mati- 
née du  10  août,  et  avant  la  fin  du  jour,  le  18, 
toute  la  ville  ne  présentait  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  Les  deux  armées  marchaient 
rapidement  l'une  et  l'autre  sur  Moscou.  Elles 
s'arrètcrentà Burodinole  6septerabre,etenga- 
gèrent,le  7,  une  luttedésespérée  à  laquelle  plus 
de  250,000  hommes  prirent  part  et  pendant 
laquelle  tombèrent  80,000  tués  et  blessés.  Le 
lendemain,  8  se|itembre,  les  Russes  se  reti- 
rèrent à  Moscou,  en  ordonnant  au  peuple  de 
fuir  en  masse  devant  les  Français.  C  «st  pour- 
quoi Moscou  étuitsileiicieux  comme  laiombe 
lorsque  Napoléon  entra  au  Kremlin  le 
1S  septembre,  't'oiil  à  coup,  à  minuit,  les 
Uammes  s'élevèrent  de  toutes  parts.  La  cun- 
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flagralioii  força  les   Français  à    se    répandre 
dans  les   environs    et  INapoléon,  après    avoir 
inutilement    proposé    la    paix,    ordonna   de 
battre   en  retraite,  le  19  octobre.  D'abord  le 
froid  fut  supportable;  mais  bientôt  la  tempé- 
rature descendit  avec  une  elfrayanle  rapidité 
et  plus  de  120,000  Français,  qui    ne   purent 
suivre  le  gros  de  l'armée,  furent  tués  ou  faits 
prisonniers  par  les  Cosaques.  Les  souffrances 
des  autres,  soit  avant,  soit  après  le  passaf:e  de 
la  Bérézina,  furent  inénarrables.  Napoléon  se 
sauva  avec  une  telle  rapidité  du  milieu  de  ces 
horreurs    qu'il  arriva  à  Pari?   avant  la  nou- 
velle de  son  désastre.  En  apprenant,  que  lors 
de  la  tentative  de  Mallet  (voy.  ce  mol),  nul  de 
ceux  qui  lavaient  cru  mort   n'avait  pensé   à 
proclamer  son  lils.  il  eut  le  pressentiment  de 
ce  qui  arriverait  s'il  venait  à  disparaître.  Les 
pertes  de  la   grande  armée  furent  de  1 2o,000 
tués   en  bataille  rangée,    i3'i,000   morts   de 
froid  et  de  faim  et  193,000  prisonniers;  Napo- 
léon ordonna  de   nouvelles  levées  pour  con- 
tinuer  la  guerre   contre    la  Kussie:  mais  il 
eut  besoin  de  son   armée  de  conscrits  pour 
lutter  contre  la  sixième  coalition,  dans  laquelle 
Alexandre  avait  fait  entrer  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne, la  Prusse  et  la  Suède.  Il    se  jeta   sur 
l'Allemagne  à  la  tète  de  3.ï0.0(.i0  hommes  de 
nouvelles  troupes  et  remporta  successivement 
les  victoires  de  Lulzen  (2    mai  1813)  el    de 
Baulzen   (21.1-21    mai),    qui    ne    produisirent 
aucun  résultat  décisif.  Il  conclut  le  4  juin,  un 
armistice  pour  en  arrivera  une  paix  définitive. 
Mais  il  rejeta,  à  Dresde,  la  médiation  de  Met- 
ternich,  qui  proposait  de  fixer  les  limites  de 
l'Empire  français  à  la  rive  gauche    du   Rfiin. 
Les  hostilités   recommencèrent  aussitôt.   La 
lutte  autour  de  Dresde  (24-27  aoiit)  aurait  été 
suivie  du  succès  complet   de  Napoléon,  si  sa 
belle  cavalerie    ne  fût    pas   restée   sous   les 
neiges  de  la  Russie.   Vandamme  capitula  à 
KuTm,  le  30  août.  Le  prestige  de  Napoléon 
commençait  à  décliner  et  l'Allemagne   tout 
entière  se  souleva  pour  son    indépendance  a 
Leipzig, où  commença,  le  16  octobre,  lalulte 
la  plus  gigantesque  que  l'on  ait  vue  dans  les 
temps  modernes.   Napoléon    déploya  toutes 
les  ressources  de   son    génie    militaire  et  de 
son  énergie  sans  égale,  mais  il  fut  écrasé,  et, 
le  18,  il  reconnut  l'impérieuse    nécessité  de 
repasser   le    Hhin.    Les   alliés    entrèrent   à 
Leipzig  le  19  octobre,  après  une  épouvantable 
boucherie;  ils  prirent  2o,000  Français,  grâce 
a  l'explosion  d'un  pont.   Pendant  Ja  retraite 
de  l'armée  française.    Napoléon   ne    donna 
plus  les  preuves   de   ce   puissant  génie   mili- 
taire  qui   lui   avait    valu    tant  de   victoires. 
Comme   à    Moscou   et  comme   plus  tard  à 
Waterloo,  la  retraite   dégénéra  en  débâcle; 
c'est  pourquoi  les  écrivains  militaires  ont  dit 
que,  autant  il  était  supérieur  dans  les  mouve- 
ments ollensifs  etdéfensifs,  autant  il  montrait 
d'incapacité  quand  il  s'agissait  de  battre  en 
retraite.  Néanmoins  Napoléon   se  fraya  vail- 
lamment   un    pas^age    à    Hanau   à    travers 
l'armée  bavaroise  qui    venait  de   se  tourner 
coi.tre    lui    (30     oet.)    et    traversa  le    Kbin 
avec  80,0u0  hommes  seulement,  restes  d'une 
armée  de  330,000  soldats.  En  face  du  niécou- 
leuteraent  populaire  et  des  réclamations  du 
Corps  législatif  qui    demandait   la   paix,    il 
retrouva  sa  merveilleuse  fertilité  de  ressources 
et    entreprit    celte    fameuse     Camparjne   dt 
France  qui  commença  à  la  fin  de  janvier  1814. 
Les  Prussiens,   les  Russes  et   les  Autrichiens 
étaient  sur  nos  frontières  de  l'E.;  VVelliiigtun 
assiégeait    Rayonne;    Bernadolte  s'avaiiçail 
avec  100,000  hommes,  el  Mural,  roi  de  Naples 
conspirait  secrètement  avec  l'Autriche  pour 
expulser  les  Français  de  l'Italie.  Cette  cam- 
pagne fut  marquée  parles  combats  de  Saint- 
Dizicr,   de  Monlieiender,   de   Rrienne  (27-2y 
jaiiv.),  de  la  Rothièie,  de  Clianijiaubeit,  de 
.Monlmiiail  (lu-ll    lév.),   de   Vaurhumps  (14 
fcv.j,  de  .Nangis  el  de  Montcreau  (17-18  lév.) 
Les  armée»  de  Bliichcr  et  de  Schwarzenberg 


se  présentèrent    le  30   mars  devant  la  capi- 
tale, où  elles  fiénétrèrent  le  lendemain  après 
un  court  combat.  Les  conférences  de   Chà- 
tillon  n'ayant  produit  aucun  résult.Tt.  le  Sé- 
nat ayant  pioclamé  la  déchéance  de   l'empe- 
reur le   2   avril,   el  les    généraux    lui    ayant 
demandé   son  abdication,  il  renditses  pou- 
voirs le  U  avril  1814.   et  fit,  le  20   avril,  ses 
adieux  aux  troupes  qui  se  trouvaient  à  Fon- 
tainebleau. Une  frégate  anglaise  le  conduisit 
à  l'ile  d'Elbe,  dont  la  souveraineté   lui  était 
assurée    avec  un   million  de   rentes   et   une 
garde  de  600  vieux  soldats.  Dans  la   nuit  du 
20  fév.  18li),  il  lit  embarquer  ses  troupes  sur 
4  navires,  et  arriva  le  premier  mars  au  golfe 
Juan,   entre  Cannes  et  Antibes.    Il  lança  des 
proclamations  et  marcha  résolument  sur  Pa- 
ris. Les  officiers  et   les  soldats  envoyés  pour 
l'ariêter,  s'empressèrent  de  lui  jurer  fidélité. 
Ney  se  laissa  entraîner  comme  les  autres  et 
l'empereur  fit  son  entrée  triomphale  à  Paris, 
le  20  mars  1815.  Il  promulgua,   le  22   avril, 
son  fameux  Acte  additiunnel  aux  constiliitions 
de  l'Empire.   —  Le   Congrès  de  Vienne,  qui 
était  encore  en  session,  ordonna  aussitôt  aux 
forces   alliées  de  marcher   sur   la   frontière 
française.  Napoléon  proposa   inutilement  de 
faire  la  paix  et  essaya  de  réveiller  l'enthou- 
siasme du  peuple  par  la  cérémonie  du  Champ 
de  Mai   el   la    promesse  d'une   Constitution. 
Epuisé  comme  il  l'élait    par  les  guerres  pré- 
cédentes, le  pays  ne  put  donner  à  Napoléon 
que    200,000    hommes    pour   en    combattre 
400,000.  Néanmoins,  l'empereur   résolut   de 
prendre  l'oliensive;  il  passa  donc  la  frontière 
belge  le   V6  juin  avec   124,000    hommes,   et 
tomba    dès  le  lendemain   sur  Rliichor   qu'il 
battit  à  -Ligny.  Mais  Ney,  qu'il  avait   envoyé 
en  même  temps  contre  les  Anglais  à  Quatre- 
Bras.   fut   mis  en  échec  par  Wellington,  qui 
se  replia  sur  Waterloo,   le  17  juin,  et  c'est 
dans  cette  plaine  que  se  livra,  le  18,  la  bataille 
finale  dont  le  résultat  fut  la  déroute  complète 
des  Français  et  la  réuccupalion  de  Paris  par 
les  alliés.  Napoléon,  qui  était  revenu  dans  sa 
capitale,  fut  forcé  par  les  Chambres  de  signer 
une  seconde  abdication,  le  22  juin,  juste  cent 
jours  après  qu'il  avait  repris   le  pouvoir.   Il 
reçut  l'ordre  de   passer  immédiatement  aux 
Etats-Unis,  mais  lorsqu'il  eut   atteint  Roche- 
fort,  il  vit  qu'il  lui  restait  peu  de   chances 
d'échapper  aux  croiseurs  anglais;  il  se  décida 
à  se  rendre  volontairement  au  capitaine  Mail- 
land  en  faisant  appel   à  la  magnanimité   de 
l'Angleterre,    dans    une    lettre    où    il   dit   : 
«  Comme  ïhémistocle,  je  viens  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique  ».  Le  gouverne- 
ment anglais  résolut  de  le  gaider  prisonnier 
et  lui  assigna  l'ile  de  Sainte-Hélène  comme 
lieu   de   lésidence.    De  Rochelort,  Napoléon 
avait  été  transporté  à  Plymuulh  par  le  Betté- 
rophon.   Le  8  août,  on   le  fit   monter  sur   le 
NorllMmbertand,  el  il  partit  pour  Sainte-Hé- 
lène, accompagné  de  Bertrand,  de  (iûiirgaud, 
de  Monlholon  et  de  Las  Cases.    Débarqué   le 
10  oct.  ISIo,   il  fut  relégué  dans  une  petite 
maison  construite  à  la  hâte,  à  Longwood.  Sa 
captivité   fut  une  lente  agonie.  Il  se  plaignit 
surtout  des  mesures  sévères  que  prenait  son 
gardien,  sir  Hudson   Lowe,  pour   éviter  une 
nouvelle  évasion.  Il  passait  presque  tout  son 
temps  à  dicter  ses  Mémoires.  11  mourut  d'un 
cancer   à  resloniac,  maladie   qui  paraissait 
héréditaire  dans  sa  famille,  puisque  son  père 
en  était  mort.  Le  12  mai  1840,  les  Chambres 
décréteieul  le  retour  eu  France  des  restes  de 
Napoléon.   Avec  l'autorisation  du   gouvcrne- 
nieiit  britannique,   la  frégate  la   Bcllc-l'oule, 
commandée  par  le  prince  de  Joinville,  enleva 
le  cercueil   du  grand   empereur,    le    lo   oct. 
1840.  Le  navire  atteignit  Cherbourg  Ie30  nov., 
et,  le   1b  déc,  le  corps  lut  déposé  à  l'hôlel 
des  Invalides,  sous  un  magiuliqiio  mausoléo. 
Un   million  de   personnes  et  I.jO, 000  soldats 
assistaient   à   cette    cérémonie.    La    famille 
royale  et  tous  les  grands   corps   de  l'Etal 


étaient  présents:  la  famille  seule  de  l'empe- 
reur n'était  pas  làparce  que  tous  ses  membres 
se  trouvaient  en  exil  ou  en  prison.  Le  corps 
ne  fui  (lèfinilivcmenl  placé    dans  sa  crypte 
que  le  31  mars  1861.  —  Les  actions  el  le  ca- 
ractère   de    Napoléon    ont    été    diversement 
juL'és.  Comme  général    (jusqu'à  l'expédition 
de  Russie,  et  plus  tard  pendant  la  campagne 
de  France),  les  historiens  sont  d'accord  pour 
le  placer  au-dessus   de  tout  ce  que  le  monde 
a  produit  d'illustres  capitaines,  en  y  compre- 
nant César.  Charlemagne,  Alexandre  même. 
Nul  n'a  jamais  possédé,  au  même  degré  que 
lui,  le  regard  d'aigle   qu'il   faut  pour  planer 
sur   un    champ    de    bataille  ;   nul  n'a  mieux 
saisi  les   moindres   fautes  de  ses  adversaires 
et  n'en  a  profité  avec  [ilus  de  rapidité,  comme 
par  une  sorte  d'intuition  naturelle.  Les  l'es- 
sources  de  son  éspnt,  pendant  une  expédition, 
étaient,    pour  ainsi  dire,    sans  bornes,    et  il 
n'était  pas  moins  incomparable  comme  admi- 
nistrateur militaire  que  comme  stratégisle  et 
comme  tacticien.   Dans  sa  main    puissante, 
une    armée     devenait    presque    invincible, 
parce  qu'il   connaissait  tous  les  rouages   qui 
doivent   la   faire   agir.    Il    créa,    tout  d'une 
pièce,    une    lactique    nouvelle,    dont   nous 
avons  parlé  à  nos  articles  Armke  el  Cavalerie. 
Mallicureusemeiit,  son  génie  militaire  s'obs- 
curcit,   à  partir   de  l'incendie  de  .Moscou,  et 
Napoléon  ne  se  retrouva  lui-même  que  lors- 
qu'il s'agit  de  défendre,  en  1814,  le  lerritoire 
de  la  France  envahie.   —  Dos  ses  premières 
camiiagnes,    le   général    Bonaparte   eniichit 
notre    liltérature   nationale  d  un  genre  peu 
cultivé   dans  les  temps    modernes,    et  qu'il 
porta,  d'un  seul  coup,  à  son  plus  haut  degré 
d'excellence,  que  nul  autre  après  lui  ne  put 
atteindre.  Nous  voulons  parler  de  ces  admi- 
rables proclamations  militnires  qu'il  lançait  à 
ses    troupes  d'Italie   et  d'EgypIe,  pour  résu- 
mer le  récit  de  leurs  aciions   héroïques  ou 
pour  enUammer  leur  courage  par  l'annonce 
de  nouveaux  lauriers  à  cueillir;  chefs-d'œuvre 
de  rapidité,  de  simplicité,   d'énergie,  auprès 
desquels  pâlissent  les  antiques  harangues  des 
généraux  grecs  et  les  allocutions  des   empe- 
reurs romains.  Malheureusemenl,  on  est  forcé 
de  regretter    que    le  brillant   général  Bona- 
parte soit  devenu  l'empereur  Napoléon.  Rien 
dans  ses  dernières  proclamations  ne  rappelle 
l'orateur  de  génie   qui  avait  pu  s'élever  à   la 
hauteur  des  Pyramides.  —  Nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  les  gigantesques  travaux 
qui  sont  dus  à  son  initiative  :  les  bassins  d'An- 
vers, de  Flessingue  et  de  Cherbourg,  les  routes 
d'Anvers  à  Amsterdam,  de  Mayence  a  Metz,  de 
Bordeaux  à  Rayonne;  les  passages  du  Simplon, 
du  mont  Cenis,  du  mont  Genevre  el  de  la  Cor- 
niche; les  ponts  d'iéna,  d'Austerlitz,  des  Arts, 
à  Pnris;  èeux  de  Tours,  de  Bordeaux,  de  Lyon, 
de  Rouen  ;  les  canaux  du  Rhin  au  Rhône,  de 
1  Escaut  à  la  Somme,  de  la  Rance  à  la  'Vi- 
laine, de  rOurcq;  les  dessèchements  des  ma- 
rais du  Cotentin,  de  Rochefort,  etc.;  la  dis- 
tribution des  eaux  dans  la  ville  de  Paris,  les 
travaux  du  Louvre,  les   embellissements  de 
la  capitale.  En  180'^  il  créa  l'Université,  à  la- 
quelle il  donna  un  caractère  gouvernemental, 
en  imposant  à  l'enseignement  à  tous  les  de- 
grés ses  hommes  el   les  doctrines   qu'ils  de- 
vaient professer.  —  Bibliogr.  Voy.  Œuvres 
de  Napoléon  (nouv.  éd.,  1810);  Mémoires  de 
Sainte-Hélène,    par    Gourgaud    et  Muulholou 
(2"  éd.  1830);  Correspondance  de  Napoléon  1°' 
(1SI)S-'70,   31    vol.).   L'hiîluiie   de  Napoléon 
a   été   écrite    par   Norvnis   (il"  éd.,    ISqI); 
par    Waller    Scott    (nouv.    éd.    1871),    par 
Laurent  (nouv.  éd.,  18611',  par  Jomiiii  (1827, 
4  volumes),  par  'l'hiers  [liliitoirr  du  Consulal 
el  de  l'Empire,  184.ï-'62,  20  vol.),  par  Laufrey 
(l867-'7o,    i)   volumes).  Voyez  encore  Ph.  de 
Segur,  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande 
Armée   en    1812    (2    vol.    iii-12);    Gourgaud, 
Examen  critique  de  l'hstoire  de  Fh.  de  Ségur 
(1  vul.  in-S»);  B.-E.  U'.Meara,  Napoléon  en  exil 
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'':S  iintc  IIc!c:ic  (2  vol.  iii-8");  F.  Anlonimiu-clii, 
Lex  Derniers  ivntnmtx  de  Napoléon{i  vol.  in-S°). 

—  Napoléon  II  (FR\Nçois-Cii.\nLi:s-.losEi'n-N.\- 
POLKO.N,  d'abord  .-ippolé  le  roi  de  Borne,  puis 
le  duc  de  Reirhstndt  et  ensiiilo  Napoléon  II, 
par  décrel  dalaiit  dp  l'avoMi^iiiRnt  de  Napo- 
léon III),  fiU  (\f.  Napoléon  le  Grand  el  de 
Marie-l.oiiise,  né  niix  Tuilerios  le  50  niai's  IS-I  I , 
niorl  de  la  phlisie  au  cliâtcau  de  Schœn- 
brunn  le  22  juillet  1S'!2  .Son  père,  qui  l'avait 
proclamé  roi  de  Home,  dès  sa  naissance, 
essaya  vaiiiemrnl  d  abdiquer  en  sa  faveur; 
sa  mère  l'emniona  à  la  cour  d'Autriche  lors 
de  l'entrée  des  alliés  à  Paris  (1814).  H  fut 
donc  élevé  par  son  grand-père,  l'empereur 
d'Autriche,  (|ui  soifrna  son  éducation  avec  une 
véritable  sollicitude.  Lorsque  l'on  dut  aban- 
donner l'idée  de  le  donner  comme  successeur 
à  Marie-Louise,  à  Parme,  il  fut  créé  duc  de 
Reichsiadt  (1817);  il  termina  son  éducation 
militaire  à  Schœnbruiin  et  reçut  le  g'rade  de 
colonel  d'un  ré;.'imenl  d'inranlerie  hon,a:roise 
en  irarnison  A  Vienne.  Sa  mort  prématurée 
doiina  lieu,  parmi  les  partisans  de  l'Empire, 
aux  suppositions  les  plus  fai?sses  et  les  plus 
injurieuses  pour  son  grand-père.  On  alla 
jusqu'à  répandre  sourdement  le  bruit  que 
l'empereur  d'Autriche,  désireu.x  de  le  suppri- 
mer, lui  avait  fait  faire  la  connaissance  du 
duc  de  Salerne,  jeune  débauché,  qui  l'entraîna 
dans  la  dissipation  et  l'orgie,  pour  l'amener 
à  l'état  d'alt'aiblis-;ement  précurseur  de  la 
phtisie.  —  Napoléon  III  (  CiiAnLics -Louis- 
Napoléon,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Prince  Louis-Nupoléon,  puis  sous  celui  de 
Pt  ince-présidenl  et  enCin  sous  celui  de),  né  aux 
Tuileries  le  '20  avril  ISDS.  mort  à  Chiseihurst 
(Angleterre)  le  9  janvier  1S73.  Sonactedenais- 
.sance  lui  donna  pour  père  Louis-Houapartc 
(voy.  Louis),  et  pour  mèj'e  la  reine  llortense 
(voy.  Horïknsk).1I  fut  élevé parsa  mère  qui  s'é- 
taitti.Néeen  Suisse  etqui  habitaprincipalement 
à  Arenenberg.  Il  lui  fut  défendu  plusieurs  fois 
de  rentrer  en  France,  parliculièremi'iit  quand 
la  mort  du  duc  de  Heiclistadt  (I8.!2)  lit  de  lui 
1  héritier  de  Napoléon  1".  Il  étudia  les  ma- 
nœuvres militaires  au  camp  de  Thun  (Suisse) 
et  reçut  le  grade  de  capitaine  au  réf;imcnt 
d'artillerie  du  canton  de  Berne.  En  1S30,  il 
se  mêla  activement  au  mouvement  révolu- 
tionnaire des  Etats  pontilicaux,  après  lequel 
il  fut  forcé  de  fuir,  sous  le  déguisement  d'un 
valet  de  pied,  de  passer  par  la  France  avec 
la  reiue  llortense,  qui  en  obtint  l'autorisation 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  et  qui  eut 
même  une  entrevue  avec  Louis-PUilippe. 
Le  lendemain  du  jour  où  le  roi  des  Français 
avait  donne  audience  à  la  reine  llortense,  il 
y  avait  conseil  des  ministres  :  «  —  Quoi  de 
nouveau,  messieurs?  dit  le  roi  en  s'asseyant. 

—  Une  nouvelle  fort  grave,  Sire,  repjit  le 
maréchal  Soult;  je  sais,  à  n'en  pas  douter, 
par  les  rapports  de  la  gendarmerie,  que  la 
duchesse  de  Saiul-Leu  et  son  lils  ont  ti'aversé 
le  midi  de  la  France.  Le  roi  souriait  :  — 
Sire,  dit  alors  .M.  Casimir  Périer,  je  puis  com- 
pléter les  renseignements  que  le  maréchal 
vient  de  vous  fournir.  iNon  seulemenlia  reine 
Hurtense  a  traversé  le  midi  de  la  France, 
mais  elle  est  à  Paris.  'Votro  Majesté  l'a  reçue 
hier.  —  Vous  êtes  si  bien  informé,  mon  cher 
ministre,  reprit  le  roi,  que  vous  ne  me  lais- 
sez pas  le  temps  de  vous  rien  apprendre.  — 
Mais  moi.  Sire,  j'ai  quelque  chose  à.  vous 
apprendre.  La  duchesse  de  Saint-Leu  ne  vous 
a-t-elle  pas  piéseuté  les  excuses  de  son  bis, 
retenu  dans  sa  chambre  par  une  indisposi- 
tion? —  En  effet.  —  Eh  bien!  rassurez-vous, 
il  n'est  pas  maïade;  à  l'heure  où  Voire  iMa- 
jeslé  recevait  la  mère,  le  lils  était  eu  confé- 
rence avec  les  principaux  chefs  du  parti 
répuldicain  et  cherchait  avec  eux  le  moyen 
de  renverser  le  plus  sûrement  votre  trône.  » 
Louis-Phdippo  ne  tint  pas  compte  de  cet  avis; 
mais  les  menées  continuant,  le  ministre  prit 
sur  lui  de  mellre  fin  au  séjour  a  Paris  de  la 
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reine  llortense  el  de  son  fils.  (Henri  d'Or- 
léans, Lettre  sur  l'histoire  de  France,  adressée 
au  Prince  Napoléon,  13  mars  '801  ;  imprimerie 
de  Beau,  à  Sainl-Germain-en-Laye.)  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Londres,  le  prince 
et  sa  mère  retournèrent  en  Suisse  et,  jusqu'en 
IS.'ÎG,  Louis  Napoléon  ne  s'occupa  plus  (pie 
d'études  militaires;  il  composa  même  dili'é- 
renls  traités  sur  l'arlillprie.  Ses  Réocries 
politifjiies  datent  do  la  même  époque.  Pen- 
dant ce  temps,  il  s'était  créé  des  iulelligonres 
dans  la  garnison  de  Strasbourg,  notamment 
avec  le  colonel  d'artillerie  Vaudrey.  Le 
28  oct.  IS36.  il  se  présenta  au  quarlier  f:éné- 
ral,  y  reçuL  'jn  accueil  enthousiaste,  fit  en- 
feiincr  le  général  Voirot,  disposé  à  la  résis- 
tance, et  chercha  à  entraîner  le  reste  de  la 
garnison  qui  ne  suivit  pas  la  défection  du 
premier  régiment  d'artillerie.  Arrêté,  il  fut 
conduit  à  Lorient  et  embar([iié  pour  le  Brésil, 
mais  ses  complices  furent  acquittés.  A  peine 
débarqué  au  Brésil,  le  prince  prit  un  bateau 
qui  l'amena  à  New-York,  où  il  resta  quelque 
temps.  Puis  il  revint  en  Europe  et  arriva  à 
Arenenberg  en  oct.  18:!7,  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  sa  mère.  Le  gouvernement  fran- 
çais demanda  son  expulsion  de  Suisse;  et 
pour  éviter  des  complications  diplomatiques, 
il  partit  de  lui-même  pour  f'Angleierre 
(I8:)7).  A  Londres,  if  vécut  de  la  vie  du  flâ- 
neur fashionable,  et  consacra  ses  loisirs  à  la 
rédaction  de  ses  Idées  napoléoniennes,  pané- 
gyrique du  césarisme  démocratique.  Plusieurs 
traits  de  son  exislence  firent  supposer  qu'if 
appartenait  à  fa  police  anglaise.  En  même 
temps,  if  soutenait  en  France  deux  journaux, 
le  (lapilole  el  le  Journal  des  Communes,  donl 
la  mission  était  de  parler  de  lui  et  de  ses 
droits.  Au  moment  où  Louis-Philippe  faisait 
revenir  les  cendres  de  Na|ujléon  I",  le  prince 
Louis-Napoléon  organisa  i'expédilion  de  Bou- 
logne, avec  MM.  Fialiu  de  Persigny,  Mon- 
tholon,  Coniieau,  .Mesnnan  et  une  cinquan- 
taine d'autres  conspiraleurs.  Il  débarqua  à 
Vimereux,  près  de  Boulogne,  le  6  août.  H  avait 
habitué  un  aigle  à  venir  manger  un  morceau 
de  viande  dans  sou  chapeau,  semblable  au 
chapeau  légendaire  du  grand  Napoléon.  Au 
moment  décisif,  ses  amis  fâchèrent  foiseau 
qui  devait,  après  avoir  [dané,  s'abattre  sur 
f'héritier  du  grand  nom;  mais  foiseau  se 
trompa,  se  percha  sur  fa  statue  du  vrai  Napo- 
féon  qui  se  trouve  à  Buufogne,  et,  après  des 
péripéties  ridicufes  que  nous  avons  racontées 
à  notre  articfe  Boulogne,  te  prince  elles  con- 
jurés furent  faits  prisonmers.  Le  procès  fui 
porté  devant  la  cour  des  pairs  ;  le  prince,  dé- 
fendu par  Berryer,  fut  condamné  à  f'enipri- 
sonnemenl  perpétuel  et  ses  amis  à  des  peines 
variant  de  20  a  2  ans  de  prison.  Enfermé  à 
Ham,  il  rédigea  plusieurs  ouvrages  pofitiques 
et  des  articles  de  journaux.  Le  25  mai  1816, 
il  s'évada  sous  le  costume  de  Badinguet 
(voy.  Badinguet)  et  passa  en  Belgique,  puis 
en  Angleterre,  où  il  re.-.ta  jusqu'à  la  révolution 
du  24  fév.  1848.  Venu  a  Paris,  il  reçut  l'ordre 
d'évacuer  le  territuiie;  il  déclina  toute  can- 
didature à  l'Assemblée  constituante  lors  des 
élections  partielles  de  juin  j  mais  ayanl  été 
élu  en  Corse  el  dans  trois  autres  départe- 
ments, y  compris  celui  de  la  Seine,  il  se  pré- 
senta lelijuin  à  l'Assemblée,  oùil  lutadmis, 
malgré  les  ordres  d'arrestation  donnés  en 
vertu  de  la  loi  de  bannissement  Sa  déclara- 
tion qu'il  saurait  remplir  les  devoirs  que  le 
peuple  fui  imposerait  souleva  les  colères  du 
parti  républicain  el  il  donna  sa  démission  le 
lo  juin,  et  passa  ensuite  en  Angleterre.  La 
guerre  civiie  éclata  quelques  jours  plus  lard; 
et  le  prince  fugitif  n'y  fut  pas,  dit-on, 
tout  à  fait  étranger.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cette  insurrection  de  juin  porta  un 
coup  fatal  à  fa  répu!)lique  et  que  fe  prince 
fut  rééfu  en  septembre  dans  cinq  départe- 
ments. If  reparut  le  26,  à  l'Assembice  consti- 
luante,  qui  rapporta  fe  décret  de  bannisse- 
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ment.  Le  10  décembre,  if  posa  sa  candida- 
ture à  ta  présidence  de  la  Républi([ue,  en 
concurrence  avec  Cavaignac,  Lamartine, etc. 
Il  fut  élu  pour  4  ans  par  .■),4.'!i,226  suffrages 
contre  1,474,000  voix  accordées  à  Cavaignac, 
381,000  à  Ledru  Rullin,  37,000  à  Raspail, 
21,000  à  Lamartine  et  .'i.OOO  à  Changarnier. 
11  commença  par  exaspérer  les  radicaux  en 
renversant  la  République  romaine,  en  détrui- 
sant la  liberté  de  la  pi'esse  (2(i  sept,  ISIA))  el 
par  d'autres  mesures  antilibérales. Le  10  jan- 
vier 18-j|,  il  enleva  fe  commandement  de  fa 
garde  nationafe  au  général  Changarnier. 
Après  s'être  débarrassé  des  chefs  du  parti 
républicain  avancé,  à  la  suite  de  l'émeute 
soulevée  par  Ledru-Rollin  ,  il  poussa  les 
chefs  de  la  droite  dans  leurs  derniers  retran- 
chemenls,  en  constituant  un  niinislére  dé- 
voué à  l'Elysée  (Fould,  Rouher.  Bineau , 
d'Hautpoul);  il  laissa  l'Assemblée  législative 
se  dépopulariser  en  détruisant  le  suffrage 
universel,  dont  il  était  le  défenseur,  et  dont 
il  proposa  inulilemenl  le  rétablissement  le 
13  nov.  18.'J1.  —  La  rupture  entre  le  pouvoir 
législatif  elle  pouvoir  exécutif  était  complète 
lorsque  le  prince  président,  comprenant  que 
lepeupfe  était  las  de  cette  forme  degouverne- 
racnl,  résolut  d'agir,  et  e.\écu  ta  son-coup  d'Etal 
du  2  décembre.  (Voy.  Décemiuie.)  Imilaleur 
du  grand  Napoléon,  il  frappa  à  droite  et  à 
gauche,  républicains  et  royalistes,  el,  après 
avoir  traité  lespreniiersavec  une  impitovable 
durcie,  il  tendit  la  main  à  tous  ceux  des 
autres  qui  voulurent  bien  se  rallier  au  césa- 
risme. Quatre-vingt-trois  membres  de  l'As- 
sembféelégisfative  furent  bannis;  et  le  10 
janv.  I8b2,  on  vit  arriver  au  Havre  o7.ï  répu- 
blicains destinés  à  fa  Iransportation  à 
Cayenne.  En  même  temps,  des  ordres  étaient 
envoyés  de  tous  côtés  pour  arracher  el  brûler 
les  arbres  de  ta  liberté,  pour  gratter  les  mots 
liberté,  égalité,  fraternité,  qui  se  trouvaient 
sur  les  monuments  publics.  Un  plébiscite 
(20-21  déc.)  confirma  son  usurpation,  prâce 
à  l'enthousiasme  des  paysans  cl  à  fa  terreur 
qui  régnait  dans  fa  pfuparl  des  villes,  où  l'on 
trouva  néanmoins  un  million  d'adversaires 
du  nouveau  régime.  Une  nouvelle  constitu- 
tion fut  promulguée,  le  14  janv.  18.32,  et  le 
prince,  qui  venait  d'être  élu,  pour  dix  ans, 
président  de  la  République,  fut  le  seul  des 
magistrats  qui  dut  faire  fe  serinent  de  la  dé- 
fendre, serment  qu'if  devait  si  tôt  violer.  — 
D'un  boula  l'autre  du  territoire,  les  églises 
retentirent  des  chants  du  Te  Dcum,  pour  re- 
mercier la  Providence,  qui  avait  permis  que 
le  S'(iii)t'«r  obtint  7  millions  et  demi  de  suf- 
frages. La  garde  nationafe  fut  organisée  sur 
un  nouveau  pied,  fe  10  janv.  f8b2.  Les  biens 
de  fa  famifle  d'Ûrféans  furent  saisis  fe  22 
janvier.  Quaire  ministres,  refusant  de  signer 
fe  décret  de  connscalion,  se  retirèrent  du  ca- 
binet. Le  29  mars,  les  élections  générales  au 
Corps  législatif  eurent  pour  résultat  le  triom- 
phe des  candidats  officiels  et,  d'api  es  la  nou- 
velle Constitution,  les  membies  du  Sén  il 
ayant  été  exclusivement  choisis  par  le  prin;e- 
président,  ce  dernierdi''5ireux  de  tâter  le  pavs, 
entreprit  un  voyage  à  travers  la  France.  Il 
reçut  partout  des  témoignages  d'enthou- 
siasme (Lyon,  19  sept.;  Marseille,  23  sept.; 
Toulon,  27  sept.).  A  Bordeaux  (7  oct.),  dans 
un  discours  que  les  habitants  firent  graver 
en  lettres  d'or  sur  marbre  noir  cl  placer  à 
la  Bourse,  il  prononça  ces  paroles  qui  lui 
ont  été  depuis  si  souvent  reprochées:  «  L'Em- 
pire, c'est  la  paixi>.  Il  augmenta  sa  popularité 
en  rendant  la  liberté  à  Abd-el-Kader  (l6oel.). 
Rentré  à  Paris,  il  convoqua  le  Sénat  pour  le 
mois  de  novembre,  afin  de  délibérer  sur  un 
changement  degouvernemenl  (19  oct.);  et  le 
4  nov.,  dans  son  message  au  Sénat,  il  an- 
nonça que  d'un  bout  à  f  autre  do  la  France, 
il  n'avait  entendu  qu'un  cri  de  :  «  Vive  l'em- 
pereur»; ce  qui  fil  que  la  haute Asscmbléese 
déclara  favorable  au  rétablissement  de  I  Eui- 


198 


NAPO 


NAPO 


NAPO 


pire.  Un  second  plébiscite  produisit?. 824, 189 
oui,  votes  favorables  à  l'Empire;  2.^3, !4o  non, 
et  63,326  bulletins  nuls  (21  nov.).  Le  prince- 
président  tut  donc  proclamé  empereur  avec 
le  litre  de  Napoléon  111(2  déc.  IS'ii).  H  épousa 
à  Notre-Dame,  Eugénie  deMontijo,  comtesse 
de  Téba,  le  i'i  janv.  I8.'i3  :  il  gracia,  le  2  fév.. 
4,312  victimes  des  commissions  mixtes(voy. 
CouMissioN  mixte);   continua   d'accorder   des 
grâces  pendant  la  même  année,  principale- 
ment après  un  voyage   qu'il  (it  en  province 
avec  l'impératrice.  Allié    de    l'Anglelerre.  il 
déclara  la  guerre  àla Russie,  le  27  mars  I8.t4. 
L'expédition  de   Crimée  commença   par   la 
victoire  de  l'Aima  et  se  continua  par  le  siège 
de  .Sébastopol,    que    les    alliés    ne    purent 
prendre  qu'a    moitié,  après  un  siège  mémo- 
rable. Cette  gueire  se  termina  par  le  traité 
de  Paris  (30  mars  1856).  L'exonération  avait 
été  substituée  au  remplacement  militaire  par 
la  loi  du  26  avril  18oo.  La  guerre  de  Crimée 
donna  prétexte   à  trois  emprunts:  (H  mars 
IS,t41,  2.t0  millions  ;  (sept. );-)00million;  ;  (juill. 
18.5.j),  750  millions.  Pendantsaluttecontre  la 
Russie,  la  France  avait  organisé  son  Exposi- 
tion vniverselle,  qui  s'ouvrît  le   15  mai   ISo.t. 
Quelques  jours  avant  la  signature  de  la  paix 
de  Paris,  était  né  le  prince  impéi'ial  (16  mars 
18;i6).  Cette  même  année,  l'empereur   visita 
les  déparlements  des  bassins  du  Rbône  et  de 
la  Loire  qui  étaient  ravagés  par  d'ellroyablcs 
inondations.    Les   élections    des   21-22  juin 
48o7  donnèrent  une  immense    majorité  aux 
candidats  ofliciels.  L'empereur  et   l'impéra- 
trice visitèrent  l'Angleterre  (6-10  aoûtiS.'il) 
et  Napoléon  eut  une    entrevue   avec  l'empe- 
reur de  Russie  à  Sluttgard  le  2o  sept.  L'at- 
tentat d'Orsiui  (voy.  Orsini)   fut   le  prétexte 
invoqué  pour  établir  la  loi  de  sûreté  générale 
qui  fut  votée  par  le  Corpsiésislalif  malgré  la 
vive  protestation   d'Emile    Olivier  (1858).  Un 
conseil  privé  fut  institué  et  la  régence  éven- 
tuelle fut  donnée  à  l'impératrice.  Le  1 1  mars 
1858,  parut  le  pamphlet  antianglais  intitulé  : 
Napoléon  111  et   l'Anijleterre;    néanmoins  la 
reine  d'Angleterre  rendit  visite  à  l'empereur 
à  Cherbourg  les  4-5  aoilt  de  la  même  année. 
Le  mariage  du  princeNapoléon  et  de  la  prin- 
cesse Clolilde  de    Savoie  (30  janv.  IS.tO)  fut 
suivi  delà  publication  de  Napoléon  Ulet  l'I- 
talie (fév.)  et  de    la   guerre    avec   l'Autriche 
dans  le  but  avoué  hautement  de  faire  lltalie 
libre,  des  Alpes   à    l'Adriatique  ;  mais,  après 
les  victoires  de  .Magenta  (4  juin)  et  de  Solff- 
rino  (24  juin),  l'empereur  signa  un  armistice 
le  6juillet,  eut  une  entrevue  avec  François- 
Joseph  d'Autriche    à  Villafranca  (M  juillet),' 
signa  la  paix  le  12  et  rentra  à  Paris  le  17  en 
laissant  la  Vénétie   entre  les   mains  de  l'Au- 
triche. 11   avait  promis  de   conserver  l'auto- 
nomie des  États  de  l'Italie  centrale.  L'acquies- 
cement tacite  qu'il  donna  à  leur  annexion  à 
la  .Sardaigne   fut  récompensé  par  la  cession 
de  la  Savoie  et  de  Nice  àla  France.  La  guerre 
d'Italie  avait  nécessité  un  nouvel  emprunt  de 
320  millions;  elle  fut   suivie  d'une  amnistie 
politique  générale  (17-18   août).   Le  Fape  et 
le   Congrès  fut   publié    en    décembre    1859. 
Le  o  janv.  1860,    l'empereur  annonça  qu'il 
adoptait  une  politique  de  libre-échange;  en 
ellel,  un  traité  commercial    fut   signé  avec 
l'Angleterre  le  23  janv.  Napoléon  visita  avec 
rimpératiiue,  la  Savoie,  la  Corse  et  l'Algérie 
en  sept,  de  la  même  année  A  la  suite  de  dis- 
sentiments   intimes,    l'impératrice    fit    un 
voj'age  a  Londres  et    en  Ecosse  (nov. -déc). 
Par   décret   du    24    nov.    1860,    l'empereur 
accorda  au  Corps  législatif  le  droit  d'adresse, 
en  réponse  au    discours  du   trûne,  et  la  pu- 
blication du  compte   rendu    par   la   presse. 
Romect  les  Evé'iues  fut  publié  le  6  janv.  1801  ; 
\a.  France,  home  et  l'ilulie  le  15    févr.  de  la 
même  année  ;  aussitôt  1  évêque   de   Poitiers 
donna  une  réponse  diiis  laquelle  l'empereur 
était   comfparé  à   Pilale.    L'année    1861    vil 
naître  et  finir  l'expédition  de  Chine  et  com- 


mencer celle  du  Mexique(31  oct.).  (Voy.  Cuine  1  le  peuple,  qu'il  se   soumettait  au  jugement 


et  Mexique.)  Les    victoires   des   armées  frau 
çaises  en  Cochinchine  furent  suivies  de  l'an- 
nexion de  trois  provinces  de  ce  pays  (28  mars) 
et  d'un  traité  avecFAnnam  (3  juin).  L'empe- 
reur proposa  la  convocation  d'un  congrès  eu- 
ropéen   pour   rt'gler  les  questions   pouvant 
troubler  la  paix  de  l'Europe,  le  4  nov. 1863  ; 
mais  ces  propositions  furent  repoussées  (voy. 
CoNoniîs.)  Ëii  186i,  eut  lieu  le  cinquième  ein- 
pruiil  (315  millions).  Pendant  que  nos  troupes 
étaient  occupées  au.Mexique,  desévénements 
de  la    plus  haute    importance   se    passaient 
en  Europe.    La    Prusse    devenait    puissance 
militaire   prépondérante,  après  avoir  écrasé 
l'Autriche  à  Sadowa.  Une  alliance  se  formait 
entre    les  Eiats  de   l'Allemagne   du  Nord  et 
les  Etats-Unis  d'Amérique  pour  contrebalan- 
cer l'intluence  française.  Par  l'ordre  du  gou- 
vernement de   Washington,   l'empereur  dut 
encore  une  fois  manquer  à  sa  parole  cl  éva- 
cuer le  Mexique,  en  abandonnant  le  malheu- 
reux iMaximilien  (1SG7).  Ses  troupes   quittè- 
rent également  Rome  du  3  au  11  déc.   1866. 
L'alitiiblissement  de  la  politique  impériale  à 
l'extérieur   ayant  causé  beaucoup  de  inécuii- 
tentement.  Napoléon  voulut  apaiser  les  res- 
sentiments en  inaugurant  le  régime  de  la  li- 
berté,   qu'il     appelait    le    couronnement    de 
l'édifice.  Mais  des  ditlicultés  s'élevèrent  avec 
le  clergé  relativement  à  l'interdiction  de  pu- 
blier le  Syllabus  (5  janv.  1865).  Pi/ndant  l'an- 
née 1867,   les  esprits  furent   détournés  de  la 
politique  parla  grande  Exposition  universelle  ; 
néanmoins,  l'empereur,  toujours  malheureux 
quand  il  pronieltait  quelque  chose,  fut  forcé 
de  renvoyer  ses  troupes  à  Rome.  (Voy.  Mi;n'- 
TAN.^.)  Eu  août  1868,  l'étal  des  (iiiances  força 
de    contracter    un   sixième  emprunt   de  429 
millions.  Cette  même  année  vit  naître  la  ian- 
terne  de  Roohefurl.  Les  élections   générales 
(1868)  montrèrent  qu'un  revirement  se  faisait 
dans  l'opinion;  l'opposition  compta  un  grand 
nombre  de  nouveaux  membres.  A  Paris;  les 
républicains  se  livrèrent  plusieurs  fois  à  des 
manifestations  que  l'on  aurait  pu  considérer 
comme  une  nouvelle   Fronde,  et  qui  élaic-nl 
si  peu  dangereuses  que  le  11  juin  1 869,  l  em- 
pereur, l'impératrice  et  le  prince  impérial  se 
promenèrent  sur  les  boulevards,  au  milieu 
des  groupes.  Pour  tâcher  d'attirer  à  lui  quel- 
ques opposants,  l'empereur  lut,  le  12  juillet, 
un  message  dans  lequel  il  annonçait  qu'il  al- 
lait introduire  dans  la  Constitution  la  respon- 
sabilité ministérielle;  mais  c'en  était  fait  de 
sa  popularité   dans  les  villes;  Henri  Roche- 
fort  fut  élu    député   à   Paris,  le  22  nov.  et 
l'empereur  elfrayé  résolut   d'adopter  le  gou- 
vernement conslilulioiinel.  Le  3  janvier  1870, 
il  forma  le  ministère  Emile  OlÎMer,  sans  ren- 
verser l'hostilité  des  habitants  des  villes,  que 
le  meurtre  de  Victor  Noir  (10  janv.  1870)  ne 
fil  qu'irriter  davantage.  L'arrestation  de  Ro- 
chelorl  (22   janv.)  fut  suivie    de   véritables 
émeutes  et  de  l'érection   de  plusieurs  barri- 
cades (7-8-9  fév.).  Discuté  dans  son  origine, 
l'Empire  fit  un  nouvel  appel  aux  électeurs  et 
le  plébiscite  du  S  mai  1870  lui  donna  7,527,379 
voix    afiirmatives  contre    1,530,000  non.  Ce 
grand   succès,  obtenu  par  tous  les  moyens, 
fut  suivi  d'un  se[itiénie  emprunt  de  750  mil- 
lions;  la   situation   de    la   dynastie   parais- 
sait   tellenieiit   ébranlée    que,    quoiqu'il  ne 
lût  pas   préparé   pour   une   grande   guerre, 
l'einpereurattaquarAllemagne.(Voy.  Fr.\nco- 
Alli;m.\nd.)  .\pres  la   capitulation   de  Sedan 
(2  sept.),  l'empereur  fut  conduit  à  Wilhelms- 
hœbe  pendant  que  la  République  était  procla- 
mée dans  les  villes  françaises  etquesa  dynas- 
tie était  i^'nominieusemenl  déposée  (4 sept.), 
au  milieu  des  malédicliuns  du  peuple.  Le  19 
mars  1871,  il  lui  tut  permis   de  rejoindre  sa 
famille  à  Chiselhurst.  Le  8  fév.  il  avait  lancé 
une  proclamation  dans  laqiiellc.il  disait  qu'il 
avait  été  trahi  par  la  fortune,  que  son  gou- 
vernement avait  été  quatre  fois  acclamé  par 


du  temps  et  que  la  nation   française  n'obéi- 
rait pas  toujours  à  ceux  qui  n'ont  aucun  droit 
pour  la  commander.  Le  6  mars,  il  avait  pro- 
testé par  une  lettre  rendue  publique  contre  la 
déclaration  de  déchéance  prononcée  contre 
lui  par  l'Assemblée  de  Bordeaux,  lel^'du  même 
mois.  11    projetait  une  restauration  et  tenait 
les  lilsd'une  vasle conspiration,  lorsifu'il  mou- 
rut, àlasuile  d'unedouloureuse  maladie.  Il  fut 
inhumé  a  Chiselhurst,  dans  la  chapelle  de  l'é- 
glise catholique.  —  Pendant  le  règne  de  Na- 
poléon  111  furent  entrepris   d'immenses  tra- 
vaux, dont  la  plupart  ont  été  menés  a  bonne 
fin.  Le  principal  fut  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  œuvre  colossale  dont  la  réalisation 
est  due  en  grande  partie  à  la  protection  de 
l'empereur.    Nous  citerons  aussi  rétablisse- 
ment des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer; 
la  création  du  service  transatlantique,  et  de 
l'immense  réseau  des  lignes  télégraphiques; 
la  transformation  de  Paris  et  des  princijiales 
villes  de  France;  le  système   des  études  uni- 
versitaires l'ut  complètement  remanié  par  le 
ministre  Duruy;  les  indigènes  algériens  ob- 
tinrent le  droit    de  posséder   des  propriétés 
foncières;  la  boucherie  et  la  boulangerie  de- 
vinrent libres  (1864).  —  BiBUOGn.  Les  OKuvres 
de  JV lipo/con  III  (IS54-'59,    5   vol.)    compren- 
nent ses  Rêveries  politiques  et  ses  Idées  najio- 
li'oniennes.  On  a  aussi  publié,  sous  le  nom  de 
Napolécfn  III,  une  Vie  de  Jules  César  (l865-'66, 
2  vol.)   —   L'histoire    de   cet    empereur  des 
Français  a  été  écrite   par  Delord  i1s6S-'7n,  6 
vol.)  —  Napoléon  ÏV  (Euge.ne-Louis-Je.an-Jo- 
sEi'H  Bona/iurte).  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  Prince  Impérial,  lils  unique  du   précédent 
et  de  l'impératrice  Eugénie,  né  au  palais  des 
Tuileries,  le  10  mais  1856,  mort  sur  les  bords 
de  la  rivière    Hyoloyozi  (Zoulouland),    le  1"' 
juin  1879.   D'une    santé   délicate,  il  exigea, 
dans  son  enfance,  des  soins  extrêmement  as- 
sidus; mais  vers  l'âge  de  10  ans,   son  corps, 
fortifié  par  l'exercice,    put  se  prêter  à  1  édu- 
cation   virile    que    le   général    Frossard    lut 
chargé  de  lui  donner,  en    mars  1867.  L'em- 
pereur ne  négligea  aucune  occasion  d'asso- 
cier son  nom  aux  fondations   charitables,  ni 
de  le  présenter  aux   soldais   ou  aux   popula- 
tions. Il  accompagna  l'empereur  sur  la  iron- 
tlerc  de   l'Est,    le    28  juillet  1870.    Quelques 
jours  plus  tard,  une  dépêche  annonçait  qu'il 
avait  ramassé  une  balle  sur  le  champ  de  ba- 
taille de   Sarrehrûck    et  qu'if  s'était  monti-é 
digne  de  son  nom.    Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  dépêches  publiques  cessèrent  de  le 
mentionner.  On  apprit  seulement  qu'il  était 
passé    en    Belgique,    après    Sedan,  et  s'était 
rendu  en  Angleterre,  où  sa  mère  vint  le  re- 
joindre. Ils  résidèrent  ensemble  à  Chiselhurst 
pendant  quelque   temps;  le  jeune  prince  ne 
tarda  pas  à  entrer,    comme  élève,  à  l'acadé- 
mie militaire  de  Wooiwieh,  d'où  il  sorlil  en 
lévr.  1875,  avec  le  numéro  7,  sur  34  concur- 
rents, ce  qui  lui  donna  la  latitude  de  clmisir 
entre  l'arme  du  génie  et  celle  de  l'artillerie, 
dans  les  troupes  anglaises.  Chef  delà  famille 
Ronapaite,   il   reçut  à  Chiselhurst,   plu>ieurs 
députations    de   ses    partisans  (voy.   Chisel- 
hurst ,  et   écrivit   des   lettres    aux  électeurs 
pour  les  engager  à  repousser  la  candidature 
du  prince  Napoléon,  auquel   il   finit  par  dé- 
clarer ne  plus  vouloir  opposer  que  «  l'indif- 
férence  et    l'oubli  >i   (élections  d'Ajaccio,  14 
mai  1876).  Lors  de  la  guerre  du  Zoulouland, 
il  prit  du  service  dans  l'armée  britannique,  en 
qualité  d'officier  volontaire  d'artillerie.  Pen- 
dant   une  reconnaissance  sur   les   bords  de 
I  Hyoloyozi,  il    tomba  dans  une  embuscade 
ennemie,  n'eut  pas  le  temps  de  remonter  a 
cheval  et  fut  percé   de  coups  de  zagaie,  à  la 
vue  de  son  escorte,  qui  s'enruil  à  bride  abat- 
tue, sans  songer  à  le  secourir.  Les  nègres  ne 
dépouillèrent    pas    son    cadavre,    que    l'on 
trouva  revêtu  de  son  scapulaire  et  garni  d'ob- 
jets de  dévotion.  Ses  restes,  ramenés  en  ,\n- 


glelerre,  furent 
son    père,    dans 
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déposés  à  côté  de  ceux  de 
la  chapelle  catholique  ro- 
maine de  Cliisi.'lliui-st.  Uiie  souscription  ayant 
fourni  les  fonds  nécessaires  pour  lui  élever 
un  monument  commémoratif,  i!  fut  question 
de  placer  celui-ci  à  Westminster;  mais  il  fal- 
lait ranturisatioii  de  la  chambre  des  com- 
munes, qui  repoussa  le  projet;  et  le  monu- 
ment fut  érigé,  sur  l'ordre  de  la  reine  Victo- 
ria, dans  la  chapelle  Saint-George  (Windsor) 
en  mai  I^SI— AV(//oieon  (Jérùine).  i.V.  S.) 

NAPOLÉONIEN.  lENNE  adj.  Qui  appartient 
aux  iNapolé  ins,  ou  à  leurs  partisans  :  dywistk, 
idées,  opinions  napoléoniennes.  —  Substantiv. 
Partisan  des  Napoléon. 

NAPOLÉONISME  s.  m.  Système  politique 
des  .Napoléon. 

NAPOLÉONISTEs.m.  Partisan  de  Napoléon. 

NAPOLÉON-VENDEE.  Voy.  Roche-suh-Yûn. 

NAPOLEON  VILLE.  Voy.  Pontivy. 

NAPOLI  DI  ROMANIA.  Voy.  Nauplie. 

NAPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Naples; 
qui  concerne  cette  ville  ou  seshabilauts. 

NAPOULE,  village  de  l'arr.  et  à  50  kil.  de 
Draguignan  (Var);  60  hab.  Donne  son  nom 
à  un  petit  golfe  qui  s'étend  entre  Napouie  et 
le  cap  de  la  Groiselte,  sur  une  largeur  de 
8kil. 

*  NAPPE  s.  f.  (lat.  mappa).  Linge  dont  on 
couvre  la  table  pour  prendre  ses  repas  :  nappe 
fine,  ouvrée,  damassée,  unie,  blanche,  suie.  — 
La  nappe  est  ïocjours  mise  dans  ckttk  maisun, 
on  y  trouve  à  boire  et  à  manger  à  quelque 
heure  qu'on  y  vienne.  —  Liturg.  cathol.  Nappe 
d'autel,  le  linge  dont  on  couvre  l'aulel. 
Nappe  de  couuunion,  linge  placé  devant  les 
conununiants.  —  Nappe  d'eau,  espèce  de  cas- 
cade dont  l'eau  tombe  en  forme  de  nappe  : 
une  belle  nappe  d'euit.  On  appelle  aussi  Nappe 
d'eau,  une  grande  étendue  d'eau  tranquille, 
•  comme  celle  d'un  lac,  d'un  étang.  —  Chasse. 
Peau  du  cerl  qu'on  étend  par  terre,  quand  on 
veut  donner  la  curée  aux  chiens.  —  Kilet  de 
bon  lil,  qui  sert  à  prendre  des  cailles,  des 
alouettes,  des  ortolans. 

NAPPER-TANDY  (James),  l'un  des  princi- 
paux chefs  de  l'insurrection  irlandaise,  sur  la 
fin  du  xviii'  siècle,  ne  en  Irlande  en  1739 
mort  a  Bordeaux  en  1803.  En  nOl,  il  proposa 
au  gouvernement  anglais  un  pian  de  réformes 
pour  l'Irlande,  mais  tracasse  par  la  police,  il 
se  réfugia  en  France,  où  le  Directoire  le 
nomma  général  de  brigade.  Il  provoqua 
l'expédition  d'Irlande,  a  laquelle  il  prit  part 
(août  I7'.I.S).  Après  l'insucces  de  cette  allaire 
(voy.  IluMUEUT,  Hoche,  etc.),  Napper-Taiidy 
se  sauva  a  Hambourg  où  on  l'arréia  pour  le 
livrer  au  gouveiueur  anglais  (ii  nov.  'ITys). 
Cet  acte  détermina  Bonaparte  à  déclarer  la 
guerre  a  Hambourg  le  1-5  oct.  1799  (Voy. 
Hambourg.)  Tandy  fut  délivré  par  le  traité 
d  Amiens  ^1S02). 

•  NAPPERON  s.  m.  Petite  nappe  ou  ser- 
viette qu  on  étend  sur  la  nappe  pour  la  ga- 
rantir des  taches,  et  qu'on  enlevé  au  dessert: 
mettez  un  napperon  sur  cette  nappe. 

NAQUET  s.  m.  Ancien  nom  donné  aux  va- 
lets. —  Par  ext.  Homme  vil,  méprisable  : 

Se  trouver  parmi  petits  naquets. 

CUÀULIBO. 

NARBO  MARTIUS,  plus  tard  Narbona  (Nar- 
bonne),  ville  de  la  Gaule  méridionale,  et  ca- 
pitale de  la  province  romaine  de  la  Gaule 
.  Narbonnaise,  située  sur  l'Atax  (.\iidc)  et  sur 
le  lac  Kubresus  qui  communiquait  avec  la 
mer  au  moyen  d  un  canal.  Celte  ville,  qui 
sappeluit  pi  obahlement  Atax,  fut  réduite 
à  l  état  de  colonie  romaine  par  le  consul 
Q.  Martius  (1 18  av.  J.-C).  Ce  lut  la  première 
colouie  fondée  par  le^  Homams  daus  les 
Gaules. 
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NARBONNAIS.  AISEs.etadj.  DeNarbonne; 

qui  appurlieiiL  a  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

NARBONNAISE,  nom  que  prit,  l'an  27  avant 

l'ère  vulgaire,  une  partie  de  la  Gaule.  (Voy. 
Gaule.)  De  .'H  I  à  382,  elle  fut  divisée  en  deux 
partiesqui  prirent  les  noms  de  :  ]" Narbonnaise 
première,  à  l'O.  du  Rhône,  et  2°  Narbonnaise 
deuxième,  au  S.-E.  de  la  précédente. 

NARBONNE.  Narho,  Narho  Martius,  Mia 
Puterna,  (Jolonia  Decumanorum,  ch.-l.  d'arr. 
et  place  de  guerre  de  3"  classe,  à  60  kil.  E. 
de  Carcasso'nne  (Aude),  à  80  kil,  S.-O.  de 
Montpellier  et  à  8  kil.  de  la  mer;  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  traversée  par  le  canal  delà 
Robine;  par  43°  II'  8"  lat.  N.  et  0»  40'  long. 
E.;  27.824  hab.  Le  canal  de  la  Robine  met 
Narbonne  en  communication  avec  la  mer. 
Manufaclui'es  importantes  de  vert-de-gris, 
toiles,  lainages,  cuirs;  commerce  de  vins  et 
de  miel,  lequel  est  célèbi  e  pour  sa  blancheur. 
—  Cette  ville,  construite  sur  l'einidacement 
d'un  lac  marit.ime,  comble  par  les  alluvions  de 
l'Aude,  tire  son  nom  celtique  de  sa  situation, 
Nar.  eau,  et  Uo.  habitation.  Elle  était  située 
dans  le  terriloire  des  Volces  Tectosages.  Elle 
tomba  au  pouvoir  des  Romains  en  l'an  M8 
av.  J.-C.  ;  elle  reçut  plus  tard  une  colonie  latine 
dont  Crassus  était  le  chef.  Crassus  ajouta  au 
nom  de  Nurbo  celui  de  Martius,  alors  consul 
(67  av.  J.-C).  Les  Sarrasins  s'en  emparè- 
rent en  719  et  la  girdèrent  pendant  près 
d'un  demi-siècle.  Au  moyen  âge,  c'était  une 
des  plus  tlorissantes  villes  de  France.  Une  des 
quatre  provinces  de  la  Gaule,  d'après  la  divi- 
sion l'aile  par  Auguste,  prenait  son  nom  de 
cette  ville,  et  s'appelait  Gallia  narbonensis, 
Gaule  narbonnaise.  Gaston  de  Foix,  dernier 
vicomte  de  Narbonne,  donna  cette  ville  au 
roi  de  France,  en  échange  du  duché  de  Ne- 
mours (1507).  Eglises  Saiiit-Justel  Saint-Paul, 
l'une  et  l'autre  monuments  historiques  du 
xiii'^  siècle.  Pairie  du  grammairien  Varroii. 

NARBONNE-LARA  (Louis,  comte  de),  offi- 
cier Irançais,  né  eu  Italie  en  ITbo,  mort  en 
1813.  Après  avoir  servi  dans  l'armée  et  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  il  devint 
commandant  de  la  garde  nationale  à  Besan- 
çon. Il  futminislre  de  la  guerre  du  6  déc. 
•1791  jusqu'en  mars  1792;  puis  il  rentra 
à  l'armée.  Après  l'attaque  des  Tuileries 
(10  août  179i),  où  il  déploya  un  grand  cou- 
rage, il  s'enfuit  à  Londres,  d'où  il  écrivit  à 
la  Convention  en  faveur  de  Louis  XVI.  Il  re- 
vint en  1800,  fut  rétabli  comme  général  de 
division  en  1809,  accompagna  Napoléon 
comme  aide  de  camp  spécial  en  Russie,  et  fut 
nommé  ambassadeur  à  Vienne  en  1813. 

NABCÉINE  s.  f.  Chim.  Alcalo'ide  obtenu  de 
l'opiuin,  en  I  832,  par  Pelletier. 

•NARCISSE  s.    m.  Bot.  Genre  d'amarylli- 

dées,  type  de  la  tribu  des  narcissées,  com- 
prenant de  nombreuses  espèces  de  plantes 
bu.beuses,  qui  habilent  principalement  la 
réf;ion  méditerranéenne.  On  recherche  sur- 
tout comme  plante  d'ornement  le  narcisse 
bulbocode  (narcissus  bulbocodium)  ou  trom- 
pette de  Méduse,  à  cause  de  la  forme  de  sa 
lleur  solitaire  ;  le  narcisse  faux  narcisse  {nar- 
cissus pseudo-narcissus],  commun  dans  nos 
boisetsur  nos  coteaux;  on  l'appelle  quel- 
quefois coucou  oanarcisse  després.  Sa  hampe, 
haute  d'environ  3o  centim.,  porte  une  seule 
lleurjaune  pâle,  aveclacouronne  d'un  jaune 
plus  loncé.  La  plante,  ainsi  que  ses  bulbes, 
contient  un  principe  vomitif  et  des  propriétés 
narcotiques  qui  la  rendent  efficace  contre  la 
coqueluche,  la  diarrhée  et  les  maladies 
nerveuses.  —  Une  des  variétés  les  mieux 
connues  est  le  îuij'ciwe  des  poètes  {narcissus 
poclicusj  dont  on  rencontre  tréquemment  de 
larges  louUes  dans  les  vieux  jardins;  il  ne 
porte  qu'une  seule  fleur,  du  blanc  le  plus 
pur, jaunâtre  a  la  bd^e,  avec  une  petite  cou- 
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ronne  plissée  au  bord,  écarlate,  ou  d'un  rose 
brillant;  cette  espèce  qui  est  très  odorante, 
spécialement  quand  elle  est  double,  est  ori- 
ginaire del'Europe  méridionale.  (]r>  la  France 


Niiici.sse  cies  poètes  (Narciïsus  poctii:u  ^ . 

à  la  Grèce.  Le  plus  estimé  de  tous  les  nar- 
cisses est  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  polyanthus  narcissus.  Les  bulbes  sont  gros, 
les  feuilles  plates  ont  près  d'un  pied  de  long, 
et  la  tige  de  la  tleur,  de  la  même  hauteur 
environ,  donne  une  grappe  en  ombelle  de 
six  à  dix  grandes  tleurs  très  odorantes.  — 
L'espèce  appelée  jonquille  est  le  narcissus 
jonquUla,  quia  des  feuilles  étroites,  ressem- 
blant à  des  joncs,  ou  demi-cylindriques, les- 
quelles, avec  le  pédoncule  de  la  tleur,  ont 
environ  33  centim.  de  long  ;  ses  fleurs  sont  au 
nombre  de  deux  a  cinq,  petites,  jaunes,  odo- 
rantes. 

*  NARCISSE  s.  m.  Homme  amoureux  de  sa 
figure  ;  c'est  nii  Narcisse,  un  beau  Narcisse. 

NARCISSE.  I.  Myth.  Fifs  du  fleuve  Céphise 
et  de  la  nymphe  Liriope,  remarquable 
par  sa  beauté,  mais  absolument  inaccessible 
à  l'amour,  ce  qui  lit  mourir  de  douleur  la 
nymphe  Echo.  Némésis  le  fit  tomber  amou- 
reux de  sa  propre  image  réfléchie  dans  une 
source.  11  languit,  et  après  sa  mort  fut  chan- 
gé en  la  fleur  qui  porte  son  nom.  — •  II.  .■Vf- 
franchi  et' secrétaire  de  l'empereur  romain 
Claude,  lequel  était  complètement  soumis  à 
son  influence.  Lorsqu'il  s'aperçut  que  l'im- 
pératrice Messaline  méditait  sa  ruine,  il  la  fil 
mettre  à  mort.  Agrippine,  dont  Narcisse  avait 
déjoué  les  intrigues  en  faveur  de  son  fils  Né- 
ron, le  fit  reléguer  en  Campanie,  où  il  fut 
assassiné  par  ses  ordres  (o4).  —  III.  Athlète 
romain,  qui  fut  employé  par  Marcia  pour 
étrangler  son  patron,  l'empereur  Commode. 
Septime  Sévère,  à  son  avènement  (193),  le  fit 
livrer  aux  lions. 

NARCISSE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  au 

narcisse. — s.    f.  pi.    Tribu    d'amaryllidées, 
ayant  pour  type  le  genre  narcisse. 

NARCOLEPSIE  s.  f.  [nar-ko-lè-psi]  (gr. 
narké,  engourdissement).  Espèce  rare  de  né- 
vrose cérébrale  décrite  par  le  D'^  Casse,  en 
1862,  et  étudiée  par  Gelineau  en  1879.  Le  tûh- 
lade  subit  un  besoin  invincible  et  soudain  de 
dormir,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs. 
Son  sommeil  ne  dure  qu'un  instant.  On  a 
observé  une  personne  qui  s'endormait  cinq 
ou  six  fois  pendant  son  diner,  laissant  tom- 
ber tout  a  coup  safourchetle  et  abandonnant 
une  phrase  à  demi  prononcée.  On  allribue 
cette  maladie  aune  congestion  passive  et  sé- 
reuse des  méninges  et  du  cerveau.  Aucun 
traitement  n'a  encore  pu  combattre  cette 
maladie,  qui  se  rapproche  beaucoup  delà 
catalepsie. 

NARCOTICO-Âr,RE  adj.  Chim.  Se  dit  des 
subslaïues  vénéneuses  qui  sont  à  la  fois  iiar- 
coliqiies  et  acres.  Les  principaux  poisons  nar- 
cotico-àcres  sont  :  la  belladone,  la  ciguë,  la 
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digitale,  le  straraoniiim,  les  champignons  et 
la  stryclinine. 

*  NARCOTINE   s.   f.   (gr.   narkôtikos ,    en- 
gourdi). Cliim.  iNom    donné   à  un    principe 
cristalllsable,  que  l'on  lire  de   l'opium 
la  morphine.  I.a    narcoline  est 


que  , 


ainsi 
un  alca- 
,bide  qui  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
brillants,  presque  insolubles  dans  l'eau.  C'est 
un  poison  narcotique  moins  puissant  que  la 
morphine.  (Voy.  ÛPiuu.) 

•NARCOTIQUE  adj,  (gr.  narhôlikos,  en- 
courdi).  Méd.  Qui  assoupit:  remède  narco- 
tique. —  Substantiv.  :  l'effet  des  narcotiques 
■peut  être  dangereux.  —  Ce  livre  est  un  bon, 
UN  vn.\i  N.vncoTiouE,il  est  assoupissant,  en- 
nuyeux. —  Méd.  On  appelle  narcotiques  les 
substances  qui,  introduites  dans  le  sang, 
atlectenl  toutes  les  partie.*  du  système  ner- 
veux, mais  surtout  les  centres  nerveux  les 
plus  élevés,  à  la  manière  de  la  paralysie.  Des 
exemples  familiers  de  cette  classe  de  médica- 
ments sont:  l'opium,  l'alcool,  le  chloroforme, 
le  sulfate  de  quinine,  l'acide  prussique,  etc. 
NARCOTISER  v.  a.  Assoupir;  donner  des 
narcotiques. 

NARCOTISME  s.  m.  Assoupissement  causé 
par  le.-  narcoliques. 

*  NARD  s.  m.  [narj  (lat.  nat'du.'i). Espèce  de 
lavande  très  odoriférante;  genre  de  grami- 
nées hordéacées;  racine  de  l'asaret,  etc.  — 
Parfum  que  les  anciens  tiraient  de  certaines 
racines  odoriférantes. 

NARENTA,  anc.  JVaronn,  fleuve  qui  prend  sa 
source  en  Bosnie,  près  de  Moslar,  et  se  jette 
dans  l'Adriatique,  après  un  cours  de2obkil. 
•NARGUE.  Substantif  qui  ne  s'emploie 
guère  que  dans  ces  phrases:  Dire  nargue 
d'une  CHOSE,  exprimer  le  peu  de  cas  qu'on 
fait  d'une  chose.  Faiuk  nargue  a  quelqu'un, 
le  braver  avec  mépris.  Nos  vin.s  font  nargue 
AUX  voTRiis,  nos  vins  sonttrès  supérieurs  aux 
vôtres.  —Se  dit  aussi,  en  forme  d'interjec- 
tion, dans  un  sens  analogue  à  celui  delà 
première  phrase:  nanjue  de  cet  homme',  nar- 
gue de  l'amour!  ^Fam.) 

•  NARGUER  V.  a.  (bas  lat.  narieus,  qui 
fronce  le  nezi.  Faire  nartrue,  braver  avec  mé- 
pris :  nanjuer  sescimemix.  (Fam.) 

•  NARGUILÉ  ou  %■»•  Narghileh  s.  m.  Sorte 
de  pipe  qui  est  en  usage  en  Turquie,  en 
Perse  et  dans  divers  autres  pays  de  l'Orient. 
Elle  est  formée  d'un  fourneai:  où  brûle  le  ta- 
bac et  d'un  long  tuyau  qui  traveise  un  vase 
rempli  d'eau  parlumee. 

•  NARINE  s.  f.  (lat.  naris).  Chacune  des 
deux  cavitc'S,  des  deux  ouvertures  du  nez,  par 
lesquelles  l'homme  respire  et  llaire  ;  les  na- 
rines externes.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
d'un  grand  nombre  d'animaux  :  les  narines 
d'un  '(^■hrvid,  d'un  taureau. 

NARO,  ville  de  Sicile,  sur  le  Naro,  à  21  kil. 
E.  de  Girgenti  ;  H,000  hab.  Elle  a  été  fondée 
par  les  Sarrasins,  contient  des  édilices  d'une 
grande  antiquité,  et  fait  un  actif  commerce 
de  soulre,  de  vins  et  d'huile. 

•  NARQUOIS,  OISE  s.  [nar-koua]  (rad.  nar- 
guer). Homme  lin,  subtil,  riité  qui  se  plait  à 
tromper  les  autres,  ou  à  s'en  moquer:  c'est 
un  narquois.  —  Fam.  Parler  narquois,  par- 
ler un  certain  jargon.  —  adj.  Un  sourire 
narquois. 

NARRAGANSETT  fBaie  de),  sur  la  côte 
S.-E.  de  Kbode-l.-land,  s'étend  au  N.  jusqu  à 
10  kil.  de  Providence.  Elle  a  '60  kil.  de  long 
sur  une  largeur  qui  varie  de  5  à  2U  kil. 

NARRANGASETTS,  tribu  d'Indiens  algon- 
quins qui  uicup.iil  Je  territoire  aujourd'hui 
compris  dans  Kuodc-Isl  ind.  Us  étaient  moins 
guerriers  et  plus  industrieux  que  les  Pequols. 
Dans  un  espace  de  40  kil..  ils  avaient  il 
villes,   et   étaient   très   nombreux.   Dans   la 
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guerre  du  roi  Philippe,  une  troupe  de  1,000 
hommes  avec  iSl)  Mohicans  et  Peqiiot> 
auxiliaires,  prit  et  brûla  leur  forteresse.  Ca- 
noni'bet,leur  chef,  détruisit  alors  bon  nombre 
de  villages  frontières,  et  l'on  envoya  des 
forces  considérables  pour  écraser  la  tribu. 
Leur  principal  fort,  dans  une  île  du  maré- 
cage de  South  Kingston,  fut  pris  et  l'on  es- 
time que  l'on  y  tua  mille  hommes,  femmes  et 
enfants.  Les  colons  perdirent  2.i0  hommes. 
Cette  guerre  extermina  presque  les  Narra- 
gansetts.  Le  reste  s'établit  à  Charlestown  dans 
létal  de  Rhode-Lsiand,  et  y  prospéra;  mais 
en  1833,  il  n'y  avait  plus  que  sept  individus 
vivants  de  race  pure, 

•  NARRATEUR  s.  m.  [nar-ra-]  (lat.  narrator; 
de  narrare,  raconter).  Celui  qui  narre,  i[ui 
raconte  quelque  chose  :  c'est  un  narrateur 
ennuyeux.  —  »»  Au  fém.  Narratrice. 

•  NARRATIF,  IVE  adj.  [nar-ra-].  Qui  ap- 
partient à  la  narration  :  style  nairatif.  — 
Avec  la  préposition  de,  signifie,  qui  fait  con- 
naître, qui  expose  en  détail  :  procès-verbal 
narratif  du  fait. 

•  NARRATION  s.  f.  [nar-ra-si-on]  (lat.  nar- 
rulio).  Becit  historique,  oratoire  ou  poéti- 
que :  la  narration  de.  Tacite  est  semèc  de  traits 
fins  et  profonds.  —Simple  récit  fait  en  coii- 
versalion  :  abrégez  votre  narration. 

•  NARRÉ  s.  m.  Discours  par  lequel  on 
narre,  on  raconte  quelque  chose  :  faire  le 
narré  d'une  chose. 

•  NARRER  v.  a.  (lat.  narrare).  Raconter  : 
une  des  premières  qualités  de  l'historien  est  de 
b'icn  narrer. 

NARSÈS  [nar'-sèss],  général  byzantin,  né 
en  ilî,  mort  vers  55S.  Il  était  eunuque  et 
esclave  de  Jusliiiicu,  mais  il  s'éleva  au  rang 
deliésorier  impérial,  et  fut  envoyé  en  plu- 
sieurs ambassades.  En  538,  il  commandait 
les  renforts  envoyés  à  Bélisaire,  mais  il  le 
gêna  au  point  d'être  cause  de  la  prise  de  Mi- 
lan parles  Gotbs.  Il  commanda  une  seconde 
expédition  contre  les  Goths  en  Italie  en  o.j^, 
et  gagna  près  de  Rome  une  victoire  sur  le 
roi  Totila,  qui  y  périt  avec  6,000  de  ses  sol- 
dats. Il  délit  aussi  Teias,  successeur  de  "To- 
tila, et  ensuite  les  Francks  et  les  Aleinaiini  à 
Casilinum,  ruinant  ainsi  la  puissance  barbare 
en  Italie.  Narsès  gouverna  à  Ravenne  avec  le 
liti-e  d'exarque  pendant  environ  14  ans.  Après 
l'avènement  de  Justin  11,  renvoyé  de  ses 
charges,  il  invita  les  Lombards  à  envabii 
l'Italie,  probable 
rait  remis  au  pouvoir 
il  fut  d 
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mais  celui-ci  le  battit  et  le  garda  prisonnier 
cinq  ans.  Il  alla  ensuite  en  Espagne,  se  fit 
céder  la  Floride,  et  mit  à  la  voile  avec  de 
grandes  forces  en  \'6'il.  Il  débarqua  dans  la 
baie  de  Tampa  (16  avi'il  loiS),  et  marcha 
vers  Appalache  ;  niais  le  pays  n'ayant  rien 
pour  tenter,  il  s'efforça  d'atteindre  le  .Mexique, 
et  périt  en  mer,  pendant  que  la  majorité  de 
ses  troupes  étaient  détruite  par  les  fatigues 
et  les  combats.  Son  trésorier,  Cabeça  de 
■yaca,  et  quelques  autres,  atteignirent  Sonora 
en  'I.Ï36.  Ses  rapports  amenèrent  l'explora- 
tion du  Nouveau  Mexique  et  de  la  Californie. 

NARVAEZ^Ramon-Maria),  duc  de  Valencia, 
homme  d'Etat  espagnol,  né  en  1800,  mort  à 
Madrid  le  23  avril  1868.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  l'armée.  Le  25  nov.  1836, 
il  défit  le  général  carliste  Gomez;  en  1838,  il 
réprima  le  brigandage  dans  la  Mancha,  et  fut 
fait  capitaine  général  de  la  'Vieille-Castille  et 
général  d'une  armée  de  réserve.  Ayant  pris 
part,  à  Séville,  à  une  insurrection,  qui  échoua 
contre  Espartero,  il  s'enfuit  en  France  (1840), 
où  il  continua  d'intriguercontre  lui  avecMarie- 
Christiue.  En  I8i3,  U  réussit  à  le  renverser  et 
en  184411  futfail  premier  ministre,  maréchal 
de  camp  et  duc  de  'Valencia.  Son  caractère 
despotique  lui  fit  beaucoup  d'ennemis,  et  il 
donna  sa  démission  en  1846.  Après  avoir  été' 
ambassadeur  à  Paris,  il  fut  réinstallé  en 
1847,  mais  renvoyé  bientôt  à  la  suite  de  que- 
relles avec  .Marie-Chiistine.  Le  21  août  1849, 
il  revint  de  nouveau  au  pouvoir,  et  s'opposa 
à  l'intervention  des  Anglais  dans  les  alfaires 
espagnoles,  ce  qui  amena  le  rappel  du  mi- 
nistre anglais,  sir  Henry  Bulwer.  En  ISiil,  il 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  'Vienne. 
Il  fut  encore  premier  ministre  (18';6-'.ï7) 
(1864-'6.'j),  et  de  juillet  1866  jusqu'à  sa  mort, 
et  à  chaque  fois  son  despotisme  ne  ht  que 
s'accroître. 

*  NARVAL  s.  m.  (ail.  narwal;  de  nar,  nez; 
ivall,  baleine).  Hist.  nat.  Cétacé,  nommé  au-- 
trement  licorne  de  mer,  qui  porte  à  l'extré- 
mité de  sa  mâchoire  supérieure  une  dent  en 
forme  de  corne,  droite,  et  longue  quelquefois 
de  quinze  ou  seize  pieds.  —  Le  narval  appar- 
tient au  genre  monodon  de  Linné  ;  il  fréquente 
les  mers  arctiques.  On  l'appelleaussi  unicorne. 


ment  dans   l'espoir  qu'il  -i 
pour  les  chasser;   mais 
u,  et'mourut  de  chagrin,  dit-on. 

*  NARTHEX  s.  m.  [nar-thèk]  (mot  gr.  qui 
signifie  loUe)  .\rchéol.  sacrée.  Portique  élevé 
en  avant  de  la  nef  dans  les  anciennes  basi- 
liques. —  Les  antiquaires  donnent  quelque!', 
le  nom  de  nurlhcx  au  porche  d'une  église. 

NARUSZE'WICZ  (Adam-Stanislaw)  [na-rou- 
ché'-vitch],  historien  et  poète  polonais,  né  en 
Liihuanie  en  1733,  mort  en  1796.  lise  fit  jé- 
suite et  fut  successivement  professeur  à  Var- 
sovie et  évêquedeSmoleiisk  et  de  Luck.  Son 
histoire  de  la  Pologne  (1780  et  s.,  8  vol.)luia 
valu  le  nom  de  Tacite  polonais. 

NARVA,  place  forte  de  Russie,  sur  la  Na- 
rova,  à  lai  Uil.  S.-O,  de  Saint-Pétersbourg; 
10  oùo  h-  Son  commerce  était  considérable 
avant  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg;  il 
y  a  encore  une  grande  activité  dans  ses  pê- 
cheries, ses  chantiers  de  bois  de  charpente 
et  ses  fabriciues  de  clous.  Près  de  cette  ville, 
le  30  nov.  1700,  Charles  XII,  avec  8..'i00 
Suédois,  délit  plus  bO.OOO  Russes,  comman- 
dés pur  Pierre  le  Grand. 

NARVAE'Z  (Pamfilo  de)  [nar-va-èss],  ex- 
plorateur poitugais,  né  vers  1480,  mort  en 
1.528.  11  servit  à  Saint-Domingue,  à  Cuba,  au 
Mexique,  où  on  1  envoya  pour  réduire  Corlez; 
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Dans  la  seule  espèce  bien  étudiée  (monodon 
monoceros,  Linn.),  le  corps  peut  atteindre  une 
longueur  de  1o  à  16  pieds,  et  la  corne  (ivoire 
massif  de  belle  qualité),  de  6  à  10  pieds  de 
plus.  U  n'y  a  pas  de  séparation  bien  marquée 
entre  la  tête  et  le  corps.  La  couleur  domi- 
nante est  un  gris  sombre  en  dessus,  avec  de 
nombreuses  taches  plus  foncées;  les  lianes 
et  le  ventre  sont  blancs.  On  voit  quelquefois 
les  narvals  en  bandes  de  10  à  20,  folâtrant 
autour  des  vaisseaux  baleiniers,  élevant  leur 
défense  au  dessus  de  l'eau,  et  jouant  autour 
de  l'avant  et  du  gouvernail.  On  les  harponne 
pour  leur  ivoire,  leur  huile  et  leur  chair. 
Leur  lard  est  épais  de  i  à  4  pouces  et  fournit 
une  liuile  de  qualité  supérieure, 

•  NASAL.  ALE,  AUX  adj,  [na-zal]  (lat.   na- 
sulis:  de  nasuf,  nez).  Gramm.  Se  dit  d'un  son 
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modifié  par  le  nez,  comme  celui  des  pre- 
mières syllabes  d'embrasser,  tinter,  tomber; 
et  celui  des  dernières  d'océan,  raison,  parfum. 

—  Sonnusal  ;  voijelles,  consonnes  nasales;  pro- 
nonciation nasale.  —  Anal.  Se  dit  de  ce  qui 
appartient  an   nez  :  canal  nasal;  os  nasaux. 

—  Substantiv.  Voyelles  dont  la  prononciation 
est  nasale  :  nos  quatre  nasales  sont  an,  comme 
dans  la  première  syllabe  du  mot  aiiehoi.--  ; 
en.  dans  la  dernière  syllabe  de  bien,  dans  la 
dernière  de  frein,-  dans  la  première  rf'aiasi, 
dans  la  première  d'ingrat,  etc.;  on,  dans  la 
première  syllabe  de  onze;  et  un,  dans  la  der- 
nière syllabe  de  commun,  de  partum.  —  s.  m. 
Lame 'de  for  fixée  à  la  partie  antérieure  de 
certains  casques.  (Voy.  Casque.)  —  Au  xve  et 
au  XVI»  siècle,  pièce  du  mésail  qui  couvrait 
le  nez. 

*  NASALEMENTadv.  Gramm.  Avec  un  son 
nasal  :  la  dernière  si/llabe,  dans  océan,  doit 
être  prononcée  nasaUment. 

NASALISATION  s.  f.  Action  de  nasaliser  les 
lettres. 

NASALISER  v.  a.  Donuer  un  son  nasal 
à  :  nasaliser  une  voyelle. 

"NASALITÉ  s.  f.  Gram.  Qualité  d'une 
voyelle  ou  d'une  consonne  nasale  :  JV,  à  la  fin 
d'une  syllabe,  est  ordinairement  le  signe  or- 
thographique de  la  nasalitè. 

•NASARDs.  m.  Un  des  jeu.x  de  forgue, 
qu'on  ap|ielle  ainsi  parce  qu'il  imite  la  voix 
d'un  homme  qui  chaule  du  nez  :  jouer  le 
nasard. 

*  NASARDE  s.  f.  Chiquenaude  sur  le  nez  : 
donner  une  nasarde.  —  Uonnek  une  nasarde, 
OES  NASARDts  A  QUELQU'UN,  Se  moqupr  de  lui, 
le  critiquer,  le  censurer  d'une  manière  morli- 
hanle.  —  Homme  a  nasardes,  homme  fait  pour 
être  méprisé  et  moqué  impunément. 

*  NASARDER  v.  a.  Donner  des  nasardes. 
Fig.  et  tam.  Se  moquer  de  quelqu'un  avec 
des  marques  de  mépris. 

NASBINALS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  kil.  N.-ll.  (ic  Marvejols(Lozère);  1,201  hab. 

NASCAPEES  [nass-ké-pizz'J  et  Nehiroirini 
ou  MoNTAGNAis,  tribus  indiennes  du  La- 
brador, portion  la  plus  orientale  delà  grande 
nation  ali-'onciuine.  Les  Nehii'oirini,  que  les 
Français  du  Canada  appellent  ,'\lontagnais, 
occupent  aujoai'd'hiii  le  territoire  qui  s'étend 
de  la  Saguenay  au  détroit  de  lielle-lsle.  Les 
missions  catholiques  établies  parmi  eux  aux 
temps  de  Chainpiain  subsistent  encore.  Mais 
ces  Indiens  sont  chasseurs  et  ne  peuvent  se 
faire  à  la  vie  agricole.  Us  sont  au  nombre 
d'environ  li^OoT  Les  Nascapees  ou  iNakcapis 
occupent  le  plateau  intérieur,  enlie  le  iac 
Mistassini  et  l'Atlantique.  Us  sont  plus  petits 
et  de  teint  plus  clair  que  les  Monlagnais, 
avec  des  traits  bien  accusés  et  de  grands 
yeu.x.  En  1ST(l,  on  en  compLail  i.Si.o 

NASCUNTUR  POET.ai,  FIUNT  ORATORES. 
Phrase  de  Quiiitilien  qui  signilie  :  on  nait 
poète,  on  devient  orateur. 

NASEs.  m.  (lat.  nasus).  Nez.  (V.  S.) 

•NASEAU  s.  m.  [na-zô]  (lat.  nasus,  aei). 
Une  des  deux  ouvertures  du  nez  par  lesquelles 
Fanimal  respire  et  tlaire.  Se  dit  surtout  des 
narines  du  cheval  :  ce  cheval  a  les  naseaux 
fort  ouverts.  —  Fendeurde  naseaux,  bravache 
fanfaron. 

NASEBY  [nèzz'-bi],  village  du  Northamp- 
tonshire  (Angleterre),  à  20  kil.  N.-.N.-O.  de 
Northampton,  où  se  livra  une  bataille  déci- 
sive entre  Charles  1"'  et  les  troupes  parle- 
mentaires sous  Fairfax,  14  juin  lt)4o. 

NASH  (Richard)  [nachej,  connu  sous  le 
nom  de  lieau  Nash,  né  dans  le  pays  de 
Galles  en  16/4,  mort  en  17lil.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  se  livra  au  plaisir,  et,  avec  des 
ressources  qu'il  trouvait  dans  le  jeu,  il  devint 
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le  lion  de  l'élégance  et  l'homme  à  la  mode 
de  Londres.  En  1704,  il  alla  à  Bath,  qui 
commençait  àprendre  del'imporlancecomme 
ville  de  bains,  et  les  citoyens  le  nommèrent 
maître  des  cérémonies.  H  contribua  grande- 
ment à  la  prospérité  de  l'endroit,  et  fut  sur- 
nommé le  roi  de  Bath.  Il  vivait  sur  un  g-i'^nd 
pied,  voyageant  en  carrosse  avec  six  cavaliers 
d'escorte,  et  dispensant  des  aumônes  avec 
une  profusion  irréfléchie.  Vers  la  fin.  sa 
gloire  s'éclipsa.  Nash  était  mal  fait  de  sa 
personne,  avec  des  traits  grossiers  et  laids, 
et  s'habillait  d'une  manière  prétentieuse. 
Goldsmith  a  écrit  sa  vie  (anonyme,  1762). 

NASH  (Thomas), autcurdramatique  anglais, 
né  vers  1.t60,  mort  en  ItlQO  ou  en  1601,  Il 
aida  Marlowe  à  écrire  Dido,  Quen  of  Carthage 
et  fit  représenter  devant  la  reine  Elizabeth, 
en  lo9"2.  Summrr's  Last  Will  and  Testament. 
Mais  ses  pièces  furent  mal  accueillies,  et  il 
décrivit  sa  misère  dans  son  Piercc  Penniless, 
his  Supplication  to  the  Divcll  (1392),  En  1597, 
il  donna  une  pièce  satirique  intitulée  The 
Islc  of  Dogs  {Ile  des  Chiens],  qui  lui  valut 
d'élre  emprisonné. 

NASHUA  [nach'-iou-é],  ville  du  New-Hamp- 
shire  (litats-Unis),  au  confluent  du  Merrimac 
et  du  Nashua,  à  ,'10  kil.  S.  do  Concord,  et  à 
70  kil.  N'.-N.-O.  de  Boston;  19, 3U  hab. 

NASHVILLE  [nach'-ville],  capitale  du  Ten- 
nessee (Etats-Unis),  sur  la  rive  méridionale  du 
Cumberland,  à  300  kil.  au-dessus  de  sa  réu- 
nion avec  l'Ohio,  au  centre  de  l'état,  en  tirant 
un  peu  vers  le  N. ;  par  36»  1 0"  N.  de  lat.  et  89°  9' 
long.  0.;  76,108  hab.  (9,709  de  couleur).  La 
ville  est  généralement  bien  bâtie,  et  contient 
plusieurs  édifices  imposants.  Le  Capitole,  sur 
la  colline  du  Capitole,  construit  avec  une  belle 
variété  de  calcaire  fossilifère,  est  considéré 
somme  le  plus  bel  édifice  public  du  pays.  Le 
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hommes  et  72  canons.  Les  pertes  du  général 
Thomas  étaient  de  10,000  hommes  environ. 

*  NASI  s.  m.  Présiiient  du  sanhédrin,  chez 
les  Juifs. 

NASICA,  surnom  que  portèrent  plusieurs 
membres  de  la  famille  des  Scipions  et  de  la 
lamillo  Cornélia. 

NASICORNE  adj.  (lat.  nasus,  nez;  (r.  corne). 
Zool.  Qui  a  une  corne  sur  le  nez. 

NASIÉRE  s.  f.  Econ.  rur.  Sorte  de  pince 
que  l'on  passe  dans  les  naseaux  des  bœufs 
afin  de  les  conduire. 

*  NASILLARD,  ARDE  adj.  Se  dit  du  son  de 

voix  de  celui  qui  nasille,  qui  parle  du  nez  : 
parler  d'un  ton  nasillard.  —  s.  Personne  qui 
nasille  ;  c'est  un  nasillard. 

NASILLEMENT  s.  m.  Action  de  nasiller; 
défaut  do  celui  qui  nasille. 

*  NASILLER  v.  n.  l'ai b-r  du  nez.  Se  dit  aiis.i 
du  grognement  du  sanglier,  du  cri  du  canari!. 

*  NASILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
parle  du  nez  :  cette  nasilleuse  est  fatigante  à 
entendre. 

NASILLONNEMENT  s.  m.  Action  de  na- 
^illonnoi  ;  déant  de  celui  qui  nasillonne. 

*  NASILLONNER  v.  n.  Diminutif  de  nasiller. 

NASIQUE  adj.  Zool.  Qui  a  le  nez  ou  le 
museau  fort  long.  —  s.  m.  Espèce  de  guenon 
do  la  Cochinchinc  et  de  Bornéo. 

NASITOR  s.  m.  (lat.  nasus,  nez;  torquerc, 
tordre).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  cres- 
son alénois. 

NASO,  ville  de  Sicile,  à  60  kil.  O.-S.-O.  de 
Messine;  2,306  hab.  dans  la  ville,  etjg,;'.!-- 
dans  toute  la  commune.    La  ville,  dans   uns 
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Cumberland  est  traversé  à  iNashville  par  un 
pont  en  fer  pour  le  service  du  chemin  de  fer, 
et  par  un  pont  suspendu.  —  Le  premier  éta- 
blissement permanent  a  Nashville  se  fit  en 
1779-'80,  Après  avoir  siégé  tantôt  dans  celte 
ville,  tantôt  à  MurlVesboro,  la  législature  de 
l'état  siège  définitivement  depuis  1826  à 
Nashville,  qui  est  devenue  capitale  en  1843. 
Après  la  prise  du  fort  Donelson  par  le  gé- 
néral Grant  (16  fév.  18!l2),  les  confédérés 
abandonnèrent  Nashville.  En  1864,  le  gênerai 
Thomas,  à  la  tête  des  troupss  de  I  Union, 
mena  une  armée  dans  les  environs  de  Nash- 
ville contre  les  coni'édorés  commandés  par 
le  i;énéral  llood;  clIui-cI,  après  une  lutte 
de  plusieurs  mois,  •'.■A.  repasser  le  Tenessce 
le  27  décembre.  Il  ^^:^.;  perdu  près  de2o,000 


situation  pittoresque,  a  conservé   son  aspect 

moyen  iUo. 
NASONNEMENT  s.  m.  Méd.   Synonyme  de 

nasillement  :  on  remarque   un  nasonnement 

particulier  de  la  voix  dans  l'amygdalite- 
NASONNER  v.  n.  Méd.  Parler  du  nez. 
NASSAU,  nasTuère  duché  allemand,  sir 
les  frontières  de'la  Prusse  rhénane  ;  4,700  kil. 
carr.;  471,000  hab.  Il  forme  aujourd  bu:  a 
portion  S.-O.  de  la  province  prussienne  de 
Hesse- Nassau,  qui  comprend  VViesb.aden, 
l'ancienne  capitale.  Ems  et  Schwalbach,  ainsi 
tiue  les  célèbres  vignobles  de  Johannisberg, 
Hochheim,  Rûdesheim  et  Asmann.^ha  i-mi. 
Walram  1"  de  Laurcnboarg  ou  Liuei;- 
bourg  :morten  lOiO),  laissa  deux  liU,   \>ai- 
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ram  II  et  Otho:  l'aîné  prit  le  titre  de  comte 
de  Nassau,  d'un  petit  fîef  de  ce  nom.  Le  plus 
jeune  devint  bientôt,  par  son  mariage  avec 
l'héritière  de  Gueldre.  le  fondateur  de  la 
branctie  Gueldre  et  la  tige  des  princes  bol- 
landais  d'Oranse,  appelés  de  là  Nassau- 
Orange.  Adolphe  de  Nassau,  fils  de  WalramlV, 
de  la  branche  aînée,  fut  roi  d'Allemagne 
(1292-'9Sl.  La  maison  de  Nassau  se  divisa 
plus  tard  en  plusieurs  branches;  celle  de 
Nassau-Weilburg  fut  la  source  la  plus  directe 
de  la  ligne  allemande  des  ducs  qui  acquirent 
leur  nouvelle  dignité  en  entrant  dans  la  con- 
fédération du  Rhin  (1806).  Après  la  chute  de 
Napoléon,  les  possessions  allemandes  de  la 
b.'-anche  de  Nassau-Orange  passèrent  aux 
ducs  de  Nassau  en  échange  du  territoire 
qu'ils  cédaient  à  la  Prusse;  en  outre,  ils 
s'assurèrent  le  droit  à  la  succession  du  Luxem- 
bourg, qu'ils  vendirent  à  la  Hollande  en 
1839.  Dans  la  guerre  de  1866,  Nassau,  qui 
avait  pris  parti  pour  l'Autriche,  fut  occupé 
par  les  troupes  prussiennes  en  juillet,  et,  en 
septembre,  annexé  à  la  Prusse.  Depuis,  le 
dernier  duc,  Adolphe  (né  en  1817)  résida  à 
Francfort. 

NASSAU,  île  de  l'océan  Pacifique,  par  11° 
30'  lat.  S.  et  IG7"  .^0'  long.  0.  Elle  est  basse 
etsemble  inhabilée  ;  mais  l'eau  et  le  bois  y 
sont  en  abondance. 

NASSAU,  cap.  de  l'île  de  la  Nouvelle-Pro- 
vidence, dans  le  groupe  de  Bahama,  par 
î.i»  5'  lat.  N.,  et  73°  41'  long.  0.;  environ 
10,000hab.  La  ville  est  bien  disposée  et  pos- 
sède une  bibliothèque  et  un  musée.  La  salu- 
brité de  son  climat  en  fait  une  station  d'hi- 
ver pour  les  malades.  Commerce  important. 
Pendant  la  guerre  civile  d'Amérique,  ce  fut 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  blochades 
runners. 

NASSAU  îles)  ou  PoGcy.deux  îles  au  large 
de  lacûte  oi'Cidentalede Sumatra  :  l,O00hab. 
environ.  Elles  sont  formées  de  hautes  col- 
lines escarpées,  couvertes  de  grands  arbres 
bons  pour  les  bois  de  charpente. 

NASSAU  (Guillaume  de),  surnommé  le  Ta- 
citl'h.ne.  prince  d  Orange,  fondateur  de  l'in- 
dépendance des  Pays-Bas,  né  à  Dillenbourg 
(Nassau),  le  16  avril  1533,  mort  le  10  juillet 
1384.  Il  était  fils  aine  du  comte  Guillaume 
l'Ancien  de  Nassau,  et,  en  1544,  il  hérita  de  la 
principauté  d'Orange.  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II  l'employèrent  dans  l'armée  et  dans 
la  diplomatie.  Il  était  gai  et  enjoué  et  il  fut 
appelé  LE  Taciturne,  à  cause  de  l'art  avec  le- 
quel il  cacha  son  émotion  à  la  cour  de  France, 
quand  Henri  11  lui  révéla,  par  inadvertance, 
son  com[dot  pour  exterminer  celte  maudite 
vermine,  les  protestants.  Lors  du  départ  de 
Philippe  pour  l'Espagne,  ce  prince  nomma 
Guillaume  membre  du  conseil  d'Etat,  qui  de- 
vait assister  sa  sœur  consanguine,  Marguerite 
de  Parme,  dans  la  régence  des  Pays-Bas.  11 
s'opposa  à  la  persécution  des  protestants  et 
finalemenl,  de  concert  avec  Egmont,  Horn 
et  autres,  il  obtint  le  renvoi  de  leur  principal 
ennemi,  le  cardinal  Granvelle  (lo64),  et  il 
refusa  de  mettre  en  vigueur  les  édils  du  roi 
en  Hollande,  dans  la  Frise  et  à  Utrecht,  pro- 
vinces dont  il  était  stadtholder.  En  1567,  il 
pacifia  Anvers  où  les  calvinistes  s'étaient  sou- 
levés; il  abandonna  bientôt  tous  ses  emplois 
et  se  retira  en  Allemagne,  quatre  mois  avant 
l'arrivée  du  duc  d'Albe  avec  l'armée  espa- 
gnole. Guillaume  fut  proscrit  et  ses  biens  fu- 
rent conli=qui-s  -Jauv.  li)68j  et  il  commençai 
créer  de?  impôts  et  ii  lever  des  troupes,  de 
concert  avec  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne. Ses  premières  opératiuiis  échoueruiit. 
Guillaume,  avec  3o,o00  hommes,  ne  réussit 
pas  a  attirer  le  duc  d  Alhe  dans  un  combat, 
et  il  futlorcé  de  se  retirer  dans  les  Flandres 
françaises;  au  printemps  de  lo69,  avec  ses 
frères,  Louis  et  Henri,  et  avec  1,200  soldats, 


il  se  joignit  aux  huguenots  commandés  par 
Goligny.  En  automne,  il  retourna  en  .\lle- 
magne  où  il  donna  des  lettres  de  marque  à 
des  corsaires  pour  attaquer  les  navires  espa- 
gnols. Après  la  prise  de  la  Brille,  en  avril 
I'j72.  l'autorité  de  Guillaume  s'établit  à 
Flessing,  à  Leyde,  àHaarlem,  à  Dort  et  dans 
beaucoup  d'autres  villes,  ainsi  que  dans  l'é- 
vêché  d't;trechl.  En  juillet,  il  traversa  le  lUiin 
avec24,()00  hommes. prit  Roeimoiid  otocciipa 
'autres  villes,  pendant  que  son  frère,  Louis, 
s'emparait  de  Mans.  Mais  le  massacre  de  la 
Samt-Barthélemy  lui  enleva  toute  espérance 
de  secours  de  France,  et  il  fut  forcé  de  licen- 
cier son  armée. Mons  etd'autres  villes  se  ren- 
dirent aux  Espagnols;  en  juillel  -1073.  ceux- 
ci  pillèrent  Haarlem,  après  un  siège  désas- 
treux de  sept  mois.  Guillaume  assembla 
6,000  hommes  des  troupe  à  Bommel  et  au 
commencement  de  1574,  il  donna  des  ordres 
à  Louis  pour  le  rejoindre.  A  son  retour  de 
France,  ce  dernier  fut  battu  par  Avila  et  il 
périt  avec -son  fière  Henry.  En  octobre,  les 
états  de  Hollande  placèrent  presque  toute 
l'autorité  entre  les  mains  de  Guillaume.  Les 
cinq  provinces  qui  avaient  adhéré  à  l'Espa- 
gne se  joignirent  alors  aux  patriotes;  aux 
états  généraux  de  Gand  (nov.  1376),  une  ligue 
fut  formée  contre  l'ennemi  commun,  la  li- 
berté du  culte  fut  garantie  à  toutes  les  dé- 
nominations. La  popularité  de  Guillaume 
donna  ombiage  à  une  partie  de  la  noblesse 
catholique  romaine,  qui  invita  le  jeune  ar- 
chiduc autrichien  Matthias  à  prendre  le 
commandement,  en  qualité  de  gouverneur 
général;  don  Juan  d'Autriche,  le  nouveau 
gouverneur  espagnol,  écrasa  les  Hollandais 
prèsde  Gembloux,  le31  janvier  1578, et  s'em- 
para de  Lûuvain  etd'autres  places.  Le  secours 
envoyé  par  la  reine  Elisabeth  demeura  sans 
elfetet  lesprovinces  wallonnesse  séparèrent. 
Guillaume,  aidé  par  son  frère  Jean,  parvint 
à  unir  la  Hollande,  la  Zélande,  Utrecht.  la 
Frise.  Groningue,  Overyssel  et  les  Gueldres 
en  une  ligue  offensive  et  défensive.  Cette 
union  futcouclue  à  Utrecht  en  janvier  1579, 
et  le  "26  juillet  1581,  les  Provinces-Unies, 
proclamèrent  solennellement  leur  indépen- 
dance, dans  une  assemblée  à  la  Haye.  Guil- 
laume se  contenta  du  gouvernement  de  la 
Hollande  et  de  la  Zelande,  afin  de  ne  pas 
porter  ombrage  à  la  France,  et  le  duc  d'An- 
jou administra  les  autres  provinces.  Même 
après  l'expulsion  de  ce  dernier,  en  l.'iSï, 
Guillaume  refusa  le  gouvernement  général. 
Le  duc  mourut  en  juin  1584  et,  en  juillet,  Guil- 
laume fut  assassiné  à  Deift  par  Bultazar  Gé- 
rard, fanatique  calholique.  L'assassin  fut  tor- 
turé et  il  eut  la  tête  tranchée,  mais  sa  fa- 
mille fut  anoblie  par  Philippe  11,  qui  la  dota 
des  biens  confisqués  au  prince.  Guillaume 
s'était  marie  quatre  fois  et  il  laissa  12  en- 
fants, dont  l'un  fut  le  célèbre  Maurice  de 
Naasau,  qui  lui  succéda.  (Voy.  Maurice.) 

*  NASSE  s.  f.  (lat.  nassa).  Instrument  d'o- 
sier servant  a  prendre  du  poisson  :  la  nasse 
d'un  ;jét7icu)-.  —  Etre  dans  la  nasse,  être 
engagé  dans  une  allaire  fâcheuse  dont  on  ne 
peut  se  tirer. 

NASSICK  ou  Nashik,  ville  de  l'Inde  an- 
glaise, a  environ  liiO  kil.  N.-E.  de  Bombay, 
capitale  du  collectorat  du  même  nom 
(672,791  hab.),  sur  le  Godavery;  environ 
2-S,000  hab.  Elle  est  célèbre  par  ses  temples 
brahmaniques,  que  visitent  desmultitudes  de 
pèlerins  ;  à  environ  8  kil .  de  la  ville  se  trou- 
vent des  caves  bouddhistes  creusées  dans  le 
roc  et  qui  datent,  dit-on,  du  ii«  ou  du  iu« 
siècle  de  notre  ère. 

NASTURCE  s.  m.  (lat.  nasturlium,  nasitor). 
Bot.  Gi-nie  de  criicilères  arabidées,  compre- 
nant des  herbes  oïdliiaireiiient  aquatiques,  à 
liges  glabres,  à  Ueurs  jaunes  ou  blanches,  en 
grappes.  Ce  genre  renferme,  entre  autres 
plantes,  le  cresson  de  fontaine  [nasturlium  of- 


ficinale), si  connu,  elle  raifort,  que  l'on  trou- 
vera l'nn  et  l'autre  décrits  à  leur  article  res- 
pectif. 

NATABILITÉ  s.  f.  (rad.  lat.  natabilis,  qui 
peut  surnager).  Qualité,  état  de  ce  qui  peut 
surnager. 

*  NATAL,  ALE  adj.  (lat.  natalis;  de  nasci, 
naître).  Se  dit  du  lieu  et  de  l'époque  de  la 
naissance:  respirer  l'air  natal. 

Ah  !  prenez  en  échange  une  vie  agitée, 
Que  loin  du  sot  natal  i'orage  a  transplantée. 
DBLÂViGtfE.  Le  Paria,  acte  1"^,  se.  i". 

—  N'a  point  de  plur.  au  masc.  —  »»  Jeux  na- 
tals, jeux  que  l'on  célébrait  annuellement, 
dans  i'aucieniie  Rome,  en  mémoire  de  la 
naissance  d'un  empereur. 

NATAL,  colonie  anglaise  dans  la  partie 
S.-E.  de  l'Afrique,  au  N.-E.  de  la  colonie  du 
Cap,  entre  "27°  J0'et31''30'  lat.  S. et  entre  i6° 
10'  et  30»  long.  E.  Limites:  au  N  -E.,  le  pays 
desZoulous;  au  S.-E.,  l'océan  Indien;  au  S. 
et  au  S.-O.,  laCafrerie;à  l'O.,  et  au  N.-0.,la 
chaîne  des  monts  Drakenberg,  sur  la  pente 
opposée  de  laquelle  se  trouve  l'état  libre 
d'Orange;  48.bi)0  kil.  carr.;  584,326  hab., 
dont  la  majorité  est  de  race  zoulou.  Pieter- 
maritzburg,  la  capitale  (20, 153  hab.)  et  D'Ur- 
ban,  le  port  de  la  colonie  (38,877  hab.)  sont 
les  principales  villes.  Le  pays,  qui  est  bien 
arrosé,  mais  sans  cours  d'eau  navigables, 
s'élève  en  terrasses  à  partir  de  la  côte  et 
atteint  une  élévation  de  3  a  4,000  pieds.  Le 
long  de  l'océan  Indien  règne  une  bande  de 
terres  ondulées,  large  de  40  kil.  environ,  qui 
produit  du  sucre,  du  café,  du  colon,  du  ta- 
bac et  d'autres  plantes  tropicales.  Derrière 
vient  une  autre  région  plus  élevée,  avec  les 
productions  des  climats  tempérés;  plus  avant 
se  trouve  un  pays  de  bons  pâturages,  et  enfin 
une  suite  de  collines  allant  jusqu'aux  monls 
Drakenberg,  dans  la  grandechaîiie  Quatlani- 
ba,  qui  s'élèvent  à  X,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  à  environ  4,000  pieds 
au-dessus  du  pays  environnant.  Climat 
agréable  et  sain.  Près  de  la  côte,  la  tempé- 
rature moyenne  est  d'environ  2.3°  en  été  et 
17°  en  hiver;  mais  dans  les  districts  élevés,  il 
l'ait  beaucoup  plus  froid.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  il  éclate  fréquemment  de  violents 
orages  accompagnés  de  tonnerre.  Gisements 
de  houille,  de  fer  et  d'or,  ce  dernieren  petites 
quantités.  Le  nombre  des  gros  animaux  sau- 
vages va  diminuant  dans  la  colonie.  Faune: 
éléphants,  hippopotames,  léopards,  hyènes, 
buftles,  élans,  plusieurs  autres  variétés  d'an- 
tilopes, crocodiles  et  serpents  dont  quelques- 
uns  sont  venimeux.  —  Les  Zoulous  s'appli- 
quent maintenant  en  grand  nombre  à  l'agri- 
culture. On  élève  beaucoup  de  moutons  dans 
la  colonie,  et  l'exportation  de  la  laine  dé- 
passe en  importance  tous  lesautres  produits: 
8,328,524  livres,  représentant  2,571,550  fr. 
Lesautresarticlesd'exportationsont  :  lesucre 
brut,  les  peaux,  l'ivoire, lebeurre,  les  plumes 
d'autruche,  larrow-root,  la  viande  fumée,  le 
coton  brut  et  les  grains.  La  valeur  totale  de 
ces  produits  est  de  4,728,475  fr.,  tandis  que 
le  chilfredes  importationsest  de  6,344,630  fr. 
H  existe  une  organisation  scolaire  sous  le 
contrôle  d'un  surintendant  de  l'éducation; 
les  missionnaires  enlretieunenl  aussi  d'ex- 
cellentes écoles.  —  Dans  le  gouvernement  de 
Natal,  lacouronne  conserve  le  droit  de  veto 
vis-a-vis  de  la  législature  coloniale,  et  les 
fonctionnaires  pnblicsrestentsous  lecontrôle 
du  gouvernement  de  la  métropole.  Le  pou- 
voir exécutif  appartient  à  un  lieutenant 
gouverneur,  assi^tépar  des  conseils  exécutifs 
et  législatifs.  En  moy.  le  revenu  colonial  est 
de  1,301, Siiofr.etlesdépenses  del,532,0701r. 
—  Les  Portugais  découvrirent  la  côte  de  Na- 
tal le  jour  de  Nuél  1407  et  lui  donnèrent  son 
nom  en  l'iionneur  de  cette  fête,  l.e  pays  fut 
réellemeut  colonisé  pour  la  première  fois  par 
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quelques  sujets  britanniques  en  IS2  4.  Vers 
1S37,  les  fermiers  hollandais  du  Cap  mécon- 
tents tentèrent  d'v  établir  une  république; 
mais  le  g'ouvernemcnt  anglais  déclara,  en 
1843,  que  sa  souveraineté  s'étendaitsurNatal 
et  en  prit  possession.  Il  fut  subordonné  au 
gouvernement  du  r.ap  jusqu'en  I80B,  etfoi'me 
depuis  une  col'itjio  séparée.  —  Ribliogr. 
Henry  Rrooks,  Natal,  a  History  nnd  descrip- 
tion of  Ihc  colony  (London,  1877,  in-S"). 

NATALITÉ  s.  f.  (lat.  natalitas;  de  nnaci, 
naître).  Rapport  des  naissances  à  la  popula- 
tion dans  une  contrée. 

*  NATATION  s.  f.  [na-ta-si-on](lat.  natatio; 
de  natare,  nager).  Art  de  nager  :  on.  a  établi 
des  écoles  de  natation.  —  Action  de  nager  : 
la  natation  est  bonne  à  la  santé.  —  Ecole  de 
N.iTATiON,  lieu  où  l'on  apprend  à  nager,  où 
l'on  va  nager.  —  Encycl.  L'homme  n'apporte 

fioinl  en  naissant  la  faculté  de  se  mouvoir  à 
a  surface  de  l'eau,  et  il  a  besoin,  pour  se 
livrer  à  cet  exercice,  d'une  éducation  spéciale. 
Les  principes  de  la  nalaliou  peuvent  être  dé- 
montrés hors  de  l'eau  comme  une.xercice  de 
gymnastique,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les 
écoles  militaires.  Mais  il  est  toujours  préfé- 
rable d'avoir  recours  à  la  pratique  dans  un 
cours  d'eau,  parce  que  l'élève  auquel  on  a 
seulement  enseigné  la  théorie  n'est  pas  fami- 
liarisé avec  l'élément  liquide  et  ne  peut  maî- 
triser la  crainte  instinctive  qu'il  y  éprouve 
dèsl'abord.  Le  preiuier  exercice  pratique  est 
d'aller  chercher  au  fond  de  l'eau,  dans  un  en- 
droit où  l'un  a  pied,  un  œuf,  unepierreou  tout 
autre  objet  apparent  ;  on  s'habitue,  ainsi,  sans 
danger,  à  avoir  le  liez  dans  l'eau.  Le  second 
exercice  consiste  à  se  tenir  dans  l'eau  jusqu'à 
la  hauleur  du  menton;  le  troisième,  à  essayer 
de  perdre  pied  en  exécutant  les  mouvements 
réguliers  de  la  brasse,  manière  de  nager  de  la 
grenouille.  Pour  cela,  on  se  niel  dans  l'eau 
jusqu'à  Ica hauteur  des  épaules,  les  bras  placés 


vement  rapide  et  circulaire,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  ait  amenés  à  former  l'un  avec  l'autre  une , 


près  du  corps,  les  paumes  des  mains  et  les 
doigts  réunis  (lig.  1);  ensuite  on  étend  les 
bras  en  avant  jusqu'à   la    surface    de   l'eau 


î.  —  La  br.n?çe 


position. 

(fig.  2),  ou  tourne  les  paumes  des  mains  en 
dehors  et  on  imprime  aux  deux  bras  un  mou- 


plusieurs  appareils  :  ceinture  de  liège,  ve:>sie 
pleine  d'air,  corde  à  l'aide  de  laquelle  le 
maître  soutient  son  élève  (fig.  6),  corde  qui 
soutient  l'élève  sans  le  secours  du  professeur 


Fig.  3.  — La  brasse,  .^«^  position 


ligne  droite  (fig.  3).  Voilà  pour  le  mouvement 
des  bras.  Quand  on  s'est  habitué  à  faire  bien 
régulièrement  cet  exercice,  en  comptant  en 
mesure  une,  deux,  troit--;  une  pour  le  premier 
mouvement;  deux  pour  le  second  mouve- 
ment: trois  pour  le  troisième  mouvement; 
on  s'habitue  à  répéter  ce  même  exercice  en 
faisant  mouvoir  les  jambes  comme  suit  :  aus- 


Figr.   7.  —  Natation  :'i  l'aîHe  (i'unp  corde. 

(lig.  7).  Mais  l'emploi  de  ces  moyens  auxi- 
liaires nest  pas  indispensable  pour  l'élève 
courageux  et  hardi.  D'ailleurs,  le  jeune 
homme  qui  en  a  fait  usage  doit  ensuite  ap- 
prendre à  s'en  passer,  ce  qui  est  un  double 
travail.  Quand  on  sait  parfaitement  nager  à 
la  brasse,  on  peut  ensuite  étudier  les  moyens 
de  se  soutenir  sur  l'eau  sans  faire  de  raouve- 


-^St-' 


Fig.  8.   —  La  pl.^nche. 


Fig.  4.  —  la  brasse,  4"  position. 

sitôt  que  les  pieds  ont  quitlé  le  sol  (fig.  4), 
on  porte  les  talons  l'un  contre  l'autre  près  de 
l'extrémité  supérieure  des  cuisses  ;  puis,  par 
un  mouvement  simultané  et  violent,  les  mains 
se   portent  en  avant  e' les  pieds  en  arrière 


ment.  La  planche  (fig.  S',  est  sous  ce  rapport 
la  meilleure  manière  de  se  rejioser  et  d'év  1  er 
d'être  enlacé  parles  herbes.  Pour  l'exécuter, 
on  se  projette  à  la  surface  de  l'eau,  le  corps 
et  les  jambes  en  ligne  droite,  les  bras  placés 
sur  les  côtés  près  du  corps.  On  avance  en  fai- 
sant mouvoir  les  bras  comme  d"s  rames,  et 
en  même  temps  les  pieds  de  la  même  manière 


Fig;    9.  —  Natation  sur  le  dos. 

que  pour  la  brasse  (fig.  9).  Pour  revenir  sur 
le  venlre,  il  sulfit  de  lever  une  jambe  en  de- 
hors, d'embrasser  l'eau  avec  l'autre  jambe  et 
de  se  retourner  du  côté  où  la  jambe  saisit 
l'eau  parle  mouvement.  La  natationperpen- 


Plg.  5.  —la  brasse,  S' position, 

(fig.  5);  les  bras  se  tendent  à  la  hauteur  des 
épaules,  les  mains  s'écartent  à  plat,  les  doigts 
joints,  et  décrivent  une  courbe  en  s'enloiiçant 
un  peu  dans  leau.  Il  faut  que  ces  divers  mou- 
vements soient  exécutés  à  intervalles  bien 
égaux  et  surtout  bien  simultanés,   sinon  le 


Fig.  tO.  — Le  bnlsnrrni 'nt. 

I  diculaire  s'appeiie  tjalaiweiricnt{lig.  10).  Cette 

manièi'e  demande  une  certaine  silreté  et  une 

grande  habitude;  le  naj.'eur,  dont  les   bras 

!  sont  croisés  sur  la  poilrine,  ne  fait  agir  que 

nageur  couie.   Pour  faciliter  aux    étudiants  1  ses  deux  jambes  alternativement  et    ■ "- 

l'apprentissage  de  la  natation,  on  a  imaginé  '  sure,  coniinc    le    montre    notre  fi 


Fi?,  fi.  —  datation  à  l'aide  d'une  corde. 
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naper  en  cMen(rig.H),  il  faut  imiter  les  mou- 
Tfimeiils  naturels  de  cet  animal  lorsqii  il  est 
dans  reau  :  le  bras  droit  et  la  jambe  droite 
sont  étendus  en  même  temps  ;  pendant  qu  U 


NATA 

siiiiple  consiste,  apièsavoirnagé  quelques mo-  : 
meuts  à  la  surface  de  l'eau,  àcourber  brusquc- 
menl  le  haut  du  corps  eu  élevant  les. jambes, 
et  à  j;a?nerlefond  de  l'eau.  Pour  revenir  à  la 
surface"^  on  se  met  debout,  on  lève  ensuite 
àllernalivement  les  jambes  comme  pour 
monter  les  di'grés  d'un  escalier,  et  on  fait  le 
même  mouvement  avec  les  bras,  places  le 
Ion?  et  près  du  corps,  la  paume  des  mains 
étant  tournée  vers  le  fond.  Dans  les  cndioits 
où  il  V  a  peu  de  profondeur,  on  revient  rapi- 
nient'à  la  surface  en  donnant  un  simple  coup 
de  pied  sur  le  sol.  Le  plongeon  ordinaire  con- 
siste à  se  mettre  sur  le  bord  d'une  eau  pro- 
fonde etàs'y  jeter  après  avoir  étendu  les  deux 


Fig.  11.  —Nager  en  cliipn. 

ramé  c  vivement  la  main  droiLj  sous  sa  poi- 
trine et  le  pied  droit  vers  la  cuisse,  un  mou- 
vement rapide  de  la  jambe  gauche  qui  s'étend, 
est  accompagné  de  l'extension  dubras  gauche 
et  ainsi  de  suite.  La  coupe  (fig.  12)  donne  une 


Fig.  12.  —La  coupe. 

grande  vilcrsj,  i;:^.5  elle  exige  un  concours  de 
forces  assez  considérable.  On  se  couche  sur  le 
ventre,  on  jette  le  bras  droit  tendu  hors  de 
l'eau  en  avant,  les  dernières  phalanges  des 
doii'ts  étant  pliées  de  manière  que  la  main 
forme  une  cavité.  En  même  temps,  on  exécute 
aveclesjambesdes  mouvements  réguliers;  on 
faitle  même  mouvementaveclebrasgauche  en 
ramenant  le  bras  droit  en  arrière  et  ainsi  de 
suite.  La  nalalio::!  s::.-  .'.'  ciU  (IJg.  13)  est  une 


Dras  entre  lesquels  se  trouve  le  visage,  comme 
le  montre  nolie  fig.  15.  Quand  on  se  trouve 
aune  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau 


Fig.  13.  —  Natation 

manière  de  se  reposer  de  la  brasse  et  de  la 
coupe.  Le  nageur,  placé  sur  le  côté  droit,  fait 
la  rame  avec  son  bras  gauche,  gouverne  avec 
sa  jambe  gauche  et  s'imprime  un  mouvement 
assez  rapide  à  l'aide  de  sa  jambe  et  de  sa  main 
droites.  La  poussée  (ûg.  1  4 


l'in;.  ig^  —  Piquer  une  tête. 

de  l'eau,  on  plonge  de  deux  façons  dilTé- 
renles  :  dans  la  première,  Cliquer  une  télé 
(fig.  16),  on  M-  précipite  la  tête  en  bas  ;  dans 


Fig.  H.  — La  poussée. 

ment  de  l'exercice  précédent  ;  les  jambes  agis- 
sent comme  dans  la  brasse.  —  Pour  apprendre 
à  plonger,  on  doit  d'abord  s'habituer  à  rester 
quelques  secondes  sousleau,  les  yeux  ouverts, 
ens'accroùpissaiilct  en  retenantson  haleine, 
après  avoir  respiré  le  plus  d'air  possible.  U 
existe  plusieursmanières  de  plonger.  La  plus 


■  plonger 


la  seconde,  plo)iocr  pieds  deumt  (fig.  17),  on 
se  précipite  les  pieds  les  premiers.  —  Certains 
nageurs  sont  sujets  à  une  contraction  mus- 
culaire appelée  crampe,  qui  condamne  le 
membre  atteint  à  l'immobilité.  On  peut  en 
prévenir  le  retour,  en  s'entourant  le  poignet 
ou  le  jarret  avec  une  ficelle  ou  un  cordon; 
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mais  dans   le   cas  où  Ion  aurait  néglii;é   de 
prendre  cette  précaution,  il  faut  conserver 
tout  son  sang-fi'oid  si  Ion  se  sent  pris   d'une 
crampe.  On  doit  pousser  avec  force  le  membre 
atteint,  faire   des  eliorts  pendant  lesquels  on 
se  tourne  sur  le  dos  et  on  se  laisse  flotter  en 
attendant  du  secours.  Les  nageurs  adroits  et 
vigoureux  peuvent  même   asir  et  se   sauver 
seuls  à  l'aide  des  membres  libres.  —  Encycl. 
a  La  natation  doit  faire  partie  de  toute  bonne 
éducation  physique,  et  elle  est,  presque  à  tout 
âge,  favorable  à  la  conservation  de  la  vigueur 
corporelle  et  de  la  santé.  Dans  les  pays  où  il 
n'y  a  pas  de  cours  d'eau  présentant  des  faci- 
lités  pour  la   natation,   et  dans  ceux   où  le 
climat  s'oppose  presque  toute  l'année  à  cet 
exercice,  ou  a  dû  chercher  à  y  suppléer  ;    et 
c'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Allemagne,  on  a  depuis  loiigtemfis  établi  des 
piscines  de  natation,  alimentées  par  des  ma- 
chines à  vapeur.  Les  municipalités  ontdonné 
l'exemple;  des  sociétés  financières,  des  asso- 
ciations privées  ont  installé  des  piscines  très 
confortables;  enfin  des  clubs  ont   établi  des 
bains  très  luxueux  à  Londres,  à  Glascow,  etc. 
A  Vienne   (Autriche),  le   plus  ancien   de   ces 
bains  date  de  1804.  En  .\llemagne.  un  grand 
nombre  de  villes   possèdent  des  piscines  ou- 
vertes toute  tannée,    et  où  le   prix  d'entrée 
dépasse  rarement  0  fr.  .tO.  .\  Paris,  en  'I84r, 
on   avait    commencé    à   construire,  quai   de 
Billy,  un  établissement   de   bains  qui  devait 
êtn"  alimenté  par  les  eaux   de   condensation 
delà  pompe  à  feu  de  Chaillot,   ce  projet  fut 
abandonné  et  il  n'a  été  repris  qu'en  1880.  Le 
conseil  municipal   a  concédé  alors  gratuite- 
ment, pour  treize  ans,  à  la  soi'iété  des  gym- 
nases nautiques,    l'eau    de  condensation  des 
machines  élévatoires  de  la  Villetle,  du   quai 
de  Billy  et  du  pont  d'Austerlitz.   La  première 
de  cespiscines  a  été  inaugurée  en  juin  '1884. 
Elle  est   située  à   la  Villette,    rue   Château- 
Landûu,n°  31.  La  longueur  du  bassin  est  de 
iJU  m.;  sa  largeur  est  de  10m.;  et  la  profon- 
deur varie  deO  m.  SO  à  2  m    80.  Autour  de  ce 
b-'ssin  se  trouvent  200  cabines,  et  le  tout  est 
couvert  par  un  vitrage.  L'eau  est  amenée  des 
condenseurs   de  la    pompe   à   feu,    par   des 
canaux  souterrains,  et  elle  arrive  à  la  tempé- 
rature de  io  degrés,  sur  un  rocher   d'où  elle 
tombe  en  cascade.  Ce  degré  de    chaleur  est 
maintenu  en  hiver  par  des  tuyaux  de  vapeur 
qui  circulent  sous  le  quai.  La  piscine  est  en- 
tièrement cimentée  et    les   eaux  s'en  échap- 
pent, en  partie  \ 
par   le  fond,  de 

constamment  renouvelées.  Le  prix  d'un  bain 
est  de  0  fr.  oO  c,  caleçon  et  peignoir  compris. 
Les  cabines  ayant  deux  entrées,  dont  une  à 
l'extérieur,  on  évite  ainsi  de  laisser  apporter 
à  l'intérieur  la  boue  des  chaussures.  Ces  pis- 
cines de  natation,  ouvertes  en  toute  saison, 
constituent  un  progrès  notable  en  hygiène  ; 
et  l'on  doit  espérer  que  l'exemple  donné  par 
la  capitale  sera  suivi  dans  toutes  les  villes  de 
France.  On  commence  à  comprendre  dans 
notre  pays  quelle  est  l'importance  de  la 
gymnastique.  Or,  la  natation  en  est  une  des 
parties  principales,  et  elle  doit  être  encou- 
ragée, surtout  pendant  la  jeunesse.  Les  villes 
qui  possèdent  une  garnison,  et  celles  qui  ren- 
ferment des  lycées  ou  des  écoles  devraient 
toutes  être  pourvues  de  bassins  de  natation.» 

(Ch.  y.) 

•  NATATOIRE  adj.  Qui  sert  à  la  natation  : 
appareil  natalûire.  —  Vessie  natatoihk.  sorte 
de  vessie  au  moyen  de  laquelle  les  poussons 
s'élèvent  ou  s'enfoncent  dans  l'eau  suivant 
qu'ils  l'emplissent  d'air  ou  qu'ils  la  vident. 

NATCHEZ  [natch'-izz],  tribu  d'Indiens,  dans 
lAuiériquo  du  Nord,  connue  des  Européens 
de|)uis  IbOO.  Avec  les  ïensas,  tribu  parente 
de  la  leur,  ils  occupaient  un  territoire  sur  k\ 
rive  orientale  du  Mississipi.  Leurs  traditions 
et  d'autres  particularités  les  rattachaient  aux  i 


par  un  trop  plein  et  en  partie 
le  manière  a  ce  qu'elles  sont 
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Mayas  du  Yiicatan.  I,a  Salle  |jarvii)t  jusque 
dans  leur  pays  en  1683.  Iberville  aussi  les 
visita.  Ils  élnient  doux,  por-iés  à  l'amitié, 
braves,  mais  très  dissolus.  Ils  eiitreleuaient 
un  feu  perpétuel  et  étaient  gouvernés  par  un 
chef  appelé  le  Grand  Soleil,  dont  le  pouvoir 
était  despotique,  comme  celui  de  sa  sœur  et 
de  ses  parents  les  plus  proches.  Au-dessous 
des  soleils  étaient  les  nobles;  le  commun  du 
peuple  était  formé  des  .Michemichcquipy,  qui 
étaient  évidemment  de  la  race  choctaw.  Ils 
se  servaient  d'arcs  et  de  flèches,  mais  ils  ne 
connaissaient  pas  les  métaux  et  se  vêtaient 
de  robes  de  peau  de  buffle.  Ils  déclinèrent 
rapidement,  après  l'appar-itioii  des  trafiquants 
français  et  anglais.  En  1729,  les  Natcbez  en- 
treprirent le  massaci'e  général  des  Français. 
Les  Yazous  et  les  Cbiokasaws  s'unirent  a  eux, 
tandis  que  les  Choctaws  se  rangeaient  du 
cûlé  des  Français.  Lesueur,  officier  canadien, 
leva  une  nombreuse  troupe  chez  les  Choctaws, 
entra  sur  le  territoire  des  Natcbez  et  lesatta- 
qua,  le  27  Janv.  1730.  Il  en  tua  80  et  reprit 
plusieurs  prisonniers  et  esclaves.  Le  chevalier 
de  Loubois,  le  13  fév.,  assiéfiea  les  forts  des 
iNatchez,  mais  permit  à  la  population  de  s'é- 
chapper. Les  fugitifs  s'arrêtèrent  sur  la  ri- 
vière Noire,  à  l'ouest  du  iMississipi.  Le  gou- 
verneur Ferrier,  le  2ojanv.  1731 ,  força  ces 
retranchements  et  s'empara  du  Soleil,  de  40 
gueri'iers  et  de  387  femmes  et  enfants.  Ils 
furent  envoyés  à  Saint-Domingue  et  vendus 
comme  esclaves.  Le  reste  de  la  nation  s'en- 
fuit chez  les  Chickasaws.  Les  Français  essayè- 
rent de  châtier  les  Chickasaws;  mais  ils  furent 
repoussés  et  firent  la  paix  en  1740.  Les  Nat- 
cbez ne  reparurent  plus  comme  corps  de  na- 
tion. Au  bout  d'un  certain  temps,  ils  se  trans- 
portèrent chez  les  Muskogees,  et,  en  183.'), 
ils  étaient  réduits  à  300  âmes.  —  Les  Nat- 
cbez ,  poème  en  prose  de  Chateaubriand 
(I8i.j,  2  vol.  in-S»). 

NATCHEZ,  ville  de  l'état  de  Mississipi 
(Etats-Unis),  sur  le  Mississipi,  à  .ïOO  kil.  au- 
dessus  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  à  200  kil. 
au-dessous  de  Vicksburg,  par  eau;  10,101  bah. 
Elle  est  bâtie  sur  le  sommet  d'un  roi'her,  à 
150  pieds  au-dessus  du  tli-uve,  et  sur  l'étroite 
bande  de  terre  qui  sépare  le  fleuve  du  rocher. 
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NATCHITOCHES  fnatch-itt-otch-izz,  ou, 
suivant  la  prononciation  locale,  nak-i-toch'], 
Iribu  d'Indiens  d'.\mérique,  alliés  aux  Cad- 
docs,  autrefois  résidant  sur  la  livière  Rouge, 
dans  la  Louisiane.  Us  étaient  unis  aux  Was- 
bilas  et  aux  Capichis.  Ils  adoraient  le  soleil 
et  avaient  un  temple  avec  un  fou  perpétuel. 
Us  étaient  amis  des  Fiançais,  et  peu  à  peu  se 
confondirent  avec  les  Coddoes  jusqu'à  ne 
plus  former  qu'une  bande  de  cette  tribu. 

NATHAN,  prophète  hébreu  qui  prédit  à 
David  qu  en  punition  de  son  adultère  et  du 
meurtie  d'Urie,  le  Seigneur  réserverait  à  Sa- 
lonion  la  gloire  de  lui  construire  un  temple. 

NATICK  [nè-tik],  ville  du  Massachusetts 
'ElaLs-Unis),  a  30  kil.  de  Roston;  8,814  hab. 

*  NATIF,  IVE  adj.  (lat.  nativiis).  Se  dit  des 
personnes,  en  parlant  de  la  ville,  du  lieu  où 
elles  ont  pris  naissance,  et  suppose  orilinai- 
rement  l'établissement  fixe  des  parents,  l'édu- 
calion,  etc.;  à  la  dillérencc  de  JV(?,  qui  peut 
supposer  seulement  la  naissance  accidentelle: 
il  ist  natif  de  l'uris,  de  Lyon.  —  Minéral.  Se 
dit  d'un  métal  qui  se  trouve  dans  la  terre 
sous  la  forme  mélallique  sans  être  minéralisé 
par  sa  combinaison  avec  d'autres  substances  : 
or,  argent,  cuivre  natif.  —  Fig.  et  au  sens 
moral.  Naturel  :  il  n'a  paft  encore  perdu  sa 
candeur  native.  —  Subslantiv.  Les  natifs  d'un 
p,\Y3,  les  naturels,  les  habitants  originaires 
d'un  pays. 

'  NATION  s.  f.  Coll.  [n,i-si-oii]  (lat.  natio). 
La  totalité  des  personnes  nées  ou  naturalisées 
dans  un  pays,  et  vivant  sous  un  même  gou- 
vernement :  chaque  nation  a  ses  coutumes  ses 
mœurs;  les  diverses  nations  de  l'Asie,  de  l'A- 
mérique. —  Habitants  d'un  même  pays,  en- 
core qu'ils  ne  vivent  pas  sous  le  même  gou- 
vernement. Ainsi,  en  parlant  de  l'Italie,  et 
de  l'Allemagne,  à  l'époque  où  elles  étaient 
partairées  en  divers  Etats  et  en  divers  gouver- 
nements, on  ne  laisse  pas  de  dire,  La  n.\tion 

ITALlKNNK,  LA  NATll.lN  ALLEMANDE.  —  PerSOUlieS 

d'une  même  nation  qui  se  trouvent  dans  un 
pays  étranger  :  dans  cette  occasion,  l  ambas- 
sadeur assembla  la  nation.  —  Se  disaitautref., 
dans  la  faculté  des  arts  de  l'université  de 
Paris,  pour  classer  ceux  qui  la  composaient, 
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Natcbez  on-the-HilI. 


Celle  dernière  partie  de  la  ville,  appelée 
Natcbcz-Landing  ou  Natchez-under-the-flill, 
possède  quelques  maisons  de  commerce  im- 
portantes; les  quartiers  hauts  (Natchez-on- 
thc-Ilill)  contiennent  de  belles  résidences.  — 
En  1716,  Bieiiville  bâtit  le  fort  Rosalie  sur  le 
rocher  de  Natehez.  Les  Indiens  Natcbez  le 
détruisirent  en  172!);  rebâti,  il  continua  à 
être  une  station  militaire  et  commerciale 
f'rançaise,  ju:qu'à  ce  qu'il  passât  aux  mains 
de  la  Grande-ljretagne,  en  1763.  En  1779.  la 
place  fut  occupée'par  les  Espagnols,  qui  y 
restèrent  jusqu'en  1798,  époque  à  partir  de 
laquelle  eUe  fut  la  capitale  du  Mississipi,  jus- 
qu'en 1^.  ^    •* 


Un  distinguait  quatre  nations  :  celle  de 
France,  celle  de  Picardie,  celle  de  Norman- 
die, et  celle  d'Allemagne.  —  pi.  Ecrit,  sainte. 
Les  peuples  infidèles  et  idolâtres. 

"  NATIONAL,  ALE,  AUX,  adj.  Qui  concerne 
touteune  nation,  qui  appartient  à  une  na- 
tion :  esprit,  caractère,  préjugé,  honneur 
national;  l'église  de  Saint-Louis  est,  à  iiomc, 
l'église  nationale  des  Français.  —  Assemblée 
NATIONALE,  noui  que  prirent,  en  1789,  les 
états  généraux  etque,  depuis  cette  époque,  ont 
pris  encore  quelques-unes  de  nos  assemblées. 
—  Troupes  natio.xales,  les  troupes  levées 
dans  l'Etal  même  qu'elles  servent;  par  oppo- 
sitic      à   Troupes   étba.ngères,    celles    qu'un 


litat  tire  d'un  pays  étranger,  et  qu'il  lient  à 
sa  solde.  —  Garde  nationale,  troupe  compo- 
sée de  citoyens,  et  non  soldée.  La  garde  na- 
tionale a  été  supprimée  en  1^71.  —  Garde 
nationale  mobile.  (Voy,  Motiile.)  —  Garde. 
NATIONAL,  celui  qui  fait  partie  de  la  garde 
nationale  :  deux  gardes  nationaux  sont  venus, 
et  se  sont  emparés  de  lui.  —  Co.nxile  national, 
assemblée  des  évoques  de  toutes  les  métro- 
poles d'une  nation.  —  Cardinal  national,  se 
dit,  à  Rome,  d'un  cardinal  attaché  à  quel- 
qu'une des  couronnes,  par  sa  naissance,  ou 
par  un  engagement  personnel  et  connu  :  dans 
le  dernier  conclave,  il  y  avuit  tant  de  cardi- 
naux nationaux.  —  s.  pi.  La  totalilé  de  ceux 
qui  composent  une  nation;  par  opposition  à 
Etrangkrs,  ceux  qui  appartiennent  aux  autres 
nations  :  les  natioua  ix  et  les  étrangers  s'ac- 
cordent à  rcconnaitre  la  supériorité  de  Molière 
sur  tous  les  autres  poètes  comiques. 

*  NATIONALEMENT   adv.    D'une   manière 

nationale. 

NATIONALISER  v.  a.  Rendre  national; 
faiie  adopter  par  une  nation.  —  Se  nationa- 
liser v.  p; .  Prendre  les  mœurs  d'une  nation. 

•NATIONALITÉS,  f.  Etat,  condition  d'une 
réunion  d'hommes  formant  une  nation  dis- 
tincte des  autres  :  la  nationalité  d'un  peuple 
peut  survivre  longtemps  à  son  indépendance.— 
Poliliq.  Principe  des  nationalités,  principe 
nouveau,  en  vertu  duqutil  chaque  nation  a  le 
droit  de  se  constituer  en  peuple  séparé  ou  de 
sejoindreàun  autre  [)euplc.— .\ousentendons 
par  nation,  toute  réunion  de  population  par- 
lant la  même  langue  et  ayant  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs.  Avant  1848,  la  politique  gé- 
nérale était  basée  sur  le  principe  de  l'équi- 
libre européen  CVoy.  Equilidre,'  ;  mais  à  cette 
époque,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Pologne,  elc, 
voulurent  jouir  de  leur  autonomie.  L'Italie 
fut  la  première  qui  parvint  a  rattacher  les 
uns  aux  autres  ses  membres  séparés.  En  vertu 
du  principe  des  nationalités,  la  Savoie  et 
Nice  turent  annexées  à  la  France  en  18o9. — 
La  Prusse,  invoquant  les  mêmes  idées,  cher- 
cha à  rétablir  l'empire  d'Allemagne  et  nous 
enleva  l'Alsace-Lorraine.  CV.  S.) 

NATIVEMENT  adv.  D'une  manière  naine; 
naturellement, 

NATIVETÉ  s.  f.  Qualilé  de  ce  qui  est  à 
l'état  nat,f. 

'  NATIVITÉ  s.  f.  (lat.  nativilas).  Nais..ance. 
î<e  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  Noire- 
Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  de  quelques 
saints  :  la  nativité  de  Noti'e-Seigneur,  celle  de 
la  Vierge,  et  celle  de  saint  Jean-Dapliste,  sont 
les  seules  qu'on  fête  dans  l'Eglise.  —  Absol. 
La  naissance  de  Jésus-Christ,  ou  la  lêle  de 
Noël.—  Astron.  Etat  et  disposition  du  ciel,  des 
astres,  au  moment  de  la  naissance  de  quel- 
qu'un :  les  astrologues  firent  le  thème  de  sa  na- 
tivité. —  Liturg.  calhol.  La  Nativité  do  Jésus- 
Christ  se  célèbre  le  i'à  décembre;  celle  de  la 
Vierge  le  S  septembre  et  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste  le  24  juin. 

NATRIUM  s.  m.  Chim.  Ancien  nom  du 
sodmni. 

NATROLITE  s.  f.  (fr.  nairon;  gr.  lithos, 
pierre).  Minér.  Silicate  d'aluminium  et  de  so- 
dium, qui  renferme  une  certaine  quantité  de 
magnésie,  de  calcium  et  de  ferricum.  et  qui 
cristallise  en  prismes  Irimétriques  surmoutés 
de  pyramides. 

NATROMÉTRE  s.  m.  Chim.  Instrument  que 
l'on  emploie  pour  évaluer  la  quantité  de 
soude  ou  de  potasse  pure  contenue  dans  les 
produits  du  commerce. 

"NATRON  ou  Natrum  s.  m.  [na-tron  ou 
na-tromm]  (ar.  nathronn,  carbonate  de  soude 
naturel).  Carbonate  de  soude,  solide  et  na- 
turel, ordinairement  mêlé  à  du  sel  marin  et 
cl  du  sulfate   de   soude  :  plusiewB  lacs  de 
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l'Egypte  fournissent  beaucoup  de  nalivn.  (Voy. 
SoOde.) 

'  NATTE  s.  f.  (lat.  matta).  Sorte  de  tissu  de 
paille,  do. jonc,  de  roseau,  etc.,  fait  de  trois 
Jii'ins  ou  cordons  entrelacés,  et  servant  ordi- 
iiairenienl  à  couvrir  les  planchers  et  à  revêlir 
les  murailles  des  chambres:  natte  de  paille, 
de  jonc.  —  Employé  seul,  s'entend  oïdinai- 
rement  de  la  nalLe  de  paille  :  ce  voyageur 
porte  toujours  avec  lui  une  natte  sur  laquelle  il 
couche.  —  Toute  sorte  de  tresses  de  fil,  de 
soie,  etc.,  lorsqu'elles  sont  faites  de  trois 
brins  ou  cordons  :  une  natte  d'or  et  d'argent. 
—  Natte  de  cheveux,  ciieveuï  tressés  en  natte. 

'NATTER  V.  a.  Couvrir  de  nattes  :  natter  les 
murailles   d'une  chambre.   —  Natter   de   la 

PAILLE,   DU   JONC.   DES  CHEVEUX,    LES    CIllNS     d'uN 

CHEVAL,  etc.,  les  Iresseren  natte.  On  dit  dans 
le  même  sens,  Natter  un  cueval. 

*NATTIER  s.  m.  Celui  qui  fait  et  vend  de 
la  nalle,  des  natles. 

*  NATURALIBUS  (In).  Voy.  In  naturalibus. 

*  NATURALISATION  s.  f.  Action  de  natu- 
raliser; eU'et  des  lettres  de  naturalité  :  obtenir 
des  lettres  de  naturalisation.  —  Lettres  de 
GRANDE  naturalis.\tion,  lettres  du  chef  de 
TElal,  conférant  à  un  étranger  tons  les  droits 
politiques  dont  joui.ssenl  les  Français.  — 
Encvcl.  On  appelle  naturalisation,  1  acte  par 
lequel  un  étran;.'er  est  investi  des  droits  et 
privilèges  apparlencint  au  citoyen  ou  sujet 
de  naissance.  Elle  est  de  deux  sortes,  collec- 
tive et  personnelle.  La  naturalisation  collec- 
tive a  lieu  lor.-qu'un  pays  ou  un  Etat  est 
incorporé  à  un  autre  pays  par  don,  cession 
ou  conquête.  La  naturaiisalion  personnelle 
se  fait  lorsque  les  privilèges  du  sujet  ou  du 
citoyen  sont  conférés  à  un  individu  par  l'au- 
lori'^ation  ou  les  lettres  patentes  d'un  sou- 
verain, ou  par  l'acte  d'une  ,->ssernblée  légis- 
lative, ou  encore  lorsque  ces  privilèges  sont 
obtenus  en  vertu  d'une  loi  générale,  moyen- 
nant la  soumission  de  l'individu  au.t  condi- 
tions prescrites.  A  Athènes,  il  semble  y  avoir 
eu  trois  sortes  de  naturalisation  :  1°  l'admis- 
sion d'un  étranger  comme  membre  d'un 
dème  ou  bourg,  en  vertu  d'un  vote  des  habi- 
tants en  assemblée  générale,  et  par  l'inscrip- 
tion de  son  nom  sur  le  rôle  des  citoyens  du 
dème  jouissant  de  leurs  droits;  2°  le  droit  de 
cité  conféré  par  l'Etat  comme  une  marque 
de  distinction  à  des  étrangers  érainents  par 
leurs  vertus  ou  leurs  talents,  ou  qui  avaient 
rendu  des  services  signalés  a  la  republiqii»; 
3o  des  privilèges  étendus  aux  habitants 
d'autres  Etats  ou  à  des  personnes  en  parti- 
culier. C'était  la  politique  des  Spartiates  et 
le  but  de  leurs  institutions  de  retenir,  exclu- 
sivement pour  eux-mêmes  et  leurs  descen- 
dants, l'exercice  du  pouvoir,  et  Hérodote 
déclare  qu'il  ne  se  présenta  chez  eux  que 
deux  exemples  d'étrangers  admis  à  la  pléni- 
tude des  droits  de  cité.  Postérieurement  à 
l'époque  d'Hérodote,  on  y  en  admit  de  temps 
en  temps,  et  c'est  après  cette  période  que  l'on 
suppose  que  les  Ilotes  furent  élevés  a  cette 
dignité.  Lors  de  la  révolution  accomplie  par 
Cléuiuène  III  et  de  la  réorganisation  qu'il 
opéra  de  laconstitiilion  de  1  Etal,  il  admit  un 
nombre  considérable  de  nouveaux  citoyens  à 
la  plénitude  des  droits  de  cité.  A  Kome  ce 
droit  est,  à  l'origine,  réservé  aux  seuls  patri- 
ciens. 11  fut  d  abord  jalousement  accordé  à 
certains  clans  étrangers  de  distinction,  après 
leur  émigration  de  leurs  foyers  ou  la  con- 
quête de  leur  ville;  mais  ces  concessions 
devinrent  plus  rai  es  à  mesure  que  le  privilège 
prit  plus  de  valeur.  Pendant  la  république, 
le  droit  de  cité  était  conféré  par  un  vote  du 
sénat  aux  étrangers  qui  avaient  rendu  d'éiiii- 
nenls  sersices  a  l'Etal.  .\pi  es  la  guerre  sociale 
(90  av.  J.-C),  ce  dioil  lut  étendu  à  tous  les 
peuples  d'Italie.  Sous  les  empereurs  jusqu'à 
C:iracalia,  les  étr.ingeis  étaient  nalnrali-^és 
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par  décret  impérial;  mais  en  vertu  d'une 
constitution  promulguée  par  lui,  tous  les  ha- 
bitants libres  des  provinces  composant  l'em- 
pire devinrent  citoyens  romains,  et  comme 
cet  empire  embrassait,  tout  le  monde  civilisé, 
il  ne  put  plus  y  avoir  désormais  que  peu  ou 
point  de  cas  de  naturalisation  individuelle. 
—  La  façon  d'obtenir  la  naturalisation  dans 
nos  temps  modernes,  et  les  conditions  aux- 
quelles elle  peut  être  ai-cordée,  dilférent  sui- 
vant les  pays.  Aux  Etats-Unis  le  pouvoir  de 
la  conférer  réside  exclusivement  dans  le  gou- 
vernement national.  Les  naturalisations  per- 
sonnelles se  font,  sur  la  demande  des  indi- 
vidus, suivant  des  formes  léglées  par  des 
actes  du  congrès.  La  politique  du  pays  est 
d'admettre  tous  les  étrangers  honorables  à 
la  jouissance  entière  de  tons  les  droits  du 
citoyen,  après  une  résidence  assez  longue, 
pour  les  mettre  à  même  de  prendre  connais- 
sance de  la  nature  des  institutions.  Après  la 
reconnaissance  de  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  par  la  Grande-Bretagne,  il  fut  convenu 
que  toute  personne  née  dans  les  colonies  au 
moment  de  la  révolution  aurait  le  droit  de 
choisir  de  quel  gouvernement  elle  entendait 
relever.  Mais  les  tribunaux  anglais  considé- 
raient la  date  du  traité  de  1783  comme  le 
moment  où  les  Américains  avaient  cessé 
d'être  sujets,  tandis  que  les  tribunaux  amé- 
ricains partaient  du  jour  de  la  déclaration 
de  l'Indépendance;  diflérence  qui  causa  de 
nombreuses  difficultés  dans  les  questions 
d'héritage.  Aujourd'hui  (1877),  l'étrangei' 
qui  veut  se  l'aire  naturaliser  aux  Etals-Unis 
doit  y  avoir  résidé  depuis  cinq  ans,  dont  la 
dernière  année  dans  l'Etat  où  il  fait  sa 
demande;  il  doit  de  plus  avoir,  deux  ans 
avant  son  admission,  déclaré  sous  serment 
devant  un  magistrat  que  c'est  son  intention 
sincère  de  devenir  citoyen  des  Etats-Unis  et 
qu'il  renonce  a  toute  allégeance  envers  tous 
les  gouvernements  étrangers  et  particulière- 
ment envers  celui  duquel  il  avait  relevé 
jusque-la.  Ces  formalités  sont  abrégées  et 
réduites  pour  les  soldats  et  marins  étrangers 
au  service  de  l'Union.  Les  Etats-Unis,  ainsi 
qne  la  Grande-Bretagne,  la  France,  la  Russie, 
l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Italie,  l'Espagne, 
la  Belgique,  la  Hollande,  le  Danemark,  la 
Suède  et  la  Nuivège,  reconnaissent  à  leurs 
citoyens  le  droit  de  s'expatrier  et  de  renoncer 
à  leur  nationalité  en  se  faisant  naturaliser 
ailleurs.  La  plupart  des  pays  de  l'Europe,  de 
r.\niérique  centrale  et  de  l'Amérique  du  Sud 
ont  des  lois  particulières  qui  rè;_'lent  la  na- 
turalisation di'S  étiani;ei-s.  En  Grande-Bre- 
tagne, avant  1844,  la  naturalisation  ne  pou- 
vait s'ell'ectiier  que  par  acte  du  parlement. 
Les  dispositions  de  la  loi  de  1844  ont  été 
modifiées  parcellede  1870, qui  exige  cinq  ans 
de  résidence,  l'intention  de  continuer  a  ré- 
sider, et  un  serinent  d'allégeance;  la  natu- 
ralisation s'accorde,  après  ces  formalités, 
sur  l'avis  conforme  d'un  des  principaux  se- 
crétaires d'Ftal.  Dans  les  colonies,  les  condi- 
tions dilférent  suivant  les  lois  locales,  mais 
le  serment  de  fidélité  est  nécessaire  dans 
tous  les  cas.  La  politique  de  la  France  sur 
cette  question  a  un  caractère  restrictif;  chose 
due  sans  doute  à  l'influence  fâcheuse  exercée 
par  les  étrangers  à  ditferentes  époques  de 
son  histoire.  D'après  la  loi  maintenant  en 
vigueur,  la  grande  naturalisation,  accordée 
pour  services  importants  rendus  à  l'Ktat, 
après  une  résidence  d'une  année,  se  confère 
par  un  décret  de  l'exécutif  ratifié  par  !e  pou- 
voir législatif.  Dans  les  autres  cas,  l'étranger 
doit  avoir  atteint  l'âge  de  21  ans,  avuii 
résidé  en  France  pendant  trois  années  con- 
sécutives avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, et  déclaré  son  intention  de  s'y  fixer. 
En -Suède,  il  faut  adresser  une  demande  au 
roi,  et  avoir  trois  ans  de  résidence;  mais 
cette  dernière  condition  peut  être  écartée. 
1;m  Norvège,  au  contraire,  le  storihing  seul, 
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ou  assemblée  nationale,  a  le  pouvoir  de  natu- 
raliser, à  l'exclusion  du  roi.  Comme  la  plu- 
part des  Etats  allemands  sont  aujourd'hui 
incorpores  à  l'empire  d'Allemagne,  leurs 
anciennes  règles  touchant  la  nattiralisalion 
et  le  droit  de  cité  ont  été  modifiées  par  une 
disposition  générale  empruntée  à  la  consti- 
tution de  la  confédération  de  l'Allemagne 
du  Nord  adoptée  en  lSt)7,  laquelle  déclarait 
que  dorénavant  le  droit  de  cité  serait  réglé 
par  la  confédération  et  sa  législature;  qu'un 
droit  de  cité  commun  existait  dans  la  confé- 
dération et  que  les  citoyens  de  chacun  des 
pays  dont  elle  était  formée  devaient  être 
traités  comme  nationaux  dans  les  autres.  En 
général,  d'après  les  règlements  jadis  en  vi- 
gueur, la  naturalisation  était  accordée  si 
l'impétrant  étail  libéré  de  sa  première  allé- 
geance, ou  s'il  avait  l'autorisation  de  son  gou- 
vernement d'emigrer,  s'il  avait  une  bonne 
moralité,  et  s'il  s  était  acquitté  de  toutes  ses 
obligations  dans  le  pays  auquel  il  apparte- 
nait jusque-là,  telle  que  le  paiement  de  ses 
dettes  et  l'accomplissement  du  service  mili- 
taire; mais  cette  dernière  condition  n'était 
exigée  que  des  personnes  venant  d'un  autre 
Etal  allemand.  On  faisait  une  enquête  minu- 
tieuse sur  la  pétition  de  rim(iétrant,  et 
lorsque  le  rapport  était  favorable,  le  ministre 
compétent  signait  un  diplôme  qui  ét.iit  dé- 
livré à  la  personne  intéressée  contre  paiement 
d'un  droit  peu  élevé.  En  Prusse,  la  loi  de 
1842  donne  aux  autorités  administratives 
>upérieures  le  pouvoir  de  naturaliser  tout 
étranger  qui  fait  la  preuve  d'une  conduite 
honorable,  sauf  quelques  cas  réservés.  En 
Autriche,  un  éli  anger  acquiert  les  droits  de 
citoyen  s'il  estempluyé  comme  fonctionnaire 
public,  mais  non  pour  un  service  purement 
militaire,  ni  pour  l'obtention  d'un  titre  hono- 
rifique. Ces  droits  peuvent  être  conférés  par 
les  autorités  supérieures  après  dix  ans  de 
résidence  prouvée  et  à  condition  de  prêter 
serment  de  fidélité.  Suivant  le  code  italien 
revise (1 86ti),  les  étrangers  deviennent  citoyens 
naturalisés  soit  par  un  acte  spécial  du  par- 
lement, soit  par  un  décret  royal.  —  Dans  les 
Etals  européens,  à  part  un  petit  nombre 
d'exceptions,  l'étranger  naturalisé  jouit  de 
tous  les  droits  civils  et  politiques,  et  peut 
occuper  les  plus  hautes  charges.  Dans  tous, 
la  iialuralisalion  est  un  acte  qui  se  présente 
assez  rarement,  le  nombre  des  étrangers  qui 
se  fixent  définitivement  dans  le  pays  étant 
très  limité.  Ceux-là  sont  surtout  des  per- 
sonnes engagées  dans  le  commerce,  et, 
comme  eu  règle  générale,  la  nalural.sation 
n'est  pas  essentielle  pour  exercer  un  commerce 
ou  une  industiie,  ordinairement  on  ne  lait 
aucune  démarche  pour  l'obtenir.  —  Législ. 
«La  naturalisation  est  un  acte  piar  lequel  le 
puuvoir  exécutif  confère  a  un  étranger  la 
nationalité  française,  avec  tous  les  droits  qui 
y  sont  attachés.  Dans  l'ancien  droit,  la  natu- 
ralisation s'obtenait  par  des  lellrcs  de  natu- 
ralité que  le  roi  accordait  presque  toujours 
assez  facilement,  elqui  devaient  être  enregis- 
trées à  la  chambre  des  comptes,  aux  cham- 
bres des  domaines,  aux  bureaux  de  finances 
et  au  parlement.  Ces  lettres  permellaient  à 
l'étranger  de  posséder  des  charges  et  des 
bénéfices  en  France,  et  elles  alfranchissaient 
sasuccession  du  droit  d'aubaine.  —  La  légis- 
lation a  été  fréquemment  modifiée,  depuis  un 
siècle,  en  ce  qui  concerne  les  formalités  de 
la  naluralisation.  La  constitution  de  l'an  III 
déclarait  (art.  10)  que  «  l'étranger  devient 
citoyen  français,  loisqu'après  avoir  atteint 
l'âge  de  21  ans  accomplis,  et  avoir  déclaré 
l'intention  de  se  fixer  en  France,  il  y  a  résidé 
pendant  sept  années  consécutives,  pourvu 
qu'il  y  paie  une  contribution  directe,  et  qu  en 
outre  il  y  possède  une  propriété  foncière  ou 
un  établissement  d'agriculture  ou  de  com- 
merce, ou  qu'il  ait  épousé  une  Française  ». 
La  constitution  de  l'an  'VIII  [art.  :>)  deman- 
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d^it  seulement  à  l'étranger  majeur  de  dé- 
clarer son  intention  de  résider  en  France  ; 
mais  elle  exigeait  qu'il  y  séjournât  ensuite 
pendant  dix  années  consécutives.  Le  Code 
civil  (art.  9)  donne  le  droit  à  tout  individu  né 
en  France  d'un  père  étranger,  de  réclamer 
la  qualité  de  Français,  dans  l'année  qui  suit 
sa  majorité  pourvu  qu'il  déclare  que  son 
intention  eslde  fixer  son  domicile  en  France, 
et  que  s'il  réside  en  pays  étranger,  il  établisse 
son  domicile  en  territoire  français,  dans  le 
délai  d'un  an  à  compter  de  sa  déclaration. 
Les  enfants  de  l'étranger  naturalisé  Français 
ont  le  même  droit,  pendant  l'année  qui  suit 
leur  majorité  et  alors  même  qu'ils  sont  nés 
en  pays  étranger,  s'ils  étaient  mineurs  à 
l'époque  de  la  naturalisation  de  leur  père. 
Mais  s'ils  étaient  majeurs  à  cette  même 
époque,  ils  doivent  exercer  leur  droit  d'op- 
tion dans  l'année  qui  suit  ladite  naturalisa- 
tion (L.  14  février 'IS82).  Il  y  eut,  pendant 
un  certain  temps,  trois  espèces  de  naturali- 
sation :  la  naturalisation  ordinaire,  accordée 
après  un  séjour  de  dix  années  en  France; 
la  naturalisation  extraordinaire  accordée 
après  une  seule  année  de  résidence,  à  ceux 
qui  avaient  rendu  à  la  France  des  services 
importants,  et  la  grande  naturalisation,  ac- 
cordée par  une  loi  et  qui  seule  conférait  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques,  et 
permettait  de  siéger  dans  les  ai-semblées 
législatives.  Aujourd'hui,  la  naturalisation 
est  une,  et  elle  confère  tous  les  droits  de 
citoyen.  Il  suflit,  puui'  l'obtenir,  d'une  rési- 
dence de  trois  années  en  France,  à  dater  de 
l'enregistrement  au  ministère  de  la  justice 
de  la  demande  d'admission  à  domicile  for- 
mée après  l'âge  de  21  ans.  (Voy.  Domicile.) 
Est  aseimilée  à  la  résidence  en  France,  le 
séjour  en  pays  étranger  lorsque  ce  séjour  est 
nécessité  par  l'exercice  d'une  fonction  con- 
férée par  le  gouvernement  français.  C'est 
par  un  décret  qu'il  est  stalué  sur  la  demande 
de  naturalisation,  après  enquête  et  sur  le 
rapport  du  ministre  de  la  justice,  le  Conseil 
d'État  entendu.  Le  délai  de  trois  ans  peut 
être  réduit  à  une  seule  année  pour  les  étran- 
gers qui  ont  rendu  d'importants  services  à  la 
France  (L.  i9  juin  1867).  Les  droits  de  sceau 
et  auti'es  dus  |iour  chaque  naturalisation  s'é- 
lèvent à  \1'6  fr.;  et  ceux  dus  pour  l'admission 
préalable  à  domicile  s'élèvent  à  la  même 
somme.  Le  mode  de  naturalisation  est  com- 
mun aux  deux  sexes;  mais  l'étrangère  qui 
épouse  un  Français  est  naturalisée  de  plein 
droit  (C.  civ.  \2}.  La  femme  française  qui  a 
épouse  un  étranger  a  perdu  la  qualité  de 
française;  mais  lorsqu'elle  devient  veuve,  elle 
recouvre  cette  qualité,  si  elle  réside  toujours 
en  France,  ou  si,  en  étant  sortie,  elle  est  au- 
torisée par  décret  à  y  rentrer,  et  déclare 
qu'elle  veut  s'y  fixer  (G.  civ.  19).  L'enfant  né 
en  France  d'un  étranger  qui  lui  même  y 
était  né,  est  Français  (L.  7  février  l8ol);  à 
moins  qu'il  ne  pruuve  par  un  certificat  d'un 
gouvernement  étranger,  qu'il  appartient  à 
une  autre  nation.  (L.  16  décembre  1874).  La 
qualité  de  Français  se  perd,  soit  par  la  natu- 
ralisation en  pays  étranger,  soit  par  l'accep- 
tation de  fonctions  publiques  ou  militaires 
chez  l'étranger,  sans  aulurisalion  du  gouver- 
nement français;  soit  par  tout  établissement 
fait  a  l'étranger  sans  esprit  de  retour.  (G. 
civ.  17  et  s.).»    (V.  a.)  (Cu.  Y.) 

'  NATURALISER  v.  a.  Accorder  à  un  étran- 
ger les  droits  et  les  privilèges  dont  jouissent 
les  naturels  du  pays  :  il  est  élmnijer,  il  faut 
des  leilnsdu  prince  pour  le  nutwatiser.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  animaux  et  des 
plantes  que  l'on  appointe  dans  un  pavs,  et  qui 
y  réussissent  :  le  continent  de  l'Afrique  ren- 
ferme ptusiurs  espèces  d'animaux  qu'on  ne 
iwuirail  naturaliser  en  Europe.  —  tje  dit,  au 
-eus  mural,  en  parlant  des  sciences,  des  arts, 
desimenlions,  des  lustitulions  qu'un  apporte 
dans  un  pays,  et  qui  y  prospèrent  :  les  colons 
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ont  naturalisé  dans  le  nouveau  monde  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  de  l'Europe.  —  Se 
dit,  particul.,  en  parlant  des  mots  et  des  phra- 
ses que  l'on  tiansporte  d'une  langue  dans 
une  autre  :  déficit  est  un  mot  latin,  mais  7ious  \ 
l'avons  naturalisé.  —  »v  Se  naturaliser  v.  pr. 
S'acclimater,  s'implanter. 

•NATURALISME  s.  m.  Didact.  Qualité  de 
ce  qui  est  [iroduit  par  une  cause  naturelle  : 
le  naturalisme  d'un  prétendu  prodige.  —  Sys- 
tème de  ceux  qui  attribuent  tout  à  la  nature 
comme  premier  principe  :  le  naturalisme  de 
Straton.  —  Le  naturalisme  se  distingue  du 
matérialisme  en  ce  qu'il  procède  d'une  affir- 
mation ditlérente  au  sujet  de  l'origine  des 
êtres.  Les  matérialistes  nient  l'existence  d'une 
substance  spirituelle  et  prêtent  à  la  matière 
toutes  les  facultés  que  les  spiritualisles  prê- 
tent à  l'Etre  souverain,  tandis  que  les  natu- 
ralistes attribuent  la  création  du  monde  à 
des  rèi'Ies  naturelles  qu'ils  appellent  lois.  - 
Littér.  Genre  des  éoiivains  contemporains 
qui  basent  l'intérêt  de  leurs  livres  sur  la  des- 
cription des  scènes  populaires  prises  sur  le  vif 
et  qui  font  parler  à  leurs  personnages  la  lan- 
gue du  bas  peuple. 

"NATURALISTE  s.  m.  Celui  qui  s'applique 
particuliciement  à  l'histoire  naturelle,  qui 
s'attache  à  la  connaissance  des  plantes,  des 
minéraux,  des  animaux,  etc.  :  Aristote  était 
un  grand  naturaliste. 

*  NATURALITÉ  s.  f.  Etat  de  celui  qui  est 
naturel  d'un  pays,  ou  qui  s'y  est  fait  natura- 
liser. On  appelle  Droit  dk  naturalité,  la  droit 
dont  jouissent  les  habitants  naturels  d'un 
pays,  à  l'exclusion  des  étrangers;  et  Letthes 
DE  NATURALITÉ,  les  lettres  par  lesquelles  le 
gouvernement  accorde  le  droit  de  naturalité 
aux  étrangers  :  le  droit  de  naturalité  s'acquiert 
par  un  décret  du  c/trf  de  l'Elat. 

NATURAM  EXPELLES  FURCA,  TAMEN  US- 
QUE  RECURRET  :  rhassez  le  naturel  avej  une 
lourche,  il  reviendra  toujours.  Paroles  d'Horace 
(liv.  1,  ép.  X,  V.  24)  et  que  Boileau  a  traduites 
ainsi  : 

chassez  te  naturel,  it  revient  au  galop, 

*  NATURE  s.  f.  (lai.  natura).  Universalité 
des  choses  créées  :  Dieu  est  l'auteur,  le  maître 
de  la  nalure. 

Ctlai'inanl  vallon,  le  plus  daui  des  déserts. 
Ou  souvent  seul  J  .li  t.lii-rclié  la  nuture, 
J'entends  déjà  ton  ^ul^^e^lu  qui  muriuure. 
Ducis.  Othello,  acte  V,  se.  n. 

—  Par  exag.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur,  de 

PLUS  MAUVAIS,  de  plus  BEAU,  DE  PLUS  LAID  DANS 
LA  NATUllE,  DANS  TOUTE  LA  NATURE,   Se  dit  d'une 

[lersonne  ou  d'une  chose  très  bonne,  très 
mauvaise,  etc.  —  Ordre  établi  dans  l'univeis  : 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature.  —  Puis- 
sance, force  active  qui  a  etahli  cet  ordre,  et 
qui  le  conserve  suivant  de  certaines  lois  ;  la 
nalure  ne  fait  rien  en  vain.  —  Payer  le  tiubui 
A  LA  nature,  mourir.  —  Ce  qui  constitue  tout 
être  en  général,  soit  incréé,  soit  créé  ; 
la  nature  unyélique;  la  nature  humaine.  —  La 
nature  humaine,  le  genre  humain  :  il  veut  du 
mal  à  toute  la  nature  humaine. 

Ce  défaut,  est  celui  de  la  nature  humaine. 

CoLLiN  d'Uahlevillb.  L'JncoHstont,  acte  1"',  se.  x. 

—  Essence  d'un  être,  avec  les  atlribuls  qui 
lui  sont  propres  :  (/  est  dans  la  nature  des 
choses  que  cela  soit  ainsi.  —  Se  dit  plus  par- 
ticul. en  parlant  des  êtres  animés,  pour  dési- 
gner l'organisation  particulière  de  chacun 
d'eux,  le  mouvement  qui  le  porte  vers  les 
choses  nécessaires  à  sa  conservation  :  chaque 
animal  a  sa  natui-e  particulière.  —  Fam.  Etre 
ennemi  dénature,  s'opposer  à  ce  que  la  nature 
demande,  ou  pour  les  autres,  ou  pour  soi- 
même.  Cette  locution  a  vieilli.  —  Forcer  na- 
ture, vouloir  faire  plus  qu'on  ne  peut.  — 
Prov.  Nourriture  passe  nature,  l'éducation 
a  plus  de  pouvoir  sur  nous  que  la  nalure 
même.   On    dit   de  même,   pour  marquer  le 
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pouvoir  de  l'habitude,  L'habitudb  est  uns  au- 
tre nature,  UNE  SECONDE  NATURE.  —  L'ÉTAT  DK 

NATURE,  DE  PURE  NATURE,  l'état  de  lUonime 
tel  qu'on  le  suppose  antérieurement  à  toute 
civilisation  :  daiis  l'état  de  société,  les  hommes 
ont  des  besoins,  des  plaisirs  et  des  maux  qu'ils 
ne  connaissent  pas  dans  l'état  de  nature.  — . 
Fam.  Etre  dans  l'état  nr.  purb  nature,  être 
tout  nu.  —  Constitution  du  corps  humain,  du 
principe  de  vie  qui  l'anime  et  le  soutient  : 
la  nature  commence  à  s'affaiblir  en  lui.  — 
Complexioii,  tempérament  de  chaque  indi- 
vidu :  il  y  a  des  naturesquisont plus  maladives, 
plus  rebelles  aux  remèdes  que  les  autres.  — 
Fig.  Lumière  qui  est  née  avec  l'homme,  etqui 
le  rend  capable  de  discerner  le  bien  et  le 
mal  :  la  nature  nous  ordonne  de  ne  pas  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'il  nous 
fût  fait  à  nous-mêmes.  — ■  Particul.  All'octions 
naturelles  de  l'homme,  celles  qui  ont  pour 
objet  les  personnes  auxquelles  on  est  uni  par 
les  liens  du  sang  :  Brutus,  en  condamnant  ses 
fils,  imposa  silence  A  la  nalure,  sacrifia  lana- 
lure  à  l'amour  de  la  patrie.  —  Une  certaine 
disposition  ou  inclination  de  l'âme  :  une 
nalure  heureuse.  —  La  partie  morale  de  l'ins- 
tincl  des  animaux  :  le  ainge  est  malin  et  imi- 
tateur de  sa  nalure.  —  Théol.  Etat  naturel  de 
I  homme,  par  o|ipûsition  à  l'élat  de  grâce: 
la  nature  déchue  et  rétablie  par  Jésus-Christ. 

—  La  loi  de  nature,  par  opposition  à  l'an- 
cienne loi,  et  à  la  loi  de  grâce.  —  Opérations, 
productions  de  la  nalure.  par  opposition 
à  celles  de  l'art  :  la  nature  imprime  à  ses  ou- 
vrages un  caractère  de  simplicité  qui  manque 
souve7it  aux  ouvrages  de  l'art. 

Vous  faisiez  cependant  une  belle  peinture 
Des  touehanies  beautés  de  la  simple  nature. 
CoLLiN  D'IlAiiLeviLLB.  L'Incunstunt,  acte  UT,  se.  xil. 

—  Nature,  soit  physique,  soit  morale,  consi- 
dérée comme  modèle  des  arts  d'imitation  : 
il  faut,  dans  les  arts,  prendre  la  nalure  pour 
guide;  La  Fonluineest  le  poète  de  la  nature.  — 
Peint.  etSculp.  Se  dit  de  l  objet  iiatu.el  que 
le  peintre  ou  le  sculpteur  a  sous  les  yeux 
pour  l'imiter  :  dessiner,  peindre,  modeler 
d'après  nature.  —  Peindre  la  nature  sioiite, 
peindre  des  animaux  tués  et  particulièrement 
du  gibier.  On  dit  de  même,  Un  tableau  de 
nature  morte.  —  Figures  plus  granhes,  plus 
PETiTbs  QUE  nature,  ligures  qui  ont  des  pro- 
portions plus  grandes  plus  petites  que  les 
proportions  naturelles.  Figures  DE  dkmi-nature, 
ligures  qui  n'oiilque  la  moitii'  des  proportions 
naturelles.  —  Se  dit  quelquefois  des  parties 
qui  servent  à  la  génération,  surtout  dans  les 
femelles  des  animaux.  —  Se  dit  encore  de 
certaines  choses  considérées  telles  qu'elles 
sont  matériellement,  par  opfiusilion  à  l'argent 
qu'elles  peuvent  valoir  :  on  lui  a  laissé  le  choix 
de  recevoir  sa  nourriture  en  urgent  ou  en 
nalure.  —  Payer  en  nature,  payer  avec  les 
productions  naturelles  du  sol  :  il  y  a  des 
rentes,  des  fermages  gui  sont  payables  en  na- 
ture. —  Signifie  aussi  quelquefois,  sorte, 
espèce  :  je  n'ai  point  vu  d'arbres  de  cette 
nature. 

'  NATUREL,  ELLE  adj.  (lat.  naturalis).  Qui 
appartient  a  la  nature,  qui  est  conforme  à 
l'ordre,  au  cours  ordinaire  de  la  nature  :  la 
physique  a  pour  objet  les  corps  naturels.  — 
La  loi  naturelle,  la  loi  dont  tous  les  hommes 
trouvent  les  principes  en  eux-mêmes  par  op- 
position aux  lois  civiles,  politiques  et  reli- 
gieuses succes<ivemont  promulguées  et  qui 
dillèrent  souvent  enire  elles.  —  Philosophie 
naturelle,  celle  qui  a  pour  objet  l'étude  des 
lois  et  des  causes  des  phénomènes  natu- 
rels. —  Histoire  naturkllk,  science  qui  a 
pour  objet  la  de-cription  et  la  classifica- 
tion des  animaux,  des  végétaux  et  des  mi- 
néraux :  étudier  l'histoire  naturelle.  Se  dit 
aussi  de  certains  ouvrages  qui  traitent  de 
celte  science  ;  l'histoire  naturelle  de  Uvf'''t. 

—  Enfant  naturel,  enfant  qui  n'est 
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en  légitime  mariage.   On  dit,  dans  le  niêmei  naturel,  par  une  impulsion,  une    propriété  *  NAUFRAGE  s,  m.  (lat.  naufraglum).  Perte 

sens,  FrLS  katitvel,  fille   n.vturelle.   —  En-  I  naturelle  :  tout  retourne  naturellement  à  son  J'un  vaisseau,  raiisée  par  quelqu'un  des  acci- 

FANT   LÉGiTiME   ET    N.\TL'nËL,  celui   qui  est  né  j  p)'(!!cipp.  —    Par  le    seul    secours,    par    les  dents  qu'on  éprouve  sur  mer  :   le  vaisseau  a 

d'un  mariage  lugilime,  par  opposition  à  l'en-    seules  forces  de  la  nature  :  cela  ne  peut  pas  se  fait  ^naufrage,  mais  l'cquipaye^  s'est  sauvé. 

faut  illéi:itirae  et  à  l'enfant  adoptif.   —  Pa^-]  faire  naturellement.  —  Cr.L.K  ne  SF.?\n  v.\s  7i.\-  '""    ''                '                i--.j 

TURELLEMENT.  se  dit  des  choses  qui  ne  sont  pas 


TiES  NATUiiELLES.  les  parties  destinées  à  la 
général  ion.  —  Qui  est  conforme  à  la  nature 
particulière  de  chaque  espèce,  de  chaque  in- 
dividu :  ta  raifon  eft  un  attribut  naturel  de 
l'homme.  —  Se  dit  dans  le  même  sens,  en 
pariant  des  choses  :  l'océan  est  sorti  de  ses 
bornes  naturelles.  —  Se  dit  encore  de  ce  qui 
vient  de  la  nalurc  seule,  par  opposition  à  ce 
qui  est  artificiel,  factice,  acquis,  cultivé  :  i/ 
manque  de  culture,  mais  il  a  de  l'esprit  natu- 
rel. —  Se  dit,  dans  le  même  sens,  en  parlant 
des  choses  :  les  eaux  minérales  naturelles  sont 
souvent  remplacées  avec  avantage  par  les  eaux 
minérales  artificirlles.  —  Vin  natchel,  vin  qui 
n'a  pas  été  frelaté,  où  l'on  n'a  rien  mêlé  d'é- 
tranger. —  Se  dit  aussi  de  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  la  nalure,  par  opposition  à 
surnaturel  :  la  réi>iirrcction  d'un  murt  n'est 
pas  un  effet  naturel.  —  Qui  est  coul'orme  à  la 
raison  ou  à  l'usage  commun  :  il  est  naturel 
de  se  confier  à  ses  amis.  —  Cela  n'est  pas  na- 
turel, CE  n'est  pas  une  chose  naturelle,  se 
dit  aussi  d'une  chose  où  l'on  soupçonne 
quelque  tromperie  :  ce  n'est  pas  une  chose 
naturelle  de  gagner  toujotrrs  au  jeu.  —  Juges 
KATLiiELS,  ceu.x  que  la  loi  assigne  aux  accusés, 
aux  parties,  suivant  leur  qualilé  et  l'espèce 
de  la  cause  :  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses 
juges  naturels.  —  Juges  naturels,  se  dit  quel- 
quefois par  extension  :  les  gens  dégoût  sont 
les  juges  naturels  des  productions  littéraires. 
—  Se  dit  aussi  de  ce  que  nous  laisons  en  con- 
séquence de  nos  hahiludes  :  il  était  naturel 
à  Ovide  d'écrire  en  vers.  —  Qui  s'offre  natu- 
rellement à  l'esprit  :  le  sens  que  vous  donnez 
àce  passagr  n'est  pas  le  sens  naturel. —  Qui 
est  sans  atfeclatioii,  sans  contrainte,  sans 
elfort  :  elle  a  des  grâces  natuielles.  —  Se  dit 
dans  le  même  sens,  de  I  esprit  et  de  ses  pro- 
ductions :  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  ex- 
pressions sont  naturelles.  —  Naturel  s.  m. 
Habitant  originaire  d'un  pays  :  les  naturels 
du  pays.  —  Propriété  inhérente  à  la  nature 
de  l'être  animé  ou  manimé  dont  on  parle  : 
c'est  le  naturel  du  feu  de  tendre  en  haut.  — 
Inclination,  humeur  naturelle  :  bon,  mauvais, 
méchant  naturel, 

Votre  compnssion,  lui  répondit  l'arbuste. 
Part  d'un  bon  naturel;  mais  nuitlez  ce  souci. 

La   l^ONTAINB. 

Se  dit  encore  des  sentiments  que  la  na- 
ture inspire  aux  pères  et  aux  mères  pour 
Jeurs  enfants,  et  aux  enfants  pour  leurs  pères 
et  pour  leurs  mcre»  :  c'est  un  enfant  qui  a 
Uuucoup  dénature!,  qui  n'a  point  de  naturel, 
qui  est  sans  naturel.  —  Se  dit  également  des 
sentiments  d'humanilé  et  de  compassion 
qu'on  doit  avoir  pour  tous  les  hoiiiinos  :  il 
faut  être  sans  naturel  pour  ne  pas  soulager  un 
malheureux  quand  on  le  peut.  —Facilité,  ai- 
sance naturelle  avec  laquelle  on  fait  une 
chose,  avec  laquelle  une  chose  est  faite.  Il  est 
l'opposé  d'arl,  d'all'ectalion  :  ily  a  beaucoup 
d'art  cl  d'élade  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  7nais 
jiûinl  de  naturel.  —  La  forme  naturelle  et  ex- 
térieure de  chaque  chose  :  cela  est  peint  au  na- 
turel, pris,  tiré  sur  le  naturel.  —  Peint,  et 
Sculpt,  Modèle  qu'un  a  sous  les  yeux  pour 
l'imiter  :  dessiner,  peintre,  modeler  d'après  le 
naturel.  —  Statue  plus  grandeque  le  naturel, 
slaLue  qui  excède  les  proportions  naturelles  : 
une  statue  monumentale  doit  être  plus  grande 
que  le  naUirJ.  -  Au  naturel  loc.  adv.  U'apres 
nature,  selon  la  nature  :  cette  figure  le  repré- 
sente au  naturel.  --  Se  dit  quelquefois  au  sens 
moral  :  je  lui  ai  représenta',  retracé  au  naturel 
l'injustice  de  son  procédé-  (Vieux. j  —  Se  dit 
aussi  de  la  manière  la  plus  simple  d'apprêter 
certain>js  viandes  :  des  côtelettes  au  naturel. 

•  NATURELLEMENT  adv.  Par  un  principe 


dans  l'usage  ordinaire,  qui  n'arrivent  pas  or 
dinairenient.  Se  dit  aussi  dos  choses  où  l'on 
veut  faire  entendre  qu'on  soupçonne  quelque 
supercherie  :  il  a  gagné  tant  de  parties  de  suite, 
cela  ne  se  fait  pas  naturellement.  On  dit  dans 
le  même  sens,  Cela  nr  peut  pas  être  arrivé 
naturellement.  —  D'une  manière  naturelle, 
simple,  facile  :  cet  orateur  est  entré  fort  natu- 
relleremenl  dans  son  sujet.—  D'une  manière 
naïve  propre  Aimi'.er  exactement  la  nature:)'/ 
nous  a  dépeint  cela  très  naturellement-  —  Sans 
atfectalion,  sans  recherche,  sans  eftort  :  pen- 
ser, parler,  écrire  naturellement.  —  Sans  dé- 
guisement, avec  franchise  -.je  lui  ai  répondu 
naturellement  que  je  ne  consentais  pas  à  ce 
qu'il  me  demaniait.  — Naturellement  parlant, 
en  parlant  sans  figure.  Cela  se  dit  par  oppo- 
sition à  surnalurellement  :  naturellement  par- 
lant, un  mort  ne  peut  ressusciter. 

NATURISME  s.  m.  Philos.  Synonyme  de 
naturalisme.  —  Méd.  Système  qui  ne  recon- 
naît de  vertus  curalives  qu'aux  seules  forces 
de  la  nature. 

NATURISTE  s.  m.  Partisan  du  naturisme. 

NAU  (Cap),  Lacinium  Promontorium,  pro- 
montoire situé  à  l'extrémité  orientale  de  la 
Calabre  (Italie). 

NAUCELLE.  ch.-l.  decant.,  arr.  et  àî2  kil. 
S.-O.  de  Koiiez  (Aveyron);  1,467  hab. 

NAUDÉ.  1.  (Gabriel), bibliographe.néàParis 
en  Kiuu,  mort  à  Ablieville  en  16)3.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  nrédecine,  il  résolut  de  céder 
à  son  inclination  favorite  et  de  se  consacrer 
aux  lettres.  Il  fut  nommé  en  1629,  à  Rome, 
bibliothécaire  du  cardinal  Barberin,  neveu 
du  pape  Urbain  VIII.  Louis  Xlll,  en  1633,  le 
nomma  son  médecin.  Désigné  par  Richelieu 
pour  rechercher  quel  est  le  véritable  auteur 
do  ['Imitation  de  J.-C-,  iNaudé,  après  de  lon- 
gues et  sérieuses  investigations,  déclara  que, 
pour  lui,  le  vérilable  auteur  était  Thomas  a 
Kempis.  Après  la  mort  de  Richelieu,  Wazarin 
s'attacha  Naudé,  laissé  sans  emploi,  elle  prit 
comme  bibliothécaire;  grâce  à  ce  modeste 
l'iudit,  fulcréée  en  moins  de  dix  ans  la  biblio- 
thèque connue  depuis  sous  le  nom  de  Biblio- 
thèijue  Mazarine.  Il  a  laissé  :  Avis  pour  dresser 
une  bibliothèque  (Paris,  1627,  in-8°);  Considé- 
rations politiques  sur  les  coups  d'Etat  (Rome, 
1639,  in-4°)  ;  Addition  à  l'Iiistoire  de  Louis  XI; 
.Marfore  ou  Discours  contre  les  libelles  (Pans, 
1I.-20,  in-S»)  ;  liibliographia  politira  (Venise. 
1633,  in- 12);  Apologie  des  grands  hommes 
faussement  soupçonnés  de  magie  (Paris.  lU'ia, 
in-8»;  Amsterdam,  1712.,  etc.  -  II.  (Philippe), 
mathématicien  et  théologien  prote-tant,  né  a 
Metz  en  16'i4,  mort  à  Berlin,  en  1729.  On  lui 
doit  :  Méditations  suintes  sur  la  paix  de  iâme 
(Berlin,  1690,  in-12J;  Histoire  abrégée  de  la 
naissance  et  des  jjrogrès  du  quakérisme  (Colo- 
gne, 1692,  in-1:;),  etc. 

NAUDET  (Joseph),  humaniste,  philologue 
et  historien,  ne  a  Paris  le  8  déc.  1786,  mort 
le  14  août  187s.  Professeurau  lycée  iNapoléon 
en  1809,  il  devint  maître  de  conférences  à 
riicole  normale  en  1816  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  l'an- 
née suivante.  Professeur  au  collège  de 
France  en  1821,  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  études  en  1830.  Entré  à  l'Institut  en 
1817,  il  en  devint  le  doyen.  Il  a  laissé  :  tlis- 
loire   de   l'établissement,   du  progrès  et  de  la 


Se  dit,  par  ext.j_en  parlant  des  autres  bâti- 
ments de  mer,  et  même  des  barques,  des 
bateaux,  etc.,  qui  vont  sur  les  fleuves,  les  ri- 
vières et  les  lacs  :  la  chaloupe  a  fait  naufrage. 

—  Fig.  Faire  naufrage  au  port,  voir  tous  ses 
projets  ruinés,  renversés  au  moment  où  l'on 
était  près  de  réussir.  —  Fig.  Toutes  sortes  de 
perles,  de  ruines  et  de  malheurs  :  le  naufrage 
de  son  honneur,  de  sa  réputathm,  de  sa  fortune. 

—  «  Les  variétés  de  naufrai-'es  sont  infinies, 
dit  M.  de  la  Landelle.   Les  circonstances  qui 
les  occasionnent  ou    qui    les  accompagneut 
ont  donné  lieu  à  des  classifications  techniques 
très    étendues.    On    a   signalé   cinquante    et 
quelques  genres  de  naufrages.  Encore  est-on 
nécessairement  resté  au-dessous  de  la  vérité, 
car  on    n'a  pu  tenir  compte   des   cas  excep- 
tionnels. Il  est  facile  de  concevoir  les  dillé- 
rences  essentielles  qui  se  présentent,  selon 
que  le  naufrage  est  prévu  ou  imprévu,  sou- 
dain ou  lent,  habilement  accepté  etcombiné, 
ou  fatalement  imposé  sans  que  l'on  puisse  le 
modifier  en  rien;  selon  qu'il  a  lieu   de  beau 
ou  de  mauvais  temps,  de  nuit  ou  de  jour,  en 
pays  froids  ou  en   pays  chauds,  sur  des  rives 
amies  et  secourables,  ou  sur  des  rivages  dé- 
serts, barbares,  inhospitaliers,  ennemis.  Dans 
les  eaux  sans  tlux  ni   retlux,  l'on  aura  ni  les 
avantages  ni  les  inconvénients  des   parages 
où  la  marée  montante  peut  remettre  le  navire 
à  ilôt,  mais  où  la  marée  descendante  le  lais- 
sera complètenieut  à  sec.  Les  ressources  dont 
on  dispose  en   honimes  valides,  en  embarca- 
tions, en  vivres,  en  objets  de  genres  très  di- 
vers, doivent  également  influer  sur  les  consé- 
quences du    naufrage,    dont    l'histoire    est  à 
jamais  interminable,  et  dont  la  description 
même  ne  saurait  être  sans  lacunes.   L'appli- 
cation contemporaine  de  la  vapeur  à  la  na- 
vigation a  donne  lieu  à  plusieuis  nouveaux 
genres  de  naufrages  ;  chaque  invention  ana- 
logue, chaque  espèce  de  construction  navale 
aura  la  même  conséquence.  11  est  certain  que 
le  naufrage  inconnu   du  Monitor,  qui,   après 
ses  formidables  exploits,  a  disparu  en  pleine 
mer,  doit  avoir  un   caractère   à   part.   Celui 
d'un  vaisseau  à  tourelles,   tel    que  le   Royal 
Sovereign,  différerait  à  coup  sûr  et  beaucoup, 
toutes  choses  semblables,  d'ailleurs,  du  nau- 
frage d'un  ancien  vaisseau  à  voiles,  et  même 
de  celui  de   nos  plus  modernes  cuirassés.  — 
Restent  les  divisions  principales:  Naufrages 
par  l'eau  qui  pénètre  dans  le  navire,  soit  gra- 
duellement, soit  instantanément;  voies  d'eau, 
submersion.    INautrages   par    l'eau   qui   agit 
extérieurement,  —  courants,  barres  de  fond, 
barres  de  tloLs  dites  mascarets,  raz  de  marée. 
Naufrages  par  le  vent  qui  fait  sancir,  somiirer 
ou  chavirer,  —  rafales,  tornades,  ouragans, 
cyclones,   typhons.   Naufrages   par  suite   de 
phénomènes  électriques,  —  orages,  trombes, 
tremblements  de  terre  sous-marins.  Naufra- 
ges par  le  feu,  —  incendies,  explosions.  Nau- 
frages  par   la  terre,  —  en  côte,  sur  des  ro- 
chers, etc.    Naufrages    par  choc  contre   un 
corps  flottant,    —   collision    dite   abordage, 
rencontre   d'épaves  ou  de  glaces.  —  Naufra- 
ges occasionnés  parle  brouillard  ou  par  une 
obscurité    profonde.    Naufrages    complexes, 
c'est-a-dire  par  la  réunion   de   deux   ou   de 
plusieurs  des  causes  ci-dessus.  D'autre   part 
se  présentent  :  les  naufrages  volontaires,  les 
uns  ayant  pour  objet  de  soustraire   le  navire 
et  son  éiiui|iageà  la  capture  par  l'ennemi  ou 
par  des  pirates  ;  —  les  autres  frauduleux  et 
constituant  le  crime  de  baraterie;  les  nau- 
frages par  force  majeure;  les  naufrages  par 


décadence  de  la  monarchie  des  Golhs  en  llalie  wcaptu^ilé,  par  ignorance,  [lar  imprudence, 
(Paris,  1811,  in-S");  lissii  de  rhétorique  (lsl3j;  par  vices  de  construction,  par  défaut  de  pré- 
une  traduction  de  l'iaute ;  des  éditions  de  cautions,  par  incurie  prolessionnelle,  —  cas 
Lucain,  Piaule.  Catulle,  Tacite  et  de  la  lien-  j  à  beaucoup  près  les  plus  fréquents  et  doiil^on 
riade,  etc.  —  Naudel,  yaiidin  (Ch.).  (V.  S.)       ne  saurait  assez  se  préoccuper,  car  ici  Ion 
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peut  et  conséqiieiiimenl  l'on  «loit  user  de 
tous  les  moyens  pour  prévenii-  ou  atténuer 
les  catastrophes.  Répélons  que  d'immenses 
progrès  ont  été  réalisés  par  la  sollicilude  des 
g-ouvernements,  par  l'hydrographie,  le  bali- 
sai-'e  et  Téelairaiie  des  côtes,  par  l'organisa- 
tion du  pilotage  et  par  celle  des  secours  por- 
tés de  terre  aux  navigateurs  en  détresse.  Si 
minime  que  soit  dans  le  présent  le  budget  du 
sauvetage  comparé  aubudgetdela  guerre,  en 
dépit  d'Heraclite  et  de  Démocrile,  louons  les 
généreux  ellorts  des  sociétés  humaines  d'An- 
gleterre, de  France,  de  Danemark,  de  Suéde, 
de  Hollande,  d'Allemagne,  telle  que  la  floya/- 
National  lifc-boat  Institution  ou  que  notre 
Société  Centrale  deSauvelage  des  Naufragés. 
Ajoutons  que  nous  fondons  les  plus  grandes 
espérances  sur  l'action  bienfaisante  de  ces 
associations  toutes  modernes  ».  —  Législ. 
<c  Suivant  une  ancienne  coutume  barbare, 
les  populations  du  littoral  de  la  l'rance  pré- 
tendaient au  droit  de  bris  (en  Normandie, 
varrrh],  c'est-à-dire  au  droit  de  s'emparer  de 
tout  ce  que  la  mer  jetait  çur  leurs  rivages; 
les  navires  naufragés  étaient  impitoyable- 
ment pillés  et  dépecés,  et  le  seigneur  préle- 
vait sa  part  de  ce  pillage.  L'ordonnance  de 
16SI  sur  la  marine  tenla  de  mettre  fin  à 
cette  coutume  ;  mais  elle  s'e-t  néanmoins 
conservée  pendant  longtemps  dans  certaines 
parties  de  la  Bretagne.  Aujourd'hui  la  com- 
mune est  civilement  responsable,  lorsque  le 
pillage  d'un  bâtiment  ou  d'effets  naufragés  a 
eu  lieu  par  attroupement  ou  à  force  ouverte 
(L.  du  10  vendémiaire  an  IV).  Les  autorités 
locales  doivent,  en  cas  de  naufrage  d'un  na- 
vire sur  les  côtes  de  France,  prendre  les  me- 
sures nécessaires  afin  de  pourvoir  au  sauve- 
tage et  d'empêcher  le  pillage,  lorsque  les 
propriétaires  du  navire  ne  peuvent  y  pourvoir 
eux-mêmes.  Chaque  citoyen  est  tenu  de  prê- 
ter son  concours,  lorsqu'il  en  est  requis, 
sous  peine  d'une  amende  de  6  à  10  fr.,  et,  en 
cas  de  récidive,  d'un  emprisonnement  dont 
la  durée  ne  peut  excéder  cinq  jours  (C.  pén. 
473,  i'I";  478).  Le  capitaine  d'un  navire  mar- 
chand qui  a  fait  naufrage  est  tenu  de  se  pré- 
senter devant  le  juge  du  lieu,  ou,  à  défaut 
de  juge,  devant  toute  autorité  civile,  et  d'y 
faire  son  rapport,  lequel  est  certifié  par  les 
hommes  de  son  équipage  qui  se  trouvent 
avec  lui.  Le  juge  vérifie  ce  rapport,  en  inter- 
rogeant les  gens  de  l'équipage  et  les  passa- 
gers (C.  conim.  246,  "247)).  Tout  commandant 
d'un  bâtiment  de  l'Etat  qui  a  fait  naufrage 
est  puni  de  mort,  av>'c  dégradation  militaire, 
s'il  a  causé  volonlairement  la  perle  du  na- 
vire, ou  s'il  n'a  pas  quitté  le  bâtiment  le  der- 
nier: il  est  |iuni  de  la  destitution,  si  le  fait  a 
été  le  résultat  de  sa  négligence;  et  il  est  puni 
de  la  perle  de  son  commandement,  si  le  fait 
a  été  le  résultat  de  son  impéritie  (C.  de  just. 
niant.  4  juin  IS.'iS,  art.  207  et  s.)  ».  (Ch.  Y.) 
—  BiDLioGR.  Voy.  Histoire  des  naufrages,  par 
de  Perlhes  {Paris,  181C,  m-S°]  ;  Histoire  des 
nuufragei,  par  Eyriès,  et  Histoire  des  naufra- 
ges, par  J.  Trousset  (Paris,  1877,  in-S°). 

*  NAUFRAGÉ.  ÉE  adj.  Se  dit  de  ce  qui  a 
péri,  et  de  ce  qui  a  été  submergé,  par  l'effet 
d'un  naufrage  :  vaisseau,  bateau  naufragé.  — 
Substantiv.  Les  naufragés;  un  malheureux 
naufragé. 

NAUFRAGER  v.  ii.  Faire  naufrage  :  il  nau- 

f ragea  tel  jour. 

NAUFRAGER,  ÈRE  adj.  Sujet  à  faire  nau- 
frage. 

NAUFRAGEUR,  EUSE  s.  Nom  donné  à  des 
habitants  de.>  eûtes  qui,  par  de  faux  signaux, 
font  iàire  naufrage  aux  navires  afin  de  s'em- 
parer des  épaves. 

NAUFRAGEUX,  EUSE  adj.  Fécond  en  nau- 
frages :  cote  naufrageuse. 

NAUHEIM  [naou'-haïmm],  ville  de  bains  de 
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la  Hesse-Darmstadt(Allemasne),  à  17  lui.  N. 
de  Francfort;  3,200  hab.  environ.  Elle  est  i 
annuellement  visitée  par  3,000  étrangers  en' 
moyenne.  Ses  eaux  salées,  prises  en  bains  et 
en  boisson,  sont  efficaces  dans  les  maladies 
de  la  peau  et  des  entiailles.  On  y  fait  beau- 
coup de  sol. 

*  NAULAGE  s.  m.  (lat.  nmlum;  gr.  naulon, 
de  naus,  vaissseau).  Mar.  Fret,  louage  d'un 
navire,  d'une  barque  pour  le  transport,  par 
mer,  de  personnes  ou  de  marchandises  :  le 
naulage  d'un  navire,  d'une  barque.  On  dit 
aussi,  NoLis.  (N'est  guère  usité  que  dans  la 
Méditerranée). 

*  NAUMACHIE  s.  f.  fgr.  naus,  navire;  maké, 
combat).  Spectacle  d'un  combat  naval  qu'on 
donnait  au  peuple  de  l'.încienne  Rome  :  les 
Romains  faisaient  des  dépenses  prodigieuses 
pour  leurs  naumachies.  —  Lieu  même  où  se 
donnait  ce  spectacle  :  on  voit  encore  les  ruines 
d  une  naumachie  à  la  maison  de  campagne 
d'Adrien. 

NAUMANN  (Johann -Friedrich)  [iiaou'- 
mânn],  ornithologiste  allemand,  né  pi'ès  de 
Koethen  en  1780,  mort  à  Koethen  en  18;>7. 
Son  œuvre  cai'itale  est  une  histoire  naturelle 
des  oiseaux  d'.\llemagne,  Naturgesehiehle  der 
Voeget  Dcutsehlands.  {ISiî'-oi  ;   13  vol.) 

NAUMANN.  1.  (Johann-Gottlieb),  composi- 
teur allemand,  né  en  1741,  mort  en  1801.  11 
devint,  en  17()o,  compositeur  de  l'électeur  de 
Saxe.  Parmi  ses  opéras,  on  a  Cora,  Orphée  et 
Gustave  Vasa.  —  II.  (Karl-Friedrich),  son  fils, 
minéralogiste,  né  eu  17'J7,  mort  en  1874.  11 
fut  professeur  de  ciistallographic  et  de  géo- 
gnosie  à  Freiberg,  cl,  à  partir  de  ISi2,  de 
minéralogie  et  de  géognosie  à  Leipzi;;.  Il  a 
publié  des  manuels  de  ces  différentes  sciences. 
—  (Moritz-Ernst-Adolf  .  frère  du  précédent, 
médecin,  né  en  i^'JS,  mari  en  1871.  Il  fut 
nommé  professeur  à  [ionn,  en  1828.  Ses 
écrits  comprennent  un  manuel  de  clinique' 
médicale  [i"  éd.  1839'-47,  11  vol.),  et  un  ou- 
vrage sur  la  science  et  le  matérialisme. 

NAUMBURG  [naoumra'-bourgj,  ville  forte 
de  la  Saxe  prussionne,  sur  la  Saale,  à  4.t  kil. 
S.-S.-O.  de  Halle;  2!,!;00  hab.  On  a  com- 
mencé, en  1874,  la  restauration  de  la  cathé- 
drale, un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'ar- 
chitecture allemande  du  moyen  âge.  On  cé- 
lèbre tous  les  ans  dans  cette  ville  une  fête  des 
enfants,  en  commémoration  de  la  levée  du 
siège  par  les  Hussites,  sous  la  conduite  de 
Pro;ope,  le  28  juillet  ii'ii,  due,  dit-on,  aux 
supplications  des  enfants  de  Nauniburg.  Ma- 
nufactures et  commerce  actif;  mais  les  foires 
ont  perdu  leur  importance.  JViuoirfoc//'.  (V. S.) 

NAUPACTE.  Voy.  Lép.\nte. 

NAUPLIE  [Nauplia]  ou  Napoli  di  Remania, 

ville  de  tiièce,  sur  le  golfe  d'Argos,  à  90  kil. 
S.-O.  d'Athènes;  6,00U  hab.  Ses  trois  forts 
en  font  la  place  maritime  la  plus  forte  de  la 
Grèce.  Elle  a  été,  de  1824  à  la  fin  de  1834,  le 
siège  du  gouvernement.  Dans  l'antiquité,  elle 
servait  de  port  à  Argos. 

•NAUSÉABOND,  ONDE  adj.  [nô-zé-a-bon] 
'r.id.  7iausée).  Qui  Cause  des  nausées:  aliment, 
remède  nauséabond.  —  Se  dit,  fig.,  des  ou- 
vrages littéraires  qui  déplaisent,  rebutent, 
excitent  le  dégoût  :  discours,  ouvrage  nauséa- 
bond. 

'  NAUSÉE  s.  f-  [nô-zé]  (gr.  nausia,  mal  de 
mer).  Envie  de  vomir  :  il  a  eu  de  grandesnau- 
sées.  —  Fig.  Dégoût  qu'inspirent  les  discours 
et  les  ouvrages  fittéraires  qui  sont  rebutants, 
fastidieux,  insipides:  cet  écrit  est  si  insipide, 
que  j'en  ai  eu  des  nausées. 

NAUSÉEUX,  EUSE  adj.  Méd.  Qui  provoque 

des  nausées  :  odeur  nauséeuse. 

NAUSICAA,  fille  d'Alcinoûs,  roi  des  Pliéa- 
cieus;  elle  recueillilUiysse  naufragé. Homère 
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a  fait  de  cette  aventure  l'un    des  plus  char- 
mants épisodes  de  VOdyssée. 

'  NAUTILE  s.  m.  igr.  nautilos;  de  naus, 
navire).  Genre  de  mollusques  céphalopodes' 
à  coquille  divisée  en  plusieurs  cellules.  — 
Nautile  papvracé.  ou  .Argonaute,  mollusque 
qui  conduit  sa  coquille  comme  une  barque, 
en  s'aidant  de  ses  pieds, dont  deux  soutélar- 
gis  et  servent  de  voiles.  —  Se  dit  encore 
d'un  assez  grand  nombre  d'espèces  fossiles. 
—  Encycl.  Le  genre  nautile  comprend  tous 
les  céphalopodes  marins  dont  la  coquille  est 
contournée  en  spirale  symétrique  et  cham- 
brée. L'espèce  la  mieux  connue  est  le  vrai 
nautile  ou  nautile  flambé,  comprenant  des 
coquillages  à  compartiments,  aujourd'hui 
disparus,  mais  qui  abondaient  à  l'époque  pri- 
maire et  à  l'époque  secondaire.  On  cite  en- 
suite le  nautilus  des  anciens  {nautile  papyracé 
des  modernes)  plus  proprement  appelé  argo- 
naute. Le  nautile  flambé  (nautilus  pompilius, 


Ndutiliis  pompilius. 

Linn.),  bien  que  le  plus  bas  des  céphalo- 
podes, approche  du  type  vertébré  plus  que 
n'importe  quel  autre  invertébré,  par  la  par- 
faite symétrie  de  ses  organes,  la  plus  grande 
proportion  de  muscles,  l'augmentation  de 
volume  et  la  concentration  des  centres  ner- 
veux dans  la  tête  et  près  d'elle,  l'opposition 
verticale  des  mâchoires,  les  papilles  gusta- 
tives  de  sa  langue  et  son  squelette  cépha- 
lique  cartilagineux.  Sa  nourriture  consiste 
en  autres  mollusques  et  en  crustacés,  ce 
qui  montre  que  son  habitat  est  le  fond  de  la 
mer,  où  il  rampe,  la  coquille  en-dessus.  Les 
parties  de  la  coquille  progressivement  éva- 
cuées peudantla  croissance  de  l'animal,  sont 
successivement  closes,  de  manière  à  former 
des  compartiments  imperméables  à  l'air,  par 
des  plaques  minces  et  lisses,  concaves  vers 
l'entrée,  avec  des  rebords  sinueux,  croissant 
de  la  circonférence  au  centre.  Le  jeune  ani- 
mal, avant  que  sa  coquille  soit  munie  de 
chambres,  ne  peutquitler  le  fond  de  la  mer; 
mais  les  individus  plus  vieux  peuvent  venir 
jusqu'à  la  surface  en  modifiant  l'expansion 
de  leurs  parties  molles,  en  produisant  un 
léger  vide  dans  la  partie  postérieure  de  la 
chambre  occupée,  et,  d'après  quelques-uns, 
en  exhalant  certains  gaz  légers  dans  les 
chambres  vides;  ils  s'élèvent  dans  l'eau, 
comme  font  les  ballons  dans  l'air,  et  ont  de 
plus  la  faculté  de  diriger  jusqu'à  un  certain 
point  leurs  mouvements  au  moyen  de  leurs 
tentacules;  ils  tlottent  à  la  surface,  la  co- 
quille en  l'air  et  s'enfoncent  rapidement  en 
renversant  leur  coquille.  Une  coquille  grande 
et  parfaite  pèse  de  180  à  220  grammes  et  les 
parties  molles  de  130  à  200  grammes  de  plus; 
la  croiite  extérieure  de  la  coquille  est  blan- 
châtre avec  des  lignes  et  des  b.indes  fauves; 
l'intérieur  a  un  bel  éclat  de  perle,  et  est  re- 
cherché par  les  ébénistes  et  les  joailliers;  eu 
enlevant  le  revêtement  extérieur  à  l'aide  d'a- 
cides, la  surface  nacrée  est  facilement  mise 
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à  nu,  et  les  coquilles  ainsi  traitées  et  gravées 
richement  étaient  jadis  grandement  prisées 
comme  oraemenls  pour  la  cheminée  et  le 
buffet.  Cette  espèce  est  si  commune  dans 
l'océan  Pacifique  du  sud,  qu'à  certaines  sai- 
sons de  l'année,  les  vents  et  les  courants  en 
portent  dos  quantités  sur  les  grèves  des  iles, 
où  on  les  mange  séchésà  la  fumée.  Dans  l'ar- 
chipel Papou,  on  se  sert  des  coquilles  comme 
d'ustensiles  ordinaires.  On  les  trouve  depuis 
le  golfe  Persique  et  l'océan  Indien  jusqu'aux 
mers  de  Chine  el  du  Pacifique.  —  Le  nautile 
papyracé  ou  argonaute  appartient  au  groupe 
oclopode  des  céphalopodes  à  deuxbranchies. 
]I  diffère  du  vrai  nautile  en  ce  que  ses  bras 
sont  déplus  grande  taille  et  d'une  structure 
plus  compliquée,  reliés  en  partie  par  une 
membrane  à  leur  base  ;  les  yeux  sont  plus 
complexes,  sans  pédoncules,  mais  logés  dans 
des  orbites;  les  ouïes  ne  sont  qu'au  nombre 
de  deux,  chacune  avec  un  cœur  branchial  ; 
l'entonnoir  est  un  tube  complet  el  l'animal 
est  pourvu  d'une  glande  à  encre  et  d'un  sac 
pour  sa  sécrétion.  L'espèce  la  mieux  connue, 
ïargonauta  argo  (Liun.)  habite  l'Atlantique, 
le  Pacifique,  l'océan  Indien  et  la  Méditerra- 
née, surtout  les  environs  de  la  Sicile. 

NAUTILUS  s.  m.  [nô-ti-luss]  (nom  lat.  du 
nautile).  Cloche  à  plongeur  perfectionnée. 

*  NAUTIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  navi- 
gation: art  nautique. 

ÎJ AUTOMÈTRE  s.  m.  (gr.  naus,  navire  ; 
mclron,  mesure).  Mar.  Instrument  servant  à 
mesurer  les  distances  en  mer. 

'  NAUTONIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  con- 
duit un  navire,  une  barque  :  un  hardi  nau- 
tonù'î'.  Est  principalcMicnt  d'usage  en  poésie. 

—   Le  NAUTONIER  DES  SUMBRES  BORDS,   CarOU. 

NAUVOO  [nô-vou],  cilé  de  l'Illinois  (Etats- 
Unis),  sur  le  Mississipi,  [Mes  du  commence- 
ment des  rapides  inférimrs,  à  8.5  kil.  au- 
dessus  de  Quincy;  1,578  liab.  Nauvoo  fut 
fondé  parles  Mormons  en  1840  el  comptait 
environ  15,000  hab.  au  iiui.nrnt  de  leur  ex- 
pulsion en  1846.  En  18o0,  M  Cabel,  commu- 
niste français,  vint  s'y  établir  avec  un  petit 
nombre  de  disciples,  appelés  Icariens;  il 
mourut  en  '1836,  et  sa  communauté  se  dis- 
persa l'année  suivante. 

NA'V AILLES  iPhUippe  de  Montault  de  Bé- 
NAC,  duc  dcj,  maréchal  de  France,  né  en  1619, 
mort  en  1684.  En  1641,  il  fut  nommé  colonel, 
se  distingua  en  Italie  el  fut  blessé  au  siège 
de  Crémone.  Partisan  de  la  politique  de  Ma- 
zarin,  il  combattit  la  Fronde  ,  retourna  en 
Italie  (1658),  et  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Aunis.  Après  trois  années  de  disgrâce,  par 
suite  de  son  échec  devant  Candie,  il  fut  en- 
voyé en  Franche-Comté  (1674);  commanda 
l'aile  gauche  a  la  journée  de  Senef  el  fut 
nommé  maréchal  en  I67.Ï.  Après  la  paix  de 
Nimègue,  il  devint  gouverneur  du  duc  de 
Chartres  (depuis  le  Régent).  L  a  laissé  des 
Mémoires  de  1635  à  1683  (Paris,  1701,  in-1-2). 

NA'VAJOS  [na-va'-jhossj,  la  plus  septentrio- 
nale des  bandes  des  Indiens  apaches,  habi- 
tant les  plateaux  et  les  montagnes  d'un  dis- 
trict traverse  par  le  San  Juan  el  le  Petit  Co- 
lorado, appelé  par  les  Espagnols  Navajoa, 
d'où  leur  nom  d'Apaches  du  Navajoa.  lisse 
donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Yutahenne. 
C'est  de  beaucoup  la  plus  civilisée  des  tribus 
de  la  souche  alhabascaine.  Ils  cultivent  le 
sol  grossièrement,  mais  sur  de  grandes  éten- 
dues, ont  des  troupeaux  de  bœufs  el  de  mou- 
lons, filent  et  tissent.  iNéanmoins,  leurs  mai- 
sons sont  1res  primitives.  Ils  ont  fait  la  guerre 
aux  Mexicains  dès  les  premiers  temps.  Les 
Etats-Unis  ont  conclu  avec  eux  une  série  de 
traités,  mais  ils  n'ont  cessé  de  tuer  et  de 
piller  que  lorsque  le  colonel  Carson  les  eut 
contramts  par  la  force  d'abandonner  leur 
pays  {1863)et  ueserclirer  a  Ijusquc  llcdondo, 
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sur  la  rivière  Pecos.  Ils  y  furent  gardés  à  vue,  i 
au    nombre    de    7,000  ,    pendant    plusieurs  [ 
années  ;  mais  en  1869  on  leur  permit  de  re-  ' 
tourner  dans  leur  ancien  pays  autour  dufoit 
Défiance,  dans  le  N'ouveau-.Mcxique.  En  1876, 
il  V  avait  H, 868  Navajos,  sur  une  réserve. 

'NA'VAL,  ALE  adj.  (lat.  nauis,  vaisseau). 
Qui  regarde,  qui  concerne  les  vaisseaux  de 
guerre  :  combat  naval  ;  forces  navales.  Il  n'a 
point  de  pluriel  au  masculin.  Néanmoins,  on 
écrit  quelquefois  des  combats  navals.  —  Cou- 
ronne NAV,\LE,  couronne  ornée  de  proues  de 
vaisseaux  et  qui  était  donnée,  chez  les  Ro- 
mains, à  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans 
un  combat  naval. 

NAVARETTE,  bourg  de  la  Vieille-Caslille 
(Espagne),  près  de  la  rive  droite  de  l'Kbre,  à 
12  kil.  0.  de  Logrono;  2,500  hab.  Ruines 
pittoresques  d'un  château  fort.  Entre  Nava- 
relle  el  Najcra,  se  livra,  le  3  avril  1367,  la 
fameuse  bataille  de  Navarelte,  à  la  fin  de  la- 
quelle du  Guesclin  resta  prisonnier  du  Prince 
Noir. 

NAVARIN  {Navarino)  ou  Neocaslro,  ville 
forte  delà  Morée  (Grèce),  à  l'e.xtrémilé  méri- 
dionale de  la  baie  du  même  nom,  à  5  kil.  du 
Vieux  Navarin;  popul.  :  2.151  hab.  La  baie 
de  Navarin,  longue  de  5  kil.  et  large  de 
3  kil.  environ,  est  fermée  par  l'ile  de  Spbac- 
térie  ou  Sphagia.  où  l'Athénien  Cléon  défit 
les  Spartiates  (4°25  av.  J.-C).  C'est  là  que,  le 
20  oct.  1827,  les  tlolles  combinées  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  France  el  de  la  Rus- 
sie détruisirent  laUolte  lurcu-égyplienne. 

NAVARQUE  s.  m.  (gr.  naus,  navire  ;  arkê, 
commandrmenl).  Commandant  d'une  flotte. 
On  donnait  aussi  ce  nom,  chez  les  Grecs,  a 
tout  uommandanl  de  navire  de  guerre. 

NAVARRAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  la  Navarre  ; 
qui  a]iparticnt  ace  pays  ou  à  ses  habilanls. 

NAVARRE  (esp.  Navarra),  province  sepleii- 
Irionale  de  l'Espagne,  bornée  au  N.  par  la 
France,  ettraverjée  par  les  Pyrénées;  10,470 
kil.  carr.  ;  400,000  hab.  environ.  Lr  plus  cé- 
lèbre des  pas  de  la  montagne  est  Ronce- 
vaux,  où  l'armée  de  Gharleiiiagne  fut  défaite. 
Principaux  cours  d'eau  :  l'Ebie  el  ses  tribu- 
taires, l'Aragon  l'Ega  el  la  Bidassoa.  C'e^t 
surtout  un  pays  pastoral  et  agricole,  où  la 
fertilité  des  vallées  compense  la  stérilité  des 
montagnes.  Grains,  chanvre,  lin,  huile,  vin, 
réglisse,  bois  de  charpente  ;  mines  de  fer, 
de  cuivre  et  de  plomb  ;  nombreuses  sources 
thermales,  salines  el  mines  de  sel  gemme. 
Capitale  :  Panipelune  {Pamplona).  —  Celle 
province,  quelquefois  appelée  Ilaule-Navarre, 
formail  jadis  un  royaume  avec  la  Basse-Na- 
varre, qui  se  trouve  sur  le  versant  septentrio- 
nal des  Pyrénées,  dans  les  limites  de  la 
France.  Ce  fut  une  des  premières  principau- 
tés chrétiennes  fondées  après  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  Arabes,  et,  bien  que  ceux- 
ci  l'aient  envahie  de  temps  en  temps,  ils  ne 
la  subjuguèrent  jamais.  Elle  fut  pour  un 
temps  soumise  a  Charlemagne  et  à  ses  suc- 
cesseurs, mais  son  indépendHiice  fut  recon- 
nue en  887  à  la  diète  de  Trebur.  Sous  San- 
cho  m  le  Grand,  au  xi=  siècle,  elle  fut  con- 
sidérablement agrandie  et  devint  le  plus 
puissant  des  royaumes  chrétiens  d'Espagne. 
En  1234,  elle  passa  par  héritage  à  Thibault, 
comte  de  Champagne.  Sa  pelite-fllle,  Jeanne, 
épousa,  en  1284,  Philippe  le  Bel  de  France, 
qui  devint  roi  en  128.-),  et  la  Navarre  resta 
réunie  à  la  France  jusqu'à  l'avènement  de 
Philippe  VI  de  Valois,  en  1328.  Elle  fut  en- 
suite successivement  tenue  par  les  maisons 
d'Evreux,  d'Aragon,  de  Foix  et  d'Albret.  La 
Navarre  espagnole  tout  entière  fut  saisie  en 
151  a  par  Ferdmand  leCatholique,  roi  d'Ara- 
gon, el  dès  lors  le  royaume  fut  limité  à  la 
petite  partie  connue  sous  le  nom  de  Basse- 
Navarre  ou  Navarre  française.  Le  mariage 
du  duc  Antoine  et  de  Jeanne  d'Albret  donna 
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la  Navarre  à  la  maison  de  Bourbon,  et  leur 
fils  Henri  ayant  hérité  du  trône  de  France 
en  1589,  ses  successeurs  jusqu'en  1830  s'inti- 
tulèrent rois  de  France  el  de  Navarre.  Pen- 
dant les  luttes  carlistes  de  1834-'39  et  de 
1872-'76,  la  province  espagnole  fut  le  prin- 
cipal siège  de  la  guerre,  occupée  qu'elle  était 
presque  entièrement  par  les  carlistes.  Estclla, 
la  plus  redoutable  de  leurs  places  fortes,  fut 
prise  par  les  alphonsistes  en  février  1875. 


SOUVERAINS    DE    NAVARRE 


1534. 


de 


Thibault,    comte 
Champagne. 
IJ.-'i.  Jeaone    1'»  et  (Ii84) 

Philippe  le  Bel. 
1305.  Louis  X.  le  Hutin. 
1316.   Philippe  V,  le  Long. 
l;t2i.  Charles  le  Del 


1328, 


1329. 

1387 
14J5 


1441 


Jeanne  II,  fille  de 
Jeanne  I""*,  et  son 
époux,  Philippe  d'E- 
vreui. 

Charles  II,  leMauvais. 

Charles  Ht,  le    Noble. 

Blanche,  fille  du  pré- 
cédent, et  son  époux, 
Jean  d'Aragon. 

Jean  II  d'Aragon,  rè- 
gne seul. 


1479.  Eléonore  de  Foix,  Bile 
du  précédent. 

1479.  François  Phœbus,  6l3 
de  la  précédente. 

1483.  Catherine,  sœur  du  pré- 
cédent, et  son  époux, 
Jean  d'Albret. 

Bissb-Natahrb  (en  France). 


1516. 
I5Ô5. 


15-i!. 


Henri  d'Albret. 
Jeanne  d'Albret  et  son 

époux,     Antoine    de 

Bourbon ,     mort  en 

làCi. 
Henri   II,   qui  devint 

Henri  IV  de  France, 

en  1589. 


NAVARRE  (Château  de),  château  jadis  si- 
tué à  t  kil.  S.-O.  d'Evreux,  sur  les  bord^  de 
ritoii.  Construit  en  1332  par  Jeanne  di;  Na- 
varre, il  fut  remplacé,  en  1680,  par  un  i-.lià- 
teau  moderne  que  Mansard  dessina  pour  le 
duc  de  Bouillon.  Habité  pendant  deux  ans 
par  l'impératrice  Joséphine  (181 1 -'12),  il  a  été 
détruit  en  1836.  Un  parc  superbe  el  de  char- 
mants jardins  l'environnaient.  On  y  remar- 
quait surtout  Vile  d'Amour  et  le  Jardin  d'Hébé. 

NAVARRE  (Collège  de),  un  des  collèges  de 
l'ancienne  Université  de  Paris,  fondé  en  1304, 
rue  de  la  Monlagnc-Sainte-Geneviève,  par  la 
femme  de  Philippe  le  Bel,  Jeanne  de  Navarre. 
C'était  le  seul  collège  ou  l'on  enseignait  la 
grammaire,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  fut  supprimé  en  1790.  L'Ecole  polytechni- 
que a  clé  transférée,  en  1805,  dans  les  an- 
ciens bàliments  de  ce  collège. 

NAVARRENX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22 
lui.  S.  d'Orlliez  (Basses-Pyrénées),  sur  la  rive 
droite  du  Gave  d'Oloron  ;  1,271  hab.  Com- 
merce de  chevaux. 

NAVARRETTE  (Domingo-Fernandez)  [na- 
var-re'-lej,  missioiinaiie  espagnol,  né  en 
1610,  mort  en  1689.  Il  fut  professeur  de  théo- 
logie à  Manille  :  puis  il  pénétra  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine,  où  il  fut  queltjuc  temps 
supérieur  de  l'ordre  des  Dominicains;  mais 
pendant  une  persécution,  il  fut  transporté  à 
Canton,  d'où  il  s'échappa.  En  1678,  il  devint 
archevêque  de  Saint-Domingue.  Le  second 
volume  de  son  ouvrage  sur  la  Chine  fut  sup- 
primé par  l'inquisition,  et  le  troisième  n'a 
pas  été  l'ublié. 

NAVARRETTE  (Juan-Fernandez),  sur- 
nommé  el  Mudo  (le  .Muet),  artiste  espagnol, 
né  en  1526,  mort  vers  1575.  11  était  sourd  et 
muet  depuis  sa  première  enfanre.  Il  fut  élève 
du  Titien  et  ne  peignit  que  des  œuvres  reli- 
gieuses, dont  presque  toutes  sont  dans  l'Es- 
curial. 

NAVARRETE  (Martino-Fernandez),  histo- 
rien espagnol,  né  en  1765,  iiioiL  en  1844. 
D'abord  olticier  de  marine,  U  fui  ministre  de 
la  marine  de  1797  à  1808,  el  fut  mis  à  la  lêlo 
du  bureau  hydrographique  en  1823.  Sous  les 
auspices  du  gouvernement,  il  commença  en 
1789  une  collection  de  docunienls  sur  l'his- 
toire des  découvertes  maritimes  des  Espa- 
gnols (182o-'27,  5  vol.  Les  vol.  VI  el  VU  sont 
restés  incomplets).  Les  deux  premiers  volumes, 
relatifs  aux  découvertes  de  Colomb,  oui  été 
la  base  de  Vie  de  Colomb  par  Washington 
Irving.  Parmi  ses  autres  œuvres,  on  cite  une 
vie  de  Cervantes.  C'est  lui  qui  proposa  le 
nouveau  système  d'orthographe  adopté  par 
l'académie  espagnole  dans  son  dictionnaire. 
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NAVARRIN,  INE  s.  et  adj.  Synonyme  de 

Navarrais. 

NAVE  s.  f.  (lat.  navis,  navire).  S'est  em- 
ployé, au  moyen  Age,  comme  synon.  de  Nef. 

*  NAVÉE  s.  f.  (rad.  nave).  Charge  d'un  lia- 
teau  :  il  est  arrivé  au  port  deux  navées  dr 
tuiles. 

'  NAVET  .'i.  m.  (lat.  napus).  Plante  crucifèri' 
du  genre  chou,  que  l'on  cultive  dans  le^ 
jardins,  dans  les  champs,  et  dont  la  racine, 
qui  prend  le  même  nom,  sert  à  la  nourriturr 
des  hommes  et  des  bestiaux  :  manger  des  na- 
vets. —  v-»-  Jarpon.  Des  navets,  non.  —  E.^- 
CYCL.  Les  navets  sont  cultivés,  en  Europe,  do 
temps  immémorial  pour  l'alimentation.  On 
les  divise  en  trois  sections  :  1°  Navet  sec,  h 
chair  fine  et  serrée,  qui  ne  se  délaye  pas  i\ 
la  cuisson  et  qui  se  subdivise  en  :  navets  de 
Freneuse,  à  racine  un  peu  rousse,  de  très 
bonne  qualité,  recherchée  pour  les  ragoûts; 
vuvels  de  Meaux,  en  forme  de  carottes  ;  j'etil 
navet  de  Berlin  on  teltau  ;  navet  jaune  long, 
des  Etats-Unis,  de  ti'ès  bonne  qualité,  "i"  Na- 
vets TENDRES,  à  chair  peu  consistante,  com- 
prenant :  navel  plat  hdtif,  el  navet  rouge  plat 
qui  sont  très  précoces  ;  navet  de  Glairfontaine  ; 
à  racine  très  longue  ;  navet  long  d'Alsace, 
gros  mais  peu  délicat;  navet  des  Vertus  et 
navet  des  Sablons,  do  très  bonne  qualité,  l'un 
blanc  et  oblong,  l'aulre  demi-rond;  navet 
rose  du  Palatinat,  à  chair  très  douce.  3°  Na- 
vets DEMi-TENDiiES,  qui  86  Subdivisent  en  : 
jaune  de  Hollande,  de  forme  ronde;  boule 
d'or,  à  couleur  jaune  ;  navet  de  Finlande  et 
navet  long  d'Alsace.  —  Les  navels  aiment  une 
teire  légère,  propre,  profonde  et  bien  fu- 
mée. On  les  sème  du  commencement  de 
juiii  fi  la  lin  d'août. 

*  NAVETTE  s.  f.  (rad.  navet).  Espèce  de  na- 
vet sauvage  dont  la  graine,  nommée  aussi 
navette,  donne  une  huile  qui  est  bonne  à  brû- 
ler el  qu'on  emploie  aussi  à  d'autres  usages  : 
liuile  de  navette.  —  La  navette  oléifère  [bras- 
sica  na)ius  oleifera)  se  distingue  particulière- 
ment par  ime  racine  grêle  non  charnue.  Ses 
gi'aines  produisent  une  huile  grasse  presque 
aussi  abondante  que  celle  du  colza.  Dans  l'K., 
on  cultive  surtout  la  navette  d'été  [brassiea 
napus  precox).  —  L'huile  de  navette,  fraîche 
et  bien  préparée,  peut  servir  aux  usages  cu- 
linaires; mais  elle  contracte,  en  vieillissant, 
une  mauvaise  odeur.  On  l'emploie  surtout 
pour  l'éclairage,  la  préparation  des  savons  et 
la  fabrication  des  cuirs. 

*  NAVETTE  s.  f.  (bas  lat.  naveta,  petite 
barque).  Petit  vase  de  cuivre,  d'argent,  etc., 
fait  eu  forme  de  navire,  et  où  l'on  met  l'en- 
cens qu'on  brûle  à  l'église  dans  les  encensoirs. 
—  Instrument  de  tisserand,  qui  sert  à  porter 
el  à  faire  courir  le  fil,  la  soie,  la  laine  entre 
les  fils  de  la  chaîne:  les  femmes  se  servaient 
autrefois  de  petites  navettes  de  laque,  d'écaillé, 
pour  faire  des  nœuds  ou  du  filet.  —  Faire  la 

NAVETTE,  FAIRE  FAIRE  LA  NAVETTE,  faire  bcaUCOUp 

d'allées  et  de  venues,  en  faire  faire  à  d'autres. 
On  le  dit  quelquefois  des  choses,  dans  un  sens 
analogue  :  cette  sontme  envoyée  de  Paris  à 
Lyon,  a  été  renvoyée  de  Lyon  à  Paris;  elle  a 
fuit  la  navette. 

NAVEZ  (François  Joseph)  [na-vè],  peintre 
belge,  né  en  \',iil,  mort  en  1869.  Il  devint  le 
maître  le  plus  éminent  de  l'école  académi- 
que de  peinture,  directeur  de  l'académie  et 
professeur  à  l'école  normale  de  Bruxelles.  On 
cite  son  Agar  dans  le  désert,  et  d'autres  pein- 
tures religieuses. 

NAVICELLE  s.  f.  (lat.  navicella;  dimin.  de 
navis,  navire).  Archéol.  Bassin  de  fontaine 
antique,  en  forme  de  barque. 

*NAVICULAIRE  adj.  (lat.  navicularis,  de 
nacelle).  Anal.  Qui  a  la  forme  d'une  nacelle  : 
fosse  navieulaire. 

NAVICULE  s.   f.    (lat.    navicula,    nacelle). 


Infus.  Genre  de  diatomées,  comprenant  des 
êtres  microscopiques  très  simples,  amincis 
aux  deux  extrémités  en  forme  de  navette  de 
tisserand,  et  que  l'on  trouve  dans  les  eaux 
douces  ou  marines,  où  ils  forment  sur  le 
limon  une  couche  brunâtre. 

NAVIFORME  adj.  (bu.  navis,  navire;  fr, 
forme).  Qui  ;i  la  forme  d'un  bateau. 

'NAVIGABILITÉ  s.  f.  Qualité  d'un  cours 
d'eau  où  l'on  peut  naviguer.  —  »»■  Qualité 
d'un  navire  qui  peut  tenir  la  mer. 

*  NAVIGABLE  adj.  Où  l'on  peut  naviguer  : 
cette  mer  est  pleine  d'éeueils,  elle  n'est  pas 
navigable. 

•  NAVIGATEUR  s.  m.  Celui  qui    a  fait  sur 

mer  des  voyages  de  long  cours  :  les  modernes 
ont  été  plus  liardisnaviiintcurs  que  les  anciens. 
—  Se  dit  aussi  d'un  malin,  d'un  homme  qui 
entend  la  conduite  d'un  vaisseau  :  c'est  un 
(xeellev.t  navigateur.  —  ailj .  Peuple  navigateur, 
peuple  adonné  fiarticulièrement  à  la  navi- 
gation. 

NAVIGATEURS  (Iles  des).Voy  Samoa  (Iles)- 

"NAVIGATIONS.  f.[si-onl.Voyagesurmerou 
surlesgrandes  rivières  :  lanavigation  est  facile 
el  sûre  dans  ces  parages.  —  Art,  métier  du 
navigateur  :  les  peuples  qui  s'adonnent  à  lana- 
vigation. —  Canal  de  navigation,  canal  qui 
porle  des  bateaux;  par  opposition  à  Ca.nal 
n'iRKiGATioN,  canal  qui  ne  sert  qu'à  distribuer 
des  eaux. —  Navigation  aérienne.  (Voy.  Aiîros- 
tation,  dans  notre  Dictionnaire  et  dans  son 
supplément.)  —  Encycl.  On  donne  le  nom  de 
navigation  à  l'art  ou  corps  de  règles  et  de 
pratiques  qui  sert  à  dirigerles  vaisseaux  dans 
leur  course  sur  la  mer.  Avant  l'invention  de 
la  boussole  marine,  la  navigation  était  limitée 
aux  mers  fermées  comme  la  Médilerranée, 
aux  golfes,  aux  archipels  et  aux  côles.  Celle 
invention  fournit  un  guide  infaillible,  aussi 
utile  que  sûr  pour  le  navigateur  pendant  la 
nuit  et  pendant  le  jour,  dans  les  tempôles 
et  dans  le  beau  temps.  Lorsque  les  navires 
commencèrent  à  traverser  les  grandes  mers, 
l'arbalestrille  et  l'astrolabe  donnaient  le 
moyen  de  mesurer  l'altitude  du  soleil  et  des 
étoiles,  et  do  déterminer  appioxiinativeinenl 
ainsi  la  latitude  et  le  temps.  L'inconvénient 
le  plus  sérieux  venait  de  l'usage  d'une  carte 
plane  pour  représenter  la  sphère;  les  écarts 
etles  erreursde  ces  cartes  égaraient  souvent  les 
malins,  surtout  dans  des  traversées  distantes 
de  l'equateur.  On  trouva  un  remède  à  cela 
dans  l'invention  de  la  projection  de  la  sphère 
sur  une  surface  plane,  due  à  Gérard  Mercalor 
en  1569.  La  projection  de  Mercalor  consiste  à 
maintenir  les  méridiens  parallèles,  mais  à 
augmenter  la  longueur  des  méridiens  entre 
les  parallèles  de  latitude  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'equateur,  de  manière  que  les 
justes  proportions  des  méridiens  et  des  paral- 
lèles de  latitude  entre  eux  soient  conservées. 
L'avantage  de  cette  projection  est  que  les 
directions  de  la  boussole  sont  des  lignes 
droites.  Vers  159o,  un  fameux  navigateur,  le 
capitaineJohn  Davis,  inventa  une  arbalestrille 
pour  faire  les  observations  en  arrière.  Cet 
instrumentgarda  la  première  place  jusqu'à  ce 
que  le  quadrant  l'eût  remplacé.  Une  autre  in- 
vention importante  est  le  loch,  mentionné  pour 
la  première  fois  par  Pigafelta  au  commence- 
ment du  xvi°  siècle.  (Voy.  Loch.)  Vers  16-.20, 
Edmond  Gunter  introduisit  dans  la  navigation 
l'usage  des  logarithmes,  et  bientôt  après 
Richard  Norwood  publia  sa  méthode  de  dresser 
et  de  rectifier  une  supputation  marine  par 
l'usage  d'un  journal  du  loch.  De  tous  les 
présents  que  les  inventeurs  firent  à  la  navi- 
gation pendant  la  période  suivante,  le  plus 
grand  de  beaucoup  fut  le  quadrant  de  Hadley 
remplacé  depuis  par  le  sextant.  (Voy.  Qua- 
drant et  Sextant.)  Pendant  longtemps,  le 
problème  de  la  longitude  occupa  l'alteiition 
des   hommes    de   science.  La  théorie  perfec- 


tionnée de  Newton  sur  la  lune  conduisit  à  la 
construction  des  tables  lunaires  de  Mayer,  et 
à  rétablissement  du  Nautical  almanac  and 
Astroniiincial  Ephemeris,  par  le  D'  Maskelyae 
en  1767.  La  méthode  par  le  chronomètre 
doit  se^  plus  grands  succès  aux  ingénieurs  et 
aux  ouvriers  anglais.  (Voy.  Horloges,  iMon- 
tres  el  Longitude.)  De  nos  jours,  l'art  ou  la 
science  de  la  navigation  n'a  pas  manqué  do 
gagner  des  secours  précieux;  tels  sont  la  mé- 
thode de  Sumner  pour  déterminer  la  position 
par  des  lignes  de  hauteur  ou  d'altitudes 
égales;  le  grand  cercle  protracteur  de  Chau- 
vcnot  résout  les  problèmes  de  l'astronomie 
nautique  ;  tels  sont  aussi  les  instructions  pré- 
cises et  les  mémoires  dignes  de  confiance  sur 
l'art  de  naviguer,  comme  en  ont  donné  les 
Bluntde  New-York,  et  d'autres.  —  La  navi- 
gation, considérée  comme  un  art,  est  un 
grand  el  complexe  système  do  règles  et  de 
prati((ues,  qui  exige  l'usage  de  nombreuses 
tables.  V American  Navigator,  de  Howditch, 
cnntientplus  de  .'iO  tables,  l.e  hritish  Standard 
Navigator,  de  Roper  (éd.  de  ISÎ9),  approuvé 
par  l'amirauté,  a  74  tables.  La  navigation, 
considérée  comme  une  science,  demande  à 
tout  le  moins  la  connaissance  de  la  trigo- 
nométrie sphérique  et  celle  des  mouvements 
apparents  et  des  phénomènes  des  principaux 
corps  célestes.  —  Lois  de  navigation.  Dispo- 
sitions législatives  par  lesquelles  les  Etats 
commerçants  s'elforcent  de  régler  la  navi- 
gation de  manière  à  servir  lesintérêts  de  leur 
commerce  national.  Des  lois  de  ce  genre 
existent  dans  tous  les  Etats  maritimes  de 
1  Europe  depuis  plusieurs  siècles.  Les  lois  de 
navigation  de  l'Angleterre  (Navigation  Laws) 
datent  du  temps  de  Cromwell.  Elles  disposent 
que  nul  vaisseau  ne  sera  considéré  comme 
anglais  s'il  n'a  pas  été  entièrement  construit 
dans  les  possessions  anglaises,  s'il  n'est  pas 
entièrement  la  propriété  de  sujets  anglais,  et 
s'il  n'est  pas  monté  par  un  commandant  an- 
glais et  par  un  équipage  dont  les  trois  quarts 
au  moins  sont  anglais  ;  que  des  vais- 
seaux anglais  seuls  ont  le  droit  de  transporter 
des  marchandises  d'un  porta  un  autre  lorsque 
ces  deux  ports  sont  dans  l'empire  britannique; 
et  qu'aucune  marchandise  [loussée,  produite 
ou  manufacturée  en  Asie,  en  .Afrique  et  en 
Amérique,  no  doit  être  importée  en  Grande- 
Bretagne  autrement  que  sur  des  navires  an- 
glais ou  sur  des  navires  appartenant  au  pays 
dont  ces  marchandises  sont  la  production. 
Ces  lois  sont  regardées  comme  ayant  beaucoup 
contribué  à  donner  ix  la  Grande-Bretagne 
son  énorme  commerce.  Depuis  1849,  le  prin- 
cipe du  libre-echange  les  a  fait  considérable- 
ment modilier.  Aux  Etats-Unis,  le  congrès,  en 
'l79:!-'93,  porta  des  lois  de  navigation  qui 
sont,  en  substance,  les  mêmes  que  les  lois 
anglaises  d'alors,  ou,  là  où  elles  en  difl'èrent, 
plus  rigoureuses  encore.  Ces  statuts  n'ont  pas 
été  matériellement  altérés.  —  Législ.  «  La 
navigation  commerciale  est  maritime  ou  in- 
térieure. Elle  est  dite  maritime,  lorsqu  elle  a 
lieu  sur  la  mer,  dans  les  ports,  dans  les 
étangs  et  canaux  où  les  eaux  sont  salées,  et 
jusc[u'aux  limites  du  Uol  sur  les  fleuves  et  ri- 
vières affluant  directement  à  la  mer  (Déc- 
loi,  19  mars  18o"2).  La  navigation  maritime 
est  soumise  à  des  règles  dilférentes,  selon 
qu'il  s'agit  de  navigation  au  long  cours,  de 
grand  ou  de  petit  cabotage,  de  bornage,  de 
grande  ou  de  petite  pêche.  (Voy.  Marine.)  La 
navigatiou  intérieure  était  autrefois,  en 
France,  soumise  à  des  péages  très  élevés  au 
profit  des  seigneurs  riverains,  ce  qui,  à  une 
époque  où  les  routes  faisaientpresque  partout 
défaut,  rendait  les  transports  extrêmement 
coûteux.  En  'I7i)0,  la  navigation  intérieure 
devint  libre;  mais  la  loi  du  30  floiéal  an  X 
rétablit,  pour  chacune  des  voies  navigables, 
des  droits  de  navigation  dont  la  perception  a 
été  ensuite  simplifiée  par  la  loi  du  y  juillei 
1836,  et  qui  ont  été  définitivement  abolis  par 
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cellesdesSI  décembre  1879  et  19 février  1880. 
(Voy.  Bateau.)  Des  traités  de  navigation  con- 
clu-, comme  accessoires  des  traités  de  com- 
merce, assurent  ans  navires  français,  et  à 
Içurs  cargaisons,  dans  la  plupart  des  pays 
maritimes,  le  même  traitement  que  celui 
dont  jouissent,  dans  ces  pays,  les  navires  na- 
tionaux ».  (Cu.  Y.) 

*  NAVIGUER  V.  n.  [na-vi-ghé](lal.  naviga7-e). 
Aller  sur  mer  ou  sur  les  grandes  rivières  : 
navigiter  le  long  des  côtes.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  de  la  manœuvre  qu'un  pilote  fait 
faire  à  un  vaisseau,  et  de  la  manière  dont  un 
vaisseau  va  sur  mer:  ce  vaisseau  yiavigucbieit. 

'  NAVILLE  s.  f.  [U  mil.]  (ital.  naviglio, 
canal;.  Petit  canal  qui  sert  à  conduire  des 
eaux  pour  arroser  les  terres.  Se  dit  principa- 
lement des  canaux  d'irrigation  de  la  Lom- 
bardie.  (Vieux.) 

NAVILLE  François-Marc -Louis,  philosophe 
suisse,  né  à  Genève  en  1781,  mort  en  IS46. 
Il  fut,  en  philosophie,  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  l'éclectisme  de  Maine  de  Biran 
et  de  Cousin,  et,  en  pédagogie,  il  préconisait 
les  exercices  physiques  et  pensait  que  l'on 
doit  s'attacher  à  inculquer  à  la  jeunesse  des 
connaissances  de  toute  nalure.  Son  principal 
ouvrage  est  :  De  l'éducation  ■publique  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  le  développement 
des  facultés,  la  marche  progressive  de  la  civili- 
sation et  les  besoins  actuels  de  la  France  (1832). 

*  NAVIRE  s.  m.  (lat.  navis).  Bâtiment  pour 
aller  sur  mer:  grand,  bon,  vieux  navire.  En 
parlant  de  vaisseaux  de  guerre,  on  dit  plus 
ordinairement  Vaisskau  que  Navire.  —  As- 
trou.  Le  iNavihe  Ahgo,  constellation  de  l'hé- 


ployés  comme  navires  de  combat.  Les  peuples 
du  moyen  âge  construisirent  des  bàtiincnls 
plus  solides,  capables  de  résister  à  la  fureur 
de  l'Océan.  L'une  de  nos  gravures  représente 
un  navire  normand  au  temps  de  la  conquête 
de  r.Anglelerre.  Les  Anglais,  devenus  très 
puissants  comme  peuple  de  marins,  aban- 
donnèrent l'usai^e  des  rames  et  construisirent 
de  grands  navires  à  voiles  dont  le  Souverain  des 
merspeul  donner  un  exemple  (1637).  Les  Fran- 
çais avaient,  eux  aussi,  leurs  grands  navires 
de  guerre  dès  le  règne  de  LouTs  XIL  Le  trois- 
ponts  atteignit  son  apogée  de  grandeur  et  de 
puissance  pendant  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Depuis  que  l'on  a  subslitué  le  navire  de  fer 
au  navire  de  bois  (voy.  Cuirassé),  le  vaisseau 
de  haut  bord  a  perdu  toute  son  importance. 


>'aTire  normand,  d'après  la  tapisserie  de  Bayeui. 

misphère  austral.  —  Navire  marchand,  qui  va 
en  mer  pour  le  commerce.  —  .Navire  terhe- 
neuvier,  destiné  à  la  pêche  de  la  morue  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  —  Encycl.  Les  na- 


l.-  Souverutu  dea  mers. 

vires  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  des 
Grecs  et  des  Komains  étaient  des  galères  ou 
vaisseaux  longs  mus  k  l'aide  de  rames  et 
incapables  de  résister  à  une  tempête.  Il  y 
avait  aussi  des  vaisseaux  ronds  ou  navires  a 
voiles;  mais  les  premiers  étaient  seuls  em- 


-  Frégate  la  Constitution  iElats-l'nisJ, 

La  frégate  lui  a  survécu  quelque  temps,  mais 
on  l'abandonne  aujourd'hui.  —  Législ.  Les 
navires  sont  des  meubles,  et  néanmoins  ils 
sont  susceptibles  d'hypolhèque.  Ils  sont,  de 
plus,  affectés  de  privilèges  spéciaux  que  la 
loi  a  classés,  par  ordre  de  préférence,  en  in- 
diquant pour  chacun  le  mode  de  justification 
de  la  créance.  Les  créances  hypothécaires  sur 
un  navire  viennent,  dans  leur  ordre  d'ins- 
cription, après  les  créances  privilégiées. 
(C.  civ.  .531;  C.  comm.  190 
et  s.;  L.  10  déo.  1874).  La 
saisie  et  la  vente  des  na- 
vires par  autorité  de  jus- 
tice sont  soumises  à  des 
formes  ]iartieulières  (C. 
comin.  197  cl  s.).  »  (Ce.  Y.) 

•  'NAVRANT,  ANTEadj. 
Qui  navre,  qui  cause  une 
vive  et  profonde  afOiction  : 
c'est  un  spectacle  navrant. 

'  NAVRER  V.  a.  Blesser, 
faire  une  grande  plaie  : 
navrer  mortellement.  (Il 
est  vieux   dans  ce  sens.) 

—  Fig.  Causer  une  grande 
peine,  une  extrême  afflic- 
tion :  en  m' apjprenant  cette 
nnuvelle,  vous  m'avez  navré 
de  douleur. 

NAXIEN,  lENNE  s.  et 
adj.  De  Naxos;  qui  appar- 
tient à  cette  ile  ou  à  ses 
habitants. 
NAXOS  1  na-ksoss]  ou  Naxia,  ile  de  la  Grèce, 
la  plus  firande  des  Cyclade>,  dans  l'Archipel, 
à  8  kil.  È.  de  Paros;  longue  de  Sj  kil.  environ; 
sa  plus  grande  largeur  est  de  2;J  kil.;  374  kil. 
carr.  ;  2o.0u0  hab.  Au  centre  est  le  mont  Zia 
ou  Dia  (âne.  Brins),  haut  de  3,300  pieds.  Le 


vin  de  Naxos,  appelé  vin  de  Bacchus,  était 
célèbre.  Cette  ile  fournissait  jadis  la  plus 
grande  partie  de  l'émeri  employé  dans  le 
commerce.  Naxos,  la  capitale,  est  sur  la  côte 
occidentale;  ii.OOO  hab.  environ.  —  Dans  l'an- 
tiquité, Naxos  était  aussi  appelée  Strongyle 
et  Dioiivsias  ou  Dia.  et  était  fameuse  par  son 
culte  à  Baccbus.  Elle  fut  indépendante  jusqu'à 
ce  que  Pisistrate  s'en  fût  emparé  ;  elle  le  rede- 
vint pour  neuf  ans,  après  la  bataille  de  Sala- 
mine  (480  av.  J.-C),  avant  laquelle  elle  ap- 
partenait, depuis  10  ans,  à  la  Perse.  En  1207, 
elle  fut  érigée  en  duché  au  profit  du  Vénitien 
Marco    Sanudo.    Les    Turcs    la     prirent    en 

NAY,  ?ionim  oppidum,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
cl  n  ISkil.  S.-E.  de  Pau  (Basses-Pyrénées), 
sur  la  rive  gauche  du 
gave  de  Pau  ;  3,636hab. 
Aux  environs,  célèbre 
calvaire  de  Bétharram, 
devenu  lieu  de  pèleri- 
nage. Bonneterie,  cha- 
pellerie. Patrie  de  Jac- 
ques Abbadie. 

NAZAIRE  (Saint), 
marlyrdu  premiersiècle 
de  notre  ère.  Il  était  fils 
de  sainte  Perpétue,  .ar- 
rêté à  .Milan,  il  fut  mis 
à  mort.  Fête  le  28  juil- 
■et. 

NAZAIRE  (Saint-), 
ch.-l.  d'arr.,  sur  un  pro- 
montoire   à    l'embou- 
ehure  de   la    Loire,    à 
60    kil.    0.    de    Nantes 
Loire-Inférieure)   et   à 
t+7  kil.  de  Paris;  par 
47°  16'  22''  lat.  N.  614° 
32'  11"  long.  0;  30,813 
hab.  L'origine  de  baint- 
Nazaire    est    très    an  - 
cienne  ;   mais  son  im- 
portance date  de  l'établissement   d'un   dock 
flottant  en  ISi.")  que  l'on  fut  obligé  d'y  établir 
parce  que  la  Loire,  en  s'ensablant,  ne  permet- 
tait pas    aux  navires  de  fort  tonnage  de  re- 
monter  jusqu'à    Nantes.   Son    bassin    à   Ilot 
couvre  une  superficie  de  10  hectares  et  demi. 
Saint-Nazaire  est  le  port  d'attache  des  trans- 
atlantiques  qui   desservent   le    Mexique,    les 
Antilles  etl'Amérique  du  Sud.  Un  second  bassin 
de   20  hectares  a  été  récemment  inauguré. 
Pour  protéger  les  travaux,  on  a  construit  une 
digue  de  1,200  m.,  devant  laquelle  s'étendent 
un  port  d'échouage,  un  môle  et  deux  jetées 
sur  la  Loire. 

NAZARÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  De  Nazareth; 
qui  appartient  a  celte  ville  ou  a  ses  habitants. 
—  Terme  de  dédain  appliqué  au  Christ  et  à 
ses  disciples,  tiré  de  Nazareth,  où  il  résidait, 
et  qui  était  une  misérable  ville  dans  le  pays 
méprisé  de  Galilée.  Il  y  eut  au  11=  siècle  une 
secte  d'hérétiques  appelés  Nazaréens,  qui  in- 
sistaient sur  la  nécessité  de  combiner  les 
cérémonies  mosaïques  avec  la  religion  du 
Clirist,  En  18.57,  il  s'éleva,  en  Hongrie,  une 
nouvelle  secte  qui,  pendant  les  dix  années  qui 
suivirent,  fit  tant  de  prosélytes  qu'elle  attira 
l'attention  du  gouvernement.  Ils  s'appelaient 
nazaréens,  et,  sans  discuter  l'origine  divine 
de  l'Ancien  Testament,  ils  faisaient  profes- 
sion de  ne  puiser  leur  foi  que  dans  le  Nou- 
veau. 

NAZARÉENS.  Voy.  Cuhétiens  ob  .Saikt- 
Jean. 

NAZARETH  (auj.  En-Nazireh).  ville  de  Pales- 
tine, a  1UU  kil.  N.  de  Jérusalem;  4,Ouo  Jiab. 
environ.  Sa  situation  en  est  très  belle,  dans 
une  vallée  entourée  de  tous  côtés  par  des  col- 
lines. Les  maisons  sont  presque  toutes  de 
pierre,  bien  bâties,  à  toits  plats.  Aux  fêtes 
périodiques,  il  y  a  une  immense  al'lluence  de 
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pMfrins.  Le  couvent  latin  est  le  plus  honu  de  [quelque  chose  de   piM-nianent  et  d'babilucl  : 
l'alestine.  Nazareth  est  célèbre  pour  avoir  été  |  Il  ne  lit  pas,  il  ne  lit  pas  dans  ce   moment 


Naiarolh. 


la  résidence  du  Christ  pendant  les  30  pre- 
mières années  de  sa  vie. 

NAZARITE  (héb.  nazir).  Aux  ternies  de  la 
loi  li'vilKiuo,  personne  qui,  pour  une  certaine 
période,  s'était  oblii.'ée  par  vœu  à  ne  pas  se 
couper  les  cheveux,  et  à  s'abstenir  de  liqueurs 
forlos  et  de  tout  contact  avec  les  morts. 

NAZIANZE,  ancienne  ville  de  laCappadoce 
ini-i'iiiionale.  Patrie  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

N.-D.  Abréviation  du  mot  Notre-Dame,  en 
parlant  de  la  sainte  Vierge  :  N.-D.  de  Bon- 
Secours. 

'  NE,  ou  W  devant  une  voyelle  ou  une  n  non 
as|>irée  (lat.  7ion).  Mot  qui  rend  une  proposi- 
tion négative,  et  qui  précède  toujours  le  verbe. 
On  l'accompagne  souvent  de  Pas  ou  Point,  ce 
qui  donne  lieu  de  placer  ici  diverses  obser- 
vations. 

Ne  pas  mis  avcc  poini  foiine  1.1  récidive, 
Et  celait  déjà  trop  que  d'une  négative. 

MOLIBUK. 

— On  peut  indifféremment  mettre  Pas  et  Poi.nt 
devant  ou  après  le  verbe,  s'il  est  à  rinlinitif: 
pour  ne  point  souffrir,  pour  ne  souffrir  pus. 
Toutefois  la  première  l'açon  de  parler  est  la 
plus  usitée.  Dans  les  temps  simples  du  verbe, 
Pas  et  Point  doivent  toujours  suivre  le  verbe  : 
il  ne  souffre  point  ;  il  ne  chante  pas.  Au  con- 
traire, dans  les  tempscomposés,  ils  se  mettent 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  n'a  point 
souffert;  il  n'a  pas  chanté. 

Porus  n'a  point  de  p.irt  liaus  tout  cet  entretien, 
Et  quand  la  gloire  paile  il  n'écoute  plus  rien. 
J.  RiciNB.  Alexandre,  acte  I,  se.  n. 

—  Point  nie  plus  fortement  que  Pas.  On  dira 
également  :  il  n'a  pas  d'esjirit;  il  n'a  point 
d'esprit;  et  on  pourra  dire,  il  n'a  pas  d'esprit 
ce  qu'il  en  faudrait  pour  sortir  d'un  tel  em- 
barras; mais  quand  on  dit,  il  n'a  point  d'es- 
prit, on  ne?  peut  rien  ajouter.  Ainsi,  Point, 
suivi  de  la  particule  de,  forme  une  négation 
absolue;  au  lieu  que  Pas  laisse  la  liberté  de 
restreindre,  de  réserver.  —  Par  cette  raison, 
Pas  vautmieux  que  Point,  devant  Plus,  moins, 
SI,  AUTANT,  et  autres  termes  comparatifs  : 
Cic&on  n'est  pas  moins  véhément  que  Démos- 
tkêne.  —  Par  la  même  raison,  Pas  est  préfé- 
rable devant  les  nom-,  de  nombre  :  il  n'en 
reste  pas  un  seul  petit  morceau. — Par  la  même 
raison  encore,  Pas  convient  mieux  a  quelque 
chose  de  passager  et  d'accidentel;    Point   à 


Il  ne  lit  point,  il  ne  lit  jamais.  —  Point  se 
met  au  lieu  de  Non,  soit  puur  terminer  une 
phrase  elliptique  :  je  le  eruyais  mon  ami,  mais 
point;  soit  pour  répouilrc  aune  interrogation  : 
tirez-vous  ces  vers'!  l'ninl.  On  ne  pourrait 
employer  Pas  qu'en  disanl  la  phrase  entière  : 
je  ne  les  liruipas.  — Quand  Pas  et  Point  entrent 
dans  rinteri'ûgation,  c'est  avec  des  sens  dif- 
férents. Si  la  question  est  accompagnée  de 
doute,  on  dira  :  N'arezvous  pnint  éle  là? 
n'est-ce  yioint  vous  qui  inc  ^ra/tissr::  ?  Mais  s'il 
n'y  a  pas  de  doute,  on  dira,  par  manière  de 
reproche  :  n'avez-vous  pus  été  làl  n'est-ce  pas 
vousquiuie  iralùssez?  —  Un  peutsuppriinerPAS 
et  Point  après  les  verbes  Cesser,  Oseii  et  Pou- 
voir :  il  n'a  cessé  de  gronder;  je  ne  jniis  me 
taire.  On  peut  aussi  dire,  NEU0UGEZ,mais  dans 
la  conversation  seulement.  —  On  peut  les 
supprimeravec  élégance  dans  ces  sortes  d'in- 
terrogations :  y  a-il  un  homme  dont  elle  ne 
médise?  —  .Après  le  verbe  Douter,  précédé 
d'une  négation  et  suivi  de  la  conjonction  que, 
la  phrase  amenée  par  cette  conjonction  de- 
mande ordinairement  qu'on  répète  ne,  mais 
tout  seul  :  je  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit.  — 
Après  Prendre  garde,  quand  il  signifie,  éviter, 
on  met  le  subjonctif,  et  l'on  supprime  Pas  et 
Point;  etau  contraire,  quand  il  signifie,  faire 
réllexion,  il  faut  mettre  1  indicatif,  et  ajouter 
Pas  ou  Point  :  prêtiez  ijard-'  qu'on  ne  vous  sé- 
duise. —  Après  Savùiu,  pris  dans  le  sens  de 
pouvoir,  on  doit  toujours  les  supprimer  :  je 
ne  saurais  en  venir  à  bout.  Après  ce  même 
verbe  précédé  delà  négation,  et  signiliant, 
être  incertain,  le  mieux  est  de  les  supprimer: 
je  ne  sais  où  le  prendre.  Mais  il  faut  employer 
Pas  ou  Point,  quand  Savoir  est  pris  dans  son 
vrai  sens  :  je  ne  sais  pas  l'anglais;  je  ne  savais 
point  ce  que  vous  racontez.  —  On  supprime 
Pas  et  Point,  quand  l'étendue  qu'on  veut 
donner  à  la  né;-'ation  est  suflisammenl 
exprimée  par  d'autres  termes  qui  la  res- 
treignent :je  ne  soupe  guère  ;  je  ne  sortirai 
de  trois  jours;  ou  par  d'autres  termes  qui 
excluent  toute  restriction  -.je  ne  soupe  jamais; 
je  ne  vis  personne  hier;  je  ne  dois  rien; 

Si  l'on  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

J.  RuiHi!.  Alexandre,  acte],  ac.  u, 

OU  enfin  par  des  termes  qui  désignent  les 
moindres  parties  d'un  tout,  et  qui  se  mettent 
sans  article  :  je  n'y  vois  goutte;  je  ne  dis  nml. 
Après  toutes  ces  phrases,  si  la  conjonction 
UUE  ou  les  relatifs  oui  et  dont   amènent  une 


autre  phrase  qui  soit  négative,  on  y  supprime 
Pas  et  Point  :  je  ne  soupe  guère,  je  ne  soupe 
jamais  que  je  ne  m'en  trouve  incommodé  ;  je  ne 
vois  personne  qui  ne  vous  loue.  —  Si  un  nom 
de  nombre  est  joint  à  .Mot,  il  faui  eniplover 
Pas  :  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  soit  à  propos. 
—  On  supprime  souvent  Pas  et  Point  après 
ne  suivi  de  l'adjectif  autre  et  de  que  :  je  n'ai 
d'autre  but,  d'autre  désir  que  celui  de  vous 
être  utile.  Mais  on  peut  dire  aussi  '.je  n'ai 
pas  d'autre  but,  etc.  Quand  autre  est  sous- 
entendu,  Pas  et  PoiNTsesupprimenttoujours  : 
je  n'ai  de  volontéque  la  tienne.  —Souvent  ne... 
(jUE  équivaut  à  Seulement  :  je  ne  veux  que  la 
voir, — On  supprime  Pas  et  Point  après  que, 
misa  la  suite  il'un  terme^comparalif,  ou  de 
quelque  équivalent  :  vous  écrivez  mieux  que 
vous  ne  parlez.  —  On  les  supprime,  quand  le 
mot  QUE  signiliepourqiioi,  au  commeuceinent 
,  d'une  phrase  :  que  n'êtes-vous  arrivé  plus  tôt  ? 
ou  quand  il  sertà  exprimer  un  désir,  à  former 
une  imprécation  :  QfXB  ne  jn  est-il  permis...; 
que  n'est-il  à  vent  lieues  de  yious!  —  .Après 
Depuis  que  ou  11  y  a  suivi  d'un  mot  ijui  in- 
dique une  certaine  quantité  de  temps,  on 
supprime  Pas  et  Point,  quand  le  verbe  est  au 
prétérit  :  depuis  rpie  je  ne  l'ai  vu;  il  y  a  six 
moisciae  je  ne  lui  aiparlé.  Mais  il  faut  l'un  ou 
l'autre,  si  le  verbe  est  au  présent;  ce  qui 
forme  un  sens  tout  différent  :  depuis  que  nous 
ne  nous  voyons  pas.  —  Après  les  conjonctions 
A  MOINS  QUE,  ci  Si  dans  le  sens  d'à  moins 
que,  on  les  supprime  :  je  ne  sors  pas,  à  moins 
qu'il  ne  fasse  beau.  —  On  les  supprime  en- 
core lorsque  deux  négations  sont  jointes  par 
NI,  comme  :  je  ne  l'estime  ni  ne  l'aime;  et 
quand  cette  conjonction  ni  est  redouhlée, 
soit  dans  le  sujet  ;  ni  les  biens  ni  les  honneurs 
ne  valent  la  santé,  soit  dans  l'atlribut  :  il  est 
avantageux  de  n'être  ni  trop  pauvre  ni  trop 
riche.  —  Après  le  verbe  Crajndue,  suivi  de  la 
conjonction  que,  on  sup[irime  Pas  et  Point, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  effet  qu'on  ne  désire  pas: 
je  crains  que  vous  ne  perdiez  votre  procès.  Au 
contraire,  il  faut  Pas  ou  Point,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  eff'et  (ju'on  désire  :je  crains  que  ce  fripon 
ne  soit  pas  puni.  La  même  rè;.:le  est  à  observer 
après  ces  manières  de  parler,  de  crainte  que, 
de  peur  que.  Ainsi  lorsqu'on  dit  :  de  crainte 
qu'il  ne  perde  son  procès,  on  souhaite  qu'il  le 
gagne  ;  et,  de  crainte  qu'il  ne  soit  pas  puni, 
on  souhaite  qu'il  le  soit.  —  Après  les  verbes 
NiEii,  Disconvenir,  on  peut  indiff'éremnient 
supprimer  le  .Ne,  ou  l'employer  :  je  ne  nie 
jjiis,  je  ne  disconviens  pas  que  cela  ne  soit,  que 
cela  soit.  -■■  Dans  ces  phrases.  Je  crains  que 
mon  ami  ne  meure,  vous  empêchez  qu'on  ne 
chante,  et  autres  semblables,  ce  mot  iNe  n'ex- 
prime point  une  négation  ;  c'est  le  Ne  ou  le 
QuiN  des  Latins,  qui  a  passé  dans  notre 
langue.  —  On  dit  quelquefois  dans  le  style 
familier.  N'était  pour  Si  ce  n'était  :  cet  ou- 
vrage serait  fort  bon,  n'était  la  négligence  du 
style.  .    , 

'  NE,  EE  part,  passé  de'  Naître  :  aveugle- 
né  ;  né  coiffé.  (Voy.  CoifeÉ  )  —  Adj.  Se  dit  de 
certains  droits  attachés  à  quelques  dignités. 
Ainsi  l'un  disait  autrelois  que  L'aucuevèque 
DE  Paris  et  l'abbé  de  Cluny  étaient  conseil- 
lers d'honneur  nés  du  Parlement  de  Paris, 
pour  dire  que  les  archevêques  de  Paris  et  les 
abbes  de  Ckiny  avaient  droit  de  séance  au 
Parlement.  On  disait,  dans  un  sens  |iareil  : 
l'archevêque  de  Narbonne  était  président-né 
des  états  de  Languedoc.  — F'i g.  Il  est  l'ennemi- 
né  des  talents,  il  a  pour  les  gens  de  talent 
une  aversion  si  générale  et  si  constante, 
qu'elle  semble  lui   être  naturelle.  .Il  est  le 

PROTECTEUR-NÉ  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS,  il  pro- 
tège en  toute  occasion  les  hommes  qui  cul- 
tivent les  sciences,  les  arts  ;  cela  peut  signifier 
aussi  que  sa  place,  ses  fonctions  lui  font  un 
devoir  de  les  encourager.  — Bien  né,  ée  adj. 
Né  d'une  famille  honnête,  honorable  :  c'est 
un  jeune  homme,  un  homme  bien  né.  —  (Jui  a 
de  bonnes  inclinations  ;  un  enfant  bien  né.  — 
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Mal  né,  ée  adj.  Qui  a  de  mauvaises  inclina- 
tions :  u»!  enfant  mal  né.  -  Mort-né.  (Voy. 
Mii?.T.)—  Nouveau-né.  (Voy.  Nouveau.)  —Pre- 
mier-né. (Voy.  Premier.)  —  Dernier-né,  s.  m. 
Le  dernier  enfant  mâle  :  les  derniers-nés. 

NEANDER  (Johann-August-Wilhelm)  [nè- 
ann'-deur],  historien  allemand  de  l'Eglise, 
d'oripine  juive,  néàGœttingnc  en  1789,  mort 
en  iSoO.  .Son  vrai  nom  était  David  Mendel. 
Il  fut  élevé  dans  la  pauvreté,  mais  son  intel- 
lieence  et  son  application  lui  gafinèrent  l'ad- 
miration de  ses  professeurs,  et  il  se  joignit 
de  lionne  heure  au  poète  Chamisso,  à  Varn- 
hagen  von  Ense  et  à  d'autres  qui  formaient 
une  association  littéraire  appelée  r«  Etoile  po- 
.laire  ».  Cédant  surtout  à  l'influence  des  Dis- 
cours sur  la  Religion  de  Schleiermacher,  il 
se  convertit  au  christianisme  en  1806.  Après 
avoir  étudié  la  théolopie  à  Halle  et  à  Gœt- 
tingue,  il  commença  en  181 1  à  faire  des  con- 
fei'ences  à  Heidelberg.  et  en  1812  il  devint 
professeur  de  l'histoire  de  l'Eglise  à  Berlin. 
11  ne  se  maria  jamais,  et  vers  la  lin  de  sa  vie 
perdit  la  vue.  Dans  sa  chaire  de  professeur,  il 
é  lait  remarquable  par  ses  excentricités,  mais  sa 
sincérité  et  son  enthousiasme  commandaient 
l'attention.  11  doit  surtout  sa  réputation  à 
son  Histoire  yénérale  de  la  Religion  et  de  l'E- 
glise chr'Hienne,  depuis  la  fin  de  l'âge  aposto- 
lique jusqu'au  concile  de  Bâle  en  1431 
(182o-'oi,  6  vol.).  Dans  le  nombre  de  ses 
autres  ouvrages,  on  cite  une  Histoire  de  l'âge 
(ipf/S<o/i'/!(«  (1832-'33,  2  vol.),  et  une  Vie  de 
Jésus-Christ,  pour  réfuter  celle  de  .Strauss 
(1837).  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  13  vol. 
(1S62-'6b).  Sa  bibliothèque  a  été  achetée  pour 
le  séminaire  de  Rochester,  New-'Vork  (Etats- 
Unis),  —  Néanderthal.  (V.  S.) 

'NÉANMOINS  adv.  [né -an-mouain] 
(fr.  néant;  et  moins).  Toutefois,  pourtant, 
cependant  :  il  est  encore  très  jeune,  et  néan- 
7rioins  il  est  fort  sage. 

■  NÉANT  s.  m.  (lat.  non,  non  ;  eus,  entis 
étrel.  Rien,  ce  qui  n'est  point,  ce  qui  ne  se 
conçoit  que  par  une  négation  :  Dieu  a  tiré 
toutes  choses  du  néant.  —  Palais.  Mettre  une 
APPKLLATioN  AU  n'Éant,  déclarer  que  la  partie 
qui  a  appelé  d'une  sentence,  est  déboutée  de 
son  appel.  Mettre  l'appellation  et  ce  do.nt 
EST  APPEL  AU  NÉANT,  annuler  et  l'appel  et  la 
sentence  dont  il  a  été  appelé.  —  Se  dit,  par 
exag.,  pour  marquer,  ou  le  peu  de  valeur 
d'une  chose,  ou  le  manque  de  naissance  et 
de  mérite  dans  une  personne  :  te  néant  des 
grandeurs  humaines.  —  Signifiant  rien,  s'em- 
ploie quelquefois  sans  article,  comme  dans 
celte  phrase  :  on  ji'a  pas  mis  cet  homrfie  en 
prison  pour  néant.  (Vieux.)  —  Mettre  néant 

SUR  UNE  requête,    SUR    UN     ARTICLE     DE    COMPTE, 

mettre  le  mot  Néant  au  bas  d'une  requête,  à 
côté  d'un  article  de  compte,  pour  marquer 
qu'on  rejette  celte  demande,  cet  article. 
(Vieux.)  —  Fig.  et  fam.  Mettre  néant  a  la 
REQUÊTE  DE  QUELQU'UN,  rcfuser  ce  qu'il  de- 
mande. —  S'emploie  l'ara,  dans  le  sens  de 
non  :  je  vous  accorde  votre  première  demande; 
riiiiii.  quant  à  l'autre,  néant. 

NEAPOLIS  [né-a'-po-lis].  I.  Ancienne  ville 
de  Canipanie.  (Voy.  Naples.)  —  11.  Ancienne 
ville  de  Palestine.  (Voy.  Nablus.) 

NÉAPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Néapo- 
lis  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

NÉARQUË,  amiral  grec  du  iv«  siècle  av. 
J.-(;.  Après  la  conquête  des  provinces  mari- 
times de  r.\sie,  Alexandre  le  lit  gouverneur 
de  la  Lycie  et  des  autres  pays  au  S.  du  Tau- 
rus.  Pendant  l'e.xpédition  dans  l'Inde,  il 
commanda  la  flotte,  et,  ensuite,  la  conduisit 
depuis  l'embouchure  de  rindu,s  jusqu'en 
Perse.  Il  commença  son  voyage  le  21  sept. 
32o,  et,  remontant  le  Pasitigris,  il  arriva  a 
Suse  en  févr.  3Î4.  Après  la  mort  d'Alexandre, 


Néarque  fut  rétabli  dans  le  gouvernement  de 
ses  anciennes  provinces,  sous  l'autorité  d'An- 
tigone.  11  passe  pour  avoir  écrit  la  relation 
de  son  \oy a.qp  [pariiplous),  dont  la  substance 
nous  a  été  piobabloinent  conservée  dans 
l'ouvrage  d'Anien  intitulé  ïndica. 

NEATH  [nith],  populairement  appelé 
Castlk  Nedd;  ville  de  Glaniorgansliire,  dans 
la  partie  méridionale  du  Pavs  de  Galles,  sur 
la  Neath,  à  50  kil.  N.-O.  de  Cardilf;  H,la7 
hab.  Elle  occupe  l'emplacement  d'une  station 
romaine  (Nidum).  Le  port  est  une  annexe  de 
celui  de  Swansea. 

NÉBO,  auj.  Aitare,  montagne  de  Palestine, 
sur  laquelle  mourut  Moïse,  en  vue  de  la  Terre 
promise,  sans  pouvoir  y  entrer. 

NEBRASKA,  état  occidental  de  l'Union 
américaine,  entre  40°  et  43°  lat.  N.  et  entre 
97°  5o'  etlO.j»  long.  0.,  borné  par  les  états 
de  Dakota,  d'iowa,  du  Missouri,  du  Kansas, 
du  Colorado  et  de  Wyoming;  200.740  kil. 
carr.  ;  l,0b8,910  hab.  En  1870,  la  population 
n'était  que  de  160,000  hab.  L'Etat  est  divisé 
en  65  comtés.  Sa  capitale  est  Lincoln  ; 
V.  pr.  :  Omaha  et  Nebraska  city.  Il  y  a 
encore,  sur  son  tenitoire  environ  4,000  sau- 
vages, parqués  dans  des  réserves.  Le  seul 
cours  d'eau  navigable -est  le  Missouri  qui 
forme  la  limite  au  N.-E.  et  à  l'E.  On  distin- 
gue ensuite  la  Niobrara,  la  Platte.  etc.  Dé- 
pôts salins  au  S.-E.  Sol  riche  produisant  des 
céréales,  le  lin,  le  chanvre,  las  pommes  de 
terre  et  nourrissant  de  grands  troupeaux. 
Climat  sec.  La  chaleur,  en  été,  est  tempérée 
par  les  vents  des  prairies  et  les  nuits  sont  gé- 
néralement froides.  Les  hivers  y  sont  assez 
rigoureux.  Le  pouvoir  législatif  se  compose 
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d'un  sénat  de  30  membres  et  d'une  chambre 
de  84  représentants.  L'exécutif  comprend  un 
gouverneur  et  plusieurs  autres  magistrats 
élus  pour  deux  ans.  Les  juges  sont  également 
élus.  Recettes  ;  S  millions  de  francs;  dépenses  : 
7  millions  et  demi.  Plus  de  1 5(1, (IIH)  élèves  fré- 
quentent les  écoles.  6iiObiljliolhéipies(3iiO,000 
volumes).  Princi pales  dénuiui nations  religieu- 
ses :  baptistcs,  H.i  organisations;  congrégatio- 
nalistes,  13;  méthodistes,  90;  catholiques  ro- 
mains, 30;  etc.  300  journaux.  Le  Nebraska 
fut  organisé  comme  territoire  en  18.ï4  et, 
comme  état,  en  1867.  Sa  constitution  date 
de  1875. 

NEBRASKA  CITY,  ville  de  l'état  de  Ne- 
braska (Etats-Unis),  sur  le  Missouri,  à  ,")0  kil. 
S.  d'Ûmaha,  et  à  80  kil.de  Lincoln;  11,494 
hab.  Belle  situation  sur  une  légère  élévation 
de  terrain,  entourée  par  un  riche  pays  agri- 
cole. Moulins,  distilleries,  iabriques  de  char- 
rue-, bibliothèque  publiiiue  ;  collège  épisco- 
pal  de  Nebraska. 

NÉBULAIRE  adj.  Astron.  Se  dit  de  l'état  des 
corps  célestesqiii  nesont  encore  que  dcsnébu- 
leuses.  -  Hypothèse  nébulaire,  théorie  célè- 
bre de  sir  William  Herschel,  adoptée  et  déve- 
loppée par  Lapluco  qui  attribue  la  fo-nrilion 


des  corps  célestes  à  l'agrégation  et  à  la  con- 
densation graduelles  d'une   substance  lumi- 
neuse très  atténuée,  en  ditfusion  dans  l'espace. 
Supposant,  pour  les  besoins  du  raisonnement, 
une  matière   nébuleuse,   homogène  et  raré- 
fiée, les  changements  successifs  suivants  s'y 
produisent,    d'après    les  lois  physiques   :  1° 
gravitation    mutuelle  de  ses  atomes;   2°  ré- 
pulsion atomique;  3° évolution  de  la  chaleur 
en  triomphant  de  cette  répulsion;  4»  combi- 
naison   moléculaire   à  un    certain    degré  de 
condensation,   laquelle  a  pour  suite  :   5°  un 
soudain  et  grand  dégagement  de  chaleur;  6° 
abaissement  de  la  température  par  le  rayon- 
nement,  et,  en  conséquence,   précipité    des 
atomes  binaires  qui  s'agrègent  en  flocons  ir- 
réguliers, flottant  dans  un  milieu  plus  raré- 
fié, précisément  comme  l'eau  en  suspension 
dans  l'air,  lorsqu'elle  est  précipitée,  se   ras- 
semble en  nuages;  7°  chaque  flocon,  ou  floc- 
culiis,  se  mettra  en  mouvement  vers  le  centre 
de  gravité   commun   à  tous;  mais  comme  il 
s'agit  d'une  masse  irrégulière  dans  un  milieu 
résistant,  ce  mouvement  se  fera  en  dehors  de 
la  ligne  droite,   c'est-à-dire    qu'il    n'ira   pas 
directement   vers  le  centre  de  gravité  com- 
mun, mais    vers    l'un    ou  l'autre  côté  de  ce 
centre,  et  ainsi  :  8°  il  s'ensuivra  un  mouve- 
ment  en  spirale   qui   se    communiquera  au 
milieu  plus  raridié   où  se  meut  le  flocon  ;  et 
9°   une   quantité  de   mouvement  prépondé- 
rante et  une  rotation   de  la    masse   entière 
dans  une  certaine  direction,  convergeant  en 
spirales  vers  le  centre  de   gravité  commun. 
Il  faut  aussi  noter  certaines  actions  subor- 
données. L'attraction  mutuelle  tendra  à  pro- 
duire des  groupes  de  flocons  se  concentrant 
autour  des  centres  de  gravité  locaux    et  ac- 
quérant un  mouvement  subordonné  vertical. 
On  trouve  que  ces  conclusions  sont  en  entier 
accord  avec  les  phénomènes  observés.  Dans 
ce   progrès  génésique,    lorsque    la    matière 
jiiécipitée  s'agiége  en  flocons,    on  trouve  çà 
et  là  des  parties  séparées,   semblables  à  des 
lambeaux  de  nuages  dans  un  ciel  d'été,  qui 
ne  se  fondent  pas  avec  les  masses  intérieures 
plus  grosses,   mais  qui  les  suivent  lentement 
sans  les  atteindre.   Ces   fragments  prennent 
un  mouvement  dont  les  caractèrescorrespon- 
dent  à  ceux  des  comètes;  et  la  constitution 
et  la    distribution    de  celles-ci   se  montrent 
complètement  conformes  à  cette  hypothèse. 
Les  caractères  physiques  résultant    de  l'hy- 
pothèse s'accordent  avec   les   faits.  Dans  un 
sphéroïde   en  rotation  aux  dernièies  phases 
de  la  concentration,   avant  de   prendre  une 
forme  liquideou  solide,  ily  a  une  rapide  agré- 
gation d'atomes  avec  développement  d'aplatis- 
sements, une  évolution  de  chaleuret  une  circu- 
lation de  courants  du  centre  vers  les  pôles,  des 
pûlisà  l'équateur  et  de  l'équateur  au  centre. 
Il  en  résultera  une  oscillation    de   tempéra- 
ture et,  en  même  temps,  un  précipité  de  gaz 
en  forme  de  ceinture  de  vapeur  autour  de  l'é- 
quateur, s'élargissant  et  se  condensant  gra- 
duellement en  tluide,  lequel  finira  par  s'éten- 
dre et  se  refermer  par  dessus  les  pôles,  for- 
mant   un    sphéroïde     formé    de     matières 
gazeuses,  et  l'enveloppe  liquide s'épaississant 
à  la  lin  et  devenant  une  croilte  solide.  De  ces 
considérations,  Laplace  fut  amené  à  la  con- 
ception d'un  vaste  disque  nébuleux  on  rota- 
tion, dont  la    contraction    graduelle,   ayant 
jiour  conséquence  de  projeter  alenlour   des 
anneaux  et  de  se  briser  en  éclats  globuleux, 
tous  roulant  et  tournant  dans  une  direction 
commune,  a  forme  le  système  solaire.  Cette 
hypothèse  n'ex[ilique  pas  la  distribution  des 
niasses  du  système  solaire,  une  planète   (Ju- 
piter), par  exemple,  contenant  presque  ^  de 
toute  la  matière   en  dehors  du  soleil,  et  Sa- 
turne et  Jupiter  ensemble  contenant  environ 
:  ;  de  toute  cette   matière.  En   conséquence, 
M.  Proctor  a  proposé  d'y  apporter  une  modi- 
fication, qui  suppose  que  les  diverses  parties 
du  système  solaire  ont  été  formées  par   un 
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mode  d'agrégation  de  matière  floconneuse, 
analogue  aux  modes  d'aprégation  que  l'on 
croit  êti'e  maintenant  en  activité.  Cetle  hypo- 
thèse de  la  formation  pac  af.'t'éf.'alion  rend 
compte  des  accumulations  moindres  do  ma- 
tière parmi  les  planètes  intérieures;  en  eli'et, 
les  agrégations  subordonnées  se  forment  dif- 
ficilement près  du  soleil,  à  cause  de  la  rapi- 
dité du  mouvement,  et  se  forment  avec  une 
difficulté  égale  à  dos  distances  extrêmes,  a 
cause  de  la  diminution  de  la  force  de  f;ra- 
vité,  ce  qui  expliipio  les  masses  relativement 
pelitrs  d'Uranus  et  do  Neplurre. 

NÉBULÉ,  ÉE  adj.  (lat.  nebula,  nuée).  Blas. 
Se  dit  de  l'écu,  des  partitions  et  des  pièces 
qui  oll'rent  des  parties  alternativement  ron- 
des, saillantes  et  creuses,  semblables  aux  si- 
nuosités des  nuages. 

•  NÉBOLEUX,  EUSE  adj.  (lat.  nebulosus;  de 
ni'biild.  nuée).  Obscurci  par  les  nuages  :  temps, 
ciel  nébuleux.  —  Kig.  L'iionizoN  est  méuuleux, 
on    est    menacé  de    troubles,    d'événements 
tristes,  funestes.  —  Fiig.  Visage,  front  nébu- 
leux, visage,  iront  sur  lequel  se  peint  le  souci, 
l'inquiélude.  On  dit  dans  le  même  sens,Âvom 
l'aih  nébuleux,  tout  nébuleux.  —  Etoiles  né- 
buleuses, étoiles  qui   sont    beaucoup    moins 
brillantes  que  les  autres,  et  dont  la  lumière 
est  faible,  terne.  On  dit  subslantiv.   dans    le 
même  sens,  Une  nébuleuse,  les  nébuleuses  : 
la  nCbuleuse  d'Orion.  —  s.  f.  Petit  nuageblan- 
châtre  qui  est  un  amas  d'étoiles  extrêmement 
éloignées   :    le    télescope  a  fait  découvrir  un 
grand  nombre  de  nébuleuses.   —  Encycl.  Les 
nébuleuses  sont  des  agrégations  d'étoiles  ou 
de  raatièie  stellaire  ayant,  au  télescope,  l'ap- 
parence d'un  petit  amas  lumineux,  en  l'orme 
do  nuage.    Avec   un  télescope    plus  puissant 
cet   aspect  se  change   d'ordinan'e   en    celui 
d'un     groupe     d'étoiles    innombrables,    en 
môme  temps   que  l'on  aperçoit  d'autres  né- 
buleuses   invisibles   auparavant.  Celles-ci  se 
résolvent  à  leur  tour  sous  l'accroissement  du 
pouvoir   télescopique;  et  ainsi    chaque  aug- 
mentation  dans   la    puissance  du   télescope 
ajoute  de  nouveaux  groupes   à  ceux  déjà  dé- 
couverts et    de  nouvelbs  nébuleuses    invisi- 
bles avec  un  instrument  moins  paissant.  Les 
nébuleuses    proprement    dites,    c'est-à-dire 
celles  qui  n'ont  pas  été  définitivement  réso- 
lues, se  trouvent  presque    dans  chaque  ré- 
gion du  lirmamont;  mais  elles  abondent  sur- 
tout dans  les  quartiers  où  les  étoiles   sont  le 
|ilus  rares.  On   en  trouve  à  peine  près  do  la 
voie  lactée,  et  leur  grande  masse  se  distiibue 
dans  les  deux  espaces  opposés   les  plus  éloi- 
gnés de  ce  cercle.  Leurs  formes  sont  très  va- 
riées;   souvent   elles  subissent  des  change- 
ments étranges  et   inattendus  à  mesure  que 
s'accroît  le  pouvoir  du  télescope  avec  lequel 
on  les  observe,  de  manière  a  ne  plus  être,  en 
certains  cas,  reconnaissables  comme  les  mê- 
mes objets.  Les  nébuleuses  en  spirale  sont  un 
exemple  de    cette  Iranslormation.   Elles  ont 
l'aspect  d'un  macistrom  de  matière  stellaire, 
et  sont  un  des  objets  les  plus  intéressants  du 
ciel.  H  y  a  une  autre  classe  de  nubuleuses  qui 
lu'ésentent  une  étroite  ressemblance  avec  les 
disques  planétaires,  et  qui,  par  suite,  sont  ap- 
pelées nébuleuses  planetaiies.  Elles  sont  très 
rares.  Quelques-unes    olirent  de  remarqua- 
bles particularités  de  couleur.  Sir  John  Hers- 
chei  a  décrit  un  bel  échantillon  de  cette  na- 
ture, situé  dans  la  Croix  du  Sud.   Mais  sous 
les  télescopes  les  plus  forts,  quelques-unes  des 
nébuleuses  appelées  planétaires  prennent  un 
aspect  totalement  diiférent;  beaucoup  d'en- 
tre elles   sont   de  structure  singulièrement 
compliquée,  au  lieu  d'être  de  simples  globes 
de  niatière    nébuleuse   comme  on   le  suppo- 
sait autrefois.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  exac- 
tement  l'apparence  d'un   anneau  et    qu'on 
appelle  nébuleuses  annulaires.  Un  beau  et  re- 
marquable exemple   se  trouve  dans  la  Lyre. 
Dans  le  firinauient  du  sud,  ity  a  deux  grandes 
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régions  de  nébuleuses,  connues  sous  le  nom 
de  nuages  magclianiijucs  :  la  plus  grande, 
appelée  Nubecula  mujnr,  occupe  42  degrés 
carrés;  la  plus  petite,'  Nubecula  minor,  n'en 
occupe  que  10  environ.  Le  nombre  de  ces 
objets  merveilleux  qui  ont  été  observés  jus- 
qu'ici dépasse  -1,000.  Avant  sir  William  11ers- 
chel,  on  n'en  connaissait  pas  l.'iO.  En  1786,  il 
communiqua  à  la  Société  Royale  un  catalo- 
gue de  1,1100  nébuleuses  et  groupes  nouveaux; 
en  17S9,  il  en  présenta  un^second  catalogue 
du  même  nombre,  et,  en  1802,  un  troisième 
qui  on  contenait  encore  oOO.  En  183:i,  il  com- 
muniqua à  la  même  société  un  catalogue  de 
'2,300  néliuleuses  et  groufics  observés  par  lui 
dans  rhémispbére  septentrional,  et  dont  500 
étaient  nouveaux.  En  1847  parurent  ses 
{Observations  du  C'(/i)  (Cape  Observatirms), 
contenant  des  catalogues  de  1708  nébuleuses 
et  groupes  de  l'hémisphère  du  Sud.  —  L'ap- 
plication de  l'analysi!  speclroscopique  à  ces 
corps  par  HugginsJ  Secchi,  'Vogel  et  d'autres 
a  donné  pour  résultat  la  découverte  que, 
tandis  que  certaines  nébuleuses  sont  réelle- 
ment des  groupes  d'étoiles,  d'autres  consis- 
tent surtout  en  malière  gazeuse.  Les  pre- 
mières donnent  un  s|iectre  ressemblant  au 
spectre  des  étoiles;  les  autres  donnent  un 
spectre  de  trois  lignes  brillantes  (quelquefois 
quatre),  dont  l'une  corresp(nid  par  sa  position 
à  une  des  lignes  du  spectre  de  l'hydrogène, 
et  dont  une  autre  correspond  à  une  des  li- 
gnes du  spectie  du  nitrogône. 

NÉBULOSITÉ  s.  f.  Astron.  iNuage  ou  obscur- 
cissement très  léger;  malière  nébuleuse.  — 
Fig.  Obscurité,  manque  de  clarté. 

•  NÉCESSAIRE  adj.  (lat.  necessarius).  Oonl 

on  ne  peut  se  passer,  dont  on  a  absolument 
besoin  pour  quelque  lin  :  la  respiration  est 
nécessaire  à  ta  vie.  —  Cet  homme  s'est  rendu 
nécessaire  dans  cette  maison,  il  s'y  est  rendu 
si  utile  ou  si  agréable,  qu'il  est  malaisé  qu'on 
puisse  se  passer  de  ses  conseils,  de  ses  soins, 
de  sa  société.  On  dit,  dans  uu  sens  analogue, 
Cette  personne  m'est  devenue  nécessaire, 
m'est  nécessaire.  —  Il  fait  le  nécessaire,  il 
fait  l'empressé,  il  se  mêle  de  tout,  comme  si 
l'on  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  Dans  cette 
phrase,  nécessaire  est  employé  substantive- 
ment. —  C'est  un  mal  nécessaire,  se  dit  de 
certaines  choses  qui  ont  de  grands  inconvé- 
nients, mais  qui  sont  ou  indispensables  ou 
inévitables:  il  y  a  des  per.<,07ines  qui  croient 
(jue  la  guerre  est  un  mal  7iécessaire.  —  Philos. 
NÉCESSAIRE,  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  : 
l'homme  n'est  pas  uu  dire  nécessaire.  —  L'Etre 
nécessaire,  Dieu.  ■ —  Lois  nécessaires,  lois 
sans  lesquelles  l'univers  ne  saurait  exister. 
Causes  nécessaires,  agents  nécessaires,  causes 
et  agents  qui  n'agissent  pas  librement,  et 
qui  produisent  infailliblement  leur  elfet  ;  les 
agents  naturels,  privés  de  raison.,  sont  des 
agents  nécessaires,  des  causes  nécessaires  à 
l'égard  des  effets  qui  en  proviennent.  —  Vérités 
NÉCESSAIRES,  vérilés  ([ui  s'imposent  à  la  raison. 

—  Effet  nécessaire,  l'etlet  qui  suit  intaillible- 
ment  de  la  cause  destinée  à  le  produire:  la 
lumière  est  un  effet  nécessaire  du  soleil.  On  dit, 
dans  le  même  sens  :  tit'er  une  conséquence, 
une  inditclion  nécessaire.  —  Il  est  nécessaire, 
il  faut:  il  est  nécessaire  d'être  sage,  pour  être 
content  de  soi-même.  —  s.  m.  Tout  ce  qui  est 
essentiel  pour  les  besoins  de  la  vie.  11  est 
opposé  à  superflu,  et  ne  se  dit  point  au  plu- 
riel :  il  n'est  pas  riche,  mais  il  a  le  nécessaire. 

—  Ce  qui  est  essentiel,  ce  qui  est  indispen- 
sable .  il  faut  s'occuper  du  nécessaire  avant  de 
songer  à  l'agréable.  —  Ecrit.:  le  salut,  l'affaire 
du  salut  est  l'unique  nécessaire.  —  Boite,  étui 
qui  renferme  dilléreiits  petits  meubles  et 
ustensiles  nécessaires  ou  commodes:  néces- 
saire de  bois  de  noyer,  de  bois  d'acajou.  —  Se 
dit  également  des  cIiusls  qui  sont  contenues 
dans  la  boite  :  un  >téeei:saire'  d'argent,  de  ver- 
meil. —  Personne  qui  se  donne  comme  indis- 
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pensable  et  dont  l'eutreniise  devient  impor- 
tune: 

Us  font  partout  les  nécessaires. 

Et,  partout  impoiluns,  devraient  èlrc  chassés. 
La  I'ontaikk. 

•NÉCESSAIREMENT  adv.  Par   un  besoin 

absolu  :  il  faut  nécessairement  manger  pour 
vivre.  —  Infailliblement:  lorsque  le  soleil  luit, 
néees.wirement  il  est  jour.  —  Philos.  Se  dit  par 
opposition  a  Librement. 

*  NÉCESSITANTE  adj.  f.  S'emploie  seule- 
ment dans  cette  locution  familière,  De  néces- 
sité nécessitante,  de  nécessité  absolue  et  in- 
dispensable; et  dans  cette  expression  du 
laugagi:  théologique.  Grâce  nécessitante, 
giài'c  qui  contraint  et  qui  ôte  la  liberté: 
s'il  y  avait  une  grdee  néeess'danle,  la  créature 
n'aurait  plus  de  mérite. 

*  NÉCESSITÉ  s.  f.  (lat.  nécessitas).  Tout  ce 
qui  est  absolument  nécessaire,  et  indispen- 
sable; se  [irend  dans  une  signilication  plu.? 
ou  moins  étroite,  suivant  les  choses  dont  on 
parle.  Ainsi  on  dit  :  C'est  une  nécessité  ue 
MOURIR,  la  mort  est  inévitable;  Je  ne  vois  pas 
L\  nécessité  de  cette  conséquence,  je  ne  vois 
pas  que  cette  conséquence  soit  une  suile 
nécessaire  du    principe  dont  on  la    tire;  A 

l'ARIS,_OtlAND  ON  A  BEAUCOUP  d'aFFAIHES,  C'esT 
UNE  NÉCESSITÉ  DE  PHENUHE    DES    VOITURES,   il    est 

très  inconiinode   de  n'en  point  prendre;  Si 

vous  VOULIZ  qu'on  vous     PARDONNE,    c'eST    UNE 

NÉCESSITÉ  QUE  VOUS  PARDONNIEZ,  c'est  iiiie  Con- 
dition nécessaire;  La  nécessité  d'aimer  Dieu, 
l'obligation  indispensable  d'aimer  Dieu  : 
néccssilê  absolue,  indispensable,  dure,  fdi  kcuse, 
fatale.  —  Absol.  Tout  ce  a  quoi  il  est  inifios- 
sible  de  se  soustraire,  de  résister:  it  faut  se 
soumettre  à  la  nécessité,  plier  sous  le  joug  de 
la  nécessité.  —  Particul.  Ce  qui  contraint 
dans  quelque  circonstance  déterminée  :  on 
lui  tenait  le  poignard  à  la  gorge,  ce  lui  fut  une 
néecssilê  de  signer  cet  acte.  ■—  Besoin  près-" 
saut  :  c'est  une  nécessité  que  /'y  mette  ordre  de 
bonne  heure.  —  Indigence,  dénùment  :  être 
réduit  à  la  dernière  nécessité.  —  Une  cuose  de 
PREMIÈRE  nécessité,  Une  chose  dont  il  est  im- 
possible ou  tiès  difficile  qu'on  se  passe  pour 
exister  :  le  pain  est  une  chose  de  première  né- 
ccssilê. —  Prov.  Faire  de  nécessité  vertu, 
faire  de  bonne  grâce  une  chose  qui  déplaît, 
mais  qu'on  est  obligé  de  faire.  —  Prov.  .Né- 
cessité n'a  point  de  loi,  un  extrême  péril,  un 
extrême  besoin,  peuvent  rendre  excusables 
des  actions  blâmables  en  elles-mêmes.  —  pi. 
Les  besoins  de  ia  vie,  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  :  il  n'a  pas  toutes  ses  7iêccssitês.  — 
Besoins  d'argent  qu'éprouve  un  pays,  un 
gouvernement,  une  corporation  :  pourvoir 
par  une  nouvelle  contribution  au.v  urgentes  né- 
cessités de  l'Etat.  —  Les  nécessités  de  la  na- 
ture, les  besoins  auxquels  la  nature  de 
l'homme  est  assujettie,  comme  boire,  man- 
ger, dormir,  etc.  :  satisfaire  aux  nécessilés  de 
la  nature.  —  Alleu  a  ses  nécessités,  aller  à  la 
selle.  —  De  nécessité  loc.  adv.  Nécessaire- 
ment: il  est  de  nécessité  que  je  reste  ici  encore 
quelrjuc  temps. —  Par  nécessité  loc.  adv.  A 
cause  d'un  besoin  pressant  :  il  vend  ses  livres 
par  nécessité. 

'  NÉCESSITER  v.  a.  Contraindre,  réduire 
à  la  nécessité  de  faire  quelque  chose  :  disque 
vous  l'attaquez,  vous  le  yiécessiteî  à  se  défendre. 
—  Kendre  un  chose  nécessaire  :  cela  nécessite 
une  démarche  de  votre  part. 

•NÉCESSITEUX,  EUSE  adj.  Indigent, 
pauvre,  qui  manque  des  choses  nécessaires  à 
la  vie  :  je  l'ai  vu  bien  riche,  il  est  à  présent 
fort  nécessiteux.  —  s.  m.  :  il  s'occiipait  beau- 
coup de  soulager  les  nécessiteux. 

NÉCHAO  [ué-kao]  ou  Néco,  roi  égyptien  de 
la  iO" dynastie,  qui  régna,  suivant  liawlinson, 
de  610  a  iJ94  av.  J.-C.  Hirudote  le  fait  fils  de 
Psammetichus  I'^"'.  Il  construisit  une  Hotte,  et 
commença    un   canal   pour  relier   le  Nil  au 
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polfe  Arabique.  D'après  ses  instructions,  les 
Pliéniciens  firent  un  voyage  de  circumnavi- 
gation le  long  des  côtes  d'Afrique.  En  mar- 
chant contre"  les  Babyloniens,  il  défit  Josias, 
roi  de  Juda,  à  Mepiddo  (vers  609)  et  s'empara 
de  Carchemish  {Circrsium),  sur  l'Euphrale. 
En  revenant  dans  ses  Etals,  il  déposa  Joachaz, 
roi  de  Juda,  et  mit  à  la  place  son  frère, 
comme  vassal  de  l'Egypte.  Trois  ans  plus 
tard,  Carchemish  fut  attaqué  par  Nabucbo- 
donosor,  et  iNécbao,  ayant  marché  à  son  se- 
cours, fut  mis  en  déroute  et  perdit  toutes 
ses  possessions  d'.^sie. 

NECKAR  ou  Necker  (Le),  rivière  d'Alie- 
magiie,  qui  prend  sa  source  dans  le  Wur- 
temberg, à  l'E.  de  la  Forêt  Noire,  coule  au 
N..  au  N.-E.,  et  de  nouveau  au  N.,  à  travers 
ce"  pays,  et  à  l'O.-iS.-O.  à  travers  Bade,  et 
rejoint  la  Rhin  àMannheim,  après  un  cours  de 
480  kil.  Elle  est  navigable  pour  les  steamers 
jusqu'à  Heilbronn.  Tubingue  et  Heidelberg 
se  trouvent  sur  ses  bords. 

NECKER  [nè'-keur:   fr.  nè-kèrr'].  1.  (Jac- 
ques .  homme  d'Etat  français,  né  ii  Genève  le 
W  .-ept.  1732,  mort  à  Coppet  le  9  avril  1804. 
En  1764,  il   se  retira  des  affaires  de  banque, 
après  avoir   fait  fortune  à  Paris,  et  y  devint 
le  ministre   ré>ident   de   Genève.  De  176i  à 
■1770,  il  fut  svndic  de  la  compagnie  française 
des  Indes  orientales.  En  1776,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  trésorerie  et  adjoint  au  con- 
trôleur général   Taboureau;  en   1777,  on  le 
fil  directeur  général  ou  ministre  des  finances. 
11  accepta  ces  diverses  nominations   à    con- 
dition qu'il  ne  recevrait  pas  d'émoluments. 
Grâce  a   son  administration,   un   déficit  de 
plus  de  24  millions  de  livres  fut  comblé,  et, 
en  moins  de  cinq  ans,  les  recettes  annuelles 
furent  de    10   millions  en  excès  sur  les  dé- 
penses. Son  rapport  financier  de  1781   exas- 
péra les  courtisans,  dont  on  avait  réduit  les 
pensions,  et  déplut  au  premier  ministre  Mau- 
repas;  et  comme   Necker,  en   sa  qualité  de 
protestant,  n'était  pas  admis   au  conseil  du 
roi,  il  donna  sa  démission.  En  1784,  il  publia 
VAdminislrationdtS  finames,  donl  il  se  vendit 
rapidement  80,000  exemplaires.  Ses  succes- 
seurs,  y  compris  son    adversaire    financier 
Galonné,  ayant  amené  le  trésor  à  une  crise, 
Necker   fut   rappelé  au   pouvoir  le  2.->  août 
1 788,  ce  qui  causa  une  hausse  de  30  p.  1 00  sur 
les  fonds  publics  en    un  seul  jour.  Necker, 
comptant  sur  sa  popularité,  se  llattait  qu'il 
pourrait  dominer  le  mouvement  révolution- 
naire et  le  mouvement  financier;   mais,  dès 
l'abord  il  agit  timidement.  Après  la  séance 
rovaledu23"juin  1789,  il  conseillaà  Louis XVI 

d'ordonner  aux  députés  de  la  noblesse  et  du 
de  se  réunir  à  ceux  du  tiers  état.  Le 


clergé  _.     -  -.,,,, 

peuple  le  regardait  comme  son  inébranlable 
appui;  mais,  le  1 1  juillet,  le  roi  le  renvoya  et  il 
quitta  secrèlement  la  France.  Ce  départ  fut 
suivi  à  Paris  dune  insurrection  qui  aboutit  à  la 
démolition  de  la  Bastille,  ut  le  roi  fut  obligé 
de  réinstaller  Necker,  le  1=''  aoûL  Mais  toutes 
les  re.ssources  du  trésor  étaient  épuisées, 
et  la  dernière  mesure  financière  qu'il  proposa 
(24sepl.)  était  une  taxe  montant  au  quart  de 
chaque  revenu.  Son  opposilion  a  la  saisie  des 
biens  du  clergé  et  à  fémission  des  assignats 
le  rendit  impopulaire;  et  une  nouvelle  émis- 
sion ayant  été  ordonnée  par  l'Assemblée 
(4  sept.  1790),  il  donna  sa  démission.  Pendant 
qu'il  se  retirait  à  Coppet,  près  de  Genève,  il 
fut  insulté  par  la  populace  et  arrêté.  Il  fallut 
un  ordre  de  l'Assemblée  pour  le  faire  relâ- 
cher. Il  écrivit  alors  dans  le  but  de  justifier 
sa  conduite  et  de  défendre  Louis  XVI;  eu 
1796,  il  écrivit  encore  contre  le  Directoire,  et 
en  1802  contre  le  gouvernement  consulaire, 
lorsque  Bonaparte  eut  repoussé  ses  avances. 
Ses  œuvres  on t  été  réunies  en  1 7  vol.  (1 821-'i2). 
—  11.  (Susanne  Gurchod  de  Nasse),  sa  femme, 
née  en  1739,  morte  en  1794.  Elle  était  fille 
d'un  ministre  protestant,  et  remarquable  par 


sa  beauté,  son  intelligence,  et  sa  vertu.  Elle 
épousa  Necker  en  1764.  Elle  faisait  a  Paris 
sa  sociélé  des  personnes  les  plus  illustres, 
parmi  lesquelles  fut  élevée  sa  Mlle,  M™"'  de 
Staël.  Après  sa  mort,  son  mari  publia  un 
choix  de  ses  écrits  {Mélanges,  5  vol.). 

NEC  PLURIBUS  IMPAR,  devise  de  Louis  XIV 

etqui  signilic:  éynt  à  plusieurs  ou  sans  pareil. 

'  NEC  PLUS  ULTRA,  locution  latine  qu'on 
emploie  l'ani.  comme  s.  m.  pour  désigner  le 
terme  qu'on  ne  saurait  passer  :  sa  conduite 
e:it  le  nec  )'lus  iillra  de  la  fourberie.  On  dit 
aussi,  mais  moins  souvent  Non  plus  ultra  : 
Metz  fut  le  non  plus  ultra  de  CkarlesQuiiit. 

NÉCRO  fgr.  nekros,  mort),  préfixe  qui 
signilii'  moH  el  qui  entre  dans  la  formation 
d'un  grand  nombre  de -mots. 

NÉCROBIOSE  s.  f.  (préf.  néero;  gr.  bios, 
vie).  .Méd.  Régénération  des  tissus  organiques 
vivants. 

NÉCROGRAPHIE  s.  f.  (préf.  nécro;  gr.  graphô, 
j'écris).  Etudi',  description  des  corps  morts. 

NÉCROLÂTRIEs.  f.  (préf.  necro;  gr.  latreia, 
adoialioij).  (Àilte  exagéré  des  morts. 

*  NÉCROLOGE  s.  m.  (pré.  nécro;  gr.  logos, 
discours).  Livre,  registre  sur  lequel  on  inscrit 
les  noms  des  morts  :  on  trouce  le  nom  de  cet 
éoéque  dans  le  nécrologe  de  son  église.  —  Se 
dit  aussi  de  certains  ouvrages  consacrés  à  la 
mémoire  des  hommes  célèbres  morts  récem- 
ment :  le  nécrotoge  des  homm'S  illustres. 

•NÉCROLOGIE  s.  f.  Certains  petits  écrits 
consacres  à  la  mémoire  des  personnes  consi- 
dérables mortes  depuis  peu  de  temps  ;  la  né- 
crologie est  toujours  un  peu  suspecte  d'exagé- 
ration. 

•  NÉCROLOGIQUE  adj.  Qui  appartient  ù  la 
néciolugie  -.arlivle,  notice  nécrologique. 

NÉCROLOGUE  s.  m.  Auteur  do  nécrologie. 

•NÉCROMANCIE   s.    f.   (préf.    nécro;^gv. 
inautcia,   divination).   L'art   prétondu  d'évo- 
quer les  morts  pour  avoir  connaissance  de 
l'avenir,    ou   de    quelque  autre  chose  de  ca- 
ché :  les  progrés  de  la  raison  ont  fait  tomber 
la  nécromancie.  —  On  a  dit  autrefois,  dans  le 
même  sens,  NiicROUANCE,  mais  ce  mot  n'est 
plus  usité.  —  Se  prend  aussi  pour  Magie  en 
"éuéral.  —  Encycl.  La  nécromancie  est  l'art 
d'obtenir  la  connaissance  des  événements  fu- 
turs en  consultant  les  esprits  des  morts.  Dans 
les  pays  grecs,  le  necromanteum  était  un  lieu 
consacré  a  la  célébration    des    rites   nécro- 
mantiques.  Il  y   en  avait  plusieurs,  tels  que 
l'antre  de  Tro]dionius  en  Reotie,  les  rives  de 
lAchéron  en    Epire,  Hiérapolis  eu  Phrygie, 
Héraclée  dans  la  Propontide,  et  les  bords  du 
lac  Averne   dans  l'Italie  méridionale.  On  a 
conjecturé,  d'aprèsle  Deutéronome,  sviii,  10, 
11,  qu'il  y  en  avait  aussi  beaucoup  en  Pales- 
tine et  dans    les   pays  voisins  ;    Eudur     est 
nommément  indiquée  dans  Samuel  1,  xxviu. 
L'évocation    de    Samuel    par    la    pytlionisse 
d'Endor,   et  celui  de  Melissa,   reine   de   Co- 
rinthe,  a  la  priera   de  son  mari   Periandre, 
sont  les  premiers  exemples  de  nécromancie 
meulioniiés  par  l'histoire.  Cette  pratique,  fré- 
quente dans  tous  les  pays  connus  a  l'époque  de 
la  naissance  du  christianisme,  tut  interdite  par 
Constantin  ;  elle  avait  été,  comme  faisant  par- 
tie de  fart  magique,  rigoureusement  proscrite 
sous  la  république  el  les  empereurs  païens. 
—  Dans  la  pratique  de  la  nécromancie,  cer- 
taines formes  et  formules  se  sont  transmises 
de   siècle  en   sièole   avec   de   légères   varia- 
lions.  Un  dit  qu'il  exista  des  collèges  de  né- 
cromancie en  Espagne  pendant  tout  le  moyen 
âge  et  jusqu'au  xvr  siècle  ;  maison  ne  peut 
recueillir  dans  les  auteurs  du  temps  rien  qui 
mérite  d'être  regardé  comme  un  lait  authen- 
tique. 
*  NÉCROMANCIEN,  lENNE  .■^.  Celui,  celle 
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qui  se  mêle  de  nécromancie  ;  on  iaceused'êtrc 
nécromancien.  —  Autrefois  on  prononçait 
aussi  et  ou  écrivait  NÉGnou^^•clF,N.  On  disait 
également  dans  le  même  sens  Nécromant  el 
Négromant.  —  Se  prend  aussi  pour  Magicien. 

NÉCROMANT  s.  m.  Voy.  Niîcromaniien. 

NÉCROPHORE  s.  m.  (préf.  nécro:  gr.phoros, 
qui  porte).  Eiitom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères  clavicornes,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'insectes  remarquables  par  la  finesse 
de  leur  odorat  qui  leur  permet  de  découvrir 
les  cadavres  des  rats,  des  taupes,  etc.  Ils  se 
glissenl  en  grand  nombre  sous  ces  cadavres, 
creusent  la  terre  jusqu'à  ce  que  lanimal 
mort  puisse  y  entrer,  cl  le  recouvrent  alors 
soigneusement.  Le  cadavre  sert  ensuite  de 
nourriture  aux  insectes  el  de  berceau  à 
leurs  larves.  On  distingue  chez  nous  le  nécro- 
phore  fossoyeur  [necrophorus  vespillo),  long  de 
1-j  à  20  millim.,  noir,  avec  des  antennes 
rouges,  et  deux  bandes  orangées  sur  les 
étuis. 


NECROPOLE  s.  f.  (préf.  nécro;  gr.  polis, 
ville).  Chez  certains  peuples  anciens,  partie 
d'une  ville  destinée  aux  sépultures;  cime- 
tière :  toutes  les  villes  d'Egypte  avaient  leur 
nécropole.  —  C'est  surtout  dans  les  inonta- 
gnes  de  la  Thebaïde  que  se  trouvent  ces  im- 
menses excavations  destinées  aux  sépultures 
royales  et  dont  l'entrée  était  figurée  par  un 
siinulacre  de  portique  taillé  dans  le  roc. 
L'Egypte,  l'Arabie,  laCyréiiaiqueetrancienne 
Elriirie  possèdent  encore  des  restes  de  ces 
tombeaux  souterrains  renfermaul  des  pein- 
tures el  des  sculptures  fort  intéressantes  pour 
l'histoire  de  l'art. 

*  NÉCROSE  s.  f.  {gr.  nekrosis).  Méd.  Morli- 
ficalion  des  os  :  la  nécrose  est  aux  os  ce  que  la 
gangrène  est  aux  parties  molles.  —  La  nécrose 
se  distingue  de  la  carie  en  ce  que  cette  der- 
nière est  simplenient  l'ulcère  des  os,  tandis 
que  la  nécrose  en  est  la  gangrène.  Les  os 
plais  el  le  corps  des  os  longs  sont  les  plus 
sujets  à  celte  maladie.  Lorsque  les  couches 
superficielles  seules  des  os  sont  atteintes,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  exfolialion ;  si  l'os  est  at- 
teint dans  toute  son  épaisseur,  la  partie  éli- 
minée prend  le  nom  de  séquestre.  Les  causes 
internes  de  la  nécrose  sont  :  l'intection  vé- 
nérienne, les  scrofules,  etc.;  les  causes  ex- 
ternes les  plus  fréquentes  sont  :  la  dénuda- 
lion  des  os,  les  contusions,  les  fractures,  le 
chaud  et  le  froid  excessifs.  Les  symptômes 
sont  :  le  gonflemenl  avec  douleurs  vives,  pro- 
fondes, s'étendant  jusqu'au  centre  des  mem- 
bres, la  formation  de  petits  abcès  isolés  pro- 
duisant une  quaulité  de  pus  qui  n'amène 
aucune  réduction  dans  la  partie  tuméfiée. 
Uuant  au  Iraitement,  si  les  causes  sont  in- 
ternes et  manifestes,  il  suffira  de  combattre 
chacune  de  ces  causes,  avec  énergie,  et  par 
les  moyens  employés  pour  chacune  d'elles; 
SI  les  causes  sont  externes,  on  emploiera  des 
applications  topiques  résolutives,  émoUientes, 
Ioniques  et  calmantes.  En  tout  cas,  )c  ma- 
lade doit  être  soutenu  par  un  régime  et  un 
tiaitement  médical  réconfortants.  Quelque- 
lois  la  gravite  do  l'alïection  el  la  profondeur 
du  mal  rendent  l  amputation  nécessaire. 

NÉCROSER  V.  a.  Produire  la  nécrose.  — 
Se  nécroser  v.  pr.  Se  mortifier;  être  atteint 
de  la  nécrose. 

NÉCROTOMIE  s.  f.  (préf.  néero;  gr.  tome, 
sectiouj.   Dissection  d'un  corps  mort.  Ou  dit 

aussi  MORTUISECTION. 

*  NECTAIRE  s.  m.  (lat.  ncetarium).  Bot. 
Partie  de  certaines  lleurs  qui  contient  le  suc 
dont  les  abcillrs  composent  leur  miel.  —  Ce 
terme  fut  d'abord  appliqué  par  Linné  aux 
parties  de  la  Ueiir  où  se  sécrète  le  nectar  ou 
miel.  On  l'a  ensuite  employé  pour  désigner 
tout  appendice  anormal  de  la  tleur,  ou  tout 
développement  extraordinaire  de  ses  parties. 
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Il  a  été  donné  aussi  à  la  coupe  qui  entoure 
les  élamines  dans  le  narcissus,  a  ditïéieuls 
disques  et  cflandes  de  la  tleur,  et,  de  t'ait,  à 
toutes  les  parties  de  la  llcur  qui  ne  se  rap- 
portent  pas  proprement  au  calice,  à  la  co-  ! 
rolle,  aux  élatnines  et  aux  pistils.  Ayant  pris 
un  sens  si  vague  et  si  indéfini,  ce  terme  a  été, 
depuis  plusieurs  années,  abandonné  par  les 
meilleurs  auteurs,  et  peut  être  considère 
comme   tombé  en  désuétude. 

NECTAIRE  (Saint-),  comm.  de  l'arr.  et 
à  26  kil.  N.-O.  d'Issoire  (Puy-de-Dôme); 
1,23'J  bab.  Sourcils  minérales  incrustantes. 
Fromai^cs  cslimés. 

NECTANÉBO,  nom  de  deux  rois  d'Egypte  : 
I,  régna  de  .175  à  363  av.  J.-C.  Il  battit  20,000 
Grecs  commandés  par  Iphicrale  et  200,000 
Perses  conduits  par  Pbarnabazo.  —  II,  pelit- 
fils  du  précédent,  mort  en  S.'iO  av.  J.-C;  fut 
battu  en  S'il-  par  Ochus,  roi  de  Perse,  et  se 
réfugia  en  Ethiopie. 

•NECTARS,  m.  (gr.  ncktar).  Le  breuvage 
des  dieux,  suivant  la  Fable.  Le  nectar  était  un 
vin  rouge  qui  donnait  la  santé,  la  vigueur,  la 
jeunesse  et  la  beauté  k  tous  ceux  qui  le  bu- 
vaient :  Hébé  cl  Ganymédc  versaient,  servaient 
te  nectar  aux  dieux.  —  Fig.  Toute  sorte  de 
vin  excellent,  ou  de  liqueur  agréable  :  il 
nous  a  lionne  d'un  vin  qui  est  du  nectar. 

NECTARIFÈRE  adj.  [h- .  nectaire  \  Wi.  fero, 
je  porte,'.  I!ot.   Uui  porto  nu  nectaire. 

NECTARIFIQUEadj.  Zool.  Se  dit  de  certains 
animaux  dont  le  corps  laisse  exsuder  une 
liqueur  sucrée. 

NEDJDIs.  m.  Cheval  d'une  race  arabe  par- 
ticulière. 

NEDJED  [nedj'-edd]  ou   Nejd,   contrée  de 
l'Arabie   centrale,    sous    la    domination    du 
sultan  des  Wahabites,    bornée  au    iN.  par   le 
Sbomer,  à  l'E.  par  le  golfe  Persiquc,   à   l'O. 
par  riledjaz  et  au  S.  parle  Dabna,  ou  grand 
désert  de  sable;  population  d'env.  1,!;00,()00 
habitants.  Le   pays  est  divisé  en   11    provin- 
ces, et  la  population  distribuée  dansSiG  villes 
ou  villages.  Le   Nedjed  est  traversé  du  N.-E. 
au  S.-O.    par  une  chaîne    de  monlagiies  ou 
plutôt  un  plateau  appelé  Jebel  Toweik,  élevé 
de  '1,000  à  2,000  pieds  au-dessus  du  pays  en- 
vironnant,   ou    de    3,000    pieds   environ  au- 
dessus    du  niveau  de  la  mer.  Le  plateau  tout 
entier  est  coupé  par  de    nombreuses  vallées, 
où  se  concentrent  la  fertilité  et  la  population 
du  Nedjed  central.  Le  climat  de  la  partie  sep- 
tentrionale de    la    chaîne,    particulièrement 
dans  lî  province  de  Sedeyr,  est  aussi  sain  que 
tout  autre.  A  l'O.  de  la  province  Sedeyr,    se 
trouve  Woshem,  et  au   S.  sont  Yemaniah,  et 
Aaredqui  renferme  Riyad,  capitaledu  Nedjed. 
Dans  toute  celte  région  centrale,  il  y  a  d'a- 
bondants pâturages;  les  moutons,    les    cha- 
meaux, les  chevaux  et  les  besliaux  de  toute 
sorte   sont  supérieurs    k  ceux    des    autres 
parties  de  l'Arabie.  Les   chevaux  présentent 
le  type  parfait  de  la  race  arabe,  mais   ils  ne 
sont  pas  communs  :  les  chefs  seuls  ou  les  per- 
sonnages de  qualité  ou  de  fortune  en  possè- 
dent.   Sur   la   frontière    septentrionale     du 
Nedjed  est  la  province  de  Kaslm,  séparée  du 
Nedjed  central  par  un  nefoud,  ou  détroit  de 
sable,    presque    impraticable     pendant     les 
mois  chauds.  Kasim  est  une  vaste  plaine  large 
de  90  kil.  environ  et  au  moins  deux  fois  plus 
longue,  parsemée  de  villes  et  de  villages.  Les 
principales   villes    entourées    de   murs  sont 
Bereydah  (2o,000  hab.)    et  Oneysa   (30,000). 
Une  autre  province,  llasa,  est   située   sur  le 
golfe  Per.sique.  La  ville  la  plus  importante  en 
est  Hot'huf.    Ivalif,   le  principal  porl  de  nier 
de  Nedjed, est  àenviron  123  kil.  de  Hofhuf.  Le 
Hasa  était   autrefois  connu  pour    ses  manu- 
factures de  tissus    mélangés  laine   et  soie,  et 
pour  ses  manteaux    brodés.  Ses  ouvriers    en 
métaux    précieux,    en     cuivre,    en   airain, 
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n'avaient  point  de  rivaux.  Mais  les  Wahabites 
proscrivanttoiite  espèce  do  luxe,  ces  branches 
d'industrie,  qui  donnaient  lieu  autrefois  à  un 
co  minorée  important,  ont  péri.  Une  grande  par- 
tiedu  reste  du  payscstun  désert  semé  çàet  là 
d'oasis.  Les  grandes  routes  de   pèlerinage  do 
la  Perse  aux  cités  saintes  passent  à  travers  le 
Nedjed.  —  Le  iNedjed  contient  doux  éléments 
différents  dans   sa  population  :  ceux  qui  sont 
de  rigides  Wahabites  par  leurs  croyances,  et 
ceux  qui  ne  sont  Wahabites  que  parce  qu'ils 
sont  assujettis.   Le  gouvernement  est  un  des- 
potisme pur.  Les  forces  militaires  montent  à 
environ  30,000  hommes.  Palgrave  estime  le 
revenu  annuel  à  2ï,000,000  fr.   environ,  plus 
une  somme   à  pou   près   égale   provenant  de 
contributions,  d'amendes,  de   dépouilles   de 
guerre,  etc.  (Voy.  W,\n.\BiTES.) 

NEEDLES  (The)  [nidd'-eulzz],  mots  anglais 
signiliaiil  :  Les  Aiguilles,  (icoupe  de  cinq  ro- 
chers pyramidaux  dans  la  Manche,  au  large 
de  l'extrémité  0.  de  l'Ile  de  Wight.  En  1761., 
le  principal,  haut  de  120  pieds,  s'écroula  et 
disparut  presque  entièiement. 

NEDROMÂ,  ville  de  la  province  d'Oran 
(Algérie),  à  183  kil.  de  la  ville  d'Oran; 
■iO.ir.O  linb. 

NÉE  (François-Denis),  graveur,  né  à  Paris 
en  1732,  morL  dans  la  même  ville  en  \S[H.  11 
restaura  les  cuivres  du  Ilerucil  des  peintures 
antiques  et  illustra  de  nombreux  ouvrages. 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  I.  (Jean),  littérateur, 
né  aCIamecy  (Nièvri')  eu  1092,  mort  dans  la 
même  ville  "en  1772.  On  a  de  lui  :  le  .Maréchal 
de  Boucicant  (Paris,  t,SI3,  in-12);  le  Czar 
Driitclrius  (Paris,  1713);  la  Duchesse  de  Capoiie 
(173 î);Coutumes du eornlé et  hailliaqe d'Auxerre 
(1749),  etc.  —  II.  (Jean-François),  littéra- 
teur; petit-fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1731,  mort  en  1838.  On  lui  doit  :  Bihliogra- 
phic  instructive  (Paris,  1782);  Bibliothèque 
historique  {[>iu-\i,  1800);  Médée  (Paris,  1813, 
4  \ol.);  Recherches  histoeiqucs  et  criliqucs  sur 
i établissement  de  l'art  typographique  en  Es- 
pagne cl  en  Portugal  (I83lj,  etc. 

NEEF  [nèfj,  ou  Neefs.  I.  (Pierre),  le  Vieux, 
peintre  tlainand  d'Anvers,  né  vers  1370, 
mort  en  1631.  Se  distingua  par  son  talent 
pour  la  perspective  et  les  vues  archilecturales. 
Il  peignit  principalement  dos  intérieurs 
d'églises  et  de  temples,  contenant  ordinaire- 
ment des  ligures  faites  par  Jean  Breughel, 
Teniersetautres.  Le  musée  duLouvie  possède 
3  toiles  do  sa  main.  —  II.  (Pierre -Martin),  le 
Jeune,  né  à  Anvers  en  1601,  mort  on  1638. 
Fils  du  précédent  et  peintre  comme  lui,  ne 
fut  jamais  son  égal. 

NELLE  [nile]  (Henry),  écrivain  anglais,  né 
en  17yS;  il  se  donna  la  mort  dans  un  accès 
de  folie  le  7  février  IS28.  Parmi  ses  ouvrages 
on  cite  :  Romance  of  Englisk  History  (1827),  des 
«  Légendes  »  {Taies)  et  deux  volumes  de 
poésies. 

NÉERLANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  la  Néer- 
lande;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 


Botanil;,  1820-'2I,  2  vol.),  il  démonira  scien- 
tifiquement la  vérité  de  la  théorie  do  Gœlhe, 
que  les  différentes  parties  de  la  fleur  sont 
toutes  dos  inodificafions  d'un  seul  type  com- 
mun, la  fouille.  Son  plus  grand  ouvrage,  qui 
traite  desplantes  cryptogames,  est  intitulé  iVa- 
turgcschichte  der  curopaeischen  Lebcrmoose .  ou 
Erinnerungen  aus  dem  Riesengcbirge{lHXi-'^S, 
4  vol.)  Outre  d'autres  nombreux  ouvrages, 
il  publia  Die  Xntiir  philosophie  (1841),  qui 
dcvaitêlre  la  première  partie  d'un  «Système 
de  philosophie  s|)éculative  ». 

*NEF  s.  f.  [nèff]  (lat. navis,  navire).  Navire. 
En  co,-ens,  il  n'est  plus  d'usage  qu'en  poésie: 
sursa  nef  vagabonde.  —  Moulin  a  nef,  moulin 
à  eau  construit  sur  un  bateau.  —  Partie 
d'une  église  qui  est  comprise  entre  les  bas 
côtés,  et  qui  s'étend  depuis  la  porte  principale 
jusqu'au  chœur  :  la  nef  de  l'église  Notre-Dame 


NEERLANDE.  Voy.  Pays-Bas. 

NEERWINDEN.  Voy.  Nerwinden. 

NEES  VON  EZENBECK  iChristian-Gottfried- 
Daniel)  [nèss  funn  è-zenn-bokj,  botaniste 
allemand,  né  dans  la  Hesse-Darmstadt,  en 
1776,  mort  en  1838.  Après  avoir  pratique  la 
niédiecine,  il  fut  professeur  de  botanique  à 
Erlangen  en  1818,  puis,  la  même  année,  à 
Bonn,  puis  à  Breslau  en  1830,  et,  directeur 
du  jardin  botanique  de  cette  dernière  ville. 
11  se  mêla  activement  aux  mouvements  de 
réforme  et  à  la  politique  démocratique.  En 
1848,  il  fonda  une  société  dans  l'intérêt  des 
travailleurs,  et,  en  1832,  il  fut  déposé  do  sa 
chaire.  Il  croyait  au  siuritismeconlempoiain. 
Dans  son  Manuel  de  botanique  {Handbuch  der 


Nkfs  latiIhales,  les  bas  côtés  d'une  église. 
—  Eglise  a  trois  nefs,  a  cinq  nefs,  église  qui 
a  une  nef  principale  et  deux  ou  quatre  nefs 
latérales. 

•NÉFASTE  adj.  (iat.  nefastus;  de  nefas, 
violation  de  la  loi  religieuse),  .\ntiq.  On  dis- 
tinguait par  ce  nom,  dans  le  calendrier 
romain,  ies  jours  consacrés  au  repos,  et  oii  il 
était  défendu  par  la  religion  do  vaquer  .aux 
alfaires  publiques.  .Ainsi  Jouns  néfastes  est 
synonyme  de  Jouns  défendus.  —  Se  disait 
aussi  des  joiirsde  fêtes solennellesqui  étaient 
accompagnées  de  sacrifices  ou  de  spectacles; 
et,  plus  ordinairement,  jours  de  deuil  et  de 
tristesse  destinés  à  l'inaction  et  regardés 
comme  funestes,  en  mémoire  de  quelque 
disgrâce  éclatante  du  peuple  romain  :  l'anni- 
versaire de  la  journée  d  Allia  et  celui  de  la 
défaite  de  Cannes,  étaient  des  jours  néfastes. 
—  Ce  qui  est  une  cause  de  deuil,  de  tristesse  : 
une  guerre  néfaste. 

NÈFE  s.  f.  (holl.  neb).  Fauconn.  Partie 
roiitl(M'du  bec  d'un  oiseau  de  proie. 

NEFFTZER  (Auguste),  journaliste,  né  à 
t;olmar  (llaul-Rhiii)  en  1820,  mort  en  août 
1876;  écrivit  d'abord  dans  la  Presse,  où  il  lit 
sa  réputation,  puis  dans  le  Temps,  dont  il  l'ut 
le  pi'incipal  fondateur. 

*  NÈFLE  s.  f.  (Iat.  mespilum).  Sorte  de  fruit 
qui  a  plusieurs  noyaux,  dont  la  peau  est  de 
couleur  gri.-âtre,  et  qui  n'est  bon  à  manger 
que  quand  il  est  amolli  parle  temps  :  grosse 
uèlli.  —  Prov.  et  fig.  Avrc  le  tesips  et  la 
paille  les  nèfles  MURISSENT,  OU  viont  à  bout 
do  bien  des  choses  avec  du  soin  et  de  la 
palionce.  — w  Jargon.  Des  nèfles,  non. 

•  NÉFLIER  s.  m. Bot. Genre  de  rosacées poma- 
cées,  ciiinpicnanl  plusieurs  espèces  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux  indigènes,  dont  les  fruits 
portent  le  nom  de  nèfles.  —  L'espèce  la  plus 
importante  est  le  néflier  commun  {mrspilvs 
geruianica),  haut  de  3  à  4  m.,  épineux  à  l'état 
sauvage,  assez  commun  dans  nos  bois.  Ses 
fruits  sont  âpres  et  acerbes  avant  leur  matu- 
rité; on  les  rend  comestibles  en  les  étendant 
sur  la  paille,  où  ils  deviennent  mous  et  l)runs 
en  dedans;  quoique  sains  et  nourrissants, 
ils  sont  pou  recherchés;  leurs  propriétés  sont 
astringentes.  Le  bois  dur,  fin  et  souple  du 
néllier  sert  pour  les  ouvrages  de  tour;  mais 
il  se  fendille  assez  facilement. 

NÉFOUD  s.  m.  Grande  étendue  de  sable  en 
Arabie.  —  Les  Néfuud  ou /i/icS'ii(  granddcsert, 
régions  de  l'Arabie,  qui  sont  dos  bias  du 
vaste  océan  de  sable  qui  couvre  un  tiers  de 
la  péninjulo. 

NÉGAPATNAM  ou  Négapatam,  ville  mari- 
time on  ruines  du  di-tnct  de  Tanjore,  à 
100  kil.  S.  de  Pondichéry.  Celte  colonie,  fon- 
dée par  les  Portugais,  leur  fut  enlevée  en  1 060 
par  les  Hollandais  qui  s'en  virent  dépouiller 
à  leur  tour,  en  1781,  par  les  Anglais.  —  Le 
6  juillet  1782,  le  bailli  de  Suffieii,  à  la  tète 
d  une  escadre  française,  et  l'amiral  anglais 
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Hughes  se  livrèrent,  en  face  de  celte  ville,  un 
sanglant  combat  dont  l'issue  resta  indécise. 
NÉGATEUR.  TRICE  s.  et  adj.  (lat.  negator ; 
de  ni:ga)\-,  liier  .  Qui  nie  habituellement. 

•NÉGATIF,  IVEadj.  (lat.  negaJiuws).  Didact. 
Qui  exprime  une  négation:  proposition,  par- 
ticule négative.  —  Argument  négatif,  preuves 
n|gatives,  par  opposition  à  Argument  positif, 
à  Preuves  positives.  —  Fam.   Cet  ho.mue   ë-t 
KÉG.4T1F,  A  l'.\ir  nég.\tif,  il    refusc   toujours, 
ou  il  a  l'air  d'un  homme  toujours  prêt  à  refu- 
ser ce  qu'on  lui  demande.  —  Al?:èb.  Gr.\ndeurs 
ou  Quantités  négatives,  celles  qui  sont  l'op- 
posé des  grandeurs  ou  des  quantilés  positives, 
et  qu'on  l'ait  précéder   du   signe   de   la  sous- 
traction ;  ce  qu'un  homme  doit  au  delà  de  ce 
qu'il  possède  est  un  avoir  négatif,  une  quan- 
tité, négative.  —  Phys.  Electricité  nég.^tive  ou 
RÉSLNEUSE,  celle  que  l'on  développe  en  frottant 
un  morceau  de  résine  avec  de  la  laine;  il  est 
opposé  à   Klectricité   positive   ou  vitrée.  — 
Pôle  nég.\tif,  le  pôle  d'une   pile   galvanique 
opposé  au  PÔLE  POSITIF,  —  Photogr.  Epreuve 
négative.  (Vov.  Epreuve.)  -  s.  f.  Proposition 
qui  nie:  l'iin'souUnait  l  affirmative,  l'autre  la 
négative.  —  Refus.  Dans  ce  sens,  on  dit.  Il  est 
FORT  SUR  LA  NÉG.vTiVE,  il  esl  accoulunie  a  re- 
lui  demande.  —  Gramm.  Mol 
:  7ion,  ni,  ne,  sont  des  négatives. 
on   dit  plus  ordinairement, 


fuser  ce  qu'on 
qui  sert  à  nier 
Dans    ce    sens, 

iSÉGATION. 

'NÉGATION  s.  f.  (lat.  negatio).  Didact. 
Action  de  nier.  Est  opposé  à  anlrmation  : 
toute  proposition  contient  affirmation  ou  néga- 
tion —  Gramm.  Mots  qui  servent  a  nier, 
comme  Ne,  pas,  etc.;  en  latin,  deux  négations 
valent  une  affirmation. 

'  NÉGATIVE  f.  f.  Proposition  qui  nie, refus: 
soutenir  ta  négative;  répondre  par  la  négative. 
CVoy.  Affirmative.) 

*  NÉGATIVEMENT  adv.  D'une  manière 
néo-ative:  !'/  ri' pondit  négativement. 

NÉGATIVITÉ  s.  f.  Phys.  Etat  d'un  corps  qui 
manifeste  des  phénoniènes  de  l'électricité 
négative. 

NÉGATOIRE  adj.  Qui  sert  à  nier  et  à  refu- 
ser- formule  négafoirc  — Jurispr.  Action  néga- 
TOIRE,  action  par  laquelle  on  essaye  de  laire 
déclarer  que  la  partie  adverse  n'a  pas  tel  ou 
tel  droit. 

NEGAUNEE  fné-gau'-ni],  ville  du  Michigan 
(Etats-Unis),  à  20  kil.  de  Marquette;  3,741  ha- 
bitants. Mines  abondantes  et  plusieurs  hauts 
fourneaux  importants. 

'NÉGLIGÉ  s.  m.  Costume  du  matin,  cos- 
tume négligé.  Se  dit  particul.  de  l'état  où 
est  une  femme  quand  elle  n'est  point  parée  : 
elle  était  ce  matin  dans  le  plus  joli  des  iiéghgés. 

'  NÉGLIGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Négliger.  — 
Rbusie  négligé,  rhume  qu'on  a  laissé  s'iuvé- 
lérer  faute  de  soins.  —  Poète  néglige,  poêle 
qui  ne  soigne  pas  assez  son  style.  —.Une 
beauté  négligée,  une  femme  belle  et  qui  dé- 
daigne la  parure. 

*  NÉGLIGEABLE  adj.  Mathém.  Se  dit  des 
petites  quantités  qui  peuvent  être  négligées 
sans  inconvénient,  dont  il  esl  inutile  de  tenir 
comple  :  quantités  négligeables. 

'  NÉGLIGEMENT  s.  m.  [-je-man].  Action 
de  négliger  avec  dessein.  Ce  mot  n'est  usile 
que  dans  les  arts  :  négligcment  de  pine.au. 

*  NÉGLIGEMMENT  adv.  [né-gli-ja-man]. 
Avec  négligence  :  s'habiller  négligemment. 

'  NÉGLIGENCE  s.  f.  [-jan-se]. Défaut  de  soin, 
d'exaclilude,  d'application:  grande,  extrême 
négligence.  —  Se  dit  particul.  du  peu  de  soin 
qu'une  personne  apporte  à  son  vêtement,  à 
sou  extérieur:  sa  négligence  faisait  du  tort  à 
sa  beauté.  —  Négligence  de  stvle,  ou  simple- 
ment, NÉGLIGENCE,  se  dit  des  fautes  légères 
que  fait  un  auteur,  lorsqu'il  n'apporte  pas 


assez  de  soins  à  corriger  son  style  :  il  y  a 
dans  cet  ouvrage  de  grandes  négligences  de 
style.  —  pi.  Se  dit  en  bien  dans  plusieurs 
acceptions  :  il  y  a  quelquefois  des  négligences 
qui  ont  de  la  grâce. 

•NÉGLIGENT,  ENTE  adj.  Qui  n'a  pas  les 
soins  qu'il  devrait  avoir:  je  ne  vis  jamais 
homme  plus  négligent.  —  s.  C'est  un  infuppor 
table  négligent. 

'  NÉGLIGER  v.  a.  (lat.  ncgligere).  N'avoir 
pas  soin  de  quelque  chose  comme  on  le  de- 
vrait, ne  pas  s'en  occuper  :  il  ne  faut  rien 
néglig'  r.  —  Particul.  Ne  pas  mettre  en  u-age: 
il  ti'a  négligé  aucun  de.t  )/(o;/''/is  qui  pouvaient 
assurer  la  réussite  de  so'i  affaire.  —  Négliger 
quelqu'un,  n'avoir  pas  soin  de  le  voir  assidii- 
nient.  ou  aussi  souvent  que  l'exigeraienl  les 
devoirs  de  société  :  vous  négligez  fort  vos  amis. 
—  Cet  homme  néglige  sa  femme,  il  n'a  pas  pour 
elle  les  soins,  les  attentions  qu'il  devrait 
avoir;  il  ne  lui  donne  pas  les  marques  d'af- 
fection qu'elle  a  droit  d'alteiidre  de  lui.  ^ 
Négliger  une  occasion,  la  laisser  échapper, 
ne  pas  en  proTiter  :  il  a  négligé  une  occasion 
défaire  fortune.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de 
quantités  fort  petites  qu'on  omet  dans  un  cal- 
cul, parce  qu'elles  ne  peuvent intluerseii>ible- 
ment  sur  le  résultat,  sur  le  total  :  dans  les 
calculs  d'approximation,  on  néglige  les  quan- 
tités extrêmement  petites.  —  Se  négliger  v.  pr. 
N'avoir  pas  soin  de  sa  personne  pour  la  pro- 
preté, pour  l'ajustement:  je  l'ai  vu  très  bien 
vêtu,  mais  aujourd'luù  il  se  néglige.  —  S  oc- 
cuper moins  e.vacteraenl  qu'à  l'ordinaire  de 
son  devoir,  de  sa  profession,  de  son  travail, 
etc.  :  cet  auteur  travaillait  autrefois  avec  grand 
soin,  maintenant  il  se  néglige. 

NEGO  [né-go]  (1"  pers.  du  prés,  de  l'ind.  du 
v.  negare,  nierj,  locution  latine  qui  signifie  : 
je  nie,  et  dont  on  se  sert  souvent,  sur  le  ton 
de  la  plaisanterie,  pour  indiquer  que  l'on  ne 
peut  admeltie  une  chose  :  oh!  pour  cela,  neyo. 

'  NÉGOCE  s.  m.  (lat.  negotium).  Trafic, 
commerce:  se  mettre  dans  le  négoce.  On  dit 
CoM.MERCE,  et  non  pas  Négoce,  en  parlant  d'un 
Etat,  d'une  nation,  d'un  peuple  :  le  commerce, 
et  non  pas  le  négoce  de  la  France-  —  Fig- 
Certaines  industries  auxquelles  il  est  honteux, 
messéant,  dangereux  do  se  livrer  :  cet  homme 
fait  un  vilain,  un  étrange  négoce. 

NÉGOCIABILITÉ  s.  f.  Qualité,  état  de  ce  qui 
est  négociable. 

•  NÉGOCIABLE  adj.  Qui  peut  se  négocier. 
Nese  dit  guère  que  des  ellets  publics,  des 
lettres  de  change,  des  billels,  etc.  :  cette  ac- 
tion, cette  lettre  de  change,  cet  effet,  ce  billet 
n'est  pas  négociable. 

'  NÉGOCIANT  s.  m.  Celui  qui  fait  le  négoce: 
gros,  riche, habilenégociant.  Le  mot  Négociant 
a  un  sens  plus  relevé  que  celui  de  Marcu.\nd. 
Le  négociant  fait  le  commerce  en  grand. 

•  NÉGOCIATEUR  s.  m.  Celui  qui  négocie 
quelque  alfaire  considérable  auprès  d'un 
prince,  d'un  Etat:  négociateur  intelligent.  — 
Se  dit  quelquefois  des  personnes  qui  négo- 
cient quelque  alfaire  particulière  ;  et,  en  ce 
sens,  il  prend  une  terminaison  féminine 
lorsqu'on  parle  d'une  femme:  elle  a  été  lané- 
gociatrice  de  ce  mariage. 

•  NÉGOCIATION  s.  f.  Art,  action  de   négo- 
;ier  les  grandes    allaires,  les  affaires   publi 
ques:  il  est  habile  dans  la  négociation. 
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•  NÉGOCIER  v.  n.  Faire  négoce,  faire  tra- 
fic: il  s'est  mis  depuis  peu  à  négocier  dans  le 
Levant. —  v.  a.  En  parlant  des  eSets  publics, 
des  lettres  de  change,  des  billets,  etc.,  signi- 
fie, les  transporter,  les  céder  à  un  autre  qui 
en  donne  la  valeur,  en  retenant  ordinaire- 
ment l'intérêt  de    la  somme  :   négocier    des 

^  lettres  de  change,  des  billets.  —  Traiter  une 
affaire  avec  quelqu'un  :  c'est  lui  qui  a  négocié 
cette  affaire,  ce  mariage,  cette  réconciliation. — 
Absol.  Ce.s<  un  homme  qui  négocie  avec  beau- 
coup d'adresse—  Se  négocier  v.  pr.  Lepapier 
sur  Lnndres  se  négocie  au  pair. 

*  NÈGRE    s.    m.    (lat.   niger ,    noir).    Nom 
qu'on  donne  en  général  à  la  race  des  noirs, 
et  spécialement  aux  habitants  de    certaines 
contrées  de  l'Afrique  :  la  traite  des  nègres  est 
abolie.  — Se   dit  particul.  des  esclaves  noirs 
employés  aux   travaux  des  colonies:  (/  a  cent 
nègres   dans  son  habitation.  — Fam.  Traiter 
quelqu'un   comme   un    nègre,  le   traiter    avec 
beaucoup  de  dureté  et  de  mépris.  —   Faire 
travailler  quelqu'un  comme  un  nègre,  exiger 
de  lui  un  travail    pénible,  le  faire  travailler 
sans  relâche.  —  Adj.  La  race   nègre.    —  vv 
Nègre  marron,  esclave    nègre    enfui  de  chez 
son  maître.  —  Encvcl.  On  donne  le  nom  de 
nègres  aux  hommes  qui  habitent  l'Afrique, 
principalement  entre  le  10°  degré  de  lat.N. 
elle  ii)'  degré  de  lat.  S.,  et  à  leurs  descen- 
dants répandus  dans  l'ancien  et  dans  le  nou- 
veau monde.  Ce  terme  ne  comprend  pas  les 
.\fricainsseptentrionaux(Egyptiens,  Berbères, 
.Abyssiniens.  Nubiens,    etc.),  ni   au    sud,  les 
Hottenlots,  bien  que,  sur  quelques  points  de 
leurs  frontières,  il  y  ait  eu  un  mélange  con- 
sidérable de  sang  et  de  dialectes   nègres.  Le 
terme  nègre,  par  conséquent,  n'est  pas  une 
appellation    nationale;   il   désigne    un  type 
idéal  distingué  par  certains    caractères  phy- 
siques. Les  Egyptiens  connurent  les  nègres 
vers  2300  av.  J.-C.  ;    ils   les   représentèrent 
sur  leurs  monuments  dès  1600.  Les  Grecs  ne 
les  connurent  que  dans  le  vii^  siècle  av.  J.-C. 
Les  nègres  typiques  de  la  côte   de  Guinée 
sont  généralement  des  sauvages  grossiers  et 
presque  nus,  d'une  couleur    noire  foncée  et 
aux  traits  hideux;  dans  l'intérieur  beaucoup 
de  tribus  sont    cannibales.  Ceux   de   la  côte 
des    Esclaves   sont  les    plus    dégradés.    Les 
Cafres    de    l'Afrique    méridionale    pi-uvent 
aussi  se  classer  pai-ini   les   nègres,  de   même 
que  les  races  de    Mozambique    et  de  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  —  La  peau  du  nègre 
est  douce  et  moelleuse,  d'un  rouge  de  cerise 
foncé  chez  le    petit  enfant,  mais  de   bonne 
heure  noire;  elle   diffère  de  celle  des  blancs 
principalement  par  le  plus  grand  nombre  de 
cellules  à  pigment  dans  le  rete  malpighi  et  par 
le  plus  grand  nombre  de   glandes  cutanées. 
Leurs  cheveux  diffèrent  de  ceux  des  autres 
races  par   leur  couleur    et  par    leur  nature 
frisée  et  crépue.  Le  crâne  est   très  épais  et 
massif,  et  si  plat  qu'il  peut  facilement  porter 
des  fardeaux.  11  est   long  et  étroit  avec  un 
front  défirimé,  un  occiput  et   des  mâchoires 
en  saillie,  et  un  angle  facial  de  70  à  6o».  La 
taille  du  nègre  atteint  rarement  six  pieds  et 
n'est  pas  souvent  inférieure  à  b  pieds  et  de- 
mi. Les  nègres   sont   peu    sujets   à  la  fièvre 
jaune;  ils  le   sont  davantage  aux  aff'ections 
cutanées;  mais   ils  prospèrent  sous  les  cha- 
leurs les  plus   brûlantes  et  dans  l'humidité 
des  tropiques.    Les  albinos   sont  assez  com- 
muns chez  toutes  les  races  nègres,  quel  que 
soit    le   pays   qu'elles   habitent.  Les    nègres 


faire  même  ou'ou  traite  et  qu'on  négocie:  i/    produisent  avec  les  blancs  et  les  autres  races 


a  une  nèejoeiation  diffieile,  délicate  entre  les 
mains.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  affaires 
particulières :t)OUS  voulez  que  je  l'engagea 
vous  donner  sa  fille  en  mariage  :  vous  mcchar- 
nez  là   d'une  négociation   difficile.  —  Comm. 

La  NÉGOCUTION     U'UN    billet,  U'UNE     LETTRE    DE 

CHANGE,  etc.,  le  trafic  qui  se  fait  de  ces  sortes 
d'effets  par  les  agents  de  change,  les  ban- 
quiers, les  marchands,  etc. 


une  race  hybride,  qui  ne  garde  sa  fécondité 
que  peuda'nt  quelques  générations,  et  qui, 
à  moins  de  se  mélanger  de  nouveau  au  sang 
primitif,  tend  à  s'éteindre  par  la  maladie  et 
la  stérilité.  Le  rejeton  d'un  nègre  et  d'un 
blanc  s'appelle  mulâtre;  celui  d'un  mulâtre 
et  d'un  blanc,  quarteron;  un  observateur 
ordinaire  ne  peut  que  il  il  licileni  eut  distinguer 
un  homme  de  couleur,  à  un  degré  moindre, 
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d'un  blanc  qui  aurait  la  peau  brune.  —  Les 
Africains  déploient  beaucoup  d'adresse  dans 
les  travaux  manuels.  Leur  religion  consiste 
dans  l'adoration  d'idoles  et  de  fétiches,  re- 
présentant un  pouvoir  suprême  dont  ils  re- 
connaissent l'existence  ;  ils  croient  aux  bons 
et  aux  mauvais  esprits  et  à  la  sorcellerie.  Ils 
croient  généralement  à  une  vie  future,  et 
quelques  tribus  à  la  transmigration  îles  âmes. 
Us  se  convertissent  facilement  aux  religions 
étrangères.  Us  ainientbeaucoup  la  musique, 
ont  un  sentiment  très  vif  du  ridicule  et  sont 
d'un  tempérament  gai.  Bien  que  cruels  en- 
vers leurs  ennemis  et  leurs  prisonniers,  ils 
ont  naturellement  bon  cœur,  et  la  tendresse 
des  lilles  et  des  mères  est  remarquable.  Ils 
sont  moins  sales  sur  leur  personne  et  dans 
leurs  demeures  que  la  plupart  des  autres 
races  barbares.  —  Pour  les  langues  nègres, 
voy.  Aru[QUE  {langues  de  l'),ei  les  articles  sur 
les  tribus  importantes. 

NEGRELLI  (Aloys  von),  ingénieur  autri- 
chien, né  dans  le  Tyrol  en  1799,  mort  en 
18.')8.  11  construisit  le  premier  chemin  de  fer 
suisse,  de  Zurich  à  la  frontière  allemande, 
et  devint,  en  1849,  directeur  général  des  tra.- 
vaux  publics  en  Autriche.  De  18o.î  à  18.17,  il 
eut  la  surveillance  de  tous  les  chemins  de  fer 
autriciiiens  et  ensuite  celle  du  percement  de 
l'istlime  de  Suez. 

NÈ6REPELISSE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
'15  kil.  N.-E.  de  Montauban(Tarn-et  Garonne). 
Minoteries,  tanneries,  commerce  de  grains. — 
En  1622,  celte  petite  ville,  qui  était  au  pouvoir 
des  prolestants,  fut  prise  par  Louis  XIII  et 
traitée  avec  la  plus  excessive  rigueur.  2, 'JOl  h. 

NÉGREPONT.  Voy.  Eubée. 

•  NÉGRERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  renfermait 
les  nègres  dont  on  faisait  commerce. 

'  NÉGRESSE  s.  Féminin  de  nègre  :  c'est 
une  jeune  négresse. 

'  NÉGRIER  adj.  m.  N'est  usité  que  dans  des 
locutions  qui  tendent  elles-mêmes  à  dispa- 
raître, à,  mesure  qu'on  parvient  à  supprimer 
elïectivement  la  traite  des  nègres,  abolie  léga- 
lement depuis  de  longues  années,  ex.  :  Vais- 
seau ou  BATiMKNT  NÉGiuER,  OU  simplement  NÉ- 
GUiER,  bâtiment  quisertàla  traite  des  nègres; 
Capitaine  NÉCRiEn,  capitaine  d'un  bâtiment 
qui  a  cette  destination  ;  un  négrier,  un  mar- 
chand de  nègres. 

NÉGRIER  iFrançois-Marie-Casimir),  géné- 
ral, né  au  .Mans  en  1788,  murt  en  I84tj.  En- 
gagé volontaire  à  17  ans,  il  lit  la  plupart  des 
guerres  du  premier  Empire,  depuis  Friedland 
jusqu'à  Waterloo  où  il  fut  grièvementblessé. 
Lieutenant-colonel  en  18io,  générai  de  bri- 
gade en  1836,  il  fut  nommé  commandant  de 
l'Algérie  par  intérim  en  1837,111  quelques 
expéditions  heureuses  contre  les  Kabyles  et 
rentra  en  b'rance  en  184'.'.  Nommé  au  com- 
mandement de  la  16e  division  militi'ire  dont 
le  siège  était  à  Lille;  le  département  du 
Nord  l'envoya  àl'Assemblée  législative(lS48); 
il  y  fut  nommé  que-teur.  Ayant  eu  un  com- 
mandement actif  pendant  les  journées  de 
Juin,  il  fut  frappé  d'une  balle  au  front  à  l'en- 
trée du  faubourg  Saint-Antoine. 

*  NÉGRILLON,  ONNE  s.  [Il  mil.].  Petit  nègre, 
potile  ni';;rcsse. 

NE6RIT0S  [ne-gri'-toss],  naturels  des  îles 
Philipfiines,  classés  d'ordinaire  avec  les  Pa- 
pous. Ils  représentent,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  populations  appelées  negrillos  par 
le  D'  Pickering,  qui  en  fait  une  subdivision 
de  la  race  papoue  et  de  la  famille  mélanique 
ou  noire  du  genre  humain.  On  ne  les  trouve 
que  dans  les  districts  montagneux,  particu- 
lièrement dans  la  partie  septentrionale  de 
Luçon.  Fr.  Muller  les  classe  parmi  les  Papous 
de  type  pur,  tandis  que  A.-R.  Wallaee  croit 
qu'ils  sont  d'origine  asiatique  plutôt  que  poly- 
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nésienne;  Peschel  les  appelle  Papous  asia- 
tiques, en  opposition  anxPapousaustraliens. 
Ils  ont  les  cheveux  laineux,  et  le  nez  |ilat, 
large  à  la  base;  ils  ne  sont  pas  noirs,  mais 
d'un  cuivré  foncé.  (Voy.  Papous,  Race  et  Lan- 
gages.) 

NEGRO  (Rio).  Voy.  Rio-Nkgro. 

•  NÉGROM ANCIEN.  Voy.  Nécromancien. 

NÉGROPHILE  s.  (fr.  nègre;  gr 
aime).    Qui    aime    les    nègres  ; 
l'abolition  de  l'esclavage. 

NÉGROPHOBE    s.  (fr.    nègre  ; 
crainte).  Qui  déteste  les  nègres. 

NÉGUS  s.  m.  Titre  de  l'empereur  d'AbyS' 
sinie.  On  écrit  aussi  Nègous. 

NÉHÉMIE,  gouverneur  juif  do  la  Judée 
sous  les  Perses,  et  échansoii  du  roi  Arlaxerxès 
Longuemain.  Il  est  l'aiilenr  d'une  partie  au 
moins  du  livre  de  l'Ecriture  qui  porte  son 
nom,  et  qui  continue  celui  d'Êsdras.  On  y 
trouve  les  événements  les  plus  importants  de 
sa  vie,  des  détails  complets  sur  la  reconstruc- 
tion des  portes  et  des  murs  de  Jérusciiem, 
pendant  son  éneri,'ique  administration  (vers 
44b  av.  J.-C),  des  renseig-nements  statisti- 
ques sur  l'augmentation  de  la  population  et 
des  listes  de  prêtres  et  de  lévites.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort. 

*  NEIGE  s.  f.  [nè-je]  (lat.  nix).  Eau,  vapeur 
congelée  qui  tombe  des  nues  sur  la  terre,  en 
flocons  blancs  et  légers  :  la  campagne  est  cou- 
verte de  neige.  —  Fig.  Dlanc  comme  neige,  par- 
faitement innocent.    —   Prov.  et   fig.   C'est 

UNE  PELOTE  DE  NEIGE  QUI  GROSSIT;  CELA  GROSSIT 
COMME  UNE  PELOTE  DE  NEIGE  ;  CELA  FAIT  LA  PE- 
LOTE, LA  BOULE  DE  NEIGE,  SB  dit  dcs  séditions 
qui  croissent  progressivement,  des  sommes 
qui  grossissent  par  l'accumulation  des  inté- 
rêts, etc.  —  Œufs  a  la  neige,  blancs  d'oeufs 
battus  de  manière  qu'ils  forment  une  mousse 
semblable  à  de  la  neige,  et  qu'on  fait  cuire 
dans  du  lait  bouillant  et  sucré.  — Encvcl.  La 
première  condition  pour  la  formation  de  la 


Cristaux  de  neige. 

neige  est  que  l'air,  au  moment  où  la  tempé- 
rature tombe  au  point  de  congélation,  soit 
saturé  de  vapeurs;  les  limites  exactes  de  la 
température  ne  sont  pas  connues;  mais  elles 
varient  probablement  suivant  la  densité  de 
l'air  et  celle  de  la  vapeur.  La  neige  tombe 
des  nuages  en  petits  cristaux  agglomérés,  dont 
la  forme  primaire  est  le  rhomboïde  ayant 
des  angles  de  60  et  de  120°.  On  a  observé 
plus  de  mille  iormes  de  cristaux  de  neige. — 
La  neige  est  parfois  rouge,  surtout  dans  les 
régions  polaires.  Elle  doit  cette  couleur  à  un 
petit   champignon    («redo  nivalis),   qui  a  la 


propriété  de  végéter  dans  les  flocons.  —  Neigb 
d'antimoine.  {Voy.  Oxyde  d'antimoine.) 

-  NEIGER  V.  n.  N'est  usité  qu'à  l'infinitif 
et  aux  troisièmes  personnes  du  singulier.  Se 
dit  de  la  neige  qui  tombe  :  il  neige  bien  fort. 
—  Fig.  et  fam.  Il  a  neigé  sur  sa  tête,  il  a  les 
cheveux  blancs. 

*  NEIGEUX,  EUSE  adj.  Chargé,  couvert  de 
neige  ;  où  il  y  a  beaucoup  de  neige  :  les  som- 
mets neigeux  de  l'Apennin. 

NEIL6HERRY    (Collines    de)   [nil-ghir'-ril 

(sansc.  Nilgiri,  montagnes  Bleues),  groupe 
de  hauteurs  de  l'Inde  méridionale,  à  i'O.  de 
la  province  de  Madras,  entre  les  Chattes  occi- 
dentales et  les  Chattes  méridionales.  Le  pic 
le  plus  haut  du  groupe  est  ta  Dodabetta 
(8,760  pieds).  On  y  cultive  le  quinquina  de- 
puis 1860.  La  principale  station  européenne 
est  à  Utakamund,  petite  ville  à  7,300  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  parlOo  ^4' 
lat.  N.  et  74»  27'  long.  E. 

NEILLEs.  f.  [//  mil.].  Techn.  Chanvre  pris 
dans  une  grosse  ficelle  décordée,  dont  on  se 
sert  pour  boucher  les  fentes  d'un  tonneau. 

NEIPPERG  :AlbertAdam,  comte  de),  feld- 
inaréchal  autrichien,  né  àSalzbourgen  1771, 
mort  en  18'29.  Il  fit  contre  les  Français  toutes 
les  campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. Après  1814,  il  devint  chambellan  de 
l'impératriceMarie-Louise,  envahit  le  royaume 
de  Naples  en  181.5,  et  épousa  morganatique- 
raent  l'ancienne  impératrice  des  Français, 
quelque  temps  après  la  mort  de  Napoléon. 
De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants. 

NEISSE  [nai-sé],  ville  de  la  Silésie  prus- 
sienne, sur  la  Neisse  méridionale  et  la  Biela, 
il  .'iO  kil.  d'OppeIn  ;  24,359  hab.  La  démoli- 
lion  de  la  forteresse  est  en  projet.  Toile, 
lainages,  armes,  poudre  à  canon.  Les  bus- 
sites  assiégèrent  Neisse  trois  fois  en  1428. 
Frédéric  le  Grand  s'en  empara  en  1741,  et  les 
Français  la  prirent  à  leur  tour  en  1807. 

NEISSE  fLa),  nom  de  deux  rivières  d'Alle- 
magne. —  I,  rivière  qui  naît  dans  la  Silésie, 
arrose  Neisse  et  se  jette  dans  l'Oder,  après 
un  cours  de  193  kil.  —  11,  Neisse  de  Lussac, 
rivière  qui  se  forme  en  Bohème,  par  la  réu- 
nion de  la  Neisse  Noire  et  de  la  Neisse 
Blanche,  arrose  la  Saxe  et  la  Prusse,  et  se 
jette  dans  l'Oder,  à  31  kil.  S.-E.  de  Francfort- 
sur-l'Oder,  après  un  cours  de  ?.ib  kil. 

NÉLATON  (Auguste),  célèbre  chirurgien, 
né  et  mort  à  Pans  (17  juin  1807-2!  sept. 
ls73).  Il  avait  deux  ans  lorsque  son  père,  ca- 
pitaine de  la  garde,  fut  tué  à  Wagram.  11  fut 
reçu  docteur  en  1836,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  en  18o6.  En  1862,  il  fut 
appelé  auprès  de  Garibaldi,  auquel  il  parvint  à 
sauver  le  pied  dont  les  plus  illustres  chirur- 
giens italiens  et  étrangers  voulaient  faire 
l'amputation.  Il  inventa  une  méthode  remar- 
quable pour  l'extraction  des  calculs,  diffé- 
rente de  tous  les  procédés  de  lilhotritie.  Il 
fit  un  grand  noinlire  d'opérations  heureuses, 
et  fut  pendant  des  années  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  faculté  de  Paris.  11 
devint  sénateur  et  académicien.  C'était  le 
chirurgien  favori  de  Napoléon  III.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Eléments  de  patho- 
logie chirurgicale  (2°  éd.  1867'-70,  3  vol.).  Le 
cinquième  volume  a  été  écrit  par  le  D'  A.  Ja- 
main,  à  qui  l'on  attribue  aussi  le  quatrième. 

NÉLICOURVI  s.  m.  Ornith.  Espèce  de  gros- 
bec  qui  habite  en  grandes  troupes  l'intérieur 
de  l'Afrique  méridionale  et  de  .Madat'ascar. 
Les  nélicourvis  nichent  au  bord  des  ruisseaux, 
et  suspendent  leurs  nids  à  l'extrémité  des 
branches  des  mimeuses,  pour  les  soustrairo 
à  l'avidité  des  quadrupèdes  carnivores.  Ces 
nids,  formés  de  paille  et  de  joncs  arlisle- 
ment  tressés,  se  coraposentr  d'une  poche  sur 
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l'un  des  côtés  de  laquelle  est  adapté  un  long 
(.uvau  descendant  :    rer.lrée  se  trouve  au  bas 


Nélicourvi. 

du  luvau.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  500  à  600 
nids  sur  le  même  arbre. 

NÉLOMBO.  Voy.  Nelumbo. 

NELSON.  I,  province  de  la  Nouvelle-Zélande, 
formant  la  partie  iN  -0.  de  l'ile  du  Sud;  fer, 
cuivre,  or.  -  11,  capitale  de  celte  province: 
sur  un  petit  port  dans  Blind  Ray,  à  120  lui. 
à  rO.  lie  Wellington;  7,000  hab.  environ. 
Principales  industries  :  draps  et  cuirs. 

NELSON,  rivière  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  les  colonies  américaines  ;  sort  de  l'extré- 
mité seplcntiionale  du  lac  Winnipeg  et  se 
jelte  dans  la  baie  d'Hudson,  au  N.  du  fort 
York,  après  un  cours  d'environ  ;i80  kil.,  dans 
une  direction  N.-E.  Elle  a  beaucoup  de  ra- 
pides et  de  cbules. 

NELSON  Horatio),  vicomte  Nelson  of  the 
Nilc  amir.il  anglais,  né  en  I  loS,  tué  à  la  ba- 
taille de  Trafalgar,  le  21  octobre  180.Ï.  A 
l'âîc  de  12  ans,  il  partit  sur  un  vaisseau  mai- 
cliand  pourles'.intilles.  En  1773,  il  montait, 
en  qualité  de  patron  de  cbaloupe,  un  de^ 
deux  vaisseaux  de  l'exiiédition  arctique  du 
capitaine  Phipps.  Il  arriva  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  en  1779,  et  fut  mis  sur  le 
Hinchinhrook,  où  il  se  distingua  au  siège  du 
foi  t  San  Juan,  et  en  prenant  l'ile  Saint-Bar- 
Ihéiemv.  En  I7S2,  sur  ÏAlhemnrle,  il  rejoignil 
la  llollë  commandée  par  sir  William  Hood,  à 
New-Vork,  et  alla  avec  lui  aux  .Antilles.  En 
1784,  sur  le  Boreas  (Borée),  il  captura  quatre 
bâtiments  américains  à  Nevis,  pour  avoir 
violé  les  lois  de  la  navigation.  On  lui  intenta 
un  procès  pour  ce  fait  en  Angleterre,  rnajs  il 
fut  protégé  par  le  {rouvernement.  En  1787,  il 
épousa  la  sœur  du  gouverneur  de  Nevis, 
M.  Herbert.  En  1793  il  rejoignit  la  Hotte  de 
la  Méditerranée,  sur  VAgamemnon.  k^ecuna 
petite  escadre,  il  prit  Bastia,  en  Corse,  le 
19  mai  1791,  après  un  siège  de  sept  semaines. 
Au  siège  de  Calvi,  il  perditun  œil.  Sousl'ami- 
ial  Hûilian,  il  se  distingua  dans  un  engage- 
pemenl  avec  laflotte  française  qui  était  sortie 
de  Toulon  pour  livrer  bataille  aux  Anglais, 
et  aborda  le  Ça  Ira  et  le  Cmstur,  les  deux 
seuls  vaisseaux  qui  furent  pris.  A  la  bataille 
du  cap  Saint-Vincent  (fév.  1797),  monté  sur 
le  Th'-.s'm,  il  désobéit  à  l'ordre  de  l'amiral 
de  virer  de  bord  successivement,  se  porta  sur 
sept  vaisseaux  de  la  Hotte  espagnole,  en  em- 
porta un  à  l'abordage  et  en  contraignit  un 
autre  à  se  rendre.   Cela  valut  à   Nelson,  qui 
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avait  été  nommé  contre-amiral  avant  que 
l'aclion  fut  connue  en  Angleterre,  d'être  fait 
chevaliei'.  En  avril,  on  l'envoya  retirer  les 
troupes  do  Porto  Ferrajo,  dans  l'ile  d'Elbi',  et 
bientôt  après,  il  commandait  l'eseadre  de  ré- 
serve au  blocus  de  Cadix.  Le  14  juillet,  on 
l'envoya  attaquer  Snnia  Ciuz,  dans  l'île  de 
Ténérille;  il  emporta  la  place,  mais  n'ayant 
pas  pu  s'emparer  de  la  citadelle,  il  dut  se 
retirer.  En  avril  1798,  il  rejoignit  le  cari 
Sainl-Vincent  à  Gibraltar,  et  le  9  mai  il  mit 
à  la  voile  pour  s'assurer  de  la  destination  du 
vasle  armement  qui  se  faisait  à  Toulon;  mais 
il  manqua  la  flotte  française,  qui  était  partie 
pour  l'Egyple,  avec  Bonaparte  et  son  armée 
à  bord.  Il  alla  deux  fois  jusqu'à  la  côte  égyp- 
tienne, à  la  recberche  de  celte  tlutlc  ;  et  le 
matin  du  1°' aoilt,  il  aperçut  le  drapeau  tri- 
colore tlotlant  sur  les  murs  d'Alexandrie,  et 
la  baie  d'Aboukir  couverte  de  vaisseaux. 
L'action  commença  à  6  heures  1/4  du  soir, 
et,  à  part  une  interruption  de  10  minutes 
lorsque  le  vaisseau  amiral  français,  L'Orient, 
sauta,  elle  dura  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  La 
flotte  française  fut  presque  détruite;  quatre 
vaisseaux  seulement  échappèrent.  La  nou- 
velle de  la  bataille  d'Aboukir  ou  du  Nil  fut 
accueillie  avec  un  enthousiasme  sans  borne 
par  les  enrtemisdela  France.  Lecomniandanl 
victorieux  fut  créé  baron  Nelson  of  thc  Nilc, 
avec  une  pension  ;  le  parlement  lui  vola  des 
remerciements  et  des  médailles  d'or.  Après 
la  bataille,  Nelson  fil  voile  surNaples.  Encou- 
ragé par  sa  victoire,  le  gouvernement  napo- 
litain rompit  ouvertement  avec  le  Directoire, 
et  envoya  une  armée,  sous  le  général  Mack, 
contre  les  troupes  françaises  qui  occupaient 
les  Etals  pontitlcaux.  Llle  fut  repoussée,  les 
Français  entrèrent  à  Naples,  la  l'amille  royale 
prit  la  fuite,  et  l'éphémère  république  par- 
Ihénopéonne  fui  élablie.  Les  royali.-tes  ren- 
trèrent bientôt  en  campagne  sous  la  conduite 
du  cardinal  Bull'o,  devant  qui  les  insuriié,-; 
napolitains  capitulèrent  le  î'i  juin  1799,  à 
certaines  conditions.  Le  24,  Nelson  arriva 
dans  la  baie  et  annula  la  capitulation,  fail 
pour  lequel  la  plupart  de  ses  biograiiliesl'onl 
sévèrement  blànié.  La  penàai.-on  du  p.iiu  r 
Caraccioli,  amiral  napolitain,  qui  avait  pas>e 
aux  insurgés  et  servi  la  républiijue  parthéno- 
péenne.  est  un  autre  acte  qui  obscurcit  la 
mémoire  de  Nelson.  On  a  dit  que  dans  ces 
circonstances,  l'amiial  anglais  avait  agi  sous 
la  pernicieuse  influence  de  lady  llamilton, 
avec  laquelle  il  avait  déjàcoramencé  sa  liai-on 
illégitime.  11  rcbta  dans  la  liaie  de  Naples,  et 
réussit  à  rétablir  le  roi  dans  ses  Etats.  Bientôt 
après,  il  aida  le  capitaine  Bail  à  assiéger 
Malle  ;  mais,  mortifié  par  la  nominalion  de 
l'amiral  Keilh  au  commandement  en  chef 
dans  la  Méditerranée,  il  retourna  en  Angle- 
terre. En  1801,  Nelson  commandait  en  second 
la  flotte  de  52  voiles  envoyée  dans  la  Baltique 
sous  les  ordres  de  sir  Hyde  Parker,  pour 
rompre  l'alliance  formée  par  la  Russie,  la 
Prusse,  le  Danemark  et  la  Suède.  La  flotte 
entra  dans  le  port  de  Copenhague,  et  l'at- 
taque lut  confiée  à  Nelson  avec  30  vaisseaux, 
dont  12  de  ligne.  Il  avait  à  faire  face  à 
18  vaisseaux  armés  de  628  canons,  qui  étaient 
embossés  sur  une  ligne  d'un  mille  de  long, 
cl  Uanqués  de  deux  balteries.  L'action  com- 
mença vers  10  heures  du  matin,  le  2  avril,  et 
dura  cinq  heures.  Vers  I  heure,  sir  Ilyde  P:irker 
fit  le  signal  d'arrêter  le  combat,  mais  Nelson 
continua  et  remporta  la  victoire.  En  récom- 
pense, il  fut  créé  vicomte.  Le  ii  juillet,  on  le 
nomma  commandant  en  chef  de  l'escadre 
destinée  à  la  défense  de  l'Angleterre,  depuis 
Orfordnessjusqu'àBeachy  Head;  le  l.'i  août, 
il  attaqua  la  Uottille  de  Boulogne,  mais  il 
fut  repoussé  avec  des  pertes  considérables. 
Après  le  traité  d'Amiens,  il  se  relira,  avec 
sir  William  et  lady  llamilton,  dans  son  chû- 
tuau  do  Merton,  dans  le  comté  de  Surny. 
Mais  la  guerre  éclatant  de  nouveau,  il  lut 


NÉMA 

nommé  commandant  de  la  flotte  de  la  Médi- 
terranée, et  mil  à  la  voile  le  20  mai  1803.  Il 
tdoqua  aussitôt  Toulon  ;  mais  une  flotte  s'é- 
chappa de  ce  port,  le  18  janvier  ISOo,  et  re- 
joignit peu  après  l'escadre  de  Cadix.  Nelson 
la  poursuivit  jusqu'aux  Antilles,  et  revint  en 
Europe,  sans  parvenir  à  l'alteindrc.  Il  re- 
tourna alors  en  Angleterre.  Apprenant  que 
les  flottes  combinées  française  et  espagnole 
étaient  ;i  Cadix,  il  reprit  le  commandement 
de  la  flotte  de  la  Méditerranée,  et  rencontra 
l'ennemi  au  large  du  cap  Trafalgar,  le 
21  octobre  180b.  Ses  forces  se  composaient  de 
33  vaisseaux  de  ligne  et  de  7  frégates.  A 
11  heures  40  du  malin,  pendant  qu'il  se  por- 
tait sur  l'ennemi,  il  hissa  le  signal  :  »  L'An- 
gleterre s'attend  à  ce  que  tout  homme  fasse 
son  devoir.  »  Dans  la  chaleur  du  combat, 
qui  se  termina  par  une  victoire  signalée,  il 
fut  frappé  d'une  balle  à  l'épaule,  et  mourut 
au  bout  de  trois  heures. — Parmi  les  biogra- 
phies de  lord  Nelson,  il  faut  citer  celles  de 
Robert  Southey  (2"  éd.  1831)  et  de  Pelligrew 
(1849).  Ses  lettres  à  lady  llamilton  furent 
publiées  eu  1814  |2  vol.),  et  les  Lettres  et 
Dépêches  de  lord  Nelson  ont  été  éditées  par 
sir  Barris  Nicolas  en  lS44-'40  (7  vol.). 

•  NÉLUMBO  s.  m.  [né-lom-bo].  Bot.  Genre 
de  belles  plantes  de  la  famille  des  nymphéa- 
cées,  qui  croissent  dans  les  lleuves  de  l'Asie 
tropicale,  de  la  Perse,  etc.  Leur  fruit,  qu'on 
appelle  aussi  Fève  d'Egypte  sert  comme  ali- 
ment chez  les  Chinois  et  les  Indiens  :  on 
croit  que  le  néluniho  est  le  lotus  des  anciens. — 
Les  nélumbos  sont  de  grandes  et  belles 
plantes  aquatiques  semblables  à  nos  nénu- 
phars. De  leur  rhizome  rampant  s'élèvent 
des  pétioles  longs  qui  portent  de  grandes  et 
larges  ferilles  ombiliquées.  étalées  sur  l'eau. 


Nélumbo 


lutcum). 


Le  riHmnho  élégant  ou  lis  rose  du  NU  [nelum- 
bium  speciosiim)  porte  des  fleurs  roses,  d'une 
odeur  agréable  et  dont  le  diamètre  est  quel- 
quefois de  plus  de  30  centimètres.  On  ne  le 
trouve  plus  dans  le  Nil;  mais  il  se  rencontre 
dans  plusieurs  parties  de  l'Asie  méridionale. 
C'est  le  lotus  des  bouddhistes.  Le  nélumbo  d'A- 
mérique (nelumbium  luteum),  de  la  Caroline, 
porte  des  fleurs  d'un  jaune  pâle.  Ses  graines 
(mt  unesaveur  douce  et  sont  comestiblesainsi 
querelles  de  la  première  espèce. 
NÉMATODE  s.  m.  (gr.  nematodèa,   fitamen- 


Ntoatode  vcrmiculairc  (oxyuris  vcrmiculnri»^. 
a,  boiiclio,  vue  au  micio-cope. 

leux).  llelminln.  Genre  de  nématuïdes,  coin- 
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prenant  des  vers  allonj-'és  et  cylindriques, 
dont  plusieurs  espèces  vivent  en  parasites  dans 
le  canal  alimentaire  des  grands  animaux.  — 
On  dit  aussi  Ascahide.  (Voy.  ce  mot.) 

NÉMATOÏDE  adj.  (yr.  néma,  filanioiit ;  Cîtios, 
aspect).  Zûol.  Qui  est  en  forme  de  lil.  — 
s.  m.  pi.  Uelniinth.  Ordre  de  vers  inteslinauv, 
caractérisé  par  un  corps  allongé  et  comme 
filiforme.  Les  nématoïdes  possèdent  une 
bouche  distincte  et  un  canal  alimentaire  qui 
se  teiniine  par  un  anus.  Leur  système  ner- 
veux est  bien  développé  ;  leurs  se.xes  sont  sé- 
parés. —  Les  priiicipau.x  genres  de  cet  ordre 
sont  :  les  nématodes  proprement  dits  ou  as- 
carides, les  trichines,  etc. 

NÉMÉE,  Nemea,  ancienne  ville  de  l'Argolide 
(Peloponese),  sur  la  route  de  Corinthe  à  Ar- 
gos.  On  y  voit  encore  les  restes  d'un  temple 
de  Jupiter  néméen.  —  Lion  de  iNésiki;,  lion 
colossal  qui  l'avageail  l'Argolide  et  qui  fut 
étoufTé  par  Hercule,  qui  revêtit  sa  dépouille. 

NEMÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  De  Némée;  qui 
aiqjarticiit  a  celte  ville  OU  à  ses  liabitanls.  — 
■  Jicux  .M'-iiiîENs,  une  dos  grandes  fêtes  natio- 
nales des  Grecs,  ainsi  appelés  de  iNémée,  en 
Argolide,  où  ils  se  célébraient  tous  les  deux 
ans.  Les  premiers  dont  la  date  puisse  être 
approximativement  fixée  eut  lieu  dans  la 
oie  ou  ■j:J'-'  olympiade  (572-'6.'i  av.  J.-C).  L'in- 
tervalle qui  séparait  une  lête  de  l'autre  s'ap- 
pelait une  néméade.  A  l'origine,  les  guerriers 
et  leurs  fils  seuls  pouvaient  y  prendre  part; 
mais  plus  tard  ils  furent  ouveits  a  tous  les 
Grecs.  Les  exercices  consistaient  en  courses  de 
chevaux,  en  coursesà  pied  sous  les  armes  dans 
le  stade,  en  luttes,  eu  courses  de  chariots,  à 
lancer  le  disque  et  le  javelot,  en  luttes  au 
cesta,  à  tirer  de  l'arc  et  en  concour.-  musi- 
caux. Le  prix  était  une  guirlande  de  brandies 
d'olivier  d'abord,  et  ensuite  de  fouilles  d'ache. 
—  s.  f.  pi.  —Les  Néméennes,  les  odes  de  Pin- 
dare  qui  célebiaient  des  victoires  remportées 
aux  jeux  néméen.-. 

NEMESIANUS  (Marius  Aurelius-Olympius) 
[né-me-zi-a-nussj,  poète  latin  du  lu"  siècle 
av.  J.-C.  Ce  fut  le  poète  en  vogue  do  la  cour 
de  l'empereur  Carus  ;  il  a  cciit  sur  la  pêche, 
sur  la  chasse,  et  sur  la  navigation  ;  mais  tous 
ses  ouvrages  ont  péri,  à  l'exception  d'un 
fragment  des  Cynegetica,  poème  sur  la  chasse, 
dont  on  trouve  une  traduction  française  dans 
la  collection  de  Panckoucke. 

NÉMÉSIS  s.  f.  [né-mé'-ziss].  (Mythol.  gr.) 
Lille  de  la  .Nuit;  on  la  faisait  au-si  quelquefois 
lille  de  l'Erèbe  ou  de  l'Océan.  C'était  une 
pcrsonnilicalion  delà  conscience;  elle  était 
avant  loul  la  vengeresse  des  crimes  de  famille 
et  se  plaisait  à  humilier  les  arrogants.  On 
l'adorait  particulièrement  à  Rhamnus,  à  Pa- 
trade  et  à  Gyzique.  —  La  Némésis,  recueil 
de  satjres  hebdomadaires  que  publièrent 
Baithélemy  et  Méry,  du  le' mars  1831  à  la 
lin  de  février  1832. 

NEMESIUS  [né-raé-siuss],  évêque  d'Emesa, 
philosophe  grec,  qui  tlorissail  vers  400.  Il  a 
écrit  un  traité  complet  d'anthropologie,  oii 
domiiie  la  philosophie  néo-platonicienne.  Quel- 
ques écrivains  OLodeines  virent  dans  certains 
passages  de  cet  ouvrage  l'indication  de  la 
circulation  du  sang  et  des  fonctions  du  foie. 
On  l'avait  d'abord  attribué  à  Grégoire  de 
Nazianze. 

NEMETACUM,  ville  principale  des  Atre- 
bates  (Gaule  Belgique),  plus  tard  nommée 
Atreljati  (auj.  Arras). 

NÉMÈTES,  ancien  peuple  de  la  Gaule  Bel- 
gique, sui-  le  Rbin,  dont  la  ville  principale 
était  iNoviomagus  (auj.  Spire). 

NEMETUM,  ancien  nom  de  Clermont-li'er- 
rand. 


IVEMI  [né-mi]   (anc.    lacus 
Sijn-ulum    Dianx,    lac    boisé 
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Diane),  lac  d'Italie,  à  i-a  kil.  S.-E.  de  Rome, 
fameux  dans  l'antiquité  par  son  temple  de 
Diane.  C'était  autrefois  le  cratère  d'un  vol- 
can, et  il  est  entouré  de  collines  escarpées 
couvertes  de  bois.  Le  lac  n'a  pas  de  dégage- 
ment naturel  visible;  les  eaux  en  sortent  par 
un  ancien  passage  artificiel. 

NEMINE  CONTRADICENTE,  locution  latine 

qui  signilic'  :  iicrsonitc  ne  contredisant,  et  qui 
s'emploie,  au  Palais,  quand  les  parties  sont 
d'accord. 

NÉMOCÉRE  adj.  (gr.  ndma,  fil;  tercw,  an- 
tenne). Qui  a  les  antennes  filiformes.  —  s.  m. 
pi.  Famille  de  diplôies,  comprenant  les  tri- 
bus des  cousins  et  des  tipules. 

NEMO  DAT  QUOD  NON  HABET,  locution  la- 
tine qui  sigiiilie  :  personne  ne  donne  ce  qu'il 
n'a  pas. 

NÉMORAL,  ALE  adj.  (lat.  mmoralis;  dene- 
mus,  forêt).  Qui  habite  les  forêts. 

NE  M'OUBLIEZ  PAS  s.  m.   Nom  populaire 

du  niyosolis. 

NEMOURS,  Ncmosium,  ch.-l.  de  eant.,  arr. 
et  à  lii  kil.  S.  de  Kuntainebleau  (Seine-et- 
Marne);  sur  le  Loing  et  le  canal  du  Loing; 
4,C02  hab.  Ancien  cbâtcaLi.  Tanneries,  mar- 
breries. L'ancienne  s^'igneurie  de  iNemours 
fut  vendue  à  saint  Louis,  (diarles  VI  l'érigea 
en  duché-pairie  (140-1);  elle  passa  à  la  maison 
d'Armagnac  en  lit),  fut  conlisquée  par 
Louis  .\l  en  ii~,l,  puis  rendue  à  Louis  d'Ar- 
magnac. Louis  .\II  la  donna  à  son  neveu 
Gaston  do  b'oix  fi;i07j;  la  maison  de  Savoie 
la  posséda  de  Ibl.S  à  13(1(1.  Le  duché  de  Ne- 
mours fut  donné  on  IGSO,  à  Philippe  d'Or- 
léans, dont  les  desceuiJ.Tnls  le  conservèrent 
jusqu'à  la  Hévolution.  Le  deuxième  lils  de 
Louis-Philippe  porte  le  titre  de  duc  de  Ne- 
mours. 

NEMOURS,  ville  de  la  province  et  à  162  kil. 
d'Oiaii  (Algérie);  .'f.Sns  hab.  Elle  fut  construire 
en  IS44.  Aux  environs,  m;  trouvent  quelques 
ruines  de  monuments  arabes,  principalement 
celles  de  Djcnimaa-Gliazaouah. 

NEMOURS  ^JacquesD'AiiM.vGN.ic,  duc  de),  né 
vers  1437^  décapite  a  Pans  le  4  août  1477.  11 
était  lils  de  Beinard,  comte  de  la. Marche,  et, 
en  14()2,  il  épousa  la  lillc  du  comte  du  .Maine, 
Louise,  cousine  de  Louis  ,\l,  et  reçut,  à  cette 
occasion,  le  duché  de  .Nemours  avec  le  titre 
de  duc  et  pair.  H  entra  néanmoins  dans  la 
Li<jue  du  Bien  public  en  l46o,  se  réconcilia 
avec  le  roi  et  fut  nommé  gouverneur  de  Paris 
et  de  l'lle-de-l'>ance.  Irrité  d'une  nouvelle 
révolte  contre  sa  personne,  le  roi  Louis  XI  le 
fit  arrêter.  Nemours  fut  enfermé  à  la  Bastille 
dans  une  cage  de  fer.  Ses  enfants  furent 
aussi  jetés  dans  des  cachots.  Les  pièces  du 
procès  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale (3  vol.  in-fol.). 

NEMOURS  ^Louis  d'Arm.^gnac,  dî/cde),  troi- 
sième lils  du  précédent,  mort  à  la  bataille  de 
Cérignole  (l.iiU3).  Enferme  à  la  Bastille  dès 
l'âge  de  5  ans,  il  n'en  sortit  qu'à  l'avènement 
de  Charles  VIII  qu'il  accompagna  en  Italie. 
Vice-roi  de  iNaples  sous  Louis  XII,  il  perdit 
contre  Gonzalve  de  Cordoue  la  bataille  de 
Sémiiiara  et  fut  tué  à  celle  de  Cérignole. 

NEMOURS  (Gaston  de  Fois,  duc  de).  Voy. 

G.\STUN  UK  l'oiX. 

NEMOURS.  I.  (Jacques  de  Savoie,  duc  de), 
né  en  1.'3I,  mon  en  l-jS.j;  il  était  neveu  de 
Charles  III,  duc  de  Savoie,  .et  de  la  mère  de 
François  l".  Il  se  signala  au  siège  de  Lens 
(lob2),  défendit  vaillamment  Metz  l'année 
suivante  contre  Charles-Quint,  et  seivit  en 
Flandre  et  en  Italie  jusqu'à  la  trêve  de  Vau- 
celles,  devint  ensuite  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère  et  poursuivit  avec  acharne- 
ment les  protestants  pendant  les  guerres  de 
religio:-.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis  [iolil)  et  se  consacra   ensuite  à  la  cul- 


ture des  lettres.  —  II.  (Henri  I"  de  Savoie, 
duc  rfc),  second  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1.572,  mort  en  1632.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  marquis  de  Saint-Sorlin,  il  em- 
brassa le  parti  des  ligueurs  qui  le  nommèrent 
gouverneur  du  Dauphiné  (Liigi),  se  rallia  à 
Henri  IV  en  1394,  se  distingua  au  siège  d'A- 
miens (1397)  et  épousa,  en  1618,  Anne  de 
Lorraine,  fille  unique  du  duc  d'Aumale.  — 
m.  (Charles-Emmanuel  de  Savoie,  duc  de), 
fils  du  préci-deiit,  mort  en  i6.ï2.  Il  se  mêla 
aux  troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de 
Louis  XIV,  commanda  l'armée  des  princes 
avec  son  beau-frère,  le  duc  de  Beaufort. 
Mais,  la  discorde  s'étant  mise  entre  eux,  ils 
se  battirent  en  duel  et  Nemours  fut  tué.  — 
IV.  (Henri  II  de  Savoie,  duc  de),  frère  du  |iré- 
cédenl,  né  a  Paris  en  1625,  mort  en  Ki.'iy.  Il 
entra  dans  U^s  ordres  et  fut  nommé  arche- 
vêque de  Reims  en  1651.  Mais,  l'année  sui- 
vante,  après  la  mort  de  son  frère,  il  quitta 
l'église  pour  rentrer  dans  le  monde  et,  en 
1637,  il  épousa  .Marie  d'Orléans,  fille  du  duc 
de  Longiieville.  Cette  princesse  a  laissé  des 
Mi'moires  que  l'on  trouve  ordinairement  joints 
à  ceux  du  cardinal  deRetz.  (Voy.  Marie  d'Ok- 

LKANS.) 

NEMOURS  ^Traité  de),  traité  conclu  entre 
Henri  III  et  les  ligueurs,  le  7  juillet  1383. 
Ceux-ci  obtenaient  du  roi  :  la  révocation  de 
tous  les  edits  de  tolérance,  l'interdiction  dans 
le  rnyaiinie  de  loul  culte  autre  que  le  culte 
catholique,  l'expulsion  de  tous  les  prédica- 
teurs calvinistes,  celle  de  tous  les  protestants 
qui  refuseraient  d'abjurer  dans  le  délai  de 
six  mois,  la  mort  de  tout  huguenot  qui  reste- 
rait en  France.  Henri  III,  par  ce  traité,  ap- 
prouvait la  conduite  des  ligueurs  et  leur 
donnait  même  des  places  de  sûreté. 

NEMROD  s.  m.  (deNcmrod,  n.  pr.).  Homme 
passionné  pour  la  chasse;  habile  chasseur: 
c'est  un  nemrod. 

NEMROD.  fils  de  Chus  et  pelit-fils  de  Cham 
((Jenese,  \),  2230  av.  J.-C.  Il  passait  son  temps, 
dit-on,  à  la  chas-e  des  bêtes  féroces.  On  lui 
atlribue  la  fondation  de  Babylone.  (Voy.  ce 
mot.) 

NENET  s.  m.  Pop.  Sein  de  femme:  se  faire 
lies  nâuts  avec  du  coton. 

'  NÉNIES  s.  f.  pi.  (gr.  nénia).  Antiq.  Chants 
funèbres  en  usage  aux  funérailles,  dans  l'an- 
cienne Rome. 

*  NENNI  [na-ni].  .Mot  dont  on  se  sert  pour 
répondre  négalivenieiit  à  une  interrogalion 
ex  presse  ou  sons-entendue.  N'est  Usité  que  dans 
la  conversation  familière  :voulez-vous  aller  à  ta 
citasse  ?  Nenni.  —  Il  n'y  a  POiNr  dk  ne.vni,  c'est 
une  chose  forcée,  nécessaire  :  il  faut  que  vous 
partiez  demain,  il  n'y  a  point  de  nenni.  — ■ 
Substantiv.  Un  doux  nenni,  un  refus  enga- 
geant. 

Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire 
Est  tant  honnête!  II  le  faut  vous  apprendre. 
Marot. 

NENNIUS  [nenn-niuss],  historien  anglais, 
d'existence  douteuse,  qui  llorissait,  supposc- 
t-on,  dans  la  première  moitié  du  ix<=  siècle. 
L'ouvrage  qu'on  lui  attribue,  Hi.storia  Brito- 
num  ou  Euloqium  Britannix,  raconte  l'histoire 
de  la  Grande-Bretagne  depuis  l'arrivée  de 
Brutus,  le  Troyeii,  petit-fils  d'Enée,  jusqu'à 
l'an  63.')  av.  J.-C. 

*  NENUFAR  ou  »v  Nénuphar  s.  m.  (gr.  num- 
phaia;  de  /((im/i/i^,  nymphe).  Bol.  Genre  type 
de  la  famille  des  nymphéacees,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  plantes  aquatiques,  à 
rhizome  horizontal  charnu,  à  long  pétiole,  à 
grandes  feuilles  peltées,  à  fleurs  terminales, 
solitaires,  très  grandes  et  olfrant  souvent  de 
belles  couleurs,  sauf  la  couleur  jaune.  Le 
nénuphar  bleti  {nymphœa  cserulxa)  se  Irouve 
en  Egypte.  Ses  Heurs  sont  d'un  magnifique 
bleu  d'azur.  Le  ncnupliur  puLieseent  {nyinplnva 
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■\)ubescens\  appelé  aussi  loiits  indien,  a  des 
"feuilles  à  dénis  velues  et  des  fleurs  blanches. 
On  le  trouve  en  Asie  et  en  Afrique.  Le  nénu- 
phar lotus  {nymphxa  lotus),  à  fleurs  d'un 
blanc  carné,  croit  abondamment  dans  les 
plaines  de  la  basse  Egypte  inondées  par  le  Nil. 
Le  nénuphar  roiige"{n!/mi'hax  rubra)  croit 
dans  les  Indes  orientales.  Nous  n'avons,  en 
Europe,  que  le  nénuphar  blanc  (nymphxa 
alla),  à  feuilles  nageantes,  à  fleurs  grandes 
et  d'un  beau  blanc.  Le  nénuphar  jaune  fait 
aujourd'hui  partie  du  genre  nuphar. 

'  NÉO,  préfixe  tiré  du  grec  et  qui  signifie 
nouveau.  U  a  servi  à  composer  les  mots  sui- 
vants commençant  par  néo,  excnpté  néocore, 
dont  l'étvraologie  est  dill'érente;  il  peut  servir 
à  former  d'autres  mots  du  même  genre. 

NEOBAR  ;Conrad),  célèbre  imprimeur, d'ori- 
gine allemande, né  vers  l'an!  r;00,  mort  eu  1540. 
Il  fut  le  premier  imprimeur  royal  pour  le 
grec  117  janv.  1.538,  vieux  slyle). 

NÉO-CALÉDONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la 
Nouvelle-Calédonie;  qui  appartient  à  ce  pays 
ou  à  ses  habitants. 

NÉO-CATHOLICISME  s.  m.  Doctrine  qui  a 
pour  but  d'introduire  dans  le  catholicisme 
les  idées  modernes. 

NÉO-CHRISTIANISME  s.  m.  Sorte  de  philo- 
sophie, mi-chrétieune,  mi-pa'ienne.  que  quel- 
ques écrivains  ont  essayé  de  substituer  aux 
dogmes  catholiques. 

'NÉOCORE  s.  m.  (gr.  neokoros ;  à&  naos, 
temple; /ioeeo,  je  nettoie).  Antiq.  Officier  pré- 
posé à  la  garde  et  à  l'entretien  des  temples, 
et  de  ce  qu'ils  renfermaient  de  préci^eux.  — 
Ville  et  province  qui  avaient  fait  bâtir  des 
temples  en  l'honneur  de  Rome  et  des  em- 
pereurs :  Smyrne,  Ephèse,  étaient  des  néocores 
d'Auguste. 

'  NÉOGRAPHE  adj .  (préf.  néo;  gr.  graphe, 
j'écris).  Qui  veut  introduire  ou  qui  admet  une 
orthographe  nouvelle  et  contraire  à  l'uiage  : 
écrivain  néographe.  —  s.  m.  Les  néoyraphes 
ont  quelquefois  de  bonnes  raisons  à  donner. 

NÉOGRAPHIE  s.  f.  Nouveau  système  d'or- 
thographe. 

•  NÉOGRAPHISMË  s.  ra.  Manière  d'ortho- 
graphier, contraire  à  l'usage  :  le  néographisme 
a  des  inconvénients. 

•  NÉO-LATIN,  INE  adj.  Linguist.  Se  dit  des 
langues  modernes  dérivées  du  latin  :  le  fran- 
çais,'l'italien,  l'espagnol,  elc,  sont  des  langues 
néo-latines. 

NÉOLITHIQUE  adj.  (gr.  neos,  nouveau;  lithos, 
pierrej.  Archeot.  Se  dit  de  la  période  la  moins 
ancienne  de  l'âge  de  pierre,  celle  pendant 
laquelle  le=  hommes  se  servirent  d'instru- 
ments en  cailloux  polis  on  asés  :  l'âge  néoli- 
thique vient  après  l'âge  paléolithique. 

•  NÉOLOGIE  s.  f.  (préf.  néo:  gr.  logos,  dis- 
cours). Invention,  usage,  emploi  de  fermes 
nouveaux;  et,  par  extension,  emploi  des  mots 
usuels,  dans  un  sens  nouveau,  ou  différent  de 
la  sigriification  ordinaire  :  la  néologie,  ou 
l'art  de  faire,  d'employer  des  mots  nouveaux, 
demande  beaucoup  de  jugement  et  dégoût. 

•  NÉOLOGIQUE  adj.  Qui  ap|iartienl  à  la  néo- 
logie ou  au  néologisme  :  lan;j'i;/e,  style,  ex- 
pression néùlogique.  Ne  se  prend  guère  qu'en 
mauvaise  part. 

•  NÉOLOGISME  s.  m.  Habitude  d'employer 
des  termes  nouveaux,  ou  de  donner  aux  mots 
reçus  des  signibcations  diUèienles  de  celles 
qui  sont  en  usage,  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise partira  néologie  est  un  art,  le  néologisme 
est  un  abus.  —  Mot  forgé  ou  transporté  sans 
nécessité  d'une  langue  dans  une  autre,  ou 
encore  mot  détourné  de  sa  signilication  ordi- 
naire :  son  style  est  plein  de  néologismes. 

'  NÉOLOGUE  s.  m.  Celui  qui,  soit  en  iiarlanl. 
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soit  en  écrivant,  fait  un  usaçre  fréquent  de 
termes  nouveaux,  ou  détournés  de  leur  véri- 
table sens.  Se  prend  presque  toujours  en 
mauvaise  part  :  les  néologues  sont  nombreux 
aujourd'hui. 

*  NÉOMÉNIE  s.  f.  (préf.  néo;  gr.  mené,  lune). 
Aviron,  anc.  Nouvelle  lune.  —  Nom  d'une 
fête  qui  se  célébrait  chez  les  anciens  à  chaque 
renouvellement  de  lune.  —  Chronol.  Pre- 
mier jour  du  mois  chez  les  Athéniens. 

*  NÉOPHYTE  s.  (préf.  néo;  gr.  phutos,  né). 
Personne  nouvellement  convertie,  nouvello- 
ineiit  baptisée  :  un  zèle,  une  ardeur,  vne  ferveur 
de  néophyte. —  Adj.:  chrétien  tiéophite. 

*  NÉO-PLATONICIEN,  ENNE  adj.  Qui  ap- 
partient à  l'ecule  philosophique  d'Alexandrie- 
Se  dit  particul.  des  néo-platoniciens,  théo- 
sophes  et  mystiques,  disciples  d'Ammonius 
Saccas  et  de  Plotin. —  s.  Les  néo-iilatoniciens. 

*  NÉO  PLATONISME  s.  m.  Doctrine  des  néo- 
platoniciens. —  Système  philosophique  qui 
prit  naissance  à  Alexandrie  vers  la  fin  du 
n"  siècle.  On  peut  en  trouver  l'origine  dans 
les  spéculations  de  Philoii  le  Juif,  du  siècle 
précédent  ;  mais  il  reçut  sa  forme  définitive 
d'Ammonius  Saccas.  Les  disciples  les  plus 
distingués  de  celui-ci  furent  Plotin.  Longin 
le  philologue  et  les  deux  Origène,  dont  l'un 
surnommé  Adamantins,  n'est  autre  que  le 
fameux  père  de  l'Eglise.  Ammoiiius  s'effor- 
çait de  concilier  les  doctrines  de  Platon  avec 
celles  d'Aristote,  et  le  tout  avec  le  christia- 
nisme. Plotin  fut  le  promierqui  fit 'le  la  nou- 
velle philoso|jhie  un  corps  écrit  et  qui  l'ensei- 
gna à  Rome,  où  11  s'établit  en  244.  Parmi  les 
disciples  de  Plolin,  on  remarque  Porphyre 
qui  attaqua  le  christianisme,  lamlilique  em- 
ploya le  néo-platonisme  à  soutenir  le  paiia- 
nisme.  Les  derniers  néo-platoniciens  s'adon- 
nèrent à  des  études  scienlitîques  et  particu- 
lièrement à  commenter  Platon  el  Ârislole. 
Proclus  fut  le  plus  important  d'entre  eux. 

NÉOPTOLÉME.  1.  Fils  d'Achille  et  de  Déi- 
damia,  appelé  d'abord  Pyrrhus  a  cause  de 
ses  cheveux  rouges.  C'était  un  des  guerriers 
cachés  dans  le  cheval  de  bois  au  siège  do 
Troie.  Il  égorgea  Priain,  sacrifia  Polyxèni; 
sur  la  tombe  d'Achille  et  épousa  Andro- 
niaque.  —  II.  Officier  d'Alexandre  le  Oand, 
qui  se  distingua  d'abord  au  siège  de  Gaza,  en 
332  av.  J.-C.  Après  la  mort  du  conquérant, 
l'Arménie  lui  échut  en  partage.  Il  fui  tué 
dans  un  combat  par  Eumène. 

NÉO-PYTHAGORICIEN,  lENNE  adj.  Qui  a 
ra|ipoil  au  néo-pythagorisine  ;  doctr'tne  néo- 
pythagorieienne.  —  Sub=tantiv.  Les  néo-py- 
thagoriciens. 

NÉOPYTHAGORISME  s.  m.  Système  philo- 
sophique unité  de  celui  de  Pylhagore. 

NÉORAMA  s.  m.  (préf.  néo;  gr.  onid,  je 
vois).  Sorte  de  panorama  tracé  sur  une  surface 
cvlindrique  et  représentant  l'intérieur  d'un 
édifice  éclairé  et  animé  par  des  groupes  au 
milieu  desquels  est  placé  le  spectateur.  In- 
venté par  M.  AUaux  en  1827. 

NÉOZOÏQUE  adj.  (préf.  néo;  gr.  zoon,  être 
vivant).  Ccul.  Se  dit  des  fossiles  organiques 
que  l'on  rencontre  dans  les  terrains  les  plus 
récents,  et  des  terrains  qui  contiennent  ces 
fossiles. 

NÉPAUL,  royaume  indépendant  de  l'Inde, 
borné  au  N.  par  l'Himalaya,  qui  le  sépare  du 
ïhibet.  a  l'E.  par  leDarjeeling  et  le  Sikkim  ; 
au  S.  el  à  l'O.  par  le  Bengale,  l'Oudc  elles 
provinces  du  N.-O.;  longueur  de  l'O.-N.-O. 
à  l'E.-S.-E.,  environ  .Soi»  kil.  ;  largeur  maxi- 
mum 22;;  kil.;  140,000  kil.  carr.  ;  3,500,000 
d'habitants  environ.  La  plus  grande  ville  est 
Katmandu,  la  capitale.  La  région  centrale  du 
Népaul  s'élève  de  4,000  à  10,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  11  y  a  une  ré- 
gion plus  élevée  qui  va  jusqu'aux  pics  les  plus 
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liants  de  l'Himalaya  et  un  pays  bas,  confinant 
à  la  plaine  de  l'Inde,  et  comprenant  la  région 
houillère    unie    et   humide,  connue   sous  le 
nom  de  Terai,  qui  a  de  lo  à  30  kil.  de  large, 
el  borde   les   l'ronlières    du    Bengale    et    de 
l'Onde.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  con- 
trée otl're  une   succession  de  grandes  pentes 
de  montagnes  formant  chaînes,  coupées  de 
gorges  étroites.  11  y  a  trois  grands  systèmes 
de  cours  d'eau:  le  Gogra  et  ses  tributaires  à 
l'O.  ;  le  Gunduk  et  ses  affluents  dans  la  région 
du  rnilieu,  et  le  bassin  alpestre  du  Coosy  ou 
Gosi  à  l'E.  Excepté   dans  les  cantons  bas,  où 
la  malaria  règne,  le  climat  est  tempéré,  égal 
et  sain.  Dans  la  région  centrale,  pendant  des 
mois  de   suite,  la  température    reste   à  peu 
prèsstalionnaire  à  13°  G.  La  formation  géo- 
logique consiste  iciengranit.gnei^selscbiste; 
on  trouve  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre  el  du 
soufre.  Le  sol  estriche.  Dans  les  basses  terres 
on  cultive   les  fruits   et    les   plantes  des  tro- 
piques; dans  les  cantons  plus  élevés,  on  ren- 
contre le  chêne  et  le  pinel  l'on  récolte  l'orge 
et  le  millet.  Le  riz   est  la  base  de  la  nourri- 
ture, et  on  en  cultive  quelques  variétés  dans 
des  lieux  froids  et  secs.  Les  moulons  donnent 
une  laine  fine.  On  en  élève  un  grand  nombre 
et  l'on  fait  du  fromage    de   leur  lait.  Parmi 
les  animaux    sauvages,  il   y  a  l'éléphant,  le 
tigre,  l'antilope,  les  singes,  les  ours,  y  com- 
pris le  Sun   bear,  des   moulons,    des  chèvres 
sauvages  el  des  renards.  Les  forêts  abondent 
en  oiseaux   d'espèces   particulières,  et  les  ri- 
vières sont  pleines  de  différents  poissons.  — 
La  principale  population  du    Népaul  est  for- 
mée par  lesGoikhas,  tribu  d'origine  mongole 
mais  de  religion   hindoue,  qui  a  conquis  le 
pays  dans  la  dernière  moitié  du  xviii"  siècle. 
(Viiy.  GoRKHAS.)  11    y   a  aussi  de  nombreuses 
tribus  aborigènes,  dont   la    plus  importante 
estcelle  des  Newars,  peuples  adonnés  à  l'agri- 
culture el  au  commerce    et  établis  dans  l'E. 
Ils  sont    bouddhistes;  mais  ils   rejettent   le 
bouddhisme   du  Thibel  qui  prévaut  chez  les 
autres  tribus   aborigènes  du  Népaul.  Le  dia- 
lecte des  Newars  et  l'hindou  praki'it  parlé  par 
les    Gorkhas  ,    sont    les    seuls    langages    du 
royaume   qui  possèdent  quelque  littérature. 
Le  commerce  du  Népaul  n'est  pas  important. 
Parmi  les  industries,  on  remarque  les  tissus 
de  coton  el  les  objets  de  métal.  Le  gouverne- 
ment est  despotique    et    militaire,    et    très 
ombrageux    a    l'égard    des    étrangers    qu'il 
exclut  de  chez  lui.  —  On  ne   sait   pas  grand 
chose  de  ce  pays  jusqu'à  l'invasion  des  Gor- 
khas (1*68).  Un  traité  de  commerce  a  été  con- 
clu avec  les  Anglais  en  1792.  En  fS14  les  empié- 
tements des  habitants  du  Népaul  sur  le  terri- 
toire brilanniqiie  amena    une    guerre  qui  se 
termina  par  le  succès    des    prétentions   an- 
glaises   en    1816.  Les  habitants    du   Népaul 
aidèrent  les  autorités  de  l'Inde  à  réprimer  la 
révolte  de  fSb7.  Dans   ces  dernières  années, 
le    premier  ministre   Jung  Uahadoor  (mort 
en   1877)   était   la    véritable  puissance  dans 
l'Etat.  Bien  que  les  étrangers  ne  soient  que 
rarement  admis  dans  le  Népaul,  les  Anglais 
sont  autorisés  à  entretenir  un  minislre  rési- 
dent à  Katmandu. 

NÉPENTHÉ,  ÉE  adj.  [-pain-].  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rap[)orte  au  genre  népen- 
thès.  — s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pnur  type  le  genre  népentiiès. 

•  NÉPENTHÉS  s.  m.  [né-pain-tèss]  (gr.  né, 
non;  penthos,  douleur).  Drogue  calmante,  con- 
nue des  Egyptiens,  de  qui  Hélène,  d'après  Ho- 
mère,avait  appris  l'art  delà  composer.  —  Bot. 
(Jeiire  de  népenfhées,  voisin  des  aristoloches, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes 
que  l'on  trouve  dans  les  marais  des  Indes 
orientales,  de  l'Australie,  de  Madagascar  et 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Leurs  feuilles 
alternes  ont  le  pétiole  ailé  à  la  base;  au-des- 
sus de  cette  aile,  le  limbe  se  prolonge  en 
une  vrille  recourbée,  terminée  par  une  urne 
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pouvant  contenir  un  verre  d'eau  et  recou- 
verte d'un  opercule  qui  la  bouche  herniétiiiue- 
ment.  Cet  opercule  s'ouvie  pendant  le  jour, 
et,  le  soir,  l'eau  est  presque  évaporée.  On  a 
prétendu  que  l'eau  sécrétée  dans  le  limbe 
de  la  feuille  est  une  ressource  précieusepour 
les  voyajieurs  altérés  qui  se  trouvent  dans 
les  régions  privées  de  sources.  L'espèce  la 
plus  abondante  à  Ceylan  et  dans  l'Inde  est 
le  népcnthès  de  l'Inde  (nepenthesdistUtatoria). 

NÉPUOSCOPE  s.  m.  (gr.  nephos,  nuage; 
skopcù,ia  vois).  Appareil  servant  à  mesurer 
la  rapidité  des  nuages,  inventé  par  Karl 
Braun  et  décrit  à  l'Académie  des  sciences,  le 
27  juilb'l  1S«8. 

*  NÉPHRÉTIQUE  adj.  (rad.  nephros,  rein). 
Méd.  Qui  appartient  aux  reins.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  cette  expression,  La  colique 
NÉPHRÉTIQUE,  OU  simploniont,  La  néphrétique, 
sorte  di;  colique  causée  par  le  gravier  qui  se 
détache  des  reins,  et  qui  cause  de  grandes 
douleurs  en  passant  par  les  uretères  :  H  est 
siijetàUi  colique  néphrétique.  — s.  m.  Celuiqui 
est  aftligéde  la  colique  néphrétique  :  les  né- 
phrétiques sont  àplaindre.  —  s.  et  adj.  Se  dit 
des  remèdes  propres  aux  maladies  des  reins, 
eten  parlicuherà  la  colique  néphrétique  :  la 
graine  de  tin,  la  pariétaire,  sont  des  remèdes 
néphrétiques,  sont  des  néphrétiques. 

*  NÉPHRITE  s.  f.  (gr.  nephros,  rein).  Méd. 
Inflanimatiun  du  rein.  —  Les  néphrites  sont 
ou  iatersLitielles  ou  albumineuses  ;  pour  ces 
dernières,  voy.  Albuminuiue.  La  néphrite  iii- 
lerslitielle  est  aiguè  ou  chronique.  La  néphrite 
aiguë  a  pour  causes  :  les  contusions,  les  irri- 
tations des  conduits  e.xrréteurs,  la  rétention 
d'urine  ou  les  maladies  de  la  moelle  épinière. 
Elle  a  pour  symplûme.s  :  frissons  plus  ou 
moins  prolongés,  chaleur,  soif,  troubles  gas- 
triques, nausées  et  vomissements.  Quant  au 
traitement,  on  conseille  le  repos,  la  diète  et 
les  boissons  émollientes,  mais  surtout  les 
les  bains  tièdes  prolongés.  La  néphrite  chro- 
nique succède  souvent  à  une  néphrite  aiguë. 
On  emploiera  contre  elle  les  sinapi^mes  et 
surtout  des  cautères  appliqués  à  la  région 
lombaire. 

NÉPHROGRAPHIE  s.  f.  (gr.  nephros,  rein; 
grapho,  j'écris).  Description  des  reins. 

NÉPHROLITHE  s.  m.  (gr.  nephros,  rein; 
litlios,  pierre).  Chir.  Calcul  des  reins. 

NEPHROLITHOTOMIE  s.  f.  (gr.  nephros, 
rein;  lithos,  pierre;  toute,  section).  Chir.  Opé- 
ration qui  consiste  à  ouvrir  le  rein  jiour  en 
extraire  les  calculs. 

NÉPHROLOGIE  s.  f.  (nephros,  rein  ;  logos, 
discours).  Tiailé  sur  les  reins. 

NÉPHROPLÉGIE  s.  f.  (gr.  nephros,  rein  : 
plesso,  je  frappe).  Pathol.  Atonie  ou  paraJysie 
du  rein. 

NÉPHRORRHAGIE  s.  f.  (gr.  nephros,  rein  ; 
rhaijé.  écoulement).  Ecoulement  du  sang 
proNcnanl  des  reins. 

NÉPKROTOMIE  s.  f.  (gr.  nephros,  rein  ; 
tome,  section).  Chir.  Incision  des  reins  faite, 
soit  pour  en  extraire  des  calculs,  soit  pour 
donner  issue  au  pus  qui  s'y  trouve   amassé. 

NEPHTALI,  sixième  Qlsde  Jacob,  le  second 
que  lui  donna  Bilhah,  la  servante  de  U.irhel. 
La  tribu  de  Nephtali  reçut  pour  sa  part  de 
territoire  une  portion  de  la  haute  Galilée, 
s'élendanL  du  lac  de  Gennésareth  aux  sour- 
ces du  Jourdain  ;  elle  était  située  entre  les 
tribus  d',\ser  à  10.,  de  Zabulon  au  S.,  de 
Mauassé  à  l'E.  et  la  Syrie  au  iN.  Cette  tribu 
fit  plus  tard  partie  de  la  Galilée. 

NÉPOMUCÉNE   (Saint)  Jean    ou    Jean    de 

NEPuMucii.  Saint  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine, né  en  Bohême  vers  r33U,  mort  en 
1383  ou  1393.  En  1378,  l'empereur  Weneeslas 
le  choisit   pour  prédicateur  de  la  cour  et  le 
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nomma  aumônier  et  cha|jelain  de  l'impéra- 
trice Jeanne,  .\yant  refusé  de  révéler  à  Wen- 
eeslas la  confession  de  l'inipératrice,  il  fui 
cruellement  toiture,  et  finalement  jeté  dans 
la  Moldau,  piedset  mains  liés.  11  fut  canonisé 
en  1729,  et  désigné  comme  le  saint  patron 
de  la  Bohême.  Sa  fête  se  célèbre  le  16  mai. 
On  a  contesté  l'authenticité  de  son  histoire. 

NÉPOMUCK,  ville  de  Bohême,  sur  la  Rakow, 
à  28  liil.  E.-N.-È.  de  Klatlau;  l,S00hab. 

NEPOS  (Cornélius)  [né-poss],  auteur  latin, 
né  sous  le  règne  d'Auffuslo.  Presque  tous  ses 
ouvrages  ont  péri.  Il  avait  écrit  un  abrégé  de 
l'histoire  universelle,  intitulé  Chronica;  une 
collection  de  faits  et  dits  remarquables,  ou 
Exemplorum  Libri  ;  De  llisloricis,  et  De  Viris 
lllustribus,  dont  on  a  les  vies  de  Caton  et 
d'Atticus.  Les  Excellenlium  Imperatorum  Vitse 
bien  connues,  qu'on  avait  longtemps  attri- 
buées à  .ilCmilius  Probus,  sont  aujourd'hui 
regardées  comme  l'abrégé  fait  par  celui-ci 
d'un  livre  de  Cornélius  Nepos.  Les  éditions 
principales  sont  celles  de  Lambin  (Paris, 
i^li9),  de  Bosius  (Leipzig,  167o),  de  Roth 
(Bâle,  I8il).  Trad.  franc,  de  l'abbé  Paul 
(KSI),  de  Badonvilliers  cl  Noël  (1807),  etc. 

NEPOS  Julius),  empereur  d'Occident; 
il  régna  de  474  à  480.  11  .irhcta  la  paix  d'Eu- 
rik,  roi  des  Visigoths,  l'ii  lui  cédant  l'Auver- 
gnç.  Assiégé  dans  Havenne,  il  s'enfuit  en 
Dalmatie  (47o),  où  Glycérius,  son  compétiteur 
le  fit  assassiner. 

NÉPOTIEN  (Flavius-Popilius  Nepotianus), 
empereur  d'Occident,  neveu  de  Constantin  le 
Gland;  consul  en  33G;  auguste  en  350;  dé- 
trôné et  mis  à  mort  par  Marcellin,  neveu  de 
Magnence. 

*  NÉPOTISME  s.  m.  (rad. ht.  nepos,  neveu). 
Autorite  que  les  neveux  d'un  pape  ont  eue 
quelquefois  dans  l'admiaistralion  des  ali'ai- 
res,  durant  le  pontificat  de  leur  oncle  :  les 
abus  du  népotisme  ont  été  funestes  au  pouvoir 
pontifieal.  —  Par  ext.  Faiblesse  qu'un  homme 
en  place  a  d'avancer  ses  parents. 

NEPTUNALIES  s.  f.  pi.  l-ètes  que  l'on  cé- 
lébrait à  Rome,  le  23  juillet,  en  l'honneur 
de  Neptune. 

*  NEPTUNE  s.  m.  Mytliol.  Dieu  de  la  mer. 
Se  prend  quelquel'ol.-'  poétiq.  pour  mer  :  ce 
vaisseau  brave  les  fureurs  de  Neptune.  —  Pla- 
nète découverte  en  1840  sur  les  calculs  de 
M.  Le  Verrier.  —  »\  Bibliogh.  Recueil  de  cartes 
marines. 

NEPTUNE  (Myth.;  lat.  Neptunus,  appelé  par 
les  Giecs  Foseidoti),  le  principal  dieu  de  la 
mer,  et  aussi,  à  l'origine,  des  lleuves  et  des 
sources.  Il  était  lils  de  Saturne  et  de  Rhée,  et 
frère  de  Jupiter,  de  Pluton,  de  Cérès,  de 
Vesta  et  de  Junon.  Après  que  Jupiter  eut  ren- 
verse son  père,  l'empire  de  la  mer  échut  par 
le  sort  à  Neptune.  Il  eut  pouvoir  sur  les 
nuages  et  les  orages,  sur  les  vaisseaux  et  les 
marins  et  sur  toutes  les  divinités  de  la  mer. 
C'est  lui  qui  créa  le  cheval  et  qui  enseigna 
à  l'homme  à  le  monter.  La  femme  de  Nep- 
tune était  Amphitrite,  dont  il  eut  trois  en- 
fants. Triton,  Rhodè  et  Benthesicyme.  Dans 
les  œuvres  d'art,  ses  emblèmes  sont  le  tri- 
dent, le  cheval  et  le  dauphin. 

NEPTUNE,  la  plus  éloignée  des  planètes 
connues,  la  huitième  par  ordre  de  distance 
du  soleil,  en  ne  comptant  pas  les  astéroïdes. 
Neptune  évolue  à  une  distance  moyenne  du 
soleil  d'environ  4  milliards  de  kil.  L'excen- 
tricité de  son  orbite  est  moindre  que  celle 
d'aucune  autre  planète  du  système  solaire 
(à  l'exclusion  des  astéroïdes),  excepté  Vénus. 
Elle  ne  va  qu'a  0,008,720.  L'inclinaison  de 
son  orbite  sur  le  plan  de  l'écliptique  est  de 
l»  47'.  Elle  tourne  autour  du  soleil  dans  une 
période  sidérale  moyenne  de  60,1 2ii  jours 
7200  ou  de  164  aniiées  tropicales  et  "226.  8 
jours.    Ou   évalue  son    diamètre   à   environ 
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55,000  kil.  Son  volume  est  environ  105  fois 
celui  de  la  terre,  mais  sa  densité  n'est  que 
0,16  de  celle  de  la  terre;  par  conséquent  sa 
masse  n'excède  celle  de  la  terre  que  d'envi- 
ron 16  fois  3/4.  —  Après  qn'Uranus  eut  été 
observé  pendant  environ  un  quart  de  siècle, 
on  remarqua  que  sa  route  n'était  pas  tout  à 
fait  d'accord  avec  les  calculs  où  l'on  tenait  un 
compte  exact  des  perturbations  produites  p,ir 
Jupiter  et  par  Saturne.  Bouvart,  en  1821, 
exprima  l'opinion  qu'une  planète  de  taille 
considérable  existait  de  l'autre  côté  d'Ura- 
nus.  Le  rév.  T.-J.  Hussey  de  Hayes  écrivit  en 
1834  à  sir  G.-B.  Airy,  astronome"  royal  d'An- 
gleterre, pour  mettre  en  avant  l'idée  que  la 
planète  extérieure  en  question  pouvait  se  dé- 
couvrir par  ses  efiets.  En  octobre  1845,  J.-C. 
Adams  soumit  au  professeur  Airy  un  travail 
indiquant  la  place  où  l'on  trouverait  proba- 
bablement  la  nouvelle  planète.  Airy  ne 
semble  pas  avoir  eu  grande  confiance  dans 
les  calculs  d'Adams  et  ne  fit  rien  pour  les  vé- 
rifier. Enjuin  1846,  Leverrier  publiason  cal- 
cul à  lui  sur  la  place  de  la  planète  qui  pro- 
duisait les  perturbations  remarquées;  et  cette 
place  était,  à  très  peu  près,  la  inéme  que  celle 
que  lui  as>ignait  Adams  en  1843.  Le  profes- 
seur Cliallis  chercha  la  nouvelle  planète,  la 
vit  même,  mais  ne  sut  pas  la  reconnailre.  Le 
û''  Galle,  de  Berlin,  la  trouva  le  23  sept.  1840. 
Neptune  a  au  moins  un  satellite  découvert 
par  Lassell,  de  Liverpool,  en  1847.  Il  tourne 
autour  de  sa  planète  en  5  jours,  21  heures  et 
8  minutes,  à  une  distance  de  son  centre  ■ 
égale  à  12  fois  son  rayon  supposé,  l'éloigne- 
inent  maxiinundu  centre  de  Neptumc  qui  ait 
été  observé  |iar  ce  satellite  étant  de  18". 

*  NEPTUNIEN,  lENNE  adj.  Géol.  Se  dit  de 
dépôts  ou  de  terrains  qui  doivent  leur  ori- 
gine i  l'eau.  —  Théorie  nei'tuniicnne,  Ihéorie 
d'après  laquelle  la  terre  a  été  principalement 
formée  par  l'action  de  l'eau. 

NEPTUNISME  s.  m.  Géol.  Hypothèse  dans 
laiiuelle  on  attribue  à  l'action  de  l'eau  la 
formation  des  roches  constituant  la  croûte 
du  globe,  quand  elles  ne  présentent  pas  des 
traces  certaines  de  fusion. 

NEPTUNIUM  s.  m.  Nouveau  métal  décou- 
vert en  ls;7  par  R.  Herrmann,  dans  la  tan- 
nalite  du  Connecticut. 

NE  QUID  NIMIS,  locution  latine  qui  signi- 
fie :  rien  de  trop,  et  que  l'on  emploie  fré- 
quemment pour  dire  :  pas  d'excès,  pas  de  zèle. 

NÉRA,  anc.  Nar,  rivière  qui  prend  sa  source 
;  au  pied   du  mont   Sibillo  (Italie)    et  se  jette 
dans  le  Tibre  par  sa  rive  gauche,  à  2  kil.  au- 
dessous  d'Orte,  après  un  cours  de  106  kil. 

NÉRAC,  ch.-l.  d'arr.  à  26  kil.  S.-O.  d'Agen 
(Lot-et-Garonne),  sur  la  Baïse,  par  44°  8'  12" 
lat.  N.  et  i"  0'  1"  long.  0.;  6,683  hab.  Elle 
possède  des  fabriques  de  diil'érents  articles, 
et  spécialement  de  bouchons  pour  bouteilles. 
C'était  autrefois  la  capitale  du  duché  d'Al- 
bret;  on  y  voit  les  restes  d'un  château  où 
Marguerite  de  Navarre  tint  sa  cour  et  où  Cal- 
vin trouva  asile. 

NERBUDDA,  fleuve  de  l'Inde  qui  prend  sa 
source  a  près  de  3,500  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau delà  mer.  Il  coule  généralement  à  l'O., 
et,  après  un  cours  de  800  kil.  à  travers  les 
provinces  centrales  d'.\ndore  et  de  Bombay, 
il  se  jette  dans  le  golfe  de  Canibay. 

NÉRÉE  (lat.  nereus],  divinité  marine  de  la 
mythologie  grecque  et  latine,  fils  de  Partus  et 
deGœa(ou,  dansle  mythe  romain,  de  l'Océan 
et  de  la  Terre,  Oceanus  et  Terra)  et  mari  de 
Doris,  qui  lui  donna  cinquante  filles,  les  .Né- 
réides. Les  Néréides  étaient  les  nymphes  de 
la  Méditerranée,  de  même  que  les  Naïades 
étaient  les  nymphes  des  eaux  douces,  et  les 
Océanides- celle  de  l'océan  extérieur.  La  plus 
célèbre  d'entre  elle  était  ïhétis,  épouse  de 
Pelée  et  mère  d'Achille. 


22i 


NKRO 


NERP 


NERV 


•  NEREIDE  s.  f.  Cli;iruiic  des  iiyiiiphes  qui, 
suivant  la  l-alile,  haititaienldaus  lanier.  —  «» 
Aiui.  Genre  de  vers  à  corps  cylindrique,  très  al- 
longr,  très  grôle,  composé  d'un  grand  nombre 
d'anneaux.  Les  néréides  rampent  et  nagent 
avec  facilité;  certaines  vivent  dans  les  cre- 
vasses des  rochers  près  du  rivage,  dans  leî 
éponges,  les  cor-aux,  les  coquilles  abandon- 
nées sous  les  pierres;  d'autres  s'enfouissent 
dans  la  boue  ou  le  sable;  quelques-unes  des 
espèces  tropicales  sont  très  grosses,  et  bril- 
lamment phosphorescentes  à  la  nuit.  Leur 
nourriture  consiste  en  matières  animales  vi- 
vantes ou  mortes,  telles  que  les  vers  marins 
et  les  invertébrés  à  corps  raou.  Les  espèces  en 
sont  nombreuses,  et  on  en  trouve  sur  pres- 
que toutes  les  côtes.  Lessouris  de  mer{ap/i''o- 
ditit,  Linn.)  appartiennent  au  même  ordre. 

"NERF  s.  m.  [nerlï;  au  plur.  nèr]  (lat.  ner- 
vus).  Petits  filaments  blanchâtres  qui,  distri- 
bués dans  les  diverses  partie?  du  corps,  trans- 
mettent au  cerveau  les  sensations  occasion- 
nées par  les  objets  extérieurs,  et  portent  aux 
muscles  les  ordres  de  la  volonté  :  le  cerveau 
est  le  principe  des  nerfs.  —  ♦»  Pop.  Avoir  ses 
NEHFS,  être  sous  l'empire  d'une  grande  irri- 
tation nerveuse.  —  "  Se  dit  improprement, 
dans  le  langage  vulgaire,  des  tendons  des 
muscles  :  il  s'est  foulé  le  nerf.  —  iNerf  de 
BŒUF,  le  membre  génital  du  bœuf,  arraché 
et  desséché.  (Dans  cette  acception,  on  pro- 
nonce Nér)  :  donner  des  coups  de  nerf  de 
bœufs.  —  Se  dit  aussi  du  membre  du  cerf.  — 
Fig.  et  au  sens  moral.  Force,  vigueur  :  cet 
homme  a  du  nerf,  on  ne  le  fait  pas  fléchir  aisé- 
ment. —  Prov.  L'argent  est  le  nerf  de  h.\ 
GUERRE,  on  ne  soutient  la  guerre  qu'avec  beau- 
coup d'argent. —  Cordelettes  qui  sont  atta- 
chées au  dos  du  livre,  et  sur  lesquelles  les 
cahiers  sont  cousus. 

NERFÉRER  iSe)  [nèr-fé-ré].  Art  vétér.  Se 
fane  une  mi  f-ferure. 

•  NERF-FÉRURE  s.  f.  (fr.  nerf;  vieux  fr.  fé- 
rir, frapper;.  Art  vétér.  Coup,  atteinte  qu'un 
cheval  a  reçu  du  pied  d'un  auti'e  cheval,  sur 
le  tendon  de  la  partie  postérieure  d'une 
jambe  de  devant  ou  de  derrière. 

NERI  (Filippo  de),  appelé  communémenl 
S.^UNT  Philippe  de  iNÉRi,  saint  de  l'Eglise  ca- 
tholique romaine,  né  à  Florence  en  \'6\'6, 
mort  à  Rome  le  26  mai  i'.i'Jo.  Il  distribua  sa 
fortune  aux  pauvres,  fonda  à  Ruine,  avec 
l'aide  de  Loyola,  une  association  charitable 
de  nobles,  prit  les  ordres  en  tool  et  se  con- 
sacra à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  en- 
*.  fants  et  desjeuncs  gens.  Finalement,  il  fonda 
la  société  appelée  les  Prêtres  de  l'Oratoire ^  qui 
eut  bientôt  des  ramilicalions  dans  beaucoup 
de  villes.  (Voy.  Or.\toriens.)  Il  fut  canonisé 
en  1622. 

NÉRIGLISSOR,  roi  de  Babylone  de  «60  à 
5o6  av.  J.-C.  Il  pt-rit  dans  une  bataille  livrée 
contre  Cyru~. 

NÉRIS-LES-BAINS,  station  balnéaire,  arr. 
et  à  7  liil.  de  .Monlluçon  (Allier);  2,723  bab. 
Eaux  bicarbonatées  sodiques.  Maladies  ner- 
veuses, névralgies,  hystérie,  cborée,  alfec- 
tions  rhumatismales,  maladies  utérines,  allée 
tions  cutanées  de  nature  dartreuse. 

•  NÉRITE  s.  f.  (gr.  néros,  linmide).  Coquil- 
lage univalve,  operculé  cl  de  forme  à  peu 
prés  sphérique,  dont  il  existe  plusieurs  es- 
pèces :  la  ptlupart  des  nérites  vivent  dans  la 
mer,  et  quelques-unes  dans  l'eau  douce. 

'  NEROLI  s.  m.  Essence  tirée  de  la  fleur 
d'oranger. 

NÉRON,  empereur  romain,  né  en  37,  mort 
le  9  juin  68.  Il  était  fils  de  Cneius  Domilius 
..fiuobaibus,  et  d  Agrippiiie,  sœur  de  Culig^ula, 
et  son  nom  était  d'abord  Lucius  Domitius 
yEiiobarbus.  Lorsqu'il  avait  12  ans,  sa  mère 
épousa  son  oncle,  l'empereur  Claude,  qui, 
ijuatre  ans  plus  tard,  donna  sa  fille   Octavie 


en  mariage  à  Néron,  après  l'avoir  formelle- 
ment adopté  sous  le  nom  de  Nero  Clauilius- 
Cœsar-Drusus-Germanicus.  Kn  o4,  l'assassinat 
de  Claude  par  Agrippine  le  mit  sur  le  trône. 
Les  cinq  premières  années  de  son  règne  se 
distinguèrent  par  sa  clémence  et  sa  justice, 
bien  que  sa  vie  privée  fût  extrême  ment  débau- 
chée. Agrippine,  qui  se  trouvait  tenue  à  l'écart 
du  pouvoir,  devint  bientôt  jalouse,  et  menaça 


nenaça 
lort  de 


de  dévoiler  les  circonstances  de  la:  mi 
Claude  et  d'exciter  les  légions  à  soutenir  les 
droits  du  fils  do  celui-ci,  Bi'itannicus.  Néron 
répondit  en  faisant  empoisonner  Britannicus 
et,  en  se  plongeant  encore  plus  avant  dans  les 
excès.  Poppée,  une  de  ses  maîtresses,  lui 
ayant  persuadé  que  sa  mère  nourrissait  des 
desseins  contre  sa  vie,  obtint  l'ordre  de  l'as- 
sassiner (;j9).  (Voy.  Agrippine.)  Ce  crime  fut 
suivi  du  divorce  d'Octavie,  qui  fut  mise  à 
mort  bientôt  après,  et  du  mariage  de  l'em- 
pereur et  de  Poppée.  En  64,  un  incendie  ter- 
rible ravagea  Rome  pendant  une  semaine. 
Dius  Cassius  et  Suétone  disent  que  Néron 
l'alluma  lui-même,  et  on  affirma  qu'il  s'amu- 
sait à  regarder  les  flamnies  du  haut  d'une 
tour,  en  chantant  et  en  jouant  de  la 
lyre.  Mais  l'empereur  chercha  à  en  rejeter 
l'odieux  sur  les  chrétiens,  dont  il  mit  à  mort 
nn  grand  nombre.  Peu  après,  il  fit  mourir 
C.  Calpurnius  Pison,  Plautius  Lateranus,  le 
poète  Lucain  et  Senèque.  son  ancien  maître 
et  ministre,  pour  prétendue  complicité  dans 
une  conspiration.  Ayant  tué  Poppée  d'un 
coup  do  pied  pendant  qu'elle  était  enceinte, 
Néron  épousa  Statilia  Me-salina.  Le  juriste 
Longin  fut  exilé,  et  les  plus  vertueux  citoyens 
mis  à  mort.  Au  milieu  de  ces  exécutions, 
Néron  visita  la  Grèce  pour  y  déployer  son 
talent  de  musicien  et  de  cocher.  Les  courses 
de  chars,  la  musique  et  tous  les  amusement? 
frivoles  absorbaie.it  son  temps.  Pendant  ce 
temps  une  formidable  insurrection  éclata  en 
Gaule  sous  Jiilius  Vindex,([ui  olfritla  pourpre 
à  Galba,  alors  gouverneur  de  l'Iispag.ie  tan  a- 
conaise.  Né'.'on,  abandonné  par  la  garde  pré- 
torienne et  condamné  à  mort  par  le  sénat, 
s'enfuit  dans  la  maison  d'une  de  ses  créatures 
où,  après  une  nuit  de  terreur  et  d'irrésolu  lion, 
il  se  donna  la  mort.  Les  événements  mili- 
taires du  règne  de  Néron  sont  la  guerre  on 
Arménie  contre  les  l^artlies,  terminée  en  ti.S 
par  Domitius  Corbulo;  la  révolte  de  Boadicée 
en  Grande-Bretagne  (61J,  étoutfee  parSueto- 
nius  Paulinus,  et  le  soulèvement  des  Juifs. 

NÉRON  iClaudius).  'Voy.  Claudius  Nero. 

NÉRON  (Glaudius-Drusus).  Voy.  Drusus. 

NÉRON  (Claudius-Tiberius).  Voy.  Claudius 

Nero  [Tiberiusj. 

NÉRON  GERMANICUS  (Tiberius-Claudius- 
Drusus;.  (Vt.y,  Clauue  l".) 

NÉRONDE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  31  kil. 
S.-E.  de  Roanne  (Loire);  1,332  bab.  Fours  à 
chaux. 

NÉRONDES,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  48  kil. 

N.-E.  de  Samt-Amand  (Cher);  2.298  bab. 

NÉRONIEN,  lENNEadj.  De  Néron,  qui  con- 
cerne Néron.  —  Jeux  néruniens,  concours  lit- 
téraires pour  la  poésie  et  l'éloquence,  institués 
à  Rome  ]iar  Néron  (61  ap.  J.-C). 

*  NERPRUN  s.  m.  (de  noir  et  de  prune,  à 
cause  de  la  couleur  du  fruit).  Bot.  Genre  de 
rbamnées,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux  qui  liabitent  princi- 
palement les  régions  tempérées  de  notre  hé- 
misjibère.  Parmi  les  espèces  les  plus  impor- 
tantes, nous  citerons  :  le  nerprun  alatcrne 
(voy.  Alaterne);  le  nerprun  purgatif  [rham- 
nus  cutharticus),  a.vhre  d'environ  j  m.  de  haut, 
à  tige  dressée  et  rameuse,  à  feuilles  opposées, 
ovales,  finement  dentées  et  d'un  vert  clair,  à 
fleurs  dioïques,  petites,  verdâtres;  en  bouijuets 
à  l'aisselle  des  icuillcs.  (i'cst  le  nerprun  des 
haies  et  des  bois,  dansl'Europe  tempérée.  La 


Nerprun  purgatif  t,Rli;uiinus 
cUliarticus). 


pulpe  de  ses  fruits  est  verdâlre,  amère  et  nau- 
séaiionde:  elle  sert,  comme  purgatif,cn  tisane 
ou  en  --iriip;  elle  est  encore  très  employée 
pour  purger  les 
chiens.  Les  baies  du 
nerprun  fournissent 
un  suc  que  l'on  traite 
avec  une  solution 
d'alun  pour  en  ob- 
tenir le  vt'îV  rft'i't'ssie, 
fréquemment  em- 
ployé dans  les  arts. 
Le  nerprun  à  baies 
jaunes  {rhainmis  in- 
feclorius),  haut  d'en- 
viron 2m. .commun 
dans  le  midi  de  la 
France;  à  fruitscon- 
nus  dans  l'industrie 
de  la  teinture  sous 
le  nom  de  graines 
d'Avignon  et  dont  la 
décoction,  traitée 
par  le  blanc  de  cé- 
ruse,  donne  la  teinture  jaune  appelée  stil  de 
grain. 

NERTCHINSK  [ncur-tchinnsk'],  ville  de  la 
Transbaïkalie,  dans  la  Sibérie  orientale,  à 
environ  800  kil.  E.  d'Irkoulsk;  4,!iOJ  bab. 
Poste  militaire  commandant  la  frontière  de 
Chine.  Le  premier  traité  dedéliniitation  avec 
la  Chine  y  fut  conclu  en  1689.  Les  célèbres 
mines  du  gouvernement  de  Nerlchinsk  sont 
àlOOkil.  al'E.  delà  ville,  dansles  monts  Nert- 
chinskoi. 

NERVA  (Marcus-Cocceius),  empereur  ro- 
main, né  en:i2,  mort  le  ï.'ijaiiv.  98.  Il  avait  été 
deux  fois  consul  avant  de  revêtir  la  pourpre. 
Lors  de  l'assassinat  de  Domitien,  en  96,  Nerva 
fut  proclamé  empereur  par  le  peuple  et  les 
soldats.  Il  arrêta  les  persécutions  do  Ùomitien 
pour  trahison,  découragea  les  délateurs,  per- 
mit aux  exilé?  de  revenir,  distribua  des  terres 
aux  pauvres,  fit  des  économies  pour  le  trésor, 
et  accrut  les  ressources  de  l'empire. 

NER'VAL,  ALE  adj.  Bon  pour  les  nerfs.  — 
Baume  nerval,  baume  pharmaceutique,  em- 
|)loyé  en  frictions  contre  les  rhumatismes  et 
les  entorses;  il  se  compose  de  64  gr.  de  moelle 
de  bœuf,  64  d'huile  épaisse  de  muscade, 
1  d'huile  volatile  de  romarin,  4  de  baume  de 
Tolu,  2  d'huile  volatile  degiroUe,  2  de  camphre 
pahéiisé,  et  de  s  d'alcool  à  34°  Cartier. 

NERVAL  (Gérard  de).  Voy.  GÉRARD  DE  Nerval. 

NERVATION  s.  f.  Bot.  Ensemble  et  di.sposi- 
tioii  des  nervures  d'une  feuille. 

*  NERVER  V.  a.  Garnir  et  couvrir  du  bois 
avec  des  nerfs  que  l'on  colle  dessus,  après 
les  avoir  battus  et  comme  réduits  en  il  lasse  : 
nervcr  un  laltoir,  les  arçons  d'une  selle.  — 
Reliure,  Nerver  un  livre,  drosser  les  nerfs  ou 
les  cordelettes  sur  le  dos  d'un  livre,  et  les  for- 
tifier avec  de  la  colle  forte  et  de  la  toile  ou 
du  parchemin. 

NERVEUSEMENT  adv.  D'une  manière  ner- 
veuse. 

*  NERVEUX,  EUSE  adj.  Qui  appartient  aux 
nerfs  :  affection,  maladie  nerveuse.  —  Fluide 
nerveux,  fluide  que  l'on  supposait  en  circu- 
lation dans  les  nerfs,  et  que  l'on  regardait 
comme  l'agent  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment. —  Etre  nerveux,  avoir  les  nerfs  irrita- 
bles :  cette  femme  est  très  7ierveuse.  —  Qui  a 
de  bons  nerfs,  qui  a  beaucoup  de  force  dans 
les  muscles  :  c'est  un  petit  homme  nerveux.  — 
Fig.  Ce  style,  ce  discours  est  nerveux,  il  a 
de  la  fermeté,  de  la  vigueur.  —  Plein  de 
nerfs  et  de  muscles  :  le  pied  est  la  partie  du 
corps  la  plus  nerveuse.  —  Se  dit  de  certaines 
substances  qui  ont  un  caractère  particulier 
de  ténacité  :  du  fer  nerveux.  —  Système  ner- 
veux, ensemble  de  tous  les  nerfs  et  de  tous 
les  centres  nerveux  avec  lesquels  ils  coniniu- 
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niquent.  On    disait  dans  le  même  sens,  Le 
GENRE  NERVEUX ,  mais  l'expression  a  vieilli. 
—  Le  système  nerveux,  l'un  des  caractères 
les  plus  importants  et  les  plus  remarquables 
qui    distinguent  l'organisation  physique  des 
animaux  de  celle  des  planles,  est  l'existence 
chez   les    premiers   d'un   tissu    ou  substance 
particulière,   appelée  nerf.  La  propriété  spé- 
ciale de  celte  substance  est  la  sensibilité,  ou 
cette  facullé  par  laquelle  un   animal  est  ca- 
pable de  recevoir  les  impressions  des  objets 
extérieurs.   La   substance   nerveuse  présente 
deux  grandes   divisions,   distinctes   anatomi- 
quenient    et  physiologiquenient.    L'une,    la 
matière  blanche  ou  libreuse,  a  la  forme  do 
fibres  ou    tubes  qui  servent  de  conducteurs 
et  sont  incapables  de  donner  la  force  ;  l'au- 
tre, la  matière  grise,   ou  cendrée,  ou  vésicu- 
laire,  a  la  forme  do  cellules  et  est  la  g-énéra- 
trice  de  la  force  nerveuse.  Les  fibres  des  nerfs 
sont  lialiituellement  divisées  en  deux  classes, 
les  libres  médullaires  et  les  fibres  non  médul- 
laires; mais  il  y  a  en  réalité  une  autre  classe 
que  nous  devons  noter,  appelée  fibres  gélati- 
neuses, ou  libres  de  Reniak.  Los  fibres  mé- 
dullaires, dont  le  diamètre   est  environ  —^ 
de  pouce,    ont  trois   tissus,   une  mctnbrane 
tl'cnveloppe  ou  fourreau,  en  dedans  de  cette 
membrane,  la  moelle  ou  substance  blanche 
de  Schwann,  et  en  dedans  de  celle-ci  encore 
l'axe  cjiHndrique.   Ce   dernier  est  probable- 
ment  l'élément    anatomique    essentiel     des 
nerfs,  et  existe  dans  tous,  excepté  dans  les 
fibres  gélatineuses  ou  fibres  de  Remak.  Dans 
les  fibres  médullaires  ordinaires,   l'axe  cylin- 
drique ne  peut  se  voir  dans  la  condition  na- 
turelle, parce  iju'il  réfracte  la  lumière  de  la 
même  manière  que  la  substance  médullaire. 
Mais  si  un  nerf  frais  est  traité  par  de  l'acide 
acétique  fort,  les  bouts   séparés  des  libres  se 
rétractent,    laissant   apparaître    l'axe   cylin- 
driiiue.  On   le  voit  alors  comme   une  bande 
pâle,  légèrement  aplatie,  (pielque  peu  granu- 
leuse, et  quelquefois  très  finement  striée  dans 
le    sens    longitudinal.    Les   libres    nerveuses 
simples  ou  non-médullaires  se  trouvent  dis- 
tribuées en   très   larges  proportions  dans  le 
système  nerveux,  principalement  en  relation 
avec  la  distribution  des  fibres  périphériques 
extrêmes,  tandis  que  les  fibres  périphériques 
des  nerfs  moteurs  possèdent  encore  la  moelle. 
Les  fibres  gélatineuses  de  Remak  se  trouvent 
surtout  dans  le  système  sympathique  ou  gan- 
gfionnaire,  particulièrement  dans  la  partie  qui 
fournit  aux  muscles  involontaires  non  striés. 
Il  existe  certaines  difl'érences  d'opinion  rela- 
tivement aux  filaments  gélatineux;  mais  les 
meilleursanatomistes  s'accordent  aujourd'hui 
à  les  reconnaître  comme  des  fibres  nerveuses. 
Les  libres  de  Remak  sont  beaucoup  plus  pe- 
tites que  les  autres  fibres  nerveuses,  n'ayant 
environ  que  ^J^^   de   pouce  de  diamètre,  et 
contenant  des  nuclci  longs  de  ,,'_,^  do  pouce 
environ.   —  Dans  la  plupart   des" animaux, 
celte  espèce  de  tissu  est  disposée  de  façon  à 
former  un  appareil  distinct  et  complet  appelé 
système    nerveux.    Son    développement  est 
toujours  eu  relation  directe  avec  la  complexité 
de   l'organisation  physique   et   le   degré  de 
laculles  physiques.   Quatre   principaux  types 
de  systèmes  nerveux  se   présentent  dans  les 
(piatre  grandes  classes  d'animaux  :  les  radiés, 
les  mollusques,  les  articulés  et  les  vertébrés  : 
1"  J{a./(cs.  C'est  dans  celle  classe  qu'on  trouve 
la  tonne  la  plus  simple  de  système  nerveux, 
correspondant  à  la  simplicilc  de  l'organisa- 
tion physique,  puisque  l'animal  n'c^t  formé 
que  dune   série   de  parties  simdaires.  Ainsi 
uans    es  astéries  ou  étoiles  de   mer  à   cinq 
lirauehes,  nous  avons  une  chaîne  de  cinq  gan- 
^:nons  entourant  la  masse  centrale  ou  corps, 
aquelle  contient  la  bouche  et  la  cavité  diges- 
uve.   tes  ganglions   sont   unis  les   uns  aux 
au.res  par  des  arcs  nerveux  ajipelés  commis- 
sures    et  chacun  envoie    dans  le    rayon    ou 
membre  vis-i-yis  duquel  il  esl  placé  des  pro- 
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longements    nerveux.    2"  Mollusques.    Dans 
ces  animaux,   nous   avons  plusieurs  organes 
séparés  et  distincts,  tels  qu'un  appareil  diges- 
tif, un  foie,  des  ouïes,  des  ovaires  et  des  testi- 
cules, les  fonctions  du  mâle  et  de  la  femelle  co- 
existant généralement  dans  le  même  individu  ; 
nous  avons  en  outre  une  enveloppe  ou  man- 
teau   musculaire  et   un  pied  ou    organe    de 
locomotion.    La   disposition  du  système  ner- 
veux s'adapte  à  ces  divisions.  Ainsi,  dans  les 
aplysiu,  il  y  a  un  ganglion  antérieurou  céré- 
bral résultant  de  la  jonction  de  deux  autres 
ganglions   au-dessus'  de    l'oîsophagc.    De   là 
parleiit   de    petits   nerfs  qui  vont  "former  le 
ganglion    pharyngien,  qui  fournit  l'innerva- 
tion   ;\   l'appareil  digeslil';    de  fiï  deux  nerfs 
partent  en  airière  pour   former  le  ganglion 
du  pied,  qui  donne  aussi  les  nerfs  du  man- 
teau ;  et  dans  la  partie;  postérieure  du  corps, 
il  y  a  un  ganglion  addilionind,  appelé  le  gan- 
glion  branchial,  dont  les  nerfs  se  distribuent 
dans  les  ouïes.  3°  Ar/tVîi/cs.  Dans  cette  classe, 
le  corps  est  divisé  en  un  certain   nombre  de 
segments  similaires,  dont  l'antérieur,  appelé 
la  lète,  présente  le    développement  le   plus 
grand.    Prenant  le  myriafiode  comme  type, 
nous   remarquons  un  double  cordon  nerveux 
qui  court  le   long   de   la  surface  ventrale,  et 
qui  a  des  grossissements  en    forme  de   gan- 
glions vis-a-vis  chaque  articulation.  Des  "pro- 
longements latéraux,  qui   se  réunissent  à  la 
surface   supérieure    du   corps,    furmi'iit   une 
série  de  commissures   circulaires.  A  la   têle, 
il  y  a,  au  point  de  jonction  des  prolongements 
latéraux  venant  des  ganglions  infra-œsopha- 
giens,  un   ganglion    qui   s'appelle   ganglion 
su|ira-œsophagien  ;   c'est  de   cet  anneau   ou 
collier  que  sortent  les  nerfs  optiques  et   les 
autres    nerfs    distribués   autour  de    la  tête. 
4"  Vurléhrés.  Le  système  nerveux  des  mam- 
mifères se  compose  d'un  axe  de  matière  ner- 
veuse appelée  l'axe  cérébro-.spinal,   qui    est 
renfermé  dans  les  cavités  du  crâne  et  du  ca- 
nal spinal.  Cet  axe  est  constitué  par  des  gan- 
glions et  des  commissures   longitudinales  et 
transversales,    et    il   projetle    des    nerfs  qui 
se  distribuent    dans   les  organes  de  chaque 
sens  spécial,  de   la   sensation  et  do  mouve- 
ment ordinaires.  Cet  axe  cérébro-spinal,   ce- 
pendant, avec  ses  centres,  ses  commissures  et 
ses  nerfs,  ne  forme  qu'une  partie  du  système 
nerveux  chez  les  vertélu'és,  celle  qui  préside 
aux  fonctions  purement  animales  de  la  loco- 
motion, de  la  respiration,  de  la  sensation  et 
de  l'intelligence.    Un  syslème  séparé  et  dis- 
tinct,  appelé   le    syslème   ganglionique    ou 
sympathique,  domine  les  fonctions  de  la  vie 
organique  ou  végétative;  ses  centres  se  trou- 
vent  dans  les  cavités  qui  logent  les  viscères 
du  corps,  ils  sont  reliés   les   uns  aux  autres 
par  des  commissures  longitudinales  et  trans- 
versales et  ils  envoient  des  filaments  à  tous 
les  viscères.  L'axe  cérébro-spinal,  tel  qu'il  est 
développé    chez    l'homme,   peut    se    décrire 
brièvement  comme  suit  :  le  ganglion  princi- 
pal est  placé  à  l'extrémité  supérieure  de  l'axe 
et  s'appelle  cerveau   ou  encéphale.  Il  est  en- 
fermé dans  la  cavité  du  crâne,  et  il  est  enve- 
loppé   de    trois    membranes  :  la  -pia  inaler, 
l'arachnoïde,  et  la  dura-mater  ou  dure  mère. 
L'encéphale   se  compose  d'une  série  de  gan- 
glions  rattachés  les  uns   aux  autres  et  dési- 
gnés, en  allant  du  devant  ;i  l'arrière,  sous  les 
noms  de  :  i"  ganglions  olfactifs;  2°  cerchrum 
ou  hémisphères;   3°  corps  striés;  4°  Ihalaml 
optiques  ;     5°    tubercules    quadrigéminés  ; 
6"  cercbeltum;  7°  ganglion   du    tube    annu- 
laire;  et  8"  ganglion  de  la  moelle  allongée. 
Le  cerebrum  et  le  cerebellum  présentent  une 
surface    sillonnée    de    cirooinolutions  ;     les 
autres  sont  unis  et  arrondis  irrégulièrement. 
La  partie  supérieure  du  cerveau  présente   à 
la  vue  une  profonde  fissure  longitudinale  qui 
divise  le  oerebruin  en  deux  moitiés  latérales 
appelées  les   hémisphères  cérébraux;  toute- 
fois ces  hémisphères  sont  réunis  dans  leur 


NERV 


225 


milieu  par  une  commissure  transversale  dési- 
gnée sous  le  nom  de  corps  calleux.  Sur  sa 
surface  inférieure,  chaque  hémisphère  est 
divisé  en  lobe  antérieur,  moyen  etposlérieur. 
Le  reste  de  l'axe,  appelé  le  cordon  spinal,  est 
un  cylindre  de  matière  nerveuse  qui  s'étend 
tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  où  il 
est  enveloppé  dans  un  prolongement  des 
membranes  du  cerveau.  .Sur  les  parties  anté- 
rieure et  postérieure  du  cordon  spinal,  on 
voit  deux  fissures  longitudinaiesqui  indiquent 
les  deux  moitiés  latérales  dont  se  compose 
l'organe.  Du  cerveau  et  du  cordon  spinal  sor- 
tent 44  paires  de  nerfs,  parfaitement  symé- 
triques dans  leur  trajet  et  leur  distribution. 
Ces  nerfs  se  distinguent  en  nerfs  crâniaux  el 
nerfs  spinaux.  Les  neifs  crâniaux,  au  nombre 
de  l^i  paires,  se  distribuent  principalemenl 
aux  organes  des  sens  et  â  ceux  de  la  respira- 
tion, de  la  voix  et  do  la  paiole  ;  ils  sortent 
du  crâne  par  plusieurs  ouvertures  qui  sont  â  sa 
base.  Les  nerfs  spinaux,  au  nombre  de  32 
paires,  sortent  du  cordon  par  deux  racines: 
l'une  venant  de  la  portion  antérieure,  l'autre 
de  la  portion  postérieure.  Ils  .s'échappent  de 
la  colonne  vertébrale  par  les  ouvertures  qui 
sont  entre  les  vertèbres  et  se  distribuent 
principulement  aux  muscles  volontaires  et 
aux  tégiinieiits  du  cou,  du  corps  et  des  extré- 
mités. L'axe  cérébro-spinal  ou  système  ner- 
veux de  la  vie  animale,  comme  on  l'appelle 
par  opposition  au  système  sympathique  qui 
esl  celui  do  la  vie  organique,  présente,  dans 
les  dilferentes  classes  des  vertébrés,  des  par- 
ticularités qui  méritent  d'être  mentionnées 
biièvenient.  A  mesure  que  nous  descendons 
dans  la  série  des  animaux  vertébrés,  nous 
sommes  frappés  de  la  dillérence  de  la  taille 
et  du  développement  relatifs  du  cerveau  et 
de  la  moelle  èpinière.  Ainsi,  dans  la  lam- 
proie, la  proportion  du  cerveau  à  la  moelle 
epinière  est  de  I    à  7,5;    dans  le   triton,    do 

I  a  1,8  ;  dans  le  pigeon,  de  10  à  3  et  dans  la 
souris  de  U»  à  '2,2.  D'un  autre  cûté,  la  pro- 
portion  du  cerveau  au  corps  est  dans  la  lam- 
proie, de  1  à  1,425  ;  dans  la  tourterelle,  de  1 
a  4,;i4.j;  dans  le  pigeon,  de  1  à  91  ;  dans  la 
souris,  de  1  à  3;i.  Cette  dillérence  est  surtout 
causée  par  la  diminution  delà  masse  propor- 
tionnelle du  cerebrum.  —  Fonctions  des  diffé- 
rentes parties  du  syslème  nerveux.  Lorsqu'un 
nerf  est  exposé  et  soumis  à  une  excitalion 
mécanique,  chimique  ou  électrique,  il  se 
produit  de  la  douleur  et  une  contraction 
instantanée  des  muscles  auxquels  il  est  alfecté. 

II  n'y  a  pas  de  changement  visible  dans  le 
nerf,  mais  la  propriété  par  laquelle  il  répond 
aux  excitations  extérieures  s'appelle  irritabi- 
lité, et  peut  être  produite  aux  centres  el  aux 
extrémités,  aussi  bien  que  sur  tout  le  parcours 
des  nerfs.  Les  etfets  de  l'irritation  varient 
dans  les  différentes  parties  du  système  ner- 
veux ;  ainsi,  l'irritation  des  tubercules  ou 
nerfs  optiques  cause  la  sensation  de  la  lu- 
mière, et  lirritation  des  nerfs  auditifs,  gus- 
latils  ou  olfactifs  produisent  respectivement 
les  sensations  de  l'ouïe,  du  goilt  et  de  l'odo- 
rat. Cette  différence  est  la  base  de  la  division 
des  nerfs  en  :  1»  nerfs  moteurs,  ou  nerfs  pro- 
duisant les  contractions  musculaires;  2"  nerfs 
de  sensibilité  commune,  douloureuse  ou 
agréable;  et  3»  nerfs  des  sens  spéciaux, 
comme  l'ouïe,  le  goût,  etc.  Quelquefois  les 
nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  ont  leur 
point  de  départ  dans  une  proximité  telle 
([u'une  excitation  appliquée  aux  derniers  pro- 
voquera non  seulement  la  sensation,  mais  le 
mouvement;  cette  action  a  reçu  le  nom  do 
réflexe,  el  .Marshal  Hall  suppose  qu'elle  appar- 
tient à  des  nerfs  spéciaux  qui  possèdent  à  la 
fois  des  fibres  incidentes  et  des  fibres  réflé- 
chies, appelées  nerfs  sensitifs  afférents  et  mo- 
teurs elférents,  ou,  par  lui,  nerfs  excito-mo- 
leurs.  Probablement  la  plupart  des  nerfs 
sont  composés,  et  contiennent  à  la  fois  des 
filaments  sensitifs  et  des  filaments  inoteuri 

•«  IV. 


226 


NERV 


dans  le  même  fourreau,  ou  «  neurilemma  ». 
11  n'existe  pas  de  ditlerence  appréciable  pour 
l'œil  dans  la  structure  des  nerfs  moteurs  et 
des  nerfs  sensil.ifs,  et  la  seule  ditlerence  qu'on 
puisse  jusqu'ici  discerner  est  celle  que  présen- 
tent leurs  différentes  relations  centrales  ou 
périphériques.  Quelle  que  soit  la  partie  d'un 
nerf  sensitif  qui  soit  irritée,  la  sensation  on 
résultera  dans  la  partie  à  laquelle  le  nerf  est 
distribué  ;  et,  des  années  après  l'amputation 
d'un  meniiire,  les  amputés  éprouvent  la  sen- 
sation d'avoir  des  doigts  et  des  orteils.  La 
même  loi  s'applique  aux  nerfs  des  sens  spé- 
ciaux, de  sorte  que  l'existence  de  tumeurs 
dans  le  cerveau  donnera  lieu  à  des  illusions 
optiques,  à  des  bruits,  à  des  odeurs  généra- 
lement désagréables.  Les  causes  qui  excitent 
la  force  nerveuse  sont  de  deux  sortes,  physi- 
ques et  mentales.  Les  premières  embrassent 
la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité  et  les  irri- 
tants mécaniques  ou  chimiques.  Les  excita- 
tions mentales  résultent  de  l'exercice  de  la 
volonté  et  de  la  pensée,  tous  les  mouvements 
volontaires  étant  causés  par  l'action  directe 
de  la  volonté,  et  les  mouvements  involon- 
taires par  l'excitation  des  impressions.  Les 
nerfs  moteurs  ne  sont  jamais  excités  directe- 
ment par  des  causes  physiques;  mais  ils  le 
sont  toujours  par  l'intermédiaire  des  nerfs 
sensitifs,  ce  qui  constitue  l'actioii  réflexe.  — 
Nature  de  la  force  nerveuse.  On  ne  peut  en 
juger  que  par  ses  effets.  La  contraction  mus- 
culaire est  causée  par  le  développement  d'une 
force  vitale  particulière  qui  ne  ressemble  a 
aucune  des  forces  physiques  cunnues.  Elle  a 
quelques  analogies  avec  l'électricité,  telles 
que  l'identité  des  effets  et  la  rapidité  de  l'ac- 
tion; analogies  renforcées  encore  par  l'ex- 
trême sensibilité  des  nerfs  à  l'action  élec- 
trique, et  par  les  phénomènes  des  poissons 
électriques  ;  aussi  quelques-uns  onl-Us  sup- 
posé que  ces  forces  étaient  identiques.  Mais 
les  expériences  de  Longet,  de  Matteucci,  de 
DUmas  et  d'autres,  montrent  que  les  moyens 
d'investigation  les  plus  délicats  ne  peuvent 
révéler  un  courant  galvanique  dans  les  nerfs; 
et  comme  ils  sont  en  outre  inférieurs,  comme 
conducteurs  électriques,  à  plusieurs  autres 
tissus  du  corps,  la  non-identité  reste  prouvée. 
Quant  aux  incontestables  phénomènes  élec- 
triques observés  dans  la  torpille  et  le  gym- 
note, on  sait  qu'ils  dépendent  de  l'existence 
d'un  organe  spécial  qui  engendre  l'électricité. 
Les  propriétés  différentes  appartenant  aux 
deux  racines  des  nerfs  spinaux  lurent  décou- 
vertes par  sir  Charles  Bell  vers  lîilo,  et  éta- 
blies par  Magcndie  en  1822.  Pliysiologique- 
menl  et  anatomiquement,  le  cordon  spinal 
se  divise  en  deux  moitiés  latérales,  elles  ana- 
tomistes  regardent  généralement  chaque 
moitié  latérale  comme  composée  de  trois 
colonnes,  une  antérieure,  une  latérale  et  une 
postérieure.  I^a  colonne  antérieure  est  com- 
prise entre  la  fissure  antérieure  et  l'origine 
des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux;  la 
colonne  latérale,  entre  les  racines  antérieures 
et  postérieures;  et  la  colonne  postérieure, 
enlie  les  racines  postérieures  et  la  lissure 
postérieure.  Lue  section  transversale  du  cor- 
don montre  la  disposition  de  la  matière 
lilan(die  et  delà  niatière  grise,  cette  dernière 
étant  interne  et  présentant  de  ch.ique  côté 
l'apparence  d'un  croissant  dont  les  cornes 
sont  les  points  d'origine  des  nerfs  qui  par- 
lent du  cordon.  Une  commissure  de  matière 
grise  réunit  les  deux  masses  qui  forment 
croissant,  et,  passant  à  travers  cette  commis- 
sure est  le  canal  central  qui  se  rattache  au 
quatrième  lobe  du  cerveau.  Le  cordon  con- 
tliiit  au  cerveau  les  impressions  qui  lui  sont 
amenées  par  les  racines  postérieures,  et  il 
est  aussi  le  conducteur  de  l'impulsion,  ou 
stimulus,  engendrée  par  le  cerveau  et  qui 
part  du  cordon  |iar  les  racines  antérieures 
des  nerfs  signaux.  L'action  se  croise,  la  dé- 
cu<;ation    ayant    lieu    principaleiiienl    à    la 
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moelle  allongée  pour  les  portions  antérieures, 
et  à  travers  toute  l'étendue  du  cordon  pour 
les  colonnes  postérieures.  Indépendamment 
de  son  action  comme  conducteur,  le  cordon, 
séparé  du  reste  de  Faxe  cérébro-spinal,  agit 
comme  centre  nerveux  en  vertu  de  sa  ma- 
tière grise  et  des  fibres  reliées  aux  éléments 
cellulaires  do  sa  substance.  Toutes  les  fois 
que  la  communication  est  rompue  entre  une 
portion  ([ueloonque  du  cordon  et  le  cerveau 
par  la  maladie,  la  sensibilité  et  la  faculté 
du  mouvement  s'éteignent  dans  les  parties 
qui  sont  au-dfssous  du  point  lésé;  mais  les 
contractions  involontaires  et  irrépressibles 
correspondent  à  toute  irritation  appliquée  à 
la  surface.  On  en  conclut  donc  que  lo  cordon 
spinal  est  un  centre  nerveux  qui  fournil  l'in- 
nervation aux  systèmes  musculaires  et  cuta- 
nés par  l'interniédiaire  de  filaments  sensitifs 
et  moteurs.  —  Système  syinpathicjue  ou  ijnn- 
(jUimnaire.  On  l'appelle  quelquefois  lesystèmc 
nerveux  de  la  vie  organi(iue.  Il  consiste  en 
une  double  chaîne  de  ganglions  nerveux 
occupant  les  cavités  du  corps  où  sont  logés 
les  viscères  et  s'étendant  le  long  de  la  face 
et  des  côtés  de  la  colonne  vertébrale.  Il  y  a 
quatre  paires  symétriques  de  ganglions  dans 
la  tête,  trois  paires  dans  le  cou,  dix  dans  la 
poitrine,  une  agglomération  irrégulière  de 
ganglions  dans  l'abdomen  appelée  le  ganglion 
semi-lunaire,  et  cinq  paires  dans  le  bas.sin. 
Ils  sont  tous  reliés  par  des  commissures,  et 
envoient  des  tilaments  rejoindre  les  nerfs  du 
système  céréliru-spinal,  ainsi  que  d'autres 
qui  se  distribuent  dans  tous  les  viscères  qui 
concourent  à  entretenir  la  vie  organique. 

_  NERVIENS  (Nervii),  peuple  de  l'antiipiité, 
l'une  deslril/us  les  plus  guerrières  de  la  Ciaule 
Belgique,  entre  les  Ardenneset  l'Océan.  Leur 
capitale  était  Pagacuni  (auj.  Bavay).  Us  fu- 
rent presque  anéantis  par  César  (u7  av.  J.-C). 

NERVIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lat.  iiervus,  nerf; 
folium,  Iruillc).  Bot.  Qui  a  les  feuilles  gar- 
nies de  iiciMirrs  saillantes. 

NERVIMOTION  s.  f.Physiol.  Phénomène  du 
mouvement  que  les  agents  extérieurs  pro- 
duisent dans  tes  sens  et  que  les  nerfs  trans- 
mettent aux  muscles. 

*  NERVIN  s.  et  adj.  m.  Méd.  Se  dit  <les  re- 
mèdes propres  à  fortilii'r  les  nerfs.  On  dit 
substantiv.  et  plus  cumiiuméraent.   Les   nek- 

VINS. 

NERVOIR  s.  m.  Tech.  Outil  à  l'aide  duquel 
le  relieur  détache  les  nerfs  de  rencollage  ^ur 
le  dos  d'un  livre.  —  Instrument  dont  se  ser- 
vent les  conliseurs  pour  imiter  les  nervures 
des  feuilles. 

NERVOSISME  s.  m.  Méd.  Système  qui  attri- 
bue toutes  les  maladies  à  des  aberrations  de 
la  force  nciivcusc.  —  Maladie  générale  du 
système  nerveux. 

NERVOSITÉ  s.  f.  Qualité,  état  de  ce  qui  est 
nerveux. 

*  NERVURE  s.  f.  Reliure.  Réunion  des  par- 
lies  saillantes  qui  sont  formées  sur  le  dos 
d'un  livre  par  les  nerfs  ou  cordes  qui  servent 
a  relier  :  lu  nervure  d'un  livre.  —  Archit. 
Mouluresaillaiite  et  ronde  placéesur  les  arêtes 
d'une  voûte,  sur  les  côtés  des  cannelures,  sur 
les  arêtes  des  volutes,  sur  les  angles  des 
pierres,  etc.  :  les  nervures  d'une  voïUv  ijulliirpie. 
—  Bot.  Kilets  saillants  qui  parcourent  la  sur- 
face des  feuilles  de  certaines  plantes  et  des 
pétales  de  certaines  ffeurs  :  feuille  à  deux,  à 
trois  nervures. 

NER'WINDE  ou  Neerwinden,  village  de 
Belgique,  a  M  kil.  N.-O.  de  Liège;  *.(HI  hab. 
Victoire  du  maréchal  de  Luxembourg  sur 
Guillaume  lil  d'jVii,!.'letcrrc  le  liljuillet  (iiuuv. 
slyle  i'.>)  |(>;):i.  Victoire  du  prince  de  Cobourg 
sur  Uumouriez  le  IS  mars  1793. 

NESCIO  VOS,  locution  iaWs  qui  sigiiilie  ; 


NEST 

Je  ne  vous  connais  pas,  L'Ecriture  met  cette 
parole  dans  la  bouche  du  maître  du  festin 
comme  réponse  aux  conviés  qui  arrivent  trop 
lard.  On  l'emploie  souvent  fam.  comme  for- 
mule de  refus  :  adressez-vous  à  d'autres,  nescio 
vos. 

NESLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22 kil.  S. 
de  Péronne  (Somme);  2,285  hab.  Moutarde, 
huile,  sucre  de  betterave.  Ancienne  seigneurie 
érigée  en  comté  en  1466  et  en  marquisat  en 
]'jii>.  C'était  le  premier  de  France.  Mille  fiefs 
en  dépendaient.  On  y  battit  monnaie.  La  ville 
fut  prise  en  1472  par  Charles  le  Téméraire, 
qui  y  ordonna  un  affreux  massacre. 

NESLE  (La  Tour  de),  ancienne  tour,  située 
sur  1.1  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  l'aile 
orientale  du  palais  actuel  de  l'Institut,  Dès  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  elle  formait,  avec 
une  autre  tour  placée  en  face,  sur  la  rive 
droite,  une  des  défenses  de  Paris.  On  tendait 
fie  l'une  à  l'autre  une  chaîne  qui  interceptait 
la  navigation  du  ffeuve.  Elle  fut  démolie  en 
l(iG3.  —  Titre  qu'Alexandre  Dumas  et  Gail- 
lardct  ont  donné  à  l'une  de  leurs  conceptions 
les  plus  originales,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  le  29  mai  1S32. 

^  NESMOND  (Henri  de),  prélat  et  membre  de 
l'Ac'ademie.  D'une  noble  famille  de  l'Angou- 
mois,  il  fut  évoque  de  Monlauban,  arche- 
vêque d'Albi,  et  remplaça  I-'Iechier  à  l'Aca- 
démie française  (17IOj.  II  nuintra  une  grande 
lolérancQ  envei-s  les  calvinistes,  fut  nommé  a 
l'archevêché  de  Toulouse  (I72:!).  On  a  de  lui 
Discours  et  SermoDS  (Paris,  1734,  in-12). 

NESSELRODE  Karl-Robert  von),  comte  et 
hoinined'Elatrusse,  neen  1780,  mort  en  1862. 
Il  appartenait  à  une  famille  allemande  pro- 
lesl.'inle  de  Livonie,  et  au  moment  de  sa  nais- 
sance, son  père  était  ambassadeurà  Lisbonne. 
11  fut  de  bonne  heure  employé  dans  diffé- 
rentes ambassades  etau  ministère  desalïaires 
étrangères;  ilgagnala  faveur  d'Alexandre  P'', 
et  par  le  style  brillant  de  sa  rédaction  diplo- 
matique (due  d'ailleurs  à  la  plume  de  son 
.secrétaire)  et  en  faisant  passer  ses  propres 
conceptions  pour  des  inspirations  de  l'esprit 
de  l'empereur.  Il  devint  ministre  des  affaires 
étrangères  en  1812,  forma  la  coalition  avec 
l'Angleterre  et  la  Prusse  en  1813,  dirigea  la 
plupart  des  grandes  négociations  relatives  à 
la  lutte  avec  la  France,  et,  en  1814,  signa  la 
capitulation  de  Paris.  Au  congrès  de  Vienne 
(18I4-'13)  il  fut  le  premier  à  prendre  pour  la 
iUissie  cette  attitiule  de  sujiériorité  qui  a  de- 
puis donné  à  sa  diplomatie  une  célébrité 
universelle.  Pour  la  modération  dont  il  usa 
vis-à-vis  de  la  France,  Louis  .Wlll  lui  donna 
d'immenses  sommes  d'argent.  11  fut  quelque 
temps  supplanté  en  partie  dans  la  conliance 
de  l'empereur  par  son  collègue  Capo  d'Istria, 
dont  la  retraite  au  moment  où  éclata  la  révo- 
lution grecque,  le  laissa  seul  maître  des 
affaires  étrangères.  Eu  1844,  il  devint  chan- 
celier de  l'empire.  Son  administration  fut 
remarquable  par  le  mécanisme  parfait  qu'il 
y  introduisit  ;  mais  il  adhéra  strictement  à 
la  politique  de  la  Sainte-Alliance,  et  ses  dis- 
positions pacifiques  contrarièrent  le  carac- 
tère impétueux  de  Nicolas,  particulièrement 
))endant  les  complications  rpii  aboutirent  à  la 
guerre  de  Crimée.  Il  se  retira  après  l'avène- 
ment d'Alexandre  II  et  la  signature  du  tr.iité 
de  Paris  du  30  mars  1850.  | 

NESSDS.   Mylhol.  L'un  dos  centaures,  lîls 
d'Ixioii  et   de  Néféb;.  Ayant  tenté  d'enlever  \ 
Déjanire,  femme  d'Hercule,  il  l'ut  tué  jiar  le  | 
liéiiJS  d'un  coup  d'une  lléche  trempée  dans  le  ; 
sang  de  l'hydre  de  Lernc.  Nessus,    on  mon-   ' 
raiit,  doniiaà  Déjanire  sa  tunique  imprégnée 
de  sang  empoisonné;  ce  présent   fui  fatal  il 
lloiculo.  (Voy.  HiîiicuLE  et  Déjaniue.) 

NESTIER,  ch.-l.  de  cant., arr.  elà  34  Uil.E. 
de  Bagnéies  (llautcs-Pyrénées);  'j43  hab. 
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*  NESTOR  s.  m.  Nnm  inopre  devenu  iippel- 
Jalif.  par  allusion  au  Nestor  d'Homère.  — 
Vieillard  âgé  el  respectable  :  c'est  le  Nestor  du 
conseil. 

NESTOR,  héros  grec  légendaire,  fils  de 
Nélec  eldcChloris,  etroi  de  Pyloscn  Messénin 
ou  en  Triphylio.  11  alla  à  Trnie  avec  60  vais- 
seaux, étant  déjà  arrivé  à  un  grand  âge  et 
ayant  gouveiné  trois  générations  criiomnics  ; 
durant  le  siège,  il  futà  la  fois  soldat,  homme 
de  conseil  et  orateur;  dans  toutes  les  discus- 
sions, on  en  appelait  à  sa  sagesse  supérieure. 
Il  revint  heureusement  dans  sa  ville  après 
la  chute  de  Troie. 

NESTOR,  le  plus  ancien  des  chroniqueurs 
russes,  né  vers  lO.'iG,  mort  vers  1  H  4.  Dans  sa 
17"  année,  il  entra  au  couvent  Petcherskoi,  à 
Kiev.  C'est  là  qu'il  écrivit  les  annales  de  Rus- 
sie, depuis  l'apparition  des  Varégues  dans  le 
pays,  vers  le  milieu  du  ix"  siècle,  jusqu'à  son 
teinps.  L'ouvrage  a  été  altéré  et  continué  pa:- 
d'autres;  on  l'a  traduit  en  allemand  (ISOi-'HiJ, 
5  vol.l, 

•  NESTORIANISME  s.  m.  Hérésie  des  secta- 
tateurs  de  Nestoruis  qui  consistait  dans  la 
séparation  de  la  nature  divine  et  de  la  na- 
ture humaine  du   Rcilemptcur. 

*  NESTORIEN,  lENNE  s.  etadj.  Partisan  de 
la  doctrine  de  iSeslurius.  —  Les  nesloriens 
se  répandirent  dans  l'Orient  et  pénétrèrent 
jusque^  dans  la  Tarlarieet  la  Chine.  Une  partie 
d'entre  eux  adhérèrent  à  l'hérésie  rnonnphy- 
site.(Voy.  Chrétiens  de  S,\intTiiom.\s.)  Le  pro- 
grèsdu  mahométisme  leur  porta  un  coup  fatal, 
'l'arnorlan  en  détruisit  un  grand  nomhre,  et 
aujourd'hui  on  n'en  compte  plus  en  Perse,  où 
ils  ont  toujours  été  le  plus  nombreux,  que 
l.iO.OOO  environ.  Ils  sont  disséminés  dans  le 
N.-O.  du  pays,  jusqu'aux  montagnes  des 
Kurdes.  Ils  occufieiit  notamment  (au  nombre 
d'environ  4t),000)  300  villages  dans  la  plaine 
d'Uruniiah.  Ils  sont  pauvres,  méprisés  de 
leurs  voisins,  et  dans  l'ignorance  la  plus  gros- 
sière. Leurs  prêtres  seuls  sont  encore  capables 
de  lire  la  Bible  syriaque,  qu'ils  reconnaissent 
comme  livre  saint.  Ils  admettent  ie  credo  de 
iNicéc  avec  quelques  modilications,  rejettent 
la  doctrine  da  purgatoire,  la  confession  au- 
riculaire et  le  célibat  des  prêtres,  e'ccepté 
pour  les  évêques  el  le  patriarche.  Des  mis- 
sionnaires américains  se  sont  établis  au  mi- 
lieu d'eux  depuis  1833. 

NESTORIUS  [nès-to-riuss],  évêque  syrien, 
né  vers  la  fin  du  iV  siècle,  mort  vers  4iO.  Il 
était  prêtre  à  Anlioche,  et  fut  fait  patriarche 
de  Conslantinopic  en  428.  Opposé  à  l'apol- 
linarisrae,  Nestorius  soutint  qu'il  y  a  une 
grande  distinction  à  établir  entre  le  Christ 
en  tant  que  fils  de  Dieu  et  le  Christ  en  tant 
que  fils  de  l'homme;  que  les  actions  et  les 
sensations  de  l'une  de  ces  personnes  devaient 
être  soigneusement  séparées  de  celles  de 
l'autre,  el  que  la  vierge  Marie  ne  pouvait  être 
appelée  ©âo-d/.!i;  »  mère  de  Dieu  »,  mais  seule- 
ment XpiTToToz-o;,  «  mère  du  Christ  »,  parce 
(pie  (fêtait  seulement  la  nature  humaine  de 
.1ésus-(;hrislqui  était  née  d'elle,  puisque  Dieu 
ne  saurait  ni  nailre,  ni  mourir.  Cyrille, 
évêque  d'Alexandrie,  son  principal  adversaire, 
engagea  l'empereur  Théodose  II  à  convoquer 
un  concile  général  à  Ephèse  en  431,  qui  eut 
Cyrille  lui-même  pour  président.  iNestorius 
fut  condamné,  privé  de  son  évêché  et  banni. 
Il  fut  envoyé  d'abord  dans  l'Arabie  Pétrée, 
puis  dans  une  des  oasis  de  la  Libye,  où  il 
mourut. 

*  NET,  ETTE  adj.  [né;  nèlt,  à  la  fin  d'une 
phrase  :  clair  H  net  :  nètt]  (lat.  7iitidus,  bril- 
lant). Propre,  qui  est  sans  ordure,  .^ans  souil- 
lure ;  il  liiut  tenir  les  enfants  nets;  il  a  la  tête 
nette.  — Pruv.  Nier  comme  une  perle,  très  nel, 
très  propre.  On  dit,  piov.  et  pop.,  dans  le 
même  sens,  INet  comme  un  demer.  — Un  enfant 
NET,  un  enfant  qui  ne  laisse  plus  rien  aller 
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sous  lui  :  cet  enfant  a  été  net  dès  l'dçie  de  deux 
ans.  —  Un  cheval  sain  kt  net,  un  cheval  qui 
n'a  aucun  des  défauts,  aucune  des  maladies 
qu'il  est  d'usage  de  garantir  :jc  vous  aivcmlu 
ce  cheval  sain  et  net.  —  Qui  est  pur,  sans  mé- 
lange. Ainsi  on  dit  :  Ce  eiiomknt  est  net,  il 
n'y  a  ni  seigle,  ni  orge,  ni  ivraie,  etc.  Ce  vin 
EST  NET,  on  n'y  a  mêlé  ni  liqueurs  étrangères, 
ni  drogues.  Ce  riz,  ce  Kiivue,  ce  café  est  net, 
on  en  a  ôté  tous  les  corps  étrangers  qui  pou- 
vaient s'y  trouver.  —  Clair,  transparent  :  ce 
vin  est  bien  net  depuis  qu'on  l'a  soutiré.  — 
Uni,  poli,  sans  tache  :  la  glace  de  ce  miroir  est 
bien  nette.  —  Qui  n'est  point  confus,  qui  est 
distinct,  facile  à  dis(!erner  :  cette  écriture, 
cette  impression  est  bien  nette.  —  Voix  nette, 
voix  qui  a  le  son  clair  el  fort  égal.  On  dit 
d.ins  le  mémo  sens  :  cet  inslrument,  cette  corde 
rend  un  son  fort  net.  —  Avoir  la  vue  nette, 
avoir  des  yeux  qui  distinguent  bien  les  objets. 
On  dit  pop.,  dans  le  même  sens  :  avoir  la  vi- 
sière nette,  vide;  faire  place  nette.  —  Jeu.  Faire 
tapis  net,  gagner  tout  l'argent  qui  est  sur  le 
tapis.  —  Faire  maisonnette,  chasser  tousses 
domestiques.  —  Fig.  Clair,  liquide,  quitte  de 
dettes,  aisé  à  recevoir  :  son  bien  est  clair  et 
net;  cet  homme  ne  doit  rien,  il  a  dix  mille  livres 
de  rentes  bien  nettes. — Produit  net,  ce  qu'on 
retired'unbien,  d'un  héritage,  tous  frais  faits 
el  toutes  charges  déduites.  —  Comm.  Prix 
NET,  BÉNÉFICE  NET.  Daiis  la  mêmc  acception, 
on  dit  en  parlant  d'un  reliquat  de  compte,  Il 

RESTE  TANT  DE   NET.  —  PolDS  NET,  lé  poids  d'uilC 

chose,  sans  ce  qui  la  contienl  ou  l'enveloppe. 
—  Fig.,  en  parlant  îles  opérations  et  des  pro- 
ductions de  l'esprit.  Clair,  pur,  aise  :  nne 
pensée  nette;  toutes  ses  explications  sont  claires 
et  nettes.  —  Avoir  la  conception  nette,  l'es- 
prit NET,  concevoir  clairement  les  sujets  aux- 
quels on  s'applique  ;  avoir  de  la  clarté,  de  la 
méthode  dans  l'esprit.  —  Fig.  Qui  est  sans 
difficulté,  sans  embarras,  sans  ambiguïté  :  il 
y  a  bien  des  embarras  dans  cette  affaire,  elle 
n'est  pas  nette.  —  Fig.  Franc,  sans  super- 
cherie, qui  ne  donne  lieu  à  aucun  doute,  à 
aucun  soupçon  :  il  n'y  a  rien  à  lui  reprocher, 
il  est  net.  —  Son  cas  n'est  pas  net,  il  n'est  pas 
sans  reproche  dans  cette  alfaire.—  Il  a  l'ame 
nette,  la  conscience  nette,  sa  conscience  ne 
lui  reproche  rien.  —  Avoir  les  mains  nettes, 
se  conduire  avec  probité,  administrer  fidèle- 
ment, ne  faire  aucun  profit  illégitime  :  c'est 
un  bon  comptable,  il  a  le^  mains  nettes.  On  dit 
aussi.  Avoir  LES  hains  nettes  de  qeelijue  chose, 
ne  s'en  être  pas  mêlé,  n'y  avoir  pris  aucune 
part  :  cela  s'est  fait  sansmoi,  j'en  ai  les  mains 
nettes.  —  Je  veux  en  avoir  le  cœur  net,  je 
veux  savoir  ce  qui  en  est,  je  veux  me  déli- 
verer  de  mes  doutes  sur  ce  fait.  —  Patente 
nette,  attestation  légale  qui  constate  qu'un 
bâtiment  est  sorti  d'un  pays  exempt  de  ma- 
ladies contagieuses.  —  s.  Mettre  ad  net  un 
écrit,  un  dessin,  etc.,  en  faire  une  copie  cor- 
recte sur  l'original  qui  est  brouillé,  qui  a  des 
ratures.  —  adv.  Llnimeiit  et  tout  d'un  coup: 
cela  s'est  cassé  net,  s'est  cassé  net  comme  un 
verre.  —  Fig.  Trancher  net  la  difficulté. 

NÈTHE,  rivière  de  Belgique,  qui  se  forme 
près  de  Lierre  par  la  réunion  de  la  Petite- 
iNèlhe  et  de  la  Grande-iNèthe.  Sous  le  Con- 
sulat, on  forma  dune  partie  du  Brabant,  du 
marquisat  d'Anvers  et  de  la  seigneurie  de 
Matines  un  département  des  Deux-Nèthes, 
qui  avait  pour  chef-lieu  Anvers. 

NETSCHER  (Gaspar  ou  Kaspar)  [netsch'- 
eurj,  peintre  allemand,  né  à  Heidelberg  vers 
1631),  mort  en  1684.  En  1661,  il  se  fixa  à  la 
llave.  11  excellait  dans  la  peinture  de  genre 
elle  portrait.  Ses  fils,  Théodore  (1661-173:') 
et  Constantin  (1670-17^2)  furent  aussi  des 
peintres  eminents,  de  portraits  surtout.  Le 
piMinier  habita  l'Angleterre  pendant  plusieurs 
années. 

•  NETTEMENT  adv.  Avec  netteté,  avec  pro- 
preté :  se  tenir  nettement.  —  Fig.  D'une  manière 
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claire,  distincte  :  celte  lunette  fait  voir  nette- 
ment les  objets.  —  Franchement  el  sans  rien 
déguiser  :  /c  lui  ai  dit  nettement  la  vérité. 

NETTEMENT  (Alfred-François),  écrivain 
français,  né  à  Paris  le  22  juillet  ISO.'i,  mort 
le  !:>  nov.  1S69.  11  fonda  à  Paris  en  IS48 
L'Opinion  publique,  qui  fut  supprimée  après 
le  2  déc.  IS.ol  ;  lui-même  fut  arrêté  comme 
membre  de  l'opposition  de  l'As.sembléc  lé- 
gislative. 11  publia  beaucoup  d'ouvrages, 
entre  autres  :  une  Histoii-e  do  la  Restauration 
(l860-'72,  8  vol.);  Histoire  du  Journal  des 
Débats  (1838,  2  vol.)  ;  Histoire  de  la  littérature 
françirise  sotis  la  llcstauration  (3=  éd.,  1874, 
2  vol.)  ;  Sous  le  (jouvernement  de  Juillet  (2""  éd . , 
18.^0,  2  vol.);  Henri  de  France  (3<!  éd.,  1872)  ; 
Conquête  d'Alfjer  (18.'J6)  ;  Histoire  de  la  révolu- 
lion  de  Juillet  (1833,  2  vol.  in-8»);  .Mémoires  sor 
la  duchesse  deBerry  (1837,  3  vol.in-18);  Viede 
Sî(3cr  (1842,  in-18);  Viede  Marie-Thérèse  de 
France,  fille  de  Louis  A'V7  (IS43,  in-8°);  Vie  de 
Madame  de  la  Rochejacquetein  (18^4,  in-18)  ; 
Le (jcnéral  de  Lamorieière  (1861,  in-18). 

•  NETTETÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  net. 
Se  dit  au  propre  et  au  figuré  dans  les  mêmes 
acceptions  que  l'adjectif  net  :  ilestjiropre,  il 

aime  la  netteté. 

•  NETTOIEMENT  ou  Nettoyage  s.  m.  Ac- 
tion de  nettoyer  :  te  nettoiement,  le  nettoyage 
des  rues,  des  places  publiques. 

•  NETTOYER  v.  a.  Se  conjugue  comme  En- 
voyer. Rendre  net  :  nettoyer  un  hatiit.  —  Net- 
toyer UNE  maison,  dne  CHAMBRE,  [u'cndre  et 
emporter  tout  ce  qui  s'y  trouve  :  les  huissiers 
ont  nettoyé  celte  maison.  —  Nettoyer  la  mer 
DE  CORSAIRES,  LES  CHEMINS  DE  VOLEURS,  rendre 
la  mer,  les  chemins  libres;  en  chasser  les 
corsaires,  les  voleurs.  —  Nettoyer  la  tran- 
chée, en  chasser  les  assiégeants.  —  Nettoyer 

LES    affaires,  LE    BIEN  d'uNE    PERSONNE,     d'uNE 

FAMILLE,  en  acquitter  les  dettes,  et  en  termi- 
ner les  procès.  —  Fig.,  au  Jeu.  Nettoyer  le 
TAPIS,  gagner  tout  l'argent  qui  est  sur  le  jeu. 

—  Peint.  Nettoyer  des  contours,  les  rendre 
plus  purs  et  plus  corrects.  —  *v  Jargon.  Rui- 
ner, vendre.  —  Tuer.  —  *  Se  nettoyer  v.  pr. 
Vous  êtes  couvert  de  poussière,  nettoyez-vous. 

NETTOYEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  net- 
toie. 

NEUBOURG  (le),  Neoburgum  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  à  22  kil.  S. -G.  de  Louviers  (Eure); 
2,1)00  hab.  Bestiaux,  grains,  laines  et  toiles. 
Cette  ville  fut  prise  par  Philippe-Auguste  en 
1198.  Elle  fut  érigée  en  marquisat  en  1619. 
Son  château,  dont  il  reste  quelques  ruines, 
fut  brûlé  en  1118  par  Henri  1"  et  en  1198  par 
Jean-Sans-Terre.  Patrie  de  Dupont  (de  l'Eure), 
auquel  une  statue  a  été  élevée. 

NEU-BRANDENBURG    [neuï-brann'-denn- 

bour:;],  ville  du  Mecldenbourir-Slrelitz,  sur 
le  lac  TuUens,  à  85  kil.  O.-N.-O.  de  Stet- 
tin  ;  9,800  hab.  Elle  possède  quatre  belles 
portes  gothiques.  Manufactures  de  produits 
chimiques  et  de  caries  à  jouer. 

'  NEUF,  nom  de  nombre  [neu  devant  une 
consonne  ou  une  A  aspirée  :  neu  chevaux; 
neu  héros  ;  neuv  devant  un  subslanlif  com- 
mençant par  une  voyelle  ou  une  h  non  aspi- 
rée -.neuv  ans;  neuv  hommes;  neuff  quand  il 
n'est  suivi  d'aucun  mot  ou  s'il  n'est  suivi  ni 
d'un  adjectif,  ni  d'un  substantif  :  le  nombre 
neuff  ;  de  nciif  qu'ils  étaient;  neuff  et  de>ni\ 
(Vdl.novem).  Nombre  impair  qui  suit  immédia- 
tement Huit  :  les  neuf  Muses  ;  le  nombre  neuf. 

Mécontent  lic  mes  geMS.  et  n'en  reten-int  qu'un. 
L'un  de  ces  jours  p.TSsi^s  j'en  mr3  Jïcuf  à  la  porte. 
CoLLiK  d'IIablbville.  Monsieur  de  Crac,  se.  xviil. 

—  Est  aussi  quelquefois  employé  comme 
nombre  ordinal  :  le  roi  Louis  neuf.  —  Cette 

FEMME  EST,  ENTRE  DANS  LE  NEUF,  DANS  SON  NEUF, 

dans  le  neuvième  mois  de  sa  grossesse. 
On  dit  aussi  d'un  malade  qui  est,  qui  entre 
dans  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  Il  kst. 
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IL  ENTREDANS  LE  NEUF,  DANS  SON  NKUF.  —  S.  m. 

Le  produit  de  neuf  multiplié  par  iroif  est 
vingt-sept.  — Jeu  de  cartes.  Un  neuf  de  cœur, 
UN  NEUF  DR  CARREAU,  etc.,  unc  Carte  qui  est 
marquée  de  neuf  points  de  cœur,  decaneau, 
etc.  :  il  a  brchm  de  neuf.  —  Propriétés  du 
nombre  9.  Dans  la  numération  décimale,  le 
nombre  9  possède  plusieurs  propriétés  assez 
curieuses;  ainsi  :  lorsqu'un  nombre  est  divi- 
sible par  9,  la  somme  de  ses  chidre?  est  éga- 
lement divisible  par  9;  la  dillérence  de  deux 
nombres  quelconques,  composés  des  mêmes 
chiffres,  est  toujours  un  multiple  de  9,  exem- 
ple :  6o4  —  4;;ti  =  19S  ou  22  X  9  ;  tout  mul- 
tiple d'une  puissance  de  10  est  un  multiple 
de  9,  augmenté  du  chiffre  par  lequel  la 
puissance  de  10  est  multipliée,  ex.  :  Go4 
peut  se  décomposer  do  la  manière  suivante  : 
600  =  multiple  de  9  +  6 
50  =  id.  -f  5 

i  =  4 


654  =  multiples  de9-f  6-f5-l-4 

d'où  6o4  —  multiples  de  9  =  6  -f  5  -f  4,  et 
il  en  résulte  que  si  le  nombre  654  est  un  mul- 
tiple do  9,  la  somme  de  ses  chiffres  doit  être 
également  un  multiple  do  9.  —  Preuve  par  0. 
Les  propriétés  du  nombre  9  permettent  de 
s'assurer  rapidement,  mais  non  avec  une  cer- 
titude absolue,  de  l'exactitude  d'une  multi- 
plication ou  d'une  division.  Dans  le  premier 
cas,  on  cherche  les  restes  de  la  division  par 
9  des  chiffres  du  multiplicande  et  du  multi- 
plicateur; on  multiplie  ces  deux  restes  l'un 
par  l'autre  et  on  divise  leur  produit  par  9. 
Le  reste  de  cette  opération  doit  être  égal 
au  reste  obtenu  en  divisant  par  9  le  produit 
des  deux  facteurs.  Quant  à  la  preuve  de  la 
division,  il  peut  se  présenter  deux  cas  :  ou 
bien  il  y  a  un  reste  à  la  division,  ou  bien  il 
n'y  en  a  pas.  S'il  n'y  a  pas  de  reste,  le  divi- 
dende est  censé  le  produit  exact  du  diviseur 
par  le  quotient  obtenu;  et,  dans  ce  cas,  on 
applique  la  règle  précédente,  en  regardant 
le  diviseur  el  le  quotient  comme  lus  deux  fac- 
teurs d'une  nmltiplicalion  et  le  dividende 
comme  le  produit.  S'il  y  a  un  resle,  on  fait 
le  preuve  en  divisant  le  diviseur  par  9;  le 
quotient  par  9;  en  multipliant  les  deux 
lesles  ainsi  obtenus  et  en  divisant  leur  pro- 
duit par  9  ;  on  ajoute  le  reste  de  la  division 
à  ce  dernier  reste  ;  le  nombre  ainsi  ob- 
tenu et  divisé  lui-même  par  9  doit  être  égal 
à  la  somme  des  chiffres  du  dividende  divisée 
par  9. 

*  NEUF,  EUVE  adj.  (lat.  novus).  Qui  est  fait 
depuis  peu:  mnison  neuve,  habit  neuf.  —  Qui 
n'a  point  encore  servi  :  voilà  des  souliers  neufs 
que  j'ai  fait  faire  il  y  a  trois  ans. 

....    De  journée  en  journée, 

Vous  voudriez  du  rteu/"  pendant  toute  une  année. 

COLLIN  D'lliRLBVIl.LE.  L'/MonstaiU,  Bcle  1",  se.  Tl. 

—  Qui  a  peu  servi  :  cet  habit  n'est  2^as  usé,  il 
est  encore  tout  neuf.  —  Pop.  Tout  battant 
NEUF,  tout  neuf  :  cet  habit  est  tout  battant 
„yu^'  _  Prov.  et  fig.  Faire  balai  neuf,  se  dit 
des  domestiques  qui  servent  bien  dans  les 
premiers  jours  de  leur  entrée  en  maison  -.j'ai 
ilé  bien  servi  pendant  huit  jours,  il  a  fait  balai 
neuf.  On  dit,  dans  le  même  sens,  C'est  un  ba- 
lai neuf,  et  II  n'est  rien  tel  que  balai  neuf. 

Faire  corps  neuf,  rétablir  sa  santé,  après 

avoir  pris  beaucoup  de  médicaments  qui  sem- 
blent avoir  renouvelé  le  corps.  —  Faire  mai- 
son NEUVE,  renvoyer  tous  ses  domestiques,  et 
en  prendre  d'autres  :  il  a  chassé  tous  ses  va- 
lets, il  a  fait  maison  neuve.  —  Terre  neuve, 
terre  qui  n'a  point  encore  été  défrichée,  ou 
qui  était  demeurée  longtemps  inculte,  ou  qui 
n'est  mise  en  valeur  que  depuis  peu.  On 
appelle  aussi  Terre  neuve,  de  la  terre  rap- 
portée qui  n'a  point  encore  servi  a  la  végéta- 
tion. —  Bois  NEUF,  bois  qui  est  venu  par  voi- 
ture ou  par  bateau;  par  opposition  à  Hois 
FLOTTÉ,  celui  qui  est  venu  en  train  ou  à  Ilot 
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perdu.  —  Se  dit  pareillement  des  chevaux 
qui  n'ont  point  encore  servi,  ou  qui  ont  peu 
servi,  et  principalement  des  chevaux  de  car- 
rosse :  acheter  des  chevaux  neufs.  —  Se  dit 
aussi  de  certaines  choses  à  l'égard  d'autres 
de  même  espèce  qui  sont  plus  anciennes  :  dans 
cette  rilh-là  il  y  a  deux  châteaux,  le  château 
vieux  el  le  château  neuf.  —  En  parlant  des 
personnes,  signifie,  novice,  qui  n'a  point  en- 
core d'expérience  en  quelque  chose  :  il  est 
tout  neuf  dans  ce  métier-là.  —  Avoir  un  cœuk 

TOUT  NEUF,  UNE  AME  TOUTE  NEUVE,  aVoir  Un 

cœur,  une  âme  que  les  passions  n'aient  pas 
agitée.  Ou  dit  dans  une  acception  analogue. 
Avoir  des  sens  tout  neufs.  —  En  parlant  des 
pensées  et  des  ouvrages  d'esprit,  signifie,  qui 
n'a  pas  encore  été  dit,  traité,  produit,  em- 
ployé :  ce  qui  parait  neuf  n'est  souvent  qu'une 
redite.  — Fam.  Voila  qui  est  tout  neuf  pour 

MOI,  VOILA   UNE   CHOSE    TOUTE    NEUVE    POUR    MOI, 

voilà  une  chose  dont  je  n'avais  pas  d'idée, 
dont  je  n'avais  pas  encore  entendu  parler. 

Le  gtrat.-igèmc  est  neuf,  et  ne  peut  me  déplaire. 

CoLLiN  D'IlAnLeviLLE.  L'Incoustant ,  acte  I"*",  se.  v. 

—  S.  Donnez-nuus  du  neuf  ;  coudre  le  neuf  avec 
le  victix.  —  A  neuf  loc.  adv.  Se  dit  eu  parlant 
de  choses  qu'on  raccommode,  et  qu'on  renou- 
velle en  quelque  sorte  :  refaire  un  bdtimoit 
à  neuf,  tout  à  neuf.  —  De  neuf  loc.  adv.  Qui 
s'emploie  surtout  dans  cette  phrase  :  Habil- 
ler DE  NKUF,    TOUT  DE   NEUF,    c'cst-à-dil'C,   aVeC 

des  habits  neufs  :  il  a  fait  habiller  ses  gens 
tout  de  neuf. 

NEUF-BRISACH.  Voy.  Brisach. 

NEUFCHÀTEAU,  Neocastrum,  ch.-l.  d'arr.  à 
70  kil.  N.-O.  d'Iiiunal  (Vosges),  sur  le  Mouzon 
et  la  Meuse;  par  48° 21' 18"  lat.  N.  cl  li"  -M' 
44''  long.E.;  4,104  hab.  Eglises  Saint-Chris- 
tophe et  Saint-Nicolas;  château  où  se  réuni- 
rent les  états  de  Lorraine  en  454b;  statue  en 
bronze  de  Jeanne  d'Arc.  Geau  pont  sur  la 
Meuse.  Commerce  de  fer  et  de  grains;  cuirs, 
pâtes  alimentaires. 

NEUFCHÀTEL  s.  m.  [neu-châ-lél].  Fromage 
fabrKpié  d.iijs  le  pays  de  Bray  et  surtout  â 
Neufeliâtel  :  des  neufchâtels. 

NEUFCHÀTEL  [neu-châ-tél],  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  à  ^0  lui.  S.-E.  de  Laon  (Aisne),  au 
confinent  de  l'Aisne  et  de  la  Retourne; 
045  hab.  Marché  aux  grains. 

NEUFCHÀTEL  ou  Neuchâtel  (ail.  Neuen- 
biirg).  1,  canton  de  la  Suisse  occidentale, 
borné  au  N.-O.,  par  la  France;  808 kil.  carr.; 
100,000 hab.  dont  H, 500  catholiques, 
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Cliàleau  de  Ncurchàli:!. 

traversé  par  les  chaînons  des  montagnes  du 
Jura  Le  lac  de  Neufeliâtel,  long  de  50  lui. 
sur  10  kil.  de  large,  sépare  ce  canton  de 
ceux  de  Fnbourg  et  de  Vaud,  et  se  relie  au 
Rhin.  L'élève  des  bestiaux,  l'horlogerie  (sur- 
tout à  Chaux-de-Fonds  et  à  Locle],  les  dcn- 


NEUI 

telles  et  le  coton  sont  les  principales  indus- 
Iries.  La  langue  dominante  est  le  français. 
La  constitution  est  démocratique.  —  Neuf- 
cbâlel  appartint  à  la  Bourgogne  jusqu'en 
1032,  el  devint  alors  partie  de  l'empire  alle- 
mand. Frédéric  I"  de  Prusse  en  hérita  en 
1707,  el  la  maison  de  Hohciizollern  la  tint  à 
titre  de  principauté  jusqu'en  1806,  époque 
où  Napoléon  l'obtint  par  échange  et  la  donna 
à  Berlhier.  En  1814,  la  Prusse  en  reprit 
possession,  et  la  fit  admettre  dans  la  confé- 
dération suisse,  où  elle  fut  le  seul  canton 
monarchique.  En  1848,  un  mouvement  révo- 
lutionnaire mil  fin  à  l'autorité  prussienne, 
el  son  indépendance  fut  définitivement  re- 
connue par  Frédéric  Guillaume  IV  le  26  mai 
1857.  —  11,  capitale  de  ce  canton,  sur  le  lac 
de  Neufchâtel,  à  25  kil.  0.  de  Berne;  18,339 
hab.  Elle  est  bâtie  sur  une  pente  escarpée 
du  Jura;  elle  possède  un  collège,  un  observa- 
toire fameux,  et  des  institutions  charitables 
bien  dotées.  On  a  installé  des  bureaux  admi- 
nistratifs dans  son  ancien  château.  L'horlo- 
gerie est  l'industrie  principale. 

.  NEUFCHÀTEL-EN-BRAY,  ch.-l.  d'arr.,  à 
44  kil.  N.-E.  de  Rouen  (Seine-Inférieure),  sul 
laBélhune,  par  49»  43' 57"  lat.  N.  et  0'>53'41" 
long.  0.;  4,133  hab.  Fameux  fromage  qui  se 
fabrique  dans  les  environs;  volailles,  beurre, 
bétail.  Château  en  ruines. 

NEUHOF  (Theodor  von,  babon)  [neu'i'-hoff], 
aventurier  allemand,  né  vers  1686,  mort  en 
1756.  Ai)rès  avoir  eu  à  Cologne  un  duel  où 
il  tua  son  adversaire,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  espagnole,  en  Afrique,  fut  pris  par 
les  Mores,  el  servit,  croit-on,  pendant  18  ans, 
d'interprète  au  dey  d'Alger.  En  1735,  il  con- 
duisit deux  régiments  en  Corse  pour  secourir 
les  habitants  contre  Gênes.  Les  Corses  l'élu- 
rent pour  roi,  le  15  avril  1736,  sous  le  nom 
de  Théodore  l"'.  Quoiqu'il  se  fût  assuré 
l'alliance  des  Hollandais,  les  Corses  furent  de 
nouveau  soumis,  en  1738,  par  les  Génois 
aides  des  Français.  Il  s'enfuit,  et,  en  1741, 
au  départ  des  Français,  il  essaya,  mais  vaine- 
ment, de  regagner  son  pouvoir.  Il  se  fixa 
alors  en  Angleterre,  où  il  fut  emprisonné 
pour  dettes;  il  ne  sortit  de  prison  que  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  grâce  à  la  générosité 
de  Walpolc.  On  raconte  sa  carrière  suivant 
des  versions  dilférentes,  mais  celle  que  nous 
rapportons  est  la  plus  accréditée.  Son  fils 
servit  sous  le  duc  de  Wurtemberg  avec  le  nom 
de  colonel  Frédéric;  il  publia  deux  ouvrages 
historiques  sur  la  Corse  et  se  tua  d'un  coup 
de  fusil,  dans  l'ab- 
^î^i  baye  de  Westminster 

-=V^  en  1796. 

i-  -  NEUILLÉ-PONT- 

PIERRE,  ch.-l.  de 
lanl.,  arr.  elà21  kil. 
.N.-E.  de  Tours  (Indre- 
et-Loire);  1,616  hab. 

NEUILLY-EN- 
THELLE,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  26  kil. 
0.  de  Senlis  (Oise); 
1,007  hab.  Elève  de 
mérinos. 

NEUILLY-LE  REAL, 

rh.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  14  kil.  S.-E. 
de  Moulins  (Allier)  ; 
2,080  hab. 

NEUILLY-L'ÉVÉ- 
QUE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  12  kil.  N.-E. 
de  Langres  (Haute-Marne);  1,018  hab. 

NEUILLY-SAINT-FRONT,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  21  kil.  N.-O.  de  Château-Thierry 
(Aisne);  1,397  hab.  Tanneries,  bonneteries. 

NEUILLY-SUR-MARNE,  village  du  cant.  do 
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Gonesse  (Seine-cl-Oise),  ii  14  Uil.  de  P.iiis; 
3  H8  hab.  Les  Knuir.ais  cl  1ns  Allcin.iiuls  s'y 
sônl  livi-r,  le  30  iiov.  et  le  21  décembre  1  STO, 
des  combats  acharnés.  Près  do  Neuilly,  se 
trouve  Ville-Evrard,  dont  le  château  a  de 
transformé  on  asile  d'aliénés. 

NEUILLir-SUR-SEINE,  NriviUium,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  10  kil.  S.-O.  de  Saint-Ucnis 
(Seine)  et  contre  les  fortifications  de  Pans; 
32,730  hab.  Son  ancien  parc  a  été  morcelé 
pour  construire  des  villas.  La  populace  y  a 
ilétruit,  le  25  fév.  184S,  le  palaisde  la  famille 
d'Orléans,  à  l'exception  d'une  aile. 

NEUKOMM  (Sigismund,  Chevalier)  [neuï'- 
konim],  com|iosilriir  allemand,  né  à  Salz- 
burg  en  1778,  mort  en  l.S.'iS.  Il  l'ut  élevé  par 
ses  cousins  Micbael  et  Joseph  Haydn,  et  il 
était  chef  de  l'orchestre  de  l'opéra  allemand 
à  Saint-Pétersbourg  en  ISO-I-'Od.  Plus  lard, 
Talleyrand  le  patriuina  à  Paris  cl  à  Londres, 
puis  il  enseigna  la  musique  à  Rio-de-Janeiro 
(tSlG-'21jel  passa  idusieurs  années  en  Suisse. 
Il  a  écril  les  oratorios  intitulés  Le  mont  Sinai 
et  David,  et  plus  de  SOO  compositions,  vocales 
et  instrumentales. 

NEUMANN  (Karl-Friedrich)  [neuï'-mann], 
orientaliste  allemand,  ne  de  jiai  ents  juifs  en 
17118,  mort  en  1S70.  Il  se  composa  une  grande 
collei'tion  de  livres  en  Chine,  de  IS'2'J  a  1»30, 
devint  professeur  à  Munich  en  1S31,  fui  ré- 
voqué en  185i  à  cause  de  ses  principes  libé- 
raux, et,  à  partir  de  18(33,  demeura  à  Berlin. 
11  écrivit  en  allemand,  en  français  et  en 
anglais,  et  lit  dans  ces  langues  de  nom- 
breuses traductions  de  l'arménien  et  du 
chinois;  il  édita  la  Gcschichle  des  chincsischcn 
Ucichs  de  Gùb.lall,  et  publia  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres  :  Gesckichlc  des  Em/lis- 
chen  Reichs  in  Asien  (1837,  2  vol.),  et  tics - 
cldchte  dcr  Vereinvjlen  Slaaten  von  Amerika 
(1863-'(;6,  3  vol.). 

*  NEUME  s.  m.  {gr.  pneuma,  souftle).  Plain- 
chant.  Suite  de  notes  sans  paroles  qui  se 
chantent  sur  une  voyelle  et  le  plus  souvent 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot  Alléluia.  — 
Signes  qui,  au  commencement  du  moyen 
âge,  servaient  à  noter  le  plain-chanl.  Dans 
ce  sons,  ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel. 

NEUNG-SUR-BEUVRON,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  21  kil.  N.  de  Homoranliu  (Loir-et- 
Cher);  1,331  hall. 

NEURILITÉ  s.  f.  (gr.  ncuron,  nerf).  Physiol. 
Propriété  que  possèdent  les  libres  nerveuses 
de  transmettre  les  sensations  et  la  volonté. 

NEUROLOGIE  s.  f.  Synonyme  de  Névro- 
LOGiE.  Voy.  J.-M.  Charcot,  Archives  de  Neu- 
rologie (1881  et  suiv.,  in-S"). 

NEUSATZ  [neui'-zatss]  (hong.  Ujvidèk), 
ville  de  Hongrie,  dans  le  comté  de  Bacs,  sur 
le  Danube,  en  face  Peterwardein  ;  .1,717  hab. 
Ce  fut  une  place  très  forte  jusqu'au  H  juin 
1849,  où  les  Autrichiens,  sous  la  conduite  de 
Jellachich,  la  prirent  d'assaut  et  où  elle  fut 
presciue  détruite  par  le  feu  des  Hongrois  de 
Peterwardein. 

NEUSE  [nioucc],  fleuve  de  la  Caroline  du 
Nord,  i|ui  prend  sa  source  dans  le  comlé  de 
Person,  coule  au  S.-E.  sur  un  parcours  d'en- 
viron :jOO  kil.  et  se  jette  dans  le  détroit  de 
Pandico  par  un  large  estuaire  long  de  80  kil. 
Les  steamers  peuvent  la  remonter  pendant 
8  mois  de  l'année  jusqu'à  100  kil.  de  son  em- 
bouchure. 

NEUSIEDLER  (Lac)  [neuï'-zid-leur]  (hong. 
Ftrto).  Après  Ralalon,  le  plus  grand  lac  de  la 
Hongrie,  près  do  la  fronlièro  autrichienne, 
sur  les  confins  des  comtés  d'Oedenburg  et  de 
Wieselburg.  Longueur,  45  kil.  environ;  lar- 
geur, 10 kil.;  profondeur,  de  9  a  13  pieds.  Il 
tant  en  1863  (comme  il  l'avait  déjà  fait  en 
1603  et  eu  1738),  et  on  le  mit  eu  culture.  En 
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1870,  on  le  remplit  de  nouveau  avec  de  l'eau 
prise  aux  rivières  Raab  et  Uabnitz. 

NEUSS  [neuiss],  ville  de  la  Prusse  rhé- 
nane, sur  l'Erl't,  près  du  liiiin,  à  S-'i  kil.  N.-O. 
do  Cologne;  20,03'fiiab.  C'est  un  port  franc, 
et  un  centre  pour  le  commerce  des  grains. 
Elle  produit  plus  d'huile,  de  colza  qu'aucune 
autre  ville  allemande. 

NEU-STRELITZ  [ncuï-stré'-litss],  ville 
d'.Mlemagne  ;  capitale  du  Mecklombourg- 
Strelitz,  sur  le  lac  Zierkc,  à  90  kil.  N.-N.-O. 
de  Berlin;  10,343  hab.  Le  palais  possédi!  un 
beau  parc,  et  la  bibliothèque  contient  70,01)0 
volumes.  A  environ  2  kil.,  au  S.,  se  trouve Âlt- 
Strelitz,  l'ancienne  cajiilale. 

NEUSTRIE,  division  occidentale  de  l'em- 
pire fraiik  sous  les  Mérovingiens  et  les  Car- 
lovingiens.  La  Meuse  formait  sa  frontière  du 
côté  de  l'Austrasie,  ([ui  était  la  division  orien- 
tale; la  Loire lasé[iarait  de  l'Aquitaine.  Paris 
lui  appartenait.  Plus  tard,  elle  ne  comprit 
plus  que  le  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Au  bout  de  400  ans,  ce  nom  disparut,  lors- 
que le  littoral  fut  cédé  aux  Normands  et  prit 
d'eux  le  nom  de  Normandie  (912)- 

NEUSTRIEN,  lENNE  s,  et  adj.  De  la  Neus- 
Irie;  qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habitants. 

NEUTRA  [neuï'-lra]  (hong.  N'jUra).  I,  comté 
du  N.-O.  de  la  Hongrie,  .sur  les  confins  de  la 
Moravie  ;  5,749  kil.  carr.  ;  400,000  hab.,  la  plu- 
part Slovaques  et  catholiques  romains.  C'est 
le  comté  qui  élève  le  [dus  de  moutons  et  de 
bétail.  11  produitaiissi  heaiicoup  de  vin.  —  II. 
Capitale  du  comté,  sur  la  Neutra,  à  120  kil. 
N.-O.  de  Pesth;  13,538  hab.;  cathédrale  et 
séminaire. 

•  NEUTRALEMENT  adv.  Gramni.  D'une  ma- 
nière neutre:  le  verbe  actif  s'emploie  quelque- 
fois neutralement. 

'  NEUTRALISANT,  ANTE  adj.  Chim.  Propre 
à  neutraliser  :  une  sul'slaiire  neutralisante.  — 
s.  m.  La  magnésie,  l'oxyde  de  fer  sont  des 
neutralisants. 

•  NEUTRALISATION  s.  f.  Chim.  Action  de 
neutraliser.  —  Aolion  de  rendre  neutre  un 
territoire,  une  ville,  un  vaisseau  :  la  neulrali- 
saiion  d'un  paySid'une  xillc,  est  le  préliminaire 
des  négoeiatinns   gui  doivent  y  litre  entamées. 

'  NEUTRALISER  v.  a.  Chim.  Rendre  neutre 
un  sel,  par  une  opération  chimique  :  ne.utra- 
liser  un  acide  par  un  alrali,  un  alcali  par  un 
acide.  —  Phys.  L' clectriiilc  positive  neutralise 
l'cketricUé  négative.  —  Se  neutraliser  v.  pr. 
Ces  deux  effets  se  neutralisent  mutuellement. — 
Diminuer,  réduire  à  rien,  à  presque  rien: 
neniraliser  un  projet  en  le  modifiant. 

•  NEUTRALITÉ  s.  f.  Etal  dune  puissance, 
qui  no  prend  point  parti  entre  deux  ou  plu- 
sieurs autres  puissances  qui  sont  en  guerre  : 
garder,  observer,  violer  la  neutralité.  —  Neu- 
ÏHAL1TÉ  ARMÉE,  neutralité  dans  laquelle  la 
puissance  qui  reste  neutre  tient  sur  pied  des 
troupes  suftisantes  pour  faire  respecter  son 
territoire,  son  commerce,  ses  droits.  —  Se  dit, 
par  ext.,  en  parlant  de  ceux  qui  ne  prennent 
pioint  de  parti  dans  les  disputes,  dans  les  dilfé- 
reiids:  aux  époques  de  dissensions  politiques 
ou  religieuses,  il  est  difficile  d'observer  la  neu- 
tralité. —  Kncycl.  En  droit  international,  on 
appelle  neutralité  la  position  indilleiente  et 
impartiale  prise  par  une  nation  vis-à-vis 
d'autres  nations  qui  sont  en  guerre.  Ce  carac- 
tère ne  se  prend  d'ordinaire  par  une  nation 
que  lorsqu'il  y  a  guerre  en  d'autres  états; 
cependant  il  peut  aussi  exister  ce  qu'on  pour- 
raitappeler  la  neutralité  permanente, comme 
dans  le  cas  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique,  qui 
ont  pris  l'engagement  de  rester  toujours  neu- 
tres quand  il  s'élève  descoraplicationsentre  les 
autres  puissances.  La  complète  inviolabilité  de 
son  territoire  estleplusclair,  sinon  le  princi[ial 
droit  d  un  état  neutre.  Il  peut  refuser  à  tous 
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l'entrée  sur  le   territoire   neutre,    mais   s'il 
l'accorde  à  un,  il  doit  l'accorder  également  à 
tous.    L'entrée   des   navires   do  guerre  et  de 
leurs  prises  peut  aussi  être  interdite  dans  les 
ports  neutres;  mais  cette  liberté  va   de  soi, 
à  moins  que  l'interdiction  n'ait  été  formelle- 
ment exprimée.  Le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  concède   cette   faveur  aux   navires  des 
puissances  belligérantes,   mais  non  à  leurs 
prises.  On  ne  peut  logiquement  accorder  la 
permission  de  lever  des  troupes  dans  un  pays 
neutre   à   un    belligérant,    à  l'exclusion  des 
autres;  les  Etats-Unis   refusent   ce   privilège 
également  à  tous  les  belligéi'ants.  La  question 
de  savoir  si  un   pavillon  neutre    protège    le 
vaisseau  et  la  cargaison  qu'il  couvre  contre  les 
prétentions  des  belligérants  est  depuis  long- 
temps un  point  très  controversé  de  droit  in- 
ternational.   Le  principe  que  le  caractère  du 
vaisseau  doit  déterminer  celui  de  la  cargaison 
a  été  admis  dans  les  traités  d'Utrecht  de  1713, 
et  a  été  introduit  dans  de  nombreuses   con- 
ventions ayant  ces  traités  pour  base,  et  dans 
lesquelles    l'Angleterre     était    participante. 
Mais,excepté  quand  elle  est  liée  par  une  con- 
vention spéciale,  celte  puissance  a  conslam- 
menl  maintenu  la  règle  que  les  marchandises 
de   l'ennemi,   à  bord  d'un  vaisseau   neutre, 
sont  de  bonne  prise  en  guerre.  Dans  sa  juris- 
prudence générale,  les  Etats-Unis  ont  adopté 
la  règle  angolaise;  mais  dans  les  traités  qu'ils 
ont  conclus,  ils  ont  d'ordinaire  inséré  le  prin- 
cipe   plus   libéral    que    les    vaisseaux    francs 
rendent  les  marchandises  franches.  En  18.'i6, 
l'Angleterre  a  consenti    formellement  à  la 
(bjctrine    à  laquelle  elle  s'était  si  longtemps 
opposée,    en    adhérant  à   la   déclaration  de 
Paris  qui  contient   cette   stipulation    qu'un 
drapeau  neutre  doit  couvrir  les  marchandises 
de  rennemi,  excepté  la  contrebande  de  guerre. 
Cette  action  des  grandes  puissances  a  proba- 
blement fixé  désormais  la  maxime  dans  les 
lois  de  toutes  les   nations.  La  règle  que  les 
marchandisesneutres, excepté  la  contrebande, 
ne  sont  pas  de  bonne  prise,  môme  chargées 
sur  un  navire  ennemi, aété  aussi  insérée  dans 
la  déclaration  de  Paris  ;  et  bien  que  la  France 
l'ait  rejetée  formellement,  elle  a  été  généra- 
lement observée  depuis  par  les  autres  nations. 
Si  un  neutre  peut  continuer  son   commerce 
avec   les   puissances    belligérantes,   sous   de 
raisonnables  restrictions,  ses  navires  ne  doi- 
vent pas  porter  de  contrebande,  ni  violer  les 
blocus,  m  donner  aucune  assistance   directe 
en  fait  de  guerre.  Ils  doivent  aussi  être  pour- 
vus des  papiers  nécessaires  pour  prouver  leur 
nationalité,    et  se  soumettre   à   un  exercice 
raisonnable  du  droit  de  visite.  Les  marchan- 
dises propres    par   nature   à    servir  dans  la 
guerre  sont  naturellement  considérées  comme 
contrebande;  mais  pour  les  articles  qui  peu- 
vent servir  pondant  la  paix  comme  pondant 
la   guerre,  la  décision   dépend  des  circons- 
tances de  la  guerre   et  de  l'usage  probable 
auquel  ces  articles  sont  destinés.  Pour  cons- 
tituer violation  de  blocus,  il  doit  y  avoir  : 
1°  blocus  réel,  par  une  force  suffisante  pour 
le   maintenir;  i"   notification   régulière    du 
blocus;  3°  entrée  ou  sortie  tentée  ou  efTectuée 
avec  un  chargement,   après  que  le  blocus  a 
commencé.  Quant  à  l'assistance  qu'un  neutre 
peut  rendre  à  un  belligérant,  il  vaut  la  peine 
d'être  notéquele  gouvernement  anglais  refusa 
de  reconnaître  à  un  officier  de  navire  amé- 
ricain  le   droit   d'arrêter   les    ambassadeurs 
confédérés  sur  le  steamer  anglais  Trcnt,  en 
1861,  et  que  les  Etats-Unis  désavouèrent  cet 
acte.  —    Dans  les  polices   d'assurance  mari- 
time, la  neutralité  de  la  propriété  est  quel- 
quefois  expressément  garantie;  dans  ce  cas, 
la   garantie    s'interprète    comme    signifiant 
que  le  navire  ou  la  cargaison  sont  réellement 
possédés  par  des  citoyens  d'un  pays  qui  n'est 
pas  en  guerre  au  moment  où  le  risque  com- 
mence, et  que  la  propriété  en    question  est 
accompagnée  de  tous  les  documents  et  pré- 
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cautions  ordinairps  qui  prouvent  sa  iiputralilé 
et  la  protègent  contre  les  risques  dos  belli- 
pcrants.  La  garantie  exige  un  trafic,  une  con- 
duite et  une  nature  de  transaction  qui  soient 
en  conforniilc  exacte  avec  ses  stipulations. 
Ainsi  elle  est  détruite  si  un  vaisseau  montre 
de  faux  papiers  lorsqu'il  est  capturé,  nu  résiste 
à  une  visite  demandée  légalement,  nu  re- 
cherche, ou  reeoit  protection  d'un  belligérant. 
La  garantie  de  la  neutralité  d'un  navire  est 
détruite  si  un  belligérant  en  possède  une  part 
([ueleonque;  mais  pour  ce  qui  est  des  mar- 
chandises, la  garantie  est  regardée  comme 
ne  s'étendant  (juaux  intérêts  des  assurés;  et 
elle  n'est  pas  détruite  par  le  fait  qu'une 
partie  de  la  cargaison  non  assurée  n'est  pas 
neutre.  Si  cependant  les  intérêts  ou  les  pro- 
priétés neutres  sont  mêlés  d'une  manière 
indistincte  aux  intérêts  et  aux  propriétés  des 
belligérants,  ils  deviennent  soumis  à  toutes  les 
conséquences  du  caractère  de  belligérant.  — 
On  donne,  dans  l'histoire,  le  nom  de  ncutra- 
litc  armée  à  l'alliance  formée  contre  l'Angle- 
terre par  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark, 
en  1780,  et  qui  se  termina  l'année  suivante.  ' 
Il  y  eut  aussi  un  traité  de  neutralité  armée 
entre  les  mêmes  puissances  le  16  déc.  1800.  ! 
C'est  à  la  suite  de  cette  alliance  que  Nelson, 
détruisit  la  Hotte  danoise  devant  Copenhague, 
le  2  avril  1801.  Cette  exécution  et  l'assassinat 
de  l'empereur  de  Russie  amenèrent  la  disso- 
lution de  la  neulralilé  armée. 

•  NEUTRE  adj.  (lat.  ncuter,  ni  l'un  ni 
l'autre).  Qui  ne  prend  point  parti  entre  des 
puissances  belligérantes,  entre  des  personnes 
qui  ont  des  opinions,  des  sentiments,  des  in- 
térêts opposés:  ce  prince  demeure,  reste  neutre, 
et  laisse  ses  vrAsins  s'épuiser  par  la  guerre.  — 
s.  m.  Il  serait  temps  de  proclamer  les  principes 
ijiti  doivent  protéger  la  navigation  des  neutres. 

—  Droit  des  neutres,  droit  reconnu  par  les 
puissances  belligérantes  aux  Etats  qui  ne 
prennent  point  de  part  à  la  guerre.  Cela  s'ap- 
plique surtout  au  droit  maritime:  il  est  rare 
que,  dans  une  tonQiie  nuerre,  on  respecte  tou- 
jours le  droit  des  neutres.  —  Lieu,  tkrritoirb 
NEUTRE,  lieu,  territoire  appartenantà  un  Etat 
neutre,  ou  dans  lequel  les  puissances  belligé- 
rantes conviennent  d'établir  la  neutralité  :  on 
a  décidé  que  ce  lieu  serait  neutre,  on  veut  y 
7iégoeier  la  paix.  —  Pavillon  neutre,  pavillon 
d'une  puissance  qui  ne  prend  point  part  à  la 
guerre  :  ces  marchandises  ont  été  transportées 
sous  pavillon  neutre. —  Gramm.  Se  dit  des 
noms  latins  et  des  noms  do  quelques  autres 
langues,  qui  ne  sont  ni  du  genre  masculin,  ni 
du  genre  féminin  :  nom  neutre;  substantif, 
adjectif  neutre.  On  le  dit  aussi  du  genre  de 
ces  noms  :  le  genre  neutre.  —  s.  Cet  adjectif 
latin  est  au  neutre.  —  Verbe  neutre,  verbe  qui 
ne  peut  point  avoir  de  régime  direct,  comme 
Aller,  venir,  marcher,  clc—  Chim.  Sel  neutre, 
tel  qui  n'est  ni  acide,  ni  alcalin.  —  Hist.  nat. 
Se  dit  de  certaines  tleurs  qui  ne  contiennent 
ni  étamines  ni  pistils  et  aussi  des  inscclesqui 
n'ont  pas  d,e  sexe  :  les  abeilles  ouvrières  sont 
neutres. 

'  NEUVAINE  s.  f.  (rad.  neuf}.  Espace  de 
neuf  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  on 
fait  quelque  acte  de  dévotion,  quelque  prière 
en  riionneur  d'un  saint,  pour  implorer  son 
secours  :  faire  une  neuvaine  à  Îiolre-Datne,  à 
sainte  Geneviève. 

NEUVIC,  Novus  Viens,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  21  kil.  S.  d'Usscl  (Gorrèze);  3,400  hab. 

NEDVIC,  ch.-l.  de  cant., arr.  et  à  24kil.  S.-E. 
de  Ribér.ic  iDordogne);  2,171  hab. 

•  NEUVIÈME  adj.  ord.  Qui  suit  immédiate- 
ment le  huitième  :  le  neuvième  mois  de  l'année. 

—  s.  Celle  femme  accouchera  bientôt,  elle  est 
dans  son  neuvième.  —  La  neuvième  partie  d'un 
tout  :  il  est  intéressé  pour  un  neuvième,  il  a  un 
neuvième  dans  '-,  Ue  affaire. 

•  NEUVIEMEMENT  adv    En  neuvième  lieu. 
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Se  dit  pour  indiquer  une  neuvième  preuve  de 
quelque  chose,  ou  un  neuvième  article. 

NEUVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  IGkil. 
N.-E.  de  Poitiers  (Vienne);  3,151  hab. 

NEUVILLE-AUX-BOIS,  ch.-l.  de  caut.,  arr. 
et  à  24  kil.  N.-E.  d'Orléans  (Loiret); 
2.1)32  hab.  Bestiaux,  safran,  chanvre,  etc. 

NEUVILLE -SUR- SAÔNE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  17  kil.  i\.  de  Lyon  (Rhône);  3.214  hab. 
Eaux  minérales  ferrugineuses.  Neuville  était 
jadis  la  capitale  du  Franc-Lyonnais. 

NEUVILLE  (Alphonse- Marie  de),  peintre. 
(V.  S.) 

NEUVY-LEROI,  ch.-l.  do- cant.,  arr.  et  à 
2'.)  kil.  IN.  de  Tours  (Indre-et-Loire);  1,513  h. 

NEUVY-SAINTSÉPULCRE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  lU  kil.  0.  de  la  Châtre  (Indre),  sur 
la  Bouzanne;  2,601  hab.  Grains,  bestiaux, 
vins. 

NEUWIED  [nouï'-vilt],  ville  de  la  Prusse 
rhénane,  sur  le  Rhin,  à  6  kil.  N.-O.  de 
Coblentz;  12,000  h.,  en  majorité  protestants. 
11  y  a  environ  400  Moraviens  (llerrnimter), 
dont  les  étaldissements  ont  donné  àNeuwied 
sa  principale  célébrité.  Parmi  les  princes 
médiatisés  de  Neuwied  (ou  Wied),  on  compte  : 
Hermann  (18U-'û4),  homme  de  guerre  distin- 
gué et  auteur  anonyme  d'ouvrages  philoso- 
phiques. Son  fils,  le  prince  Wilhelm  (né  en 
1845),  le  chef  actuel  de  la  maison,  est  frère 
de  la  princesse  de  Roumanie.  Un  oncle  du 
prince  Hermann,  le  prince  Maximilien  (1782- 
1867),  a  publié  des  récits  de  ses  explorations 
dans  le  Brésil  et  de  ses  voyages  dans  les 
Etats-Unis.  Sa  collection  de  s|>écimens  de  la 
l'aune  de  l'.X^mérique  du  Sud  est  au  muséum 
d'histoire  naturelle  de  New-York. 

NEVA,  llcuve  de  Russie;  il  sort  du  lac  La- 
doga, traverse  Saint-Pétersbourg  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Finlande  après  un  cours  de 
6.';  kil.  environ.  Il  est  large  et  a  une  grande 
importance  commerciale. 

NEVADA  [ui-vâ'-da],  l'un  des  états  occiden- 
taux de  l'Union  américaine,  entre  3,'i°  et  40» 
lat.  N.  et  entre  116°  et  122'>  long.O.  ;  borné 
par  rOrégon,  l'idaho,  l'Utab,  l'Arizona  et  la 
Californie;  divisé  en  14  comtés;  286,700 
kil.  carr.;  43,761  hab.,  dont  4,000  Chinois, 
7,000  Irlandais,  4,000  Anglais,  4,000  Cana- 
diens,4,000  Allemands.  Uyaungrandiiombre 
d'Indiens.  Principaux  cours  d'eau  :  Owyhee, 
Nevada;  le  territoire  forme  un  plateau  eutre 


Sceau  lie  lct.it  'Il  Nevada. 

la  Sierra-Nevada  et  la  Wahsatch;  on  y  ren- 
contre de  nombreux  lacs  et  des  sources  miné- 
rales. Riches  gisements  de  plomb,  de  cuivre, 
d'or,  d'argent,  de  cinabre,  de  manganèse, 
etc.  Climat  généralemeni  doux;  au  N.  et 
dans  l'intérieur,  la  tinipératiire  moyenne  de 
l'été,  à  midi,  est  de  -+-  32°;  à  rniniiil  de  21». 
Dans  les  plus  durs  hivers,  le  thermomètre  ne 
descend  guère  au-dessous  de  —  4°  à  ;>°.  Il 
lombe  peu  de  [iluie.  —  L'aspect  général  de 
■Nevada  est  aride  et  stérile.  Les  forêls  y  sont 
rares  et  l'on  ne  se  livre  à  la  culture  que  dans 


NEVE 

les  vallées,  sur  le  bord  des  rivières.  Les  prin- 
cipaux animaux  sauvages  sont  le  lièvre  et  le 
loup.  On  y  trouve  aussi  la  poule  des  prairies, 
les  oies,  les  canards,  le  pélican.  —  Le  gouver- 
neur et  les  autres  officiers  appartenant  au 
pouvoir  exécutif  sont  élus  pour  4  ans.  L'au- 
torité législative  appartient  à  un  sénat  de 
2!)  membres  élus  pour  4  ans,  et  à  une  assem- 
blée législative  de  oO  représentants  choisis 
pour  2  ans.  Les  juges  sont  également  élus. 
—  Dette,  3  millions  de  francs;  recettes, 
2  millions  de  francs;  dépenses,  2  millions  et 
demi  de  francs.  D'après  la  constituticm,  le 
pouvoir  législatif  doit  établir  un  système 
uniforme  d'écoles  communales  et  une  uni- 
versité d'Etat  comprenant  les  départements 
de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  et  des 
raines.  —  oOO  bibliothèques  ;  300,000  volumes. 
Principales  organisations  religieuses  :  épis- 
copaliens,  10;  méthodistes,  20;  mormons,  2; 
presbytériens,  10:  catholiques  romains,  is! 
Le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  l'état  de 
Nevada  appartenait  jadis  au  Mexique  et  fut 
cédé  aux  Etats-Unis  en  1848;  il  fut  organisti 
en  territoire  en  1861  et  en  état  en  1864.  On 
y  découvrit  de  l'or  en  1849  et  de  l'argent  en 
1859,  époque  où  la  populatimi  ne  dépassait 
pas  1,000  habitants.  En  peu  d'années,  les  mi- 
neurs envahirent  le  territoire  qui  se  peupla 
avec  une  grande  rapidité.  —  Cap.,  Carson 
City;  ville  princ,  Virginia  City. 

NEVADA  (Sierra-),  chaîne  neigeuse,  chaîne 
de  montagnesdo  l'Espagne  méridionale (Vov. 
ESP.4GNE.)— Chaîne  de  montagnes  de  l'Amé- 
rique. (Voy.  Etats-Unis.) 

*NEVARIETUR[né-va-rié-tur],  mois  latins 
qui  signifient  :  dans  la  crainte  dun  change- 
ment, et  que  l'on  applique  avec  un  parafe 
sur  toute  pièce  dont  on  veut  enipêcher  l'alté- 
ration ou  lasubstitulion.  —  Palais.  Se  dit  des 
précautions  que  la  justice  prend  pour  cons- 
tater l'état  actuel  d'une  pièce  et  prévenir  les 
changements  qu'on  pourrait  y  faire:  on  a 
ordonné  que  la  pièce  serait  signée  et  parafée 
ne  varietur. 

NEVE  s.  m.  (lat.  nix,  neige).  Phys.  Amas 
de  neige  non  encore  transformé  en  glacier. 

NEVERS  [  ne-vèr],  Noviodunum,  Ambivorilum 
in  /Eduis,  ch.-l.  dudep.  de  la  Nièvre,  à  236kil. 
S. -S.-E.  de  Paris,  sur  la  Loire;  par 46°  SO'l.'l" 
lat.  N.  et  0°  49'  14"  long.  E.;  27,108  hab. 
Clovisy  érigea  un  évêché.  Nevers  était  autre- 
fois la  capitale  du  Nivernais,  qui  fut  érigé  eu 
comté  au  ix'  siècle  et  en  duché  en  123!t.  Le 
dernier  duc  du  Nivernais  est  mort  en  1798. 
Nevers  possède  plusieurs  édifices  cla.ssés 
parmi  les  monuments  historiques.  Cathédrale 
de  Saint-Cyr(xiii° siècle);  église  Saint-Etienne 
(xi''  sièclej  ;  porte  de  Crou,  seul  reste  de 
l'enceinte  fortifiée  du  xv°  siècle,  où  l'on  a 
installé  un  musée  d'antiquités.  Belle  prome- 
nade; parc  des  ducs  de  Nevers;  maison  du 
poète  menuisier  .\dam  Billaut.  Patrie  de 
Chaumetle.  —  Importantes  manufactures  de 
faïence  et  de  poterie;  forges,  fonderie  de 
canons. 

NEVERS  (Comtes  et  ducs  de).  Les  premiers 
comtes  de  Nevers  remontent  au  ix'  siècle. 
Nous  citerons  :  I.  (Guillaume  II,  comte  di? 
Nevers),  capitaine  français,  mort  en  1148.  Il 
fil,  dansl'Asie -Mineure,  une  croisade  malheu- 
reuse et  soutint  Louis  le  Gros  dans  sa  lulle 
contre  ses  vassaux  révoltés. — IL  (François  I" 
DE  Cléves,  due  de  JVeuers),  capitaine  français, 
né  à  Cussy-sur-Loire  en  l.-ilG,  mort  à  Nevers 
en  i:i62.  Il  rem[iorta  de  grands  avantages 
sur  les  Espagnols  et  découvrit  la  conspiration 
d'Aniboise. — III.  (Louis  de  Gonzague),  duc  de 
Nevers,  capitaine,  né  vers  1540,  mort  en  1.59ii. 
11  était  fils  du  duc  de  Mantoue  et  devint  duc 
de  Nevers  en  épousant  Henriette  de  Clèves 
(lOO'i).  Général  au  service  de  la  Ligue,  il 
combattit  vigoureusement  les  calvinistes, 
mais  se  rallia  à  Henri  IV,  dont  il  négocia  la 
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réconciliation  avec  le  Saitit-Siège.  Il  a  laissé 
lies  Mnnoires,  publiés  par  Goinhorville  (Paris, 
KHio).  Son  fils,  r.liai'Ies  de  (jiiiizaeiie,  dovinl 
duo  de  Maiiloueen  l()27.  —IV  (Charles  11  de 
liON7..\avE,duc  de  Ntvers),  pair  de  France,  né 
à  Paris  en  l.'iSO,  mort  on  iù'll .  Il  prit  pai'l  à 
la  ifucrre  de  Ilnnyi-ie  en  1602,  conspira  avec 
les  iMaïnoto  dans  le  luit  d'ali'raiichir  la  Grèce. 
La  succession  du  duc  Vincent  de  Gonzaf;ue 
l'appela  au  duché  de  Mantoue.  —  V.  (Philippe- 
Julien  Mancim-Mazaiiini,  duc  de  Nevers), 
éiuivain  français  et  neveu  du  cardinal  Mazarin, 
né  à  Uonie  en  -1043,  mort  ;i  Paris  en  1707.  Il 
obtint  à  la  cour  de  France  une  foule  de  di- 
gnités et  de  domaines  ;  il  soulint  la  médio- 
crité il(!  Pradon  contre  le  génie  de  Racine.  11 
eut  aussi  des  démêlés  avec  lioileau,  qu'il  me- 
naça de  l'aire  bâionner.  Molière  le  représenta 
sous  les  traits  d'Oronte,  dans  le  Misanthrope. 
H  a  laissé  quelques  pièces  de  vers. 

*  NEVEU  s.  m.  (lat.  nepos,  nepolis).  Fils  du 
frère  ou  de  la  sœur:  c'est  mon  neveu. —  Petit- 
neveu,  le  fils  du  neveu  oude  la  nièce.  —  Ne- 
veu a  la  mode  DE  lÎRETAGNE,  le  lilsducousin 
permain  ou  de  la  cousine  germaine.  —  Car- 
dinal NEVEU,  cardinal  ([ui  est  le  neveu  du  pape 
vivant. —  Dans  le  style  soutenu  et  en  poésie, 

Nos  NEVEUX, NOS  DEUNIERS  NEVEUX,  la  postélilé. 

ceux  qui  viendront  après  nous.  —  Le  Neveu 
de  Rameau,  rotnan  ]diilosophi(pi{>  composé 
vers  I7(J0  par  Diderot  et  imprimé  seulement 
en  IS:M 

NEVIANSK  [nev-iannssk],  ville  de  Russie, 
dans  le  gouvernement  de  Perm,  dans  les 
monts  Oural,  à  80  kil.  N.  de  Yekaleriidiurg; 
5,O0U  liai),  environ.  Centre  de  la  plus  an- 
cienne et  de  la  plus  importante  l'égion  mi- 
nière, au  milieu  de  vastes  forêts,  presque 
ininterrompues. 

NEVILLE'S  CROSS,  village  du  comté  de 
Durliam  (Anglelerre).  Le  17  octobre  t:U((, les 
Ecossais  commandés  par  David  l!ru("C  y  furent 
vaincus  par  les  Anglais  ;  ils  laissèrenL  plus 
de  1.'),000  liommes  sur  le  clianip  de  bataille 
et  leur  roi  fut  fait  prisonnier. 

NEVIS  [nev'-iss],  ile  des  Antilles  anglaises, 
dans  le  groupe  des  îles  Sous-le-\'ent,  à. '{kil. 
.S.-E.  de  Suint-Cbristopbe  ;  tli!  kil.  carr.; 
it,S'22  hab.  A  l'exception  d'uni'  étroite  bande 
di'  terrain  sur  la  ciite.  l'île  se  compose  d'une 
montagne  unique  de  2,^00  pieds  de  haut.  Le 
sucre  est  la  grande  production  du  pays,  et, 
avec  la  mélasse  et  le  rhum,  forme  le  gros 
des  exporlalions.  Charlestown,  sur  la  côte  du 
.S.-O.,  est  la  capitale  et  la  ville  la  |ilusimpor- 
Uinle;elle  possède  une  bonne  rade.  Nevis 
fiitcolonisée  en  1028.  Les  Français  s'en  em- 
parèrent le  14  févr.  1782  et  la  rendirent 
en  17s:i. 

NÉVRAGMIE  s.  f.  [né-vra-gini  |  (gr,  neitron, 
nerf;  oyinns,  cassure).  Pliysiul.  Opération  qui 
consiste  à  lier  ou  k  couper  certains  nerfs 
pour  faire  des  expériences  sur  leurs  fonc- 
tions. 

'  NÉVRALGIE  s.  f.  (gr.  neuron,  nerf;  alrjos, 

douleur).  Med.   Douleur  des  nerfs:  névnilijie 
f'ronlide,   nuixiUiiire,  ele. —l'al\ui\.   On    dé- 
signe sous  le  nom  de  névralgie  une  douleur 
plus    ou  moins    vive,  continue    ou   intermit- 
tente, irrégulière  ou   périodique,  qui  suit  le 
trajet   d'un    nerf,  sans   que  celui-ci   soit   le 
siège  d'aucune  lésion  matérielle  appréciable 
et  sans  qu'il  se  produise  aucun   mouvement 
fébrile.  La  douleur    est   donc   le    symptôme 
dominant  et  souvent  unique  de  la  névralgie. 
Celle  douleur   est  parfois    sourde  et  su|ipor- 
tablc,  et  ne  consiste  qu'en  un  léger  eiigour- 
rlisseinent  qui  fixe   à   peine  l'attention    des 
malades;  mais,  dans  d'autres  cas  et  le  plus 
souvent,  elle  est    vive,   aiguë  et   atteint   un 
degré  d'inlensité   tel   qu'elle  devient    intolé- 
rable; elle  produit  des  élancements  appelés 
eetairs  de  douleur.  File  part  souvent  de  véri- 
taldes  foyers    d'où  elle  s'irradie  dans  les 


parties  voisines.  File  augmente  vivement 
lorsqu'on  comprime  la  peau  au  niveau  de 
ces  foyers,  et  elle  revient  par  accès.  Consé- 
cutivement à  la  douleur,  on  observe  assez 
souvent  dans  les  organes  où  se  rendent  les 
nerfs  allectés  de  névralgie  ,  des  trouldcs 
fonctionnels  qui  varient  selon  les  fonctions 
de  ces  organes.  Les  muscles  sont  agités  de 
contractions  involontaires  et  les  organes 
sécréteurs  éprouvent  un  surcroît  d'activité. 
La  durée  de  cette  aireetion  est  très  variable. 
Rare  chez  les  enfants,  elle  est  fréquente  chez 
les  adultes  et  les  vieillards.  Parmi  les  causes 
de  celle  maladie,  il  faut  nieltre  au  premier 
rang  l'aclion  du  froid  biimidc  surtout  chez 
les  tempér.iments  nerveux  et  rliumatisants, 
car  elle  est  presque  loujour>  de  nature  rliu- 
m.itismali^  ;  l'iiérôdité,  les  émotions  vives,  les 
fatigues  excessives,  etc.,  sont  aussi  des  causes 
prédisposantes  au  dévelo|ipementdes  névral- 
gies. La  névrcdrjie  se  distingue  de  la  simple 
inlhiinmation  par  la  rougiuir,  la  chaleur,  la 
tuméfaction  et  la  fièvre  qui  caractérisent 
celle  dernière  ;  elle  se  distingue  du  rhuma- 
tisme en  ce  que  celui-ci  n'a  pas  de  foyer, 
occupe  une  plus  grande  étendue  et  change 
lie  place.  Les  névralgies  sont  souvent  nom- 
mées d'après  le  nerf  qu'elles  all'cctent;  c'est 
ainsi  que  l'on  distingue  les  névralgies  fron- 
t(de,  sous-orbitaire,  inlereoslale,  elc.  Quelque- 
fois elles  tirent  leur  nom  de  l'organe  où  se 
distribue  le  nerf  malade  comme  ['odontal;iie, 
la  ijiislrat'jie,  elc.  lùifin,  nn  a|qjellc névralgies 
anomales  les  douleurs  oïdinairemont  chro- 
niques dont  le  siège  varie  à  l'infini  et  se  dé- 
place ù  chaque  instant.  Comme  Irailemcnt, 
on  oppose  aux  névralgies  une  médication  gé- 
nérale et  locale.  La  première  varie  nécessai- 
rement avec  la  cause  générale  qui  entretient 
l'alïection;  quant  à  la  seconde,  il  faut  avanl 
tout  rechercher  à  quelle  diatbèsese  rallaclie 
la  névralgie.  Est-elle  iiiterniitlente  comme 
une  fièvre?  On  donne  le  sull'aLe  de  quinine. 
Est-elle  liée  ;'i  une  diathèse  rhumatismale  on 
chlorotique?  On  traiU;  les  rhumatismes  ou 
la  chlorose.  Est-elle  syphililique '.'  On  donne 
l'iodure  de  potassium.  .Mais  s'il  s'agit  d'une 
névralgie  simple,  on  emploie  les  antispasmo- 
diques (ellier,  valérianate  de  zinc,  musc, 
bromure  de  potassium)  et  surtout  les  narco- 
tiques (belladone,  morphine  à  l'intérieur  et 
en  topiques).  Une  compresse  imbibée  d'élher 
ou  de  chloroforme  produit  aussi  un  bon 
elFet.  La  recette  suivants  réussit  souvent  à 
calmer  les  névralgies  faciales  rebelles:  sul- 
fale  de  morphine,  1  gr.;  teinture  d'iode  io- 
durée,  i'-i  gr.  ;  en  badigeonner  toutes  les 
deux  heures  le  siège  de  la  névralgie.  Rro- 
niure  de  potassium,  10  gr.;  eau  de  laurier- 
cerise,  SO  gr.  ;  sirop  de  codéine,  1  ao  gr.;  tein- 
ture de  colchique,  10  gr.  î  prendre,  le  soir, 
une  cuillerée  ou  une  cuilleréiî  et  demie  de  ce 
mélange.  —  Névralgie  sciatique.  (Voy.  Scia- 
tique.) 

•  NÉVRALGIQUE  adj.Méd.  Qui  appartient 

à  la  névralgie:  douleur  ueuralijiijue. 

NÉVRARTÉRIEL,  ELLE  adj.  Qui  tient  aux 
nerfs  et  aux  artères. 

NÉVRAXE  s.  m.  Axe  nerveux,  comprenant 
l'encéphale  et  la  moelle  épinière. 

NÉVRILÉME  s.  m.  (gr.  neuron,  nerf;  cilé- 
ma,  enveloppe).  Anat.  Sorte  de  gaine  qui 
envelo|qie  les  nerfs. 

NÉVRILÉMITE  s.  f.  Inllammation  du  névri- 
lèine. 

NÉVRITE  .s.  f.  Pathol.  Inflammation  des 
nerfs. 

•  NÉVRITIQUE  adj.  Méd.Se  dit  des  médi- 
caments propres  aux  maladies  des  nerfs. 

NÉVROBALISTIQUE  adj.  f.  (gr.  neuron, 
nerf;  balleiu, l-diieev).  Art  niilit.  Se  dit  d'une 
machine  de  jet  mise  en  mouvement  par  la 
torsion  de  câbles. 


*  NÉVROGRAPHIE  s.  £.  Anat.  Description 
des  nerfs. 

*  NÉVROLOGIE    s.  f.  Partie  de  ranaloniie 

qui  traile  des  nerfs. 

NÉVROLOGIQUE  adj.  Qui   appartient  à  la 

névrologie. 

NÉVROLOGUE  s.  m.  Celui  qui  étudie  spé- 
cialement l'anatomie  des  nerfs. 

NÉVROME  s.  m.  Chir.  Tumeur  qui  se  dé- 
veloppe dans  le  tissu  des  nerfs  ou  entre  les 
filets  qui  les  constituent. 

NÉVROMYÉLITE  s.  f.  (gr.  neuron,  nerf  ; 
mullos.  moelle).  Pathol.  Inflammation  de  la 
moelle  épinière. 

NÉVROPATHIE  s.  f.  (gr.  neuron,  ncrk;p,i- 
tluis,  douleur).  Palliol.  Maladie  des  nerfs. 

NÉVROPATHOLOGIE  s.  f.  Histoire  des  mala- 
dies des  nerfs. 

'NÉVROPTÉRE  s.  etadj.  (gr.  neutron,  nerf; 
ptèrun,  aile)  llisl.  nat.  Nom  générique  des 
insectes  dont  les  ailes  sont  transparentes, 
et  sont  traversées  de  veines  croisées  en 
réiii'ciii:  les  insectes  névroptères.  —  s.  m.  pi. 
Huitième  ordre  dos  insectes  dans  la  classifi- 
cation de  Cuvier,  comprenant  ceux  qui  ont 
six  pieds,  quatre  ailles  membraneuses  trans- 
|iai'entes,  à  réseau  très  fin,  généralement  de 
même  grandeur  et  également  propres  au 
vol;  à  mandibules  et  mâchoires  jioiir  la  mas- 
tication: ;i  cor|is  allongé  et  mou,  .avec  l'ahdo- 
men  sans  aiguillon  et  sans  tarière;  antennes 
en  forme  de  soie  composées  d'un  grand 
nombre  d'articles;  deux  ou  trois  yeux  lisses; 
tronc  formé  de  trois  segments  intimeineni 
unis  en  un  seul  corps  distinct  de  l'ab- 
domen et  portant  les  six  pieds.  Les  névrop- 
léres  sont  pour  la  plupart  carnassiers;  ils  se 
distinguent,  en  général,  par  un  port  élégant, 
un  vol  facile  et  des  couleurs  variées  et  agréa- 
bles. Les  uns  ne  subissent  qu'une  denii-méta- 
niorphose;  les  autres  en  éprouvent  une  com- 
plète; mais  les  larves  ont  constainnient  six 
pieds  à  crochet,  dont  elles  font  ordinairement 
u.-age  pour  chen-her  leur  nourriture.  Cuvier 
divise  cet  ordre  en  trois  familles:  1°  celle  des 
suiiCLicoiiNES  (demoiselh;  ou  libellule,  é|)lié- 
mère);  2°  celle  des  clanipennes  (panurpe  ou 
mouche-scorpion,  fourmilion,  hémérobe, 
semblide,  raphidie,  termite,  psoque,  perle); 
3°  celle  des  plicicennes  (frigane). 

NÉVROPTÉROLOGIE  s.  f.  Description  des 
insectes  névroptéres. 

*  NÉVROSE  s.  f.  {neuron,  nerf.)  Méd.  Affec- 
tion nerveuse,  maladie  des  nerfs  en  général. 
On  désigne  _  sous  le  nom  générique  de 
névroses  un  ordre  de  maladies  ipii  paraissent 
avoir  leur  siège  dans  le  système  nerveux  et 
qui  consistent  dans  un  trouble  fonctionnel 
s.ins  lésion  sensible  dans  la  .itiucture  des 
parties,  ou  du  moins,  sans  lésion  constante 
ollrant  un  rap|iort  direct  avec  l'alfeetion 
morbide.  Les  principales  maladies  que  l'on 
range  dans  la  catégorie  des  névroses  sont  :  la 
névralgie,  la  céphalalgie,  la  coqueluche,  la 
eliorée,  l'épilepsie,  l'hystérie,  le  somnambu- 
lisme, la  catalepsie,  l'hypocondrie,  l'édump- 
sii-,  le  tétanos,  elc.  (Voy.  ces  mots.) 

NÉVROSIQUE  adj.  Pathol.  Qui  a  le  caractère 
d'une  névrose. 

NÉVROTIQUE  adj.  Méd.  Qui   est  propre   à 

agir  sur  les  nerfs  :  médieinnent  névrotique. 

•NÉVROTOMIE  s.  f.  Chir.  Dissection  des 
nerfs.  Opération  qui  consiste  à,  couper  un 
nerf. 

NEW-ALBANY  [niou-âl'-bann-é],  ville  do 
l'indiana  (Etats-Lnis),  sur  l'Ohio,  ù  4  kil.  au- 
dessous  des  chutes,  et  vis-à-vis  le  quartier 
occidental  de  Luuisville  (Kentuoky);  21,0!iO 
hab.  La  ville  eslbien  située;  elle  a  delargesrues 
se  coupant  à  angles  droits  sur  deux  mouvements 
de  terrain  qui  s'élèvent  en  pente  douce  de  la 
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rivière  vers  le  N.  A  l'O.  et  au  N.-O.  est  une 
chaîne  de  collines  de  300  à  500  pieds,  appelée 
les  Knobs.  Un  bac  à  vapeur  fait  le  service  entre 


NEW 

des  plus  grandes  et  desplus  belles  du  royaume. 
Newark  fait  un  grand  commerce  de  produits 
locaux. 
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New-Albany  et  le  quartier  ouest  de  Louisville. 
Trois  chemins  de  fer  viennent  aboutir  dans 
cette  ville.  Le  commerce  fluvial  monte  de 
7o, 000, 000  à  1 00,000,000  fr.  par  an.  La  chute 
de  29  pieds  que  fait  l'Ohio,  à  une  distance  de 
4  kil.,  est  utilisée  i-omme  force  hydraulique. 
150  grands  établissements  industriels  pro- 
duisent, eu  moy.  pour  122,432,870  fr.de  mar- 
chandises. Tissus  de  coton  et  de  laine,  verre, 
machines,  et  tout  ce  qui  concerne  l'industrie 
du  fer,  du  bronze  et  du  bois. 

NEWARK  [niou'-ârk],  port  et  principale 
ville  du  iNew-Jersey  (Etals-Unis),  sur  la  rive 
occidentale  du  Passaic,  à  G  kil.  au-dessus  de 
son  embouchure  dans  la  baie  de  Newark,  et 
à  15  kil.  0.  de  iN'cw-York;  220,000  hab.  — 
Les  rues  sont  généralement  larges  et  aérées, 
et  bordées  de  belles  maisons.  Newark  est 
reliée  à  New-York  par  des  trains  qui  se  succè- 
dent toute  la  journée  à  quelques  nunutes  d'in- 
tervalle. Newark  est  citée  pour  l'importance 
et  la  variété  de  ses  industries,  telles  que  la 
bijouterie,  la  sellerie,  la  chapellerie  de  feutre 
et  de  soie,  les  cuirs  et  maroquins,  les  voitures, 
les  vernis,  les  bières  fortes  et  douces,  les 
malles  et  valises,  les  produits  chimiques,  les 
lils  de  coton,  les  vêtements,  les  chaussures, 
les  instruments  agricoles,  les  machines,  la 
soie  à  coudre,  etc.  Les  fonderies  et  les  coupel- 
leries  d'or,  d'argent  et  de  plomb  ont  aussi  un 
grand  intérêt.  La  plus  récente  statistique 
éuumère  1,015  établissements  industriels, 
occupant  29,174  personnes;  avec  un  capital  de 
172,038,350  fr.;  payant  73,836,273  fr.  et  pro- 
duisant pour  364,395,180  fr.  Il' y  a  différentes 
institutions  charitables,  d'excellentes  écoles 
publiques,  une  académie  ou  école  secondaire, 
une  école  de  théologie  presbytérienne  alle- 
mande, deux  biblothéques  publiques,  5  jour- 
naux quotidiens,  et  100  éi'lises.  —  Newark  a 
été  fondée  en  1606  et  1667  par  les  puritains 
du  Connecticut.  Elle  a  été  classée  comme 
cité  en  18:!(i. 

NEWARK,  ville  de  l'Ohio  (Etats-Unis),  au 
contluent  des  trois  branches  de  la  rivière  Lic- 
king,  sur  le  canal  de  l'Ohio,  à  50  kil.  de  Co- 
lomiius;  14,270  hab.  Dans  le  voisinage,  se 
trouvent  des  carrières  de  grès,  une  impor- 
tante mine  de  charbon,  et  plusieurs  manu- 
factures d'huile  de  houille. 

NEWARK,  bourg  du  Nottinghamshue 
(,\nglit.irc),  sur  un  bras  oriental  du  Trcnt, 
à775  kil.  N.-.N.-O.  de  Londres;  14,457  hab.  La 
vieille  église  de  !bainle-Marii;-.\Iacleleineestune 
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NEW-BEDFORD  [niou-bed'-fordd],  port 
d'entrée  du  .Massachusetts  (Etats-Unis),  sur  la 
rive  occidentale  de  l'Acushnet,  près  de  son 
embouchure  dans  la  baie  de  Buzzard,  à  95  kil. 
de  Boston;  55.251  hab.  Port  commode.  Ncw- 
Bedford  a  été,  pendant  longtemps,  le  centre 
de  la  pêche  de  la  baleine  en  Amérique, 
pêche  qui  date  de  1755.  L'année  1853-'54  a 
marqué  le  point  culminant  de  cette  industrie. 
A  ce  munient,  il  y  avait  400  baleiniers,  jau- 
geant 132,966  tonneaux;  les  importations 
étaient  de  44,923  livres  d'huile  de  cachalot, 
118,67-2  d'huile  de  baleine,  et  2,838,800  livres 
d'os  de  baleine.  La  pêcherie  a  décliné  depuis, 
et,  en  conséquence,  il  n'y  a  plus  apparte- 
nant au  port,  que  MO  baleiniers  d'un  tonnage 
total  de  31,091  tonneaux.  Cette  perle  a  été 
en  partie  compensée  par  une  plus  grande 
activité  industrielle.  Les  principaux  établisse- 
ments sont  :  la  filature  de  coton  de  Wamsutta, 
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charbon  de  terre.  11  y  a  quatre  banques  na- 
tionales, deux  caisses  d'épargne,  d'excellentes 
écoles   publiques,   une   grande  bibliothèque 
publique,   deux  jour- 
naux    quotidiens     et 
deux   hebdomadaires, 
et  25  ou  30  églises.  — 
New-Bedford  a  été  sé- 
parée   de    Dartmouth 
comme  ville  en  1787. 
Elle    a   été    officielle- 
ment classée  en  1847. 
NEW- BERNE    ou 
Newbern    [niou'- 
brrnn],   ville   et   port 
de  la  Caroline  du  Nord 
(Etats-Unis),  sur  la  rive 
S.-O.    de   la  Neuse,  à 
son  contluent  avec  le 
Tient;  y, 000    habit., 
dont  3,829  de  couleur. 
Grand   commerce    de 
cabotage.  Distillerie  de 
térébenthine,    fonde- 
ries,  machines,   scie- 
ries mécaniques,  car- 
rosserie,    etc.     Celte 
ville  était  autrefois  la 
capitale  de  la  Caroline 
du  Nord.  Pendant  la 
guérie  civile,   malgré 
les  fortifications  provisoires  dont  on  l'avait 
défendue,  elle  fut  prise  par  le  général  Brun- 
side,  après  un  violent   combat,   le   14  mars 
1862. 

NEW-BRITAIN.  Voy.  Bremgne  {Nouvelle-). 

NEW -BRUNSWICK.  Voy.  Brunswick  (JVom- 
veau-). 

NEW-BRUNSWICK  [niou-breunnss-ouik], 
ville  du  New-Jersey  (Etals-Unis),  sur  le  Baritan, 
à  environ  2.>  kil.  au-dessus  de  son  embou- 
chure;20,000  hab.Manufacluresde caoutchouc; 
harnais,  bonneterie,  fer,  machines,  cuirs, 
papiers  de  tenture,  etc.  Parmi  les  établisse- 
ments d'instruction  se  trouvent  Rulgers  col- 
lège et  le  séminaire  de  l'église  réformée 
hollandaise. 

NEWBURGH  [niou'-beurg],  ville  de  l'état 
de  New-York  (Etats-Unis),  sur  la  rive  occi- 
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avec  80,000  broches,  les  forges  de  Gosnold, 
des  fonderies  de  cuivre,  une  corderie,  des 
verreries,  une  tannerie,  des  fabriques  de 
bleu  de  Prusse,  quatre  huileries  et  fabriques 
de  bougie,  une  manufacture  d'huile  de  pé- 
trole, cinq  manufactures  de  chaussures,  deux 
grandcsphotographiesindustrielles,  des  usines 
i  gaz,  une  faijrique  d'huile  de  i)élrole,  deux 
minoteries,  et  trois  manufactures  de  cou- 
leurs. Tous  ces  élablissenicuts  produisent 
en  moy.  des  marchandises [inur  une  valeur  de 
40,000,000.    C'est  un  lieu    d'eiitrepùt  pour  le 


dentale  de  l'Hudson,  à  90  kil.  de  New-York, 
et  à  125  kil.  P.  d'Âlbany;  25,000  hab.  C'est 
le  point  de  départ  d'un  embranchement  du 
chemin  de  fer  de  l'Erie.  Des  bacs  la  relient 
au  chemin  de  fer  de  l'Hudson.  Elle  csl  bâtie 
sur  une  pente  escarpée  qui  s'élève  de  la  ri- 
vière jusqu'à  une  hauteur  de  150  pieds.  Une 
vieille  maison  de  pierre  qui  domine  l'Hudson 
et  qu'on  appelle  le  Quartier  Général  de  Was- 
hington, a  été  acquise  par  l'Etat.  Le  port  de 
Newburgli  possède  beaucoup  de  navires,  et  a 
un    iinportanl  commerce,  dont  les  bois  de 
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charpepte  forment  uue  branche  considérable. 
Fabriques  de  machines  et  de  chaudières; 
fonderies  de  fer,  tapisseries,  cotonnades, 
bière,  couvertures  pour  chevaux,  bronze,  con- 
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NEWCASTLE.  I.  (William-Cavendish ,  duc 

DE),  ;;uaer.il  anglais,  ne  r-n  \b<r2,  mort  en  U./b. 
En  4620,  il  fut  fait  baron  Ople  et  vicomte 
Mansfield,  et  en  1628  eurUe  Newcastle-upon- 
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(luils  en  ciment,  ()a|iiers,  pianos  et  orgues. 
Le  séminaire  de  Newburgh,  appartenant  à 
l'Eglise  presbytérienne  unie,  a  été  étalili  on 
180-1  et  oflieiellement  reconnu  en  18:35. 

NEWBURY,  ville  du  comté  de  Berks  (AnRle- 
lerre),  à  -il  kil.  S.-O.  de  Reading;  H,0K2  h. 
Près  de  cette  ville  se  livrèrent  deux  s-randes 
batailles,  l'une  le  20  sept.  16i3,  l'autre  le 
27  oct.  1641,  entre  les  royalistes  et  les  parle- 
mentaires. Elles  n'amenèrent  aucun  résultat 
décisif. 


NEWBURYPORT 

inantinie  ilr   l'i'liil 


fniou'-bé-ry-pôrtt].    ville 
tic   M.i-s;icbii^ells  fElals- 


Tyne.  Loi'sque  la  guerre  éclata,  il  se  rangea 
du  côté  du  roi.  Chargé  du  commandement 
dos  quatre  comti''s  se)ilontrionaux.  il  leva 
10,000  hommes,  délit  sir  'flnnnas  Fairl'ax  a 
Atherton  Moor,  le  :!0  juin  1613,  et  fut  fait 
marquis  de  Newcastle.  Eu  1044.  Fairfax  l'as- 
siégea pendant  trois  moisdansla  ville  d'York. 
A  l'arrivée  do  l'armée  royale  sous  Rupert,  il 
se  réunit  à  celui-ci  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  garnison.  Après  la  bataille  de  Marston 
Mdor.'ilse  fraya  un  chemin  avec  un  polit 
nombre  de  compagnons  jusqu'à  .Scarborough, 
et  alla  à  Anvers.  11  revint  à  la  restauration, 
et  on  1664  f{it   créé  cari  of  Ogic  et  duc   de 
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Unis),  sur  la  rive  méridionale  duMerrimack, 
à.')  kil.  do  son  embouchure;  14,iju'2hab.  Le 
port,  abrité  par  Pile  Plum,  est  sûr  et  com- 
mode. Grand  commerce  de  cabotage;  pêcbe- 
ru's  de  nnjrue  et  de  maquereau.  On  y  cons- 
truit beaucoup  de  navires.  Il  y  a  quatre  grands 
élablissenienls  do  (llalure  et  de  tissage,  occu- 
pant environ  3:>,0(10  broches,  et  produisant 
anmiellerncnt  près  de  10  millions  do  yards  de 
cotonnades  imprimées  et  de  belle  toile  [lour 
diaps  et  cboniises.  Manufactures  de  chau'- 
sures,  fabriques  do  peignes,  de  chapeaux-,  de 
pniii|ios  à  vapeur,  de  papier,  de  machines; 
ionderies  do  l'ri'  et  de  In  onze;  bijouterie,  eic. 
Lesècob^s  publiques  de  Nowburyport  occupent 
depuis  longtemps  un  rang  élevé.  La  biblio- 
lhè(iue  i)ublic(uo  contient  plus  de  15,000  vo- 
lumes. Nowburyport  se  distingua  dans  la 
puerro  de  IST.!  pur  la  bravoure  et  les  succès 
de  SOS  coisaiii's. 

NEW-CASTLE  [niou'-cass-eul],  ville  do  la 
PeunsyWanie(Ktats-Unis).  sur  le  Shenango,  à 
8"i  kil.  N.-N.-O.  de  Piltsbm'gh,  par  chemin 
defer;  13,000  h.  Grandes  forges  et  verreries. 
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Newcastle.  Il  est  l'auteur  d'une  nouvelle  mé- 
thode jiour  dresser  les  chevaux  (.4  ncw  Mclhod 


Cavendish,  duchesse  de),  sa  seconde  femme, 
écrivain,  née  vers  t62.ï.  morte  en  167.3.  Elle 
était  la  plus  jeune  lille  de  Thomas  Lucas,  fut 
nommée  (Hic  d'honneur  de  la  reine  Henriette- 
Marie  en  1643,  et  épousa  le  marquis  de  New- 
oastleen  1645.  Ils  écrivirent  à  eux  deux  «une 
quantité  illimitée  de  mauvaise  prose  et  de 
plus  mauvaise  poésie.»  Dans  leurs  convcrsa- 
liiuis  et  dans  leurs  écrits,  ils  parlaient  l'un 
de  l'aulne  comme  des  plus  grands  génies 
du  monde.  Elle  a  écrit  13  volumes  in-folio, 
dont  10  sont  iiniu'imés.  Les  plus  connus  de 
SOS  ouvra gi's  sont  deux  volumes  de  pièces  do 
théâtre. 

NEWCASTLE    on    Newcastle-under-Lyme 
I.   (Thomas  Hollfs  Pelhvm.  duc  di>),  homme 
i'Etat  anglais,  né»en  16!»3  ou  1694,  mort  en 
nos.  Il  était   lils  et  successeur  du   premier 
baron  Polliam;  il  fut  créé  vicomte  Hanghton 
ot  cari  do  iMaro  en  1714,  cl  marquis  de  Olare 
et  duc  de  Newcastle-upon-Lymc  en  171.').  11  fut 
secrétaire  d'Etat   dans  le  miin'stère  do  Wal- 
polc,  et  resta  en  fondions  pondantradminis- 
Iration  de  son  frère  Henry  Pelbam.  A  la  mort 
de  celui-ci,  en  4754,    le  duc  devint   premier 
ministre,   mais  il   se  retiia  en   17:)6.    Il    fut 
rétabli    (m   1757,  ot  se  retira  en  mai    176'2. 
En  1756,  il  fut  créé  duc  do  Newcastlo-under- 
l.vne.    Son    iMc.ipacilc    aiimiiiistralivo    était 
notoire.  -  11. (Henry PelhamFiEMNEs-PELHAM- 
Clinton,  duc  de),  homme  d'Etat  anglais,  m'- 
en ISI I,  mort  en  1804,  Il  entra  à  la  chambre 
des  communes  conin\e  conservateur  en  1832, 
avec  le  titre  bonorilique  do  lord  Lincoln,  et 
en  1834-'35  il  fut  pondant  quelques  nH)is  lord 
dolatrésororie.En1S41,il  fut  nommé  (commis- 
saire  en  chef  des  bois  et  des  forêts,  et,  cit. 
1846,  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande.  H  se 
retira  avec  sir  Robert  Peel  dans  l'été  de  1840, 
et  fut,  jusqu'à  son  entrée  à  la  chambre  des 
lords  (l'i  janv.  1851),  un  des  chefs  de  la  petite 
bande  dos  lidèles  de   Peel  au  parlement.  En 
1853,   il    devint   secrétaire    d'Etat    pour   les 
colonies    et    la    guerre    sous    le    ministère 
d'Aberdeen,  et  ensuite  pour  la  guerre  seule- 
ment. Lorsque  en  1855  le  parlement  ordonna 
une  enquête  sur  la  façon  dont  avait  été  con- 
duite   la    guerre   de   Crimée,    il    donna   sa 
démission.  En  1859,  il  fit  partie  de  l'adminis- 
Iration  de  lord  Palmerston  comme  secrétaire 
pour  les  colonies;  il  garda  ce  poste  jusqu'en 
avril  1864.  En  1860,   il  avait   accompagin'!  le 
prince  do  Galles  au  Canada  ot  aux  Etats-Unis. 

NE'WCASTLE-UNDER-LYME  [nion'-cass  oul- 
,inn'-dour-lai'-iMoJ,  ville  du  .Stali'ordsliire 
(Ani-'lelerre).  près  du  Trent,  à  220  kil.  N.-O. 
de  Londres;  18,452  hab.  Chapellerie,  papier, 
chaussures,  soies,  colons  et  faïence. 

NEWCASTLE-UPON-TYNE  [niou'-cass-oul- 
eup-onn-ta'i'-ne],  aiic.  Vuiu  Mlii,  et  jiliis  tard 
Monkr.kcster),  ville  du  Northumborland  (Anglo- 
terre),  sur  la  rive  gauche  de  la  Tyno,  a  l"2  kil. 
de  son  embouchure  et  à  400  kil.  N.-N.-O.  de 


In  Drr^s  Horses)  et  de  plusneurs  comédies.  Sa  i  Londres  ;  180,315  hab.  Elle  est  bâtie  sur  Irois 

'■   (Margaretl  collines  escarpées,  et  s  élend  sur  près  lie  J  Ml. 


femme  a  publié  sa  vie  (1607).  — 11. 
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le  lon^du  tleuvp.    Le  prand  pont  lhv,h  level 
t'ridgc}.  sur  la  lyne,  esl  soutemi  i.ai-  six  piles 
massives  i  124  ,ncds  de,  distance  les  unes  des 
autres;  lise  coniimse  dun  tablier  carrossable 
a  90  pieds  au-dessus  du  tleuve,  et  par-dessus 
d  un  viaduc  à  l'usage  du  chemin  de  fer  élevé 
do  1 18  pieds  au-dessus  de  l'eau.  La  ville  pos- 
sède beaucoup  d'hôpitaux,  des  asiles  pour  les 
sourds-muets  et  pour  les  aveuirles,  de»;  socié- 
tés littéral  ras  et  scientifiques,  et  une  institution 
des  beaux-arts.  Le  vieux  chat,  au,  bAti  en  IU8(> 
par  Hobert,  fils  aîné  do  Guillaume  le  Connuc- 
lant,  est, un  des  plus  beaux  spécimens  d'ar- 
chitecture militaire   norniande  du  rovaume 
.Manufactures    importantes.  Les  forijes  d'Els- 
wiek    couvrent  une   superlîcie    de  "f  I    acres 
A  cet  établissement  se  ralt,achent   des  fabri- 
ques de  balles,  d'obus  et  de  fusées.  La  cons- 
truction des  navires  à  vapeur  en  fer  est  une 
branche  d'industrie  de  .ffrande   importance. 
Newcaslle  eslle  plus  j-Tand  marché  ilu  mondé 
pour  les  charbons  de  terre    biliiiiiinmix.    On 
exporte  annuellement  plus  do  ïdO.OOO  tonnes 
de  coke.  On  l'ait  aussi  de  grands  chai;u'Rments 
de    filomb,   et  le   commerce   étraii^'cr   aussi 
bien  que  le  cabotage  y  a  une  extension  con- 
sidérable. 
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d'un  sénat  de  24  membres  e 

des  rc|iresentaii(s  de  :]'"  ,.. 
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.l'une  chambre  ;  (Etats-Unis),  et  ville  la  plus  giande  d.-  l'étal 
an  fond  do  la  baie  ou  du  porl  de  Kewhaven,' 
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Voy.  Angleterre    (JVo«- 


NEW-ENGLAND. 

vellc-). 

NEWFOUNDLAND.  Voy.  Terre-Neuve. 

NEWGATE  [niûu-{,'hé-te],  prison  de  Lon- 
dres, construite  au  xin»  siècle,  rebâtie  au 
XV  siècle,  en  ilHO  et  en  18.57. 

NEW-GUINEA.  Vov.Papouasie. 

NEW-HAMPSHIRE  [niou-hammp'-cheurl 
luii  des  iieize  élals  primitif,  ,1e  l'Union 
américaine,  entre  le  Canada,  l'élal  de  Maine 
l'Atlantique,  le  Massachusetts  et  le  Vermunt' 
.Mitre  i-i"  40'  et  4,'i"  18'lat.  M.  et  entre 72°  37' 
et  74"  57'  long.  0.;  24,100  kilom.  carr.  : 
UlOOO  hab.  en  1790  et  370,530  depuis, 
divise  en  dix  comtés  ;  cap.  Concord  ;  villes 
principales  :  Dover,  Keene,  Manchester,  Nas- 
b'ia   et  l'ortsinouth.    La  population  actuelle 
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comprend  i;;,000  Canadiens,  4,000  A  m/lais  et 
1(),000  Irlandais.  —  Côtes  maritimes,  40  kil 
dontles  bords  sont  ordinairement  sablonneux 
avec  marais  salants.  Portsmouth  est  !<•  seul 
endroit  où  puissent  arriver  les  pros  navires 
1  rinc.   cours   d'eau  :  Connecticut,   Ilall's  In- 
dian,    Perry,  Merrimack,  etc.    Gisements  do 
cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  d'ari-ent,  d'or   de 
mica,   de  graphite,  etc.  Territoire  irénérale- 
ment  fertile;  climat  rude.  Ln  été,  le  baromè- 
tre atteintsouvciit-f  37'';el,  en  hiver,  il  n'est 
pas  rare  devoirpeler  le  mercure  ;  dans  le  voi- 
sinage des  montagnes  Blanches,  la  terre  est 
couverte  de  neige   pendant  six  ou  huit  mois 
de  I  année.    Loups,  ours  et  autres  bCtes  fau- 
ves; gibier  abondant.  Froment,  seigle,  mais 
avoine,  pommes  de  terre,  tabac,  bois,  beurre' 
fromages,  etc.  ;  3,;;00  établissements    indus- 
triels, occupant  4.-1,000  ouvriers.  D'après   la 
nouvelle  constitution  ratifiée  par  le  peuple 
eu  mars  <877,  la  cour  générale  se    compose 


verneur  est  nomme  par  un  conseil  de  cina 
membres.  Les  uns  et  les  autres  sont  élui 
pour  2  ans  Précédemment,  les  niolestan Is 
étaient  seuls  éligibles  poiesianis 

aux   charges    de   gou- 
verneur, de  sénateurs 
ou    de    représentants; 
mais  la  nouvelle  cons- 
titution  a    fait  dispa- 
raître   les    incapacités    ^ 
religieuses.    Les  juges 
sont    nommés    par    le 
gouverneur.   Dette,  20 
millions  de  francs;  re- 
venu, 3  millions  ;  dé- 
penses, i  millions.  Tous 
les  enfants  de  8  à  ij 
ans  sont  forcés  de  fré- 
quenterl'école  pendaii 
12  semaines  au  moin 
chaque   année;    2,000 
bililiuthéqucs   (800,0(1(1 
vol.).  Principales  déno 
minations  leligieuses 
baptistes,  1 90  organisa- 
tions;  congrégaliona- 
lisles,   17o;   méthodis- 
tes.   130;    catholiques 

romains,  20;  etc.;  80  journaux  et  publica- 
tions périodiques.  —  Le  Now-Hampshirc  fut 
pour  la  première  fois  visilé  par  les  Européens 
en  1614;  les  établisse- 
ments de  Dover  et  de 
Portsmouth  datent  de 
1ti:':î.  En  1776,  le  New 
Ilainpshire  fit  une  dé 
claralion  publique  d'in- 
dépendance. Il  eut  sa 
première    constitution 
en  1784.   Le  siège  du 
gouvernement    fut 
transféré  à  Concord  en 
U807. 

KEWHAVEN  [angl. 
nii)ii-lii''-  v'nj  (nouveau 
port).  J,  village  mari- 
time d'Ecosse,  ù  2  kil. 
do  Lecth;  2,500  hab. 
—  Il,  ville  maritime  du 
Suîsox  (Angleterre),  à 
rembouchiire  de  l'Ou- 
se,  et  i  13  kil.  S.-E. 
de  Brigton;  4, 9o5  habi- 
tants. 

.Service  régulier  de 
bateaux  à  vapeur  pour 
Caen,  Di  ~ 

par  jour. 


là  6  kil  du  (iétroif  de  Long  Island,  à  60  kil. 
i.in  >•"■?'  ï-''  ''•";!;'oi'd,  par  chemin  de  fer,  et  à 
120  kil.   E.-N.-E.  de  New-York;   103,700   h. 


Newhaïeii.  La  bibliotbëque 


La  ville  est  bâtie  dans  une  plaine  de  3  kil. 
de  larg-o  environ,  presque   entièrement  en- 
Les  maisons  sont  géné- 


touréo  de  collines 


ppo  (2  fo 
.  hiver  comme  été),  Douvies,  etc. 
Newhaven  est  donc  le  point  de  débarquement 
de  la  plu|iart  des  vovagcurs  fiaiu;,ais  qui  se 
rendentà  Londres.  —  111,  nort  du  Coniieclicul 


.%i;wlaï(;ll  :  salk  bllcliiuld. 

paiement  bien  construites,  et  entourées  de 
jardins;  beaucoup  sont  presqui'  cachées  par 
les  arbres.  Les  ormes  mai.'niliqucs  dos  princi- 
pales avenues  lui  ont  fait  donner  le  nom  du 
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«  cité  des  Ormes  ».  II  y  a  plusiciii'.s  lic.iiix 
sqiiHi-es  publics.  Yalc  coUcffc  est  l'un  (lc_s 
plus  anciens  cl  des  plus  grands  collcf:es  ,umv 
ricains.  Il  lui  l'onde  en  1700  par  nno  suçiéti; 
de  pi-eircs.  11  roçaL  son  nom  d'Klilni  Yalc,  qui 
l'avait  enrichi  doses  donations.  L'école  scien- 
tifique de  Sheflielil  lut  fondée  en  1817.  I.a 
bihliotlièqiic  comprend  plus  de  100,000  volu- 
mes. On  remarque  aussi  dans  le  même  éta- 
blissement les  collèges  de  Ihéologio  et  la 
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le   New- York,    par 
le  Delawarc  cl  par 

les  états    de   Delawarc    et  de  Pennsylvanie  ; 

20,240   kil.  carr.;    18;i,00()  liab.  en  _17<J0;  et 


New-York,  par   la    ! 
l'Atlanliquo,  par  la 


laïc 
liaic 


iin0,nO0fr.  pour  l'alose  nirnliadcn.  Les  pêche- 
ries de  rivières  produisent  1 2  millions  de  iv.  — 
Les  princiiKiux  ports  de  l'Ltat  de  New-Jersey 
sont  les   suivants  :   Newark,    l'erlh   Aruboy, 


,i\e  collège  (chapcll 


chapelle  Mar([uand.  On  peut  citer,  en  outre,  [  sai 
à  Newhaven  la  douaiie,  l'hôtel  du  f.'0uverne- 
ment  de  l'état,  le  trihnnal,  l'hôtel  do  ville, 
l'hôpital,  le  collège  de  médecine,  l'asile  des 
orphclms  et  l'hospice.  Le  port  est  peu  pro- 
fond, et  contient  des  bancs  d'huitres  consi- 
dérables. Pour  arriver  au  chenal  de  la  partie 
commerçante  de  la  cité,  on  a  bâti  deux  quais 
de  débarquement  de  3,o00  et  de  1,uOO  pieds 
de  long.  On  travaille  à  améliorer  le  port. 
Outre  le  cabotage,  c'est  avec  les  Antilles  que 
se  fait  le  principal  trahc.  On  commence  aussi 
à  faire  des  affaires  avec  l'Europe.  Los  éta- 
blissements industriels  représentent  un  capi- 
tal d'environ  .50  millions  de  !'r.  On  fait  à  New- 
haven beaucoup  d'horloges  et  de  pendules 
qui  s'exportent  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  C'est  la  ville  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre où  la  carrosserie  a  ]iris  le  plus  d'exten- 
sion. L'industrie  du  fer,  surtout  dans  ses  ap- 
plications les  plus  délicates  et  les  plus  pré- 
cieuses, y  est  aussi  très  avancée  ;  il  en  est  de 
même  des  articles  en  caoutchouc.  Parmi  les 
•autres  produits  de  l'industrie  de  Newhaven, 
on  peut  encore  citer  les  faucheuses,  les  ba- 
lances, les  chaudières,  les  vases  de  lailon, 
les  boutons,  les  charrettes,  les  lampes  de 
voiture,  la  dentelle,  la  passementerie,  les 
cafetières,  la  coutellerie,  les  limes,  les  hame- 
çons, les  aiguilles,  les  armes  à  feu,  les  har- 
nais, l'ivoire,  la  bijouterie,  les  orgues,  les 
mélodéons,  les  pianos,  le  papier,  les  épingles, 
les  scies,  les  corsets,  les  chemises  et  les 
lunettes.  —  Newhaven  a  été  fondée  en  KJ^S 
par  une  société  venue  on  majorité  de  Londres. 
KUe  forma  une  colonie  distincte  jusqu'en 
160:'),  et  fut  alors  réunie  au  Connecticut.  De 
1701  à  1S7o,  elle  a  été  une  des  capitales  de 
l'état. 


L'état  de  New-Jersey  n'a  pas  moins  de 
200  kil.  de  côtes,  sans  compter  celles  qui 
bordent  la  baie  de  l)(!lawarc  au  S.  Il  est  ar- 
rosé par  la  Delawarc  qui  lui  sert  perpétuel- 
lement do  frontièri'  à  l'O.  et  au  S.  AuN.-E., 
il  est  limité  ]iar  la  baie  de  New-\'ork  et  par 
la  rivière  lludson  qui  le  sépare  de  la  ville  de 
New-York.  Sa  surface  est  ordinairement 
unie,  excepté  au  N.  et  au  centre  où  l'on  trouve 
des  collines  et  des  montagiies.  Mines  de  for 


Sceau  de  l'él.ù  .ic  iNow-Jcrsej. 


NEW-HEBRIDES.  Voy.  Hébrides  (JVo«- 
vclks-). 

ÎJEW-IRELAND.  Voy.  1rl.\ni.e  {Nouvelle-). 

'NE'W-JERSEy  [niou-djcr-si],  l'un  des  treize 
étals  iirimilils  de  l'Union  américaine,  entre 
:<8"  liti'  et  41°  "il"  lat.  N.,  et  entre  76"  14'  et 
77»  H3'  long.  0.,  borné  par  l'état  de  New- 
York,  par  l'Hudson  qui  le  séi^are  de  l'état  de 


magnétique;  carrières  de  pierres  à  chaux. 
Zinc,  ardoises,  grès,  argile  à  poterie,  etc. 
Chutes  du  Pa.ssaic,  à  Paterson.  Climat  chaud 
en  été  et  rigoureux  en  hiver.  Température 
moyenne  annuelle  au  S.  de  l'état  +  II";  au 
N.,  -f-  y.  Il  règne  des  lièvres  dans  le  voisi- 
nage des  maiais;  mais  sur  le  bord  delà  mer 
et  dans  les  collines,  le  climat  est  sain.  Dans 
les  forêts,  on  trouve  le  chêne,  l'hickory,  le 
pin.  le  cèdre,  etc.  On  cultive  en  grand  le 
pommier  à  cidre  et  le  pêcher.  Productions 
de  maïs,  de  froment,  de  seigle,  d'avoine,  de 
pommes  de  terre,  etc.;  7,000  établissements 
industriels  occupant  80,000  ouvriers.  Pêehe- 
ries  proiiuctives.  —  Il  résalle  du  récensenu'nt 
des  pêcheries  des  Ktals-Unis  en  1880  que  les 
produits  du  New-Jersey  s'élèvent  à  plus  de 
16  millions  de  fr.,  dont  plus  de  10  raillions 
pour  les  huîtres,  600,000  fr.  pour  les  crabes, 


d'une  assemblée  de  GO  représentants  élus  an- 
nuellement.   Le    gouverneur    est    clu    pour 
3  -iiLs.  —  Dettes,  12  millions  de  francs;  re- 
cettes,   m   millions;    dépenses,  18    millions. 
3"i.ï,000  jeunes   gens    suivent   les   cours  des 
écoles,   ([ui    sont  au   nombre    de  1,600.  On 
compte  dans  l'étal  2,^00   bibliothècjucs  con- 
tenant 000,000  volumes.  Principales  dénomi- 
nations religieuses  :  baptistes,  17:1  organisa- 
tions; épiscopaliens,  130;  méthodistes,  b3i)  ; 
presbytériens,   27.Ï  ;     catholiques    romains, 
120.  —  On  publie  dans  l'état  ISO  journaux  et 
publications  périodiques.—  La  première  co- 
lonie du  New-Jersey  fut  probabb'mi'Ml  celle 
de  liergen,  créée  vers    1020  par  les  Ibdlan- 
dais  di!  la  Nouvelle-Amsterdam,  qui  donnè- 
rent au  pays  le  nom  île  Nouveilc-Ncerlando 
En  1034  (pi'elques    aviuituriers   anglais  enva- 
hirent ce  territoire,  qu'ils  afipelèrent  la  Nou- 
velle-Albion  ;    et   en    1638,  on  y  vit  arriver 
des  Suédois  et  des  Kiunois.  Les  Hollandais  et 
les  Suédois  s'étant  ligués  linirenl  par  chasser 
les  Anglais;  et,   en    tOcio,  les    Suédois   cux- 
inêines  furent  forcés  de  quitter  le  pays  et  de 
revenir  dans  leur  patrie.  En  1664,  Charles  H 
d'Angleterre  ayant  donné  à  son  frère,  leiluc 
d'York,  les  pays   compris    entre  la  Delawarc 
et    le  Connecticut,  envoya    une    expédition 
pour   s'en   emparer.    Les   Hollandais   furent 
vaincus  et   les   Anglais   fondèrent  [ilusieurs 
villes;   mais,   en   1673,  les   premier.s   possr>- 
seurs   reparurent  et  reprirent  New-York  et 
New-Jersev,    qu'ils    abandonnèrent   l'année 
suivante  par   un    traité    avec  la  (iraiide-lire- 
tagne.  En  1682,  tout  ce  territoire  fut  acheté 
par   William    Penn    et   11    autres    ([uakers. 
Vingt  ans  plus  tard,  ils  abandonnèrent  leur 
droits   à  la  couronne  anglaise.    Pendant    la 
guerre    de    rindépendaiicc,    l'état   de    New- 
Jersev  fut  témoin  de  plusieurs  grandes   ba- 
taille"?.  Sa  première  capitale   fut  Princeton, 
puis  Tronton  (1790).  La  constitution  actiiebe 
a   été  ratiliée  le   13   août  1844    et  amendée 
en  1871). 

NE'W-JERSEY  (Thé  de),  nom  vulgaire  du 
ccitmithiifi  iiinei  iciiinis,  plante  de  la  famille 
des  î'/irimnacecs,  que  l'on  appelle  aussi,  avec 
plusieurs  autres  plantes,  racine  rouge  iri'd- 
rool).  On  le  trouve  depuis  le  Canada  jusqu',à 
la  Eloride,  croissant  d'ordinaire  dansies  bois 
secs,  à  l'élal  de  sous-arbrisseau  bas  et  à 
branches  nombreuses,  atteignant  rarement 
3  pieds  de  haut.  Sa  racine  est  d'un  rouge 
sombre.  11  lleurit  en  juillet,  et  porte  tant 
de  tleurs  qu'il  mérite  d'être  placée  parmi 
les  arbrisseaux  d'ornement.  On  se  servit  des 
feuilles  de  cette  plante,  entre  bien  d'autres, 
pour  remplacer  le  thé  pendant  la  Révolu- 
tion. 

NEW-LEBANON  [niou-lib'-é-nonn],  ville  de 
l'état  de  New-York  (Etats-Unis),  sur  le  Harlem, 
à  32  kil.  E.-S.-E.  d'Albany  ;  3,000  hab.  Sources 
thermales  fréquentées. 

NEW-LONDON  [niou-lonn'-donn],  port  du 
Connecticut  (Etats-Unis),  sur  la  rive  occiden- 
tale de  la  Thames,  à  3  kil.  au-dessus  de  son 
embouchure  dans  le  détroit  du  Long-lsland; 
13,757  h.  Le  port  est  un  des  meilleurs  des 
Etats-Unis,  et,  pour  la  pêche  à  la  baleine,  il 
vient  en  première  ligne  après  New-Bedfoid. 
On  commence  à  y  armer  pour  la  pêche  du 
phoque.  Pêcheries  de  morue  et  de  mafjU'- 
reaii.  Chaniiers  de  constructions  navales,  l'on- 
deries,  lilalures   de  laine    et  de  soie,  etc.  — 
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New-London  fui   fondée    en  IGiu,  par  John  i  un  gouvcrneuv  que  nomme  le  président  de  la 
Winlhrop,  fils  du  gouverneur  du  Massachu- 1  république.  —   La  législature    se    eompose 
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prirent  garnison  dans  la  ville  pendant  la  ré- 
volution, perlèrent  à  ses  intérêts  coramer- 


Ncw-Loiuiori. 


selt«.  En  1781,  les  Anglais,  commandes  par 
Benedict  Arnold,  brûlèrent  la  ville  et  massa- 
crèrent la  earnison  du  fort  Griswald  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  après  que  celle-ci 
se  fui  rendue  prisonnière. 

NEWMAN  (Edward)  [niou'-mann],  natura- 
liste anglais,  né  en  1801.  11  fut  iinpnineur  à 
Londres  jusqu'en  1869.  Ses  œuvres  compren- 
nent :  History  of  BrUish  Ferns  ;  The  Insecl 
Ihmiers,  en  vers;  Illustratcd  Natural  Ihslory 
of  British  Moths  et  Biilish  liuUcrllics. 

NEWMARKET  [niou'-mâr-kètl],  ville  d'An- 
"Ictrrrc.  Elle  se  coiupose  aujourd'hui  d'une 
seule  longue  rue  dont  l'exlréniité  nord  est 
dans  le  comté  de  Sulfolk  et  l'extrémité  sud 
dans  le  comté  de  Cambridge,  à  "20  kil.  de 
Cambridge.  Il  y  a  lo  établissements  pour  en- 
traîner les  chevaux.  La  ville  lire  surtout  son 
importance  de  ses  sept  courses  annuelles.  Le 
champ  de  courses,  reL'ardécommc  le  plus  beau 
de  la  Grande-Brelagne,  est  à  environ  3  lui. 
de  la  ville  et  a  de  6  à  8  kil.  de  circonle- 
rence. 

NEW-MEXICO  ou  Nouveau-Mexique,  terri- 
toire des  ElaU-Unis,. 4,110  31"  iu' cl  .57°  lat.  N, 
et  entre  lOo»  et  11 1"  long.  0.;  borne  par    e 
Colorado,  le  territoire   Indien,  le  Texas,  le 
Mexique   et  l' Arizona;  divisé  eu  13  comtes; 
317,470  ikil.  carr.  ;  60,000  hab.  en  1860,  et 
153  :>93  hab.  depuis.  Cap.,  Santa-Fé  ;  villes 
princ     Albuquerque,  Ciinarroii,  elc.  Presque 
tous  ies  habitants  sont  d'origine  mexicaine 
et  parlent  espagnol.  On  y  compte  en   outre 
"6  000  Indiens,  dont  11,000  Navajos,   8,bOU 
Pueblos  cl  environ  3,o00  Apaches.  La  surlace 
générale  du  territoire  secompose  de  plateaux 
élevés   que  traversent  des  chaînes  de  moii- 
ta"nes;  entre  celles-ci  s'étendent  de  larges 
ct^fertiles  vallées.  Le   principal  cours   d'eau 
est   le   lUo   Grande  del  ISorle,  qui    partage 
l'état  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  l'une 
à  l'E.   et  l'autre  à  l'O.  Les  autres  cours  d'eau 
sont  la  rivière  Canadienne  et  le  Rio  Pecos. 
Anthracite,  cuivre,   or,  argent,  plomb,  fer, 
zinc,   manganèse,    mercure,     etc.    Près     de 
Santa-Fé,  dans  les  montagnes,  1  hiver  est  ri- 
goureux. Au  N.  de  cette  ville,  les  nuits  sont 
toujours  froides  ;    au  S.,  la  température  est 
douce.  La  saison  pluvieuse  comprend  juillet 
et   août.    Température  moyenne,  au    prin- 
temps,-fO°;  en  été, -t- 1b»;    en    autonme 
+  11°;  en  hiver, -f  8°.   Le   territoire   s  est 
montre  propre  à  la  culture  de  la  vigne,    du 
grenadier,  du  liguier,  etc.  Cerf,  mouton  des 
montagnes  Rocheuses,  antilope,    élan,   cou- 
puar,  ocelot,  lynx,  coyote,  ours,  lièvres,  .écu- 
reuils et  castors.  On  y  trouve  aus.si  le  dindon 
sauvage,  l'oie,  le  canard,  la  poule   des  prai- 
ries elc.  —  Le  pouvoir  exécutil  est  conhe  a 


d'un  conseil  de  13  membres  et  d  une  ch  uiibie 
de  représentants  de  26  membies  élus  pai  le 
peuple  pour  2  ans.  Presqiii  tous  les  InliitinU 
appartiennent  à  la  religion  catholique  10- 
inaine.  —  Le  Nuuveau-.MeMqup  tut  l'un  des 
premiers  territoires  de  l'Anitiique  du  Noid 
que  visitèrent  les  Espagnols  Ahai  ^unez 
(Cabeça  de  Vaca)  atteignit  celte  région  avant 
■i;i37.  L'expédition  de  Marco  de  Niza  eut  lieu 
en  1o39  et  celle  de  Coronado  en  1540.  Vers 
1,o9.5,  le  vice-roi  du  Mexique  envoya  dans  ce 
pays  Juan  de  Onate  pour  en  prendre  l'ormel- 
lement  possession  au  nom  de  l'Espagne  et 
pour  y  établir  des  colonies,  des  missions  et 
des  forts.  Les  missionnaires  y  trouvèrciil  un 
peuple  relativement  très  civilisé  qui  vivait 
dans  des  maisons  de  pieiros  a  plusieurs 
étages,  dont  les  murailles  étaient  ornées  de 
peintures.  Des  raines  furent  ouvertes  et  le 
|)ays  ne  tarda  pas  à  arriver  à  un  état  lloris- 
sant.  En  1680,  les  Indiens,  que  les  colons 
avaient  réduits  en  esclavage,  se  révoltèrent 
et  déliviereiit  leur  pays  jus(iu'à  El  Paso  del 
Norte.  Les  Espagnols  ne  les  soumirent  qu  a- 
près  une  guerrede  20  ans.  En  18 16, les  troupes 
de  l'Union  américaine  envahirent  le  Nouveau- 
Mexique,  ([ui  fut  cédé  aux  Etals-Unis  jiar  le 
traité  de  Guadalupe  Hidalgo  (IS4S}.  Le 
gouvernement  territorial  fut  organise  en 
ISiiO. 


NE'W-MILFORD  [niou'-mii'-l'ôrdd),  ville  du 
Connecticut  (Etals-Unis),  sur  la  rivière  Ilousa- 
tonic  et  le  chemin  de  ter  du  même  nom;  à 
(3(1  kil.  de  Hartford  ;  3,917  hab.  C'est  le  centre 
du  commerce  du  tabac  pour  toute  la  vallée  ; 
fabriques  de  papier,  de  boutons  et  de  lai- 
nages. 

NE'W-ORLÉANS.  Voy.  Nouvelle-Orléans. 

NE'WPORT  [niou'-pôrlt],  l'une  des  capitales 
de  lelat  de  lUiude-lsIand  (Etats-Unis),  sur  la 
côte  occidentale  de  Rhode-lsland  et  la  baie 
de  Narragan-sett  ;  21.537  hab.  Beau  poit  ; 
climat  salubre.  C'est  une  dcb  villes  a  la  mode 
aux  Etats-Unis  pour  les  bains  de  mer  et  les 
excursions.  La  vieille  ville  estinleressanle  par 
son  aspect  original  et  idltoresque.  Le  «  Vieux 
moulin  de  pierre»  [OU  stonc  »«(//)  passe  aux 
yeux  des  antiquaires  pour  avoir  ete  hâli  par 
'U:s  Normands,  uOO  ans  avant  1  arrivée  de 
Christophe  Colomb.  Le  commerce  de  New- 
port  est  aujourd'hui  Irèsliinilé;  on  n  y  compte 
guère  que  quelques  filatures  de  coton,  une 
fonderie  de  laiton  et  des  plomberies.  Un 
chemin  de  1er  la  relie  à  Boston,  et  les  stea- 
mers quotidiens  de  New-York  à  lall-liiver 
(Massachusetts)  y  font  escale.  -  Newport  fut 
fond.-e  en  1038  par  17  colons  détaches  de  la 
bande  de  Ho-er  William,  et  conduits  par  Wil- 
liam Coddingtou.  8,000  Anglais  et  llesbois  qui 
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ciaux  un   coup   dont    elle    ne    s'est  pas  re« 
levée. 

NEWPORT,  ville  de  Kentucky  (Etats-Unis), 
sur  rohio,  imniédiatcnient  au-dessus  de  l'em- 
bouchure du  Licking,  et  vis-à-vis  de  Cincin- 
nati; 24.900  bab.  Elle  possède  des  établis- 
sements de  laminage,  des  fonderies,  des 
scieries  mécaniques,  et  diverses  manufac- 
tures. 

NEWPORT.  I.  ville  de  Monmouthshire  (An- 
gleterre), sur  l'Usk,  à  environ  8  kil.  de  son 
embouchure;  à  32  kil.  S.-O  de  Monmoulh  ; 
b4,696  hab.  On  y  travaille  beaucoup  à  la 
cnnstruction  des  navires;  fonderies,  cloute- 
ries; fabriques  d'ancres,  de  chaînes,  de 
câbles, etc.  Commerce  imporlant.— ll,bourg 
électoral  du  Hampsliire  (Angleterre),  dans 
File  de  W'iglit,  sur  la  Médina,  (lui  est  navi- 
gable pour  les  petits  navires,  à  30  kil.  S.-S.-E. 
de  Southampton  ;  4,500  hab.  Dentelles;  lus- 
Irunieiits  asricoles. 

NEW-PROVIDENCE,  l'une  des  îles  Bahama, 
prés  du  centre  du  groupe,  et  contenant  Nas- 
sau le  siège  du  gouveriienient  ;  9,000  hab. 
environ.  Elle  a  2.3  kil.  de  long,  de  l'E.  à  1  0  , 
et  11  kil.  de  large.  Elle  produit  de  bons  truits 
et  exporte  une  grande  quantité  d'ananas. 

NEW -ROSS,  bourg  électoral  d'Islande, 
dans  les  comtés  de  Wexford  et  de  Kdkemiy, 
sur  le  Barrow,  à  120  kil.  S.-S.-O.  de  Dublin; 
G,738liab.  Importantes  pêcheries  de  saumons 
qui  occupe  plus  de  800  hommes. 

NEWRY  [niou'-ré],  bourg  électoral  d'Ir- 
lande, sur  les  confins  des  comtés  de  Doron  et 
d'Arniagh,  surle  Newry  et  le  canal  du  même 
nom,  à  55  kil.  S.-O.  de  Belfast,  etàOOkil.N. 
de  Dublin  ;  20,0110  hab.  Principales  indus- 
tries :  toile,  coton,  fer,  bière  et  cordages  ; 
nombreux  moulins,  distilleries  et  poteries. 
Exportation  considérable  de  beurre,  de  grains 
et  du  bestiaux. 

NEW-SOUTH-WALES.  Voy.  Galles  du  Sud 
(A'oKUiV/i;.). 

NEWSTEAD  ABBEY  [niou'-stedd-a-bè], 
l'abbaye  de  Newslead,  château  patrimonial  de 
lord  Byron,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Sher- 
wood  (Angleterre),  à  14  kil.  0.  de  Birmin- 
gham.C'étailprimitivement  un  prieuredecna- 
noines  noirs,  fondé  en  1170  par  Henri  11.  Lors 
de  la  dissolution  des  monastères,  Henri  Vlll 
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le  iloiina  à  sii-  .lnlin  Hyroii.  C'élail  .ilors 
un  bi'iui  spci'iiiii'n  ilii  ^-'olliiquo  aiiRhiis  do 
la  pi'oiiiiiuo  ùiHiiiuc;  mais  depuis,  d^;s  allt'i'a- 
lious  successives  en  oiilfait  un  >iiii,'iilicr  iiir- 
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de  dilVéreiils  stylos  d'aiTliilocture.  Kn 
liyi'oii  céda  NewsLead  Abl)ey  au  colonel 
Thomas  Wildinan,  poiM'  ISO, 000  livres  stei-- 
linf.'.  La  |ii'opii(Hé  a  passé  depuis  entre  les 
mains  de  \Villiar]i-l'"iederick  Web,  qui  en  est 
le  présent  occupant. 

NEWTON  [nu)u'-t'n],  ville  du  Massacliu- 
setts  (litats-Unis),  sur  la  rivière  Charles,  à 
12  lui.  0.  do  Boston;  24,379  hab.,  dont 
beaucoup  ont  leiiis  allaircs  à  Boston.  Grandi's 
maiiuractures,  au.\(pii'lles  les  clinles  de  la 
rivière  aux  deux  extiéniités  de  la  ville,  four- 
nissent facilement  la  force  motrice. 

NEWTON  (Gilbert-Stuart),  peintre  anj^lais, 
né  à  llalilax  (Nouvelle-I'^cosse  on  î^uva  Sculia) 
cnlIOi,  mort  en  iSi.'i.  Il  étudia  sous  son 
oncle,  (lilliei't  Sluart,  à  Boston,  et,  en  1817, 
alla  a  Londies.  Il  adopla  de  lionne  heure 
une  manière  dérivée  de  celle  de  Watleau. 
On  cite  :  AbandonmU:  (l'orsaken)  ;  Querelle  d'a- 
mants (Lovers'  Qiiairct),  scène  du  Dépit  lunoit- 
ri'ux  de  Molière;  h'/jy/oc/i;  et  Jesslcu;  Yuikk 
et  la  Grisetle,  L'Abbé  Botiifacc,  et  Abélard 
dans  son  cabinet. 

NEWTON  (sni  Isaac),   philosophe   anglais, 
né  à  Wocdsthorpe,  dans   le   Lincoinshire,   le 
25  déc.  1042,  mort  le  20  mars  17i7.   Il  était 
fils  unique   et   posthume,  et  il  naquit  avant 
ternie.  Jus([u'à  sa  douzième  année,  il  alla  à 
l'école   à  Skillington  and  Stoke;  on  l'envoya 
ensuite  à  l'école  gratuite  de  Grantliam,  dont 
il  fut  bientôt  le  premier   élève.   11  entra  à 
Trinity  collège,  à  l'université  de  Cambridge, 
en  Itilil.  Pendant  l'Iiiver  de  l'année  oii  il  fut 
nommé  boursier  (1004),.  ou  peut-être  plus  tôt, 
il  trouva  son  théorème  connu   sous   le  nom 
de  binônnj  de  Newton,   lin    1005,   il   prit   le 
diplôme  de  bachelier  es  arts,    et,  probalile- 
nienl  la  même  année,  inventa   le   calcul  in- 
tégral. Pendant  un  séjour  à  Woolsthorpe,  où 
il  se  retira  en  1060  à  cause  île  la  peste,  il  eut 
la  première  conception   de  l'identité  de  la 
gravité  et  de  la  force  qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites,  et  il  fit  ses  premiers  cal- 
culs  d'essai;   mais,   partant    de   la   donnée 
erronée    que   l'on    avait  alors    louchant    la 
masse  d<-  la  terre,  il  ne  put  vérilier  son  heu- 
reuse conjecture,  et  ce  ne  fut  que  13  ou  14 
ans  plus  tard  qu'il  reprit   l'étude  de  ce  pro- 
blème. A  la  lin  de  la  peste,    il  retournai 
Candiridge  et  se  lit  recevoir  maître  es  arts  en 
1008.  Dans  l'automne  de  cette  année,  il  ter- 
mina un  télescope  de  0  pouces  de  longueur 
forale,  grossissant  40  fois,  et  qui   lui  permit 
de  voir  les  satellites  de  Jupiter  et  les  phases 
de  Vénus.  Ce  tut  le  premier   télescope   à  ré- 
llccteur  uu'ua  eût  jamais  dressé  vers  le  ciel; 
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car  James  Gregory,  qui  l'avait  inventé,  n'a- 
vait pas  construit  l'iiistrument  complet.  Uans 
l'automne  de  1671,  Newton  en  fit  un  autre 
ipii:  l'un  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
la  Société  royale  île 
Londres.  Il  avait  été 
nommé,  en  10011,  pro- 
fesseur de  mathéma- 
tiques à  Cambridge, et 
avait  consacré,  cette 
année-là  et  la  sui- 
vante, beaucoup  de 
temps  à  écrire  des 
notes  pour  une  tra- 
duction latiiu!  de  l'al- 
gèbre de  Kinckluiy- 
sen.  En  IOO;)-'72,  il 
lit  un  cours  sur  l'op- 
tique, et,  de  temps  en 
temps,  comiiiniiiqua 
a  la  Société  royale 
les  résultats  de  ses 
leidierches  sur  la  lu- 
iiiière  et  les  couleurs. 
Sa  doctrine  nouvelle 
de  la  nature  compo- 
.  sée  de  la  lumière 
l'engagea  dans  une 
longue  cl  aigre  controverse  en  Angleterre 
et  à  l'étranger;  ses  recherches  sur  l'optique 
cl  les  discussions  qui  en  naissaient  semldent 
avoir  occupé  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  de  1071  à  107o'.  l.e  9  déc.  167.';,  il 
envoya  à  la  Société  son  «  Hypothèse  ex|ili- 
quant  les  propriétés  de  la  lumière»  (lli/po- : 
thesis  exjilainiu(j  Ihe  Prupertiesof  Light,  ctson 
«l'Lxplicalion  des  couleurs  des  plaques  minces 
et  des  corps  naturels»  [Explanat'iun  of  the 
Cvlors  of  Thin  l'iales  and  o/'  JSatural  Bodics). 
Kn  1704,  il  publia  son  grand  ouvrage  sur 
l'opliiiuc.  (Voy.  LuMiiîRii.)  En  1079,  son  allen- 
tiun  fut  ramenée  sur  le  sujet  de  la  gravita- 
tion universelle.  Il  vit  que  les  masses  des 
corps  planétaires  pouvaient  être  déterminées 
par  l'observation  des  effets  de  leur  attraction 
iiiiiluelle,  et  ([ue  celle  cause  troublait  leurs 
ililléreiits  mouvements.  Il  fut  ainsi  conduit  à 
élncid(!r  le  sujet  embarrassant  des  njouvc- 
meiits  de  la  lune;  et  il  déduisit  théoriq  e- 
nient  les  deu.x  inégalités  lunaires  connues 
sous  le  nom  de  variation  et  d'équation  an- 
nuelle, ainsi  que  la  progression  de  l'apogée 
et  la  régression  îles  noeuds.  En  avril  10S0,  il 
communiqua  à  la  Société  royale  le  premier 
livre  des  i'/vHc(;)îa;  en  juin,  Halley  entreprit 
à  ses  frais  la  publication  de  ce  livre,  qui  parut 
l'année  suivante,  sous  le  titre  de  Philosopkix 
naturalis  Priticiijia  malin mal'iea.  11  se  divise 
en  3  livres.  Le  premier  traite  du  mouvement 
dans  l'espace  libre;  le  second  traite  surtout 
du  mouvement  et  de  la  résistance;  et  le  troi- 
sième déduit  des  deu.x  premiers  le  système 
du  monde.  Après  lapublication  àesPrincijiia, 
Newton  se  contenta  d'étendre  et  de  dive- 
lopper  les  principes  de  sa  philosophie  sans 
s'avancer  dans  de  nouveaux  champs  de  la 
science.  11  fut  élu  pour  représenter  l'univer- 
sité au  [larlement  en  10.S9,  et  réélu  en  1701. 
En  déc.  fOO'2,  et  en  janv.  et  fév.  1093,  il  avait 
écrit  les  quatre  lettres  fameuses  adressées 
au  W  Bentley,  sur  l'existence  d'un  Dieu.  La 
perle  de  manuscrits  précieux,  auxquels  une 
chandelle  renversée  mit  le  feu  dans  un  ca- 
binet, vers  le  coiniiiencement  de  109i', 
l'atfecta  beaucoup.  En  1095,  il  fut  nommé 
conservateur  de  la  nionnaie,  et,  en  1(>99, 
promu  il  la  direction,  qui  valait  de  12  à  1,o(m 
livres  sterling  par  an.  En  1701,  il  se  démit 
de  sa  chaire  à  Cambridge.  A  partir  de  1703 
il  fut,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  choisi  chaque 
année  comme  président  par  la  Société  royale. 
Il  fut  créé  chevalier  en  'Joii.  Cette  même 
année  comniença  avec  Leibnitz  sa  fameuse 
controverse,  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier  en  1710.  Le  Journal  de  heipzhj  cri- 
tiqua vivement  la  «  Quadrature  dos  Courbes  » 
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de  Newton,  dans  laquelle  était  annoncée 
pour  la  première  fois  la  méthode  dos  fluxions, 
et  il  lui  refusa  louti;  originalilé.  L'astronome 
Keill  répliqua,  accusant  Leitinitz  de  devoir 
en  réalité  son  ctalcul  à  des  suggestions  don- 
nées par  Newton.  Leibnitz  en  appela  à  la 
Société  royale,  qui  nomma  une  commission, 
laquelle  fit  un  rapport  qui  proidamait  les 
droits  de  Newlon(17l 2),  et  dont  Newton  peut 
être  considéré  luinièmn  comme  complète- 
ment responsable.  Il  est  clair  aujourd'hui 
([ne  Leibnitz  et  lui,  avaient  tous  les  deux 
inventé,  chacun  de  son  côté,  l'analyse  infi- 
nilésiinale.  Dans  la  première  édition  des 
i'i/»r/;)(((,  justice  était  rendue  au.x  droits  de 
l-eibiiitz;  m. lis  dans  la  troisième  |I72.'>|,  son 
nom  n'est  pas  mentionné.  Coiiinn;  résultat 
d'études  sériiuises  failes  à  Cambridge,  on 
a  sa  c(  Chronologie  des  anciens  empires  cor- 
rigéi^  »  (The  Chronolnui/  of  Aneient  Kiwjdnins 
amrnded,  1727),  ouvrage  fondé  sur  les  obser- 
vations aslroiioniii|ues  des  anciens.  Avant 
109'2,  on  donnait  a  Newton  le  nom  «  d'excel- 
lent théologien  n.  Il  est  probable,  par  consé- 
qiienl,  ipie  ses  écrits  jiosthumes  sur  des  sujets 
religieux,  furent  écrits  dans  sa  jeunesse,  à 
Cambridge.  Ses  Obijcrvations  sur  les  Pro- 
pliélies  de  Daniel  et  sur  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  parurent  en  17.'!3.  Son  «  Examen  histo- 
riipie  de  deux  notables  corruptions  des  écri- 
tures »  (llisloriral  Account  of  Iwo  Notable 
Ciinuptitiiis  of  Seripturc;  1  Jean  V,  7.  et 
1  Tini.  iii,  10),  composé  en  grande  partie 
avant  1090  et  lini  celte  année-la,  ne  fut  pu- 
blié i[u'en  17.'(i,  sous  le  litre  erroné  de  Deux 
Ijctires  d'Isaac  Newton  à  M.  Le  Clerc.  La 
piililicalion  de  plusieurs  de  ses  papiers  per- 
sonnels, dans  les  Mémoires  île  Neivlun  de 
sir  David  Brcwsler  (ISoii,  2  vol.)  ne  laisse  pas 
de  doute  que  Newton  n'eût  di^s  opinions 
ariennes.  11  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  où  on  lui  éleva  un  monunienlen 
1731 .  — Anneaux  de  Newton,  série  d'anneaux 
altcrnativeniciil  sombres  et  brillants,  que 
l'on  voit  quand  la  lumière  tombe  sur  une 
mince  nienibranc  d'une  substance  transpa- 
rente, séparant  d'autres  substances,  dont  les 
indices  de  réfraction  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Si  un  morceau  de  verre  légèrement  convexe 
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est  placé  sur  un  morceau  do  verre  plane,  les 
anneaux  smil  lU'oduits  par  le  mince  espace 
d'air  qui  sépare  les  deux  morceaux  de  verre. 
Le  centre  des  anneaux  est  somlire;  chaque 
anneau  se  compose  réellement  d'une  série 
d'anneaux  colorés;  les  couleurs  du  premier 
[  anneau  brillant  à  partir  du  ceiilre  sont  dites 
,  couleurs  du  !"■  m-dre;  celle  du  second  an- 
neau, couleurs  du  2e  ordre  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  des  bandes  semblables  de  couleurs 
sur  les  bulles  de  savon.  Ces  anneaux  sont  un 
phénomène  dû  à  l'interférence.  (Voy.  Lumière.) 

*  NEWTONIANISME  s.  m.  [angl.  niou-; 
fr.  acadénuque  iieu-to-nia-nis-mel.  Philos, 
nat.  de  Newton  :  Voltaire  est  un  des  premiers 
qui  aient  fait  connaître  le  newlonianisme  en 
France. 
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*  NEWTONIEN.  lENNE  adj.  fniou-;  ou  aca- 
déniiqucnienl,  iiêii-to-ni-aiii'.  Qui  a  rapport 
à  la  doelrino  de  Newlou  :  Vi'colc  newltmienyic. 
—  p.  Qui  a  adopté  cette  doctrine:  il  n'y  a 
jiliis:  tnijoiird'liui  un  physicien,  un  astronome 
qui  ne  snit  ncH'lonien. 

NEW  WESTMINSTER  [nioii-oupstf-minnss- 
teur',  ville  de  la  Colombie  anf,'laisc,  dont 
elle  lut  la  capitale  jusqu'en  1867,  sur  le 
Frasoi',  à  H'.i  lui.  au-dessus  de  son  embou- 
chure dans  le  jzolfe  de  Géorsie,  et  à  HO  kil. 
N.-N.-E.  de  Victoria;  pop'ul.  ;  0,618  liab. 
Belle  siliialion;  climat  ii;.il  et  agréable.  La 
pèche  du  saumon  est  la  principale  industrie, 
et  l'on  en  exporte  de  grandes  quantités  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

NEW- YORK  [niou-iork],  l'un  des  treize  étals 
originaires  de  l'Union  américaine,  entre 
40»'  20"  4(1"  et  40°  0"  42"  lat.  N.  et  entre 
74°  1 1'  et  sa»  10'  8"  long.  E.  ;  borné  par  le 
lac  Onlario,  le  fleuve  Saint-Laurent,  le  Ca- 
nada et  le  lac  Champlain  (qui  le  sépare  de 
l'état  de  Vermonl),  les  états  de  Massachusetts, 
de  Connecticiit,  l'Atlantique,  le  .New-Jersey, 
la  Pennsylvanie,  le  lac  Krie  et  la  rivière  Nica- 
rai.'ua;  divisé  en  60  comtés;  127,3utJkil.  cari.; 
5,9j7,S53  hab.  Cap.,  Albany  :  villes  princ.  : 
Brooklyn,  Buttaln,  Elniira.  Kingston,  New- 
York,  Oswego,  Kochesler,  Syracuse,  Troy, 
Utica.  La  population  n'était  que  de  20,000 
hab.  en  1700,  de  340,000  en  1790  et  de  4  mil- 
lions en  186').  La  population  actuelle  com- 
prend 00,000  Canadiens.  130,000  Anglais, 
;ioO,000  Irlandais,  3:;,000  Ecossais,  30,000 
Français  et  375,000  Allemands.  Il  faut  y  ajou- 
ter .'),000  Indiens  des  Si.x-Natioiis  établis  sur 
8  réserves,  particulièrement  au  S.-O.  de 
l'état,  lis  ont  adopté  la  vie  civilisée  et  s'oc- 
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cupenl  surtout  d'agriculture.  —  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  :  l'Hudson,  qui  reçoit 
la  Mohawk,  l'Oswego,  qui  sert  de  déversoir  à 
plusieurs  lacs  de  l'intérieur (Seneca,  Cayuga, 
Oncida,  etc.);  l'AUegliany,  la  Susqiielianna, 
la  Delaware  qui  loulent  vers  le  S.,  et,  la  Ge- 
uescc,  la  Black-Rivcr,  la  Packct,  etc.,  qui 
vont  au  N.;  à  l'O.,  le  Niagara  fait  communi- 
quer les  lacs  Erie  et  Ontario.  Les  magni- 
fiques paysages,  qui  entourent  les  nombreux 
lacs  de  l'état  de  New-York,  attirent  sur  leurs 
bords  des  milliers  de  touristes,  pendant  la 
saison  chaude  ;  la  réputation  des  chutes  du 
Niagara  est  universelle.  Ou  cite  ensuite  celles 
de  la  Gcnesee,  du  Trenton,  du  Taghkanic, 
du  Chittenango,  du  Lyon,  du  Kaaterskill,  du 
Basii-hish,  du  Cohoes,  etc.  —  Les  deux  seules 
montagnes  dignes  de  mention  sont  les  Cals- 
kill  et  les  Adirondack  ;  mais  partout  le  terri- 
toire est  diversifié  par  des  chaînes  de  col- 
fines.  —  Roches  cristallines  du  système 
Laurentien,  dans  la  région  des  Adirondack; 
magnétite,  granit,  pierre  à  chaux,  serpentin  , 
minerai  de  fer,  ardoises,  pétrole.  Nombreuses 
sources  minérales.  —  Tem[iérature  moyenne, 
+  8».  Froids  très  rigoureux  en  hiver;  cha- 
leurs excessives  en  été;  la  neige  couvre  la 
terre  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  l'an- 


née. L'étal  de  New-York  est  l'un  de  ceux  où 
ragrii-nlliire  est  le  plus  développée.  Le  sol  y 
produit  (lu  froment,  rie  l'orge,  du  maïs,  de 
l'avoine,  du  seigle,  des  pommes  de  leri'c,  du 
tabac,  du  vin,  etc.  L'industrie  v  a  reçu  un 
grand  développonient  ;  37,000  établissements 
emploient  3;>'),000  ouvriers.— De  nomlireiises 
rivières  navigables,  des  canaux,  des  chemins 
de  fer  ont  permis  au  commerce  de  prendre 
une  extension  extraordinaire.  —  La  législa- 
ture se  compose  d'un  sénat  de  32  membres 
élus  pour  2  ans,  et  d'une  assemblée  de  l'iS 
membres  élus  chaque  année.  Le  gouverneur 
et  le  lieutenant-gouverneur  sont  élus  [lour 
3  ans. —  Dette,  12o  millions  de  fr.;  recolles, 
100  millions;  dépenses,  9o  millions.  —  La 
surveillance  générale  des  écoles  communales 
appartient  à  un  surintendant  d'état  qui  est 
élu  pour  3  ans  par  la  législalure.  Tous  les 
enfants  de  8  à14ans  sont  forcés  de  fréquenter 
les  écoles,  qui  sont  au  nombre  de  12,000 
(1.800,000  élèves  et  20,000  professeurs).— 
21,000  liibliolhèques,  comprenant  7  millions 
de  volumes.  —  Principales  dénominations 
religieuses  :  baptistes,  910  organisalions  ; 
christians,  98;  congrégalionalistes,  280;  pro- 
testants épiscopaliens, . 490  ;  juifs,  .^1  ;  luthé- 
riens, 205;  méthodisles,  1,900;  presbyté- 
riens, 750;  réformés  américains,  .320; 
catholiques  romains,  49S;  universalisles,  130, 
—  1 ,200  journaux,  dont  110  quotidiens.  — A 
l'arrivée  des  blancs  sur  la  côte  de  ce  qui  cons- 
titue aujourd'hui  l'étal  de  New-Y'ork,  ce  ter- 
ritoire était  habité  par  plusieurs  tribus 
indiennes  appartenant  à  la  race  algonquine 
et  aux  Cinq-Nations,  d'origine  iroquoise.  En 
juiUel  1609,  Samuel  Chaniplaiii,  ayant  re- 
monté le  Saint-Laurent,  découvrit  le  lac  qui 
poite  son  nom.  En  septembre  1607,  Henri 
Hudsoii,  au  service  de  la  eumpagnic  hollan- 
daise des  Indes  orientales,  découvrit  la  baie 
de  New-York  et  entra  dans  la  grande  et  belle 
rivière  d'Hudson;  les  terres  (ju'ii  avait  décou- 
vertes reçurent  des  Hollandais  le  nom  de 
Nouvelle-Néerlande.  En  1604,  les  premiers 
élablissenients  hollandais  furent  fondés  sur 
l'ile  Manhattan.  En  1622,  la  compagnie  hol- 
landaise des  Indes  occidentales  prit  posses- 
sion de  la  Nouvelle-Néerlande,  Les  colons  se 
multiplièrent  et  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en 
lutte  avec  les  Anglais  du  Connecticut  et  les 

Suédois  de  la  Delaware.         ^  

En   16')5.  ces  derniers  p»î^*=^'2»K;:Ji:i  .  vî 
furent   chassés;    mais  "■ 
les  Anglais  tinrent  bon 
et,  en  mars  1 664,  Char-  ; 

les  11    ayant  donné  à    ^^_^- 

son  frère  le  duc  d'York'  '_, ^ 

tous  les  territoires  com- 
pris entre  le  Connec- 
ticut et  la  Delaware, 
une  grande  expédition 
fut  organisée  en  An- 
gleterre. La  Nouvelle- 
Amsterdam  tomba  au 
pouvoir  des  envahis- 
seurs et  reçut  le  nom 
de  New-York.  En  1684, 
les  Anglais  conclurent 
un  traité  ullensif  et  dé- 
fensif  avec  les  Indiens. 
Trois  ans  plus  tard,  De 
Nonvillc,  gouverneur 
français  du  Canada,  lit 
une  incursion  sur  les 

territoires  alliés  cl  la  guerre  se  continua  pen- 
dant deux  ans.  En  1689,  les  Cinq-Nations 
envahiieiit  le  Canada  et  égorgèrent  plu.s  de 
1,000  colons  français.  La  paix  se  rétablit  ;'i 
la  fin  (lu  rèïnc  de  Louis  -XIV.  Pour  se  mettre 
à  l'abri  de  toute  nouvelle  invasion,  les  Fran- 
çais construisirent  en  1731  le  fort  Frédéric, 
fi  Crowij-l'oint,  .-ur  le  lac  Clianiplam,  le  lort 
Frontenac  (auj.  Kingston)  sur  le  Samt-Lau- 
ronl,  et  un  fort  au  Niagara.  Lorsquela  guerre 
éclata  de  nouveau  en  1754,  les  postes  avancés 


des  .\nglais  à  Forl-Eihvaid,  sur  l'Hudson,  et 
à  Oswego,  sur  le  lac  Ontario,  pouvaient  ré- 
sister à  toute  allaqiie.  En  175.'i,  une  armée, 
commandée  par  sir  William  Johnson,  marcha 
contre  Crown -Point;  elle  fut  attaquée  sur  les 
bords  du  lac  George  par  les  Français  que 
commandai!  Dieskau;  et  la  victoire  resta  aux 
Anglais.  En  1756,  les  Français  détruisirent 
Oswego;  en  17F)7,  ils  s'emparèrent  du  fort 
William  Henry,  sur  le  lac  George;  l'année 
suivante,  .^bercrombie,  à  la  lôte  de  15,000 
Anglais,  fut  repoussé  devant  le  fort  Ticonde- 
roga  ou  Carillon  ;  mais  le  colonel  Bradstreet 
prit  le  fort  Frontenac.  En  17.')9,  le  général 
Prideaux  s'empara  du  fort  du  Niagara,  et  les 
Français  abandonnèrent  Ticondcroga  et 
Crown-Poinl  à  l'approche  du  général  Am- 
herst.  A  l'époque  de  la  Révolution,  New- 
York  prit  des  mesures  énergi(jues  pour  la 
défense  de  l'Union  des  colonies.  En  oct.  1775, 
Tryon,  le  dernier  gouverneur  royal,  dut  se 
réfugier  à  bord  d'un  vaisseau  anglais.  En 
mai,  pres(jue  tout  le  territoire  ap|iarlenait  à 
l'insurrection  :  mais  après  la  bataille  de  Long- 
Island  (27  août  1776),  la  ville  et  ses  environs 
retombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Pen- 
dant l'élé  de  1777,  Burgoyne  envahit  la  pro- 
vince par  le  Canada,  et  une  flotte  anglaise 
nnionla  l'Hudson  pour  lui  prêter  la  main. 
Après  une  série  de  revers,  l'armée  de  Rur- 
goyne  capitula  à  Saraloga,  le  19  octobre.  Les 
Six-Nations.  ayant  épousé  la  cause  de  l'An- 
gleterre, devinrent  très  inquiétantes,  et  il 
fallut,  pendant  plusieurs  années,  faire  des 
expéditions  dans  leur  pays  et  déiruire  leurs 
villages.  New-York  ne  fut  dérinitivcment 
évacué  par  les  Anglais  que  le  25  nov.  1783. 
Le  siège  du  gouvernement  fut  transporté  en 
I7S7  de  New-York  à  .''ilbanv. 

NEW-YORK:  City)[niou-io"rk],  la  plus  grande 
ville  d'Amérique  et  le  principal  port  des 
Etals-Unis,  à  l'embouchure  de  l'Hudson,  à 
30,kil.  de  l'Allanlique,  par  40"  42'  43"lat.N. 
et  76°  20'  17  "  long.  0..  ù  City-Ilall.  La  prin- 
cipale partie  de  la  ville  est  située  sur  l'île 
Manhattan;  les  autres  portions  se  trouvent 
sur  les  îles  Randall,  Ward  et  Blackwell,  dans 
l'East  River;  dans  les  iles  du  Gouverneur, 
Bedloe  et  Ellis,  situées  sur  la  baie;  et  une  autre 
portion  se  trouve  sur  le  continent,  au  N.-E.  de 
j'ile  Manhattan.  New-York  est  bornée  au  N: 


New-York  :  collège  Colin 


par  la  ville  de  Yonkers;àl'E.  par  les  rivières 
Bnmx  et  Easl  (de  l'E.);  cette  dernière  la  sé- 
pare de  l.ong-lsland;  au  S.,  par  la  baie  de 
New-York;  et  à  l'O.  par  les  rivièri's  Hudson 
el  North  (du  Nord)  qui  la  séparent  du  New- 
Jersey.  Sa  longueur  extrême  est  àc  25  kil. , 
sa  plus  grande  largeur  est  de  7  kil.  L'Ile  de 
Manhattan  mesure  à  elle  seule  21  kil.  de  long, 
cl  varie  de  largeur  depuis  quelques  centaines 
de  mètres  jusqu'à  4  kil.  environ.  La  portion 
continentale  delà  ville,  consliluanl  aiilrclois 
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les  hoiircs  de  Monisaiiia,  de  West-Farms  et 
de  Kiiii.'sbridge,  fut  aniiexOc  en  IS74  et  fonnc 
aujoiini'liiii  les  2:i"  et  24"  quartiers.  La  pDpu- 
latioii  do  New-Yiii-k  n'était  que  de  1,000  liai). 


Tusl  Oriicc. 


en  105f),  de  :i.n00  liab.  en  1700.  de  00,000  en 
1800;  elle  compte  depuis  1,210,000  liab.; 
mais  si  l'on  y  ajoute  la  |io|iiilalioii  île  ses  fau- 
bourgs,   lîriifdîlyn,    Jersey-City,    lloboken, 


hgUai:  de  la  Trinité. 


de  à  uoHHi  ?  ^'^«"^.eq"  elle  s'élève  à  plus 
ae  J,iuo,000  hab.  New-York-City  compte 
Al  en.    ","'"'"'^'=  2;i0,000  IrJandai/,  200,000 

e  ïoÔool-  ■'•''"'-"  ^"■"'^'^'  1 '^.^00  Français 
e  0,000  hcossais.  _  Ce  qui  frappe  le  plus 
ILniopceu    arrivant   à   New-Vork     c'es      e 
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nombre  immense  de  navires  de  toutes  sortes 
et  de  toute  frraiideur  qui  sillonnent  sa  baie  et 
ses  ports  formés  par  l'Hudson  et  l'East River. 
Quand  on  approche  du  quai,  l'aspect  do  la 
ville  paraît  triste,  à 
cause  des  prands  bas- 
sins flottants,  en  bois 
et  en  fer,  qui  sont 
placés  tout  le  long  du 
rivaffi!  et  dont  la  vue 
est  loin  d'être  pitto- 
resque. Des  milliers  lie 
navires  marchands  de 
tous  les  pays  ont  leur 
place  marquée  devant 
lirooklyn,  à  New-York 
et  à  Jersey-City.  En  ou- 
tre, ces  grandes  villes, 
qui  n'en  forment  pour 
ainsi  dire  qu'une  seule, 
l'.ominuniquent  à  cha- 
que instant  au  moyen 
de  centaines  de  bacs  à 
vapeur(fi'»Tiw)  dont  le 
va-et-vient  continuel 
donne  un  j;rand  mou- 
vement aux  liras  de 
nier  séparant  New- York 
de  ses  faubourgs.  Le 
quartier  où  l'on  débar- 
que le  plus  ordinaire- 
ment est  situé  près  du 
i/U(iriier  f'i.ançais,  l'un 
--"-'-'  des  plus  anciens  et  des 

plus  beaux  de  la  ville; 
non  loin  de  là  se  trouve 
Vhùtel  des  Postea  {Pnsl  titjki:)  qui  est,  sans  con- 
tredit, le  monument  public  le  plus  important 
et  le  plus  riche  de  New-York.  Il  est  coii>lruil 
dans  le  style  renaissance,  avec  plusieurs  dômes 
dans  le  genre  de  ceux 
du  Louvre  et  se  trouve 
à  l'extrémité  méridio- 
nale de  Cily-Hall  park. 
Le  Post  ofiice  est  tout 
■a,  en  granit  ;  sa  construc- 

tion a  coûté  3b  millions 
de  fr.  Toutes  les  rues 
de  cette  ville  sont  ti- 
rées au  cordeau  et  elles 
se  coupent  générale- 
ment à  angle  droit. 
(Juelques-unes  portent 
des  noms  particuliers  ; 
mais,  en  général,  on 
l(^s  distingue  par  des 
numéros,  chaque  quar- 
tier ayant  sa  1"-',  sa  t", 
>a  3"  rue  ou  avenue. 
Les  avenues  mesurent 
irdinairenient  30  m. 
lie  large,  tandis  que 
les  rues  n'ont  guère 
que  20  m.  Les  maisons 
sont  très  compactes, 
diqiuis  la  pointe  niéri- 
dioiiale  jusqu'au  parc 
ciMitral.  Broadway,  la 
rue  la  plus  fréquentée 
et  aussi  la  plus  belle, 
mesure  25  m.  de  large 
et  est  bordée  des  prin- 
■îniiix  hôtels,  de  ban- 
S  etc.  L'église  de 
,  liiiité,  sur  la  Broad- 
way, appartient  au  style 
goihique.  Le  temple 
juif  Emmanuel  est  le 
plus  niagnilique  spéci- 
men d'architecture  sar- 
'iiitérieur  est  nierveil- 
eusement  décoré  dans  le  goût  oriental.  Le 
plus  vaste  nionumenl  religieux  de  New-York 
et  l'iui  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  du 
continent  américain  est  .Saiiit-Patriek,  cathé- 
drale  catholique  romaine,  en  marbre  blanc 
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rasine    d'Amérique;  1 


et  dans  le  style  gothique;  elle  est  surmontée 
de  deux  tours  hantes  chacune  de  228  pieds 
anglais.  New-York  renferme  30  parcs  publics 
généralement  ornés  de  grands  arbres,  do 
tl''ur3,  etc.  Les  principaux  sont  :  City-Ilall 
park;  Central  park,  construit  en  tSiiS  et  qui 
couvre  un  vaste  espace;  Washington  square; 
Union  square,  etc.  Le  seul  cimetière  dans  le- 
quel on  enterreencore  lesmorts  etquisoitsilué 
dans  la  ville  est  celui  del'églisedela'l'rinité;  il 
renferme  plusieurs  beaux  monuments.  On 
l'iiterre  aujourd'hui  dans  des  cimetières  situés 
hors  de  la  ville.  —  Le  climat  de  New-York, 
tempéré  par  le  voisinage  de  l'Océan,  est  géné- 
ralfcr'<'.nl  doux,  mais  changeant  ;  les  étés  sont 
très  cl>..""Ms  et  les  hivers  très  rigoureux.  Tem- 
pérature ../oyenne annuelle,  ■\- 1 1°.  —  Les  prin- 
cipales avenues  sont  sillonnées  de  lignes  de 
tramways  {firent  cars);  des  voitures  puldi([ues 
et  desomiiibusles  traversent  perpétuellement. 
Les  ferries  permettent  aux  voitures  de  passer 
d'une  rive  a  l'autre  avec  attelage  et  charge- 
ment. De  plus,  New-York  est  réuni  à  Broo- 
klyn par  un  (lonl  bU>peiidu  unique  au  monde. 
(Voy.  liiiDoKi.vN.)  —  Les  fortilicatioiis  se  com- 
posait du  fort  inachevé  de  Sandy-Honk  et  de 
plusieurs  travaux  sur  la  baie.  Il  y  a  aussi 
un  fort  nnmiiié  Trom|diiiis  et  dilférentes  bat- 
teries pour  défendre  reiitri''e  du  port;  et  le 
fort  llamiltoii  domine  Long-lsland.  Dans  la 
baie,  se  trouvent  les  forts  Columbiis,  Castle- 
\S'illiams.  et  des  batteries  en  barbette  sur 
l'Ile  du  (iouverneur;  le  lord  Wood,  sur  l'ile 
lîedloe,  et  le  fort  Cibson,  sur  l'ile  Kllis.  Lu 
port  est  [iiHirvii  d'un  grand  iiondire  de  phares. 
—  New-York  est  en  communiiation  avec 
toutes  les  villes  maritimes  de  l'univers;  les 
tran^-aliallliqnes  inu-opéens  ont  fait  de  cette 
ville  leur  principal  point  de  relâche,  dans 
rAméri((ui;  du  Nord.  C'est  dans  ce  port  que 
SI'  fait  [dus  de  la  moitié  du  commerce  étran- 
ger des  Ktats-Unis.  La  valeur  des  produits 
exotiques  qui  y  entrent  chaque  année  peut 
être  évaluée  à  GOO  millions  de  fr.  Entrées, 
i),GOO  navires  an  long  cours,  jaugeant 
4,. (00,000  tonnes;  2,.^00  caboteurs,  jaugeant 
1,.SOO,000  tonnes.  Voici  le  nombre  et  le  ton- 
nage des  navires  appartenant  aux  armateurs 
de  la  ville  :  2,800  vaisseaux  à  voiles  (610,000 
tonnes);  SOO  bateaux  àvapeur(3'i0, 000 tonnes); 
2.300  bateaux  de  canaux  ('îta.OOO  tonnes); 
800  barges  (123,000  tonnes).  —Environ  les 
deux  tiers  des  émigrants  aux  Etats-Unis  dé- 
barquent à  New-York.  Depuis  1850,  cette  ville 
a  vu  arriver  dans  ses  murs (i  millions  d'étran- 
gers. —  .50  banques  nationales  ;  id  banques 
d'I'itat;  8,000  établi.^sements  industriels  em- 
ployant 1,300  machines  à  vapeur  (30,000  che- 
vaux) et  140,000  ouvriers  dont  95,000  hommes. 
L'industrie  new-yorkaise  embrasse  tous  les 
genres  de  productions,  depuis  la  fabrication 
des  chaussures  jusqu'à  celle  des  navires.  Des 
ouvriers  français  y  ont  introduit,  vers  1872, 
la  fabrication  deWirtirlc  de  Paris.  —  La  ville 
est  gouvernée  par  un  maire  (mayor)  et  un 
conseil  de  22  aldermcn;  elle  est  divisée  en  24 
ciuartiers.  Le  maire  est  élu  jiour  2  ans.  La 
police  se  compose  de  2,G00  hommes.  Le  corps 
des  pompiers,  organisé  en  1805,  est  l'un  des 
mieux  équipés  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  se 
compose  de  800  hommes,  possédant  50  ma- 
chines à  vapeur;  il  existe  un  système  complet 
de  télégraphes  d'alarme.  —  New-York  est  ap- 
provisionné d'eau  douce  par  la  rivière  Crotûii, 
au  moyen  d'un  aqueduc  terminé  en  1812. 
L'eau  est  transportée  au-dessus  de  la  rivière 
Harlem  par  un  pont  de  granit  long  de  1,400 
pieds,  haut  de  plus  de  1 00  pieds  et  comprenant 
14  piles.  —  Dépenses,  165  millions  de  fr.;  re- 
cettes, 210  millions  de  fr.  ;  dette,  700  millions 
de  fr.  —  Les  principaux  établissements  cha- 
rit.ibles  sont:  l'hôpital  Bellevue,  r.\lmshouse, 
etc.  On  trouve  dans  la  ville  25  autres  hôpi- 
taux, 30  dispensaires,  13  asiles  d'orphelins, 
plus  de  .'iO  écoles  industrielles  et  une  centaine 
d'autres  asiles.  --  25  églises  catholiques  ro- 
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maines,  l'Association  des  jeunes  cliréliens,  la  1  d'arts  et  une  école  de  sciences.  Les  calholi- 
Sociélé  biblique  américaine,  etc. ^  Les  écoles  I  ques   possèdent    le    collège    Saint-François- 

Xavier  et  le  co!lèi;e  Maiilialtan.  outre 
30  écoles  particulières   el  60  écoles 
paroissiales  fréquentées  par   3o.000 
élèves.  La  Société  géographique  amé- 
ricaine possède  une  "riche  bibiothè- 
queetiinecollection  do 2, 000 grandes 
caries  ;  la  Société  historique  de  New- 
York,  fondée  en   1804,   est  particu- 
lièiciocnt  riche  par  une   collection 
d'antiquités   égyjjtiennes  et  par  la 
collection   Lenox   de  sculptures   de 
Ninive.    L'Académie    nationale    de 
dessin,   fondée  en  LSiC,   occupe  un 
grand  bâtiment  de  grés,  de  niarliro 
el  de  pierre  bleue  el  renferme  une 
•ii-lie  collection  de  peintures.  —  La 
libliothéque  Astor  a  été  fondée  en 
1.S48    |iar   une   don.ition    de    John- 
Jacob  Astor.  La  bibliothèque  Lenox, 
créée  en  1870  par  James  Lenox,  (!st 
une  belle    construction,    silnée   en 
lace  de  Central  park.  —  New-York 
renferme  350  églises.  —  On  y  pulilic 
420  journaux,  dont  près  de  là  moitié 
en  allemand,  i  ou  o  en  français  et 
hisinirs  en   espagnol,  en  suédois, 
n  italien  et  en  portugais.  —  Henry 
llud^on  découvrit  l'île  Manhattan  cii 
1009  ;  elles  Hollandais  créèrent  leur 
remier    établissement    permanejit 
11    1023.    La  Nouvelle-Amsterdam, 
iinime  ils  appelaient  leur  ville  amé- 
?^  licaine,  dut  se  rendre  aux  Anglais 
.  ,11  1(1(14  et  reçut 
le  nom  de  New- 
^--    ^       York.  Neuf  ans 
-^  plus    lard,     les 

Hollandais    re  -        -_ 
prirent  leur  ville^gjf^ 
el  la  nommèrent  Nouvelle- 
Orange;   mais  ils  durent 
l'évacuer  en  1G74.  Les  dé- 
légués des  neuf  colonies 
s'y  réunirent  en   1765  et 
déclarèrent  que    l'on  ne 
paierait   plus   les  impôl  ; 
non  votés  par  les  cobiiur 
elles-mêmes.  —  En  177(1 
une  réunion  de  3,000  ci 
toyens  fut  dispersée  par 
la  troupe:  jnais  les  trou- 
bles ne  cessèrent  pas,  el, 
en  1774,  un  navire  chargé  "     -  ■ 

de  thé  dut  repartir  pour 
l'Angleterre;    quelques 
jours  plus  tard,  18  caisses  de  thé,  trouvées 
dans  un  autre  navire,  furent  jetées  par-dessus 
bord.  Les  troupes  an- 
j.._  glaisesfurentchassées 

""""^  de  la  ville   en   1775; 

mais  elle?  y  rentrèrent 
le  ^'')  sept.  1776,  à  la 
suite  de  la  bataille  de 
Long-lsland  ;  elles  ne 
l'évacuèrent  que  le  .'j 
nov.  17S3,  après  la 
signature  de  la  paix. 
La  ville  avait  été  le 
siège  du  gouverne  - 
meut  colonial  jusqu'au 
monicnl  de  la  révolu- 
tion ;  elle  resta  la  ca- 
pitale de  l'élatde  17S4 
a  1797  ;  clic  fut  le 
siège  du  gouveriii^- 
mentdesKlats-Unisde 
17S;i  a  171)0.  —  L'ou- 
verture du  canal  ICrie, 
en  182.'),  donna  un 
grand  ibvcloppemi-nt 
à  son  conimiTce.  Klle 
fui  presque  entièrement  incendiée  le  16  déc. 
1S35  et  le  l'J  juillet  \Hi">.  l'en.lant  la  guerre 
civile,  la  ville  fouinit  aux  armées  fédérales 


117,000  hommes.  Elle  fut  le  théâtre  de  plu- 
sieurs émeutes  esclavagistes. 

NEW-YORKAIS.  AISE  s.  etadj.  [neu;  ou, 
beaucoup  mieux,  niou-ior-kè].  De  New-York; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

NEXON.  eh.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  22  kil.  N. 
de  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne)  ;  3,079  hab. 
Moulins,  tuileries,  céréales,  fourrages. 

NEY.  1.  (Michel)  [né],  duc  d'Elchingen  et 
prince  de  la  Moskova,  maréchal  de  France. 
né  à  Sarrclouis  en  1709,  fusillé  le  7  déc. 
ISIK.  Il  entra  dans  l'armée  en  1787,  devint 
général  de  brigade  en  1796,  contribua,  en 
avril  1797,  à  la  victoire  de  Neuwied,  el  fut 
fnit  général  de  division  en  1799,  pour  avoir 
surpris  Mannheim  à  la  tête  de  l.ïO  hommes. 
Il  empêcha  l'archiduc  Charles  de  faire  sa 
jonction  avec  les  Russes  pendant  que  Masséna 
livrait  la  bataille  de  Zurich;  il  se  distingua 
sons  Moreau  à  Hoheulinden  (1800),  et  devint 
inspecteur  général  de  la  cavalerie,  mi- 
nistre en  Suisse  et  maréchal  (1804).  Pour 
sa  conduite  à  Elchingen,  où  il  commandait 
en  chef,  il  reçut  le  titre  de  duc.  H  força 
Mack  dans  Ulm,  s'empara  du  Tyrol,  et  aida 
aux  opérations  qui  aboutirent  â  la  victoire 
d'.Vusterlitz;  il  cueillit  de  nouveaux  lauriersà 
léiia,  força  Magdebourg  i  capituler,  se  main- 
tint dans  ses  positions  à  Eylau  et  décida  la 
victoire  à  Friediand.  En  1808,  il  occupa  les 
Asluries  et  la  Galice,  en  Espagne,  et  protégea 
ensuite  la  retraite  de  Masséna  quittant  le 
Portugal.  Napoléon,  qui  suspectait  sa  fidélité, 
le  rappela.  En  18)2.  il  accompagna  l'cmpe- 


communales  sont  divisées  en  écoles  primaires 
avec  six  grades  el  en  écoles  de  grammaire 
avec  huit  grades.  Le  nombre  des  élèves  est 
de  160,000;  celui  des  élèves  fréquentant  les 
écoles  du  soir  est  de  21,000;  le  collège  nor- 
mal, destiné  à  formerdes  professeurs, compte 
2,000  élèves;  l'école  nautique  en  a  110;  les 
écoles  professionnelles  n'en  ont  pas  moins  de 
2;i,000.  Il  y  a  aussi  des  écoles  secondaires 
pour  le  latin,  le  grec  et  les  langues  euro- 
péennes. Le  collège  de  la  ville  de  New-Vork 
occupe  un  bel  édifice.  Parmi  les  institutions 
d'éducation  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
ville,  nous  citerons  le  collège  Columbia  (épis- 
copalien),  le  plus  ancien  collège  de  l'état  ;  il 
fui  ouvert  en  1734  sous  le  nom  de  collège 
du  Roi.  H  comprend  une  école  de  droit,  une 
école  des  mines,  une  école  de  médecine.  Ses 


Académie  de  dessin. 

cours  sont  suivis  par  environ  1,000  élèves. 
L'université  de  la  ville  de  New-York  occupe 
un  beau  monument  cl  comprend  une  école 


BiljliûUiôtiue    L(?nox. 

reur  en  Russie,  cl  gagna  le  titre  de  prince  à 
Rorodino.  Pendant  la  retraite,  il  battit  les 
troupes  russes  qui  s'opposèrent  à  lui,  et, 
lorsque  Napoléon  et  Mural  curent  quitté 
l'armée,  il  sauva  tout  ce  qui  pouvait  se  sau- 
ver du  naufrage.  Il  travailla  ensuite  nuit  el 
jour  à  réorganiser  l'armée,  cl  se  signala  à 
Lutzen,  à  Râutzeu,  il  Dresde  et  à  Leipzig. 
Pendant  l'invasion  de  la  Fiance  en  1814,  il 
livra  une  série  de  batailles.  A  l'abdication  de 
Napoléon,  le  11  avril,  Ney  vola  vers  Louis  ,\V1II 
qui  le  combla  de  distinctions;  el,  lor.sque 
l'empereur  débarqua  ;i  (Cannes,  il  promit  so- 
leniK-llement  au  roi  de  le  lui  amener  prhon- 
nkr  dons  une  cngc  de  frr.Ma.\s  l'enlliousiasme 
avec  lequel  Napoléon  fut  reçu  à  Lyon  le  ra- 
mena il  son  ancien  maître.  A  Waterloo,  Ney 
eut  cinq  chev.iiix  tués  sous  lui.  Proscrit  le  24 
juillet,  il  s'échappa;  mais  il  fut  arrêté  en 
août,  cl  traduit  devant  une  cour  martiale 
ipii  refusa  de  le  juger.  Mais  la  eourdes  [i.'iirs, 
(iont  la  majorité  se  composait  de  ses  enne- 
mis, le  cuiidamna  à  mort  le  6  déc,  el  il  l'ut 
fusillé  le  lendemain  matin  dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  On  lui  a  él(!vé,  en  18.')4,  une 
statue  sur  le  lieu  même  de  son  exécution. 
Sesjl/cmrrtrM  (1833, 2  vol)  oui  été  publiés  par 
sa  veuve  et  ses  lits.  Dumoulin  a  publié  l'his- 
toire de  son  procès  (ISl.'i,  2  vol.).—  11.  Joseph- 
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Napoléon),  prince  de  la  Moskova,  son  fil«,  né 
en  1803,  niorl  en  1857.  Après  avoir  été  pair, 
il  fut,  en  '1849,  nommé  député  et  soutint  les 
inlérêts  de  Louis-Napoléon.  Il  fut  un  des 
premiers  sénateurs  du  second  Empire.  En 
18.53,  il  fut  fait  général  de  brigade.  11  était 
surtout  connu  poui'son  goût  pour  les  arts,  la 
ia  littérature  et  le  turf.  Sa  lille  unique  épousa 
Persigny.  —  III.  (Michel-Louis-Félix),  duc 
d'EIcliingen,  et  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1804,  mort  à  Gallipoli  en  18'34.  11 
servit  d'abor.l  en  Suède  et  rentra  en  France 
après  1830.  Aide  de  camp  du  duc  deNemour.^ 
(■1831),  il  se  distingua  à  Mascara  et  à  .Vlédéah, 
fut  nommé  colonel  en  1844,  député  du  Pas- 
de-Calais  en  1848,  général  de  brigade  après 
le  2  déc,  fut  envoyé  en  Crimée  (1854|  et 
mourut  du  cliolora  au  début  de  la  campagne 
Il  a  laissé  :  Documents  inédits  sur  la  campa- 
gne de  ISIi). 

NEYRAC,  station  thermale,   commune    de 
Meyrus  (départ,  de  l'Ardèche).  Eaux  bicar 
honalées  calciques.   Leucorrhées,   affections 
.scrofuleuses,     engorgements     abdominaux, 
affections  dartreuses.  Etablissement  de  dou 
ches. 

*  NEZ  s.  m.  [né]  (lat.  nasits).  Partie  sail 
lante  du  visage  qui  est  entre  le  front  et  la 
bouche,  et  qui  est  l'organe  de  l'odorat  :  il 
s'est  eusse  le  nez;  il  saigne  du  nez.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  quelques  animaux  :  le 
nezd'un  chien.  — PAULiiR,  chamter  du  nez.  par- 
ler, chanter  d'une  manière  désagréable, 
comme  si  le  nez  était  bouché.  Les  phrases 
figurées  et  proverbiales  qui  suivent  sont  tou- 
tes du  style  fam.  et  Og.  —  S.\igner  du  nez, 
manquer  de  résolution,  de  courage  dans 
l'occasion  :  il  s'était  vanté  de  faire  hardiment 
cette  proposition,  mais  il  a  saigné  du  nez.  — 
Ne  p.\s  voir  plus  loin  que  son  nez,  que  le 
BOUT  DE  SON  NEZ,  avoir  peu  de  lumières,  peu 
de  prévoyance.  —  Tirer  les  vers  du  nez  a 
quelqu'un,  tirer  de  lui  un  secret  en  le  ques- 
lionnaul  adroitement.  —  Jeter  a  quelqu  un 
u.NE  chose  au  nez,  la  lui  reprocher  :  il  me  jette 
toujours  mon  âge  au  nez.  —  Mettre  son  nkz, 

METTRE    LE    NEZ,  FOURRER  SON  NEZ    OU  l'oN    n'a 

que  f.mre,  se  mêler  indiscrètement  de  quel- 
que chose.  Ou  dit  dans  un  sens  analogue, 
Mettre  son  nez  partout.  —  Mettre  le  nez 
DANS  une  affaire.  Commencer  a  l'examiner  : 
à  peine  eut-il  mis  le  nez  dans  cette  affaire, 
qu'il  vil  le  point  de  la  difficulté.  —  Mettre  le 
NEZ  DANS  LES  LIVRES,  commencer  à  étudier; 

Il  n'a  JAMAIS    MIS  LE    NEZ  DANS  UN  LIVRE,   il  n'a 

jamais  lu.  —  Avoir  toujours  le  nez  sur  quel- 
que CHOSE,  y  être  toujours  appliqué  :  cette 
femme  a  tovjours  le  nez  sur  son  ouvrage.  On 
dit  dans  le  même  sens,  Ne  pas  lever  le  ne/. 
DE  DESSUS  QUELQUE  CHOSE  :  cctte  fille  est  fort 
laborieuse,  elle  ne  lève  pas  le  nez  de  dessus 
son  ouvrage.  —  Mener  quelqu'un  par  le  nez, 
PAR  LE  BOUT  DU  NEZ,  abuser  de  l'ascendant 
qu'on  a  sur  quelqu'un  pour  lui  faire  faire 
tout  ce  qu'on  veut.  —  Donner  du  nez  en 
TERRE,  échouer  dans  quelque  entreprise  .  il 
espérait  faire  une  grande  fortune,  mais  il  a 
donné  du  nez  en  terre.  On  dit,  à  peu  près  dans 
le  même  sens.  Se  casser  le  nez  :  il  croyait 
gagner  des  monts  d'or  dans  cette  affaire, 
il  s'y  est  cassé  le  nez.  —  Avoir  toujours  quel- 
qu'un SUR  LE  NEZ,  A  CHEVAL  SUR  LE  NEZ,  BU  être 

perpétuellement  occupé  d'une  manière  desa- 
gréable. —  Se  couper,  s'arracher  le  nez 
POUR  FAIRE  DiîPiT  A  SON  VISAGE,  faire  par  dépit 
contre  quelqu'un  une  chose  dont  on  soutire 
le  premier.  —  Avoir  un  pied  de  nez,  avoir  la 
boute  de  ne  pas  obtenir  un  succès  dont  on 
s  était  llatté.  Faire  un  pied  de  nez  a  quelqu'un, 
se  moquer  do  lui.  —  Casser  le  nez  a  coups 
B  encensoir,  donner  des  louanges  exagérées. 
■— Illui  en  pend  AUTANT  AU  NEZ,  il  est  luenacé 
du  même  désagrément,  de  la  même  mésaven- 
ture.—Il  vaut  mieux  LAISSER  SON  ENF.VNT  MOR- 
VEUX QUE  DE  LUI  ARRACHER  LE  NEZ,    il  est  de    la 
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sagesse  de  tolérer  un  petit  mal,  lorsqu'on 
risque,  en  voulant  y  remédier,  d'en  causer  un 
plus  grand.  —  Il  est  si  jeune,  que,  si  on  lui 

TORDAIT  LE  NEZ,  IL  EN  SORTIRAIT  ENCORE  DU  LAIT, 

se  dit  d'un  très  jeune  homme  qui  se  veut 
mêler  de  choses  au-dessus  do  son  âge.  —  Cela 

paraît    comme    le    NEZ  AU  MILIEU  DU  VISAGE;  et, 

par  ironie.  Cela  ne  paraît  pas  plus  que  le  nez 
AU  milieu  du  visage,  se  dit  d'une  chose  qui 
parait  et  qu'on  s'efforcerait  en  vain  de  cacher. 
—  Jamais  grand  nez  ne  gâte  beau  visage,  ce 
n'est  pas  la  petitesse  du  nez,  c'est  la  pureté 
de  sa  forme  qui  sert  à  la  beauté  du  visage. -;- 
Ce  n'est  pas  pour  son  nez,  la  chose  dont  il 
s'agit  ne  lui  est  pas  destinée.  On  dit  ironiq., 
dans  le  même  sens.  C'est  pour  son  nez;  vrai- 
ment c'est  pour  son  nez.  —  Se  dit  aussi,  fam., 
pour  tout  le  visage  :ora  voyait  autrefois  des 
femmes  qui  avaient  toujours  un  masque  sur  k 
ni  z.  —  Fig.  Donner  sur  le  nez  a  quelqu'un, 
lui  faire  éprouver  quelque  mortification.  — 
Au  nez  de  quelqu'un,  en  ra  présence,  en  le 
bravant  :  il  lui  a  soutenu  cela  à  son  nez.  —  Rire 
au  nez  de  quelqu'un,  se  moquer  de  lui  on  face  : 
il  dit  des  choses  si  liors  de  propos,  qu'on  ne  sau- 
rait s'empceluT  de  lui  rire  au  nez.  —  Le  sens 
de  l'odorat:  il  a  bon  nez,  il  sent  de  loin.  — 
Avoir  bon  nez,  avoir  de  la  sagacité,  prévoir 
les  ciioses  de  loin  :  cette  entreprise  a  fort  mal 
tourné,  il  a  eu  bon  nez  de  7ie  pas  s'en  mêler. 
On  dit  de  même,  Avoir  le  nez  fin,  avoir  du 
NEZ.  —  Mar.  L'éperon,  l'avant,  la  proue  d'un 
vaisseau.  On  ne  l'emploie  guère  que  dans 
cette  phrase.  Ce  vaisseau  est  trop  sur  le  nez, 
il  penche  trop  en  avant.  —  »»  Pop.  Avoir  quel- 
qu'un DANS  LE  NEZ,  le  délester.  —  Avoir  le 
NEZ  cuLux,  être  perspicace.  —  Faire  le  nez, 
paraître  de  mauvaise  huriieur.  —  Se  piquer 
LE  nez,  s'enivrer. 

NEZ  D'ARGENT  (Jean  ou  Pierre  Craon, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  savant  français, 
pendu  à  Paris  en  liJOl.  Son  surnom  lui  vint 
d'un  nez  d'argent  qu'Anibroise  Paré  lui  avait 
confectionné,  en  remplacement  de  son  nez 
naturel  (jui  avait  subi  de  fortes  avaries.  Pro- 
t'esseu  r  d  humanités  à  lîeims,  il  avait  embrassé 
la  réfumio  et  sétail  mis  en  relations  avec 
Théodore  de  Bèze  et  autres  chefs  protestants. 
Dénoncé  par  les  catholiques,  il  fut  accusé 
d'hérésie,  jugé  et  exécuté. 

NEZLA  s.  f.  Mot  arabe  signifiant  littérale- 
ment :  station,  lieu  hospitalier  oii  l'on  s'arrête; 
de  la  racine  nazata,  faire  halte,  bivouaquer.  — 
Par  ext.  Les  Arabes  nomades  donnent  ce  nom 
à  la  fraction  de  tribu  campée  au  milieu  des 
pâturages  qui  lui  sont  assignés.  IVezfa  devient 
alors  synonyme  de  douar,  qui  signifie  :  cam- 
pement circulaire  d'une  f'ibu  ou  d'une  fraction 
de  tribu  nomade  (de  la  raciue  dara,  affecter 
une  forme  circulaire). 

NEZ-PERCÉS,  Iribu  d'Indiens  d'Amérique, 
de  la  famille  Sahaptiii,  comptant  environ 
■2,800  individus.  La  moitié  d'entre  eux  sont 
établis  sur  les  réserves  de  Kamiah  et  de  Lap- 
wai,  dans  le  North  fdaho,  et  quelques  autres, 
sur  dos  terres  en  dehors  des  réserves,  sont  des 
fermiers  et  des  éleveurs  en  pleine  prospérité. 
Les  autres  ont  refusé  de  se  soumettre  aux 
règles  des  traités  et  font  chaque  année  des 
expéditions  pour  la  chasse  et  la  récolte  des 
racines.  Une  de  leurs  bandes  fait  paitre  de 
grands  troupeaux  de  rbevaux  dans  la  val- 
lée de  Vallowa,  au  N.-E.  de  l'Ûiégon.  L'ori- 
gine du  nom  qu'on  leur  donne  est  incertaine. 
Ils  s'appellent  eux-mêmes  Numepo,  dit-on. 
Lewis  et  t.larke  les  appellent  Chopunnish. 

NGAMI,  lac  de  l'Afrique  méridionale.  On 
le  croit  long  de  80  à  MO  kil.  et  large  de  1 1 
à  15  kil.  Il  a  été  découvert  par  Liviugstone, 
Oswell  otMurray  en  1849.  Il  git,  autant  qu'on 
peut  l'établir,  à  peu  près  par  ;20"  28' de  lat.  S., 
et  20°  30'  de  long.  E.  Il  est  à  3,28o  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  suivant  Livings- 
tone,  et  à  3,713  pieds,  suivant  Anderssou. 


*  NI  (lat.  nec;  gr.  nS).  Particule  conjonc- 
tive et  négative  :  il  n'est  ni   bon  ni  mauvais. 

Oq  ne  distinguo  plus  »ncbion,  ni  le  mal. 

PoKSAnD.  Charlotte  Cordât/,  acte  IV,  se.  it. 

—  Gramm.  Ni  s'emploie  à  la  place  de  et  pour 
unir  les  parties  négatives  ou  les  dépendances 
semblables  d'un  proposition  négative,  ainsi 
que  pour  unir  deux  propositions  négatives 
dont  la  dernière  est  elliptique  :  il  n'est  ni 
beau  ni  laid;  je  n'entends  pas  que  l'on  m'at- 
taque, ni  que  l'on  m'insulte;  il  n'attaque  ni  ne 
se  défend.  —  Dans  une  énumération,  on  ré- 
pète ni  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  aux- 
quelles on  veut  rendre  la  négationcomniune  : 
la  boussole  n'a  point  été  trouvée  par  un  marin, 
ni  le  télescope  par  un  astronome,  ni  le  micros- 
cope par  un  physicien,  ni  l'imprimerie  par  un 
homme  de  lettres,  ni  la.  poudre  à  canon  par  un 
militaire  (L.  Racine,  note  173  du  Poème  de  la 
Religion,  ch.  iv).  —  Quand  plusieurs  verbes 
se  succèdent,  c'est  conimunénient?ie  qui  tient 
la  place  de  ni  avant  le  premier  ;  je  ne  veux, 
ni  ne  dois,  ni  ne  puis  obéir  (Marmontel).  — 
Jamais,  avec  ni  répété,  on  ne  doit  employer 
pas  ou  point,  et  l'on  ne  dira  pas  :  il  ne  faut 
pas  être  ni  avare  ni  prodigue  ;  mais  on  dira  : 
il  ne  faut  être  ni  avare  ni  prodigue.  C'est  pour- 
quoi l'on  a  blâmé  Corneille  d'avoir  écrit  : 

Vous  ne  connaisscz^onif  ni  l'amour,  ni  ses  traits. 
Horace,  acte  Ul,  se.  iv. 

—  Toutefois,  on  peut  employer  pas  ou  point 
lorsque  la  conjonction  ni  n'est  pas  répétée  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont^oi/i(  faits  pour  vous. 
BoiLBAa.  X"  satire. 

—  Une  faute  grave  que  commettent  journel- 
lement les  écrivains  consiste  à  employer  *îi  au 
lieu  de  ni  pour  lier  les  substantifs,  les  adjec- 
tifs, les  verbes  et  les  adverbes  dans  les  propo- 
sitions négatives;  ex.  : 

Je  ne  eonnaissais  pas  Almanzor  et  l'Amour. 
Koï.  Ballet  des  Eléments. 

La  phrase  étant  négative,  il  faut  :  ni  l'A- 
mour. Nos  meilleurs  auteurs  vont  même  plus 
loin  et  font  usage  de  ni  après  les  verbes  Em- 
pêcher, ÉVITER,   DÉFENDRE,    GARDER,     et  autres 

qui  semblent  avoir  quelque  chose  de  négatif 
dans  leur  signification;  ex.  : 

Défenilit  qu'un  \ers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

BoiLEAc.  Art.  poét.,  cil.  II. 

—  On  peut  employer  ni  après  sans,  mais  alors 
s\Ns  ne  doit  pas  être  répété  : 

Seigneur,  sans  se  montrer  lâche  ni  téméraire, 
Par  quelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire. 

J.  Kaciks.  Alexandre,  acte  l"",  se.  ii. 

—  Si  l'on  répète  le  mot  sans,  il  faut  em- 
ployer la  conjonction  et  :  sans  lâcheté  et  sans 
lémérité.  — Après  plusieurs  mots  unis  par  ni 
le  verbe  ou  les  autres  variables  restent  au 
singulier  ou  prennent  la  marque  du  pluriel 
suivant  les  cas.  ils  restent  au  singulier  quand 
l'action  marquée  par  le  verbe  ne  peut  être 
faite  ou  reçue  que  par  l'un  des  sujets  :  ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  mon  père;  ce  ne  sera  ni 
M.  le  due,  ni  M.  le  comte  qui  sera  nommé  am- 
bassadeur. Ils  prennent  la  marque  du  pluriel 
quand  tous  les  sujets  concourent  à  l'action  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  lieureux. 

La  Fohtaisu.  Philemon  et  Baucis. 

Dans  ce  cœur  malheureux  sou  image  est  tracée; 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Vont  point  ctTacée. 

VoLTAlas.  Œdipe,  acte  III,  se.  u 

Ni  cet  asile  même  où  je  te  fais  garder. 

Ni  mon  juste  courroux  n'ont  pu  t'iotimider. 

Racine.  Mithridate,  acte  III,  se.  i. 

—  Mais  cette  dernière  règle  n'est  pas  abso- 
lue, et  les  auteurs  mettent  souvent  les  va- 
riables au  singulier,  bien  qu'il  puisse  y  avoir 
concours  d'action  : 

Quoi!  sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  retieime, 
J,   Racinr.  Androinaque,  3.cieVf,  se.  y. 

Mi  111  in  grenier  ni  mon  armoire 
Ne  se  remplit  à  babiller. 
La  Fontaine,  /.a  Mouche  et  ta  Fovrmi, 

IV. 
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—  Nota.  Jusqu'au  xvii«  siècle,  on  a  employé 
NE  pour  NI.  el  l'un  a  dit  :  ne  p}us  ne  moins, 
etc. 

•NIABLE  adj.  (rad.  nier).  Oui  peut  être 
nié  :  r,'tle  prop'i^sition  est  très  niable  —  PrOv. 
Tout  mauvais  cas  kst  niable,  se  dit  lor-^qne 
auekiu'uii  nie  une  faute  qu'il  a  commise  ou 
dont  on  l'accusé.  On  dit  aussi,  mais  moins 
ordmaireinent,    Tout  mauvais  cas  est     he- 

NIABLE. 

NIAGARA,  rivière  coulant  au  N.,  sur  iln 
parcûin-5  de  oo  kil..  et  unissant  le  lac  Erie 
au  lac  Ontario.  A  environ  2okil.  du  lac  bne, 
son  cours  devient  de  plus  en  plus  étroit  et  ra- 
pide et  aboutit  à  une  firande  cataracte,  dont 
la  chute  est  de  164  pieds  sur  la  rive  des 
Etats-Unis  et  de  150  sur  la  rive  canadienne. 
A,  cet  endroit,  la  rivière  a  une  largeur  ex- 
trême de  4.7o0  pieds,  dont  un  quart  envi- 
ron e*l  occupé  par  Goat  island.  ou  lie  de 
la  Chèvre.  La  cataracte  forme  un  goulfre  de 
]  000  pieds  de  larse  à  peu  près,  plein  de 
tourhillons  et  de  remous,  qui  ont  creuse  du 
côté  canadien  une  caverne,  appelée  Cave 
des  Vents  {Cave  fthe  Wmd<i\  dans  la  falaise 
La^^or^eoù  s'en-outiie  lefleuve  e  t  ti  i\er=ep 
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*  NIAIS,  AISE  adj.  S'est  dit  ati  prdpre  des  | 
oiseaux  de  laui-ortnerie  que  l'on  prenait  dans 
lé  nid,  et  qui  n'en  étaient  pas  encore  sortis  : 
iiti  oiseau  niais.  —  Fip:.  Uni  est  simple;  qui  n'a 
encore  aucun  Usâpe  du  monde  :  c'e.s*  un  gar- 
cOn  bien  niais.  —    Se  dit  aussi   de  l'air,  des 
manières,  du  ton,  etc.  :  il  a  l'air  niais,  la  mine 
niaise,   la  contenance  niaise.  —  Se  dit  égale- 
ment, au  sens  moral,  des  choses  qui  annon- 
cent la  sottise  ou  l'inexpérience  :  ((  a  fait  une 
démarche   fort    niaise.  —  s.  En  parlant  des 
personnes  :  c'est  un  niais,   un  grand  mais. 
—    Faire,   contrefaibe  le  niais,  se  dit  d'un 
homme  fin  et  adroit  qui  fait  semblant  d'être 
simple.  —  C'est  un  niais  de  Sologne,   il  est 
"de  ces  niais   de   Sologne   gui  ne   se  trompi:nt 
qu'a  leur  profit,  se  dit  d'un  homme  a_droil 
et  alerte  sur  ce  qui  regarde    son   intérêt,  et 
qui  contrefait  le  simple.  —C'est  de  la  graine 
DE  niais,  c'est  une  chose  qui  ne  peut  tromper 
que  les  plus  simples. 

*  NIAISEMENT  adj.    D'une  façon  niaise  : 
parler  niaisement. 

•  NIAISER  V.   n.  Badiner,   s'amuser  h  des 
choses  de  rien  ■  il  ne  fait  que  niaiser.  (Fam.) 

I     *  NIAISERIES   f  Bapatelle,  chose  fiivole  : 


Chutes  du  Niagara. 


par  deux  ponts  suspendus.  A  environ  5  kil. 
de  la  chute,  le  fleuve  qui  Se  diriireait  vers  le 
côté  du  Canada,  traverse  avec  violeiice  une 
passe  de  "i-^O  pieds  de  large  environ,  et  se  in-é- 
cipile,  en  tournant  presqlie  à  angle  droit,  du 
côté  des  Etats-Unis.  Cet  endroit  s'apfiellepar 
excellence  le  Whirlpool,  le  tourbillon.  L'en- 
droit où  s'efiectue  la  chute  tétrogade,  d'une 
façon  irrégulière,  mais  certaine,  en  raison  de 
l'usure  de  la  roche  par  lefe  eaux;  cetie  marche 
en  arrière  peut,  suivant  les  calculs  de  Lyell, 
s'évaluer  à  un  pied  par  an  en  moyenne;  mais 
elle  s'opère  par  de  brusques  dégradations  du 
roc.  qui,  par  intcivalbs,  s'écroule  tout  d'un 
coup  sur  une  grande  étendue. 

NIAGARA,  ville  de  l'état  de  New-York  (Etats- 
Unis),  sUr  le  .Niagara,  au-dessus  et  au-des- 
sous des  chutes;  10,000  hab.  Elle  comprend 
deux  Tillages,  Niagara  Fails,  aux  chutes 
mêmes,  el  Suspension  Bridge,  autrefois  ap- 
pelé Niagara  Citj-,  environ  2  kil.  au-des-ous. 
Niagara  Falls  est  uni  à  Bull'alo  etàSiisnensiun 
Bridge  par  un  chemin  de  fer,  et  àDrummond- 
ville.  sur  la  rive  canadienne,  par  un  pont 
suspendu.  Suspension  Bridge  est  le  port 
d'entrée  poiir  l'octroi  du  district  du  Niagara. 
C'e.-t  l'une  des  e.tirémilés  occidentales  du 
chemin  de  fer  le  New-York  Central,  el  il  se 
relie  âCliflon  (exlrémilé  orientale  du  chemin 
de  fer  le  Grcat  Western),  sur  la  rive  cana- 
dienne, par  le  fameux  pont  suspendu  tei- 
miiié  eu  ISoS. 


ne  nous  amusoiis  point  à  des  niaiseries. _  — 
Caractère  de  celui  qui  est  niais  :_îi  est  d'utie 
niaiserie  dont  on  ne  soiipçotitieHiit  pas  itn 
lioinmc  de  son  d;je. 

NIAM-NIAM.  Voy.  Nyam-Nyam. 

NIAOULI  s.  m.  Espèce  de  raélaleuqUe  très 
abondante  et  très  utile  dans  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie. Le  niaouli  {melaleuoa  virldiflnra)  est 
un  arbre  dont  le  tronc  est  d'un  blanc  sale, 
coui-bé  et  tordu.  Son  bois  est  excellent  pour 
les  pilotis,  et  sert  aux  travaux  d'ébénislerie, 
de  charronnage  et  de  charpente.  Son  écorce 
blanche  s'enlévé  par  feuilles  minces  et  trans- 
parentes qui  servent  à  tapisser  l'intérieur  des 
maisons.  Ses  feuilles  distillées  donnent  une 
huile  volatile. 

NIASSA.  Voy.  Nyassa. 

NIBELUNGENLIED  ou  Nibelungennot  (Le) 
fni'-bé-lounii-ghenii-lilt;  -  noltj  ,  ancien 
poèmeépique  allemand,  embrassant  plusieurs 
cvcles  de  traditions  héroïques.  On  trouve,  a*ec 
quelques  modifications,  les  légendes  qli'll 
renferme  dans  d'autres  yiocmos  germaniques 
et  Scandinaves.  Au  nombre  de  ses  héros  et  de 
ses  héroïnes,  sont  Giinther,  roi  desBurgondes, 
régnant  à  VVorms;  Sigfried,  le  vainqueur  de 
l'ancienne  race  royale  des  Nibelungen;  la 
sœur  de  Gûnlher,Chriemhild,  la  nierveilledu 
monde,  qu.;  Sigfried  séduit;  la  redoutable 
Brunchild,  reine  d'Isenlund,  que  Si.:;hi(d 
conquiert  pour  Gunlher;  le   farouche  Hagen, 
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qui  égorgé  Sigfried.  et  qui  jette  le  trésor  des 
Nibelungen  de  Chriemhild   dans  le  Rhin;  et 
Etzel  (Attilal,  roi  des  Huns.  L'action  du  poème 
comprend  30  innées.    Il  abonde  en  passages 
dune    grande    beauté.    On     l'a    attribué    à 
plusieurs  poètes,  sans  rien  établir  de  certain.' 
Lachmann  s'est  efforcé  de  prouver  que  le  Ni- 
belungeulied  se  composé  de  20  chants,  à  l'O- 
rigine   séparés  et   indépendants  les   uns   des 
autres,  et  datant  de  diverses  époques.  Suivant 
Holtzmann,   c'est   l'œuvre    d'un    seul   poète, 
fondée  sur  les   traditions   courantes    de    son 
temps,  et  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusqu'aux 
mvthes  et  aux  légendes    qui    sont  communs 
à  toutes    les   races    européennes.    Quant  à 
l'époque    de   la    composition  du    poème,  les 
opinions  varient,  depuis  le  x"  siècle  jusqu'au 
comniencenienl  du  xiii*. 

NICAISE  (Saint).  I,  apôtre  de  la  Neustrie, 
au  ni''  siècle.  Il  est  regardé  comme  ayant,  le 
premier,  occupé  le  siège  épiscopal  de  Rouen. 
'il  fut  martyrisé  avec  saint  Mellon.  Fête  le 
H  octobre.  —  II,  martyr  et  évêque  de  Reims 
au  v=  siècle.  11  fonda  d'ans  sa  ville  épiscopale 
la  première  église  qui  ait  été  consacrée  à  la 
\ierge  dans  les  Gaules.  Sur  l'emplacement  de 
cette  église,  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale 
de  Reims.  Fête  le  1  4  décembre. 

NICANDER,  poète  grec  du  ii'siècleav.  J.-C. 
Il  était  prêtre  d'Apollon  à  Claros,  en  lonie. 
De  ses  nombreux  ouvrages,  il  ne  reste  que 
deux  traiiés  en  vers  ;  l'un  sur  les  animaux 
\i  nimeux,  l'autre  sur  les  poisons  et  leurs  an- 
ti  lofes. 

NICANOR,  général  des  armées  d'Antiochus 
Epiphaiie,  roi  deSyrie;  il  fuldeuxfois  vaincu 
1  li-  Judas  Macchdbée  qui  lui  fit  trancher  la 
tête. 

NICARAGUA  [ni-ca-ra-goua].  république  de 
Amérique    centrale,  entre -10°  4o' et  14"  S5' 
U.  N.  et    entre   8.ï°  3o'    et   89°  o8'  long.  0. 
limites   :    le    Honduras,    au    N.:    à    l'E.    la 
nier  Caraïbe;    au  S.    Costa  Rica,  et  à  10. 
1  océan  Pacilique;  t23,y'J0  kil.  carr.  ;  380,000 
ihab.;     cap.,    Managua.    La    côte     orientale 
a  environ  500   kil.    au  sud   de  Monkey  Point 
(-1 1  "  38'  lat.),  elle  a  des  forêts  épaisses   et  des 
rochers  qui  avancent   en    forme  de  promon- 
toires.   Au    N.,    les    montagnes   s'enfoncent 
dans  l'intérieur;    le   pays   avoisinant  la  mer 
est  plat  et  fait  d'alluvions,  formant  de  vâsteâ 
savanes,  coupées,   là  où  les  fleuves  les  traver- 
sent, par  des  ceintures  de  forêts.  Au  large  dé 
la  côte,  se  trouvent  de  nombreuses  caves  de 
craie  et   des   îlots  de    sable,  el  la  côte  elle- 
même  est    semée    de   lagunes   couvertes    de 
bois  épais  et  reliées    entre  elles  par  des  ca- 
naux   iialurels.    Principaux   cours   d'eau  :  lé 
San    Juan,    (sur    la    frontière  méridionale), 
rindio,  le  Rama,  les  Bluefields,  la  Grande  ou 
Awaltara,    la    Prinzapulka,    le  Warva,   elle 
Coco  ou  Wanks   (sur  la  frontière  soptentrio- 
nalel.   Le   Coco   est   le   plus   long  fleuve  de 
l'Amérique   centrale;  il  a.  un  cours  d'environ 
b50  kil.,    et    est    navigable    pour   les   petits 
bateaux  à  vapeur  jusqu'à   environ  220  kil.  de 
son  embouchure.  Le  seul  port   du  Nicaragua 
sur  l'Allantique  est  Greytown  (San  Juan  del 
Norte),  à  l'embouchure    du  fleuve    San  Juan. 
Ce  fleUve  reçoit    upe  grande  partie  des  eaux 
du  Nicaragua  et   de  Costa  Rica,  son  versant 
s'étendanl  jusqu'à  quelques  milles  de  l'océan 
Pacifique;  il  va  à  la  mer  par  trois  branches  : 
le  Colorado,  la  Taura  et  le  San  Juan.  Avec  ses 
méandres,  le  San  Juan  a  200  kil.  de  long.  Sa 
grande  importance  est  qu'il  marque  la  seule 
ligne  possible  pour  la  section  allantique  du 
canal  interocéanique    projeté  dans  le  Nica- 
ragua.  La   côte    occidentale   du  Nicaragua, 
longue    d'environ    320     kil.,    n'a    que    peu 
de  dentelures.  Le  principal  port,  sur  1  océan 
Pacifique,  est  Corinto  (12"  28'  lat.  N).    D^uis 
la  parlie  la  plus   scptenirioualc  de  la  cote  ^e 
trouve  la  baie  de  Fonseca,  a  l'extreraite  S.-B.. 
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de  laquelle  est  l'Estero  tieal,  lone  bras  de 
moi-,  qui  forme  l'estuaiie  de  plusieurs  tleuves 
dont  la  Viliaiiueva  est  le  plus  firand.  A  une 
distance  de  l.ï  àSOkil.  df  la  côte  du  Pacifique, 
et  presque  parallèle  à  cette  côte,  court  une 
-chaîne  de  montuf-'nes  parfois  s'élevant  en 
cônes  volcaniques  d'une  {jrande  hiuteur 
5  et  parfois  s'abaissant  en  petites  collines  et 
en  insensibles  ondulations.  Cette  chaîne 
semble  avoir  été  la  principale  ligne  de 
l'action  volcanique.  Quelques  cratères  sont 
encore  en  activité,  mais  la  plupart  sont 
depuis  lon;.'temps  éteints.  Presque  parallèle 
H  celte  lifrae  est  une  seconde  chaîne,  l'épine 
dorsale  du  continent  d'Amérique,  et  la  vraie 
Cordillère,  qui  vient  du  Honduras,  et  s'étend 
au  S.-K.  du  ilciive  San  Juan,  à  environ  .'iO  kil. 
au-dessus  de  son  embouchure.  Cette  chaîne 
contient  plusieurs  pics  volcaniques.  Elle 
envoie,  vers  l'Atlantique,  de  nombreu.\  cont:e- 
birts,  entre  lesquels  sont  les  vallées  des  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  la  mer  des  Caraïbes. 
Entre  les  deux  rangées  principales,  s'étend 
un  grand  bassin  intérieur,  la  plaine  du  Ni- 
caragua, longue  d'environ  S.SOkil.  sur  laOkil. 
de  large,  et  contenant  les  beaux  lacs  de  Ni- 
caragua et  de  Managua.  Le  Nicaragua  se 
trouve  ainsi  divisé  en  trois  zones  :  la  plus 
orientale,  entre  la  principale  chaîne  de  rpon- 
tagnes  de  l'océan  Atlantique,  pays  de  forêts 
presque  continues;  la  zone  centrale,  entre  les 
deux  cliaines,  composée  de  savanes  et  delacs; 
etiazone  occidentale,  qui  borde  le  Pacifique, 
pays  de  sol  riche  et  fertile.  La  seule  issue  du 
bas-in  central  et  des  lacs  est  le  tleuve  San 
Juan,  qui  sort  de  la  pointe  S.-E.  du  lac  de  Ni- 
caragua. —  On  y  trouve  de  l'argent  en  maints 
endroits  ;  mais  il  n'y  a  que  quelques  mines 
exploitées.  On  extrait  beaucoup  d'or  près 
de  Libertad.  On  trouve  également  du  cuivre, 
du  fer,  du  plomb,  del'élain.du  zinc,  de  1  anti- 
moine, du  vif-argent  etdu  charbon  déterre. 
La  pierre  calcaire,  le  marbre,  l'albitre, 
l'alun,  le  soufre,  le  nitre,  et  d'autres  miné- 
raux abondent  dans  les  districts  monta- 
gneux. Lecliniat,  excepté  dans  les  montag-nes, 
est  essentielleinent  tropical.  La  partie  N.-F^. 
est  très  humide.  Dans  le  bassin  du  Nicaragua, 
la  saison  des  pluies  dure  généralement  de 
mai  à  novembre.  La  température  est  très 
égale,  se  maintenant  entre  i4»  et  31°  C.  ;  elle 
s'abaisse  quelquefois  dans  le  jour  jusqu'à  21° 
la  nuit,  pour  s'élever  à  ii"  dans  l'après-midi. 
Pendant  la  saisop  sèche,  la  température  est 
plus  basse,  les  nuits  sont  froides,  et  les  vents 
quelquefois  glacés.  C'est  la  saison  la  plus 
saine.  Le  climat  de  la  côte  du  Pacifique  est 
presque  le  même  que  dansla  zone  centrale. 
Le  sol  du  Nicaragua  est  très  riche,  particu- 
lièrenient  sur  le  versant  du  Pacifique,  où 
prospèrent  loulesles  plantes  et  tous  les  fruits 
des  iro[ii([ues.  La  zone  centrale  est  essentiel- 
lement un  pays  de  pâturages,  qui  nourrit  de 
grands  troupeaux  de  bestiaux,  de  mules  et 
de  chevaux.  On  élève  aussi  beaucoup  de  bes- 
tiaux dans  les  savanes  de  la  côte  de  l'Atlan- 
tiipie  qui  est  généralement  inculte.  La 
ipiaiitité  de  terres  en  culture  est  plus  que 
siiflisante  [lour  l'entretien  de  la  population. 
Les  principales  productions  sopt  :  le  cacao,  le 
sucre,  le  coton,  |e  café,  l'indigo,  le  riz,  le  tabac 
et  le  lirais;  on  peut  y  ajouter,  pour  le  com- 
merce esitériour,  le  caoutchoijc,  la  salse- 
pareille, l'annotu,  l'aloés,  le  gingembre,  la 
vanille,  !'ipécacuauha,rarcow-rpo t.  lecopal,  le 
cuwhaire.  la  gomme  arabique,  le  copahu  et 
le  sauf;- dragon.  Le  Nicaragua  est  surtout 
riche  en  byis  précieux.  Qutre  un  gr^nd  nom- 
bre d'espèces  de  bois  de  charpente,  il  y  a, 
comme  bois  d'ébénisterie,  l'acajpu,  le  bois  de 
t'ose,  la  grcnadille  et  le  ronron  ;  comme 
bois  de  teinture,  le  bois  de  Nicaragua,  le 
bois  de  campêche,  le  fuslic,  le  bois  de  santal, 
le  moran,  le  quercitron  et  la  nanzite;  comme 
arbres  utiles  en  médecine,  le  copahu,  le  li- 
quidainbar,  le  baume  du  Pérpu,  )a  cascarille, 
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le  quinquina,  et  le  sassafras.  —  Le  Nicaragua 
se  divise,  au  point  de  vue  administratif,  en 
sefit  départements  :  Chinandega,  Chonlales, 
Granada,  Leou,  Mataiialpa,  Kivas,  et  Segovia. 
Sur  la  côte  de  l'Atlantique  se  trouve  la  ré- 
serve de  .Vlosquito  dont  les  limites  sont  :  au 
N.,  lefleuvB  VVarva;  àl'K.jl'Allanlique  ;  auS., 
la  Hama,  et  à  l'O.  le  80"  :i5'  long.  0.,  ce  qui 
embrasse  une  superlicie  de  près  de  22,000  kil. 
carr.  Sur  les  380,000  hab.  du  Nicaragua, 
220,000  appartiennent  à  des  racescivilisées  et 
30,000  à  des  races  sauvages.  Les  premiers 
peuvent  se  répartir  proportionneilemint 
ainsi  :  sur  1,000  hab.,  ob»  Indiens,  40(1  métis, 
4f)  blancs,  .'1  nègres.  Les  tribus  indiennes 
sauvages  occupent  les  bassins  des  tleuves  du 
versant  de  l'Atlantique.  Le  commerce  du  Ni- 
l'.aragua  est  sans  grande  importance.  On 
exporte  du  sucre,  du  coton,  de  l'indigo,  du 
café,  du  caoutchouc,  du  fromage,  du  cacao, 
de  la  mellada,du  buis  du  Firésil,du  cèdre,  de 
l'éçaille  de  torlue  et  des  noix  de  coco.  On 
importe  des  tissus,  desépiceries,  des  liqueurs, 
des  faïences,  et  diverses  autres  marchandises. 
La  valeur  totale  des  exportatior)s  s'élève, 
année  moy.,  aux  chiffres  suivants  :  pour  San 
Juan  del  Norte  :  4,889,590  fr.,  et  pour  Co- 
riiilo  :  2, .'117,935  fr.;  les  importations  s'élèvent 
pour  la  piêijie  durée  à  5,036,54;),  pour  San 
Juan  del  No|-te,  et  a  2,643,85.'>  fr.  pour 
Corinto.  La  plus  grande  partie  de  ce  com- 
merce se  t'ait  avec  la  Crande-Bretagne.  Le 
gouvernement  se  compose  d'un  président 
élu  pour  quatre  ans,  d'un  congrès  de  deux 
chambres;  sénat  formé  de  10  membres  et 
chambre  des  représentants  qui  en  compte  1). 
Le  président  est  assisté  de  quatre  ministres. 
Le  pouvoir  judiciaire  est  aux  mains  d'une 
cour  suprême  et  de  tribunaux  inférieurs.  La 
condition  des  finances  est  déplorable.  Les 
revenus  proviennent  surtout  des  droits  d'im- 
portation, d'un  monopole  du  rhum,  du  tabac 
et  de  la  poudre  à  canon,  et  d'une  taxe  sur 
les  animaux  tués  pour  la  boucherie;  ils  mon- 
tent annuellement  à6  inillionsde  fr.  environ. 
Les  dépenses  portent  surtout  sur  l'entretien 
de  l'armée  et  des  services  adininistralifs,  et 
sur  le  paiement  des  intérêts  de  la  dette  natio- 
nale qui  est  d'environ  "10  millions  de  fr.  L'ins- 
truction, entièrement  laïque,  est  très  peu 
avancée.  Il  y  a  deux  soi-disant  universités,  à 
Léon  et  Granada.  En  1872,  il  y  avait  101  écoles 
primaires  avec  4,403  élèves.  L'instruction  est 
gratuite,  et  les  professeurs  sont  payés  sur  les 
fonds  publics.  Aux  termes  delà  conslitution, 
la  religion  d'Etat  est  la  religion  catholique 
romaine.  Des  traités  avec  les  nations  amies 
garantissent  la  liberté  aux  autres  cultes.  — 
Les  premiers  habitants  du  Nicaragua  furent 
probablement  les  Toltecs,  qui  y  pénétrèrent 
en  venant  du  Mexique.  Ils  furent  suivis,  à  une 
date  bien  postérieure,  par  les  Aztèques,  qui 
s'établirent  sur  les  lacs  et  dans  les  pays  qui 
séparent  ceux-ci  du  Pacitlque.  En  1302,  Co- 
lomb longea  la  côte  du  Nicaragua.  En  l.')21, 
Gil  Gonzalès  de  Avila  entra  dans  le  pays  par 
le  sud,  avec  une  petite  troupe,  et  pénétra 
jusqu'à  l'emplacement  actuel  de  Granada; 
mais,  rencontrant  de  grandes  masses  d'indi- 
gènes, il  rebroussa  chemin.  Pedrarias  Davila, 
gouverneur  de  Panama,  envoya  en  1523  une 
grosse  force  sous  Francisco  Fernandez  de 
Cordova,  qui  fonda  Granada  et  Léon.  Nica- 
ragua resta  une  colonie  de  l'Espagne  jusqu'à 
la  révolution  de  1821,  qui  lui  valut  son  indé- 
pendance. Bientôt  après,  toute  l'Amérique 
centrale  devint  une  partie  de  l'empire  du 
Mexique;  mais  en  1823,  l'indépendance  tut 
proclapiée  de  nouveau  et  le  Nicara°:ua  fut  un 
des  états  des  Provinces-Unies  de  1  Amérique 
centrale.  Cette  union  fqt  dissoute  en  IS39,  et 
le  Nicaragua  eut  une  existence  séparée.  En 
I847-'4S,  il  entra  en  dissentiment  avec  la 
Grande-Bretagne  à  propos  du  territoire  de 
Mosquito,  sur  la  côte  orientale,  sur  lequel 
celle-ci  se  prétendait  un  droit  de  protectorat. 
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Les  Anglais,  conlrairement  îtux  stipuliilio.ns 
des  traités  avec  l'Espagne,  s'étaient  gardé  un 
pied  dans  le  pays  depuis  1740  ;t;t,  en  1825.  un 
chef  d'indigènes  avaitété couronné,  sous  leurs 
auspices,  «  roi  de  la  nation  niosqiiilo  ".  En 
mourant,  il  nomma  pour  régent  l'agent  bri- 
tannique de  Balize.  Par  la  convention  de  Ma- 
naguaen  1860,  le  Nicaragua  prit  le  protectorat 
des  Mosquilos,  après  la  retraite  des  Anglais; 
il  était  convenu  que  les  Mosquitos  reconnaî- 
traient la  souveraineté  de  la  république,  et 
que  le  roi  et  ses  successeurs  n'exerceraient 
qu'une  autorité  purement  administrative.  Le 
nouveau  roi  est  mort  en  1864,  et  la  république 
a  refusé  de  reconnaître  son  successeur.  En 
1855,  qnc  guerre  civile  éclata  dans  le  Nicara- 
gua, et  le  pays  se  divisa  en  deux  gouverne- 
ments, celui  de  Léon  et  celui  de  Granada. 
Les  libéraux  appelèrent  à  leur  aide  le  colonel 
William  Walkm-,  de  Californie,  lequel,  d'abord 
victorieux,  fut  dénnitivemept  renversé  par 
une  coalition  des  autres  étals  de  l'Ainériiiue 
centrale.  (Voy.  WAUtKR,  William.)  Après  spn 
expulsion,  le  gouvernement  fut  rétabli.  Le 
Nicaragua  a  pris  une  p.irt  acfive  à  la  lutle 
enlre  le  Guatemala  et  le  San  Salvador,  qui  eut 
pour  résultats  la  mort  du  président  Barrios, 
tué  d'un  coup  de  fusil,  et  celle  de  Carrera, 
en  1865.  —  On  avait  projeté  de  faire  passer 
par  l'état  de  Nicaragua  le  canal  destiné  à 
unir  l'Atlantique  à  l'Océan.  Ce  canal  devait 
avoir  280  kil.  de  long  et  17  écluses.  Il  aurait 
commence  à  l'embouchure  de  la  rivière  San- 
Carlos  sur  l'Atlantique,  et  aurait  traversé  le 
lac  Nicaragua.  En  1879,  la  commission  inter- 
nationale, présidée  par  M.  de  Lesseps,  a 
repoussé  ce  projet  et  lui  a  préféré  le  tracé  de 
Colon,  sur  l'Atlantique,  à  Panama,  sur  le  Pa- 
cifique. —  Monnaies,  poids  et  mesures  comme 
dans  le  Honduras.  —  159  kil.  de  chemin  (le 
fer.  —  BiBLiOGR.  N.  Belly,  Pcrrcnwnt  tic 
l'isllime  de  Panama  par  le  canal  de  N'c.aragva 
(Paris,  1858,  in-8»):  J.  Keller,  Le  Canal  de 
Nicaragua  (Paris,  1859,  10-8»);  Squier,  Hisioiy 
of  .Nicaragua. 

NICARAGUA  (Lac  de),  masse  d'eau  douce, 
dans  la  république  du  Niciragua,  entre 
10°  57'  et  12°  9'  de  lat.  N.,  entre  87»  2'  et 
88°  13'  long.  0.  Il  a  environ  180  kil.  de  long, 
et  80  kil.  dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  est 
à  120  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à 
marée  basse  dans  le  Pacilniue,  dont  il  est 
séparé  par  une  chaîne  de  collines  basses, 
qui,  à  un  endroit,  ne  sont  que  de  48  pieds  en- 
viron plus  élevées  que  le  lac.  La  moindre  dis- 
tance entre  le  lac  et  le  Pacifique  est  d'environ 
11  kil.;  celle  qui  le  sépare  de  l'Atlantique 
est  de  110  kil.  Il  est  de  28  pieds  plus  bas  que 
le  lac  Managua,  avec  lequel  il  est  relié  par 
le  Rio  Tipitapa  ou  Eslero  de  Panaloya.  Il  re- 
çoit beaucoup  de  cours  d'eau;  mais  n'a  pour 
issue  que  le  tleuve  San-Juan.  Il  contient  des 
îles  nombreuses,  dont  les  plus  grandes  sont 
Onietepe  et  Zapotera.  Les  poris  principaux 
sont  Granada  et  le  Chaico  Muerto,  belle  baie 
entre  Zapotera  et  la  côte.  La  plus  grande 
profondeur  du  lac  est  d'environ  45  brasses. 
11  forme  une  partie  du  cours  que  l'on  pro- 
jette de  donner  au  canal  interocéanique,  par 
le  tleuve  San-Juan  et  le  lac  Managua.  Il  a  été 
découvert  en  1521  par  les  Espagnols  qui  l'ap- 
pelèrent Nicarao  auna,  du  nom  d'uq  cacique 
indien  établi  sur  sa  rive  occidentale. 

NICARAGUA  (Bois  du),  bois  de  teinture 
rouge  de  rAmorique  espagnole.  Variété  du 
bois  du  Brésil.  i,Voy.  Brésil.) 

NICARAGUAYEÏ},  ENNE  s.  et  adj.  [ni-ka- 
ra-L'oua-iainJ.  Du  Nicaragua;  qui  appartient 
à  ce  pays,  à  cette  ville  ou  à  leurs   habjtants. 

NIGATOR  s.  m.  (gr.  niké,  victoire).  Antiq. 
gr.  Nom  donné,  chez  les  .Macédoniens,  aux 
soldats  qui  faisaient  partie  de  la  cohurle 
royale. 

NICCOLATE  s.    m.  (rad.  nickel).  Chim.  Sel 
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résultant  de  la  combinaison  de  l'oxyde  nie- 
colique  avec  une  base  salifiable. 

NICCOLEUX  adj.  m.  Chim.  Se  dit  d'un  des 
oxyde?  du  nickel. 


NICCOLINI  (Giovanni -Battista),  poète 
italien,  né  en  1783,  moit  en  1861.  En  ISO/, 
il  lut  nommé  bibliothécaire  et  prolesseur 
d'hi-^toire  et  de  mythologie  à  l'académie  des 
beaux-arts  de  Florence.  Ses  œuvres  drama- 
tiques comprennent:  Polissena,lno  e  Tcmifto. 
Medca,  Edipo,  Matildn.  Nabucm,  AjHomo  l'oa- 
carini.  Arnaldo  da  Brescia  et  Filippo  Stroz-.i. 
Ses  leçons  sur  la  mythologie  ont  été  publiées 
en  1SS.5. 

NICCOLIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  des 
oxydes  du  nickel  et  des  sels  dérivés  de  cet 
psyde. 

NICCOLO  D'AREZZO  Niccolo  Selli,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  sculpteur  italien,  ne 
à  Arezzo  vers!  3S0,  mort  à  Bologne  en  141/. 
Il  fut  le  précurseur  de  Michel-Ange  et  se 
forma  tout  seul. 

MCDODILLE  s.  m.  [Hmll.].  Homme  niais, 
nigaud. 

*  NICE  adj.  (lat.  nescius,  ignorant).  Simple, 
niais.  (Vieux.) 

NICE  (ital.  Nizza  [ni'-tsa]).  1,  ancienne 
divi'iion  du  royaume  de  Sardaigne.  dont  la 
plu";  grande  partie  fut  cédée  à  la  France  en 
1860.  L'Italie  en  a  gardé  une  petite  portion, 
qui  forme  aujourd'hui  la  province  de  Porto 
Maurizio;  la  partie  française,  avec  une  trac- 
tion du  département  du  Var,  est  devenue  le 
nouveau  département  des  Alpes-Mantimes.— 


ment  le  français.  Le  langage  vulgaire  est  un 
dialecte  corrompu  du  provençal.  —  Nice  est 
bâtie  près  du  site  de  lancienue  ville  ligurienne 
de  Nicœa,  fondée  par  Marseille,  dont  elle 
dépendit  longtemps.  Au  xii^  siècle,  c'était  la 
capitale  d'un  comté  indépendant,  et  en  13»H, 
elle  passa  à  la  maison  de  Savoie.  Les  bran- 
çais  l'occupèrent  de  1793  à  1814.  période  pen- 
dant laquelle  elle  fut  le  chef-lieu  du  dep.  des 
I  Alpes-Maritimes.  Par  le  traité  de  mars  IShO, 
I  elle  a  été  cédée  à  la  France  avec  la  Savoie; 
et,  peu  après,  la  grande  majorité  des  habi- 
tants ratifia  cette  annexion  par  un  vote  — 
Patrie  de  l'astronome  Cassini,  de  Carie  \anloo, 

du  voyageur  Pacho  et  de  Garibaldi.  -  Le 
théâtre  a  été  détruit  par  un  incendie,  dans  la 
nuit  du  24  mars  1881,  pendant  une  repré- 
sentation. Cette  catastrophe  coûta  la  vie  a 
62  personnes  qui,  dans  leurs  efforts  pour  s  f- 
chapper,  s'étouffèrent  et  s'écrasèrent  sans 
trouver  d'issue. 

NICÉE  ou  Nicaea  (auj.  Isnik),  ancienne 
ville  de  rAsicMineure,  enBithynie  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Ascanius,  a  90  kd.  S.-t  ae 
Constantinople.  Elle  se  disputait  avec  Nico- 
médie  le  titre  de  métropole  de  la  Bilhyn  e. 
Elle  fut  longtemps  un  boulevard  contre  its 
Arabes  et  les'Seldjoucides;  mais  c^eux-ci  s  en 
emparèrent  vers  1080.  Elle  leur  fut  reprr.e 
pendant  la  1- croisade,  mais  bientôt  rendue 
En  1^04  Théodore  Lascaris  fit  de  INn,œa  la 
capitale'  d'un  royaume  ou  empire  grec,  cpie 
Michel  Paléologue,  en  1261,  réunit  à  celui  de 
Constantinople.  Elle  se  rendit  à  Orkhan  en 
1 330  et  fut  incorporée  dans  l'empire  ottoman. 
La  ^oderne  Isnik  est  une  localité  sans  im- 
portance, comptant  1,000  hab.  environ. 
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sous  le  nom  de  Credo  du    concile  de  T^icée, 
quoiqu'elle  ait  été  "'f'difiéedepuis.  —  II,  sejj- 


II  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
des  Alpes-Marilimes,  sur  une  plaine  étroite 
entre  les  Alpes  et  la  Méditerranée,  a  IbO  kil. 
S  -S  -0  de  -Turin  ;  à  980  kil.  S.-S.-E.  de  Pans, 
pkr  43'  41'  oH'  lat.  N.  et  4°  o6'  32"  long.  E.  : 
M3  760  hab.  La  plus  ancienne  partie  se  trouve 
■jur  lecOté  oriental  du  Paillon  ou  Paglione,  et 
s'est  beaucoup  embellie.  La  division  occiden- 
tale ou  «  quartier  de  la  croix  de  marbre  », 
a  deux  squares,  dont  l'un  est  entoure  de  co- 
lonnades. .Nice  est  un  port  franc.  Elle  est 
connue  comme  station  balnéaire  hivernale 
pour  les  malades;  elle  est  surtout  fréquentée 
par  les  Anglais.  Son  climat  est  remarquable- 
menldoux  et  salubre,  et  les  faubourgs,  qui  s  e- 
tendent,  au  milieu  de  collines  basses,  a  deux 
ou  trois  kil.  dans  les  terres,  sont  particulière- 
ment délicieux.  La  température  moyenne 
annuelle  est  de  15°  C;  les  températures 
extrêmes  sont  en  janvier  de  —S"  C.  et  en 
août  de  +  31°  C.  A  .Nice,  on  parle  génerale- 


NICÉE  (Conciles  de).  Deux  conciles  œcumé- 
niques furent  tenus  àNicée,  en  Bilhynie.  1, 
le  premier  concile  de  Nicée,  suivant  les  cal- 
culs les  plus  probables,  s'ouvrit  le  20  mai  32o 
et  se  ferma  le  25  août.  On  le  considère  géné- 
ralement comme  le  premier  de  la  série  des 
conciles  œcummiques.  Les  lettres  de  convo- 
cation aux  évêques  furent  lancées  pari  empe- 
reur Constantin;  c'est  là  le  premier  exemple 
de  la  participalion  active  du  pouvoir  séculier 
dans  la  léc-islation  ecclésiastiqne.  L  objet  _  de 
la  convocation  était  de  supprimer  1  heresie 
arienne  et  le  schisme  de  Melelius  en  Egypte, 
et  de  régler  les  différences  touchantle  temps 
où  il  fallaitcélébrer  Pâques,  objets  qm  furent 
du  reste  atteints.  Près  de  318_éveques  et 
2.000  autres  membres  du  clergé  s  y  rendirent. 
L'empereur  assista  aux  principales  sessions. 
Le  principal  orateur  orthodoxe  était  Atlia- 
nase.  Une  formule  de  confession  de  loi  lut 
adoptée  par  le  concile  ;  elle  est  encore  connue 


t'ième  concile  œcuménique,  convoque  par 
l'impératrice  régente  Irène,  avec  le  concours 
du  pape  Adrien  I.  pour  condamner  les  er- 
reurs et  les  excès  des  iconoclastes.  Le  concile 
se  réunit  d'abord  à  Constantinople  le  1"  août 
786,  s'ajourna  à  Nicée.  où  il  s  ouvrit  le  24 
septembre  787,  et  se  sépara  le  13  octobre.  11 
y  avait  de  330  à  387  évêques,  outre  130  ab- 
bés Il  décréta  que  les  images  et  la  croix 
pouvaient  être  exposées  et  vénérées  comme 
des  symboles  pieux,  mais  non  traitées  avec 
l'honneur  et  l'adoration  qui  ne  sont  dus  qu  a 
Dieu  seul. 

NICÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  De  Nicée  ;  qui 
concerne  cette  ville  ou  ses  habitants. 

NICÉPHORE  (gr.  niké,  victoire  ;  phoros.  qui 
porte)  Mvthol.  Surnom  de  Jupiter,  qui  est 
souventreprésenlé  portant  sur  sa  main  droite 
une  Victoire. 

NICÉPHORE  (Saint),  patriarche  de  Cons- 
I  tantinople,  mort  en  828.  Elu  patriarche  en 
S06  il  fut  déposé  en  81  n,  comme  partisan  du 
culte  des  images  et  fut  enfermé  dans  un 
monastère  où  il  mourut.  Fête  le  13  mars.  On 
lui  doit  une  Chronologie  depuis  la  création 
jusqu'en  828,  continuée  après  lui  et  publiée 
par  Credner  (Giessen,  1832-'39,  in^"),  et  une 
Histoire  abrégée,  de  l'année  602  à  770  (Pans, 
1618,  in-S"  et  1648  in-fol.). 

NICÉPHORE,  nom  de  plusieurs  empereurs 
crées.  Vny.  Orient  (Empire  de). 

NICÉRON  (Jean-Pierre),  barnabite  et  au- 
teur français,  né  à  Pans  en  1683,  mort  en 
1738  II  a  laissé  :  Mémoires  pour  servir  a 
l'histoire  des  hommes  illustres  de  la  république 
des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs 
niwrages  (Paris,  1727-'43,  43  vol.  in-12).  Les 
4  derniers  volumes  ont  été  publies  par  le 
P.  Oudin,  Michault  et  l'abbé  Goujet. 

NICET.  ETTE  adj.  (dimin.  de  niée).  Simple, 
sans  nialice.  (Vieux.) 

NICET  (Saint),  archevêque  de  Trêves,  mort 
en  .166.  Fête  le  3  décembre. 

•  NICHE  s.  t.  (liai,  ni'xhia;  de  nicchio,  co- 
quille). Enfoncement  pratiqué  dans  l'épais- 
seur d'un  mur  pour  y  placer  une  statue,  un 
1, liste  un  vase,  un  poêle,  etc.  :  mettre  une 
statue  dans  uneniche. —PelU  réduit  pratique 
dans  un  appartement  pour  y  mettre  un  lit, 
ou  dans  un  jardin  pour  s'y  retirer  en  parti- 
culier :  il  y  a  une  petite  niche  au  bout  de  ce 
jardin.  —  Petit  meuble  portatif  dans  lequel 
se  retire  et  couche  un  chien  d  appartement, 
un  chat  favori  :  elle  a  toujours  auprès  d'elle 
la  niche  de  son  chat,  de  son  chien. 

*  NICHE  s.  f.  (corrupt.  de  nique).  Malice, 
espièglerie  que  l'on  fait  à  quelqu'un  :  faire 
une  niche  à  quelqu'un.  (Fam.) 

•  NICHÉE  s.  f.  Coll.  (rad.  nid).  Les  petits 
oiseaux  d'une  même  couvée,  qui  sont  encore 
dans  le  nid  :  il  a  pris  la  mère  et  toute  la  ni- 
chée. On  dit  aussi,  Une  nichée  de  soubis.  — 
Fig.    Une  nichée  d'enfants. 

'  NICHER  y.  n.  (lat.  nidificare).  Se  dit  d'un 
oiseau  qui  fait  son  nid  :  les  hirondelles  ni- 
chent dans  les  cheminées,  aux  fenêtres.— y.  a. 
Placer  en  quelque  endroit.  Ne  se  dit  gueie 
qu'en  plaisanterie  :  qui  vous  a  niché  en  cet 
endroitl  —  Fig.  Cet  homme  s'est  niche  1).\ns  ■ 
UNE  BONNE  MAISON,  il  a  trouvé  une  bonne  re- 
traite, un  bon  établissement.  -  Se  nicher 
V.  jir.  Nichez-vous  là  ;  où,  la  vertu  va-t-elle  se 
nicher  ? 

•  NICHET  s.  m.  Œuf  qu'on  met  dans  les 
nids  piv[)arés  pour  la  ponte  des  poules. 

NICHEUR,  EUSE  adj.    Qui  niche;   qui  fait 
un  nid. 

•  NICHOIR  s.  m.  (rad.  mc/icr).  Cage  propre 
n  imatre  couver  des  serins. 


NICK 


NICK 


NICO 
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NICHUL  (John  Pkinglk)  [ni-kol],  astronome 
écossais,  né  en  1804,  nioi't  en  i8o9.  Il  était 
prédicateur;  il  devint  professeur  d'astrono- 
mie pratique  à  Glasgow,  et  écrivit  The  Archi- 
tecture ofthe  Hcuvens,  et  d'autres  ouvrages  sur 
la  science  astronomique  et  physique. 

NICHOLSON  (William)  [ni-liol-s'n] ,  chi- 
miste et  physicien,  nr  à  Londres,  en  17-)3, 
morienlSi.ï.  Après  avoir  suivi  la  carrière 
commerciale,  il  ouvrit  à  Londres  une  école 
(1775),  et  se  livra  à  l'étude  des  sciences.  On  lui 
doit  l'invention  de  l'aréomètre  qui  porte  son 
nom.  (Voy.  AnÉOMÉTnE).  Ses  nombreuses  expé- 
riences mécaniques  et  la  publication  de  ses 
écrits  le  ruinèrent  et  il  tut  mis  en  prison  pour 
dettes.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  philo- 
sophie naturelle  et  expérimentale  (1781,  "2  vol. 
in-8°);  Premiers  élémetits  de  chimie  {ll'i9,  in-S"); 
Dictionnaire  de  chimie  (1795,  2  vol.  in-4»)  ; 
Encyclopédie  britannique  (ISOT-'OO,  6  vol. 
in-4")  :  Journal  de  philosophie  naturelle  des 
sciences  et  des  arts  (l 797-1 800,  5  vol .  in-4''),  etc. 

NICIâS  [ni-ci-ass],  général  athénien,  mort 
en  413  av.  J.-C.  11  fut  plusieurs  fois  associé 
avec  Périclès  dans  le  commandement,  et  s'ac- 
quit une  réputation  de  prudence  et  d'incor- 
ruptibilité. Dans  la  guerre  du  Péloponèse,  il 
se  distingua  par  sa  prudence  plutôt  que  par 
son  génie;  mais  il  fut  presque  toujours  heu- 
reux. En  415,  on  l'envoya  en  .Sicile  avec  Alci- 
biade  et  Lamachus.  Alcibiade  ne  tarda  pas 
a  être  rappelé.  Lamachus  l'ut  tué  devant  Sy- 
racuse, et  Nicias  continua  la  guerre,  mais 
avec  de  constants  revers,  bien  que  Démos- 
thène  et  Eurymédus  lui  eussent  amené  des 
renforts.  Sa  superstition,  alarmée  par  une 
éclipse  de  lune,  l'empêcha  de  se  retirer  à 
temps,  et  les  Syracusains  détruisirent  sa  flotte 
et  tirent  prisonnière  l'armée  athénienne. 
Eurymédus  était  tombé  sur  le  champ  de  ba- 
taille; quant  a  iNicias  et  à  Démosthène,  ils 
lurent  mis  à  mort  par-  le  vainqueur. 

NICKEL  Mythol.  scandin.  Génie  nain  des 
niHies. 

'  NICKEL  s.  m.  [ni-kèl]  (nom  d'un  nain  de 
la  niythul.  scandin.,  donné  par  mépris  à  ce 
mêlai,  parce  qu'il  ne  répondait  pas  à  l'idée 
que  s'en  étaienld'abord  faite  ceu.\  qui  l'avaient 
découvert).  Chim.  Espèce  de  métal,  qui  a, 
comme  le  fer,  la  propriélémagnétique,  mais 
à  un  moindre  degré  :  il  y  a  du  nickel  dans  les 
aréolithes.  —  Le  nickel  est  un  métal  ductile, 
malléable  et  d'un  blanc  d'argent,  découvert 
par  CrousLadt  en  1751  ;  symbole  :  Ni  ;  poids 
atomique,  58,8  ;  poidsspéciflque,  S.-:}79,  allant 
jusqu'à  8.(560  quand  il  est  forgé.  11  est  proche 
parent  du  fer  et  du  cobalt,  et  se  trouve  associé 
à  eux  dans  les  météorites  et  dans  un  grand 
nombre  de  minerais.  Celui  dans  lequel  on  le 
rencontre  surtout  est  l'arséniure,  auquel  les 
mineurs  allemands  ont  donné  le  nom  de 
kupfernickel,  ou  fau.x  cuivre,  parce  qu'ils 
essayaient  vainement  d'en  retirer  du  cuivre. 
C'est  dans  ce  minéral  que  Grousladt  décou- 
vrit pour  la  première  fois  le  métal  qui  nous 
occupe.  Parmi  les  autres  minerais  du  nickel, 
on  peut  citer  :  '1°  la  pentlandite,  sulfure  de 
fer  et  de  nickel,  qui  se  trouve  dans  la  horn- 
blende et  dans  le  gneiss;  "2°  le  vitriol  de 
nickel,  sulfate  natif  que  l'on  rencontre  sou- 
vent avec  le  kupfernickel  dans  les  mines  de 
cobalt  ;  3°  le  nickel  brillant,  ou  yersdorfite,  ou 
toeisses  nickelerz,  arsenio-sulfure  de  nickel, 
qui  se  trouve  avec  la  calcite,  le  spath-fluor, 
le  quartz  et  le  vif-argent  et  avec  la  galénite  et 
la  blende  décomposées.  Ce  métal  se  rencontre 
aussi  dans  le  nickel  émeraude,  que  l'on 
trouve  dans  le  1er  chiomique  du  comté  de 
Lancaster  en  Pennsylvanie,  et  en  d'autres 
lieux..  CVoy.  Nouvelle-Calédonie.)  D'après 
DeviUe,  le  nickel  est  plus  tenace  que  le  fer  et 
|ids  beaucoup  plus  fusible.  11  est  magnétique 
aux  températures  ordinaires,  mais  il  perd 
celte  propriété  a  âDO"  C,  et  la  recouvre  ea  re- 


froidissant. Les  prnh'i|iau\-  alliages  du  nickel 
sont  :  l'argentailcniand,  composé  de  :  cuivre 
51.  zinc3(»,6,  et  nickel,  18, 4p.  100;  ces  pro- 
portions peuvent,  du  reste,  être  modifiées  ; 
le  tiers-argent,  composé  de  deux  parties  do 
nickel  et  d'une  d'argent  ;  le  pacA/oMc/,  alliage 
ressemblant  a  l'argent  allemand,  apporté  de 
Chine  il  y  a  près  de  200  ans,  et  composé,  sur 
■1(10  parties,  de  :  zinc  37,  cuivre  46,  et  nickel 
17.  Le  nickel  a  deux  o.xydes  :  un  protoxydc, 
NiO,  et  un  sesqiiioxyde^  Ni^O ',  dont  le  pre- 
mier seul  forme  des  sels.  On  peut  l'obtenir  à 
l'état  anhydre  en  calcinant  le  nitrate  ouïe 
carbonate  dans  un  creuset  couvert,  ou  en 
chauffant  de  lalimaille  de  nickel  avec  du  nitre. 
On  connaît  trois  sulfurer  de  nickel  :  un  sous- 
sulfure,  Ni*S;  un  jirulosulfure,  NiS,  qui  se 
trouve  natif  sous  le  nom  de  millérite,  et  uu 
bisulfure,  NiS^  Il  v  a  un  carbonate  anhydre, 
NiCO»,  et  un  hydrocarbonate,  NiCO^ 
2  NiH«0*,  qui  existe  A  l'état  natif  dans  le 
nickel  émeraude  déjà  mentionné.  Parmi  les 
autres  sels  citons  :  le  nitrate,  Ni^NO',  '=H-0, 
cristallisant  en  prismes  octogones,  d'un  vert 
d'émeraude;  et  le  sulfate,  NiSO»,  'H^O, 
cristallisant  en  prismes  rhomboïdes  verts. 
Chaque  molécule  de  sulfate  de  nickel  à  l'étal 
solide  peut  absorbi'r  six  molécules  de  gaz 
ammoniac.  11  y  a  encore  différents  autres 
sels,  tels  que  le  fluoruie,  le  bromure,  l'iodure, 
le  phosphure,  et  beaucoup  de  sels  oxygénés. 
Les  sels  de  nickel  sont  en  général  d'un  vert 
tendre,  soit  à  l'état  solide,  soit  en  solution  ; 
ils  rougissent  légèrement  le  papier  de  tour- 
nesol, ont  un  goût  sucré,  métallique  et  as- 
tringent, et,  ingérés  dans  l'estomac,  provo- 
quent des  vomissements.  — •  Isaac  Adams,  de 
Boston,  a  inventé  une  méthode  pour  faire 
déposer  le  nickel  au  moyen  d'une  batterie. 
11  emploie  le  double  chlorure  de  nickel  et 
d'animonium,  ou  le  sulfate  de  nickel  et 
d'ammonium.  Lorsque  les  sels  sont  purs,  les 
couche-  de  métal  se  déposent  avecune  grande 
régularité  et  avec  assez  d'épaisseur  pour  re- 
cevoir un  beau  poli.  Le  placaque  de  nickel 
esl  devenu  aujourd'hui  une  industrie  de 
grande  importance.  On  se  sert  du  nickel 
pour  les  aiguilles  magnétiques,  les  instru- 
ments de  mathématique  el  de  chirurgie,  et 
les  mouvements  de  montres.  11  entre  aussi 
en  grande  quanlité  dans  la  fabrication  des 
monnaies,  en  alliage  avec  le  cuivre.  —  En 
1880, J.  Garnier  afaitconnaitre,  à  notre  Aca- 
démie des  sciences,  samclhode  pour  produire, 
à  différents  degrés  de  dureté,  du  nickel  mal- 
léable. Le  nickel  fondu  devient  cassant  parce 
qu'il  contient  plusou  nioinsd'oxygène  en  so- 
lution. J.  Garnier  enlève  cet  oxygène  par  l'ad- 
dition de  phosphore. Lorsqu'il  necontientpas 
plus  de  3  millièmes  de  phosphore,  le  nickel 
devient  doux  et  malléable  ;  mais  lorsqu'il  en 
contient  davantage  sa  dureté  augmente  aux 
dépens  de  sa  malléabilité.  Une  méthode  em- 
ployée pour  incorporer  le  phosphore,  consiste 
à  ajouter  au  métal  en  fusion,  une  quantité 
convenable  de  phosphure  de  nickel  obtenu 
en  faisant  fondre  ensemble  un  mélange  de 
phosphate  de  calcium,  de  silice,  de  coke  et 
de  nickel. 

NICKELAGEs.  m.  Art  et  action  de  nickeler. 
Le  nickelage  se  fait  par  la  galvanoplastie; 
le  bain  contient  du  cyanure  de  nickel.  Le 
nickelage  s'applique  surtout  aux  objetsde  sel- 
lerie, aux  pièces  d'arquebuserie,  aux  inslru- 
mentsde  chirurgie  et  au.x  caractères  d'impri- 
merie quand  on  veut  leur  communiquer  une 
grande  résistance. 

NICKELER  V.  a.  Couvrir   d'une  couche  de 

nickel. 

mCKÉLIFÉRE  adj.  Qui  contient  du  nickel. 

NICKÉLINE  s.  f.  Combinaison  de  nickel  el 

d'arsenic. 


NICKELIQUE  adj 

sel  nickèlique. 


Qui  a  rapport  au  nickel  : 


NICKELURE  s.  f.  Résultat  du   nickelage  : 

une  belle  nlckelurc. 

NICKLÈS  (François-Joseph-Jérôme),  chi- 
miste, né  dans  le  Bas-Rhin  en  1821,  mort  à 
Nancy  en  1869.  Il  suivit  les  cours  de  Liebig 
et  ensuite,  à  Paris,  ceux  de  Dumas.  Il  a  pu- 
blié, en  1860,  Electro-aimant  et  adhérence  ma- 
gnétique. On  lui  doit  la  découverte  de  la 
solidification  de  l'huile  par  l'action  du 
chlorure  de  soufre  (1849)  et  celle  de  la  ligu- 
line. 

NICOBAR  s.  m.  Ornith.  Genre  de  colombes 
(jui  habitent  les  Moluques  et  la  Nouvelle- 
Zélande. 

NICOBAR  (Iles),  groupe  de  neuf  îles  d'une 
grande  étendue  et  de  plusieurs  autres  plus 
petites,  dans  l'océan  Indien,  au  N.  de  Suma- 
tra, entre  6»  4,ï'  et  9"  15'  lai.  N.,  et  entre 
90»  25',  et  92°  long.  E.;  0,000  hab.  environ. 
Elles  sont  généralement  accidentées,  bien 
boisées  et  fertiles,  mais  peu  cultivées.  La 
plus  grande  est  Grand  Nicobar,  qui  a  environ 
50  kii.  de  long  sur  18  kil.  de  large.  Les  na- 
turels ressemblent  aux  Malais,  et  dans 
beaucoup  de  ces  îles,  sont  arrivés  à  une 
grande  dégradation.  Le  gouvernement  bri- 
tannique des  Indes  orientales,  a  pris  posses- 
sion du  groupe  en  1809,  et,  y  a  établi  une 
colonie  pénitencière.  On  exporte  annuelle- 
ment .'1,000,000  de  noix  de  coco  environ. 

NICOBARIN,  INE  s.  et  adj.  Des  îles  Nico- 
bar ;  (pu  concerne  ces  îles  ou  leurs  habitants. 

■  NICODÉME  s.  m.  Nom  propre  devenu  nom 
commun  pour  signifier,  un  homme  simple 
et  borné,  un  niais  :  e'est  un  nicodème,  un 
grand  nicodème.  (Pop.) 

NICODÈME  (Saintl,  membre  du  sanhédrin, 
qui  vint  trouver  Jésus  pendant  la  nuit  et  eut 
avec  lui  la  conversation  rapportée  au  troi- 
sième chapitre  de  saint  Jean.  Plus  tard,  il 
réclama  pour  Jésus  le  droit  légal  d'être 
entendu  avant  d'être  jugé,  et  aida  Joseph 
d'Arimathie  à  ensevelir  le  corps  du  Christ. 

NIÇOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Nice;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

NICOLAI  (Karl-Otto-Ehrenfriedi  [ni-ko-lai], 
compusiteurallemand,  né  à  Kœnigsberg  en 
1810,  mort  en  1849.  11  fut  organiste  de  l'am- 
bassade prussienne  à  Rome,  de  1834  à  1839, 
maître  de  chapelle  de  l'opéra  impérial  de 
■Vienne,  de  1812  à  1848,  et  enfin  directeur 
d'orchestre  à  Berlin.  Ses  principaux  opéras 
sont  ;  Enrico  U,  Il  Templario,  Odoardo  e  Gil- 
dippe,  Il  Prosciitto,  et  liie  lustigen  Wciber 
von  Windsor.  Puurle  300'-' anniversairede  l'u- 
niversité de  Kœnigsberg,  il  a  écrit  une  Ou- 
verture bien  connue  dont  le  thème  est  Ein' 
/'este  Burg. 

NICOLAÏEF.  Voy.  Nicol.\yev. 

NICOLAÏTE  s.  m.  Membre  d'une  secte  hé- 
rétique d'orit:ine  incertaine,  à  laquelle  U 
est  fait  allusion  dansl'Apoc.  ii,  0.  45.  Suivant 
Irénée,  les  nicolaïtes  tenaient  que  la  fornica- 
tion et  l'acte  de  manger  des  viandes  offertes 
aux  idoles  n'étaient  pas  des  péchés. 

NICOLAO  (San-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
40  kil.  S.  de  Bastia  (Corse);  715  hab. 

NICOLAS,  nom  de  plusieurs  papes.  —  l. 
(Saint),  te  Grand,  né  vers  800,  mort  lel3nov. 
807.11  appartenaità  la  famille  Conti,  elful  du 
papele24avril858.  Ses  légatsà  Constantinuple 
approuvèrent  la  déposition  du  patriarche 
légitime  Ignace,  el  l'élévation  de  Photius; 
mais  le  pape  les  désavoua.  Ceci  amena  la  rup- 
ture délinitive  entre  l'Eglise  grecque  etl'Eglise 
latine.  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  ayanl  ren- 
voyé sa  femme  Theutberge,  et  obtenu  de 
deux  synodes  d'évêques  une  sentence  qui 
autorisait  sou  divorce  et  son  mariage  avec 
Waldrada,  sa  concubine,  Theutberge  en  ap- 
pela au  pape.  Nicolas  renvoya  l'affaire  à  une 
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cour  siégeant  à  Metz  (863),  de  qui  I.olhaire 
obtint  un  décret  favorable.  Nicolas  annula 
le  décret,  bien  que  l'empereur  I.ouis  eût 
épousé  la  cause  de  Lothaire  et  se  tût  mis  en 
marche  sur  Rome.  Mais  Louis  tomba  malade 
et  demanda  pardon,  et  Lothaire  lut  à  l.i  fm 
contraint  de  céder.  Nicolas  eut  aussi  une 
lonffue  controverse  avec  Hincraar,  archevêque 
de  Reims,  et  avec  le  roi  Charles  le  Chauve. 
—  IL  (Gérard),  né  en  Savoie,  mort  en  106t. 
Il  était  évêque  de  Florence  lorsqu'il  fut  élu 
pape,  en  10o8,  au  concile  de  Sienne.  Sous  son 
rè^ne,  la  papauté  commença  a  s'atïranohir 
de  la  tutelle  de  1  empire.  Il  leva  ranathèine 
qui  pesait  sur  les  Normands.  —  111.  (Jean- 
Gaë1;an  Oesini),  élu  pape  en  1277,  mort  en 
1280.  [[fit  rendre  aux  Etats  de  l'Eglise  Bologno, 
Imola,  etc.,  mais  travailla  vainement  à  la 
réunion  des  Eglises  romaine  et  grecque.  — 
IV.  (Jérôme  d'Ascoli),  né  à  Ascoli.  Pape  de 
12S8  à  121)2.  Il  essaya  vainement  de  détermi- 
ner les  princes  clnvLiens  à  une  nouvelle  croi- 
sade.—V.  (ThomasPABKNTUCELLi),  né  en  1398, 
mort  le  24  mars  ii'6o.  Il  remplit  des  offiee.s 
diplomatiques  sous  plusieurs  papes,  et  fut  élu 
pape  lui-même  le  6  mars  1447.  En  1453,  il 
publia  une  bulle  appelant  tous  les  chrétiens 
a  s'unir  contre  les  l'urcs;  il  abandonnait  en 
faveur  de  celte  croisade  tous  les  revenus  de 
l'Eglise,  et  il  donna  de  grands  secours  à 
Scanderberg.  Il  déploya  aussi  une  grande  mu- 
nilicence  à  recevoir  les  réfugiés  grecs,  acheta 
les  manuscrits  sauvés  du  sac  de  Constanli- 
nople,  embellit  Rome  de  bâtiments  magni- 
fiques et  peut  être  considère  comme  le  fonda- 
teur de  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  Un 
antipape,  Pierre  de  (^oi'bièrc,  prit  aussi  le 
nom  de  Nicolas  V.  Il  avait  été  opposé,  en 
1328,  à  Jean  XXII,  par  l'empereur  Louis  de 
Bavière. 

NICOLAS  (Saint),  évêque  de  Myre.  né  eu 
Lycie,  mort  vers  340.  C'est  le  patron  des  ma- 
rins, des  marchands,  des  voyageurs  et  des 
captifs;  c'est  auîsi  le  gardien  des  écoliers, 
des  filles  et  des  garçons.  Sa  fêle  se  célèbre  le 
6  dée.  Dans  les  œuvres  d'art,  saint  Nicolas 
est  représenté  avec  trois  enfants,  ou  trois 
bourses,  ou  trois  boules. 

NICOLAS.  1.  (Nikolai  P.iVLoviTCH),  empereur 
de  Russie,  né  le  H  juillet  179(3,  mort  le  2  mars 
4  851).  11  était  le  troisième  fils  de  Paul  pf,  et 
de  la  princes>e  de  Wurtemberg,  seconde 
femme  de  celui-ci;  il  épousa  en  1817  Char- 
lotte de  Prusse  (Alexandra  Feodorovna),  tille 
ainée  de  Frédéric-Guillaume  III.  Vers  1821, 
sou  frère  aîné,  Constantin,  fit  une  renoncia- 
tion secrète  à  la  succession  impériale  en  .'^a 
faveur.  Cependant,  à  la  mort  d'Alexandre  I" 
(I"'  déc.  1S25),  qui  était  leur  aîné  à  l'un  et  à 
l'autre,  Nicolas  prêta  serment  a  Constantin, 
et  il  ne  prit  le  pouvoir  que  lorsque  celui-ci 
eut  publiquement  déclare  qu'il  ne  voulaitpas 
régner.  L'avènement  de  Nicolas  fut  le  signal 
d'une  formidable  insurrection  à  Saint-Péters- 
bourg, dans  la  répression  de  laquelle  il  mon- 
tra à  la  fois  du  courage  et  une  rigueur  im- 
placable. La  première  partie  de  son  règne 
lut  illustrée  par  les  victoires  de  Paskevitch  et 
de  Diebitsch,  sur  la  Perse  et  la  Turquie,  eu 
4827-'ï9  ;  ces  succès  agrandirent  ses  posses- 
sions caucasiennes,  sauvèrent  l'indépendance 
de  la  Grèce,  et  établirent  l'autonomie  des 
principautés  danubiennes  sous  le  protectorat 
russe.  Là  révolution  polonaise  de  1830-'31 
l'ut  écrasée  après  une  lutte  acharnée,  et  suivie 
de  mesures  de  répression  de  nature  à  détruire 
la  nationalité  polonaise.  Nicolas  .loulint  indi- 
rectement don  Carlos  en  Espagne, maisnonpas 
don  Miguel  de  Portugal;  il  arrêta  la  marche 
d  Ibrahim  Pacha  sur  Constantinuple  en  1833, 
et  agit  de  concert  avec  l'Angietefre  elles 
Etats  allemands  daqs  la  g(ierre  d'Orient  en 
184u.  11  s'ahsliut  d'inlervenir  lors  des  mou- 
vements révolutionnaires  de  1848,  excepté 
dans  les  principautés  danubiennes,  jusqu'à 


ce  que  rcmpereur  d'.\ulrichc,  eût  invoqué  son 
assistance  contre  les  Hongrois,  dont  la  révo- 
lution fut  écrasée  en  |S49  à  l'aide  des  troupes 
russes.  Ses  elfiirts  pour  s'assurer  la  prépondé- 
rance en  Turquie  amenèrent,  en  1S.t3,  la 
guerre  do  Crimée,  avec  la  Turquie,  l'Ani-'le- 
terre,  la  France  et  la  Sardaigne.  guerre  dont 
les  événements  désastreux  précipitèrent  sa 
mort.—  II.  Empereur  de  Russie.  (V.  S.) 

NICOLAS  (Augustin),  littérateur,  né  à  Be- 
sançon en  \b-i,  iiiort  dans  la  même  ville  en 
IG9o.  Il  a  laissé  :  iJ).si,'o/()'.s"  sur  le  succès  des 
armes  df  la  France  dans  le  comte  de  Bourgogne 
!l673):  Disscrintion  sur  la  torture  (1681);  etc. 

NICOLAS  (siii  Nicholas  H.\Rnis),  archéologue 
anL'lais,  né  en  1799,  mort  en  1848.  Il  servit 
dans  la  marine,  puis  étudia  le  droit,  et,  en 
IS26,  devint  un  des  éditeurs  de  la  Iltrospec- 
tiveRevicw,  Ses  œuvres  30iiiprennent:S'i/nopsw 
of  thc  Peeraije  of  Engkiiid  (1823  ;  iiouv.  éd., 
due  à  W.  Courthope,  sous  ce  titre  :  Hisloric 
Peerage  of  Eni/liimi,  \S'A1]\  Testamcnta  vetusta 
(1826) ,H'istorij oflhe Battte  of  Agincourt  (1 827), 
et  History  of  Ihe  Orders  of  Knighthood  of  the 
British  Empire  (t84l-'42,  4  vol.).  Il  a  édité  les 
Lettres  et  Brpéehes  de  l'amiral  Nelson 
(I8ii-'4(i,  7  vol.),  et  d'autres  ouvrages. 

NICOLAS  (Saint-),  ville  de  la  Flandre  orien- 
tale (Belgiiiue),  à  35  lui.  E.-N.-E.  de  Gand, 
29,472  hab.  C  est  l'un  des  plus  grands  mar- 
chés du  monde  pour  le  commerci;  du  lin, 
ainsi  que  pour  l'industrie  des  lainages  et  des 
toiles  de  lin. 

NICOLAS  DU-PORT  (Saint-1,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  12  kil.  S.-E.  de  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle),  sur  la  Meurlhe;  5,940  hab.  Blanchis- 
series; fabriques  de  noir  animal.  Magnifique 
église  ogivale  (mon.  his t.  des  sv°etxvi<^ siècles). 

NICOLAS-DE -LA-GRAVE  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  an  .  et  a  11  k.  N.-O.  de  t^a^tel-Sarrazin 
(Tarn-et-Garonne)-.  2,530  hab.  Culture  de 
melons  renommés.  Beau  pont  suspendu  sur 
la  Garonne. 

NICOLAS-DU-PELEM  f Saint-),  ch.-l.  de 
cant..  arr.  et  à  S.H  kil.  S,  de  Guingamp  (Côtes- 
du-Nord);  2.929  hab. 

HICOLAS-DE-REDONiSaint-),ch.-l.decant., 
arr.  et  a  48  kil.  N.  de  Saial-iNazaire  (Loire- 
luferieure),  sur  la  Vilaine;  2.34b  li.  Chantiers 
pour  la  marine. 

NICOLE.  I.  (Pierre),  poète,  né  et  mort  à 
Chartres  (16ll-'86).  Le  recueil  de  ses  œuvres 
a  été  publié  en  1660  (2  vol.  in-12).  — II. 
(Pierre),  moraliste,  neveu  du  précédent,  né  à 
Chartres  en  162o,  mort  à  Paris  en  169.Ï.  Il 
était  professeur  à  l'école  de  Port-Royal  et 
collabora  a  la  rédaction  des  livres  classiques 
et  des  ouvrages  de  controverse  de  Port- 
Royal.  11  fut  obligé  de  quitter  Paris  en  1677. 
Sop  principal  titre  à  la  renommée  est  son 
ouvrage  intitulé  Essais  de  morale  ft  instruc- 
tions tkéolo'jiques  (1671  et  s.,  25  vol.). 

NICOLE  (François),  géomètre,  né  à  Paris 
en  1663,  moit  en  1758.  Il  a  laissé  de  nom- 
breux mémoires  publiés  dans  le  Recueil  de 
l'Acad&mtc  des  sciences,  dont  il  était  membre. 

NICOLET  (Jean-Baptiste),  directeur  de 
théâtre,  né  à  Pans  vei=  l710,  mort  en  1796. 
11  organisa  une  troupe  de  saltimbanques  qui 
fut  très  â  la  mode  et  qui  attira  la  foule  aux 
foires  de  Saint-Germain,  etc.  Tout  le  monde 
connaît  cette  expression  devenue  proverbiale; 
de  plus  en  plus  fort,  comme  chez  Nicclet. 

NICOLLET (Jean-Nicolas),  explorateur  fran- 
çais, né  a  Cluse  ^Savoie)  en  1786,  mort  a 
Vk'ashington  en  1843.  11  alla  aux  Etats-Unis 
en  1832,  entreprit  des  explorations  dans 
1  ouest,  et  prépara  un  rapport  d'ensemble  et 
une  caite  pour  le  gouvernement.  Avant  de 
quitter  la  France,  il  avait  jiublié  des  ouvrages 
sur  les  assurances  sur  la  vie,  sur  la  mensu- 
ration d'un  arc  de  méridien,  et,  avec  Rey- 


nand.  un  cours  de  mathématiques  à  l'usage 
des  niarin-^. 
NICOLO  DA  PISA.  Voy.  Pisan  (Le).  (V.  S.) 

NICOMAQUE.  1.  peintre  de  Thèjies,  en 
Grèce,  au  iv"  siècle  av.  J.-C.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  allèrent  à  Rome.  Pline  cite  VEn- 
lèvement  de  Proserpine,  et  ses  Bacchantes 
surprises  par  des  Sati/res.  —  II,  philosophe 
pythagoricien  du  i'''  siècle,  né  à  Gerasa,  en 
Palestine.  Son  nom  est  devenu  proverbiale- 
ment attaché  à  l'idée  d'habileté  dans  les  cal- 
culs. Il  reste  de  ses  œuvres  une  introduction 
à  l'étude  de  l'arithmétique  et  un  manuel  sur 
la  musique. 

NICOMÈDE,  nom  de  trois  rois  de  pithynie. 

—  Nicomède  I",  qui  succéda  à  sqn  père  Zi- 
pœtes  en  278  av.  J.-C,  fut  le  prepnier  des 
princes  de  la  dynastie  thrace  qui  prit  le  fitre 
de  roi.  Il  mit  à  mort  ses  trois  frères,  bâtit 
une  capitale  nouvelle  sur  le  site  d'Astacus, 
qu'il  appela  Nicomédie,  et  mourut  vers  250. 

—  Nicomède  II,  surnommé  Epiphane,  qua- 
trième successeur  du  précédent,  régna  de  149 
à  91  av.  J.-C.  Il  détrôna  et  tua  son  père,  Pni- 
sias  II,  qui  avait  donné  l'ordre  de  l'assassi- 
ner, et  s'allia  d'abord  avec  les  Romains,  en- 
suite avec  Mithridate.  Les  Romains  lui  ayant 
enlevé  la  Paphlaconie,  on  dit  qu'il  en  mourut 
de  dépit.  —  Nicomède  III,  surnommé  PaiLO- 
PATOR,  fils  et  successeur  du  précédent,  et  der- 
nier roi  de  Bithynie,  mourut  en  74  av.  J.-C. 
11  fut  deux  fois  déposé  par  Mithridate,  et 
deux  fois  restauré  par  les  Romains,  auxquels, 
étant  sans  enfants,  il  légua  son  royaume. 

NICOMÉDIE  (lat.  Niromrdia;  auj.  Ismid), 
capitale  de  l'ancienne  Bithynie,  sur  le  golfe 
Astacénien,  à  l'extrémité  orientale  de  la  Pro- 
pontide.  Elle  fut  bâtie  en  264  av.  J.-C.  par 
Nicomède  I'""',  et  servit  souvent  de  résidence 
aux  empereurs  romains  pendant  leurs  guerres 
en  Orient.  Elle  était  ornée  de  magnifiques 
édifices.  (Voy.  IsMiD.) 

NICOPQLI  ou  Nicopolis,  ville  de  la  princi- 
pauté de  Bulgarie,  sur  le  Danube,  à  120 
kil.S.-O.  de  BÙchaiest;  10,000  hab.  environ. 
Elle  se  compose  d  une  ville  fortifiée  et  d'un 
quartier  ouvert.  Elle  fut  fondée  par  Trajanau 
commencement  du  ii"  siècle.  Le  sultan  Ba- 
jazet  l''  défit  sous  ses  murailles,  le  28  sept, 
1396,  le  roi  de  Hongrie  Sigismond,  qui  devait 
être  plus  lard  empereur  d'Allemagne.  L'ar- 
mée chrétienne,  forte  de  60,000  hommes,  et 
comptant  plusieurs  milliers  de  Français,  fut 
mise  dans  une  complète  déroute;  Sigismond 
s'échappa  dans  nn  bateau. 

NICOPOLIS  [ni-ko-po-liss],  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  en  Epire,  sur  le  golfe  Ambracique, 
bâtie  par  Auguste  en  souvenir  de  sa  vic- 
toire sur  Antoine  au  large  du  promontoire 
d'Actium,  situé  non  loin  de  là  (31  av.  J.-C). 
Elle  devint  la  capitale  de  l'Epire.  mais  elle 
tomba  en  décadence  pendant  le  moyen  âge. 
Le  théâtre  romain  est  bien  conservé. 

NICOPOLITAIN,  AINE  ?.  et  adj.  De  Nicopo- 
lis; qui  appartient  à  Nicopolis  ou  à  ses  habi- 
tants. 

NICOSIA,  ville  de  Sicile,  à  60  kil.  N.-O.  de 
Catane;  16,183  hab.  Elle  est  bâtie  sur  une 
crête  rocheuse,  dont  le  sommet  est  couronné 
par  les  ruines  d'un  ancien  château.  Salines 
en  exploitation,  et  sources  sulfureuses.  Com- 
merce actif  de  grains,  de  vin,  d'huile  et  de 
bestiaux. 

NICOSIE.  Leucosia,  ch.-l.  de  l'île  de  Chypre, 
résidence  du  commissaire  anglais,  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Ile,  à  15  kil  de  la 
mer;  popul.  :  12,385  hab.  Elle  est  entourée 
de  fortes  murailles  avec  trois  portes.  Manu- 
lactures  de  cuir  de  Turquie,  de  tapis  et  de 
soie.  On  y  imprime  des  calicots  anglais  pour 
l'exportation.  Au  temps  de  Constantin  le 
Grand,  elle  avait  15  kil.  de  circuit.  Elje  lut 
prise  aux  Vénitiens  p<ir  les  Tqrcs  en  1570. 
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NICOT  (Jean),  seiuncur  de  Villemain,  diplo- 
mate et  érudit,  né  a  ISinies  pti  1H30,  iiKut  à 
Paris  le  ■■)  mai  KiOO.  Il  collabora  ati  Dirlirm- 
naire  français-latin  de  Roliert  Estienne  et  y 
donna,  sous  le  titre  de  Nirotiane,  une  descrip- 
tion du  tabac,  qu'il  disait  être  une  (t  plante 
d'une  merveilleuse  vertu,  contre  toUlesplaies, 
ulcères,  etc.  ».  Il  nous  apiireml  dans  cet  ar- 
ticle que  maître  Jean  Nicot,  étant  ambas.sa- 
deuren  Portugal,  fit  connaître  cette  plante 
en  France  et  lui  donna  son  nom.  Jean  Nicot 
a  aussi  publié  l'un  des  plus  anciens  diction- 
naires de  notre  langue,  le  Thrésor  de  la  lan- 
(juc  francoise  (1600,  in-t'ol.)  et  il  y  consacre  à 
la  nimlianc,  un  article  dans  lequel  nous  ap- 
prenons que  c'est  en  l'an  t.SCO  que  Jean  Ni- 
cot, ambassadeur  en  Portugal,  envoya  en 
France  cette  herbe  de  vertu  admirable  «  dont 
toutosprovincesdu  royaume  ont  été  peu|ilées, 
à  cause  de  quoi  ladite  herbe  a  obtenu  et 
porti'  ledit  nom  de  nicoliane  ». 

•  NICOTIANE  s.  f.  [ni-co-si-a-nè]  (de  mcot, 
II.  pr.).  liot.  (icnre  de  solanées,  comprenant 
une  quarantaine  d'espèces  dont  quelques- 
unes  sont  connues  sous  le  nom  vulgaire  de 
tabfic. 

NICOTIANE.  ÉE  adj.  [-si-a-né].  Qui  res- 
semble ou  se  rapporte  à  la  nicoliane. 

NICOTIANINE  s.  f.  [-si-a-].  Substance  four- 
nie par  les  t'euilles  fraîches  du  tabac. 

*  NICOTINE  s.  f.  Alcaloïde  organique  très 
vénéneux,  qu'on  extrait  du  tabac  :  la  nicotine 
pure,  même  à  faibli-  dose,  tue  en  très  peu  de 
temjis.  —  L'alcaloïde  volatil  nommé  nicotine 
(C"  H'-*  N"),  est  le  principe  actif  du  tabac; 
il  fut  découvert  par  Vauquelin  en  180'J.  On 
peut  le  préparer  en  distillant  l'infusion  de  la 
plante.  C'est  un  liquide  huileux,  clair,  ayant 
(iiiur  poids  spécilique  1 .04>S,  soluble  dans  l'eau 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  fixes,  et  l'huile 
de  térébenlhine.  C'est  l'un  des  poisons  les 
plus  violents;  une  goutte  de  nicotine  anhydre 
ou  pure  tue  un  chien  dans  lih  temps  qui  va- 
rie d'une  demi-minute  à  deux  minutes. 
L'huile  empyreunialique  du  tabac,  qui  cotn- 
riuiiii(]ue  aux  vieilles  pipes  leur  odeur  bien 
connue,  contient  une  grande  proportion  de 
nicotine,  et  est  un  poison  violent. 

NICOTIQUE  adj.  Qui  appartient;  qui  a  rdp- 
poi  t  au  l.ibai:. 

NICOTISER  V.  a.  Imprégner,  charger  de 
vapeurs  de  tabac. 

NICOYA  (Golfe  de),  baie  sur  la  côte  de  Costa- 
Rica  (l'ai'ilique),  formée  par  la  presqu'île  de 
Nicoya,  dont  la  pointe  méridionale,  le  cap 
Plauco,  est  par  9»  3"î'  lat.  N.  et  s7"  tT  long.  0. 
L'entrée  de  la  baie  est  large  d'environ  .'iO  kil., 
et  elle  s'enfonce  au  N.  sur  une  profondeur 
d'environ  80  kil.  Le  port  de  Punta  Arenas  se 
trouve  sur  la  côte  orientale. 

NIGTATION  s.  f.  (lat.  nictatio).  Pathol.  Cli- 
gnolemeut. 

*  NID  s.  m.  [ni]  (lat.  nidm).  Espèce  de  ber- 
ceau, de  logement  que  les  oiseaux  construi- 
sent pour  y  déposer  leurs  œuls  et  y  élever 
leurs  petits.  On  appelle  Aire,  le  nid  de  laigle 
et  des  autres  grands  oiseaux  de  proie  :  nid  de 
pie,  de  corneille,  de  rosyiijnol,  etc.  —  Prov.  et 
flg..  Il  t;RuiT  AVOIR  trouvé  l.v  pie  .\u  nid,  se 
dit  par  plaisaiiteiie  d'un  homme  qui  s'ima- 
gine avoir  fait  quelque  découverte  impor- 
tante. —  Il  n'y  a  plus  que  le  nid.  on  n'a  plus 
TkouvÉ  qui;  LE  NID,  se  dit  lorsqu'on  est  allé 
chercher  quelqu'un  chez  lui  pour  l'arrêter, 
et  qu'on  ne  l'y  a  pas  trouvé.  —  Petit  a  petit 
l'oiseau  fait  son  nid,  on  fait  peu  à  peu  sa 
fortune,  sa  maison.  —  A  chaque  oiseau  son 
»iD  EST  BEAU,  chacUii  trouve  sa  maison,  sa 
prepriété  belle.  —  Un  bon  nid,  un  bon  éta- 
blissement où  l'on  est  a  son  aise  :  il  a  épousé 
vne  tcuve  fort  riche,  il  a  trouvé  là  un  bon  nid. 

■—  L  EST  UN  NID  A  RAÏS,   UN  VUAI  NID  A  RAÏS,  Se 

dit  d'une   méchunte    petite    maison,    d'une 
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méchante  petite  chambre.  —Nid  b'oisÉAiJ,  se 
dit  particulièrement  de  nids  que  ccriains 
oiseaux  de  mer,  semblables  à  des  hirondelles, 
forment  avec  du  frai  de  poisson,  et  qui  pas- 
sent pour  un  mets  friand,  à  la  Chine  et  dans 
les  Indes. 

NIDIFICATION  s.  f.  (lat.  nidus,  nid;  faeere, 
faire).  Action  ou  manière  de  faire  les  nids. 
—  L'art  avec  lequel  certains  animaux  pré- 
parent une  retraite  pour  leurs  petits  ou  pour 
leurs  œufs  a  toujours  fait  l'admiration  des 
observateurs.  Il  est  impossible  de  suivre  le 
travail  des  oiseaux,  sans  être  frappé  de  l'in- 
telligence bien  plus  que  de  l'inst'nct  qu'ils 
apportent  dans  ces  constructions.  L'hiron- 
delle, par  exemple,  change  la  forme  de  son 
habitation  suivant  qu'elle  la  pose  sur  le  côté 
d'une  poutre  ou  dans  l'angle  d'une  fenêtre; 
elle  se  livre  donc,  pour  modifier  son  genre 
d'architecture,  à  des  calculs  compliques  dé- 
notant une  véritable  intelligence.  Et  pourtant 
ce  travail  si  merveilleux  est  de  beaucoup 
dépassé  par  celui  de  plusieursautresoiseaux. 
Les  uns,  comme  le  merle  de  roche,  le  pétrel, 
le  guillemot,  etc.,  sont  de  véritables  mineurs 
qui  creusent  leurs  nids  dans  les  escarpements 
des  murs  ou  des  rochers.  Parmi  les  maçons, 
il  faut  citer,  outre  l'hirondelle,  le  flamant, 
qui  construit,  avec  de  la  terre  délayée,  un 
grand  cône  qu'il  loge  entre  ses  longues 
jambes;  le  fournier  (voy.  ce  mot),  dont  l'ha- 
bitation d'argile  est  en  forme  de  four  et  com- 
prend un  vestibule  et  une  chambre  de  fa- 
mille. Les  pics  sont  des  charpentiers  qui 
creusent  le  bois  pour  y  aménager  un  nid 
bien  abrite.  La  plupart  des  passereaux  tres- 
sent d'élégantes  corbeilles  qu'ils  garnissent 
à  l'intérieur  de  matièi'cs  élastiques  et  chaudes: 
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Nid  de  la  fauTclle  couturière  de  l'Inde. 

tels  sont  les  nids  de  fauvettes,  de  pinsons,  de 
cassiques,  de  carouges,  etc.  D'autres,  comme 
le  nélicourvi,  le  républicain,  etc.,  fabriquent 
une  sorte  de  feutre  ou  de  drap,  ce  qui  leur 
a  valu  le  nom  d'oiseaux  tisserands  ou  tisse- 
rins. D'autres,  plus  industrieux  encore,  cou- 
sent avec  une  véritable  perfection;  le  plus 
remarquable  en  ce  genre  est  la  fauvette  cou- 
turière, joli  habitant  de  l'Inde,  du  Burmah 
et  de  Chine,  où  on  l'appelle  oiseau  tailleur. 
Cette  fauvette  recueille  du  coton  sur  les  coton- 
niers, elle  le  tisse,  à  l'aide  de  son  bec  et  de 
ses  pattes,  et  s'en  sert  pour  coudre  ensemble 
les  feuilles  sous  lesquelles  elle  cache  son  nid. 
Toutes  les  espèces  prennent  des  précautions 
infinies  pour  isoler  leur  nid  ou  pour  le  dissi- 
muler et  le  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque; 
qu  il  nous  suffise  de  rappeler  l'exemple  du 
loriot,  du  nélicourvi,  du  rémiz,  etc.  —  La 
nidification  n'est  pas  un  art  exclusivement 
pratiqué  par  les  oiseaux:  nous  avons  vu  que 
lepinoclie,  parmi  les  (loissons,  les  mygales 
et  d'autres  araignées,  le  plus  grand  nombre 


des  insectes  hyménoptères,  plusieurs  mam- 
mifères hibernants  et  des  rongeurs,  contrui- 
sent  de  vérilables  nids,  qui  sont  toujours 
curieux  et  souvent  même  de  véritables  mer- 
veilles d'architecture. 

NIDIFIER  V.  n.  Construire  son  nid. 

NIDIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  nid; 
qui  enveloppe,  qui  protège  les  œufs. 

*  NIDOREUX,  EUSEadj.  (lat.  nidor,  odeur 
forte).  Paihol.  Qui  a  une  odeur  et  un  goût 
de  pourri,  de  brûlé,  d'œufs  couvis.  S'emploie 
surtout  dans  le  langage  médical  :  les  cruditfs 
qui  s'engendrent  dans  les  premières  voies,  sont 
acides  et  nidoreuses. 

NIDlJLANT,  ANTE  adj.  (lat.  nidulus,  petit 
nid).  Qui  construit  un  nid  :  animal  nidulant.  — 
Membrane  nidulante,  membrane  vésiculeuse, 
dans  laquelle  certains  animaux,  particulière- 
ment les  crapauds,  renferment  leurs  œufs. 

NIEBUHR  (Barthold-Georg)  [ni'-bour], 
historien  allemand,  lils  de  Karstens  Mebuhr; 
né  à  Copenhague  en  1776,  mortle2janv.  IX.)  j . 
11  habita  Londres  et  Edimbourg  (1798-'i)9), 
remplit  des  fonctions  dans  le  ministère  da- 
nois, et,  en  1806,  devint  un  de.s  directeurs 
de  la  banque  de  Berlin;  mais  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  après  la  bataille  d'Iéna. 
Hardenberg  lui  confia  l'administration  finan- 
cière du  commissariat,  et  il  accompa;,'na 
l'armée  jusqu'à  la  bataille  de  Kriedland. 
Après  le  renvoi  de  Hardenberg  (1807).  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  chargée 
de  gouverner  provisoirement;  il  y  suggéra 
des  réformes  fiscales  qui  furent  acceptées  dte 
Stein,  et  se  trouva  à  la  tète  de  plusieurs  dé- 
partements administratifs;  mais  il  se  retira 
parce  que  ses  plans  financiers  rencontraient 
de  1  opposition.  Il  fut  nommé  histofiographë 
du  roi,  et  lit  des  cours  sur  l'histoire  ancienriiî 
de  Rdnie  à  l'université  de  Berlin,  de  1810 
a  1811.  En  1816,  il  alla  à  Rome  comme  am- 
bassadeur de  la  Prusse,  et  découvrit  en 
chemin,  à  'Vérone,  le  manuscrit  palimpseste 
des  Inslitutes  de  Gains.  En  1818,  Bunsen  l'ut 
envoyé  comme  secrétaire  de  la  légation,  et 
iMebuhr  s'occupa  de  faire  le  plan  de  l'ou- 
vrage sur  la  topographie  romaine  qu'il  aida 
ensuite  Bunsen,  Platner  et  d'autres  à  pré- 
|iarer.  11  quitta  Rome  en  1822  et  alla  en  IHii, 
à  Bonn  en  qualité  de  professeur  adjoint 
d'histoire  ancienne.  Il  doit  surtout  sa  gloire 
a  scA  kœmische  Geschichte  (18U-'32;  '2"  éd., 
l827-'42,  :j  vol.).  C'est  une  analyse  critique 
et  une  reconstruction  de  l'histoire  romaine} 
une  mise  en  œuvre  de  matériaux  historiques 
provenant  des  anciennes  traûitions  et  lé- 
gendes, exécutée  avec  une  érudition,  une 
sagacité  et  une  ingéniosité  extraordinaires. 
Certaines  de  ses  théories,  cependant,  sont 
aujourd'hui  généralement  abandonnées  en 
Allemagne.  On  a  publié  après  sa  mort  trois 
séries  de  ses  cours;  et,  en  1838,  sous  le  litre 
de  LebcnsnachriclUen ,  des  souvenirs  de  sa 
vie,  où  sa  correspondance  tient  une  grande 
place  ("2  vol.). 

NIEBUHR  (Karstens),  voyageur  aliemariti; 
ne  a  Lauenburg  en  1';33,  mort  en  1813.  Dé 
1761  à  l';67,  le  gouvernement  danois  l'em- 
ploya, avec  les  titres  de  mathématicien  de 
l'expédition  et  de  lieutenant  du  génie,  à  des 
explorations  dans  l'Orient,  destinées  à  éclair- 
cir  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  de 
l'Ancien  'festament.  Tous  les  autres  mem- 
bres de  l'expédition,  von  Haven,  Forskal, 
Baurenfeind  et  Cramer,  moururent  en  che- 
min. A  son  retour,  il  publia  Beschreibung  ton 
Arabien  (Copenhague,  1772),  et  Reiscbischrei- 
bung  von  Arabien  und  andem  umliegenden 
Laendern  (1774-'78).  Un  troisième  voluine, 
racontant  son  retour,  a  paru  en  1837.  Il  édita 
aussi  les  papiers  laissés  par  Forskal.  Son  fils, 
l'historien,  a  écrit  sa  vie  (1817J. 

*  NIÈCE  s.  f.  (lat.  neptis,  petite-fille).   Fille 
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an  frère  ou  de  la  fœur  :  l'onde  et  la  nié^e.  — 
Petite-nièce,  la  fille  du  neveu  ou  de  la  nièce. 
—  Nièce  a  la  mode  de  Bretagne,  la  fille  du 
cousin  perniain  ou  de  la  cousine  germaine. 

NIEDERBRONN,  station  minérale,  à  30  kil. 
S.-O.  Je  Wi^îcmbourg-  (.\lsace-Lorraîne). 
Eaux  chlorurées  sodiques.  Usage  principal 
en  boisson:  les  bains  se  prennent  dans  les 
hôtels.  —  Maladies  chroniques  de  l'appareil 
disestif  et  de  l'abdomen:  engorgements  du 
fote:  calculs  biliaires;  affections  goutteuses, 
lymphatiques  et  scrofuleuses;  constipation; 
maladies  de  la  peau  de  forme  eczémateuse. 
NIEDERMEYER  vLouis)  [ni'-deur-maï-eur], 
compositeur,  né  à  Nyon,  canton  de  Vaud,  en 
1802,  mort  à  Paris  en  1861.  Il  se  fixa  à  Paris 
en  1823,  et  produisit  plusieurs  opéras,  notam- 
ment Stradella  (1836)  et  La  Fronde  (1853); 
mais,  découragé  par  leur  insuccès,  il  se  con- 
sacra à  la  résurrection  de  l'école  de  Choron, 
pour  la  musique  religieuse,  et  il  y  fut  beau- 
coup plus  heureux.  Il  a  composé  d'excellents 
morceaux  de  chant. 

NIEL  (Adolphe),  général  français,  né  à 
Muret  l'Haute-Garonne)  le  4  octobre  1802, 
mort  le  14  août  1869.  Il  se  distingua  en  Al- 
eérie,  et,  comme  ingénieur  militaire,  en 
JFrance;  il  devint  général  de  division  en  1853, 
et  fut  emplové  aux  sièges  de  Bomarsund  et 
de  Sébastopol  (IS.Ïi-'.'io).  En  18b9,  avec  l'ar- 
tillerie qu'il  commandait,  il  décida  la  victoire 
de  Solferino  (2i  juin)  et  fut  fait  maréchal.  A 
partir  de  1867,  il  fut  ministre  de  la  guerre. 
•  NIELLE  s.  f.  (lat.  nigc.tlus,  dimin.  de 
nigcr,  noir).  Bot.  Espèce  d'agrostemmes, 
dont  les  graines  sont  noires  et  qui  est  très 
nuisible  aux  moissons.  La  nielle  des  blés  est 
dansereuse,  parce  que  ses  graines  se  mêlent 
à  la  récolte  et  donnent  un  mauvais  goût  à 
la  farine.  —  Maladie  des  grains  qui  a  pour 
résultat  de  réduire  la  substance  farineuse  en 
une  poussière  noire.  La  nielle  attaque  parti- 
culièrement les  graminées  dontelle  convertit 
en  une  poussière  noire  toute  la  substance 
farineuse  du  grain.  Quand  elle  domine  dans 
le  blé,  le  pain  devient  malsain  et  peut  causer 
des  convulsions  et  la  diarrhée.  —  Nielle  des 
ARBRES,  maladie  des  arbres  dans  laquelle  ces 
vésrétaux  sont  marqués  de  taches  livides  ou 
blanches. 

*  NIELLE  s.  m.  Orfèvr.  Ornements  ou 
figures  que  l'on  grave  en  creux  sur  un  ou- 
vrage d'orfèvrerie,  et  dont  les  traits  sont 
remplis  d'une  sorte  d'émail  noir,  fait  d'un 
mélange  d'argent,  de  plomb  et  de  soufre  li- 
quéfiés :  les  nielles  de  Russie,  de  Perse.  — 
Se  dit  aussi  de  l'émail  noir  qui  sert  à  former 
ce  genre  d'ornements. 

*  NIELLER  v.  a.  Orner  de  nielles  :  nieller  la 
poignée  d'un  sabre. 

'  NIELLER  V.  a.  Gâter  par  la  nielle  :  le 
mauvais  temps  a  niellé  les  6(és.  —»v  Se  nieller 
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LaFontaine,  des  romans  et  d'aulres  ouvrages. 
Ses  oeuvres  poétiques  ont  été  réunies  eu  12 
vol.  (1840). 

NIEMEN  [nié'-mènn;  polon.,  niémm'-ènn], 
fleuve  d  Europe  qui  prend  sa  source  dans  le 
gouvernement  de  Minsk  (Russie),  coule  kVO., 
au  N.,  puis  encore  à  l'O.  et  se  jette  dans  le 
Kurisches  Hall,  bras  de  la  Baltique.  Il  a  en- 
viron 800  kil.  de  long.,  et  dans  les  80  der- 
niers kil.,  coule  sur  le  territoire  prussien,  où 
il  prend  le  nom  de  Meinel.  Au-dessous  de 
Tilsitt.  il  se  divise  en  deux  branches,  le  Huss 
et  le  Gilge,  qui  forment  un  delta  très  fertile. 
Sa  navigation  est  importante. 

NIEPCE  [nièpp-se].  I.  (Joseph-Nicéphore), 
chimiste  français,  un  des  inventeurs  de  a 
photographie,  né  à  Chalon-sur-Saône  le 
7  mars  1760,  mort  près  de  Châlon  le  3  juillet 
1833.  Il  fut  administrateur  civil  de  Nice  de 
1793  à  1801,  et  dès  lors  il  se  consacra  à  la 
mécanique  et  à  la  chimie.  En  1813,  il  com- 
mença ses  Recherches  hélioijraphiques,  pour 
fixer  les  images  sur  des  plaques  métal- 
liques par  le  moyen  de  la  lumière.  En  1824,  il 
réussit  jusqu'à  un  certain  point,  à  produire  des 
fiffiires,  dabord  sur  de  1  etain  et  sur  du  verre 
poli,  puis  sur  du  cuivre,  et  enfin  sur  de  1  ar- 
gent dont  il  revêtait  la  surface  d'une  mince 
couche  de  bitume.  Mais  le  procédé  était  très 
lent.  Eu  1829  il  s'associa  avec  Dagucrre  pour 
perfectionner  la  découverte  qui,  aux  termes 
de  leur  contrat,  avait  été  faite  par  Niepce  ; 
mourut  avant  le  succès.  —  li- 
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(Claude  -  Marie  -  François  Niepce  de  Saint- 
VirTOR),  son  neveu,  chimiste,  né  à  Saint- 
Cyr,  prèsChàlon,  le  26  juillet  180o,  mort  le 
7  avril  1870.  Après  avoir  été  olficier  de  dra- 
.'ons,  il  entra  dans  la  garde  municipale  de 
Paris  en  I8i"2,  et,  en  1834,  fut  nomme  com- 
mandant du  Louvre.  Il  fit  plusieurs  inven- 
tions, et  perfectionna  les  procédés  photogi 
phiques  de  son  oncle,  en  reproduisant 
fle<;sin>  nar  le  moyen  dos  vapeurs   d'iode. 


ra- 
es 
dessmi  par  le  moyen  dos  vapeurs   ûioae,  et 
en  obtenant  des  images  sur  des  plaques   de 
verre  enduites  d'une  légère  couche  d  amidon, 
d'albumine.   Il  fit  aussi  des 


periences  pour  photographier  les  couleurs 

réussit    à    produire    des    représentations 

..,i„-  .j„  ri;nù,.onic   nhiels  colorés,  mais  il 
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la  nielle  :  les  blés   se 
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V.   pr.   Etre 
niellent. 

'NIELLEUR  s.  m.  B.-Arts.  Graveur 
nielles  :  les  nielkurs  florentins.  —  Adj. 
vriers  nielleurs. 

'  NIELLDRE  s.  f.  B.-Arts.  Art  du  nielleur. 

♦  NIELLURE  s.  f.  Agric.  Se  dit  de  l'action 
qu'exerce  sur  les  grains  la  maladie  appelée 
Nielle. 

NIEMCEWICZ  fJulian-Ursin)  [nièmm-tsé- 
vitch],  auteur  polonais,  né  en  Lithuanie  en 
17o7  mort  en  1841.  Il  fut  un  des  membres 
les  plus  en  vue  de  la  diète  (1788-'92),  com- 
battit aux  côtés  de  Kosciuszko  en  l'794,  par- 
tagea son  emprisonnement  en  Russie,  et,  en 
1797,  l'accompagna  en  Amérique.  Après  la 
chute  de  Varsovie,  en  1831,  il  vécut  à  Pans. 
Ses  Chants  histonqties  des  Polonais  (1816)  lui 
ont  acqui.^  une  immense  popularité.  Il  a  écrit 
d'admirables  contes  et  fables  dans  le  style  de 


de   g-élaline  ou 

exp 

et   réussit    à    pro 

exactes  de  diflérents  objets  colores 

ne  parvint  pas  à  fixer  les  teintes.  En 

publia  ses  Recherches  photographiques,  ou  se 

trouve  la  description  de  son  procède  dhelio- 

graphie.  11  ne  prit  jamais  de    brevet   pour 

aucune  de  ses  inventions.  11  a  laisse  un  Traite 

pratique  de  gravure  héliographique  (1856). 

•  NIER  v.  a.  [nié]  (lat.  negare).  Dire  qu'une 
chose  n'est  pas  vraie,  soutenir  qu'une  chose 
n'est  pas  :  nier  un  fait.  —  Nier  une  dette,  un 
DÉPÔT,  nier  qu'on  ait  une  dette  a  payer,  qu  on 
ait  reçu  un  dépôt.  -  Log.  Ne  pas  demeurer 
d'accord  d'une  proposition  :  il  ne  faut  point 
disputer  contre  ceux  quinient  les  principes.  — 
Absol.  Toutes  les  fois  que  f  affirme,  vous  niez. 
—  »x  Se  nier  v.  pr.  Le  fait  peut  se  mer. 

NIESKIN  [nièsk-inn],  ville  de  Russie,  sur 
l'Ostr,  àbbkil.  S.-E.  de  Tchernigov;  30,000 
hab.,  dont  beaucoup  de  Grecs.  Le  tabac  cons- 
titue'le  principal  commerce. 

NIEUL,  ch.-l.  decant.,  arr.  età  14kil.N.-0. 
de  Limoges  (Ilaute-Vienne)  ;  1,013  hab. 

NIEU'WENTYT  (Bernardus)  [nu-venn-taït], 
philosophe  hollandais,  né  en  1654,  mort  en 
1718.  Il  s'établit  à  Purmerend,  et  acquit  de 
la  réputation  comme  médecin,  magistral  et 
orateur.  Son  ouvrage  principal  a  pour  sujet  : 
La  manière  légitime  de  contempler  les  œuvres 
du  Créateur  (1715);  c'est  la  que  Paley  a  em- 
prunté, suppose-t-on,  la  substance  de  sa 
Natiiral  Th-i^logy. 

NIEU'WLAND  (Pierre),  né  à  Diemermeer 
(Pays-Basi,  le  u  \iov.  176i,  mort  à  Leyde  le 
14  iiov.  1794.  11  unissait,  à  de  vastes  coniiais- 
sancesdans  les  sciencesexactes, qu'il  enseigna 
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à  l'université  de  cette  dernière  ville,  le  don 
de  la  poésie.  Ouvrages  :  Zeevaartliunde  (Arl 
de  la  navigation,  1793;  le  l''  volume  a  seul 
paru);  Poésies  [Mi^)\  Poésies  e« Discours (181 41; 
Poésies  posthumes  (dernière  édition,  1827). 
Parmi  ces  poèmes  nous  citerons  une  cantate  : 
Orion,  etune  élégie  :  Lykzang  jchant  funèbre). 

NIÈVRE.  I.  rivière  non  iiavii;able,  qui  naît 
de  la  réunion  de  deux  ruisseaux  à  Guérigny 
(Nièvre)  et  alllue  à  la  Loire  à  Nevers,  après 
un  cours   de  45  kil.   et   après  avoir    baigné 
Guérigny,  Urzy  et  Coulanges.  —  II,  départe- 
1  ment  de  la  région  centrale  de  la  France; 
doit  son  nom  à  la  petite  rivière   qui  le   tra- 
verse; si  tué  entre  les  départements  de  l'Yonne, 
du  Loiret,  du  Cher,  de  l'Allier,  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Côte-d'Or;  formé  de   l'ancien 
Nivernais  et  de  quelques  parties  des  contrées 
adjacentes;  6,79o  kil.  carr.;  333,899  hab.  Le 
déparlement  de  la  Nièvre,  formé  d'un  sol  sa- 
blonneux, rocheux  et  peu  fertile,  est  parcouru 
dans  tous  les  sens   par   des  chaînes   grani- 
tiques et  porph\  riqucs  connues  sous  le  nom 
de  Monts  du  Morvau  (point  culminant,  mont 
Presnay,  887  m.).  Princ.  cours  d'eau  :  au  N. 
l'Yonne;  au  S.  la  Loire  qui  y  reçoit  l'Allier 
et  la  Nièvre.  Les  canaux  du    Nivernais,    du 
Centre  et  le  canal  latéral  ,à  la  Loire  traversent 
le  département.  Sol    pauvre  ;    bois  et  pâtu- 
rages ;  vins,   chanvre,  chevaux  estimés.  Fer, 
houille,  grès,  pierres  de  taille,  marbre.  Usines 
à  fer,  forges,  fonderies  ;  faïence  estimée  dite 
de  Nevers^.  Sources  minérales  de  Pougues  et 
de   Saint-Honoré.  —  Ch.-l..  Nevers  ;  4   arr., 
lo  cant.,  313  comm.  Evêché  à  Nevers,  sutfra- 
gant  de  Sens.  Les  tribunaux  ressortissent  à  la 
cour  d'appel   de  Bourges.  —   Ch.-I.    acadé- 
mique, Dijon.  —  Ch.-L  d'arr.  :   Nevers,  Châ- 
teau-Chinon,  Clamecy  et  Cosne. 

*  NIGAUD,  AUDE  adj.  Sot  et  niais  :  que  cet 
homme  est  nigaud  !  (Fam.)  —  s.  Un  grand  ni- 
gaud. —  Jeu.  (V.S.J 

*  NIGAUD  s.  m.  Oiseau,  petit  cormoran. 

*  NIGAUDER  V.  n.  Faire  des  actions  de 
nigaud,  s'amuser  à  des  choses  de  rien  :  il  ne 
fait  que  nigauder. 

'  NIGAUDERIE  s.  f.  Action  de  nigaud  :  il  ne 
fait  que  des  nigauderies.  —  Caractère  du  ni- 
gaud :  ('/  est  d'une  niguuderie  qu'on  n'excuse- 
rait pas  dans  un  enfant. 

NIGAUDINOS  s.  m.  [-noss].  Grand  nigaud. 
(Pop.) 

*  NIGELLE  s.  f.(lat.  nigella,  dimin.  de  niger}. 
Genre  de  renonculacées,  tribu  des  elléborées, 
dont  plusieurs  espèces  croissent  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe  :  lanigelle  des 
champs.  — On  connaît  une  douzaine  d'espèces 
de  nigelles.  Ce  sont  des  herbes  annuelles,  à 
feuilles  finement  découpées,  à  fleurs  solitaires 
au  sommet  des  liges  ou  des  rameaux,  à 
crains  noirâtres,  dont  la  saveur  est  acre  et 
aromatique.  La  seule  espèce  indigène  aux 
environs  de  Paris  est  la  nigelle  des  champs 
{nigella  arvcnsis),  petite  plante  à  fleurs  bleuâ- 
tres ou  blanches,  abondante  dans  nos  mois- 
sons. On  trouve  aussi  dans  nos  jardins  la 
nigelle  de  Damas  (nigella  Damascena),  nommée 
aussi  cheveux  de  Vénus  ou  barbe  de  capucin. 
Elle  a  produit  de  remarquables  variétés  à 
fleurs  simples  ou  doubles.  La  nigelle  cultivée 
[nigella  sativa)  est  haute  de  30  à  40  centim. 
Ses  fleurs  sont  bleues  ou  blanchâtres. 

NIGER  [ni-jèrr],  ou  Quorra,  fleuve  de 
l'Afrique  occidentale,  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  Guinée  par  plusieurs  embouchures, 
entre  les  anses  de  Bénin  et  de  Biafra.  Le 
Niger  est  formé  par  deux  rivières  principales, 
le  Benoowe  ou  Tchadda  (voy.  Benoowe),  et 
le  Djoliba;  cette  dernière,  qui  est  la  plus 
occidentale,    est   regardée   comme    le    bras 


principal.  Elle  prend  sa  source,  suivant  Win- 
Ivood  Reade,  par  9»  25'  lat.  N.,  et  12°  40 
long.  0.,   à  plus  de   450   m.    au-dessus  de 
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l'Océan,  sur  la  pente  septentrionale  du  mont 
Loma,  dans  le  pays  de  Koranko,  à  environ 
:î"25  kil.  de  la  c.ùie  de  Sierra  Leone.  De  là, 
elle  coule  au  N.-E.,  suivant  une  lieue  1res 
tortueuse  sur  les  deux  cinquièmes  de  sa  lon- 
gueur totale,  dans  la  direction  du  Sahara. 
Près  de  Cabra,  le  port  de  Tombouctou,  elle 
tourne  à  lE.  et  ensuite  au  S.-E.,  et  près  des 
niontapnes  Kong,  par  7°  47'  lat.  iN.  et  o"  7' 
lonp.  E.,  elle  est  rejointe  par  le  Benoowe.  A 
partir  de  ce  point,  elle  coule  de  plus  en  plus 
au  S.-O.,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  dans 
l'Océan  après  un  iiarcours  d'environ  4,000  kil. 
Jusqu'à  environ  6o  kil.  du  lieu  où  l'on  sup- 
pose qu'il  prend  sa  source,  lieu  qui  n'a  en- 
core été  visité  par  aucun  Européen,  le  Ueuve 
est  connu  sous  le  nom  de  Teemho  ou  Toom- 
beenko;  mais  au-dessus  il  prend  le  nom  de 
Joliba,  qui  signifie  «  grande  rivière  »,  el  ([ui 
se  change  en  Qnorra,  au-dessous  de  Tom- 
bouctou. A  Farabana,  point  où  s'arrêtèrent 
longtemps  les  e.xploralions,  et  qu'a  atteint 
Wmwood  Head  en  18ii9,  le  courant  est  rapide 
et  large  d'cnvircm  90  m.  ;  dans  les  plaines  du 
Soudan,  la  largeur  varie  entre  2  et  lo  kil.. 
et  la  moyenne  de  sa  vitesse  est  de  8  à  l;i  kil. 
par  heure.  Le  delta  a  une  superlicie  évaluée 
à  80,000  kil.  carr.  et  est  sujet  à  des  inonda- 
lions.  C'est  un  des  lieux  les  plus  pestilentiels 
du  monde.  On  admet  généralement  aujour- 
d'hui l'identité  du  Niger  moderne,  avec  le 
Niger  de  Ptolémée  et  de  Strabon.  Mungo- 
ParkCnuC-lSOb)  fut  le  premier  voyageur  euro- 
péen qui  atteignit  ses  rives  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours.  Parmi  les  explora- 
teurs de  la  région  du  Niger  qui  vinrent  en- 
suite sont  :  le  vovageur  français  Caillié  (1 828), 
Richard  et  Johii  Lander  (1830),  Barth  (1854) 
Winwood  lîeade  (1869).  Mizoïi,  etc.  (V.  S.) 
NIGRITIJ  [ni-gri-ci].  Voy.  Soddan. 

■  NIHILISME  s.  m.  (lat.  nihil,  rien).  Sup- 
pression de  tout,  négation  de  toute  croyance. 
—  Philos.  Ecole  qui  repousse  ce  qui  ne  peut 
se  démontrer,  renonce  à  toute  forme  de  révé- 
lation divine  et  ne  met  rien  à  la  place.  — 
Polit.  Parti  des  nihilistes. 

•  NIHILISTE  s.  m.  Partisan  du  nihilisme, 
philosophe  qui  nie  toute  croyance.  —  Polit. 
Kom  donné,  en  Russie,  à  une  organisation 
d'ultra-rélormaleurs.dont  le  butapparentest 
de  renversertoutes  les  institutions  religieuses 
el  sociales,  et  qui  sont  devenus,  depuis  187i,  une 
source  constante  de  terreur  pour  le  gouver- 
nement. On  ne  sait  presque  rien  relativement 
à  l'organisation  de  celle  association;  mais  il 
est  certain  qu'elle  possède  de  grandes  res- 
sources el  qu'elle  s'est  introduite  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  russe.  Elle  a  eu  des 
chefs  tels  que  Bakounine,  Zicharelf,  etc.  Le 
gouvernement  prit,  en  sept.  lS7a,  des  mesures 
énergiques  mais  inellicaces  pour  la  suppri- 
mer. L'emprisonnement  et  la  mort  ne  tirent 
qu'irriter  les  esprits.  160  nihilistes,  accuses 
d'avoir  fait  delà  propagande  révolutionnaire, 
furent  condamnés  aux  travaux  forcés  en  fév. 
1878;  quelques-uns  périrent  au  milieu  des 
tortures  les  plus  raffinées.  Mais  l'attentat  de 
Vera  Zassoulitcli,  qui  tira  un  coup  de  pistolet 
sur  le  préfet  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Trépolf, 
ditiërentes  tentatives  d'assassinat  commises 
sur  la  personne  du  czar  Alexandre  II  et  la 
mort  violence  de  ce  prince  montrèrent  que 
le  nombre  des  conspirateurs  ne  diminuait 
pas.  L'assassinat  d'Alexandre  11  (3  mars  1881) 
fut  suivi  d'un  manifeste  du  conseil  exécutif 
nihiliste  au  czai-  Alexandre  UI,  pour  lui  offrir 
la  paix  s'il  voulait  accorder  :  une  amnistie, 
une  assemblée  législative  élue  au  sutlrage 
universel,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  Cette 
ollre  de  pacification  fut  repoussée  par  le  pou- 
voir, qui  ne  changea  rien  aux  anciennes  insti- 
tulioDs.  Des  milliers  de  nihilistes  furent  arrê- 
tés, déportés,  exilés  ou  mis  à  mort,  sans  que 
leur  société  ait  semblé  moins  résolue  ni  moins 
lorraidable.  —  Adjectiv.  :  doctrines  nihilistes. 
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NIIGATA,  port  de  mer  le  plus  commerçant 
de  la  cote  occidentale  de  la  grande  île  du 
Japon  ;  capitale  du  Ki:n  ou  préfecture  du 
même  nom,  sur  le  Slnnano,  à  '250  kil.  deTo- 
kio  ;  oO,000  hab.  environ.  Une  barre  dange- 
reuse, à  l'embouchure  du  fleuve,  le  rend  à 
peu  près  impraticable,  excepté  aux  petits 
navires  d'un  faible  tirant  d'eau;  mais  un 
grand  tralic  se  lait  par  terre  avec  Sendai,  sur 
la  cote  urienlale".  Niigata  a  été  fondée  au 
xvu"  siècle  et  a  été  ouverte  au  commerce 
étranger  ]iar  les  traités  de  1858. 

NIJNI  NOVGOROD.  Voy.  Nizhni-Novgorod. 

NIKKO  [Splendeur  solaire),  chaîne  de  mon- 
tagnes dans  la  grande  lie  du  Japon,  à  environ 
Vol  kil.  N.  de  Tokio,  fameuse  par  ses  paysages 
pittoresques  et  parce  que  c'est  là  qu'est 
inhumé  le  plus  grand  personnage  de  l'his- 
toire du  Japon,  Tokugawa  lyeyasu.  La  plus 
haute  inoiilagne  delà  cliaiiie  est  .Nan-Taizan. 
La  sainteté  des  monts  Nikko  date  de  767,  et 
dès  les  plus  anciens  temps,  ce  fut  le  séjour 
d'une  des  divinités.  Shinto.  On  y  rencontre 
un  grand  nombre  de  temples  et  d'édilicos 
religieux  de  toute  sorte,  el  ils  sont  depuis 
longtemps  le  rendez-vous  favori  de  milliers 
de  pèlerins.  Le  village  de  Hachiishi  est  a  l'en- 
trée des  lieux  sanctilié,^.  Dans  le  voisinage  ?e 
trouvent  le  lacdeChiuzenji  cl  la  fameuse  chu  le 
d'eau  de  Kiri-furi  {broiiUIdrd  qui  tombe),  qui  se 
précipite  d'une  hauteur  de  plus  de  700  pieds. 

NIKOLAYEV  [nik-o-la'-icvj,  ville  forte  de  la 
Russie  méridionale,  a  60  kil.  N.-O.  de  Kher- 
son,  prés  du  confluent  du  Bog  et  de  l'iiigul  ; 
110,000  liab.  Les  rues  y  sont  d'une  largeur 
énorme;  il  y  a  un  beau  boulevard  le  long  du 
Bog,  un  observatoire  et  do  grands  docks.  De- 
puis la  chute  de  Sébaslopol,  elle  est  devenue 
uue  station  navale  de  premier  ordre. 

NIKOLSBURG  [ni'-kolss-bourg],  ville  de 
Moravie,  en  Autriche,  à  70Ji.il.  de  Vienne  ; 
7,000  hab.  Au  centre  de  la  ville,  sur  un  ro- 
cher, se  dresse  le  château  du  prince  Dietri- 
chslein,  qui  contient  uue  bibliothèque,  de 
plus  de  20,000  volumes.  Des  négociations  en- 
tamées ici  en  décembre  1803,  conduisirent  à  la 
paix  de  Presbourg.  Uue  trêve  et  des  prélimi- 
naiies  de  paix  y  lurent  arrêtés  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse,  le  26  juillet  i»66,  ainsi  qu'une 
trêve  entre  la  Prusse  et  la  Bavière,  le  28. 

NIKSIGH,  ville  forte  du  Monténégro  plusieurs 
fois  as^legée;  2,000  hab.  Les  Monténégrins 
s'en  emparèrent  le  S  sept.  1877.  Depuis  cette 
époque  elle  ne  fait  plus  par  lie  de  l'Herzégovine. 

NIL  (anc.  Nilus),  le  principal  fleuve  de  l'A- 
frique, et  l'un  des  plu^  grands  du  monde. 
Près  de  Kharloum,  dans  la  province  égyp- 
tienne du  Soudan,  par  lo"3b'lat.N.  etSO"  18' 
long.  E.,  deux  grands  cours  d'eau  se  réunissent, 
l'un  venant  du  S.-O.,  le  Bahr  el-Abiad  ou 
Nil  Blanc,  l'autre  du  S.-E.,  le  Bahr  el-Azrek, 
ou  Nil  Bleu.  Si  nous  regardons  la  rivière 
abyssinienne  Abai,  qui  a  été  explorée  jusqu'à 
sa  source  par  Bruce  en  1770,  comme  le  bras 
principal  du  Nil  Bleu,  celui-ci  a  probable- 
ment une  longueur  de  SSO  kil.  environ.  Mais 
la  grandeur  la  plus  considérable  du  Bahr  el- 
Abiad  lui  donne  le  droit  d'être  considéré 
comme  le  Nil  proprement  dit,  et  la  détermi- 
nation des  sources  de  ce  Ueuve  a  été  pendant 
longlemps  un  des  plus  grands  problèmes 
géographiques.  On  atteignit  une  solution  ap- 
proximative lorsqu'on  découvrit  deux  grands 
lacs  equatoriaux,  dont  l'un  reçoit  les  eaux  de 
l'autre  et  n'a  pour  issue  que  le  Nil  Blanc. 
Ces  lacs  sont  le  Victoria  N'yanza,  exactement 
sous  l'équateur,  que  Speke  découvrit  en  ISbS 
et  que  Speke  et  Granl  explorèrent  en  1862, 
el  l'Albert  N'yanza  au  N.-O.,  découvert  par 
Baker  en  1864.  La  livière  Somerset  ou  Nil 
Victoria  les  relie,  et  le  Bahr  el-Abiad  sort  de 
la  partie  septentrionale  du  lac  Albert,  pour 
couler  au  N.  (Voy.  N'ïa.nza.)  On  a  néan- 
moins cherché   les  véritables  et   premières 
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sources  du  grand  Ueuve  beaucoup  plus  au  S., 
et  on  les  considère  aujourd  Uui  comme 
déterminées.  On  a,  il  y  a  longtemps,  suggéré 
l'idée  qu'il  pourrait  exister  un  canal  par  le- 
quel les  eaux  du  lac  Tan;.'anyikase  rendraient 
dans  un  des  grands  lacs  equatoriaux  ;  mais  les 
dillërences  de  niveau  s'opposaient  à  la  possi- 
bilité du  lait,  et  en  1871  Livingstone  et  Stan- 
ley ne  purent  trouver  aucune  issue  de  déver- 
sement dans  l'extrémité  N.  du  Tanganyika. 
L'opinion  des  géographes  européens  l'ul 
contraire  à  la  conclusion  de  Livingstone,  à 
savoir  que  le  vaste  système  de  cours  d'eau  et 
de  lacs  à  l'O.  du  Tanganyika,  qu'il  découvrit 
pendant  son  dernier  séjour  en  Afrique,  se 
rattache  au  bassin  du  Nil.  Le  principal  cou- 
rant semblait  être,  dans  ce  grand  réseau,  le 
Lualaba,  qui  sort  direclemenl  au  S.  du  lac 
Tanganyika,  mais  qui,  en  somme,  occupe  une 
vallée  en  pente  vers  le  N.,  à  10.  de  ce  lac, 
et  trénéralement  parallèle  à  lui.  D'après  la 
carte  non  corrigée  de  Livingstone,  cette  ri- 
vière traverse  le  lac  Bangweolo  ou  Bemba. 
de  225  kil.  de  long  sur  120  kil.  de  large,  le 
grand  lac  .\lorro,  de  80  kil.  do  long  sur  une 
largeur  de  20  à  Oo  kil.,  el  le  lac  Kamolondo, 
que  l'on  croit  long  de  225  kil.  A  l'O.  de  celle 
vallée  du  Lualaba  propre,  est  celle  du  Lulira, 
et  au  delà  de  celle-ci,  la  vallée  du  Loeki  ou 
Lomame,  autre  grande  rivière  aussi  appelée 
Lualaba  de  Young (Youwj's  Lualaba)  par  Li- 
vingstone, el  qui  traverse  le  lac  qu'il  a 
nommé  Lincoln.  On  conjecture  que  cette  ri- 
vière rejoint  le  Lualafia  propre  en  quelque 
point,  entre  le  7«  degré  de  lat.  S.  et  l'é- 
quateur. Tout  ce  systèpie  fluvial  sort  d'un 
plateau  représenté  par  Livingstone  comme 
s'étendant  à  environ  1,100  kil.  le  long  du 
12e  degré  de  lat.  S.,  avec  une  altitude  de 
6,000  pieds.  Dans  son  journal,  cependant, 
il  exprime  un  doute  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  eaux  ne  se  font  pas  un  cheniia 
jusqu'au  Congo;  d'un  autre  côté,  la  décou- 
verte faite  par  .Schweinfurlh,  en  1870,  de  la 
rivière  'VVelle  qui  coule  à  l'O.  el  se  trouve  au 
N.-O.  du  lac  Albert,  confirmait  l'opinion 
faisant  du  système  du  Lualaba  un  système 
entièrement  occidental.  —  Entre  l'Albert 
N'yanza  et  la  première  chute,  qui  est  à 
Afuddo,  à  2,116  pieds  au-dessu5  du  niveau  de 
la  mer,  par  3°  32'  lat.  N.,  le  Nil  coule  au  N. 
avec  un  courant  à  peine  perceptible,  el,  en 
quelques  endroits,  il  a  plusieurs  kilomètres 
de  large.  Quelques  kilomètres  plus  bas,  il 
reçoit  de  l'E.  son  premier  attluent  important, 
l'Asua.  Des  montagnes  entourent  la  vallée 
à  l'O.  jusqu'au  i"  degré  de  lat.,  endroit 
où  le  Nil  est  environ  large  de  650  pieds 
et  profond  de  5  à  8.  Par  4°  37'  lat.,  le  fleuve 
descend  une  série  de  rapides  jusqu'à  Gondo- 
koro,  station  commerciale  sur  la  rive  orien- 
tale, à  20  kil.  au-dessous  à  peu  près,  célèbre 
comme  point  de  départ  des  explorations. 
Là  le  Nil  passe  au  travers  d'un  pays  bien 
boisé  et  densement  peuplé.  Au  delà  du  5'  de- 
gré, il  fait  une  grande  courbe  vers  l'O.,  au 
travers  près  de  3  degrés  do  long.,  et  re- 
vient au  méridien  de  Gondokoro  avant  d'at- 
teindre fO»  lat.  Après  avoir  passé  le  6«  de- 
gré de  lat.,  le  lit  du  fleuve  devient  tortueux, 
avec  un  courant  qui  ne  dépasse  pas  5  kil.  à 
l'heure,  el  une  largeur  d'environ  1 15  mètres 
d'eau  claire.  Les  forêts  dis|iaraissent,  et  les 
rives  sont  marécageuses.  Par  9"  16'  lat.  se 
trouve  la  bouche  du  grand  affluent  occiden- 
tal du  Nil,  le  Bahr  elGhazal,  ou  rivière  de 
la  Gazelle,  dont  la  partie  navig.uble  se  prc 
longe  d'environ  220  kil.  vers  10.  Schewein- 
furlh  évalue  à  400,000  kil.  carr.  la  superlicie 
du  bassin  de  celle  rivière  et  de  ses  tributaires. 
A  quelques  milles  au  N.  de  cette  réunion,  le 
Nil  reçoit  du  S.  le  Bahr  Giratl'e,  qui  a  envi- 
ron 65  mètres  de  large  et  près  de  7  de  pro- 
fondeur dans  la  saison  chaude.  On  croyait 
autrefois  que  c'était  un  affluent  particulier 
et  indépendant;  mais  on  a  reconnu  aujour- 
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18  kil.  au-dessous  du  Caire  :  c'est  une  plaine 
d'alluvions,  s"élendant  jusqu'à  130  kil.  vers 
la  mer.  sans  collines  ni  roches.  Le  tleuve  la 
traversait  aulrelois  par  sept  branches;  mais 
aujourd'hui,  il  entre  dans  la  Méditerranée 
par  deux  canaux,  la  branche  de  Rosette  a 
rO.  et  la  branche  de  Damiette  à  l'E.;  leurs 
bouches  piscnt  par  31»  36'  de  lat..  et  sont 
séparées  par  140  kil.  de  côles.  La  branche  de 
Rosette  est  le  canal  de  comniunicalion  oïdi- 
naire  entre  le  Caire  et  Alexandrie;  elle  a  une 
larfjeur  de  1,800  pieds,  et  une  profondeur 
minimum  de  5;  celle  de  Damiette  est  large 
de  900  pieds,  avec  une  prolondeur  de  8  pieds 
environ  lorsque  les  eaux  sont  le  plus  basses. 
—  La  crue  annuelle  duNil  commence  dansla 
cendenl  les  rapides  connus  sous  le  nom  de  {dernière  partie  de  juin  en  Egypte,  et  y  atteint 
sixième  cataracte  ;  elles  courent  ensuite  au  .-^a  hauteur  maximum  entre  le  20  et  le  30  sep- 
N.-E.  jusqu'au  delà  de  la  ville  de  Shendy  et  jtembre;  elle  est  alors  à  24  pieds  au-dessus 
dès  ruines   de   Meroë,    à    travers  une  réi-'ion  î  de  l'étiape  des  eaux    basses  au  Caire.  Vers  le 


d'hui  que  ce  n'est  qu'une  branche  orien- 
tale du  Bahr  el-Abiad  lui-même,  qu'il  quitte 
non  loin  du  6'  degré  délai.,  et  qu'il  rejoint 
par  9°  25'.  Le  Sobat,  qui  vient  du  S.-E.  et 
que  Baker  regarde  comme  probablement 
le  plus  puissant  de  tous  les  affluents,  se  réu- 
nit au  cours  principal  60  kil.  plus  bas.  à  en- 
viron 1,200  kil.  de  Gondokoro.  La  distance  de 
la  bouche  du  Sobat  à  Khartoum  est  de  1,000 
kil.  La  rivière  s'élargit  de  1,300  mètres  à  3 
kil.  et  coule  dans  une  région  unie  où  la  vé- 
gétation forestière  consiste  surtout  en  mi- 
nosas  et  se  limite  aux  bords  du  courant.  — 
De  Khartoum,  les  eaux  mêlées  du  iNil  Blanc 
et  du  Nil  Bleu  coulent  vers  le  N.  pendant  en- 
viron 80  kil.;  puis  se  courbent  à  l'E.  et  des 


bien  cultivée.  La  rivière  abyssinienne  Atbara  !  milieu  d'octobre,  elle  commence  à  diminuer 
250  kil.  au-dessous  de  |  et  le  fleuve  est  à  son  plus  bas  niveau  en 
Egypte  au  milieu  de  mai.  L'eau  est  chargée  dé 
limon  que  l'inondation  dépose  sur  les  terres 
cultivées  de  l'Egypte,  y  formant  une  couche 
dont   l'épaisseur" moyenne   ne    dépasse_^pas 


se  jette  dans  le  Nil  à 
Khartoum,  par  17°  37'  de  lat.,  et  apporte  au 
courant  principal  la  plus  grande  partie  du 
limon  qui  fertilise  tous  les  ans  l'Egypte. 
Entre  l'Atbara  et  la  mer,  il  n'y  a  point  d'autre 


affluent.  A  partir  de  ce  point  de  jonction,  le    d'ordinaire  ='„  de  police  chaque  année.  Dans 


Nil  traverse  la   Nubie    sur    un    parcours   de 
1,200   kil.  jusqu'à  Syene  ou  Assouan,  sur  les 
frontières  de  l'Egypte.  Pendant  les  200    pre- 
miers kil.  il  court" presque  au  N.  à  travers  la 
province     de    Berber,    et   est    bordé    d'une 
bande  de  terre  arable   large  d'environ  3  kil. 
11  fait  une  grande  courbe  vers  le  S.-O.  à  Aban 
Hammed,  et  court  pendant  environ  220  kil. 
dans    cette     direction,     embrassant    sur    sa 
sauciie  le  désert  de  Bahiouda,  que   les  voya- 
geurs Iraversenl  d'ordinaire  par  une  marche 
de  4o0  kil.,  au  lieu  de  suivre  la  courbure  du 
fleuve,  qui  a  plus  de  1,000  kil.  de  long.  Près 
de  Jebel   Barkal,  sur  la  rive  droite,  sont  des 
ruines  qui    marquent,    on    le     suppose     du 
moins,  les  limites  méridionales  de  l'empire 
des   Pharaons.    Le  Nil  continue  a  se  dirigei 
vers   le    S.-O.,  jusqu'à  ce  qu'il   atteigne    le 
18°  degré  de  lat.;    alors  il   tourne  au  N.  de 
nouveau,    et   entre   dans    la  province    assez 
fertile  de    Dongola.    Près  du   22»  parallèle, 
on  atteint    la    seconde    cataracte ,  que    les 
anciens     appelaient     la    grande    cataracte. 
Elle  est  formée  par  des  roches  primitives  qui 
se  dressent  au  milieu  du  grès  dans  une  suite 
d'iles  qui   divisent    le   courant  ;  c'est   plutôt 
une  série    de   rapides  qu'une  chute.   A   par- 
tir de  ce  point  jusqu'à  la   frontière  d'Egypte 
(JoOkil,),  il  y  a,  sur  les  deux  rives,  des  ruines 
nombreuses,  dont  les  plus  remarquables  sont 
les  temples  d'Ip-amboui.  Dans  la  basse  Nubie, 
les  montagnes  arrivent  très  près  du  Nil,  et  la 
terre    arable  n'est  qu'une   étroite    bordure; 
d'ailleurs,    les   berges    sont  si  élevées  que  le 
terrain  adjacent  ne  relire  que   peu  de  profit 
delà  crue    annuelle    du     fleuve.  A   la   fron- 
tière,   entre   la  Nubie  et  l'Egypte,  se  trouve 
l'île  de  Phila;,  où   le  Nil  a  1,000  mètres  de 
large;  immédiatement  au-dessous   se  trouve 
la  première  cataracte  (la  dernière  en  descen- 
dant le  fleuve),  qui  s'étend  jusqu'à  Assouan  et 
a  nie  d'Elephaiiliiie,  et  qui  a  une  pente  de  .iO 
mètres,  sur  8  kil.  D'Assuuan  a  la  .Méditerra- 
née (1 ,100  kil.),  le  Nil  descend  par  une  douce 
déclivité   de  300  pieds  environ.   La  vallée  au 
fond  de  laquelle  il  coule  jusqu'à  ce  qu'il  at- 
teigne   le   sommet   du  delta,  a  une   largeur 
moyenne  de  11  kil.,  et  est  semée  des  temples 
et  des  monuments  de  l'ancienne  Egypte.  Par 
2.50  38'  de  lat.,  à  un    endroit  où  le  fleuve  a  2 
kil.  de   lar?e,    se    dressent  les   magniliquea 
ruines    de  Thèbes.   Vers   29»   9'   de   lat.,   la 
chaîne  des  collines  libyques  s'éloigne  du  Nil, 
s'infléchit  au  N.-O.,  puis  revient  vers  le  fleuve 
enfermant  la  province  de  Fayouni,    dans  la- 
quelle étaient  le  labyrinthe  et  le  lac    Moiris: 
Juste  au-dessus  du  Caire  sont  les  grandes  py- 
ramides de   Gizéh,   sépulcres  royaux  de  l'an- 
cienne Memphis.  Le  delta  du  Nil  commence  a 


son  état  ordinaire,  le  Nil  n'est  pas  assez 
profond  pour  porter  des  bateaux  de  plus  de 
60  tonneaux  de  charge;  mais  de  giands  na- 
vires peuvent  remonter  jusqu'au  Caire  au 
moment  où  l'inondation  est  à  son  maxi- 
mum. Comme  l'étendue  du  bassin  du  Nil 
n'est  pas  connue,  on  ne  peut  évaluer  exac- 
tement sa  superflcie;  niais  elle  n'est  proba- 
blement pas  au-dessOus  de  1,250,000  kil. 
carr.  La  longueur  approxiniative  du  fleuve 
depuis  la  limite  de  la  navigation  à  vapeur, 
au-dessus  de  Gondokoro,  par  4°  37'  de  lat., 
est  de  5,000  kil.,  ce  qui  donne  une  peiile 
moyenne  de  30  eentim.  par  mètre.  —   L'ex- 


ploration du  Nil  Blanc  a  été  poussée  au-des- 
sus de  Khartoum,  jusqu'à  13»  23'  de  lat.  N. 


encore  au 

:^9 


jusq 
par  M.  Lmant,  en  1827,  plus  loin 
S.  par  des  expéditions  égyptiennes  entre  18 
et  1842,  elp;ir  le  D'  Knoblechor qui,  en  1849, 
remonta  le  fleuve  jusqu'à  4"  10'  lat.  N.  Petlie- 
rick  a  ex|dùré  le  Bahr  el-Ghazal  entre  is;i3 
et  1863.  Il  faut  encore  citer  parmi  les  voya- 
geurs qui  se  sont  signalés  dans  la  région  des 
affluents  du  S.-O..  missTinne  et  le  D'Schwein- 
furth.  Sir  Samuel  Baker,  le  colonel  Gui  don, 
et  d'autres  ofliciers  au  service  de  l'Egypte 
ont  ensuite  ajouté  des  notions  impor- 
tantes àla  géographie  du  Nil.  D'aprèsles  der- 
niers trav.iux  de  Gordon  (1877),  une  branche 
occidentale  s'éloigne  du  fleuve  Blanc  non  loin 
de  l'Albert  N'yanza,  et  vers  le  9°  degré  de 
lat.  N.  revienne  rejoindre.  (V.  S.) 

NILES  [na'ilzz],   ville  du  Michiga 
Unis),  sur  le  Saint-Joseph,  à  24li  kil.  de  Ue 
troil;  4,197  habitants.  Commerce  important, 
fonderies  et  manufactures  de  papier. 

NIL  ADMIRARI  {Ne  rien  admirer).  Paroles 
célèbres  il'llunice  (Ep.). 

•MILGAUTs.  m.  [nil-gô]  (pers.   nil-guiàv; 
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^an  (Etats- 
iil.  de  Dé- 


Nilgaul  (antilope  picla). 

de  nil,  bleu,  guiâv,  bœuf).   Mamin.  E.'^pèce 
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d'antilope  à  deux  cornes  lisses,  remarquable 
par  sa  haute  taille.  —  »»■  On  écrit  aussi  Nyl- 
GAUT.  —  (;et  animal  appelé  aussi  taureau 
bleu  ou  antilope  à  pieds  blancs,  est  indigène 
de  rindoustan.  Le  mâle  mesure  plus  de  4 
pieds  de  haut;  la  femelle  est  plus  petite  et 
sans  cornes.  La  couleur  du  mâle  est  le  bleu 
d'ardoise,  sombre  autour  de  la  tête  et  en 
dessous,  avec  les  jambes  noires  et  des  an- 
neaux noirs  et  blancs  aux  pieds. 

NILIAQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  Nil. 

NILIGENE  adj.  Qui  est  né  sur  les  bords  du 
Nil. 

NIL  NOVI  SUE  SOLE,  locution  latine  qui 
signifie  :  rien  de  nouveau  sous  le  soleil;  pen- 
sée exprimée  par  Salomon  dans  l'Ecclésiaste. 

*  NILOMÈTRE  s.  m.  (Ir.  NU;  gr.  metron, 
mesure).  Nom  de  certaines  colonnes  qui  sont 
divisées  dans  leur  longueur  en  coudées  et  en 
parties  de  coudée,  et  qui,  placées  en  ditt'é- 
renls  lieux  de  l'Egypte,  servent  à  mesurer  la 
crue  des  eaux  du  Nil  dans  ses  débordements 
périodiques  :  Hérodote  est  le  premier  qui  ait 
varié  des  nilométres. 

NILOTIQUE  adj.  (gr.  neilotikos).  Qui  appar- 
tient au  Nil  ou  aux  contrées  riveraines  du  Nil. 

*  NIMBE  s.  m.  (lat.  nimbus).  Didact.  Cercle 
de  lumière  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
mettent  autour  de  la  tête  des  saints.  —  Cerclçf 
de  lumière  que  les  peintres  anciens  traçaient 
quelquefois  autour  de  la  tête  d'une  divinité; 
d'un  héros  divinisé  :  le  nimbe  rayonné  indi- 
quait Apollon  ou  Diane.  —  Numism.  Cercle 
que,  sur  certaines  médailles,  et  particul.  sur 
des  médailles  du  Bas-Empire,  on  remarque 
autour  de  la  tête  de  quelques  empereurs. 

NIMBUS  s.  m,  [nain-buss].  (Mot  latin  qui 
signitie  nùaqe).  MetéOr.  Nuage  pluvieux,  gris, 
et  occupant  de  grands  espaces  dans  le  ciel. 

NIMEGUE  (hoW.Niniwegenoa Nijmegcn;d.nc. 
Novioinayus),  ville  forte,  frontière  des  tays- 
Bas,  dans  la  Gueldre.  sur  la  Waal,  à  10  kil. 
S.-O.  d'Arnhehi;  :'.2.01S  hab.  Dans  son  hôtel 
de  ville  a  été  signé,  le  10  août  1078,  le  traité 
de  paix  entre  l'Espagne,  la  France  et  la  Hol- 
lande, et  le  o  févr.  1679  le  traité  entre  l'Es- 
pagne, la  France,  l'Allemagne  et  la  Suède. 
L'édilice  contient  des  antiquités  romaines, 
des  statues  d'empereurs  romains  et  les  por- 
traits des  ambassadeurs  qui  ont  pris  part  à 
ces  traités.  Nombreuses  brasseries;  4  mou- 
lins; manufactures.  Les  Espagnols  s'en  empa- 
rèrent en  loSo;  elle  fut  reprise  par  Maurice 
de  Nassau  en  1;>91.  Tuienne  s  en  rendit 
maître  en  1672;  mais,  en  1702,  elle  résista  a 
une  nouvelle  attaque  des  Français.  Ces  der- 
niers y  remportèrent  une  victoire  sur  le  duc 
d'York  le  28  oct.  1794  et  prirent  possession 
de  la  place  le  8  nov.  suivant. 

NÎMES  ou  Nismes  (lat.  Nemausus),  cji.-l.  du 
dep.  du  Gard,  dans  une  plaine  fertile,  à 
713  kil.  S.-E.  de  Paris  et  à  62  kil.  N.-O.  de 
Marseille,  par  43°  50'  36"  lat.  N.  et  2»  0'  46" 
long.  E.  ;  74,601  hab.  Ses  trois  faubourgs  sont 
plus  beaux,  et  l'un  d'eux,  le  Cours  Neuf,  plus 
grand  que  la  ville  proprement  dite.  Au- 
cune autre  ville  de  France  n'égale  Nîmes 
pour  les  restes  de  l'antiquité  roniailie.  Les 
plus  célèbres  sont  la  maisort  carrée,  beatl 
temple  corinthien,  dont  on  seserlàujout-d'hui 
comme  de  musée,  et  l'amphilhéàlre,  ou 
arènes,  l'un  des  édifices  les  plus  complets  qiii 
existent  en  ce  genre.  11  pouvait  contenir 
de  17,000  à  23,0lio  spectateurs.  Un  en  fit  une 
forteresse  au  moyen  âge  et,  en  1809, 
éfioque  où  on  le  défjagea,  il  était  occupé 
comme  lieu  d'habitation  par  environ  deux 
nulle  personnes.  Un  en  comlileiiça  la  restau- 
ration en  1858.  Le  niagnilique  aqueduc  coiihu 
soUs  le  nom  de  l'ont  du  Gard  est  dans  le  voi- 
sinage. Le  jardin  public  contient  encore  la 
fontaine  qui' fournissait  l'eau  aux  bains  ro- 
mains.—Nîmes  est  la  résidence  d'un  évêque; 


NINI 

possèilo  plusieurs  institutions  savanlfis,  et 
emploie  10,000  ouvriers  à  des  industries 
diverses.  C'est  le  grand  marché  du  Midi  pour 
les  soies  brutes  et  manufacturées,  et  le  com- 
merce de  vins  y  est  aussi  très  considérable. 
C'était  une  importante  cité  des  Gaulrs  et  la 
capitale  des  Volscœ  Arecomici,  lorsqu'elle  l'ut 
prise  par  les  Romfiins  (121  av.  J.-C),  qui  l'em- 


]/ainphitliéàtre  de  Ninics, 

bellirent.  Mais  des  revers  en  amoindrirent 
par  la  suite  la  population,  au  point  qu'au 
xivesiècle  celle-ci  alti'if;iiait  à  peinele  nombre 
de/iOO  bab.  François  !«■■  aida  à  son  relèvement. 
La  plupart  de  ses  nouveaux  babitants  étant 
liupuenots,  elle  eut  à  souli'rir  pendant  les 
;ruerres  de  relif-'ion;  elle  fut  aussi  le  théâtre 
de  scènes  sanglantes  en  1791  et  en  ISI.t.  — 
Patrie  de  Domitius  Afer,  de  Jacques  Saurin, 
do  Jean  Nicot,  de  Guizot,  de  Teste,  de  Re- 
l.ioul,  etc.  —  Pacification  de  Nîmes,  traité  du 
li  juillet  16i'9,   accordant  la  tolérance  reli- 


NIMOIS.   OISE   s.    et    adj.    De  Nîmes;  qui 
(ippartiL'iil  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

NIMROUD.  Voy.  Ninive. 

NIMRUD  (Birs).  Voy.  Babel  et  Babylone. 

NIMWEGEN.  Voy.  Nimègue. 

NINGPO  [ninng-po'J,  ville  de  Chine,  dans  la 
province  de  Chekiang,  sur  le  lleuve  Takin  mi 
Ningpo,  près  de  son  embouchure 
dans  le  port  de  Cliusan,  à  loU  kil. 
S.  de  Shanghaï;  2*0,000  hab.  envi- 
ron. Elle  est  entourée  d'une  muraille 
f.n  ruine  de  9  kil.  de  circonférence, 
prcée  de  cinq  portes.  Ses  rues  sont 
arges;  la  ville  est  coupée  de  canaux, 
et  reliée  à  ses  faubourgs  par  un 
pont  de  bateaux.  Soies,  cotonnades, 
lainages,  sel.  Les  navires  de  300  ton- 
neaux peuvent  arriver  jusqu'à  la 
ville.  Ningpo  est  un  des  cinq  ports 
ouverts  au  commerce  général  par 
le  traité  (lu  26  août  l.si'i. 

NINIVE  (gr.  Ninos;  lat.,  Ninus ; 
assyrien  Ninua),  Capitale  de  l'an- 
cienne Assyrie,  sur  la  rive  orientale 
du  Tigre,  en  face  de  la  moderne 
Mossoul,  à  e'nviron  3^0  kil.  N.-O.  de 
HaL'dad.  Son  nom  semble  dérivé  de 
celui  d'une  divinité  assyrienne,  Nin. 
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anglaise  des  Indes  orientales  à  Bagdad,  fut 
celui  qui  donna  le  premier  une  description  et 
un  plan  exacts  de  ces  ruines.  Il  les  avait  visitées 
en  1S2I),  et  en  rapporta  quelques  spécimens 
de  poterie  et  de  briques  chargées  d'inscriptions 
cunéiioinies.  En  1S4:I,  M.  Boita,  consul  fran- 
çais a  Mossoul,  mit  au  jour,  à  Khorsabad,  les 
ruines  d  un  magnifique  palais,  évidemment 
détruit  par  le  feu.  11 
trouva  des  chambres  re- 
vêtues de  plaques  gros- 
sières d'albâtre  gris,  sur 
lesquelles  étaient  scul- 
ptées en  bas-relief  des 
figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux, avec  des  ins- 
criptions cunéiformes. 
Vax  novembre  1845,  M. 
fiyard  commença  à 
Niinrud  des  fouilles,  qui 
se  continuèrent  jusqu'en 
avril  lS-i7.  11  découvrit 
dos  quantités  immenses 
de  sculptures,  d'inscrip- 
tions,  de  poteries,  et 
d'antiquités  de  toute 
sorte.  Des  fouilles,  qui 
amenèrent  des  résultats 
semblables,  furent  aussi 
faites  dans  les  tertres  de 
Koyounjik  et  de  Nehi 
Younous.  Dans  la  dernièie  partie  de  1849, 
M.  Layard  reprit,  aux  frais  du  Musée  britan- 
nique, ses  explorations  et  les  poursuivit  pen- 
dant un  an  environ.  —  Les  ruines  en  face  de 
Mossoul  consistent  en  une  enceinte  formée 
par  une  ligne  conlinue  de  tertres  qui  mar- 
quent les  traces  d'une  muraille  dont  le  côté 
occidental  est  interrompu  par  les  deux  grands 
tertres  de  Koyounjik  et  de  Nebi  Younous. 
Vers  l'est,  se  trouve  une  ligne  parallèle  de 
remparts  et  de  douves.  L'enceinte  entière 
forme  un  quadraugle  dont  le  cùté  septentrio- 
nal a  •i,:j00  m.  de  long,  et  le  côté  occidental 
13,()00  pieds;  celui-ci  forme  la  corde  de  l'arc 
décrit  par  le  fleuve,  qui,  autrefois,  coulait 
parallèlementà  la  muraille  et  tout  près  d'elle. 
Le  côte  oriental,  qui  fait  une  légère  courbe 
extérieure,  a  1.i,90()  pieds,  et  le  côté  méridio- 
nal, 3,000.  L'ensemble  de  la  circonférence  est 
ainsi  de  10  à  15  kil.  La  hauteur  ordinaire  de 
cette  muraille  de  terre  est  de  40  k  ."lO  pieds. 
On  a  trouvé  îles  restes  de   maçonnerie  de 
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vestibules,  généralement  formés  d'énormes 
lions  ou  de  taureaux  ailés  et  à  visages  hu- 
mains, disposés  en  face  les  uns  des  autres, 
deux  à  deux.  On  n'a  pas  pu  rétablir  l'archi- 
tecture extérieure.  L'angle  N.-O.  du  tertre, 
en  forme  de  pyramide,  s'élève  au-dessus 
des  ruines  d'un  soubassement  de  Ifi.S  pieds 
carrés,  soutenu,  jusqu'à  une  hauteur  de 
"iO  pieds,  par  un  mur  de  briques  séchées 
au  soleil,  revêtu  sur  le  devant  de  blocs  de 
pierre  soigneusement  égalisés  et  taillés;  il 
est  surmonté  d'une  construction  en  briques. 
Au-dessus  de  cette  base  s'élevaitprobablement 
une  succession  de  plates-formes,  de  plus  en 
plus  petites,  jusqu'au  sommet  couronné  par 
un  petit  temple  ou  un  autel.  Une  galerie 
vofltée,  longue  de  100  pieds,  large  de  6,  et 
haute  de  12,  traversait  le  sommet  du  tertre, 
au  niveau  du  haut  de  la  plinthe  de  pierre. 
Dans  les  ruines  d'un  second  palais,  au  centre 
du  tertre,  on  a  trouvé. un  obélisque  noir, 
aujourd'hui  au  musée  britannique.  On  a 
encore  découvert  à  Niinrud  des  restes  d'autres 
palais  bâtis  par  Ivalush,  Esarhaddon  et 
Âsshur-emit-ilin.  Le  plus  grand  de  ceux  qui 
ont  été  explorés  jusqu'ici  se  trouve  a  l'angle 
S.-O.  du  tertre  de  Koyounjik.  11  fut  bâti  par 
Seiinachérib  vers  700  ans  av.  J.-C.,  et  avait 
une  étendue  de  près  de  100  acres.  On  a  mis 
au  jour  environ  60  cours,  salles,  chambres  et 
passages;  quelques  salles  ont  l.ïO  pieds  carrés, 
et  un  passage  a  200  pieds  de  long  ;  le  tout  est 
revêtu  de  plaques  d'albâtre  sculpte.  Les  lions 
et  les  taureaux  ailés  à  figure  humaine  qui 
se  trouvent  aux  principales  entrées  ont 
20  pieds  de  haut.  .M.  Layard  en  a  découvert 
27  de  ce  genre.  Les  édihces  assyriens  étaient 
généralement  construits  sur  d'énormes  plates- 
formes  revêtues  de  pierres,  auxquelles  on 
montait  par  de  larges  degrés.  Les  palais 
étaient  bâtis  surtout  de  briques  séchées  au 
soleil.  Les  murs  avaient  environ  vingt  pieds 
d'épaisseur,  et  étaient  bordés  de  plaques 
d'albâtre  sculptées.  On  se  servait  aussi,  pour 
la  décoration,  d'ivoire,  de  bronze  et  du 
cèdre  du  mont  Liban  ;  on  y  ajoutait  l'éclat 
des  dorures  et  de  peintures  brillantes.  Les 
Assyriens  connaissaient  l'arcade.  Dans  quel- 
ques palais,  le  revêtement  de  plaques 
sculptées  a  près  d'un  kil.  de  long.  I>es  sujets 
favoris  de  ces  sculptures,  qui  racontent  les 
exploits  du  prince  qui  bâtit  l'édifice,  sont  la 
guerre  à   l'étranger,    et,  à  l'intérieur,    les 


r. 


Suivant  Schrader,  il  signifiait  «  demeure  » .  et 
correspondait  à  l'hébreu  naveh.  Longtemps 
avant  Alexandre,  elle  était  complètement  dé- 
truite. D'énormes  tertres,  apparemment  for- 
l)Hés  simplement  de  terre  et  de  décombres,  en 
recouvraient  l'emplacement  ;   les  plus  consi- 
dérables sont  connus  aujourd'hui  sous  les  noms 
de  tertres  de  Nimrud,  de  Koyounjik,  de  Sela- 
iniyeh.de  Nebi  Younous  ou  du  prophète  Jonas, 
de  Keremlis,  à  environ  23  kil.N.-E.  de  iSimrud 
Pi  de  Khorsabad,  à  20  kil.  N.  de   Mossoul. 
C-J.  Rich,  agent  politique  de   la  compagnie 


ttas-relipfs  dQ  rentrée  du  Pal; 


pierre  qui  revêtaitle  mur  jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  Quelquefois  ce  mur  s'élève  au- 
dessus  de  la  hauteur  ordinaire;  c'est  la 
marque  d'une  porte  ou  d'une  tour.  Le  tertre 
de  Nimrud  contient  les  ruines  de  plusieurs 
édifices  distipcts.  érigés  à  différentes  époques, 
et  dont  les  plus  anciens  ont  fourni  des  maté- 
riaux aux  plus  récents.  Comn^p  plcjn  d'en- 
semble, les  rujiies  consistent  en  salles, 
chambres  et  galeries,  lambrissées  de  plaques 
sculptées  et  couvertes  dinscriptioris,  et  don- 
nant l'une   dans   l'autre  par   des  pqrphe:^  oa 


us,  a  Koyounjik. 

affaires  de  l'État.  Les  sièges,  le  châtiment  des 
captifs,  lequel  était  poussé  aux  dernières 
liriiites  de  la  cruauté,  la  réception  des  tributs 
et  des  hommages  des  vaincus,  telles  sont  les 
principales  scènes  des  bas-raliqfs.  Bcnitcoup 
de  sculptures  cependant  ont  MH  carficffre 
religieux:  quelques-unes  sont  des  Sf;èiips  de 
chasse,  d'autres  des  paysages.  Au-dessous 
de  chaque  scène  étaient  t;rayées.  en  caraçlèrcs 
creux  remplis  de  cuivre  brillant,  des  inscrip- 
tions explicatives.  Des  bordures  en  couleur, 
d'un  dessin  savant  et  élégant,  lesentqi|raient. 
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Parmi  les  ornements,  on  remarque  surtout 
l'arbre  emblémalique,  les  taureaux  ailés  et 
autres  animaux  monstrueux.  On  ne  peutfaire 
que  des  hypolhèsessurle  caractère  dos  parties 
supérieures  de  ces  édifices;  de  même  pourla 
manière  doni  les  parties  inférieures,  qui 
n'avaient  pas  de  fenêtres,  recevaient  la 
lumière.  Le  palaisde  Ninive  semble  avoir  été 
détruit  par  le  feu,  lequel  ne  pouvait  endom- 
mager les  mursincombustibles  et  massifs  des 
parties  basses  du  premier  étafie.  Celles-ci 
furent  probablement  ensevelies  avec  leurs 
sculpturespar  la  chute  des  étages  supérieurs, 
et,  avec  le  temps,  les  ruines  finirent  par  être 
complètement  cachées  par  l'accumulation  des 
décombres  des  vdlages  construits  sur  elles  et 
par  les  débris  de  la  végt-tation  entassés 
pendant  plus  de  deux  mille  ans.  On  a  trouvé 
dans  ces  ruines  des  vases,  des  jarres,  des 
bronzes,  des  bouteilles  en  verre,  des  orne- 
ments en  ivoire  sculpté  et  en  nacre,  des 
pierres  gravées,  des  sonnettes,  des  plats,  des 
boucles"  d'oreilles,  des  armes,  des  outils, 
généralement  de  forme  élégante  et  indi- 
quant une  connaissance  des  arts  et  uu 
goût  rafliné.  Le  plus  récent  explorateur  de 
Mnive,  George  Smith,  du  [nusée  brilanni([ue, 
a  été  probablement  le  premier  visiteur  de 
ces  luines,  capable  d'en  lire  les  inscriptions 
(Voy.  Assyrie  et  Cunéiformk.) 

NINI'VITE  s.  et  adj.  De  Ninive;  qui  appar- 
tient a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

NINON  DE  LEWCLOS  (Ninon  ou  Anne  de), 
femme  galante,  neo  à  Paris  en  1616,  morte 
en  1706;  belle,  spirituelle  et  instruite,  elle  fut 
courtisée  par  Richelieu,  le  l'raiid  Condé,  La 
Hochefoucault,  d'Kst'rées,  Gourville,  La  Châ- 
tre. Huvtrhens  et  une  foule  d'autres  hommes 
dislini:ué~s.  M°"  do  Lafayette  et  M"'  Scarron 
(plus  tard  .M""=  de  .Maintnnon)  furent  de  ses 
amies.  Christine  de  Suéde,  étant  à  Paris, 
chercha  en  vain  à  l'attirer  à  sa  cour.  Elle 
resta,  jusque  dans  un  Age  avancé,  la  reine  de 
la  mode  et  de  la  galanterie.  Un  de  ses  deux 
(ils.  le  chevalier  de  la  Boissière,  se  distingua 
dans  la  marine.  Un  autre,  qui  reçut  de  son 
père,  le  marquis  de  Gersay.  le  nom  deVilliers, 
l'ut  élevé  dans  l'ignorance  de  son  origine.  A 
l'àL'O  de  19  ans,  iï devint  amoureux  de  Ninon. 
Lorsque  celle-ci  lui  fit  savoir  qu'elle  était  sa 
mère,  il  se  brûla  la  cervelle.  .-Iprès  avoir  été 
la  conseillère  de  Molière,  Ninon  devina  le 
"•énie  de  Voltaire  et  lui  légua  en  mourant 
i,f)O0  fr.  pour  acheter  des  livres.  Les  Lettres 
de  Ninon  de  Lendos  au  marquis  de  Sévigné 
(Paris,  17.t2,2vu1.  in-12)et  fa.t'or7'cspondance 
sea-ète  avec  M.  deViltaiceauxet  M'^'de  Main- 
lenon  (1789)  manquent  d'authenticité. 

NINOVE,  ville  de  la  Flandre  orientale  (Bel 
gique),  sur  la  Dendre;  6.'.t2tJ  hab.  Nombreuses 
?;i briques  de  fil  et  de  toiles. 

NINUS,  roi  d'Assyrie,  mort  vers  1918  av. 
J.-C.  La  tradition  nous  apprend  qu'il  porta 
ses  armes  victorieuses  en  Arménie,  en  Médie 
et  en  Egypte.  Il  agrandit  Ninive  et  lui  donna 
son  nom.  11  épousa  Sémiramis,  qui  le  fil 
tuer. 

NITJYAS,  fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Il 
monta  sur  le  trône  d'Assyrie  après  la  mort 
dosa  mère.  11  est  le  héros  principal  de  la 
tragédie  de  'Vollaire,  Sémiramis. 

NIO,  anc.  los,  une  des  Cyclades.  On  crut 
V  avoir  retrouvé,  eu  ■1772,  le  tombeau  d'Ho- 
mère. 

NIOBÉ,  Myth.  gr.  Fille  de  Tantale,  roi  de 
Lydie,  et  d'une  nymphe  ;  femme  d'Amphiou. 
IClle  eut  six  fils  et  six  filles,  et  comme  elle  se 
vantait  d'être  supérieure  à  Latone  qui  n'a- 
vait eu  que  deux  entants,  Apollon  et  Diane 
tuèrent  toute  sa  progéniture  ;  et  Niobé  pleura 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  métamorphosée  en 
pierre. 

NIOBIQUE  adj.  Qui  contient  du  niobium. 


NIOBIUM  s.  m.  [ni-o-bi-omm].  Métal  rare, 
découvert  par  Hatchett  dans  la  oolûmbito  et 
nommé  colonibium  en  1801,  Rose  lui  donna 
le  nom  de  nioljium  en  1846.  Il  est  d'un  blunc 
jaunâtre  ou  gris.  Symbole .  Cl.  En  1901,  M.  Mois- 
son est  parvenu  à  l'obtenir,  non  pas  à  l'élat 
de  pureté  absolue,  mais  à  l'clal  de  fonle. 

NIORT  (Aller  à).  Nier. 

MO^T,  Payus  Niortcnsis,ch.-\.  du  dép.  des 
Deux-Sèvres,  à  411  kil.  S.-O.  de  Pai'is,  sur  la 
Sèvre  Niortaise,  par  40°  19'  13  "  lat.  N.  et 
2°  48'  12"  long.  0.;  23,674  hab.  Bibliothèque 
de  30,000  vol.  ;  musée;  nombreuses  sociétés 
savantes;  et  bains  publics.  Chaussures,  peaus- 
series, chamoiseries;  commerce  de  grains, 
cuirs,  bestiaux,  chevaux,  mulets.  Niort  fut 
pris  par  les  Anglais  en  1361.  En  1569.  les 
]irotestants  y  soutinrent  un  siège  contre  l'ar- 
mée royale.  Patrie  du  général  Chabot,  de 
Fontanes,  de  M™«  de  Maiiilenon.  Niort  est  cé- 
lèbre pour  ses  fleurs;  et  ses  jardins  publics 
doivent  être  classés  parmi  les  plus  beaux  de 
France. 

NIORTAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Niort;  qui 
appailient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

NIPHON.  Voy.  Nippon. 

NIPISSINGS,  l'une  des  tribus  algonquines 
du  Canada,  venue  avec  les  Hurons  pour  tra- 
fiquer peu  après  l'arrivée  des  premiers  co- 
lons français.  Ils  étaient  alors  sur  le  lac 
Nipissings,  et  très  nombreux.  Les  Iroquois, 
après  avoir  détruit  les  Hurons,  forcèrent  les 
Nipissings  à  prendre  la  fuite;  et  ceux-ci  se  re- 
tirèrent jusqu'au  lac  .\liraipegon.  Au  rétablis- 
sement de  la  paix,  ils  revinrent  vers  l'est,  et 
la  plupart  des  survivants  rejoignirent  finale- 
ment la  mission  iroquoiseelalgoiiquiiie  au  lac 
des  Deux-Montagnes,  où  il  en  existe  encore 
quelques-uns. 

'  NIPPE  s.  f.  Vêtement,  meuble,  et  tout 
ce  qui  sert  à  l'ajustement  et  à  la  parure. 
Son  usage  le  plus  ordinaire  est  au  pluriel  : 
il  a  de  belles  nippes,  de  bannes  nippes.  — Il  kn 

.\  EU,  IL  EN  A  TIRÉ  DE  BONNES  NIPPES.  SO  dit  d'uo 

homme  qui  a  tiré  beaucoup  d'utilité,  beau- 
coup d'avantage  de  quelque  liaison,  de  quelque 
commerce,  de  quelque  emploi. 

*  NIPPER  V.  a.  Fournir  de  nippes  :  son  père 
l'a  nippe  en  le  mariant.  —  Se  nipper  v.  pr. 
Il  s'est  fort  bien  nippé  avant  de  prendre  femme. 

NIPPON  ou  Niphon,  nom  improprement 
donné  par  les  Européens  a  File  principale  de 
l'empire  japonais.  Les  Japonais  appellent 
l'ensemble  de  leur  empire  Dai  Nippon;  mais 
ils  n'eurent  pas  de  nom  à  part  pour  la  grande 
Ile  avant  1873,  époque  où,  dan^  une  géogra- 
phie militaire,  publiée  par  le  ministère  de  la 
guerre,  on  l'appelle  Hondo.  Nippon  s'étend  de 
33"  26'  à  41°  33  lat.  N.  Elle  est  séparée  au  N. 
de  Yezo,  ou  Yesso,  ou  'Veddo,  par  le  détroit 
de  ïsougarou  ;  au  S.  et  au  S.-ti.  de  Kiouchiou 
et  de  Chikukoss  par  de  petits  détroits;  et,  au 
S.-O.  de  la  Corée  par  le  détroit  de  Corée  qui 
a  200  kil.  de  large.  Elle  est  longue  de 
1,238  kil.  environ,  sur  une  largeur  moyenne 
de  160  kil.  Superhcie  ;  14,571  kil.  carr.  ;  23 
millions  d'hab.  Elle  se  divise  en53provinccs. 
(Voy.  Japon.) 

*  NIQUE  s.  f.  (ail.  niken,  cligner  de  l'œil). 
Signe  de  mépris  ou  de  moquerie.  N'est  usité 
que  dans  cette  locution.  Faire  la  nique,  se 
moquer  de  quelqu'un,  de  quelque  chose, 
comme  ne  s'en  souciant  point  -.faire  la  nique 
à  quelqu'un.  (Fam.) 

NIQUETER  v.  a.  Art  vétér.  Inciser  les 
muscles  abaisseurs  de  la  queue  du  cheval,  de 
manière  qu'elle  reste  relevée. 

NISARD  (Désiré).  (V.  S.) 

NISIBIS  [ni-zi-biss].  (Géogr.  anc.)  Capitale 
de  laMygdonie  (Mésopotamie),  sur  le  Mygdo- 
nius.    C'était  une   ville  imporlanle   pour    le 


commerce  et  comme  poste  militaire.  On  en 
parle  souvent  dans  les  guéries  des  Romains 
contre  l'Arménie,  la  Parthie  et  la  Perse.  De- 
puis la  seconde  moitié  du  iv=  siècle,  elle  est 
restée  aux  mains  des  Persans.  Ses  ruines 
sont  près  de  Nizibin,  dans  le  vilayet  turc  de 
Diarhekir. 

NISSA  ou  Nich  (anc.  Naissus],  ancienne 
ville  de  la  Serbie,  qui  fut  autrefois  la  capi- 
tale de  ce  loyaume,  sur  la  Nischava,  ch.-l. 
du  dislrict  du  même  nom  à  120  kil.  S.-O. 
de  Widdin  ;  on  évalue  la  population  de 
cette  ville  à  environ  19,000  habitants.  Ses 
fortifications,  qui  commandent  les  commu- 
nications mililaires  entre  la  'Ihrace,  la  Bul- 
garie et  la  Servie,  en  font  un  point  straté- 
gique important. 

NISUS.  Mythol.Roi  de  Mégare.  Le  salut  de 
son  royaume  était  attache  à  l'un  de  ses  che- 
veux blancs;  sa  fille  Scylla  ayant  coupé  se- 
crètement ce  cheveu  le  porta  à  Alinos,  qui 
assiégeait  Mégare  et  dont  elle  était  éprise. 
Minos,  ayant  pris  la  ville,  chassa  Scylla,  à 
l'amour  de  laquelle  il  ne  répondait  pas. 
Cette  princessefut  métamorphosée  en  alouette 
et  son  père  devint  épervier. 

NISUS,  héros  Iroyen,  qui  suivit  Enée  en 
Italie.  Son  amitié  pour  Èuryale  a  lourni  à 
Virgile  l'un  des  plus  touchants  épisodes  de 
son  Enéide. 

•NITÉE  s.  f.  Voy.  Nichée. 

NITESCENCE  s.  f.  [ni-tèss-san-ce]  (lat.  ni- 

tesco,  je  bnlloi.  Lueur,  clarté. 

NITIDATION  s.  f.  (lat.  nitidare,  nettoyer). 
Action  de  nettoyer.  (Vieux.) 

NITIDULEs.  f.  (dimin.  du  lat.  nitidus,  \m\- 
lant).  Enloni.  Genre  de  coléoptères  clavicor- 
nes,  comprenant  une  soixantaine  d'espèces 
d'insectes  de  petite  taille,  à  mandibules  se 
rétrécissant  vers  le  bout  et  se  terminant  en 
pointe  échancrée.  Les  larves  sont  aplaties, 
ovoides  et  subissent  leur  métamorphose  dans 
la  terre.  La  nilidule  colon  {nitiduta  colon), 
longue  de  4  à  5  millim.,  noire,  a  hélitres  ta- 
chetés de  rouille,  se  trouve  sous  l'écorce  des 
vieux  arbres.  La  nitidule  cuivreuse  (nitidula 
xnea),  longue  de  1  à  2  millim.,  est  d'un  vert 
bronzé,  brillant  et  très  ponctué.  Elle  vit  en 
grand  nombre  sur  les  fleurs. 

NITIOBRIGES,  peuple  celtique  de  la  Gallia 
Aquitaiiici,  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  au 
S.-E.  des  Bituriges  Vivisques.  Leur  ville  prin- 
cipale était  Aginum  (Agen). 

NITOCRIS,  reine  de  Babylone,  épouse  de 
Nabuchodonosor  II,  pendant  la  démence  du- 
quel elle  gouverna  l'Etat. 

'  NITOUCHE  s.  f.  N'est  usité  que  dans  cette 
locution  familière,  Sainte  nitouche,  par  la- 
quelle on  désigne  unepersonne  qui  contrefait 
la  sagesse  ou  la  dévotion,  qui  aliécte  des  airs 
d'innocence,  de  simplicité  :  c'est  une  sainte 
nitouche. 

NITRANILATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  nitranilique  avec 
une  base. 

NITRANILIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
produit  par  faction   de  l'acide  nitrique  sur 

l'indigo. 

NITRANISIDE  s.  f.  [-zi-].  Chim.  Substance 
produite  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
l'essence  d'anis.  Formule  :  G  ^'H'»  (AzO*)  ^O». 

NITRANISIQUE  adj.  [-zi-].  Chim.  Se  dit  de 
l'acide  produit  par  l'action  de  l'acide  nitri- 
que sur  l'acide  anisique. 

'  NITRATE  s.  m.  Chim.  Nom  générique  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  ni- 
trique et  des  bases  saliliables:  nitrate  d'ar- 
gent, de  chaux,  de  fer,  de  cuivre,  etc.  On  dit 
aussi  azotate. —  Encycl.  Quelques  nitrates  sont 
des  produits  naturels,  comme  les  nitrates  de 
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potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie; 
d'autres  sont  artificiels,  comme  les  nitrates 
des  métaux.  Aucun  de  ces  sels  ne  possède 
de  réaction  acide.  Ils  se  distinguent  par  leur 
solubilité  dans  l'eau  ;  aussi  l'acide  ne  formant 
de  précipité  avec  aucune  base,  sa  présence, 
à  l'état  libre  ou  en  combinaison,  ne  peut  se 
déterminer  que  par  d'autres  méthodes.  — 
Nitj'ate  dépotasse,  nitre  ou  salp/'ire :  formule 
KNO^;  c'est  un  sel  blanc,  dimorphe,  anhy- 
dre, dont  le  poids  spécifique  est  2,07,  cristal- 
lisant en  longs  prismes  hexagones  à  sommets 
dihédraux,  appartenant  au  système  rliom- 
bique.  et  aussi  en  formes  rhomboédriques 
ressemblant  au  spath  calcaire  commun.  11  se 
dissout  dan*3  parties  et  demie  d'eau  à  17°  C. 
et  dans  un  tiers  de  son  poids  d'eau  bouillante. 
Il  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  n'est  jias 
sujet  à  fondre  à  l'air,  a  un  g-oùtàcre  et  mor- 
dant et  est  sans  action  sur  les  couleurs  végé- 
tales. 11  entre  en  fusion  sans  se  décomposer 
à  'i[>(i°,  et,  lorsqu'il  est  jeté  dans  des  moules, 
il  se  solidifie  en  une  masse  radiée  et  fibreuse 
connue  sous  le  nom  de  sel  de  prunelle.  A  la 
chaleur  rouge,  il  se  décompose  avec  forma- 
tion de  nitnte  et  dégagement  d'oxygène  ;  à 
une  chaleur  plus  élevée,  le  niti'ite  se  décom- 
pose à  son  tour,  avec  dégagement  d'oxygène 
et  d'azote  et  formation  d'oxyde  et  de  pe- 
roxyde de  potasse.  Un  mélange  de  salpêtre  et 
do  matières  carbonisées  est  explosif  lorsqu'il 
est  chaull'é  fortement  ;  lorsque  ce  mélange 
est  fait  d'une  manière  intime,  on  a  de  la 
poudre  à  canon,  car  le  soufre  n'en  est  pas  un 
élément  essentiel.  (Vtiy.  Poudre  \  c,\non.)  Le 
salpêtre  s'engendre  partout  où  des  matières 
végétales  ou  animales  azotées  subissent  une 
décomposition  en  présence  d'une  terre  calcaire 
humide  contenant  delà  potasse,  à  une  tenipr- 
ralure  ordinaire  de  plus  de  liloC.  Il  se  produit 
de  l'ammoniaque,  laquelle  se  décompose, 
son  azoti'  formant  avec  l'oxygène  de  l'acide 
nitrique  qui  se  combine  avec  les  terres  alcal- 
lines  présentes.  Le  nitre  se  forme  naturelle- 
ment sur  les  murs  des  celliers  et  des  caves, 
sous  forme  d'eftlorescence,  et  à  la  surface  de 
certains  terrains  dans  les  pays  chauds,  après^ 
la  saison  des  pluies.  Dans  ï'indoustan,  il  se^ 
produit  ainsi  abondamment  et  à  bon  marché  ; 
on  exploite  aussi  des  couches  naturelles  de 
salpêtre  en  Hongrie,  en  Ei.'ypte,  en  Espagne 
et  dans  d'autres  pays  chauds.  Le  salpêtre  se 
fabrique  aujourd  hui  sur  une  grande  échelle 
par  la  double  décomposition  du  nitrate  de 
soude  du  Chili  et  du  chlorure  de  potassium 
deStassfurI,  en  Allemagne.  On  l'emploie  dans 
la  labiication  delà  poudre  à  canon  et  de  l'a- 
cide nitrique.  Il  est  utile  comme  fondant 
oxydant,  et  est  très  employé,  pour  ses  pro- 
priétés rafraichissantes,  dans  les  affections 
nitlammatoires,  et  aussi  pour  exciter  la 
transpiration  et  la  sécrétion  du  foie.  C'est  un 
antiseptique  (luissant  ;  on  s'en  sert  pour  la 
conservation  des  viandes  et  la  préparation 
des  jambons.  —  2.  Nitrate  de  soude  ou  nitrate 
sodique.  appelé  aussi  nitre  cubique,  ÎSaNO^; 
cristallise  en  rhomboèdres  obtus,  et  a  un 
poids  spécifique  de  2,26.  Il  est  déliquescent, 
solubledans  environ  deux  fois  son  poids  d'eau 
froide,  et  a  un  goût  frais  et  salin.  Il  entre  en 
fusion  à  200°  et  se  décompose  à  une  plus 
haute  température.  On  le  trouve  en  couches 
dans  les  collines  de  la  province  de  Tarapaca, 
au  Chili,  et  on  l'exporte  en  grandes  ijuan- 
tilés  pour  la  fabrication  de  l'acide  nitrique, 
du  salpêtre,  de  l'iode  et  comme  engrais.  Sa 
tendance  à  entrer  en  déliquescence  le  rend 
impropre  à  la  fabrication  ae  la  poudre  à  ca- 
non. —  3.  Nitrate  d'argent,  ou  caustique  lu- 
naire, ou  pierre  infernale  (A  g  N  0  'j  ;  peut  se 
préparer  en  dissolvant  de  l'argent  pur  dans 
de  l'acide  nitrique,  l'évaporantjusqu  à  siccite, 
et  le  soumettant  à  la  fusion  pour  chasser 
1  acide  nitreux  et  détruire  les  impuretés;  on 
le  lait  ensuite  dissoudre  dans  l'eau  et  on  le 
laisse  cristalliser.  Ce  sel  cristallise  eu  carrés 
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incolores  et  anhydres;  poids  spécifique  4,336. 
A  220°  il  entre  en  fusion  et  peut  être  coulé 
eu  bâtons  cristallins  appelés  caustique  lunaire 
et  lapis  infernalis  (pierre  infernale),  dont  on 
se  sert  en  chirurgie.  Une  solulion  de  pierre 
infernale  dans  l'eau  pure  reste  incolore;  mais 
si  des  matières  organiques  sont  présentes,  en 
l'exposant  à  la  lumière,  la  décomposition  a 
lieu  avec  formation  d'un  oxyde  d'un  brun 
foncé.  En  raison  de  celle  propriété,  on  s'en 
sert  en  photographie  et  pour  faire  de  l'encre 
indélébile  à  marquer  le  linge.  —  Parmi  les 
autres  nitrates  importants, 'il  v  a  le  nitrate 
d'ammoniaque,  iNO'''NH',  si  em'ployé  dans  la 
production  du  gaz  hilarant  (voy.  Oxyde  ni- 
treux); le  nitrate  de  baryum,  ou  salpêtre  de 
baryte,  Ba2N0>,  d'un  grand  usage  dans  les 
laboratoires  de  chimie  ;  le  nitrate  de  bismuth, 
Bi3iN'0',  oH-0,  qui,  lorsqu'il  est  largement 
dilué  dans  l'eau,  dépose  un  sous-nitrate 
Bi^O',  2  HN  0',  appelé  par  les  anciens  écri- 
vains magistère  de  bismuth;  le  nitrate  de 
cuivre,  Cu^NO^  OH-O;  et  le«'protonitrate 
et  le  pernitrate  de  fer.  Le  mercure  forme  un 
plus  grand  nombre  de  nitrates  qu'aucun  au- 
tre mêlai  ;  entre  autres  le  sous-nitrate  nor- 
mal ou  nitrate  mercureux,  et  le  nitrate  mercu- 
rique  normal,  lequeleslemployeen  médecine. 

—  Nitrates  alcooliques  ou  èthers  nitriques. 
Lorsque  l'acide  nitrique  est  chauffé  avec  de 
l'alcool,  une  partie  de  l'alcool  s'oxyde,  et 
l'acide  nitrique  est  réduit  en  acide  nitreux, 
qui,  agissant  sur  le  reste  de  l'alcool,  produit 
de  l'éther  nitreux  et  d'autres  corps.  Mais  si 
l'on  ajoute  de  l'urée  au  liquide,  elle  décom- 
pose immedialemeiit  l'acide  nitreux  et  il  se 
produit  du  nitrate  d'éthyle.  Les  autres  radi- 
caux alcooliques  peuvent  aussi  se  transformer, 
sous  l'action  de  l'acide  nitrique  en  présence 
de  l'urée,  en  éthers  nitriques  correspondants 
tels  que  l'éther  nitrique  aiiyliquo,  l'ether  ni- 
trique méthylique,  etc.  (\oy.  iNitrites.)  — 
NiiRATE  d'ammo.ni.\que.  Il itrale  obtcuu  cu  trai- 
tant le  carbonate  ammoniacal  par  l'acide 
nitrique  ou  le  nitratt'  de  chaux;  il  sert  à 
préparer  le  protoxydo  d'azote.  —  Nitrate  de 
BisuuTU,  sel  de  bismuth  que  l'on  prépare  en 
dissolvant  le  bismuth  dans  de  l'acide  nitri- 
que; décomposé  par  l'eau,  il  forme  un  préci- 
pité blanc  de  sous-nitrate,  dont  la  composition 
varie  avec  la  proportion  d'eau  employée  et 
que  l'on  nomme  aussi  magistère  de  bismuth. 
C'est  un  antispasmodique  et  un  antidiar- 
rhéique  souvent  conseille  dans  la  gastralgie, 
la  gastro-entérite,  la  diarrhée  et  la  dysente- 
rie :  de  bO  centigr.  à  3  gr. 

■  NITRE  s.  m.  Chim.  Nom  vulgaire  du  ni- 
trate, ou  azotate  de  potasse  appelé  aussi 
salpêtre  (Voy.  Nitrate],  sel  formé  par  la  com- 
binaison de  l'acide  nitrique  et  de  la  potasse 
jusqu'au  point  de  la  saturation.  —  Poét. 
Poudre  à  canon  : 

Et  le  nitre  irasciblL*,  irrité  par  les  feux, 
Ebraule  au  loin  les  ais,  et  la  terre  et  les  cieux, 
Delillb. 

NITRÉ,  ÉE  adj.  Qui  contient  du  nitre  : 
liSLUie  nilrce. 

*  NITREUX,  EUSE  adj.  Chim.  Qui  tient  du 

nitre  ;  yuz  nitreux.  —  Aciue  nitreux  (Voy. 
Azote).  —  Oxyde  nitreux  (N  '  UJ  ,  autrefois 
appelé  protoxyde  d'azote  ou  gaz  hilarant; 
compose  chimique  qui  peut  se  préparer  en 
soumettant  du  zinc  à  l'action  d'acide  nitrique 
et  d  acide  sullurique  en  proportions  égales, 
diluées  dans  dix  parties  d'eau.  On  l'obtient  a 
l'état  pur  en  décomposant  le  nitrate  d'ammo- 
niaque. L'oxyde  nitreux  est  un  gaz  transpa- 
rent, incolore,  ayant  pour  poids  spécifique 
i,b27  A  -|-  7»  C,  une  pression  de  .bu  atmos- 
phères le  réduit  à  l'état  de  liquide  incolore; 
poids  spécifique  :  0,9004;    point  d'ébiiflition 

—  55°.  L'oxyde  niireux  liquide,  mêle  au  sul- 
fure de  carbone  et  placé  dans  le  vide,  a 
amené,  d'après  Natterer,  un  abaissement  de 
température  jusqu'à  —  iOO",  le  plus  grand 
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degré  de  froid  qu'on  ait  encore  obtenu.  Lors- 
qu'on le  respire,  il  produit  un  effet  cxliila- 
rant  sur  tout  le  système,  et  donne  souvent 
lieu  à  un  rire  qu'on  ne  peut  maîtriser.  11 
diminue  et  détruit  la  sensation  de  la  douleur 
(voy.  Anesthésiques)  ,  et  si  l'on  continue  à 
l'administrer,  il  produit  l'insensibilité  et  l'in- 
conscience. On  l'emploie  pour  l'extraction 
des  dents  et  quelquefois  dans  les  opérations 
chirurgicales. 

•  NITRIÈRE  s.  f.  Lieu  où  se  forme  le  nitre, 
et  d'où  on  le  tire  :  nitrières  naturelles. 

'  NITRIFICATION  s.  f.  Opération  naturelle 
par  laquelle  il  se  forme  des  nitrates  ou  du 
nitre. 

NITRIFIER  (Se)  v.  pr.  Se  couvrir  de  nitre  : 
lesp-iierres  tendres  etpoi'cuses  scnitrifienl  d'au- 
tant plus  facilement  qu'elles  sont  plus  perméa- 
bles aux  matières  animales  et  à  l'air. 

NITRIODIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
foime  par  la  combinaison  de  l'acide  nitrique 
et  de  l'acide  iodique.  On  dit  aussi  Azotio- 

DIQUE. 

•NITRIQUE  adj.  Chim.  Qui  a  rapport  au 

nitre.  .\cidk  nitrique,  acide  composé  de  deux 
parties  d'azote  et  de  cinq  d'oxygène,  que  l'on 
appelle  aussi  Acide  azotique,"  et  communé- 
ment Eau  forte.  —  Encycl.  L'acide  nitrique, 
aussi  nommé  nitrate  hydrique,  est  le  plus 
important  composé  d'oxygène  et  d'azote, 
forme  par  l'union  de  l'anhydride  nitrique  ou 
acide  nitrique  anhydre  (voy.  Azote)  et  de 
l'eau.  On  l'appelait  autrefois  aqua  forlis,  eau 
forte,  et  il  fut  connu  des  alchimistes;  mais 
c'est  Cavendish  qui  le  premier  en  détermina 
la  composition  en  17S5.  Sa  formufe  est  H.NO'. 
L'acide  nitrique  pour  les  usages  chimiques 
s'obtient  d'un  des  nitrates  alcalins.  Lorsque 
le  nitrate  de  potasse  est  chaiiff'é  dans  une 
cornue  avec  del'acide  sulfurique  rurt(H'SÙi), 
une  double  décomposition  se  produit;  il  se 
furiiie  du  bisulfate  de  potasse  (sulfate  de 
potasse  hydrique)  et  de  l'acide  nitrique, 
comme  le  montre  l'équation  suivante  :  KNO  ' 
+  H  »  S  0  -i  =  H  N  0  '  -f  K  H  S  0  < .  Le  bisulfate 
reste  dans  la  cornue,  tandis  que  l'acide  ni- 
trique se  distille  et  peut  être  recueilli  dans 
un  récipient.  Dans  la  fabrication  en  grand, 
on  emploie  de  grandes  cornues  cylindriques 
en  fer,  garnies  d'argile  réfractaire  au-dessus 
du  niveau  de  la  masse  du  liquide,  et  placées 
horizontalement;  pour  condenser  le  produit 
de  la  distillation,  on  se  sert  d'une  série  de 
grandes  bouteilles  de  Wouif,  en  terre,  conte- 
nant de  l'eau.  D'ordinaire,  on  emploie  le. 
nitrate  de  soude  au  lieu  de  nitrate  de  potasse, 
parce  qu'il  est  moins  cher;  on  se  sert  aussi 
le  plus  souvent  d'acide  sulfurique;  mais  ce- 
lui-ci produit  un  sulfate  normal,  au  lieu  d'un 
bisulfate.  L'acide  nitrique  pur  est  un  liquide 
très  corrosif,  incolore,  fumant,  limpide, 
ayant  un  poids  spécifique  de  1,53  à  15°  et  de 
l,b59  à  0°,  gelant  à  —  40  C.  et  bouillant 
à  -\-  86°.  Le  point  d'ébuUition  s'élève,  par 
suite  de  la  décomposition,  jusqu'à  ce  que  la 
chaleur  atteigne  120°,  auquel  point  la  distil- 
lation se  fait.  L'acide  ordinaire  contient  une 
plus  grande  proportion  d'eau,  la  composition 
étant  2H.N0',3H;0;  mais  il  semble  être 
un  hydrate  d'une  grande  stabilité,  car  il  a 
1,424  pour  poids  spécifique.  L'acide  nitrique 
du  commerce  est  généralement  contamine 
de  matières  étrani;ères,  telles  qulacide  sul- 
furique, chlore,  oxyde  de  fer,  que  l'on  dé- 
couvre aisément  par  les  méthodes  ordinaires. 
Il  contient  souvent  plus  de  bO  p.  (00  d'eau. 
Par  suite  de  sa  disposition  à  se  séparer  de 
l'oxygène,  l'acide  nitrique  s'emploie  beau- 
coup comme  agent  d'oxydation.  Si  l'on  jottc 
de  l'acide  concentré  sur  du  charbon  de  boa 
chaud  en  poudre,  la  combustion  se  produira. 
Si  on  le  môle  à  de  l'huile  de  vitriol  et  qu'on 
le  répande  sur  de  l'huile  de  thérébentine, 
celle-ci  jaillira  eu  Uamiue.  Il  agit  avec  uae 
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srande  énerpie  sur  les  métaux  plus  oxydables; 
l'or,  le  platine,  le  rhodium  et  l'iridium  résis- 
tent seuls  à  son  pouvoir  oxydant,  ("."est  quand 
son  poids  spécifique  est  entre  i  .3  »  et  i  .'2'6 
que  son  action  e>t  le  plus  énergique,  et  la 
présence  do  l'acide  nilreux  accroît  son  pou- 
voir. Il  sert  surtout  à  la  fabrication  des  ni- 
trates métalliques   et   de  l'acide  sulfurique. 

(Voy.    .\r.IDE  SULFURIQUE.) 

NITRITE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
conibinaibou  de  l'acide  nitreu.x  avec  une 
base.  Formule  générale  MN  0^.  Les  princi- 
paux sels  métalliques  sont  ceux  de  potassium, 
de  sodium,  de  baryum,  d'ammonium,  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  nickel.  On  les  prépare 
d'ordinaire  en  réduisant  les  nitrates.  Les 
principaux  nitrites  alcooliques  sont  ceux 
d'arayle,  d'élhyle,  de  niélhyle  et  de  bulyle. 
Le  nitrite  d'aniyle  (r.*H"N  0^)  est  un  liquide 
intlammable.  d'une  odeur  de  poire,  d'une 
couleur  jaune  rougeâtre,  et  d'un  poids  spéci- 
fique de  0.877.  Il  bout  à  91°  C.  Respiré,  c'est 
un  puissant  stimulant  du  cœur;  l'excitation 
qu'il  produit  est  suivie  d'une  grande  diminu- 
tion dans  l'énergie  de  cet  organe,  de  la  con- 
traction des  vaisseaux  externes,  et  d'une 
suspension  de  la  respiration;  mais  on  peut 
mesurer  ces  effets  de  manière  à  éviter  la 
mort,  et  le  résultat  est  alors  un  état  pareil  à 
la  catalepsie.  Le  nitrite  d'ethyle,  ou  élher 
nitreux  (C^H^iNO-),  est  un  liquide  jaunâtre, 
qui  sent  la  pomme,  médiocrement  soluble 
dans  l'eau,  mais  très  soluble  dans  l'alcool  en 
toutes  proportions.  Il  bout  à  -j-  16°  C.  ;  poids 
spécifique  0.9 17.  L'esprit  de  nitre  doux  de  la 
pharmacie  est  une  solution  d'élher  nitreux, 
d'aldéhyde  et  de  plusieurs  autres  substances 
préparées  en  distillant  3  parties  d'alcool  avec 
4  parties  d'acide  nitrique.  Le  nitrite  de  mé- 
Ihyle  (CH^NO^).  poids  spécifique: 0.991  :  bout 
à  ii'  C.  Son  odeur  ressemble  a  celle  de  l'élher 
nitreux.  —  Nitbite  d'amyle,  liquide  très  vola- 
til préparé  par  l'action  de  l'acide  nitreux 
sur  l'alcool  d'amyle.  Quand  on  respire, 
l'inhalation  de  la  vapeur  du  nitrite  d'arayle 
produit  un  remarquable  relâchement  des 
vaisseaux  sanguins  ;  on  y  a  recours  dans  plu- 
sieurs alïei/tioiis  asthmatiques. 

NITROBENZINE  s.  1.  Combinaison  d'acide 
nitrique  et  de  benzine.  La  transformation  de 
la  benzine  en  nilrpbenzine  s'accomplit  en 
dissolvant  la  benzine  dans  de  l'acide  nitrique 
et  en  mêlant  avec  de  l'eau  le  liquide  clair 
obtenu  parcel-te  dissolution;  la  nitrobenzine 
se  précipite  cpninie  unliquidejaune  et  épais. 
Mise  en  contact  avec  l'hydrogène  a  l'état 
naissant,  elle  prouuit  l'aniline.  Sa  formule 
est  1..'^  H'  (Az  0\!  +  -2  HO. 

NITROCODÉINE  s.  f.  Chim.  Substance 
obtenue  en  tiaitant  la  codéine  par  l'acide 
'azotique  étendu  :  C^  H"  (Az  0')  AzO». 

NITROGÈNEs.  m.  (franc,  nitre;  gr.  gennaô. 
je  produis;.  (Vpy.  Azote.)  Adjet.tiv.  :  gaz  ni- 

'  NITROGLYCÉRINE  s.  f.  Huile  jaunâtre, 
corrosive,   extrêmement   vénéneuse  et  douée 

4l'une  force  explosive  prodigieuse,    que  l'on 

.obtient  en  faisant  réagir  l'i^cide  nilnque  sur 
la.  glycérine.  —  La   nilroylucénne,    appelée 

.aussi",  Aui/« /'uZmjnanie,  nitroleum,  Irinitrini:, 
nifxate  de  rjlycéryl  et  (jUmoinv,  est  sans  aucun 

■doute  la  matière  explosive  la  plus  importante 
avares  la,  poudre  à  canon.  Elle  fut  découverte 
en  184-7  par  Sombrero,  étudiant  à  Paris.  Elle 
se  forme  en  traitant  la  glycérine  par  les 
acide.s  sulfurique  et  nitrique  concentrés.  Son 
applicafion  pratique  ne  commença  qu'en 
liéti  époque  où  Alfred  Nobel,  Suédois  établi 
à  Hambourg,  la  manutaclura  sur  une  grande 
échelle.  C'est  un  liquide  clair,  huileux,  sans 
couleur,  san.s  oaenr  et  légèrement  doux  ;  elle 
est  pluslounde  que  l'eau  qui  ne  peut  la  dis- 
soudre, mai6  elle  o»l  soluble  dans  l'éther  et 

.^yiAjis   i^lcool.ide.  métbyla;   elle  cristallise 


en  longues  aiguilles,  de  4°  à  11»  C.  A  lo'^C, 
elle  devient  un  peu  épaisse;  si  on  l'expose 
longtemps  à  2"  C,  elle  se  solidifie.  Elle  dé- 
tonne en  plein  air,  sous  l'action  d'un  coup 
violent  ou  d'un  choc;  elle  s'enllanime  avec 
difficulté  quand  on  la  répand  en  nappe  clair- 
semée et  elle  brûle  même  alors  incomplète- 
ment sans  produire  d'explosion.  On  [leut 
l'évaporer  à  100»  C,  si  on  évite  l'ébullition; 
mais  amenée  a  l'ébullition  ou  à  la  tempéra- 
ture de  180"  C.  elle  lait  explosion.  Lors- 
qu'elle est  renfermée  ou  gelée  et  disposée  de 
façon  à  permettre  la  transmission  inslanlanée 
d'un  choc  à  travers  sa  masse,  il  suffit  d'un 
très  léger  coup  pour  lui  faire  faire  ei|)losion. 
Quand  elle  esl  mal  préparée  ou  mal  con- 
servée, elle  est  sujetle  à  décomposition  et  elle 
développe  des  gaz  qui  exercent  une  pression 
sur  son  récipient  et  créent  une  périlleuse 
sensibilité  aux  chocs  extérieurs.  La  formule 
récente  est  C^' H' N»  O^.  ou  f^'oî^lOS;  c'est 
donc  de  la  glycérine,  '^h"'']  0^,  dans  laquelle 
trois  atomes  de  H  ont  été  remplacés  par  3 
atomes  de  N0-.  D'après  L'Hôte,  l'oxygène  est 
uni  avec  une  partie  de  l'azote  comnie  pro- 
toxyde.  La  chaleur  émise  par  la  combustion 
esl  évaluée  à  deux  fois  celle  de  la  poudre  ; 
ainsi,  tandis  qu'un  volume  de  cette  dernière 
abandonne  en  pratique  "iOO  volumes  de  gaz 
froids,  ditati's  par  la  chaleur  à  800  volumes, 
un  poids  égiil  de  nitroglycérine  contient' 
1,298  volumesde  gaz,  dilates  a  10,384  volumes 
et  donnant  13  fois  la  force  de  la  poudre.  Mais 
l'explosion  a  lieu  bien  plus  soudainement 
que  celle  de  la  poudre  à  canon.  La  prompti- 
tude avec  laijuelie  se  développe  la  force  explo- 
sive delà  nitroglycérine  la  rend  dangereuse 
pour  l'arlillerie,  mais  lui  donne  de  grands 
avantages  dans  l'explosion  des  mines,  parti- 
culièrement dans  celle  des  mines  soiis-raa- 
rines.  —  La  dynamite  esl  un  silex  finement 
pulvérisé,  ou  des  cendres  siliceuses,  ou  des 
terres  calcaires  (le  plussouvenl  ces  dernières) 
saturées  avec  environ  trois  lois  leur  poids  de 
nitroglycérine.  La  dualline  est  une  autre 
poudre  de  nitroglycérine,  contenant,  suivant 
une  formule,  50  parties  de  nitroglycérine, 
30  de  sciure  de  bois  très  fine  et  20  de  nitre. 

NITROMÈTREs.  m.  (fr.  ïi/'O-e;  gr.  mctron, 
raesure.i.  Instrument  qui  sert  à  essayer  les 
salpêtres  du  commerce. 

NITROMURIATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  nitromuria- 
lique  avec  une  base. 

NITROMURIATIQUEadj.  Se  dit  d'un  acide 
provenant  de  la  coiiibinaison  d'acide  nitrique 
et  d'acide  hydrochlorique.  C'est  l'uqua  reyiii, 
eau  régale  des  alchimistes,  parce  qu'il  possède 
la  propriété  de  dissoudre  «  le  roi  des  mé- 
taux »,  1  or.  Le  platine  et  l'or  sont  l'un  et 
l'autre  insolubles  dans  chacun  de  ces  acides 
pris  séparément;  mais  le  mélange  les  attaque 
promplement,  et  forme  avec  eux  des  chlo- 
rures. 

NITRURE  s.  m.  Chim.  Combinaison  d'azole 

avec  un  corps  simple.  (Voy.  Azotuhe.) 

NIVE  (La),  rivière  qui  naît  en  Espagne  et 
se  jette  dans  l'Adour  à  sa  sortie  de  Bayonne, 
après  avoir  baigné  Saint-Jean-Pied-de-Port  et 
avoir  traversé  la  gorge  pittoresque  du  Pas-de- 
Roland.  Cours  6.5  kil..  dont  22  navigables. 

NIVÉAL.  ALE  adj.  (lat.  nix,  neige).  Bot.  Qui 
vit  dans  la  neige  :  plante,  fleur  nivéale. 

"  NI'VEAU  s.  m.  [ni-vô]  (lat.  libella;  dimin. 
de  libra,  balance).  Instrument  par  le  moyen 
duquel  on  connaît  si  un  plan,  un  terrain  est 
uni  et  horizontal,  et  l'on  détermine  de  com- 
bien un  point  de  la  surface  de  la  terre  est 
plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  autre  :  dresst-r 
au  niveau,  avec  lu  niveau.  —  NiVeau  a  pkrpen- 
DicuLE,  appelé  aussi  niveau  de  maçon  ou  ni- 
veau de  ckar^ienticr,  instrument  composé  d'un 
triangle,  dont  un  sommet  porte  an  (il  à  plomb  ; 


ou  de  deux  règles  assemblées  à  angle  droit, 
dont  le  sommet  porte  un  fil  à  plomb.  Ce  ni- 
veau sert  à  vérifier  rhorizontalité  d'une  ligne 
ou  d'une  surface.  Le  fil  à  plomb  tonbe  sur 
une  ligne  tracée  d'avance  lorsque  celle  que 
l'on  vérifie  est  horizontale.  —  Niveau  d'eau, 
instrument  composé  d'un  tube  cylindrique  de 
fer-blanc  ou  de  laiton,  recourbé  aux  deux 
bouts,  long  de  I  m.  30  et  aux  extrémités  du- 
quel on  ajuste  deux  fioles  de  verre  dans  les- 
quelles l'eau,  s'élevant  à  la  même  hauteur 
horizontale,  permet  de  mener  un  rayon  vi- 
suel horizontal.  —  Niveau  a  bulle  d'air, 
niveau  composé  d'un  tube  de  verre  légère- 
ment bombé,  contenant  un  liquide  très 
fiuide  qui  ne  le  remplit  pas  entièrement.  Le 
reste  de  la  capacité  est  occupé  par  l'air  ou 
par  la  vapeur  du  liquide  :  c'est  la  btdle  d'air 
qui  gagne  le  milieu  du  tube  et  se  fixe  entre 
deux  repères  tracés  sur  le  milieu  du  tube  de 
verre,  lorsque  le  plan  vérifié  est  horizontal. 

—  Niveau  a  lunette,  instrument  composé 
d'une  lunette  et  d'un  niveau  à  bulle  d'air  qui 
sert  a  meltre  l'axe  de  la  lunette  dans  un  plan 
horizontal.  —  Niveau  a  équerre,  instrument 
servaul  en  même  temps,  de  niveau,  d'équerre 
et  de  règle  a  janilies.  —  Niveau  de  pente, 
appareil  semblable  au  niveau  à  perpendicule, 
mais  dans  lequel  la  règle  inférieure  est  rem-  . 
placée  par  un  arc  de  cercle  gradué  dans  les  I 
deuî.  sens  à  partir  de  la  verticale,  de  façon  1 
que  l'on  connaît  la  pente  de  la  ligne  véri- 
fiée, en  observant  la  division  de  l'arc  sur  la- 
quelle tombe  le  fil  à  plomb.  —  NiyEAU  des 
CANONMERS.  niveau  à  pente,  composé  d'une 
plaque  triangulaire,  au  bas  de  laquelle  se 
trouve  un  arc  de  cercle  divisé.  —  Etat  d'un 
plan  horizontal,  ou  de  plusieurs  points  qui 
?unt  dans  le  même  plan  horizontal  :  prendre 

le  7iiveau  d'un  terniin.  —  Niveau  de  pente, 
surface  d'un  terrain  qui  a  une  pcnle  réglée 
par  le  niveau.  —  De  niveau,  au  niveau  loc. 
adv.  ou  prép.  Selon  le  niveau.  Un  le  dit  des 
choses  dont  la  surface  est  unie,  égale,  hori- 
zontale ;  mettre  de  niveau;  la  loiir  n'est  pas  ati 
niveau  du  jardin.  —  De  niveau,  au  niveau 
Kig.  De  pair,  à  la  même  hauteur  :  //  est  au 
niveau  des  grands  écrivains;  ou  de  niveau  avec 
les  grands  Écrivains. 

La  .loblti  Répiibliquo,  ou  le  ciel  nous  convie 
N  abaisse  pas  la  ghtire  aunivi/audc  l'envie. 

PoNSAnD.  Charlotte  Corday.  acte  l,  se.  i. 

—  A  SON  NIVEAU,  A  LEUR  NIVEAU,  A  VOTRE  NI- 
VEAU, etc.,  de  pair  avec  lui,  avec  eux,  avec 
vous,  etc.  ;  je  ne  saurais  m' élever  à  son  niveau. 

'  NIVELER  v.  a.  Mesurer  avec  le  niveau,  au 
niveau  ;  niveler  une  avenue,  une  allée.  — 
Kendre  un  plan  uni  et  horizontal  :  on  a  bien 
nivelé  le  terrain  de  cette  place,  le  pavé  de  cette 
rue.  —  Fig.  Rendre  égal  :  cette  rérokition  ten- 
dait à  niveler  les  f'orlunes,  les  conditions,  les 
rangs.  —  »«  Se  niveler  v.  pr.  Devenir  de  ni- 
veau :  ce  champ  s  est  nivelé. 

NIVELETTE  s.  f.  Jalon  portant  une  plaque 
d'une  ou  de  deux  couleurs  et  dont  on  lait 
usage  pour  régler  la  pente  4'une  cl)aiissée 
entre  des  points  rapproches.  La  uivelette  sert 
dans  la  pose  d'une  voie  de  fer.  Les  paveurs 
en  font  aussi  un  fréquent  usage. 

"NIVELEURs.  m.Celuiqui  nivelle,  qui  fait 
profession  de  niveler.  —  Fig.  Se  dit  de  ceux 
qui  veulent  niveler  les  fortunes,  les  condi- 
tions ;  le  parti  des  niveleurs.  Dans  l'histoire 
d'Angleterre,  on  désigne  particulièrement, 
sous  le  nom  de  niveleurs,  les  membres  les 
plus  exaltés  de  la  secte  des  indépendants. 

NIVELLE  (La),  rivière  de  France  (Basses- 
Pyrénées);  se  jette  dans  la  mer  àSaint-Jean- 
de-Luz.  après  un  cours  de  4,'i  kil. 

NIVELLE  (Jean  de  Montmorency,  sire  de], 
fils  aîné  de  Jean  11  de  Montmorency,  né  p|i 
14'23,  niort  en  1477.  11  quitta  le  parti  de 
Louis  XI  pour  s'attacher  au  duc  de  Bour- 
gogne, Charles  le  'fémeraire.  Devenp  cham- 


NIVE 

bellan  de  ce  dernier,  il  refusa  de  rentrer 
dans  le  devoir,  c'est-à-dire  de  se  soumettre  aux 
ordres  du  roi  de  France.  Son  père  le  déshé- 
rita et  lui  donna  l'épithèle  injurieuse  de 
chien,  et  comme  il  refusa  encore  de  rentrer  à 
la  cour  lorsque  le  roi  lui-même  l'y  invita,  le 
peuple  dans  son  lansai-'e  proverbial,  intro- 
duisit ce  dicton  :  C'est cmine  le  chien  de  Jean 
de  Nivelle  :  il  fuit  quand  on  l'apiielle.  Retiré  en 
Flandre,  Jean  devint  la  tige  de  la  famille  des 
Montmorency-Nivelle. 

NIVELLE  (Sébastien),  célèbre  imprimeur- 
lilirair.'de  Paris  au  xvi"  siècle,  a  publié  un 
prcciriix  broit  ciril  (1.Ï76,  'A  vol.  in-l'ol.). 

*  NIVELLEMENT  s.  m.  Action  de  mesurer 
avec  le  niveau  :  travailler  au,  nivellement  d'un 
ar/neduc.  —  Action  de  rendre  un  plan  uni  et 
horizontal  :  on  travaille  an  nivellement  de  ce 
It  rrain,  qui  est  fort  inéijal.  —  Fig.  Action  de 
rendre  égal,  état  des  choies  (.[u'on  a  rendues 
égales  :  le  nivellement  des  fortunes.  (V.  S.) 

NIVELLES  ou  Nivelle  (tlaïu.,  Nyvel),  ville 
de  BclL'ique  i  Kiali.inl),  sur  la  Tliinne  à 
30  kil.  S.  de  Bruxelles  ;popul.  :  11,055  hab. 
La  ville  s'est  formée  autour  d'une  abbaye  de 
bénédictines  fondée  en  045,  dont  l'abbesse 
était,  jusqu'à  la  Révolution  française,  prin- 
cesse de  riimpire,  et  nommait  les  magistrats 
de  la  cité  i[ui,  au  xv  siècle,  complaiL  30,000 
hab.  Les  Français,  commandés  par  Mai'ceau, 
y  délirent  les  Auti'ichicns  en  1794.  Dentelles, 
serges,  siamoises,  etoll'es  de  lames,  cha- 
peaux, etc. 

NIVÉOLE  s.  f.  (lai.  niveus,  de  neige).  Genre 
d'amarylliiiées,  comprenant  des  plantes  bul- 
beuses à  feuilles  linéaires,  à  tlcuis  réunies 
au  sommet  d'une  hampe  anguleuse,  et  ac- 
compagnées d'une  spathe  monopliylle.  La 
nivéole  printaniére  (leueoiuni  vernuml,  haute 
de  13  cenlini.,  porte  à  l'extrémité  de  sa 
hampe,  une  seule  Ufeur  un  peu  penchée, 
suave,  Idancbe,  avec  une  tache  verdâtre  sur 
chacune  de  ses  divisions.  On  la  rencontre 
dans  les  bois  et  les  prés  humides  de  la  France, 
uii  elle  fleurit  aussitôt  après  la  toute  des 
neiges.  La  nivéole  d  été  [Leueoium  œslivum), 
haute  de  60  centim.,  porte,  a  l'extrémité  de 
chaque  hampe,  '6  ou  0  tleurs  blanches,  odo- 
rantes, en  ombelle;  elle  fleurit  en  avril  et 
mai  à  peu  prés  dans  fs  mêmes  régions  que 
la  précédente.  La  nivéole  d'automne  (leueoium 
automnale)  du  midi  de  la  France,  porte  en 
octobre  des  tleurs  penchées,  blanches,  mar- 
quées de  rouge  et  réunies  par  deux  ou  trois. 
Ou  cultive  comme  plante  d'ornement  la  ni- 
véole rose,  originaire  de  la  Corse  et  portant 
une  seule  fleur  rose. 

NIVERNAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Nevers  ou 
du  .\ivernais;  qui  appartient  à  cette  ville,  à 
cette  province  ou  a  leurs  habitants. 

Nivernais,     ancienne     province     de     la 
France  centrale,  située   entre    l'Orléanais  et 
l'Auxerrois   au  N.,   la  Bourgogne   à  l'E.,    le 
Bourbonnais  au  S.,  le  Berly  a  10.  et  formant 
aujourd'hui  le  dép.  de  la  Nièvre.   Sa  capitale 
était  Nevers.    Le   Nivernais    se    divisait    en 
8   petits  pays  :  les    Vaux    de   Nevers,    ville 
princ.  Nevers;   le  Bazois,   ville  princ.   Saint- 
Saulger;    les    Vallées   de    Èlonlenoison;  ville 
pnnc.  Premery;  les  Vallées  de  l'Yonne;  ville 
princ.    Clamecy;    le    Uorvan,    ville    princ. 
Châleau-Chinon;  le  Pays  d'entre  Loire  et  Al- 
lier, ville  princ.    Saint-Pierre-le-iMoulier  ;  le 
bonzio'iS,  ea.p.    Donzy;    les    Amognes.  —  Le 
Nivernais  fut  habité   primitivement  par  les 
Ambivarètes  ou  Vadicasses;  il  fit  partie  de  la 
Lyonnaise  f",  du  royaume  de  Bourgogne  et 
du  royaume  d'Aquitaine;  il  eut  ses  comtes 
partii;uliers    au    ix'   siècle,    et    passa    dans 
la    maison    de    Bourgogne.    Marguerite    de 
Flandre  l'apporta  à  Philippe  le  Hardi  (1384). 
Il  fut  érigé  en   duché-paine  en    4  5:58,  passa 
par  mariage  dans    la    maison   de    Giuizague 
f<o6iJet  lut  acquis  en   ioO!)  par  le  cardinal 
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Mazarin,  qui  le  donna  à  Son  neVeti,  Jules- 
Philippe  Mancini,  dont  le  petit-fils,  Louis- 
Jules  Barbon-Mancini-Mazaiini,  duc  de  Niver- 
nais, lui  dépossédé  en  1789. 

NIVERNAIS    nu    Nivernois     (Louis-Jules 

Barbo.n-Mancini-Mazakini.  duc  de),  né  à  Pai-is 
en  1716.  mort  en  1798.  Il  fut  tour  à  tour  mi- 
litaire, diplomate  et  conseiller  de  Louis  XVI. 
Il  remplaça  Massillon  à  l'Acaib'mie  française. 
Ses  CEuvres  complètes  (Paris,  1796,  8  vol. 
in-S"),  et  ses  Œuvrer  posthumes  (1807,  i  vol. 
in-S")  contiennent  des  tables,  des  traductions 
en  vers,  des  imitations,  etc. 

NIVEROLLE  s.  f.  (lat.  nix.  nivis,  neige). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  bruant  des  neiges. 
—  Genre  de  fringilles  dont  l'espèce  prin  i- 
pale,    la  niverolle  commune  [junco   hyemalis. 
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Niverolle  commune  (Junco  hyemalis), 

Sclater)  se  trouve  aux   Etats-Unis,  et  vit  dh 
petites  familles  qui  visitent  les  fermes  et  se 
retirent  en  hiver  dans  des  trous  près  des  poti 
laillers. 

•  NIVET  s.  m.  Bénéfice  illicite  et  cache 
qu'un  agent,  un  mandataire  obtient  sur  un 
marché  qu'il  fait  pour  autrui.  (Pop.) 

NIVIFORME  adj.  (lat.  nix,  nivis,  neige; 
l'r.  forme).  Qui  a  la  forme  de  la  neige. 

NIVILLERS,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  8  kil. 
N.-F.  dr  Bi'auvais  (Oise);  170  hab. 

'  NIVÔSE  s.  m.  (lat.  nix.  nivis,  neige). 
Quatrième  mois  du  calendrier  républicain, 
qui  commençait,  suivant  les  années,  le  21  ou 
le  22  décembre. 

NlZAM  s.  m.  [ni-zamm].  Titre  porté,  sous 
l'empire  niogol,  par  le  gouverneur  du  Deccaii. 

NIZAM    ou    Domaines    du    Nizam.    Voy. 

Hyiii:i'.aiiad. 

NIZHNI-NOVGOROD  [nij'-ni  nov'-go-rodd], 
ou  Bas  Novgorod.  1,  gouvernement  de  la 
Russie  centrale  (aussi  appelé  Nizhegorod); 
.51,272  kil.  carr.;  1,500,000  hab..  y  compris 
4110,000  Tartarcs  environ.  Le  principal  cours 
d'eau  est  le  Volga.  Le  pays  est  généralement 
plat  et  fertile,  excepte  le  nord-est,  qui  est 
boisé.  Il  produit  qiiantilé  de  grains,  de 
chanvre,  de  lin,  de  fruits  et  de  bois  de  char- 
pente. On  y  trouve  du  fer  et  du  gypse.  Fa- 
briques de  draps  grossiers,  de  cuirs  et  de 
savons.—  II,  ville,  capitale  du  gouvernement, 
sur  le  Volga,  à  son  conlluent  avec  l'Oka,  à 
400  kil.  de  Moscou;  06,585  hab.  Elle  est  pres- 
que en  entier  bâtie  sur  un  piorriontoire  trian- 
gulaire escarpé, à  l'extrémité  duquel  se  trouve 
la  citadelle.  La  ville  est  célèbre  pour  ses  trois 
foires  annuelles.  (Voy.  Foire.) 

NIZONNE  (La),  rivière  de  France  qui  nait 
dans  la  Dordogne  et  afflue  ii  !a  Dronne  après 
un  cours  de  ùi  kil.  Elle  fait  mouvoir  de  nom- 
breuses usines. 

NOACHIDE  s.  [-ki-].  Descendant  de  Noé. 

NOAILLES,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  15  kil. 
S.-E.  de  Beauvais  (Oise);  1,465  hab.  Com- 
merce de  chanvre  et  de  bestiaux. 

NOAILLES,  comm.  de  i'arr.  et  à  9  kil.  S. 
de  Brives  iCorrèze);  578  hab.  Jadis  ch.-l.  d'un 
duche-pairie;  berceau  de  la  famille  de  ce 
nom. 


NOAILLES,  famille  française,  qui  tire  soi 
nom  d'un  village  du  déparlement  de  la 
Corrèze.  En  voici  les  membres  les  plus  mar- 
quants. —  I.  (Antoine  de),  né  en  l')04,  mort 
en  lo62.  Il  devint  grand  amiral  en  1347,  et 
fut  trois  ans  amliassadéur  à  Londres,  où  son 
frèie  François  (ir>l9-'85)  le  remplaça.  Les  iVé- 
gociations  en  Angleterre,  ouvrage  qu'ils  écrivi- 
rent en  commun,  lut  publié  en  1763  (3  vol.). 
—  II.  (François  de),  frère  du  précédent, 
(lbl9-'8:î),  entra  dans  les  ordres  et  se  dis- 
tingua comme  diplomate.  Il  fut  successive- 
ment ambassadeur  à  Venise,  à  Londrrs.  a 
Rome  et  à  Constanlinople.  —  111.  (Louis- 
Antoine  de),  né  en  1651,  mort  en  1729.  11 
devint  aichevÊqué  de  Paris  en  1695  et  car- 
dinal en  1700.  Il  tenta  d'amener  la  concilia- 
lion  entre  Bossuel  elFénelon  dans  la  querelle 
du  quiétisme,  mais  prit  i'i  la  lin  parti  contre 
ce  dernier.  Il  se  nionlra  d'une  charité  inépui- 
sable envers  les  pauvres,  rebâlit  l'archevêché 
de  Paris  (auj.  détruit)  et  embellit  Nolre- 
Dahie.  —  IV.  (Anne-Jules,  uuc  de),  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1650,  mort  a  Ver- 
sailles en  1708.  Il  servit  contre  l'Espagne  et 
la  Hollande,  fut  gouverneur  du  Languedoc, 
et  se  montra  très  indulgent  vis-à-vis  .les  cal- 
vinistes persécutés.  V.  (Adrien-Maurice, 
DUt:  de),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  eu  1678, 
mort  dans  la  même  ville  eh  1766.  Il  épousa 
une  nièce  de  M°"^  de  Maintenon,  et  servit 
longtemps  en  Espagne.  Comme  président  du 
conseil  des  finances,  il  inaugura  de  grandes 
réformes;  mais  il  perdit  sa  charge  pours'èlie 
opposé  aux  plans  de  John  Law,  et  le  cardinal 
Dubois  le  lit  exclure  du  conseil  de  régence 
en  1722.  Ilrentra  dansl'armée  en  1733,  s'em- 
parp.  de  Worins  et  gaima  le  grade  de  maré- 
chal au  siège  de  Philippsbûurg  (1734).  H  fut 
battu  à  Uettingen  en  1743  par  George  H 
d  Angleterre.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  en 
Espagne  et  membre  du  cabinet.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  (1777,  6  vol.).  —  VI.  (LoUis- 
Marie,  vicomte  de),  pelit-lils  du  précédent, 
né  a  Paris  en  l7.Hii,  mort  le  9  janv.  1804.  Il 
était  lils  de  Philippe  de  Noaiiles  (nin-'94), 
qui  devint  maréchal  sous  le  titre  de  duc  de 
Mouchy.ll  combattit  vtlillanimfnl  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  en  Amérique,  et, 
en  1789,  proposa  l'abandon  par  la  noblesse 
de  tous  ses  privilèges  féodaux.  Lorsque  le 
roi  fui  emprisonné,  il  sC  retira  en  .Angleterre  ; 
mais  revint  en  France  après  le  18  brumaire, 
fut  nommé  général  de  brigade  à  Saint-Uo- 
mingue,  et  reçut  une  blessure  mortelle  eu 
s'emparant  d'un  navire  anglais  près  de  la 
llugue.  (V.  S.l 

"NOBILIAIRE  s.  m.  (lat.  nohilix,  noble). 
Catalogue  détaillé  des  familles  nobles  d'un 
pays  :  on  trouve  la  généalogie  de  cette  maison 
dans  le  nobiliaire  de  la  province. 

'  NOBILIAIRE  adj.  Qui  appartient  à  la 
noble>se.  On  remploie  souvent  par  une  sorte 
de  dénigrement  :  la  caste  nobiliaire.  — •  L.a. 
particule  nobiliaire,  la  prépu>ilion  (lui  pré- 
cède le  nom  d'un  noble:  de  est,  en  Fi-ance,  la 
particule  nobiliaire. 

•  NOBILISSIME  adj.  Antiq.  Titre  d'honneur 
accorde,  dans  le  Bas-Empire,  aux  césars  et  à 
leurs  femmes.  —  s.  m.  Nom  d'une  dignité  créée 
par  Constantin,  laquelle  donnait  le  drdil  de 
(lorler  la  pourpre  :  le  nobilissime  était  infé- 
rieur au  césar,  il  avait  le  pas  sur  le  patrice.  — 
Se  disait  aussi,  dans  le  cours  des  études  théo- 
logiques en  Sorbonue,  de  celui  qui  était  le 
premi'^r  de  la  licence  ou  du  cours,  non  par 
sa  scieiiiC,  mais  par  sa  naissance. 

NOBli*i  (Leopoldo),  physicien  italien,  né  en 
1784.  's.  ri  en  Is.jo.  Il  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs œ'^moires  sur  l'électricité  et  inventa 
une  pilf   thermo-éleclrique  en  1831. 

NOBILING  (Karl-Edouard),  socialiste  alle- 
mand, ne  le  10  avril  lS4S  a  Kollno,  mort  le 
10  sept.  1878.  11  se  fil  recevoir  docteur   en 
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médecine,  et  devint  l'agent  des  socialistes 
saxons.  11  était  professeur  de  philologie  à 
Berlin  lorsque  le  2  juin  1878,  il  attenta  à  la 
vie  de  l'enipereurd'AUemagne,  Guillaume]''', 
qu'il  blessa  de  30  chevrotines.  Au  moment 
de  son  arrestation,  il  tourna  son  arme  contre 
lui-même  et  mourut  de  ses  blessures. 

NOBILITÉ  s.  f.  Noblesse.  —  Corps  des 
nobles.  —  Fig.  Pompe,  éclat,  grandeur. 

NOBLAILLE  s.   f.  [Il  mil.].  Petite  noblesse 

et,  par  déiiiîr.,  noblesse  abâtardie. 

NOBLAILLON,  ONNE  s.  [«mil.].  Par  déuigr. 
Petit  noble. 

•  NOBLE  adj.  (lat.  nobilis).  Qui,  par  droit 
de  naissance  ou  par  lettres  du  prince,  fait 
partie  d'une  classe  distinguée  dans  l'Etat  : 
il  est  noble  par  sa  naissance,  noble  de  nais- 
sance, noble  d'extraction.  —  Etre  noble  comme 
LE  ROI,  être  d'une  extraction  fort  noble,  que 
personne  ne  conteste.  • —  Il  est  fou,  ou  le  roi 
n'est  pas  noble,  il  est  fou  incontestablement. 

—  Jurispr.  féod.  Biens  nobles,  les  biens  qui 
étaient  tenus  en  fief.  —  Noble  homme,  qualité 
que  prenaient  quelquefois,  non  seulement 
ceux  qui  étaient  nobles,  mais  aussi  quelques 
bourgeois,  dans  les  actes  qu'ils  passaient.  — 
Fig.  Qui  a  ou  qui  annonce  de  la  grandeur, 
de  l'élévation,  de  la  supériorilé:  une  âme 
noble  et  généreuse.  —  Physiol.  Les  parties 
nobles,  le  cœur,  le  foie,  le  cerveau,  etc.  — 
Noble  s.  Homme  qui  porte  un  titre  de  no- 
blesse ouqui  jouit  des  privilèges  de  la  noblesse: 
petit  noble  de  campagne;  les  anciens  nobles. 

Les  bourgeois  ont  chassé  les  nobles  et  les  rois, 

PoNSARD.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  ix. 

Celui  qui  était  noble  par  lettres,  et  non 

de  race.  Ainsi  Ton  disait  :  tout  gentilhomme 
est  noble,  maiitout  noble  n'estpas  gentilhomme. 

—  Ce  qui  est  grand,  élevé  :  son  goût  était  pour 
le  grand  et  pour  le  noble. 

"NOBLEMENT  adv.  D'une  manière  noble, 
avec  noblesse  ;  il  fait  les  choses  nohhmnit, 
très  noblement.  —  Vivre  noblement,  signifiait 
autrefois,  vivre  sur  sa  terre,  ou  à  la  ville, 
sans  exercer  aucune  profession,  ou  sans  en 
avoir  d'autre  que  celle  des  armes  :  ses  ancêtres 
n'ont  jamais  dérogé,  ils  ont  toujours  vécu  no- 
blement. —  Jurispr.  féod.  Tenir  noblement 
UNE  terre,  la  tenir  en  fief. 

*  NOBLESSE  s.  f.  Qualité  par  laquelle  un 
homme  est  noble  :  noblesse  d'épée,  de  robe, 
noblesse  personnelle.  —  Noblesse  d'extraction, 
celle  dont  l'origine  est  inconnue.  —  Noblesse 
DE  L\  CLOCHE,  cclle  qui  venait  de  mairie  ou 
d'échevinage.  (Voy.  Cloche.)  —  Particul.  An- 
cienne noblesse,  celle  qui  existait  avant  la 
Révolution  de  1789;  et,  Nouvelle  noblesse, 
celle  qui  a  été  créée  depuis.  —  Soutenir  no- 
blesse, faire  une  dépense  convenable  à  la 
noblesse  de  sa  naissance.  Cette  locution  a 
vieilli. —  Noblesse  VIENT  DE  vertu,  un  homme 
n'est  proprementau-dessus  d'un  autrequepar 
la  vertu  et  par  le  mérite.  —  Nodlesse  oblige, 
quiconque  prétend  être  noble  doit  se  con- 
duire noblement.  —  Coll.  Tout  le  corps  des 
hommes  qualifiés  nobles,  ou  partie  de  ce 
corps  :  les  trois  états  du  royaume  étaient  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état.  —  Haute 
NOBLESSE,  la  partie  de  la  noblesse  qui  a  le 
plus  d'ancienneté  ou  d'illustration  ;  par  oppo- 
sition à  Petite  noblesse,  celle  qui  en  a  le 
moins  :  dans  cette  ville,  la  haute  et  la  petite 
noblesse  sont  divisées  d'opinion  et  ne  se  fré- 
quentent pas.  —  Assemblée  de  noblesse, 
assemblée  particulière  de  gentilshommes  : 
il  se  fit  une  assemblée  de  noblesse.  —  Fig.  Gran- 
deur, élévation,  dignité  :  noblesse  de  cœur,  de 
sentimrnls,  d'àme.  —  Peint,  et  Sculpl.  Carac- 
tère élevé  de  la  composition,  des  airs  de  tète, 
des  formes,  et  généralement  du  système 
d'imitation  :cepeintreade  lanoblesse  dans  ses 
composilioiis .  —  LÉgisl.  u  Nous  n'avons  pas  à 
démêler   ici  les  origines  souvent  confuses  et 
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très  peu  relevées  de  la  noblesse  en  France, 
mais  à  résumer  seulement  en  quelques  mots 
la  législation  qui  la  concerne.  La  nobles.-e, 
obtenue  soit  par  hérédité,  soit  par  la  faveur 
du  roi,  soit  par  l'occupation  de  l'une  des 
charges  qui  la  conféraient,  procurait  à  ses 
titulaires  de  nombreux  privilèges.  Les  nobles 
étaient  exemptés  des  tailles  personnelles,  des 
aides,  subsides  et  autres  impositions,  et  ils 
étaient  dispensés  des  corvées  et  de  toutes  les 
servitudes,  tandis  que  les  vilains,  manants,  ou 
roturiers  étaient  taillables  et  corvéaljles  à 
merci.  La  plupart  des  fonctions  publiques, 
des  bénéfices  et  dignités  ecclésiastiques 
étaient  réservés  aux  nobles  ;  il  fallait,  pour 
être  officier  dans  l'armée  française,  justifier 
de  quatre  quartiers  ou  générations  de 
noblesse  (édit.  22  mai  1781).  Les  nobles 
avaient  seuls  le  droit  de  porter  l'épée  et  de 
se  livrer  à  la  chasse.  S'ils  étaient  condamnés 
à  mort,  ils  étaient  décotes,  c'est-à-dire  déca- 
pités et  non  pendus,  sauf  en  cas  de  trahison 
ou  de  paijure.  L'Assemblée  nationale,  par  un 
décret  du  19  juin  1790,  abolit  la  noblesse  et 
délendit  à  tous  de  porter  ou  de  donner  à  qui 
que  ce  fut  les  titres  de  prince,  de  duc,  de 
marquis,  de  comte,  de  vicomte,  de  vidante,  de 
baron,  de  chevalier,  d'écuyer,  de  noble  et  tous 
autres  titres  semblables.  Napoléon  1"  créa, 
comme  un  accompagnement  nécessaire  de 
sa  dynastie,  une  nouvelle  noblesse  que  la 
charte  de  1814  (art.  71)  conserva  en  même 
temps  qu'elle  rétablissait  les  anciens  titres, 
et  qu'elle  attribuait  au  roi  le  pouvoir  de  faire 
des  nobles  à  volonté.  La  loi  du  12  mai  183.5 
qui  abolit  les  majorats  (voy.  ce  mol)  laissa 
subsister  les  titres  de  noblesse,  et  ces  titres 
ne  furent  abolis  de  nouveau  que  par  uu 
décret  du  gouvernement  provisoire  du  i9  fé- 
vrier 1848.  Ce  décret  a  été  abrogé  par  un 
décret-loi  du  24  janvier  1832,  et  le  second 
Empire  ne  se  contenta  pas  de  créer  une 
troisième  noblesse  ajoutée  aux  deux  précé- 
dentes; il  chercha  à  relever  la  valeur  des 
titres  anciens  ou  nouveaux  en  empêchant  les 
usurpations  que  la  vanité  a  toujours  rendues 
si  fréquentes.  Dans  ce  but,  on  rétablit  les 
défenses  que  lepremierEmpireavait  lui-même 
copiées  surcellcscontenues  dans  les  anciennes 
ordonnances  de  janvier  lotiO  (art.  110),  de 
mai  1o79  (art.  2b7),  de  mars  1583  (art.  le'), 
etc.  En  conséquence,  la  loi  du  28  mai  1858, 
laisantrevivre  en  la  modifiant  une  disposition 
de  l'article  2.'19  du  Code  pénal  que  la  loi  du 
28  avril  1832  avait  eft'acée,  déclare  passibles 
d'une  amende  de  500  à  10,000  fr.  quiconque 
a  sans  droit,  et  en  vue  de  s'attribuer  une 
distinction  honorifique,  soit  pris  un  titre, 
soit  changé,  altéré  ou  modifié  le  nom  que 
lui  assignent  les  actes  de  l'étal  civil.  U  est  en 
outre  interdit  à  toul  Français,  par  un  décret 
du  o  mars  18o9,  de  porter  en  France  un  titre 
conféré  par  un  souverain  étranger,  sans  y 
avoir  été  autorisé  par  décret,  et  sans  avoir 
acquitté  les  droits  de  sceau  fixés  pour  la 
collation  en  France  du  titre  correspondant. 
La  législation  actuellement  en  vigueur  laisse 
donc  subsister  les  litres  de  noblesse,  sans 
attribuer  à  aucune  autorité  le  droit  d'en 
créer,  en  attendant  que  ces  distinctions  héré- 
ditaires, si  peu  compatibles  avec  les  institu- 
tions républicaines,  soient  délinitiveinoiil 
supprimées  et  interdites  ».  (Ch.  Y.) 

NOBOUNAGA,  guerrier  et  législateur  japo- 
nais, né  en  1;)33,  mort  en  lb82.  Son  nom  de 
famille  était  Ota.  Son  père  lui  laissa  de 
grandes  propriétés  terriennes,  et  ses  taleiils 
lui  donnèrent  bientôt  la  prééminence  parmi 
tous  les  autres  chefs,  à  une  époque  de  guerre 
civile.  Vers  lb73,  il  déposa  le  shogoun,  et 
gouverna  le  Japon  sous  le  nom  du  mikado 
Ennemi  des  prêtres  boudhisles,  Nabounaga 
encouragea  les  jésuites,  se  servant  d'eux  pour 
contre-balancerles  bonzes  indigènes,  tout  en 
les  détestant  également.  En  1571,  il  détruisit 
le  monastère  fortifié    de    Hiyeizan,   près   de 
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Kioto,  brillant  les  temples  et  égorgeant  tous 
les  bonzes  et  des  milliers  de  fidèles.  Le  boud- 
hisme  japonais  ne  s'est  jamais  relevé  de 
cette  persécution.  En  1583,  un  de  ses  ennemis 
attaqua  le  te.iiple  de  Honnoji,  dont  il  faisait 
sa  résidence.  Nabounaga,  blessé,  mit  le  feu  à 
l'édifice  et  se  tua  de  sa  propre  main. 

NOG  s.  m.  Petit  tuyau  placé  sous  une  route 
pour  conduire  les  eaux  d'un  côté  à  l'autre 
côté.  —  Nocard.  CV.  S.) 

•  NOCE  s.  f.  (lat.  nuptiœ).  Mariage.  En  ce 
sens,  il  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  il  épousa  une 
telle  en  pre77iiéres  noces;  convoler  en  secondes 
noces.  — Festin,  danse  et  autres  réjouissances 
qui  accompagnent  le  mariage.  En  ce  sens,  se 
dit  au  singulier  aussi  bien  qu'au  pluriel  :  les 
noces  de  tel  prince;  une  noce  de  village.  — 
C'est  un  des  garçons  de  la  noce.  Qui  est-ce 
qui  fera  la  noce?  qui  fera  la  dépense  du 
festin?  Dans  ces  deux  dernières  phrases, 
Noce  ne  se  dit  qu'au  singulier.  —  Toute 
l'assemblée,  toute  la  compagnie  qui  s'est 
U-ouvée  à  la  noce  :  après  le  dîner,  toute  la 
'noce  est  allée  ù  l'Opéra.  —  Il  ne  fut  jamais,  il 
n'a  jamais  été  a  telles  noces,  a  pareilles 
NOCES,  il  n'a  jamais  reçu  un  pareil  traitement 
(cela  ne  se  dit  guère  qu'en  mauvaise  part); 
OU  il  n'a  jamais  couru  un  pareil  danger.  — 
N'ÊTRE  PAS  A  LA  NOCE,  être  dans  une  situation 
pénible,  inquiétante.  —    Il  y  va  comme  aux 

NOCES,   comme  a  des   NOCES,  COMME  A  LA  NOCE,  Se 

dit  d'un  homme  de  guerre  qui  va  gaiement 
au  combat.  —  Tant  qu'a  des  noces,  abondam- 
ment :  ils  burent  tant  qu'à  des  tioccs.  —  Faitks 

CELA,  JE  vous  SERVIRAI  LE     JOUR  DE    VOS    NOCES, 

se  dit  pour  demander  à  une  personne  quelque 
petit  service,  et  comme  pour  lui  promettre 
qu'on  lui  en  rendra  quelque  autre.  —  Faire 
LA  NOCE,  se  bien  divertir,  bien  manger  et  bien 
boire.  —  %%>  Se  dit  aussi  en  mauvaise  part  de 
l'action  de  gaspiller  son  bien,  son  revenu  en 
plaisirs. 

NOCE,  ch. -l.de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  S.-E. 
de  .Morlagne  (Orne);  1,208  hab.  Ruines  d'un 
château  fort. 


NOCER  v.  n.  Célébrer  une  noce. 
S'amuser,  faire  la  noce. 


Pop. 


NOCEUR,  EUSE  adj.  Celui  qui  aime  à  faire 
la  noce.  —  s.  C'est  un  noceur. 

•  NOCHER  s.  m.  (du  gr.  naus,  navire).  Celui 
qui  gouverne,  qui  conduit  un  vaisseau,  une 
barque.  N'est  guère  usité  qu'en  poésie  : 
un  habile  nocher;  le  nocher  du  Styx,  le  vieux 
nocher  des  7r(orts,  Caron.  —  Nocif.  (V.  S.) 

•  NOCTAMBULE  s.  et  adj.  (lat.  nox,  noctis, 
nuit;  arnbulare,  marcher).  Celui,  celle  qui 
marche  la  nuit  en  dormant.  On  dit  mieux 
Somnambule.    Qui  se  promène  la  nuit. 

•  NOCTAMBULISME  s.  m.  Etat  de  ceux  qui 
marchent  la  nuit  en  dormant. 

NOCTIFÉRE  adj.  (lat.  nox,  nuit;  fero,  je 
porto).  iMylhol.  Epithèle  de  Vesper. 

NOCTIFLOREadj.  (lat.  nox,  nuit;  flos,  fleur). 
Bot.  Qui  ouvre  ses  Heurs  pendant  la  nuit. 

NOCTILUQUE  adj.  (lai.  «ox,  nuit  ;  luceo.  je 
luis).  Qui  répand  une  lueur  daus  l'obscurité. 
—  Substaiitiv.  Un  noctilurjue.  (V.  S.) 

NOCTUÉLITE  adj.  (rad.  noctuelle).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  noc- 
tuelle. —  s.  f.  pi.  Tribu  de  lépidoptères  noc- 
turnes ayant  pour  type  le  genre  noctuelle. 

NOCTUELLE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  noclua, 
chouette).  Ornilh.  Variété  de  hulotte. —  En- 
tom. Genre  de  nocluélites,  caractérisé  par  le 
dernier  article  des  palpes  inférieurs  très 
court  et  couvert  d'écaillés,  par  aes  antennes 
simples,  par  les  ailes  supérieures  arrondies 
au  sommet.  Chenille  cylindrique,  veloutée, 
ayant  deux  séries  de  taches  noires  sur  le  dos. 
Chrysalides  cylindro-coniques,  lisses.  La  noc- 
tuelle  g  anima  {noclua  g  anima)  ai  ainsi  nommée 
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parce  que  l'on  voit,  au  milieu  du  dessus  de 
ses  ailes  supérieures  brunes,  une  taclie  dorée 
représentant  un  ir.imma  couché  de  côté.  Sa 
chenille  vit  sur  les  plantes  potagères.  La  noc- 
tuelle dorée  (noctua  chrysitis)  a  les  ailes  su- 
périeures d'un  brun  clair,  avec  deux  larg-es 
bandes  transversales  f.iacées  d'or  pâle.  La 
noctuelle  cordon  blanc  (noctua  pcctn)  est  con- 
nue surtout  parce  que  sa  chenille  verte  vit  sur 
le  caille-lait.  La  noctuelle  cordon  noir  [noctua 
nigrum)  porte  au  milieu  des  ailes  supérieures 
une  tache  noire  en  forme  de  C  ;  sa  chenille, 
inélang-ée  de  pris  et  de  brun,  vil  sur  l'épi- 
nard.  La  noctuelle  pinipcrde [noctua  piniperda), 
d'un  rouge  brun  bleuâtre,  tacheté  de  blanc 
et  strié,  est  l'une  des  espèces  les  plus  nuisibles. 
Sa  chenille  verte  porte  des  raies  blanches 
longitudinales  sur  le  dos  et  une  raie  orange 
de    chaque  côté. 

NOCTURLABE  s.  m.  (gr.  nuktôr,  nocturne  ; 
lamOanà,  je  prends).  Ane.  mar.  Instrument 
dont  on  se  servait  pour  trouver,  dans  toutes 
les  heures  de  la  nuit,  combien  l'étoile  du 
nord  est  plus  haute  ou  plus  basse  que  le  pôle. 
On  le  nommait  aussi  quadran  aux  étoiles, 
parce  qu'il  montrait  de  nuit  les  heures  par 
le  moyen  des  étoiles  qui  ne  se  couchent  pas. 
On  se  servait,  dans  l'hémisphère  septentrio- 
nal, des  étoiles  de  la  Grande-Ourse  pour 
cette  opération,  parce  qu'elles  sont  plus  re- 
marquables que  les  autres  qui  sont  plus  près 
du  pôle  nord;  mais  au  delà  de  la  ligne  on  se 
servait  de  la  croisade,  constellation  de  quatre 
étoiles  qu'on  distingue  facilement. 

•NOCTURNE  adj.  (lat.  nociurnus;  de  nox, 
nuitj.  Qui  a  lieu,  qui  arrive  durant  la  nuit  : 
vision,  apparition  nocturne.  —  Hist.  nal.  Se  dit 
des  animaux  qui  veillent  la  nuit,  et  des  végé- 
taux dont  les  tleurs  ne  s'ouvrent  que  dans 
l'obscurilé  :  animaux  nocturnes;  plante  noc- 
turne. —  Astron.  Arc  NOCTURNE.  (Voy.  Arc.)  — 
s.  m.  Partie  de  l'office  de  la  nuit,  composée 
d'un  certain  nombre  de  psaumes  et  de  le- 
çons :  le  premier,  le  second,  le  troisième  noc- 
turne. —  Morceau  de  musique  à  plusieurs 
voix  ou  à  plusieurs  instruments,  qui  est  d'un 
caractère  tendre  et  plaintif:  nocturne  à  deu.^ 
voix,  à  trois  voix. 

NOCTURNÉITÉ  s.  f.  Faculté  de  voir  pen- 
dant ht  nuit. 

NOCTURNEMENT  adv.  Pendant  la  nuit. 

NOCUITÉ  s.  f.  (lat.  nocuitus;  de  nocere, 
nuire).  Caractère  de  ce  qui  est  nuisible. 

NODAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  nodus.  nœud). 
Phys.  Oui  se  rapporte  au  nœud  d'une  surface 
vibrante.  —  Astron,  Se  dit  en  parlant  des 
points  opposés  où  le  plan  de  l'écliptique  est 
coupé  parl'orbite  d'un  corps  céleste  :  change- 
ments nodaux.  —  Ligne  kodale,  partie  pour 
ainsi  dire  inerte  d'une  verge  rigide  mise  en 
vibration. —  Points  nodaux.  points  d'une  len- 
tille tels  que  tout  rayon  incident  passant  par 
la  direction  de  l'un  correspond  à  un  rayon 
émergent  parallèle  au  premier  et  passant 
parla  diiection  de  l'autre. 

NODICOLLE  adj.  (lat.  riodus,  nœud  ;  collum, 
cou).  Eiuoin.  Dont  le  cou  ou  le  corselet  ont 
des  tubercules  semblables  à  des  nœuds. 

NODICORNE  ad|.  (lat.  nodus,  nœud;  cornu, 
corne).  Katom.  Qui  a  les  antennes  noueuses. 

NODIER  (Charles),  littérateur,  né  a  Be- 
sançon le  29  avril  1781,  mort  à  Paris  le 
Î6  janvier  1844.  11  se  fit  connaître  dans  sa 
jeunesse  par  quelques  publications  sur  l'ento- 
uiologie,  mais  sa  véritable  vocation  l'entraina 
vers  les  lettres.  En  1801,  il  vint  a  Pans  et  il  y 
publia  contre  le  premier  consul  sa  fameuse 
ode  LaNapoléone,  qui  lui  valut  quelques  mois 
de  prison  à  Sainte-Pélagie  et  le  fil  exiler  à 
Uesaiiçon;  il  mena  alors  une  existence  aven- 
tureuse et  vagabonde,  parcourut  la  Suisse, 
1  Illyrie,  fut  tour  à  tour  correcteur  d'impii- 
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merie,  enlumineur  d'estampes  et  bibliothé- 
caire à  Laybach.  H  salua  avec  enthousiasme 
la  Restauration  et  devint,  en  1815,  l'un  des 
rédacteurs  du  .l/o)ii'/','ur  de  Gand.  Louis  ,XV1II 
lui  accorda  deslettresde  noblesse  et.  en  1824, 
le  nomma  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'arsenal,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
française  en  1833.  On  a  de  lui,  comme  ro- 
mans :  Stella,  le  Peintre  de  Salzbourg  (1802); 
Journal  des  émotions  d'un  cmur  souffran  (  (1 803)  ; 
Thérèse  Aubert[\8lQ);  Adèle  (1820);  Smorm 
(1821),  le  Nouveau  Faust,  Jean  Sbogar,  Trilby  ; 
comme  ouvrages  de  sciences  naturelles  :  Bi- 
bliothèque entomologiqiw [\iiOl);  De  l'Usage  des 
antennes  et  de  l'ouïe  chez  les  insectes  ;  comme 
ouvrages  de  philologie  :  Dictionnaire  raisonné 
des  onomatopées  françaises  (  1 808);  Questions  de 
littérature  légale  (1812);  Examen  critique  des 
dictionnaires  delà  langue  française [Mit^)\  No- 
tions élémentaires  de  linguistique  (1834^; 
comme  œuvres  littéraires:  Essais  d'un  jeune 
barde  (181 2)  ;  Contes  en  prose  et  en  vers  (1835), 
Histoire  îles  sociétés  secrètes  de  l'armée  (1815); 
le  Dernier  banquet  des  Girondins,  ouvrage 
aussi  peu  vrai  que  peu  vraisemblable;  Souve- 
nirs, épisodes  et  portraits  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  Révolution  (1831,  2  vol, ',  in-S")  ; 
Sotivenirs  de  Jeunesse  (1832,  in-8").  Le  style 
de  Nodier  est  pur  et  charmant. 

NODIFÈRE  adj.  (lat.  nodus,  nœud;  fera,  je 
porte).  Hist.  nat.  Dont  la  surface  est  pleine 

de  nodosités. 

NODIFLORE  adj.  (lat.  nodus,  nœud;  flos, 
tleur).  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  ont  les 
tleurs  situées  sur  les  nœuds  des  tiges  et  des 
rameaux. 

NODIPÈDE  adj.  (lat.  nodus,  nœud;  pes, 
pied).  Zool.  Se  dit  des  animaux  dont  les  pieds 
sont  garnis  de  nodosités. 

NODIPENNE  iidj.  (lat.  nodus,  nœud;  penna, 
aile),  lùituni.  Se  dit  des  coléoptères  dont  les 
élytres  sont  garnis  de  nodosités. 

'NODOSITE  s.  f.  (lat.  nodus,  nœud).  Chir. 
cl  Bot.  Etat  de  ce  qui  a  des  nœuds.  Se  dit 
(dus  ordinairement  des  nœuds  mêmes  :  il  a 
des  nodosités  à  tous  les  doigts  de  la  main. 

NODULAIRE  adj.  Qui  est  chargé  de  nœuds. 

NODULE  s.  m.  (lat.  nodulus;  dimin.  de 
nodus,  nœud).  Petit  nœud. 

NODULEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  couvert  de 

nœuds. 

"  NODUS  s.  m.  [no-duss].  Mot  latin  qui 
signifie  tumeur  dure  cl  indolente  qui  vient 
sur  les  os,  les  tendons  et  les  ligaments  du 
corps  humain  :  la  goutte  fait  venir  des  nodus 
aux  articulations. 

NOÉ,  patriarche  do  la  Bible,  père  de  la 
nouvelle  race  des  hommes  après  le  déluge. 
Il  fut  averti  de  l'approche  du  déluge,  et 
construisit  une  arche,  grâce  à  laquelle  il 
fut  sauvé  avec  sa  famille  et  toutes  les  espèces 
d'animaux,  tandis  que  tout  le  reste  péril. 
Lorsque  les  eaux  eurent  baissé,  l'arche  s'ar- 
rêta sur  le  mont  Ararat.  Il  y  a  des  coïnci- 
dences entre  l'histoire  biblique  de  Noé  et  les 
traditions  d'autres  nations.  (Voy.  Déluge.) 

NOÉ  (Amédèe).  Voy.  Cham. 

*  NOËL  s.  m.  [no-èl]  (lat.  natalis,  natal). 
Fête  do  la  nativité  de  Notre-Seigneur  :  à  la 
fête  de  Noël,  ou  ellipliq.,  à  la  Noél,  à  Noèl.  — 
Bûcuc  Di;  iNoEL,  grosse  bûche  qu'on  met  au 
feu  la  veille  de  Noël  au  soir,  afin  qu'elle  en- 
tretienne le  feu  pendant  toute  la  nuit.  —  On 
A  tant  chanté,  tant  crié  iNoel,  qu'a  la  fin  il 
EST  \ENU,  se  dit  en  pai'lant  d'une  chose  qui 
arrive  apièsqu'on  l'a  fort  désirée,  et  qu'on  en 
a  souvent  parlé.  —  Cii  que  le  peuple  pous- 
sait autrefois  à  l'occasion  d'un  éveiuMiient 
qu'il  considérait  comme  heureux,  c'est-a- 
diic,  à  propos  de  la  naissance  d'un  héritier 


du  trône,  du  mariage  ou  de  l'arrivée  d'un 
SDUverain  :  quand  le  roi  parut  le  peuple  cria  : 
Noél.  noél!  —  Se  dit  aussi  d'un  cantique  spi- 
rituel fait  àl'honiieur  de  la  nativité  de  Nolre- 
Seij;neur  :  nn  recueil  de  noéls.  —  Se  dit 
encore  des  airs  sur  lesquels  ces  cantiques  ont 
été  faits  :  exécuter  des  noéls  sur  l'orgue.—  Se 
dit  également  de  certaines  chansons  sati- 
riques qui  se  font  sur  ces  airs  :  il  courut  un 
noél  contre  le  ministère.  (Vieux.)  —  Encycl. 
La  lête  en  commémoration  de  la  nativité  du 
Christ  paraît  avoir  été  célébrée  pour  la  pre- 
mière fois  le  25  décembre  de  l'an  98.  Mais 
son  institution  est  attribuée  aux  lettres  décré-  * 
taies  du  pape  Télesphore  vers  l'an  137.  Au 
iv«  siècle,  le  pape  Jules  1"  ordonna  de  faire 
des  recherches  relativement  au  jour  exact  où 
le  Christ  était  né  et  l'on  s'accorda  à  recon- 
naître que  ce  fut  le  23  décembre.  C'est  au 
vi°  siècle  que  remonte  l'usage  dans  l'Eglise 
catholique  romaine  de  célébrer  trois  meSîCj 
le  jour  de  Noèl.  Pendant  le  moyen  âge,  cette 
fêle  était  célébrée  par  des  mystères  grotes- 
ques et  par  des  moralités,  qu'accomplissaient 
des  personnages  portant  des  masques  ori- 
ginaux et  des  costumes  singuliers.  Parmi  les 
réjouissances,  il  y  avait  les  fêtes  des  fous  et 
des  ânes,  des  saturnales,  dans  lesquelles  on 
tournait  en  ridicule  tout  ce  qui  était  sérieux. 
Dans  les  pays  protestants  d'Allemagne  et 
dans  le  nord  de  l'Europe,  la  veillée  de  Noël 
se  passe  à  donner  des  présents  qui  sont  sus- 
pendus à  un  arbre  dit  arbre  de  Noél,  cou- 
tume qui  se  répand  chez  nous.  Dans  quelques 
villages  de  l'Allemagne  du  Nord,  les  présents 
sont  distribués  par  des  personnes  déguisées, 
appelées  Knecht  hupert.  Noël  [Christmas]  a  de 
tout  temps  été  une  fêle  religieuse  et  domes- 
tique en  Angleterre.  Partout,  en  Europe,  les 
enfanls  mettent  la  veille  de  Noël  leur  sou- 
lier près  de  la  cheminée,  attendant  le  présent 
du  petit  Noël.  Eu  Hollande  et  aux  Elats-L'nis, 
saint  Claus  (saint  Nicolas)  et  en  Allemagne 
Knecht  Ruperl  remplacent  le  petit  Noël 
comme  distributeurs  de  présents. 

NOËL  (Jean-François  Michel),  littérateur, 
compilateur  et  traducteur,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  vers  1755,  mort  en  1841.  Après 
de  fortes  études  faites  à  Louis-le-Grand,  il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique  qu'il 
quitta  au  moment  de  la  Révolution;  il  entra 
dans  la  diplomatie,  fut  chargé  de  missions  à 
Londres,  à  la  Haye  (1793)  et  .'ut  i;ommé,  en 
1794,  mini^lie  plénipotentiaire  à  Venise. 
L'année  suivante,  il  devint  membre  de  la 
commission  de  l'inslriiction  publique,  com- 
missaire général  de  police  à  Lyon  (1800),  pré- 
fet du  Haut-Hliin  (1  soi)  et  inspecteur  général 
de  l'instruction  publique  (1802),  poste  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  :  Leçons  de 
littérature  et  de  morale  (8  vol.  111-8°);  Diction- 
naire latin-français  (1807);  Inclionnaire  fran- 
çais-latin (I8jS);  Gradusad  Parnassum{\6(\S]  ; 
Dictionnaire  d')  la  Fa6/e(l810,  2  vol.  in-S";; 
il  donna,  en  outre,  de  nombreuseslraJuclions 
d'auteurs  latins,  et,  avec  Chapsal,  Abrégé  de 
la  grammaire  française  (1826). 

NOËL  (Jules),  peintre  de  genre  et  de  ma- 
rines, né  à  Quimper  en  1818,  mort  en  avril 
1881.  H  débuta  au  Salon  de  1810  et  donna  : 
le  Port  de  Brest,  Sites  d'Orient  (1845-'48); 
Danses  bretonnes [\8o0);  Sites  bretons  (1833); 
Une  vieille  rue  à  Quimper  (1861);  Arrivée  de 
la  diligence  à  Quimper  (1875);  Une  rue  en 
Bretagne  (1877);  Souvenirs  de  Normandie 
(1878),  etc. 

NOÈME  s.  m.  (gr.  noéma;  de  noeô,  je  con- 
çois]. Philos.  Idée  en  général.  —  Rhétor. 
Figure  consistant  a  faire  entendre  une  chose 
quand  on  en  exprime  une  autre. 

NOÉMI,  femme  juive,  épouse  d'Elimélecb, 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Ayant  perdu  scn 
mari,  elle  vint  en  Palestine  acoinpagiiée  de 
Ruth,  veuve  d'un  de  ses  fils. 

IV. 
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NŒRDLINGEN  [neurt'-ling-enn],  ville  forte 
de  Bavière,  à  60  kil.  N.-O.  d'Augsbourg; 
8,200  hab.  Toiles,  lainages,  tapisseries,  cuirs. 
Le  6  sept.  1634,  une  armée  suédoise  y  fut 
écrasée  par  les  Impériaux  qui,  à  leur  tour, 
y  furent  défaits  en  1645  par  Turenne.  En 
1647,  les  Bavarois  bombardèrent  la  ville.  Les 
Français  et  les  Autrichiens  s'y  livrèrent  des 
batailles  en  1796  et  en  1800.  Ce  fut  une  ville 
libre  impériale  jusqu'en  1802. 

NOËT,  hérésiarque  du  m*  siècle:  il  était 
prêtre  à  Smyrne  et  enseignait  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  personne  en  Dieu  et  que  Jésus- 
Christ  ne  différait  pas  du  Père.  Sabellius  fut 
son  disciple.  Cette  doctrine  fut  condamnée 
au  concile  d'Alexandrie  (261). 

NOÉTARQUE  s.  m.  (gr.  noétarchos;  de  noê- 
tos.  intellectuel,  archos,  chef). Philos.  Premier 
principe  chez  les  philosophes  alexandrins. 

NOÉTIEN  s.  m.  [no-é-siain].  Membre  d'une 
secte  fondée  par  iNoët.  —  Les  noétiens  eu- 
sei"naient  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  entre 
les  personnes  de  laTrniité;  ils  professaienten 
outre  la  doctrine  des  patripassiens,  à  savoir 
que  Dieu  le  Père  avait  souffert  dans  sa  propre 
personne  et  sa  propre  nature.  Ils  furent  ex- 
communiés vers  230,  et  condamnés  à  Alexan- 
drie. Cette  secte  prépara  les  voies  au  sabel- 
lianisme. 

*  NŒUD  s.  m.  [neuj  (lat.  nodusu  Enlace- 
ment fait  de  quehjue  chose  de  flexible, 
comme  ruban,  soie,  (il,  corde,  etc.,  dont  on 
passe  les  bouts  l'un  dans  l'autre  en  les  ser- 
rant :  nœud  de  j-uban ;  nœud  simple.  —  Nœud 
cocLANT,  nœud  d'une  forme  particulière  qui 
le  rend  facile  à  dénouer.  —  Nœud  gordien. 
(Voy.  Gordien  et  GoRDiDs.)  —  Nœud  d'épée,  ro- 
sette de  ruban  dont  on  orne  la  poignée  d'une 
épée.  —  F.AiRE  DES  NŒUDS,  fomier  au  moyen 
d'une  navette,  sur  un  cordon  de  (il  ou  de 
soie,  des  nœuds  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres :  les  dames  s'amusaient  autrefois  à  faire 
des  nœuds.  —  Se  dit  aussi  de  certaines  choses 
qui  sont  disposées  en  forme  de  nœuds  de  ru- 
ban, et  qui  servent  à  la  parure  des  femmes  : 
des  nœuds  dt  perle.  —  Fig.  Difficulté,  point 
essentiel  d'une  affaire,  d'une  question  -.voilà 
le  nœud  de  l'affaire.  —  Théâtre.  Obstacle  qui 
donne  lieu  à  l'intrigue  d'une  action  drama- 
tique :  te  nœud  de  cette  pièce  est  mal  formé. 
Fig.  Attachement,  liaison  entre  des  per- 
sonnes :  lenœud  sacré  du  mariage. 

Et  je  sacrilieraia  à  de  si  puissants  nœuds 
Amis,  femme,  pareots,  et  inui-mèmi:  avec  eiu. 
Tartufe,  acte  IV,  se.  vu. 

Mais  je  songe  à  l'instant  qu'à  tous  ces  chers  objeU 
Je  serai,  par  des  nœudi,  attache  pour  jamais. 

CoLLiN  d'Hablbvillb. //'inconsianf,  acte  II,  ïi    i. 

Bosses  ou  saillies  qui  viennent  à  l'extérieur 

d'un  arbre,  d'un  arbrisseau  :  Le  bois  d'épine, 
le  bois  de  cornouiller  est  tout  plein  de  nœuds.  — 
Certaine  partie,  fort  serrée  et  fort  dure,  qui 
se  trouve  quelquefois  dans  l'intérieur  de  l'ar- 
bre ;  ce  bois  ne  saurait   se  fendre  droit,  il  a 
trop  de  nœuds.  —  Endroit  où  la  lige  des  gra- 
minées et  de  quelques  autres  plantes,  telle 
que  la  vigne,  le  fenouil,  etc.   est  renflée  et 
comme  articulée  :  il  faut  tailler  la   vigne  au 
second,  au  troisième  nœud.  —  Article,  join- 
ture des  doigts  de  la   main;  et,  par  anal., 
celte  partie  du  gosier  et  de  la  gorge   qu'on 
nomme  autrement  le  larynx  :  le  nœud  de  la 
gorge.  —  Ce  bis  ne  passe  pas  le  nœud  de  la 
GORGE,  il  n'est  pas  naturel,  il  est  forcé.  —  Se 
dit  également  des  os  qui  foiment  la  queue  du 
cheval,  du  chien,  du  chat,  elc:  ona  coupé  àce 
chevaldeuxnœudsdelaqueue.— Ghiv. Tumeurs 
dures    qu'on    nomme  autrement  Modos.  — 
PhysioL  Nœud  vital,  point  situé  au  commen- 
cement de  l'épine  dorsale  qui  gouverne  tous 
les  mouvements  respiratoires  de  l'animal  el 
dont  la  lésion  suKil  pour  le  tuer  instantaiié- 
ment.  —Bol.  Se  dit  de  la  ligne  médiane  qui 
existe  au  collet  de  la  plante  entre  la   racine 


et  la  tige.  —  Astron.  Chacun  des  deux  points 
opposés  où  l'écliptique  est  coupée  par  l'or- 
bite d'un  corps  céleste  :  les  nœuds  de  ta  lune; 
les  nœuds  de  Jupiter.  —  Mar.  Nœuds  de  la  li- 
gne de  loch,  formés  à  la  distance  d'environ 
cinquante  pieds  les  uns  des  autres,  et  par  le 
moyen  desquels  on  estime  le  nombre  de 
lieiïes  que  le  navire  a  parcourues  :  cevaissi'au 
file  tant  de  nœuds  à  l'heure.  —  Géol.  Se  dit 
du  point  où  des  chaînos  de  montagnes  se 
réunissent  en  un  système. 
NOGARET,  ancienne  ville.  'Voy.  Nogaro. 
NOGARET  (François-Félix),  littérateur  et 
poète,  né  à  Versailles  en  1740,  mort  à  Paris 
en  1831.  11  adopta  les  principes  de  la  Révolu- 
tion, fit  partie  de  la  société  des  Jacobins,  de- 
vint censeur  dramatique  sous  le  Consulat  et 
fut  disgracié  comme  républicain  sous  l'Em- 
pire. Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages :  laCapucinade  (Paris,  1763.  in-1'^);  le 
Prodigue  récompensé,  comédie  (Versailles, 
1774,  in-4'>);  Contesen  wrs(Paris,  1798,  2vol. 
in-tS  ,  etc. 

NOGARET  (Guillaume  de),  homme  d'Etat 
français  el  chancelier  lie  Philippe  le  Bel,  né 
à  Saint-Félix  de  Caraman  (Haute-Garonne), 
vers  le  milieu  du  sni=  siècle,  mort  en  1314, 
Son  grand'pére  avait  été  brûlé  comme  albi- 
geois; de  là,  plus  tard,  la  haine  du  pelit-fîls 
contre  la  papauté.  11  (ui  professeur  es  lois  à 
Montpellier  en  1291,  juge  de  la  sénéchaussée 
de  Mmes  en  1294  et  conseiller  du  roi  en 
1298.  En  1302,  étant  secrétaire  du  roi,  il  joua 
un  grand  rôle  dans  la  lutte  entre  Philippe  le 
Bel  et  le  pape  Boniface  et  fll  lui-même  le 
pape  prisonnier  à  Anagni  (7  sept.  1303). 
Obligé,  le  9,  de  fuir  devant  une-érueute  popu- 
laire, il  fut  excommunié  parle  pape  Bonilace 
et  par  son  successeur  Benoît  XI.  En  1307,  le 
roi  le  nomma  son  chancelier;  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  prépara  la  ruine  des  Templiers; 
il  airêta  lui-même  Jacques  de  Molay,  grand 
maUre  de  l'ordre  (oct.  -1307),  et  lit  instruire 
le  procès  par  l'Inquisition.  En  1310,  il  tenta 
défaire  condamner,  à  Avignon,  la  mémoire 
du  pape  Boniface.  Clément  V  ne  le  releva  de 
l'excommunication,  en  1311,  que  forsque  le 
roi  se  fui  désisté  de  son  instance  contre  le 
pontife  défunt. 

NOGARO,  autrefois  Nogaret,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  45  kil.  S.-O.  de  Coiidom  (Gevs),  sur 
la  rive  gauche  duMidou;  2,170  nab.  Jadis 
capitale  du  bas  Armaguac.  Commerce  de 
bestiaux,  grains,  vins. 

NOGENT-LE-ROI.  I,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
k  17  kil.  S.-O.  de  Dreux  (Eure-et-Loirj,  sur 
l'Eure;  1.018  hab.  Jadis  défendu  par  un  châ- 
teau fort.  Erigé  en  comté  par  Richelieu. 
Commerce  de  blés  et  farines.  —  II,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  23  kil.  E.-S.-E.  de  Chaumont 
(Haute-Marne);  3,400  hab.  Fabrique  de  cou- 
tellerie dite  de  Langres. 

NOGENT  LE-ROTROU ,  Novigentum  Rotru- 
dium,  ch.-l.  d'arr.,  à  61  kil.  E.-S.-E.  de 
Chartres  (Eure-et-Loir),  sur  l'Huisne,  par 
48'>  19'  29"  lat.  N.  et  1°  31' 27"  long.  0.  ; 
8,489  hab.  Ville  de  forme  singulière,  qui  se 
compose  seulement  de  quatre  rues.  Au  som- 
met d'une  colline  qui  la  domine,  on  voit  les 
ruines  imposantes  d'un  château  fort.  Fabri- 
ques de  droguets  et  serges;  tanneries;  bes- 
tiaux, fouriages,  toiles,  chanvre.  Nogent  fut 
pris  par  les  Anglais  en  1428.  Combat  du 
a  nov.  1870  entre  les  troupes  allemandes  el 
les  mobiles  français. 

NOGENT-SUR-MARNE,  comm.  du  cant., 
de  Charenlon-le-Poiil  (Seine),  à  flkil.de 
Paris;  9,413  hab.  Fort  de  défense  de  Paris. 
Nombreuses  villas. 

NOGENT-SUR-SEINE,  ch.-l.  d'arr.,  à  o6  kil. 
G.-N.-O.  de  Tiove-  (Aube),  par  48°  29'  35" 
lai.  N.  el  1°  9'  4Ï"  long.  E.;  3,723  hab.  Char- 
mantes promenades;  beau  pont  en  pieire  sur 


NOIR 

la  Seine.  Combat  de  1814  entre  le  général 

Bourmontà  la  tête  de  1,000  soldats  et  toute 

armée   autrichienne  qui  finit  par  s'em- 


parer de  la  ville  et  la  briila  en  grande  partie. 
Eglise  Saint-Laurent  (monument  hist.  du 
xv"  siècle),  surmontée  d'une  tour  richement 
ornée.  Commerce  de  grains,  de  bois,  de  fa- 
rines et  de  vins. 

NOGENTAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Nogent; 
qui  appartient  à  Nogent  ou  à  ses   habitants. 

NOINTEL  (Charles-François  Olier,  marquis 
de),  diplomate,  mort  en  lOS.ï.  Il  fut  ambas- 
sadeur à  Constantinople  (1670),  parcourut  les 
Echelles  du  Levant,  accompagné  de  deux 
peintres  à  qui  il  lit  dessiner  tous  les  objets 
d'art  et  d'antiquité  qui  frappèrent  son  atten- 
tion (1674). 

*  NOIR,  CIRE  adj.  (lat.  niger).  Qui  est  de  la 
couleur  fa  pfus  obscure,  et  fa  plus  opposée  au 
blanc  :  une   barbe  noire.  —  Cheval  noir   mal 
TEINT,  cheval  dont  la  couleur  nuire  tire  sur  le 
roux.  —    Grav.   Manière,  noire,  manière    de 
graver  en  taille-douce,  qui  consiste  à  couvrir 
d'abord  entièrement  le  cuivre  de  points  uni- 
formes,  et  à   rétablir  ensuite   le  poli  de  la 
planche  plus  ou  moins,  selon  qu'on  veut  avoir 
des  tons  plus  ou  moins   clairs  :.9)'ai)ure  à /a 
manière  noire.  —  Se   dit  aussi  de  certaines 
choses  qui  approchent  de  la  couleur  noire  : 
cette  femme  a  la  peau  noire.  —  Bètes  noires, 
certaines  bêtes,  comme  le  sanglier,  à  la  diffé- 
rence de  celles  qu'on  appelle  eauves,  comme 
le  cerf,  etc.  —  Viandes  noires,    certains  ani- 
maux dont  la  chair  tire  un  peu  sur  le   noir, 
comme  le  lièvre,  la  bécassine,  etc.,  à  la  diffé- 
rence des   autres  viandes  qui  sont  blanches, 
comme  le  veau,  le  poulet,  etc.  :  il  préfère  la 
viande  noire  à  la  viande  blanche.  —  Blé  noir, 
sorte   de  blé,   qu'on   nomme  autrement  Blé 
sarrasin.    —   Livide,   meurtri   :  on  l'a  tant 
battu,  qu'il  en  est  tout  noir.  —  Obscur  :  nuit 
noire.  —  Froid  noir,  le  froid  qu'il  t'ait  quand 
le  temps  est  fort  couvert.  —  Chambre  noire 
ou  OBSCURE,  chambre  dans  faqueffe  on  inter- 
cepte toute  lumière  extérieure,  pour  y  intro- 
duire ensuite  des  rayons  solaires,  directs  ou 
réfléchis,  qu'on  soumet  à  diverses  anafyses. 
Ou  donne  pfusparliculièrenient  ce  nom  a  des 
instruments  d'optique  de  formes  très  variées, 
à  l'aide  desquelles  on    voit,    sur    un    papier 
blanc  ou   sur  un  verre  dépoli,  une  peinture 
exacte,  mobile,  et  pour  ainsi  dire  animée  de 
tous  les  objets  extérieurs.  —  Sale,  crasseux. 

Se  dit  surtout  du  linge  et  des  mains  :  lave^ 
vos  mains,  elles  sont  toutes  jiûM-M.— Fig.  Triste, 
morne,  mélancolique  :  il  a  une  humeur  noire. 

—  Il  voit  tout  noir,  il  voit  en  noir,  il  voit 
NOIR,  IL  voit  bien  NOIR,  il  cst  sujct  à  prendre 
les  choses  du  côté  fâcheux,  à  prévoir  des  évé- 
nements tristes  et  funestes.  Noir  est  employé 
adjectiv.  dans  fa  première  phrase,  et  adv. 
dans  les  trois  autres.  —  Fig.  Se  dit  aussi 
des  crimes,  des  mauvaises  actions  el  des  per- 
sonnes qui  les  commettent  :  une  noire  tra- 
hison. 

Et  commençant  par  moi  ?a  7ioire  trahison. 
Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison  ! 

J.  Racihe.  Alexandre,  acte  111.  se.  i. 

—  Rendre  noir,  diffamer,  faire  passer  quel- 
qu'un pour  méchant,  pour  criminel  :  on  l'a 
rendu  bien  noir  dans  cette  affaire.  —  Il  n'es-t 

PAS     SI    DIABLE     QU'iL     EST    NOIR,  if  n'cst  pas   SI 

méchant  qu'if  le  parait.  —  Cet  homme  est  ma 
BÈTE  NOIRE,  il  csl  pour  moi  f'objcl  d'une  aver- 
sion particulière.  —  Poétiq.  L'onde  noire,  le 
Styx.  Il  a  passé  l'onde  noire,  il  est  mort.  — 
Noir  s.  m.  La  couleur  noire,  et  ce  qui  est  de 
couleur  noire  :  le  noir  est  l'absence  de  toutes  les 
couleurs,  il  y  a  autant  de  différence  de  l'un 
à  l'autre,  que  du  olanc  au  noir.  —  Passer  du 

BLANC  AU    NOIR,  ALLER  DU  BLANC  AU  NOIR,  paSSer 

d'une  opinion  à  l'opinion  i;ontraire,  passer 
d'une  extrémité  à  l'autre.  —  Si  vous  lui  dites 

BLANC,   IL  RÉPONDRA  NOlIl,   il    SC  plaît  ^  COUtre- 
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ilirc.  —  Mettre  du  noir  sur  du  blanc,  ('crire, 
composer  :  depuis  qu'il  met  du  noir ^  sur  du 
blane,  il  se  croit  m  personnage.  —  Faire  du 
MoiR.  BROYER  DUNoiH,  Se  livper  à  des  rétloxions 
tristes,  à  despensées  mélancoli([iies,  sombres. 
On  dit  également.  S'enfoncer  dans  le  noir, 
DANS  soNNOiR.  —  B.-arls.  Les  noirs,  les  om- 
bres d'un  tableau  ou  d'une  estampe.  Pousser, 
TIRER  AU  N0iR.se  dit  d'un  tableau  dans  lequel 
les  ombres  et  les  demi-teintes  noircissent  par 
l'eilet  du  temps  :  les  ouvrages  de  ce  peintre 
poussent  au  ïioir.  — Meurtrissure  :  il  avait  des 
noirs  aux  6nis. —Noir  d'Allemagne,  mélange 
de  lie  de  vin,  d'ivoire  et  de  noyaux  brûlés  et 
pulvérisés,  qui  sert  dans  l'impression  en 
taille-douce.—  Noir  animal,  charbon  obtenu 
en  chautfant  au  roui;e  blanc  des  os  dans  des 
vases  clos.  Quand  on  le  pulvérise,  il  res- 
semble au  charbon  de  bois  en  poudre.  On  le 
prépare  en  plaçant  les  os  dans  des  cornues 
semblables  à  celles  des  u.sinesà  gaz.  On  tient 
ces  cornues  à  la  chaleur  rouge  blanc  pendant 
36  heures;  alors  on  enlève  les  os,  et  on  re- 
charge. Voici  la  composition  du  noir  anima) 
pour  100  parties  : 

Carbone 

Sulfult:  (ie    cliuiiv - 

Carbonate  de  cliauj 

Pho>pbate  de  cliaiix 

Pliit-phale  (le  ma^'iiésie 

Chlorure  de  so'ide 

Silicate  et  sable 

Protoxydc  de    fer 

Alcalis  et  soufre 0, 

Le  noir  animal   possède  la  propriclé   d'ab- 
sorber plusieurs   lois   son  voltmie  de  gaz.  11 
absorbe    aussi  les    malièfcs   colorantes,   les 
principes  amers  et  les  corps  astringents  dans 
beaucoup  de  bases  végétales.  Il  sert  surtout 
à  purilier  le  sucre;  et  oa  l'emploie  aussi  pour 
enlever  la  chaux  des  eaux  très  calcaires  et 
pour  décolorer  les  solutions  acides.  —  Noir 
ANiMALisÉ,  noir  obtenu  par  la  calcination  en 
vase  clos  de  mélanges  dans  lesquels  entrent 
dos  subslances  organiques,  et  dont   la  pro- 
priété  est    de    désinfecter     instantanément 
toutes  lesraatièies  auxquelles  il  est  mêlé.  On 
appelle  aussi  noir  animuUsé,  un  engrais  hu- 
main desséché   et  réduit  en  poudre.  —  Noir 
DE  CADRAN,  charbon  d'écaillés,  brtilé  avec  de 
l'huile    d'aspic.  —  Nom  fin,  noir  animal  ré- 
duit en  poudre  fine.  Le  noir  Un  sert  au  rafli- 
iKige  du  sucre  et  est  ensuite  employé  comme 
engrais.  —  Noir  de  fumée,  matière  noire  qui 
provient  de  la  fumée  de  la  pois-résine,  de 
subslances  huileuses  impures,  etc. —  Noir  en 
GRAIN,  noir  animal  réduit  en  poudre  grossière 
et  qui  sert  au  raffinage  du  sucre.  On  peut  le 
revivifier,  c'est-à-dire  s'en  servir  de  nouveau 
en  y  ajoutant  un  dixième  de  noir  neuf.   — 
NuiR  d'impression  ou  noir  de  Prusse,   noir  ti- 
rant un  peu  sur  le  bleu,  que  l'on  fabrique  avec 
du  bleu  de  prusse  français  ou  de  la  terre  de 
Sienne  calcinée  et  qui  donne   une    couleur 
excellente  pour  la  peinture  et  la  fabrication 
des  papiers  peints.  —  Noir  d'ivoire,  noir  ob- 
leiui  par  la  calcination  des  éclats  d'ivoire  et 
qui  sert  dans  la  peinture,  la  fresque,  etc.  — 
Noir  de  lampe,  sorte  de  noir  de  fumée  obtenu 
en   brûlant  des  huiles  dans  des  quinquets  à 
becs  simples,  placés  au-dessous  d'une  plaque 
métallique.  En  frappant  légèrement  sur  la 
plaque,  la  couche  de  noir  se  détache.  On  s'en 
sert  dans  la  fabrication  de  l'encre  de  Chine. 
C'est  aussi  le  noir    des  fumés  des  graveurs. 
(Voy.  Fumé.)  —  Noir  de  terre,  sorte  de  char- 
bon minéral  dont  on  fait  usage  dans  la  pein- 
ture à  fresques.  —  Nota  végétal,   charbons 
do  bois  pulvérisé,  dont  on  se  sert  pour  épurer 
les  siiops,  les  huiles,   etc.  et  pour  filtrer  les 
eaux  potables.  —  Noir  de  vigne,  noir  prove- 
niint  des  sarments  brûlés.  —  Noire  s.  f.  Jeu. 
f.arte,  joloii,  boule  ou  case  de  couleur  uoire  : 
la  ruuije  et  la  noire. 

'  NOIR  s.  m.  Nègre.  Se  dit  par  opposition  à 
blanc  -.il  y  a  vingt  noirs  et  trois  blancs  danscette 
haltitatvjn.  —  »v  Jargon,  café  :  unverre  de  noir. 


NOIR 

NOIR  (Le  prince).  "Voy.  Edouard. 

NOIR  (Yvan  Salmon,  dit  Victor],  journaliste 
né  a  Attigny  (Vosges),  le  27  juillet  1848,  tué  à 
Auteuil,  près  de  Paris,  le  10  janvier  1870. 
Après  avoir  fait  l'apprentissage  de  la  profes- 
sion d'horloger  qu'exerçait  son  père,  il  devint 
journaliste  et  entra  à  la  Marseillaise,  où  il 
rédigeâtes  Echos.  Il  était  sur  le  point  de  se 
marier,  lorsque  Paschal  Gruusset  l'envoya 
avec  Ulric  de  Fonvielle  pour  provoquer  en 
duel  le  prince  Pierre  Bonaparte.  Ce  dernier, 
qui  voulait  bien  se  battre  avec  Rochefort, 
mais  qui  ne  voulait  point  se  mesurer  avec 
SCS  manœuvres,  tira  à  bout  portant  un  coup 
de  pistolet  sur  Victor  Noir  qui  eut  encore  la 
force  de  s'enfuir  et  qui  tomba  sur  la  porte 
du  prince.  Cette  mort  provoqua  une  excita- 
tion extraordinaire  et  les  obsèques  de  Victor 
Noir  furent  accompagnées  d'immenses  ma- 
nifestations hostiles  à  l'Empire,  auxquelles 
assistèrent  plus  de  cent  mille  personnes.  Le 
"21  mars  1870,  le  prince  Pierre  Bonaparte  ftit 
acquitté  par  la  haute  cour  de  justice  réunie 
à  Tours,  mais  le  jugement  le  condamna  à 
payer  li^OOO  fr.  à  la  famille  de  Victor  Noir. 

'  NOIRÂTRE   adj.  Qui  tire  sur  le  noir,  qui 

approche  du  noir  :  couleur  noirâtre. 

*  NOIRAUD,  AUDE  adj.  Qui  a  les  cheveux 
noirs  et  le  teint  brun  :  un  homme  noiraud; 
une  femme  noiraude.  —  s.  Un  gros  noiraud. 

(Fam.) 

*  NOIRCEUR  s.  f.  Qualité  qui  fait  qu'un 
corps  est  noir,  parait  noir  :  la  noirceur  de 
l'ébène,  de  l'encre.  —  Tache  noire  :  il  a  des 
noirceurs  au  visage,  une  noirceur  à  ta  jambe. 
—  Fig.  Atrocité  d'une  action,  d'un  caractère: 
la  noirceur  de  son  crime.  —  Fig.  Action  faite 
ou  parole  dite  dans  l'intention  de  nuire  : 
il  a  dit  des  noirceurs  contre  cette  femme. 

*  NOIRCIR  V.  a.  Rendre  noir  :  noircir  une 
muraille.  —  Fig.  Noircir  l'esprit,  y  faire 
naître  des  pensées  tristes,  sombres  ;  cette 
lecture  m'a  noirci  i'si'jjrii.—  Noircir  du  papier, 
écrire  :  on  a  bien  noirci  du  papier  dans  cette 
affaire.  —  Fig.  et  au  sens  moral,  ditt'amer, 
fane  passer  pour  méchant,  pour  infâme  : 
la  calomnie  peut  noircir  l'homme  le  plus  inno- 
cent, la  conduite  la  plus  pure.  —  v.  n.  Devenir 
noir  :  ses  cheveux  ont  noirci.  —  Se  noircir 
V.  pr.  Cela  s'est  noirci  à  la  fumée.  —  Le  temps 
SE  NOIRCIT,  LE  CIEL  SE  NOIRCIT,  le  temps  devient 
obscur,  le  ciel  se  couvre  de  nuages  épais.  — 
Fig.  Se  rendre  odieux,  infâme  par  quelque 
mauvaise  action  :  il  s'est  noirci  par  beaucoup 
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;  méchancetés. 
NOIRCISSEMENT 
•  NOIRCISSURE  s. 


m.  Action  de  noircir. 
Tache  de  noir  :  d'où 


vient  cette  noircissure? 

'  NOIRE  s.  f.  Musiq.  Note  qui  vaut  pour  la 
durée  le  double  d'une  croche,  la  moitié  d'une 
blanche. 

NOIRE  (Mer)  le  l'ont  Euxin  des  Anciens, 
{Pontos  Euxeinos,  mer  hospitalière  des  Grecs), 
la  Kara  Deiiiz  des  Turcs,  la  Mawcthalassa  des 
Grecs  modernes,  la  Tcheriago  More  ou  Gzarne 
More  des  Russes.  Mer  intérieure,  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  bornée  au  N.  et  à  l'E.  par  la 
Russie,  au  S.  et  à  l'O.  par  la  Turquie,  réunie 
au  N.-E.  avec  la  mer  d'Azov  par  le  détroit 
d'Yenikalé,  et  au  S.-O.  avec  la  Méditerranée 
par  le  Bosphore,  la  mer  de  Marmara  et  les 
Dardanelles.  Extrême  longueur,  1,120  kil. 
de  l'E.  à  fO.  ;  extrême  largeur,  600  kil; 
421,000  kil.  carr.;  longueur  des  côtes,  plus 
de  .J,000  kil.  L'Europe  lui  envoie  les  eaux  du 
Danube,  du  Dniester,  du  Bog,  du  Dnieper, 
et  par  la  mer  d'Azov,  celles  du  Don.  Elle 
reçoit  de  l'Asie  le.  Kizil  Irmak  (Halysj,  le 
Sakaria  et  plusieurs  cours  d'eau  moins  im- 
portants. Sa  surface  est  presque  toujours 
couverte  de  brouillards  épais  qui  se  résolvent 
en  pluies  abondantes;  des  vents  incessants i-l 


violents   la   maintiennent  dans    un    état  de 
perpétuelle  tempête.   Les  Grecs  l'appelèrent 
d'abord  Axenoa,  inhospitalière;  mais  ensuite, 
par  un  euphémisme   qui  leur  était  familier, 
ils  changèrent  ce  nom  en    celui  d'Euxeinos, 
hospitalière.  D'ailleurs,  la  mer  Noire  ne  ren- 
ferme que  peu  de  hauts  fonds,  ce  qui  facilite 
la  navigation  ;  et  elle  offre  de  bonnes  rades 
et  des  ports  d'une  grande  sûreté.  Sa    princi- 
pale péninsule  est  la  Crimée.  Ses  eaux,  qui  ne 
donnent  lieu  à  aucune   marée    appréciable, 
sont  traversées    par   de  forts   courants   qui 
prennent  naissance  dans  le   Bosphore.  Elles 
sont   moins  salées  que  celles    de  l'Océan    et 
gèlent  [lus  facilement.  Odessa  est  le  port  le 
plus  important  de   ses    côtes;  Varna    est   la 
forteresse   des  Turcs;   elle  baigne   en   outre 
Sébaslopol,    Sinope,   Trébizondo,   Nikolaiev, 
Kher.son,  etc.  —   Jusqu'à  la    chute    de  Cons- 
tantinople  (1453),  la  mer  Noire  fut  ouverte  à 
tous   les   navires;   depuis   cette   époque,   les 
Turcs  prétendirent  en   exclure   les  bâtiments 
chrétiens.  Les  Russes  obtinrent   le  droit  d'y 
naviguer  par  le  traité  de  Kainardji  (10  juil- 
let 1774);  les  autres  nations  acquirentensuite 
le  même  droit;  mais  la  Russie  essaya,  après 
181;),  d'en    faire  une   mer  fermée,  sous  son 
propre  commandement  militaire.  Cette  pré- 
tention fut  l'une  des  principales   causes  de  la 
guerre  de  Crimée.  Le  traité  de  Paris(30mars 
18o6),  ouvrit  la  mer  Noire  au  commerce  de 
tous  les  peuples  ;    mais  il  la   neutralisa  au 
point  de  vue  militaire  et  défendit,  à   l'avenir 
aux  Russes  et  aux  Turcs    d'y   entretenir    des 
navires   de   guerre   ou    d'y   construire     des 
arsenaux.    Le   31    octobre    1870,    la     Russie 
dénonça  ce  traité.  La  conférence  de  Londres 
(17  janvier  1871)    se  termina    par   un   traité 
entre  les  grandes  puissances,  traité  en  vertu 
duquel  la  neutralisation   de  la  mer  Noire   est 
abrogée. 

NOIREAU  (Le),  rivière  qui  naît  à  Tinche- 
bray  (Uine),  passe  à  Condé-sur-Noireau  et  se 
jette  dans  l'Orne  après  un  cours  de  42  kil. 

NOIRÉTAELE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
50  kil.  N.-O.  de  Monlbrison  (Loire);  •2,0o-2hab. 
Tannerie,  grande  forêt  aux  environs. 

NOIRMOUTIER  ou  Noirmoutiers  (Ile  de), 
île  de  l'Atlantique  et  arr.,  et  à  66  kil.  des 
Subles-d'Olonne  (Vendée),  au  S.-O.  de  la  baie 
de  Bourgiieuf;450kil.carr.  ;  6,U93hab.;ch.-l., 
Noirmoutiers.  L'île  de  Noirmoutier  est  sé- 
parée du  continent  au  S.  par  le  goulet  de 
Froniantine,  guéable  .à  marée  basse.  Son  sol 
très  bus  est  protégé  contre  les  hautes  marées 
par  des  digues.  Elle  renferme  de  beaux  pâtu- 
rages, des  marais  salants,  des  fabriques  de 
soude;  sur  ses  côtes,  on  se  livre  à  la  pêche 
de  l'huitre.  Sou  ch.-l.,  qui  est  en  même 
temps  ch.-l.  de  canton,  renferme  2,000  hab. 
C'est  une  place  de  guerre  de  4°  classe,  située 
sur  la  côte  orientale  de  l'île.  Les  Normands  y 
descendirent  plusieurs  lois:  les  Hollandais  la 
pillèrent  en  1674  et  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne en  1720.  Les  Vendéens  s'en  emparèrent 
le  b  mars  1793,  en  furentexpulsésle  30  avril, 
y  rentrèrent  le  12  octobre  et  en  furent  défi- 
nitivement chassés  le  2  janvier  1794.  Leur 
généralissime  d'Elbée  y  fut  arrêté. 

NOIR-MUSEAU  s.  m.  Art  vétér.  Dartre  qui 
ronge  le  nez  des  moulons. 

*  NOISE  s.  f.  [noua-ze].  Querelle,  dispute: 
chercher  noise  à  quelqu'un.  (Fam.) 

NOISERAIEs.  f.  (rad.  noix).  Lieu  planté  de 

noyers  ou  de  noisetiers. 

•NOISETIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  querci- 
nées,  caractérisé  par  des  fleurs  monoïques, 
les  mâle.s  sans  calice,  les  femelles  enveloppées 
trois  ou  quatre  ensemble  par  des  écailles 
ovoïdes.  Ce  genre  comprend  un  petit  nombre 
d'espèces  d'arbrisseaux  qui  habitent  les  ré- 
gions tempérées  de  l'hémisphère  nord.  Le  noi- 
setier commun,  vulgairement  appelé  ,iiii,!i-i.  r 
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NOIX 


NOIX 


NOM 


[corylus  avellana)  est  la  seule  espèce  qui  croisse 
spontanément  aux  envi- 
rons de  Paris.  C'est  un 
petit  arbre  à  tige  droite, 
rameuse,  revêtue  d'une 
écorce  brunâtre  infé- 
rieuremehl,  grisâtre  sur 
les  rameaux,  parsemée 
de  lenticelles  qui  pro- 
duisent l'effet  de  petites 
taches.  Il  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  5  m. 
Ses  fruits,  appelés  noi- 
settes ou  avelines,  sont 
solitaires  ou  par  deux. 
Il  a  produit  plusieurs 
variétés  que  l'on  ren- 
contre dans  les  taillis  et 
les  haies  de  presque 
toute  l'Europe.  La  va- 
riété sauvage,  appelée 
coudrier  des  bois,  porte 
des  fruits  petits  et  peu 
abondants,  mais  doués  d'une  saveur  atiréa- 
ble.  On  cultive  une  dizaine  de  variétés  qui 


Fleurs  du   noisetier. 


Feuilles  et  fruits  du  noisetier. 

produisent  des  fruits  plus  ou  moins  abon- 
dants et  plus  ou  moins  gros. 

*  NOISETTE  s.  f.  Espèce  de  petite  noix  ou 
d'amande  que  porte  le  coudrier  :  noisettes 
franches.  —  l'iov.,   fig.  et    pop.  Do.nmer  des 

NOISETTES    A    CEUX    QUI     n'oNT     PLUS     DE    DENTS, 

donner  à  quelqu'un  des  choses  dont  il  n'est 
plus  en  état  de  se  sernr.  —  Cocleur  de  noi- 
sette ou  COULEUR  NOISETTE,  gfis  Toussâtre  qui 
approche  de  la  couleur  delà  noisette:  voilà 
un  drap  d'un  beau  couleur  de  noisette.  —  En- 
CïCL.  On  dislingue  :  1°  la  noisette  franche, 
allongée,  déprimée  au  sommet,  enveloppée 
d'un  iuvolucre  qui  la  dépasse  ;  sa  saveur  douce 
est  très  agréable.  Certaines  amandes  ont  la 
peau  rouge,  d'autres  l'ont  blanche;  i."  \'avc- 
line,  noix  ovoïde,  anguleuse,  plus  grosse  que 
la  précédente,  enveloppée  d'un  involucre  qui 
la  dépa-se  à  peine  ;  3°  l'aveline  de  Provence, 
à.  fruits  ronds,  gros,  à  coque  tendre  et  à  pel- 
licule rouge;  4°  la  noisette  d'Espagne,  à  fruit 
ohiong,  gros,  à  pellicule  rouge.  La  ville  de 
Barcelone  en  exporte  annuellement  plus  de 
70,000  hectolitres.  —  L'huile  de  noisette  est 
d'un  jaune  clair  et  peut  remplacer  jusqu'à  un 
tertain  point  l'huile  d'amandes  douces. 

NOISSEVILLE,  village  d'Alsace-Lorraine, 
àlOliil.  de  .Metz;  224  hab.  Bataille  du  31 
août  et  du  ("  sept.  1870  entre  l'armée  de 
Bazaine  el  les  l<''el  9''  corps  allemands,  sous 
les  ordres  du  prince  Frédéric-Charles. 

NOISY-LE  SEC,  village  de  i'arr.  el  à  8  kil. 
S.-E.  de  Sainl-beiiis  (seine),  à  9  kil.  de  Paris; 
8,10.5  hab.  Fort  qui  fut  boiiibardé  par  les 
Prussiens  en  ■1870-'71. 

■  NOIX  s.  f.  [noua]  (lat.  nux).  Sorte  de  fruit 
ayant  une  coque  duie  et  lif.iieuse,  couverle 


d'une  écale  verte  :  il  en  a  pris  gros  comme 
une  noix.  —  Se  dit  aussi  d'autres  fruits  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  la  noix  :  noix 
muscade;  noix  d'Inde.  —  Noix  de  galle,  ou 
G.^LLE,  excroissance  produite,  sur  le  chêne  el 
sur  d'autres  arbres,  par  la  piqûre  de  certains 
insectes  :  la  noix  de  galle  sert  à  teindre  en 
noir  et  à  faire  de  l'encre.  (Voy.  Galle.)  —  Pe- 
tite glande  qui  se  trouve  dans  une  épaule  de 
veau,  proche  la  jointure  des  deux  os  :  lanoix 
de  veau  est  un  morceau  délicat.  —  Rotule,  ou 
qui  est  sur  l'articulation  de  la  cuisse  avec  la 
jambe  :  la  noix  du  genou.  —  Partie  du  ressort 
d'une  arbalète,  où  la  corde  est  arrêlée  quand 
elle  est  tendue.  —  Partie  du  ressort  d'un  fu- 
sil, d'un  pistolet,  etc.,  qui  est  garnie  de  deux 
crans,  dont  l'un  sert  pour  le  repos  et  l'autre 
pour  la  détente,  et  qui  s'engrènent  dans  la 
mâchoire  de  la  gâchette.  —  Roue  dentelée 
qui  fait  partie  d'un  moulin  à  café,  à  poivre, 
etc.,  et  qui  sert  à  broyer  la  graine  :  ta  noix 
de  ce  moulin  est  usée.  —  Encycl.  La  noix  ou 
fruit  du  noyer  est  enveloppée  du  brou,  subs- 
tance un  peu  charnue,  lisse,  lustrée,  verte  et 
noircissant  par  la  dessiccation.  Avant  leur 
maturité,  les  noix  reçoivent  le  nom  de  cer- 
7ieaiix.  Les  noix  fraîches  servent  à  l'alimen- 
tation ;  sèches,  elles  deviennent  un  peu  jilus 
indigestes.  Ces  fruits  ont  une  grande  impor- 
tance par  leur  huile  comestible,  claire  et 
limpide.  L'huile  provenant  des  noix  chauf- 
fées n'est  bonne  qu'à  l'éclairage.  —  Noix 
vomique,  fruit  du  voniiquier  {strychnos  nux 


Noî':  Tomiquc  (strycTinos  nul  vomica). 

vomica).  (^'e^t  un  fruit  uvuïdc,  gros  comme 
une  orange,  à  enveloppe  crustacée,  à  graines 
orbiculaires,  ayant  environ  15  miUim.  de 
large  sur  6  millim.  d'épaisseur,  et  logées 
dans  une  pulpe  aqueuse.  Sous  la  pellicule  qui 
recouvre  ces  graines,  se  trouve  une  amande 
dure,  cornée,  d'un  blanc  sale.  Les  graines  sont 
la  partiemédicinale  de  la  plante.  Elles  ont  un 
goût  acre  el  amer,  elles  agissent  comme  un 
excitant  d'une  grande  puissance  sur  le  système 
nerveux,  el  sont  employées  dans  les  cas  de 
paralysie  qui  ne  sont  pas  causés  par  un  ra- 
mollissement du  cerveau.  A  haute  dose,  la 
noix  vomique  est  un  poison  qui  produit  des 
spasmes  tétaniques  dans  les  muscles  de  la 
respiration.  Chez  l'homme  et  chez  les  carni- 
vores, ce  poison  detiuil  rapidement  la  vie  ; 
mais  les  herbivores  sont  moins  sensibles  à 
ses  atteintes.  Trois  ou  quatre  grains  suffisent 
pour  tuer  un  chien  ;  tandis  que  100  gr.  font 
à  peine  périr  un  cheval  ,  et  un  oiseau  du  pays 
où  croit  le  voniiquier  se  nourrit  impunément 
de  ses  graines.  (Voy.  Strychnine.)  —  Gite  à 
la  noix,  creux  qui  contient  la  noix,  chez  le 
bœuf.  C'est  un  morceau  de  premier  choix  ; 
il  constitue  la  première  partie  de  la  cuisse, 
côté  extérieur,  au-dessous  de  la  pointe  de  la 
culotte.  On  y  dislingue  :  la  tranche  au  petit 
os,  le  milieu  de  gite  à  la  noix  (partie  la  plus 
avantageuse)  el  le  derr'ière  de  gite  à  la  noix, 
d'une  valeur  plus  ou  moin^  inférieure,  selon 
que   la   jambe  a  été  coupée   plus  ou  moins 

ll.'iu!. 


NOLA,  ville  d'Italie,  province  de  Caserte, 
à  25  kil.  E.-N.-E.  de  Naples  ;  12,321  hab. 
C'est  l'une  des  plus  vieilles  cités  de  Campa- 
nie;  Annibal  l'attaqua  trois  fois  sans  succès. 
Elle  possède  un  musée  d'antiquités,  et  ses 
sépulcres  ont  fourni  de  vases  étrusques  les 
musées  de  l'Europe. 

NOLAY.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  20  kil. 
S.-O.  de  Beaune  (Côte-d'Or)  ;  belle  église. 
Patrie  de  Carnot.  Environs  très  pittoresques; 
ruines  d'un  camp  romain.  2,302  hab. 

*  NOLI  ME  TANGERE  s.  m.  [no-li-mé-lan- 

jé-ré].  Expression  latine,  qui  signifie  :  Ne  me 
touche:. pas,  et  qui  s'emploie  dans  notre  lan- 
gue pour  désigner  certaines  plantes  que  le 
moindre  attouchement  tlélril,  ou  qui  sont 
armées  de  fortes  épines,  ou  dont  les  semen- 
ces, s'élançant  avec  roideur  quand  on  les 
■louche,  causent  une  espèce  de  surprise  et 
une  légère  douleur  :  im,iatiens  noli  me  tan- 
gere.  —  Se  dit  aussi  d'une  espèce  d'ulcère 
que  les  moyens  thérapeutiques  employés  ne 
font  qu'aggraver. 

'  NOLIS  s.  m.  [no-li]  (gr.  naulon;  de  naus, 
navire).  Mar.  Fret  ou  louage  d'un  navire, 
d'une  barque,  etc.  '.j'ai  payé  tant  pour  le  no- 
lis  de  ce  navire.  On  dit  aussi.  Naulage.  N'est 
usité  que  dans  la  Méditerranée. 

'  NOLISER  V.  a.  [no-li-zé].  Mar.  Affréter  : 

noliser  loi  bdliment. 

*  NOLISEMENT  ou  %v  Nolissement  s.  m. 
M.ir.  Action  de  noliser,  de  faire  un  nolis  :  on 
l'a  chargé  du  nolissement  des  navirea  néccs- 
t'uires  au  transport  des  troupes.  —  Suivant  les 
termes  de  l'article  273  du  Code  de  commerce, 
toute  convention  ayant  pour  objet  le  louage 
d'un  navire  est  appelée  charte  partie,  affrète- 
ment ou  nol'issement.  Pour  la  législation,  voy. 
Charte  partie. 

NOLLEKENS  (John)  [nor-li-kènnss[,  sculp- 
teur anglais,  né  en  1737,  mort  en  1832.  Il  fit 
les  bustes  de  beaucoup  d  hommes  éminenls, 
plusieurs  œuvres  monumentales,  et  des  sta- 
tues de  sujets  classiques.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  la  statue  de  William  Pitt,  à  Gain- 
bridge. 

NOLLET  (l'adbi-;  Jean-Antoine),  physicien 
frani;ais,  né  à  Pinipre,  près  de  iNoyon,  le  19 
nov.  1700,  mort  à  Pans  en  1770.  Il  entra  dans 
les  ordres,  mais  les  sciences  l'attiraient.  11  se 
livra  particulièrement  à  l'élude  de  l'électri- 
cité. Associé  à  Dul'ay,  il  entreprit,  en  173 1.  un 
voyage  scientifique  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. II  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  a  laissé:  Leçons  de  physique 
expérimentale {Pa.r\s,  1743,  6.  vol  in-l2|;  Causes 
particulières  des  phénomènes  électriques  (Pans, 
1749,  in-12);  Electricité  des  corps  lVat'[s,  17f)U, 
in-12);  Lettres  sur  l'électricité  (1733,  3  vol. 
in-12),  etc. 

*  NOM  s.  m.  (lat.  nomcn).  Ternie  dont  on  a 
coutume  de  se  servir  pour  designer  une  per- 
sonne ou  une  chose,  une  agrégation  de  per- 
sonnes ou  de  choses  :  un  nom  propre;  un  7iom 
de  baptême.  —  Se  prend  quelquefois  pour  la 
personne  :  son  nom  figure  souvent  dans  l'his- 
toire. —  Petit  nom,  prénom,  nom  de  bap- 
tême. —  Nom  de  guerre,  nom  que  chaque 
soldat  prenait  autrefois  en  entrant  au  service. 
On  le  dit  encore  d'un  nom  supposé  que  l'on 
prend  dans  certains  étals,  dans  certaines  si- 
tuations où  l'on  ne  veut  pas  être  connu  sous 
son  nom  de  famille  :  beaucoup  de  comédiens 
ont  des  noms  de  guerre.  On  le  dit  aussi  quel- 
quefois d'un  sobriquet  sous  lequel  une  per- 
sonne est  connue.  —  Nom  DE  RELIGION,  nom 
que  des  religieux,  des  religieuses  prennent  en 
entrant  au  couvent,  el   qui  rappelle  ordinai- 

:  remcnl  des  idées  de  dévotion  :  elle  apris 
I  pour  nom  de  religion  Marie  de  l'Incarnation.  — 

Décliner  son  nom,  dire  qui  l'on  est,  afin  de  se 
'  faire  connaître  :  il  a  clé  obligé  de  décliner  son 

nom.  —  Je  nelui  .mjamais  dit  pis  quesonnom, 


NOM 

je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit  d"injiiricux  ni 
d'offensant.  —  On  ke  saurait  lui  dire  pis  que 
SON  NOM,  son  nom  est  si  décrié,  si  dillainé, 
que  c'est  la  plus  prande  injure  qu'on  lui  sau- 
rait dire.  —  C'est  un  housie  A  QUI  ILNEFAUTPAS 
DIRE  PLUS  HAUT  QUEso.NNOM,  c'est  Un  lionimc 
qui  s'ofîense  aisément.  —  Prov.  Nommeu  les 
CHOSES  PAR  LEUR  NOM,  donner,  sans  aucun  mé- 
nagement, aux  choses  et  aux  personnes  les 
noms  qu'elles  méritent  :  il  nomme  leschosespar 
leur  nom  ;  il  appelle  les  voleurs  voleurs,  les  fri- 
pons fripons.  —  Nom.mer  les  choses  par  leur 
NOM,  employer  dans  la  conversation  des  termes 
que  la  bienséance  en  a  bannis  :  il  se  donne  la 
liberté  de  nommer  toiUes  les  choses  par  leur 
nom.  —  Je  réussirai  ou  j'y  perdrai  mon  nom, 
je  suis  décidé  à  ne  rien  ménager,  à  tout  sa- 
crifier pour  réussir  dans  cette  affaire.  — 
Prat.  Titre,  qualité  en  vertu  de  laquelle  on 
agit,  en  vertu  de  laquelle  on  prétend  à  quel- 
que chose  :  il  procède  au  nom  et  comme  tuteur. 

—  CÉDER  SES  DROITS,  NOMS,  RAISONS  ET  ACTIONS, 

transporter  les  droits  et  titres  en  vertu  des- 
quels on  prétend  quelque  chose.  —  Répondre 

d'une  CHOSE    EN    SON     PROPRE  ET    PRIVÉ  NOM,  en 

être  personnellement  responsable.  On  dit 
aussi,  Etre  attaqué,  poursuivi  en  son  propre 
ET  privé  nom,  être  attaqué,  poursuivi  directe- 
ment et  persimnellement.  —  Coinm.  Nom  so- 
cial, le  nom  que  des  associés  doivent  signer 
pour  représenter  la  raison  de  leur  commerce. 

—  Réputation  :  il  s'est  acquis,  il  a  aequis  un 
grand  nom.  —  La  gloire  de  son  nom,  sa  gloire, 
sa  renommée  :  la  yloire  de  son  nom  était 
parvenue  jusqu'en  ces  contrées  lointaine^.  — 
Cet  homme  est  sans  nom,  c'est  un  homme  sans 
NOM,  on  ne  le  connaît  point  dans  le  monde, 
il  est  sans  crédit,  sans  autorité,  sans  réputa- 
tion. —  Naissance,  noblesse  :  c'est  un  homme  de 
nom.  —  C'est  un  nom  qui  s'éteint,  se  dit  d'une 
famille  dont  le  nom  ne  peutplus  se  continuer 
faute  d'héritiers  mâles.  —  Se  dit  quelquefois 
d'une  épithète,  d'une  qualification  morale  : 
ce  prince  a  mérité  le  nom  de  grand.  —  Le  nom 
chrétien,  le  nom  romain,  le  nom  français,  etc., 
tous  les  chrétiens,  le  christianisme;  tous  les 
Romains,  l'empire  romain  ;ious  les  Français, 
la  monarchie  française,  etc.  :  le  nom  romain 
s'était  répandu  par  toute  la  terre.  —  Le  nom 
DE  PÈRE,  d'époux,  etc.,  le  titre,  la  qualité  de 
père,  d'époux,  etc.  :  07i  avilit  le  nom  d'époux 
en  se  prêtant  aux  dérèglements  de  sa  femme. 

Et  puisque  l'on  ne  peut,  grâce  à  la  lot  sévère. 
Sans  cesst-r  d'être  libre,  être  époux,  être  père, 
Mon  cher  oncle,  à  ce  pril.  je  ne  suis  point  jaloux 
D'acheter  les  beaux  noms  et  de  père  et  d'eitous. 

CoLLin  o'HinLBviLLB.  L'Inconstant,  acte  II,  se.  z. 

—  Gramm.  Mot  qui  sert  à  désigner  ou  à  qua- 
lifier une  personne  ou  une  chose,  les  per.son- 
nes  ou  les  choses  :  le  nom  est  susceptible  de 
nombre  et  de  genre.  —  Au   nom   du  loc.  pré- 
posit.  Delapartde;  i/es((i^/t'e/;ip7'î(n(fr  de  l'ar- 
gent aunom  de  son  maître.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens.  En  mon  non,  en   son  nom,  etc.  — 
En  considération  de  :je  vous  demande  cela  au 
nom  de  notre  ancienne  amitié,  au  nom  de  tout 
ce  que  volts  avez  de  plus  cher.  —  De  nom  loc. 
adv.   qui  se  dit  par  opposition  à  réellement 
et  de  fait  :  il  n'était  roi  que  de  nom;  le  maire 
du  palais  gouvernait  l'Etat.    —   E.ncycl.    Les 
noms  de    personnes  ne  consistaient  d'ordi- 
naire, à  l'origine,  qu'en  un  seul  mot,  comme 
Lévi,  Aaron ,   dans  les  généalogies  hébraï- 
ques; mais,  avec  le   teinjis,  il  fut    nécessaire 
d'adopter  des  surnoms.  Les  Romains  avaient 
tout  un  système  de  nomenclature  ttés  com- 
plet. La  république  était  divisée  en  clans  ap- 
pelés gentes,  subdivisées  en  familles.  Chaque 
citoyen  portait  trois  noms  :  le  prxnomm  qui 
désignait  l'individu;  le  nomen,  qui   désignait 
la  Qens,  et  le  cognomcn  qui   désignait  la   fa- 
mille. Ainsi  Publius  Cornélius  Scipio  appar- 
tenait à  la  gens  Coinelia  et  à  la  famille  des 
Scipio;  et  Publius  était  sou  nom   individuel. 
Quelquefois  on   donnait  un  quatrième  nom, 
agnomcn,  généralement  à  la  suite  de  quelque 
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succès  militaire,  connue  Publius  Cornélius 
Scipio  Africanus.  11  n'y  avait  guère  que  30 
prénoms  reconnus.  En" Angleterre,  il  n'y  eut 
pas  de  surnoms  avant  l'invasion  normande, 
et  ce  ne  fut  pas  l'habitude  d'abord  de  les 
transmettre  liu  père  au  fils.  Au  milieu  du 
xii"  siècle,  on  trouva  essentiel  qu'une  per- 
sonne de  qualité  portât  un  surnom.  Après  la 
réformation,  la  tenue  des  registres  parois- 
siaux contribua  à  donner  en  Angleterre  de 
la  permanence  aux  surnoms...  —  Les  papes 
changent  leur  nom  le  jour  de  leur  élection 
(voy.  Conclave);  celte  coutume  a  été  intro- 
duite par  le  pape  Seri'ius  I",  don!  le  vrai 
nom,  d'après  Platina,  élail  Grom  (687).  Mais 
Onuphrius  prétend  que  Jean  XII  (9.t6)  fut  le 
premier  qui  adopla  ce  changement,  en  imi- 
tation de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  s'é- 
laieiit  appelés  primitiveinrnt  Simon  et  Saul. 
Dans  beaucoup  de  communautés  religieuses 
d'hommes  et  dans  pr(;sijue  tous  les  couvents 
de  femmes,  il  est  d'habitude  de  quitter  son 
nom  de  famille  pour  prendre  celui  d'un 
saint.  —  Législ.  «  Aucun  citoyen  ne  peut 
porter  de  nom  ni  de  prénom  autres  que  ceux 
exprimés  dans  son  acte  de:  naissance  (L.  G 
fructidor  an  II),  sous  peine  d'une  amende  de 
oOOfr.  a  10,000  fr.  (C.  peu. -'.ïg).  Et  celui  quia 
pris  un  nom  supposé  en  se  faisant  délivrer  un 
passeport  ou  un  permis  de  chasse  est  en  outre 
puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
un  an  (id.  154).  Le  nom  attribué  à  tout  en- 
fant, au  momentoùsa  naissance  est  déclarée 
est  celui  de  son  pcre  légitime.  Les  noms  en 
usage  dans  les  difi'erents  calendriers  et  ceux 
des  personnages  connus  de  l'histoire  an- 
cienne peuvent  seuls  être  reçus  comme  pré- 
noms sur  les  registres  de  l'état  civil  (L.  Il 
germinal  an  XI,  art.  t").  Les  changements  de 
noms  peuvent  être  obtenus  sur  demande 
adressée  au  ministre  de  la  justice,  par  l'in- 
termédiaire d'un  référendaire  au  sceau.  Lors- 
qu'il y  a  motif  suffisant,  l'autorisation  de 
changer  de  nom  est  accordée,  après  enquête, 
pal  un  décret  rendu  dans  la  forme  des  rè- 
glements d'administration  publique.  Les 
droits  de  sceau  s'élèvent  à  6b0  fr.  Ladite 
autorisation  ainsi  conférée  n'a  d'effet  défini- 
tif et  ne  peut  recevoir  son  exécution  qu'après 
un  délai  dune  année  à  compter  du  jour  de  cette 
insertion  au  Bulletin  des  lois;  et,  pendant  le 
délai,  toute  per^onne  y  ayant  droit  estadmise 
à  présenter  requête  au  gouvernement  afin 
d'obtenir  la  révocation  du  décret  d'autorisa- 
tion (id.  art.  4  et  s.).  Si  le  changement  de- 
mantié  consiste  seulement  dans  la  rectifica- 
tion d'une  erreur  commis  dans  un  des  actes 
de  l'état  civil,  il  est  statué  par  le  tribunal  de 
première  instance,  sur  le  rapport  d'un  jui;e 
et  sur  les  conclusions  du  ministère  public. 
Aucune  rectification  n'est  faite  sur  l'acte; 
mais  le  jugement  rectilicalif  est  inscrit  sur  les 
registres  de  l'état  civil;  mention  en  est  faite 
en  marge  de  l'acte  réformé,  et  les  expédi- 
tions de  cet  acte  ne  sont  plus  délivrées  qu'a- 
vec les  rectifications  ordonnées  (C.  civ.  99  à 
lui;  C.  pr.  Soi)  et  s. j.  L'adoption  régulière  ment 
laite  confère  le  nom  de  l'adoplant  à  l'adopté, 
en  l'ajoutant  au  nom  propre  a  ce  dernier 
(C.  civ.  347).  —  L' usurpation  du  «om  (/'«»/■(( tri- 
C((n<  sur  des  objets  fabriqués  est  pu  nie  du  11  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  un  an  et  dune 
amende  de  50  fr.  au  moins  (L,  2S  juillet  1824). 
—  La  détermination  des  noms  des  rues  et  pla- 
ces publiques  a  été  longtemps  conside.ce 
comme  faisant  partie  de  la  police  municipale 
et  comme  rentrant  dans  les  attributions  des 
maires;  mais  la  loi  du  3  avril  1884  (art.  6S, 
7")  a  rangé  cette  matière  parmi  celles  sur 
lesquelles  les  conseils  municipaux  (celui  de 
Pans  excepté)  sont  appelés  à  statuer,  sauf 
approbation  des  délibérations  par  le  préfet.  » 

(Ch.  y.) 
*  NOMADE  adj.  (gr.  nomas;  de  nomenô,  je 
fais  paître).   Errant,  qui  n'a  point  d'habita- 
tiou    fixe.   Se   dit   surtout  des   nations,    des 
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tribus,  des  peuplades  :   les  Tarlares  .'nul  des 
peuples   nomades.    —    Substanliv.  :   C'est  un 

peuple  de  nomades. 

NOMARCHIE  s.  f.  [no-mar-chî]  (gr.  nom.'ir- 
chia;  de  nomes,  nome;  arAd, commandement). 
Gouvernement  d'un  nome,  fonction  d'un  no- 
marque.  —  Division  administrative  de  la 
Grèce  :  la  Grèce  est  divisée  en  nomarchies  ou 
préfectures.  CVoy.  Grèce.) 

*  NOMARQUE  s.  m.  Anliq.  Gouverneur  d'un 
nome  dans  l'ancienne  Egypte,  et  dans  la 
Grèce  actuelle. 

NOMBLES  s.  m.  pi.  (bas  lat.  numbile).  Nom 
donné  aux  deux  muscles  de  l'intérieur  de  la 
cuisse  chez  le  cerf  et  le  bœuf. 

NOMBRABLE  adj.  Qui  peut  être  nombre. 

*  NOMBRANT  ,idj.  m.  Qui  nombre.  N'est 
usité  ([ui;  dans  cette   locution,    Nombre  nom- 

BRANT.  (Voy.  NOMDIIE.) 

*  NOMBRE  s.  m.  (lat.  numerus).  Unité,  col- 
lection d'unités,  parties  de  l'unité  :  te  nombre 
se  considère  de  deux  manières,  comme  nombre 
abstrait,  ou  comme  nombre  concret.  —  Nombre 
abstrait,  toul  nombre  considéré  en  lui- 
même,  sans  application  à  rien  de  déterminé. 
0;i  dit  aussi,  mais  plus  rarement.  Nombre 
NOMBRANT  :  l'unité  est  le  principe  des  nombres. 
—  Nombre  cardinal,  tout  nombre  qui  sert  à 
marquerlaquantité,  comme:  un,  deux,  trois, 
etc.  .Nombre  d'ordre  ou  ordinal,  tout  nombre 
qui  sert  à  marquer  l'ordre,  comme  :  premier, 
second,  troisième,  etc.  Nombre  collectif,  tout 
nombre  qui  exprime  l'assemblage  de  plu- 
sieurs nombres,  comme:  une  dizaine,  une 
vingtaine,  une  centaine,  etc. —  Nombre  en- 
tier, celui  qui  contient  l'unité  un  certain 
nombre  de  fois  exactement,  comme:  un, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  etc.;  et,  Nombre 
fractionnaire,  celui  qui  ne  contient  que  des 
parties  de  l'unité,  comme  :  un  demi,  deux 
tiers,  trois  quarts,  etc.,  on  l'appelle  autre- 
ment Fraction.  —  Nombre  rond,  nombre  com- 
plet, parlait,  sans  fraction,  par  rapport  à  un 
autre  nombre  qui  en  approche  :  cinquante 
est  un  nombre  rond  par  rapport  à  quarante- 
neuf  et  à  cinquante  et  un.  —  Nombre  premier, 
tout  nombre  qui  ne  peut  être  divisé  exacle- 
ment  et  sans  reste  par  aucun  autre  nombre 
que  par  lunité,  comme:  trois,  cinq,  sept, 
onze,  treize,  etc.  —  Nombres  premiers  entre 
EUX,  nombres  qui  n'ont  point  de  diviseur 
commun,  tels  que  dix-huit  et  trente-cinq.  — 
Nombre  carré,  tout  nombre  qui  vient  de  la 
muUiplication  d'un  nombre  par  lui  même, 
comme,  quatre,  qui  vient  de  la  multiplica- 
tion de  deux  par  deux;  neuf,  qui  vient  de  la 
multiplication  de  trois  par  trois;  vingt-cinq, 
qui  vient  de  la  multiplication  de  cinq  par 
cinq,  etc.  —  Nombre  cube  ou  cubique,  le  pro- 
duit d'un  nombre  multiplié  deux  fois  par 
lui-même.  Ainsi,  huit  est  un  nombre  culjc, 
dans  lequel  quatre,  qui  est  le  nombre  carré, 
est  multiplie  par  sa  racine,  qui  est  deux.  — 
Nombre  décimal,  nombre  de  parties  de  l'unité 
divisée  en  dix.  —  Numération.  Nombre,  di- 
zaine, CENTAINE,  MILLE,  ctc.  Unité,  dizaine, 
centaine,  etc.  —  Nombre  co.ncret,  se  dit  de 
l'application  du  nombre  abstrait  à  quelque 
sujet  que  ce  soit.  On  dit  aussi,  mais  beaucoup 
plus  rarement.  Nombre  nombre  :  les  juges 
n'étaient  pas  en  nombre,  en  nombre  suffisant, 
en  nombre  compétent.  —  N'être  la  que  pour 
FAIRE  NOMBRE,  SB  dit  d'unc  personne  qui  n'est 
de  nulle  considération  dans  la  compagnie 
dont  elle  est  membre.  —  Le  livre  des  Nom- 
bres, ou  Les  Nombres,  le  quatrième  des  livres 
de  .Moïse,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  contient  le 
dénombrement  liu  peuple  hébreu.  —  Astron. 
et  Chronol.  Nombre  d'or,,  le  nombre  dont  on 
se  sert  pour  marquer  chaque  année  du  cycle 
lunaire,  qui  est  une  révolution  de  dix-neuf 
années,  au  bout  desquelles  les  nouvelles  ei 
les  pleines  lunes  retombent  à  peu  près  ai', 
même  jour  et  à  la  même  heure.  —  Quantité, 
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multitude  :  il  y  avait  un  nombre  infini  de  per- 
sonnes à  cette  fête.  —  Livres  en  nombre,  ceux 
dont  un  marchand  de  livres  d'occasion  pos- 
sède de  nombreux  exemplaires.  —  L'assemblée 
n'est  pas  en  nombre,  elle  ne  compte  pas  un 
assez  grand"  nombre  de  membres  présents 
pour  émettre  un  vote  valable.  —  Gramm. 
Se  dit  des  noms  et  des  verbes,  selon  qu'ils 
s'appliquent  à  une  chose  ou  à  plusieurs  : 
nombre  singulier  ;  nombre  pluriel.  —  Harmonie 
qui  résulte  d'un  certain  arrangement  de  mots 
dans  la  prose  et  dans  les  vers:  cette  périotle^ 
cette  phrase,  ce  style,  cette  prose,  cette  poésie 
a  dtt  jiombre,  manque  de  nombre.  —  Dans  le 
nombre  loc.  adv.  Qui  signifie,  parmi  plusieurs, 
entre  plusieurs;  et  qui  s'emploie  relative- 
ment à  des  personnes  ou  à  des  choses  dont 
on  vient  de  parler  ;  j'ai  vu  ces  tableaux;  dans 
le  îiombre,  il  y  en  a  beaucoup  de  médiocres,  il 
n'y  en  n  qu'un  d'excellent.  —  Au  nombre,  du 
nombre  loc.  prép.  Parmi,  au  rang:  on  l'a  mis 
mi  nombre  des  saints,  des  martyrs.  —  Adv.: 
j'ai  vu  la  liste  des  personnes  invitées,  vous 
n'ctcs  pas  du  nombre.  —  Sans  nombre  loc. 
adv.  Qui  se  dit  d'une  grande  multitude,  d'une 
quantité  que  l'on  suppose  innombi'able  :  cet 
événement  a  eu  des  témoins  sans  nombre.  —  vv 
Nombre  de  fois,  souvent. 

•  NOMBREfi  v.  a.  Supputer  combien  il  y  a 
d'unités  dans  une  quantité.  Me  s'emploie 
presque  plus  que  dans  un  sens  négatif,  et 
relativement  à  des  choses  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  comptées:  on  ne  saurait  nom- 
brer  les  grains  de  sable  de  la  mer. 

NOMEREUSEMENT  adv.  En  grand  nombre. 

*  NOMBREUX,  EUSE  adj.  Qui  est  en  grand 
nombre  :  l'assemblée,  la  compagnie  était  fort 
nombreuse. —  Fig.  Harmonieux,  qui  flatte 
l'oreille  par  un  heureux  choix  et  une  habile 
dis[iosition  des  mots  :  une  période  nombreuse; 
son  style  est  nombreux. 

*  NOMBRIL  s.  m.  [non-bri].  Partie  qui  est 
au  milieu  du  ventre  de  l'homme  et  des  qua- 
drupèdes et  qui  est  la  cicatrice  du  cordon 
ombilical,  par  lequel  le  fœtus  reçoit  sa  nour- 
riture :  lier  le  nombril  aux  enfants  nouveau- 
nés.  —  Bot.  Certaines  cavités  qu'on  aperçoit 
à  la  partie  des  fruits  qui  est  opposée  à  la 
queue,  et  auxquelles  les  jardiniers  donnent 
le  nom  d'CEiL. 

■  NOME  s.  m.  (gr.  nomos,  loi).  Antiq.  Mot 
emprunt.-  du  grec,  et  qui  signilie  proprement 
loi.  Ce  mot,  lorsqu'on  parle  de  la  poésie  des 
anciens,  désigne,  une  sorte  de  poèmes  qui  se 
chantaient  en  l'honneur  d'Aj)ollon,  comme 
les  dithyrambes  se  chantaient  en  l'honneur 
de  Bacchus.  Lorsqu'on  parle  de  la  musique 
des  anciens,  ce  mot  désigne  un  chant  ou  un 
airassujetti  à  une  certaine  cadence,  à  laquelle 
il  n'était  pas  permis  de  manquer,  en  chan- 
geant à  son  gré  le  ton  de  la  voix,  ou  celui 
des  cordes  de  l'instrument;  les  nomes  em- 
pruntaient leur  dénomination  de  certains 
peuples,  nome  éolien,  nome  béotien;  ou  de  la 
nature  du  rhylhme,  7iome  orth'ten,  nome  tro- 
chaîque;  ou  de  leurs  inventeurs,  nome  hiéra- 
cien,  nome  polymneslun;  ou  de  leur  sujet, 
nome  pythique;  ou  enfin  de  leur  mode,  nome 
aigu,  nome  grave.  ■ —  Préfecture,  gouverne- 
ment. Se  dit  surtout  des  différentes  parties 
de  l'Egypte,  suivant  une  ancienne  division  du 
pays  :  l'Egypte  fut  divisée  par  Sésostris  en 
trente-six  nomes. 

NÔME  s.  m.  (lat.nomcn,  nom).  Algèb. Terme 
joint  à  un  autre  par  le  signe  -\-  ou  par  le 
signe  — .  Le  mot  nôme  est  entré  dans  la  for- 
mation de  monôme,  binôme,  polj'nùme,  etc. 

•  NOMEiVCLATEUR  s.  m.  Esclave  dont  les 
Romains  qui  briguaient  les  magistratures  se 
faisaient  accoin]iagiH;r,  afin  qu  il  leur  dit  le 
nom  des  citoyens  qu'ils  rencontraient,  et 
qu'ils  avaient  intéiêtde  saluer.  —  Celui  qui 
s  applique  à  la  nomenclature  d'une  science 
ou  d'un  art.  —  •*  Au  fém.  Nohknclathicb. 


•  NOMENCLATURE  s.  f.  Collection  de?  mots 
emploi  r>  pour  designer  les  différents  objets 
d'une  science  ou  d'un  art  :  la  nomenclature 
de  la  géométrie,  de  la  botanique,  de  la  gram- 
maire. -—  Ensemble  des  mots  qui  composent 
un  dictionnaire  :  la  nomeneliture  de  ce  dic- 
tionnaire n'est  pas  exacte,  nest  pas  complète. 
—  Nomenclature  chimique,  vô.aliuiaiie  des 
termes  usités  en  chimie.  Plusieurs  chimistes 
avaient  compris  l'importance  qu'il  y  avait  à 
désigner  les  corps  composés  par  les" noms  de 
leurs  composants,  et  s'étaient  efforcés  de 
remplacer  avantageusement  les  noms  vagues 
et  irrationnels  adoptés  par  les  alchimistes  ; 
mais  on  n'avait  conçu  aucun  système  général 
avant  l'adoption  de  l'admirable  méthode  de 
nomenclature  proposée  par  Giiyton  de  Mor- 
veau  en  1782,  modifiée  par  un  comité  de 
l'Académie  française  dont  Lavoisier  était  pré- 
sident, en  1787.  et  publiée  sous  les  ausp-ices 
de  ce  corps  dans  un  volume  intitulé  ,Wéi/iode 
de  nomenclature  chimique.  Elle  a  pour  carac- 
tère principal  de  former,  d'une  manière  sim- 
ple et  uniforme,  les  noms  des  composés  avec 
les  noms  des  substances  qui  les  composent. 
Les  éléments  seuls  ne  sont  sujets  à  aucune 
règle,  leurs  noms  dépendent  généralement 
du  choix  de  celui  qui  les  découvre.  Dans  le 
cas  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  du  chlore 
et  d'un  petit  nombre  d'autres,  on  a  tenté 
d'exprimer  par  le  nom  de  l'élément  quelqu  un 
de  ses  caractères;  mais  la  plupart  du  temps, 
ce  sont  des  noms  dénués  de  toute  significa- 
tion chimique  qu'on  a  choisis.  Conformément 
à  l'idée  suggérée  par  Davy,  les  noms  des 
métaux  récemment  découverts  ont  unifor- 
mément reçu  la  terminaison  !/m,  comme  po- 
tassium, sodiu;ii,  etc.  Les  noms  d'une  autre 
classe  d'éléments  se  terminent  en  ine,  comme 
aniline,  nicotine,  etc.  Devant  l'importance 
supérieure  acquise  par  l'oxygène  à'  la  suite 
des  expériences  de  Lavoisier,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  ait  accordé  une  attention 
particulière  à  cet  élément.  Et  de  fait  ses  com- 
posés lorment  la  base  du  système.  Les  cora- 
|iosés  binaires  de  l'oxygène  sont,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  substances  neutres, 
soil  des  bases,  soit  des  acides.  On  les  appelle 
oxydes,  la  finale  indiquant  la  combinaison 
avec  l'oxygène.  Le  terme  oxyde  est  habituel- 
lement limité  aux  composés  qui  sont  dépour- 
vus de  propriétés  acides.  On  appelle  souvent 
les  acides  oxacides.  Le  nom  d  un  oxyde 
particulier  quelconque  se  forme  en  ajoutant 
ace  terme  générique  le  nom  de  l'autre  élé- 
ment, comme  oxyde  de  plomb.  En  règle 
sénérale,  le  nom  d'e  l'élément  électro-négatif 
d'un  composé  en  détermine  le  genre,  tandis 
que  celui  de  l'élément  électro-positif  en  dé- 
finit l'espèce.  Les  noms  des  composés  basi- 
ques que  l'oxygène  forme  avec  les  métaux 
dont  les  noms  finissent  en  um  prennent  sou- 
vent la  terminaison  muette  e;  ainsi,  au  lieu 
d'oxyde  de  sodium  et  d'oxyde  de  baryum,  on 
se  sert  des  termes  soude  et  baryte.  Par  une 
exception  remarquable,  l'oxyde  de  calcium 
s'appelle  communément  cliaux.  L'oxygène  se 
combine  ordinairement  avec  tes  autres  élé- 
ments en  des  proportions  variées,  et  forme 
ainsi  plusieurs  bases.  On  ap|ilique  le  préfixe 
proto  à  l'oxyde  dans  lequel  un  équivalent 
d'oxygène  est  uni  a  un  é([uivalent  de  l'autre 
élénïeiit.  Un  oxyde  contenant  moins  d'un 
équivalent  d'oxygène  pour  un  de  l'autre  élé- 
ment, est  appelé  sous-oxyde.  Le  préfixe  ses- 
qui  (un  et  demi)  dénote  un  composé  où 
i'oxygéne  est  à  l'autre  élément  dans  la  pro- 
portion de  3  à  2  ;  deuto  ou  bi,  un  oxyde 
contenant  deux  équivalents  d'oxygenc  ;  et 
trito  ou  ter,  un  oxyde  contenant  trois  équiva- 
lents d'oxygène  pour  un  do  l'autre  élément. 
La  base  qui  cunlienl  la  plus  grandi;  quantité 
d'oxygène  reçoit  souvent  le  nom  de  |:ieroxyde 
(per.  prépnsùion  indiquant  l'extremilé,  le 
plus  haut  degré).  Lorsque  la  nomenclature 
lut  établie,  ou  croyait  que  l'oxygène,  en  se 


combinant  avec   un  autre  élément,  ne    pou- 
vait former  que  deux   acides.  On  les  distin- 
guait l'un  de  l'autre  en   donnant  au  nom  du 
second  élément  la  terminaison  ique  dans  la 
combinaison  où  l'oxygène  entrait  powr  la  plus 
grande   part,    et   la  terminaison    eux    pour 
celle  qui   contenait  le  moins  d'oxygène  ;    le 
mot    acide  était  dans  tous  les  cas  employé; 
exemple  :  acide  sulfureux  et  acide  sulfurique. 
On  a  étendu  ces  terminaisons  à  des  composés 
binaires  où  l'élément  électro-négatifestautre 
que  l'oxygcne,  tels  que  les  chlorures  ferreux 
et  ferriques,  les  iodures  mercureux  et  mer- 
curiques.    Un    grand    nombre    de  composés 
binaires  du  soufre   sont  analogues  à  ceux  de 
l'oxygène.  On  les  appelle  sulfures,  et,  en  rè- 
gle générale,  ils   correspondent  aux  oxydes. 
Comme  ceux-ci,  on  peut  les  classer  en  acides, 
bases  et  corps  neutres.   Les  corps   des  deux 
premières  classes,    comme   les   oxacides   et 
les  bases,  s'unissent  entre  eux  pour  former 
des  sulfosels.  (Voy.  Sels.)  Les  acides  de  soufre 
sont  nommés  en  préfixant  le  terme  sulfo  au 
nom    de   l'acide   d'oxygène    correspondant  ; 
ainsi  le  composé  de  carbure   et  de   soufre 
analogue  à  l'acide  carbonique  s'appelle  acide 
sulfo-carbonique.    Les  noms  des    composés 
binaires,  ou  sels,  dans  le  sens  primitifdu  mot, 
se  forment  en  combinant  les  noms  de  l'acide 
et  de  la  base  dont  ils  sont  composés.   Si   le 
nom  de  l'acide  se  termine  en  ique,  le  nom 
du  sel  se  terminera  en  ate  ;  s'il  se  termine  en 
eux,   le  nom  du  sel  se  terminera  en  ite  ;  et 
l'on  fait  précéder  les  mots  ainsi   formés  du 
nom    de   la   base.     Lorsqu'un    sel    contient 
comme  base  l'oxyde  d'un  métal  qui  ne  forme 
avec  l'oxygène  qu'une  seule  base  bien  défi- 
nie,  on  sous-entend  d'ordinaire    dans    son 
appellation   les    mots    «    oxyde     de  ».    S'il 
existe  plus  d'un  seul  oxyde  basique  capable 
de  se  combiner  avec  les  acides,  on  conserve 
dans  les  noms  des  sels  le  préfixe  distinctif  de 
chacune   de   ces   combinaisons  ;    ainsi    l'on 
dira  sulfate  de  proloxyde  de  fer  et  sulfate 
de  sesquioxyde    de  fer.  Ces  sels  s'appellent 
aussi    souvent  protosulfate   et  persultate  de 
fer,  étant  entendu  que  les  préfixes  se  rappor- 
tent au  degré  d'oxydation  du  métal.  —  Tant 
que   l'attention    des  chimistes    s'est    portée 
principalement  sur  les  composés   inorgani- 
ques, le  système  de  nomenclature  que  nous 
venons  de  décrire  s'est  trouvé  suffisant  ;  mais 
il  a  été  impuissant  à  fournir  des  noms  con- 
venables pour  maintes   classes  nouvelles  de 
composés.  Le  défaut  radical  de  ce  système  est 
son  intime  dépendance  delà  théorie  appelée 
dualistique,   laquelle    suppose   que   tous   les 
composés  peuvent  être  divisés  en  deux  fac- 
teurs, théorie  généralement  rejetée  aujour- 
d'hui. Les  composés   organiques  sont  habi- 
tuellement divisés  en   familles  ou   groupes 
naturels,    dont    les    noms    génériques   sont 
fournis  par  quelque  substance  bien  connue, 
à  laquelle   chaque    membre   du   groupe    se 
rattache  d'une  façon  ou  de  l'autre.  Ainsi  le 
terme  alcool  s  applique  à  une  grande  classe 
de  corps  analogues  a  l'alcool  commun,  cha- 
que  corps  spécial  de  la  même  classe   étant 
designé     particulièrement   par    l'adjonction 
d'un  nom  ou  d'une  épithète  spécifique  ;  ainsi 
alcool  méthylique  (esprit  de  bois);   alcool 
d'éthyle  (alcool  commun),  etc.  De  la  même 
manière,  l'éther  est  le  nom  générique  d'une 
grande -classe  de  corps  dont  l'ether  commun 
est  le  type.  Pour  les  composés  produits  par 
substitution,  on  forme  les  noms  en  préfixant 
au  nom  du   composé  primitif  celui  de  l'élé- 
ment ou  des   éléments  nouvellement  intro- 
duits. Les  préfixes  bi,  ter,  etc.  ou  (/(',  tris,  tetra, 
etc.,  siles  substances  remplaçantes  iio.-.sedent 
des  propriétés  basiques,     sont   usités    pour 
indiquer  les  cas  où  deux  ou  plusieurs  équiva- 
lents d'un  élément  quelconque  se  trouvent 
substitués.   lîcaui;oup   de  cliimi.->les  ont  cher- 
ché  à   appliquer  des  noms  se  terminant  de 
lu  mèiue   manière   à  tous  les  corps  d'une 
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classe  donnée.   Quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  [  c'est   le  père  qui  est  le  nominatif;  et  dans       NOMOLOGIE  s.  f.  (gr.  nomos,   loi;    loyos, 
dappliquer  ce  principe  dans  le  détail,  il  l'a  |  cette  autre,  Le  fils  aime   le  père,  c'est  le  fils    discours),  bcience  des  lois. 


été'âvec  succès  aux  radicaux  composes  qui 
se  terminent  en  i//c.  comme  éihyle,  mélhyle, 
etc.  Les  noms  des  alcaloïdes,  et  en  général 
des  basesqui  ne  sont  pas  des  radicaux  comme 
l'éthvie,  se  terminent  en  l'nc;  ainsistrychnine, 
morphine,  etc.  Certains  changements  dans 
la  notation  chimique  [voy.  Chimik)  ont  causa 
quelques  changements  correspondants  dans 
la  nomenclature,  .\insi,  au  lieu  de  dire, 
e.xclusivement  carbonate  de  potasse,  on 
dit  quelquefois  aujourd'hui  carbonate  de 
potassium;  au  lieu  d'acide  carbonique, 
bioxyde  de  carbone;  au  lieu  de  protosuU'ate 
de  fe'r,  sulfate  ferreux,  et  au  lieu  de  persul- 
fate  de  fer.  sol 'aie  fcrrique,  etc. 

NOMENCLATURERv.  a.  Faire  une  nomen- 
clature. 

NOMENOÉ  ou  Nominoé.  duc  ou  roi  de  Bre- 
tagne, mort  à  Vendôme  en  8.ÏI.  Il  soutint 
uneguerre  heureuse  contre  Charlesle  Chauve, 
essaya  de  se  rendre  indépendant  et  prit  le 
titre  de  roi  vers  l'an  fi'la. 

NOMÉNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 

N.  de  Nancy  (.\leurthe-et-.Moselle),  sur  la  rive 
droite  de  la  SeiUe  ;  t,34b  hab.  Jadis  titre  d'un 
marquisat. 

*  NOMINAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  dénomme, 
ou  qui  est  dénommé.  Ne  s'emploie  guère  i[ue 
dans  les  locutions  suivantes  :  Appel  nominal, 
action  d'appeler  successivement  par  leur 
nom  les  membres  d'une  assemblée  :  on  pro- 
céda à  l'appel  nominal  ;  tous  les  membres  se 
trouvèrent  présents  et  votèrent.  —  Prières  no- 
minales, se  disait  en  parlant  du  droit  honori- 
fique qu'avaient  les  pairuns  ethauts  justiciers 
d'être  nommés  aux  prières  du  prône.  —  Va- 
LKUR  nominale,  valeur  exprimée  sur  un  papier- 
inoiinaic,  sur  un  eliét  de  commerce,  etc.,  et 
qui  est  ordinairement  au-dessus  de  la  valeur 
réelle  :  la  valeur  de  ces  billets,  dans  le  com- 
merce, est  bien  au-dessous  de  leur  valeur  no- 

'^minale. 

*  NOMINALEMENT  adv.  De  nom,  avec  une 
valeur  nominale  :  cela  n'existe  que  nomina- 
le ment. 

NOMINALIES  s.  f.  pi.  (lat.  nominalia).  An- 
tiq.  luni.  Fêtes  que  l'on  célébrait  le  jour  où 
l'on  donnait  un  nom  à  un  enfant. 

*  NOMINALISME  s.  m.  Une  des  principales 
doctrines  qui  se  partagèrent  la  philfisophie 
scolastiqueet  suivant  laquelle  les  universaux, 
c'est-à-dire  les  termes  qui  expriment  les  idées 
générales  ne  sont  que  de  pures  dénomina- 
tions qui  ne  correspondent  a  aucune  réalité  : 
le  nominalisme  était  l'upjtosé  du  réalisme.  (Voy. 
Philosophie.)  Le  fondateur  du  nominalisme, 
Jean  Roscelin,  chanoine  à  Compiègne,  lut 
condamné  par  le  concile  de  Soissons  (iu92), 
mais  la  controverse  renaquit  au  xii"  siècle. 
Les  plus  célèbres  nominalistes  ont  été  Abé- 
lard,  Ûccam,  Hubbes,  Locke,  Berkeley,  etc. 

'  NOMINALISTE  adj.  Qui  appartient  au 
nominalisme.  —  Substantiv.  Partisan  du  no- 
minalisme ;  au  pluriel,  on  dit  ordinairement 
Les  nominaux. 

*  NOMINATAIRE  s.  m.  Celui  qui  était  nom- 
mé par  le  roi  a  un  bénéfice. 

■  NOMINATEUR  s.  m. Celui  qui  nomme,  qui 
a  droit  lie  nommer  :  le  roi  était  le  nominateur 
des  bénéfices  eonsistoriaux,  des  bénéfices  qui 
vaquaient  en  régale. 

'  NOMINATIF  s.  m.  {lat.  nominativus).  Gram. 
Le  nom  tel  qu'il  est  avant  d'être  décliné, 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas  :  le  nominatif 
d'un  nom,  d'un  adjectif,  d'un  pronom.  —  Mot 
qui,  dans  l'ordre  direct,  précède  le  verbe,  et 
qu'on  appelle  en  logique  le  sujet  de  la  pro- 
position; parce  que,  dans  les  langues  qui 
uni  des  cas,  ce  mot  est  toujours  au  nomi- 
nati!'.  Dans  cette  phrase,  Le  père  aime  le  fils, 


NOMOTHETE 
Qui  dénomme,  qui  |  je  placej.  Antiq 


qui  est  le  nominatit" 

•  NOMINATIF,  IVE  adj. 
contient  des  noms  :  l'état  nominiitif  des  em 
ptoyés  d'un  ministère. 

*  NOMINATION  s.  f.  Action  de  nommer  à 
quelque  emploi,  à  ([uelque  charge,  à  quelque 
dignité,  etc.  :  on  a  fait  la  nomination  aux 
places  vacantes  dans  ce  tribunal.  —  Droit  de 
nommer  à  un  emploi,  à  une  charge,  à  une 
dignité,  etc.  :  adressez-vous  au  ministre  pour 
cet  emploi,  la  nomination  lui  en  appartient.  — 
Se  dit  aussi,  dans  le  sens  passif,  en  parlant 
de  celui  qui  a  été  nommé  à  un  emploi,  à  une 
charge,  à  une  dignité,  etc.  Je  ne  l'ai  poi.nt 
encore  vu  depuis  sa  nomination  au  ministère, 
defiuis  qu'il  a  été  nommé  ministre. 

*  NOMINATIVEMENT  adv.  Par  son  nom  : 
interpelle  nonwuUioemcntde  répondre,  il  a  dé- 
clare que... 

'  NOMINAUX  s.  m.  pi.  Voy.  Nominaliste. 

•  NOMMÉ,  ÉE  part,  passé  de  Nommer.  — 
Fam.  Etre  bien  nommé,  mal  nommé,  se  dit  d'une 
personne  dont  le  nom  propre  est  un  nom  si- 
gnilîcatif  qui  lui  convient  ou  qui  ne  lui  con- 
vient pas.  —  EvÉQUE  NOMMÉ,  ovèque  qui  a  été 
nommé  par  le  souverain,  mais  qui  n'a  pas 
encore  reçu  ses  bulles  du  pape.  —  s.  A  qui 
est  cette  maison?  C'est  à  un  nommé  Dubois. 
Cette  manière  de  parler  emporte  l'idée  d'in- 
fériorité dans  celui  qu'on  désigne.  —  A  point 
nommé  loc.  adv.  Précisément,  au  temps  qu'il 
tant,  fort  à  propos  :  il  arriva  à  point  nommé, 
comme  le  combat  allait  commencer.  —  A  jour 
nommé  loc.  adv.  Au  jour  qui  avait  été  mar- 
qué, dont  on  était  convenu  :  il  se  trouva  au 
rendez-vous  à  jour  nommé. 

■  NOMMEMENT  adv.  [no-mé-man].  Avec 
désignation  par  le  nom.  Ce  terme  est  princi- 
palement en  usage  lorsque,  après  avoir  parlé 


.  m.  (gr.  nomos,  loi;  tithêmi, 
i;r.  Membre  élu  d'une  com- 
mission qui,  chez  les  .Athéniens  était  chargée 
d'examiner  celles  des  lois  existantes  dont  on 
demandait  la  revision  ou  l'abrogation  et  d'y 
apporter  les  modifications  nécessaires. 

"  NON  (lat.  non).  Particule  négative,  qui 
est  directement  opposée  à  la  particule  aftir- 
mative  OUI  :  il  ne  dit  jamais  non.  —  Se  joint 
souvent  avec  la  particule  Pas  :  prendrai-je 
cela  ?  Non  pas,  s'il  vous  plait. 

Aiinet  qu'on  vous  conseille  et  noti  pas  qu'on  vous  loue. 

BOILKAU, 

—  S'emploie  aussi  d'une  manière  simplement 
négative,  sans  opposition  directe  à  oui  :  !'/  en 
est  fâché,  non  sans  cause.  —  Se  met,  quelque- 
fois, au  commencement  d'une  phrase  néga- 
tive pour  en  annoncer  le  caractère,  et  pour 
fortifier  l'expression  de  la  pensée  :  non,  je 
n'en  ferai  rien. 

Nun,  je  ne  prétends  point  troubler  votre  alliance. 

J.  Racine.  Atcxandre,  acit:.  11.  se,  m. 

—  On  le  redouble  même  quelquefois,  pour 
s'exprimer  plus  énergiquement  :  non,  non,  je 
n'y  consentirai  jamais. 

Non,  no?i,  vos  intérêts  me  touchent  davantage. 

J.  RiciifB.  La  Thëbaide,  acte  II,  se.  m. 

—  Se  joint  aussi  aux  adverbes  Certes,  certai- 
nement, vraiment,  etc.,  qui  rendent  la  néga- 
tion plus  formelle  :  non  certes,  non  vraiment, 
je  ne  le  ferai  pas.  —  Se  joint  quelqiief.  à  des 
noms  adjectifs  ou  substantifs,  et  à  des  verbes  : 
tous  les  gens  Jion  intéressés,  non  préoccupés, 
non  solvables,non  recevables.  Non-prix.  (Voy. 
Prix.)  Fin  de  non-reccvoir.  (Voy.  Fin.)— Subs- 
tantiv. Ils  sont  gens  à  se  brouiller  pour  un 
OUI  ou  pour  un  non.  —  Non  seulement  loc. 
adv.  qui  est  ordinairement  suivie  de  la  con- 
jonction  advcrsative  mais  ;  non  feulement  il 


de  plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses   n'est  pas  savant,  mais   il  est  très  ignorant.  — 
en  général,  on  vient  à  en  désigner  quelques-  '  Non  plus  loc.   adv.   Pas  plus  :  il  n'en  fut  non 

plus  ému  ques'il  eut  été  innocent.  -    " 
ment;  mais  il  n'a  cette  acception 


unes  par  leur  nom  :  on  accuse  plusieurs  per- 
sonnes, et  nommément  tels  et  tels. 

'  NOMMER  v.  a.  (rad.  nom).  Donner,  im- 
poser un  nom  :  il  fut  le  premier  qui  découvrit 
cette  île,  qui  rapporta  en  France  cette  plante,  et 
il  la  nomma  de  son  nom.  —  Se  dit  au^si  en 
parlant  de  certaines  épithètes,  de  certaines 
qualifications  qu'on  joint  quelquefois  aux 
noms  propres,  soit  des  personnes,  soit  des 
villes  :  Gènes  a  été  nommée  la  Superbe,  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  édifices.  —  Dire  le  nom 
d'une  personne,  d'une  chose;  dire  comment 
une  personne,  une  chose  s'appelle  :  si  vous 
voulez,  je  vous  nommerai  mon  auteur.  —  Citer: 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'iionnour  d'être  nommé. 

CunxBiLLK,  Cinna,  acte  V,  se.  l. 

—  Nommer  ses  complices,  les  déclarer,  les 
faire  connaître.  — Nommer  quelqo'u.n  son  pro- 
•lEciEUR,  son  libérateur,  SON  BIENFAITEUR,  l'ap- 
peler son  protecteur,  son  libérateur,  sou 
bienfaiteur. —  Nommer  quelqu'un  a  un  emploi, 
A  une  charge,  A  UNE  DIGNITÉ,  choisir,  consti- 
tuer quelqu'un  pour  posséder  un  emploi,  une 
charge;  l'élever  à  une  dignité  :  le  roi  l'a 
nommé  àl'ambassade  de  Rome.  On  dit  dans  le 
même  sens  :  le  roi  l'a  nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères,  ambassadeur  en  Angleterre. 

—  NuMMER  quelqu'un  SON  HÉRITIER,  l'instituer 
son  héritier.  —  Nommer  d'ofkice,  se  dit  du 
juge  qui,  d'aprèsla  loi,  choisit  et  nomme  des 
experts,  des  arbitres,  des  défenseurs,  etc.  : 
l'une  des  parties  n'ayant  pas  nommé  d'expert, 
le  tribunal  en  a  nommé  pour  elle  un  d'office. 

—  Se  nommer  v.  pr.  Déclarer  son  nom  : 
vous  êlcs  obligé  de  oous  nommer.  —  Comment 
SE  NOMME-T-iL  '?  Comment  est-il  nommé  ?  quel 
est  son  nom  ? 

NOMOGRAPHE  s.  m.  (gr.  nomos,  loi  ;  graphe,  1  dizaines, 
j'écris^.  Celui  qui  écrit  sur  les  lois.  \dix. 


Pareille 
que   dans 
une  phrase  négative  :  vous  ne   le  voulez  juis, 
ni  moi  non  plus. 

•  NON-ACTIVITÉ  s.  f.  Position  d'un  officier 
qui,  momentanément,  n'exerce  aucune  fonc- 
tion. 

•  NONAGÉNAIRE  adj.  (lat.  nonagenarius). 
Qui  a  quatre-vini-'t-dix  ans.  N'est  guère  usité 
qu'en  parlant  de  l'espèce  humaine:  un /io//imf, 
une  femme  nonagénaire.  —  •*  Substantiv. 
Un  nonagénaire. 

•  NONAGÉSIME  adj.  m.  (lat.  nonagesimus). 
N'est  usité  qu'en  astronomie,  dans  cette  locu- 
tion. Le  NONAGÉSIME  DEGRÉ,  OU  simplement. 
Le  NONAGÉSIME,  le  point  de  lécliptique  qui  est 
éloigné  de  quatre-vingt-dix  degrés  des  points 
où  l'écliplique  coupe  l'horizon. 

NONAGONE  s.  m.  (lat.  nonus,  neuvième , 
gr.  gônia,  angle).  Géom.  Figure  qui  a  neuf 
angles. 

NONANCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
2'.t  kil.  S.  d'Evreux  (Eure);  sur  l'.Avre;  2,073 
hab.  Filatures  de  laine  et  de  coton;  tanne- 
ries; commerce  de  grains,  etc.  Restes  des 
fortifications.  Cette  ville  fut  assiégée  par 
Louis  Vil  de  France  (I  lo'2),  prise  par  Richard 
Cœur  de  Lion  (M96),  reprise  par  Philippe 
Auguste,  et  entièrement  détruite  par  les 
Anglais  (1424).  On  ne  la  reconstruisit  que 
vingt  ans  plus  tard. 

NONANDRE  adj.  (lat.  nonus,  neuvième;  gr. 
anèr,  andros,  mâle).  Bol.  Qui  aneuf  étamines. 

•NONANTE  adj.    (lat.   nonus,    neuvième). 

Nom  de  nombre  cardinal   composé   de  iieui 

Un   dit  aujourd'hui  :  quutrc-vini/i- 


NON 
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*  NONANTIÈME  adj.   Nombre   ordinal  qui 

répond  à  l'adjoctif  numéral  nonante  :  la  no- 
nantlcme  année  de  son  âge.  lia  vieilli;  on  dit, 
Ql'atbe-vingt-disikme. 

NON  BIS  IN  IDEM  [nonn-biss-inn-idèmm], 
locution  latine  qui  signifie  littéralement. 
non  deux  fois  pour  le  même  motif,  et  que  1  on 
emplovail  en  jurisprudence  pour  dire  qu  on 
ne  poursuivait  pas  un  inculpé  deux  fois  pour 
le  même  délit.  —  Pop.  Il  ne  fautpas  employer 
deux  fois  le  même  moyen. 

•  NONCE  s.  ra.  (lat.  nwiiius).  Prélat  que  le 
pape  envoie  en  ambassade  :  le  nonce  du  pape  en 
Wance,  en  Espagne.  -  Titre  des  députés  que 
la  noblesse  des  diélines  polonaises  envoyai 
u  la  grande  diète,  pour  composer  la  chambre 
de  la  noblesse.  —  Législ.  «  Sous  l'ancienne 
monarchie,  le  nonce  du  pape  n'était  consi- 
déré eu  France  que  comme  l'ambassadeur 
d'un  prince  temporel;  il  ne  pouvait  exercer 
aucune  juridiclioii  dans  le  royaume,  même 
en  matière  ecclésiastique  comme  juge  délégué 
du  saint-siège.  Un  ariêl,  rendu  le  b  août  1591 
par  le  parlement  de  Paris,  séant  alors  à 
Tours,  décréta  de  prise  de  corps  le  nonce  de 
Grén-oire  XIV,  qui  était  entré  en  France  sans 
autorisation  du  roi,  et  fit  défense  à  tous  ban- 
quiers de  porler  or  ni  argent  à  Rome.  La 
loi  du  18  germinal  on  II,  porte  (art.  2)  que 
«  aucun  individu  se  disant  nonce,  légat,  vi- 
caire ou  commissaire  apostolique,  ne  peut, 
sans  autorisation  du  gouvernement,  exercer, 
sur  le  sol  français  ni  ailleurs,  aucune  fonction 
relative   aux  affaires  de  l'Eglise  gallicane  ». 

(Ch.  y.) 

•NONCHALAMMENT  adv.  Avec  noncha- 
lance :  il  agit  si  nonchalamment,  qu'il  manque 
toutes  ses  affaires.  —  .Mollement,  avec  aban- 
don :  il  était  couché  nonchalamment  sur  un  lit 
de  repos. 

•  NONCHALANCE  s.  f.  Négligence,  manque 
de  soin  :  'irandc,  extrême  nonchalance.  — 
Mollesse,  abandon  :  elle  marche,  elle  parle 
avec  une  certaine  nonchalance  qui  n'est  pas 
sans  grâce. 

•NONCHALANT,  ANTE  adj.  Qui,  par  iu- 
souciance,  par  mollesse,  par  négligence,  ne 
se  donne  pas  les  soins  qu'il  devrait  :  vous 
êtes  bien  nonchalant.  On  dit  de  même  : 
une  humeur  nonchalante.  -  s.  Un  nonchalant; 
une  nonchalante. 

NONCHALOIR  v.  a.  (de  non  et  de  chaloir). 
Négliger. 

•  NONCHALOIR  s.  m.  (de  non  et  de  chaloir). 
Nonchalance,  abandon  : 

Elle  aime  aussi  la  pnii,  les  champs.  Pair  frais  du  80ir, 
Un  penser  calme  et  fort,  mêlé  de  nonchaloir. 

SAINrB-BBOVB. 


NON 

fut  passé  en  1662,  exigeant  que  tout  ministre 
pourvu  d'un  bénéfice  et  même  toutinstituleur, 
acceiiti'iL  ce  qui  est  contenu  d.ins  le  «  Livre 
de  Prières  communes»  {Book  of  Commun 
Frayer),  et  que  personne  n'occupât  aucun 
poste  ecclésiastique  sans  l'ordination  épisco- 
pale.  Pour  leur  refus  de  se  conformer  aux 
exigences  de  cette  loi,  2,000  pasteurs  fui-ent 
expulsés  de  leurs  bénéfices.  C'est  a  ce  moment 
que  le  terme  de  non-conformiste  entra  dans 
l'usage.  (Voy.  Dissidents.)  —  Au  plur.   Des 

NON-CONFORSIISTES. 


•  NONCIATURE  s.  f.  (rad.  nonce).  Kmploi, 
charge  de  nonce  :  le  pape  a  nommé  td  prélat 
à  la  nonciature  de  France.  —  Temps  pendant 
lequel  on  exerce  cet  emploi  :  cela  arriva  pen- 
dant sanonciature. 

NON-COMBATTANT  s.  m.  Homme  attaché 
à  l'armée,  mais  dispensé  de  prendre  part  aux 
combats,  comme  chirurgien,  musicien,  au- 
mônier, etc. 

NON-COMPARANT,  ANTE  adj.  Qui  ne  com- 
parai!, pas  en  justice.  —  Substantiv.  Les  non- 
compnrants. 

NON-CONDDCTEUR,  TRICE  adi.  Phys.  Qui 
est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  de 
l'éleclricité  :  substance  non-conductnce.—Suhs- 
lantiv.  Les  non-condwleurs. 

•  NON-CONFORMISTE  s.  et  adj.  Terme  gé- 
nérique par  lequel  un  désigne,  en  Angleterre, 
ceux  des  protestants  qui  s'écartent  de  la  reli- 
gion anglicane.  En  vertu  de  l'acte  d'unifor- 
mité {act  of  uniformity)  de  Di'i»,  un  grand 
nombre  de  pasteuis  fuient,  après  1û6o, 
expulsés  de  leurs  bénéfices,  et  quelques-uns 
emprisonnés.  Un   nouvel    acte  a'unilormilé 


NON-CONFORMITÉ  s.  f.  Défaut  de  confor- 
mile  :  /es  non-conformités. 

*  NONE  s.  f.  (lat.  nona,  neuvième;  sous- 
entendu  hora,  heure).  Antiq.  rom.  Se  disait 
de  la  quatrième  partie  du  jour  qui  commen- 
çait a  la  fin  de  la  neuvième  heure,  ou,  selon 
notre  manière  de  compter,  à  trois  heures 
après  midi. 

•  NONE  s.  f.  Liturg.  cathol.  Celle  des  sept 
heures  canoniales  qui  se  chante  ou  qui  se 
récite  afirès  sexte  :  oii  en  êtes-vous  de  votre 
bréviaire  î  J  en  suis  à  none. 

'  NONES  s.  f.  p.  C'était,  chez  les  Romains, 
le  septième  jour  dans  les  mois  de  mars, 
mai,  juillet  et  octobre,  le  cinquième  dans  les 
autres  et  toujours  le  huitième  avant  les  ides. 

NON  EST  HIS  LOCUS,  locution  latine  tirée 
d'Horace  (Art  Poét.,  v.  19)  et  qui  signifie  ;  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu.  On  fait  souvent  un  léger 
changement  à  cette  citation  et  l'on  dit  :  Non 

ERAT  HIC  LOCUS. 

NON-ÉTRE   s.  m.   Philos.   Ce  qui  n'a  pas 
d'existence,  de  réalité  ;  l'être  et  le  non-élre. 
NON-EXÉCUTION  s.  f.  Manque  d'exécution. 
NON-EXISTENCE   s.    f.    Défaut,    manque 
d'existence. 

*  NONIDI  s.  m.  (lat.  nonus,  neuvième;  dies, 
jour).  Le  neuvième  jour  de  la  décade,  dans 
le  calendrier  républicain. 

NONILLION  s.  m.  [no-ni-li-on].  Neuvième 
ordre  d'unités,  égal  à  l'octillion  multiplié  par 
mille. 

NON-INTERVENTION  s.  f.  Polit.  Se  ditdun 
principe  du  dioiL  des  gens  en  vertu  duquel 
on  ne  devrait  pas  intervenir,  militairement 
ou  par  menace,  dans  les  affaires  des  autres 
peuples. 

•  NONIUS  s.  m.  [no-ni-uss](de  iVu»ez,  ma- 
thématicien portugais  du  xvi"  siècle).  Echelle 
de  certains  instruments  de  mathématique, 
formé  de  très  petites  parties,  et  qui  sert  à 
déterminer  avec  une  grande  précision  les 
quaniilés  que  l'on  mesure. 

NONIUS  (Marcellus),  l'un  des  plus  anciens 
gidiiiuiairiens  latins,  né  à  Tubursicum  (Nu- 
niidie),  vers  le  iii^  siècle  de  notre  ère.  11  a 
laissé  un  Important  traité  intitulé  Monii  Mar- 
celli  peripatetici  tuberticensis  de  compendiosa 
doctrina  per  litteras  ad  filium,  quelquefois 
appelé  par  erreur  De  proprietate  sermonis. 
L  une  des  meilleures  éditions  est  celle  qui  fut 
publiée  en  1842,  à  Bâie.par  Giibicb  et  Roch. 
La  meilleure  de  toutes  est  celle  de  L.-.M.  Qui- 
cberat  (187i). 

*  NON -JOUISSANCE  s.  f.  Palais.  Privation 
de  jouis>ance  ;  il  lui  est  dû  une  indemnité 
pour  la  non-jouissance  du  terrain  qui  lui  était 
affermé. 

NON  LICET  OMNIBUS  ADIRE  CORINTHUM, 
locution  latine  qui  Mgiulie  mut  a  mot;  J/ n  tiJ 
pas  loisible  a  tout  le  inonde  d'aller  a  Corinlhe, 
etque  l'on  emploie,  lig-,  pour  dire  que  toutle 
monde  ne  peut  avoir  la  fortune,  1  esprit,  la 
science  en  partage. 

•  NON-LIEU  s.  m.  Juiispr.  Ne  s'emploie 
guère  que  dams  cette  expression,  ÛBDONiNANCE 
Dt  NON-LIEU,  déclaration  d'un  juge,  d'un 
tribunal  pour  constater  qu'il  n'y  a  pas  sujet 


NON 

de  donner  suite  à  une  plainte,  à  une  action 
en  justice. 

NON  LIQUET  fnonn-li-kuètt].  Mot  latin  qui 
signilif  :  Ce  n'e>;t  pas  clair. 

NON  MI  RICORDO,  locution  italienne  qui 
signifie:  Je  ne  me  souviens  pas.   (Voy.BEu- 

GAMl.) 

•  NON-MOI  s.  m.  Philos.  Se  dit.  par  oppo- 
sition au  moi  métaphysique,  de  tout  ce  qui 
qui  nous  est  extérieur. 

•  NONNAIN  s.  f.  (dimin.  de  nonne).  Par 
plaisant.  Petite  nonne: 

Tel  fut  l'adieu  d'une  nonnain  poupine. 

Gressbt.   Vert-  Vert. 


'  NONNE  s.  f.  (lat.  7ionna;  de  non  iiupta, 
non  mariée).  Religieuse  :  un  couvent  de  non- 
nes. Ne  se  dit  plus  qu'en  plaisanterie. 

Désir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore  ; 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pis  encore. 

GwessBT.  Vert  Vert. 

NONNERIE  s.  f.  Couvent  de  nonnes.  Ne  se 
pieiui  guère  qu'en  mauvaise  part. 
*  NONNETTE  s.  f.  Jeune  nonnain  : 

A  son  réveil,  de  la  fraîche  noiuiette, 
Libre  témoin  il  voyait  la  toilcUc. 

GnBssiiT.   Vert- Vert. 

Los  nonneties  sans  voix. 

Font,  en  fuyant,  mille  signes  de  croix. 

GiisssET.    Vert-  Vert. 

—  Nom  qu'on  donne  à  de  petits  pains  d'épice 
de  forme  ronde  et  d'un  goiit  délicat,  que  des 
religieuses  ont  fabriqués  les  premières  :  non- 
nettes  de  Reims;  nonnettes  de  Dijon. 

NONNEURs.  m.  Argot.  Compère  de  voleur 
k  la  tire. 

NON-NOBLE  s.  m.  Roturier  :  les  non-nobles. 

NONNOTTE  (l'abdic  Claude-François),  jé- 
suite et  litléi-ateur  né  et  mort  à  Be-ançon 
(i:!  l-'93).  Il  prêcha  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  a  Versailles  el  a  Turin.  Ayant 
publié  contre  Voltaire  la  Réfutation  du  livre 
des  mœurs  (Paris,  17-57,  in-i2)  et  les  Eircurs 
de'Voltaire  (Avignon,  1762,  2  vol.  in-li).  il 
s'attira  la  colère  du  célèbre  philosophe  qui 
l'accabla  de  sarcasmes  dans  ses  Eclaircis- 
sements historiques.  Nonnolte  a  laissé  un 
Dictionnaire  philosophique  de  la  religion  en 
réponse  aux  objections  des  incrédules{Ay'iy,i\o!i, 
1772  4vol.in-12);  Les  philosophes  des  trois 
premiers  siècles  (Paris,  1789  in-12).  Les 
(Eiivres  de  Nonnotte  ont  été  publiées  à  Be- 
sançon (1819,  8  vol.  in-8"). 

NONNUS,  poète  grec,  néàPanoplis(Egyple) 
au  \"  siècle  après  J.-C.  Il  est  l'auteur  d'un 
poème  en  48  chants,  les  Dionysiaques,  traduit 
en  français  par  Boilel  (Paris,  lliïo,  in-8°)  et 
par  le  comte  de  .Marcellus  dans  la  Bibliothèque 
des  auteurs  grecs  de  Didot  (18o6,  gr.  in-8°). 

NONP  adv.  Mol  latin  qui  signifie  :  neuviè- 
mement. 

•  NONOBSTANT  prépos.  (lat.  non,  non; 
obstare,  mettre  obstacle).  Malgré,  sans  avoir 
égard  k:  il  a  été  obligé  de  payer,  nonobstant 
l'appel.  Palais.  Nonobstant  opposition  ou  ap- 
pellation QUELCONQUE. 

NON  OMNIS  MORIAR,  paroles  d'Horace 
(ode  .\.\IV,  liv.  3,  b)  qui  signifient:  Je  ne 
mourrai  pas  tout  entier. 

'  NON-PAIR,  NON-PAIRE   adj.   Signifie  la 
même  chose  qu'lMi'Ain,  et  est  moins  usité. 
1      •NONPAREIL,EILLEadj.[/mll.].Quiexcene 
'par-dessus  tous  les  autres,  qui  est  sans  pareil, 
sans  égal  :  un  niérde  nonpareil.  (Peu  usité.) 

•  NONPAREILLE  s.  f.  [//  mil.].  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  petit.  —  Se  dit,  en  mercerie,  d'une 
sorte  de  ruban  fort  étroit:  un  nœud  de  non- 
pareille.  —  Se  dit,  chez  les  confiseurs,  d'une 
sorte  de  dragée  fort  menue  :  de  la  nonpareitle 
de  Verdun.—  Typogr.  Se  dit,  d'un  des  plus 
petits  caractères,  que   l'on   fond  main'enaul 


NON 

sur  un  corps  de  six  points  :  la  nonpareille  est 
entre  le  petit-texte  et  la  sédanoise  ou  parisienne. 
On  appelle  par  opposition  Grosse  nonpaheille, 
le  plus  gros  caractère,  celui  qui  est  au-dessus 
du  triple  canon. 

•NON-PAYEMENT   s.   m.    Fin.    Défaut  de 
payement  :  en  eus  de  non-payement. 

NON  PLUS  ailv.  Pas  plus. 

NON  PLUS  QUE  adv.  Pas  plus  que. 

*  NON  PLUS  ULTRA.  Voy.  Nec  plus  ultra. 
NONPOSSUMUS,  mots  latins  qui  sifinifient  : 

Nous  ne  pouvons  pas.  —  Réponse  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jean  aux  princes  des  prêtres 
qui  voulaient  les  empêcher  de  prêcher  l'E- 
vanyile  :  Non  enim  possitmus  qux  vidimus, 
et  audivimus,  non  loqui.  {CSiV  pour  nous,  nous 
ne  pouvons  pas  ne  point  parler  des  choses 
que  nous  avons  vues  et  entendues)  {Actes  des 
ap.,  IV,  20j.  —  Réponse  du  pape  Clément  Vil 
au  roi  d'Angleterre  Henri  VlU,  qui  voulait  se 
l'aire  autoriser  à  divorcer.  —  Réponse  que 
font  invariablement  les  papes  a.  toutes  les 
demandes  qui  leur  semblent  porter  atteinte 
à  leur  autorité  temporelle  ou  spirituelle. 

*  NON-PRIX  s.  m.  Voy.  Prix. 
NON  PROCÉDER  s.  m.  Voy.  Fin. 
NON  QUE  lûc.  conj.  Ce  n'est  pas  que  :  non 

que  ji:  veuille  vousretenir. 

*  NON-RECEVOIRs.  m.  Voy.  Fm. 

*  NON-RÉSIDENCE  s.  f.  Absence  du  lieu  où 
l'on  devrait  résider. 

NON-RÉUSSITE  s.    f.  Manque  de  réussite. 

*  NON-SENS  s.  m.  Défaut  de  sens,  designi- 
fieation  :  ccttr  phrase  est  un  non-sens. 

NON-SUCCÈS  s.  m.  Manque  de  succès. 

NONTRON,  ch.-l.  d'arr.,  à  47  kil.  N.  de  Pé- 
rigueu.ï  (Uordogne),  par  io"  31'  45"  lat.  N. 
et  lo  40'  19"  long.  0,;  3, Go7  hab.  Coutellerie, 
quincaillerie,  tanneries;  restes  d'un  manoir 
féodal. 

NON  TROPPO  [nonn'-tro-po],  mots  italiens 
qui  signitient  :  pias  trop  et  qui  s'ajoutent,  en 
musique,  à  un  adjectif  pour  indiquer  que  le 
mouvement  ne  doit  pas  être  exagéré  :  allégro 
non  troppo. 

'  NONUPLE  adj.  (lat.  nonits,  neuvième).  Qui 
contient  neuf  fois.  (Peu  us.) 

*  NONUPLER  V.  a.  Répéter  neuf  fois.  (Peu 
us.). 

•  NON-USAGE  s.  m.  Cessation  d'usage  : 
l'usufruit,  les  servitudes  se  prescrivent  par  le 
non-usage  pendant  trente  ans. 

'  NON-VALEUR  s.  f.  Manque  de  produit 
dans  une  terre,  dans  une  ferme,  dans  une 
maison:  cette  terre  n'est  pas  bien  cultivée,  elle 
est  en  friche  en  bien  des  endroits,  elle  est  en 
non-valeur.  —  Fin.  et  Comm.  Se  dit  de  cer- 
taines parties  d'impositions  qu'on  n'a  pu 
lever,  de  certaines  créances  qu'on  n'a  pu  re- 
couvrer :  il  y  a  dans  la  masse  des  contributions 
de  ce  département  pour  cent  mille  francs  de 
non-valeurs.  —  Se  dit,  dans  une  armée,  des 
hommes  qu'on  ne  peut  compter,  ni  pour  le 
service  de  canip.igne  ni  pour  le  combat  :  il  y 
avait  dans  ces  troupes  beaucoup  de  non-va- 
leurs. —  Adm.  Les  comptables  de  deniers  pu- 
blics ne  peuvent  se  dispenser  de  produire  à 
l'appui  de  leurs  comptesannuels,  un  état  des 
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recettes  irrécouvrables,  afin  que  ces  recettes, 
portées  en  prévision  dans  les  budgets,  soient 
admises  en  non-valeurs  par  l'autorité  admi- 
nistrative. Ces  coin]itables  doivent  juslilier 
qu  ils  ontfait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
opérer  le  recouvrement  des  sommes  portées 
sur  ledit  état. 

*  NON-VUE  s.  f.  Mar.  Effet  de  la  brume, 
quand  elle  est  si  épaisse,  qu'on  ne  peut  avoir 
connaissance  du   parage  où    l'on    se  trouve: 

334 


nous  fûmes  en  risque  de  périr  par  non-vue. 
(Vieux.) 

NONZA,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  34  kil. 
N.-O.  de  Hastia  (Corse),  au  sommet  d'un  roc 
escarpé  ;  543  hab. 

NOOGÉNE  adj.  (gr.  nnos.  esprit;  genos, 
naissance).  Patbol.  Produit  par  l'influence 
du  moral  sur   le  physique:  maladie  noogéne. 

NOOLOGIE  s.  f.  (gr.  noos,  esprit  ;  logos, 
discours).  Philos.  Science  de  l'esprit  humain. 

NOOTKAS  ou  Ahts  [noult-ka;  âtts],  groupe 
de  tribus  dans  l'île  de  Vancouver;  il  comprend 
les  Ahts  proprement  dits,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'île,  au  nombre  de  3,500;  les 
Quackewlths.  qui  se  divisent  en  16  ou  17  tri- 
bus sur  les  côtes  occidentales  et  orientales, 
et  dont  on  évalue  le  nombre  à  3,500,  et  les 
Cowichaiis,  sur  la  côte  orientale,  au  nombre 
de  7,000.  Les  Ahts  chassent,  pèchent  et  fa- 
briquent certains  articles.  Us  sont  cruels  et 
traîtres.  Ils  ont  fréquennnent  détruit  des  vais- 
seaux et  constamment  tué  des  trafiquants, 
provoquant  ain'^i  de  la  part  des  blancs  des 
châtiments  répétés.  Les  Cowichans,  quoique 
alliés  aux  Ahts,  sont  à  demi  civilisés. 

NOOTKA  SOUND,  bras  de  mer,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'île  de  Vaucouver,  par  39"  3.^' 
lat.  N.  et  128°  o5'  long.  0.,  long  de  10  kil., 
dans  une  direction  N.-N.-E.  Au  milieu  se 
trouve  une  grande  île  boisée,  et  à  cet  endroit 
la  plus  grande  largeur  de  l'eau  ne  dépasse  pas 
4.50  mètres.  Les  rives  sont  rocheuses  et  l'en- 
crage est  bon. 

"  NOPAL,  ALS  s.  m.  (abrégé  de  son  nom 
nopalnochezli,  en  langue  mexicaine).  Nom 
qu'on  donne  à  tous  les  cactiers  qui  ont  les 
tiges  aplaties  ou  articulées,  principalement  à 
celui  sur  lequel  se  trouve  la  cochenille  :  il  y  a 
desnopals  de  plusieurs  espèces.  —  Le  nopal  mpa- 
lea  coccineliifera),  vulgairement  appelé  porte 
cochenille,  est  originaire  du  Mexique  d'où  on  l'a 
transporté  dans  les  Antilles,  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  en  Algérie.  C'est  sur  cette  plante, 
haute  souvent  de  plus  de  2  mètres,  que  vit 
l'insecte  connu  sous  le  nom  de  cochenille 
(Voy.  ce  mot.)  Le  nopal,  est  armé  d'épines, 
il  a  des  feuilles  épaisses  et  ovales.  Sa  fleur  est 
large,  et  son  fruit,  qui  ressemble  aune  figue, 
est  rempli  d'un  suc  rouge  auquel  la  coche- 
nille doit  vraisemblablement  sa  couleur.  Le 
nopal  sort  ordinairement  d'une  ou  deux  de  ses 
feuilles,  qu'on  a  mises  dans  un  trou  et  cou- 
vertes de  terre.  Sa  culture  se  réduit  il  extir- 
per les  mauvaises  herbes  qui  l'environnent. 
Dés  que  la  saison  est  favorable,  les  Mexicains 
sèment,  pour  ainsi  dire,  les  cochenilles  sur 
la  plante  qui  leur  est  propre,  en  y  attachant 
de  petits  nids  de  mousse  qui  en  contiennent 
chacun  de  12  à  1,500.  Elles  font,  trois  ou 
quatre  jours  après,  leurs  petits,  qui  se  répan- 
dent avec  une  célérité  surprenante  sur  toutes 
les  branches.  Mais  ils  ne  tardent  pas  à  perdre 
cette  activité,  et  on  les  voit  s'attacher,  sans 
plus  se  mouvoir,  à  la  partie  la  plus  nourris- 
sante, la  mieux  exposée  de  la  feuille,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  pris  tout  leur  accroissement. 
Ils  ne  la  rongent  pas,  ils  ne  font  que  la  pi- 
quer et  en  tirer  le  suc  avec  une  petite  trompe 
([ue  la  nature  leur  a  donnée  pour  cet  usage. 

NOPALERIE  s.  f.  Plantation  de  nopals. 

NOPER  v.  a.  Séparer  les  fils  doubles  des 
draps,  et  en  rapprocher  les  fils  dans  les  en- 
droits clairs. 

NOPEUSE  s.  f.  Ouvrière  chargée  de  noper. 

NOQUET  s.  m.  Bande  de  plomb  ou  de  zinc 
que  l'on  place  sur  les  couvertures  d'ardoises, 
aux  joints  et  aux  angles  que  l'ont  veut  pré- 
server des  infiltrations  d'eaux  pluviales. 

NORBERT  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  des 
Preiiiontres,  né  à  Santon  (Clèves)  vers  1092, 
mort  en  1 134.  Après  avoir  fondé,  en  1120, 
l'ordre  des  Prcmontrcs,  dansla  forêt  de  Coucy, 


il  devint  archevêque  de  Magdebourg  et  plus 
tard  primat  des  Doux-Saxes.  Grégoire  Xlll  le 
canonisa  en  1582.  Fêle  le  6  juin. 

■  NORD  s.  m.  [nor]  (anglo-sai.  north).  Sep- 
tentrion, partie  du  monde  qui  est  opposée 
au  midi  :  ce  pays  est  borné  aie  nord  par  telle 
rivière,  a  au  nord  telle  province.  —  Parlicul. 
Celui  des  pôles  du  monde  qui  répond  à  l'é- 
toile polaire  arctique,  et  qui  est  opposé  au 
sud  :  l'aiguille  aimantée  se  tourne  vei-slenord. 
On  dit  aussi  adjecliv.  Le  pôlenobd.  —  Géogr. 
Degrés  de  l.\titl'DE  nord,  ceux  qui  vont  de  l'é- 
quateur  au  pôle  septentrional.  —  Faire  le 
NORD,  faire  route  au  nord.  —  Absol.  Le  veut 
du  nord  :  le  nord  est  le  plus  froid  de  tous  les 
vents.  On  dit  plus  ordinairemenl,  Le  vent  du 
NORD.  On  dit  adjectiv.  Le  vent  est  nord.  — 
Pays  septentrionaux,  considérés  absolument 
ou  relativement  :  les  plus  belles  fourrures 
viennent  du  Nord. 

c'est  du  A^ord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

VOLTAIBB. 


NORD  (Cap),  promontoire  situé  à  l'extré- 
nuté  N.  de  l'île  de  Magerô  (Norvège);  c'es' 
le  point  le  plus  septentrional  de  l'Europe. 
Lat.  N.,  71»  10';  long.  E.,  23°  26'. 

NORD  (Département  du),  dép.  frontière  et 
maritime,  tirant  son    nom  de  sa  situation  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  France;  en- 
tre la  mer  du  .Nord,  les  dép.  du  Pas-de-Calais, 
de   la    Somme,  de   l'Aisne  et    la    Belgique, 
formé  de  la  Flandre  française,  du  Cambrési 
et  de  la  partie  occidentale  du  Hainaut  fran- 
çais; 5,677  kil.  carr.;  1, 811, s68  hab.  C'est  le 
moins  accidenté  de  nos  départements.  Tout 
le  pays  est  plat;  seul,  1  arrondissement  d'A- 
vesnes  a  des  vallons  bien  accusés,  des  coteaux 
élevés  et  abrupts  et  de  vastes  forêts.  Sur  les 
frontières  de  la  Belgique,  se  trouve  le  bois  de 
Saint-Hubert,  point  culminant  du  départe- 
ment   (206    m.).    Principaux  cours  d'eau    : 
l'Escault  et  ses  aftluents  (la  Haisne,  laScarpe, 
la  Sensée,    la    Lys,   la  Law   et  la  Deule),  la 
Sambre,  l'Aa,  la  Colme,   l'Yser,   etc.   Nom- 
breux   canaux.  Par  son  agriculture,   son  in- 
dustrie et  son  commerce,  le  dép.  du  Nord  est 
le  plus   riche    de  toute  la   France.  Céréales, 
betteraves,  houblon,   colza,    lin,  tabac,  etc. 
Elève  de  chevaux  et  de  gros  bétail  flamand. 
Houille,  fer,  tourbe,  marbre,  etc.  Fabriques 
de  batistes,  cotonnades,  etc.  ;  tulles,  dentelles, 
faïence,   porcelaine,     sucre    de    betteraves, 
huiles,  savons,  etc.  Usines  à  fer,  raffineries 
de  sucre  et  de    sel,   distilleries.  Un  seul  dé- 
partement, celui  de  la  Loire,  produit  plus  de 
houille.  La  filature  et  le   tissage  occupent  à 
Lille,  à  Roubaix   et   à    Tourcoing,    des  cen- 
taines de  mille  d'ouvriers. —  Côte  longue  de 
35  kil.,  presque  droite,  basse,  marécageuse 
iur  certains  points,  bordée  de  grèves  sablon- 
neuses et  de  dunes,  hautes  de  10  à  '20  mètres. 
Ports  :  Gravelines  et  Dunkerque.  —  Points 
fortifiés  :  Maubeuge,  Landrecies,  Coudé.  Va- 
iencieniies,  Bouchain,  Cambrai,  Douai,  Lille, 
Bergh  et  Dunkerque.  —  Ch.-l.,  Lille;  7  arr., 
67  cant.,  667  communes.  Archevêché  à  Cam- 
brai. Cour  d'appel  à  Douai,  qui  est  également 
le  ch.-l.  académique. — Ch.-l.  d  arr.  :  Lille, 
Avesnes,  Cambrai,  Douai,  Dunkerque,  Haze- 
brouck  et  Valenciennes. 

NORD  (Mer  du)  ou  Mer  d'Allemagne  (appe- 
lée par  les  Danois  Mer  occidentale),  portion 
considérable  de  l'Atlantique,  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  le  continent  européen,  s'étendant 
du  51  "^  au  6"2e  degré  de  lat.  N.  et  du  (><=  degré 
de  long.  O.au  6'  de  long.  E.  Sa  plus  grande 
longueur  est  d'environ  1,100  kil.,  et  sa  plus 
grande  largeur  de  700  kil.  Elle  communique 
avec  l'océan  Atlantique  au  N.,  avec  la 
Manche  parle  Pas-de-Calais  au  S.-O.,  et  avec 
la  Baltique  par  le  Skager  Rack  à  l'E.  Ses 
rivages  sont  découpés  par  dos  baies,  des 
anse"s  et  des  estuaires  nombreux.  Outre  les 
Orknrys  et  les  Shetlands,  il  y  a  beaucoup 
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d'autres  îles,  toutes  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
vège, du  Danemark,  de  l'AIlemajrne  et  de  la 
Hollande.  Les  rochers  Bell  et  May  sont  les 
seules  îles  d>'  la  mer  du  Nord  sur  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne.  La  profondeur  moyenne 
de  cette  mer  est  d'environ  30  brasses,  mais 
vers  la  Norvège  les  sondages  atteignent  jus- 
qu'à 190  brasses.  La  mer  du  Nord  est  traver- 
sée par  plusieurs  bancs  de  grande  étendue. 
Plusieurs  milliers  de  personnes  s'y  occupent 
à  la  pêche,  et  la  qualité  de  son  poisson  est 
célèbre  depuis  longtemps. 

NORDfiAPER  s.  m.  [nor-dka-pèrj.  Espèce 
de  lialeine  caractérisée  par  sa  mâchoire  infé- 
rieure très  arrondie,  très  haute  et  très  large. 
Le  7iordcaper  [balxnaglacialis)  est  difficile  à 
prendre:  il  a  moins  de  lard  que  la  baleine 
ordinaire.  On  le  trouve  sur  les  côtes  de  la 
Norvège  et  près  du  cap  Nord  (d'où  il  a  tiré 
son  nom). 

*  NORD-EST  s.  m.  [nord-dèsst  ;  les  marins 
disent  nor-ê].  Partie  du  monde  qui  est  entre 
le  nord  et  Test  :  lèvent  souffle  du  nord-est.  — 
Vent  qui  souftle  entre  le  nord  et  l'est  :  le 
le  nord-est  est  extrêmement  fi'oid  dans  cepays. 
On  dit,  adjecliv..  Le  vent  est  nord-est. 

NORD -EST -QUART- EST  s.    m.  Point  de 

l'horizon  situé  entre  le  iiurd-esl  et  l'est-nord- 
est. 

NORD-EST- QUART- NORD  s.  ra.  Point  de 
l'horizon  également  éloigné  du  nord-est  et 
du  nord-nord-est.  —  Vent  qui  vient  de  celte 
direction.  —  Adjectiv.  Le  vent  est  nord-est- 
quart-est. 

NORDESTER   v.  n.  Mar.    Incliner    vers    le 

nuni-esl. 

NORDHAUSEN  [nortt'-hao-zènn],  ville  de 
la  Saxe  prussienne,  à  o-5  kil.  N.-O.  d'E.xfurt; 
28,000  hab.  Elle  contient  phis  de  30  distilleries 
d'eau-de-vie  et  un  grand  nombre  de  brasse- 
ries. Point  centi-al  pour  le  commerce  du  blé. 
Au  xin=  siècle,  elle  devint  cité  impériale. 
Donnée  à  la  Prusse  en  1802,  elle  lui  fut  ren- 
due en  l!S13,  après  avoir  appartenu  pendant 
six  ans  au  royaume  de  Westphalie. 

NORDIR  V.  n.  Passer  au  nord. 

NORDISTE  s.  m.  Hist.  Partisan  des  États- 
Unis  du  Nord.  —  Adjectiv.  L'armée  nordiste. 

NORD-LIBRE,  nom  que  portait,  pendant  la 
Hi'Vdluliuii.  la  ville  de  Coudé  sur-Escaut. 

NORD-NORD-EST  s.  m.  [nor-nor-dèsst;  les 
marins  disent  nor-nor-êj.  Point  de  l'horizuu 
situé  à  égale  distance  entre  le  nord  et  le 
nord-est.  — Vent  qui  \ientde  cette  direction. 
—  Adjectiv.  Le  vent  est  nord-nord-tst. 

NORD-NORD-OUEST  s.  m.  [nor-nor-douèsst  ; 
les  marins  disent  nor-nor-ouê].  Point  de 
l'horizon  situe  à  égale  distance  du  nord  el 
du  nord-ouest.  —  Vent  qui  vient  de  cette 
diri'ction.  —  Adjectiv.  Le  vent  est  riord-nord- 
ouest. 

•  NORD-OUEST  s.  m.  [nor-duuèsst  ;  les  ma 
rins  pronoiii^eul  uor-ouè].  Paiiie  du  mondu 
qui  est  t^nlre  le  noi'd  el  l'ouest  :  celte  ville  est 
au  nord-ouest  de  Farts.  —  Vent  qui  souffle 
entre  lenord  et  l'ouest  :  le  nord-ouest  est  d'or- 
dinaire froid  et  pluvieux.  —  On  dit,  adjectiv., 
Le  vent  est  nord-ouest. 

NORD-OUEST  (Passage  du).  Voy.  Arctique. 

NORD-OUEST  (Provinces  du)  (angl.  North- 
west Frovinees),  division  politique  de  l'Inde 
britannique,  a  côté  de  la  partie  septentrionale 
centrale,  comprenant  une  bande  de  territoire 
longue  el  irrégulière  entre  21°  .'il'  et  31°  10' 
lat.  N.  et  ''■>"  et  8i°  25'  long.  E.;  à  l'ouest  du 
Bengale;  210,8iokil.carr.;  30,790,000 hab  Ces 
provinces  forment  sept  commissariats  admi- 
nistratifs iMeerut,  Kutnaon,  Rohilcund,  Agra, 
Jhansi,  .Vllaliabad  cl  Henares),  subdivisés  eu 
Si)  di;stricts.  Elles  occupent  en  grande  partie 
lu  riche   plaine   du    Gaii;.'e,  et  sont  arrosées 


par  ce  fleuve  etlaJumma.  Couvertes  de  forêts 

au  N..  elles  sont  très  peu  boisées  dans  leur 
partie  inférieure.  Dans  les  hauts  districts,  on 
récolte  le  thé;  dans  la  plaine,  l'opiiini,  l'in- 
digo, la  canne  à  sucre  et  les  céréales.  L'indus- 
trie colonnière  est  la  ,phis  importante.  On 
trouve  dans  le  N.  des  mines  de  plomli  et  de 
cuivre.  La  grande  voie  ferrée  de  Calcutta  à 
Lahore  traverse  le  pays.  Les  villes  les  plus 
importantes  sont  :  Allahabad,  la  capitale; 
Agra,  Bareily,  Benares,  Cawnpore,  Kurruc- 
kabad,  Ghazepoor  et  Meerut.  Ces  provinces, 
qui  ont  été  détachées  en  1833  de  la  prési- 
dence de  Fort  William  (Bengale)  pour  former 
une  division  administrative  particulière, 
furent,  lors  de  la  révolte  des  cipayes,  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  guerre. 

NORDOUESTER  v.  n.  Décliner  vers  le  nord- 
ouest, 

NORD-OUEST-QUART-OUEST  s.  m.  Point  de 
l'horizon,  à  égale  distance  du  nord-ouesL  el 
du  nord-nord-ouest. 

NORD-QUART- NORD-EST   s.    m.    Point  de 

l'horizon  également  distant  du  nord  et  du 
nord-nord-est. 

NORD-QUART-NORD  OUEST  s.  m.  Point  de 
l'horizon  également  distant  du  nord  et  du 
uord-nord-ouest. 

_  NORFOLK  [nor'-fôk],  comté  oriental  de 
l'Angleterre,  bordé  d'un  côté  par  la  mer  du 
Nord;  5.488  kil.  carr.  ;  500,000  hab.  La  côte 
consiste  en  falaises,  en  parties  crayeuses.  Le 
pays  est  plat,  excepté  au  N.  Principaux  cours 
d'eau  :  la  Grande  et  la  Petite-Ourse,  le  Nev 
et  la  Yare.  L'orge  est  le  grain  qui  donne  les 
meilleures  récoltes.  Importantes  pêcheries  de 
hareng.  Grandes  manufactures  de  lainages. 
Les  principales  villes  du  comté  sont  :  Norwich, 
la  capitale;  Lynn  Régis,  Thetford  et  Yar- 
nioutli. 

NORFOLK,  ville  et  port  du  comté  de  Norfolk 
dans  la  Virginie  (Etals-Unis),  sur  la  rive 
septentrionale  de  l'Elizabelh,  à  i'6  kil.  de  la 
rade  de  Hampton,à  50  kil.  de  l'Atlanlique,  el 
à  150  kil.  S.-E.  de  Richemond:  40,000  hab., 
dont  9,000  de  couleur.  Elle  est  bâtie  dans  un 
lieu  bas.  Les  rues  sont  généralement  larges, 
mais  irrégulières,  et  les  maisons  bien  cons- 
truites en  brique  et  en  pierre.  Elle  possède 
un  beau  port  accessible  aux  plus  grands  vais- 
seaux. Dans  le  voisinage,  à  Gosport,  .se  trouve 
un  arsenal  de  marine.  Des  canaux  rattachant 


Mais  ceux-ci  l'abandonnèrent  en  mai  1862, 
et  elle  fut  occupée  par  les  fédéraux  qui  la 
gardèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

NORFOLK  ;Ile  de),  dépendance  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  dans  l'océan  Pacifique 
méridional,  à  environ  1,600 kil.  N.-E.  de  Sid- 
ney,  par  28°  58'  lai.  S.,  et  165»  2ii'  long.  E. 
C'est  la  plus  grande  d'un  petit  groupe  d'iles 
composé  des  iles  Norfolk,  Nepean  et  Philip, 
el  de  plusieurs  îlols  que  l'on  appelle  les  lies  de 
l'Oiseau  [Bird  Islands];  i'6  kil.  carr.  environ 
Le  sol  est  très  inégal,  et  la  côte  élevée  et  à 
pic.  Climat  sain  el  agréable.  L'ile  de  Norfolk 
a  été  découverte  en  1774  par  le  capitaine 
Cook,  et  fut  colonisée,  en  1787,  par  des  con- 
victs  el  des  libérés  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud:  maison  l'abandonna  en  1810.  En  1825, 
on  en  fit  un  établissement  pénitencier  pour 
les  inccirrigihles,  et  il  y  en  eut,  à  un  moment, 
plus  de  2,000. -Mais  elle  fut  abandonnée  de 
nouveau  en  1853.  En  18-37,  elle  fut  donnée 
par  le  gouvernement  britannique  à  des  des- 
cendants des  révoltés  de  la  Bounty,  dont 
quelques-uns  y  vinrent  de  l'île  de  Pitcairn. 

'  NORIA  s.  f.  Sorte  de  machine  hydrau- 
lique qu'on  emploie  pour  les  irrigations. 

NORIAC  (Claude-Antoine-Jules  C.\inoN,  dit 
/!(/is),  écrivain,  né  à  Limoges  en  1827,  mort 
à  Paris,  du  cancer  des  fumeurs,  le  l^'  octobre 
1SS2.  Il  débuta  dans  la  presse  parisienne  vers 
1855  et  collabora  à  diflérents  journaux.  Il  a 
laissé:  Le  101«  Reiiiment  (1860),  livre  quifit  sa 
réputation  ;  la  Béiise  humaine  ^1 860,  in-1 8),  qui 
n'eut  pas  moins  de  vogue;  le  Capitaine  Sau- 
i;ar/f(l866),etc.  Il  donna,  en  outre,  au  théâtre, 
la  Boite  au  /(t(7  (Variétés,  1862);  IdTiinbalc  d'ar- 
gent, en  collaboration  avec  Gianger  (Bouffes- 
Parisiens,  1 872)  ;  la  Cruche  eassée  (3  acl.  1 875), 
etc.  H  fut  directeur  des  Boufli'es-Parisiens 
de  1862  à  1867. 

NORIQUE  (lat.  Norieitm),  province  de  l'em- 
pire romain,  dans  la  partie  S.-E.  de  l'Alle- 
magne actuelle,  comprenant  la  plupart  des 
provinces  modernes  de  la  haute  et  de  la 
basse  Autriche  et  de  la  Styrie,  la  Carinthie 
toute  entière,  des  parties  de  la  Carniole, 
Salzbourg  et  la  Bavière.  Les  principales 
villes  étaient  :  Noreia  ou  Noréja  (Neumarkt 
en  Styrie).  Juvavum  ou  Juvavia  (Salzbourg), 
Lentia  (Linz)  et  Lauriacum  iLorch).  La  No- 
rique  fut  conquise  par  les  Romains  sous  le 
règne  d'Auguste,  et,  plus  tard,  divisée  en 
deux  provinces:  le  Norirnm  ripense  toucliant 


Norfollv . 

la  ville  aux  détroits  ou  sounds  de  la  Caroline 
du  Nord,  facilitent  le  commerce  de  Norfolk. 
La  valeur  des  exportations  pour  la  circonscrip- 
tion douanière,  qui  comprend  Portsniouth, 
a  été,  pour  1875-'76,  de '26,220, OtOfr,  Des  ser- 
vices réguliers  de  steamers  relient  Norfolk  à 
Richemond,  à  Baltimore,  à  Philadelphie  et  à 
New-York.  On  y  expédie,  pour  les  ports  du 
nord,  de  grandes  quantités  d'huîtres  et  de 
primeurs,  de  légumes  et  de  fruits.—  Norfolk  a 
été  fondée  en  1705,  Les  Anglais  l'incendièrent 
en  1776.  En  avril  1866,  un  corps  des  troupes 
delà  Virginie  entra  dans  la  ville,  qui  devint 
le  principal  dépôt  maritime  des   confédérés. 


an  Danube  et  le  Norieian  mediterraîieuin,  au 
S.  du  premier. 

NORIUM  s.  m.  Métal  qu'on  trouve  eu  divers 
eiiihoits  du  nord  de  l'Europe. 

NORMA  (La).  Voy.  Bellini. 

•  NORMAL,  ALE,  AUX  adj.  [M.  normal! s;  à*: 
noriiia,  règle).  Qui  sert  de  règle.  Se  dit  prin- 
cipalement des  écoles  destinées  à  former  des 
maîtres  pour  l'i.-nseignement  public:  école 
normale.  —  Ecole  noiim.\le  prim.mbe,  école  où 
se  forment  les  instituteurs  el  les  institutrices 
primaires.  D'après  la  loi  de  1833  (art.  11), 
tout  déparlement  est  tenu  d'entretenir  une 
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école  nu;!î-.alc  juiuiairc  d'iiummcs,  soit  par 
lui-mCme,  soit  en  se  réunissant  à  un  on  plu- 
sieurs autres  dépaitements.  La  première 
école  normale  fut  organisée  à  Stettiu,  en 
Prusse,  en  1735,  et  d'autres  suivirent  bientôt 
en  diverses  parties  de  l'Allemag'ne.  Dofiuis 
le  commenromont  du  siècle,  les  écoles  spé- 
ciales pour  les  piolV-iseurs  se  sont  multi- 
pliées rapidement.  I.e  cours  d'instruction  se 
prolonj-e  pendant  3  ou  4  ans.  La  première 
école  destinée  à  former  des  professeurs  en 
France  fut  établie  en  tSlO  et  dans  les  Pays- 
Bas  en  1816  ;  depuis,  il  s'en  est  fondé  dans 
les  autres  pays  principaux  de  l'Iîurope.  En 
Grande-Breta;:ne.  on  les  appelle  d'ordinaire 
traiii'ng  collèges.  La  première  école  normale 
d'Amérique,  aujourd'hui  établie  à  Framin- 
gham  (Massachusetts),  fut  ouverte  à  Lexinf:- 
ton  en  1839.  En  1875,  il  y  avait  aux  Etats- 
Unis  137  écoles  normales,  avec  environ 
1,000  professeurs  et  29,000  étudiants.  — 
EooLE  NORM.VLE  SUPÉRIEURE,  école  destinée  à 
former  des  professeurs  pour  l'enseignement 
secondaire.  ',Voy.  Enseignement  seconuaire.) — 
»\  Les  NORMAUX,  les  élèves  d'une  école  normale. 
— *  Etablissement  normal,  établissement  qui 
sert  de  modèle  pour  en  former  d'autres  du 
mêmes'enre. —  Qui  est  régulier,  conforme  à 
la  règle,  à  l'ordre.  —  Anat.  Etat  normal, 
état  d'un  être  organisé  ou  d'un  organe  qui 
n'a  éprouvé  aucune  altération;  état  ordi- 
naire et  régulier:  à  l'état  normal,  cet  organe 
offre  telle  apparence. — s.  f.  Géom.  et  Phys. 
La  ligue  verticale  ou  perpendiculaire  :  les 
Corps  tombent  mivant  la  normale.  —  Législ. 
'(  Tout  département  doit,  suivant  l'arL.  1  "  de 
la  loi  du  9 août  1879,  être  pourvu  d'une  école 
normale  d'institnteurset  d'une  école  normale 
d'institutrices,  pour  assurer  le  recrutement 
de  ses  instituteurs  communaux  et  de  ses  ins- 
titutrices communales.  Un  décret  du  prési- 
dent de  la  Hépublique  peut,  sur  l'avis  con- 
forme du  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publiijue  ,  autoriser  deux  départemenis  à 
s'unir  pour  fonder  et  entretenir  en  commun, 
soit  l'une  ou  l'autre  de  ces  écoles  normales, 
soit  toutes  les  deux.  L'installation  et  l'entre- 
tien annuel  des  écoles  normales  primaires 
sont,  pour  les  département-^,  des  dépenses 
obligatoires.  Les  écoles  normales  primaires 
relèvent  du  recteur,  dans  le  ressort  de  chaque 
académie.  Leur  régime  est  l'inlernat  gratuit; 
mais  elles  peuvent  ,  avec  l'approbation  du 
ministre,  recevoir  des  demi- pensionnaires  et 
des  externes  également  gratuits.  La  durée 
du  cours  d'études  est  de  trois  années.  A 
chaque  école  primaire  d'instituteurs,  est  an- 
nexée une  école  primaire  dans  laquelle  les 
élèves  s'exercent  à  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment; et  à  chaque  école  normale  d'institu- 
trices, est  annexée  une  école  maternelle. 
|Voy.  Enseignement.)  Les  professeurs  sont 
nommés  par  le  ministre,  conformément  aux 
prescriptions  du  décret  du  5  juin  18S0;et, 
dans  toute  école  normale  primaire,  le  direc- 
teur est  chai\yé  des  cours  de  pédagogie  et  de 
ceux  d'instruction  morale  et  civique  (Décr. 
i9  juillet  1881).  Tout  candidat  à  l'admission 
dans  une  école  noi'iiiale  primaire  doit  justi- 
lier  qu'il  était  âgé  de  l-o  ans  au  moins  et  de 
18  ans  an  plus  au  4 '='■  janvier  de  l'année  dans 
laquelle  il  se  présente,  et  il  doit  être  pourvu 
du  certilicat  d'études  primaires  institué  par 
l'arrêté  ministériel  du  16  juin  188U.  Il  doit, 
en  outre,  produire  un  eugagenient  sig-ne  par 
lui  de  servir  pendant  dix  ans  dans  l'enseigne- 
nu^nt  public,  et  une  déclaration  par  laquelle 
le  père  ou  le  tuteur  du  candidat  l'autorise  à 
coiilracter  cet  engagement  et  s'oblige  lui- 
même  à  rembourser  les  frais  d'études  dans 
lecas  de  non  réalisation  de  l'engagement 
décennal  de  son  fils  ou  pupille.  Une  com- 
mission nommée  parle  recteur  examine  les 
candidats  et  i-lassc  les  admissibles  par  ordre 
de  niénle.  Le  recteur,  en  suivant  cet  ordre, 
prononce  l'admission  des  élèves-mai  très,  selon 
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le  nombre  délerminé  à  l'avance  par  le  mi- 
nistre. Tous  les  élèves-maîtres  sont  tenus  de 
se  présenter  aux  examens  du  brevet  élémen- 
taire de  capacité,  à  la  fin  de  la  première 
année,  et  aux  examens  du  brevet  .'■upérieur 
à  la  fin  du  cours  d'études.  fVoy.  Brevet,  Ins- 
tituteur, etc.).  Ceux  qui  échouent  au  premier 
examen  sont  rendus  à  leur  famille.  Nous 
avons  déjà  parlé  (voy.  EnseignementI  des 
écoles  normales  supérieures  d'enseignemmt 
prï'maM-e  qui  ont  été  fondées  en  1882,  pour 
former  des  professeurs  d'écoles  normales 
primaires  d'instituteurs  ou  d'institutrices. 
L'école  normale  supérieure  établie  à  Paris,  est 
destinée  à  former  des  professeurs  de  lettres 
ou  de  sciences  pour  l'ensi'ignement  secon- 
daire de  l'Université.  Le  candidat  qui  désire 
être  admis  dans  cette  école  doit  être  âgé  de 
IN  ans  au  moins  et  se  pn-senter  aux  épreuves 
écrites  qui  ont  lieu  cha([ue  année.  Ceux  qui, 
à  la  suite  de  ces  épreuves,  sont  admissibles 
aux  épreuves  orales  doivent  produire:  1"  le 
diplôme  de  bachelier  es  Icltres  ou  celui  de 
bachelier  es  sciences  mathématiques;  iol'en- 
gagemcnt  de  se  vouer  pendant  dix  ans  à 
l'instruction  publique;  :)»  l'engagement  de 
restituer  le  prix  de  la  pension  dont  ils  au- 
raient joui,  dansle  cas  où  ils  ne  rempliraient 
pas  le  service  décennal  dans  l'Université. 
L'admission  à  l'école  est  prononcée  par  le 
ministre,  suivant  l'ordre  de  mérite  et  selon 
le  nombre  de  places  libres.  L'enseignement 
de  l'école  normale  supérieure  comprend 
trois  années;  et  les  élèves  sont  répartis  en 
deux  sections  :  celle  des  lettres  et  celle  des 
sciences.  Cet  enseignement  est  donné  par 
des  professeurs  nommés  par  le  chef  de  l'Etat 
et  auxquels  on  donne  le  nom  de  maîtres  de 
conlérences.  Toutes  les  dépenses  de  l'école 
normale  supérieure  sont  à  la  charge  de  l'E- 
tal. ..  (Ch.  y.) 

NORMALEMENT  adv.  D'une  façon  régu- 
lière. 

NORMALIEN  s.  m.  Elève  de  l'é.^ole  nor- 
male. 

NORMANBY  (  Constantine-Henry-Phipps , 
marquis  de)  [nor'-manii-bcj,  hoinme  d'Llal 
anglais,  né  en  1797,  mort  en  1863.  Il  entra 
au  parlement  en  1818,  succéda  à  son  père 
comme  earl  de  .Mulgrave  en  1831,  fut  gouver- 
neur de  la  Jamaïque  de  183i  a  1833,  devint 
lord  du  petit  sceau  en  1S34,  lord  lieutenant 
d'Irlande  de  1835  à  1839,  secrétaire  d'Etat 
pour  le  ministère  de  l'intérieur  de  1839  à 
1841,  ambassadeur  en  France  de  1846  à18o2, 
et  en  Toscane  de  18o4  à  18ii8.  Il  fut  créé 
marquis  en  1838.  11  publia  A  Year  of  Révolu- 
tion (18;i7,  2  vol.),  et  plusieurs  romans. 

*  NORMAND,  ANDE  s.  et  adj.  (angl.-sax. 
nortk,  nord;  inann,  homme;  homme  du 
iNord).  De  Normandie  ;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants. —  Repondre  en  Nor- 
mand, ne  répondre  ni  oui,  ni  non.  —  C'est 
UN  KiN  NORMAND,  c'est  uu  hommo  adroit,  et  à 
qui  il  ne  faut  pas  se  fier.  —  Réponse  nor- 
mande, réponse  arabigiië.  —  Réconciliation 
NORMANDE,  réconciliation  simulée.  —  Nor- 
mands ou  Nortumans,  hommes  du  Nord.  Noms 
lionnes  habituellement  aux  babilaiils  de  la 
Scandinavie  pendant  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  et  à  ceux  d'entre  eux  qui  conquirent  la 
.Normandie  et  s'y  établirent.  A  partir  de 
l'année  787,  les  Danois  firent  des  incursions 
le  long  de  la  cùle  anglaise,  et  finirent  par 
dominer  l'Angleterre  pendant  30  ans  ;  ils 
conquirent  aussi  des  parties  de  l'Irlande. 
L'Islande  fut  découverte  par  eux  en  860  et 
colonisée  en  874.  Eu  876  ou  877,  ils  décou- 
vrirent le  Groenland  et  y  fondèrent  une  co- 
lonie en  983-'8i).  Cette  dernière  découverte 
conduisit,  disent  les  sagas  islandaises,  à 
celle  du  continent  américain  en  986.  Vers 
1001  Lcif,  fils  d'Eric  le  Houge,  visita  une  ile 
qu'il  nomma   Ilelkilaiid  (Terre   de  la  Pierre 
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platcl  et  qu'on  suppose  être  Terre-Neuve  ; 
puis  .Markland  (Terre  des  Bo,is).  qu'on  suppose 
être  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Nova-Scotia,  et  en- 
fin 'Vinland  (Terre  de  la  Vigne),  [)robablement 
la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  hiverna.  Vers 
1002,  le  frère  de  Lcif,  Thorvald,  alla  au  Vin- 
land, et  y  fut  tué  par  les  naturels  en  1004. 
En  1007,  Thorfinn  Karisofni  y  alla  à  son  tour, 
et  y  passa  trois  hivers.  Le  document  le  plus 
récent  qui  tende  à  prouver  les  relations  entre 
le  Groenland  et  l'Amérique  est  le  récit  du 
Vénitien  Nicole  Zcno  de  son  voyage  en  Groen- 
land vers  1390.  En  Russie,  les  Northinans 
étaient  appelés  Varangiens  ou  Varègues.  Un 
Northman,  Rurik,  s'empara  de  Novgorod  en 
862  et  y  fonda  la  dynastie  qui  donna  des 
souverains  à  la  Russie  jusqu'en  1598.  Vers 
865,  les  Varègues  parurent  avec  une  flotte 
devant  Conslantinople  ;  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu'une  alliance  eût,  été  conclue  entre 
Vladimir  le  Grand  et  l'empereur  grec  (988) 
que  les  incursions  cessèrent.  Chez  nous,  lc>» 
Normands  commencèrent  leurs  déprédations 
dès  la  fin  du  règne  de  Charlemagne.  Montés 
sur  leurs  légers  drakkars  (voy.  iMahinei,  ils 
apparaissaient  et  disparaissaient  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre.  Le  succès  de  leurs  pre- 
mières expéditions  enhardit  de  nouveaux 
aventuriers,  qui  devinrent  le  fléau  et  la  ter- 
reur des  rivages  de  la  France.  Quand  ils 
eurent  pillé  le  littoral  européen  depuis  l'Elbe 
jusqu'au  Guadalquivir,  ils  remontèrent  les 
fleuves  et  dévaslèrent  l'intérieur  du  pays.  En 
843,  ils  pillèrent  Paris  et  en847,  l'une^dë  leurs 
bandes  parvint  jusqu'en  Bourgogne,  pen- 
dant que  d'autres  troupes  arrivaient  à  Or- 
léans, à  Toulouse  et  à  Valence.  Parmi  leurs 
chefs  ou  wikings  se  distinguaient  Oycr  (dont 
le  nom  a  formé  notre  mot  ogre),  Hasling 
(voy.  ce  mot),  etc.  En  885,  les  Normands  pa- 
rurent de  nouveau  devant  Pans,  qui  leur  op- 
posa, cette  lois,  une  résistance  héroïque.  Le 
roi  Charles  le  Gros  eut  la  faiblesse  ou  la  lâ- 
cheté d'acheter  leur  départ  au  prix  de  700 
livres  d'argent  et  le  passage  libre  vers  la 
haute  Seine  et  la  Bourgogne.  Après  ce  temps, 
le  plus  redoutable  des  Normands  fut  Hrolf, 
plus  connu  sous  le  nom  de  llollo  ou  Rollon, 
premier  duc  de  Normandie.  11  reçut  de 
Charles  le  Simple, la  main  d'une  de  ses  filles, 
Gisèle,  avec  une  portion  du  territoire  neus- 
trien  au  N.  de  la  Seine,  de])uis  les  Andelys 
jusqu'à  la  mer  ic'est  la  partie  N.-E.  de  la 
Normandie  moderne),  en  échange  du  bap- 
tême chrétien  et  d'un  serment  d'allét.'eance 
(912).  Rollon  distribua  entre  ses  compagnons 
les  terres  de  la  Neuslrie  et  jela  les  fonde- 
ments du  système  féodal  que  Guillaume  le 
Conquérant  transplanta  en  Angleterre 
(106ti-'87).  Les  Normands  français  conse-rvè- 
rent  leur  goiit  inné  pour  la  vie  d'aventures, 
et  dans  le  cours  du  xi"  siècle,  ils  conquirent 
l'Italie  nieridiûiiale  et  la  Sicile. 

NORMANDES  (Iles)(angl.  Çhan.nel  I.slands), 
groupe  (l'iles  anglaises,  dans  la  Manche,  à 
environ  16  kil.  du  cap  de  la  Ilaguc  (Nor- 
mandie) et  à  90  kil.  de  Bill  of  Porlîand  (An- 
gleterre) ;  193  kil.  carr.  ;  90,600  hab.  Ces  lies 
sont:  Jersey,  Guernesey,  avec  les  ilôts  de 
Herm  et  de  Jetboa;  Alderney  (Aurigny)  et 
Sark.  Leur  situation  pittoresque,  la  douceur 
de  leur  climat  et  le  bon  marché  des  vivres 
en  font  un  séjour  de  prédilection  pour  les 
Anglais.  Les  habitants  se  livrent  principale- 
ment a  l'élevage  du  bétail  et  a  la  pèche.  Us 
parlent  l'ancien  normand  français  dans  les 
campag-nes  et  l'anglai.s  dans  les  villes.  La 
pûs.-ession  de  ces  iles  par  les  Anglais  est  un 
des  derniers  souvenirs  de  la  domination 
étrangère  dans  notre  pays.  Parleur  position 
et  parleur  population,  elles  appartiennent  à 
la  France. 

NORMANDIE,  ancienne  province  du  N.-O. 
de  la  France,  le  long  d.-  la  iMaiiche,  à  partir 
de  l'eiiiliouchure  de  la  liresle,  à  l'E  .jusqu'à 
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celle  diir.oiipsnoiiibaic  du  moiitSaint-Michel), 
formant  aujonrd'hiii  les  ',  départements  de  la 
Seine-Inférienrc,  de  l'Orne,  de  TEui-e,  du  Cal- 
vados  et  de    la   Manche;  29, o37    kil.    carr.  ; 
2,600.000  hab.  ;  cap.,  Rouen.  Elle  était  divisée, 
par  la  Dives,  en  :  1°  Haute  Noiiuandie,  ch.-l. 
Rouen,  comprenant  les  trois  grands  hailliaaes 
de  Rouen,  Caudebec  et  Evreux  ri"  Basse  Nor- 
mandie, ch.-l.  Caon.  subdivisée  en  bailliages 
du  Cotentin,  d'Alençon  et  de  Gisors.  —  Sous 
les  Romains,  le  territoire  qui  forme  actuelle- 
ment   la   Normandie  était  compris  dans  la 
Gallia  Lugdunensis  Secimda.  —  Sous  les  Méro- 
vingiens, il  fit  partie  de  la  Neustrie.  A  partir 
du   commencement    du  ix"  siècle,   ses  côtes 
furent    continuellement    dévastées   par   les 
Scandinaves,  qui   finirent    par   s'en    rendre 
inaitres   au    commencement    du    x^'  siècle. 
(Voy.  Normand.)  Vers  912,  le  roi  de  France, 
Charles    le    Simple,    sanctionna    cette    con- 
quêle  et  donna  au  chef  normand  RoUon  le 
titre  de  duc   de    Normandie,  avec   sa  fille, 
Gisèle,   en   mariage.   Le   sixième   successeur 
de  RoUon  conquit"  l'Angleterre  en  1060  et,  à 
jaitirdece  moment,  le  duc  de  Normandie 
lut  plus  puissant  que  son  suzerain,  le  roi  de 
France     A    la   mort   du  Conquérant  (1087), 
l'Angleterre  et  la  Normandie  se  séparèrent; 
Robert  Courte-Heuse  ^-ardu  le  duché,  tandis 
que  son  frère  Guillaume  le  Roux  devenait  roi. 
El^-s  furentréunies  de  nouveau  par  Henri  1", 
mais  la  fille  de  celui-ci,  Mathilde,  fut  seule- 
ment duchesse  de  Normandie.  Sous  le  règne 
de  Henri  H,  il  y  eut  une  nouvelle  réunion. 
l'hiljppe-Auguste  de  France  finit  par  enlever 
au  roi  anglais  Jean  sans  Terre  ses  possessions 
continentales;   mais   la    Normandie    fut    de 
nouveau  reprise  par  Henri  V  (141  S),  et  con- 
servée en  tout  ou  en  partie  par  les  Anglais 
jusqu'en  1450.  (Voy.  Formigny.)  Charles  Vil  fit 
de  la  Normandie    une  portion  intégrale  de 
son  rovaume  et  cette  province  est  toujours 
restée  depuis  l'une  des  plus  françaises.  Pen- 
dant la  longue  lutte  maritime  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  la  Normandie  a  produit 
des  marins  nombreux,  et  principalement  de 
redoutables    corsaires.    Son    port  principal, 
pendant  cette  période,  était  Dieppe,  qui  vit 
iiditre  l'immortel  Duquosne. 


DUCS  DE  NOI'.MANDIE  1 


nollon,  BoU  ou  Raoul 

Guillaume  Longuu-tpec... 

Richard  sans  Peur 

Rjcharil  II,  le  Bon 

Richard  m "-1""   :? 


912  • 

'J.il  • 

0'";- 


Ilobcrt  le  Uiable  . 
Guillaume  II  le  Conque 


.Il  . 


10i8-lu33 
1035-10S7 


Robert  Courte-Ueuse • •.•     l^^^^ 


Elienne  de  Blois f?'     -t 

MaUiildeel  Geoffroy  Plaul..„ !   -t  ,  si 

Henrill Kq      UQ 

Richard  Cœur  de  Lion uJ,  Xi 

Jean  sans  Terre liaj-i.u» 

—  BiBLiOGR.  NaL'crel,  l>^-y<:ri_dwn  du  i)ays  et 
duché  de  Normandie  (i:i78,  m-S");  Taylor  et 
Ch.  Nodier,La  mrmmdie  (iSiO,  2  vol.  in-S»); 
Jules  i^nin,  La  Normandie  kislorique  et  monu- 
mentale (1843,  in-S");  G.  Dumoulin,  Histoire 
yénirale  de  ta  Normandie,  etc. 

NORMANDISME  s.  m.  Gramm.  Faute  de 
langage  empruntée  à  la  façon  de  parler  des 
Normands. 

■  NORME  s.  f.  Mylhol.  scandin.  Chacune 
des  trois  déesses  qui  présidaient  à  la  destinée 
des  hommes. 

NOROY-LE-BOURG,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  14  kil.  E.  de  Vesoul  (Haute-Saône);  sur  un 
plateau  ;    8:15   hab. 

NORRBOTTEN  [nor'-bott-ènnl,  la  province 
{Imnj  la  plus  .septentrionale  de  la  Suède; 
106,818  kil.  carr.;  94,0 JO  hab.  Les  monts 
Kioîlcn  la  traversent,  et  elle  contient  beau- 
coup de  lacs  et  de  lleuves.  Le  bois  de  char- 
pente est  le  produit  le  plus  iinportaDC.  Cap., 
Pilea. 


NORRENT-FONTES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 

à  20  kil.  N.-O.  de  Béthune  (Pas-de-Calais); 
1,2S8  hab. 

NORRISTOWN[no'-ri.»s-taotinn].  bourg  élec- 
toral de  Pennsylvanie  (Etats-Unis), sur  la  rive 
seplentrinnale'duSchuylkill.àlOkil.  N.-O.  de 
Philadelphie,  par  cheniin  de  fer;  19,791  hali. 

NORRKŒPING  [nor-tcheu'-pinng],  ville  de 
Suéde,  dans  la  province  de  Linkoeping,  à 
l'embouchure  du  Motala,  à  liO  kil.  S.-O.  de 
Stockholm:  34,760  hab.  C'est  une  des  plus 
vieilles  et  des  plus  belles  villes  de  Suède,  el 
la  force  hydraulique  fournie  pur  le  Motala 
en  fait  la  v'iUe  manufacturière  la  plus  impor- 
tante. Fabriques  de  drap,  bonneterie,  papier; 
cartes  à  jouer,  tabac,  sucre,  savon,  amidon. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  chantiers  de  construc- 
tions navales. 

NORSE  s.  et  adj.  De  la  Norique  ;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  —  s.  m. 
Ancien  idiome  parlé  aux  Orcades  et  au  Shet- 
land. (Voy.  les  articles  sur  les  langues  el  les 
littératures  de  l'Islande,  du  Danemark,  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège.) 

NORT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  37  kil.  S. 
de  Châteaubriant  (Loire-Inférieure),  sur  la 
rive  droite  de  l'Erdre  ,5,1.50  hab.  Exploitation 
de  houille;  commerce  de  bois,  charbon,  ier, 
noir  animal,  vins,  grains,  farines. 

NORTHAMPTON  [nortt-hampptt'-onn],  ville 
d'Angleterre,  cap.  du  Nortliamptonshire,  sur 
une  eminence  au  bord  du  Nen,  a 95  kil.  N.-O. 
de  Londres;  61,016  hab.  On  y  fabrique  sur- 
tout des  chaussures. 

NORTHAMPTON,  ville  du  Massachusetts 
(Etats-Unis),  sur  la  rive  occidentale  du  Con- 
necticut,  à  Mo  kil.  0.  de  Boston  et  à  25  kil.  >. 
de  Springfield;  16,746  hab.  Le  site  eu  est 
d'une,  beauté  remarquable. 

NORTHAMPTONSHIRE,  un   des  comtés  de 

l'inlrrimir  de  l'A ngk'leiTe;  2,549  kil.  carr.; 
300,000  hab.  Principaux  cours  d'eau  :  le  Nen, 
le  Welland  et  l'Avou.  Sol  onduleux.  L'extré- 
mité N.-E.  du  comté  appartient  a  la  grande 
région  des  marais  {fen  district].  L'élève  des 
bestiaux  est  la  grande  industrie  agricole  du 
pays.  Princ.  vilfes:Northampton,  la  capitale; 
Pelerborough,  Daventry,KelteringelÛundle. 

NORTH  RIVER.  Voy.  Hudson  {fleuve). 

NORTHUMBERLAND  [nortt-heuminb'-eur- 
lannddj,  coiiilr  leplus  septentrional  d'Angle- 
terre, séparé  en  partie  de  l'Ecosse  par  la 
Tweed,  et  baigné  par  la  mer  du  Nord;  5,221 
kil  carr.  ;  400,000  hab.  A  l'O.,  il  est  bordé  par 
les  monts  Cheviot;  la  Tyiie,  le  Blyth,  le  Co- 
quet, l'Ain,  le  TiU  et  la  Tweed  sont  les  prin- 
cipaux cours  d'eau.  H  contient  d'énormes 
quantités  de  bouille,  et  a,  eu  différents  en- 
droits, du  minerai  de  fer.  L'agriculture  y  est 
trèsdévelijppéc.  Principales  villes  :  Ncwcaslle, 
le  grand  centre  du  commerce;  Tynemouth, 
North  Shields,  Morpeth  et  Alnwick,  la  capi- 
tale. 

NORTHUMBRIE,  royaume  saxon,  fondé  par 
Ida  en  54:  (voy.  Anglo-Saxon),  et  dont  la 
capitale  était  York. 

NORTON  (Caroline  Elizabeth-Sarah) [nortf- 
onn]  (SHEKIDAN),  femme  auteur  anglaise,  née 
en  1808,  morte  en  1877.  0  était  lapetite-lille 
de  Richard  Brinsley  Sheridan.  En  1827,  elle 
épousa  l'honorable  George  Chapple  Norton. 
En  1836,  elle  fut  accusée  d'adultère  avec  lord 
Melbourne,  alors  premier  ministre,  et  ac- 
quittée; mais  dès  lors  elle  vécut  séparée  de 
son  inan.  En  1877,  elle  se  maria  avec  sir 
William  Sterling  Mauxwell.  Son  premier  vo- 
lume (le  vers  fut  publié  anonymement  en 
1829.  ^es  autres  ouvrages  comprenuenl  : 
The  l'ndying  One;  The  Wifc  and  Woman's  Hu- 
ward;  A  Voice  f'rom  tke  Fnctories;  The  Lady  of 
La  Garaye;  Lost  and  Suv-d;  Old  sir  Douglas,  cl 
plusieurs  volumes  de  poèmes. 


NORV 

NOR'VÈGE  'norv.  et  dan.  Norgc;  suéd. 
Nurriye),  royaume  de  l'Europe  septentrionale, 
occupant  la  partie  occidentale  de  la  pres- 
qu'île Scandinave,  entre  .'i7°  57'  et  71°  11' 
lat.  N.,  et  entre  i"  25'  et  28°  .".5'  Ion?.  E. 
Limites:  au  N.  l'océan  Arctique;  à  l'E.  la 
Lapnnie  ru^se  el  la  Suède;  au  S.  le  Skager 
Rack,  et  à  l'O.  la  mer  du  Nord  et  l'océan 
.•Vtlantique.  Longueur:  1,700  kil.  environ; 
largeur  maximun  :  480  kil.;  319,882  kil. 
carr.  Il  est  divisé,  au  point  de  vue  politique, 
en  six  stiftsovi  diocèses,  qui  prennent  le  nom 
de  leur  ville  principale.  Au  point  de  vue  ad- 
ministratif, le  royaume  de  Norvège  comprend 
20  préfectures,  ou  amter,  dont  voici  le  ta- 
bleau : 


PRÉFECTURES  (Aniler). 


Smaaienene 

Akershus 

Christiania 

Hedemarken 

Christians . 

Buskcrud  

Jiirlsberg  et  Laurvik. 

Bralsberg 

Ncdcnacs 

Lislcr  et  Mandai 

Sta\anger 

Sôndre  Bergcnhus. . . 

Bergen  

Nordre  Bergenhus.. . . 

Romsdal 

Sôndre  Trondhjem. . . 
Nordre  Trondhjem. .  . 

Nordland 

Tromsô 

Finmarken 


KILOM,  CAnBBS, 


T0T»L. 


4.109.8 

5.372.3 

10.2 

26.316,3 

26,851.8 

14.867.0 

2.338,6 

15.l:i6.7 

10.210.3 

0.397.0 

9.278.7 

15.120.3 

1.0 

18.378.1 

U. 709.3 

18.921.1 

23.115.0 

42.401.4 

24.560.6 

47.287.1 


POPULATIOK. 


319. 


107.804 

116.365 

70.054 

120.618 

115.814 

102.186 

87.506 

83.171 

73.415 

75.121 

tlO.065 

119.303 

33.830 

86.208 

117.220 

1I6.8U4 

82.271 

104,151 

54.010 

24.075 


,067.235 


Diocèses  (Slifts). 

Christiania 

Hamar 

Chriïtianssand  

Bergen  

Trondhjem. , 


26,118 
51.086 
40.184 
38.511 
50.632 
Tromsô'....;..... .1      111.664 


TOTIL. 


318.195 


481.915 
236.432 
342.072 
284.061 
271.575 
182.245 

2.007.235 


La  côte  est  découpée  par  de  nomlireux  bras 
de  mer,  dont  quelques-uns  s'étendent  loin 
dans  les  terres  et  forment  plusieurs  branches. 
Ces  baies  ou  fiords,  dont  les  rives  s'élèvent 
souvent  a  pic  jusqu'à  une  hauteur  de  3,000 
ou  4,000  pieds,  présentent  des  paysages 
uniques  au  monde.  Beaucoup  sont  profondes 
el  forment  des  ports  excellents;  mais  la  na- 
vigation y  est  rendue  difficile  par  de  nom- 
breuses iles  qui  obstruent  leur  entrée  et 
bordent  partout  la  côte.  Les  iles  Loll'oden,  à 
l'extrémité  septentriodale  de  la  côte  de  l'Atlan- 
tique, sont  le  groupe  principal.  Dans  Magerœ 
se  trouve  le  cap  Nord,  le  point  le  plus  septen- 
trional de  l'Europe.  Dans  Kvaloe  estHammer- 
fest,  la  ville  la  plus  septentrionale  du  monde, 
el  dans  Tromsœ  la  ville  du  même  nom,  qui  a 
4,U00  hab.  Senjen,  est  par  ordri>  de  grandeur, 
là  seconde  île  de  la  Norvège.  Toutes  ces  iles 
sont  au  large  de  la  côte  arctique.  A  l'exlré- 
mité  S.-O.  des  iles  Lolfoden  se  trouve  le 
Maelstrom.  (Voy.  Maelstrom).  Principaux 
ports  :  Christiania  el  Christiansand  sur  le 
Skager  Rack;  Bergen,  Chrisliansund  elDrou- 
theini  sur  la  mer  du  Nord.  Le  pays  est  très 
montagneux,  surtout  dans  le  N.;  mais  il 
n'y  a  pas  d'arêtes  régulières  el  bien  définies. 
La  grande  chaîne  Scandinave,  qui  s'étend, 
sous  les  noms  de  Kioelen,  Dovrefield,  etc.,  au 
N.  et  au  S.  sur  toute  la  longueur  de  la  pénin- 
sule, se  compose  de  hauts  plateaux  d'où 
s'élèvent  des  masses  montagneuses.  Les  prin- 
cipaux sommets  sont  YmesField  (8,o40  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  ut  Skagtoels 
Tind  (8,061  pieds).  Il  y  a  de  nombreuses  val- 
lées, étroites  et  profondes,  chacune  avec  son 
lac  et  son  cours  d'eau.  Les  montagnes  sont 
riches  en  fer,  cuivre,  argent, nickel  et  cobalt. 
Les  mines  d'ar;;ent  de  Kongsberg  appartien- 
iionl  à  l'Etat.  Voila  plus  de  deux  siècles  qu'on 
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exploite  les  mines  de  cuivre  de  Roeraas.  Les 
mines  de  fer  ne  sont  exploitées  qu'imparfai- 
tement,   mais  le  métal   est  de  qualité  supé- 
rieure. Le  sol  est  généralement  pauvre.  H  n'y  ' 
a  en  culture  que   0,8  p.  100  de  la  surface  : 
2,1    p.  100  est  en  prairie,  et   97,1  p.   100  en 
.ùirêls,  en  pâturages,   ou   complètement  nu. 
Le   climat  est  sain  et  moins  rij^oureux  qu'on 
ne  pourrait  s'y  attendre  eu  raison  de  la  hau- 
teur de  la  latitude  et  de  l'élévation  de  la  sur- 
face; la  mer  et  les  vents  chauds  du  S.-O.  le 
tempèrent  sen-^iblement.   La  température   y 
est  même    plus   douce    qu'en   aucune  autre 
contrée  à  é^'ale   distance  de  l'équateur.   En- 
viron 1/38  de  la  surface  est  couvert  de  neiges 
élerjjelles;  dans  d'autres  districts  la  neige  ne 
reste  sur  la  terre  que   quatre  mois  environ, 
et  commence  vers  la   fin   de    novembre.   En 
janvier  et  en  lévrier,  le  mercure  varie  entre 
—  10"  C.  à  —  20°,   et  quelquefois  il    tombe 
jusqu'à — 35°.  En  été,  il  juonte  quelquefois  jus- 
qu'à+42°;    les   moissons  sont  mûres    trois 
mois  aprèsles  semailles.  La  principale  récolte 
est  l'orge  qui  se  cultive  jusqu'au  70"  degré  de 
lat.  N.  Le  seigle,  l'avoine,  le  fioment  (dans  les 
saisonsfavorablesetdans  les  districts  méridio- 
naux), les  pommes  de  terre,  le  lin,  le  chanvre,  un 
peu  de  tabac,  des  pommes,  des  poires,  des  ce- 
rises et  d'autres  fruits  y  viennent   aussi.  On 
s'applique  plus  à   l'élève  des  bestiaux  qu'au  ' 
labourage.  Il  y  a  de  grandes  étendues  cou- 
vertes  d'excellents  bois   de    charpente.   Les 
principaux  animaux  sauvages  sont  le  loup  et 
l'ours.  Les  lièvres,   les  oies  et   canards  sau- 
vages et  autres  gibiers  y  abondent.  —  Parmi 
les  habitants  nés  en  Norvège,  outre  les  Nor- 
végiens    proprement    dits,    il     a    environ 
7,637     Finnois,    1b, 601    Lapons   à   demeure 
fixe,    1,577   Lapons    nomades,    appelés    en 
Norvège  Finner,   et  environ    4.000    individus 
de  race  mêlée.  Les  Lapons  habitent  les  pro- 
vinces septentrionales,  presqueisolésdu  reste 
de   la  population;  ils  s'occupent  surtout  de 
leurs  troupeaux   de   rennes.   Les  Norvégiens 
comptent  parmi    les    meilleurs    marins   du 
inonde.  L'Eglise établieestl'Egliseluthérienne, 
et  bien  que  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes 
soit  autorisé,  personne  ne  peut  se  marier  léga- 
lement sans  que  le  mariage  soitcontirmé  jiar  j 
l'Eglise  luthérienne,  elles  membres  seuls  de 
celle  Eglise  sont  admis  aux    fonctions  publi- 
ques. 11  n'y  a  guère  que  5,000  personnes  qui  ne 
soient  pas  luthériennes.  L'Eglise  luthérienne 
est  gouvernée  par  six  évêques  dont  le  plus 
âgé  est  le  primat.  Il  n'y  a  pas  de  privilèges 
de  naissance,  la  noblesse  héréditaire  ayant 
été  abolie  par  une  loi  en  1821;  mais  les  fils 
de  ceux    qui    ont   acquis   la  noblesse  indivi- 
duelle et  les  fils   des   riches  ont  toujours  la 
préférence    pour    les   dignités.    L'éducation 
scolaire  ou  universitaire  est  aussi  essentielle 
pour  obtenir  un  position  dans  l'Eglise  ou  dans 
l'Etat.  La  presse  est  libre  de  fait,  et  presque 
toutes  les  villes  importantes  ont  au  moins  un 
journal.  Tous  les  enfants  de  7  à  14  ans  sont 
obligés  de    recevoir   l'instruction   publique. 
Chaque  paroisse  a  son  maître  d'école  quiest 
rémunéré   par  une    petite  taxe  sur  les    pro- 
priétaires et  sur  les  locataires  de  maisons.  Il 
y  a  6,.b00  écoles  primaires  et  10  écoles  clas- 
siques  publiques.    Il    y  a   une  université  à 
Christiania,  avec  des  facultés  de  théologie,  de 
droit,   de  médecine,  de   philosophie   et  des 
sciences;  elle  est  fréquentée  par  1,000   étu- 
diants environ.  La  Norvège  possède,    relati- 
vement à  sa  population,  la  plus  grande  flotte 
marchande  du  monde.  Elle  se  compose,  en 
moyenne,  d'environ  7,2S'o  vaisseaux, jaugeant 
ensemble  1 ,01 1  ,:j'J8  tonneaux.  La  valeur  totale 
des  exportations,  en  moyenne,  est  d'environ 
131,090,000  l'r.  et  celle  dès  importations  d'en- 
viron ■i08,C'j9,000  fr.  Les  principales  matières 
d'exportation    sont   :   le   bois,   l'écorce,    le 
poisson,  la  glace,  les  peaux  de  veau  et  de 
mouton,  le  minerai  de   cuivre  et  de  fer;  on 
impoile  surtout   des  tissus   de   coton   et    de 


laine,  de  l'épicerie,  des  grains,  du  tabac,  et 
du  fer  manufacturé.  11  y  a  environ  1.502 
kilomètres  de  chemin  de  fer  et  7,585  kil. 
de  lignes  télégraphiques  on  activité.  Lapêche 
est  une  des  industries  les  plus  importantes 
et  emploie  des  milliers  d'hommes.  CVoy.  Pê- 
cheries.) Les  autres  grandes  industries  sont 
les  raines  et  l'exploitation  des  bois  de  char- 
pente. On  ne  fabrique  des  tissus  que  pour  la 
consommation  intérieure.  —  La  Norvège  est 
réunie  à  la  Suède  sous  un  seul  souverain; 
mais,  aux  termes  de  sa  coiislitution,  elle  est 
«  libre.,  indépendante,  indivisible  et  inalié- 
nable». Cette  constitution  remet  lepouvoir  lé- 
gislatif au  storthing.  ou  assemblée  des  députés, 
nommés  par  une  élection  à  plusieurs  degrés. 
Le  storthing  s'assemble  tous  les  ans,  et  se  di- 
vise en  deux  chambres  :  la  chambre  haute, 
appelée  tagtking  et  composée  d'un  quart  des 
membres,  et  la  chambre  basse  ou  odelsthing, 
qui  comprend  le  reste  des  députés.  Le  roi 
exerce  le  pouvoir  exécutif  par  l'intermédiaire 
d'un  conseil  d'Etat,  formé  de  deux  ministres 
d'Etat  et  de  sept  conseillers.  Deux  des  con- 
seillers et  un  ministre  résident  près  du  roi  à 
Stockholm,  et  les  autres  sont  à  Christiania, 
la  capitale  de  la  Norvège.  Les  pouvoirs  du 
roi  sont  très  limités.  Recettes  :  environ 
55.500,000  fr.  (recettes  ordinaires  .  49,804,000 
environ)  ;  dépenses  :  environ  52,375,000  fr. 
(dépenses  ordinaires  ;  4ri,339,000  environ). 
La  dette  publique  environ  115,750,000  fr.  ; 
le  capital  disponible  do  l'Etat  est  d'environ 
139  millions  de  fr.  L  armée  en  temps  de  paix 
se  compose  de  12,000  hommes  et  ne  peut 
être  élevée  au-dessus  de  18,000  sans  le  con- 
sentement du  storthing.  La  flotte  se  compose 
en  movenne,  de  46  navires  à  vapeur  d'une 
force  totale  de  13,745  chev.  et  de  170  ca- 
nons. Il  y  a  aussi  56  canonnières  à  rames, 
années  de  I  [t  canons,  et  30  plus  petites  por- 
tant un  canon  chacune.  —  L'histoire  authen- 
tique de  la  Norvège  commence  avec  Harald 
Harfager  ou  le  Blond,  qui  soumit  les  pstits 
roisouJaWs  et  réunit  les  Iribus  en  nation 
(863-933).  Un  grand  nombre  des  princes 
vaincus  émigrèrent,  et  c'est  là  l'origine  des 
plus  fameuses  aventures  des  Northmans.(Voy. 
Normands.)  Le  fils  de  Harald,  Haco  le  Hoïi, 
introduist  le  christianisme;  mais  la  vieille 
religion  ne  fut  complètement  extirpée  que 
trois  siècles  plus  tard.  En  1028,  Canut  le  Grand 
de  Danemark  et  d'Angleterre,  débarqua  en 
Norvège,  chassa  du  royaume  Olaf  II  (saint 
Olaf),  et  fut  élu  roi.Lefils  de  Canut,  Sweyn,  fut 
à  son  tour  chassé  par  .Magnus  I,  fils  de  saint 
Olaf.  Magnus  III  (1093-1103)  conquit  l'île 
de  Mail,  les  Shetlands,  les  Orkneyset  les  Hé- 
brides. Haco  V  (appelé  par  quelques  chroni- 
queurs Haco  LV)  soumit  l'Islande  (1261).  Après 
la  mort  de  Haco  Vil,  en  1319,  deux  rois  sué- 
dois se  succédèrent  sur  le  trône,  Magnus  VllI 
de  Norvège  et  II  de  Suède,  et  ilaco  Vlll  de 
Norvège,  compté  par  quelques-uns  comme  le 
sixième  du  nom.  Le  royaume  perdit  sou  au- 
tonomie. Haco  VlU  épousa  Marguerite,  tille  de 
Waldenur  de  Danemark,  et  mourut  en  1380. 
La  couronne  échut  à  son  fils  en  bas  âge, 
Olaf  III,  de  Danemark;  à  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'en  1814,  les  deux  pays  restèrent 
réunis.  Marguerite  succéda  à  son  fils  Olaf  111, 
et,  ayant  réduit  la  Suède,  forma  l'Union  de 
Colniar  (1397),  qui  réunissait  les  trois  cou- 
ronnes Scandinaves.  Cette  union  fut  rompue 
par  Gustave  Vasa  en  1323,  et  après  le  règne 
de  Christian  IV  (1o88-'1648),  la  Norvège  ne 
fut  plus  guère  qu'une  province  du  Danemark. 
La  réiormation  avait  pénétré  en  Norvège 
en  1536.  La  Suède  étant  entrée  dans  la  coa- 
lition contre  Napoléon  (8  avril  1812),  une 
convention  avec  la  Russie  lui  garantit  la  pos- 
session de  la  Norvège.  L'Angleterre  se  porta 
aussi  garant  de  ce  pacte.  Les  Danois  furent 
contraints  à  la  paix  de  Kiel  (14  janv.  1814), 
et  la  Norvège  fut  reconnue  comme  faisant 
partie  des  Etats  de  Charles  XI 11  de  Suède.  Le 


prince  hérédilaire  de  Danemark,  Christian, 
alla  aussitôt  en  Norvège  convoqua  une  diète 
nationale  à  Eidsvold,  près  de  Clirisliania,  en 
mai,  et  accepta  la  couronne  de  Norvège 
comme  souveraineté  indépendante,  en  même 
temps  qu'une  constitution  hâtivement  rédigée 
pour  la  circonstance.  En  juillet,  Bernadotte, 
le  prince  héréditaire  de  Suède,  à  la  tête  d'une 
armée,  envahit  la  Norvège.  Une  flotte  an- 
glaise parut  sur  la  côte  et  bloqua  les  ports. 
La  résistance  était  évidemment  inutile,  et 
après  quelques  engagements  peu  importants, 
le  pays  se  soumit.  Le  prince  danois  abdiqua 
son  trône  récent,  et  le  14  août  un  armistice 
et  une  convention  furent  signés  à  AIoss,  unis- 
sant la  Norvège  et  la  Suède.  Le  storthing 
ratifiaformellementcetteunionle  20  octobre. 

—  Le  roi  accepta,  le  4  novembre,  la  consti- 
tution d'Eidsvold  avec  quelqueschangements. 

—  Langue  et  Littérature.  Le  norrœna  mal, 
ou  langue  du  nord,  rameau  de  la  famille  des 
langues  leutoniques  ou  germaniques, aujour- 
d'hui représenté  par  l'islandais,  fut  la  langue 
commune  du  Danemark,  de  la  Norvège  et  de 
la  Suéde,  jusqu'au  xi°  siècle.  La  Norvège 
garda  la  vieille  langue  plus  longtemps  que 
les  deux  autres  royaumes.  Mais  à  partir  de 
la  fin  du  xiV  siècle  environ,  il  se  produisit 
une  transformation  rapide,  et  peu  après  le 
commencement  du  xvi"  siècle,  la  langue 
écrite  et  le  langage  des  hautes  classes  de- 
vinrent identiques  à  ceux  du  Danemark.  En 
dehors  des  grandes  villes  et  parmi  les 
paysans,  le  danois  n'a  cependant  jamais  été 
la  langue  parlée;  c'est  le  vieux  norrœna,  cor- 
rompu en  plusieurs  dialectes.  Les  dialectes 
norvégiens  peuvent  se  ramener  à  trois  divi- 
sions :  le  groupe  nordenfjeld,  qui  comprend 
les  dialectes  parlés  dans  Drontheim  et  les 
provinces  de  l'extrême  nord;  le  groupe  ves- 
tenfjeld,  à  l'ouest  des  montagnes,  dans  Bergen 
et  la  partie  occidentale  de  Ghristiansand;  et 
le  groupe  de  soedenfjeld,  dans  la  Norvège 
méridionale  ou  à  l'est  des  montagnes.  De  ces 
groupes,  c'est  le  second  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'islandais,  tandis  que  le  dernier  est 
celui  qui  a  subi  le  plus  l'influence  du   danois. 

—  On  ne  peut  dire  que  la  Norvège  ail  eu  une 
littérature  propre  avant  son  union  avec  la 
Suède;  avant  cette  date,  sa  littérature  forme 
réellement  corps  avec  celle  du  Danemark. 
Pendant  les  10  ou  20  premières  années  qui 
suivirent  l'union,  les  principaux  écrits  furent 
des  études  politiques,  des  traités  de  jurispru- 
dence, des  ouvrages  sur  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie, des  textes  populaires.  Voici  les  noms 
les  plus  remarquables  :  statistique  sociale, 
Eilert  Sundt;  physique,  Ghristopher  Hansteen 
(1784-1873);  géologie,  B.-M.  Keilhau  (1797- 
18.58),  TheodorK)eruU(l82.i-'73),JeusE=mark 
(1763-1839),  et  'J.-C.  Hoerbye;  botanique, 
Chnslen  Smith  (1783-1816),  Sommerfeldt, 
Blytt  et  Schubeler  (né  en  181b);  zoologie,  Mi- 
chael  Sars(180b-'69),et  son  filsG.-O.  Sars;  ma- 
thématiques, N. -H.  Abel  (ISO  2-' 29),B.  Holraboe, 
O.-J.  Broch,  etM.-S.Lie;  médecine,  Danielson 
etBoeck;  théologie,  Hange  (1771-1824),  W.-A. 
Wexels,  S.-J.  Stenersen  (1789-1 S33),  C.-P. 
Caspari  (né  en  1814),  et  un  peu  plus  tard 
Toender,  Nissen,  G.  Johnson,  et  F.-\V.  Bugge. 
En  métaphysique,  les  seuls  auteurs  à  citer 
sont  :  M.-J.  Monrad,  C.  Heiberg,  et  G.-V.  Lyng. 
L'histoire,  la  philologie  et  les  antiquités  de 
la  Norvège  ont  été  étudiées  avec  zèle.  Jacob 
Aall  (1773-1844),  A.  Paye  et  Rudolph  Keyser 
(l803-'6a),  sont  les  historiens  les  plus  remar- 
quables. Le  plus  important  ouvrage  sur  l'his- 
toire nationale  est  het  norske  Fotks  Historié, 
par  Peder  Andréas  Munch  (18IO-'63,  U  vol.). 
Plus  récemment,  on  peut  citer  les  historiens 
0.  Rygh,  J.-E.  Sars,  S.  Petersen  et  Gustav 
Storm.  Les  œuvres  de  P. -A.  Munch,  C.-R. 
Unger  (né  en  1M7),  R.  Keyser  et  Sophus 
Bugge  (né  eu  1833),  comprennent  un  traité 
sur  la  plus  ancienne  forme  de  l'écriture  ru- 
nique,  une  grammaire  gothique  et   du  vieux 
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suédois,  et  des  éditions  des  différentes  sacas. 
Ivar-Andreas  Aasen  (né   en   1813)   a  publié 
Det  norshe  Polkesprogs  Gnimmatik  (1848),  et 
C.-A.  Holmboe  (né  en  1796),  un  lexique  com- 
paré de  plusieurs  langues  indo-européennes 
(Vienne,    18o2).    Les  dialectes   des  Lapons 
ont  été  étudiés  par  le  missionnaire  Stockflelli 
et  par  I.-Â.  Friis,  qui  publia  en  1852  Lappisk 
Sprorjlaere.  Parmi  les  poètes  et  les  auteurs 
dramatiques,    on  trouve  H. -A.    Bjerrej-'aard 
(mort  en  1342),    Henrik-Arnold  Wergeland 
(1808-'4o),  J.-S.  Welhaven  (t807-'73).  Andréas 
Munch(néen  1810). M.-C.  Hausen  (1794-1842; 
a  aussi  écrit  des  romans):  J.  Moe,  Kjerulf, 
Schiwe,  Bentsen,  Schwach,  Sivertson,    C.-P. 
Riif,  R.  Olsen.  et  Henrik  Ibsen  (né  en  1828). 
P.-C.  Asbjoernsen  et  J.  Moe,  dans  leurFo(A'e- 
ventyr    et    Huldreeventyr  (4°  éd.   1871).   ont 
recueilli  les  contes  populaires  conservés  ora- 
lement pendant  bien  des  générations  par  les 
paysans  norvégiens;  etM.-R.  Lanstad  et  So- 
phus  Bugge  ont  édité  chacun  de  leur  côté 
des  recueils  d'anciennes  ballades  populaires. 
Le  plus   distingué   des  récents  écrivains   est 
Bjoernsljerne  Bjoernson  (né  en    18.32)  ;  beau- 
coup  de    ses  récits,  scènes  de  la  vie  rurale 
en  Norvège,   ont  été    traduits  en   différents 
langages.  Parmi  les  écrivains  en  dialecte  po- 
pulaire, ou  folkesproq,  les  plu?  remarquables 
sont,   outre  Aasen,  le  poète  0.  Vinje  (mort 
en  1870):  Kristofer  Janson,  dont    les  œuvres 
principales  sont  Jon  A?'asore  (1867)  elSigmimd 
Brestesson  (1872).  poème   fondé   sur  la  Fse- 
reyinga  SiKja,  et  Kristofer  Bruun.   A  côté  de 
cette  école,  se  rattachant  presque  à  elle,  est 
Jonas  Lie,  dont  les  derniers   romans,  pein- 
tures de  la  vie  des  pêcheurs,  ont  acquis  une 
grande  popularité.  M""  Camilla  Collell,  sœur 
de  Wergeland,  et  M"'   Magdalene    Thoresen 
ont  publié  des  romans  de  mérite.  —  Voy.  La 
Norvège littérairc[\S(iB),i)iTP.  Botten-Hansen. 
—  BiBLiOGR.  D'  O.-J.  Broch,  Le  Royaume  de 
Norvège  et  te  Peuple   norvégien  (Christiania, 
1878,  in-8^):  Statisiique  de  la  Norvège.,  pahWée 
par  le  bureau  central   de  statistique   (Chris- 
tiania, 1883,  in-8»). 

NORVÉGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Nor- 
vège; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. —  Norvégienne  s.  f.  Embarcation  de 
plaisance  et  de  service  très  employée  dans 
la  basse  Seine. 

NORVÉGIQM  s.  m.  [nor-vè-ji-omm].  Chim 
Nouveau  métal  découvert,  par  Dahll.  qui  l'a 
extrait,  eu  1878,  d'une  terre  qui  se  trouve 
dans  la  petite  île  d'Otero,  près  de  la  ville  de 
Kragerœ  sur  le  Skager-Rack  (Norvège).  Le 
norvégium  présente  une  étroite  ressemblance 
avec  le  bismuth. 

NORVINS  (Jacques  Marquet,  baro7i  de 
iloiitbreton  de),  historien,  né  à  Paris  en  1769, 
mort  en  1854.  11  émigra  pendant  la  Révolu- 
tion, et  se  dévoua  ensuite  à  la  cause  de  Na- 
poléon. Il  lit  les  campagnes  de  Sainl-Domingue 
et  de  Prusse;  fut  employé  au  ministère  de  la 
guerre  du  royaume  de  Weslphalie  et  rentra 
dans  la  vie  privée  sous  la  Restauration.  11  fut 
un  moment  préfet  au  commencement  du 
règne  de  Louis-Philippe.  Son  Histoire  de  Na- 
poléon  (1827-'28,  4  vol.  in-S")  a  obtenu  un 
immense  succès  et  a  été  souvent  réimprimée. 
Parmi  ses  aulres  ouvrages,  nous  citerons  : 
Uis!oire  de  tacampagne  de  1813  (1S30,  2  vol. 
in-8°);  Histoire  de  Franee  pendant  la  Repu- 
blique,  le  Consulat,  l'Empire  et  la.  Restauration 
(1839,  in-S"),  pour  faire  suite  à  l'histoire 
d'Anquelil.  etc. 

NORWALK  [nor'-ouokj.  ville  du  Conueclicul 
(litats-Unis),  sur  le  détroit  de  Long-lsland, 
à  OS  kil.  de  New-York;  17,7u7  hab.  Une 
partie  de  la  ville  prend  le  nom  de  cité  de 
South  Norwalk  (3.000  hab.)  Le  tleuve  Nor- 
walk  se  jette  dans  le  détroit,  en  cet  endroit. 
A  marée  basse,  les  vaisseaux  de  six  pieds  de 
tirant  d'eau  peuvent  arriver  aux  quais  de  dé- 
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barquement  de  la  haute  ville.  Norwalk  est 
princifialement  célèbre  par  sou  grand  com- 
merce d' huîtres. 

NORWALK,  ville  de  lOhio  (Etats-Unis),  à 
90  kil.  0.  de  Cleveland;  7,193  hab.  Fon- 
deries, machines,  moulins  à  farine  et  scieries 
mécaniques. 

NORWICH  [nor'-ridj],  ville  capitale  du 
corn  té  de  .N  0  rfolk(  Angle  terre),  sur  leWensum. 
à  135  kil.  N.-E.  de  Londres;  100,964  b.  C'est 
une  ville  d'une  grande  aniiquité;  et  elle  est 
encore  entourée  par  les  ruines  de  ses  an- 
ciennes murailles.  La  place  du  marché  est 
une  des  plus  grandes  du  royaume.  La  calhé- 


Cïtbéclrale  de  Norwich. 

drale,  fondée  en  1094,  et  d'architecture  en 
majeure  partie  normande,  a  la  forme  d'une 
croix,  avec  une  tour  et  un  clocher  haut  de 
313  pieds.  Norwich  est  célèbre  par  ses  tissus 
de  laine,  depuis  le  règne  de  Henri  I". 

NORWICH  [nor"-ritch],  ville  du  Conne^.ticut 
(Etats-Unis.),  au  commencement  du  tleuve 
Tharnes.  à  "23  kil.  du  détroit  de  Long-lsland 


^orw^Cli,  COîili. 


clà  u3  kil.S.-E.  do  Hartford;  10,130  hab.  La 
iiarlie  la  plus  inipurtanle  de  la  ville  est  batie 
sur  les  lianes  il  sur  le  sommet  de  l'éminencc 


NOSO  ^ 

située  entre  le  Yantic  et  le  Shetueket,  qui 
s'unissent  ici  pour  former  la  Thanies.  La 
partie  commerçante  est  au  bas.  près  de  l'eau, 
et  s'appelait  autrefois  Chelsea  Landinir.  Gree- 
neville,  dans  la  partie  N.-E.  de  la  cité,  sur 
la  rive  droite  du  Shetueket,  contient  une  des 
plus  grandes  manufactures  de  papier  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  La  ville  s'étend  au  N.-O. 
dans  une  agréable  vallée  entourée  de  col- 
lines. Aux  chutes  du  Yantic,  à  environ  2  kil. 
de  son  confluent  avec  la  Thanies,  est  un  vil- 
lage très  manufacturier  appelé  The  Falls 
{Les  Chutes).  Norwich  communique  par  che 
min  de  fer  avec  les  principaux  points  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  par  un  service  quo- 
tidien de  steamers  avec  New-York.  Le 
port  est  commode  et  accessible  aux  na- 
vires tirant  10  pieds  d'eau.  La  ville  fait 
un  important  commerce  de  houille,  de 
bois  de  charpente,  d'épices.  et  de  dro- 
gues. On  y  fabrique  des  machines,  des 
presses  à  imprimer,  des  armes  à  feu, 
des  serrures,  des  roues  de  moulin,  de 
la  fonte  typographique,  du  papier,  des 
orgues,  des  tissus  de  coton  et  des  laines 
filées. 

NORWICH,  village  de  l'état  de  New- 
York  (Etals-Unis),  sur  le  Chenanso.  à 
90  kil.  au  S.  d'Ulica;  4,279  hab.  Manu- 
factures de  pianos,  de  marteaux  et  de 
voitures. 

'  NOS  [nô],  pluriel  de  l'adjectif  pos- 
sessif notre.  (Voyez  ce  mot.) 

NOSO  [no-zo]  (gr.  nosos,  maladie). 
Prélixe  qui  signifie  maladie. 

NOSOCHTONOLOGIE  s.  f.  [no-zo-kto- 
no-lo-jî]  (gr.  nosos,  maladie;  chthôn, 
terre;  logos,  discours).  Géographie  iné- 
licale,  c'est-à-dire  ayant  pour  objet  de 
-iirnaler  les  maladies  propres  à  chaque 
liavs. 

NOSOGOMIAL,  ALE,  AUX  adj.   (préf. 
"so;  gr.  Aomeo,  je  soigne).  Palhol.Qui 
I-  rapporte  aux  maladies  endémiques 
-*    des  hôpitaux  :  miasmes  nosocomiaux. 

NOSOGRAPHE  s.  m.  (préf.  noso;  gr. 
graphein,  écrire).   Celui   qui   écrit  sur 

les  maladies. 

*  NOSOGRAPHIE  s.  f.  Classification  et  des- 
cription des  maladies. 

•  NOSOLOGIE  s.  f.  [no-zo-lo-jîj  (gr.  nosos, 
malaiiie;  logos,  discours,  traité).  Partie  de 
la  pathologie  qui  traite  des  maladies  en  gé- 
néral; nomenclature  et  classification  des 
maladies.  —  On  divise  ordinairement  les 
maladies  en  21   classes  ou  familles,  d'après 

leurs  analogies  symp- 
tomatiques.  Ce  sont: 
1°  Les  Fièvres  :  con- 
tinues (rhumo-catar- 
rhales  ,  éphémères, 
bilieuses,  typhoïdes, 
typhus,  fièvre  jaune, 
cboléra-morbus,  pes- 
te) ;  intermittentes  {ov- 
dinaires,  pernicieu- 
ses, larvées)  ;  rémit- 
tentes ;  éruptives 
(rougeole,  scarlaline, 
variole,  varioloïde  . 
varicelle,  suelte,  ini- 
liairc).  —  2°  Les  I.n- 

FL.^.\1MAT10NS0U  PHLIÎG- 

UASiKs   :    iJikgiiiusies 
du  lissu  cellulaire ipa.- 
iiaris,   abcès,  phleg- 
mon, etc.);  phlegma- 
sies  des  orgnuis  des 
sens  (maladies  de  la 
peau,  de  l'oreille,  de 
l'œil,  des  fosses  nasales,  de  la  langue)  :  plileg- 
masies  du  système  nerveux  (névrite,  myélite, 
encéphalite,  méningite)}  phcgmasies  des  or- 
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ganes  digestifs  (péritonite,  hépatite,  dysen- 
terie, entérite,  gastrite,  an;.'ine,  aphtes)  ; 
phlegmasies  desorganes  respiraloires(^\enviti\&, 
pneumonie,  grippe,  bronchite,  croup,  laryn- 
gite); phlegmasies  des  organes  circulatoires 
(adénite,  angioleucite,  phlébite,  aoitite,  arté- 
rite,  péricardite);  phlegmasies  des  organes 
urinaires  et  génitaux  (uréthrite,  ovarite,  mé- 
trite,  cystite,  néphrite).  —  3»  Les  Maladies 
BHUMATisMALES  :  rhumatisme  articulaire,  mus- 
culaire, viscéral. —  4°  Les  Maladies  goutteuses: 
goutte.  —  3°  Les  Maladies  syphjlitiques  : 
syphilis,  végétations,  bubons,  chancre,  bleniior- 
rhagie,  etc.  —  6°  Les  Flux,  augmentation  de 
sécrétion  ou  altération  des  sécrétions  :  sper- 
matorrhée,  catarrhe  vésical,  gravelle,  diabète, 
leucorrhée,  diarrhée  catarrhale,  ictère,  choléra 
sporadique,  embarras  gastrique,  gastrorrhée, 
ptyaliiime,  etc.  —  7°  Les  Congestions  :  céré- 
brale, pulmonaire,  hépatique,  etc.  —  8°  Les 
HÉMORRAGIES  :  apûplcxie,  epistaxis,  hématémèse, 
hémoptysie,  hématurie,  ménorrhayie,  flux  hé- 
morroidal.  —  9°  Les  Maladies  scorbutiques  : 
scorbut,  purpura.  —  10°  Les  Névroses:  des 
organes  des  sens  (amaurose,  otalgie,  etc.);  du 
cerveau  (aliénation,  délire,  délirium  tremens, 
nervosisme,  épilepsie,  éclanipsie,  catalepsie, 
hypocondrie,  migraine,  rage,  etc.);  des  nerfs 
(névralgies);  des mîiic/cs (convulsions,  chorée, 
tétanos);  des  organes  digestifs  (entéralgie, 
gastralgie,  dyspepsie,  pica,  indigestion,  etc.); 
desorganes  resp(ru<o(res(coqueluche,asthniei; 
névroses  propres  à  la  femme  (hystérie,  etc.).  — 
d  1"  Les  .Maladies  saturmmes  :  colique  de  plomb. 

—  12"  Les  Hydropisies  :  anasarque,  œdème, 
aseite,  hydrothorax,  albuminurie,  etc.  —  1 3» 
Les  Maladies  chlorotiques  :  chlorose,  anémie. 

—  1 4»  Les  Maladies  scrofuleuses  :  scrofules, 
rachUis,  etc. —  lo"  Les  Maladies  tubercu- 
leuses ;  phtisie,  carreau,  etc.  —  Ib»  Les 
Maladies  cancéreuses  :  cancer.  —  17»  Les 
Maladies  gangreneuses  :  gangrène,  pmtule 
maligne,  charbon,  ergotisme.  —  t8°  Les  Mala- 
dies vehmineuses  :  ascarides  lombricoides,  asca- 
rides vermiculaires,  ténia.  —  19°  Les  Affec- 
tions   HERPÉTIQUES    OU    DARTREUSES    :     hcrpèS, 

eczéma,  etc.  —  "iO°  Les  Maladiks  par  lésions 
locales  de.s  propriétés  physiques  des  organes: 
hypertrophie,  atrophie,  anévrisme,  endocardite, 
insuffisance  des  valvules  du  cœur,  etc.  —  21° 
Les  Empoisonnements.  —  Les  Maladies  chirur- 
•iiCALEs,  telles  que  plaies,  ulcères,  fraeturcs, 
luxutions,  entorses,  etc.  pourraient  former 
une  22°  classe. 

NOSSEIGNEURS  s.  m.  pi.  [gn  mil.].  Plurie 
de  nionsei.i-'iiL'ur  :  nosseigneurs  les  évéques. 

NOSSI-BÉ  ou  Hellville,  village  et  siège 
du  gouvernement  de  Nussi-BÉ.  Doit  son  nom 
à  M.  Uell,  ancien  gouverneur  de  l'ile  Bour- 
bon. 1,10U  hab. 

NOSSI-BÉ  ou  Varion-Bé,  île  française,  sur  la 
c6te  N.-O.  de  .Madagascar;  par  13°  23'  16" 
lat.  S.  et  43°  b9'  44"  long.  E.;  32  kil.  de 
tour;  225  kil.  carr.;  9,500  hab.,  presque 
tous  Sakalaves.  Les  créoles,  les  colons,  l'ad- 
ministration et  la  garnison  l'orment  a  peine 
un  total  de  900  personnes.  Ch.-l.,  Hellville. 
Parmi  les  ilôts  qui  lui  forment  une  ceinture, 
011  remarque  le  monta,:,'neux  Nossi-Coinba. 
Nossi-Be,  en  partie  volcanique,  en  partie  gra- 
nitique, atteint  600  m.  au  iNiorné-Loucoube. 
Elle  est  arrosée  par  trois  petites  rivières.  — 
Climat  malsain  ;  pluies  abondantes  :  trois 
mètres  d'eau  en  moyenne  par  an.  —  Sol 
fertile,  qui  produit  le  riz  et  la  canne  à  sucre. 
Cette  île  appartient  à  la  France  depuis  1841. 

*  NOSTALGIE  s.  f.  (gr.  7iostos,  retour;  al- 
goi,  douluur).  Maladie  causée  par  un  désir 
violent  de  retourner  dans  sa  patrie.  Ou  dit 
vulgairement,  La  maladie  du  pays,  le  mal  du 
l'AYs.  —  La  nostalgie  est  un  vif  regret  du  pays 
natal  ou  de  la  t'ainille  absente;  c'est  un  en- 
nui, une  souUrance  morale  qui  peut  aller 
jusqu'au  désespoir  si  l'on  n'a  pas  l'espérance 


de  revoir  bientôt  son  pays  ou  sa  famille.  Ce 
n'est  pas  une  maladie,  mais  cette  ati'ection 
peut  occasionner  des  troubles  organiques  et 
conduire  au  suicide.  Elle  est  rare  chez  les 
enfants  et  les  vieillards  ainsi  que  chez  les 
adultes  doués  d'une  certaine  dose  de  force 
morale.  Les  jeunes  gens  impressionnables 
qui  n'ont  pas  encore  quitte  le  foyer,  les 
jeunes  soldats  entre  autres,  y  sont  les  plus  su- 
jets. Les  distractions  et  l'espoir  du  retour  au 
toit  paternel  sont  les  seuls  remèdes  à  la 
nostalgie. 

NOSTALGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  nos- 
talgie. 

*  NOSTOC  s.  m.  Bot.  Genre  d'algues,  fa- 
mille des  alvacées,  comprenant  des  végé- 
taux qui  se  présentent  soiis  la  forme  d'expan- 
sion gélatineuse,  gluante,  membraneuse  et 
d'un  vert  brun.  Au  moyen  âge,  on  croyait 
que  les  nostocs  tombaient  du  ciel  et  on  leur 
attribuait  des  profiriétés  merveilleuses.  Le 
nostoc  commun  (nostoc  commune)  se  montre  sur 
le  sol  après  la  pluie,  quand  la  température 
est  humide;  on  le  trouve  par  masses  gélati- 
neuses, sans  point  d'attache  avec  le  sol;  dès 
que  revient  la  sécheresse,  il  disparait.  Cette 
algue  singulière  est  plissée  ou  onduleuse. 

NOSTRADAMUS  iMichel  de  Notre-Dame,  dit), 
céleljre  médecin  et  a.sirologue  d'origine  juive, 
né  à  Saint-Remy  (Provence)  le  14  déc.  1503, 
mort  a  Salon  le  2  juillet  li>66.  Il  étudia  à 
Avignon  et  à  Monlprllier,  inventa  une  poudre 
pour  la  guerison  de  la  peste,  et  vers  1b47, 
commença  à  croire  à  son  don  prophi'tique. 
En  l-oao,  il  publia  sept  Centuries  en  quatrains, 
et  en  '1538,  une  nouvelle  édition,  dédiée  au 
roi  Henri  II,  dont  la  mort  y  était  prédite.  U 
devint  médecin  de  Charles  IX;  il  était  alors 
consulté  par  toutes  les  classes,  pour  la  guéri- 
son  des  maladies  et  pour  la  divination.  Les 
éditions  les  plus  recherchées  de  ses  Centuries 
sont  celles  de  Lyon  ou  de  Troyes  (1508,  in-8'') 
et  de  j    Jansoii  (Amsterdam  lOOS,  \a-\ï]. 

NOSTRAS  adj.  [no.ss-trass]  (lat.  nostras,  de 
notre  pays).  Pathol.  Se  dit  du  choléra  spora- 
dique :  choléra  nostras. 

'  NOTA  (lat.  nota,  notez).  Expression  latine 
par  laquelle  on  invite  quelqu'un  à  faire  une 
remarque.  On  dit  aussi  Nota  bene,  que  l'on 
écrit  ainsi  ;  N.  B.  —  Remarque,  note  que 
l'on  met  à  la  marge  d'un  écrit,  d'un  livre  : 
meltez  là  an  nota.  11  n  a  point  de  pluriel. 

*  NOTABILITÉ  s.  f.  (rad.  notable).  Qualité 
de  ce  qui  est  notable  :  une  grande  noiabililé. 
—  S'emploie  quelquefois  comme  synonyme 
de  notable  :  les  noliibHUés  de  la  ville. 

*  NOTABLE  adj.  Remarquable,  considéra- 
ble :  dommage,  préjudice  notable  ;  les  notables 
commerçants  élisaient  les  membres  du  tribunal 
de  commerce.  —  s.  Les  principaux  et  les  plus 
considérables  citoyens  d'une  ville,  d'une  pro- 
vince, d'un  Etat  :  l'assemldéc  des  notables.  — 
On  donnait  autrefois  en  France  le  nom  d'.-\s- 
semblée  des  notables  à  une  réunion  d'évêques, 
de  chevaliers  et  d'hommes  de  loi.  Les  plus 
célèbres  de  ces  assemblées  turent  :  celle  que 
convoqua  le  duc  de  Guise  (20  août  1 360)  ;  celle 
qui  s'assembla  à  Versailles  le  22  fév.  1787. 
CV'oy.  France.)  — -  Législ.  «  Les  membres  des 
tribunaux  de  commerce  ont  été,  pendant 
longtemps,  élus  dans  une  assemblée  de  no- 
tables commerçants  choisis  par  le  piéiet.  La 
loi  du  21  décembre  1871,  en  modiliant  les 
articles  618  et  619  du  Code  de  commerce, 
remplaça  les  commerçants  notables  par  des 
électeurs  choisis  par  une  commission  et  «  pris 
«  parmilescommeiçants  recomniandablesp,ir 
u  leur  probité,  esprit  d'ordre  et  d'économie  ». 
Suivant  la  loi  du  8  décembre  1883,  les  mem- 
bres des  tribunaux  de  coinmereesont aujoui- 
d'hui  élus  par  tous  les  commerçants  portes 
depuis  cinq  ans  au  moins  au  rôle  des  pa- 
tentes. Cepen  Jant  la  liste  des  électeurs  choi- 


sis par  une  commission  spéciale  parmi  les 
comnierçants  recommandablcs,  sert  encore  a 
l'élection  des  membres  des  ehambres  de 
commerce  et  à  celle  des  membres  des  cham- 
bres consultatives  des  arts  et  manufactures.  » 
(Ch.  y.) 

"NOTABLEMENT  adv.  Grandement,  consi- 
dérablement, beaucoup  :  il  est  notablement 
lésé  dans  cette  affaire. 

*  NOTAIRE   s.  m.   (lat.  notarius;  de  nota, 

note).  Officier  public  qui  reçoit  et  qui  passe 
les  contracts,  les  obligations,  les  transac- 
tions, et  les  autres  actes  volontaires  :  un  acte 
signé  de  deux  notaires.  —  Notaire  kn  second, 
celui  des  deux  notaires  qui  ne  retient  pas  la 
minute  de  l'acte  qu'ils  signeqt  tous  deux.  — 
Prov.  C'e.st  comme  si  le  notaire  y  avait  passé, 
se  dit  en  parlant  d'une  chose  sur  laquelle  un 
peut  compter,  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  à  re- 
venir -.je  vous  l'ai  promis,  vous  l'aurez;  c'est 
comme  si  le  notaire  y  avait  passé.  —  Notaire 
apostolique,  officier  établi  pour  les  expédi- 
tions en  cour  de  Rome,  et  affaires  ecclésiasti- 
ques. —  Législ.  «  Par  un  édit  de  1597, 
Henri  FV  institua  dans  toute  la  France  des 
oftices  de  notaires  royaux,  qui  remplacèrent 
peu  a  peu  :  1"  les  offices  de  notaires  au  Cha- 
telet  de  Paris  que  saint  Louis  avait  fondés  ; 
2"  les  notaires  seigneuriaux;  3°  les  tabel- 
lions établis  dans  les  provinces  par  un  édit  de 
François  1",  et  qui  avaient  pour  fonctions  de 
grossoyer  et  de  sceller  les  expéditions  des 
actes  notariés;  4°  les  garde-notes  qui  élaienl 
chargés,  en  vertu  d'un  édit  de  1573,  de  la  con- 
servation des  actes  des  notaires  décédés;  o°  li's 
garde-scels,  supprimés  en  1706,  lorsque  les 
notaires  furent  investis  du  droit  d'apposer  eux- 
mêmes  le  sceau  royal  sur  leurs  actes;  6°  les 
notaires  apostoliques,  épiscopaux  ou  de  l'of- 
ficialilé,  qui  s'étaient  arrogé  le  droit  de  dresser 
tontes  sortes  de  contrats,  et  qui,  après  avoir 
été  réduits  à  ne  faire  que  les  actes  concernant 
les  matièresbénéficiales,  ont  été  plus  tard  sup- 
primés ou  furent  reconnus  comme  notaires 
royaux.  L'institution  du  notariat,  conservée 
par  undécretde  l'Assemblée  constituante  du  G 
octobre  1791,  a  été  réorganisée  par  la  loi  du 
23  ventôse  an  .\1  qui  la  régit  encore.  Cette  loi 
donne  aux  notaires  le  titre  de  fonctionnaires 
publics;  mais  il  semble  qu'ils  doivent  plutôt 
être  rangés  parmi  les  officiers  ministériels, 
car  ilssont  tenus  de  prêter  leur  ministère  lors- 
qu'ils en  sont  requis,  et  ils  sont  placés  sous 
I  la  surveillance  de  la  magistrature.  Us  sont 
institués  à  vie  par  décret,  dans  une  résidence 
lixe;  et  le  gouvernement  détermine  le  nom- 
bre des  notaires  de  chaque  résidence  dans  les 
limites  fixées  par  la  loi.  Les  fonctions  de  no- 
taire sont  incompatibles  avec  celles  de  juge, 
d'avoué,  de  greffier,  de  commissaire-priscur, 
d'huissier,  d'avocat,  et  avec  toute  l'onction  sa- 
lariée. Il  y  a  trois  classes  de  notaires,  savoir  : 
1"  ceux  des  villes  où  il  y  a  une  cour  d'appel. 
Leur  compétence  s'étend  dans  tout  Je  ressort 
de  la  cour.  2°  ceux  des  villes  où  il  n'y  a  ((u  un 
tribunal  de  première  instance.  Leur  compé- 
tence se  borne  à  l'étendue  de  l'arrondissement. 
3°  ceux  des  autres  communes.  Cesderiiiers  ne 
peuvent  instrumenter  en  dehors  du  canton 
où  ils  sont  établis.  Pour  être  admis  à  exercer 
les  fonctions  de  notaire,  il  faut  remplir  les 
conditions  suivantes  :  1°jouir  de  l'exercice 
des  droits  de  citoyen  français;  2°  avoir  satis- 
faitaux  lois  du  recrutemeiiL  militaire;  3°  être 
âgé  de  25  ans  accomplis;  4°  justifier  d  un 
stage  de  six  années  non  interrompues,  dont 
une  des  deux  dernières  au  moins  à  titre  de 
premier  clerc  chez  un  notaire  d'une  classe 
égale  à  celle  dans  laquelle  est  comprise  la 
place  à  remplir.  La  durée  du  stage  peut  être 
réduite,  lorsqu'il  a  été  passé  dans  une  étude 
d'une  classe  supérieure,  et  aussi  dans  plu- 
sieurs autres  cas;  3°  produire  un  certificat  de 
moralité  et  de  capacité  délivré  après  examen 
par  la  chambre  des  notaires  de  l'arrondi'^sc- 
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ment  dans  lequel   on  doit  exercer;  C»  être 
présenté  par  le  titulaire  de  l'office  ou  par  ses 
avants-droit,  excepté  dans  le  cas  de  création 
de  l'office,  ou  de  vacance  résultant  de  destitu- 
tion; 7°  être   nommé   par   décret   et   -avoir 
versé  le  cautionnement  exifré  par  la  loi,  le- 
quel varie  de  1 ,800  à  bO.OOO  fr.,  selon  la  po- 
pulation des  lieux    de  résidence;  8°  avoir, 
dans  le  délai  de  deux  mois  à  partir  de  la  no- 
mination, prête  le  serment  professionnel  de- 
vant   le   tribunal  de   première  instance,   et 
avoir  déposé  sa  signature   et  son  parafe  au 
greffe  de  chacun  des  tribunaux  de  première 
instance  du  département  ou  du  ressort  de  la 
cour,  ainsi  qu'au  secrétariat  de  la  mairie  du 
lieu  de  la  résidence.   Les  notaires  ont  pour 
attributions  principales  de  dresser  des  actes 
et  des  contrats,  en  leur  donnant  le  caractère 
d'authenticité  attaché  aux  actes  de  l'autorité 
publique  et  de  délivrer  des  grosses   exécu- 
toires de  ceux  de  ces  actes  qui   contiennent 
une  obligation.  Les  contrats  de  mariage,  les 
actes  contenant  donation  entre-vifs  ou  consti- 
tution d'hypothèque    conventionnelle,  etc., 
doivent    nécessairement    être    faits    devant 
notaires.  Tout  acte    notarié   doit    être  signe 
en  présence  de   deux  notaires,   ou  d'un  seul 
notaire  assisté  de  deux  témoins  instrumen- 
taires,  indépendamment  des  témoins  certifi- 
cateurs  qui,   lorsque  le  notaire   le  reclame, 
doivent  être  présents  pour  attester  l'identite 
des  parties.  La  présence  à  l'acte  du  second 
notaire  ou  des  témoins  instrumenlaires  n  est 
prescrite,  à  peine  de  nullité  de  l'acte,  que 
pour  les  donations,  les  testaments  en  la  forme 
authentique  ou  en  la  forme  mystique,  les  re- 
vocations de  donations  ou  de  testaments,  les 
reconnaissances  d'enfantsnalurels,  etles  pro- 
curations données  pour  consentir  ces  divers 
actes  (C.  civ.  07 1  et  s.;  L.  21  août  1843).  Les 
notaires  ne  peuventrecevoirlesactesdans  les- 
quels leurs  parents  ou  alliés  en  ligne  directe  a 
l'infini,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au  degré 
d'oncle  ou  de  neveu,  seraient  parties,  ni  les 
actes  qui  contiendraient  quelque  disposition 
en  leur  faveur.  Us  sont  tenus  de  garder  mi- 
nute de  tous  les  actes  qu'ils  dressent;  mais 
ils  sont  dispensés  de  cette  obligation  lorsqu  il 
s'agit  de  certificats  de  propriété,  de  procura- 
tions, d'actes  de  notoriété,  de  quittances  de 
fermages,  loyers  ou  salaires,   de   quittances 
d'arrérages  de  pensions  ou  de  rentes,  et  d  au- 
tres actes  simples  qui  peuvent  être  délivrés 
en  brevet.  (Voy.  Brevet  et  Mi.nute.)  Les  no- 
taires ne  peuvent,  sans  y  être  invités  par  or- 
donnance du  président  du    tribunal  civil  de 
l'arrondissement,  délivrerexpédition  ou  don- 
ner connaissance  des  actes  qu'ils  détiennent 
à  d'autres  qu'aux   personnes  intéressées   en 
nom  direct  dans  ces  actes,  ou  à  leurshenliers  i 
ou  avants-droit,  a  peine  de  dommages-mte- 1 
rêls"et  d'une   amende  de  20  fr.  En  cas  de 
récidive,  il  sont  suspendus  de  leurs  fonctions 
pendant  trois  mois.  Lorsque  la  grosse  d'un 
acte  a  été  délivrée  aux   parties  intéressées, 
le  notaire  ne  peut  en  délivrer   une  autre,   à 
peine  de  destitution,  à  moins  qu'il  ne  soit 
autoiisé  à  le  faire  par   une  ordonnance  du 
président  du  tribunal,  laquelle  reste  annexée 
à    la   minute.   Tout   notaire    doit  tenir    un 
répertoire,  visé,  coté  et   parafé   par   le  pré- 
sident ou   par  un  juge  du   tribunal  civi),  et 
sur  lequel  sont  inscrits,  par  ordre  de  date, 
tous  les  actes  dressés,   avec  l'indication  de 
leur  espèce  (minute  ou  brevet)  et  de  leur  na- 
ture, les  noms  des  parties  et  la  relation  de 
l'enregistrement.  Un  double  de  ce  répertoire 
est  déposé  chaque  année    au  greffe  du  tribu- 
nal civil  (L.  lli  lloréalan   IV).  Les  notaires 
peuvent  réclamer  les  sommes  qui  leur  sont 
dues  pour  les  actes  de  leur  ministère,  pen- 
dant cinq  ans  à  partir  de  la  date  de  ces  actes 
(L.  5  août  18811.  11  y  a,  dans  chaque  arrondis- 
sement, une  chambre  des  notaires  dont  les 
membres  sont  nommés  par  l'assemblée  de 
leurs    coiièirues.    Les   membres   de   la 
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chambre  choisissent  parmi  eux  un  président 
un  syndic,  un  rapporteur  et  un  trésorier.  La 
chambre  exerce  sur  les  notaires  de  l'arron- 
dissement une  certaine  action  disciplinaire 
(Ord.  4  janvier  1843);  mais  la  suspension  et 
la  destitution  ne  peuvent  être  prononcées 
que  par  les  tribunaux.  Depuis  l'autorisation 
accordée  en  avril  14H  par  le  roi  Charles  'VI 
aux  notaires  du  Ghàtelel  de  Paris,  les  notaires 
sont  restés  en  possession  du  droit  de  placer, 
àl'eNtérieur  de  leurs  éludes,  des  panonceaux 
aux  armes  de  l'autorité  publique.  La  patente 
à  laquelle  ils  sont  assujettis  consiste  unique- 
ment dans  une  taxe  proportionnelle,  égale 
au  quinzième  de  la  valeur  locative  de  tous 
les  locaux  qu'ils  occupent.  »  (V.  S.) 


NOTE 

fait,  avec  une  plume  ou  un  crayon,  en  quel- 
que endroit  d'un  livre,  d'un  écrit  -fai  mis 
une  notesur  mon  exemplaire,  pour  retrouver  ce 
passage.  —  Remarque,  espèce  de  commen- 
taire sur  quelque  passage  d'un  écrit,  d'un 
livre  :  les  satiriques  anciens  ont  besoin  de  no- 
tes pour  être  bien  compris.  —  Observation 
qu'on  fait  sur  un  mol,  sur  une  phrase  :  il  faut 
mettre  ce  mol  dans  le  dictionnaire,  avec  la 
note.  11  est  vieux,  il  est  bas,  etc.  —  Extrait 
sommaire,  exposé  succinct  :  j'ai  pris  note  de 
ce  que  j'ai  à  payer  et  à  recevoir  à  la  fin  du 
mois.  —  Mémoire  :  j'ai  dit  au  marchand  de 
me  remettre  la  note  de  ce  que  je  lui  dois.  — 
Diploni.  Communication  entre  des  agents 
diplomatiques  :  note  officielle,  confidentielle, 


TARIF   DES   NOTAIRES   DE   PARIS,    FIXE   PAR  LA    CHAMBRE. 


Actes  simples... 

Actes  de  société. 
Actes  simples.  . 
Adjudications . . 

Baux 

Bordereaux.... 


Certificats  de  propriété.. 

Comptes  d'emploi 

Contrats  de  mariage... 

Délivrances  de  legs 

Donations  entre  époux. 

Echanges 

Inventaires 


Brevets 
Minutes 


Sur    i/i  feuille  et  3  fr.  60  d'enregislreraent, 

alis; 


8  fr.  20, 


la 


Liquidations  et  partages.. 
Liquidations  de  reprises.. 


Obligations. . . . 

Prorogations. . 
Quittances 


Testaments  authentiques. 
Testaments  olographes  . . 
Transactions 


TraTisports  et  quittances  subrogatives. . 
Ventes  d'immeubles 


non   compris 
légalisation. 
Sur  l/i  feuille  avec  expédition  n'excédant  pas  2  rôles,  ni  3  fr.  60  d'en- 
registrement, 15fr.  5Ù. 
A  lixer  à  ramiable  (Pas  de  tarif  arrêté). 
Pans  la  forme  solennelle.  25  fr.  au  lieu  de  15  fr.  50. 
Honoraires  indiqués  dans  le  cahier  de  charges.  1/2  p.  100  en  sus  pour  le 

notaire  adjudicataire. 
1/4  p.  100  sur  n  ans  et  1/8  p.  100  sur  le  surplus. 

6  fr.  jusqu'à  2,000  fr.;  12  fr.  au-dessus  de  cette  somme  =  Bordereaux 
de  renouvellement.  6  fr.  au-dessous  de  6,000  fr.,  et  1  p.  1,000  au- 
dessus  de  6.000  fr.  . 
Néant  s'ils  sont  la  conséquence  d'un  partage  reçu  par  le  notaire; 

autrement  1/8  p.  100  sur  le  capital  de  'a  reiite. 
Honoraires  à  régler  à  l'amiable  et  suivant  les  difûcullés  du  travail. 
1/4  p.  100  sur  les  apports,  plus  i/2  p.  iOO  sur  les  conslilutions  de  dot  = 

Extrait  pour  publications,  toujours  sur  un  rôle  chacun. 
1/2  p.  100. 

35  fr.,  timbre  compris. 
1  p.  100  sur  la  plus  forte  partie  cédée. 
9  fr.  par  vacation  ;  3  fr.  par  rôle  et  I  fr.  50  en  sus  et  par  rôle  pour  le 

dépouillement. 
Notaire  en  second,  9  fr.  par  vacation. 

i  n    100  sur  l'actif  net  réel,  non  compris  les  rapports  jusqu  a  500,000  fr., 

1/2  p.  100  de  500.000  fr.  à  1  million  et  1/4  p.  100  au-dessus  de  ce  chiffre. 

1  p    100  sur  les  reprises  de  la  femme  quand  elle  en  est  remplie  par  l'acte. 

Dans  le  cas  contrairo  1/2  p.  100  seulement  sur  les  reprises  en  deniers 

et  1/4  p    100  sur  les  reprises  en  nature. 

1  p.  100  quand  le  notaire  procure  le  créancier;  en  cas  contraire,  1/2  p.  100 

==  Signification  à  l'assurance  et  extrait,  20  fr.  50. 
1/2  p.  100.  .  , 

1/4  p.  100.  —  1/2  p.  100  pour  les  sommes  qui  ne  sont  pas  dues  en  vertu 

d'actes  notariés. 
1/2  p.  100  sur  l'importance  des  legs  j  j^^^  ^^  j^^j, 

1/4  p  100.  10  '  .  ,      L  ■ 

1  p.  100  sur  l'objet  de  la  transaction  (presque    toujours    les  honoraires 

sont  exceptionnels). 

Droits  des  obligations.  .  

i  p.  100  sur  le  prix  jusqu'à  600,000  fr.;   1/2  p.  lUO  jusqu  s  1  million  et 

1/4  en  sus. 
1/2  p.  100  sur  le  prix. 


42  fr.  70. 

6  fr.  50. 
Paris  ne  perçoivent  aucun  droit  sur  la  première  grosse  ou  la  crémière  expédition  des 


f. 


Femme  d'un  notaire. 

dou- 


Ventes  de  fonds  de  commerce 

Publicatinns  de  contrats  de  mariage  et  de  so- 
ciétés. Extrait  compris 

Certificats  de  vie  pour  renouvellement  de  titres 
de  rente 

Observations.  —  Les  notaires  de  Paris  ne  peieuntui  »"^«" —  —r'-    .  ,    °,  ■        u      xi  *'  ,  ..i  - 

actes  q™n^  ont  reçus.  Cependant  chaque  rôîe*^  d'expédition  étant  compté  à  3  fr. ,  si  les  honoraires  de  rôles  se  trouvent  plus 
(il.vés  aue  ceux   du  tarif  ci-dessus,  ce  sont  ceux-là  que  le  notaire  perçoit.  ,  ,   . ,  .        ■    „  u-t--     - 

Les  notaires  n'ont  droit  à  aucun  honoraire  pour  rédaction  de.  cahiers  de  charges  préalables  aux  ventes  immobilières, 
encore  bien  que  les  immeubles  ne  soient  pas  vendus  le  jour  five  pour  l'adjudication.     

secrète.  —  pi.  Observations  qu'un  professeur 
fait  sur  la  conduite,  le  travail  d'un  élève  ; 
un  chef  sur  un  subordonné  :  cet  écolier  a  de 
bien  mauvaises  notes.  —  Déshonneur  qui  ré- 
sulte d'une  action  blâmable,  ou  de  l'exercice 
d'une  profession  honteuse  :  les  mauvais  trai- 
tements qu'il  a  fait  éprouver  d  sa  femme  sont 
une  note,  une  mauvaise  note  dans  sa  vie.  — 
Note  d'infamie,  ou  Note  infamante,  note  im- 
primée juridiquement  pour  quelque  cause 
grave  :  le  blâme  en  justice  était  une  note  infa- 
mante. —  Caractères  dont  on  se  sert  pour 
écrire  la  musique  :  ce  copiste  n'emploie  pas  de 
l'encre  assez  noire  pour  faire  ses  notes.  — 
Noms  qu'on  donne  à  ces  ditférents  caractè- 
res :  quelle  est  cette  note  ?  C'est  un  sol.  —  Se 
dit  encore  des  sons  représentés  par  ces  ca- 
ractères, selon  leurs  divers  degrés  du  grave 
à  l'aigu,  et  selon  leurs  différentes  durées  :  les 
sept  notes  de  la  gamme,  par  leurs  combinai- 
sons, forment  tous  les  chants  possibles.  —  Note 
tonique,  la  note  principale  ou  fondamentale 
d'un  ton  ou  d'un  mode.  —  Note  sensible,  la 
note  qui  est  d'un  demi-ton  au-dessous  de  la 
tonique.— Notes  DE  GOÛT,  celles  qui,  apparte- 
nant à  la  mélodie  et  non  à  l'harmonie, 
eiiUenl  dans  la  mesure  et  n'entrent  pas  dans 
l'arcord.  Se  dit  aussi  de  certaines  petites  noies 


tous 


NOTAIRESSE  s 

NOTALGIE  s.  f.  (gr.  nôtos,  dos;  algos, 
leur).  Pathol.  Douleur  dans  le  dos. 

*  NOTAMMENT  adv.  [no-ta-man].  Spéciale- 
ment :  il  a  cité  plusieurs  lois,  et  notamment 
celle-là. 

NOTARIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  concerne  le 
notariat. 

*  NOTARIAT  s.  m.  Charge,  fonction  de  no- 
taire :  il  a  exercé  longtemps  le  notariat. 

'  NOTARIÉ,  ÉE  adj.  S'emploie  surtout  dans 
cette  locution  :  Acte  notarié,  acte  passé  de- 
vant notaire  :  quittance  notariée. 

NOTARIEE  V.  a.  Dresser  à  la  façon  des  no- 
taires. —  Senotarier  v.  pr.  Etre  passé  devant 
notaire  :  ces  actes  ne  se  notarient  pas. 

NOTASIE,  synonyme  de  Malaisie. 

NOTATEDR,  TRICE  adj.  Celui,  celle  qui 
note.  —  s.  m.  Mus.  Appareil  qui  note  auto- 
matiquement des  airs. 

*  NOTATION  s.  f.  Action,  manière  d'indi- 
quer, de  représenter  par  des  signes  conve- 
nus :  notnlion  musicale. 

'  NOTE  s.  f.   (lat.   nota).  Marque   que   l'on 


NOTO 

qui  n'entrent  ni  dans  la  mélodie  ni  dans 
l'harmonie,  et  dont  la  durée  très  rapide  se 
prend  sur  la  note  qui  précède  ou  sur  celle 
qui  suit.  —  Chantlr  la  note,  solfier.  On  dit 
aussi.  Ce  musicien  chante  la  note,  il  chante 
juste,  mais  sans  expression.  —  Bien  attaquer 
LA  NOTE,  faire  une  intonation  juste  et  nette. 

—  Ne  SAVOIR  qu'une  note,  chanter  toujours 
SUR  LA  MÊME  NOTE,  dire  loujours  la  même 
chose,  proposer  toujours  le  même  expédient. 

—  Changer  de  note,  chanter  sur  une  autre 
note,  changer  tle  façon  d'ajrir  ou  de  parler  : 
je  vous  ferai  bien  changer  de  note.  —  Cela 
change  la  note,  cela  change  l'état  des  choses. 

—  Fausse  note.  (Voy.  Faux.) 

'  NOTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Noter.  — 
Homme  noté,  homme  qui  a  une  mauvaise  répu- 
tation, méritée  par  quelques  fautes  qui  ont 
fait  de  l'éclat. 

'NOTER  V.  a.  Faire  une  note  sur  quelque 
chose  :  j'ai  noti!  deux  passages  dans  le  pre- 
miir  volume.  —  Fig.  Remarquer  :  notez  bien 
cela.  —  Fig.  Marquer  d'une  manière  défavo- 
rable :  ce  dernier  trait  te  note  bien  mal  dans 
mon  esprit;  voilà  qui  le  noiera  aux  yeux  du 
public.  —  INoTER  d'infamie,  couvrir  de  honte, 
d'opprobre.  —  Ecrire  de  la  musique  avec  les 
caractères  destinés  à  cet  usage  :  noter  un 
chant,  un  air. 

'  NOTEURs.  m.  Copiste  de  musique  :  le  no- 
tcur  de  l'Opéra.  On   dit  aujourd'hui  Copiste. 

*  NOTICE  s.  f.   Livre,  traité  où  l'on  donne 
une  connaissance  particulière  des  dignités, 
des  charges,    des  lieux,  des    chemins  d'un 
loyaume,  d'une  province,  d'un  pays  :  la  no- 
tice des  Gaules.  —  Indication  ou  extrait  rai- 
sonné qui  se  met  à  la  tête  d'un  manuscrit, 
pour  faire  connaître  l'auteur,  le  temps  où  il 
a  vécu,  et  pour  donner  une  idée  générale  de 
l'ouvrage  :   on   travaille  depuis   longtemps  à 
l'aire  les  notices  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi.  —  Par  ext.  Compte  succinct  que 
l'on  rend  d'un  ouvrage  quelconque  :  ce  jour- 
nal contient   de  bons  extraits  et   des  notices 
exactes.    —    Notice  historique,     biographi- 
que,  écrit   de  peu  d'élendue  contenant   les 
principales  circonstances  de  la  vie  d'un  écri- 
vain, d'un  savant,   d'un   artiste,  etc.  Notice 
NiicROLOGiQUE,  Celle  qui  a  pour  sujet  un  per- 
sonnage mort  depuis  peu  de  temps.  —  Libr. 
Liste  imprimée  des  livres  d'un  cabinet,  quand 
elle  n'est  pas  assez  étendue  pour  s'appeler  ca- 
talogue :  on  vient  de  distribuer  la  not'ice  des 
livres  d-j.  cabinet  de  monsieur  un  tel. 
NOTIFICATIF,  IVE  adj.  Qui  sert  à  notifier. 
•NOTIFICATIONS,   f.  Action   de  notifier, 
acte  par  lequel  on  notifie    :   ils    ne   peuvent 
}>lus  en  douter,  la  notifleation   leur  en  a  été 
faite.  —  Le  mut  notification  est  à  peu  près 
synonyme    du     mot   signification  ;    mais    il 
s'applique  plus  spécialement    à    la  commu- 
nication de  certains  actes  administratifs  qui 
est  faite  aux  intéressés,    par   l'intermédiaire 
d'agents  de    l'administration  et   non  par  le 
ininistèred'un  huissier.  Le  Code  emploie  quel- 
quefois le  terme  notifier  au  lieu  de  signifier, 
notamment  dans  l'indication  des  formalités 
de  la  purge   des  privilèges    et  hypothèques. 
(C.  civ.'2l83  et  s.) 

'NOTIFIER  v.  a.  Faire  savoir  dans  les  for- 
mes légales,  dans  les  formes  usitées:  cet  acte 
ne  sera  point  valable,  si  on  ne  le  fait  notifier. 

"NOTION  s.  f.  (lat.  notio;  de  noscere,  con- 
naître). Connaissance,  idée  qu'on  a  d'une 
chose  :  je  n'ai  pas  une  connaissance  parfaite 
lie  cela,  je  n'en  ai  qu'une  simple  notion,  qu'une 
faible  notion. 

NOTO,  ville  de  Sicile,  à  22  kil.  S.-O.  de 
Syracuse  ;  18,209  hab.  C'est  l'une  des  plus 
jolies  villes  de  l'île.  Siège  d'un  évêché.  La 
ville  a  plusieurs  écoles.  L'ancienne  ville  de 
-Voium  était  tlurissante  plusieurs  siècles  avant 
J'i're  chrétienne. 
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*  NOTOIRE  adj.  Connu  généralement  :  le 
fait  est  notoire.  On  disait  autrefois,  en  style 
d'Ordonnance  et  de  Palais,  Soit  notoire  a 
tous  que... 

'  NOTOIREMENT  adv.  Evidemment,  mani- 
festement :  cela  est  notoirement  vrai,  notoire- 
ment faux. 

NOTONECTE  s.  m.  (gr.  nôtos,  dos;  nectos, 
qui  nage).  Entom.  Genre  d'hémiptères,  famille 
des  punaises  d'eau,  distingué  par  un  bec  en 
cône  allongé,  les  étuis  en  toit,  les  pattes  pos- 
térieures très  lona-ues.  Les  notonectes  nagent 
toujours  sur  le  dos  pour  mieux  saisir  leur 
proie.  Le  notonecte glauque  (nntonecta  glauea), 
commun  en  France,  est  long  de  14  millim.  ; 
il  est  jaunâtre  en  dessus,  tacheté  de  noirâtre 
sur  les  côtés,  avec  l'écusson  noir.  11  vit  dans 
les  eaux  stagnantes  et  se  tient  ordinairement 
à  leur  surface.  Dès  qu'il  est  inquiété,  il  se 
laisse  couler  au  fond  la  tête  la  première.  La 
femelle  pond  sur  les  tiges  ou  sur  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques,  des  œufs  blancs  et 
allongés  qui  deviennent  des  larves  au  prin- 
temps. Les  notonectes  sont  carnassiers  et 
voraces;  ils  saisissent  leur  proie  avec  les  cro- 
chets de  leurs  pattes  et  sucent  le  sang  à  l'aide 
de  leur  trompe;  ils  attai]urnt  les  autres  in- 
sectes, même  les  individus  de  leur  propre 
espèce. 

*  NOTORIÉTÉ  s.  ;.  Connaissance  générale, 
publique,  d'une  chose  de  fait:  ceci  est  de 
notoriété  publique.  — ■  âctk  de  notoriété,  acte 
par  lequel  les  officiers  d'un  tribunal  attes- 
taient un  usage  établi  dans  ce  tribunal,  et 
faisant  jurisprudence.  On  afipelle  aussi  Actes 
de  notoriété,  certains  actes  passés  devant 
notaires,  par  lesquels  des  témoins  suppléent 
à  des  preuves  par  écrit.  —  Législ.  «  Un  aclc 
de  notoriété  est  celui  par  lequel  des  témoins 
attestent  un  fait  notoire  devant  un  officier 
public  qui  constate  leur  déclaration.  Les  juges 
de  paix  reçoivent  des  actes  de  notoriété, 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  suppléer  à  l'acte  de  nais- 
sance de  l'un  des  futurs  époux,  ou  lorsque 
l'on  doit  procéder  au  mariage  en  l'absence 
d'un  ascendant  auquel  un  acte  respectueux 
aurait  dû  être  fait  s'il  n'eut  pas  été  absent 
(C.  civ.,  70  et  s.;  lo.ï).  La  plupart  des  actes 
de  notoriété  sont  laits  pur  les  notaires;  et  ces 
actes  ont  pour  but,  soit  de  constater  à 
défaut  d'inventaire  quels  sont  les  héritiers 
appelés  à  recueillir  une  succession,  soit  de 
réjiarer  certaines  erreurs  ou  omissions  faites 
dans  d'autres  actes  ou  sur  des  litres,  soit  de 
pourvoir  à  d'autres  besoins.  Deux  témoins 
.■suffisent  presque  toujours  pour  attester  un 
fait  dans  un  acte  de  notoriété;  mais  la  loi  en 
exige  quelquefois  un  plus  grand  nombre.  Ces 
actes  peuvent  être  délivres  en  brevet;  et  ils 
sont  soumis  a  un  droit  fixe  d'enregistrement 
de  3  fr.  T6  ».  (Ch.  Y.) 

NOTORNIS  s.  m.  [-niss]  (gr.  nolos,   sud; 
omis,  oiseau).  Ornith.  Genre  d'echassiers  nia- 
crodactyles,    comprenant    plusieurs    espèces 
de  gros  oiseaux,  dont  une  seule  a  été  observée 
vivante.  C  est  le  notornis  de  Mantell  {notornis 
Mantclli),  décrit  et  classé  par  Owen  en  1848. 
On  ne  le  connaissait  que  pour  rencontrer  de 
loin  en  loin  ses  us,  lorsque   Walter   Mantell, 
en  1849,  se  procura  une  peau  de  cet  oiseau, 
provenant  de  la  Nouvelle-Zélande.  L'oiseau 
avait,  quant  au  bec  et  a  la  couleur,  l'aspect 
d'un  gros  porphyrio;  mais  il  avait  les  pieds 
relativement  petits  du  tnbonyx,  avec  les  ailes 
et  la  queue  rudimentairesde  l'autruche.  Lon- 
gueur, 75  centim.;  ouverture  du  bec,ticentim.; 
ailés,  17  centim.;  tarses  et  queue,  a  ceiilim. 
chacun.  La  tète,  le  cou,  la  poitrine  et  la  partie 
supérieure   de   l'abdomen  étaient  d'un  bleu  i 
pourpré;  le    dos,    le    croupion,    les    pennes 
supérieures  de  la  queue,  les  [lennes  inférieures 
de  I  aile,  d'un  vert  olive  sombre  avec  le  bnut  , 
d'un  vert  cendré;  les  ailes  d'un  riche  bleu 
foncé,    avec    l'extrémité    des   plus    grandesj 
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pennes  d'un  vert  cendré;  la  queue  d'un  vert 
sombre;  le  bas  de  l'abdomen,  l'anus  et  les 
cuisses  d'un  noir  bleuâtre.  C'était  un  oiseau 
essentiellemenlterrestre,  mais  probablement 
capable  de  nager. 

NOTOSTOME  adj.  (gr.  notns,  dos  ;  stoma, 
bouche).  Arachn.  Qui  a  la  bouche  sur  le  dos. 

NOTOU  s.  m.  Nom  donné,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  à  un  pigeon  géant  [carpophage 
goliath),  qui  vit  de  grains,  de  fruits  et  de 
baies,  et  dont  le  cri  ressemble  au  mugisse- 
ment d'un  bœuf. 

*  NOTRE  adj.  (lat.  noster).  Qui  est  à  nous, 
qui  nous  appartient,  qui  est  relatif  à  nous. 
Il  précède  toujours  le  substantif,  et  il  fait 
Hos  au  pluriel  :  notre  père  ;  notre  patrie  ;  nos 
ancêtres.  —  Parmi  le  peuple,  est  quelquefois 
synonyme  de  Mon.  Ainsi  un  artisan  dit  :  notre 
femme,  notre  ménagère;  une  servante,  notre 
maître;  etc.  —  Est  également  employé  au 
lieu  de  Mon, par  le  souverain,  par  les  évêques. 
etc.,  dans  les  mêmes  cas  où  ils  emploient 
Nous  pour  Je  ou  Moi  :  notre  Conseil  d'Etat 
entendu,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  cequi 
suit.  (Voy.  Nous.)  —  Se  dit  d'une  manière 
indéterminée  pour  rappeler  une  personne 
dont  on  a  parlé  :  notre  homme  n'en  voulut  pas 
démordre 


'  NÔTRE  pr.  possessif  qui  a  un  sens  ana- 
logue à  celui  de  Notre  adjectif,  et  qui  se 
dit  par  rapport  à  une  personne  ou  à  une 
chose  dont  on  a  déjà  parlé.  Il  est  ordinaire- 
ment précédé  de  l'article,  et  fait  au  pluriel 
Les  nôtres  :  c'est  votre  avis,  mais  ce  n'est  pas 
le  nôtre. 

S'il  donne  des  États,  qu'il  te  donne  les  nôtres. 

J.  Ràcihk.  Alexandre,  acte  III,  se.  ii. 

On  supprime  quelquefois  l'article  dans  le 
langage  familier.  Nous  pouvons  compter  sur 
LUI,  IL  EST  nôtre,  il  est  de  notre  parti ,  il  nou.s 
est  dévoué.  Ces  effets  sont  nôtres,  ils  nous 
appartiennent.  —  s.  m.  Ce  qui  est  à  nous, 
ce  qui  nous  appartient,  soit  bien,  soit  répu- 
tation, etc.  :  MOUS  défendons  le  nôtre;  il  y  va 
trop  du  nôtre.  —  Ce  qui  vient  de  nous  ;  ne 
mettons  rien,  n'ajoutons  rien  du  nôtre  dans  le 
compte  que  nous  avons  à  rendre.  —  s.  pi.  Ceux 
qui  sont  de  notre  famille,  nos  parents:  c'est 
un  devoir  pour  nous  d'avoir  soiyi  des  nôtres, 
de  tes  aider  dans  leur  établissement,  de  les 
secourir  dans  leur  détresse. 

C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  des  nôtres  ? 

J.  HiCiKE.  La  Thèbaide,  acte  II,  se.  il. 

Ceux  qui   sont  de   notre   pays,   de  notre 

parti,  de  notre  compagnie  :  celui-là  est-il  des 
«ofres  ?  — Fam.  Nous  avons  bien  fait  des 
nôtres,  nous  avons  fait  beaucoup  de  folies, 
de  bons  tours,  nous  nous  sommes  bien  di- 
vertis. 

'  NOTRE  DAME  s.  f.  Fête  de  la  sainte  Vierge: 
la  Notre- bauf  d'août,  de  septembre.  —  Se  dit 
aussi  quelquefois  des  églises  consacrées  à  la 
sainte  Vierge  :  Notre-Dame  d'Amiens.  —  Se 
dit  aussi  de  certaines  images  de  la  Vierge  qui 
sont  l'objet  d'une  vénération  particulière:  la 
Notre-Dame  de  Lorelte.  On  écrit  souvent  par 
abréviation  N.-D.  —  Notre-Dame  de  Paris, 
cathédrale  de  Paris,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  ogivale.  Elle  fut  commencée 
en  1163  et  continuée  jusqu'au  xix"  siècle. 
L'un  des  derniers  architecLes  a  été  L.  Viollet- 
le-Duc.  chargé  de  sa  restauration  en  I84i;. — 
Notre  Dame  de  Paris,  célèbre  roman  de 
Victor  Hugo  (1831,  2  vol.  in-S"). 

NOTTINGHAM  [not'-tinng-eumn],  ville 
d'Angleterre,  capitale  du  Notlmghamshire, 
et  furinant  à  elle  seule  un  comté,  sur  le  Lecn, 
près  de  son  point  de  réunion  avec  le  Tient, 
a  IbO  kil.  N.-N.-O.  de  Londres;  213,984  h. 
Elle  est  bâtie  sur  le  Uanc  d'une  colline  escar- 
pée. Au  somme  t  d'un  rocher  abrupt,  à  133  pie.ls 
au-dessus  des  prairies  environnantes,  sont  les 
ruines  du  château,  vaste  édifice  élevé  par  le 
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duc 'de  Newcaslle  en  1674.   II  y  acinq  asiles  ,  que  chose,  en  faisant   un   nœud  :  nouer   de 
pour  les  aliénés  et  les  aveugles,  des  hôpitaux,    l'urgent  dans  le  coin  d'un   mouchoir.  —  v.  n. 

plusieurs   bibliothèques,    et  un    institut  des    ■'-'■■-■'-  ■ ■>   j----    ■   

arts  et  métiers.  Principales  industries  :  den- 
telles {c'est  là  qu'on  en  fit  à  la  machine  pour 
la  première  fois);  bonneterie  de  colon  et  de 
soie;  bière.  C'est  un  lieu  d'une  grande  anti- 
quité; il  dérive  son  nom  du  Saxon  Snotin- 
gaham. 

TJOTTINGHAMSHIRE,  ou  Notts  [nottss],  l'un 
des  comtés  de  l'intérieur  de  l'Anslelerre; 
2, 129  kil.  carr.  ;  500,000  hab.  Pays  générale- 
ment uni.  La  forêt  de  Birkland.  enfermée 
dans  le  parc  de  Vcarl  de  Mauvcrs  àThoresby, 
est  une  partie  de  l'ancienne  forêt  royale  de 
Sherwood.  On  exploite  des  mines  de  houdle 
en  dilférents  endroits.  On  extrait  de  grandes 
quantités  de  gvpse  près  de  Newark  ;  et  on 
trouve  dans  le  comté  des  pierres  de  la\lle  et 
de  la  marne.  Climat  sain  et  relativement 
sec.  Le  Trent  traverse  le  Nottinghamshire 
sur  un  parcours  d'environ  9b  kil.  On  y 
fabrique  de  la  drèche,  du  papier,  du  fer,  des 
cordes,  de  la  bougie,  de  la  bière,  de  la  po- 
terie, de  la  dentelle  et  de  la  bonneterie. 
Cap.,  Nottingham. 

NOTTO'WAYS  [not-to-ouaiz].  tribu  d'Indiens 
d'Amérique,  une  des  plus  méridionales  de 
la  famille  des  Hurons-lroquois;  ils  habitent 
sur  la  iNottowav,  dans  la  Virginie,  et  se 
donnent  le  nom 'de  Cherohakah.  En  1729,  ils 
étaient200.  Eu  1822,  EdieTurner,  leur  reine, 
et  deux  autres  naturels  étaient  les  seuls  a 
parler  leur  ancien  langage,  dont  le  vocabu- 
laire prouve  sa  parenté  avec  le  huron,  1  iro- 
quoiset  le  susquehanna. 

NOTULATION  s.  f.  Action  de  mettre  des 
notules. 

•  NOTULE  s.  f.(dimin.  dénote).  Courte  note. 

NOTUS  s.  m.  [-lu.ssj  (gr.  notas,  sud).  Vent 
du  midi.  Chez  les  Romains,  c'était  l'Auster. 

NOU  (Ilel,  située  en  face  de  Nouméa  (Nou- 
velle-Calédonie),   dont  elle  ferme  la  rade. 

CVoy.   iNOUVELLE-G.iLÉDONIE.) 

NOUAGE  s.  m.  (rad.  nouer).  Opération  de 

tissage    qui   consiste    à  nouer  séparément  et 

un  à°  un  tous  les  fils  d'une  chaîne  terminée 

à  ceux  de  la  chaîne  qui  succède. 

'  NOUE  s.  f.  Endroit  où  se  rencontrent  les 

«uriaces  inclinées  de  deux  combles.  —  Lame 

de  plomb  ou  de  cuivre  placée  dans  la  noue. 

—   Tuile    creuse  servant  à  l'écoulement   des 

eaux  •  les  noues  d'une  lucarne.  —Terre  grasse 

et  humide,  qui  est  une  espèce  de  préservant 

à  la  pâture  des  bestiaux. 
■  NOUÉ,  ÉE   part,  passé   de  Nouer.  —  Cet 

ENFAM  KST  NOUÉ,  Icsnœuds  qui  se  s.nt  formés 

dansses  articulations,  l'empêchent  de  croître. 

(Voy.  Rachitis.)  —  Cet   houue  est  noué   de 

GOUTTE,  l'humeur  de    la  goutte  s'est  arrêtée, 

s'est  fixée  dans  les  jointures  de  ses  membres. 

—  Fie.  Un   espiut    noué,    une    intelligence 

NOUÉE'un  esprit,  une  intelligence  qui  ne  se 

développent  pas. 
•  NOUEMENT  s.  m.  Action  de   nouer.  — 

N'est  u.sité  que  dans  cette  locution  populaire, 
Noceuent  de  l'aiguillette. 

'  NOUER  v.  a.  (rad.  lat.  nodus,  nœud).  Lier 
en  faisant  un  nœud,  faire  un  nœud  à  quelque 
chose  :  nouer  un  ruban,  des  jarretières.  — 
Pop.  et  lig.  Nouer  l'aiguillette,  faire  un 
prétendu  maléfice  pour  empêcher  la  con- 
sommation du  mariage.—  Fig.  Man.  Ce 
CBEVAL  NOUE  l'aiguillette,  il  détache  vive- 
ment la  ruade.  Cette  locution  a  vieilli.  — 
Fig.  Nouer  une  partie,  faire  une  partie,  lier 
une  partie.  Nouer  une  inthigue,  lormer  une 
intrigue.  Nouer  amitié,  lier  amitié.  Cette  der- 
nière locution  vieillit.  —  Fig.  Théâtre. 
Former  le  nœud,  l'obstacle  qui  donne  lieu  à 
l'intrigue  :  il  a.  noué  fortement  l'action,  l  in- 
trigue de   sa  pi'we.  —  Envelopper  dans  quel- 


Les  fruits  commencent  déjà  à  nouer.  —  Se 
nouer  v.  pr.  —  Se  dit  en  parlant  des  arbres 
à  fruils.  Passer  de  l'état  de  Heur  à  celui  de 
fruit  :  les  pommes,  les  citrons,  les  poires  com- 
mencent à  se  nouer,  -r  Cet  enfant  se  noue,  il 
devient  rachi tique.  —  La  goutte  se  noue, 
elle  est  nouée,  se  dit  lorsque  l'humeur  qui 
cause  la  goutte  s'épaissit,  se  durcit  dans  les 
jointures.  —  Les  intestins  se  nouent  dans  la 
COLIQUE  DE  MISERERE,  ils  rentrent  en  eux- 
mêmes. 

*  NOUET  s.  m.  Linge  noué,  dans  lequel  on 
a  mis  quelque  substance  pour  la  faire  infuser 
ou  bouillir  :  mettez  un  nouct  de  telle  drogue 
dans  voire  bouillon. 

NOUEUR  s.  m.  Argot.  Complice. 

*  NOUEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  beaucoup  ie 
nœuds.  Ne  se  dit  guère  que  du  bois  :  c'est  un 
bois  fort  noueux. 

NOUGARET  (Pierre-Jean-Baptiste),  litté- 
rateur, ne  à  la  Rochelle  en  1742,  mort  en 
1823.  Il  a  laissé  de  nombreuses  compilations, 
entre  autres  :  Histoire  des  prisons  de  Paris  et 
des  départements  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Révolution  française  (171)7,  4  vol.  in-12).  Sa 
I  Lucette  ou  les  Progrès  du  libertinage,  date  de 
1763  (3  vol.).  La  Capucinade  (1765)  le  fit 
mettre  à  la  Bastille. 

*  NOUGAT  s.  m.  (esp.  nogado).  Espèce  de 
gâteau  fait  d'amandes  ou  de  noix  au  caramel  ; 
on  a  servi  du  nougat,  un  nougat. 

*  NOUILLES  s.  f.  pi.  [il  mil.]  (ail.  nudel). 
Espèce  df  pâte  d'Allemagne,  faite  avec  de  la 
farine  et  des  œufs,  et  qui,  par  la  manière 
dontelleestcoupée,  ressemble  au  vermicelle  : 
un  potage  aux  nouilles.  Dans  les  livres  de 
cuisine,  on  écrit  ordinairement,  Nodles. 

NOUKA-HIVA,  la  principale  des  îles  Mar- 
quises ^Polynésie),  par  8° .')9' lat.  S.  etl42''4.S' 
long.  0.,  30  kil.  sur  21  ;  environ  10,000  hab. 
Sol  fertile,  mais  mal  cultive.  Le  capitaine 
Marchand  l'avait  nommée  île  Beau.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  en  1822  et  y  établirerft 
le  fort  Collet,  siège  du  gouvernement  des 
îles  de  l'Archipel.  En  ISiiO,  on  voulut  faire  de 
Nouka-lliva  un  lieu  de  déportation,  mais  on 
n'y  envoya  que  trois  condamnés  qui  furent 
graciés  en  l8o4. 

*  NOULET  s.  m.  Canal  pour  l'écoulement 
des  eaux,  fait  avec  des  noues,  c'est-à-dire 
avec  des  tuiles  creuses,  des  lames  de  cuivre 
ou  de  plomb  courbées,  etc.  —  Petits  chevrons 
qui  forment  le  fond  de  la  noue  entre  deux 
combles. 

NOUMÉA,  autrefois  Port-de-France,  cap. 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  au  S.-O.  de  cette 
île,  à  1,800  kil.  de  Sidney,  par  n'>  16'  4" 
lat.  S.  et  16-1»  6'  bS'"  long.  E  ;  4,010  hab. 
Commerce  considérable  avec  Sidney,  la  Nou- 
velle-Zélande et  les  colonies  australiennes. 
Cette  ville  fut  fondée  le  2o  juin  18b4  sous  le 
nom  de  Port-de-France  ;  mais  elle  reprit,  eu 
1866,  son  appellation  indigène.  Nouméa  est 
située  au  fond  d'une  baie  d'un  facile  accès, 
bornée  au  N.  parla  presqu'île  Ducoset  proté- 
gée par  l'île  Nou.  (Voy.  Nouvelle-Calédonie.) 

*  NOUMÈNE  s.  m.  (gr.  noos,  esprit).  Philos, 
de  Kaiil.  Se  dit  des  faits  qui  se  passent  dans 
notre  âme  elle-même  et  qui  nous  sont  révélés 
par  la  conscience.  11  estoi'posc  à  Phénomène. 

NOUN  ou  Nun  (Cap),  promontoire  de  la 
côte  occidentale  du  Maroc,  à  l'extrémité  S.-O. 
de  l'Atlas.  Lat.  N.,  28»  4b';  long.  0.,  13»  25". 

NOUNOU  s.  f.  Jargon.  Nourrice. 

NOUREDDIN  (Malek  Al-Adel  Nur  ed-Din 
Mahmoudi,  chef  malionictan  en  Syrie  et  en 
Egypte  (ne  vers  1116,  mort  en  1173  ou  1174). 
Ifsuccéda  à  son  père  Zenghi  en  Syrie  en 
U4b,  et  fit  d'Alep  sa   capitale.  Il  chassa  les 
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chrétiens  d'Edesse,  envahit  Antioche,  défît 
et  tua  le  prince  Raymond,  et  conquit  toute 
la  Syrie  septentrionale.  En  llb6,  il  entra 
dans  Damas,  dont  il  fit  sa  capitale.  En  1159, 
il  battit  et  lit  prisonnier  Reginald  de  Châlil- 
lon,  prince  d'Antioche.  Ses  capitaines  firent 
ensuite  la  conquête  de  l'Egypte,  et  il  reçut  du 
calife  de  Bagdad  le  titre  de  sultan  et  l'inves- 
titure directe  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

*  NOURRAIN  s.  m.  (rad.  nourrir).  Fretin, 
petit  poisson  qu'on  met  dans  un  étang  pour 
le  repeupler.  11  est  synonyme  d' Alevin. 

*  NOURRI,  IE  part,  passé  de  Nourri».  — 
Elevé  : 


Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours. 
Racine. 

—  Par  plaisant.,  Cet  homme  est  bien  nourri, 
il  a  beaucoup  d'embonpoint.  —  Ce  blé,  ce 
grain  est  bien  nourri,  il  est  bien  plein,  bien 
rempli.  —  Un  style  nourri,  un  style  riche, 
plein,  abondant.  Un  ouvrage  nourri  de  pen- 
sées, DE  réflexions,  un  ouvrage  où  les  pen- 
sées justes,  où  les  réflexions  judicieuses  abon- 
dent. On  dit  aussi.  Un  écrivain  nourri  des 
BONS  AUTEURS,  uu  écrivain  qui  fait  preuve 
d'une  grande  connaissance  des  bons  auteurs. 

—  Calligr.  Cette  lettre  est  bien  nourrie,  les 
traits  qui  la  forment  ont  beaucoup  de  corps; 
et,  Elle  n'est  pas  bien  nourrie,  elle  est  plus 
déliée  qu'il  ne  faut.  —  Peint.  Une  couleur 
NOURRIE,  une  couleur  bien  empâtée.  Un  trait 
NOURRI,  un  trait  qui  n'est  pas  trop  fin. 

*  NOURRICE  s.  f.  (lat.  nutrix).  Femme  qui 
allaite    l'enfant    d'une  autre  :  des  contes  de 
nourrice.  —  Mère  qui  allaite  son  propre  en- 
fant :  elle  a  voulu  être  la  nourrice  de  son  der- 
nier-né. —  Mettre  un  enfant  en  nourrice,  le 
donner  à  une  nourrice  hors  de  chez  soi.  Reti- 
rer un  enfant  de  nourrice,  le  retirer  de  chez  la 
nourrice.  —  Cet  enfant  a  été  changé  en  nour- 
rice, la   nourrice  l'a  substitué  à  celui  qu'elle 
avait  reçu  des  parents.   On    le   dit  aussi    de 
l'enfant  qui  a  été  remplacé  :  cette  mère  est 
désolée,  elle  croit  que  son  enfant  a  été  changé 
en  nourrice.  —   Prov.    Il  faut  qu'il  ait   été 
changé  en  nourrice,  se  dit  d'un  enfant  qui  ne 
ressemble  point  à  ses  parents,  pour  les  traits, 
pour  le  caractère.  On  dit,  dans  le  sens  opposé. 
Il  n'a  pas  été  changé  en  nourrice.  — Prov.  et 
fig.  Battre  sa   nourrice,  attaquer  les  choses 
ou  les  personnes  auxquelles  ou  est  redevable 
de  son  éducation,  de  sa  fortune  :  les  écrivains 
modernes  gui  attaquent   les  anciens,  sont  des 
enfants  qui  battent  leur  nourrice.  —    Les  mois 
DE  NOURRICE,  le  temps  qu'un  enfant  est  resté 
en  nourrice.  Se  dit,  fam.,  des  personnes  qui 
veulent   se  rajeunir  :  cette   femme  se   donne 
vingt-cinq  ans,  niais  elle  ne  compte  pas  les  mois 
de  nourrice.  —  Fig.   Province    qui  fournit   â 
une  ville,  à  un  pays  de  quoi  subsister  :  la  Sicile 
était  la  nourrice  de  Rome.  —  Fam.  Choses  qui, 
dans  certaines  professions,  procurent  le  plus 
de  gain  :  il  y  a  certaines  questions  de  droit  qui 
sont  les  nourrices  des  gens  de  palais.  (Vieux.) 
La  loi  du  23  déc.  1874  a  institué  une  surveil- 
lance sur  la  situation  de  tous  les  enfants  eu 
bas  âge  placés  en  nourrice.  (Voy.  Enfant.)  — 
Econ.  dom.   Quand  une  mère  est   forcée  de 
renoncer  aux   fonctions    de   l'allaitement  et 
quand  elle  est  obligée  d'avoir  recours  à  une 
étrangère,    elle    doit,    autant    que   possible, 
choisir  une  nourrice  jeune  et  vigoureuse;  les 
brunes  sont  préférables  aux  blondes,  surtout 
pour  les   enfants  des  villes.  Avant  d'arrêter 
le  concours  de  la  nourrice,  il  est  bon  de  s'as-, 
surer  qu'elle  n'est  pas  atteinte  de  phtisie,  de 
dartres,    de   scrofule,  de  scorbut,  de  pierre, 
de  gravelle,  de  goutte  ou  d'autres  aflections 
dont  le    germe  se  transmet  avec  le  lait.  On 
préférera   toujours  une   femme  des  champs. 
On  appelle  noùmcc  sur  lieu  celle  qui  s'établit 
au  domicile  des  parents  jusqu'à  l'époque  du 
sevrage.  —  Que  l'enfant  soit  élevé  sur  heu 
ou  à  la  campagne,  il  est  toujours  bon  de  sur- 
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veiller  coiiblamniiMil  la  conduite  et  le  régime 
de  la  nourrice,  d'où  dépend  la  santé  du  nour- 
risson. Pour  la  nourrice  sur  lieu,  on  doit  con- 
server les  habitudes  que  cette  femme  avait 
contractées  chez  elles;  ne  pas  lui  donner 
d'aliments  trop  nourrissants,  lui  laisser 
prendre  de  l'exercice,  bannir  de  sa  nourriture 
les  assaisonnements  relevés,   les  alcools,  etc. 

*  NOURRICIER  s.  m.  Le  mari  d'une  nour- 
rice :  le  nourrir.lcr  d'un  enfant;  son  père  nour- 
ricier. —  Adjecliv.  C'est  son  père  nourhicier, 
se  dit  d'un  homme  qui  en  fait  subsister  un 
autre  :  cet  homme  est  le  père  nourricier  des 
pauvres. 

'  NOURRICIER,  1ÈRE  adj.  Qui  opère  la  nu- 
trition, qui  sert  à  la  nutrition,  qui  se  répand 
dans  un  corps  pour  en  augmenter  la  subs- 
tance :  k  fsiw  nourricier. 

*  NOURRIR  v.  a.  (lat.  nutrire).  Sustenter, 
servir  d'aliment  ;  les  aliments  les  plus  propres 
à  nourrir  l'homme.  —  Absol.  :  il  y  a  des  ali- 
ments qui  nounissi-nt  trop.  —  Fig'.  et  au  sens 
moral  :  nourrir  son  imagination  de  chimères. 

—  Se  dit  aussi  d'une  temme  qui  donne  à 
téter  à  un  enlant  :  c'est  elle  qui  l'a  nourri.  — 
Cette  femme  ne  saurait  nourrir  d'enfants, 
elle  a  le  malheur  de  perdre  tous  ses  enfants, 
dès  leur  bas  àae.  —  Entretenir  d'aliments; 
je  l'ai  vêtu  et  nourri  pendant  dix  ans.  —  N'être 
PAS  NOURRI,  n'être  pas  suftisaramenl  nourri, 
être  mal  nourri  ;  les  enfants  ne  sont  pas 
nourris  dans  cette  pension,  dans  ce  collège.  — 
V\g.  Instruire,  élever:  il  faut  avoir  soin  de 
nourrir  les  enfants  dans  les  sentiments  de  piété 
et  d'honneur.  —  Il  nourrit  un  serpent  dans 
SON  sein,  il  élève,  il  protège,  il  assiste  un  in- 
grat, un  méchant  qui  le  perdra,  qui  le  rui- 
nera quelque  jour.  —  Se  dit  aussi  d'un  pays 
qui  ordinairement  en  fournit  un  antre  de 
vivres;  d'une  terre,  d'un  héritage  qui  donne 
au  propriétaire  de  quoi  le  faire  subsister; 
d'une  profession  qui  procure  de  quoi  vivre  à 
celui  qui  l'exerce  ;  la  Sicile  nourrissait  Piome. 

—  Prov.  Il  n'y  a  si  petit  métier  uui  ne  nour- 
risse SON  maître,  on  peut,  en  travaillant,  ga- 
gner de  quoi  vivre,  quelque  peu  lucrative  que 
soit  l'industrie  qu'on  exerce.  —  Produire, 
porter,  renfermer  :  l'Afrique  nourrit  beaucoup 
d'animaux  féroces.  —  Fig.  Entretenir,  faire 
subsister,  faire  durer  :  nourrir  l'espoir,  le  mé- 
contentement, l'orgueil  de  quelqu'un.  —  Nourrir 
UNE  ACTION,  fournir  un  supplément  de  finance 
au  capital  d'une  action.  —  Nourrir  unnuméro 
A  LA  LOTERIE,  mettre  sur  le  même  numéro  à 
chaque  tirage,  en  augmentant  toujours  la 
mise.  —  Se  dit  également  de  certaines  choses 
qui  en  entretiennent  d'autres,  qui  les  font 
profiter  ;  la  bonne  terre  nourrit  les  plantes,  les 
arbres.  —  Se  dit  de  même  au  sens  moral  : 
l'espérance  nourrit  l'amour. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  umant  est  notirri. 

MoLiÈiiB.  Le  Dépit  amoureux,  acte  I.  se.  l. 
Son  menton  nourrissa.it  une  barbe  loulTue. 

La    FoNTlISB. 

—  Peint.  Nourrir  un  tableau  de  couleurs, 
mettre  les  couleurs  avec  une  certaine  abon- 
dance qui  donne  le  moyen  de  les  mêler  aisé- 
ment, de  les  empâter.  Nourrir  le  trait,  éviter 
la  maigreur  et  la  sécheresse.  —  Mus.  Nourrir 
LES  sons,  faire  qu  ils  soient  pleins  et  reten- 
tissants, et  les  soutenir  exactement  pendant 
leur  durée.  —  Se  nourrir  v.  pr.  Se  dit  au 
propre  et  au  figuré  ;  l'homme  se  nourrit  de 
pain,  de  viandes,  de  légumes,  etc.;  se  nourrir 
de  la  lecture  des  bons  livres.  —  Cet  enfant, 
cet  animal  se  nourrit  bien,  se  nourrit  mal, 
les  aliments  lui  profitent  bien,  ne  lui  profitent 
pas.  —  Cet  arbre  n'a  pas  de  quoi  se  nourrir, 
il  est  planté  dans  une  mauvaise  terre,  où  il 
ne  trouve  pas  un  suc  convenable  et  suffisant. 

NOURRISSABLE  adj.  Qui  peut  être  nourri. 

•NOURRISSAGE  s.  m.  Econ.  rur.  N'est 
usité  que  dans  cette  locution.  Le  nourrissage 
DES  EtsTiAUi,  le  soin  et  la  manière  de  nourrir 
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et  d'élever  les  bestiaux.  (Jii  dit  plus  souvent  ; 
l'élève  ou  t'élnxigc  des  bestiaux. 

•NOURRISSANT,  ANTE  adj.  Qui  sustente, 
qui  nourrit  beaucoup  :  une  viande  bien  nour- 
rissante. 

•  NOURRISSEUR  s.  m.  On  appelle  ainsi,  à 
Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes,  celui 
qui  nourrit  des  vaches  dans  l'étable,  pour 
faire  commerce  de  leur  lait. 

*  NOURRISSON  s.  m.  Enfant  qui    est  en 

nourrice  :  c'est  une  bonne  nourrice,  elle  ne 
manquera  pas  de  nourrissions.  —  Fig.  Elève  : 
Télémaque  fut  le  nourrisson  de  Mentor.  —  Les 
NOURRISSONS  DES  MusES,  les  poèles. 

'  NOURRITURE  s.  f.  Aliment;  subsistance 
des  hommes  et  des  animaux  au  moyen  des 
aliments:  bonne,  mauvaise  nourriture. —  Sti- 
puler PAR  CONTRAT    DE   MARIAGE    TANT  d'aNNÉES 

DE  NOURRITURE,  faire  insérer  dans  le  contrat 
que  les  conjoints  seront  nourris  durant  tant 
d'années  par  les  parents  de  l'un  d'eux.  — 
Certaines  humeurs,  certains  sucs  qui  servent 
au  développement  et  i  l'entretien  des  corps 
animés  et  des  végétaux  :  son  bras  était  amai- 
gri, mais  il  recommence  à  prendre  nourriture. 
—  Fig.  et  au  sens  moral  :  l'esprit  a  besoin  de 
nourriture  aussi  bien  que  le  corps.  —  Allaite- 
ment, action  de  nourrir  un  enfant  de  son 
lait  :  cette  femme  a  déjà  fait  plusieurs  nourri- 
tures. —  Fig.  Celui  qu'on  a  élevé,  disciple 
qu'on    a   formé  :   sa  chère   nourriture.  Iron. 

Vous     AVEZ     FAIT    LA     UNE     BELLE     NOURRITURE. 

Il  a  vieilli  dans  cette  acception.  —  Prov. 
Nourriture  passe  nature,  la  bonne  éducation 
peut  corriger  les  défauts  d'un  mauvais  na- 
turel. —  Faire  des  nourritures,  nourrir, 
élever  du  bétail,  de  la  volaille  dans  une 
terre,  dans  une  maison  de  campagne  :  c'est 
une  terre  propre  à  y  faire  des  nourritures. 

'  NOUS  (lat.  nos).  Pronom  de  la  première 
personne,  qui  est  le  pluriel  de  Je  ou  Moi,  et 
qui  est  des  deux  genres.  —  Peut  être  ou  sujet, 
ou  régime  directe,  ou  régime  indirect:  nous 
partons;  on  nous  observe;  on  nous  parte;  nous 
nous  voyons  souvent;  nous  nous  parlons.  Il  est 
sujet  dans  la  première  phrase,  régime  direct 
dans  la  seconde,  régime  indirect  dans  ia 
troisième,  sujet  et  régime  direct  dans  la 
quatrième,  sujet  et  régime  indirect  dans  la 
cinquième.  —  Sujet  se  place  avant  le  verbe  : 
nous  partons.  Il  faut  excepter  les  phrases  in- 
terrogatives,  dans  lesquelles  il  se  place  après 
\e  wevhe:  par  tons -nous?  —  Quelquefois,  par 
une  répétition  qui  donne  de  l'énergie  à  la 
phrase,  on  place  nous,  sujet,  avant  et  après 
le  verbe  :  nous  voulons,  nous,  que  telle  chose  se 
fasse.  —  Régime  direct  ou  indirect,  se  place 
avant  le  verbe:  il  iious  regarde  ;  il  nous  parle. 
Il  faut  excepter  les  phrases  impératives  sans 
négation,  dans  lesquelles  il  se  place  après  le 
verbe  :regarde>nous;  parlez-nous.  —  Régime, 
quand  il  est  précédé  d'une  préposition,  se 
met  toujours  après  le  verbe,  l'adjectif  ou 
l'adverbe  dont  il  est  le  complément  :  il  parle 
de  nous;  il  s'en  rapporte  à  nous.  Mais  on  dit, 
fam.,  Entre  nous  soit  dit.  —  Fam.  Nous 
autres,  ce  que  nous  sommes  de  personnes  du 
même  côté,  du  même  avis,  du  môme  rang: 
vous  allez  jouer,  notts  autres  nous  allons  a  ta 
pi-omenade.  —  S'emploie  au  lieu  du  singulier 
Je  ou  Moi,  par  le  roi  dans  les  lois,  dans  les 
ordonnances,  etc.:  nous  avons  ordonné  et  or- 
donnons ce  qui  suit,  par  les  évêques  dans  leurs 
mandements,  et  en  général  par  les  per- 
sonnes qui  ont  caractère  et  autorité  :  nous  iV., 
certifions;  nous  N.,  déclarons.  Un  auteur,  un 
orateur,  le  dit  quelquefois  en  parlant  de  lui- 
même.  —  S'emploie  aussi  quelquefois,  dans 
le  style  familier,  au  lieu  du  pronom  person- 
nel Il  ou  Elle:  on  l'a  fait  apercevoir  plusieurs 
fois  de  sa  faute,  mais  nous  sommes  opiniâtre, 
nous  ne  voulons  pas  nous  corriger. 

'  NOUURE  s.  f.  [nou-u-re]  (rad.  nouer).  Etat 
d'un  enlant  noué;  rachitisme. —  Se  dit  aussi 


NOUV 


27c 


des  fruits,  lorsqu'ilscoramencentàseformer, 
après  que  les  fleurs  sont  tombées  :  le  temps 
de  la  nomtre.  (Voy.  Nouer.) 

*  NOUVEAU  ou  Nouvel,  Nouvelle  adj. 
(lat.  novusj.  Qui  commence  d'être  ou  de 
paraître,  qui  n'existe  ou  qui  n'est  connu  qu>3 
depuis  peu  de  temps.  Nouveau  se  met  devant 
un  nom  masculin  qui  commence  par  une 
consonne  ou  une  h  aspirée,  et  Nouvel  devant 
un  nom  masculin  qui  commence  par  une 
voyelle  ou  une  h  muette:  un  nouveau  livre; 
un  nouvel  ouvrage.  —  Mots  nouveaux,  mots 
qui  commencent  à  se  répandre,  mais  que 
1  usage  n'a  pas  encore  autorisés.  —  Un  habit 
nouveau,  un  habit  d'une  nouvelle  mode.  Un 
NOUVEL  HARiT,  lin  habit  dill'éienl  do  celui 
qu'on  avait  auparavant  :  l'habit  que  vous  avez 
est  nouveau.  —  Le  nouvel  an,  et  L'an  nou- 
veau, le  commencement  de  l'année.  La  saison 
NOUVELLE,  le  printemps.  La  nouvelle  lune,  la 
lune  qui  commence.  Le  nouveau  monde,  celte 
partie  du  monde  qui  a  été  découverte  à  la 
lin  du  xV  siècle,  et  à  laquelle  on  a  donné  lu 
nom  d'Amérique.  Le  nouveau  .style,  la  ma- 
nière de  compter  dans  le  calendrier,  depuis 
qu'il  a  été  réformé  par  Grégoire  XllL—  Nou- 
veau Testament,  le  livre  des  Evangiles,  avec 
les  Actes  des  apôtres,  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  les  autres  Epîtres  canoniques,  et  l'Apo- 
calypse; par  opposition  à  I' Ancien  Testament, 
les  livres  saints  qui  ont  précédé  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  (Voy.  Bible.)  —  Pratique. 
Passer  titre  nouvel.  Nouvel  ne  s'emploie 
après  le  substantif  que  dans  ce  seul  exemple. 
(Voy.  Titre. )  On  dit  aussi,  dans  le  même 
style.  Articuler  faits  nouveauï.  —  C'est  du 
FRUIT  NOUVEAU  QUE  DE  LE  VOIR,  Se  dit  à  l'arrivéu 
d  un  homme  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  long- 
temps. —  En  parlant  des  personnes,  novice, 
inexpérimenté  :  cet  homme  est  bien  nouveau 
dans  son  métier,  dans  son  emploi.  —  Un  homme 
NOUVEAU,  celui  qui  a  fait  fortune,  qui  n'a  pas 
de  naissance;  le  premier  de  sa  race  qui  se 
fasse  remarquer  :  Cicéron  était  un  homme 
nouveau.  —  Nouvel  homme,  et  Homme  nouveau, 
le  chrétien  régénéré  parla  grâce.  —  Un  nou- 
veau VIS.4GE,  une  personne  qu'on  n'a  pas 
encore  vue  :  je  change  de  domestiques  le  moitis 
que  je  peux,  je  n'aime  pas  les  nouveaux  visages. 

-  Se  dit  quelquefois  d'une  personne  ou  d'une 
chose  qui  a  de  la  ressemblance,  de  la  con- 
formité avec  une  autre  personne  ou  avec  une 
autre  chose  :  c'est  un  nouveau  César,  un  nou- 
vel Alexandre,  un  nouvel  Attila.  —  Nouveau 
s.  m.  Personne  qui  existe  ou  qui  a  existé 
dans  les  temps  modernes  :  les  anciens  et  les 
nouveoMX.  —  Ce  qui  est  nouveau  : 

IL  me  faut  du  nouveau,  n'en  fùt-il  plus  au  monde. 
Li  Fo^TAlKB.  Climéne. 

—  Nouveau  adv.  Nouvellement  :  beurre  nou- 
veau battu;  vin  nouveau  percé.  On  ne  l'emploie 
pas  en  ce  sens  avec  un  substantif  féminin, 
excepté  dans  la  locution  Une  fille  nouvead- 
née.  (Voy.  Nouveau-né.)  —  S'emploie  encore, 
dans  le  sens  de  nouvellement,  avec  quelques 
autres  participes  qui  deviennent  des  subs- 
tantifs; et  alors  il  est  adjectif  variable  :  un 
nouveau  marié;  des  nouvelles  mariées;  des 
nouveaux  mariés;  les  nouvelles  venues.  —  De 
nouveau  loc.  adv.  Derechef,  encore  une  fois: 
on  t'a  emprisonné  tout  de  nouveau.  —  A  non- 
veau  loc.adv.Comm.  Sur  un  nouveaucompte: 
créditer,  débiter,  porter  à  yiouveau. 

NOUVEAU-BRUNSWICK.    Voy.     Brtoswick 

{Nouviau-  . 

NOUVEAU-MEXIQUE-  Voy.  New-Mexico. 

*  NOUVEAU-NÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  né  depuis 

peu  de  temps,  qui  vient  de  iiaitre:  uncnfant 
nouveau-né.  —  Dans  cet  adjectif  composé. 
Nouveau  est  pris  adverbialement  :  des  enfants 
nouoeau-nés,  des  filles  nouveau-nées. —  s.  m. 
Je  viens  de  voir  le  nouveau-né.  —  Encycl.  On 
doit  présenter  le  sein  aux  nouveau-nésquatrc 
ou  cinq  heures  après  leur  naissance,  quand 
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même  lasécrétion  laiteuse  ne  serait  pas  com- 
plète. Le  premier  lait  ou  coloslrum  estlaïa- 
tifel  favorise  Texpulsion  du  méconium.  — 
Dès  qu'un  enfant  arrive  au  monde,  on  doit 
s'assurer  s'il  respire  bien,  s'il  ne  présente 
pas  les  symptômes  de  l'apoph-xic  ou  de  l'as- 
phyxie. (Voy.  ces  mots.)  Lorsqu'il  ne  réclame 
aucun  des  soins  indiqués  pour  l'un  de  ces 
accidents,  on  lui  nettoie  le  corps  à  l'aide 
d'huile  d'olive,  de  graisse,  de  cérat  ou  de 
beurre  :  on  l'essuie  avec  un  linge  fin  et  on 
le  lient  quelque  temps  enveloppé  dans  des 
serviettes  chaudes.  Le  vice  de  conformation 
le  plus  commun  est  le  filet  qui  empêche 
l'enfant  de  bien  prendre  le  sein.  On  panse  le 
nombril:  le  cordon  se  détache  du  quatrième 
au  cinquième  jour  à  l'endroit  marqué  par  la 
nature.  On  continue  de  panser  tous  les  jours 
la  petite  plaie  en  la  saupoudrant  de  poudre 
de  riz  et  en  mettant  dessus  une  compresse 
sèche. 

*  NOUVEAUTÉ  s.  f.  (lat.  novitas).  Qualité 
de  ce  qui  est  nouveau,  de  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  dans  une  chose  :  la  nouveauté  plaît 
à  la  plupart  des  hommes.  —  Chose  nouvelle: 
je  n'avais  jamais  eritcndu  parler  de  cela,  c'est 
une  nouccauté  pour  moi.  —  Fam.  C'est  nou- 

VE.iUTÉ.  c'est  une  N0UVE.\UTÉ  QUE  DE  VOUS  VOIR, 

se  dit  à  une  personne  qu'on  avait  coutume 
de  voir  souvent,  et  qu'il  y  a  longtemps  qu'on 
n'a  vue. —  Innovation,  introduction  de  quel- 
que doctrine,  de  quelque  pratique  nouvelle: 
toute  nouveauté  trouve  des  partisans.  —  Etoffe 
la  plus  nouvelle  et  la  plus  à  la  mode  :  on 
trouve  toujours  quelque  nouveauté  chez  ce  mar- 
chand. —  Livres  qui  viennent  de  paraître:  ce 
libraire  a  toujours  quelque  nouveauté.  —  Mar- 
CH.iND  DE  NOUVEAUTÉS,  cclui  qui  fait  particu- 
lièrement métier  de  vendre  des  étoffes  nou- 
velles: vous  trouverez  de  cette  étoffe  chez  tes 
marchands  de  nouveautés.  —  Se  dit  aussi 
d 
M 

toute  sorte  d'objets  de  fantaisie, en  mercerie 
bijouterie,  tabletterie,  etc.-  Spectacle,  pièce 
nouvelle  qui  a  une  certaine  vogue  :  avez-vous 
vu  la  nouveauté?  —  Légumes,  fruits  qui  sont 
dans  leur  primeur:  des  pois  au  commencement 

d  avril.,    c'est  de  la   nouveauté. Temps 

pendant  lequel  une  chose  est  nouvelle:  cette 
mode  est  encore  dans  sa  nouveauté. 


'un  libraire  qui  vend  des  livres  nouveaux. — 
L^GASi.N  DE  NOUVEAUTÉS,  magasin  où  l'on  vend 


avis  qu  on 
récemment:  c'est 


'  NOUVEL  adj.  'Voy.  Nouveau. 

•  NOUVELLE  S.  f.    Le    premier 
reçoit  d'une  chose   arrivée 
une  7ioux'ellc  toute  fraîche. 

Savez-Tous,  citoyens,  si  lAtiouvelle  est  vraie? 

PoKsuD.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  i. 

—  Etre  a  la  source  des  nouvelles,  être  au 
lieu  où  se  passent  les  choses  les  plus  impor- 
tantes, et  où  l'on  est  le  plus  tôt  instruit  des 
événements.  —  Nouvelles  d'antichambre,  de 
BASSE-COUR,  nouvelles  fausses,  ridicules.  — 
NouvELLKS  A  LA  MAIN,  espèce  ds  journal  ma- 
nuscrit   qu'on  distribuait  à  des  abonnés.  — 

Ne  FAITES  RIEN  QUE     VOUS    n'aYEZ    DK     MESNOU 
VELLES,  QUE   JE     NE  VOUS    AIE    DONNÉ,  QUE    VOUS 
n'ayez  REÇU  DE  MES  NOUVELLES,  que  je   ne  VOUS 

aie  fait  savoir  quelque  chose  de  nouveau  sur 
l'aQ'aire  dont  il  s'agit.  —  Par  menace.  Vous 

AUREZ,  vous  ENTENDREZ    DE    MES     NOUVELLES,  je 

me  vengerai  de  vous.  — En  plaisantant.  Je 
SAIS  DE  vos  NOUVELLES,  je  sais  de  vos  aven- 
tures secrètes,  je  sais  des  particularités  que 
vous  m'aviez  cachées.  —  Fam.  Vous  en  pou- 
vez DIRE  DES  NOUVELLES,  VOUS  êtes  mieux  ins- 
truit de  cela  que  personne.  Je  puis  en  dire  des 
NOUVELLES,  je  le  sais  pertinemment.  —  En- 
voyer   SAVOIR    DES    nouvelles    DE    QUELQU'UN, 

envoyer  demander  quel  est  l'étal  de  sa  santé. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles,  écnvez-moi, 
faites-moi  savoir  l'étal  où  vous  vous  trouverez, 
ce  que  vous  ferez.  Kecevoir  des  nouvelles  de 
quelqu'un,  recevoir  de  ses  lettres:  il  y  a  long- 
temps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  —  En- 


voyer AUï  NOUVELLES,  envovcr  prendre  des 
informations  et  particul.  en  fermes  de  guerre, 
envoyer  quelqu'un  pour  s'instruire  de  la  po- 
sition, de  la  force  des  ennemis.  — On  ne  sait 

POINT  de  nouvelles,  ON  EST    SANS  NOUVELLES  DE 

CE  PAYS,  DE  CETTE  ARMÉE,  On  n'en  a  point  reçu 
de  lettres,  on  ignore  ce  qui  s'y  passe.  ^Fam. 
N'avoir  ni  vent  ni  nouvelles  d  une  personne, 
n'en  point  entendre  parler,  et  ne  savoir  ce 
qu'elle  est  devenue.  —  Il  y  a  bien  des  nou- 
velles, VOICI    bien     des     nouvelles,  on   DIT  DE 

GRANDES  NOUVELLES,  il  est  arrivé  quelque  chose 
de  fort  surprenant,  de  fort  extraordinaire, 
de  fort  important.  —  Prov.  et  absol.  Point 
DE  NOUVELLES,  SB  ditloTsqu'on  ne  peut  obtenir 
un  résultat  qu'on  attend,  la  décision  d'une 
affaire,  l'exécution  d'une  promesse,  etc.:  ?'( 
me  dit  souvent  qu'il  me  payera;  mais  pour  de 
l'argent,  point  de  nouvelles.  On  a  beau  heurter 
A  SA  PORTE,  point  DE  NOUVELLES,  personne 
n'ouvre.  —  Point  de  nouvelles,  bonnes  nou- 
velles, quand  on  ne  reçoit  pas  de  nouvelles 
d'une  personne,  on  doit  présumer  qu'il  ne 
lui  est  point  arrivé  de  mal.  —  Roman  très 
court,  récit  d'aventures  intéressantes  ou 
amusantes  :  une  jolie  nouvelle;  les  Nouvelles  de 
la  reine  Marguerite. 

NOUVELLE  (La),  petit  port  maritime  de 
création  récente,  formé  par  le  chenal  qui 
relie  l'étang  de  Sigean  à  la  mer,  cant.de  Si- 
gean,  arr.  et  à  26  kil.  S.  de  Narbonne; 
2.371  hab.  Chantiers  de  construction;  c'est  le 
seul  port  du  dép.  de  l'Aude;  et  son  impor- 
tance croit  chaque  jour.  Entrées  anuaelles 
moyennes  :  300  navires  à  voiles  et  280  cabo- 
teurs. Le  port  communique  avec  Narbonne 
par  le  canal  de  la  Rubine.  Phare;  bains  de 
mer. 

NOUVELLE-ANGLETERRE.  Voy.  Angleterre 
(Nouvelle-). 

NOUVELLE-BRETAGNE.     Voy.     Bretagne 

[Nouvcttr-]. 

NOUVELLE-CALÉDONIE.  Voy.  Calédonie 
[Nouvelle-). 

NOUVELLE- ECOSSE.  Voy.  Nova  Scotia. 

NOUVELLE-GALLES  DU  SUD.  Voy.  Galles 
du  Sud  {^iouvelle-j. 

NOUVELLE- GRENADE.  Voy.  Colombie. 

NOUVELLE-GUINÉE.  Voy. GuiNÉE{iYoui;eHf-). 

NOUVELLE-HOLLANDE.  Voy.  Australie. 

NOUVELLE- IRLANDE.  Voy.  Irlande  (JVou- 
velle-). 

NOUVELLE -JÉRUSALEM.  Voy.  Jérusalem 
(Nouvelle-). 

'  NOUVELLEMENT  adv.  Depuis  peu:  maison 
nouvellement  bdtie. 

NOUVELLE  ORLÉANS   (La).    Voy.  Orléans 


NOVA 

NOUVION-ENTHIÉRACHE  (Le),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  27  kil.  N.-N.-O.  de  Vervins 
(Aisne);  3,085  hab.  Tissus,  fils  et  mousseline. 
—  Vaste  forêt  qui  fait  corps  avec  celle  des 
Ardennes  et  qui  appartient  au  ducd'Aumale. 

NOUZON,  ville  du  cant.  de  Charlcvillo 
(Ardennes),  à  7  kil.  N.  de  Mézières,  sur  la 
Meuse;  6,603  hab.  Nombreux  établissements 
métallurgiques. 

*  NOVALE  s.  f.  (lat.  novalis,  nouvellement 
défrichée).  Terre  nouvellement  défrichée  et 
mise  en  valeur.  :  il  a  défriché  cette  terre  et  lu 
mise  en  navale.  —  pi.  La  dîme  que  les  curés 
levaient  sur  les  novales  :  les  navales  et  les 
vertes  dimes.  —  Adj.  Terres  novales,  dîmes 
novales. 

NOVALIS  (Friedrich  von),  baron  de  Har- 
denberg,  auteur  allemand,  né  en  1772,  mort 
en  1801.  Il  fut  vérificateur  des  mines  de  sel 
de  Weissenfels.  Sa  vie  fut  abrégée  par  la 
mort  (1797)  de  Sophie  von  Kuhn,  à  laquelle  il 
portait  un  vif  attachement.  La  beauté  morale 
de  son  caractère  et  de  ses  écrits  lui  gagnèrent 
l'admiration  générale.  Ses  œuvres,  publiées 
sous  le  nom  de  Novalis,  sont  pleines  de  belles 
pensées.  Friedrich  von  Schlegel  et  Tieck  ras- 
semblèrent ses  écrits:  ce  dernier  y  ajouta  une 
biographie  (Berlin,  1802,  2  vol.  in-8"). 

NOVARE  (ital.  Novara).  I,  province  du  N.-O. 
de  l'Italie,  dans  le  Piémont,  touchant  à  la 
Suisse;  6,o43  kil.  carr.  ;  700,000  hab.  Le  lac 
Majeur,  le  Tessin  et  le  Pô  sont  sur  ses  fron- 
tières de  l'E.  et  du  S.  La  ligne  principale  des 
Alpes,  avec  un  grand  nombre  de  vallées  et 
de  cours  d'eau,  occu[ie  à  peu  près  toute  la 
province.  Elle  appartenait  en  majeure  partie 
autrefois  au  duché  de  .Milan.  Abondante  pro- 
duction de  grains,  de  riz,  de  chanvre  et  de 
soie.  —  11,  ville  fortifiée,  à  bO  kil.  0.  de  Milan  ; 
45, Obi  hab.  La  cathédrale  est  célèbre  par  son 
magnifique  maitre-autel,  ses  sculptures  par 
Thorwaldsen,  ses  archives  et  sa  musique.  Les 
Sardes,  commandes  par  Chizanowski,  y  furent 
écra^és  par  les  Autrichiens  sous  Radetzky, 
le  23  mars  1849;  c'est  après  cette  bataille  que 
Charles-Albert  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Viclor-Emmanuel. 


NOVA  SCOTIA  ou  Nouvelle-Ecosse,  province 
du  Canada,  entre  43"  2&  el  47"  b'  lat.  N.  et 
entre  62°  et  68°  45'  long.  0.  Elle  se  compose 
de  la  presqu  île  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de 
l'ile  du  Cap-Breton,  qui  en  est  séparée  par  le 
goulet  de  Canso,  large  de  2  kil.  (Voy.  Cap 
Breton.)  La  presqu'île  est  reliée  au  Nouveau- 
Brunswick,auN.-0.,  par  un  isthme  de  23  kil. 
de  large.  Elle  a,  y  compris  les  îlots  voisins  elle 
Cap-Breton,  54,146 kil.  carr.  La  province  est 
divisée  en  18  comtés.  La  capitale,  centre  du 
commerce  et  la  ville  la  plus  grande  du  pays, 
est  Halifax   (38,556  habitants).  —  La  popu- 


(La  Nouvelle-).—  Nouvelle-Tté publique.  (V.  S.)'|aiion  est  de  450,396  hab.,  dont  75,483  rési 


NOUVELLES -HEBRIDES.  Voy.  Hébrides 
(Nouvelles-). 

NOUVELLES-PHILIPPINES.  Voy.  Casolines 
[lies). 

'  NOLVELLETÉ  s.  f.  Jurispr.  Entreprise  faite 
sur  le  possesseur  d'un  héritage,  trouble  dans 
la  possession  :  le  possesseur  peut  former  com- 
plainte en  cas  de  saisine  et  nouvellelé. 

NOUVELLE-ZÉLANDE.  Voy.  Zélande  (JVom- 
velle-i. 

NOUVELLE-ZEMBLE.  Voy.  Zemble  (Nou- 
velle-). 

'  NOUVELLISTE  s.  m.  Celui  qui  est  curieux 
de  savoir  des  nouvelles,  et  qui  aime  à  en  dé- 
biter :  c'est  un  nouvelliste.  —  Nouvelliste  a  la 
main,  rédacteur  de  nouvelles  à  la  main.  — w 
Nom  d'un  certain  nombre  de  journaux  de 
province  :  le  Nuuvell(sle  de  Rouen. 

NOUVION-EN-PONTHIEU,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  12  kil.  N.  d  Abbeville  (Sonime); 
716  hab. 


dent  sur  le  Cap-Breton.  —  Les  principales 
montagnes  soin  la  chaîne  des  Cobequids,  qui 
atteint  1,1 00  pieds.  La  Nouvelle-Ecosse  possède 
des  baies  et  des  ports  excellents.  On  y  trouve 
de  la  bouille  bitumineuse,  de  l'or  et  du  gypse. 
Ue  1861,  époque  où  l'on  commença  l'extrac- 
tion, jusqu  en  dernier  lieu  on  a  retiré  en- 
viron 260,000  onces  d'or,  valant  23,9b0,000fr. 
Le  climat  y  est  très  sain,  el,  malgré  des  va- 
riations subites  et  considérables,  la  tempéra- 
rature  y  est  meilleure  el  plus  douce  que  dans 
le.s  autres  parties  du  Canada.  —  Le  nord  est 
plus  fertile  que  le  sud,  elles  vallées  sont  d'une 
grande  richesse.  Grandes  forêts  qui  donnent 
du  bois  propre  à  la  charpente  et  aux  cons- 
tructions navales.  On  y  récolte  toutes  les 
céréales,  des  pommes  de  terre,  des  navets, 
des  pommes,  etc.  On  y  lahrique  des  draps 
grossiers  pour  la  consommation  intérieure, 
des  cuirs,  des  chaussures,  des  harnais,  des 
meubles,  des  instruments  agricoles.  On  y 
construit  beaucoup  de  vaisseaux.  La  pêche 
est  une  des  industries  principales  ;  en  moy. 


NOVA 

elle  utilise  21,031  hommes,  529  navires  et 
8,'J23  bateaux.  Les  poissons  qu'on  pèche  le 
plus  sont  kl  morue,  le  maquereau,  le  homard, 
le  hareng,  le  saumon  et  la  merluche.  Pour 
l'année  moyenne,  les  importations  sont 
de  .ï4,rl3ti,i)bo  l'r.  et  les  exportations  de 
38. 282,230  fr.  11  y  a  dans  la  province  de  500 
à  600  kil.  de  chemin  de  fer  en  activité.  —  Le 
gouvernement,  au  point  de  vue  de  l'exécutif, 
est  entre  les  mains  d'un  lieutenant  gouver- 
neur nommé  en  conseil  par  le  gouverneur 
général  du  Canada;  il  est  assisté  d'un  conseil 
de  neuf  membres  nommes  par  lui  et  respon- 
sables devant  une  assemblée  de  38  membres, 
élus  pour  quatr-e  an<,  qui  compose,  avec  un 
conseil  législatif  do  io  membres  nommés  a 
vie  par  le  lieutenant  gouverneur,  le  pouvoir 
législatif.  Au  parlement  du  Canada,  la 
Nouvelle-Eco-se  a  12  sièges  de  sénateurs  et 
21  de  memb-es  des  communes.  En  1864,  on  a 
organisé  u  i  système  d'écoles  publiques  et 
gratuites;  par  suite,  il  y  a  1,673  écoles  fré- 
quentées par  79,910  élèves.  Les  principales 
sectes  religieuses  sont  celles  des  baplistes, 
des  épiscopalieiis,  des  méthodistes,  des  pres- 
bytériens et  des  catholiques  romains.  —  Le 
[u-cmier  essai  de  colonisation  de  la  Nouvelle- 
kcosse  fut  laite  fut  l'ail  en  1604  par  de  Monts 
ri  qui'lqucs  autres  [''rançais.  Ils  ra[i[)elérent 
Acadie,  et,  pendant  huit  années,  s'oiforcérenl 
de  former  des  établissements  à  Porl-ltoyal 
(auj  Annapolis)  et  en  quelques  autres  lieux; 
mais  ils  furent  à  la  longue  chasses  par  les 
colons  do  la  Virginie,  qui  réclamaient  la 
possession  du  pays  par  droit  de  première  dé- 
couverte. En  1621,  des  lettres  royales  don- 
nèrent la  contrée,  sousle  nom  de  NovaScotia, 
a  sir  William  Alexaiider,  et  Ion  créa  ensuite 
l'ordre  des  baronets  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
pour  encourager  à  la  colonisation;  mais  la 
lentalive  échoua.  Les  Français  y  reprirent 
pied  une  seconde  fois,  et  furent  réduits  en 
■1654.  Par  le  traité  de  Breda  (1667),  l'Aiigle- 
lerre  céda  le  pays  à  la  Krance;  mais  il  lui 
fut  rendu  en  17 13." Eu  1748,  le  gouvernement 
britannique  tentade  le  coloniser  en  y  envoyant 
des  émigrantsa  ses  frais.  Environ  4,000  colons 
et  leurs  familles  arrivèrent  ainsi  dans  la 
colonie  et  fondèrent  Halifax.  En  1S67,  la 
Nova  Scotia  devint  une  des  provinces  de  la 
Dominion  of  Canada.  (Voy,  Acadie.) 

NO'VAT,  Novatiis,  diacre  de  Carthage  et 
hérésiarque  du  m'  siècle.  Cité  devant  un 
synode  pour  avoir  pris  les  biens  des  pauvres, 
il  s'enfuit  a  Rome,  vers  231,  fut  excommunié 
et  se  lia  avec  INovatien  dont  il  admit  les 
nouvelles  doctrines. 

*  NOVATEUR,  TRICE  s.  (lat.  novàtor).  Celui, 
celle  qui  lait  ou  qui  lente  de  l'aire  des  inno- 
vations :  un  hardi  novaluur.  —  Adjectiv.  :  un 
esprit  novateur. 

NOVATIEN  s.  m.  [-si-ain].  Membre  de  la 
secte  schisuiatique  des  novatieiis,  qui  com- 
mença au  m"  siècle,  et  qui  fut  ainsi  appelée 
de  son  fondateur, iNovatien,  prêtre  de  Rome. 
Celui-ci  soutenait  que  ceux  qui  avaient  commis 
les  pèches  les  plus  irrémissibles,  et  surtout 
ceux  qui  avaient  renié  la  foi  pendant  la  per- 
sécution de  Uèce,  ne  devaient  plus  être  reçus 
de  nouveau  dans  l'Eglise.  En  251,  ses  parti- 
sans le  proposèrent  pour  la  chaire  de  Rome, 
en  opposition  au  pape  Cornélius.  Son  coad- 
juleur  lu  plus  imporlanl  fut  Novat  de  Car- 
thage. Suivant  Novatien,  le  caiaclèreprincipal 
de  la  véritable  Eglise  est  la  pureté  et  la  sain- 
teté; aussi  ses  partisans  s'appelaient  oi  fta- 
tharoi  (les  purs).  La  secte  survécut  environ 
trois  siècles  à  son  fondateur. 

NOVATIEN,  hérésiarque  et  antipape.  Voy. 

NOVATIENS. 

•  NOVATION  s.  f.  [-si-on]  (lat.  novatio;  de 
novare,  innover).  Jurispr.  Changement  d'une 
obligation  en  une  autre  :  ils  ont  stipulé  dans 
latratisaction  qu'il  n'y  aurait  point  de  nova- 
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tion  au  premier  contrat.  —  Législ.  «  La  nova- 
tion  est,  suivant  l'exacte  délinition  de  l'an- 
cien jurisconsulte  Pothier,  «  la  subslitution 
d'une  dette  nouvelle  à  une  ancienne  dette  ». 
Ce  n'est  pas  seulem^înt  un  changement  de  titre, 
une  nouvelle  reconnaissance  ou  un  nouveau 
billet,  laissant  subsister  la  dette  ancienne,  mais 
bien  l'extinction  d'une  obligation,  laquelle  est 
remplacée  par  une  autre.  La  novation  s'opère 
de  plusieurs  manières:  1°  par  le  changement  de 
l'objet  de  la  délie,  par  exemple,  lorsque  celui 
auquel  était  duc  une  certaine  quantité  de 
blé  accepte  que  la  dette  consistera  dé'iormais 
en  une  somme  d'argent.  2"  par  le  change- 
ment de  débiteur,  lorsque  le  créancier 
accepte  qu'une  nouvelle  pi;rsonne  soit  obli- 
gée envers  lui,  de  telle  sorte  que  l'ancien 
débiteur  soit  déchargé.  Cette  novation  ne 
peut  s'opérer  sans  le  concours  du  premier 
débiteur.  D'un  autre  cfité,  la  délégation  par 
laquelle  le  débiteur  donne  au  créancier  un 
nouveau  débiteur  n'opère  pas  novation,  si 
le  créancier  ne  déclare  pas  décharger  le 
premier.  3°  par  le  changement  de  créancier, 
lorsque  le  débiteur  en  accepte  un  nouveau 
que  lui  désigne  le  pi-emier,  et  lorsque  celui- 
ci  le  décharge  à  son  égard.  4"  par  le  chan- 
gement de  cause  de  la  dette,  par  exempl'  . 
loi'squ  un  propriétaire  accepte  en  paieiin m 
de  ses  loyers  une  simpb'  reconnaissance  on 
un  billet  a  ordre,  ce  qui  a  pour  etl'etde  taire 
disparaître  le  privilège  attache  à  la  dette  pri- 
mitive, à  moins  de  réserve  espresse.  Celte 
dernière  manière  est  confondue  par  le  Code 
avec  la  première.  La  simple  indication  laite 
par  le  debileur  d'une  personne  qui  doit  payei 
a  sa  place  ne  suflil  pas  pour  opérer  la  nova- 
tion; et  il  en  est  de  même  de  la  simple  inUi- 
cation  faite  par  le  créancier  d'une  personni' 
qui  doit  recevoir  pour  lui  (C.civ.  1271  a  1281)" 

(Ch.  y.) 
^  'NOVELLES  s.  f.  pi.  (lat.  Hoic//a;).  Jurispr. 
Conslilulions  de  l'empereur  Justinien,  qui 
forment  la  quatrième  et  dernière  partie 
du  corps  du  droit  romain.  Quand  on  cileunc 
de  ces  constilutions,  on  dit  au  singulier,  La 

NOVKLLK  X,    LA  iNOVELLli  XII,   CtC. 

*  NOVEMBRE  s.  m.  [-van-]  (lat.  novem, 
neuf).  Le  neuvième  mois  de  raniiec,  lorsque 
l'année  commençait  en  mars,  et  le  onzième 
mois  selon  notre  manière  actuelle  de  comp- 
ter ;  c'était  au  mois  de  novembre.  —  Les  sé- 
nateurs romains  voulurent  donner  à  ce  mois 
le  nom  de  Tibère,  qui  était  né  en  novembre  ; 
mais  l'empereur  refusa  en  ces  mots  :  «  Que 
fenez-vous  donc,  pères  conscrits,  si  vous 
aviez  un  treizième  César?  » 

NOVEMPOPULANIE  [-vèmm-]  (lat.  Novem- 
pûpu/uni'uj,  l'une  des  17  provinces  de  la  Gaule, 
la  même  que  l'Aquitaine  111°.  Elle  était  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  contenait  9  peuples 
principaux  :  Tarbelli,  Buii,  Vasates,  Ausci, 
Elusates,  Osiiuidates,  Bigerrones,  Convena; 
et  Consorrani. 

NOVER  V.  a.  Transformer  une  obligation, 
une  dette  en  une  autre. 

NOVGOROD  [nov'-go-roddj.l,  gouvernement 
du  N.-U.  delà  Russie  d'Europe;  122,337  kil. 
carr.  ;  1,100,000  hab.  On  y  trouve  le  Bielo 
Ozero  (lac  Blanc)  au  M.-E.,  long  de  40  kil. 
et  large  de  30;  le  lac  llmen,  au  S.-O.  (50 
kil.  de  long  sur  30  de  large  environ)  et  le  lac 
Yoshe,  au  N.-E.  (25  kil.  de  long  sur  16  de 
lai'ge  environ).  Les  rivières  de  la  contrée 
sont  des  tributaires  de  ces  lacs,  ou  des  af- 
tluents  du  Volga.  Les  districts  méridionaux 
donnent  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du 
lin  et  du  chanvre.  Les  vastes  forêts  fourmil- 
lent d'animaux  sauvages,  et  les  lacs  et  les 
rivières  de  poissons.  —  II,  la  capitale  de  ce 
gouvernement,  appelée  aussi  Novgorod  Veliki 
(la  Grande),  sur  la  Volkhov,  près  du  lac 
llmen,  à  194  kil.  S.-S.-E.  de  Saint-Péters- 
Bourg;  23,000  hab.   La  rivière  la  divise  en 
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deux  parties.  La  calhédrale  a  été  construite 
et  nommée  d'api-ès  l'église  de  Sainte-Sophie 
à  Constantinopie.  Fabriques  de  toile  à  voile 
et  de  cuirs.  La  ville  a  été  fondée  par  les 
Slaves  vers  l'an  .'iOO.  C'est  là  que  Ruril;,vcrs 
862,  jeta  les  fondements  de  la  monarchie 
russe,  dont  on  a  célébré  le  millième  anni- 
versaire en  1862.  iJn  magnilique  monument 


Novgorod.  Monument  mitléniiire, 

a  été  élevé  à  cette  occasion.  Plus  tard  le  siège 
du  gouvernement  fut  transporté  à  Kiev,  et 
au  xii"  siècle,  Novgorod  devint  une  répu- 
blique sous  un  maaistrat  héréditaire  ;  son 
territoire  s'étendait  alors  jusqu'à  la  Sibérie 
à  l'E.,  et  à  la  Livonie  à  l'O.  Elle  avait  un  com- 
merce très  étendu  et  des  forces  immen^es. 
el  sa  population  élail  de  400,000  âmes,  lors- 
que, en  1477,  Ivan  111  détruisit  à  la  fois  son 
indépendance  et  sa  prospérité. 

NOVI,  ville  fortifiée  du  Piémont  (Ilalic).  à 
22  kil.  S.-S.-E.  d'Alexandrie,  el  a  40  kil. 
N.-O.  de  Gênes;  2,0SI  hab.  Elle  est  célèbre 
pour  ses  manui'actuies  de  soie,  ses  villas  el 
ses  palais.  Les  Français  y  furent  battus  le 
15  août  1799  par  les  Russes  et  les  Autrichiens 
commandés  par  Souvarolf,  et  leur  général 
loubert  resta  sur  le  champ  de  bataille. 

NOVIBAZAR  ou  Yenibazar,  ville  de  Bosnie, 
sur  la  Irontiére  méridionale  de  la  Serbir, 
à  200  kil.  S.-O.  de  Bosna-Serai  ;  20.000  hab. 
environ.  Importante  par  sa  situation;  elle  a 
de  grandes  foires  annuelles. 

*  NOVICE  s.  (lat.  noviiius  ;  de  novus,  nou- 
veau). Homme,  femme  qui  a  pris  nouvelle- 
ment l'habit  de  religion  dans  un  couvent, 
pour  y  passer  un  temps  d  épreuve  avant  de 
faire  profession  :  un  jeune  novice .  —  Ferveur 
DE  NOVICE,  empressement,  ardeur  qu'on  met 
à  remplir  les  obligations  d'un  nouvel  état  : 
il  n'est  que  depuis  deux  mois  en  place,  aussi  il 
a  une  ferveur  de  7iovice.  —  Adj.  Qui  est  nou- 
veau et  peu  exercé,  peu  habile  en  quelque 
métier,  en  quelque  profession  :  un  orateur 
novice.  —  Personne  qui  n'a  point  encore  la 
connaissance  du  monde  :  une  jeune  personne, 
un  jeune  homme  encore  novice.  —  N'èïre  pas 
NOVICE,  avoir  une  habilelé,  une  finesse,  une 
expérience  portées  trop  loin  :  dé  fiez-vous  de  lui, 
il  n'est  pas  novice  en  affaires.  —  Se  dit,  par  ex  t., 
des  choses  prises  pour  la  personne  :  une  main, 
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une  plume  novice.  —  Encycl.  Ou  appelle  no- 
vice le  candidal  à  l'admission  dans  un  ordre 
religieux,  lorsqu'il  n'a  pas  encore  prononcé 
de  vœux  et  qu'il  traverse  le  temps  d'épreuve 
voulu.  Les  novices  doivent  avoir  atteint  l'âpe 
de  puberté,  autrement  les  vœux  prononcés 
ensuite  par  eus  sont  nuls.  Nulle  personne 
mariée  ne  peut  être  admise  sans  le  consente- 
ment de  l'autre  époux;  de  même  pour  les 
mineurs  qui  n'ont  pas  obtenu  le  consente- 
ment de  leurs  parents.  La  période  d'épreuve, 
appelée  noviciat,  doit  être,  d'après  le  concile 
de  Trente,  d'un  an  au  moiiis.  Les  règles 
réformatrices  publiées  par  Pie  IX  rendent  le 
noviciat  de  deux  ans  obligatoire  dans  presque 
tous  les  ordres  religieux. 

*  NOVICIAT  s.  m.  Etat  des  novices  avant 
qu'ils  fassent  profession  ;  temps  pendant 
lequel  ils  sont  dans  cet  état  :  un  long,  un  rude 
noviciat.  —  Maison  ou  partie  d'une  maison 
religieuse  que  les  novices  habitent,  et  où  ils 
font  leurs  exercices  pendant  leur  année  de 
probatiou  :  il  demeure  au  noviciat.  —  Pis;. 
Apprentissage  qu'on  fait  de  quelque  art,  de 
quelque  profession  :  il  a  fait  son  noviciat  à  la 
ijuerrc  sons  un  excellent  général. 

NOVIKOFF  (Nikolai  Ivanovitch)  ,  écrivain 
russe,  né  en  t74i,  mort  en  1818.  Il  publia  de 
bonne  heure  Le  Peintre  sur  le  plan  du  Spec- 
tateur d'Addison,  et  fonda  à  Moscou  une 
société  pour  la  propagation  des  livres  à  bon 
marché  et  le  premier  cabinet  de  lecture  en 
Russie.  Ses  œuvres  comprennent  une  collec- 
tion historique  appelée  La  Vieille  Bibliothèque 
russe  (l773-'75,  10  vol.) 

NOVIODUNUM,  nom  latinisé  de  plusieurs 

lieux  de  la  Gaule  situés  sur  des  hauteurs  (celt. 
dun,  colline).  —  I,  aujourd'hui  Nouan,  ville 
des  Bituriges  Cubi,  dans  laGallia  Aquitanica, 
à  l'E.  de  lourcapitale  Avaricum. — 11.  Nevers, 
ville  des  j£dui,  dans  la  Gallia  Lugdunensis, 
sur  la  route  d'Augustodunum  à  Lutetia,  au 
confluent  de  la  INiveris  et  de  la  Liger,  d'où 
elle  fut  appelée  ensuite  iVeuM'num,  ce  qui  forma 
sou  nom  moderne.  — III,  ville  des  Suessoiies, 
dans  la  Gallia  Belgica,  probablement  Soissons. 
—  IV.  Nyon.  ville  des  Helvetii,  dans  la  Gallia 
Belgica,  sur  la  riveN.  du  Lacus  Lemanus,  fut 
faite  colonie  romaine  par  Jules  César,  en  45 
av.  J.-C,  sous    le  nom  de  Colonia  Equestris. 

NOVIOMAGUS  ou  Neomagus,  nom  latinisé 
de  plusieurs  villes  de  la  Gaule.  —  I.  Aujour- 
d'hui Castelnau  de  Médoc,  ville  des  Bituriges 
Vivisci  dans  la  Gallia  Aquitanica,  au  N.-O.  de 
Burdigala.  —  II.  Ville  des  Tricastini  dans  la 
Gallia  Narbonensis,  probablement auj.  Nyons, 
bien  que  plusieurs  savants  supposent  qu'elle 
était  la  même  que  Augusta  Tricastinorura 
(Aoust).  —  m.  Aujourd'hui  Spire,  cap.  des 
Nemètes.  —  IV.  Ville  desTreviri  dans  la  Gallia 
Belgica,  sur  la  Moselle,  auj.  Neumagen.  —  V. 
Ville  des  Bataves,  auj.  .Nimègue.  —  VI.  Ville 
de  la  Lyonnaise  II»  chez  les  Lexovii,  auj.  Li- 
sieux. 

NOVION-PORCIEN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
11  kil.  lii- Relbel  (Ardeunes),  sur  larive  droite 
de  l'Aisne  et  près  du  canal  des  Ardennes; 
881  hab. 

NOVISSIMÉ   adv.  Mot  emprunté  du  latin. 

Tout  [éccniriient  :  ce  fait  est  arrivé  novissimé, 
tout  noiiamné.  Il  est  familier. 

NOVOGEORGIEVSK  [no-vo-ghé-or-ghi  évskj, 
aulreliiis  MoDi.i.N  :  ville  très  forte  de  Pologne, 
à  30  kil.  N.-O.  de  Varsovie;  7,y20  hab.  Elle 
fut  fondue  en  1809  par  Napoléon,  et  elle  ré- 
sista aux  Russes  de  janvier  ànovembre  1813; 
la  famine  l'obligea  enfin  à  se  rendre.  Les 
Polonais  révoltés  la  re[irirent  en  décembre 
1830,  et  la  gardèrent  jusqu'après  la  cbule  de 
Varsovie  en  1831  ;  c'est  alors  que  les  Russes 
changèrent  son  nom. 

NOVOGOROD.  Voy.  No\ovuod. 


NOX  (LaNuit),  dansla  inyUiologieclassique, 
la  déesse  de  la  nuit,  filledu  Chaos.  De  son 
frère  Ercbus  (l'Erèbe)  elle  eut  yEthcr  (l'Air) 
et  Héméra  (le  Jour);  elle  eut  ensuite,  sans 
aucun  époux,  Thanatos  (la  Mort),  les  Songes, 
Momus,  lesHespérides,  Némésis  etautres  êtres 
de  cette  nature.  Dans  les  poètes  plus  récents, 
elle  n'est  plus  que  la  personnification  de 
l'obscurité  de  la  nuit. 

NOYABLE  adj.  Susceptible  d'être  noyé. 

*  NOYADE  s.  f.  Action  de  noyer  quelqu'un. 
La  noyade  fut  un  supplice  de  tous  les  temps, 
mais  on  la  pratiqua  particulièrement  sous 
l'ancienne  royauté  française.  Des  milliers 
d'individus  ont  péri  dans  les  eaux  de  la 
Seine;  et  sur  le  sac  de  cuir  qui  les  enveloppait, 
on  avait  soin  d'attacher  l'étiquette  suivante  : 
Laissez  passer  la  justice  du  roi,  pour  empêcher 
les  riverains  de  tenter  le  sauvetage  des  victi- 
mes. —  Au  pi.,  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant 
des  exécutions  ordonnées  à  Nantes  en  1793 
par  le  représentant  Carrier  :  les  noyades  de 
Nantes. 

*  NOYALE  ou  Noyalle[noua-ia-le]s.  f.  Toile 
de  cbanvie  écru,  très  forle  et  très  serrée, 
dont  on  fait  des  voiles  :  noyâtes  rondelettes. 

NOYANT-SODS-LE-LUDE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  17  kil.  S.-E.  de  Baugé  (Maine-et- 
Loire),  près  de  la  source  delà  Marcomme: 
1,591  hab. 

'NOYAU  s.  m.  [noua-io;  ou  no-io]  (lat. 
n!icu/(«,  amande;  de  nux,  nucis,  noix).  Subs- 
tance dure  et  ligneuse  qui  est  enfermée  au 
milieu  de  certains  fruits,  comme  la  prune, 
l'abricot,  la  pêche,  etc.,  et  qui  contient  une 
amande  :  casser  un  noyau  pour  en  avoir  l'a- 
mande. —  Eau  de  noyau,  liqueur  dans  la  pré- 
yiaration  de  laquelle  entrent  des  noyaux.  — 
Prov.  et  fîg.  Il  f.^ut  casser  le  noyau 
POUR  EN  AVOIR  l'amande,  il  faut  prendre  de  la 
peine  avant  de  retirer  de  l'utilité,  du  profit 
de  quelque  chose.  —  Prov.,  fig.  et  pop.  Il  a 
amassé  des  noyaux,  il  a  gagné  bien  des  écus. 
—  Archit.  Toule  partie  plus  ou  moins  brûle 
et  massive,  qui  est  enveloppée  dun  revête- 
ment :  ce  piédestal  de  marbre  a  un  noyau  de 
maçonnerie.  —  Noyau  d'escalier,  la  partie 
d'un  escalier  à  vis  qui  est  au  centre,  et  sur 
laquelle  porte  l'extrémité  des  marches.  — 
Fond.  Masse  de  terre  à  potier,  de  plàtie,  de 
brique,  ou  autre  matière,  qui  remplit  l'inté- 
rieur d'un  moule,  et  qui  est  destinée  à  sou- 
tenir la  cire  que  doit  remplacer  le  métal  en 
fusion  :  le  noyau  d'une  statue,  d'une  cloche, 
d'un  canon,  d'un  mortier,  etc.  —  Minéral. 
Substance  qui  s'estmouléeet  durcie  dans  l'in- 
térieur d'une  coquille  pétrifiée.  —  Partie  la 
plus  dure  qui  se  trouve  au  centre  de  certains 
cailloux.  —  Partie  centrale  d'un  cristal,  dont 
la  forme  ditière  souvent  beaucoup  de  celle  du 
cristal  lui-même.  —  Astron.  Le  noyau  d'une 
COMÈTE,  la  partie  la  plus  lumineuse  de  la 
comète.  —  Fig.  Origine,  fonds,  commence- 
ment d'une  société  politique  ou  civile,  d'une 
compagnie  littéraire  ou  scientifique,  d'un 
corjis  militaire,  ou  d'un  rassemblement 
d'hommes  :  dix  magistrats  désiij7iés  par  le 
sort  ont  formé  le  noyau  de  cette  cotnpaijnie. 

NOYE  (Lai  rivière  qui  naît  dans  le  canton 
defroissy  (Oise),  baigne  Breteuil,  Doramarlin 
et  se  jette  dans  l'Avre  après  un  cours  de 
'oi  kil. 

*  NOYÉ,  ÉE  part,  passé  de  Noyer.  —  Des  yeux 
noyés  de  larmes,  des  yeux  pleins  de  larmes.  — 
Fig.  Un.homme  noyé  de  dettes,  un  homme  (jui 
doit  plus  qu'il  n'a  de  bien.  Fam.  Un  homme  NOYÉ, 
un  homme  dont  les  allaires  sont  en  mauvais 
état,  qui  n'a  plus  de  ressources,  ou  qui  a 
perdu  toute  espérance  de  s'avancer.  —  s.  En 
parlant  des  personnes  :  on  a  perfectionne  les 
moyens  de  rappeler  les  noyés  à  la  vie.  — 
Encycl.  On  appelle  noyé,  tout  individu 
asphyxié  par  submersion.  Les  soins  à  donner 


après  un  accident  de  ce  genre  doivent  être 
administrés  avec  persévérance  et  sans  décou- 
ragement, parce  qu'on  a  vu  des  noyés  ne 
donner  signe  th'  vie  qu'après  plusieurs  heures 
d'insensibilité.  On  couche  le  malade  sur  le 
côté  droit,  la  tête  légèrement  élevée;  on  le 
débarrasse  sans  secousse  de  ses  vêtements, 
en  les  coupant.  On  essuie  la  bouche  et  le 
nez  pour  en  enlever  les  mucosités.  On  fric- 
tionne le  malade  avec  des  linges  chauds; 
puis  on  s'elïorce  de  rétablir  la  circulation  et  la 
respiration  par  les  moyens  que  nous  avons 
déjà  indiqués  à  notre  article  Asphyxie,  et  l'on 
continue  longtemps  ces  soins,  alors  même 
qu'ils  paraîtraient  infructueux.  On  conseille 
de  donner  un  lavement  avec  4  gr.  de  tabac 
an  infusion.  Nous  ne  saurions  trop  interdire 
de  mettre  le  noyé  la  tête  en  bas  comme  on 
le  fait  encore  quelquefois,  dans  l'espoir  de 
lui  faire  rendre  l'eau  qu'il  aurait  avalée  en 
trop  grande  quantité.  A  défaut  de  lavement 
au  tabac,  on  donne  des  lavements  irritants 
salés  ou  vinaigrés  (12.t  gr.  de  sel  marin  ou  de 
vinaigre  pour  un  lavement).  Si  le  malade  ne 
revient  pas,  on  a  recours  aux  moxas.  Quand 
la  respiration  est  rétablie,  on  donne  au 
malade  des  vins  généreux,  des  potions  alcoo- 
lisées. Si  sa  face  qui  était  pâle  se  colore  trop 
vivement,  il  faut  craindre  une  congestion  et 
faire  des  applications  de  sinapismes  aux 
cuisses  et  entre  les  épaules.  S'il  y  a  des 
nausées,  on  administre  un  vomitif. 

*  NOYER  s.  m.  (rad.  noix).  Arbre  qui  porte 
les  noix  :  grand,  vieux  noyer.  —  Par  abrév. 
Une  table  de  noyer,  un  lit  de  noyer,  de 
bois  de  noyer.  —  Ency'cl.  Le  ttoyer  forme  un 
genre  de  juglandées,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'arbres  souvent  élevés  et  d'un  port 
élégant,  à  feuilles  alternées,  pennées,  avec 
folioles  impaires,  et  répandant,  quand  on  les 
froisse,  nue  odeur  forte  et  aromatique. 
L'espèce  la  plus  répandue  chez  nous  est  le 


Noyer  cultivé.  Fleurs  niàlcs  et  fleurs  le 


noyer  cultivé  [juglans  regia),  bel  arbre  origi- 
naire de  Perse  et  qui  peut  atteindre  de  1,t  à 
20  mètres.  Il  est  cultivé  dans  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe  et  s'y  est  même  naturalisé. 
Son  bois  doux,  liant,  flexible,  se  taille  bien  et 
prend  un  beau  poli;  aussi  est-il  très  employé 
par  les  ébénistes,  les  carrossiers,  les  armuriers, 
etc.  Ha  produitun  certain  nombre  de  variétés, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  le  noyer  à 
très  gros  fruits  (juglans  maxima),  à  coquilles 
très  grosses,  mais  dont  l'amande  est  plus 
petite  que  la  cavité  de  la  noix,  ce  qui  l'ait 
qu'elle  ne  se  conserve  pas;  le  noyer  à  gros 
fruits  longs,  à  coques  tendres,  birn  pleines; 
le  noyer  à  mésange,  à  fruits  longs,  pleins, 
produisant  beaucoup  d'huile  ;  le  noyer  à 
cogue  dure  [juglans  angulosa'i,  a.  fruits  angu- 
leux, durs,  d'un  volume  médiocre;  à  amande 
qui  sort  difficilement  des  anfractuosités  de  la 
coque;  à  l)0is  bien  veiné;  le  noyer  tardif 
{juglans  scrotina),  à  noix  arrondie,  à  coque 
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tendre  bien  pleine,  à  liois  recherché;  le 
noyer  à  grapiic  {juglans  r(iccnwsa),  à  fruits  en 
grappes  au  nombre  de  12  à  "28,  etc.  —  Le 
noyer  se  développe  dans  les  terrains  secs  et 
légers;  mais  il  préfère  les  terres  profondes, 
un  peu  calcaires  et  inclinées.  Aucune  plante 
ne  vient  sous  son  ombrage.  On  le  multiplie 
par  semis  et  par  greli'e.  Il  ne  commence  à 
produire  que  vers  1  âge  de  l.ï    à  20  ans.    On 


,No\Hi'  imif  (J 

trouve  en  .\m('rique  le  noyer  noir  (juglans 
Hiyj'rt),  qui  croit  siiontanément  aux  Etals  Unis 
où  il  atteint  une  grande  hiuteur.  Celui  que 
représente  notre  figure  a  été  planté  en  1713, 
à  Roslyn  (Long-lsland),  à  trois  pieds  du  sol, 
son  tniMc  mesure  2o  pieds  de  circonférence. 

I 


l  cuillcs,  fleurs,  fruits  et  scclioli  de  iu  noix. 


Le  bois  du  noyer  noir  est  d'un  brun  foncé, 
dur,  lin,  durable  et  susceptible  du  plus  beau 
poli.  Le  noyer  cendré  {juglans  cinirca],  épale- 
miMit  américain,  atteint  jusqu'à  20  m.  de 
haut. 

■  NOYER  V.  a.  (lat.  necare,  tuer).  Se  con- 
jugue comme  Employer.  Faire  périr,  causer 
une  suflocation  dans  l'eau  ou  dans  quelque 
autre  liquide  :  noyer  un  homme,  un  chien.  — 

(JUI  VKUT  NOYER  SON  CHIEN,   DIT  QU'iL  .4  LA  QkhF,. 

ou  l'accusk  DE  L.\  RACE,  OU  Me  manque  point 
lie  prétexte  quand  on  veut  quereller  ou 
perdre  quelqu'un.  —  Noykr  sa  pensée  dans 
IN  DÉLUGE  DE  MOTS,  DE  PAROLES,  l'exprimer  avec 
diflusion,  l'atraiblir  en  prodiguant  inutile- 
ment les  mots.  On  dit,  à  peu  près  dans  le 
même  sens  :  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  traits 
ingénieux,  des  idées  neuves  et  profondes; 
mais  tout  cela  est  noyé  dans  une  mer,  dans  un 
déluge  de  phrases.  —  Noyer  son  chagrin  dans 
LE  VIN,  perdre  le  souvenir  de  son  chagrin  en 
buvant.  Noyer  sa  raison  dans  le  vin,  perdre 
la  raison  à  force  de  boire.  —   Inonder  ;  les 


pluies  ont  noyé  la  campagne.  —  Noyer  les 
poudres,  introduire  do  l'eau  dans  une  pou- 
drière pour  mettre  la  poudre  hors  d'état  de 
servir.  —  Noyer  son  vin  d'eau,  mettre  trop 
d'eau  dans  son  vin.  —  Jeu  de  boule.  Noyer 
UNE  BOULE,  la  pousser  ou  la  chasser  de  manière 
qu'elle  passe  une  certaine  ligne  qui  est  au  delà 
du  but  :  il  a  noyé  la  boule  de  celui  qui  a  joué 
avant  lui.  —  Peint.  Noyer  les  couleurs,  en 
mêler  les  extrémités  avec  celles  des  couleurs 
voisines,  de  manière  qu'elles  se  tondent  in- 
sensiblement les  unes  dans  les  autres.  —  Se 
noyer  v.  pr.  Mourir,  suiToquer  dans  l'eau  ou 
dans  quelque  autre  liquide  :  il  s'est  noyé  dans 
la  rivière.  —  Se  noyer  dans  la  débauche,  dans 
les  plaisirs,  dans  le  vin,  faire  excès  de  dé- 
bauche, de  plaisirs,  devin.  Se  noyer  dans  les 
LARMES,  pleurer  excessivement.  Se  noyer  dans 
le  sang,  commettre  d'horribles  cruautés.  — 
Il  se  noierait  dans  son  crachat,  dans  un  cra- 
chat, se  dit  d'un  homme  malheureux  et  mal- 
l^bile.  —  Il  se  prend  a  tout  comme  un  homme 
OUI  SE  noie,  se  dit  d'un  homme  qui  se  sert  de 
toute  sorte  de  moyens  pour  sortir  d'une 
mauvaise  affaire.  —  C'est  un  homme  qui  se 
NOIE,  .se  dit  d'un  homme  qui  se  ruine,  qui  se 
perd.  —  Jeu  de  boule.  Pousser  sa  boule  plus 
loin  que  la  ligne  qui  est  marquée  au  delà  du 
but  :  il  n  trop  poussé  sa  boule  et  s'est  noyé. 

NOYERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
S.  de  Tonnerre  (Yonne),  dans  la  vallée  du  Se- 
rain  ;  li-^i^  h.ib.  Ruines  d'un  château  féodal. 

NOYERS-SUR-JABRON,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  à  12  kil.  0.  de  Sisteron  (Basses-Alpes); 
797  bah. 

'  NOYON  s.  m.  [noua-ion  ou  né-ion]  (rad. 
noyer).  Jeu  de  boule.  Ligne  qui  borne  le  jeu, 
et  au  delà  de  laquelle  la  boule  est  noyée. 

NOYON,  Noviomagus,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  24  kil.  N.-O.  de  Compiègne  (Oise|,  sur  la 
Verse  ;  7,458  hab.  Sa  cathédrale,  fondée  par 
Pépin  le  Bref  et  rebâtie  au  xii'=  siècle,  est  un 
lies  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture 
do  transition  en  France.  Fabriques  de  draps, 
dentelles  ,  bonneterie.  Charlemagne  y  tut 
louronné  en  768.  —  A  environ  6  kil.  E.  est 
le  village  de  Salency,  où  se  trouvent  un  pa- 
ais  et  une  ancienne  église.  —  Traité  de 
Noyon,  traité  conclu  le  13  août  1bl6  entre 
"'rançois  l«"'  et  Charles-Quint.  Les  principales 
eonditions  portaient  que  Charles  épouserait 
la  fille  du  roi  de  France,  Louise,  alors  âgée 
d'un  an,  quand  elleauraitatteint  sa  douzième 
année  ;  François  abandonnait  ses  droits  sur 
royaume  de  Naples  moyennant  un  paie- 
nieiil  annuel  de  100,000  écus  d'or. 

NOYONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Noyon;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

NOYONNAIS,    petit    pays    de  la    Picardie 

orientale,  qui  forme  aujourd'hui  le  N.-E.  du 
dép.  de  l'Oise;  ch.-l.  Noyon. 

NOYURE  s.  f.  Techn.  Creux  pratiqué  pour 

loger  la  tête  d'une  vis. 

NOZAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27  kil. 
S.-U.  de  Châteaubriant  (Loire-Inférieure)  • 
3,978  hab. 

NOZEROY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
E.-S.-t.  de  Poligny  (Jura),  au  sommet  d'une 
montagne  isolée;  Tiilhab.  Eglise  du  xiii"  siè- 
cle ornée  de  beaux  vitraux  ;  porte  de  l'Hor- 
loge garnie  de  mâchicoulis.  Noseroy  fut  pris 
et  pillé  en  1638  par  Guébriant. 

N.-S.  Abréviation  de  Notre-Seigneur. 

*  NU,  NUE  adj.  (lat.  nudus).  Qui  n'est  point 
vêtu,  qui  n'est  couvert  d'aucun  vêtement.  Ne 
se  dit  proprement  que  de  l'espèce  humaine  : 
un  homme  nu. 

La  Vérité,  toute  nue. 
Sortit  un  jour  de  son  puits, 

FlORIAN. 

—  Est  invariable  lorsqu'il  précède  le  substan- 
tif :  il  était  nu-téte,  nu-jambes.  —  Un   va-nu- 


piEDS,  un  gueux,  un  misérable.  —  Etre  nu  en 
CHEMISE,  n'avoir  sur  soi  que  sa  chemise.  — 
Par  exag.  Etre  tout  nu,  avoir  de  méchant-; 
habits  tout  déehirés  ou  n'être  pas  vêtu  comme 
l'exigerait  la  saison  ou  la  bienséance.  —  FIg. 
Il  est  arrivé  tout  no,  je  l'ai  pris  tout  nu,  se 
dit  en  parlant  d'un  homme  qui  était  dans  le 
dénûmenl,  et  à  qui  l'on  a  prodigué  les  bien- 
faits.—  Prov.  S'enfuir  un  pied  chaussé,  l'autre 
NU,  s'enfuir  en  toute  hâte,  sans  avoir  le  temps 
de  s'habiller.  —  Astron.  et  Phys.  Observer 
quelque  chose  a  l'œil  nu,  l'examiner,  l'obser- 
ver sans  lunette,  sans  microscope.  —  Chim. 
Feu  nu,  celui  dont  l'action  est  dirigée  immé- 
diatement vers  le  corps  sur  lequel  on  tra- 
vaille. —  Se  dit  aussi  d'un  cheval  lorsqu'on 
le  vend  ou  qu'on  l'achète  sans  selle  ni  bride: 
ce  cheval-là  tout  nu  me  coûte  mille  francs.  — 
S'applique  par  ext.  à  certaines  choses  qui 
n'ont  pas  l'enveloppe,  la  couverture,  l'orne- 
ment qu'elles  ont  d'ordinaire.  Ainsi  on  dit  : 
Une  épée  nue,  une  épée  hors  de  son  fourreau. 
Une  muraille  nue,  une  muraille  sans  boiserie, 
ni  tenture.  Une  maison  nue,  une  maison  dé- 
garnie de  meubles.  Les  arbres  sont  nus  en 
uivEii,  ils  sont  dépouillés  de  leur  feuillage.  — 
Qui  manque  des  ornements  convenables  : 
vous  ne  voulez  ni  dentelles,  ni  rubans,  ni  ganses, 
sur  votre  robe,  cela  sera  bien  nu.  —  Pays  nu, 
pays  qui  estsansarbres,  sans  verdure. — Se  dit 
encore fig.  et  au  sens  moral  :  la  vérité  abesoin 
d'ornements  ;  toute  nue,  elle  risque  de  déplaire. 

—  Parlicul.  Qui  est  sans  fard,  sans  déguise- 
ment :  c'est  la  véiité  toute  nue.  —  Jurispr.  Nue 
propriété,  propriété  d'un  tonds  dont  un  autre 
a  l'usufruit;  droit  qui  reste  au  propriétaire 
d'un  objet  mobilier  ou  iramobilierdont  l'usu- 
fruit appartient  à  une  autre  personne.  (Voy. 
Propriété,  Usufruit,  etc.)  —  Titre  nu,  charge 
achetée  sans  clientèle  quiy  soit  jointe.  —  Nu, 
s.  m.  Peint,  et  Sculpt.  Les  figures  non  dra- 
pées, les  parties  des  figures  qui  ne  sont  pas 
drapées  :  le  nu  de  cette  figure  n'est  pas  correct. 
On  dit  en  parlant  des  parties  des  ligures  que 
les  draperies  recouvrent,  mais  sans  empêcher 
de  voir  les  formes  :  ces  figures  sont  bien  dessi- 
nées, la  draperie  suit  bien  tenu.  —  Archit.  Se 
dit  de  l'absence  d'ornements  :  il  y  a  trop  de 
nu  dans  celle  décoration.  —  Le  nu  du  mur,  lu 
partie  du  mur  qui  est  plane,  où  il  n'y  a  point 
de  ressaut,  d'ornements  qui  excèdent  :  voilà 
le  nu  du  mur,  c'est  là  qu'il  faut  en  mesurer 
l'épaisseur.  —  s.  pi.  Vêtir  les  nus,  donner 
des  habits  aux  pauvres  :  c'est  une  des  œuvres 
de  miséricorde  que  de  vêtir  les  nus.  —  A  nu 
loc.  adv.   A  découveit  :  toucher  un  bras  a  nu. 

—  Monter  un  cheval  a  nu  ou  a  dos  nu,  monter 
des.^us  sans  selle.  —  Fig.  Découvrir,  faire 
VOIR  son  cœur  a  nu,  ne  rien  cacher  de  ce 
qu'on  a  dans  le  cœur. 

'  NUAGE  s.  m.  (lat.  niibes).  Amas  de  vapeurs 
élevées  dans  l'air,  et  qui  se  résolvent  ordi- 
nairement en  pluie  ;  le  ciel  est  couvert  de 
nuages.  (Voy.  Météorologie.)—  Fig.  Se  perdre 
DANS  les  nuages,  rendre  avec  emph.ase  les 
idées  vagues, obscures,  inintelligibles.  -  Fig. 
Tout  ce  qui  offusque  la  vue,  et  qui  empêche 
de  voir  distinctement  les  objets  :  avoir  les 
yeux  couverts  d'un  nuage.  —  Difficultés  qui 
répandent  le  doute,  l'incertitude  dans  notre 
esiu'it,  et  qui  obscurcissent  pour  nous  la  vé- 
rité :  la  vérité  dissipe  les  nuages  de  l'erreur. — 
Chagrin,  tristesse,  mauvaise  humeur  :  aucun 
nuage  ne  trouble  la  sérénité  de  son  âme.  — 
Soupçons  qui  s'élèvent  sur  la  conduite  de 
quelqu'un,  incertitudes  répandues  sur  sa  ré- 
putation, sur  son  amitié,  etc.,  commence- 
ment ou  reste  de  brouillerie  :  il  a  dissipé  par 
des  explications  franches  les  nuages  qui  s'é- 
taient élevés,  qui  s'étaient  répandus  sur  sa  con- 
duite.— Méd.  Substance  légère  etblanchâtre, 
qui  nage  quelquefois  dans  1  urine.  —  *v  lilas. 
Fasce..  bande  ou  toute  autre  pièce  représentée 
par  des  ondes  ou  lignes  sinueuses. 

NUAGE,  ÉE  adj.  Blas.   Se  dit  de  l'écu  dans 
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trouvent   des   pièces  ondées  dites 


NUCU 


lequel   se 
nuages. 

NUAGER.  ÈRE  adj.  Qlii  ressemble  à  un 
nuage;  qui  e^t  légèrement  voilé. 

NUAGEUSEMENT  adv.  D'une  manière  nua- 
geuse. 

*  NUAGEUX .  EUSE  adj. Oùilrades  nuages: 
un  ciel  miagctix.  —  Joaill.  Pierre  nuageuse, 
pierre  précieuse  dont  la  transparence  est  terne 
en  quelques  endroits. 

*  NUAISON  s  f.  Mar.  Tout  le  temps  que 
dure  un  vent  fait  et  soutenu. 

*  NUANCES. f.  (rad.  mier).  Degrés dilTérents 
par  lesquels  peut  passer  une  couleur,  on  con- 
servant le  nom  qui  la  distingue  des  autres  : 
la  dégradation  d'une  seule  couleur  produit  un 
nombre  infini  de  nuances.  —  Mélange  et  assorti- 
ment de  plusieurs  couleurs  qui  vont  bien  ou 
mal  ensemble  :  les  nuances  de  cette  garniture 
ne  sont  pas  bien  entendues.  —  Fig.  Différence 
délicate  et  presque  insensible  qui  se  trouve 
entre  deux  choses  de  même  genre:  lesnuances 
qui  diitinguent  l'astuce  de  la.finesse. 

*  NUANCER  V.  a.  Assortir,  disposer  des 
couleurs  de  manière  qu'il  se  lasse  une  diminu- 
tion insensible  d'une  couleur  à  l'autie,  ou 
d'une  même  couleur,  en  allant  soit  du  clair  à 
l'obscur,  soit  de  l'obscur  au  clair  :  nuancer  les 
couleurs.  —  l'"ig-  Cet  auteur  sait  bien  nuancer 
les  caractères  de  ses  personnages. 

*  NUBÉCULE  s.  f.  (diminut.  du  lat.  nubes, 
nuage].  .Med.  .Maladie  de  l'œil  qui  l'ait  voir  les 
objets  comme  à  travers  un  nuage  ou  un 
brouillard. 

NUBIE,  contrée  de  l'Afrique,  et  dépendance 
de  l'Egvpte.  Ce  mot  comprend,  dans  son  sens 
le  plusélendu,  tout  le  territoire  borné  au  N. 
par  l'Egypte  supérieure,   à  l'E.   par  le    mer 
Roug;,  au  S.-E.  et  au  S.  par  l'Abyssinie  et  le 
Dinka,  et  à  l'O.  par  le  Sahara   et   un  étroit 
repli  du  désert  qui  la  sépare  du  Darlour.  Elle 
s'étend  ainsi  entre  iO"  et  24°  lat.  N.,  et  entre 
26»  et  3'°  long.  E  ,  sur  une  longueur  d'environ 
1,500  kil.,  et  une  largueur  d'un  peu  plus  de 
900  kil  ;  elle   renferme  le  basse   iNubie,  ou 
Nubie  propre,  des  frontières  de  l'Egypte  à  la 
limite  méridionale  de  la  province  de  Dongola  ; 
l'ancien  royaume  de  Meroë,  sur  la  rive  orien- 
tale du  Nil",  entre  l'Albara  elleBahr  el-Azrak 
ou  Nil  Bleu,  et  le  Sennaar,  tout  à  lait  au  sud. 
Les  géographes  considèrent  généralement  le 
Kordofan  comme  une  partie  de  la  Nubie;  mais 
le  sens  de  ce  terme  est  très  indéfini.  La  basse 
.Nubie  se  compose  principalement  de  déserts 
qui  s'étendent  àl'est  jusqu'à  la  inerRouge,  dont 
les  côtes  sont  bordées  d'un  rang  de  collines, 
et  à  l'ouest  presque  jusqu'au  Sahara.  La  haute 
Nubie  est  un  plateau  de  hauteur   moyenne, 
bien  arrosé,  coupé  de  chaînes  de  montagnes 
peu  élevées,  ma's  composé  surtout  de  plaines 
vastes  et  fertiles,  quoique  mal  cultivées.  Les 
principales   formations    géologiques  sont  le 
granit,  le  quartz  et  le  micaschiste.  Le  climat 
est  sec  au  nurd,  relativement  humide  au  sud, 
et  très  chaud,  mais  non  pas  malsain.  Le  grain 
iiu'ûii  y  cultive  le  plus  est  la  durra  (sorghum 
(indropogon).  On  y  lécolte  aussi  de  l'orge,  des 
fèves,  des  Icnlilles',  des  melons,  des  citrouilles  et 
du  tabac.  La  fabrication  de  grossiers  tissus  de 
coton  et  de  laine  constitue  l'industrie  prin- 
cipale. On  exporte  des  grains,  du   miel,   du 
musc,  de  l'ébènc,  des  sangsues  et  de  l'ivoire. 
Les  habitants  sont  une  race   de  beaux  mu- 
lâtres, d'un  teint  brun  foncé,  hardis,  francs  et 
gais.  Khartoum,  presqu'au  conlluent  de   Nil 
Bleu  et  de  Nil  Blanc,  est  la  ville  la  plus  im- 
portante. —  On  suppose  que  le  nom  de  Nubie 
est  d'origine  égy))lienne;  le  mot  nob  ou  noub, 
signifiant  or  eiï  Egypte,  aurait  été  appliqué 
aux    pavs  d'où  venait    ce  métal.    En    18it, 
Mehcnièt  Ali  envoya  une  expédition  contre  les 
Etats  indépendanls  qui  se  partageaient  alors 


la  Nubie,  et,  depuis,  sauf  pendant  la  révolte; 
du  mahdi,  le  pays  est  à  l'Egypte. 

NUBIEN.  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Nubie;  qui! 
appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  , 

NUBIFÈRE  adj.  (lat.  nubes,  nuage;  fero.  je 
porte).  Qui  porte  des  nuages  :  vent  nubifèrc. 

NUBIFUGE  adj.  (lat.  nubes.  nuage;  fugo,  je 
chasse).  Qui  chasse  les  nuages  :  vent  nubifugc. 

"  NUBILE  adj.  (lat.  mibilis;  de  nnhere,  se 
marier).  Qui  est  en  âge  d'être  marié.  Se  dit 
principalement  des  jeunes  filles,  ainsi  que  le 
mot  suivant  :  d'après  le  Code  civil,  les  filles 
sont  nubiles  à  seize  ans,  et  les  garçons  à  dix- 
huit. —  Age  nubile,  l'âge  auquel  on  est  en  état 
de  se  marier. 

•NUBILITÉs.  f.  État  d'une  personne  nubile; 
âge  nubile. 

NUBLE  [niou'-blé],  province  de  l'intérieur 
du  Chili,  confinant  aux  provinces  de  Maule  gt 
de  Concepcion  et  aux  Andes;  164,000  hab. 
Des  contreforts  brisés^des  Andes  la  divisent 
en  fertiles  vallées.  Le  Nubie  coule  près  de  la 
capitale.  Le  pays  produit  toutes  les  céréales, 
et  une  grande  variété  de  fruits  et  de  légumes. 
On  y  élève  beaucoup  de  bétail  et  de  chevaux, 
et  o"n  y  fait  d'excellent  vin.  Capit.,  Chillan. 

NUCÀL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  nuque).  Qui  a 
rapiHirl  à  la  nuque.  —  Nucamtntacé.  (V.  S.) 
NUCIFÈRE   adj.  (lat.   nux,    noix;  fero,  je 
porte).   Bot.   Qui   porte   des  noix;  des  fruits 
semblables  à  la  noix. 

NUCIFORME  adj.  Bot.  Qui  a  la  forme  d'une 
noix. 

NUCI'VORE  adj.  (lat.  nux,  noix;  voro,  je 
mange).  Qui  se  nourrit  de  noix. 

NUCLÉAIRE  adj.  (laL  nucleus,  noyau).  Bot. 
Qui  a  rapport  au  noyau.  —  Coups  nuclé.ure, 
ensemble  des  parties  qui  constituent  d'amande 
d'une  graine. 

NUCLÉ,  ÉE  adj.  (lat.  nutàus,  noyau).  Bot. 
Qui  est  pourvu  d'un  noyau. 

NUCLÉIFÈRE  adj. (lat.  nucleus,  noyau;  fero, 
je  porte).  But.  Qui  porte  un  noyau. 

NUCLÉOBRANCHE  adj.  (lat.  nucleus,  noyau; 
franc,  brauchis).  Quia  les  branchies  groupées 
en  forme  de   noyau.  —  s.  m.    pi.   Ordre   de 
mollusques  gastiiropodes,  ainsi  nommés  par 
de  Blainville  parce  que   les  organes  respira- 
toires et  digestifs  forment  une  espèce  de  nu- 
cleus, noyau,  sur  la  partie  supérieure  du  dos. 
Des  écrivains    plus  récents  les    ont  appelés 
hétéropodes.  leur  pied  se  terminant  en  une 
nageoire  ventrale,   une  ventouse  et  une  na- 
geoire  terminale.    Ce  sont  des  nageurs  ra- 
pides; on  les  trouve  en  pleine  mer,   se  diri- 
geant avec  leur  pied  et  leur  queue  en  forme 
de  nageoires,  et  s'attachanl  aux  algues  avec 
leur  ventouse.  Quelques-uns   n'ont  pas  d'or- 
ganes respiratoires  spéciaux;  les  sexes  sont 
distincts;  les  centres  nerveux  sont  largement 
séparés;  les  yeux  et  lesvésicules  auditives  bien 
développées.  Dans  les  carinaria,  bon  échan- 
tillon du  groupe,    les  ouïes    et  le  cœur   sont 
protégés    par    une   petite    écaille;   l'animal 
nage  le  dos  en  bas,  au  moyen  de  sa  nageoire 
ventrale  aplatie  verticalement;  il  se  nourrit 
de  ptéropodes  minuscules  et  de  méduses. 

NUCLEUS  s.  m.  [-klé-uss].  Mot  latin  qui  si- 
giiilie  noyau  et  qui  sert  à  former  un  certain 
nombre  de  mots  scientiliques. 

NUCODE  s.  m.  Bot.  Fruit  composé  de  plu- 
sieurs noix  distinctes  dont  les  attaches  par- 
tent du  même  point. 

NUCULAINE  s.  m.  Bot.  Fruit  charnu  con- 
tenant plusieurs  petits  noyaux  distincts  ou 
mucule.i. 

NUCULAIRE  adj.   Bot.   Qui  renferme  une 
amande. 
NUCULE  s.  f.  Bot  Noyau  des  nuculaires. 
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NUCULEUX,  EUSE  adj.  Qui  renferme  des 
nucules. 

WUDIBRANCHE  adj.  (lat.  nudus,  nu;  fr. 
branchie}.  Moll.  Qui  a  les  branchies  à  nu.  — 
s.  m.  pi.  Ordre  de  molluscjues  gastéropodes, 
caractérisé  surtout  par  des  branchies  toujours 
à  nu,  par  l'absçnce  de  coquille  et  de  cavité 


Glauque, 

pulmonaire.  Les  nudibranches  sont  tous  her- 
maphrodites et  marins;  ils  nagent  renversés 
sur  le  dos  en  agitant  les  bords  de  leur  man- 
teau et  leurs  tentacules.  Principaux  genres  : 
doris,  tritonies,  éolides  et  lézai'd  de  mer  ou 
glauque.  (Voy.  Gl.\uque.) 

NUDICAUDE  adj.  (lat.  nudus,  nu;  cauda, 
queue).  Zool.  Quia  la  queue  nue. 

NUDICAULE  adj.  (lat.  nudus,  nu;  caidis, 
tigei.  Bot.  Qui  a  la  tige  nue,  dépourvue  de 
feuilles. 

NUDICOLLE  adj.  (lat.  nudus,  nu;  collum, 
cou).  Z(i(d.  Qui  a  le  cou  nu. 

NUDIFLORE  adj.  (lat.  7iudus,  nu;  flos, 
fleur).  But.  Dont  les  corolles  sont  nues. 

NUDIFOLIÉ,  ÉEadj.(lat.  nudus, nu -jfolium, 
feuille).  Bot.  Dont  les  feuilles  sont  dépour- 
vues de  poils,  sont  lisses  et  unies. 

NUDIPARE  adj.  (lat.  nudus,  nu;  pacio,  je 
mets  au  monde).  Zool.  Dont  les  petits  éclosent, 
sortent  de  l'œuf  avant  de  sortir  du  corps  de 
la  mère. 

NUDISEXÉ,  ÉE  adj.  (lat.  întdus,  nu;  sexus. 
sexe).  Bot.  Dont  les  organes  sexuels  sont  a 
nu;  dont  les  fleurs  sont  dépourvues  d'enve- 
Joppe  Uorale. 

•NUDITÉ  s.  f.  (lat.  nuditas).  Etat  d'une 
personne  qui  est  nue  :  la  charité  ordonne  de 
couvrir,  de  revêtir  la  nudité  du  pauvre.  — 
Parties  que  la  pudeur  oblige  de  cacher: 
couvrir,  cacher  sa  ?i!(d/(t'.  — Peint.  Fi^'ure  nue, 
s'emploie  communément  au  pluriel  :  ce  pt'Hi<re 
se  plait  à  faire  des  nudités. 

'  NUE  s.  f.  (lat.  nubes,  nuage).  Nuage  : 
l'éclair  qui  sort  delanue.  —  Fig.  Porter. éle- 
ver UNE  PERSONNE,   UNE    ACTION    AUX  NUES,  JUS- 

Ou'aux  NUES,  la  louer  excessivement.  -  Cette' 
PIÈCE  a  été  aux  nues.  Cette  pièce  de  théâtre  a 
obtenu  un  très  grand  succès.  -  Faire  sauter 
quelqu'un  aux  nues,  l'impatienter,  le  mettre 
en  colère  :  quand  on  lui  parle  de  son  procès, 
on  le  fait  sauter  auxnues.—  Tomber  des  nues, 
être  extrêmement  surpris:  quand  je  vois, 
quand  j'entends  de  pareilles  choses,  je  tombe 
des  nues.  —  Il  semble  tomber  des  nues,  se  dit 
d'un  homme  qui  est  embarrassé,  déconte- 
nancé, qui  ne  sait  à  qui  s'adresser  dans  la 
compagnie  où  il  se  trouve.  —  Il  est  tombé 
des  nues,  il  n'est  connu  ni  avoué  de  personne. 
—  Fig.,  en  parlant  d'une  pièce  de  théâtre. 
Ce  dénouement  tombe  des  nues,  il  n'est  point 
amené,  point  préparé,  il  ne  sort  point  du 
sujet.  On  dit  dans  le  même  sens:  ce  person- 
nage, cet  incident  tombe  des  nues.  —  Fig.  -Se 
perdre  dans  les  nues,  s'élever  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  raisonnements,  de  manière  à 
faire  perdre  aux  autres  et  à  perdre  soi-même 
de  vue  le  sujet  qu'on  traite,  ou  la  chose 
qu'on  a  entrepris  de  prouver:  à  forcede vou- 
loir s'élever,  il  se  verd  dans  les  nues. 
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*  NUE,  EE,  p.'irt.  passé  de  Nuer. —  Nuancé  : 

Un  arc-eri-L'iol  n((e  de  cent  sortes  de  sAÎes. 
Là  Fontaine. 

*  NUEE  s.  f.  Nuage  étendu,  épais,  sombre: 
il  faut  laisser  passer  la  nuée.  —  Fi?.  Entre- 
prise, complot,  conspiration,  punition,  ven- 
geance, etc.,  qui  se  prépare  et  qui  est  près 
d'éclater  :  on  ne  sait  où  la  nuée  crèvera.  — 
Multitude  de  personnes, d'oiseaux,  d'animaux 
venus  par  troupes:  il  vint  une  nuée  de  barbares 
qui  désolèrent  tout  le  pays.  On  dit ,  par 
exsig.:  il  est  tombé  chez  lui  une  nuée  de  pa- 
rents qui  le  (jruijent.  —  Astron.NuÉKS  de  Ma- 
gellan, se  dit  de  deux  lueurs  blanchâtres 
que  l'on  observe  dans  le  ciel  austral. 

*  NUEMENT  adv.  Voy.  Numem. 

*  NUERv.  a.  (lat.  mutare,  changer).  Assor- 
tir, disposer  des  couleurs,  dans  des  ouvrages 
de  laine  ou  de  soie,  etc.,  de  manière  qu'il 
se  fasse  une  diminution  insensible  d'une 
couleur  à.  l'aulre,  ou  d'unemême  couleur,  en 
allant  du  clair  à  l'obscur,  ou  de  l'obscur  au 
clair  :  nuer  les  couleurs.  —  .\bsol.  Cet  ouvrier 
sait  bien  nuer,  s'entend  à  nuer. 

NUEVA  ESPARTA  [noué-va-éss-par'-ta]  ou 
Margarita.  ile  de  la  mer  des  Antilles,  au 
large  de  la  côte  du  Venezuela,  dont  elle 
forme  un  é(at;  elle  a  environ  80  kil.  de  lon- 
gueur et  de  9à3r)kil.  de  largeur;  30,983  hab. 
Elle  se  compose  de  deux  parties  réunies  par 
un  isthme  bas  et  étroit.  Sol  rocheux  et  mon- 
tagneux. La  côte  est  raboteuse  et  abrupte, 
mais  a  des  ports  excellents.  L'intérieur  est 
fertile  et  produit  du  maïs,  des  bananes,  du 
sucre,  du  café  et  du  cacao.  11  y  avait  autre- 
fois des  pêcheries  de  perles  célèbres.  Capi- 
tale, Asuncion. 

NUEVA-GUATEMALA.  Voy.  Guatemala. 

NUEVO-LEON  [noué -vo-lé-onn] ,  l'un  des 
états  de  l'intérieur  du  Mexique,  confinant 
aux  états  de  Coahuila,  Tamaulipas  et  San 
Luis  Potosi  ;  62,381  kil.  carr.;  environ 
175,000  hab.  Plusieurs  branches  de  la  Sierra 
Madré  le  traversent.  De  giandes  vallées,  occu- 
pées par  des  forêts,  des  pâturages  et  des 
champs  cultivés,  s'étendent  entre  les  mon- 
tagnes et  sont  coupées  de  nombreuses  ri- 
vières. Productions  minérales:  or,  argent, 
cuivre,  plomb,  fer,  soufre  et  sel.  Le  sol  est 
généralement  fertile,  mais  aurait  besoin 
d'irrigation.  Les  principales  cultures  sont  le 
maïs  et  la  canne  à  sucre,  avec  quelques  fèves 
{frijoles)  et  un  peu  de  froment  et  d'orge.  On 
y  exploite  les  mines,  mais  sur  une  petite 
échelle.  Fabriques  importantes  de  tissus  de 
coton,  de  cka^eaux,  de  meubles,  de  cuirs  et 
de  chauaeores.  Cap.,  Monterey.  A''w(7^'.(V.  S.) 

'  NUIRE  V.  n.  [nui-re;  UI  forme  une  diph- 
tongue dans  ce  mot  et  les  suivants.  Cette  diph- 
tongue ne  compte,  dans  les  vers,  que  pour 
une  syllabej  {lat.  nocere).  Je  nuis,  tu  nuis,  il 
nuit;  nous  nuisons,  vous  yiuisez,  ils  nuisent. 
Je  nuisais.  Je  nuirai.  Nuis.  Que  je  nuise.  Que 
je  nuisisse.  Nuisant.  Nui.  Faire  tort,  porter 
dommage,  faire  obstacle,  empêcher,  incom- 
moder: (7  cherche  à  me  nuire. —  Ne  pas  .nuire, 
aider,  servir,  être  utile:  je  ne  /ui  nuirai  pas 
à  obtenir  ce  gît'j/soWieife. Impersonnellement: 
il  ne  nuit  pas    d'avoir  étudié,  d'avoir  voyagé. 

—  Prov.  Abondance  de  bien   ou    de  biens  ne 
NUIT  PAS  ;  surabondance  de  droit  ne  nuit  pas. 

—  Se  nuire  v.  pr.  Il  s'est  nui  à  lui-même. 

NUISANCE  s.  f.  [-zan-].  Peine,  ennui, in- 
commodité. (Vieux.) 

NUISIBILITÉ  s.  f.  [-zi-].  Caractère,  état  de 
ce  qui  est  nuisible. 

'NUISIBLE  adj.  Dommageable,  qui  nuit  : 
cela  est  nuisible  à  vos  affaires. 

NUISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  nui- 
sible. 

*  NUIT  s.  f.  (lat.  nox).  Espace  de   temps 
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pendant  lequel  le  soleil  est  sous  notre  hori- 
zon: nuit  obscure,  claire,  calme,  profonde. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 
Raclm:.  Athalie. 

—  Bonnet  de  nuit,  bonnet  dont  on  se  couvre 
la  tête  pour  dormir.  Chicmise  de  nuit,  che- 
mise que  l'on  met  le  soir  en  se  couchant,  et 
que  l'on  quitte  le  jour,  pour  en  prendre  une 
autre.  Tahle  de  nuit,  table  que  l'on  place  la 
nuit  à  côté  de  son  lit  pour  divers  besoins. 
Sac  de  nuit,  sac  dans  lequel  on  emporte  ce 
qui  est  nécessaire  dans  un  voyage,  surtout 
pour  la  nuit.  —  Nuit  blanche,  nuit  qu'on 
passe  sans  dormir. —  Bon  soir  et  bonne  nuit, 
ou  Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit,  se  dit  en 
prenant  congé,  le  soir,  des  personnes  avec 
qui  l'on  vit  en  familiarité.  —  Se  mettre  a  la 
nuit,  se  mettre  au  hasard  d'être  surpris  par 
la  nuit,  avant  qu'on  suit  arrivé  au  lieu  où 
l'on  veut  aller  :  il  est  tard,  ne  vous  mettez  pas 
à  la  nuit.  —  Passer  la  nuit  a  étudier, 
A  JOUER,  A  danser,  A  BOIRE,  etc,  étudier, 
jouer,  etc.,  pendant  toule  la  nuit.  —  Passer 
UNE  bonne  nuit,  bien  dormir  dans  son  lit;  et, 
Passer  une  mauvaise  nuit,  être  agile  ou  souf- 
frant dans  son  lit,  et  ne  point  dormir  ou  peu 
dormir.  On  dit  de  même.  Bien  passer,  mal 
passer  la  nuit.  On  dit  aussi  d'un  malade, 
comment  a-l-il  passé  la  nuit'/—  Absol.  Passer 
LA  NUIT,  veiller  hors  de  son  lit:  il  a  passé  la 
nuit  auprès  de  ce  malade.  —  Ce  malade  ne 
TASSERA  PAS  LA  NUIT,  il  luourra  dans  la  nuit. 

—  Prov.  La  nuit  porte  conseil,  il  faut  se 
donner  le  temps  de  réllrchir,  il  est  bon  de 
remettre  au  lendemain  pour  prendre  un  parti 
dans  une  alïaire  grave.  —  Prov.  et  lig.  La 
nuit  tous  chats  sont  gris,  la  nuit,  il  est 
aisé  de  se  méprendre,  de  ne  pas  reconnaître 
ceux  a  qui  on  parle,  il  signifie  aussi  que,  dans 
l'obscurité,  il  u  y  a  nulle  ditlérence,  pour  la 
vue,  entre  une  personne  laide  et  une  belle 
pei'sonne.  —  Poéliq.  Les  i-eux  de  la  nuit,  les 
étoiles.  L'astre  des  nuits,  la  lune.  Les  voiles 
DE  LA  nuit,  l'obscurité  de  la  nuit  :  la  nuit  a 
déployé,  a  replié  ses  voiles.  —  Poétiq.  et  lig., 
La  nuit  du  tombeau,  l'éternelle  nuit,  la  mort. 

Quand  la  nuit  du  tombeau  se  répand  sur  mes  yeux. 

C.  Uelavigme.  Le  Paria,  acte  III,  se.  lu. 

—  Fig.  La  nuit  des  temps,  les  temps  reculés 
dont  les  traditions  sont  elfacées  :  l'origine  de 
cet  usaje  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  — 
La  nuit  de  l'ignorance,  se  dit  en  parlant  des 
époques  et  des  pays  où  l'on  était  privé  de 
connaissances,  de  lumières;  lanuit  de  l'igno- 
rance couvrait  alors  tout  l'Occident.  —Peint. 
Effet  de  nuit,  tableau  représentant  une  scène 
du  nuit,  éclairée  par  une  lumière  artiUcieile 
ou  seulement  par  la  faible  lueur  que  l'atmos- 
phère conserve  durant  la  nuit.  —  De  nuit 
loc.  adv.  Pendant  la  nuit;  aller,  marcher, 
partir,  courir  de  nuit.  —  Nuit  et  jour,  ou  Jour 
et  nuit  loc.  adv.  Sans  ces.-5e  :  il  travaille  nuit 
et  jour.  —  Ni  jour  ni  nmt  loc.  adv.  Jamais  : 
il  n'a  de  repos  ni  jour  ni  nuit. 

-NUITAMMENT  adv.  [-ta-mau].  De  nuit. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  d'un  vol,  ou  de 
quelque  autre  mauvaise  action  faite  de  nuit, 
et  il  est  parùcuherement  d  usage  en  style  de 
Palais  :  un  assassinat,  un  vol  commis  nuitam- 
ment. 

•  NUITÉE  s.  f.  Espace  d'une  nuit.  Ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  de  l'ouvrage,  du  travail 
lait  pendant  une  nuit;  et  de  ce  qu'on  paye 
par  nuit  en  certains  endroits  pour  le  gite  et 
pour  la  dépense  :  on  fait  payer  tant  dans  cette 
hôtellerie  par  nuitée.  (Pop.) 

NUITON,  ONNE  s.  et  adj.  De  Nuits;  qui 
appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

NUITS  s.  m.  [nui].  Vin  de  Nuits  :  une  bou- 
teille de  nuits. 

NUITS  [nui  ou  nui>s],  ch.-l.  de  cant.,  arr, 
et  à  13  kil.    N.-E.    de  Beaune   (Côte-d'Or)  ; 
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3,623  hab.  Commerce  important  de  vins  de 
Bourgogne,  de  vins  mousseux,  d'eaux-de-vie 
et  de  kirsch-wasser.  Belle  église  de  Saint- 
Syniphorien,  construilc  au  xin"  siècle.  Nuits 
appartint  au  moyen  âge  aux  comtes  de  Vergy, 
puis  aux  ducs  de  Bourgogne.  Ses  fortifications, 
détruites  en  1720,  ont  fait  place  à  de  belles 
promenades.  Cette  ville  eut  beaucoup  à 
soutfrir  des  guerres  de  religion.  Patrie  du 
célèbre  corsaire  Thurot.  —  La  ville  de  Nuits 
fut  prise  par  le  général  badois  von  Verder, 
le  18  déc.  1870,  après  une  lutte  de  .5  heures. 
Les  Français,  commandés  par  Crémer,  per- 
dirent 1 ,000  hommes  tués  ou  blessés  et  700  pri- 
sonniers. Les  Allemands  trouvèrent  à  Nuits 
un  dépôt  d'armes  et  de  munitions.  Mais  leurs 
pertes  avaient  été  si  grandes  qu'ils  éva- 
cuèrent aussitôt  la  position. 

NUKHA  [nou-khâ],  ville  forlifiée  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  la  Transcaucasif,  à  100  kil. 
N.-E.  d'Elisahethpol;  23,80U  bab.  Elle  contient 
une  ville  tartare  et  une  ville  arménienne.  La 
partie  occidentale  forme  le  qn.-irtier  de  Tza- 
rabad,  renommé  par  sa  manufacture  de  soie. 

*  NUL,  NULLE  adj.  (lat.  nullus).  Aucun,  pas 
un  :  nul  homme  ;  nulles  ç/ens.  —  Au  masc,  em- 
ployé absol.  et  comme  sujet  de  la  phrase. 
—  Nul  homme,  personne  :  nul  n'est  exempt 
de  mourir.  —  Qui  est  sans  valeur,  sans  etfct, 
qui  se  réduit  à  rien  :  7iotre  observation  est 
nulle.  —  Se  dit  particul.  des  actes  qui,  élanl 
contraires  aux  lois,  pour  le  fond  ou  dans  la 
forme,  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas,  et  ne 
peuvent  avoir  leur  effet:  ce  testament  est  nul 
dans  le  fond  cl  daris  la  forme.  —  Son  crédit 
EST  NUL,  SON  talent  EST  NUL,  il  n'a  point  de 
crédit,  point  de  talent.  —  Fig.  C'est  un 
homme  nul,  c'est  un  homme  sans  mérite,  qui 
n'est  propre  à  rien.  Cela  se  dit  quelquefois 
dans  un  sens  restreint:  C'est  un  homme  nul 
DANS  SA  compagnie,  c'est  un  homme  qui  n'a, 
dans  sa  compagnie,  ni  autorité,  ni  considé- 
ration. 

■  NULLE  s.  f.  Caractère  qui  ne  signifie  rien, 
et  (ju'oii  emploie  dans  les  lettres  en  cbiffre 
pour  les  rendre  plus  difficiles  à  déchiU'rer: 
les  nulles  d'un  chiffre. 

•NULLEMENT  adv.  En  aucune  manière: 

je  ne  le  souffricai  nullement. 

NULLIFICATEUR  s.  m.  [nul-li-].  Celui  qui 
nullitii'. 

NULLIFICATION  s.  f.  [nul-li-fi-ka-si-on]. 
Action  de  nullifler.  —  Polit.  Opposition  que 
l'un  des  états  américains  fait  à  l'exécution 
d'une  loi  du  congrès  fédéral.  I^e  droit  do 
chaque  état  à  interpréter  a  sa  manière  la 
con.--titutiun  fédérale  fut  affirmé  dans  les  ré- 
solutions du  Kentucky  en  1798  et  en  1799,  et 
par  la  Virginie  vers  la  lin  de  radministralion 
de  John  Quincy  Adams.  En  1832,  la  Caroline 
méridionale  refusa  d'accepter  le  larif  établi 
par  acte  du  congrès.  Mais  le  président  Jack- 
son envoya  des  troupes  à  Charieston,  et  un 
compromis  arrêta  la  querelle.  La  doctrine 
de  la  nullificalion  a  été  une  seconde  fois  pra- 
tiquement affirmée  dans  la  guerre  de  séces- 
sion. 

NULLIFIER  V.  a.  [nul-li-].  Rendre  nul. 

•  NULLITE  s.  f.  Jurispr.  Vice,  défaut  qui 
rend  un  acte  nul,  de  nul  effet,  de  nulle  va- 
leur :  je  proteste  de  nullité  contre  tout  ce  que 
vous  ferez.  —  Fig.  Cet  homme  est  d'une  par- 
faite nullité,  il  est  absolument  nul,  il  est  sans 
aucun  mérite.  —  Absol.  C  tsT  u.ne  nullité, 
c'est  un  bomme  nul.  —  Lègisl.  «  La  nullité 
des  actes  peut  avoir  été  deciaréepar  le  légis- 
lateur dans  un  intérêt  public,  et  alors  elle 
est  dite  absolue;  elle  veut  être  seulement 
fondée  sur  un  intérêt  privé,  et  en  ce  cas  elle 
est  dite  relative  et  ne  peut  être  invoquée 
que  par  les  personnes  qui  sont  intéressées  à 
le  faire.  La  nullité  des  actes  ou  contrats  peut 
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résulter  du  défaut  d'accomplissement  de  cer- 
taines formalités,  de  l'incapacité  des  person- 
nes, et  de  plusieurs  autres  causes;  mais  elle 
doit  toujours  avoir  été  établie  par  la  loi.  Les 
tribunaux  ne  peuvent  se  dispenser  de  la  pro- 
noncer lorsqu'elle  résulte  de  plein  droit  du 
vice  constaté;  mais  lorsqu'il  y  a  seulement 
annulabilUé,  ils  peuvent  prononcer  ou  non  la 
rescision  des  contrats.  Certaines  causes  de 
nullité  ou  d'annulation  peuvent  être  cou- 
vertes par  une  ratification  ou  parla  prescrip- 
tion. En  général,  l'action  en  nullité  se  pres- 
crit par  trente  ans  et  j'action  en  rescision 
par  dix  ans,  lorsque  la  loi  n'a  pas  fixé  une 
prescription  particulière.  Nous  avons  parlé, 
au  mot  .Mariage,  des  diverses  sortes  de  nul- 
lités relatives  à  cet  acte.  (Voy.  aussi  Consente- 
ment, Contrat,  Dol,  etc.)  Les  nullités  des 
actes  de  procédure,  qui  ont  été  créées  en  si 
erand  nombre  par  la  loi,  ne  portent  pas  at- 
teinte à  l'action  elle-même,  ni  au  fond  du 
droit.  Lorsqu'un  acte  a  été  annulé  après  son 
enref.'istrement,  les  droits  perçus  ne  sont  pas 
restituables;  mais  les  actes  relaits  pour  cause 
de  nullité  ne  sont  sujets  qu'au  droit  fixe  de 
3fr.  75.  »  (Ch.  Y.) 

NUMA  POMPILIUS  [nu-ma  pon-pi-liuss], 
roi  préhistorique  de  Rome,  successeur  de 
Komulus.ll  était  Sabin  de  la  ville  de  Cures,  et 
il  fut  unanimement  élu  lorsqu'on  eut  décidé 
que  le  nouveau  roi  serait  pris  parmi  les  Sa- 
bins.  Son  premier  soin  fut  la  réforme  des 
institutions  civiles.  On  l'a  considéré  comme 
l'auteur  de  la  loi  qui  réglait  le  cérémonial 
religieux  à  Rome.  Il  régna  3!)  ans,  et  pendant 
tout  ce  temps,  comme  Tite-Livele  rapporte, 
il  n'y  eut  ni  guerre,  ni  famine,  ni  peste.  A  sa 
mort,  la  nymphe  Egérie,  qui  avait  été  son 
guide  et  sa  conductrice  pendant  sa  vie, 
pleura  tant,  qu'elle  fondit  dans  les  larmes  et 
fut  changée  en  fontaine.  On  disait  que  les 
livres  sacrés  de  ISuma  avaient  été  enterrés 
avec  lui,  et  découverts  oOO  ans  après  (181 
av.  J.-C.) 

NUMANCE  (lat.  Numantia) ,  ancienne  ville 
d'Espa;.ne,  capitale  desArevaques.  On  suppose 
qu'elle  se  trouvait  dans  l'Espagne  Tarracon- 
iiaise,  sur  l'emplacement  actuel  de  Puente- 
de-Uon-Guarray,  sur  le  Douro,  à  ii  kil.  N.  de 
Soria  (Vieille  Castille).  C'était  la  plus  lorte 
place  de  toutela  Celtibérie.  Après  la  chute  de 
Cartilage,  les  iSumantins  délirent  successive- 
ment (UO-137,  av.  J.-C.)  les  généraux  ro- 
mains Quintus  Pompelus,  Popilius,  Mancinus 
elLepidus,  et,  bien  que  n'étant  pas  plus  de 
4,00u  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
soutinrent  pendant  14  mois  un  siège  contre 
Scipion  l'Airicain  à  la  tête  de  t)0,j()u  hom- 
mes; et  lorsque  leurs  provisions  fuient  épui- 
sées, ils  mirent  le  feu  à  leurs  maisons  et  tuè- 
rent leurs  femmes,  leurs  enfants  et  enfin 
s'entr'égorgèrent  (133). 

WUM.'INTIN,  INEs.  etadj.DeNumance;  qui 
appai  lient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

*  NDMENT  adv.  (rad.  nu).  Sans  déguise- 
ment :  je  vous  dirai  nùinenl  la  vérité.  —  Ju- 
rispr.    féod.   Ce   fief  relève  nûuent  de    la 

COURONNE,  ou  DE  TELLE  SEIGNEURIE,  il  CSt  mOU- 

vant  immédiatement  du  roi,  ou  de  telle  sei- 
gneurie. 

•NUMERAIRE  adj.  (lat.  numcrarius;  de  nu- 
merare,  cumpLer).  iNe  se  dit  que  de  la  valeur 
légale  des  espèces  qui  ont  cours  :  la  //lèce 
d'or  nouvelle  est  de  vmyt  francs,  valeur  numé- 
raire. —  s.  m.  Absol.  Argent  monnayé  :  le 
numéraire  est  fort  augmenté  en  France  depuis 
un  siècle. 

NUMÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  désigne  un 
nombre  :  nom  nnmtral;  adjectif  numéral.  — 
Vers  numéraux  ou  chronologiques,  vers  uonl 
toutes  les  lettres  numérales  marquent  le  mil- 
lésime ae  quelque  événement. 

NUMÉRALEMENT  adv.   Comme  signe  cx- 
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primant  un  nombre;  comme  caractère  nu- 
méral :  prises  numéralement  les  lettres  de  son 
nom.  forment  tel  total. 

'  NUMÉRATEUR  s.  m.  (lat.  numerator,  comp- 
teur). Arithm.  .Nombre  qui  indique,  dans  une 
fraction,  combien  elle  contient  de  parties  de 
l'unité  :  dans  la  fraction  ,'„,  7  est  le  numéra- 
teur. 

NUMÉRATIF.  IVE  adj.  Qui  sert  à  compter. 

*  NUMÉRATION  s.  f.  Art  de  nombrer,  de 
compter  :  tes  principes  de  la  numération.  — 
Notariat.  Action  de  compter  :  il  n'y  a  pas  eu 
numération  de  deniers.  —  Numération  par- 
lée, moyen  d'exprimer  tous  les  nombres  avec 
un  système  limité  de  mots  combinés  entre 
eux  d'une  manière  convenable.  Les  mots  de 
la  numération  parlée  dans  la  langue  fran- 
çaise sont  :  un,  deux,  trois,  quatre,'cinq,six, 
sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize, 
quatorze,  quinze,  seize,  di.'i-sept,  dix-huit, 
di.v-neuf,  vingt,  vingt  et  un,  etc.  ;  trente, 
trente  et  un,  etc.;  quarante,  cinquante, 
soixante,  septante  (soixante-dix),  octante 
(quatre-vingts),  nouante  (quatre-vingt-dix), 
cent,  cent  un,  etc.;  deux  cents,  trois  cents, 
etc.;  mille,  deux  mille,  etc.;  un  million,  un 
inilliard  ou  un  billion,  un  trillion,  etc.  — 
Numération  écrite,  manière  de  représenter 
les  nombres  à  laide  de  caractères  ouchilires. 
(Voy.  Chiffre.) 

NUMÉjRIEN  (Marcus-Aurelius  Numehianus), 
fils  de  l'empereur  Carus,  fut  nommé  César 
en  282.  Il  mourut  assassiné  vers  284. 

*  NUMÉRIQUE  adj.  Qui  appartient  aux 
nombres;  opération  numérique.  —  Calcul  nu- 
mérique, calcul  qui  se  fait  avec  des  nombres, 
et  que  l'on  appelle  arithmétique;  à  la  ditlé- 
rence  du  Calcul  littéral,  qui  se  fait  avec  des 
lettres,  et  qu'on  appelle  algèbre.  —  Qui  con- 
siste dans  le  nombre  :  la  supériorité  numé- 
rique. 

'  NUMÉRIQUEMENT  adv.  En  nombre  exact  : 
trente  témoins  qui  se  répètent,  n'en  font  sou- 
vent qu'un  ou  deux  numériquement.    . 

'  NUMÉROS,  m.  (ital.  numéro;  lat.  numerus, 
nombre).  Nombre,  cote,  qu'on  met  sur  quel- 
que chose,  et  qui  sert  àla  reconnaître  :  dites- 
moi  le  numéro  de  tapage.  —  Marque  particu- 
lière qu'un  marchand  met  sur  ses  étoiles  ou 
autres  marchandises,  marque  qui  n'est  con- 
nue que  de  lui,  et  qui  est  destinée  à  le  taire 
souvenir  du  prix  auquel  il  a  acheté  et  de  ce- 
lui auquel  il  peut  vendre  :  donnez  à  monsieur 
de  tel  numéro.  —  Prov.,  flg.  et  pop.  I'.et 
HOMME  ENTEND  LE  NUMÉRO,  11  est  habile  daus  le 
commerce  dont  il  se  mêle,  et  sou  habileté 
lui  est  profitable.  —  Comin.  Grosseur,  lon- 
gueur, largeur,  qualité  de  certaines  marchan- 
dises :  les  épingles  des  numéros  trois,  quatre  et 
cinq  sont  les  plus  petites  de  toul  s.  —  b'ig.  et 
fam.  Cette  marchandise,  cette  denrée  est  du 
BON  NUMÉRO,  elle  est  de  bonne  qualité.  —  Par- 
ties d'ua  ouvrage  publié  par  cahiers  ou  par 
feuilles  numérotées  :  il  me  manque  des  numé- 
ros de  ce  journal.  —  w  Pop.  Connaître  le 
NUMÉRO  de  quelqu'un,  être  fixé  sur  sa  valeur 
morale. 

NUMERO  DEUS  IMPARE  GAUDET,  locution 
latine  qui  signifie  :  Les  dieux  aiment  les  nom- 
bres impairs  (Virg.  Kylog.  VIII,  v.  7o). 

*  NUMÉROTAGE  s.  m.  Action  de  numéroter: 

on  a  renouvelé  le  numérotage  des  maisons,  des 
voitures  de  place. 

'  NUMÉROTER  v.  a.  Mettre  un  numéro,  une 
cote,  ilisuiiguer  par  des  numéros  :  on  n'a  pas 
numiroté  ces  pièces. 

NUMÉROTEUR  s.  m.  Celui  qui  numérote. 
—  Instrument  qui  sert  à  imprimer  des  nu- 
méros successifs. 

NUMIDE  s.  et  adj.  De  la  Nuniidie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 
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NUMIDIE  (hist.  anc),  contrée  de  l'Afrique 
septentrionale,  correspondant  presque  a  l'Al- 
gérie moderne.  Dans  les  premiers  temps, 
elle  était  occupée  par  des  tribus  nomades,  et 
c'est  d'elles,  suppose-t-on,  et  de  leur  genre 
de  vie,  que  lui  vint  son  nom  de  Numidie. 
Parmi  les  principales  villes,  on  comptait: 
Hippo  Regius  (au).  Bone),  la  capitale  des 
Massyliens;  Cirta  (Constantine),  résidence  de 
Masinissa;  Zama,  fameuse  par  la  défaite 
finale  d'Annibal  en  202  av.  J.-C;  Cœsarea 
ou  Césarée  (Cherchell),  qui  plus  tard  donna 
son  nom  àla  Mauritania  Cœsariensis;  et  Siga, 
la  capitale  de  Syphax.  Les  Romains  l'enlevè- 
rent à  Jugurtlia  (106;  et  la  donnèrent  à 
Hiempsal,  dont  le  fils,  Juba,  combattit  contre 
Caesar  (46)  et  se  tua  de  sa  propre  main.  Les 
parties  occidentales  de  la  Numidie  furent  peu 
a  peu  annexés  à  la  Mauritanie,  et  la  partie 
orientale  réduite  en  province  romaine. 

NUMISMAL,  ALE  adj.  (lat.  numisma,  mé- 
daille). Hist.  nat.  Qui  ressemble  à  une  pièce 
de  monnaie  :  hiiitre  numismate. 

'  NUMISMATE  s.  m.  Celui  qui  étudie  les 
médailles,  qui  est  versé  dans  la  numisma- 
tique :  un  savant  numismate. 

'  NUMISMATIQUE  adj.  (lat.  numisma,  pièce 
de  monnaie).  Qui  a  rapport  aux  médailles 
antiques  :  art,  science  numismatique.  —  s.  f. 
Science  des  médailles  :  il  a  étudié  la  numis- 
matique. —  Encycl.  La  numismatique  ne 
s'occupe  que  de  l'historique  des  monnaies  et 
des  médailles  dans  tous  les  siècles  et  tous  les 
pays,  et  de  l'étude  de  l'histoire  parles  éclair- 
cissements que  lui  donnent  les  effigies  et  les 
légendes.  Une  pièce  de  monnaie  est  un  mor- 
ceau de  métal  portant  l'empreinte  d'une 
devise,  et  destinée  à  la  circulation  comme 
valeur  représentative.  Une  médaille  est  un 
morceau  de  métal  frappé  pour  commémorer 
quelque  événement.  L'avers  d'une  pièce 
quelconque  est  le  côté  qui  porte  le  portrait 
ou  la  figure  principale.  L'autre  côté  est  le 
revers.  Le  champ,  sur  une  pièce  ou  une  mé- 
daille, est  l'espace  libre  qui  n'est  occupé  ni 
par  une  devise,  ni  par  une  inscription. 
L'exergue  s'entend  quelquefois  de  l'espace 
resté  libre  en  dehors  de  la  figure  et  de  l'ios- 
criplion,  ou  de  la  portion  de  cet  espace  qui 
est  au-dessous  de  la  devise  principale,  et  qui 
en  est  nettenientséparée.  Strictement,  l'exer- 
gue ne  se  trouve  que  sur  le  revers  d'une 
pièce.  La  légende  s'entend  ordinairement  de 
toute  inscription  autre  que  le  nom  du  mo- 
narque ou  du  personnage  représenté  sur  la 
pièce  ou  médaille.  Linscription  comprend 
les  légendes,  noms,  titres,  etc.  La  marque 
de  la  monnaie  sur  une  pièce  est  la  marque 
particulière  qui  y  est  mise  par  l'hôtel  de  la 
Monnaie,  pour  en  indiquer  l'authenticité,  ou 
le  lieu  de  fabrication,  ou  pour  tout  autre 
objet.  —  De  hautes  autorités  pensent  que  la 
plus  vieille  pièce  de  monnaie  qui  existe  est 
un  stater  d'or  delà  ville  ionienne  de  Milet, 
aujourd'hui  au  musée  Britannique,  datant  de 
SOU  ans  av.  J.-C.  environ.  L'avers  porte  une 
tête  de  lion,  et  le  revers  une  marque  fruste 
de  poinçon  dentelé.  Mais  d'autres  croient  que 
les  pièces  d'or  trouvées  dans  les  ruine,-,  de 
Sardes  sont  plus  anciennes  que  l'échantillon 
ionien.  Le  stater  ou  darique  perse  a  été 
aussi  frappé  à  une  époque  très  ancienne. 
Les  plus  vieilles  monnaies  d'argent  qui  exis- 
tent sont  celles  de  l'ile  d'Egine,  portant  une 
tortue  sur  l'avers.  Le  premier  perlectiunne- 
raer.t  apporté  dans  le  monnayage,  fut  de 
ineltre  à  l'extrémité  du  poinçon  quelque 
grossière  figure.  Le  progrès  suivant  fut  d'a- 
dapter le  poinçon  au  coin,  ce  qui  produisit 
une  pièce  ayant  un  dessin  en  relief  d'un  côté 
et  une  impression  en  creux  de  la  même 
ligure  de  l'autre.  Les  pièces  deTaiente,  dans 
la  Grande  Grèce,  sont  de  beaux  exemples  de 
cette  espèce;  quelques-uns  remontent  a  600 
ans  av.  J.-C.  On    lit  dans  la   Grande  Grèce, 
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vers  510  av.  J.-C.,  des  pièces  ayant  l'avers 
et  le  revers  en   relief;  et   cette  "forme  était 
devenue  d'un  usape  STenérai   avant  l'an  400. 
Les  preniière.s  empreinte.?  sur  les  pièces  de 
monnaie   furent   généralement   des    figures 
d'animaux,    de    génies   locaux,    de    fleuve.^ 
déifiés,  de  nymphes,  etc.  Les  portraits  n'ap- 
paj-aisflînt  pas  avant  le  temps  d'Archelaiis  I, 
de  Macédoine  (41.3-.t99  av.  J.-C).    C'est  aux 
Grecs  qu'appartient  l'honneur   d'avoir  porté 
l'art  de  frapper  la  monnaie  à  la  perfection. 
Plus  de   1,000  séries   de   pièces   autonomes 
grecques  existent  aujourd'hui.  Il  y  a  aussi  la 
magnifique  série  de.^  rois  parthes,   les  séries 
macédonienne,  arménienne,  bactrienne,   sy- 
rienne, thrace,  bithynienne,  cappadocienne, 
carienne.  la  série  ptolémaïque  d'Egypte, etc., 
toutes   distinctes  de   celles  de   l'empii'e   ru- 
main  et  de  ses  dépendances.  La  famille  des 
pièces  romaines,  ou  monnaies  consulaires  et 
monnaies    impériales,    forme    de    superbes 
séries,   qui   conservent  un  grand  nombre  de 
portraits    et   des    renseignements    précieux. 
IJne  autre  série   est  celle   qu'on    appelle    la 
série  grecque  impériale,  émise  par  les  cités 
grecques  soumises  à  Rome.   Les  pièces  des 
colonies  romaines  forment  aussi  une  classe 
distincte,  marquée   généralement  de  l'abré- 
viation   col.    pour    colonia.    Dans    l'empire 
d'Orient,  le  monnayage  devint  très  grossier, 
et  au  moyen  âge,  les  monnaies  de  l'Europe 
et  de  l'Orient  ne  valent  guère  mieux  que  les 
premiers  échantillons  du  monnavage  ionien. 
—  Suivant  les  meilleures  autorités,   il   n'y  a 
aucune    certitude    que   des  pièces  chinoises 
aient  existé  avant  l'an  247  ans  av.  .I.-C.    Les 
premières  pièces  hindoues  authentiques  da- 
tent d'un  siècle  environ    avant  l'ère   chré- 
tienne. Les  Hébreux  n'eurent  point  de  mon- 
naie nationale  avant  le  temps  des  Macchabées, 
où  Simon  émit   le  sicle  et  le  demi-sicle.  La 
série  arabe  commence  avec  les  successeurs 
de  Mahomet  au  vir'  siècle.  (Voy.  Monn.\ie.)  — 
Le  frappage  des  médailles  est  une  coutume 
très  ancienne.    La  série    des   médailles   ro- 
maines   d'or,    d'argent,    de   bronze    et  de 
cuivre  est   très  étendue.   La  série  française 
commence  avec  Louis   XI  et  est  la  plus  par- 
faite et  la  plus  complète  du  monde.  La  série 
anglaise  commence  sous  Henri  VIII;  mais  ses 
médailles  n'ont  pas  une  grande  valeur  comme 
œuvres  d'art.  Les  médailles  italiennes  et  alle- 
mandes  de   date  moderne   sont  très   fines; 
celles  du  moyen  âge  sont  hardies  de  dessin, 
mais    grossières   d'exécution.   Une  des  pre- 
mières médailles  américaines  est  celle   qui 
fut  otferle  au  général  John  Armstrong,  pour 
son  succès  sur  les  Indiens  à  Kiltanning  en 
1756.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  pièces 
et  de   médailles  contrefaites  de   fabrication 
ancienne   et  moderne.   Les   faussaires  grecs 
étaient  très  habiles. 

*  NUMISMATOGRAPHIE  s.  f.  (lat.  numisma, 
médaille;  i.'r.  iiniphiiii,  écrire).  Description 
des  médailles  antiques. 

NUMITOR,  fils  de  Procas,  descendant  d'E- 
née  et  roi  dAlbe  la  Longue.  Son  frère  Amu- 
lius  l'ayant  chassé  du  trône,  il  y  fut  rétabli 
par  ses  deux  petits-fils  Romulus  et  Rémus 
qui,  en  récompense,  furent  autorisés  à  fonder 
une  ville  sur  les  bords  du  Tibre.  Telle  est 
l'origine  de  Rome.  (Voy.  Romulus.) 

NUMMIFÈRE  adj.  [nomm-mi-].  Qui  est 
niiirqiie  de  taches  rondes  comme  des  pièces 
de  monnaie. 

NUMMIFORMEadj.  [nomm-mi-].  Qui  a  la 
lormi-  d  une  pièce  de  monnaie. 

*  NUMMULAIRE  s.  f.  [nomm-mu-]  (lat. 
nmmnulus,  pelile  pièce  de  monnaie).  Plante 
amsi  nommée,  parce  que  ses  feuilles  ont  la 
forme  ronde  d'une  pièce  de  monnaie.  — 
Petite  coquille  pétrifiée,  en  forme  de  lentille, 
qui  compose  souvent  des  roches  entières. 

KUMMULITE  ou  Nummuline  s.  f.  [nomm- 
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mu-]  (lat.  nummulua,  petite  monnaie).  Fora- 
min.  Genre  dezoophytes  fossiles,  comprenant 
desanimaux  de  grande  taille,  qui  vivaient  dans 
les  mers  de  l'époque  tertiaire  éocène,  et  qui 
tiirment  des  couches  épaisses  qiiehjiiefois  de 
plusieurs  milliers  do  pieds.  Ce  qu'on  appelle 
le  calcaire  nummulitiquo  s'étend  de  Londres, 
de  Paris  et  du  bassin  méditerranéen  vers  l'est 
jusqu'à  la  Chine,  et  est  composé  presque  en- 
tièrement de  ces  minces  fossiles  en  forme  de 
disques. 

NUMMULÎTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
numiiiiililes  :  terr/'in.  nuiiimulitique. 

NUNC  DIMITTIS  SERVUM  TUUM,  DOMINE. 
paroles  de  Siméon  à  la  vue  du  Sauveur  et 
qui  signifient  :  Maintmmt,  Seigneur,  vmspou- 
vez  rappeler  votre  serviteur. 

•  NUNCUPATIF  adj.  m.  [non-]  (lat.  nuncu- 
pnrc,  nommer  expressément).  Jurispr.  Se 
dit  d'un  testament  dicté  par  le  tostateuravec 
les  formalités  prescrites  parla  loi  :  tes  testa- 
mentiisolninih  mnt  tiunaipatifs,  ou  mystiques. 

NUNGUPATION  s.  f.  [non-ku-pa-si-on].  Droit 
rom.  Dé  ignation  d'héritier  faite  de  vive 
voix,  en  dictant  un  testament. 

•  NUNDINALES  adj.  f.  pi.  [non-di-na-lel 
(lat.  nuiidinidis;  de  nundina,  marché).  Antiq. 
Se  di.sait,  chez  les  ilomains,  des  huit  pre- 
mières lettres  de  l'alphahel, qui  s'appliquaient 
de  suite  à  tous  les  jours  de  l'année,  de  même 
que  nos  lettres  dominicales;  en  sorte  qu'il  y 
en  avait  tous  les  ans  une  qui  indiquait  les 
jours  de  marché,  lesquels  revenaient  de  neuf 
en  neuf  jours  :  Lettres  nundinalks.  —  Joun 
NL'.NDiNAL,  jour  de  marché  indiqué  par  une  de 
ces  lettres. 

NUNEZ  (Alvar)  [nou'-nièzz]  (Cabeça  de 
Vaca),  explorateur  espagnol,  né  vers  1490, 
mort  en  4oti4.  Il  était  principal  officier  sous 
Narvaez  dans  l'expédition  en  Floride  (1327-'28; 
et  après  le  naufrage  et  la  mort  de  celui-ci,  il 
parvint  à  atteindre,  avec  quelques  compa- 
gnons, la  terre  ferme  à  l'ouest  de  l'embou- 
chure du  Mississipi.  Il  fit  route  au  N.-O., 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  dans  une  contrée  mon- 
tagneuse que  l'on  croit  être  le  Nouveau-Mexi- 
que. Après  des  soiilTrances  incroyables,  il 
atteignit  les  établissements  espagnols  sur  la 
côte  du  Pacifique  en  1530,  avec  trois  compa- 
gnons, les  seuls  qui  eussent  survécu  :  ils 
avaient  mis  huit  années  à  traverser  le  conti- 
nent. En  1540,  il  l'ut  nommé  administrateur 
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il  fut  envoyé  en  Espagne,  accusé  par  son 
lieutenant,  et  banni  en  Afrique.  Huit  ans 
plus  tard,  il  fut  rappeléparle  roi,  pensionné 
et  nommé  juge  à  la  cour  suprême  deSéville. 
Le  Naiifrugios  de  Alvar  Nuhcz  fut  iiubUé 
en  1-t44. 

NUNEZ  (Fernan),  érudil  espai;nul.  né  vers 
1470,  mort  en  1o.ï3.  Il  était  chevalier  de 
l'ordre  de  Santiago,  profcs.'^eur  de  grec  à 
Alcalà,  et  traducteur  latin  de  la  version  des 
■Septante  pour  la  polyglotte complutensienne. 
En  t.)"2l,  il  combattit  du  côté  des  communes 
dans  la  guerre  des  eoinunidades,  et  professa 
ensuitcaSalanianquc.il  a  restauré  le  texte  de; 
Sénèque,  et  publié  un  commentaire  sur  ses 
écrils  (l.')4,l),  etc. 

NUPHAR  s.  m.  [nu-far]  (ar.  naufar).  Bot. 
Cenie  de  nymphéacées,  qui  se  distingue  des 
nénuphars  surtout  par  ses  pétales  plus  courts 
fjue  le  calice,  par  ses  élamines  insérées,  sous 
l'ovair.'.cl  par  ses  nenr^  i-i'in»'^.  Nous  avons  en 


K>uphar  lutea). 

France  le  niiphar  jaune  [nnphar  lutea],  appelé 
aussi  lis  jaune  d'eau,  à  feuilles  très  grandes, 
en  cœur  allongé,  fendues  à  la  base  jusqu'au 
pétiole.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  en 
juin,  répandent  une  légère  odeur  de  citron. 

*  NU-PIEDS  s.  m.  Nom  donné  à  des  insurgés 
normands  du  xviii:  siècle. 

*  NUPTIAL,  ALE.  AUX  adj .  (lat.  nuptialis,  de 
nuptix,  noces).  Qui  concerne  la  cérémonie 
des  noces,  qui  appartient  au  mariage  :  béné- 
dicHon  nuptiale.  —  Jurispr.  Gains  nuptiaux 
ou  DE  SURVIE.  (Voy.  Gain.) 

*  NUQUE  s.  f.  [nu-ke].  Le  derrière  du  cou, 
et  surtout  sa  partie  creuse,  immédiatement 
sous  l'occiput  :  la  nuque  du  cou. 

NUREMBERG  {a.{\.mrnberg),  ville  de  Ba- 
vière, dans  la  Moyenne  Franconie,  à  150  kil. 


de  la  Plata  ;  mais  un  naufrage  le  jeta  sur  la 
côte  du  Paraguay  qu'il  tut  le  premier  à  ex- 
plorer. Il  s'établit  à  Asuncion  en  1542,  et 
soumit  plusieurs  tribus  ;  mais  après  un  échec, 


N.-O.  de  Munich;  162,380  hab. la  plupart  pro- 
testants. Le  Pegnitz  divise  la  ville  en  deux 
parts:  la  partie  méridionale,  la  plus  grande, 
s'appelle  le  côté  de  Lorentz,  et  la  partie  sep- 
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lentrionale,  le  côté  de  Sebald.  La  ville  est 
fameuse  pour  son  originalilé  et  son  anliquilé. 
La  démolition  des  anciennes  murailles, 
après  la  euerre  de  1866,  avec  leurs  centaines 
de  tours  carrées  et  rondes  et  leur  fossé,  a 
donné  de  la  place  pour  de  nouveaux  ctbeaux 
faubourgs.  L'église  du  Saint-Esprit  a  contenu 
les  joyaux  de  la  couronne  impériale  alle- 
mande de  i  4  24, jusqu'à  leur  transport  à  Vienne 
en  1806.  L'hôtel  de  ville  est  un  des  plus 
remarquables  édifices  de  ce  genre  en  Europe, 
à  cause  de  ses  dimensions  et  de  sa  collec- 
tion de  tableaux  par  Albert  Diirer  et  d'autres 
maîtres.  Au-dessous  du  monument  sont 
des  passages  souterrains  et  secrets,  des  cachots 
etia  chambre  dé  torture.  Dans  leGaensemarkt 
se  vendent  de  prodigieuses  quantités  d'oies. 
Nuremberg  possède  un  excellent  gymnase,  ou 
école  secondaire,  fondé  par  Malanchthon.  un 
musée  général  allemand  fondé  en  18o3,  et  un 
musée  de  l'industrie  bavaroise.  C'était  autre- 
fois une  des  plus  prospères  des  villes  libres 
impériales;  elle  avait  une  population  de 
100,000  âmes,  et  était  fameuse  par  son  com- 
inerce,  ses  arts  et  sa  littérature.  Diirer  et 
Hans  Sachs  figurent  parmi  les  célébrités  qui 
y  naquirent.  Les  montres,  qui  y  furent  fabri- 
quées pour  la  première  fois,  se  sont  appelées 
longtemps  des  œufs  de  Nuremberg.  La  ville 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  pendant  laquelle  elle  fut  témoin  de  la 
première  lutte  entre  Gustave -Adolphe  et 
\Vallenstein(  1632);  elle  y  perdit  sa  grandeur 
commerciale.  Elle  est  aujourd'hui  redevenue 
fameuse  par  son  activité  industrielle,  surtout 
dans  la  fabrication  des  jouets,  des  crayons  de 
mine  de  plomb,  des  glaces  étamées,  de  papier 
mâché,  de  machines  et  de  bleu  d'outre-mer. 
C'est  un  des  principaux  marchés  de  l'Europe 
pour  le  houblon. 

NUTANT.  ANTE  adj.  (lat.  niitans;  de  nutare, 
osciller).  Bol.  Se  dit  des  végétaux  ou  des 
parties  de  plante  dont  le  sommet  est  légère- 
ment incliné  vers  le  sol. 

•  NUTATION  s.  f.f-si-on]  (lat.nMta<io;de  7iu- 
<î(S, mouvement  de  tête).  Astron.  Balancement. 
Est  principalement  usité  dans  cette  [dirase, 
Nl'tation  de  l'.\xe  de  la  terre,  balancement 
de  cet  axe  pour  s'approcher  et  s'éloigner  al- 
ternai ivenieiit  de  quelques  secondes  du  plan 
de  l'écliptique.  —  Bot.  iNutation  des  plantks, 
habitude  qu'elles  ont  de  pencher  leurs  fleurs, 
leurs  feuilles,  ou  de  les  redresserdans  certains 
n.îoments  de  la  journée.  —  Encïcl.  La  nula- 
tion  est  un  petit  mouvement  giratoire  pério- 
dique dans  la  direction  de  l'axe  de  la  terre, 
au  moyen  duquel,  s'il  existait  indépendam- 
incnl  du  mouvement  de  précession,  le  pôle 
de  la  Icrre  décrirait  dans  les  cieux  une  très 
petite  ellipse.  Cette  ellipse  couvrirait  par  son 
axe  le  plus  long  un  espace  de  18'  5",  et,  par 
son  plus  court,  de  13'  7",  l'axe  le  plus  long 
étanldirigévers  lepôlede  l'écliptique.  Lapé- 
riodedenulationest  un  peumoindrede  19ans 
(18.6)  et  correspond  à  celle  d'une  révolution 
des  nœuds  de  la  lune,  avec  lesquels  elle  est 
directement  liée.  L'eilel  de  la  nutalion  sur  la 
position  des  étoiles  se  combine  avec  celle  de 
la  précession,  et  l'une  et  l'autre  sont  dues  à 
la  même  influence.  ('Voy.  Précession.) 

NDTRESCIBILITÉ  s.  f.  Physiol.  Caractère 
de  ce  qui  e.-l  nntrescible. 

NDTRESCIBLE  adj.  [nu-trèss-]  {lat.  nuires- 
cibilis;  de  nutnre,  nourrir).  Physiol.  Propre 
à  nourrir,  nutritif. 

NUTRICIER,  1ÈRE  adj.  Qui  concourt  à  la 
nutrition. 

NUTRICINE  s.  f.  Nouvelle  substance  ali- 
mentaire préparée  comme  suit  :  de  la  viande 
crue,  suigueu^ement  débarrassée  des  os  et 
des  tendons,  est  passée  dans  des  machines 
convenables, avec  des  substances  alimentaires 
azotées,  tellesque  du  pain,  susceptibles  d'ab- 
sorber l'eau  contenue  dans  la  viande  cl  de 


ormer  de  nouvelles  combinaisons  avec  celle- 
ci.  La  masse  ainsi  préparée  est  mise  ensuite 
dans  un  four,  où  on  la  laisse  dessécher  à 
une  douce  chaleur.  Puis  on  la  pulvérise,  on  la 
tamise  et  on  en  obtient  une  poudre  d'un  goût 
aeréable  et  d'un  cris  jaunâtre.  En  ajoutant 
du  blanc  d'œuf,  de  l'eau  gommée  ou  de  la 
graisse  à  cette  poudre,  on  en  forme  des  gâ- 
teaux de  différentes  formes,  faciles  à  conser- 
ver et  très  nutritifs. 

•NUTRITIF,  IVE  adj.  (lat.  nutritus).  Qui 
nourrit,  qui  sert  d'aliment:  ce  remède  est  nu- 
tritif et  purgatif.  —  Faculté  nutritive,  pro- 
priété par  laquelle  l'aliment  se  convertit  en 
la  substance  de  l'animal. 

*  NUTRITION  s.  f.  (lat.  nutritio;àe  mitrire, 
nourrir).  Fonction  naturelle  par   laquelle  le 
chyle  est  converti  en  la  substance   de   l'ani- 
mal ;  ou  effet  qui  en   résulte  :  les  parties  de 
l'aliment  qui  servent  à  lu  nutrition.  —  Se  dit 
dans'un  sens  analogue  en  parlant  des  végé- 
taux. —  Enxycl.  On  appelle  nutrition  la  crois- 
sance et  la  réparation  des  organismes  vivants. 
La  nutrition  animale  embrasse  les  opérations 
complexes  :  la  digestion,  la  chyliflcation,  le 
changement  du  chyle  en  sang,  la  cireiilalion, 
la  respiration,  l'assimilation,  la  sécrétion  el 
l'excrétion.  Dans  un  sens  plus  limité,  c'est  le 
phénomène  par  lequel  les  matières  nutritives 
deviennent  les  différents  tissus  du  corps.  La 
première  phase  importante  de  la  iiutrilion 
est  la  digestion  (voy.  Digestion);  la  seconde 
est  la  conversion  des  matières  digérées  en 
sang  ;  la  troisième  est  la  formation  des  tissus 
par  les  éléments  constitutifs  du  sang  (assimi- 
lation), phénomène  qui  se  produit  en   vertu 
du  pouvoir  de  sélection  et  d'appropriation  que 
possèdent  les  tissus  eux-mêmes.  Les  malién^s 
que  s'approprie  l'organisme   peuvent  se  di- 
viser en  matières    azotées  ou  protéinacées, 
et  en  matières  non  azotées  ou  hydrocarburées. 
Le  grand  but  ou  la  fin  de  la  nutrition  est  de 
développer  certains  phénomènes  vitaux  qui 
dépendent  de   divers  changements  molécu- 
laires exigeant  le  maintien  de  la  température 
dans    de   certaines   limites.   La  dépendance 
réciproque  où  se  trouvent  entre  eux  les  diffé- 
rents  phénomènes  de  la  vie  dans  le  système 
animal  fait  qu'il  est  difficile  d'apprécier  quels 
sont  ceux  qui  ont  une  importance   première 
el  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  secondaire.  Ainsi 
la  chaleur  est  l'une  des  forces  développées 
directement    ou  indirectement  par  la  nutri- 
tion. Mais  la  chaleur,  c'est-a-dire  une  tempé- 
rature maintenue  dans  de  certaines  limites, 
est  aussi  une  condition  nécessaire  de  la  nu- 
trition; et  la  digestion  ne  peut  s'opérer   en 
dehors  de  ces  limites.  La  nutrition  demande 
que  le  système  suit  fourni  non  seulement  de 
principes  alimentaires  oxydables  capables  de 
produire   miniédiatement   de  la  force;  mais 
aussi  d'autres  substances,  telles  que  l'eau  et 
diUérents    corps   salins;  elle    dépend    aussi 
beaucoup  de  la  digestibilité  des  aliments.  Les 
fonctions  de  la  digestion,  de  la  sanguilicalion 
I  et  de  l'assimilation  sont  regardées  comme  de 
la  même  nature  que  les  phénomènes   d'assi- 
milation  chez  les  plantes,  et  on  les  appelle 
souvent  les  fonctions  végétatives,  leur  effet 
étant  de  mettre  les  principes  organiques  les 
plus  proches  dans  une  condition  qui  leur  per- 
mettra de  subir  l'oxydation,  ou  un  mode  quel- 
conque de  métamorphose,  et  de  développer 
quelque   forme  de  force  vitale  ou  physique. 
On  peut  par  conséquent  considérer  les  phé- 
nomènes  formatifs  de  la  nutrition  coniine 
analogues  aux  phénomènes  formatifs  qui  se 
produisent  dans  le  règne  végétal,  et  par  les- 
quels les  éléments  les  plus  rapprochés,  sous 
I  influence   de  la  lumière   el  de  la  chaleur, 
sont  élevés  au-dessus  de  la  nature  organique 
et  amenés  à  un    degré  supérieur  de  iiolen- 
tialité,    ],olenlialite    qui    est    de    nouveau 
réduite   jiar  les  métamorphoses  animales  a 
un    dcgie  inférieur  d'évolution.    D'aju-es  les 


expériences  de  Bischof  el  de  Voigt,  on  a  con- 
clu que  toutes  les  matières  azotées  qui  sont 
digérées  et  emportées  dans  la  circulalion 
sont  assimilées  et  changées  en  chair  (ce  terme 
ne  se  limitant  pas  à  la  fibre  musculaire,  mais 
embrassant  tous  les  tissus  protéens)  avant  de 
subir  la  métamorphose  en  urée.  On  a  aussi 
trouvé  que  tous  les  animaux,  lorsqu'il,s  sont 
nourris  d'un  mélange  de  viande  maigre  el  de 
viande  grasse,  n'ont  besoin  que  d'un  tiers 
environ  de  la  viande  qu'il  leur  faut  lorsqu'ils 
sont  nourris  de  maigre  seulement.  On  a  cons- 
taté que  le  sucre  et  l'amidon  ont  un  effet 
semblable,  mais  à  un  degré  plus  fort.  Ces 
expériences  s'accordent  avec  les  résultats 
obtenus  par  M.  Banling.  Ranke  a  trouvé  que 
chez  l'homme,-  qui  est  omnivore,  l'équilibre 
ne  peut  s'obtenir  par  la  viande  maigre  seule, 
et  qu'il  se  produit  une  perte  de  poids  dès 
qu'on  en  mange  la  plus  grande  quantité 
possible;  mais  il  est  facile  d'arriver  a  l'équi- 
libre ou  à  une  augmentation  par  une  addition 
de  graisse  ou  d'amidon. 

NUTTALL  (Thomas)  [neult'-tâl],  naturaliste 
américain,  né  en  Angleterre  en  1786,  mort 
en  18o9.  Il  était  imprimeur;  il  étudia  l'his- 
toire naturelle  aux  Etats-Unis,  et  explora  les 
grands  lacs,  les  branches  supérieures  du 
Mississipi,  l'Arkansas  et  les  régions  avoisi- 
iianles.  Il  fut  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Haward  Collège  de  1822  à  18.34,  puis  re- 
tourna en  Angleterre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Matiual  of  the  Ornilholoqy  of  tiic  United 
Slates  and  Canada  (1834,  2  voï.)  et  The  North 
American  Sylva  (1842-'49,  3  vol.). 

NYACK  [na'i'-ak],  village  du  comté  de  Roc- 
kland,  état  de  New-York  (Etats-Unis),  sur  la 
rive  occidentale  de  l'Hudson,  à  .tO  kil,  au- 
dessus  de  son  embouchure  et  presque  vis-à-vis 
Tarrylown,  au  point  extrême  du  chemin  de 
fer  septentrional  [JSorthern  Railwaij)  de  New- 
Jersey;  3,438  hab.  Il  est  au  pied  des  collines 
Nyack,  et  est  très  fréquenté  en  été  par  les 
habitants  de  New-York, 

NYAM-NYAM  ou  Niam-Niam  [niamm- 
nianinij,  tribu  nègre  au  !N.  de  l'Afrique  cen- 
trale, dont  le  territoire  s'étend  de  4°  à  6" 
lat.  N.  et  de  22»  à  27»  long,  E,  Schweinfurth, 
en  1870,  fut  le  premier  qui  traversa  une 
grande  partie  du  pays.  Les  Nyam-Nyam 
sont  cannibales;  mais,  sous  quelques  rap- 
ports, ils  sont  plus  civilisés  que  les  tribus 
voisines,  et  montrent  une  grande  adresse 
dans  la  fabrication  des  vases  de  terre  el  de 
fer,  —  Voy,  Schweinfurth,  Im  Herzen  von 
Africa  (1874,  2  vol.). 

N'YANZA  [niann'-zaj,  mot  par  lequel  les 
naturels  de  l'.\.frique  centrale  désignent  les 
grandes  masses  d'eau,  mais  plus  parlicu- 
lièrement  appliqué  aux  deux  grands  lacs 
é(piatoriaux  que  l'on  regarde  aujourd'hui 
coinine  les  sources  premières  du  Nil.  — 
1.  Victoria  N'yanza,  le  plus  oriental  de  ces 
lacs  (chez  les  naturels,  Ukerewe),  se  trouve 
directement  sous  l'équateur,  entre  2"  24' 
lat.  S.  et  Cil' lat.  N,  et  entre  t^"  10'  et  32° 29' 
long. E., à  une  élévation  d'environ  3,800  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'après  Stan- 
ley. Il  fut  découvert  le  30  juillet  1858,  par  le 
capitaine  J.-H.  Sfieke,  qui  n'en  visita  alors  que 
l'extrémité  méridionale;  mais,  en  1862,  de 
concert  avec  le  capitaine  (auj.  colonel) 
J.-VV.  Grant,  il  explora  ses  bords  occidentaux 
et  septentrionaux,  jusqu'à  l'endroit  où  le  lac 
trouve  une  issue,  par  0"  21'  19"  lat.  N.  et 
31°  10' long.  E,  C'est  une  rivière  magnifique, 
large  de  bOO  a  6u0  m,,  aujourd'hui  connue 
sous  le  nom  de  Somerset  ou  Ml  Victoria, 
Speke  croyait  que  c'était  le  Nil  Blanc;  et  sa 
conjecture,  fondée  sur  des  renseignements 
j)Uisés  chez  les  naturels,  qu'il  se  déchargeait 
dans  un  autre  lac  plus  à  l'O.,  d'où  il  entrait 
dans  le  iMl  même,  a  été  vérifiée  [lar  la  décou- 
verte de  l'Albert  N'yanza.  Stanley  a  fait  le  tour 
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entier  du  lac  en  1873,  et  cet  article  résume 
les  résultats  de  son  exploration.  Les  sondages 
les  plus  profonds  atteignirent  275  pieds.  Le 
lac  est  alimenté  par  beaucoup  de  larges  cours 
d'eau,  et  est  généralement  bordé  de  contrées 
humides,  tempérées,  boisées  et  populeuses. 
Le  Nil  Victoria,  qui  lui  sert  de  déversoir, 
court  du  N.  à  l'O.  Près  de  1°  30' lat.  N.  et  de 
31"  long.  E.,  il  traverse  le  lac  Ibrahim,  que 
le  colonel  Long,  de  l'armée  égyptienne,  dé- 
couvrit en  1871,  et  qu'il  suppose  être  long 
de  50  kil.  environ.  Beaucoup  plus  bas  se 
trouvent  les  chutes  Murchison,  d'une  hauteur 
de  U'O  pieds,  et  qui  sont  la  plus  grande  chute 
d'eau  du  Nil;  3-2  kil.  plus  loin,  le  tleuve  atteint 
le  second  lac.  —  IL  Albert  N'yanza.  Dans 
leur  voyage  au  N.  de  Victoria  iN'yanza,  Speke 
et  Grant  rencontrèrent  Samuel  Baker  et  sa 
femme,  près  de  Gondokoro,  et  leur  dirent 
qu'ils  avaient  entendu  parler  de  l'existence 
•de  ce  second  lac.  Son  nom  indigène  est 
.M'wootan  N'zigé  ;  c'est  Baker  qui,  le  premier, 
le  vit  et  en  toucha  les  eaux,  le  1 4  mars  1 864, 
par  1°  15'  lat.  N.  et  28°  30'  long.  E.,  à  Vaco- 
via,  village  de  pêcheurs,  sur  le  rivage  orien- 
tal. De  là  le  lac,  qu'il  nomma  Albert  M'yanza, 
s'étendait  sans  limites  apparentes  vers  le  S. 
et  le  S.-O;  sur  le  rivage  opposé  s'élevaient 
des  montagnes  de  7,000  pieds  environ  au- 
dessus  du  niveau  du  lac.  L'Albert  N'yanza 
fut  exploré  avec  des  bateaux  en  1876  par 
R.  Gessi,  sous  les  ordres  du  colonel  Gordon; 
ses  cartes  le  représentent  comme  long  de 
220  kil.  et  large  de  80  kil.,  avec  son  extré- 
mité méridionale  un  peu  au  S.  de  12°  de  lat.  N.; 
mais  Stanley  déclare  avoir  visité  sa  rive  occi- 
dentale au  moins  5U  kil.  plus  au  S.  La  contrée 
avoisinant  le  lac  est  revêtue  de  forêts;  elle 
est  montagneuse  à  l'O.  L'embouchure  du 
Somerset  se  trouve  à  Magungo,  par  2°  16' 
lat.  N.;  de  ce  village  on  peut  voir  la  sortie 
du  Nil  propre.  L'altitude  rectiliée  de  l'Albert 
N'yanza  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Baker) 
est  de  2,720  pieds.  (Voy.  Nil.) 

NYASSA,  lac  du  S.-E.  de  l'Afrique;  son  ex- 
trémité méridionale  git  par  14°  23'  lat.  S.  et 
32"  :>0'  long.  E.  Les  explorations  précises  qui 
ont  été  faites  de  ce  lac  ont  prouvé  qu'il  s'étend 
au  N.  jusqu'à  9°  20'  lat.  S.  Sa  largeur  varie 
de  20  à  60  kil.  La  rivière  Shiré,  qui  se  jette 
dans  le  Zambèze,  sort  de  sa  pointe  méridio- 
nale. Suivant  le  D''  Kirk,  le  iNyassa  est  à 
1 ,522  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
est  très  profond,  dépassant  en  quelques  lieux 
40  brasses; il  estsujrt  ade  violentes  tempêtes. 
Des  deux  côtes  le  pays  est  montagneux,  mais 
bien  peuplé.  Le  lac  Nyassa  a  été  découvert 
en  1850  par  Livingstone.  A'yaSA-rt/a«rf.  (V.  S.) 

NYBORG  [nu'-borg],   ville  forte  dans  l'île 

de  Fuiiéii  (Danemark),  sur  le  grand  Belt,  à 
20  kil.  L.-S.-E.  d'Odense;  6,200''hab.  environ. 
C'est  la  que  se  levaient  autrelois  les  taxes  de 
l'entrée  du  Sound. 

NYCTAGE  s.  m.  (gr.  nux,  nuit).  Bot.  Genre 
de  nyctaginées  dont  l'espèce  principale  s'ap- 
pelle Bcltc-dc-nuit.  (Voy.  ce  mol.) 

NYCTAGINÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  au  genre  nyctage.  —  s,  f.  pi. 
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Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  ayant  pour  type  le  genre  nyctage. 

•NYCTALOPE  s.  (gr.  nra,  nuit  ;  ops,  œil). 
Celui  ou  colle  qui  voit  mieux  la  nuit  que  de 
jour. 

•  NYCTALOPIE  s.  f.  Maladie  des  yeux,  qui 
fait  qu'on  n'y  voit  pas  si  bien  le  jour  que  la 
nuit.  —  .\ijcianthi;.  (V.  S.) 

NYCTÈRE  s.  f.  Mamm.  Genre  de  chéirop- 
tères comprenant  quelques  espèces  de  chauves- 
souris  qui  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'ancien  continent.  —  Nyct<h-ibie.[S.  S.) 

NYGTOGRAPHE  s.  m.  (gr.  nux,  nuit;  gra- 
phein,  écrire).  Appareil  à  l'aide  duquel  on 
peut  écrire  dans  l'obscui-ilé. 

NYCTOGRAPHIEs.  f.Artd'écriresansyvoir. 

NYERUP  (Nasmus)  [nu'-é-roupp],  archéo- 
logue danois,  né  en  1759,  mort  en  1829. 
11  fut  professeur  d'histoire  de  littérature  à 
Copenhague.  Il  doit  surtout  sa  réputation  à 
son  livre  sur  la  condition  du  Danemark  et  de 
la  Norvège  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes (l!S02-'06;  2  vol.),  et  à  ses  nombreux 
écrits  sur  l'ancienne  langue  et  l'ancienne  lit- 
térature danoises. 

NYKŒPING  [nu'-tcheu-pinng],  ville  de 
Sœdermanland  (Suède),  sur  une  baie  de  la 
Baltique,  à  80  kil.  S.-O.  de  Stockholm  ; 
5,000  hab.  environ.  Elle  est  traversée  par  le 
Nykœping,  qui  relie  le  réseau  des  lacs  de 
l'intérieur  avec  la  Balticiue..  On  y  construit 
des  machines  a  vapeur,  des  locomotives,  des 
navires  doublés  de  fer,  etc. 

NYLGAUT  s.  m.  [nil-gô].  Voy.  iNilgaut. 

'  NYMPHE  s.  f.  (lat.  Jiympha;  gr.  numphê, 
jeune  tille).  Chacune  des  divmitéssubalternes 
de  la  Fable,  qui,  selon  les  païens,  habitaient 
les  fleuves,  les  fontaines,  les  bois,  les  mon- 
tagnes et  les  prairies  :  les  nymphes  des  bois, 
des  eaux.  —  Poésie.  Jeune  fille  belle  et  bien 
faite.  —  Elle  .\  une  taille  de  nymphe,  se  dit 
d'une  jeune  personne  dont  la  taille  est  élé- 
gante et  légère.  —  Hist.  nat.  Insecte  au  pre- 
mier degré  de  ses  métamorphoses  :  te  ver 
devient  nymphe  ou  chrysalide,  et  mouche. 
(Voy.  Chrysalide.)  —  Aiiat.  Les  deux  pro- 
ductions membraneuses  des  parties  génitales 
de  la  femme,  placées  en  dedans  des  grandes 
lèvres.  —  Encycl.  Les  nymphes  étaient  des 
divinités  féminines  d'un  ordre  inférieur,  pré- 
sidant aux  divers  objets  de  la  nature.  Les 
Océanides  elles  Néréides  étaientles  nymphes 
des  eaux  salées.  Les  Na'iades  étaient  les 
nymphes  des  fontaines  et  des  autres  eaux 
douces;  mais  cèdes  qui  présidaient  aux  lacs 
s'appelaient  aussi  Liinniades,  et  celles  des 
fleuves,  Potamides.  Les  nymphes  des  mon- 
tagnes et  des  grottes  s'appelaient  Oréades  ou 
Oiestiades,  celles  des  forêts  et  des  bosquets. 
Dryades  et  Hamadryades  ;  celles  des  vallées, 
des  gorges  et  des  prairies.  Nappées  et  Lim- 
niades.  On  leur  donnait  aussi  des  noms  tirés 
de  certaines  familles  ou  de  localités  aux- 
quelles elles  se  rattachaient,  par  exemple  les 
Nysiades,  les  Dodoiiides.  Elles  n'étaient  pas 
immortelles,  et  périssaieul  souvent  avec  les 
choses  qui  leur  étaient  consacrées. 
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*  NYMPHEA  s.  m.  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  nénuphar. 

NYMPHÉACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  au  nymphéa.  —  's.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
hypogynes,  ayant  pour  type  le  genre  nym- 
[liiéaou  nénuphar,  et  divisée  en  trois  tribus, 
savoir  :  1°  euryalécs,  dont  le  tube  du  calice 
est  soudé  avfci'ovaire(euryale, Victoria, etc. )  ; 
2°  ncnupharinées,  à  calice  libre  (nénuphar  et 
nuphar);  3°  barclayées,  à  corolle  gamopétale 
(barclayal. 

•  NYMPHÉE  s.  m.  ou  s.  f.  Ar.hit.  Lieu  ou 
il  y  a  de  l'eau,  et  qui  est  orné  de  statues,  de 
vases,  debassinsetde  fontaines  :  dans  presque 
toutes  les  maisons  de  plaisance  des  anciens,  il 
y  avait  des  nymphées,  qui  servaient  ordinaire- 
ment de  bains. 

NYMPHÉEN,  ÉENNE  adj.  Géol.  Se  dit  des 
terrains  dont  la  formation  est  due  aux  eaux 

douces. 

NYMPHOMANE    adj.    Qui    est  attaqué   de 

nympliomanie. 

'nYMPHOMANIAQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 

nymphunianie. 

"•NYMPHOMANIE  s.  f.  [nain-fo-m.i-ni| 
(gr.  numphé,  nymphe;  mania,  fureur).  Méd. 
Fureur  utérine;  penchant  irrésistible  et  déli- 
rant à  l'acte  vénérien,  chez  la  femme  et  les 
femelles  des  animaux.  — Nymphon.  (V.  S.) 

NYON,  Noviodunum,  colonia  Julia  eguestris. 
ville  du  cant.  de  Vaud  (Suisse),  sur  le  lac  de 
Genève,  à  16  kil.  S.-O.  de  Lausanne;  4,223 
hab,  appartenant  à  la  religion  protestante. 
Aux  environs,  château  de  Prangins,  habité 
par  Voltaire  en  1755  et  possédé  de  nos  jours 
par  le  prince  Napoléon. 

^  NYONS,  Neomagus,  ch.-l.  d'arr.,  à  90  kil. 
S. -S.-E.  de  Valence  (Drôme),  sur  l'Aigues, 
par  44"  21'  40"  lat.  N.  et  2°  48'  19"  long.  E.  ; 
3,011  hab.  Draps,  huile  d'olives,  coutellerie, 
excellentes  trull'es.  Elève  de  vers  à  soie.  Un 
édit  de  pacification  donna  Nyons  aux  calvi- 
nistes comme  place  de  sûreté. 

NYSSA  s.  m.  Voy.  Tupélo. 

NYSSIA,  femme  de  Candaule.  Voy.  ce 
mot.  —  JVysson,  IS'yssoniens.  (V.  S.) 

NYSTADT,  ville  de  Finlande,  sur  le  golfe  de 
Botnie;  4,000  hab.  Traité  du  30  août  1721, 
en  vertu  duquel  la  Suède  céda  à  la  Russie, 
la  Livonie,  l'Estonie  et  divers  autres  terri- 
toires. 

NYSTEN  Pierre-Humbert),  célèbre  médecin 
belge,  ne  à  Liège  en  1771,  mort  à  Paris  le 
3  mais  1818.  11  se  lit  recevoir  docteur  à  Paris 
(1802).  Il  est  connu  surtout  comme  ayant 
attaché  son  nom  au  fameux  Dictionnaire  de 
médecine,  de  chirurgie,  etc.,  publié  pour  la 
première  fois  en  1806  sous  le  nom  de  Joseph 
Capuron  et  dont  l'édition  attribuée  à  Nysten 
parut  en  1810.  Cet  ouvrage,  devenu  classique, 
eut  sa  12'=  édition  en  ISoo  et  sa  13°  en  1873. 
Les  changements  apportés  au  texte  par  Littré 
et  Kobin  mécontentèrent  la  veuve  de  Nysten 
qui  assigna  l'éditeur  et  fit  enlever  du  livre  le 
nom  de  son  mari. —  Nylclis.  !V.  S.) 
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*  0  s.  m.  Quinzième  lettre  de  l'alphabet, 
et  la  qualri/rne  de?  voyelles  :  un  Qvand  0.  Un 
petit  0.  —  Ô,  avec  l'accent  cireontlexe,  est  une 
interjection  qui  sert  à  marquer  diverses  pas- 
sions, divers  mouvements  dn  l'âme,  etc.  ;  0 
temps!  ô  mœurs!  0  douleur!  ô  regret!  0  te 
malheureux  d'avoir  fait  une  si  mécliante  action! 
—  Marque  aussi  le  vocatif,  l'apostrophe.  0 
mon  fils!  0  mon  Dieu!  —  Les  0  de  Noèl.  Neuf 
antiennes  qui  commencent  chacune  par  la 
particule  latine  0,  et  que  l'Eglise  chante  suc- 
cessivement dans  les  neufs  jours  qui  précè- 
dent iNoël.  —  Est  encore  la  figure  numérique 
({u'on  appelle  zéro.  —  Dans  les  anciens- ma- 
nuscrits et  dans  les  inscriptions  latines,  0 
est  souvent  le  signe  ahrévatif  de  optimus, 
très  bon;  0.  M.  esi.  l'abréviation  de  optimus, 
viaximus,  très  bon,  très  grand;  0.  P.  de  opti- 
mus princeps,  l'excellent  prince.  —  Géogr.  0. 
signiûe  02«s<,  N.-O.  Nord-Ouest,  S.-O.  Sud- 
Ouest-  -  Mathém.  Le  petit  »,  après  un  chif- 
fre, veut  dire  degré.  —  Sur  les  anciennes 
monnaies  de  France,  0.  indique  qu'elles  ont 
été  frappées  à  Riom. 

0  (Saint  Martin  d').  village  de  l'arr.  et  à 
1.5  kil.  S.-E.  d'Argentan  (Orne);  1,800  hah. 
Jadis  titre  d'un  inarquisal. 

0  (François  marquis  d'),  surintendant  des 
linances  né  en  \'à3'6,  mort  en  1594.  Issu  d'une 
noble  et  ancienne  famille  normande,  il  avait 
d'abord  embrassé  la  carrière  des  armes.  Il  y 
renonça  pour  entrer  dans  l'adminislratiou 
des  finances  et  devint  surintendant  en  1578, 
Ses  concussions,  ses  dilapidations  lui  atti- 
rèrent la  haine  universelle  et  il  mourut  mi- 
sérablement. 

OAHOU,  l'une  des  îles  du  groupe  de  Ha- 
waï,  la  quatrième  pour  la  grandeur,  par  1  KO" 
long.  0.  et  entre  21"  et  ti°  lat.  iN.  ;  longueur 
55  kil.  ;  largeur,  32  kil.  ;  40,205  hah.  Elle  est 
de  formation  volcanique  et  montagneuse: 
mais  ses  pics  les  plus  élevés  sont  revêtus  de 
végétation.  Elle  est  bien  arrosée,  et  ses  val- 
lées sont  fertiles.  Les  rivages  sont  presque 
partout  bordés  de  récifs  de  corail,  souvent 
larges  de  1  kil.  Sur  la  côte  méridionale  se 
trouve  Honolulu. 

OAJACA  [oua-ja'-ka].  I,  état  maritime  du 
Me.xique,  confinant  à  ceux  de.  Puebla,  Vera- 
Cruz.  Chiapas,  Guerrero  elk  l'océan  Pacifique  ; 
86,950  kil.  carr.  ;  (i50,(J0U  hab.  environ.  11  est 
traversé  du  S.  au  ÎS.  par  la  grande  chaîne  des 
Andes  mexicaines,  et  arrosé  par  le  Tehuan- 
tepec,  l'Atoyac  ou  Verde,  et  autres  cours 
d'eau.  Le  climat  offre  toutes  les  variations 
qui  caractérisent  les  zones  torrides  et  tempé- 
rées, et  il  est,  en  général,  très  salubre.  Ou  y 
exploite  quelques  mines  d'or,  d'argent,  de 
fer  et  de  plomb.  Les  produits  agricoles  com- 
prennent le  maïs,  le  chilli,  des  fèves  de  dif- 
férentes espèces,  du  froment,  de  l'orge,  du 
riz,  de  l'anis,  du  café,  du  coton,  de  la  cire 
et  du  tabac;  mais  les  denrées  principales 
sont  ;  la  canne  à  sucre,  la  cochenille,  1  indigo 
et  le  cacao.  On  y  fabrique  du  savon,  du  su- 
cre, du  rhum,  de  la   lucre,  de  la  poudre   à 


canon,  des  chapeaux  de  palmier,  de  la  farine, 
du  sel,  du  cuir  et  des  tissus.  —  II,  capitale  de 
cet  état,  sur  l'Atoyac,  à  350  kil.  S.-E.  de 
Mexico  ;  ^«,000  hab.  environ.  Les  rues  sont 
spacieuses  et  régulières;  elle  est  presque  par- 
tout propre  et  bien  bâtie,  bien  que  beaucoup 
de  maisons  soient  faites  d'adobes.  Il  y  a  plu- 
sieurs squares  ou  places  emliellies  d'arbres 
et  de  fleurs;  et  le  pays  environnant  est  exces- 
sivement pittoresque,  étant  littéralement 
couvert  de  jardins  et  de  bosquets  de  coche- 
nilliers.  Oajaca  est  célèbre  pour  ses  prépa- 
rations de  cacao  et  de  cochenille.  On  y  fa- 
brique aussi  de  l'indigo,  du  sucre,  des  soies, 
et  des  chapeaux  de  feuilles  de  palmier. 

OAKLAND  [ûk'-lanndd],  ville  de  Californie 
(Etats-Uni.-,),  sur  la  rive  orientale  de  la  baie 
de  San-Francisco,  qui  a  ici  12  kil.  de  large, 
vis-à-vis  San-Francisco,  à  l'exlrérnilé  du  che- 
min de  fer  le  Central  Pacific.  48,682  hab.  La 
ville  estbien  située;  les  rues  ensont  larges  et 
bien  ombragées;  c'est  un  séjour  à  la  mode 
pour  les  commerçants  de  San-Francisco,  et 
on  y  vient  beaucoup  pour  la  campagne  envi- 
ronnante et  ses  beaux  paysages. 

0  ALTITUDO,  paroles  de  saint  Paul  (ép.  aux 
Romains  \1,  33),  et  qui  signifient  :  0  profon- 
deur !  Snial-Pau\  proféra  cette  exclamation 
en  pen^ant  à  la  profondeur  des  mystères  de 
Dieu.  —  Fig.  Se  dit  quelquefois  d'une  chose 
inexplicable. 

OARIULE  s.  f.  (gr.  oarion,  petit  œuf;  oulé, 
cicatricei.  Physiol.  Organe  qui  se  forme  sur 
l'ovaire  par  la  cicatrisation  des  vésicules  de 
Graaf. 

OASIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  d'une 
oasis;  qui  a  rapport  aux  oasis. 

*  OASIS  s.  f.  [o-a-ziss]  (gr.  oasis].  Lieu,  es- 
pace qui,  dans  les  déserts  de  sable  de  l'A- 
frique ou  de  r.\sie,  offre  de  la  végétation  : 
la  grande  oasis;  on  découvre  chaque  jour  en 
Egypte  de  nouvelles  oasis.  —  »*  Fig.  Lieu  de 
repos,  solitude  : 

Tous  deux  seuls  dans  la  foule, 
Kous  faisant  dans  notre  àrae  une  chaste  oasis. 
Tb.  Gautibb.  Poésies  diverses. 

—  Lncycl.  «  Oasis  est  un  mot  d'origine  égyp- 
tienne passé  dans  la  langue  grecque  {oasis)  et 
adopté  |iar  nous  pour  désigner  un  lieu  arrogé 
et  couvert  de  végétation,  isolé  au  milieu  d'ui 
désert  aride  comme  une  île  au  milieu  de  la 
mer.  Le  nom  arabe  est  rhaba;  pi.  rklcb,  qui 
signifie  littéralement  bas  fond  couvert  de  vé- 
gétation, ou  djczirat  nakhel,  lie  de  palmiers 
(Voy.,  parex.,  Bou'l  Féd.^);  celui  de  ouakh,  pi 
ouahhat  est  particulier  aux  oasis  égyptiennes, 
il  n'a  point  de  racine  arabe.  —  Les  oasis  ne 
sont  donc  pas,  comme  le  dit  Littré,  «  des 
sommets  de  montagnes  dont  les  vallées  ont 
été  rem|)lies  de  sable  »  :  le  Nedjed,  leChâm- 
mer,  leDjùf  eu  Arabie;  le  Iloggar,  le  pays 
d'Air,  etc.,  dans  le  grand  dé=ert  saharien, 
tous  pays  montagneux  et  fertiles  entourés  de 
déserts,  ne  sauraient,  vu  leur  étendue  et  leur 
configuration,  être  considérés  comme  des 
oasis;  ce  n'est  que  par  analogie  qu'on  peut 


leur  appliquer  ce  nom.  C'est,  au  contraire, 
en  général,  dans  les  parties  basses  et  hu- 
mides des  déserts  que  l'on  rencontre  les  oasis. 
Une  autre  erreur,  également  répandue,  con- 
siste à  les  croire  disséminées  au  hasard.  Il 
est  rare  de  les  rencontrer  isolées  et  inhabi- 
tées. —  Dans  le  Sahara  septentrional,  au  S. 
de  l'Algérie  et  du  Maroc,  elle^sont  groupées 
en  archipels  à  portée  des  rivières  qui  descen- 
dent de  l'Atlas  et  dont  les  eaux  vives,  captées 
en  amont  et  dirigées  dans  des  snqins  (canaux) 
servent  à  l'irrigation  des  cultures  Plus  au 
S.,  elles  sont  échelonnées  par  groupes  le 
long  des  vallées,  routes  naturelles  des  cara- 
vanes dont  elles  sont  elles-mêmes  les  points 
de  relâche  et  de  ravitaillement;  souvent  aussi 
elles  entourent,  verdoyantes  ceintures,  le 
fond,  tantôt  fauve  et  morne,  tantôt  éblouis- 
sant de  blaiiciieur,  des  cholths  et  des  sebk- 
has.  (Voy.  cesmots.)  —  DansleS.,  les  sources 
naturelles  existantes  sont  toujours  insuffi- 
santes pour  des  cultures  de  quelque  impor- 
tance ;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les 
habitants  des  oasis  ont  du  imaginer,  selon 
les  lieux,  différents  moyens  d'irrigation  arti- 
ficielle. Dans  l'Oiied-Rirh,  par  exemple,  où 
les  eaux  souterraines  coulent  en  abondance 
à  une  faible  profondeur,  les  indigènes,  à  l'ins- 
tar des  anciens  habitants  de  l'oasis  de  Thè- 
l)es,  creusent  des  puits  jaillissants  {aioun); 
dans  le  Touât  et  autres  lieux,  ils  rassemblent  : 
dans  des  tranchées  couvertes  creusées  au 
pied  des  plateaux  environnants,  les  eaux 
d'infiltration  qui  en  descendent,  puis  ils  les 
dirigent  dans  leurs  jardins  au  moyen  de  ca- 
naux souterrains  (foqaqir).  Dans  le  Souf,  où 
une  large  nappe  aquifère,  celle  de  l'ancien 
fleuve  Triton,  filtre  à  une  faible  profondeur 
à  travers  les  sables  amoncelés  dans  la  vallée, 
on  creuse,  jusqu'à  la  couche  humide,  des 
fosses  plus  ou  moins  spacieuses  au  fond  des- 
quelles on  plante  les  palmiers.  Les  habitants 
évitent  ainsi  les  travaux  d'irrigation  et  les 
accidents  paludéens.  —  La  principale  cul- 
ture des  oasis  est  celle  du  palmier-dattier; 
mais  on  y  trouve  aussi  des  figuiers,  des  abri- 
cotiers, des  orangers,  des  citronniers,  des  ba- 
naniers, de  la  vigne  ;  on  y  cultive  également 
avec  profit  l'orge,  la  luzerne,  le  béchena,  le 
tabac,  le  navet,  l'oignon,  la  citrouille,  la  pas- 
tèque, etc.,  le  coton  y  pousse  spontanément. 
Le  blé  froment  n'y  est  pas  cultivé  à  cause  de 
la  trop  grande  quantité  d'eau  nécessaire  à  son 
irrigation.  Le  sol  des  Ziban  nourrit  des  oli- 
viers d'une  taille  remarquable.  —  Les  oasis 
du  Sahara,  toutes  d'une  merveilleuse  ferti- 
lité, sont,  pour  la  plupart  très  insalubres  en 
été  à  cause  des  eaux  stagnantes  qu'elles  ren- 
ferment; aussi  habite-t-on,  de  préférence,  sur 
des  éminences  rocheuses,  au  milieu  ou  à 
l'une  des  extrémités  de  la  forêt  et  hors  du  la 
portée  des  miasmes.  Les  villages  situés  au 
niveau  des  cultures  sont  à  peu  prés  inhabi- 
tables, dans  la  saison  chaude,  pour  les  indi- 
vidus de  race  blanche.  Ces  villages,  entourés 
de  murailles  eu  terre  ou  eu  moellons  cal- 
caires, sans  entretien,  et  parfois  de  fossés 
remplis  d'eaux    stagnantes   et   corrompues, 
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prennent,  suivant  les  lieux,  les  noms  de  qçour 
(sing.  qçar)  ou  de  dechour  (sing.  dechera). 
Lenr  population  sédentaire  se  compose  de 
Berbères,  d'Arabes  et  de  Nèpres  sahariens  et 
soudaniens.  Les  premiers  s'adonnent  au  com- 
merce et  à  l'industrie;  les  Nègres,  réfractai- 
res  à  l'impaludisme,  ne  s'occupent  que  de 
culture.  Les  oasis  servent  aussi  de  centres  de 
ralliement  et  de  ravitaillement  aux  tribus  no- 
mades circonvoisines  qui,  au  moment  do  la 
récolte  des  dattes,  abandonnent  lessalubres 
pâturages  du  désert  pour  venir  passer  l'hiver 
dans  leurs  clairières.  —  Quelques  qçour  sa- 
hariens, entrepôts  de  commerce  entre  le  Sou- 
dan et  les  eûtes  méditerranéennes,  comme 
autrefois  Paimyre  entre  l'extrême  Orient  et 
les  côtes  de  Syrie,  ne  renferment  pas  moins 
de  ii  à  6,000  hab.  Ce  sont  autant  de  petites 
républiques  gouvernées  par  des  cheikhs  sous 
le  contrôle  de  djemâas  ou  assemblées  de  no- 
tables. —  Parmi  les  oasis  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité,  nous  citerons  celle  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  Paimyre,  Tadmor  ou  Tamar 
(la  ville  des  dattes),  jadis  capitale  d'un  puissant 
empire,  aujourd  hui  vaste  champ  de  ruines 
ombragé  par  quelques  pauvres  palmiers;  en 
Kgypte,  celle  de  Siyouah,  l'antique  Ammon, 
dont  les  pal  mierscouvrenl  encore  un  espace  de 
100  kil.,  et,  plus  au  S.,  celle  de  Thèbes,  appe- 
lée par  les  Arabes  el  ouahh  el  Khardjé  (la  bi- 
garrée), vaste  archipel  encore  long  de  140  et 
large  de  20  kil.  environ.  Ces  deux  oasis,  ainsi 
que  d'autres  moins  célèbres  et  importantes, 
sont  situées  à  l'O.  de  l'Egypte,  dans  une  val- 
lée qui  fut  peut-être  arrosée  jadis  par  un  bras 
du  Nil,  mais  dont  l'exidoration  est  encore  à 
faire.  —  Les  principales  oasis  qui  se  rencon- 
I  trent,  de  nos  jours,  dans  le  Sahara,  sont,  au 
7  S.  de  l'Algérie,  les  archipels  des  Ziban,  donl 
la  ville  principale,  lîiskra,  est  bien  connue 
(li;s  touristes;  ceux  de  l'Oued-Rirh,  dont  les 
centres  principaux  sont  fouggourt  el  Tema- 
cine;  du  Souf,  ville  principale,  El  Oued;  des 
Mzab,  ville  principale  Ghardaya;  de  l'Ouai- 
gla,  donl  la  forêt  principale  renferme  la  ville 
de  ce  nom,  jadis  très  Uorissante  comme  cen- 
tre de  commerce;  entre  cetie  dernière  et  le 
'l'ouât,  l'oasis  isolée  de  Qeliyâ  (Kl  Goléa)  en- 
toure un  qçar  antique  digne  de  l'attention 
des  archéologues;  ensuite  viennent  les  archi- 
pels du  Touàt  dont  le  qçar  le  plus  renommé 
est  celui  d  Aïn-Çalahh  et  dont  les  cheikhs 
reconnaissent  la  suzeraineté  du  Maroc.  L'oued 
Saoura,  descendant  de  l'Atlas  marocain,  est 
bordé  jusqu'au  Touât,  qu'il  limiteàl'O.,  d'une 
ligne  presque  ininterrompue  de  luxuriantes 
oasis;  celles  du  Tablait,  également  au  S.  du 
.Maroc,  sont  justement  renommées  tant  pour 
leur  commerce  que  pour  les  produits  de  leur 
sol;  plus  au  S.,  les  caravanes  qui  se  dirigent 
vers  Tomboucktou  relâchent  à  Araouànn, 
perdue  au  milieu  d'un  océan  de  sables.  Uans 
le  Sahara  tunisien,  on  remarque  la  belle  oasis 
de  Nefla,  résidence  du  grand  mailre  de  l'or- 
dre religieux  des  Kkouann.  Au  S.-O.  de  la 
Tripolilaine  se  trouve  l'oasis  également  isolée 
de  Khadamès,  riche  entrepôt  de  commerce, 
fertilisée  par  sa  source  légendaire.  Entin,  la 
Tripolilaine  elle-même  el  le  Eezzann,  qui  lui 
fait  suite,  ne  sont  en  réalité,  sur  la  plus  gia.ide 
partie  de  leur  étendue,  que  de  vastes  déserts 
parsemés  d'oasis  plus  ou  moins  considé- 
rables. »  CV.  Lahgeau.J 

OACKS  s.  m.  pi.  [ôkss]  (angl.  chênes).  Nom 
d'une  course  célèbre  qui  a  lieu  tous  les  ans 
en  Angleterre,  à  Epsoin,  après  le  Dtrby.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  que  la  course  a  lieu  dans 
un  endroit  plante  de  vieux  chênes,  (^es  cour- 
ses furent  fondées  par  la  famille  Uerby.  Les 
pouliches  de  3  ans,  seules,  peuvent  y  prendre 
part. 

DATES  (Titus)  [ôtts],  inventeur  du  complot 
pa/jiiic,  ne  en  Angleterre  vers  1620,  morl  en 
17Uo.  Après  avoir  perdu  sa  prébende  pour 
cause   de    parjure,  il  s'associa   avec    un    W 


Tonge,  Teonge  ou  Tongue,  pour  machiner 
une  intrigue  contre  les  catholiques  romains. 
Il  rédigea  contre  les  jésuites  (1678)  un  mé- 
moire, que  Tonge  présentai  Charles  II,  mais 
auquel  celui-ci  n'accorda  aucune  attenlion. 
Oates  dénonça  de  nouveau  les  catholiques 
d'Angleterre,  les  accusant  de  former  un  vaste 
complot  où  entrait  la  reine  elle-même,  et  il 
jura  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait  devant  sir 
Ednionbury  Godfrey,  qui  lit  arrêter  plusieurs 
catholiques  et  qui  inourul  dans  le  courant  du 
mois,  par  assassinat  ou  par  suicide,  le  point 
n'a  jamais  été  éclairci.  Il  en  résulta  une 
sorte  de  persécution  contre  les  catholiques; 
mais,  peu  après  l'avènement  de  Jacques  11, 
en  168,'),  Oates  fut  condamné  comme  parjure 
à  l'amende,  au  pilori,  au  fouet,  et  à  la  prison 
perpétuelle.  A  l'avènement  de  Guillaume 
d'Orange,  cette  sentence  fut  annulée  elil  re- 
çut une  pension. 

OAXACA.  Voy.  Oajaca. 

OB  (lat.  ob).  Préfixe  qui  marque  ordinai- 
renicnl  empêchement,  obstacle,  oppO--ition. 
Se  change  en  oc  devant  un  c  ;  occasion;  en 
of  devant  un  f  :  offenser;  en  op  devant  un 
p  :  opprimer;  quelquefois  eu  os  devant  un  t  : 
ostentation.  Ces  règles  ne  sont  pas  absolues. 

—  Obcovdé,  Obcordiforme.  (V.  S.) 

OBCURRENT,  ENTE  adj.  (préf.  ob;  lat.  cur- 

rcna,  qui  court),  liot.  Se  dit  des  cloisons  par- 
tielles d'un  fruit  lorsqu'elles  concourenl,  par 
leur  rapprochement,  à  diviser  la  cavité  péri- 
carpienne  on  plusieurs  loges. 

OBÉANCIER  s.  m.  Hist.  ecclés.  Titre  du 
preniier  dignitaire  du  chapitre  de  Saint-Jus(, 
à  Lyon. 

•  OBÉDIENCE  s.  f.  [o-bé-di-an-se]  (lat.  obe- 
dientia).  Obéissance.  Ne  se  dit  ordinairement 
qu'en  parlant  des  religieux  :  le  supérieur  a 
commandé  à  ce  religieux  en  vertu  de  sainte  obé- 
dience. —  Ordre,  permission  par  écrit  qu'un 
supérieur  donne  à  un  religieux  ou  à  une  reli- 
gieuse pour  aller  en  quelque  endroit,  pour 
passer  d'un  couvent  à  un  autre  :  il  ne  saurait 
partir  sans  obédience,  s'il  n'a  son  obédience.  — 
Emploi  particulier  qu'un  religieux  ou  une 
religieuse  a  dans  son  couvent  :  cette  religieuse 
est  cellérière,  c'est  son  obédience.  —  .-ambassa- 
deur DuBÉDiENCE,  ambassadeur  que  le  roi 
envoie  vers  le  pape,  pour  l'assurer  de  son 
obéissance  filiale.  L'aubassadeuu  fut  reçu  a 
l'obédience,  il  fut  reçu  par  le  pape  en  plein 
consistoire,  avec  les  cérémonies  accoutumées. 

—  Pays  d'obédience,  pays  dans  lequel  le  pape 
nomme  aux  bènélices  qui  viennent  à  vaquer 
dans  certains  mois  du  l'année  :  l'Allemagne 
était  un  pays  d'obédience.  —  Dan?  les  temps 
de  schisme,  où  il  y  avait  deux  papes  à  la 
fois,  servait  à  désigner  les  dilférenls  pays  qui 
reconnaissaient  l'un  ou  l'autre  pape  :  l'obé- 
dience d'Urbain,  et  l'obédience  de  Clément.  — 
Lettre  d'obédience,  lettre  délivrée  par  un 
supérieur  à  un  religieux  ou  à  une  religieuse 
appartenant  à  un  ordre  enseignant,  et  qui 
fut  accepléeen  France  pour  tenirlieu  de  bre- 
vet de  capacité.  — Législ.  «  Le  mot  obédience, 
employé  exclusivement  en  matière  ecclésias- 
lique,  avait  autrefois  plusieurs  acceptions. 
On  nommait  pays  d'obédience  les  provinces 
de  France  qui  n'étaient  pas  soumises  au  con- 
cordat de  liiie;  telles  étaient  la  Bretagne,  la 
Franche-Comté,  le  Roussillon  el  la  Provence. 
Dans  ces  provinces,  le  pape  avait  le  droit  de 
nommer  a  certains  béuélices,  s'ils  venaient  a 
vaquer  pendant  la  moilié  ou  les  deux  tiers 
de  1  année.  —  Le  mot  obédience  signifiait  le 
plus  souvent  et  signifie  encore  aujourd'hui 
l'autorisation  que  donne  un  supérieur  ecclé- 
siastique à  son  inférieur  de  se  rendre  dans 
un  heu  uu.re  que  sa  résidence.  Les  moines 
errants  pouvaient  être  arrêtés  comme  vaga- 
bonds lorsqu'ils  ne  montraient  pas  leur  obé- 
dience. —  En  vertu  de  1  article  49  de  la  loi 
du  1 5  mars  1  SbO,  les  lettres  d'obédience  tenaient 


lieu  du  brevet  de  capacité  pour  l'enseigne- 
ment primaire  aux  institutrices  appartenant 
à  des  congrégations  religieuses  vouées  à  l'en- 
seignement et  reconnue  par  l'Etat;  mais  celle 
équivalence  a  été  supprimée  ainsi  que  toutes 
les  autres  par  la  loi  du  16  juin  1881,  sauf 
pour  les  institutrices  qui,  au  1"  janvier  1881, 
comptaient  trente-cinq  ans  d'âge  el  cinq 
années  au  moins  de  services  dans  les  écoles 
publiques  ou  privées.  (Voy.  Brevet  et  Institu- 
teur.) »  (Ch.  y.) 

"  OBÉDIENCIER  s.  m.  Religieux  qui,  par 
ordre  île  son  supérieur,  dessert  un  bénélico 
dont  il  n'e>t  pas  titulaire. 

*  OBÉDIENTIEL,  ELLE  adj.  Qui  appartient, 

qui  est  i-elatif  à  l'obédience. 

OBEID  ALLAH.  Voy.  Fatisiite. 

*  OBÉIR  V.  n.  (lat.  obedire).  Se  soumettre  à 
la  volonté,  aux  ordres  de  quelqu'un,  et  les 
exécuter:  obéira  Dieu,  aux  lois,  au  prince, 
au  magistrat  ; 

On  se  fftit  un  devoir  d'obéir  h  son  père. 
CûLLiK  D'IlAftLBViLLB.  L' Ineonsloitt,  acte  II,  se.  i. 

il  veut  être  obéi.  Dans  ce  dernier  exemple,  obéi 
est  participe  passif,  comme  si  Obéir  était 
verbe  actif.  —  Fig.  Obéir  a  la  force,  obéir  a 
LA  NÉCESSITÉ,  faire  ce  que  la  force,  ce  que  la 
nécessité  contraint  de  faire.  —  li  faut  que 

LES  passions  obéissent  A  LA   RAISON,  il  faut  qUK 

les  passions  soienlsoumises,  soientassujetties 
à  la  raison.  —  Les  corps  obéissent  a  la  loi 

DE  l'attraction,    DE   LA    GRAVITATION,    elc.  ,     ils 

suivent  les  mouvements  qui  leur  sont  impri- 
més par  celles  de  leur  propriétés  naturelles 

qu'on  nomme  attraction,  gravitation,  etc. 

Ce  cueval  obéit  bien  a  l'épebon,  a  la  main, 
AUX  AiDKs,  il  se  laisse  gouverner,  manier  aisé- 
ment. —  Se  dit  aussi  des  peuples,  des  pro- 
vinces, des  villes  qui  sont  soumises  à  l'auto- 
rité d'un  prince,  d'un  Etal  :  les  provinces  qui 
obéissent  nu  roi.  —  Fig.  Céder,  plier  :  l'acier 
obéit  }>lus  ipie  le  fer. 

*  OBÉISSANCE  s.  f.  Action  de  celui  qui 
obéit  :  un  acte  d'obéissance.  —  Prêter  obéis- 
sance A  UN  PRINCE,  se  soumettre  solennelle- 
ment à  sa  domination.  —  Disposition  à  obéir, 
habitude  d'obéir,  soumission  d'esprit  aux 
ordres  des  supérieurs  :  grande,  parfaite,  en- 
tière obéissance. 

(:r(5on,  la  reine  ici  commande  en  mon  absence. 
Disposez  tout  le  monde  à  son  obéissance, 

J.  Racinb.  La  Thëbaide,  acte  I,  se.  ir, 

—  Prov.  Dévotion.  Obéissance  vaut  mieux  que 
SACRIFICE,  rien  ne  plaît  à  Dieu  autant  qu'une 
entière  soumission  à  ses  volontés.  —  En  par- 
lant des  princes,  se  prend  quilquelois  pour 
domination,  autorité  :  vivre  sous  l'obéissance 
d'un  prince.  —  Etre  sous  l'obéissance  dk 
PÈRE  et  DE  MERE,  être  soumis  àl'autorité  légale 
de  son  père  et  de  sa  mère. 

'  OBÉISSANT,  ANTE  adj.  Qui  obéit  :  un  fils 
obéissant.  On  dit,  par  formule  de  civilité,  en 
tcrininant  une  lettre.   Votre  thés   humble  eï 

TRÈS     OBÉISSANT   SERVITEUR.   —    Fig.  Cl  aU  sens 

moral.  Soumis,  docile  :  rendre  ses  pussions 
obéissantes  à  la  raisoii.  —  Se  dit  aussi,  lig.,  de 
certaines  choses  inanimées,  el  signifie,  souple, 
maniable,  qui  cède,  qui  se  plie  facilement  : 
du  cuir,  du  bois  obéissant. 

OBÉLISCAL,  ALE  adj.  Qui  appartient,  qui 
ressemble  à  un  obélisque.  —  Fig.  Gigan- 
tesque :  chapeau  obéliscal.  —  Etonnant  : 
paradoxe  obéliscal. 

•OBÉLISQUE  s.  m.  (gr.  obeliskos ;  dimin. 
de  obelos,  cuose  rendue  pointue,  ou  broche). 
iMonuiiienl  quadrangulaire  en  forme  d'ai- 
guille, éievé  sur  un  piédestal,  el  ordinaire- 
ment monolithe  '.tes  obélisques  qui  sont  à  Hume 
oni  été  apportés  d  Egypte.  —  Encvcl.  Les  obé- 
lisques paraisseiU  êire  particuliers  à  l'Egypte  ; 
ils  syinljoUsdieut  la  divinité.  Le  plus  ancien 
de  ceux  que  nous  connaissons  est  celui  d  lie- 
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liopolis,  portant  le  nom  d'Osorlasen  I",  de  !a 
douzième  dynastie  (2.000  av.  J.-C):  tous  les 
autres  furent  construits  entre  cette  époque  et 
la  conquête  des  Perses  (52.t  av.  J.-C.)  On  a 
longtemps  considéré  les  obélisques  comme 
des  styles  qui  servaient  à  marquer  l'heure  sur 
des  cadrans  solaires,  ou  comme  des  colonnes 
monumentales  élevées  en  l'honneur  du  soleil. 
Dans  l'opinion  des  égyptoloirues  contempo- 
rains, les  obélisques  étaient  des  monuments 
mi-religieux,  mi-historiques,  placés  à  l'entrée 
des  palais  ou  des  temples,  pour  indiquer,  au 
moyen  de  leurs  inscriptions,  à  quels  objets 
ces"  édifices  étaient  appliqués,  la  divinité  à 
laquelle  ils  étaient  dédiés,  le  nom  du  roi  qui 
les  avait  fait  ériger  et  l'année  de  son  règne. 
Comme  accessoires  d'architecture,  ils  rom- 
paient la  monotonie  des  nombreuses  lignes 
horizontales  que  l'on  observe  dans  les  éditices 
égyptiens.  Ils  étaient  généralement  deux  par 
deux  :  les  plus  petits  en  grès  ou  en  granit, 
les  plus  grands  presque  invariablement  en 
granit  ro^se  de  Syene  (Egypte  méridionale), 
qui  est  susceptible  d'un  beau  poli. — Le  nom- 
bre des  monuments  de  ce  genre,  probable- 
ment très  considérable  autrefois  en  Egypte, 
a  été  diminué  par  la  violence  des  guerres, 
par  la  négligence  et  par  ditïorentes  causes 
physiques.  Plusieurs  ne  sont  plus  debout; 
ils  sont  brisés  et  mutilés.  Sous  les  Plolémées, 
on  en  porta  un  certain  nombre  à  Alexandrie; 
les  Romains  en  transportèrent  d'autres  à 
Rome,  comme  souvenirs  de  leur  triomphe. 
Onze  obélisques  se  trouvent  encore  à  Rome; 
mais  on  les  a  changés  de  place  et  ils  ont  été 
brisés  ou  mutilés.  Sixte-Quint  eut  le  premier 
l'idée  de  les  restaurer  et,  en  l.ïSK,  l'obélisque 
du  Vatican  fut  placé  sur  son  piédestal  actuel, 
par  l'arcliitecte  Domenico  Fùntana,  dont  le 
plan  fut  préféré  par  le  pape  à  oOO  autres  qui 
lui  avaient  été  présentés.  Cet  obélisque,  qui, 
outre  son  piédestal  et  les  ornements  de  son 
sommet,  mesure  2o  m.  de  haut,  avait  été 
transporté  d'Héliopolis  par  l'empereur  Cali- 
gula  sur  un  navire  que  Pline  nous  représente 
comme  le  plus  graiid  qui  ait  jamais  tenu  la 
mer.  Avec  l'aide  de  Fontana,  le  même  pape 
érigea  ensuite  les  obélisques  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  la 
(liazza  del  Popolo.  Ces  monuments  gisaient 
abandonnés  sur  le  sol  et  dans  un  état  déplo- 
rable. Celui  du  Latran,  le  plus  haut  que  l'on 
connût  alors,  avait  été  transporte  d'Héliopo- 
lis à  Alexandrie  par  Constantin  le  Grand,  et 
ensuite  à  Rome  par  son  fils  Constance,  qui 
en  décora  la  spina  du  cirque  Maxime.  Outre 
une  portion  de  la  partie  inférieure  que  coupa 
Fontana  pour  adapter  les  divers  fragments, 
il  mesure  32  m.  35,  sans  ses  ornements  et 
son  piédestal,  et  il  pèse  environ  430  tonnes. 
Celui  de  la  piazza  del  Popolo  mesurant  23m., 
fut  enlevé  a  Hèliopolis  par  Auguste  et  placé 
dans  le  cirque  Maxime.  Celui  deSainte-Marle- 
.Majeure,  qui  est  le  plus  petit,  ne  porte  pas 
il'hiéroglyphes.  Les  autres  obélisques  de 
Rome  sont  :  celui  de  la  piazza  Pavona  (16  m.) 
trouvé  dans  le  cirque  de  Romulus,  et  érige 
par  Bernini,  dans  sa  position  actuelle,  en 
1031,  sous  le  ponlihcat  d'Innocent  X  ;  celui 
de  Santa-.Maria-sopra-.Minerva  (12  nî.),  éiigé 
en  16()7  par  liernini  ,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  VII;  celui  du  Panthéon  (6  m.) 
érigé  en  1711  par  ClémentXI;  ceux  de  Mont 
Cavallo  (16  m.),  de  Trinità  de  Monti  (13  m.) 
et  de -Monte  Citorio(2l  m.),  érigé  en  1786-'92, 
sous  le  pontificat  de  Pie  VI;  et  celui  de. Monte 
Piiicio  (9  m.)  érigé  en  1822,  sous  Pie  Vil. 
Les  dimensions  que  nous  donnons  ci-dessus 
ne  comprennent  pas  les  bases  et  les  addi- 
tions sans  goût  consistant  en  globes  ,  en 
^toiles  ou  en  rayons  que  les  Romains  avaient 
'placés  au-dessus  des  obilisques  parce  qu'ils 
pensaient  que  ces  monuments  étaient  autre- 
fois dos  styles  de  cadrans  solaires.  Plusieurs 
obélisques  de  !a  Rome  moderne  se  terminent 
par  des  croix    —  Des  obélisques  avaient  été 


transportés  à  Coiistantinople  et  dans  d'antres 
villes  de  l'empire;  on  en  rencontre  à  Velletri, 
à  Bénévent,  à  Florence  et  à  .\rles.  Celui  de 
cette  dernière  ville  fut  découvert  en  138!), 
dans  la  vase  des  bords  du  Rhône,  et  on  le 
dressa  en  1673;  il  ne  mesure  pas  moins  de 
17  m.  de  haut.  —  Les  obélisques  qui  sont  res- 
tés dans  leur  position  primitive  sont  rares. 
Parmi  les  plus  célèbres,  nous  citerons  :  celui 
d'H.^liopolis,  déjà  mentionné  (21  m.);  le  bel 
obélisque  de  Louqsor(22  m.),  érigé  par  Ram- 
sès  H  :  il  était  accompagné  d'un  autre  obé- 
lisque qui  fut  transporté  à  Paris  en  1833  et 
érigé  sur  la  place  de  la  Concorde  en  1836; 
les  quatre  obéliques  de  Karnak,  dont  un  est 
tombé  et  mesurait  29  m.  de  haut.  Les  pré- 
tendues aiguilles  de  Cléopdlre,  qui  ont  22  m. 
de  haut  et  un  diamètre  de  2  m.  23  à  la  base, 
avaient  été  érigéesà  Hèliopolis  parTotmèsIll, 
vers  1600  av.  J.-C;  elles  se  trouvaient  devant 
la  façade  du  grand  temple  du  Soleil.  Après 
être  restées  16  siècles  dans  cette  position, 
elles  furent  enlevées  de  leur  piédestal  par  les 
Romains  et  transportées  à  Alexandrie  (23  av. 
J.-C),  Cléopâtre  était  morte  depuis  7  ans  déjà 
et  l'on  ne  sait  trop  pourquoi  elles  ont  reçu  son 
nom.  L'une  des  deux  fut  olferte,  par  Méhé- 
met-Ali ,  au  gouvernement  britannique,  mais 
elle  était  tellement  mutilée  que  les  Anglais 
la  regardèrent  comme  ne  valant  pas  la  peine 
d'être  transportée;  et  elle  resta  enfouie  dans 
le  sable,  à  Alexandrie,  jusqu'en  1877,  époque 
où  un  riche  Anglais,  le  D'  Erasmus  Wilson, 
olïrit  de  la  faire  transporter  à  Londres  à  ses 
frais.  Elle  y  arriva  le  27  janvier  1878,  et  fut 
érigée  surlequai  de  la  Tamise  entre  Charing- 
Cross  et  le  pont  de  Waterloo  (12  sept.  1878). 
Elle  mesure  23  m.  de  haut.  Le  seconde  (i(- 
giiitlf  de  Cléopâtre  fut  oll'erte  par  le  khédive 
à  la  ville  de  iNew-York  et  érigée  en  1880  dans 
Central  Park.  Parmi  les  autres  obélisques, 
nous  citerons  ceux  d'Axoum  (voy.  ce  mot), 
qui  étaient  autrefois  au  nombre  de  35.  — 
Odélisque  de  Louqsor,  magnifique  obélisque 
transporté  en  France  en  1833,  sous  la  direc- 
tion de  l'ingénieur  Le  Bas,  et  qui  orne  aujour- 
d'hui la  place  de  la  Concorde,  à  Paris.  11  est 
dans  un  état  parfait  de  conservation  ;  il  me- 
sure, outre  son  socle,  un  peu  plus  de  22  m 
de  haut.  Sa  circonférence  à  la  base  est  de 
9  m.  70.  Son  poids  est  de  220  tonnes.  Ce  mo- 
nolithe a  été  offert  au  gouvernementfrançais 
parMéhémet-Ali. 

*  OBÉRER  V.  a.  (préf.  ob;  lat.  ses,  seris,  ar- 
gent). Endetter  :  il  a  fort  obéré  sa  maison.  — 
S  obérer  V.  pr.  S'endetter  -.je  crains  de  m'o- 
bérer 

OBER-AMMERGAU.  village  de  la  Haute-Ba- 
vière, a  80  kil.  S.-O.  de. Munich;  4,446  hab.  en- 
viron, qui  s'occupent  surtout  de  sculpter  le 
le  bois.  En  exécution  d'un  vœu  fait  par  la 
population  en  1634,  pour  échapper  a  la  peste 
qui  les  menaçait  alors,  on  y  représente,  une 
lois  tous  les  dix  ans,  la  passion  et  la  mort  du 
Christ.  La  représentation  dure  douze  di- 
manches consécutifs,  pendant  l'été,  et  attire 
de  tous  les  pays  de  grandes  multitudes. 
Les  acteurs  et  les  musiciens  sont  pris  parmi 
les  villageois,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
montrent  un  vrai  génie  dramatique. 

OBERKAMPF  (Christophe-Philippe),  indus- 
triel, né  a  Weissenbacli  en  1738,  mort  en  1815. 
11  était  fils  d'un  teinturier  qui  s'établit  en 
Suisse.  Il  introduisit  en  France  la  fabrication 
dos  toiles  peintes  dites  indiennes  et  y  cons- 
truisitla  première  filature  de  coton.  La  manu- 
facturedeJouy  ctlafilaturede  coton  d'Essoncs 
lui  doivent  leur  création.  H  faisait  lui-mcnie 
le  dessin,  la  gravure,  l'impression  et  la  tein- 
ture de  ses  toiles.  Ses  agents  allaient  jus- 
qu'aux Indes  pour  tâcher  de  dérober  aux 
indigènes  le  secret  de  leur  travail.  Louis  .\VI 
l'anoblit;  le  conseil  général  de  Sein(;-ct-Oise 
vota  l'érection  d'une  statue  en  son  honneur; 
mais  la  modestie  du  célèbre  manufacturier 


empêcha  la  réalisation  de  ce  projet,  et  Napo- 
léon ne  put  le  décider  à  entrer  au  Sénat, 
(t  Vous  et  jiioi,  lui  dit  un  jour  l'empereur  en 
plaçant  sur  sa  poitrine  la  croix  d'honneur, 
nous  faisons  une  bonne  guerre  aux  Anglais, 
mais  vous  faites  la  meilleure.  » 

OBERLAND  BERNOIS,  pays  du  canton  de 
Berne  (Suisse),  qui  furina  en  1798  un  canton 
particulier  ayant  Thun  pour  capitale.  Terri- 
toire des  plus  pittoresques,  fréquenté  par  de 
nombreux  touristes. 

OBERLIN  [o'-beur-linn],  village  de  lOhio 
(Etats-Unis),  à  3o  kil.  O.-S.-O.  de  Cleveland 
parchemin  de  fer;  2,888  hab.  Là  se  trouve 
Oberlin  Collège  appartenant  aux  congréga- 
tionnalistes,  et  fondé  en  1833;  il  reçoit  des 
élèves  sans  distinction  de  sexe  ni  de  couleur. 

OBERLIN  (Jean-Frédéric)  [o-bèr-lin;  ou  o- 
beur-linnj,  philanthrope  français,  né  à  Stras- 
bourg le  31  août  1740,  mort  le  f'juin  1826. 
Pendant  60  ans,  il  fut  pasteur  des  villages  du 
Steinthal  au  Ban-de-la-Roche,  en  Alsace, 
qu'il  éleva,  d'une  misère  et  d'une  dégrada- 
tion abjectes,  à  une  condition  remarquable  de 
bien-être  matériel  et  moral.  Parmi  ses  nom- 
breux biographes,  nous  citerons  H.  Ware 
Junior  (Boston,  4  843). 

OBERNAI  (ail.  Obcrchnheim),  ville  d'Alsace- 
Lorraine,  à  23  kil.  N.  deSchlestadt;  4,332  hab. 
Calicot,  percales,  savon,  etc. 

OBÉRON,  roi  des  génies  de  l'air  dans  la 
mythologie  Scandinave. 

•  OBÈSE  adj.  [o-bè-ze]  (lat.  obesiis,  bien 
nourril.  Qui  est  surchargé  d'embonpoint. 

•OBÉSITÉ  s.  f.  [o-bé-zi-té]  (rad.  obèse). 
Excès  d'embonpoint,  occasionné  par  l'ex- 
trême d'éveloppement  du  tissu  graisseux,  sous 
l'influence  du  repos  et  d'une  nourriture  suc- 
culente et  copieuse.  Pour  prévenir  cette  in- 
firmité, on  doit  prendre  fréquemment  de 
l'exercice,  éviter  la  bonne  chère,  le  sommeil 
prolongé,  les  occupations  sédentaires,  boire 
de  l'eau  de  Seltz,  s'abstenir  de  sucre,  etc. 

OBI,  ou  Ob  (proprement  Oby),  fleuve  de  Si- 
bérie, formé  vers  52''  de  lat.  N.  et  83°  long.  E. 
par  la  réunion  du  Katun  et  de  la  Biya,  qui 
descendent  des  monts  Altaï.  11  coule  générale- 
ment au  N.-O.  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  l'irtish, 
par  61°  lat.  environ  ;  et  dès  lors  il  se  dirige  au 
N.  jusqu'au  golfe  d'Obi,  formé  par  la  mer  de 
Kara,  dans  lequel  il  se  jette  par  trois  embou- 
chures. Sa  longueur  est  d'environ  5,000  kil. 

'  OBIER  ou  Aubier  s.  m.  .\rbrisseau  fort 
dur  qui  ressemble  un  peu  au  cornouiller,  et 
qui  porte  de  petites  baies  rouges  :  l'obier  est 
un  viorne.  Une  variété  d'obier  cultivée  dans 
les  jardins  se  nomme  vulgairement  Boule-de- 

NEIGE. 

'  OBIT  s.  m.  [û-bitt]  (lat.  obitus,  décès). 
Liturg.  catbol.  Service  fondé  pour  le  repos  de 
l'âme  d'un  mort,  etqui  doit  être  célébré  à  des 
éjioques déterminées: /'onder,  dire,  chanter  un 
obit. 

•  OBITUAIRE  adj.  m.  [rad.  obit].  N'est  usité 
que  dans  celte  locution.  Registre  obituaire,  le 
registre  qu'on  tient,  dans  une  église,  desohits 
qui    y  sont  fondés  —  Substantiv.  :  toutes  les     > 
fondations  qui  sont  sur  l'obituaire.  —  Celui  qui     j 
était  pourvu  en  cour  de  Rome  d'un  bénéfice    J 
vacant  par  mort.  Fer  obitum,  en  termes  de  da-    I 
terie  :    ce   bénéfice    était  poursuivi   par  trois    ^ 
prétendants,  l'un  obituaire,  l'autre  résignataire,     ; 
et  l'autre  dévolutaire. 

•  OBJECTER  V.  a  (lat.  objicere).  Opiioser  une 
difficulté  a  une  proposition, à  une  demande; 
opposer  quelque  chose  à  ce  qu'une  personne 
dit  ou  prétend  :  on  peut  objecter  de  bonnes 
raisons  à  cette  hypothèse.  —  Reprocher  :  ce 
téinoin  est  irréproehable,  on  ne  peut  rien  lui 
objecter. 

■OBJECTIF.  IVE  adj.[oli-jék-(ifl'l(rad.o(iKO. 
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Didart.  Opt.  Verre  oiukcth-,  verre  d'iiii  ;i|i|)a- 
rcil  d'opli{|ue,  louriic  du  côté  do  l'objet 
extérieur  ;  à  \a  différence  du  Veriie  ocu- 
laire, celui  qui  est  destiné  à  être  placé  du 
côté  de  l'œil.  —  Philos.  Qui  a  rapport  a  l'objet: 
/((  réulilc  objective.  —  Théol.  Dieu  est  notre 
BÉATITUDE  oBJHCTiviî,  Dieu  Bsl  le  seul  objet  qui 
puisse  faire  noire  bonheur.  —  s.  m.  l'objectif 
d'une  lunette.  —  Philos.  Tout  ce  qui  est  en 
dehors  du  sujet  pensant  et  observant;  il  est 
opposé  à  Subjectif.  —  Guerre.  Dut  que  l'on 
cherche  à  atteindre,  point  où  l'on  se  propose 
d'arriver  :  danx  toutes  ses  manœuvres,  te  général 
eut  cette  ville  pour  objectif . 

'  OBJECTION  s.  f.  [ob-jèk-si-on]  (lat.  06- 
jectio).  Oilliculté  qu'on  oppose  à  une  proposi- 
tion, il  une  demande  :  résoudre,  repousser, 
réfuter  une  objection. 

*  OBJECTIVEMENT  adv.  Philos.  D'une  ma- 
nière objective  ;  Considérer  l'.ne  chose  objec- 
tivement, l'examiner  en  elle-même,  abstrac- 
tion faite  de  toute  autre  et  même  du  sujet 
observant. 

OBJECTIVER  v.  a. Philos.  Considérercomme 
objeclil. 

*  OBJECTIVITÉ  s.  f.  Philos.  Qualité  de  ce 
qui  est  objectif,  exislence  des  objets  en  de- 
hors de  nous. 

'  OBJET  s.  m.  (lat.  objectwn).  Tout  ce  qui 
s'oH'rc,  tout  ce  qui  est  présenté  à  la  vue  :  cet 
objet  a  frappé  mes  yeux  —  Fijr.  et  au  sens 
moral.  Tout  ce  qui  se  présente  à  l'esprit, 
loul  ce  qui  l'occupe  :  les  objets  se  peignent 
Confusément  dans  son  esprit,  dans  son  imagi- 
nation. —  Philos.  Tout  ce  qui  touche,  tout 
ce  qui  alfecte  les  sens  :  les  objets  des  sens.  — 
Tout  ce  qui  meut,  occupe  les  facultés  de 
l'àme  :  le  vrai  est  l'objet  de  l'entendement.  — 
Prov.  L'objet  meut,  émeut  la  puissance,  la 
présence  de  l'objet  excite  le  désir.  —  Tout  ce 
qui  sert  de  matière  a  une  science,  à  un  art  : 
les  corps  naturels  sont  l'objet  de  la  physique. 

—  Tout  ce  qui  est  la  (tause,  le  sujet,  le  motif 
d'un  sentiment,  d'une  passion,  d'une  action  : 
être  l'objet  de  la  raillerie,  de  la  médisance,  de 
la  calomnie,  du  mépris. 

Un  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux. 

i.  Kacinb.  Alexandre,  acte  l,  se.  ii. 

—  Particul.  et  dans  le  même  sens,  la  per- 
sonne qu'on  aime  :  Vot>jct  aimé. 

Eh  quoi!  ramant  qui  touche  au  monienl  désiré 

Délie  uni  pour  jamais  à  Vobjet  adoré, 

Uj  joie  et  de  plaisii-  tressaille,  et  tu  frissonnes! 

CoLLtN  d'Hiuleville.  L' Ineonstant ,  acte  II,  se.  1. 

—  But,  fin  qu'on  se  propose  :  cet  homme  n'a 
pour  objet  que  la  gloire,   que  sa  fortune,  que 

son  intérêt. 

Tu  crois  donc  que  la  paix  est  Vobjet  de  mes  soins  ? 

J.  Raciwe.  La  Thêbaïde,   acte  111,  se.  vl. 

—  Se  prend  quelquefois  pour  chose,  dans  un 
sens  indéterminé;  c'est  unobjet  considérable, 
un  objet  de  peu  de  valeur. 

OBJURGATEUR  s.  m.  Celui  qui  réprimande. 

*  OBJURGATION  s.  f.  (lat.  objurgatio).  Re- 
proche violent,  réprimande  vive.  C'est  un 
terme  didactique  par  lequel  on  désigne  les 
reproches  animés  qui  entrent  dans  un  dis- 
cours. 

OBJURGATOIRE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'ob- 

juii;ali(iii. 

OBJJRGUER  v.  a.  Réprimander. 

*  OBLAT  s.  m.  (lat.  o6/((/!«).  Laïque,  ordinai- 
rcnieiil  homme  de  guerre  invalide,  qui  était 
logé,  nourri  et  entretenu  dans  une  abbaye 
ou  dans  un  prieuré  de  nomination  royale.  Un 
disait  autrement,  Moine  lai.  (Vieux.)  —  En- 
CYCL.  On  donne  le  nom  d'oblats  à  deux  con- 
grégations de  prêtres  et  à  une  congrégation 
de  religieuses,  dans  l'Eglise  catliuiique  ro- 
maine. —  I.  Oblats  de  Saint-Charles,  fondés 
a  Milan  par  sainl  Charles  Bon  ornée  en  1370, 
pour  évangéliser  les  classes  déshéritées.  Ils 
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font  (I  oblation  »,  ou  vœu  d'obéissance  à 
l'évêque.  Le  vœu  de  pauvreté  est  facultatif. 
La  «  Société  du  Sacré-Cœur  de  saint  Joseph 
pour  les  .Missions  étraniières  »,  est  attachée 
aux  oblats  de  Londres,  mais  s'en  distingue 
par  son  but  et  son  institution;  Pie  LX  lui  a 
confié  le  soin  spirituel  dos  nègres  affranchis 
d'Amériqiie.  —  11.  Oblats  de  Marie-Imma- 
culée, société  de  piêlres  réguliers,  fondée  à 
Aix  (France),  en  18I.S.  par  Charles-J.-E.  de 
Mazenod,  plus  tard  évêqiie  de  Marseille.  Ils 
se  consacrent  à  renseignement  des  sémi- 
naires, au  service  des  pénitenciers,  des  éla- 
blissenients  do  charilé  et  des  Missions  étran- 
gères. Depuis  1841,  ils  se  sont  établis  aux 
points  extrêmes,  nord  et  sud,  de  l'Améri(|uc 
anglaise;  ils  ont  un  grand  nombre  de  mai- 
sons aux  Etats-Unis.  —  111.  Sœurs  oblates  de 
la  Providence,  congrégations  de  femmes  de 
couleur,  fondée  à  Baltimore,  en  I82n,  par  le 
rév.  H  Joiibert,  pour  les  besoins  généraux  de 
la  population  de  couleur. 

OBLATE  s.  f.  Femme  qui  fait  partie  d'une 
coni;regalion  fondée  par  sainte  Françoise,  en 
t4-J.ï,  sous  la  régie  de  saint  Benoît. 

*  OBLATION  s.  f.  fo-bla-si-on]  (\aI.  oblaiio; 
deofferre,  olfrir).  Culte  calhol.  Offrande,  ac- 
tion par  laquelle  on  oH're  quelque  chose  à 
Dieu  :  Jésus-Christ,  étant  sur  la  croix,  fit  une 
oblation  de  lui-même  à  son  père.  —  Chose 
ûlferteà  Dieu  :  les  prêtres  ne  vivaient  autrefois 
que  d'oblations.  —  Législ.  «  Les  oblations 
devraient  être  toujours  volontaires  dans 
^Egli^e  catholique,  plusieurs  conciles  ayant 
reconnu  que  les  dimes  avaient  été  attribuées 
au  clergé,  ainsi  que  le  sont  aujourd'hui  les 
traitements  alloués  par  l'Etat,  afin  que  les 
sacrements  fussent  adniinistrésgratuilement. 
Suivant  la  lé;.'islaLion  actuelle,  les  ministres 
du  culte  catholique  sont  autorisés  ci  recevoir 
des  oblations,  en  se  conformant  à  un  règle- 
ment et  à  un  tarif  rédigés  par  l'évêque  et 
approuvés  par  le  gouvernement  (L.  t8  ger- 
minal an  X,  art.  ;>  et  (i'J).  La  plupart  des 
oblations  sont  ainsi  converties  en  taxes;  et 
ces  taxes  sont  souvent  très  élevées;  mais  on 
peut  dire  qu'elles  sont  volontairement  payées 
par  ceux  qui  réclament  les  services  d'un 
clergé  et  la  pompe  extérieure  d'un  culte.  Le 
produit  des  oblations  tarifées  est  réparti 
entre  la  fabrique  et  le  clergé  de  la  manière 
fixée  par  les  règlements  de  chaque  diocèse. 
Les  décrets  du  30  deci.'aibre  1809  et  du  ■26 
décembre  1803  attribuent  à  la  fabrique  les 
cierges  olt'erts  pour  le  pain  bénit  et  pour  les 
annuels,  ainsi  que  la  moitié  en  poids  de  ceux 
employés  aux  services  funèbres.  L'autre 
moitié  appartient  aux  membres  du  clergé 
qui  y  ont  droit;  et  ceux-ci  conservent  intégra- 
lement les  cierges  dont  ils  sont  porteurs. 
Quant  aux  offrandes  faites  au  tronc,  à  la 
quête,  au  plat,  à  l'aulel,  à  des  images,  à  des 
reliques,  etc.,  leur  répartition  entre  la  fa- 
brique, le  curé,  le  chapelain,  etc.  a  donné 
lieu  autrefois  à  do  nombreux  procès;  et  ce 
partage  est  aujourd'hui  l'objet  dérèglements 
parliculiers  faits  par  l'évêque  (Décr.  30  déc. 
1809,  art.  7.ï)  ou  soumis  à  des  usages  tradi- 
tionnels. »  (Ch.  y.) 

OBLATIONNAIRE  s.  m.  Hist.  ecclés.  Prêtre 
qui  vivait  d'offrandes.  —  Clerc  chargé  de 
recevoir  les  offrandes. 

*  OBLIGATAIRES,  m.  Propriétaire,  porteur 
d'oblii-'atiûiis  d  une  compagnie  de  chemin  de 
fer,  d'un  établissement  de  crédit,  etc. 

*  OBLIGATION  s.  f.  (lat.  obligatio).  Lien, 
engagement  qui  impose  quelque  devoir  con- 
cernant la  religion,  la  morale,  ou  la  vie  civile: 
s'acquitter  des  obligations  d'un  bon  ciUiyen.  — 
Jurispr.  Lien  de  droit,  qui  oblige  k  donner, 
à  faire,  ou  à  ne  pas  faire  une  chose  :  ce  pro- 
fesseur explique  te  litre  du  Code  intitulé  :  Des 
Contrats  ou  des  Obligations.  —  Acte,  fait  par 
devant  notaire  ou  sous  seing  privé,  par  lequel 


on  s'oblige  à  payer  une  certaine  somme,  h 
donner  ou  à  faire  telle  chose  dans  un  temps 
fixé  :  une  obligation  de  dix  mille  fraiics;  il  lui 
en  a  passé  obligation  devant  notaire.  —  Faire 
HONNEUR  A  SES  OBLIGATIONS,  payer  SCS  dettes, 
acquitter  ses  engagements.  —  Lien  de  recon- 
naissance envers  les  personnes  qui  nous  ont 
rendu  des  services  plus  ou  moins  importants, 
ou  qui  nous  ont  fait  quelque  plaisir  :  il  pré- 
tend ne  vous  avoir  aucune  obligation.  —  S'em- 
ploie quelquefois  dans  des  occasions  de  peu 
d'importance:  prétez-moi  ce  livre  pour  une 
huitaine  de  jours  :  je  vous  en  aurai  une  grande 
obligation.  —  Législ.  "  En  droit  civil,  le  mot 
obli;/ation  signifii',  dans  son  sens  général, 
toute  dette  sanctionnée  par  la  loi,  tout  lien 
de  droit  par  lequel  une  personne  est  astreinte 
envers  une  autre,  soit  à  payer  une  somme, 
soit  à  livrer  un  objet,  soit  à' faire  ou  à  ne  pas 
faire  quelque  chose.  Les  obligations  peuvent 
naître  de  quatre  sources  :  1°  de  la  loi  elle- 
même;  2"d'un  contratou  d'un  quasi-contrat; 
3°  d  un  acte  illicite,  qualifié  crime,  délit  ou 
contravention;  4°  d'un  quasi-délit,  c'est-à- 
dire  d'un  acte  volontaire  non  puni  par  la  lui 
mais  dommageable,  ou  même  d'une  omis- 
sion, d'une  imprudence,  d'une  simple  négli- 
gence portant  dommage  à  autrui.  (Voy. 
Quasi-délit.)  Une  obligation  purement  natu- 
relle,que  la  loi  ne  sanctionne  pas,  peut  servir 
de  cause  suffisante  à  une  obligation  con- 
tractée civilement;  ou,  si  elle  a  été  remplie, 
elle  peut  faire  repousser  toute  demande  en 
restitution;  mais  une  oh\iga.l\on  sans  cause 
ne  peut  avoir  aucun  effet  légal.  (Voy.  Cause.) 
Toute  obligation  de  payer  une  somme  ou  de 
livrer  un  corps  certain  a  pour  sanction  les 
moyens  d'exécution  que  la  loi  permet  d'exer- 
cer sur  le?  biens  du  débiteur  ou  sur  la  chose 
elle-même;  l'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  se  résout  e'n  dommai:es-intérèts  que  les 
tribunaux  allouent,  eu  cas  d'inexécution  de 
la  part  du  débiteur.  (Voy.  Dommage.)  Les 
obligations  sont  réelles,  lorsqu'elles  sont 
transmissibles  avec  la  chose  dont  elles  sont 
l'accessoire;  elles  peuvent  être  purement 
personnelles  ;  et  si  elles  sont  à  la  fois  réelles 
et  personnelles,  elles  sont  dites  mixtes.  Elles 
sont  pures  et  simples  ou  conditionnelles;  et  la 
condition  peut-être  casuelte,  potestative  ou 
mixte,  suspensive  ou  résolutoire .  Une  obliga- 
tion est  actuelle  ou  à  terme;  elle  peut-être 
alternative,  c'est-à-dire  consister  à  faire  une 
chose  ou  une  autre,  au  choix  soit  du  débiteur, 
soit  du  créancier.  Elle  peut  être  ou  non  soli- 
daire, soit  entre  plusieurs  créanciers,  soit 
entre  plusieurs  débiteurs.  Elle  est  rfiuisiifc  ou 
indivisible,  selon  que  le  rapport  sous  lequel 
la  chose  due  doit  être  considérée  rend  ou  non 
l'obligation  susceptible  d'exécution  partielle, 
et  que  ladite  obligation  est  ainsi  divisible  ou 
non  enlre  les  divers  débiteurs,  s'il  y  en  a 
plusieurs,  ou  enlre  les  héritiers  du  débiteur 
primitif.  Enfin,  l'obligation  peut  être  ou  non 
sanctionnée  par  une  clause  pénale.  (Voy. 
Clause.)  Les  obligations  s'éteignent  par  les 
modes  suivants  :  1°  par  le  paiement;  î"  par 
lanovation;  3°  par  la  remise  volontaire  de 
la  dette;  4"  par  la  compensation;  'o"  par  la 
confusion;  (i"  par  la  perte  de  la  chose  duc; 
7°  par  la  nullité  ou  la  rescision;  8'i  par  l'effet 
de  la  condition  résolutoire;  9°  par  la  pres- 
cription (C.  civ.  MOI  et  s.).  (Voy.  ces  mots.) 
La  prorogation  de  terme  consentie  par  le 
créancier  laisse  subsister  l'obligation  sans 
aucune  altération.  (Voy.  Prorogation.)  Qui- 
conque a  extorqué  par  contrainte  la  signa- 
ture ou  la  remise  d'un  écrit  portant  obliga- 
tion, est  puni  des  travaux  forcés  à  temps.  Si 
l'extorsion  a  eu  lieu  a  l'aide  de  la  menace 
écrite  ou  verbale  de  révélations  ou  d'imputa- 
tions diffamatoires,  la  peine  consiste  en  un 
emprisonnement  d'un  un  à  cinq  ans  et  en 
une  amende  de  oO  fr.  à  3,000  Ir.  (C.pén.400). 
—  Le  mot  obligation  signifie  souvent,  dans  la 
pratique,  un  contrat  de  prêt  d'argent  passé 
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devant  notaires.  Ou  donne  aur^si  ce  nom  aux 
titres  négociables  de  tout  emprunt  contracle, 
soit  par  des  départemenis  ou  des  communes, 
soit  par  des  compajrnies  de  chemins  de  fer. 
des  sociétés  industrielles  ou  financières.  » 

(Cii.  Y.) 

'  OBLIGATOIRE  adj.  Qui  a  la  force  d'obli^rer 
suivanl  la  loi;  rliiuses  obligatolras. 

OBLIGATOIREMENT  adv.  D'une  manière 
oblis.'aloire. 

*  OBLIGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Obliger.  —  .'e 

vous  SL'iS  FORT  OBLIGE  DE  VOTRE  .\TTENTI0N.  DE 
LA  PEI.VE  QCE  vous  AVEZ  PRISE,  je   VOUS  Suis  fOrt 

redevable.  On  dit  souvent  par  forme  de  re- 
nierciment.  Je  vous  suis  bien  obligé,  ou,  par 
ellipse,  BiE.N  obligé.  —  Je  suis  votre  obligé, 
votre  obligée,  se  dit  à  quelqu'un  dont  on  a 
reçu  un  service;  et,  dans  ce  sens,  Obligé  est 
substantif. — Substanliv.  Le  principal  obligé, 
le  principal  débiteur,  pour  le  distinguer  de 
la  caution.  —  s.  m.  Acte  passé  entre  un 
maître  et  un  apprenti,  sous  des  conditions 
réciproques.—  Adjectiv.Qui  est  d'usage,  dont 
on  ne  peut  guère  se  dispenser:  c'est  te  com- 
pliment obliijf.  —  Mus.  Partie  obligée,  partie 
qu'on  ne  pourrait  retrancher  sans  gâter 
l'harmonie  ou  le  chant.  Récitatif  obligé, 
récitatif  accompagné  et  coupé  parles  instru- 
ments. 

*  OBLIGEAMMENT  adv.  [-ja-raan].  D'une 
manière  obligeante  :  il  m'a  reçu  obligeam- 
ment. 

*  OBLIGEANCE  s.  f.  [-jan-se].  Disposition, 
penchant  à  obliger:  vous  avez  mis  beaucoup 
d'obligeance  dans  cette  affaire. 

*  OBLIGEANT,  ANTE  adj.  Ofticieux,  quiainie 
à  obliïï-er,  a  fane  plaisir:  c'est  un  homme  fort 
obligeant,  extrêmement  obligeant. 

51;i  figure  jamais  nV-iTiiroucha  les  gens, 
Mênie  Ah  m'a  Talu  des  propos  obligeants. 
CoLLiN  d'Hauleville.  L' Iiieunslaiït,  acte  l"',  se.  vui- 

*  OBLIGER  v.  a.  (lat.  cbligare).  Imposer  l'o- 
bligation de  dire  ou  de  faire  quelque  chose: 
la  loi  naturelle,  la  loi  divine  nous  oblige  à  ho- 
norer )ière  et  mère.  —  Porter,  exciter,  enga- 
ger à  faire  quelque  chose:  tnes  réprimandes, 
mes  exhortations  l'ont  obligé  à  changer  d'avis. 

SouffrcE  que  sa  douceur  vous  oblige  à  garder  ^ 

Un  tronc  que  Porus  devait  moins  hasarder. 

J,  lUciMi.  Alexandre,  acte  III,  se.  il. 

—  Lier  quelqu'un  par  un  acte,  en  vertu  du- 
quel on  puisse  l'appeler  en  justice, s'il  n'exé- 
cute pas  la  chose  à  laquelle  il  s'est  engagé: 
S071  contrat  l'obligea  cela.  — Se  dit  aussi  en 
parlant  des  biens:  il  a  obligé  tous  ses  biens. 

—  Contraindre,  forcer:  après  un  mois  de 
siège,  le   gouverneur  fut  obligé  de  se  rendre. 

Si  je  lègue,  en  mourant,  tous  les  biens  que  j'acquiers 
A  ceux  qui  m'ont  rendu  des  services  notables, 
C'est  afin  d'obliger  mes  cruels  héritiers 
A  répandre  â  ma  mort  des  larme.*;  véritableB. 

COLLETET. 

—  Rendre  service,  faire  plaisir:  il  m'a  obligé 
quand  j'étais  malheureux.  —  Obliger  un  ap- 
prenti, l'engager  chez  un  maître  pour  y  ap- 
prendre pendant  un  cnrlain  temps  le  métier 
de  ce  maître. —  S'obliger  v.  pr.  :  s'obliger 
par  devant  notaire.  — ■  S'obliger  pour  quel- 
qu'un, lui  servir  de  caution,  répondre  des 
perles  ou  des  dommages  qui  peuvent  arriver 
par  sa  faute,  des  engagements  qu'il  ne  rem- 
plirait pas.  — ■  Se  lier  par  une  simple  pro- 
messe :  prélez-moi  ce  livre,  je  m'oblige  a  vous 
le  rendre  dans  deux  jours. 

OBLIGDLÉ.  ÉE  adj.  (préf.  ob;  lat.  ligula, 
languette;.  Bot.  Se  dit  des  corolles  dont  le 
limbe  se  partage  en  deux  languettes  du  cûLé 
interne. 

OBLIQUANGLE  adj.  (fr.  obliaue;  et  angle). 
Géoiii.  Dont  les  angles  sont  obliques. 

•  OBLIQUE  adj.  (lat.  obliqnm).  Qui  est  de 
biais,  ou  incliné:  ligne  oblique;  plan  oblique. 

—  Spbèke  oblique,  celle  ou  l'equateur  n  est 
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ni  parallèle  ni  perpendiculaire  à  l'horizon. — 
Fig.Qui  manque  de  droiture, de  franchise:  sa 
conduite  est  oblique.  —  Indirect,  détourné  : 
xine  louange  oblique.  (Peu  us.) —  Gramm. 
Cas  obliques,  tous  les  cas,  hors  le  nominatif 
singulier.  —  Gramm.  Modes  obliques,  ceux 
qui  ne  peuvent  servir  qu'à  énoncm-  une  pro- 
position subordonnée,  tels  que  le  subjonctif 
et  le  conditionnel.  Propositions  obliques,  les 
propositions  subordonnées  qui  sont  énoncées 
par  ces  modes.  —  Tact.  Ordre  oblique, 
disposition  d'après  laquelle  une  armée  ou  un 
un  corps  d'armée  engage  le  combat  par  une 
de  ses  ailes,  en  refusant  l'autre  aile  à  l'enne- 
mi. Pas  oblique,  celui  d'une  troupe  qui 
marche  sur  une  ligne  diagonale,  supposée 
tirée  du  point  d'où  elle  part  à  celui  où  elle 
tend,  de  manièi'eque  1ï  front  reste  toujours 
parallèle  à  lui-même.  Feux  obliques,  feux 
dirigés  à  droite  ou  à  gauche,  au  lieu  d'être 
directs:  feux  obliques  à  droite.  —  Anat.  Se 
dit  de  divers  muscles  de  rabdomcn.de  l'œil, 
de  la  tète,  qui  ont  une  direction  oblique  par 
rapport  au  plan  supposé  qui  coupe  le  corps 
en  deux  parties  égales  et  symétriques.  Dans 
ce  sens,  il  s'emploie  souvent  substantiv.  :  le 
granil  oblique  de  l'abdomen. 

'  OBLIQUEMENT  adv.  De  biais,  dune  ma- 
nière oblique  :  une  ligne  tirée  obliquement. — 
Fig.  D'une  manière  insidieuse,  contraire  à  la 
droiture,  à  la  franchise,  a  la  probité:  il  est 
parvenu  à  ses  fins,  mais  obliquement.  —  Indi- 
rectement :  louer,  blâmer,  désigner  oblique- 
ment. En  ce  sens,  il  est  peu  usité. 

*  OBLIQUER  v.  n.  Prendre  une  direction 
oblique. Ne  se  ditguère  que  dans  l'art  milit.  : 
oblique!'  a  droite. 

'  OBLIQUITÉ  s.  f.  [-kui-;  ou  -ki-j.  Mathém. 
Inclinaisond  uiieligne,  d'une  surface  sur  une 
autre:  l'obliquité  d'une  ligne.  — Astron.  L'o- 
bliquité de  l'ecliptique,  l'angle  que  l'èclip- 
lique  fait  avec  l'equateur,  et  qui  est  d'eiiviion 
23"  28".  —  Fig.  L'obliquité  de  sa  conduite,  de 
SES  DÉMARCHES,  ce  qu'il  y  a  de  coiUraire  a  la 
droiture,  à  la  franchise  dans  sa  conduite,  dans 
ses  démarches. 

*  OBLITÉRATION  s.  f.  (lat.  oblitcratio;  de 
obliterare,  elfacer).  Action  d'oblitérer  ;  état 
de  ce  qui  est  oblitéré. 

'  OBLITÉRER  v.  a.  Eflacer  insensiblement 
et  de  manière  à  laisser  des  traces.  Se  dit 
principalement  en  parlant  de  ce  qui  a  souf- 
fert du  laps  de  temps,  ou  de  quelque  autre 
cause  naturelle:  le  temps  a  oblitéré  cette  ins- 
cription. —  Oblitérer  un  timbre-poste,  lui 
imprimer  une  mai  que  pour  qu'il  ne  puisse 
plus  servir.  —  S'oblitérer  v.  pr.:  ces  carac- 
tères se  sont  oblitérés.  —  Se  dit  quelquefois  au 
sens  moral  :  cette  coutume  s'est  oblitérée  avec 
le  temps.  Il  est  peu  usité   dans  cette  acception. 

—  Anat.  Se  dit  d'un  canal  qui  se  ferme  peu 
à  peu  et  dont  les  parois  Unissent  par  adhérer 
l'une  à  l'autre,  en  sorte  que  sa  cavité  ne  pa- 
rait presque  plus  :  cette  partie  de  l'intestin, 
cette  veine  s'est  tout  à  fait  oblitérée. 

OBLIVIEUX.  EUSEadj.  [lait.obliviosus).  Qui 
l'ail  oubliei'.  (Vieux.) 

*  OBLONG,  ONGUE  adj.  [o-blon]  (préf.  ob; 
fr.  long).  Qui  est  beaucoup  plus  long  ipie 
large  :  un  carré  oblong.  —  LiLr.  Se  dit  di!S 
livres  qui  ont  m  oins  de  hauteur  que  de  largeur: 
les  livres  de  musique  sont  souvent  oblongs. 

OBLONGIFOLIÉ,  ÉE   adj.   Bot.   Qui    a   des 

feuilles  oblongues. 

OBNUBILATION  s.  f.  (préf.  06;  lat.  nubilus, 
nuageux).  Pathol.  Obscurcissement  de  la  vue. 

OBOCK,  port  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
sur  l'ocian  Indien,  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Tadjoura  et  près  du  détroit  deBab-el-Mandeb 
dont  il  commande  le  passage;  situé  par  envi- 
ron -il"  'ù  de  long.  0.  et  1 1"  38'  de  lat.   X. 

—  Ûbûck    tut  cédé  à  la   France  en  vertu 
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d'une  convention  passée,  le  H  mars  1862, 
entre  les  chefs  indigènes  du  pays  et  M.  Lam- 
bert, consul  à  Aden,  qui  fut  assassiné  au 
cours  des  népociations.  1-e  pavillon  français  y 
fu  t  néanm  oins  pi  an  té  en  ISC.'J  et  l'hydrographie 
des  côtes  fut  relevée,  l'année  suivante,  par 
M.  le  lieutenant  Salnion,  commandant  du 
Surcouf.  Cependant  la  France  laissa  pendant 
plus  de  vingt  ans  Obock  inoccupé;  ses  navires 
continuèrent  à  relâcher  à  Aden.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  les  visées  ambitieuses  de 
"'Allemagne  et  la  crainte  de  voir  les  ports 
anglais  refuser  du  charbon  à  ses  navires  de 
guerre  allant  en  Chine  pour  faire  sortir  le 
gouvernement  français  de  son  indillérenee. 
En  1S84,  un  poste  militaire,  défendu  par  une 
petite  garnison,  fut  enfin  fondé  à  Obock,  et 
un  dépôt  de  charbon  y  fut  établi.  En  même 
temps,  le  pavillon  tricolore  fut  arboré  à  Tad- 
joura et  à  Sagallo,  situés  à  l'O.  d'Obock,  et  à 
Ras-Ali,  sur  la  côte  méridionale  de  la  vaste 
baie  de  Tadjoura.  —  Le  climat  d'Obock  est 
sain;  les  territoires  environnants,  peu  culti- 
ves, sont  cependant  fertiles;  l'eau  v  est  douce 
et  suflisamment  abondante;  le  ,:.ibier  y  est 
commun;  les  indigènes  y  élèvent  de  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  ressource  pré- 
cieuse pour  l'alimentation  de  la  place.  Le 
port  d'Obock  est  séparé  de  la  haute  mer  par 
des  rochers  de  coraux  entre  lesquelss'ouvrent 
des  passages  accessibles  aux  plus  grands 
navires.  Il  sulfirait  de  quelques  travaux  pour 
pourle  rendre  excellent.  —  Lesavantages  que 
présente  ce  poste,  au  double  point  de  vue  mi- 
litaire et  commercial,  sont  incontestables. 
Bien  mieux  qu'Aden,il  commande  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  et  les  navires  qui  se  rendent 
d'Europe  dans  les  mers  des  Indes  et  de  la 
Chine  peuvent  y  faire  escale  et  s'y  approvi- 
sionner de  charbon  presijiie  sans  se  détourner 
de  leur  route.  D'autre  part,  il  commande  les 
roules  commerciales  qui  conduisent  dans 
l'Abyssinie  méridionale  et  le  Choa.  De  nom- 
breuses tentatives,  déjà,  ont  été  faites  pour 
établir  des  relations  cunimerciales  entre 
Obock  et  ces  riches  contrées;  les  premières 
échouèrent  par  la  malveillance  de  Bou  Bekr, 
gouverneurde  Zéïla.  MM.  Arnoux  et  Lucereau 
turent  assassinés  en  1880.  Cependant  deux 
autres  voyageurs  intrépides,  MM.  Suleillel  et 
Chefueux,  ont  vu  leurs  ell'orts  couronnés  de 
succès  et,  grâce  à  la  protection  du  roi  Méné- 
lick,  ont  pu  conduire  à  Obock  plusieurs  ca- 
ravanes   marchandes    venant   du  Choa. 

(V.  Larceau.) 
Nous  pouvons  ajouter  ici  quelques  renseigne- 
ments qui  nous  sontdonnéssur  Obock  par  un 
oflicier  de  vaisseau,    fils  de  l'un  des  collabo- 
rateurs de  ce  Dictionnaire.  11  les  a  écrits  de  ce 
lieu  même  où  il  avait  débarqué,  en  se  rendant 
dans  les  mersde  Chine:  «Le  territoire  d'Obock 
qui  appartient  à  la    France   s'étend  sur  plus 
de  100  kil.  décotes  etsur.'58kil.  en  [irofondeiir. 
Le  port  est  excellent,  et  il  est  fermé   du  côté 
du  large  par  un  récif  de  corail.  Des  falaises  le 
protègent  contre  les  vents  d'ouest  et  du  nord, 
et  l'on    trouve  dans    la   baie  des  mouillages 
d'une  profondeur   de  10  à  30  m.  L'établisse- 
ment d'Obock  est  encore  de  peu  d'importance, 
mais  on  y   a  établi  un  dépôt  de  charbon   et 
nous  avons   pu  nous  y  approvisionner  facile-     t 
ment.  Récemment   l'aviso  le  lirandon  a  pris     1 
possession  de  Tadjoura,  petite  ville  située  dans    f 
la  même  baie  tju'Obock,  mais  plus  dans  fin-    «j- 
térieur.  Le  pays  est   assez    gibiiyeux  ;  je  suis    •'  ■ 
allé  deux  fois  à  la  chasse,  au  lever  du  jour,     .! 
clj'ai  vu  de  petites  antilopes,  des  lièvres,  des 
tourterelles  sauvages,  etc.  En  résumé,  Obock 
otïiedes  ressources  bien  supérieures  à  celles 
que  l'on  trouve   à    Aden  où  j'avais  relâché 
pendant  un    autre   voyage,  et    les   navires 
auront  tout  avantage  à  venir  s'approvisionner 
en   territoire   français;  car,   à  Aden,  l'eau 
douce  fait  défaut,  ainsi  que  le»   produits  du 
sol.  »  La  station  d'Obock  a  été  abandonnée 
pour  celle  de  Djibouti. 
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•OBOLE  s.  f.  (er.  obolos;  lat.  oboltis).  Nom 
d'une  ancienne  petite  monnaie  de  cuivre 
valant  la  moitié  d'un  denier  tournois.  S'em- 
ploie encore  ilans  cette  phrase  proverbiale, 
Je  n'en  DON.NEiiAis  PAS  UNE  OBOLE,  je  ne  fais 
aucun  cas  de  cela,  je  n'en  donnerais  pas  le 
moindre  prix.  —  Petite  monnaie  d'.\tliènes, 
qui  faisait  la  sixième  partie  d'une  drachme, 
et  qui  valait  environ  16  centimes  de  notre 
monnaie.  —  Petit  poids  qui  pesait  12  grains, 
ou  un  peu  plus  de  72  cenlif;ranunes. 

"  OBOMBRER  v.  a.  (lat.  obumbrare).  Cou- 
vrir de  son  (mibre.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  le  sens  mystique  :lesanges  l'obombraient 
de  leurs  ailes. 

OBOVALE  adj.  (préf.  ob;  fr.  ovale).  Se  dit  de 
ce  qui  est  oval,  mais  dont  une  extrémité  est 
plus  étroite  que  l'autre. 

OBOVÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  œuf 
renversé,  c'est-à-dire  dont  le  gros  bout  est 
en  haut. 

OBRENOVITCH.  Voy.  Serbie. 

•  OBREPTICE  adj.  (préf.  ob;  lat.  rapere,  en- 
lever), (.'.hancell.  Se  disait  des  jL'râces  obtenues 
en  taisant  une  vérité  qu'on  aurait  dû  expri- 
mer pour  qu'elles  fussent  valables;  à  la  diffé- 
rence des  SuDREPTiCES,  qui  sont  celles  qu'on 
a  obtenues  sur  l'exposé  d'un  fait  faux  :  pri- 
vilège obrcpticf . 

•  OBREPTICEMENT  adv.  D'une  manière 
obreptiri". 

•  OBREPTION  s.  f.  [o-brèp-si-on].  Chancell. 
Réticence  d'un  fait  vrai  qui  aurait  dû  être  ex- 
posé, et  dont  l'omission  rend  les  lettres  obrep- 
tices  :  //  y  ii  obrcption  dans  ces  lettres. 

OBRIEN  (William-Smith)  [o'-brinu],  pa- 
triote irlanvlais,  né  en  1803,  mort  en  18(i4. 
11  entra  au  parlement  en  1827.  et  en  fit 
partie  pendant  quelques  années.  En  18i:î,  il 
devint  un  membre  actif  de  la  repeal  associa- 
lion,  qu'il  abandonna  en  1846  avec  le  parti 
de  la  «Jeune  Irlande  ».  En  avril  1848,  il  ac- 
compagna une  députation  envoyée  à  Paris 
par  la  «  Confédération  irlandaise  »,  pour 
solliciter  du  secours  en  faveur  de  la  «  natio- 
nalilé  opprimée  de  l'Irlande  ».  Revenu  dans 
son  pays  au  mois  de  mai,  il  aida  à  organiser 
une  convention  nationale  du  peupleirlainl.iis, 
qu'on  ne  laissa  pas  se  rassembler;  il  fut  .dois 
jugé  sous  l'accusation  de  sédition,  mais  il 
échappa  à  une  condamnation.  En  juillet,  il 
tenta  d'exciter  un  soulèvement  au  milieu  des 
paysans  de  Hallingarry;  mais  ce  mouvement 
fut  vite  réprimé,  et  OBrien  arrêté  le  S  août, 
jugé  pour  haute  trahison,  trouvé  coupable  et 
condamné  à  mort  (9  octobre).  La  sentence  fut 
commuée  en  celle  de  la  transportation  à  vie. 
En  vertu  de  l'amnistie  de  1836,  il  revint  de 
Tasmanie,  mais  ne  prit  plus  part  aux  affaires 
publiques. 

■  OBSCÈNE  adj.  (lat.  obscenus).  Qui  blesse 
la  pudeur  :  jniroles  obscènes. 

'  OBSCÉNITÉ  s.  f.  Parole,  image,  action  qui 
blesse  la  ]iuileur  :  ily  a  de  l'obscénité  dans  ce 
discours,  'hins  ce  tableau,  dans  cette  danse. 

•  OBSCUR, URE  adj. [ob-skur]  {laLobseurm). 
Soniliie,  lenélireux,  qui  n'est  pas  éclairé  ; 
lieu  obscur,  chambre  obscure.  —  Il  fait  obscur, 
le  jour  est  sombre,  le  temps  est  bas.  Il  fait 
obscur  dans  cet  endroit,  ce  lieu  n'est  pas  bien 
éclairé,  on  n'y  voit  pas  bienclair.  —  Chamhre 
obscure.  (Voy.,  au  mot  Noir,  Chambre  noiiie.) 
—  Qui  est  moins  clair,  moins  vif,  moins  écla- 
tant, plus  brun,  plus  chargé  :  couleurs  obscu- 
res. —  Peint.  Clair-obscur,  l'imitation  de 
l'elfet  que  produit  la  lumière  en  éclairant  les 
surfaces  qu'elle  frappe,  et  en  laissant  dans 
l'ombre  celles  qu'elle  ne  frappe  pas  :  le  clair- 
obscur  est  la  principale  source  de  l'illusion  ijue 
produit  la  peinture.  —  Ce  qui  est  peint  sans 
mélange  d'autres  couleurs  que  du  blanc  et  du 
noir,   ou   du    blanc  avec  une  seule  couleur. 


comme  les  ramaïeu'i  :  des  dessins  de  clair- 
obscur.  —  Qui  n'est  pas  bien  clair,  bien  in- 
telligible, qui  ne  se  fait  pas  comprendre,  ou 
se  fait  dil'licilemeiit  comprendre  ;  discours 
obscur;  livre  fort  obscur.  —  Peu  connu, 
caché  :  il  mène  une   vie  obscure.  —  Cet  iioume 

EST    d'une  naissance,    d'uNE    FAMILLE     OBSCURE, 

EST  NÉ  DE  PARENTS  OBSCURS,  il  n'est  pas  né 
dans  une  classe  distinguée. 

OBSCURANT  s.  m.  Celui  qui  est  opposé  aux 
progrès  de  la  civilisation.  On  dit  aussi  Obscu- 
rantiste. 

OBSCURANTISME  s.  m.  Opposition  aux 
progrès  do  la  science  moderne. 

OBSCURANTISTE  s.  m.  Syn.  de  Obscur ant. 

—  Adjectiv.  Menées  obscurantistes. 
OBSCURATION    s.    f.    .\stron.   Obscurcis- 
sement produit  par  une  éclipse. 

■OBSCURCIR  v.a.  Rendre  obscur  :  les  nua- 
ges obscurcissent  le  jour,  le  soleil.  —  Fig. 
Quand  l'entendement  est  obsurci  par  les  pas- 
sions, par  les  préjugés.  —  S'obscurcir  v.  pr. 
Devenir  obscur,  perdre  sa  clarté  :  le  soleil 
s'obscurcit  quand  des  nuages  s'élèvent.  —  La 
VUE  s'obscurcit  dans  la  vieillesse,  dans  la 
vieillesse,  la  vue  diminue,  s'affaiblit.  —  Fig. 
Sa  gloire  s'est  obscurcie  peu  à  peu. 

'  OBSCURCISSEMENTS,  m.  Affaiblissement 

de  lumière  :  l'obscurcissement  du  soleil.  —  Fig. 
La  manière  dont  il  interprète  ce  passage  l'obs- 
curcit, et  l'obs'-urcissement  vient  du  sens  qu'il 
attache  à  tel  mot.  Dans  ce  sens,  il  est  peu 
usité. 

•  OBSCURÉMENT  adv.  \vec  obscurité.  Se 
dit  au  propre  et  au  ligure  -.lanuit  approchait, 
on  ne  voyait  les  objets  qu'obscurément. 

'  OBSCURITÉ  s.  f.  Privation  de  lumière  : 
grande,  profonde  obscurité.  —  Fig.  L'obscu- 
rité DES  temps,  l'obscurité  DE  l'avemr,  le  peu 
de  connaissance  qu'on  a  des  temps  éloignés, 
l'ignorance  où  l'on  est  de  l'avenir.  —  Fig. 
Défaut  de  clarté  dans  les  idées,  dans  les  ex- 
pressions :  son  discours  est  plein  d'obscurité. 

—  Fig.  Privation  de  célébrité,  d'éclat  :  il  n'a 
pointvoulu  s'élever,  il  est  demeuré  dansl'obscu- 
rité. 

'  OBSÉCRATION  s.  f.  (lat.  obsecratio).  Figure 
de  rhétorique,  par  laquelle  l'orateur  implore 
l'assistance  de  Dieu  ou  de  quelque  personne. 

—  s.  f.  pi.  Prières  publiques  que,  chez  les 
Romains,  on  ordonnait  pour  apaiser  les 
dieux,  lorsque  la  république  était  allligée  de 
quelque  calamité. 

OBSECRER  V.  a.  (lat.  obsecrare).  Supplier 
avec  instances. 

•OBSÉDER  V.  a.  (préf.  ob  ;  lat.  sedere, 
s'asseoir).  Etre  assiilûment  autour  de  quel- 
qu'un, pour  empêcher  que  d'autres  n'en 
approchent,  et  pour  .-«e  rendre  maître  de  son 
esprit  :  ce  ministre  obsédait  le  prince.  11  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part.  —  Impor- 
tuner quelqu'un  par  ses  assiduités,  par  ses 
démarches  :  il  est  obsédé  par  la  foule  des 
solliciteurs.  —  Se  dit,  particul.,  en  parlant 
d'une  personne  qu'on  suppose  tourmentée 
par  des  illusions  du  malin  esprit  :  il  y  a  un 
malin  esprit  qui  l'oinéde.  Dans  ce  sens,  on 
l'emploie  quelquefois,  absol.,  au  passif  :  cet 
homme  est  obsédé. 

•OBSÈQUES s. f.  pi,  (lat.  obsequium,  devoir). 
Convoi  pompeux  :  faire  les  obsèques  d'un 
prince. 

•  OBSÉQUIEUSEMENT  adv.  [-kui  ;  ou  -ki-]. 
D'une  manière  ob>équieuse. 

•  OBSÉQUIEUX,  EUSE  adj.  [-kui-;  ou  ki-] 
(lat.  obsequiosus).  Qui  porte  à  l'excès  le  res- 
pect, les  égards,  la  complaisance,  les  atten- 
tions :  c'est  un  kominc  obséquieux. 

•  OBSÉQUIOSITÉ  s.  f.  [-kui-;  on  -ki-].  Dé- 
faut de  rhonime  obséquieux  ;  complaisances 


et  attentions  poussées  jusqu'à  l'excès  :  cet 

homme  est  d'une  obséquiosité  insupportable. 

*  OBSERVABLE  adj .  (lat.  observabilis).  Di- 
dact.  Qui  peut  être  observé  :  la  différence  de 
de  ces  deux  ([uanlités  n'est  pas  observable. 

'  OBSERVANCE  s  f.  Pratique  d'une  règle, 
eiiécution  de  ce  que  prescrit  une  règle,  une 
loi.  N'est  usité  qu'en  matière  de  religion' 
l'observance  de  la  régie  dans  les  maisons  reli- 
gieuses. —  Règle,  loi  même  :  le  judaisme 
était  chargé  d'un  nombre  infini  d'observances. 

—  Observances  lég\les,  certaines  pratiques 
ou  cérémonies  que  prescrivait  la  loi  de 
M' lise  :  l'Évangile  nous  a  délivrés  du  joug  des 
observances  légales.  —  Communauté  reli- 
gieuse où  certaines  règles  s'observent:  obser- 
vance  relâchée.  —  Etroite  observance,  la  par- 
tie d'un  ordre  religieux  qui  fait  profession 
d'observer  la  règle  plus  littéralement  que  les 
autres  religieux  du  même  ordre  :  l'étroite  ob- 
servance de  Citenux. 

'  OBSERVANTIN  s.  m.  et  adj.  Religieux  de 
l'observance  de  Saint-François:  religieux  ob- 
servantin.  (Voy.  Franciscain.) 

•  OBSERVATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
accomplit  ce  que  prescrit  quelque  loi,  ou 
quelque  règle.  Dans  ce  sens,  il  ne  s'emploie 
guère  sans  épilhète  :  religieux  observateur  des 
commandements  de  Dieu.  —  Qui  s'applique  à 
observer  les  phénomènes  de  la  nature,  les 
événements  du  monde,  les  mœurs  et  les  ac- 
tions des  hommes: observateur  attentif,  exact. 

—  Se  dit  quelquefois  par  opposition  à  celui 
qui  agit  :  je  n'ai  pris  aucune  part  à  ce  qui  se 
faisait,  j'étais  là  concme  observateur.  —  S'em- 
ploie adjectiv.  dans  la  seconde  acception  : 
médecin  observateur. 

'  OBSERVATION  s.  f.  (lat.  observalio).  Action 
par  laquelle  on  observe  ce  qui  est  prescrit 
par  quelque  loi,  ce  que  l'on  a  promis  à  qiiel- 
((u'un  :  l'observation  des  commandements  de 
Dieu,  des  lois.  —  Action  de  considérer  avec 
attention,  avec  étude  les  choses  physiques  ou 
les  choses  morales  :  l'observation  est  le  premier 
fondement  de  toutes  les  sciences.  —  Résultat  de 
l'observation  :  il  a  fait  une  belle  observation.  — 
Avoir  l'esprit  d'observation,  savoir  remar- 
quer les  causes  et  les  effets  des  phénomènes, 
des  événements,  des  actions  des  hommes.  — 
Remarque  sur  des  écrits  de  quelque  auteur. 
En  ce  sens,  il  s'emploie  ordinairement  au 
pluriel  :  observations  sur  la  Rhétorique  d'Aris- 
lote.  —  Réflexion,  considération  :  je  demande 
à  faire  une  observation .  —  Ar.mée,  corps  d'ob- 
scnvATiùN,  armée,  corps  d'armée  dont  la  des- 
tination est  d'observer,  de  surveiller  les  mou- 
vements d'une  armée  étrangère.  —  Etre  en 

observation,  SE  TENIR   EN  OBSERVATION,  être.  Se 

tenir  dans  un  lieu  d'où  l'on  observe,  d'où  l'on 
surveille,  d'où  l'on  épie  l'arrivée  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose. 

•OBSERVATOIRE  s.  m.  Edifice  destiné  aux 
observations  astronomiques:  l'observatoire  de 
Paris,  de  Greenwich.  —  Par  ext.  Lieu  destiné 
à  faire  des  observations  sur  toutes  les  grandes 
classes  des  phénomènes  naturels.  —  Les  ob- 
servatoires sont  de  trois  genres:  magnétiques, 
pour  observer  les  phénomènes  de  magnétisme 
levresU-e  ;  météorologiqties,  pour  observer  les 
phénomènes  des  changements  atmosphé- 
riques; et  astronomiriues,  pour  l'observation 
des  corps  célestes.  Dans  un  observatoire  as- 
tronomique, il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un 
support  fixe  pour  les  instruments,  et  qu'on 
soità  l'abri  de  toute  trépidation  et  des  troubles 
atmosphériques.  Les  instruments  qui  forment 
la  base  de  l'astronomie  exacte  sont  la  lunette 
méridienne  et  son  horloge  pour  obtenir  et 
garder  le  temps  vrai;  le  cercle  de  transit  et 
le  cercle  mural  pour  mesurer  les  distances 
méridiennes  desétoiles  en  partant  du  zénith. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  autres  instruments  im- 
portants, savoir  :  le  télescope  équatorial,  que 
l'on  peut  diriger  vers   n'importe  quel  point 
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duciel;rhéliomf^tre,  pourprendreles  mesures  1  chez,  nou=  avons  en  F 
micrométriques  les  plu?  délicates; et  le  cercle  |  trè--  '■^^^^■^'■i  =  "i'  na-,. 
d'altitude  et  d'asimuth  pour  déterminer  la 
situation  d'une  étoile.  Tout  observatoire  bien 
outillé  a  aussi  une  collection  d'aulres  instru- 
ments moins  importants.  La  méthode  amé- 
ricaine d'enregistrer  les  observations  au 
moven  de  l'électro-magnétisme  a  amené  la 
construction  d'un  appareil  nouveau  et  élé- 
gant, et  a  de  beaucoup  facilité  et  fécondé  les 
travaux  de  l'observateur.  —  La  première  pé- 
riode de  l'astronomie  pratique  moderne 
commence  avec  les  travaux  de  rycho-Iîrahé 
dans  sou  châleau  d'Uranienborg,  près  de 
Copenhague  (1580).  Cependant  Uranienborg 
a  disparu;  ;\  peine  en  connaît-on  l'emplace- 
ment. Des  grands  établissements  astrono- 
miques existant  aujourdhui,  l'observatoire 
(le  Paris  est  le  plus  ancien.  11  a  été  bàli  en 
""'"  '71,  par  ordre  de  Louis  XLV.  L'observa- 


1667- 


toire  royal  de  Greenwich  commença  ses  opé 


'rance  des  observatoires  !  nique,  et  qui  prend   un  très   beau   poli  :  les 

importants,  parmi  lesquels  nous  citerons  '  «îicwns  emploijumit    l'obsidiane   à   faire    des 

celui  de  Marseille,  dont  le  directeur,  M.  Sté-  '  miroirs.   —  Kncycl-    Ou  ajipelle  obsuliane  et 

phan,     s'occupe    surtout    de    la    découverte  '  piwe  ponce    deux    modifications  de   la   lave 

des    nébuleuses,   des  astéroïdes,   etc.,  et  des  i  feldspathique   ou  trachvtique  ^    [obsidienne 
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rations  en  1676,  avec  Flamsteed  pour  astro- 
nome royal.  L'empereurNicolas  bâtit  en  1839 
un  observatoire  à  Pulkowa,  petite  ville  à  1 6  kii. 
S.   de  Sainl-Pétersbourg,  avec  une  magnifi- 
cence   sans  précèdent.    Cet   observatoire   a 
coûté  environ  i.nOO.OOO  fr.,  et  le  trésor  impé- 
rial  dépense  annuellement  2.ï0,000  fr.  pour 
son  entretien.  Wilhelm  Struve,  son  premier 
directeur,  en  a  laissé  une  description   com- 
plète (Saint-Pétersbourg,  l84o).  L'observatoire 
de    Berlin    (vers    1834)  a  été  illustré  par  les 
travaux   d'Encke.    Il  y  a  encore   beaucoup 
d'autres  observatoires  fameux,  soit  en  Grande- 
Bretagne,  soit  sur  le  continent.  De  nombreux 
observatoires   particuliers,  sur  divers  points 
de    l'empire   britannique,    ont    enrichi    la 
science   de    brillantes    découvertes.    Citons 
celui  qui  existe  à  Parsonstown  (Irlande).  Las- 
sell,  avec  son  beau  réllecteur  établi  à  Liver- 
pool,  fut  le  premier  à  découvrir  un  satellite 
lie  Neptune.  —  Le  premier  télescope  dont  on 
se  servit  aux  Elats-(Jni^  pour  des  études  as- 
lionomiques  fut  établi,  en  1830,  à  Yale  Col- 
lège. Les  observatoires  de  West-Poinl  et  de 
Washington   ne   tardèrent  pas  à  être  cons- 
truits.  En  1874,  ce  dernier  reçut  un  réfrac- 
teur dont  le  verre  objectif  a  26  pouces  d  ou- 
verture, ce  qui  en  fait  probablement  le  plus 
puissant  télescope  à   réfracteur  du  monde. 
L'observatoire  de  Cambridge  (vers  1846)  est 
muni    d'un    des   meilleurs    équatoriaux    du 
monde.  Parmi  les  observatoires  particulier:, 
a'Amérique,  celui  de   Lewis-M.  Ruthertowd, 
de  New-York,  est  le  plus  célèbre.  (Voy.  Longi- 
tude )  —  Outre  notre  observatoire  de  Pans, 
qui  a  été  illustré  par  des  directeurs  tels  que 
les  Cassini,  les  Aragu,  les  Le  Verrier,  etc..  et 
qui  est  aujourd'hui  dirige  par  1  amiral  Mou- 


observations  géodétiques;  ceux  de  Lyon,  de 
Toulouse,  d'.\iger  et  de  Nice.  —  L'observatoire 
solaire  de  Meudon  est  dirigé  par  M.  Jaiissen. 
qui  s'est  engagé  particulièrement  dans  des 
observations  photographiques  et  spectrosco- 
piques  du  soleil.  (Voy.  Soleil.)  —  Adm. 
Il  L,es  observatoires  astronomiques  et  météo- 
rologiques qui  existent  en  France  sont  presque 
tous  entretenus  par  l'Etat;  quelques-uns  le 
sont  avec  le  concouis  des  départeim-nls  et 
des  communes.  Celui  de  Paris  a  été  construit 
sous  Louis  .XIV,  de  1664  à  1672.  Il  a  été  réor- 
ganisé en  dernier  lieu  par  un  décret  du 
21  fév.  1878.  Les  principaux  observatoires 
de  l'Etat  sont,  après  celui  de  Pans,  ceux  de 
Marseille,  de  Toulouse,  d'Alger,  de  Besançon, 
de  Lyon,  de  Bordeaux  et  de  Nice.  Des  obser- 
vatoi'res  de  météorologie  sont  installés  sur  le 
puy  de  Dôme,  sur  le  pic  du  .Midi.  etc.  L'ob- 
sercatoire  central  de  méléurologie  et  de  jthijùque 
du  (jlûbe,  établi  à  Paris  dans  le  parc  de  .Mont- 
souris,  a  été  fondé  par  décret  du  15  juin  IS7"2. 
Une  loi  du  15  avril  1879  a  atleclé  une  partie 
du  domaine  de  Meudon  (Seine)a  la  fondation 
d'un  observatoire  d'astronomie.  Il  existe,  a 
l'obseivatoire  de  Pans,  un  bureau  central 
météorologique  doin  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître le  lonctionnement.  (Voy.  Bureau.! 
Enlin,  en  exécution  d'un  arrêté  ministériel 
du"2i  nov.  1881,  on  a  ouvert  a  Pans,  dans  le 
palais  du  Trocadéro,  un  obs.roatoire  populaire 
destiné  a  la  vulgarisation  de  la  science  astro- 
nomique, et  dans  lequel  sont  admis  le  soir,  à 
cerlaïus  jours,  les  élevés  des  lycées,  ceu.'i  des 
écoles  primaires,  ainsi  que  les  personnes  qui 
en  ont  fait  la  demande  au  directeur.  » 

(Ch.  y.) 

•  OBSERVER  V.  a.  (iat.  observare).  Accom- 
plir, suivre  ce  qui  est  prescrit  par  quelque  loi, 
par  quelque  règle  :  observer  les  commande- 
ments de  Dieu.  -  Prov.  et  hg.  Ubseuveu  les 
Lo.NGUES  ET  LES  BRÈVES,  être  trcs  cérémonieux, 
être  exlrêmeinent  exact  dans  les  plus  petites 
choses.  Un  dit  aussi,  Ubserver  les  points  eï 
LES  VIRGULES.  —  Manège.   Ce  chev.u,  observe 

PARF.AITEMENT    LES    Hi.NCHES,    S.^    LIGNE,    elC.   — 

Regarder,  considérer  avec  application,  avec 
etuae,  les  choses  physiques  ou  les  choses 
morales  :  obscroer  le  cours  des  astres,  le  cluin- 
ijement  du  temps,  levai  des  oiseaux. 

Vous  veniiz  de  mon  front  observer  la  pâleur 
Pour  allLi-  duns  ses  bras  rii-e  de  ma  douleur. 

J.  Kac>«b.  Andromaque,  acte  IV,  se.''. 

—  Absol.  Observer  avec  de  bons  instruments. 
_  Remarquer,  faire  attention  : /ai  observé 
ou  il  nadressaU  la  parole  qu'à  vous.  —  Epier, 
remarquer  les  actions,  les  discours,  les  gestes 
d'une  personne:  on  a  mis  autour  de  lui  des 
,icns  qui  l'observent.  —  S'observer  v.  pr.  Etre 
fort  circonspect  dans  ses  actions,  dans  ses 
uaroles-  c'est  un  homme  qui  s'observe  beau- 
coup, qui  s'observe  fort.  -  Se  regarder  l'un 
lautre  avec  attention  :  ces  deux  champions, 
avant  d'en  venir  aux  mains,  s'observent,  se  me- 
surent des  yeux. 

•  OBSESSION  s.  f.  (rad.  obséder).  Etat  des 
nersonnes  qu'on  croit  obsédées  du  m:.lin 
esorit  :  les  accidents  extraordinaires  qu  on  re- 
marquait en  lui  firent  croire  qu'il  y  avait  de 
l'obsession  du  démon,  de  l'obsession.  -  AcUon 
de  celm  qui  obsède  quelqu'un,  qui  est  telle- 
ment assidu  auprès  de  lui,  que  d  autres  per- 
sonnes ne  peuvent  en  approcher:  (/  ne  le 
quitte  point,  on  n'a  jamais  vu  une  pareille 
obsession.  -  Etat  de  celui  qui  est  obsède  -.cet 
homme,  avec  ses  visites  continuelles,  me  tient  en 
Obsession. 

OBSIDIANE  ou  Obsidienne  s.  f.  (Iat.  obsi 


est  vitreuse,  tandis  que  la  pierre  ponce  est 
une  masse  poreuse,  fibreuse  ou  tuméfiée. 
Le<  dilférentes  conditions  auxquelles  la  lave 
est  soumise  sont  la  cause  de  la  ditférence  des 
deux  minéraux.  L'obsidienne  est  produite 
principalement  par  l'action  de  la  chaleur, 
tandis  que  la  pierre  ponce  est  le  résultat  de 
divers  agents  extérieurs,  et  surtout  de  la  va- 
peur d'eau  et  d'une  certaine  température 
pendant  que  la  lave  est  à  l'état  liquide.  Les 
anciens  employaient  l'obsidienne  pour  faire 
des  miroirs  et  des  ornements.  Les  Mexicains 
primitifs  en  fabriquaient  des  instruments 
tranchants.  La  pierre  ponce  s'emploie  pour 
polir  les  objets^  On  la  tire  surtout  de  Caiiipo 
Bianco,  une  des  îles  Lipari,  qui  en  contient 
une  colline  de  près  de  1,000  pieds  de  haut 

*  OBSIDIONAL,  ALE  adj.(rad.  Iat.  obsidium, 

siège  .  (Jiii  concerne  les  sièges.  N'est  guère 
usité  que  dans  ces  deux  locutions  :  Couronne 
OBSiDioNALE,  couroune  d'herbes  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  celui  qui  avait  fait  lever 
le  siège  d'une  ville;  el.  Monnaie  obsidionale, 
monnaie  qu'on  frappe  dans  une  jilace  assié- 
gée, pour  suppléer  au  défaut  ou  à  la  rareté 
du  numéraire,  et  à  laquelle  on  donne  ordi- 
nairement cours,  durant  le  siège,  pour  une 
valeur  beaucoup  plus  forte  que  sa  valeur  in- 
trinsèque :  on  a  employé  le  cuir  à  faire  des 
monnaies  obsidionales. 

OBSOLÈTE  adj.  (Iat.  obsoletus).  Néol.  Qui 
est  liais  d'usage:  terme  obsolète. 

'  OBSTACLE  s.  m.  (Iat.  obstaculum).  Empê- 
chement, opposition,  ce  qui  empêche  qu'une 
personne  n'arrive  à  son  but,  ue  parvienne  a 
ses  hns,  qu'une  chose  ne  se  fasse,  ne  réus- 
sisse :  lever  tout  obstacle. 

Va  voir  si  leur  fureur  n'a  point  trouvé  A'obstacle 

J.  BiciNK.  La  Thébaiie.  acle  111,  se.  i". 

OBSTANT.  ANTE  adj.  (Iat.  obslans,  qui 
s'oppose).  (Jm  l^'L  obstacle  :  raison  o6itiinit>. 

■  OBSTÉTRICAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  Iat. 
obstetrix.  sage-temmej.Med.  Uui  a  rapport  aux 
accouchements. 

•  OBSTÉTRIQUE  s.  f.  (Iat.  obstetrix,  accou- 
cheuse). Med.  ,vrt  des  accouchements. 

•  OBSTINATION  s.  f.  (rad.  iat.  obstinare, 
s'entèler).  Entêtement,  opiniâtreté:  ridicule, 
étraniji:  obstination. 

•  OBSTINÉ.  ÉE  part,  passé  de  Obstiner.  — 
Adj  Uni  »'ulistine:  un  enfant  obstiné;  plai- 
deur obstiné.  -  Qu'on  ne  peut  faire  cesser  : 
rhume  obstiné. 

Nous  avons  l'un  et  Pautre  une  haine  obstinée. 

i.  lUciKB.  La  Thébaide.  acte  IV,  se.  l". 

—  Substantiv.  Les  obstinés  sont  bien  a  charge. 
•OBSTINÉMENT  adv.    Avec    obstination: 
soutenir  obstinément  un  mensonge. 

•  OBSTINER V.  a.  (Iat.  obi-tware,  s'obstiner). 
'Rendre    opiniâtre,   faire    qu'une    personne 

mette  de  l'obstination  à  quelque  chose:  .« 
vous  ne  cessez  de  lui  parler,  vous  l  obstinerez 
davantage.  (Fam.J  -  S  obstiner  v.  pr.  b  opi- 
niàtrer,  s  attacher  opiniâtrement  a  quelque 
chose:  plus  on  le  prie,  plus  il  s'obstine. 

En  cet  âpre  courroux,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire, 
Ne  s'o6s(mera  point  au  refus  d'un  empire. 

J.  Ricma.  Alexandre,  acte  III,  se.  m. 

OBSTRUANT,  ANTE  adj.  (Iat.    obstruans). 

Qui  (ihstl'ue. 

•OBSTRUCTIF,  IVE  adj.  Méd.  Qui  cause 
obsLiiutioii  :  aliment  obstructif. 

•  OBSTRUCTION  s.  f.  [ob-struk-si-on]  (Iat. 
obslruclioi.yy^d.  Engorgement,  em^arra*'}"' 


dianusj.  Pierre  noi 


Obsidienne  s.    .     at.  oosi-    ousirucuui.  meu.  i:.,!^^.^-..-"-,  -■  , 

,e    quTe^ruu  verre  volca-  '  se  lorme  dans  les  vaisseaux  par  lesquels  les 
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liqueurs  se  povtent  clans  tout  le  corps  de  l'a- 
nimal, et  qui  en  ariête  le  passa,ffe,  ou  lerend 
moins  libres:  le  quinquina  occasionne  des  obs- 
tructions, s'il  est  donné  mal  à  propos.  —  v* 
Par  ext.  Empêchement  de  la  circulation  des 
personnes  dans  les  rues;  delacirculation  des 
eaux  dans  les  conduits,  etc. 

OBSTRUCTIONNISME  s.  m.  Acte  de  l'obs- 
tructioimiste.  —  Polit.  Action  de  faire  traî- 
ner en  longueur  les  discussions  parlemen- 
taires. 

OBSTRUCTIONNISTE  s.  Personne  qui 
dan-s  une  reunion  politique  emploie  tous  les 
moyens  pour  faire  traîner  une  discussion 
en  "longueur.  —  Adjectiv.  :  manœuvres  obs- 
tructionnistes. 

•OBSTRUER  V.  a.  (lat.  o6s(r«oj'e).  Inter- 
poser un  obstacle:  vous  obstruez  le  passayc. 
—  Former,  causer  une  obstruction,  un  engor- 
gement: cela  peut  obslriitr  les  vaisseaux. — 
»t  S'obstruer  v.  pr.  Se  boucher. 

OBSUBULÉ,  ÉE  adj.  (préf.  06;  fr.  subulé). 
Bot.  (Jui  va  s'épaississantpeu  à  peu  de  la 
base  au  sommet. 

OBSUTURAL,  ALE  adj.  (préf.06;  fr.  suture). 
liul.  Uni  est,  dn-ecteinent  appliqué  contre  les 
sutini's, 

OBTEMPÉRATION  s.  f.  .  (lat.  obtemperatio; 
de  obtenipcrarc,  obéir).  Action  d'obtempérer. 

•OBTEMPÉRER  v.  n.  [ob-tan-]  (lat.  obtem- 
perarc ,  obéii').  Obéir  :  obtempérer  dun  ordre, 
û  un  conini'indement. 

OBTENEUR  s.  m.  Celui  qui  obtient  :  obte- 

neur  dr  places. 

•  OBTENIR  V.  a.  (lat.  oblincre).  Parvenir  à 
se  l'aire  accorder  ce  qu'on  demande  :  j'ai 
obtenu  de  lui  qu'il  demeurerait  oicore  trois 
jours  (juec  nous.  —  Palais.  Obtenih  u.n  .\rrèt, 
parvenir  à  avoir  un  ariêt  qu'on  poursuivait. 
Obtenir  ses  fins  et  conclusions,  obtenir  en 
justice  ce  qu'on  demande  par  sa  requête,  par 
ses  conclusions. —  Cbim.  Parvenir  à  un  ell'et, 
à  un  résultat:  /)u)'  ce  procédé  chimique ,  f  ai 
obtenu  tel  résidu.  —  w  S'obtenir  v.  pr.  Pou- 
voir être  obtenu:  cette  place  ne  s'obtient  pas 
facilement.  —  Obicnicur.  (V.  S.) 

•  OBTENTION  s.  f.  [ob-tan-si-on]  (lat.  ob- 
tcntio).  Impelralion,  action  d'obtenir.  Ne  se 
dit  guère  qu'en  style  de  Chancellerie  et  de 
Palais  :  l'obtention  d'un  privilège,  d'un  arrêt, 
d'une  grâce. 

•  OBTURATEUR  s.  m.  Pièce,  appareil  des- 
tiné à  empêcher  la  fuite  d'un  gaz,  d'un 
liquide.  —  t^hir.  Plaque  d'or  ou  d'argent, 
destinée  à  boucher  un  trou  contre  nature  à 
la  voûte  du  palais,  aux  os  du  crâne,  etc.  — 
Chim.  Plaque  de  verre  que  l'on  met  sous  les 
cloches  remplies  de  gaz  ou  de  liquide,  pour 
les  boucher,  et  pour  pouvoir  les  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre.  —  Photogr.  Tout  dispo- 
silil  foi'mant  le  lulie  de  l'objectif. 

•  OBTURATEUR,  TRICE  adj.  Chir.  Se  dit  de 
certaines  parties  desLmees  à  boucher  le  trou 
ovale  de  l'os  des  îles  :  muscle,  nerf,  ligament 
obturateur. 

•  OBTURATION  s.  f.  Chir.  Manière  dont  on 
bouche  les  trous  qui  se  font,  contre  l'ordre 
naturel,  à  la  vuiite  du  palais,  aux  os  du  crâne, 
les  cavités  qui  proviennent  de  la  carie  des 

dents. 

OBTURER  V.  a.  (lat.  obturare).  Boucher  par 
l'introdui  tion  ou  l'application  d'un  corps. 

•  OBTUS,  USE  adj.  [ob-tû]  (lat.  obtusus). 
Géom.  Se  dit  d'un  angle  plus  grand,  plus 
ouvert  qu'un  angle  droit  :  angle  oblus. — Kig. 
Esprit  obtus,  esprit  peu  pénétrant,  qui  a  de 
la  peine  à  concevoir  :  cet  fiomme  a  t  esprit 
obtus.—  Sens  obtus,  sens  dont  les  perceptions 
manquent  de  vivacité,  de  netteté  :  dans  la 
vieillesse,  les  sens  devienneiit  obtus.  —  Hist. 


nat.  Se  dit  aussi  de  ce  qui  est  comme  écrasé, 
arrondi,  émoussé,  au  lieu  d'être  anguleux  ou 
pointu  :  les  feuilles  de  cette  plante  sont  obtuses. 

'  OBTUSANGLE  adj.  [o-blu-zan-gle].  Géom. 
Se  dit  principalement  d'un  triangle  qui  a  un 
angle  obtus  :  triangle  obtusangle. 

OBTUSEMENT  adv.  [-ze-mann]  D'une  ma- 
nière obtuse. 

'  OBUS  s.  m.  [ô-buzz]  (esp.  obuz).  Arlill. 
Projectile  creux,  cylindrique,  éclalanl  par 
percussion,  et  que  l'on  lança  d'abord  au 
moyen  d'un  obusier,  mais  que  l'on  projette 
plus  ordinairement  aujourd'hui  à  l'aide  d'un 
canon  rayé.  Les  obus  se  meuvent  la  pointe 
en  avant;  et  comme  celle-ci  est  munie  d'une 
fusée  a  percussion,  le  projectile  éclate  dès 
que  le  but  est  touché.  Les  obus  ont  été  très 
employés  pendant  la  dernière  guerre  entre  la 
France  etI'Allemagne.  Ceuxque  les  Prussiens 
lancèrent  sur  Pans  à  l'aide  de  leurs  canons 
Krupp  étaient  cylindriques  et  recouverts  de 
lamelles  de  plomb.  Ces  lamelles,  en  se  mode- 
lant exactement  sur  la  rainure  des  pièces, 
fermaient  toute  issue  aux  gaz  pendant  l'ex- 
plosion de  la  charge.  Dès  que  leur  pointe 
rencontrait  un  corps  dur,  la  fusée  mettait  le 
feu  à  la  poudre  contenue  a.  l'intérieur  et  le 
projectile  éclatait  en  plusieurs  morceaux  qui 
se  répandaient  dans  tous  les  sens  à  une  très 
grande  distance.  Le  système  d'obus  cylin- 
drique ou  cylindro-ogival  est  aujourd'hui 
adopté  dans  toutes  les  armées. 

•  OBUSIER  s.  m.  [û-bu-zié].  ArtilL  Bouche 
à  feu  dont  on  se  sert  pour  lancer  les  anciens 
obus  ou  petites  bombes  :  un  obusier  deiit. 

OBVENIR  V.  n.  (préf.  06;  fr.  venir).  Jurispr. 
Revenir  a  l'Elat  par  succession  ou  autrement. 

•  OBVENTION  s.  1.  Droit  can.  Impôt  ecclé- 

siasliqui'. 

OB'VERS  s.  m.  |ob-vèr]  (lat.  obversus). 
rsumisiu.  Côté  d'une  médaille  qui  correspond 
a  ce  que  Ion  appelle  la  face  dans  les  mon- 
naies. On  dit  plus  ordinairement  Avers. 

OBVIABLE  adj.  A  quoi  l'on  peut  obvier. 

'  OBVIER  V.  n.  (lat.  obviare).  Prendre  les 
précautions,  les  mesures  nécessaires  pour 
prévenir,  pour  empêcher  un  mal,  un  accident 
lâcheux  :  on  ne  saurait  obvier  à  tous  les  incon- 
vénients. 

OBVOLUTIF,  IVE  adj.  (préf.  ob;  lat.  vo- 
lulus,  roulej.  Bot.  Qui  est  enroulé  sur  une 
autre  partie  :  feuille  obvolutive. 

OC,  préfixe.  Voy.  Ob. 

"  OC  [ok],  particule  qui  signifiait  o«i  dans 
le  dialecte  roman  du  sud  de  la  Loire.  —  L.\n- 
GUE  d'oc,  langue  que  parlaient  en  France, 
dans  le  moyen  âge  les  peuples  situés  au  sud 
de  la  Loire. 

•  OCA  s.  m.  Sorte  de  racine  longue  dont  on 

fait  une  espèce  de  pâte  appelée  Cavi,  qui 
tient  lieu  de  pain  dans  quelques  contrées  de 
l'Amérique  du  Sud. 

OCANA  [o-ka-nia],  ville  de  la  province  et 
à;i3  kil.  E.-.N.-E.  de  Tolède  (Espagne),  à  40 
kil.  S.-S.-E.  de  Madrid,  6,19u  bab.  Victoire 
des  Français,  commandés  par  Mortier  et  par 
Soult,  sur  les   troupes  espagnoles  (19    nov. 

isoy). 

OCCAM  ou  Ockham  (William  of)  [o'-kamm], 
philosophe  scolastique  anglais,  ne  vers  liTo, 
mort  en  1347.  11  était  prébendier  de  Bedford 
et  de  Slowe,  et  en  -1319  se  fit  moine  francis- 
cain. Elève  et  adversaire  de  Duns  Scot,  il 
enseigna  la  philosophie  à  Pans  avec  un  tel 
succès  qu'il  acquit  le  surnom  de  «  docteur 
invincible  »  ;  il  s'opposa  énergiquement  aux 
prétentions  de  souveraineté  des  papes  sur  les 
princes  séculiers.  En  1322,  il  fut  nommé  pro- 
vincial des  franciscains  d'Angleterre.  Soniiné 
en  1327,  parle  pape  Jean  X.\ill,de  comparaitie 


devant  la  cour  d'Avignon,  il  s'enfuit  à  la 
cour  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  dans  son  temps 
le  champion  des  nominaux  contre  les  réa- 
listes. Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  philoso- 
phiques et  Ihéologiques. 

'  OCCASE  adj.  f.  (lat.  occasus,  coucher  du 
soleil.  Astron.  Ne  s'emploie  que  dans  cette 
expression,  Amplitude  occase.  l'arc  de  l'ho- 
rizon compris  entre  le  point  où  se  couche  un 
astre,  et  l'occident  vrai,  qui  est  l'intersection 
de  l'horizon  et  de  l'équateur.  (Voy.  Ortive.) 

•  OCCASION  s.  f.  (lat.  occasio  ;  de  occidere, 
advenir^.  Rencontre,  conjoncture  de  temps, 
de  lieux,  d'affaires,  convenable  pour  quelque 
chose  :  je  lui  ferai  plaisir  dans  l'occasion, 
quand  l'occasion  s'en  présentera.  —  A  l'occa- 
sion, au  moment  favorable  :  à  l'occasion,  il 
saura  se  montrer.  A  la  première  occasion,  au 
premier  moment  favorable.  —  L'occasion  fait 
LE  larron,  souvent  l'occasion  fait  faire  des 
choses  auxquelles  on  n'aurait  pas  songé.  — 
Les  anciens  représentaient  l'Occasion  sous  la 
figure  d'une  femme  qui  a  un  toupet  de  che- 
veux au-dessus  du  front,  et  qui  est  chauve  par 
derrière:  de  là  viennent  cesmanières  de  par- 
ler proverbiales  et  figurées  :  Il  faut  prendre 
l'occasion  au.-c  cheveux,  au  toupet,  dès  que 
l'occasion  se  présente,  il  faut  la  saisir  et  en 
profiter;  L'occasion  est  chauve,  elle  est  difli- 
cile  à  saisir,  on  n'a  qu'un  moment  pour  la 
saisir.  ■ —  Combat  et  rencontre  de  guerre  : 
une  occasion  bien  chaude.  En  ce  sens,  il  avicilli. 

—  Sujet,  ce  qui  donne  lieu  à  quelque  chose  : 
'•«/((  est  arrivé  à  l'occasion  de  la  guerre.  —  Occa- 
sions prochaines  de  péché,  ou  simpl..  Occa- 
sions prochaines,  celles  qui  sont  présentes, 
ou  (|ui  peuvent  porter  facilement  au  péché. 

—  D  occasion  loc.  adv.  Par  occasion.  Se  dit 
en  parlant  de  choses  que  l'on  achète  à  bon 
marché,  soit  parce  qu'elles  ont  déjà  servi, 
soit  parce  que  le  marchand  est  pressé  de  s'en 
défaire,  etc.  :  j'ai  acheté,  j'ai  eu  ce  livre  d'occa- 
sion, il  m'aurait  coûté  plus  cher  chez  le  libraire. 
On  dit  dans  un  sens  analogue  :  marchandise 
d'occasion,  meuble  d'occasion. 

OCCASIONNALISME  s  m.  Système  des  causes 

occasionnelles, 

•  OCCASIONNEL,  ELLE  adj.  Didact.  Qui  oc- 
casionne, qui  sert  d'occasion.  — Causes  occa- 
sionnelles, se  disait  dans  la  philosophie 
cartésienne,  des  causes  secondes  qui  ne  pro- 
duisent pas  réellement  un  ellét,  mais  qui 
donnent  à  une  cause  immédiate  l'occasion 
de  le  produire  :  le  système  des  causes  occasion- 
nelles. 

•  OCCASIONNELLEMENT  adj.  Par  occasion. 

•  OCCASIONNER  v.  a.  Donner  lieu  à,  être 
cause  de  :  cela  occasionnera  bien  des  malheurs, 

bien  des  troubles. 

•  OCCIDENT  s.  m,  [ok-si-dan](]at.  occidens; 
de  occidere.  se  coucher).  Celui  des  quatre 
points  cardinaux  qui  est  du  côté  où  le  soleil 
se  couche  :  l'occident  est  opposé  à  l'orient.  — 
Particul.  Partie  de  notre  hémisphère  qui  est 
au  couchant  par  rapport  aux  Orientaux  :  les 
reliions,  l'enqiire,  l'Eglise  d'Occident.  — Empire 
d'Occident,  nomdonné  ala  partleoccideniale 
de  I  empire  romain,  lorsque  cet  empire  fut 
divisé  en  deux  parties, à  la  mort  de  Théodose 
le  Grand  (395  av.  J.-C).  Déjà  l'empire  romain 
avait  été  partagé  par  Dioclélien  en  296, 
mais  avait  été  réuni  sous  Constance  en  340. 
Il  fut  divisé  de  nouveau  en  empire  d'Orient 
et  empire  d'Occident  entre  Valeiitinien  P'  et 
Valens  (304J.  Théodose,  devenu  seul  empe- 
reur, lit  une  nouvelle  division  par  son  testa- 
ment et  donna  l'Orient  à  son  fils  Arcadius. 
(Voy.  Orient.)  L'empire  d  Occident,  qu'il 
légua  à  son  fils  Honorius,  alors  âgé  de  1 1  ans, 
comprenait  l'ilalie,  les  îles  de  la  Méditerra- 
née occidentale,  la  province  d'Afrique,  la 
Mauritanie,  la  (Jaule,  l'Espagne,  la  lirelagne 
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(AngleteiTpl.  la  Rliaelie,  la  Norique,  la  Pan- 
nonie  et  la  D^ilmalie.  Le  tuteur  d'Honorius  fut 
Stilicon,  qui  battit  les  Vjsigollis  commandés 
par  Alnric,  en  401.  et  repoussa  les  hordes  de 
Radnpaise,    en   iOri.   Deux    ans   plus  tard,    il 
réprima    une  insurrection  qui  était    née   en 
Bretagne  (Aiig-leterre),  et  qui  s'était  répandue 
dans  la  Gaule  et  en  Espagne.  En  40'^.  Alaric 
traversa  tout  à  coup  les  Alpes  et  le  Pô,  rava- 
îrea  tout  le  .\.  de  l'Italie  et  vint  i^aniper  sous 
les  murs  de  Rome.  Il  ne  leva  le  sièse  de  celte 
ville  qu'après  .ivoir  reçu  un  large  tribut  ;  mais 
il  revint  en  409.  prit  Rome  et  porta  au  trône 
Attale,  préfet  de  cette  ville,  qui,  à  son  tour, 
le  nomma  prand  maître  de  l'empire.  Presque 
toute  l'Italie    se  soumit;   et   Honorius   était 
sur  le  point  de  se  sauver  auprès  de  son  ne- 
veu Théodnse  II,  lorsque  4,000  vétérans   dé- 
barquèrent   à    Ravenne,    sa    capitale.    Les 
troupes  d'.\ttale  furent  battues  en  Afrique,  et 
Alaric,  qui  avait  repris  Rome  le  10  août  410. 
mourut  soudainement  pendant  qu'il  se  dis- 
posait à  se  rendr.'  en  Sicile.  Jovin,  s  étant  fait 
proclamer  empereur  dans  la  Gaule,  mari-ha 
sur  le  Rhône  avec  une  grande  armée  de  bar- 
bares, et  Constance,  général  d'Honorius,  aban- 
donna  la   Gaule,   sans  avoir  livre  une  seule 
bataille.  .Mais  Jovin  fut  ensuite  vaincu  et  tué 
par    .\taulphe.   beau-lrère   d'Alaric,  qui    fut 
lui-même  conlraml  par  Constance  de  se  reti- 
rer en   Espatrne.  où  il   fut  assassiné  en  415. 
Wallia,  son   successeur,    fut  reconnu  comme 
l'oi  dans  le  S.-O.  de  la  Gaule.  A  la  mort  d'Ho- 
norius (423),  le  trône  fui  usurpé  par  son  prin- 
cipal secrétaire,  Jean,  qui  le  conservajusqu'en 
ii'6.  A  cette  époque,  Valenlinien   111,  fils  de 
Conslance,  et  âge  seulement  de  6  ans,  reçut 
la  pourpre  impénale.  Sa  mère.  Placidie,  lïlle 
de  Théodose   le  Grand,    devint   la  véritable 
soiiveiaine.  Les  villes  et  les  provinces  e.^cen- 
tnques  se  détachèrent  peu  à  peu  de  l'empire. 
F.n  451,  Attila,  roi   des  Huns,  entra  dans  les 
Gaules  et  fut  écrasé  par  Aétius  dans  la  bataille 
qui  se  livra  dans  les  plaines  de  Chàlons.  \a- 
lentinien,  assassiné  en  433,  eut  pour  succes- 
seur  Pelrone-.Maxime ,    qui   força   Eudoxie, 
veuve    de    son   prédécesseur,  à   devenir  son 
épouse,   bien  qu'il    lui   eîll  fait  connaître  la 
part  qu'il  avait  prise  au  meurtre  de  'Valenti- 
nien.  Cette  princesse  implora  secrètement  le 
secours  de  Genséric,  roi  des  Vandales.  Le  roi 
barbare  et  son  armée   déliarquèrent  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  et  Maxime  fut  tué  par  la 
populace  romaine  après  trois  mois  de  règne. 
Trois  jours  plus  tard,  les  Vandales  maichèrent 
sur  Rome,  et  la  livrèrent  au  pillage  pendant 
14  jours  et  14  nuits.  Un   illustre  citoyen   ro- 
main,   ,\vitius,   monta  sur  le  trône,   mais  il 
fut   presque   aussitôt   renversé   par  le  comte 
Ricimer,  l'un  des  chefs  des  troupes  barbares 
au  service  de  l'empire.  En  4o7,Hicimer  con- 
sentit  à    l'avènemeat   de   Majorien.   le   plus 
habile  et  le  meilleur  des  derniers  empereurs 
lomains.  Ce  prince  réduisit  la  Gaule  à  l'obéis- 
sance ,    battit  le    Visigolh   Théodoric  et    le 
força  a  devenir  son  allie.  11  entreprit  de  rat- 
tacher l'Afrique  à  1  empu'e,  mais  une  trahison 
permit    a    Genséric   de    détruire   l'immen.^e 
Loite  de  Majorien  dans  la  baie  de  Cartha;;e. 
Kicimer  persuada  aux  soldats  de  se  révolter, 
et  Majorien  abdiqua  le  2  août  401.  Cinq  jours 
plus  lard,  il  mourut  ou  fui  mis  a  mort;  et  le 
sénat   romain    conféra   le    litre   impérial    à 
Libius  Severus.  Le  règne  de  ce  dernier  prince 
est  1res  obscur.  Le  guuverneinent  resta  enlre 
les  mains  de  Ricinier  qui,  après  avoir  empui- 
sonné  l'empereur   en  4bo,  ne  lui  donna    pus 
de  successeur.    Les     Vandales  conlinuerent 
leurs  oéprédaliuns  sur   les  côtes  d'Ualie,    et 
Kicimer  sollicita  humbleincnl  l'assislance  de 
Léon,  empereur  d  Unenl.  Ce  monarque  plaça 
sur  le  liûne    d  Occidenl,  en  407,  l'un  de  ses 
sujets  lespius  di3tini.'ués,  Anthème;  ce  nouvel 
empereur  lut  renversé  par  Hicimer   en   472 
et  remplacé   par  Ulybrius.  Ricimer  mourut 
peu   après,    laissant  le   comniandenacnl  de 
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rarmée  à  son  neveu  Gondeijauld,  prince  des 
Bourguignons.  La  mort  d'Olvbrius  arriva  le 
"iiî  ociohre.  Gondebauld  persuada  ii  un  obs- 
cur soldat  nommé  Glyeerius  dacreplcr  le 
fantôme  de  souveraineté,  et  ce  nouvel  empe- 
reur fut  élevé  au  trône  en  mars  ^73.  à  Ra- 
venne. Son  titre  ne  fut  pas  reconnu  par 
Tenipereur  d'Orient,  qui  conféra  la  diirnité 
impériale  a  JuliusNepos.  Ce  dernier  marcha 
contreGlycerJus  et  le  renversa,  lîln  475,  Oreste, 
général  des  confédérés  barbares  déposa 
Nepos  et  mil  à  sa  place  son  propre  fils.  Ro- 
mulusÂugustule,quiful  le  dernier  empereur. 
Romulus  fut  renversé  en  476  par  Odoacre, 
chef  des  barbares,  elle  vainqueur,  déterminé 
à  détruire  le  nom  aussi  bien  que  la  puissance 
de  i'empereur  d'Occident,  prit  le  titre  de  roi 
d'Italie.  (Voy.  Odoacre.) 

EMPEREURS    d'oCCIDENT 

3t)4  Valentinien  l*^  fils  de  Gralien. 

3tj"'.  Gratiuii,  (ils  de  Valentinien. 

'J75.  Valentinien  II.  autre  fils  de  Valentinien  I»"". 

'■iO'2.  Eugène,    usurpateur. 

3^4.  Theodose  le  Gt  Miid,  qui  devint  seul  cmpereup. 

395.  Hoiioriiis,  fils  de  Théodosc. 

4:!;!.  Usurp.ition  de  Jean,  le  secrétaire. 

42rî.  Viiletitinien  IIl.  fils  de  l'impératrice  Placidie. 

455.  Muxime. 

455.  Marcus-iMœcilius  Avitus. 

457.  Julius-  Vakrius  Majorianus. 

461 ,  Libius  Severus. 

465.  Interrègne.  Hicimer  gai'de  le  pouvoir  sans  prendre  le 

titre  d'empereur. 

467.  Anlheme. 

472.  Flavius-Amicius  Olybriu», 

473 .  GlycLTÎiis. 

474.  Julius  iNepos. 

475.  Komulus  Augustule. 

476.  Odoacre. 

•  OCCIDENTAL,  ALE,    AUX  adj.  Qui  est  à 

l'occident  :  paya  occi  tentai  ;  peuples  occiden- 
taux. —  Substantiv.  Les  Occidentaux,  les 
Européens. 

•  OCCIPITAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  occiput). 
Anat.  (Jui  a|iparlienlà  l'occiput  :  l'os  occipital. 

OGCIPITO  (rad.  occiput),  l'rélixe  qui  signifie 
ciâiie  et  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
grand  nonibre  de  mots. 

•  OCCIPUT  s.  m.  [ok-si-putlj  (préf.  ob;  lat. 
capiit,  lête).  Anat.  Le  derrière  de  la  tête  : 
on  lui  a  fuit  un  cuutere  au-dessous  de  l'occiput. 

•  OCCIRE  v.  a.  [ok-si-re].  ïuer.  (Vieux.) 
■  OCCISEUR  s.  m.  Tueur.  (Vieux.) 

•  OCCISION  s.  f.  Tuerie.  (Vieux.) 

OCCLURE  v.  a.  [ok-klu-re]  (lat.  occludere, 
du  prêt,  oc;  et  claudere,  clore).  Clore,  en 
parlant  d  un  ounduil  :  le  grisou  eut  souvent 
occlus  dans  le  charbon  de  terre.  —  Cliir.  buii- 
iiiettre  à  l'oprration  de  l'occlusion,  en  par- 
lant des  paupières. 

'  OCCLUSION  s.  f.  [ok-klu-].  Fermeture  ;  ne 
s'enipioïc  yuere  que  comme  terme  didac- 
tique. —  Méd.  l'Uat  des  mteslins,  lorsque  la 
cavité  en  est  buucliée  ou  retrecie,  oblitérée 
en  quelque  endroit.  —  Cbir.  be  dit  de  1  action 
de  lermer  les  paupières  a  laide  de  bande- 
lettes de  tallelas  gomnié  dans  les  cas  d'opb- 
tainue.  —  Occlusion  iNTiisTiNALE.  {\oy.  Iléus.) 

OCCULTANT,  ANT£  adj.  (rad.  occulter).  Qui 
cacbe.  —  but.  Se  dit  d  une  leuille  appliquée 
contre  la  tige  de  manière  à  la  dérober  aux 
regards. 

■  CCCULTATION  s.  f.  Astron.  Disparition 
passagère  Uuiie  étoile  ou  dune  piaiiéte 
cachée  par  la  lune  :  occultaiion  des  fixes  par 
la  lune. 

»  OCCULTE  adj.  [o-kul-te]  (lat.  occultus). 
Cache;  uaune  occulte;  sciences  occuttcs;  ptulo- 
sopkie  occulte.  iN'est  guère  usile  que  dans  ces 
sortes  ue  loculions. 

OCCULTEMLNT  adv.  D'une  manière  occulte. 

OCCULTER  v.  a.  liât.  occuUare,  caclicij. 
Astrun.  Cacher  par  interposition.  —  S'oc- 
culter V.  pr.  Etre  caché. 
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•  OCCUPANT.  ANTE  adj.  (rad.  occuper).  Qui 

occupe,  qui  est  en  possession  :  nous  étions  oc- 
cupants, nous  avons  été  dépossédés.  —  Se  dit 
aussi  d'un  avoué  qui  occupe  pour  une  partie 
dans  un  procès:  une  même  personne  ne  peut 
avoir  .tur  une  même  demande  deux  avoués  oc- 
cupants. —  Substantiv.  Pbemikr  occupant, 
celui  qui  s'empare,  qui  se  saisit  le  premier; 
le  droit  du  premier  occupant  est  souvent  sujet 
à  contestation. 

•  OCCUPATION  s.  f.  Emploi,  affaire  à  la- 
quelle on  est  occupé  ;  occupation  importante. 

—  Fam.  et  pai-  ext.  Donner  de  l'occupation  a 
quelqu'un,  lui  susciter  des  ali'aires,  de  l'em- 
barras :  laissez-moi  faire,  je  lui  donnerai  bien 
de  l'occupation.  —  Droit.  Ilabitation  :  il  a  été 
forcé  de  payer  les  loyers  des  lieux,  à  propor- 
tion du  temps,  et  de  l'occupation  qu'il  a  faite. 

—  Action  d'occuper,  de  s'emparer  d'un  lieu, 
d'un  bien  :  l'occupation  a  précédé  la  propriété. 

—  Guerre.  Action  de  s'emparer,  de  se  rendre 
maître  d'un  pays,  d'une  place,  d'en  prendre 
possession  militairement;  on  a  fortement  ré- 
clamé contre  l'occupation  de  ces  pirovinces.  — ■ 
Armée  d'occupation,  armée  destinée  à  con- 
tenir un  pays  nouvellement  conquis  ou  en- 
vahi. 

•  OCCUPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Occuper.  — 
Adj.  Qui  a  de  l'occupation  :  c'est  un  homme 
fort  occupé. 

'  OCCUPER  v.  a.  (lat.  occupare).  Tenir,  rem- 
plir un  espace  de  lieu  ou  de  temps  :  ce  meuble 
occupe  trop  de  place.  —  Habiter  :  il  occupe 
deux  chambres  dans  ma  maison.  —  Se  rendre 
maître,  demeurer  maître  d'un  pays,  d'une 
place  lorte,  d'un  poste  militaire  :  notre  ar- 
mée a  d'abord  occupé  !a  plupart  des  places 
frontières  de  l'ennemi.  ■ —  Jurispr.  S'emparer, 
se  saisir,  se  rendre  possesseur  d'un  bien  :  il 
a  occupé  le  premier  ce  bien  abandonné,  cette 
uHwnon.  —  Fig.  Remplir,  posséder  :  occuper 
une  place,  un  emploi.  —  Donner  de  l'occupa- 
tion, employer  :  il  faut  occuper  les  jeunes 
gens.  —  Se  dit  pareillement  des  choses  qui 
sont  l'objet  d'un  travail  du  corps  ou  d'une 
application  de  l'esprit  :  son  métier  l'occupe 
beaucoup.  —  v.  n.  Jurispr.  Se  dit  d'un  avoué 
qui  est  chargé  d'une  all'aire  en  justice  :  c'est 
tel  avoué  qui  occupe  pour  moi  dans  cette  cause. 

—  S'occuper  v.  pr.  —  Il  a  deux  sigiulications 
diUereiites,  selon  qu'il  est  suivi  de  la  prépo- 
sition de  ou  de  la  préposition  a.  —  S'occuper 
DE  yuELQUB  CHOSE,  pciiser,  en  avoir  la  tète 
remplie,  chercher  les  moyens  dy  réussir  ;  il 
s'occupe  beaucoup  de  ses  affaires.  —  S'occuper 
A  QUELQUE  CHOSE,  travailler  ;  il  s'occupe  à  son 
jardin.  —  Absol.  Aimer  a  s'occuper,  aimer  le 
travail. 

Beautés,  si  vous  voulez  couserver  votre  cœur, 
U  faat  que  voire  e.^^prit  s'occupe. 

Ca.  PeniwtLT.  l.'Adrùite  Princesse. 

•  OCCURRENCE  s.  1'.  [o-kur-ran-se]  (lat, 
occurrvuDa;  de  occurrere,  rencontrer).  Ren- 
contre, événement  fortuit,  occasion  ;  favo- 
rable occurrence. 

'  OCCURRENT,  ENTE  adj.  [-kur-ranj.  Se  dit 
des  choses,  descircuiislances  qui  surviennent: 
il  faut  Si  gouverner  selon  les  cas  occurrents. 
jPeu  us.) 

"OCÉAN  s.  m.  (lat.  oceanus).  Vaste  étendue 
d  eau  salée  qui  baigne  toutes  les  parties  de 
la  terre  ;  le  vaste  Océan.  —  Quelques-unes 
des  grandes  portions  de  l'Océan  :  l'océan 
Atlantique,  ou  abaol.  L'Océan.  —  Fig.  Une 
grande  quantité,  une  grande  étendue  :  un 
océan  de  lumière.  —  Encyl.  Les  océans  cou- 
vrent plus  des  trois  cinquièmes  de  toute  la 
sunace  du  globe.  Lacuniiguration  des  terres 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  surface 
1rs  .sépare  en  divisions  connues  sous  des 
noms  particuliers,  tels  que,  l'océan  .\tlanti- 
que,  le  Pacifique,  l'ocean  Indien,  l'océan 
Arctique    et   .Vntaixtique,    qui    font    l'objet 


OCÉA 

d'article?  à  part;  les  deux  derniers  cepen- 
dant sont  réunis  dans  l'article  sur  les  iMers 
Polaires.  L'océan  Antarctique  n'est  séparé 
des  océans  adjacenls  que  par  la  ligne  ima- 
ginaire du  cercle  Antarctique.  Toutes  ces 
masses  d'eau  sont  réunies  en  un  seul  grand 
syslènie,  et  se  niainliennenl  de  composilion 
presque  uniforme,  malgré  les  causes  nom- 
jjreuses  de  varialions  locales,  dont  les  grands 
courants  constituent  la  plus  impoilante. 
Quelques-uns  de  ces  courants  s'étendent  sur 
une  large  partie  des  océans  auxquels  ils  ap- 
partiennent, et  ils  sont,  à  part  quelques 
variations  légères,  en  mouvement  constant 
dans  le  grand  système  de  la  circulation  des 
eaux.  Un  des  caractères  principaux  de  l'eau 
de  l'océan  est  sa  salure.  Elle  est  due  à  dill'é- 
rentes  matières  salines,  parmi  lesquelles  sont 
en  première  ligne  les  chlorures,  principale- 
ment le  chlorure  de  sodium  ou  sel  commun. 
Il  y  a  aussi  des  suil'ales,  des  carbonates, 
des  iodures  et  des  bromures;  et  l'en- 
M'inlde  de  ces  matières  salines  forme  en- 
viron 1/30  du  poids  de  l'eau  qui  les  tient  en 
dissolution.  Le  professeur  Henry  VVurlz  amis 
en  avant  dans  le  Ammcan  Journal  of  Mining, 
en  1SP8,  l'idée  que  l'on  pourrait  chercher  de 
l'or  dans  l'eau  de  mer;  et,  depuis,  Soustadt 
en  a  trouvé  un  peu  moins  d'un  grain  par 
tonne  d  eau,  tenu  en  dissolution  dansl  lodure 
lie  calcium.  L'argent  déposé  sur  les  vieux 
doublages  de  cuivi-e  des  navires  a  été  extrait 
on  quantités  suflisantes  pour  que  cette  opé- 
ration donnât  des  benétices,  et  l'on  a  calculé 
ijue  l'ensemble  de  l'océan  contient  en  disso- 
lution environ  2,000,0-  0  de  tonnes  d'argent. 
La  profondeur  de  l'océan  a  été  grandement 
exagérée.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  a 
environ .376  millions  de  kil.  carr.  —  La  compa- 
raison des  derlller^  sondages  maritime^  a  pro- 
duii  Icsresultatssuivanls  :  1  l'eau  du  l^acilique 
septentniinal  est  plus  iroide  que  celle  de  l'A- 
llant iquf;2o  l'eau  du  Pacifique  méridional  est, 
jusqu'à  1,400  m.,  un  peu  plus  chaude  que 
celle  de  l'Atlantique  ;  mais  plus  bas  elle  de- 
vient plus  froide;  3°  les  températures  sont 
généralement  plus  basses  au  tond  du  Paei- 
iique  que  celles  de  l'Atlantique  aux  mêmes  pro- 
loiideuis  et  sous  les  mêmes  latitudes.  iVlais 
nulle  part  dans  le  Pacilique,  on  ne  trouve  au 
fond  des  mers  des  températures  aussi  basses 
que  dans  la  portion  antarctique  de  l'Atlantique 
du  Sud,  où  le  thermomètre  descend  de  —  a'C. 
à  —  ti";  4"  dans  les  parties  occidentales  du 
Pacilique  et  les  pai  ties  voisines  d(!  l'Archipel 
des  Indes  orientales,  la  température  de  l'eau 
atteint  son  minimum  à  des  profondeurs  de 
(iOO  m.  à  2,99.3  m.  et  elle  reste  la  même  de- 
puis celte  dernière  profondeur  jusqu'au  fond 
de  la  mer.  —  Océan  Indien,  le  troisième  en 
étendue  des  océans  du  monde.  11  est  borné 
au  N.  par  l'Asie,  au  iN.-E.  par  la  péninsule 
Malaise  et  les  iles  de  la  Sonde,  à  l'E.  par 
l'Australie  et  par  le  méridien  du  cap  Leeu- 
wen  sur  la  côte  S.-E.  de  ce  continent,  au  S. 
par  le  cercle  antarctique,  et  à  10.  par  l'Afri- 
que et  par  le  méridien  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  terre  IN.  est  profondément 
découpée  par  la  péninsule  de  ITnde,  formant 
deux  larges  baies,  la  mer  d'Arabie  et  la  baie 
du  Bengale.  Deux  mers  intérieures  sont  en 
communication  avec  cet  océan  :  la  mer 
Rouge  et  le  golfe  Persique.  11  n'est  pas  riclie 
en  iles  ;  deux  seulement  sont  d  une  étendue 
considérable,  Ceyian  et  Madagascar.  Les  plus 
petites  forment  des  archipels.  11  y  a  aussi 
quelques  iles  volcaniques  isolées.  La  plupart 
des  iles  tropicales  ont  une  formation  cora- 
lienne,  quelques-unes  sont  volcaniques  avec 
une  barrière  de  récifs.  La  côte  asiatique 
renferme  moins  de  coraux,  mais  elle  a  quel- 
ques barrières  de  récifs  sur  les  côtes  de  Cey- 
ian et  de  Madagascar,  de  l'Afrique  et  sur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge.  La  seule  rivière  afri- 
caine importante  qui  se  jette  dans  cet  océan 
est  le  Zambèse.  L'Asie  lui  envoie  l'Euphrale, 
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le  Tigre,  l'Indus,  le  Gange,  le  Brahmapoutre 
et  l'irrawaddy.  La  profondeur  de  la  mer  est 
plus  grande  près  des  côtes  S.  de  l'Asie.  'Vis- 
à-vis  du  tleuve  Uoogly,  dans  la  baie  de  Ben- 
gale, il  y  a  une  dépression  soudaine  et  pro- 
fonde dans  le  lit  de  l'océan:  c'est  ce  que  l'on 
appelle  le  puits  sans  fond. 

'OCEANE  adj.  f.  Ne  s'emploie  que  dans  cette 
locution,  qui  vieillit,  La  mer  océakk,  l'Océan. 

•  OCÉANIDE  s.  f.  Mythol.  Chacune  des  nym- 
phes des  mers,  filles  de  l'Océan. 

OCEANIE,  nom  appliqué  par  les  géogra- 
phes français  à  une  cinquième  division  du 
globe,  comprenant  l'Australie  et  presque 
toutes  les  iles  qui  sont  entre  l'océan  Indien 
et  la  mer  de  la  Chine  à  l'O..  et  le  continent 
américain  à  l'E.  On  la  subdivise  en  Malai- 
sie,  Australie  et  Polynésie.  Certains  géo- 
graphes donnent  le  nom  de  Micronésie  à  la 
division  septentrionale  de  la  Polynésie,  elde 
Mélaiiésie  à  la  division  nord-est  ou  àl'Auslra- 
lie  tout  entière. 

^  OCÉANIEN.  lENNE  s.  et  adj.  Qui  habite 
rOcean;  qui  cuiicerne  l'Océan. 

_  •  OCÉANIQUE  adj.  DIdact.  Qui  appartient  à 
l'Océan  :  l'oarants  océaniqui^s. 

OCEANUS  [o-cé-a-nuss].  Mythol.  Le  dieu  de 
l'eau  (le  tleuve  Océan),  quel  on  supposait  en- 
tourer la  terre.  Suivant  Hésiode,  il  était  fils 
d'Uranuset  de  Gaea.  Il  avait  eu,  disait-on,  de 
Thétis  3,000  filles  (les  Océanides)  et  autant 
de  fils. 

OCELLAIREadj.  [-sèl-lè-]  (rad.  ocelle).  Zool. 
Qui  porte  sur  le  corps  de  petites  taches  en 
forme  d'yeux. 

OCELLATION  s.  f.  [o-sèl-la-si-on].  Zool. 
Figure  d'un  eeil  sur  le  corps,  sur  les  ailes,  les 
plumes  de  certains  animaux. 

OCELLE  s.  m.  fo-sè-le]  (lat.  ocellus.  dimin. 
de  oculus.œil).  Zool.  Tache  arrondie  dont  le 
centre  est  d  une  autre  couleur  que  la  circon- 
férence, ce  qui  la  fait  ressembler  à  la  prunelle 
de  l'œil.  -  Entom.Nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux  yeux  des  insectes. 

OCELLÉ,  ÉE  adj.  [o-sèl-lé].  Zool.  Qui  est 
marqué  de  taches  rondes  en  forme  d'yeux. 

OCELLUS  LUCANUS  [o-cèl-luss  lu-ka-nuss], 
philosophe  pythagoricien  grec  de  l'Italie 
méridionale,  probablement  du  v°  siècle  av. 
J.-C.  On  lui  attribue  des  ouvrages  sur  la  Loi, 
sur  la  Règle  et  la  Piété  royales,  sur  la  Nature 
du  Tout  (l'ensemble  des  choses).  Il  ne  reste 
que  le  dernier  de  ces  ouvrages  (Leipzig,  1801, 
in-S")  ;  trad.  franc,  de  Batleux  (Paris,  1763, 
in-8°).  _  OceloUe.  (V.  S.) 

OCELOTs.m.  [o-se-Io]  (rad.  ocelle).  Mamm. 
Groupe  de  félins  de  taille  moyenne,  apparte- 
nant à  l'Amérique.  Voixlot  commun  {f'elis 
pardalis,  Linn.),  a  environ  1  m.  de  long 
iusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  mesure  en- 
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yiron  40  centim.  ;  sa  couleur   générale  est 

grisâtre,  avec  de  larges  taches  fauves  bordées 
de  noir,  disposées  en  bandes  obliques  sur  les 
lianes.  On  le  trouve  au  Brésil,  à  la  Gu\ain/, 


au  Mexique  et  dans  la  jiartic  sud-ouest  des 
Etats-Unis.  Au  '"'exas  et  dans  le  Mexicide,  on 
l'appelle  léopard  et  chat-tigre.  Il  a  des  ha- 
bitudes plutôt  nocturnes,  et  grimpe  aux  ar- 
bres à  la  poursuite  des  oiseaux  et  des  petits 
animaux.  Il  est  actif,  rohusle,  s'apprivoise 
aiâément,  et  est,  en  captivité,  doux  et  joueur, 
à  moins  qu'on  ne  le  nourrisse  exclusivement 
de  viande  crue.  Sa  petite  taille  fait  qu'il  est 
peu  redoutable  pour  le  berger;  mais,  en  rai- 
son de  la  beauté  et  de  la  valeur  de  sa  peau, 
on  le  lue  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Une  espèci  voisine,  de  l'Amérique  du 
Sud,  est  le  murgay  \fclis  tiijiim.  Linn.)  ;  qui 
mesure  4.S  centim.  de  long,  sans  compter  la 
queue,  lonsue  de  2i  centim.  ;  sa  couleur  est 
d  un  jaune  basané,  avec  des  ligues  et  des 
bandes  noires  sur  la  tête,  le  cou  et  la  gorge. 

OCHINO  (Bernardino)  ou  Ochin,  moine 
a[io=uil,  néàSienneen  Ii87,  mort  en  Moravie 
en  l.'ilii.  Afirès  avoir  prononcé  ses  vœux  dans 
l'ordre  des  Capucins,  il  embrassa  la  réforme, 
se  niaria,  se  lit  chasser  d'Angleterre,  dé 
Suisse  et  de  Polot/ne  et  mourut  de  la  pesle. 
Il  a  laissé  ;  Sermorai-  (Vienne,  1.143,4  vol.*; 
Cent  iipologuem  coiilie  les  abus  et  les  oreurs  de 
la_  synagogue  papale,  de  ses  prêtres,  moines, eic. 
(Genève,   I.ï.ï4  ,  etc. 

•  OCHLOCRATIEs.f  [o-klo-kra-sîKgr.oA/os, 
foule;  /.TK/Oi,  puissance-.  Sorte  de  gouverne- 
menton  le  pouvoir  est  dans  les  mains  de  la 
multitude  turbulente,  du  bas  peuple  :  l'ocklo- 
cralie  est  l'abus  du  gouvernement  démucra- 
tique. 

OCHLOCRATIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
l'ochlociatie.  _  Qchna,  Ochnacé.  (V.  S.) 

OCHOSIAS[o-ko-zi-ass].  I,  roi  d'Israël  (897- 
8S.S  av.  J.-C),  filsd'Achab,  il  suivit  iesconseils 
de  sa  mère  Jésabel;  perdit  Moab,  par  suite 
d'une  révolte,  et  la  vie  fiar  suite  de  l'elfon- 
drement  de  son  palais.  —  U,  roi  de  Juda. 
(88.ï-'4;,  nommé  aussi  Azarias;  il  régna  sous 
le  coiitiôledesa  mère  Athalie,  et  périt  dan» 
un  combat  contre  Jéhu. 

OCHRACÉ,  ÉE  adj.  [o-kra-sé]  (gr.  okros, 
jaune]   Hist.  nat.  Qui  est  d'un  jaune  pâle. 

OCHRÉA  s.  m.  [o-kré-a]  (lat.  ocrea,  gaine). 
Bot.  Sorte  de  gaine  qui,  dans  certaines 
plantes,  entoure  une  partie  plus  ou  moins 
longue  de  la  tige  ou  du  rameau,  au-dessus 
du  point  d'insertion  du  pétiole. 

OCIEUX,  EUSE  adj.  (lai.  otiosus;  de  otium, 
repos).  Uisif.  Vie  ocieuse,  vie  passée  dans 
l'oisiveté.—  Oeimum.  (V.  S.) 

OCKHAM.  Voy.  Occam. 

OCKLEY  iSimon]  [ok'-lè],  orientaliste  an- 
glais, né  en  10/8,  mort  en  1720.  11  était  mi- 
nistre protestant,  et  professeur  d'arabe  à 
Cambridge.  Son  ouvrage  principal,  écrit 
d'après  des  manuscrits  arabes  de  la  biblio- 
thèque Bodieienne,  est  une  Histoire  des 
Sarrasins [ViiiS-  18,  2  vol.) 

OCMULGEE  [ok-moul-ghi],  rivière  de  Géor- 
gie, longue  d'environ  3-'u  kil.  ;  fornit-e  de 
trois  branches,  le  South,  le  Yellow  et  I  Ulco- 
fauhachee,  lesquelles  prennent  naissance 
dans  la  partie  Si.-ptentrionale  de  l'état  et  se 
réunissent  à  l'angle  méridional  du  comté  de 
Newton.  Elle  coule  S.-S.-E.  et  a  la  lin  se 
courbe  au  iN.-N.-E.  etattoinl  l'Oconeeà  l'exlre- 
milé  méridionale  du  comte  de  .Monlgomery, 
où  ils  tonnent  l'Altamaha.  Elle  est  navigable, 
pour  les  petits  bateaux  a  vapeur  d'un  faible 
tirant,  jusqu'aux  chutes  de  Maçon. 

OCONEE  [ok-o'-ni],  rivière  de  Géorgie,  lon- 
gue d  environ  4U0  kil.  Elle  nait  dans  le  N.-E. 
de  l'élal,  et  coule  S.-S.-E.  jusqu'à  son  con- 
tluenl  avecl'Ociiiulgee,  pour  lormer  l  Alla- 
maba.  Elle  est  navigable  jusqu'à  Miiledgeville, 
sur  une  longueur  de  I5ij  kiL 

OCONNELL  (Daniel,  [j-konn'-nel],  homme 


>96 


OCRK 


politique    irlandais,    ué   en    177i),    mort    le 
lo  mai  JS47.  11  outra  au  barreau  en  1798,  et 
se  distingua  comme  avocat.  Il  prononça  son 
premier   discours  politique     à     Dublin,    le 
13  janvier  1800,  à  une  réunion  de  citholiques, 
pour  pétitionner    contre   l'union   législative 
proposée  entre    la  Grande-Bretagne    et   l'ir 
lande.  La  réunion  fut  dispersée  par  la  force 
armée.    C'est   de   ce   moment   que   date    sa 
carrière  d'agitateur  public;  en  peu  d'années, 
il  devint  le  chef  reconnu  de  la  réforme  poli- 
tique en    Irlande.    En    1S28,   l'agitation   de 
l'émancipation  catholique   atteignit  son  plus 
haut  point  sous  la  direction  de    l'association 
catholique.   En  juin,    O'Connell    l'ut    élu  au 
parlement.  En  s'avançant  pour   prendre  son 
siège,  il    refusa,    en    qualité    de    catholique 
romain,  de  prêter  le  serment  du  test.  Sous 
sa  direction,  l'agitation  de  l'Irlande  monta  à 
un  point  tel  qu'à  la   fin  les  principau.x   chefs 
du  parti  conservateur,    sir  Robert   Peel  et  le 
duc  de  Wellington,  se  décidèrent  à   accorder 
l'émancipation  aux  catholiques.  Le  parlement 
se  rassembla  le  6  février  iS'29\  les  dernières 
des  incapacités  civiles,  auxquelles  les  catho- 
liques avaient  été  si  longtemps  soumis,  furent 
détruites,  et,  au  mois  de  mai,  O'Connell  prit 
possession  de  son  siège,  auquel    il    avait    été 
plusieurs  fois  réélu.  En  18-il,  il  fut  élu  lord- 
maire  de  Dublin.  11  déclara  que  le  rappel   de 
l'union  législative  entre  la   Grande-Bretagne 
et   l'Irlande    était  le  seul    moyen    d'obtenir 
justice  pour  ce  dernier  royaume.  En  184-2  et 
1843,  les  partisans  du  rappel    tinrent  d'im- 
menses    meetings.     Quelques-unes     de     ces 
assemblées  ne  comptaient  pas  moins,  dit-on, 
de  .500,000  personnes.  Le  Libérateur,  comme 
on   appelait    O'Connell  alors,    y   paraissait, 
prononçant  les  discours  les  plus    ardents.   Le 
7  oct.    1843,   une    proclamation    parut,  qui 
déclarait   la  paix  publique    mise    en  danger 
par    ces    meetings.    Le    14    cet.,    O'Connell 
t'utarrêlé  sous   l'accusation  de  conspiration, 
de  sédition  et  de  rassemblement  illégal.  11  fut 
jugé,  convaincu   et   condamné    à  une  année 
de  prison    et  à  une  amende  de   2,000  livres 
sterling,  avec  surveillance  pendant  sept  ans. 
Appel  fut  porté  devant  la  chambre  des  lords, 
et  la  décision  des  juges  irlandais  cassée.  Des 
discussions    éclatèrent    entre     O'Connell    et 
quelques-uns  de  son  parti,  qui  le  raillaient  de 
renoncer  à  la  force  comme  moyen  d'obtenir 
des  réformes  politiques;  il  tomba  malade   et 
dut   abandonner    toute  activité  politique.  Il 
mourut  à  Gênes,  en   allant  a  Rome.   —  Voy. 
Li/'e  et  Speeches  uf  Danitl  Q'Conndl,  par  son 
fils,  John  O'Connell,    membre  du  parlement 
(1840),  et  The  Liberator,  his  Life  and  Times, 
parL.-F.  Cusack  (1872). 

O'CONNOR  (Arthur)  [o-conn'-nor],  l'un  des 
chefs  de  la  rébellion  irlandaise  de  1798,  né 
en  1763,  mort  en  ISoî.  11  entra  au  barreau 
en  I7S8,  et  fut  élu  au  parlement  irlandais.  11 
s'aililia  aux  United  Irishmen  (Irlandais  Unis)  et 
devint  un  de  leurs  cinq  directeurs.  11  fut 
arrêté  deux  fois,  et  jugé  une  fois  pour  haute 
trahison,  mais  acquitté.  Il  se  retira  en  France, 
où  ÎSapoléon  le  lit  lieutenant  général  en  1804, 
ctplus  tard  général  de  division.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  politiques. 

OCONNOR  (Feargus-Edward) ,  agitateur 
anglais,  né  en  Irlande  en  1790,  mort  en 
IS:;;;.  11  lut  envoyé  au  parlement  en  1832, 
mais  sa  réélection  de  lS3o  ne  fut  pas  latiliee, 
et  ilful  déclaré  inhabile  à  siéger-.  Il  devint 
alors  le  chef  du  parti  chartiste,  qui  le  renvoya 
au  parlement  en  1847.  Il  devint  fou  en  18ii2. 

OCOSINGO  [o-ko-sinn-go].  ville  de  l'état  de 
Chiapas  (Mexique),  à  100  kil.  S.-E.  de  Ciudad 
Real  :  i,'iuo  hab.  environ.  Dans  le  voisinage 
te  trouve  une  série  de  curieux  monuments 
aborigènes  ressemblant  beaucoup  à  ceux  de 
Palenqui-. 

'  OCRE  s.  f.   (gr.  okra,  terre  jaune).  Terre 
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argileuse  colorée  en  jaune,  en  rouge  ou  en 
brun  par  une  certaine  quantité  de  peroxyde 
de  fer  :  ocre  jaune.  —  L'ocre  est  un  oxyde  de 
fer  terreux  que  l'on  a  mêlé  à  l'huile  pour 
l'employer  en  peinture.  A  l'état  natif,  il  est 
mélangé  de  terre  argileuse  ou  calcaire.  On  le 
prépare  aussi  par  la  décomposition  et  l'oxy- 
dation des  rainerais  pyriteux.  Il  s'en  produit 
des  dépôts  auprès  des  sources  venues  des 
couches  rocheuses  contenant  des  pyrites  de 
fer  décomposées.  Sa  couleur  varie  avec  le 
degré  d'oxydation  du  fer,  et  la  chaleur  peut 
l'amener  dujauiie  au  brun  et  au  rouge. 

•OCREUX.EUSE  adj.  Qui  est  de  la  nature 
de  rocrc  :  couche,  terre  ocreuse. 

OCTACORDE  adj.  (gr.  oktô,  huit;  kordè, 
cordel.  Mus.  Qui  a  huit  cordes,  —s.  m.  Lyre 
à  huit  cordes. 

*  OCTAÈDRE  s.  m.  (gr.  oktô.  huit;  hedron, 
côté).  Gconi.  Corps  solide  à  huit  faces.  —  Se 
dit  plus  paiticulièremenl  de  l'oelaèdre  régu- 
lier, dont  les  faces  font  huit  triangles  équi- 
latéraux.  —  Ou  appelle  octaèdre  une  figure 
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solide  bornée  par  huit  triangles.  Si  les  trian- 
gles sont  éqiiilatéraiix  et  égaux  en  surface, 
l'octaèdre  est  dit  régulier  (fig.  I).  Les  autres 
formes  sont  appelées  octaèdre  à  base  carrée 
droite  (fig.  i),  octaèdre  à  base  rectangulaire 
droite  (fig.  3)  et  octaèdre  oblique  (fig.  4). 

OCTAÉDRIFORME  adj.  (fr.  octaèdre,  et 
forme).  Qm  a  l'apparence  ou  la  forme  d'un 
octaèdre. 

OCTAÉDRIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'oc- 
taèdre. 

•OCTAÉTÉRIDE  s.  f.  {^r.  oktô,  huit;  clos, 
année).  Aslion.  et  Chronoi.  Espace,  du  ée 
de  huit  aii~. 

OCTANDRE  adj.  (gr.  oktô.  huit  ;  ajiér,  andros, 
mâle).  Ijot.  Qui  a  huit  étamines  ou  huit  or- 
ganes mâles. 

*  OCTANDRIE  s.  f.  Bot.  Huitième  classe  du 
système  de  Linné,  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  fleurs  ont  huit  étamines.  —  L'oc- 
tandrie  se  divise  en  quatre  ordres  caractéri- 
sés par  le  nombre  des  pistils  :  1»  monogynie, 
1  pistil  (capucine,  fuchsia,  airelle,  bruyère, 
etc.);  2°  digynie,  2  pistils  (mœaringia,  etc.); 
3°  trigynic,  3  pistils  fpolygoniim,  paullinia, 
etc.);  ^"tétragynie,  4  pistils  (adoxa,pariselte). 

OCTANE  adj.  (gr.  oktô,  huit).  Pathol.  Se 
dit  dune  fièvre  qui  revient  tous  les  huit  jours. 

*  OCTANT  s.  m.  (lat.  octans,  huitième  par- 
tie). Astron.  Instrument  ou  secteur  ijui  con- 
tient la  huitième  particducercle,  c'est-à-dire 
quarante-cinq  degrés,  et  dont  on  se  sert  pour 
mesurer  les  angles  :  l'octant  sert,  en  mer.  à 
prendre  la  hauteur  du  soleil.  (Voy.  Sext.\.nt.) 
—  Distance  de  quarante-cinq  degrés  entre 
deux  astres.  Ainsi  ou  dit,  La  lunk  kst  uans 
LKs  OCTANTS,  elle  est  à  quarante-cinq  degrés 
du  soleil. 

*  OCTANTE  adj.  num.  (rad.  lat.  octo,  huit). 
Quatre-  viiii.'ls.  (Vieux.) 

*  OGTANTIÉME  adj.  INombre  ordinal  qui 
répond  à  l'adjectif  minii''ral  Oclanto.  Il  est 
vieux  :  on  dit  iiiain  tenant,  QuATRE-viNciTiiiME. 

OCTARQUE  s.  m.  (gr.  oktô,  huit;  arkein, 
coininandei  j.  Principal  roi  de  l'Iieptarchie. 
Hengiit  lut  le  premier  octarque  (4b3)  et  Eg- 
bert  fut  le  dernier  (800j. 

*  OCTAVE  s.  f.  (lat.  octarus,  huitième).  Hui- 
taine,   espace  de  huit  jours  consacré,   dans 
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l'Eglise  romaine,  A  solenniser  quelque  grande 
fête  :  octave  de  Pdgues,  de  la  Pentecôte.  — 
Particul.  Dernier  jour  de  l'octave,  qui  ré- 
pond au  jour  de  la  fête  qu'on  célèbre  :  c'est 
aujourd'hui  l'octave  du  saint  sacrement.  — 
Mus.  Ton  éloigné  d'un  autre  de  huit  degrés, 
les  deux  extrémités  comprises  :  chanter  à  l'oc- 
tave. —  Consonnance  que  font  deux  tons 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  huit  degrés,  les 
deux  extrémités  comprises  :  l'octave  est  la 
plus  parfaite  des  consonnances.  —  Huit  degrés 
pris  ensemble  :  parcourir  toute  l'octave.  — 
Double  octave,  l'octave  de  l'octave.  —  Stan- 
ces de  huit  vers,  employées  dans  la  poésie 
italienne,  espagnole  et  portugaise  :  les  poèmes 
de  l'Arioste,  du  Tasse,  du  Camoèns,  d'Alonzo 
de  Ercilla,  etc.,  sont  écrits  en  octaves. 

OCTAVE  (lat.  Octavius).  Voy.  Auguste. 

OCTAVIA,  gens  Octavia,  célèbre  maison 
plébéienne  qui  acquit,  à  Rome,  un  grand 
éclat  par  suite  de  l'élévation  d'un  de  ses 
membres,  Octave,  à  l'empire. 

OCTAVIE  (lat.  Octavia),  sœur  de  l'empereur 
Auguste  et  femme  de  Marc-,\ntoiiie,  née  l'an 
M  av.  J.-C.  Elle  fut  d'abord  mariée  à  Claudius 
Marcelkis,  qui  mourut  en  41;  puis  elle  épousa 
Antoine  pour  ralfermir  davantai:e  l'alliance 
entre  celui-ci  et  son  frère  Octave.  En  32,  An- 
toine la  répudia.  Lorsqu'il  fut  mort  cepen- 
dant, elle  éleva  les  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Fulvie  et  même  de  Cléopâtre.  Octavie  était 
une  personne  accomplie  de  tout  point,  et 
était  unanimement  regardée  comme  supé- 
rieure en  beauté  à  Cléopâtre 

OCTAVIEN,  Octavianus.  nom  que  prit  Octave 
après  son  adoption  par  César. 

OCTAVIEN,  antipape,  connu  en  cette  qua- 
lité sous  le  nom  de  'Victor  IV.  né  à  Rome  en 
109o,  mort  à  Lucques  en  M  64.  Issu  de  la 
noble  famille  des  Frascati,  il  devint  cardinal 
en  1138;  mais,  son  ambition  ne  connaissant 
point  de  bornes,  il  capta  la  confiance  de  Fré- 
déric 1",  fit  déposer  Alexandre  III  (Il GO)  et 
se  lit  nommer  à  sa  place  par  le  concile  de 
Pavie,  Il  fut  déposé  par  le  concile  de  Tou- 
louse (M  61). 

OCTAVIERv.  n.  Mus.  Faire  entendre  acci- 
dentellement l'octave  haute  d'un  son  au  lieu 
du  son   lui-même.  —  v.    a.  Jouer  à  l'octave. 

*  OCTA  VIN  s.  m.  Instrument  de  musique  à 
vent,  espèce  de  petite  flûte  dont  on  tire  des 
sons  très  aigus. 

OCTAVINE  s.  f.  Mus.  anc.  Petite  épinetle 
qui  n'avait  que  des  sons  très  élevés. 

OCTAVIUS  I.  (Cneius),  consul  romain,  mort 
en  102  av.  J.-C.  IJécemvir  en  169,  préteur  en 
108,  il  vainquit  Persée,  obtint  les  honneurs 
du  triomphe  et  parvint  au  consulat  en  16.ï.  — 
11.  (Cneius),  consul  et  petit-fils  du  précédent, 
mort  en  87  av.  ,1.-C.  Il  fut  vaincu  et  tué  par 
Cinna.  —  III.  (Marcus),  général  romain, 
petit-neveu  du  précédent,  mort  dans  la  der- 
nière moitié  du  premier  siècle  av.  J.-C.  Il 
devint  édile  curule  vers  l'au.jO;  en  qualité 
de  lieutenant  de  Pompée  il  prit  part  à  la 
bataille  de  Thapsus  (46)  et  commanda  le 
centre  de  la  flotte  d'Antoine  à  la  bataille 
d'Actium  (31). — IV.  (Caïus),  général  romain, 
|ièrc  de  l'empereur  .\uguslc,  mort  à  Nôle  on 
■j8  av.  J.-C.  Préteur  en  61,  il  épousa  la  nièce 
de  Jules  César.  Proconsul  et  gouverneur  de 
la  Macédoine,  il  reçut  de  ses  troupes  le  titre 
d'impcrator  et  revint  en  Italie  (59  av.  J.-C.)_ 

*  OCTAVO.  Voy.  I.n-Octavo.     . 

*  OCTAVON,  ONNE  s.  Celui,  celle  qui  pro- 
vient dnn  quarteron  et  d'une  blanche,  ou 
d'un  blanc  et  d'une  quarteronne. 

OGTEVILLE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  1  kil. 
S.-O.  .ie  Cherbourg  (Manche);  3, sr.î  hab.  Fro- 
mages, bestiaux,  grains,  cidre. 

'  OCTIDI  s.  m.  (lat.  octo,  huit;  dies,  jour). 
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[,e  liuitifmc  jour  de  la  décade  dans  le  calen- 
drier ré|)iiblii-;un. 

•OCTIL  udj.  m.  [ok-tilj  (lat.  octo,  liuil). 
Aslroii.  Ne  s'emploie  que  dans  cette  expres- 
sion peu  usitée,  Aspect  octil,  la  position  de 
deux  planètes  qui  sont  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  la  huitième  partie  du  zodiaque, 
ou  (le  ijuiiiMnle-cinq  degrés. 

OCTILLION  s.  m.  [-li-on].  Arith.  Mille  sep- 
tilliuns. 

OCTIPÈDEadj.  (lat.  oc<o,  huit;  pes,  pied). 
Qui  a  huit  pieds. 

*  OCTOBRE  s.  m.  (lat.  october).  Huitième 
mois  de  launi'e  de  Roiiiulus,  le  dixième  de 
l'année  de  Numa.  Octobre  a  conservé  son 
nom  priniUif,  bien  que  le  sénat  romain  eût 
ordonné  de  l'afipeler /'iiî(4-((««s,  en  l'honneur 
de  Kaustine,  femme  de  l'empereur  Anlonin. 
Commode  le  nommait  invictus  et  domitianus. 
Le  mois  d'oclobre  était  consacré  au  dieu 
Mars.  —  JounNÉE  du  31  octobre  1870,  l'un  des 
l'pisodes  révolutionnaires  du  siège  de  Paris. 
La  perte  du  Bourget,  la  nouvelle  officielle  de 
ia  capitulation  de  Metz  et  le  bruit  que 
M.  Tliiers  était  arrivé  à  Paris  avec  des  projets 
il'armistice  soulevèrent  la  garde  nationale 
(jui  jnarclia  sur  l'hôtel  de  ville  aux  cris  de  : 
"  Vive  la  Commune!  abus  Trochu!  »  L'hfltel 
de  ville  fut  envahi  ;  le  gouvernement  fut  ren- 
ver'sé,  mais  plusieurs  bataillons  de  la  i;arde 
nationale,  restés  fidèles,  parvinrentà  dégager 
le  général  Trochu  et  plusieurs  autres  nieni- 
brcs  de  la  Défense  nationale.  Deux  bataillons 
de  mobiles  bretons,  pénétrant  par  le  souter- 
rain qui  relie  l'hùtcl  de  ville  a  la  caserne 
Napoléon,  se  rendirent  maîtres  du  siège  du 
gouvernement,  et  les  chefs  de  l'insurrection 
firent  leur  soumission,  sans  effusion  de  sang. 
Le  3  nov.,  un  plébiscite  donna  340,000  Oui 
au  gouvernement  de  la  Déiense,  contre 
•S'j.OoO  Non.  A  la  suite  de  cette  affaire,  on 
arrêta  Tibaldi,  Vermorel,  Vé.^inier,  Félix  Pyat, 
Klniircns,  Blanqui,  etc. 

OCTOCÉREadj.  (gr.  oklô,  huit;  keros,  corne). 
Moll.  (jui  a  huit  cornes  ou  tentacules. 

.  OCTCDACTYLE  adj.  (gr.  oktô,  huit;  daktulos, 
doigt).  Uni  a  huit  doigts. 

OCTODURUM,  ville  de  Gaule,  capitale  des 
Vcragres,  prés  de  laquelle  eut  lieu  le  mas- 
sacre de  la  légion  thébaine.  Elle  était  située 
dans  le  pays  dos  Helvètes,  au  milieu  d'une 
vallée  entourée  de  hautes  montagnes,  sur  la 
Dranse,  près  du  point  où  cette  rivière  se  jette 
dans  le  Khûne.  C'est  aujourd'hui  Martigny, 
canton  du  Valais  (Suisse). 

•OCTOGÉNAIRE  adj.  (Ud.  octogenarius).  Qui 
a  quatre-vingts  ans.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
pai'lant  de  l'espèce  humaine  :  cet  homme,  cette 
femme  est  octoyénuire.  —  s.  C'est  un  octogé- 
naire, une  octotjénaire. 


U«  octogénaire  plantait; 
Passe  encor  de  bâtir,  mais  pliinter  à  cet  âge. 
La  Fontavhb. 

OCTOGONAL,  ALE,  AUX  adj.  (gr.  oktô,  huit; 
rjônin,  aiiirle).  Qui  a  huit  angles. 

•OCTOGONE  adj.  (gr.  oklô,  huit;  gônia, 
an£;le).  Géom.  Qui  a  huitangles  clhuitctHes: 
jiijiu-e  octogone.  —  s.  m.  Figure  plane  de  huit 
angles  et  huit  côtés.  Quand  les  côtés  et  les 
angles  sont  égaux,  l'octogone  est  àiirégulier. 

OCTOGYNIE  s.  f.  (gr.  oklô,  huit;  gûnê,  fe- 
melle), liot.  Ordre  comprenant  les  genres 
dans  lesquels  la  tleur  a  huit  pistils. 

OCTONAIRE  s.  m.  (lat.  oclonarius).  Soldat 
de  la  .'S^'  légion  romaine.  —  Adj.  Se  dit  d'un 
vers  compose  de  S  pieds. 

OCTONVILLE  (Raoul  d),  assassin  du  duc 
d'Orléans,  né  près  de  Granville  (Manche), 
mort  vers  1412. 

OCTOPODE  adj.  (gr.  oWd.huil;  pous,  podos, 
pieU).  Qui  a  huit  pieds.  (V.  S.) 
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OCTOPUS  s.  m.  fok-to-puss]  (gr.  oktô,  huit; 
pous,  pied).  Nom  scienlidriue  du  genre  poulpe. 

(Voy.  Pieuvre.) 

*  OCTOSTYLE  adj.  (préf.  octo,  huit;  fr. 
style).  Arcbit.  Qui  a  huit  colonnes:  temple, 
façade  octoslyle. 

'  OCTROI  s.  m.  (rad.  oclroyer).  Concession. 
Ne  s'emploie  guère  que   dans   les   lettre  de 
chancellerie  :  l'octroi  des  lettres  de  noblesse 
appartient  au  prince.  —  Certains  droits  que 
les  villes  sont  autorisées  à  lever  sur  les  den- 
rées qui  entrent  dans  leur  enceinte,  et  dont 
elles  appliquent  le  produit  à  leurs  ditrérents 
besoins  :  l'octroi  municifial  de  Paris;  le  goiwer- 
nemenl  belge  s'est  reridit  très  populaire  en  abolis- 
sanlles  octrois, en  juillH  LsbO.-— Législ.  «  Les 
taxes  d'octroi,  qui  sont  aujourd'hui  perçues  au 
profit  d'un  certain  nombre  de  communes  sur 
des  objets  de  consomiualion  locale,  avaient 
été  d'abord  créées  en  1323  au  bénéfice  exclu- 
sif du    trésor   royal.    Quelques    villes  furent 
autorisées  à    percevoir   des    taxes  à  l'entrée 
des  denrées;    mais    cette  perception    n'était 
autorisée    ou    octroyée    qu'à   la  condition  de 
verser  une  part  des  produits  à  l'Epargne  du 
roi.  La  totalité  des  produits  ayant    élé    plus 
tard  attribuée   à   l'Epargne  en  vertu   d'une 
déclaration  de    !647,   les    villes  furent  alors 
autorisées  à  faire  le  doublement  des    taxes, 
afin  de  pouvoir  fournir  à   leurs  propres  dé- 
penses. Puis,  en     17  22,  des   taxes   spéciales 
furent  étaldies  au  profit  des  hôpitaux.  L'Âs- 
sciiib  lée  constituante  abolit  tous  les  droits  d'oc- 
troi (L.  17-2.ifévr.  1701);  mais  en  l'an  Vil,  un 
octroi  municipal  et  de  bienfaisance  fut  rétabli 
à  Paris.   Bientôt  après,  en  vertu  de  la  loi  du 
o  ventôse  an  VUl.  le  gouvernement  autorisa 
un  grand  nombre    de   villes  à  percevoir  des 
taxes  d'octroi.  En  lau    XI,  le  Trésor    public 
commença  à  prélever  '6  p.  100  sur  le  produit 
des  octrois;  ce  prélèvement  fut  ensuite  dou- 
blé par  la  loi  du  il  avril  1S06.  et  il  n'a  cessé 
d'être  exercé    qu'en   vertu    du    décret-loi  du 
'?  '"''^'.^  ISH^,  lequel  réduisit  en  même  temps 
d'un  dixième   toutes   les   taxes   d'octroi.  La 
création  d'un    octroi    doit  être    votée  par  le 
conseil  municipal  et  autorisée  par  un  décret 
rendu  en  Conseil  d'Etat,  après  avis  du  con- 
seil général.  11    en  est  de  111603:1»  des  rè- 
glements relatifs  à  la  perception;  2"  des  mo- 
difications apportées  soit  à  ces   règlements, 
soit  aux  périmètres  existants;  3»  de  l'assujet- 
tissement à  la  taxe   d'objets  non  encore  im- 
posés au  tarif  local  ;  i"  de  l'établissement  ou 
du  renouvellement  d'une  taxe  non  comprise 
dans  le  tarif  général   (annexé   au   décret  du 
li  février    1870),   ou    excédant   le  maxiinun 
fixé  par  ledit  tarif;   .S»   de  toute  augmenta- 
tion ou  proin  "ation  de  taxe,  pour   une  pé- 
riode de  plus  de  cinq  ans.  Les  surtaxes  d'oc- 
troi  frappant   sur   les    boissons  ne  peuvent 
être  autorisées    que  par  le  parlement,  lors- 
qu'elles e.\ cèdent  lesproportions déterminées 
par  les  lois  qui  y  sont  relatives.  (Voy.  Boissons, 
impôts  10°.)  Les  conseils  municipaux  ont  la 
faculté  de  voter  la  suppression  ou  la  diminu- 
tion des   taxes  d'octroi,  sauf  approbation  de 
la  délibération   par  le    préfet    après  avis  du 
conseil  général.  Hs  peuvent,  sans   qu'il    soit 
besoin    d'aucune  autorisation,     proroger   et 
même  augmenter  les  taxes  d'octroi  existantes, 
pour  une  période   de   cinq  ans  au  plus,  ;\  la 
condition  qu'aucune  des    taxes  maintenues 
ou  accrues   n'excède  le  maximum  fixé  par  le 
tarif  général,  et  ne   porte  sur  des  objets  qui 
ne  sont  pas   compris  dans  ce  tarif  (L.  'ii  avril 
1884,  art.  137  à  I3'J).  Le    tarif  général,  au- 
quel les  larils  locaux   doivent  se  conformer, 
comporte   seulement    cinq   classes   d'objets 
susceptibles  d'être  taxés,  savoir  :  l"  boissons 
et  liquides  (ce  qui  comprend  les  huiles  autres 
que  les  huiles  niinéralesj  :  i"  comestibles  (en 
nombre  restreint);  3°  combustibles  ;  4»  tour- 
rages  (sauf  les    fourrages   verts)  et  o"   maté- 
riaux (employés  a   la  construction  des  bâti- 
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mcnts).  Pour  la  perception  destaxes  d'octroi, 
il  existe  quatre    modes  différents  entre  les-^ 
quels  les  conseils  municipaux  ont  la  faculté 
de  choisir.  Ce  sont:  1«  la   régie  simple,  qui 
est  faite  par  des  préposés,  sous  l'autorité  di- 
recte du    maire;  2»  la  régie  intéressée,  dans 
laquelle  le   conseil    municipal  traite  avec  un 
entrepreneur,  en  stipulant  que  la  ville  rece- 
vra une  somme   fixe    et   en   outre    une  part 
dans  les  produits  excédant    l'évaluation  des 
frais    de    perception    et  la  redevance:  3»  la 
ferme  qui  est  la  location  à  forfait;    4°  l'aôon- 
«emt'ni  fait  avec   la  régie   des   contributions 
indirectes,  laquelle  se  charge  de   faire  faire 
la  perception  par  ses  agents,  raovennant  un 
prélèvement  convenu.  Les  règlements  géné- 
raux concernant  les  octrois  municipaux,  les 
préposés,  la  comptabilité  des  produits,  la  re- 
cette des  droits  d'entrée  perçus  pourleeomple 
de  l'Etat,  les  visites  et   vérifications,  les  for- 
malités de   passe-deboul,  de  transit  et  d'en- 
trepôt, les  remises  à  faire  au  personnel,  les 
contraventions,   saisies,  poursuites  et  péna- 
lités, sont  trop  étendus    poui'  que  nous  puis- 
sions en  donner  ici  une  analyse.  Les  contes- 
tations   relatives    à  l'application    des  tarifs 
d'octroi  sont  de  la   compétence   des  ju^cs  de 
paix  ;  mais  les  contraventions  sont  jugées  par 
les  tribunaux  correctionnels.  La  peine,  dans 
tous  les  cas  de  fraude   ou  de  contravention, 
est  une  amende  de   100    fr.    au   moins,  en 
outre    de  la    confiscation    des   objets  saisis. 
Dans  certains  cas,  l'amende  peut  être  portée, 
à  1,000  fr.  et  le  tribunal  peut  infiiger  au  dé- 
linquant unemprisonnement  de  six  mois.  Le 
maire  est  autorisé,  sauf  approbation  du  pré- 
fet, à  faire    remise,  par  voie  de   transaction 
et  môme  après   jugement  rendu,  de    partie 
des  condamnations  encourues  ou  de  la  tota- 
lité ;  mais  ce  droit  est  réservé  à  la  régie  des 
contributions    indirectes,  lorsque  la    saisie  a 
été  faite  dans  l'intérêt   commun    du  Trésor 
et  de  la  commune.  Le  produit  des  amendes  et 
confiscations   appartient,  après  les  prélève- 
ments autorisés,  à  la   commune   pour   une 
moitié  et  aux  employés  de  l'octroi  pourl'autre 
moitié.  (Ord.  9  déc"  1814;  L.  28  avril  1816; 
L.  29  mars  1832;  L.  24  mai  1834,  etc.).  —  Le 
nombre  des   communes  ayant  un  octroi  dé- 
passe 1,500;  le  produit  brut  annuel  est  d'en- 
viron 300  millions,  et  l'octroi  de  Paris  figure 
pour  la  moitié  dans  ce    produit.  Les  frais  de 
perception    atteignent    une    proportion   qui 
varie  de  o  à  20  p.   100  des  produits,  selon  les 
villes.  —  Les  octrois  sont  des  douanes  inté- 
rieures  qui  entravent   la   circulation    et   le 
commerce;  leur    suppression  demandée  pâl- 
ies économistes,  a  été  réclamée,  surtout  par 
les  populations   rurales   dans   toutes  les  en- 
quêtes agricoles.  11   est   certainement  à   re- 
gretter   que    les  octrois,  créés   par  l'ancien 
régime  et  abolis   en    1791,  aient  été  rétablis 
par  les  lois  rendues  sous  le  Directoireet  sous 
le  Consulat;  mais  il  semble  bien  difficile  de 
remplacer  aujourd'hui  cettesource  abondante 
de  revenus  qui    permet    aux    villes  de  satis- 
faire aux  dépenses  de  la  voirie,  de  l'assainis- 
sement, de  l'instruction  publique,  etc.  11  fau- 
drait  nécessairement    supprimer    du  même 
coup  les  droits  perçus  au   profit  de  l'Etat  à 
l'entrée  des  villes.  La  loi  permet  à  un  conseil 
municipal  de  voter  la  suppression  des  taxes 
d'octroi,  sauf  approbation  de  la  délibération 
par  le  préfet;  mais  ce  conseil   ne   peut,  sans 
qu'une  loi    l'y   autorise,   reporter  la  charge 
au  delà  d'une    certaine   mesure,  sur   les  im- 
pôts directs    qui   pèsent  déjà  si  lourdement 
sur  la  propriété   immobilière  et  sur  le  petit 
commerce  ;  et  si  l'on  veut  supprimer  les  oc- 
trois, il  faudra  nécessairement  pour  les  rem- 
placer créer  de  nouveaux  impôts.  Eu  Ang-le- 
terre,  il  n'y  a    pas  de  taxe   d'octroi,  sauf  à 
Londres,  où  un  droit  d'entrée  est  établi  sur 
la  houille  :    mais   on  y    trouve  vingt-quatre 
taxes  locales    dont  la  plupart   datent  de  l'é- 
poque féodale  et  dont  les  produits  dépassent 
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celui  de  nos  octrois.  En  Pelgjqiie,  les  octrois 
ont  été  supprimés  en  1860,  et  ils  ont  été 
reniplaces  ^h  piajen  d'ui]  acproisseroent  des 
drqits  d'aci-ise.  Une  partip  de  l'accise  ef. 
d'autres  prélèvements  faits  sur  le  produit,  des 
douanes  et  sur  celui  des  postes  sont  attribués  Britannique 
à  toutes  les  communes  belles,  en  proportion  découvertes 
des  impôts  dirpcts  perçus  dans  chacune 
d'elles,  tn  Hpllande,  les  octrois  ont  été  aussi 
abolis  par  une  loidu  7  juillet  1863,  qui  ac- 
corde en  échani-e  aux  communes  quatre 
cinquièmes  de  la  contribution  personnelle.  — 
On  donne  le  nom  d'oclroi  de  mer  k  des 
taxes  qui  sont  perçues,  aux  frontières  des  co- 
lonies française, et  au  profil  de  ces  colonies, 
sur  diverses  marchandises  importées.  En 
Aliiérie,  le  produit  dé  ces  taxes  est,  en  ma- 
jeure partie,  réparti  entre  les  communes  du 
territoire  civil,  et  suivant  le  tarif  qui  est  entré 
en  vis-ueur  le  1"  janvier  iSS.S,  l'octroi  de 
mer  porte  exclusivement  sur  les  denrées  co- 
loniales, l'alcool  et  les  bières  introduits  en  [odd-lé-lôzz 
AlL'érie.K    (V.  S.)  (Ch.  Y.) 

•  OCTROYER  V.  a.  (lat.  auctornre,  autoriser). 
Il  se  conjui;ue  comme  Employer.  Concéder, 
accorder.  N'est  guère  d'usage  qu'en  style  de 
Chancellerie  :  octroyer  tme  yrdce,  une  demande. 

Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 
i  .  RicllfB.  Alexandre^  acte  II,  se.  il. 

'  OCTDPLE  adj.  (lat.  octuplus.)  Qui  contient 
huit  l'ois  :  fcize  est  octupte  de  deux.  (Peu  us.) 

■  OCTUPLER  V.  a.  Répéter  huit  fois.  (Peu  us.) 

OCTYLAMINE  s.  f.  (fr.  octyle,  et  aminé). 
Cliini.  Base  artificielle  qui  renferme  le  radical 
de  l'alcool  octylique  substitué  à  l'hydrogène  r 
C«  H"  AzH«. 

OCTYLE  s  m.  (gr.  oUô.  huit;  u/(?.  matière). 
Chini.  Radical  alcoolique  qui  renferme  huit 
atomes  de  carbone  :  C^  H". 

OCTYLÉNE  s.  m.  Chim.  Hydrocarbure  qui 
dilterc  de  l'ulcool  octylique  par  les  éléments 
û'une  molécule  d'eau  :  C*  H'*. 

OCTYLIQUE  adj.  Se  dit  d'un  alcool  dont  la 
furmuk^  e=l  :  C»  H»'  OH. 

•  OCULAIRE  adj.  (lat.  ocularhis:  àeoculus, 
œil).  Anat.  Se  dit  de  ce  qui  appartient  à 
l'œil  :  nerf  s  oculaires.  —  Opt.  Verre  occlaihe, 
ou  s.  m.  OcL'LAiRK,  le  verre  d'un  appareil 
d'oplique  qui  est  destiné  à  être  placé  du  côté 
de  l'œil  :  l'oculaire  de  cette  liinetle  est  eusse.— 
Témoin  oculaire,  celui  qui  rend  témoignage 
d'une  chose  qu'il  a  vue  de  ses  propres  yeux  : 
j'en  suis  témoin  oculaire. 

•  OCULAIREMENT  adj.  Par  le  secours  de 
ses  piufiies  veux  :  je  m'en  suis  convaincu  ocu- 
luinmcnt.  (Peu  us.j 

QCULARIgTE  s.  m.  Chir.  Celui  qui  prépare 
les  pièces  destinées  à  l'étude  de  l'anatomie  et 
des  maladies  de  l'œil.  '< 

OCULATION  s.f.  Arbor.  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  a  la  gretie  en  écusson. 

OCULÉ,  ÉE  adj.  Zool.  Qui  a  des  yeux  :  ani- 
mal ijculé. 

OCDLI  s.  m.  (nominatif  plur.  de  oculus, 
œil,.  On  appelle  dimanche  d'Oculi  le  troi- 
sième dimanche  de  carême,  parce  que  l'in- 
Iroîl  de  la  messe  de  ce  jour  commence  par 
ces  mots  :  û-uli  meiscmper. 

OCULIFORMEadj.  Qui  a  la  forme  d'un  œil. 

'  OCDfilSTE  s.  m.  Celui  qui  fait  profession 
de  connailre  les  différentes  maladies  de  l'œil 
et  de  les  traiter  :  c'est  un  liés  bon,  un  très 
ha'-ile  oculiste-  —  Adjectiv.  Médecin,  chirur- 
gien oculiite. 

Science  de  l'oculiste. 

ET  NON  VIDEBUNT  (Us 

'orront  pas),  paroles  tirées 


OCULISTIQUE  s.  f. 

0CUL03  HABENT, 

ont  des  yeux  <,i  ne  v 
du  psaume  lu  exitu. 

O'CUBRY  Eugène)  [o-keur'-ré],  archéologue 


irlandais,  né  en  1796.  mort  en  1862.  En  IS'vi, 
il  fut  employé  avec  le  D'  O'Donovan  par  la 
Brehoii  Laïc  Commission  k  transcrire  et  à  tra- 
duire d'anciennes  lois,  suj'  les  originaux  qui 
sont  conservés  à  Trinity  Collège  et  au  niu-ée 
Il  les  avait  en  grande  partie 
ui-inême,  et  il  fut  le  premier 
érudit  moderne  qui  les  déchiffra  et  les  ex- 
pliqua. En  |8.j4.  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  d'.irchéologie  irlandaises  à  l'uni- 
versité catholique  romaine  de  Dublin.  11  a 
publié  ses  Lectures  on  the  maiiuscript  materials 
of  ancient  hish  History  (1861). 

OCY  (gr.  ôkus,  rapide).  Préfixe  qui  marque 
la  légèreté,  la  rapidité. 

'ODALISQUE  s.f. Femme  du  sérail  destinée 
aux  plaisirs  du  sultan.  —  Se  dit,  dans  lusuge 
ordinaire,  des  femmes  mêmes  qui  composent 
le  harem. 

ODD  FELLOWS    (Ordre  indépendant  des) 

(caiiipai-'oons  excentriques,  (ju 
originaux),  société  secrète  de  chanté,  exis- 
tant suiiout  eu  Grande-Bretagne  et  aux  Etats- 
Unis.  11  existait  à  Londres,  dans  la  seconde 
partie  du  xviii"  siècle,  des  associations  d'ou- 
vriers et  d'artisans  s'intitulant  Aniient  and 
Honorable  Loyal  Odd  Fellows  et  se  réunissant 
à  des  banquets  périodiques.  C'est  de  là  que 
sortit  l'Union  Order  of  Odd  Fellows.  En  18 13, 
plusieurs  loges  se  séparèrent  de  l'Union  Ord^r 
et  foimérenl  la  Manchester  Unity,  qui  comple 
aujourd'hui  environ  .^00,000  membres.  En 
Amérique,  la  première  loge  fut  organisée  a 
Baltimore,  en  1819,  par  Thomas  Wildey  et 
quatre  autres  compagnons.  En  187o,  il  y 
avait  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  o4"2,139 
membres  répartis  entre  48  grandes  loges,  et 
9,ii79  autres  groupes  de  dilferents  degrés,  le 
tout  sous  le  gouvernement  de  la  loge  de  Bal- 
timore, dont  les  membres  sont  élus  pour  dix 
ans.  Les  conditions  d'admission  sont  d'être 
blanc,  de  bonnes  mœurs,  d'avoir  "il  ans  au 
moins  el  de  croire  en  un  Etre  suprême.  Les 
femmes  ou  les  proches  parentes  des  membres 
peuvent  faire  partie  de  l'association  et  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  degré  de  Rebecca, 
Rebekah  degrec  Tout  le  secret  de  l'ordre  con- 
siste en  un  langage  non  écrit  et  non  parlé, 
intelligible  aux  membres  seuls, et  qui  ne  leur 
sert  que  de  moyen  de  reconnaissance.  Son 
but  est  de  venir  en  aide  aux  membres  ma- 
lades ou  indigents,  défaire  enlerrerlesinoris, 
de  secourir  les  veuves  et  d'élever  les  orphe- 
lins. L'Allemagne,  la  Suisse,  l'Australie, 
l'Amérique  du  Sud,  les  ilcs  Havaï  ont  des  or- 
ganisations d'Odd  Fellows,  affiliées  à  l'ordre 
américain. 

*  ODE  s.  f.  (gr.  ôdé,  chant).  Ane.  poésie. 
Poème  lyrique  destine  a  être  chanté  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Sur  le  théâtre,  l'ode  se  com- 
I  posait  de  la  strophe,  de  V antixtrophe  et  quel- 
'  quelois  de  Vépode.  Les  plus  célèbres  odes 
classiques  sont  celles  de  Pmdare  et  d'Horace, 
ainsi  que  celles  que  l'on  attribue  à  Anacréon. 
—  Poésie  moderne.  Poème  divisé  en  strophes, 
semblables  entre  elles  par  le  nombre  et  la 
mesure  des  vers.  On  appelle  Ode  héroïque, 
celle  dont  le  sujet  et  le  style  sont  nobles, 
élevés;  et  Ode  anacréontique,  celle  dont  le 
sujet  et  le  style  sont  légers,  gracieux.  La 
première  a  surtout  été  cultivée  par  Mallierlie, 
Boileau,  J.-B.  Rousseau,  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan,  Gresset,  J.  Chénier,  Lebrun,  Lamar- 
tine, Victor  Hugo,  etc.;  la  seconde  par  Ron- 
sard, Saiiit-Aïuand,  Chaulieu,  Béranger. 
Boileau  a  dit  de  VOdc  {Art  poét.,  ch.  ii)  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard, 
Chi.2  elle  un  beau  désordre  est  un  elfet  de  l'art. 

*  ODELETTE  s.  f.  Petite  ode  du  genre  gra- 
cieux. Les  Odelettes  de  Th.  de  Banville  ont 
été  publiées  en  18o6(in-li). 

ODENSE  [o'-dènn-sé',  port  de  mer  du 
Danemark,  capitu.c  de  l'île  de  FiJnen,  a   l.'id 


ODES 

Château  royal:  cathédrale  fondée  en  1086  et 
achevée  en  1301;  distilleries,  fonderies,  fila- 
tures de  laine;  commerce  important. 

ODENWALT  [o'-denn-valtt),  région  monta- 
gne use  d'.\  Ile  magne,  dans  la  liesse  méridionale 
et  dans  les  parties  voisines  de  Rade  et  de  la 
Bavière,  entre  le  Neckar,  qui  la  sépare  de  la 
Forêt  Noire,  el  le  Mein,  qui  la  sépare  du  Spes- 
sart.  La  moniagne  la  ]iUis  haute  est  le  Hard- 
berg,  lie  2,000  pieds  environ. 

*  ODEON  s.  m.  [o-dé-on]  (gr.  àdeion;  de  àdé. 
chant:  lat.  odeum).  Edifice  destiné,  chez  les 
anciens,  à  la  répétition  de  la  musique  qui 
devait  être  chantée  sur  le  théâtre  :  le  plus 
magnifique  odéon  de  rantii/iiité  était  celui  que 
Périclès  fit  bâtir  dans  la  ville  d'Athènes. —  On 
a  donné  le  nom  d'Odéon  à  l'un  des  théâtres 
de  Paris  :  aller  à  l'Odéon.  On  a  écrit  aussi 
OuÉUM.  —  Encycl.  Un  odéon  était  une  sorte 
d'édifice  public  qui  servait  chez  les  Grecs  aux 
concours  musicaux  et  quelquefois  à  d'autres 
usages.  Comme  plan  général,  i!  ressemblait 
aux  théâtres;  mais  il  était  plus  petit  et  re- 
couvert d'un  toit.  La  plupart  des  grandes 
cités  grecques  avaient  des  bâtiments  de  ce 
genre.  Celui  qui  fut  construit  par  Herodes 
Atticus  à  Athènes,  contenait  8,000  personnes. 
C'est  Domltien  qui  bâtit  le  premier  odéou  de 
Rome.  —  Le  théâtre  de  lOdéon,  a  Paris, 
appelé  aussi  second  Théâtre-Français,  a  été 
construit  sur  les  plans  des  architectes  de 
Wailly  et  Peyre.  Ce  bel  édifice,  qui  ofTre 
quelque  ressemblance  avec  un  temple  an- 
tique, fut  terminé  en  1782.  La  salle  actuelle 
est  une  des  plus  majestueuses  et  des  mieux 
aménagées  pour  l'acoustique.  Elle  contient 
1,.tOO  places.  On  lui  donna  le  nom  d'Odéon, 
parce  que,  à  l'oriyine,  on  le  destinait  à  la 
représentation  d'opéras  et  de  pièces  mêlées 
de  chants.  Mais,  depuis  longtemps,  on  n'y 
joue  que  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie. 

ODER  [o'-deur]  (anc.  'Viadrus).  fleuve 
d'Allemagne:  prend  sa  source  en  Moravie,  à 
22  kil.  E.-.\.-E.  d'Olmutz,  traverse  la  Silésie 
autrichienne  et  prussienne,  le  Brandebourg, 
la  Puméranie,  et  le  Grosses  Hafl",  pour  se 
jeter  dans  la  Baltique.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 900  kil.  Les  navires  de  oO  tonneaux 
peuvent  le  remonter  jusqu'à  Breslau  (650  kiL). 
Au-dessous  de  Breslau,  les  principales  villes 
qu'elle  arrose  sont  Francfort  et  Stettin.  La 
VVarthe  est  son  plus  grand  affluent. 

ODESGALCHI  [o-dèss-kal'-ki],  famille  noble 
italienne,  originaire  de  Come.  Marc  Antonio 
(né  vers  1630,  mort  en  1670),  prétie,  Ibiula  a 
Rome  un  superbe  hôpital  qui  fut  agrandi  par 
son  cousin,  le  pape  Innocent  XI  (Benedetto 
Odescalchi),  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
d'hôpital  de  Saint-Gall.  Son  parent,  Tom- 
maso  (niorten  1 692),  aumônier  d'Innocent  XI, 
fonda  un  asile  pour  les  petits  enfants  à  Rome, 
et  un  grand  bôpiial  pour  les  enfants  mâles 
vagabonds.  Carlo  (mort  en  1848),  cardinal 
vicaire  sous  Grégoire  XVI  et  ensuite  (1842) 
jésuite,  fonda  une  école  industrielle  poijr  les 
filles  pauvres.  Baltassare.  duc  de  Ceri  (né  en 
174S,  mort  en  ISiO;,  loiida  V accademia  degli 
oc'ulti  à.  Rome;  il  a  publié  un  volume  de 
poèmes  et  une  histoire  de  Vacademia  de' 
Lincei. 


ODESSA,  ville  de  Russie,  s^r  une  baie,  aii 
N.-Ù.  de  la  mer  Noire,  à  loO  Uil.  S.-O.  de 
Kherson;  4u4,6;il  hab.,  dont  beaucoup  de 
Grecs,  d'Arméniens,  de  Juifs  el  d'Italiens. 
C'est  la  résidence  du  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle-Russie  et  de  la  Bessarabie,  et 
d'un  archevêque  grec.  Elle  est  bâtie  sur  un 
large  plateau,  auquel  on  arrive  du  rivage  par 
un  escalier  de  'iOO  marches;  elle  estiléfendue 
par  un  fort  et  des  batteries,  et  a  une  belle 
cathédrale,  une  univer.sité  el  plusieurs  jolies 
places.  La  poussière  des  steppes avoisinantes 
y  rendl'eté  intolérable.  Odessaest  le  principal 


kil.    6. -S.-O.  de  Copenhague;  35,000   hab.  ,  purt  d'exportation  de  la  mer  Noire  pour  les 


ODIE 

grains,  et  contient  environ  'iOO  magasins 
greniers.  Le  suif,  le  bois  de  charpente,  la 
laine  donnent  aussi  lieu  à  un  commerce  im- 
portant. La  ville  a  été  fondée  en  1794  sur  un 


ODOA 

ODILE  ou  Odilia  (Sainte),  pàtionne  de 
l'Alsuci',  fille  du  duc  d'.\lsace,  Attic  ;  fonda, 
vers  l'an  67;),  sur  le  sommet  du  Hohenburt! 
fauj.   Odilienberg),    un   niunaslère    qui    fut 


O'OON 


Ë9& 


Oilessa. 


einpiacemeiit  choisi  par  Catherine  II.  Elle  a 
été  port  tranc  de  1817  à  1847.  Les  chemins 
de  fer  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbour;.',  et 
de  récontes  lignes  de  paquebots  ont  beaucoup 
accru  sa  prospériti^  Les  Anglais  la  bombar- 
dèrent le  H  avi'il  i8o4, 

ODET,  petit  fleuve  qui  nait  dans  la 
Montagne  Noire  (Finistère),  passe  à  Quimper 
où  il  devient  navigable  et  se  jette  dans  l'Allan- 
tique  après  mi  cours  de  62  kil.  Son  embou- 
chure forme  un  vaste  estuaire  qui  s'ouvre" 
dans  l'anse  de  Benodet. 

*  ODEUR  s.  f.  (lat.  odor).  Sensation  que 
produisent  sur  l'odorat  les  émanations  des 
corps  :  bonne,  mammise  odeur.  —  Au  plur., 
se  prend  quelquefois  pour  parfums,  pour 
toute  sorte  de  bonnes  odeurs.  Ainsi  on  dit, 
Ort  homme  craint  lks  bDEURS,  il  ci'aint  /nôme 
celles  qui  seraient  agréables  pour  d'autres 
que  lui.  —  Fig.  et  fam.  Etre  en  bonne  odeur, 
EN  MAUVAISE  ODEUR,  avoir  Une  bonne  réputa- 
tion, une  mauvaise  réputation.  —  Fig. 
Mourir  en  odeur  de  sainteté,  se  dit  d'une 
personne  qui,  ayant  vécu  saintement,  meurt 
de  même  :  cette  religieuse  est  morte  en  odeur 
de  sainteté.  —  Prov.  et  tig.  N'être  has  en  odeur 
DE  sainteté  auprès  DE  ouELou'uN,  n'être  pas 
bien  dans  son  esprit,  être  soupçonné  par  lui 
de  mauvaise  conduite. 

ODEVAERE  (Josephus-Dionysius)  [o-dé-va'- 
ré|.  peintre  d'Iiisloire  Uaiiiand,  né  en  1778, 
mort  en  1830.  Eu  1SII4,  il  obtint  en  France 
un  grand  pri.f  pour  un  tableau  représentant 
la  mort  de  Pbocion.  11  étudia  à  Rome,  de 
180.-;  a  18li,  et,  en  4814,  s'établit  a  Bru.\elles. 

'  ODIEUSEMENT  adv.  (rad.  odieux).  D'une 
manièi-e  odieuse  :  ce  que  j'ai  dit  a  été  inter- 
prété odieusement. 

'  ODIEUX,  EUSE  adj.  (lat.  odiosus).  Haïs- 
sable, qui  excite  l'aversion,  la  haine,  l'indi- 
gnation :  un  homme  odieux. 

plus  il  approche,  et  plus  il  me  semble  odieux. 

J,  Racimb.  La  Thébaide,  acte  IV,  se,  i, 

—  Prov.  Toute  Comparaison  est  odieuse,  se 
dit  en  parlant  des  comparaisons  que  quel- 
qu'un fait  d'une  personne  avec  une  autre, 
parce  qu'ordinaii-ement  une  de  ces  deu.\  per- 
sonnes, et  quelquefois  toutes  deux,  croient 
avoir  à  s'en  plaindre.  —  S'emploie  substanliv. 
pour  sigiiilier,  ce  qui  excite,  ce  qui  mérite  la 
haine  :  tout  l'odieux  de  cette  mesure  retomba 
sur  lui. 


vendu  pendant  la  tùvolulioa  française.  (Voy. 

Barr.)  Fête  le  13  déc. 

ODILON  (Saint),  cinquième  abbé  de  Cluny, 
né  en  Auvergne  en  9(i->,  mort  en  1048.  11  fut 
en  relations  avec  tous  les  rois  et  les  papes  de 
l'époque,  qui  l'avaient  en  grande  vénération. 
Fête  le  2  janv. 

ODILON  BARROT.  Voy.  Barrot. 

ODIN,  le  principal  dieu  de  la  mythologie 
Scandinave,  demeurant  à  Asgard  avec  les  \'i 
/Esir.  Il  gouverne  le  ciel;  les  nuages  et  les 
vents  lui  sont  soumis.  Frigga,  sa  compagne 
favorite,  règne  sur  la  nature,  et  Freyja, 
qu'on  représente  aussi  quelquefois  comme 
son  épouse,  est  la  gardienne  des  morts.  Siiga 
la  déesse  de  la  poésie,  est  la  fille  d'Odin.  Il 
est  aussi  dieu  de  la  guerre,  et  dirige  le  sort 
des  combats  par  le  moyen  des  Valkyries, 
vierges  divines,  qui  emportent  les  tués  dans  le 
Valhalla  (Voy.  Mythologie.)  —  Le  mythe  d'O- 
din se  rapporte,  croit-on,  aOdinleConquérant, 
qui,  suivant  la  tradition,  régnait,  au  temps 
de  Pompée,  sur  une  portion  de  la  Scythie, 
près  de  la  mer  Noire.  Chassé  de  son  terri- 
toire, il  passe  pour  avoir  conquis  le  Dane- 
mark et  la  Scandinavie. 

ODINIQUE  adj.  Qui  concerne  le  culte  d'O- 
din. 

ODI  PROFANUM  VULGUS  \Je  hais  le  vulgaire 
profane),  piiToitii  d'Horace,  liv.  III,  ode  1. 

ODJAKou  Gdjéac  (mot  turc  signifiant /"oj/t»-, 
cheminée).  Nom  turc  des  janissaires,  parce 
qu'ils  avaient  le  privilège  d'entrer  dans  les 
maisons  et  de  s'asseoir  au  foyer.  —  Fig.  Le 
gouvernement  turc. 

ODOACRE  (lat.  Orfoacer),  roi  d'Italie,  mort  en 
493.  Après l'abdicalion  deNepos  etl'élévation 
au  trône  impérial  de  Romulus,  appelé  par  dé- 
rision Augustule,  les  mercenaires  barbares 
demandèrent,  pour  prix  de  leurs  services,  le 
tiers  des  terres  de  l'Italie.  Ceci  leur  ayant  été 
refusé,  ils  choisirent  pourchefOdoacre,  com- 
mandant des  Hérules  au  service  de  l'empire, 
qui  obligea  Augustule  à  abdiquer  (476).  Odoa- 
cre  lit  sa  capitale  de  Ravenne,  et,  bien  que 
portant  le  titre  de  roi  d'Italie,  il  ne  prit  ja- 
mais la  pourpre.  11  gouverna  avec  douceur, 
veilla  à  l'exécution  des  lois,  et  protégea  les 
frontières  contre  les  barbares  de  Gaule  et  de 
Germanie.  A  la  fin,  Théodoric,  à  la  tête  des 
Oblrogoths.  le  défit  prè^  d'Aquilée  et  à  Vé- 
rone, etmit  une  autre  armée  eu  déroule  sur 


l'Adda.  ddoacre  se  retira  il  Ravenne,  et,  au 
bout  de  trois  ans,  capitula  à  condition  qu'il 
régnerait  à  pouvoir  ét'al  avec  Théodûric, 
mais  (juelques  jours  après  il  fut  tué  par  l'ot- 

dre  âr  crdui-ci. 

•ODOMÉTREs.  m.  (gr.orfos,  chemin  ;  me- 
tron,  mesure).  Instrument  qiii  sertit  mesui'Kr 
le  chemin  qu'on  a  fait,  soit  à  pied,  sbit  en 
voiture,  et  qui  s'appelle  autrement  CdMi>Të- 
PAS,  ou  bien  Pédomètre,  Peramiiulateur.  etc. 
Les  odomètres  attachés  aux  roiie^  des  voi- 
tures enregistrent  le  nombre  des  toiirs  de 
roue  faits  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre. 
L'odomi'tre  porté  par  les  piétons  et  destiné  à 
enregistrer  le  nombre  de  pas  qu'ils  l'ont, 
prend  ;;énéralement  le  hom  de  pédomèlre. 
Il  ressemble  pour  la  grosseur  et  la  forme  à 
une  niilntre.  et  peut  se  porter  dans  la  poche 
du  gilet.  L'élévation  et  l'abaissement  du 
corps  a  chaque  pas  fait  vibrer  un  levier  qili 
met  en  mouvement  l'aiguille  indicatrice. 

ODON,  rivière  qui  nait  dans  les  collines 
d'Uiidelontaiile  (Calvados)j  baigne  Aiinay  et 
^ejetlc  dans  l'Orne  à  Caên,  après  un  cours 

dr  ;;oUii, 

ODON  (Saint),  i,  né  en  Angleterre  vers  la  fin 
du  ix"  siècle,  mort  en  961.  Il  fut  archevêque 
de  Ganlorbéry.  Fête  le  4  juillet.  —  11, 
deuxième  abbé  de  Cluny,  né  dans  le  Maine 
vers  879i  mort  à  Tours  en  943.  Fête  le  18 
nov. 

ODON,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Con- 
quéranl,  né  en  Normandie  en  1032,  mort  à 
Palerme  en  1097.  Il  fut  nommé  évêque  de 
Bayeux  en  1049,  assista  à  la  conquête  de 
l'Angleterre  (1066);  devint  gouverneur  tie  ce 
pays,  dépouilla  les  .Anglais  pour  distribuer 
leurs  biens  aux  Normands,  reçut  poursapart 
le  comté  de  Kent  et  2.ï3  fiefs.  Il  se  livra  à  de 
telles  spoliations  que  son  frère  le  fit  empri- 
sonner â  Rouen.  Plus  tard,  son  neveu  Guil- 
laume le  Koiix  le  dépouilla  de  tous  ses  bifens. 

O'DONNELL  (Leopold)  (esp.  O'DonIîl,  Leo- 
poLuo),  comte  du  Lucena  et  duc  de  Tetuan; 
homme  de  guerre  espagnol  né  en  181)9,  hiurl 
en  1867.  Il  était  lils  d'un  général  espa^•llol 
d'origine  irlandaise.il  combattit  |iour  la  reinè 
Isalielle  contre  les  carlistes,  et  lulciéé  comte  de 
Lucena  pour  avoir  fait  lever  le  siège  de  cette 
ville.  11  prit  ensuite  parti  pour  Marie-Chris- 
tine, la  reine-mère,  avec  qui,  lorsque  E<par- 
tero  fut  fait  régent,  il  s'enfuit  en  Frahce. 
Rentré  en  1841  à  condition  de  rester  sujet 
Udèle,  ilse  mitpre^que  aussitôt  a  la  tête  d'une 
insurrection  en  Navarre;  mais  il  fut  battu 
et  prit  la  fuite  de  nouveau.  A  la  chute  d'Es- 
partero  en  Isi.i,  il  fut  lait  capitaine  irénpjal 
deCubaoù  il  am.issa  une  fortune  considérable. 
Ildevintensuiledirectenr  générai  de  l'inlaute- 
terie  jusqu'en  1851.  Eu  1854,  après  avoir  été 
proscrit  et  avoir  dirigé  une  révolte,  il  s'unit 
au  parti  progressiste,  demandant  le  rétablis- 
sement de  la  constitution  de  1837,  l'émanci- 
pation d'iaabelle,  le  bannissement  perpétuel 
de  samèreetd'autresmesurespopulaires.  Pen- 
dant cette  crise, Esparteioforinaun  cabinet  oii 
O'Donnelleutle  portefeuille  de  la  guerre  avee 
legradede  maréchal.  En  juillet  ISo6,  il  suc- 
céda à  Esjjartero  à  la  jarésiden  ce  du  conseil,  pro- 
clama immédiatement  la  loi  martiale,  renvoya 
les  corlès  et  abolit  la  garde  nationale;  mais 
l'opposition  du  Narvaez  l'obligea  de  se  dé- 
mettre au  mois  d'octobre.  11  revint  au  pouvoir 
en  1858,  et,  en  l8o9,  fut  a  la  fois  pr^'inier  mi- 
nistre et  commandant  en  cher  au  Maroc,  ou 
il  termina  la  guerre  par  la  victoire  de  Tetuan 
(février  1860),  et  il  fut  créé  duc.  En  février 
18 '3,  il  donna  sa  démission  ;  mais  il  reprit 
le  pouvoir  en  juin  1865.  .Après  quelques  ^ou- 
lèvements  révolutionnaires,  il  fut  remplacé 
par  Narvaez  en  juillet  1866. 

O'DONOVAN  (John)  [o'-donn-o-vann],  archéo- 
logue  irlandais,  ne  en    1809,  mort  en  1861; 


300 


ODOR 


OECU 


œHL 


En  1849.  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  ot 
d'archéologie  à  Qiieen's  collège  (Rellast).  Son 
ouvrag-e  principal  a  pour  titre  :  Tlic  Aiimils  of 
Ireland,  by  the  Four  masters,  from  the  earliest 
Historié  Feriod  ta  A.  V.  1616. 

*  ODONTALGIE  s.  f.  (gr.  odous,  odontos, 
dent;(i/yo*',  douleur).  Chir.  Douleur  desdenls. 
—  On  appelle  odontulgie  rhumatisnidle  celle 
qui  attaque  les  dents  sans  routeur  ni  g-onlle- 
nient  et  qui  se  lie  aux  variations  atmosphé- 
riques. On  la  combat  par  la  teinture  de  col- 
chique additionnée  de  laudanum;  Vodonlalgie 
sanguine  ou  inflammatoire  est  accompagnée 
de  rougeur,  de  gonflement  et  de  sensibilité 
des  gencives;  il  y  a  même  quelquefois 
lluxion  à  la  joue  ;  elle  tient  souvent  à  la  sup- 
pression d'une  hémorragie  habituelle  :  bains 
de  pied  répétés;  calmants:  dérivatifs  intes- 
tinaux; la  névralgie  dentaire  ou  odontalgie  in- 
termittente est  celle  qui  revient  par  accès 
périodiques  sans  autre  phénomène  qu'une 
douleur  lancinante  et  déchirante.  Sulfate  de 
quinine.  Lorsque  la  dent  attaquée  d'odontal- 
gie  est  carriée,  il  est  nécessaire  de  la  faire 
extraire. 

*  ODONTALGIQUE  adj.  Se  dit  des  remèdes 
propies  à  calmer  la  douleur  des  dents  : 
elixir.  poudre  odontalgique.  —  s.  m.  Un  bon 
odontulyique. 

ODONTIASE  s.  f.  [o-don-ti-a-ze].  Développe- 
ment lies  germes  dentaires. 

ODONTINE  s.  f.  Pharm.  Opiat  employé  pour 

l'entretien  des  dents. 

ODONTIQUE  adj.  Syn.  d'odontalgique. 

ODONTITE  s.  f.  Chir.  Inflammation  de  la 
pul|ic  dentaire. 

ODONTOGÉNÉSIE  s.  f.  (gr.  odous,  odontos, 
dent;  genesis,  génération).  Partie  de  l'ana- 
tomie  qui  traite   de  la  formation   des  dents. 

ODONTOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  odous,  odontos, 
dent;  yraphan ,  décrire).  Description  des 
dents. 

'  ODONTOÏDE  adj.  Anal.  Qui  a  la  forme 
d'une  dent.  Se  dit  de  l'apophyse  de  la  seconde 
vertèbre  du  cou  :  apophyse  odontoide.  (Voy. 
Axis.) 

ODONTOÏDIEN.  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  à 
l'apopliyse  odoiUoïde. 

ODONTOLITHEs.  f.  (gr.  odous,  odontos,  dent; 
iithus,  pierrej.  l'artre  des  dents. 

ODONTOLITHIASE  s.  f.  Forn.atiou  de  l'odon- 
toUlhe. 

'  ODONTOLOGIE  s.  f.  (gr.  odous,  odontos, 
dent;  logos,  discours).  Anat.  Discours  sur  les 
dents,  qui  traite  des  dents.  L'odontologie 
date  de  1839,  époque  où  Hichard  Owen  dé- 
crivit le  rapport  organique  qui  existe  entre 
les  parties  vasculaires  et  molles  et  les  subs- 
tances dures  de  la  dent.  Ce  sujet  lut  développé 
dans  son  Odonlographie,  magnifique  ouvrage 
illii>tre,  publié  en  l840-'4b. 

ODONTOLOGIQUE  adj.   Qui  a  rapport  à  l'o- 

doululogie. 

ODONTOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe 
d'odontologie.  _  Odontornilhes.  (V.  S.) 

*  ODORANT,  ANTE  adj.  (rad.  odeur).  Qui 
exhale  une  bonne  odeur  :  les  parlieules  odo- 
rantes des  corps.  —  Qui  répand  une  bonne 
odeur  :  tes  fleurs  odorantes. 

'  ODORAT  s.  m.  (lat.  odoratus).  Le  sens  qui 
perçoit  les  odeurs  :  odorat  excellent.  —  Le 
nez  est  l'organe  du  sens  de  l'odorat  chez  les 
animaux  vertébrés;  dans  les  trois  plus  hautes 
classes,  cet  organe  se  rattache  aux  fonctions 
respiratoires.  Chez  l'homine,  le  sens  de  l'o- 
dorat est  moins  développé  que  celui  de  la 
vue  et,  comparé  a  celui  de  quelques  autres 
animaux,  il  semble  très  faible.  Chez  les  pois- 


sons, qui  respirent  par  les  ouïes,  il  n'y  a  pas 
de  communication  entre  le  nez  et  la  iiourlie 
ou  la  gorge,  excepté  chez  les  niyxiiioïdes. 
Chez  les  butruciens  et  les  reptiles,  qui,  tons, 
à  l'état  adulte,  respirent  plus  ou  moins  par 
les  poumons,  le  nez  et  la  bouche  communi- 
quent au  moyen  d'un  conduit  court,  comme 
chez  la  grenouille,  ou  long,  comme  chez  le 
crocodile;  chez  les  oiseaux,  les  narines  s'ou- 
vrent sur  le  haut  du  bec,  généralemenl  tout 
près  de  la  base;  elles  sont  fréquemment  cou- 
vertes de  plumes  hérissées  qui  empêchent 
l'entrée  des  corps  étrangers,  et  elles  communi- 
quent avec  la  bouche  par  derrière.  Chez  les 
mammifères  seulement  se  trouvent  les  sinus 
et  les  cavités  cellulaires  dans  les  os  frontaux, 
sphénoïdes,  ethiuoïdes  et  maxillaires  supé- 
rieurs, plus  grands  chez  quelques-uns  que 
chez  d'autres.  —  La  touclion  du  nez  est  de 
donner  passage  à  la  respiration;  le  véritable 
organe  de  l'odorat  est  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  les  parties  supérieures  des 
passages  nasaux  et  qui  est  pourvue  des  fila- 
ments des  ncris  olfactifs  ou  première  paire 
de  nerfs  crâniaux.  La  quantité  de  matière 
vaporeuse  nécessaire  pour  produire  une  im- 
pression sur  l'organe  olfactifesl  très  minime  ; 
et  une  substance  telle  que  le  musc  ou  l'essence 
de  rose  peut  remplir  de  sou  odeur  tout  un 
appartement  et  même  toute  une  maison 
pendant  des  semaines,  sans  que  cette  subs- 
tance soulire  une  perte  appréciable  de  son 
poids. 

ODORATIF.  IVE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'o- 
dorat. 

ODORATION  s.  f.  (  lai.  odoratio  ).  Action 
d'odorer. 

ODORER  V.  a.  (lat.  odorari).  Flairer,  sentir 
par  l'odorat  :  odorer  des  fleurs.  —  v.  n.  Avoir 
le  sens  de  l'odorat  :  tous  les  animaux  n'o- 
dorent  pias. 

•ODORIFÉRANT,  ANTE  adj.  (lat.  odor . 
odeur;  fereua,  cjui  porte).  Signifie  la  même 
chose  qu'odorant  :  des  parfums  odoriférants. 

ODORIFIQUE  adj.  (lat.  odor,  odeur;  facere, 
faire).  Qui  produit  l'odeur. 

ODORINE  s.  f.  Chim.  Base  salifiable  que 
l'on  trouve  dans  l'huile  empyreumatique 
animale. 

ODORIQUE  adj.  Se  dit  des  sels  dont  l'odo- 
rine  lait  la  base. 

ODOROSCOPE   s.    m.  Appareil   qui    sert  à 

apprécier  les  odeurs. 

•  ODYSSÉE  s.  f.  Poème  épique  d'Homère, 

qui  contient  le  récit  des  aventures  d'Ulysse, 
et  dont  on  ap|ilique  le  nom,  par  plaisanterie, 
à  tout  voyage  semé  d'aventures  variées  et 
sin^mlières  ;  racontez-nous  votre  odyssée.  (Voy. 
Homère.) 

ŒCOLAMPADIUS  ou  Œkolampade  (Joham- 
NEs),  réformateur  allemand,  uunt  le  vrai 
nom  était  Hussgeii  ou  Heussgen;  ne  en  14S2, 
mort  en  1531.  Il  vint  en  15hj  a  Bàle  où  il 
aida  Erasme  dans  ses  travaux  de  critique;  et 
en  lo'iS  II  fut  nommé  curé  de  Saint-.Martin. 
A  la  conférence  de  Bade,  en  IKiO,  il  dirigea 
la  discussion  contre  Eck,  et  seconda  Zwingle 
dans  sa  querelle  avec  Luther  touchant  la 
présence  réelle.  On  l'a  appelé  le  .\lelauch- 
ihon  de  la  Suisse.  Ses  œuvres  principales 
sont  des  commentaires  sur  les  Ecritures. 
Hagenhacli  a  écrit  sa  vie  (1859). 

*  ŒCUMÉNICITÉ  s.  f.  [é-ku-J.  Qualité  de  ce 
qui  est  oicumenique  :  l'œcuménieité  d'un  coti- 
cile. 

■  ŒCUMÉNIQUE  adj.  [é-ku-]  {gr.oikoumenê, 
habuable;  sous-entendu  globe).  Universel,  de 
toute  la  terre  habitable.  M'est  guère  usité 
que  dans  cette  locution,  Co.ncilk  œcuménique, 
concile  de  l'Eglise  universelle.  (Voy.  Cû.ncilk.) 
—  Patui.micue   ŒcuMii.MyijL,    liue   que    pren- 


nent les  patriarches  de  l'Eglise  grecque,  de- 
puis le  pontificat  de  Jean,  évêque  de  Cons- 
tantinople  {.'iS?). 

*  ŒCUMÉNIQUEMENT  adv.  [è-ku-].  D'une 
manière  o-oumrniipie. 

*  ŒDÉMATEUX,  EUSE  adj.  |é-dè-]  (ra.i. 
a'dème'.  C^.hir.  Qui  est  attaqué  d'œdème  ;  qui 
est  de  la  nature  de  l'œdème. 

ŒDÉMATIER  v.  a.  [é-dé-ma-si-é].  Rendre 
œdémateux. 

"ŒDÈME  s.  m.  (gr.  oidêma,  enflure).  Chir. 
Tumeur  molle,  non  douloureuse,  cédant  à 
l'impression  du  doigt,  et  la  retenant  quelque 
temps.  —  Œdème  dk  l.^  glotte,  gonflement 
de  la  membrane  muqueuse  qui  circonscrit 
l'ouvcrluie  supérieure  du  larynx.  —  L'œdème 
est  un  gonflement  qui  résulte  d'une  infiltra- 
tion de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire.  Il 
n'offre  ni  rougeur,  ni  tension,  ni  douleur. 
Lorsque  le  gonflement  oedémateux  est  gé- 
néral, il  reçoit  le  nom  d'anasarque.  (Voy.  ce 
mot.)  L'œdème  se  distingue  du  phlegmon 
par  l'absence  de  symptômes  inflammatoires. 
Cette  maladie  peut  être  quelquefois  le  résul- 
tat de  quelque  cause  locale,  mais  le  plus 
souvent  elle  n'est  qu'un  ellet  secondaire 
d'une  autre  afî'ection  ei  alors  son  traitement 
est  subordonné  à  celui  de  la  maladie  princi- 
pale. Dans  tous  les  cas,  on  conseille  les 
laxatifs,  les  diurétiques  et  les  diaphorétiques. 

ŒDENBURG  [eu'-denn-bourg]  (hong.  So- 
prowj).  I,  comté  de  la  Hongrie  occidentale, 
conlinanla  la  basse  Autriche;  3. 307  kil.  carr.; 
'250, OUU  hab.  H  est  arrose  par  la  Kaab,  le  Rab- 
nitzet  la  Leillia.  Productions  principales  :  blé, 
fruit,  vin,  tabac  et  houille.  —  H,  capitale  de  ce 
comté,  prèsdulacNeusiedler,  à  .'j-ikil.  S.-S.-E. 
de  Vienne  ;  29.;; 43  hab.,  la  plupart  Allemands. 
Manufactures  decoton  et  de  laine;  commerce 
de  vin.   —  OEdicnème.  (V.  S.) 

*  ŒDIPE  s.  m.  (de  Œdipe  n.  pr.).  Honnne 
qui  trouve  facilement  le  mot  des  énigmes, 
des  logogriphes,  ou  la  solution  de  questions 
obscures:  il  faudrait  être  un  (Edipe  pour  de- 
viner ce  que  cela  veut  dire. 

ŒDIPE  (Myth.),  roi  de  Thébes,  fils  de  Laïus 
et  lieJoca^le.  Un  oracle  ayant  informé  Laïus 
qu'il  serait  tué  par  son  fils,  l'enfant  en  bas 
âge  fut  exposé  sur  le  mont  Cithéron.  11  fut 
trouvé  par  un  berger  et  apporté  au  roi 
Polybe  de  Corinthe,  qui  l'adopta.  Comme  on 
lui  reprochait  de  n'être  pas  le  fils  du  roi,  il 
consulta  l'oracle  de  Delphes  qui  répondit  : 
«  Evite  la  terre  de  ton  pays,  ou  tu  seras  le 
meurtrier  de  ton  père  et  l'époux  de  la  mère  ». 
Supposant  que  c'était  de  Corinthe  qu'il  s'a- 
gissait, il  résolut  de  n'y  point  retourner.  Sur 
la  route,  entre  Delphes  et  Daulis,  il  rencontra 
Laïus,  et  le  tua  dans  une  rixe  soulevée  par 
le  conducteur  du  char  de  Laïus.  A  celte 
époque,  le  sphyiix  ravageait  le  territoire  de 
Itiebes,  proposant  à  tous  les  passants  une 
énigme,  et  dévorant  lous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient la  résoudre.  Les  Thébains  ofl'rircnt  la 
couronne  et  la  main  de  Jocasle  à  celui  qui 
délivrerait  le  pays  de  ce  monslre.  Œdipe 
devina  l'énigme,  sur  quoi  le  S|diynxse  donna 
la  mort,  et  Œ^dipe  épousa  sa  mère  qui  lui 
donna  deux  fils,  Etéocle  et  Polynice,  et  deux 
filles,  Antigone  et  Ismène.  Unepesle  désolant 
le  pays  par  suite  de  celte  alliance  inces- 
tueuse, l'oracle  ordonna  l'expulsion  du 
meurtrier  de  Laïus.  Le  devin  Tirésias  apprit 
alors  à  Œdipe  qu'il  était  parricide  et  époux 
de  sa  mère.  Jocasle  se  pendit;  Œdipe  se  creva 
les  yeux  et  se  retira  a  Colonne.  Des  tragédies 
fondées  sur  cette  légende,  ont  été  composées 
par  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Séiièque, 
Corneille,  Voltaire,  Houdard  de  la  Moite, 
Ducis,  etc.  (Voy.  Eniume.) 

ŒHLENSCHL^GER   (Adam-Gottlob)  [eu'- 

lènn-chle-glieurj,  |)oele  danois,  ne  enl/'îy, 
nioil  le  'iOjanv.  l»oU.  Ses  premiers  essais  lui 
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valurent  une  pension  de  voyage  de  la  part, 
du  £-oiivernenicnt.  En  Allemagne,  il  apprit  à 
fond  la  lancue  allemande,  dans  laipielle  il 
traduisit  lui-niênio  ses  ouvrages.  A  Halle,  il 
écrivit  Hakon  Jarl,  la  première  et  l'une  des 
plus  belles  de  ses  tragédies  purement  Scan- 
dinaves; à  Paris,  il  composa  Palnatoke  que 
quelques-uns  considèrent  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Après  avoir  visité  Rome,  il  revint 
en  Danemark  en  ISIO,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d'esthétique  à  Copenhague.  11  doit 
surtout  sa  gloire  à  ses  tragédies.  Ses  œuvres, 
qui  comprennent  des  romans,  des  potsies, 
des  traductions,  son  autobiographie,  et  une 
collection  des  légendes  éparses  des  Kddas, 
ont  éle  réunies  en  41  vol. 

•  ŒIL  s.  m.  [eui  ;  /  mil.]  (lat.  oculus).  Or- 
gane de  la  vue.  Auplur.  Yeux:  le  globe  de 
l'œil;  des  yeux  de  sphynx.  —  Chez  l'homme, 
l'œil  est  logé  dans  une  cavité  qui  se  trouve  de 
chaque  côté  de  la  portion  supérieure  de  la 
l'ace  et  que  l'on  appelle  orbite.  Le  globe  de 
l'œil  présente  l'aspect  général  d'une  sphère  ; 
mais  une  partie  de  la  portion  antérieure 
forme  le  segment  d'un  cercle  d'un  rayon 
Mioindreque  celui  du  reste  de  l'organe.  L  œil 
se  compose  de  njembranes  et  d'humeurs. 
Parmi  les  membranes,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  la  cornée  qui  a  été  décrite  à  son 
ordre  alphabétique  et  qui  est  pourvue  de 
lilaments  délicats  appelés  nerfs  ciliuircf^.  Les 
autres  sont  ia.  scléroti(/ue,  la  choroïde  [\oy.  ce 
mol),  les  procès  ciliaires,  Viris  et  la  rétine.  La 
sclérotique  ou  blanc  de  l'œil  est  la  membrane 
e.\lcrne  formant  les  quatre  cinquièmes  pos- 
térieurs du  globe  de 
l'œil,  le  cinquième  an- 
teneur  étant  constitué 
par  la  cornée  ;  la  sclé- 
rotique est  blanche, 
ferme,  rési>tante,  opa- 
que, épaisse  et  com- 
posée de  libres  entre- 
lacées. Au-dessous  de 
la  sclérotique  s'elend 
la  choroïde,  composée 
de  petites  artères  et 
de  veines  unies  par  un 
tissu  aréolaire  délicat; 
ces  deux  surfaces  sont 
couvertes  d'un  pigment 
foncé,  qui  donne  la  couleur  sombre  vue 
dans  l'intérieur  de  l'œil.  Le  cercle  ciliaire 
ou  ligament  est  un  anneau  grisâtre,  large 
de  2  à  3  millim.,  uni  a  la  choroïde  par 
sa  circonférence  la  plus  étendue  et  a  l'ins 
par  sa  circonférence  la  moins  étendue;  les 
procès  ciliaires  sont  des  plis  membraneux, 
au  nombre  de  60  a  .so,  s'étendant  depuis  la 
choroïde  jusqu'au  voisinage  de  l'ouverture 
de  la  pupille;  ils  forment  par  leur  union  un 
anneau  en  arrière  de  l'iris  et  en  avant  de 
l'humeur  vitrée,  enveloppant  comme  une 
L'uuroiiiie  la  lentille  cristalline.  A  une  petite 
distance  en  arriére  de  la  cornée,  se  trouve 
l'iris,  voile  membraneux,  vertical  et  circu- 
laire, contractile,  percé  en  son  milieu  par 
la  pupille,  plongé  dans  l'humeur  aqueuse  et 
diversement  coioré  suivant  les  individus;  sa 
surface  poatéiieure  est  pourvue  d'un  certain 
nombre  de  libres  circulaires  servant  à  con- 
tracter la  pupille  et  est  couverte  d'une  tuni- 
que pigmentaire,  sombre  et  épaisse  appelée 
uvée.  Au-dessous  de  la  choroïde  se  trouve  la 
rétine,  expansion  mince  et  molle  du  nerf 
optique,  entourant  1  humeur  vitrée  et  s'éten- 
dant en  avant,  jusqu'aux  procès  ciliaires  et  à 
la  lentille  cristalline.  La  rétine  est  l'organe 
directde  la  vision,  celui  qui  reçoit  les  rayons 
de  lumière  et  transmet  les  impressions  vi- 
suelles au  sensorium  par  le  moyen  du  nerf 
optique.  Parmi  les  humeurs  de  T'œil,  la  pre- 
mière est  la  lentille  cristalline  ou  cristallin, 
corps  lenticulaire  transparent,  situe  entre  les 
luimeurs  aqueuses  et  Vitreuses;  cette  lentille 
mesure  euvirou  S  millim.  de   diamètre  et  4 
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raillim.  d'épaisseur  ch-z  Ihomme.  Son  axe 
correspond  au  centre  de  la  pupille.  La  cour- 
bure de  la  lentille  est  en  proportion  de  la 
densité  du  milieu  dans  lequel  l'œil  est  placé  ; 
ainsi  elle  est  très  plate  dans  les  oiseaux  de 
haut  vol  et  très  convexe  chez  les  mammifè- 
res aquatiques  et  chez  les  oiseaux  plongeurs  ; 
elle  est  presque  sphérique  chez  les  poissons. 
La  mince  membrane  qui  l'enveloppe  se 
nomme  capsule  eristalluie.  Les  autres  hu- 
meurs sont  l'humeur  aqueuse  et  l'humeur 
vitrée.  La  première  est  un  liquide  transpa- 
rent et  limpide  variant  en  quantité  et  pesant, 
chez  l'homme,  de  20  à  30  centigr.  Cette  hu- 
meur occupe  l'espace  situé  en  avant  de  la 
lentille,  et  est  divisée  par  l'iris  en  chambre 
antérieure  et  chambre  postérieure.  Klle 
contient  en  solution  un  peu  d'albumine  et 
les  sels  que  l'on  trouve  ordinairement  dans 
les  sécrétions  de  ce  genre.  L'humeur  vitrcc 
occupe  les  trois  quarts  postérieurs  du  globe 
de  l'œil  ;  la  lentille  est  encaissée  dans  sa 
partie  antérieure.  Elle  se  compose  d'un 
liquide  gélatineux,  transparent,  enveloppé 
dans  un  grand  nombre  de  cellules  que  lor- 
ment  les  cloisons  de  la  membrane  hyaloide 
(membrane  enveloppant  l'humeur  vitreej  et 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres. 
Sur  le  côté  externe  de  l'insertion  du  nerf  op- 
tique, on  remarque  une  dépression  appelée 
foramcn,  entourée  d'une  zone  jaunâtre  nom- 
mée tache  jaune.  Les  ner.s  optiques  dont  la 
rétine  est  pourvue,  sont  la  seconde  paire  des 
nerfs  cérébraux.  Le  globe  de  l'œil  se  meut 
dans  son  orbite  au  moyeu  de  six  muscles  qui 
naissent  des  parois  de  la  cavité  orbitaire  et 
qui  s'insèrent  par  leur  autre  extrémité  à  la 
sclérotique.  —  Les  parties  protectrices  de 
l'œil  sont  :  \'orbite,  les  sourcils,  les  paupières 
et  ['appareil  laerynial.  L'orbite  est  la  cavité 
presque  entièrement  osseuse  et  conique  qui 
maintient  l'organe  de  la  vision  ;  elle  est  per- 
cée en  son  sommet  d'une  cavité  pour  laisser 
passer  le  neri  optique  qui  se  rend  dans  le 
globe  de  l'œil  dont  il  occupe  la  partie  élar- 
gie. Les  paupières  situées  en  avant  de  l'or- 
liite,  sont  munies  de  cils  destinés  à  écarter 
les  atomes  de  poussière  ;  elles  sont  tapissées 
d'une  membrane  muqueuse  appelée  eunjonc- 
tioe,  qui  se  rétlechit  aussi  sur  le  globe  de 
l'œil.  ^Voy.  Conjonctive.)  La  paupière  supé- 
rieure, plus  longue  et  plus  mobile  que  la  pau- 
pière Ultérieure,  coiuienl  un  muscle  qui  la 
relève  ou  la  laisse  retomber  au-devant  de 
l'œil  ;  des  glandes  spéciales  versent  sur  la 
base  des  cils  une  matière  onctueuse  propre 
à  les  unir  eu  une  sorte  de  rideau  protecteur. 
A  l'angle  interne  de  l'œil,  les  paupières  for- 
ment ce  que  l'on  appelle  le  larmier.  L'appa- 
reil laerynial  se  trouve  du  côté  externe  de 
I  œil  ;  c'est  une  glande  d'une  contormalion 
analogue  a  celle  des  glandes  salivaires  qui 
verse  les  larmes  sous  la  paupière  supérieure  ; 
ces  larmes  se  répandeiu  eu  nappe  sur  toute 
la  face  antérieure  de  I  œil  et  sont  dirigées 
vers  le  larmier  par  les  mouvements  des  pau- 
pières. Le  larmier  se  trouve  à  l'angle  interne 
des  paupières  ou  l'on  remarque  un  organe 
charnu  appelé  caroncule.  .A  chacun  des  an- 
gles de  l'anse  formée  par  le  larmier  se  voit 
un  pore  appelé  point  lacrymal,  par  où  leslar 
mes  s'écoulent  dans  le  cu«ainasu/;  après  avoir 
servi  à  la  vision  ea  lubriliaul  le  globe  de  l'œil, 
elles  vont  servir  a  l'olfaction  en  liumeclant 
la  membrane  pituitaire.  —  Pour  comprendre 
le  mécanisme  de  la  vision,  il  est  nécessaire 
de  posséder  les  principales  notions  d'optique. 
(Voy.  ce  mot.)  L'œu  peut  être  consiaéré 
comme  une  chambre  noire  tapissée  par  la 
rétine.  Le  cristallin  remplit  l'oflice  d'une  len- 
tille qui  reproduit  sur  la  rétine  l'image  des 
objets.  Les  rayons  lumineux  traversent  la 
cornée  et  sont  réfractés  par  elle;  la  pupille, 
se  dilatant  ou  se  contractant,  mesure  la 
quantité  de  rayons  neccessaires  a  la  vi- 
sion  parfaite;    le    cristallin    l'assemble   ces 
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rayons  et  les  fait  converger  k  travers  le  corps 
vitré  jusqu'à  la  rétine  sur  laquelle  se  peint 
l'image  renversée  de  l'objet.  Le  nerf  optique 
transmet  au  sensorium  l'impression  reçue 
parla  rétine.  Le  pouvoir  par  lequel  l'œil  re- 
çoit instantanément  l'impression  des  ditfé- 
rences  de  distances  repose  sur  un  chan;.'e- 
raent  de  courbure  du  cristallin,  ce  corps 
devenant  plus  convexe,  et  conséquemment 
plus  réfractif  lorsqu'il  est  frappé  par  l'image 
d'ob|ets  rapprochés,  et  moins  convexe  quand 
il  est  frappé  par  la  lumière  d'objets  plus 
éloignés.  Lorsque  la  cornée  ou  le  cristallin 
est  tropcomexe,  les  rayons  convergent,  et 
le  foyer,  au  lieu  de  se  former  sur  la  rétine, 
a  lieu  en  avant  de  celle-ci  et  produit  une 
image  confuse  :  c'est  la  jni/o/Ji'e.  Au  contraire, 
si  les  rayons  lumineux  ne  sont  pas  assez  con- 
vergents, l'image  se  forme  au  delà  de  la  ré- 
tine :  c'est  la  presbytie.  (Voy.  Lunktte.)  Outre 
ces  défauts  de  contormalion  de  l'œil,  l'organe 
de  la  vision  peut  être  alfecté  de  dill'érentes 
maladies  dont  les  principales  sont  :  la  blépha- 
rite,  Vophlalmie,  la  conjonctivite,  la  kératite, 
le  ptériijion,  i'iritis,  Vamaurose.  la  cata- 
racte, etc.  —  Par  exag.  Les  yeux  lui  sortent 
DE  LA  TÈTE,  Se  dit  cu  parlant  d'une  personne 
qui  a  de  forts  gros  yeu.\,  ou  dont  les  yeux 
sont  enllammés  de  fureur.  —  Ce  cheval  a 
l'œil  vAiuoN,  il  a  un  œil  dont  la  prunelle  est 
entourée  d'un  cercle  blanchâtre  ;  ou  il  a  un 
œil    d'une  façon,    et  un  d'une   autre.  —  Ce 

POISSO.N  A    DEUX    PIEDS    ENTRE    ŒIL    ET    BAT,   il    a 

deux  pieds  entre  les  yeux  et  la  queue.  — 
OKiL  DE  VERRE,  œil  arliticicl  de  vcTe  ou  d'é- 
mail, qu'on  met  à  la  place  d'un  œil  naturel. 

—  Un    BEL  ŒIL,    DE    BEAUX     VEUX,   DEUX    BEAUX 

YEUX,  une  belle  femme  :  il  est  épris  de  deux 
beaux  yeux.  —  L'organe  de  la  vue,  considéré 
comme  l'indice  des  qualités  et  des  défauts  de 
l'esprit  ou  du  caractère,  des  passions  et  des 
sentiments  :  avoir  iœil  spirituel,  malin,  doux, 
tendre. 

Le  ciel  est  dans  sus  yeux,  l'enrèr  est  dans  son  cœur. 
La  lienriade. 

—  Action  de  la  vue,  regard  :  arrêter,  fixer, 
jeter,  porter  ses  yeux  sur  quelqu'un,  sur  quel- 
que chose.  —  Je  n'ai  fait  uue  jeter  les  veux 
SUR  cette  brochure,  je  n'ai  fait  que  la  par- 
courir superliciellemi-nt.  —  Dévotion.  L'œil 

DE  UlEU  VOIT  TOUT,  PÉNÈTRE  TOUT,  PERCE  LE  FOND 

DES  ABiMES,  etc.,  il  n'y  a  rien  de  caché  à  Uieu. 

—  Coup  d'œil,  regard  prompt  et  de  peu  de 
durée  :  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelqu'un,  sur 
quelque  chose.  Un  I  emploie  quelquef.au  lig.: 
jetons  un  coup  d'œil  sur  les  événements  remar- 
quables de  cette  période  —  Avoir  le  coup  u'œil 
EXCELLENT,  voir  prompteuienl  le  parti  qu'on 
doit  prendre  dans  une  circonstance  inopinée; 
et,  en  général,  discerner  rapidement  ce  qu'il 
y  a  d'important,  d'intéressant  dans  les  altai- 
res.  On  ait,  a  peu  près,  dans  le  même  sens. 
Avoir  le  coup  d'œil  juste,  pénétrant,  sûr;  et 
absol.  Avoir  du  coup  d'œil.  —  Coup  d'œil,  se 
dit  aussi  de  la  vue  d'un  paysage,  de  l'aspect 
d  un  édifice,  d'une  assemblée,  etc.  ;  le  coup 
d'œil  en  est  beau.  —  Le  premier  coup  d'œil, 
ce  qu'on  voit  d'abord,  ce  qui  s'oU're  d'abord 
à  la  vue  :  au  premier  coup  d'œil,  sa  figure  dé- 
plaît. —  Clin  d'œil,  mouvement  de  la  pau- 
pière qu'on  baisse  et  qu'on  relève  au  même 
instant  :  faire  un  clin  d'œil.  —  En  un  clin 
d'œil,  en  Moins  d'un  clin  d'œil,  en  un  moment, 
en  fort  peu  de  temps  :  en  un  clin  d'œil,  en 
moins  d'un  clin  d'œil,  ils  avaient  tous  disparu. 

—  Fam.  C'est  l  affaire  d'un  clin  d'œil  , 
cela  fut  fait  d'un  clin  d'œil,  se  dit  d'une 
chose  qui  doit  se  faire  ou  qui  a  été  faite  très 
promptement.  —  Au  plur.  Se  dit  quelquef., 
lig.  etfam.,  pour  lunettes  :  il  porte  ses  yeux 
dans  sa  poche.  —  Signiliant  1  organe  de  la 
vue  et  l'action  delà  vue,  le  regard,  s'emploie 
dans  un  grand  nombre  de  manières  de  par- 
ler propres  ou  ligurées.  —  .\imer  quelqu'in 
COMME   SES   yeux,   PLUS  QUE  SES  YEUX,  l'aiiuer 
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beaucoup,  l'aimei'  tendrement.  —  Fi?,  et 
fam.  Avoir  des  yeux,  ne  pas  être  dupe,  s'a- 
percevoir de  ce  qui  se  passe  :  j'ai  des  yeux, 
Dieu  merci,  et  l'on  ne  me  trompe  pas  facile- 
ment. —  Avoir  de  bons  yeux,  voir  prompte- 
ment  et  distinctement  de  certaines  ctioses  qid 
éctiapperaient  aux  autres  :  ce  joaillier  se  con- 
nnit  bien  en  diamants,  il  a  de  bons  yeux.  ¥tg. 
et  au  sens  moral  :  les  défauts  de  cet  homme 
ne  lui  ont  point  échappé,  il  a  de  bons  yeux.  — 
Fig.  Avoir  des  yeux  d'aigle,  avoir  les  yeux 
vifs  et  perçants;  et,  au  sens  moral,  avoir  une 
grande  pénétration  d'esprit.  —  Avoir  des 
ïEix  DE  LYNX,  voir,  découvrir  les  objets  de 
loin;  et,  au  sens  moral,  voir  clair  dans  les 
ati'aires.  dans  les  desseins,  dans  les  pensées 
des  autres.  —  Avoir  des  yeux  d'Argus,  être 
fort  vigilant,  observer  tout  avec  soin,  exer- 
cer une  active  surveillance.  —  Avoir  des  yeux 
hv  BOUT  UES  DOIGTS,  avoir  le  tact  très  fin,  faire 
avec  habileté  des  ouvrages  de  la  main  très 
délicats.  —  Avoir  des  yeux  de  bœuf,  avoir  de 
gros  yeux.  Avoir  des  yeux  de  chat,  avoir  les 
yeu.t  entre  gris  et  roux.  — Avoir  les  yeux 
PLUS  GRANDS  QUE  LE  VENTRE,  annoncer  un  ap- 
pétit vorace,   et  se  trouver  bientôt  rassasié. 

—  Avoir  les  yeux  malades,  les  yeux  bou- 
chés, LES  YEUX  DE  TRAVERS,  ne  pas  voir  les  cho- 
ses telles  qu'elles  sont  et  qu'elles  paraissent 
à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux.  On  dit  de  même 
à  une  personne  à  qui  l'on  reproche  de  n'a- 
voir pas  aperçu  ce  qui  devait  la  frapper  :  où 
aviez-vous  donc  les  yeux  ?  Aviez-vous  lesyeux 
aux  talons?  —  Pop.  Avoir  les  yeux  pochés, 

LES  YEUX  AU  BEURRE  NOIR,  LES  YEUX  EN  COMPOTE, 

les  avoir  livides  et  meurtris  de  quelque  coup, 
rou2es  et  malades  de  quelque  fluxion.  — 
Avoir  l'œil  a  QUhXQUE  chose,  sur  quelque 
CHOSE,  en  avoir  soin,  y  veiller,  y  prendre 
garde  :  Avoir  l'œil  sur  quelqu'un,  prendre 
garde  à  sa  conduite  :  j'aurai  l  œil  à  cela.  — 
Âvoiii  LES  yeux  sua  quelqu'un,  le  regarder, 
l'observer  attentivement.  Se  dit  au  sens  phy- 
sique et  au  sens  moral  :  on  était  charmii  de  le 
reroil-,  lôiit  le  inonde  avait  les  yeux  sur  lui.  — 
Avoir  l'céil  exercé,  avoir  acquis,  par  l'habi- 
tude de  regarder  attentivement,  la  faculté 
de  voir  bien  et  promptement.  Se  dit  au  sens 
phvsique  et  au  sens  moral  :  pour  bien  corri- 
yer  des  épreuves,  il  faut  avoir  l'œil  très  exercé. 

—  Avoir  l'œil  au  guet,  prendre  garde  à  tout 
ce  qui  se  passe,  alin  d'en  proliter  ou  de  s'en 
j;araiitir  suivant  l'occurrence. — Avoir  un  œil 
aux  champs  ET  l'autre  A  LA  VILLE,  prendre 
garde  à  tout,  être  attentif  à  tout.  —  Avoir 
LE  MAUVAIS  ŒIL,  Se  dit,  dans  quelquespays,  de 
la  faculté  attribuée  à  certains  individus  de 
porter  malheur  à  ceux  qu'ils  regardent.  — 
Avoir  bon  pied,  bon  œil.  être  vigoureux,  se 
porter  bien.  Ne  se  dit  guère  que  d'une  per- 
sonne qui  commence  à  n'être  plus  jeune; 
il  est  un  peu  dyé,  mais  il  a  ton  pied,  bon  œil. 

—  Etre  vigilant,  se  tenir  sur  ses  gardes  :  en 
ces  sortes  d'affaires  et  avec  ces  gens-là,  il  faut 
avoir  bon  pied  bon  œil.  On  dit  quelquefois  par 
ellipse.  Bon  pied,  bon  œil,  prenez  garde  à 
vous.  —  Avoir  le  cqmpas  dans  l'œil,  mesurer 
presque  aussi  juste  à  l'œil  qu'on  pourrait  le 
l'aire  avec  un  compas.  —  Avoir  un  bandeau 
SUR  LES  YEUX,  être  préoccupe  de  quelque 
passion,  de  quelque  prévention  qui  empêche 
dejugersainement  des  choses. — Avoir  quelque 
CHOSE  DEVANT  LES  YEUX,  avoir  la  pensée  tellement 
remplie,  qu'on  en  fasse  la  règle  de  sa  con- 
duite :  il  a  son  devoir,  il  a  l'honneur  devant 
tes  yeux,  —  Au  sens  moral,  Blesser  les  yeux, 
déplaire,  causer  du  chagain,  de  la  jalousie, 
etc.  :  l'indécence  de  ces  figures,  la  saleté  de  cet 
appartement  tdesse   les   yeux.  —  Conserver 

UNE  CHOSE  COMME  LA   PRUNELLE    DE    LŒIL,  COMME 

LA  PRUNELLE  DE  SES  YEUX,  la  coiiserver  soi- 
gneusement, précieusement.  —  Couver  des 
yeux  une  personne,  une  chose,  regarder  cette 
personne,  cette  chose  avec  intérêt,  avec  com- 
plaisance :  il  couve  des  yeux  son  fils.  —  Cre- 
ver LES  yeux,  se  dit  d'une  chose  tellement  en 
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vue,  qu'il  soit  en  quelque  façon  impo^^ible 
de  ne  pas  la  voir  :  vous  cherchez  votre  livre, 
il  vous  crève  les  yeux.  S'emploie  aussi  au  sens 
moral  :  vous  disputez  à  ton  ;  la  chose  est  évi- 
dente, elle  crève  les  yeux.  —  Dessiller  les 
YEUX  A  quelqu'un,  le  désabuser,  le  liélroniper, 
lui  faire  voir  clair  sur  quelque  chose.  — 
Donner  dans  les  yeux  de  quelqu'un  a  quel- 
qu'un, l'éblouir,  le  tenter,  le  séduire  par  un 
certain  éclat  ;  depuis  que  la  fortune  de  son 
voisin  lui  a  donné  dans  les  yeux,  il  brûle  de 
s'enrichir.  —  Donner  dans  l'œil  a  quelqu'un, 
faire  une  impression  vive  sur  lui  par  des 
agréments  extérieurs  ;  cette  femme  lui  a  donné 
dans  l'œil.—  Etre  près  des'arracher  les  yeux, 
se  dit  de  deux  personnes  qui  ont  ensemble 
une  altercation  violente.  On  dit  dans  le 
même  sens,  Se  manger  les  yeux,  le  blanc 
DES  YEUX.  Ou  dit  aussi,  Se  sauter  aux  yeux.  — 

KaIRE    les   DOUX    YEUX,    LES    YEUX     DOUX    A      UNE 

PERSONNE,  lui  témoigner  de  l'amour  par  ses 
regards.  —  Fasciner  les  yeux,  les  éblouir 
par  des  tours  de  subtilité.  Sigiiilie  aussij 
tromper  par  un  faux  éclat,  par  une  faussé 
apparence.  —  Fig.  et  fam.  Etre  tout  yeux, 
epier,  surveiller  avec  vigilance.  On  dit  aussi. 
Etre  tout  yeux,  tout  oreilles.  —  Faire  de 
l'œil  a  une  peksonne,  lui  jeter  des  œillades, 
lui  faire  quelque  signe  des  yeux.  —  Fam. 
Faire  les  gros  yeux  a  quelqu'un,  le  répri- 
mander. —  Fig.  Fermer  les  yeux  sur  quel- 
que chose,  faire  semblant  de  ne  pas  s'en 
apercevoir  :  il  ferme  les  yeux  sur  les  fautes 
de  son  enfant,  pour  n'être  pas  obligé  de  le  pu- 
nir. Se  refuser  à  voir  ce  i(ui  est  évident,  à 
croire  ce  qui  est  prouvé  :  il  ferme  les  yeux  à 
la  vérité.  —  Fermer  les  y'eux  de  quelqu'un,  a 
quelqu'un,  l'a-sister  à  ses  derniers  moments  : 
il  est  arrivé  assez  à  temps  pour  fermer  les 
yeux  de  son  père,  pour  lui  fermer  les  yeux. 

—  Fermer  les  yeux,  mourir  :  lorsque  mon 
père  eut  fermé  les  yeux,  je  songeai  à  remplir 
fidèlement  ses  dernières  volontés.  —  Frapper 
LES  YEUX,  être  fort  visible  :  cette  tache  frappe 
les  yeux,  et  vous  ne  la  voyez  pas.  Se  dit  au 
sens  moral,  et  signifie,  être  évident  :  cette 
vérité  frappe  les  yeux,  et  vous  hésitez  à  la  re- 
connaître !  —  Jeter  de  la  poudre  aux  yeux, 
éblouir,  surprendre  par  quelque  éclat  exté- 
rieur, par  quelque  apparence  trompeuse.  — 
Jeter  les  yeux  sur  quelqu'un  pour  quelque 
CHOSE,  songera  lui  par  rapport  à  cette  chose  : 
on  a  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  cet  emploi,  pour 
cette  commission.  —  La  chronûlogib  et  la 
géographie  sont  lesyeux  del'iiisioire,  la  con- 
naissance des  dates  et  des  lieux  est  d'un  se- 
cours indispensable  pour  l'étude  de  l'histoire. 

—  Les  yeux  fermés,  les  yeux  clos,  sans  avoir 
besoiu  du  secours  de  la  vue  :  je  connais  si 
bien  le  chemin,  que  j'irais  les  yeux  fermés.  On 
dit  au  sens  mural,  lorsque,  par  conliauce  en 
quelqu'un,  ou  par  déférence,  on  fait  ce  qu'il 
désire,  sans  vouloir  rieu  examiner  après  lui  : 
il  signa  le  contrat  les  yeux  clos,  les  yeux  fer- 
més. —  L  ŒIL  du  maître  engraisse  le  cheval, 
quand  un  maître  va  voir  souvent  ses  chevaux 
les  valets  en  prennent  plus  de  soin.  Fig. 
Uuaiid  on  surveille  soi-même  ses  alfaires, 
elles  en  vont  mieux.  —  Loin  des  yeux,  loin 
du  cœur,  ordinairement  l'absence  détruit  ou 
refroidit  les  allèctions.  —  Manger,  dévorer 
quelqu'un  des  yeux,  attacher  sur  lui,  avec 
plaisir,  de=  rej.'ards  attentifs  et  en  quelque 
sorte  avides.  On  dit  dans  le  luème  sens. 
Manger,  dévorer  quelque  chose  des  yeux.  — 
.Mettre  UNE  CHOSE sousLEs  YEUX  de  quelqu'un,  la 
soumettre  à  son  examen,  a  sa  décision  :  on 
a  mis  votre  demande  sous  les  yeux  du  roi,  sous 
les  yeux  dumadstre.  —  .N'avoir  des  yeux  que 
POUR  UNE  PERSONNE,  n'avou'  d  altectiuli  que 
pour  elle,  lui  accorder  une  préférence  exclu- 
sive :  elle  n'a  des  yeux  que  pour  son  fils  aine, 
ses  autres  en/anls  lui  sont  presque  uvli/firenls. 

—  .Ne  POUVOIR  KtKMEll  LŒIL,  N'aVOIR  PAS  KIÎUMÉ 
l'œil,  LES  YIX'X,  DE  TOUTE  LA  NUIT,  lie  pou- 
voir dormir,   n  avoir  pu  reposer  de  toute  la 
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nuit.  -^  Ne  dormir  que  d'un  œil,  n'être  qu'à 
moitié  endormi  'de  manière  à  se  réveiller  au 
moindre  bruit,  au  moindre  danger.  —  Ne 
Rien  voir  que  par  les  yeux  d'autrui,  ne  con- 
naître lés  choses,  n'en  juger  que  par  le  rap- 
port d'autrui  ;  ne  trouver  rien  de  bien  ou  de 
mal  que  suivant  le  jugement  qu'en  fait  la 
personne  pour  qui  on  est  prévenu.  —  Œîlt 
POUR  ŒIL,  DENT  POUR  DENT,  Se  dit  en  parlant 
de  la  peine  du  talion,  qui  consiste  à  traiter 
un  coupable  de  la  même  manière  qu'il  a 
traité  ou  voulu  traiter  les  autres.  —  Fig.  Ou- 
vrir LES  YEUX,  regarder  :  ouvrez  les  yeux,  et 
vous  verrez  que  celte  étoffe  est  verte.  Au  sens 
moral,  cette  locution  signifie,  découvrir  des 
choses  que  la  prévention  avait  empêché  de 
voir  :  j'ai  longtemps  été  sa  dupe  ;  mais  enfin  j'ai 
ouvertles  yeux.—  Ouvrir  les  yeux,  faire  ouvrir 

LES  YEUX    \    quelqu'un    SUR  QUELQUE  CHOSE,    lui 

donner  sur  cette  chose  des  connaissances 
qu'il  n'avait  pas  :  il  m'a  ouvert  les  yeux  sur  les 
beautés  de  cet  ouvrage,  sur  les  avantages  de 
cette  affaire.  —  Ouvrir  de  grands  yeux,  être 
très  étonné  :  quand  je  lui  ai  parlé  décela,  il 
a  ouvert  de  grands  yeux.  —  Pleurer  d'un  œil 
ET  hiRE  DE  l'autre,  être  partagé  entre  le  cha- 
grin et  la  joie.  —  Pour  les  beaux  yeux  de 
quelqu'un,  pour  lui;  en  vue  de  lui  faire  plai- 
sir ;  je  ne  veux  point  me  comprom'Htre  pour  vos 
beaux  yeux,  pour  ses  beaux  yeux.  Gratuite- 
ment :  croit-il  que  je  le  logerai  chez  moi  pour 
ses  beaux  yeux?—  Sauter  aux  yeux,  être  évi- 
dent, manifeste  :  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des 
défauts  qui  sautent  aux  yeux.  —  Se  battre 
l'œil  de  quelque  chose,  de  quelqu'un,  s'en 
soucier  peu,  s'en  moquer,  n'eu  faire  aucun 
cas  :  je  m'en  bats  l'œil.  —  Suivre  quelqu'un 
de  l'œil,  faire  attention  à  sa  conduite,  à  ses 
démarches.  —  Voir  une  personne,  une  chose 
de  bon  œil,  de  mauvais  œil,  la  voir  avec  sa- 
tisfaction ou  avec  déplaisir,  avec  ali'ection 
ou  avec  inimitié  :  avant  notre  démêlé,  il  me 
voyait  de  bon  œil.  —  "Voir  une  personne,  une 
CHOSE  d'un  œil  indifférent,  jaloux,  dédai- 
gneux, chagrin,  d'un  œil  de  pitié,  de  com- 
passion, d'envie,  de  concupiscence,  de  mépris, 
d'indignation,  de  colère,  etc.,  voir  cette  per- 
sonne, cette  chose  avec  indilférence,  avec 
des  sentiments  de  jalousie,  de  dédain,  de 
chagrin,  de  pitié,  etc.  On  dit  aussi  au  plu- 
riel :  voir  avec  des  yeux  indifférents,  jaloux, 
avec  des  yeux  d'envie,  de  pitié,  etc.  On  dit 
de  même  :  regarder  d'un  œil  indifférent,  ja- 
loux, ou  avec  des  yeux  indifférents,  jaloux-, 
etc.  —  Voir  une  chose  d'un  œil  sbc,  voir  sans 
s'affliger  une  chose  qui  est  propre  à  causer 
de  l'aftliction  :  il  a  vu  a'un  œil  sec  la  mort  de 
son  ami,  la  perte  de   sa  fortune.  —  Voir   les 

CHOSES    d'un    autre    ŒIL,    AVEC    d'aUTRSS     YEUX 

qu'auparavant,  les  voir  avec  des  sentiments 
dili'érents    de   ceux  qu'on  avait.  —  Voir  une 

CHOSE  PAR    LES  YEUX   DE    LESPRITj  DES    YEUX    DE 

l'esprit,  l'examiner  parla  raison;  et.  Lavoir 
PAR  LES  YEUX  DE  LA  FOI,  la  Considérer  avec  les 
dispositions,  les  sentiments  que  donne 
la  foi.  Cette  dernière  phrase  se  dit  aussi, 
par  ext.  et  iron.,  pour  donner  à  enten- 
dre qu'on  ne  veut  pas  contester  une  chose, 
mais  qu'on  ne  la  conçoit  pas  :  il  faut  donc 
voir  cela  des  yeux  de  la  foi.  —  Voir  tout  par 
SES  YEUXj  ne  s'en  rapporter  qu'à  soi  pour 
voir  les  choses  et  pour  en  juger.  —  Voir  une 

PAILLE  DANS  l'œIL  DE  SON  PROCHAIN,  ET  NE  PAS 
VOIR    UNE    POUTRE    DANS    LE    SIEN,     s'aperCCVOiT 

aisément  des  défauts  d'autrui,  quelque  lé- 
gers qu'ils  puissent  êtrej  et  ne  pas  voir  les 
siens,  quelque  grands  qu'ils  soient.  Pour  les 
locutions  adv.  et  prepos.,  voyez  à  la  lin  de 
l'article.  —  Ouvertures  pratiquées  dans  quel- 
ques outils  ou  instruments  :  \'œil  diin  mar- 
teau, d'une  meule,  etc.  — L'œil  d'une  grue, 
d'une  CHEVRE,  d'un  encin,  le  trou  par  où  pas- 
sent les  câbles. —  Archit.  Œil  DE  DÔME,  couver- 
ture ronde  qui  est  au  haut  de  la  coupole  d'un 
dôme.  L'œiI  de  la  volute,  le  milieu  de  la  volute 
du  chapiteau  ionique.   —  Au  plur.  Certains 
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TJdes,  certains  trous  qui  se  trouvent  dans 
la  mie  du  pain  et  dans  plusieurs  espèces  de 
fromages  :  un  pain  qui  a  des  yeux,  qui  a  de 
(fTividi  yeux.  —  Cenaines  marques  de  gTai'^se 
qu'on  aperçoit  dans  le  bouillon  :  ce  houillon 
est  trèti  (/ras,  il  a  beaucoup  d'yeux.  —  Jardin, 
et  Bot.  Bouton,  petite  excroissance  qui  paraît 
sur  une  tige  ou  sur  une  branche  d'arbre,  et 
qui  annonce  une  feuille,  une  branche,  un 
iVuit.  Paiticul.  Endroit  par  où  sort  le  petit 
bourgeon  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers. 

—  Tailleu  a  deux  yeux,  a  trois  yeux,  laisser 
sur  la  branche  que  l'on  coupe,  deux,  trois 
boutons  à  fruit.  —  Enter  a  œil  poussant,  a 
ŒIL  DORMANT,  greffer  en  écusson,  à  la  pre- 
mière, à  la  seconde  sève.  —  Fig.  Lustre  des 
étotfes,  éclat  des  pierreries,  nuance  d'une 
couleur;  en  ce  sens,  il  n'est  d'usage  qu'au 
singulier:  ces  perles  n'ont  pas  wi  bel  oeil.  — 
Ce  VIN  A  UN  ŒIL  LOUCHE,  il  a  une  couleur  un 
peu  troubli'.  —  Cetteaffaire  a  un  œil  louche, 
elle  a  quelque  chose  de  suspect,  une  appa- 
rence peu  satisfaisante.  —  Uûl  œil  de  poudre, 
une  légère  teinte  de  poudre  mise  sur  les 
cheveux  :  il  n'a  qu'un  œil  de  poudre.  — 
Typogr.  Belief  de  la  lettre,  partie  saillante 
du  caractère  qui  laisse  son  empreinte  sur  le 
papier:  cieéro  gros  œil;  cicéro  petit  œil;  œil 
ordinaire. —  Ensemble  que  présentent  à  la 
vue  les  caractères  imprimés  :  ce  caractère 
manque  d'œil;  cette  impression  n'a  pas  d'œil. 

—  Entre  dans  les  dénominations  vulgaires  de 
diverses  productions  naturelles.  (Vuy.  à  leur 
ordre  alphabétique  :  OEil-de-bouc,  CEil-ee- 
CHÈVRE.  CEil-d'or,  CEil-de-chat,  C£il-de-ser- 
PENT,  OE:l-de-perdrix,  etc.)  —  "Vin  couleur 
d'œil  de  perdrix,  ou  simplement,  Vin  œil  de 
PERDRIX,  vin  qui  aune  légère  teinte  de  rouge. 

—  »»  Se  mettre  le  doigt  dans  l'œil,  ne  pas 
voir  juste. —  Ouvrir  l'œil,  veiller  attentive- 
ment.—  Tape  a  l'œil,  borgne.—  Taper  de 
l'œil,  dormir.  —  Tourner  de  l'œil,  mourir. 

—  Mon  Œil,  non.  (G  est  une  formule  négative 
très  naturaliste,  qui  s'accompagne  de  l'appli- 
cation du  bout  de  l'index  sous  la  paupière 
inférieure.)  —  Crédit  :  il  a  l'œil  danstelle  bou- 
tique ; 

Ma  bourse  est  en  deuil, 
Pour  faire  bombanee 
Bien  heureux  qu'a  ['œil. 

J.  GoizBT,  chans. 

—  Fairkl'œil,  ouvrir  un  œil,  vendre  à  crédit, 
ouvrir  un  crédit.  —  *A  l'oeil  loc.  adv.  Avec 
l'œil,  à  la  vue.  Cette  chose  se  voit  a  l'œil, 
ON  EN  JUGE  A  l'œil,  il  sutTit  de  la  regarder 
pour  la  connaître,  pour  en  juger.  —  Opt.  A 
l'œil  NU,  avec  l'oeil  seulement,  sans  le  secours 
d'une  lunette,  d'un  microscope:  on  ne  peut 
apercevoir  ces  insectes  à  l'œil  nu.  —  Faire  la 
GUERRE  A  l'œil,  observcr  avec  soin  toutes  les 
démarches  de  ceux  avec  qui  l'on  a  quelque 
chose  à  démêler,  afin  de  profiter  des  con- 
jonctures. —  Faire  toucher  une  chose  au 
DOIGT  et  a  l'œil,  la  démontrer  clairement, 
en  convaincre  par  des  preuves  indubitables, 
telles  que  sont  ordinairement  celles  de  la  vue 
et  du  toucher.  —  Cette  montre  va  au  doigt 
et  a  l'œil,  elle  est  fort  mauvaise,  et  il  faut 
toucher  souvent  à  l'aiguille  pour  la  mettre 
sur  l'heure.  —  »v  A  crédit  :  on  vend  à  l'œil. 

—  '  A  vue  d'œil  loc.  adv.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  la  vue  seule  :  je  n'ai  jugé  de 
cette  distance  qu'à  vue  d'œil  et  sans  la  mesurer. 

—  Visiblement,  et  se  dit,  parexag.  en  parlant 
des  choses  dans  lesquelles  il  arrive  quelque 
changement  qui  est  imperceptible  aux  yeux 
pendant  qu'il  s'opère,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'être  sensible  au  bout  d'un  temps  très 
court  :  cet  enfant  croit  à  rue  d'œil;  cette  femme 
embellit  à  vue  d'œil.  —  Aux  yeux,  sous  les 
yeux  loc.  préposit.  Sous  les  regards,  en  pré- 
sence :  cda  s'est  passé  aux  yeux  de  toute  la 
ville,  sous  les  yeux  de  toute  la  ville.  —  Fig.  et 
au  sens  moral,  suivant  la  manière  de  voir, 
selon  le  sentiment  :  aux  yeux  du  monde,  la 
vertu  est  quelquefois  ridicule.  —   Entre  deux 
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yeux,  entre  les  deux  yeux  1.,:.  adv.  Fixement. 
Ne  s'emploie  que  dans  cette  phrase  familière. 
Regarder  quelqu'un  entre  deux  yeux,  entre 
LES  DEUX  yeux,  avoir  les  yeux  fixés  s-.ir  les 
siens  :  je  l'ai  regardé  entre  les  deux  yeux,  et 
j'ai  vu  qii'il  se  troublait.  —  Entre  quatre  yeux 
loc.  adv.  (On  prononce  ordinairement,  par 
euphonie,  entre  quatre-z-yeux).  Tête  à  tète  : 
;■(:  lui  dirai  cela  entre  quatre  yeux.  (Fam.)  — 
Par-dessus  les  yeux  loc.  adv.  et  fig.  Plus 
qu'on  n'en  peut  faire  ou  supporter  :  j'ai  des 
affaires  par-des.sus  les  yeux,  jusque  par-drssns 
les  yeux.  (Fam.)  —  Non  plus  ou  Pas  plus  que 
dans  mon  œil  loc.  adv.  Point  du  tout.  On  dit 
aussi.  Ce  qu'il  en  tiendrait  dans  l'œil,  pour 
exprimer  une  très  petite  quantité.  (Pop.) 

*  ŒIL-DE  BŒUF  s.  m.  Archit.  Fenêtre  ronde 
ou  ovale.  Dans  cette  acception,  on  dit  au 
pluriel.  Des  œils-de-bœuf  ;  lesœils-de-bœ.uf  de 
la  cour  du  Louvre  sont  ornés  de  sculptures.  — 
Absol.  L'OEiL-DE-BŒUF  Se  disait  autrefois,  à 
Versailles,  de  l'antichambre  du  grand  appar- 
tement, qui  était  éclairée  par  un  œil-de-bœuf, 
et  où  les  courtisans  se  ra>semblaient  avant 
d'entrer  chez  le  roi  :  cet  homme  ne  (pntlait 
point  l'tEil-de-bœuf. — Chroniques  de  l'Œil-de- 
bœuf,  compilation  de  Touchard-Lalusse,  pu- 
bliée en  ISliy'-SS  (8  vol.)  et  plusieurs  fois 
réim|iriinée. 

*  ŒIL-DE-BOUC  s.  m.  Moll.  Nom  vulgaire 
de  diverses  patelles  qui  se  trouvent  sur  nos 
côtes.  —  pi.  Des  œils-de-bouc. 

*  ŒIL-DE-CHAT  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  fruit  du  boiiduc.  —  Nom  vulgaire  du  co- 
rindon nacré,  caractérisé  par  son  aspect  gris 
verdàtre.  —  pi.  Des  œils-de-chat. 

*  ŒIL-DE-CHÉVRE  s.  m.  .Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'helice.  — Bat.  Nom  vulgaire 
des  œgilups. —  PI.  Desœils-de-chévhe. 

ŒIL-DE-LIÉVRE  s.  m.  Méd.  Contraction  de 
la  paupière  qui  empêche  de  fermer  l'œil  en- 
tièrement. —  pi.  Des  œils-de-lièvre. 

*  ŒIL-DE-PERDRIX  s.  m.  Mar.  Pavillon  de 
signaux  dont  le  milieu  est  un  petit  carré 
bleu  ceint  de  bandes  blanches  qu'entourent 
des  bandes  aurores.  —  Med.  Sorte  de  cor  qui 
se  forme  entre  les  doigts  des  pieds.  —  pi.  Des 
œils-de-perdrix. 

ŒIL-DE-PIE  s.  m.  Mar.  Nom  donné  à  de< 
trous  percés  dans  les  bandes  des  voiles  près 
de  la  ralingue,  pour  passer  les  garcettes.  — 
pi.  Des  œils-de-pie. 

"  ŒIL-DE-SERPENT  s.  m.  Petite  pierre  de 
peu  de  valeur,  qu'on  monte  en  bague,  et  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  un  œil  de  ser- 
pent. —  pi.  Des  œils-de-serpent. 

*  ŒIL-D'OR  s.  m.  Icht.  Espèce  de  pqisson 
que  l'on  appelle  aussi  erénilabre  [lutjanus 
chrysops).  —  pi.  Des  œils-d'oe. 

•ŒILLADE  s.  f.  [eu-ia-de;  // mil.].  Regard, 
coup  d'œil  jeté  comme  furtivement,  à  dessein 
et  avec  une  expression  marquée,  en  signe  de 
tendresse  ou  de  bienveillance  :  jeter  des  œil- 
lades à  la  dérobée;  lancer  une  œillade  atnou- 
reuse. 

ŒILLADER  v.  a.  Faire  des  œillades. 

ŒILLARD  s.  m.  Tech.  Trou  percé  au  centre 
d'une  meule  pour  recevoir  une  tige  de  fer. 

ŒILLER  V.  a.  Faire  des  œillpts. 

*  ŒILLÈRE  adj.  f.  [eu-iè-re;  Il  mil.].  N'est 
guère  usité  que  dans  cette  expression.  Dents 
ŒiLiiRES,  dents  de  la  mâchoire  supérieure, 
qui  sont  entre  les  incisives  et  les  molaires: 
on  les  nomme  plus  exactement  Dents  canines. 
—  s.  f.  On  lui  a  arraché  une  œillère. 

*  ŒILLÈRE  s.  f.  Chacune  des  deux  petites 
pièces  de  cuir  que  l'on  attache  à  la  lètière 
d'un  cheval,  pour  l'empêcher  de  voir  de  côté, 
l'assujettir  à  regarder  devant  lui,  et  lui  ga- 
rantir les  yeux  das  coups  de  fouet.  —  Espèce 
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de   petit  bassin    ovale,   monté   sur  un  pied, 
dont  on  se  sert  pour  se  baigner  les  yeux. 

•  ŒILLET  s.  m.  [eu-iè;  Il  mil.].  Petit  trou 
entouré  de  fil,  de  soie,  etc.,  qu'on  fait  ;i  du 
linge,  a  des  habits,  pour  passer  un  lacet,  une 
aiguillette,  un  cordon,  etc.:  faire  des  œillets  à 
un  corset,  à  des  brodequins. 

ŒILLET  s.  m.  Sorte  de  fleur  odoriférante  : 
œilkl   simple,    double,  panaché.  —  Se  prend 
aussi   pour   la  plante    même  :  planter,    lever 
des  (Billets.  —  CEillets  d'Espagne,  sorte  de  pe- 
tits œillets  qui  sont  d  un  rouge  fort  vif.  QEil- 
lets  de  poète,   autre  sorle   d'œillets.  encore 
plus   petits,   qui   viennent   dans  les  bois.  — 
Œillet  d'Inde,  sorte  de  tleur  d'automne,  dont 
la  corolle  veloutée  tire  sur  l'orangé,  et  qui  a 
une  odeur  forte  et  peu  agréable.  —  Encycl. 
Les   œillets    forment  un    genre   de  silénées 
caryopliillées,  comprenant   environ    loO  es- 
pèces de  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges 
noueuses,  très  cassantes  à  leurs  nœmls,  d'où 
naissent  des  feuilles  opposées,  aiguës,  glau- 
ques et   canaliculées; 
à  fleurs  disposées   au 
sommet  des   tiges  ou 
des  rameaux,  urdint^!- 
renient    d'une    odeur 
très   agréable,    et   de 
couleurs  variées.  Plu- 
sieurs espèces  sont  cul- 
tivées    depuis     long- 
temps dans    nos  jar- 
dins;   l'une   des    plus 
populaires   est   l'œillet 
barbu  [diantlius  Inirba- 
tus),  appelé  aussi  œ'dlct 
de  poète,  œillet  bouquet 
ou  jalousie,    etc.    Ses 
fleurs  sont  petites,  ro- 
ses ou  rouges  ou  pana- 
chées de    blanc.    11   a 
produit  plusieurs   va- 
riétés de  nuances  di- 
verses. Cette  jolie 
plante  se  trouve  en  Europe  dans  les  lieux  secs 
et  stériles.  L'œillet  très  joli  (dianthus  puleher- 
riiiiiis)  nous  vient  de   la  Chine.    L'œillet  des 
Chartreux  (dianthus   Cartusianorum)  abonde 
dans   les  pâturages  secs  de  toute  l'Europe; 
ses  fleurs  sont  rouges  et  disposées  en  faisceaux 
terminaux.    L'œillet   velu    {dianthus  armeria'/ 
est  annuel  et  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 


OEillet  lies  IKurisles. 


Œillet  barbu  ^dianthus  barbatut). 

L'œillet  arhuscule  {dianthus  arbuscula),  de 
Chine,  introduit  chez  nous  vers  IS24,  a  les 
tiges  pourprées,  les  fleurs  en  panicules  avec 
les  pétales  dentées  rouges  intérieurement  et 
d'un  gris  violacé  à  l'extérieur.  L'œillet  géant 
{dianthus  giganleiis)  a  des  fleurs  d'un  beau 
pourpre.  L'œillet  des  fleuristes  {dianthus  caryo- 
phylUis),  appelé  aussi  œillet  girofle,  par  allu- 
sion à  l'odeur  de  ses  heurs,  est  l'espèce  la 
plus  importante  à  cause  de  ses  variétés  aussi 
riches  que  nombreuses.  11  a  été  longtemps 
le  favori  des  horticulteurs.  Il  est  oiigniaire 
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de  l'Europe  mériilioii.ilo  et  centrale,  où  on  le 
trouve  dans  les  feules  des  rochers.  L'œillel  de 
Chine  {dianthtts  Sinensis)  ou  œillet  régence, 
est  bisannuel,  à  tlcurs  rouge  vif.  solitaires  et 
rapprochées  en  bouquet.  L'œillet  de  Montpel- 
lier (dianthus  Monspcssidamts],  orig-iuaire  des 
.\lpes,  des  Pyrénées  et  de  l'Auvergne,  porte  des 
lieu rspurpiiri nés.  L'(Eî//e(s«per6e((/!(Hî(/i?(s  su- 
per6((si,vivace.haut  de  50  à  60  cenlim..  donne 
desfleurs  blanches  ou  roses,  à  pétales  frangées; 
il  croit  en  abondance  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  On  le  recherche  dans  nos  jardins. 
L'œillet  mignardise  ou  œillet  plumeux  {dianthus 
plnmarius  ,  haut  de  l.ï  à  20  centini.,  à  feuilles 
linéaires,  à  fleurs  simples  ou  doubles,  pré- 
sentant toutes  les  teintes  du  blanc  au  rouge, 
et  originaire  d'Kurope.  a  produit  la  belle  va- 
riété appelée  mignardise  couronnée,  à  fleurs 
blanches,  H'un  pourpre  foncé  à  la  circonfé- 
rence. —  Horlic.  Les  œillets  se  cultivent 
dans  une  terre  bien  ameublie;  ils  redoutent 
surtout  l'humidité.  On  les  multiplie  par 
semis,  et  très  facilement  par  marcotte.  Les 
variétés  les  plus  recherchées  sont:  \'œillei 
grenadin,  d'un  rouge  foncé,  utilisé  par  les 
parfumeurs  et  les  liquorisles;  Vœillet  Joseph, 
moiliéblanc,  moitié  rouge;  l'œillet  blanc  pur; 
l'œillet  gris  ardoisé;  Vœillet  de  iois  ou  prolifère 
àgrandesfleurs  rouges  ou  mélangées  de  rouge 
elde  blanc;  l'œillet  jaune,  appelé  ausiiœilletde 
Condé,  à  pétales  très  découpées  sur  les  J)ords; 
Vœillet  flamind  ou  œillet  d'amateur,  à  pétales 
fond  blanc  pur,  nuancé  de  rose,  de  rouge  ou 
de  violet  en  bandes  parfaitement  nettes.  — 
R.\T.\Fi\  d'œillet.  On  fait  macérer  pendant 
13  jours  dans  de  l'alcool  à  22»  des  fleurs 
d'oïillet  rouge  (.ïOO  gr.  pour  2  litres  d'alcool), 
on  ajoute  2  gr.  de  cannelle,  2  gr.  de  girofle 
et  un  sirop  lait  avec  un  kilogr.  de  sucre. 

*  ŒILLETON  s.  m.  Rejeton  d'œillet,  mar- 
cotte d'œillets:  ôter  les  œdletons  dun  pied 
d'œillet.  —  Bourgeons  que  poussent  les  ra- 
cinesde  certaines  plantes,  telles  que  les  arti- 
chauts, et  qu'on  détache  alin  de  multiplier 
ces  plantes  :  lever  des  œilletons  d'artichaut. 

ŒILLETONNER  v.  a.  Détacher  les  œille- 
tons. 

*  ŒILLETTE  s.  f.  [Il  mil.]  (lat.  oleum, 
builf^.  .Nom  vulgaire  du  pavot  cultivé,  dont 
on  tire  de  l'huile.  —  Huilk  d'œillette,  huile 
comestible  que  l'on  extrait  des  graines  de 
l'œillette. 

ŒLAND  [eu'-lanndd],  ile  de  la  Baltique,  ap- 
partenant à  la  Suède,  dont  elle  est  séparée 
par  un  détroit  appelé  Calmar  .Sound;  1,349 
kil.  carr.;  45,000  hab.  Elle  est  fameuse  par 
ses  tout  petits  chevaux.  Capit.,  Borgholm. 

ŒLS  [eulss],  ville  de  la  Silésie  prussienne, 
à  ib  kil.  .^■.■E.  de  Breslau;  8,S.'i6  hab.  C'est 
la  capitale  d'une  principauté  médiatisée,  au- 
trefois duché,  qui  a  une  population  totale 
d'environ  170,000  âmes.  Grandesfabriques  de 
tissus. 

ŒNANTHE  s.  m.  [é-nan-te]  (gr.  oinos,  vin; 
anthos,  Ueiirj.  Bot.  Genre  d'ombellifèi-essésé- 
li  nées,  comprenant  plusieurs  espèces  d'herbes 
glabres,  la  plupart  aquatiques,  à  fleursblan- 
chesdisposéesen  ombelles  composées.  Quatre 
espèces  croissent  aux  environs  de  Paris.  La 
plus  commune  est  Vœnante  ciguë  aquatique 
(œnanthe  fellandrium)  bisannuelle,  commune 
dans  les  étangs  et  les  fossés.  Ses  propriétés 
vénéneuses  la  rendent  quelquefois  dangereuse 
pour  les  bestiauï.  —  L'œnantke  fistuleuse 
{œnanthe  fislulosa),  très  abondante  dans  les 
marais,  en  été,  n'est  pas  moins  redoutable 
pour  les  animaux  domestiques.  L'œnantke 
safranée(it.naulhe  ccoca(a)  croit  dans  les  étangs 
et  sur  le  boid  des  riviêresde  10.  de  l'Europe. 
Ses  racines  sont  tubéreuses;  ses  tiges,  rous- 
sâties  et  rameuses,  contiennent  un  suc  jaune 
safrane.  Toutes  ses  parties  sont  vénéneuses. 

ŒNANTiliriE  s.  f.  (gr.  oinos,  vin  ;  anthos. 


..     OERS 

fleur).  Chim.  ^tlb-tance   a    laquelle    cerlain> 
vins  dûi\eiit  li'iir  arôme. 

ŒNANTHIQUE  adj.  Qui   appartient  au  vin. 

ŒNANTHYLEs.  m.  Chim.  Radical  de  l'acide 
œnaïuhiqiie. 

ŒNICOLE  adj.    (gr.    oinos,  vin;  lat.  co/n,  je 
Qui  s'occupe   du  vin  ;  qui  en  fait  le 


(gr.  oinos,  vin  ;  logos,  pa- 
vin;  traité  sur  cette  nia- 


cuUive!. 
commerce 

ŒNOCARPEs.  m.  (gr.  oinos,  vin;  karpos, 
fruit).  Bol.  Genre  d'arécinées  couipreiiant 
cinq  ou  six  espèces  de  palmiers  des  forêts  de 
l'Amérique. 

ŒNOLINE  s.  f.  Matière  colorante  du  vin 
rougf. 

ŒNOLIQUE  adj.  Pharm.  Qui  a  le  vin  pour 
excipient. 

*  ŒNOLOGIE  s 

rôle).  Art  de  faire  le 
tière. 

.ŒNOLOGIQUE  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'œno- 
logie. 

ŒNOLOGISTEs.  m.  Celui  qui  écrit  sur  les 
vin-.  On  dit  aussi  Œnologuk. 

ŒNOLOTIF,  IVE  adj.  Pharm.  Se  dit  d'une 
préparation  pharniaceuticiue  qui  contient  du 
vin. 

•  ŒNOMANCIE  s.  f.  (gr.  oinos,  vin  ;  manteia, 
divinalionj.  Aiiliq.  Divination  qui  se  faisait 
avec  le  vin  destine  aux  libations. 

ŒNOMEL  s.  in.  (oùîos,  vin;  me/i,  miel).  'Vin 
mélange  de  miel  :  vin  miellé. 

'  ŒNOMETRE  s.  m.(gr.  omos,  vin;  metron, 
me>uiej.  Instrument  pour  mesurer  le  degré 
de  force  du  vin. 

Usage  de  l'œnoinètre  ; 


ŒNOMETRIE  s.  f. 

art  de  s'en  servir. 

ŒNOPHILE  s.    et 

pliitein,    uiiiR-r).  Qui 

•  ŒNOPHORE  s.  m. 


adj. 
aime 

(ë 


gr.    oinos, 
e  vin. 


oinos,  vin  ;  pherô, 
je  portej.  Aiiliq.  Grand  vase  où  les  anciens 
mettaient  du  vin.  Officier  qui  avait  soin  du 
vin,  qui  portait  le  vin. 

ŒNOTHERE  s.  f.  (gr.  onothêras;  de  onos, 
âne;  théra,  proie).  Bot.  CVoy.  On.\gre.) 

ŒNOTRIE,  (Enolria,  nom  donné  par  les  an- 
ciens a  l'Italie  méridionale  en  mémoire 
d'QEiiotrus. 

ŒNOTRUS,  nis  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie; 
il  conduisit  dans  l'Italie  méridionale  une 
colonie  de  Pélasges  arcadiens  environ 
17  siècles  av.  J.-C. 

ŒREBRO  [eu-ré-bro],  ville  de  Suède,  ch.-l. 
de  la  province  du  même  nom,  à  l'extrémité 
occidentale  du  lac  Hielmar;  à  160  kil.  0.  de 
Stockholm;  l7,UO0hab.;  c'est  une  ville  d'une 
haute  antiquité.  Manufactures  de  draps  et  de 
bonneteries.  Lors  de  la  diète  d'Œrebro  (1.Ï29J, 
le  luthéranisme  fut  déclare  religion  du 
royaume  de  Suède.  Le  21  août  ISIO  Bernadolte 
fui  élu  dans  cette  ville  prince  hériliei'  du  trône 
et,  deux  ans  plus  tard,  un  traité  y  fut  sig'né 
pour  l'alliance  entre  la  Suéde,  l'Angleterre 
et  la  Russie. 

ŒRST£D(Anders  Sando),  [eur'-stèd]hoinnie 
d'Etal  danois,  ne  en  1778,  mort  en  ISIiO.  Il 
fut  avocat  général  en  lS2o,  membre  du  cabi- 
net de  1841  à  1848  el  premier  ministre  de 
18o3  à  18j4.  11  a  écrit  dillcrenls  ouvrages,  y 
compris  son  autobiographie  et  plusieurs  tra- 
vaux pliilosophiquos. 

ŒRSTED  (Hans-Christiani,  naturaliste  da- 
nois, fréiu  du  précèdent,  ne  en  1777,  mort 
le  9  mars  1851 .  Il  dirigea  une  pharmacie  en 
ISOOethl  des  découvertes  importantes  sui' 
l'action  des  acides  pendant  la  production  de 
relcclricité  galvanique.  En  1806,  il  devint 
professeur  de  physique  à  ruiuversité  de  Co- 
penhague, et,  eu  isoy,  il  publia  son  Manuel 


OEST 

dr  Phtisique  mécanique.  En  1812,  il  publia 
un  ouvrage  tendant  a  montrer  l'identité  dii 
magnétisme  et  de  l'électricité.  En  juillet  IS:'(i, 
il  proclama  la  découverte  de  cette  identité, 
dérouverte  qu'il  avait  faite  l'hiver  précédent. 
Il  fonda  l'observatoire  magnétique  de  Copen- 
hague et  la  société  danoise  pour  la  ditt'usion 
des  sciences  naturelles.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  en  9  vol.  (I8.50-'ol). 

ŒRTEL  (Philipp-Friedrich-'Wilhelm)  [eur'- 
teul],  écrivain  allemand,  cuiiiui  .-uus  le  pseu- 
donyme de  W.-O.  von  Horn,  né  à  Horn,  près 
de  Simmern,  en  1798,  mort  en  1867.  11  était 
ministre  protestant,  et  écrivit  de  nombreux 
volumes  de  récits  populaires. 

ŒSEL[eu'-zeul],  ile  de  la  Baltique,  à  l'em- 
houchure  du  golté  de  Riga,  appartenant  à  la 
l.ivome  (Russie)  ;  longueur  ;  9okil.  environ; 
largeur,  de  5  à  80  kil.;  2,618  kil.  carr.;  en- 
viron 46,(100  hab.,  en  majorité  luthériens. 
Importantes  pêcheries  de  phoques.  OEsel  ap- 
partint aux  chevaliers  leutoniques,  aux 
Danois  et  aux  Suédois,  avant  que  la  Russie 
s'en  emparât;  elle  lui  fut  formellement  cédée 
en  1721.  Ville  princ.  :  Arensburg. 

•ŒSOPHAGE  s.  m.  [é-zo-fa-je]  (rad.  gr. 
oiaein.  porter ;,;A,!grt'(n,  manger).  Anat.  Canal 
membraneux  qui  s'étend  depuis  le  fond  de 
la  bouche  jusqu'à  l'orifice  supérieur  de  l'es- 
tomac, dans  lequel  il  conduit  les  aliments. 
CVoy.  EsTouAC.) 

ŒSOPHAGIEN,  lENNE  adj.  Qui  concerne 
1  œsophage. 

ŒSOPHAGISME  s.  m.  Pathol.  Constriction 
plus  ou  moins  complète  du  canal  pharyngo- 
œsophdgien  pouvant  empêcher  la  déglutition. 

ŒSOPHAGITE  s.  f.  Pathol.  Inflammation  de 
I  o.'-opliage. 

ŒSOPHAGOTOMIE  s.  f.  (rad.  fr.  œsophage; 
gr.  tninc,  section).  Chir.  0|>éralion  qui  con- 
siste a  oiivrii-  l'œsophage. 

-  ŒSTREs.  m.  [èss-tre]  (gr.  oistros).    Hist. 
nat.  Genre  d'insectes  diptères,  ressemblant  à 
de    grosses  mouches  et   dont  chaque   espèce 
dépose  ses  œufs  sur   une   espèce  particulière 
d'animal  :  Vœstre  du  bœuf.  —  Eig.  Kureur.  en- 
thousiasme :  l'œstre  poétique  et  musical.  (Peu 
us.)  —  Les  œstres  forment  un  genre  de   dip- 
tères athéricères,    caractérisé  par  des  ailes 
couchées,  par  des  cuillerons  médiocres  et  par 
des  larves  qui   habitent    l'estomac   des  qua- 
drupèdes. Ce  sont  de  grosses  mouches  velues 
dont  l'existence  est  courte  à  l'état  parfait  et 
dontles  organes  de  manducation  sont  presque 
rudimentaires.  La  femelle  dépose  sur  la  peau 
des  quadrupèdes  un  œuf  1res  allongé    et    re- 
courbé en  avant.  Celui-ci  s'attache  aux  poils 
de  l'animal  au  moyen  de  l'humeur  glutineuse 
dont  il  est   recouvert.    Le  quadrupède,  en  se 
léchant,  enlève  cet  œuf  elle  fait  passer  dans 
son  estomac.  La  larve  descend  dans  l'intestin 
n  où  elle  sort  avec  les  excréments  pour  subir 
sa  dernière  métamorphose.  Après  être  resté 
0  ou  6  semaines  à  l'état  de   chrysalide,  l'in- 
secte parfait   sort  de   sa   coque."  L'œstre  du 
cheval  {œstrus  equi),  long 
de  11  a  12  niillim.,  est 
)ou    velu,     d'un    brun 
iauve,  avec  deux  points 
et  une  bande  noire  sur 
les  ailes.  L'œstre  hémor- 
roidal  {œstrus  hemorroi- 
dalis),  très  velu,  avec  des 
ailes  sans  tache,  doitson 
nom    à  la  croyance  populaire  que  la  femelle 
<lépose  ses  œufs  dans   le  fondement  des  che- 
vaux, tandis  qu'il  est  démontré  que   ce  dépôt 
a  lieu  sur  le  bord  des  lèvres. 

ŒSTRIDE  adj.  (rad.  œstre).  Qui  ressemble 
ou  se  I  apporte  aux  œstres.  —  s.  m.  pi.  Tribu 
d'insectes  diptères  athéricères,  ayant  pour 
type  le  genre  œstre. 


OEali'c  au  clicval. 


OEUF 

ŒSTRIDIB  s.  f.  Affection  produite  chez  les 
animaux  par  le  développement  des  larves 
d'œslrides. 

ŒTA,  montagne  de  Grèce.  (Voy.  Grèce.) 

ŒTTINGEN  [eut'-tinng-enn],  comté  média- 
tisé de  l'Allemagne,  dans  le  Riesgau  (Souabe), 
appartenant  en  partie  à  la  Bavière  (depuis 
1«06)  et  en  partie  au  Wurtemberg  (depuis 
l»10).  Il  est  parlagé  entre  les  familles  Spiel- 
bci'g  et  Wallerstein;  la  ville  principale  de  ia 
seconde  brani^he,  qui  en  porte  le  nom,  dans 
le  district  bavarois  de  Souabe  et  Neuburs, 
est  célèbre  [lar  son  palais  et  sa  bibliothèque 
de  100,000  volume?.  —  Le  piince  Luuwia- 
Kraft-Ernst  von  CEttingkn-Walleiistein  (né 
en  1791,  mort  en  1870)  a  été  ministre  de 
rintéiicur  en  Bavière  de  1831  à  1838,  et  pre- 
mier ministre  de  1847  à  1848. 

*  ŒUF  s.  m.  [euiï;  au  plur.  dè-zeû]  (lat. 
o\)um).  Corps  qui  se  forme  dans  la  femelle  des 
plusieurs  classes  d'animaux,  et  qui,  sous  une 
enveloppe  dure  ou  molle,  renferme  des  lluides 
où  se  développe  le  germe  d'un  animal  de  la 
même  espèce,  qui  s'y  nourrit  jusqu'à  ce  qu'il 
éclose  :  gros  œuf;  petit  œuf .  —  Employé  sans 
déterminatif.  s'entend  presque  toujours  des 
œufs  de  poule,  qui  sont  d'un  gi-and  usage 
dans  l'économie  domestique,  surtout  comme 
aliment:  œuf  frais;  manger  des  œufs.  —  Œufs 
ROUGES,  œuFs  DE  Paques,  œufs  durcis  dans 
de  l'eau  bouillante,  dont  la  coque  est  teinte 
en  rougo,  et  qu'il  est  d'usage  de  vendre  vers 
le  temiîs  de  l';'uiues.  —  Uonneu  a  qcrlqu'u.v 
SES  œuksdePaquks,  lui  faire,  dans  le  temps  de 
Pâques,  quelque  petit  présent  qui  se  trouve 
renfermé  dans  un  œuf  artificiel.  —  Plein 
comme  un  œuf,  tout  à  fait  plein.  —  Il  tondrait 
SUR  un  œuf,  se  dit  d'un  homme  fort  avare, 
qui  cherche  à  faire  du  profilsurles  moindres 
choses.  —  Pondre  sur  sks  œufs,  être  riche 
dans  son  état,  et  jouir  tranquillement  de  son 
bien.  —  Don.neh  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf, 
faire  un  léger  présent  dans  l'espoir  d'en  re- 
cevoir en  retour  un  considérable.  —  Mettre 
TOUS  SES  ŒUFS  DANS  UN  PANIER,  placer  lous  ses 
fonds  dans  une  même  all'aire;  faire  dépendre 
d'une  seule  chose  son  sort,  sa  fortune,  son 
bonheur,  etc.  —  Marcher  sur  des  œufs,  se 
conduire,  dans  des  circonstances  délicates, 
avec  une  extrême  circonspection.  —  Se  res- 
sembler COMME  DES  ŒUFS,  sc  dit  de  deux  choses 
qui  sont  parfaitement  semblables.  —  Cela  est 
EGAL  COMME  DEUX  ŒUFS,  Se  dit  d'unc  chose  in- 
dill'érente.  —  ëncycl.  En  réalité,  l'œuf  est  la 
masse  organisée  qui  renferme  dans  une  même 
enveloppe  le  germe  du  nouvel  être  et  les  pro- 
duits destinés  à  le  nourrir  pendant  quelque 
temps.  Tous  les  êtres  organisés,  sans  en 
excepter  l'homme,  se  reproduisent  par  le 
moyeu  de  l'œuf.  (Voy.  Embryologie.)  Les  œufs 
de  plusieurs  ordres  d'animaux  inférieurs  sont 
réunis  et  maintenus  ensemble  en  grand 
nombre  par  une  membrane  visqueuse  et  ap- 
pelés frai.  Celle  des  oiseaux,  de  plusieurs  rep- 
tiles et  des  tortues  sont  pondus  un  à  un. 
Les  œufs  des  oiseaux  sont  reulermés  dans 
une  coquille  calcaire,  blanche  ou  colorée, 
formée  presque  entièrement  de  carbonate  de 
chaux.  Les  autres  constituants  de  cette  co- 
quille sont  de  petites  quantités  de  matière 
animale,  de  phosphate  de  chaux,  de  car- 
bonate de  magnésie,  d'oxyde  de  fer  et  de 
soufre.  A  l'intérieur,  cette  coquille  est  revêtue 
d'une  membrane  mince  et  flexible  appelée 
chorion,  et  composée  surtout  d'albumine. 
Dans  la  membrane  se  trouve  le  blanc  de  l'œuf, 
liquide  visqueux,  contenu  dans  des  cellules 
membraneuses  et  qui  enveloppe  le  jaune  et  le 
véritable  germe  de  l'animal.  Le  jaune  ou 
vitelius,  hquide  glaireux,  est  enveloppé  dans 
une  membrane  particulière,  appelée  mem- 
brane vitelline,  et  se  compose  d'un*  graiiide 
variété  de  coustituauls.  Sur  l'un  des  côtés  du 
jaune  se  trouve  une  tache  ronde  d'un  blauc 
iaunàtre  appelée  cicalricule:  c'est  le  geririp  Ho 
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l'être  à  venir.  On  a(.p.ll  gVtPARKS  lc«  ani- 
maux qui  pondent  des  a  ifs  dans  lesquels  se 
développe,  pendant  la  pr-  ddè  de  Vincub'ition, 
un  jeune  animal  que  l'érlosion  met  au  jour 
par  la  rupture  des  enveloppes  de  l'œuf.  On 
donne  le  nom  de  Vivipares  aux  animaux  dont 
les  œufs  subissent  l'incubation  dans  le  sein 
maternel.  —  Econ.  dom.  L'œuf  frais  se  recon- 
naît lorsque,  en  le  mirant,  on  le  trouve  plein 
et  sans  bulle  d'air  à  lintérieur.  On  conserve 
les  œufs  en  les  garantissant  du  contact  de 
l'eau,  de  l'humidité,  de  la  gelée  et  de  la  cha- 
leur. Les  œufs  de  poule  sont  les  plus  recher- 
chés, mais  on  peut  aussi  manger  les  œufs  de 
cane,  de  dinde,  de  pintade,  etc.  Ils  s'accom- 
modent de  mille  manières  :  en  omelettes,  au 
beurre  noir,  brouillés,  à  la  coque,  frits,  au 
miroir,  sur  le  plat,  pochés,  au  lait,  à  la  neige, 
etc.  Le  blanc  d'œuf  est  très  employé  pour  la 
clarification  des  liquides  et  le  collage  des 
vins.  Le  jaune  d'œuf  sert  à  lier  certaines 
sauces. 

*  ŒUVE,  EE  adj.  Se  dit  des  poissons  qui  ont 
des  œuls  ;  carpe  œuvée ;  hareng  œuvé. 

•ŒUVRE  s.  f.  (lat.  opus).  Ce  qui  est  fait,  ce 
qui  est  produit  par  quelque  agent,  et  qui  sub- 
siste après  l'action  :  les  œuvres  de  la  nature; 
les  œuvres  de  la  grâce.  Dans  le  style  soutenu,  il 
est  quelquefois  masculin,  au  singulier  :  U7i  si 
grand  œuvre;  ce  saint  œuvre.  —  A  l'œuvre 
ON  co.NNAiT  l'ouvrier,  c'csl  par  le  mérite  de 
l'ouvrage  qu'on  juge  du  mérite  de  celui  qui  l'a 
fait.  —  La  fin  couronne  l'œuvre,  ce  n'est  pas 
assez  de  bien  commencer,  il  faut  bien  finir. 
Sedilaussi  en  parlant  de  quelqu'un  qui,  ayant 
bien  ou  mal  commciué,linil  encore  mieux  ou 
plus  mal  :  !'/  a  vécu  en  dissipateur,  et  il  est 
mort  à  l'hàpilal  ;  la  fin  couronne  l'œuvre.  —  Ne 
faire  œuvre  de  ses  dix  doigts,  ne  faire  rien  du 
tout.  —  Voila  de  vos  œuvres,  se  dit  à  quel- 
qu'un qui  a  gâté  ou  brise  quelque  chose.  — 
Jamais  un  tel  n'y  fit  œuvre,  jamais  un  tel, 
quoique  fort  habile,  ne  lit  ou  n'aurait  pu  faire 
aussi  bien.  Cela  se  dit  ordinairement  par 
exag.  :  il  écrit  en  latin  mieux  que  personne, 
jamais  Muret  n'y  fil  œuvre.  —  L'œuvre  de  la 
CHAIR,  ou  L'œuvre  de  chair,  la  conjonc- 
tion charnelle  de  l'homme  et  de  la  femme. 
Dans  la  traduction  vulgaire  des  commande- 
ments de  Dieu,  on  dit  ;  Œuvre  de  chair  ne 
désireras  qu'en  mariage  seulement.  —  Palais. 
Cette  femme  est  enceinte  iiks  œuvres  d'un  ti;l, 
elle  est  grosse  du  l'ail  d'un  tel.  —  Mettre  en 
ŒUVRE,  employer  à  quelque  usage  imettredu 
bois,  des  pierres  en  œuvre.  —  Fig.  Mettre  tout 
en  œuvre  pour  réussir.  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  personnes  :  c'est  à  ceux  qui  mettent  les  ou- 
vriers en  œuvre  a  les  payer.  —  Mettre  a 
l'œuvre,  faire  commencer  un  travail  à  quel- 
qu'un, le  mettre  à  un  travail  :  On  dit,  dans 
un  sens  analogue,  Se  mettre  a  l'œuvre,  et 
Etre  a  l'œuvre,  en  œuvre.  —  Main-d'œuvre. 
(Voyez  ce  mot  composé  à  son  rang  alphabé- 
tique, dans  la  lettre  M.)  —  Maître  des  œuvres, 
ollioier  qui  availjuridiction  et  inspection  sur 
les  ouvrages  de  mai^ounene  et  de  eharpen- 
terie.  —  Maître  des  basses  œuvres,  cureur  de 
retraits,  vidangeur.  —  Maître  des  hautes 
œuvres,  le  bourreau,  l'exécuteur  de  la  haute 
justice.  On  dit  aussi.  Exécuteur  des  hautes 
ŒUVRES.  —  Mar.  Œuvres  de  marée,  radoub, 
carénage  que  l'on  donne  aux  vaisseaux,  soil 
en  haule  mer,  soil  sur  un  banc,  quand  la 
mer  est  retirée.  Œuvres  mortes,  les  parties 
d'un  vaisseau  qui  sont  hors  de  l'eau,  par  op- 
position à  Œuvres  vives,  les  parties  qui  sont 
dansl'eau.  —  Joaill.  Enchàssure  d'une  pierre, 
le  chaton  dans  lequel  une  pierre  est  enchâssée: 
mettre  un  diamant  en  œuvre.  —  Un  diamant  qui 
est  HORS  d'œuvre,  HORS  DE  LŒUVRE,  Un  diamant 
qui  n'est  pas  encore  monté  ou  qui  est  sorti 
de  sa  sertissure.  —  Fabrique  d'une  paaoisse, 
revenu  atiecié  a  la  construction  et  a  lu  répa- 
ration des  bâtiments,  à  lâchât  et  à  l'entretien 
des  tiioses  nécessaires auservicediviu  ■  l'œuvre 


de  cette  paroisse  est  fort  riche.  —  Banc  parti- 
culier que  les  marguilliers  d'une  paroisse  oc- 
cupent dans  la  nef  de  l'église  :  tes  marguilliers 
sont  assis  dans  l'œuvre,  entendent  le  sermon 
dans  l'œuvre.  —  Productions  de  l'esprit,  ou- 
vraj-'es  en  prose  ou  en  vers,  considérés  rela- 
tivement à  celui  qui  en  est  l'auteur;  et,  dans 
cette  acception,  il  n'est  d'usage  qu'au  pluriel, 
si  ce  n'est  en  poésie  :  œuvres  poétiques  :  les 
œuvres  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière.  — 
Chef-d'œuvre.  (Voy.  ce  mol  composé  à  son  rang 
alphabétique,  dans  la  lettre  C.) — Toute  sorte 
d'actions  morales,  et  particulièrement  celles 
qui  ont  rapport  au  salut  :  chacun  sera  jugé 
selon  ses  œuvres,  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises 
œuvres  —  Dévotion.  Gagner  les  œuvres  os 
miséricorde,  faire  certaines  actions  de  charité, 
comme  d'assister  les  pauvres,  de  visiter  les 
malades,  etc.  —  Bon  jour,  bonne  œuvre,  se 
dit  en  parlant  d'une  bonne  action  faite  le 
jour  d'une  grande  fête  :  ils  se  sont  réconciliés 
le  jour  de  Pâques  :  bon  jour,  bonne  œuvre.  On 
ne  le  dit  guère  que  par  ironie  ;  il  a  volé  le 
jour  de  Pâques  :  bon  jour,  bonne  œuvre.  — 
Œuvre  pie,  œuvre  de  charité  faite  dans  la 
vue  de  Dieu  :  il  a  fuit  de  grands  legs  pour  être 
employés  à  doter  les  hôpitaux,  et  en  autres  œu- 
vres pies.  —  Œuvres  dk  surkrogation,  les 
bonnes  œuvres  qu'on  fait  sans  y  être  obligé  : 
ce  qui  est  d'obligation  et  de  devoir  doit  aller 
avant  toutes  les  œuvres  de  surérogation .  Se  dit 
aussi  de  tout  ce  qu'on  fait  au  delà  du  devoir, 
ou  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'af- 
faire dont  il  s'agit  :  ce  sont  des  œuvres  de 
surérogation  dont  on  se  passerait  bien.  —  s.  m. 
Recueil  de  toutes  les  estampes  d'un  même 
graveur  :  avoilr  tout  l'œuvre  d'Albert  Durer, de 
Callot,  de  Mellan,  etc.  —  Ouvrages  des  musi- 
ciens :  le  premier,  le  second  œuvre  de  ce  musi- 
cieri.  —  Métall.  Plomb  qui  contient  de  l'argent. 
—  Alchim.  Le  grand  ŒUVRE,  la  pierre  philoso- 
phale  :  travailler  au  grand  œuvre.  —  Archit. 
Le  gros  ŒUVRE,  les  grosses  murailles  d'une  bâ- 
tisse.—  Dans  œuvre,  hors  d'œuvre  loc.  adv. 
Archit.  Dans  le  corps  du  bâtiment,  hors  du 
corps   du    bâtiment    :    ce  petit  escalier,   ce 

cabinet  est  dans  ŒUVRE,   PRATIQUÉ  DANS  ŒUVRE, 

on  l'a  ménagé  dans  le  corps  du  bâtiment.  Il 
EST  HORS  d'œuvre,  il  cst  611  saillie,  hors  du 
bâtiment,  hors  de  l'aplomb  des  gros  murs.  — 
Se  disent  aussi  en  parlant  des  bâtiments  et 
parties  de  bâtiments  que  l'on  mesure  en 
comprenant  l'épaisseur  des  murs,  ou  en  ne  la 
comprenant  pas.  Cette  chambre,  cette  sallk 
A  TANT  DE  PIEDS  DANS  ŒUVRE,  elle  a  tant  de 
pieds  du  dedans  d'un  mur  au  dedans  de  l'autre. 
Cette  MAISON  A  TANT  de  pieds  hors  d'œuvre, 
elle  a  tant  de  pieds  du  dehors  d'un  mur  au 
dehors  du  mur  opposé.  —  Hors  d'œuvre,  se 
dit,  fig.,  dans  le  langage  ordinaire,  en  parlant 
des  choses  qui,  dans  un  ouvrage  de  littéra- 
ture ou  d'art,  ne  font  point  partie  essen- 
tielle du  sujet,  qu'on  semble  avoir  ajoutées 
après  coup,  et  qu'on  pourrait  retrancher  sans 
nuire  à  l'ensemble  :  cette  description  est  hors 
d'œuvre.  —  Hors-d'œuvre  s.  m.  (Voy.  Horf 
d'œuvre  à  la  lettre  U.)  — Sous  œuvre  loc.  adv. 
Archit.   Travailler   sous    œuvre,   reprendre 

sous    œuvre    ou    en    sous    ŒUVRE,  UN  BATIMENT, 

UN  MUR,  en  réparer  les  fondations  sans  l'abat- 
Ire,  et  en  le  soutenant.  —  Reprendre  sous 
ŒUVRE,  se  dit  en  parlant  des  ouvrages  d'es- 
prit :  il  a  vu  que  sa  tragédie  péchait  par  le 
plan,  il  l'a  reprise  sous  œuvre.  —  A  pied 
d  œuvre  loc.  adv.  Maçoiin.  A  la  proximité  du 
bâtiment  que  l'on  construit  :  il  tire  la  pierre 
à  pii'd  d'œuvre. 

ŒXMELIN  (AleXjiOlivier),  voyageur  et  his- 
torien, né  probablement  en  Flandre,  mort 
vers  la  fin  du  ivii»  siècle.  U  s'engagea  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Arrivé  a  l'Ile  de  la  Tortue,  près  de 
Saint-Uoiiungue,  il  fut  vendu  30  écus  à  un 
commis  géjieral,  qui  le  traita  en  esclave.  Un 
riche  chirurgien  au  pays  se  l'associa,  et  rem- 
boursa Ies30  écus  au  barbare  commis  général 
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Quelqiie  temps  après,  l'amour  des  aTentures 
poussa  QExroelin  à  s'embarquer  en  qualité  de 
chirurgien,  avec  un  parti  de  flibustiers;  mais 
la  vue  des  atrocités  que  commettaient  ces 
terribles  pirates  ne  tarda  pas  à  le  décoûter 
d'une  semblable  société.  Il  re^'int  en  Europe 
en  167i.  Il  fiten^uite  trois  autres  voyages  en 
Amérique,  tant  avec  les  Hollandais  qu'avec 
les  Espagnols,  et  assista,  en  1697,  à  la  prise 
de  Cartbagène.  Ses  manuscrits,  précieux 
par  le  ton  de  vérité  qui  y  règne  et  par  les 
détails  qu'ils  fournissent  sur  les  flibustiers, 
furent  publiés  sous  ce  tilre  :  Histoire  des 
aventuriers  flibustiers  qui  se  sont  illustrés  dans 
les  Indes  (Paris,  1(i86,2  vol.  in-12).  On  les 
réimprima  à  Trévoux  en  1744.  En  1774,  ils 
furent  réédités  à  Lyon  (3  vol.  in-12);  le  troi- 
sième volume  contient  le  Journal  du  voyage 
fait  à  la  mer  du  Sud,  par  Raveneau  de  Lussan. 
Enfin,  en  1773,  cet  ouvrage  fui  encore  réim- 
primé à  Trévoux;  mais,  aux  trois  volumes  de 
l'édition  de  Lyon,  on  en  a  ajoulé  un  qua- 
trième, contenant  VHistoire  des  pirates  an- 
glais. 

OFEN  [of-ènn].  Voy.  Budk. 

OFFA,  roi  de  Mercie  (Grande-Bretagne), 
qui  régna  pendant  environ  40  ans,  dans  la 
seconde  moitié   du   viii"  siècle.  Charlemagne 


s'emparer  de  ses  Etats.  Il  mourut  de  remords 
Son    fils,   Egferth,   ne    régna    que    quelques 
mois.  Olla    rédigea   en    corps   les  lois  de  ses 
domaines,    lesqueHes    ?ont    pour   la  plupart 
comprises  dans  le  code  d'.4.lfred  le  Grand. 

OFFÉMONT  (Château  d'),  célèbre  château 
des  environs  de  Compiègne  (Oise),  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Laigne.  Il  conserve  le  sou- 
venir de  la  Brinvilliers,  qui  l'habita  pendant 
quelque  temps. 

OFFENBACH  (Jacques)  [of-faim-bak],  cé- 
lèbre compositeur  français,  né  de  parents 
juifs,  à  Cologne,  le  20  juillet  1822,  mort  à 
Paris  le  4  oct.  1880.  11  vint  à  Paris  en  4842, 
débuta  dans  le  monde  des  concerts,  connut 
un  instant  la  misère,  mil  en  musique  quel- 
ques-unes des  fables  de  La  Fontaine,  obtint 
la  place  de  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Fran- 
çais, qu'il  abandonna  pour  prendre  la  direc- 
tion des  Bouffes-Parisiens  (ISobJ.  C'est  à 
celte  époque  qu'il  écrivit  ses  premières  pièces 
de  théâtre  dont  la  plupai  l  devinrenl  popu- 
laires :  les  Deux  Aveugles,  Bataclan,  le  Vio- 
lonneux  (1855)  ;  Trombalcazar.  11  fit  représen- 
ter aux  Variétés  la  Belle  Hélène  (t8G4),  dont 
le  succès  ne  fut  pas  moins  brillant  que  celui 
à'Orphée  aux  enfers.  11  donna  successivement 
sur  le  même  théâtre  Barbe-bleue  (1866);  la 
Grande  Duchesse  de  Gerolslein,  son  triomphe 
(1867);  la  Pénckole  (1868),  les  Bi-iyunds(lS6'J); 
aux  Bouffes- Parisiens  ,  lile  de  Tulipalam 
(1868);  aux  .Menus-Plaisirs,  Geneviève  de  Bra- 
6ont(1868);  aux  Boulles,  la  ûjuii  (1 869)  ;  à 
rOpéra-Comique,  Robinson  Crusoé  (ls67),  et 
Vert-Vert  (1868), le  Financier  et  le  Savetier,  la 
Rose  de  Saint-Flour  (iSôe),  Croque  fer,  le  Afa- 
riage  aux  lanternes  (1837),  la  Chatte  métamor- 
phosée en  femme,  le  66,  Mesdames  de  la  Halle, 
la  Chanson  de  Fortunio  (1861),  Daphitis  et 
Chloé,  Orphée  aux  enfers,  le  Roman  comique, 
Monsieur  et  Madame  Denis  (1862);  dans  ces 
pièces,  Jacques  Olfenbach  créa  un  genre 
nouveau,  la  tou^onnerit  musica/e,  légère,  ori- 
ginale, essentiellement  paiisienne;  aux  Va- 
riétés, flou/e  de  ncii/e  (1471);  à  l'Opéra-Co- 
mique,  Pantasio  (1872);  aux  Variétés,  la 
Feruiission  de  dix  heures  et  les  Brar:onnicrs 
(1873)  ;  à  la  Benaissance,  Pomme  d'Api  et  la 
Jolie  parfumeuse  il 873);  à  la  Gaité,  le  liai  Ca- 
rotte, Jeanne  d'Arc;  aux  Boulles,  Madame 
t Archiduc  (1874;  et  la  Créole;  en  18;.'j,  la 
Boulangère  a  des  icus  (Variétés);  Voyage  dans 
ta  lune  (Galle)  ;   en  1876,  la  Foire  Saint-Lau- 


rent (Folies-Dramatiques);  \e Docteur Ox (MIT, 
Variétés).  Ses  Contes  fantastiques  d'Hoffmann 
furent  d'abord  représentés  à  Vienne,  puis 
ensuite  à  Paris.  En  1876,  à  l'occasion  de  l'ex- 
position de  Philadelphie,  Olfenbach  fit  un 
voyage  en  Amérique  et  en  publia  le  récit 
sous  le  titre  de  Notes  d'un  musicien  en  voyage 
(1877,  in-12). 

OFFENBACH  fof '-fenn-bakh],  ville  du  grand- 
duché  de  Hesse  (Allemagne),  sur  le  Mein,  à 
7  kil.  E.  de  Francfort;  26,000  hab.;  château; 
filatures  de  coton,  lainages,  instruments  de 
musique,  bijouterie,  etc. 

OFFENBURG  [of-fenn-bourg],  ville  du  du- 
ché de  Bade,  à  63  kil.  S.-O.  de  Carlsruhe  ; 
6,o88  hab.  Autrefois  ville  libre  impériale,  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres 
du  xvii"  siècle.  Commerce  de  grains  et  de  vin. 

*  OFFENSANT,  ANTE  adj.  (rad.  offenser). 
Qui  olfense,  qui  est  injurieux  :  discours,  pro- 
cédé offensant. 

'  OFFENSE  s.  f.  (lat.  offensio).  Injure  de 
fait  ou  de  parole  :  faire  une  offense  à  quel- 
qu'un. —  Ùév.  Faute,  péché  :  Seigneur,  par- 
donnez-nous nos  offenses.  —  La  législation 
concernant  les  ofî'enses  est  exposée  aux  mots 
Diffamation,  Injure  et  Outrage. 

*  OFFENSÉ,  ÉE  parL  passé  de  Offenser. 
Blessé,  choque.  —  s.  C'est  moi  qui  suis  l'offensé. 

'  OFFENSER  v.  a.  (lat.  offendere).  Faire  une 
offense  :  il  l'a  offensé  dans  son  honneur,  dans 
sa  personne.  —  Prov.  Il  n'y  a  que  la  vérité 
QUI  offense,  les  reproches  les  plus  sensibles 
sont  ceux  que  l'on  mérite,  et  dont  on  sent 
soi-même  la  justice.  —  Offenser  Dieu,  pécher: 
offenser  Dieu  mortellement.  —  Blesser  :  le  nerf, 
le  muscle  a  été  offensé.  —  Fig.  Blesser,  cho- 
quer :  ces  ]taroles  offensent  les  oreilles  chastes. 
—  S'offenser  v.  pr.  Se  piquer,  se  fâcher  :  il 
s'offense  de  ce  que  je  ne  levais  pas  voir. 

'  OFFENSEUR  s.  m.  Celui  qui  offense  ou 
qui  a  otlensé  ;  l'offenseur  et  l'offensé  se  sont 
réconciliés. 

Plus  Voffenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  l'injnre. 
J.  Racinb.  La  Thébaïde,  acte  !•',  se.  t. 

*  OFFENSIF,  IVÉ  adj.  Qui  attaque,  qui  sert 
à  attaquer.  Il  est  corrélatif  de  Défensif,  et  ne 
s'emploie  guère  que  dans  les  locutions  sui- 
vantes :  —  Traité  offiiNsif,  ligue  offe.nsive, 
traité  par  lequel  deux  princes  ou  deux  Etats 
s'obligent  d'entrer  conjointement  en  guerre 
contre  un  autre  prince  ou  contre  un  autre 
Etal.  —  Traité  offensif  et  défensif,  ligue  of- 
fensive ET  défensive,  traite  par  lequel  deux 
princes  ou  deux  Etats  conviennent  de  s'assister 
mutuellement,  soit  pour  attaquer,  soit  pour 
se  défendre.  —  Guerre  offensive,  guerre 
dans  laquelle  on  attaque  l'ennemi;  par  oppo- 
sition à  Guerre  défensive,  celle  où  l'on  ne 
fait  que  se  défendre.  —  Armes  offensives,  les 
armes  dont  on  se  sert  pour  attaquer  ;  par 
opposition  à  Armes  défensives,  celles  qui  ne 
sont  propres  qu'à  la  défense.  —  On  dit  de 
même.  Retour  offensif,  attaque  faite  par  une 
troupe  qui  se  tenait  sur  la  défensive  ou  qui 
s'était  mise  en  retraite. 

•OFFENSIVE  s.  f.  Attaque  :  prendre  l'offen- 
sive. 

*  OFFENSIVEMENT  adv.  D'une  manière 
ofl'ensive  :  agir  offensivement  contre  l'ennemi. 

•OFFERTE  s.  f.,  ou  Offertoire  s.  m.  (rad. 
offrir).  Liturg.  cathol.  Prière  qui  dans  la 
messe  précède  immédiatement  l'oblatlon  du 
pain  et  du  vin.  —  Partie  de  la  messe  dans 
laquelle  le  prêtre  olfre  à  Dieu  le  pain  et  le 
vin  avant  de  les  coiibacrer  :  le  prêtre  en  était 
à  l'offertoire,  à  l'offerte.  —  Morceau  de  mu- 
sique composé  pour  orgue  cl  exécute  entre 
le  Credo  elle  Sanctus  :  un  offertoire  de  Mozart - 

*  OFFICE  s.  m.  (lat.  officium).  Devoir  de  la 
vie   humaine,   de   la  société  civile  :  il  est  de 


l'office  d'un  magistrat,  d'un  bon  pasteur,  d'un 
bon  citoyen,  de...  —  Palais.  Le  juge  a  informé 
d'office,  il  a  informé  sans  en  être  requis,  et 
par  le  seul  devoir  de  sa  charge.  Avocat, 
expert  nommé  d'office,  avocat,  expert  nommé 
par  le  juge  :  on  conviendra  d'experts,  sinon  il 
en  sera  nommé  d'office.  —  Faire  quelque  chose 
d'office,  faire  quelque  chose  de  son  propre 
mouvement,  sans  en  être  requis.  —  Protec- 
tion, assistance,  service  :  accordez-moi  vos 
bons  offices  auprès  d'un  tel.  On  dit  dans  le 
sens  opposé.  Rendre  de  mauvais  offices  a 
quelqu'un,  le  desservir,  lui  nuire.  —  Service 
de  l'Eglise,  prières  publiques  et  cérémonies 
qu'on  y  fait  :  l'office  de  la  cathédrale  est  pom- 
peux. —  Manière  particulière  de  dire  l'office 
de  chaque  jour,  en  raison  du  mystère  ou  du 
saint  dont  l'Eglise  fait  commémoration  : 
aujourd'hui  l'office  est  double,  semi-double, 
simple.  —  Le  PETIT  office,  office  abrégé  de  la 
Vierge.  —  L'office  des  morts,  certaines  prières 
que  l'Eglise  a  réglées  en  commémoration  des 
morts.  —  Partie  du  bréviaire  que  tout  ecclé- 
siastique dans  les  ordres  sacrés,  est  obligé 
de  dire  chaque  jour;  et,  en  ce  sens,  il  se 
joint  ordinairement  avec  l'adjectif  possessil: 
dire  son  office.  —  Livre  d'office,  livre  qui 
contient  les  prières  chantées  ou  récitées  au 
service  divin  :  acheter  un  livre  d'office.  — 
Certains  emplois,  certaines  charges  avec  ju- 
ridiction :  l'office  de  connétable,  de  chancelier, 
de  maréchal  de  France,  etc.  (Vieux.)  —  Pro- 
cureur d'office  ou  Procureur  fiscal,  se  disait, 
dans  les  juridictions  seigneuriales,  de  celui 
qui  faisait  les  fonctions  du  ministère  public. 
—  Le  saint-office,  la  congrégation  de  l'in- 
quisition établie  à  Rome;  le  tribunal  de  l'in- 
quisition  :  il  a  été  détenu  deux  ans  dans  les 
prisons  du  saint-office.  —  Se  dit  aussi  pour 
fonction  :  il  rîa  plus  de  secrétaire,  mais  un  de 
ses  domestiques  en  fait  l'office.  —  Art  de  faire, 
de  préparer  ce  qu'on  met  sur  la  table  pour 
le  dessert  :  ce  domestique  sait  bien  l'office.  — 
Classe  de  domestiques  qui  mange  à  l'office 
dans  une  maison  :  dans  cette  maison,  l'office 
est  très  nombreux.  —  Législ.  «  On  appelait 
autrefois  offices  les  charges  de  judicature  et 
quelquesautres  fonctionsqui  étaient  conférée» 
à  vie;  et  l'on  distinguait  les  offices  royaux, 
accordés  par  lettres  patentes,  les  offices  sei- 
gneuriaux auxquels  nommaientlesseigneurs 
qui  avaient  le  droit  de  donner  des  provisions 
dejustice,  et  les  offices  ecclésiastiques  conférés 
par  les  évêques  aux  officiaux,  vice-gérants  et 
promoteurs.  La  plupart  des  offices  royaux 
étaient  des  charges  vénales,  et  les  rois  ont 
créé  un  grand  nombre  d'offices  inutiles,  dans 
le  but  de  subvenir  aux  besoins  momentanés 
du  Trésor.  Aujourd'hui  les  offices  sont  des 
fonctions  dont  les  titulaires  sont  Unus  de 
prêter  leur  ministère  à  tous  ceux  qui  le  re- 
quièrent. Sont  considérés  comme  officiers 
ministériels  :  les  avocats  au  conseil  d'Etat  et 
a  la  cour  de  cassation,  les  notaires,  les  avoués, 
les  greffiers,  les  huissiers,  les  agents  de 
change,  les  courtiers  et  les  cummissaires- 
priseurs.  Les  offices  sont  la  propriété  de  leurs 
titulaires,  et  ceux-ci  ou  leurs  ayant  cause  ont 
le  droit  d'en  faire  la  cession  et  de  présenter 
un  successeur  à  l'agrémenl  du  gouvernement, 
lequel  peut  refuser  le  candidat  présenté. 
(L.  28  avril  1816,  art.  91).  Cette  faculté  de 
présentation  est  retirée  aux  titulaires  desti- 
tués. La  transmission  des  offices  donne  lieu 
à  un  droit  d'enregistrement  qui  est  de 
2  p.  100  en  principal  sur  le  prix  de  vente. 
(L.   25  juin   1841,   art.   6  à    14).   » 

(Ch.  y.) 
*  OFFICE  s.  f.  Lieu,  dans  une  maison,  où 
l'on  fait,  où  l'on  prépare  tout  ce  qui  se  met 
sur  la  table  pour  le  dessert,  et  dans  lequel 
on  garde  le  linge  et  la  vaisselle  :  manger, 
boire  à  l'office.  —  pi.  Tous  les  lieux  où  l'on 
prépare,  où  l'on  garde  les  diverses  choses 
nécessaires  pour  le  service  de  la  table  :  il  y  a 
dans  ce  palais  de  granités  offices. 
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•OFFICIAL  s.  m.  Jupepci-lésiasliiiiiP  dMô^uf' 
par  i'evêque  pour  eicrctr  cii'ion  nuiii  lajuii- 
diction  conleiitieuse  :  l'offlcial  de  Paris,  l'offi- 
cial  de  Lyon,  etc. 

*  OFFICIALITÉ  s.  f.  Juridiction  de  l'official  : 
le  parlement  les  renvoya  à  l'officialilé.  —  Lieu 
où  l'official  rend  la  justice  ;  il  y  avait  beau- 
':oup  de  inonde  à  l'officialilé. 

'  OFFICIANT  adj.  m.  (rad.  officier).  Qui 
officie  à  l'église  :  le  prêtre  affinant.  —  s. 
L'officiant  encensa  l'autel.  —  Officiante  s.  f. 
Se  dit,  dans  les  monastères  de  lilles,  de  la 
religieuse  qui  est  de  semaine  au  ctiœur. 

"OFFICIEL,  ELLE  adj.  (lat.  officialis;  de 
officium,  devoir).  Négoc.  Qui  est  déclaré,  dit, 
propose  en  vertu  d'une  commission  expresse, 
d'une  autorité  reconnue  :  déclaration,  pro- 
position, réponse  officielle.  —  Adm.  Qui 
émane  du  gouverneiurtit,  qui  est  déclaré, 
public  par  lui  :  le  minisire  m'a  écrit  une  lettre 
officielle.  — Fig.  et  fam.  Une  chose  officielle, 
une  claose  certaine,  authentique.  C'est  offi- 
ciel, c'est  sûr.  — CANuiDiTUiiK  officielle,  can- 
didature patronnée  par  le  gouvernement, 
qui  fait  tous  ses  ellorts  pour  qu'elle  réussisse. 

—  Candidat  OFFICIEL,  celui  qui  a  accepté  une 
candidature  officielle.  —  L'Officiel,  journal 
officiel  du  gouvernement  français  ;  il  rem- 
plaça le  Moniteur  le  1"  jaiiv.  1869;  il  publie 
chaquejour  le  compte  rendu  sténographique 
des  Assemblées  législatives. 

*  OFFICIELLEMENT  adv.  D'une  manière 
officielle  :  la  cour  n'a  pas  été  instruite  offi- 
ciellement de  ce  traité. 

*  OFFICIER  V.  n.  [o-fi-si-é].  Faire  l'office 
divin  à  l'église  :  ces  prêtres  officient  bien.  — 
Se  dit  [ilus  particul.  de  celui  qui  célèbre  une 
grand'messe,  ou  qui  préside  à  l'office  divin  : 
c'était  l'évéque  qui  olficiait  à  cette  cérémonie. 

—  Cet  bomme  officie  bien,  il  mange  et  boit 
bien  à  table. 

*  OFFICIER  s.  m.  [o-fi-si-é].  Celui  qui  a  un 
office,  une  charge,  un  emploi,  qui  est  à  la 
tête  de  quelque  compagnie:  o/'/îrîcr  de  justice; 
officier  de  police.  -  Officier  de  santé,  méde- 
cin d'un  ordre  inférieur  qui  n'a  pas  le  di- 
plôme de  docteur  :  les  officiers  de  santé  doi- 
vent s'adjoindre  un  docteur  en  médecine  dans 
certains  cas  détermitiés.  —  Particul.  Gens  de 
guerre  qui  ont  quelque  commandement  : 
officier  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie. — 
Officiers  généuaux,  ceux  dont  le  commande- 
ment n'est  pas  restreint  à  uue  seule  compa- 
gnie, à  un  seul  régiment,  mais  qui  ont  sous 
leurs  ordres  un  corps  de  troupes  composé  de 
plusieurs  régiments  :  tels  sont  les  maréchaux 
de  France,  les  généraux  de  division  et  de 
brigade.  —  Officier  dk  la  légion  u'uonneur, 
titulaire  du  grade  qui  vient  immédiatement 
au-dessus  de  celui  de  chevalier.  Grand  offi- 
cier, titulaire  du  grade  qui  est  au-dessus  de 
celui  de  commandeur.  —  Domestique  d'une 
grande  maison,  qui  a  soin  de  l'olflce,  qui 
prépare  le  fruit,  et  qui  garde  le  linge,  la 
vaisselle,  etc.  :  c'est  un  officier  de  maison.  — 
Au  pluriel,  comprend  l'oificier  proprement 
dit,  le  cuisinier  et  le  maître  d'hôtel  :  it  est 
bien  servi,  il  a  de  bons  officiers.  —  Officiers 
DE  LA  BOUCHE,  cliéz  le  Toi,  ccux  qui  travail- 
laient pour  la  table  du  roi  ;  Officiers  du  go- 
belet, ceux  qui  étaient  chargés  de  fournir  le 
vin  pour  la  table  du  roi  ;  et,  Officiers  du 
COMMUN,  tous  ceux  qui  travaillaient  pour  les 
autres  tables  de  la  maison  du  roi.  —  Officier 
d'académie,  titulaire  d'une  distinction  hono- 
rifique attribuée  aux  membres  de  l'enseigne- 
ment public  ou  libre  ou  aux  personnes  qui, 
bien  qu'étrangères  au  corps  universitaire, 
ont  rendu  service  à  l'enseignement.  Ce  titre 
fut  institué  par  décret  du  9  déc.  18o0.  Insi- 
gnes :  double  palme  d'argent  avec  filet  violet 
sur  la  tige,  suspendue  a  un  ruban  violet  foncé 
(Décr.  du  7  avril  4  866).  Celte  distinction  est 
conférée  i>ar  le  miuisue  de  l'iu^ti  ucLiun  pu- 


bliquo,  sur  la  proposition  des  recteurs.  — 
Officier  dk  l'instruction  publique,  titulaire 
d'une  distinction  honorifique  qui  peut  être 
conférée  aux  officiers  d'académie  qui  portent 
ce  dernier  titre  depuis  cinq  ans  au  moins 
(Décret  du  9  déc.  I8b0);  instituée  par  décret 
du  9  déc.  1850.  Insignes  :  Double  palme  en 
or  avec  filet  violet 
sur  la  tige,  suspen- 
due àun  rubanviolet 
foncé  avec  rosette. 
(Décr.  du  7  avril 
1866.)  MArne  mode 
de  collation  que  le 
titre  d'olficierd'Aca- 
démie.  —  Officiers 
d'adminsitration. 
LÉGisL.  (I  Le  person- 
nel de<officiersd'ad- 
ministralion  de  l'in- 
tendance militaire 
forme  un  corps  dis- 
tinct, ainsi  que  nous 
l'avonsdéjàdit.(Voy. 
Intendance.)  Ce 
corps,  qui  a  été  in-ti- 
tuéen1838(Ord.roy. 
28  fév.),  est  chargé, 
sous  la  direction  des 
officiers  de  l'inten- 
,,    .  dance,    de    certains 

Palmes  acadén>iqa«.  i^.j,,^^^  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendance  et  de  la  gestion  des 
services  des  hôpitaux  militaires,  des  subsis- 
tances, de  l'habilk-nient  et  du  campement. 
La  hiérarchie  du  corps  des  officiers  d'admi- 
nistration est  ainsi  organisée  par  la  loi  du 
16  mars  IS82  :  1»  élèves  stagiaires  de  l'é- 
cole d'administration  de  l'armée,  admis  à 
cette  école  à  la  suite  d'un  concours;  "2°  adju-- 
dants-élèves  d'administration,  recrutés  parmi 
les  élèves  stagiaires  de  l'école;  3»  ollîciers 
d'administration  adjoints  de  2'  classe,  se  re- 
crutant exclusivement  parmi  les  adjudants- 
élèves  d'admini.'îtralion  ayant  servi  au  moins 
un  an  dans  cet  emploi;  ï"  officiers  d'admi- 
nistration adjoints  de  1"  classe;  a°  officiers 
d'administration  de  2"  classe;  6»  officiers 
d'administration  de  1'°  classe,  et  7»  officiers 
d'administration  principaux.  En  cas  de  mo- 
bilisation, les  cadres  des  officiers  d'adminis- 
tration du  service  actif  sont  complelés  par 
les  officiers  d'administration  de  la  réserve  et 
par  ceux  de  l'année  territoriale.  Kn  dehors 
des  officiers  d'administration  du  service  de 
l'intendance,  il  y  a  ceux  de  la  justice  mili- 
taire, c'est-à-dire  les  officiers  d'administra- 
tion qui  composent  le  personnel  des  parquets 
et  des  grelles  des  conseils  de  guerre  et  des 
conseils  de  révision,  et  ceux  qui  sont  attachés 
au  service  des  prisons  et  des  établissements 
pénitentiaires  de  l'armée.  (Vuy.  série  J  des 
tableaux  annexés  à  la  loi  du  13  mars  1873.)  ■> 

(Ch.  y.) 

OFFICIÈRE  s.  f.  Religieuse  chargée  d  un 
office. 

*  OFFICIEUSEMENT  adv.  D'une  manière  nffi- 
cieuse  :  il  s'est  offert  à  moi  fort  officieusem:  ni. 

OFFICIOSITÉ  s.  f.  (rad.  officieux).  Qualité 
de  celui  qui  est  officieux. 

*  OFFICIEUX,  EUSE  adj.  (lat.  officiosus;  de 
offir.inm,  office).  Qui  est  prompt  à  rendre  de 
bons  offices,  serviable  ;  ;/  est  officieux  envers 
tout  le  monde.  —  Mensonge  officieux,  men- 
songe qu'on  se  permet  pour  faire  plaisir  à 
quelqu'un,  ou  pour  lui  rendre  service,  sans 
nuire  à  personne.  —  Substantiv.  C'est  un  offi- 
cieux maladroit. 

*  OFFICINAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  officine- 
Pbariii.  M'e.st  guère  usité  que  dans  ces  ex- 
pressions :  PLAiNTK.s  OFFICINALES,  celles  qui 
entrent  dans  des  préparations  utiles  ou  agréa- 
bles ,  et  qu'on  trouve  dans  les  boutiques 
u'uciLoi  isics,    sic.  ijOamsiiiuN»    u^ficLSAUiS, 


préparations  pharmaceutiques  qui  se  trouveul 
toutes  composées  chez  les  apothicaires  ;  à  la 
différence  des  Composition'!  magistrales,  qui 
sont  composées  immédiatement,  et  confor- 
mément à  l'ordonnance  du  médecin. 

*  OFFICINE  s.  f.  (préf.  ob;  lat.  facere,  faire). 
Laboratoire  d'un  pharmacien,  endroit  où  il 
prépare  ses  médicaments.  —  S'emploie  aussi 
iig.  et  se  prend  toujours  alors  dans  un  mau- 
vais sens  :  cette  maison  est  une  officine  de  ca- 
lomnies. —  Kig.  L'Ofpicink  du  genre  humain, 
se  dit,  en  histoire,  des  contrées  du  .Nord  d  où 
partirent  les  barbares  qui  envahirent  et  re- 
peuplèrent l'empire  romain. 

•OFFRANDE  s.  f.(rad.  offrir).  Don  que  l'on 
offre  à  Dieu,  à  ses  saints  ou  à  ses  ministres  : 
offrande  agréable  à  Dieu.  —  Cérémonie  qui 
se  pratique  aux  messes,  dans  lesquelles  le 
prêtre,  tourné  vers  le  peuple,  présente  la 
patène  à  baiser  et  reçoit  les  offrandes  des 
iidèles  :  aller  à  l'offrande.  —  Tout  ce  qu'on 
olfre  à  quelqu'un  pour  lui  marquer  son  res- 
pect, son  dévouement,  son  zèle  :  veuillez  bien 
agréer,  accepter  mon  offrande. 

COFFRANT  adj.  m.  Celui  qui  offre.  N'est 
usité  que  dans  celte  phrase  de  Pratique.  Au 
plus  offrant,  à  celui  (jui  offre  le  plus  haut 
prix  de  la  chose  mise  à  l'enchère :om  a  vendu 
ses  meubles  à  l'ancan,  et  on  les  a  adjugés  au 
plus  offrant. 

OFFRANVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.   et  à 

8  kil.   S.  de   D.eppe  (Seine-Inférieure),  près 
de  la  Scie;  1,300  hab. 

*  OFFRE  s.  f.  (rad.  offrir).  Action  d'offrir  : 
faire  une  offre.  —  Ce  que  l'on  offre  :  une  belle 
offre.  —  Jurispr.  Particul.  Acte  par  lequel  on 
[iropose  de  payer  ce  qu'on  doit,  ou  de  faire 
quelque  autre  chose,  afin  de  prévenir  une 
action  judiciaire  '/u  d'arrêter  des  [loursuites  . 
ses  offres  ont  été  reçues  en  justice,  ont  été  dé- 
clarées bonnes  et  valables.  —  Econ.  polit. 
Quantité  de  produits,  de  services  oll'orte,  mise 
en  vente  par  les  fabricants,  les  marchands, 
les  ouvriers,  etc.  :  l'offre  et  la  demande  cons- 
tituent l'état  du  marché.  —  Législ.  «  Lors- 
qu'un créancier  refuse  de  recevoir  ce  qui  lui 
est  dû,  le  débiteur  peut  néanmoins  arriver  à 
se  libérer  par  un  mode  qui  équivaut  au  paie- 
ment, et  qui  produit  les  mêmes  effets  U  (leul, 
par  le  ministère  d'un  notaire  ou  d'un  huis- 
sier, faire  au  créancier  des  offres  réelles  sui- 
vies de  consignation.  Lorsqu'il  s'agit  d'une 
somme  d'argent,  la  somme  est  offerte  réelle- 
ment au  créancier;  et  si  celui-ci  refuse  de  la 
recevoir,  elle  est  consignée  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  à  Paris,  ou  chez  les 
trésoriers  généraux  et  receveurs  particuliers 
des  finances  dans  les  départements.  (Voy. 
Caisse.)  Lorsque  la  chose  due  est  un  corps 
certain,  le  débiteur  doit  faire  sommation  au 
créancier  d'en  prendre  possession;  et  il  peut 
ensuite  obtenir  des  tribunaux  l'autorisation 
de  mettre  ladite  chose  en  dépôt  dans  un 
lieu  déterminé,  aux  frais  et  risques  du  créan- 
cier. Dans  le  cours  d'une  instance,  les  offres 
peuvent  être  faites  sans  le  ministère  d'huis- 
sier, à  la  barre  du  tribunal  qui  en  donne  acte. 
Lorsque  des  offres  réelles  ont  été  refusées,  le 
débiteur  qui  veut  être  définitivement  libéré 
doit  les  faire  déclarer  vaMdes  par  jugement. 
Les  frais  des  offres  réelles  et  de  la  consigna- 
tion reconnues  valables  sont  à  la  charge  du 
créancier.  (G.  civ.  1237  et  s.  ;  C.  proc.  81  â 
et  s.).  »  (Cu.  Y.) 

OFFREURS.  TO.  Celui  qui  offre. 

•  OFFRIR  V.  3.  'lat.  offeire).  J'offre,  tu  offres, 
il  offre  ;  nous  ocrons,  vous  offrez,  ils  offrent. 
J'offrais.  J'offris.  J'offrirai.  J'offrirais.  Offre, 
Offrez.  Que  j  -ffre.  Que  j'offrisse.  Offert.  Pré- 
senter ou  proposer  quelque  chose  à  quelqu'uu 
afin  qu'il  l'accepte  :  offrir  un  préseiit. 

Je  fai«  les  prcraiorf  pap  et  ,nu^  "^7**'  ™*  main. 

Paxuis.  CliarUjIU  Corday,  act<  1",  m.  ■. 
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—  Offris  SES  AMIS  A  quelqu'un,  lui  offrir  d'em-!  à  4Î0  kil.    au-dessous   du  lac  Ontario    et    à 


ployer,  pour  le  sei  vir,  le  erédit  de  ses  amis 

—  Offrir  lk  combat,  présenter  la  bataille 
défler  son  ennemi.  —  Offrir  le  choix  des 
ARMES  A  SON  gNNEMi,  lui  en  donner,  lui  en 
laisser  le  choix.  —  Offrir  son  kpée  a  quel- 
qu'un, lui  témoigner  qu'on  est  prêt  à  tirer 
l'épée  pour  sa  querelle.  —  Offrir  la  main  a 
UNE  DAME,  lui  présenter  la  main  pour  l'aider 
à  marcher,  ou  par  civilité.  —  Offrir  l'hom- 
mage DE  SON   RESPECT,  DE  SES    RESPECTS  A  QUEL- 

qu'ln,  est  une  formule  de  civilité  dont  on  se 
sert  à  l'égard  de  personnes  pour  lesquelles 
on  a  beaucoup  de  considération.  —  Se  dit 
aussi  en  matière  de  religion  :  offrir  un  sacri- 
fice. —  Fig.  Offrir  a  Dieu  ses  maux,  ses  dou- 
leurs, SESMALADiES,  SES  PERTES,  ctc,  Iss  pré- 
senter à  Dieu  en  expiation  de  ses  péchés.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  de  ce  qu'on  propose 
de  donner  ou  de  faire  à  telle  ou  telle  condi- 
tion :  il  offre  cent  mille  écus  de  cette  élude  de 
notaire,  de  cette  charge  d'agent  de  change. 

Alexandre  Teut  bien  dîffiîrer  ses  exploits. 
Et  TOUS  o^rir  la   paix  pour  la  dernière  fois. 

J.  Ricin».  Alexandre,  acte  II,  se.  u. 

—  Se  dit  des  personnes  et  des  choses,  en 
parlant  de  ce  qu'elles  montrent,  de  ce  qu'elles 
présentent,  soit  à  la  vue,  soit  à  l'esprit  : 
jamais  femme  n'a  offert  à  ma  vue  tant  de 
charmes,  tant  de  beautés. 

Htlas  I  l'état  horrible  ou  le  ciel  me  Voffrit 
ReTieot  à  tout  raoment  effrayer  mon  esprit. 
Athalie,  acte  1",  se.  ii. 

—  S  offrir  v.  pr.  :  il  s'est  offert  de  lui-même  à 
me  servir. 

•  OFFDSCATION  s.  f.  (rad.  offusquer). 
Aslron.  Nom  qu'on  donne  à  des  all'aiblisse- 
ments  passagers  qu'éprouve  l'éclat  du  soleil. 

OFFUSQUEMENT  s.  m.  Action  d'offusquer. 

•  OFFUSQUER  v.  a.  (lat.  offuscare).  Signifie, 
dans  quelques  phrases,  empêcher  d'être  vu  : 
les  nuées  offusquent  k  soleil,  offusquent  le  jour. 
Dans  d'autres,  signilie  empêcher  de  voir  : 
ôtez-vous  de  deva7xt  moi,  vous  m'offuiquez  la 
vue.Ui.ns  quelques  autres,  signilie   empêcher 


6  kil.  au-dessus  des  rapides,  au  point  extrême 
de  deux  lignes  de  chemins  de  fer,  à  225  kil. 
N.-O.  d'Albany;  ^ 2,000  hab. 

OGÉ  f\'incent),  mulâtrede  Saint-Domingue, 
né  en  1756,  mort  en  1791 .  Député  à  la  Cons- 
tituante (I78i»),  il  réclama  pour  les  hommes 
de  couleur  l'égalité  des  droits  politiques,  re- 
tourna à  Saint-Domingue,  souleva  une  insur- 
rection, échoua  et  fut  condamné  au  supplice 
de  la  roue.  Les  noirs  prirent  aussitôt  les 
armes. 


de  voir  et  d'être  vu  :  Ces  arbres  offusquent 
LA  MAISON,  ils  empêchent  qu'on  ne  voie  la 
maison,  et  que  de  la  maison  on  ne  voie  les 
environs.  —  Fig.  Les  vapeurs  du  vin  offus- 
quent LE  CERVEAU,  LES  PASSIONS  OFFUSQUENT  LA 

RAISON,  etc.,  les  vapeurs  du  vin  troublent  le 
cerveau,  les  passions  troublent  la  raison,  etc. 
— Empêcher  de  voir  en  éblouissant,  éblouir: 
le  soletl  m'offusque  tes  yeux.  —  Fig.  Choquer, 
déplaire,  donner  de  l'ombrage  :  qu'est-ce  qui 
vous  offusque  en  cela?  —  «-».  b  offusquer  v.  pr. 
Etre  choqué  :  cet  homme  s'offusque  facile- 
ment. 

0  FILII,  premiers  mots  latins  d'une  hymne 
que  lEglise  catholique  chante  au  temps  de 
Pâques.  —  s.  m.  Chanter,  composer  un  o  fiUi. 

G  FORTUNATOS  NIMIUM,  SUA  SI  BONA 
NORINT,  AGRICOLAS  {Troplieureux  les  hommes 
des  chamjis  s'ils  connaissaient  leur  bonheur), 
paroles  de  Virgile  {Géorgiques,  liv.  U,  v.  458). 

OFTERDINGEN  (Heinrich  von)  [of-ter- 
diiig-enu],  ménestrel  allemand,  ué  en  Saxe; 
florissait  vers  4200.  Le  poème  de  la  Lutte 
des  chanteurs  [Siengerlirieg )  le  représente 
comme  un  des  grands  ménestrels  au  combat 
poélrque  du  Wartburg. 

OG,  roi  de  Basaii;  un  des  deux  rois  des 
Ainoriles  qui  résistèrent  à  l'invasion  des 
Israélites  conduits  par  Moise.  U  fut  écrasé  a 
Edréi  et  son  royaume  donné  à  la  demi-lribu 
de  Manasié.  Cétait  un  géant.  Son  lit  de  fer, 
que  l'on  conservait  à  Uabbalh-Anunun,  mesu- 
rait 9  coudées  de  long  et  4  de  large. 

OGDENSBURG  [og'dennss-bourg|,  ville  de 
de  l'état  de  New-York  (Etats-Unis),  sur  le 
Saint-Laurent,  en  face  de  la  ville  canadienne 
de  Preicott,  à  l'cnbouchure  de  i  OiWcgd.cli.e, 


OGER  I,  ou  Ogier  le  Danois,  guerrier  aus- 
trasien.  Pépin  le  Bref  le  chargea  de  plusieurs 
missions  en  Italie.  Il  figure  dans  les  romans 
de  chevarerie  parmi  les  paladins  de  Charle- 
magne  comme  le  compagnon  de  Roland. 
Dans  nos  jeux  de  cartes,  il  représente  le  valet 
de  pique.  —  II,  pirate  Scandinave  qui  ravagea 
la  France  et  dont  le  nom,  suivant  quelques 
étymologistes,  a- formé  noire  mot  Ogrb. 

OGERON  DE   LA  BOUÈRE   (Bertrand   d'), 

marin,  né  en  Anjou  vers  lOl.ï,  mort  vers  1676. 
U  était,  dejiuis  1641,  capilaine  dans  un  régi- 
ment de  marine,  lorsque  des  aventuriers  l'en- 
gagèrent à  partir  avec  eux  pour  l'Améiique 
du  Sud.  U  arriva  à  La  Martinique  en  iOijô, 
essaya  de  se  faire  céder  une  partie  de  l'Ile 
pour  la  coloniser;  mais,  n'ayant  pu  s'en- 
tendre avec  le  gouverneur,  il  partit  pour 
Saint-Domingue  avec  les  hommes  de  son 
équipage.  11  fit  naufrage  en  abordant  à 
Léogane,  perdit  ses  marchandises  et  ses  pro- 
visions, congédia  ses  hommes  et  vécut  pen- 
dant quelque  temps  avec  les  boucaniers; 
puis  il  revint  en  France  pour  se  ciéer  de 
nouvelles  ressources.  Dans  un  second  voyage, 
il  réussit  à  faire  prospérer  le  port  Margot  et 
Léogane.  La  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales l'ayant  choisi  pour  gouverneur  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue  (1665),  il  lit  recon- 
naître son  autorité  dans  l'île  de  la  Torlue, 
occupée  parles  boucaniers,  et  revint  à  Pans, 
où  il  mourut. 

OGGIONE,  ou  Uggione  (Marco  da)  [o-;  ou- 
djio'-nej,  peintre  italien,  né  à  Oggione,  près 
de  Milan,  vers  1470,  mort  en  1530.  11  étudia 
sous  Léonard  de  Vinci,  de  la  Cène  duquel  il  a 
fait  une  copie  célèbre. 

OGILBY  (John)  [o'-ghil-bi],  poète  écossais, 
né  en  1600,  mort  en  1676.  U  était  maître  de 
danse  à  Londres;  fut  maître  des  fêles  à 
Dublin,  puis  étudia  à  Cambridge  et  se  fixa  à 
Londres.  U  a  publié  des  traductions  en  vers, 
dont  une  d'Homère,  et  une  Géographie  des- 
criptive du  Monde  (9  vol.),  où  ce  qui  a  trait  à 
l'Amérique  est  curieux  et  a  de  la  valeur.  — 
On  lui  doit  encore  une  paraphrase  en  vers 
des  Fafc/ts  d'Esope  (1641-'65  et  1674,  2  vol. 
in-8°);  un  Atlas;  le  Guide  du  voyageur  (1074, 
in-fol.);  Itiiiéraire  oriental  (168U,  in-S«)  ;  if  is- 
toire  et  aescription  de  l'Asie  (1673,  in-l'ol.); 
Allas  chiyieiiiis  (1667  et  1671,  in-!ol.);  His- 
toire du  Japon  (1671,  in-fol.);  Description  de 
l'Afrique  (1070,  in-fol.);  Histoire  de  l'Amé- 
rique (1671,  in-fol.);  etc. 

OGILVIE  (John)  [o'-ghil-vij,  poète  écossais, 
né  en  17:t3,  mort  en  1814.  U  élait  ministre 
protestant.  H  a  écrit  The  l)ay  of  iudgment  et 
Providence,  poèmes,  et  The  Theoloyy  of  Vlato 
compared  with  the  Princtpies  of  the  Oriental 
and  Grecian  thilosophers. 

OGINSKI.l.  (Michel-Casimir,  comte),  homme 
d'Etat,  et  noble  polonais,  né  en  1731,  mort  en 
1803.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Cathe- 
rine 11  eldevint  grand  maréchal  de  Lithuanie. 
Il  se  déclara  pour  ses  compatriotes  insurges 
en  1771,  battit  les  Russes  à  lanol,  leur  prit 
Minsk  mais  fut  complètement  défait  à  Slolo- 
wice.  Il  se  réfugiai  Dantzig,  rentra  plus  tard 
en  Pologne  et  fit  construire  à  ses  frais  le  oanal 
qui  relie  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  11  élait 
habile  musicien,  et  un   lui  altubuc 
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lion  de  la  pédale  de  la  harpe.  —  II.  (Michel- 
Cléophas),  neveu  du  précédent,  né  dans  les 
environs  de  Varsovie  en  1 765,  mort  à  Florence 
en  1833.  U  lutla  pour  l'indépendance  de  la 
Pologne  depuis  1791  jusqu'en  179C,  se  joi- 
gnit à  Kosciusko,  se  réfugia  à  Venise  et  ne 
voulut  point  implorer  la  clémence  de  Cathe- 
rine II.  Ayant  obtenu  en  1801  l'autorisation 
de  rentrer  en  Pologne,  il  fit  sa  soumission  et 
jura  fidélité  à  l'empereur  Alexandre  I",  qui 
lui  rendit  ses  biens  et  le  nomma  sénateur 
en  1810.  Il  vint  ensuite  en  France  et  se  fixa 
plus  tard  et  définitivement  à  Florence.  U  a 
laissé  des  Mémoires  sur  la  Pologne  et  les  Po- 
lonais depuis  {118  jusqu'à  1815  (Paris  et  Ge- 
nève, 1S26-'27,  4  vol.  in-S"). 

*  OGIVAL.  ALE,  AUX  adj.  Archit.  Qui  pré- 
sente des  ogives,  dont  le  caractère  est  l'ogive  : 
style  ogival.  —  Arcuitecture  ogivale,  archi- 
tecture caractérisée  par  l'emploi  de  l'ogive 
et  que  l'on  appelle  ordinairement  Gothique. 

*  OGIVE  s.  f.  Archit.  Nervures  ou  arêtes 
s,aillaiiles  qui,  en  se  croisant  diagonalement, 
forment  un  angle  au  sommet  d'une  voûte  : 
les  ogives  sont  communes  dans  l'architecture 
gothique.  —  Se  dit  en  outre  de  l'arc  brisé 
formé  par  les  ogives.  —  Adj.  Se  dit  de  toute 
arcade,  voûte,  etc.,  qui,  étant  plus  élevée  que 
le  plein  cintre,  se  termine  en  pointe,  en 
angle  :  voûte  ogive.  On  dit  aussi,  'Voûte,  fe- 
nêtre en  ogive,  ou  ogivalf.. 

OGLETHORPE  (James-Edward),  fondateur 
de  la  colonie  de  la  Géorgie,  né  à  Londres  en 
1688,  mort  en  1785.  11  élait  officier  aux  gardes 
de  la  reine,  et  servitd'aide  de  camp  au  Prince 
Eugène.  De  1723  à  1754,  il  fut  membre  du 
parlement.  11  forma  un  plan  de  colonie  dans 
l'Amérique  du  Nord  pour  servir  d'asile  aux 
protestants  opprimés  de  l'Allemagne  et  des 
autres  Etats  du  continent,  mais  sans  exclusion 
des  autres  personnes.  En  1732,  une  commis- 
sion de  21  «  commissaires  pour  fonder  la 
colonie  de  la  Géorgie  >>,  fut  légalement  cons- 
tituée, et  en  1733  une  bande  de  colons,  sous 
la  conduite  d'Oglethorpe,  nommé  gouverneur 
de  la  colonie,  arriva  à  Charleston.  U  revint 
en  Angleterre  en  1743.  En  1775,  il  fut  promu 
au  grade  de  général  de  toutes  les  forces  de 
Sa  .Majesté. 

06LI0  [o-'lio]  (anc.  Ollius),  rivière  de 
Lombardie  (Italie),  prend  sa  source  dans  les 
Alpes  Rhétiques,  au  pied  du  mont  Tonale, 
dans  la  partie  N.-E.  de  la  province  de  Ber- 
game,  coule  au  S.-O.  et  au  S.-E.,  traverse  le 
lac  Iseo,  reçoit  la  Mella  et  la  Chiese  au  N., 
et  rejoint  le  Pô  près  de  Borgoforte,  à  10  kil. 
S.-O.  de  Mantoue.  Elle  a  environ  220  kil.  de 
long. 

*  OGNON.  Voy.  Oignon. 

OGOGUÉ  ou  Ogobay  [o-go-baï],  grand  fleuve 
de  l'Alrique  occidentale,  qui  se  jette  dans 
l'Atlantique  au-dessous  du  cap  Lopez,  à 
100  kil.  S.  du  Gabon,  par  environ  1»  lat.  S. 
Son  delta  est  très  vaste.  Ce  Ueuve,  découvert 
en  1856  par  du  Chaillu,  a  été  exploré  depuis 
par  les  voyageurs  Marche,  de  Compiègne, 
Ballay,  Savorgnan  de  Brazza,  Walker  et 
Lanlz  {IS73-'S0).  Marche,  qui  l'a  remonté,  en 
1876,  Ju^qu'à  700  kil.  de  son  embouchure,  a 
constaté  qu'il  est  constamment  large  et  navi- 
gable. En  1878,  Savorgnan  de  Brazza  et 
Marche  le  remontèrent  jusqu'à  sa  source,  dé- 
limitèrent son  bassin  et  décrivirent  ses 
affluents.  —  Voy.  Relation  du  voyage  du  mar- 
quis de  Compiègne.  —  Bulletin  de  ta  Société  de 
géographie,  fév.  1879. 

*  OGRE  s.  m.  (étymol.  controversée.  Peut 
venir  du  lat.  Orcus,  dieu  de  l'enfer;  du  Scan- 
dinave Oycr,  nom  d'un  célèbre  pirate  qui 
ravagea  la  France;  ou  du  mol  Hongrois,  à 
cause  des  dévastations  que  ût  eu  France  le 
peuple  de  ce  nom).  Personnage  des  coules 
fées,  espèce  de  monstre,   de  géant,  d'homme 
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sanvaçre,  qu'on  suppose  se  nourrir  de  chair 
bumaioe.  —  Fam.  Manger  cohmk  dn  ogre, 
manger  eicessivemcnl. 

*  OGRESSE  s.  f.  C'est  le  féminin  d'ogre. 

OGUINIENNE  (Loi),  loi  que  firent  passer 
les  tribuns  Quiiitus  et  Cneius  Ofriiliiius,  pour 
augmenter  le  nombre  des  pontifes  et  des 
augures  et  pour  donner  aux  plébéiens  le 
droit  d'être  élus  à  ces  offices  (300  av.  J-C). 

OGYGÈS  [o-ji-jèss]  (Mvlh.),  roi  de  Grèce, 
sous  le  régne  duquel  arriva  le  déluge  d'O- 
gvgès.  D'après  une  tradition,  il  était  fils  de 
Bœolus;  régna  sur  les  Hectenes,  et  gouverna 
le  premier  la  Béotie  qui,  de  son  nom,  fut 
nommée  Ogygie.  D'autres  légendes  en  font 
un  roi  de  l'Attique,  de  l'Achaïe  et  de  l'Egypte. 
Le  D('/uje  d'Ogyi-'ès  eut  lieu  vers  l'an  1764 
av.  J.-C. 

0GY6IE,  pays  de  l'antiquité.  (Voy.OGvcÈs.) 

OGYGIE  s.  f.  (gr.  ogugio.i,  ogygien).  Crust. 
enre  de  Irilobites  voisin  des  asaphes. 

OGYGIEN,. lENNE  adj.  D'Ogygès;  qui  se 
rapporte  à  ce  roi  ou  au  déluge  arrivé  de  son 
tem|>s.  —  s.  et  adj.  DOgygie;  qui  appartient 
i  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

OGYGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  Ogygès  ou 
à  son  temps. 

*  OH.  Interj.  qui  marque  la  surprise:  Oh! 
quelle  chute!  Ùh!  oh!  je  n'y  prenais  pas 
garde.  —  Sert  aussi  à  donner  au  sens  plus  de 
force  :  oh!  je  me  vengerai. 

OHE.  Interjection  qui  sert  à  appeler. 

OHIO  [o-io;  angl.  o-haï'-o]  l'un  des  états  du 
centre  de  l'Union  américaine,  entre  38°  27' 
et  41°  57'  lat.  N.  et  entre  8-2°  oi'  et  87»  9' 
long.  0.;  borné  par  le  Michigan,  le  lac  Erie, 
la  Pennsylvanie,  la  Virginie  occidentale,  le 
Kentticky  et  l'Indiana;  divisé  en  88  comtés; 
ôap..  Columbus;  villes  princ.  :  Cincinnati, 
Clevcland,  Dayton,  Sandusky,  Toledo,  etc.; 
<06,34l  Uil.  carr.;  sa  population,  qui  n'était 
que  de  4.'i,000  iiab.  en  l'an  1800,  est  aujour- 
d'hui de  3,200,000  hab.,  dont  65,000  hommes 
de  couleur,  15,000  Canadiens,  42,000  Anglais, 
10.:i,000  Irlandais,  M  ,000  Ecossais,  19,000 
Gallois,  220, OiiO  Allemands  et  15,000  Suisses. 


Sceau  de  l'état  J'Olil», 

—  La  surface  du  territoire  présente  une 
«ilternalion  de  colline  et  de  vallées.  Les  prin- 
cipaux cours  deau  sont  :  l'Obio  et  ses  af- 
tluents.  —  Sol  généralemeut  fertile,  autre- 
fois couvert  de  forêts,  mais  aujourd  hui 
partout  défriché.  Chêne,  châtaignier,  érable, 
orme,  etc.  Gra-nds  gisements  de  charbon  bi- 
tumineux qui  ontjusqu'à  100  m.  d'épaisseur. 
fer,  gypse,  pétrole,  etc.  —  Climat  agréable 
et  sain,  mais  très  variable.  Grandes  produc- 
tions de  grains,  de  pommes  de  terre,  etc.; 
8o,000  établissements  nianulacturiers  occu- 
pant 480,000  personnes.  Exportation  de  char- 
cuterie, de  graisse,  etc.  —  L'assemblée 
générale  se  compose  d'un  sénat  de  36  mem- 
bres et  d'une  chambre  de  représeulaols  de 
105  membres,  élus  les  uus  et  les  autres  pour 
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2  ans.  Le  pouToir  exécutif  appartient  au  gou- 
verneur et  à  plusieurs  autres  officiers  civils 
nommés  pour  2  ou  4  ans.  Tous  les  juges  sont 
élus  pour  un  temps  limité.  Recettes,  30  mil- 
lions de  fr.;  dépenses,  3.")  millions;  dettes, 
40  millions.—  Nombreuses  institutions  d'édu- 
cation publique.  Princ.  dénominations  reli- 
gieuses :  baplistes,  725  orirunisations;  chris- 
tians,710;  luthériens,  ,ï2o;  méthodistes,  2,300; 
presbytériens,  SO.'i:  catholiques  romains,  310, 
etc.  —  59o  journaux,  dont  35  quotidiens.  — 
Les  premières  explorations  dans  le  territoire 
qui  constitue  aujourd'hui  létal  d'Ohio,  sont 
dues  aux  Français,  qui  visitèrent  tout  ce  pavs 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  La 
Salle  traversa  toute  la  région  de  l'Ohio  vers 
1680.  Presque  aussitôt  Français  et  Anglais 
entrèrent  en  lutte  pour  la  souveraineté  du 
territoire  arrosé  par  l'Ohio  et  par  ses  affluents. 
Pendant,  la  guerre  des  colonies,  une  forte 
armée  commandée  par  le  général  anglais 
Braddoek  fut  vaincue  par  les  Français  et  en 
partie  scalpée  par  les  sauvages,  (voy.  Brad 
dock);  mais  ce  territoire  passa  aux  Anglais 
en  vertu  du  traité  du  ni3.  Vingt  ans  plus 
tard,  les  Américains  commencèrent  à  v  énii- 
grer;  ils  y  fondèrent  Marietta  (1788);  les 
Indiens  furent  peu  à  peu  exterminés  ou 
repousses  el,  en  1799,  le  territoire  de  l'Ohio 
fut  organisé.  11  entra  dans  l'Union  comme 
état  en  1 803.  Columbus  devin  t  capitale  en  1 81 6. 
La  convention  actuelle  fut  ratifiée  en  1851. 
OHIO,  le  plus  grand  affluent  de  gauche  du 
Mississipi,  renommé  pour  l'égalité  de  son 
courant  aussi  bien  que  pour  la  beauté  et  la 
ffrtilité  de  ses  rives.  Il  se  forme,  dans  la 
Pennsylvanie  occidentale,  de  la  réunion  de 
la  Monongahela  et  de  l'Alleghany  à  Pitts- 
burgh.  Le  bassin  de  l'Ohio  et  de  ses  tribu- 
taires est  évalué  à  500,000  kil.  carr.  Sa  lon- 
gueur est  de  1,500  kil.  Sa  direction  générale 
est  O.-S-O.  11  sépaie  lOhio  de  la  Virginie 
occidentale,  et  le  Kenlucky  de  l'Ohio,  de 
l'Indiana  et  de  rillinois.  La  largeur  de  son 
tiers  supérieur  est  de  1 ,0.J0  pieds  à  eau  basse 
el  de  1 ,200  pieds  à  eau  haute;  près  de  l'em- 
bouchure, elle  est  de  3,0UO  pieds.  Sa  profon- 
deur, entre  les  eaux  hautes  et  leseaux  basses, 
esl,  par  places,  de  50  pieds.  Pendant  cer- 
taines périodes  de  l'été  et  en  automne,  lors- 
que l'eau  est  basse,  les  grands  steamers  ne 
remontent  pas  au  delà  de  Wherling,  et,  n'y 
arrivent  même  pas  sans  diflicultés.  En  hiver, 
l'Ohio  esl  souvent  pris  par  la  gelée,  et  pen- 
dant plusieurs  semaines,  les  glaces  Uottanles 
empêchent  la  navigation.  Les  seuls  rapides 
se  trouvent  à  Louisville  et  on  y  a  construit 
un  canal.  La  chute  est  d'environ  27  pieds 
sur  une  longueur  de  4  kil.  Les  principaux 
tributaires  de  l'Ohio  sont  le  Muskingum,  le 
Miami,  le  Wabash,  le  Saudy,  le  Licking, 
le  Kenlucky,  le  Cumbeiland,  le  Green  et  le 
Tennessee. 

OHM  s.  m.  [ômm]  (de  Ohm.  a.  pr.).  Nom 
donné  par  les  électriciens  à  l'unité  pratique 
de  résistance.  (Voy.  Electricité,  Ampère,  Cou- 
lomb, Volt,  etc.) 

OHM  [ômm].  I.  (Georg-Simon),  physicien 
allemand,  né  à  Erlangen  en  1787,  mort  en 
1854.  11  fut  professeur  a  Cologne  (1817-'26), 
vice-directeur  de  l'école  polyleclinique  de 
iNurcmberg,  1S33-'49,  et  ensuite  professeur  de 
physique  a  Muuich.  11  éludiaspécialemenl  les 
lois  qui  président  aux  courants  galvaniques. 
Ses  découvertes,  y  compris  la  loi  qui  forme 
la  base  de  la  théorie  mathématique  de  l'élec- 
tricité, ont  été  publiées  en  l82o-'26  et  plus 
complèlemeuL  dans  son  hvre  Die  galvanisehe 
KdUe  (  1827),  trad.  franc,  par  Gaugain,  sous  le 
titre  de  Théorie  malhémalique  des  couranLs 
électriques  (1860).  11  a  aussi  publié  Elemcnle 
der  analylischen  Géométrie  (  1 849)  et  Grundzuge 
der  Fliysik  (1854).  —  Les  fameuses  loisd'Uhm, 
relatives  à  la  distribution  de  l'électricité  cUi.ris 
l'intérieur  d'un  corps,  à  sa  disperï>oD   dans 
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l'air  ambiant  et  à  son  développement  au  point 
de  contact  de  deux  corps  hétérof;ènes  sont  les 
suivantes  :  1°  l'intensité  du  tlui  est  propor- 
tionnelle à  la  différence  de  tensions  que  pos- 
sèdent deux  molécules  voisines  l'une  de 
l'autre;  2°  la  perte  d'intensité  est  proportion- 
nelle à  la  tension  et  à  un  coefficient  déterminé 
par  l'état  de  l'atmosphère;  3°  il  s'établit,  au 
point  de  contact  de  deux  corps  hétérogènes, 
une  différence  constante  entre  leurs  tensions. 
D'où  résulte  la  théorie  d'Ohm,  relative  aux 
phénomènes  des  courants  constants  :  l'action 
d'un  circuit  e.st  égale  à  la  somme  des  forces 
électro-motrices  divisée  par  la  résistance; 
l'elfet  reste  toujours  le  même,  que  le  courant 
snil  voltaîque  ou  thermo-électrique.  —  II. 
(Martin),  son  frère,  mathématicien,  né  en 
1792,  mort  en  1872.  Il  était  professeur  à 
l'université  de  Berlin,  et  faisait  des  cours 
dans  plusieurs  autres  institutions  delà  même 
ville.  Ses  œuvres  comprennent  un  système 
complet  de  mathématiques  (l822-'o2,  9  vol.). 
Lehrbiichder  Mcchanik  (I836-'3S)  et  Geist  der 
malemalischen  Amdysis  (1S42-'4o,  2  parties). 

OHMACHT  (Landolin)[ô'-makhtt],  sculpteur 
allemand,  né  dans  le  Wurtemberg  vers  1761, 
mort  en  1834.  Il  étudia  sous  Canova  à  Rome, 
et  se  fixa  à  Strasbourg  en  1801.  Sa  statue  de 
Vénus  sortant  du  bain  est  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre. 

*  OÏDIUM  s.  m.  [o-i-di-om]  (gr.  àon,  œuf). 
Genre  de  champignons  très  petits,  dont  une 
espèce  s'attaque  au  raisin,  aux  feuilles,  aux 
sarments  de  la  vigne,  et  les  détruit.  —  Les 
champignons  parasites  du  genre  oïdium  ap- 
[lartiennent  au  groupe  des  épiphytes  (voy. 
Epipuytb),  famille  des  muoédinées;"parmi  les 
végétaux  le?  plus  redoutables  de  ce  genre, 
nous  mettrons  en  première  ligne  Voidium  al- 
bicans,  ((ui  cause  les  maladies  appelées  aphtes, 
sur  la  membrane  muqueuse,  particulièrement 
sur  la  langue  des  enfants.  (Voy.  .Muguet.)  Plus 
célèbre  encore  est  l'oidium'  Tuckeri,  ainsi 
nommé  par  Berkeley  en  1847,  parce  qu'il 
avait  été  observé  deux  ans  auparavant  par 
■fucker,  deMargate.  C'est  Voidium  de  la  vigne, 
qui  se  répandit  avec  un  lâcheuse  rapidité 
dans  nos  vignobles,  après  1850.  Il  attaque  le 
raisin,  qui  semble  alors  recouvert  d'une 
poussière  blanche  et  qui  répand  une  odeur 
particulière  de  moisi.  Les  graines  se  flétris- 
sent, se  gercent  el  tombent  même  quelque- 
fois. Le  remède  préconisé  contre  celte  maladie 
esl  le  soufrage  des  ceps  et  d'cs  raisins. 

'  OIE  s.  f.  (bas  lat.  auca).  Espèce  d'oiseau 
aquatique,  plus  gros  el  [dus  grand  qu'une 
cane  :  oie  sauvage;  oie  domestique.  —  Tiker 
l'oie,  se  dit  d'une  sorte  d'exercice  qui  con- 
siste à  suspendre  une  oie  vivante  à  un  pieu, 
el  à  lancer  horizontalement  des  bâtons  Contre 
celte  espèce  de  but,  jusqu'à  ce  que  le  cou  de 
l'animal  ait  été  rompu  el  détaché  par  des 
atteintes  répétées  :  tirer  l'oie  est  un  exercice 
barbare,  qui  devrait  être  interdit.  —  Jeu  db 
l'oie,  jeu  que  l'on  joue  avec  deux  dés,  sur  un 
carton  où  il  y  a  des  figures  d'oie  placées  dans 
un  certain  ordre.  —  C'est  une  oie,  se  dit 
d'une  personne  fort  sotte,  fort  niaise.  — 
Contes  de  ma  mèrkl'oie,  contes  dont  on  amuse 
les  enfants  :  cette  nourrice  fait  des  contes  de 
ma  mère  l'oie.  —  Faire  des  contes  de  ma  mère 
l'oie,  dire  des  choses  où  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence de  raison  et  de  vérité.  —  Merued'oib, 
couleur  verdàtre,  mêlée  de  jaune  :  couleur 
merde  d'oie.  —  Patte-doie.  (Voy.  ce  mot  com- 
posé à  son  rang  alphabétique,  dans  la  lettre  P.) 
—  Petitk-oie.  (Voy.  à  l'ordre  alphabétique, 
dans  la  lettre  P.)  —  Encïcl.  Les  oies  formenj 
un  genre  de  gros  palmipèdes  ansérinés,  comi 
prenant  une  vingtaine  d'espèces  répandue» 
dans  les  diverses  régions  du  globe.  —  D'im- 
menses troupes  d'oies  sauvages  vivaient  autre- 
fois sur  le  territoire  de  la  Gaule  et  de  la 
Granàe-urelague  ;  mais  le  travail  de  l'homme, 
en    produisant  le  drainage  el  la  culture  dci 
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f'iarsis.  a  depuis  lonptcmps  f.iil  disparaître 
£es  animaux  aquatiques  que  Ion  ne  trouve 
Ifilu?  puère,  dans  notre  occident,  que  parmi  les 
Hébrides  et  dans  quelques  districts  d'Ecosse. 
En  France,  ce  sont  seulement  des  oiseaux  de 
passage,  qui  se  jettent  sur  nos  étangs  et  dans 
nos  cours  d'eau,  pendant  les  temps  les  plus 
rigoureux  de  l'hiver.  Au  printemps  et  en  été, 
les  oies  vivent  sous  les  plus  hautes  latitudes 
de  la  terre,  mais  à  l'approche  des  frimas, 
elles  émigrent  vers  des  pays  plus  chauds.  On 
les  trouve  surtout  dans  les  prairies  et  dans  les 
pays  marécageux  de  l'intérieur  de  l'Europe; 
elles  paissent  pendant  le  jour  les  herbes  et  les 
plantes  aquatiques;  elles  mangent  aussi  des 
graines.  Pendant  la  nuit,  elles  se  reposent. 
Leur  vol,  qui  est  très  élevé,  s'accomplit 
avec  un  ordre  qui  dénote  une  intelligence 
développée.  Chaque  individu  garde  sa  place 
dans  les  rangs.  Un  mâle  se  met  à  la  fête  de 
la  ligne  ou  à  la  poinle  du  triangle  formé  par 
la  troupe:  et  quand  il  est  fatigué,  il  aban- 
donne cette  place  pour  se  retirer  au  dernier 
rang:  un  autre  mâle  le  remplace  dans  le 
poste  fatigant  de  chef  de  file.  La  vue  et  l'ouïe 
de  ces  oiseaux  sont  d'une  extrême  finesse  et 
leur  défiance  se  tient  constamment  en  éveil. 
Qu'ils  prennent  leur  repas  ou  qu'ils  se  repo- 
sent,une  sentinelleveille  perpétuellemenlsur 
la  sécurité  de  la  troupe  et  donne  l'alarme  à 
l'approche  du  danger,  en  poussant  un  cri  dé- 
chirant, plus  perçant  que  celui  d'une  trom- 
pette. On  chasse  peu  l'oie  sauvage  dans  nos 
pays,  parce  que  sa  chair  n'est  pas  délicate; 
mais  dans  les  régions  septentrionales,  on  en 
détruit  de  grandes  quantités,  pour  s'emparer 
de  leur  duvet.  —  L'oie  dépose  cinq  ou  six 
œufs  dans  un  nid  posé  à  terre,  au  milieu  des 
bruyères,  et  formé  de  quelques  brins  d'herbes 
sectes.  Pendant  l'incubation,  qui  dure  de  20 
à  30  jours,  suivant  les  espèces,  le  mâle  faitla 
garde  auprès  de  la  femelle.  L'oie  sauvage 
{anser  férus,  Gesn.),  appelée  aussi  oie  cendrée 
{anas  cinereus,  .Meyer.),  souche  probable  de 
nos  races  domestiques,  est  un  gros  oiseau 
d'une  couleur  générale  grise,  avec  un  manteau 
brun  ondulé  de  gris  et  un  bec  orange.  L'oie 
des  moissons  {anser  segetum,  Gmel.),  considérée 
par  quelques  ornithologistes  comme  formant 
une  espèce  distincte,  et  par  d'autres  comme 
n'étant  qu'une  simple  variété  de  l'oie  sau- 
vage, a  les  ailes  un  peu  plus  longues,  et  le 
front  marqué  de  taches  blanches.  Qu'elle 
forme  une  variété  ou  une  espèce,  cette  oie 
est  probablement  plus  ou  moins  mélangée  à 
l'espèoe  sauvage  dans  plusieurs  races  domes- 
tiques. —  l^ûie  rieuse ,  appelée  aussi  oie  à /'ro"( 


3  kilogr.  et  demi.  On  la  trouve  dans  toute 
l'Amérique  du  Nord  el  ac-ulentellement  en 
Europe.  Pendant  ses  vovagos,  au  printemps 
et  à  l'automne,  elle  volé  en  troupes,  aune 
telle  hauteur,  que  l'on  entend  son  cri  dans  la 


oie  ricuM  (Àoser  Gambelii). 


blanc  Idiiser  Gambelti,  Un-kU.  ;  anser  alOifruns. 
Gmel.),  n'a  guère  que  70  centim.  de  long  el 
^■'."jO  d  envergure;  elle  est  grise,  à  ventre 
noir  et  à  front  blanc.  Elle  habite  le  nord  de.-- 
deux  continents.  Parmi  les  espèces  améri- 
caines, nous  citerons  :  l'o^e  sauvage  d'Amé- 
rique, appelée  aussi  oie  du  Canada  (bcrniclu 
Can'idi-nsis,  Lin.).  Elle  mesure  environ  1  m. 
•  e    lor.g    et    CSO     d'cuvfipure:     «"'le     pésc 


seaux  et  l'on  estimait  sa  valfiur   intrinsèque 

presque  à  l'égal  de  celle  du  nioutnn.  L'oie 
fournissait  la  nourriture  la  plus  recherchée, 
que  la  chair  du  dindon  a  seule  pu  détrôner 
sur  nos  tailles;  son  duvet  et  ses  petites  pi  unies, 
aussi  précieuses  que  la  laine,  servent  à  rem- 
bourrer des  couches  molles  ou  à  garnir  de 
chaudes  coin-  r'  nres  ;  ses  plus  grosses  plumes, 


Oie  du  Canada  (Bernicla  Canadensis). 

nue,  mais  que  l'on  cherche  vainement  à 
apercevoir  les  oiseaux  qui  émigrent.  Elle  se 
nourrit  d'herbes  et  de  graines  et  y  joint  des 
vers,  des  insectes,  des  cruslacés,  des  poissons, 
des  coquillages,  etc.  Elle  vit  volontiers  en 
captivité  ;  el  quand  elle  est  domestiquée,  elle 
se  marie  facilementavec  l'oie  commune,  pro- 
duisant ainsi  des  métis  de  forte  taille,  faciles  à 
eagrai-sser.  L'oie  brant{berniclabrcnta,  Steph.i. 
egaleniftil  américaine, mesure  63  centim.  de 


Oi«  brarit  ifieroicla  brenta). 


long,  l"  30  d'envergure  et  pèse  2  kilogr.  Elle 
est  remarquable  par  le  croissant  blanc  qui 
^'étend  sur  le  milieu  du  côté  de  son  col  noir. 
C'est  un  oiseau  d'eau  salée  qui  voyage  le 
long  descelles  del'Atlanlique.  Sa  chair  savou- 
reuse est  très  reclierctée.    —    L'oie    bernacle 


iarnache  IBi?rn)cI:i  U-ucopflU). 

oerniela  ieucopsis,  Bechst.)  mesure  70  centm. 

le  long,  1"4o  d'envergure  et  pèse  plus  de 
-i  kilopr.  Elle  est  commune  en  Europe  septen- 
trionale pendant  l'hiver.  Elle  doit  son  nom  à 
la  croyance  où  l'on  fut,  pendant  l''ng- 
temps,  qu'elle  était  produite  par  la  beriuche. 
—  Dans  rantu|iiité  et  (lendant  lu  moyen  îge, 
i  o  e  fui,  s.iii.s  r,.iiiri;.iil,  le  plus  utile  dot  ui- 


Oie  de-  Brème. 


taillées  en  pointe  el  fendues,  servirent  pen- 
dant des  siècles  à  la  transmission  de  la 
pensée,  et  l'invention  des  plumes  de  métal 
n'a  pu  complètementfaire  abandonnerl'usage 
de  celles  de  l'oie.  —  Econ.  rur.  L'oî'e  ordi- 
naire {anas  anser),  aujourd'hui  domestiquée, 
parait  n'êlre  qu'une  variété  de  l'oie  sauvage 
cendrée  ou  de  l'oie  des  moissons.  Elle  a  pro- 
duit une  infinité  de  races,  qui  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  la  grosseur  de  leur  corps. 
Il  existe  ordinairement,  chez  les  individus  de 
la  même  race,  une  grande  diversité  de  plu- 
mage; les  uns  étant  uniformément  gris,  d'au- 
tres blancs  (surtout  les  mâles  ou  jars),  d'autres 
irrégulièrement  blancs  et  gris,  avec  quelques 
plumes  noires.  —  On  se  livre  à  l'élevage  de 
ces  utiles  oiseaux  dans  presque  toutes  les  ex- 
ploitations agricoles,  où  des  prés  et  des  maré- 
cages peuvent  fournir  un  aliment  à  leur 
voracité.  Les  oies  paissent  l'herbe,  en  la  cou- 
pant avec  leur  bec  comme  avec  des  ciseaux; 
elles  mangent  toute  espèce  de  graines,  de 
racines  et  de  fruits.  F.lles  font,  chaque  année, 
une  ou  deux  pontes  de  8  à  12  œufs.  La 
femelle  place  son  nid  dans  un  endroit  retiré 
et  y  porte  un  peu  de  paille  sèche.  On  lui  ôte 
ordinairement  ses  œuls,  à  mesure  qu'elle  les 
pond,  et  on  les  lui  rend  quand  elle  veut 
couver.  L'incubation  dure  de  29  à  30  jours; 
pendant  ce  temps,  le  mâle  ou  jar  ne  quitte 
pas  la  femelle.  On  place  le  boire  et  le  manger 
à  portée  de  la  couveuse.  Les  oisons  s'élèvent 
avec  facilité,  en  raison  de  leur  grande  rusti- 
cité. On  leur  donne,  pendant  les  premiers 
jours,  une  pâtée  faite  avec  de  la  mie  de 
pain,  du  jaune  d'œuf  et  des  orties  hachées; 
on  substitue  bientôt  la  recoupe  aux  jaunes 
d'œufs.  Dès  l'âge  de  13  jours,  les  jeunes  oi- 
sons vont  au  pâturage  avec  la  mère,  qui  les 
mène  barboter  soit  en  eau  courante,  soit  dans 
une  marc,  el  les  reconduit  seule  au  logis.  Le 
mâle  l'accompagne  et  défend  les  petits  avec 
une  sollicitude  paternelle.  Un  jar  suffit  à  4 
ou  3  femelles.  A  l'âge  de  4  ou  5  ans,  les  oies 
commencentà  devenir  moins  fécondes  et  l'on 
doit  songera  les  engraisser  pour  les  livrer  à 
la  consomnialion.  L'engraissement  s'exécute 
en  les  gavant  d'une  pâtée  faite  de  pomme  de 
terre  ou  avec  du  mais,  des  pois,  etc.,  et  en  les 
tenant  dans  un  endroit  obscur.  —  L'oie  engrais- 
sée pèse  de  6  à  8  kilogr.,  dont  200  gr.  et  même 
■tOO  gr.  pour  le  foie.  On  sait  que  ce  dernier 
fait  la  base  des  pâtés  de  Strasbourg  el  des 
terrines  de  Nérac.  —  Le  Lincolnshire  (Angle- 
terre) est  fameux  pour  ('éleva:;e  djs  oies. 
Sur  le  continent,  les  lieux  les  plus  renommés 
pour  ce  genre  d'industrie  agricole  sont:  Ham- 
bourg, Brème,  Eiudeu  et  leurs  environs.  L'oie 
de   Brème  est  la  plus    grosse,  la   plus  be>le 


OIGN 


celle  qui  s'i'K've  le  |i!jj  facileiiiciil;  niais  elle 
est  peu  prolifique.  Chez  nous,  les  plus  grosses 
races  se  trouvent  dans  les  départements  du 
Tarn,  de  l'Aude  et  la  Haute-Garonne;  la  plus 
petite  est  l'oie  de  Meuse,  élevée  en  troupes 
nombreuses  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  en 
France  et  en  Belgique.  —  Econ.  dou.  L'oie  ne 
parait  plus  depuis  longtemps  dans  les  repas 
decérénomie;  elle  peut  être  servie  comme 
rôli  ou  comme  relevé  dans  les  dîners  de 
famille  ou  d'amis.  On  la  fait  cuire  à  la  broche, 
quand  elle  est  jeune  et  grasse,  en  farce  ou  en 
daube  quand  elle  n'est  pas  de  première  ten- 
dreté. Dans  les  provinces  du  S.  et  du  S.-O. 
de  la  Kiance,  on  l'ait  conlire  les  mem- 
bres d'oie,  que  l'on  conserve  ensuite  dans  des 
pots  de  graisse  ou  d'huile  et  qui  se  gardent, 
sans  altération,  d'une  année  à  l'autre.  La 
graisse  d'oie  est  très  recherchée. 

•OIGNON  ou  Ognon  s.  m.  [o-nion;  jn.  mil.] 
(lat.  wiio,  pour  usina).    Nom  génériciue  que 
l'on    donne   à    cette    partie    de    la    racine 
de    quelques   plantes,    qui  est    d'une    forme 
rentlée,    et    dont   la   base    produit    des    ra- 
cines   libreuses  :  oignon  de    lis,  de  jacinthe, 
de  tulipe.  —  Particul.  Plante  potagère  qui  a 
une  racine  bulbeuse  de  figure  ronde,  commu- 
nément un  peu  aplatie,  de  saveur  et  d'odeur 
fortes,  composée    de    plusieurs    tuniques  ou 
pellicules    qui    s'enveloppent    les    unes    les 
autres.  Cette  racine  est  ce  que,  dans  l'usage 
ordinaire,  on  appelle  oignon  :  léte,  boite  d'oi- 
gnons.   —    Chapelet  d'oiunonS;    une   grande 
quantité    d'oignons    attachés    ensemble.    — 
l'KLURK  d'oignon.  Une  des  enveloppes  de  l'oi- 
gnon.  Se   dit    fig.   d'une  étoile,  d'un  papier 
très  mince.  —  Etre  vêtu   comme    un   oignon, 
être  fort  couvert  de  vêtements.  —  Hegretter 
LES  OIGNONS    D  Egypte,   regretler   son   ancien 
état,  quoiqu'on  soit  dans  un  état  meilleur.  — 
*v  Montre.  —  Aux  petits  oignons,  très  bien.  — 
'  Marchand  d'oignons  se  connaît  en  ciboules, 
on  est  difficilement  trompé  sur  les  choses  de 
son  métier.  —  Cerlaine  callosité  douloureuse 
qui    vient  aux   pieds  :  avoir    lies  oignons.  — 
Grosseur  delà  sole  du  cheval,    qui  se   mani- 
feste plus  souvent  en  dedans  qu'en  dehors,  et 
qui    ne  vient  presque    jamais  aux    pieds  de 
derrière.  —  En  rang    d'oignon   loc.  adv.    et 
fam.  dont  on  se  sert  en  parlant  de  plusieurs 
personnes  qui  sont  rangées   sur  une   même 
ligne  ;  Us  étaient  tous   en  rang  d'oignon.  — 
Encycl.  L'oignon    [allium  cepas)  est  une  es- 
pèce du  genre  ail,  remarquable  par  la  forme 
de  sa  bulbe  arrondie  ou  ovale,  dont  les  tuni- 
ques internes  sont  charnues  et  les  extrémités 
membraneuses.  La  hampe  de  l'oignon  atteint 
jusqu'à   i    m.   et  se  termine  par  une  grosse 
ombelle  sphérique   de   tleurs  blanches,  ver- 
dâtres  ou  rosées.  On  suppose  que  cette  plante 
si  utile  est  originaire  de   l'Asie  occidentale  ; 
en  Egypte  on  en  avait  fait  une  sorte  de  divi- 
nité. Ses  bulbes  sont   beaucoup  plus   douces 
dans  les  contrées  méridionales  que  dans  les 
pays  du  Nord  et  peuvent  alors  être  mangées 
crues.   C'est   une  plante    bisannuelle   qui   a 
l'roduitde  nombreuses  variétés;  les  unes  à 
bulbes  rouges,  jaunes  ou  d'un  blanc  veiné  de 
rouge;  les  autres  caractérisées  par  leur  forme 
plus  ou  moins  ovale  ou  plus  ou  moins  aplatie. 
L'Italie,  l'Espagne,  le  Mexique  et  laCalitornie 
sont  renommées  pour  la  grosseur  et  la  belle 
qualité  de  leurs   oignons.    L'odeur   que  ré- 
pandent ces    plantes   est    due  à   une    huile 
volatile,  similaire,  sinon  identique  à  celle  de 
l'ail.  Onemploie  chez  nous  les  oignonscomme 
assaisonnement.  Les  variétéslesplus  connues 
sont  :  ['oignon  d'Espagne,  très  doux,  k  bulbe 
allongée  d'un  jaune  soufre;  ['oignon  de  Niort, 
rouge  pâle;  ['oignon  blanc,   petit,  hâtif,  ori- 
ginaire d'Italie  ;  [oignon  d'Egypte  ou   bulbi- 
lère,  à  très  grosse  bulbe. 

OIGNON  (L'),  rivière  qui  naît  dans  le  dép. 
de  la  Haute-Saône,  passe  à  Lure,  forme  la 
liu)il«  des  dép.  delà  Uaute-Saâae,  du  Uuubs 


OISR 

cl  du  Jura  et  se  jette  dans  la  Saône  aii-di";MU 
de  Pontailler.  après  un  cours  de  150  kil. 

OIGNONADE  s.  f.  Mets  accommodé  avec 
beaucoup  d'oignons. 

•  OIGNONET  s.  m.  Sorte  de  poire  d'été. 
OIGNONETTE  s.  f.  Graine  d'oignon. 

•  OIGNONIÉRE  s.  f.  Terre  semée  d'oignons. 

'  OÏL  s.  m.  [oï;  /  mil.].  Ancienne  forme  du 
mot  Oui.  N'est  plus  employé  que  dans  cette 
locution,  la  langue  d'oïl,  la  langue  qui  se 
parlait  au  N.  de  la  Loire  et  qui  est  devenue 
le  français  moderne  :  la  langue  d'oit  et  la 
langue  d'oc. 

'  OILLEs.  f.  [o-ieu;  Il  mil.]  (esp.  oi/ci,  sorte 
de  pot-au-feu).  Espèce  de  potage  dans  lequel 
il  enlie  plusieurs  racines  et  plusieurs  viandes 
diU'érentes  :  on  servit  une  excellente  oille. 
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*  OINDRE  V.  a.  [ouain-dre]  (lat.  vngere). 
foins,  tu  uins,  il  oint;  nou.s  oignons.  J'oignais. 
J'oignis.  J'ai  oint.  J'oindrai.  Que  j'oigne.  Que 
j'oignisse.  Oignant.  Oint  Frotter  d'iiuile  ou  de 
quelque  autre  matière  grasse  :  autrefois  on 
oignait  les   athlètes  pour  la  lutte.  —  Oignez 

VILAIN,   IL  vous  POINDRA  ;   POIGNEZ  VILAIN,  IL  VOUS 

OINDRA,  en  faisant  du  bien  à  un  mallioniiêle 
homme,  on  n'en  reçoit  que  du  déplaisir  ;  et 
au  contraire,  en  le  gourmandant,  on  en  lire 
ce  qu'on  veut.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de 
l'huile  consacrée  dont  on  se  sert  dans  quel- 
ques cérémonies  religieuses,  et  dans  l'admi- 
nistration de  quelques  sacrements  :  Samuel 
oignit  Saut. 

'  OING  s.  m.  [ouain].  N'est  usité  que  dans 
cette  expression.  Vieux  oing,  vieille  graisse 
de  porc  fondue,  dont  on  se  sert  pour  frotter 
les  essieux  des  voilures  et  pour  d  autres 
usages  :  graisser  les  essieux  d'une  voiture  avec 
du  vieux  oing 


de  son  territoire  est  couverte  de  forêts;  'i 
plus  considérable  est  celle  de  Compiègne 
{94  kil.  de  circonférence);  citons  encore  celle 
d'Ermenonville,  de  Hallate,  de  Chantilly  et 
de  Hez.  Principaux  cours  d'eau  :  l'Oise, 
l'Aisne,  rOurcq,  lEpte,  le  Thérain,  la  No- 
nette,  etc.  Grains,  belteraves,  légumes  secs, 
cidre.  Tourbe,  marne,  pierres  dites  de  Saint- 
Leu;  bétail,  volailles  et  abeilles;  draps,  tapis- 
series, lainages,  tabletterie,  papeterie.  Source 
minérale  à  Pierrefonds.  —  Ch.-l.  Beauvais; 
4  arr.,  .'îS  cant.,  701  coiiiiiiunes.  Evèché 
à  Beauvais,  sulTraganl  de  Reims.  Les 
tribunaux  ressortissent  à  la  cour  d'appel 
d'Amiens  et  les  établissements  d'instruction 
publique  relèvent  de  l'Académie  de  Paris.  — 
Ch.-l.  d'arr.  :  Beauvais,  Glermont, Compiègne, 
Senlis. 

'  OISEAU  s.  m.  [oua-zo]  (lat.  avis).  Animal 
ovipare  à  deux  pieds,  ayant  des  plumes  et  des 
ailes  :  le  gazouillcmimt  des  petits  oiseaux.  — 
Par  ext.  Oiseau  de  paradis,  plumes  de  l'oi- 
seau de  paradis,  parure  que  des  femmes 
mettent  dans  leur  coitfure  :  son  oiseau  de  pa- 
radis est  fort  cher.  —  L'Oiseau  de  Jupiter, 
l'aigle.  L'oisEAO  de  Junon,  le  paon.  L'oiseau 
DE  Minerve,  la  chouette.  L'oiseau  de  Vénus, 
le  pigeon  ou  la  colombe.  —  L'oisead  de  saint 
Luc,  le  bœuf  :  léger  comme  l'oiseau  de  saint 
Luc.  —  OisBAU  de  bon  augure,  de  mauvais  au- 
gure, se  dit  d'un  homme  dont  l'arrivée  fait 
prévoir  quelque  bonne  ou  quelque  mauvaise 
nouvelle.  —  »v  Triste  personnage  :  c'est  un 
vilain  oiseau.  —  Aux  oiseaux,  très  bien  ;  il 
est  meublé  aux  oiseaux.  —  *  Etre  comme  l'oiseao 
sur  la  branche,  être  dans  un  état  incertain, 
et  sans  savoir  ce  qu'on  deviendra.  —  Petit  a 
PETIT  l'oiseau  fait  SON  NID,  OU  lait  pcu  à  peu 
sd  fortune,  sa  maison.  —  A  chaque  oiseau  son 
NID  EST  BEAU,  chacun  trouve  sa  maison,  sa 
propriété  belle.  —  L'oiseau  n'y  est  plus,  ou 
L'oiseau    s'est  envolé,  se  dit   d'une   homme 


OINT,  OINTE   part,    passé  de  Oinurb.  -    qui  s'est  évadé. qui  n'est  plusoùon  va  le  cher- 


S.  Ecrit,  sainte  :  les  rois  sont  les  oints  du  Sei- 
gneur. 

OISE  (anc.  Jsaraet  Esia),  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  les  bois  de  Thierache,  prés  de 
Sélogne  (Belgique),  entre  en  France,  coule 
au  S.-O.  à  travers  les  dép.  de  l'Aisne,  de 
l  Oise  et  di  Seine-el-Oi.-e  et  se  jetle  dans  la 
Seine,  par  sa  rive  droite,  près  de  Conllans- 
Sainte-llonorine  a[irés  un  cours  de  24o  kil. 
Ses  principau.x  allluents  :  sont  la  Serre,  la 
iNonelle  et  l'Aisne.  Elle  communique  par  des 
canaux  avec  la  Soinine,  la  Sambre  et  l'Es- 
caut. Elle  baigne  :  Gui^c,  li  Fèie,  Chauny  où 
elle  devient  navigable,  .Noyoïi,  Compiègne, 
Verberie,  Poiit-Saint-Ma,ience,  Creil,  Beau- 
mont  et  Ponloisc. 

OISE,  département  de  la  région  N.-O.  de 
la  France;  tue  son  nom  de  la  rivière  qui 
le  traverse  du  N.-E  au  S.-O.  ;  situé  entre 
les  dép.  de  li  Somme,  de  la  Seine-ln- 
ferieuie,  de  l'Eure,  de  Seine-et-O.se,  de 
Seine-et-Marne  et  de  l'Aisne;  formé  d'une 
partie  de  llle-de-Fraiice  et  d'une  partie  de  la 
Picardie;  o,8ob  kil.  cai  r.  ;  i»i,'àlili  bah.  Le 
dép.  de  l'Oise,  dont  la  surlace  est  générale- 
ment plate  et  monotone,  quoujoe  fertile  et 
bien  cultivée,  se  comjiose  de  trois  plateaux 
principaux  que  séparent  de  profondes  vallées. 
La  vallée  de  l'Oise  se  distingue  par  sa  feni- 
hté  et  sa  fraîcheur,  celle  de  l'Aisne,  par  sa 
largeur  et  sa  fécondité;  celle  de  la  Bresse, 
surnommée  la  'Vallée  dorée,  doit  ce  nom  a  ses 
prairies  émaillées  de  Ueuis  et  parsemées  de 
bouquets  d'arbres;  celle  de  la  i"V!iiietle  attire 
de  nombreux  visiteursqui  viennent  y  admirer 
le  parc  et  le  château  de  Chantilly,  les  envi- 
rons de  Senlis  et  Ermenonville,  où  se  trouve 
le  tombeau  de  J.-J.  Rousseau;  enfin  à  l'E.,  la 
ravissante  vallée  del'Epte  peulêtreconsidérée 
comme  la  plus  belle  de  la  contrée.  Le  point 
culnuuaul  du  dep.  se  trouve  sur  la  lisière  Ue 
la  forêt  de  Thelle  (Ï35  m.).  La  sixième  partie 


cher.  On  dit  dans  le  même  sens.  Les  oiseaux 

SONT   DÉNICHÉS.   —  II    A    BATTU   LES    BUISSONS,   ET 

UN  AUTRE  A  PUIS  LES  OISEAUX,  lia  eu  bieii  de  la 
peine,  et  un  antre  a  eu  le  profit.  —  iNe  voila- 

T-IL   PAS    encore  un    BEL  OISEAU?  Se   dit  pOUT  SB 

moquer  d'un  lionmie  laid  qui  se  pavane,  ou 
d'un    sol   qui  fait  riiii[)orlaiit.    —   Fauconn. 
S'est  dit   alisol.  d'un    oiseau    de  proie    :   un 
oiseau  dressé  pour  ta  chasse.  —  Oiseau  bran- 
cHiER,    celui  qui  n'a  encore  que  la  forcede 
voler  de   branche   en  branche.   Oiseau  dépi- 
TEUX,  celui  qui  ne  revient    pas   quand    il    a 
perdu  sa  proie.  — Oiseaux  de  leurre,  les  fau- 
cons, les  gerfauts,  et  en  général    tous  ceux 
qui  servent  à  la  haute  volerie  ou  à  la  faucon- 
nerie  proprement  dite,    et  qui  sont  dressés 
à  revenir  au  leurre;  a  laditrérencc  des  Oiseaux 
DE   poing,  qui   sont   dressés  à  revenir  sur  le 
poing,  tels  que  les  autours  et  les  éperviers.  — 
Ce  n'est  pas  via.ndr  pour  vos  oiseaux,  cela  ezl 
trop  cher  pour  vous;   cela  est   au-dessus  de 
votre  intelligence.  —  Etre  battu  de  l'oiseau, 
être  découragé,  rebuté  par  une  suite  de  mau- 
vais succès,   de   traverses.  ~  Tirer  l'oiskau, 
se  dit  d'un  certain  exercice  où  l'on  propose 
un  prix   pour  celui    qui  abat    d'un   coip  de 
fusil   ou  d'un   coup   de  fièche  la  figure  d'un 
oiseau  attachée   au   haut   d'une   perche.    — 
Astron.    Oiseau  de  paradis,    constellation  de 
l'hémisphère  austral,  ciui  n'est   point   visible 
dans  les  latitudes  de  l'Europe.  —  A  vol  d'oi- 
seau  loc.  adv.  En   ligne   droite  :  de  Paris  à 
Rouen,  il  n'y  a  que  vingt  lieues  à  vol  d'oiseau. 
—A  vue  d  oiseau  loc.  adv.  Dessin,  et  Peint.  De 
la    manière   Uont  un    oiseau    verrait   l'objet 
dont  il  s'agit,  s'il  planait  au-dessus  :  il  a  des- 
siné celte  ville  à  vue  d'oiseau.  —  Encycl.   Le 
groupe  des  oiseaux  est   le  mieux  déterminé 
dans    la   nature;  il   forme  la  seconde  classa 
desvertébres  etcomprend  desanimaui  faciles 
à  distinguer  en  raison  de  leur  conformation 
eiiérieure,  car    ils  sont    tous  bipèdes,    leurs 
membres    antérieurs    étant    transformés    en 
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ailes.  A  peu  d'eiceptions  près,  ils  sont  rou- 
verts de  plumes  et  leurs  ailes  sont  disposées 
de  façon  à  leur  permettre  de  voler.  Leurs  os 
?ont  percés  de  toutes  parts  de  petites  cellules 
d'air  qui  les  rendent  plus  légers  et  facilitent 
leurs  mouvements.  Leur  bec  suffirait  à  lui 
seul  pour  leur  donner  une  physionomie  re- 
marquable. Les  oiseaux  sont  exclusivement 
ovipares,  et  leurs  œufs  doivent  être  couvés 
pour  arriver  à  l'éclosion.  Leur  langue  est 
d'habitude  mince,  pointue,  sèche  et  plus  ou 
moins  cornée.  Leur  canal  digestif  se  compose 
d'abord  d'un  œsophage,  d'un  jabot,  d'un  ven- 
tricule succenturié,  d'un  gésier,  d'un  canal 
intestinal  et  d'un  cloaque  dans  lequel  se  ter- 
minent les  canaux  excréteurs.  Le  gésier  est  un 
puissant  organe,  qui  est  indispensable  aux 
oiseaux,  à  défaut  de  dents.  11  est  très  fort  chez 
les  gallinacées  et  chez  les  autres  granivores. 
Mais  la  particularité  de  structure  qui  dis- 
tingue surtout  les  oiseaux  des  autres  animaux, 
c'est  la  connexité  immédiate  et  constante  des 
poumons  avec  les  nombreuses  cellules  d'air 
qui  traversent  toute  la  carcasse  et  qui  s'élen- 
dent  même  à  toutes  les  parties  des  os.  Ces 
cellules  membranes  à  air  occupent  une  por- 
tion très  considérable  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen  et  sont  en  communication  directe 
avec  les  poumons.  Par  ce  moyen,  le  corps  de 
l'animal  devient  extrêmement  léger  et  se 
meut  avec  une  rapidité  extraordinaire  dans 
l'air,  dans  l'eau  ou  sur  terre.  C'est  pourquoi 
les  oiseaux  les  plus  rapides  et  dont  le  vol  est 
le  plus  élevé  sont  ceux  dont  le  corps  est  le 
plus  largement  pourvu  de  cellules  aériennes. 
Cet  appareil  pneumatique  sert  en  outre,  a  ce 
que  l'on  suppose,  à  loxydalion  du  sang  vei- 
neux ;  et  l'on  présume  que  l'air  contenu  dans 
les  cellules  agit  sur  les  vaisseaux  sanguins  en 
contact  avec  lui.  Le  vo'urae  d'air  que  certains 
oiseaux  peuvent  introduiredans  leur  corps  et 
la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  l'expulser 
expliquent  comment  de  petis  êtres  comme  le 
canaris  jouissent  d'une  voix  sonore  et  peu- 
vent continuer  leur  chant  pendant  si  long- 
temps sans  aucun  effort  apparent.  Le  grand 
développement  relatif  de  la  cervelle  et  du 
système  nerveux  des  oiseaux  est  un  autre  ca- 
ractère particulier  do  leur  organisation.  (Voy. 
Cerveau.)  Les  sens  de  la  vue,  de  l'odo.at  cl 
de  l'ouïe  paraissent  être  extrêmement  déli- 
cats chez  un  grand  nombre  de  ces  animaux; 
mais  ils  semblent  ne  pas  posséder  le  sens  du 
goût  à  un  degré  aussi  développé  et  l'on  pré- 
sume que  celui  du  loucher  leur  manque  com- 
plètement. Les  organes  de  la  vue  occupent 
une  grande  portion  de  leur  dévelo|ipenient 
cérébral  et  sont  construits  avec  une  si  mer- 
veilleuse délicatesse  qu'on  les  a  comparés  à 
des  télescopes  naturels.  Us  sont  pourvus  d'un 
appareil  très  curieux  appelé  me/niru/if  cliijno- 
tante,  pli  de  la  tuiiica  conjunctiva  arrangé 
de  telle  sorte  qu'il  peut  se  tirer  de  dedans 
en  dehors  pimr  couvrir  l'œil  comme  un  ri- 
deau et  se  relever  à  volonté;  quand  il  est 
abaissé,  il  permet  à  l'oiseau  de  recevoir 
les  plus  brillants  rayons  du  soleil  sans  en 
être  affecté.  A  part  quelques  exceptions,  les 
oiseaux  n'ont  pas  d'organe  auditif  externe 
comparable  a  l'organe  des  mammilères;  ils 
n'ont  qu'un  limaçon  rudimentaire.  Les  mem- 
branes internes  de  cet  organe  sont  réunies 
les  unes  aux  autres  par  les  cellules  d'air  du 
crâne.  Le  cœur  des  oiseaux  est  creusé  de 
quatre  cavités.  Pour  la  classiflcalion  des  oi- 
seaux, voy.  OiiNiTflOLOGiE.  Quant  à  la  manière 
dont  ils  font  leurs  nids,  voy.  iNidification.  — 
BiBLioGR.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables 
sur  les  oiseaux  sont  ceux  de  John  Gould.  En 
1878,  ils  comprenaient  40  vol.  in-fol.,  conte- 
nant une  grande  quantité  de  planches  colo- 
riées. On  y  trouve  les  oiseaux  de  l'Europe,  de 
l'Asie,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Guinée, 
U  monographie  des  oiseaux-mouches,  etc.  — 
Nous  citerons  au.ssi  les  Oineaux  d'Amiirii/ue, 
par  Audubou  (i8;!t;-'4U).  —  Oiseaux  de  basse- 
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cour,  nom  que  l'on  donne  à  toute  la  volaille  ; 
poules,  oies,  dindes,  canards,  pintades,  pi- 
geons, etc.  —  Oiseaux  de  volière  et  de  cage, 
oiseaux  que  l'on  peut  élever  en  volière  ou 
en  cage.  Dans  ce  nombre  les  plus  recherchés 
sont  :  les  serins,  les  bouvreuils,  les  chardon- 
nerets, les  tarins,  les  verdiers,  les  linots,  les 
merles,  les  fauvettes,  les  rossignols,  les  pin- 
sons, les  geais,  les  pies,  les  tourterelles,  etc. 
On  recherche  surtout  parmi  les  oiseaux  étran- 
gers :  les  perroquets,  les  bengalis,  les  séné- 
galis,  les  becs  de  corails,  les  veuves,  les  car- 
dinaux, les  perruches,  les  inséparables,  etc. 
—  Ois:aux  de  proie,  nom  que  l'on  donne  aux 
oiseaux  carnivores;  ils  ont  le  bec  crochu,  à 
pointe  aiguë  et  recourbée  vers  le  bas,  les 
luirines  percées  dans  une  membrane  qui  revêt 
toute  la  base  du  bec;  les  pieds  armés  d'ongles 
vigourejx  ;  le  vol  puissant.  Ils  sont  parniTles 
oiseaux  ce  que  les  carnassiers  sont  parmi  les 
quadrupèdes.  Dans  la  classincation  de  Cu- 
vier,  ils  forment  le  premier  ordre  des  oiseaux. 
Ils  sont  divisés  en  deux  familles,  les  diurnes 
et  les  nocturnes  :  i'  les  diurnes  ont  les  yeux 
dirigés  sur  les  côtés,  une  membrane  appelée 
cire  couvre  la  base  du  bec  ;  leurs  pattes  ont 
tro'S  rl'i'"'-  -t'.  avilit  et  un  en  arrii're.  Cette 


Oiseau  de  par&dis  émeraude  (Paradisea  apoda), 

famille  comprend  les  genres  vautour,  griffon, 
faucon,  geri'auU,  aigle,  balbusaid,  autour, 
milan,  bondree,  buse, busard,  secrétaire,  etc. 
On  donne  le  nom  d'oiseaux  de  proie  ignobles 
à  ceux  du  genre  faucon,  qui  ne  s'apprivoisent 
pas  pour  la  chasse  ;  2°  les  nocturnes  ont  la 
tête  grosse,  les  yeux  très  grands  et  dirigés 
en  avant,  entourés  d'un  cercle  de  plumes 
effilées  dont  les  antérieures  recouvrent  la  cire 
du  bec  et  les  postérieures  l'ouverture  de 
l'oreille.  Leur  énorme  pupille  laisse  entrer 
tant  de  rayons  de  lumière  que  le  plein  jour 
les  éblouit.  Leurs  plumes  a  barbe  douce  et 
finement  duvetée  ne  font  aucun  bruit  en 
volant.  Le  doigt  externe  de  leurs  oieds  se  di- 
rige à  volonté  en  avant  ou  en  arrière.  Pendant 
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le  jour,  quand  un  objet  nouveau  les  frappe, 
ils  ne  cherchent  point  à  s'envoler,  mais  ils  se 
redressent,  prennent  des  postures  bizarres,  et 
font  des  gestes  étranges.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  hibou,  chouette,  effraie,  chal- 
huant.  duc,  chevêche,  scops,  etc.  —  Oiseaux 
chanteurs.  On  donne  ce  nom  aux  oiseaux  qui 
font  le  charme  de  nos  champs  et  de  nos  bois, 
tels  que  le  rossignol,  le  chardonneret,  la  fau- 
vette, la  mésange,  la  linotte,  le  roitelet,  le 
rouge-gorge  et  toute  la  tribu  des  insectivores, 
—  Oiseau  de  paradis,  grand  genre  de  passe- 
reaux conirostres,  à  bec  droit,  comprimé, 
fort;  à  corps  d'une  grosseur  moyenne.  Le» 
oiseaux  de  paradis,  appelés  aussi  paradisiers, 
sont  remari[ualiles  par  le  développement 
extraordinaire  de  leur  plumage,  son  extrême 
délicatesse  et  ses  brillantes  couleurs.  Us  habi- 
tent la  iNou'  cIle-Guinée  et,  en  général,  tout 
l'archipel  Mutais.  Ce  sont  des  oiseaux  très 
actifs  et  très  légers  qui  se  tiennent  ordinai- 
rement à  la  cime  des  arbres  les  plus  élevés. 
Ils  se  nourrissent  de  graines  et  d'une  figue 
du  pays.  Leur  cri  est  sonore  et  perçant,  formé 
de  plusieurs  notes  qui  se  suiveat  avec  rapi- 
dité. L'espèce  la  plus  connue  est  {'oiseau  de 
I^aradis  émennide  {paradisea  apoda),  gros  à 
peu  près  comme  une  grive  et  assez  commun 
à  Batavia  et  à  Singapour,  d'où  on  l'apporte 
en  Europe.  Son  brillant  plumage  constitue 
l'ornement  appelé  oiseau  de  paradis.  On 
croyait  autrefois  que  cet  oiseau  n'avait  pas 
de  pieds.  —  Oiseaux  mécaniques,  appareils 
d'aviation  dans  lesquels  l'aérostat  est  mis  en 
mouvement  à  l'aide  d'ailes.  En  1870,  M.  Maret 
construisit  difiérents  oiseaux  mécaniques  qui 
s'élevaient  en  battant  des  ailes  au  moyen 
d'un  petit  manège  muni  d'un  contre-poids. 
L'année  suivante,  M.M.  Hureau  de  Villeneuve 
et  Penaud  mirent  les  ailes  en  mouvement  à 
l'aide  de  caoutchouc  tordu.  M.  Penaud  cons- 
truisit de  véritables  oiseaux  artificiels  qui  se 
soutenaient  mécaniquement  dans  l'atmos- 
phère. 

*  OISEAU  s.  m.  Instrument  dont  les  ma- 
nœuvres se  servent  pour  porter  le  mortier 
sur  leurs  épaules  :  cel  architecte  si  riche  a  com- 
mencé par  porter  l'oiseau. 

•OISEAU-MOUCHE  s.  m.  Genre  très  voisin 
des  colibris,  dont  il  ne  se  distingue  que  par 
un  bec  droit.  Les  oiseaux-mouches  vivent  en 
Amérique,  cumnie  les  colibris,  li  en  est  qui 
ont  la  tête  huppée;  quelques-uns  ont  la  queue 
pointue  et  très  longue;  d'autres  l'ont  four- 
chue ou  carrée.  Le  plus  petit  des  oiseaux 
mouches  [trocliilus  minimusj,  gros  comme 
une  abeille,  a  le  coips  vert  doré,  brun  en 
dessus  et  blanchâtre  sous  le  ventre.  Il  habite 
le  Brésil,  les  Guyanes  et  les  Antilles.  L'oiseau- 
mouche  rubis  toinize  [Irochilus  moschilus),  de 
la  Guyane,  a  le  dessus  de  la  tête  couleur 
rubis  et  la  gorge  d'un  beau  jaune  topaze. 

*  OISELER  V.  a.  Fauconn.  Dresser  un  oi- 
seau pour  le  vol.  —  v.  n.  Chasse.  Tendre  des 
filets,  des  gluaui,  etc.,  pour  prendre  des 
oiseaux. 

'  OISELET  s.  m.  Petit  oiseau. 

*  OISELEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  métier  de 
prendre  des  oiseaux  à  la  pipée,  aux  filets,  ou 
■dalrewenl:  les  filets  d'un  oiseleur.  —  Celui 
qui  avait  un  goût  décide  pour  la  chasse  à 
1  oiseau  :  Henri  iOiseleur.  (Vieux.) 

*  OISELIER  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est 
d'élever  et  de  vendre  des  oiseaux  ;  à  Ut 
solennité  de  l'entrée  des  rois,  le  corps  des 
oiseliers  de  Paris  était  obliyé  de  lâcher  cinq 
cents  petits  oiseaux,  auquels  on  rendait  ainst 
ta  liberlé. 

*  OISELLERIE  s.  f.  Art  de  prendre  et  d'é- 
lever uls  Oiseaux  :  il  entend  bien  l'oi-seUerie. 

OISEMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  5i 
kil.  0.  d'Amiens  (Somme);  <,100  hab. 
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WSEDSEMENT  adv.  D'une  manière  oiseuse. 

•  OISEDX,  BUSE  adj.  (lat.  otiosus).  Qui,  par 
goût  uu  par  habitude,  ne  fait  rien,  ou  ne 
fait  que  des  riens  :  gens  oiseux  et  fainéants. 
—  Se  dit  aussi  des  choses,  et  signifie,  inutile, 
vain,  qui  n'est  bon  à  rien,  ne  sert  à  rien  :  se 
livrer  à  des  goûts  oiseux. 

'  OISIF,  IVE  adj.  Qui  ne  fait  rien,  qui  n'a 
point  d'occupation  :  tin  homme  oisif.  —  Vie 
OISIVE,  la  vie  à'ane  personne  oisive.  —  Se  dit 
aussi  de  certaines  choses,  pour  marquerqu'on 
n'en  fait  point  d'usage  :  il  y  a  bien  des  talents 
oisifs.  —  Laisser  son  ahoicnt  oisif,  laisser  son 
arpent  sans  le  faire  profiler.  —  s.  ni.  Les 
oisifs  sont  à  charge  à  eux-mêmes  et  aux  autres. 

'OISILLON  s.m.roua-zi-ion;  iimll.].  Dimin 
Petit  oiseau.  (Para.) 

'  OISIVEMENT  adv.  D'une  manière  oisive. 

•  OISIVETÉ  s.  f.  Etat,  habitude  d'une  per- 
sonne qui  est  oisive:  demeurer,  croupir,  lan- 
guir dans  l'oisiveté. 

'  OISON  s.  m.  [oua-zon].  Le  petit  d'une 
oie  :  un  jeune  oison.  —  Oison  bridé,  celui  à 
qui  l'on  a  placé  une  plume  dans  lus  ouver- 
tures de  la  partie  supérieure  du  bec,  afin  de 
l'empêcher  d'entrer  dans  les  lieux  fei'més  de 
haies.  —  Cet  homme  est   un  oison,   un    oison 

BRIDÉ,   IL  SE  laisse  MENER  COMME  UN  OISON,   c'esl 

un  imbécile,  un  esprit  borné,   à  qui  l'on  fait 
croire  ou  faire  tout  ce  qu'on  veut. 

OJIBWAYS  ou  Chippeways  [o-djibb-ouèizz; 
tchipp-ouaizz],  tribu  d^;  la  grande  famille 
algonquine,  éparse  sur  les  rivages  du  lac 
Huron  et  du  lac  Supérieur,  autour  de  la 
Pointe  comme  point  central.  Ils  furent  con- 
nus des  Français  vers  1640.  En  1642,  les 
P.  Jogues  et  Raymbaut  commencèrent  une 
mission  parmi  eux  à  Sault-Sainte-Marie. 
Ils  restèrent  fidèles  à  la  France  jusqu'à  la 
fin,  et  pendant  la  Révolution  américaine 
prirent  parti  pour  les  Anglais.  En  i876,  il  y 
avait  encore  environ  13,000  Ojibways  dans 
le  Michigan,  le  Minnesota  et  le  Wisconsin,  et 
3,500  dans  le  Canada.  Ils  sont  grands,  bien 
formés,  braves,  chasseurs  experts,  mais  peu 
enclins  à  l'agriculture  et  très  amis  des  aven- 
tures. L'évêque  Baraya,  le  rév.  G. -A.  Bel- 
court,  Schoolcraft  et  d'autres  ont  écrit  des 
dictionnaires,  grammaires  ou  traités  de  la 
langue  des  Ojibways.  Deux  membres  de  la 
tribu,  George  Copway  et  Peter  Jones,  ont 
écrit  des  histoires  de  leur  nation  (Boston, 
1851  et  Londres,  1861). 

OKA,  rivière  de  Russie;  naît  à  environ 
60  kil.  S.  d'Orel,  coule  au  N.-N.-E.,  au  S.-E., 
puis  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le  Volga  à 
Nijni-Novgorod,  après  un  cours  de  1,300  kil., 
presque  partout  navigable. 

OKANAGANS,  tribu  de  la  branche  Soush- 
wap  de  la  famille  Selish  des  Indiens  d'Amé- 
rique; ils  résident  le  long  de  l'Okanagan, 
sur  le  territoire  de  Washington,  à  l'E.  des 
montagnes  de  la  Cascade.  Ils  ont  toujours 
été  amis  des  Etals-Unis.  Ils  sont  au  nombre 
de  330  environ. 

OKEGHEM  ou  Ockenheim  (Jan)  [ok'-é- 
gheram,  ok'-enn-aimm],  musicien  flamand, 
né  vers  1430,  mort  vers  lol3.  Il  occupa  des 
fonctions  civiles  importantes  en  France.  L'in- 
vention du  canon  et  du  contrepoint  artificiel 
lui  a  été  attribuée  à  tort.  Il  excellait  dans  les 
messes,  les  motets  et  les  chansons. 

OKEN  (Lorenz)  [o'-kènn],  naturaliste  alle- 
mand, né  en  4779,  mort  en  1851.  Son  vrai 
nom  était  Ockenfuss.  11  avait  déjà  publié 
plusieurs  ouvrages  importants,  contenant  les 
principaux  traits  de  son  système,  lorsque,  en 
1807,  il  devint  professeur  extraordinaire  de 
sciences  médicales  à  léna.  Sou  célèbre  dis- 
cours inaugural,  Ueter  die  Uedeuiung  der 
Sclixdelknoihen ,  fut  prononcé  en  présence 
de  Gœtlie  qui  l'avait  fait  venir.   La  première 
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édition  de  son  Lehrliwh  der  Nnturyihilosnphie 
fut  publiée  en  1808-'!  I.  En  1816,  il  com- 
mença la  publication  de  Vlsis,  périodique, 
consacré  principalement  aux  sciences  natu- 
relles. Ses  critic]ues  sur  les  événements  poli- 
tiques l'obligèrent  à  se  retirer  diéna,  et  il 
continua  à  publier  son  journal  à  Rudolstadl 
jusqu'en  1848.  Après  avoir  été  quelque  temps 
professeur  à  Munich,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  Zurich  en  1832,  et 
garda  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  (Voy.  âna- 

TOMIE   PHILOSOPHIQUE.) 

OKHOTSK,  ville  de  Sibérie,  autrefois  capi- 
tale de  la  province  du  même  nom,  et,  depuis 
18.58,  capitale  d'un  district  dans  la  province 
du  Littoral  (voy.  Primorsk),  à  l'embouchure 
de  rOkbota  et  du  Kukhlui  ;  environ  ïOO  hab. 
L'acquisition  du  pays  de  l'Amour  lui  a  fait 
perdre  son  imporlance. 

OKHOTSK  (Mer  d'),  portion  de  l'océan  Pa- 
cifique du  Nord, entourée  parle  Kamtchatka, 
les  Iles  Kouriles,  les  lies  Yezo  et  Saghalieii 
elle  district  d'Okhoslk.  Elle  a  environ  1,600 
kil.  de  long  et  950  kil.  de  large,  et  renferme 
plusieurs  Iles.  Elle  communique  avec  la  mer 
du  Japon  par  le  golfe  d'Amour. 

OLAF  (Saint),  roi  de  Norvège,  mort  le 
•J9 juillet  1030.  Comme  viking,  il  visita  la 
Suède,  ravagea  les  côtes  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  pendant  l'absence  d'Eric  (1014), 
qui  était  en  Angleterre,  il  se  rendit  maître 
du  royaume  de  Norvège.  Il  traversa  ses  nou- 
veaux Etats  à  la  tête  d'une  armée,  obligeant 
ses  sujets  à  embra.s.ser  le  christianisme.  Ca- 
nut le  Grand  avait  des  prétentions  sur  la  Nor- 
vège, et  il  en  fit  la  conquête.  Olaf  s'enfuit 
en  Russie  avec  Magnus,  son  fils  en  bas  âge; 
mais  deux  ans  après  (1U30),  il  rentra  en  Nor- 
vège par  le  nord,  livra  bataille  aux  Danois 
près  de  Drontheira,  et  fut  tué. 

OLARGUES,  ch..|.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-E.  de  Saïut-Pons  (Hérault);  1,000  hab. 

OLBERS    (  Heinrich  -  Wilhelm  -  Matthaeus  ) 

[ol'-berss],  astronome  allemand,  né  en  1758, 
mort  en  1840.  Il  était  médecin  à  Crênie,  et 
faisait  ses  observations  avec  un  télescope 
portatif.  Il  computa  les  orbites  des  comètes 
de  1781,  1795,  1798,  1799,  1802  el  celle  de  la 
grande  comète  de  1811,  d'après  une  méthode 
nouvelle  et  perfectionnée  qu'il  avait  décou- 
verte en  1779.  Il  fut  un  des  astronomes  occu- 
pés à  vérifier  l'hypothèse  de  Kepler  touchant 
l'existence  d'un  corps  planétaire  entre  Mars  et 
Jupiter.  Le  28  mars  1S02,  il  découvrit  la  pla- 
nète Pallas.  Il  explora  les  deux  régions  op- 
posées du  ciel  danslesquelless'intersectaieiit 
les  orbites  des  astéroides,  et  où  il  supposait 
que  devaient  passer  les  fragments  d'une  pla- 
nète plus  grande  existant  autrefois.  Le  29 
mars  1807,  il  découvrit  la  planèle  Vesla,  et, 
en  mars  1815,  près  de  Persée,  une  comète 
n'ayant  pas  do  noyau  visible.  En  1828,  il  pu- 
blia une  dissertation  sur  la  possibilité  d'une 
collision  entre  une  comète  et  la  terre 

OLDCASTLE  (sih  John)  [oidd'-kass-eul], 
baron  Gobham,  réformateur  anglais,  né 
sous  le  règne  d'Edouard  III,  mort  le  14  déc. 
1417.  Pour  avoir  propagé  la  doctrine  de  \Vy- 
cliiro,il  futenferiué  dans  lafourde  Londres  et 
condamné  aux  flammes;  mais  il  parvint  à  se 
réfugier  dans  le  pays  de  Galles.  Au  bout  de 
quatre  ans,  il  fut  découvert, amené  à  Londres, 
suspendu  enchaîné  à  un  gibet  el  brû-lé  vif.  11 
avait  écrit:  Twelve  Conclusions  addressed  lo 
the  Parliammt  of  Enijland,  sans  compter 
plusieurs  traités  et  discours  religieux. 

OLDENBURG  [ol'-denn-bourg].  1.  grand-du- 
ché d'Allemagne  comprenant  trois  territoires 
séparés,  d'une  superficie  totale  de  6,399  kil. 
carr.;  377,000  hab.,  dont  75,000  catholiques 
romains  :  1°  le  duché  d'Oldenburp,  situé  à 
rO.  et  au  S.-O.  du  Weser,  et  conlinant  à  la 
mer  du  Mord  elau  Haoorre;  5,376  kd.  carr.; 


265,100  hab.  Tout  le  pays  est  entièi  «meut 
plat.  Les  principaux  oours  d'eau  sont  :  \  e'We- 
ser,qui  forme  la  frontière  du  N.-E.,  leUiiute, 
le  Jade  et  la  Leda.  Il  y  a  une  quan.  ité  de 
petits  lacs.  L'Oldenburg  est  presque  e<clusi- 
vcmenl  agricole.  Cap.,  Oldenburg.  (•  La 
principauté  de  LObeck,  enfermée  d.uis  la 
province  prussienne  de  Schleswig-Holslein  et 
par  le  territoire  de  Lilbeck,  541  kil.  larr.  ; 
35,000  hab.  Elle  se  compose  de  la  cité  d'Eù- 
tin,  d'un  bourg  et  de  H2  villages  groupés  a\i- 
tour  du  lac  d'Eutin.  3°  La  principauté  de 
Birkenfeld,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
province  prussienne  du  Rhin  ;  502  kil.  carr.; 
39,000  hab.  (Voy.  Birkenfeld.)  Le  grand-du- 
ché  a  la  même  constitution  pour  les  trois 
parties  qui  le  composent,  et  des  conseils 
provinciaux  pour  Liibeck  et  Birkenfeld.  La 
diète  se  compose  d'une  seule  chambre  de 
33  députés  élus  pour  trois  aii.s  par  tous  les 
fitoyons  imposés.  Le  pouvoir  exécutif  est  re- 
mis, sous  le  grand-duc,  à  un  cabinelresponsa- 
ble,  de  trois  ministres.  La  dette  de  l'étal  était, 
en  1875  de  34,283,782  marks,  y  compris 
15,000,000  environ  pour  les  chemins  de  fer. 
Les  revenus  pour  1876  étaient  estimés  à 
8,519,800  marks,  el  les  dépenses  à 
7,059,624  marks.  Au  reichstag,  le  grand-du- 
ché est  représenté  par  trois  députés.  —  Le 
territoire  actuel  de  l'Oldenburg  proprement 
dit,  habité  primitivement  parles  Chauci,  fut 
ensuite  envahi  par  les  Saxons.  En  1180,  les 
comtes  d'Oldenburg  obtinrent  leur  indépen- 
dance des  ducs  de  Saxe.  En  1448,  un  fils  du 
dernier  comte  fut  élu  roi  de  Danemark.  La 
ligne  d'Oldenburg  s'étant  éteinte  .  le  pays 
échut  au  Danemark  en  1667.  En  1773,  le  Da- 
nemark l'échangea  contre  les  possessions  et 
les  droits  de  la  famille  de  Holstein-Gottorp 
dans  le  Schleswig-llolstein,  cl  il  redevint  in- 
dépendaSpl.  Il  fut  annexé  à  la  France  en  1811, 
regagna  son  autonomie  en  1813,  et  obtint 
des  aerandissements  de  territoire  (notam- 
ment Birkenfeld)  du  congrès  de  Vienne,  qui 
l'éleva  au  rang  de  grand-duché.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  une  constitution  libéiale  lui 
fut  accordée,  et  rognée  en  1052.  Le  grand- 
duc  actuel,  Auguste  (né  en  18521,  a  succédé  à 
son  père,  Pierre,  le  12  déc.  1874.  En  1864,  la 
baie  et  le  terriloire  de  Jade  ont  été  cédés  à 
la  Prusse.  —  II,  ville  capitale  du  grand-du- 
ché, sur  le  Hunte,  à  24  kil.  O.-N.-O.  de 
Brème;  17,000  hab.  Le  palais  contient  un 
grand  nombre  d'œuvres  de  l'art  allemand, 
el  la  bibliothèque  publique  compte  plus  de 
100,000  volumes.  Fabriques  de  sucre,  de  sa- 
von et  d'instrumentsde  musique;  nombreuses 
brasseries  el  distilleries. 

OLDHAM  foldd'-hamm],  ville  du  Lancashire 
(Angleterre),  à  9  kil.  N.-E.  de  Manchester; 
82,619  hab.  Il  y  a  dans  la  ville  et  dans  le  voi- 
sinage plus  de  150  fabriques,  la  plupart  fila- 
tures pour  lecoton. 

OLDHAM  (John),  poète  satirique  anglais, 
né  en  1653,  mort  en  1683.  Il  fit  la  satire  des 
jésuites  et  fut  appelé  le  Juvénal  anglais.  On 
a  publié  en  1854  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres. 

OLDTO'WN  [oidd'-laounn],  ville  du  comté 
de  Penobscot,  étal  du  Maine  (Etats-Unis), 
sur  la  rive  occidentale  du  Penobscot,  à  19  kil. 
N.  de  Bangor  ;  4,529  hab.  Le  commerce  des 
bois  de  charpente  et  de  ce  qui  s'y  rapporte 
constitue  sa  principale  industrie. 

OLÉACÉ,  ÉEadj.(lat.  o/ea,  olivier).  BoL  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  à  l'olivier.  —  * 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones' 
gamopétales  hypogynes.  ayant  pour  type  le 
genre  olivier  el  divisée  en  trois  tribus: 
1»  PRAXiNÉKs,  caractérisées  par  un  fruit  sec, 
ailé,  indéhiscent  (frêne);  2»  3T»ingk£S,  à 
fruit  sec ,  capsulairc ,  s'ouvranl  en  deux 
valves  (lilas);  3°  olkinéks,  à  fruit  charnu, 
drupacé  ou  bacciforme  (olivier,  troène,  etc.). 

IV. 


3H 


OLÉI 


OLÉO 


OLFA 


•  OLÉAGINEUX. EUSE  adj.{lat.o/eago,  marc] 
d'huile;  d'oUttm.  huile).  Dont  on    peut    tirer; 
•ie  l'huile,  ou  qui  tient  de  la  nature  de  l'huile. 
N'est  guère  usité  quedansie  style  didactique: 
les  olives,  les  noix,  les  amantes,  etc.,  sont  des 
fruits  oUogineux. 

'  OLÉANDRE  s.  m.  Voy.  Laurieb-rosk. 

OLÉATE  s.  m.  Chim.  Sel  formé  par  la 
combinaisou  de  l'acide  oléique  avec  une 
base. 

OLÉCRANE  s  m.  (gr.  olekranon;  de  olené, 
coude  ;  tranoM,  crâne).  Anal  Eniinencc  très 
saillante  qui  eiisle  à  l'e-xtrémilé  supérieure 
du  cubitus,  et  qui  contribue  à  former  le 
coude 

OLE,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
au  trenre  olivier. 

OLÉÈNE  s.  f.  Chim.  Produit  de  la  distilla- 
tion de  l'acide  métaoléique.  L'oleène  est 
blanche,  plus  légère  que  l'eau  et  soluble  çjans 
l'alcool  et  l'éther;  très  intlammable  et  d'une 
odeur  analogue  à  celle  de  l'arsenic. 

OLÉFIANT  adj.  (lat.  o/eum,  huile  ;  ;îo,  je 
deviens).  Chim.  Qui  produit  de  l'huile.  S'em- 
»loi  surtout  dans  le  terme  gaz  défiant,  qui 
iésigne  ['hydrogène  carburé  lourd  (voy.  Car- 
lûNi:),  gaz  incolore,  composé  de  2  atomes  de 
carbone  pour  4  alomes  d'hydrogène.  Le  gaz 
oléfiant  existe,  avec  d'autres  oléfines,  dans  le 
gaz  de  charbon  de  terre,  qui  leur  doit,  en 
grande  partie,  ses  propriétés  éclairantes. 
Mêle  au  chlore,  et  exposé  ensuite  aux  rayons 
solaires,  le  gaz  oléfiant  se  combine  avec  le 
chlore  et  forme  avec  lui  la  liqueur  hollan- 
daise ou  chlorure  d'éthylène,  liquide  huileux 
et  incolore  ;  d'où  est  venu  le  mot  oléfiant. 

OLÉFINE  s.  f.  (rad.  oléfiant).  Chim.  Nom 
donne  a  une  série  d'hydrocarbures,  dans  les- 
quels le  nombre  d'atomes  d'hydrogène  est 
exactement  le  double  du  nombre  d'atomesde 
carbone.  Le  premier  membre  de  la  série  est 
l'étliylène  ou  gaz  oléliant,  qui  reste  gazeux  à 
la  température  ordinaire,  ainsi  que  les  deux 
membres  suivants;  les  membres  plus  élevés, 
contenant  une  plus  grande  proportion  de 
carbone,  sont  liquides  à  la  température  ordi- 
naire, tandis  que  les  membres  supérieurs 
sont  solides.  Les  oléfines  se  combinentdircc- 
temenl  avec  les  halogènes  (chlore,  brome, 
etc.),  ainsi  que  avec  les  acides  des  halogènes 

i acides  hydrochlorique,  hydrobromique  et 
lydriodiquej,  ce  qui  les  distingue  des  pa- 
raffines. 

OLÉIFÈRE  adj.  Qui  produit  de  l'huile  ou 
des    graines    oléagineuses  :  p/antes  oléifères. 

OLÉILE  s.  f.  Nom  générique  des  huiles. 

*  OLÉINE  s.  f.  [o-lé-i-nejflat.  oleum,  huile). 
Chim.  Un  des  principes  des  huiles  grasses  et 
des  graisses  solides  qu'on  obtient  sous  forme 
de  liquide  incolore,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau  et  ne  se  figeant  qu'à  6  degrés  au-des- 
sous de  ii-TO.  —  L'oléine  est  le  principal 
consliluant  de  11  portion  d'huile  d'olive  qui 
reste  liquide  a()rès  que  la  stéarine  et  la  pal- 
mitine  out  cristallisé  sous  l'action  d'une 
température  froide.  Elle  est  très  sujette  a 
se  décomposer  et  à  devenir  rancc  quand  on 
l'expose  a  l'air.  Sous  l'action  de  l'acide  ni- 
treui,  elle  se  convertit  en  une  modilication 
isomère  solide,  aj'pcléc  élaidine. 

OLÉIKÉ,  ÉE  aJj.  Syn.  de  Olé.vcé,  kb.  — 
s.  f.  pi.  Tribu  de  la  fuiiiilie  des  ui'eucéei. 

*  OLÉIQùE  adj.  m.  Se  dit  d'un  acide  qu'on 
obtieut  [lar  la  sa[)oiiilicatioM  de  l'oléine  — 
L'acide  oléique  «st  un  acide  inoiioatomique, 
organique,  qu'un  trouve  eu  combinaisou  avec 
la  glycérine  dans  fe^  huiles  et  Itjs^i-aLues,  àl'é- 
tal  d'oléine  ou  d  oiéute  de  f;lycérine.  On  l'uh- 
lient  par  U  sapu.-iacatiOii  Qe  1  oléine,  cous- 
tiluanl  le  plus  liquide  de*  graisso^ifalurelles 
?l  des  huiles  fSief.  L'huile  d'amando  ou  d'o- 
livp  p«l  Irailép   x^nr  'n   >•.  '  •■  '■    n'ii  met  en  li- 


berté la  glycérine,  taudis  qu'il  se  forme  de 
l'oléate  de  potasse  dans  le  mélange  savon- 
neux. Ce  savon  est  traité  alors  par  l'acide 
tartrique,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  no- 
tasse, forme  du  tarlrate  de  potasse.  L'acide 
gras,  une  fois  séparé,  est  chaulfé  pendant 
quelques  heures  dans  un  bain-marie  avec  de 
l'oxyde  de  plomb,  puis  l'oléate  de  plomb  est 
dissous  dans  de  l'éther,  et  l'acide  oléique  est 
dégagé  de  cette  solution  par  l'action  de  l'a- 
cide hydrochlorique.  On  obtient  aujourd'hui 
de  grandes  quantités  d'acide  oléique  impur 
dans  la  fabrication  desboui-'ics  de  stéarine,  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  dilué  le  savon 
de  chaux  produit  par  l'action  de  la  chaux  sur 
le  suif.  —  L'acide  oléique  pur  cristallise  en 
brillantes  aiguilles  blanches,  qui  ne  se  dissol- 
vent pas  dans  l'eau,  mais  qui  sont  aisément 
dissoutes  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sous 
l'action  de  l'acide  nitreux,  il  se  convertit  en 
une  modification  isomère,  l'acide  èlaidique; 
il  forme  avec  les  métaux  les  sels  nommés 
oléates. 

OLÉOCALCAIRE  adj.  Pharm.    Qui  contient 
de  l'huile  et  de  la  chaux.  (Voy.  Liniment.) 

OLÉOCIROLÉ  s.  m.  (lat.  oleum,  huile;  cera, 
cire).  Pharm.  Nom  scientifique  du  cérat. 

OLÉOGAZOGÉNE  s.  m.  Appareil  propre  à  la 
fabrication  des  gaz  d'huile. 

OLÉOL  s.  m.  Pharm.   Huile  fine    naturelle. 

OLÉOLAT  s.  m.  Pharm.  Huile  essentielle. 

OLÉOLATÉ  s.  m.  Pharm.  Médicament  fait 
avec  des  huiles  essentielles. 

OLÉOLÉ   s.  m.    Pharm.    Huile    médicinale 
obtenue  par  infusion  et  par  décoction. 

OLÉOLIQUE  adj.  Pharm    Qui  a  l'huile  pour 
excipient. 

OLÉOLITE  s.  m.  Pharm.  Médicament  qui  a 
l'huile  pour  e.\cipient. 

OLÉOMARGARINE  s.  f.  (lat.  oleum,  huile  ; 
fr.  margarine).  Substance  butyreuse  que  l'on 
obtient  du  suil'de  bœuf,  par  le  procédé  Mège. 
Dans  le  commerce,  on  donne  le  nom  d'oléo- 
margarine  a  un  espèce  de  beurre  fabriqué  en 
battant  de  l'oléomargine  avec  du  lait,  et  qui 
remplace  le  vérilabe  beurre.  Vers  1870,  Mège- 
MouriezouHippolyteMège,  chargé  par  le  gou- 
vernement français  de  laire  des  recherches 
sur  dill'érenls  sujets  d'économie  domestique, 
s'occupa  de  découvrir,  pour  venir  en  aide  aux 
classes  pauvres  et  aux  marins,  un  beurre  ar- 
tificiel dont  le  prix  de  revient  ne  fût  pas  très 
élevé  et  que  l'on  pût  conserver  sans  craindre 
de  le  voir  rancir.  Mège  observa  que  le  luit 
des  vaches  contient  encore  du  beurre  lorsque 
ces  animaux  ont  été  soumis  à  unjeûiie  exces- 
sif et  prolongé;  il  en  conclut  que  la  graisse  de 
la  vache  se  convertit  eu  beurre,  llprit  du  suil 
et  en  tira  une  certaine  portion  de  palmiline 
et  de  stéarine,  à  laquelle  une  proportion  cal- 
culée d'oléine  donna  la  consistance  de  beurre. 
Son  procédé,  simplifié  et  perlectionné  par 
une  pratique  constante,  est  aujourd'hui  lar- 
gement appliqué  aux  Ltats-Linis.  Un  prend 
du  gras  de  bœuf  aussi  frais  que  possible  et 
débarrassé  de  toute  matière  maigre  ou  fila- 
menteuse :  on  le  lave  a  plusieurs  eaux,  on  le 
hache  à  l'aide  d'une  machine  paiticulière  et 
on  k;  fait  londrc.  Quand  on  le  laisse  refroidir, 
la  plu»  grande  partie  de  la  stéarine  cristallise 
et  est  séparée  du  reste  du  gras  par  le  moyen 
de  la  pre.isiun  hydraulique.  L'huile  limpide  et 
d'un  jaune  d'ambreoblenue  parcettc  p.'ession 
peut  être  employée  dans  la  cuisine;  elle  est 
utile  surtout  dans  la  manne  comme  n'étant 
pas  sujette  a  rancir.  C'e&iloléumurgarine  \no- 
preinent  dite.  Pour  la  convertir  en  beurre, 
on  la  bat  avec  du  lait  et  ou  place  le  mélange 
dans  de  la  glace  en  poudre.  Le  rciroidisse- 
meiil  subit  do  la  masse  empêche  le  gra^  de 
crjit.-iJiiser  &n  se  solidiliaul.  Au  bout  d« 
"oelque  l'>-:'.s.  0(1  r' lire   le   uiélaiij;c    delà 


glace,  on  le  bat  de  nouveau  arec  du  lait  et 
on  le  travaille  comme  on  fait  pour  le  beurre 
ordinaire.  La  substance  ainsi  obtenue  est  as- 
sez semblable,  pour  la  composition,  au  beurre 
de  lait;  mais  elle  contient  une  plus  grande 
proportion  de  gras  insoluble  et  de  caséine; 
et  elle  manque  des  gras  solubles  auxquels  le 
beurre  doit  sa  saveur  et  son  odeur  caracté- 
ristiques. Elle  est  néanmoins  sujiérioure  à  la 
plupart  des  espèces  de  beurres  artificiels  ou 
falsifiés  que  l'on  trouve  sur  nos  marchés.  La 
seule  ville  de  New-York  produit  aruuiclle- 
plus  G  millions  de  Uilog.  de  beurre  d'oléo- 
margarine,  beurre  que  l'onconuait  en  France 
sous  le  nom  de  Margarine. 

OLÉOMÉTRE  s.  m.  (lat.  ohum.  huile;  gr_. 
métron,  mesure).  Phys.  Hydrométre  employé 
pour  déterminer  la  densité  deshuilesgrasses. 
(Voy.  Aréomètre.) 

OLÉONE  s.  f.  Chim.  Corps  gras  liquide,  ob- 
tenu par  la  distillation  de  l'acide  oléique  avec 
de  la  chaux. 

OLÉOPHOSPHORIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  fait  partie,  à  l'état  de  sel  de  soude, 
de  la  masse  cérébrale. 

OLÉORÉSINE  s.  f.  Chim.  Résine  qui  se 
trouve  naturellement  dissoute  dans  de  l'huile 
volatile 

OLÉORÉSINEUX,  EUSE  adj.  Qui  contientde 
l'huile  et  de  la  résine. 

OLÉOSACCHARDM   s.    m.    [o- lé-o-sa-ka- 

rommj  (lat.  saccharum,  sucre).  Pharm.  Mé- 
lange d'huile  essentielle  et  de  sucre,  que  l'on 
obtient  ordinairement  en  frottant  avec  du 
sucre  l'écorce  fraîche  de  l'orange  ou  du  ci- 
tron, ou  en  triturant  du  sucre  avec  de  l'huile 
essentielle  extraite  des  mêmes  écorces. 

OLÉOSACCHARDRE  s.  m.  Pharm.  Mélange 
d'une  huile  essentielle  avec  du  sucre. 

OLÉOSULFURIQDE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
oléique  avec  l'acide  sulfurique. 

OLÉRACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  o/«s,  oleris,  lé- 
gume). Qui  appartient  ou  qui  se  rapporte  aux 
légumes.  —  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes  apé- 
tales comprenant  les  chénopodées,  les  ama- 
rauthacées,  les  polygonées  et  les  nyctagi- 
nees. 

OLERON  (anc.  Uliarus),  Ile  de  France,  dans 

le  golfe  de  Gascogne,  séparée  du  continent 
par  un  détroit  dé  1  kil.  et  demi  de  large  dans 
sa  partie  la  plus  étroite,  en  face  de  l'embou- 
chure de  la  Charente;  longueur,  3u kil.;  largeur 
maximum,  Il  kil.  "20,000  hab.  environ.  Oleron 
possède  cinq  ports,  outre  les  villes  de  Château 
et  de  Saint-Pierre-d'Oleron.  Elle  appartint 
successivement  aux  comtes  d'Anjou,  aux  ducs 
d'Aquitaine,  aux  Anglais  et  aux  Fiançais.  — 
Jugements  ou  Hùles  d'Oleron,  code  de  lois 
maritimes  que  l'on  suppose  avoir  été  compilé 
par  Hichard  1"  d'AiigleteiTe,  pendant  iju'il 
habitait  Uleron  en  1  194,  mais  qur  date  réel- 
lement d'une  époque  antérieure.  Ces  rôles 
eurent  longtemps  force  de  loi  sur  tout  le  lit- 
toral français. 

OLETTA.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
S.-U.  de  bastia  (Corse);  900  hab. 

OLETTE,  ch.-l.  de  cant.,  arr,  et  à  16  kil. 
S.-U.  de  Prades  (Pyrénées-Orientales),  sur  le 
Tet;  900  hab.  Eaux  minérales. 

OLÉULE  s.  f.  [o-lé-u-lej.   Huile  essentielle. 

OLEULE  s.  m.  Pharm.  Médicament  ayant 
pour  buse  une  huile  essentielle. 

•  OLFACTIF,  IV£  adj.  (rad.  lat.  olfacere, 
Ikiirer;  du  olfre,  avmr  de  l'odeur,  eL  ficere 
faire).  Anat.  Qui  appartient,  qui  est  relatif  à 
l'odorat  :  les  nerfs  ulf^ictifs. 

OLFACTION  s,  f.  Physiol.  Exercice  actif  de 

1  odu;  àt 
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OLFACTOIRE  adj.  Anat.  et  Physiol.  Qui  sert 
à  l'olfaction. 

OLGA,  princesse  russe  et  sainte  de  l'Eglise 
grecque,  morte  en  969.  Elle  était  femme 
d'Igor,  grand-duc  de  Kiev,  fils  de  Ruiik,  et, 
après  sa  mort  en  94b,  elle  futrégentejusqu'en 
955,  pour  son  (ils  Sviatoslav.  Ce  dernier 
resta  païen,  tandis  qu'elle  recevait  le 
baptême  à  Constanlinople  en  957.  On  célèbre 
sa  fête  le  II  juillet  (23). 

•  OLIBAN  s.  m.  (bas  lat.  olibamim).  Pharm. 
Le  premier  encens  qui  découle  de  l'arbre,  en 
grosse?  larmes  nettes,  de  couleur  jaunâtre. 
Cet  encens  de  première  qualité  est  aussi 
appelé  Encens  mâle.  —  L'oliban  ou  véritable 
encens  (voy.  Encens)  est  une  gomme-résine 
d'une  ou  de  plusieurs  espèces  d'arbres,  ap- 
partenant au  genre  bussweUie,  et  originaires 
de  l'Inde.  L'oliban  possède  une  agréable  odeur 
balsamique;  sa  saveur  est  acide  et  amère;  il 
s'amollit  quand  on  le  mâche,  adhère  aux 
dénis  et  blanchit  la  salive.  11  s'enllamme 
aisément  et  répand,  en  brûlant,  un  parfum 
agréable.  Les  anciens  l'employaient  comme 
l'un  des  ingrédients  de  l'encens  qu'ils  brû- 
laient [incensum],  d'après  Maimonides,  pour 
masquer  l'odeur  qui  s'élevait  des  animaux 
égorgés  pour  les  sacrifices  ;  il  servait  aussi  en 
médecine,  à  cause  de  ses  propriétés  slimn- 
lanles.  L'encens  arabe  est  une  substance 
analogue. 

•  OLIBRIUS  s.  m.  [o-li-bri-uss]  (d'0/ï/6rùis, 
n.  pr.).  Etourdi  qui  fait  le  brave  ou  l'entendu, 
qui  se  donne  des  airs  avantageux  :  il  fait  l'o- 
librius. (Fam.) 

OLIERDE  VERNEOIL  (Jean-Jacques),  prêtre 
français,  né  en  1608,  mort  en  16.j7.  11  s'asso- 
cia à  saint  Vincent  de  Paul,  devint  curé  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris,  et  en  1645,  fonda  le 
célèbre  séminaire  dece  nom.  Il  avait  en  Ifiii'i, 
avec  cinq  autres  personnes,  fondé  la  société 
de  Montréal,  pour  coloniser  cette  île,  qu'ils 
achetèrent  en  1640.  Une  ville  ne  tarda  pas  à 
s'y  élever,  et  les  sulpiciens  y  établirent  un 
séminaire  et  un  collège,  qui  existent  encore. 
Olier  a  écrit  plusieurs  ouvrages. 

■  OLIFANT  s.  m.  (ancienne  forme  du  mot 
éléphant}.  Espèce  de  petit  cor  d'ivoire  dont 
se  servaient  les  chevaliers  du  moyen  âge  : 
l'olifant  de  Roland. 

OLIG,  OLIGO  (gr.  oligos).  Préfixe  qui  signifie 
petit  ou  peu  nombreux  et  qui  entre  dans  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  mots,  ûliy 
se  met  devanl  les  voyelles  et  olitjo  devant  les 
consonnes. 

•OLIGARCHIE  s.  f.  (préf.  olig;  gr.  arké, 
commandement),  (iouvernement  politique 
où  l'autorité  souveraine  est  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  personnes  :  l'aristo- 
cratie déijénère  quelquefois  en  oligarchie. 

•  OLIGARCHIQUE  adj.  Qui  appartient  à  l'o- 
ligarchie :  itat,  gouvernement  oligarchique. 

OLIGIST£!  adj.  (gr.  oligislos,  très  peu  nom- 
breux). .Miner.  Ne  s'emploie  guère  que  dans 
celte  expression  :  Eer  oligiste.  nom  donné  à 
l'hématite,  minerai  de  fer  très  peu  riche. 

•  OLIM  [o-limm].  Mot  lat.,  qui  signifie  au- 
trefois, et  dont  on  s'est  servi  comme  d'un 
substantif  pluriel,  pour  désigner  les  anciens 
registres  du  parlement  de  Paris  :  les  olim 
furent  commencés  en  mil  trois  cent  treize  par 
ilonlluc,  greffier  du  parlemait. 

•  OLINDE  s.  f.  Sorte  de  lame  d'épée  :  les 
otindes  vieiment  de  la  ville  d'ûlinde,  dans  le 
Brésil. 

OLINDE  ou  Olinda,  ville  du  Brésil  (Pernam- 
bouc),  sur  l'océan  Atlantique;  10,000  hab. 

CLINIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
analogue  â  l'acide  oléique,  mais  qui  est 
propre  aux  huiles  siccatives. 

CUVA,    village    de    Prusse,    à   6    kil.    d« 


nantzig,  pt  a  2  kil.  de  la  lUIlique;  (,'''00  hab. 
Célèbre  [lar  la  paix  qui  y  fut  signée  entre  la 
Pologne  et  la  Suède  en  IGfiO  et  quj  assurait 
à  celle-ci  la  possession  de  l'Esthonieet  de  la 
Livonie. 

OLIVAIE  s.  f.  liot.  Champ  planté  d'oliviers. 

OLIVAIRE   adj.     Anat.    et    Chirur.     Qui 
:    corps 


éminences 


ressemble    à    une    olive 
olivaires. 

*  OLIVAISON  s.  I.  Saison  où  l'on  fait  la 
récolte  des  olives.  —  Se  dit  aussi  de  la  récolte 
même. 

OLIVAREZ  (Gasparo  de  Guzuan,  comte) 
[o-li-va-'ress],  homme  d  Etat  espagnol,  né  à 
Kome  en  1387,  mort  en  1(;41.  Il  était  gentil- 
homme de  la  chambre  du  prince  des  Asturies, 
plus  tard  Philijipe  IV,  lequel  le  fil  premier 
ministre  et  duc  de  San  I.ucar  en  162).  Il  re- 
commença bientôt  les  hostilités  avec  les 
Hollandais,  mais  il  fut  malheureux,  et  les 
colonies  espagnoles  furiMit  presque  ruinées. 
Il  échoua  aussi  dans  ses  ell'orts  pour  rétablir 
l'influence  espagnole  en  Italie  et  en  Allema- 
gne, pendant  qu'il  fomentait  des  troubles  et 
des  conspirations  en  France.  Les  troupes 
espagnoles,  agissant  de  concert  avec  les  Au- 
trichiens contre  les  prolestants  allemands, 
furent  battues  presque  sur  tous  les  points; 
finalement,  les  intrigues  do  Richoliou  abou- 
tirent à  une  rébellion  en  Catalogne,  et  le 
Portugal  secoua  le  joug  de  l'Espagne  en  1640. 
Olivarez  fut  renvoyé  des  ali'aires  en  1643,  et 
banni  à  Toro  pour  avoir  publié   sa   défense. 

'  OLIVATRE  adj.  (rail.o/iue).  Qui  est  couleur 
d'olive.  N'est  guère  usité  que  dans  ces  locu- 
tions, Tkint  olivathe,  peau  olivâtre,  visage 
OLivATRK,  teint,  peau,  visayo  jaune  et  basané. 

"  OLIVE  s.  f.  (lat.  oliva).  Sorte  de  fruit  à 
noyau,  dont  on  tire  de  l'huile,  et  qui  est  bon 
à  manger  après  une  certaine  préparation  : 
olive  de  Lucques,  d'Espanne,  de  Vérone.  — 
Baril  d'olives,  plat  d'oi.ivks,  baril,  plal 
d'olives  vertes  confites  dans  la  saumure.  — 
Couleur  d'olive,  ou  Couleur  olive,  couleur 
verdâlre  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune  :  drap 
couleur  d'olive.  —  Boutons  faits  en  olive, 
ou  Boutons  en  olive,  ou  simplement  Olives, 
boutons  qui  ont  la  forme  d'une  olive.  —  Se 
dit  quelquefois  pour  olivier  :  un  rameau 
d'olives;  le  jardin  des  Olives.  —  Poétiii,  et 
(ig.  Joindre  l'olive  aux  lauriers,  taire  la 
paix  après  des  victoires.  —  Archit.  Certains 
ornements  en  forme  d'olives,  c'est-à-iliie, 
oblongs  et  arrondis,  qu'on  taille  sur  les 
baguettes  et  les  astragales,  ou  dans  les 
cannelures. 

OLIVÉNITE  s.  f.  Arséniate  de  cuivre  qui 
offre  ordinairement  une  teinte  olivâtre,  d'où 
son  nom.  C'est  un  minéral  que  l'on  trouve  en 
cristaux  dans  le  voisinage  des  dépôts  do  mi- 
nerai de  cuivre.  11  y  a  aussi  une  variété 
fibreuse  appelée  cuivre  de  bois. 

OLIVER  v.  n.  Faire  la  cueillette  des  olives. 

OLIVERIE  s.  f.  Moulin,  endroit  où  l'on  fait 
l'huile  des  olives. 

OLIVET  ^Pierre-Joseph  Tiioulier,  abbé  d], 
traducteur  et  grammaiiieti,  né  à  Salins  en 
\èii,  mort  à  Paris  en  17GS.  Il  entra  d'abord 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  qu'il  quitta  dans 
la  suite,  et  se  consacra  aux  lettres.  Elu  mem- 
bre de  l'Académie  frança:se  en  17:23,  il  y  re- 
çut lui-même  Voltaire,  son  ancien  élève.  Il  a 
laissé  des  éditions  de  Cicénm  (Paris,  1740-'4-i, 
9  vol.  in-8°),  des  l'hiiippiques  de  Dénios- 
thène  (1727,  in-12),  une  Histoire  de  l'Acadé- 
mie française  {Pa.ris,  1729,2  vol.  in-4»),  Es- 
sais de  grammaire.  Traité  de  la  prosodie,  etc. 

OLIVÉTAIN  s.  m.  Hist.  ecclés.  Membre  de 
l'ordre  du  .Monl-Olivet.  La  congrégation  des 
olivetaiiis  fut  fondée  en  1319  par  Bernard 
Tuioma;i,  sur  le  mont  Uiiveto,  près  d'Arezzo, 
avec  la  règle  de  saïul  Benoit. 


OLIVETAN  Pierre  Robert  ,  parent  de  Cal- 
vin, lié  à  Noyon  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
mort  k  Fer-i  e  en  1588.  Il  propagea  la  ré- 
forme et  donna  une  traduction  française  de 
la  Bible. 

'  OLIVÉTE  s.  f.  Plante  qui  porte  ss  graine 
en  tête  comme  le  pavot  :  on  lire  de  cette 
graine  une  huile  bonne  à  manger. 

OLIVETIER  s.  m.  Moll.  Ancien  nom  des 
parties  molles  ajipelées  olive.»,  parties  qui 
étaient  alors  considérées  comme  constituant 
seules  l'animal. 

OLIVETTE  s.  f.  Terrain  planté  d'oliviers. 

■  OLIVETTES  s.  f.  pi.  Espèce  de  danse  en 
usage  chez  les  Provençaii.t,  après  qu'ils  ont 
cueilli  les  olives  :  dan'^er  les  olivettes. 

OLIVEUR,  EUSE  s.  Personne  employée  à 

la  cueillette  des  olives. 

*  OLIVIER  s.  m.  (cell.  eol,  huile).  Bol.  Genre 
type  de  la  famille  des  oléacéos,  comprenant 
plusieurs  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  a 
feuilles  persistantes  et  à  fruit  charnu  appelé 
olive.  L'espèce  la  plus  importan!,e  c?t  Votivicr 
d'Europe  [olea  Europ3ea),  a|q  elé  au- si  oliii-r 
commun.  C'est  le  premier  des  arbres  dont  il 
soit  fait  mention  dansfantiqnité.  Il  étaitpro- 
blablement  originaire  de  Palestine,  et  peut- 
être  de  Grèce,  d'où  il  fut  introduit  dansd'au- 
tres  p.iys  à  une  époque   très  recul   e.  On  le 


Olivier  commun  (Olea  Europxal 


cultive  sur  une  grande  échelle  d.ins  l'Europe 
méridionale,  dans  l'Asie  occidentale  et  dans 
l'Afrique  septentrionale.  Il  a  été  apporté  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  au  Mexique  il  y  a  plus 
de  ÏOO  ans,  et  dans  dilférentes  parties  de  la 
Californie,  il  a  été  planté  aux  établissements 
des  missions.  Il  est  tout  à  fait  acclimaté  dans 
la  Caroline  du  Sud.  L'olivier  dépasse  rare- 
ment 10  m.  de  hauteur  ;  il  a  des  leuilles  lan- 
céolées ou  oblunguesen  forme  de  lance,  d'un 
vert  pâle  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ; 
ses  tleurs  sont  en  grappes  axillaires.  La  cou- 
leur des  feuilles  donne  à  un  bosquet  d'oli- 
viers un  aspect  sombre.  Le  bois  est  jaunâtre 
et  d'un  grain  très  lin,  surtout  celui  de  la  ra- 
cine, qui  est  souvent  veiné  et  marbré  d'une 
façon  remarquable;  de  là  sa  valeur  comme 
bois  d'ébénisterie  et  d'incrustation.  Le  fruit 
est  trop  amer  pour  être  mangé  autrement 
qu'en  conserves.  Dans  les  pays  d'oliviers,  on 
en  prépare  de  grandes  quantités  pour  la 
consommation  locale  et  pour  l'exportation  ; 
certaines  espèces  se  cultivent  spécialement 
pour  la  qualité  de  leurs  fruits  ;  les  différentes 
variétés  d'olives  varient  de  grosseur,  depuis 
celle  d'un  gland  jusqu'à  celle  d'une  grosse 
prune.  L'olive  bien  mûre  est  d'un  pourpr» 
foncé.  Les  olives  bien  mûres  donnent  une 
quantité  d'huile  plus  grande,  mais  de  moiiii 
fine  qualité  que  celles  (jui  ne  font  que  com- 
mencer à  mûrir;  la  puipe  du  fruitcomplete- 
meul  mûf  coutieut  presque  70  d.  IûO  d'huile. 
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La  production  de  l'huile  en  Italie  est  estimée 
annuellement  à  t'20  millions  de  litres  et  celle 
de  la  France  à  30  millions  de  litres  environ. 
Dans  les  pays  de  production,  on  consomme 
beaucoup  d'huile  d'olive;  elle  remplace  le 
beurre,  dans  la  cuisine  et  surtout  dans  les 
fritures.  Comme  les  autres  huiles  fixes,  elle 
est  très  nourrissante,  mais  les  estomacs  fai- 
bles ne  la  dii.'èrent  pas  facilement.  En  mé- 
decine, on  l'emploie  quelquefois  comme 
laxalit  léger  à  la  dose  d'une  ou  deux  on- 
ces ;  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  des 
substances  corrosives,  on  la  donne  dans  le 
but  d'utiliser  son  effet  mécanique  pour  ga- 
rantir l'estomac  de  l'action  ues  poissons  ; 
mais  son  prand  usag-e  médicinal  est  dans  la 
préparation  des  liniments,  des  onguents  et 
des  emplâtres.  Dans  les  arts,  l'huile  s'emploie 
comme  lubrifiant,  et  l'oléine,  séparée  à  froid, 
fait  la  meilleure  huile  pour  les  horlogers. 
On  consomme  beaucoup  d'huile  dans  les 
lieux  de  production  pour  la  fabrication  des 
savons  ;  c'est  la  base  des  savons  bien  connus 
de  Castille,  de  Mai  seille  et  de  "Venise.  —  L'o- 
livier américain  (0.  Amcricana),  aussi  appelé 
bois  du  diable  [devilwood),  à  cause  de  la  dif- 
ficulté que  l'on  éprouve  à  le  couper  et  à  le 
fendre,  est  un  petit  arbre  qui  se  trouve  de- 
puis la  Virginie  jusqu'à  la  Floride.  —  L'oli- 
vier était  considéré  comme  un  symbole  de 
paix  chez  les  anciens,  qui  l'avaient  consacré 
à  Minerve. 

OLIVIERS  (Montagne  des)  ou  mont  des 
Oliviers  (aiabe,  Jt-icl  el-Tur),  montagne  de 
Palestine,  séparée  de  Jérusalem  à  10.  par  la 
vallée  de  Josaphat.  C'est  une  crête  à  trois 
sommets.  Celui  du  milieu,  sur  lequel  s'élève 
le  village  de  Tur,  est  à  900  in.  au-dessus  du 
niveau  de  la  nier,  et  à  430  m.  au-dessus  de 


çais,  né  à  Lyon  en  1800,  mort  en  1853.  C'est  | 
un  des  écrivains  les  plus   compétents  sur  la 
géométrie  descriptive   qu'il    enseigna   long- 
temps à  Paris.  Ses  leçons  ont  été  publiées  en 
1843   (2»  éd.   1855). 

OLIVILE  s.  f.  Chim.  Matière  organique  ex- 
trade de  la  racine  d'olivier. 

OLIVINE  s.  f.  Syn.  de  Péridot. 

OLIVITE  s.  f.  Chim.  Substance  qui  se  ren- 
contre dans  les  olives  non  encore  arrivées  à 
maturité. 

*  OLLAIRE  adj.  f.  [ol-lè-re]  (lat.  ollaris).  Se 
dit  d  une  pierre  tendre  et  facile  à  tailler,  qui 
sert  à  faire  des  pots  :  pierre  oltaire. 

'  OLLA-PODRIDA  s.  f.  [ol-la-]  (esp.  pot 
putride).  Mot  emprunté  de  l'espagnol  et  dont 
on  se  sert  pour  désigner  un  mets  qui  consiste 
en  plusieurs  viandes  cuites  ensemble  dans  un 
pot  :  l'olla-podrida  est  le  mets  national  des 
Espagnols.  —  On  se  sert  souvent  de  ce  terme 
pour  désigner  toute  espèce  de  mélange  hété- 
rogène. 

OLLIERGDES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  IS.-N.-O.  d'Ambert  (Puy-de-Dôme),  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dore;  900  hab.  Vieux 
château. 

OLLIOULES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  8  kil. 
O.-.N.-O.  de  Toulon  (Var),  à  l'entrée  d'une 
gorge  resserrée  entre  des  rochers  appelée 
\aux  d'0//(Ow/es;  3,000  hab.  Vins  rouges; 
fruits  secs;  vieux  château  du  ïiii°  siècle. 

OLMÉTO,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-O.  de  Sartène  (Corse);  1,600  hab.  Aux 
environs,  bains  sulfureux  de  Boraci. 

OLMIE-CAPELLA,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
35  kil.  Ë.  de  Calvi  (Corse)  ;  900  hab. 
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ia  vallée.  Cest  sur  ce  somiûel  central,  sui- 
vant la  tradition  qu'eut  lieu  l'ascension  de 
Vîsu«.  Le  jardin  de  Gethséniani  se  trouve  sur 
h  pente  occidentale,  près  du  pied  de  la  col- 
line. La  route  de  Béthanie  passe  par-dessus 
■e  mont  des  Oliviers  Le  Chri„-t  avait  l'habi- 
tude de  s'y  asseoir  avec  ses  disciples,  de  s'y 
retirer  seul  et  d'y  prier.  C'est  là  qu'il  passa 
4  nuit  avant  d'être  livré  à  Ponce-Pilate. 

OLIVIER  (Guillaume-Antoine),  entomolo- 
giste français,  né  aux  Ai  its,  près  de  Toulon, 
•n  1756,  mort  à  Lyon  en  ISI4.  11  étudia  la 
médecine,  fut  envoyé  avec  Brugières  par  le 
Bouverneraent  pour  explorer  la  Perse,  et  pu- 
blia son  Voyage,  dans  Cempire  ottoman, 
FEgypteet  /a Perte  (180 1 -'07,  6  vol.)  Ses  autres 
«eavres  aont  :  Histoire  naturelle  des  coléoptères 
(089-I8U8,  6  vol.),  et  Dictionnaire  de  f  His- 
toire naturelle  des  insectes,  papillons,  crusta- 
es,  etc.  (1 789-1  SiS,  7  vol.). 

tAÀ'ilEB  (Thécdûra)    niampmalicieo  fran- 


OLMÛTZ[ol'-muttss](slav.  Holomauc,,  ville 
d  Autriche  et  l'une  des  principales  forteresses 
du  pavs,  autiefois  capitale  de  la  Moravie,  sur 
une  lie  de  la  March,  à  160  kil.  N.-.N'.-K.  de 
Vienne,  17, OUÛ  hab.  Fabriques  de  lainages; 
foires  annuelles  pour  les  bestiaux.  Oliiaitz 
fut  prise  par  les  Suédois  en  <642  et  reprise 
par  les  Impériaux.  Les  Prussiens  s'en  empa- 
rèrent dans  la  première  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche,  mais  ils  l'assiégèrent  vaine- 
nientpendant  la  guerredeSept  ans.  Lafayetle 
y  fut  prisonnier.  L'empereur  Ferdinand  y 
abdiqua  en  1S48. 

OLO  (gr.  olos).  Préfixe  qui  signifie  entier  et 
qui  entre  dans  la  formatiou  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

*  OLOGRAPHE  adj.  m.  (préf.  olo;  gr.  gra- 
phein,  éciiiej.  Junspr.  N'est  usité  que  dans 
l'expression,  TiiSTAHhNT  oLocnAPiiB,  testa- 
ment écrit  tout  entier  de  la  main  du  testa- 
teur. 


OLOGRAPiil£  s.  f.  Acte  écrit   en   entier  de 

la  main  de  son  auteur. 

OLOGRAPHIER  v.  a.  Ecrire  en  entier  de  sa 
propre  main. 

OLONETZ  (o-lonn'-ettss),  l'un  des  gouverne- 
ments du  N.O.  de  la  Russie,  confinant  à  la 
Finlande;  148,760  kil.  carr.;  330,000  hab.  Le 
sol  est  en  grande  partie  couvert  de  forêts,  de 
marais  et  de  lacs.  Les  plus  grands  lacs  sont 
l'Onega  et  le  Vyg;  le  lac  Ladoga  est  sur  la 
frontière  S.-O.  Principaux  cours  d'eau  • 
l'Onega,  le  Svir  et  la  Vodla.  On  y  récolle  sur- 
tout du  lin  et  du  chanvre.  On  y  trouve  du 
porphyre,  du  marbre,  du  cuivre  et  du  fer 
La  population  s'adonne  surtout  à  la  chasse  et 
à  la  pêche.  Cap.  :  Petrozavodsk.  Olonelz, 
l'ancienne  capitale,  est  une  petite  ville  près 
de  la  rive  orientale  du  lac  Ladoga. 

OLONNAIS  (Jean-David  iNau,  dit  L'),  fameux 
flibustier,  né  aux  Sables-d'Olonne.  11  fut 
longtemps  la  terreur  de  la  marine  esp.ignole 
et  avait  mérité  le  surnom  de  fléau  des  Ksjia- 
gnols.  Il  fut  pris  et  mangé  par  les  Indiens 
en  1667. 

OLONNE.  bourg  du  cant.,  et  à  5  kil.  des 
Sables-d'Olonne;  1,300  hab. 

OLONZAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil 

S.  de  SaiiitPons  (Hérault);  1,800  hab. 

OLORON-SAINTE-MARIE,  ch.-l.  d'arr.,  à 
32  kil.  S.-O.  de  Pau  i Basses-Pyrénées),  au 
confluent  des  gaves  d'Aspe  et  d'Os^au,  qui 
forment  celui  d'Oloron;  par  43°  1 1'  31"  lat. 
N.  et  2»  56'  40"  long.  0.;  6,000  hab.  Com- 
merce de  laines,  peaux  de  mouton,  bestiaux; 
dépôt  de  bois  de  mâture.  Cette  ville  fut  ra- 
vagée au  vin°  siècle  par  les  Sarrasins  et  par 
les  Normands.  Ancienne  cathédrale,  dont 
certaines  parties  datent  du  xi=  siècle.  Eglise 
Saillie-Croix,  au  sommet  de  la  vieille   ville 

OLOZAGA  (Don  Salluste),  diplomate  espa- 
gnol, né  à  Logrono  vers  1803,  mort  en  1873. 
11  exerça  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natalejusqu'en  1833,  époque  où  il  fut  envoyé 
aux  coi  lés  ;  il  y  devint  le  chef  de  l'opposition 
dynastique.  Ambassadeur  à  Paris  de  1840  à 
1843,  il  en  fut  rappelé  pour  former  un  cabi- 
net contre  iNarvaez;  accusé  de  haute  trahison, 
il  dut  s'enfuir.  Il  ne  reparut  sur  la  scène  de 
la  politique  espagnole  qu'en  1868,  lorsqu'une 
révolution  eut  emporté  le  trône  et  la  dynastie 
d'Isabelle.  11  fut  admis  au  conseil  du  gouver- 
nement provisoire  et  se  rangea  à  l'opinion 
de  la  majorité  qui  repoussa  la  république  et 
se  montra  favorable  à  l'avènement  d'Aniédée. 
En  nov.  1868,  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Paris. 

OLSHAUSEN  (Hermann)  [ôlss'-bao-zènn], 
théologien  allemand,  né  en  17y6,  mort  en 
t83y.  Il  lut  professeur  à  Kœnigsberg{l  Si  l-'34), 
et  ensuite  a  Erlangeu.  Son  ouvrage  principal 
est  un  commentaire  biblique  sur  le  Nouveau 
Testament, complétéparEbrard  el  VViesinger. 

OLTMANS  (Jan-Frederik),  romancier  néer- 
landais, ne  à  ia  Haye  le  i"'  sept.  IhOO,  mort 
à  iteenderen  (Gueldre),  le  29  jaiiv.  18o4;  il 
écrivit  quelques  romans  historiques  d'une 
grande  valeur,  dans  le  genre  de  Walter 
Scott,  sous  le  pseudonyme  J.  van  den  //uye  ; 
aiot  (Château  de)  Loevestein  in  4  870  (1833, 
2  vol.);  l)c  Schaapherder  (Le  Berger)  (1838, 
4  vol.);  et,  sous  le  pseudonyme  de  J.  van  de 
(Japell,  un  mémoire  relatif  au  siège  de  Haar- 
lem  en  1a72-'73  (1844).  (J.  Ey.) 

OLYBRIUS,  gouverneur  des  Gaules,  au 
V  siècle;  il  fit  mourir  sainte  Reine  el  figura 
pendant  tout  le  moyen  âge  dans  une  foule 
de  mystères  où  ou  le  représenta  comme  un 

fanlaron. 

"OLYMPE  s.  m.  En  poésie,  le  séjour  des 
divinités  du  paganisme  ancien:  les  dieux  de 
l'Olympe. 

OLYMPE  (Mont),  groupe  de  montagnes  danj 
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la  Turquie  d'Eiirnpe,  sur  la  frontière  N.-E. 
de  l'ancienne  Grèce,  partie  en  Macédoine  el 
partie  eu  Tliessalie.  Son  extrémité  méridio- 
nale, à  l'embouchure  du  Pénée,  est  séparée 
par  la  vallée  de  Tempe  du  mont  Ossa.  Son 
pic  le  plus  haut  a  une  élévation  de  2,973  m. 
Dans  la  mythologie  grecque,  le  mont  Olympe 
était  la  résidence  des  principales  divinités 
célestes,  et  les  nuages  qui  voilaient  son 
sommet  cachaient,  suppose-t-on,  l'entrée  du 
ciel.  —  Dans  l'Elide,  sur  la  frontière  de  la 
Mysie  et  de  la  Bithynie,  et  ailleurs,  il  y 
avait  aussi  des  montagnes  appelées  de  ce 
nom. 

"  OLYMPIADE  s.  f.  Antiq.  Espace  de  quatre 
ans,  qui  s'écoulait  d'une  célébration  desjeux 
Olympiques  à  une  autre  :  tes  Grecs  suppu- 
taient li'S  années  par  olyinpiades. 

OLYMPIAS  [o-lin-piass],  fille  tle  Néopto- 
lè;ue  1,  roi  d'Epire,  femme  de  Philippe  de 
Macédoine  et  mère  d'Alexandre  le  Grand. 
Son  caractère  jaloux  et  impérieux  el  les  in- 
lidélités  de  Philippe  amenèrent  entre  les 
epoui  des  dissensions,  et  lorsque  Philippe 
épousa  Cléopâtre,  en  337  av.  J.-C,  elle  s'en- 
fuit à  la  cour  de  son  frère  Alexandre,  roi 
d'Epire,  qu'elle  excita  à  l'aire  la  guerre  à  la 
Macédoine.  A  la  mort  de  Philippe,  elle  revint 
en  Macédoine,  et  mit  à  mort  sa  rivale  Cléo- 
pâtre et  la  1111e  de  celle-ci,  encore  en  bas  âge. 
En  323,  lorsque,  après  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand,  Anlipater  eut  la  direction  absolue 
des  all'aires,  Olympias  se  retira  en  Epire.  Eu 
3i7,    elle    entra  en   campagne   avec  Polys- 


perchoii,   le   nouveau  régent,  contre  Arrhi-    Théodose,  en  394 
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une   fois    tous    les    quairf    ans   à    Olympie. 
Après  une  assez  longue  inlcrruption,  les  jeux 
olympiques  furent  rétablis   au  ix'  siècle  av. 
J.-C.  par  Iphitus,   roi  de  l'Elide,  et  par  Ly- 
curgue.   Pendant  plus  d'un   siècle,   les  jeux 
continuèrent  comme    fêle    locale;    mais,    a 
mesure  qu'ils  grandissaient   en  importance, 
des  spectateurs  venaient  des   Etats  les  plus 
éloignés  de  la  Grèce  et  des  colonies  grecques 
éparses  en  Asie,   en  Afrique   et  en   Euro[ie. 
Lorsque  l'époque  approchait  de  la  célébra- 
tion   des  jeux,   une  trêve  .«acrée   était  pro- 
clamée, et  les   hostilités   étaient  suspendues 
par  toute  la  Grèce.  D'abord  la  fête  ne  durait 
qu'un  seul  jour,  et  se  réduisait  à  un  simple 
concours  de  coureurs   dans  le  stade;  mais, 
avec  le  temps,   d'autres  concours  s'y  ajoutè- 
rent, tels  que   le  ceste  et  la  lutte,  le  disque 
et  lejavelol,  les  courses  de  chevaux  et  de 
chars.    A    partir    du    commencement   de   la 
Lxvii"    olympiade   (472),    les   jeux    durèrent 
cinq    jours.    Us    étaient    ouverts    aux    per- 
sonnes de  tout  rang  et  de  toute  condition, 
pourvu  qu'elles  prouvassent  qu'elles  étaient 
d'origine    hellénique    sans    mélange    et    de 
bonnes  mœurs.  Après  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les   Romains,   ceux-ci  purent   se  porter 
compétiteurs.    Après    la    vu»    olympiade,   le 
prix   consista  en   une  couronne   de  l'olivier 
sacré   qui   croissait  près  d'Olympie,   ce  qui, 
avec  l'honneur  d  être  p  oelamé   vainqueur, 
paraissait    suffisant.    11    était    défendu    aux 
femmes,  sous  peine  de  mort,  d'assister  aux 
jeux.  Les  jeux  olympiques  furent  définitive- 
ment  abolis  par    un    décret  de   l'empereur 


OMAR 


317 


daius  et  Eurydice,  qu'elle  défît  et  mit  à  mort, 
A  la  lin,  elle  lut  vaincue  et  prise  par  Cas- 
sandre  à  Pydna,  eu  3lti,  et  fut  exécutée. 

OLYMPIE,  plaine  de  l'Elide,  dans  la  Grèce 
ancieuue,  sur  l'Alphée,  près  du  village  actuel 
de  Druva.  C'était  le  théâtre  des  jeux  Olym- 
piques; elle  était  fameuse  aussi  pour  son 
bois  sacré,  où  s'élevait  le  grand  temple  de 
Jupiter  Olympien,  contenant  la  slatue  colos- 
sale du  dieu,  en  or  et  eu  ivoire,  chef- 
d'œuvre  de  Phidias.  A  l'intérieur  et  autour 
du  bois  se  dressaient  nombre  d'autres  temples 
et  d'édilices  publics  appelés  du  nom  collectif 
d'Olympie.  Au  iN.  de  la  plaine  e^t  la  colline 
de  Cronion,  qui  donne  une  vue  panoramique 
du  site  entier.  Des  archéologues  alleiuauds 
l'ont  exploré  en  IST'i, d'après  un  plan  donné 
par  Ernst  Curtius  en  ISoO,  et  conformément 
il  une  convention  eulre  les  gouvernements 
grec  et  allemand.  On  a  bâti  au  pied  du 
Cronion  un  musée  provisoire  pour  les  anti- 
quités d'importance  secondaire.  Parmi  celles 
qu'on  a  découvertes,  les  plus  précieuses 
comme  œuvres  d'art  sont  la  statue  de  la 
Victoire  par  Pœonius  el  d'autres  sculptures 
du  même  maître,  prises  au  soubassement 
oriental  du  temple;  mais  ces  dernières  sont 
mutilées,  et,  excepté  une,  toutes  sans  tête. 

OLYMPIEN,  lENNE  adj.  Se  dit  des  douze 
divinités  de  l'Ulympe,  savoir:  Jupiter,  Mars, 
Neptune,  Pluton,  Vulcain,  Apollon,  Junon, 
Vesta,  Minerve,  Ceiès,  Diane,  el  Vénus  :  it  y 
avait  a  Athènes  un  aulel  consacré  aux  dietix 
olympiens.  —  Surnom  de  Jupiter  et  de  Juuon: 
le  temple  de  Jupiter  Olympien;  Junon  Olym- 
pienne. 

■  OLYMPIQUE  adj .  Antiq.  gr.  N'est  guère 
usité  que  dans  ces  locutions  :  Jbux  olyupioues, 
jeux  publics,  ainsi  nommés,  parce  qu'on  les 
célébrait  auprès  d'Olympie,  eu  Elide;  et, 
Couronne  olymhkjue,  la  couronne  qu'on  dé- 
cernait aux  vainqueurs,  dans  ces  jeux  "  rem- 
porter te  jTix  aux  jeux  viympiques.  —  s.  f.  pi. 
Désigne  les  odes  de  Pindare  destinées  à 
célébrer  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  : 
les  Ulympijues  de  Fmdare.  —  Encycl.  On 
doniiail  le  nom  de  jeux  olympiques  à  la  plus 
ancienne  et  la  plus  fameuse  des  quaire 
grandes  .'^tes  nationales  des   Grecs,   céiefjrée 


OLYNTHE  (auj.  Aio  Marnas),  ancienne  ville 
de  Macédoine,  eu  Chalcidique,  au  fond  du 
golfe  Toronaïque.  Grâce  à  son  excellente 
situation  maritime,  elle  acquit  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  grande,  jusqu'à  ce  que 
les  Spartiates  s'en  emparassenten  3Î9  av.J.-C. 
En  3,ï2,  elle  s'allia  avec  les  Athéniens,  et  en 
347,  Philippe  de  Macédoine  la  démolit  et  fit 
vendre  ses  habitants  comme  esclaves. 

OLYNTHIAQUE  adj.  Syn.  d'OLïNiHiEN. 

OLYNTHIEN,  lENNE  s.  et  adj.  D'Olynthe; 
qui  appartient  a  cette  villeou  ases habitants. 

OMAHA,  la  plus  grande  ville  de  l'étal  de 
Nebraska  (Etats-Unis),  sur  le  Missouri,  en  lace 
Couucil  lilulfs  (lowa),  à  laquelle  elle  est  reliée 
par  uu  pont,  a  7UU  kil.  S.-O  de  Chicago, 
3U,0UOhab 

OMAHAS,  tribu  d'Indiens  américains  de  la 
famille  des  Dakolas.  Marquette  les  fit  figurer 
sur  sa  carte  eu  1673,  et  vers  <7G(J  Carver  les 
trouva  sur  le  Saint-Pierre.  En  ISUci,  Lewis 
et  Clarke  les  rencontrèrent,  au  nombre  de 
tiOÛ,  sur  le  Quicoure.  Leur  grand  chef,  Logan 
Fontanelle,  fut  tué  par  les  Sioui  en  IS.jii. 
Depuis  lors,  ils  se  sont  consacrés  exclusive- 
ment à  l'agriculture,  et  leur  condition  s'est 
rapidement  améliorée.  En  1876,  ils  étaient 
au  nombre  de  1,0^7,  sur  une  réserve  de  aUO 
kil.  carr.  dans  l'état  de  Nebraska. 

OMALOÏDE  adj.  (gr.  omalos,  plan,  uni; 
eidos,  aspect).  Eiitom.  Qui  a  une  forme  plane 
ou  aplatie. 

OMAN,  contrée  du  S.-E.  de  l'Arabie,  com- 
preiiaiiL  la  côte  depuis  Abou-Debi,  sur  le 
golfe  Persique,  par  07-  long.  E.,  jusqu'au 
voisinage  de  Merbat  sur  1  océan  Indieu; 
440, UOt»  kil.  carr.;  population  évaluée  a 
2  m'illions  el  demi  d'hab.  A  l'intérieur,  elle 
n'a  d'autres  limites  que  le  grand  désert.  Elle 
a  aussi  une  autorite  nominale  sur  une  partie 
de  la  côte  du  golfe  Persique,  au  delà  d'Abou- 
Debi,  sur  Bahrein  el  sur  les  autres  lies  du 
golfe  du  côié  de  l'E 


et  sur  les  lies  avoisi- 
uantes  de  l'océan  Indien,  y  compris  Socolia. 
Une  chaîne  de  montagnes  traverse  le  pays  du 
S.-E.  au  iN.  Ou  y  exploite  des  mines  de 
plomb  et   de   cujvre,   et  l'or   existe,   dit-on, 


dans  Jfbel   Akhdar.   On   extrait  de   grandes 

quantités  de  sel  gemme  pour  l'exportation. 
L'or,  les  perles,  l'ambre  et  le  sel  sont  mono- 
polisés par  le  gouvernement.  Le  sol  près  de 
la  mer  est  pauvre;  mais,  à  l'intérieur,  il  est 
très  fertile  quand  il   est  arrosé.  Le  froment, 
le  maïs,  l'orge,  le  durra,  et  d'autres   grains 
y  croissent  en  abondance;  on   y   produit  un 
peu  de  coton,  de  sucre,   de    tabac,  d'indigo 
el  de  café.  On  y  fait   beaucoup  d'excellent 
vin,  semblable  à  celui    de  Shiraz.  Les   cha- 
meaux et  tes  ânes  d'Oman  sont  célèbres,   et 
ceux-ci  font  un   article  d'exportation    consi- 
dérable.   On    élève   de  vastes  troupeaux    de 
moutons  el  de  chèvres.  Ou  envoie  des  quan- 
tités de  poisson  sec  et  salé   dans  l'Ituie,  au 
Maroc  et  en  Australie.   Dans  quelques  unes 
des  plus  grandes  villes,  on   fait  beaucoup  de 
filigrane  d'or  et  d'argent.   Il  y  a  aussi  des 
fabriques  de   tissus  grossiers  de  laine  et  de 
coton,  de  tapis  et  de  couvertures,  d'étoffes 
de  soie  pour  les  femmes,  et  de  sucre.  — 
L'Oman  proprement  dit  est  divisé  en   plu- 
sieurs districts  par  sa  chaîne  de  montagnes. 
Sur  comprend  la  côte  entre  Ras  el-lladd    et 
Mascate.  Jailan  se  trouve   au   S.-O.  de  Sur, 
de  l'autre  côté  des  montagnes.  Jebel  Akhdar, 
au  N.-O.   de  Jailan,  est   le   district   le    plus 
montagneux  et  le  plus  riche.  De  l'autre  côté 
des  monlagnes,  à  l'E.  de  Jebel  Akhdar  et  de 
Daliira,  se  trouve  Batina,  et  enire  Batina  et 
Sur,  sur  la  côte,  le  district  de  Mascate.  (Voy 
Mascate.)  Sliarja,  sur  la  côte  du  golfe  Per- 
sique, est  de  fait  indépendant.  Outre  Mascate 
et  son  faubourg  Muttra,  les  principaux  ports 
de  mer  et  centres  de  commerce  sont:  Khur- 
Kahkan,  Shinaz,  Sohar,  Saveik  et  Barka.  Le 
port  principal  sur  le  golfe  Peisique  e^t  Sharja 
Mascate  est  généralement  regardée  comme 
la  capitale  de  l'Oman,  mais  Palgrave  dit  que 
Sohar,   Nezwa  et  Bahila  occupent  le  même 
rang  et  sont  tour  à  tour  la  résidence  du  sou- 
verain. —  L'Oman  est  gouverné  par  un  sou- 
verain dont  le  titre  vrai  est  seyide,  quoique 
les    Européens   l'appellent    tantôt    inian    de 
Mascate,  et  tantôt  sultan  d'Oman  ;  ce  dernier 
titre  n'a  jamais  été  pris  par  ces  princes,  el  le 
premier  ne  l'a  pas  été  durant  ce  siècle.    Les 
revenus  provenant  d-js  droits  à  l'importation 
et  des  taxes  sur  le  commerce  intérieur  et  les 
industries  locales,    ont    été,    ces    dernières 
années,  affermés  à   une  maison  anglaise  de 
Bombay,  pour  575,000  fr.  par  an.  Le  revenu 
total  monte  à  un  peu  moins  de  1,000,000.  — 
Le  souverain  d'Oman  a  été  élu  sans  égard  à  la 
descendance  jusqu'en  I7.j0,  époque  o£i  Ahmet 
ibn-Saîd  rendit  la  dignité  élective  dans  sa 
famille.  Son  descendant,  Said,  mourut  en  1S56 
après   un    règne   d'un   demi-siècle,    laissant 
quinze  fils.  A  ce   moment  le  gouvernement 
d  Oman  s'étendait  sur  la  meilleure  partie  de 
la  cote  de  l'Arabie,  sur  les  lies  de  Zanzibar, 
de  Pemba  et  de  Munfia,  et  sur  une  grande 
partie  de  la  côte  africaine  en  face;  sa  Uotte 
comptait  40  vaisseaux.  Mais  à   cette  époque 
commencèrent   des    dissensions    intestines  ; 
le  fils  aine  de  Said,   Thoweiny,  fut  élu  sou- 
verain  de   l'Oman,   et   son    frère  Majid    de 
Zanzibar,  après  quoi  le  Zanzibar  devint  indé- 
pendant (1S62).  L'un  et  l'autre  paient  trib 
aux  Wahabites. 

OMAR  I".  (Abou-Hafsah  ibn  al-Khattab), 
seeoiid  cali:e,  troisième  cousin  d'Abdallah, 
père  de  .Mohammed,  né  vers  581,  mort  eu 
novembre  044.  Aboubékre,  à  son  lit  de  mort, 
l'avait  désigné  |  ourson  successeur (034).  l'en- 
ilant  sou  règne,  les  Musulmansfureutpartuut 
Yictorieui.  Une  armée  poursuivit  lacuuquêle 
de  la  Syrie,  .andis  qu'une  autre  réduisait 
Alexandrie  et  parcourait  l'Alrique  jusqu'aux 
ués,:rts  de  Tripoli  et  deBarca.  Les  Musulinaul 
1  emportèrent  aussi  des  succès  en  Perse  et  en 
Arménie.  Omar  fut  assassiné,  pendant  qu  il 
accomplissait  ses  dévotions  daus  la  mosquée 
deMediue,  par  un  esclave  persan  qui 
suivait    uue    veogeancA   uersouuelle; 
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(>our  successeur  Olhmau.  11  futile  premier  â 
prendre  le  litre  A'emir  el-mumenim,  ou  com- 
Biandant  des  croyants.  C'est  de  son  temps 
que  fut  établie  l'ère  de  l'hégire.  ^  11.  (Abou- 
Hafs),  huitième  calife  ommiade,  descendant 
d'Omar  I",  succéda  à  Soliman  en  717  ; 
mourut  en  720.  Pour  réconcilier  les  maisons 
d'Omar  et  d'Ali,  il  révoqua  les  malédictions 
portées  contrôles  partisans  de  ce  dernier,  et 
qui  étaient  lues  dans  toutes  les  mosquées, 
depuis  le  temps  de  Moawivah;  mais  les 
membres  de  sa  famille  l'empoisonnèrent. 

OMASUM  s.  m.  [o-ma-zomm]  (mot  lat.  qui 
signifie,  tripes  de  bœuf).  Anat.  Troisième  ven- 
tricule de  l'estomac  des   ruminants.   On   dit 

aussi  FEUILLET. 

•  OMBELLE  s.  f.  (lat.  umbella,  parasol).  Bot. 
Réunion  de  pédoncules  ou  de  petits  ra- 
meaui  sans  feuilles,  qui,  partant  de  l'extré- 
mité d'une  tige,  s'évasent  comme  les  rayons 
d'un  parasol,  et  portent  les  fleurs  et  les 
semences  :  Vaneth,  le  panais,  le  cerfeuil,  ont 
leurs  fleurs  en  ombelle. 

OMBELLE,  ÉEadj.  [on-bèl-lé].  Bot.  Qui  est 
pourvu  d'ombelles. 

•  OMBELLIFÉRE  adj.  [-bèl-li-].  Bot.  Se  dit 
des  plantes  qui  portent  des  ombelles  ;  te 
fenouil  est  une  plante  ombellifére.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypetales 
périgynes,  comprenant  des  genres  caractérisés 
surtout  par  des  fleurs  disposées  en  om- 
belles. Cette  famille  est  ordinairement  par- 
tagée en  trois  divisions  :  1°  orthospei-mées, 
dont  la  graine  est  plane  ou  convexe  avec  une 
commissure  à  la  face  (hydrocotyle,  sanicle, 
astrance,  ciguë,  ache,  céleri,  persil,  carvi, 
œnanthe,  aethuse,  livèche,  perce-pierre,  an- 
gélique,aneth,berle, panais,  cumin,  carotte); 
2»  campylospermées,  à  graine  marquée  sur  sa 
face  commissurale  d'un  canal  ou  sillon  pro- 
fond (caucalis,  cerfeuil,  arracacha)  ;  3°  cœlo- 
spermées,  à  graine  roulée,  courbée  de  la  base 
au  sommet  (bifore,  coriandres). 

OMBELLIFLORE  adj.  [-bèl-li-].  Bot.  Dont  les 
fleurs  sont  en  ombelle. 

OMBELLIFORME  adj.  [-bèl-li-].  Bot.  Qui  a 
la  forme  d'une  ombelle. 

OMBELLDLE  s.  f.  [-bèl-lu-].  Bot.  Nom  donné 
aux  ombelles  partielles  qui,  par  leur  réunion, 
constituent  l'ombelle  générale. 

OMBELLULÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  est  disposé 
en  l'oriae  d'ombellule. 

•  OMBILIC  s.  m.  [on-bi-lik]  (lat.  umbilicus). 
Anal,  synonyme  de  nombril.  —  Bot.  Se  dit, 
par  une  espèce  d'analogie,  de  renfoncement 
qui  se  trouve  à  l'une  ou  à  l'autre  extrémité 
de  certains  fruits,  et  de  la  petite  cicatrice 
qu'on  voit  sur  les  graines  des  plantes  et  qui 
s'appelle  aussi  Hile. 

•  OMBILICAL,  ALE,  ADX  adj.  Anat.  Qui  ap- 
partient, qui  a  rapport  à  l'ombilic  :  cordon 
ombilical  ;  vaisseaux  ombilicaux. 

•  OMBILIQUÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Pourvu  d'un  om- 
bilic. —  Fel'ille  ohbiliquée,  feuille  attachée 
au  pétiole  par  le  milieu  de  sa  surface,  qui 
est  un  peu  enfoncé,  et  d'où  les  nervures  diver- 
gent comme  d'un  centre  commun  :  tes  feuilles 
de  ta  cajiucine  sont  ombiliquées. 

'  OMBRAGE  s.  m.  Ensemble,  réunion  des 
branches  cl  des  feuilles  des  arbres,  qui  pro- 
duit de  l'ombre  :  un  ombrage  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil. 

Noi  u-riere-neveux  noua  derront  cet  ombrait. 
La  FonTulfE. 

—  Poétiq.  Les  ombrages  verts,  l'ombrage  que 
font  les  arbres  quand  ils  sont  bien  garnis  de 
leurs  feuilles.  —  Fig.  Déliance,  soupçon  : 
donner  del'ombraye  àquel<^u'un. 

OMBRAGEA  t.  a.  Faire  de  l'umbre,  doooer 


de   l'ombre 
chaumière. 


un   grand   arbre  ombrageait  sa 


Sur  ce  rang  d'ais  serrés  tpii  fonnenl  8a  elAtort, 
Put  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure. 
Dont  les  flancs  élargi?  de  leur  Taste  contour 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
BoiLiAD.  Le  Lutrin, 

—  Un  panache  ombrageait  sa  tête,  son  front, 
il  avait  un  panache  sur  sa  tête.—  Leslauriers 
OMBRAGENT  SA  TÊTE,  SON  FRONT,  Se  dit  d'un  Capi- 
taine qui  a  remporté  plusieurs  victoires,  d'un 
poète  qui  a  obtenu  de  grands  succès. 

OMBRAGEDSEMENT   adv.    D'une   manière 

ombrageuse. 

■  OMBRAGEUX,  EDSE  adj .  Ne  se  dit  au  propre 

que  des  chevaux,  des  mulets,  etc.,  qui  sont 
sujets  à  avoir  peur,  et  à  s'arrêttT,  ou  à  se  jeter 
subitement  de  côté,  quand  ils  voient  leur 
ombre,  ou  quelque  objet  qui  les  surprend  :  ce 
cheval  est  ombrageux.  —  Se  dit,  fig.,  des  per- 
sonnes qui  prennent  trop  légèrement  des- 
soupçons, de  l'ombrage  sur  des  choses  qui  les 
regardent,  qui  les  intéressent  :  c'est  un  esprit 
ombrageux. 

'  OMBRE  s.  f.  (lat.  umbra).  Obscuri.té  qur 
cause  un  corps  opaque  en  interceptant  1;- 
lumière  :  l'ombre   de  la  terre  cause  l'éclipsi 


Fig.  Faire  ombrk  a  uuiiLyu'uN,  obscurcir  le 
mérite  le  crédit  de  quelqu'un  par  un  mérite 
plus  éclatant,  par  un  plus  grand  crédit  :  il  fait 
ombre  à  tous  les  concurrents.  —  Les  grandeurs 

DU  MONDE  NE  SONT  QU'oMBRE  ET  QUE  FDMÉE,   elle» 

n'ont  rien  depermanent,  desolide.  —  Passer 
COMME  UNE  OMBRE,  SB  ditdcs  choses  de  court» 
durée  ;  la  vie  des  hommes  passe  comme  l'om' 
bre.  —  Fig.  et  pop.  Mettredn  homme  a  l'ombre, 
le  mettre  en  prison,  le  tuer.  —  Les  ombres 
DE  LA  NUIT,  l'obscurité  causée  par  l'absence 
du  soleil.  —  Les  ombres  du  mystère,  l'obscu- 
rité qui  couvre  les  choses  secrètes.  —  Image, 
ressemblance  des  corps  qui  projettent  l'om- 
bre :  l'ombre  grandit  à  mesure  que  le  jour 
baisse.  — Notre  figure  représente  les  ombres 
que  l'on  peut  projeter  sur  une  surface  blanche 
et  plane  par  l'emploi  de  la  main  et  d'une 
lumière  dans  un  milieu  obscur.  —  Il  le  sun 
COMME  l'ombre  fait  LE  CORPS,  Se  dit  d'un 
homme  qui  en  suit  un  autre  partout.  On  dit 
aussi.  Il  ne  le  quitte  pas  plus  que  son  ombre  ; 
et,  fig.,  dans  le  même  sens.  C'est  son  ombre. 
Dans  un  sens  analogue,  on  appelait  Ombres, 
chez  les  anciens  Romains,  les  personnes  que 
les  convives  invités  amenaient  avec  eux.  — 
C'ist  l'ombre  et  le  corps,  se  dit  de  deux  per- 
sonnes qui  ne  se  quittent  pas,  qui  sont  insé 


Ombrei  de  la  main.  -  Ren"'    rharao, 


t,  brohii,    chameau,   porc,  oie. 

bifar,    cbiun.    papillon,    ine. 


p,   ehèvre,   fi*.ipbi«n(    lièTPC,    oura. 


de  la  lune.  —  Endroit  protégé  contre  les 
rayons  du  soleil  :  se  coucher  à  l'ombre.  — 
Fig.  Tout  lui  fait  ossurk,  il  =c  deiie  ie  tout  — 


parables.  —   Il  a    peur  de   son  ombiiS,  se  Ui. 
d'un  homme   qui  s'fellraye  et    s'alarni*   trop 

|,'.^,f.r,.;iiPBt.     —     '^BtNrmii      l.'oïIIRB        POU»        U 
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CORPS,  prendre  l'app-ironce   pour   la    ré,il:le. 

—  Courir  après  unk  ombrk,  se  livrer  à  une 
espérance  chimérique.  —  Codrir  après  unb 
OUBRK,  se  livrera  une  espérance  chimérique. 

—  Légère  apparence  :  il  n'y  a  pas  ombre  de 
doute,  l'ombre  du  doute.  —  Signe,  figure 
d'une  chose  à  venir  ;  et,  en  ce  sens,  il  ne  se  dit 
qu'en  parlant  de  l'ancienne  loi,  par  rapport 
à  la  nouvelle  :  les  cérémonies  et  les  sacrififes 
du  Vieux  Teatamrnt  n'étaient  que  les  ombres 
des  mystères  et  des  vérités  du  Nortveau.  —  En 
poésie  et  dans  le  langage  des  anciens  païens, 
signifie  tantôt  lame  après  qu'elle  a  quitté  le 
corps,  tantôt  une  apparence,  un  simulacre 
du  corps,  après  que  l'âme  en  a  été  séparée 
par  la  moit  :  l'ombre  d'Acbdle  lui  ap/iurut; 
i<;  royaume  des  ombres. 

En  Achevant  ces  mots  épouvantables. 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser. 
Athalie,  acte  !•',  se.  t. 

—  Fig.  Personne  ou  établissement  qui  a 
perdu  les  qualités,  les  avantages  qui  faisaient 
sa  force,  sa  grandeur,  son  écl.it  :  ce  beau 
génie  s'Cft  affaibli  avec  l'dge,  il  n'est  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  —  Peint.  Couleurohscure 
qu'on  emploie  dans  un  tableau,  pour  re- 
présenter les  parties  des  objets  les  moins 
éclairées,  et  qui  sert  à  donner  du  relief  aux 
iutres  :  donner  des  ombres  plus  ou  moins 
fortes.  —  Ombre  portée,  toute  ombre  qu'un 
corps  projette  sur  une  surface;  et  rimiialion 
qu'on  en  fait  dans  un  dessin,  dans  un  tableau. 

—  C'est  une  ombre  au  tableau,  se  dit  d'un 
léger  défaut  qui  n'efface  point,  ou  même  qui 
fait  mieux  sentir  les  beautés  d'un  ouvrage, 
les  bonnes  qualités  d'une  personne.  —  Om- 
bres CHINOISES,  spectacles  dans  lesquels  les 
iDersonnages  sont  des  silhouettes  apparaissant 
surunécran  transparent.  —  SousTombre,  sous 
ombre  loc.  pn-posil.  et  fig.  Sous  apparence, 
sous  prétexte  :  il  a  attrapé  bien  des  gens  sous 
ombre  de  dévotion.  —  A  l'ombre,  loc.  préposil. 
et  flg.  Sous  la  protection,  à  la  faveur  :  qu'a- 
t-il  à  craindre  à  l'ombre  d'un  si  puissant  pro- 
tecteur ? 

'OMBRE  s.  f.  (lat.  umber).  S'emploie  dans 
cette  locution,  Terre  d'ombre,  terre  brune  et 
noij'âtre  dont  on  se  sert  dans  la  peinture  pour 
ombrer;  on  dit  aussi  simplement  Ombre. 

OMBRE  s.  m.  Icht.  Genre  de  salmones, 
comprenant  un  certain  nombre  d'espèces 
distinguées  par  une  bouche  peu  fendue  et  des 
dents  très  fines  et  se  rapprochant,  par  la 
saveur  exquise  de  leur  chair  ainsi  que  par 
leurs  habitudes,  du  saumon  et  de  la  truite. 
L'ombre  commun  {salino  thymallus]  se  distingue 
par  sa  prefliière  dorsale   dus  longue  et  plus 
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plus  haute  antiquité  dans  les  pays  chauds, 
l'ombrelle  figura  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses jusqu'à  l'invention  du  dais.  Son  usage 
ne  pénétra  en  France  qu'à  la  lin  du  xvi»  siècle. 

OMBRELLE,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  porte 
un  appendice  en  forme  d'ombrelle. 

OMBRELLIFORME    adj.    Qui    a    la    forme 

d'une  ombrelle. 

OMBRELLINO  s.  m.  (mot  ital.).  Petit  dais 
en  forme  d'ombrelle  que  l'on  porte  dans  les 
cérémonies  du  culte  catholique  pour  abriter 
le  saint  sacrement. 

*  OMBRER.  V.  a.  Peint.  Distinguer,  par  le 
moyen  du  crayon  ou  du  pinceau,  ce  qui,  dans 
la  nature,  n'est  pas  fiappé  de  la  lumière, 
d'avec  ce  qui  en  est  frappé  :  il  faut  ombrer 
cela  davantage. 

OMBREUSEMENT  adv.  De  manière  à 
donner  de  l'omlire. 

•  OMBREUX,  EUSE  adj.  Qui  faitde  l'ombre: 
des  buis  ombreux.  —  Qui  est  couvert  d'ombre  : 
les  vallées  ombreuses.  Dans  ces  deux  accep- 
tions, on  ne  l'emploie  guère  qu'en  poésie. 

OMBRIE,  Umbria,  contrée  de  l'ancienne  Ita- 
lie, entre  la  Gaule  Cispadane  au  N.,  l'Iitrurie 
à  rO.,  la  Sabine  au  S.,  le  Picenum  et  la  mer 
Adriatique  à  l'E.  —  Avant  son  annexion  au 
royaume  d'Italie,  en  1800,  l'Ombrie  faisait 
partie  des  Etats  de  l'Eglise.  —  Les  Ombriens 
étaient  d'origine  gauloise.  Ils  prirent  part 
aux  guerres  des  Etrusques  et  des  Samnites 
contre  Rome  et  ce  ne  fut  qu'en  280  av.  J.-C. 
que  les  Romains  finirent  par  les  soumettre. 

OMBRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  l'Ombrie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou    à  ses  habitants. 

OMBRINE  s.  f.  Icht.  Genre  de  siénoides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  dont  une 
seule  vit  dans  nos  mers,  et  qui  sont  caracté- 
risées surtout  par  un  barbillon  sous  la  sym- 
physe de  la  mâchoire  inférieure.  L'omhrine 
commune  {umbrhia  vulgaris,Cnv.),  longue  de 
63  centim.,  habite  la  Méditerranée  et  le  golfe 
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oiiiurc  lich.te  iThymallus  sigoifer;, 

haute;  il  est  brunâtre,  rayé  en  long  de  noi- 
râtre et  d'un  excellent  goût;  il  est  long  de 
60  à  70  centim.,  a  la  tête  petite  et  le  corps 
illongé  ;  ou  le  trouve  dans  les  eaux  douces 
de  l'Auvergne,  delà  Suisseet  de  l'Allemagne. 
L'ombre  tacheté  {thymallus  signifer)  se  trouve 
dans  les  rivières  du  nord  de  l'Amérique.  — 
On  appelle  ombre  chevaliir  (salmo  umbla) 
une  espèce  de  truite  sans  tache,  à  chair  très 
grasse  qui  se  rapproche  de  celle  de  l'anguille. 
Les  ombres  chevaliers  du  lac  de  Genève  sont 
célèbres. 

*  OMBRE  s.  m.  Jeu.  (Voy.  Hombri.) 

*  OMBRELLE  s.  f.  (rad.  ombre).  Petit  parasol 
Jiinl  5c  «erveiit  les  dames.   —  Connue   dès  la 


Ombrine  des  Etats*Unis  (Umbriiia  ncbulosa). 

de  Gascogne  ;  elle  a  des  raies  couleur  d'acier 
sur  un  fond  jaune;  sa  chairest  très  estimée. 
V ombrine  des  Etats-Unis  {wnbrina  nehulosa), 
appelée  aussi  king  fish.  loni-'ue  de  40  centim., 
est  commune  dans  l'Atlantique  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  Américains  font 
le  plus  grand  cas  de  sa  chair. 

OMBROMÈTRE  s.  m.  {gs.  ombros,  pluie; 
metron,  mesure}.  Phys.  Instrumen'  propre  à 
déterminer  la  quantité  de  pluie  tombée  dans 
un  lieu  déterminé  et  dans  un  temps  donné. 
(Voy.  Pluviomètre.) 

O'MEARA  (Barry-Edward)  [o-mè'-ra],  chi- 
rurgien irlandais,  né  veis  IT80,morten  IS-SG. 
11  était  chirurgien  du  Beltérophon,  lorsque 
Napoléon  futamené  à  bord  ;  il  l'accompagna  à 
Sainte-Hélène  en  qualité  de  médecin  attaché 
à  sa  personne,  revint  en  Angleterre  en  1818, 
fut  renvoyé  de  la  marine  pour  avoir  accusé 
sir  lludson  Lowe  de  conduite  cruelle  et  arbi- 
traire. 11  a  publié  :  Letters  from  S.-Helcna; 
Exposition  of  the  Trealement  of  Napoléon  Bo- 
naparte; une  traduction  anglaise  des  .Mé- 
moires de  Napoléon,  A  Voice  from  S.-He- 
lena;  etc. 

*  OMEGA  s.  m.  (gr.  oméga;  de  o,  et  de  mi'ga 
grandi.  Nom  de  la  deraière  lettre  de  l'alpha- 


bet grec.  —  Fig.  L'alpha  rr  l'omsca,  le  com 
mencement  et  la  fin  ;  la  première  chose  et  la 
dernière,  en  parlant  des  choses  rangées  dan- 
un  certain  ordre. 

•OMELETTE  s.  f.  Œufs  battus  ensemble,  e! 
cuits  dans  la  poêle  avec  du  beurre,  du  lard 
ou  de  l'huile  :  omelette  au  beurre,  au  lard, 
aux  fines  herbes.  —  On  nb  saurait  faire  unf  . 
omelette  sans  casser  des  œufs,  quand  on  veut 
faire  une  chose,  il  faut  se  résigner  aux  peines, 
aux  sacrifices  qu'elle  exige. 

OMENTUM  s.  m.  [o-main-tomm]  (mot  lat. 
qui  signifie  épiploon).  Feuille  membraneuse 
composée  de  deux  ou  plusieurs  replis  du  pé- 
toine,  s  étendant  entre  certains  organes  abdo 
minaux.  On  la  divise  en  trois  parties  princi- 
pales :  l'omenLuin  gastro-hépatique,  repli 
double  s'étendanl  du  foie  à  l'estomac;  l'o- 
meiitum  gastro-splenique,  repli  double  s'é- 
tendant  de  la  grande  cavité  de  l'estomac 
jusqu'à  la  rate;  et  le  grand  omentum,  repli 
quadruple,  partant  à  la  grande  courbure  de 
lestomac  et  au  colon  traiisverse,  et  suspendu 
devant  la  masse  de  l'intestin  grêle. 

OMER  (Saint),  Xudomarus,  saint  de  l'Eglise 
catholique,  né  près  de  Constance,  vers  la  fin 
du  vi°  siècle,  mort  en  (370.  H  entra  au  monas- 
tère de  Luxeuilet,  en  637,  il  raoïitasur  le  siège 
épiscopal  de  Thérouanne.  Fête  le  9  septembre. 

OMER  (Saint),  A.udomari  fanum,  ch.-l. 
d'air.,  à  68  kil.  N.-O.  dArras  (Pas-de-Calais), 
sur  l'Aa  et  à  l'embouchure  du  canal  de  Neuf- 
Fossé  ;  par  50°  44'  53'  lat.  N.  et  U°  5'  3"  long. 
0.  "23,u00  hab.  Place  de  guerre  de  seconde 
classe;  fortifications  importantes.  Lainages, 
papier,  cuirs,  broderies,  braïseries,  distille- 
ries, huileries.  Magnifique  cathédrale  gothi- 
que. —  Cette  ville  bâtie  sur  un  terrain  ma- 
récageux, se  forma  autour  du  couvent  de 
Sitliin  fondé  en  640  par  saint  lîertin.  Louis  XI 
l'assiégea  en  1477;  les  Français  la  prirent  en 
1487  et  les  Impériaux  y  rentrèrent  en  1489. 
A  partir  de  1677,  cette  ville  resta  au  pouvoir 
des  Français.  Patrie  de  l'abbô  Suger.  Sous  la 
première  République,  on  appela  Saint-Omer 
Morin-la-Montagne . 

OMER-PACHA  (Miohael-Lattas)  [omerr  pa- 
cha], homme  de  guerre  turc,  ne  en  Croatie  en 
1806,  mort  en  1871.  Il  déserta  de  l'année  au- 
tnchrenne  en  1826,  se  fit  mohémétan  eu  Bos- 
nie, et  entra  au  service  de  la  Turquie  eu  1834. 
Eu  1848,  il  commandait  en  Valachie,  et  en 
l849-'50  il  etoutta  l'insurrection  de  liosnie. 
Il  fut  créé  généralissime  au'  moment  où 
éclata  la  guerre  de  1853,  fut  heureux  dans 
maints  engagements  sur  le  Danul.e  et  dans  la 
défense  de  Silistrie  (1854),  et  fut  nommé  en- 
suite gouverneur  général  de  Bagdad.  Il  en- 
vahit et  pacifia  le  Monténégro  en  1862,  et 
resta  en  occupation  a  Shuniia  jusqu'au  mois 
de  mars  1867,  où  il  reçut  l'ordre  d'écraser 
l'insurrection  crétoise;  mais  ses  violences  le 
firent  rappeler  en  octobre.  En  lS68-'69  il  fut 
ministre  de  la  guerre,  et  ensuite  inini»tre 
sans  portefeuille. 

OMESSA,  ch.-l. de  cant.,  arr.  etl2  kil.N.-E. 
de  Curie  (Corse);  1,200  hab. 

•OMETTRE  V.  a.  (lat.  omitlcre).  Il  se  conju- 
gue comme  Mettre.  Manquer,  soit  volontaire- 
ment, soit  involuntaireioent,  à  faire  ou  à 
dire  ce  qu'on  pouvait,  ce  qu'on  devait  faire 
ou  dire  :Je  n'omettrai  rien  de  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  vous  servir.  — û"  S  omettre 
V.  pr.  Etre  omis,  s'oublier. 

OMICRON  s.  m.  (gr.  omikron;  de  o  et  mi- 
kros,  petit).  Quinzième  lettre  de  l'alphabet 
grec,  répondant  à  notre  o  bref. 

•  OMISSION  s.  f.  (lat.  omissio).  Action  d'o- 
mettre, ou  la  chose  omise  :  ce  n'est  qu'une 
faute  d'omission.  —  Théol.  Pbchb  d'omission, 
péché  qui  consiste  à  ne  pas  faire  ce  qui  est 
commandé;  par  opposition  ii  l'ÉCHï  dk  COH- 
mssio.t,   celui  nui   cousisie  a  .a>re  ce  qui  est 
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défendu    :   e'ut  un  péché   d'omission  que  de 

man'juer  à  entendre  la  me^se  un  jour  de  fête. 

OMMIADES  ou  Ommiyades,  seconde  dy- 
nastie des  califes  d'Orient,  coniniençanl  avec 
Moawyah,  fils  d'Abou  Sofian,  en  661,  et  al- 
lant jusqu'en  750.  Elle  lire  son  nom  d'Oni- 
miyah,  un  des  ancêtres  de  Moawiyah.  Après 
l'assassinat  d'Ali,  Moawiyah  prit  possession 
de  tout  l'empire,  et  le  califat  resta  dans 
sa  famille  jusqu'à  la  défaite  et  la  mort  de 
Merwan  II,  le  U=  souverain  (750).  Tous  les 
Ommiyades  furent  alors  égorgés  par  trahison, 
à  l'exception  de  deux,  dont  l'un  s'enfuit  en 
Arabie,  où  ses  descendants  gouvernèrent  jus- 
qu'au XVI'  siècle  ;  l'autre  fonda  le  royaume 
et  subséquemment  le  califat  de  Cordoue  en 
Espagne,  sous  le  nom  d'Abderrahman  1". 

OMNI,  mot  latin  qui  signifie  A  tout  et  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  certain  nombre 
de  mots. 

OMNIA  MECUM  PORTO  (Je  porte  tout  avec 
moi),  mot  du  philosophe  Bias,  un  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

*  OMNIBUS  s.  m.  [omm-ni-buss].  Mot  latin 
qui  signifie  Pour  tous,  et  dont  on  se  sert  pour 
désigner  certaines  voitures  fort  grandes  qui 
parcourent  une  ville  dans  des  directions  dé- 
terminées, et  où  chacun  peut  monter  moyen- 
nant une  rétribution  assez  modique  :  un  con- 
ducteur d'omnibus.  —  L'idée  des  omnibus  a 
été  attribuée  à  Pascal  (166'2);  mais  elle  ne 
reçut  pas  d'application  avant  1 827,  époque  où 
parurent  à  Nantes  les  premières  voitures  de 
ce  genre.  Paris  en  eut  l'année  suivante.  On 
dit  quelquefois,  adj.,  Une  voiture  omnibus. 
Train-omnibus,  train  de  chemin  de  fer  qui 
contient  des  voitures  de  toutes  les  classes.  — 
»*  Part  ext.  Qui  sert  à  tout  le  monde.  —  Jar- 
gon. Omnibus  de  Coni,  corbillard. 

OMNICOLORE  adj.  (préf.  omni ;  Ul.  color, 
couleur).  Qui  a  toutes  sortes  de  couleurs. 

OMNIFORME  adj.  Susceptible  de  prendre 
toutes  sortes  de  formes. 

*  OMNIPOTENCE  s.  f.  [-tan-se]  (préf.  omni  ; 
lal.  potentia,  puissance).  Toute-puissance  : 
l'omnipotence  est  un  des  attributs  de  Dieu.  — 
Particul.  Faculté  de  décider  souverainement 
en  certaines  matières  :  omnipotence  parle- 
mentaire. 

'  OMNIPOTENT,  ENTE  adj.  Tout-puissant: 
un  ministre  omnipotent. 

*  OMNISCIENCEs.  f.  [o-mni-si-an-se](préf. 
omni;  tr.  science).  Terme  dont  les  théologiens 
se  servent  quelquefois  pour  exprimer  la 
science  infiniede  Dieu. 

OMNISCIENT,  ENTE  adj  Qui  sait  et  con- 
naît tout. 

OMNIS  HOMO  MENDAX,  paroles  tirées  du 
psaume  CXV  et  qui  signifient  .  Tout  homme 
est  sujet  à  se  tromper. 

OMNIUM  5.  m.  (mot.  lat.  qui  signifie  De 
tous,.  Econ.  polit.  Ensemble  des  effets  qui 
représentent  la  totalité  de  la  delte  publique 
en  Angleterre.  —  Omnium  consensu  ,  mots 
latins  qui  signifient  Du  consenicmi'nl  de  tous. 

Sport.  Course  dans  laquellosont  admis  les 

chevaux  de  tout  âge. 

*  OMNIVORE  adj.  (préf.  omni;  lat.  voro,  je 
dévore).  Se  dit  des  animaux  qui  se  nourris- 
sent également  de  chair  et  de  végétaux: 
l'homme  est  omnivore. 

OMNIVORITÉ  s  f.  Zool.  Caractère  des  ani- 
maux omnivores. 

OMOALGLE  s.  f.  (gr.  ômos,  épaule,  algos, 
douieur;.  l'alhol.  Douleur  dans  l'épaule. 

OMOCLAVICULAIRE  adj .  (gr.  ômos,  épaule; 
fr.  cliiviculcj.  Anat.  Qui  appartient  à  l'humé- 
rus et  a  la  clavicule.  i 

OMOCOTYLE  i.  l.  Igr.  omos/épaule  ;  kotulé,  i 


cavité).  Anat.  CaTÎté  de  l'omoplate  destinée 
à  recevoir  la  tête  de  l'humérus. 

OMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  Î2  kil.  S. 
de  Mézières  (Ardennes);  600  Lab.  Restes 
d'un  vieux  château. 

OMOPHAGE  s.  m.  (gr.  ômos,  cru  ;  phagein, 
manger).  Qui  mange  de  la  chair  crue. 

OMOPHAGIE  s.  f.  Habitude  de  manger  delà 
chair  crue. 

*  OMOPLATE  s.  f.  (gr.  ômos,  épaule;  pZa<us, 
large).  Os  large,  mince  et  triangulaire,  qui 
forme  la  partie  postérieure  de  l'épaule,  et 
auquel  s'articule  l'os  du  bras  ;  il  avait  l'onto- 
plate  rompue.  —  Fam.  Plat  de  l'épaule  :  il  lui 
a  donné  un  coup  sur  l'omoplate. 

OMPHAL  ou  Omphalo  (gr.  omphalos,  nom- 
bril;. Préfixe  qui  sert  à  former  un  grand 
nombre  de  mots. 

OMPHALE  (Myth.  gr.),  fille  de  Dardanus, 
roi  de  Lydie,  et  femme  de  Tmolus  à  qui  elle 
succéda  sur  le  trône.  Mercure  la  vendit  comme 
esclave  à  Hercule, qui  en  eutplusieurs  enfants. 

OMPHALE,  tragédie  lyrique  en  5  actes  avec 
un  prologue,  représentée  à  Paris  (Académie 
de  musique)  en  1701  ;  reprise  cinq  ou  six 
fois  avec  succès  ;  paroles  de  la  Motte,  mu- 
sique de  Destouches. 

OMPHALIEN,  lENNE  adj.  (gr.  omphalos, 
ombilic).  Teehn.  Se  dit  d'une  roue  propre  à 
donner  le  mouvement  aux  tours  d'une  fila- 
ture. 

OMPHALO  MÉSENTÉRIQUE  adj.  Anat.  Qui 
appartient  au  nombril  et  au  mésentère. 

OMPHALOSITE  adj.  et  s.  [on-fa-lo-zite]. 
Tératol.  iNom  donné  par  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  au  2«  ordre  des  monstres  uni- 
taires. Le  principal  caractère  des  omphalosite:. 
est  de  subsister  dans  le  sein  de  leur  mère 
seulement  et  de  mourir  dès  la  naissance.  On 
les  divise  en  deux  tribus,  selon  que  le  corps 
renferme  des  viscères  ou  n'en  contient  pas. 

OMPHALOTOMIE  s.  f.  (gr.  omphalos,  nom- 
bril ;  tome,  section).  Chir.  Section  du  cordon 
ombilical. 

OMRI  [omm-ri],  roi  d'Israël.  Voy.  Juifs. 

OMSK,  ville  de  Sibérie,  à  550  kil.  N.-E. 
d'Akmolinsk,  sur  l'Irtish,  au  confluent  de 
rOm;  30,559  hab.,  dont  un  grand  nombre 
d'exilés.  Fabriques  de  draps;  commerce  actif 
avec  les  Kirghiz.  L'ancien  gouvernement 
d'Ornsk  est  divisé  aujourd'hui  entre  les  gou- 
vernements de  Tobolsk,  de  Tomsk  et  d'Akmo- 
linsk. 

*  ON  (lat.  homo,  qui  a  fait  le  vieux  franc. 
hom,  homme)  pr.  pers.  indéf.  et  des  deux 
genres,  qui  indique  d'une  manière  générale 
une  ou  plusieurs  personnes,  et  qui  ne  se  joint 
jamais  qu'avec  la  troisième[iersonne  du  verbe 
au  singulier  :  on  dit,  on  raconte  que... 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte, 
On  trouve  a  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  ;  mais  de  l'air  qu'o?j  s'y  prend, 
On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  reud. 
Tartufe,  acte  IV,  se.  v. 

Uoins  on  mérite  ud  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Tartufe,  acte  IV,  se.  t. 

—  Quoique  ce  pronon  soit  ordinairement 
suivi  d'un  masculin,  comme  dans  cette 
phrase  :  on  n'est  pas  toujours  heureux,  il  y  a 
des  circonstances  qui  marquent  si^  précisé- 
ment qu'on  parle  d'une  femme,  qu'alors  On 
est  suivi  d'un  féminin  :  on  n'est  pas  toujours 
jeune  et  telle.  S'emploie  aussi  avec  le  pluriel 
des  et  un  nom  :  on  n'est  poirit  des  esclaves, 
pour  essuyer,  pour  endurer  de  si  mauvais  trai- 
tements. —  Quelquef.,  pour  la  douceur  de  la 
prononciation,  on  met  avant  ce  pronom  l'ar- 
ticle te,  dont  l'e  s'élide  :  il  faut  que  l'on  cun- 
serUe. 

L'on  bait  afec  excès  lorsque  l'on  bait  un  frère. 

J.  Riciu.   La  Tkébalde.  »cte  IM.  te    »i. 


—  Si  MOQUEB  DU  Qd'kN  DIRA -T- ON,  ÉTRII 
AU-DESSUS  DU  qu'en   DIHA-T-ON,  BRAVER  LE  Qu'eN 

DiRA-T-ON,  mépriser  tout  ce  que  les  gens  pour- 
ront dire.  On  dit  aussi,  Il  est  sensible  ad 
qu'en    dira-t-on.    —    Croire   sur  un  on  dit, 

SUR  DES  ON  dit;  CONDAMNER  QUELQU'UN  SUR 

UN  ON  DIT,  SUR  DES  ON  DIT,  croire  quelque  chose, 
condamner  quelqu'un  sur  un  simple  rapport, 
sur  des  bruits  vagues.  —  Prov.  On  est  un 
SOT,  un  rapport  vague  et  sans  autorité,  up 
rapport  qui  n'est  appuyé  que  sur  des  on  dit 
ne  mérite  aucune  croyance,  et  peut  être  re- 
gardé  comme  une  sottise.  —  Remarque.  0.» 
peut  être  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  subs 
iRntif  au  pluriel  quand  le  sens  indique  clai- 
rement qu'on  parle  de  plusieurs  personnes; 
mais  le  verbe  reste  toujours  au  singulier  :  on 
se  battit  en  désespérés;  ici,  on  est  égaiix{\iis- 
cription  de  cimetière). 

ONAGRARIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  au  genre  onagre.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'herbes  ou  d'arbrisseaux  :  circea,  gaura, 
fuchsia,  épilobium,  clarkia,  onagre,  etc. 

*  ONAGRE  s.  m.  (gr.  onagros  ;  de  onos,  âne  ; 
agrios,  sauvage).  Ane  sauvage  :  les  onagres 
du  désert.  —  Ancienne  machine  de  guerre 
qui  servait  à  lancer  des  pierres. 

*  ONAGRE  s.  f.  Bot.  Genre  type  des  onagra- 
riées  comprenant  une  centaine  d'espèces 
d'herbes,  originaires  d'Amérique,  sauf  une 
espèce  de  Tasmanie.  Toutes  sont  herbacées 
ou  à  peine  légèrement  lignuuses  près  de  la 
racine.  L'onfl^re  bisannuelle {œnothera  bieyinis), 
appelée  vulgairement  herbe  aux  unes,  se 
trouve  presque  par  toute  l'AmériqueduNord  ; 
c'est  une  plante  biennale,  à  forte  racine 
charnue,  et  à  tiges  hautes  de  3  à  5  pieds. 
Chez  elle,  comme  chez  les  autres  individus 
du  même  genre,  les  fleurs  ne  s'ouvrent  qu'au 
crépuscule,  et  se  fanent  le  matin  suivant; 
l'épanouissement  en  a  lieu  tout  d'un  coup. 
On  en  cultive  plusieurs  variétés  dont  les  ra- 
cines sont  comestibles.  La  plus  grande  et  la 
plus  belle,  appelée  QE.  Lamarckiana,  est  fort 
branchue  à  la  base,  et  forme  une  belle  plante 
pyramidale,  avec  des  fleurs  nombreuses  de 
3  à  4  pouces  de  diamètre;  l'épanouissement 
soudain  de  ces  Heurs  à  la  tombée  de  la  nuit 
offre  un  spectacle  d'une  beauté  rare.  L'onagre 
du  Missouri  {CE.  Missouriensi)  a  une  grande 
racine  charnue,  persistante,  d'où  sortent  de 


Onagre  du  Alissouri  (OEnolhera  macrocarpa), 

nombreuses  tiges  couchées  et  traçantes,  qu. 
portent  des  feuilles  d'un  vert  cendré  et  iU 
brilliiiites  fleurs  jaunes  de  4  à  6  pouces  de 
diamètre.  Celle  espèce,  appelée  quelquefois 
OE.  macrocarpa,  est  celle  qui  a  lesHeurs  les  plus 
grandes.  H  y  a  sur  la  côte  du  Pacifique  toute 
une  série  bien  distincte  d'espèces  annuelles, 
qu'on  a  placées  dans  un  genre  à  part,  les 
griddia.  Elles  ont  les  pétales  blancs,  roses 
M  pourpres,  souvent  frangés  sur  le  bord. 
l.'CK.  granditlora,   réci'iiiment  iiilruduil  dan» 
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la  culluro  soiis  le  nom  de  qodctia  whitnliji, 
est  une  cs[)6cc  du  paysayant  les  lleiirs  Ijleues 
avec  un  |iiiiiit  d'un  cramoisi  foncé  au  centre. 

*  ONANISME  s.  m.  (de  Onun,  n.  pr.). 
Gi'nre  de  pollution  qui  trompe  le  vœu  de  la 
nature,  conduit  souvent  les  jeunes  gens  aux 
plus  déplorables  excès,  quelquefois  même  à 
la  bestialité  On  dit  aussi  Masturuation.  — 
Ce  mal,  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  le 
pense,  existe  chez  les  enfants  des  deux  sexes, 
souvent  dés  le  plus  jeune  âge.  Il  engendre  de 
nombreuses  maladies,  nolaniment  la  spei- 
matorrlice,  la  consomption,  la  démence, 
l'hypocondrie,  l'hystérie,  le  rachitisme,  le 
priapisme,  la  leucorrhée,  etc.  11  infecte  sur- 
tout les  réunions  d'enfants,  où  il  suffit  d'un 
seul  pour  les  corrompre  tous.  Celui  qui  est 
atteint  de  ce  vice  honteux  perd  ses  forces  ; 
son  faractère  devient  inégal,  triste,  ombra- 
geux, solitaire;  le  marasme  survient  quel- 
quefois et  amène  la  mort.  Lorsque  la  cause 
du  mal  est  connue,  il  faut  y  apporter  les 
moyens  hygiéniques  et  moraux  :  alimenta- 
tion douce  et  végétale,  occupations  variées 
et  continuelles  et  surtout  exercices  corporels 
poussés  jusqu'à  l'extrême  fatigue  ;  surveil- 
lance de  chaque  instant,  jamais  de  solitude. 
Les  parents  devront  s'ingénier  à  apporter  et 
à  trouver  des  remèdes  efllcaces  pour  débar- 
rasser leurs  enfants  d'un  mal  qui  dégénére- 
rait bien  vite  en  un  véritable  tléau. 

ONANISTE  adj.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  l'onanisme. 

'ONC  ou  Onques  adv.  de  temps  [onk]  (lat. 
uri'iuiDii).  Jamais  :  ]e  ne  vis  otic  un  si  mi'rhant 
homme.  Il  est  vieux  et  ne  s'emploie  guère 
que  [lar  plaisanterie. 

*  ONCE  s.  f  [on-se]  (li-  iincia).  Ancien 
poids  qui  était  la  douzième  partie  de  la  livre 
romaine;  en  France,  il  formait  la  huitième 
partie  du  marc,  ou  la  seizième  partie  de  la 
livre  de  Paris  :  ionce  valait  30  gr.  39.  — 
N'avoir  pas  uniî  once  de  jugement,    une  once 

DE  sens  commun,  UNE  ONCE    DE    BON    SENS,    ll'cn 

avoir  point  du  tout.  —  Ne  pas  peser  une 
ONCE,  être  très  léger,  être  content.  — Nom  de 
de  dillérentes  monnaies  dont  on  se  sert  en 
Espagne,  en  Sicile,  etc. 

*  ONCE  s.  f.  (pers.  youz,  léopard  chasseur). 
Mainm.  Espèce  de  carnassier  du  genre  chat, 
voisin  du  jaguar  et  dont  la  peau  est  tachetée 
comme  celle  du  léopard,  mais  plus  irréguliè- 
rement. L'once  {fclis  uncia,  Rutf.,  leopardus 
wiria,  r.ray)  est  un  félidé  de  taille  moyenne, 
plus  petit  que  le  léopard  et  habitant  les  ré- 
gions monlagneuses  de  l'Asie.  Buffon  la  dis- 


Once  (Leopardus  unCi'.l). 

lingue  de  la  panthère  par  sa  taille  plus  petite, 
par  sa  fourrure  plus  longue  et  plus  épaisse 
et  par  .sa  queue  presque  aussi  longue  que  le 
corps.  Le  fond  de  sa  robe  est  un  gris  blan- 
chàlre  sur  le  dos  et  sur  les  côtés,  plus  claire 
en  dessous,  avec  des  taches  fauves.  En  Perse, 
on  se  sert  de  l'once  pour  chasser  et  prendre 
les  gazelles. 

ONCEAU  s.   m.  Blas.    Meuble   de   l'écu  qui 
figure  une  petite  once,  une  petite  panthèie. 
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ONCELLE  s.  f.  Mamm.  Espèce  de  petit  tigre 

d'.\rri(Hi<'. 

ONCHOBOTRIDE  adj.  [-ko-]  (gr.  ogkos.  cour- 
bure; bothros,  trou).  Helminth.  Se  dit  des 
vers  intestinaux  qui  ont  la  tête  armée  de 
crochets. 

*  ONCIALE  adj.  f.  Anliq.  Se  dit  des  grandes 
lettres  dont  on  se  servait  anciennement  pour 
les  inscriptions  et  Jes  épitaphes,  et  même 
pour  les  manuscrits  :  lettres  onciales.  —  s.  f. 
L'onciale  cessa  d'être  en  usage  à  partir  du 
septième  siècle.  On  le  fait  quelquefois  mascu- 
lin, alors  on  écrit  Oncial. 

ONCIDIE  s.  f.  (dimin.  du  gr.  ogkos,  enflure). 
Bot.  Genre  d'orchidées,  tribu  des  vandées, 
comprenant  des  plantes  parasites,  à  base 
souvent  bulbiforme.àfeuilles  coriaces, planes, 
cylindriques  ou  triangulaires,  à  fleurs  gran- 
des, jaunes  ou  fauves,  rarement  blanches, 
portées  sur  des  hampes  radicales.  Toutes  les 
espèces  connues   croissent  dans  l'Amérique 
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tance  grasse  et  huileuse  :  ce  bois  est  onctueux. 
-  Eig.  Qui  a  de  l'onction;  se  dit  des  choses 
et  des  personnes  :  ce  prédicateur  parle  de  la 
religion  de  la  manière  la  plus  onctueuse, 

•ONCTUOSITÉ  s.  m.  Qualité  de  ce  qui  est 
onctueux.  N'est  guère  usité  que  dans  le  lan- 
gage didactique  :  les  bois  qui  ont  de  l'oncluo- 
siti!  brûlent  facilement. 

ONDAIN  s.  m.  Ligne  parcourue  par  la  faux 
quand  on  coupe  le  foin  ou  les  céréales. 

ONDATRA  s.  m.  Mamm.  Genre  de  rongeurs, 
voisin  des  campagnols  et  qui  ne  renferme 
qu'une  espèce  américaine,  bien  connue  pour 
ses  habitudes  aquatiques  ;  on  l'appelle  aussi 
musquash,  castor  musqué  et  rat  musqué 
[jiber  zibe(lticus).  Ce  rat  mesure  de  3.5  à  40 
centim.  de  long,  sans  compter  la  queue  qui 
en  a  de  20  à  °2o.  Sa  couleur  générale  est 
d'un  brun  rouge,  plus  foncé  sur  le  dos,  cendré 
en  dessous.  Il  y  a  des  individus  d'un  brun 
très  foncé.  Le  poil,  long,  est  fin,  compact 
ot  soyeux,  mais  mêlé  de  poils  plus  grossiers, 
siirloiit  dans  la  partiesupérieure.  On  le  trouve 


Oiicidie  papillon    {OncîHhim   papilioV 

tropicale  et  sont  cultivées  chez  nous  comme 
plantes  de  serre  chaude.  L'oneidie  de  Barkcr 
(uncidiiim  Burkeri]  a  des  rameaux  florifères 
pendants,  chargés  de  jolies  fleurs  d'un  jaune 
verdâtre,  zébrées  de  bandes  d'un  pourpre 
foncé  avec  le  labelle  d'un  jaune  serin.  L'on- 
cidie  papillon  [uncidium  pupilio)  est  ainsi 
nommée  parce  que  ses  fleurs  d'un  beau  jaune 
d'or  tacheté  de  rouge  ont  la  forme  de  gra- 
cieux papillons.  . —  Onciné.  (V.  S.) 

ONCIROSTRE  adj.  (gr.  ogkos,  courbure  ; 
fr.  rostre).  Hist.  nat.  Qui  a  le  bec  crochu.  — 
s.  m.  Oiseau  à  bec  crochu. 

■  ONGLE  s.  m.  (lat.  avunciduf).  Le  frère  du 
père  ou  de  la  mère  :  oncle  paternel,  maternel. 

—  Grand-oncle,  le  frère  du  grand-père  ou  de 
la  grand'mère  :  son  grand-oncle  du  coté  pater- 
nel. —  Oncle  a  la  mode  de  Bretagne,  le  cou- 
sin germain  du  père  ou  de  la  mère  :  mon 
père  et  lui  étaient  cousins  germains,  par  con- 
séquent il  est  mon  oncle  à  la  mode  de  Bretagne. 

—  »\  Oncle  d'Amérique,  oncle  très  riche  ou 
supposé  tel.  —  Jargon.  Usurier. 

•  ONCTION  s.  f.  (lat.  unctio;  de  ungere, 
oindre).  Action  d'oindre.  Méd.  Action  de 
frotter  doucement  quelque  partie  du  corps 
avec  une  substance  grasse,  huileuse.  —  Par- 
ticul.  Action  d'oindre  qui  entre  dans  l'admi- 
nistration de  quelques  sacrements,  et  dans 
plusieurs  cérémonies  de  l'Eglise  :  l'onction 
du  baptême,  de  la  confirmation.  —  Extréme- 
ONCTioN.(Voy.  Extrême.) — Fig.  Mouvement  de 
la  grâce,  consolation  du  Saint-Esprit  :/'o;!c<ion 
de  la  grâce.  —  Ce  qui,  dans  un  discours,  dans 
un  écrit,  touche  le  cœur  et  porte  à  la  dévo- 
tion ou  à  une  sorte  d'attendrissement  :  il  y  a 
de  l'onction  dans  ce  sermon,  dans  ce  discours, 
dans  ce  livre  de  piété. 

•  ONCTUEUSEMENT  adv.  Avec  onction  :  cet 
homme  jiarle  onelueuaemcnt. 

•  ONCTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  d'une  subs- 


Oiid.ilt.i  l'ibii   zibetfticus;. 

de  l'Atlantique  au  Pacifique  et  du  Rio  Grande 
à  l'Amérique  arctique,  même  sur  la  côte  N.-O. 
On  ne  le  rencontre  nulle  part  dans  l'ancien 
monde.  11  se  plail  dans  les  marais  herbeux 
ou  sur  les  bords  d'un  lac  ou  d  un  cours 
d'eau  tranquille.  De  mœurs  nocturnes,  on 
r.>perçoit  parfois,  pendant  le  jour,  traversant 
un  cours  d'eau  à  la  nage  ou  plongeant  dans 
la  gieule  de  son  terrier.  Gauche  sur  terre, 
c'est  I  n  nageur  et  un  plongeur  excellent,  ti'ès 
vif  et  l'olàtre  dans  l'eau.  11  fait  quelquefois 
13  ou  :;0  m.  sous  l'eau.  Son  terrier  est  creusé 
dans  la  berge  des  rivières;  l'entrée  en  est 
sous  l'eau;  puis  il  remonte  au-dessus  du  ai- 
veau  des  plus  hautes  crues.  L'ondatra  a  une 
forte  odeur  de  musc,  mais  moins  désagréable 
pour  beaucoup  de  personnes  que  celle  de  la 
loutre,  et  beaucoup  rnoinsque  celle  du  putois. 
On  en  mange  la  chair  dans  quelques  en- 
droits. 

*  ONDE  s.  f.  (lat.  unda).  Flot,  soulèvement 
de  l'eau  agitée  ;  le  vent  fait  des  ondes  sur  les 
rivières.  En  ce  sens,il  nes'emploie  guère  qu'au 
pluriel.  —  Est  principalement  d'usage  en 
poésie,  et  signifie,  l'eau  en  général  :  elle  se 
regardait  dans  le  cristal  d'une  onde  pure.  — 
Particul.  et  dans  le  même  langage,  mer  ;  sur 
la  terre  et  sur  l'onde.  —  Poét.  L'onde  noire,  le 
Slyx,  le  Cûcyte.  Passer  l'onde  noire,  mourir. 
—  pi.  Fig.  Ce  qui  ressemble  à  des  ondes  : 
des  cheveux  en  ondes.—  i'hys.  Ondes  sonores, 
ondes  lumineuses,  ondulations  de  l'air  et  d'un 
lluide  éthéré  que  l'on  admet  pour  expliquer 
les  phénoinènesdu  son  et  delà  lumière.  (Voy. 
Son  et  LusiiiîRE.) 

■  ONDE,  ÉE  adj.  Qui  offre  des  dessins,  des 
lignes,  etc.,  en  forme  d'ondes  :il  y  a  certains 
bois  qui  so7it  ondes. 

*  ONDÉE  s.  f.  Grosse  pluie  qui  vient  tout  à 
coup,  et  qui  ne  dure  pas  longtemps  :  j'ai  eu 
toute  l'ondée  sur  le  dos. 

■  ONDIN,  INE  5.  iNoni  que  les  cabalistes 
donnent  aux  piétenili.s  génies  élémentaires 
qu'ils  supposent  habiter  les  eaux. 

IV. 
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•  ON  DIT  s.  m.  Voy.  lait.  On. 

•ONDOIEMENT  s.  m.  (rad.  ondoyer).  Bap- 
tême où  l'on  n'observe  que  l'essenliel  du 
sacremeiil,  en  se  ré»ervanl  de  suppléer  en- 
suile  les  céri^monies  qui  ont  été  omises.  — 
Action  d'ondoyer,  de  tlolter  par  ondes  :  l'on- 
doieintjtit  des  vagiifs. 

'  ONDOYANT.  ANTE  adj.  Qui  ondoie,  qui  a 

un  niouvoinent  par  ondes  :  vnguiis  ondoyantes. 
—  Peint.  Se  dit,  dans  le  même  sens,  des 
lignes,  des  contours,  des  draperies  :_ /i'gne 
ondoyante.  —  Fi?.  Mobile,  changeant,  incer- 
tain :  lin  caractère  ondoyant. 

'  ONDOyERv.n.[on-doua-ié](rad.lat.  unda, 
onde).  Se  conjugue  comme  Employer.  Flotter 
par  ondes.  Ne  se  dit  guère  qu'au  figuré  :  ses 
cheveux  ondoyaient  au  gré  du  vent.  —  v.  a. 
Répandre  de  l'eau  sur  la  tête  d'un  enfant, 
au  nom  des  trois  personnes  de  la  Trinité, 
sans  observer  IfS  cérémonies  ordinaires  du 
baptême  :  cet  enfant  est  en  danger,  il  faut 
l'ondoyer. 

•  ONDULANT,  ANTE  adj.  Qui  ondule. 

•  ONDULATION  s.  I.  Pbys  Mouvement  dans 
un  tl  iide  dont  le>  parties  s'élèvent  et  s'a- 
bais-ent  allernativemenl  :  wie  pierre  jetée 
dans  l'eau  y  cause  dca  ondulations.  —  Système 
DKs  ONDUL.^TIONS,  Système  de  physique  qui  ex- 
plique la  propai-'alion  de  la  lumière  par  les 
vibrations  d'un  fluide  subtil  répandu  dans 
l'espace.  —  Par  e.\t.  Tout  mouvement  qui 
imite  celui  des  ondes:  les  ondulations  d'un 
champ  de  blé  agité  par  le  vent.  —  Peint.  Lignes, 
contours,  draperies  :  ce  peintre  excelle  à 
rendre  les  ondulations  des  draperies. 

•  ONDULATOIRE  adj.  Pbys.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution.  Mouvement 
ONDULAToiuE,  mouveaient  d'ondulation. 

•  ONDULÉ,  ÉE  part,  passé  de  Onduler.  — 
Ad|.  bout  la  surl'ace  présente  ou  semble  pré- 
senter des  ondulations:  la  surface  du  lac 
était  légèrement  ondulée. 

'  ONDULER  v.  n.  Avoir  un  mouvement 
d'ondulation  lent,  mais  sensible:  le  vent 
fais<iit  onduler  l'eau  de  ce  lac. 

ONDULEUSBMENT  adv.  D'une  manière  on- 
duleuse. 

•  ONDULEUX,  EUSE  adj.  Qui  forme  des 
ondulations,  des  sinuosités  :  des  replis  ondu- 
leux. 

ONEGA,  lac  du  N.-O.  de  la  Russie,  dans  le 
gouverneiiieul  d'Olonetz;  long,  maximum, 
2oU  liil.;  laig.,  80  kil.;  9,7.ïl  kil.  carr.  A  l'ex- 
ception du  lac  Ladoga,  c'est  la  plus  grandi; 
masse  d'eau  douce  de  l'Europe.  Des  écueils 
et  des  bancs  de  saille  y  entravent  la  naviga- 
tion. 11  communique  avec  le  lac  Ladoga  par 
le  Svir,  et  avec  le  Volga  par  le  lac  Bielo. 

ONEIDA  [o-néï'-da],  lac  situé  dans  l'état  de 
Nctt■-^ul■li  ^Elals-Unis);  3.Ï  kil.  de  long,  sur 
6  de  large.  Il  se  dtcbarge  par  l'Oneida,  ri- 
vière longue  de  2o  kil.,  dans  l'Oswego. 

ONEIDAS,  tribu  d'Indiens  d'Amérique, 
faibani  partie  de  la  conlédération  iroquoise. 
C'ejt  une  branche  séparée  de  la  trilju  des 
Mohawks;  ils  résidaient  dans  l'étal  de  iNew- 
Vork,  leur  territoire  coiupreiiaiit  le  comté 
actuel  a  Oiieida.  Ils  prirent  part  au  traité 
général  de  pai.\  avec  les  Français  du  8  sept. 
1700;  mais,  dans  toutes  les  guerres  suivantes, 
ils  agirent  du  côté  des  Anglais.  A  la  révolu- 
tion,seulsdanslegrandconseil  de  la  confédé- 
ration, ils  s'opposèrent  à  ce  qu'on  prit  le  parti 
des  Anglais,  et,  avec  les  Tuscaroras,  ils  res- 
teieiil  tideles  aux  colons.  En  1785  et  1788, 
ils  cédèrent  leurs  terres  à  l'étal  de  Mcw- 
York,  s'en  réservant  une  petite  partie. 
Quelques-uns  s'établirent  sur  la  Thanies, 
dans  le  Canada;  eu  1821,  une  bande  nom- 
breuse d'entre  eux  acheta  une  étendue  de 
terrain  sur  la  baiit  Verte  [Cr.;i.ii  hitj,.  Ils  ont 
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fait  des  progrès  en  agriculture  et  dans  les  arts 
mécaniques,  tandis  que  des  écoles  el  des 
églises  les  rendaient  capables  des  devoirs  du 
citoyen.  En  ISTii,  il  y  avait  250  Oneidas  dans 
l'état  de  îSew-York,  1,3S7  dans  le  VVisconsin, 
et  environ  500  sur  la  Thames. 

ONEILLE  (ital.  Oneglia),  ville  d'Italie,  sur  le 
golfe  de  Gênes,  à  l'embouchure  de  l'Iinpero; 
8,005  hab.  Patrie  d'André  Doria. 

ONEIZA[o-nèi-'za],ouAneiza,  ville  du  iNedjed 
(Arabie),  dans  lebas  l\asim,à  1,tO  kil.  E.-N.-E. 
de  Médine  ;  environ  2.1,000  hab.  Pendant  des 
siècles,  elle  l'ut  la  capitale  de  la  province  du 
Kasiiu  et  l'un  des  centres  commerciaux  les 
plus  importants  de  l'Arabie  intérieure;  mais, 
en  iStii,  elle  se  révolta;  après  un  long  siège, 
elle  fut  prise  d'assaut  en  1863,  el  en  grande 
partie  détruite. 

"  ONÉRAIRE  adj.  (lat.  onerarius;  de  anus, 
fardeau).  Jurispr.  Qui  a  le  soin  et  la  charge 
d'une  chose.  11  est  opposé  à  Honoilmui;,  et  ne 
s'emploie  guère  que  dans  ces  qualilii'.ations, 

TUTK.UR   ONiîRAmE,  SYNDIC  ONÉUAIllE  Ct  MahGUIL- 

LiER  ONÉRAiHE  :  des  quatre  margudliers de  cette 
paroisse,  deux  sont  onéraires,et  les  deux  autres 
honorairea   (Vieux.) 

ONÉREUSEMENT  adv.  D'une  manière  oné- 
reuse. 

'ONÉREUX,  EUSE  adj.  (lai.  onerosus;  de 
anus,  fardeau).  Qui  est  à  charge,  qui  est  incom- 
mode :  eonditiun  onéreuse.  —  Jurispr.  Titre 
ONÉREUX,  celui  par  lequel  on  acquiert  une 
chose  à  prix  d'argenl,  ou  sous  la  londiliou 
d'acquitter  certaines  charges.  Il  est  opposé 
à  Titre  gratuit  :  il  avait  été  pourvu  de  cet 
office  ù  titre  onéreux. 

ONÉROSITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
onéreux. 

ONÉSIME  (Saint),  évêque  et  martyr,  né  en 
Phiygie.  mort  en  yb.  11  lui  converti  par  saint 
Paul,  devint  évêque  de  Bérée,  en  Macédoine, 
où  il  fut  martyrisé.  C'est  de  lui  dont  il  e'st 
question  dans  l'épitre  de  saint  Paul  à  Philé- 
ruon.  Fête  le  16  lév.  Un  autre  saint  du  même 
nom  est  fêlé  le  -lO  avril. 

ONGARO.  Voy.  Dall'Ongaho  [Francesco). 

ONGLADE  s.  m.  Chir.  Ongle  incarné,  ongle 
qui  entre  dans  les  chairs  et  y  forme  une  plaie. 

*  ONGLE  s.  m.  (lat.  ungula,  dirain.  de 
unguis].  Partie  ferme  et  cornée  qui  couvre  le 
dessusdu  buutdes  doigts  :  lesongles  desmains, 
des  pieds.  —  Rogner  les  ongles  a  quelqu'un, 
LES  lui  rogner  DE  BIEN  PRÈS,  lui  retrancher  de 
ses  prolils  ou  de  son  pouvoir.  —  Il  a  bien 
rongé  ses  ongles,  se  dit  d'un  homme  qui,  tra- 
vaillant à  quelque  ouvrage  d'esprit,  ne  l'a 
pas  fait  sans  beaucoup  rêver,  .sans  beaucoup 
s'appliquer,  —  Avoir  du  sang  sous  les  ongles, 
AU  bout  des  ongles,  avoir  du  cœur.  —  Avoir 
bec  et  ongles,  avoir  de  l'esprit  eldu  courage 
pour  se  bien  défendre.  —  Avoir  de  l'esprit 
jusqu'au  bout  des  ongles,  en  avoir  beaucoup. 
—  KuBis  SUR  l'ongle.  (Voy.  Hubis.)  —  Se  dit 
aussi  des  grities  de  plusieurs  animaux  :  les 
ongles  des  lions,  des  tigres,  des  ours,  des  chats. 
On  dit  plus  ordinairement  Serres,  pour  les 
oiseaux  de  proie.  —  A  l'ongle  on  connaît  le 
UON,  on  reconnaît  aux  moindres  traits  un 
homme  d  un  grand  talent,  d'un  grand  carac- 
tère. -  C'est  l'ongle  du  lion,  se  dit  en  par- 
lant d'un  Irait  qui  décèle  un  grand  talent 
un  grand  caractère.  —  Sabot  d'un  cheval  : 
chute  de  l'ongle.  -  Ocul.  Pellicule  qui  com- 
mence en  forme  d'ongle  ou  de  croissant  vers 
l'angle  interne  de  l'œil,  et  qui  selend  peu  à 
peu  jusque  sur  la  prunelle.  —  Amas  de  |ius 
entre  l'iiis  et  la  cornée,  qui  lornie  une  ta- 
che de  la  ligure  d'un  croissant.  —  Ongle  in- 
carné. (Voy.  Incarné.) 

ONGLE,  ÉE  adj.  Qui  est  armé  d'ongles. 

•  ONGLÉE  s.    f.    Engourais.^einent  doulou- 
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reux  au  bout  des  doigts,  causé  par  un  grand 
froid  :  je  ne  puis  écrire,  j'ai  l'onglée.  —  Art 
vétér.  Excroissance  membraneuse  que  les 
oculistes  appellent  Ongle. 

*  ONGLET  s.  m.  Bande  de  papier  ou  de  par- 
chemin que  l'on  coud  au  dos  d'un  livre  en 
le  reliant,  pour  y  coller  des  estampes,  des 
caries,  etc.  —  Extrémité  d'une  planche, 
d'une  moulure,  qui,  au  lieu  d'être  terminée 
à  angle  droit,  forme  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ,  couper,  tailler  d'onglet.  — 
Echancrure  sur  le  plat  d'une  règle  de  fer  ou 
de  bois.  —  Espèce  de  petit  burin  plat  dont 
se  servent  les  serruriers,  et  les  graveurs  sur 
métaux  en  creux  et  en  relief.  Dans  ce  sens  el 
dans  celui  qui  précède,  on  dit  aussi  Onglette. 

—  Bot.  Partie  inférieure  du  pétale,  par  la- 
quelle il  s'insère  au  réceptacle  .-  dans  l'œillet, 
l'onglet  des  pétales  est  très  allongé.  —  Typogr. 
Carton  de  deux  pages.  (Voy.  Carton.) 

*  ONGLETTE  s.  f.  Voy.  Onglet. 

*  ONGUENT  s.  m.  [on-gan](iat.!(n!7î(pn«î/m). 
Médicament  d'une  consistance  plus  molle  que 
dure,  qu'on  étend  sur  du  linge,  sur  du  pa- 
pier, etc.,  el  qu'on  applique  ensuite  exté- 
rieurement pour  guérir  les  plaies,  les 
tumeurs,  etc.  :  bon  onguent;  onguent  rosat, 

—  Onguent  uiton  mitaine,  remède  qui  ne 
fait  ni  bien  ni  mal;  oxpédieiiL  inutile  que 
l'on  propose  dans  quelque  all'airo  que  ce 
soit.  —  Dans  les  petites  boItes  sont  les  bons 
ONGUENTS,  flatterie  populaire  envers  les  per- 
sonne de  petite  taille,  pour  faire  entendre 
qu'elles  ont  souvent  plus  de  mérite  que  les 
autres.  —  Se  disait  anciennement  des  dro- 
gues aromatiques  el  des  essences  dont  on  se 
parfumait,  et  dont  on  embaumait  les  corps  : 
/((  Madeleine  versa  une  boite  d'onguent  sur  les 
pieds  de  Noire-Seigneur.  —  Encvcl.  Les  on- 
guents sont  des  médicaments  externes  com- 
posés de  corps  gras  et  de  résine.  Nous  cite- 
rons :  ['onguent  d'altea,  siccatif  el  résolutif, 
composé  de  fénugrec  (80  gr.),  de  cire  jaune 
(20  gr.),  de  résine  jaune  (10  gr.)  et  de  téré- 
benthine du  mélèze  ()0  gr.);  l'onguent  basi- 
licum  (voy.  B\silicon);  Vonguent  digestif, 
pour  favoriser  la  suppuration  et  préparé  en 
mêlant  ensemble  60  gr.  de  térébenthine,  un 
jaune  d'oeuf  el  de  l'huile  d'amandes  ou  de 
mille-perluis  en  quantité  sullisante  pour 
leur  donner  une  consistance  molle  ;  l'onguent 
gris,  ou  onguent  mercuriel  simple,  pour  dé- 
truire les  parasites  (O.b  gr.  de  mercure  pour 
oOO  gr.  d'axonge);  Vonguent  napolitain  ou 
onguent  mercuriel  double  souvent  employé  en 
frictions  comme  fondant  sur  les  phlegmons, 
comme  contro-stimulanl  sur  le  ventre  dans 
la  péritonite,  el  comme  alléranl  (parties 
égales  de  mercure  el  d'axonge);  l'onguent 
populeum,  employé  sur  les  lieniorroides  et 
sur  les  gerçures  (bourgeons  de  peuplier  ré- 
cemment séchés,  800  gr.;  feuilles  de  pavot, 
de  belladone,  de  jusquianie,  de  morelle,  de 
chaque  500  gr.  ;  axonge  4  kilog.)  ;  l'onguent 
de  la  mère  Thècle,  employé  dans  le  pansement 
des  ulcères  et  des  abcès  indolents  (huile  d'o- 
lives, 100  gr.  ;  axonge,  beurre,  cire  jaune, 
lilharge  en  poudre  Une,  suif  de  mouton,  de 
chaque  50  gr.  ;  poix  noire  purifiée,  10  gr.)  ; 
l'onguent  canet,  employé  sur  les  furoncles. 

ONGUENTAIRE  adj.  Pharm.  Qui  a  les  ca- 
ractères de  1  onguent. 

ONGUICULE  s.  m.  [on-ghui-ku-le]  (dimin. 
de  ongle).  Petit  ongle. 

•  ONGUICULÉ,  ÉE  adj.  [on-ghui].  Hist. 
nal.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  un  ongle  à 
chaque  doigl.  —  But.  Se  dit  des  pétales  qui 
sont  pourvus  d'onglets  très  apparents,  tels 
que  ceux  de  l'œillet. 

ONGUIFORME  adj.  [on-ghui-].  Qui  a  la 
forme  d'un  ongle. 

ONGULE  s.  f.  (lat.  ungula).  Anal.  Enveloppe 
cornée  formant  le  sabot  des  sulipèJcs. 
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•ONGULÉ,   EE   adj.  Hist.  nat.   Se  dit  îles 

aiiiriiaux  doiil  li'  pied  est  terminé  par  un  ?a- 
bot  oonlinu,  ou  divisé  seulement  en  <leux 
parties. 

*  ONIROCRITIE  s.  f.  [o-ni-ro-iîfi-si]  (sr. 
oneirof,  songe;  krinein,  deviner).  Explication 
des  son.L'es. 

*  ONIROMANCE  (lu  Oniromancie  s.  f.  (gr. 
oneiros,  sonore  ;  manleia,  divination).  Divina- 
tion par  les  songes. 

ONIROSGOPIE  s.  f.  (gr.  oneiros,  songe; 
skopcin,  examiner).  Art  d'interpréter  les 
songi's. 

ONOBA  ou  ^stuaria,  ancienne  ville  de 
l'Hispania  Baitica.   Aujourd'hui  Uuetva. 

'  ONOCROTALE  s.  m.  Voy.  Pélican. 

ONOMASTICON  s.  m.{gr.onomastikon,  sous- 
ent.  biblion,  livre;  de  onomn.  nom).  Philol. 
Ouvrage  dans  lequel  un  auteur  se  propose  de 
fixer  le  sens  et  l'emploi  des  mots. 

ONOMASTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
noms  propres. 

ONOMATIQUE  adj   Qui  a  rapport  aux  noms. 

ONOMATOLOGIE  s.  f.  ('^r.  omma,  nom; 
logoi^  diseours). Science  des  noms,  de  laclassi- 
licatiuu  des  noms. 

"ONOMATOPÉE  s.  f.  (gr.  onoma,  nom; 
jjoit'o,  je  tais),  (jr'anim.  Formation  d'un  mot 
donllesonestiraitatif  de  lachose qu'il  signilie: 
les  mots  trictrac,  gloMi.'lou,  coucou,  cliquetis, 
sont  formés  par  onomatopée .  —  Se  dit  aussi  des 
mois  imitatifs  eux-mêmes  :  dictionnaire  des 
onomatopée.!:  françaises  de  Ch.  Nodier. 

ONOMATOPÉIQUE  adj.  Qui  offre  les  carac- 

Lèros  de  l'onomatopée. 

ONONDAGAS,  «  hommes  de  la  montagne», 
r  une  des  cinq  tribus  iroquoises  de  l'état  de  New- 
Vork.  Les  Onondagas  furentde  bonne  heure  en 
guerre  avec  les  Hurons,  les  Montagnais  et  les 
Algonquins  du  Canada,  et  plus  tard  avec  les 
l''rançais.  Ils  prirent  une  part  principale  à  la 
lic^ruclion  des  Hurons.  Après  la  chute  de 
.lacques  11,  les  Iroquois  furent  gagnés  à  la 
cause  anglaise.  Les  l''rançais  envoyèrent  des 
députés  à  Onondaga  en  1700,  et  un  traité  de 
paix  générale  ne  tarda  pas  à  être  signé  à 
Montréal.  En  1709,  lesOnondagas  reprirent  la 
hache  contre  les  Français.  Au  commencement 
de  la  révolution  américaine,  chaque  tribu 
l'ut  laissée  libre  de  prendre  le  parti  qu'elle 
voudrait.  Après  i'expédilion  de  van  Schaick 
contre  eux,  lesOnondagas  se  mirent  du  côté 
desAnglais.  En  17SS,  ils  cédèrent  toutes  leurs 
terres  à  l'état  de  New-York,  à  part  une  ré- 
serve. Eu  1876,  il  y  avait  430  Onondagasdans 

I  état  de  New-York,  et  400  environ  dans  l'On- 
tario (Canada). 

ONSLOW  (Georgej,  compositeur  français, 
né  a  Clermonl-l'eirand  le  27  juillet  1781., 
mort  le5octobrc  ISii;!.  D'origine  américaine, 
il  quitta  de  bonne  heure  sa  ville  natale  et 
fut  envoyé  à  Londres  pour  y  faire  son  édu- 
cation. Il  s'adonna  principalement  à  la  mu- 
sique instrumentale.  Sa  musique  de  chambre, 
ses  quartels  et  ses  quiiitets  pour  instruments 
à  cordes  sont  restes  longtemps  populaires  et 
le  sont  encore  en  Allemagne.  Oiislow  a 
donné  3  opéras  :  L'Alcade  de  la  Véga  (1S24); 
Le  Colporteur  (1827),  Le  duo    de  Guise  (1837). 

II  remplaça  Cherubini   à.  l'Institut,  en  1842. 

ONTARIO  (Laol,  le  plus  bas  et  le  plus  petit 
de  la  série  des  cinq  grands  lacs  du 
nord  des  Etats-Unis  et  du  Canada.  Il  se 
trouve  entre  l'étal  de  New-York  et  la  province 
d'Ontario,  et  s'étend  de  l'E.  à  l'O.  sur  une 
longueur  d'environ  300  kil.  avec  une  largeur 
moyenne  de  60  kil.  et  une  profondeur  que 
l'on  suppose  être  en  moyenne  de  iJOO  pieds. 
Supe'rlicie,  10,823  kil.  carr.  La  ligne  frontière 
entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada  traverse  la 
portion   centrale  du   lac  Ontario    depuis  la 
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bouche  du   Niagara  jusqu'à  .«on  issue  dans  le 

Sainl-Laurent.  Eu  raison  de  sa  grande  pro- 
fondeur, l'Ontario  est  beaucoupmoins  troublé 
parles  orages  que  le  lac  Erie.  et  la  navigation 
y  est  aussi  beaucoup  moins  obstruée  par 
les  glaces.  Le  pays  environnant  est  générale- 
ment fertile,  et  bien  peuplé.  Une  chaîne  de 
collines  basses,  appelée  Lakeridije,  l'arête  du 
lac,  court  au  S.  du  lac,  à  une  dislance  qui 
varie  entre  5  à  l.ï  kil.,  et  marque  sans  doute 
la  limite  qu'atteignaient  autrefois  ses  eaux. 
Outre  le  Niagara,  le  lac  Ontario  reçoit  la 
Genesee,  l'Oswego,  et  la  rivière  Noire.  La 
plus  grande  !le  du  lac,  Amherst,  a  15  kil.  de 
long  sur  9  do  large.  Elle  se  trouve  à  l'entrée 
de  Quinte,  sorle  de  baie  qui  s'étend  sur  près 
de  120  kil.  entre  la  presqu'île  du  Prince- 
Edward,  près  (lu  pied  du  lac,  et  la  terre 
forme.  Le  canal  de  Wclland,  long  de  45  kil., 
fait  communiquer,  pour  les  besoins  de  la  na- 
vigation, le  lac  Ontario  avec  l'Erie. 

ONTARIO  (jadis  haut  Canada  ou  Canada 
occidental},  province  de  la  puissance  du  Canada, 
entre  41°  30'  etbO"  30'  lat.  N.  et  entre  76°  4;i' 
et  92°  60'  long.  0.  ;  borné  par  les  Etats- 
Unis,  les  territoires  du  N.-O.  et  la  province 
de  Québec;  203,473  kil. carr.;  2,H4,3-2I  hab. 
Cette  province  a  pour  limites  naturelles  :  à 
l'O.  les  lacs  Supérieur  et  Huron  ;  au  S.  les 
lacs  Erie  et  Ontario  et  le  tleuve  Saint-Lau- 
rent ;  à  l'E.  l'Ottawa.  Sa  population  comprend 
100,001)  hab.  d'origine  française,  64(1,0  0  d'o- 
rigine irlandaise,  490,000  d'origine  anglaise, 
38  1,000  d'origine  écossaise,  240,000  d'ori- 
gine allemande,  30,000  d'origine  liollandaise, 
25,000  d'origine  africaine  et  2.t,U00  Indiens. 
Cap.,ïoroiilo;villesprine.  :  Hainilton.  Ottawa, 
(capitale  de  la  fédération  du  Canada),  etc.  — 
Territoire  peu  élevé  et  généralement  ondulé, 
parsemé  de  grands  lacs  (Tainaganiingue, 
Nipissing,  Muskoka,  Sinicoe,  etc.),  arrosé  par 
de  nombreuses  rivières,  revêtu,  on  plusieurs 
endroits,  de  vastes  forêts  où  dominenl  le  pin 
blanc  et  le  pin  rouge,  bien  cultivé  par  une  po- 
pulation qui  s'augmente  avec  une  rapidilé 
presque  incroyable,  produisant  le  froment, 
l'avoine,  l'orge,  le  mais,  les  pommes  de  terre, 
et  recelant  d'immenses  richesses  minérales, 
dont  la  principale  est  le  pétrole,  que  l'on  re- 
cueille surtout  dans  les  envii'ons  des  villes 
d'Oil-Springs  et  de  Petrolia,  à  2iî  kil.  au  S. 
du  lac  Huron.  Climat  Iroid,  mais  sain  ; 
4,0U0  kil.  de  chemin  de  fer.  L'administration 
estconfiée  àun  lieutenantgouverneur  nommé 
pour  cinq  ans  par  le  gouverneur  général  de 
la  puissance  du  Canada  el  assisté  d'un  conseil 
exécutif  de  5  membres  qu'il  nomme  lui-même 
3t  qui  est  responsable  à  l'assemblée.  Celle-ci 
se  compose  de  88  membres  élus  par  les  vo- 
leur.s  qualifiés.  Recettes  12  millions  de  fr. ; 
dépenses  2  millions.  —  La  province  possède 
un  bon  système  d'écoles  publiques  libres, 
dont  un  grand  nombre  d'écoles  catholiques. 
De  7  à  12  ans,  lesenfantssonttenus  d'aller  en 
classe.  —  Principales  dénominations  reli- 
gieuses :baptistes,  épiscopaliens.niélhodisles, 
presbytériens  et  catholiques.  —  Le  territoire 
de  l'Ontario  fut  visité  dès  le  commencement 
du  xvii"  siècle  par  lesFrançais,  qui  y  établirent 
des  postes  pour  leur  commerce  et  pour  la 
chasse  des  animaux  à  fourrures,  jiiais  qui  ne 
s'y  élablirent  d'une  manière  permanente  que 
vers  la  fin  du  xviu»  siècle.  Ce  territoire  subit 
le  sort  du  Canada.  (Voy.  ce  mot.) 

ONTO  (gr.  on,  ontos,  de  eimi,  être),  préfixe 
qui  signilie  être. 

ONTOGONIE  s.  f.  (préf.  onto;  gr.  gonê,  gé- 
nération). Histoire  de  la  génération  ou  de  la 
production  des  êtres. 

ONTOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  onfo;  gr.  gra- 
phcin,  écrire).  Description  des  êtres. 

*  ONTOLOGIE  s.  f.  (préf.  onto;  gr.  logos, 
discours).  Didact.  Science  de  l'être  en  gé- 
néral  :  l'ontologie  est  une  des  parties  de  la 
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métaphysique.   —   Traité  sur   cette  matière  : 
l'Ontologie  de  Wolf.  (Voy.  Philosophie. 1 

*  ONTOLOGIQUE  adj.  Didact.  Qui  a  rapport 

à  l'onto'ugie  :  notions  ontologiques. 

ONTOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  traite  de 
l'ontologie. 

'ONYX  s.  m.  [o-nik's]  Igr.  onux.  ongle). 
Espèce  d'agate  très  fine,  qui  présente  des 
couches  parallèles  de  dilférentes  couleurs  : 
il  a  une  tête  d'Auguste  gravée  sur  nn  onyx.  On 
dit  adjectiv.  Unk  agate  onyx.  —  L'oiiyx  est 
employé  en  joaillerie  et  particulièrement 
pour  la  gravure  des  camées.  Dans  les 
meilleures  variétés,  les  bandes  de  couleurs 
sont  bien  définies  :  soit  noires  et  blanches, 
soit  noires,  brunes  et  blanches  alternative- 
ment. 

ONZAINE  s.  f.  Quantité  de  onze  objets. 

"  ONZE  adj.  numéral  (lat.  î/Jirfccî'w).  Nombre 
fini  contient  dix  et  un  :  ils  étaient  onze.  — 
Quoique  ce  mot  commence  par  une  voyelle, 
il  arrive  quelquefois,  et  surtout  quand  il  est 
question  de  dates,  qu'on  prononce  el  qu'on 
écrit  sansélision  l'article,  la  préposilion,  ou 
la  particule  qui  le  précède  :  de  onze  enfants 
qu'ils  étaient,  il  en  est  mort  dix.  On  dit  aussi, 
dans  la  conversation  familière  :  il  n'en  est 
resté  qu'onze.  _  Quand  onze  est  précédé  d'un 
mot  qui  finit  par  une  consonne,  on  ne 
prononce  pas  plus  la  consonne  finale  que  s'il 
y  avait  une  aspiration  :  vers  les  onze'heures 
[-lè-on-ze].  —  Éslquelquefoispris  siilistantiv.  : 
onze  multiplié  pjar  deux.  —  Se  prend 
quelquefois  pour  le  nombre  d'ordre  qu'il 
forme  :  le  onze  du  mois.  On  dit  de  même 
adjectiv.  Louis  onzk,  etc.  —  Hisl.  gr.  Les  onze 
oflii'iers  publics  d'Alhènesquiétaient  chargés 
de  l'exécution  des  sentences  criminelles. 

•ONZIÈME  adj.  [La  première  syllabe  est 
ordinairement  aspirée.]  Nomlirc  d'ordre  qui 
suit  ininiediatcmenl  le  dixième  :  le  onzième  du 
mois. —  Elliptiq.  Il  est  le  dixième  sur  la  liste,  et 
vous  le  onzième.  —  Quelques-uns  disent  encore, 
1.,'oNziÈ.ME.  —  Substantiv.  La  onzième  partie 
d'un  tout  :  il  et,t  héritier  pour  un  onzième. 

■  ONZIÈMEMENT  adv.  En  onzième  lieu. 

00,  lac  situé  à  3  kil.  de  porl  d'Oo  (Haute- 
Garonne)  ;  il  a  2,670  m.  d'altitude  et  est  glacé 
pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

00  (Port  d'),  monlagnedesPyiénées(Haute- 
,'iaroiine),  a  3  kil.  du  lac  de  ce  nom  ;  elle  est 
élevée  de  3,000  m.  au-dejsus  du  niveau  de  la 
mer  el,  après  la  lirèche-de-Huland,  c'e.-L  le 
pic  le  plus  haut  de  toute  la  chaîne  des 
Pyrénées. 

•  OOLITHEs.  m.  (gr.oon,  œuf; /î'r/ioi,  pierre). 
Pierre  coiii|.iosée  de  petites  coquilles  pétri- 
fiées, qui  ressemblent  à  des  o!U''s  de  poi.sson. 
—  L'oolillie  est  un  calcaire  formé  de  parti- 
cules arrondies  semblables  à  du  liai  ou  œufs 
de  poisson.  Chacun  des  grains  a  d'ordinaire 
comme  noyau  un  petit  fragment  de  sable, 
autour  duquel  se  sont  accumulées  descouches 
concentriques  de  matière  calcaire.  On  trouve 
aussi  des  oolithes  ferrugineux,  comme  dans 
le  groupe  Clinton  de.s  Etats-Unis;  dansée  cas, 
la  matière  qui  se  dépose  est  de  l'oxyde  rouge 
de  fer.  —  Le  nom  d'ooiithe  s'app  ique  aussi  à 
un  groupe  de  la  période  juras-iquc,  très  dé- 
veloppé en  Angleterre,  i.ù  se  pre.-enlu.it  dos 
calcaires  qui  ont  le  caractère  ci-dessus  décrit. 
(Voy.  Géologie). 

*  OOLITHIQUE  adj.  Qui  résulte  d'une  agglo- 
mération d'oolithes  ;  terrains  oolilhiques. 

OOLOGIE  s.  f.  ôon,  œuf;  logos,  discours). 
Histoire  de  l'œuf;  traité  de  la  génération 
dans  l'œuf. 

OOMANCIE  s.  f.  (gr.  don,  œuf,  mantcia, 
divination).  Divination  pratiquée  au  moyen 
des  œufs. 

OONIN    s.  m.  (gr.  oon,  œuf).  Physiol.  Nom 
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donné  par  quelques  savants  à  l'albumine  ou 
blanc  d'oeuf. 

OONINE  s.  f.  (rad.  oonin).  Physiol.  Mem- 
brane rélii'ulée  contenant  l'albumine  de  l'œuf 
dans  ses  cellules. 

OORT  (Adam  van)  [ôrtt],  peintre  flamand, 
né  en  \o'oi,  mort  en  1641.  Il  avait  un  atelier 
à  Anvers  où  éludièient  Rubens  et  Jordaens; 
ce  dernier  devint  son  gendre.  Van  Oort  était 
brutal  et  avare.  Oothèque.  (V.  S.) 

OOZOAIRE  adj.  (gr.  ôon,  œuf;  zôon,  animal). 
Zool.  Se  dit  des  animaux  qui  n'ont  ni  nerfs, 
ni  vaisseau.x  et  paraissent  réduits  à  l'état 
d'œufs.  —  s.  m.  pl^  Groupe  d'animaux  chez 
lesquels  le  système  nerveu.x  et  sanguin  ne 
s'est  pas  développé. 

OPACIFIER  V.   a.   (fr.  opaque  ;  lat.  facere 
faire).  Kendre  opaque. 

*  OPACITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  de  ce  qui 
est  opaque,  impénétrable  au.x  rayons  de  la 
lumière.  Se  dit  par  opposition  à  diaphanéité, 
transparence  :  l'opacité  de  ce  corps. 

OPALAGE  s.  m.  Techn.  Opération  du  raf- 
finage du  sucre,  qui  consiste  à  briser  la 
croûte  dite  opale,  après  que  les  formes  ont 
été  remplies,  et  a  remuer  d'une  certaine  ma- 
nière la  masse  sucrée  afin  que  la  cristallisa- 
tion s'y  produise  d'une  façon  régulière. 

*  OPALE  s.  f.  Pierre  précieuse,  dont  le  fond 
est  de  couleur  laiteuse,  mais  qui,  par  dif- 
férents changements  de  position,  présente 
des  couleurs  très  vives,  très  variées,  et  assez 
semblables  à  celles  de  la  nacre  de  perle  : 
une  belle  opale.  —  L'opale  est  un  minéral  com- 
posé principalement  d'acide  silicique  com- 
biné avec  de  0  à  13  p.  100  d'eau.  Les  plus 
belles  variétés  ont  le  jeu  le  plus  délicatement 
resplendissant  de  couleurs  iridescentes,  avec 
un  éclat  particulier,  vitreu.\,  et  quelquefois 
résineux  ou  d'un  laiteux  de  perle.  Elle  est 
moins  dure  que  le  quarlz,  sa  dureté  variant 
de  5.b  à  6.5;  poids  spécifique,  1.9  à  2.3.  Les 
variétés  passent  de  l'une  à  l'autre  par  degrés 
insensibles,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 
classer  celles  qui  forment  les  transitions. 
Dana  les  classe  ainsi  :  i°  opale  précieuse,  que 
Pline  décrit  comme  présejitant  une  succession 
de  diverses  teintes  resplendissantes;  2°  opale 
feu,  variant  du  rouge  hyacinthe  au  jaune 
corne,  avec  des  reflets  de  feu;  3°  girasol, 
d'un  blanc  bleuâtre,  translucide,  avec  des 
reliefs  rougcâlres.  de  lumière  brillante; 
4°  opa/e  commune,  classe  embrassant  entre 
autres  l'opale  résine,  la  demi-opale,  et  l'hy- 
drophane;  b°  opaque  cacholong  {Kascholong, 
Perimutter),  opaque,  d'un  blanc  bleuâtre  et 
rougeâtre,  adhérant  à  la  langue,  et  contenant 
un  peu  d'alumine;  6"  opale  agate;  7°  ménilitc 
(Leberopal);  8°  opale  jaspe  [Eisenopal;  jasper 
opal),  contenant  de  l'oxyde  de  fer  jaune  et 
ayant  la  couleur  du  jaspe  jaune;  9°  opale 
ligneuse  ou  opale  de  bois{wood  opal),  composée 
de  bois  pétrifié  par  de  l'opale;  lO»  l'hyalite, 
claire  et  incolore  comme  le  verre,  formant 
des  concrétions  globuleuses,  et  aussi  des 
croûtes  à  surface  uniforme,  et  devenant 
transparente;  11°  fiorite,  qui  se  trouve  dans 
le  tuf;  1  i°  pierre  flottante  [Schwimmsten,  jloa- 
ting  stone).  en  masses  légères,  poreuses,  spon- 
gieuses, llottant  sur  l'eau;  13°  tripolile, 
variété  terreuse  d'opale,  formée  par  les 
écailles  siliceuses  de  diatomes  et  par  d'autres 
espèces  microscopiques,  et  qui  comprend  plu- 
sieurs sous-variétés,  les  unes  désagrégées,  les 
autres  modérément  dures.  —  Vopale  commune, 
celle  que  l'on  nomme  ordinairement  opale,  est 
d'une  jaune  pâle  ou  blanchâtre,  avec  de  beaux 
retlets  rouges,  brun=,  verts  ou  gris.  Dans 
quelques  spécimen-,  on  admire  le  magnifique 
jeu  de  couleurs  appelé  opalescence. 

OPALER  v.  a.  Techn.  Soumettre  à  l'opéra- 
tion de  l'upalage. 


opi-:r 

OPALESCENCE  s.  f.  [-léss-san-].  Reflet 
opalin. 

OPALIN.  INE  adj.  Se  dit  d'une  teinte  lai- 
teuse et  bleuâtre,  ayant  des  reflets  irisés 
comme  ceux  de  l'opale. 

OPALISE,  EEadj.  Miner.  Converti  en  opale. 

*  OPAQUE  adj.  (lat.  opacus).  Didact.  Qui 
n'est  point  transparent,  qui  ne  laisse  point 
passer  la  lumière  :  corps  opaque. 

OPATAS,  tribu  d'Indiens  à  demi  civilisés, 
au  nombre  de  30,000  environ,  a  l'E.  et  au  S. 
de  .Sonora  (.Mexique).  Ils  résident  principale- 
ment le  long  du  Yaqui  et  du  Mayo  et  on  les 
connaît  généralement  sous  ces  noms. 

OPE  s.  m.  (gr.  opê,  ouverture).  Archit.  Trou 
ménagé  dans  un  mur  pour  recevoir  la  tête 
d'une  [lOutre.  —  L'Académie  n'admet  ce  mot 
qu'au  pluriel.  (Voy.  Opes.) 

■  OPERA  s.  m.  (ital.  opéra,  œuvre).  Espèce 
de  poème  dramatique,  fait  pour  être  mis  en 
musique,  et  chanté  sur  le  théâtre,  avec  des 
accompagnements,  des  danses  et  des  chan- 
gements de  décorations  -.les  opéras  de  Gluck, 
lie  Mozart.  —  Genre  de  spectacle  que  consti- 
tuent les  poèmes  dramatiques  mis  en  musi- 
que; théâtre  qui  est  destiné  à  leur  représen- 
tation :  l'opéra  est  un  genre  qui  n'est  pas  goûté 
de  tout  le  monde;  avoir  une  loge  à  l'Opéra.  — 
Grand  Opér.\,  se  dit  quelquefois  de  l'Opéra 
pour  le  distinguer  de  l'Opêra-Comique.  — 
Opér.\  BOCFi-E,  opéra  dont  le  sujet  est  comi- 
que. —  OrÉRA-BALLET,  Opéra  mêlé  de  danse.s, 
qui  était  très  à  la  mode  à  la  fin  du  xvii'siècle 
et  au  commencement  du  xvin".  —  Opéra  spi- 
rituel, drame  musical  religieux,  appelé  or- 
dinairement oratorio.  —  En  Italie,  Opéra  sé- 
luii  \.  -"  (iil  d'un  opéra  dont  les  personnages 
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tifs,  des  chœurs,  etc.,  avec  accompagnement 
d'orchestre  et  avec  les  accessoires  ordinaires 
du  théâtre,  tiennent  lieu  de  texte  parlé. 
C'est  là  le  vrai  opéra;  mais  ce  terme  s'ap- 
plique aussi  à  une  sorte  de  compositions  où 
le  texte  est  en  partie  parléeten  partiechanté. 
Adam  de  la  Halle  (voy.  Adam)  est  quelquefois 
considéré  comme  le  véritable  créateur  de 
l'opéra,  parce  qu'on  lui  attribue  la  composi- 
tion de  la  musique  de  Li  Gicus  (Le  Jeu)  de 
Robin  et  de  Marion,  qui  est  en  réalité  un 
opéra-comique,  le  premier  qu'il  y  ait  jamais 
eu  (xiii"  siècle).  L'opéra  italien"  commence 
avec  II  S(7<î'ro  de  Cavalière  et  avec  Dafyie  de 
Hinuccini,  musique  de  Pcri(  1.^90).  Mais  le  pre- 
mier ouvrage  qui  mérite  vraiment  le  nom  d'o- 
péra fut  le  drame  A'  Euridice  parOttavio  Rinuc- 
cini,  mis  en  musique  par  Giracomo  Péri  et 
représenté  à  Paris  en  1600,  à  l'occasion  du 
mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV. 
L'opéra  devint  de  bonne  heure  une  sorte  de 
composition  musicale  populaire  en  Italie.  Le 
cardinal  Mazarin  l'introduisit  en  Krancecn 
164.S.  On  peut  faire  dater  l'établissement  de 
l'opéra  italien  en  Angleterre  de  la  reorésenta- 
tion  de  Rinaldo  en  1700.  L'Almahide  do  Bo- 
noncini  (1720)est  lepremieropéra  qui  s'y  soit 
chanté  entièrement  en  italien.  En  Allemagne, 
Gluck  introduisit  de  L'randesréformesdansl'art 
de  compO'^er  des  drames  chantés.  Parmi  les 
compositeurs  qui,  depuis  cette  époque,  ont  fait 
le  plus  pour  le  théâtre  musical  citons  :  .Mozart, 
Meverbeer,  et  von  Weber  chez  les  Allemands; 
Ciniarosa,  Cherubini,  Spontini,Rossini,  Doni- 
zelti,  Mercadante.  Bellini  et  Verdi  chez  les 
Italiens;  et  Boïeldieu.  .\uber,  Halévy,  Gou- 
nod  et  Thomas  chez  les  Français.  Richard 
Wagner  a  essayé  de  modifier  les  théories  sur 
lesquelles  repose  l'opéra.  Les  Italiens  divisent 
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sont  ceux  de  la  tragédie;  par  opposition  à 
Opéra  bouffon,  celui  dont  les  personnages 
appartiennent  à  la  comédie.  —  En  France, 
Opéra-couioue,  drame  mixte  qui  tient  de  la 
comédie  par  l'intrigue  et  les  personnages,  et 
de  l'opéra  par  les  paroles  chantéesqui  entre- 
coupent le  dialogue.  Il  se  dit  aussi  du  genre 
de  spectacle  que  constitue  celte  espèce  de 
drame  et  du  théâtre  où  il  se  représente  -.sui- 
vant beaucoup  de  personnes,  l'opéra-romique 
est  un  genre  faux  ;  aller  à  l'Opéra-Comique.  — 
Fig.  etfam.  C  est  un  opéra,  se  dit  d'une  af- 
faire qui  entraine  beaucoup  d'embarras.  — 
Encycl.  L'opéra  est  une  pièce  de  théâtre 

Où  les  b.  aui  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'an  de  liomper  les  yeux  par  les  couliuis, 
L'an  plus  heureux  di- s-îiluirc  llscœius, 
De  ceol  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

VOLTA   IIK. 

—  C'est  un  drame  où   des   airs,    des  récitâ- 


tes opéras  en  quatre  classes  :  l'opéra  sacré, 
l'opéra  sérieux,  l'opéra  demi-sérieux  et  l'opéra 
boiilïon  ou  comique:  les  Français  reconnais- 
sent deux  divisions,  le  grand  opéra  et  l'opéra- 
comique  (qui  comprend  l'opéra  bouffe).  —  On 
donne  les  noms  d'Opéras,  d'Opéras-Comiques, 
de  Théâtres-Lyriques,  de  Bouffes,  etc.  aux 
théâtres  où  l'on  joue  les  poèmes  dramatiques 
en  musique.  On  réserve  le  terme  de  Grancl- 
Opéra  à  notre  Académie  nationale  de  musi- 
que. Presque  toutes  nos  grandes  villes  ont 
\eurOpéra.  On  cite  particulièrement  les  scènes 
de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Marseille,  de  Rouen, 
de  Nantes,  etc.  Avant  la  construction  du  nou- 
vel Opéra,  notre  Conservatoire  national  de 
musique  déménageait  constamment  de  salle 
en  salle  sans  pouvoir  se  fixer  en  aucun  lieu 
convenable.  Le  nouvel  Opéra  est  le  plus 
spcndide  monument  que  l'on  ait  jamais  élevé 
en   aucun    temps  et  en  aucun  pays  à  l'ail 
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théâtral,  dont  Toptra  est  la  plus  haute  ex- 
pression. 11  fui  commencé  en  ISfil  et  inau- 
guré le  0  janvier  I87S.  11  a  été  construit,  sur 
les  plans  de  Charles  Garnier,  par  André  Vio- 
let; les  peintures  du  fover  sont  dues  à  Bau- 
dry;  l'admirable  plafoiiii  de  la  salle  est  de 
Lenepveu.  Presque  tous  nos  principaux  sculp- 
teurs ont  prêté  leur  talent  à  la  décoration 
de  ce  magnifique  monument.  Nous  citerons  : 
Carpeaux,  Chapu,  Gudiaurae,  Falguières, 
Mnreau,  etc. 

*  OPÉRATEUR  s,  (lat.  opemtor).  Celui  qui 
lait  certaines  opérations  de  chirurgie  :  opéra- 
teur ocuUste.  —  Ce.\a\  qui  débite  ses  remèdes 
et  qui  vend  ses  drogues  en  place  publique. 
On  emploie,  quelquefois,  dans  les  deux  sens, 
le  féminin  OrÉRAiBiCE. 

Voici  Vopératrice  aussitôt  en  besogne, 
La  Fontunb. 

OPÉRATIF,  IVE  adj.  Qui    a    rapport   aux 

œuvr.'s;  qui  e.-t  destiné  à  l'action. 

*  OPÉRATION  s.  f.  {\a.t.  operado;  deoperare, 
agir).  Action  d'une  puissance,  d'une  fa- 
culté qui  agit,  .selon  sa  nature,  pour  pro- 
duire un  ellet  :  les  opirations  de  Dieu.  —  Dé- 
votion :  l'opération  du  Saint-Esprit.  —  Philos. 
Les  opérations  dk  l'esprit,  de  l'entendement  : 
il  y  a  trois  opérations  principales  de  l'entende- 
ment :  la  perception,  la  comparaison  et  Icjwje- 
„)cnt.  —  Particul.  Action,  effet  d'un  remède, 
d'une  médecine  :  la  médecine  commence  à  faire 
son  opération.  (Peu  us.)  —  Action  méthodique 
de  la  main  sur  le  corps  do  l'homme  ou  de 
l'animal,  pour  réunirce  qui  estdivisé,  diviser 
ce  qui  est  uni  contre  nature,  extraire  ce  qui 
est  étranger,  couper,  amputer,  cautériser, 
etc.  :  ce  chirurgien  a  fait  plusieurs  belles  opé- 
rations.  —  OpÉR.iTIONS  DE  CHIMIE  OU  CHIMIQUES, 

tous  les  moyens  particuliers  employés  pour 
l'aire  réagir  les  corps,  pour  connaître  leur 
nature,  la  proportion  de  leurs  principes,  leurs 
propriétés.  —  Opérations  d'arithmétique,  les 
supputations,  les  calculs  qu'on  fait  par  l'addi- 
tion, la  soustraction,  la  mutiplicalion  et  la  di- 
vision ;  multiplier  un  nombre  par  un  autre,  est 
une  Ojiération  d'arithmétique.  —Guerre.  Polit. 
Adm.Fiii.Comm.,  etc.  Uesseinsquisont  ouqui 
doivent  être  mis  à  exécution  ;  on  a  longtemps 
délibéré  pour  régler  les  opérations  de  la  cam- 
pagne prochaine;  les  opéralinns  du  commerce. 
—  Fani.  et  par  iron.    Vous  avez  faitla  une 

BELLE  OPÉRATION,    VOILA.    UNE  BELLE   OPERATION, 

VOUS  n'avez  rien  fait  qui  vaille.  —  Typogr. 
Composition  en  plus  petit  caractère  que  le 
texte,  formée  de  chitlres  ou  de  mots  disposés 
en  colonne,  et  séparés  par  un  blanc  ou  par 
des  filets  perpendiculaires. 

OPÉRATOIRE  adj.  Qui  a  rapport  aux  opé- 


rations cliirur,!,'icales 

OPERCULAIRE  adj. 
le  rôle  d'un  opercule, 

•  OPERCULE  s.    m 
operire,  couvrir),  Hist 


médecine  opératoire. 
Hist,  nat.  Qui    remplit 


(lat.  operculum  ;  de 
nat.  Couvercle,  pièces 
osseuses  et  mobiles  qui  ferment  les  ouïes  d'un 
grand  nombre  de  poissons;  pièce  testacée 
ou  cartilagineuse,  ou  même  membraneuse, 
qui  ferme  en  tout  ou  en  partie  l'ouverture  de 
quelques  coquilles  univalves.  —  Espèce  de  cou- 
vercle qui  ferme  l'urne  des  mousses  et  autres 
organes  analogues,  soit  dans  les  animaux, 
soit  dans  les  végétaux. 

*  OPERCULÉ,  ÉE  adj,  Hist.  nat.  Muni  d'un 
opercule  :  coquillage  operculé;  l'urne  des 
mousses  est  operculée. 

OPERCULIFORME  adj,  Quî  a  la  forme  d'un 
opercule, 

'  OPÉRER  v,  a.  (lat.  operare).  Faire,  pro- 
duire quelque  effet  :  le  général,  en  faisant  at- 
taquer sur  ce  point,  a  opéré  une  diversion  utile 
à  ses  desseins.  —  Absol.  Dans  beaucoup  de 
mil'idics,  il  faut  laisser  opérer  la  nature.  — 
Pruv.  et  par  iron.  Il  a   bien   opéré,  U  a'a 
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rien  fait  qui  vaille.  —  Se  dit  particuL  en  par- 
lant  de  l'eliet  que  produit  une  médecine,  un 
remède  :  cette  médecine  a  bien  opéré.  —  Se 
dit  encore  en  parlant  de  quelques  arts  ou 
sciences  qui  demandentune  ccrtainepralique, 
comme  la  chirurgie,  la  chimie,  l'arithmé- 
tique :  ce  chirurgien  est  habile,  il  opère  parfai- 
tement bien,  je  l'ai  vu  opérer  de  la  main.  — 
Etre  opéré,  se  faire  opérer,  subir  une  opé- 
ration :  il  a  été  opéré  par  un  habile  chirurgien. 

—  S'opérer  v.  pr.  Se  produire  :  un  grand 
chanijiinenl  s'est  opéré  en  lui. 

'  OPÉRETTE  s.  f,  (dimiu.  de  opéra).  Petit 
opéra-eomique  :  ce  musicien  n'est  encore  connu 
que  par  d'agréables  opérettes. 

*  OPES  s.  m,  pi,  Archil.  Trous  qui  reçoivent 
les  poutres,  les  solives,  les  i^hevrons,  les  bou- 
lins, etc.  :  les  métopes  sont  entre  les  opes  de  la 
frise  dorique.  —  »\  (Voy.  Ope). 

OPHÉLIE,  personnage  créé  par  Shaks- 
peare  dans  sa  tragédie  iVHamlct.  C'est  une 
des  plus  touchantes  figures  de  femme  mélan- 
colique qu'ait  dépeintes  l'illustre  écrivain. 

OPHI  ou  Ophio  (gr.  ophis,  serpent),  préfixe 
qui  entre  dans  fa  formation  d'un  certain 
nombre  de  mots, 

*  OPHICLÉIDE  s,  m,  [o-fi-]  (gr,  ophis,  ser- 
pent; kleis,  clef).  Serpenta  clefs,  instrument 
de  basse  dans  la  musique  militaire.  C'est  le 
plus  gros  des  instruments  de  l'espèce  des 
trompettes;  il  comprend  trois  octaves.  On 
en  attribue  l'invention  au  Français  Frichot, 
fixé  à  Londres  vers  la  fin  du  xviii"  siècle, 

*  OPHIDIEN,  lENNE  adj.  (rad,  gr,  ophis, 
serpent).  Zuol.   Qui  ressemble  à  un  serpent. 

—  s.  m.  pi.  Les  ophidiens,  ordre  de  re|itiles 
comprenant  tous  ceux  qui  sont  privés  de 
membres  et  qu'on  désigne  généralement  sous 
le  nom  de  serpents.  (Voy,  Serpent.) 

OPHIDOSAURIENS  s.  m.  pi.  (préf. opAw;  fr, 
sauricn).  Groupe  de  reptiles  comprenant  les 
ophidiens  et  la  sauriens. 

OPHIOGÉNE  adj.  (préf.  ophio;  gr.  genos, 
origine).  Pathol.  Qui   est  produit  par  la  pi- 

•  [l'ire  d'un  seipciit. 

*  OPHIOGLOSSE  s,  f.  [0 -fi-o-]  (préf,  ophi;  st. 
glôssa,  langue).  Bot, 
Genre  de  fougères, 
type  des  ophioglos- 
sées,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces 
a  sporanges  soudés 
entre  eux  et  formant 
un  épi  linéaire.  L'es- 
pèce la  plus  répan- 
d  u  1' ,  Vophioglosse  com- 
mune (  ophioglossuin 
r.ubjatum),  appelée 
aii--i  langue-de-ser- 
pent, est  une  petite 
fougèrequi  croitdans 
nos  liois  humides, 

OPHIOGLOSSE,   ÉE 

adj.  Qui  appai tient 
Ophioglosse,  -  1.  Plante  en-  ou ressembleau genre 

tiere.  —  2,  Partie  lie  fronde  ,  i  "        n 

-3.  Sporanges.-4.Spores.  ophioglosse,   —    S,    f, 

pi.  Tribu  de  fougères 
ayant  pour  type  le  genre  ophioglosse. 

OPHIOGRAPHIE  s,  f,  (préf,  ophio;  gr.  gra- 
phein,  décrire).  Zool.  Description  des  serpents. 

OPHIOÏDE  adj.  (préf.  op/iiO;gr.  eidos,  as- 
pecli.  Icht.  Qui  a  l'aspect  dun  serpent, 

OPHIOLÀTRE  adj.  (pvéL  ophio ;gr.  latreuein, 
adorerl.  Qui  adore  les  serpents.  —  Substan- 
tiv.  ,\dorateur  de  serpents, 

OPHIOLÀTRIE  s,  f.  Culte  des  serpents. 

OPHIOLITE  ou  Ophiolithe  s,  f,   ou  s,  m. 

(préf.  ophio;  gr.  titho^,  pierre).  ,Minér.  Roche 
talqueu-c  recouvrant  du  feroxydulé. 

ÛPHIOLOGIE  s.  f.  Description  des  serpents. 
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OPHIOMANCIE  s.  f.  {pvii.ophio;  gr.manteia, 
divination).  Divination  par  le  moyen  des  ser- 
pents. 

0PHI0PHA6E  s.  et  adj.  (préf,  ophio;  gr, 
f)/ia.(;(i/i.  manger).  Qui  se  nourrit  de  serpents. 

OPHIR,  région  d'où  la  flotte  de  Salomon 
rapportait  l'or  et  les  pierres  précieuses  Ou  a 
voulu  y  voir  tantôt  la  cûte  africaine  de  Zan- 
ziiiar  et  de  Mozambique,  où  il  semble  que 
des  mines  d'or  et  d'argent  aient  fait  autre- 
fois l'objet  d'une  ex[)loitatiûn  considérable; 
tantôt  l'Arabie  méridionale,  qui  contient  une 
ville  nommée  Kl-0(ihir.  jadis  centre  d'un 
commerce  considérable;  tantôt  l'Inde,  où  se 
trouvent  en  abondance  les  marcliandises 
citées  comme  venant  de  Tarsis  et  d'Ophir, 

OPHISAURE  s,  m,  [o-fi-sô-re]  (préf,  ophi; 
gr,  sauros,  lézard).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  comprenant  une  seule  espèce  qi?, 
se  rapproche  des  ophidiens  par  la  forme  et 
l'aspect.  La  seule  espèce  connue,  Vophisaure 
ventral  (ophisaurus  ventrulis.  Daud),  du  midi 
des   Etats-I'nis,    ne   présente  aucun    vestige 


Opbisaure  ventral   (Ojihis.iui  us  \Liilralis), 

extérieur  démembres  postérieurs,  11  est  long 
de  80  centim,  à  i  m,  20;  ses  paupières  sont 
mobiles;  sa  teinte  générale  est  d'un  vert 
jaunâtre.  Il  se  nourrit  d'insectes  est  de  mol- 
lusques. La  fragilité  de  sa  queue  lui  a  valu 
le  nom  de  i/lass  snake  (serpent  de  verre), 

OPHISURE  s,  m,  [o-fi-zu-re]  (préf.  ophi; 
gr,  oura,  queue).  Icht.  Genre  d'anguilliformes 
qui  se  distingue  des  anguilles  proprement 
dites  par  l'absence  de  nageoire  caudale,  ce 
qui  force  les  ophisures  à  nager  à  la  manière 
des  serpents.  L'espèce  type,  appelée  vulgaire- 
ment serpent  de  mer  {ophisurus  serpens';.  se 
trouve  dans  la  Méditeiranée,  où  elle  atteint 
2  m.  de  long  et  la  grosseur  du  bras.  C'ist  un 
poisson  très  vif,  brun  en  de#us,  argenté  en 
dessous,  à  chair  peu  estimée, 

*  OPHITE  s,  m.  Espèce  de  porphyre  an- 
tique, ainsi  nommé,  parce  qu'il  rappelle, 
par  son  fond  vert  tacheté  de  blanc,  la  peau 
bigarrée  des  serpents.  On  dit  aussi.  Du  m.^rdre 
OPHITE  ;  et  alors  Ophite  est  adjectif. 

OPHITES  s.  m.  pi,  Voy,  Gnostiques, 

OPHIURE  adj,  [o-fi-u-re]  (préf.  ophi;  gr, 
oura,  queue).  Qui  a  la  forme  d'une  queue  de 
serpent.  —  s,  m.  Genre  d'échinodermes, 
voisin  des  étoiles  de  mer  et  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  chez  lesquelles  les 
cinq  branches  rayonnantes  sont  longues, 
minces,  tli'Xibles  et  serpentiformes,  d'où  leur 
nom:  chez  quelques-unes,  les  bras  sont  très 
fragiles.  Leur  nom  vulgaire  d'étoiles  de  sable 
est  dû  à  1  habitude  où  sont  ces  animaux  de 
se  cacher  dans  le  sable.  Les  ophiures  ne 
nagent  pas;  ils  rampent  au  moyen  de  leurs 
5  rayons  non  branchus,  qui  ne  servent  pas 
à  saisir  leur  nourriture.  On  trouve  sur  les 
côtes  européennes  l'ophiure  natté  {ophiura 
texturata],  à  rayons  arrondis,  lisses,  tubulés; 
et  Vophiure  lézardelle  \ophiura  lacertatu),  assez 
grand,  roussàtre  ou  panaché  d'orange  et  de 
brun. 

OPHRYDE  s.  f.  [o-fri-de](gr.opArys, sourcil, 
alluiion  à  la  forme   arquée   des  sépales  et 
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aux  poils  qui  'es  parnis?ent  dans  certaines 
espèces).  Bot.  Genre  d'ùrcliidées,  tribu  des 
ophrydées,  comprenant  plusieurs  e^pèces  de 
plantes  herbacées,  dont  les  lleurs  singulières 
présentent  souvent  une  curieuse  ressem- 
blance avec  certains  insectes(niouche,  abeille, 
bourdon,  etc.).  Parmi  les  espèces  qui  appar- 
tiennent à  la  flore  française,  nous  citerons 
Yophn/de  mouche  {ophrys  myodes),  à  sépales 
verdâtres,  à  pétales  bruns  filiformes,  à  labelle 
trilobé,  dont  le  lobe  moyen  est  bilobé;  l'o- 
phryde  araignée  {ophrys  arartifera),  à  labelle 
brun  veloutée;  la  coquette  ophryde  abeille 
[ophrys  apifera),  à  fleurs  groupées  en  épi 
lâche  et  terminal,  à  sépales  roses,  avec  le 
labelle  d'un  brun  ferrugineux,  terminé  par 
un  appendice  qui  se  recourbe  en  dessous; 
l'anthère  est  muni  d'un  bec  imitant  la  tête 
d'un  petit  oiseau  qui  n'aurait  pas  encore  les 
yeux  ouverts:  Vophryle  bourdon  [ophrys  arach- 
nites),  se  distingue  de  la  précédente  par  les 
appendices  du  labelle  qui  sont  courbés  en 
dessus;  le  bec  de  l'anthère  est  plus  court.  — • 
Les  plantes  de  ce  genre  et  plusieurs  autres 
de  la  même  tribu  atteignent  une  hauteur  de 
20  à  30cenlim.;  chaque  plante  possède  deux 
tubercules  ovoïdes.  On  trouve  ces  jolies  or- 1 
chidées  dans  les  prairies,  le  long  des  haies, 
sur  la  lisière  des  bois.  Essentiellement  sau- 
vages, elles  réussissent  mal  dans  nos  jardins 
et  se  sont,  jusqu'ici,  montrées  rebelles  aux 
soins  des  horticulteurs. 

OPHRYDÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  ophryde.  —  s.  f.  pi. 
Tribu  d'orchidées  ayant  pour  type  le  genre 
ophrys. 

*  OPHTALMIE  s.  f.  [of-tal-mi]  (gr.  ophthal- 
mos,  œil).  Patliol.  Intîammation  du  globe  de 
l'œil,  avec  rougeur  de  la  conjonctive,  et  quel- 
quefois accompagnée  de  chémosU  et  de  ptéry- 
yion\  elle  reçoit  le  nom  de  blépharite,  quand 
l'inflammation  se  borne  aux  paupières.  Elle 
affecte  plusieurs  formes:  1°  Opht.\lmie  .\igue 
SIMPLE,  sorte  de  catarrhe  de  l'œil,  caraclérisé 
par  la  rougeur,  la  chaleur  et  une  cuisson  qui 
se  répand  avec  rapidité  sur  toute  la  conjonc- 
tive ;  il  semble  au  malade  que  des  grains  de 
sable  roulent  dans  son  œil;  il  supporte  ditflci- 
lenient  la  lumière;  ses  paupières  restent 
fermées  et  quelquefois  collées  l'une  à  l'autre. 
Elle  peut  être  causée  par  une  action  vive  et 
prolongée  de  la  lumière,  par  un  vent  l'roid 
ou  charge  de  poussière,  des  émanations 
acides,  des  contusions,  l'abus  des  liqueuis 
fortes,  une  inflammation  chronique  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins,  la  suppression  d'un 
écoulement  habituel,  d'un  ulcère,  d'une  dar- 
tre, etc.  On  ordonne  le  repos  et  une  diete 
plus  ou  moins  sévère,  selon  l'intensité  du 
mal;  on  met  un  bandeau  sur  l'œil  malade, 
et  on  le  baigne  souvent  dans  une  solution 
de  borax  (lu  gr.  de  borax  dans  1  litre  d'eau). 
Lorsque  la  douleur  est  intense  et  profonde, 
avec  retentissement  dans  la  partie  antérieure 
du  cerveau,  on  l'apaise  en  taisant  prendre 
un  peu  de  chloral  au  malade,  qui  est  de 
suite  soulagé  et  qui  recouvre  aussitôt  le  som- 
meil :  hydrate  de  chloral,  S  gr.;  sirop  de 
morphine,  120  gr.;  deux  cuillerées  à  bouche, 
au  moins  trois  heures  après  le  dîner.  Lorsque 
l'œil  reste  très  aUaibli,  a  la  suite  de  la  ma- 
ladie, on  y  verse,  matin  et  soir,  une  goutte 
du  collyre  suivant  :  sulfate  d'atropine,  o  mil- 
ligr.;  eau  distillée,  4  gr.  Se  déliei  des  huiles, 
des  pommades  et  des  emollients,  qui  causent 
souvent  la  fonte  de  l'œil.  —  2"  Ophtalmie 
CHBO.NiyUE,  telle  dont  la  durée  est  plus  longue 
que  dans  lu  forme  aiguë,  mais  dont  les 
symptùnies  intlamniatuiies  sont  moins  pro- 
nonces. On  a  l'ecours  au  bandeau,  pendant 
la  nuit,  aux  lavages  fréquents  à  l'eau  boiatce 
et  aux  purgatiis.  —  3°  Uputalmie  spécifiole, 
celle  qui  esl  liée  à  une  dialhe=e  scrofulcuse, 
arthritique,  dailreuse,  etc.;  on  la  combat 
bar  les  u.ui   us  antiscrofuleux,   anlianiin- 
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tiques,  antidartreux,  etc.,  associés  au  traite- 
ment indiqué  plus  haut.  —  4^  Ophtalmie 
punuLF.NTK,  celle  qui  est  caractérisée  surtout 
par  l'écoulement  d'un  liquide  muco-puruleiit 
très  acre;  dans  celte  alfection,  les  paupières 
sont  tuméfiées.  C'est  une  maladie  grave  qui 
peut  déterminer  la  fonte  de  l'œil.  Elle  com- 
prend l'ophtalmie  des  nouveau-nés,  qui 
atteint  surtout  les  enfants  mal  soignés;  {'oph- 
talmie blennorrhagiquc,  qu'une  mère  infectée 
donne  à  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein; 
l'ophtalmie  coutaijieuse ,  qui  se  communique 
d'un  œil  à  l'autre,  du  mari  à  la  femme  et 
successivement  à  tous  les  membres  d'une 
famille;  et  l'ophtalmie  d'Eyypte,  particulière 
aux  déserts  de  l'Alrique  et  de  l'Asie:  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  lut  connue  en  France 
à  la  suite  de  l'expédition  de  saint  Louis  en 
Egypte.  Les  ravages  qu'elle  lit  motivèrent 
la  création  de  l'hospice  des  Quinze-Viii'jts. 
Le  traitement  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  l'ophtalmie  aigué  simple.  La  cécité 
est  très  souvent  la  suite  de  ['ophtalmie  gra- 
nuleuse, qui  est  caraclérisée  par  des  granula- 
tions à  1  Ultérieur  de  la  paupière  et  sur  la 
sclérotique,  avec  liseré  ro.igeâtre  à  l'exté- 
rieur. La  marche  du  mal  esl  très  rapide  et 
il  est  utile  d'employer  sans  retard  des  lotions 
froides  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  à 
raison  de  1  à  3  gr.  par  30  gr.  d'eau.  Le  refroi- 
dissement rend  le  mucus  memliraueux, 
blanc,  opaque,  et  on  l'enlève  avec  une 
éponge  et  un  collyre  astringent  à  la  tempé- 
rature tiède.  En  Algérie,  rophtalinie  granu- 
leuse atteint,  dans  les  écoles  primaires,  de 
40  à  9o  p.  100  des  enfants.  Elle  se  develo[ipe 
épidémiquement  dans  les  armées,  surtout 
dans  les  climats  chauds.  Il  faut  éviter  que 
les  mucosités  des  yeux  malades  puisbenl 
être  communiquées  à  des  yeux  sains.  A 
l'Institut  des  jeunes  aveugles,  Al.  le  U'  Cla- 
risse a  constaté  que  sur  1 2S  garçons,  4/ 
avaient  perdu  la  vue  par  suite  de  l'ophulniie 
purulente  et  que  sur  80  lilles,  4(4  sont  deve- 
nues aveugles  par  la  même  cause. 

•  OPHTALMIQUE  adj.  Anat.  et  Méd.  Qui  a 
rapport  ou  qui  appartient  aux  yeux  ;  qui  est 
propre  aux  maladies  des  yeux  ;  artère  ophtal- 
mique. 

•  OPHTALMO&RAPHIE  s.  f.  (gr.  ophthalmos, 
œil;  yraphein,  décrire).  Partie  de  I  analomie, 
qui  traite  de  la  composition  de  lœil,  ei  de 
l'usage  des  diUérentes  parties  dont  il  est  com- 
pose. 

OPHTALMOLOGIE  s.  f.  Anat.  Traité  sur  les 
yeux. 

•  OPHTALMOSCOPE  s.  m.  {gr.  ophthalmos, 
(&'i\;  scopcm,  regarder).  Instrument  qui  sert 
a  examiner  l'iniérieur  de  l'œil  vivant.  La 
lumière  d'une  bougie  ou  d'une  petite  lampe 
placée  à  cûte  de  la  tête  du  patient,  se  réflé- 
chit dans  l'œil  a  un  angle  déterminé  au 
moyen  d'un  petit  miroircoucave.  On  distingue 
l'intérieur  ainsi  illuminé  en  le  regardant  par 
un  petit  trou  percé  au  centre  du  miroir;  en 
se  servant  de  lentilles,  on  peut  grossir  la 
partie  à  examiner;  des  modifications  appor- 
tées a  cet  appareil  si  simple,  permettent  de 
prendre  des  photographies  de  l'intérieur  de 
l'oiil. 

OPHTHALMOTOMIE  s.  f.  [gr. ophthalmos, ^u^\\', 
tome,  sei:tiuii).  Chir.  Dissection  ou  extraction 
de  l'œil. 

•  OPIACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  opium).  Méd.  Se  dit 
des  médicaments  qui  contiennent  de  ro|iKini. 
—  vv  Médicament  contenant  de  1  opium  et 
qui  doit  a  cette  substance  ses  propriétés 
narcotiques.  On  emploie  les  opiaces  cuninie 
calmants,  dans  l'excitation  générale,  dans 
l'insommie,  dans  les  cas  de  vives  soulfrances, 
dans  la  diarrhée,  la  toux  nerveuse,  etc.  Les 
principaux  opiacés  sont  :  l'opium,  auquel  ils 
doivent  leur  nom  ;  la  morphine,  principe  le 
plus  aclil  de  l'opium,  employée  surtout  sous 
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forme  de  sels  :  acétate, sulfate,  chlorhydrate 
de  morphine',  à  la  dose  de  <  à  2  centigr.;  en 
sirop,  à  la  dose  de  I  à2  cuillerées;  Icssclsdo 
morphine  et  de  codéine  peuvent  être  adminis- 
trés par  la  peau,  sur  un  vésicatoire,  ou  sons 
l'épiderme  par  la  seringue  de  Pravaz  ;  le  lau- 
danum de  Sydenham  (-ï  à  \'6  gouttes  par  jour)  ; 
le  lauda}ium  de  Rousseau  (3  à  (i  gouttes  par 
jour);  le  sirop  thébaique.  (Voy.  ce  mot.) 

OPIACER  v.  a.  Mettre  de  lopium  dans  : 
opiaccr  nne  potion. 

OPIANINE  s.  f.  Chim.  Alcaloïde  organique 
extrait  de  l'opium  d'Egypte. 

OPIANIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
organique  produit  par  l'oxydation  de  la  nar- 
cotine. 

OPIANYLE  s.  m.  (fr.  opium;  gr.  ulé,  ma- 
tière). Chim.  Substance  cristalline,  dérivée 
de  la  narcotine,  assez  soluble  dans  l'eau, 
dans  l'alcool  et  dans  l'élher  :  C^»  H'»  0'. 

*  OPIAT  s.  m.  [o-pi-alt]  (rad.  opium).  Méd. 
Elecluaire  d'une  consistance  un  peu  molle, 
et  qui  est  composé  de  diverses  substances  : 
de  Copiât  purgatif.  Quelques-uns  diraient, 
OpiATE, substantif  fém.  CVoy.  Electuaire.)— Se 
dit  aussi  de  certaines  pâtes  dont  on  se  sert 
pour  nettoyer  les  dents  :  composer  un  opiat 
pour  les  dents. 

'  OPIATE  s.  f.  Voy.  Opiat. 

OPIATIQUE  adj.  Qui  se  fait  par  l'opium. 

OPIE.  1.  (John),  peintre  anglais,  né  en  1761, 
mort  en  IS07.  Il  pratiqua  son  art  sans 
études  préalables  à  Truro,  et  en  1781  il  alla 
à  Londres,  où  on  le  nomma  la  .Merveille  des 
Cornouailles.  Une  année  s'était  à  peine 
écoulée  qu'il  avait  fait  les  portraits  de  la  plus 
haute  noblesse:  mais  ses  œuvres  manquaient 
d'élégance  et  de  délicatesse,  et  sa  popularité 
tomba  aussi  vite  qu'elle  s'était  élevée.  11 
s'appliqua  alors  à  la  peinture  historique,  et 
fit  dans  ce  genre  plusieurs  toiles  populaires. 
En  1806,  il  fut  élu  professeur  de  peinture 
à  l'académie  royale.  Ses  conlérences  ont  élé 
publiées  en  1809.  —  11.  (Amélia  Alderson), 
sa  seconde  femme,  écrivain,  née  en  17b9, 
morte  en  1833.  Elle  se  maria  en  1798.  En 
182o  elle  entra  dans  la  Société  des  Amis,  et 
abandonna  à  peu  près  les  travaux  littéraires. 
Ses  ouvrages  comprennent  :  Father  and 
Daughter,  Adeline  Mowbray,  or  Mother  und 
Daughter,  Simple  Taies,  Taies  of  Real  Life, 
Illustrations  of  Lying,  et  plusieurs  autres  vo- 
lumes. 

*  OPILATIF,  IVE  adj.  (rad.  opiler).  Méd. 
Qui  a  pour  ellet  de  boucher  les  pa-sages,  les 
conduits  intérieurs  du  corps  :  les  viandes  qui 
se  digèrent  difficilement  sont  opilatives. 

*  OPILATION  s.  f.  MéJ.  Obstruction  :  il  est 
malade  d'une  opilation  de  raie. 

'  OPILER  v.  a.  (lat.  oppilare,  obstruer). 
Méd.  Liuucher,  obstruer  les  vaisseaux,  les 
conduits  intérieurs  du  corps  :  ces  viandes 
opilent  la  rate. 

'  OPIMES  adj.  f.  pi.  (lat.  opimus;  de  ops, 
richesse;.  Antiq.  N'est  usité  que  dans  cetle 
locution,  DépuUilles  opisies,  celles  que  rem- 
portait, chez  les  Romains,  un  général  d'armée 
qui  avait  tué  de  saniaia  le  général  de  l'armée 
ennemie. 

"  OPINANT  s.  m.  (rad.  opiner).  Celui  qui 
opine  dans  une  délibération  :  le  premier  opi- 
nant. 

'  OPINER  v.  n.  (lat.  opinari).  Dire  son  avis 
dans  une  assemblée,  dans  une  compagnie, 
sur  un  sujet  qui  a  élé  mis  en  délibération  : 
quand  on  eut  opiné  sur  cette  affaire.  —  Prov, 
et  lig.  Opineii  du  do.nnet,  être  de  l'avis  des 
autres,  sans  y  rien  ajouter  ni  en  rien  retran- 
cher :  l'affaire  était  si  claire,  qu'après  que  le 
rapporteur  eut  dit  son  avis,  tous  les  juges  n'o- 
pinèrent que  du  bonnet. 
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*  OPINIATRE  adj.  (rad.  opinion).  Olistiiié, 
enlêlé,qui  est  trop  forlement  altai'hé  à  son 
opinion,  à  sa  volonté  :  il  est  trop  oiiinldtri;. — 
Se  dit  aussi  des  ciioses  où  l'on  met  de  la  per- 
sévérance, de  l'obstination,  de  l'acharne- 
iiienl:  le  combat  fut  opiniâtre.  —  Un  mal  opi- 
niâtre, UNE     FIÈVRE,  UN  RHUME  OPINIATRE,  etC. , 

un  mal,  une  lièvre,  un  rhume,  etc.,  qui  dure 
longtemps,  qui  résiste  aux  remèdes.  —  Subs- 
tanliv.  :  c'cxt  un  opiniâtre. 

*  OPINIÂTREMENT  adv.  Avec  opiniâtreté  : 
il  soutient  opiniâtrement  cette  erreur.  —  Avec 
fermeté,  avec  constance:  il  n'avait  que  cinq 
cents  hommes  avec  lui,  et  il  soutint  opiniâtre- 
ment te  combat  contre  deux  rtdUe  hommes . 

*  OPINIÂTRERv.  a.  Contredire,  contrarier 
quelqu'un,  de  manière  à  le  rendre  opiniâlre  : 
n'opiinàtrcz  point  cet  enfant.  —  Soulenirune 
chose  avec  obstination:  n'opiniâtrez  point 
ri  la.  Il  a  vieilli  dans  ces  deux  acceptinns.  — 
S'opiniâtrer  v.  pr.  S'obstiner  fortement  :  ne 
vous  opinidtrez  point  à  cela. 

'  OPINIÂTRETÉ  s.  f.  Obstination  forte, 
trop  grand  ultaeberaent  à  son  opinion,  à  sa 
volonté  :  yrande,  extrême,  furieuse  opiniâtreté . 
—  Fermelé,  constanee:  nos  troupes  lassèrent 
l'ennemi  par  l'opiniâtreté  de  leur  défense, 

'  OPINION  s.  f.  (lat.  opinio;  de  opinari, 
opiner).  Avis,  sentiment  de  celui  qui  opine 
sur  quelque  alfaire  mise  en  délibération: 
aller  aux  opinions.  —  Sentiment  particulier 
qu'on  se  forme  d'une  chose  en  la  considérant 
en  soi-même:  les  opinions  sont  libres. —  C'est 
UNE  AFFAIRE  d'opinion,  c'est  Une  chose  sur  la- 
quelle chacun  peut  penser  comme  il  lui 
plaît.—  C'e-.ï  une  ofiNioN,  c'est  une  assertion 
qui  n'est  pas  sûre.  —  Un  mal  d'opinion,  un 
mal  imaginaire.  —  L'opinion  publique,  ou 
simpl..  L'opinion,  ce  que  le  public  pense  sur 
quelque  chose,  sur  quelqu'un:  il  respecte,  il 
craint,  il  brave  l'opinion  publique.  En  ce  sens, 
on  dit  proverb..  L'opinion  est  la  iieine  du 
monde  —  Jugement,  en  bien  ou  en  mal, 
qu'on  porte  d'une  personne  ou  d'une  chose  : 
(/  a  bonne  opinion  de  lui-même.  —  Absol.  Avoir 
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bien  augurer:  je  n'ai  pas  opinion  du  mérite, 
du  succès  de  cet  ouvrage. —  Log.  Croyance  pro- 
bable :  la  démonstration  engendre  la  science, 
et  l'argument  probable  engendre  l'opinion. 
Cette  acception  a  vieilli.  —  Polit.  Parti,  en- 
semble des  personnes  qui  pensent  de  même 
sur  le  gouvernement;  il  fut  soutenu  par  l'opi- 
nion libérale. 

*  OPISTHODOME  s.  m.  (gr.  opisthos,  posté- 
rieur; domos,  maison).  Arcbil.  ano.  Partie 
postérieure  d'un  tenqde.  Se  disait  particul. 
d'une  chambre  fermée  où  n'entrait  pas  le 
public  et  bâtie  dans  la  partie  postérieure  d'un 
temple. 

*  OPISTHOGRAPHE  adj.  Paléog.  Qui  est 
écrit  par  derrière.  —  Feuillet  opisthographe, 
feuillet  écrit  sur  le  recto  et  sur  le  verso. 

*  OPIUM  s. m.  [o-pi-omm]  (gr.  opos,  jus  vé- 
gétal). Suc  épaissi  et  concret  des  capsules 
de  pavot  blanc,  qui  a  une  qualité  narcotique 
et  soporative:  on  lui  a  donné  de  l'opium.  — 
Encycl.  L'opium  est  le  jus  épaissi  des  cap- 
sules de  pavot  blanc,  papaver  somnifencm,  et 
de  ses  variétés.  Il  est  probable  que  c'est  en 
Asie  Mineure  qu'on  recueillit  d  abord  l'opium; 
peu  à  peu  celte  industrie  se  répandit  dans 
d'autres  pays;  le  commerce  s'approvisionne 
aujourd'hui  d'opium  en  Asie  Alineure,  en 
Perse,  dans  l'Inde,  eu  Chine,  et  en  Egypte; 
on  a  essayé  de  le  récolter  dans  dillérentes 
parties  de  l'Europe,  en  Algérie,  en  Australie, 
et  dans  plusieurs  des  étals  de  l'Union  améri- 
caine, y  compris  la  Californie.  La  niélhode 
de  récolter  l'opium,  quoique  essentiellement 
la  mèine  partout,  varie  dans  ses  détails  avec 
les  dilférents  pays  de  production.  Le  pavot 
de  l'oj'Kiin  es!  une  plante  annuelle  qui  exige 


un  sol  riche,  et  l'époque  où  on  le  sème  dé- 
pend delà  nature  du  climat.  En  Asie  Mineure, 
cette  époque   est    novembre;  mais  les    gros 
cullivaleurs  lesèment  à  intervalles,  pendant 
trois  mois,  pour  se  préserver  des  pertes  cau- 
sées par  les  insectes,  les   orages,  etc.,  aussi 
bien  que  pour  éviter  que  tout  n'arrive  à  ma- 
turité en  même  temps.  Lorsque  la   terre  est 
bien  préparée,  on  jette  la   graine  à  la  volée 
et  on  la  recouvre  à   la   hersé;  le   champ  est 
ensuite  arrangé  en  plates-bandes  de  10  pieds 
de  large;  les  plants  sont  éclaircis  et  sarclés. 
Quelques  jours    après  la  chule  des  pétales, 
les  jeunes  capsules,  qui    ont  alors    environ 
Scentim.  de  diamètre,  sont  scarifiées;  ce  qui 
se  fait  en  coupant  transversalement  avec  un 
couteau  la  capsule  jusqu'à  sa  moitié.  Cette 
scarification  a  lieu  dans  l'après-midi  et  le  len- 
demain matin  on  enlève  avec  un  couteau  le  jus 
qui  est  sorti  et  on  le  place  dans  une  feuille 
que  l'on  tient  de  la  main  gauche.  Quand  un 
a  récollé  de  ce  jus  k  demi  séché  une  (juantilé 
suffisante  pour    former    un    gâteau,  dont  te 
poids  varie    enlre    queli|ucs  onces    et  deux 
livres  ou   davantage,  on  l'enveloppe  dans  des 
feuilles  de  pavot  et  on  le  met  à  l'ombre  pour 
le    faire    sécher    complètement.   Le  produit 
sous  cet  étal  est  connu   dans   le  commerce 
sous  le  nom  d'opium  de  Smyrne  ou  de  Tur- 
quie, et  c'est  celui   qu  on   estime  le  plus  en 
Europe  et  en   Amérique;  il   nous  vient  dans 
des  boites   d'étain  hermétiquement  soudée; 
et  enfermées  dans  dos  boites  en  bois;chaque 
boite  contient  environ  140  livres  d'opium  eu 
morceaux    pesant    d'une    once  à   plusieurs 
livres.  Cette  espèce,  lorsqu'elle  est  fraîche,  est 
facilement  malléable    sous    le    doigt   et  se 
coupe  sans  dil'liculté  au  couteau.  Dans  l'Inde 
on  suit  un  procédé  un  peu  différent;  fe  centre 
de  la   culture  du  pavot  se  trouve  le  long  du 
Gange,  sur  une  étendue  de  pays  variant  entre 
9U0  kil.  de  long  et  3bO  Uil.  de  large  environ. 
Là,  outre  le  jus   du    pavot,  on   récolte  aussi 
les  pétales  au  moment  où  ils  sont  sur  le  point 
de  tomber,  et   on    en  lait,  au    moyen  de  la 
chaleur,  des  tablettes,   ou  gâteaux,    appelés 
feuilles.  —  La  composition   chimique  de  l'o- 
pium est  remarquable.  La    morphine,  alca- 
loïde  le    plus  précieu-v    de  ses   éléments,  a 
été  découverte  par  Sertuner,  pharmacien  à 
Eimbeck  (Hanovre),    qui,   en    ISIP,   signala 
l'existence  d'un  alcali  organique,  ou,  comme 
on   dit  aujourd'hui,  d'un  alcaloïde,  dans  l'o- 
pium. Auparavant,  Derosne,  de  Paris  (1803), 
avait  tire  de   l'opium   les    cristaux  que  l'on 
sait   aujourd'hui   être    de   la    narcotine.  La 
morphine  contenue  dans  les  morceaux  d'o- 
pium brul   varie   de  1  à  15  p.  luo.  Le  bon 
opium  a  une  odeur  narcotique  très  caracté- 
ristique, et  très    désagréable   pour  presque 
tout  le  monde.  Sa  couleur  est   dun  brun  ou 
d'un  fauve  rougeâtre    et  son  tissu  compact. 
L'opium  est  principalement  usité  en  méde- 
cine   sous  forme   de    piéparations   liquides, 
dont  voici  les  plus  importantes  : 
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Sydenham  disait  que  l'opium  est  un  des 
plus  grands  présents  que  Uieu  ait  faits  aux 
hommes,  et  que  sans  les  opiacés,  la  méde- 
cine serait  impossible.  L'opium  est  le  médi- 
cament le  plus  complexe  que  nous  connais- 
sions. Parmi  les  éléments  qu'il  contient,  on 
n'a  pas  trouvé  moins  de  douze  alcaloïdes 
distincts  et  deux  acides  organiques  caracté- 
ristiques, sans  compter  une  substance  vola- 
tile odorante  et  lieaucoup  d'autres  de 
moindre  importance.  11  communique  ses  ver- 
tus a  l'eau,  à  J'alcool,  aux  acides  dilués, 
mais  Qpu  à  l'éther.  L'alcool  dilué  peut  dis- 
soudre les  deux  tiei£deso;i  volunie  d'opium. 


L'sau  en    dissout    environ   la  moitié    de  son 
volume,  mais  elle  ne  se  charge  pas  des  ma- 
tières résineuses  et  odorantes  si  abondantes 
dans  cette  drogue.  —  La  morphine  (C"  H'' 
NO'  -f  H'  0  =  303)  est  le  plus  considérable 
et  de  beaucoup  le  plus  important  des  ingré- 
dients qui  entrent  dans   la    composition    de 
l'opium.  Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels 
solubles  dans  l'eau.  Le  sulfate  de  morphine, 
très  employé  en  Amérique,  se  présente  sous 
forme  de  beaux  cristaux  blancs,  ténus,  sem- 
blables à   des   plumes,    solubles   dans   deux 
parties  d'eau  froide  et  plus  solubled.iiis  l'eau 
bouillante;  8  milligr.  équivalent  à  63  milligr. 
d'opium  en  poudre.  En  Angleterre  on  emploie 
surtout  le  miiriate.  L'acétate  est  d'un  grand 
usage  en  France.  La  narcotine,   autre    alca- 
loïde,   forme  avec  les  acides   des  sels  très 
amers;  mais,   par    elle-même,  elle    est  insi- 
pide. Elle  existe  presque  tout  entière  à  l'état 
libre  dans  l'opium. —  L'action  physiologique 
et  thérapeutique   de  l'opium  est  représentée, 
avec  des   dillérences    sans    importance,  par 
celle  de   la  morphine.  Une  petite    dose  pro- 
duit d'abord   une  légère  excitation  mentale, 
ordinairement  tranquille  et  tenant  du  rêve, 
avec  peu  de   manileslalions  extérieures.  Le 
pouls  est  un  peu   accéléré  et  la  teinpcrature 
légèrement  élevée.  Cet  état  de  tranquillité  et 
de  bien-être  peut  durer  plusieurs  heures;  mais 
tôt  ou  tard  il  se   transforme  en   un  bouimeil 
calme,  qui  sera  probablement  de  peu  de  du- 
rée pendant  le  jour,  mais  qui,  la   nuit,  peut 
■:e  prolonger  comme   le  sommeil  ordinaire. 
Un  peu  de  mal  de   tête,  quelques  nausées  et 
de  la  lassitude  peuvent  suivre  le  réveil  ;  mais 
ces  phénomènes  varient  beaucoup  suivant  la 
dose  et  le  sujet.  Les  sécrétions,  excepté  celles 
de  la  peau,  sont  diminuées.  Les  femmes  sont 
un  peu  plus  sujettes  que  leshommes  àéprou- 
ver  des  effets   subséquents  désagréables,  cl 
les    personnes  nerveuses  et  excitables,  plus 
que  celles  qui  ont  le  tempérament  indolent. 
A  mesure  que  la  dose  s'accroil,  le  sommeil 
devient  plus  lourd  ou  dégénère  en  coma;  le 
pouls  et    la    respiration  deviennent  lents,  le 
visage  est  pâle   ou  livide;  la   peau  se  couvre 
d'une  sueur  froide  et  la  pupille  se  contracte. 
Le  sujet  peut  sortir  de  cet  état;  ou,  si  la  res- 
piration devient  insuffi.-anle  et  f'aéralion  du 
sang  moinsparfaile,  la  mort  s'en  suit.  Ue  vio- 
lents stimulants  peuvent  arracher,  pour  quel- 
ques moments,  une  personne  à  f'eiat  qu'on 
vient  de  décrire  ;  mais  elle  retombera  dans 
linsensibilité  dès  qu'elle  sera  laissée  à  elle- 
même.  S  il  y  a  soulfrance,   celle   souffrance 
disparaît  ou  diminue  sous  l'intluencedu  mé- 
dicament; et  la  dose  peut  enêtre  augnienlée 
presque  en   proportion  directe  de  la  rigueur 
du  mal.  Mais  il   n'est   nullement  nécessaire, 
pour  soulager  la  souffrance,  de  mettre  dans 
tous  tes  cas  dans  t'état  d'insensibilité.  Une  né- 
vralgie violente  ou  une  douleur  spasmodique 
disparaîtra  souvent  tout  a  fait  avec  une  dose 
qui  ne  procure  au  malade  qu'une  simple  ex- 
citation, ou  qui  même  ne  fait  que  fui  rendre 
son  état  normal  de  bien-ê:re  et  de  gaieté.  La 
dose  ordinaire    pour  commencer  l'usage  de 
la  morphine  est  de  8  à  15  milligr.,  bien  que 
des  doses  plus  petites   ne   soient    nullement 
sans  elfet,  et  qu'on  en  administre  souvent  de 
plus  grandes  dans  des  cas  de  fortes  douleurs. 
Le  traitement  de  lempuisonnement  par  l'o- 
pium consiste  à    évacuer  l'estomac;  à  faire 
usage  de  café  fort;  à  appliquer  de  puissants 
irritants,  tels  que   la   Uagellation,  la  douche 
froide,  la  batterie  galvanique,  et,  parfois,  de 
petites  doses  d'atropine    ou  de  teinture   de 
belladone.  Il  ne  faut  pas   laisser  le  malade 
s'endormir.   Dans   les  doses  thérapeutiques, 
l'opium  dilière  de    la  morphine  en  ce  qu'il 
est  plus   susceptible  de    produire  le    mal  de 
tête,  la  nau.'wie  et  la  constipation.  Pratique- 
ment, leur  a'.lion  toxique  est  identique.  Les 
usages  thérapeutiques  de  fa  morphine  et  de 
l'opmm  sont  de  soulager  la  douleur,  de  don- 
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ner  le  sommeil,  de  cninier  les  spasmes,  d'ar- 
rêter  les    excès  de  sécrélion.  et,   donnés  à 
petites  doses,  d'ag-ir  comme  stimulants  dans 
diverses  conditions  morbides.  L'opium  peut 
s'administrer  par  la  bouche  ou  par  le  rectum  ; 
en    outre,  la   morphine   peut    s'administrer 
par  application  sous    une  surface  vésiquée, 
ou.  plus  commodément  etplus  efficacement, 
par  injection  dans  les  tissus  sous-cutanés,  au 
moyen  d'une  petite  serinpue   attachée  à  une 
aigiiille  perforée,  appelée  seringue  bypoder- 
miqueou  sous-cutanée. —  L'usage  de  l'opium 
comme  stimulant    habituel,    produisant    un 
bien-être  exhilarant  et  des    rêveries  ou  des 
songes    agréables,   est  très     répandu    dans 
plusieurs  pavs.  Ses  mauvais  effets  sont  sur- 
tout manifestes  sur  les  systèmes    nerveux  et 
digestif.    Parmi    les    symptômes,   on    peut 
menti-onner  la   perte  de  l'appétit,  les  vomis- 
sements, les  douleurs  d'estomac,  une  consti- 
pation obstinée  alternant  avec   la  diarrhée, 
i'émaciation,  la    perte   de  la   force,  une  dé- 
marche chancelante,  des    douleurs    dans  les 
membres,  une    paresse   intellectuelle,   des 
hallucinations  et  un  état  ressemblant  à  celui 
du  delirium    tremens.  La   quanti  lé    que  les 
mangeurs  d'opium  s'habituent  à  prendre  est 
énorme   et  dépasse   souvent  5  grammes  d'o- 
pium ou  8o0  milligr.  de  morphine.  L'usage  de 
l'opium  fumé  ou  mâché,  dans  le  but  de  pro- 
duiic    une    sorte   d'intoxication,    existe   en 
Orient  depuis  des  siècles;  mais   on   ne  croit 
pas  que   les   Chinois   aient    l'unie  beaucoup 
d'opium    avant   le  milieu    du  xvii"  siècle,  et 
cette  pratique  fut  énergiquement  combattue 
par  le    gouvernement.  On    fume    l'opium  à 
l'état  d'extrait  doux  ;  on    place   une   petite 
pilule,  de  la    grosseur  d'un    pois,  dan^  une 
pipe;  on  l'allume  et  on  l'aspiie  d'une  seule  ^ 
bouffée.  Le  premier  effet  est  de  produire  un 
bavardage  plein  de  volubilité  et  de  faire  rire 
pour  un    rien  le    fumeur;  mais    bientôt  ses 
traits  se  tirent,  il  pâlit   et  il  tombe  dans  un 
profond  sommeil  qui  dure  plusieurs  heures. 
—  Le  plus  célèbre   ouvrage  sur  les  effets  de 
l'usage  habituel    de  l'opium   est  Confessions 
of  lin  English  opium  Enter,  par   de  Quincey  [ 
(1822).  Voyez    au^si  :  The   onium    Habit,  ]\a.r 
Horace  Day,  que  Fitz   Hugh   Ludlow  a  réim- 
primé dans  ses  Oiitlines  of  opium  Cure  (New- 
■york,  18681.  et  Opium  ond  the  opium  appetite, 
par  A.  Calkins  (Philadelphie,  1870). 

OPLITE  s.  m.  Soldat  pesamment  armé  chez 
les  .THciens  Grecs.  —  L'Académie   écrit  Ho 

PLITK. 

•  OPLOMACHIE  s.  f.  (gr.  oplos.  gladiateur; 
rnahé,  combat).  Antiq.  Escr.  Combat  de  gla- 
diateurs armés  d'épées  ou  de  poignards. 

OPOBALSAMDM  s.  m.  [o-po-bal-za-momm] 
(gr.  opof,  suc;  halsamon,  baumier).  Pharm. 
Baume  delà  Mecque. 

OPOCALPASUM  s.  m.  f-pa-zommj.  Sorte  de 
gomme  résine  semblable  à  la  myrrhe. 

OPODELDOCH  s.  m.  [-dok]  (gr.  opos,  jus). 
Ne  scinploie  que  dans  l'expression  :  Baumk 
opouELDûcii,  baume  pharmaceutique,  employé 
en  frictions  contre  les  rhumatismes  chroni- 
ques, le  lumbago  et  la  goutte.  Il  se  compose 
de  :  savon  blanc, 1-5;  camphre,  12;  ammo- 
niaque, 4;  huile  volatile  de  romarin,  3;  huile 
de  thym,  1  :  alcool,  125.  Ce  linimeul  fut  in- 
venté par  l'alchimiste  Paracelse. 

OPONTIEN  s.  et  adj.  DOponte;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

OPONTE,  auj.  Alalanti  ou  Tiodonitza,  ville 
des  anciens  Locriens.  Patrie  de  Patrocle. 

OPOPONAX  s.  m.  [-nakss]  (gr.  opos,  fuc). 
Bol.  Genre  d'ombellifères,  voisin  des  panais 
et  comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes 
qui  croisscntdans  l'Europe  australe.  L'opopo- 
nax  c.hironium  produit,  par  des  incisions  faites 
au  collet  de  la  racine  un  suc  gommo-résiueux 
qui  nous  vient  surtout  du    Levant,  tantôt  en 
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larmes  de  couleur  orangée,  tantôt  en  masse;: 
jaunâtres  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  l'inté- 
rieur. Ce  SMC  entre  dans  la  composition  delà 
thériaque. 

OPORIN  (Jean),  savant  qui  se  fit  imprimeur 
à  Bâie  par  goùl  pour  les  lettres,  né  à  Bâie  en 
1507,  mort  en  I.Ï68.  Il  changea  son  nom  de 
famille,  Herbst  (automne,  en  allemand!,  pour 
celui  dOporinos,  qui -a  la  même  signification 
en  grec.  Il  a  donné  de  bonnes  éditions  d'au- 
teurs classiques,  et  des iVoits  estimées  sur  So- 
lin,  Pline  et  Plutarque. 

OPORTO  ou  Porto  (port.  0  Porto,  le  port),  ville 
liu  Mrncio  ;Portuf;al),  sur  le  Douro,  à  environ 
5  kil.  de  la  mer.  et  à  3:n  kil  .N,  E.  de  Lis- 
bonne; environ  ISO.UOU  hah.  y  coinpiis  h- 
SIX  faubourgs.  C'est  le  niarchéle  plus  impor- 
tant du  Portugal.  Elle  est  bâtie  en  partie  sur 
un  terrain  uni,  le  long  du  fleuve,  et  en  partie 
sur  les  flancs  et  les  sommets  de  deux  collines. 
Les  maisons  sont  généralement  bien  cons- 
truites et  blanchies  à  la  chaux.  Elle  possède 
une  bibliothèque  de  80,000  volumes,  nu  hô- 
tel des  monnaies,  un  collège  de  médecine,  et 
une  académie  de  navigation  et  de  commerce, 
La  barre  du  Douro  empêche  l'entrée  des  vais- 
seaux déplus  de  500  tonneaux,  et  est  fameuse 
pour  les  désastres  qu'elle  cause.  On  travaille] 
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L'opossum  sort  quel([ucfois  le  jour;  mais  il 
préfère  généralement  lôder,  par  les  nuits 
brillantes  et  tranquilles,  aulour  des  planta- 
tions, des  champs  de  riz  et  des  lieux  bns  et 
marécageux.  Il  va  .-eul  d  ordinaire,  excepté 
quand  il  a  des  petits.  H  fait  sa  nourriture  de 
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blé,  de  noix,  de  baies,  de  racines,  de  jeunes 
pousses,  d'insectes,  de  petits  oiseaux  et  dœufs, 
de  souris  et  d'autres  petits  quadrupèdes. 
Quelquefois  il   tue  les  volailles  et  en  suce   le 
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cependant  à  améliorer  les  conditions  de  la 
navigation.  Les  importations,  décourngéespar 
un  tarif  élevé,  ne  dépassent  pas  annuellement 
4,000,000  fr.  Les  exportations  consistent  sur- 
tout en  vins  de  Porln,  mais  elles  embrassent 
aussi  le  bétail,  les  fruits,  le  sumac,  l'huile,  le 
sel.  le  cuir,  le  liège,  elc.  Leur  valeur  an- 
nuelle totale  monte  à  45,000,000.  —  Le  lieu 
où  s'élève  Oporto  s'appela  autrefois  Cale, 
puis  Portus  Cale,  d'où  le  nom  du  pays,  Por- 
tugal. Oporto  servit  alternativement  de  prin- 
cipale résiilcnce  à  don  Miguel  et  à  don  Pe- 
dro peiubint  leurs  luttes  de  182Sà  1833. 

'  OPOSSUMS,  m.  [opo-somm].  Nom  scien- 
tifique du  genre  sarigue.  —  Nom  particulier 
d'une  espèce  de  sarigue.  —  Les  opossums  ne 
se  trouvent  qu'en  Amérique,  depuis  les  états 
du  centre  jusqu'à  Buenos-Ayres  au  S.,  et,  à 
quelques  exceptions  près,  jusqu'à  l'E.  des 
Andes.  Quelques-uns  sont  aussi  gros  qu'un 
chat  domestique,  mais  la  plupart  ne  dépas- 
sent pas  la  taille  du  rai.  Onlesdivise  en  deux 
branches,  d'après  la  présence  ou  l'absence 
de  la  poche.  Parmi  ceux  qui  ont  une  poche 
bien  développée  se  trouve  Wqwssiim  conmain 
(didelphis  Xirijiniumi,  Sbaw),  long  d'environ 
50  centim.  sans  compter  la  queue  qui  a  40 
centim.,  poils  longs,  doux  et  laineux,  blan- 
châlics  à  la  racine'  et  brunâlres  au  sommet, 
se  qui  donne  à  l'animal  une  couleur  sombre. 


.'ang,  mais  sans  en  ihanger  la  chair.  Il  est  très 
habile  à  grimper  à  la  recherche  de  sa  proie, 
se  suspendant  par  la  queue,  et  se  lançant 
ainsi  d'un  arbre  à  l'autre.  Puis,  il  faille  mort 
et  quelquefois  supporte  les  plus  mauvais  trai- 
tenienls  sans  manifester  aucun  signe  de  vie, 
mais  guettant  toujours  l'occasion  de  mordre 
ou  de  fuir,  de  là  l'expression  américaine 
«  faire  l'opossum  »,  playing'possiim.  Il  a  la  vie 
très  tenace.  Sa  chair  est  mangeable;  sa  peau 
est  fétide.  Les  Indiens  teignent  son  poil  et  le 
tissent  pour  en  faire  des  ceintures  et  d'autres 
ornements.  Pris  jeune,  l'opossum  s'appiivoisc 
aisément.  Il  est  très  prolilique,  ayant  des  por- 
tées de  12  à  16  petits.  La  période dcgeslation 
est  de  15  à  16  jours;  à  leur  naissance,  les  pe- 
tits sont  longs  d'environ  1  centim.,  aveugles 
et  nus;  la  mère  les  met  avec  sa  gueule  dans 
sa  poche  qu'elle  tient  ouverte  avec  les  pattes 
de  devant;  et  chacun  d'eux  s'attache  forte- 
ment à  une  mamelle.  A  cinq  semaines,  lors- 
qu'ils ont  la  taille  d'une  souris,  ils  laissent 
la  poche,  et  n'y  reviennent  que  pour  leler  ou 
à  l'approche  du  danger;  ils  restent  avec  la 
mère  environ  deux  mois;  celle-ci  les  aime 
beaucoup;  elle  les  emporte  avec  elle,  leurs 
queues  entielacées  à  fa  sienne,  ou  grimpés 
sur  diltérentes  parties  de  son  corps.  Les  fe- 
melles sont  fécondes  à  un  an.  Cette  espèce  se 
trouve  depuis  la  rivière  lludtonjusqu'au  delà 
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du  Missouri.  —  Chez  les  opossums  qui  n'ont 
qu'une  poche  rudimenlairu,  ou  qui  en  niiin- 
queiit  totalement,  la  taille  est  plus  petite,  et 
les  jeunes  sont  suitout  portés  sur  le  dos  de 
la  mère,  où  ils  se  tiennent  en  enroulant  leurs 
queues  à  la  sienne. 

OPPELN  [op'-pelnn],  ville  de  la  Silésie  prus- 
sienne, sur  l'Oder,  àSOkil.  S.-E.  de  Breslau; 
23,033  hab.  Commerce  actif  de  vins,  bestiaux 
et  minéraux  ;  fabriques  de  toile,  de  rubans,  de 
cuir  et  de  poterie.  Après  l'exlinclion  de  la 
lipne  des  ducs  de  la  Haute-Silésie  de  la  mai- 
son de  Piast(l.'J32),  qui  avaient  jusque  là  pos- 
sède la  principauté  d'Oppeln,  elle  a  été  an- 
nexer' à  l'empire,  et  plus  tard  à  la  Prusse. 

OPPSNHEIM  [op'-pènn-ha'imm],  ville  du 
prand-duché  de  Hesse,  sur  le  Rhin,  à  16  kil. 
S.-E.  de  Mayence;3.7in  hab.  environ.  C'était 
une  ville  forte  importante  avant  d'avoir  été 
dévasiée  par  les  Français  en  1089.  L'église 
protestante  de  Sainte-Catherine,  célèbre 
pour  ses  fenêtres  à  vitraux,  est  presque  toute 
en  ruines. 

OPPIEN,  poète  grec,  né  en  Cilicie;  floris- 
sait  vers  180.  lia  écrit  un  poème  sur  la  pêche 
en  3,500  vers,  intitulé  HaiiciUka.  Le  poème 
Cynegetka  sur  lâchasse,  a  été  probablement 
composé  par  un  autre  écrivain  du  même 
nom.  La  meilleure  édition  des  œuvres  d'Op- 
pien  est  celle  de  Schneider  (Strasbiiurg, 
1770,  in-8°).  Les  Halieutiques  ont  été  tradui- 
tes en  français  par  Limes  (1817)  et  les  Cynéijé- 
tiijuea  par  Belin  de  lîallu  (I78G). 

*  OPPORTUN,  UNE  adj.  (lat.  opporlunus). 
Qui  est  à  propos,  selon  le  temps  et  le  lieu  ; 
dans  un  temps  plus  opportun. 

il  trouve  d'un  coup  d'oeil  le  moment  opportun, 

PoNSinD.  Charlotte  Cordny,  acte  III,  se.  i'". 

OPPORTUNE  (Sainte),  ahbesse  du  monas- 
tère de  Mnnti'cuil,  pi  es  de  Séez(Orne),  morte 
en  770.  Kéte  le  TJ.  avril. 

*  OPPORTUNÉMENT  adv.  D'une  manière 

opportune. 

OPPORTUNISME  s.  m.  Polit.  Système  qui 
consiste  à  n'appliquer  les  principes  dans 
toute  leur  rigueur  qu'eu  tenant  compte  des 
circonstances  et  de  l'opinion  des  partis.  Ce 
mol,  employé  pour  la  preinière  l'ois  lors  du 
concile  du  Vatican,  par  Louis  Veuillot,  pour 
qualilier  la  conduite  des  adversaires  de  la 
promulgation  de  rint'aillibililé  papale,  a  été 
introduit  dans  la  politique  en  1875,  époque 
où  le  vote  de  la  Constitution  amena  entre  les 
radicaux,  dont  Ganibetla  était  le  chef,  une 
division  profonde;  les  uns  admettant,  avec 
leur  leader,  la  politique  des  résultats  et  les 
autres  {instransiijcants)  ne  voulant  abandon- 
ner aucun  point  du  programme  de  1809. 

OPPORTUNISTE  adj.  Qui  concerne  l'oppor- 
t\iui.-me.  —  s.  l'artisan  de  l'opporlunisnie. 

"OPPORTUNITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
opportun  :  opportunité  de  la  circonstance.  — 
Absol.  Occasion  propre,  favorable  :  il  a  su  se 
préoaloir  de  l'opportunité. 

*  OPPOSABLE  adj.  (rad.  opposer).  Qui  peut 
être  mis  en  face,  vis-à-vis.  S'emploie  surtout 
dans   cette   expression   anatomiquc    :  Pouce 

Ol'l'OSADLE.   —   Fig.   Cet  ARGUMENT    NE  m'eST  PAS 

opi'osABLE,  cet   argument  ne   peut  être  op- 
posé. 

*  OPPOSANT,  ANTE  adj.  Jurispr.  Qui  s'op- 
pose suivant  les  lormes  judiciaires  à  une 
sentence,  à  un  arrêt,  à  un  payement,  à  une 
vente, etc.  :  ils'estrendu  opposant  à  l'exécution 
de  cet  arrêt.  —  s.  Il  y  a  unnouvel  opposant.  — 
S'emploie  aussi  dans  le  langage  ordinaire, 
tant  adjectiv.  que  substantiv.  et  se  dit  de 
quiconque  s'oppose  à  une  mesure,  combat 
une  opinion,  etc.  :  le  parti  opposant;  minorité 
opiposante.  —  Anat.  Qui  met  en  opposition, 
en  face  :  muscle  opposant.  S'emploie  subs- 
lanliv.  en  ce  sens  :  l'opposant  du  petit  doigt. 
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*  OPPOSE,  EE  part,  passé  de   Opposer.  — 

adj.  Contraire,  de  dill.rcnle  nature.  Se  dit 
des  caractères,  des  csiu-its,  des  humeurs,  des 
intérêts,  etc  :  ce  sont  deux  humeurs  directe- 
ment opposées.  —  Dialecl.  Se  dit  de  même 
d'un  terme  relatif  ou  contraire  à  un  autre 
terme.  Ainsi  le  mot  de  Fils,  qui  est  relatif, 
est  opposé  à  celui  de  Pkrk;  et  le  ternie  de 
Chaud  est  opposé  à  «elui  de  Froid,  qui  est 
son  contraire.  —  Dans  le  niênie  langafie  : 
tous  les  contraires  sont  opposés,  maii  tous  les 
opposés  ne  sont  pas  contraires.  Dans  le  second 
membre  de  cette  phrase,  Opposé  est  employé 
substantiv.  —  Substantiv.   Cktte  phopositiun 

EST  l'opposé  de  telle  AUTRE,  EN  EST  JUSTEMENT 

l'opposé,  elle  lui  est  directement  contraire. 
Cette  person.ne  est  tout  l'opposé  de  telle 
autre,  elle  est  d'un  caractère  tout  dillércnt  : 
ce  fils  est  tout  l'opposé  de  son  père.  Bot.  fV.  S.) 

*  OPPOSER  V.  a.  (lat.  opponere).  Placer  une 
chose  de  manière  qu'elle  lasse  obstacle  à  une 
autre  :  opposer  une  dvjue  éi  l' impétuosité  de  la 
mer.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  personnes  : 
On  leur  opposa  des  troupes  fraîches.  —  Se 
dit,  fig. ,  en  parlant  des  choses  et  des  personnes 
dont  on  se  sert  [lour  résister  à  d'autres, 
pour  les  combattre,  pour  les  vaincre  :  vous 
mettrez  en  avant  que...  mais  à  cela  fopi  ose 
que...  —  Mettre  une  chose  vis-à-vis  d'une 
autre,  ou  en  placer  plusieurs  de  manière  à 
faire  contraste  :  opposer  une  porte  feinte  à  la 
porte  d'entrée,  un  Irunieau  à  une  cheminée.  — 
Mettre  en  comparaison,  en  parallèle  :  quel 
orateur  avons-nous  qu'on  puis!<e  opposer  à  Ci- 
céron,  à  Démoslhène?  —  S'opposer  v.  p.  Etre 
contraire,  se  rendre  contraire  :  il  s'est  tou- 
jours opposé  à  mes  desseins.  —  Jurispr.  Dé- 
clarer suivant  les  formes  judiciaires  qu'on 
met  empêchement  à  l'exécution  de  quelque 
acte,  de  quelque  arrêt,  de  quelque  formalité 
de  justice  :  s'opposer  à  l'exécution  d'un  arrêt. 

'  OPPOSITE  s.  Ce  mot,  qui  signifie  opposé, 
et  qui  est  originairement  adj.,  ne  s'em- 
ploie plus  que  substiuiliv.,  et  il  est  peu  usité  : 
ce  caractère  est  l'opposite,  tout  l'opposite  de 
l'autre.  —  A  l'opposite  loc.  préposil.  et  adv 
Vis-à-vis  ;  leurs  maisons  sont  situées  à  l'opposite 
l'une  de  l'autre. 

OPPOSITIF,  IVE  adj.  Qui  a  le  caractère  de 

l'opposition. 

*  OPPOSITION  s.  f.  [o-po-zi-si-on].  Empêche- 
ment, obstacle  qu'une  personne  met  a  quelque 
chose  :  je  n'y  apporterai,  je  n'y  mettrai  aucune 
opposition.  —  Jurispr.  l'uilicul.  Action  de  se 
rendre  opposant  :  faire  opposit'ion  à  un  scellé, 
à  un  inventaire,  à  une  vente.  (Voy.  Saisie  et 
Tiers.)  —  Contrariété,  diliérence  considérable 
dans  la  manière  d'être,  de  sentir,  de  penser, 
d'agir  de  deux  ou  de  plusieurs  personnes  :  il 
y  a  toujours  en  de  l'opposition  entre  eux.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  choses  :  il  y  a  une 
grande  opiposition  entre  ces  deux  systèmes, 
entre  ces  deux  méthodes.  —  Le  parti  de  l'op- 
position, ou  simplement.  L'opposition,  la 
partie  d'une  assemblée  législative  qui  con- 
trarie habituellement  et  selfurce  de  balancer 
l'opinion  de  la  partie  dominante  :  l'opposi- 
tion l'cviporta,  fut  la  plus  forte.  Se  dit,  par 
est.,  du  parti  qui  s'allache  à  la  minorité  op- 
posante d'une  assemblée,  et  qui  professe  les 
mêmes  opinions  qu'elle  :  écrivain,  journaliste 
de  l'opposition.  Un  dit  de  même,  Journal, 
ÉCRIT  DE  l'opposition.  —  Khét.  Figure  f  ar  la- 
quelle on  réunit  deux  idées  qui  paraissent 
contradictoires, comme  dans  ces  expressions  : 
une  folle  sagesse;  un  avare  fastueux.— Aslron. 
Aspect  d'un  corps  céleste  qui  esta  cent  quatre- 
vingts  degrés  d'un  autre  :  les  éclipses  de  lune 
ont  lieu  quand  la  lune  est  en  opposition  avec  le 
soleil.  —  Législ.  «  L'opposition  s'applique, 
en  droit  civil,  à  un  giaïui  nombre  d'actes; 
et  les  formes  à  suivre  varien/  selon  la  nature 
de  l'acte  auquel  on  s'oppose.  On  peut  faire 
opposition    à  un   mariage,   à   un   jugement 


rendu  par  défaut,  à  un  partage,  à  une  vente, 
etc.  Lorsqu'une  opposition  à  un  mariage  a 
été  faite  dans  les  formes  légales,  par  cer- 
taines personnes  et  par  exploit  d'hnissicr, 
entre  les  mains  des  parties  elles-mêmes  et 
do  l'officier  de  l'étal  civil  celui-ci  ne  peul, 
à  peine  d'une  amende  de  300  fr.  et  de  dom- 
niages-inlérêts  s'il  y  a  lieu,  procéder  au 
mariage  avant  que  la  mainlevée  de  l'op- 
position ait  été  donnée  par  l'opposant  ou  pro- 
noncée par  le  tribunal  de  première  instance. 
L'original  et  la  copie  de  l'opposition  doivent 
être  signés  par  les  opposants  ou  par  leurs 
fondés  de  pouvoirs.  La  loi  accorde  le  droit  de 
faire  opposition  au  mariage,  savoir  :  1°  au 
conjoint  de  l'un  des  futurs;  2°  au  père  de 
l'un  d'eux  ;  si  le  père  est  décédé  ou  incapable, 
à  la  mère;  à  défaut  de  père  et  de  mère,  aux 
aïeuls  de  l'une  et  de  l'autre  ligne;  à  défaut 
d'a'ieul  dans  une  ligne,  à  l'aïeule;  à  défaut 
d'aïeul  et  d'aïeule,  aux  autres  ascendants; 
3°  à  défaut  d'aucun  ascendant,  aux  frères, 
sœurs,  oncles,  tantes,  cousinset  cousines  ger- 
mains, mais  seulement  en  cas  de  démence 
du  futur  époux,  ou  lorsqu'un  mineur  n'ayant 
pas  d'ascendants  se  marie  sans  que  le  conseil 
de  famille  ait  donné  son  consentement;  4"  au 
tuteur  ou  au  curateur  autorisé  spécialement 
par  le  conseil  de  famille,  mais  seulement 
aussi  lorsqu'il  n'existe  aucun  ascendant,  et 
dans  les  deux  seuls  cas  où  l'opposition  est 
permise  aux  collatéraux;  'i"  suivant  quelques 
auteurs,  au  procureur  de  la  Hépublique,  dans 
les  cas  qui  intéressent  l'ordre  public  ou  la 
morale  (C.  civ.  60  et  s,  172  ets.).  —  L'opposi- 
tion à  un  jugement  par  défaut  es.1  un  recours 
particulier  par  lequel  la  partie  défaillante 
demande  au  Iribnnal  de  rapporter  sa  déci- 
sion; elle  doit  être  faite,  dans  un  certain  délai 
qui  court  de  la  signification  du  jugement.  Ce 
délai  est  de  trois  jours  pour  les  jugements 
rendus  par  les  juges  de  paix;  de  cinq  jours, 
pour  les  jugements  des  tribunaux  correction- 
nels et  pour  les  arrêts  rendus  sur  l'appel  de 
ces  jugements;  et  de  huilainc  pour  les  juge- 
ments des  tribunaux  de  première  instance, 
pour  ceux  des  tribunaux  de  commerce  ou 
pour  les  arrêts  des  cours  d'appel  en  matière 
civile  ou  de  commerce.  Lorsqu'un  jugement 
par  défaut  a  été  rendu  contre  une  partie  qui 
n'avait  pas  constitué  avoué,  l'opposition  est 
recevabie  jusipi'à  l'exécution  du  jugement 
(C.  proc.  20,157,430;  C.  inst.crira.  187, '208). 
Elle  est  faite  alors  par  un  acte  extra-judi- 
ciaire ou  par  déclaration  sur  les  conimando- 
meiits  ou  autres  actes  d'exécution  du  jug<!- 
menl;  mais  elle  doit  être  réitérée  dans  la 
huitaine  par  requête,  avec  constitution  d'a- 
voué. L'opposition  suspend  l'exécution  du 
jugement,  à  moins  qu  il  n'ait  été  déclaré 
exécutoire  par  provision,  et  elle  met  les 
parties  en  l'état  où  elles  étaient  avant  le  juge- 
ment. —  On  nomme  tierce  opposition  une  voie 
extraordinaire  accordée  à  celui  qui,  n'ayant 
pas  été  partie  dans  une  instance,  veut  faire 
réformer  le  jugement  par  lequel  il  se  trouve 
lésé.  La  tierce  opposition  doit  être  formée 
devant  le  tribunal  qui  a  rendu  le  jugement, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  portée  incidemment 
devant  un  autre  tribunal  égal  ou  supérieur  au 
premier,  et  qui  se  trouve  saisi  de  la  contesta- 
lion  relative  à  l'exécution.  Le  tiers  opposant 
dont  l'opposition  est  rejetée  est  condamné  à 
une  amende  de  50  fr.,  sans  préjudice  des 
dommages-intérêts  qui  peuvent  être  réclamés 
(C.  proc.  474  et  s.).  L'opposition  à  un  paiement 
faite  entre  les  mains  du  débiteur  prend  le 
nom  de  saisic-arrét.  (Voy.  Saisie.)  »  (Ch.  V.) 
•OPPRESSER  v.  a.  Presser  fortement.  Se 
dit  en  parlant  de  certaines  affections  cor- 
porelles, dans  lesquelles  il  semble  qu'on  ait 
une  espèce  de  poids  sur  l'estomac,  sur  lu  poi- 
trine, etc.  -.je  sens  quelguechose  qui  m'oppresse, 
et  qui  m'aie  la  respiration.  —  Se  dit  aussi  des 
allections  morales  qui  produisent  le  même 
effet  :  il  est  oppressé  par  un  violent  chagrin. 

IV. 


330 


OPTI 


OPTI 


OPTI 


■  OPPRESSEUR?,  m.  Celui  qui  opprime  -.il 
fut  l'oppyt'ssftif  du  peuple.  —  Adjectiv.  Un 
pouvoir  oppresseur. 

•  OPPRESSIF.  IVE  adj.  Qui  tend  à  opprimer, 
qui  si'it  à  oppiimer  ;  systéni';  oppressif. 

•  OPPRESSION  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  op- 
presse :  oppression  de  poitrine.  —  Action 
d'opprimer,  et  état  de  ce  qui  est  opprimé  :ja- 
muis  on  ne  poussa  l'oppression  plus  loin;  le 
peuple  est  dans  l'oppression. 

OPPRESSIVEMENT  adv.  D'une  manière  op- 
pressive 

"OPPRIMÉ,  ÉE  |iart.  |iassé  de  Opprimkr.  — 
substantiv.  Il  prend  toujours  la  défense  des 
opprinv  -^ 

•  OPPRIMER  V.  a.  (lat.  opprimere).  Accabler 
par  violence,  par  autorité  :  les  puissaiits  op- 
priment trop  sourenl  les  faibles.  —  Absol. 
.M'ilheur  à  ceii.x  qui  oppriment  ! 

'  OPPROBRE  ?.  ni.  (lat.  opprobriwn).  lano- 
niinie,  houle,  affront  :  souffrir,  endurer  un  op- 
probre. —  EïRK  l'oPPUOBRR  de  S.A.  FAMILLE,  DE  SA 

N.^TioN,  DD  GENiiE  HUMAIN,  faire  honte  à  sa  fa- 
mille, à  sa  nation,  au  genre  humain. 

OPS,  M.ytli.  Déesse  de  la  fécondité  chez 
les  l,.itins. —  Opsiumèlre.  (V.  S.) 

OPSOLO,  faubourg  de  Christiania,  qui  fut, 
pendant  long-temps,  la  capitale  du  royaume 
de  Norvèî-'e. 

OPTAT  Sainti,  OiHatus,  évêque  de  Milève 
en  iNiimidie,  dant  le  iV  siècle.  Il  est  surtout 
connu  par  ce  qu'en  dit  saint  Augustin  et  par 
sa  lutte  contre  les  donatistes.  Fêle  le  4  juin. 

•  OPTATIF,  IVE  adj.  (rad.  opter).  Qui  ex- 
prime le  souhait:  formule  optative.  -  Gramm. 
MouKOPTATiF,  ou  siiiipl.  et  plusordinairement, 
Optatif,  mode  qui,  dans  certaines  langues, 
sel  ta  exprimer  le  souhait,  et  qui  est  distingué 
du  sulijouctil: /'op(ai(/'TOa/i(/Hi'  ànotre  langue, 
et  nous  exprimons  te  souhait  par  le  subjonetif. 

OPTATION  s.  f.  [op-ta-si-on]  (lat.  optntio). 
Souhait,  désir,  sollicitation.  —  Rhét.  Figure 
qui  consiste  à  e.\primerun  souhait  sous  forme 
d'imprécation. 

•  OPTER  V.  n.  (lat.   optare).   Choisir  entre 

deu.\  ou  plusieurs  cho-esqu  onne  peut  avoir 
ensemble,  entre  deu.x  ou  plusieurs  partis 
pour  l'un  desquels  il  faut  se  déterminer  :  il  a 
opté  pour  celle  de  ces  deux  plaees  qui  lui  était 
la  plus  avantageuse. 

'  OPTICIEN  s.  m.  rad.  optique.  Celui  qui  sait, 
qui  enseigne  l'optique,  qui  est  versé  dans 
l'optique  :  habile  opticien.  —  Celui  qui  fait, 
qui  vend  des  instruments  d'optique  :  cet  opti- 
cien m'a  fait  un  excellent  télescope. 

OPTICOGRAPHIE  s.  f.  (fr.  optique;  gr.  gra- 
phein,  écrire,,  lïaité  sur  l'optique. 

OPTICOMÉTREs.  m.  (fr.  optique;  gr.  môtron, 
mesuiej.  l'hys.  Instrument  qui  permet  de 
mesurer  l'étendue  de  la  vue  de  chaque  per- 
sonne et  de  déterminer  le  choix  des  verres 
de  lunettes  qui  lui  conviennent. 

OPTIMATE  s.  m.  (rad.  lat.  optimus,  le  meil- 
leur). Hisl.  anc.  Citoyen  important  d'une 
ville. 

•  OPTIME  [op-li-mé].  Mot  latin  qui  signifie 
Très  bien,  et  qu'on  i  in])loie  qui/lquclois  en 
français,  pour  marquer  sou  ap(irob.ilioa  de 
ce  qu'une  personne  a  dit  ou  a  fait,  (l'ara.) 

'  OPTIMISME  s.  m,  Didact.  Système  des 
philosuph'js  qui  soutiennent  que  tout  ce  qui 
e.xi.ite  est  le  mieux  possible.  —  Certaine  dis- 
position à  voir  les  choses  en  beau,  à  ne  pas 
s'inquiéter  des  embarras  présents  et  k  bien 
augurer  do  l'avenir. 

•OPTIMISTE  s.  et  adj.  Celui  ou  celle  qui 
admet  l  optimisme:  Leibaitz  était  optimiste. 
—  Se  dit,  par  exl.,  de  quiconque,  sans  avoir 
fait  de  l'optimisme  un  sy=tèine,   est  disposé 


naturellement  à  croire  que  tout  est  bien,  que 
tout  va  hi.Mi,  à  être  content  do  tout. 

OPTIMITÉ  s.  f.  (rad.  lat.  optimus,  très  bon). 
Excetleiice,  bien  absolu. 

•OPTION  s.  f.  [op-si-on](lal.op(!o;deop«are, 
choisir).  Pouvoir,  faculté,  action  d'opter  :  j« 
laisse  cela  à  votre  option.  —  .lurispr.  Droit 
d'optio.n,  faculté  de  choisir  entre  plusieurs 
objets  qui  a  été  réservée  dans  un  conli-at.  Se 
dit  également  de  la  faculté  que  possède  la 
femme  d'accepter  la  communauté  après  la 
dissolution  du  mariage,  ou  d'y  renoncer.  — 
Législ.  «  Le  droit  d'option  entre  (dusieurs 
qualités  ou  entre  plusieurs  partis  à  prendre 
peut  résulter  des  termes  d'un  contrat  ou  de 
la  loi  elle-même.  Ainsi,  l'héiitier  mnjeur  et 
maître  de  ses  droits  peut  opter  entre  l'accep- 
tai ion  pure  et  simple  do  la  succession  qui  lui 
est  échue,  l'acceptation  sous  bénélice  d'in- 
ventaire, et  la  renonciation.  La  femme  com- 
mune en  biens,  devenue  veuve,  divorcée  ou 
séparée  de  biens,  a  le  inèine  dioit  à  l'égard 
de  la  communauté.  Tout  individu,  né  en 
Fiance  d'un  étranger,  peut,  dans  raiinoe 
qui  suit  sa  majorité,  réclamer  la  qualité  de 
Français.  Ce  droit  d'option  appartient,  pen- 
dant le  même  temps,  au.\  enfants  de  l'étran- 
ger naturalisé,  si  ces  enfants  étaient  mineurs 
au  momcnl  de  la  naturalisation  de  leurpèie; 
mais  s'ils  sont  majeurs  a  ce  moment,  ils 
doivent  opter  dans  l'aïuiée  qui  suit  celte  na- 
turalisation (C.  civ.  9;  L.  14  fév.  ISSi).  A  la 
suite  de  ranne.\ion  à  l'Allemagne  des  dépar- 
tements français  du  Haul-Khin,  du  bas-HIan 
et  de  la  .\loseile,  les  habitaiita  des  pays  an- 
nexés eurent,  à  certaines  conditions  déter- 
minées par  le  traité  deFrancloit^lÛ  mai  1871), 
le  droit  d  option  entre  la  naiionalite  fran- 
çaise et  la  nationalité  allemande.  »    (Ca.  \.) 

'  OPTIQUE  adj.  (rad.  gr.  ops,  opos,  œil). 
Qui  sert  a  la  vue,  qui  a  rapport  à  la  vision  : 
le  nerf  optique  parait  avoir  été  découvert  au 
XVI'  siècle  par  j\.  Varule. 

•  OPTIQUE  s.  f.  (rad.  gr.  ops,  opos,  œil). 
Partie  de  la  physique  qui  traite  de  la  lumière 
et  des  lois  de  la  vision  :  l'optique  comprend  la 
dioptrique,  la  caloptrique  et  la  pierspcetive.  — 
Perspective,  aspecl  des  objets  vus  dans  l'éloi- 
gneinent  :  les  illusions  de  l'optique. —  Oviique 
DU  théâtre,  se  dit  quelquef.,  lig.,  en  parlant 
des  ouvrages  dramatiques  :  l'optique  du 
théâtre  exige  que  les  caractères  soient  ptinis  « 
grands  traits.  —  Espèce  de  boite  dans  la- 
quelle on  regarde,  à  travers  une  grosse  len- 
tille; estampes  enluminées  qui,  placées  hor,- 
zontalemeniau  fond  de  la  boite,  sont  repré- 
sentées comme  perpendiculaires  par  un  miroir 
incliné  à  quarante-cinq  degrés  :  acheter  une 
optique.  —  Encycl.  L'optique  est  la  science 
qui  traite  de  la  nature  de  la  lumière  et  des 
lois  desphénomènesdelumièie  etdevision.  Le 
présent  article  sera  surtout  consacré  aux  lois 
de  la  réflexion  (caloptrique)  et  a  celles  de  la 
réfraction  simple  idio|)trique).  Ces  deux  divi- 
sions forment  une  grande  partie  de  l'optiquj 
géométrique  ou  positive,  qui,  sans  s'occuper 
d'aucune  théorie,  obacive  et  généralise  les 
phénomènes  réels  de  la  lumière  et  s'assure 
des  lois  des  changements  produits  dans  les 
rayons  lumineux  par  les  surfaces  et  les  mi- 
lieux. —  1.  Catoptnque.  Lorsque  des  rayons 
do  lumière  tomlicnl  sur  une  surface  opaque 
polie,  fa  plupart  de  ces  rayons  sont  réflé- 
chis, mais  jamais  leur  totalité  absolue.  Los 
surlaccs  opaques  douées  d'un  haut  pouvoir 
rellechissant  s'appellent  des  nnrows {spécula). 
Les  faisceaux  de  lumière  venus  dos  Uilleiciits 
points  d'un  objet  placé  devant  un  miroir  plan, 
étant  divergents,  d  après  les  lois  do  la  re- 
llexion  (voy.  LusiiiinE)  dans  la  même  propor- 
tion après  la  relloxion  qu'auparavant,  et 
l'œil  voyant  nécessairement  l'objet  dans  la 
direction  dans  laquelle  les  rayons  de  lumière 
arrivent  finalement  à  lui,   la  détermination 
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de  la  position  et  de  la  grandeur  des  images 
se  lé-oud  à  examiner  lesimages  d'une  sériede 
points.  Considérons  d'abord  je  pas  d'un  simple 
point,  A  (fig.  1),  placé  devant  un  miroir  plan, 
M  N.  Un  rayon  quelconque  A  B,  tombant  de 
ce  point  sur  le  mi- 
roir, est  réfléchi  dans 


!a  direction  15  0,  fai- 
sant l'anirle  de  rélle- 
xion   D   B   0    égal   à 
l'angle  d'incidence  D 
I!  A.  Si,  maintenant 
une   perpendculaire, 
A  N,  est  abaissée  du 
point  A  sur  le  miroir, 
et  si  le  rayon  0  B  est 
prolongé    au-dessous 
du  miroirjusqu'à  ce  qu'il  rencontre  cette  per- 
pendiculaiie  en  un  (lointu,  deux  triangles  sont 
formés,  ABN,  et  N  B  a,  qui  sont  égaux,  car 
ils  ont  le  côté  B  N  commun  entre  eux,  et  les 
angles  AN  B,   ABiN,  égaux  aux  angles  «N  B, 
aBiN  ;  en  ell'et,   les  angles  AN  B  et  oNB  sont 
des  angles  droits,  et  les  angles  ABN  et  aBN 
sont  égaux  à  l'angle  OBM.  lie  régalité  de  ces 
triangles,  il  résulte  que  «N   est   égal  à  AN; 
c'est-à-dire   qu'un    rayon    quelconque,    AB, 
après  avoir  été  réfléchi,  prend  une  direction 
telle  que  son   prolongement   au-dessous  du 
miroir  coupe  la  perpendiculaire  A  a   en   un 
point    (I,   qui    est   à   une  dislance  du  miroir 
égale  à  celle  du  point  A.  Ceci  s'applique  éga- 
lement au  cas  de  tout  autre  rayon  venant  du 
point  .\,  à  AC  par  exemple.  H  suit  de  là  l'im- 
portante   conséquence   que    tous   les  rayons 
venanl  du  point   A,  réfléchis  par    le  miroir, 
suivent,  après  la  réflexion,  la  même   direc- 
tion que  s'ils  émanaient  du  point  a.  L'œil  est 
trompé,  et   voit   le   point  A  en  ii  comme  s'il 
était  réellement  situé  en  u.  De  là,   dans  les 
miroirs  plans,  limage  d'un  point  quelconque 
se  forme  derrière  le  miroir  à   une   distance 
égale  à  celle  de  la  surface  du  miroir  au  point 
donné,  et  sur  la  perpendiculaire  abaissée  de 
ce  point  sur    le  miroir.  Il   est  manifeste  que 
l'image  d'un  objet    quelconque    s'obtiendra 
en  construisant,    d'après  cette  rèi.'le,  l'image 
de  chacun  de  ses  points,  ou  du  moins  de  ceux 
de  ses  points   qui  suifisent  pour  déterminer 
sa    forme;    et    aussi   que,    dans  les  miroirs 
plans,   l'image  sera  de  fa  même    grandeur 
que  l'objet.  Lorsqu'un   objet  est  entre  deux 
miroirs  plans  presque  parallèles,  les  images 
primaires  vues  dans  chacun  de   ces    miroirs 
sont  réfléchies  à  une   plus  grande   dislance, 
et  ainsi  de  suite,  formant  dans  chaque  miroir 
une  longue  succession  d'images,  de  plus  en 
plus  éloignées.  A    mesure  qu'on  tourne    les 
miroirs,  en  les  rapprochant  l'un  et  l'autre  de 
l'angle  droit,  le   nombre   des  répétitions  de 
l'objet  devient  de  moins  en  moins  grand,  et 
l'ensemble  présente  une  disposition  circulaire. 
A  angle  droit,  il   n'y   a   plus   de  visible  que 
l'objet  et  trois  images,  comme  on    le   repré- 
sente dans  la  fig.  2.  Les  rayons  OC  et  OD  du 
pointO,  après  une 
seule     réflexion , 
donnent  l'un  une 
imago  0'  et  l'au- 
tre    une     image 
0"',  tandis  que  le 
l'ayon  0  A,  qui  a 
subi    deux    roUe- 
xions  en  A  et  en 
B,  donne  une  Iroi- 
sièiiie   image    en 
0''.   Quand  l'an- 
gle des  miroirs  est 
dr  60°,  il  se  produit  cinq  imagos,  et  sept  lors- 
qu'il est  de  i'S".  Le  nombre  des  images  con- 
tinue à  s'accroître  à  proportion  que    l'angle 
diminue,  et  quand  il  est  de  zéro,  c'est-à-dire 
quaud  les  miroirs  ^ont  parallèles,  le  nombre 
des  images  est  théoriquement  inlini.  Si  l'on  se 
rappelle  aue  la  surface  frappée  par  un  seul 
rayon  de  lumière  est  extrêmement  petite,  on 


...a  0" 


r.j; 
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verra  queloiil  l'éllorlour  courbe  n'fisl  on  fifTet 
simplement  qu'uni;  collection  de  ces  petits 
plans  minuscules;  et,  si  l'on  considère  les 
rayons  tombant  sur  une  surface  de  ce  genre 
comme  réUécliis  des  mêmes  points  en  autant 
de  différents  plans  tangents  à  la  surface  par  les 
points  d'incidence,  on  étendra  aussitôt  la  loi 
pour  les  surfaces  planes  à  toutes  les  surlaces 
courbes  quelconques.  —  Lorsqu'un  faisceau 
de  rayons  parallèles  à  l'axe  tombe  sur  nn 
miroir  concave,  les  rayons  se  coupent,  a|jiès 
la  létlexion,  en  un  même  point,  qui  i^st  à  une 
égale  distance  du  centre  de  la  courbure  et  du 
mnoir,  et  qu'on  appelle  le  foyer  principal. 
Si  l'angle  du  miroir  e.\cède  10°  d  ouverture, 
la  totiilité  des  rayons  réfléchis  ne  se  ren- 
contrera pas  en  un  seul  et  même  point  focal; 
mais,  en  raison  des  différents  an,?les  d'inci- 
dence faits  par  les  rayons  incidents  sur  la 
surface  courbe,  plus  le  point  d'incidence  d'un 
rayon  seraéloig'nédu  centre  .M  du  miroir  AMB 
((i^.  3),  plus  le  rayon  se  réfléchira  près  de  ce 
centre  ;  mais  les  rayons  incidents  compris 
dans  un  an{;le  de  10"  d'ouverture  seront 
approxiniativiunent  réfléchis  à  un  seul  loyer, 
l'\  La  lig.  3  représente  exactement  les  trajets 


Fig.  3. 

du  rayon  réfléchi  d'un  ensemble  incident  de 
rayons  parallèliîs.  M  est  le  centre  do  figure 
du  miroir  s|ihérique  .\.MB;  C  est  le  centre  de 
coiiiliure  et  F  le  foyer.  Cet  éloipnement  d'un 
véritable  foyer  par  les  rayons  réfléchis  dans 
des  miroirs  sphériques  s'appelle  «  aberration 
spliéi'ique  ».  La  ligne  courbe  ALF,  formée  par 
les  intersections  des  rayons  réfléchis,  s'ap- 
pelle «  caustique  ».  L'aberration  sphérique 
ne  peut  s'éviter  qu'en  employant  des  miroirs 
dont  les  angles  d'ouverture  soient  petits,  ou 
des  miroirs  ayant  des  surfaces  parabolo'ides, 
comme  le  montre  en  section  la  fig.  4.  C'est 
une  propriété  bien  connue  de  la  parabole 
qu'une  normale  coupe  en  deux  l'ang'le  fait 
par  un  diamètre  au  point  de  conlacl  avec  la 
liL'iie  tirée  de  ce  point  au  foyer;  par  suite, 
tous  les  rayons,  R.M   OB  (fig.  4),  parallèles  à 


Fig.  4. 

l'axe  principal  AX,  seront  réfléchis  en  un 
point  F,  foyer  du  miroir  ;  et,  inversement,  si 
F  est  un  point  lumineux,  tous  les  rayons  qui 
en  émanent  et  qui  tomberont  sur  le  miroir 
se  continueront  extérieurement  en  lignes 
parallèles. — IL  Dioptrique.  Lorsqu'un  rayon 
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ou  un  mince  faisceau  de  lumière  passe  à 
travers  une  surface  quelconque,  séparant  un 
milieu  quelconque  d'un  autre  milieu,  une  por- 
tion de  la  lumière  se  réfléchi  ta  cette  surface,  et 
une  autre  portion  se  transmet.  Cette  lumière 
transmise  est  toujours  infléchie  hors  de  sa 
course  directe  à  la  surface  de  division,  et 
jamaisdans  le  milieu  lui-niêHie,si  3elui-ci  est 
homogène;  la  lumière  est  alors  dite  ré- 
fractée. La  loi  de  réfraction  de  Snell  et  les 
phénonèmes  qui  en  résultent  sont  exposés  à 
l'article  LusiiisiiE.  La  combinaison  de  surfaces 
.spheriques,  soit  les  unes  avec  les  autres,  soit 
avec  des  surfaces  planes,  donne  lieu  à  six  es- 
pèces de  lentilles,  dont  la  fig.  5  représente 
des  sections  ;  ipiatre  sont  formées  de  deux 
surfaces  spheriques,    et  deux   d'une  surface 
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plane  et  d'une  surface  sphérique.  A  est  une 
lentille  biconvexe;  B  une  lentille  plan-con- 
vexe ;  C  un  ménisque  convergent,  D  une  len- 
tille biconcave,  E  une  lentille  plan-concave, 
et  F  un  ménisque  divergent.  Les  trois  pre- 
mières, qui  sont  plus  épaisses  au  centre 
qu'aux  bordî,  sont  convergentes;  les  autres, 
qui  sont  plus  minces  au  centre  qu'aux  bords, 
sont  divergentes.  Avec  les  lentilles  comme  avec 
les  miroirs,  si  l'on  considère  une  surface 
courbe  quelconque  comme  composée  d'une 
multitude  de  surlaces  planes  minuscules, 
on  appliquera  immédiatemunt  la  loi  de  la 
réiraction  ;  et  dès  lors  il  ne  faut  plus  que 
connaître  les  angles  d'incidence  et  la  valeur 
du  coefficient  de  réfraction  pour  retracer  la 
roule  des  rayons.  La  réfraction  à  travers  une 
perpendiculaire  à  la  première  surface  d'une 
lentille  se  combinera  avec  celle  qui  vient  de 
la  perpendiculaire  à  la  seconde  surface, 
toutes  les  deux,  se  présoiilant  dans  la  même 
direction  réelle  dans  l'espace.  Un  rayon  pas- 
sant par  les  centres  de  courbure  C  etF  (fig.  6) 
des  surfaces,  passe  aussi  à  travers  le  point 
médian  de  la  lentille,  et  n'est  pas  réfracté. 


Fig.  a. 

Cette  ligne  MF  esll'axe  de  la  lentille.  Ses 
rayons  parallèles  à  cet  axe  viennent,  lorsque 
la'lentiile  est  convexe,  se  rencontrer  en  un 
foyer  réel  F,  en  un  certain  point  de  l'axe; 
ils  divergent  commed'unfoyer  virtuelquelque 
part  sur  cette  ligne  chaque  fois  que  la  len- 
tille est  concave.  L'ouverture  d'une  lentille 
est  l'arc  total  ou  le  nombre  des  degrés  de 
courbure  de  la  surface  des  deux  côtés  de 
l'axe  à  travers  lequel  la  lumière  est  admise  à 
pas.'-er.  Par  conséquent  elle  ne  dépend  pas  de 
la  grandeur  seulement;  et  la  lentille  minus- 
cule, qui  n'est  qu'un  grain  de  verre,  a  presque 
nécessairement  une  ouverture  beaucoup  plus 
grande  qu'une  lentille  de  quelques  pouces  ou 
de  quelques  pieds  de  foyer.  Le  principal 
foyer  F  d'une  lentille  biconvexe  ou  bicon- 
cave en  «crown-glass  »,  ayant  des  courbures 
égales,  se  trouve  au  centre  F  de  la  sphère 
dont  fait  partie  la  surface  BN  D  de  la  lentille, 
la  distance  focale  est  égale  au  rayon  ;  pour 
les  lentilles  plan-convexes  et  plan-concaves, 
elle  est  égale  à  deux  fois  le  rayon.  La  règle 


générale  pour  trouver  la  distance  focale  est 
celle-ci  :  pour  les  ménisques  ou  lentilles  con- 
caves-convexes, divisez  le  double  produit  des 
rayons  de  la  courbure  par  leur  différence  ;  pour 
les  lentille  biconvexes  et  biconcaves,  divisez 
par  leur  somme.  (Juand,  avec  une  lentille  bi- 
(Oiivexe,  l'objet  est  à  une  distance  quelconque 
plus  grande  que  deux  fois  le  rayon,  d'un 
côté,  l'image  se  trouve  toujours  (pielque  part 
entre  le  loyer  et  l'autre  côté  de  la  sphère,  et 
de  l'autre  côté,  à  une  dislance  de  deux  fois 
le  rayon;  ici  encore,  les  places  de  l'objet  et 
do  l'image  peuvent  se  chan;;er  entre  elles; 
les  foyers  sont  conjugués.  La  fig.  7  montre 
L 


Fig.  7. 

la  manière  dont  l'image  Idela  bougie  C  est 
formée  par  la  lentille  L  S.  Dos  cônes  de 
rayons,  ayant  pour  bases  la  surface  de  la 
lentille  et  pour  sommet  chaque  point  de  la 
surface  de  la  bougie  qui  fait  face  à  la  len- 
tille, sont  réfractés  par  celle-ci  à  des  points 
de  l'image  correspondants  aux  points  de  la 
bougie  d'où  sont  émanés  les  rayons.  —  III. 
Dispersion.  La  dispersion  de  la  lumière  estia 
séparation  des  couleurs  existant,  réellement 
ou  potentiellement,  dans  la  lumière  blanche 
ou  solaire.  Elle  peut  se  produire  par  réfrac- 
tion, par  diffraction  ou  par  inteiférence.  La 
longueur  totale  du  spectre  obtenu  par  des 
prismes,  c'est-à-dire  la  dispersion  totale,  et 
aussi  la  surface  sur  laquelle  se  déploient  les 
diverses  couleurs,  diffèrent  avec  la  nature  du 
milieu  ou  du  prisme  employé.  Appelant  Via 
refractibililé  pour  un  piisme  donne  du  rayon 
violet,  R',  celle  du  rayon  rouge,  et  c  le  coef- 
ficient de  réfraction,  le  pouvoir  de  dispersion 

V  — R' 
est  égal  k  Q .  .  Cette   proportion  donne 

pour  le«flinl-glass  n  0,052  ;  pour  le  baume  du 
Canada,  0,04.'j  ;  pourle  diani.mt,  0,038;  pour 
le  "  crown-glass  »,  0,036;  pour  l'eau,  0,(i3,'i  ; 
pour  le  cristal  de  roche,  0,026.  Les  lentilles, 
comme  les  prismes,  duiveni  disperser  ou  dé- 
composer la  lumière.  Les  différentes  couleurs 
sont  réellement  amenées  à  des  foyers  qui, 
dans  les  lentilles  convexes, sontdisposés  dans 
l'ordre  suivant  :  le  foyer  du  rayon  le  moins 
rélrangible,  ou  rayon  rouge,  correspond  à  la 
vraie  place  du  foyer  principal;  et  les  rayons 
plus  lélrangibles  viennent  à  des  foyers  de 
plus  en  plus  rapprochés  de  la  lentille,  soit  : 
orange,  jaune,  vert,  bleu,  indigo  et  violet. 
Ces  rayons  colorés  se  croisent  a  leurs  foyers, 
et  divergent  de  nouveau;  l'eU'et  produit  est 
unboid  en  fiange  de  couleurs,  principale- 
ment bleu  ou  rouge,  suivant  le  cas,  qui  en- 
toure l'image  et  qui  est  d'autant  plus  marqué 
que  l'ouverture  de  la  lentille  est  plus  grande. 
C'est  là  l'aberrationchromatique  des  lentilles. 
(La  chromatique  est  la  branche  de  l'optique 
qui  traite  des  relations  mathématiques  des 
couleurs  et  aussi  des  phénomènes  de  la  pola- 
risation et  de  la  réfraction  double).  On  la 
corrige  d'une  façon  presque  parfaite  en  com- 
binant les  lentilles  de  diverses  manières,  et 
en  formant  ainsi  des  combinaisons  achroma- 
tiques que  l'on  appelle  lentilles  achroma- 
tiques ou  lentilles  aplanatiques,  ce  dernier 
terme  signifiant  littéralement  que  dans  ces 
lentilles  les  rayons  n'éprouvent  point  de  dé- 
viation, c'est-à-dire  aboutissent  à  un  véri- 
table foyer.  La  méthode  la  plus  répandue  est 
de  corriger,  par  exemple,  la  dispersion 
moindre  du  «  crown-glass»  par  le  pouvoir 
dispersant  plus  grand  du  «  flint-glass».  Pour 
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y  arriver,  on  combine  une  lentille  concave 
"de  u  flinl  »  d'une  courbure  moins  complèle, 
avec  une  lentille  de  «  crown-glass  «,  convexe 
et  de  la  plus  grande  courbure.  La  dispersion 
est  corrigée,  mais  une  partie  des  elfcts  réfrac- 
tifs  restent  non  détruits,  et  la  distance  focale 
devient  plus  grande. 

OPTIQDEMENT  adv.  A  la  vue;  au  point  de 
vue  de  l'optique. 

OPTOGRAPHIE  s.  f.  (rad.  gr.  ops.  oeil  ;  gra- 
■phein,  décrire).  Description  de  la  vue. 

OPTOMÈTRE  s.  f.  Phys.  Instrument  qui  sert 
à  mesurer  retendue  de  la  vue  distincte. 

OPTOMÉTRIE  s.  f.  Art  de  déterminer  reten- 
due de  la  vue  distincte. 

•  OPULEMMENT  adv.  [o-pu-la-man]  (rad. 
opulenre).  Avec  opulence  :  ce  financLr  vivait 
oinilemmrnt.  (Peu  us.) 

'  OPULENCE  s.  f.  (lat.  opukntia;  de  ops, 
opis,  richesse).  Grande  richesse,  abondance 
de  biens  :  il  y  a  dans  cette  maison  xm  air  d'o- 
pulence. 

•  OPULENT,  ENTE  adj.  Très  riche,  qui  est 
dans  l'opulence  :  le  commerce  l'end  les  villes 
opulentes. 

'  OPUNTIA  s.  m.  [o-pon-si-a](gr.  opountios, 
qui  est  de  la  ville  d'Ôponle).  Bot.  Genre  de 
cactées,  comprenant  les  espèces  dont  la  tige, 
dépourvue  de  feuilles,  est  articulée,  aplatie, 
et  s'élargit,  entre  les  articulations,  en  forme 
de  raquette.  On  le  nomme  vulgairement  R.\- 
QUETTt;  et  Figuier  de  Barbaiiik.  —  La  pluparl 
des  espèces  appartiennent  à  l'Amérique  cen- 
trale, depuis  le  Mexique  jusqu'au  Brésil  et 
au  Pérou.  Parmi  les  petites  espèces,  nous  ci- 
terons Yopuntia  commun  (opuntia  vulgaris] 
l'Voy.  FiGLiER  DE  Barbarie),  et  parmi  les  plus 
grandes,  l'opuntia  Tuna  {opuntia  Tuna] , 
haut  de  20  pieds  et  cultivé  dans  les  pays 
chauds  pour  former  des  clôtures.  Il  sert,  dans 
le  .Mexique,  pour  attirer  la  cochenille,  mais 
il  ne  faudrait  pas  le  confondre  avec  la  plante 
nommée  nopalea  cocdneUifcra. 

OPUNTIÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 


porte à  l'opuiitia. 


f.    pi.   Famille    de 


plantes  dicolylédones  appelées  aussi  cactées 

■  OPUSCULE  s.  m.  (lat.  opusculum;  dimin 
de  opits,  ouvrage).  Petit  ouvrage  de  science 
ou  de  littérature  :  les  opuscules  de  Plutarque. 

'  OR  (lat.  porrô).  Particule  dont  on  se  sert 
pour  lier  un  discours  à  un  autre  :  or,  pour 
n  venir  à  ce  que  nous  disions.  —  Sert  aussi  à 
lier  une  proposition  à  une  autre,  comme  la 
mineure  d  un  argument  à  la  majeure  :  le 
sage  est  heureux  :  or  Socrate  est  sage,  donc 
Socrute  est  heureux.  —  S'emploie  fam.  pour 
exhoiter,  pour  inviter  :  or  dites-nous...  Or 
sus  rnmmençons  notre  ouvrage. 

'  OR  s.  m.  (lat.  aurum).  Métal  d'un  jaune 
brillant,  très  ductile,  très  pesant,  mou,  inal- 
térable à  l'air,  insoluble  dans  les  acides,  et 
dont  on  fait  les  monnaies  de  la  plus  haute 
valeur,  les  ouvrages  de  bijouterie  les  plus 
précieux  :  on  a  pesé  cela  juste  comme  l'or.  — 
pi.  Les  dill'érentes  couleursqu'un  peut  donner 
il  l'or  :  une  boite  de  deux  ors;  des  ors  de  diffé- 
rentes couleurs.  —  Particul.  Monnaie  d'or, 
espèces  d'or,  par  opposition  à  celles  qui  sont 
d'argent  ou  d'autre  métal  :  demander  de  l'or 
pour  de  L'argent  blanc.  —  Juste  comme  lob,  se 
dit  fam.  d'un  poids  très  juste,  d'une  mesure 
très  exacte.  —  Fil  d'argent  doré  dont  on 
fait  des  passements,  des  galons,  des  franges, 
des  cordons,  des  étoiles,  des  broderies,  etc.  : 
passement  d'or  et  d'argent.  —  Dijfendhk  l'or 
>.T  l'argent,  défendre  de  porter  des  étoffes, 
des  dentelles,  etc.,  tissues  de  fil  d'argent 
doré.  —  Poét.  et  fîg.  Uks  jours  filés  d'or  et 
DK  soie,  des  jours  heureux.  —  Fig.  Richesse, 
opulence  :  l'or  supplée  trop  souvent  au  mérite. 
—  Je  nï  PsaAis  cela  m   pour  or  ni  pour  ar- 


gent, JE  NE  FERAIS   PAS  CELA  POUR  TOUT  l'oR  DD 

MONDE,  aucun  avantage  ne  pouri'aif  me  déter- 
miner à  le  faire.  —  On  n'en  peut  avoir  ni 
POUR  OR  ni  pour  ARGENT,  sc  dit  d'une  chose 
extrêmement  rare.  —  Un  marché  d'or,  une 
AFFAIRE  d'or.  Un  marché  très  avantageux, 
une  affaire   très   avantageuse.    —    Acheter, 

VENDRE  QUELQUE  CHOSE  AU  POIDS  DE  l'OR,  l'ache- 
ter, le  vendre  fort  cher.  —  Marcher  sur  l'or 
ET  SUR  l'argent,  être  dans  une  grande  opu- 
lence. On  dit  dans  le  même  sens,   Avoir  des 

MONCEAUX  d'oP,,   ÊTRE  TOUT  COUSU  D'oR.   —  C'EST 

DE  l'or  en  BARRE,  Se  dit  d'un  ellel,  d'un  billet, 
d'une  marchandise  dont  on  aura  de  l'argent 
comptant  quand  on  voudra.  —  Ii,  vaut^son 
PESANT  d'or,  se  dit  d'un  homme  qui  réunit 
beaucoup  de  qualités  sociales;  et  d'un  subal- 
terne, d'un  domestique  laborieux,  attaché  à 
ses  devoirs.  On  dit  dans  le  même  sens,  C'est 

UN  HOMME  d'or  —  C'EST  UN  CŒUR   d'OR,   c'est  Un 

excellent  cœur.  —  C'est  un  livrk  d'ou.  se  dit 
d'un  livre  excellent,  et  particul.  d'un  petit 
livre  qui  contient  beaucoup  d'idées  justes  et 
d'une  utilité  pratique  :  le  manuel  d'Epictète 
est  un  livre  d'or.  —  Il  dit  d'or,  il  parle  d'or, 
il  dit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  dans  la 
circonstance,  ou  de  plus  satisfaisant  pour 
celui  à  qui  il  parle.  —  Saint  Jean  bouche  d'or, 
homme  qui  dit  toujours  sa  pensée  avec  fran- 
chise et  sans  ménagement  :  c'est  un  saint  Jean 
bouche  d'or.  ■ —  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas 
OR,  tout  ce  qui  a  l'apparence  de  la  richesse, 
du  mérite,  n'en  a  pas  toujours  la  réalité.  — 
Promettre  des  monts  d'or,  l'aire  de  grandes 
promesses;  promettre  do  grands  avantages, 
do  grands  biens,  de  grandes  richesses.  — 
Faire  vn  pont  d'or  a  l'ennemi,  lui  faciliter  la 
retraite,  même  par  quelque  sacrifice.  Faire 
UN  pont  d'or  a  quelqu'un,  lui  taire  de  grands 
avantages  pour  le  déterminer  à  se  désister 
de  quelque  prétention,  à  quitter  une  place, 
un  emploi  :  on  lui  a  fait  un  pont  d'or,  on  lui 
:i  donné  une  belle  ambassade  pour  lui  faire 
quitter  le  ministère.  —  Adorer  le  veau  d'or, 
faire  sa  cour  à  un  homme  riche,  pour  en 
tirer  quelque  avantage.  —  C'est  l'histoire  de 
la  dent  d'or,  c'est  la  dent  d'or,  se  dit  d'une 
prétendue  merveille,  d'un  prétendu  prodige, 
qu'il  faudrait  vérifier  avant  d'y  croire,  et  de 
vouloir  l'expliquer.  —  Fig.  et  poétiq.  Cer- 
taines choses  qui  sont  jaunes  et  brillantes: 
l'or  de  sa  chevelure;  l'or  des  moissons.  —  L'âge 
d'or,  le  siècle  d'or,  les  premiers  temps  du 
monde  où  l'on  suppose  que  les  hommes  vi- 
vaient dans  l'innocence  et  le  bonheur  ;  l'ùgc 
d'or  est  une  dés  fictions  les  plus  agréables  de 
la  mythologie.  (Voy.  Age.)  —  Fig.  C'est  un 
homme  du  l'âge  d'or,  c  est  un  homme  qui  rap- 
pelle l'âge  d'or  par  sa  vertu,  par  sa  probité, 
par  l'innocence  de  ses  mœurs.  On  dit  dans  le 
même  sens,  Il  a  les  mœurs  de  l'âge  d'or.  — 
l'n  des  métaux  du  blason,  que  dans  les  ar- 
moiries peintes,  on  représente  avec  de  l'or 
ou  avec  du  jaune,  et  que  dans  les  armoiries 
gravées  on  distingue  par  des  points  :  il  porte 
d'or  à  la  tour  de  gueules.  —  Se  dit  encore  de 
diverses  compositions  où  il  entre  de  l'or  et 
d'autres  qui  n'ont  de  commun  avec  l'or  qu'une 
certaine  apparence.  —  Ur  blanc,  ancien  nom 
du  platine.  —  Oa  fin.  (Voy.  Fin.)  —  Or  au 
titre,  celui  qui  est  à  l'un  des  titres  spécifiés 
par  la  loi.  —  Ob  bas,  or  qui  est  au-des^ous  de 
iiiO  millièmes.  —  Or  bruni,  or  poli  à  l'aide 
du  brunissoir.  —  Or  trait,  or  passé  par  la 
filière.  —  Or  battu,  or  réduit  en  feuilles.  — 
Or  moulu,  or  appliqué  sur  les  métaux  qu'on 
veut  dorer.  —  Lau  d'or,  ratafia  dans  lequel 
on  a  mis  quelques  paillettes  d'or;  onlappelle 
aussi  eau-ae-vie  de  Vantzig  ou  liqueur  d'or.  — 
Or  mussif,  sulfure  d'étain  de  couleur  jaune, 
dont  on  se  sert  pour  frotter  le.->  coussins  des 
machines  électriques.  i,Voy.  Mussif.)  —  Or 
deManheim,  composition  de  cuivre  et  de  zinc, 
qui  a  l'apparence  de  Idr.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  SiMiLOR.  —  Or  fulminant,  poudre 
jaunâtre,  qui  s  obtient  en  ajoutant  de  l'am- 


moniaque à  la  dissolution  d'or,  et  qui  détone 
par  la  chaleur  ou  par  la  pression.  —  On  po- 
table, liqueur  que  les  anciens  chimisles 
disaient  être  de  l'or  dissous  radicalement, 
et  qu'ils  prétendaient  être  très  efficace  pour 
la  santé.  (Voy.  Chlorure  d'or.)  —  Or  vert, 
alliage  d'or  et  d'argent  que  l'on  emploie  en 
bijouterie  etqui  s'obtient  par  la  fusion  simul- 
tanée de  708  parties  d'or  pour  292  parties 
d'argent.  —  Chronol.  Nombre  d'or,  place 
occupée  par  une  année  donnée  dans  le  cycle 
lunaire  de  19  années  juliennes.  On  s'en  sert 
pour  déterminer  quel  jour  la  lune  pascale 
tombe,  et  pour  trouver  ainsi  le  jour  de 
Pâques.  Voici  la  règle  à  suivre  pour  celte 
opération  :  ajoutez  \  à  la  date  et  divisez  la 
somme  par  19  ;  le  quotient  est  le  nombre  do 
cycles  écoulés  depuis  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  et  le  reste  est  le  nombre 
d'or.  Lorsque  le  reste  est  0,  l'année  proposée 
est  la  dernière  ou  \^^  du  cyide.  Ex.  :  quel  est 
le  nombre  d'or  pour  l'an  1885?  Bép.  %;  celui 
de  1889  sera  9,  et  celui  de  1900  sera  I.  Le 
calendrier  grégorien  rejette  les  nombres 
d'or,  lesquels  ne  sont  adaptés  qu'au  calendrier 
julien;  le  calendrier  grégorien  les  remplace 
par  une  autre  série  de  nombres  appelés 
épactes.  (Voy.  Epacte.)  —  L'invention  du 
nombre  d'or  est  attribuée  à  Méton  d'Athènes, 
vers  4.32  av.  J.-C.  —  Encycl.  L'or  est  un  métal 
précieux,  classé  le  premier  pour  la  beauté  et 
la  valeur  et  reconnu  tel  depuis  les  âges  les 
plus  reculés.  Il  se  distingue  comme  étant  le 
seul  métal  jaune  et  comme  possédant  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  de  ductilité  et  de 
malléabilité.  En  chimie,  son  symbole  est  Au, 
du  latin  aurum,  or;  son  équivaut  est  98,5, 
ou,  dans  la  pratique  de  beaucoup  de  chi- 
mistes, le  double  de  ce  nombre,  197.  Sa  den- 
sité varie  suivant  que  le  métal  est  plus  ou 
moins  comprimé;  elle  est  évaluée  en  moyen  ne, 
quand  il  est  battu  au  niarleau,  de  19,258  à 
19,4.  Sous  un  état  de  fine  division,  et  préci- 
pité par  le  sulfate  de  fer,  il  a  donné  pour 
poids  spécifique,  20,72.  Pur,  il  est  presque 
aussi  tendre  que  le  plomb  et  susceptible  de 
la  plus  grande  extension  par  le  battage  ou 
l'étirage  à  la  filière.  En  feuilles  minces,  il  est 
transparent  et  la  lumière  qu'il  transmet  est 
verte;  mais  s'il  est  chaud,  cette  couleur  se 
change  en  rouge  de  rubis.  Telle  est  sa  mal- 
léabilité que  l'on  parvient  à  le  battre  en 
feuille^  n'ayant  pas  plus  d'un  millième  de 
millimètre  d'épaisseur;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
mille  feuilles  d'or  martelé  pour  produire 
l'épaisseur  d'un  millimètre;  et  en  continuant 
le  martelage,  on  est  arrivé  à  produire  des 
feuilles  ayant  un  dix  millième  de  millimètre 
d  épaisseur.  Le  point  de  fusion  de  l'or  est 
indiqué  de  diverses  façons  :  1,100°,  1,200°, 
1,380°  et  1,420"  C.  A  la  chaleur  des  fourneaux, 
il  ne  se  volatilise  pas;  m.ais  le  fil  d'or  est 
vaporisé  par  le  chalumeau  oxyhydrogènc , 
par  la  chaleur  des  rayons  solaires  concentrés 
au  moyen'd'une  puissante  lentille  convexe,  et 
par  la  batterie  électrique.  Les  alcalis  n'ont 
aucune  action  sur  l'or,  non  plus  que  les 
acides  simples,  excepté  l'acide  sélénique; 
l'oxygène  de  l'air  est  aussi  sans  action  sur  lui, 
même  lorsqu'il  y  est  exposé  longtemps  à  l'état 
de  fusion.  Le  soufre  ne  l'alfecle  pas;  mais  il 
se  laisse  dissoudre  par  le  biome  et  par  le 
chlore,  ou  par  toute  combinaison  d'acides  ou 
d'autres  substances  dans  lesquelles  se  trouve 
le  chlore  libre.  L'or  forme  des  alliages  avec 
la  plupart  des  métaux.  L'argent  ou  le  cuivre 
augmentent  sa  dureté  et  le  rendent  plus 
durable  quand  il  est  employé  pour  faire  des 
monnaies,  de  la  bijouterie  ou  de  la  vaisselle 
plate.  Ces  composés  sont  aussi  plus  fusibles  que 
l'or  pur.  L'or  s'unit  au  mercure  pour  former 
avec  lui  un  amalgame  dont  on  peut  ensuite 
faire  évaporer  le  mercure  par  la  chaleur.  — 
L'or  se  trouve  très  largement  distribué  dans 
la  nature.  Il  est  d'ordinaire  répandu  à  travers 
les  roches  solides,  bien  qu'il  ne  soit  que  rare- 
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ment  accumulé  en  quanlilés  suffisantes  pour 
qu'on   puisse  en  pi'otiler.  Les  dépôts  exploi- 
tables se  rencontrent  dans  des  roches  strati- 
fiées  de   difTérentes   formations,   depuis    les 
plus  anciennes  roches  cristallines,  jusqu'aux 
sables  et  aux  graviers  post-pliocènes,  et  aussi 
dans  cerlaines  veinos  qui  traversent  les  roches 
des  différentes  périodes  géologiquis.  La  pierre 
où  ces  veines  se   présentent  le  plus  comniu- 
nénionlest  le  quartz;  mais  on  le  trouve  aussi 
dans  le  spath,  et  disséminé  dans  les  sulfures 
métalliques,  tels  que  les  pyrites  de  fer,  qui  très 
souvent  contiennent  assez  de  métal  pour  qu'on 
puisse  l'extraire  avec  avantage.  Là,  de  même 
que    dans  les   gangues   quartzeuses,  l'or  est 
quelquefois  à  l'état  de  gros  grains  ou  de  fils, 
ou  de  masses  cristallines,  et  quelquefois  semé 
en  particules  invisibles  à  l'œil  nu.  Les  roches 
qui  contiennent  les  veines   aurifères,  en  se 
désaf^régeant  et  en  s'émietlant,  s'écroulent  à 
des  niveaux  inférieurs,  et,  par  sa  densité,  l'or 
se  place    toujours  en  dessous  de  toutes  ces 
matières.  C'est  de  cette  façon  que  se  produi- 
sent les  dépôts  de  graviers  aurifères  dans  les 
formations    d'alluvion,   les   sables    d'or    des 
rivières.  En  lavant  les   matières  terreuses  et 
pierreuses  qui  y  sont  mêlées,   le  métal  s'ob- 
tient en  poussière,  en  plaques  minces  sem- 
blables à  des  écailles,  en  petits  fragments  et 
en  pépitesde  toutes  tailles  et  de  toutes  formes. 
Ces',  dans  ces  dépôts   qu'on  a  découvert  les 
plus  gros  morceaux  d'or  :  par  exemple  celui 
du    comte   de  Cabarrus  (Caroline   du   Nord, 
Etats-Unis),  pesant  f2  kilog.  trouvé  en  ISIO; 
la  masse  de  S.'i   kilog.,  de  Zlaloust,  district 
de  l'Oural  méridional  (1842);  celui  de  Victo- 
ria, en  Australie,  qui   pesait   ai  kilog.   et  où 
ou   n'estima  la   gangue   qu'à   200  gr.;  et  la 
masse  trouvée  à  Ballarat,  dans  la  même  ré- 
gion, pesant  6(5  kilog.  D'après  Philips,  le  plus 
gros  morceau  d'or   qu'on   ait  jamais  trouvé 
est  probablement  la    grosse   pépite  austra- 
lienne connue   sous  le  nom  de  Sarcih  Sands, 
qui  pesait  86  kilog.    Quoique  à  l'état  métal- 
lique, l'or  lie  s'obtient  jamais  pur;    l'argent 
y  est  toujours  allié,  mais  non  en  proportions 
définies.  L'échantillon  le  plus  pur  est  proba- 
blement un  bloc  de  l'Oural  qui  a  donné,  sui 
100  parties,  or  98,96,  argent  0,16,  cuivre  0,3.5, 
et  qui  avait  pour  poids  spécifique  ■lî);099.  l-a 
richesse  moyenne  de  l'or  de  la  Californie  est 
évaluée  de  -,*"^  à  -f*^  ,  et  celle  de  l'.^ustralie 
de  -5^  à  'J^.  On  trouve  aussi,  alliés  avec  l'or, 
le  cuivre,  le   palladium    et  le   rhodium.   En 
Transylvanie,   on    exploite    des    veines    qui 
donnent  un  mélange  de  tellure,   d'or,   d'ar- 
gent et  d'antimoine  ;  d'ordinaire,   le   tellure 
constitue  de  55  a  60  p.  100,  et  l'or  de  2o  à  3(1 
p.  100.  L'or  se  présente  aussi  dans  quelques 
autres  combinaisons  avec  le  tellure.  —  Dans 
les  plus  anciennes  annalesdesraceshumaines, 
on  fait  mention  de  l'or  comme  d'un  élément 
de   richesse.   L'Ancien    Testament   en    parle 
souvent.  En  bâtissant  le  temple  de  Jérusalem, 
Salomon  employa  de  grandes  quantités  d'or 
pour  son  ameublement  et  sa  décoration.  La 
source  d'où  les   Phéniciens  et  les  Israélites 
tiraient  leurs  immenses  approvisionnements 
d'cir  était  la  terre  d  Ophir,  pays  dont  on  ne 
sait  pas  encore  le  lieu  exact.  L'Ethiopie  et  la 
^uble  produisaient  aussi  une  grande  quantité 
de  ce  métal  précieux.  Au  temps  des  Romains, 
on  exploitait   de   riches  dépôts  aurifères  le 
long  des  Pyrénées  et  dans  quelques-unes  des 
provinces    confinant    aux   Alpes.    L'Espagne 
avait  aussi  ses  dépôts  exploités  autrefois  le 
\oiiii  du  fage,  et  les  Athéniens  s'approvision- 
naient de  ce  métal  en   Thessalie  et  dans  1  ile 
de  Thasos.  Au  moyen  âge,  l'art  d'exploiter  les 
raines  aurifères  paraît  avoir  été  peu  pratiqué. 
Les  richesses  des  mines  connues  étaient  re- 
lativement   épuisées.     De    1492    à    1500,   la 
quantité  moyenne  d'or  apportée  d'Amérique 
en    Europe    est    évaluée    par    Humboldl    à 
1,300,000  fr.   Dans   les  trois   premiers  siècles 
qui   suivirent  la  découverte  de  l'Amérique, 


OR 

l'arrivée  de  l'or  américain  est  estimée  à  trois 
fois  et  demi  le  produit  des  mines  de  l'ancien 
continent.   L'or  anglais  était  surtout  produit 
par  le  pays  de  Galles,  où  le  principal  district 
aurifère  a  une  superficie  d'environ  73  kil.carr. 
dans  le   pays  de   Galles  septentrional.  On  a 
aussi  trouvé  de  petites  quantités  d'or  dans  le 
lit   du   Rhin,   du   Rhône,   ilu   Danube,  de  la 
Reuss  et  de  l'Aar,  en  Suisse;   en   Hongrie  et 
dans  les  provinces  autrichiennes  de  Salzburg 
et  du  Tyrol,  à   Bookstoin  et  à  Zell.   La  pro- 
duction   totale    annuelle    des    mines    autri- 
chiennes  a   atteint  pendant  quelque  temps 
une  moyenne  de  163  kilog.  En  Italie,  il  y  a 
des  mines  exploitées  dans  le  Piémont,  dans 
les  vallées  d'Anzasca,   de  Toppa,  d'Anlrona, 
d'Alagua,  de  Sesia  et  da  Novara.  En  Loni- 
bardie,  les  mines  principales  sont  à  Peschiera 
et  à  Minerva   di  Sotto.   A  elles  toutes,  elles 
ne  produisent  pas  plus  de  ;iO0,O0Ofr.  par  an. 
La  France   produit  un('  pi-tite  quantité  d'or, 
surtout  de  galène  aurifèri;;  il  y  a  des  dépôts 
en   Savoie.    On  trouve  de  petits  cristaux  ou 
des  lamelles  d'or  disséminés  dans  du  quartz 
à  la  Gardette  (Dauphiné);  on  rencontre  quel- 
ques   paillettes    dans   le  lit    du  Rhône  ,    de 
l'Ariège  et  de  plusieurs  autres  cours  d'eau. 
Les   mines    d'or  d'Espagne    sont    exploitées 
depuis  des  temps  très  reculés;  mais  la   pro- 
duction annuelle  ne  dépasse  pas  aujourd'hui 
50,000   fr.    Les   mines   des  pentes  asiatiques 
de   l'Oural   s'étendent  sur  une    longueur   de 
plus  de  650  kil.,   le   long  des  crêtes  secon- 
daires  de   la  chaîne,  du   N.  au   S.  Pendant 
le  règne  de  Nicolas,  on  a  découvert,  au  S.  et 
à  l'E.  de  la  Sibérie,   une  région  que   l'on  re- 
garde   comme   aussi  grande  que  la   France, 
et  qui  est  plus  riche  en  or  que  l'Oural.  Des 
chaînes  orientales  et  occidentales  des  monts 
Altaï,   entre  la  Sibérie  et  la  Mongolie,  des 
roches  cristallines  se  projettent  vers  le  IS.  en 
rangées  de  collines  basses  dans  les  gouverne- 
ments de  Tomsk  et  do  Yeniseisk  ;  ce  sont  là 
les  gisements  des  métaux  précieux.  Jusqu'à 
la  découverte  de  la  Californie,  la  Russie  était 
le  [lays  du  monde  qui  [u'oduisait  le  plus  d'or. 
Le  rondement  moyen  de  ses  mines  est  d'en- 
viron 75  millions  de  fr.  par  an  ;  et  l'on  peut 
évaluer  leur  rendement  total  depuis  leur  dé- 
couverte,  vers  1745,  jusqu'en  l»76,  à  3  mil- 
liards de  f r.  en  chiffre  rond.  D'après  Pumpelly, 
l'or   existe  en  plusieurs  localités  dans  14  des 
19  provinces  de  la  Chine.  Les  régions  lesplus 
riches  paraissent  se  trouver  dans  fa  province 
de    Szechuen   et  dans  fes  contreforts  de  la 
chaîne  des   montagnes  Kuenlun,  s'avançaiit 
profondément  dans  la  Chine  centrale,  entre 
Szechuen  et  la  rivière  Wei.  Pendant  plusieurs 
siècles,  le  Japon   a  tenu  un  rang  élevé  dans 
la  production   de  l'or  ;   et    c'était  l'un    des 
principaux  articles  du  tialic  fait  par  les  Por- 
tugais et  les  Hollandais;  mais  on  ne  sait  pas 
grand'chose   sur    la  production    actuelle  de 
l'or   dans  cet  empire,  ni  sur  les  localités  où 
il  existe.  On   l'a  pendant  longtemps  trouvé 
en  abondance  à  Horneo.  On  l'a  aussi  signalé 
dans  l'Inde,  au  Thibet,  à  Ceylan,  à  Sumatra, 
dans  fes  Ceièbes  et  dans  les  îles  Philippines. 
En  Afrique,  les  mines  fes  plus  importantes 
sont  à  Bambouk,  au  S.  du  Sénégal.  En  1866, 
on  a   découvert  l'existence   de  placers   d'or 
d'une  grande  étendue  dans  l'Afrique  méri- 
dionale, entre  17"  et  21">30'  lat.  S.;  mais  leui 
production  a  été  jusqu'ici  insignifiante.  L'exis- 
tence de  l'or  en   Australie  était  connue  dès 
1 839  ;  mais  la  découverte  qui  amena  l'exploi- 
tation des  mines  sur  une  grande   échelle  tut 
faite  en  1851,  près  de  Bathuist,  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,sur  laMacquarie.  Le  ren- 
dement   de  la    Nouvelle-Galles  du   Sud    est 
important,  mais  les  placers  les  plus  étendus 
de  l'Australie  sont  dans  la  colonie  de   Victo- 
ria, où  ils  occupent  une  supcriicie  d'environ 
2,000  kil.carr.  L'orsy  olttientdirectementde 
tiois  sources  distinctes,  savoir  :  placers  superfi- 
ciels, fosses  profondes,  et  vei/iis  de  quartz.  Le 
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nombre  auquel  on  estime  lesveines  de  quartz 
dans  la  province  de  Victoria  est  d'environ 
2,000.  Leur  épaisseur  varie  depuis  celle  d'un 
fil  jusqu'à  130  pieds.  On  les  a  exploitées 
jusqu'à  une  profondeur  de  plus  de  600  pieds, 
et  on  a  trouvé  que  le  rendement  ne  décroit 
pas  avec  l'augmentation  de  la  profondeur. 
La  plus  grande  partie  de  l'or  obtenu  en 
Australie  provient  de  dépôts  de  graviers  ou 
de  placers  semblables  à  ceux  de  la  Californie. 
On  les  trouve  dans  le  lit  des  torrents,  le  long 
des  rives  et  dans  des  lits  abandonnes.  L'épais- 
seur de  ces  dépôts  varie  de  100  à  400  pieds. 
L'Australie  méridionale  et  Queensland  pro- 
duisent aussi  de  l'or,  mais  en  petite  quan- 
tité. L'or  australien  a  une  plus  brillante 
couleur  et  est  plus  fin  que  celui  de  Califor- 
nie. Sa  finesse  est  de  "20  à  "23,5  carats,  et 
c'est  celui  de  Ballarat  qui  atteint  le  plus 
haut  rang.  On  a  découvert  l'or  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Nouvelle-Zélande  en  1842; 
et  en  1856  on  a  commencé  dans  ce  pays  de 
grands  travaux  miniers.  Les  formations  ro- 
cheuses et  fes  dépôts  d'afluvions  profonds  et 
considérables,  sont  analogues  à  ceux  d'Aus- 
tralie.—  Aux  Etats-Unis,  il  y  a  deux  grandes 
régions  aurifères  ou  zones  d'or,  l'une  sur  le 
versant  de  l'Atlantique,  connue  sous  le  nom 
de  champ  d'or  Appalachien,  et  l'autre  sur 
la  côte  du  Pacifique,  comprenant  fa  Califor- 
nie et  les  Etats  et  les  territoires  voisins.  Le 
champ  d'or  Appalachien  s'étend  au  S.-O.  à 
pai  tir  de  la  Virginie,  à  travers  la  Caroline 
du  Nord,  la  Caroline  du  Sud  et  la  Géorgie, 
et  comprend  aussi  des  portions  de  f'.\lahama 
et  du  Tennessee.  La  largeur  de  la  bande  de 
terrain  aurifère  varie  beaucoup  et  déliasse 
en  certains  endroits  223  kif.  Le  métal  n'existe 
pas  à  l'état  de  zone  continue  à  travers  toute 
cette  région;  mais  il  y  a  de  nombreux  gise- 
ments aurifères.  Deux  zones  principales 
traversent  la  Caroline  du  Nord,  au  S.-O.  et 
au  N.-E.  On  trouve  dans  ces  régions  des 
veines  de  quartz  qui  ressembient  à  celles  de 
Californie.  L'or  est  ou  à  l'état  libre  en  grains 
grossiers,  ou  en  lines  parcelles  disséminées 
dans  des  sulfures  de  fer  ou  de  cuivre.  Jus- 
qu  au  commencement  de  ce  siècle,  les  ré- 
gions aurifères  des  Etats  méridionaux  n'at- 
tirèrent aucune  attention.  Ce  n'est  qu'en 
1824  que  1  or  natif  commença  à  apparaître 
à  f'hôtel  des  monnaies  de  Philadefpiiie.  Jus- 
qu'en 1 827,  fa  Caroline  du  Nord  fut  le  seul  état 
qui  produisit  de  l'or  en  quantité  notable, 
dont  on  évalue  la  totalité  depuis  ISOi  jusqu'à 
cette  époque,  à  environ  550,000  fr.  Lorsqu'on 
annonça  fa  découverte  des  gisements  dur 
en  Calilornie,  beaucoup  de  pfacers  et  de  fi- 
ions restèrent  abandonnés  dans  le  Sud. 
L'existence  de  l'or  en  Californie  était  connue 
depuis  fe  temps  de  l'expédition  de  Drake 
(lo77-'79).  Mais  une  découverte  importante, 
en  février  1848,  près  de  la  ville  de  Coloma, 
dans  le  comté  d'Èl  Uorado,,  amena  des  tra- 
vaux miniers  considérables  et  une  remar- 
quable aftluence  d'immigrants.  On  exploita 
d  abord  les  dépôts.  En  1851,  on  commença 
des  travaux  dans  le  quartz  a  Spring  Hill, 
comté  d'Amador,  et  dès  lors  les  recherches 
ne  firent  que  s'accroître.  C'est  surtout  sur  le 
flanc  occidentaf  de  la  Sierra  Nevada  que  se 
trouve  la  grande  région  de  l'or,  du  30°  degré 
de  lat.  N.  environ  jusqu'à  l'Oregon,  sur  une 
étendue  de  800  kil.  environ  ;  la  largeur 
moyenne  de  cette  zone  est  d'environ  65  kil. 
Les  principales  opérations  se  sont  concentrées 
entre  les  37°  et  40°  parallèles,  dans  les  com- 
tés de  Mariposa,  Tuolumne,  Calaveras,  .\ma- 
dor,  El  Uorado,  Placer,  Nevada,  Sierra, 
Yuba,  Butte  et  Plumas.  Le  filon  le  plus  con- 
sidérable de  l'état,  et  peut-être  du  monde, 
est  connu  parmi  les  mineurs  sous  le  nom  de 
«  veine  mère  n,  molher  vein,  et  s'étend,  non 
sans  des  interruptions  et  des  lacunes  impor- 
tantes, a  partir  du  N.-O.  du  comte  de  Mari- 
posa,  sur  une   longueur  de  125  à  160  kil., 
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suivant  une  zone  d'ardoises  et  de  gris  juras- 
siques, et  intiinemeiit  associé  à  une  couche 
de  roche  dolomite  ou  niaanosienne,  remplie 
de  veines  de  quartz  formant  rése  ui,  et  char- 
gée de  pyrites.  Ce  sont  les  placers   qui  ont 
Fourni  le  plus  d"or  en  Californie.  La  jiraiide 
région  des  placers  comprend  les  comtés  du 
centre  depuis  .Mariposa  jusqu'à    Butte.    Les 
dépôts  se  trouvant  non  seulement  d.ms  le  lit 
des  rivières,   mais  aussi   sui'  les  llan^;^  et  le 
sommet  des  collines,  où  l'on  suppose  qu'il  y 
avait  autrefois  des  cours  d'eau.   Les  dépôts 
aurifères  consi-teiit  en  graviers  et  en  galets, 
de  grosseurs   variables   dep.uis  un  grain   de 
blé  jusqu'à  des  niasses  d'un   poids   de  plu- 
sieurs tonnes.  Ces   collines,   sur    le   versant 
occidontal  de   la   Sieira  Nevada,    forment 
une  étendue  de  pays  de  SO  à  100  kil.  de  lar- 
geur, et  s'élèvent  jusqu'à  4,000  pieds.  Cette 
même  lormation  géologique   aurifère  de  la 
Californie  se  retrouve  dans  les  Eiats  et  dans 
les  territoires  voisins,  car  toute  la  partie  des 
Etats-Unis  qui  est  à  l'O.  des  montagnes  Ko- 
cheuses  proiluit  de  l'or  en  plus   ou    moins 
grande  quantité.  Oans  la  Nevada,  l'or  se  tire 
surtout   des  minerais  d  argent  aurifères  du 
grand  nion  de  Comstock,  découverL  en  18o9, 
et  qui   donne  environ  un  tiers  d'or  et  deux 
tiers  d'argent.  On  tire  de  I  or  de  l'Oiégon, 
depuis   18o0,  et  dans  ces   derniers  temps  on 
estime  approximativement  ce  qui  s'y  extrait 
à  10  millions  de  tr.  par  an.  On  l'a  découvert 
pour  la  première  lois  dans    le  territoire  de 
Washington,  sur  la  pente  orientale  des  mon- 
tagnes de  la  Cascade,  en  18 >8.   On  remonta 
ensuite  la  contrée  do  l'or   le  limg  de  la  Co- 
lumbia  supérieure  et  de  ses  aflluents,  et  eu 
1 860  on  trouva  le  préiicux  métal  sur  la  pente 
occidentale   des  monts  Biller  Hoot,   aujour- 
d'hui dans  ridaho.  11  y  a  des  lavages  fruc- 
tueux  dans  presque    toutes    les    parties   de 
ridaho.  Uan-  le  .\luniana,  on  trouve  de  grands 
placers  et  des  veines  de  quariz  sur  les  pen- 
tes oneniales  des  monts   bilter  Root,  et  des 
deux  côtés  de  la  ciiame  des  montagnes  Ro- 
cheuses, aux  sources   du  Missuun.  Dans  le 
Colorado  l'or  se  piesentedansdes  lissuresap- 
pelées/ûdes.siir  une  zone  large  d'environ   bO 
kil.,  au  centre  du  territoire.  On  extrait  aussi 
de  l'or  de  l'Utah  et  de  l'Arizona,  et  on  sait 
qu'il  existe  dans  le  Dakota.  La  zone  aurifère 
de   rOrégon  et  des   territoires  d'idaho,   de 
.Montana  et  de  Washington  court  le  long  des 
pentes  des  manlagnes  Rocheuses  jusque  dans 
la  Colombie  britannique.    Dans  ce   deiiiier 
pays  on  a  commencé   l'extraction  de  l'or  en 
i&'oi.  On  a  trouvé  de  l'or  le  long  du  Fraser, 
à  partir  de  80  bil.de  son  emlioucuure  jus- 
qu'à sa  source  dans  les  .Montagnes  Rocheuses, 
soit  sur  un  parcours  de  plus  de  l,10J  kil.,  à 
causedes  niea.ulresdu  fleuve.  On  Lrouve  aussi 
de  l'or  dans  un  grand  nombre  de  ses  aitluents 
(.1  dans  rile  de  Vancouver.  Les  champs  qui 
ont  été  le  plus  exploué--'  sont  dans  le  district 
de  Caribou,   dans  l'anse  septentrionale  for- 
mée par  une  courbure   du  Fraser.  Au  N.  do 
ce  district,  on  a  découvert  des  placers  sur  la 
rivière   de   la  Paix   [Pcace  riuir),  et  encore 
plus   loin  sur    le  Stickeen,  qui  se   décliarge 
dans   le  Pacilîque   au-dessous  de  Sitka,  vers 
0.3»  lat.  La  plus  grande   parlie  de   l'or  de  la 
Colombie  britannique  provient  de  placers  su- 
perlicicls.  Ou  en  Uouve   aussi  dans  la  Nova 
Scotia  et  l'Ontario,  et  en  d'aulies  points  du 
Canada.  —  Les  districts  qui  donnent  de  l'or 
dans  l'Amérique  du  Sud  se  trouve::t  dans  le 
Brésil,  le  Chili,  et  toute  la  contrée  au  N.  de 
la  ligne   des  Aiues.  l'resque  partout  ce  sont 
des  terrains  d'alliivion.   .\pres  avoir   été  le 
premier  [lays   producteur  d  i  monde,  l'Amé- 
rique du  Sud  est  tombée  parmi  ceux  qui  ont 
le  moins  d'inipo  tance.  L'or  du  .Mexique  n  a 
jamais  été  qu  un  produit   secondaiie  de  ses 
liions  argenuferes;  mais,  dans  l'Oajaca,  il  y 
a  de  vraies  veines  d'or  dans  les  ardoises  mi 


petite  quanlilé  d'or  de  l'.\mérique  centrale,  |  lement  sons  forme  métallique  :  fils,  lamelles, 
et  on  sait  .^n'il  existe  des  placers  d'or  à  paillettes,  grains,  cristaux  monométriques, 
Cuba  etàSaint-Dominaue.  —  La  découverte!  pépites,  etc.,  et  se  trouve  le  plus  communé- 
d'imporlants  gisements  aurifères  nu  Trans-   ment  assucié  avec  d'autres   minéraux.  On  le 

divise  en  deux  classes  :  l'or  de  quariz  (trouvé 
dans  les  veines,  etc.)  et  l'orde  l.ivagc  (trouvé 


porlanis  g 
vani,  en  Australie,  au  Klondyke  et  ailleurs 
a  considérablement  ausmenté  la  produclion 
du  mêlai  précieux,  que  l'on  estime  annuelle- 
ment, pour  le  monde  entier,  au.x  chill'ies 
suivants  : 


Kilogrammes 
d'or  lia. 

Afrique  du  Sud.   .  87.728,1 

Elals-Uuis  ....  86.308,4 

Australasie.    .    .    .  83.782,4 

Russie 24.975,5 

Mexique 14.197,8 

Indes  britanniques  10.904,6 

Canada 9.068,4 

Colombie 4.513,8 

(iiiyane     britanni- 

iine 3.452,4 

ongrie 3.363,7 


Chine 

Guyane  française. 
.Mlemagne  .    .    .    . 

l'.résil 

Vrnézuéla   .    .    .    . 

Chili 

liolivie 

Corée 


3.323,8 
2.313,3 
2.066,0 
1.811,8 
1.424,1 
1.397,2 
1.1:'8,4 
1.103,0 

Japon 1.079,2 

Pérou 944.9 

Guyane   hollan- 
daise   740,6 

Amérique  centrale.  707,9 

Italie 292,5 

Iii'|iublique  Argen- 

liUP 207,0 

Eiinalpur 20ii,0 

Suède 127,0 

Bornéo 69,1 

L'ruguay  .....  55,0 

Angleterre  ....  52,8 

Turquie 11,0 


Valeur 
en  francs. 

302. 02 «.200 

297.140.300 

288.444.100 

120.412.700 

48.880.000 

37.542.000 

31.220.400 

15.540.000 

11.886.000 
11.580.400 
11.443.100 
7.964.200 
7.112.600 
6.238.000 
5.902. 900 
4.810.10(1 
3.885.000 
3.797.400 
3.715.600 
3.253.000 

2.549.600 

2.437.200 
1.007.000 

712.800 
688.400 
437.200 
238.000 
189.0011 
181.800 
37.800 


Total. 


357.349,7  1.230.274.400 


Si  on  relève,  dans  cette  statistique,  la  pro 
duclion  de  l'or  dans  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  ses  terres  de  protectorat, 
on  obtient  les  résultats  suivants  : 


Kilogramme'^ 

Valeur 

d'or  lin. 

en  francs. 

Afrique  du  Sud  .    . 

87.728,7 

302 . 028 . 200 

Australasie.    .    .    . 

83.782,4 

288. 44 i. 100 

Indes  britanniques 

10.904,0 

37.542  000 

Canada 

9.008,4 

31.220.400 

Guyane    britanni- 

que    

3.452,4 

11.886.000 

Angleterre  .... 
Total.   .    . 

52,8 

181.800 

194.988,7 

671.302.500 

Donc,  sur  une  production  d'or  annuelle  éva- 
luée à  l,2:i0.274.80O  francs  pour  tous  les 
Etats  du  monde  réunis,  la  puissance  britan- 
nlipie,  à  elle  seule,  fournit  plus  de  la  moitié 
de  la  somme  totale,  soit  67 1,30'i,ri0ilii  francs. 
El  le  Tranvaal  figure  dans  ce  chiffre  pour 
l'appoint  énoime  de  30i,028,200  francs. 
On  compte  que  lestrois  quarts  environ  deiout 
l'or  produit  sen'eni.  a  la  monnaie,  et  le  reste 
aux  œuvres  d'art.  La  valeur  de  l'or  monnayé 
dans  le  monde,  depuis  oj  ans  a  é.é  esU- 
niée  en  chill're,  ronds  à  15  milliards  de 
francs;  dans  ce. te  somme,  la  France  entre 
pour  6  milliards  et  demi,  les  Etals-Unis  pour 
4  milliards  et  demi,  l'Aiiglelerro  pour  3  mil- 
liards  et   l'Australie    pour   700   millions.  — 


dans  les  placers,   dans  les  dépôts  de  ciment 
et  de  gravier,  etc.).    Les  méthodes  d'extrac- 
tion sont  ou  mécaniques,   ou  chimiques,   ou 
l'une  et  l'autre  à  la   l'ois.    Le   lavai'e  est   la 
méthode  presque    universelle    de  séparation 
mécanique.  Le  chercheur  d'or  lave   la  terre 
ou  la  roi'he  pulvérisée  qu'il  suppose  en  con- 
tenir, sur  le  plat  d'une   pelle,  ou  dans  une 
casserolle  de  fer,  une  écuelle  de  bois,  ou  une 
large  cuillère  de  corne.  Les  chercheurs  d'or 
américains   appellent  cette    opération  pan- 
ning,  passage  à  la  casserole.  On  se  sert  aussi 
de  ditlerents  autres  appareils  pour  oiitenir 
l'or  par  le  lavage.  Un  des  plus  communs  est 
la  vanne.  C'est  généralement  une  longue  auge 
de  bois  inclinée,  dans  laquelle   on  jette  la 
poussière  à  la  pelle,  et  où  coule  constamment 
un  courant  d'eau  rapide.  La  vanne  ordinaire 
est  une  série  de  grandes  boiles  en  bois,  de 
12  pieds  de  long  chacune,  de  40  à  50  cen- 
tini.  de  large  et  proton, les  de  25  à   35  cen- 
tim.  L'inclinaison  est  d'ordinaire  de  25  à  30 
centim.   pour  chaque  boite.  Un  se  sert  très 
généralement  du  vit-argent  pour  retenir  l'or 
plus  facilement.   L'amalgame  et  le  mercure 
retirés  delà  vanne  sont  soumis  à  uniamning 
pour  les  séparer  du  sable,  etc.,  puis  pressés 
dans   une  peau  de  daim  ou  une  toile  pour 
enlever  le  vif-argent  liquide.  L'amalgame  est 
alors  passé  à  la  cornue,    le  vil-argent,   qui 
passe  au-dessus  de  la  cornue,  e-t  condensé 
dans  de  l'eau  et  se  retrouve    ainsi,    tandis 
que  l'or  resle  sous  forme  de  masse   poreuse 
d  un  jaune  clair,   appelée  or  de  cornue,  et 
constituant  généralement  de  33  à  40  p.  100 
du  poids  de  tout  l'amalgame.  Le  célèbre  pro- 
cédé   hydraulique  inventé  dans  le  comte  de 
Placer  (Californiej  en  1832,   consiste  à  laver 
toute  la  surface  et  la  masse  sous-jacente  des 
dépôts  aurifères,  avant  de  les    passer  à   la 
vanne.  Cela  s'elfectue  au  moyen  de  cornants 
d'eau  sous  une  grande  pression  hydraulique. 
Des  centaines  dj  kiloniè  res  de  fosses  et  de 
canaux,  conduisenl  aujourd'hui  pour    es  opé- 
rations l'eau  des  hauts  courants  de  la  Sierra  ; 
on  fait  sauter  d'un  coup  des  mines  de  o  a  .oO 
tonnes  de  poudre  pour  préparer  le   terrain 
a  l'action  des  eaux  ;  on  se  sert  de  la  nitrogly- 
cérine et  de  la  mèche  de  diamant  pour  per- 
cer des  conduits  de  drainage;  des  abimesde 
1,000  pieds  de  profondeur  verticale  sont  tra- 
verses   par   d'immenses    tuyaux   de    fer   qui 
poiieiit  l'eau  aux  points  isolés  ;  et  à  laide  de 
becs  uigénieusement  agencés  et  réglés,  di'S 
courants,  qui  n'ont  pas  moins  de  six  pouces 
de  diamètre  se  déchargent  sous  des  pressions 
qui  dépassent  queiqueioi^  4uO  pieds   de   co- 
lonne hydraulique,  avec  une  vitesse  de   140 
pieds  et'  plus  par  seconde,  débitant  dans  ce 
même   temps    plus   de    1,600    livres  d'eau. 
Leau,  lorsqu'elle  jaillit  de  ces  becs,  parait 
au  loucher  aussi  rigide  qu'une  barre  d'acier, 
et  elle  frappe  le  banc  de  gravier  en  le  creu- 
sant avec  une  puissance  énorme.  Les  lourds 
galets  sont  lancés,  çà  et  la  comme  de  petits 
cailloux;  l'argile,  la  terre,  le  gravier,  désa- 
giégés  par  le  torrent,  sont  emportés  dans  le 
sysleme  de  vannes.  —  L'or  de  quariz  s'e.\trait 
le   plus  souvent  en    pulvérisant  d'abord    la 
matière,  puis  en  la   lavant  et   en  lamulga- 
mant.  Les  pilons  mécaniques,  les  rouleaux 
de  1er,  les  plaques  luurnantes,  les  lambours 
pleins  de  boules  de  fer,  les  moulins  chiliens, 
les  arrastras,  les  mâchoires  broyantes,  telles 
sont  quelques-unes  des  machines  employées 
pour  pulvériser  le  roc.  Les  mâchoires  à  broyer 
s  emploient  beaucoup  pour  réduire  tout  d  a- 
liord  le  roc  en  Iragmenls  convenables  pour 
Il's  rouleaux  ou  les  niions.  On   regarde  ordi- 
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le  plus  économique  el  le  plus  ufficace  moyen 
de  pulvériser  le  minerai.  Les  meilleurs    pi- 
lons  mécaniques   sont,    dit-on,  ceux   de    la 
Californie  et  de  la  Nevada.  Ils  se  composent 
do  batteries  contenant  trois,  quatre,  cinq  ou 
six  pilons  chacune  ;  le  nombre  ordinaire  est 
cinq.  Chaque    batterie  manœuvre  dans  une 
boite  ou  mortier  de  for  fondu,   au   fond  de 
laquelle  sont  placés  des  blocs  de  fer  trempé 
appelés  dés,  qui  reçoivent  le  choc  despilons 
Le  roc  en  fra|,'ments  arrive  en  quantité  sul'lî- 
sanle  dans  le  mortier  et  est  écrasé  entre  les 
dés  cl  les  pilons.    Les  pilons  tombent  d'une 
hauteur  de  15  à  30  centim.,  avec  une  vitesse 
qui  varie  entie   25   à  90  chutes  à  la  minute. 
L'eau  coule  dans  le  mortier  avec  le  minerai 
qui  y  entre,  et  la  matière,  dans  un  état  de 
très  grande  division,  est  re.jetée  par  les  pi- 
lons  contre   des  toiles   métalliques    ou    des 
feuilles  de  fer  peri'orées,   fixées  dans  les  pa- 
rois du  mortier.   Cette  mixture  de   minerai 
écrasé    el   d'eau    est    traitée    dilléremment 
suivant  les   lieux   pour   l'extraction   de  l'or. 
Dans  lesétaldissements  les  mieux  orfranisés, 
le    courant   qui  emporte   les   sédiments  esl 
conduit  à  travers  une  succession  d'appareils, 
dont  chacun  est   destiné  a   retenir  une  por- 
tion de  l'or  qui   a   échappé  au  premier.  Les 
rebuts    définitifs    s'appellent    lailings,   «  les 
queues  "  ;  on  les  recueille  d'ordinaire   dans 
des  réservoirs,  on  les  y  laisse  reposer,  el  en- 
suite on  les  met  en  tas.  —  Les  méthodes  de 
traitement  pour  les  minerais  d'or  pyrileux 
sont:  1°  l'extrême  pulvérisation  du  minerai, 
mettant  en  liberté,  autant  que  cela  est  pos- 
sible   mécaniquement,    les    parcelles    d'or  ; 
2°  ramalf-'amalion  des  résidus  pyrileux  dans 
des  vases  où  l'on   verse  des   nialières  chimi- 
ques destinées  à  en  faciliter   la   déi'omposi- 
tion  ;   3"  le  tiailement  par  le  chlore  ;  4°   la 
fonte.  Le  traitement  par  lechloreesl  employé 
en  Amérique  depuis  nue  IrenLaine  d'années. 
Le  principe  qui  préside  à  ce  travail  est  la 
tran-formaliun    de    l'or    niélallique    par   le 
chlore  gazeux  en   un  chlorure  d'or  soluble, 
qui  peut  se  dissoudre  dans  l'eau  froide  et  faire 
un  précipité  métallique  a\ei;  le  >ullale  de  fer. 
Ce   précipilé    peut    alors   être   filtré,   sèche, 
soumis  à  l'action  de  fondants  appropriés,  et 
amené  à  l'état  d'or  malléable.  Les  procédés 
d'extraction  par  la  fonte  sont  les  mêmes  que 
pour  l'argent. 

"ORACLE  s.  m.  (lat.  oraciiliim].  Réponse 
que  les  |iaien3  s'imaginaient  recevoir  de  leurs 
dieux:  ks  oracks  étaient  ordinairement  ambi- 
gus. —  Les  oracles  des  sibylles,  les  oiuclks 
SIBYLLINS,  les  prédictions  attribuées  aux  si- 
bylles —  Divinité  même  qui  rendait  des 
oracles  :  consulter  l'oracle. 

Us  iront  bien,  sans  nous,  consulter  les  oracles. 

J.  Racinb.  La  Thsbaide,  acte  H.  se.  v*. 

—  Parler  comme  un  oracle,  très  bien  parler. 

—  Parler  d'un  to.n  d'oracle,  avoir  un  ton 
d'oracle,  ali'ecter  un  ton  conliant,  imposant, 
sentencieux,  qui  commande  la  croyance.  — 
S'exprimeren  style  d'oracle,  s'exprimer  d'une 
manière  ambiguë,  obscure.  —  Se  dit,  fig.,  des 
vérités  énoncées  dans  l'Kcriture  sainte,  ou 
déclarées  par  l'Eglise  :  /t'.s  oracles  de  la  sainte 
Ecriture.  —  Les  oracles  de  la  justice,  les  ar- 
rêts, les  sentences,  les  décisions  des  tribunaux  : 
ce  grand  magistrat  était  digne  de  rendre  les 
oracles  de  la  justice.  — Fig.  Décisions  don- 
nées pra'  des  personnes  d  autorité  ou  de  sa- 
voir ;S(,'sd(jcOMr^  sont  des  oracles.  —  Personnes 
mêmes  qui  donnent  ces  sortes  de  décisions  : 

il  passe  pour  un  oracle  dans   son   parti.  

Oracle  D'EriDAURE.  nom  que  l'on  donne  quel 
quefoisaux  |lronostic^  de  la  médecine,  parce 
que  le  dieu  Esculape  avait  un  temple  à  Epi- 
daure. 

Fatal  oracle  d'Epidanre, 
lu  lu '.13  dit  ;  Lls  leuiiles  des  boi>, 
A  tes  veux  jauiiifoiu  encore 
Mais  c  est  pour  la  dernière  foi». 
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—  Encycl.  Dans  les  religions  ancienaes,  l'o- 
•■acle  était  la  révélation  attribuée  à  quelque 
divinité,  en  réponse  aux  questions  des  hom- 
mes. Ce  terme  s'appliquait  aussi  au  lieu  où 
se  faisaient  ces  révélations  Les  réponses  se 
donnaienlsoitparla  bouche  des  prêtres  ou  des 
prôti'esses,  soil  par  d'autres  sii-nes.  Il  y  avait 
"i2  oracles  où  l'on  consultait  .\nollon  ;"le  plus 
célèbre  était  celui  de  Delplies.  (V.iy.  Delphes.) 
Les  autres  principaux  se  trouvaient  à  Abae, 
en  Phocide;  à  Didyme.  près  de  Milet;  à  Cla- 
rus,  dans  le  territoire  de  Colophon:  à  Isme- 
nium,  en  Béotie;  à  Patara  et  a  Telmesse,  en 
Lycie.  Les  plus  imporl.inls  oracles  de  Jupiler 
étaient  à  Olympie  en  Llide.  et  à  Dodone  en 
Epire:  ce  dernier  élait  le  plus  ancien  et  le 
plus  fameux.  Il  y  avait  aussi  un  oracle  de 
Juniter  Ammon  en  Libye,  le([iiel  était  en  dé- 
cadence dès  le  temps  de  .Strnbon.  Parmi  les 
autres  divinités.  Cérès  [)résidail  à  Patrœ,  en 
Achaïe,  el  l'on  consultait  Mercure  à  Phar», 
et  aussi  en  Achaïe.  Il  y  avait  un  oracle  de 
Pluton  et  de  Proserpine  près  de  Nvsa  en 
Carie.  Paiisanias  appelle  l'oracle  d'Amphilo- 
chiis,  à  Mallus  (Cilicie).  le  plus  digne  de  foi 
qu'on  connût  de  son  temps.  L'oracle  de  Tro- 
phonius.  a  Lébadée  {B.-otio),  fut  tenu  dans  la 
plus  haute  estime  jusqu'à  une  période  très 
avancée.  Esculape  avait  de  nombreux  oracles; 
le  plus  célèbre  était  celui  d'Epidaure  (Argo- 
lide).  Les  principaux  oracles  romains  étaient 
ceux  de  Faune,  dans  le  bois  dAlbunea  et  sur 
le  mont  Avenlin  ;ceuxde  la  Fortune;  et  celui 
de  Mars,  qui  existait  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  à  Tiorà  Matiena. 

ORADOUR-SUR-VAYRES,  ch.-l.  de  canl., 
arr.  et  à  il  lut.  S.-S.-O.  de  Rochechouarl 
(Haute-Vienne);  3,293  hab.  Grande  exploila- 
tation  de  marne. 

*  ORAGE  s.  m.  (gr.  aura,  souffle).  Tempête. 
VL'nt  impétueux;  grosse  pluie  ordinairement 
de  peu  de  durée,  et  quelquefois  accompagnée 
de  vent,  de  grêle,  d'éclairs  et  de  tonnerre: 
sauvons-nous  avant  que  l'orage  vienne.  —  Fig. 
Malheurs  dont  on  est  menacé,  disgrâces  qui 
surviennent  tout  à  coup,  soit  dans  les  all'aires 
publiques,  soit  dans  la  fortune  des  particu- 
liers :  laissez  passer  l'orage.^  vos  ennemis  se 
lasseront  de  vous  persécuter.  —  Reproches  et 
emportements  que  l'on  essuie  de  la  part  de 
ses  ^up.'rieurs  :  DoO'e  père  est  fort  en  colère, 
vo-ts  allez  essuyer  un  grand  orage. 

L'estime  ou  l'on  vous  tiunt  a  dissipé  Vorage. 

MoLiÈHE.    Tartufe,  acte  IV,  se.  v. 

—  Tumulte  de  la  société,  agitation  du  cœur 
humain  :  les  orages  de  la  vie  ne  sauraient  l'at- 
teindre dans  sa  retraite. 

'  ORAGEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
orageuse  :  la  séance  commença  fort  orageuse- 
ment. 

'  ORAGEUX,  EUSE  adj.  Qui  cause  de  l'orage, 

qui  menace  d'orage:  le  temps  eut  orageux.  — 
Sujet  aux  ongesiune mer  orageuse.  —  Troublé 
par  l'orage  •  nous  avons  eu  une  soirée,  une 
nuit  orageuse.  —  Se  dit,  fig.,  dans  les  mêmes 
acceptions  qu'au  propre,  en  fiarlant  de  la 
vie,  de  la  sociélé,  des  Elals,  des  assemblées, 
de  l'âme,  de  la  sanlé  :  tncner  une  vie  orageuse; 
ce  peuple  ne  connut  qu'une  liberté  orageuse. 

ORAIRE  s.  [11.  (lat.  orare,  prier).  Lilurg.  Par- 
tie du  vêlement  sacerdotal  plus  connu  sous 
le  nom  de  Etole. 

*  ORAISON  s.  f.  (lat.  oratio;  de  orare,  prier). 
Gramm.  Discours,  assemblage  de  mois  qui 
forment  un  sens  complet,  el  qui  sont  cons- 
truits suivant  les  règles  grammaticales  .  les 
parties  d'oraison  ou  de  l'oraison  sont  les  diffé- 
rentes espèces  de  mots.  —  Ouvrage  d'éloquence 
composé  pour  être  prononce  en  public  :  une 
oraison  dans  le  genre  démonstralif.  i\e  s'eiu- 
ploie jamais  en  ce  sens  quedansledidaclique, 
ou  eo  parlant  des  di-cours  des  anciens  ora- 
teurs.  Pour  les  ouvrages  modernes,  il  n'est 
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plus  usité  qu  en  parlant  de  cerlains  discours 
prononcés  à  la  louange  des  moits,  particnf 
dans  la  chaire  sacrée  et  qu'on  nomme  Orm' 
SONS  FUNÈBRES  :  Ics  oraisons  funèbres  do  hossu.t 
—  rnère  adressée  à  Dieu  ou  aux 
ora  '  '  ■ 
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nisan  vocale,  mentale,  jaculatoire.  —  Com- 
unication  de  l'âme  avec  Dieu  sans  l'inter- 
médiaire des  paiolos  ou  d'aucune  formule 
de  prières  :  l'état  d'oraison. 

•ORAL  ALE.  AUX  adj.  (lat.  oralis ;  de 
os  oris,  bou.'he).  (jui  passe  de  bouche  en 
bouche.  N  est  guère  usité  qu'au  féminin  et 
d.ins  ces  deux  locutions,  Loi  orale,  tradition 
ORALE,  lot,  tradition  non  écrite,  mais  trans- 
mise de  bouche  en  bouche.  —  Qui  est  dit  de 
vive  voix,  par  opposition  à  écr'd  :  enseiane- , 
ment  oral. 

ORAN.  I,  départem.  d'Algérie  sur  la  Médi- 
terranée, s'étendant  sur  une  longueur  de 
ISit  kil.,  de  l'embouchure  du  Chrlif,  à  l'E., 
jusqu  auprès  de  l'embouchure  de  la  .Muluia! 
à  10.;  1113. 1100  kil,  carr.  ;  l,02'<,2is  h.,  dont 
les  quatre  cinquièmes  Arabes,  l'ai  mi  les  cours 
d'eau  sont  l"  tliélif,  la  Makra  et  la  Tafna. 
Une  grande  partie  du  sol  est  ferlile,  el  de 
grandes  étendues  sont  couvertes  de  forêts. 
La  province  se  divise  adniinislrativement  en 
cinq  arrondissements  :  Cran,  Mascara,  Mos- 
taganem,Sidi-bel-AbbèsetTlemcen.2«cant., 
82  com.  de  plein  exercice,  21  mixtes,  2  indi- 
gènes. —  II.  (;V(»(/«M(Mm,  Aer/iin,  Aurwnim; 
ar.  Ouaharan  ;  de  o(/'//i(u-,  lieu  escarpé),  grande 
el  belle  ville  maritime  d'Algérie,  ch.-l.  de  la 
province  de  son  nom,  à  420  kil.  O.-S.-O. 
d'Alger,  par  3.^"  44'  lat.  N.  et  2"  00'  long.  0.  ; 
85,081  hab.  C'est  une  place  défendue  autant 
par  sa  situation  sur  les  deux  flancs  d'un  ra- 
vin, que  [lar  les  fortillcalious  qu'y  élevèrent 
successivement  les  Espagnolsel  les  Français. 
Elle  est  riclio,  bien  bâtie,  au  fond  dune  baiî 
à  l'embouchure  de  lOued-el-Ralihi,  Son  cli- 
mat est  sain,  quoique  extrêmement  chaud; 
elle  est  peuplée  d'Espagnols  presque  autant 
que  de  Frani^ais;  son  ludastrie  s'est  dé.elup- 
(joe  avec  une  grande  rapidité;  son  port  a  été 
amélioré,  mais  ne  vaut  pas  celui  de  Mers-el- 
kebir,  qui  se  trouve  à  s  kil.  N.-O.  de  là,  sur 
la  même  baie. —Oran  se  peupla  de  Maures 
espagnols  lugitits,  après  la  prise  de  Grenade 
ei  pendant  les  persécutions  religieubes  qui 
suivirent.  Elle  fui  quelque  temps  le  centre 
principal  de  la  piiaierie  barbaresquo:  mais 
le  cardinal  Ximénès  ayant  équipé,  en  grande 
partie  a  ses  frais,  une  puissante  armée  espa- 
gnole, parvint  a  la  réduire,  par  su, te  de  la 
trahison  d'un  juif,  el  lit  ou  laissa  massacrer 
toute  la  population  musulmane  (I.jU9).  Les 
Es],agnols  perdu  eut  la  ville  en  17u8,  la  rc- 
pnreulen  \  i3-'  et  1  évacuèrent  délinitivemont 
en  1  "iy  1 ,  a  la  suite  d  un  tremblement  de  terre 
et  après  avoir  dépensé  des  sommes  considé- 
rablesà  la  fortifier.  Les  Français  s'y  établirent 
en  1s3l  et  y  conslrui-ireiil  de  nouvelles  dé- 
fenses, un  arsenal,  des  casernes,  des  maga- 
sins, etc. 

ORANAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  l'Oran;  qui 

apparlienl  a  ceile  province  ou  à  ses  habitants. 

•  ORANGE  s.  f.  Fruit  à  pépins  de  forme 
ronde,  de  couleur  jaune  doré,  d'odeurao-rea- 
ble,  et  i|Ui  a  beaucoup  de  jus  :  t7  j'  a  des  'oran- 
yes  améres  qu'on  api.elle  bigarades.  —  Couleur 
d'ûran^je, COULEUR  ORANGE,  couleuf  approchant 
de  celle  de  l'orange  :  au  taffetas  couleur  d'o- 
range, couleur  orange.  On  dit  de  môme  :  du 
taffetas,  une  robe,  un  ruban  orange.  —  S  est  dit 
ancieiinemeiil  pour  oranger,  ae  là  cette  ex- 
pression encore  usitée,  Fleor  d'orange  : 
de  l'eau  de  fleur  d'orange. 

ORANGE,  Arausio,  ch..l.  d'arr.,  à  27  kil.  N. 

d'Avignon  (Vaucluse),  sur  la  rive  droite  de 
l'Aigues,  non  lom  du  Rhône,  par  44"  i>'  Is" 
lat.  iN.  et  2»  2s'  1o"long.  E.;  9,980  Uab. 
Ruines  d'un  amphithéâtre  romain  et  d'un 
arc  de  triomphe,  haut  de  60  pieds;  soie,    ga- 
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rance,  truffes  :  commerce  d'eaux-de-vie. 
Orange  était  jadis  la  cap.  de  la  principauté 
qui  porle  son  nom. 

ORANGE  [o'-rann-dje],  ville  de  l'état  de 
New-Jerspv  ("Etats-Unis),  à  6  kil.  N.-O.  de  Ne- 
wark.  et  à -25  kil. O.d  New-York;  19,000 hab. 
Le  pays  environnant  est  très  sain,  et  très 
fréquenté  par  les  personnes  qui  font  des 
affaires  à  LNew-York.  La  montagne  d'Orange 
a  une  hauteur  uniforme  de  6o0  pieds  environ 
avec  un  large  sommet  où  l'un  peut  construire 
des  villas. 

ORANGE  (Principauté  d').  ancienne  sei- 
gneurie indépendante  du  S.-E.  de  la  France, 
longue  de  20  kil.  sur  15  kil.  de  large;  au- 
jourd'hui comprise  dans  le  dép.  de  Vauciuse. 
Elle  fut  successivement  tenue  par  quatre  mai- 
sons:celle  deGiraud Adhemar(jusqu'en  1174), 
celle  de  Baux  (M 82-1 393);  celle  de  Châlons, 
qui  finit  en  1530  avec  l'illustre  général  Phi- 
libert, et  celle  de  iNassauDillenburg,  qui  en 
acquit  la  pleine  possession  en  1570,  et  la 
garda  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  Ul,  roi 
d'Angleterre,  en  1702.  La  France  obtint  dé- 
finitivement cette  principauté  par  le  traité 
d'Utrecht  (1713).  Depuisl'avènement  aulrône 
des  Pays-Bas  des  princesde  Nassau-Dietz,  qui 
continuaient  à  s'appeler  princes  d'Orange,  ce 
titre  est  donné  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  Hollande. 

ORANGE  (Rivière),  fleuve  de  l'Afrique  mé- 
ridionale, qui  naît  dans  les  monts  Draken- 
berg,  coule  d'abord  vers  le  S.-O.,  puis  vers  le. 
N.-O.  reçoit  la  Vaal  et  se  dirige  ensuite  vers 
rO.  jusqu'à  r.\tlantique,  où  il  se  jette  après 
un  cours  de  l.SOO  kil.  (Voy.  Cap.  Colonie  du). 

ORANGE  (Etat  libre  d'),  république  de 
rA;rique  méridionale,  coiiipii>e  entre  la  ri- 
vière Orange  au  S.  et  la  Vaal  au  N.,  à  10.  du 
mont  Quathiamba,  ou  Drakeuberg,  et  com- 
plètement enveloppée  par  les  possessions 
anglaises ,' sauf  du  côté  du  Vaal,  qui  la 
sépare  du  Transvaal.  128,100  kil.  carr.  ; 
77,000  blancs  ou  boers  (voy.  ce  mot)  et 
130,0n0  noirs:  presque  tous  les  habitants 
civilisés  appartiennent  à  l'Eglise  néerlandaise 
réformée.  — Cap.,  Bloemfontein  (3,400  hab.). 
On  trouve  sur  ce  territoire  des  diamants  et 
d'autres  pierres  précieuses  ;  mais  l'agriculture 
est  la  principale  occupation  du  peuple.  Le 
pays  forme  un  plateau  élevé,  i  enfermant 
d'excellents  pâturages  et  abondamment  ar- 
rosé. Climat-  sec  et  salubre.  D'excellentes 
routes  communiquent  avec  la  colonie  du 
Cap  et  Port  Natal.  Les  villes  principales 
sont ,  outre  Bloemfontein  ,  Smithfteld  , 
Winburg,  Harrismilli,  Bethlehem,  Béthulie, 
Boshof,  Heilbron,  etc.  L'organisation  politique 
est  une  pure  pémocratie.  Un  président,  élu 
pour  5  ans,  est  le  suprême  magistrat,  et  le 
congrès  [volksraad,  possède  tous  les  pouvoirs 
législatifs.  Les  18  districts  sont  gouvernés  par 
des  landdrosts  et  des  heemraaden.  En  1899, 
l'Etal  libre  d'Orange,  en  vertu  du  traité  d'al- 
liance défensive  qui  le  liait  avec  le  Transvaal, 
prit  fait  et  cause  pour  ce  pays  dans  le 
conflit  provoqué  par  l'intransigeance  bri- 
tannique, et  mit  en  ligne  d'importants 
commandos  conduits  par  des  chefs  qui  sont 
devenus  célèbres.  —  Les  premiers  colons 
du  pays  furent  des  boers  hollandais  (voy. 
BoEits),  dont  le  gouvernement  britannique 
reconnut  solennellement  l'iuàépendance  le 
23  février  18o4.  (V.  S.)      ,  'j    . 

ORANGE  (Philibert  de  Chalons,  prince  d'), 
capitaine  célèbre,  né  en  Franché-Comlé  vers 
4o02,  mort  le  3  août  1530.  Irrité  contre 
François  l"",  qui  s'arrogeait  le  droit  de  suze- 
raineté sur  la  principauté  d  Orange,  il  passa 
du  cûti-  de  Charles-Quint.  Pris  par  les  Fran- 
çais en  1525,  il  fut  enfermé  jusqu'au  traité  de 
Madrid.  En  1527,  il  se  trouvait  au  siège  do 
Rome  et  succéda  au  connétable  de  Bourbon 
dans    le    commàndenieni     des    Impériaux 
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Vice-roi  de  Naples  l'année  suivante,  il  fil 
lever  au.x  Français  le  siège  de  cette  ville  et  se 
montra  cruel  et  barbare  envers  les  barons 
napolitains  qui  avaient  soutenu  la  cause  de 
la  France.  Il  fut  tué  devant  Florence,  qu'il 
assiégeait. - 

•ORANGÉ.  ÉE  adj.  Qui  est  de  couleur  d'o- 
range :  taffetas,  velours,  salin  orani/é.  — 
Substanliv.  L'orangé  est  une  des  sept  couleurs 
prhnilivcs  données  par  le  prisme. 

'  ORANGEADE  s.  f.  Sorte  de  boisson  qui  se 
fait  avec  du  jus  d'orange,  du  sucre  cl  de 
l'eau  :  boire  de  l'orangeade. 

*  ORANGEAT  s.  m.  Espèce  de  confiture 
sèche  faite  de  petits  morceau.i;  d'écorce  d'o- 
range. —  Certaines  dragées  faites  d'écorce 
d'orange. 

ORANGEOIS,  OISE  s.  et  adj.  D'Orange;  qui 
apiiarlient  à  ce  pays,  à  celte  ville  ou  à  leurs 
habitants. 

ORANGER  V.  a.  Techn.  Teindre  de  couleur 
orange. 

*  ORANGERs.m.  (sanscrit;  ua/'aH^, orange). 
Genre  d'aurantiacèes,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles 
aromatiques  toujours  vertes  et  dont  les  fruit:; 
reçoivent  le  nom  d'oranges.  —  Les  orangers 
peuvent  se  diviser  en  3  groupes:  1°  Oranger 
A  FnuiT  DOUX  {citrtis  aurantium),  dont  toutes 
les  variétés  sont  cultivées  pour  leurs  fruits  et 
pour  leurs  fleurs,  dont  on  fait  le  néroli  et 
l'eau  de  lleurs  d'oranger.  On  distingue  : 
Voranger  .'■'luv.ige  à  fruit  doux,  à  fruit  moyen. 


Orangei-  à  ïriiils  doux.  (Citrus  aurantium). 

arrondi,  jaune  doré,  à  peau  un  peu  cha.'rinée. 
Il  pii\pe  ia.une;]'oranger  de  Chine,  k  fruit  rond, 
moyen,  dont  la  peau  est  lisse  et  luisante; 
Voranger  à  fruit  pyriforme,  à  fruit  gros,  en 
forme  de  poire,  à  chair  jaune  au  centre, 
rouge  à  la  circonférence  ;  cultivé  dans  le 
midi  de  l'Europe  et  à  Nice;  Voranger  à  larges 
feuilles,  à  fruit  gros,  sphérique,  dont  l'écorce 
est  mince  et  la  pulpe  jaune  ;  il  est  cultivé  à 
Nice;  Vormiger  de  Gènes,  k  fruit  rond,  mame- 
lonné à  la  ba^e,  à  peau  un  peu  chagr.née, 
d'un  jaune  rouge,  à  pulpe  semblable  à  celle 
de  l'orange  pyriforme;  Voranger  de  Nice, 
dont  le  fruit  e.st  très  gros,  chagriné,  jaune 
rouge,  à  pulpe  d'un  jaune  foncé;  Voranger  de 
Malte  ou  oranger  rouge  de  Portugal,  à  fruit 
moyen,  rond,  chagriné,  à  pulpe  d'un  rouge 
foncé,  également  cultivé  à  Nice;  Voranger  de 
Majorque,  à  gros  fruit  jaune  foncé,  lisse,  lui- 
sant, dont  la  peau  est  assez  mince  et  la  pulpe 
jaune;  Voranger  multiflore,  à  petit  fruit  rond, 
lisse,  dont  i  écorce  est  mince  et  la  pulpe 
jaune;  Voranger  à  fruit  tardif ,  danl  le  fruil 
est  gros,  un  peu  chagriné,  jaune  et  doré;  la 
pulpe  est  rouge.  2°  Biùaradie»  [cttrua  vulgaris] 
appelé  aussi  citronnier-oranger,  caractérise 
par  des  rameaux  épineux,  des  feuilles  ellipti- 
ques, un  fruit  à  surface  tourmentée,  un  peu 
rude,  rouge  oranger  foncé,    piésentant  une 


.   ORAN 

écorce  amère  odorante  et  un  suc  acide  amer. 
Ce  groupe  comprend  une  trentaine  de 
variétés.  (Voy.  Bigaradier.)  3°  Bergamotiicr 
{citrus  Bèrgamia),  arbre  à  rameaux  menus 
ou  munis  d'épines  courtes,  à  tlturs  petites, 
très  odorantes,  dont  les  fruits,  d'un  jaune' 
pâle,  souvent  pyriformes,  renferment  une 
pulpe  un  peu  acide  et  d'un  goiit  très  agréa- 
ble. (Voy.  Bergamotikr.)  4o  Limonier  [citrus 
limonium),  à  rameaux  effilés,  à  feuilles  ovales, 
oblongues,  dentées,  à  tleurs  de  grandeur 
moyenne,  lavées  de  rouge  en  dehors,  blanches 
en  dedans;  à  fruit  jaune  clair,  ovale,  oblong, 
terminé  par  un  mamelon  et  qui  porte  vulgai- 
rement le  nom  de  citron.  (Voy.  Limonier.)  — 
Les  espèces  de  ces  divers  groupes  sont  origi- 
naires de  l'Inde  tropicale;  mais  la  culture 
les  a  propagées  dans  toutes  les  parlieschaudes 
du  globe.  Les  oranges  douces  et  amères,  va- 
riélésdu  citrus  aurantium  et  du  citrus  vulgaris, 
ne  se  distinguent  les  'unes  des  autres  par 
aucun  caractèrebotanique  important. L'orange 
amère  a  une  aile  plus  large  au  pétiole  de 
la  feuille;  la  peau  du  fruit  est  plus  rude,  sa 
couleur  est  d'un  rouge  plus  foncé,  et  son  jus 
plus  sûr  et  plus  amer;  toutes  les  parties  de 
l'orange  amère  sont  plus  fortement  aromati- 
ques que  celles  de  l'orange  douce.  L'orange 
a  d'abord  été  introduite  en  Arabie  eten  Syrie  ; 
de  là  elle  s'est  répandue  e'n  Italie,  en  Sicile 
et  en  Espagne,  vers  le  xi'  siècle.  La  première 
importation  d'oranges  en  Angleterre  date  de 
1Î90,  dans  une  cargaison  de  fruits  assortis 
venant  d'Espagne.  Le  temps  exigé  pour  la 
maturition  de  l'orange  après  la  floraison  varie 
suivant  les  climats;  il  e.-l  d'environ  six  mois 
et  quelquefois  de  beaucoup  plus.  On  dit 
souvent  dans  les  livres  de  voyage  que  la  flo- 
raison et  la  maturation  des  fruits  sont  conti- 
nues, et  que  les  arbres  portent  des  fleurs, 
des  fruits  verts  à  tous  les  degrés  décroissance 
et  des  fruits  raiirs  en  même  temps.  L'arbre 
ne  fleurit  qu'une  fois  l'an,  et  la  présence  des 
fruits  mûrs  à  l'époque  de  la  floraison  est  due 
à  la  coutume  qu'on  a  en  certains  pays  de 
laisser  le  fruit  de  l'année  précédente  sur 
l'arbre  pour  qu'il  atteigne  une  plus  grande 
perfection.  En  Italie,  les  fruits  du  com- 
merce sont  cueillis  aussitôt  la  maturité  et 
même  verts  encore;  mais  ceux  qu'on  garde 
pour  la  consommation  intérieure  restent  à 
l'arbre  tout  l'hiver,  el  n'atteignent  toute  leur 
qualité  qu'au  printemps  ou  à  l'été  suivant. 
—  L'orange  de  Séville  du  commerce  est  une 
variété  d'orange  amère,  dont  on  se  sert  sur- 
tout pour  faire  de  la  marmelade;  sa  peau 
s'emploie  comme  aromate  tonique  dans  plu- 
sieurs préparations  médicinales;  elle  est 
aussi  glacée  au  sucre  et  employée  pour  don- 
ner du  goût  aux  puddings  et  autres  mets.  Les 
oranges  ordinaires  du  commerce  sont  des 
sous-variétés  de  l'orange  douce,  bien  qu'elles 
ditlérent  grandement  de  douceur  entre  elles. 
On  les  distingue  par  les  noms  des  pays  qui 
les  produisent  ou  des  ports  où  on  les  charge  : 
les  oranges  de  Messine,  de  Saint-.Vlichel,  de 
Malle  el  d'autres  pays  du  sud  de  l'Europe 
sont  d'une  grosseur  moyenne,  unies,  à  peau 
assez  fine,  un  peu  aplaties,  avec  un  jus  très 
abondant,  mais  non  très  sucré.  La  manda- 
rine, ou  orange  noble,  qui  est  originaire  de 
Chine,  est  un  fruit  petit,  aplati,  lisse,  d'une 
riche  couleur;  lorsque  le  fruit  est  complète- 
ment mûr,  la  peau  se  sépare  spontanément 
de  la  pulpe,  qui  est  excessivement  abondante 
etagréable.  En  Chine,  on  l'a  en  grande  estime 
et  on  en  fait  des  présents  aux  mandarins. 
Elle  a  été  introduite  en  Europe  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  on  la  cultive  aujour- 
d'hui en  Algérie,  aux  Açores,  au  Brésil  et 
dans  d'autres  pays.  Lesorangesde  la  Havane, 
qui  viennent  aussi  d'autres  parties  des  An- 
tilles, sont  grosses,  très  douces,  et  d'une 
peau  souvent  rugueuse;  comme  on  les  im- 
porte par  cargaisons  sans  emballage,  on  les 
cueille  encore  très  vertes,  et  on  les  voit  rare- 
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iiiiMil  •sur  le  mai-rlié  dans  leurs  meilleures 
conditions.  Il  en  est  de  même  des  oranf,'es  do 
1,1  Floii.le,  quieependant  sontcueillies  un  peu 
plus  mûres  et  arrivent  avec  une  qualilé  un 
pen  supérieure.  L'orange  sert  surlout  de 
i'ruit  de  dessert;  elle  fournit  un  breuvage  ra- 
fraîchissant dans  les  fièvres;  mais  les  produits 
utiles  de  l'arure  ne  se  réduisent  pas  au.x  fruits 
mftrs.  Son  bois  jaunâtre  et  d'un  grain  fin 
s'emploie  dans  l'incrustation  et  pour  faire  de 
petits  objets  autour;  les  pousses  droites,  de 
taille  convenable,  s'exportent  avec  l'écoroe 
pour  faire  des  cannes.  Les  feuilles  de  l'arbre 
sont  am'ëres  et  aromatiques,  surtout  dans 
l'espèce  à  fruit  amer.  Les  fleurs  do  l'oranger, 
à  cause  de  leur  parfum  et  de  leur  pure  blan- 
cheur, sont  considérées  comme  Télément 
essentiel  des  couronnes  de  mariées  et  comme 
le  symbole  de  la  virginité  ;  et  les  fleuristes 
cultiventcet-arbre  uniquement  pour  ses  fleurs. 
L'cspt^ce  à  fruit  amer  est  préféiée  pour  cet 
objet,  parce  que  ses  fleurs  sont  plus  odorantes 
et  qu'il  y  a  ries  espèces  à  Heurs  abondantes 
doubles, "particulièrementproprts  à  cet  usage. 
Par  leur  distillation  dans  l'eau,  les  tleurs  d'o- 
ranger donnent  une  huile  essentielle,  l'es- 
sence ou  huile  de  néroli,  l'eau  dont  cette 
huile  est  séparée  se  vend  sous  le  nom  d'eau 
de  fleur  d'oranger.  L'huile  de  néroli  s'appelle 
ainsi  parce  ([u'elle  fut  employée  au  xvii"  siècle 
par  Anne-Marie,  femme  du  prince  de  Nerola 
ou  Néroli,  pour  parfumer  ses  gants.  —  Les 
méthodes  de  culture  de  l'oranger  ne  difl'èrent 
guère  les  unes  des  autres.  C'est  dans  le  sud  de 
laFranceque  cetarbre  reçoit  probablement  la 
culture  la  plus  systé/natique  et  l'émondage 
le  plus  judicieux.  Il  y  a  trois  méthodes  pour 
établirun  bois  d'orangers:  1°  nettoyei'  un  bois 
d'orangers  sauvages,  enlever  tous  les  arbres 
inutiles,  et  firelfer  des  fruits  doux  sur  ceux 
qu'on  garde;  2°  prendre  de  jeunes  arbres 
sauvages,  les  mettre  dans  un  teri'ain  pré- 
paré, et  les  y  grefl'er;  3»  enfin,  les  faire  venir 
de  graine,  les  gretf'er  dans  la  pépinière,  et 
quand  ils  sont  asse?  grands,  les  mettre  eu 
|ilantation,  comme  on  le  fait  pour  les  autres 
fruits.  Presque  tous  les  sols,  excepté  l'argile 
lourde,  conviennent  à  l'oranger;  mais  dans 
les  sols  sablonneux  et  légers,  il  faut  employer 
les  engrais.  Les  gelées  rigoureuses  sont 
fatales;  certain--  insectes,  surtout  un  coccus, 
causent  de  grands  ravages  dans  les  cultures 
d'orangers;  une  espèce  do  fungus  s'attaque 
aux  fruits  et  aux  feuilles,  cl  il  y  a  une  autre 
maladie,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien 
la  natui'e,  qui  fait  mourir  les  jeunes  rejetons. 
Kn  Angleterre,  la  culture  de  l'oranger  devint 
populaire  au  xvii'  siècle,  et  l'orangerie  était 
regardée  comme  une  partie  importante  des 
riches  résidences.  En  donnant  aux  plante-, 
en  hiver,  un  abri  qui  les  garantisse  de  la 
gelée,  sans  assez  de  chaleur  pour  activer  leur 
végétation,  mais  avec  assez  de  lumière  pour 
les  maintenir  en  santé,  on  peut  avoir  des 
orangers  comme  arhres  d'ornement  dans  les 
climats  du  nord;  mais  pourobtenir  des  fruits 
satisfaisants,  il  faut  une  serre  chaude  spécia- 
lement construite  pour  ces  arbres. 

■  ORANGER.  ERE  s.  Celui,  celle  qui  vend 
des  oranges.  Se  joint  ordinairement  au  mot 
Fruitier  ;  im  fruitier  oranger;  une  fruitière 
orunyèic. 

•ORANGERIE  s..f.  Lieu  fermé,  où  l'on 
met,  pendant  l'hiver,  des  orangers  en  caisse 
et  d'autres  plantes  frileuses  .-  )/  a  fait  bdtir 
une  belle  orangerie.  —  Partie  d'un  jardin  où 
les  orangers  sont  placés  pendant  la  belle 
saison. 

0RAN6ETTE  s.  f.  (dimin.  de  orange). 
Orani;e  cueillie  pour  être  confite  avant 
qu'elle  ait  atteint  la  grosseur  d'une  noix. 

ORANGIN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  du  fruit 
d'une  Cïpi'ce  do  coloquinte. 

ORANGISME  s.  m.  Opinion  des  orangistcs. 
343 
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ORANGISTE     .  ,,-.   Celui   qui  se 

li\re  à  la  cultuie  de  l'oianger. 

ORANGISTEs.  m.  Polit.  Partisan  de  Guil- 
laume dÛrange.  -  Protestant  d'Irlande.  Les 
onmgistes  ou  orangcmen  [o-rann'-dj-mènn] 
forment  une  société  politique  sccrète'qui  s'in- 
titule officiellement  The  lAnjal  orange  Institu- 
tion. Elle  se  compose  exclusivement  de  pro- 
testants, et  a  pour  objets  avoués  de  soutenir 
et  de  défendre  le  souverain  régnant  de  la 
Crande-Bretagne,  la  religion  protestante,  les 
lois  du  pays,  l'union  législative  entre  la 
Grande-Bietagne  et  l'Irlande,  et  la  succes- 
sion au  Irùne  dans  la  famille  royale  actuelle, 
aussi  longtemps  qu'elle  restera" protcs'ante. 
Les  membres  de  cette  société  se  rassemblent 
en  l'honneur  du  roi  Guillaume  III.  dont  ils 
portent  le  nom  comme  ><  défenseurs  de  sa 
glorieuse  mémoire  ».  h'Ornnge  inftilulion  a 
élé  fondée  dans  le  nord  de  l'Irlande  en  '179o, 
ostensiblement  pour  contrebalancer  l'associa- 
tion secrète  romaine  catholique  appelée  «  les 
défenseurs  »  ou  «  les  hommes  à  ruban  » 
[ribboiimen).  Ces  deux  associations  furent 
bientôt  en  hostilité  violente  l'une  avec  l'autre, 
et  <les  rixes  en  résultèrent  fréquemment.  En 
18l!(),le  grand  maître  impérial  des  oraizi/cm'')!, 
le  duc  de  Cumberland,  fut  obligé  de  dis- 
soudre l'institution  en  Irlande.  Elle  fut  rétablie 
en  184,"),  et  elle  est  encore  très  répandue  dans 
les  Iles  Britanniques,  bien  que  la  loi  défende 
ses  processions.  Elle  a  été  introduite  dans 
l'Amérique  anglaise  en  1.S29,  et  en  188! ,  elley 
avait  1 ,200  loges  et  enviroji  liiO.OOO  membres. 
Il  y  a  aussi  beaucoup  de  loges  dans  les  Etats- 
Unis. 

"  ORANG-OUTANG  s.  m.  [o-ran-ou-tan] 
(malais  orang  itlan,  homme  de  la  forêt). 
Mamm.  Genre  de  grands  singes  anthro- 
poïdes sans  queue,  que  l'on  trouve  au  S.-E. 
de  l'Asie,  dans  les  iles  Bornéo  et  à  Sumatra. 
L'orang-outang  [pithccus,  Geofl.  ;  ùnda,  Linn. 
et  lllig.)  est  le  singe  qui  se  rapproche  le  plus 
de  l'homme.  —  pi.  des  orangs-outangs.  — 
L'orang  que  l'on  voit  le  plus  souvent  dans  les 
ménageries  est  le  pithecus  satynix  (Gcolf.),  le 
pongo  de  certains  auteurs,  et  le  mias  des  na- 
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Orang-oulang  iPahtcus  satyrus). 

turels  de  Bornéo.  Le  pongo  ou  orang  adulte 
est  plus  fort  et  moins  anthropoïde  que  le 
chimpanzé  ;  il  représente  eu  Asie  le  gorille 
d'Afrique,  et  sa  taille  varie  entre  o  et  7  pieds. 
Le  pongo  de  Bornéo  a  de  longs  poils  clair- 
semés d'une  couleur  fuligineuse,  presque  noire 
en  certains  endroits;  le  mâle  adulte  a  sur 
les  us  des  joues  de  grosses  protubérances 
dermales  graisseuses,  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  l'espèce  de  Sumatra;  les  jeunes  indi- 
vidus, à  Bornéo  comme  à  Sumatra,  sont  d'un 
brun  plus  roux.  Ces  animaux  aiment  les  con- 
trées basses  et  marécageuses,  bien  boisées, 
car  toute  leur  structure  les  rond  éminemment 
propres  à  vivre  sur  les  ai'bres;  ils  font  rare- 
ment beaucoup  de  chemin  à  terre,  et  alors 
ils  marchent  à  quatre  pattes,  ou   en  balan- 


çant loin-  corps  gauchement  en  avant,  et  en 
s'appnyant  à  terre  sur  les  jointures  de  leurs 
doigts  repliés.  Ils  cnnstruisent  une  espèce  de 
nid  dans  les  arbres,  y  passent  la  nuit,  ne  lo 
quitlanttjue  tard  dans  la  matinée,  lorsque  le 
s(jlcil  d  dissipé  la  rosée  et  complètement  ré- 
chanlfô  l'.air.  Ils  ne  vivent  pas  en  société; 
mais  les  petits  restent  quelque  temps  avec 
Meurs  parents.  Leur  nourri!  ui-e  se  compose 
!  de  fruils,  de  noix,  de  plantes  tendres,  de 
feuilles,  de  pousses,  et,  à  l'état  de  nature,  elle 
est  exclusivement  végétale.  Les  natui-els 
disent  qu'ilsattaquenttoujourslecrocodile,  de 
même  qu'ils  sont  toujours  attaqués  par  lui. 
En  captivité,  leur  caractèi-c  est  doux  et  af- 
fectueux, leur  attitude  est  sérieuse  et  souvent 
mélancolique;  ils  ont  une  intelligence  et  une 
faculté  d'imitation  considérables,  et  ils  ap- 
prennent à  aimer  la  nourriture  variée  do 
l'homme,  surtout  ses  boissons,  telles  que 
liqueurs  fortes  et  café. 

ORANIENBAUM  [o-ra'-ni-enn-baomml.  ville 
de  Russie,  sur  le  golfe  de;  Finlande,  à  40  Uil. 
0.  de  Saint-Pétersboui'g.  vis-à-vis  de  Crons- 
tadt;  4,043  bah.  Célèbie  par  son  palais  im- 
périal et  son  parc  magniiique.  Le  palais  se 
compose  de  trois  biitimonts  reliés  par  des 
colonnades  et  entourés  de  tous  côtés  par  des 
jardins  cl  des  orangeries,  d'où  son  nom. 

ORANT  s.  m.  (lat.  orans).  Personnage  re- 
présenté sur  les  images  religieuses  dans  l'at- 
tilude  de  la  prière. 

•  ORATEUR  s.  m.  (lat.  orator).  Celui  ,pii 
compose,  qui  prononce  des  discours,  des  cui- 
vrages d'éloquence  :  e'esl  un  grand  orateur. 
—  Par  antonomase,  L'OriATKuii  no.M.MN,  Ci- 
céron.  —  OriATKun  sacré,  auteur  de  sermons, 
d'uraisons  funèbres  :  Bossuet,  Uourdaloue  et 
Mas<iillon  sont  nos  premiers  orateurs  sacrés.  On 
dit  dans  le  même  sens,  Ohatkuii  livANGÉLiQQE, 

0RATi;UU  LE  LA  CHAIRE.  —  OliATKLîR  DU  BARREAU, 

avocat  plaidant:  Gerbier  est  au  premier  rang 
des  orateurs  du  barreau.  —  En  Angleterre, 
L'orateur,  le  président  de  la  chambre  des 
communes. 

•ORATOIRE  adj.(lat.  oralorius;  de  orator, 
orateur).  Appartenant  à  l'oi'aleur  :  figure 
oratoire.  —  Art  oratoire,  art  de  parler  en 
public.  Aristote  divisait  l'art  oratoire  en  trois 
branches  :  le  démonstratif,  le  délibératif  et 
lojudiciaire.  L'art  oratoire  comprend  le  do- 
maine de  la  rhétorique  ou  la  composition  et 
l'élocution,  celte  dernière  division  renfermant 
l'intonation,  le  débit,  la  pronojicialion  et  le 
geste  dont  l'expression  delà  physionomie  est 
une  partie.  L'histoire  de  l'art  oratoire  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  L'âge  d'or  de  la 
Grèce  est  l'âge  de  ses  plus  grands  orateurs; 
Périclès  ouvre  glorieusement  la  lisle,  dont  le 
plus  grand  nom  est  Oémosthène.  L'art  ora- 
toire romain  atteignit  son  apogée  avec  Ci- 
céron,  et  déclina  avec  la  décadence  de  la 
liberté  romaine.  Au  iv^  el  au  v-'  siècle,,  les 
prédicateurs  chrétiens  eurent  une  grande  ré- 
putation d'éloquence,  et  parmi  eux,"on  donne 
généralement  la  première  place  à  saint  Jean 
Chrysostoine.  Le  moyen  âge  ne  nous  olfre  que 
l'éloquence  de  Pierre  L'Ermite,  d'.\belai'd,  de 
saint  Bernard,  de  François  d'Assise,  de 
Thomas  d'Aquin  et  de  quelques  autres  ec- 
clésiastiques; la  réforme  lit  surgir  la  rude 
mais-  puissante  prédication  cfe  Luther,  en 
contraste  avec  la  dignité  de  Mélanchthon.  La 
plus  grande  éloquence  de  la  génération  sui- 
vante se  trouve  dans  la  chaire  catholique 
française,  où  Bossuet,  Fénelon,  Massillon  et 
Bourdalûue  élevèrent  l'éloquence  religieuse 
à  son  apogée.  Le  xviii"  siècle  vit  la  merveil- 
leuse éloquence  parlementaire  de  Chatham  el 
de  Pitt,  de  Shéridan,  de  BurUe  cl  de  Fox.  La 
révolution  américaine  donna  naissance  à 
l'éloquence  de  James  Otis  et  de  Patrick 
Henry,  et  la  révolution  française  inspira  Ca- 
mille Desmoulin?,  Mirabeau,  Vergniaud,  Ba- 
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rère,  Robespierre,  etc.  Les  temps  plus  récents 
s'honorent  des  sermons  éloquents  de  Robert 
Hall  et  de  Thomas  Chalmers,  et  de  l'éloquence 
politique  de  lord  Rroiiaham  et  de  Canning,  de 
M.  Gladstone  et  de  John  Briplit,  de  Berryer, 
de  Guizot,  de  Gambetta,  d'O'Connel  et"  de 
KossMth.  Aux  Etats-Unis,  les  discours  séna- 
toriaux de  Cl  av.  de  Calhoun  et  de  Webster 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
haraniiues  les  plus  parfaites  de  tous  les  temps. 

'  ORATOIRE  s.  m.  (lat.  oratorium;  àeorare, 
prier;.  Petite  pièce  qui,  dans  une  maison,  est 
destinée  aux  actes  de  dévotion  :  ilétaitreiirè, 
enfermé  dans  son  oratoire.  —  La  congrégation 
DE  l'Oratoire,  ou  simplement,  L'Oratoiric, 
s'est  dit  d'une  conprég-ation  d'ecclésiastiques 
établie  en  France  par  le  cardinal  doBériille, 
au  commeneenient  du  dix-septième  siècle  : 
les  pères  de  l'Oratoire.  —  Maison  et  église 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire  :  j'ai  été  ce 
matin  à  l'Oratoire. 

'  ORATOIREMENT  adv.  D'une  manière  ora- 
toire :  ("•■(■.■.(  jiarler  oratoirement. 

*  ORATORIEN  s.  m.  Membre  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  :  .]lassillon  était  oratoricn. 
On  disait  adjectiv.,  Les  pèues  oratoriens. 
—  Encycl.  Les  oratoriens  forment  une  société 
religieuse,  fondée  par  saint  Philippe  de  Néri 
en  1SG4.  Les  membres  vivent  en  communauté 
et  ne  font  pas  de  vœux  spéciaux.  La  société 
resta  confinée,  ou  à  peu  près,  en  Italie,  jus- 
qu'en 1 S48,  époque  oti  deux  maisons  furent  fon- 
dées en  Angleterre  par  Juhn-Henry  Newman 
à  Londres  et  à  Edgbaston,  près  de  Birmin- 
gham. —  On  donne  aussi  le  nom  d'oratoriens 
a  un  ordre  fondé  en  France  en  1611  par 
l'abbé  (plus  tard  cardinal)  de  Bérulle,  sous  le 
nom  de  Prêtres  de  l'oratoire  de  Jésus.  Son  but 
était  la  restauration  de  la  discipline  ecclésias- 
tique dans  le  clergé.  La  congrégation  se  dis- 
tingua bientôt  par  le  grand  nombre  et 
l'éminence  de  ses  savants,  qui  s'engagèrent 
ardemment  dans  la  controverse  janséniste, 
et  se  divisèrent  en  partis  janséniste  et  anti- 
janséniste.  Après  que  la  révolution  française 
eut  éclaté,  l'ordie  fut  dissous.  Une  nouvelle 
congrégation  fut  rétablie,  en  'I8u2,  parle  P. 
Pélelot,  sous  le  nom  de  l'Oratoire  de  l'Immaculée 
Conception. 

'  ORATORIO  s.  m.  Terme  emprunté  de 
l'italien.  Espèce  de  drame  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire,  divisé  par  scènes  à  Tiraita- 
tion  des  pièces  de  théâtre,  dont  le  sujet  est 
toujours  religieux,  et  qu'on  met  en  musique 
pourl'exécuter  ordinairement  dans  up.e  église, 
pendant  le  carême  ou  en  d'autres  temps  : 
composer,  exécuter  un  oratorio.  —  L'oratorio 
est  une  composition  de  musique  sacrée,  con- 
sistant en  airs,  récitatifs,  duos,  trios,  chœurs, 
etc.,  avec  accompagnement  d'orchestre  com- 
plet. Le  sujet  se  prend  généralement  dans 
l'Ecriture,  et  le  texte  se  chante  et  se  récite 
sans  rien  des  accessoires  des  représentations 
théâtrales.  L'oratorio  est  une  forme  modifiée 
des  mystères  ou  tragédies  religieuses  du 
moyen  âge.  On  en  attribue  généralement 
l'origine  a  saint  Philippe  de  Neri,  qui,  en 
!;j64,  fonda  la  congrégation  de  l'Oratoire  à 
Rome,  dont  un  des  objets  était  de  rendre  at- 
trayants les  offices  religieux.  Toutefois,  dans 
la  signification  actuelle  du  mot,  on  ne  pro- 
duisit pas  d'oratorios  avant  le  milieu  du 
xvii'=  siècle.  ■ 

ORB  (L'),  Orobis,  rivière  qui  naît  près  du 
Caylar  {Hérault},  passe  à  Bezicrs  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  près  de  Port-Vendres, 
après  un  cours  de  1  HJ  kil. 

■  ORBE  adj.  (lat.  orbus,  privé  de).  Cliir. 
N'est  guère  usité  que  dans  cette  locution, 
Coup  obbe,  coup  qui  n'entame  pas  là  chair, 
mais  qui  fait  une  forte  contusion,  une  grande 
meurtrissure. 

■  ORBE  s.  m.  (lat.  orbis,    cercle).  Astron. 


Cercle.  P.irticul.  —  Espace  que  parcourt  une 
planète  dans  toute  l'étendue  de  son  cours  : 
l'orbe  de  Saturne,  de  Vénus.  —  Le  grand  oude 
DE  la  terre,  le  chemin  que  la  terre  fait  tous 
les  ans  autour  du  soleil.  On  dit  plus  ordinai- 
rementet  mieux,  dans  le  même  sens, Orbite. 
—  En  poésie,  signifie  quelquefois,  globe,  en 
pai-lant  des  corps  célestes. 

ORBE  fL".  rivière  de  Suisse,  qui  a  sa  source 
au  lac  des  Housses,  traverse  le  lac  de  Joux  et 
se  jette  dans  celui  de  Ncufchâtel,  après  un 
cours  de  60  kil.  Au  soitir  du  lac  de  Joux. 
l'Orbe  disparaît  dans  les  rochers  en  amont 
de  Vallorbe  et  reparait  n  kil.  plus  bas. 

ORBEG-EN-AUGE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
22  kil.  S. -E.de  Lisieux  (Calvados),  surl'Orbi- 
quet,  dans  une  charmante  et  fertile  valbe  ; 
3,000  hab.  Gros  draps,  tanneries,  bonneterie. 

•ORBICULAIRE  adj .  (lai.  orhicularis ;  diniin. 
de  orbis.  cercle).  Uidact.  Qui  est  rond,  qui  va 
en  rond  :  fiijiire  orbiadaii'e. 

•  ORBICULAIREMENT  adv.  En  rond  :  cette 
machine  se  meut'orbiculaircment. 

ORBICULE  s.  f.  (lat.  orbicuhis,  petit  cercle). 
Moll.  Genre  de  mollusques  brachiopodes, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  vi- 
vantes ou  fossiles. 

ORBICULE,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  orbiculaire. 

ORBIÈRE  s.  f.  (lat.  orbis,  cercle).  Morceau 
de  cuir  rund,  percé  au  centre,  qu'o".  met  sur 
chacun  des  yeux  du  cheval  ou  de  toute  autre 
bête  de  trait  alin  que  l'animai  ne  puisse  voir 
que  devant  lui. 

ORBIGNY.  1.  (Alcide  Dessalinf.s  d'),  natura- 
liste français,  néàCouëron  (Loire-lnféiieurej 
eu  1802,  mort  à  Pierrelilte  (Seine)  en  18:i7. 
Le  gouverneilient  l'envoya  dans  l'Amérique 
du  Sud  en  '1826;  il  explora  à  lond  le  pjys. 
et  y  recueillit  de  grandes  collections  zoulu- 
giques  el  botaniques.  Il  revint  en  1833,  lit 
des  cours  au  muséum  d'histoire  naturelle 
(1836-'o3)  et  publia  :  Voyage  dans  l'Amérique 
du  Sud  v1834-'b2),  9  vol.  in-i");  Paléo)iUjlii(jii' 
française  (I840-'ol,t4vol.),  etc.  —  H.  (Charies 
Uëssalines  d'),  naturaliste  et  frère  du  précè- 
dent, néà  Couéron  (Loire-Inférieure)  en  180:', 
niurt  a.  Paris  en  1876. 11  a  laissé  :  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle  (24  vol.,  1  S39-'4'J). 
A  partir  de  1835,  il  fut  employé  au  Muséum 
d'hisloire  naturelle. 

*  ORBITAIRE  adj.  Anat.  Qui  a  rapport  à 
l'oibite  de  l'œil  :  arcade  oi-bitaire. 

•ORBITE  s.  f.  ou  s.  m.  (lat.  orbit.as;de 
orbis,  cercle).  Didacl.  Route,  chemin  que  dé- 
crit une  planète  par  son  mouvement  propre  : 
l'orbite  de  Saturne,  de  .Itipiter,  etc.  —  ,^n,it. 
L'orbite  de  l'œil,  la  cavité  dans  laquelle  l'œil 
est  placé:  le  coup  a  été  si  violent,  qu'il  s'en  est 
peu  fallu  que  mon  œil  ne  sortit  de  son  orbite. 

ORBITE  s.  f.  (lat.  orbitas;  de  orbus,  privé). 
EUit  de  privation. 

ORBITELLO,  ville  de  Toscane  (Italie),  à 
100  kil.  de  Sienne,  sur  le  petit  lac  qui  porti; 
son  nom  ;  7,089  hab.  Orbitello  fut  prise  par 
les  Fiançais  en  1646. 

ORCADES  (Les).  Voy.  Orkney. 

ORCAGNA,  ou  Orgagna  (Andréa  di  Cione), 
arti.ste  ilalien  du  xiv"  siècle.  H  était  fils  du 
sculpteur  tlorentin  Cione,  et  fut  surnomme 
L'Archanijuolo  [l'Arehan^e),  d'où,  par  corrup- 
tion, Orcagna.  Ses  fresques  du  Campo  Santo, 
a  Pise,  représentant  Le  Triomphe  de  la  Mort, 
Le  Jugement  dernier  el  L'Enfer,  aujourd'hui 
presque  effacées,  furiMil  d'une  grande  utilité 
a  .Michel-Ange  et  à  l'.apliaél.  'Vàsari  le  place 
plus  haut  comme  scnlptenr  el  architecte  que 
comme  peintre.  Son  chel-d'œuvre  eu  arclii- 
teclure  lut  la  Loijjjia  de'  Lanzi  à  Florence,  cl 
en  sculpture,  la  Vierge  de  l'église  de  San 
Michèle. 


•  'ORCANETE  s.  f.  Plante  de  la  famille  des 
bourraches,  don!,  la  racine  sert  à  teindre  en 
rouge. 

ORCHÉSOGRAPHIE'  s.  f.  [or-kè-zo-gra-fi] 
(gr.or/iésî's.  danse;  graphein,  décrire). Descrip- 
tion de  la  danse:  art  de  faire  cette  description. 

*  ORCHESTIQUE  adj.  m.  [or-kèss-li-ke](rad. 
orchestre).  Anliq.  .\rt  de  la  danse  et  de  la 
pantomime  chez  les  anciens.  —  .\dj.  Genre 
oHCHESTiQUE,  celul  des  deux  genres  princifiaux 
de  la  gymnastique  ancienne,  qui  embrassait 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  danse  et  à 
l'exercice  do  la  paume. 

ORCHESTRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  l'orchestre  :  Lulli  est  le 
créateur  de  la  musique  orchestrale  française. 

*  ORCHESTRATION  s.  f.  Mus.  Manière  dont 
les  parties  d'un  orchestre  sont  combinées 
entre  elles  :  une  savante  orchestration. 

'  ORCHESTRE  s.  m.  [or-kèss-tre]  (gr.  or- 
licstos).  C'était,  dans  le  théâtre  des  Grecs,  le 
lieu  où  l'on  dansait;  et,  dans  le  théâtre  des 
Romains,  le  lieu  où  se  plaçaient  les  sénateurs 
et  les  vestales.  C'est,  parmi  nous,  le  lieu  où 
l'on  place  les  musiciens.  —  Réunion  de. tous 
les  musiciens  d'un  théâtre,  d'un  concert,  d'un 
bal  :  îin  orchestre  excellent,  bien  composé.  — 
Plusieurs  rangs  de  banquettes  destinées  à  des 
spectateurs,  et  qui  sont  placées  entre  l'or- 
chestre des  musiciens  et  le  parterre  :  une 
place,  un  billet  d  orchestre. 

*  ORCHESTRER  v.  a.  Mus.  Arranger  pour 
l'orchestre  une  composition  musicale. 

ORCHESTRINO  s.  m.  Mus.  Instrument  à 
clavier,  dont  les  cordes  sont  mises  en  vibra- 
tion par  un  archet  ou  par  une  roue  qui  en 
tient  lieu. 

ORCHESTRION  s.  m.  Mus.  Nom  donné  à 
une  espèce  d'orgue  portatif  ou  à  un  piano- 
orgue  très  employé  en  Belgique. 

ORCHIDÉ,  ÉE  adj.  [or-ki-dé].  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  orchis.  —  '  s.  f. 
pi.  Grande  famille  de  plantes  monocotylé- 
doiies  apérispermées,  dont  le  genre  type'cst 
ïorchis  et  qui  comprend  plus  de  4,000  espèces 
herbacées, -vivaces,  ordinairement  parasites 
ou  grimpantes.  Les  orchidées  se  trouvent  à 
peu  près  dans  tous  les  pays,  excepté  dans 
ceux  qui  sont  situés  sur  les  confins  de  la  zone 
glaciale,  el  ceux  qui  soull'rent  d'une  séche- 
resse excessive.  Dans  le  nord,  les  espèces  sont 
terrestres,  habilanl  d'ordinaire  les  lieux  ma- 
récageux et  les  bois  ombreux;  dans  les  pax's 
tropicaux  beaucoup  d'entre  ellessont  épiphy- 
tes,  croissant  sur  les  branchesdes  arbres  dans 
les  forêts  épaisses  et  humides,  sans  contact 
avec  la  terre.  L'Angleterre  a  dix  espèces  d'or- 
chis.  Quoique  si  nombreuse,  la  famille  des 
orchidées  ne  donne  que  peu  depruduils  utiles; 
le  plus  important  pour  le  commerce  est  la 
gousse  de  plusieurs  espèces  de  vanille.  Les 
tubérosilés  de  certaines  espèces  contiennent 
une  sorte  de  fécule  nutritive  associée  à  une 
gomme  particulière;  on  la  recueille,  on  la  fait 
sécher;  el  elle  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  salep.  Les  orchidées  comptent 
liarmi  les  plus  précieuses  des  Heurs  cultivées, 
les  unes  pour  leur  beauté,  d'autres  pourleur 
parfum,  d'autres  pour  rétrangeté  de  leurs 
formes.  Les  ressemblances  qu'elles  affectent 
sont  quelquefois  merveilleuses;  dans  une  es- 
|ièce,  les  Heurs  sont  absolumenlsemblables  à 
la  bouche  d'une  seiche;  dans  une  autre,  à 
une  grosse  araignée;  dans  plusieurs  autres, 
a  diU'érents  insectes.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  est  celui  de  l'oncitiier  pa- 
pillon, oneidium  papilio,  dont  les  Heurs  sont, 
pour  la  taille,  la  ligure  el  la  coubur,  sem- 
blables à  un  éclatant  papillon.  Dans  la  pe- 
risteria,  l'épi  floral  prend  une  forme  qui  se 
rapproche  de  celle  do  la  tourterelle.  (Voy. 
Plante  du  Saint-Esprit.)  Chez  les  riches  ama- 
teurs de  Heurs,  la  culuire  des  orchidées  de- 
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vient  soiivenl  une  passion,  et  ils  paient  des 
prix  presque  incroyables  pour  de  beaux 
échantillons  d'espèces  rares.  Ces  plantes  n'al- 
teignent  une  prande  taille  que  très  iente- 
nienl.  Qurdipirs  orcliidi'es  sont  remarqual)li'S 
pour  la  din-rc  de  leurs  flmirs,  ce  qui  les  rend 
particulirriinciit  utiles  dans  les  décorations 
florales.  On  divise  ordinaireiiicnt  les  orchi- 
dées en  7  tribus  :  1°  malaxidées;  2°  épidcn- 
drécs;  ^validées;  i<>  ophrydces;  ooarélusécs; 
6°  néottiiks;  1°  cypripédiécs. 

ORCHIES,  ùrvjianm,  ch.-l.  decant.,  arr.  et 
àOkil.  N.-K.  de  Douai  (Nord);  4,_i;!7  hab. 
Brassiries,  huileries,  tanneries;  grains,  bes- 
tiaux. 

ORCHIOTOMIE  s.  f.  fer.  orkis,  testicule; 
tomC,  '•crtionj.  Chir.  Ablation  du  testicule. 

"ORCHISs.  m.  [or-kiss]  (gr.  orchis,  luber- 
cule).  lînt.  Genre  type  de  la  famille  des  orchi- 
dées, tribu  des  ophrydées,  comprenant  de 
iiondjreuscs  espèces  de  plantes  herbacées  à 
racines  formées  de  deux  tubercules  ovales,  et 
dont  les  llrurs  en  épi  ont  leur  corolle  divisée 
en  six  pétales  et  prolongée  à  sa  base  en  épe- 
ron. On  trouve  aux  environs  de  Paris  une 
dizaine  d'espèces  d'oi'cbis.  L'orchis  taché  (or- 
chis maculata)  porte  des  fleurs  blanches  ou 
purpurines,  marquées  de  lignes  ou  de  taches; 
à  labelle  presque  plan;  Vorchis  à  larges 
feuilles  {orchis  latifoliaj.  à  fleurs  purpurines 
en  épis  compacts,  accompagnées  de  bractées 
plus  longues  qu'elles  ;  éperons  dirigés  en  bas; 
i'orrhis  bouffon  {orchis  morio),  à  fleurs  violacées 
en  épi;  etc. 

ORCHITE  s.  f.  [or-ki-le]  (gr.  orkis,  testi- 
cule}. Inflammation  du  testicule.  Cotte  mala- 
die, que  l'un  nomme  aussi  didymitc,  peut  être 
aiguë  ou  chronique.  L'ore/w'fsdiflîiêa pour  cause 
principale  lablennorrhagie,  l'équitation,  une 
métastase  desorcillonsel^raction  du  froid  hu- 
mide. On  observe  une  tuméfaction  qui  se  dé- 
veloppe rapidement  et  l'on  éprouve  une  doit- 
kur  violente  au  testicule,  soit  en  marchant, 
soit  par  la  pression  ;  la  peau  est  rouge  et  ten- 
due, et  souvent  il  y  a  delà  fièvre.  (]omme 
traitement,  on  conseille  le  repos  au  lit,  des 
cataplasmes  éraollients,  des  bains  tièdes  et 
des  compresses  d'eau  blanche,  puis,  après 
une  dizaine  de  jours,  employer  les  frictions 
fondantes.  VorchUe  chronique  est  plus  grave 
que  l'orchite  aiguë;  ses  principales  causes 
sont  la  scrofule,  l'abus  du  mercure,  l'alimen- 
tation iusurfisantc,  les  maladies  de  l'urètre, 
les  contusions  légères,  etc.  Comme  traite- 
ment, on  euqiloie  les  anliphlogistiques  et  les 
sangsues  sur  le  testicule  lui-même;  purga- 
tifs, etc. 

ORCHOMÈNE[or-ko-mè-neJ,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  leN.-O.  de  la  Béotie,  à  l'en- 
droit où  la  Céphia  se  jette  dans  le  lac  Ca- 
païs.  Homère  la  cite  comme  ayant  envoyé  3t) 
navires  à  la  guerre  de  Troie.  Elle  se  sou- 
mil  aux  Tliébains  après  la  bataille  de  Leuctre 
(371  av.  J.-C),  et  elle  fut  admise  dans  la  con- 
fédération béotienne;  mais,  en  367,  elle  fut 
accusée  de  conspirer  conlre  la  constitution 
dcmocralique,  et  brûlée.  Rebâtie  pendant  la 
guerre  phocéenne,  elle  devint  pour  les  Pho- 
céens une  place  forte;  mais,  à  la  fin  delà 
guerre  sacrée  (340),  les  Thébains  la  détruisi- 
ri'ut  do  nouveau.  Après  la  bataille  de  Chéro- 
uée  (338|,  elle  fut  encore  une  fois  rebiitie, 
mais  elle  ne  reconquit  plus  jamais  d'impor- 
tance historique. 

ORGIÈRES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  oi  kil. 
N.-IC.  d'Embrun  (Hautes-Alpes);  surle  Drac, 
l.lOi  luib.  Laines,  fromages. 

ORCINE  s.  f.  Chim.  Substance  qui  parait 
cxisler  dans  les  lichens  et  que  l'on  a  trouvée 
dans  une  espèce  de  variulaire  :  O  II"  0-. 

'ORD,  ORDE  adj.  (lat.  horridus,  qui  fait 
horreur).  ViUin,sale.  (Vieux.) 

'  ORDALIE  s.  f.  (anc.  ail.  urtcili,  jugement). 
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Se  dij.  des  'diverses  épreuves  qui  étaient  usi- 
tées dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Ju- 
gement de  Dieu  :  l'ordalie  du  fer  chaud,  de 
l'cuu  froide,  du  fromage  bénit,  etc. 

ORDERIC  VITAL  <Ordericus  Vitalis),  chro- 
niqueur français,  né  Attint-ham  (.Angleterre) 
en  1075,  mort  vers  1143.  Il  passa  la  majeure 
partie  de  sa  vie  dans  un  monastère  de  Nor- 
mandie, et  écrivit  en  latin  une  Histoire  ec- 
clésiastique de  l'Angleterre  et  de  la  Norman- 
die jusqu'à  1141.  La  première  édition  date 
do  11)19.  Elle  a  été  traduite  en  anglais  par  E. 
Foi'cstor  dans  V Anliquarian  Library  de  Bohn 
(18.ï3-'5(j,  4  vol.),  et  eu  français  par  Dubois, 
dans  la  collection  Guizot. 

•  ORDINAIRE  adj.  (lal.  ordinarius).  Qui  est 
dans  l'ordre  commun,  qui  a  coutume  de  se 
faire,  qui  arrive  communément,  dont  on  se 
sert  communément  :  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  —  Art  milit.  P.\s  ORDiiN.unE,  le  pas  le 
plus  lent  de  ceux  qui  sont  réglés  pour  les 
troupes  ;  elles  doivent  toujours  le  prendre 
lorsque  celui  qui  commande  n'en  indique  pas 
un  autre:  la  longueur  du  pas  ordinaire  est  de 
dfux  pieds,  et  sa  vitesse  de  soixante-seiie^par 
minute.  —  Jurispr.  crim.  Question  okdi- 
N.MRE,  se  disait  des  premiers  degrés  de  la  lor- 
ture'qu'on  faisait  subir  à  un  accusé  :  arrêt 
qui  ordonne  que  préalablement  l'accusé  subira 
ta  question  ordinaire  et  extraordinaire.  — S'est 
dit  des  officiers  de  la  maison  du  roi,  qui  rem- 
plissaient leui's  fonctions  toute  l'année,  par 
•opposition  à  ceux  qui  servaient  par  quartier: 
viailre  dliùtel  ordinaire. . —  S'est  dit  aussi  do 
quelques  autres  officiers  de  la  maison  du  roi, 
quoiqu'ils  ne  servissent  que  par  quartier: 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  —  S'est  dit  éga- 
lement des  conseillers  d'Etat  qui  siégeaient 
au  conseil  toute  l'année,  à  la  dilférence  de 
ceux  qui  y  siégeaient  par  semestre:  conseiller 
d'Etat  ordinaire.  Il  y  a  aujourd'hui  des  con- 
seillers d'Etat  et  des  maîtres  des  requêtes  eu 
service  ordinaire,  et  d'autres  en  seruice  extraor- 
diitaire:  ces  derniers  sont  ceux  auxquels  ont 
été  confiées  des  fonctions  qui  les  empêchent 
d'assister  au  conseil.  —  S'est  dit  pareillement 
des  juges,  des  cours  qui  servaient  toute  l'an- 
née, à  la  ditiérence  des  juges  et  des  cours  qui 
ne  servaient  que  par  semestre  :  juges  ordi- 
naires. —  Juges  oruin.\iues,  s'est  dit  aussi  des 
juges  à  qui  appaitenait  naturellement  la 
connaissance  des  affaires  civiles  ou  crimi- 
nelles; à  la  ditiérence  des  juges  de  privilège, 
et  de  ceux  qui  étaient  établis  par  commissicTn: 
(/  demanda  son  renvoi  par-devant  les  juges  ordi- 
naires. —  Se  dit  encore  des  ambassadeurs 
qu'on  envoie  résider  dans  une  cour,  à  la  dit- 
iérence de  ceux  qui  sont  envoyés  pour  un  objet 
particulier  :  ambassadeur  ordinaire.  —  S'est 
dit  aussi  de  certains  officiers  de  guerre: 
commissaire  ordinaire  des  guerres.  —  s.  m.  Ce 
qu'on  a  coutume  de  servir  pour  le  repas  :  il  a 
toujours  un  bon  ordinaire.  —  Portion  d'ali- 
ments que,  dans  les  auberges,  chez  les 
traiteurs,  on  donne  à  une  personne  pour 
un  repas:  prendre  un  ordinaire  chez  le  trai- 
teur. —  Mesure  de  vin  qu'on  donne  par 
chaque  repas  aux  domestiques  :  il  a  eu  son 
ordinaire;  et  mesure  d'avomc  qu'on  donne 
le  soir  et  le  matin  aux  chevaux  :  mon  cheval 
a-t-il  eu  son  ordinaire?  —  \m  d'ordi.naire, 
vm  de  qualité  ordinaire  qu'on  boit  dans  le 
cours  du  repas  chez  les  gens  riches,  à  la  dif- 
férence des  vins  plus  fins,  qu'on  boit  à  l'entre- 
mets et  au  dessert  :  un  bon  vin  d'ordinaire.  — 
Ce  qu  on  a  coutume  de  faire,  ce  qui  a  coutume 
d'être:  ne vousenétonnezpas, c'est sonordinaire. 
—  L'ORDi.NAïuE  DES  GUERRES,  se  disait  autrefois 
d'un  certain  fonds  établi  pour  payer  la  mai- 
son du  roi,  les  commissaires  des  guerres,  et 
les  compagnies  de  gendarmerie  :  cela  est 
assigné  sur  l'ordinaire  diS  guerres.  —  Jurispr. 

RÉGLER  UN  PROCÈS,    LiNE   Al'FAlUE  A  l'orDINAIHE, 

ordonner  qu'un  procès  intenté  au  criminel 
ne  pourra  être  poursuivi  qu'au  civil.  On  dit 
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dans  le  même  sens,  llECEvom  lés  pap.ties  a 
l'ordinaire.  —  OnniNAiRic  de  la  messe,  prières 
qui  se  disent  tous  les  jours  à  la  messe.  —  Mat. 
ecclés.  Evêquo  diocésain,  bu  autorité  diocé- 
saine, le  siège  épigcopal  vacant:  iZ  s'est 
y.ourvu  par-devant  l'ordinaire.  —  S'est  dit  en 
outre  du  courrier  de  la  poste,  qui  partait  et 
qui  arrivait  à  certains  jours  précis: /'ordinaù-c 
de  Lyon.  On  dit  aujourd'hui.  Je  vous  écrirai 
par  le  premier  courrier.  —  S'est  dit  également 
du  jour  où  ce  courrier  partait  ou  arrivait:  je 
ne  vous  écrirai  que  cela  aujourd'hui,  le  reste  à 
l'ordinaire  prochain.  —  pi.  Piirirations  mens- 
truelles des  femmes.  — A  l'ordinaire  loc.  ad/. 
Suivant  la  manière  acconliimée:  accommodez 
cela  à  l'ordinaire.  —  D'ordinaire,  pour  l'ordi- 
naire loc.  adv.  Le  plus  souvent:  on  se  repent 
d'ordinaire  d'avoir  trop  parlé. 

•  ORDINAIREMENT  adv.  Le  plus  souvent: 
cela  arrive  ordinairement. 

•  ORDINAL,  AUX  adj.  m.  (lat.  ordinalis  ;  de 
ordo).  Qui  regarde  1  ordre  dans  lequel  les 
choses  sont  rangées  ;  premier,  dixième,  cen- 
tième, sont  des  nombres  ordinaux.  —  Gramm. 

An,IECTIF   ORDINAL,    ADVEllUE    ORDINAL,    adjectif, 

adverbe  qui  sert  à  indiquer  l'ordre  dans  le- 
quel sont  rangées  les  choses:  premier, second 
ou  deuxième,  troisième,  etc.,  sont  des  adjectifs 
ordinaux;  quatrièmement  est  un  adverbe  ordi- 
nal. On  dit  aussi,  Nom  de  nombre  ordinal.  — 
»v  Au  fém.  DiFFiîRENCEs  ordinales,  caractères 
différentiels  des  divers  ordres  d'animaux.  — 
Ordinal  s.  m.  Livre  anglican  qui  contient  les 
prières  usitées  pour  célébrer  le  service  divin 
<t  pour  conférer  les  ordres. 

•  ORDINAND  s.  m.  (lat.  ordinandus).  Celui 
qui  se  présente  à  l'évèque  pour  être  promu 
aux  ordres  sacrés  :  examiner  les  ordinands. 

•  ORDINANT  s.  m.  (lat.  ordinans).  Evêque 
qui  ciiiilcie  les  ordres  sacrés. 

•  ORDINATION  s.  f.  (lat.  ordinalio).  Action 
de  conlerer  les  ordres  de  VEy.\ke:  c'est  tel 
cvèque  qui  a  fait  l'ordination.  —  Les  Eglises 
catholique  romaine,  orientale  et  anglicane 
s'accordent  à  maintenir  que  l'ordination  est 
une  prérogative  des  évoques.  Conséquem  ment 
ellesnient  la  validité  de  l'ordination,  et  même 
son  existence  légitime  dans  toute  Eglise  qui 
n'a  pas  d'évêques.  Les  Eglises  presbytériennes 
tiennent  que,  dans  l'Ecriture,  évêques  et 
prêtres  sont  identiques.  Les  vues  des  autres 
sectes  protestantes  à  ce  sujet  ne  difl'ércnt  pas 
essentiellement.  Les  Eglises  catholique  ro- 
maine et  orientale  regardent  l'ordination 
comme  un  des  sept  sacrements  dans  lesquels 
est  conférée  une  grâce  surnaturelle.  Les 
Eglisesprotestantes  croientque  ce  n'est  qu'un 
rite  pour  désigner  le  ministre  qui  doit  accom- 
plir des  devoirs  ecclésiastiques. 

■  ORDO  s.  m.  Mot  emprunté  du  latin.  Livret 
qui  s'imprime  tous  les  ans,  pour  indiquer  aux 
ecclésiastiques  la  manière  dont  ils  doivent 
faire  et  réciter  l'office  de  chaque  jour  :  acheter 
un  ordo;  les  ordo  des  divers  diocèses. 

'  ORDONNANCE  s.  f.  Disposition,  arrau-e- 
genient  :  ior  ionnanee  d'une  bataille,  l'ordm- 
nance  d'un  poème,  d'un  tableau,  d'un  bâtiment. 
—  Uèglement  fait  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  droit  et  pouvoir  de  le  faire  : 
ordonnance  difficile  à  observer.  —  S'est  dit  par- 
ticul.,  dans  l'ancien  régime,  des  lois  et  Consti- 
tutions des  rois  de  France  :  l' ordonnance ,  les 
ordonnancesdesaint  Louis. Ondi<!ida.ap[anel, 
en  termes  de  Palais,  Ordonnances  roïaux.  — 
Ordonnances  du  Louvre,  recueil  des  ordon- 
nances imprimées  à  l'imprimerie  royale.  — 
S'est  dit,  de  1814  à  1S4S,  des  règlements  et 
acles/aits  par  le  roi,  pour  l'exécution  des  lo:s 
ou  pour  des  objets  d'administration  qui  ne 
devaient  pas  être  la  matière  d'une  loi  :  toute 
ordonnance  du  roidoitètre  contresignée  par  un 
miidstre,quien  est  responsable. — Se  prend  quel- 
■quefois  au  singulier  dans  un  sens  collectif, 
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pour  loules  les  ordonnances  en  général:  cela 
est  contraire  à  l'ordonnance.  —  Fam.  Etre 
MEUBLÉ  SUIVANT  L'oiiDONNANCE,  n'avoir  quc  les 
meubles  absolument  nécessaires  que  la  loi 
défend  de  saisir;  et,  par  extension,  être  mal 
meublé.  —  Compagnies  d'obdonnanck,  se  disait 
autrefois  de  certaines  compagnies  de  cavalerie 
qui  ne  faisaient  partie  d'aucun  rcgimenl:  la 
compagnie  des  gendarmes  du  roi  était  la  pre- 
mière compagnie  d'ordonnance.  —  Habit  d'or- 
donnance, hul.iillenient  uniforme  que  les  offi- 
ciers cl  les  soldats  doivent  avoir  danschaque 
corps  militaire,  ou  dans  une  certaine  compa- 
gnie du  corps.  —  Militaires  qui  sont  placés 
près  d'un  officier  supérieur  ou  d'un  fonction- 
naire public  pour  porter  ses  ordres  et  ses 
messages  :  le  général  envoya  iine  ordonnance 
le  citercher.  On  dit  dans  un  sens  analogue, 
Officier  d'ordonnance.  —  Fin.  Mandement  a 
un  trésorier  de  pajer  une  certaine  somme: 
contrôler,  viser,  réformer  une  ordonnance.  — 
Palais.  Une  ordonnance  de  df.rnh'ore  volonté, 
un  testament.  (Vieux.)  —  Ce  que  prescrit 
Je  médecin,  soit  pour  le  régime  a  suivre,  soit 
pour  les  remèdes  à  l'aire  :  i/  a  fait  cela  par 
ordonnance  du  médecin,  par  l'ordonnance  de 
tel  méd<cin—  Ecrit  par  lequel  le  médecin  or- 
donne quelque  chose  :  porter  l'ordonnance 
chez  l'apothicaire.  —  Législ.  «  Les  ordonnances 
royales  rendues  de  1814  à  1848  étaient  des 
actes  du  pouvoir  exécutif,  équivalents  aux 
dé.;rets  du  président  de  la  République.  (Voy. 
DÉCRET.)  Les  ordonnances  du  juge  sont  des 
ordres  donnés  dans  les  cas  déterminés  par 
]a  loi,  soit  par  le  président  d'un  tribunal  ou 
d'une  cour,  soit  par  un  autre  magistral;elles 
sont  exécutoires  comme  tout  autre  acte. judi- 
ciaire. —  Une  ordonnance  de  paiement  ou 
mandai  de  paiement  doit  être  délivrée  par 
l'administrateur  compétent  pour  qu'une  dé- 
pense puisse  être  payée  par  un  comptable  de 
deniers  publics.  —  On  donne  le  nom  d'or- 
donnancc  de  police  à  tout  arrêté  du  préfet  de 
police  presci'ivanl  des  mesures  générales.  « 

(Ch.Y.) 

'  ORDONNANCEiVIENT  adv.  Adm.  Action 
d'ordonnancer  un  paiement. 

'ORDONNANCER  v.  a.  Fin.  Ecrire  au  bas 
d'un  étal,  d'un  mémoire,  l'ordre  d'en  payer 
le   montant  :  ordonnancer  un  état  de  dépense. 

'  ORDONNATEUR  s.  m.  Celui  qui  ordonne, 
qui  dispo.-e: 'yî((/  architecte  a  été  l'ordonnateur 
de  ce  bâtiment?  On  lui  donne  quelquefois  un 
féminin:  elle  a  été  l'ordonnatrice  de  la  fête. — 
Celui  qui  ordonne  des  payements  :  chaque  mi- 
nistre est  l'ordonnateur  des  dépenses  de  son 
département.  —  Se  diladjectiv.  pour  qualifier 
certains  administrateurs  qui  ordonnancent 
les  dépenses  de  l'armée,  de  la  marine  :  com- 
jnissaire  ordonnateur  des  guerres,  delamarine. 

•  ORDONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ordonner. 

—  Prescril,  réglé. 

Autre  incident.  Tiindis  qu'au  procès  on  travaille. 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonné  qu'il  sera  f^iit  rapport  â  la  cour 
Du  foin  que  peut  m.ingcr  une  poule  en  un  jour. 
Jean  Racine.  Les  Plaideurs. 
~-  PrOV.  CUARITÉ  bien  ordonnée  C0M5IENCE  PAR 

soi-uème,  il  est  naturel  de  songer  à  ses  propres 
besoins,  avant  de  s'occuper  de  ceux  des  autres. 

—  Une  TÈTE  BIEN  ORDONNÉE,  Un  esprit  justo  et 
méthodique,  une  têle  dans  laquelle  les  idées 
sont  nettes  et  bien  classées.  Un  dit  dans  le 
sens  contraire,  Une  tète  mal  ordonnée.  — 
Une  maison  bien  ordonnée,  une  maison  tenue 
avec  beaucoup  d'ordre.  —  Ordonnée  s.  f. 
Ccom.  Ligne  droite  tirée  d'un  point  de  la 
circonférence  d'une  courbe  perpendiculaire- 
ment à  son  axe. 

•  ORDONNER  v.  a.  (lat.  ordinare;  de  ordo, 
ordrej.  Hanger,  disposer,  mettre  en  ordre  : 
les  matières  ont  été  lien  ordonnées,  mal  ordon- 
nées dans  cet  outrage.  —  Commander,  pres- 
crire :  il  est  plus  aisé  d'ordonner  que  d'exé- 
cuter. 


Faites  ce  que  j'on.'oniie,  et  venez  sur  mes  pas. 

i.  Raciki.  La  Thébaide,  acte  1",  se.  it. 
Achève,  cl  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne. 

J.  Racike.  Alexandre,  acte  III,  se.  il. 
Je  conçois  vos  douleurs;  mais  un  devoir  austère 
Quand  mon  père  a  parlé,  m'ordonne  de  me  taire. 

J.  Racinjb,  Andromague,  acte  III,  se,  iv. 

—  Ordonner  de  quelque  chose,  en  disposer  : 
vous  ti'avez  qu'à  ordonner  de  toutes  choses 
C'jmme  il  vous  plaira. 

Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m'cst-il  pas  permis 
D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  soumis  ? 

J.  Racine.  Andromague.  acte  I""",  se.   il. 

Dans  cet  emploi.  Ordonner  est  neutre,  —  Fin. 
Donnera  un  trésorier  l'ordre,  le  mandement 
de  payer  une  certaine  somme  à  quelqu'un  : 
quelle  somme  vous  a-t-on  ordonnée  pour  voire 
voyage?  En  ce  sens,  il  a  vieilli.  (Voy.  Ordon- 
nancer.) —  Mat.  ecclés.  Conférer  les  ordres 
de  l'Église  :  c'est  tel  évéque  qui  l'a  ordonné 
prêtre.  —  .'^bsol.  'Un  évéque  ne  peut  ordonner 
dan^i  le  diocèse  d'un  autre  sans  sa  permission. 

'  ORDRE  s,  m,  (lat,  oi'do).  Arrangement, 
disposition  des  choses  mises  en  leur  rang,  à 
leur  place  : 

, D'un  mot,  créateurs  ou  fléaux, 

Nous  allons  faire  l'ordre  ou  faire  le  chaos. 

Tonsard,  Charlotte  Corday,  aelc  IV,  se.  vil. 

il  n'y  a  point  d'ordre  dans  ce  discours,  dans  cet 
écrit.  -^  Oudue  de  marche,  ordre  de  bataille, 
disposition  selon  laquelle  une  armée  doit  être 
rangée  pour  marcher  ou  pour  combattre  :  faire 
un  ordre  de  bataille.  —  Marcher  en  ordre 
de  bataille,  se  dit  des  troupes,  loisqu'elles 
marchent  dans  le  même  ordre  où  elles  com- 
batlraient,  et  gardent  les  rangs  et  les  inter- 
valles comme  en  un  jour  de  combat.  — 
Tact,  Ordre  mince,  disposition  suivant  la- 
quelle une  troupe  est  rangée  sur  un  front 
très  étendu,  avec  très  peu  de  profondeur. 
Ordre  profond,  disposition  suivant  laquelle 
une  troupe  est  rangée  sur  une  grande  pro- 
fondeur, —  Ordre  oblique,  disposition  d'a- 
près laquelle  une  armée  ou  un  corps  de  troupes 
engage  le  combat  par  une  de  ses  ailes,  en 
relusant  l'autre  aile  à  l'ennemi.  —  Procéd. 
Ordre  des  créanciers,  état  qu'on  dresse  de 
tous  les  créanciers  d'une  personne,  d'une  suc- 
cession, pour  les  payer  suivant  la  date  de 
leur  hypothèque  :  ilest  le  premier  créancier  en 
ordre.  — En  parlant  d'un  Étal,  d'une  province, 
d'une  ville,  d'une  armée,  signifie,  tranqudlilé, 
police,  discipline,  subordination  :  les  magis- 
trats chargés  d'établir,  de  maintenir  l'ordre,  le 
bon  ordre,  de  veiller  au  bon  ordre.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  finances  d'un  État,  de  la 
fortune,  des  affaires  d'un  particulier,  et  si- 
gnifie, régularité,  exactitude,  économie  :  ce 
mvtistre  a  établi,  a  rétabli  l'ordre  dans  les 
linances  du  royaume.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant d'une  maison,  d'un  appartement,  d'un 
jardin,  etc.,  et  signifie,  arrangement,  état 
des  choses  qu'ils  contiennent  :  sa  maison,  son 
appartement,  sa  chambre  est  bien  en  ordre.  — 
Absol.  Loi,  règle  établie  par  la  nature,  par 
l'autorité,  par  les  bienséances,  par  l'usage, 
etc.  :  ce  que  vous  faites  là  est  dans  l'ordre,  n'est 
pas  dans  l'ordre.  —  Ordre  social,  règles  qui 
constituent  la  société  :  les  fondements  de 
l'ordre  social.  —  Ordre  de  choses,  système, 
régime,  ensemble  des  choses  Se  dil  parlicul, 
d'un  système  de  gouvernement,  d'administra- 
tion :  l'ancien  ordre  de  choses;  le  nouvel  ordre 
de  choses.  —  Ordre  d'idées,  système,  ensemble 
d'idées,  classe  parlicul,  d'idées  relatives  à  un 
objet  déterminé  :  cette  réflexion  est  étrangère  à 
la  question,  elle  appartient  à  un  autre  ordre 
d'idées.  —  Okdres  du  jour,  se  dil,  dans  les 
assemblées  délibérantes,  du  travail  dont  on 
doit  s'occuper  dans  le  jour:  onécarta  celte  pro- 
position, ut  l'on  passa  à  l'ordre  du  jour.  — 
Grand  ordre  du  jour,  ali'aircs  qui  ont  le  plus 
d'iniporlance.  Petit  ORDRE  du  jour,  celles  qui 
Ont  le  moins  d'importance  et_qii'on  traite  les 
promièjes,  (Peu  us,)  —  Demander  l'ordre 
DU  JOUR,  demander  qu'on  écarte  une  proposi- 


tion incidente  et  qu'on  reprenne  ic  cours  de 
la  discussion,  —  Ordre  du  jour  motivé,  réso- 
lution par  laquelle  une  assemblée,  en  passant 
à  l'ordre  du  jour,  exprime  un  jugement  favo- 
rable ou  défavorable  sur  la  proposition  inci- 
dente qui  lui  a  été  soumise.  Quand  la  résolu- 
lion  n'est  accompagnée  d'aucun  considérant 
elle  s'appelle  Ordre  du  jour  pur  et  simple.  — 
Fig,  Etre  a  l'ordre  du  jour,  se  dit  d'une  chose 
qui,  dans  le  moment  présent,  occupe  le  public 
et  est  l'objet  de  ses  discussions,  —  Rappel  a 
l'ordre,  ^orte  de  blâme  que  le  président 
d'une  assemblée  inflige  à  un  des  membres 
qui  a  manqué  au  règlement  ou  aux  con- 
venances ;  on  dit  dans  le  même  sens.  Rappeler 
A  l'ordre,  —  Mettre  ordre,  donner  ordre, 
apporter  ordre,  pourvoir  :  voilà  une  mauva'ise 
affaire,  mettez-y  ordre.  —  Classes  subordon- 
nées entre  elles  qui  composent  un  Étal,  une 
corporation  :  il  y  avait  à  Rome  l'ordre  des 
patriciens,  l'ordre  des  chevaliers  et  l'ordre  plé- 
béien. —  Hist,  ecclés.  L'ordre  hiéiiarchique,  les 
dilférents  degrés  de  dignité,  d'autorité,  de 
juridiction.  Se  dil,  par  ext.,  en  parlant  de 
tous  les  établissemenls  où  l'on  reconnaît  di- 
vers degrés  d'autoiité  et  de  pouvoir  subor- 
donnés les  uns  aux  autres.  —  L'ordre  des 
avoc.ws,  compagnie  des  avocats  exerçant  près 
d'une  juridiction  el  inscrits  sur  le  tableau,  — 
Les  neuf  classes,  appelées  aulrenienl  chœurs, 
dans  lesquelles  on  suppose  que  les  anges 
font  distribués  :  les  neuf  ordres  des  anges.  — 
Fig.  Rangs  qu'occupent  entre  eux  les  esprits, 
les  talents,  les  ouvrages  :  un  talent  du  premier 
ordre.  —  Compagnie  dont  les  membres  font 
vœu  ou  s'obligent  par  serment  de  vivre  sous 
de  certaines  règles,  avec  quelque  marque  ex- 
térieure qui  les  distingue  :  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  de  Saint-Benoit,  des  Frères  prêcheurs, 
des  Frères  mineurs,  etc.  —  Certaines  compa- 
gnies de  chevalerie  que  des  souverains  ont 
instituées,  et  dans  lesquelles  on  est  admis  en 
raison  de  sa  naissance,  de  ses  services,  de  son 
mérile,  ou  de  la  faveur  du  prince:  l'ordre  de 
Saint-Michel.  (Voy.  Cuevalerie,)  —  En  France, 
Chevalier  des  ordres  du  roi,  chevalier  de 
Saint-Michel  eldii  Saint-Esprit;  Chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  chevalier  de  Sainl-.Michel  ;  et 
sim|ilement.  Chevalier  de  l'o:idre,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  —  Pur  ext.  Collier,  ruban  ou 
autre  marque  d'un  ordre  de  chevalerie:  ilporte 
l'ordre  de  la  Toison,  l'ordre  de  ta  Jarretière.  — 
Commandement  d'un  supérieur  :  c'est  à  lui  à 
donner  l'ordre. 

On  cède  avec  plaisir  aux  ordres  d'une  mère. 

CoLLiN  D'HAnLcviLLB.  U Incojistant,  acte  11,  se,  xi, 

—  Mot  que  l'on  donne  tous  les  jours  aux 
gens  de  guerre  pour  dislinguer  les  amis 
d'avec  les  ennemis  :  le  gouverneur,  le  général 
d'armée  donne  l'ordre.  On  dil  aussi.  Le  mot  de 
l'ordre,  el  plus  ordinairement.  Le  mot  d'ordre. 
(Voy,  Mot.)  —  Moment  de  la  journée  où  le 
général  distribue  ses  ordres  à  son  armée  : 
cette  nouvelle  s'est  débitée  à  i  ordre.  —  Publica- 
tion qui  se  fait  par  ordre  du  général  :  cet  avis, 
ce  trait  de  bravoure  a  été  mis  à  l'ordre  de 
l'armée.  —  Ordre  démarche,  de  bataille,  ma- 
nière dont  une  troupe  est  disposée  pour 
marcher,  combattre  ou  manœuvrer,  — Faire 
BATTRE  a  l'ordre,  l'éunlr  par  une  batterie  de 
tambour,  les  sous-ofliciers  de  service  pour 
leur  communiquer  les  ordres  qui  doivent 
êlre  transmis  a  leurs  corps  respectifs,  — 
Ranque,  Coinm,  Alfaires,  Endossement  ou 
écrit  succinct  que  le  propriétaire  d'un  billet 
ou  dune  letlre  de  change  met  au  dos  de  cet 
eU'ct  pour  en  faire  le  transport  à  une  autre 
personne  qui  en  devra  recevoir  le  montant  : 
mettre  un  ordre,  son  ordre  au  dos  d'un  billet. 

—  biLLET  A  ORDRE,  billet  payable  à  la  personne 
qui  y  est  dénommée,  ou  à  telle  autre  per- 
sonne qu'il  lui  conviendra  de  substituer  à  sa 
place.  Je  payerai  a  un  tel  ou  a  son  ordre,  est 
la  formule  d'un  billet  à  ordre.  —  Nom  du  sa- 
crcmenl  de  l'Eglise,  par  lequel  celui  à  qui 
l'évêque  le  confère,  reçoit  le  pouvoir  de  faire 
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les  fonclioiis  ecclésiastiques  :  les  ordres  sacrés. 
— 'LESQUAinr:  moindres  ordres,  ou  Les  quatre 
MINEURS,  les  ordres  de  portier,  de  lecteur, 
d'exorciste  et  d'acolyte.  —  Hist.  nat.  Une  des 
principales  divisions  admises  dans  la  classi- 
fication des  animaux,  des  végétaux,  etc  :  les 
ordres  sont  en  général  des  subdivisions  de 
classes.  —  Arcliit,  Proportions,  oi'iiementsqui 
distinguent  la  colonne  et  l'enlalilenient,  dans 
les  diverses  manières  de  construire  les  édi- 
fices :  il  y  a  cinq  ordres  d'architeclure  :  le 
toscan  ou  rustique,  le  dorique,  l'ionique,  le 
corinthien,  et  le  composite.  (Voy.  Architecture,) 
—  En  sous-ordre  loc.  aJv,  Subordonnémcnt, 
(  Vov.  Sous-ouuui;.)— Ordr;sfrançais  de  cheva- 
lerie :  I"  Ordres  anciens  :  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.,  institué  par  Henri  III  roi  de  France  et 
de  Pologne  (2'J  déc.  'lo78  et  1"  janv.  Ib791_, 
poui'  remplacer  celui  de  Saint-Michel  tombé 
en  discrédit.  Le  roi  en  était  le  grand  maître. 
Les  membres,  au  nombre  de  100,  devaient 
appartenir  .à  la  rcliiiion  catholique  eljustiliei 
de  trois  degrés  de  noblesse  au  moins.  Devise  : 
Duee  tt  auxpiec.  Décoration  :  croix  d'or  à 
huit  pointes  pommelées  d'or,  éin aillées  d'une 
hordui-e  blanche  à  fond  d'or,  avec  des  Heurs 
de  lis  d'or  dans  les  angles;  au  milieu,  une 
colombe  en  émail,  avec  les  ailes  déployées; 
au  revers,  l'image  de  saint  Michel,  L.-irge 
ruban  bleu  céleste  moiré,  passé  de  droite  à 
gauche  en  l'orme  debaudiier.  Collier  de  tleurs 
de  lis  et  de  trophées  d'armes  en  or.  —  Ci't 
ordre  supprimé  on  1791  fut  létalili  le  10  nov, 
18IC;  maison  ne  leconl'èie  plus  depuis  1830 
cl  le  dernier  chevalier  créé  est  le  duc  de  Ne- 
mours, reçu  en  1829. —  L'ordre  de  Saint- 
Louis,  ordre  royal  et  militaire  créé  par 
Louis  XIV  au  mois  d'avril  1093  61  conlirmé 
par  Louis  .\V  en  1719.  Pour  en  l'aire  partie,  i! 
fallait  être  catholique  et  ol'iicier,  La  grande 
maîtrise  élait  atlacliéc  à  la  couronne.  L'ordre 
se  composait  de  grands-croix,  de  comman- 
deurs et  de  chevaliers  dont  le  nombre  varia 
suivant  les  temps.  Croix  d'or  à  8  pointes  can- 
tonnées de  Heurs  de  lis,  jiortant  d'un  côté 
saint  Louis  cuirassé  et  revélu  du  manteau 
royal,  avec  une  couronne  de  lauriers  dans  sa 
main  droite  et  une  couronne  d'épines  dans  la 
main  gauche,  et  la  devise  Ludovicus  Magnus 
instituit,  I09J;  de  l'autre  côté,  une  epée 
tlamboyante  passée  dans  une  couronne  de 
lauriers  liée  de  l'écharpe  blanche,  avec  la 
légende  Bellicx  virtutis  }rrxmium..  Rulian 
rouge  feu.  Les  commandeurs  portaient  la 
croix  en  écharpe.  Les  chevaliers  la  portaient 
sur  la  poitrine.  Cet  ordre  fut  supprimé  par 
décret  en  date  du  lii  oct.  1793,  rétabli  le 
2s  se|.it.  1814  et  on  ne  le  conféra  plus  a  partir 
do  18  30.  —  L'ordre  du  Mérite  militaire,  ins- 
litué  par  Louis  XV  le  10  mars  17-59,  en  fa- 
veur des  ol'liciers  protestants  que  celte  qualité 
rendait  inhabiles  a  recevoir  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  Croix  d'or  émaillée  à  8  pointes  pom- 
ruetées  et  aiiL'Iées  do  tleurs  de  lis  d'or.  Au 
centre  de  gueules,  une  epée  en  pal  était 
entourée  de  la  légende  Pro  virtute  bellica.  .\u 
revers,  une  couronne  de  lauriers  portait  \.'m\s- 
tùçWeiw  Luduxkus  XV  vislituit,  17.59.  Large 
ruban  feu  en  écharpe  pour  les  grands-croix 


l'image  de  Napoléon  par  celle  de  Henri  i^V  et 
l'aigle  par  trois  Heurs  de  lis.  Sous  Louis- 
Philippe,  deux  drapeaux  tricolores  furent 
substitués  aux  fleurs  de  lis.  L'effigie  de  Na- 
poléon l"  fut  rétablie  en  1848,  "puis  rem- 
placée par  celle  de  Napoléon  III,  après  le 
cou|i  d'Ltal.   rt   par   çell,.-    de  la  République 
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Croix  di;  lu  LiSjii""  il'lionncur. 


en  1870.  Les  chevaliers  portent  la  croix  sus- 
pendue ;"i  la  boutonnière  de  l'habit  par  un 
ruban  moiré  rouge;  ils  peuvent  ne  porter 
que  le  simple  ruban;  les  officiers  ont  une 
croix  d'or  qu'ils  peu- 


vent remplacer  par 
une  rosette;  les  com- 
tnandeurs  portent  la 
croix  en  sautoir  avec 
un  ruban  un  peu  plus 
large  ;  les  grands  of- 
rwitn  portent  la  croix 
d'or  à  la  boutonnière, 
etau  côté  droitdel'ha- 
bit  une  plaque  d'ar- 
gent sur  laquelle  sont 
répétées  les  insignes 
de  la  décoration  ;  les 
grands-croix  portent 
une  plaque  au  côté 
gauche  de  l'habit,  tt 
de  l'épaule  droite  au 
côte  gauche  un  large 
ruban.  —  Comme 
annexe  à  la  Légion 
d'honneur,  nousavons 
la  Médaille  militaire. 
(Voy.  MÉDAILLE.)  —  Ordre  du  .Mérite  agricole, 
crée  par  M.  Méline,  ministre  de  l'agriculture, 
le  7  juillet  18S3. 

LISTE  DES  OBDHfS  ÉTRANGERS. 

—  Ordre  souverain  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. (Voy.  .Malte.)  —  Anhalt.  Atb::rt-l'Ours. 
(Les  ducs  Henri  d'Anluilt-Cœthen.  Léopold- 
Frédéric  de  Desf  au,  Alexandre-Charles  de  liein- 
bourg,  le  18  nov,  1830.)  —  Autriche-Hongrie. 
Tùison-d'Or.    (Philippe    111    le)  Bon,   due   de 


Croîs  un  Mérile  agricole. 


et  les  commandeurs;  les  chevaliers  portaient  j  Bourgogne,  le  10  janv.  Ii29.) —  Marie-Thé 
la  croix  à  la   boutonnière.   Cet  ordre,  aboli    rese.  (L'impératrice  Marie-Thérèse,  le  18  juin 

1757.)  —  Saint-Etienne  de  Hongrie.  (L'impéra- 


cuinnie  les  autres  en  1793,  reparut  en  1814  et 
cessa  d'être  conféré  en  1830.  — ■  L'ordre  de 
Saint-.]Iichcl.  (Voy.  Michel.)  —  Il  a  existé 
également  en  France  un  grand  nembre  d'au- 
tres ordres  supprimés  depuis  longtemps  et 
dont  quelques-uns  n'eurent  que  peu  de  durée. 
—  2°  (JAURES  NOUVEAUX,  l'ordre  civil  et  militaire 
de  la  Légion  d'Iionneur.  Pour  l'histoire,  voy. 
nos  articles  Légion,  Décoration,  etc.  L'insigne 
est  une  étoile  a  il  rayons  doubles,  émaillée  de 
blanc,  dont  le  centre,  entoure  d'une  couronne 
de  chêne  et  de  laurier,  oll'rait  autrefois  d'un 
cûté  la  ligure  do  Nafioléon  l"'  et  de  l'autre  un 
aigle  tenant  la  toudre  avec  cette  légende 
Honneur  et  Patrie.  La  Restauration  remplaça 


Irice  Marie-Thérèse,  le  5  mai  1704.)  —  Léo 
pold.  (L'empereur  François  1"', le  8 janv.  1808.) 

—  Couronne  de  Fer,  fondé,  sous  le  titre 
d'«  Ordine  délia  Corona  di  Ferro»,  par  Napo- 
léon b',  en  sa  qualile  de  roi  d'Italie,  le 
a  juin  1805,  éteint  en  1814,  rétabli  par  l'em- 
pereur François  1",  le  12  fév.  1816.  —  Fran- 
çois-Joseph. (L'empereur  François-Joseph  l'"', 
ie  2  déc.  1849.)—  Elisabeth-Thérèse.  (Fondé 
en  'I7a0  par  l'impératrice  Elisabeth-Chris- 
tine, veuve  de  l'empereur  Charles  VI;  renou- 
velé par  l'impératrice  .Marie-Thérèse,  en  1 77 1.) 

—  f)roix  étoiléc.  Ordre  pour  les  dames.  (Eléo- 
nore-Gonzague,    veuve   de  l'empereur  Fer- 


dinand H,  le  18  sept.  1668.)—  Tetdoniqw!. 
(Fondé  en  1190,  aboli  en  1S09,  renouvelé  en 
1834.  réori-'anisé  le  28  juin  1840  et  en  avril 
18Go.)—  BSide.  Fidélité.  {Le  margrave  Charles- 
Guillaume  de  lîade-Dourlach,  le  17  juin  l71o.) 
. —  Mérite  militaire.  (Le  grand-duc  Charles- 
Frédéric,  le  4  avril  1807.)  —  Lion-dc-Zxhrin- 
gen.  (Le  grand-duc  Chailcs-Louis-Frédéric, 
'le  2G  déc.  1812.)—   Berthold  de  Zxhringen. 
(Commeclassc  supérieure  de  l'ordre  du  Lion- 
de-Za'hringen,  créé   le  24  avril  1877  par  le 
grand-duo  Frédéric.)  —  Bsvière,  Saint-Hu- 
bert. (Gérard   V,  duc  de  Juliers-et-Herg,   en 
1444.)  —  Saint-George.   (L'électeur   Charles- 
.\lbert,    le   28   mars    1729.)    —    Ma.rimilien- 
Joscph.  (Le   roi    Maximilien    I"   Joseph,    le 
1"'janv,  1806.) —   Couronne  de  Baoiére.  (Le 
roi  Maximilien  If'Joseph,  le  19  mai  1808.)  — 
Saint-Michel.    (Joseph-Clément,    électeur   de 
Cologne,  duc  de  Bavière,   le   29  sept.   1693. 
Le  roi  Louis  1"  donne  de  nouveaux  statuts  le 
16  fév.  1837.) —  Maximilien  (pour  les  arts  et 
les  sciences,)  (Le  roi  Maximilien  II,  le  28  nov. 
18'i3.)  —  Louis.  (Le  roi  Louis  l",  le  2o  août 
1827.)  —  Mérite  militaire.  (Le  roi  Louis  11,  le 
19  juillet  1866.)  —  Croix  du  mérite,   aussi 
Ordre  pour  les  dames.  (Le   roi  Louis  II,  le 
13  mai  1870.) —  Ordres  pour  les  dames.  — 
Sainte -Elisabeth.   (L'électrice    Elisabeth-.\u- 
gustine,  le  18  oct.  1766.)  -  T/ieme.  (Lareine 
Thérèse,  le  12  déc.  1827.)  —  Sainte-Aniie  du 
Couvent  des  dames   de   Munich.    (L'électrice 
Aniie-Marie-Sophie,  le  0  dév\  1784,  et  l'élec- 
teur .Maximilien-Josepb,  le  18  fév.  1802.)  — 
Saint-Anne  du  Couvent  des  dames  de  Wurz- 
bonrg.  (L'électeur   .Maximilicn-Joseph,    le  12 
ju  il  I  et  1803.)— Belgique. /v=o;)oW.(LéopoldI". 
le   II  juillet  1832.)  —   Mérite  civil.  (Le    roi 
Léopold  11,  le  21  juillet  1867.)  —  Birmanie. 
SoLil-d'Or.  —  Brésil.   Cr}>x-du-Sud.  (L'em- 
pereur Pierre  1",  le  l"déc.  1822.) — Pierre  l" 
(L'empereur  Pierre    I",   le   16    avril    1826.) 

—  Rose.  (L'empereur  Pierre  I"',  le  17  oc- 
lobre  1829.)  —  Christ,  Saint-Benoit-d'Aviz, 
Saint-Théodoric.  (L'empereur  Pierre  II,  le 
9  septembre  1843).  —  Brunswich.  Henri- 
le-Lion.  (Le  duc  Guillaume,  le  25  avril  1834; 
étendu  le  12  septembre  1870.)  —  Bulgarie. 
SaitU- Alexandre.  (Le  prince  .Alexandre  1='^, 
en  1878.)  —  Cambodge,  Ordre  royal  de  Cam- 
bodge. (Institué  par  [r  roi  Noroden,  le  8  fé- 
vrier 1864,)  —  Chine.  L'Etoile  précieuse. 
.Mérite  civil.  Dragon.  (Institué  en  1863  pour 
être  distribué  aux  Français  qui  ont  pris 
part  à  l'expédition  contre  les  rebelles. j  — 
Danemark.  L'Eléphant.  (Christian  l""^,  en 
1402,   Christian   V,  le    1"  décembre   1693.) 

—  banchrog.  (Le  roi  Waldemar  II,  en  1219.) 

—  Espagne.  Calntrava.  (Le  roi  Sanète  de  Cas- 
tille  [Saiicho  lllj,  en  ll,')8,)  -  Saint-Jacques 
de-l'Epée.  (Contiïmé  par  le  pape.\lexandrelll, 
le  b  juillet  1 17.5.)  —  Alcantara  (ci-devant  de 
Saint-Julien.)  (Les  frères  don  Suero  et  Cornez 
Fernando  Barrientes.  en  1156;  approuve  par 
le  pape  Alexandre  III,  le  29  déc.  1177.)  — 
Notrc-TJame-de-Montesa.  (Jacques  II,  roi  d'A- 
ragon et  Valence,  en  1316.) — ■  Toison-d'Or. 
(Voy. -VuTRiCHE.)  (Phili[ipe  III,  duc  de  Bouc- 
gogne,  le  10  janv.  1429.)  —  Chu/des  lll.  (Le 
roi  Charles  III,  le  19  sept.  1771.) —  Marie- 
Louise.  (Marie-Louise,  femme  de  Charles  IV, 
le  19  mars  1792.)  —  Saint-Ferdinand'.  (Les 
Cortès  générales  du  royaume,  Ie31  août  1811 .) 

—  Sainte-Hermén:gildv.  (Le  roi  Ferdinand  VU, 
le  27  nov.  1814.) —  Isabelle-la-Cathotique.  (Le 
roi  Ferdinand  VU,  le  24  mars  1815.)  —  Js'a- 
belle  n.  (Le  roi  Ferdinand  VII,  le  19  juin  1833.) 

—  La  Bienfaisance.  (La  reine  Isabelle  II.)  — 
Mérite  militaire. {Lavemc  Isabelle  II,  en  1866.) 

—  Marie-Victoire.  (Le  rui  .\iiiédée.)  —  France. 
Voy.  Plus  haut.  —  Grande-Bretagne.  Jarre- 
tière. (Voy.  ce  mot.)  —  Bain.  ^Voy.  ce  mot,)-- 
Chardon  on  Saint- André.  (Institué  en  7S7,  ré" 
labli  en  1540  par  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
renouvelé  en  1687  parle  roi  Jacques  II;  mo- 
dification  des  statuts  en    I70o,  17li,  1717, 
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George  III.  le  b  fév.  \183.)— Saint-Mirhel  et 
Saint-George.  (Fondé  pour  les  indigènes  des 
îles  Ioniennes  et  de  i'ile  de  Malle,  ainsi  que 
pour  les  sujets  britanniques  au  service  de  la 
couronne,  par  le  roi 
George  111.  le  27  avril 
1818.  Amplification  des 
statuts  par  égard  aux 
mérites  acquis  dans  les 
colonies  et  à  l'étran- 
ger, par  la  reine  Vic- 
toria 1",  le  31  déc.  1  S;iO.) 

—  Etoile  des  Indes. '{La. 
reine  Victoria  I",  le 
23  fév.  1861  :  modifica- 
tion desstatutscn  1806.) 

—  Empire  des  Indes.  (La 
reine  Victoria  I'"^,  le 
1"  janv.  1878.)  —Cou- 
ronne des  Indes.  (La 
reine  Victoria  1",  le 
1"  janv.  187s  ;  seule- 
ment pour  les  dames.)  —  Ordre  inilitimv, 
pour  les  indigènes  des  Indes  orientales  bri- 
tanniques. (Fondé  en  1842  par  le  gouverne- 
ment général  des  Indes  orientales  en  coni- 
niémoration  de  la  guerre  contre  l'Afghanistan 
et  le  Sindb.)  —  Croix  Rouge.  (La  i-eine  Vic- 
toria V".  en  1883;  seulement  pour  les  dames.) 

—  Grèce.  Rédempteur.  (Othon  I",  le  l"  juin 
183!,  .Modification  des  insignes,  août  1863.) 

—  Hawaii.  Kaméhaméha.  (Institué  par  le  l'oi 
Kaiiiélianii'ba  V,  le  4  avril  186.Ï.)  —  Hesse 
grand-ducale.  Louis.  (Le  grand-duc  Louis  1"^, 
le  i.'i  août  1807.)  —  Lion-d'Or.  (Le  landgrave 
Frédéric  II,  le  14  août  1770.)  ■ —  Mérite  de 
Vhilippe.  (Le  grand-duc  Louis  II,  le  1"'  mai 
4840.)  —  Croix  milit'iire  de  la  sanité.  (Fondé 
le  2.Ï  août  1870.)  — ■  Mérite  militaire.  (Fondé 
le  12  sept.  1S70.)  —  Honduras.  Santa  Rosa. 
(Institue  sous  la  présidence  du  capitaine-gé- 
néral don  José  Médina  par  le  corps  législalif 
de  la  république.) —  Royaume  d'Italie.  (Les 
quatre  premiers  ordres  qui  suivent  se  confé- 
raient dans  l'ancien  royaume  de  Sardaigne.) 

—  Annonciade.  (Le  duc  Amé,  ou  Amédée  VI, 
136i;  nouveaux  statuts  du  3  juin  1859.)  (Voy. 
Annonciade.) —  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare . 
(Le  duc  Amédée  VIII,  en  1434;  le  roi  Charles- 
Albert,  le  9  ocl.  1831  et  le  19  mai  1837;  le 
roi  Victor-Emmanuel  H,  le  14  déc.  IS-a-j.)  — 
Ordre  militaire  de  Savoie.  (Le  roi  Victor- 
Kmraaiiuel  1'='^  de  Sardaigne,  le  14  août  181o, 
le  roi  Victor-Emmanuel  II,  le  28  sept.  IS.io.) 

—  Ordre  civil  de  Saioi'e.  (Le  roi  Ciiarles-Al-' 
berl  de  Sardaigne,  le  29  oct.  1831.)  —  Cou- 
ronne d'Ualv-.  (Le  roi  Viclor-Emmanuel  II, 
le  20  fév.  1868.)  —  Japon.  Soleil  levant.  ,  L'em- 
pereur Mouts-Ilito,  eu  l87o.)  —  Chrysuiilliémc. 
(L'empereur  Moûts  Hito.  eu  1876.) —Libéria. 
Rédemption  africaine.  (Corps  législatif  de  la 
république,  )e  13  janv.  1879.)  —  Lippe  et 
Schaumbourg  -  Lippe .  Croix  d'honneur'  de 
Lippe.  (Fondée  par  les  princes  Léopold  de 
Lippe  et  Adolphe  de  Scbaumbourg-Lippe,  le 
'■"   ocl.  1869.)  —  Luxembourg.  (Voy.  Pays- 


Bas.)  —  République  San-Marino.  Sun-Martno. 
(Le  grand-conseil  souverain  de  la  republique, 
le  13  août  18.j9.)  —  Mecklembourg-Schwerin 
etStrélitz.  Couronne  des  Wendes.  (Fonde  par 
les  grands -ducs  Frédéric- François  11,  de 
Mecklembourg-Schwérin  et  Frédéric- Guil- 
laume de  Meckleinbourg  Strélilz,  le  12  mai 
<864.  —  La  grand-croix  se  donne  aussi  aux 
dames.)  —  Monaco.  Saint-Cliarks.  (Le  prince 
Charles  111,  le  l-j  mars  IS-iS.)'—  Monténégro. 
Lanilo  i"  pour  l'indépendance  du  Monté- 
négro. —  Maison  de  Saint-Pierre.  (Vladica 
Petar  II,  184..)  —  L'Oili'M  d'Or.  (Vladica 
Pelar  11,  18i  ..)  — Nicaragua.  San  Juan  de 
Nicaragua  ou  deGrey  Town.  (Fondé  le  l'^'mai 
iS'à").  —  Oldenbourg.  Mérite  du  due  Pierre- 
Prédériu-Louit.  (Le  grand-duc  Paui-Frédéric- 
Augusle,  le  27  nov.  1838.)  —  Pays-Bas.  Gui/- 
iaume.  (Guillaume  1",  le  30  avril  1815.)  — 
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duc  Guill.iiime  II,  le  29  déc.  1841;  pour  1 
Luxciiibuurg.)  —  Lion-d'Or  de  la  Maisoti  de 
iVassiiH.  (Voy.,  à  la  fin  de  la  liste,    Nassau.) 

—  Perse.  Ordre  du  Soleil  et  du  Lion.  (Le 
scliah  Feth-.\li-Khan,  en  1808.)—  Ordre  pour 
les  dam"S.  (Le  schah  Nasr-ed-Din,  en  1873.) 

—  Portugal.  Christ.  (Le  roi  Denis,  en  1.'!I7.) 
(Voy.  Saint-Siège.)  —  Sninl-Bcnoit  d'Avi:. 
(lion  Alphonse  l"  [Henriquez],  le  13  août 
1162.)  —  Saint-Jacques  de  i'Kpéc.  (Don 
Alphonse  l"  [Henriquez],  en  1177.)  —  La 
Tour  et  t'Epée.  (Don  Alphonse  V,  en  14!j9,) 
■ — Notre-Dame  de  la  Conception  de  Vllla-'Vicosa. 
(Don  JcanVI,  Ie6fév.  \8\S.)  — Sainte-lsaielle. 
Pour  les  dames.  (Don  Jean,  prince-régent, 
le  4  nov.  1801.)  —  Prusse.  L'Aigle-Noir.  (Le 
roi  Frédéric  I",  le  18  janv.  1701  ;  voy.  Aigle). 

—  Aigle-Rouge.    (George-Guillaume,   prince 
héréditaire  de  Drandebûurg-.\nspach  et  Bay- 
reuUi,   170;i   et   1712;   étendu   sous  les  rois 
Frédéric-Guillaume   III    et    Frédéric-Guil- 
laume IV  et  en  dernier  lieu  par  le  roi  Guil- 
laume I".   le  18   oct.  1861.  (Voy.  Aigle.) - 
Mérite    militaire,    Mérite    c'w'd.    (Le    prince 
Charles-Emile,    166.3;   lOSo   :    ordre   de    la 
Générosité;    réorganisé  par  Frédéric  11,   en 
1740  comme  ordre  pour  le   Mérite  civil   et 
militaire  et  do   nouveau   par  Frédéric-Guil- 
laume 111  en  1810,  comme  ordre  du  Mérite 
militaire,  auquel  Frédéric-Guillaume  IV  ajouta 
une  classo  civile  pour  les  artistes  et  les  sa- 
vants le  31  mai  1842.)  —  Couronne.  (Le  roi 
Guillaume  1",  le  18  ocl.  1861.)  —   Maison  de 
Ilokenzoll.rn.    [Ponàé   par   le    roi   Frédc-ric- 
Guillaunie  IV,  le  '23  août  1831,  étendu  par  le 
roi  Guillaume  1",  le  18  oct.   tSOl.)  —  Crotx- 
rfc-FtT.  (Frédéric-Guillaume   111,   le   10  mars 
1813;  renouvelé  et  modifié  le  19  juillet  1870 
par  le  roi  Guillaume.)  —   Jiailliage  de  Bran- 
debourg  de    l'ordre   chevaleresque   de  Saint- 
Jean  de  l'hopitalde  Jérusalem.  (Originaire  dans 
la  première  moitié  du  siv"   siècle,    reconnu 
par  le  trailé  de  llaimbach,   le  11  juin  1382; 
aboli  le  23  janv.  1811  ;  relevé  le  lij  oct.  1832.) 
—    Maison   de  Uohcnzollern.   (Fondé    par  le 
prince    Frédéric-Guillaurae-Constantin     de 
HobenzoUern-Hechingen  et  Antoine-Frédéric 
de  Hohenzollern-Sigmaringen,  leo  déc.  1841  ; 
il  est  conféré  par  les  princes  de  HobenzoUern- 
Hechingen   et  Sigmanngen  avec  l'approba- 
iion  duroi.)  —  Cygne.  (L'électeur  Frédéric  11, 
en  1440;  statuts  ;  le  1b  août  1443;  renouvelé 
par  Frédéric-Guillaume  IV,  le  24  déc.  1843. 
(Voy.  Cygne.)  —  Ordres  pour  les  dames.  Ordre 
de  Louise.  (Frédéric-Guillaume  111,  le  3  août 
1814;   renouvelé    par    le  roi   Frédéric-Guil- 
laume  IV,   en   1848  et  en    1849;   renouvelé 
encore  une  fois  par  le  roi  Guillaume  1",  le 
30oct.  18G5.)—  Cro(a;d«il/éri((;.(Guillaumel", 
empereur   d  Allemagne,    roi   de  Prusse,    le 
22  mai   1871.)  —  Reuss.  Croia;  d'honneur. 
(~Le  prince  Henri  LXVll,  le  20  oct.  1s;i7,  pou* 
les  employés,  etc.  du  pays.) —  Croix  d'honneur. 
(Le   prince   Henri  XIV,   le  24   mai    1809.)  — 
Roumanie.  L'Etoile  de  Roumanie.  (Le  prince 
Charles,  en   1877.)  —  La  Couronne  de  Rou- 
manie. (Le  roi  Charles,  le  10/22  mai  1881.)  — 
Russie.  Sa'int-André.  (Le  tzar  Pierre  1",  le 
11   décembre   1698.  Voy.  André.)  -    Sainte- 
Catherine.  Ordre  def^dames.  (Le  tzar  Pierre  1", 
en  1714.)  —  Saint-Alexandre-Newski.  (Le  tzar 
Pierre  l'',  en  1722.  (Voy.  Alexandre.j-L'Ai- 
yle-Ulanc.  (Wladislaw  IV,  roi  de  Pologne,  en 
132u.  (Voy.  Aigle.) —  Saint-Anne.  (Chailes- 
Frédéric  de  Slesvig-Holstein,  le  14  fév.  1735. 
(Voy.  Anne.)  —  Saint-Stanislas.  (Le  roi  Sta- 
nislas 11  de  Pologne,  le  7  mai  \~ii>'6.)— Saint- 
George.  (L'impératrice  Catherine  11,  le  7  déc. 
I7(j9.)  _  Saint-Wladimir.  (L'impératrice  Ca- 
therine 11,  le  4  oct.  1782).  —  Saint-Siège. 
Christ.  (Fondé  par  Denis,  roi   de  Portugal, 
voir  ci-dessus;  conlirmé  en  1320  jiar  le  pa|ie 
Jean  XXll  ;  pour  les  personnes  de  haut  rang. 
L'origine  de  cet  ordre  se  rapporte  à  l'ancien 


ordre  du  Temple.)  —  Pic  IX.  (Le  pape  Pic  IX, 
le  17  juin  1847,  pour  les  membres  de  toutes 
les    religions,)  —    Saint -Grégoire-le-ljnnid. 
(Fondé  par  Grégoire  XVI.  le  1"sept.  1831.)  — 
Saint-Sépulcre.  (Contemporain  d'origine  avec 
celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  confiriné 
par  Benoit  XIV  le  7  janv.   1746  et  transmis 
|iar  Pie  l.K  au  patriarche  latin  d.;  Jérusalem, 
le    10   déc.   1847.)  —   Saint-Sylvestre.   (Gré- 
goire  XVI   l'a  établi   le   31   oct.   1841    pour 
remplacer  l'Epéron-d'Or  tombé  en  désuétude 
et  qu'une  tradition  ferait  remonter  ju>(|n'au 
pape  saint  Sylvestre.;  —  Royaume  de  Saxe. 
CcinicfZ/n  (Rautenkrone).{Frédéric-Augiislel" 
le  20  juillet  1807.)  — Saint-Henri.  (L'électeur 
Frédéric-Auguste  II,  le  7  oct.  1736,  nouveaux 
statuts,   le   23    déc.    1829;   supplément    des 
statuts,  le  9  déc.  1870.)  —  Mérite.  (Frédéric- 
Auguste  l",  le  7  juin  1815;  voir  ci-dessous; 
supplément   des  statuts,  le  9  déc.  1870.)  — 
Albert.  (Frédéric-Auguste  II,  le  31  déc.  1830.) 
11  a  été  fondé  en  1866,   dans  ces   deux  der- 
niers ordres,  une  décoration  militaire;  sup- 
plément des  statuts,  le   9   déc.   1870.)  —  Si- 
donie.  Pour   les    dames.    (Le    roi  Jean,    le 
14  mars  1871.)  —  Saxe-'Weimar.  'Vigilanceoii 
Faucon-Blanc.   (Le   duc   Ernest- Auguste,    le 
2   août    1732;   renouvelé   par  le    grand-duc 
Charles-Auguste,  en   ISI.ï.)  —    Duchés  de 
Saxe.  Maison  Ernestine.  (Frédéric  I"''  de  Saxe- 
Gotha -Altenbourg.   en    1690,   sous   le    nom 
d'ordre  de  la  Probité  allemande,  renouvelé 
par  les  ducs  Frédéric  d'Altenbourg.  Ernest  le' 
de  Cobourg-et-Gotha,  Bernard-Erich-Fround 
de   Mciiiini;en,  le   25  déc.    1833;   étendu  en 
1804.)  —  Schwarzbourg-Rudolstadt-et-Son- 
dershausen.  Croix  d'honneur  de  Schwarzboarg. 
(t'oiiciee  par  le  prince  Frédéric-Goiilhier  pour 
la  principauté  de  Scbwarzbourg-Rudolstadt, 
le   20   mai    1853,  changée  le   28   mai  et  le 
9  juin  1837  en  une  croix  d'honneur  pour  les 
deux  principautés  de  Schwarzbourg.  par  une 
convention    faite    avec   le  prince    Goiithier- 
Frédéric-Charles  de  Schwarzbourg-Sonders- 
liausen.)  —  Serbie.  Takoeo.  (Le  roi  Milan  I", 
le  15  fév.  1878.)    —  Siam.  Etoile  des  neuf 
pierres.  Eléphant-Blanc  de  Siam.  Couronne  de 
Siam,   Chulachonclao.  —  Suède  et  Norvège. 
Séraphins   (cordon    bleu).    (Frédéric    1",    le 
23    fév.    1748.)    —    Glaive   (cordon  jaune). 
(Gustave  Wasa  l'',    en    1322.)  —  Etoile   du 
Nord  (cordon  noir).  (Frédéric  I",  le  28  avril 
1748.)  —  Wasa  (cordou   vert).   (Gustave  lll, 
le  27  mai  1772.)  —  Charles  XIII.  (Charles  .XllI, 
le   27   mai  181 1.)  —  SaiH(-0/a/'  de  Norvège. 
(Le  roi  0.scar  1",  le  21  août  1847.)  —  Tunis. 
Le    Nichan.    —   Turquie.    Gloire,    Nischan- 
ll'tikar.   (Mahmoud  11,   le   19  août  1831.)  — 
Medjidié.  (Abdul-Medjid,   en   août   1852.)  — 
Osmanié.    (Abdul-Aziz,   en    1861).  —  Mérite, 
Nicliaui-Imtiaz.    (Abdul-Hamid  11,  en  1879.) 
—  'Venezuela.  Ordre  (médaille)  del  Buslo  de 
Bolivar.  (Fondé  le  12  fév.  1825  par  le  congrès 
du    Pérou,    renouvelé  le   9   mars   1854   par 
J.-G.  Monagas,  président  du  congrès  de   Ve- 
nezuela). —  'Waldeck.  Mérite.  (Prince  George- 
Victor,  le  3  juillet  18.37,  le  14  janv.  1871  et  le 
26  sept.  1878.)  —  Mérite  militaire.  (Prince 
George-Victor,  le  14  janv.  1834,1e  3  mai  1861 
elle  26  sept.  1878.)  —  'Wurtemberg.  Couronne 
de  Wurtemberg.  (Le roi  Guillaume  1'-',  le  23  sept. 
ISlS;    modification   des   statuts   par    le   roi 
Charles  1",  le  -il dec.\^()!i.)  — Mérite milita'ire. 
(Le  duc  Charles-Eugène,  le  11  fév.  1759.)  — 
i>'7-(;timc.(LeroiGuillaumel",  le  1"  janv.  1830, 
étendu  le  3  janv.  1856.)  —  Olga,  aussi  ordre 
pour  les  dames.  (Le  roi  Charles  le',  le  27  juin 
1871.)  —  Ordres  conférés  par  les  souverains 
d'Etals  qui  n'existent  plus  et  ordres  qui  ne 
sont  plus  reconnus  par  le  gouvernement  des 
pavs  auxquels  ils  appartiennent.  —  Deux- 
Siciles.  Saint-Janvier.  (Charles  111,-  roi   d'Es- 
pa;;iic,  le  3  janv- 1738;)  —  Saint-Ferdi7iand  et 
Mérite.  (Ferdinand  IV,   le  1"  avril  1800.)  — 
Con^lantin.  (L'empereUr  Constaiflin,  en  317, 
l'empereur    h;;ac-Ange  Gomnéne,  en  1190.) 
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—  Saint-George  de  la  Béunion.  (Ferdiiiaïul  I", 
le  l"janv.  IS19.)— Fî'ançois /''.(François  lef, 
le  28  sept.  1X29.)  —  Drux-Sicilcs  (suppriiiié 
■ISl.ï).  (Joseph  BdiKirpartc,    le  24  frv.   ISitS.) 

—  Hanovre.  Snmt-George.  (Kriiest  ("Auguste, 
le  23  avril  I8.!9.)  -  Guelfe^.  (George,  prince- 
rég-enl  d'Ang-leterrc,  le  i'i  août  ISl.S,  Er- 
nest I<"  Auguste,  le  iO  mai  1841.)  —  Ernesi- 
AuQU^te.  (Le  roi  George  V,  le  15  déo.  ISGo; 
réi'omponsc  civile  et  militaire.)  —  Hesse- 
électorale,  Electeur  Guillaume.  (L'électeur 
Guillaume  11,  le  20  août  IS.ii.)  —  Mérite 
militaire.  (Le  landgrave  Frédéric  II,  le  2.t  fév. 
1709.)  —  Casque'de  Fer.  (L'électeur  Guil- 
laume \<",  le  18  mars  1  SI i.)  —  Empire  du 
Mexique.  Notre-Dame delaGuwleloupe.  (Fonde 
par  I empereur  iturbide,  en  1822  ou  en  1823, 
renouvelé  jiar  le  président  .Sanla-Anna,  en 
18.ï:',  supprimé  en  18.jo,  rétabli  par  un  dé- 
cret du  gouvernement  impérial  provisoire, 
leSO  juinl863,  réformé  par  l'empereur.Ma.vi- 
niilien,  le  10  avril  ISO.ï.)  —  Aigle  mcxieain. 
(Fondé  par  l'empereur  .Ma.ximilien,  le  l'i^janv. 
18C.'i;  nouveau  rèj.'lement,  le  10  avril  18(io.) 

—  Saint-Charles.  Pour  les  dames.  (Fondé  par 
l'empereur  Ma.\imilien,  le  10  avril  1805; 
l'impératrice  coulerait  cette  décoration  de 
concert  avec  l'empereur,  pour  récompenser 
la  piété,  rijumilile  et  la  charité.)  —  Modène. 
Aiijle  d'Esle.  (Le  duc  François  V,  le  27  d''C. 
1853.)  —  Nassau.  Lion-d'Ûr.  (Fondé  par  le 
duc  Adolphe  de  Nassau  en  commun  avec 
Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas,  le  29  janv. 
et  le  16  mars  18b8.;  —  Adoli/he  de  Nassau. 
(Le  duc  .Adolphe,  le  8  mai  IS38.)  —  Pa- 
raguay, bel  Merito.  (Lopcz  11,  1864.1  — 
Parme.  Constantin.  (Voy.  Ueux-Siciles.)  — 
Mérite  de  Saint-Louis.  (Charles  II,  alors  duc 
de  Lucques,  le  22  déc.  1836.)  —  Toscane. 
Saint-Etienne, pape  elmartijr.  (Le  duc  Cômel'"' 
de  .Médicis,  le  l.'i  mars  loOI.)  —  Mérite  de 
Saint-Juseph.  (Le  grand-duc  Ferdinand  111,  a 
Wurzhourg',  le  19  mars  1807.)  —  Mérite  niili- 
taire.  (Le  grand-duc  Léopold  II,  le  19  déc. 
18j3.)  —  Législ.  •■' L'ordre  est  une  procédure 
servant  à  déterminer  le  rang  de  préférence 
suivant  lequel  les  créanciers  privilégiés  ou 
hypothécaires  doivent  être  payés  sur  le  prix 
de  vente  de  l'immeuble  alt'ecté  à  leur  ga- 
rantie commune;  tandis  que  la  distribution 
par  contrilaUion  consiste  dans  le  partage, 
entre  les  créanciers  chirographaires  :  1°  dos 
sommes  qui  restent  sur  le  prix  des  im- 
meubles lorsque  les  créanciers  ayant  un 
droit  de  préierence  ont  été  désintéressés; 
2"  des  valeurs  mobilières  et  des  sommes  pro- 
venant de  la  vente,  soit  d'immeubles  non 
grevés,  soit  d'objets  mobiliers  non  all'ectés 
de  privilèges  légaux.  (G.  civ.  2218.)  La  pro- 
cédure de  l'ordre  est  aujourd'hui  réglée  par 
la  loi  du  21  mai  ISbS,  qui  a  modilié  les 
articles  749  à  779  du  Code  de  procédure 
civile.  Celte  loi  a  eu  principalement  pour 
objet  de  faciliter  l'ordre  amiable  et  de  di- 
minuer les  Irais.  —  Pour  la  iègislatioa  con- 
cernant l'ordre  national  de  la  Légioti d' honneur 
et  les  ordres  étrangers,  voy.  Décor.vtiûn,  Lé- 
gion, etc.  —  Les  ordres  sacrés  de  l'Eglise 
catholique  ne  peuvent  être  conférés  par 
l'evèque  qu'aux  sujets  de  son  diocèse  ;  et  nul 
ne  peut  recevoir  ces  ordres  avau(.  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  Jusqu'à  l'âge  de  vingl-cinq 
ans,  le  consenlemeiU  des  parents  est  indis- 
pensable. (Décr.  28  fév.  iSlO,  art.  4).  Le 
Oiinistre  de  la  justice  doit  avoir  reçu  et  ap- 
prouvé à  l'avance  le  tableau  indiquant,  pour 
chaque  ordination,  les  nonis  et  la  date  de 
naissance  des  élèves  ecclésiastiques  postu- 
lants. »  La  législation  concernant  les  ordres 
religieux  a  été  résumée  ailleurs.  (Voy.  Co.n- 
GRÉG.\TioN  et  Religieux.)  (t>u.  Y.) 

ORDRES    RELIGIEUX.    Voy.   Religieux 
'Qrdreij  et  .Mo.N.\cm3.ME. 

*  ORDURE  s.  f.   (rad.   ord).  Excréments   et 
autres  liiipuietés  du  corps  ;  ce  chien  a  fait  là 
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son  ordure.  —  Tout  ce  qui  rend  un  apparte- 
ment, une  cour,  un  escalier,  etc.,  sale  et 
malpropre  :  balaijcz  cette  chambre,  elle  est 
toute  pleine  d'ordures.  —  Poussière,  duvet, 
paille,  et  toutes  les  petites  choses  nialpro|)res 
qui  s'attachent  aux  habits,  aux  meubles,  etc.: 
nettoyez  votre  chapeau,  votre  manteau,  il  est 
tout  plein  d'ordures- —  Fig.  Turpitude  dans 
les  actions,  corniplion  honteuse  dans  les 
mœurs  :  cel  homme  n'est  pas  innocent,  il  y  a 
bien  de  l'ordure  dans  son  fait.  —  Fig.  et  l'am. 
Paroles,  discours,  écrils  obscènes  :  c'est  un 
homme  gui  se  plait  à  dire  des  ordures,  qui 
aime  les  ordicres. 

*  ORDURIER,  1ÈRE  adj.  Qui  se  plait  à  dire 
ou  à  écrire  des  ordures,  des  choses  sales  et 
déshoniiêtes  :  cet  homme-là  est  bien  ordurier; 
un  auteur,  un  écrivain,  un  poète  ordurier. 
Substanliv.  :  c'est  un  ordurier.  —  Se  dit  aussi 
des  choses,  et  signifie,  qui  contient  des  or- 
dures, des  choses  obscènes  :  u7i  conte  ordurier. 

ORE  Monts).  Voy.  EiizoEniROE. 

*  OREADE  s.  f.  (gr.  oreas;  de  oros,  mon- 
tagne). iMythol.  Nymphe  oudivinité des  mon- 
tagnes. 

^  OREBRO  ou  Œrebro  [eu'-ré-bro],  ville  de 
Suède,  rapitale  de  la  province  ou  Idcn  du 
meure  nom.  A  l'extrémité  occidentale  du  lac 
lljelmar,  a  160  kil.  Û.  de  Stockholm; 
17,000  hab.  Elle  est  d'une  grande  antiquité. 
Fabriques  de  drap  et  de  bonneterie;  impri- 
meries importantes.  A  la  diète  qui  s'y  tint 
en  Ib29,  le  lulhéranisuie  fut  adopté  comme 
religion  du  royaume. 

'  OREE  s.  f.  (rad.  lat.  os,  oris,  ouverture). 
Le  bord,  la  lisière  d'un  bois  :  il  était  à  l'orée 
du  bois.  (Vieux.) 

ORÉGOIV  ou  Columbia.  tieuve  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Il  naît  sur  le  versant  occi- 
dental des  montagnes  Rocheuses,  dans  la 
Colombie  anglaise,  court  avec  une  grande 
rapidité,  traverse  des  gorges  étroites,  forme 
de  nombreuses  cascades,  sert  de  frontière  au 
lerritoire  de  Washington  et  à  l'Orégon  et  se 
jette  da-ns  le  Pacilique  par  46°  lii'  lat.  N., 
après  un  cours  de  I,8ti0  kil.  Ses  branches 
les  plus  importantes  sont  le  Kqotenay,  le 
Clarke'-sfork,  le  Spukane,  le  Lewis  fork  et 
la  Willamette. 

ORÉGON  ou  Oregon  [or'-i-gh'nj,  état  du 
N.-U.  de  l'Union  américaine,  sur  la  côte  du 
Pacilique,  entre  42°  et  46"  20'  lat.  N.  et  entre 
119°  et  126°.33'  long.  0.;  248,710  kil. carr.  La 
population  s'élevait  à  li,000  hab.  en  ISoO;  a 
b2,000  en  1860;  à9n,000en  1870  et  à  313,7t)7 
depuis.  La  population  actuelle  comprend 
10,000  Chinois,  ;i,OUO  Anglais,  6,000  Alle- 
mands, etc.  Cap.,  Salem;  v.  princ.Portland. 
—  Territoire  divisé  en  deux  parties  inégales 
appeléesûrégun  oriental  et  Orégon  occiden- 
tal, par  rapportaux  monts  Cascade,  quile  tra- 
versentdu  N.auS.  etquicontiennentdeb .som- 
mités de  1,000  à  3,000  m.  ;  point  culminael, 
lemontHuod,  3,500  m.  Cotes:  450  kil.  Prin- 
cipaux cours  d'eau  :  Columbia  ou  Orégon,  qui 
limite  l'état  au  N.,  sur  une  longueur  d'envi- 
ron o00kil.,ln  John-Uay,  la  Des  Chutes,  la 
Willamette,  tributaire  de  la  Columbia.  Le 
Snake,  tributaire  principal  du  même  tieuve, 
limite  l'état  sur  une  grande  partie  de  sa 
frontière  orientale.  —  Grande  richesse  mi- 
nérale :  or,  cuivre,  fer,  charbon  de  terre, 
pierre  à  chaux,  marbre,  granit,  sources  sa- 
lines. Climat  humide  et  égal  dans  l'Orégon 
occidental;  sec  et  variable  dans  la  partie 
orientale.  Dans  la  première  de  ces  divisions, 
U  n'y  a  que  deux  saisons,  l'une  sèche,  l'autre 
humide  (de  iiov.  à  mars).  Les  neiges  sont 
assez  fréquentes  au  milieu  des  montagnes  et 
le  climat  y  est  rude.  Terrain  fertile  dans  les 
vallées.  Vastes  forêts  de  gigantesques  coni- 
fères sur  les  pentes  occidentales  des  monts 
Cascade,    où    l'on    trouve  l'énorme   scguoia 
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sempcïvirens.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
1  état,  on  se  livre  surtout  à  l'élevaee  des 
moutons;  mais  on  cultive,  dans  les  vallées 
nos  principales  plantes  européennes.  Parmi 
les  quadrupèdes  indigène.-,  nous  citerons  : 
lours  gris,  l'ours  noir,  la  panthère  d'Amé- 
rique {fclisconcolor).  le  chat  sauvage,  le  loup 
gris,  le  coyote  [canis  Latram),  le  mouton 
sauvage,  l'antilope,  etc.  Sur  les  côtes  et  dans 
les  cours  d'eau,  on  pêche  annuellement  pour 
près  de  10  millions  de  poisson.  —  Le  eou- 
vernour  elles  autres  magistrats  de  l'état  sont 
élus  pour  4  ans.  La  législature  se  compose 
d  un  sénat  de  30  membres    élus,  pour  4  ans 


Si;eaii  de  l'état  d'Orégon. 

et  d'une  chambre  de  CO  refirésentanls  élus 
pour  2  ans.  Les  juges  sont  tous  élus.  Recottes  . 
2  niillionsdefr.;  dépenses,  2  millions;  dettes 
•'K)0,0U0  fr.  Plus  de  30,000  élèves  fréquentent 
les  écoles  publiques;  50  journaux  ;  3,000  bl- 
bliothèqueseontenant4.')b.000  volumes.  Prin- 
cipales dénominations  religieuses:  baptisles 
I3.-Î  organisations),  christians  (46).  métho- 
distes (607),  prcsbylériens  (40j,  catholiques 
23).  —  Le  nom  d'Ôrégon  fui  donné  pondant 
longtemps  aux  territoires  réclamés  par  les 
IClats-Unis,  sur  la  cûte  du  Pacilique  et  qui 
furent  occupés  conjointement  par  les  Amé- 
ricains et  par  les  Anglais  jusqu'en  -1846, 
époque  où  ces  derniers  abandonnèrent  leur.>i 
|u-étentions.  Le  pays  qui  forme  l'Orégon. lut 
organisé  en  territoire  en  1848;  on  lui  enlevct 
le  territoire  , de  Washington  en  1833  et  on 
l'admit  coriirne  él;(t  dans  l'Union  en  18o9;  il 
fut  troublé  par  plusieurs  soulèvemenls  d'In- 
diens, dont  le  dernier  fut  celui  de  1872-'73. 

*  OREILLARD,  ARDE  adj.  [//  mil.]  (rad. 
'oreille).  Se  dit  il'un  cheval,  d'une  jument 
dont  les  oreilles  sont  longue.s,  basses,  pen- 
ilanti's  ou  mal  plantées,  et  qui  les  remue 
<irilinairement  en  marchant:  un  cheval  oreil- 
lard. On  dit  aussi,  Orill.\rd. 

OREILLARD  s.  m.  (rad.  oreille).  Genre  de 


Oreillard  lulgaire  (Pleiolus  auiitus), 

chéiroptères,  tribu  des  chauves-souris.càrac- 
lérisé  par   ries  oreilles  plus  gr.indes  que  Ki 
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tête,  unies  Tune  à  l'autre  sur  le  crâne.  L'o- 
rdlhtrd  d'Europe  ou  ordllard  vulgaire  {pldo- 
tus  aiiritus),  loag  d'environ  o  cenlim.  et 
ayant  25  cenlim.  d'envergure,  est  d'un  pelase 
noirâtre  ou  gris  roussâlre.  La  barbastelle 
(pleiotus  barbastellKs)  a  les  oreilles  moins 
grandt^s.  On  la  trouve  en  France. 

'  OREILLE  s.  f.  [(/mll.](lat.  auriculu).  Or- 
gane de  fouie,  placé  de  chaque  côté  de  la 
tête:  se  mettre  du  coton  dans  les  oreilles. — 
Se  dit  aussi,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel, 
de  l'ouïe,  du  sens  qui  a  la  perception  des 
sons:  avoir  l' oreille  bonne,  l'oreille  fine.  —  Se 
dit  souvent  de  l'oreille  externe,  de  cette 
partie  cartilagineuse  qui  est  au  dehors  et 
autour  du  trou  de  l'oreille  :  tirer  les  oreilles 
à  quelqu'un.  —  Dans  les  trois  significations  de 
l'organe  de  fouie,  d'action  de  cet  organe, et 
de  cartilage  extérieur,  s'emploie  dans  un 
grand  nombre  d'expressions  propres,  11g.  et 
proverb.  —  Fig.  et  fam.  Avoir  l'oreille 
BASSE,  être  humilié,  mortifié  par  quelque 
perte,  par  quelque  mauvais  succès.  On  dit 
dans  le  même  sens,  Baisser  l'oreille.  — 
Avoir  l'oreille  basse,  signifie  aussi,  être  fa- 
tigué, abattu  par  le  travail,  par  quelque 
excès,  par  quelque  maladie.  On  dit  dans  le 
même  sens.  En  avoir  sur  l'oreille  :  sa  der- 
nière maladie  l'a  beaucoup  vieilli,  il  en  a  sur 
l'oreille.  On  dit,  parext..  Avoir  sur  l'oreille, 
en  parlant  des  arbres  fruitiers,  des  blés,  de 
fleurs,  etc.,  qui  sont  endommagés  par  la 
gelée,  par  les  mauvais  temps  :  ces  blés  ont  eu 
sur  l'oreille.  —  Avoir  les  oreilles  délicates, 
se  fâcher  aisément,  se  choquer  des  moindres 
choses.  —  Avoir  les  oreilles  chastes,  crain- 
dre les  paroles  qui  blessent  tant  soit  peu  la 
pudeur.  —  Avoir  les  oreilles  battuks,  re- 
battues d'une  chose,  en  avoir  souvent  enten- 
du parler,  en  être  ennuyé  :  je  n'ai  les  oreilles 
battues  d'autres  choses. —  Fig.  .\voir  l'oreille 
de  quelqu'un,  avoir  un  libre  accès  auprès  de 
lui,  en  être  écoule  favorablement:  il  a  l'o- 
reille de  ce  minisire.  —  .\voir  la  puce  a  l'o- 
reille, être  inquiet,  occupé  de  quelque  chose 
au  point  d'eu  perdre  le  sommeil,  ou  de  se 
réveiller  plus  matin  qu'à  l'ordinaire  :  ceUe 
lettre  lui  a  mis  la  puce  à  l'oreille.  —  Cela  loi 
entre  par  une  oreille  et  lui  sort  par  l'autre, 
se  dit  en  parlant  d'une  personne  qui  oublie 
facilement  les  conseils  qu'on  lui  donne,  les 
remontrances  qu'on  lui  fait,  ou  en  général 
qui  ne  fait  aucune  alteiition  à  ce  qu'on  lui 
dit.  —  Chien  hargneux  a  toujours  loreille 
DÉCHIRÉE,  il  arrive  toujours  quelque  accident 
aux  gens  querelleurs. —  Corner  aux  oreilles 
DE  QUELQu'u.N',  parler  continuellement  d'une 
chose  à  quelqu'un,  dans  le  dessein  de  la  lui 
persuader.  —  Fam.  Dire  un  mot  a  l'oreille 
DE  quelqu'un,  parler  à  quelqu'un  de  fort 
près,  et  de  manière  à  n'êlre  entendu  que  de 
lui  seul.  On  dit  dans  le  même  sens.  Parler  a 
l'orkille  de  quelqu'un.  —  Donner  sur  les 
OREILLES  A  quelqu'un,  le  frapper,  le  maltrai- 
trer  :  je  luidonnerai sur  les  oreiller.  On  dit  dans 
le  raême  sens.  Il  a   eu  sur  les  oreilles.  — 

DORUIR  SDR    LES    DEUX    OREILLES,  SUR    l'uNE  ET 

l'autre  oreille,  être  parlaitement  tran- 
quille :  vous  pouvez  dormir  sur  l'une  et  l'autre 
oreille,  votre  affaire  réussira.  —  Echaufeicr 
LES  oreilles  a  QUELQU'UN,  le  mettre  en  co- 
lère par  quelque  discours:  si  vous  lui  écliauf- 
fez  les  oreilles,  vous  vousen  repentirez.  —  Fam. 
Etourdir,  rompre  les  oreilles  a  quelqu'un, 
lui  tenir  des  discours  qui  l'importunent,  qui 
le  fatiguent  :  il  m'a  étourdi  les  oreilles  de  ses 
projets.  —  Dresser  l'oreille,  devenir  atten- 
tif à  ce  qui  se  dit.  —  Prov.  et  fig.  Montrer  le 

BOUT  DE  LOBEILLE,   UN     BOUT     d'oREILLE,  laisser 

voir  par  quelque  côté  ce  que  l'on  est  ou  ce 
que  l'on  pense,  malgré  le  soin  qu'on  met 
à  le  cacher.  —  Fig.  et  fam.  Etre  toujours 
pe.ndu  aux  oreilles  de  quelqu'un,  être  as^idu 
à  le  suivre,  à  lui  parler  :  il  me  fatigue,  il  est 
toujours  pendu  à  mes  oreilles.  —  Faire  la 
SOURDE  oreille,  l'aire  semblant  de  ne  pas  en- 
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tendre  ce  qu'on  nous  dll,  el  n'y  avoir  point 
d'égard.  — Fermer  l'oreille  a%uelque  dis- 
cours, ne  vouloir  pas  l'écouler.  —  Frotter 
les  oreilles  a  quelqu'un,  le  baltre  :  je  lui 
frotterai  les  oreilles.  On  dit  aussi,  par  exas. 
et  par  menace,  Je  lui  couperai   les  oreilles. 

—  Les  murailles,  les  murs  ont  des  oreilles, 
se  dit  lorsqu'on  parle  dans  un  lieu  où  l'on 
peut  craindre  d'être  entendu.—  Les  oreilles 
ont  BIEN  DU  vous  CORNER,  nous  avons  beau- 
coup parlé  de  vous,  nous  avons  souvent  parlé 
de  vous  en  votre  absence.  —  Les  oreilles 
vous  COR.NENT,  SB  dit  de  quelqu'un  qui  croit 
entendre  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas,  ou  un  bruit 
qui  n'est  pas  réel. —  N'avoir  point  d'oreilles 
POUR  QUELQUE  CHOSE,  no  vouloir  pas  le  faire, 
ne  vouloir  pas  y  accéder:  ne  lui  parlez  point 
de  rcstilucr,  il  "n'a  pas  d'oreilles  pour  cela.  — 
Fit;.  Ouvrir  l'oreille,  écouter  très  attenti- 
vement: j'ouvre  l'oreille,  et  je  n'entends  rien. 

—  Ouvrir  les  oreilles,  écouter  favorable- 
ment une  proposition  |)iir  quelque  motif  d'in- 
térêt :  quand  je  lui  ai  fait  espérer  telle  chose, 
il  a  ouvert  les  oreilles,  cela  lui  a  fait  ouvrir 
les  oreilles^  il  a  commencé  à  ouvrir  les  oreilles, 

—  Prêter  l'oreille,  être  attentif,  ou,  fig., 
écouler  favorablement  :  prêtez-moi  l'oreille. — 
Secouer  les  oreilles,  ne  pas  tenir  compte  de 
quelque  cho^e,  s'en  moquer:  quand  on  veut 
lui  représenter  son  devoir,  il  secoue  les  oreilles. 
Se  dit  aussi  (l'une  personne  à  qui  il  est  arrive 
quelque  accident,  quelque  maladie,  quelque 
alfront,  et  qui  témoigne  ne  s'en  pas  soucier: 
il  n'a  fait  que  secouer  les  oreilles.  —  Se  faire 
TIRER  l'oreille,  avoir  de  la  peine  à  consentir 
à  quelque  chose:  il  s'est  fait  tirer  l'oreille 
pour  s'accommoder  avec  moi.  —  Se  gratter 
l'oreille,  avoir  quelque  souci;  avoir  de  la 
peine  à  se  souvenir  de  quelque  chose.  — 
Souffler  quelque  chose  aux  oreilles  de  quel- 
qu'un, lui  dire  quelque  chose  secrètement. — 
Tenir  le  loup  parles  oreilles,  être  dan.-,  une 
situation  diflicile  et  pressante,  et  ne  savoir 
comment  en  sortir.  —  Venir  aux  oreilles, se 
dit  des  choses  dont  on  entend  parler:  si  cela 
vient  aux  oreilles  de  votre  père,  vous  recevrez 
une  forte  réprimande.  —  Ve.ntue  affamé  n'a 
POINT  d'oreilles,  un  homme  pressé  par  la 
taiin  n'entend  point  les  représentations 
qu'on  lui  fait.  —  Y  laisser  ses  oreilles,  être 
niallraité,  ne  pas  revenir  sain  et  sauf  de 
quelque  occasion  périlleuse:  i/  y  a  laissé  ses 
oreilles.  On  dit  dans  le  sens  opposé.  Il  sera 

BIEN  HEUREUX,  s'iL  EN  RAPPORTE  SES  OREILLES. — 

Se  dit,  lig.,  de  plusieurs  choses  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  la  figure  de  l'oreille, 
ou  qsi  sont  doubles  comme  les  oreilles:  les 
oreilles  d'un  soulier.  —  Particul.  Pli  qu'on 
fait  à  un  feuillet  de  livre,  au  coin  d'en  haut 
ou  d'en  bas,  pour  marquer  l'endroit  où  l'on 
a  interrompu  sa  lecture,  ou  quelque  passage 
qu'on  veut  pouvoir  retrouver  facilement: 
marquez  ce  passage,  faites-y  une  oreille.  — 
Se  dit  également  de  la  partie  de  toile  d'em- 
ballage qu'on  laisse  aux  quatre  coins  d'un 
ballot  pour  pouvoir  le  saisir,  le  remuer,  le 
transporter  plus  facilement.  —  Se  dit  encore 
de. chacune  des  deux  dents  d'un  peigne  qui 
sont  placées  aux  extrémités,  et  qui,  claiit 
plus  furies  que  les  autres,  servent  à  les  main- 
tenir el  a  les  préservei'. — Bot.  Se  dit  des 
appendices  qui  se  trouvent  à  la  base  de  cer- 
taines feuilles,  et  de  quelques  pétales.  On  les 
appelle  aussi  quelquefois  Oreillons  ou  Oreil- 
lettes. —  OrEILLE-u'oURS  ou  CoRÏUt'E,  petite 
plante  printaniére,  à  fleurs  monopélales, 
qui  sert  à  l'ornement  des  jardins. —  Oreille- 
DE-souRis  ou  Myosotis,  petite  plante  àUeiirs 
bleues  et  quelquefois  blanches,  dont  une 
espèce,  à  feuilles  velues,  croit  au  ford  des 
eaux  et  dans  les  lieux  humides.—  Jusqu'aux 
oreilles  loc.  adv.  Des  pieds  a  la  tête  :  être 
crotté  jusqu'aux  oreilles. —  Fig.  Bien  avant: 
il  est  dans  les  procès  jusqu'aux  oreilles;  si  je 
le  voyais  dans  la  peine,  je  m'y  meltrais  jus- 
qu'aux oreilles  pour  l'en  tirer.  Il  est  familier 
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dans  les  deux  acceptions.  —  Par-dessus  les 
oreilles  loc.  adv.  iN'esl  d'usage  qu'au  fig.  et 
signifie,  plus  qu'on  ne  peut  endurer,  suppor- 
ter: j'ai  de  cet  homme-là  par-dessus  les 
oreilles.  (Fam.)  — Encycl.  Les  anatomistes 
divisent  l'oreille  en  trois  parties:  1°  Oreille 
externe,  comprenant  la  partie  externe  visible 
de  l'appareil,  d'une  slruclure  cartilagineuse 
et  charnue  et  d'une  forme  qui  la  rend  ca- 
pable de  réunir  les  vibrations  atmosphé- 
riques. Celte  portion  offre  le  pavillon,  qui 
présente  diverses  saillies  (les  hélix  el  les  tra- 
gus)  et  des  fossettes  servant  à  rassembler  les 
ondes  sonores.  La  plus  grande  de  ces  fossettes 
est  la  conque,  qui  précède  le  conduit  au- 
ditif. Ce  dernier  va  jusqu'à  l'oreille  moyenne, 
dont  il  est  séparé  par  la  membrane  dû  tym- 
pan, solide  membraneparcheniinéc,  fibreuse, 
tendue  en  travers  de  l'ouverture,  et  dont 
l'office,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  consiste 
à  coininuniquer  les  vibrationscomme  la  peau 
d'un  lainbniii-.  |,cs  parois  intérieiiie=  ■^■'eon- 


Parties  de  l'appareil  auditiT.  —  a,  oreille  externe  ;  ô,  con- 
duit auditif:  c,  membrane  du  tympan;  rf.  tèle  du  mar- 
teau ;  e.  procès  ossoux  du  marteau  ;  /".  raaiiclie  du  mar- 
teau :  g,  enclume  (iiicus)  ;  A,  i,  procès  court  et  pi-ocès 
long  de  l'enclume  ;  A:, /.  articulation  de  reuclume  et  de 
retrier  ;  m,  étrier  (stapes)  ;  «,  o,  p,  canaux  semi-eircii- 
laires  ;  ç,  limaçon  (cochlea);  r.  commet  {apex/  du  lima- 
çon; l,i!,  3.  marteau  (maliens),  enclume  (incus)  et  étrier 
(stapes),  séparés  les  uns  des  autres  et   très  grossis. 

duit  auditif  sont  couvertes  de  petits  poils  qui 
empêchent  le  passage  des  corps  étrangers 
minuscules;  la  surface  de  ces  mêmes  parois 
est  percée  de  trous  microscopiques  commu- 
niquant avec  les  glandes  qui  sécrètent  lacire 
des  oreilles.  La  membrane  du  tympan,  quoi- 
que élastique  et  relativement  solide,  est  très 
délicate  et  peut  être  brisée  par  de  violentes 
détonations,  par  des  chocs  ou  par  l'intro- 
duction d'un  corps  dur  dans  l'oreille;  et  la 
surdité  est  la  conséquence  inévitable  de  son  . 
déchirement.  •2"  Oreille  moyenne,  petite  ca- 
vité, percée  dans  l'os  temporal,  entre  la 
membrane  du  tympan  et  l'oreille  interne. 
On  pourrait  la  comparer  à  un  tambour  qui 
aurait  pour  peau  la  membrane  du  tympan. 
(;ette  partie  présente  la  caisse  du  tympan, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  se  trouvent 
quatre  osselets  :  le  marteau,  l'enclume, 
lélrier  et  l'os  lenticulaire,  réunis  les  uns  aux 
autres  par  un  cartilage  et  un  tendon,  et 
ayant  pour  office  de  transmettre  les  vibra- 
lions  de  l'air  à  l'oreille  interne,  qui  contient 
les  filaments  du  nerf  auditif.  Celte  caisse  a 
deux  parois,  l'une  externe  appelée  mem- 
brane du  tympan,  comme  nous  l'avons  dit; 
l'autre  interne,  présentant  deux  ouvertures  ; 
la  fenêtre  ovale,  qui  communique  avec  le 
vestibule  de  l'oreille  interne,  bouché  presque 
entièrement  par  l'étrier;  ot  la.  fenêtre  ronde; 
ces  fenêtres  sont  fermées  l'iine  et  l'autre  par 
une  membrane  extrêmement  délicate.  L'o- 
reille moyenne  communique  avec  le  pharynx 
au  moyen  de  la  trompe  d'Iùisiache,  canal  qui 
se  termine  par  une   e>  paiision    en  forme  de 
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trompelle.  S»  Oreille  interne  ou  labyrinthe, 
parlin  située  dans  l'épaisseur  du  rocher  et 
composée  de  ti-ois  portions  dislinctes  :  le 
vestibule,  cavité  irréç;ulière  séparée  de  l'o- 
rcillc  moyenne  par  lu  memljrane  qui  convre 
la  fenêtre  ovale;  les  cnnuitx  seini-circitUiires 
qui  communiqncntaveclc  vestibule  par  cinq 
ouvertures;  deux  de  ces  canaux  se  joignent 
i  une  extrémité;  le  limaçon,  partie  osseuse, 
ressemblant  pour  la  forme  à  une  coquille  de 
limaçon  et  divisée  par  une  lame  en  deux  ca- 
vités. Toule  l'oreilleiiiterne  est  revêtued'une 
membrane  séreuse  délicate  contenant  de  la 
lymphe.  Dans  le  vestibule  se  trouve  une 
poudre  crislallino  de  carbonate  de  chau.': 
appelée  ololithe,  et  dont  l'oflice  parait  Ctre 
de  eoinmuniiiuer  les  vibrations  aux  surfaces 
nerver.ses.  Les  filaments  du  nerf  auditif  se 
terminent  dans  les  canaux  semi-circulaires 
et  dans  la  l.'ime  membraneuse  qui  divise  le 
limaçon.  —  iMécanismk  ue  l',\udition.  Les  vi- 
brations de  l'atmosphère  traversent  l'oreille 
externe  où  elles  sont  réunies  et  concentrées; 
elles  frappent  ensuite  la  membrane  du  tym- 
pan, Quelles  produisent  de  nouvelles  vibra- 
tions; et  celles-ci  sont  conimuni(iuées  par  la 
cliaiue  des  osselelsà  la  membrane  qui  couvre 
la  fenêtre  ovale;  cette  fenêtre  les  transmet 
dr.usle  vestibule  et  la  fenêtre  ronde  les  fait 
passer  dans  le  limaçon  ;  elle's  ébranlent  le 
liquide  contenu  dans  les  cavaux  serai  circu- 
laires, et  arrivent  ainsi  au  nerf  auditif,  qui 
a  ses  expansions  dans  ces  canaux.  Ce  nerf 
conduit  au  cerveau  l'impression  sonore. — 
M.\L.\DiEs  DE  l'oreille.  Les  principales  et  les 
plus  fréqii''ntes  sont:  \'otite,\'otalQie  el  la 
surdité.  {Voy.  ces  mots.) 

*  OREILLE-D'OURS  s.  f.  Bot.  Sorte  de  pri- 
mevère :  lies  orcilles-d'ours. 

'  OREILLER  s.  m.  [//  rail.].  Coussin  carré 
qui  sert  à  soutenir  la  tête,  quand  on  est  cou- 
ché :  petit  oreiller.  —  Prov.  et  llg.  Une  cons- 
cience PURU  est  un  bon  oreiller,  quand  on 
n'a  rien  à  se   reprocher,  on  dort  en  repos. 

•  OREILLETTE  s.  f.[llmn.].  Anat.  Les  deux 
cavités  du  cœur,  qui  reçoivent  le  sang  des 
veines,  et  dont  chacune  est  au-dessus  de  l'un 
des  deux  ventricules  :  les  oreillettes  du  cœur. 
(Voy.  Cœur.) 

'  OREILLON  s.  m.  On  appelle  ainsi  vulgai- 
rement un  gontlement  intlammatoire  des 
parotides  et  du  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
toure. —  Il  s'emploie  surtout  au  pluriel.  On 
dit  aussi  Ouillons.  —  Les  oreillons,  appelés 
aussi  ourles  ou  parotidite,  sont  communs  chez 
les  enfants  et  les  jeunes  gens,  ils  sont  sou- 
vent épidémiques  pendant  le  printemps  et 
les  aulomnes  chauds  et  humides.  Ils  atl'ectent 
soit  les  deux  eûtes  de  la  face,  soit  un  seul 
côté.  Us  sont  précédés  et  accompagnés  d'une 
lièvre  légère  ;  la  tumêlaction  est  peu  doulou- 
reuse; le  changement  de  couleur  de  la  peau 
est  peu  marcpié,  mais  la  mastication  devient 
souvent  très  pénible.  Cette  all'ectioii,  peu 
grave  en  'général,  dure  de  cinq  à  huit  jours 
el  se  termine  par  résolution,  quelquefois  par 
métastase.  Le  traitement  se  borne  à  conserver 
le  lepos  dans  une  almoaphère  douce,  à  tenir 
la  lÊie  enveloppée  el  à  prendre  des  boissons 
tempérantes. 

O'REILLY  (Alexander,  comte)  [o-réï'-li], 
humilie  de  guerre  e^pugnol,  né  en  Irlande 
vers  1725,  mort  en  I7i)i.  Il  entra  au  service 
de  l'Espagne  très  jeune  et  y  revint  après  avoir 
servi  dans  les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes. Lors  de  l'expulsion  d'Ulna  par  les 
colons  Irançais  de  la  Louisiane,  0  Keilly  y 
lut  envoyé  avec  une  flotte  en  17(i8,  lit  juger 
par  une  cour  martiale  el  mettre  a  nioit  les 
meneurs,  lélablit  la  règle  espagnole  avec  un 
nouveau  code  noir,  et  revint  en  Espagne 
l'aiiiiéc  suivante.  En  177.'i,  il  commanda  contre 
Alger  une  expédition  qui  échoua,  el  fut  en- 
suite commandant  général  de  l'Andalousie 
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et  gouverneur  de  Cadix.  En  HOl.  il  fut  ap- 
pelé à  commOTder  l'armée  des  Pyrénées 
orienlal»s,  mais  il  mourut  en  allant  prendre 
son  commandement. 

OREL.  I.  gouvernement  de  la  Russie  cen- 
trale; !t6,lir,'k\\.  carr.  ;  1,800,000  bah.  Prin- 
cipaux cours  d'eau  :  la  Desna.  l'Oka  et  la 
Sosna,  tributaires  l'une  du  Dnieper,  l'autre 
du  Volga  et  la  troisième  du  Don.  Des  forêts 
couvrent  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  sur- 
face du  sol.  Produits  :  grains,  chanvre,  lin 
et  tabac.  On  y  fait  du  sucre  de  betteraves  et 
des  tissus  grossiers  de  fil  et  de  laine.  —  II, 
ville  capitale  du  gouvernement,  sur  l'Oka,  à 
320  kil.  S.-S.-O.  de  Mo.scou  ;  79,000  hab. 
Grand  commerce  de  chanvre,  de  grains,  de 
suif  ri  di_'  bestiaux. 

ORELLANA  (Francisco)  [o-rè-lia'-na],  aven- 
turier eb|jagnol  mort  vers  l.ïliO.  11  coopéra 
avec  Francisco  Pizarro  à  la  conquête  du 
Pérou,  et,  en  l.')40,  commandait  en  second 
sous  Conzaio  Pizarro  dans  l'exploration  de  la 
région  orientale  des  Andes,  au  cours  de  la- 
quelle, chargé  do  descendre  le  Napo  dans 
un  brigantin  pour  se  procurer  des  vivres, 
il  atteignit  l'Amazone,  où  jamais  vaisseau 
européen  n'avait  jusque-la  navigué  (io4l). 
Epouvanté  par  l'asfiect  sauvage  de  la  contrée, 
il  abandonna  son  commandant  et  continua  de 
descendre  le  courant.  Au  bout  de  sept  mois, 
pendant  lesquels  il  avait  été  constamment 
harcelé  parles  naturels,  il  atteignit  l'Océan 
en  août  l.ï4I,  et  arriva  a  l'île  de  Cubagua; 
de  là  il  passa  en  Espagne,  où  il  raconta  qu'il 
avait  traversé  un  pays  uniquement  habité 
par  des  Amazones  et  qu'on  lui  avait  aflirnn; 
positivenient  l'existence  d'un  El  Durado  où 
les  maisons  avaient  des  toits  d'or.  Il  périt  en 
commandant  une  expédition  destinée  à  con- 
quérir et  à  coloniser  ce  ]iays. 

ORELLI(Johann-Kaspar),  philologue  suisse, 
né  en  171S7,  mort  en  i.Sit).  Il  devint  profes- 
seur d'herméneutique  cl  de  rhétorique  à  Zu- 
rich en  IS19.  Ses  éditions  d'Horace,  de  Tacite 
et  de  Cicéron  soiiL'parliculièreraent  estimées. 
Il  a  aussi  écrit,  entre  autres  ouvrages  :  Ono- 
maslicoii  Tullianum  (3  vol.)  et  Inscription um 
latinurum  sekctarum  Collectio  ("2  vol.)  —  Son 
frère ,  Konrad ,  a  composé  des  grammaires 
françaises  et  un  autre  ouvrage  sur  la  vie  et 
la  doctrine  de  Spinoza. 

•  ORÉMUS  s.  m.  [o-ré-muss]  (I'"  pers.  pi. 
du  près,  du  subjonctif  du  verbe  orare,  prier). 
Prière,  oraison  :  dire  des  orémus.  (Fam.) 

OREWBURG  {o'-rènn-bourgj.  I,  gouverne- 
ment de  Russie,  partie  en  Europe  et  partie 
en  Asie,  traverse  par  les  monts  Oural  et  borné 
a  l'E.  et  au  S.  par  le  Ëeuve  Ouivil  et  la  mer 
Caspienne;  191,304  kil.  carr.;  1,100,000  h.,  y 
compris  les  Cosaques,  Tarlares,  etc.  Mines 
d'or,  de  cuivre,  de  fer  et  de  sel;  grand  éle- 
vage de  chevaux  el  de  bétail.  —  11,  capitale 
de  ce  gouvernement,  sur  l'Oural,  à  5.^0  kil. 
S.-E.  de  Kazan;  56,371  hab.  C'est  la  plus 
forte  place  de  celles  qui  composent  la  ligne 
de  défense  d'Orenburg,  laquelle  s'étend  sur 
une  longueur  d'environ  1,400  kil.,  de  la  mer 
Caspienne  au  Tobol.  Draps,  cuirs,  savons; 
on  y  fa.l  d'énormes  quantités  de  suif.  On  a 
commencé,  en  1876,  un  chemin  de  fer  allant 
à  ■ra>likend. 

ORÉNOQUE  (esp.  Orinoco),  fleuve  du  Vene- 
zuela (Amérique  du  Sud)  qui  se  jette  dans 
l'Allantique  par  des  bouches  nombreuses, 
entre  8°  40'  et  lO"  lat.  iN.,  après  un .  cours 
d'environ  i6,0U0  kil.  U  nait  dans  là  Sierra 
de  Parima,  près  de  3°  40'  lat.  .\.  el  66»  50' 
long.  0.;  il  dévie  d'abord  au  N.,  recevant  le 
Venluari  à  droite  et  le  Guaviare  et  la  Meta  à 
gauche,  jusqu'à  son  contluent  avec  l'Apure, 
par  7"  30'  lat.  el  6'J»  ■>'  long.;  de  là  il  coule 
presque  a  l'E.  et  ses  principaux  tributaires 
dans  cette  section  sont  :  la  Caura  el  le  Caroni, 
tous   les  deux  sur   ia  rive  droite.  A  environ 
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200  kil.  de  la  mer,  il  forme  un  delta,  envoyant 
au  N.  une  branche  divisée  elle-même  en  plu- 
sieurs bras,  appelés  les  lîocas  Chicas.  Le 
bras  principal,  la  Boca  de  Navios,  est  séparée 
en  deux  pendant  près  de  65  kil.,  par  unrt 
ligne  d'îles  qui  laissent  de  chaque  côté  un 
canal  large  de  3  kil.  environ.  A  la  grande 
embouchure  du  fleuve,  la  l.argeur  dépasse 
9o  kil.;  mais  une  barre  de  sable  s'étend  en 
travers  du  canal  navigable  du  milieu,  et  n'est 
recouverte  que  par  16  pieds  d'eau.  Plusieurs 
des  autres  embouchures  sont  navigables,  et 
le  bras  principal  peut  être  remonté  jusqu'à 
la  moilié  de  sa  longueur  environ.  A  .'Yngos- 
lura,  ou  Cindad  Bolivar,  point  extrême  où  la 
marée  se  fait  sentir,  à  390  kil.  de  la  mer, 
il  a  6  kil.  de  large  et  130  m.  de  profondeur. 
La  région  arrosée  par  l'Orénoque  embrasse 
une  superlicic  do  600,000  kil.  carr.  ;  elle  est 
tout  entière  occupée  par  des  plaines  im- 
menses, s'élevant  en  certains  endroits  jusqu'à 
1,300  pieds,  mais  en  beaucoup  d'autres  lieux, 
à  peine  plus  hautes  que  le  niveau  de  la  mer. 
Le  fleuve  monte  d'avril  à  octobre,  et  atteint 
sa  plus  grande  crue  en  juillet  et  en  .-loùt.  En 
cette  saison,  les  plainessonl  en  grande  partie 
inondées.  Il  y  a  deux  rapides  remanpiahlos, 
appelés  Jlaypures  ou  .-apures  et  Alures;  l'un 
par  5°  8'  lai.  N.,  environ  à  123  kil.  au-des- 
sous du  confluent  du  Guaviare,  et  l'autre  en- 
viron 60  kil.  plus  bas.  Près  de  sa  source, 
l'Orénoque  est  reliée  au  Rio  Negro,  al'lluent 
de  l'Amazone,  par  le  Cassiquiare. 

ORENSE  [o-renn'-sé].  I,  province  du  N.-O. 
do  l'Espagne,  en  Galice,  sur  la  fronliére  du 
Portugal;  7,093  kil.  carr. ;  405,500  hab.  envi- 
ron. Pays  montagneux  arrosé  par  le  Minho, 
le  Sil  el  la  Tamega.  Grand  nombre  de  sources 
niinérales  et  médicinales.  C'est  une  des  pro- 
vinces les  plus  pauvres  du  royaume.  —  II, 
ville  capitale  de  la  province,  siir  le  .Minho.  à 
80  kil.  S.-E.  de  Santiago;  popul.  :  13,353 hab. 
Les  sources  d'eau  bouillante,  l'image  miracu- 
leuse el  Sanlo  Cristo  et  le  pont  sur  le  .Minho, 
long  d'environ  1,400  pieds  et  haut  de  145, 
sont  célèbres. 

ORÉODAPHNÉ  s.  m.  [o-ré-o-daf-né]  (gr. 
oros,  montagne;  daphné,  laurier).  Bol.  Genre 
de  laurinées  comprenant  plusieurs  espèces 
d'arbres  auxquels  on  donne  vulgairement  le 
nom  de  lauriers.  Le  laurier  de  Californie 
[oreodaphne  Californica]  atleint  jusqu'à  30  m. 
de  haut.  Ses  feuilles,  agréablement  aromati- 
ques, sont  em|iloyées  dans  l'art  culinaire  et 
son  bois  sert  dans  l'ébénislerie. 

•  ORÉOGRAPHIE  s.  f.  Voy.  Orographie. 

*  ORES  ou  Ors  adv.  Vieille  forme  de  la 
particule  Or  el  qui  ne  s'emploie  que  dans 
cette  locution.  D'ores  ET  DÉJ.\,  des  main  tenant. 

ORESTE  (Myth.  gr.),  héros  légendaire,  fils 
d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre.  On  le 
représente  comme  le  vengeur  de  son  père  et 
le  libérateur  de  sa  sœur  Electre,  par  le 
meurtre  de  sa  mère  et  de  sou  amant  Egis- 
Ihe.  En  expiation  de  ces  meurtres,  Apollon 
lui  ordonna  d'apporter  de  'l'aurideà  .\ihène.s 
la  statue  de  Diane  qui  était  tombée  du  ciel. 
U  le  lit,  avec  l'aide  de  son  ami  Pylade,  fils 
de  Sophias,  roi  de  Phocide,  à  la  cour  de  qui 
il  avait  été  élevé,  et  de  sa  sœur  Iphigénie, 
prêtresse  de  Diane  en  Tauride,  qui  s'en  re- 
vint avec  lui.  Oresle  gouverna  le  royaume  de 
son  père,  à  iMycèno,  devint  ensuite  roi  d'.\r- 
gos,  et  épousa  Hermione,  fille  de  .Ménélas. 
La  légende  d'Oresle  l'ait  le  sujet  do  drames 
par  Eschyle,  Sophocle  el  Euripide. 

OREZZA,  village  et  station  minérale  de 
Corse,  dans  une  charmante  vallée,  cant.  de 
Piédicroce,  arr.,  et  à  iO  kil.  iN.-O.  de  Corte. 
Eaux  ferro-gaîeuses,  à  14°  C.  —  Chlorose, 
aménorrhée,  hémorragies  passives,  ané- 
mie, leucorrhées,  gastralgies,  diarrhées  chro- 
niques. 

IV. 
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ORFAH.  Voy.  Edesse. 

*  ORFÈVRE  s.  m.  (iat.  niiri  faber.  travail- 
leur d"orl.  Ouvrier  et  niarehand  qui  fait  et 
qui  vend  toute  sorte  d'ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent :  il  a  porii'  sa  vieille  vaisselle  ehez  l'orfè- 
vre, pour  en  nvoir  du  la  neuve.  —  Orfèvhe-di- 
jdUTiER,  celui  qui  fabrique  et  vend  des  bijoux 
d'or  :  des  orfèvres -bijoutiers.  —  Orfévre- 
JOAiLLiER,  celui  qui  met  en  œuvre  et  vend 
des  diamants,  des  pierres  précieuses,  des 
perles  :  des  orfèvres-joailliers. 

*  ORFÈVRERIE  s.  f.  L'art  des  orfèvres  :  il 
sait  fort  bien  l'orfèvrerie.  —  Ouvrage  fait 
par  l'orfèvre  :  il  y  a  dans  cette  boutique  pour 
trente  mille  francs  d'orfèvrerie. 

'  ORFÉVRI,  lE  adj.  Se  dit  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent travaillé  par  l'orfèvre  :  l'argent  monnayé 
et  l'argent  orfévri. 

ORFILA  (Mateo-José-Bonaventura),  cbi- 
miste  français,  né  à  Mmorque  le  24  avril 
17S7,  Dioit  à  Paris  le  \i  macs  lSo3.  11  ter- 
mina ses  études  à  Paris  et  devint,  en  1816, 
nédeein  de  Louis  XVllI;  eu  4819,  professeur 
do  jurisprudence  médicale  a  la  faculté  de  mé- 
decine, en  IS23  professeur  de  cbimie,  et  en 
1831  doyen  de  la  Faculté.  Il  a  organisé  l'hû- 
jntal  des  cliniques,  et  établi  un  nouveau  jar- 
din botanique,  le  muséum  d'aiiatomie  patbo- 
logique  appelé  musée  Dupuylren,  et  la 
galerie  Orfila  d'anatoniie  comparée.  Cornrae 
toxicologiste,  il  était  sans  rival.  Son  Traite 
de  toxicologie,  perfectionné  dans  des  éditions 
successives,  est  le  plus  original  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Nous  citerons  encore  ses 
Eléments  de  chimie  (1SI7).  2  vol.  in-S»;  ^'  éd. 
ISol);  Médecine  légale  (lUt.i-'ri:  4=  éd.  3  vol. 
iu-8°,  184S). 

*  ORFRAIE  s.  f.  (Iat.  ossifraga;  de  os,  os  ; 
frangere,  broyer).  Ornilh.  Espèce  de  pygar- 
gue  ou  aigle  de  mer  dont  le  cri  est  fort  désa- 
fjréable  : 

ïu  chantes  faux,  à  rendre  envieuse  une  orfraie. 
V.   Hugo. 

—  L'orfraie  d'Europe  {haliœtus  nisus)  babite 
les  forêts  au  bord  de  la  mer  ou  des  grands 
lacs.  Elle  vit  de  poisson  qu'elle  chasse  la 
nuit  en  lé  saisissant  ;i  tleur  d  eau  et  même 
en  plongeant.  Elle  mange  aussi  des  oiseaux 
a({ualiques,  des  mammifères,  etc.  Elle   éta- 


Orfr.tie  il  Amérique  lP.in(ïion  Carotincnsis). 

blit  son  aire  sur  des  rochers  escarpés  ou  à 
terre.  Elle  y  dépose  Jrux  œufs  d'un  blanc 
sale.  L'orfraie  adulte  a  la  queue  toute  lilau- 
che  et  le  bec  jaune  pâle.  L'orfraie  d' Améri- 
que [pandion  Carolinensis)  jnesure  environ 
60  centim.  de  long;  mais  le  mâle  est  un  peu 
plus  petit. 

*  ORFROIs.  m.  (Iat.  aitrifrigia).  Nom  qu'on 
donnait  aiilicl'ois  aux  étoiles  ^issues  d'or,  et 
qui  s'est  conservé  dans  l'Egiise,  pour  sigiii- 
lier  les  parements  d'une  chape,  d'une  cha- 
suble. 


*  ORGANDI  s.  m.  Sorte  dé  mousseline  ou 
de  toile  de  colon  fort  elaire  :  des  organdis. 

'  ORGANE  s.  m.  (Iat.  orgunon,  instrument). 
Parlie  du  corps  organisé,  laquelle  remplit 
quelque  fonction  nécessaire  ou  utile  à  la  vie  : 
l'organe  de  la  vue,  de  l'ouie,  de  l'odorat,  du 
goût,  de  la  voix.  —  Particul.  'Voix  ;  avoir  un 
bon  organe,  tin  bel  organe.  —  Fig.  Personne 
dont  on  se  sert  pour  déclarer  ses  volontés, 
par  l'entremise  et  par  le  moyen  de  laquelle 
on  fait  quelque  chose  :  souvent  les  opprimés 
manquent  'l'organes  pour  faire  entendre  leurs 
plaintes.  On  dit  dans  le  même  sens  :  sa  bou- 
che est  l'organe  de  la  vérité,  de  la  sagesse.  — 
On  dit  dans  le  même  sens  :  tel  journal  est 
I  l'organe  du  ministère. 

*  ORGANEAU  s.    m.  Mar.    Anneau   de   fer 
i  où  l'on   atUche  un  câble  :  l'organcau  d'une 

ancre.  On  a   dit   aussi,    Arganeau.  —  v*  An- 
neau réunissant  deux  forçais. 

*  ORGANIQUE  adj.  Phys.  N'est  guère  usité 
que  dans  ces  locutions,  Corps  organique, 
corps  de  l'animal,  en  tant  qu'il  agit  par  le 
moyen  des  organes.  Partie  organique,  par- 
lie  qui  sert  d'organe,  d'instrument  pour  quel- 
que action;  Molécules  organiques,  parlicules 
qui,  selon  certains  philosophes,  sont  les  pre- 
miers éléments  des  corps  organisés;  Vie  or- 
ganique, ensemble  des  fondions  qui  servent 
à  la  nutrition  de  l'individu  ;  Substances  or- 
ganiques, substances  tirées  des  êtres  organi- 
sés; Chimie  organique,  partie  de  la  chimie 
qui  s'occupe  des  substances  organiques.  — 
Méd.  LÉSION,  maladie  organique,  maladie 
qui  attaque  un  des  organes  nécessaires  à  la 
vie.  —  Législ.  Loi  organique,  celle  qui  a 
pour  objet  de  régler  le  mode  et  l'action 
d'une  institution,  d'un  étahlissemenl  dont  le 
juincipe  a  été  consacré  par  une  loi  précé- 
dénie. 

•  ORGANIQUE  s.  f.  Anliq.  Les  ancien»  don- 
naient ce  nom  a  la  partie  de  la  musique  qui 
s'exécute  avec  les  instrumenls. 

ORGANIQUEMENT  adv.  Dune  manière  or- 
ganiiiue. 

*  ORGANISATEUR,  TRICE  s.  (rad.  organiser) 
Qui  s  eiiLeiid  a  organiser  :  c'est  un  bon  orga- 
nisateur. —  Adjectiv.  Un  génie  organisateur. 

•  ORGANISATION  s.,  f.  Manière  dont  un 
corps  est  uigaiiisé  :  l'organisation  du  corps 
humaiti.  — Se  dit;  lig.,  en  parlant  des  Etats, 
des  établissements  publics  ou  particuliers  : 
iorganifatiun  du  corps  politique. 

'  ORGANISÉ,  ÉE  part,  passé  d'OiiGANisER. 
—  Eig.  Une  ïète  bien  organisée,  une  per- 
sonne dont  l'esprit  a  de  la  justesse  et  de  la 
netteté,  de  la  force  et  de  l'étendue. 

'  ORGANISER  v.  a.  Donner  aux  parties  d'un 
corps  la  disposition  nécessaire  pour  les  fonc- 
tions auxquelles  il  est  destiné  :  la  nature  est 
admirable  dans  la  formation  des  corps  qu'elle 
Organisé.  —  l-'ig.  Donner  a  un  établissement 
quelconque  une  forino  lixe  et  déterminée,  en 
régler  le  mouvemenl  intérieur  :  organiser 
une  armée,  un  tribunal,  un  tainislère,  une  ad- 
ministration, etc.  —  Mus.  Joindre,  unir  un 
petit  orgue  à  un  forte-piano  ou  à  quelque 
aulre  instrument  semblable,  de  sorte  qu  en 
abaissant  les  touches  de  cet  ihslrunieiu,  un 
fasse  jouer  l'orgue  en  même  temps:  ocyaiiiscr 
un  forle-piano,  un  clavecin,  une  èpinetle.  — 
S'organiser  v.  pr.  Ils  commencent  à  s'organiser. 

•  ORGANISME  s.  m.  Physiol.  Ensemble  des 
fonctions  iiu'exéculent  les  organes  :  l'orga- 
nisme du  corps  /tumain  est  un  assemblage  de 
merveilles. 

•  ORGANISTE  s.  Celui,  celle  dont  la  pro- 
fession est  de  jouer  de  l'orgae  :  boti,  savant 
organiste. 

ORGANOGÉNIE  s.  f.  (fr.  organe;  gr.  genos, 
naissance;.  iMauiére  dont  les  organes  se  déve- 
luppeiil  dans  l'embryon. 


0RGAN06RAPHE  s.  m.   Celui  qui  s'occupe 

d'organograi'liie. 

ORGANOGRAPHIE  s.  f.  (fr.  organe;  gr. 
graphein,  décrire)  Physiol.  Description  des 
organes. 

ORGANOLEPTIQUEadj.  (fr.  organe;  gr.  lep- 
lilios,  de  lambaiiein,  prendre).  Se  dit  des  pro- 
priétés par  lesquelles  les  corps  agissent  sur 
les  sens  et  sur  les  organes. 

ORGANOPLASTIE  s.  f.  (fr.  organe;  gr. 
j)Uisso.  je  façonne).  Art  de  modifier  artiliciel- 
lemcntles  formes  des  êtres  vivants. 

ORGANOSCOPIE  s.  f.  (fr.  organe;  gr.  sko- 
pein,  exaniiiitn'j.  Examen  des  organes. 

ORGANOTAXIE  s.  f.  (iv.  organe;  gc.  taxis, 
ordre).  Art  de  grouper  les  êtres  vivants 
d'après  les  rapports  de  leur  organisation. 

-  ORGANSIN  s.  m.  Manuf.  Fil  de  soie 
très  lin  composé  do  plusieurs  brins  de  soie 
grège,  déjà  apprêtés  isolément  par  une 
première  opération  qui  les  tord  à  droite,  et 
qu'on  retord  une  seconde  fois  ensemble  à 
gauche  sur  le  moulin  à  orgaiisiner  :  organsin 
de  Piémont. 

*  ORGANSINAGE  s.  m.  Action  d'organsiner: 
l'organsinage  piémontais  est  d'une  grande  per- 
fection. 

*  ORGANSINER  v.  a  Tordre  ensemble 
plusieurs  brins  de  soie  pour  en  faire  de  l'or- 
gdnsin  :  les  Piémontais  ont  les  premiers  excellé 
dans  l'art  d'organsiner  les  soies,  dans  l'art 
d'organsiner. 

ORGANSINEUR  s.  m.  Fabricant  d'organsin. 

'  ORGASME  s.  m.  (rad.  gr.  orgaô,  je  désire 
avec  ardeur).  Méd.  Etat  de  gonllemeut  et 
d'excitation  des  organes,  et  parliculièrement 
de  ceux  de  la  gênéralion  :  faire  cesser  l'or- 
gasme. 

*  ORGE  s.  f.  (Iat.  hordntm).  Bot.  Genre  de 
graminées,  type  de  la  tribu  des  hordéaeces, 
comprenant  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
reparties  dans  les  régions  tempérées  des  deux 
continents  :  de  large  bien  levée.  —  Graine 
fournie  par  les  plantes  de  ce  genre  :  farine 
d'orge.  —  Grossier  comme  du  pain  d'orge,  fort 
grossier.  —  Faire  ses  oiiges,  ifaire  bien  ses 
ORGES,  faire  son  prolit,  faire  bien  ses  alfaires. 
Ne  se  prend  guère  qu'on  mauvaise  part.  — 
Sucre  d'orge,  espèce  de  pâte  jaunâtre,  trans- 
parente et  solide,  faite  avec  du  sucre  fondu 
dans  une  légère  décoction  d'orge  :  un  bûton 
de  sucre  d'orqe.  —  Grain  d'orge  ,  ou  Toile, 
linge  grain  d'orge,  de  grain  d'orge,  a  grain 
d'orge,  toile  semée  de  points  ressemblants  à 
des  grains  d'orge  :  service  de  linge  de  grain 
d'orge,  à  grain  d'orge.  On  dit  aussi,  Futaine, 
broderie  A  grain  d'orge.  —Orges,  m.  S'em- 
ploie seulement  dans  ces  deux  expressions  : 
Orge  kondé,  grains  d'orge  qu'on  a  passés 
entre  deux  meules,  pour  les  débarrasser  de 
leur  première  envelo|i|ie;  et  Ougecerlé,  orge 
):assee  entre  deux  meules  ]dus  ra-ppr(j(:liécs 
pour  la  réduire  en  petits  grains  dépouillés 
de  leur  son  ;  elle  a  pris  son  orge  mondé,  son 
orge  perlé,  c'est-à-dire,  sa  tisane  d'orge,  elc. 
—  Eau  d'orge  ou  simplement  orge,  eau  dans 
laquelle  on  a  lait  bouillir  l'orge  perlé  ou 
mondé.  —  Ekcycl.  On  trouve  en  France  a 
l'élat  sauvage,  l'orge  des  prés  [hordeum  seca- 
l'inum),  commune  dans  les  gazons;  Vorge 
marilime [hordeum  niaritimum),  des  rivages  de 
l'Océan;  ail  orge  queue-de-rat  ou  orgedes  Murs 
[liordeum  murinum).  —  L'orge  est  cultivée 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  dans  les 
pays  civilisés  et  y  forme  un  article  important 
de  consommation  alimentaire.  Les  éidllids  à 
une  lleur  sont  disposes  en  épi  simple  et  grou- 
pés par  trois  sur  chaque  dent  de  l'axe.  Dans 
i'orge  commune  [horileum  vulgare),  appelée 
aussi  orge  carrée  du  printemps,  tous  les  épil- 
lels  sont  fertiles;  elle  succède  le  plus  souvent 
a  une  récolte  de  blé  d'automne,  les  grains 


ORGE 

^oiil  liisposps  sur  six  rangs  et  adhéroiits  aux 
balles  ou  t'Uimes.  Assez  sensible  au  Iroid. 
cette  espèce  ne  se  sème  pas  avant  avril  ou  mai 
et  se  n^rollr  en  août.  KHe  a  produit  comme 
variétés  principales,  Vm-ge  à  épts  violets, 
Vorne  mire.  Von/e  tortile,  etc.  L  orge  escour- 
geon {hcrdnmi  hcxastichon)  est  très  précoce  et 
résiste  aux  plus  rudes  froids.  On  la  cultive 
cliez  nous  comme  or^c  d  hiver  hllc  produit 
lus  et  est  moins  épuisai!  te  que  1  or,?c  deprm- 
Vorgc  céleste  porte  un  epi  allonge; 
■  -  les 


temps 


cédenti 


elle  est  moins  rustique  que  les  prei 

son  a-raiii  est  estime 


on  la  cultive  parce  que  .■   ,  ,  .       ,   ., 

pour  la  préparation  du  gruau.  L  oryc  evailaU 
[kordrwn  zeoerim),  appelée  aussi  r,z  d  A   e- 
donne  un  grain  d  assez  bonne  qua- 


ORGU 

•  ORGIAQUE  adj.  Oui  lient  de  l'orgie  :  fu- 
reurs orijinques. 

'  ORGIE  s.  f.  (gr.  orgia.  orgies;  fête  de  Bac- 
ciius).  Débauche  de  table  :  ils  ont  fait  vn^ 
orgie.  —  s.'  f.  pi.  Anliq.  l''étes  consacrées  à 
Bacchus  :  célébrer  les  orgies. 

ORGON,  type  créé  par  Molière  dans  Tartufe; 
il  personnifie  la  bêtise  proverbiale  et  la  niai- 
serie enlêléc. 

ORGON,  cb.-l.  de  cant..  arr.  et  à  40  Uil. 
N.-E.  d'Arles  (Bouches-du-Hhône)  ;  2;G16  hab. 
Ituines  d'im  cliàteau  fort. 
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Oi'ge  paumelle  (Hordeum 
distieliiiin] . 


lité.  Vorgc  paumelle  {hordeum  di^tichum), 
1res  cultivée  en  France  comme  orge  de  prin- 
liMiips,  porto  des  grains  excellcnis  popr  la 
f;ibrioatii)n  de  la  bière.  —  L'orge  demande  un 
sol  propre,  préparé  par  deux  ou  trois  labours 
et  autant  de  hersages  et  de  roulages.  — -^  La 
quantité  de  semence  employée  est  de  250  à 
300  litres  par  hectare.  —  La  farine  d'orge 
produit  un  pain  gris,  grossier,  prompt  à  sé- 
cher; mais  les  graines  d'orge  moulues  et 
écra-ées  fournissent  une  oxcetlenle  nourri- 
ture pour  les  animaux.  La  paille  d'orge  est 
une  des  meilleures  pour  le  bétail.  Dans  les 
pays  chauds,  l'orge  reaiplace,  pour  la  nour- 
riture des  chevaux,  l'avoine  qui  serait  trop 
échauffante.  —  On  mange  parfois  en  potage 
Voryc  perle.  On  fait,  usage  en  médecine  des 
tisanes  d'orge  mondé, c'est-à-diie  décortiqué 
par  te  frottement. 

ORGE,  petite  rivière  qui  a  sa  source  près  de 
Donidan  (Seinc-ct-Oise),  et  afllue  à  la  Seine 
au-dessous  d'Alhis,  près  de  Savigny-sur-Orge, 
après  un  cours  de  bO  l^il. 

'ORGEAT  s,  m.  Boisson  rafraichissanle, 
faite  avec  de  l'eau,  du  sucre,  des  amandes, 
et  autrefois  avec  une  décoction  d'orge  :  un 
verre,  une  carafe  d'orgeat.  —  Il  est  froid 
COMME  UNE  CARAKE  D'oiiGE.vr,  c'est  uu  homuie 
extrêmement  froid,  que  rien  ne  touche,  n'é- 
meut. Se  dit  aussi  d'un  écrivain,  d'un  comé- 
dien qui  manque  absolument  de  chaleur.  — 
SiRor  u'onGEAT,  OU  simplement  orgeat,  sirop 
fait  avec  une  émutsion  d'amandes  douces, 
dont  on  se  sert  pour  faire  l'orgeat.  —  Pâte 
d'oiigeat,  pâte  d'amandes  servant  au  même 
usage  que  le  sirop  d'orgeat. 

•  ORGELET  s.  ni.  Maladie  des  paupières, 
qui  ciiiisi-te  en  une  petite  tumeur  du  volume 
el  de  la  forme  d'un  grain  d'orge. 

ORGELET,  cli.-l.  de  cant,,  arr.  et  a  i4  kil 
S.  de  Lons-le-Saunier  (Jura);  1,490  hab.  Fro- 
mages dits  de  (jr((i/ere.  Abeilles;  commerce 
de  bcsliaux  ;  cuirs,  grains,  vins. 

ORGÈRES,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil. 
JC.-E.  de  Chàteaudun  (Eure-et-Loir);  t)9U  hab. 


•  ORGUE  s.  m.  Orgues  au  pl.  s.  f.  (gr.  orga- 
non).  Instrument  de  nuisiipie  à  vent  et  à  lou- 
ches, composé  de  tuyaux  de  différentes  gran- 
deurs, d'un  ou  do  plusieurs  claviers,  el  de 
soufllets  qui  fournissent  du  vent  :  l'orgue  de 
telle  église  est  excellent;  il  y  a  de  bonnesorgues 
en  tel  endroit.  —  Se  dit  aussi  du  lieu  élevé  où 
les  orgues  sont  placées  dans  une  église  :  il 
était  dans  l'orgw^  aux  orgues,  pourchanter  un 
motet.  —  Ils  sont  comme  dks  tuyaux  d'ougue,  se 
dit,  par  une  espèce  de  proverbe,  de  plusieurs 
enfants  qui   sont  tous  d'une  taille  inégale. 

—  Orgue  de  Barbarie,  instrument  i'abri(|ué  à 
l'instar  de  l'orgue,  mais  dont  les  claviers  et 
le  soufflet  sont  mis  en  jeu  par  un  cylindre 
qu'on  fait  mouvoir  avec  une  manivelle  :  il  y 
it  des  hommes  dont  le  métier  est  de  parcourir 
1rs  rues  en  jouant  de  l'argue  de  Barbarie.  — 

y^  Mus.  Point  d'orgue,  trait  que  la  partie  clian- 
X(.'  Uinte  exécute  ad  libitum,  et  pendant  lequel 
l'accompagnement  est  suspendu.  —  Espèce 
de  herse  avec  laquelle  on  ferme  les  portes 
d'une  ville  attaquée,  et  qui  dill'ère  de  la  herse 
ardinaire,  en  ce  quelle  est  composée  de  plu- 
sieurs grosses  pièces  de  bois  détachées  l'une 
de  l'autre,  qui  lombentd'en  haut  séparément. 

—  Espèce  d'arme  qu'on  employait  autrefois 
à  ladéfensedes  brèches  d'une  placeassiégce, 
et  qui  consistait  en  un  assemblage  de  plusieurs 
gros  canons  de  mousquets  joints  ensemble, 
dont  les  lumières  se  coiiimuniquaient.  —  Uist. 
nat.   Orgue  dk  mer,  espèce  de  madrépore  qui 
offre  un  assemblage  de  [)etits  tuyaux  rangés 
par  étages  les  uns  contre  les  autres.  —  Encycl. 
Le  nom  à'orguc  a  été  donné  à  plusieurs  ins- 
truments de  musique  très  rapprochés  entre 
eus  pour  la  construction  et  le  principe,  mais 
il  a  été  plus  particulièreiuent  réservé  a  l'orgue 
des  salles  de  concert  et  des  églises;  c'est  un 
instrument  à  vent,  ayant  un  grand  nombre  de 
tuyaux  do  longueurs" et  de  grosseurs  diverses, 
oij"  les  sons  se  produisent  par  l'entrée  de  l'air 
comprimé  qui  y  est  poussé  à  travers  diU'é- 
rents   conduits   au  moyen  d'un  soufflet.  La 
première  mention  anlheiiiique  qui  soit  faite 
d'un  orgue  est  celle  de  l'orgue  envoyé   par 
l'empereur   grec    Cdiislanlin    Copronyrae   à 
Pépin,    roi  des   Francs,  en  7.55.  Les  orgues 
étaient  communes   en    Angleterre  avant  le 
x."  siècle;   mais  elles  étaient  de  construction 
très  grossière  et  de  puissance  restreinte.  Au 
xii"  siècle,  leur  portée  ne  dépassait  pas  12  ou 
la    tons.    Vers  cette    époque,  les  demi-tons 
s'introduisirent  à  Venise.  L'n  Allemand,  Ber- 
nhard,   y  ajouta  les  pédales   en  1470;   c'est 
pendant  ce  siècle  que  l'orgue   atteignit  sa 
forme  actuelle  dans  ses  éléments  essentiels. 
—   L'orgue  se  divise   en  six   parties  :  i"  les 
tîfi/aîiJcquisont,  les  unscnetain  fin,  les  autres 
en  un  mélange  d'étain  el  de  plomb  ou  en  bois 
et  qui  forment  un  certain  nombre  de  jeux  ;  le 
plus  grand  tuyau  peut  avoir  3:i  pieds  d'éléva- 
tion, et  le  pfus   petit  quelques   centimètres 
seulement.  On   dénomme  un  orgue  par  son 
plus  grand  tuyau  el  l'on   dit  :  un  trente-deux 
pieds,  un  scix  pieds,  etc.;  i"  de  deux,  trois, 
ou  quatre  claviers  à  main  en  escalier;  3°  d'un 
c^tii'icr  de  pcdeiles  dont  les  touches  sont  en 
bois  et  que  l'organiste  fait  mouvoir  avec  les 
pieds;  4"  d\\ne"souflleric  qui  fournit  le  vent; 
5°  d'une  chambre  d'air  appelée  sommier  qui 
contient  le  vent;  (i°  d'un  abrégé,   mécanisme 


qui    met   en   communication  le  mpuvement 
des  claviers  avec  les  soupapes  des  sommiers, 
—  L'orgue  est  enfermé  dans  un  grand  corps 
de  menuiserie  appelé  buffet,  dont  la   partie 
placée  en  avant  reçoit  le  nom   de  positif.  — 
Un  grand  orgue   est   divisé    intérieurement 
en  positif  au  premier  clavier;  grand  orgue. 
deuxième  clavier;  clavier  de  bombarde,  troi- 
sième clavier;  récit  expressif .  quatrième  cla- 
vier; clavier  de  pédales,  et  pédales  d'accouple- 
ment et  de  combinaison.  Mais  les  orgues  varient 
suivant  leur  grandeur  et  suivant  les  facteurs. 
Quelques-uns  de  ces  instruments  ont  un  orgue 
desolo, un  orgue  d'écho,  etc.  L'air,  une  fois  em- 
magasiné elcoroprinié,  est  amené  aux  diffé- 
rentes divisions  de  l'orgue  par  le  moyen  de 
tubes.  Chaque  rangée  de  tuyaux  de  droite   à 
gauche  est  soumise  à  l'action  d'une  touche  àla 
portée  de  l'exécutant,  et  chaque   rangée  d'a- 
vant en  arrière  est  soumise  i^  une  clef.  S'il  y  a 
10O  touches  sonores,  il   y  aura  de  droite   à 
gauche  100  rangées  de  tuyaux,  avec  100  tables 
perforées  qui  glissent  sous  les  tuyaux  et  per- 
mettent ou   interdisent  l'entrée   de  l'air  au 
pied  des  tuyaux.  Aucun   de  ceux-ci   ne  peut 
donner  un  son  avant  que  l'impulsion    d'une 
touche  ne  laisse  libres  les  trous  au  fond  dos 
tuyaux,  et,  en  frappant  une  clef,  on  permet 
à  une  quantité  d'air  de  se  précipiter.  Chaque 
clef  règle  un  compartimentséparé  ctimpéné- 
trable  à  l'air  du  dehors  dans  le  réservoir  à 
vent  et  chaque  touche  a  un  tuyau  au  -dessus 
de  ce  compartiment.  Dans  les  cas  de  touches 
complexes  ou  mixtes,  un  groupe  de  plusieurs 
tuva'ux  prend  la  place  d'un  seul  tuyau.  Outre 
les  touches  et  les  clefs  dont  il  faut  jouer  avec 
les  mains,  il  y  a,  dans  les  orgues  de  la  plus 
grande   espèce    deux   octaves    et   demie    de 
grandes  clefs  placées  sous  les  pieds  de  l'exé- 
cutant,  el  appelées  pédales.  Il  y  a  aussi  des 
pédales  et  de^  mécanismes  pour   faire  mou- 
voir un  certain  nombre  de  touches  par  un  seul 
ell'oit,  et  une  pédale  qui  ouvre  et  ferme  une 
boite  dans  laquelle  sont  les  tuyaux  du  récita- 
tif. A  mesure  que  cette  boile  s'ouvre,  le  son 
s'accroit.  11  y  a  aussi   des  accoupleurs  pour 
les  diti'érentes  rangées  de  clefs.   Un  accou- 
(deur  est  un  mécanisme   par   lequel    un  cla- 
vier pont  être  combine  avec  un  autre,  oq  le 
même  clavier  peut  être  uni  à  lui-même  dans 
loclave   au-dessus   et    au-dessous.   Dans   les 
grande^  orgues  de  100  touches,  on  joue  plus 
de  100  notes  en  pressant  une  seule  clef.    Les 
principales  variétés  des  tuyaux  de  métal,  sont, 
d'après  leurs  formes,  le  cylindrique,   le   co- 
nique, le  conique  surmonte,  d'un  pavillon,  le 
cône   renversé,  le  cône  renversé    surmonté 
d'un  pavillon,  etc.  De  leur  coté,  les  tuyaux  en 
bois  se  divisent  en  tuyaux   a  quatre   pans,  ii 


trois  pans,  cylindriques,  pyramidaux  et  pyra- 
midaux renversés.  L'invention  récente  la  plus 
importante  relativement  àla  construction  des 
orgues  est  celle  du  pouvoir  pneumatique. 
On  ne  pouvait  auparavant  construire  des 
orgues  au  delà  d'une  certaine  grandeur , 
parce  que  l'exéeulanl  n'avait  pas  dans  le^ 
doigts  la  force  nécessaire  pour  ouvrir  les 
palettes  ou  valves  nécessaires  à  l'alimentation 
des  tuvaux  si  nombreux  .et  si  gros;  et,  en 
ell'et,  dans  certaines  orgues,  il  faut  une  force 
de  20  livres  pour  abaisser  une  simple  clef,  et 
la  pression  de  l'air  nécessaire  pour  produire 
le  son  ne  pouvait  s'obtenir.  Bien  qu'on  pré- 
tende que  ce  soit  originairement  une  inven- 
tion allemande  antérieure,  ce  pouvoir  mer- 
veilleux, grâce  auquel  le  jeu  sur  les  plus 
grandes  orgues  est  rendu  aussi  facile  que  sur 
le  piano,  n"a  été  complètement  connu  qu'en 
1S40  environ,  époque  où  ,\l.  Barker,  Anglais 
résidant  à  Paris,  compléta  le  mécanisme  de 
manière  à  le  rendre  pratique.  Plusieurs  fac- 
teurs d'orgues  en  Angleierre  ont  perlec- 
tionné  son  invention.  En  18li3-'67,  M.  Barker 
prit  un  brevet  pour  un  appareil  électro-ma- 
gnelique  destiné  a  faciliter  le  jeu  de  l'orgue. 
C'est  un   appareil  excessivement  complique 
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combinant  l'action  électrique  et  Tacti  on  pneu- 
matique, et  où  le  rattachement  entre  les  clefs 
et  le  mécanisme  qui  manœuvre  les  tuyaux  est 
exécuté  par  des  fils  isolés  en  cuivre.  Ces  fils 
sont  généralement  groupés  ensemble  en  un 
câble,  qui  peut  être  d'une  longueur  quel- 
conque, de  sorle  que  le  clavier  peut  se  pla- 
cer à  un  bout  de  l'église  et  l'orgue  à  un  autre. 
Le  levier  pneumatique  a  été  introduit  en 
Amérique  par  le  facteur  d'orgues  anglais, 
Tliomas  Robjohn;  mais  c'est  à  des  facteurs 
américains  qu'il  doit  la  perfection  qu'il  a 
aujourd'hui  dans  plusieurs  de  ses  détails  im- 
portants. —  L'orgue  le  plus  grand  du  monde 
se  trouve  dans  Albert  Hall,  à  Londres,  et  a 
été  construit  par  Henry  Willis  en  IS70.  Il  con- 
tient 138  touches.  4  claviers,  et  près  de 
10,000  tuyaux,  tous  en  métal.  L'air  est  fourni 
par  une  machine  à  vapeur.  L'orgue  de  la 
salle  Saint-George,  à  Liverpool.  également 
construit  par  M.  Willis.  a  100  touches  et 
4  claviers.  Celui  de  .Saint-Sulpice,  à  Pari:,  est 
de  la  même  grandeur  et  a  5,000  tuyaux.  Le 
plus  grand  orgue  d'Amérique  est  celui  du 
Music  Hall  de  Boston,  construit  par  Walcher 
de  Ludwigsburg;  il  a  89  touches,  4  claviers 
et  4,000  tuyaux.  —  Dans  l'orgue  de  Barbarie, 
ou  orgue  à  manivelle,  un  sou ftlel  placé  à  l'in- 
térieur de  l'instrument  est  rais  en  mouvement 
par  une  manivelle  qui  fait  tourner  en  même 
temps,  au  moyen  d'une  vis  sans  (in,  un 
cylindre  ou  tambour  sur  lequel  les  airs  sont 
notés  avec  des  épingles  et  des  chevilles  de 
cuivre  placées  aux  intervalles  calculés,  sur  la 
longueur  et  la  succession  des  notes,  comme 
sur  le  cylindre  d'une  boîte  à  musique.  Les 
épin;.'les  lèvent  des  clefs,  qui  abaissent  des 
obturateurs  et  ouvrent  des  palettes  ou  valves, 
laissant  ainsi  entrer  l'air  nécessaire  dans  les 
tuyau.v.  —  En  France,  Alexandre  Debain  et 
Cavaillé-Coll  ont  porté  les  orgues  à  leur  plus 
haut  degré  de  perfectionnement. 

"ORGUEIL  s.  m.  [or-gheuï;  i  mil.].  Pré- 
somption, opinion  trop  avantageuse  de  soi- 
même  :  étrange  orgunl. 

Ce  n'est  pas  son  orgueil,  c'est  lui  seul  que  je  hais. 

h.  Racine.  La  Thébaide,  acle  IV,  se.  l*"'. 

On  l'emploie  quelquefois  d'une  manière  ellip- 
tique, comme  dans  ces  phrases.  L'orgueil  de 
sa  7iaissance,  de  ses  riikvsses,  de  S'rs  belles 
actions,  l'orgueil  que  lui  inspire  sa  naissance, 
etc.  —  Se  prend  aussi  quelquefois  en  bonne 
part;  et  alors  il  signifie  un  sentiment  noble 
et  élevé,  qui  donne  une  raisonnable  confiance 
en  son  propre  mérite,  qui  porte  à  faire  de 
grandes  choses,  et  qui  éloigne  de  toute  sorte 
de  bassesses  :  j'ai  l'argueil  de  croire  que  je  ne 
fuis  pas  indigne  de  volve  amitié. 

•  ORGUEILLEUSEMEiMTadv.  [or-ghe-ieù-ze- 
mau  ;  Il  ini[.].  D'une  manière  orgueilleuse: 
agir,  parler  orgueilleusement. 

■  ORGUEILLEUX,  EUSE  adj.  [or-ghe-ieù;  Il 
mil.].  Uui  a  de  l'orgueil  :  il  est  insolent  et  or- 
gueilleux. —  Se  dit,  aussi  des  choses  que  l'or- 
gueil inspire,  ou  dans  lesquelles  l'orgueil  se 
montre  ;  il  lui  fil  une  réponse  orgueilleuse.  — 
Subatantiv.  Lu  parlant  des  personnes  :  c'est 
un  orgueilleux.  —  Se  dit,  flg.  et  poétiq.,  de 
certaines  choses  inanimées,  comme  les  Ilots 
de  la  mer,  les  montagnes  :  l'orgueilleux 
Apennin;  les  cimes  orgueilleuses  des  mon- 
tagnes. 

ORGUEILLIR  (S')  v.  pr.  S'enorgueillir. 
{Vieu,\.)  —  Urgye.  (V.  S.) 

•  ORICHALQUE  s.  m.  [o-ri-kal-ke].  Antiq. 
Composition  métallique  analogue  au  laiton 
des  modernes. 

•ORIENT  s.  m.  |lat.  oricns).  Partie,  point 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève  sur  l'horizon  : 
l'orient  d'été;  l'orient  d' laver.  —  Ce  pays  est 
A  l'orient  de  tel  autre,  il  est  situé,  à  son 
égard,  du  côté  do  l'orient.  —  Signifie  plus 
précisément,  celui   des  quatre  points  cardi- 


naux où  le  soleil  se  lève  à  l'équinoxo  :  l'orient, 
le  midi,  ioecidcnt,  le  septentrion:  —  Se  dit 
aussi  des  l''tats  et  des  provinces  de  l'Asie 
orientale,  comme  l'Inde,  les  rovaumes  de 
.'^iam,  de  la  Chine,  etc.  :  à  la  différence  des 
Etats  et  des  provinces  de  l'Asie  occidentale, 
comme  la  NatLdie,  la  Syrie,  etc.  :  l'Orient 
est  le  berceau  des  fables.  —  Commkrciî 
d'Orient,  commerce  qui  se  fait  dans  l'Asie 
orientale  par  l'Océan;  à  la  différence  du 
CoMMEBCE  DU  LEVANT,  Celui  qui  se  fait  dans 
l'Asie  occidentale  par  la  Méditerranée.  — 
L'kmpire  D'OniKNT,  l'empire  romain,  lorsqu'il 
eut  été  transféré  à  Ùyzance.  —  L'ohient 
d'une  carte  de  géographie,  le  côté  qui  est  à 
notre  droite,  lorsque  la  carte  est  étendue 
sous  nos  yeux  dans  son  sens  naturel.  — 
L'orient  d'une  perle,  son  eau,  sa  l'oulour  : 
cette  perle  est  d'un  bel  orient.  —  Empire  d'O- 
rient, appelé  aussi  empire  bt/iantin  ou  em- 
pire grée.  A  la  mort  de  Théodose  le  Grand 
(395  apr.  J.-C),  la  division  du  grand  empire 
romain  en  empire  d'Orient  et  empire  d'Occi- 
dent devint  permanente.  La  partie  orientale 
ayantpour  capitale Constantinople,  l'ancienne 
Byzance,  fut  donnée  à  Arcadius,  fils  aine  de 
l'empereur.  Elle  se  composait  de  deux  préfec- 
tures :  l"  VOrient,  comprenant  cinq  diocèses. 
Orient  proprement  dit,  Egy|)te,  Asie.  Pont  et 
Thrace,  et  s'é  tendant  à  l'est  jusqu'à  rEufihrate 
et  à  l'O.  jusqu'à  la  grande  Syrie;  2"  l'illyri- 
cum  avec  les  deux  diocèses  "de  .Macédoine  et 
do  Dacie,  embrassant  toute  la  Mœsie,  l'illyrie 
orientale,  l'ancienne  Macédoine,  lllellade, 
la  Crète,  les  îles  de  la  mer  Egée  et,  les  posses- 
sions dans  la  Chersonèse  Taurique  (Crimée). 
Rulinus,  tuteur  du  jeune  Arcadius,  tomba 
bientôt  victime  de  sa  rivalité  avec  Slilichon, 
ministre  de  l'empire  d'Occident.  Les  Goths 
ravagèrent  la  Grèce.  Le  jeune  fils  d'Arcadius, 
Théodose  11,  devint  empereur  en  40S,  mais 
sa  sœur  Pulcherie,  régente  en  41b,  le  sup- 
planta complètement.  Les  Perses  furent 
vaincus  et  l'empire  d'Occident  fut  conquis 
pour  Valentinien  111,  qui,  par  reconnaissance, 
céda  l'illyrie  occideulale  à  l'empire  d'Orient. 
Mais  la  Thrace  et  la  Macédoine  furent  ravagées 
par  Attila,  qui  parvint  à  se  faire  payer  un 
tribut  annuel.  Le  Codex  Theodosiaims  lut 
compilé  pendant  ce  règne.  Après  la  mort  de 
son  frère  (450),  Pulcherie  fut  appelée  au 
trône.  Cette  princesse  dc'.ina  sa  main  au 
vieux  sénateur  Maici'^r.,  qui  réi-'na  encore  4  ans 
après  elle.  Léc.i  !"■,  d'une  obscure  origine 
thrace  (4.o7-474),  aida  les  Romains  contre  les 
Vandales.  Son  petit-fils,  Léon  11,  lui  succéda 
et  mourut  à  l'âge  de  3  ans.  Zenon  l'isaurien 
(47  4-)yl),  renversé  du  trône  par  Basil iscus, 
parvint  à  ressaisir  le  pouvoir  souverain.  Des 
disputes  sanglantes  s'élevèrent  relativement 
à  la  nature  du  Christ  entre  les  monophy.-itcs 
et  les  orthodoxes;  Zenon  prit  parti  pour  ces 
derniers  et  son  Hénolieon  ne  put  rétablir 
l'harmonie.  Sa  veuve,  Ariadne,  épousa  et  lit 
asseoir  sur  le  trône  Anastase  1"  (491-018),  qui 
protégea  Constantinople  contre  les  Bulgares 
en  bâtissant  a  traveisia  péninsule  les  célèbres 
grandes  murailles.  La proteclionqu'il accorda 
aux  monophysiles  amena  de  formidables  in- 
surrections. Justin  1",  officier  thrace,  élevé 
au  trône  par  les  soldats  (oi8-o27),  prit  le 
|iarli  contraire  et  persécuta  les  monophysites. 
H  eut  pour  successeurJustinien  !"■  (o".i7-o6.j), 
dont  le  général  Bélisaire  détruisit  l'empire 
des  Vandales  dans  l'Afrique  du  ÎN.,  repoussa 
les  Perses  et  les  Bulgares  et  s'empara  de  la 
Sardaigne,  de  la  Corse  et  des  îles  Baléares. 
Nurses  détruisit  la  puissance  des  Ostrogoths 
et  rétablit  en  Italie  et  en  Sicile  le  sceptre  de 
Byzance.  L'Italie  fut  placée  sous  les  ordres 
d  un  gouverneur  (exarque),  résidant  à  Ka- 
vcnne.  L'industrie  devint  florissante  et  un 
code  immortel  do  lois  civiles  fut  iironiulgué. 
Mais  les  factions  des  courses  de  chevaux  (les 
bleus,  les  verts,  les  rouges  et  les  Idancs)  et 
les  querelles  nionopliysites  troublèrent  l'em- 


pire. Pendant  le  rogne  de  Justin  II  (.'iG.ï-oTS), 
les  Lombards  enlevèrent  aux  Byzantins  une 
grande  partie  de  l'Italie  (oCS).'^  Les  Avares 
désolèrent  les  provinces  du  Danube.  Tibe- 
riusll  (;i78-'J8'2)  acheta  la  paix  et  repoussa 
Chosroès  Ie^  roi  de  Perse.  Maurice  (r>8'2-60î) 
rétablit  Chosroès  11  sur  le  trône  de  Perse  et 
fit  une  paix  avantageuse  avec  lui.  Il  fut  as- 
sassiné par  la  faction  des  verls;  et  Phocas 
(602-610).  que  lasoldatesque  fiternpcreur,  fut 
détrôné  par  Héraclius  et  mis  en  pièces  par 
la  multitude.  Héraclius  (GI0-U4I),  d'abord 
malheureux  dans  ses  guerres  contrôles  Perses, 
finit  par  les  repousser;  il  sauva  Constanti- 
nople d'une  attaque  de.^  Avares.  C'est  à  cette 
époque  que  les  Arabes,  éleclrisés  par  les  pré- 
dications de  Mahomet  et  de  ses  successeurs, 
commencèrent  à  se  montrer  les  plus  formi- 
dables ennemis  des  Grecs.  Ils  s'emparèrent 
du  pays  qui  s'étend  sur  l'Euidirate,  de  la 
Syrie,  de  la  Judée  et  de  toutes  les  possessions 
byzantines  en  Afrique  (631-641),  tandis  que 
les  Byzantins  discutaient  les  questions  du 
monôthélisme.  Du  côté  du  Danube,  des 
royaumes  slaves  se  formèrent.  Constantin  III 
mourut  en  641  etson  beau-fière,Héiacléonas, 
fut  banni  quelques  mois  api  es.  Constant  11, 
(641-66S)  perdit  Chypre  et  lihodes  dont  s'em- 
parèrent les  Sarrasins.  Il  publia  le  T.i/pos pour 
apaiser  la  controverse  nianolhélite  ;  il  fut 
assassiné  dans  un  bain.  Son  fiIsConstanlin  IV 
(668-685)  vil  plusieurs  fois  assiégcrsa  capitale 
par  les  Musulmans  et  ne  dut  son  salut  qu'au 
terrible  feu  gré?cois.  Juslinien  11(6811-711), 
fils  de  Constantin,  se  montra  tellement  tyran- 
nique  que  le  peuple  se  souleva,  lui  coupa  le 
nez  et  les  oreilles  et  le  remplaça  successive- 
ment par  Léonce  et  par  Tibère  111,  Aspimar. 
Il  remonta  sur  le  trône  en  70'),  fit  mettre  à 
mort  ses  deux  rivaux  et  périt  assassiné.  Les 
règnes  de  Philippiquc-Bardanès,  d'Anas- 
tase  II,  de  Théoduse  111,  sont  sans  impor- 
tance. Léon  111  l'isaurien  (718-741)  repoussa 
les  Arabes  qui  s'étaient  présentés  devant 
Constantinople,  maiscausa  plusieurs  séditions 
et  ruina  l'infiuence  byzantine  en  Italie,  par 
la  destruction  des  images  dans  les  églises. 
Son  fils,  Constantin  IV  ou  V  (041-773),  égale- 
ment zélé  comme  iconoclaste,  fut  beaucoup 
plus  heureux  comme  général.  Il  ferma  les 
monastères  et  les  couvents,  reconquit  plu- 
sieurs territoires  sur  les  Aralies,  chassa  du 
Péloponèse  une  armée  de  "200, OHO  Slaves  et 
battit  les  Bulgares.  Léon  IV,  le  Khazar,  son 
fils  (775-780),  ne  fut  pas  moins  heureux. 
Constantin  VI  le  remplaça  sous  la  tutelle  de 
sa  mère  Irène,  qui  persécuta  les  iconoclastes 
et  qui  fil  arracher  les  yeux  à  son  fils  pour 
régner  à  sa  place.  Mais  elle  fut  détrônée  par 
une  insurrection  (802)  et  remplacée  iiariNicé- 
phore  I".  Ce  prince  fit  un  traité  avec  Charle- 
magne,  se  reconnut  tri.butaire  d'Haroun-al- 
Raschid;  il  tomba  dans  une  bataille  contre 
les  Bulgares  (811  ).  Staurace,  qui  lui  succéda, 
ne  régna  que  peu  de  jours  et  fut  vaincu,  lui 
aussi,  par  le  même  peuple.  Michel  I",  vaincu 
à  son  tour,  abdiqua  et  se  relira  dans  un  mo- 
nastère. Léon  V  l'Arménien  (8 13-8  20),  repoussa 
les  Bulgares  et  leur  imposa  une  trêve  de 
30  ans.  Son  iconoclasic  causa  sa  mort.  11  fut 
assassiné  à  Constantinople  pendant  la  nuit  de 
Noël.  Michel  11,  le  Bègue(820-S29),  abandonna 
la  Crète  et  la  Sicile  aux  Sarrasins  et  la  Dal- 
malic  aux  Bulgares.  Son  fils  Théophile  (829- 
842)  embellit  la  capitale  et  combattit  brave- 
ment, mais  sans  succès.  Il  laissa  une  veuve, 
Théodora,  comme  tutrice  de  .Michel  III;  cette 
princesse  termina  la  controverse  des  icono- 
clastes par  la  restauration  des  images  (842) 
Sous  le  règne  de  .Michel  III,  l'Ivrogne,  les 
Busses  parurent  à  la  iVontière  et  la  querelle 
entre  Phuti  us  et  le  pape  Nicolas  \"  coin  m  en  ça 
la  séparation  des  Eglises  d'Orient  cl  d'Occident. 
Basile  l»'',  le  Macédonien  (867-880),  publia  une 
importante  compilation  de  lois,  les  Basiliques, 
combattit  les.^rabes  en  Orient  et  leur  enleva 
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!i  Poiiillc  cl  la  Caiabie.  Sun  fils  Léon  VI,  le 
Pliilosoplu-  (SSU-OII),  pi-uléfTca  les  aiis  et  les 
sci(Miccs,  mais  son  rêj:n(;  lui  li'oiiblé  pnr  les 
aUaqucscles  lUil.ïares,'  desRusses  et  des  Lom- 
bards. Zoo,  sa  veuve,  régnant  sous  le  nom  de 
Conslaiilin  VU  l'urphvrogénèti',  repoussa  les 
liuljrares.  Honiain  Lecapèno  (019)  usurpa  le 
pouvoir  cl  s'associa  ses  trois  (ils  Cbrisloplie, 
Etienne  cl  Constantin  VIII,  mais  ils  furent 
obliges  de  céder  la  place  à  Hclcne,  lemmede 
Cunstanliii  Vil  (94o).  Sous  le  lils  de  Constan- 
tin, Romain  11,  la  Crète  fut  reprise.  Nicé- 
phore  11  I'liocas(9()2-9Gli) '■ocouvra  la  .Syrie, 
laCiliciccl  Chypre.  Sa  IVmnie  Théoiibanie, 
qui  avait  empoisonné  Constantin  Vlll, 
l'assassina  cl  épousa  son  successeur,  Jean  1'' 
Zimiscès  ;'Jii'J-y7(i).  Celui-ci  était  un  général 
très  h'.bilc(|ui  vainquit  les  .arabes,  lesHusscs 
et  les  Bidgares;  il  prit  comme  collègues 
Basile  II  clConslantin  Vlll,  fils  de  Romain  II. 
liasilc  Il(970-I0.'o)  anéaiilil  le  royaume  bul- 
:;arc.  (Vov.  Bl'LG.vrie.)  11  l'utpour  successeurs 
Romain  111  (I02S)  et  Michel  IV  (1034),  l'un  et 
l'autre  époii\  de  sa  fille  Zoé.  A  la  mort  de 
Michel  IV,  Zoé  plaça  sur  lo  trône  Michel  V 
le  Calfat  (lOil);  mais  colle  prince.-se  ne 
tarda  pas  aie  delrOner  et  à  lui  laire arracher 
les  yeu.x,  après  quoi  elle  partagea  le  trône 
avec  sa  sœur  Théodora.  Elle  épousa  en  1012 
Constantin  l.X,  .Monomaque,  et  elle  mourut 
en  lOaO.  Théudora  régna  seule  à  partir  de 
lO.'Jt.  l'eudanl  cette  pérmde,  les  Russes  les 
Arabes,  les  Seldjoucidus  et  les  aventuriers 
normands  assaillirent  l'empire.  En  l'JI;4  eut 
lieu  la  séparation  totale  des  Eglises  grecque 
et  latine.  Deux  ans  plus  laid,  Michel  VI 
Stradiol,  fut  le  dernier  prince  de  la  dynastie 
inacédonicnne  (lO-w).  Isaac,  le  l"  des  Com- 
nèncs  (lO.JTj,  abdiqua  en  lOb'J  et  eut  pour 
succe-seurs  Conslantin  .\1  Ducas,  Romain  IV 
qui  battit  les  Scldjoueidos  en  Asie  Jliaeure, 
mais  fui  pris  par  eux.  Pendant  son  absence, 
Michel  \U  régn.i  avec  ses  frères  Andronic  1'=' 
cl  Conslaiilin  .Xll  ^1071-1078).  Les  S'ibes  el 
les  Scidjoucides  envahirent  l'empire.  Michel 
abdiqua,  et  iNicé|diore  111  fut  délrône  par 
Alexis  Comnènc  ^luSI).  Les  Turcs  ayant  en- 
vahi la  Bitliyiiie,  Alexis  appela  a  sou  secours 
les  peuples  de  l'Uccidcnl.  Le  pape  Urbain  11 
autorisa  la  prédication  de  la  première  croi- 
sade. Alexis  promit  de  fournir  un  contingent 
à  la  condition  que  16=  croises  ne  tiendraient 
leur  conquôlc  que  comme  lief  de  l'empire 
delîyzancc.  Le  pacte  ne  fui  fias  tenu.  Jean 
Comnènc,  lils  d'.Vlexis  (UIS-'43),  et  Manuel, 
pelit-lils  du  même  (1 1  i.i-'SO),  vainquirent  les 
Scidjoucides  et  les  Hongrois.  Les  règnes  de 
Manuel  Comncne,  fils  d'Alexis  11,  el  d'An- 
druiiic,  le  dernier  des  Comnènes,  lurent  sans 
durée  el  sans  importance.  Isaac  11,  l'Ange, 
(lls;i-'95)  fut  forcé  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Bulgares.  Il  fut  détrône  par 
Alexis  111  (I19o-I203)  et  remonta  sur  le  trône 
avec  sou  lils  Alexis  IV,  qui  avait  imploré 
l'aide  des  croisés  alors  à  Venise.  Ceux-ci 
prirent  Constanlinople,  mais  Isaac  fut  tué 
l'année  suivante  et  les  Croisés  reprirent  la 
ville  en  1204  et  firent  périr  Alexis  Y,  qui  avait 
assassiné  Alexis  IV.  L'empire  latin  (ri04-'01) 
lut  alors  établi  avec  Beaudoin,  comte  de 
Flandre,  comme  empereur.  Ce  prince  fut 
force  de  pai  tagor  ses  possessions  européennes 
el  de  se  conlenler  de  régner  sur  Constanli- 
nople, la 'flirace  quelques  des  et  plusieurs 
châteaux;  lo  marquis  de  Montferrat  reçut  la 
Macédoine  cl  une  partie  de  la  Grèce  qui  for- 
mèrent un  ro\aume  de  Thessalonique; 
Venise  eut  les  côtes  de  l'Adriatique  et  de  la 
mer  Egée,  une  partie  de  la  Morée,  les  Cy- 
clades,  les  Spoiades,  Crète  el  ÎNégrepont. 
Les  chevaliers  français  s'adjugèrent  les  fiefs 
d'Athènes  el  de  Béolic,  sous  lo  lilrc  de  duchés 
d'Achaïe,  une  partie  de  la  Moi.  e,  etc.  La 
capitule  elle-même  fut  divisée.  L'empire  grec 
n'était  plus  qu'à  l'étal  de  Iragmcnls.  Beaudoin 
fut  l'ait  prisonnier,  en  tîOi.i,  parle  roideBul- 
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garie  et  l'on  n'entend  il  plus.jamais  parler  de  lui. 
Ihéodore  Lascaris,  qui  avait  été  élu  empereur 
par  le  sénat  de  Conslantii.ople,  réi-'iiait  dans 
l'Asie  Mineure  occidentale  -'empire  de  Nicée). 
Dans  le  Pont,  l'ompiro  de  Tr.  bizonde  prit 
naissance,  Alexis  et  David  Comuène  ayant 
déclaré  leur  indépendance  dès  la  chute  do 
l'empire  byzantin  el  le  premier  de  ces  prin- 
ces ayant  assumé  le  litre  impérial  dans  l'E- 
pire.  la  Thessalie  et  l'Elolie;  Mirbel  l'.Ange 
avait  établi  une  principauté  et  partout  les 
Grecs  avaient  ap|iclé  les  Bulgares  à  leurs  se- 
cours. Henri  1"  (I2U0-'IG),  frère  et  successeur 
de  Beaudoin,  remporta  quelques  succès 
contre  Lascaris  el  força  les  Bulgares  à  accep- 
ter la  paix.  11  eut  pour  successcoir  Pierre  de 
Courtenay,  soji  beau-frère  |1-216-'2I),  qui  fut 
fait  prisonnier  par  Théodore  d'Epire  et  rem- 
placé par  son  fils,  Robert  de  Courtenay 
(122l-'28  .  Sous  le  régne  de  ce  prince,  l'em- 
pire latin  fui  réduit  presque  à  Conslantinople 
el  à  sa  banlieue.  Jean  de  Brienne,  régent 
pendant  la  minorité  do  Beaudoin  II,  conserva 
et  défendit  avec  liabiloli':  ces  restes  d'ur. 
puissant  empire;  mais  Beaudoin  supplia  vai- 
nement les  |ieuples  de  l'Occident  de  lui 
fournir  des  hommes,  des  armes  et  de  l'argent. 
iMichel  Paléologue,  empereur  de  iNicée,  ayant 
obtenu  l'assislanco  de  la  marine  génoise, 
s'empara  de  Constanlinople  et  mit  fin  à 
l'empire  latin  ou  cnipiio  Iranc,  le  2b  Juil- 
let I2GI ,  mais  plusieurs  principautés  latines 
survécurent  encore  quelque  temps.  Michel 
Paléologue  (12(11-82)  s'ellurça  vainement  de 
réunir  les  Eglises  grecque  el  latine.  Son  fils, 
.\ndronic  11  (  l2S2-l.i2Sj,  rélaldiLle  rituel  grec. 
Pour  combattre  les  Turcs,  il  prit  à  sa  solde, 
en  1303,  un  corps  de  Catalans  qui  pillèrent  la 
Grèce  et  régnèi-ent  partoul  par  la  terreur. 
Son  petit-lils,  Andronic  III  i  K)2S-'41),  fit  de 
stériles  alliances  avec  les  peuples  d'Occident 
contre  les  'f  urcs,  qui  prirent  .Nicée,  Mcomédie 
et  ravagèrent  les  côtes  d'Europe.  Le  fils  de 
ce  dernier,  Jean  Paléologue  (1341 -'!)!),  ne  put 
é\iler  une  guerre  civile,  pendant  laquelle  les 
Turcs  prirent  Gallipoli,  qui  lut  leur  première 
possession  en  Euroiie  (Ijo").  En  IHUl,  le 
sultan  Amurat  prit  Andrinoplc  dont  il  lit  sa 
résidence.  Jean  invoqua  vainement  l'aide  du 
pape;  il  fut  réduit  à  se  reconnaître  va-sal  du 
sultan  el  mourut  do  désespoir.  Son  fils  Manuel 
(l39'l-l45o)  cul  à  repousser  trois  fois  les  en- 
nemis, qui  arrivèrent  jusque  sous  les  murs  do 
Conslantiiio|de  ;  l'invasion  de  Tamerlan 
sauva  l'empire  byzanlm.  Manuel  reprit 
quelques  Iciriloires  pendant  que  les  (ils 
de  Bajazel  se  faisaient  la  guerre.  En  1422, 
Amoral  II  parut  ilevanl  la  capitale,  mais  il 
dut  lever  le  siège  puuraller  combattre  un  de 
ses  frères.  Jean  VI  ou  VU,  fils  de  Manuel 
(I42.T-'4S),  essaya  de  sauver  l'empire  par  une 
réunion  avec  l'Eglise  il'Occident,  et  se  rendit 
en  personne  au.\  conciles  de  Ferrare  et  de 
Florence.  Son  domaine  se  composait  alors  de 
sa  capitale  et  encore  celle-ci  était  tributaire 
du  sultan.  Son  frère  et  successeur  Constan- 
tin Xlll  fit  un  dernier  appel  à  rOccidenl;il 
ne  reçut  d'autre  secours  que  celui  du  Génois 
Giovanni  Giusliniaiii  qui  lui  amena,  avec 
4  navires  de  guerre,  environ  2,000  soldats 
génois  et  vénitiens.  Conslantinople  n'avait 
alors  que  8,000  délenseurs,  tandis  que  les 
ennemis  parurent  sous  les  murs  de  la  ville  le 
6  avril  i4o3  au  nombre  de  400,000. Une  chaîne 
protégeait  l'entrée  du  port;  mais  Mahomet  II 
lit  entrer  sur  des  rouleaux  sa  Hotte  dans  le 
golfe  intérieur.  Constanlinople  tomba  le 
29  mai  et  Constantin  périt  héroïquement  sur 
la  brèche.  Les  habitants  furent  vendus  en 
masse  comme  esclaves.  La  Morée,  défendue 
par  les  frères  de  Constantin,  et  le  reste 
des  principautés  latines  furent  subjugués  en 
1400;  et  David,  le  dernier  des  Comnènes 
et  le  dernier  empereur  de  Trébizonde,  se 
soumit  l'année  suivante.  —  Biuliogr.  'Voy. 
Byzantins  Jiisloricii^,.  Voy.  aussi    Gibbon    el 
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Finlay.  Hislory    of  ihc  Ùyuiitlùu,  and  GreJ, 
empires. 


Li-rn    UEs   EMPKnia'ns   D'onir.xr. 


Dynastie    iliéudosiennc. 


Valciis 
Théodore  I"" 


le  Grand. 


3G4 

S79 


Arcii(liws,fils(lcTlliiodo5C.ô9o 

Thc'odnsc  II.  408 

Marcicn.  45(1 

VijnasHc  de  Thrace. 

Lt^on  l"--.  457 

Uoii  II.  474 

Zi-noii  ri?au;icn.  474 

Aiia-tasc  I".  401 

Di/imstic  de  lustinicn. 

Justin  pr.  ;;ig 

JwstiiiifM  I".  5i- 

.lli^lin   II.  ,SC;i 

TilifliusII.  B-8 

M:turicc.  .',82 

Phocas.  002 

Dynastie  d'Hcractius. 

Hëracliiis  I".  610 

Constiinlin  II  (ou  III).  G'tl 

Héraclûonas.  041 

Constant  II.  04  I 

llonslanlin  III  (ou  IV).  008 

Ju>liiiicii  11.  085 

Li'diicc.  G!t5 

Tili.Tc  m.  ons 
.liistinien  11  (de  nou\ean).  705 

rhilip|iit|iio-nai-danc5.  7U 

Anastasi'  II,  713 

Thcod.)so  III.  716 

Dynastie  isauricnne. 

t.iion  III  llsaiiricn.  71S 

l'.oiislaiain   IV.  741 

Li'oii  IV.  77.Ï 

Conslantin  V  (ou  VI).  7S!.I 

IrtM.f.  7n2 

Nicéphorc  l",  802 

Slauracc.  811 

Michel  I".  811 

I.eoM  V.  613 

Miclicl  II.  820 

Tht'oiiliile.  821 

Miihcllll.  845 


Constantin  VU  (ou  Vlll). 

Uontain  11. 

Niciipliorc  II  Phocas. 

Jean  l"'-  /.imitées. 

Basile    II    et     Conslan- 
tin Vlll  (ou  IX). 

Romain  III. 

«lithol  IV. 

Sliclu'l  V. 

t'onstantin 
Zol'. 

Théoiloia. 

Michel  VI. 


9r.n 
903 
009 

976 

(00-1 
1034 
lOil 


et 


IX  (ou  I) 

1042 
10 -i 
lOoC 

Dynastie  des  Comucnes. 
Isaac  I"  Connicnc.  1057 

Constantin    X    (ou   XI), 


I03!> 
lOOT 
lOM 
l(r„ 
lu8i 

1118 
1143 
1180 
1183 
1185 
1193 
120.3 
1204 


Ducas 
Endo\ie  et  Honiain  IV 
Midi.  I  VII. 
Wcéphore  III. 
Alexis  T'  C.unincne. 
Je.-ni  Comnènc. 
.Manuel  I"'. 
Alexis  II. 
.\ndi-onicus  !•'. 
Isaac  II. 
Alexis  m. 
Isaac  II. 
Alexis  IV. 

Empcreui-s  latins. 
Beaudoin.     rtniilc      de 

Fhuidre.  1201 

lïenri  I""-.  ItïnO 

rienede  Coiiilinav.  1210 

lloheit  lie  Coul-lcnâv.  1-221 

llcaudoin  II.             "  1228 

/empereurs  grecs  de  Xicée. 
Théodore  Lascaris' 1"'.  1204 
Jean  Lucas.  12:2 

Théodore  Lascars  II.       1253 
.Ican    LaîC.ifis  (1259)    et 
Michel  Vlll.  1200 


Ewprrrnrs  f/rrcs  de 
Constuutinople. 

Michel  VIII. 
Andronicus  II. 
Andronicus  III. 
Jean  Paléologue  I*^ 
Jean  Cant.icu/ciie. 
Jean  Paléologue  (de  nou- 
veau). 
Manuel  II  P:.lé<j!ogue. 
Jean  Paléologue  II. 
Constardin  l'alcolognc. 


ur.i 

l;l*2 
1328 
1341 
1347 

1355 
i:iOI 
1425 
14IS 


Dynastie  macédonienne. 
Basile  I"lc  Macédonien.  S07 
Léon   VI.  880 

Alexandre elConslanliu  VI 

(uuVIl).  011 

Romain  Locapêne  OUI 

Christophe.  920 

F.licnn.-  l't  Constantin  VI! 

(ou  Vlll).  928 

—  Question  d'Orient,  ensemble  des  questions 
et  des  complications  politiques  qui  mettent 
constamment  en  danger  la  paix  européenne 
et  qui  se  rallachent  à  l'existence  de  l'empire 
ottoman,  à  la  possession  de  l'Egypte,  à  l'an- 
logonisme  des  populations  chrétiennes  cl 
musulmanes  dans  l'empire  de  Turquie,  cl  à 
la  conquêle  do  cet  cm|iiro  soit  par  les  Russe, 
soit  par  les  .\iilricliicns,  s'il  ne  se  forme  pa-, 
avec  les  débris  do  la  Turquie  d'Europe,  des 
national  i  lés  grecques  ou  slaves  assez  pu  issa  ni  es 
pour  s'unir  en  corps  de  peuples.  —  L'expres- 
sion Question  d'Orient  reçoit  souvent  une 
acceplion  plus  vaste  et  comprend  toutes  les 
questions  relatives  aux  alfaiies  de  l'Asie  el 
der.\friqueseptentrionale.  — Guerred'Orient 
I,  guerre  soutenue  d'un  ctjté  par  la  Russie, 
d'un  autre  côté  par  la  Turquie,  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Sardaigne,  pendant  les 
années  18'i4-IS'iO.  Cette  guerre  a  donné  lieu 
aux  expéditions  de  Crimée  (voy.  Cuimée),  de 
la  Baltique,  etc.  Elle  se  termina  par  la  paix 
de  Paris  el  par  la  neutralisation  de  la  mer 
Noire.  (Voy.  NoinE.)  —  II,  guerre  qui  com- 
mença par  le  soulèvement  de  l'IIeizégovinc 
el  se  termina  par  le  démembrement  de  la 
'l'iirquie  d'Europe.  (Voy.  lÎLsso-'funQUE.) 

•ORIENTAL,  ALE,  "aux  adj.  Qui  tîst  du 
coté  de  I  orient,  qui  appartient  à  l'orient  : 
pui/s  oriental,  peuples  orientaux.  —  Indes 
oiiiKNTALES,  partie  tic  l'Asie  qui  est  entre  la 
l'erse  el  la  Chine,  et  qu'on  nomme  ainsi 
pour  la  distinL'ucr  de  l'Amérique,  à  laquelle 
on  donne  souvent  le  nom  d'I.Miics  occidenta- 
les. —  Languks  obik.vtalks,  langues  ou  mor- 
tes ou  vivantes  de  l'Asie;  telles  que  l'hébreu, 
lo  syriaque,  le  cha'déen,  l'arabe,  le  persan, 
etc."  —   SiYLK  ORIE.NTAL,  stvle  mctapUorique 
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el  hyperbolique  dont  les  peuples  de  l'Asie  i 
fontusage.  —  Luxe  oriental,  pompe  orikn- 
TALE,  luxe,  pompe  disne  de  rOrient.  —  Qui 
croit  en  Orient,  qui  vient  d'Orient  :  1rs  plan- 
tes orientales.  —  s.  pi.  Peuples  de  IWfie  les 
plus  voisins  de  nous,  et  plus  eoniniunénicnt 
les  Turcs,,  les  Persans,  les  .\rabes  :  les  cou- 
tumes des  Orient-mx  ;  le  style  des  Orientaux. 

ORIENTALEMENT  adv.  X  la  manière  orien- 
tale. 
ORIENTALISER  v.  a.   Donner    les   mœurs 

orientMles. 

ORIENTALISME  s.  m.  p:nsemble  des  con- 
naissances des  peuples  orienlaux,  de  leurs 
idées  et  de  leurs  mœurs.  —  Connaissance  des 
langues,  des  mœurs,  etc.  de  l'Orient.  —  Doc- 
trine de  ceux  qui  font  venir  de  l'Orient  les 
mœurs,  les  langues,  les  manières  des  Occi- 
dentaux. 

•ORIENTALISTES,  m.  Celui  qui  est  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales  : 
c'est  un  de  nos  plus  savayits  orientalistes.  — 
%v  Adjectiv.  Paul  Dclamain  fut  un  peintre 
orientaliste. 

'  ORIENTATION  s.  f.  Didact.  Art  de  recon- 
naître Icadroil  où  l'on  est  en  déterminant 
les  points  cardinaux.  —  Position  d'un  objet 
relativement  aux  pôles.  —  Mar.  Dispositioii 
convenable  des  voiles  et  des  vergues.  —  Se 
ditquelquef.  par  exposition  en  parlant  d'une 
maison  :  cette  maison  a  une  bonne  orienta- 
tion. 

■  ORIENTÉ.  ÉE  part,  passé  de  Obienter.  — 
.Maison  bien  orientée,  M.tL  orientée,  maison 
qui  est  dans  une  bonne  ou  dans  une  mau- 
vaise exposilion,  à  l'égard  de  l'orient  et  des 
autres  points  cardinaux. 

*  ORIENTER  V.  a.  Disposer  une  chose  selon 
la  situation  qu'elle  doit  avoir  par  rapport  à 
l'orient  et  aux  trois  autres  points  cardinaux  : 
orienter  avec  la  boussole.  —  Archit.  Orienter 
EN  PL.iN,  UN  DESSIN,  elc.,  V  placor  la  rose  des 
venls,  pour  indiquer  comment  sont  ou  devront 
être  orientés,  dans  la  nature,  les  objels  que 
le  plan,  le  dessin  représente.  — Mar.  Orienteu 
LES  VOILES,  les  disposer  de  manière  qu'elles 
reçoivent  le  plus  avantatreiisement  possible 
l'impulsion  du  vent.  —  S  orienter  v.  pr.  Re- 
connaître l'orient  et  les  trois  autres  poiiUs 
cardinaux  du  lieu  où  l'on  est  :  orientez-vous. 
—  Fig.  Reconnaître  de  quoi  il  s'agit  dans  une 
affaire,  en  considérer  les  dilïérentes  fa.es,  et 
examiner  comment  on  doit  s'y  prendre  pour 
réussir  :  ne  me  pressez  pus  tant  de  conclure, 
Uusscz-moi  m'orienter,  donnez-moi  le  temps  de 
m'ûrienter. 

'  ORIFICE  s.  m.  (lat.  orificium  ;  de  os,  ou- 
verture; faccrc,  faire).  Ouverture  qui  sert 
comme  d'entrée  et  de  sortie  à  certaines  ca- 
vités du  corps  de  l'animal  ;  l'orifice  inférieur 
de  l'estomac.  —  Chim.  Hydr.  Entrée,  ouver- 
ture plus  ou  moins  étroite  de  certains  objels  : 
l'orifice  eit  bouché  par  une  soupape. 

'ORIFLAMMES,  f.  (rad.  lat.  aurum,  or  ; 
flamma,  tlaniiiiuj.  Etendard  que  les  anciens 
rois  de  France  faisaient  porter  devant  eux 
quand  ils  allaient  à  la  guerre  :  le  roi  alla 
prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis.  -■  L'ori- 
llamiiie  était  la  bannière  des  rois  de  France 
de  la  dynastie  des  Capétiens;  ce  fut  à  l'ori- 
gine, celle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
I.ouis  VI  la  leva  pour  la  première  fois  en 
1124,  cl  on  ne  s'en  servit  plus  après  la  ba- 
taille d'Azincourl  en  lil.i.  Elle  élail  en  soie 
rouge  avec  des  flammes  d'or  et  deux  échan- 
crures  a  l'exlrémité  ;  elle  élail  ornée  de 
glands  de  soie  verle,  el  attachée  à  une 
hampe  dorée. 

•  ORIGAN  s.  m.  (lai.  origanum).  Bol.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  labiées  ;  la  mar- 
jolaine est  une  espèce  d'origan. 

ORIGÉNE  (gr.  Origénùs).  L'un  des  pères  de 


^E^;^lsc,  né  à  Alexandrie  vers  18-3,  mort  pro- 
bablemcnten   2."j4.  Son  père,  le  martyr  Léo- 
nidès,  était  professeur  d'élo(|ucnce.  Après  sa 
mort  Origèue.  ouvrit  une  école  où  il  enseigna 
d'abord  les  éléments  ordinaires  de  la  littéra- 
ture grecque.  En  W'I  l'école  des  catéchistes  lui 
fut  confiée,  el  il  se  consacra  dès  lors  exclu- 
sivement à  l'enseignement  religieux.  En  206, 
après  plusieurs  années  d'un  ascétisme  rigou- 
reux, interprétant  trop  littéralement  le  pas- 
sage de  saint  Mathieu,  xix,  12,  il  s'émascula. 
En  210,  il  se  reconnut  pour  disciple  du  néo- 
platonicien Ammonius  Sarcas.  Laissant  une 
partie  de  ses  fonctions  à  son  aide  Heraclas, 
il  s'adonna  à  l'étude  de  l'hébreu,  et  y  devint 
ver.-é.  En    212,  il   convertit    le    Valéntinicn 
Ambroise,   dont  le  savoir  el  les. richesses  le 
mirent  plus  tard  à  même  de  publier  ses  com- 
mentaires sur  les  Ecritures.  Ambroiseacheta 
ses  manuscrits  et  lui  fournil  sept  secréta^ires. 
Etant  en    mission    pour  Déinélrius,    évèque 
d'Alexandrie,   Origène  reçut  l'ordination  en 
Palestine;  mais  sa  mutilation  volontaire  ren- 
dait cette    ordination    anti-canonique.    Des 
synodes  tenus    à   Alexandrie,  lui   refusèrent 
tout     rang    ecclésiastique,     el    déclarèrent 
hérétiques- plusieurs    de    ses    opinions    et 
son  livre  sur  les  Principes,  etlui  défendirent 
d'enseigner  dans  l'école  des  catéchistes.  En 
conséquence,   il  ouvrit  une    école  d'exégèse 
sacrée  à  Césarée,  en   Palestine,  et  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués  portèrent  au 
loin  sa  renommée  et  ses   principes    d'inter- 
prétation. Pendautlapersécution  de  .Maximin, 
en  236,   il   fut   obbgédefuir;    il  trouva,  un 
asile  à  Césarée,  en  Cappadoco,  et  dans  cette 
retraite,  il  acheva  sa  collection  des  textes 
hébreux  et  grecs  del'Ecrilurc,  connus  sous  le 
nom  de  Hexapla.  En  238,  il  revint  à  Césarée 
de   Palestine,  et  reiirit  ses  travaux.  11   était 
fréquemment    consulté   par  des  synodes  sur 
des    questions    particulièrement     difliciles. 
Dans  la   persécution  de    Dèce,  il  fut   empri- 
sonné et   soumis  à  des   tortures  rattinées    et 
graduées  avec  un  art  horrible.  —  Les  écrits 
a'Origène  étaient  critiques,  philosophiques, 
poléiiiiques   el    pratiques.    La    plupart   sont 
perdus.   De   ceux  qui  restent,  les  principaux 
sont   des   parties    des  Hexapla    et    Oclapla, 
commentaires  sur  les  Ecritures,   les   traités 
sur  les  principes,  sur  la  prière,  sur  le  mar- 
tyre, el  ses  huit  livres  contre  Celso,  qui  sont 
une   apologie    du    christianisme.    L'ouvrage 
intitule   Hexapla  était  une  édition  de  l'An- 
cien Testament   sur  six  colonnes  parallèles, 
en    hébreu,   en    hébreu   écrit  en    caractères 
grecs,  et  les   quatre- versions    d'Aquila.  de 
Svmmachus,  des  Septante  cl  de  Theodolion. 
Dans  quelques  livres  on  trouve  ajoutées  les 
verrions  marquées  3,  6,  7,  d'où  le  nom  Octa- 
pla.  Les  commentaires  d'Origèae  sont  remar- 
quables par  l'usage  constant  qu'il  fait  de  la 
méthode  allégorique.  11  ne  manque  jamais, 
quand  cela   est  possible,  de   trouver  dans  le 
plus  simple  exposé   d'un   fait  quelque   sens 
caché.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées 
par  les  bénédictins  G.   et  G.-V.  de    la   Rue 
(Paris,    1733-'o9,  4vol.  f»),  par  Loraraatzsch 
(Berlin,  1831 -'48,  2.Ï  vol.),  el  dans  les  tomes 
XI  a  .Wll  de  la  Patrologie  grecque  de  Migne. 

ORIGÉNISMEs.  m.  Doctrine  philosophique 
et  tln-oltjgiipie  d'Origène. 

ORIGÉNISTE  adj.  Qui  a  rapport  au  système 
d'Origene.  —  Substantiv.  Partisan  d  Origene 
el  de  ses  doctrines. 

•  ORIGINAIRE  adj.  (lat.  ori'jinarius  ;  de 
ori'jo,  origine).  Se  dit  des  personnes,  des  la- 
niilles  éludes  peuples  lorsqu'on  désigne  les 
lieux  d'où  ils  tirent  leur  origine  :  les  Francs 
qui  co)iquirent  les  Gaules  étaient  orujinnires 
de  Germ'inie.  —  Se  dit  aussi  des  animaux  .1 
des  plantes,  en  parlant  des  espèces  :  les  cas- 
tors sont  originaires  du  Canada. 

'  ORIGINAIREMENT   adv.   Primilivemeiil, 
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dans  le  commencement,  dans  l'origine  :  cet 
homme,  celte  famille  eft  originairement  d'Al- 
lemagne; il  avait  nriginnirement  beaucoup  de 
bien. 

•ORIGINAL,  ALE,  AUX  adj.   Qui   n"a  pas 
été  fait  d'après  un  modèle   de  même  nature, 
el  qui  sert  de  modèle  pour  des  copies  ou  des 
imitations  :  le  tableau  original.—  Se  dit,  par 
exL,    d'une  copie   qui.   à  défaut  de   l'exem- 
plaire primitif,   perdu  ou  détruit,  sert  elle- 
même  d'exemplaire,  comme  étant  la  copie 
la  plus  authentique  :  au  défaut  du  manuscrit, 
nn  a  consulté  l'édition  orig'tnale.   —  Par  exl. 
Qui  parait  invcnlé,  imaginé  sans  aucun  sou- 
venir qui  précède  :  cette  pensée,  cette  expres- 
sion est  originale.  — -  Se  dit  également  des  au- 
teurs et  des   artistes  qui  écrivent,   qui  tra- 
vaillent d'une  manière  neuve,  non  emprun- 
tée, non  imitée  :  c'est  un  écrivain,  un  yc'inlrc, 
un  compositeur  original.  —  Avoir  un  carac- 
tère ORIGINAL,  avoir  une  manière  de  penser 
et  d'agir  qui  est  singulière,  particulière,  qui 
ne  ressemble  point  à  celle  des  autres.— s.  m. 
Minute,  manuscrit  primitif  des  contrais,  trai- 
tés, actes,  chartes,  el  autres  écritures  ;  voilà 
l'original  du  contrat,  du  traité.  —  Ouvrage 
d'esprit,  par  opposition  k  version,  à  traduc- 
tion :  ce  traducteur  a  pris  de  grandes  libertés 
avec  son  original.  —   L'original  iiérreu,   le 
texte  hébreu  de  la  Bible.  —  Peinture,  sculp- 
ture, etc.,  qui  sont  réellement  du  peintre,  du 
sculpteur,  elc,  a  qui  on  les  attribue  :  voUà 
une  belle  statue,  l'original  est  à  Rome.  —  Per- 
sonne dont  on  a  fait  le  portrait,   el  chose 
d'après    laquelle   on  cop'K  :  je  ne  puis  juger 
de  la  ressemblance  de  ce  portrait,  je  n'ai  pus 
vu  l'original.  —  Fig.   Auteur  qui  excelle  en 
quelque  genre,  sans  s'èlre  formé  sur  aucun 
modèle  :  les  anciens  sont  les  vrais  originaux 
qu'il  faut  étudier.  —  Fam.   C'est  un  original, 
un  vrai  original,  un  eranc  original,  un  GI1.\ND 
original,  un  original  sans  copie,  se   dit,   par 
raillerie,  d'un  homme  qui  porte  la  singula- 
rité jusqu'à  se  rendre  )dus  ou  moins  ridicule, 
—  En  original  loc.  adv.    Ce  traité  existe  en 
original  dans  les  archives.  —  Fam.  En  propre 
original,  en  personne  ;  t'est  lui-même,  en  pro- 
pre original.  —  D'original  loc.  adv.,  qui  ne 
s'emploie  guère   que  dans   cetLc  phrase   peu 
usitée.   Savoir  une  chose  d'original,  l'avoir 
apprise  de  ceux  qui  en  doivent  être  les  mieux 
informés. 

•  ORIGINAL  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  à 
l'élan  dans  le  Canada. 

'  ORIGINALEMENT  adv.  D'une  manière 
originale  :  il  pense,  il  s'exprime  toujours  ori- 
ginalement. (Peu  us.) 

•ORIGINALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
original;  caractère  de  ce  qui  est  neuf,  sans 
modèle  de  r.iênie  nature,  digne  de  servir  de 
modèle  :  '.originalUé  est  une  des  qualités  qui 
constitv.nt  le  beau  dans  les  arts.  —  Singula- 
rilé,  '.jizarrerie  :  l'originalilé  de  son  caractère, 
de  SCS  mtinières  le  rend  fort  ridicule. 

•  ORIGINE  s.  f.  (lat.  origo,  originis).  Prin- 
cipe ou  commencenieul  de  quelque  chose  : 
savez-vous  l'origine  de  cette  coutume,  de  celle 
cérémonie'!  —    E.\lraetion    dune   pcr.sonne, 
d'une  race,  d'une  nation  ;  l'origine  des  Fran- 
çais; il  était  de  basse  origine,  de  noble  origine. 
A  d'illiisli-es  p.-ircnlss'ildoil  sou  origine, 
La  splendeur  de  son  sort  doil  hàli-l-  sa  ruine. 
Kacink.  Athatie, 

—  Elym.  L'origine  d'un  mot.  —  Dans  l'o- 
rigine loc.  adv.  Originairement,  dans  le 
principe  :  dans  l'origine  son  mal  n'était  rien. 

—  Dès  l'origine  loc.  adv.  Dès  le  commence- 
meiil,  dès  le  principe  :  dès  l'origine,  j'ai  vu 
qu'il  se  ruinerait  dans  son  entreprise. 

'  ORIGINEL,  ELLE  adj.  Qui  vient  de  l'ori- 
gine, cjui  n-munte  jusqu'à  l'origine:  il  y  a 
dans  cet  ouvrage  un  vice  originel.  —  Théo!. 
Justice  originelle,  grâce originellk,  état  d'in- 
nocence où  Adam  a  élé  créé.  Péché  ouiginkl, 
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ptché  que  lom  Ir^  lioinino.-'  ont  contiaclii  en 
la  peMUMin'  irA(l;nii.  —  Fifr.  et  furn.  Cet 
HOMMEALKPiiciiiiciHicmKL, sa  famille,  su  u.Uiun, 
ses  liaisons  sunt  une  espèce  d'enipèclioment 
à  ce  qu'il  parvienne  à  telle  charge,  à  telle  di- 
j-'nité. 

'ORIGINELLEMENT adv.  Dés  l'origine,  dans 
roiii'ine.  Ni!  se  ditque  dans  le  huiyaf;e  Ihéo- 
lo.aique  :  selon  les  théologiens,  l'homme  est  on- 
ijinellemenl  péoheur. 

•  ORIGNAL  s.  m.  [gn  mil.].  Elan  du  Ca- 
nada. (Vuy.  Original.) 

ORIGNY-EN-THIÉRACHE ,  comni.  du  caiit. 
d'iiirsou,  arr.  et  à  12  kil.  N.-E.  de  Vervins 
(Aisne);  2,u^3  hab.  Fabrique  el  exportation 
di'  paniers. 

OR'.GNY-SAINTE-BENOiTE.  conini.  du  cant 
di;  Kibeinont,  an',  et  à  1  fi  kil.  E.  de  Saint- 
Uiientin  (Aisne);  2,419  hab.  Filatures. 

ORIGNY(Pierre-Adamd'),poeto,  néàReinis, 
niiiit  à  .Si-'daJi  en  ioST.  Son  Temiile  de  Maïs 
lut  publié  à  Reims  (loDil,  in-8"j.  Ayant  eni- 
bra.^sé  la  réiorme,  il  dut  se  retuer  à  Sedan. 

ORIHUELA  [o-ri-oué'-la],  ville  de  la  province 
de  \'alei)cc  (Espagne),  sur  la  Sef^ura,  àoUkil. 
S.-O.  d'Alicante;  popul.  :  24,33:i  hab.  Manu- 
lactures  de  todes  el  de  soies. 

'  ORILLARD,  ARDE  adj.  Voy.  Oreillard. 

'GRILLON  s.  m.  [//mil.].  Petite  oreille. 
N'est  d'usage  qu'au  liguré.  Ainsi  on  dit  :  Les 
oiiiLLONs  b'u.NECiiARUUE.  lespiécesdc  boisqui 
aceuiiipagaent  le  soc  do  la  charrue  pour  ver- 
ser hors  du  sillon  la  terre  enlevée  parle  soc; 
EcuEi.LE  A  GRILLONS,  ecuellc  à  oreiUes  ;  et,  on 
termes  de  lortilication,  Rastio.n  a  orillons, 
bastion  au.\  cotés  duquel  il  y  a  des  avances, 
des  épaulenients  de  ligure  ronde  ou  carrée, 
pour  couvrir  le  canon  qui  est  dans  le  liane 
retire. 

•  GRILLONS  s.  m.  pi.  Voy.  Oriîillons. 

*  ORIN  s.  m.  Mar.  Câble  qui  lient  par  un 
bout  a  l'ancre,  el  par  l'autre  a  la  bouée  ; 
l'oriii  sert  à  lever  les  ancres  avec  plus  de  faci- 
lite. 

ORIOL,  station  minérale  de  l'Isère,  à  5b  kil. 
de  Grenoble  et  à  o  kil.  de  Mens.  —  Eaux  bi- 
eaibonatées ferrugineuses,  et  alcalines  gazeu- 
ses, froides.  Sources  Accarias  el  de  Èardo- 
nenche;  débit  3,7iJ0  litres.  —  Sels  l'errigineux, 
(i,u;4;sels  alcalins  et  terreu.v,  'i,i'Jii;  acide 
larbonique,  plus  de  1,U0U  ceulim.  cub.  par 
litre.  —  Emploi  eu  boisson.  —  Chlorose, 
anémies  diverses,  lièvres  interniitlenles  re- 
belles, hémorragies  passives,  catarrhe  vési- 
cal,  engorgement  des  viscères  abdominaux. 

*  ORION  s.  m.  Aslron.  Nom  d'une  constel- 
lation de  l'hémisphère  méridional  :  le  lever 
d'Orion. 

ORION  (.Myth.  gr.),  héros  mythique,  lils 
d'ilyrieus,  de  llyria  en  Béotie,  appelé  par  les 
Béotiens  Candaou.  Il  aima  Mvo  ou  Alérope, 
lille  d'ÛEiiopion  de  Chios,  el,  pour  lui  plaire, 
purgea  lile  de  ses  bêles  oauvages.  Ayant,  eu 
état  d'iviesse,  pénétré  de  force  jusque  dans 
la  chambre  de  Mérope,  le  père  de  celle-ci, 
avec  l'aide  de  Bacchus  et  des  Satyres,  lui 
creva  les  yeux.  11  recouvra  la  vue  eu  expo- 
sant ses  prunelles  au  soleil  levant,  et  il  alla 
en  Crète,  où  il  vécut  en  chassant  avec  Diane. 
Après  sa  mort,  il  fut  place  parmi  les  étoiles, 
où  il  est  représente  avec  une  ceinture,  une 
epée,  une  peau  de  lion  el  une  massue,  et  où 
il  forme  la  plus  biillaule  constellation  du 
ciel  septentrional. 

'  ORIPEAU  s.  m.  (lat.  auripelliS;  peau  d'or). 
Lame  de  cuivre  très  mince,  polie  et  brillante, 
qui  de  loin  a  l'éclat  de  l'or.  —  Toute  etoli'e, 
toute  broderie  qui  est  de  faux  or  ou  de  faux 
argent  ;  on  habille  tes  poupées  d'oripeau.  — 
Par  exl.  et  lam.  Ancienne  étoile,  vieux  vête- 
iiieiit  dont  l'or   est  passe  :  je  vois  dans  votre 
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rjarde-robe  plusiew.'i  vieux  habils  brodés  ou  | 
galonnés  d'or;  que  fait'-a-vous  de  tous  ces  ori- 
peaux? —  Fig.  el  fain.  Ouvrages  d'espiil  où 
il  y  a  de  faux  brillants  :  tout  n'est  pas  or  pur 
dans  eu  poème,  il  i/  a  bien  de  l'oripeau.  —  Se 
dit  encore,  fig.  el  d'une  manière  plus  jréné- 
rale,  des  choses  qui  brillent,  qui  ont  un  éclat 
apparent  et  sous  lesquelles  il  n'y  a  rien  de 
solide  :  les  oripeaux  de  lavanité. 

ORISSA,  ancienne  province  de  l'Inde,  au- 
jourd'hui commissariat  du  Bengale,  s'éten- 
daiit  le  long  de  la  côte  occidentale  du  golfe 
du  Bengale,  et  bornée  au  S.  par  Madras  et  à 
l'O.  par  les  Provinces  centrales;  22,o6S  kil. 
carr.;  4,iiUU,0UU  hab.  Se  compose  de  trois 
districts  maritimes  el  plats  :  Bajasore,  Poo- 
ree,  etCuttack,  aveclU  élals tributaires  mon- 
tagneux et  boisés,  dans  l'intérieur.  Les  mon- 
tagnes y  sont  hautes  de  2,!j00  à  3,oU0  pieds. 
Le  plus  grand  lleuve  est  le  iMahannuddy,  à  la 
principale  cmbouchuio  duquel  se  trouve 
False-Point  qui  forme  un  des  plus  beaux  ports 
de  l'Inde.  Le  climat  d'Orissa  est  chaud,  hu- 
mide et  malsain.  Le  riz  est  le  grand  article 
de  production,  et  l'ait  le  fond  de  la  nour- 
riture. On  y  produit  aussi  des  légumineuses 
[puise],  de  la  jute,  du  chanvre,  du  lin,  du 
tabac,  de  la  canne  à  sucre,  du  maïs,  du  co- 
lon el  des  graines  oléagineuses.  Les  Uriyas 
forment  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion.. Les  principales  villes  sont  :  Cuttack,  la 
capitale  sur  le  Mahannuddy,  Jeypoor,  Jug- 
gernaul,  Balasore  et  Pooree.  LesAn.glais  ont 
délinitivement  annexé  Orissa  à  leurs  posses- 
sions en  1S()3.  Le  pays  a  eu  souvent  à  souf- 
frir d'horribles  famines. 

ORIZABA,  ville  de  l'intérieur  du  Mexique, 
dans  i  état  de  Vera-Cruz,  à  2QI  kil.  E.-S.-E. 
de  la  ville  de  Mexico;  environ  34,000  hab.; 
dans  une  plaine  délicieuse,  à  1,U00  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  belles  rues, 
quelques  belles  maisons;  l'une  des  princi- 
pales stations  sur  la  ligne  du  chemin  de  tel 
de  Mexico  à  Vera-Cruz.  Exiiortation  de  tabac, 
do  café,  de  sucre,  de  rhum  el  de  fruit.  Ori- 
zaba  a  existé  pendant  des  siècles,  dit-on.,  sous 
le  nom  d'izhuatlan.  Montezuma  !"■  s'en  em- 
para en  '14o7,  elelle  resta  soumise  au  royaume 
aztèque  jusqu'à  la  conquête  espagnole.  LePico 
de  Onzaba,  ou  Citlaltepell,  volcan  éteint, 
haut  de  17,176  pieds,  est  à  9  kil.  N.  de  dis- 
tance. —  Celte  ville  a  été  témoin  de  4  com- 
bats entre  Français  et  Mexicains  :  2'l  avril 
1862;  18  mai  1S62;  nuit  du  13  au  14  juin; 
14  juin. 

ORKNEYS  (Iles),  groupe  de  67  lies,  situé 
au  large  de  la  cùte  septentrionale  d'Ecosse, 
dont  il  est  séparé  par  le /'ritt  de  Pentland. 
entre  .t8°  44'  et  39°  23'  lat.  N.  et  entre  4"  44' 
et  4°  46°  long.  G.;  6i2  kil.  carr.  environ, 
dont  un  quart  est  cultivé;  31,274  hab.  Sur 
les  67  îles,  29  sont  habitées.  Les  princi- 
palessoiit:Pomouaou  .Mainland,  Hoy,  Norlh 
et  South  Ronaldshay,  VVestray,  Sanday, 
Eday.  Slronsay,  Ronsay  el  Shapiiisay.  Le  sol 
est  surtout  du  sable  el  de  l'argile,  mêlé  à  des 
mousses  qui  forment  la  tourbe;  on  y  rencontre 
la  marne  à  coquilles  el  le  1er  des  marais. 
Peu  de  gelée  et  de  neige.  La  pêche  de  la  mo- 
rue el  du  hareng  sûiil  très  productives,  et  on 
exporte  de  grandes  quantités  de  homards. 
On  y  fabrique  des  tresses  de  paille  pour  cha- 
peaux. Les  Orkneys  forment  un  comté,  el 
avec  Shetland  une  circonscription  électorale 
qui  envoie  un  membre  au  parlement.  Pomona 
ou  .Mainland, l'Ile  principale,  a  4b  kil.  de  long, 
et  une  largeur  qui  varie  de  5  à  2b  kil.  Kir- 
Uwall,  la  vdie  principale  de  l'ile  el  la  capitale 
du  comté  (3,434  hab.),  est  une  très  vieille  lo- 
calité; mais  beaucoup  de  maisons  el  de  ma- 
gasins y  sont  neufs  et  de  belle  apparence.  Le 
port  est  bon,  et  le  eommerce  d'exportation 
joiibidérable.  Le  principal  édilice  est  la  ca- 
Ihedrale  do  Sainl-MagnuS,  fondée  en  ■H3!i. 
1^05   mêmes  populations  cclliijues  c[ui  oui 
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colonisé  la  Grande-Bretagne  du  S.  au  N.  fu- 
rent les  premiers  habitants  desOrkneys..\gri- 
cola  les  visita  en  Si,  et  elles  furent  depuis  un 
des  rendez-vous  favoris  des  pirates  normands. 
En  876,  Harald  llarfager  les  soumit  et  en  coii- 
lia  radministrution  à  Ronald,  père  de  Rollon, 
l'ancètredeGuillaunie  leConquéranl.  En  920, 
Sigard,  frère  de  Ronald,  les  reçut  de  lui,  et 
1rs  deux  frères  fondèrent  une  longue  ligne 
d'earls  Scandinaves  qui  prirent  les  allures  de 
princes  indcpenilants.  En  1098,  ils  devinrent 
sujets  de  la  couronne  de  .Norvège.  En  1  i69, 
les  îles  furent  données  en  gage  à  J-acqucs  111 
d'Ecosse  pour  le  douaire  de  sa  femme  Mar- 
guerite de  Danemark. 

*  ORLE  s.  m.  Archit.  Rebord  ou  lilet  sous 
l'ove  d'un  chapiteau.  —  Blas.  Pièce  hono- 
rable qui  est  faite  en  forme  de  bordure,  mais 
qui  ne  touche  pas  les  bords  de  l'écu  :  porter 
de  sable  à  orle  d'or,  huit  tours  en  orle. 

ORLÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Rangé  en  orle. 

ORLÉANAIS,  AISE  s.  et  adj.  D'Orléans,  qui 
appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

ORLÉANAIS,  ancienne  province  el  grand 
gouvernement  de  la  France,  entre  l'Ile-de- 
France,  la  Normandie,  le  Perche,  le  Maine, 
la  Touraine,  le  Berry,  le  Nivernais,  la  Bour- 
gogne et  laChainpague.  —  Ch.-I.,  Orléans.  11 
comprenaiirOrléanais  proprement  dil,  le  Blai- 
sois,  le  Vendômois,  le  Diinois,  la  Sologne,  le 
Câlinais,  la  Beauce  ou  Pays  Charlrain  et  le 
Perche-Gouet.  11  forme  aujourd'hui  les  dop. 
du  Loir-et-Cher,  d'Eure-et-Loir  et  du  Loiret. 
—  Le  haut  Orléanaisavail  pour  villes  priiii;.  : 
Orléans,  Beaugency,  Meung  el  Pithiviers;  le 
bas  Orléanais  avait  seulement  JargeaUj  Oii- 
vet  el  la  Ferlé. 

ORLÉANISME  s.  m.  Polil.  Parti  des  orléa- 

lli-tl'S. 

ORLÉANISTE  s.  Partisan  des  princes  de  la 
famille  d'Orléans.  —  adjectiv.  Système  orléa- 
niste. 

•  ORLÉANS  s.  f.  [or-lé-anss].  Etoli'e  légère 
de  laine  el  de  coton,  qui  est  employée  pour 
les  vêtements  d'été  :  un  paletot  d' Orléans. 

ORLÉANS  [or-lé-an],  Gcnabum  ou  Cenahuin; 
ÂurcUanum  ou  Aureliani,  ch.-l.  du  déji.  du 
Loiret, sur  larive  droite  de  la  Loire, par  47''b-4' 
9"  lat.  N.  et  0°  2b'  35"  long.  0.;  à  122  kil.  S. 
de  Paris  ;  60,699  hab.  Les  fortifications  ont  été 
converties  en  promenades.  Parmi  les  monu- 
ments intéressants,  on  cite  la  cathédrale  res- 
taurée et  la  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc, 
la  l'ucelle  d'Orléans.  Orléans  est  un  grand 
centre  industriel  et  un  important  point  de 
jonction  pour  leschemins  de  for.  On  y  fabrique 
surtout  de  la  bonneterie,  des  couvertures  de 
laine  et  de  coton,  des  cuirs  el  du  sucre.  L'an- 
cienne ville,  Getiabum,  fut  détruite  par  César; 
rebâtie  par  Aurélien,  elle  prit  le  nom  d'.4îi- 
rclianum.  Elle  fut  conquise  [larClovis  en  496, 
et,  sous  ses  successeurs,  devint  la  capitale  d'un 
des  royaumes  francs,  et,  après  l'avènement  de 
la  maiîOn  de  Valois,  un  duché  appartenant  à  un 
prince  royal.  En  ocL.  1428,  les  Anglais  mirent 
le  siège  devant  la  ville  qui  résista  héroïque- 
ment el  fut  à  la  fin  secourue  par  Jeanne 
d'Arc,  le  29  avril  1429.  En  1563,  le  duc  de 
Guise  fut  assassiné  pendant  qu'il  l'assiégeait 
à  la  tète  des  catholiques.  Le  12  ocl.  1870,  les 
Allemands  s'en  emparèrent,  sousle  commau- 
demenl  de  von  der  ïann;  à  l'approche  dp 
l'aimée  de  la  Loire  conduite  par  Aurelle  de 
Paladines,  ils  se  retirèrent  (8  nov.)  dans  le 
voisinage  de  Cuulmiers,  où,  après  une  bataille 
acharnée  commencée  le  9,  ils  furent  obligés 
de  battre  en  retraite.  Les  Français  rentrèrent 
dans  Orléans  le  10.  Mais  au  bout  d'une  se- 
maine de  combats  autour  de  la  ville,  combats 
dans  lesquels  les  troupes  d'Aurelle  furciil  à 
plusieurs  reprises  défaites  par  le  prince  Fré- 
dérick-Charles  et  par  le  grand-duc  de  .Mec- 
klemburg,    Orléans   finit   par    se    rendre    à 
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celui-ci  (4-S  déc),  cl  l'armée  française  se  re- 
liia  derrici-e  la  Loire.  Le  433''  anniversaire 
(ic  la  délivrîince  d'Orléans  par  la  vierge  de 
Uomréiny  !l<  célt'bréavec  une  grande  pompe 


ORLÉ 

anclai?,  onl  élé  mises  au  jour  en  17.H  par 
l'abbé  Sallier.—  111.  Jean-Baptiste-Gaston.  Ir 
plus  jeune  fils  de  Henri  IV.  i'reredc  l.uuis  Xlll, 
né  on  l.'i'iS.  morlcn  1660.11  fui  d'abord  connu 
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dans  celte  ville  le  14  mai  1863,  ainsi  que  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  celte  héroïne,  le 
30  mai  IST.S. 

ORLÉANS  (Duché  et  familles  d  ).  La  partie 
de  la  France  dont  la  ville  d'Orléans  était  la  ca- 
pitale, forma  successivemenl  une  vicomte  et 
un  comté  sous  les  dynasties  carlovingienne  et 
capétienne.  Pliilippe  VI  l'éripea  en  duché  en 
■1344  pour  son  fils  Philippe  (mort  en  l37o).  Pos- 
térieurement, le  (hiclié  ou  son  tiire  furent  te- 
nus successivement  par  trois  familles  ou  bran- 
ches :  1°  celle  de  Valois-Orléans,   139M498; 
2"  la  première  maison  de  Bourbon-Orléans, 
t626-'60;  3"  la  seconde  maison   de  Bourbon- 
Orléans,  1600-1842,  qui  eommença  avec  Phi- 
lipi-ie,  frère  de  Louis  XIV,    et  compte  parmi 
ses  membres  Philippe-Egalité  et  le  roi  Louis- 
Philippe,  dont  le  fils  aîné  (mort  en   1842)  a 
été  le  dernier  duc  titulaire  d'Orléans.  —  Nous 
citons  ici  les  plus   célèbres  membres  des  di- 
verses familles  d'Orlénns  :  1.  Louis,  chef  de 
la    famille    de    Valois-Orléans,   né    en  1371, 
assassiné  le  23  nov.  1407.  C'était  le  second 
lils  du  roi  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bour- 
bon, et  lorsque  son  frère  Charles  VI  fulfiappé 
de  folie,  il  parlagca  le  pouvoir  avec  ses  oncles. 
A  la  mort  de  Philippe  de  Bourgogne  en  1404, 
il  eut  pendant  un  moment,  do  concert  avec  la 
reine,  toute  la  direction  des  affaires,  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  du  royaume;  mais 
sa  mauvaise  administration  fil  saluer  comme 
un  libérateur  Jean  sans  Peur,  fils  de  Philippe, 
lorsqu'il   se  prcseiita    devant   les  portes  de 
Paris.  L'assassinat  de  Louis,    à  riustigation 
de  Philippe,  produisit  la    guerre   civile  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs  ;  ces  derniers 
étaient  les   adhérents    de    la  famille   d'Or- 
léans. —  II.  Charles,  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1391.  mort  en  1463.  Il  épousa  la  veuve 
de  Richard  11  d'Angleterre,  laquelle  mourut 
peu  après.  11  montra  peu  d'habileté  pratique, 
et  en  14U9  il  signa  avec  Jean  de  Bourgogne 
un   traité  de  paix  caractérise  par  le  surnom 
de  puix  fourrée.  La  guerre  civile  se  renouvela 
sou»  la  direction  du  conile  Bernard  d'Arma- 
gnac, père  de  sa  seconde  femme,  et  elle  prit 
lin  par  le  Irailé  d'Arrasen  1414.  Charles  com- 
battit bravement  à  Azincourt;  mais  il  y  lut 
blessé,  pris  el  emmené  en  Angleterre,  où  il 
resta  i'6  ans.  En  1440,  il  tut  relâché  à  la  con- 
dition de  payer  :iOO,OOU  couronnes  d'or  el  de 
ne  pas  porter  les  arnius  contre  lAngletcrre. 
11  épousa  alors  Marie  de  Clcves  qui,  22  ans 
plus  lard,  lui  donna  un  fils  qui  devait  de- 
venir Louis  Xll.  Ses  poésies,  en  français  et  en 


sous  le  titre  de  duc  d'Anjou.   Tout  en  trem- 
pant   dans   toutes   les    conspirations   contre 
Richelieu,  la  peur  le  poussait  chaque  fois  à 
faire  sa  soumission  et  à  trahir  ses  amis.  C'est 
sur  son  témoignage  que  Cinq-Mars,  avec  qui 
il    avait    conspiré,    périt   sur    l'échafaud;  et 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde,    il  servit  et 
traliit  tour  à  tour  le  roi,  les  princes,  le  par- 
lement et  lo  ])arti  populaire.   Finalement,   il 
fut  exilé  à  Blois.  On  a  publié  ses  Mémoires 
en  1683.  —  IV.  Philippe  II,  régent  de  France 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  né  en  1674, 
mort  le  2  déc.  1723.  H  était  fils  du  duc  Phi- 
lippe I",  frère  de  Louis  XIV.  Jusqu'à  la  mort 
de  son  père,  en  1701,  il  porta  le  titre  de  duc 
de  Chartres.  Sur  l'avis  de  son  précepteur,  le 
trop  célèbre  abbé  Dubois,  il  épousa  en  1692 
M''e  de   Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV  el 
deM™=  de  Montespan.  11  se  distingua  au  siège 
de  Mous  en  1691,  et  à  la  prise  de  Namur  en 
1692;  et  il  fut  blessé  à  Steinkerquc.  Lu  1693, 
à  Neerwinde,il  déploya  une  telle  habileté  el 
une  telle  bravoure  que  Louis  XIV  en  fut  jaloux 
8t  l'éloigna  do  l'armée.  .Mais  il  y  reprit  son 
rang  en  1706;  soumit,   en  1707,   la  Valence, 
l'Aragon,    la  Catalogne,  et  prit  Lérida,  qui, 
60  ans  auparavant,  avait  résisté  au  grand 
Condé,  et  en  1708  dirigea  encore   heureuse- 
ment plusieurs  expéditions.  Des  soupçons  le 
firent  rappeler;  il  dut  renoncer  à  tous  droits 
ou  prétenlions  sur  le  trône  d'Espagne,   et  il 
fut  banni  de  Versailles.  11  se  livrait  alors  a 
la  chimie  et  fut  accusé  d'avoir   empoisonné 
le' dauphin,  le  duc  el  la  duchesse  de  Bour- 
gogueet  leursecondfils,pour  arriverau  trûne. 
îl  repoussa  laccusation  et  demanda  inslam- 
menl  que  l'on  fil  son  procès,  tandis  cpie  son 
chimisle  olfrait  de  se  livrer.  Louis  XIV  ne  lia 
permit   pas    de  se   disculper  publiquement; 
mais  le  duc  lava  plus  tard  sa  repuialion  de 
ce  soupçon  par  le  soin  paternel  «ju'il  prit  de 
l'enfaiit  roi,  la  seule  barrière   qui   lût   alors 
entre  lui  cl  la  couronne.' Aiirès   la  mort   de 
Louis  XIV,  le  testament  royal  fut  mis  décote 
par  le  i)arlement,  elle  duc  exerça  la  régence 
du  2  sept.  1713  au  22  fév.  1723.  11  trouva  les 
finances  nationales  dans  une  condition  déses- 
jiérée,   cl   en    1716   il  adopla  le  plan  d'une 
banque  nationale  que  lui  soumit  John  Law, 
et  qui,    pour  un  moment,   créa   une  \>vo>- 
périié   factice,   mais   se    termina,   en  1720, 
par  une  terrible  catastrophe   et  un   accrois- 
sement de  la  detle  publniuc.  Cédant  aux  re- 
présentations  de  Dubois,  ipii  était  soudoyé 
par  les  Anglais,  le  régent  conclut  la    (/(/'''' 
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alliance   avec  l'Angleterre  el  la  Hollande,  le 
4janv.  1717,  dans  des  condilions  désastreuses  ' 
pour  la  Fr.inco.    Une  conspiration  de  l'nm- 
bassadeur  espagnol  à  Paris. Ci'llamare.  entre- 
prise   à    l'instigation    d'Alberoni,     premier 
ministre  d'Espagne,  et  aidée  par  les  nobles 
Bretons  mécontents, dans  le  but  de  renverser 
le  régent  en  Franco  et  la  maison  de  Hanovre 
en  Angleterre,  fut  découverte  par  Dubois,  et 
amena  avec  l'Espagne  une  guerre  qui  abou- 
tit à  la  chute  d'Alberoni  et  au  remaniement 
d'une  partie  de  l'Europe  occidentale.   Après 
que  Louis  .XV  fut  déclaré  majeur,  Dubois  resta 
[ircmier  ministre  pendant  six  mois  encore 
environ.  A   sa  mort,  le  duc  d'Orléans  reprit, 
avec  ce  titre,   les  rênes    du  gouvernement; 
mais  sa  constitution   avait  élé  ruinée  par  la 
débauche,  et  il  mourut  bientôt   d'apoplexie. 
—  V.  Louis  Philippe-Joseph,  appelé  Pldlippc- 
Efi'ilité,     cinquième    duc    de    sa    maison    et 
arrière  petit-lils  du  régenl,  né  en  1747.  guil- 
lotiné le  6  nov.  1793.  Sous  le  litre  de  duc  de 
Charlres.  qu'il  |iorta  jusqu'en  1783.  il  épousa 
en  1769,  Louise-Marie-Adélai'dc  de  Bourbon- 
Penthièvrc,  arrière   pelite-lille  de  Louis  XIV 
et  de  iM"=  de  Montespan,  et  qui  lui  apporta 
le  riche  palrimoine  de  sa  maison.  En  1776,  il 
devint  le  chef  du  parti  dea  princes,  opposé  à 
Marie-Anloinetlc.  Ayant  échoué  dans  ses  pré- 
tentions à  l'emploi  de  grand-amiral,  il   prit 
part  comme  volontaire  à   la  bataille  navale 
d'Ouessant,  en  1778,aclionpour  laquelle  il  fut 
d'abord  couvert  des  plus   grands  élos-es,  et 
bicnlôl  après  de  railleries.  Le  procès  du  col- 
lier  lui   donna   l'occasion   de  manifester  sa 
haine  envenimée    contre    Marie-.\ntoinotte. 
En  1787,  il  parut  dans  l'Assemblée  des  nolables, 
complota  avec  les  membres  les  plus  ardents 
de  l'opposition,  contrecarra  la  politique  finan- 
cière du  gouvernement,  et  fut  exilé  à  Villers- 
Cotterets.  La  popularité  qu'il  acquit  ainsi  fut 
encore   augmentée  par  la  libéralité  avec  la- 
quelle il  secourut  le  peuple  pendant  le  rigou- 
reux hiver  de  1788-'S9.  Aux  états-généraux,  il 
fut  un  despremiers  nobles  qui  se  réunirontaux 
députés  du  tiers-elat,  et  il  aida  à  sa  transfor- 
mation en  Assemblée  nationale.  Le  Palais- 
Royal,    sa   résidence,    devint   un   centre    de 
manifestations  révolutionnaires,  et  c'est  de  là 
que  partit  le  signal  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Un  attribua  généralement  à  lui  et  à  ses  par- 
tisans les  événements  des  .3  et  6  ocl.,   mais 
l'Assemblée  j'efusa  de  le  mettre  en  accusation. 
Cependant  Lafayelte  le  força  par  ses  menaces 
à  se  retirer  à  Londres,  où  il  resta  neuf  mois. 
A  son  retour,  le  1  '  juillet  1790,  il  lut  lait  ami- 
ral; mais  la  manière   dont  le   traitèrent  les 
courtisans  l'éloigna  de  la  cour  plusquc  jamais, 
et  l'excita  à  pousser   plus  loin  ses  projets  ré- 
volutionnaires. Bientôt  sa  conduite  hésitante 
et  pusillanime  découragea  ses   partisans,  et 
Mirabeau,  qui   avait  favorisé  ses  aspirations 
au  trône,   se   détourna   de  lui  avec  d'-goût. 
Lors  de  la  fuite  du  roi,   il  laissa  échapper  la 
meilleure  occasion   de   lui   succéder.   Il  prit 
alors  le  surnom  d'Egalité,  fut  élu  à  la  Conven- 
tion, et  vota  la  mon  do  Louis  XVI.  Le  complot 
de  Dumouriez  augmenta  les  soupçons  des  ré- 
volutionnaires à  son  égard;  il  lut  arrêté,  jugé 
a  Marseille,  et  acquitté;  mais,  lors  de  la  pros- 
criiJtiun  des  girondins,  on  le  ramena  à  Paris, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  qui  le  con- 
damna  a  mort.   Son   excellente   lemme   fut 
pl■i^ounière  pendant  toute  la  Révolution  ;  lors- 
qu'un la  relâcha,  en  1707,  elle  reçut  une  pen- 
sion de  100,000  fr.,  puis  se  retira  à  Palerme. 
Elle  revint  en  1814,  el  mourut  en  1821.  Outre 
Louis-Philippe,  elle  avait  deux  fils:  Antoine- 
Philippe,    duc   de   Monlpensier  (1775-1807), 
qui  a  laissé  d'inléressanls  mémoires  inlinics, 
el   Alphonse-Léodgar,  comte  de  Beaujolais 
(17:9-1808),  el  une  tille.  (Voy.,'\Diii.,\ÏDE.)—  VI. 
Ferdinand -Philippe  -  Louis  -  Charles  -  Henri  - 
Joseph,   lils  aine  du  roi  Louis-Pbilipiie,  né  à 
Palerme  en  1810,   mort  le  13  juillel   1812.   11 
servit  en  Belgique  et  prit  pai  t  au  siège  d'An- 
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vers  (1832).  En  1835-'39et  -'40,  il  se  distiiii^ua 
beaucoup  en  Alirérie.  Il  allaita  Neuilly  visitei- 
ses  parents  loisque  ses  chevaux  s'empor- 
tèrent; il  sauta  de  sa  voiture,  tomba  et  se 
fraclura  le  crâne;  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Le  duc  d'Orléans  était  très 
populaire,  et  sa  mort  causa  des  re^riHs  uni- 
versels. —  VII.  Hélène -Louise -Elisabeth, 
femme  du  précédent  et  fille  du  prince  Frédé- 
ric-Louis de  Mecklemliourg-Scliwerin,  née  en 
1814,  morte  en  !8.-iS.  Elle  fut  mariée  en  1837 
et  eut  deux  fils,  le  comte  de  Paris  et  le  duc 
de  Chartres.  Louis-Pliilippe  fit  présenter  aux 
deuxChambi-es  une  loi  de  régence  par  laquelle 
elle  était  privée  des  droits  qui  lui  apparte- 
naient suivant  les  usages.  Elle  se  montra  avec 
ses  deux  fils  à  la  Chambre  le  24  fév.  1848,  et 
était  sur  le  point  d'être  proclamée  régente, 
lorsque  la  salle  fut  envahie  par  la  populace. 
Elle  parvint  à  s'échapper  et  à  atteindre  la  Bel- 
giiiuo  avec  ses  deux  fils,  et  elle  alla  résider  avec 
son  oncle,  le  grand-duc  de  Weimar,  à  Eise- 
,i:ieh.  —  Le  décret  d'exil  de  la  famillle  d'Or- 
léans, rendu  le  30  mai  1848,  fut  abrogé  en 
1871,  et  leurs  immenses  domaines,  confisqués 
en  I8.ï"2  par  Napoléon  III,  leur  furent  rendus 
en  IS72. 

ORLÉANS  {La  Pucelle  d').  Voy.  Jeanne  d'Arc. 

ORLÉANS  (La  Nouvelle-)  angl.  Ncw-Orleans 
[niiui-ùi'-liannssj,  capitale  delà  Louisiane;  la 
neuvième  ville  des  Etals-Unis  pour  le  nombre 
des  habitants,  sur  les  deux  rives  du  Missis- 
sipi,  à  180  kil.  au-dessus  de  l'embouchure  du 
tleuve  et  à  1,')()0  kil.  S.-O.  en  droite  ligne  de 
Washington;  par  29"  .o7'lat.  >!.  et  92°  lo'ng.  0. 
La  plus  ancienne  et  la  plusconsidérable  partie 
de  la  ville  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
dont  elle  suit  les  méandres  de  manière  à  re- 
présenter à  peu  près  un  S  dont  le  développe- 
ment aurait  de  17  à  19  kil.  de  long.  Les  li- 
mites officielles  de  la  Nouvelle-Orléans  sont 
le  lac  Ponlcharlrain  au  N.  et  le  lac  Borgne 
au  S.-E.,  ce  qui  comprend  une  superficie  de 
400  kil.  carr.  Mais  la  plus  grande  partie  n'est 
pas  bàtie  et  est  occupée  par  des  jardins  de 
maraîchers,  des  marécages,  des  roseraies,  et 
des  baijuns.  La  véritable  ville  ne  couvre  guère 
qu'une  superficie  de  100  kiL  carr.,  dans  les- 
(|uels  il  y  a  encore  bien  des  terrains  vagues 
Un  a  fait  des  travaux  do  protection  contre  le 
lleuvo,  car  le  pays  est  au-dessous  du  nive,iu 
du  Mississipi  à  marée  haute.  Plusieurs  lignes 
de  li'amways  traversent  la  partie  centrale  de 
la  ville.  Un  assez  grand  nombre  de  rues  sont 
solidement  pavées  de  blocs  de  granit  obinngs. 
Mais  beaucoup  ne  le  sont  pas  du  tout,  et  de- 
viennent presque  impraticables  quand  il  pleut, 
et  intolérablement  poudreuses  pendant  les 
temps  chauds.  Il  y  a  dix  squares  publics.  Le 
plus  remarquable  des  inonuraents  est  l'hôtel 
de  la  douane,  qui  contient  aussi  les  bureaux 
du  maréchal  des  Etats-Unis  et  ceux  de  la 
poste;  il  est  bâti  de  massifs  blocs  de  granit, 
avec  d'immenses  piliers  de  marbre  blanc  et 
de  lourdsescaliers  de  fer.  L'hôtel  Saint-Charles, 
l'hôtel  de  ville,  la  monnaie,  sont  d'élégantes 
constructions.  11  y  a  de  belles  églises  en  grand 
nombre.  La  vieille  cathédrale  gothique  de 
Saint-Louis,  bâtie  à  l'origine  par  don  Andres 
Almonastei-  y  Roxas  et"  rebâtie  en  I  S.'iO,  a 
une  imposante  façade  surmontée  d'un  clo- 
cher élevé  et  Uanquec  de  deux  tours  dont 
chacune  porte  un  clocher  plus  petit.  11  y  a 
plus  de  30  cimetières.  Ils  présentent  cette 
particularité  que,  le  sol  étant  trop  poreux 
pour  permettre  de  creuser  des  fosses,  toutes 
les  tombes  sont  au-dessus  du  sol.  Quelques- 
unes  sont  de  coûteuses  et  belles  constructions 
de  marbre,  de  fer,  etc.  ;  mais  la  grande  majo- 
rité consiste  en  cellules,  juste  assez  grandes 
pour  recevoir  la  bieie,  et  que  l'on  bouche 
hermétiquement  avec  des  briques,  dès  que 
les  rites  funéraires  ont  été  accomplis.  Sans 
la  fièvre  jaune,  la  salubrité  de  la  iNouvelle- 
Oiiéans  ne  serait  surpassée  par  aucune  autre 
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grande  ville;  et,  tout  considéré,  la  santé  et 
la  longévité  des  personnes  nées  dans  la  villï 
ou  acclimatées  depuis  longtemps  soutiennent 
favorablementlacomparaison  avec  n'importe 
quelle  autre  cité.  En  1810,  la  population  de 
la  Nouvelle-Orléans  était  de  17.243  hah.;  de- 
puis de  242,1139,  dont  60,0)0  noirs.  Des  lignes 
de  steamers réunisscntcelte  ville  aux  ports  de 
la  Havane,  de  Baltimore,  de  Kcv-West,  de  Phi- 
ladelphie, de  New-York,  de  Boston,  du  Texas, 
de  la  Vera-Cruz,  de  Liverpo(d,  du  Havre  et  de 
Blême.  Pour  l'importanci'  de  ses  exportations 
et  de  son  commerce  général,  la  Nouvelle- 
Orléans  vient  après  New-Ynrk,  bien  que  plu- 
sieurs poits  la  déliassent  dans  le  cliiH're  de 
leurs  importations.  Tout  le  sucre,  tout  le  riz 
et  tout  le  coton  de  la  Louisiane,  la  plus  grande 
partie  du  colon  du  Mississipi,  et  une  grande 
quantité  de  celui  de  l'Arkansas  et  du  Texas 
viennent  s'y  embarquer,  ce  qui  fait  de  la  Nou- 
velle-Orléans le  premier  marché  de  colon  du 
pays.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  fait 
des  efforts,  qui  ne  sont  pas  restés  sans  succès, 
pour  créer  un  grand  commerce  de  grains 
avec  l'étranger.  Dans  cette  ville,  on  peut  citer 
comme  établisx-inrnls  Imluslriels  importants 
H  fabri(iues  d'huile  de  graim-  de  coton,  S  fa- 
briques de  sirops  et  de  liqueurs,  7  manufac- 
tures de  tabacs,  3  d'engrais,  3  de  vinaigre, 
13  de  savon,  5  raffineries,  '■>  distilleries  et 
15  brasseries.  11  y  a  aussi  2  compagnies  a 
gaz,  2  compagnies  pour  la  fabrication  de  la 
glace:  li  docks  de  construction  de  navires, 
42  compagnies  d'assurances  et  23  banques. 
—  La  plupart  des  maisons  sont  pourvues  de 
vastes  citernes  pour  recueillir  les  eaux  de 
pluie.  Près  de  Jackson  square  se  trouvent  plu- 
sieurs bâtiments  qui  forment  le  marché  fran- 
çais. Son  étendue  et  son  apparence  ancienne, 
l'abondance  et  la  diveisite  des  marchandises 
qu'il  cuiilient,  le  nombre  de  races  d'hommes 
qu'on  y  voit,  les  langues  qu'on  y  entend  et 
qui  le  font  ressembler  a  la  tour  de  Babel,  ont 
donne  à  ce  marche  une  renommée  universelle. 
LdHoioardasaociation  a  pour  mission  spéciale 
le  soula;;en)enl  ues  malades  dans  les  épidé- 
mies, particulièrement  la  lièvre  jaune  et  le 
choiera.  On  compte  environ  oOétaldis=eraents 
hospitaliers.  11  y  a  deux  bibliothèques,  une 
appartenant  à  la  ville,  l'autre  a  l'étal,  qui, 
bien  qu'encore  cousideraliles.  sont  loin  d'être 
ce  qu'elles  étaient  avant  la  guerre  de  séces- 
sion. Le  fameux  carnaval  de  la  Nouvelle-Or- 
léans se  célèbre  avec  de  grandes  réjouissances, 
auxquelles  contribuent  plusieurs  sociétés 
fondées  dans  ce  but.  11  y  a  six  journaux  quo- 
tidiens, dont  un  français  et  un  allemand.  Le 
nombre  des  églises  est  d'environ  130  (catho- 
liques romaines,  baptistes,  méthodistes,  épis- 
copaliennes,  presbytériennes,  congrégationa- 
listes,  et  juives).  —  L'emplacement  de  la 
Nouvelle-Orléans  fut  reconnu  en  1717  par 
de  la  Tour;  un  établissement  y  fut  fondé  en 
1718,  mais  on  l'abaiulonna  bientôt  à  la  suite 
d'inondations,  de  tempêtes  et  de  maladies. 
Reculouisée  en  1723,  occupée  par  les  Français 
jusqu'en  17(J9,  puis  par  les  Espagnols  jusqu'en 
1801,  elle  revint  au  pouvoir  des  Français  jus- 
qu'en 1803,  époque  où,  avec  toute  la  Loui- 
siane, elle  fut  cédée  aux  Etats-Unis.  La  cons- 
titution de  1868  en  a  fait  la  capitale  de 
l'état.  L'événement  le  plus  mémorable  de 
l'histoire  de  la  Nuuvelle-Oiléans,  depuis  sa 
cession  aux  Etats-Unis  jusqu'au  commence- 
ment de  la  guerre  civile,  fut  la  bataille  du 
Sjanv.  181o.  Les  confédérés  occupèrent  la 
Nouvelle-Orléans  par  force  dès  le  commence- 
ment de  1861.  En  1862,  une  armée  de  terre 
et  de  mer,  sous  le  commodore  Farragul  et  le 
général  Buttler,  fulenvoyeepourla  reprendre. 
Le  24  avril,  Farragut  francliit  l'obstacle  re- 
doutable que  lui  présentaient  les  forts  Jackson 
et  Sa.nl-Philip,  sur  les  deux  rives  du  .Missis- 
sipi, et  détruisit  !a  Hotte  ennemie.  11  remonta 
ensuite  le  lleuve  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans, 
qui  n'était  couverte  que  par  celle  Hotte.    Le 


l"  mai.  Buttler  prit  ul'ficiellc^mcnt  possession 
de  la  ville  en  qualité  de  gouverncurmilitaire. 

ORLÈANSVILLE.  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  et  à 
210  kil.  O.-S.-O.  d'Ali;er  (Al?érie).  sur  la  rive 
gauche  du  Cliélif;  12, OUU  liab.  Cette  ville  fut 
fondée  en  1843,  au  milieu  d'un  plateau  sur 
lequel  avait  existé  jadis  la  ville  romaine  de 
Casteltiim  Tmgitii. 

ORLEY  (Bernard  van),  peintre,  né  à 
Bruxelles  en  1471.  mort  en  1.'i4l.  Il  voyagea 
en  Italie.  Ami  de  Raphaël,  dont  il  devint  l'é- 
lève, il  est  resté  l'un  des  types  de  l'école 
flamande  au  xvi«  siècle.  On"  doit  citer  son 
Jugement  dernier  et  son  Histoire  de  Job. 

ORLOFF,  nom  d'une  famille  russe  qui  devint 
inipnrlaiilc  au  commencementdu  xvm'^siècle. 
1.  (Ivan),  fondatmir  de  la  famille.  Il  faisait 
partie  des  sirélitz  que  fa  princesse  Sophie 
excita  en  1689  à  se  mutiner  contre  le  jeune 
czar  Pierre  le  Grand.  Condamné  à  mort,  il 
montra  un  tel  sang-froid  sur  l'éehafaud, 
qu'il  fut  gracié  et  obtint  une  commission  mi- 
litaire. Il  adopta  le  nom  d'Orloff.  —  II. 
(Grig-ori),  son  petit-fils,  né  en  1734,  mort  en 
I7x:i.  n  devint  favori  de  la  grande-duchesse 
Catherine,  et  aida  à  faire  déposer  son  mari, 
Pierre  III.  et  à  la  mettre  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Catherine  II  (I7G2).  Outre  d'autres 
licmneiirs,  il  reçut,  ainsi  que  ses  quatre 
frères  qui  l'avaient  assisté,  le  titre  de  comte. 
Mais  il  aspira  en  vain  à  la  main  de  l'impéra- 
trice, dont  il  eut  un  fils,  le  comte  Bobrinski. 
Il  lui  déplut  fiar  son  inconstance  et  son  indis- 
crétion; enfin  un  autre  favori  le  supplanta 
auprès  d'elle  ;  il  fut  banni  île  Saint-Pétersbourg 
et  devint  fou.  —  III.  (Alexis),  Iréie  du  précé- 
dent, né  en  1737,  mort  en  1800.  11  passe  pour 
avoir  étranglé  de  ses  propres  mains  Pierre  III 
dans  sa  prison.  En  1768,  il  devint  amiral  de 
la  Hotte  de  l'Archipel,  et,  avec  l'assistance 
de  l'officier  anglais  Elphinslon,  il  remporta 
.de  brillants  succès  au  large  de  Chio  et  de 
Tchesme  (a-7  juillet  1770);  il  reçut  alors  de 
grandes  distinctions,  mais  Paul  l'exila  de  la 
cour.  —  IV.  (Fedor),  autre  irère,  né  en  1741, 
mort  en  1796.  Il  servit  contre  les  Turcs  et 
devint  général  en  chef.  Il  laissa  quatre- fils 
illégitimes.  C'est  par  eux  que  s'est  continuée 
la  ligne  mâle  des  Orlotl'.  —  V.  (Alexis),  fils 
du  précédent,  né  en  1787,  mort  en  1861.  Il 
contribua  beaucoup  à  écraser  l'insurrection 
qui  suivit  l'avènement  de  Nicolas  (1S"2,'j)  et  fut 
créé  comte.  Après  avoir  combattu  contre  les 
Turcs  en  1828,  ilnégociala  paix  d'Andrinople 
(1829),  et  le  traité  secret  d  Unkiar-Skelessi 
(1833).  A  partir  de  1844,  comme  directeur  de 
fa  police  secrète,  il  exerça  une  prodigieuse 
inlluence,  sous  Nicolas  et  Alexandre  II.  En 
1836,  il  était  plénipotentiaire  en  chef  au  con- 
gres de  Paris,  et  plus  tard  il  devint  président 
du   grand  conseil  et  reçut  le  titre  de  prince. 

*  GRMAIE  ou  Ormoie  s.  f.  Lieu  planté 
d'ormes  ;  6ûus  t'ormaie. 

'  ORME  s.  m.  (lat.  ulmus ;  coll.  oun,  jave- 
lots, à  cause  de  l'usage  de  ce  bois).  Bot. 
Genre  type  des  ulmacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  d'arbres  souvent  très  élevés,  à 
feuilles  alternes,  simples,  dentées,  accompa- 
gnées de  stipules  et  rudes  au  loucher  :  on  voit 
encore  de  vieux  ormes  que  Sully  fit  planter  dans 
les  villages,  et  qu'on  appelle  de  son  nom.  — 
Attendez-moi  sol's  l'ohme,  se  dit  en  parlant 
d'un  rendez-vous  où  l'on  n'a  pas  dessein 
d'aller,  d'une  promesse  sur  laquelle  il  ue 
faut  pas  compter  :  vous  croyez  que  j'irai  à 
votre  assemblée  ;  attendez-moi  sous  l'orme.  — 
Encycl.  Les  ormes  croissent  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  a 
décrit  13  espèces,  dont  la  plus  répandue  chez 
nous  est  l'orme  champêtre  (ulmus  campeslris), 
appelé  aussi  ormeau  oa  orme  pyramidal.  C'est 
un  grand  et  bel  arbre  qui  peut  vivre  plusieurs 
siècles.  Ses  fleurs  rouges  s'épanouissent  avant 
le  développement  des  teuUtes,  sur  de  courts 
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pëdicelles,  el  présentent  un  calice  cilié.  Ses 
i'riiits  sont  jrlalires.  C'est  l'arbre  le  plus  em- 
ployé pour  la  plantation  des  routes  et  des 
avenues   depuis   (jue  Sully    l'a    répandu    en 


Orme  rouge  (Llnjus  fulva), 

France  pour  cet  usage.  Son  bois  dur  et  so- 
lide est  employé  pour  la  charpente  et  le  char- 
ronnape.  Comme  bois  de  chaulta^e,  il  dégape 
un  peu  moins  de  chaleur  que  le  hêtre.  Celte 


Cime  champêlrc  (lllmiis  campestris). 

espèce  a  produit  de  nombreuses  variétés  dont 
la  plus  importante  est  Vorme  à  moyeu  ou 
orme  tortillard,  dont  le  bois  à  fibres  très  en- 
chevêtrées est  recherché  pour  la   fabrication 


OR. MO 

nommé  vulgairement  orme  gras,  est  plus  petit 
que  les  précédents,  mais  son  feuillage  plus 
beau  se  compose  de  grandes  feuilles  en 
cœur;  ses  fleurs  sont  ramassées  en  capitules 
serrés.  L'orme  nain  (iilmus  parvifolia],  origi- 
naire de  Cliine  et  du  Japon,  a  été  introduit 
chez  nous  par  l'abbé  Gallois  sous  le  règne  de 
Louis  XV  et  fut  considéré  comme  étant  le 
véritable  thé.  L'aime  d'Amérique  {idiniis 
Americana)  est  l'un  des  plus  beaux  arbres  des 
Etats-Unis  orientaux. 


Orme  d'Amérique  (Ulmus  Americaiiu}. 

des  moyeux  de  voilures.  Le  tronc  des  vieux 
individus  porte  des  excroissances  ou  brous- 
sins  qui  olfrenl  de  belles  veines  et  qui  servent 
aux  ébénistes  pour  le  placage  des  meubles. 
L'orme  pédoncule [ulmus  peduncututa)  est  assez 
rare  en  France  ;  l'orme   rowje  [ulmus  fulva), 


ORME  (Robert),  écrivain  anglais,  né  en 
172S,  mort  en  1801.  Il  fut  commissaire  et 
chef  de  la  comptabilité  dans  l'inile  en 
17o7-'o8;  en  1760,  il  s'établit  à  Londres,  et 
fut  nommé  historiographe  de  la  comi'.agnie 
des  Indes  orientales.  Il  a  écrit  History  of  the 
Miiitary  Transact'ons  of  the  British  Nation  in 
Indostan,  Historical  Fragments  of  the  Mogul 
Empire  from.  the  Year  16.Ï9,  A  gênerai  Idea  of 
the  Goccrnmenl  and  People  of  Indostan,  etc. 

*  ORMEAU  s.  m.  Jeune  orme  :  danser  sous 
l'ormeau,  à  l'ombre  des  ormeaux.  —  Se  dit 
quelquefois  pour  orme,  en  général  :  de  vieux 
ormeaux. 

ORMEK  s.  m.  Etoffe  rase,  lisse,  à  gros 
grains,  faite  de  poil  de  chameau  ou  de  duvet 
de  cachemire  el  qui  se  fabrique  dans  l'Asie 
centrale. 

ORMESSON  I.  (Olivier  Lefebvre  d'),  né  en 
1525,  mort  en  161)0.  U  devint  intendant  et 
contrôleur  des  finances  puis,  plus  tard,  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes.  Il  fut  un 
des  premiers  à  reconnaître  Henri  IV.  —  II. 
(Olivier  I.kfebvre  d'),  petit-fils  du  précédent, 
(16I0-16S6);  il  fut  nommé  rapporteur  dans 
le  procès  du  surintendant  Fouquel  et  résista 
énergiquenienl  à  ceux  qui  voulaientla  mort 
de  l'accusé.  Il  a  laissé  des  Mémoires  de  1643 
à  1672.  Ils  sont  manuscrits  à  la  bibliothèipie 
de  Rouen.  —  III.  (Kenri-François  de-Paule 
Lefebvre  d"),  petil-lils  du  précédent  (1681- 
17o6).  11  fut  membre  du  conseil  rie  régence 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV  et  devint 
surintendant  des  finances.  —IV  (Louis-Fran- 
çois-de-Paule  Lefebvue  d'),  fils  du  précéiicnl 
(1718-1789);  élevé  par  Daguesseau,  son  oncle 
maternel,  il  futappeléaux  plus  hautes  charges 
de  la  magistrature  et  devint  premier  prési- 
dent du  Parlementer!  1788. 

ORMiAH  (Lac  d'),  lac  salé  du  N.-O.  de  la 
Perse,  province  d'Aderbaidjan  ;  120  kil.  de 
long  sur  60  de  large. 

*  ORMILLEs.  f.  [//mil].  Coll.  Plant  de  petits 
ormes  :  bottes  d'ormilles. 

*  ORMIN  s.  m.  Bol.  Plante  du  genre  des 
sauges. 

ORMOY  (Charlotte  Chaumet,  dame  d'), 
femme  uuteni-,  née  à  Etanipes  vers  173:2, 
morte  en  1791.  Elle  épousa  le  président 
d  Oiinoy  et  s'adonna  à  la  littérature,  après 
avoir  éprouvé  des  revers  de  fortune.  Ses  ou- 
vrages les  plus  connus  sont  :  les  Malh.eur.'i  de 
la  jeune  Emilie  (Paris,  1776,  in-8");  Zelmis  ou 
\a.  Jeune  Sauvage,  opéra  comique  (Paris,  1780, 
in-8"),  etc. 

ORMOND  (James-Butler  earl,  et  plus  lard, 
due  d'],  [ôr-miinndd]  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, né  en  1610,  mort  en  1688.  Lorsque 
la  rébellion  irlandaise  éclata  en  1640,  il  fut 
choisi  comme  commandant  des  troupes 
royales,  repoussa  à  plusieurs  reprises  les  re- 
In/lles,  fut  créé  marquis,  el  nommé  lord  lieu- 
tenant d'Irlande  en  1644.  Après  le  succès  du 
parti  parlementaire,  il  se  démit  de  sa  charge 
et  se  retira  en  France.  Il  fut  fait  duc  après 
la  Hcstauralion.  L'Irlande  l'eut  encore  pour 
lord  lieutenant  en  166'J-'6!),  et  en  1676-'8.'l. 
La  vie  d'Ornioiid  et  lliistoire  de  son  admi- 
nistration en  Irlande  a  été  écrite  par  Tiionias 
Carte  (173.ï-':i6,  3  vol.  in-fol.  ;  nouvelle  éd., 
18bl,  6  vol.  in-So). 
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ORMUZ  ou  Hormouz  [or-mouzz],  ile  de 
Perse,  dans  le  détroit  du  même  nom,  qui 
fait  communiquer  la  mer  d'Arabie  avec  le 
golfe  Persique,  à  environ  8  kil.  de  la  côte  ; 
,iO  kil.  carr.  ;  300  hab.  environ.  AuS.etS.-O. 
sont  des  collines  de  sel  pétrifié.  A  l'extrémité 
septentrionale  on  trouve  les  restes  d'une 
forteresse  portugaise  jadis  importante,  con- 
sistant en  un  lort  bastionné  quadrangulafre, 
de  7.Ï0  pieds  de  long  sur  620  de  large.  Au 
xiV  siècle,  Ormuz  devint  la  capitale  d'un 
royaume  comprenant  une  partie  considérable 
de"  l'Arabie  et  de  la  Perse,  et  au  xV  siècle  ce 
fut  l'entrepôt  du  commerce  enlre  l'Inde  el  la 
Perse.  En  lol5,  Albuquerque  la  soumit,  et  en 
lo43  l'île  fut  forcée  de  payer  au  Portugal  un 
tribut  annuel  de  100,000  ducats.  En  1622,  le 
shah  de  Perse  Abbas  s'empara  de  la  forte- 
resse, détruisit  la  ville,  et  transféra  son 
commerce  au  nouveau  port  Bunder  Abbas, 
En  18afi,  le  seyid  de  l'Oman  la  reçut  pour 
20  ans  en  vertu  d'un  traité  contre  paiement 
d'un  tribut  annuel. 

ORMUZD  ou  Ahura  Mazda,  divinité  suprême 
des  anciens  Persans.  Il  était  le  dieu  du  firma- 
ment, symbole  de  la  bonté  et  de  la  vérité  el 
créateur  de  l'univers.  Suivant  Zoroastre,  il 
existait  de  toute  éternité  un  être  incompré- 
hensible nommé  Zeruane  Akerene  (ou  Zrvan 
Akarana,  «  le  temps  sans  limites  »);  de  lui 
émana  la  lumière  première,  el  de  celle-ci 
sortirent  Ormuzd  et  Ahiiman,  ou  le  roi  de  la 
lumière  et  le  prince  des  ténèbres.  Une  doc- 
trine plus  récente,  encore  professée  par  les 
Guèbres  et  les  Parsis,  au  lieu  de  faire  d'Or- 
muzd  le  grand  créateur,  le  réduit  au  rôle  de 
simple  démiurge,  ou  organisateur  d'un 
univers  déjà  créé.  (Voy.  Zend-Avesta). 

ORNAIN  ou  Orne,  petite  rivière  qui  prend 
sa  source  près  de  iNeuville-aux-Bois  (Haute- 
Marne),  arrose  Gondrecourl,  Ligny,  Bar-le- 
Diic,  et  se  jette  dans  la  Marne  à  t  kil.  N.  de 
Vitrv-le-François.  —  Ornano.  (V.S.) 

ORNANS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  2b  kil. 
S.-E.  de  Besançon  (Doubs),  sur  les  deux  rives 
de  la  Loire,  enlre  deux  montagnes  ;  3,204  hab. 
Fromages  façon  de  Gruyère.  Patrie  de  l'abbé 
Millot  et  du  peinlri'  Courbet. 

ORNATEUR,  TRICE  adj.  Qui  orne.  —  Subs- 
tanliv.  Celui  qui  fait  les  ornements,  les  dé- 
corations. 

■  ORNE  s.  m.  Arbre  qui  rcssemlde  beaucoup 
au  frêne  ordinaire,  et  qui  donne  la  manne. 
On  le  nomme  aussi  Frêne  a  fleurs. 

ORNE,  rivièrequi  prendsa  source  àAunou, 
près  de  Séez.  arrose  Séez,  Argentan,  Ecou- 
ché,  Harcourt,  Caen  et  se  jette  dans  la  .Man- 
che, à  Oyestreham,  après  un  cours  de  158 
kil.,  dont  20  navigables.  L'Orne  a  pour  prin- 
cipaux affluents  le  Noireau  el  l'Odon.  La 
vallée  de  l'Orne  est  une  des  plus  accidentées 
et  des  plus  pittoresques  de  la  Normandie. 

ORNE,  dép.  de  la  région  N.-O.  de.  la 
France,  tire  son  nom  de  la  principale  rivière 
qui  y  prend  sa  source;  situé  entre  les  dép. 
du  Calvados,  de  la  Manche,  de  la  Mayenne, 
de  la  Sarlhe,  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Eure  ; 
formé  de  l'ancien  duché  d'Alonçon  et  du 
Perche;  6,100  kil.  carr.;  330,162  hab.  Le 
dép.  de  l'Orne,  formé  de  terrains  granitiques, 
jurassiques,  tertiaires,  etc.,  présente  l'aspect 
le  plus  varié.  Sans  être  le  plus  élevé,  il  est  le 
plus  accidenté  de  toute  la  Normandie.  Le 
point  culminant  du  dép.  se  trouve  aux  sources 
de  la  Briante,  dans  le  massif  boisé  de  la  forêt 
d'Ecouves  (417  m.).  L'arr.  de  Morlagne  est 
l'un  des  plus  agrestes  de  la  France.  Sol  fertile 
en  grains,  cidre,  lin,  chanvre,  etc.  Elève  de 
bons  chevaux  normands,  bœufs,  moutons, 
volailles;  aiguilles,  épingles,  clouterie;  den- 
telles A'Akneon.  —  Principaux  cours  d'eau  : 
l'Orne,  la  Dives,  la  Touque,  U  Mayenne,  la 
;  Sarlhe   el  l'Huisne.  —   Sources   minérales  à 
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Bagnollps.  —  CIi.-l.  Alençon:  1  arr.,  .lecant., 
."ili  nom  Ml.  Evêclié  à  Séoz,  siiHViig-aiil  île 
Koiien.  Cli.-l.  juiliciaire  et  académique  à 
Caen,  —  Ch.-I.  d'arr.  :  Alençoii,  Donirronl, 
Ars-onlan  et  Mnrlii<jne. 

ORNE  SAOSNOISE,  petite  rivièrf  qui  iiait 
pri>*  di'  lirili'iiic  (Orne)  et  se  jette  dans  la 
Saiilic  a|iii>s  un  l'oui's  de  .'iO  kil. 

'ORNEMANISTE  s.  m.  Arcliit.  et  Sculpt. 
Ai'li'-lr.  uiivilcr  qui  uefait  que  des  ornenuMils. 

'ORNEMENT  s.  m.  (lat.  ornumnirtum;  de 
ornare,  orner;.  Parure,  embellissement,  ce  qui 
oi'iie,  ce  qui  sert  à  orner  :  cemi'uble  n'est  que 
pour  servir  d'ortiement  à  mu  chambre.  —  Ce  qui 
sert  ù  faire  honneur,  il  donner  du  lustre  à  un 
pays,  à  un  siècle,  à  une  famille,  etc.  :  il  est 
l'orncnumt  de  son  pnys.   de  sa  nutinn,  de  son 
sièete,  di  sa   famille.  —   Hhcl.    et  Poés.  Fi- 
fjures,   formes  de  style  dont  on  se  sert  pour 
emlicilir  le  discours  :  ce  récit  est  trop  chanjé 
d'ornements.    —   Fi^'iires  de  caprice,  comme 
tleui'ons,  rosaces,  festons,  etc.,  que  dilFéreiits 
aris  ou  métiers  emploient  comme  embellisse- 
nieiits  ;  la  peinture,  la  sculpture  d'ornement. 
—  Archit.  Menuis.  Sculptures,  moulures,  etc., 
qui  servent  à  décorer  les   différentes  parties 
d'un  bâtiment  ou  d'une  boiserie  :  les  modil- 
lons,  les  mutules,  tes  denticules,  les  oves,  sont 
des  ornements  d'arcldleclure.  —  Ornement  cou- 
rant, tout  orneinenl  qui  se  continue,  qui  se 
répète,  dans  une  frise  ou   une  moulure  :  les 
entrelacs,  les  rinceaux,  les  oves  sont  des  orne- 
ments  courants.   —  Partieul.  Peintures  faites 
dans  une  g-alerie,  pour  servir  d'accompag-ne- 
ment  au   sujet   principal,    et    qui  n'en    font 
point  parlie  :  ce  peintre  réussit  dans  les  fiiiures. 
mais  il  n'entend  pas   les  ornements.  —  Habits 
sacerdotaux,  et  autres,  dont  on  se  sert  pour 
loflice  divin  dans  le  culte  catholique.  En  ce 
sens,  il  se  met  toujours  au   pluriel   et  com- 
prend plusieurs  pièces  dillÏTcntes,  comme  la 
chasuble,    i'étole,    etc.  :  l'évéque  officia  avec 
les  ornements  pontificaux.  —  Se  dit  au  sinf-'ii- 
lier  de  plusieurs  pièces  d'une  même  couleur 
ou   d'une  même   parure,   faisant  un    assorti- 
ment entier,  dans  lequel  les  habits  sacerdo- 
taux et  les  devants  d  autel  sont  compris  :  !/(i 
ornement  blanc;  un  ornement  rouge.  —  En  ce 
sens,  il  a   aussi  son    pluriel,    pour   signilier 
plusieurs  assortiments  de  cette  nature  :  dans 
cette  sacristie,  il  y  a  quantité  de  beaux  ornements. 


♦ORNEMENTAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient à  l'onn'ineiit. 

•  ORNEMENTATION  s.  f.  Art  ou  manière  de 

disposi'r  les  ui'aeuienls. 

ORNEMENTER  V.  a.  Arranger  l'ornementa- 

tioii  :  nirirlnr  d'urnements. 

ORNEMENTISTE  s.  m.  Forme  régulière 
qu'un  a  essayé  de  substituer  au  mot  Ornema- 

NISTE. 

■  ORNER  V.  a.  (lat.  ornare).  Parer,  embellir 
une  chose, y  en  ajouter,  y  enjoindre  d'autres 
qui  hn  donnent  pins  d'éclal,  plus  d'agrément: 
les  ijlaces,  les  tapis,  les  beaux  meubles,  ornent 
bien  un  appartement.  —  Se  dit  souvent  au 
sens  moral  :  les  vertus  ornent  l'âme. 

Mais,  niohsîcur.  franchement  pour  vous  plaire. 
J'ai  duii  pou  de  folie  orné  mon  caractère, 

C-OLLiN  d'Uari.evillk.  L' Iiicoustant ,  acte  H,  se.  T. 

—  1-»  S'orner  v.  pr.  Se  parer  :  les  arbres  s'or- 
nent de  feuilles  et  de  fleurs. 

'ORNIÈRE  s.  f.  (bas  lat,  orbitaria;  du  lat. 
orbita,  roue  de  voiture).  Trace  profonde  que 
les  roues  d'une  voiture  font  dans  les  chemins: 
lu  ornières  sont  trop  creuses,  la  roue  ij  entre 
pisqn'au  moyeu.  —  Se  dit,  lig,,  au  sens  iii>.,,il, 
des  habitudes  auxquelles  on  ne  peut  renoncer 
aisément,  des  opinions  adoptées  et  suivies 
sans  examen  :  l'ornière  des  préjugés. 

ORNITH  ou  Ornitho  (gr,  omis,  ornithos, 
oiseau),  Prélixe  qui  entre  dans  la  formation 
d'un  certain  nombre  de  mots. 


ORNI 

ORNITHICHNITES  s.  m.  [or-nitik-ni-te] 
(prel,   ornith;  ^r,   irhnos.  empreinte).  (Voy, 

ICHNOLITHE  ) 

ORNITHOCÉPHALE  adj.  (préf.  orni'</io;  gr. 
hépluilè.  tête).  Qui  a  une  tête  semblable  à 
celle  d'un  oiseau, 

ORNITHODELPHE  adj.  (préf.  ornitlio  ;  gr, 
delpfius.  matrice).. \lamm.  Qui  a  les  organes 
générateurs  semblables  à  ceux  des  oiseaux, 

•ORNITHOGALE  s.  m,  (préf,  ornitho:  gr, 
gala,  laili.  linl.  Genre  de  filantes  bulbeuses, 
dont  les  tleurs  sont  d'un  beau  blanc, 

ORNITHOLITHE  s.  m,  (préf.  ornitho;  gr, 
lilhos,  pierre),  Ornith,  Nom  donné  à  tous  les 
ossements  et  aux  débris  fossiles  des  oiseaux 

■  ORNITHOLOGIE  s.  f.  (gr.  omis,  oiseau , 
logos,  discours).  Partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  concerne  les  oiseaux  :  G«««(,T  est  le  res- 
taurateur de  l'ornithologie.  —  Ouvrage,  traite 
fait  sur  celte  matière  :  l'Ornithologie  de  Wil- 
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lughby.  —  Encycl.  L'ornithologie  est  la  par- 
tie de  la  zoologie  qui  traite  de  la  structure, 
des  habitudes  et  de  la  classification  des  oi- 
seaux, c'est-à-dire  de  la  seconde  classe  des 
animaux  vertébrés.  Pour  la  structure  de  ces 
animaux,   voy.    Oiseaux,   Jusqu'en    182.Ï,   la 
plupart  dos  ornithologistes  classèrent  les  oi- 
seaux  d'après  les    caractères  du  bec  et  du 
pied.  Depuis  lors,  plusieurs  auteurs,  notam- 
ment Oken,  .'Nitzsch,  Suiidevall,  Muller,  Caba- 
nis, Bonaparte  et  lîurnieister  ont  appelé  l'at- 
tejition  sur  le  soin  que  ces  vertèbres  ont  de 
leurs  petils,  sur  leur  chant,  sur  leurs  muscles 
vocaux,   sur  le  noinhie  et  la   grandeur  des 
pennes,  sur  les  écailles  et  les  plumes  de  leurs 
ïambes,   sur  le    nombre  des  plumes   de    la 
queue,    la    position    du    doigt   postérieur, 
l'absence,  la  présence  et  l'étendua   des  pal- 
mures, comme  étant  des   données    dont  il 
faut  tenir  compte  dans  une  classilication  na- 
turelle. L'ouvrage  de  VVillughby,  Orn'Uhologise 
Libri  très  (Londres,   Ifi76j,  a  été  la  première 
tentative  systématique  qu'on  ait  faite  pour 
classer  les  oiseaux.  Dans  son  livre,  ces  ani- 
maux sont  divisés  en  deux  groupes  :  ceux  qui 
ont   le  bec  et  les  serres  recourbés,    et  ceux 
qui  ont  le  bec   et  les  oiif;les   droits.    Les  oi- 
seaux aquatiquessesubdivisentaussien  échas- 
siers  et  en  nageurs.  Ray,  dans   la  Synopsis 
methodica  Avium,  publiée  en  1713,  ajn-es  sa 
mort,   a  apporte  quelques  améliorations  au 
système  de  VVillughby;   ces   deux    systèmes 
servent    de  base  à  la  classilication   adootée 
par  Linné,  Dans  la  douzième  édition  du  Sus- 
temixnalurx[\~t&(i],  Liime  divisait  la  classe  des 
oiseaux  en  six  ordres:  X"  AeripUrcs,  ou  oiseaux 
de  proie,  avec  le  bec  recourbe  et  la  mandibule 
supérieure  dilatée  de  chaque  côté  ou  année 
d'une  dent;  les  jambes  courtes  et  robustes, 
les  doigts  verruqueux,  et  les  serres  recourbées 
et  tranchantes.  ï"  Picx,   les  pics,  avec  le  bec 
convexe  ou  arrondi  en  dessus,  et  affilé  dans 
la  partie  inférieure;  les  jambes  courtes  et 
robustes,  mais  les  doigts  lisses.   '■',''  Anseres, 
oies  ou   oiseaux   aquatiques  nageurs,  à  bec 
lisse,  recouvert  d'un  épidémie  et  éjiaissi  a 
sa  pointe;  pieds  à  doigts  palmés,  4°  Grallse, 
écbassiers,  avec  un  bec  presque  cylindrique, 
les  cuisses  à  demi-nucs,  et  les  jambes  faites 
pour  marcher  dans  la  boue  et  les  bas-fonds. 
'.)"  Gallinse,  avec   le  bec  convexe,  la  mandi- 
bule supérieure  arquée  sur  l'inférieure  ;   les 
pieds  disposés   pour  la  marche,  et  les  doigts 
rudes  en  dessous,  6"  Passeres,  passereaux,  avec 
le  bec  conique  etpointu,  desjambes  disposées 
pour  le  saut,  et  des  doigts  tendres   et  bien 
divisés,  Brisson,  dans  son  Ornithologia(Pdns,, 
1760)  décrit  environ  d,3U0  espèces  d'oiseaux, 
arrangés  en  26  ordres  et  i  l.'i  genres,  dont  les 
caractères  sont  tirés  des  doigts  et  de  leurs 
palmures,  du  bec  et  des  plumes  des  jambes. 
Lalham,  avec  sa  General  Synopsis  of  Sirds 
et  ses  suppléments    (l7SI-lîiOI),   son   Index 
ornithologicus  (1790),  et  son  aistorj/ (Winches- 


ter 1821-'2i,  10  vol.  in-4°),  est  l'écriVain  le 
plus  important  au  point  de  vue  de  l'ornitho- 
logie générale.  Dans  le  dernier  de  ses  ouvra- 
ges, il  divise  les  oiseaux  terrestres  en  ordres: 
'i°  les  rapices  ou  accipitrins;  2°  les  pics  (tels 
que  les  laniers,  les  corneilles,  les  perroquets, 
les  coucous,  les  pics  proprement  dits,  et  les 
niartins-[)êcheurs);  .S"  les  passereaux  (pinsons, 
hirondelles,  grives,  gobe-mouches] .  .4°  lesco- 
lombinsou  pigeons;  S"  lesgallinacés(dindons, 
faisans,  tétras,  outardes);  u°les  slriithionidés 
(dodo,  éraou  et  autruche).  Les  oiseaux  aqua- 
tiques forment  ensuite  les  ordres  7°  :  échas- 
siersà  pieds  fourchus  (hérons,  bécasses,  plu- 
viers); 8»,  échassiersà  piedspeiinés  (foulques 
et  grèbes),  et  9°,  à  [lieds  palmés  (flamand,  al- 
batros, mouette,  canard,  pingou.n).  Il  adopte 
en  tout  111  gennes  et    4,,'Î24  espèces,    dont 
beaucoup  sont  mal  déterminées  et  impropre- 
inentdénoinmées.  Cuvier(/{(;(/He«nïH/u/,  1HI7) 
conserva   les  six   ordres  do    Linné,    foinlcs 
.sur  les  caractères  du  bec  et  des'  pieds;  mais 
il  substitua  le    terme  autrefois  employé   de 
scayisores  pour  désigner  ceux  des  picx  ((ui  ont 
deux  doigts  devant  et  deux  doigts  deirière, 
plaçant  le  reste  parmi  les  jtasseres.  Voici  les 
ordres  qu'il  établit:  i"  accipilres,  divisés  en 
diurnes  (faucons,  etc.)  et  en  nocturnes  (hi- 
boux); 2°  pnsscres,  divisés  en  Iv'ibus  dentiros- 
Ires  (comme  les  laniers),  fissirostres  (hiron- 
delles et  engoulevents),  con?TOs(res(corne'lles, 
bruants  et  sansonnets),  tcnuirostres  (oiseaux- 
mouches)  et  syndactyles  (inartins-pêcbeurs)  ; 
3°.sc!a?isorei-ougrimpeurs(picset  perroquets); 
4°  !/a/to«  ou  oiseaux  l'essemblant  au  coq  do- 
mestique; 5°  gralls!  ou  écbassiers,  divisés  en 
brevipennes   (autruche),  pressirostres  (outar- 
des), euUrirustres  (grues),  longiroslres   (ibis, 
courlis,  bécassii),  et  maerodactyles  (râle,  ja- 
cana);   6o  palmipèdes,  divisés  en  brachyptéres 
(pingouins  et  grèbes), /ouyt/ifnfffi- (hirondelles 
de  mer   et  pétrelsj,  lolipalmes  (pélicans)   et 
lamellirostres  (canards),  Gray  ((ieiicni  ofBirds, 
1837-'49,  3  vol.  in-4°,  Londres)  prend  le  sys- 
tème de  Cuvier  pour  base  de  sa  classilication; 
mais  il  sépare  les  columbx,  comme  un  ordre 
a   part,   des   gallinse,    et  les  strulhiones    des 
grallse,  formant  8   ordres  et  49  familles.  — 
Le  fameux  système  quinaire  de  classilication 
fut  pendant  beaucoup   d'années  en  vogue  en 
Angleterre,  et  exerça  une  intliieuce  considé- 
rable sur  l'ornithologie  en  appelant  l'atten- 
tion sur  beaucoup  d'aflinités  et  d'analogies 
auparavant  négligées.  Macbay,  son  inventeur 
[Horx  cnlomologicx,  Londres",  1819-'2I),  sup- 
pose que  tous  les  animaux  d'un  groupe  doi- 
ventavoirleursanaloguesdansceuxdechaque 
autre  groupe,  et  qu'en  outre,  ils  forment  un 
cercle  par  eux-mêmes;  en  conséquence,  il  les 
dispose  encercles  et  en  groupes  ae  manière  à 
faire  ressortir  les  analogies  extérieures,  sans 
grand  égard  aux  affinités  de  leur  structure 
intime.   —  Oken  a  publié,  de  1N09  à  184:3, 
dans  diti'érenls  ouvrages,  son  système  de  clas- 
silication, dans  lequel  les  oiseaux  sont  appe- 
lés animaux  a  oreilles,  parce  que  chez  eux, 
app, irait  parfaitenientle  méat  auditif  externe, 
aussi  bien  que  le  limaçon;   les  oiseaux  sont 
aussi  des  animaux  à  nerfs,  dans  la  division 
anatomique,  puisqu'ils   ont  un  système  ner- 
veux complet  avec  cerveau  et  cervelet.  Dans 
\à  Physio-philosophie  d'Okeu  (Londres,  1847), 
on  divise  les  oiseaux   en  deux   grandes  sec- 
tions, suivant  que  les  petits  ont  besoin  d'être 
nourris  ounoii,  parleursparents,les  premiers 
étant  le  plus  bas  sur  l'échelle;  ce  principe  de 
division,  publié  pour  la  première  fois  en  1821, 
a  gardésa  place  danslascienceornitbologique 
et  se  trouve  à  la  base  des  systèmes  générale- 
ment suivis  aujourd  hui  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Dans  la  classification  d'Agassiz(ConO'i- 
bulionsto  IheNaturalHistory  ofthe  UnitedStales 
Boston,  1So7,  vol.  i),  les  oiseaux  forment  la 
septième    classe  des  vertébrés   avec   quatre 
ordre:  tiatatores,  grallss,  ruson  s  et  insessorcs 
(comprenant  les  scunsores  et  les  accipitres). 
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Richard  OwenfAndfoniJ/o/Tt'rtcftrnfMLondon, 
18<)6.  vol.  i  et  jîl  garde  avec  quelques  modi- 
fications les  ordres  adoptés  par  Gray.  La 
classification  donnée  par  Huxley,  dans  sa 
ClassifirntionofA»imrilsi\.ondon  1869) et  dans 
son  Anatomy  of  Vertchrate  Animais  (1871), 
s'éloipne  beaucoup  de  toutes  celles  qui  pré- 
cèdent. Elle  est  fondée  principalement  sur 
les  caractères  du  sternum  et  du  vonier.  Cet 
auteur  divise  les  oiseaux  en  trois  groupes 
primaires  :  les  saiirurx,  lesratitœ  et  les  c«?'i- 
natx.  —Nulle  branche  delà  zoologie  n'a  été 
si  complètement  et  si  éléaramment  illustrée 
que  l'ornilholoa-ie  :  on  peut  citer  les  figures 
des  ouvrages  de  Sloane,  deCatesby,  de  Seba. 
d'Edwards,  d'Albinus,  de  Brisson,  de  .Sepp, 
de  Browne.  de  Latham,  de  Pennant.  de  Har- 
dwick,  de  Berwick,  de  Donovan.  de  Lewin,  de 
Shaw,  de  Jardine  et  Selby.  de  BuU'on.  de  Desma- 
rest.de  Le  Vaillant.  deTemminck,  de  Spix,  de 
Vieillot,  de  Rtippel.  d'Audebert.de  Horsdeld, 
de  Lesson,  de  .Swainson.  de  Gray,  de  Gould, 
et  en  .Vmérique.  de  Wilson,  de  Bonaparte, 
d'.\udubon,  de  de  Kav,  de  Cassin,  de  Baird 
et  de  Rrewer:  celles  des  Proceedings  of  the 
Zoologkal  Society  de  Londres (descriplions  de 
M.  Sclater  et  autres),  et  celles  des  dift'érents 
ouvrages  illuslrés  contenant  les  résultats  des 
expéditions  nationales  organisées  par  l'An- 
glelerre,  la  France,  les  Etats-Unis,  la  Russie, 
Ta  Hollande,  etc.  L'Amérique  n'a  produit  au- 
cun système  original  de  classification  d'oi- 
seaux"; ir.ais  les  écrits  de  Nuttall,  de  Wilson, 
de  Bonaparte,  d'Audubon,  de  de  Kay,  de 
de  Baird,  de  Coues,  d'.Mlen,  de  Brewer,  de 
Lawrence  et  de  Cassin  décrivent  bien  l'orni- 
thologie  du  nouveau  monde. 

ORNITHOLOGIQUE  adj.  Qui  concerne  l'or- 
nitholuuie  ou  qui  s'y  rapporte. 

•  ORNITHOLOGISTE  ou  Ornithologue  s.  m. 
Celui  qui  ^'applique  à  la  connaissance  des 
oiseaux  :  /c  docteur  Ray  fut  un  grand  orni- 
thologiste. 

•  ORNITHOMANCE  nu  Ornithomancie  s.  f. 
(prêt,  ftiiilho:  i-'r.  mautcia,  divinaliuni.  Divi- 
nation pai-  le  vol  ou  par  le  chant  desoiseaux. 

ORNITHOMYZIEN,  lENNE  adj.  (préf.  orni- 
tho;  gr.  «iuiô,  je  suce).  Entom.  Qui  vit  en 
parasite  sur  les  oiseaux. 

ORNITHOPHILE  s.  (préf.  ornitho;  gr.  phi- 
leiii,  ainiei-j.  Personne  qui  aime  les  oiseaux. 

•  ORNITHORYNQUE  s.  m.  (gr.  omis,  oiseau; 
ryniws.  beci.  .Mammifère  de  l'Australie,  dont 
le  museau  alloni;é,  aplati  et  corné,  a  quelque 
ressemblance  avec  le  bec  d'un  canard.  — Les 
ornithorynques  forment  un  genre  de  mam- 
mifères sans  placenta  (ordre   des   monotre- 


Orriitliurii)'iicbus  paradoxuB. 

mata),  qui  semblent  former  un  anneau  entre 
les  mammifè.res  et  les  oiseaux,  et  compren- 
nent des  animaux  qui  ont  même  à  quelques 
égards  des  .iftinités  avec  les  reptiles.  On  n'en 
connail  qu'une  seule  espèce,  leplatypus  ana- 


ti77ns  fShaw),  ou  ornithorynchus  paradoxui 
(Bhimenb.),  le  platypus  àbec  de  canard  de..; 
écrivains  anglais,  la  taupe  d'eau  des  colons 
et  le  mallangoiig  des  naturels.  Il  habite  les 
courants  d'eau  douce  de  l'Australie  et  do  la 
Papouasie.  11  a  de  40  à  50  centim.  de  l'extré- 
mité des  mâchoires  à  la  pointe  de  la  queue, 
laquelle  a  environ  12  centim.  Sa  couleur, 
blanchâtre  en  dessous,  vai'ie  ailleurs  du  roux 
clair  au  brun  foncé.  Ses  jambes  sont  courtes; 
ses  pieds  ont  cinq  doigts  palmés,  et  garnis 
de  longues  griffes;  les  pattes  de  devant  sont 
les  plus  fortes,  et  leur  palmure  très  lâche 
dépasse  les  griffes;  les  jambes  de  derrière 
sont  armées  d'un  éperon  osseux,  conique  et 
tranchant,  revêtu  d'une  enveloppe  cornée,  et 
percé  pour  laisser  passer  un  canal  qui  com- 
munique avec  une  glande  située  dans  la 
cuisse;  la  queue  est  plate,  large  et  garnie  de 
poils  rigides.  Le  canal  digestif,  le  canal  uri- 
naire,  et  les  organes  de  la  reproduction  s'ou- 
vrent tous  dans  un  cloaque  commun,  comme 
chez  les  oiseaux;  il  v  a  des  glandes  mam- 
maires, sécrétant  du  lait  pour  la  nourriture 
des  petits,  qui  naissent  aveugles  et  nus;  il 
n'y  a  pas  de  mamelon  saillant,  et  les  ouver- 
tui-es  mammaires  sont  de  simples  fentes  dans 
le  tégument;  le  bec  du  petit  est  court  et 
flexible,  et  approprié  à  la  succion.  Les  os  de 
l'épaule  diffèrent  de  ceux  des  autres  mammi- 
fères, etconstituent  une  disposition  intermé- 
diaire entre  ceux  des  oiseaux  et  ceux  des  repti- 
les: en  beaucoup  de  points  de  leur  système  de 
reproduction,  il  y  a  aussi  des  aftinites  avec 
les  oiseaux  et  les  reptiles.  L'animal  se  creuse 
un  terrier  dans  la  berge  des  cours  d'eau;  il 
y  passe  le  jour  a  dormir,  roulé  en  houle  ;  mais 
il  sort  à  la  brune,  et  la  nuit,  est  en  quête  de 
nourriture,  (^'est  un  nageur  et  un  plongeur 
excellenl;  il  se  nourrit  de  vers,  d'msectes  et 
de  petits  animaux  aquatiques,  à  la  manière 
du  canard.  Il  marche  très  bien,  et  grimpe 
aux  arbres  avec  facilité.  Les  ornithorhyni[ues 
ne  pondent  pas  d'oeufs;  ce  sont  de  véritables 
mammifères.  Le  liquide  que  sécrète  la  glande 
de  la  cuisse  n'est  pas  du  poison.  Les  peaux 
d'ornitborhyques  sont  assez  communes,  mais 
le  squelette  en  est  rare. 

ORNITHOSAURIEN  s.  m.  (préf.  ornitho;  fr. 
saunai).  HepLile  volant  de  la  période  méso- 
zoïque.  (\oy.  I'térodâctïle.) 

ORNITHOSCOPIE  s.  f.  (préf.  ornitho;  gr. 
skoi-iein,  examiner).  Divination  d'après  cer- 
taines observations  faites  sur  les  oiseaux. 

ORNITHOTROPHIE  s.  f.  (préf.  ornitho;  gr. 
troijhè,  iiuuiiiLuiej.  Art  d'élever  les  oiseaux. 

ORNITHOTYPOLITHE  s.  m.  (préf.  ornitho; 
gr.  tupus,  trace;  lithos,  pierre).  Ornith.  Em- 
preinte de  débris  d'oiseaux  fossiles. 

ORNOIS,  Odornensis  pagus,  petit  pays  de 
l'ancienne  France  situé  en  Lorraine.  11  y 
avait  l'Ornois-en-Barrois  et  l'Ornois-en-Ver- 
dunois. 

ORO  {gr.  oros,  montagne).  Préfixe  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
mots. 

*  OROBANCHE  s.  f.  (gr.  orobagchê  ;  de  oro- 
bos,  vesce;  Kf/c/io,  j'étrangle).  Bol.  Genre  type 
des  orobancbées,  com|,irenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  plautes  parasites,  qui  unt 
une  tige  charnue  garnie  d'écailles  au  lieu  de 
feuilles,  et  dont  l'espèce  commune  (oroian- 
che  major)  croît  principalement  sur  les  ra- 
cines des  plantes  légumineuses. 

OROBANCHE,  ÉE  adj.  l$ot.  Qui  ressemble  au 
genre  orobanche  ou  qui  s'y  rapporte.  —  s.  f. 
pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones,  ayant 
pour  type  le  genre  orobanche. 

•  OROBE  s.  f.  (gr.  orobos,  vesce).  Bot.  Plante 
légumiiieuse,  assez  semblable  aux  puis,  et 
dont  respcce  commune  porte,  à  sa  racine, 
des  tubercules  bons  à  manger. 


OROGÉNIE  s.  f.  (préf.  oro,  gr.  yenos,  nais- 
sance). Koriiiation  des  montagnes. 

OROGNOSIE  s.  f.  [-ghno-]  (préf.  oro;  gr.  gnô- 
sis,  notion).  Science  de  la  formation  et  de 
la  constitution  des  montagnes. 

OROGRAPHE  s.  m.  (préL  oro;  gr.  graphein, 
écrire  .  .\uteur  d'un  traité  sur  les  montagnes, 
savant  qui  s'occupe  des  montagnes,  (y.  S  ) 

*  OROGRAPHIE  s.  f.  [-fi].  Didact.  Traité, 
description  des  montagnes.  On  a  dit  aussi 
Oréographie. 

OROHYDROGRAPHIE  s.  f.  (préf.  oro;  fr.  hy- 
drograj'hie).  Traité  des  montagnes  et  des 
cours  d'eau  qui  en  descendent. 

OROLOGIE  s.  f.  (préf.  oro;  gr.  logein,  parler). 
Dissertation,  traité  sur  les  montagnes. 

ORONGE  s.  m.  Bot.  Genre  d'aroidées,  type 
de  la  tribu  des  orontiacées  et  comprenant 
plusieurs  espèces  d'herbes  aquatiques  qui 
habitent  l'Amérique  du  Nord. 

*  ORONGE  s.  f.  (altérât,  de  orange].  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  champignon  du 
genre  amanite,  qui  croît  dans  le  midi  de  la 
France,  et  qui  e-t  très  bon  à  manger.  On 
appelle  F.\usse  oronge,  un  champignon  qui 
pour  la  forme  approche  du  précédent,  mais 
qui  estvénéneux.  —  Nom  scientifique  de  tous 
les  champignons  qui  sont  bulbeux  à  leur 
base.  —  Oronge  bl.^.nche,  amanite  ovoïde.  — 
Oronge  vraie,  amanite  orangée  lamanita  ati- 
rantiaca),  beau  champignon  à  chapeau  rou- 
geâtre,  lisse,  strié  aux  bords;  a  lames  très 
larges,  jaunes,  inégales  et  frangées;  à  gros 
pédicule  renflé  à  la  base,  jaune  à  l'extérieur, 
blanc  à  l'intérieur;  à  volva  blanche.  Ce  cham- 
pignon délicieux  se  trouve  dans  les  bois  à  la 
fin  de  l'été  et  en  automne. 

ORONTE,  personnage  créé  par  Molière  dans 
le  Misanthrope;  c'est  le  type  du  rimailleur 
en  quêle  de  louanges. 

ORONTES,  fleuve  de  Syrie;  il  prend  nais- 
sance non  loin  de  Baalbeck,  dans  la  Cœle- 
Syrie,  coule  au  N.  entre  le  Liban,  l'aiiti-Libaii 
et  les  plaines  septentrionales  de  la  Syrie, 
tourne  à  l'O.  dans  la  vallée  d'Antioche,  et  se 
jette  dans  la  .Méditerranée  par  iiô"  lat.  N.  en- 
viron. It  mesure  àpeu  près  430  kil.  de  long. 
Son  nom  arabe  est  Nahr-el-Aasy. 

.    ORONTIACE,  ÉE  adj.[-si-a-sé]{rad.  oronce). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  à  l'oronce. 
—  s.  f.  pi.  Tribu  d'aroidées,  ayant  pour  type 
le  genre  oronce. 
OROOMIAH.  Voy.  Urumiah. 

OROQUIETA,  bourg  de  Navarre  (Espagne 
septentrionale)  où  don  Carlos  et  4,000  insur- 
gés royalistes  furent  mis  en  complète  dé- 
route par  2,000  soldats  le  4  mai  1872. 

OROSE  Paul)  (lat.  Orosius),  théologien  es- 
pagnol des  iv>!  et  V  siècles.  11  prit  part,  avec 
saint  Augustin,  en  Afrique,  et  avec  saint  Jé- 
rôme, en  Palestine,  aux  controverses  contre 
Pelage  ;  il  revint  en  Espagne  en  41 6.  Son  ou- 
vrage intitulé  Historiarum  advcrsus  Paganos 
Libri  T'7f,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'année  417,  a  été  traduit  en  anglo- 
saxon  parle  roi  Alfred  et  en  franc,  par  Vé- 
rard  (Paris,  1491,  in-fol.). 

0RPAILLA6E  s.  m.[/(  mil.].  Ouvrage,  tra- 
vail ih-  l'oriiailleur. 

*  ORPAILLEUR  s.  m.  [Il  mil.]  (fr.  or;  et 
paille).  Homme  qui  s'occupe  a  recueillir,  au 
moyen  du  lavage,  les  paillettes  d'or  qui  se 
trouvent  dans  le  sable  de  certaines  rivières. 

ORPHAT.  Voy.  Arafat. 

ORPHEE (Myth.  gr.),  personnage  mythique, 
chef  d'un  cercle  de  poètes  à  qui  l'on  attri- 
buait différents  hymnes  et  poèmes  enseignant 
des  conceptions  religieuses  dill'érentes  de 
celles  d'Homère  et  d'Hésiode.  On  assignait  à 
ces  écrits  apocryphes   une  antiquité  pré-ho- 
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mérique,  et  ils  étaient  reçus  chez  les  Grecs 
comme  une  sorte  de  révélation  divine.  Le 
nom  d'Oifihée  ne  parait  ni  dans  Homère,  ni 
dans  Hésiode;  mais  il  est  mentionné  par 
Ibycus,  au  vi"  siècle  av.  J.-C.  Des  récits  plus 
récents  l'ont  de  ce  personnage  un  barde  de  la 
Thrace,  à  qui  Apollon  donna  une  lyro  dont 
les  Muses  lui  cnsrifjnèrent  l'usage:  il  fut  un 
des  Argonautes.  Pendant  l'expédition  de 
ceux-ci,  la  puissance  de  sa  lyre  retint  loin  du 
vaisseau  les  mouvantes  Symplégades  qui 
menaçaient  de  l'écraser,  endurmit  le  dra- 
p:on  de  Colchide,  et  rendit  d'autres  services 
importants.  A  son  retour,  il  alla  chercher  sa 
femme  Eurydice  dans  l'Enfer  (Hadès),  et  la 
reconquit  à'  condition  qu'il  ne  se  retourne- 
rait pas  pour  la  regarderavant  d'avoir  atteint 
de  nouveau  le  monde  des  vivants.  H  ne  put 
observer  cette  condition  jusqu'au  bout,  et 
elle  s'';vanouit  à  sa  vue.  Dans  son  désespoir, 
il  repoussa  avec  mépris  les  Ménades  de 
Tliraci',  qui  se  vengèrent  en  le  déchirant  en 
pièces  au  milieu  de  leurs  orgies.  Les  chrétiens 
elles  néo-platoniciens  des  iii"  et  iv^  siècles 
considéraient  les  écrits  orphiques  comme  la 
plus  ancienne  exposition  de  la  foi  grecque. 
Ces  récits  furent  à  cette  époque  augmentés 
d'une  quantité  d'interpolations  dues  aux 
philosophes  chrétiens.  —  Orphée,  litre  de 
l'un  des  premiers  drames  lyriques  représen- 
tés à  Pans  (2(j  février  1647).  La  représenta- 
tion eut  Hou  au  Louvre.  .Mazarin  avait  fait 
venir  d'Italie  des  musiciens  et  des  décora- 
tions. —  Orphée,  opéra  en  trois  actes,  repré- 
senté à  Paris  (Académie  de  musique)  en 
t(i90.  Paroles  de  Duboulloy  ,  musique  de 
Lulli.  Ce  fut  un  insuccès.  —  Orphée,  célèbre 
opéra  de  Gluck  (1704),  écrit  à  Vienne  sur  un 
livret  italien  de  Calzabigi,  livret  que  Molinet 
traduisit  en  français  (1784),  pour  l'Académie 
de  musique,  et  qui  fut  repris  au  Théâtre-Ly- 
rique en  1S.')9.  —  Orphée  aux  Enfers,  opé- 
rette on  3  actes,  jouoe  aux  Boull'os  en  ISiiS 
cl  souvent  reprise.  Musique  Je  Jacques Oli'en- 
bach. 

•  ORPHELIN,  INE  (gr.  orphanos).  s.  Enfant 
en  bas  àf.'ê,  qui  a  perdu  son  père  et  -sa  mère, 
ou  l'un  des  deux  :  un  {jaiwre  orphelin. 

.le  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  Ic^  briis  d^-  Uieu  jeté  des  ma  naissance. 
Et  ([ni  do  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 
Kacinb. 

Dans  l'usage  ordinaire,  on  se  sert  peu  du 
ii\ol  Orpliclin,  en  parlant  d'un  enfanta  qui  il 
reste  son  père.  —  Mendiant  du  xvu"  siècle. 
Les  orphelins  étaient  de  jeunes  garçons 
presque  nus;  ils  n'exerçaient  que  l'hiver,  car 
leur  rôle  consistait  à  paraître  gelés  et  à 
trembler  de  froid  avec  art. 

ORPHELINAGE  s.  m.  Etal  de   celui  qui  est 

orphelin. 

■ORPHELINAT  s.  m.  Etablissement  chari- 
table destiné  à  élever  des  orphelins. 

•  ORPHÉON  s.  in.  (rad.  Orphée  n.  pr.).  Ecole 
de  chant   choral   sans  accompagnement.  — 

Société  chorale. 

ORPHÉONIQUE  adj.  Qui    a  rapport  aux  or- 

plieuiis  :  concnurs  orphéonique. 

■  ORPHÉONISTE  adj.  Elève  qui  suit  les  cours 
d'un  orphéon. 

•  ORPHIQUE  adj.  Antiq.  .Se  dit  des  dogmes, 
des  mystères  et  des  principes  de  morale 
qu'Orphée  passait  pour  avoir  inventés  ou 
établis.  —  Vie  orphiquk,  vie  sage  et  réglée 
par  l'amour  de  lu  vertu.  —  Substantiv.  iNom 
donné  à  certains  philosophes  pythagoriciens 
qui  prétendaient  avoir  reçu  d'Oipbée  les 
dogmes  et  la  morale  qu'ils  professaient  :  ce 
philosophe  était  de  la  secte  des  orphiques.  — 
s.  f.  pi.  Orgies  ou  fêles  de  Bacchus,  parce  que 
Orphée  avait  péri  dans  une  de  ces  solenni- 
tés, ou,  suivant  d  autres,  parce  qu'il  les  avait 
instituées.  —  s.   m.  pi.  Poèmes  attribués   à 
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Orphée  :  une  édition  des  Orphiquesa  été  donnée 

à  Leipzi(j  (1764). 

ORPHISME  s.  m.  Antiq.  gr.  .Système  théo- 
logico-philosophique  qu'on  faisait  remonter 
à  Orphée  et  qui  avait  pour  base  le  culte  de 
Bacchus. 

ORPIERRE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  (iOkil. 
S.-O.  de  Gap  i Hautes-Alpes);  675  hab. 

*  ORPIMENTS,  m.  [or-pi-man]  (lat.  aurum, 
or;  piqmcntum,  couleur).  Combinaison  d'ar- 
senic et.de  soufre,  qui  se  sublime  dans  les 
fissures  des  matières  volcaniques,  et  dont  on 
se  sert  pour  peindre  en  jaune.  On  le  nomme 
aussi  Orpin. 

*  ORPIN  s.  m.  Bot.  Plante  à  feuilles  char- 
nues, à  Heurs  à  cinq  pétales,  qui  croit  sur 
les  toits  sur  les  murs.  (Voy.  Seduu.)  —  Se  dit 
aussi  de  l'orpiment. 

*  ORQUE  s.  f.  Voy.  Ei-.uiLARD. 

ORSAY  (Alfred  Guillaume-Gabriel  d') 
comte,  homme  à  la  mode,  ne  à  Paris  en 
1801,  mort  en  Milyi.  Il  vint  à  Londres  en 
1822,  et  devint  le  constant  compagnon  de 
lady  Blessington  dans  ses  voyages,  a  Gore 
House,  à  Londres,  et  à  Paris,  jusqu'à  la  mort 
de  cette  dame  en  1849.  11  était  très  beau  et 
liés  brillant,  excellait  dans  la  peinture  et  la 
sculpture,  et  à  Londres  était  l'oracle  de  la 
vie  fashionable.  Grand  ami  de  Louis-Napo- 
léon, il  fut  nommé  par  celui-ci  directeur 
des  beaux-arts.  Il  épousa  la  belle-lille  de 
lady  Blessiiiglon,  mais  se  sépara  d'elle  en 
ÏSi'j.  Après  sa  mort,  celle-ci  se  remaria  avec 
rhoii.  Charles  Spencer  Cowper,  et  mourut 
en  1ï>69. 

*  ORSEILLE  s.  f.  Bot.  Genre  delichénacées, 
comprenant  des  espèces  maritimes  dont  le 
thallus  est  couvert  de  tubercules  farineux. 
V,'orseillc  des  Canaries  (roecellatiiictoriajii  été 
recherchée  dès  la  jihis  hante  antiquité  pour 
la  fabrication  do  la  pourpre;  elle  se  trouve 
à  Madère  et  aux  lies  du  Cap-Vert.  Il  s'en 
lait  un  grand  commerce  pour  la  couleur 
rouge  violet  ou  lilas  qu'elle  conlient.  L'or- 
seille  fueiforme  (roccella  f'ucifornds)  croit  aux 
environs  de  Granville  et  de  Saint-Malo.  — 
On  donne  aussi  le  nom  d'orseille  à  divers 
lichens  dont  on  extrait  des  couleurs.  —  Pas- 
tilles D'oR^ElLLE,  matière  colorante  dont  on 
se  sert  pour  teindre  les  étoiles  en  rouge  vio- 
let et  qui  est  extraite  de  l'orseille.  —  Orseille 
UE  terre,  orseille  qu'on  prépare  avec  le  li- 
chen parelle  (paleltaria  parella)  et  qui  con- 
tient toujours  une  certaine  quantité  de 
matière  terreuse.  Le  lichen  parelle  est 
abondant  en  Auvergne. 

ORSINI,  famille  italienne  importante  au 
moyenàge.  — Giordano  fui,  pour  les  services 
militaires  qu'il  avait  rendus  au  pape,  fait 
cardinal  en  M4b,  et,  en  llo2,  envoyé  comme 
légat  auprès  de  Conrad  111  d'Allemagne.  Son 
neveu  Matteo  l'ut  préfet  de  Rome.  A  la  lin 
du  xii°  biecle,  Orso  gouverna  la  ville  en  qua- 
lité de  sénateur,  et  un  antre  Orsini  fui  pape 
ious  le  nom  de  CéleslinUl.  Un  auue  Matteo, 
surnomme  le  Grand,  fut  sénateur  de  Hume, 
el  possédait  de  grands  liels  dans  la  Campa- 
gne romaine.  Son  lils  Giovanni  devint  pape 
sous  le  110111  de  iNicolas  111  en  1277.  Les  Or- 
sini, qui  étaient  guelfes,  furent  alors  loul- 
puissanls;  mais  Us  s'engagèrent  dans  une 
lulte  interminable  avec  la  famille  gibeline 
de  Colonna.  La  branche  napolitaine  eut  suc- 
cessivement les  litres  de  comte  de  iNola  el  de 
duc  de  Gravina.Pietro-Franoesco  abandonna 
son  duché  à  son  frère  Uomenico,  et  en  1724 
devint  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIU.  Le 
prince  Domenico  Orsini,  duc  de  Gravina,  qui 
épousa  une  lillo  de  iorlunia  el  mourut  en 
tfi74,  eut  pour  successeur  ?on  lils,  le  prince 
Filippo,  19*  duc  de  Gravina  (né  en  1842),  ré- 
sidant a  Rome. 
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ORSINI  (Felice,   comte  d'),  régicide  né  à 

Meldola  (prov.  de  Forli,  Italie)  en  1819,  déca- 
pit''  à  Paris  le  l.'î  mars  IS-ïS.  Son  histoire  est 
celle  d'un  conspirateur  acharné.  Tout  en  ter- 
minant ses  études  à  Bologne,  en  1837,  il 
s'affilia  à  la  5cune  Italie,  dont  il  devint  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  éner- 
giques. Condamné  aux  galères  à  perpétuité, 
à  la  suite  du  soulèvement  de  la  légation  de 
Bologne  (1843),  il  fut  enfermé  au  bagne  de 
Civita-Castellana  (1844)  et  dut  la  liberté  à 
l'amnistie  que  signa  Pie  L\  (16  juillet  1846). 
Il  se  retira  en  Toscane,  où  il  répandit  des  pu- 
blications clandestines.  En  1848,  il  accour  U 
à  Rome,  se  fit  élire  membre  de  rassemblée 
ré[iublicaine  de  cette  ville,  combattit  les 
troupes  françaises  et  se  sauva  ensuite  à  Gê- 
nes, puis  à  Nice.  Agent  du  comité  révolu- 
tionnaire italien,  il  essaya  de  soulever  l'Italie 
centrale  en  février  I8.')3,  fut  arrêté,  empri- 
sonné à  .Mantoue,  puis  expulsé.  Il  se  réfugia 
à  Londres  (1833)  d'oii  il  revint  en  Italie, 
pour  tenter  un  nouveau  soulèvement,  qui  ne 
réussit  pas.  On  l'arrêta  en  Transylvanie  et  il 
fut  condamné  à  mort  (20  aoiil  18"o5),  mais  il 
parvint  à  s'évader  de  la  forteresse  de  Saint- 
Georges  et  à  gagner  Londres  (mai  18-Ï6),  où 
il  publia  Prisons  de  l'Autriche  en  Italie  et 
Mémoires  politiques.  Considérant  Napoléon  111 
comme  le  principal  obstacle  à  la  révolution 
italienne,  il  résolut  de  supprimer  ce  souve- 
rain. C'est  pourquoi  il  se  rendit  à  Paris  en 
18.i7  et  s'y  associa  avec  trois  réfugiés  ita- 
liens, Pieri,  Rudio  et  Goniez,  pour  mettre  à 
exécution  son  projet  d'assassinat.  Le  14  jan- 
vier 18.Ï8,  vers  huit  heures  du  soir,  les  cons- 
pirateurs jetèrent  trois  bombes  fulminantes 
sous  les  roues  de  la  voiture  qui  entrait  l'em- 
pereur el  l'impératrice  dans  le  passage 
réservé,  à  l'extrémité  du  péristyle  de  l'Opéra. 
Deux  personnes  forent  tuées;  cent  cinquante 
autres  furent  blessées,  mais  les  deux  souve- 
rains ne  furent  pas  atteints,  bien  que  leur 
voiture  eiit  reçu  près  de  80  projectiles.  Pieri 
avait  été  arrêté  quelques  minutes  avant  l'at- 
tentat;  trois  heures  plus  tard,  on  se  saisit  de 
Gomez,  qui  avoua  tout.  ;  Orsini  et  Rudio  ne 
tardèrent  pas  à  tomber  sous  la  main  de  la 
justice.  Le  2o  février,  les  quatre  complices  pa- 
rurent devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine. 
Gomez  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité  ;  Hudiu,  condamné  a  mort,  vit 
commuer  sa  peine  en  celle  dos  travaux  for- 
cés à  perpétuité.  Orsini,  âme  du  complot,  fut 
défendu  par  Jules  Favre  et  condamne  à  la 
peine  caintale,  ainsi  que  son  complice  Pieri. 
Ils  moururent  courageuse.-nenirun  et  laulre 
en  chantant  le  refrain  des  Girondins  et  en 
criant  Vive  l'Italie.  A  la  suite  de  cet  attentat, 
le  Corps  législatif  vota  la  loi  de  sûreté  géné- 
rale, en  vertu  de  laquelle  2,000  innocents 
furent  arrêtes  el  oOO  furent  transportés  en 
Afrique.  Gomez  a  été  libéré  en  1897. 

*  ORT  aaj.  inv.  [orj.  Comin.  L'emballage 
compris  :  Peser  ort,  peser  avec  l'emballage  : 
cette  balle  pèse  cent  livres  ort  ou  brut. 

ORTEGAL  (Capj,  promontoire  rugueux  et 
inégal  qui  forme  l'extrémité  septenlrionale 
de  l'Espagne,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  par 
43>'45  lat.  N.  et  10°  16'  long.  0. 

'  ORTEIL  s.  m.  [or-teï;  /  mil.]  (lat.  articu- 
lus  ;  de  artus  membre).  Doigt  du  pied  ;  se 
dresser  sur  ses  orteils.  —  Se  dit  parlicul.,  el  le 
plus  souvent,  du  gros  doigt  du  pied  :  avoir 
la  goutte  a  l'orteil,  au  gros  orteil. 

ORTH  ou  Ortho  (gr.  orthos,  droit).  Préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

ORTHEZ,  Orthesium,  ch.-l.  darr.  à  40  kil. 
N.-O.  de  Pau  (Basses-Pyrénées;,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  qui  domine  la  rive  ;;au- 
che  du  gave  de  Pauj  par  43"  29'  2b"  lat.  N. 
el  3°  6'  48  "  long.  0.;  6,314  hab.  Tanneries, 
mégisseries,    papeteries,  filatures,    tuileries. 
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Commerce  important  dei  jambons  de] 
Bayonie.  Ancien  pont  de  4  a^c^es  inégales  ! 
construit  sur  les  rochei's  qui  enfaijsent  le 
gave,  et  au  milieu  duqrel  se  dresse  une  tour 
qui  défendail  jadis  l'entrée  de  la  ville.  Cu- 
rieuse tour  .Moncade,  seul  reste  du  ciiâteau 
construit  au  xiii"  siècle  par  Gaston  VII. 
vicomte  d'Orthez.  C'est  dans  ce  château  que 
Gaston  Phœbus  poignarda  Pierre  de  Béarn 
et  assassina  son  propre  fils  ;  Blanche  de  Na- 
varre y  mourut  empoisonnée.  Eglise  du  xiV 
siècle.  Orthez  fut  un  instant  capitale  du 
Béarn  et  Jeanne  d'Albret  y  fonda  une  uni- 
versité calviniste.  Au.\  environs  d'Orthez  l'ar- 
mée de  Wellington  remporta  un  succès  sur 
celle  de  Soult,  le  2"  février  1814. 

ORTHITE  s.  f.  {gr.  orthos.  droit).  Miner. 
iMinéral  qui  cristallise  en  longs  prismes  bacil- 
laires droits  et  que  l'on  trouve  dans  les  Etats 
Scandinaves,  dans  le  Groenland,  en  Allema- 
gne cl  aux  Etats-Unis. 

ORTHOBASIQUE  adj.  (préf.  ortho;  fr.  base). 
Miner.  Se  dit  des  substances  dont  les  cris- 
taux ont  des  coordonnéï-.s  orthogonales. 

ORTHOCÉRAS  s.  m.  [rass-](gr.  oW/ios.  droit 
et/itr(uv.  cornei.  Moll.  Genre  de  céphalopo- 
des telrabranchiés  fossile':  dont  les  espèces 
connuesne  se  trouvent  qu'a  l'époque  paléozoï- 
queetà  la  premièreépoque  mesozoïque,  pen- 
dant lesquelles  ces  animaux  tenaient  la  place 
occupée  aujourd'hui  par  la  seiche  carnivore. 
Ils  atteignaient  une  très  grande  taille,  quel- 
ques individus  ayant  plusde  10  pieds  de  long, 
et  étant  aussi  gros  que  le  corps  d'un  homme. 

ORTHOCÉRE  s.  f.  (préf.  orilw  ;  gi:  keras, 
cornei.  Forani.  Genre  de  foraïuinifères,  à 
coquiilemicroscopique,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  la  Méditerranée. 

ORTHOGLASE  s.  f.  (préf.  ortho;  gr.  klasis, 
ruplnri',.  Synon.  d'OaiHosE. 

•ORTHODOXE  adj.  [-do-kse]  (préf.  ortho; 
gr.  doj-U,  iTuyancej.  Conforme  à  la  droite  et 
saine  opinion  en  matière  de  religion  :  cette 
docliine,  cette  proposition  est  orthodoxe.  —  Se 
dit,  par  ext.,  des  doctrines  morales  ou  litté- 
raires :  ses  princijjes  sur  l'art  dramatique  ne 
sont  pas  orthodoxes.  —  s.  Les  orthodoxes  et 
les  héréliquéf. 

ORTHODOXEMENT  adv.  D'une  manière  or- 
thodoxe. 

•  ORTHODOXIE  s.  f.  Conformité  à  la  saine 
et  droile  opinion  en  matière  de  religion  : 
l'orthodoxie  de  cette  proposition  est   certaine. 

—  Se  dit,  par  ext.,  en  parlant  des  doctrines 
morales  ou  littéraires  :  j'ai  toujours  douté  de 
l'orthodoxie  de  ees  principes  en  grammaire,  en 
littérature. 

ORTHODOXOGRAPHIE  s.  f.  (fr.  orthodoxe; 
gr.  graphein,  écrire).  Traité  sur  les  dogmes 
orthodoxes. 

•  ORTHODROMIE  s.  f.  (préf.  ortho;  gr. 
dromos,  qui  couit;.  Mar.  Roule  qu'un  vaisseau 
lait  en  droite  ligne  vers  l'un  des  quatre  points 
cardinaux.  (Peu  us.) 

•  ORTHOGONAL,  ALE  adj.  (préf.  ortho;  gr. 
gônia,  angle;.  Géom.  Qui  est  perpendiculaire, 
qui  e-t  à  angles  droits. 

ORTHOGONALEMENT  adv.  D'une  manière 

orthoguiidie. 

ORTHOGONE  adj.  (préf.  ortho;  gr.  gonia 
aiiglcj.  Geom.  Qui  forme  un  angle  droit,  qui 
e=t  perpendiculaire. 

•  ORTHOGRAPHE  s.  f.  (préf.  ortho;  gr. 
graphein,  écrire).  Art  et  manière  d'écrire  les 
mots  d'unelanguecorrectement,  selonl'usage 
établi  :  ensngner,  montrer,  apprendre,  savoir 
l'orthographe.  —  Manière  quebonque  d'écrire 
les  mots;  et  alors  le  sens  est  déterminé  par 
une  épithète  ;  son  orthographe  est  détestable. 

—  Se  dit,  particul.,  en  parlant  des  change- 
ments que  ditierenls   écrivains  ont   essayé, 


avfec  plus  ou  moins  de  succès,  d'introduire 
dans  la  manière  d'écrire  ordinaire  :  l'ortho- 
graphe de  Diimarsais,  de  Dncijs.,  de  Voltaire. 

—  Fig.  et  fam.  Faire  u^E  faute  d'ortho- 
aRAPHE,  avoir  un  tort  de  conduite. 

*  ORTHOGRAPHIE  s.  f.  Archit.  Desrin  repré- 
sentant sans  perspective  la  façade  d'un  bâti- 
ment; élévation  géométrale  :  l'orthograpliit 
de  ce  bâtiment  est  fort  régulière  et  fort  fidèle. 

—  Particul.  Prolil  ou  coupe  perpendiculaire 
d'une  fortification. 

•  ORTHOGRAPHIER  v.  a.  Ecrire  les  mots 
suivant  l'orthographe  :  comment  orthographiez- 
vous  ce  mot-là  ?  —  Absol.  Il  a  appris  à  ortho- 
graphier correctement,  à  orthographier. 

'  ORTHOGRAPHIQUE  adj.  Qu  appartient  à 
l'orthograplie  :  dictionnaire  orthographique.  — 
Se  dit  aussi  de  ce  qui  appartient  à  l'ortho- 
graghie  :  un  dessin  orthogniphique. 

ORTHOGRAPHIQUEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière orthugra|i|jique. 

ORTHOGRAPHISTE  s.  Personne  qui  écrit 
sur  l'onliographe.  —  Person  e  qui  sait  l'or- 
thographe. 

ORTHOLOGIE  s.  f.  (préf.  ortho;  gr.  logos, 
discours).  Traité  sur  l'art  de  parier  correcte- 
ment ;  l'orthologie  française  de  Boinvitlicrs. 

ORTHOMÉRIQUE  adj .  (  préf.  ortho  ;  gr.  meros, 
partie).  Dont  les  parties  forment  des  angles 
droits. 

•ORTHOPÉDIE  s.  f.  (préf.  ortho:  gr.  pous, 
podos,  pied).  Méd.  Art  de  corriger  ou  de  pré- 
venir, dans  les  enfants,  les  diliormités  du 
corps  :  il  y  a  des  traités  d'orthopédie. 

'  ORTHOPÉDIQUE  adj.  Quiappartient  à  l'or- 
thopédie :  un  établissement  orthopédique. 

*  ORTHOPÉDISTE  s.  m.  Celui  qui  pratique 
l'art  de  l'uilhopedie  ou  qui  dirige  un  établis- 
sement orthopédique.  —  Adj.  Un  médecin  or- 
thopédiste. 

ORTHOPHONIE  s.  f.  (préf.  ortho;  gr.  phoné, 
voix).  Alt  de  corriger  les  vices  de  la  parole. 

"  ORTHOPNÉE  s.  f.  (préf.  ortho;  gr.  pncein, 
respirer).  Med.  Oppression  qui  ne  permet  de 
respirer  que  deijout  ou  assis,  ou  en  élevant 
les  épaules  ;  iorthopnée  est  le  troisième  degré 
de  l'asthme. 

ORTHOPNOÏQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'or- 

thopliée. 

•  ORTHOPTÈRE  adj.  (préf.  ortho;  gr.  jdèron, 
aile).  Entom.  Dont  les  ailes  sont  pliées  en 
long  ou  marquées  de  nervures  droites.  — 
Sixième  ordre  de  la  classe  des  insectes,  dans 
la  méthode  Lalreille,  comprenant  ceux  qui 
ont  six  pieds,  avec  quatre  ailes  dont  les  deux 
supérieures  en  étuis,  le  plussouventcoriaceset 
croisées  au  bord  interne;  les  ailes  inférieures 
sont  pliées  en  long  en  manière  d'éventail. 
Les  orthoptères  ne  subissent  que  des  demi- 
metamorphoses,  parce  qu'ils  naissent,  sous 
une  petite  taille,  avec  leurs  formes  déliniliv  es, 
et  prennent,  a  I  âge  adulte,  les  ailes  dont  les 
rudiments  seuls  existaient  d'abord.  Leur 
bouche,  conformée  pour  la  mastication,  est 
3omposée  d'un  labre  ou  lèvre  supérieure,  de 
deux  mandibules,  de  deux  mâchoires  et 
d'une  languette  ou  lèvre  inrérieure  divisée 
en  deux  ou  quatre  lanières.  Chez  beaucoup 
d'espèces,  la  femelle  porte  à  l'extrémité  pos- 
térieure une  espèce  de  sabro  qui  n  e>t  autre 
chose  qu'une  tarière  servant  à  introduire  ses 
œufs  dans  les  corps  propres  à  les  protéger. 
Les  orlhoptèr.s  forment  deux  lamilles  dans 
le  sy.-tème  de  Lalreille  :  1°  les  coureurs,  qui 
ont  les  pieds  postérieurs  uniqueinonlpropres 
comme  les  autres  à  la  course  et  dont  les 
femelles  n'ont  pas  de  sabre  (perce-oreilles, 
blatte,  mante);  î»  les  sauteurs,  dont  les  pieds 
postérieurs,  pourvus  de  cuisses  musculeuses, 
sont  organisés  pour  le  saut;  les  femelles  sont 
pourvues  d'un  sabre  et  les  mâles  font  en- 


tendre une  sorte  de  chant  bien  connu  ^grillon, 
sauterelle,  rriquet,  tétrix,  etc).  —  Appareil 
d'aviation  qui  a  pour  orgaues  principaux  des 
surfaces  animées  de  mouvemeits  verticaux. 

ORTHOSE  s.  f.  (gr.  or'hos,  droit).  Miner. 
Sorte  de  léidspath  dont  les  cristaux  donnent 
au  clivage  des  solides  dont  certaines  arêtes 
forment  des  angles  droits.  Formule  :  KO,  Si 
0»-|-  Al'  G',  3  Si  0'. 

ORTHOSEL  s.  m.  [or-to-sèl]  (préf.  or </io,-  fr. 
sel).  Cliini.  Sel  d'un  acide  normal  par  op- 
position aux  sels  des  anhydrides  et  des 
acides  condensés.  —  Orthoirope.  Dot.  (V.  S.) 

•ORTIE  s.  f.  [or-tij  (lat.  urtica).  Plante 
sauvage  et  fort  commune,  dont  la  tige  et  les 
feuilles  sont  piquantes  :  graine,  racine  d'ortie. 

—  OnflE  BLA.NCHK,    ORTIE  JAUNE,    ORTIE    TUANTE, 

plantes  labiées,  qui  ne  sont  point  du  même 
genre  que  l'ortie,  mais  qui  ont  avec  elle  une 
certaine  ressemblance.  —  Jkteh  le  froc  aux 
OBTiES,  renoncer  à  la  profession  monacale;  et, 
par  ext.,  renoncer  à  l'état  ecclésiastique. 
Se  dit  aussi  de  toute  personne  qui  ,  par 
inconstance,  renonce  à  quelque  profes- 
sion que  ce  srit.  —  Ortie  de  mer,  nom  vul- 
gaire sous  lequel  on  désigne  les  méduses  et 
autres  animaux  de  la  classe  des  radiaires.  — 
Artvéter.  Morceau  de  cuir  ou  nièchequ'on  insi- 
nue, parle  moyen  d'une  incision,  entre  le 
cuir  et  la  chair  d'un  cheval,  pour  dégorger  la 
partie  malade  :  pratiquer  une  ortie.  —  Ortie 
GRiÉCHE,  ortie  dont  la  piqûre  est  douloureuse. 

—  E.NCYCL.  Les  orties  forme  un  genre  d'ur- 
ticées,  type  de  celte  famille  et  comprenant 
de  nombreuses  espèces  de  plantes  herbacées 


Orlie  brûlante  (IJrlica  urens),  avec  les  fleurs  staminée» 
et  les  lleurs  pistillées. 

annuelles,  rarement  sous-frutescentes,  cou- 
vel-tes  de  poils  déliés  qui  possèdent  'a  pro- 
priété de  produire  une  sensation  de  brûlure. 
Ces  poils  consistent  en  une  simple  cellule, 
bulbeuse  à  la  base,  entourée  parles  cellules  de 
l'épiderme;  ils  se  terminent  par  une  pointe 
excessivement  aiguë  et  fragile,  qui  se  brise  en 
entrant  dans  la  peau  et  laisse  couler  dans  la 
plaie  le  suc  irritant  que  contient  la  cellule.  Si 
l'on  empoigne  riidemeul  la  plante,  les  poi's 
se  brisent  avant  que  la  pointe  puisse  pénétrer 
dans  la  peau,  et  il  n'en  résulte  que  peu  ou 
point  de  mal.  Trois  espèces  seulement  de  ce 
genre  croissent  aux  environs  de  Paris,  ce 
sont  :  l'ortie dioique  {urtica  dioica),  plante  per- 
sistante, si  commune  le  long  de  nos  chemins  et 
de  nos  haies,  à  feuilles  d'un  vert  sombre,  den- 
tées en  scie  et  couvertes  de  poils  brûlants  :  ses 
tiges  peuvent  produire  de  bonne  filasse  et  ses 
jeunes  pousses  se  mangent  comme  les  épi- 
nards;  elle  est  haute  de  63  centirn.  à  I  m. 
et  porte  des  épis  de  lleurs,  mâles  sur  un  indi- 
vidu, femelles  sur  un  autre;  Vortie  bridante 
(urtica  urens),  monoïque,  plus  petite  que  L 
précédente,  a  reuilles  elliptiques  ou  oblongues, 
â  grappes  courtes,  très  abondante  près  des 
hRb'iM'ioai;i'ortiej)ilulifère{urlicopilulifera)^ 
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ORURO[o-rou'-ro].  I,  l'un  des dopartenicnls 
occiileulaux  do  l;i.  Bolivie.  Il  ucdiin;  une 
grande  partie  de  la  vasto  plaine  du  même 
nom,  appelée  aussi  (jurlqucfois  vallée  de 
Desaguadero,  sut-  la  frontière  du  Pérou; 
(i8.:!88  kil.  carr.;  environ  112,000  hab.  .Situé 
entre   les  Cordillères  dos    Andes    orientale^ 

le 


commune  dans  le  midi  de  la  France,  dont  les 
tliHirs  femelles  forment  des  tètes  pi  ob  ni  eu  ses 
pédonculées.  Parmi  les  espèces  des  Etats-Unis, 
on  peut  citer  Vurtka  graciUs,  persistante, 
haulede  5  à  13  centim.;  Wirtica  capitata,  es- 
pèce méridionale  de  3  à  S  pieds  de  haut,  et 

Im-i/ca  c/wma'(/)'voûks,hautede6à30pouc.es,    v,.,.,^   ,^o  v->..u„,.,.o.,  ,.u..    «.imco    ...... 

avec  des  Heurs  en  épaisses  grappes  sphé-  et  occidentales,  il  a  une  élévation  moyenne 
riques,  que  l'on  trouve  dans  l'O.  et  dans  le  ^  de  13,340  pieds.  Ses  mines  d'arfient  sont 
S.  Plusieurs  espèces  tropicales  sont  utiles 
comme  plantes  textiles.  Une  espèce  austra- 
lienne ïurlica  gigas.  ou  ortie  géante,  est  un 
aibi-e  de  120  à  140  pieds,  dont  les  feuilles, 
lar"es  de  l'iàlo  pouces,  sont  abondamment 
pourvues  d'aiguillons  et  peuventblessercruel- 
iemrnl. 


ÙBpuis  longtemps  célèbi'es  pour  l'abondance 
de  leur  rendement.  On  v  ' ••"■'■'  ''"  ''"'" 


Le 


ORTIER  v.  a.  [or-ti-é].  Piquer,  frotter  avec 
des  orties. 

"  ORTIVE  adj.  f.  (lat.  orlivns;  de  oriri, 
naître).  Astron.  Ne  s'emploie  que  dans  cette 
expression,  Amplitodk  outive,  arc  de  l'hori- 
zon qui  est  entre  le  point  oii  se  lève  un  astre, 
et  l'orient  vrai  où  se  fait  l'intersection  de 
l'horizon  et  de  l'équateur. 

"  ORTOLAN  s.  m.  (lai.  hnriulanus).  Petit 
oiseau  de  passage,  d'un  goût  délicat  :  gras 
comme  un  ortolan.  —  L'oilolan  {eml-'criza  hor- 
tiilana).  appartient  au  genre  bruant  (voy. 
Biu'ant);  c'est  un  petit  oiseau,  long  d'environ 
17  centim.,  d'un  roux  clair  sur  les  parties 
supérieures,  avec  une  tache  noire  au  milieu 
de  chaque  plume:  au-dessous,  les  plurnessonl 
rouges,  bordi'es  de  gris.  Cet  oiseau  abonde 
dans  l'Europe  méridionale,  oii  l'on  en  prend 


Orloluti  [Emberiz.i  horlulaïui). 


de  grandes  quantités  à  l'aide  de  pièges,  au 
commencement  de  l'automne,  afin  de  les 
eiigraisseï'  dans  des  chambres  obscures  cons- 
tamment éclairées  par  des  lanternes;  on 
donne  à  ces  oiseaux  de  l'avoine,  du  millet  et 
du  pain  d'épice;  leur  chair  devient  très  grasse 
et  d'une  haute  et  déheieuse  saveur.  On  les 
considère  comme  arrivés  à  leur  plus  haut 
degré  d'esculence  lorsqu'ils  pèsent  \  hectog. 
environ.  C'est  un  joli  oiseau,  dont  le  chant 
ressemble  au  son  de  la  Uûte;  mais  le  ventre 
des  gourmands  n'a  pas  d'oreilles. 

ORTOLAN  (Joseph-Louis  Elzéar),  juriscon- 
suUe,  ne  a  foulon  en  I.S02,  mort  à  Paris  en 
1873.  Il  lit  de  brillantes  études  et  se  fît  con- 
naître par  une  bonneH/sfoiredc  la  législation 
romaine  (1828),  et  par  une  Explir.ntion  histo- 
rique àes  Institiitcs  de  Justinien  (1828,  3  vol., 
in-S").  Il  devint  professeur  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris  en  1836,  etécrivitdes  ouvrages 
très  estimés  :  Origine  du  gouvernement  re- 
présentatif (1831);  Histoire  du  droit  cons- 
titutionnel en  Europe  pendant  le  moyen  âge 
(1831,  in-8°)  ;  Souveraineté  du  peuple  (1848, 
in-8»},  etc. 

ORTYGIE.  Voy.  Dèlos  et  Syracuse. 

ORTYGIEN.  lENNE  s.  et  adj.  D'Ortygie  ou 
de  Délos;  qui  .ippaitient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 


trouve  aussi  de  l'or 

mines  d'étain  sont  p.irmi  les  plus  riches 

du  inonde.  On  exporte  de  grandes  quantités 
de  sel  gemme.  Les  principaux  produits  de 
l'agriculture  sont  les  pommes  de  terre  et  le 
quinoa  qui  les  remplace  dans  le  peuple.  Dans 
les  vallées  plus  abritées,  les  fruits  viennent  à 
profusion.  Les  guanacos ,  les  alpacas,  les 
idamas  et  les  vigognes  abondent  partout.  — 
II,  ville  forte,  ch.-l.  du  dcp.  ci-dessus,  dans 
une  vallée  de  50  kil.  de  long  environ,  à 
32;i  kil.  N.-O.  de  Sucre;  12,210  h.  Les  prin- 
cipales industries  y  sont  :  l'agriculture,  les 
mines,  et  la  fabrication  de  lainages  grossiers 
et  de  fromages.  Oruro  a  été  fondée  en  1390. 

ORVAL  (Abbaye  d'),  Avreavallis,  célèbre  ab- 
baye de  bénédicliiis,  établie  dans  le  village  du 
même  nom,  à  19  kil.  S.-S.-O.  de  iNeufcbàteau 
(Uelgique),  et  qui  fut  détruite  par  les  Français 
en  1793.  On  n'en  voit  plus  que  les  ruines 

'  OR'VALE  s.  f.  Bot.  Espèce  de  sauge  nom- 
mée aulrement  Toute-bonne. 

*  OR'VET  s.  m.  {\a.i.  orbatus;  s.-ent.  lumine, 
privé  de  lumière;  parce  qu'on  a  longtemps 
supposé  que  cet  animal  était  aveugle).  Erpét. 
Grand  genre  de  sauriens,  famille  des  scin- 
coïdes,  à  corps  et  à  queue  cylindriques,  à 
forme  générale  le  faisant  ressembler  à  un 
serpent.  L'espèce  répandue  en  Europe  est 
Voi-vtt  commun  [anguis  fragilis),  nommé  vul- 
gairement   serpent   de   verre  et  quelquefois 


de  Péroiise,  sur  la  Paglia  et  la  Chiana,  à  9.ï 
kil.  N.-i\.-0.  de  Bome  i;  16,078  hab.  Magni- 
lique  cathédrale  golhique  en  marbre  blanc 
et  noir.  'Ville  célèbre  [lour  son  vin  blanc.  Tra- 
fic considérable  de  bestiaux;  grains  et  soie; 
depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  d'Orte, 
en  1874,  la  population  et  l'importance  de  la 
ville  se  sont  accrues  rapidement,  Sa  forte  po- 
sition ont  souvent  engagé  les  papes  à  y 
chercher  un  refuge  dans  les  temps  de 
troubles. 

ORVILLERS  (Louis  Guilloukt,  comte  d')  [Il 
mil.],  maria  français,  né  à  Moulins  en  1708, 
mort  dans  la  même  ville  en  1792.  Il  entra 
dans  la  marine  en  1728,  devint  capitaine  de 
vaisseau  en  17o4,  lieutenant  général  en  1777, 
reçut  le  commandement  delà  flotte  de  Brest 
et  battit  l'amiral  anglais  Keppel,  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  le  27  juillet  1778.  L'année  sui- 
vante, il  tenta  en  vain  une  descente  en  Angle- 
terre. Humilié  de  cet  insuccès,  il  donna  sa  dé- 
mission (n83},  et  entra  dans  un  couvent  à 
Rochefort. 

ORY  (Le  Comte).  Voy.  Comte  Ory  {Le). 

ORYCT  ou  Orycto  (gr.  oruktos,  déterré). 
Prelixe  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  mots  et  qui  désigne  tantôt 
des  fossiles  et  tantôt  des  minéraux. 

ORYCTÉROPEs.  m.  (gr.  oruktér,  qui  creuse 
la  terre;  pt>M.<;,  pied).  Mamm.  Genres  de  plan- 
tigrades particulier  à  l'Afrique  et  qui  se  dis- 
tingue du  genre  fourmilierpar  des  dents  mâ- 
ehelières  et  des  ongles  non  tranchants,  mais 
pro|ires  à  fouir.  La  seule  espèce  connue,  le 
cochon  de  terre    (holl.  aard-vark)  ou    orycté- 


OrTet  commun  d'Europe  (Anguis  fiagilis). 

aveugle;  il  est  long  de  2^  à  30  centim.,  à 
écailles  très  luisantes,  jaune  argenté  en  des- 
sus, noirâtre  en  dessous,  timide  et  complè- 
tement inolfensif.  11  se  nourrit  d'insectes  et 
fait  ses  petits  vivants.  Sa  tête  est  couverte 
de  11  grandes  lames  et  de  plusieurs  autres 
plus  petites.  Ses  narines  sont  latérales;  sa 
laneue  est  libre,  plate,  légèrement  divisée  à 
son  extrémité,  mais  non  fourchue  comme 
celle  des  serpents;  son  palais  n'est  pas  armé 
de  dents.  Les  dents  de  ses  mâchoires  sont 
petites,  aiguës  et  inclinées  en  arrière. 

*  ORVIÉTAN  s.  m.  {d'Orvieto,  n.  pr.).  Dro- 
gue composée,  espèce  de  thériaque,  qui  avait 
autrefois  beaucoup  de  vogue  :  prendre  de 
l'orviétan.  —  Marchand  d'orviétan,  se  dit  au- 
jourd'hui de  tout  charlatan  qui  débite  des 
drogues  en  public.  —  Marchand  d'orviétan, 
homme  qui  débite  beaucoup  de  paroles  pom- 
peuses, qui  fait  beaucoup  de  promesses  ma- 
gnifiques pour  tromper  le  monde  :  ne  vous 
fiez  pas  à  ses  promesses,  c'est  un  marchand 
d\irviétan. 

ORVIETO,  ville  d'ilalie,  dans   la    province 


Cryctéiope  du  l.iip  lOiïtlccppu^  o^iptubisj. 

rope  du  Cap  {orycteropus  Capensis),  long  de 
I  m.  10,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  est  inollensifet  d'une  grande  timidité; 
au  moindre  bruit,  il  s'enfonce  dans  son  ter- 
rier. Il  se  nourrit  de  fourmis.  11  est  très  re- 
cherché comme  gibier  parles  Européens  et 
par  les  Hotlentots. 

ÙRYCTOGNOSIE  s.  f.  (préf.  orycto;  gr.  gno- 
.Ms.  Connaissance).  Partie  de  l'histoire  natu- 
relle qui  apprend  à  connaître  et  il,  distinguer 
les  minéraux. 

•  ORYCTOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  orycto;  gr. 
graphein,  écrire).  Ûescription  des  fossiles. 

'  ORYOTOLOGIE  s.   f.   Partie  de  l'histoire 

naturelle,  qui  Iraite  des  fossiles. 

ORYCTOTECHNIE  s.  f.  [o-rik-to-tek-ni] 
(préf.  orycto;  gr.  tekné,  art).  Etude  des  moyens 
par  lesquels  l'homme  se  procure  les  miné- 
raux. 

ORYCTOZOOLOGIE  s.  f.  (préf.  orycto;  fr. 
zoologie).  Partie  de  l'histoire  naturelle  qui 
traite  des  animaux  fossiles. 

ORYX  s.  m.  [o-rikss|.  Mamm.  Deuxième 
sous-genre  des  antilopes,  dans  la  classifica- 
tion de  Chenu.  Ce  sous-genre  comprend  des 
antilopes  à  cornes  plus  ou  moins  arquées  en 
arrière  comme  celle  des  chèvres,  ordinaire- 
ment très  longues,  implantées  a  l'angle  pos- 
térieur des  orbites;  tête  presque  toujours 
marquée  de  bandes  de  couleur  foncée.  (Voy. 
Antilope.) 

ORYZÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  au  riz  {oryza).  —  s.  f.  pi.  Tribu  de 
grair.inées  ayant  pour  type  le  genre  riz. 
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ORYZOPHAGE  adj.  Qui  se  nourrit  principa- 
leiiienl  de  riz. 

'OS  5.  ni.  [ô  ou  oss]  (lat.  os.  ossis).  Partie 
du  corps  de  riiomme  ou  de  l'animal,  dure  e( 
fûlide  qui  sert  à   allaclier,  à  soutenir  toutes 


OS 

percés  de  cavités  médullaires  contenant  une 
substance  particulière  appeléc»îoe//(.'  qui  rem- 
plit aussi  les  cellules  des  parties  spongieuses. 
Celte  moelle  occupe  donc  tous  les  espaces  de 
la  substance  fondamentale,   sauf  les  canail- 


les autres  parties  :  les   os  firêles  des  poissons    cules  et  les  ostéoplastes.  Sa  fonction  n'est  pas 


s'appellent  communément  arêtes.  —  Os  de  sei 
CHK.  partie  dure  et  friable  qui  soutient  le  dos 
de  la  seiche.  —  En  ch.\ir  et  en  os,  en  propre 
personne.  —  Il  n'a  que  l.'I  peau  et  les  os,  il 

A  LA  PEAITCOLLÉk  SUR  LES  OS,  LES  OS  LUI  PKUCENT 

LA  PEAU,  il  est  fort  maigre.  —  Fam.  et  par 
exag.  Il  est  percé  jusqu'aux  os,  il  est  extrê- 
mement mouillé  de  la  pluie  ou  de  l'eau  qui 
est  tombée  sur  lui.  —  Casser,  rompre,  briser 
LES  os  A  quelqu'un,  le  battre  cruellement.  — 
Cet  homme  ne  fera  pas  de  vieux  os,  il  mourra 
jeune,  ou  il  mourra  bientôt.  —  Il  v  laissera 
ses  os,  se  dit  d'un  homme  qui  va  ou  qui  est 
allé  dans  un  pays  d'où  l'on  croit  qu'il  ne  re- 
viendra pas.  On  dit   dans  le  même  sens,  Il 

EST  ALLÉ  porter    LA   SES  OS.   —  MaNGEH,  RONGER 

quelqu'un  jusqu'aux  OS,  le  ruiner  petit  à  petit 
et  complètement.  —  Donner  un  os  a  ronger 
A  quelqu'un,   lui  proposer  une  difllculté  qui 
l'embarrasse;    lui    susciter    une    all'aire    qui 
l'empêche    de   s'occuper    d'autre   chose  :   ils 
n'ont  plus  à  craindre  ses  intrigues,   ils  lui  ont 
hnbilement  donné  un  os  à  ronger.  On  dit,  dans 
un    sens   analogue.  C'est   un  os  bien  dur  a 
RONGER. —  Donner  un  os  a  ronger  a  quel- 
qu'un ,    signifie   aussi  ,   lui  donner    quelque 
occupation   qui  l'aide   à  vivre,   ou  lui   faire 
quelque  légère  grâce,  afin  de  se  délivrer  de 
ses  iraportunités.  — Jusqu'à  l\  moelle  des  os, 
profondément  :  le  froid  l'a  pénétré  jusqu'à  la 
moelle  des  os. — Jusque  dans  la  moelle  des  os, 
s'emploie  fig.  et  fam.,  dans  la  même  sii;nifi- 
calion,  au  sens  moral  :  il  est  avare,  intéressé, 
chicaneur  jusque  dans  la  moelle  des  os.  —  Vén. 
Se  dit  des  ergots  du  cerf,  sur    lesquels  cet 
animal  ne  porte  que  lorsqu'il  court  :  dès  que 
le  cerf  fuit,  il  donne  des  os  en  terre.  —  Encycl. 
On  appelle  os  la  substance  qui  forme  le  sque- 
lette des  animaux  vertébrés.  Cette  substance 
se  compose  de  matière   organique  et  de  ma- 
tière inorganique,  qui  peuvent  être  séparées 
soit  en   faisant  consumer  la  première  par  la 
chaleur,   soit  en   dissolvant  la    seconde  par 
l'acide  muriatique.  La  matière  organique  est 
partiellement   combinée   avec  l'inorganique 
pour   former  l'Obtéine,  substance  fondamen- 
tale de  l'os;  elle  existe  en  outre  parliellement 
sous  le  nom  de  vaisseaux  sanguins,  de  moelle 
et  de  périoste.    La  partie  inorganique    de  la 
substance  fondamentale  se  compose  priucipa- 
loiiient   de  suUate   de    chaux;    elle  contient 
ausji  du  carbonate  et  du  tluorure  de  chaux, 
des  phosphates   de  magnésie  et  de  soude   et 
du  chlorure  de  soude.  La  substance  fonda- 
nien;ale  de  l'os  est  disposée  en  lamelles  con- 
centriques, épaisses  d'environ   un    millième 
de  centlm.;  ces  lamelles,  dans  les  os  longs, 
entourent  les  canalicules  de  Havers  qui  sont 
montrés  par  1  dans   notre  figure.  Ces  cana- 
licules servent  à  la  circulation  du  sang.  Au- 
tour sont   arrangées  concentriquement   des 
excavations  microscopiques  irrégulières,  ap- 
pelées   ostéoplastes.    Celles-ci  sont    réunies 
ensemble  par  de  très   nombreux  petits  ca- 
naux ondules,  appelés  canalicules  et  rayon- 
nant autour  des  canalicules   de  Havers.  Ces 
derniers  ont  un  diamètre   d'environ  un  cen- 
iènie  de   centimèlre.  Les  ostéoplastes  mesu- 
rent à  peu  près  un  cinq  centième  de  centi- 
mètre. Autour  de  chacun  d'eux  rayonnent  18 
ou  20   canalicules  longs    d'environ  un   trois 
centièmes  de  centimètre  et  dont  le  diamètre 
n'est  pas  de  plus  de  un  dix  millième  de  centi- 
mètre. Notre  fig.  1  représente  la  section  Irans- 
versed'unoslou'g;le  canalicule  deHaversétant 
maïquj  1 .  En  traitant  un  os  frais  par  des  solu- 
tion^ acides,  'Virchûw  a  démontré  l'existence 
de  corpii-tules  qui   remplissent   exactement 
les  ostéoplastes  et  qui  envoient  des  prolonge- 
aient=  dans  les  canalicules.  Les  os  longs  sont 


encore  bien  connue;  on  a  découvert  qu'elle 
est  en  contact  direct  avec  la  substance  osseuse. 
Elle  contient  des  cellules  particulières,  des 
noyaux,  une  matière  amorphe,  des  vésicules 
adipeuses,  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
nerfs.  Le  périoste  est  la  membrane  fibreuse 
compacte  qui  couvre  tous  les  os  ;  il  se  com- 
pose  généralement  d'une    seule  couche  de 

Si,  f- 
y-   ^ 


Fig.  1. 


-  Os  montrant  un  canalicule  de  Havers. 


tissus  fibreux  :  mais,  dans  quelques  cas,  les  os 
longs  ont  deux  ou  trois  couches  do  ce  tissu. 
Le  périoste  couvre  complètement  les  os,  sauf 
aux  surfaces  articulaires  où   il   est  remplacé 


OSCÎ 

gieuse  appelée  le  diploé  de  l'os.  (Voy.  Sque- 

LKÏTE.) 

OSAGE,  rivière.  Voy.  Missouri. 

OSAGES,  tribu  d'Indiens  de  la  famille  Da- 
kota, qui  vivait  sur  le  Missouri  du  temps  de 
Marquette.  Us  étaient  les  alliés  des  Illinois,  et 
avant  1700  leurs  ennemis  les  avaient  chassés 
jusqu'à  l'Arkansas.  Us  agirent  de  concert  avec 
les  Français  contre  les  Chickasaws,  et  contre 
les  Anglais  dans  la  lutte  finale.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  ils  étaient  en  guerre 
avec  les  Sacs  et  les  Renards  (Foxes),  mais  la 
paix  se  fil  en  1804.  De  1808  à  182.H,  ils  con- 
clurent avec  les  Etats-Unis  plusieurs  traités, 
par  lesquels  ils  cédaient  leurs  terres.  Us  com- 
prenaient à  cette  époque  les  Grands  Osages 
de  rOsage  et  du  Neo^ho,  et  les  Petits  Osages 
elles  Chanees  de  l'Arkansas.  Us  étaient  cons- 
tamment en  guerre  avec  d'autres  tribus,  et 
grands  pillards.  Au  début  de  la  guerre  civile, 
1 ,000  environ  s'en  allèrent  au  S.  ;  des  traités, 
en  sept.  1865  et  en  mai  1868,  préparèrent  le 
départ  de  tous  les  autres.  En  1870,  la  tribu, 
réduite  à  3.130,  accepta  un  acte  remettant 
en  dépôt  leurs  terres  aux  Etats-Unis  et  pour- 
voyant à  leur  transfert  en  territoire  indien. 
En  1876,  il  y  en  avait  2,679  sur  une  réserve. 

OSAKA.  Voy.  Ozaka. 

0  SALUTARIS,  premières  paroles  d'une 
hymne  composée  en  l'honneur  de  l'Eucha- 
ristie.—  s.  m.  Composer,  chantcrun  0  salutaris. 

OSANORE  adj.    [o-za-no-re]  (fr.  os;  gr,  an 


parle  cartilage.  U  a  le  pouvoir  de  développer  (privatif  ;  fr.  or).  Chir.  Se  dit  des  dents  artifi- 
l'os  dont  il  est  la  membrane  nourricière.   On  cielles  que    l'on   fait   tenir  dans  les  alvéoles 
pense  aussi  que   la  moelle  peut  reproduire' 
la    substance    osseuse.    On    distingue    chez 


le 


sans  employer  l'or. 

OSAR   s.    m.    [o-zar].    Géol.   Monticule 
terre  ou  de  sable,  à  base    elliptique,  et  sur- 
monte de  blocs  erratiques. 

OSBORN  (Sherard)  [oz'-beurnnl,  officier  de 


^■^--^  ---^-'  -^ 


l'homme  trois  sortes  d'os  :  \"  os  longs,  qui  se 
rencontrent  dans  les  membres  et  se  compo- 
sent d'un  corps  et  de  deux  têtes  ou  extrémi- , 

tés.    La   soudure  des  épiphvses  pour  former  ;  .   •■         ■         -i    ■        ■      -  ,a.yi,   ,„„,.t 

les  apophyses   {voy.   ce   mot)  n'a   lieu   chez  niarinj^e    écrivain  anglais,  ne  en  18i^  mo.t 
•:  ^    J         ^    J  '  en  18 (O.  Il  servit  dans    1  expédition  a  la  re- 

cherche de  sir  John  Franklin,  dans  la  guerre 
de  Crimée,  au  Japon  et  en  Chine,  et  devint 
contre-amiral.  Ses  œuvres  comprennent: 
Slrnij  Leaves  f'rorn  an  Arctic  Journal  {^S'.ii)  ; 
A  Cruise  in  Japaiiesc  'Walers  [\So'i):  The  Ca- 
recr,  Last  Voyage,  and  Fute  of  sir  John  Fran- 
klin (1860)  et  Japancse  Fragments  (1860). 

OSCAR  I"  (Joseph-Francis),  roi  de  Suède  et 
de  Norvège,  né  à  Paris  en  1799,  mort  le 
9  juillet  18.59.  Il  était  fils  de  Bernadolte,  et 
épousa  une  tille  d'Eugène  de  Beauharnais.  Il 
abandonna  l'Eglise  romaine  pour  l'Egliselu- 
Ihérienne,  etpublia  divers  opuscules  et  uu  ou- 
vrage sur  les  lois  pénales  et  les  établissements 
pénitentiaires  (184!)  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 
U  monta  sur  le  trône  le  8  mars  1844,  et  éta- 
blit des  mesures  libérales;  mais  ses  projets 
de  réforme  parlementaire  vinrent  échouer 
devant  la  résistance  de  la  noble>se.  En  18o7, 
il  se  retira  en  noniniant  regenl  son  lils  aine, 
le  futur  Charles  XV,  qui  mourut  en  1872.  — 
11.  Fils  d'Oscar  l''^  né  en  1829,  succéda  en 
1872  11  son  frère  aîné  Charles  V.  En  1905,  il 
cessii  d'être  roi  de  Norvège.  (V.  S.) 

*  OSCILLATION  s.  f.  [oss-sil-la-si-on]  (lat. 
oscitlari).  Mécaii.  Mouveihent  d'un  pendule 
qui  va  et  vient  alternativement  en  deux  sens 
contraires:  axe,  centre  d'oscillation.  —  Ba- 
lancement de  certains  corps  naturels  ou  arti- 
ficiels: les  oscillations  du  flux  et  du  reflux.  — 
Kig.  et  au  sens  moral.  Fluctuation:  les  oscil- 
lations de  l'opinion  publique. 

-  OSCILLATOIRE  adj.  [-sil-la-].  Mécan.  Qui 
est  de  la  nature  de  l'oscillation  ■.■mouvement 
ascillittoire. 

'  OSCILLER  V.  n.  [oss-sil-lé]  (lat.  oscillari). 
Mécan.  Se  mouvoir  alternaUvement  en  deux 
sens  contraires.  Se  dit,  particul.  d'un  pen- 
dule :  un  pjendule  qui  oscille. 

OSCITATION  s.  f.  [oss-si-ta-si-on]  (lat.  osci- 
tatio).  Pathol.  Bâillement. 


hy^ik 


Fig.  î.  —A.  Section  d'os  montrant  la  structure  intérieure: 
B.  Tissu  de  los  (grossi).  Les  taches  noires  sont  les  cana- 
licules de  Havers. 


l'homme  que  vers  l'âge  de  20  ans.  A  l'exté- 
rieur, les  os  longs  forment  un  tissu  osseux, 
serré,  compact,  blanc,  assez  semblable  a 
l'ivoire;  c'est  la  substance  éburnée.  La  variété 
de  tissus  osseux  qui  se  trouvent  aux  deux 
extrémités  d'un  os  long  se  compose  de  hiincl- 
les  osseuses  ,  entrecroisées  dans  diverses 
directions  et  dont  la  masse  celluleuse  reçoit 
le  nom  de  substance  s/^ongicuse;  i"  os  courts, 
à  peu  près  uniquement  formés  de  substances 
spongieuses  que  recouvre  à  peine  extérieure- 
ment une  mince  lame  de  substance  éburnée; 
io  os  plats  ou  larges,  formée  de  deux  lames 
extérieures  de  snlj.-taiice  eburnec,  entre  les- 
quelles s'étend  une  couche  de  substance  spon- 


OSER 

OSCULATEUR.  TRICE  .idj .  (rad.  lat.  nsculari, 
baisf]).  Giom.  Se  dit  de  deux  lignes  ou  de 
deux  surfaces  qui  ont,  en  un  point,  un  con- 
tact (lu  sri-ond  ordre  au  moins. 

OSCULATION  s.  f.  (lat.  osculatio).  Géom. 
Genre  de  contact  propre  aux  lignes  oscula- 
trices. 

'  OSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Oser.  —  Âdj. 
Il.irdi,  audacieux  :  serez-vous  si  osé  que  de 
dire...  (isscz  osé  pour  dire... 

OSÉE,  le  premier  des  douze  petits  pro- 
phètes. Il  était  (ils  do  Beeri  et  commença  ses 
propliélies  vers  785  av.  J.-G.;  il  e.xerça  sa 
mission  à  divers  intervalles  pendant  une  pé- 
riode d'environ  60  ans.  Ses  prophéties  forment 
une  série  continuelle  sans  distinction  du 
temps  où  elles  ont  été  faites  ou  des  sujets 
qu'elles  traitent. 

OSÉE,  dernier  roi  d'Israël  :  ayant  refusé 
de  payer  un  tribut  à  Saliiianazar,  roi  d'As- 
syrie, il  Alt  emmené  en  captivité  par  ce 
p'rincV  (721  av.  J.-C.) 

•  OSEILLE  s.  f.  [o-zè-ieu  ;  //  rail.]  (lat.  oxa- 
/('s!.  Plante  potagère  d'un  coût  acide:  oseille 
de  jardin.  —  Sel  d'oseille,  oxalate  de  potasse, 
que  l'on  retire  de  l'oseille  et  de  plusieurs 
autres  pi.intes  et  qui  a  la  propriété  de  dé- 
truire certaines  taches.  —  »*  L,\  paire  a  l'o- 
SKiLLE,  duper,  en  conter.  (Pop.)  —  Kncycl. 
Ou  appelle  oseille  un  j^renre  de  polygonées 
comprenant  de  très  nombreuses  espèces 
d'herbes  annuelles  ou  vivaces  qui  habitent 
principalement  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère   boréal.  La  plus  répandue  des 


Oseille  rfps  jariiiii=  ;lluiuex  aculosa).  Variété   appelée  Belle- 
ville. 

13  espèces  connues  aux  environs  de  Paris  est 
Voseille  des  jardins  (rumex  aceiosa).  Indigène 
de  l'Kurope,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  arc- 
tique, elle  est  cultivée  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité pour  les  usages  culinaires.  Ses  feuilles 
ont  un  goût  acidulé  qu'elles  doivent  à  la  pré- 
sence de  l'oxalate  de  potasse.  En  France,  on 
cultive  une  demi-douzaine  de  variétés,  dont 
la  plus  connue  est  Voseille  de  Belleville.  Une 
autre  variété,  appelée  oreille  vierge,  se  multi- 
plie surtout  par  éclats.  L'oseille  se  cultive  en 
bordure  et  demande  peu  de  soins.  —  Ses 
feuilles  entrent  dans  la  piéparation  de  toutes 
les  soupes  vertes  et  servent  de  garniture  à 
diverses  viandes,  au  veau  par  exemple.  On 
en  l'ait  des  conserves  en  les  passant  dans 
l'eau  bouillante,  en  les  égouttant,  en  les  fou- 
lant dans  dos  vases  et  en  les  couvrant  de 
graisse  fondue.  LajJt'ii'te  oseille  {rumex  accto- 
setta),  plus  petite  que  la  précédente,  est  com- 
mune dans  nos  bois  sablonneux. 

■  OSER  V.  a.  [o-zé]  (lat.  audere).  Avoir  la 
hardiesse,  l'audace  de  dire,  de  faire  quelque 
cbosej  entreprendre  hardiment;  «ows  n'osez 
tien,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  réussir. 

yose,  yose  pspérer  qu'un  jour  la  vérité 
i'aruiti'a  toute  nue  a  la  posiérité. 
ConnBiLLB.  Clitandre^  acte  IV,  ac  rn. 

—  Ahsol.  .le  n'oserats.  —  Par  forme  de  défi, 
34P 
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de  menace  :  vous  n'oseriez.  —  Si  j'ose  le  dire,  | 
SI  j'ose   m'exprimer  AiN'si,   espèce  de  formule 
dont  on  se  sert  pour  faire  passer  une  idée  ou 
une  expression  qui  pourraitparaltrehasardée. 

—  Avec  la  négation,  signilie  quelquefois,  ne 
pas  vouloir,  par  circonspection,  faire  ou  dire 
certaines  choses:  personne  n'ose  lui  annoncer 
cette  fdi.hruse  nouvelle. 

'  OSERAIE  s.  f.  [o-ze-rè]  (raii.  osier).  Lieu 
plante  d  osiers  :  planter  mie  belle  oseraie. 

OSEREUX.  EUSE  adj.  Agric.  Plein  d'osiers; 

où  l'dMei- croit  naturellement. 

OSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  ose;  per- 
sonne hardie. 

OS  HABENT  ET  NON  LOQUENTDR,  paroles 
tirées  du  psaume  In  exitu  et  qui  signifient  : 
Ih  ont  une  bouche  et  ne  parleront  pas .  —  Se 
dit  quelquefois  d'une  personne  qui  ne  parle 
guère. 

OSHIMA  [o-chi  ma]  (grande  île),  nom  habi- 
tuellemenl  donné  par  les  Japonais  à  la  plus 
grande  de  deux  Iles  voisines  l'une  de  l'autre, 
la  plus  petite  étant  appelée  Koshiina  (petite 
île).  Oshima,  sur  la  côte  de  la  province 
d'Iilzu,  est  la  mieux  connue  des  nombreuses 
oshimas  qui  sont  dans  les  eaux  japonaises.  Les 
étrangers  l'appellent  quelquefois  Vries  ou  île 
de  Barne'veld.  Elle  a  environ  Skil.  de  long,  et 
b  de  large.  Au  centre,  se  trouve  un  volcan  en 
activité,  haut  de  2,ba6  pieds. 

OSHKOSH  [och'-kochj,  ville  de  'Wisconsin 
(Elats-Iinis),  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
Winnebago,  à  l'embouchure  de  rUp|>er  Fox, 
à  130  kil.  N.-N.-O.  dcMiIwauhee;  22,8nfihab. 
Nombreuses  scieries  mécaniques,  fonderies, 
magasins  de  machines,  brasseries,  etc. 

OSHMOONEYN  ou  Ashmooneim  [och-;  ach- 
raoïi  nainiij.  (\iiy.  IIehmopolis  Magna.) 

OSIANDER  (Andréas)  [o-zi-ann'-deur],  sou- 
vent appelé  de  son  nom  allemand  Hoskma.\n 
ou  Hossmann;  réformateur  allemand,  né  en 
■UOS,  mort  en  ISoS.  De  Io22  à  I.S48,  il  fut 
pastf'ur  d'une  église  à  iNuremberg.  En  lo-iS, 
il  devint  pasteur  et  professeur  de  théologie  a 
Koenigsberg.  Il  propageait  sur  la  pénitence, 
l'imago  divine  dans  l'homme,  les  deux  na- 
tures du  Christ  et  la  juslilication,  des  opinions 
qui  lurent  combattues  par  Melanchthon,  et 
conduisirent  à  une  aigre  controverse  qui 
dura  encore  deux  ans  après  sa  mort,  et  qui 
se  termina  par  l'exécution  de  son  gendre, 
Funck,  et  de  trois  de  ses  amis.  Osiander 
publia  desouvragessur  l'Harmonie  des  Evan- 
giles, sur  les  Derniers  Temps  et  la  Fin  du 
Aloiide,  sur  les  Mariages  prohibés,  etc. 

'  OSl'^R  s.  m.  [o-ziéj  (gr.  oisos).  Espèce  de 
petit  sd..i,e,,  dont  les  jets  ou  scions  sont  fort 
pliants,  et  propres  à  faire  des  liens,  des 
paniers  :  nsier  franc.  —  Se  dit  aussi  des  jets 
ou  scions  de  cet  arbrisseau  :  une  botte  d'osier. 

—  Fam.  Etre  pliant  com.me  de  l'osier,  avoir 
l'esprit  souple  et  accommodant.  Etre  franc 
COMME  l'osier,  être  sincère,  sans  finesse  et 
sans  dissimulation.  —  Encycl.  Plusieurs  es- 
pèces de  saule  produisent  des  rameaux  longs 
et  flexibles  susceplibles  d'être  employés  par 
les  vanniers;  voici  les  principales  :  o«t(Tj(i((«(,' 
(4((7/.T  vitellina),  remarquable  par  la  couleur 
jaune  de  ses  rameaux;  saule  viminal  ou  osier 
blanc  {saiix  viminaiis),  à  rameaux  très  longs 
et  très  llexibles;  osier  rouge  {>:alix  piirpureaj; 
etc.  La  plus  grande  partie  de  l'osier  jaune  et 
de  l'osier  rouge  s'emploie  avec  son  écorce  qui 
lui  donne  plus  de  force;  le  premier,  refendu 
en  deux  ou  en  trois  brins,  est  employé  parles 
tonneliers.  L'osier  blanc  ou  osier  sans  écorce 
provient  du  saule  viminal,  parce  que  les  jets 
de  celui-ci  sont  beaucoup  plus  unis;  il  sert 
pour  les  ouvrages  de  vannerie  les  plus  soignés. 

OSIRIEN,  lENNE  adj.  [o-zi-riain].  Qui  con- 
cerne Usiris. 

OSIRIS  [o-zi-riss],  l'une  des  principales  di- 
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vinités  de  l'ancienne  Egypte.  Il  est  fils  deSeb 

{Chronos,  le  Temps),  et  représente  l'élément  de 
ieau,  symbolisant  dans  un  sens  élevé,  d'après 
Brugsch,  l'existence  finie  ou  le  passé.  On  le 
représente  comme  le  prumoteur  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Dans  une  lutte  terrible  av.c 
Typhon  ou  le  Mal,  Typhon  l'emporte:  Osiris 
est  égorgé,  et  son  cadavre  est  jeté  dans  le  Nil 
et  emporté  à  la  mer.  Isis,  l'épouse  d'Osiris, 
le  trouve  ainsi  mutilé  par  Typhon.  Osiris  des- 
cend alors  dans  les  régions  in?ernales,  et  a 
unei'xistence  nouvelle  sous  le  nom  de  Sérapis. 
C'est  par  lui  quêtons  les  morts  sont  jugés. 
D'anciens  écrivains  disent  que  les  Egyptiens 
croyaient  que  l'âme  d'Osiris  entrait  dans  le 
corps  du  bœuf  Apis,  et  l'on  suppose  que  le 
teniple  de  Sérapis  mentionné  par  les  Grecs 
était  le  temple  dOsarapi,  ou  Osiris  Apis. 

OSISMIENS.  Osismii,  peuple  de  la  Gallia 
Liigdiinensis.  à  l'extrémité  N.-O.  de  la  c6te 
et  dans  le  voisinage  des  villes  modernes  de 
Ouimper  et  de  Brest. 

OSKALOOSA  [oss-ka-lou'-sa],  ville  de  l'Iowa 
(Etals-Unisj.  a  98  kil.  E.-S.-E.  deDesMoines; 
6,ri5R  hab.  Elle  est  bâtie  sur  une  élévation 
entre  les  rivières  Des  Moines  et  South Skunk; 
nombreuses  manufactures:  deux  collèges, 
dont  l'un,  Penn  Collège,  appartient  à  la  secte 
des  Amis. 

OSMAN.  Voy.  Othman. 

OSMANLI  s.  m.  (turc  Olhmanli,  descendant 
d'Ulhman).  Descendant d'Othman  I".  —  Nom 
que  l'on  donne  quelquefois  à  tous  les  Turcs. 

'  OSMAZÔME  s.  f.  (gr.  osmê,  odeur;  zômos, 
bouilliin).  Chiiii.  Principe  qui  se  trouve  sur- 
tout dans  la  chair  du  bœuf,  et  qui  donne  le 
parfum  au  Imuillon  :  il  y  a,  dans  le  bouillon, 
sept  parties  de  gélatine  contre  une  d'osmazôme. 

OSMAZÔME.  ÉE  adj.  Chim.  Qui  contient 

de  riisin.izi'inie. 

OSMIAMIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  prend  naissance  lorsque  l'on  fait  agir 
l'ammoniaque  sur  le  tétroxyde  osmique  en 
présence  d'un  alcali  fixe.  Formule  :  H^  Os- 
Az'  Û^ 

OSMIATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
nimbinaison  de  l'acide  osmique  avec  une 
base. 

OSMIE  s.  f.  [oss-mî]  (gr.  osmé,  odeur).  En- 
tora.  Genre  d'apiaires,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'abeilles  solitaires  qui  maçonnent 
leur  nid  dans  la  terre,  dans  les  fentes  des 
murs,  dans  les  trous  des  vieux  bois,  etc.,  et 
emploient  pour  cette  construction  une  sorte 
de  mortier.  L'osmie  cornue  [osmia  cornula'j, 
du  midi  de  la  Franco,  est  noire  et  velue;  la 
femelle  est  longue  d'environ  15  millim.  ;. 
Vnsmie  bicornue  (osmia  biscornis)  est  un  peu 
plus  petite  et  moins  velue  que  la  précé- 
dente. 

OSMIÉ,  lÉE  adj.  Miner.  Qui   contient  de 

l'osmium. 

OSMIEUX  adj.  m.  Chim.  Se  dit  d'un  des 
oxydes  de  l'osmium.  —  Se  dit  également  des 
sels  dans  le>qtiels  entre  cet  oxyde. 

OSMIMÉTRIQUE  adj.  (gr.  osmé,  odeur ■,me- 
tron,  mc>urej.  Qui  mesure,  qui  apprécie  les 
odeurs. 

OSMIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  des  oxy- 
des (le  l.ûsmiiim  et  des  sels  de  cet  oxyde. 

OSMIRIDIUM  s.  m.  (rad.  osmium  ;  cA  iri- 
dnun).  Miner.  Alliage  naturel  d'osmium  et 
d'iridium. 

*  OSMIUM  s.  m.  [oss-mi-omm]  (gr.  osmé, 
odeur).  L'un  des  quatre  métaux  qui  accom- 
pagnent le  platine  :  i'osmium  fut  découvert 
en  1803.  —  L'osmium  est  un  métal  appar- 
tenant au  groupe  du  platine,  découvert  par 
Tennant  en  iS03  dans  du  minerai  de  pla- 
tine, associé  à  l'iridium,  au  ruthénium,  et  à 
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de  petites  quantilés  de  rhodium;  ainsi  que 
dans  Talliase  appelé  osmiridium  ou  iridos- 
niène,  (jui  ronstitue  le  résidu  restant  apiés 
)e  traitement  du  minerai  de  platine  par  l'eau 
résale.  Les  propriétés  de  l'osmium  varient 
suivant  sim  mode  de  préparation.  A  l'état 
pulvéïulent  noir,  sa  gravité  spécifique  est 
d'environ  10:  lorsqu'il  est  chault'é  au  point 
de  fusion  du  rhodium,  il  acquiert  une  den- 
sité de  21.4;  mais  Uehlle  et  Debray  ont 
réussi  (lS7i)-'77)  à  la  préparer  à  la  densité  de 
22,4i7,  montrant  ainsi  que  c'est  le  métal  le 
plus  lourd  de  tous  les  métaux  appartenant 
au  groupe  du  platine.  On  connaît  cinq  oxy- 
des d'osmium  :  OsO,  Os*  G'.  Os  0^  OsO^et 
Os  0'.  Les  trois  premiers  forment  des  sels 
avec  les  acides;  le  quatrième  (tetroxyde), 
forme,  avec  un  petit  nombre  de  bases,  des 
sels  appelés  osmites  et  est  un  puissant  agent 
d'o.vydation.  décolorant  la  solution  d'indigo, 
et  convertissant  l'alcool  en  aldéhyde  et  en 
acide  acétique. 

OSMIURE  s.  m.  Chim.  Alliage  d'osmium 
avec  un  métal. 

OSMOLOGIE  s.  f.  (!?r.  osmé,  odeur  ;  /090s, 
disciiursi.  Science,  traité  des  odeurs. 

OSMOND  Saint),  évêque  de  Salisbury,  mort 
en  loaa.  U  a^slsta  Guillaume  de  .Normandie 
dans  sa  conquête  de  l'.lnsleterre  et  fut  ap- 
pelé en  1078  à  l'évùché  de  Salisbury.  II  fut 
canonisé  eu  i4o8.  Fête  le  4  décembre. 

'  OSMONDE  s.  f.  Bot.  Genre  de  fougères 
comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes, 
dont  la  fructification  est  en  forme  de  bou- 
quet. On  nomme  l'espèce  commune  Osmonde 
HOYALE,  et  abusivement  Fougère  a  fleurs. 

OSMOSE  s.  f.  (gr.  osmos,  impulsion).  Phé- 
nomène qui  se  produit  lorsque  deux  fluides 
sont  séparés  par  une  cloison  plus  ou  moins 
poreuse  et  qui  consiste  en  ce  qu'il  s'opère  un 
mélange  de  ces  deux  fluides.  Le  passage  du 
liquide  qui  traverse  le  plus  rapidement  la 
cloison  se  nomme fxosmose  (voy.  ce  mot),  le 
passage  de  l'autre  étant  l'endosmose.  (Voy. 
ce  mot.) 

OSMOTIQUE  adj.  Phys.  Qui  a  rapport  à 
l'osmuse. 

OSNABRUCK,  ville  du  Hanovre  (Prusse),  sur 
la  Hase,  a  110  kil.  0.  de  Hanovre  ;  4b,  137 
hab.  Entourée  de  vieilles  murailles,  ses  rues 
sont  tortueuses  et  étroites,  et  sa  cathédrale 
date  du  xu=  siècle.  Fabriques  de  cuirs,  toiles, 
iHinages,  fer,  machmes,  et,  surtout,  manii- 
l.ictures  de  tabac.  Le  traité  de  Westphalie,  a 
propos  duquel  la  dernière  conférence  se  tint 
dans  cette  ville  en  1648,  décida  que  le  siège 
épi?copal  d'Osnabruck,  qui  embrassait  un 
territoire  d'une  étendue  considérable,  serait 
alternativement  gouverné  par  un  evêque  ca- 
tholique et  par  un  évêque  protestant.  Le  der- 
nier évêque,  Frédéric  d  V'ork.  céda  la  ville  au 
Hanovre  comme  principauté.  Elle  appartint 
ensuite  successivement  au  royaume  de  West- 
phalie et  à  l'Empire  français,  et  en  'ISI-i, 
elle  l'etourna  au  Hanovre  avec  lequel  elle 
passa  a  la  Prusse  en  IStib. 

OSNABURG.  Voy.  Osnabruck. 

GSORIO  (Hieronymo),  écrivain  portugais, 
évêque  de  bllves,  né  en  liiOS,  mort  en  I08O. 
U  a  écrit  en  latin  une  histoire  du  règne  du  roi 
Emmanuel.  On  ciie  aussi  parmi  ses  autres 
ceuvres  un  traité  De  Gloria  Libri  V,  admiré 
pour  sa  pure  latinité. 

OSPHYALGIE  s.  f.  [oss-fi-al-jî]  (gr.  osphus, 
rein  ;  ulyos,  douleur).  Puthol.  Douleur  dans  les 
reins. 

OSQUE  s.  m.  [oss-kej.  Ethnogr.  Habitant 
du  pay-.  des  Osques.  —  Oâques,  O.-^ct,  Opmct, 
peuple  du  Fantique  Latium.  [Voy.  Italie.) 

0S3A   s.   m.    Un    des  noms  vulgaires  des 


OSSA,  monlagne  de  la  Grèce  ancienne, 
auj.  Kissavo  ou  montagne  de  lierre.  Elleétait 
située  au  N.  de  la  Magnésie  (Thessalie),  se 
réunis.'-ait  au  Pélion  du  côlé  du  S.-E..  et  était 
séparée  de  l'Olympe  au  N.-O.  par  la  vallée 
de  Tempe.  C'est  l'une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  Grèce,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  escarpée  que  l'Olympe.  Suivant  la 
mythologie,  et  d'après  les  récits  d'Homère, 
les  Géants  entassèrent  sur  elle  la  montagne 
de  Pelion  pour  escalader  le  ciel.  Ce  mythe 
est  l'origine  de  la  locution  proverbiale  :  En- 
tasser Pélion  sur  Ossa,  pour  dire  ;  Réunir  toutes 
sortes  de  moyens  afin  de  réussir. 

OSSAT  (Arnaud  d'),  cardinal,  né  à  la  Ro- 
quc-en-.Magnoac  en  1.Ï36,  mort  en  'I60i-  En 
1.S96,  il  fut  appelé  à  l'évêché  de  Rennes  et, 
trois  ans  plus  tard,  nommé  cardinal.  U  né- 
gocia le  divorce  de  Henri  IV  avec  Marguerite 
de  Valois.  Nommé  à  l'évêché  de  Bayeux  en 
1600.  il  le  résigna  et  se  retira  à  Rome.  Il  a 
laissé  des  Lettres  publiées  en  l(i24  et  réimpri- 
mées en  1732  (5  vol.  in-1  i).  Voy.  Tie  du  car- 
dinal d'Ossat,  par  M"°  d'Arconville  (1771,2 
vol.  in-S°). 

*  OSSATURE  s.  f.  Didact.  Ensemble  de  la 

charpente  d'un  homme,  d'un  animal. 

OSSAU,  vallée  de  France  (Basses-P'yrénées), 
longue  d'environ  16  kil.,  large  de  2  kil  ,  do- 
minée par  de  hautes  et  pittoresques  monta- 
gnes: elle  est  célèbre  pour  la  beauté  de  son 
ciel,  pour  les  mœurs  elle  costume  de  ses  ha- 
bitants. Le  gave  d'Ossau  l'arrose. 

OSSEC  s.  m.  [o-sèkj.  Mar.  Endroit  d'un  bâ- 
timent où  s'écoule  toute  l'eau  qui  s'introduit 
dans  la  cale  et  où  se  trouve  le  pied  des  pom- 
pes destinées  à  l'épuiser. 

OSSÉINEs.  f.  Chim.  Substance  particulière 
qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  tissus  ani- 
maux et  spécialement  dans  les  parties  os- 
seuses. L'.icadémie  dit  Ostéine. 

*  OSSELET  s.  m.  Petit  os  :  les  osselets 
de  l'oreiUe.  —  Au  plur.,  se  dit  de  petits  os 
avec  lesquels  les  enfants  jouent,  et  qui  sont 
tirés  de  la  jointure  d'un  gigot  de  mouton  ; 
jouer  aux  osselets.  —  Se  disait  autrefois  d'un 
instrument  de  torture  qui  se  mettait  entre 
les  doigts.  —  Art  vél.  Tumeur  osseuse  placée 
sur  la  partie  inférieure  de  la  jambe  d'un  che- 
val, à  côté  du  boulet  :  l'osselet  estime  exostose. 

*  OSSEMENTS  s.  na.  pi.  Os  décharnés  des 
personnes  qui  sont  mortes  :  des  ossements  hu- 
mains. —  Se  dit  quelquefois  en  parlant  des 
animaux  :  les  ossements  fossiles. 

OSSEUSEMENT  adv.  A  la  manière  des  os. 

*  OSSEUX,  EUSE  adj.  Didact.  Qui  est  de 
nature  d'os  :  la  charpente  osseuse. 

OSSIAN  [angl.  och'-ann],  barde  celte,  que 
l'on  suppose  avoir  fleuri  au  uf  ou  au  111=  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  et  dont  les  composi- 
tions en  langue  celtique  se  sont  conservées 
pendant  plusieurs  générations  parmi  les  pay- 
sans écossais  et  irlandais.  Son  père,  Fingal, 
étaill'un  des  plus  fameux  héros  de  la  légende 
celtique.  Alexander  Mac  Donald  fut  le  premier 
à  attirer  l'altenlioa  sur  la  poésie  des  celtes 
d'Ecosse  en  |iubliant,  en  1571,  un  volume  de 
ses  propres  poésies  dans  l'idiome  gaélique. 
En  1760,  James  Macpherson  (voy.  Macphkr- 
so.n)  publia,  sous  le  titre  de  Fragments  of  An- 
cient  Poetry  eoUccled  in  the  Hiyklands  of  Scut- 
land,  16  petites  pièces,  qu'il  donnait  comme 
des  épisodes  d'un  long  poème  d'Os-ian  sur 
les  guerres  de  Fingal.  Ce  volume  fut  suivi  de 
la  publication  à&  Fingal  en  1762,  et  de  Temora 
en  1763,  avec  cinq  morceaux  moins  étendus, 
tous  traduits  par  Macpheison  en  prose  an- 
glaise. Us  crééient  une  .-.ensatiou  prodigieuse 
qui  lit  naître  une  violente  controverse.  Eu 
Ecosse  presque  tousleshomnies  de  lettres  les 
plus  (li.->tingués  soutenaient  leur  mérite  et 
leui-  authenticité,  tandis  qu'en  Angleterre  le 


.   Littér.   Imitation  des 
Admiration   outrée   de 

m.    Admirateur,   partisan 

osciculum,  dimin.  de 


D' Johnson  les  dénonçait  comme  d'impudentes 
invenlions,  forgéespar  Macphersonlui-même. 
De  récentes  recherches  tendent  à  justifier 
Macpherson  des  accusations  portées  contre 
lui.  —  H  n'existe  en  français  qu'une  traduc- 
tion d'Ossian  par  Letourneur  (Paris,  1777,  2 
vol.  in-8">  et  1810,  avec  dissertation  de  Guin- 
guené). 

*  OSSIANIQUE  adj.  Se  dit  de  ce  qui  se  rap- 
porte aux  poésies  attribuées  à  Ossian,  de  ce 
qui  s'en  rapproche.  Le  i:enre  ossianiqiie  fut 
mis  à  la  mode  en  France  par  Laharpe,  Baour- 
Lormian  et  Napoléon  I",  qui  plaçait  le  barde 
écossais  bien  au-dessus  d  Homère. 

OSSIANISER  V.  a.  Rendre  semblable  aux 
poésies  d'Ussian. 

OSSIANISME  s. 
poésies  d'Ossian. 
ces  poésies. 

OSSIANISTE  s. 
des  poésies  d'Ossian. 

OSSICULE  s.  m.  (lat. 
os).  Petit  05. 

OSSIFERE  adj.  (lat.  os,  ossis,  os;  fero,  je 
porte).  Qui  contient  des  ossements. 

•OSSIFICATION    s.   f.    (lat.    os.   ossis,  os; 

facerc,  faire).  Formation  des  os,  changement 
insensible  des  parties  membraneuses  tt  car- 
tilagineuses en  os  :  l'ossification  se  fait  peua 
peu. 

'  OSSIFIER  V.  a.  Changer  en  os  les  parties 
membraneuses  et  cartilagineuses  :  plusieurs 
causes  conlrihaentà  ossifier,  dans  la  vieillesse, 
certaines  parties  du  corps  qui  aurapavant 
étaient  molles.  —  S'ossifier  v.  pr.  Les  mem- 
branes et  les  cartilages  s'ossifient  quelquefois. 

OSSIFIQUE  adj.  Qui  contribue  à  la  forma- 
lion  des  os. 

OSSIFLUENT,  ENTE  adj.  (lat.  os,  ossis, 
os;  jluere,  couler).  Méd.  Se  dit  d'un  abcès 
qui  a  son  siège  sur  une  articulation  et  qui 
b  alimente  parla  décomposition  des  os. 

OSSIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  os. 

OSSIFRAGE  adj.  (lat.  os,  ossis,  os;  frangere, 
briserj.  Qui  rompt  les  os. 

OSSOLI  (Margaret - FuUer ,  marquise), 
femme  auleur  américaine,  née  à  Cambridge- 
port  (Massachusetts)  en  1810,  morte  le  16 
juillet  1850.  A  sis  ans,  elle  lisait  le  latin;  à 
huit,  elle  commença  à  étudier  Shakspeare, 
Cervantes  et  Molière  ;  ses  études  solitaires 
lui  avaientdonnédeshahitudes  de  mélancolie 
et  de  ré>erve  lorsqu'elle  fut  envoyée  a  l'école 
à  Groton  (Massachusetts).  Elle  s'y  fil  remar- 
quer par  son  intelligence:  ses  emportements 
et  ses  excentricités.  Elle  revint  à  la  maison  à 
l'âge  de  lo  ans,  se  mit  à  poursuivre  un  vaste 
cours  d'études  personnelles.  Elle  commença 
à  étudier  l'allemand  en  1832,  et  au  bout  de 
l'année,  elle  avait  lu  les  oeuvres  principales 
de  Gœthe,  de  Schiller,  de  Tieck,  de  Kuerner 
et  de  Novalis.  En  1837,  elle  devint  direc- 
trice d'une  école  a  Providence,  et,  en  1840, 
éditeur  de  The  Dial  (Le  Cadran),  revue  tri- 
mestrielle de  Boston,  qu'elle  dirigea  pendant 
deux  ans.  Un  de  ses  travaux,  inséré  d'abord 
dans  cette  publication,  l'ut  ensuite  étendu  et 
compléléen  un  volume  intitulé:  Wuman  m  the 
l^inetee7ith  Century.  En  1841,  elle  traduisit  et 
publia  les  lettres  de  Gunderode  et  de  Bet- 
tina,  et,  en  1843,  elle  lit  paraître  Summer  on 
the  Lakes.  Eu  décembre  1844,  elle  se  trans- 
porta à  New-York  et  devint  collaboratrice  de 
The  Tribune,  et  y  écrivit  surtoutdesrevuesqui 
furent  publiées  plus  tard  sous  le  tilre  de 
Papers  on  art  and  Literature.  Elle  alla  en 
Europe  au  printemps  de  1846  et  arriva  à 
Home  en  mai  1847,  où,  en  décembre,  elle 
épousaun  noble  Komain,  le  marquis  Giovanni 
.■Viigelo  Qssplj.  Elle  était  à  Rou:e  pendant  la 
rivolution  ae   1848;  et,  lors  du   siège   de  la 
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ville  par  les  Français,  en  1849,  elle  fut,  à  la 
requête  de  Mazzini,  nommée  direclriee  d'un 
des  hôpitaux  pour  les  blessés.  En  mai  ISod, 
elle  s'emharqua  à  Livourne  pour  New-York 
sur  le  vaisseau  Eiiznbeth,  avec  son  mari  et 
son  petit  entant  qui,  l'un  et  l'autre  périrent 
avec  elle  dans  le  naufrage  du  vaisseau,  tout 
près  du  port.  Une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres  a  été  publiée  à  Boston  en  1 874  (6  vol.). 
Vov.  Memoii-s  of  Margaret  Fullrr  OssoU,  par 
K.-W.  Emerson,  W.-H.  Chaninng,  et  J.-F. 
c.larUc  (ts:;-2). 

OSSORY  (Thomas-Butler,  kahl,  d'),  oflîcier 
anL'Iais,  lils  de  James,  duc  d'Ormond,  né  en 
1G34,  mort  en  1680.  Charles  II  le  lit  lieute- 
nant'général  de  l'armée  en  Irlande,  et  en 
1  »)(')()  le  créa  lord  Butler  of  Moore  Park.  Il  se 
distingua  dansie  combat  naval  avec  les  Hol- 
landaj"s  dans  les  Dunes,  et,  en  1  673,  fut  amiral 
lie  la  flotte.  En  1677,  il  commandait  les 
troupes  anglaises  au  service  du  prince 
d'Orange,  et  il  contribua  grandement  à  la 
défaite  du  maréchal  de  Luxeinbourg  à  Mons 
en  1(i78. 

OSSU,  UEadj.  [oss-su].  Qui  a  de  gros  os. 
(Vieux.) 

■  OSSUAIRE  s.  m.  foss-su-è-re]  (lat.  ossua- 
rinm'j.  Amas  d'ossements,  endroit  couvert  on 
l'on  met  des  ossements  de  morts.  —  Ossuaire 
DE  MoRAT,  monimient  que  les  Suisses  for- 
mèrent avec  les  ossements  des  Bourguignons 
tués  à  la  bataille  de  Morat. 

OSSUN,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  10  kil. 
S.-O.  de  Tarbes(Hautes-Pyréi)ées);  2,025 hab. 
Jambons  estimés.  Hesles  d'un  camp  romain. 

OSSUNA.  Voy.  Osuna. 

OST  ou  Host  s.  m.  Vieux  mot  qui  vient  du 
latin  kostis,  ennemi,  et  qui  signiliail  armée. 
—  Eéod.  Service  de  guerre  :  être  sujet  à  l'ost. 

OSTADE  [holl.  oss'-tâ-dé].  I.  (Adrian  van], 
peintre  hollandais,  né  à  Li'ibeck  en  1610, 
mort  en  1685.  Il  étudia  à  llaarlem,  et  en  1672 
s'établit  à  Am.sterdan.  Ses  peintures,  généra- 
lement de  petites  dimensions,  représentent 
des  intérieurs  hollandais,  des  foires  ou  des 
fêles  rurales.  Elles  sont  relalivemeat  rares. 
11  gravait  à  l'eau-forle  d'après  ses  propres  des- 
sins.—  II.(Isaac  van),son  frère  etson  élève,  né 
vers  1613,  mort  vers  1670.  11  adopta  un  slyle 
original.  Ses  sujets  favoris  sont  des  scènes 
d'iiuberges,  où  s'arrêtent  des  voyageurs,  des 
rues  de  villages  hollandais,  des  paysages 
d'hiver,  des  canaux  pris  par  la  glace  et 
animés  par  des  patineurs. 

0STA6RE  s.  f.  (gr.  osteon,  os;  agra,  saisie). 
Cliir.  Pince  propre  à  saisir  les  os. 

OSTE,  Osteo,  osto  (gr.  ostéon,  os).  Préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
uomlire  de  mots. 

OSTÉALGIE  s.  f.  (préf.  osté;  gr.  algos,  dou- 
leur). Douleur  dans  les  os. 

•QSTÉINE  s.  f.  Chim.  Substance  du  tissu 
osseux  :  on  a  essayé  d'employer  l' osté ine  comme 
aliment.  (Voy.  Osséine.) 

OSTÉITE  s.  f.  Palhol.  Inflammation  du  tissu 
osseux. 

OSTENDAIS,  AISE  s.  et  adj.  D'Ostende;  qui 
apparliiMit  à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

OSÏENDE  s.  f.  lluitre  très  estimée  que  l'on 
cultive  a  Uslende  :  une  bourriche  d'ostendes. 
(Voy.  HuiïRE.) 

OSTENDE,  ville  de  la  Flandre  occidentale 
(Belgique),  sur  la  mer  du  .Nord,  à  110  kil. 
O.-N.-O.  de  Bruxelles;  27,23o  hab.  Après  An- 
vers, c'est  le  principal  port  de  la  Belgique, 
et  c'est  l'une  des  villes  de  bains  de  mer  les 
plus  Iréquentées  de  l'Europe;  il  y  vient  an- 
nuellement 20,000  personnes,  en  moyenne. 
De  l'autre  côté  des  ports  de  Bruges  se  trou- 
vent les  parcs  d'huîtres  ou  réservoirs  d'eau 
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salée  remplies  d'Iiuitres  anglaise.'.  Il  entre 
annuellement  dans  le  [inrt  environ  700  vais- 
seaux. Les  exportations  consistent  siirlouten 
huîtres,  beurre,  œufs,  viande,  chicorée  et 
huile.  Oslende  a  été  détruite  par  la  mer  en 
I3'.i3,  et  ne  fut  plus  pendant  quelque  temps 
qu'un  village  de  pêcheurs.  Le  prince  d'Oranj-'e 
la  lit  fortifier  en  l;)83.  Le  mémorable  siège 
fait  par  les  Espagnols,  et  qui  se  termina  par  la 
reddition  de  la  forleresse  à  Spinola,  dura  de 
juillet  1601  à  sept.  1604,  et  coûta  la  vie  à  plus 
de  100,000  personnes.  Dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  les  alliés  s'emparèrent 
de  la  ville  en  1706;  en  171"),  elle  fut  cédée 
par  la  Hollande  à  Charles  VI  d'Autriche.  Les 
Français  l'occupèrent  de  174.T  à  1748  et  de 
1794  à  1814.  Les  Anglais  essayèrent  vaine- 
ment de  s'en  emparer  en  1798.  Les  fortifica- 
tions ont  été  démolies  en  1867.  Pour  le  Mani- 
feste d'Ostrnde,  voy.  Buciianan  {James). 

•OSTENSIBLE  adj.  (lai.  ostensibiiis  ;  de 
ostendere,  montrer).  Qui  peut  être  montré, 
qui  est  fait  pour  être  montré  ;  faites-moi  par 
écrit  une  réponse  of^tcnsUde. 

'  OSTENSIBLEMENT  adv.  D'une  manière 
ostensible. 

OSTENSIF,  l'VE  adj.  Se  disait  autrefois  des 

pièces  diplomatiques  que  l'on  pouvait  com- 
muniquer, par  opposition  aux  pièces  secrètes. 

OSTENSION  s.  f.  Action  de  montrer.  (Vieux.) 

"OSTENSOIR  ou  Ostensoire  s.  m.  [os-tan- 
sonar]  (lat.  ostensoriMs).  Pièce  d'orfèvrerie 
dans  laquelle  les  catholiques  romains  expo- 
sent la  bainle  hostie  ou  des  reliques,  qu'on  y 
voit  à  travers  une  glace. 

OSTENTATEUR,  TRICE  ^idj.  Quia  de  l'os- 
tentalion.  -  Mibslanliv.  Personne  qui  parle 
ou  qui  agit  avec  ostentation. 

•  OSTENTATION  s.  f.  (lat.  ostentatio  ;  de 
ostendere,  montrer).  Aireclalion  de  montrer 
quelque  qualité  ou  quelque  avantage  dont  on 
veut  faire  parade  :  à  quoi  bon  toute  cette  osten- 
tation? 

'  OSTÉOCOLLE  s.  f.  (préf.  ostéo  ;  fr.  colle). 
Concrétion  calcaire  en  forme  de  tube,  que 
l'on  croyait  autrefois  propre  à  accélérer  la 
consolidation  des  os. 

•  OSTÉOCOPE  adj.  Méd.  Se  dit  de  douleurs 
aiguës  qui  uni  leur  siège  dans  les  os. 

OSTÉODERME  adj.  (préf.  ostéo;  gr.  derma, 
peau).  Qui  a  la  peau  plua  ou  moins  osseuse. 

OSTÉODYNIE  s.  f.  (préf.  ostéo;  gr.  odunê, 
douleur).  Douleur  des  os. 

OSTEOGÈNE  adj.  (préf.  os(co;gr.  genos,né). 
Physiol.  Qui  concourt  a  la  formation   des  os. 

OSTÉOGENIE  s.  f.  Physiol.  Formation,  dé- 
veloppement des  os. 

OSTÉOGRAPHE  s.  m.  Auteur  d'une  ostéo- 
graphie. 

•  OSTÉOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  ostéo;  gr. 
graphein,  décrire).  Anat.  Description  des  os. 

OSTÉOÏDE  adj.  (préf.  ostéo;  gr.  eidos, 
aspect).  Med.  Se  dit  de  certaines  productions 
osseuses  qui  se  développent  autour  désarti- 
culations dans  certaiub  cas. 

OSTÉOLÉPIS  s.  m.  [oss-té-o-lé-piss]  (pref. 
ostéo;  gi'.   lepis,  écaille).  Icbt.   Genre  de  ga- 


OSTR 


363 


Osteolcpis. 

noïdes,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
poissons  fossiles  ayant  deux  anales  qui  alter- 
nent avec  deux  "dorsales,  deux  pectorales 
rondes,  de  petites  ventrales,  une  grande 
bouche  et  des  écailles  d'une  grandeur 
moyenne. 


•  OSTEOLITHE  s.  m.  (préf.  ostéo  ;  gr.  lit/ios, 
pierrei.  Hisl.  iiat.  Os  pétrifié. 

•  OSTÉOLOGIE  s.  f.  (gr.  ostéon,  os  ;  lo;ios. 
discours).  Partie  de  l'anatomie  qui  enseigm; 
les  noms,  la  situation,  les  usages,  la  nalure, 
et  la  ligure  des  os  :  traité  d'ostéologie.  (Voy. 
Anatomie  et  Os.) 

OSTÉOLOGUE  s.  ra.  Celui  qui  se  livre  à  l'os- 
téologie. 

OSTÉOLYSE  s.  f.  (préf.  ostéo  :  gr.  lusis,  ac- 
tion de  dissoudre).  Pathol.  .\ltération  parti- 
culière du  tis'u  osseux  qui  consiste  dans  l'u- 
sure de  la  substance,  sans  qu'il  y  ait  de  ré- 
sidu. 

OSTÉOMALACIE  s.  f.  (préf.  osteo;  gr.  mnk- 
kia.  ninlli'ssi;).  Palhol.  Raniolli.ssement  des  os. 

OSTÉOMYÉLITE  s.  f.  (prêt,  ostéo;  gi-.  miie- 
los,  minlle).  Intlammation  de  la  membrane 
qui  tapisse  les  cavités  osseuses,  la  moelle 
étant  pinson  moins  aU'ectée.  Les  symptômes 
sont  ceux  de  l'intlammation  des  os  en  géné- 
ral :  douleur  profonde,  aiguë,  intense; 
grande  lièvre  et  troubles  constitutionnels  ; 
accroissement  de  la  leuipérature,  raideur, 
chaleur  hectique,  Le  traitement  est  de  la 
même  nature  que  celui  de  la  nécrose. 

OSTÉONÉCROSE  s.  f.  (préf.  ostéo;  fr.  né- 
crose), l'alhol.  Mortification  des  os. 

OSTÉPHTISIE  s.  f.  (préf.  ostéo;  h\  phtisie). 
Alropliie  des  os. 

OSTÉOPHYTE  s.  m.  (préf.  ostéo;  gr.  phu- 
ton.  ve;;elalion).  Production  osseuse  qui 
nait  quelquefois  des  lames  profondes  du  pé- 
rioste lorsque  l'os  est  carié. 

OSTÉOPLASTE  s.  m.  (préf.  ostéo;  gv.plas- 
srin,  f.içuiineii.  Nom  donné  à  de  petites  ca- 
vités situées  dans  les  os  et  d'où  partent  des 
canal icu les  ramifiés. 

OSTÉOPLASTIES,  f.  Chir.  Réparation  d'une 
parti!'  il'os  qui  elait  détruite. 

OSTÉOSARCOME  s.  m.  [-sar-ko-]  (préf.  o.itéo: 
fr.  sarcome).  Chir.  Tumeur  de  consistance 
charnue  qui  se  développe  dans  un  os. 

•  OSTÉOTOMIE  s.  f.  (préf.  ostéo;  gr.  tome, 
section).  Anat.  Dissection  des  os. 

OSTERGOETLAND  ou  Œstergœtland  [euss- 
terr-i;heull-laiindj.  (Voy.  Li.NiiutPhN'L..) 

OSTIAIRE  s.  m.  (lat.  ostiarius  ;  de  osiiiim, 
porte).  Sest  dit  de  celui  qui  gardait  la  porte. 

OSTIAK  s.  m.  Membre  d'un  peuple  de 
l'Asie  septentrionale.  (Voy.  Finnois.)  —  Idiome 
spécial  à  ce  peuple. 

OSTIE  [lat.  Ostia],  ville  du  Latium, à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  à  la  kil.  S.-O.  de  Rome, 
par  la  via  Osliensis.  A  l'époque  de  la  seconde 
guerre  punique,  c'était  une  importante  sta- 
tion navale;  mais  son  port  se  combla  peu  à 
peu,  et  l'empereur  Claude  en  creusa  un  autre 
a  3  kil.  0.,  sur  la  rive  opposée  (rive  droite), 
appelé  Portus  Augusti.  Malgré  larivalité  de  la 
ville  de  Portiis,  qui  s'éleva  autour  du  nouveau 
port,  Ostie  continua  à  prospérer,  et,  à  son 
apogée,  elle  contenait  80,000  hab.  Mais,  vers 
830  elle  était  entièrement  en  ruines.  La  mo- 
derne Ostie  est  une  petite  ville  en  proie  a  la 
malaria,  et  qui,  bien  qu'à  l'origine,  bâtie  sur 
la  mer,  en  est  maintenant  à  o  kil. 

OSTIOLE  s.  m.  (lat.  ostiolum;  dimin.  de 
oi^tiuni,  porte).  Hist.  nat.  Petit  orifice. 

•  OSTRACÉ,  ÉE  adj.  (gr.  ostrakon,  coquille). 
Uist.  nal.  Qui  est  de  la  nature  de  l'hiillre  : 
les  mollusques  ostracés. —  s.  m.  pi.  Famille 
de  mollusques  acéphales,  à  coquille  bivalve, 
ayant  pour  type  le  genre  huitre  et  compre- 
nant, en  outre,  les  genres  anomiesjSpondyles, 
peignes,  arondes,  pintadines,  avicuies,  jam- 
bonneaux, arches,  pétoncles,  nucules,  etc. 

•  OSTRACISME  s.  m.  (gr.os^vi/ioïi,  coquille). 
Antiq.  Jugumeiil   par   lequel    les   Athéniens 
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bannissaient  pour  une  période  déterminée 
les  citoyens  que  leur  puissance,  leur  mérite 
trop  éclatant,  ou  leurs  services  rendaient 
dangereux  pour  la  liberté  :  l'ostracisme  n'é- 
tait point  infamant.  —  D'abord,  le  bannisse- 
ment fut  de  dix  ans,  mais  il  fut  plus  tard 
réduit  à  cinq  années.  11  n'entraînait  aucun 
déshonneur,  ni  aucune  perte  de  biens.  Le 
sénat  et  l'assemblée  publique  décidaient  si 
l'ostracisme  devait  être  appliqué;  un  jour 
était  alors  fixé,  et  l'on  disposait  un  espace 
clos  dans  l'agora;  chaque  citoyen  y  venait 
déposer,  dans  une  urne  préparée  d'avance, 
une  écaille  d'huître  ou  un  tesson  de  poterie 
sur  lequel  était  inscrit  le  nom  de  la  personne 
qu'il  désirait  bannir.  S'il  y  avait  (3,000  votes 
contre  une  personne,  celle-ci  devait  quitter 
la  cité  dans  les  dix  jours.  Parmi  les  hommes 
distingués  qui  furent  frappés  d'ostracisme, 
on  compte  Aristide,  Themistocle,  Ciraon, 
Miltiade,  etc.  L'ostracisme  fut  aboli  en  415 
av.  J.-C. 

•  OSTRACITE    s.    f.   Uist.    nat.    Coquille 

d'huître  petriliée. 

OSTRÉICOLE  adj.(lat.  ostrea,,  huître;  colo, 
je  cultive).  Qui  a  rapport  à  l'ostréiculture. 

'  OSTRÉICULTURES,  f.  (lat.  ostrea,  huître; 
fr.  culture).  Ensemble  de  procédés  à  l'aide 
desquels  on  cherche  à  favoriser  la  produc- 
tion des  huîtres. 

OSTRÉIFORME  adj.  (lat.  ostrea,  huître;  fr. 
forme).  Mull.  Qui  a  la  forme  de  l'huître. 

*  OSTROGOT  s.  m.  Nom  qu'on  a  donné  aux 
habitants  des  parties  orientales  de  la  Gothie, 
et  qui  a  passé  dans  notre  langue,  où  il  signi- 
fie, familièrement,  un  homme  qui  ignore  les 
usages,  les  coutumes,  les  bienséances,  tel  que 
serait  un  barbare  venu  d'un  pays  lointain  : 
vous  me  prenez  pour  un  ostrogot.  —  AdjecLif. 
Cela  est  d'un  guùt  ostrogot.  —  Les  Ostrogots 
ou  Golhs  orientaux  furent  distingués  des'Visi- 
goths  (Goths  occidentaux),  vers  l'an  330.  Après 
avoir  ravagé  l'Europe  orientale,  la  Thrace, 
etc.,  leur  chef  principal,  Théodoric,  établit 
en  Italie  un  royaume  qui  dura  de  493  à  5.53. 

OSTROGOTHIE,  partie  orientale  delà  Gothie, 
aujourd'hui  province  de  Linkoeping.  (Voy.  ce 
mol.) 

OSTROLENKA  [oss-tro-lenn'-ka],  ville  de  la 
Pologne  russe,  sur  le  Narew,  à  9-0  kil,  N  -N.-E. 
de  Varsovie;  .5,865  hab.  Le  16  fév.  1807,  Sa- 
vary  y  défit  les  Russes  ;  et  le  26  niai  1 831 ,  les 
Russes,  sous  Diebitsch,  y  livrèrent  aux  Polo- 
nais un  combat  acharné  et  sanglant,  qui 
resta  indécis. 

OSTRYA  s.  m.  (gr.  ostrua ,  hêtre).  Bot. 
Genre  de  cupulifères,  voisin  du  charme,  et 


Ostrya  Virgtntca, 

dont  l'espèce  type,  ostrya  Virginica,  qui  croît 
dans  l'Europe  australe  et  aux  Etals-Unis,  est 
rouniio   :ijus  le  nom   vulyaire    lie   charme- 

huubluu. 


OSUNA  ou  Ossuna  (Pedro  Tellez  y  Giron, 
duc  d")  [o-sou-na],  vice-roi  de  Naples,  né  en 
lb7i»,  mort  en  1624.  Son  tour  d'espi-it  sati- 
rique le  fit  éloigner  de  la  cour  de  Philippe  II. 
Après  l'avènement  de  Philippe  111  (1.'I98),  il 
épousa  une  fille  du  duc  d'Alcala.  et  s'intitula 
duc  d'Osuna.  Il  fut  de  nouveau  chassé  ;  mais, 
après  s'être  distingué  a  l'armée  de  Flandre,  il 
fut,  en  4611,  nommé  vice-roi  de  Sicile,  et  en 

I  h  1 6,  vice-roi  de  iNaples.  Il  s'opposa  à  l'établis- 
sement de  l'inquisition  à  lN<iples.  Soupçonné 
de  viser  à  se  faire  souverain  absolu  avec  l'aide 
de  l'étranger,  il  fut  rappelé  en  1620,  et,  immé- 
diatement après  l'avènement  de  Philippe  iV, 
mis  en  jugement.  Bien  qu'il  n'eût  pas  été 
convaincu  de  culpalulité,  il  fut  emprisonné. 
et,  dit-on.  mourut  d'un  poison  que  lui 
fournit  sa  femme.  Sou  fils  devint  vice-roi  de 
Sicile. 

OS'WALD  (Saint)  [oss'-valdd],  roi  de  Nor- 
thuniljrie.  né  vers  605.  mort  le  o  aoiil64'2.  Il 
était  lils  du  roi  Ethelfrid,  et.  en  634,  reprit 
son  royaume  sur  Ceadwalla.  Avec  sa  femme, 
il  fut  l'un  des  premiers  propagateurs  de  la 
religion  chrétienne  parmi  les  Anglo-Saxons. 

II  tomba  dans  une  bataille  contre  Peuda,  le 
roi  païen  de  la  Mercie,  et  fut  canonisé. 

OS'WEGO  [oss-oui'-go],  ville  de  l'état  de 
.New-York  ^Elals-L'nis).  sur  la  rive  S.-E.  du 
iar  Ontario,  a  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom,  a  bOO  kil.  N.-O.  de  New-York; 
25,000  hab.  La  rivière  divise  la  ville  en  deux 
parties  presque  égales,  East  et  'West  Oswegu. 
Source  minérale,  dont  l'eau  se  vend  sous  le 
nom  de  Ueep  liock  Spring  Vt'ater.  .Minoteries 
au  nombre  de  14,  manufactures  d'amidon, 
forges,  londenes,  chantiers  de  constructions 
navales,  ateliers  de  tonnellerie  et  de  charron- 
nage,  etc. 

OT,  Oti  ou  Oto  (gr.  om,  ôios,  oreille).  Pré- 
fixe qui  ^ignltle  oreille. 

OTACOUSTIQUE  adj.  (préf.  o(;  fr.  acous- 
tique). Qui  peut  perfectionner  le  sens  de 
l'ouïe. 

*  OTAGE  s.  m.  (baslat.  ostaticum.).  Personne 
qu'un  général,  un  prince,  un  gouverneur  de 
jiiace,  etc..  remet  a  ceux  avec  qui  il  traite, 
ou  qu'il  exige  qu'on  lui  remette,  pour  la  sû- 
reté de  l'exécution  d'un  traité,  d'une  conven- 
tion. iNe  sedit  proprement  qu'en  parlant  d'af- 
laires  d'Etal:  on  donna  six  officiers,  six  ma- 
gistrats en  otage.  — •  Se  dit  encore  de  per- 
sonnes que  1  un  arrête  et  que  l'on  délient 
comme  une  espèce  de  gage  pour  obtenir  ou 
pour  arracher  ce  que  l'on  exige.  —  Se  dit 
quelquefois  des  places  qu'on  donne  à  ceux 
d  un  parti  ennemi,  pour  garantie  d'un  Italie 
de  paix,  d'un  armistice:  les  ennemis  se  firent 
donner  des  villes  en  otage,  demandèrent  des 
villes  d  otage. 

OTAÏTI  ou  Otahiti.  Voy.  Taïti. 

*  OTALGIE  s.  f.  (gr.  ous,  olos,  oreille;  algos, 
douleur).  Med.  Douleur  d'oreille.  —  L'otalgie 
se  distingue  de  l'olite  en  ce  que  les  douleurs 
névralgiques  viennent  et  cessent  brusque- 
meutdans l'otalgie;  elli.ssonl  inleiiniltentes; 
absence  de  fièvre.  Traitemenl:  éviter  l'air 
froid  et  mettre  dans  l'oreille  du  coton  imbi- 
bé de  laudanum.  S'il  y  a  fluxion  rhumatis- 
male, employer  les  bains  de  pied  et  les  pur- 
gatifs. 

OTALGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'otalgie. 

*  ÔTÉ,  EE  part,  passé  de  Oteu. —  S'emploie 
quelqueiois  comme  préposition,  et  signifie, 
excepte,  hormis  :  ôlé  deux  ou  trots  chapitres, 
cet  ouvrage  est  excellent. 

OTELLE  s.  f.  (lat.  iMstila,  dimin.  de  hastu, 
hache;,  bias.  Meuble  d'armoiries  qui  repré- 
senl;  un  large  fer  de  pique. 

0  TEMPORA  0  MORES  :  0  temps,  o  mœurs, 
paroles  lii;  (^iciMun  déplorant  la  perversité 
des  hommes  de  son  temps. 


'  OTER  V.  a.  (lat.  ohstare).  Tirer  une  chose 

de  la  place  où  elle  est.  Se  dit  quelquefois  en 
parlant  des  personnes  et  des  animaux:  otez 
cette  tablf  delà.  —  Fig..  au  sens  moral.  Oter 
A  quelqu'un  quelque  chose  de  l'esprit,  de  la 
TÈTE,  DE  LA  FANTAISIE,  faire  en  sorte  qu'il  n'v 
songe  plus,  qu'il  ne  soit  plus  attaché  à  là 
pensée,  à  l'opinion,  au  dessein  qu'il  avait: 
vous  ne  lui  ôterez  jamais  cela  de  l'esprit.  — 
[  Oter  ouelqu'i'N  de  peine,  d'inquiétude,  le  tirer 
de  peine,  le  délivrer  d'inquiétude.  On  dit  de 
même,  Oter  de  doute,  d'un  doute,  d'incer- 
titude, —  Se  dit  en  parlant  des  différentes 
parties  du  vêtement,  et  signifie,  quitter,  dé- 
poser, se  dépouiller  de  :  ôtcr  sa  chrmisr,  son 
habit,  son  gilet,  son  pantalon,  ses  bas,  ses  sou- 
liers, sa  cravate,  son  manteau,  ses  gants,  son 
épée,  son  chapeau. 

Page,  mets  bas  ton  cor,  et  viens  m'ôlev  mes  guêtres. 
CoLLiN  D'HiHLBViLLB.  MoHsîeur  de  Crac,  se.  ti. 

—  Oter  son  chapeau  a  quelqu'un,  le  saluer 
en  se  découvrant  la  tête.  —  Ravir,  enlever, 
prendre  quelque  chose  à  quelqu'un,  l'en  pri- 
ver. Se  dit  au  sens  physique  et  au  sens  moral: 
les  voleurs  lui  ont  oté  son  habit. 

En  me  privant  cfun  fît*,  le  ciel  ni'oVe  un  rival. 

J.  Racikb.  La  Thébaide.  acte  V,  se.  iv. 

—  Prov.  et  fig.  Oter  le  pain  de  la  main  a  quel- 
qu'un, lui  ôter  le  moyen  de  subsister.  —  Oter 
l'honneur  a  quelqu'un,  le  dill'amer  par  des 
niéd, sauces,  par  des  calomnies.  —  Oter  l'hon- 
neur a  uwe  femme,  la  séduire  et  en  abuser.  — 
Cet  objet  ote  la  vue  de  tel  autre,  il  empêche 
qu'on  ne  puisse  le  voir:  cet  arbre,  ce  mur  ote 
la  vue  de  la  rivière,  de  la  prairie.  — Retran- 
cher. Se  dit  au  sens  physique  et  au  sens 
moral  :  ce  morceau  de  bois  est  trop  long,  il  en 
faut  oter  unjiied. —  Faire  cesser,  faire  passer; 
délivrer  quelqu'un  de  quelque  chose  qui  l'in- 
commode. Se  dit  au  sens  physique  et  au  sens 
moral:  prenez  un  doigt  de  vin,  celavous  ôlcra 
votre  mal  de  cœur.  —  S'ôter  v.  pr.  Se  tirer 
d'un  lieu  :  il  ne  veut  pas  s'ôter  de  là.  —  Ûïk- 
toi  de  la  que  je  m'y  mette,  se  dit  pour  quali- 
fier la  conduite  des  gens  qui  veulent,  sans 
droit,  occuper  la  place  d'un  autre  et  qui  n'ont 
pour  mobile  qu'une  ambition  impatiente, 

OTFRIED  [olt'-fridd],  poète  allemand  du 
ix"  siècle;  celait  un  moine  de  'W'eissenbiirg, 
i\  a.  écrit  Der  Krist,  une  des  premières  tra- 
ductions en  vers  de  l'Evangile. 

OTHELLO,  tragédie  de  Shakspeare  et  l'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  représentée  en  1611. 
Le  principal  personnage,  Othello,  aventurier 
brutal,  parvient  à  épouser  la  belle  et  ver- 
tueuse Desdémone,  dont  il  devient  le  tyran 
et  qu'il  étoutfe  dans  un  accès  de  jalousie. 
Son  nom  sert  à  caractériser  un  époux  rude, 
défiant,  emporté,  qui  interprète  en  malles 
actions  les  plus  innocentes. —  Titre  d'un  opéra 
italien  représenté  à  Naples  en  1816;  belle 
musique  de  Hossini;  livret  du  marquis  de 
Berio,  qui  l'a  tiré  de  la  tragédie  anglaise;  ce 
livret  fut  traduit  en  français  pour  l'Opéra  de 
Paris  par  Alphonse  Royer  et  Gustave  Vaëz. 

OTHMAN  ou  Osman,  surnommé  le  Con- 
quérant; fondateur  de  l'empire  ottoman,  et 
de  la  djnastie  règ'nante  de  Tuniuie,  né  en 
Bilhyiiie  en  1259,  mort  en  1326.  Il  passe  pour 
être  le  lîls  d'OrlhogruI,  chef  d'une  horde  de 
Turcomans,  Ayant  succédé  a  son  père  dans  le 
commandement  de  cette  horde,  il  reçut,  à  la 
chute  de  la  dynastie  des  Seidjoucides,  une 
partie  de  la  province  de  Bdhynie,  Aussitôt,  il 
attaqua  l'empire  byzantin,  cl  conquit  le  terri- 
toire de  Nicec  (l:i9;i),  la  province  deMarmora 
(1307)  et  toute  la  liilhynie  et  les  provinces 
avoisinantes,  A  pluMeurs  reprises,  il  avait 
été  repoussé  dans  ses  attaques  sur  iNico- 
inédie  et  sur  Brousse  [Frusaj  ;  mais  la  prise 
de  Brousse  par  son  fils  Orkhan,  en  1326,  assit 
li.'s  l'ondemcnts  de  l'eminre  turc.  Il  c-l  dou- 
leuï  qu'Othman  ait  jamais  pris  le   tiliu  de 
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sultan,  bien  qu'il  ait  tenu  une  cour  à  Kara- 
Hissar  et  qu'il  frappât  monnaie. 

OTHMAN  IBN  AFFAN.  le  troisième  calife 
arabe,  lu.-  à  M.Mline  en  6">S.  Il  était  un  des 
secrétaires  de  Mahomet,  et  l'un  des  six  per- 
sonnages désignés  par  Omar  pour  choisir  son 
successeur;  ce  fut  lui-même  qui  fut  élu  (644). 
Les  armées  s'em[iarèrent  de  Haniadan,  ache- 
vèrent la  conquête  de  la  Perse  et  prirent  les 
principales  villes  de  l'Afrique  orientale. 
Otliman  étouffa,  non  sans  difficulté,  une  in- 
surrection l'xcitée  par  sa  partialité  pour  sa  fa- 
mille et  ses  favoris,  et  parce  qu'il  avait  perdu 
l'anneau  d'arg:ent  qui  servait  de  sceau  à 
Mahomet,  et  que  les  musulmans  considéraient 
comme  le  palladium  de  leur  empire.  Ayesha, 
la  veuve  du  prophète,  corrompit  lesecrétaire 
d'Otliman  pour  qu'il  fît  en  sorte  qu'un  ordre 
an  fTcuvcrneur  de  l'KL'vpte  lui  commandant 
de  inoltre  à  mort  Mohammed,  fils  d'Abou- 
lièkre,  tombât  entre  les  mains  de  l'intéressé. 
Aussilôt  Mohammed  marcha  sur  Médine,  in- 
vestit le  palais  et  fil  tuer  Olhman,  qui  était 
âi'é,  de  82  ans,  ou,  suivant  quelques-uns,  de 
90  ou  95.  il  fut  le  premier  calife  qui  fit  faire 
une  copie  aulhentique  du  Coran. 

OTHON  (Marcus  Salvius)  (lat.  Otho),  em- 
pereur romain,  né  eu  3i,  mort  en  avril  69. 
Sa  famille  faisait  remonter  son  origine  aux 
rois  d'Etrurie.  Pendant  les  premières  années 
du  rèf-'ne  de  Néron,  Othon  fut  son  intime 
compajrnon  de  débauches;  mais  il  fut  réelle- 
ment banni  pour  dix  ans  en  étant  envoyé 
comme  gouverneur  en  Lusitanie.  Il  fit  en- 
suite une  opposition  active  a  Néron  et  con- 
tribua à  mettre  Galba  sur  le  trône  (68).  11 
s'attendait  à  être  désigné  comme  le  succes- 
seur de  Galba,  mais  celui-ci  adopta  Piso  Li- 
cinianus.  Othon  alors  conspira  et  travailla 
les  gardes  prétoriens  qui  le  proclamèrent  em- 
pereur et  mirent  Galba  à  mort.  Les  légions 
de  Germanie  avaient  déjà  proclamé  Vitellius. 
Ollion  marcha  contre  lui;  mais,  après  quel- 
ques succès,  son  armée  fut  battue  entre Man- 
toue  et  Crémone,  et  il  se  donna  la  mort, 
après  un  règne  de  9o  jours  seulement. 

OTHON  (Saint),  apôtre  de  la  Poniéranie, 
nioii  en  1  l:i9.  Fête  le  2  juillet. 

OTHON  I"'.  le  Grand,  empereur  d'Allemagne, 
né  en  yi2,  moil  le  7  mai  973.  Il  succéda  à 
son  père,  Henri  l'Oiseleur,  et  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  en  936,  11  soumit  Boleslas, 
duc  de  Bohême,  et  les  ducs  de  Bavière  et  de 
Kranconie,  rendit  les  tribus  slaves  tributaires 
jusqu'à  l'Oder,  obligea  les  Danois  à  recon- 
naître son  autorite,  et,  par  .-a  diplomatie,  ac- 
quit tout  ce  que  la  France  occupait  encore  de 
la  Lorraine.  Appelé  par  Adélaïde  de  Bourgo- 
gne, veuve  de  Luthaire  d'Italie,  dont  le  trône 
avait  été  usurpé  par  Béreiiger  II,  il  franchit 
les  Alpes  en  9bl,  battit  Bérenger,  prit  Pavie, 
fut  couronné  roi  de  Lonibardie,  épousa  Adé- 
la'ide,  et  revint  en  Allemagne.  11  eut  alors  a 
faire  face  a  une  révolte,  à  la  tête  de  laquelle 
était  son  lilsLudolph,  et  qui  ne  fut  pas  apaisée 
avant  yb4.  En  9o5,  les  Hongrois  assiégèrent 
Augsbourg,  et  furent  tailles  en  pièces  sur  le 
Lechfeld,  près  de  celte  ville  (10  août). 
Bérenger  s'élant  révolté,  Othon  repassa  les 
Alpes,  fut  couronné  roi  d'Italie  par  l'arche- 
vêque de  Mayence,  et  le  î  fév.  962,  empereur 
d'Occident  par  le  papr'  Jean  Xll.  Mais  le  pape 
ayant  voulu  reprendre  son  indépendance, 
Olhon  le  tit  déposer  et  élire  Léon  VllI  a  sa 
place.  Les  Romains  chassèrent  Léon  et  rap- 
pelèrent Jean;  Othon  assiégea  Rome,  la  prit 
et  réinstalla  Léon.  Il  battit  ensuite  les  Grecs 
dans  la  basse  Italie. 

OTHON  II,  le  Roux,  empereur  d'Allemagne, 
fils  du  précédent,  né  en  955,  mort  le  7  déc. 
9S3.  11  fut  couronné  roi  de  Rome  du  vivant 
de  son  père  (961)  qui  lui  ht  épouser  'l'héo- 
pliania,  tille  de  l'empereur  grec  Roniaiius  II. 
Eu  977,  il  battit  sou  cousin  huuri,  duc  de  Ba- 


vière, dans  une  guerre  civile,  et  donna  ce 
pays  à  son  neveu  Othon,  duc  de  Souabe.  Les 
Français  ayant  envahi  le  Lorraine  en  978  et 
pris  Aix-la-Chapelle,  Othon  les  repoussa,  tra- 
versa le  Champagne,  et  marcha  sur  Paris 
dont  il  brilla  un  faubourg.  Kn  980,  il  marcha 
sur  l'Ilalieméridionale,  etprilNaples,  Salerne 
et  Tarente;  mais  il  fut  battu  à  Basantello  en 
Calabre  par  les  Grecs,  et  mourut  à  Rome. 

OTHON  III,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  980,  mni't  le  23  janvier  10i)2. 
Pendant  son  règne,  l'Alli^magne,  gouvernée 
surtout  par  sa  mère.  s,i  grand'mère,  sa  tante 
et  l'archevêque  de  Mayence.  fut  le  théâtre  de 
désordres  et  de  guerres  sans  fin.  En  996, 
Othon  alla  en  Italie,  réprima  l'insurrection 
de  Crescentius,  mit  un  de  ses  parents,  Bruno, 
sur  le  trône  papal  sous  le  nom  de  Grégoire  V, 
et  le  21  mai,  fut  couronné  empereur  par 
celui-ci.  Après  son  départ,  Crescentius  chassa 
Grégoire.  Othon  revint  en  998.  et  mit  Cres- 
centius à  mort.  Il  revint  en  Italie  en  1001,  et 
y  mourut,  empoisonné  suivant  quelques-uns. 
Avec  Olhon  s'éteignit  la  branche  masculine 
de  la  ligne  saxonne. 

OTHON  IV,  empereur  d'Allemagne,  né  en 
1  174, mort  le  19mai  1"2I8.  Il  était  fils  de  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe  elde  Bavière,  et  de  iMa- 
Ihildé,  sœur  de  Richard  Cœur  deLion.  En  1 197, 
l'empereur  Henri  VI  mourut,  et  laissa  sa  cou- 
ronneà  son  fils  Frédéric  II.  encore  en  bas  âge. 
Othon,  soutenu  par  les  guelfes,  réclama  le 
trône  impérial,  mais  il  rencontra  pour  adver- 
saire Philippe  de  Soual)e,  qui  avait  l'appui  des 
gibelins.  Après  huit  années  de  guerre,  Othon 
s'enfuit  en  Angleterre,  et  Philippe  occupa  le 
trône  jusqu'en  1208,  année  dans  laquelle  il 
fut  assassiné.  Othon  fut  alors  reconnu  empe- 
reur, et  couronné  à  Rome  en  1209.11  fut  en- 
suite excommunié  par  le  pape,  et  l'héritier 
légitime,  Frédéric,  alors  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  fut  élu  à  sa  place.  Une  seconde  guerre 
civile  commença  ensuite,  dans  laquelle  la 
France  et  le  Danemark  ^e  joignirent  à  ses 
ennemis.  Othon  fut  deait  par  Philippe-Au- 
guste à  la  bataille  de  Bouvines  en  1214.  et 
tinalement,  se  retira  dans  ses  étals  hérédi- 
taires de  Brunswick. 

OTHON  P'-  (Otto-Friedrich-Ludwig),  roi  de 

Grèce,  second  lils  de  Louis  l'"'  de  Bavière,  né 
en  iSl.ï,  mort  en  1867.  De  l'aveu  de  r.\ni;le-'' 
terre,  de  la  France  elde  la  Russie,  il  accepta 
le  trône  grec  en  1832;  il  arriva  en  Grèce  en 
février  1833,  et  reprit  les  rênes  du  gouverne- 
ment en  juin  1835.  En  1836,  il  épousa  la 
princesse  Amalie  d'Oldenburg.  La  même 
année,  les  Grecs  se  révoltèrent  contre  le  ca- 
binet bavarois.  En  1837,  il  renvoya  quelques- 
uns  des  étrangers  les  plus  gênants,  et  subs- 
titua la  langue  grecque  à  l'allemand  dans  les 
documents  officiels;  mais,  comme  le  gou- 
vernement continuait  d'ailleurs  à  être  despo- 
tique, le  peuple  entoura  son  palais  en 
septembre  1843,  et  il  fut  à  la  fin  obligé 
d'adopter  des  institutions  constilutionnelles  et 
de  renvoyerles ministres  bavarois.  Cependant 
il  essaya  de  reprendre  les  concessions  faites, 
et  souleva  ainsi  des  résistances  continuelles. 
A  la  lin  de  la  guerre  de  Crimée,  l'hostilité 
populaire  éclata.  Après  plusieurs  insurrec- 
tions sans  résultat,  un  gouvernement  popu- 
laire fut  forme  et  le  trône  déclaré  vacant. 
Othon  quitta  la  Grèce,  le  27  oct.  1872,  et  re- 
tourna en  Bavière.  Sa  veuve  mourut  en  186.Ï. 

OTIDÉ,  ÉE  adj.  (préL  oti;  gr.  idea,  forme). 
Dont  la  Idrnir  rappelle  celle  d'une  oreille. 

OTIEUX.  EUSE  adj.  [o-si-eùj  (lat.  otiosus). 
Oisif.  (Vieux.) 

ÛTIQUE  adj.  (gr.  oun,  oloi:,  oreille).  Qui  ap- 
partient à  l'oreille. 

OTITE  s.  f.  (gr.  oiw,  ôtos.  oreille).  Pathol. 
Intlanimation  de  l'oreille.  Cette  intlamination 
occupe  le  coiiduit  auuilit'  e.\teriie  ;  il  y  a  sou- 


vent rouL'eur  érylhéniateuse  et  sécrétion 
muco-purulente.  On  fait  d'abord  des  injec- 
tion s  cal  mantes  et  en  suite  des  injections  astrin- 
gentes (4  gr.  de  tannin  pour  ."iO  gr.  d'ean). 
Si  l'écoulement  est  fétide  ou  s'il  y  a  des  vers 
parasitaires  (comme  chez  les  enfants),  on  lave 
le  conduit  avec  de  l'eau  phéniquée  et  on  y 
tient  une  boulette  de  coton  imbibée  de  deux 
gouttes  de  pétrole.  Si  l'écoulement  ti«nt  à 
unp  constitution  scrofuleuse  ou  dartreusc,  il 
faut  traiter  la  cause  première  de  l'alfection. 
Quand  l'otite  occupe  l'oreille  interne,  elle 
produit  une  douleur  profonde,  continue, 
pulsative,  de  l'agitation  et  de  la  fièvre.  Il 
survient  alors  souvent  un  écoulement  de  pus 
ipii  produit  un  soulagement  marqué.  Il  faut, 
danscecas,  arrêter  l'intlammalion  pouréviter 
des  complications  :  mettre  S  ou  10  sangsues 
derrière  l'oreille;  bains  de  pied;  dérivatifs 
intestinaux. 

OTIUMCUMDIGNITATE  :  Repos  avec  dignité, 

]iaroles  de  Ciceron  a  la  louange  des  hommes 
riches  qui  se  consacrent  aux  lettres,  dont  le 
culte  permet  de  nobles  loisirs. 

OTOCONIE  s.  f.  (gr.  ous.  otos,  oreille;  kônia, 
poussière).  Pathol.  Concrétion  pulvérulente 
qui  se  produit  dans  l'oreille  interne. 

OTOES  ou  Ottoes,  [o-toz],   tribu   indienne 

sur  le  Missouri;  les  Français  la  connurent 
vers  1673  sous  le  nom  d'Otonlanta;  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Watoobtahtah.  Ils  ap- 
partiennent à  la  famille  Dakota.  Ils  sont, 
depuis  des  années,  unis  aux  Missouris,  dont  ils 
faisaient  partie  à  l'origine.  En  1876,  les  deux 
tribus  comptaient  environ  450  membres,  et 
vivaient  dans  l'état  de  iNebraska. 

OTOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  eus,  ôtos,  oreille; 
rjnii,hein,  écrire).  Description,  traité  de 
l'oreille. 

OTOIATRIE  s.  f.  (gr.  ou.?,  ôtos,  oreille; 
ia(rc?(û,  je  guéris).  Partie  de  la  méd"cine  qui 
se  ra|i|iorte  aux  maladies  de  l'oreille. 

OTOLITHE  s.  f.  (gr.  ous,  ôtos,  oreille; 
/(</ios,  pierre).  Poudre  qui  se  trouve  dans  le 
vestibule  de  l'oreille.  (Voy.  Oreille.)  — 
Icht.  Genre  d'acanthoptérygiens  sciéno'ides, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  de 
poissons  è    corps   allongé,    qui   habitent  les 
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Otolithe  commune    (Otolitbus  rcgalis). 

mers  de  l'Amérique  et  des  Indes.  L'espèce 
commune  (otolithns  re.galis,  Guv.)  mesure  de 
35  à  60  centirn.  de  long;  elle  est  d'un  bleu 
brunâtre  en  dessus  avec  des  taches  irrégulières 
plus  foncées;  les  côtés  argentés;  l'abdomen 
blanc  et  la  partie  inférieure  orangée. 

OTOMIS,  ou  Othomis  [o-to-raiss'],  tribu  in- 
dienne la  plus  répandue  dans  le  Mexique, 
après  les  Aztèques.  Us  occupaient  autreloisla 
vallée  du  Mexique  avanU'invasion  desToltecs 
qui  les  refoulèrent  dans  (es  montagnes.  Lors 
de  lachute  desToltecs,  ils  furent  vaincus  par 
les  Aztèques.  Les  Olomis  se  soumirent  aux 
Espagnols.  C'est  une  population  grossière, 
très  nombreuse  dans  les  états  de  Querétaro 
et  de  Guana|uato.  Usent  un  langage  parti- 
culier, rude  et  pauvre,  plein  de  monosyllabes, 
avec  cinq  intonations  distinctes. 

OTOMYS  s.  m.  (gr.  ous,  oreille;  mus,  rat). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs, 
voisin  des  rats  et  des  campagnols. 

OTOPLASTIE  s.  f.  (gr.  ous.  ôtos,  oreille; 
plm^cin,  façonner).  Chir.  Jiestitution  de 
l'oreille  externe  aux  dépens  des  tissus  voi- 
sins. 
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OTOSCOPE  s.  m.  (çr.  oit$.  oreillp;  slopein, 
examiner).  Chir.  Instrument  au  nioycii  .'.miui'l 
on  examine  l'appareil  auditif.  (V.  S.) 

OTOTOMIE  s.  f.  (fi-r.  ous,  oreille;  tomâ, 
sectioni.  Anat.  Dissection  de  l'oreille. 

OTRANTE  (anc.  Hyilntntiim),  port  de  mer 
d'Italie,  sur  le  détroit  du  même  nom,  qui 
fait  communiquer  IWdriatique  et  la  mer  Io- 
nienne, à  4U  kil.  S.-E.  de  Lecce:  pop.  :  -',417 
habit.  Elle  fut  prise  par  les  Turcs  en  1840. 
et  ne  s'est  .jamais  relevée  du  coup  porté  alors  à 
sa  prospérité.  —  Terre d'Otrante.  (Voy.  Lecce.) 
—  Duc  d'Otrante.  (Voy.  Fouché.) 

■  OTTA'VAadv.  lital.  otlava,  octave).  Mus.  A. 
l'octave,  en  dessus  ou  en  dessous,  suivant  que  ce 
mot  estécrit  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  por- 
tée. On  écrit  quelquefois  a//*oMai'a  ou  8». —  Con 
OTT.WA,  avec  l'octave  au-dessus.  —  Con  ottava 
AD  LIBITUM,  comme  le  passage  est  noté  ou 
avec  l'octave  au-dessus,  suivant  la  volonté 
de  l'exécutant. 

OTTA'WA  [ott'-ta-oua],  ville  de  l'illinois 
(Etats-Unis;,  sur  l'illinois,  immédiatement 
au-dessous  de  l'embouchure  du  Fox,  etsur  le 
canal  d'Illinois  et  Michiiian.  à  130  kil.  S.-O. 
du  Chicaso  ;  9,985  hab.  Manufactures  im- 
portantes d'amidon  et  de  verre;  grand  com- 
merce. 

OTTA'WA,  ville  de  l'Ontario  et  capitale  du 
Canada,  sur  l'Ottawa,  à  l'embouchure  du 
Rideau,  à  140  kil.  au-dessus  du  Saint-Laurent 
et  à  3.50  kil.  E.-N.-E.  de  Toronto,  par  45°  20' 
lat.  N.et  "S"  °r  long.  0.;  49,tJ74  hab.  Le 
canal  Rideau,  qui  la  fait  communiquer  avec 
Kingston,  la  divise  en  haute  et  basse  ville.  Le 
paysaee  des  environs  est  pittoresque  et  nKijes- 
lueux.  .V  l'extrémité  occidentale  de  la  ville  se 
trouvent  les  chutes  de  la  Chaudière  dans  l'Ot- 
tawa (10  piedsde  haut),  et  à  l'extrémitéN.-E., 
deux  autreschutes,  dansleRideau(mêine  hau- 
teur). Rues  larges  et  régulières.  Les  bâtiments 
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colonel  Bv,  nfRcier  anglais;  et  elle  s'appela 
d'abord  Bytown.  Elle  fut  classée  comme  cité 
sur  son  nom  actuel  en  18r)4,  et  peu  après 
choisie  pour  siège  du  gouvernement  canadien. 

OTTA'WA,  ou  Grand,  rivière  du  Canada,  qui 
jprend  sa  source  dans  la  partie  N.-O.  de  la 
province  de  Québec.  Elle  coule,  d'un  cours 
tortueux,  d'abord  au  N.-O.,  puis  à  l'O.,  en 
traversant  de  grands  lacs,  pendant  environ 
480  kil.,  jusqu'au  lac  Teraiscaminf.'ue,  et  de 
là  au  S.-E.  pendant  environ  6oO  kil.,  séparant 
Québec  de  l'Ontario,  pour  s'unir  au  Saint- 
Laurent  à  la  pointe  supéiieure  de  l'île  do  Mon- 
tréal. Les  derniers  39  kil.  de  la  rivière  ont 
une  largeurde  2  à  10  kil.  et  prennent  le  nom 
de  lac  des  Deux  Montagnes.  10  kil.  au-dessus 
d'Ottawa  commencent  les  rapides  qui  se  ter- 
minent par  les  célèbres  cliules  de  la  Chau- 
dière. La  rivière  est  navigable  au-dessous 
d'Ottawa  et  pendant  plus  de  200  kil.  au-dessus; 
on  évite  par  des  canaux  les  rapides  et  les 
chutes.  Avec  ses  tributaires,  le  .Montréal,  la 
Madawaska,  le  Galiueau,  etc.,  elle  occupe 
un  bassin  estimé  à  200,000  kil.  carr. 

OTTAWAS,  tribu  d'Indiens  d'Amérique  de 
la  tamille  algonquine;  les  premiers  explora- 
teurs français  les  rencontrèrent  dans  les  îles 
Manitoulin  et  sur  le  rivage  N.-O.  de  la 
presqu'île  du  Michigan.  Ils  prirent  pari  à  la 
dernière  guerre  des  Français  pour  la  posses- 
sion du  Canada,  et,  à  la  fin,  Pontiac,  chef 
des  Ollawas  de  Détroit,  organisa  une  vaste 
conspiration  indienne  pour  la  destruction 
des  Anglais.  (Voy.  Pontiac.)  Pendant  la  révo- 
luliou.  ils  subirent  l'intluence  anglaise,  lis 
adhérèrent  aux  traités  faits  par  plusieurs 
tribus  en  ITS.d  et  1789,  mais  prirent  les 
armes  peu  après,  avec  les  Miamis,  et  ne  lirent 
définitivement  la  paix  qu'en  179o.  La  plupart 
des  Ottawas  sont  aujourd'hui  dans  le  Michi- 
gan, sur  les  lacsMichigan  et  Supérieur,  alter- 
nant avec  les  Ojibways,  et  formant  avec  cette 
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Ol(,iwa.  —  Cli.iiiibie  du  pai-Ieuiuiit. 


du  gouvernement  forment  les  trois  côlés  d'un 
quadrilatère  sur  une  éminence  de  150  pieds 
au-dessus  de  l'Ottawa.  Le  cOté  méridional 
est  consacré  au  parlement.  Les  bâtiments 
ministériels  sont  au  N.  de  ce  dernier,  avec 
leur  façade  vers  le  square.  Ottawa  communi- 
que pardes  chcminsde  feravec  les  principaux 
points  de  la  province.  C'estl'entrepôt  du  com- 
merce des  bois  de  construction  de  l'Ottawa 
et  de  ses  tributaires.  Minoteries,  scieries 
mécaniques,  ateliers  de  fonte  de  fer,  fabrica- 
tion de  machines  pour  l'industrie  et  l'agri- 
culture, etc.  La  ville  contient  une  école 
normale  pour  la  province,  de  bonnes  écoles 
publiques,  un  collège  catholique  et  un  sémi- 
naire. —    Ottawa    fut  fondé  en    1827  par    le 


nation  un  groupe  total  de  7,000  individus 
environ.  Sur  le  territoire  indien  du  N.-E.,  ils 
sont  environ  I4fi.  Dans  le  Canada,  il  y  a  jiro- 
bablement  1,000  Ottawas,  dans  les  iles  Wal- 
pole,  Christian  et  Manitoulin,  mêlés  avec 
d'autres  Indiens.  Tous  se  suffisent  à  eux- 
mêmes  et  ont  des  missions  catholiques  et 
protestantes. 

OTTERBEIN  (Philip-William)  [ott'-teur- 
balnnj.  lonualeni-  de  1  Kj;lise  des  frèresiinis 
dans  le  Christ  {Viiited  lintkrcn  in  Christ],  né 
en  Allemagne  en  1726,  mort  a  Baltimoie 
(Maryland),'' en  1813.  Il  reçut  les  ordres  dans 
l'Eglise  réformée  eu  1749.  et  en  17o2,  il  fut 
envoyé  en  Amérique  comme  missionnaire.  11 
s'établit  d'abord  a  Lancaster  (Pennsylvanie), 
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et  en  177  4.  fonda  à  Baltimore  une  congrégation 
indépendante,  à  laquelle  il  présida  pendant 
près  de  40  ans.  A  Lancastre,  il  fut  amené  à 
tenir  des  lieux  de  prières  publiques,  des 
classes  publiques  et  des  assemblées  en  plein 
air  dans  les  bois.  Il  s'associa  d'autres  pré- 
dicateurs, et,  au  moment  de  sa  mort,  il 
dirigeait  100  prédicateurs  et  20,000  lidèles 
environ. 

OTTETTE  s.  m.  [olt-tè-te]  (ilal.  ottOj  huit). 
Mus.  Morceau  pour  huit  voix  ou  huit  mstru- 
menls. 

OTTO  (Friedrich-Julius), chimiste  allemand, 
né  en  Saxe  en  1809,  mort  en  1870.  En  1866, 
il  devint  directeur  de  l'institut  polytechnique 
de  Brunswick.  11  a  traduit  en  allemand  les 
Eléments,  of  Chemistry  de  Graham  (1840-'43), 
dont  il  a  fait,  dans  les  dernières  éditions,  un 
ouvrage  original.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
se  trouvent  :  Lehrhttch  der  rationellen  Praxis 
dcr  landivirthschaf'tlichen  Gewerbe  (6'  éd. 
186")-'67)  ;  Lehrbuch  dur  Essigfairikaiion  (2"^ éd. 
18.i7);  et  Anleititng  zur  Aubmittelung  der 
Gi/'<el4' éd.,  augmentée  par  Robert  Otto,  1870). 

OTTOCAR  I",  duc  de  Bohême  (1192); 
nomme  rni  par  Philippe  de  Souabe. 

OTTOCAR  II,  roi  de  Bohême,  né  vers  1230, 
moitié  -6  aoiît  1278.  Dans  sa  jeunesse,  il  se 
mit  à  la  tête  d'une  insurrection  des  nobles 
contre  son  père,  Winceslas  I,  et  fut  empri- 
sonné. Il  acquit  l'Autriche  et  la  Styrie  en 
épousant  Marguerite,  veuve  du  duc  d'Autriche. 
11  succéda  à  son  père  en  12o.^-;  en  \'i'6i,  il  lit 
une  croisade  heureuse  contre  les  Prussiens 
païens,  et  en  1260,  il  remporta  une  victoire 
sur  les  Hongrois.  En  1269,  la  Carinlhie  et  la 
Carniole  tombèrent  en  son  pouvoir.  Candidat 
à  la  couronne  impériale  en  1273,  il  fut  battu 
par  Rodolphe  de  Hapsbourg.  Ottocar  refusa 
d'admettre  son  échec;  mais  Rodolphe  en- 
vahit ses  états  et  lui  arracha  la  renonciation 
à  ses  droits  sur  l'Autriche,  la  Styrie,  la 
Caiinlhie,  la  Carniole  et  le  territoire  des 
Wendes  (1276).  Peu  après,  il  viola  le  traité, 
et  lut  défait  et  tué  dans  une  bataille  sur  le 
Maichfeld. 

OTTOMAN,  ANE  adj.  (rad.  Otsman,  n.  pr.). 
Se  dit  des  Turcs  et  de  tout  ce  qui  les  con- 
cerne. (Voy.  TunQUiE.) 

•OTTOMANE  s.  f.  Sorte  de  grand  siège 
sans  do,ssier,  où  plusieurs  personnes  peuvent 
être  assises  a  la  lois. 

OTTUMWA  [olf-teumm-oua], ville  de  l'iowa 
(Etals-L'nis),  sur  la  rivière  Des  Moines,  a 
130  kil.  S.-E.  de  Des  Moines  par  chemin  de 
fer;  14,001  hab.  Commerce  considérable;  im- 
portants ateliers  de  carro^serie,  d'ébénisterie, 
de  machines  agricoles  et  fabriques  de  lai- 
nages. 

OTWAY  (Thomas)  [ott'-oué],  poète  anglais, 
né  en  l6ol.  mort  en  1686.  Sa  première 
pièce,  la  tragédie  d'Alcibiade,  parut  en 
'I67.'j.  Bon  Carlos,  qui  parut  en  1676,  eut 
beaucoup  de  succès.  En  1677,  sa  tragédie  de 
Titus  and  Bérénice,  traduite  de  Racine,  et  sa 
farce  The  Oieats  of  Scapin,  traduite  de  Mo- 
lière, furent  données  au  théâtre;  la  même 
annéeillilreprésenter une  comédie,  Friends- 
hip  in  Fashion,  remarquable  par  l'absence 
d'esprit  et  de  décence.  En  1677,  Otway  reçut 
une  commission  de  cornette  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie;  mais  les  troupes  ayant 
été  bientôt  licenciées,  il  se  remit  à  écrire.  En 
1680,  il  donna  la  tragédie  de  Caivs  Marins 
qui  eut  un  grand  succès.  Son  chef-d'œuvre, 
Venice  prescrved  {Venise  sauvée},  joué  pour 
la  première  fois  en  1682,  est  encore  souvent 
représenté.  Il  passa  ses  derniers  jour?  dans 
une  grande  pauvreté,  mais  la  légende  qui 
le  montre  mourant  réellement  de  failli  est 
aujourd'hui  considérée  comme  conlrouvée. 

"  OU.  Conj.  alternat,  (lat.  aut).  J'irai  au- 
jourd'hui ou  demain;  la  peur  ou  la  misère  ont 
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fait  commettre  bien  des  fauta.  —  Autrement, 
d'une  îiiitre  façon,  en  d'autres  termes:  la  lo- 
ilii/iic,  ou  ta  dialectique;  Byzancc,  ou  Coiistan- 
tinoplc.  —  Se  joint  souvent  dans  les  deux 
sens  avec  l'adv.  Bien  :  il  payera,  ou  bien  il  ira 
en  prison;  Byzancc,  ou  bien  Constantinoj>lc. 

•  OÙ  adv.  de  lieu  (lat.  ubi).  En  quel  lieu, 
en  quel  endroit  :  où  allez-vous?  oit  demeurez- 
vous'!  ~  Où  ODE,  en  quelque  lieu  que,  en 
quelque  endroit  que:  oii  que  vous  alliez,  con- 
formez-vous aux  mœurs  du  pays.  —  Fip.  A 
quoi  :  où  me  réduisez-vous?  —  Se  joint  avec 
la  préposition  De,  et  sert  à  marquer  le  lieu, 
ou  la  cause,  selon  les  dilierentes  matières 
dont  il  s'a.çit:  d'où  venez-vous'l  voilà  d'oii  cet 
usage  tire  son  origine;  d'oii,  vient  que  vous 
faites  cela?  Et,  pàT  une  ellipse  que  l'usage 
autorise:  d'oii  vient  faites-vous  cela?  —  Se 
joint  aussi  à  la  préposit.  Par,  et  signifie,  par 
(juel  endroit  ou  par  quel  moyen,  selon  les 
dilierentes  choses  dont  on  parle  :  par  où  dues- 
vous  passé  pour  aller  là?  —  S'emploie  aussi 
en  place  des  pronoms  relatifs  lequel,  laquelle, 
lesquels,  lesquelles,  précédés  des  prépositions 
Dans,  à,  vers,  etc.  iNe  se  dit  que  des  ciioses: 
le  lieu  où  je  suis;  l'état  oit  je  me  trouve;  les 
affaires  oit  je  suis  intéressé. 

J'ai  honte  des  horreurs  oïl  Je  me  vois  contraint. 

J.  Bacinu.  La  Thêbaide,  acte  IV,  se.  m. 

■  OUAICHE  S.  m.  Mar.  Sillage  d'un  vaisseau. 
(Vieux.)  .s'employait  dans  certaines  occasions 
où  l'on  n'eût  pas  dit  sillage.  Tirer  un  vaisse.^u 
KN  ouAicuE,  le  remorquer  avec  un  autre  vais- 
seau. TR,\iNEri  UN  PAVILLON  ENNEMI  EN  OUAICHE, 
le  traîner  pendant  à  tleur  d'eau  à  l'arrière 
d'un  vaisseau. 

•  OUAILLE  s.  f.  [ou-a-ieu;  Il  mil.]  (lat.  ovis, 
brebis).  Ijrebis.  Il  est  vieu.x  au  propre,  et  ne 
se  dit  qu'au  tiguré  en  parlant  d'un  chrétien 
par  rapport  à  son  pasteur,  à  son  supérieur 
spirituel,  à  son  évèque  ;  voilà  une  de  vos 
ouailles.  Ne  s'emploie  guère  qu  au  pluriel. 

'OUAIS  [ouê].  Interj.  fani.  qui  marque 
de  la  surprise:  ouais!  cet  homme-là  fait  bien 
le  fier. 

OUALO,  territoire  du  Sénégal,  à  l'O.  du 
Cayor,  long  d'environ  i.'iO  kil.;  iiO.OOO  hah. 
Le  Oualo  a  été  incorporé  aux  possessions 
françaises  en  1836;  et  il  forme  aujourd'hui 
le»  cercles  de  ûagana,  de  Kichard-ïol,  de 
Merinaghen  et  de  Lampsar. 

OUANDEROU  s.  m.  Nom  vulgaire  d'un 
singe  du  genre  macaque  qui  habite  l'île  de 
Ceylan. 

OUAPOA  un  Marchand.  île  de  l'Océanie 
(Polynésie),  au  S.  de  iNouka-Hiva;  longue 
de  13  kil.  Elle  fut  découverte  par  le  capi- 
taine .Marchand. 

OUARENSERIS,  massif  montagneux  de 
l'Algérie,  au  S.  d  Orléansville,  entre  ïiaret  et 
boghar. 

OUARGLA,  ville  du  Sahara  algérien,  chef 
lieu  de  l'aghalik  du  même  nom,  située  par 
S'i^oS'  de  lat.  N.  eti^bti'  de  long.  E.,  à  en- 
viron 800  kil.  S.-S.-E.  d'Alger,  a  30U  kil. 
S  -E.  de  Laghouat  et  à  330  kil.  S.-S.-O.  de 
Biskra.  —  Bâtie  sur  une  île  au  milieu  du 
ehotth.  (ancien  lac  formé  par  un  élargisse- 
ment de  l'oued  Miyà),  la  ville  d'Ouargla  est 
iMiLourée  d'une  belle  oasis  de  221,03.'i  pal- 
miers. Divisée  en  deux  quartiers  séparés  par 
des  murailles,  elle  est  défendue  par  une 
enceinte  en  pierres  percée  de  sept  portes, 
précédée  d'un  fossé  rempli  d'eau  stagnante 
et  félide.  D'après  les  renseignements  re- 
cueillis par  nous  sur  place,  en  1877,  sa  popu- 
lation sédentaire  se  composerait  de  1,4110  fa- 
milles, sur  lesquelles  l  ,z.jO  appartenant  à  la 
race  aborigène  des  Nègres  sahariens,  lUO  de 
Berbères  Beni-Mzab,  12  de  Mehadjeria  (Juifs 
musulmans)  et  38  d'Arabes.  Les  rues,  étroites, 
torlueuses  et  sales,  sont  souvent  bordées  de 
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ruines;  quelques-unes  sont  en   parties  cou- 
vertes. Les  maisons,  bâties  en  moellons  bruts 
recouverts    d'un   crcpis-ai.'e,  sont   générale- 
ment basses   et  creusées  à  l'intérieur,  pour 
plus  de  fraîcheur.  Cependant  il  se  rencontre 
encore,  çà  et  là,  quelques  anciennes  maisons 
plus  ou  moins  ruinées  dont  le  style  rappelle 
les   plus    beaux    types    d'architecture'  mau- 
resque. Ce  sont  les  derniers  vestiges   de  la 
grandeur    et   de  la  richesse   de    l'ancienne 
Ouargla.   Dans  le  quartier  des  Beni-Sissinn, 
au  S. -0.  de  la  ville,  on  remarque  la  qasba, 
restaurée  en  1871  ;  c'est  une  grande  enceinte 
carrée,    divisée    en    plusieurs   cours,    dans 
laquelle  s'élève  le  «  palais»  des  anciens  sul- 
tans, maison  de  style  mauresque  à  un  étage, 
avec  cour   intérieur!^   di'-porée   de  grossières 
colonnades.  A  une  faible  distance  se  trouve 
la    place    du    marché,    enlourée    d'arcades 
irrégulières,   et  au  centre  de  laquelle  existe 
une   plaie-forme   en  maçonnerie,    à  l'usage 
des  dévols  qui  aiment  à  faire  leur  prière  en 
public.  La  ville  possède   19  iriosquées,    dont 
deux  très  vastes,  mais  mal  bâties,   sont  sur- 
montées de  minarets  hauts  de  20  mètres,  en 
forme  d'obélisques.  —  Sept  mosquées-écoles 
reçoivent  un  nombre  trè>  variable  d'enfants 
auxquels  on  se  borne  à  apprendre  la  prière 
et  la  lecture   du   Coran:  ceux,  en  ti'ès  petit 
nombre,   qui   parviennent  à  lire   et  à  écrire 
couramment,  sont  réputés  instruits  et  pren- 
nent le  litre  de  tlwlba  (lettrés).  —  L'industrie 
est  à  peu  près  nulle  à  Ouargla.  Les  laines  et 
les  dattes  du  pays,    les  ti.-^sus    et   différents 
objets    de  vannerie   fabriqués   dans  l'Oued- 
Rirh  et  les  blés  importés  du  Tell,  y  sont  l'ob- 
jet   d'un    commerce    assez   étendu    dont    le 
monopole    appartient   aux    Beni-.Mzab.    Un 
marché  à  esclaves  y  existait  encore  ouverte- 
ment en  1877.  Nous  avons  constaté   que    les 
individus  des  deux  sexes  que  l'on  y  exposait 
en  vente  étaient  surtout  des  Nègres  du  Bam- 
bara  et  des  autres  contrées  arrosées  par  le 
Haut  Niger;   ces   infortunés    sont   achetés  à 
Tombouktoupardes  marchands  d'Aïn  Çalahli 
qui  viennent  les  revendre  sur  les  marchés  du 
Sahara  septentrional.  —    L'oasis   d'Ouargla 
est  arrosée  par  140  puits  artésiens,   creusés 
et  entretenus  par  trois  corporations  de  pui- 
satiers  nègres   [rhctliassa]    comprenant    en 
tout  il  individus,  et  par  une  foggara  (canal 
souterrain)   qui  amène  dans  les  jardins  les 
eaux    des    collines    avoisinantes.    Quelques 
sources  naturelles existentaussi  aux  environs. 
La  profondeur  moyenne  des  puits  est  de  :iu 
à  40  m.,  la  température   de  leurs  eaux    de 
24°  t'  à  "26  degrés  et  leur  débit  moyen  de  600 
litres  seulement  à  la  minute,  les  Nègres  ne 
pouvant,  au  moyen  de  leur   faible  outillage, 
dépasser  la  première   nappe  jaillissante.   La 
principale  culture  de  l'oasis  est  celle  des  pal- 
miers; les  dattes  qu'ilsproduisént  sont,  après 
celles  du  Souf,  les  plus  estimées  du  Sahara 
septentrional.  On  y  cultive  aussi  des  abrico- 
tiers, des  liguiers,  de  la  vigne,  des  pastèques, 
des  citrouilles,  des  navets,  des  oignons,    de 
la   luzerne,  du  béchena,  de  l'orge,   etc.  Le 
coton,  cultivé  surtout  a  Ngoussa,    donne   un 
produit  d'une  beauté  et  d  une  richesse  tout 
a  fait  supérieures.  Le  sol,  du  reste,  pourvu 
qu'il  soit  humecté,  est  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse. —  Le  climat  d'Ouargla,   tempéré  en 
hiver,  est  très  chaud  en  été;  les  écarts  de 
température  y  sont   considérables.  11  arrive 
qu'au  mois  de  janvier  le  thermomètre  qui, 
dans    le  jour,  martiue  parfois  -\-    So"  C.   a 
l'ombre,  descend,  la   nuil,  jusqu'à  4°  et  il" 
au    dessous    de    zéro.  Eu    ISoi,    il    est,    au 
dire  des  habitants,  tombé  de  la  neige  dans 
le  pays.  Ayant  dû  passer  dans  la  ville  même 
d'Ouargla,  l'été  de  1877,  nous  y  avons  fait 
les  obsèrvalious  météorologiques  suivantes  : 
Le  19  mai,  le  thermomètre  marqua  -f-  41°  C. 
à   lumore  et  descendit,  la  nuit,   a   +   i>6<'j 
le  29  juin,   nous  observâmes -}- 49°   à  l'om- 
bre avec  un   ininiinuin   nocturne   de  -{-  31°. 
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Dans  le  courant  de  juillet,  où  la  température 
atteignit    son    maximum,    le    thermomètre 
niariiua    19   fois   -|-    50°  C.  et    au-dessus  à 
l'ombre;  la  plus  chaude  journée  fut  celle  du 
23,  où  il   y   eut,  le  jour  -f-  5.';°1,  et  la  nuil 
4"  29°  2.   Dans   le   mois  d'août,  le   thermo- 
mètre ne  s'éleva  que  G  fois  au-dessus  de  -\- 
50°  à  l'ombre;  le  maximum   diurne,  qui  eut 
lieu  le  10,  fut  de  4-  53°;   mais  le   minimum 
ne  descendit   pas  au-dessous  de  -|-   44»;    les 
nuits,    cependant,   devinrent  plus   fraîches; 
le  mininuiin  nocturne  descendit  trois  fois  à 
-j-  "20°.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
le  thermomètre  se  maintint  encore,  le  jour, 
entre'  +  47"  et -J-  50°;  mais  il  descendit  entre 
-\-    28"    et    30"   dans  les    derniers  jours   du 
mois,  le  minimum  nocturne  s'abaissant  lui- 
même  jusqu'à  •{■  1  S°.  Kniîn,  en  octobre,  nous 
n'observâmes    qu'une    journée   à  -f-  30°,  la 
plus  basse    fut  de   -f-  26",    et  le    minimum 
nocturne  varia  entre  -j-  11°  et  +  IQ".  Cepen- 
dant il  arrive  qu'en  hiver  les  vents   du   sud 
l'ont  encore  monter  la  température  jusqu'à 
+  30»  et   -t-   40o    C.   à    l'ombre.  —  La  sta- 
g'nation  des  eaux   dans  les   fossés   des  rem- 
parts   et   dans   les    bas-fonds   de   l'oasis,  la 
fermentation  destroncsde  palmiers  employés 
au    colîrago    des    puits,  la   malproprelé  des 
rues  et  des  habitants  sont  autant  de  causes 
qui  font  de  la  ville   et  de    l'oasis   d'Ouargla 
un  séjour  des  plus  insalubres  en  été  pour  les 
individus  de  race  blanche.    Le   tehem  (lièvre 
paludéenne  pernicieuse)   y  éclate  dès  la  fin 
d'avril  pour  ne  disparaître  entièrement  que 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août.  Pen- 
dant celle  période  de  malaria,  les  Arabes  no- 
mades  vont  dans  le   désert  rejoindre  leurs 
troupeaux,    les    négociants    berbères    s'en 
ri'lournent  dans  leurs  pays,  et  les   Arabes 
sédentaires  vont,  les  uns  habiter  le  qçar  de 
Rouissal,  les  autres  camper  sur  les  hauteurs 
avoisinantes.  Il  ne  reste  dans  la  ville  que  les 
Nègres  aborigènes  réfraclaires  à  la  maladie. 
—  L'aghalik  dont  Ouargla   est   le  chef-lieu 
comprend,  outre  la  ville   de   ce   nom  :    1»  le 
qçar  de  Ngoussa,   habité  exclusivement  par 
des  Nègres  sahariens  agriculteurs  qui  surent 
garder  leur  independancejusqu'àla  conquête 
Irançaise,  et  dont  le   cheikh  actuel  descend 
des  anciens  rois.  Bien  déchu  de  nos  jours,  le 
qçar  de  Ngoussa  ne  compte  plus  que  1,200  hab., 
cultivant    47,216    palmiers;    2°    le   qçar    de 
Rouissal,  situe  sur  un   mamelon  qui  domine 
le  chotlh  et  renommé   pour   sa  salubrité.   11 
ne  compte  plus  que  40  maisons,  habitées  par 
des  Arabes  sédentaires  ;  18,435  palmiers  en 
dépendent:  3°lazaouïa  de  Sidi  Khouil,  ha- 
bitée  par   10  familles  de  marabouts  arabes 
et  entourée   de  4,763   palmiers;   4°  Chotlh, 
aussi  appelé   Ain    Amcur,   qçar  habité  par 
109    familles    nègres,    cultivant  20.702  pal- 
miers; 5°  Adjadja,  90  familles  nègres,  16,329 
palmiers.  —  Outre  sa  population  sédenlaire 
et  agricole,  l'aghalik  d'Ouargla  est  le  centre 
de  ralliement  et   de  ravilaillement  de  plu- 
sieurs   tribus    d'.\rabe3    nomades    formant 
ensemble   une  population  d'environ    12.000 
âmes.    Ces   Arabes    possèdent,    outre    leurs 
troupeaux,  82,657   palmiers  dans  les   oasis; 
ils  s'occupent,  dans  leurs   déserts,   de   l'éle- 
vage des  chameaux,  et  sont  les  convoyeurs 
des  marchandises  entre  le  Tell  et  celle  par- 
tie  du   Sahara.    Leurs   tribus   sont   :    1°   les 
Châaniba    Bou    Rouba,   surnommés  Hab-er- 
Ihltli,   c'est-à-dire   Souffle-de-Yent,   à  canse 
de  leurs  habitudes  vagabondes;  leurs  champs 
de    pâturage    s'étendent    vers    l'E.    et    le 
S.-E.;  2°  les  Béni  Cour,  qui  conduisent  éga- 
lement leurs  troupeaux  vers  le  S.-E.;   3°  les 
Mokhadma,  qui  errent   dans  les  steppes  du 
S.-O.;  4°  enfin  les  Said  Othba   et  les  Fat- 
nassa   réunis,    qui    remontent  dans   le   Tell 
jusqu'aux  portes  de  Tiaret.  —  Le  pays  d'Ouar- 
gla  (partie  méridionale  de  l'ancien  pays  de 
Rirha)   fut  d  abord  habité  par    des    peuples 
préhistoriques  qui  ont  laissé  de  nombreuses 
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traces  de  leur  passage  :  grottes  creusées 
dans  les  flancs  des  plateaux  qui  bordent  la 
vallée,  ateliers  de  silex  taillés,  etc.  Dans  ces 
temps  reculés  où  l'oued  Miya  coulait  à  ciel 
ouvert,  le  cliotth  d'Ouargia  était  lempli 
d'eaux  profondes;  aussi  les  débris  préhislo- 
riques  ne  se  rencontrent-ils  qu'aux  alentours 
du  cholth  et  sur  les  îles  qui  s'élevaient  dans 
son  lit,  particulièrement  sur  la  fameuse  gara 
deQrima,  qui  se  dresse  en  amout  d'Ouargia, 
au  point  où  le  fleuve  commençait  à  s'élargir 
pour  former  le  lac.  Le  pays  fut  ensuite  colo- 
nisé par  des  tribu-  venues  d'Egypte  dont  les 
Nègres  sahariens  paraissent  être  les  descen- 
dants; puis,  plus  tard,  envahi  par  les  Ber- 
bères dont  les  principales  migrations  durent 
avoir  lieu  au  temps  de  la  conquête  romaine. 
Deux  tribus  principales  s'y  fixèrent:  les  Béni 
Ouargla  et  les  Béni  Ceddrata.  Les  premiers 
seraient  issus,  si  l'on  en  croit  Ibn  Khaldoun, 
de  Ouargla.  fils  de  Férîni,  fils  de  Djana,  an- 
cêtre de  la  grande  tribu  des  Zenata;  les 
autres  seraient  une  branche  des  Béni  Badin 
ibn  Mnhhammed,  de  la  même  descendance. 
Quelle  que  soit  leur  origine,  ces  tribus  vi- 
vaient côte  à  côte  it.  sous  leur  domination, 
le  pays  d'Ouargia  devint  riche  et  prospère  ; 
les  nombreuses  ruines,  les  débris  de  canaux 
et  les  restes  de  cultures  anciennes  que  l'on 
rencontre  aux  alentours  du  chotlh  et  dans 
les  environs,  en  témoignent  ^u^lisammenl. 
L'invasion  des  Arabes  nomades,  les  incur- 
sions d'Ibn  Ghania  et  de  ses  partisans  (1204- 
1233)  et  les  luîtes  acharnées  qui  s'en  suivi- 
rent, portèrent  une  première  atteinte  à  cette 
prospérité  et  le  pays  commença  a  se  couvrir 
de  ruines.  Cependant,  grâce  à  sa  situation 
avantageuse  entre  le  Tell,  le  Touât  et  le  Hog- 
gar,  dans  une  vallée  riche  en  eaux,  route 
préférée  des  caravanes  qui  se  rendaient  au 
Soudan,  Ouargla.  grand  entrepôt  de  com- 
merce, était,  à  cette  époque,  une  cité  floris- 
sante. Bou-Zékéria,  le.  fondateur  de  la  dy- 
nastie Hafside.  qui  la  visita  vers  l'an  12ÎI9.  en 
fut  émerveillé;  il  y  bâtit  une  grande  mos- 
quée dont  il  ne  reste,  de  nos  jours,  qu'un 
pan  de  mur.  Après  avoir  définitivement 
rompu  les  liens  qui  le  raltachaient  à  la  dy- 
nastie d'Abd-el-Moumen,  l'émiiplaça  lepays 
de  Rirha,  dans  lequel  Ouargla  se  trouvait 
comprise,  sous  l'administration  du  gouver- 
neur du  Zab  (1237),  et  sa  prospérité,  un  ins- 
tant compromise,  reprit  un  nouvel  essor. 
Mais  Abd-Allah  el  Mostancer,  premier  suc- 
cesseur de  Bou-Zékéria,  ayant  tué,  dans  un 
guet-apens.  le  chef  des  nomades  Douaouida, 
Chibl  ibn  .Moussa  (I2i)7),  la  puissante  tribu  se 
vengea  par  la  conquête  el  la  dévastation  du 
pays  de  Rirha,  dont  les  cultures  furent  dé- 
truites et  les  bourgades  transformées  en 
monceaux  de  ruines.  C'est  à  celte  époque,  si 
l'on  en  croil  les  traditions  locales,  qu'eurent 
lieules  immenses  massacres  de  Berbères  à  la 
suite  desquels  les  survivants  des  Béni  Ced- 
drata, les  Béni  Mzab,  émigrèrent  dans  les 
déserts  pierreux  du  iS'.-O,  après  s'être  héroï- 
quement défendus  sur  la  gara  de  Qrima.  Les 
ruines  de  Ceddrata,  leur  principal  centre  de 
population,  que  nous  avons  découvertes  en 
■1871)  el  que  nous  avons  décrites  dans  notre 
ouvrage  le  Pays  de  Rirka  (Hachette,  éditeur), 
coiUèut  deux  mamelons,  autrefois  deux  iles. 
situés  dans  le  chotlh,  a  quelques  kilomètres 
d'Ouargia.  —  Chaque  année,  les  Béni  Mzab 
vont  pleurer  sur  ces  ruines,  comme  les  Juifs 
sur  celles  du  temple  de  Jérusalem.  Sur  ces 
entrefaites,  que  devinrent  les  Boni  Ouargla? 
Un  desquarliers  de  la  ville  porte  bien  encore 
le  nom  des  Béni  Ouagguinn,  une  de  leurs  fa- 
milles citée  par  Ibn  Khaldoun  ;  mais  ce  quar- 
tier n'est  plus  habité,  do  nos  jours,  que  par 
des  nègres  et  quelques  lamilles  de  Beni  Mzab, 
S'ils  ne  furent  pas  entièrement  exterminés, 
les  survivants  durent,  après  leur  iuile,  se 
fondre  dans  d'autres  peuplades,  car  le  sou- 
venir de  leur  existence  même  est  à  tel  point 
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effacé  dans  la  contrée,  que  la  tradition  lo- 
cale attribue  la  fondation  d'Ouargia  à  une 
femme  de  ce  nom  qui,  après  le  massacre  des 
Ceddrata  par  les  Arabes,  aurait  rallié  dans 
cet  endroit,  jusque-là  inhabité,  les  iNègres 
dispersés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  d'Ouar- 
gia, .gouvernée  par  un  sultan  indépendant, 
étail  encore  en  1078,  grâce  à  sa  situation 
exceptionnellement  avantageuse,  «  la  porle 
du  désert  par  laquelle  passiient  les  cara- 
vanes qui  partaient  du  Zab  pour  se  rendre 
au  Soudan  ».  .Mais,  depuis  cette  époque  et 
par  suite  dos  troubles  incessants  dont  le  Sa- 
hara fut  le  théâtre,  elle  ne  cessa  de  décliner; 
les  caravanes  marchandes,  cherchant  des 
routes  plus  sûres,  s'en  éloignèrent  de  plus  en 
plus.  Si  Hamza,  khalifa  des  Oulad  Sidi 
Cheikh,  s'en  empara  au  nom  de  la  France  en 
1853.  En  1871,  le  général  de  Lacroix-Vau- 
bois  infligea  aux  Ouarglis  un  châtiment 
exemplaire  pour  avoir  ouvert  les  portes  de 
leur  ville  au  taux  chérif  Bou-Choucha  :  le 
quartier  qui  entoure  la  qasba  fut  entière- 
ment détruit.  11  a  été  depuis  en  partie  re- 
construit. La  prise  de  possession  par  la 
France,  qui  aurait  dû  être,  pour  la  Palmyre 
saharienne,  le  point  de  départ  d'un  nouveau 
relèvement  commercial,  eut  au  contraire 
pour  résultat  d'en  éloigner  les  quelques  ca- 
ravanes du  Touât  qui  venaient  encore  v  tra- 
fiquer. D'autre  pari  les  chefs  indigènes  pla- 
cés à  la  lête  du  pays,  avec  le  litre  dagha, 
indignes  favoris,  illèltrés  pour  la  pluparl,  el 
sans  autre  mission  que  celle  dy  faire  une 
fortune  rapide,  complétèrent  la  ruine  de 
celle  malheuieuse  cilé  en  accablant  d'im- 
pôts arbitraires  el  vexatoires  agnculleurs  el 
nomades,  el  en  provoquant  des  soulèvements 
qui,  après  le  châlinient,  étaient  toujours  le 
prétexte  de  nouvelles  extorsions.  Mais  le  jour 
où,  par  l'occiipalion  du  Touât  et  du  Hoggar, 
la  France  aura  assuré  la  paix  et  la  sécurité 
dans  le  Sahara,  el  que  des  adminislraleurs 
capables  el  honiiêles  auront  élé  placés  à  la 
lêle  de  ce  pays,  Ouargla,  comme  par  en- 
chaniemenl,  renaîtra  de  ses  ruines.  Naturel- 
lement dé.-ignee  pour  êlre  la  piincipaio  sta- 
tion du  futur  chemin  de  fer  Iranssaharien  el 
le  point  de  jonrliou  des  lignes  desceiulanl 
des  provinces  algériennes,  elle  redeviendra 
le  principal  entrepôt  commercial  du  Sahara, 
et  de  nouveau  »  la  porle  du  désert  par  la- 
«  quelle  devront  passer,  non  plus  les  cara- 
«  vanes,  mais  les  Irains  de  marchandises  qui 
«  partiront  du  Tell  pour  se  rendre  au  Sou- 
«  dan  ».  (V.  L.\RGE.\u.) 

OUATE  s.  f.  [ou-a-ie;  on  ne  prononce 
plus  ou-è-le;  on  aspire  la  première  syllabe 
de  ce  mot,  quand  il  est  précédé  de  l'article  : 
acheter  de  la  ouate]  (anc.  franc,  oue,  oie), 
lispèce  de  colon  plus  fin  et  plus  soyeux  que 
le  coton  ordinaire,  et  qui  sert  à  garnir  un 
vêtement,  une  couverture,  etc.,  entre  la  dou- 
blure et  le  dessus  :  une  camisole,  une  couver- 
ture d'ouate,  une  jupe  doublée  d'ouate,  acheter 
de  la  ouate.  Quelques-uns  écrivent  De  l'ouate. 
—  Ouate  de  soie,  soie  effilée  et  cardée  qu'on 
empîoie  aux  mêmes  usages  que  la  ouale  de 
colon.  On  dit  de  même.  Ouate  de  laine,  de 
chanvke,  etc. 

*  OUATER  v.  a.  [ou-a-té]  Mettre  de  la  ouate 
entre  une  étoile  et  la  doublure  :  ouater  une 
robe,  un  couvre-pied. 

OUATEUX,  EUSE  adj.  Qui  tient  de  la  ouate. 

OUAZZAN  ou  Ouezzan  [-zane],  ville  du  Ma- 
roc, dans  la  pruvince  de  Fêz,  sur  un  alllucnt 
de  l'oued  Sebou,  par  1°  ;j2'  de  long.  0.  et 
34°  ;j2'  de  lai.  iN.;  en  ligne  droite,  à  environ 
100  kil.  iN.-O.  de  Fêz  et  à  33  kil.  E.-S.-E.  de 
Qçar-el-lvebir.  —  Bâlie  dans  un  sile  élevé,  au 
pied  el  sur  la  pente  septentrionale  du  djebel 
bou  Helieul  (la  montagne  de  la  Uiieclion),  la 
ville  est  entouno  de  verdoyants  jardins,  de 
champs  bien   arrosés  et  cultivés   el   d'exeel- 
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lenls  pâturages.  —  Ouazzan  est  surtout  cé- 
lèbre en  ce  qu'elle  possède  dans  ses  murs  la 
zaouia  centrale  de  l'ordre  religieux  de  Mou- 
layThayeb.  Cet  ordre,  très  répandu  au  Maroc 
et  dans  le  Sahara  occidental,  a  pour  chef 
actuel  le  cliérif  Abd-es-Selam  bèn  el  Arbi. 
(V.  Largeau.) 

•  OUBLI  s.  m.  (lat.  oblivio).  Manque  de  sou- 
venir :  ses  écrits  sont  condamnés  à  l'oubli. 

Sur  un  événement  épaississez  Voubli, 

Vous  n'empêcherez  pas  qu'il  ne  soit  accompli. 

F.  Ponsaud.  CharloUe  Corday,  Prologue. 

—  L'oubli  des  in.iures,  l'action  d'oublier  les 
injures,  les  ofl'enses,  de  les  pardonner,  de 
n'en  garder  aucun  ressentimenl  :  l'oubli  des 
injures  est  ordonné  par  l'Ecnngile.  —  L'oubli 
DE  SES  DEVOIRS,  l'nction  de  manquer  à  ses 
devoirs  :  il  a  poussé  l'oubli  do  ses  devoirs  jus- 
qu'à injurier  son  maître.  —  L'oubli  de  soi- 
même,  l'abnégation  de  ses  droits,  de  ses  inté- 
rêts, de  ses  alfections  :  il  a  poussé  l'ouhli  de 
soi-même  jusqu'à  s'immoler  pour  sa  famille.  — 
Le  fleuve  d'oubli,  le  fleuve  qui,  suivant  les 
anciens,  coulait  dans  les  enfers,  et  dont  les 
eaux,  disaient-ils,  faisaient  perdre  la  mé- 
moire à  ceux  qui  en  buvaient.  On  l'appelle 
autrement  Le  Lkthé. 

OUBLIABLE  adj.  Qui  peut  être  oublié. 

•  OUBLIANCE  s.  f.  Oubli,  faute  de  mémoire. 

(Vieux.) 

•  OUBLIE  s.  f.  (bas  lat.  oblata  ;  de  oblatiis, 
olïerlj.  Sorte  de  pâtisserie  fort  mince,  de  fi- 
gure ronde,  et  que  l'on  cuit  entre  deux  fers  : 
on  roule  ordinairement  les  oublies  en  forme  de 
cornets.  ^ 

•  OUBLIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Oublier.  — 
Mettre  une  personne,  une  chose,  au  rang  des 
PÉCHÉS  oubliés,  n'y  plus  songer. 

'  OUBLIER  v.  a.  (lat.  oblivisci).  Perdre  le 
souvenir  de  quelque  chose  -.je  savais  tout  cela 
par  cœur,  je  l'ai  oublié.  —  Oublikr  l'heure, 
laisser  passer,  par  inaltenlion,  l'heure  où 
l'on  avait  quelque  chose  à  faire  -.j'avais  un 
rendez-vous,  j'ai  oublié  l'heure.  —  Oublier  a 
cuANTER,  A  DANSER,  elc,  en  perdre  l'usage, 
riiabilude.  Il  vieillit.  —  Il  a  oublié  la  com- 
mission, il  a  négligé  de  la  faire,  et  a  gardé 
1  argent.  —  Laisser  quelque  chose  en  quelque 
endroit,  par  inadveriance:i/  a  oublié  ses  gants, 
sa  cimnc,  sa  bourse,  sa  clef,  elc.  —  Omettre, 
manquer  àfaire  mention  de  quelquechose  dans 
un  écrit  dans  un  discours  :  vous  avez  oublié  le 
titre  de  ce  livre  dans  votre  catalogue.  —  Né- 
gliger :  oublier  le  soin  de  sa  fortune.  —  Man- 
quer à  quelque  obligation  :  oublier  le  respect, 
les  égards  qu'on  doit  à  quelqu'un.  —  Ne  point 
conserver  de  reconnaissance  :  je  n'oublierai 
jamais  vos  bienfaits.  —  Ne  point  garder  de 
ressentiment  :  il  faut  vous  réconcilier,  et  ou- 
blier tout  ce  qui  s'est  passé.  —  Se  dit  souvent 
en  .parlant  des  personnes,  et  signifie,  négliger 
quelqu  un,  ne  pas  songer  à  lui,  manquera 
lui  faire  du  bien  dans  une  occasion  qui  se 
présente  :  depuis  qu'il  a  fait  fortune,  il  oublie 
ses  parents,  ses  amis.  —  Se  dit  aussi  par  forme 
de  reproche  obligeant  :  vous  ne  venez  plus 
nous  voir,  vous  ?wus  oubliez.  —  N'oubliez  pas 

LES  PAUVRES,   n'oUBLIEZ   PAS  l'œUVRE,  .^'uUBLIEZ 

PAS  LES  BESOINS  DE  l'église,  etc,  cspécc  de  lor- 
mule  qui  s'emploie  a  l'église,  quand  on  quête 
pour  les  pauvres,  pour  l'œuvre,  pour  les  be- 
soins de  l'église,  etc.  —  Oublier  yui  l'on  est, 
se  méconnaitre,  vouloir  s'élever  par  orgueil 
au-dessus  de  sa  condition  :  vous  oubliez  qui 
vous  êtes.  On  dit  aussi,   Vous  oubliez  qui  jb 
suis,  vous  n'avez  pas  pour  moi  le  respect,  les 
égards  que  vous  me  devez,  (ies  manières  de       l 
parler   vieillissent.  —  S'oublier  v.  pr.    Man-       I 
quer   à   ce  qu'on  doit   au.\  auln's  ou    à   soi-       l 
niênie  :  se  serait-il  si  fort  oublié  que   de  vous       ' 
manquer  de  respect?  —  Devenir  vain,  orgueil-       " 
luux,  insolent  dans  la  prospérité  :  /t;.s'  gens  de 
fortune,   les  parvenus  s'oublient  aisément.   — ■ 
Négliger  ses  inlérèts,  ne  pa»  se  servir  de  l'oc- 
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casion,  n'en  pas  profiter  :  il  fait  le  compte  des 
autres;  il  ne  s'oiihtiera  pas.  En  ce  sens,  on  dit 
proverhial..  Est  bien  fou  qui  s'odblie. 

*  OUBLIETTES  s.  f.  pi.  Cachot  où  l'on  ren- 
fermait ceux  qui  étaient  condamnés  à  une 
'  prison  perpétuelle;  et,  suivant  une  tradition 
populaire,  espèce  de  fosse  couverte  d'une 
fausse  trappe,  dans  laquelle  on  faisait  tomber 
ceux  dont  on  voulait  se  défaire  secrètement  : 
il  fut  mis  aux  oubliettes. 

*OUBLIEURs.  m.  Garçon  pâtissier  qui  allait 
le  soir  par  les  rues  crier  des  oublies  :  appelés 
l'ouhlii'ur. 

'  OUBLIEUX.  EUSE  adj.  Sujet  à  oublier  :  les 
vieillards  s(mt  ordinairement  oublieux.  (Fam.) 

OUCHDA  ou  Oudjda,  ville  forte  du  Maroc, 
pri's  lie  la  frontière  altrérienne,  et  près  de  la 
rivi'  liroite  de  l'isly,  dans  une  position  formi- 
dal)le,  au  milieu  de  montagnes  d'un  difficile 
accès,  à  25  kil.  S.-S.-O.  de  Tlemcen  ;  2,000 
liab.  C'est  à  quelcjues  kil.  au  N.  de  cette  ville, 
sur  la  rive  l'aurhe  de  l'isly,  que  Bugeaud 
battit  les  Marocains  en  1844. 

OUCHE  s.  f.  (baslat.  olea,  clos).  Agric.  Clos 
voi.-.in  de  la  maison. 

OUCHE  (L'),  Utieensis  pagus.  ancien  petit 
pays  de  la  haute  Normandie,  aujourd'hui 
compris  dans  les  dép.  de  l'Eui'e  et  de  lOi  ne 
et  qui  avait  pour  villes  principales  Bernay, 
Laigle,  Beaumont-le-Roger  et  la  Ferté-Fres- 
nel. 

OUCHE  (L'),  rivière  qui  prend  sa  source  à 
l'étang  de  Lusigny  (Cûte-d'Or),  passe  à  Dijon 
et  se  jette  dans  la  Saône  après  un  cours  de 
«tOkil. 

OUDAAN  ou  Oudaen  (Joachim),  auteur  néer- 
landais, né  a  Rynsburg  (Holl.  mérid.),  le 
7  oct.  16"2S  et  mort  à  Rotterdam  le  26  avril 
1692.  Il  fut  l'ami  et  le  secrétaire  de  Petrus 
Scriverius.  Sa  tragédie  Johanna  Gray  doit 
être  considérée  comme  une  réponse  à  la  tra- 
,  gédie  de  Vondel  :  Maria  Stuart.  Parmi  ses 
ouvrages  priiicipau.'c  on  cite  encore  :  Conradijn 
et  Het  venvorpen  Huis  van  EU  (La  Maison 
[famille]  réprouvée  d'Eli).  Toutefois  sa  Pnézij 
(3  vol.),  sa  Tooncelpoêzij  (Poésie  dramatique), 
éditées  toutes  deux  en  1712,  ainsi  que  ses 
OAuifjfffc'UBnGed/c/icn  (Poésies  inédites)(l  724), 
et  sa  Fsalmberyming  [Traduction  en  vers  des 
Psaumes  (.1684;,  ne  lui  assignent  pas  un  rang 
élevé  dans  la  littérature  de  son  pays.  Ses 
écrits  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  froids 
et  ennuyeu.\  ;  son  style,  surchargé  de  termes 
surannés  ou  inusités,  manque  de  clarté  et  de 
souplesse. 

OUDE  ou  Oudh  (sanscr.  Ayodhya,  invin- 
cible). —  I.  Province  de  l'Inde  biitaunique, 
autrefois  royaume  indigène,  entre  i'.',"  34'  et 
29»  6'  lai.  N".  et  77°  UC  et  SO"  49'  long.  E., 
bornée  par  les  provinces  du  N.-O.  de  tous  les 
côtés,  excepté  le  N.  et  le  N.-E.  où  elle  touche 
au  Népaul;  6*2,709  kil.  carr. ;  11,400,000  hab. 
Elle  est  divisée  en  quatre  commissariats  : 
Lucknow,  Seetapore,  Fyzabad  etUai  Bareily. 
L'Oude  est  compris,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, dans  la  vaste  paine  de  t'indoustan,  où 
la  campagne  est  plate  et  monotone.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont  :  le  Gange,  le 
(ioonuee.latiogra,  le  Kapteeelle  Raniganga, 
tous  coulant  au  S.-E.  Le  climat  est  générale- 
ment sec  et  soumis  a  des  variations  extrêmes 
lie  chaud  et  de  froid,  le  Ihermomètrenjontanl 
quelquefois  jusqu'à  -\-  io"  et  descendant  jus- 
qu  à  0".  Les  forêts  ne  se  trouvent  guère  que 
dans  la  haute  réyion  qui  avoisine  le  iNépaul; 
*  elles  fournissent  une  grande  quantité  de  bois 
r  de  chaullage.  Parmi  les  animaux  sauvages 
,  du  pays  sont  :  l'elephant,  le  tigre,  le  rhino- 
céros, 1  hyène,  le  chacal,  le  daim,  le  sanglier, 
la  loutre,  le  chat  sauvage,  etc.  Le  sol  n'a 
probablement  pas  de  rival  comme  fertilité 
dans  l'iude.  On  y  récoite  surtout  du  riz,dill'é- 
rentes  sortes  de  grains  indigènes,  des  graines 
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oléagineuses,  des  lés'uminpuses,de  l'oree,  du 
maïs,  du  millet,  du  blé,  de  l'opium,  du  coton, 
de  l'indip-o,  du  chanvre  et  du  tabac.  La  prin- 
cipale industrie  indigène  est  la  fabrication 
d'un  gros  tissu  de  colon,  qui  donne  lieu  !i  un 
commerce  actif.  Les  exportations  portent 
généralement  sur  les  produits  agricoles.  — 
L'admini-tration  du  gouvej'uement  est  entre 
les  mains  d'un  commissaire  en  chef.  La 
grande  masse  du  peuple  se  compose  d'in- 
dous.  L'orf-'anisation  actuelle,  complétée  en 
18a9,  reconnaît  les  droits  des  deux  classes, 
confirmant  à  chacune  imirs  possessions  telles 
qu'elles  existaient  au  temps  de  l'annexion  en 
18.SG.  Revenu  foncier,  1.340,000  livres  ster- 
ling; revenu  total,  1,600,000  livres;  dépenses, 
627,000  livres.  1,900  établissements  d'édu- 
cation, y  compris  le  Canning  Collège  :\  Luc- 
know. Les  villes  principales  sont:  Lucknow 
(capitale),  Oude  ou  Ayodhva,  Fvzabad,  Rai 
Bareily  et  Sultanpor'e,  —"L'Oude,  sous  le 
nom  de  Kasala,  fut,  supjiose-t-on,  l'un  des 
plus  anciens  foyers  de  la  civilisation  hindoue. 
Une  dynastie,  qui  s'était  rendue  indépen- 
dante des  empereurs  inogols,  vers  17.Ï3,  gou- 
verna le  paysjusqu'a  ce  qu'il  fût  devenu  une 
possession  britannique.  D'abord  le  souverain 
pontife  porta  le  nom  de  iiawaub  vizir;  mais, 
en  1819,  il  prit  le  titre  de  roi.  Dans  la  der- 
nière partie  du  xviii"  siècle,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  convint  avec  le  nawaub 
d'entretenir  un  corps  de  troupes  sur  son  ter- 
ritoire, pour  les  services  duquel  il  devait 
payer  une  somme  considérable.  On  lui  de- 
mandait aussi  beaucoup  d'argent  pour  l'en- 
tretien des  fonctionnaires  anglais,  de  sorte 
que  toutes  les  sources  de  richesse  de  la  pro- 
vince étaient  épuisées  et  que  le  pays  futdivisé 
entre  d'avides  fermiers  des  revenus.  Le  na- 
waub  demanda  qu'on  retirât  les  troupes, 
mais  lesAnglais  refir-èrent.  A  la  fin,  en  1781, 
il  signa  avec  le  gouverneur  général,  Warren 
Haslings,  un  traité  qui  le  déchargeait  de 
quelques-uns  de  ses  pi  Us  onéreux  engagements, 
à  condition  d  appliquer  les  trésors  des  deux 
begums  ou  princesses,  sa  mère  et  sa  grand'- 
luère,  a  la  liquidation  de  sa  dette  envers  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  dette  qui  se 
montait  alors  à  ),400,OOU  livres.  Cette  spo- 
liation des  begums  de  l'Oude  devint  plus  t.ird 
fameuse,  grâce  aux  dénonciations  de  Burke 
et  de  Sheiidan.  L'état  du  royaume  sous  1  ad- 
ministration indigène  devint  déplorable,  et 
la  compagnie  des  Indes  orientales  déposa  le 
roi  en  1856,  et  prit  en  main  le  gouvernement 
de  l'Oude.  La  population  ne  s'est  jamais 
soumise  volontiers  à  ce  changement  de  ré- 
gime. Aussi,  lorsque  la  révolte  des  Cipayes 
éclata  en  18')7,  le  soulèvement  dans  l'Oude 
devint  populaire.  La  province  fut  soumise 
vers  la  lin  de  1838;  en  lSo9,  toute  la  popu- 
lation fut  désarmée;  l'Oude  entra  dans  une 
ère  de  prospérité  continue.  — II,  ville,  ancien- 
nement capitale  de  cette  province,  sur  la  rive 
droite  de  la  Gogra,  à  I  20  kil.  E.  de  Lucknow. 
Elle  touche  à  la  ville  moderne  de  Fyzabad, 
et  est  aujourd'hui  presque  déserte.  On  croit 
qu'Oude  est  la  plus  ancienne  cité  de  l'Inde, 
et  qu  elle  lut  fondée  en  1366  av.  J.-C. 

OUDENARDE  ou  Audenarde,  ville  forte  de 
la  Flandre  oiienlale  (Belgique),  sur  l'Escaut, 
a  28  kil.  S.-O.  de  Gand;  6,3(i9  hab.  iMarlbo- 
rough  et  le  prince  Eugène  y  intligèient  une 
défaite  aux  Français,  le  11  juillet  1708. 

OUDINOT  [ou-di-noj.  I.  (Nicolas-Charles), 

duc  de  Kegiiiu,  honiiuo  de  guérie  iiançais, 
né  en  I'i6/,  mort  en  1847.  Il  se  distingua  en 
1794  à  la  bataille  de  Moorlautern,et,  en  1796, 
sur  le  Danube  avec  Mureau  ;  il  devint  gênerai 
de  division  en  1799.  11  contribua  au  succès 
de  Massena  à  Zurich,  et  à  la  victoire  d'Aus- 
terlitz;  il  reçut  le  litre  de  comte  et  un  mil- 
lion de  francs  pour  ses  services  a  Ostrolenka 
et  a  Friediand,  et  ceux  de  inaiechal  et  duc  de 
Feggio  avec  un  revenu  de  100, OUÛ  fr.,  pour 
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sa  bravoure  à  Essiing  et  à  Wagram.  En  181  ?, 
il  fut  proclamé  le  sauveur  de  l'armée,  pour 
avoir  habilement  protégé  le  passage  de  la 
Bérésina.  En  1813,  il  fut  battu  par  Bernadotte 
à  Grossbeeren,  et  grièvement  blessé  à  Leip- 
zig. 11  se  rallia  aux  Bourlinns  et  Ifur  resta 
fidèle  pendant  les  Cent-Juuis.  Louis-Philippe 
le  lit  gouverneur  des  Invalides  en  1842.  —  11. 
(Nicolas  Charles-Victor),  fils  du  précédent, 
né  en  1791,  mort  en  186:f.  Il  comm;inda 
l'expédition  contre  la  république  romaine  el 
entra  dans  Rome  après  une  lutte  aclnrnoe,  le 
'2  juillet  1S49.  En  reprenant  son  siège  dans 
l'Assemblée  législative,  en  18.51,  irprotesta 
conire  le  coup  d'Etat  etfut  emprisonné  pen- 
dant quelque  temps. 

OUDOT, Charles  François),  conventionnel, 

né  à  i\iiits  (Bourgogne)  en  175q,  mort  à 
Pans  en  1841.  Dé[iuté  de  la  Côle-d'Or  à  la 
Législative,  puis  a  la  Convention,  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis.  Au  conseil 
des  Cinq-Cents  el  aux  Anciens,  il  recta  tou- 
jours partisan  de  la  Révolution,  s'opposa  au 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  entra  en.suite  à 
la  cour  de  cassation(l800;  et  fut  exilé  en  1816 
comme  régicide.  Il  habita  Bruxelles  et  ne 
rentra  qu'en  1830,  J|  a  laissé  entre  autres 
ouvrages:  Projet  d'organisation  judiciaire  ci- 
vile présenté  au  conseil  des  Cinq-Cents  (Paris 
an  V,  in-8"';;  Théorie  du  jury  (Paris,  1843" 
in-S"),  etc. 

OUED  s.  m.  (litt.  Ouadi,  pi,  vulg.  Oudian). 
Nom  arabe  généralement  adopté  par  les 
voyageurs  et  les  géographes  pour  désigner 
un  lleuve,  une  rivière,  un  torrent  ou  une  val- 
lée situés  en  pays  arabe. 

OUED  (El-),  ville  principale  du  Souf,  dans 
le  Sahara  algérien.  Située  par  environ  4°  32' 
de  long.  E.  el33o22'  de  lat.  N.,  à220kil.  S.-K. 
de  Biskra  et  à  lO.'Jkil.  E.-iN.-E.  de  Tou^;gourl; 
environ  7,000  hab. Son  nom  signifie  laYalléc\ 
—  Les  rues  sont  larges,  mais  tortueuses;  les 
maisons,  généralement  petites,  sont  cons- 
truites en  moellonsbruts  de  calcaire  liés  avec 
du  plâtre  non  cuit;  Imir  élévation  moyenne 
est  de  2  m.  au-dessus  du  sol,  mais  toutes 
sont  creusées  à  l'intérieur.  Le  toit  est  formé 
de  petits  dômes  en  majonnerie  supportés 
par  des  poutres  transversales  en  troncs  de 
palmiers.  Comme  il  ne  pleut  presque  jamais 
dans  le  pays,  ces  maisons  servent  plutôt  de 
magasins  que  d'habitations;  presque  toutes 
sont  précédées  ou  entourées  d'une  cour  en- 
ceinte de  palmes  sèches  et  dans  laquelle 
campe  la  famille.  On  y  remarque  la  qasba, 
vaste  enceinte  crénelée,  consruiie  par  b;  calif 
Ali  Bey,  en  IS68,  et  une  mosquée  dont  le 
minaret,  en  forme  d'obélisque,  saperçoil  de 
fort  loin.  (Voy.  Souf.) —  Quelle.  (V.  S.) 

OUEN  (Saint),  Audoenus,  né  près  de  Sois- 
sons  en  iiOy,  mort  en  686.  Appelé  à  la  cour 
de  Clotaire  11,  il  s'y  lia  avec  saint  Eloi  et 
fut  élu  évêque  de  Rouen  en  640.  Fêle  le 
24  août. 

OUEN  (Saint-),  ville  de  l'arr.  et  à  3  kil.  de 
Samt-Denis  (Seine),  près  de  la  Seine; 
'îO.Tin  hab.  Port  important.  Château  vecons- 
truil  avec  magnilicence  de  1817  à  1823.  — 
DÉCLAHATioN  DE  Saint-Ouen,  déclaration  par 
laquelleLouisXVlll,rentréenFrance  en  1814, 
posa  lea  bases  de  la  forme  du  gouvernement 
qu  il  voulait  accorder  a  la  France. 

OUESSANT,  angl.  Ushant,  la  principale  des 
sept  Iles  du  Finistère  (^France),  à  22  kil.  du 
continent  et  à  40  kil.  O.-iN.-O.  de  Bresl;  long 
de  »  kil.,  large  de  5  kil.;  2.287  hab.,  presque 
tous  pêcueurs.  L'Ile  dOuessant  est  la  terre 
la  plus  occidentale  du  territoire  français, 
dontetle  est  séparée  par  le  passage  du  From- 
weur.  Elle  se  compose  d'un  puleau  cultivé 
de  4:^  m.  d'altitude  maximum,  et  est  entou- 
rée d'fccueils  et  d'iiots.  Sasuperlicie  est  d'en- 
viron l,oOU iectares.  Sa  cùlepi-ésente presque 
partout  un  front  inaccessible  de  falaises   es- 
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carpée?.  Elle  est  1res  fertile  et  abonde  en 
prairies  excellentes  où  Ton  élève  des  chevaux 
et  des  moutons.  KUe  forme  un  canton  de 
l'arr.  de  Brest;  un  château  fort  la  protège; 
et  U(i  phare  de  K'  ordre,  à  l'eu  fixe,  fait  recon- 
naître la  passe  de  Brest.  Elle  ne  possède 
qu'un  port  de  pêcheurs  et  de  pilotes  et  fait 
le  commerce  de  poissons.  A  l'époque  celtique 
et  lon;2'iemps  après  l'introduclion  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  elle  eut  un  collèee 
de  druides.  Son  nom  celtique  est  Enez 
Heus-a  (Ile  de  l'Epouvante).  —  A  la  hauteur 
d'Oue^sant,  les  flottes  anjrlaise  et  française 
se  livrèrent,  le  23  juillet  1778.  une  bataille 
qui  resta  indécise.  ('Voy.  d'Orvillers.)  C'est 
encore  à  la  hauteur  d'Ouessant  que,  le  ("juin 
t794,  la  flotte  française  livra  aux  Anglais  une 
grande  bataille  navale  destinée  à  détourner 
l'attention  des  ennemis  d'un  convoi  de  vivres 
qui  arrivait  en  France,  et  pendant  laquelle 
s'illustra  le  vaisseau  le  Vengeur. 

*  OUEST  s.  m.  [ouèsst]  (anc.  ail.  west). 
Partie  ae  l'horizon  qui  est  au  soleil  couchant  : 
celte  province  a  tant  de  lieties  de  l'est  à  l'ouest. 
^Partie d  un  pays  située  du  côté  de  l'ouest: 
les  provinces  de  l'Ouest.  —  Le  vent  est  a 
l-'otf.sT,  IL  EST  OUEST,  il  Vient  du  couchant. 

'  ODF,  interj.  qui  annonce  une  douleur 
subiU',  ou  l'étoullement,  l'oppression. 

OUGHROUD  s.  m.  pi.  de  ghourd  ou  rlwiird, 
montagne  de  sable.  (Voy.  GnouRD  dans  le 
supplément.) 

*  OUI,  particule  d'affirmation,  opposée  à 
Non  :  avez-vous  fait  cela?  Oui.  —  Fam.  Il  ne 
DIT  NI  OUI  Ni  NON,  il  ne  veut  pas  s'expliquer 
sur  la  chose  dont  il  s'agit.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Il  ne  m'a  répondu  ni  odi  ni  non. 

—  S'emploie  quelquefoisd'une  manière  sim- 
plement aflirmalive,  sans  opposition  directe 
à  Non;  et  alors  il  ne  se  met  guère  qu'au 
commencement  d'un  discours,  d'une  phrase: 
oui.  je  veux  que  tout  le  monde  sache  ce  que  je 
pense. 

Oui,  je  vieQS  dans  sou  temple  adorer  l'Eternel. 

Eslher,  acte  l",  se.  i". 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fîdèle, 
Ha  lortunu  \a  prendre  une  face  nouvelle. 

J.  lUcinB.  Andromague,  acte  I"', se.  i". 

■ — Il  se  redouble  quelquefois  pour  marquer 
.iavantage  l'affirmation  :  oui,  oui,  je  te  ferai; 
oui,  oui,  je  m'en  souviens.  —  S'emploie  quel- 
quefois substantiv.  et  alors  il  se  prononce 
comme  s'il  était  aspiré  :  le  oui  et  le  non;  se 
quereller  pour  un  oui  ou   your  un  non.  — Je 

VEUX  SAVOIR  le  oui  OU  LE  NON  DE  LA  PROPOSITION 

QUE  JE  VOUS  AI  FAITE,  je  veux  savoir  positive- 
ment si  vous  l'acceptez  ou  si  vous  la  refusez. 

—  Prov.  Dire  le  grand  oui,  se  marier  :  c'est 
demain  qu'elle  dit  le  grand  oui.  —  Marque 
quelquefois  la  surprise,  elsignilie,  quoi,  cela 
est  vrai?  Il  a  dit  telle  chose;  oui'!  Dans  ce 
sens,  ou  le  prononce  en  rallongeant,  et  il 
est  toujours  suivi  d'un  point  d'interrogation 

—  Sejûint  quelquef.  avec  les  adverbes  Certes, 
vraiment,  certainement,  sans  doute,  etc.,  pour 
aflirmer  davantage  :  ozu  certes;  oui  vraiment; 
vraiment  oui;  Eh  mais  oui.  Ces  deux  derniers 
sont  familiers. 

"  OUÏ,  OUÏE  part,  passé  de  Ouïr.  Entendre. 

—  iuiispr.  Oui  le  rapport  d'un  tel;  oui  le  pro- 
cureur en  ses  conclusions. 

OUÏCHE,  interj.  Ah!  bien  oui. 

OUICOU  s.  m.  Boisson  faite  de  manioc,  de 
patates,  de  bananes,  et  de  cannes  de  sucre, 
dont  .se  servent  les  sauvages  de  l'Amérique, 
et  même  les  Européens  quand  le  vin  manque. 

■  OUÎ-DA  adv.  d'affirmation.  De  bon  cœur, 
volunti'  rs,  OUI. 

*  OUI-DIRE  s.  m.  invar,  [ou-i-di-re].  Ce 
qu'on  n'a  ni  vu  ni  entendu  soi-même, 
et  qu'on  ne  sait  que  par  le  rapport  d'une 
autre  [ursonne  ou  par  le  bruit  public  :  je 
n'en  sais  rien  que  par  oui-dire;  tes  oui-dire. 


ouïs 

*  OUÏE  s.  f.  fou-ij.  Celui  des  cinq  sens  par 
lequel  on  reçoit  les  sons.  Ne  se  dit  qu'au  sin- 
gulier :  avoir  l'oiiie  bonne.  (Voy.  Oreille.)  — 
iv  Ouïe  de  la  cognée,  distance  à  laquelle  le 
garde-vente  de  l'adjudicataire  d'une  coupe  de 
bois  de  l'Etat  est  autorisé  par  la  loi  à  dresser 
des  procès-verbaux  en  dehors  de  la  coupe  elle- 
même.  Cette  distance  est  fixée,  ]iar  l'article 
31  du  Coiie  forestier,  à  250  mètres  à  partir 
des  limites  de  la  coupe. 

*  OUÏES  s.  f.  pi.  [ou-î].  Ouvertures  que  les 
poissons  ont  aux  côtés  de  la  tête,  et  qui  don- 
nent issue  à  l'eau  qui  est  entrée  dans  leur 
bouche  pour  la  respiration  :  prendre  une 
carpe  par  lesovies.  —  Branchies,  ou  organes 
en  forme  de  peignes,  qui  sont  renfermés 
dans  les  ouïes,  et  qui  opèrent  la  respiration  : 
ce  maquereau  est  frais,  il  a  les  ouics  toutes  ver- 
meilles- —  Luthier.  Ouvertures  pratiquées 
dans  la  table  supérieure  de  certains  instru- 
ments de  musique,  tels  que  le  violon,  la 
harpe,  etc.,  et  par  lesquelles  sort  le  son  har- 
monieux. 

OUILLAGE  s.  m.  [Il  mil.].  Action  d'ouiller, 
remplissage  d'un  tonneau  :  l'ouil/nge  est  né- 
cessaire pour  la  conservation  du  vin. 

'  OUILLER  v.  a.  Remplacer  par  du  vin  de 
même  provenance  celui  qui  a  diminue  dans 
un  tonneau  par  suite  de  l'évaporation,  de 
manière  qu'il  n'y  reste  pas  de  vide  :  un  bon 
vigneron  doit  ouiller  .':oi!j7ieii sèment  ses  ton- 
neaux. —  »x  S'ouiller  v.  pr.  Boire. 

si  vous  désirez  que  je  mouille 
De  CL'  liquide  sans  saveur 
Dont  on  se  débarbouille. 
Changez-moi  d'abord  eu  grenouille. 
T.  DE  M—. 

*  OUÏR  V.  a.  (lat.  audire).  J'ois,  tu  cris,  il 
oit;  nous  oyons,  vous  oyez,  ils  oient:  J'oyais. 
J'ouïs.  J'oirai.  J'oiruis.  Que  j'oie  ou  que  j'oye. 
Que  j'otàsse.  Oyant.  Oui.  On  ne  se  sert  aujour- 
d'hui presque  jamais  de  ce  verbe  qu'a  l'infi- 
nitif, et  aux  temps  formés  du  participe  Ouï 
et  du  verbe  AuoH'.  Entendre,  recevoirles  sons 
par  i'oroille  :  avez-vous  oui-dire  cette  nouvelle''. 

La  reine,  à  vous  ouïr,  n'a  des  yeux  que  pour  vous. 
J.  Racine.  Alexandre,  acte  !•',  se.  ii. 

—  Ouïr  la  messe,  assister  à  la  messe.  —  Don- 
ner audience,  écouter,  prêter  attention  : 
un  juge  doit  ouir  les  deux  parties.  —  Ecouter 
favorablemeiil,  exaucer  :  Seigneur,  daignez 
ouir  nos  vœux.  Il  vieillit  dans  toutes  ces  ac- 
ceptions. —  Procéd.  Ouïr  des  témoins,  rece- 
voir leurs  dépositions  :  on  a  fait  ouïr  tant  de 
témoins.  —  Mat.  crim.  Il  est  assigné  pour 
être  ouï,  se  disait,  d'un  prévenu  assigné 
pour  répondre  en  personne  devant  le  juge. 

—  DÉCHET  d'assigné  POUR  ÊTRE  OUI,  Ordon- 
nance judiciaire  en  vertu  de  laquelle  un  pré- 
venu était  assigné  à  comparaître  en  per- 
sonne. 

*  OUISTITI   s.   m.    (onomatop.   du  cri  de 


0ui^liti  ordinaire  (Hapale  jacchus). 

l'animal).  Mamm.  Genre  de  quadrumanes, 
intermédiaire  entre  les  singes   et  les  makis, 
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et  comprenant  une  quinzaine  d'espèces  amé- 
ricaines, à  tète  ronde,  à  visage  plat,  sans 
abajoues,  à  fesses  velues  et  non  calleuses,  à 
queue  non  prenante.  Les  ouistitis  sont  de 
petits  animaux  doux,  gracieux  et  faciles  à 
apprivoiser,  dont  la  taille,  l'apparence  et  l'a- 
gilité rappelent  assez  notre  écureuil.  L'oui'sê»^ 
ordinaire  (hapale  jacchus),  long  d'envii-on  *6 
centim.  sans  compter  la  queue  qui  mesure 
30  centim.,  est  d'une  couleur  générale  gris 
foncé;  on  le  trouve  dans  les  bois  du  Brésil; 
il  s'apprivoise  facilement  et  se  icproduit  en 
captivité. 

OUISTREHAM.  Voy.  Oyestrkham. 

OULCHY-LE-CHÂTEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  à  il  kil.  S.  de  Soissons  (Aisne);  702  hab. 
Château  ruiné  dont  l'enceinte  renferme  l'é- 
glise, beau  monument  du  xii'^  siècle  (stalles 
du  xv"  siècle,  chaire  du  xvii«  siècle).  —  Dans 
une  ferme  au-dessus  du  château,  monument 
du  xiii'  siècle,  attribué  aux  Templiers. 

OURA  s.  m.  (lat.  os,  oris,  bouche).  Conduit 
pratiqué  vers  le  fond  des  fours  de  boulanger 
pour  conduire  dans  la  cheminée  les  produits 
de  la  combustion  :  des  auras. 

'  OURAGANS,  m.  (caraïbe  huracan).  Tem- 
pête violente,  causée  par  le  chue  de  plusieurs 
vents  qui  forment  des  tourbillons  ;  ce  pays 
est  souvent  dévasté  par  les  ouragans. 

OURAL,  autrefois  Yaik,  rivière  de  Russie, 
formant  une  partie  de  la  limite  géographi- 
que entre  l'Europe  ell'Asie.  Elle  uait  dans  la 
partie  méridionale  des  monts  Ourals,  coule 
principalementauS.-O.  à  partir  dOienbourg 
et  ensuite  au  S.  et  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne par  plusieurs  embouchures  près  de 
Gouriev,  par  environ  47°  lat.  IN.;  cours  1,800 
kil.  Sa  navigation  est  sans  importance.  Une 
{  ligne  de  forts  a  été  érigée  le  long  de  ses  ri- 
ves, contre  les  Bashkirs  et  les  Kirghiz. 

OURALIEN,  lENNEs.  et  adj.  De  l'Oural; 
qui  concerne  le  lleuve,  les  monts  ouïes  habi- 
tants de  l'Oural. 

OURALO-ALTAÏQUE  adj.  (De  Oural  et  de 
Altaï).  Se  dit  de  certaines  langues  asiatiques 
appelées  aussi  langues  tartares. 

OURALS  (Monts),  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  la  frontière  d'Europe  au  N.-E.  et 
qui  sépare  géogiaphiquement  la  Russie 
(l'Europe  de  la  Sibérie,  mais  qui  est  presque 
eatièreiueiiL  comprise  dans  les  divisions  ad- 
ministratives de  cette  dernière.  Elle  court 
presque  continuellement  du  iN.  au  S.  sur  une 
étendue  de  18°  ou  19"  de  lat.  avec  une  lar- 
geur géné:ale  d'environ  65  kil.  Son  élévation 
moyenne  n'est  probablement  pas  de  plus  de 
700  m.  Ses  points  culminants  sont  :  Telposis 
(1,632  m.)  Deneschkin-Kamen  (1,620  m.)  et 
Iremel.  En  général,  cette  chaîne  est  couverte 
de  forêts  où  domine  le  gigantesque  pinus 
cembra.  Importantes  mines  d'or,  de  platine, 
de  fer  et  de  cuivre;  on  y  tiouve  aussi  des 
diamants,  des  émeraudes,  du  jaspe  et  autres 
pierres  précieuses.  Les  principaux  districts 
miniers  se  trouvent  autour  de  Nizhni-Tagilsk, 
de  Yekaterinbourg,  de  Berezov,  de  Zlatoust 
et  de  .Miyask. 

OURAQUB  s.  m.  (gr.  outrachos).  Anat.  Par- 
tie luteimediaire  qui,  chez  l'embryon,  joint 
l'allantoïde  externe  ou  proprement  dite  à 
l'allanloide  interne  ou  vessie  uriuaire. 

OURCE,  rivière  qui  naît  au  mont  Aigu 
(Côte-d'Or)  et  se  jette  dans  ta  Seine  au-de* 
sus  de  Har-sur-Seine,  après   un  cours  de  8S 

kil. 

OURCQ,  rivière  qui  naît  dans  la  forêt  de 
Bièze  jAisne),  baigne  la  Fére-en-Tardenois, 
la  Ferté-.Milon,  arrose  le  département  de 
Seine-et-Marne  et  se  jette  dans  la  Marne  au- 
dessous  de  Lizy  après  un  cours  de  80  kil. 
dont  11  navigables.  —  Canal  de  l'Ourcq,  dé- 
rivation de  cette  rivière,  qui  part  deMareuif 
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et  aboutit  au  bassin  de  la  Villette  (Paris).  Ce 
canal,  coniiii(>iicé  eu  1802  et  termiuii  en 
1809,  iiiesuie  98  kil.  de  long.  Pente  totale, 
i"<  m.  ")0;  10  écluses  ;  tirant  d'eau,  1  m.  20. 
(Voy.  Canal.) 

*  OURDI,  lE  part,  passé  de  Ourdir.  Traniô, 
machine.  —  Prov.  et  fi?.  A  toile  oukdjk  L)ii;u 
ENVOIE  LK  FIL,  la  Providence  fournit  les 
moyens  d'achever  l'ouvrage  qu'on  a  com- 
mencé. 

*  OURDIR  V.  a.  (bas  lat.  ordire).  Préparer 
ou  disposer  sur  une  machine  laite  exprès  les 
fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe,  d'uni:  toile, 
etc.,  pour  mettre  cette  chaîne  en  état  d'être 
montée  sur  le  métier,  où  l'on  doit  la  tisser, 
eu  taisant  passer  au  travers  avec  la  navette, 
le  fil  de  la  trame  :  ourdir  de  la  toile.  —  Ûuii- 
Din  UNE  TRAME,  former  un  complot  :  c'est  lui 
qui  (.  ourdi  cette  Iruine.  On    dit  de    môme, 

OURUIII   UN  COMPLOT,  OURDIR  UNK  TRAHISON. 

*  OURDISSAGE  s.  m.  Action  de  l'ouvrier, 
de  l'ouvrière  qui  ourdit;  façon  de  l'ouvrage 
ourdi. 

*  OURDISSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
ourdit. 

*  OURDISSOIR  s.  m.  Pièce  de  bois  sur  la- 
quelle les  tisserands,  les  rubaniers,  les  fabri- 
cants de  draps  mettent  le  fil,  la  soie,  la 
laine,  quand  ils  ourdissent. 

OUREBIA  s.  m.  Si.\ième  sous-genre  des 
antilopes,  dans  la  classification  de  Chenu. 
Cornes  courtes,  parallèles,  droites  ou  légè- 
rement courbées  en  avant,  implantées  à 
l'angle  postérieur  des  orbites;  quatre  ma- 
melles. (Voy.  Antilopes.) 

OURIQUE,  ville  de  l'Alemtéjo  (Portugal),  à 
51  kil.  S.-O.  de  Béja;  U,500hab.  Grande  vic- 
toire d'Alfibonsc  I"  sur  les  .Maures  le  ta  juil- 
let 1139. 

*  OURLÉ.  ÉE  part,  passé  de  Ourler.  — 
Oreille  ourlée,  oreille  où  le  rebord  est  eu 
forme  d'ourlet. 

"  OURLER  V.  n.  Faire  un  ourlet  à  du  linge 
ou  a  quelque  autre  étoile  :  ourler  dea  mou- 
choirs, des  serviettes,  etc. 

'  OURLET  s.  m.  (lat.  orula,  dimin.  de  ora, 
rebord).  Repli  qu'où  assujettit,  en  le  cous.inl, 
au  bord  d'une  toile  ou  d'une  étoile,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  s'effile  :  ourlet  rond, 
plat,  large.  —  Se  dit,  par  anal.,  du  rebord 
de  divers  objets.  —  Faux  ourlet,  bord  formé 
avec  un  morceau  d'étolfe  rajouté. 

OURLIAC  (Edouard),  littérateur,  né  à  Car- 
cassouiie  le  31  juillet  1813,  mort  à  Paris  le 
31  juillet  1848.  Il  débuta  à  20  ans  par  deux 
romans,  V.Arehecéque  et  la  Pi'olestante  {iSit] 
el  Jeanne  /it  JVoici;  (1833),  écrivit  dans  le  F i- 
yaro  et  entra  à  la  rédaction  de  divers  jour- 
naux. Il  a  laissé:  Confession  de  Nazurille 
(1840,  in-S"),  Physiologie  de  l'écolier  {{iii\ , 
ui-32),  les  Contes  du  Bocage  (iS43,  in- 12), 
Nouvelles  diverses  (1844,  in-12),  le  Prince  C'û- 
queluehe  {i)^il ,  in-S°),  etc. 

OUROPRETO  ou  Villarica,  ville  du  Brésil,  ca- 

pit.de  la  province  de  Minas Geraes, à 26(1  kil. 
N.-O.  de  Kio  de  Janeiro;  15,000  hab.  Kile  est 
irrégulièrement  bâtie  sur  plusieurs  collines, 
près  du  mont  Ilacoiumi,  à  4,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  possède  un 
musée,  un  hôtel  des  monnaies,  un  collège 
de  pharmacie  et  de  chirurgie,  une  biblio- 
thèque publique  et  un  jardin  botanique  mo- 
dèle avec  une  école  d'asriculltire.  Elle  fait 
un  trafic  considérable  avec  Kio  de  Janeiro. 
Les  mines  d'or  des  environs,  autrefois  riches, 
ne  sont  plus  guère  aujourd'hui  d'aucun  rap- 
port. 

*  OURS  s.  m.  [our;  ou  ourss]  (lat.  ursus). 
Maniin.  Genre  de  carnivores  plantigrades, 
comprenant  des  quadrupèdes  remarquables 
par  leur  yrûsaeur,  leur   forme  trapue  et  la 
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pesanteur  de  leur  allure;  l'ours  vit  dam  les 
montagnes  et  dana  kn  forints.  —  Ouus  blanc, 
ours  des  mers  polaires  qui  diffère  de  l'ours 
commun  par  sa  fourrure  blanche,  par  sa 
forme  du  corps  et  par  ses  habitudes.—  Fam. 
Il  EST  fait  COMME  UN  .MENEUR  d'ours,  sedlt  d'un 
homme  qui  est  mal  vêtu,  ou  dont  les  habits 
sont  fort  en  désordre.  —  C'est  un  ouhs,  c'est 
un  homme  qui  luit  la  société.  —  Un  ours 
MAL  LECHÉ,  un  hommc  dillorme  et  mal  fait, 
ou  un  homme  rustre,  brutal,  mal  élevé.  — 
Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant 
qu'on  l'ait  pris,  avant  qu'on  l'ait  mis  par 
terre,  il  ne  faut  pas  disposer  d'une  chose 
avant  de  la  posséder  ;  il  ne  fautpas  se  tlatter 
trop  tôt  d'un  succès  incertain. 

:■••••••'•■»-.> U  IIP  faut  jiimais 

Vendre  ta  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 
La  Fontaine. 

—  w  Argot.  Typogr.  Surnom  des  imprimeurs, 
parce  que  l'on  a  compaieloiirs  mouvements, 
lorsqu'ils  travaillent  a  la  presse  a  bras,  aux 
mouvement  de  l'ours  qui  monte  à  l'arbre.  - 
Envoyer  A  l'uurs,  envoyer  promener;  mot  à 
mot.  envoyer  voir  l'ours  du  jardin  des 
plantes.  —  Salle  de  police:  mettre  quelqu'un 
à  l'ours.  —  Encycl.  Les  ours  ont  le  corps 
trapu,  les  membres  épais,  la  queue  courte,  le 
cartilage  du  nez  prolongé  et  mobile,  trois 
grosses  molaires  entièrement  tuberculeuse-; 
a  chaque  mâchoire,  une  carnassière  et  un 
nombre  variable  de  très  petites  fausses  mo- 
laires, ce  qui  annonce  des  habitudes  presque 
frugivores.  En  effet,  les  ours  ne  mangent 
guère  de  chair  que  par  nécessité  ;  ils  lui  pré- 
fèrent les  végétaux  succulents,  le  miel  el 
autres  substances  non  animales.  Ceux  qui  ha- 
bitent les  climats  très  Iruiils  hibernent  sou- 
vent. Les  ours  marchent  facilement  et  grim- 
pent avec  agilité.  Us  ont  a  chaque  pied  cinq 
doigts  armés  d'ongles  forts  et  crochus;  ils  >e 
dressent  souvent  sur  leurs  membres   posté- 


OURS 


•î 


Ours  blanc    ou  ours  puldirc  (Lrsus    miirilmn 

rieurs  et  combattent  alors  avec  leurs  pattes 
de  devant.  Leur  fourrure  i^>t  grossière  ;  leurs 
mœurs  sont  solilaires  et  farouches.  Ces  ani- 
maux sont  distribués  sur  tout  le  globe,  sauf 
en  Australie  qui  n'en  nourrit  aucune  espère. 
L'espèce  européenne  la  plus  remarquable 
est  l'oMj-s  blanc  ou  ours  polaire  {ursu^  mariti- 
mus),  le  plus  gros,  le  plus  puissant  et,  sauf  une 
exception,  le  plus  féroce  d^■  tous;  il  esl  inva- 
riablement d'une  teinte  blanc  jaunâtre.  Il 
dift'ère  des  autres  animaux  du  même  genre 
par  uiie  tête  allongée  et  aplatie  et  par 
la  forme  allongée  de  son  cou  ,  de  sou 
corps  et  de  ses  extrémités.  11  habite  les  con- 
trées glacées  de  notre  hémisphère,  où  il  vit 
de  fruits,  de  graines  et  de  cadavres.  Sa  taille 
varie  considérablement.  Le  capitaine  Lyon 
mentionne  un  de  ces  animaux  qui  mesurait 
8  pieds  7  pouces  de  long  et  qui  pesait  1,500 
livres.  L'ours  brun  d'Europe  {ursus  inrlos),  ré- 
pandu  dans  les  montagnes  boisées  de  l'Eu- 
rope continentale  (Alpes,  Pyrénées,  Carpa- 
thes,  Balkan.s), se  distingue  parunfront  con- 
vexe, un  pelagebrun,  laineux  chez  lesjeunes, 
lisse  et  assez  long  chez  les  adultes,  qui  attei- 
gnent 1  m.  60  de  Iniigueuret  qui  vivent  une 


cinquantaine  d'années.  C'est  «n  animal  soli- 
taire qui  vit,  retiré  dans  les  trous  de  rochers 
ou  quelquefois  sur  les  arbres.  Pendalit  l'hi- 
ver,  il  se  plonge  dans  un  sommeil  léthar- 
gique. Il  rôde  ordinairement  la  nuit  et  se 
montre  très  circonspect,  fin  et  courageux.  11 
se  nourrit  habituellement  de  faînes,  debaies 
sauvages,  de    graines   diverses    et  de  fruits 


Ours  gris  d'Arai1iii|ue  (Lrsus  horribilis). 

acides;  le  miel  est  son  régal;  affamé,  il  se 
jette  quelquefois  sur  les  troupeaux,  mais  il 
ne  combat  l'homme  que  pour  se  défendre. 
La  chair  de  l'ours  esl  bonne  quand  elle  est 
grasse.  Sa  fourrure  est  grossière.  L'ours  des 
Pyrénées  est  plus  petit  avec  un  pelage  plus 
clair.  L'ows  de  Syrie  {itrsus  Isahe/linus)  est 
intéressant  surtout  parce  que    les    Ecritures 


Ours  noir  d'Amérique  (Crsus  Àmeric^iiusj. 

juives  y  font  souvent  allusion.  L'ouî's  de  SiM- 
ri.e  porte  à  tout  âge  un  collier  blanc.  L'ours 
noir  d'Ajnérique  [ursus  Americanus),  objet 
d'une  chasse  active,  fournil  des  jambons  que 
''on  fume  et  que  l'on  sale  et  qui  sont  renom- 
més. C'est  un  excellent  grimpeur  qui  se 
nourrit  ilc  niiel,  de  racines,  de    blé  vert,  de 


Ours    cannelle  (Lrsus  occidentalis)i 

ma'is  et  quelquefois  de  cotihons  et  déjeune 
bétail.  L'oin'S  orné  des  Cordillères  n'est  sans 
doute  qu'une  variété  du  préredent.  .M.'ii< 
l'Amérique  du  Nord  nourrit  une  espèce  bien 
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distincte,  l'ours  qns  {ursus  horribilis)  qui  est 
à  la  faune  américaine  ce  que  le  tigre  du 
Bengale  est  a  celle  de  riiidoustan  et  ce 
que  "le  lion  est  ■'  celle  de  l'Alriqtie  oi^ntrale. 
C'est  le  plus  sauvage  des  ours  et  l'aulmal 


position  des  autres  constellations;  parce  que  ,  —  (siu  William  Gore),  son  fils  aine,  né  en 
les  deux  étoiles  les  plus  brillantes,  Alpha  et  j  1797,  mort  en  1866.  Il  fut  attaché  à  la  léga- 
Bé(a,  sont  presque  toajours  en   lii'ne  droite    lion  anglaise  à  Washington  (182o),  et  repré- 

•  senta  ensuite   l'Angleterre   dans    l'Amérique 

du  Sud.  Il  a  écrit  sur  ce  pays  et  sur  les  Etats- 
Unis. 

OUST,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  le 
dép.  des  Cûtes-du-Nord,  se  confond  sur  un 
espace  de  quelques  kil.  avec  le  canal  rie 
Nantesà  Brest,  entre  ensuite  dans  le  dép.  du 
iMorbihan  et  alUue  à  la  Vilaine  près  de  Re- 
don, après  un  cours  de  150  kil. 

OUST,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil. 
S.-E.rie  Saint-Girons  (Ariège),  sur  le  Salât; 
1,517  h.   Forges  importantes. 


Ours  d'Asie  (Ursus   laLmtus). 

dont  la  vie  est  le  plus  tenace.  11  atteint  jus- 
qu'à 3  m.  de  longueur.  Sa  force  et  ses  appé- 
tits sanguinaires  en  ont  fait  la  terreur  des 
Indiens."  L'ours  cannelle  {iirms  occidentalis) 
est  considéré   comme   une  simple  vaiiété  de 


avec  la  polaire.  Les  4  étoiles  arrangées  en 
carré  forment  le  train  de  derrière  de  la 
Gi'ande  Ourse  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Chariot.  Les  3  autres  étoiles  forment  le  timon 
ou  l'avant  du  chariot.  La  Petite  Ourse  {iirsa 
minor]  est  une  constellation  située  près  du 
pôle  N.,  et  qui  comprend,  elle  aussi, 7  étoiles 
principales  arrangées  de  la  même  manière 
que  dans  la  Grande  Ourse.  La  i)lus  brillante, 
sihiée  au  bout  de  la  queue,  porte  le  nom 
àHétoile  polaire  (polaris)  et  ne  se  trouve  qu'à 
i"  et  demi  du  pôle  N.  Sa  position  peut  faci- 
lement se  trouver  en  tirant  une  ligne  ima- 
ginaire qui  passe  par  VAlpha  et  le  Béta  de 
la  Grande  Ourse. 

OORSERIE  s.  f.  Disposition  prononcée  pour 

la  vie  solitaire. 

OURSIN  s.  m.  Zooph.  Genre  d'échino- 
dermes  à  coquille  calcaire,  hérissée  d'épines 
mobiles.  —  Encycl.  Les  oursins  ont  le  corps 
revêtu  d'une  croûte  calcaire,  régulièrement 
composée  de  pièces  anguleuses,  percées  d'in- 
nombrables petits  trous  qui  livrent  passage 
aux  pieds  membraneux  de  l'animal.  A  la 
surface  du  test  est  implantée  une  multitude 
de  pointes  mobiles  qui  a  valu  aux  oursins  le 
nom  [lopulaire  de  chàtaii/nin  de  iner.  La 
bouche  de  ces  animaux  a  5  dents  ;  leur  intes 


*  OUTARDE  s.  f.  (lai.  avis  tarda,  oiseau 
lent).Ornilh.  Genre  d  échassiers  pressirostres, 
comprenant  plusieursespèces  d'oiseaux  à  bec 
médiocre,  àmandibule  supérieurelégèrement 
arquée  et  voûtée,  à  ailes  courtes  peu  propres 
au  vol,  à  formes  lourdes  et  massives, à  petites 
palmatures  à  la  base  des  doigts  et  à  jambes 
nues.  Les  outardes  se  trouvent  dans  les  prai- 
ries d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique;  aucune 
espèce  n'a  été  décrite  en  Amérique  et  une 
seule  espèce  vit  en  Australie.  La  grande  ou- 
tarde {otis  tarda)  est  le  plus  gros  oiseau 
d'Europe;  le  mâle  mesure  1  m.  du  bout  du 
bec  au  bout  de  la  queue  et  pèse  lu  kilog. Les 
plumes  de  ses  oreilles  portent,  de  chaque 
côté,  une  espèce  de  grande  moustache.  Son 
plumage  est  d'un  fauve  viC  sur  le  dos  avec  des 
traits  noirs.  La  femelle  pond  i  œufs  gros 
comme  ceux  d'une  dinde,  mais  plus  allongés. 
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Ours  de  Syrie  (Ursus  Isabellinus). 

l'ours  noir.  L'ours  d'Asie,  appelé  aussi  ours 
jonyleur  ou  ows  à  grandes  lèvres  {ursus  labia- 
tus),  est  ordinairement  timide  et  inoffensif, 
mais  il  combat  courageusement  quand  il  est 
blessé  ou  quand  il  défend  ses  petits.  Il  ha- 
bite les  hautes  régions  montagneuses  de 
l'Inde,  se  creuse  un  terrier,  se  nourrit  de 
miel  et  de  riz  et  vit  en  famille.  (V.  S.) 

•OURSE  s.  f.  La  femelle  de  l'ours.  — Astron. 
Nom  de  deux  constellations  situées  près  du 
pôle  arctique  :  la  Grande  Ourse;  la  Petite 
Ourse.  —  Se  prend  quelquefois  en  poésie 
pour  le  septentrion,  parce  que  l'étoile  po- 
laire se  trouve  dans  la  Petite  Ourse  :  du  midi 
Jusqu'à  l'Ourse.  —  Lkcycl.  La  Grande  Ourse 
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Grande  Ourse  (Ursa  major). 

[ursa  major)  est  la  plus  apparente  des  cons- 
tellations situées  près  du  pôle  arctique  ;  elle 
ïe  trouve  sous  4.ï">lal.  N.  et  ne  passe  jamais 
au-dessous  de  l'horizon.  Les  7  principales 
étoiles  de  ce  groupe  sont  distribuées  comme 
le  montre  notre  gravure,  mais  cette  constel- 
lation contient  un  grand  nombre  d'autres 
étoiles  dont  plusieurs  ne  sont  visibles  qu'au 
télescope.  La  Grande  Ourse  est  extrêmenient 
utile  comme  guide  quand  un  veut  établir  la 


Oursin  commun.    D'un  côté,  on  a  enlevé  les  épines  pour 
faire  voir  le  test. 

tin  est  très  long;  ils  se  nourrissent  surtout 
de  petits  coquillages  et  se  meuvent  lente- 
ment. L'oursin  commun  (echinus  csculcntus), 
gros  comme  une  pomme,  couvert  de  piquants 
violets,  est  comestible;  on  mange  au  prin- 
temps ses  ovaires  crus.  Sa  bouche  est  au  mi- 
lieu de  la  face  inférieure  et  l'anus  a  l'opposé 
de  la  bouche. 

*  OURSON  s.  m.  (dimin.  de  ours).  Petit  de 
l'ours  :  un  a  pris  deux  oursons. 

OURTHE  ou  Ourte,  ail.  Ourt,  rivière  de 
Belgique  qui  prend  sa  source  dans  les  Ar- 
dennes,  baigne  la  Roche,  entre  dans  la  pro- 
vince de  Lieiie  et  aiflue  à  la  Meuse  après  un 
cours  d'environ  110  kil.  De  1801  à  1814,  elle 
donna  Sun  nom  à  un  dép.  fiançais  qui  avait 
Liège  puur  ch.-l. 

*  OURVARI  s.  m.  Vén.  Voy.  IIourvari. 

OUR'VILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
N.-O.  d'Yvetot  (Seine-Inférieure);   1,105  li.ili. 

OUSELEY  [ouzz-'lil  I.  (sm  'William),  orien- 
taliste anglais,  né  en  1771,  mort  en  1842.  Il 
étudia  à  Leyden,  publia  les  Persiun  Miscclla- 
nies  (179.t),  et  accompagna  comme  secrétaire 
particulier  son  frèie,  sir  Gure  Ouseley,  ani- 
bassadeuren  Perse.  Se.>  œuvres  comprennent; 
Ori'mtal  collections  {^'ill ,  3  vol.),  et  une  rela- 
tion de  sus  voyages  en  Perse  (1  SI  y-'iii,  3  vol.). 


Grande  outarde  (Olis  tarda). 

tVest  un  gibier  qui  aujourd'hui  a  presque 
disparu  de  nos  plaines. D'un  naturel  farouche, 
cesoiseaux  se  laisscntdifficilementapprocher. 
Ils  vivent  de  grains,  de  vers,  d'herbes,  d'in- 
sectes et  se  rencontrent  quelquefois  par 
troupes  en  hiver.  Le  mâle  porte  au  bas  du 
cou  une  poche  dont  l'entrée  se  trouve  sous  la 
langue  et  peut  contenir  un  demi-litre  d'eau. 
La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle  et  de  cou- 
leur moins  brillante,  ne  porte  point  cette 
poche.  La  petite  outarde  ou  canepelièrc  {olis 
telrax)  esl  grosse  comme  une  poule,  brune, 
piquetée  de  noir  en  dessus.  Le  mâle  a  le  col 
noir  avec  deux  colliers  blancs.  La  femelle 
pondjusqu'à  5  œufs  d'un  beau  vert  luisant. 
C'est  le  meilleur  gibier  des  landes  de  Bre- 
tagne; et  sa  chair  passe  pour  être  supérieure 
à  celle  du  dindon.  L'outarde  d'Australie  {otis 
Australasiana)  est  plus  grosse  et  plus  haute 
sur  jambes  que  celle  d'Europe.  Le  mâle  pèse 
7  ou  8  kilos. 

OUTARDEAU  s.  m.  Petit  d'une  outarde. 

OUTARVILLE, ch.-l.  dccant.. arr.,  et à20kiL 
0.  de  Pithiviers  (Loiret);  585  hab. 

*  OUTIL  s.  m.  [ou-ti].Toul  instrument  dont 
les  artisans,  les  laboureurs,  les  jardiniers,  etc., 
>e  servent  pour  leur  travail  :  les  outils  d'un 
menuisier,  d'un  chiUiJcntier,U'un  diarron,d'uH 


OUTR 

serrurier,  d'un  maçon,  etc.  —  Prov.  :  Mi'chant 
ouvrier  ne  saurait  trouver  de  bons  outils;  et, 
tm  bon  ouvrier  se  sert  de  toute  sorte  d'outils. 

OUTILLAGE  s.  m.  [H  mil.].  Ensemble  des 
outilsqui  servent  pour  uneexploitalion  indus- 
trielle, agricole  :  l'outillage  de  cette  usine  est 
excellent. 

"  OUTILLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Outiller.  — 
S'emploie  crimme  adj.  et  avec  les  adv.  Bien 
ou  MAL  :  outillé  tant  bien  que  mal.  —  Se  dit, 
fig.  et  pop.,  d'un  homme  bien  ou  mal  pourvu 
de  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  ce  qu'il 
entreprend  :  vous  n'êtes  pas  assez  bien  outillé 
pour  réussir  dans  ce  que  vous  entreprenez. 

•  OUTILLER  v.  a.  Garnir,  fournir  d'outils. 
Il  est  familier  et  ne  s'emploie  guère  que  dans 
ces  phrases  :  il  a  fallu  l'outiller;  on  l'a  outillé 
comm-i  un  a  pu. 

OUTILLERIE  s.  f.  Fabrique  ou  commerce 
d'oullls. 

OUTILLEUR  s.  m.  Fabricant  ou  marchand 
d'ùulils. 

•  OUTRAGE  s.  m.  Injure  grave  de  fait  ou  de 
parole  :  se  venger  d'un  outrage. 

£ssuya-t-on  jamais  un  plus  sensible  outrage  ? 

CoLLiN  d'Hablbvillb.  L'Inconstant,  acte  III,  se.  I". 

—    OUTHAGK  A    LA    MORALE    PUBLIQUE.     SOrte    de 

délit    qualifié    par   le    code.    —    Fiy.    Kaiiik 

OUTRAGIi    A    LA    RAISON,   A    LA  MORALE    PUBLIQUE, 

faire  ou  dire  quelque  chose  qui  y  soit  fort 
contraire.  Dans  le  même  sens,  Faire  outrage 
AU  bon  SENS,  A  LA  GHAMMAIRE,  dire  OU  écrire 
quelque  chose  qui  ottense  grossièrement  le 
bon  sens,  la  grammaire.  —  Poétiq.  L'ou- 
trage DES  ANS,  LES  OUTRAGES  DU  TEMPS,  le  dom- 
mage que  la  durée  du  temps  cause  à  la  soli- 
dité, à  la  beauté  de  certaines  choses  :  cet 
édifi'-i-  se  ressent  des  outrages  du  temps.  — 
Législ.  —  «  L'outrage  adressé  publiquement 
ou  par  la  voie  de  la  presse,  soit  a  un  fouc- 
tionnaire  public,  soit  a  un  particulier,  est  une 
diffamation  ou  une  injure;  et  U  est  puni  par 
la  loi  du  29  juillet  18«1.  (Voy.  Diffamation.) 
Mais  cette  loi  n'a  pas  abrogé  les  dispositions 
du  Code  pénal  relatives  aux  cas  particuliers 
ci-après  exposés.  L'outrage  adressé  à  des 
magistrats  ou  k  des  jurés  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  ou  à  l'occasion  de  cet  exer- 
cice, soitpar  paroles,  soit  par  écrit  ou  dessin, 
non  rendus  publics,  et  tendant  à  inculper 
leur  honneur  ou  leur  délicatesse,  entiaiiie 
pour  le  coupable  un  emprisonnement  de 
quinze  jours  à  deux  ans.  Si  le  même  outrage 
a  eu  lieu  par  gestes  ou  par  menaces,  l'em- 
prisonnement est  d'un  mois  à  six  mois. 
Lorsque  l'outrage  adressé  à  un  magistrat  ou 
à  un  juré  a  eu  heu  à  l'audience  d'une  cour 
ou  d'un  tribunal,  le  président  dresse  proces- 
verbal  du  l'ait,  entend  le  prévenu  et  les  té- 
moins; puis  le  tribunal  applique  sans  désem- 
parer la  peine  prononcée  par  la  loi.  S'il  s'a- 
git d'un  outrage  par  paroles,  la  peine  est  un 
emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans;  s'il  a 
été  fait  par  gestes  ou  menaces,  l'emprison- 
nement n'est  que  d'un  mois  à  deux  ans.  L'ou- 
trage fait  par  paroles,  gestes  ou  menaces, 
soit  à  un  oflicier  ministériel,  soit  à  un  agent 
delà  force  publique,  soità  un  citoyen  chargé 
d'un  service  public,  dansl'exercice  ouà  l'occa- 
sion de  l'exercice  de  ses  fonctions,  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  un  mois 
et  d'une  amende  de  16  à  200  fr.,  ou  de  l'une 
de  ces  deux  peines  seulement.  Si  l'otl'enaé 
est  un  commandant  de  la  force  publique,  le 
coupable  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
quinze  jours  a  trois  mois  et  il  peut  l'être 
aussi  d'une  amende  de  16  à  oOO  fr.  Dans  tous 
les  cas  qui  précèdent,  l'offenseur  peut  être, 
en  outre  condamné  a  faire  réparation  ver- 
bale ou  écrite  ;  et  le  temps  de  l'emprisonne- 
ment n'est  alors  compté  que  du  jour  où  la 
roparalion  a  eu  lieu  iC.  inst.  crim.  181;  C. 
peu.  î'i'ik  'ii'i).  Les  membres   d'un  collège 
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élecloral  qui,  pendant  la  réunion,  se  rendent 

coupables  d'outrages  ou  de  violences  envers 
les  membres  du  bureau,  sont  punis  d'un  em- 
prisonnement d'un  mois  à  un  an  et  d'une 
amende  de  100  à  2,000  fr.  (Décr.-loi  2  fé- 
vrier 1832,  art.  4.^).  Dans  tous  ces  divers  cas 
d'outrages  à  des  fonctionnaires,  c'est  la  juri- 
diction correctionnelle  qui  est  compétente 
(Arr.  cass.  20  oct.  188;i);  tandis  que  la  pour- 
suite pour  dillaraation  ou  injures  commises 
envers  un  foncliooniiaire  ou  un  corps  consti- 
tué, soit  par  la  voie  de  la  presse,  soit  par 
tout  autre  moyen  de  publication,  a  lieu  de- 
vant la  cour  d'assises,  en  vertu  de  la  loi  sur 
la  pres.se.  L'outrage  ouolfense,  commis  publi- 
quement par  la  voie  delà  presse  ou  par  tout 
autre  moyen  de  publication  envers  le  prési- 
dent de  la  République  ou  envers  les  chefs 
d'Etal  étrangers,  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  100  à  3,000  fr.  ou  de  l'une  de  ces  deux 
peines  seulement.  L'outrage  commis  envers 
les  ambassadeurs  ou  autres  agents  diploma- 
tiques accrédités  près  le  gouvernement  de  la 
République  estpuni  d'unempiisoiinemeut  de 
huit  jours  à  un  an  et  d'une  amende  de  oO  à 
2,000  fr.,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seu- 
lement. Ces  délits  d'olfenses  ou  outrages  sont 
déférés  aux  cours  d'assises  (L.  29  juillet  1881 
sur  la  presse,  art.  26,  36,  37).  Toute  personne 
qui,  par  paroles  ou  gestes,  a  outragé  les  ob- 
jets d'un  culte,  dans  les  lieux  destinés  à  son 
exercice,  ou  les  ministres  de  ce  culte  dans 
leurs  fonctions,  est  punie  d'une  amende  de 
16  à  500  !'r.  et  d'un  emprisonnement  de  quinze 
jours  à  six  mois  ;  et  si  le  ministre  a  été  frappe 
dans  ses  fonctions,  l'olfenseur  est  puni  de 
la  dégradation  civique  (C.  pén.  26i  et  s.). 
L'outrage  public  à  la  pudeur,  est  un  délit  que 
la  loi  punit  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  16  a 
200  fr.  (C.  pén.  330;.  L'outrage  aux  bonnes 
mœurs,  commispar  la  vente,  l'offre,  l'exposi- 
tion, l'aflichage  ou  la  distribution  gratuite 
sur  la  voie  publique  ou  dans  les  lieux  publics, 
d'écrits,  d'imprimés  autres  que  le  livre, 
d'afhches,  dessins,  gravures,  peintures,  em- 
blèmes ou  d'images  obscènes,  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  un  mois  a  deux  ans  et 
d'une  amende  de  16  a  3,000  fr.  Les  complices 
de  ces  délits  sont  punis  de  la  même  peine. 
(L.  2  août  1882).  (Cfl.  Y.) 

•  OUTRAGEANTE,  ANTE  adj.  Qui  outrage. 
Ne  se  dit  que  des  choses  '.paroles  outrageantes. 

•  OUTRAGER  v.  a.  Offenser  cruellement, 
faire  outrage  :  il  ne  l'a  pas  seulement  offensé, 
il  l'a  outragé. 

C'est  trop  favoriser  uo  tyran  qui  tn  outrage, 

i.  Rici.'tB.  La  Thebaide,  acte  il,  se.  m. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines  choses 
morales  :  outrager  la  pudeur;  outrager  le  bon 
se/is,  la  raison. 

'  OUTRAGEUSEMENT  adv.  Avec  outrage, 
d'une  manière  outrageuse  :  il  l'a  traité  outra- 
geusement. —  Avec  cxce=,  a  outrance  :  on  l'a 
battu  outrageusement . 

'  OUTRAGEUX,  EUSE  adj.  Quifaitoutrage  : 

paroles  outrayeuses. 

OUTRAM  (siR  James)  [oult'-ramm],  général 
anglais,  né  en  1SU3,  mort  en  1863.  Il  alla  a 
Bombay  en  1819,  devint  bientôt  adjudant  du 
23°  régiment  d'infanterie  indigène,  et  soumit 
les  Bheels.  U  était  aide  de  camp  de  sir  John 
Keane  dans  la  guerre  de  l'Afghanistan,  et, 
en  1840,  il  prit  part  a  la  capture  de  la  forte- 
resse de  Kélat  dans  le  Béiouchistan.  Il  con- 
damnait la  guerre  avec  lesAmeers  du  Sinde; 
ce  qui  l'eulraîna  à  une  polémique  amère 
avec  sir  Charles  Napier.  En  ls4a,ilfutnommé 
résident  à  Sattara,  en  1847  a  Baroda,  et 
en  1854,  a  Luckuow.  En  1856,11  était  com- 
mandant eu  chef  des  forces  anglaises  en 
Perse,    et   il   defll   les   Persans    à    plusieurs 


reprises.  De  retour  dans  l'Inde,  il  prit  le 
commandement  militaire  des  divisions  de 
Coownpore  et  de  Dinapoor.  Il  secourut  Have- 
lock  à  Coownpore,  le  15  sept  1837,  et 
l'aida  à  secourir  Lucknow,  le  23  sept.  Il 
dirigea  la  défense  de  la  résidence  jusqu'à 
l'arrivée  de  sir  Colin  Campbell,  en  nov., 
et  pendant  les  quelques  mois  qui  suivirent, 
il  battit  à  plusieurs  reprises  les  rebelles  dont 
il  fit  de  grands  carnages.  Il  prit  part  avec 
Campbell  au  siège  final  et  a  la  prise  de 
Lucknow  en  mars  1838,  et  y  fut  nommé  com- 
missaire civil  en  chef;  plus  tard,  il  devint 
membre  du  conseil  suprême  à  Calcutta.  II 
fut  crée  baronet  en  1858,  et  revint  en  An- 
gleterre en  1860. 

•  OUTRANCE  s.  f.  (rad.  outrer).  N'est  usité 
que    dans  ces  locutions  adverbiales,   A   ou- 

TBANCE,    A   TOUTE    OUTRANCE,    jUSqu'à    l'eXCèS    : 

brave  à  outrance  ;  plaideur,  chicaneur  à  ou- 
trance.  —  Combat  a  outrance,  duel  qui  ne 
devait  se  terminer  que  par  la  mort  d'un  des 
combattants. 

OUTRANCIER,  1ÈRE  adj.  (rad.  outrer).  Qui 
pousse  les  choses  à  outrance.  —  s.  m.  Parti- 
san de  la  lutte  à  outrance,  pendant  la  guerre 
franco-allemande  :  les  outranciers. 

'  OUTRE  s.  f.  (lat.  uler).  Peau  de  bouc  pré- 
parée pour  recevoir  des  liquides,  comme  du 
vin,  de  l'huile,  etc.  -.une  outre  de  vin,  une 
outre  d'huile. 

•OUTRE  (rad.  lat.  ultra),  préposit.  de 
lieu.  Au  delà.  N'est  en  usage,  comme  prépo- 
sition de  lieu,  que  dans  certains  mots  com- 
posés, tels  que  outre-Meuse  ,  outre-Rhin, 
OUTRE-MER  :  les  pays  d' outre- Meuse  ;  les 
guerres,  les  voyages  d'outre-mer.  —  Est  aussi 
adverbe,  et  s'emploie  tant  au  propre  qu'au 
figuré  :  la  nuit  qui  survint  l'empêcha  de  passer 
outre;  les  juges  ont  passéoutresur  l'instruction, 
et  mieux  à  l'instruction  de  simprocés.  —  Pré- 
posit. Signifie  aussi,  par-dessus  :  on  lui  donna 
cent  écus,  et  outre  cela,  on  lui  promit...  — 
Jurispr.  Lésion  d'outre  moitié,  lésion  de 
plus  de  la  moitié  :  dans  ce  partage,  dans  ce 
marché,  il  y  a  lésion  d'outre  moitié  du  juste 
prix.  —  Outre  mesure  loc.  adv.  Avec  excès, 
déraisonn.'iblement:  ilaété  battuoutremesure . 
—  D  outre  en  outre  loc.  adv.  De  part  en 
part  :  un  coup  d'épéequi  le  perçait  d'outre  en 
outre.  —  En  outre  loc.  adv.  De  plus,  davan- 
tage :  je  lui  ai  donné  tant,  et  en  outre  je  t'ai 
nourri.  —  Outre  que  loc.  conjonct.  :  outre 
qu'elle  est  riche,  elle  eut  belle  et  sage. 

'  OUTRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Outrer.  — 
Outré  de  uuuleur,  de  uépit,  de  colère,  etc., 
pénétre,  transporté  de  douleur,  de  dépit,  de 
colère,  etc.  —  Il  est  outké  de  vos  refus,  Dt 
vos  INJURES,  etc.,  vos  refus,  vos  injures  l'irri- 
tent, le  révoltent.  En  ce  sens,  on  dit  absol. 
Il  est  outré  :  je  suis  outré.  —  Adjectiv. 
Se  dit  des  choses  exagérées,  excessives,  qui 
passent  les  bornes  prescrites  par  la  raison  : 
une  pensée  outrée.  En  ce  sens,  se  dit  quelque- 
fois des  personnes  :  cet  homme  est  outré,  il 
est  outré  en  tout. 

•OUTRECUIDANCES,  f.  (lat.  ultra,  outre; 
credere,  croirej.  Présomption,  témérité  : 
parler  avec  outrecuidance.  Est  vieux,  et  ne  se 
ditguère  que  par  plaisanterie. 

•  OUTRECUIDANT,  ANTEadj.  Présomptueux 
téméraire  :  c'est  un  personnaye  ires  outrecui- 
dant. 

'  OUTREGUIDÉ,  ÉE  adj.  Présomptueux,  té- 
méraire :  vous  êtes  bien  outreeuidé.  (Vieux.) 

•  OUTREMENT  adv.  D'une  manière  outrée: 
il  l'a  battu  outrément.  (Peu  us.) 

'  OUTREMER  s.  m.  Couleur  bleue  extraite 
du  lapis  pulvérisé  :  acheter,  employer  de  l'ou- 
tremer. —  Bleu  d'outremer,  poudre  bleue 
qu'on  obtient  de  la  pulvérisation  des  plus 
belles  qualités  de  laiuUte  outremer.  L'outremer 
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factice,  aussi  beau  que  celui  de  la  lazulite, 
est  appelé  f./c»  Giiimet. 

OUTRE-MONTS  adv.  Au  delà  des  monts. 

•  OUTRE-PASSE  s.  f.  Eaux  et  Forêts.  Abatis 
que  l'adjudioataire  d'une  coupe  de  bois  fait 
âii  delà  des  limites  ffui  lui  ont  été  indiquées: 
là  loi  contient  des  dispositioris  relatives  aux 
Outre- pusses. 

'  0UTRE-PAS8ER  v.  a.  Aller  au  delà  de. 
Se  dit  au  piopie  et  au  tiguré  :  son  mur  outre' 
passait  l'uliynement,  on  l'a  fait  abattre. 

'  OUTRER  V.  a.  (lat.  ultra,  outre  ;  ire,  aller). 
Porter  les  choses  au  delà  de  la  juste  raison  : 
lesstoîcieiu  ont  outré  la  morali'.  —  Absol.  Il 
ne  fut  jamais  outré.  —  Accabler,  surcharg'ei' 
de  travail  :  c'est  outrer  des  ouvriers,  que  de 
les  faire  travailler  saiis  relâche.  Dans  cette 
acception,  il  a  vieilli.  —  Outrer  un  cheval, 
le  pousser  au  delà  de  ses  forces  :  mener  un 
cheval  si  longtemps  au  galop,  c'est  l'outrer.  — 
Ofl'enser  quelqu'un  grièvement,  pousser  sa 
patience  à  bout  :  tous  l'avez  outré.  —  S'outrer 
V.  pr.  Se  fatiguer,  s'accabler  :  cet  homme  s'est 
outré  à  courir  ainsi. 

OUTRE-RHIN  adv.    Au  delà  du  Rhin  :  les 

peuples  d'outre-Rhin. 

OUTRE-TOMBE  adv.  Au  delà  de  la  tombe  : 
7iul  ?i'est  revenu  d'outre-tombe. 

OUTU,  UE  adj .  (forme  pulie  de  foutu).  Perdu, 
ruiné. 

•  OUVERT,  ERTE  part,  passé  de  Ouvrir.  — 
Tenir  table  ouverte,  tenir  une  table  où  l'on 
reçoit  beaucoup  de  personnes,  même  celles 
qui  n'ont  pas  été  priées.  —  Ce  port  est  ou- 
vert A  TOUS  LES  ÉTRA^GERs,  ils  peuvent  y  ve- 
nir commercer  libiement  et  avec  sûreté.  — 
Rade  ouverte,  rade  qui  n'est  pas  protégée 
contre  les  vents.  —  La  porte  de  cette  maison 

EST    OUVERTE    A    TOUS  LES    HONNÊTES  GENS,     tOUS 

les  honnêtes  gens  y  sont  bien  reçus.  —  Prov. 
et  lîg.  Un  enfonceur  de  portes  ouvertes,  un 
fanfaron,  un  homme  qui  se  vante  d'avoir  sur- 
monté des  ol)slacles  qui  n'existaientpas.  —  Le 

PARI  EST  OUVERT. LESPARlSSOiNTOUVERÏS,  chaCUU 

est  reçu  à  parier,  l'on  est  prêt  à  parier  contre 
qui  voudra.  Cela  se  dit  aussi,  fjgurémeiit,  en 
parlant  d'une  atlàire  incertaine,  sur  laquelle 
il  y  a  des  opinions  contraires,  et  qui  doit 
bientôt  se  décider.  —  Ce  pays  est  ouvert,  il 
n'y  a  ni  rivières,  ni  montagnes,  ni  places 
fortes,  qui  empêchent  l'ennemi  d'y   entrer. 

—  Cette  ville  est  ouverte,  elle  n'est  point 
fortifiée.  —  Ce  cheval  est  bien  ouvert,  il  est 
bien  traversé,  il  a  les  jambes,  pai  ticulière- 
luenl  celles  de  devant,  éloignées  comme  il 
faut  l'une  de  l'autre.  —  Jurispr.,  La  succes- 
sio.N,  LA  substitution  estouverïe  ;  elle  est  ou- 
verte A  UN  TEL,  et  mieux  au  profit  d'un  tel, 
la  personne  dont  il  s'agit  est  dans  le  cas  de 
recueillir  la  succession  d'entrer  en  jouissance 
de  la  chose  substituée.  —  Gomm.  Compte  ou- 
vert, celui  qui  n'est  point  arrêté,  et  auquel 
ou  ajoute  journellement  des  articles.  — 
Guerre  ouvehte,  guerre  déclarée.  —  Adjec- 
tiv.  Franc,  ^incère  :  c'est  un  homme  ouvert. 

—  A  force  ouverte,  loc  adv.  Les  armes  a  ia 
main  ;  il  est  entre  a  force  ouverte  dans  lepays 
ennemi.  —  A  cœur  ouvert,  loc.  adv.  Sans  dé- 
guisera f-nt  :  il  m'a  parlé  a  cœur  ouvert.  -^  A 
bras  ouverts,  loc.  adv.  Avec  empressement, 
avec  cordialité  :   il  m'a  reçu  a  bras   ouverts. 

—  A  livre  ouvert,  loc,  adv.  Sans  prépara- 
lion,  sans  élude  préalable  :  chanter,  accom- 
pagner à  Livre  ouvert.  —  A  bureau  ouvert, 
loc.  adv.  Fin.  et  Comni.  Lé  caissier  payk  a 
BUREAU  ouvert,  dès  (ju'on  se  présente. 

•  OUVERTEMENT  adv.  Hautement,  fran- 
chement, sans  déguiseinenl  :  il  s'est  dé- 
clare ouvertement  pour  moi. 

OUVERTURE  s.  f.  Fente,  trou,  espace  vide, 
dans  ce  qui  d'ailleurs  est  continu  :  l'eau  et 
l'air  s' insinuent  par  les  plus  petites  ûutetlûres. 
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—  Archil.  Portes,  arcades,  croisées  d'un  édi- 
fice :  ce  bâtiment  a  trop  d'ouvertures.  —  Cette 

porte,  cette  fenêtre  n'a  PAS  ASSEZ  d'oUVER- 

ture,  a  trop  d'ouverture,  la  baie  de  cette 
porte,  de  cette  fenêtre  est  trop  petite,  est 
trop  grande.  —  Action  par  luquelle  on  ou- 
vre :  l'ouverture  d'un  coffre.  —A  l'ouverture 
DU  livre,  en  ouvrant  le  livre  au  hasard  :  à 
l'oucerturc  du  livre,  il  a  trouvé  ce  qu'il  cher- 
chait. —  Guerre.  L'ouverture  de  la  tranchée, 
le  premier  travail  que  l'on  fait  pour  prati- 
quer, pour  creuser  la  tranchée. —  Fig.  Com- 
mencement de  certaines  choses  :  l'ouverture 
de  l'Assemblée;  l'ouverture  des  Chambres.  — 
Particul.  Symphonie  par  laquelle  com- 
mence un  opéra  :  l'ouverture  de  la  Cara- 
vane, de  Guillaume  Tell.  —  Fig.  Premiè- 
res propositions  relatives  à  une  affaire,  à 
une  négociation,  à  un  traité,  etc.  :  faire  des 
ouvertures  Je  paix.  —  Expédient,  voie,  occa- 
sion :  voilà  une  bonne  ouverture  pour  vous 
faire  sortir  de  cette  affaire.  —  Aveu,  confi- 
dence :  faire  des  ouvertures  inutiles,  indiscrè- 
tes. —  Fig.  Ouverture  de  cœur,  franchise, 
sincérité,  épanchement  amical  :  il  m'a  parlé 
avec  une  grande  ouverture  de  cœur.  —  Fig. 
Ouverture  d'esprit,  facilité  de  comprendre, 
de  saisir  :  il  n'a  aucune  ouverture  d'esprit.  On 
dit  de  même  absol.  :  ila  beaucoup  d'ouverture 
pour  les  sciences,  etc.  —  Jurispr.  Il  y  a  ou- 
verture A  LA  substitution,  la  substitution 
commence  d'avoir  lieu  en  faveur  de  quel- 
qu'un. —  L'ouverture  d'une  succession,  le 
moment  où  les  biens  d'un  défunt  sont  dévo- 
lus à  ses  héritiers  :  l'ouverture  de  la  succes- 
sion se  fait  au  lieu  du  dernier  domicile  du 
mort.  —  Il  Y  A  ouverture  a  cassation,  a  re- 
quête CIVILE,  a  Li  requête  CIVILE,  il  y  a  lieu 
de  se  pourvoir  par  cassation,  par  requête  ci- 
vile.—  Jurispr.  féod.  Il  y  a  ouverture  de  fief, 
le  seigneur  de  qui  relève  le  flef  est  en  droit 
d'en  lever  les  fruits  ;  et  on  appelait  Ouver- 
ture DE  rachat,  le  cas  dans  lequel  le  droit  de 
rachat  d'une  terre  était  dû  au  seigneur  dont 
elle  relevait.  —  Dioplrique.  Surface  plUs  ou 
moins  grande  que  les  verres  des  lunettes  pré- 
sentent aux  rayons  de  la  lumière;  plus  l'o- 
culaire d'une  lunette  a  d'ouverture,  plus  l'ins- 
trument a  de  clarté  ;  et  plus  l'objectif  a  d'ou- 
verture, plus  l'instrument  a  de  cliamp..  — 
Géoiii.  L'ouverture  d'un  angle,  l'écaitement 
plus  ou  moins  grand  de  deux  lignes  droites 
qui,  se  rencontrant  en  un  point,  forment  un 
angle.  On  dit  dans  un  sens  analogue,  L'ou- 
verture d'un  compas,  l'écartement  plus  ou 
moins  grand  de  ses  deux  branches. 

'OUVRABLE  adj.  m.  Consacré  au  travail. 

N'est  usité  que  dans  l'expreysion,  Jour  ouvra- 
ble, jour  qui  n'est  point  férié,  où  il  est  per- 
mis de  travailler  et  d'ouvrir  les  boutiques. 

•  OUVRAGE  s.  m.  (lat.  opus).  Œuvre,  ce 
qui  est  produit  par  l'ouvrier,  ce  qui  résulte 
d'un  travail.  :  cette  grotte  est  l'ouvrage  de  la 
nature,  et  non  l'ouvrage  de  l'art.  —  S'emploie 
quelquefois  iig.,  au  sens  moral  :  ce  succès  fut 
l'ouvrage  du  hasard,  de  la  fortune. 

Quoi  !  ma  grandeur  serait  Vouvrage  d'une  femme. 

J.  Kacinb.  La  Thebuide,  acte  IV,  ^e.  m. 

—  Prov.  et  Iig.  C'est  l'ouvrage  de  Pénélope,  se 
ditd'unechuse  commencée  cent  lois,  et  que  l'on 
délait  à  mesure,  et  qui  ne  finit  jamais.  —  Se 
dit  absol.  des  objets  auxquels  les  fentiiies 
travaillent  à  l'aiguille  :  elle  avait  toujours  son 
ouvrage  à  la  main.  —  Typogr.  Ouvrage  de 
ville,  se  dit,  par  opposition  à  Labeur,  des 
travaux  de  peu  d'étendue,  qui  se  tirent  ordi- 
nairement a  petit  honihre,  tels  que  les  affi- 
ches, les  circulaires,  lés  faclules,  les  billets 
de  naissance,  de  mariage,  de  mort,  etc.  — 
Fam.  C'est  un  ouvrage  de  patience,  c'est  un 
ouvrage  qui  demande  piincipalenienb  du 
temps  et  de  la  constance.  —  Façon,  travail 
que  l'on  emploie  à  laite  quelque  ouvrage  : 
û  y  a  beaucoup  d''iuvrage  àcevase,acettetaille- 
douce,  à  ce  plafond,  etc.   —  Absol.  Travail, 
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action  de  travailler  :  ,se  mettre  à  touvraqe. — 
Fam.,  Avoir  cœur  a  l'ouvrage,  travailler  de 
bon  cœur,  avec  ardeur.  —  Se  dit  particul. 
des  productions  de  l'esprit  :  les  ouvrages 
de  Cicéron.  de  'Virgile.  —  Se  dit  aussi  des 
lois,  des  institutions  :  la  législation  d'Athènes 
fut  l'ouvrage  de  Solon.  —  Forlif.  Toute  sorte 
de  travaux  avancés  au  dehors  d'une  place, 
et  destinés  à  la  fortifier  ;  ouvrage  à  corne; 
ouvrage  à  couronne.  —  Maçonn.  Les  gros  ou- 
vrages, les  murs  de  fondation,  de  face,  de 
refend,  les  contre-murs  ;  et  Les  menus  ouvra- 
ges, les  cheminées,  les  plafonds,  les  carre- 
lages, etc. 

*  OUVRAGÉ,  ÉE  part,  du  verbe  Ouvrageb, 
qui  n'est  point  en  usage.  Ne  se  dit  propre- 
ment que  de  certains  ouvrages  qui  deman- 
dent beaucoup  de  travail  de  la  main,  comme 
les  ouvrages  de  damasquinerie,  de  filigrane 
et  de  broderie  :  la  garde  de  cette  épée  est 
fort  otwragée,  bien  ouvragée. 

OUVRAGER  V.  a.  Travailler  avec  une 
grande  niiiuitie  de  détails. 

OUVRAISON  s.  f.  Techn.  Action  ou  manière 
d'ouvrer,  de  mettre  en  œuvre.  —  .Machines 
d'ouvraison,  machines  employées  au  dou- 
blage et  au  dévidage  des  soies  grèges. 

•  OUVRANT,  ANTE  adj.  N'est  guère  usité 
que  dans  ces  locutions  :  A   porte  ouvrante, 

A  LA  porte  ouvrante,  A  PORTES  OUVRANTES,  à 

l'heure  où  l'on  ouvre  la  porte  ou  les  portes 
d'une  ville,  La  seconde  de  ces  locutions  a 
vieilli.  On  dit  quelquefois,  A  jour  ouvrant, 
dès  que  le  jour  commence  à  paraître, 

OUVRARD  (Gabriel-Julien)  [ou-vrar],  fi- 
nancier français,  ne  près  de  Clisson  (Loire- 
Inférieurejen  1770,  mort  à  Londres  en  1846. 
Après  avoir  fait  une  grande  fortune  comme 
fournisseur  de  la  tlotle,  il  devintle  chef  d'une 
banque,  traita  de  grands  intérêts  avec  les 
gouvernements  français  et  espagnol.  En 
1805,  il  s'assura  le  monopole  du  commerce 
avec  les  colonies  espagnoles.  En  octobre,  le 
gouvernement  espagnol  suspendit  ses  paie- 
ments en  espèces,  et  en  janvier  1S(J6  Napo- 
léon obligea  OuVrard  à  donner  tout  son  actif 
pour  liquider  complètement  ses  dettes;  après 
quoi,  le  banquier  fut  jeté  à  Vincennes.  Plus 
tard,  il  intrigua  avec  Fouché,  et  fut  empri- 
sonné de  nouveau.  En  1814,  il  fit  des  con- 
trats pour  approvisionner  les  armées  des 
alliés.  Ayant  entrepris  de  fournir  l'année 
française  envoyée  en  Espagne  en  1823.  il  fut 
poursuivi  pour  agissements  frauduleux,  et  il 
fut  emprisonné  encore  une  fois  ;  mais  au 
bout  de  cinq  ans,  sur  l'interces-ion  de  Fer- 
dinand Vil,  on  le  relâcha  sans  lui  faire  de 
procès,  et  il  finit  sa  vie  à  Londres,  dans 
l'obscurité.  11  a  publié  plusieurs  ouvragessur 
les  finances,  et  a  laissé  des  Mémoires  (1826, 
3  vol.). 

•OUVRÉ,  ÉB  part,  passé  de  Ouvrer.  Tra- 
vaillé. —  Du  fer  ouvré,  du  cuivre  ouvré,  dli 
fer,  du  cuivré  façonné  en  ouvrages  ;  a  la  dif- 
férence du  fer  en  barres,  du  cuivre  en  la- 
mes :  les  droits  de  douane  sur  lé  fi^  et  le  cui- 
vre ouvrés  sont  plus  forts  que  ceu.e.  l'/iii  sont 
dus  pour  le  fer  et  le  cUivre  non  ouvrés.  —  Se 
dit  particul.  d'une  sorte  de  linge  laçonné  de 
manière  a  représenter  des  ligures,  des  fieurs, 
des  compartiments  :  du  linge  oavréi;  des  ser- 
viettes, def:  îiappes  ouvrées. 

'  OUVREAU  s.  m.  Se  dit  des  ouvertures  la- 
térales par  lesquelles  on  travaille  dans  les 
fourneaux  de  verrerie. 

*  OUVRER  V.  n.  Travailler  ;  les  règlements 
de  police  défendent  d'ouvrer  les  fêles  il  les  lii- 
manches.{\ieu\.}-^  Monnayeur.  Ouvrer  l.*  mon- 
naie, fabriquer,  façonner  des  espèces.  Dans 
cette  phrase.  Ouvrer  est  actif. 

•  OUVREUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  ouvrt. 
Se  dit  particul.  des  personnes  commises  pour 
ouvra-  les  Itiges  dansles  spectacles  :  l'ouvreur. 
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l'oiivrerise  de  loges.  On  dit  aussi  Ouvreuse 
d'huîtres. 

•OUVRIER.  1ÈRE  s.  (lat.  operarius).  Celui, 
celle  qui  li';iv;iillt'  Ijabitupilement  do  la  main, 
et  qui  fait  quelque  ouvrage  pour  ga(.'uer  sa 
vie  :  habile  owun'cr.  —  Ckla  est  du  bon  ouvrier, 
DE  LA  BONNK  ouvRiiîBE,  Cette  chose  est  faite 
par  l'ouvrier,  par  l'ouvrière  qui  a  le  plus  de 
réputalion  dans  son  genre.  —La  marque  de 
l'ouvrier.  (Voy.  Marque.)  —Ecrit,  sainte.  La 

MOISSON   EST  GRANDE,  MAIS  IL  Y  A   PEU  d'oUVHIERS, 

il  y  a  beaucoup  de  gens  à  instruire,  à  conver- 
tir, mais  il  y  a  peu  de  personnes  pour  y  tra- 
vailler. Dans  le  même  style.  Les  ouvriers  d'ini- 
quité, les  méchants.  —  Se  dit  aussi  quelque- 
fois, lig.  et  fam.,  de  ceux  qui  l'ont  des  ou- 
vrages d'esprit  :  je  ne  sais  pas  de  qui  est  cette 
pièce  de  théâtre,  mais  elle  est  d'un  bnn  ouvrier. 
—  Se  dit  aussi,  fig. ,  de  ceux  qui  font  quelque 
œuvre  de  vertu,  de  courage,  etc;  —  Les  ou- 
vriers ÉvANGÉLiQUBs,  les  prêtres,  les  mission- 
naires. 

•OUVRIER,  1ÈRE  adj.  N'est  usité  que  dans 
ces  locutions  :  La  classe  ouvaiÈRE,  la  partie 
de  la  population  qui  se  compose  des  ouvriers, 
des  artisans;  Jour  ouvrier,  ou  autrement, 
Jour  ouvrable,  jour  qui  n'est  pas  férié,  où  il 
est  permis  de  travailler  et  d'ouvrir  les  bouti- 
ques; et,  Cheville  ouvrière,  grosse  cheville 
de  fer,  qui  joint  le  train  de  devant  d'un  car- 
rosse avec  la  flèche  ou  avec  les  brancards.  — 
Fig.  et  fam.  Cheville  ouvrièire,  le  principal, 
mobile,  le  principal  agent  d'une  affaire.  — 
Abeilles  ouvrières  ou  substantiv.,  Ouvrières, 
abeilles  neutres  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  la  ruche  et  y  font  tout  l'ouvrage. 

*  OUVRIR  V.  a.  (lat.  aperire).  {J'ouvre,  tu 
ouvres,  il.  ouvre;  nous  ouvrons,  etc.  J'ouvrais, 
J'ouvris.  J'ouvrirai.  J'ouvrirais.  Ouvre;  ouvrez. 
Que  j'ouvre.  Que  j'ouvrisse.  Ouvert).  Faire  que 
ce  qui  était  clos,  fermé,  ne  le  soit  plus.  Se  dit 
en  parlant  de  ce  qu'on  ouvre,  et  de  ce  qui 
sert  à  ouvrir  :  ouvi-ir  une  chambre;  ouvrir 
un  jardin.  On  dit  absol.  Les  marchands  n'ou- 
vrent pas  les  jours  de  fête.  —  Fig.  Ouvrir  sa 
maison  a  quelqu'un,  l'accueillir,  le  recevoir 
chez  soi.  —  Ouvrir  sa  bourse  a  quelqu'un, 
lui  offrir  de  l'argent.  —  Ouvrir  la  porte  aux 
ABUS,  AUX  DÉSfiRORES,  etc,  donner  lieu,  don- 
ner occasion  aux  abus,  aux  désordres.  — 
Ouvrir  son  cœur  a  quelqu'un,  lui  confier  ses 
plus  secrels  sentimenis.  —  Ouvrir  les  oreil- 
les, écouter  attentivement  -.oitvrezles  oreilles 
et  vous  entendrez  qu'on  se  querelle  dans  la 
pièce  voisine.  Au  sens  moral,  écouter  favora- 
blement une  proposition  par  quelque  motif 
d'intérêt  :  il  a  ouvert  les  oreilles  au  premier 
mot  de  ma  proposition.  —  Ouvrir  de  grandes 
OREILLES,  entendre,  écouter  avec  étouuenient, 
avec  curiosité.  —  Ouvrir  l'esprit,  le  rendre 
plus  capable  de  connaître,  de  comprendre, 
de  penser  :  deux  ou  trois  ans  d'étude  lui  ont 
bien  ouvert  l'esprit.  —  Ce  mets  ouvre  l'appétit, 
il  donne  de  l'appétit,  il  excite  l'appétit.  — 
Absol.  Ouvrir  la  porte  :  qui  est  là'?  Ouvrez, 
c'est  un  tel.  —  Pratiquer  une  ouverture,  une 
percée  :  on  a  ouvert  une  porte,  une  fenêtre 
dans  ce  mur.  On  dit  dans  le  même  sens.  Ou- 
vrir UN   MUR,    ouvrir  UNE    FORÊT,    UN   BOIS.    — 

Entamer,  fendre,  couper,  percer  quelque 
chose  :  ouvrir  un  pâté  ;  ouvrir  un  melon. 

Les  noii  ont  fort  bon  goût,  mais  il  faut  les  ouvrir. 
Flori vw. 

—  Ouvrir  quelqu'un,  ouvrir  son  corps  après 
sa  mort  :  sa  famille  l'a  fait  ouvrir.  — Maréch. 
Ouvrir  les  talons  d'un  cheval,  percer  le  pied 

1        d'un  cheval  :  il  faut  ouvrir  les  talons  d  un  che- 

j       val  à  plat,  et  non  en  creusant.  —  Commencer 

à  creuser,  à  fouiller  ;  ouvrir  la  tranchée;  ou- 

.     vrir  la  terre  pour  faire  un  fossé.  —  Diviser 

une  chose,  séparer  les  parties  jointes  ou  con- 

tiguës  dont  elle  est  formée  ;  ouvrir  des  noix. 

—  Ouvrir  la  bouche,  parler  :  il  n'ose  pas  ou- 
vrir la   bouche   —  Fig.    Ouvrir  la  bouche  a 


OUZO 

quelqu'un,  le  faire  parler.  —  Le  pape  ouvre 
LA  bouche  aux  cardinaux  nouvellement  créés, 
se  dit  en  parlant  de  la  cérémonie  que  le 
pape  fait  pour  donner  aux  cardinaux  le  droit 
de  parler  dans  les  consistoires.  —  Fig.  Ouvrir 
LES  VEUX,  regarder  :  ouvrez  les  yeux,  et  vous 
verrez  queeette  maison  est  plus  busse  que  l'autre. 
Se  dit  au  sins  moral,  et  signifie,  voir,  dé- 
couvrir des  choses  qu'on  n'avait  pas  remar- 
quées auparavant  :  il  a  ouvert  les  yeux  fur  1rs 
défauts  de  son  fils.  —  Fig.  et  fam.  Ouvrir  de 
GRANDS  YEUX,  voir,  regarder  avec  surprise, 
avec  curiosité.  —  Ouvrir  les  yeux,  faire  ou- 
vrir LES  YEUX  A  quelqu'un  SUR  QUELQUE  CHOSE, 

lui  donner  sur  cette  chose  des  connaissances, 
des  lumières  qui  lui  manquaient  :  ce  que  je  lui 
ai  dit  lui  a  ouvert  les  yicr,  lui  a  fait  ouvrir  les 
yeux.  —  Séparer,  écarler  ;  ouvrir  les  ranijs, 
les  files  d'un  bataillon,  d'un  peloton.  —  Ouvrir 
LES  BRAS  A  QUELQU'UN,  l'accueillir  avec  em- 
pressement :  dès  qu'il  s'est  repenti,  je  lui  ai 
ouvert  les  bras.  —  Rendre  une  chose  libre,  eu 
rendre  facile  l'abord,  le  passage,  l'occupation  : 
ouvrir  à  quelqu'un  le  chemin  des  honneurs.  — 
Fig.  Commencer  :  ouvrir  la  campagne  par  tm 
siège,  par  une  hatuille.  —  Ouvrir  le  feu,  com- 
mencer à  faire  jouer  des  batteries  d'artillerie, 
■ —  Ouvrir  la  lice,  entrer  le  premier  dans  la 
lice.  Se  dit  au  propre  et  au  figuré  :  ce  poète  a 
ouvert  la  lice,  et  il  y  a  été  bientôt  suivi  de  nom- 
breux cotirurrcnts.  —  Ouvrir  la  chasse,  déter- 
miner l'époque  où  il  sera  permis  de  chasser  : 
l'arrêté  du  préfet  de  ce  département  ouvre  la 
chasse  pour  lundi  prochain.  —  Ouvrir  bou- 
tique, commencer  à  tenir  boutique.  —Ouvrir 
UNE  ÉCOLE,  commencer  à  tenir  une  école.  On 
dit  dans  le  même  sens  :  ouvrir  une  auberge, 
un  café,  un  bureau  d'affaires,  une  maison  de 
commerce,  etc.  —  Ouvrir  sa  maison,  commen- 
cer ou  recommencera  tenir  table  ouverte,  à 
tenir  des  cercles,  des  assemblées  :  il  est  re- 
venu de  la  campagne .  mais  il  n'a  pas  encore 
ouvert  sa  mais oti.  — Ouvrir  un  avis,  être  le 
premier  à  proposer  un  avis  :  ce  fut  tel  conseil- 
ler qui  ouvrit  cet  avis.  —  Comm.  Ouvrir  un 
COMPTE  AVEC  QUELQU'UN,  porter  sur  ses  livres  le 
nom  d'une  personne  avec  qui  on  entre  en 
relation  d'affaires.  —  Ouvrir  un  crédit  a 
quelqu'un,  l'autoriser  à  prendre  à  une  caisse 
jusqu'à  concurrence  d'une  certaine  somme, 
ou  même  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin  : 
on  lui  a  ouvert  un  crédit  de  cent  mille  francs 
sur  le  trésor  public.  On  dit  de  même,  Avoir 
UN  CRÉDIT  ouvert.  —  Au  brelan  et  aux  autres 
jeux  de  renvi.  Ouvrir  le  jeu,  faire  la  première 
vade.  —  V,  n.  Cette  porte  n'ouvre  jamais;  les 
boutiques  n'ouvrent  point  les  jours  de  fête.  — 
Cette  porte  ouvre  sur  le  jardin,  sur  la  cour, 
elle  donne  accès  dans  le  jardin,  dans  la  cour. 
—  S'ouvrir  v.  pr.  Etre  ouvert  :  cette  porte  ne 
s'ouvre  pas  aisément;  son  eœur  s'ouure  à  la  joie, 
à  l'espérance,  à  la  pitié. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvrr  et  ne  me  cache  rien. 
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Tartufe,  acte  III,  se.  ui. 


—  Se  frayer  : 


Sur  les  monceaux  de  piques. 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S^ouvrir  un  large  chemin. 

DispRBAUx.  Ode  sur  la  prise  de  Namur. 

—  Fig.  S'ouvrir  a  quelqu'un,  lui  conlier,  lui 
déclarer  ce  qu'on  pense  sur  quelque  chose  : 
il  ne  s'était  jamais  ouvert  de  cela  àpersonne. 

*  OUVROIR  s.  m.  Lieu  où  plusieurs  ouvriers 
travaillent  ensemble.  Se  du  particul.,  dans 
les  communautés  des  filles,  du  lieu  où  elles 
s'assemblent  à  des  heuies  réglées  pour  tra- 
vailler à  différents  ouvrables.  —  Espèce  d'asile 
ou  d'atelier  de  charité  où  de  jeunes  tilles  se 
réunissent  pour  travailler  sous  la  direction 
de  religieuses  et  où  elles  reçoivent  aussi  l'ins- 
truction primaire. 

OUZOUER-LE-MARCHÉ,  ch.-l.  decant.,  arr. 
et  à  41  kil,  N.-E.  de  Blois  (Loire-et-Cherl; 
l,'60-2  hab. 


ODZOUER-SUR-LOIRE,  ch.-l.  decant..  arr. 
et  à  10  kil.  N.-O.  de  Gien  (Loiret);  1,139  h. 

*  OVAIRE  s.  m.  (rad.  lat.  ovum,  œuf). 
Anal.  Organe  où  sont  enfermés  les  œufs, 
dans  les  femelles  des  animaux  ovipares.  — 
Signifie  aussi,  en  parlant  de  la  femme  etdes 
femelles  de  mammifères,  chacun  des  deux 
corps  glanduleux  placés  près  des  reins,  au- 
dessus  de  la  matrice,  et  que  l'on  suppose 
remplir  les  mômes  fonctions.  —  Bot.  Partie 
inférieure  du  pistil,  où  sont  attachées  les 
semences. 

*  OVALAIRE  adj.  (rad.  ovale).  Qui  est  de 
forme  ovale.  Si;  dit.  en  anat.,  du  trou  dont 
(!st  percé  l'os  ischion. 

■  OVALE  adj.  (rad.  lat.  ovum,  œuf).  Qui  est 
de  ligure  ronde  et  oblongue,  ;\  peu  près  sem- 
blable à  celle  d'un  œuf  :  une  table  orale,  — 
s.  m.  Figure  ronde  et  oblongue  :  un  grand 
ovale;  un  ovale  bien  formé. 

OVALITÉ  s.  f.  Forme  ovale. 

OVARIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  à 
l'ovaire. 

OVARIFÉRE  adj.  (fr.  ovaire;  lat.  fero,  je 
porte).  Bot.  Qui  porte  l'ovaire. 

OVARINE  s.  f.  Anat.  Liquide  qui  remplit 
les  vé^lcules  de  Graaf. 

OVARIOCÉLE  s.  f.  (fr.  ovaire;  gr.  helé,  tu- 
meur). Chir  Hernie  de  l'ovaire. 

*  OVARIOTOMIE  s.  f.  (fr.  ovaire;  gr.  tome, 
section).  Chir.  Opération  qui  consiste  à  enle- 
ver un  ovaire  malade. 

OVARIQUE  adj.  Anat.  Qui  appartient  à 
l'ovaire. 

OVARISME  s.  ra.  Physiol.  Système  d'après 
lequel  tous  les  corps  organisés  ou  au  moins 
tous  les  animaux  proviennent  d'un  œuf. 

OVARITE  s.   f.   Pathol.    InUammation   du 

tissu  des  ovaires. 

OVARIULE  s.  m.  Anat.  Ovisac  qui  a  pris 
une  lorme  nouvelle  chez  les  mammifères  nu- 

l)ilcs. 

OVAS  ou  Hovas.  Voy.  Madagascar. 

•OVATION  s.l'.(lat.  ouaJio).  Espèce  de  triom- 
phe chez  les  Romains,  où  le  triomphateur  en- 
trait danslavilleipied  ou  a  cheval, etsacriliait 
une  brebis;  à  la  différence  du  grand  triom- 
phe, où  le  triomphateur  était  sur  un  char,  et 
sacrifiait  un  taureau.  — Se  dit  quelquefois, 
par  ext.  et  fam.,  des  honneurs  que  plusieurs 
personnes  assemblées  rendent  à  une  autre, 
en  lui  faisant  cortège,  en  la  saluant  par  des 
acclamations,  en  la  portant  dans  leurs  bras, 
etc.  :  (■/  se  déroba  à  l'ovation,  à  l'espèce  d'ova- 
tion qu'on  lui  préparait. 

'  OVE  s.  m,  (lat.  ovum).  Archit.,  orfévr., 
etc.  Ornement  taillé  en  forme  d'œuf. 

OVERBECK  (Friedrich),  peintre  allemand, 
né  à  Liibeck  en  ns'J,  mort  le  VI  nov.  1869. 
Une  madone  peinte  eu  ISIl,  le  mit  d'abord 
en  vue  à  Rome.  Peu  a  peu  il  se  cantonna  dans 
les  ouvrages  de  dévotion,  qu'il  s'efforçait  de 
pénétrer  d'un  sentiment  religioso-mystiqiie, 
et  en  18l4il  abandonna  l'Eglise  luthérienne 
pour  la  catholique.  11  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  a  Kome.  Ses  fresques  les  plus 
remarquables  illustrent  la  Gerusalemme  libe- 
rata  du  Tasse  (à  Rome)  et  la  Vision  de  saint 
François  (dans  une  église,  près  d'Assise). 
L'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  terminée 
en  1 8i4  pour  la  Marienkirche  (église  de  .Marie) 
de  Liibeck,  étendit  sa  réputation  etfutsuivie 
de  nombreux  ouvrages  sur  des  sujets  tirés  de 
l'Ecriture.  Son  chet-d'œuvre  est  peut-être  la 
savante  composition  ijui  est  à  l'institut  de 
Slàdel  à  Francfort,  etqui  représentele  triom- 
phe de  la  chrétienté  dans  les  arts.  Populai- 
rement, il  était  surtout  conriu  comme  dessi- 
nateur au  fusain  et  au  crayon  blanc;   c  est 
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ainsi    qu'on   a  gravé   sa   Passion  de    Notrc- 
Seigneiir.  et  plusieurs  autres  de  ses  dessins. 

OVERBURY  (SIR  Thomas)  [o'-veur-berr-é], 
écrivain  anglais,  né  en  iSSI,  iport  en  1613. 
En  16III,  il  se  lia  intimement  avec  Robert 
Carr.  plus  tard  vicomte  Rochester,  et  comte 
de  Somerset.  Dan>  la  suite,  il  s'opposa  au  pro- 
jet d'obtenir  le  divorce  de  Frances  Howard, 
femme  du  cnmte  d'Essex,  pourque  Rochester 
pût  l'épouser,  et  il  écrivit  son  poème  The 
■\Vi'/'e(1(i14,  souvent  réimprimé)  pour  l'en  dis- 
suader. La  comtesse  essaya  de  faire  assassi- 
ner Overbury:  mais  son  oncle,  le  comte  de 
Northampton,  lui  fit  otl'rir  une  mission  étran- 
gère, et  Rochester  le  poussa  à  ne  pas  l'accep- 
ter. Son  refus  fut  déclaré  mépris  des  ordres 
du  roi.  et  il  fut  mis  à  la  Tour,  où  il  mourut 
en  moins  de  cinq  mois.  En  nov.,  Roches- 
ter fut  créé  comte  de  Somerset  et  en  déc. 
il  épousa  la  comtesse  d'Essex .  En  mai 
1616,  ils  furent  tous  les  deux  arrêtés  sous 
l'inculpation  d'avoir  fait  empoisonner  Over- 
bury; la  comtesse  s'avoua  coupable,  et  tous 
les  deux  furent  condamnés  à  mort,  mais  gra- 
ciés, pendantque  cinq  compliccssubalternes, 
qui  avaient  fourni  ou  administré  le  poison, 
étaient  exécutés.  Les  écrits  dOverbury,  pu- 
bliés tous  aprèssa  mort,  comprennent  ;  Cha- 
racters;  Nnocs  from  any  whcnce;  The  Fir^t 
and  secoyid  Part  of  the  Remedy  ôf  Love;  Mis- 
ceUanrousWorks  in  Prose  and  Verse,  et  Table 
Talk.  On  a  publié,  en  1856,  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres,  avec  sa  vie  par  E.-F. 
Rimbault. 

OVER'WEG  (Adolf)  [o'-fer-vèg],  voyageur 
allemand,  né  a  Hambourg  en  1822,  mort  à 
Kouka.  dans  l'Afrique  centrale,  le  27  sept. 
18.t2.  Dans  l'hiver  de  1849-'o0,  il  se  joignit  à 
Barth  et  à  Richardson  dans  l'expédition  an- 
glaise qui  explora  l'Afi  ique  centrale  ;  il  trouva 
que  le  désert  de  Sahara  est  un  plateau  élevé, 
et  non  pas  une  plaine  déprimée,  et  fit  d'au- 
tres découvertes.  (Voy.  B-^^rth.) 

OVERYSSEL  ou  Overijssel  [o'-verr-aï-sel], 
province  orientale  des  Fay^-Bas,  confinant 
à  la  Prusse  et  au  Zuyderzee  ;  3,3*3  kil . 
carr.;  2y0,000  hab.  Les  meilleures  terres  se 
trouvent  près  d'Yssel.  Pâturages  très  riches. 
Industries  principales  :  élève  de  bestiaux  et 
exploitation  de  la  tourbe. 

O'VIBOS  s.  m.  [-boss]  (lat.  ovis,  brebis;  bos, 
bœuf).Mamm.  Genre  de  ruminants,  voisin  des 
bœufs  et  ne  comprenant  qu'une  espèce,  te 
IfŒuf  musqué,  [ovibos  moschatus,  de  Blainv.), 
animal  qui  se  trouve  dans  les  régions  arcti- 
ques de  l'Amérique  et  qui  parait  former, 
comme  son  nom  générique  l'indique,  la  tran- 
sition entre  le  bœuf  et  le  mouton.  Il  est  de  la 
taille  dune  génisse,  mesure  1  m.  'J.'i  du  nez  à 


Ovibos. 

l'origine  de  la  queue,  et  pèse  environ  S.'iO  ki- 
log.,  deux  ou  trois  foi.«  autant  que  le  renne. 
Il  a  la  tête  grosse  et  surmontée  de  larges 
cornes  plates  chez  les  deux  sexes.  Son  poil  est 
si  long  qu  il  atteint  presque  le  soi,  de  sorte  que 
l'animsl  a  rtlatW  i'srir  d  un  irros  mouton   ou 


d'un  gros  bouc  que  d'un  bœuf;  sa  couleur  est 
d'un  brun  noirâtre,  plus  ou  moins  parsemé  de 
gris.  Bien  que  ses  jambes  soient  courtes,  il 
court  très  vite,  et  gravit  les  collines  et  les 
rochers  avec  une  grande  facilité.  Sa  chair, 
lorsqu'il  e.st  gros,  a  bon  goût;  mais  lorsqu'il 
est  maigre,  elle  sent  lortement  le  musc, 
comme  l'animal  vivant;  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom   de  bœuf  musqué. 

OVICAPRE  s.  m.  (lat.  ovis,  brebis;  caper, 
bouc).  Ëcoii.  rur.  Métis  provenant  du  croise- 
ment du  mouton  et  de  la  chèvre  ou  du  bouc 
et  de  la  brebis. 

OVIDE  (Publius-Ovidius  Naso),  poète  latin, 
né  en  4'3  av.  J.-C.  mort  en  18  de  notre  ère.  Il 
était  d'ancienne  laniille  équestre,  et  fut  élevé 
pourle  Forum. Il  finitson  éducation  à  Athènes 
voyagea  en  Asie  et  en  Sicile,  et  revint  à  Rome 
où  il  fut  juge  dans  différents  tribunaux  se- 
condaires, et  l'un  des  décemvirs  qui  prési- 
daient lo  tribunal  des  cenlumvirs.  Il  se  ma- 
ria trois  fois;  sa  première  femme  fut  bientôt 
renvoyée  pour  cause  d'infidélité;  et  sa  se- 
conde parce  qu'elle  était  devenue  ennuyeuse 
pour  le  poète,  qui  était  alors  épris  d'une  mai- 
tresse  célébrée  par  lui  sous  le  nom  de  Co- 
rinne. On  peut  dire  que  c'est  elle  qui  le 
poussa  à  ses  premiers  et  heureux  essais  poé- 
tiques en  mètre  élégiaque,  dans  le  recueil  ap- 
pelé Amores.  'Vers  1  ài^e  de  30  ans,  il  épousa 
sa  troisième  femme,  dont  il  eut  une  fille.  Sa 
réputation  poétique  fut  augmentée  pa.r  Epis- 
tolse  Herodium,  Ars  amntoria  ou  De  arte 
amandi,  et  par  Mcdea,  tragédie  aujourd'hui 
perdue.  En  l'an  8  de  notre  ère,  un  cdit  d'Au- 
guste le  bannit  à  Tomi  sur  l'Enxin,  dans  le 
pays  des  Gètes.  La  seule  raison  donnée  à  cet 
exil  fut  son  poème  de  l'Art  d'aimer,  mais  on 
suppose  que  le  véritable  motif  était  une  in- 
trigue avec  une  personne  de  la  famille  de 
l'empereur.  Dans  l'exil,  il  mit  la  dernière 
main  à  ses  Fatites;  il  y  écrivitaussi  les  Tristes, 
tableaux  de  ses  soulirances  et  appels  au  par- 
don; des  lettres  à  sa  temme  et  à  ses  amis  ex 
Ponto,  et  une  satire,  VIbis.  Il  mourut  dans 
la  dixième  année  de  son  exil.  Son  ouvrage 
principal  comme  longueur  et  comme  vues, 
est  intitulé  les  Métamorphoses,  et  divisé  en 
15  livres  :  il  l'avait  composé  avant  son  exil. 
Les  principales  éditions  d'Ovide  sont  celles 
de  :  François  de  Pozzuolo  (Holosne,  1471, 
in-fol.j;  des  Aides  (Venise.  1502-''16,  3  vol. 
in-S");  de  Cnipping  (Leyde,  1670,  3  vol. 
in-fol. );  de  Burmann  (Amsterdam,  1727, 4  vol. 
in-4°);  cle  Fischer  (Leipzig,  1773,  2  vol.  in-8")  ; 
de  Mitscherlich(Gœttingue,179«-'98  et  1819, 
2  vol.  in-S";  de  BaumgartinCrusius  (Leipzig, 
1823,3vol.  in-8<>);  d'Abar  (Paris  lS-20-'25,  10 
vol.  in-i"  de  Jabn,  1828-'32,  2  vol.  in-S"). 
Parmi  les  nombreuses  traductions  d'Ovide, 
nous  citerons,  en  prose,  celle  des  Métumor- 
p/ioses,  par  Bannier  (1732,  in-4o),  par  Fonta- 
nelle (1802)  et  par 'Villenave(1  Sus;;  celle  des 
Fastes,  par  Lezeau  (1714),  par  le  P.  Kervillars 
(1742),  par  Bayeux  (4  vol.,  1783);  celle  des 
Tristes  et  des  Ponliques  par  le  P.  Kervillars 
(1724).  iMaitignac  a  traduit  les  œuvres  com- 
plètes d'Ovide  (1697,  9  vol,  in-12)  et  divers 
auteurs  les  ont  également  traduites  dans  la 
Bibliothèque  latine- française  de  Panckoucke 
(Paris,  lS24-'27,  10vol. in-8").  Les  traductions 
en  vers  sont  :  celles  des  Métamorphoses,  par 
Th.  Corneille  (1797),  et  par  Saint-Ange 
(17S0);  celle  des  Héroides,  par  Boisgelin 
(1786);  celle  des  ff(s(cs  (i8li4).  celle  de  l'Art 
d'aimer  et  àesRemèdes  de  l'Amour  (1823),  par 
Saint-Ange.  Voy.  Vie  d'Ovide  par  Villenave 
(Paris,  1S0!i,  1  vol.  in-8''). 

•  OVIDUCTE  s.  m.  (lat.  ovum,  œuf;  diicere, 
conduire).  Anat.  Conduit  paj- lequel  les  œufs 
passent  de  l'ovaire  hors  du  corps  de  l'ani- 
mal. 

OVIEDO  [o-vi-é'-do],  ville  d'Espagne,  capi- 
tale de  la  province  du  même   nom  (vov.  As- 


TURiEs),  à  32  kil.  S.-O.  du  port  de  Gijon,  sur 
labaiede  Biscaye;  popul.  :  34,944  hab.  Elle 
est  bien  bâtie,  quoique  irrégulièrement, con- 
tient dix  places  publiques,  et  a  une  univer- 
sité, une  cathédrale,  et  plusieurs  des  plus  an- 
cienneséglises  de  l'Espagne.  D'après  quelques 
autorités,  Oviedo  avait  été  fondée  vers  760; 
suivant  d'autres,  elle  est  d'origine  plus  an- 
îienne.  Ce  fut  la  capitale  du  royaume  d'O- 
'iedo  jusqu'en  914,  où  Ordoiio  11  transféra 
sa  résidence  à  Léon. 

O'VIEDO  Y  VALDÈS  (Gonzalo  Fernandez  de) 
[o-vi-é'-do  i  val-dess],  chroniqueur  espagnol, 
né  en  1478,  mort  en  1537.  H  fut  élevé  à  la 
cour  parmi  les  pages  du  prince  Juan.  En  1513, 
on  l'envoya  à  Saint-Domingue  comme  inspec- 
teur des  fonderies  d'or,  et  il  y  passa  la  plus 
grande  par  tiède  sa  vie  dans  des  emplois  divers. 
[Sommé  historiographe  des  Indes,  il  composa 
son  Historia  gênerai  y  nat tirai  de  las  Indias 
occidentales,  en  50  livres,  dont  21  ont  été  pu- 
bliés à  Séville  en  153.^.  Dans  sa  soixante 
dix-neuvième  année,  Oviedo  termina  son 
précieux  ouvrage  de  biographie  contempo- 
raine, intitulée  Las  quinquagenas,  resté  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale.  Il 
écrivit  aussi  des  chroniques  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  et  de  Charles  V.  On  lui  attribue 
une  vie  du  cardinal  Ximenes. 

O'VIGERE  adj.  (lat.  ovum,  œuf;  gererc,  por- 
ter). Qui  jiorle  des  œufs  ou  des  organes  en 
forme  d'œufs. 

OVINE  adj.  (rad.  lat.  ovis,  brebis).  Se  dit 
des  animaux  qui  appartiennent  an  genre  de 
la  brebis. 

*  OVIPARE  adj.  (lat.  ovum.,  œuf;  pan'o, j'en- 
fante). Zool.  Se  dit  des  animaux  qui  pondent 
des  œufs,  par  opposition  à  ceux  dont  les  pe- 
tits naissent  vivants  et  qui  sont  dits  Vivi- 
pares :  les  oiseaux,  les  insectes  et  beaucoup  de 
reptiles  sont  ovipares;  il  y  a  des  poissons  qui 
sont  vivipares,  et  d'autres  qui  sont  ovipares. 
—  s.  m.  Les  ovipares  et  les  vivipares. 

OVIPARISME  s.  m.  Condition  des  êtres  ovi- 
pares. 

OVISAC  s.  m.  Anat.  Vésicule  ovarienne. 

OVISCAPTE  s.  m.  (lat.  ovum,  œuf;  gr. 
skaptô.  .je  creuse).  Entom.  Prolongement  do 
l'abdomen  à  l'aide  duquel  certains  insectes 
introduisent  ou  déposent  leurs  œufs  dans  la 
terre  ou  dans  certains  corps. 

OVO  (Ab).  Voy.  Ab  ovo. 

OVIVORE  adj.  (lat.  ovum,  œuf;  voro,  je  dé- 
vore). Zool.  Qui  se  nourrit  d'œufs. 

OVOGÉNIE  s.  f.  (lat.  ovum,  œuf;  gr.  genos, 
naissance).  Physiol.  Production  et  dévelop- 
pement de  l'œuf. 

*  OVOÏDE  adj.  (lat.  ovum;  œuf,  gr.  eidos,  as- 
pect). Didact.  Qui  est  en  forme  d'œuf,  qui  a 
la  forme  d'un  œuf  :  fruit  ovoide;  glandes 
ovoides. 

OVOIR  s.  m.  Techn.  Ciselet  servant  à  faire 
des  ovales  en  relief  sur  les  métaux. 

OVOLOGIE  s.  f.  (lat.  ovum,  œuf;  gr.  logos, 
discours).  Traité  sur  les  œufs. 

OVOPHORIDIE  s.  f.  (  lat.  ovum,  œuf;  fero,  je 
porte;  gr.  eidos,  forme).  Corps  leproducteur 
qui  représente, dansceriainsgenres  de  cham- 
pignons et  d'algues,  l'organe  femelle  des 
plantes  phanérogames. 

OVOVIVIPARE  adj.  (lat.  ovum,  œuf;  vivus, 
vivant;  parm,  j'eiif:endre).  Zool.  Se  dit  des 
animaux  qui  gardent  leurs  œufs  dans  leurs 
corps  jusqu'à  la  fin  de  l'incubation  et  qui 
mettent  ainsi  au  jour  des  petits  vivants. 

OVDLAIRE  adj.  (rad.  ovule).  Hist.  nat.  Dont 
la  furme  et  la  grossesse  se  rapprochent  d'un 
œuf  de  poule.  —  Bot.  Qui  a  rapport  à 
l'ovule. 
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OVULATION  s.  f.  Physiol.  Evolution  de  l'œiit 

qui  s'éch;ippo  de  i'ovisac  et  de  l'ovaire,  en- 
semble des  phénomi^nes  menstruels  qui  ac- 
oonipaïnent  cette  évolution. 

*  OVULE  s.  m.  (dimin.  lat.  de  ovum,  œufi. 
Physiol.  Produit  jeune  et  non  encore  fécondé 
de  l'ovaiie. 

OVULIFORME  ad.j.  (fr.  ovule;  et  forme).  Qui 
a  la  forme  et  la  i^rosseur  d'un  petit  œuf. 

OWEN  l'John)  [ô'-enn].  théologien  anglais, 
né  en  l(ll'j,morten  1683.  En  avril  1646,  connu 
déjà  comme  conlroversiste  et  prédicateur  élo- 
quent, il  l'ut  appelé  à  prêcher  devant  le  parle- 
iiient.  Cromwell  fit  de  lui  son  chapelain  par- 
ticulier, et  loi-squ'il  eut  reçu  les  fonctions  de 
doven  de  Christ  Church  Collège,  à  Oxford,  il 
le  fit  en  outre  chancelier  de  l'université.  De 
1667  u  |670,  ayant  refusé  l'offre  d'un  bénéfice 
que  lui  faisait  Clorendon,  à  condition  qu'il 
cesserait  d'être  dissident,  il  prit  la  direction 
d'une  congrégation  à  Londres,  où  son  élo- 
quence attira  beaucoup  de  membres  de  la 
noblesse.  C'était  un  calviniste  rigide.  U  y  a 
des  éditions  de  ses  œuvres  complètes  en 
21  vol.  (Londres,  1826)  et  en  24  vol.  (Edim- 
bourg, 18.59). 

OWEN.  l.  (RjDbert),  réformateur  socialiste 
anglais,  né  dans  le  pays  de  Galles  en  1771, 
mort  en  1838.  En  1799,  il  épousa  la  fille  de 
David  Dale,  auquel  il  avait,  avec  d'autres, 
acheté  le  village  et  les  filatures  de  coton  de 
New  Lanark,  en  Ecosse.  Il  y  introduisit  un 
système  de  réformes  qui,  pendant  un  temps, 
fut  couronné  du  plus  grand  accès.  En  1812,  il 
publia  New  Views  a  f  Society,  et  plus  tard,  un 
livre  du  nouveau  monde  moral  (Book  of  the 
Nno  Moral  World),  ainsi  que  diii'éreuts  autres 
ouvrages,  où  il  soutenait  une  modification  de 
la  doctrine  communisle.  Il  alla,  en  1823,  aux 
Elats-Unis  et  essaya  d'y  fonder  une  société 
communiste  à  New-Harmony  Indiana);  mais 
son  plan  échoua,  il  revint  en  1827  en  Grande- 
Bretagne,  où  il  fit  des  expériences  de  même 
nature,  suivies  du  même  résultat  à  Orbiston 
dans  le  Lanarkshire,  et  à  Tytherley  dans  le 
Hanipshire.  En  1828,  il  alla  au  Mexique, 
invité  par  le  gouverneur  du  pays  à  y  faire 
ses  expériences,  mais  il  n'arriva  à  rien  d'ef- 
fectif. H  retourna  en  Amérique  plusieurs 
fois.  Ses  idées  sont  clairement  dévelop- 
pées dans  ses  Lectures  on  a  New  State  of 
Society,  dans  Essays  on  the  Formation  of  Hii- 
man  character,  dans  Oulline  of  the  rational 
System,  et  surtout  dans  le  Book  of  the  Neio 
moral  World,  où  il  se  posait  comme  le  fonda- 
teur d'un  système  de  religion  et  de  sociélé 
basé  sur  la  raison.  A  la  fin,  il  devint  spirite. 
—  II.  (Robert-Dale),  son  fils  aîné,  écrivain 
américain,  né  à  Glasgov  en  1801,  mort  en 
1877.  En  1828,  il  commença  à  .Nen'-York, 
avec  Francis  Wright,  The  FreeEnquirer,  journsii 
hebdomadaire  qui  vécut  trois  ans.  Il  se  fixa 
ensuite  à  New-Harmony,  où  il  fut  trois  fois 
(I83o-'38)  élu  membre  de  la  législature  de 
i'Indiana.  En  18.53,  il  fut  nommé  chargé  d'af- 
faires à  Naples  et,  en  18.55,  ministre;  il  y 
resta  jusqu'à  18.58.  U  croyait  au  spiritisme  de- 
puis bien  des  années.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Moral  Physiology  (1831);  Footfalls  on 
the  Boundary  of  Anolhcr  World  (1860);  The 
Wrong  of  Slavery  and  the  Right  of  Emancipation 
(1864);  Bei/onrf  the  Breakers,  roman  (1870); 
The  Debatable  Land  be'ween  this  World  nnd 
the  Next  (1872),  et  Thrcading  my  Way  (1874), 
qui  est  son  autobiographie.  —  111  (David-Dale), 
frère  du  précédent,  géologue,  né  en  Ecosse 
en  1807,  mort  en  1860.  11  dirigea  les  explora- 
tions géologiques  de  I'Indiana,  de  l'Iowa,  du 
Wisconsin,  du  Minnesota,  du  Kentucky  et 
de  l'Arkansas;  et  il  publia  à  ce  sujet  plusieurs 
rapports  fort  étudiés. 

OWEN  (William),  peintre  anglais,  né  en 
1769,  mort  en  182o.  Il  était  élève  de  sir 
Joshiia  Reynolds,  et  peignit  les  portraits  de 
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quelques-uns  des  hommes  les  plus  célèbres 
du  temps.  U  a  aussi  peint,  entre  autres  ou- 
vrages :  l'Enfant  du  Mendiant  de  Bethnal 
Green;  La  Slecping  Girl,  et  The  Children  in  the 

Wood. 

OWOSSO  [o-ouoss'-so],  ville  du  Michigan, 
sur  le  Shiawassee,  à  118  kil.  N.-O.  de  Détroit 
par  chemin  de  fer;  2.:1S  habitants.  Fon- 
deries; objets  en  bois,  chaussures,  tuiles; 
commerce  de  grains.  La  ville  possède  une 
source  minérale  et  un  établissement  de  bains. 

OX  ou  Oxy  |Okss]  (gr.  oxus,  acide,  aigu). 
Préfixe  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
certain  nombre  de  mots  et  qui  signifie,  en 
chimie,  acide  ou  oxyde  et,  en  histoire  na- 
turelle, aig^i. 

OXACIDE  s,  m.  [o-ksa-si-de]  (préf.  ox ;  fr. 
acide).  Chim.  .Acide  résultant  de  la  combi- 
naison d'un  corps  simple  avec  l'oxygène. 

*  OXALATE  s.  m.  [o-ksa-].  Chim.  Sel  pro- 
duit par  l'acide  oxalique  et  une  base. 

OXALATÉ,  ÉE  adj.  Chim.  Converti  en  oxa- 

lale. 

OXALHYDRATEs.m.  (fr.  oxulideei hydrate). 
Chim.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  oxaihydrique  avec  une  base. 

OXA  LHYDRIQUE  a  d  j .  (fr.  oxalide  e  t  hydrique). 
Chim.  Se  dit  d  un  acide  produit  par  l'action 
de  l'acide  azotique  faible  sur  la  cellulose. 

•  OXALIDE  s.  f.  [o-ksa-]  (gr.  oxalis,  oseille). 
Bot.  Genre  d'oxalidées,  comprenant  de  très 
nombreuses  espèces  d'herbes  à  feuilles  al- 
ternes, pétiolées,  composées,  qui  croissent, 
pour  la  plupart,  dans  l'Amérique  méridionale 
et  au  cap  de  Bonne-Espérance;  quatre  espèces 
sont  indigènes  d'Europe.  La  plus  commune  est 
la  petite  oseille  ou  oi^cille  des  bois  {oxalis  ace- 
tosella),  appelée  aussi  oseille  blanche,  surette, 
alléluia,  pain-de-pourceau,  tic.  Elleporte,  vers 
le  mois  d'avril,  des  tleurs blanches.  Sa  saveur 
est  piquante  et  acide,  en  raison  du  bioxalate 
de  potasse  ou  sel  d'oseille  qu'elle  contient  en 
abondance.  Ses  longs  pétioles  sont  pour- 
vus de  trois  folioles  oLovées,  d'un  vert  dé- 
licat, et  ses  tiges  tloralos,  hautes  de  b  à  8 
cenlim.,  portent  chacune  une  fleur  solitaire, 
avec  des  pétales  blancs  veinés  de  rouge.  Cette 
oxalide  partage  avec  le  trèfle  blanc  (trifotium 
repens),  l'honneur  de  passer  pour  le  vrai 
Shamrock,  ou  plante  nationale  d'Irlande; 
Bentham  la  regarde  comme  le  véritable 
shamrock,  par  la  raison  qu'elle  est  originaire 
d'Irlande,  tandis  que  le  trèfle  est  d'introduc- 
tion relativement  récente.  L'oseille  violette  des 
bois  {oxalis  violacea)  il  un  aspect  général 
analogue  à  celui  de  la  précédente  ;  mais  cha- 
cune de  ses  tiges  florales  porte  plusieurs 
fleurs  en  ombelle,  et  leurcouleur  est  violette. 
On  cultive  un  grand  nombre  de  variétés 
à'oxalides;  ce  sont  des  plantes  recherchées 
pour  les  serres  et  les  jardinières,  carelles  pro- 
duisent quantité  de  ileurs  brillantes  et  gaies. 

OXALIDÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  oxalide.  — •  s.  f.  pi. 
Famille  de  plan  tes  dicotylédones  comprenant 
les  genres  oxalide  et  averrhoa. 

'OXALIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  existe  dans  les  oxalides  et  qui  fut  décou- 
vert par  Scheele  en  1776,  ou,  d'après  quel- 
ques-uns, par  Bergman;  formule:  H-  C^  0*, 
2H2  0;  équivalent  chimique,  126.  L'acide 
oxalique  se  trouve  dans  les  végétaux,  les  ani- 
maux etrarementdans  les  minéraux,  comme 
sous  forme  de  sesquioxalate  de  fer  dans 
l'humboldtite.  U  entre  fréquemment  dans 
la  composition  du  suc  des  plantes.  Son  nom 
vient  de  cequ  ildonne  aux  feuilles  de  ['oseille 
des  bois  {oxalis acetosella)leur goûHrés acide. 
Dans  celte  plante  comme  dans  l'oseille  com- 
mune {rumex  acetosa),  il  se  présente  en  com- 
binaison avec  la  potasse,  à  l'état  de  bioxalate 
de  potasse.  Combiné  avec  la  chaux,  il  donne 


de  la  solidité  .à  beaucoup  de  lichens;  on  le 
trouve  dans  les  racines  de  la  rhubarbe,  delà 
valériane  et  d'autres  plantes.  On  l'obtient 
artificiellement  au  moyen  de  l'oxydation 
du  sucre  ou  de  la  fécule  par  l'acide  nitrique  ; 
en  Angleterre,  pour  l'impression  des  calicots, 
on  le  fabrique  surune  largeéchelleen  chauf- 
fant de  la  sciure  de  bois  avec  un  mélange 
d'hydrate  de  potasse.  Il  cristallise  en  prismes 
à  quatre  ou  six  pans,  transparents  et  inco- 
lores. Ces  cristaux  sont  très  aigres,  et  se  dis- 
solvent dans  neuf  parties  d'eau  froide,  ou 
dans  une  partie  environ  d'eau  bouillante. 
L'acide  oxalique  forme  deux  sels  d'une  im- 
portance spéciale  :  le  bioxalate  de  potasse 
et  l'oxalate  de  chaux.  Le  premier,  connu 
sous  le  nom  de  sel  d'oseille  et  appelé  quel- 
quefois improprement  sel  de  citrons,  s'em- 
ploie pour  enlever  les  taches  d'encre  en  for- 
mant un  double  sel  de  potassium  et  du  mé- 
tal dont  l'oxyde  ou  le  composé  produit  la 
tache.  En  raison  de  sa  grande  affinité  pour 
la  chaux,  cet  acide  est  un  excellent  réactif 
pour  déceler  la  présence  de  la  chaux  dans 
les  solutions.  —  L'acide  oxalique  est  un  poi- 
son corrosif,  extrêmement  virulent  et  rapide 
dans  ses  effets  lorsqu'il  est  ingéré  dans  l'es- 
tomac à  hautes  doses.  On  doit  administrer 
immédiatement  l'émétique,  ou  appliquer  la 
pompe  stomacale;  mais  le  véritable  antidote 
consiste  à  avaler  une  grande  quantité  d'eau 
contenant  de  la  craie  pulvérisée  ou  de  la  ma- 
gnésie, ce  qui  fait  former  un  oxalate  de 
chaux  insoluble.  L'acide  oxalique  est  d'un 
grand  usage  dans  l'impression  des  calicots, 
pour  faire  dégorger  les  couleurs  ;  il  sert  aussi 
à  nettoyer  la  paille  des  fabricants  de  cha- 
peaux, et  le  cuir  des  bottes,  et  à  enlever  les 
taches  d'encre  ou  de  rouille  sur  les  tissus. 

OXALITE  s.  f.  Substance  de  couleur  jaune 
qu'on  trouve  en  cristaux  capillaires  formant 
une  sorte  d'enduit  sur  certains  lignites. 

OXAMIDE  s.  f.  (préf.  ox  ;  fr.  amide).  Chim. 
.■Vmide  de  l'acide  oxalique. 

OXENFORD  (John)  [ox'-enn-forddj,  écrivain 
anglais,  né  en  1812,  mort  en  1 877.  Il  publia 
des  traductions  de  l'autobiographie  de  Gœlhe, 
des  Conversations  d'Eckermann  avec  Gœthe 
et  de  la  Hellas  de  Jacobs,  lllustrated  Book  of 
Frcnch  Songs,  et  une  traduction  de  l'Essai 
de  Kuno  Fischer  sur  lord  Bacon  et  sa  philo- 
sophie. Il  a  aussi  donné  plusieurs  pièces  de 
théâtre. 

OXENSTIERN  [  oks'-ènn  -  stirnn  1  (  suéd. 
OxENsTJE(iN.\,  ox-enn-cherr-na)  (Axel,  comte), 
homme  d'Etat  suédois,  né  en  1583,  mort  le 
28  août  1654.  En  1608,  il  fut  fait  membre  du 
sénat  et  lorsque  Charles  IX  ne  put  plus  ré- 
gner, il  fut  choisi  pour  président  du  conseil 
de  régence.  .A  l'avènement  de  Gustave-Adol- 
phe en  1611,  il  fut  nommé  chancelier,  con- 
clut une  paix  entre  le  Danemark  et  la  Suède 
en  1613,  et  en  1617  négocia  le  traité  de  Stol- 
bova  avec  les  Russes.  Il  joua  un  rôle  domi- 
nant dans  les  affaires  deU  guerre  de  Trente 
ans,  et  lors  de  la  mort  de  Gustave-Adolphe 
à  Lutzen  en  1632,  il  assuma  la  tâche  de  la 
continuer.  11  fut  le  réel  maître  pendant  la 
minorité  de  Christine,  et  gouverna  de  façon 
que,  lorsqu'elle  arriva  à  sa  majorité  en  1644, 
le  royaume  était  dans  la  condition  la  plus 
prospère.  Dans  la  suite,  les  intrigues  des 
courtisans  sapèrent  peu  à  peu  son  influence. 
Quelques-uns  de  ses  écrits,  y  compris  sa 
correspondance  avec  son  fils,  ont  été  publiés. 

OXFORD  s.  m.  Coram.  Toile  de  colon  rayée 
ou  quadrillée. 

OXFORD  [ox'-fordd]  (lat.  Oxonium).  ville 
d'Angleterre,  capitale  de  l'Oxfordshire.  sur 
une  colline  en  pente  douce,  entre  le  Chervell 
et  risis  ou  la  haute  Tamise,  qui  ont  là  leur 
confluent,  à  52  kil.  O.-N.-O.  de  Londres; 
45,741  hab.  Bien  qu'irrégulièrement  bâtie, 
avec  des  rues  et   des   ruelles  étroites  ettor- 
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tueuses,  et  un  petit  nombre  seulement  de 
beaux  quartiers,  elle  présente  à  distance  une 
apparence  pittoresque  et  imposante.  La  ca- 
thédrale sert  de  chapelle  à  Christ  Church  Col- 
lège, et  l'éf;lise  de  Sainte-Marie  est  celle  de 
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l'université.  C'est  de  l'université  que  la  ville 
tire  presque  toutes  ses  ressources.  On  ne  sait 
pas  la  date  de  sa  fondation.  Le  pape  Martin  II 
(vers  882}  la  cite  déjà  comme  un  centre  d'éru- 
dition. 

OXFORDSHIRE,  un  des  comtés  méridionaux 
de  l'Angleterre:!, 902  kil.  carr.;  200.n00hab. 
Au  S.-E.  se  trouvent  les  collines  de  Cliiltern, 
pleines  de  forêts  et  de  bandes  de  terres  fer- 
tiles ;  le  centre  et  le  nord  du  comté  sont 
presque  entièrement  plats,  mais  bien  culti- 
vés. La  population  s'adonne  surtout  à  l'agri- 
culture. Le  pays  a  depuis  loniitemps  de  la 
réputation  pour  ses  beaux  bois  et  l'abondance 
de  ses  prairies  et  de  ses  pâturages.  Les  villes 
principales  sont:  Oxford,  la  capitale;  Woods- 
tock  et  Banbury. 

OXHYDRIQUE  adj.  Chini.  Se  dit  d'un  gaz 
forme  d'oxygène  et  d'hydrogène. 

OXUS  [o-ksuss],  nom  classique  et  cependant 
donné  communément  encore  au  fleuveAniou 
Darya  ou  Jihoon,  dans  l'Asie  occidentale.  Sa 
source  se  trouve  à  environ  .S, 000  m.  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  dans  le  Sir-i-kul 
(lac  Sir)  ou  lac  Victoria,  district  de  Pamir; 
il  prend  de  là  une  direction  N.-O.  à  travers 
lîakhara  et  Khiva,et  va  tomber  par  plusieurs 
bouches  dans  la  mer  d'Aral.  Cours,  de  1,800 
a  1,900  kil.  Pendant  les  500  premiers  kil.  de 
son  cours  supérieur,  on  l'appelle  Panja.  Il 
devient  navigable  près  de  sa  jonction  avec  le 
Kok^ha.  Son  delta  est  peu  profond  et  maré- 
cageux. La  plus  grande  largeur  delabranche 
principale  est  de  1,000  m.  environ,  etsaplus 
grande  profondeur  dépasse  un  peu  5  brasses. 
Il  semble  établi  d'une  manière  concluante 
que  l'Oxus  se  déchargeait  à  une  certaine 
époque  dans  la  mer  Caspienne. 

OXYBASE  s.  f.  (préf.  oxy;  fr.  base).  Chim. 

Oxyde  jouant  le  rôle  de  base. 

OXYCÉDRE  s.  m.  «préf.  oxy;  fr.  cèdrt).  Bot. 
.Nom  scieuliliiiue  du  genévrier  cade. 

OXYCHLORATE  s.  m.  (préf.  oxy;  fr.  chlo- 
rate). Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  oxychlorique  avec  une  base. 

OXYCHLORIQUE  adj.  Chim.  Se  dit   de  l'un 

des  acidi:5  du  chlore. 

OXYCHLORURE  s.   m.   Chira.    Composé  de 

chlore,  d'oxy.i-'cne  et  d'un  troisième  élément. 

OXYCLADÉ,  ÉE  adj.  (préf.  oxy;  gr.  klados, 
rameau).  Bot.  Qui  a  des  J'amitications  poin- 
tues. 

OXYCRATs.  m.  Boisson  qui  se  fait  avec  de 
l'eau,  du  vinait;re  et  du  sucre  :  boire  de  l'oxy- 
crat  pour  se  rafraîchir. 
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OXYDABILITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  oui  est  oxy- 
dable. *  •'    I 

*  OXYDABLE  adj.  Chim.  Qui  peut  .s'oxvder  : 
k  manganèse  i:it  un  métal  très  oxydable^ 

'  OXYDATION  s.  f.  Chim.  Action  d'o.xyder  ;  ! 
état  de  ce  qui  est  oxydé. 

*  OXYDE  s.  m.  [o-ksi-de]  fgr.  oxus.  acide). 
Chmi.  Résultat  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène avec  quelque  autre  substance  :  oxyde 
métallique.  —  Epjcycl.  Ce  qui  caractérise  l'oxy- 
gène, c'est  la  vigueur  avec  laquelle  il  entre- 
tient la  combustion.  Si  nous  plongeons  un 
morceau  de  bois  incandescent  dans  un  réci- 
pient plein  d'oxygène,  le  bois  s'enflamme 
aussitôt;  le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore 
brûlent  avec  beaucoup  plus  d'éclat  dans 
l'oxygène  que  dans  l'air;  et  certaines  subs- 
tances incombustibles  dans  l'air,  comme  un 
ressort  de  montre,  par  exemple,  peuvent 
briiler  rapidement  dans  l'oxygène.  Lors- 
qu'une substance  subit  la  combustion  dans 
ce  gaz,  elle  se  combine  avec  lui  et  forme  ce 
que  l'on  appelle  Osïde;  et  quelques  oxydes 
dissous  dans  l'eau  produisent  des  acides,  d'où 
vient  le  mot  Oxygène.  Mais  un  grand  nombre 
d'oxydes  ne  possèdent  aucune  propriété 
acide.  Les  oxydes  sont  très  différents  les  uns 
des  autres.  Tous  les  oxydes  métalliques  sont 
solides  et  la  plupart  sont  insolubles  dans 
l'eau:  plusieurs  sont  des  bases,  c'est-à-dire 
forment  des  sels  sous  l'action  des  acides.  Les 
uns  sont  blancs, d'autresnoirs,  rouges, jaunes, 
verts  ou  bruns.  Un  petit  nombre,  comme 
l'hématite  (peroxyde  de  fer)  et  la  cassitérite 
(oxyde  d'étaiu)  se  trouvent  en  grandes  masses 
minérales  et  constituent  de  riches  minerais. 
—  INolre  figure  montre  la  manière  de  séparer 
lesélémenls  Je  l'oxyde  de  mercure.  Si  un  peu 
d'oxyde  (appidé  quelquefois  précipité  rouge) 
est  placé  au  fond  d'une  éprouvetle  tubulaire 

en  verre  et  chauffé  à  la 
llamnie  d'une  lampe  à 
alcool  (({) .  cet  oxyde 
change  d'abord  de  cou- 
eur;  il  devient  pres- 
que noir.  Si  nous  pla- 
çons en  ce  moment 
à  l'ouverture  du  tube 
un  morceau  de  bois 
sec  embrasé  (c),  mais 
ne  tlammantpas,  nous 
le  verrons  jeter  des 
flammes  brillantes,  et 

Séparation  des  éléments  de  SB     COnsumer     rapide- 

roxvde  lie  mercure.  ment.  Cette  activité  de 
la  combustion  annonce 
le  dégagement  de  l'oxygène.  Sur  le  cùlé  (6) 
du  tube  se  forme  un  miroir  dû  au  dépôt  du 
mercure.  —  Oxyde  d'antimoine,  fleurs  argen- 
tines d'antimoine,  neige  d'antimoine,  oxyde 
obtenu  par  la  calcinaliou  de  l'antimoine  au 
contact  de  l'air  dans  un  creuset  incomplète- 
ment fermé  (Sb^O^).  L'oxyde  d'antimoine 
forme  de  petits  cristaux;  il  est  la  base  de 
l'émétique.  Dans  ses  combinaisons  avi-c  les 
alcalis,  il  joue  le  rôle  d'acide.  —  Oxyde  de 
BISMUTH.  Il  existe  deux  oxydes  de  bismuth  : 
l'un  appelé  sesquioxyde  (Bi^  0');  quand  il  est 
anhydre,  il  est  pulvérulent,  jaune  clair;  hy- 
draté, il  se  présente  sous  forme  de  poudie 
blanche.  Dans  le  i"  cas,  il  s'obtient  en  brû- 
lant le  bismuth  à  l'air  ou  en  décomposant  le 
sous-azotate  de  bismuth  par  la  chaleur;  dans 
le  i"  cas,  il  s'obtient  en  aécomposdnt  le  sous- 
azotate  de  bismuth  par  un  alcali;  l'autre, appe- 
lée sous-oxyde  de  bismuth;  c'est  une  poudre 
noire,  qui,  a  une  température  supérieure  à 
300°,  se  transforme  en  acide  bismuthuiue. 
Sa  formule  est  Bi'^O".  —  Oxyde  de  bauvlm. 
(Voy.  Bakyusi.) 

OXYDENDRON  s.  m.  [ok-si-daindronj  (préf. 
oxy;  gr.  dendron,  arbre).  Bot.  Genre  d'éri- 
cinées  comprenant  une  seule  espèce  d'arbres 
[pxydendrum  arhormm),  qui  croit  aux  Etats- 
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Unis  où  il  atleint  quelquefois  20  m.  de  haut. 
On  le  nomme  aussi  Ahbre  a  l'oseille;  ou  lé 
cultive  dans  nos  jardins  comme  plante  d'or- 


Arbre  à  l'oseille  (ojtyJoiidrum  arboreum). 


nement.  Ses  feuilles  sont  acidulés,  rafraî- 
chissanteset  peuvent  remplacer  l'oseille  pour 
les  usages  domestiques. 

*  OXYDER  V.  a.  Chim.  Réduire  à  l'état 
d'oxyde  :  l'air  nxyde  le  fer.  —  S'oxyder  v.  pr. 
Lr  fer  s'oxyde  à  l'air. —  Oxyéthérique.  (V.  S.) 

*  OXIGÉNABLE  adj.  Chim.  Qui  est  suscep- 
tilile  de  se  combiner  avec  l'oxygène. 

*  OXIGÉNATION  s.  f.  Chim.  Action  doxvgé- 
ner;  état  de  ce  qui  est  oxygéné. 

*  OXYGÈNE  s.  m.  [o-ksi-jè-ne]  gr.  oxus, 
a.c\Av\  gennao,  je  produis).  Chim.  L'un  des 
principes  de  l'air  atmosphérique,  qui  entre- 
lient la  respiration  et  la  combustion,  et  qui, 
combiné  avec  diff'érentes  substances,  forme 
les  oxydes  et  la  plupart  des  acides  :  l'oxygène 
est  un  gaz.  —  Adjectiv.  Le  gaz  oxygène.  — 
Encycl.  L'oxygène  est  le  plus  abondant  et  le 
plus  important  de  tous  les  corps  élémentaires. 
A  l'état  libre,  il  se  présente  sOus  une  forme 
gazeuse,  incolore,  inodore,  insipide.  Sym- 
bole, 0;  poids  atomique,  16.  Il  constitue  les 
huit  neuvièmes  en  poids  de  l'eau  répandue 


Pioduclîon  de  l'oiygcne  par  le  bioiyde  do  manganèse. 

sur  le  globe,  dans  laquelle  il  est  combiné 
avec  l'hydrogène;  et  environ  un  cinquième 
de  la  masse  entière  de  l'atmosphère,  où  il 
est  mêlé  à  l'azote  et  à  quelques  autres  gaz. 
Kn  combinaison  avec  la  silice  et  d'autres  mé- 
taux, il  iorme  des  oxydes  ((ui  constituent  en- 
viron la  moitié  de  la  croûte  terrestre.  Il  fut 
découvert  le  l"'  août  1774,  par  Prieslley,  qui 
l'obtint  en  chauffant  de  l'oxyde  de  mercure. 
(Voy.  Oxyde.)  Presque  simultanément  le  Sué- 
dois Scheele  se  le  procura  l'année  suivante. 
Il  reçut  de  ces  deux  savants  les  noms  d'air 
déphlogistiqué  et  d'air  empyréal.  C'est  Lavoi- 
sier  qui  se  servit  le  premier  du  lermeoxyyène, 
parce  qu'il  crut  à  tort  que  ce  gaz  est  essen- 
tiel à  la  constitution  de  tout  acide.  On  peat 
obtenir  l'oxygène  par  diverses  méthodes,  qui 
reiiosent  sur  des  principes  physiques  et  chi- 
miques diliérents.  On  |ieut  le  séparer  méca- 
niquement de  l'azote  de  l'atmosphère  en  ap- 
|)liq  uant  le  principe  de  l'osmose  dan=  la  dialyse. 
On  peut  le  tirer  de  l'eau  par  l'électrolyse;  de 
plusieui's  de  ses  composés  par  l'action  désasso- 


riimlniBtion  du 
phosphore  dans 
ioxvgeiie. 
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ciante  de  la  chaleur  ;  d'aijtres  pxydes  métalli- 
ques plus  élevés,  soit  par  la  chaleur-seule,  soit 
par  l'actiou  de  la  chaleur  jointe  à  celle  de 
quelque  autre  substance  qui  s'unità  un  oxyde 
inférieur,  laissant  ainsi  libre  une  partie  de 
l'oxygène.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  l'açur, 
ordinaire  de  le  préparer  en  grande  quantilé 
était  de  soumettre  du  bioxyde  de  mauf;anèse 
à  la  chaleur  rouge  dans  une  cornue  en  fonte, 
d'où  paît  un  tube,  qui  passe  à  travers  un  fla- 
con laveur  contenant  un^  solution  alcaline, 
pt  aboutit  à  un  récipient  renversé.  On  peut 
iussi  l'obtenir  en  décomposant  l'acide  sulfu- 
(•ique  dont  on  fait  passer  la  vapeur  sur  du 
platine  ehaull'é  au  rouge,  ce  qui  donne  pour 
produits  de  l'acide  sulfureux,  etde  l'oxygène, 
|^2S0'  =  H20+S02+0.  Deville  et 
Pebray  recommandent  ce  procédé  comme  le 
moins  coûteux  dans  la  fabrication  en  grand. 
Pour  les  expériences,  on  le 
prépare  d'ordinaireen  décom- 
B^^-^l^ss^  posant  par  la  chaleur  du  chlo- 
rate de  potasse,  K  Cl  0',  qui 
devient  K  Cl  +  30.  On  mêle 
habituellement  du  bioxyde  de 
manganèse  au  chlorate  de  po- 
tasse pour  l'action.  — •  L'oxy- 
gène est  le  moins  réfractif  de 
tous  les  gaz.  Comparé  à  l'air 
atmosphérique,  il  est  comme 
0.83  est  à  1.  Il  a  été  liquéfié 
par  Pictet  de  Genève,  le  i|déc. 
1877,  sous  une  pression  de  320  atmosphères, 
à  une  température  de  —  90°.  Son  poids 
spécifique  est  1.1036,  ou  16  fois  celui  de  l'hy- 
drogène. Son  calorique  spécifique,  comparé 
avec  celui  d'un  égal  volume  d'air,  suivant 
de  la  Roche  et  Bérard,  est  de  0.9765.  Fa- 
raday a  montré  que  c'est  le  plus  magné- 
tique de  tous  les  gaz;  comparé  à  l'air,  sa 
capacité  magnétique  est  compie  5  est  à  1  ; 
comparé  à  l'azote,  environ  comme  40  est  à  I. 
A  cet  égard,  il  occupe  parmi  les  gaz  une 
place  semblable  au  fer  parmi  les  métaux,  et, 
son  magnétisme  est  détruit  par  la  chaleur 
comme  celui  de  ce  dernier  métal  ;  mais,  i 
cause  de  sa  nature  gazeuse,  le  magnétisme 
revient  quand  le  gaz  refroidit,  tandis  que  le 
fer  reste  démagnétise  parce  que  ses  molé- 
cules ont  subi  une  déformation.  Faraday  a 
émis  l'idée  que  la  variation  diurne  de  l'ai- 
guille aimantée  peut  être  due  à  l'augmenta- 
tion ou  à  la  diminution  de  la  force  magné- 
tique dans  l'oxygène  de  l'atmosphère,  par 
suite  de  la  variation  de  la  chaleur  solaire. 
1,'eau  ne  dissout  l'oxygène  qu'en  petite  quan- 
tité; 100  volumes  d'eau  à  17°  G.  dissolvent 
3  volumes  de  gaz,  et  a  0°  G.,  environ  4  vo- 
lumes. L'air  tenu  en  dissolution  dans  les 
eaux  terrestres  contientunebien  plus  grande 
proportion  d'oxygène  que  l'air  atmosphéri- 
que, et  c'est  cette  condition  qui  le  rend  propre 
à  la  respiration  des  animaux  aquatiques. 
L'oxygène  estce  qu'on  appelle  habituellement 
un  actif  agent  de  combustion;  la  plupart 
des  corps  appelés  combustibles,  comme  les 
gaz  hydrogène  et  carbohydrogène,  le  charbon 
de  terre,  le  bois,  les  huiles,  brûlent  avec 
vivacité  dans  l'oxygène  lorsqu'ils  sont  élevés 
à  la  chaleur  rouge.  Le  phosphore,  allumé 
dans  une  petite  coupe  attachée  à  un  ûl  de  fer 
recourbé,  et  plonge  dans  un  vaisseau  plein 
d'oxygène,  brûle  avec  un  excessif  éclat.  Les 
produits  de  l'union  de  l'oxygène  avec  les  au- 
tres éléments,  particulièrement  avec  leurs 
composés  binaires,  s'appellent  oxydes  (voy. 
ce  mot);  tels  sont  les  oxydes  des  métaux, 
comme  la  chaux  ou  oxyde  de  calcium,  la 
potasse  ou  oxyde  de  potassium,  et  lahtharge 
ou  oxyde  de  plomb;  et  les  oxydes  des  élé- 
ments non  métalliques,  comme  les  oxydes 
d'azote,  l'oxyde  nitrique.  (Voy.  Azote. j  On 
trouvera  les  ditl'erents  oxydes  aux  articles 
traitant  des  éléments  dont  ils  sont  formés. 
—  Bien  que  l'oxygène,  comme  on  l'a  fait 
remarquer,  ne  soit  pas  nécessaire,  ainsi  que 
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le  supposait  Lavoisier,  à  !s  prpiJuction  dp 
tous  les  acides,  il  n'y  a  cependant  pas  de 
corps  non-métallique  qui  soit  aussi  généra- 
lement lié  à  la  production  des  ^cides  dans 
les  composés.  Parmi  les  diirérentes  combi- 
naisons qu'un  métal  forme  avec  l'oxygène, 
les  composés  qi|i  contiennent  le  moins  de  cet 
élément  ne  sont  pas  acides,  mais  jouent  le 
rôle  de  bases,  tandis  que  ceux  qui  sont  plus 
fortement  oxydés  sont  acides.  On  en  voit  des 
exemples  dans  les  différents  oxydes  de  man- 
ganèse et  de  fer.  iVoy.  M.\nganèse.)  Dans  les 
combinaisons  de  l'oxygène  avec  l'azote,  on 
reniarque  des  résultats  semblables.  (Voy. 
Azote. I  Une  des  imporl.aiites  applications  du 
gaz  pxygène  est  l'emploi  qu'on  en  fait  dans 
le  chalumeau  à  gaz  oxyliydrogène,  qui,  sauf 
la  batterie  électrique,  fournil  le  plus  haut 
degré  connu  de  chaleur  arlilicielle.  L'épreuvi' 
ordinaire  du  chalumeau  à  bouche,  dans  la- 
quelle un  petit  boulon  de  métal  s'oxyde  ou 
se  désoxyde  suivant  qu'il  est  placé  à  l'exté- 
rieur ou  à  l'intérieur  de  la  Hamme.  est  due 
à  l'action  de  l'oxygène,  et  l'opération  de  la 
coupellation  repose  sur  le  même  principe. 
Dans  cette  opération  on  se  sert  souvent  avec 
avantage  de  nitrate  de  potasse  (K*  NO''). 
L'oxygène  est  un  des  plus  importants  facteurs 
de  la  vie  animale,  et  les  anciens  chimistes 
l'appelaient  pour  cela  l'air  vital.  Dans  la  fer- 
mentation, l'oxygène  joue  un  rôle  actif  dans 
le  développement  de  la  levure  et  dans  l'oxyda- 
tion du  gluten;  dans  la  transformation  de 
l'amidon  en  glucose  et  de  la  glucose  en  al- 
cool ;  enfin,  dans  la  transformation  ultérieure 
de  l'alcool  en  acide  acétique.  La  fonction  de 
la  lespiralioii  animale  se  fait  en  vertu  d'un 
mécanisme  par  lequel  l'absoption  de  l'oxygène 
atmosphérique  par  le  sang  s'opère  dans  les 
capillaires  des  poumons,  en  raison  de  l'affi- 
nité de  ce  gaz  pour  un  constituant  des  glo- 
bules du  sang,  lequel  constituant  possède  la 
propriété  d'absorber  une  quantité  addition- 
nelle d'oxygène;  et,  grâce  à  ce  dernier,  le 
sang,  de  pourpre  qu'il  était,  prend  une 
nuance  d'un  rouge  vif  ou  écarlale.  L'oxygène 
estsusceptible  d'allotropie.  Qu^nd  on  fait  agir 
sur  lui  l'électricité  et  quand  il  se  trouve  sous 
certaines  conditions,  il  subit  une  modifica- 
tion allotropique  particulière  et  a  reçu  les 
noms  d'ozone  et  d  antozone.  (Voy.  ces  mots.) 

*  OXYGÉNER  V.  a.  Cbim.  Opérer  la  combi- 
naison d'un  corps  avec  l'oxygène.  On  dit  plus 
ordinairement  Oxydeh,  quand  il  s'agit  de 
métaux. 

OXYGÉNÈSE  s.  f.  (rad.  oxygène).  Pathol. 
Maladie  attribuée  à  un  trouble  daus  l'oxygé- 
nation des  parties. 

OXYGÉNIFÈRE  adj.  (rad.  oxygène;\&\,.  fera, 
je  porte).  Qui  porte  l'oxygène.  —  Corpds- 
çuLEs  oxYGÉNiFÈUES,  uom  douné  quelquefois 
aux  globules  du  sang. 

*  OXYGONE  adj.  (préf.  oxy;  gr.  gônos,  an- 
gle). Géoni.  Il  est  principalernent  usité  dans 
celle  expression,  Triangle  oxygone,  triangle 
dont  tous  les  angles  sont  aigus.  On  ditmieux. 
Triangle  acutangle. 

OXYHEMOGLOBINEs.f.  (préf.  oxy;  gr.  aima, 
sang.;  Ir.  globe).  .Nom  que  l'on  donne  à  l'he- 
moglûbine  quand  les  globules  sanguins  ont 

absorbé  de  l'oxygène Oxyliydrique.  (V.  S.) 

OXYHYDROGÈNE  adj.  Se  dit  d'un  mélange 
d'oxygène  et  d'hydrogène.  —  Chalumeau  a 
GAZ  OXYHYDROGÈNE  OU  simplement  Chalumeau 
OXYHYDROGÈNE,  chalumeau  inventé  par  Robert 
Rare,  de  Philadelphie,  au  commencement  du 
SIX''  siècle.  Un  mélange  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène produit  un  jet,  qui  s'enflamme  juste 
au  point  où  les  deux  gaz  se  mêlent  l'un  à 
l'autre  et  développe  une  chaleur  intense  bien 
supérieure  à  tout  ce  que  l'on  avait  obtenu 
avant  cette  époque.  La  chaux  pure,  frappée 
par  la  flamme  du  chalumeau  oxyhydrogène, 
donne  une  lumière  beaucoup  plus  intense 
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que  celle  qu  elle  profluit  p^r  toqt  autre 
mpyen.  C'est  sur  cet  etTet  lumineux  qu'est 
basé  un  système  d'éclairage  des  phares  (Yoy. 
Druwmond.)  Peu  de  substances  peuvent  résis- 
ter à  la  température  d'un  chalumeau 
oxyhydrogène.  Le  platine  fond  instantané- 
ment. L'or  .se  volatilise  dès  qu'on  !e  met  en 
contact  avec  le  borax.  Un  cristal  de  qiiarlz 
fond  avec  une  belle  lumière.  —  Lanterne 
oxyhydrogène,  lanterne  magique  dans  la- 
quelle la  lumière  de  chaux  est  emplorée  au 
lieu  de  celle  de  la  lampe  à  huile.  —  Micros- 
cope oxyhydrogène,  lanterne  oxyhydrogène, 
disposée  de  manière  à  projeter  une  image 
grossie. 

OXYIODDRE  s.  m.  (pr.  oxy;  fr.  iodure). 
Chim.  IJomposé  d'un  iodure  et  d'qn  oxyde 
métallique,  corps  analogue  aux  oxychlorures. 

OXYMANGANATE  s.  m.  (préf.  oxy;  fr.  man- 
ganutc)  Chim.  Sel  formé  par  la  cpuibinalson 
de  l'acide  oxymanganique  avec  une  base. 

OXYMANGANIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de 
l'un  des  oxydes  de  manganèse. 

*  OXYMEL  s.  m.  (préf.  oxy;  \al.mel,  miel). 
Boisson  qui  se  fait  avec  de  l'eau,  du  miel  et 
du  vinaigre. 

OXYRHYNQUE  adj.  (préf.  nxy;  gr.  rugkos, 
bec  .  Entum.  Qui  a  le  bec  ou  Ip  rostre  aigu. 

OXYSTOME  adj.  (préf.  "a?!/;gr.  stoma,  bou- 
che). Hist.  nat.  Dont  la  bouche  ou  l'ouver- 
ture est  à  bords  tranchants  ou  de  forme 
aiguë. 

OXYSULFURE  s.  m.  (préf.  oxy;  h.  sulfure). 
Chim.  Composé  de  soufre,  d'oxygène  et  d'un 
troisième  élément.  —  Oxysulfubes  d'anti- 
moine, appelés  aussi  verre  dantimoine,  foie 
d'antimoine,  crocus.  Ces  divers  oxysulfures  sont 
produits  par  le  grillage  du  sulfure  d'anti- 
moine naturel.  Le  verre  d'antirnoine  con- 
tient 8  parties  d'oxyde  et  1  de  sulfure;  il  est 
rouge,  vitreux  et  transparent;  le  foie  d'anti- 
moine contient  8  parties  d'oxyde  et  4  de  sul- 
fure; il  est  opaque  et  d'un  brun  foncé;  le 
crocus  contient  8  parties  d'oxyde  et  2  de  sul- 
fure; il  est  opaque  et  d'un  rouge  jaupe. 

OXYURE  adj.  (préf.  oxy  ;  gr.  oura,  queue). 
Zool.  Qui  a  la  queue  terminée  en  pointe. 

*  OYANT.  ANTE  adj.  verbal  employé  subs- 
tanliv.  [o-ian]  (rad.  ouir).  Pratiq"  Celui, 
celle  à  qui  on  rend  un  compte  en  justice  :' 
le  compie  de  tutelle  se  rend  aux  dépens  des 
oyants. 

OYAPOCK,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud  qui 
trace  une  partie  de  la  limite  entre  la  Guyalne 
française  et  la  Guyane  brésilienne  et  se  "jette 
dans  l'Atlantique  par  un  large  estuaire, 
après  un  cours  d'environ  310  kil. 

OYER  s.  m.  (rad.  oie).  Marchand  d'oies  rô- 
ties; rôtisseur. 

OYESTREHAM  ou  Ouistreham,   village  et 

port  maritime  du  caiit.  de  Douvres  (Calvados), 
arr.  et  à  14  kil.  N.  de  Caen,  à  l'embouchure 
de  l'Orne  et  au  point  où  le  canal  de  Caen  se 
déverse  dans  la  mer;  par  49°  16'  37"  lai.  i\. 
et  2°  35'  43"  long.O.;  l,3"54  hab.Oyeslreham 
sert  de  port  de  relâche  ou  d'allégement  aux 
navires  qui  remontent  à  (^aen.  Deux  feux 
fixes  sont  à  l'extrémité  N.  de  ses  estacades  et 
un  autre  au  haut  du  clocher,  à  30  m.  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Belle  église  de  style 
roman  (mon.  hist.). 

OYONNAX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 

N.-E.  de  Nantua  lAini;  4,632  hab.  Fabriques 
dépeignes;  tabletteries. 

OZAKA,  ville  du  Japon,  au  S.-O.  de  la 
grande  île,  sur  le  Yodogawa  et  près  de  son 
embouchure,  à  54  kil.  S.-O.  deKioto;  488,937 
hab.  C'est  une  des  trois  fon  ou  cités  impé- 
riales; elle  est  défendue  par  un  château  et 
deux  forts.  Les  rues  sonl  étroites  et  coupées 
à  angle  droit,    divisant  la   ville   en   îlots  de 
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grandeur  uniforme.  Les  nombreux  canaux  1 
de  la  ville  sont  traversés  par  plus  de  1 ,000 
ponts  de  bois  et  de  fer.  On  compte  1,380 1 
temples  bouddhistes,  ."îSS  autels  shinto,  2 
églises  catholiques  pour  les  indigènes,  un 
collège  du  gouvernement,  un  hôtel  des  mon- 
naies. Depuis  l'ouverture  du  port  et  l'éta- 
blissement de  magasins  étrangers,  en  1868, 
Ozaka  a  rapidement  acquis  une  grande  im- 
portance commerciale. 

OZANAM  (Antoine-Frédéric),  écrivain  fran- 
çais, né  en  181  j,  mort  en  1853.  Etant  étu- 
diant en  droit  à  Paris,  il  prit  part  à  la  for- 
mation d'une  association  charitable  (1833), 
qui  fut  l'origine  de  la  société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  11  fut  suppléant  de  Fauriel 
dans  la  chaire  de  littérature  étrangère  à  la 
Soibonne,  et,  en  184i,  lui  succéda  comme 
professeur.  11  a  écrit  différents  ouvrages  dans 
un  esprit  ullramontain,  y  compris  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  xiii'  siècle  (éd.  aug- 
mentée, 184b). 

OZANEAUX  (Georges),  littérateur  et  poète, 
né  à  Paris  en  179o,  mort  en  1852.  Il  fut  suc- 
cessivement professeur  au  lycée  Charlemagne 
puis  recteur  à  Bourges,  à  Clermont-Ferrand 
et  à  Toulouse  et  enfin  inspecteur  général  de 
l'université.  Il  a  laissé  :  le  Dernier  jour  de 
il/isso/oîij/ii,  drame  en  trois  actes  et  en  vers 
libres;  La  Férouse,  tragédie  en  5  actes  ;  la 
Mission  de  Jeanne  d'Arc,  chronique  en  vers 
(183S,  1  vol.  in-8°).  Ozaneau.x  a  réuni  ses 
œuvres  poétiques  sous  ce  titre  :  Erreurs  poé- 
tiques (Paris,  1849.  3  vol.  in-S").  Dans  le 
genre  classique,  il  a  laissé  :  Les  Romains  ou 
Tableau  des  institutions  politiques,  religieuses 
et  sociales  de  la  République  romaine  (Pai'is, 
1845,  1  vol.  in-So);  Dictionnaire  français-grec, 
en  collaboration  avec  Roger  et  Ebling  (Paris, 
1847);  Histoire  de  France  jusqu'au  régne  de 
Louis-Philippe  l",  ouvrage  couronné  par 
1  Académie  française  (Paris,  1850,  2  vol. 
in-8">];  etc. 

OZARK  (Monts),  suite  de  hautes  collines, 
atteignant  par  endroits  1,500  et  2.000  pieds, 
commençant  à  la  rivière  du  Missouri,  dans 
le  Missouri  entre  les  rivières  Gasconade  et 
Osage,  et  s'étendantau  S.-O.  à  travers  la  par- 
tie N.-O.  de  l'Arkansas,  jusque  dans  le  ter- 
ritoire indien,  pour  se  terminer  près  de  la 
rivière  Rouge.  Les  monts  de  Boston  ou  col- 
lines Noires  (Black  kills),  et  la  chaîne  des 
monts  Washita ou  Masserne,  dansl'Arkansas, 
en  sont  des  contreforts. 

OZÈNE  s.  m.  (gr.  ozaina,  puanteur).  Méd. 
Ulcère  du  nez  qui  communique  à  l'haleine 
une  odeur  fétide.  (Voy.  Coryza.) 

OZEROV  (Wladislas-Alexandrovitch),  poète 
russe,  né  en  177(J,  mort  en  ISlti.  Il  a  laissé  : 
la  Mort  d'Oleg  (1798);  (Edipc  à  Athènes 
(1804);  Fingal  {iS05);Dmitri  (1807).  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  Alexis  de  Samt-Priest. 

OZOLES.  Voy.  Locride. 

OZOLIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
Locnens  Ozules  ou  a  la  contrée  habitée  par 
ce  peuple. 

'  OZONE  s.  m.  (gr.  ozaina,  puanteur;.  Chim. 


Oxygène  dans  une  condition  allotropique 
particulière,  qui  se  manifeste  par  une  odeur 
spéciale  et  par  un  pouvoir  oxydant  plus  con- 
sidérable :  Vozone  a  été  découvert  par  Schœn- 
bein.  —  Encycl.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
van  Marum,  pendant  ses  expériences  avec  une 
puissante  machine  électrique, fil  les  premières 
observations  sur  l'ozone,  en  notant  son  odeur 
particulière  et  le  pouvoir  qu'il  possède  d'at- 
taquer le  mercure.  Schœnbein.  qui  fulle  pre- 
mier à  étudier  la  question  d'une  façon  satis- 
faisante, en  fît  l'objet  d'une  communication 
à  l'académie  de  Munich,  en  1840.  11  trouva 
que,  dans  l'électrolyse  d'une  eau  acidulée, 
le  gaz  accumulé  au  pôle  positif  avait  une 
odeur  particulière,  semblable  à  celle  qu'on 
observe  pendant  le  passage  d'une  étincelle 
de  la  machine  électrique  ordinaire,  ou  à  celle 
qui  accompaf-'ne  un  éclair.  Le  gaz  se  trouve 
être  de  l'oxypène,  mais  avec  de  nouvelles 
propriélés,  parce  qu'il  avait  pris  une  condi- 
tion allotropique.  Schœnbein  découvrit  bien- 
tôt après  que  l'oxydation  lente  du  phosphore 
dans  l'air  humide  ou  dans  l'oxygène  est  sui- 
vie de  l'apparition  du  même  corps,  qui  reçut 
le  nom  d'ozone.  On  peut  commodément  pré- 
parer l'ozone  par  l'un  des  procédés  suivants: 
1°  En  faisant  passer  un  courant  d'air  humide 
à  travers  une  série  de  bouteilles  de  Woulfe 
contenant  des  bâtons  de  phosphore;  2°  en 
soumettant  à  l'électrolyse  un  mélange  com- 
pose, d'après  Andrews,  d'un  volume  d'acide 
sulfurique  et  de  trois  volumes  deau;  3"  par 
l'o.xydation  lente  de  l'élher,  de  l'huile  de 
Ihérébentine,  et  d'autres  huiles  essentielles; 
4»  en  transmettant  un  courant  d'oxygène  à 
travers  un  tube  dans  lequel  sont  scellés  deux 
fils  de  platine  ayant  leurs  pointes  à  une  petite 
dislancel'une  de  l'autre,  et  en  faisant  commu- 
niquer l'un  des  fils  avec  le  premier  conduc- 
teur d'une  machine  électrique  et  l'auLre  fil 
avec  le  sol;  5"  par  une  méthode  d'induction 
imaginée  par  Siemens:  un  long  tube  de  verre 
est  garni  intérieurementd'unefeuille  d'étain  ; 
un  tube  plus  grand,  garni  extérieurement 
d'une  feuille  d'étain,  passe  au-dessus  du  plus 
petit,  laissant  entre  les  deux  un  espace  à 
travers  lequel  on  amène  un  courant  d'oxy- 
gène pur  et  sec.  Ce  courant  s'électrise  par 
induction  lorsqu'on  met  les  deux  parnitures 
des  tubes  en  contact  avec  les  extrémités  des 
fils  d'une  bobine  d'induction.  On  dit  que  par 
ce  moyen  on  peut  convertir  en  ozone  de  10 
à  15  p.  100  d'oxygène.  Schœnbein  regardait 
l'ozone  comme  un  oxygène  négatif  d'une 
façon  permanente,  et  il  croyait  aussi  qu'il  y 
avait  un  oxygène  positif  d'une  façon  perina- 
nente,  qu'il  nommaitlantozone;  mais,  d'aïuès 
les  expériences  de  von  Babo,  de  sir  Benjamin 
Brodie  et  d'autres,  il  est  probable  que  le 
prétendu  antozone  de  Schœnbein  est  le  pe- 
roxyded'hydrogène  de  Thénard.— L'ozone  est 
insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  quoique  M.  Carius  alfirme  que  200  vo- 
lumes d'eau  absorbent  environ  un  volume 
de  gaz.  Son  poids  spécifique  est  plus  grand 
que  celui  de  l'oxygène  dans  les  proportions 
de  3  à  2.  L'air  contenant  de  l'ozone  a  une 
action  irritante  sur  les  poumons  quand  un 
le  respire,  et  lorsque  de  grandes  quantités 
sont  présentes,  ii  peut  ea  résulter  ia  uiorl. 


C'est  un  agent  d'oxydation  excessivement 
puissant,  qui  corrode  le  liège,  le  papier,  les 
membranes  organiques,  le  caoutchouc,  et 
oxyde  rapidement  le  fer,  le  cuivre,  le  mer- 
cure et  l'ar^'ent  humide.  On  le  ramène  faci- 
lement à  l'état  d'oxygène  ordinaire  ;  la  pous- 
sière et  les  exhalaisons  des  cités  le  détruisent. 
On  le  trouve  en  plus  grande  proportion  dans 
l'air  des  montagnes  et  au  bord  de  la  mer;  il 
est  à  peu  jirès  absent  de  nos  villes.  —  Il  diffère 
chimiquement  de  l'oxygène  eu  ce  qu'il  se 
combine  avec  plusieurs  substances  qui  ne 
sont  pas  affectées  par  l'oxygène  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  d'ailleurs,  une  molécule 
d'oxygène  ne  contient  que  deux  atomes, 
tandis  que  celle  de  l'ozone  en  contient  trois. 
—  Le  20  sept.  1880,  MM.  Hautefeuille  et  Cha- 
puis  ont  lu  devant  r  \.cademie  des  sciences  un 
remarquable  travail  sur  la  liquéfaction  de 
l'ozone  et  sur  sa  couleur  à  l'état  gazeux.  Ces 
savants  l'ont  passer  dans  un  appareil  Caille- 
tet  de  l'oxygène  ozonisé,  préparé  par  leur 
nouveau  procédé.  Pendant  les  premiers  coups 
du  piston,  le  tube  capillaire  parait  bleu 
d'azur.  Avec  la  pression  de  plusieurs  atmos- 
phères, le  gaz  devient  d'un  bleu  indigo.  Une 
soudaine  libération,  à  la  pression  de  75  at- 
mosphères, produit  un  brouillard  qui  indique 
la  liquéfaction.  Or,  pour  liquéfier  l'oxygène, 
il  faut  une  pression  de  300  atmosphères; 
l'ozone  est  donc  un  peu  plus  facile  a  liqué- 
fier que  l'acide  carbonique.  Si  l'oxygène  ozo- 
nisé n'est  pas  comprimé  lentement  et  dans 
le  froid,  l'ozone  est  décomposé  et  l'ait  en- 
tendre une  bruyante  détonation  accompagnée 
d'une  lumière  jaunâtre.  Donc  le  mélange 
contient  un  gaz  exploaif.  (V.  S.) 

OZONISATION   s.   f.    Chim.    Combinaison 

d'un  corps  avec  l'ozone. 

OZONISER  V.  a.  Chim.  Combiner  avec 
l'ozone. 

OZONISEUR  s.  m.  Chim.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  produit  de  l'ozone. 

OZONOMETRE  s.  m.  (fr.  ozone;  gr.  metron. 
mesure;.  Chim.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  détermine  la  quantité  d'ozone  contenue 
dans  un  gaz.  Le  premier  ozonornètre  fut 
construit  en   1858. 

OZONOMÉTRIE  s.  f.  Art  de  constater  la  pré- 
sence de  l'ozone  et  d'en  déterminer  les 
quantités.  Pour  reconnaître  la  présence  de 
l'ozone  dans  l'atmosphère,  on  l'ait  usage  d'une 
bande  de  papier  trempée  dans  une  solution 
d'iodure  de  potassium  qui  contient  de  l'em- 
pois d'amidon.  L'iode,  en  contact  avec  l'ami- 
don, colore  le  papier  en  bleu.  En  soumet- 
tant cette  bande  de  papier  a  l'action  atmos- 
phérique, on  fait,  d'autre  part,  une  échelle 
de  12  teintes  bleues  qui  vont  en  s'assombris- 
sant  de  plus  en  plus.  C'est  cette  échelle  que 
l'on  nomme  ozoïiomètre.  Le  papier  exposé  à 
l'air  prend  une  teinte  plus  ou  moins  foncée 
suivant  que  l'air  contient  plus  ou  moins  d'o- 
zone. En  comparant  la  teinte  obleiiue  avec 
les  diverses  nuances  de  l'ozonomètre,  on  dit 
que  l'atmosphère  marque  1,  3,  0  degrés  ozo- 
nomélriques,  suivant  que  la  teinte  se  con- 
fond avec  celle  de  la  l",  de  la  3",  ou  de  la 
H'  baode  de  l'ozonomèlre. 
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■  P  s  111.  [pé  ou  pe].  Consonne,  seizième 
lelti-e  d3  l'alphabet  :  le  p  est  une  consonne  la- 
biale -il  y  a  beaucoup  de  mots  où  le  p  ne  se 
«rono'ncepdS,  comme  Temps,  romps,  exemple!-, 
etc.  —  Quand  le  P  est  suivi  de  la  lettre  11, 
ces'deux  consonnes  se  prononcent  comme  F. 
Ainsi  on  prononce  philosophe,  pharmacie,  œso- 
phage, comme  s'il  y  av;iit  fdosofe,  farmacie, 
Œso'fage,  etc.  —  P  est  l'abréviation  de  plu- 
sieurs mots  latins  tels  que  Pater  ou  patres, 
patriœ,  plus,  pontil'ex,  prius,  post,  pridiè. 
Ex  P  P.,  pater  patria;  ;  P.  C,  patres  cons- 
cripti;  P.  F.,  pius  felix  ;  P.  M.,pontifex  maxi- 
mus;  P.  R.,  popuUis  roraanus;  P.  R.  C., 
post  Romani  conditam;  P.  Ka..  pridiè  kaleii- 
das.  —  En  français  P,  est  l'abréviation  de  père 
quand  on  parle  de  relif-'ieux  :  il  se  met  aussi 
quelquefois  yiouf  palriarchc  :  P.C.,  patriarclie 
de  Constanlinople.  A  la  fin  d'une  lettre.  P.-b. 
signilie  post-scriptum.  Dans  les  anciennes 
mesures  le  P  majuscule  signifiait  pied  et  le 
Pminusculesigniliailpouce.Sur  les  monnaies 
de  France  P  était  la  marque  de  Dijon. 

PACA  s.  m.  Maram.  Genre  de  rongeurs, 
comprenant  deux  espèces  de  l'Amérique  du 
Sud.  Le  paca  brun  (cœlogenijs  paca  du  gr. 
coilos,  creux;  genys,  mâchoire),  mesure  envi- 
ron 2  pieds  de  long  ;  son  corps  est  ramassé  et 


Paca  (Cœlogenys  paca), 

robuste,  ses  membres  sont  courts.  Il  habite 
l'Amérique  du  Sud,  deCayenne  au  Paraguay. 
On  le  trouve  quelquefois  dans  le  Pérou,  à 
l'E.  des  .\.ndes  et  dans  quelques-unes  des 
Antilles.  Les  pacas  se  voient  généralement 
seuls,  ou  par  couples,  sur  les  bords  des  fo- 
rêts et  des  rivières,  après  le  coucher  du  soleil. 
Pendant  le  jour,  ils  restent  cachés  dans  des 
terriers  qu'ils  se  creusent,  comme  des  lapins  ; 
leur  nourriture  se  compose  de  feuilles,  de 
fruits,  de  plantes  tendres,  et  quelquefois  de 
cannes  à  sucre  et  de  melons.  Us  courent,  na- 
gent et  plongent  parfaitement  ;  propres  dans 
leurs  habitudes,  leur  chair  est  grasse  et  de 
saveur  agréable.  Le  paca  fauve  {cœlogenys 
fu'.vus)  habite  surtout  le  Brésil. 

"PACAGE  s.  m.  (rad.    lat.  pascere,  paître). 
Lieu   ou  l'herbe  est    abondante,  et  où  l'on 


mène  paître  les  bestiaux  :  mettre  les  bœufs 
dans  le  pacage.  —  Droit  de  pacage,  droit 
d'envoyer  son  bétail  paître  dans  certains  pâ- 
turages. 

*  PACAGER  V.  n.  Coût.  Faire  paître,  faire 
pâturer  :  il  est  permis  de  pacager  en  terre  vaine 
et  vague.  —  w  Se  pacager  v.  pr.  Les  seigles 
peuvent  se  pacager  en  automne. 

'  PACANT  s.  m.  Manant,  homme  grossier. 
(Pop.  et  vieux.) 

PACAUDIÉRE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à 'J4kil.  N.-O.  de  Roanne  ILoire)  ;  l,y22  hab. 
Toiles,  blé,  vins. 

PACCA  (Barthélémy),  cardinal,  né  à  Béné- 

vcnt  (Italie/ en  1756,  morten  1844.  Evéciue 
de  Vellétri  en  1801,  il  fut  nommé  ministre 
de  Pie  Vil  en  1808,  rédigea  la  bulle  d'ex- 
communication contre  Napoléon  en  1809, 
fut  pendant  3  ans  captif  à  Fenestrelle,  fut  re- 
mis en  liberté  en  1812  et  lit  rétracter  à 
Pie  Vil  le  Concordai  en  1813.  Il  a  laissé  des 
Mémoii'es  traduits  en  fiançais  par  l'abbé  Ja- 
ni.t  (Caen,  1832,  2vol.  in-S°). 

PACCARD  (Alexis),  architecte  français,  né 
à  Paris  en  ISi.i.  inurt  en  1867.  Il  a  publié  Le 
Pur</ie«onrf'.-l</iK/!(,'s(18ooi,  première  tenlative 
qu'on  ait  faite  des  restauraiions  polyciiromes. 
En  1863,  il  fut  nommé  professeur  d'architec- 
ture a  l'école  des  beaux-arls  à  Pans. 

PACCIIIONI  (Antonio)  [pak-kio'-ni],  anato- 
miste  italien,  né  a  Reggio  vers  160o,  mort 
en  1726.  11  s'associa  de  bonne  heure  avec 
Malpighi  pour  pratiquer  la  médecine,  et  lit 
maintes  recherches  originales  en  anatomie, 
particulièrement  sur  le  cerveau  et  ses  mem- 
branes. Son  nom  s'est  perpétué  dans  les 
glandulx  Faecidoni,  petits  corps  arrondis  ad- 
hérant aux  membranes  du  cerveau  tout  le 
long  de  la  gi'ande  fissure  longitudinale.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  eu  1741  (1  vol.  in-*"). 

'  PAGE  (Ip).  Voy.  In  page. 

PACH  ou  Pachy  (gr.  pahus,  épais),  préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

*  PACHA  s,  m.  (turc  bach,  tête  ;  chah,  roi  ; 
appui  du  roi).  Titre  donné,  en  Turquie,  a  un 
gouverneur  d'une  province,  k  un  miniîlre  ou 
a  un  chef  naval  ou  militaire  de  haut  rang. 
Les  pachas  du  premier  rang  sont  appelés 
pachas  à  trois  queues,  parce  que  trois  queues 
de  cheval  étaient  jadis  portées  devant  eux 
comme  étendard,  quand  ils  paraissaient  en 
public;  devantles  pachas  d'un  rang  inférieur 
on  portail  deux  queues  de  cheval.  Celte  ha- 
bitude n'existe  plus,  mais  le  titre  est  resté. 
—  Anciennement  on  disait  Hacha,  —  *v 
Homme  riche,  somptueux, 

PACHACAMAC  (Ruines  de),  restes  d'une 
ancienne  cité  péruvienne,  à  7  lieues  de 
Lima.  C'était  la  cité  consacrée  à  la  divinité 
suprême  du  Pérou,  Pachacamac,  qui  y  avait 
un  temple  magnifique. 

*  PACHALIK  s.  m.  (rad.  pacha).  Etendue  de 
pays  soumise  au  gouvernement   d'un  pacha. 


FACHE  (Jean-Nicolas),  homme  politique, 
né  à  Paris  en  1740,  mort  en  18:'3.  Eu  173!^, 
Pache  se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de 
ses  opinions  démocratiques  et  fut  élu  mem- 
bre de  la  Convention.  Nommé  ministre  de 
la  guerre  en  1792,  il  pril  parti  pour  les  mon- 
tagnards; destitué  le  2  fév,  1793,  il  fut  élu 
maire  de  Pans,  contribua  à  la  chute  des 
girondins,  fui  poursuivi  après  le  9  thermidor 
et  acquitté  par  le  tiibunal  d'Eure-et-Loir. 
Inquiété  encore  lors  de  la  conspiration  de 
Babeuf,  il  publia  Trois  Mémoires  apologétiques 
et  se  retira  à  Charleville.  On  lui  attribue 
finscription  républicaine  :  Liberté,  Egalité, 
Fraternité. 

PACHECO  (Francisco)  [pa-tché-ko],  peintre 
espagnol,  né  en  i;i7l,  morten  16.34.  Jusqu'à 
1  âge  de  quarante  ans.  sa  réputation  comme 
peintre  fut  limitée  à  Séville,  où  il  était  né.  Il 
visita  Madrid  et  l'Escurial  en  I6il,  et  à  son 
retour,  ouvrit  une  académie  de  peinture.  En 
1618,  il  fut  nommé  par  l'Inquisition  censeur 
des  tableaux  exposés  en  vente  a  Séville.  Son 
chef-d'œuvre  est  L'Archange  Michel  chassant 
Satan  du  Paradis.  11  a  fait  des  centaines  de 
portraits  au  pastel,  et  a  écrit  Arte  de  Pin- 
lura  (1649). 

PACHO  (Jean-Raymond),  voyageur,  ué  à 
Nice  en  179»,  mort  en  18i9.  11  visita  plusieurs 
fois  l'Egypte;  il  a  laissé  :  Voyage  dans  la  Mar- 
morique  et  la  Cyrénaique  (Paris,  1827-'29, 
in-4»j. 

PACHOMÈTRE  s.  m.  [pa-ko- oupa-cho-](gr. 
piixiis,  épais;  melron,  mesure).  Instrumenf 
destiné  à  mesurer  l'épaisseur  des  glaces. 

•PACHYDERME  s.  et  adj.  m.  [pa-ki-;  ou 
pa-chi-J  (gr.  pachiis,  épais  ;derma,  peau).  Hist. 
nat.  Se  Uit  des  animaux  manimifèresqui  ont 
la  peau  très  épaisse,  et  les  pieds  terminés  par 
plus  de  deux  sabots  :  l'éléphant,  le  rhinocéros, 
l'hippopotame,  le  cochon,  sont  dos  pachydermes. 
—  Les  pichydermes  forment,  dans  la  no- 
menclature de  Cuvier,  un  groupe  de  mammi- 
fères heibivoies,  la  plupart  gros  et  pesants,  à 
la  peau  épaisse,  nue  ou  peu  couverte  de  poils. 
Parmi  les  animaux  encore  existants  de  ce 
groupe  sont  :  l'éléphant,  l'hippopotame,  le 
rhinocéros,  le  manatee,  le  tapis,  le  porc  et  le 
pécari  ;  et  parmi  les  genres  éteints  :  le  masto- 
donte, le  dinotheriuni,  le  palœothérium,  le 
le  lophiodon,  le  macrauchenie  et  le  toxodon. 
La  plupart  des  classificateurs  modernes  n'em- 
ploient pas  ce  terme  depuis  Owen,  et  divisent 
les  membres  de  ce  groupe  en  différents 
ordres,  d'après  les  sabots  et  les  doigts  du  pied. 
Le  squelette  est  généralement  massif,  déno- 
tant une  grande  force,  mais  des  habitudes  peu 
actives;  la  cavité  thoracique  est  énorme,  rela- 
tivement à  la  grande  masse  el  au  poids  des 
viscères;  les  membres  sont  robustes,  bleu  que 
propres  à  la  course  chez  les  individus  de 
petite  taille  comme  le  porc.  L'estomac  est 
généralement  simple,  et  les  intestins  très 
longs  et  très  volumineux,  en  rapport  avec  la 
nature  végétale  et  la  qiianlité  de  leur  nourri- 
ture; le  cerveau  est  bien  développé;  mais,  a 
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l'exception  du  porc,  ils  sont,  à  cet  égard,  au- 
dessous  des  ruminants  et  des  carnivores;  l'ap- 
pareil nasal  est  abondamment  pourvu  de 
nerfs,  et  forme  un  organe  délicat  de  toucher 
et  quelquefois  de  préhension.  On  '■encontre 
ces  animaux,  dans  toutes  les  parties  chaudes 
du  monde,  excepté  en  Australie, 

•PACIFICATEUR  s.  m.  (rad.  lat.  pax,  pacis, 
paix;  facere,  fairel.  Celui  qui  pacifie,  qui 
apaise  les  troubles  d'un  Etat,  les  dissensions 
d'une  ville,  d'une  famille,  les  ditlérends  des 
particuliers  :  c'est  le  pacificateur  de  l'Etat.  — 
Adjectiv.  Un  pouvoir  pacificateur.  —  w  Au 
féin.  Parifi)  atrice. 

'  PACIFICATION  s.  f.  Rétablissement  de  la 
paix  dans  un  Klat  agité  par  les  dissensions 
mteslines.  —  Edit  de  pacification,  nom  que 
l'on  donna  à  différents  édils  royaux  du 
XVI"  siècle,  qui  avaient  pour  but  de  garantir 
la  tolérance  religieuse.  Le  premier  édil, 
signé  par  Charles  IX.  autorisait  l'exercice  de 
la  religion  reformée  près  de  toutes  les  villes 
(28  janv.  1561).  —  Le  cuite  réformé  fut  auto- 
risé dans  des  maisons  déterminées  par  l'édit 
d'Amboise  du  19  raarslb63.  —  Cet  édil  ayant 
été  violé  en  I56S,  et  les  ministres  prolestants 
ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  la  France  dans 
les  15  jours,  il  en  résulta  une  guerre  que  ter- 
mina la  paix  de  Saint-Germain  (8  août  loTO), 
en  vertu  de  laquelle  les  calvinistes  pouvaient 
pratiquer  leur  religion  dans  leurs  maisons  et 
dans  les  4  villes  de  la  Rochelle,  de  Cognac, 
de  Montauban  et  de  la  Charité.  Le  massacre 
de  la  Saint-Rarlhélemy  vit  finir  la  paix  pro- 
duite par  cet  édil  de  pacilicalion.  D'autres 
édils  furent  signés  en  'lo73  et  lb77.  L'édit  de 
iSantes  (13  avi'il  1598)  fut  le  couronnement  de 
toutes  les  concessions  arrachées  à  l'autorité 
royale.  —  Soin  qu'on  prend  pour  apaiser  les 
dissensions  domestiques,  les  différends  entre 
particuliers  :  ils  étaient  tous  divisés  dans  celte 
famille,  c'est  lui  ijtd  a  travaillé  à  la  pacification 
de  leurs  différends. 

*  PACIFIER  v.  a.  Apaiser,  calmer  en  réta- 
blissant la  paix  :  c'est  lui  qui  a  pacifié  leurs 
différends. 

Mais  après  la  bataille,  il  f;iul  pacifier. 

PoNSABD.   Charlotte  Corday,  acte  lY,  se.  vu. 

—  »v  Se  pacifier  v.  pr.  Se  calmer. 

•  PACIFIQUE  adj.  (lat.  pacificus).  Qui  aime 
la  paix,  qui  est  favorable  à  la  paix  :  unpriiirc 
pacifique.  —  Paisible,  tranquille,  exempt  de 
guerre  :  son  règne  fut  pacifique.  —  Mkr  I^aci- 
FiQLE,  mer  qui  est  au  couchant  de  l'Amérique, 
et  qu'on  nomme  autrement  Mer  du  Sud.  On 
dit  aussi  océan  Pacifique  ou  simpl.,  le  Paci- 
fique. C'est  le  plus  vaste  océan  du  globe  ; 
il  est  borné  à  TE.  par  le  continent  améri- 
cain, au  N.  par  le  continent  américain  et  les 
îles  Aléoutienues,  et  à  l'O.  par  les  îles  et  les 
péninsules  de  la  côté  d'Asie,  les  îles  de  la 
Mélanésie  et  l'Australie.  Toute  cette  ligne 
de  limites  est  remarquable  comme  étant, 
sauf  quelques  interruptions,  la  grande  zone 
de  volcans;  on  n'en  compte  pas  moins  de 
400,  en  activité  ou  éteints.  La  limite  méri- 
dionale est  le  cercle  antarctique  Le  premier 
Européen  qui  découvritle  Pacilique  fut  Vasco 
Nuiiez  de  Balboa,  qui,  le  "2B  sept.  1.Ï13,  le 
vit  d'une  dis  montagnes  avoisinant  l'isthme 
de  Darien.  Magellan  fut  le  premier  qui  le  tra- 
versa, depuis  le  détroit  qui  porte  ton  nom 
jusqu'aux  iles  Philippines  {Iii20-'2t).  C'est  lui 
qui  lui  donna  le  nom  qu'il  a  gardé,  en  raison 
au  beau  temps  constant  qui  régna  pendant 
son  voyage.  Ses  anciens  noms  de  grand  Océan 
et  de  mer  du  Sud,  sont  à  peu  près  en  désué- 
tude aujourd'hui.  La  côté  orientale  est  d'une 
uniformité  remarquable  et  presque  ininter- 
rompue, excepté  par  les  anses  de  la  Pata- 
gonie,  de  l'Amérique  anglaise  et  d'Alaska, 
et  par  le  golfe  de  Galiioiiiie.  Les  rivages 
septentrionaux  et  occidentaux  au  contraire 
sont  coupés  d'îles  innombrables,  qui  furmeot 


des  mers  intérieures,  telles  que  la   mer  de 
Behring,    d'Okhotsk,    du   Japon,   Jaune,    de 
Chine,  de  Banda,  d'Arafura  et  de  Corail.  Le 
profondeur  de  cet  océan  n'est  pas  encore  bien 
connue  dans  ses  détails.  Le  professeur  Bâche 
l'a  estimée,  d'après  le  temps  que  les  vagues, 
produites  par  untremblementde  terre,  mirent 
à  se  transmettre  du  Japon  en   Californie,  à 
2,000  ou  3,000  brasses  pnyiron  :  et  les  sondages 
ont  donné  à  peu  près  ces  résultats.  La  profon- 
deur maximum  est  d'er)\îiron   3,000  brasses. 
Les  courants  se  résolvent  on  deux  systèmes, 
comme  dans  l'Atlantique.   Celui  du  S.  com- 
mence au    S.-O.  et  au  S.  et  se   dirige  à  l'E. 
vers  la  cote  l'Amérique  du  S.;  avant  de  l'at- 
teindre, il  se    divise  en   deux  branches.    Le 
courant  septentrional,  ou  courant  de  Mentor, 
va  vers  le  N.-E.  jusqu'au  72e  degré  de  long. 
0.   environ:   il  tourne    alors   à  l'O.   en  une 
large  nappe,  pour  rejoindre  le  courant  équa- 
lorial  du  S.  La  braiifhe  méridionale  frappe 
la  côte  américaine,  prodiiil  le  courant  du  cap 
Horn,  passe  autour  de  ci;  cap   dans  l'Atlan- 
tique, court  alors  au  N.,   serre  la  côte  occi- 
dentale sous  le  nom  de  courant  de  Huinboldt 
ou  du  Pérou,  presque  jusqu'à  l'équateur,  où 
il  tourne  à  l'O.   et  traverse  l'océan  comme 
courant    équalorial    du    S.,    suivant  à    peu 
près  le  10e  parallèle  S.  Le  courant  de  Hum- 
boldt,  recevant  beaucoup  d'eau  des  régions 
antarctiques,  est  froid  et  abaisse  la  tempéra- 
ture de  la  côte  S.  américaine  bien   au-des- 
sous de  ce  que  comporte  la  latitude.  Un  peu 
au  N.   de  l'équateur,  on   trouve  un   contre- 
courant  qui  court  à  l'E.    à  travers    l'océan 
tout  entier,  et  qui  sépare  les  courants  équa- 
toriaux    du   N.  et   du  S.    Le  courant  équa- 
lorial  du  iN.   louche  la  côte   d'Asie  près  de 
l'île  de    Forniose,  et  s'iiitléchit  au  N.  et  au 
iN.-E.,  formant  le  courant  du  Japon  (Kouro- 
Siwo  ou  courant  Noir),  qui  est  la  contrepar- 
tie du  Gulf  Slreain  de  l'Atlantique.  11  forme 
en  chemin  le  courant  du  Kamtchatka,  qui 
court  vers  le   détroit  de  Behring,   mais  la 
branche  principale  traverse  dans  la  direction 
d'Alaska,  puis  court  au  S.   sous   le  nom  de 
courant  côlier  de  la  Caliloniie,  et,  au  large 
de  la  côte  du  .Mexique,  retourne  dans  la  cir- 
culation   éiiuatoriale.    Les    vents    alizi-s    ne 
soufflent  régulièrement  que  dans  la  partie  de 
lOcean  la  plus  dépourvue  d  iles.  Ainsi,  on  ne 
peut  compter  sur  les  vents  alizés  du  S.-E. 
qu'entre  les  méridiens  des  îles  Galapagos  et 
Marquises,  et  le  tropique  du  Capricorne,  ou, 
tout  au  plus,  entre  le  30"  degré  S.  de  l'équa- 
teur ou  un  peu  plus  au  N.  Les  vents   alizés 
du    JN.-E.  se    renferment  surtout   entre  30" 
et  10°  lat.  N.  En   long,  on  les  rencontre  à 
peu  près  à  20U  lieues  de  la  côte  d'Amérique, 
et  aussi  loin  que  les   îles   des  Larrons.   Une 
zone  de  vents  calmes  et  variables  se  rencon- 
tre à  quelques  degrés  au  IN.    de  léquateur. 
Le  long  de  la  côte  d'Amérique,  et  parmi  les 
iles  de  la  Polynésie,  y  compris  la  Mélanésie 
et  la  Microiiesie,  il  y  a  des  aires  de  vents  pé- 
riodiques, aussi  réguliers  en  certains  parages 
que    les   moussons   de    l'océan    Indien.   Le 
changement  des  moussons   est  accompagné 
d'orages;  mais  ici  on  ne  connait  point  d  ou- 
ragans analogues  à  ceux  desindesorienlales 
et  de  I  île  .Maurice,  excepté  dans  la   région 
occidentale  de  l'archipel  des  Larrons,  où  s'é- 
tendent quciquelois  les  typhons  des  mers  de 
la  Chine.  Les  marées  du  Pacilique  montrent 
à  un  bien  plus  haut   degré    que    celles   de 
l'Atlantique  l'inégalité  diurne  qui  rend  une 
des  marées  delà  journée  beaucoup  plus  haute 
que  l'autre.  A  Tahiti,  la  marée  solaire  sur- 
passe la   marée  lunaire,  phénomène   qu'on 
n  observe  nullepart  ailleurs.  —  L'océan  Pa- 
cifique est  noté  |iour  le  grand  nombre  de  ses 
lies.  Toutes  ces  îies  océaniques  proprement 
dites  sont  ou  volcaniques  ou  formées  par  des 
coraux.  Les  plus  gros   iiiummifères   marine 
du  Paciliqui;  soiit  le=  baleines   elles   ve.mx 
marins.  Le  poisson  y  est  partourt  abondant, 


mais  il  ne  forme  pas  encore  un  article  de 
commerce  comparable  à  la  morue  et  au  ha- 
reng de  l'Atlantique.  Le  Pacifique  septen- 
trional a  sa  mer  des  Sargasses,  qui  est,  par 
rapport  aux  courants  japonais  et  du  Pacifi- 
que septentrional,  ce  qu'est  au  Gulf  Slream 
la  mer  des  Sargasses  de  l'Atlantique.  Elle  se 
trouve  au  N.  des  iles  Hanoï. 

*  PACIFIQUEMENT  adv.  D'une  manière  pa- 
cifique, tranquillement  :  cette  entrevue  se  passa 
fort  pacifiquement. 

PACINI  (Giovanni)  [pa-tchi'-ni],  composi- 
teur italien,  né  à  Catane  en  1796,  moit  en 
1867.  Le  style  desesopéras  ressemble  à  celui 
de  Rossini.  Les  plus  connus  sont  Sa//o,  L'ulti- 
mo  giorno  di  Pompei  et  Medea.  11  ces^a  d'é- 
crire pour  la  scène  en  1830,  et  devint  direc- 
teur du  conservatoire  à  'Viareggio  en  1836. 

PACÔME  (Saint),  fondateur  de  la  première 
communauté  monastique  organisée,  né  dans 
la  haute  Egypte  en  i!92,  mort  vers  348.  11  se 
convertit  lorsqu'il  était  à  l'armée,  et  en  340 
se  retira  dans  l'île  de  Tabennœ,  sur  le  Nil, 
entre  Tentyra  et  Thèbes.  Ses  disciples  occu- 
paient des  maisons  diliérentes,  et  plusieurs 
maisons  combinées  formaient  un  monastère, 
gouverné  par  un  abbé.  Le  nombre  total  des 
moines  monta  à  certains  hiomenlsjusqu'à 
7,000,  reconnaissant  un  supérieur  commun. 
Les  préceptes  et  règles  de  saint  Pacôme exis- 
tent encore.  On  célèbre  sa  fête  le  14  mai.  Sa 
sœur  avait  fondé  un  couvent  de  femmes  sur 
la  rive  opposée  du  Nil. 

PACKET-BOAT  s.  m.  [pak-ètt-bôtt]  (ang!. 
packil.  paquet;  boat,  bateau).  (V.  Paqukbot.) 

■  PACOTILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  paquet).?,e 
dit  proprement  d'une  certaine  quantité  de 
marchandises,  qu'il  est  permis  à  ceux  qui 
s'embarquent  sur  un  vaisseau,  comme  ofti- 
ciers,  matelots,  gens  de  l'équipage  ou  passa- 
gers, d'emporter  avec  eux,  afin  d'en  faire 
commerce  pour  leur  propre  compte:  une  pa- 
cotille de  quincaillerie,  de  montres,  etc.  (Voy. 
Po?,T  permis.) —  Comm.  Certaines  parties  de 
marchandises  qui  composent  ensemble  la 
cargaison  d'un  navire:  ce  navire  a  des  paco- 
tilles de  quincaillerie,  de  bijouterie,  qui  lui 
font  une  riche  cargaison.  —  Marchandises  de 
PACOTILLE,  marchandises  de  qualité  inférieure, 
qu'on  ne  pourrait  débiter  dans  les  marches 
(le  1  Europe,  et  qu'on  envoie  ordinairement 
dans  les  colonies.  S'emploie  quelquefois  par 
à.Qn\gi\:  ce  que  vous  m'offrez  là  n'est  que  de 
la  marchandise  de  pacotille,  au  simpl.,  n'est 
que  de  la  pacotille. — Fig.  etfam.  Certaine 
quantité  d'objets  quefconques:  vous  vous 
plaignez  de  n  avoir  pas  assez  d'habits,  de 
meubles,  de  livres;  vous  en  avez  pourtant  une 
belle  pacotille. 

PACOTILLERv.  n.  Faire  de  la  pacotille. 

PACOTILLEUR  s.  m.  Celui  qui  faille  com- 
merce de  pacotille. 

PACQUAGE  s.  m.  Art  et  action  de  pacquer. 

PACQUER  v.  a.  Trier  et  disposer  le  poisson 
sale  dans  les  barils  pour  le  transporter. 

'  PACTA  CONVENTA  s.  m.  pi.  [pak-ta-kon- 
vain-ta].  Expression  latine,  qui  signifie  : 
Pactes  consentis,  et  que  l'on  employait  pour 
désigner  les  conventions  que  le  roi  de  Po- 
logne, nouvellement  élu,  et  la  république 
s'obligeaient  mutuellement  d'observer  et  de 
maintenir:  signer  les  paeta  ccnventa. 

*  PACTE  s.  m,  {la.1.  pactumj.  Convention: 
il  y  a  pacte  entre  eux.  —  Pacte  de  famills, 
accord  l'ait  entre  les  membres  d'une  lamille 
souveraine  occupant  des  trônes  diifereiits. 
On  appelle  particulièrement  pacte  de  famille 
le  célèbre  traité  .signé  le  l.")  aoilt  176)  entre 
Louis  XV  et  Charles  111  d'Espagne,  pour  éta- 
blir une  union  intime  entre  les  deux  bran- 
ches des  Bourbons,  contre  la  puissance  enva- 
hissante de    l'Angleteri-e.  Ce  pacte  ne  pro- 
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duisit  aucun  effet;  raaisLouis  XVIII  l'invoqua- 
en  1S23  pour  intervenir  en  Espag^ne.  —  Pacte 
DE  KAMiNE,  association  d'accapareurs,  fortiiée 
en  1729,  pour  acheter  Jes  blés  pendant  les 
année-;  d'abondance  et  les  revendre  très  cher 
pendant  les  années  de  disette.  Cette  associa- 
tion, dont  le  roi  était  l'un  des  principaux 
actionnaires,  subsista  jusqu'à  la  Révolution, 
et  les  hommes  de  bien  qui  eurent  le  cou- 
rase  de  la  dénoncer  furent  jetrs  à  la  Bas- 
tille. La  hausse  du  prix  des  blés  produisit 
une  elfroyable  misère  et  causa  plusieurs 
émeutes. 

'  PACTISER  V.  n.  Faire  un  pacte,  une  con- 
vention ;  il  L-s<  interdit  aux  avoués  de  pactiser 
avec  leurs  clients  sur  le  montant  des  sommes 
qui  font  la  matière  du  procès. 

Non,  ii  n'est  point  tJc  cas  où  la  raison  d'Etat 
Con!ir:»te  Apacther  avec  l'assassinat. 

PoNSAno.  Charlotte  Corday,  acte  I",  se.  !'•. 

—  S'emploie  quelquef.  df:.  au  sens  moral  ; 
et  sienitie,  composer,  transiger:  il  ne  faut 
jamais  pacliser  avec  ses  devoirs, avec  sa  cons- 
cieiirr. 

'  PACTOLE  s.  m.  (de  Pactole,  nom  d'une 
faillie  rivière  de  Lydie  qui  roulait  des  pail- 
lettes d'or).  —  Source  de  grandes  richesses: 
le  Pactole  coule  chez  lui. 

PACTOLE  (auj.  Sarabat),  petite  rivière  de 
raru'ieiine  Lydie  ;  elle  naît  sur  le  tlanc  sep- 
tenlrional  du  mont  Tnjolus,  et,  après  un 
cours  dirigé  vers  le  N.,  se  réunit  à  IHermus. 
Elle  a  été  longtemps  fameuse  pour  ses  pail- 
lettes d'or. 

PACUVIUS  (Marcusl  [pa-ku-viuss],  poète 
dranialique  latin,  né  vers  "21 9  av.  J.-C,  mort 
vers  130.  Les  écrivains  anciens  s'accordent 
il  le  déclarer  l'un  des  plus  grands  des  poètes 
tragiques  latins.  La  plupart  de  ses  sujets 
étaient  empruntés  aux  auteurs  dramatiques 
grecs,  mais  il  avait  composé  plusieurs  tragé- 
dies fondées  sur  l'histoire  romaine,  en  outre 
d'-ane  comédie  appelée  i)i(/'j?'t;4-(es.  Il  ne  reste 
de  SCS  œuvres  que  des  fragments.  Il  était  éga- 
lement peintre. 

PACY-SUR-EURE,  ch.-l,  de  cant.,  arr.  et  à 
LS  kil.  E.  d'Evreux  (Eure);  2,037  hab.  An- 
cii'iim'  ville  fortitioe  dont  il  reste  encore  des 
ruines. 

PADANG.  Voy.  Sumatra. 

PADELIN  s.  m.  Techn.  Creuset  de  petite 
dimension  quisert  à  faire  l'essai  des  matières 
premières  dans  les  verreries. 

PADERBORN  [pa-dèr-bornn],  ville  de 
Prusse,  dans  la  Westphalie,  sur  le  Pader,  à 
65  kil.  S.-O.  de  Minden;  19,260  hab.  Elle  fut 
fondéepar  Charlemagne  quiy  réunit  plusieurs 
diètes  saxonnes,  ety  établit  un  évêché,  lequel 
fut  plus  tard  érigé  en  principauté.  Au  moyen 
âge.  elle  faisait  partie  de  la  ligue  Haiiséa- 
tiqiie.  Elle  tut  cédée  à  la  Prusse  en  tS03,  in- 
l'tuporée  au  royaume  de  Wetsphalie  en  1807 
et  rendue  à  la  Prusse  en  1815. 

PADILLA  (Juan  Lopez  de)  [pa-di'-lia,    Il 

mil.],  patriote  espagnol,  né  vers  1490,  mort 
en  1521.  A  la  suite  des  vexations  auxquelles 
les  Castillans  étaient  sujets  sous  les  fonction- 
naires flamands  nommés  par  Charles-Quint, 
il  excita  le  peuple  de  Tolède  à  s'insurger  en 
t.ïiO,  et  organisa  une  forme  populaire  de 
gouvernement  à  Tordesillas,  avec  la  reine 
mère,  Jeanne,  à  sa  tête.  Mais  ses  mesures  ré- 
formatrices lui  aliénèrent  les  nobles,  qui 
parvinrent  à  lui  enlever  le  commandement 
militaire  et  à  le  faire  conférer  à  don  Pedro 
de  Giron  dont  l'incapacité  amena  la  prise  de 
Tordesillas  par  les  royalistes.  Padilla  reprit 
le  commandement;  mais,  après  quelques 
succès  au  début,  il  fut  battu  à  Villalar,  le 
23  avril  1321,  fait  prisonnier  et  exécuté  le 
jour  suivant.  —  Sa  femme.  Maria  Pacheco, 
se  plaça,  à  sa  mort,   à  la  tête  du  parti. 
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PADIRAC  (Gouffre  de),  grotte  naturelle  re- 
marquable, dans  le  Lot.  (V.  S.) 

*  PADISCHAH  s.  m.  (pers.  pad,  protecteur; 
schah,  roi).  Titre  que  porte  l'empereur  des 
Turcs. 

■PADOU  s.  m,  (de  Padoue,  ville  ou  l'on  fabri- 
qua d'abord  ces  rubans).  Ruban  tissu  moitié 
de  111  et  moitié  de  soie  :  il  ne  faut  pas  du  ruban 
de  soie,  il  ne  faut  que  du  padou  pour  border 
cette  étoffe. 

PADOUAN,  OUANE  s.  et  adj.  De  Padoue: 
qui  appartient  a  cette  ville  ou  a  ses  habitants. 

*  PADOUANE  s.  f.  Antiq.  Nom  donné  à  cer- 
taines médailles  qui  ont  été  parfaitement 
contrefaites  d'après  l'antique  par  deux  gra- 
veurs de  Padoue  :  les  coins  des  padouanes  ont 
passé  du  cabinet  de  Sainte-Geneviève  de  Paris 
dans  celui  du  roi. 

PADOUE  (ital.,  Padova).  I,  provinceduN.-E. 
de  l'Italie,  dans  la  Vénétie;  •1,9.ï6  kil.  carr.; 
11)0,000  hab.  Le  pays  est  généralement  plat; 
mais,  au  S.-O.,  on  trouve  les  monts  Euga- 
néens,  de  formation  volcanique.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  :  l'.^dige,  qui  borne  la 
province  au  S.,  laBrentaet  le  lïacchiglione.  On 
cultive  avec  soin  le  froment,  le  maïs,  le  riz,  le 
chanvre,  le  lin,  le  foin,  la  vigne;  on  y  produit 
de  la  laine,  de  la  soie,  de  la  laine  fine.  —  11, 
ca[iilale  de  la  province  do  ce  nom(anc.  Pata- 
vicum),  sur  le  Bacchiglione,  à  3.3  kil.  0.  de 
Venise;  80,000  hab.  L'ancieime  muraille 
décrit  un  triangle  de  10  kil.  de  développe- 
ment environ.  Les  nie-  -'m-   ifes  sontbordées 
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Maison  de  ville  de  Padoue. 

d'arcades,  et  coupées  çà  et  là  d'espaces  irré- 
culiers  découverts;  il  y  a  de  larges  squares 
dans  les  faubourgs.  "Le  palais  municipal 
repose  entièrement  sur  des  arches  ouvertes 
entourées  d'une  logi/ia,  et  il  est  surmonté 
d'un  vaste  toit  non  supporté  par  des  piliers  et 
s'élevant  encore  à  peu  près  la  moitié  aussi 
haut  que  les  murailles.  La  grande  salle  a  en- 
viron 240  pieds  de  long  sur  80  de  large  et 
70  de  haut.  La  cathédrale  a  été,  dit-on, 
dessinée  par  Michel-Ange,  mais  elle  n'a  pas 
été  terminée  avant  17oi.  Au  milieu  des  arè- 
nes, ruines  d'un  amphithéâtre  romain  plus 
tard  converti  en  forteresse,  se  trouve  une 
chapelle  bâtie  par  Giotl  o  et  ornée  de  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  peintures.  L'université, 
fondée  au  commencement  du  xm=  siècle,  a 
été  une  fameuse  école  de  loi  et  de  médecine, 
et  est  encore  la  meilleure  école  de  l'Italie 
pour  cette  dernière  science.  L'université 
comprend  aussi  des  facultés  de  théologie,  de 
droit  et  des  lettres;  en  1873,  elle  comptait 
65  professeurs  et  l,f2i  étudiants.  L'édifice 
actuel  a  été  commencé   en  1493,   et  la  cour 


intérieure,  par  Palladio,  est  d'une  grande 
beauté.  Le  jardin  botanique  de  Padoue,  éta- 
bli en  1843,  est  le  plus  lieux  de  l'Europe.  La 
ville  a  des  fabriques  de  soie,  de  rubans,  de 
cuirs  et  de  lainages;  elle  fait  un  grand  com- 
merce de  vins,  d'huile,  de  bétail  et  de  légu- 
mes. —  Padoue  est  une  des  plus  anciennes 
cités  de  l'Italie;  la  tradition  veut  qu'elle  ait 
été  fondée  par  Anténor  après  la  chute  de 
Troie.  Elle  fut  mise  à  sac  par  Attila  en  4.52,  et 
par  les  Lombards  en  601;  mais  elle  se  releva 
au  X*  siècle.  En  1239,  elle  tomba  au  pouvoir 
d'Ezzelino;  mais,  celui-ci  ayant  été  vaincu  en 
1259,  elle  resta  longtemps  indépendante. 
Au  commencement  du  xiv^  siècle,  elle  passa 
à  la  maison  de  Carrara,  et,  en  UO-ï,  à  Venise, 
avec  celle-ci  à  l'Autriche  par  le  traité  de 
Campo-Formio  en  1797,  et,  en  1806,  au 
royaume  d'Italie. 

PADOUE  (duc  de).  (V.  S.) 

PADOVANO.  1.  (Dario  Varotari,  dit  il  Cavino 
et  plus  communément  il),  peintre  et  archi- 
tecte italien  (l.ï39-'96).  Ses  toiles  ornent 
plusieurs  églises  et  des  palais  italiens.  — 
II.  Alessandro  Varotari,  dit  il  Padovanino, 
peintre  italien,  fils  du  précédent  (liJSO- 
-1643);  ses  Noces  de  Cana  soulevèrent  un  en- 
thousiasme indescriptible;  mais  elles  sont 
loin  de  valoir  celles  de  Paul  Véroiièse.  Le 
Louvre  possède  de  cet  artiste,  VAmour  et 
Vénus,  toile  assez  faible.  On  admire  encore 
sa  Femme  adultère  et  son  Portrait,  peint  par 
lui-nième.  et  une  Lucrèce  le  poignard  à  la 
main. 

PADUCAH  Ipé-diou'- 
ka],  ville  du  Kentueky 
(Etats-Unis),  sur  l'O- 
hio,  précisément  au- 
dessous  de  l'embou- 
chure du  Tennessee  à 
3.ÏI1  kil. S.-O.  de  Louis- 
ville;  12,707  hab.  en- 
viron. 

PADUS  [pa'-duss]. 
Voy.  Pô. 

P.a;AN  s.  m.  Vov. 
Péan. 

P.ff:ONIE.  Voy.   Ma- 

CÉDOINK. 

P.a!ONIÉ.  lÉE  adj. 
Bot.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  genre 
pivoine.  —  s.  f.  pi. 
Tribu  de  renoncula- 
cées  ayant  pour  type 
le  genre  pivoine. 

PAER  (Ferdinando) 

[pa-err],  compositeur 
italien,  né  en  1771,  mort  en  1839.  11  était 
maître  de  chapelle  à  Dresde;  Napoléon  le 
nomma  compositeur  impérial  en  1806,  et  il 
fut  directeur  de  l'opéra  italien  à  Paris  de  1818 
à  1823.  Ses  principaux  opéras  sont  :  Camilla, 
Sargino,  Achillo,  Léonora,  Dido,  Griselda  et 
Agnese. 

P.fl:SIELLO.  Voy.  Paisiello. 

PAISTUM  [pèss-tomm]  (primitiv.  Po- 
sidonia,  cité  de  Poséidon,  ou  Neptunei,  an- 
cienne ville  de  l'Italie  méridionale,  sur  une 
baie  de  la  mer  Tyrrhénienne  appelée  Sinus 
Psestanus,  auj.  golfe  de  Salerne.  Son  em- 
placement, aujourd'hui  appelé  Pesto,  sur 
une  plaine  déserte,  près  du  rivage  de  la  mer, 
est  couvert  de  ruines  magnifiques.  Les  prin- 
cipaux restes  sont  ceux  de  deux  temples  qui 
comptent  parmi  les  plus  importants  spécimens 
de  l'architecture  dorique  existant  encore  de 
nos  jours.  Le  plus  grand,  connu  sous  le  nom 
de  temple  de  Neptune,  est  à  ciel  ouvert,  et  me- 
sure 180  pieds  sur  80;  l'autre,  appelé  temple 
de  Vesta  ou  de  Gérés,  a  <07  pieds  sur  48, 
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PAEZ 


PAG  A 


PAGI 


Une  colonie  creeque,  venue  de  «Sybaris, 
^'établil  là  en  524  av.  J.-C.  Vers  le  x('  siècle, 
après    les    ravages    des    Sarrasins,    la  ville 


'  PAF  interj.  Exprime  la  rapidité  d'un  coup, 
d'un  accident  :  paf!  il  me  flanque  un  so>if[lct. 
—  s.  m.  Argot.  Vin  :  boire  un  coup  de  paf.  — 


Tumples  ruinés  â  Psesluni. 


tomba  en  décadence.  Le  lieu  est  malsain  et 
la  malaria  y  règne. 

P.a;STUMNIEN.  lENNEs.  et  adj.  fpès-to- 
niniainj.  De  Pœstum  ;  qui  concerne  cette 
ville  ou  ses  habitants. 

P.S;TUS.  Voy.  Arria. 

PAEZ  (Francisco)  [pa-èzz].  jésuite  espa- 
gnol et  missionnaire,  né  en  l-oGi,  mort  vers 
1620.  En  1388,  on  l'envoya  de  Goa  en  mission 
directe  en  Abyssinie,  et,  enioute,  lui  et  un 
compagnon  de  mission,  Monlserrat,  furent 
faits  prisonniers  par  un  pirate  arabe  et  em- 
menés à  Sarra.  capitale  de  l'Yenien.  Ilsy  pas- 
sèrent sept  ans,  et  furent  rachetés  en  in96. 
En  1603,  il  alteignit  Massowa,  où  il  apprit  la 
langue  du  pays;  bref,  il  eut  un  tel  succès  que 
le  roi  d'Abyssinie,  Za-Denghel,  écrivit  au 
pape  et  à  Philippe  111  d'Espagne  pour 
avoir  d'autres  missionnaires.  Le  P.  Paez  dé- 
couvrit les  sources  de  l'Abai,  branche  supé- 
rieure orientale  du  Nil  Bleu. 

PAEZ  José-Antonio),  homme  de  guerre  du 
Venezuela,  né  en  1790,  mort  en  1873.  A  l'àae 
de  18  ans,  il  se  rallia  aux  patriotes,  réunit 
une  bande  d'audacieux  llawrns  et  devint 
bientôt  la  terreur  des  généraux  espagnols. 
En  181b  el18i6,  il  défit  les  troupes  royales 
sous  Lopez.  Bientôt  après,  il  fut  fait  com- 
mandant des  forces  révolutionnaires;  il  re- 
connut l'autorité  de  Bolivar,  et  remporta 
plusieurs  victoires.  Celle  de  Carabobo  (1821) 
assura  l'indépendance  de  la  Colombie.  Lors 
de  la  formation  du  nouveau  gouvernement, 
il  représenta  le  Venezuela;  en  1826,  la  cham- 
bre des  représentants  ayant  résolu  de  le 
mettre  en  accusation,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
révolte  qui  dura  jusqu'à  ce  que  Bolivar  fût 
revenu  et  eût  reconnu  Paez  comme  comman- 
dant dans  le  Venezuela.  En  1829,  le  Venezuela 
fut  déclaré  indé|)endant  et  en  1830,  Paez  fut 
élu  président  pour  quatre  ans;  il  le  l'ut  de 
nouveau  en  1839.  En  1848,  lorsque  Monagas 
essaya  d  usurper  l'autorité  suprême,  Paez 
prille  commandement  de  l'armée  révolution- 
naire; mais  il  lut  pris  et  emprisonné.  Finale- 
ment relâché  par  le  congrès,  mais  exilé,  il 
résida  à  iN'iw-ifork  de  l»;jU  à  18:i8;  et  alors 
le  parti  de  iMonagas  ayant  été  renversé,  il  re- 
vint sur  un  appel  spécial  dans  le  Venezuela. 
En  186ii,  il  fut  accrédité  en  qualité  de  minis- 
tre aux  Etats-Unis,  mais  il  donna  sa  démis- 
sion en  1»61.  A  son  retour,  il  fut  iuv/.isti  de 
l'autorité  suprême  pour  apaiser  les  troubles 
dans  le  Venezuela;  mais  il  échoua  dans  ses 
etlorts  et  retourna  à  .New-York  en  1864.  En- 
suite il  vécut  quelque  temps  dans  la  répu- 
blique argentine  et  au  Pérou,  et  revint  à  New- 
Yoik  en  ls72. 


Adjectiv.  Ivre  :  vous  étiez  joliment  paf  hier. 

PAFFER  (Se)  v.  p.  Argot.  S'enivrer  :  au 
milieu  de  cette  plèbe  bariolée  qui  se  pnffe  de 
vin  bleu. 

'  PAGAIE  s.  f.  [pa-ghè].  Espèce  de  rame 
dont  se  servent  les  Indiens  pour  faire  voguer 
leurs  pirogues.  —  v».  Sorte  d'aviron  dont  les 
rameurs  se  servent  en  le  tenant  par  le  milieu 
avec  la  main  qui  est  en  dehors  et  en  plaçant 
l'autre  main  à  l'extrémité.  Les  rameurs  sont 
assis  et  mettent  en  jeu  la  pelle  dans  un  plan 
vertical  de  l'avant  en  arrière.  Au  lieu  de  faire 
levier  comme  l'aviron,  la  pagaie  prend  son 
point  d'appui  dans  l'eau  qui  résiste  à  la  pres- 
sion ;  elle  agit  comme  ferait  une  galfe  dont 
on  se  servirait  pour  pousser  un  bateau. 

PAGALE  (En)  loc.  adv.  Mar.  En  désordre  ; 
sans  soin  :  amener  une  voile  en  pagaie. 

PAGANALIESs.  f.  pi.  Fêtes  champêtres  chez 
les  anciens  Romains.  C'étaient  les  lêtes  des 
villages  (paiji)  elles  villageois  les  célébraient 
en  puriliant  leurs  maisons,  en  olliant  des  gâ- 
teaux à  leurs  lares  et  en  sacriliant  à  Proser- 
pine. 

PAGANINI  (Nicolo),  musicien  né  à  Gènes 
le  18  lév.  1784,  mort  à  Nice  le  27  mai  18iO. 
A  six  ans  il  était  violoniste;  à  huit  il  avait  com- 
posé une  sonate;  à  neuf,  il  parut  pour  la 
première  fois  en  public  a  Gênes,  sa  ville  na- 
tale. En  1797,  avecsonpère,  il  fit  sa  première 
tournée  musicale  en  Italie,  et  bientôt  après, 
il  composa  de  lamusique  qui  déliaitles  essais 
des  autres  violonistes.  A  14  ans,  il  s'échappa 
et  mena  pendant  plusieurs  années  une  vie 
vagabonde.  En  1803,  il  commença  une  autre 
tournée  musicale  en  Italie,  et  de  1806  à  18o8 
il  fut  direc;teur  de  l'orchestre  de  la  princesse 
Elisa  de  Lucques,  soeur  de  Napoléon.  C  est  à 
celte  époque  qu'il  accomplit  ce  fait  remar- 
quable déjouer  sur  une  seule  corde  la  sonate 
militaire  intitulée  Napoléon.  Il  passa  les  20 
années  suivantes  dans  les  grandes  villes  ita- 
liennes. Après  une  carrière  triomphale  en 
Allemagne,  il  arriva  à  Paris  en  1831  et  y  pro- 
duisit une  sensation  presque  sans  exemple. 
En  Angleterre,  il  ne  fut  pas  reçu  avec  moins 
d'enthousiasme.  Peu  après,  il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne,  près  de  Parme. 
Paganini  était  d'un  tempérament  grossier  et 
sensuel;  il  s'étudiait  à  être,  excentrique;  il 
était  en  général  d'une  avarice  excessive  et 
extrêmement  vain  des  applaudissements  po- 
pulaires. Ses  conipositious  sont  pleines  d'ori- 
ginalité et  de  beauté. 

PAGANIQUE  adj.  (lat.  pwjanicus;  depagiis, 
village).  Aiuiq.  rom.  Quiappartient  a  la  cam- 
pagne ou  a  ses  habitants. 

PAGANISER  V.  n.  Se  livrer  au  paganisme. 


*  PAGANISME  s.  m.  Idolâtrie,  religion  des 
païens,  culte  des  faux  dieux  :  durant  les  té- 
nèbres du  paganisme.  —  Le  terme  paganisme 
fut  appliqué  à  toutes  les  formes  du  culte  re- 
ligieux autres  que  le  christianisme,  lejuda'is- 
me  et  le  inahométisme.  Lorsque  Constantin 
interdit  le  culte  des  idoles,  les  sectateurs  de 
la  vieille  religion  se  retirèrent  dans  les  vil- 
lages de  la  campagne  {pagi),  où  ils  pouvaient 
pratiquer  leurs  rites  en  secret:  et  de  là,  ils 
furent  appelés  pagani,  païens,  littéralement 
gens  de  la  campagne. 

PAGAYER  V.  n.  [pa-ghé-ié].  .Mar.  Voguer  à 
l'aide  d'une  pagaie.  —  v.  a.  Conduire  à  la  pa- 
gaie :  pagayer  un  canot. 

'  PAGE  s.  f.  (lat.  pagina).  Un  descôtés  d'un 
feuillet  de  papier,  de  parchemin,  de  vclin, 
etc.  :  numéroter  et  parapher  les  pages  d'un  re- 
gistre. —  Se  prend  quelquefois  pour  l'écriture 
ou  pour  l'impression  contenue  dans  la  page 
même  :  il  faut  tenir,  il  faut  faire  la  page  plus 
longue  d'une  ligne.  —  Fig.  C'kst  la  plus  dklle 
PAGK  DE  SON  HISTOIRE,  c'est  l'actioii  qui  lui  fait 
le  plus  d  honneur,  c'est  le  moment  le  plus  ho- 
norable de  sa  vie.  —  Typogr.  Assemblage  dé- 
terminé, tant  pour  la  lai'geur  que  pour  la 
longueur,  d'un  certain  nombre  de  lignes  de 
texte,  accompagnées  de  la  ligne  de  tête  ou 
folio,  et  de  la  ligne  de  pied  :  les  pages  com- 
posent les  feuilles,  les  feuilles  composent  les 
livres.  —  Page  blanche,  page  qui  ne  contient 
aucun  caractère.—  Page  courte,  page  longue, 
page  dont  le  nombre  de  lignes  a  été  diminué 
ou  augmenté  pour  une  cause  quelconque.  — 
Belle  page  (Voy.  Belle,  fém.  de  Beau.)  — 
Tomber  en  fausse  page,  expression  que  l'on 
emploie  lorsque  le  texte  qui  précède  certaines 
grandes  divisions,  au  lieu  de  tomber  en  page 
impaire,  ne  se  prolonge  pas  jusque  sur  le 
verso  et  le  laisse  en  blanc. —  Mettre  en  pages, 
rassembler  plusieurs  paquets  de  composition 
pour  en  former  des  pages  d'une  longueur 
délerminée.  (Voy.  Metteur  en  pages  et  Mise  en 
pages.) 

■  PAGE  s.  m.  (ital.  paggio;  du  gr.  pais,  en- 
fant), .leune  homme  servant  auprès  d'un  roi, 
d'un  prince,  d'un  seigneur,  etc.,  dont  il  porte 
la  livrée  :  châtier,  renvoyer  un  page.  —  Etre 

SORTI  DE  page,  ÊTRE  HORS  DE  PAGE,  avolp  accom- 
pli le  temps  de  son  service  dansles  pages. — ■ 
Suhstantiv.  Le  hors  de  page,  la  récompense 
accordée  aux  pages  qui  sortent  de  service. — 
Hors  DE  page,  hors  de  la  puissance,  hors  delà 
dépendance  d'autrui  :  il  n'est  plus  en  puis- 
sance de  tuteur,  il  est  hors  de  page.  — Vt^  tour 
DE  PAGE,  un  tour  d'espiègle.  —  Etre  effronté 

COMME  UN  page  DE  COUR,  COMME  UN  PAGE,  être 

hardi  jusqu'à  limpudence.  —  Pages  de  l.v 
MUSIQUE,  enfants  qui  étaient  élevés  pour  chan- 
ter devant  le  roi  :  pages  de  la  musique  de  la 
chapelle.  —  Page  de  la  vénerie,  jeune  homme 
destiné  à  devenir  officier  de  vénerie. 

PAGERIE  (Joséphine  Tascher  de  la),  Voy. 
Joséphine. 

PAGES  (Pierre -Marie -François,  vicomte 
DE),  marin,  né  a  Toulouse  en  1748,  mort  à 
Saint-Domingue  en  1793.  11  entra  à  19  ans 
dans  la  marine,  comme  enseigne  de  vaisseau; 
visita  la  Louisiane  en  1667,  remonta  le  Mis- 
sissipi,  traversa  le  Texas,  le  Mexique,  le  Pa- 
cifique, 1  Inde,  et  arriva  à  Marseille  en  1771, 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  H  entre- 
prit plusieurs  autres  voyages  vers  les  deux 
pôles.  Après  avoir  pris  sa  retraite  en  1793,  il 
se  relira  a  Saint-Domingue  où  il  fut  égorgé 
par  les  nègres.  11  a  laissé  :  Voyages  autour 
du  monde  et  vers  les  deux  pôles  par  terre  et 
par  nier  (Paris,  1782,  2  vol.  in-8°). 

PAGES  (Garnier-).  Voy.  Garnier-Pagès. 

*  PAGINATION  s.  f.   Impr.  et  Libr.  Série 

des  numéros  des  pages  d'un  livre  :  la  pagi- 
nation de  ce  livre  commence  au  titre. 

■  PAGINER  V.  a.  Numéroter  les  pages  d'ua 
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livre  :  la  préface  est  paginée  en  chiffres   ro- 
mains, et  le  7-este  du  livre  en  chiffres  arabes. 

'  PAGNE  s.  m.  [gn  rail.]  (esp.  paho,  étoffe, 
du  lat.  paninim,  lins-e,  drap,  lanire).  Moroo.iii 
de  toile  do  colon,  donl  les  nègres  et  les  In- 
diens qui  vont  nus,  se  couvrent  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux  —  **  Argot.  Lit. 

'  PAGNON  s.  m.  [gn  mil.]  (nom  de  l'inven- 
teur). [)r,i|>  noir  très  (în,  l'al)ri([ué  à  Sedan  : 
un  habit  de  pagnon.  —  Adjecl.  Du  drup'pa- 
g  non . 

•  PAGNOTE  s.  m.  [gn  mil.]  (ilal.  pagnotta. 
surir  de  |i.un).  Poltron,  lâche  :  c'est  un  vrai 
pagnole,  un  franc  pagnole.  (Vieux.)  —  Prov. 
et  fig.  Mont  pagnote,  tout  lieu  élevé  d'où 
l'on  peut,  sans  aucun  péril,  regarder  un 
combat  :  pendant  l'action,  il  se  tint  sur  le 
mont  pagnote.  (Vieux.) 

*  PAGNOTERIE  s.  f.  Action  de  pagnote. 
(Vieux.) 

"PAGODE  s.  f.  (pers.  pont,  idole  ;  g  heda, 
temple).  Nom  que  l'on  donne  aux  temples 
païens  do  certains  peuples  de  l'Asie,  parti- 
culièrement à  ceux  des  Chinois,  des  Indiens 
et  des  Siamois  :  il  y  a  dans  cette  ville  une 
pagode  magnifique.  —  Idole  qu'on  adore  dans 
un  temple  de  ce  genre  :  tcne  pagode  d'or.  — 
Par  ext.  Petites  figures,  ordinairement  de 
jiorcelaine,  et  qui  souvent  ont  la  tète  mo- 
bile :  ('/  a  des  pagodes  sur  sa  ctieminée.  —  Fig. 
et  l'am.  Ce  n'est  qu'une  p.\gode,  se  dit  d'une 
personne  qui  fait  beaucoup  de  gestes  insi- 
gnifiants. —  Nom  d'une  monnaie  d'or  en 
usage  dans  l'Inde,  et  dont  la  valeur  et  le 
poids  varient  selon  les  différents  lieux  :  la 
valeur  moyenne  des  pagodes  est  de  9  fr.  50  c. 
—  Kncycl.  Les  pagodes  sont  des  temples, 
communs  en  Chine  et  en  Indo-Chine,  et  sur- 
tout dans  le  Burmah.  Les  pagodes  chinoises 
sont  généralement  des  tours  de  neuf  étages. 
La  plus  célèbre  était  la  tour  de  porcelaine, 
à  Nankin,  bâtie  de  1413  à  143:',  et  qui  fut 
détruite  pendant  la  révolte  des  Taï[)ing.  Les 
pagodes  du  Burmah  sont  des  édifices  carrés 
de  grandes  dimensions,  avec  des  clochers 
octogonaux  ou  polygonaux.  Le  principal  de 
ces  temples,  Khomado.  sur  le  bord  de  l'Iria- 
waddy,  presque  en  face  d'Ava,  a  160  pieds 
de  haut;  il  est  surmonté  d'un  clocher  de  2i 
pieds  de  haut  et  de  1.S  pieds  de  diamètre.  Le 
Shoëmadoo  à  Pegu  est  haut  de  3(il  pieds. 

PAGODITE  s.  f.  Miner.  Stéatite  rose  ou  verte 
avec  laquelle  les  Chinois  font  leurs  magots. 

PAGRATIDES  ou  Bagratides,  descendants 
des  Bagrades,  famille  royale  d  Arménie  et  de 
Géorgie,  dont  les  ancêtres  avaient  embra.ssé 
le  christianisme  vers  l'an  300.  Plusieurs 
membres  de  cette  famille  furent  gouverneurs 
d'Arménie,  et  dans  la  deuxième  moitié  du 
ixe  siècle,  Achod  prit  le  titre  de  prince  des 
princes  et,  plus  tard,  celui  de  roi.  Cette  dy- 
nastie arniéiiienne  se  termina  en  1079.  La 
dynastie  pagratide  de  Géorgie  exista  depuis 
environ  7!)0  jusqu'à  la  conquête  russe  (ISOl). 

PAGRATION.  Voy.  B.\gr.\tion. 

PAGURE  s.  m.  (lat.  pagurus).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  anomoures,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces  dont  l'as- 
pect rappelle  celui  des  écrevisses  et  des 
homards,  mais  donl  l'abdomen  est  ramolli 
et  contourné  en  hélice  ;  ce  qui  fait  que 
l'animal  est  forcé  pour  le  protéger  de  se 
pourvoir  de  la  dépouille  résistante  de  quel- 
que autre  habitant  de  la  mer.  (Voy.  Bebnaro 

L  ERMITE.) 

PAGURIEN,  lENNE  adj.  Qui  ressemble  ou 
se  lappurte  au  genre  pagure.  —  s.  m.  pi. 
Tribu  de  crustacés  décapodes  anomoures 
ayant  pour  type  le  genre  pagure  et  compre- 
nant en  outre  les  genres  cancelle,  cénobite 
et  birgue. 

PAHLEN   (Peter-Louis,    comte)   [pà-'lènnj, 
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conspirateurrusse,  né  vers  1750,  mort  en\  826. 
Il  fut  successivement  envoyé  à  Stockholm, 
gouverneur  de  laLivonie  et  lieutenantgouver- 
neurde  Courlande.En  ISOI,  il  fut  créé  comte 
et  gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  prit  part  à  la  conspiration  qui  eut  pour 
résultat  l'assassinat  de  l'empereur  Paul  ('23 
mars  1801),  et  il  pas«a  le  reste  de  sa  vie  en 
disgrâce.  —  Son  fils  Peter  (1777-1864)  servit 
contre  Napoléon  et  contre  la  Turquie,  et  fut 
ambassadeur  àParisdcpuis  1833  jusqu'à  1841 , 
puis  inspecteur  général  de  la  cavalerie.  — 
Frederick,  autre  lils  (1770-1X63),  fut  ministre 
à  Washington  et  à  Miiiiicli  (1780-1863);  il  né- 
gocia avec  Orlof  \r  traité  d'Andrinople 
(1829). 

'PAIEMENT  [pè-man].  Voy.  Payement. 

'PAÏEN.  ÏENNE  adj.[pa-iain](lat.j)(!3(»i!«)- 
Idolâtre,  adorateur  di^s  faux  dieux,  dos  idoles. 
Se  dit  princi|ialement  par  opposition  à  chré- 
tien, et  en  parlant  des  anciens  peuples, 
comme  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains, 
qui  demeurèrent  idolâtres  après  la  publica- 
tion de  l'Evangile  :  sous  Théodose  le  Grand, 
le  sénat  était  encore  païen.  —  Se  dit  quelque- 
fois des  peuples  modernes  qui  adorent  des 
idoles  :  la  plupart  des  habitants  de  l'Inde  sont 
encore  païens.  —  Se  dit  aussi  de  tout  ce  qui 
est  relatif  au  culte  des  faux  dieux,  des  idoles  : 
la  religion  païenne.  —  .Siibstantiv.  En  par- 
lant drs  personnes  :  la  religion  des  païens. 
—  Prov.,  Jurer  comme  un  païen,  faire  beau- 
coup dejurements,  faire  des  jurements  hor- 
ribles. 

PAILLAGE  s.  m.  [Il  mil.]  (rad.  pailler). 
Agric.  .\ction  de  pailler. 

PAILLANTINE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  paillette). 
Epidémie  brillant  du  dos  d'une  plume  qui 
est  employé  dans  la  confection  de  certaines 
Heurs  artilicielles. 

*  PAILLARD,  ARDE  adj.  [Il  mil.]  (rad. 
paille).  Luxurieux,  aduiiiié  aux  plaisirs  char- 
nels :  être  paillard;  être  d'humeur  paillarde. 
On  dit  de  même  :  avoir  les  yeux  paillards,  la 
mine  paillarde,  etc.  Ce  mot  est  libre  ainsi  que 
ses  dérivés.  —  s.  C'est  un  franc  paillard; 
c'est  une  paillarde. 

PAILLARD3MENT  adv.  [//  mil.]  D'une  ma- 
nière paillarde. 

*  PAILLARDER  v.  u.  Faire  des  actes  d'im- 
pudicité  :  lu  ne  paillardcras point.  (Vieux.) 

•PAILLARDISE  s.  f.  Goût,  habitude  de 
l'impudicité  :  être  adonné  à  la  paillardise.  — 
Se  dit  quelquefois,  surtout  au  plur.,  des 
actions  que  ce  goût,  cette  habitude  l'ail  com- 
mettre :  il  se  livrait  à  toute  sorte  de  paillar- 
dises. 

'  PAILLASSES.  f.[// mil.].  Grand  coussin  de 
toile,  orJiii  uremeut  rempli  de  paille  qu'on 
étend  sur  un  lit,  entre  le  bois  ou  le  fond 
sanglé  et  les  matelas  :  coucher  sur  une  pail- 
lasse. —  Toile  où  la  paille  est  enlermée  :  il 
faut  vider  celle  paillasse,  et  y  mettre  d'autre 
paille.  —  v^  Ventre.  Crever  la  paillasse  a 
quelqu'un,  donner  des  coups  dans  le  ventre 
de  quelqu'un.  Tu  verras  si  je  te  tombe  sur  la 
PAILLASSE,  tu  verras  si  tu  tombes  sous  ma  main. 

*  PAILLASSE  s.  m.  Sorte  de  bateleur  et  de 
saltimbanque.  —  Fig.  el  fam .  C'est  un 
PAILLASSE,  c'est  un   homme  sans  consistance. 

*  PAILLASSON  s.  m.  Sorte  de  paillasse 
plate,  et  piquée  entre  deux  coutils,  qu'on  met 
au-devant  des  fenêtres,  pour  garantir  une 
chambre  du  soleil,  du  bruit  :  mettre  des 
paillassons  devant  des  fenêtres.  —  Jard.  Es- 
pèce de  claie  faite  avec  de  la  paille  longue, 
étendue  et  attachée  sur  des  perches,  qui  sert 
à  garantir  de  la  gelée  les  couches  et  les  espa- 
liers. —  Natte  de  paille  ou  de  roseau  qu'on 
met  à  l'entrée  d'un  appartement  pour  servir 
à  essuyer  les  pieds. 
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PAILLASSONNAGE  s.  m.  Hortic.  Action  ou 
maniéri'  de  p.iillassonner. 

PAILLASSONNERv.  a. Garnirde  paillassons. 

*  PAILLE  s.  f.  [pa-ieu,  Il  mil.]  (lat.  palea). 
Tuyau  et  épi  du  blé,  du  seigle,  de  l'orge,  etc., 
quand  le  grain  en  a  été  séparé  :  paille  nou- 
velle; paille  fraîche.  —  Un  cent,  un  millier  nr. 
PAILLE,  un  cent,  un  millier  de  bottes  de  paille. 

—  Une  PAILLE,  un  fétu,  un  très  petit  brin  de 
paille  :  il  m'est  entré  une  paille  dans  l'œJl.  — 
Dans  le  langage  do  l'Evangile,  Voir  une  paille 

DANS  l'œil  de  son  PROGUAIN,   ET  NE  PAS  VOIR  UNE 

POUTRE  DANS  LE  SIEN,  remarquer  jusqu'aux 
moindres  défauts  d'autnii,  et  ne  pas  voir  les 
siens  propres,   quelque  grands    qu'ils  soient. 

—  Ils  sont  la  comme  rats  en  paille,  se  dit  des 
gens  qui  sont  dans  un  lieu  où  ils  ont  tout  à 
souhait,  où  ils  font  grand 'chère,  sans  qu'il 
leur  en  coûte  rien.  —  Homme  depaille,  homme 
de  néant,  de  nulle  considération.  Se  dit  plus 
parlicul.  de  ces  gens  qui  prêlent  leur  nom, 
et  qu'on  fait  intervenir  dans  une  affaire,  quoi- 
ipi'ils  n'y  aient  point  de  véritable  intérêt:  c'est 
lui  qui  a  signé  le  marché  pour  cette  fourniture, 
mais  il  n'est  qu'un  homme  de  paille.  —  Feu 
de  paille,  passion  qui  cûmnn'nce  avec  ardeur, 
avec  véhémence,  et  qui  est  de  peu  de  durée  : 
cet  amour  si  violent  n'a  été  qu'un  feu  de 
paille.  —  Se  dit  aussi  des  troubles  passagers: 
la  sédition  n'était  qu'un  feu  de  paille.  —  Cela 
LÈVE,  ENLÈVE,  EMPORTE  LA  PAILLE,  se  dit  de  Cer- 
taines choses  excellentes  en  leur  genre  :  ce 
conte  est  excellent,  il  lève  la  paille,  il  enlève  In 
paille.  —  Rompre  la  paille,  annuler  un  accord. 
un  marché  ;  la  paille  est  rompue.  —  Hompre 
la  paille  avec  quelqu'un,  déclarer  ouverte- 
ment qu'on  cesse  toutcommerce,  toute  liaison 
avec  lui  :  après  ce  débat,  ils  ont  rompu  la 
paille.—  Tirer  a  la  courte  paille,  tirer  au 
sort  avec  des  brins  de  paille  d'une  loni.'ueur 
inégale  :  ils  ont  tiré  à  la  courte  paille  à  qui 
payerait.  —  Tout  y  va,  la  paille  et  le  blé, 
se  dit  en  parlant  d'une  dépense  ruineuse 
pour  celui  qui  la  fait.  —  Par  exag.  Coucher 
SUR  LA  PAILLE,  ÊTRE  A  LA  PAILLE,  être  dans  Une 
grande  misère.  Mettre  quelqu'un  a  la  paille, 
le  réduire  à  la  misère,  le  ruiner.  Il  mourra 
SUR  LA  paille,  Se  dit  d'uu  homme  qui  so  ruine. 

—  Paille  d'avoine,  balle  du  grain,  que  l'on 
en  sépare  par  le  van  ou  par  le  crible.  —  Vin 
DE  paille,  vin  fait  avec  nu  raisin  qu'on  a 
laissé  quelque  temps  sur  la  paille  après  la 
récolte.  —  Couleur  paille,  couleur  jaune 
clair.  Dans  ce  sens,  paille  e>t  invariable  :  de.s- 
gants  paille.  —  Certain  défaut  de  liaison  dans 
la  fusion  des  métaux  :  celle  lame  est  fine,  mais 
il  y  a  ijuclques  pailles.  —  Défaut  qui  se  trouve 
quelquefois  dans  les  pierreries,  principale- 
ment dans  les  diamants,  et  qui  en  diminue 
l'éclat  :  il  y  a  une  paille  dans  ce  diamant. 

'  PAILLE-EN  CUL  s.  m.  [pa-ian-Uu].  Ornilh. 
Genre  de  (lalmipèdes  toti  pal  m  es,  comprenant 
des  espèces  d'oiseaux  donl  la  queue  a  deux 
longues  plumes  étroites.  On  les  nomme  aussi 
Paille-en-queue  [pa-ian-keû]  et  Oiseaux  des 
TROPIQUES.  —  Plur.  des  Paille-en  cul;  des 
Paille-en-queue.  —  On  distingue  deux  espèces 
principales  de  paille-en-queue  ou  phaétons  : 
le  paille -en- queue  à  brins  blancs  {phaêlonœthe- 
reus)  et  le  paille-en-queue  à  brins  rouges 
{phaéton  phœnicurus).  Cette  dernière,  qui  est 
la  plus  jolie,  habite  l'île  Ronde,  près  l'Ile  de 
France.  C'est  dans  les  crevasses  des  rochers 
que  les  paille-en-queue  déposent  leurs  œuls 
et  élèvent  leurs  petits.  —  Le  paille-en-queue 
à  brins  rouges  a  le  plumage  généralemenl 
blanc  par  tout  le  corps,  mais  nuancé  d  une 
légère  teinte  rosée;  un  croissant  de  plumes 
noires  entoure  son  œil,  les  deux  longues 
plumes  de  sa  queue  sont  d'un  rouge  écarlale. 
Le  phaéton  à  brins  rouges  ne  souffre  pas 
d'autres  oiseaux  sur  son  ile;  l'autre  espèce., 
la  blanche,  vit  tout  à  fait  séparée  à  l'île  de 
France  et  à  la  Réunion.  Les  plumes  de  ces 
oiseaux  sont   recherchées.  —  Condamnés   à 
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cause  de  leur  organisation,  à  ne  pouvoir  se 
reposer  impunément  sur  la  terre,  on  voit 
constamment  ces  oiseaux,  comme  les  sternes, 
les  pétrels,  les  frégates,  voltiger  au-dessus  de 
l'Océan  pour  guetter  et  saisir  les  poissons 
volants  ou  d'autres  pioies.  Ils  ne  se  posent 
jamais  sur  une  surface  plane  d'où  ils  ne 
pourraient  prendre  leur  essor  à  cause  de  la 
l)riéveté  de  leurs  jambes  et  de  l'élendue  de 
leurs  ailes.  S'ils  s'arrêtent  dans  leur  vol, 
c'est  sur  des  rochers  inaccessibles,  escarpés 
et  dans  des  lieux  élevés. 

PAILLEMENT  s.  m.  Action  de  pailler. 

*  PAILLER  s.  m.  La  cour  d'une  ferme  où  il 
y  a  des  pailles,  des  grains  :  chapon  de  pailler. 
—  Adjectiv.  Poularde  paillère.  -  Etre  sur  son 
PAILLER,  être  en  lieu  où  l'on  est  le  plus  fort, 
comme  dans  sa  maison,  dans  son  quartier  : 
tin  homme  est  bien  fort  sur  son  pailler.  On  dit 
dans  le  même  sens  :  c'est  un  coq  sur  son 
pallier. 

PAILLER  V.  a.  Couvrir  ou  envelopper  de 
paille. 

*  PAILLET  adj.  m.  Vin  rouge  peu  chargé 
de  couleur  :  le  vin  rosé  se  garde  mieux  que  le 
j)aillet. 

'  PAILLETÉ,  ÉE  adj.  Brodé   de  paillettes  : 

habit  p'iillitr. 

PAILLETEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  recueille 
les  paillettes  d'or  dans  les  sables  des  ri- 
vières. 

*  PAILLETTE  s.  f.  Petit  morceau  d'une 
lame  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  ou  d'acier, 
qui  est  mince,  percé  au  milieu,  ordinaire- 
ment rond,  et  qu'on  applique  sur  quelque 
éloffe  pour  l'orner.  —  Rot.  (V.  S.).  • —  Mi- 
néralogie. Peiites  parcelles  d'or,  qu'on 
trouve  dans  le  sable  de  quelques  rivières. 

*  PAILLEDR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  vend 
ou  qui  voilure  de  la  paille. 

'  PAILLEUX  adj.  m.  Se  dit  du  fer  et  des 
autres  méiaux  qui  ont  des  pailles  :  du  fer, 
de  l'acier  piiilleux. 

PAILLIS  s.  m.  [Il  mil  ].  Hortic.  Couche  de 
litière  courte  ou  de  fumier  non  consommé, 
épaisse  de  2  à  4  centim.,  que  l'on  répand  sur 
les  semis  ou  autour  des  jeunes  plantes  pour 
empêcher  la  terre  de  geler,  de  sécher,  de  dur- 
cir, de  se  fendre,  et  pour  favoriser  ainsi  la 
végétation. 

*  PAILLON  s.  m.  Grosse  paillette  :  un  habit 
brodé  de  paillons.  —  Lame  de  cuivre  battu, 
très  mince,  colorée  d'un  côté,  dont  les  joail- 
liers mettent  de  petits  morceaux  au  fond  des 
chatons  des  pierres  précieuses  et  des  cris- 
taux. —  Orfèv.  Petit  morceau  de  soudure. 

PAILLONNER  v.  a.  Entamera  l'aidede  pail- 
lons déieiiiis  que  l'on  fait  fondre  dans  la 
pièce  après  l'avoir  enduite  de  cire. 

PAILLOT  s.  m.  Petite  paillasse. 

PAILLY  (Le),  village  du  cant.  de  Longeau 
(Haule-Maine),  arr.  de  Langres;  299  hah. 
Magnifique  château  Renaissance  constiuit 
vers  lo  >3  par  le  maréchal  de  Saulx-Tavannes. 

PAIMBŒOF,  ch.-l.  d'arr.,  à  44  kil.  0.  de 
Nantrs  (Loire-Inférieure),  sur  la  Loire,  et 
près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve;  par  47° 
r,'  il'  lat.  iN.  et  40  22'  23"  long.  0.;  2.134 
hab.  C'était  autrefois  une  petite  ville  mari- 
time importante  dont  le  nom  celtique,  Pen- 
Ochen,  signiliail  tête  de  bœuf.  Les  sables,  en 
encombiant  l'embouchure  de  la  Loire  et  en 
fermant  aux  grands  navires  l'entrée  du  port 
de  Nantes,  firent  la  fortune  de  Paimbœuf; 
mais  aujourd  liui  les  grands  navires  s'arrê- 
tent à  Sainl-.Sazaire. 

PAIMPOL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  42  kil. 
N.-O.  de  Sainl-Brieuc  (Côtes-du-Nord);  2,473 

ll.ib. 

PAIMPONT,  village  du  cant.  dePlelan  (111e- 


et-'Vilaine),  arr.  et  à  «6  kil.  de  Montfort-sur- 
Meu.  près  d'une  forêt  qui  est  la  plus  belle  de 
toute  la  Bretagne;  3,016  hab. 

*  PAIN  s.  m',  (lat.  pams).  Aliment  fait  de 
farine  pétrie  et  cuite  au  four  :  rompre  un 
pain,  manger  du  pain.  -  Prov.  et  fig.  M.\nceb 
SON  PAIN  DANS  SA  POCHE,  manger  seul  ce  qu'on 
a.  n'en  faire  parla  personne  :  c'est  un  égoïste 
qtii  mange  son  pain  dans  sa  poche.  —  Fara. 
Manger  du  pain  d'un  autre,  être  domestique: 
il  a  mangé  de  mon  pain  pendant  dix  ans.  — 
Prov.  et  pop.  Pain  coupé  n'a  point  de  maître, 
se  dit  lorsqu'à  table  on  prend  le  pain  d'un 
autre.  —  Il  a  mangé  de  plus  d'un  pain,  il  a 
beaucoup  voyagé,  il  a  couru  le  monde.  —  Il 
sait  so.^  pain  manger,  se  dit  d'un  homme  ha- 
bile et  intelligent.  On  dit  à  peu  près  dans  le 
même  sens:  il  sait  plus  que  son  paiti  manger.  - 
lLNEVALTPASLEPAiNQu'iniANGE,seditd'un  fai- 
néant, d'un  homme  qui  n'est  bon  à  rien.  — 

Il  a  MANGÉ  SON  PAIN  BLANC  LE  PREMIER,  il  a  été 

dans  un  état  heureux,  agréable,  et  n'y  esl 

plus.    —     Il  A   DU     PAIN  QUAND    IL     n'a    PLUS    DE 

DENTS,  se  dit  d'un  homme  à  qui  le  bien  ar- 
rive quand,  par  son  âge  ou  ses  iiitirmités,  il 
n'est  plus  en  état  d'en  faire  usage.  —  Du  pain 
CUIT,  DU  PAIN  DE  CUIT,  SB  dit  d'un  ouvrage, 
d'un  travail  qui  ne  sert  pas  au  moment  où  il 
vient  d'être  t'ait,  mais  qui  servira  plus  tard  : 
voilà  du  pain  cuit.  Se  dit  aussi  de  plusieurs 
autres  choses  qui  se  font  pas  esprit  de  pré- 
cautions, et  en  vue  de  l'avenir.  —  Avoir  son 
PAIN  CUIT,  avoir  sa  subsistance  assurée,  avoir 
de  quoi  vivre  en  repos.  —  Liberté  et  pain 
CUIT,  les  deux  plus  grands  biens  sont  d'être 
libre  et  d'avoir  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

—  C'ert  DU  pain  bien  long,  se  dit  d'un  tra- 
vail d'une  entreprise,  d'une  alTaire  qui  exi- 
gera bien  du  temps  avant  de  donner  aucun 
profil.  -  C'est  du  pain  bien  dur,  se  dit  d'une 
condition  fâiheiise  où  le  besoin  contraint  à 
rester.  —  Tremper  son  pain  de  ses  larmes, 
vivre  dans  une  componction  continuelle.  — 
Donner  une  chose  pour  un  morceau  de  pain,  la 
vendre  à  fort  bas  prix.  —  Il  y  a  la  un  mor- 
ceau DE  pain,  un  Bon  morceau  de  pain  a  manger, 
c'est  un  ouvrage,   une  entreprise  prodLablo. 

—  Mkttre  a  quelqu'un  le  pain  a  la  main, 
être  le  premier  artisan  de  sa  torlune,  de  son 
bien-être.  Oter  le  pain  he  la  main  a  quel- 
qu'un, lui  ôter  les  moyens  de  subsister.  — 
Avoir  du  pain  sur  la  planche,  jouir  d'une  cer- 
taine aisance  qui  assure  l'avenir.  —  Long 
COMME  UN  JOUR  SANS  PAIN,  fort  long,  fort  en- 
nuyeux. —  Il  est  bon  Comme  le  bon  pain,  comme 
DU  BON  PAIN,  c  est  un  homme  extrèinemenl 
bon  et  doux.  —  Manger  son  pain  a  la  fumée 
DU  rôt,  ou  simpl.,  A  la  fumée,  être  té- 
moin, spectateur  des  plaisirs  d'autrui,  sans 
y  avoir  part.  —  Promettre  plus  de  beurre 
QUE  DE  PAIN,  promettre  plus  qu'on  ne  veut  ou 
qu'on  ne  peut  tenir.  —  Faire  passer,  faire 
perdre  le  GOUT  DU  PAIN  A  QUELQU'UN,  le  faire 
mourir.  —  Pain  de  munitio.n,  pain  qu'on  fa- 
brique pour  les  soldats.  —  Pain  des  prison- 
niers, le  pain  qu'on  distribue  journellemeid 
aux  prisonniers  :  on  condamnât  autrefois  ccr- 
taimidélin'juantsàpayertantpowlepain'ies  pri- 
sonniers. —  Pain  du  roi,  s'est  dil  du  pain  des 
soldats,  et  de  celui  des  prisonniers  :  être  au 
pain  du  roi.  (Vieux.)  —  Etre  condamné  au  pain 
DE  douleur,  être  condaiiiiié  à  vivre  de 
pain  et  d'eau.  —  Pain  de  chien,  pain  gros- 
sier destine  à  la  nourriture  des  gros  chiens 
Pain  de  cretons,  la  même  espèce  de  pain  où 
l'un  a  mis  les  pellicules  qui  restent  après  la 
fonte  des  graisses  de  porc,  de  mouton,  etc.  — 
Pain  d'épice,  certain  pain  qui  est  fait  avec  de  la 
farine  de  seigle,  de  l'écume  de  sucre,  duniiel, 
des  épices,  etc.  :  paindépice  de  lleims.  —  Pain 

aux  champignons,  aux  mousserons,  a  Lk  CREME, 

etc.,  sorte  de  mets  fait  avec  la  croû.e  d'un 
pain,  des  chaïupignons,  des  mousseion-,  de 
la  crème,  etc.  ;  nous  avions  à  l'entremets  un 
excellent  pain  aux  champignons.  —Pain  bé.mt, 
painquiestbéniaveclescerenioniesde  l'Eglise 


cl  que  l'on  distribue  à  la  grand'messe,  dans 
les  églises  paroissiales  :  rendre,  distribuer  le 
pain  bénit.  —  C'est  pain  bénit,  se  dil  quand 
il  arrive  quelque  petit  mal  à  une  personne 
qui  l'a  bien  mérité.  —  Pain  a  cacheter,  sorte 
de  petit  pain  sans  levain  et  très  mince,  dont 
on  se  sert  pour  cacheter  des  lettres.  —  Pain 
A  CHANTER,  pain  sans  levain,  coupé  en  rond, 
portant  l'empreinte  de  la  figure  ou  de  quel- 
que symbole  de  Jésus-Christ,  et  que  le  prê- 
tre consacre  pendant  la  messe.  —  Fig.  Le 
pain  DES  ANGES,  LE  PAIN  CÉLESTE,  l'eucharistie. 
On  dit  aussi,  fig.,  la  parole  de  Dieu  est  le  pain 
des  fidèles,  ou  simpl.,  le  pain  de  la  parole.  — 
Ecrit,  sainte.  Il  ne  faut  pas  donner  aux  chiens 
LE  pain  des  enfants,  il  ne  faut  pas  communi- 
quer les  choses  saintes  aux  personnes  pro- 
fanes. —  Ane.  Test.  Pains  de  proposition, 
les  douze  pains  qu'on  otfrait  tous  les  jours 
de  sabbat,  dans  le  tabernacle  ou  dans  le 
temple,  qui  demeuraient  exposés  durant  sept 
jours  sur  la  table,  et  dont  les  prêtres  seuls 
avaient  droit  de  manger.  —  Pain  azyme,  pain 
sans  levain,  que  les  Juifs  mangent  en  faisant 
la  pâque.  —  Pain  quotidien,  expression  em- 
ployée dans  l'oraison  dominicale  :  la  nourri- 
ture de  chaque  jour,  ou  les  besoins  journa- 
liers. —  Pain  quotidien,  ce  que  l'on  lail  tous 
les  jours  ou  presque  tous  les  jours  :  ils  pas- 
sent leur  vie  à  jouer,  c'est  leur  pain  quotidien. 

—  Nourriture,  subsistance  :  gagner  son  pain 
à  la  sueur  de  son  corps.  —  Se  dit  aussi  de 
certaines  substances  mises  en  masse  :  pain  de 
sucre,  sucre  en  pain.  —  Pain  de  noix,  pain  d'o- 
lives, PAIN  DE  roses,  etc.,  oiasse  formée  du  ré- 
sidu des  noix,  des  olives, des  roses,  etc.,  quand 
on  en  a  extrait  l'huile,  l'arôme.  —  Arbre  à 
pain.  (Voy.  Artocarpe.)  —  Législ.  (Voy.  Bou- 
langerie.) —  Encycl.  Le  pain  est,  à  propre- 
ment parler,  la  base  de  la  nourriture  en 
France;  l'usage  de  cet  aliment  esl  fort  an- 
cien puisque,  dans  les  Ecritures,  nous  voyons 
Abraham  en  oll'rir  aux  trois  personnages  qui 
lui   apparurent  dans  la  vallée  rie   Membre. 

—  Le  meilleur  pain  est  celui  qui  se  fait  avec 
la  farine  de  froment.  Les  diverses  opérations 
dont  l'ensrmble  constitue  la  labrication  du 
pain  ou  panilicatiun  sont  :  l'hydratation,  la 
lerinenlation,  le  pétris.>age,  l'apprêt  et  la 
cuisson.  —  L'hydratation  se  l'ai t  en  travaillant 
la  larine  avec  de  l'eau.  Je  manière  à  péné- 
trer et  à  dissoudre  les  principes  solubles  de 
la  larine.  Mais,  si  l'on  se  contentait  de  pé- 
trir la  l'arme  avec  de  l'eau  seulement,  on  ne 
produirait  qu'un  pain  compact,  lourd  et  de  di- 
gestion dillicile  ;  il  faut  ajouter  à  la  pâte  une 
substance  propre  ày  déterminer  une  fermen- 
tation alcoolique,  laquelle  donne  lieu  à  un  dé- 
gagement d'acide  caiijonique;  cette  substance 
s  appelle  levain.  -  Le  levain  esl  uiieportion  de 
pâle  conservée  delà  tournée  précédente  et  qui 
a  été  abandonnée  quelque  temps  à  elle-même 
pourquela  fermentation  spontanée  s'y  déve- 
loppe. Lorsque  loua  eu  mis  préalablement 
dans  le  pétrin  la  quantité  de  tanne  que  l'on 
veut  convertir  en  pain,  on  fait  un  trou  dans 
cette  larine  et  on  y  place  le  levain,  en  ayant 
soin  de  le  délayer  parfaUement  avec  un  peu 
d'eau  Liède  ;  on  y  mélange  à  peu  près  le  quart 
de  la  larine  destinée  à  la  fournée  et  on  laisse 
lermenter.  Si  on  sale  le  pain,  comme  on  le 
lait  généralement,  il  faut  faire  fondre  le  sel 
dans  l'eau  qui  sert  au  pétrissage,  mais  non 
dans  celle  qui  sert  à  faire  le  levain.  Lorsque 
ce  second  levain  esl  fait,  on  l'entouie  avec  la 
farine  qui  reste  à  employer  alin  qu  elle  foi  me 
une  espèce  de  digue  qui  contienne  le  levain 
pt-ndaiil  la  fermentation.  On  ferme  le  pétri'i 
pour  que  le  levain  puisse  travailler.  La  fer- 
ineulalion  esl  jugée  suflisanle  lorsque  le 
levain  l'ait  fendre  la  l'aune  qui  le  recouvre. 
(Juaa.i  le  travaille  de  la  ferineiilation  se  fait 
trop  rapidement  et  d  une  manière  trop  ac- 
tive, on  rafraichit  le  levain  en  y  ajoutant  un 
|ilu  de  nouvelle  eau  et  de  nouvelle  farine. 
Lor.^qiie  le  levain  esl  à  point,  on  procède  au 
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pétrissage.  —  Le  pétrissape  doit  être  opéré 
avec  le  plus  de  soin  possible.  Il  faut  que  la 
luain  de  l'ouvrier  non  seulement  délaye  la  fa- 
rine de  manière  qu'aucune  partie  n'échappe, 
ce  qui  produirait  des  noyaux,  mais  il  faut  en 
outre  qu'elle  travaille  là  pâte  pour  faciliter 
les  réactions  qui  pourraient  y  survenir.  On 
commence  d'abord  par  écaf'ter  la  farine  qui 
entoure  le  levain  et  on  laisse  celui-ci  se  ré- 
pandre en  jetant  un  peu  d'eau  dessus  et  en 
le  démêlant  parfaitement  et  avec  rapidité.  A 
plusieurs  reprises,  on  jette  de  l'eau  et  on  mé- 
lange de  la  farine  que  l'on  pétrit  ainsi  petit 
à  petit  avec  le  levain.  On  agite  la  masse  en 
tous  sens  et  on  passe  les  poings  fermés  en 
des  us  de  la  pâte  pour  la  soulever  etincorpo- 
rer  la  farine  el  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  presque 
totalité  de  la  farine  soit  absorbée;  l'ouvrier 
divise  alors  cette  masse  en  un  certain  nom- 
bre de  pâlons,  sur  lesquels  il  agit  successive- 
ment en  déchirant  la  matière  avec  les  deux 
mains;  il  la  soulève  et  la  rejette  vivement, 
lourdement  et  a  plusieurs  reprises  dans  le 
pélrin  jusqu'à  ce  que  toute  la  farine  suit  bien 
mélangée.  C'est  à  ce  moment  qu'on  sépare 
la  pâte  et  qu'on  la  pèse  pour  donner  au  pain 
un  poids  déterminé.  Â  la  cuisson,  la  pâle 
perd  environ  un  sixième  de  son  poids.  On 
donne  alors  aux  petits  pâtons  la  forme  que 
le  pai.T  doit  avoir  et  ou  saupoudre  ces  pains 
de  pâle  avec  du  remoulage  ou  de  la  farine 
de  maïs,  afin  qu'ils  nés  attachent  ni  aux  doigls 
ni  aux  objets.  On  les  place  ensuite  dans  les 
plis  d'une  longue  toile  ou  dans  des  corbeilles 
appelées  panetons  où  ils  prennent  l'apprêt, 
cest-à-dire  fermentent  et  gonflent  avant 
d'être  enfournés.  —  L'habitude  seule  fait 
connaître  le  temps  qu'il  faul  pour  chautfer  le 
four  et  pour  que  la  pâte  soit  arrivée  au  degré 
convenable  de  fermentation.  En  plaçant  les 
pains  dans  le  four,  on  a  soin  qu'ils  ne  se  tou- 
chent pas  ou  très  peu  C'est  également  la 
pratique  qui  indique  exactement  le  temps 
qu'il  laut  pour  la  cuisson.  Lorsque  l'on  retire 
le  pain  du  four,  il  ne  faut  pas  le  poser  à 
plat,  mais  l'appuyer  le  long  d'un  mur  ou  le 
long  des  corbeilles  jusqu'à  complet  refroidis- 
sement. —  C'est  habituellement  la  farine  de 
Iroment  qui  sert  à  la  confection  du  pain, 
mais  ou  en  fait  également  avec  de  la  farine 
dorge,  de  seigle,  etc.  —  Depuis  quelques 
années  de  nombreuses  améliorations  ont  été 
introduites  dans  la  fabrication  du  pain  et 
l'on  en  a  fait  une  opération  tout  à  lait  in- 
dustrielle. L'emploi  des  pétrins  mécaniques 
s'est  répandu  partout  et  ces  machines  ingé- 
nieuses iravailknt  la  pâte  beaucoup  mieux 
el  beaucoup  plus  vite  que  la  main  de  l  homme. 
Les  Chinois  altribiieul  à  Ching-iNoung,  suc- 
ce^seur  de  Fohi,  l'art  de  faire  le  pain  (1998 
av.  J.-C).  La  boulangerie  était  connue  au 
temps  des  patriarches  (Exode  XII,  15).  11  y 
eut  des  boulangers  à  Rome  dès  l'an  LiO 
av.  J.-C. 

i-AlN  (Marie- Joseph),  chansonnier  et  poète 
comique,  né  à  Pans  en  I7i3,  mort  en  1831). 
Parmi  ses  comédies-vaudevilles,  nous  cite- 
rons :  ['Appartement  à  louer  {i'19)  ■,Allezvoir 
DomiiiUjue  (1801);  Amour  et  Mystère  (1807), 
etc. 

"  PAIN-DE-COUCOU.  Voy.  Alléluia. 

*  PAIN-DE  POURCEAU.  Voy.  Cyclamen. 

*  PAIN-DE-SINGE.  Voy.  Baobab. 

*  PAIR  adj.  m.  (lat.  par).  Egal,  semblable, 
pareil  :  il  est  pair  et  compagnon  avec  lui.  — 
Arithm.  Nombre  pair,  nombre  qui  peut  se  di- 
viser exactement  par  le  nombre  deux  :  deux, 
quatre,  six,  sont  des  nombres  pairs.  —  Pair  ou 
NON,  sorte  de  jeu  dans  lequel  on  donne  à  de- 
viner si  le  nombre  de  plusieurs  pièces  de 
monnaie,  de  plusieurs  jetons,  ou  d'autres 
choses  que  l'on  lient  dans  la  main,  est  pair 
ou  impair  :  jouer  à  pair  ou  non.  —  Pair  et 
impair,  sorte  de  jeu  qui  se  joue  avec  trois  dés 
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comme  le  passe-dix.  —  s.  m.  Vivre  avec  ses 
PAIRS.  Etre  jugé  par  ses  pairs.  —  Se  dit  du 
mâle  ou  de  la  femelle  de  certains  oiseaux,  et 
particulièrement  de  la  tourterelle,  en  parlant 
de  l'un  par  rapporta  l'autre  :  quand  la  tourte- 
relle a  perdu  son  pair.  — -  Coinm.  Le  pair,  l'é- 
galilé  de  change  qui  résulle  de  la  comparai- 
son du  prix  d'une  espèce  dans  un  pays,  avec 
le  prix  de  la  même  espèce  dans  uïi  autre 
pays.  Le  cbange  est  au  pair,  il  n'y  a  rien  à 
gagner  ni  à  perd .e  dans  les  traites  et  dans 
les  remises  d'argent  de  tel  pays  à  tel  autre. 
—  La  rente  est  au  pair,  elle  ne  perd  rien  sur 
la  place;  elle  se  vend  et  s'achète  au  prix  de 
sa  création.  On  ledit  aussi  en  parlant  des  au- 
tres elfets  publics.  —  Fig.  Etreaupair,  n'avoir 
point  de  travail  en  arrière  :  j'étais  en  arrière 
dans  mon  travail,  maintenant  je  suis  au  pair, 
je  me  suis  mis  au  pair.  —  De  pair  loc.  adv. 
D'égal,  d'une  manière  égale  :  il  marche  de  pair 
avec  les  grands  seigneurs.  —  Vivre  avec  quel- 
qu'un, traiter  quelqu'un  ue  pair  a  compagnon, 
le  traiter  comme  si  on  était  son  égal.  Celase 
dit  plus  ordinairement  en  fiarlant  d'un  infé- 
rieur qui  vit  trop  familièrement  avec  une 
personne  qui  est  aii-dessus  de  lui.  -  Hors 
du  pair,  hors  de  pair  loc.  adv.  Au-dessus  de 
ses  égaux  :  il  s'est  mis,  il  s'est  tiré  hors  du 
pair,  hors  de  pair. 

"PAIR  s.  m.  (lat.  par,  égal).  Titre  de  di- 
gnité. .Se  disait  autrefois  des  grands  vassaux 
du  roi.  S'est  dit  plus  tard  de  ceux  qui  possé- 
daient des  terres  érigées  en  pairies,  et  qui 
Jivaient  droit  de  séance  au  parlement  de  Pa- 
ris :  il  y  avait  six  pairs  ecclésiastiques.  —  Les 
douze  pairs  de  France  ou  de  Charlemagne,  se 
dit,  dans  les  romans  de  chevalerie,  de  douze 
paladins  que  l'on  suppose  avoir  été  attachés 
à  la  cour  de  Charlemagne  comme  ses  lieute- 
nants et  les  plus  braves  chevaliers  de  son  ai- 
mée.—  Se  disait  également  autrefois  des  prin- 
cipaux vassaux  d'un  seigneur,  qui,  en  certaines 
alïaires,  avaient  droit  do  juger  avec  lui  :  les 
pairs  de  fief  avaient  d'vit  de  juger  leurs  pairs 
ou  égaux.  —  S'est  dit  depuis  des  membres  de 
la  Chambre  jui,  sous  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, exerçaient  la  puissance  législative 
avec  le  roi  et  la  Chambre  des  députes  :  les 
paii's  de  France. 

*  PAIRE  s.  f.  (lat.  par).  Couple  d'animaux 
de  la  même  espèce,  mâle  et  femelle.  Ne  se 
dit  guère  qu'en  parlant  de  certains  volatiles: 
une  paire  de  pigeons,  de  tourterelles,  de  pou- 
lets. —  Une  paire  de  bœufs,  une  paire  de 
CBEVAUX,  deux  bœufs  destinés  à  être  attaches 
au  même  joug,  deux  chevaux  destinés  à  êlie 
attelés  à  la  même  voiture.  —  Fam.  Une  paire 
d'amis,  deux  amis.  —  Deux  choses  de  même 
espèce,  qui  vont  ou  nécessairement  ou  ordi- 
nairement ensemble  :  une  paire  de  gants,  de 
bas,  de  bottes.  On  dit  quelquefois,  dans  le 
langage  familier  :  une  paire  de  joues;  une 
paire  d'oreilles.  —  Abusiv.  Une  paire  d'hkures, 
un  livre  qui  contient  les  prières  du  jour  et 
celles  de  la  nuit  —  Anat.  Paire  de  nerfs, 
ou  simplement  Paire,  chaque  division  de 
nerfs  semblables  qui  ont  une  origine  com- 
mune. —  Chose  unique,  mais  composée  es- 
sentiellemeut  de  deux  pièces  :  une  paire  de 
lunettes,  de  ciseaux,  de  mouehetles.  —  Fam. 
Les  deux  font  la  paire,  se  dit  en  parlant  de 
deux  personnes,  de  deux  ouvrages  qui  ont 
les  mêmes  défauts  :  ils  sont  étourd'is,  igno- 
rants l'un  et  l'autre;  les  deux  font  la  paire.  — 
C'est  une  adtre  paire  de  manches,  voici  bien 
UNE  autre  paire  DE  MANcuEs,  c'est  Une  autre 
all'aire,  voici  bien  une  autre  affaire. 

'  PAIREMENT  adv.  Arithm.  N'est  guère 
usité  que  dans  celte  locution,  Nombre  paire- 
MENT  pair,  nombre  pair,  dont  la  moitié  est 
aussi  un  nombre  pair,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  nombre  qui  peut  se  diviser  par 
quatre,  c'est-a-dire  en  quatre  pailieségales  : 
huit,  douze,  etc.,  sont  des  tiombres  pairement 
piairs. 
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•  PAIRESSE  s.  f.  Femme  qui,  en  Angle- 
terre, possède  une  pairie  femelle.  Ou  donne 
aussi  ce  titre  aux  femmes  de  pair. 

*  PAIRIE  s.  f.  Dicnité  de  pair  qui  était  at- 
tachée a  un  grand  fief  relevant  immédiate- 
ment de  la  couronne  :  les  honneurs,  les  pré- 
rogatives de  la  pairie.  —  Fief,  domaine  au- 
quel cette  dignité  était  attachée  :  cette  terre 
était  une  pairie.  —  Pairies  femelles,  celles 
qui  passaient  aux  femmes  :  ilexiste  encore  des 
pairies  femelles  en  Angleterre.  —  S'est  dit  aussi 
de  la  dignité  de  membre  de  la  Chambre  qui, 
en  France,  de  <8l4à  1848,  concourait  avec 
le  roi  et  avec  la  Chambre  des  députés  à  la 
confection  des  lois  :  le  roi  l'éleva  à  la  pairie. 

PAIRLE  s.  m.  Blas.  Pièce  honorable  en 
forme  d'Y  majuscule  dont  la  partie  inférieure 
est  mouvante  du  bas  de  l'écu,  tandis  que  les 
deux  branches  supérieures  aboutissent  aux 
angles  du  chef. 

PAISIBILITE  s.  f.  Etal  de  ce  qui  est  pai- 
sible. 

PAISIBLE  adj.  (rad.  paix).  Qui  est  doux  et 
pai'illque  :  c'est  un  homme  paisible,  qui  ne 
vous  tourmentera  point.  —  Se  dit  aussi  des 
animaux  :  ce  cheval  est  doux  et  paisible.  — 
Qui  n'est  point  inquiété,  qui  n'est  point 
troublé  dans  la  possession  d'un  bien  :  pai- 
sible possesseur  d'une  terre,  d'un  héritage.  — 
Qui  n'est  point  troublé,  point  agité,  qui  est 
calme  et  tranquille  :  mener  une  vie  paisible. 
—  Se  dit  également  des  lieux,  et  signifie,  où 
l'on  est  en  paix,  où  il  n'y  a  point  de  bruit  : 
une  retraite,  une  habitation  paisible. 

'  PAISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  pai- 
sible, sans  trouble  ;  il  dormait  bien  paisible- 
ment. 

PAISIELLO  (Giovanni)  [paï-zi-él'-lo],  com- 
posileur  italien,  né  en  1741,  mort  en  1810. 
il  composa  de  nombreux  opéras  entre  1763 
et  1776,  dont  la  plupart  sont  oubliés;  mais 
ceux  qu'il  produisit  pendant  qu'il  était  à 
Saint-Pétersbourg  (1776-'8o)  comprenneni 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvrages,  sur- 
tout/(  Barbiere  diSeviglia.  Plus  tard,  il  com- 
posa pour  l'empereur  Joseph  II,  12  sympho- 
nies, et  l'opéra  bouffe  II  Re  Teodoro.  qui  olin- 
lepremierexemple  de  l'emploi  du  finale  dans 
ce  genre  de  composition.  En  178-ï,  il  devint 
maître  de  chapelle  à  Naples,  en  180-2  à  Paris 
el  en  1804  à  Naples  de  nouveau.  Son  œuvre 
comprend  27  grands  opéras,  51  opéras  boui- 
fes  el  un  grand  nombre  d'oratorios  el  de 
morceaux  iiivers.  Quelques-unes  de  ses  mélo- 
dies, comme  1'  «  Espoir  dit  unconte  flatteur  » 
sont  devenues  très  populaires. 

PAISLEY  [pezz'-lè],  ville  manufacturière 
du  Rentrewshiie  (Ecosse),  sur  les  deux  rives 
du  White  Cart,  à5  kil.  au-dessus  de  son  con- 
fluent avec  la  Clyde,  à  lo  kil.  S.-O.  de  Glas- 
gov;  67,000  hab.  Sa  célèbre  fabrique  de 
châles  de  luxe  a  été  fondée  vers  1800.  Elle 
produit  aussi  de  la  gaze  de  soie,  des  mous- 
selines, des  tartans,  des  tapis,  des  cuirs,  des 
savons  et  des  liqueurs.  La  ville  doit  son 
existence  à  un  prieuré  fondé  vers  1160. 

PAISSEAUs.  m.Echalas. 

PAISSELER  V.  a.  Agric.  Munir  d'échalas. 

PAISSELURE  s.  f.  Agric.  Menu  chanvre 
avec  lequel  on  attache  la  vigne  aux  échalas. 

'  PAISSON  s.  f.  (rad.  paître).  Nom  collec- 
tif que  l'on  donne  à  tout  ce  que  les  bestiaux 
el  les  bêles  fauves  paissent  et  broutent,  prin- 
cipalement dans  les  forêts. 

PAISSONNER  v.  a.  Déborder  et  ouvrir 
avec  le  [laisson. 

PAISSONNIER,  1ÈRE  s.  Personne  qui  mène 
paître  les  bestiaux. 

*  PAÎTRE  v.  a.  (lat.  pascere).  Je  pais,  tu 
pais,  il  jjait;  nous  paissons,  etc.  Je  paissais. 
Je  paitrai.  Jcpaitrais.  Paissei.  Que  je  paisse. 
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Paissant:  ]es  autres  temps  ne  sont  pas  en 
usage.  —  Se  dit  proprement  de?  animaux  qui 
liroutent  l'herbe,  qui  la  niangent  sur  la  ra- 
cine, ou  qui  se  nourrissent  de  certains  fruil-s 
tombés  par  terre:  les  vaches,  les  movtoiis 
paisseyit  l' herbe;  les  cochons  paissent  le  gland, 
la  faine  dans  les  forêts.  —  v.  n.  Mener  paitre 
des  moutons.  —  F'\s.  et  pop.  Envoyer  p.iiinE 
quelqu'un,  le  renvoyer  avec  mépris:  s'il  me 
vient  parler  de  cela,  je  l'enverrai  bien  paitre. 

—  V.  a.  Faire  paitre,  mener  paître  :  Joseph  et 
ses  frères  paissaient  les  troupeaux.  Dans  cette 
acception,  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie 
et  dans  le  style  soutenu.  —  Fauconn.  Paître 
UN  OISEAU,  lui  donner  à  manger:  on  a  oublié 
de  paitre  ces  oiseaux.  —  Fig.,dans  le  langage 
de  la  rclision:  il  faut  qu'un  curé  ait  soin  de 
paitre  son  troupeau,  de  paitre  ses  ouailles  du 
pain  de  la  parole.  —  Se  paître  v.  pr.  Se  re- 
paître, se  nourrir;  se  dit  des  oiseaux  carnas- 
siers :  les  corbeaux  se  paissent  de  charogne.  — 
Fig.  Se  paître  de  vent,  aimer  les  louanges; 
et.  Se  paître  de  chimères,  se  livrer  à  de 
vaines  imaginations.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment :  se  repaître  de  vent,  de  chimères. 

*  PAIX  s.  r.  (lat.  pax).  Situation  tranquille 
d'un  Etat,  d'un  peuple,  d'un  royaume  qui  n'a 
point  d'ennemis  à  combattre:  ta  paix  régnait 
alors  dans  toute  l'Europe.  —  Absol.  Traité  de 
pai.'c  :  faire  une   paix   avantageuse,  glorieuse. 

—  La  paix  de  Westpiialie,  des  Pyrénées,  de 
iNiMÈGUE,  d'Amiens,  etc.,  le  traité  de  paix  con- 
clu en  Wesîphalie.  au  pied  des  Pyrénées,  à 
Nimègue,  à  Amiens,  etc.  —  Fi?,  et  fam.  Paix 
FOURRÉE,  et  Paix  plâtrée,  fausse  paix,  faite  de 
mauvaise  foi  parles  deux  parties,  chacune 
ayant  intention  de  la  rompre  lorsqu'elle  le 
croira  utile  à  ses  intérêts.  —  Les  arts  de  la 
PAIX,  les  arts  auxquels  la  paix  est  favorable, 
qui  fleurissent  pendant  la  pais  ;  par  opposi- 
tion aux  Arts  de  la  guerre,  ceux  que  la 
guerre  enfante,  et  qui  servent    à  la  guerre. 

—  Concorde ,  tranquillité  intérieure  qui 
règne  dans  les  Etats,  dans  les  familles,  dans 
les  sociétés  particulières  :  ces  deux  maisons  se 
ruin''ront,  si  quelque  homme  de  bien  n'y  met 
la  paix. 

Un  boD  mari,  sa  femme  et  deux  jolis  enfants 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans   le  simple  ermitage 
Où.  paisible  comme  eui,  vécurent  leurs  parents. 
Floriàn. 

—  Sedit  quelquefoisen  parlant  des  animaux  : 
ces  deux  espèces  d'animaux  vivent  en  paix 
l'une  avec  l'autre.  —  Faire  la  paix,  se  dit  en 
parlant  de  deux  personnesqui  étaient  brouil- 
lées ensemble,  et  qui  se  réconcilient.  —  Il  a 
fait  sa  paix,  il  est  rentré  dans  les  bonnes 
ffràces  de  son  maître,  de  son  protecteur.  — 
Jege  de  paix.  (Voy.  Juge.)  —  Paix  du  roi,  ex- 
pression dont  on  se  sert,  en  Angleterre,  pour 
désigner  la  tranquillité  intérieure,  dans  les 
provinces,  dans  les  villes  :  les  lois  portent  des 
peines  contre  ceux  qui  troublent  la  paix  du 
roi.  On  appelait  aussi  Paix  du  roi,  les  vingt- 
quatre  heures  de  trêve  que,  dans  quelques 
guerres  civiles,  les  deux  partis  s'imposaient 
le  jour  de  la  fête  du  roi.  —Tranquillité  de 
l'àme:  7)ieu  nous  veuille  donner  sa  paix.  — 
Ecrit,  sainte.  L'axge  défais,  Jésus-Christ. — 
Fig.  C'est  UN  ange  de  paix,  se  dit  d'une  per- 
.sonne  qui  porte  toujours  les  esprits  à  l'union, 
à  la  concorde.  —  Baiser  de  paix,  cérémonie 
qui  se  fait  à  la  grand'messe,  lorsque  le  célé- 
brant el  ses  ministres  s'embrassent.  —  Fam. 
Ils  se  SONT  don.né  le  baiser  de  paix,  il»  se 
sont  réconciliés. —  Ne  donner  ni  paix  nitkéve 
A  quelqu'un,  ne  lui  donner  aucun  relâche,  le 
presser  continuclleinent.—  Laisser  quelqu'un 
EN  paix,  ne  plus  le  molester,  ne  plus  l'impor- 
tuner •  après  m'avùir  bien  toUnnenté,  il  m'a 
laisse  en  paix.  —  Il  faut  laisser  les  morts 
en  paix,  il  ne  faut  point  parler  mal  d'eux.  — 
Calme,  repos,  silence,  éloignement  du  bruit 
ou  des  all'uires:  vous  êtes  ici  bien  en  paix.  — 
Le  séjour    de   l'éternelle  paix,  le  lieu  où 


PAIX 

vont  les  âmes  des  justes  après  leur  mort.  — 
Dieu  lui    fasse    paix,   souhait  pieux  en    fa- 
veur de  l'âme  d'une  personne  morte.— Etre 
EN  PAIS  et  aise,  avoir  toutes  ses  commodités, 
et  en  jouir  paisiblement.  On  dit  dans  le  même 
sens  :  livre  en  paix  et  aise.  Il  ne  veut  que  paix 
et  aise.  Ces  phrases  ont  vieilli.  —  Paix  et  peu. 
avoir  peu  et  vivre  en    paix,  il   n'en   faut  pas 
d  avantage  à  1  homme  raisonnable.  —  Sorte 
;  d'interjection    dont   on    se    sert   pour   faire 
faire   silence:  paix-là.  messieurs;   eh,   paix 
donc.  —  Se   dit   aussi  de   la   patène   que   le 
prêtre  donne  à    baiser  quand    ois  va  à   l'of- 
frande, et  de  cette  plaque  que  l'acolvte,  après 
l'Agnus  Dei,  porte  à  baiser  aux   principales 
personnes  du  chœur:  baiser  la  paix;  donner 
la  paix  à  baiser.—  Encycl.  «  Le  moyen  d'as- 
surer la  paix   entre  les  nations  et  de  mettre 
les  peuples  civilisés  à  l'abri  des  calamités  que 
cause  la  guerre  a  dû  être  de  tout  temps  l'ob- 
jet de  recherches  de  la   part  des  esprits  les 
plus  rharilables   et  les  plus   humains.  Sully 
rapporte  que  Henri  IV  avait  soiij-'é  à  établir 
en  Europe  une  sorte    de  confédération,  une 
République  chrestienne  divisée  en  quinze  Do- 
minations, et  dans  laquelle   tous  les  peuples 
et  aussi  toutes  les  religions  auraient  été  pla- 
cés sur  un  pied  d'égalité.  Les  représentants 
des  puissances  européennes  auraient  formé 
un  congrès  dont  les  décisions,  appuvées  par 
des  armées,  eussent    empêché    toute"  guerre 
dans  l'avenir.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  célèbre 
philanthrope,  frappé  des  malheurs   excessifs 
que  causaient  à  la  France  les  guerres  susci- 
tées par  l'ambition  de  Louis    XIV,  publia  en 
1713  un  Projet  de  paix  perpétuelle.  Plus  d'un 
demi-siècle  après,  Kant,  le   fondateur   de  la 
philosophie  allemande,  écrivit  aussi  un  Essai 
sur  la  paix  perpétuelle.    L'utopiste    Saint-Si- 
mon rêva  de  même  de  mettre  lin  aux  guerres 
entre    les  nations,  et  il  développa  ses  idées, 
en  1814,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  la  réor- 
ganisation de  la  société  européenne.  La  Suinte 
Alliance,  condae  le    28  sept.  ISI.t  entre  les 
souverains    de     Russie,     d  Autriche    et  .de 
Prusse,  maintint  elfectivenient  la  paix  pen- 
dant quelques  années,  en  comprimant  les  as- 
pirations des  peuples  et  en   refusant  de  re- 
connaître   leurs   droits  ouvertement  violés.  ' 
Depuis  cette  époque,  le  traité  de  Paris  {I.S.36) 
et  le  congrès  de  Berlin  (1878)  ont  cherche  à  i 
établir,  par   quelques-unes 
lions,  les  bases  d'une   paix 
les  nations  de  l'Europe;  mais  aucun  triluinat 
arbitral  n'a  été  constitué;  et,  s'il  l'eût  été,  il 
eût  fallu  donner  à   ses   sentences   une  sanc- 
tion efticace.  Des  sociétés  de  la  paix  ont  été 
fondées  dans  le  but  de  répandre  les  idées  de 
pacification  et  d'arriver  à   la    réduction   des 
armées  permanentes   qui   sont    une  charge 
écrasante  pour  les  peuples.  La  plus  ancienne 
de  ces  sociétés  est  la  Peace-Sociely  de  Londres, 
fondée    en    juillet    l86o.    L'Universal  Peace 
Union  de  Philadelphie  date  de  la  même  an- 
née.Sont  venues  ensuite  :  la  Ligue   interna- 
tionale de  la  paix   et  de   la   liberté  (Genève, 
181)6),  la  Société  française  des  amis  delà  paix 
(Paris,  1  se';),  la  Ligue  néerlandaise  de  ta  paix 
(la  Haye,  1870),  V Associatione  cosmico-uma- 
nitaria  (Home,  1872),  la  Lega  italiana  di  p/aee 
e  fraie llanza  (Milan,  1873),  {'Institut  mterna- 
tional  {G^nd,  1877),  etc.  Ces  diverses  sociétés 
ont,  par  leurs    délégués,  ouvert  des  congrès 
dont  le  premier  a  eu  lieu  en  1867,  à  Genève, 
sous  la  présidence  de  Garibaldi.  Le  congrès 
international    des    sociétés   des   amis  de   la 
paix,  tenu    a    Paris  du    '26   sept,  au  l-^'  oct. 
1 878  a  abouti  à  cette  déclarai  ion  que  le  devoir 
des  gouvernements  et  l'intérêt  des  puissances 
civilisées,  après   avoir  épuisé  toutes  les  voies 
de  la  négociation  pour  vider  leurs  diliérends, 
est  de  recourir  a    l'arbitrage.  (Voy.  ce    mot.) 
Mais  est-il  pos.sible  d'espérer  que    cette  sage 
règle  sera  toujours  observée'? Les  raisons  de 
la  politique  égoïste  et  souvent  aveugle,  le  ca- 
price ou    l'cnlêlenient   d'un    monarque 
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déjà  fait  échouer  plus  d'une  fois  el  feront 
échouer  encore  tous  les  plans  de  paix  per- 
pétuelle. X  (V.  S.j  (Ch.Y.) 

PAIXHANS  (Henri- Joseph)  [pè-zan  ou  pè- 
ksanss],  inventeur  français,  né  à  Metz  le  22 
janv.  1783,  mort  le  20  août  18.'j4.  Il  servit 
dans  l'artillerie,  devint  général  de  division, 
fut  député  de  1830  à  1848,  et  attaché  à  divers 
titres  au  ministère  de  la  guerre.  Les  canons 
elles  projectiles  qui  portent  son  nom  ont  été 
employés  pour  la  première  fois  en  France  en 
1824.  Son  principal  ouvrage  a  pour  litre  : 
Nouvelle  force  maritime  (18-i:'). 

PAJOL  (Le  comte  Claude-Pierre),  général, 
né  à  Besançon  en  1772,  mort  en  1844.  Dès  le 
commencement  de  la  Révolution,  il  devint 
aide  de  camp  de  Kléber,  se  lit  remarqu'^r  à 
la  bataille  de  Fleurus  et  prit  part  à  toutes  les 
campagnes  de  la  République.  Général  après 
Austerlitz,  il  fit  les  guerres  de  Prusse  el  de 
Pologne,  combattit  vaillamment  à  Evlau,  à 
Friediand,  à  Eckmuhl,  à  Essling  et'à  VVa- 
gram,  lit  la  campagne  de  France  et  fut 
nommé  pair  au  retour  de  Napoléon.  Mis  à  la 
retraite  par  la  Restauration,  il  se  signala  aux 
journées  de  Juillet  1830  et  détermina  le  dé- 
part de  Charles  X. 

PAJOU  (Augustin),  sculpteur  français,  né  à 
Pans  en  1730.  mort  dans  la  même*  ville  en 
1809.  Il  a  exécuté  plus  de  200  ouvrages  en 
pierre,  en  métal  et  en  bois  ;  il  fut  longtemps 
professeur  de  sculpture  à  l'Académ'ie  des 
beaux-arts  de  Paris. 

PAL.  Pals  ou  Paux  s.  m.  {luLpalus).  Pieu, 
pièce  de  bois  longue  et  aiguisée  par  un  bout  : 

le  supplice  du  pal.  —  Est  principalement 
usité  dans  le  blason  :  il  porte  d'or  au  pal  de 
gueules,  à  deux  pals  de  sinoplc.  —  En  pal.  se 
dit  d'un  meuble  de  longueur  qui  est  posé  dans 
le  sens  du  pal,  contre  l'usage  ordinaire  qui 
est  de  mettre  en  fasce;  se  dit  aussi  de  trois 
menus  meubles  qui  sont  disposés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre  de  la  même  manière  :  d'or, 
à  trois  croiseltes  de  gueules,  posées  en  pal.  — 
Supplice  du  pal,  supplice  qui  consiste  à  en- 
foncer un  pieu  dans  le  fondement  du  con- 
damné et  à  le  laisser  ainsi  jusqu'à 
mort  s'ensuive. 


que 


PALACIOSDECAMPOS,  ville  d'Espagne,  à  30 
de  leurs  disposi-  |  kil.  iN.-O.  de  Valladolid;  1,000  hab.  Victoire 
constante   entre]  de  Bessières  surCuestaen  1808. 

PALACKY  (Frantisek)  [pa-lals'-ki],  histo- 
rien bohémien,  no  en  Moravie  en  1798.  mort 
en  1876.  En  1829,  il  fut  nommé  historio- 
graphe national,  elil  commença  son  histoire 
de  Bohême  (vol.  1-V,  1836-'67),  qui  reste  son 
principal  titre,  quoiqu'il  ait  publié  d'autres 
ouvrages  imporlants.  A  la  chambre  haute 
d'Autriche  et  a  la  diète  provinciale  de  Bohême, 
il  a  été  pendant  des  années  le  chef  du  parti 
national  tchèque.  En  1.S67,  il  prit  parla  la 
réunion  panslaviste  de  Moscou. 

PALADE  s.  f.  Mar.  Coup  de  rame;  chemin 
parcouru  par  l'embarcation  à  chaque  coup 
de  rame. 


*  PALADIN  s.  m.  (lat.  palatinus,  qui  ap- 
partient au  palais).  On  appelle  ainsi,  dans 
les  vieux  romans,  quelques-uns  des  princi- 
paux seigneurs  qui  suivaient  Charleniagnc  à 
la  guerre;  et  par  extension  les  chevaliers  qui 
couraient  le  monde  en  cherchant  des  aven- 
tures :  le  paladin  Roland.  —  Fig.  et  fam. 
C'est  UN  vrai  paladin,  un  homme  intrépide, 
el  animé  de  sentiments  chevaleresques. 

PALAFOX  (csp.  Palafox  y  Melzi  [pâ-la- 
iokh  y  mof-zi]  José),  patriote  espagnol,  né 
en  1780,  mort  en  1847.  Très]eune,  il  devint 
oflicier  dans  la  garde  royale.  Lorsque  Sarra- 
gosse  fui  menacée  par  les  Français  en  1808, 
le  peuple  le  proclama  capitaine  général  de 
l'Aragon,  et  il  dirigea  la  défense  de  la  cité 
int  I  (icndant  deux  sièges  mémorables.  A  la  capi- 
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lulation  de  février  1809,  i)  fut  enfermé  à  Vin- 
cennes.  Relâché  en  ISIi.  son  grade  de  capi- 
taine s'énéial  lui  fut  confirmé.  Il  se  retira  de 
charge  en  1820,  signa  la  protestation  contre 
l'absolutisme  de  Ferdinand  VU  en  1823, 
s'unit  au  parti  de  la  reine  Isabelle  en  1833  et 
fut  fait  duc  dp  Sarragosse  en  1836. 

PALAGONITE  s.  f.  (de  Pulagonia,  bourg  des 
environs  de  C.alane).  Minéral  amorphe,  qui 
paraît  être  un  élément  constituant  essentiel 
aux  formations  volcaniques  de  l'Islande  et  de 
la  Sicile. 

*  PALAIS  s.  m.  Hat.  palatiitm).  Maison 
vaste  et  somptueuse  destinée  à  loger  un  souve- 
rain, un  prince,  un  grand  personnage,  etc.  : 
le  Palais-Royal  à  Pai'is  s'appelait  autrefois  te 
Falais-Cardinal. 

Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  pataîs  en  cendre. 

J     Racine.  Andromague,  acte  l*"",  se.  iv. 

—  RÉVOLUTION  DE  PALAIS,  révolto  qui  a  lieu 
dans  l'intérieur  du  palais  d'un  souverain,  et 
qui  a  pour  but  de  lui  ôter  la  vie  ou  de  le  dé- 
trôner. —  Maire  du  palais.  (Voy.  Maire.)  — 
Par  exag.  Maison  magnifique  :  voilà  une  belle 
maison,  c'est  un  palais.  —  Se  dit  également 
des  njaisons  considérables  de  la  plupart  des 
villes  d'Italie  :  le  palais  Pitti ;  le  palais  Far- 
nése,  etc.  —  Le  palais  de  justice,  ou  absol. 
Le  palais,  lieu  où  les  tribunaux  rendent  la 
Justice  :  la  grand' salle  du  palais  de  Paris.  — • 
Jours  DE  PALAIS,  jours  où  l'on  plaide  au  pa- 
lais :  c'est  aujourd'hui  jour  de  palais.  —  Gens 
DE  PALAIS,  juges,  avocats,  avoués,  huissiers, 
etc.  —  Style  du  palais,  style  de  palais,  ter- 
mes DE  palais,  formules,  termes  de  pratique 
dont  on  se  sert  dans  les  actes  judiciaires, 
dans  les  plaidoiries.  —  Se  dit  aussi,  collecti- 
vement, des  officiers  et  des  gens  du  palais  : 
tout  le  palais  vous  dira  que  votre  cause  est 
Diauvaise. —  Fig.  Profession  d'avocat  :  le  pa- 
lais ne  l'a  pas  enrichi,  mais  il  l'a  rendu  cé- 
lèbre.—  Le  Palais-Royal,  monument  de  Paris, 
bàli  en  1631),  par  Richelieu,  sous  la  direction 
de  Jacques  Lemercier,  et  qui  reçut  pendant 
longtemps  le  nom  de  Palais-Cardiiial.  Riche- 
lieu en  lit  présent  à  Louis  XIU  eu  lG3(i  et  il 
fut  habité  par  Anne  d'Autriche  et  par 
Louis  XIV  encore  enfant.  Plus  tard,  le  roi 
l'assigna  comme  résidence  à  Henriette  de 
France,  qui  l'habita  jujqu'en  IBIil.  En  1692, 
Louis  XIV  en  lit  donation  à  Philippe  d'Or- 
léans, son  neveu.  .Mansart  y  éleva  une  su- 
perbe galerie.  Le'régent  y  donna  des  fêtes 
splendidcs.  Le  jardin  du  Palais-Royal  vit 
naître  l'agitation  révolutionnaiiequi  précéda 
la  prise  de  la  liastille.  Pendant  la  Révolution, 
ce  palais  (ut  en  ijuelque  sorte  le  temple  de- 
là débauche.  Napoléon  y  installa  leTribunat, 
et  le  palais  resta  ensuite  désert  jusqu'en 
1814.  Le  duc  d'Orléans  le  racheta  pendant  la 
Re^laul•ation  et  y  fit  faire  quelques  embellis- 
sements. 11  lut  saccagé  en  février  1848,  re- 
çut le  nom  de  Palais-National  et  rentra  dans 
le  domaine  de  l'Etal.  11  fut  en  partie  incen- 
dié le  fi  mars  1871;  il  a  été  reconstruit  et 
allécté  à  la  cour  des  comptes  et  au  conseil 
d'Etat.  Richelieu  y  avait  fait  consti'uiie  une 
salle  de  spectacle,  incendiée  plusieurs  fois  et 
qui  est  devenue  la  salle  delà  Comédie-Fran- 
çaise. —  Théâtre  du  Palais-Royal,  théàire 
de  genre,  situe  a  Paris,  galerie  de  Beaujolais 
(Palais-Royal).  La  salle  fut  construite  en  1783 
par  Louis.  —  Palais  (Grand  et  Petit)  des 
Champs-Elysées.  (V.  S.) 

"  PALAIS  s.  m.  Partie  supérieure  du  de 
dans  de  la  bouche  :  se  brider  le  palais.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  animaux  :  cetteherbe 
blesse  le  palais  des  bestiaux.  —  Se  prend  quel- 
quefois, lig.,  pour  le  sens  du  goût  :  il  a  le  pa- 
lais fin. —  Bot.  Partie  supérieure  du  fond  de 
la  corolle,  dans  les  labiées  et  les  peisonnées. 
—  Encvcl.  Le  palais  est  la  cloison  osseuse  et 
niuscuhiire  qui  sépare,  dans  les  animaux  ver- 
tébrés, la  bouche  des  cavités   nasales  anté- 


rieures et  postérieures.  Le  palais  osseux  ou 
dur  forme  la  voûte  de  la  bouche,  et  se  com- 
pose en  avant  de  la  portion  horizontale  des 
os  maxillaires  supérieurs,  et  en  arrière  des 
os  du  palais;  ces  os  forment  une  voûte  bor- 
née devant  et  sur  les  côtés  par  les  dents  su- 
périeures et  leurs  alvéoles,  recouverte  d'une 
membrane  muqueuse,  et  oft'rant  à  l'arrière 
un  point  d'attache  au  voiledu  palais.  La  lar- 
geur, les  contractions,  les  élévations,  l'éten- 
due, les  fentes  plus  ou  moins  grandes  ou  les 
autres  ouvertures  dont  il  est  percé,  fournis- 
sent des  indications  précises  pour  estimer  le 
rang  des  dilférentes  subdivisions  des  verté- 
brés; les  plus  élevés  sont  ceux  chez  lesquels 
cette  partie  est  la  plus  large,  la  plus  uni- 
forme, la  moins  percée  de  trous,  et  formani 
une  cloison  complète,  comme  chez  l'homme. 
Les  changements  dans  les  os  du  palais  se 
relient  à  des  modifications  correspondantes 
dans  le  sphénoïde,  et.  par  conséquent,  à  toute 
l'anatomie  du  ciàne.  Le  voile  du  palais  (pa- 
lais mou)  est  une  cloison  musculaire  mobile, 
recouverte  d'une  membrane  muqueuse.  Son 
boni  libre  flotte  au-dessus  de  la  base  de  la 
langue,  et  est  muni  en  son  centre  d'un  ap- 
pendice unique,  la  luette  ou  uvula,  et  sur 
les  côtés  de  ce  qu'on  appelle  les  «  arches  pa- 
latines »  ou  amygdales,  au  nombre  de  deux, 
l'antérieure  et  la  postérieure,  de  chaque 
côte. 

PALAIS  (Le^  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
48  kil.  S.  de  Lorient  (Morbihan);  4,930  hab. 
Le  Palais  est  situé  dans  lile  de  Belle-Ile. 
Place  forte  de  première  classe.  Bonne  rade; 
port  d'échouage;  bains  de  mer.  Restes  du 
château  de  Fouquet. 

PALAIS  (Saint),  ch.-l.  de  cant.,  et  à  24 
kil.  iN.-O.  de  Alauléon  (Basses-Pyrénées),  sur 
un  coteau  élevé,  près  de  la  Bidouze  ;  1,949  h. 

PALAISEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  16  kil. 

S.-K.  de  Versailles  (Seine-et-Oise),  sur  l'Yvette; 
2,6i'.l  hab. 

PALAMÉDE,  héros  légendaire  grec,  fils  de 
Naupliuset  de  Clyméne.  Il  prît  part  à  lexfié- 
dition  contre  Troie,  et  pendant  un  temps  com- 
manda en  chef  à  la  place  d'Agamemnun,  aux 
mesures  duquel  il  s'opposait.  Les  uns  disent 
qu'il  se  noya,  d'autres  qu'il  fut  mis  à  mort 
sur  de  fausses  preuves  de  trahison  imaginées 
par  Ulysse.  Homère  ne  le  mentionne  pas; 
mais  il  a  été  pris  pour  sujet  de  tragédies  par 
Eschyle,  Sophocle  et  Euri]jide. 

PALAMOS,  petite  ville  fortifiée  d'Espagne 
et  port  sur  la  Méditerranée,  province  et  à 
38  kil.  S.-E.  de  Girone;  2,323  hab.  Les  Fran- 
çais y  livrèrent  bataille  en  1694  et  en  1810. 

*  PALAN  s.  m.  (ital.  palanco.  rouleau).  Mar. 
Asseinblaf^e  de  poulies  et  de  cordages,  dont 
on  se  sert  sur  les  bâtiments,  soit  pour  exécuter 
quelques  parties  de  la  manœuvre,  soit  pour 
mouvoir  de  pesants  fardeaux. 

PALANCHE  s.  f.  (rad.pai).  Morceau  de  bois 
un  peu  concave  au  milieu,  qu  on  met  sur 
l'épaule  pour  porter  deux  seaux  pleins  à  la 
fois. 

*  PALANÇONS  s.  m.  pi.  Maçonn.  Morceaux 
de  bois  qui  retiennent  les  torchis. 

PALANGRE  s.  f.  Corde  noyée  et  soutenue 
par  des  bouées  le  long  de  laquelle  sont  atta- 
chées des  lignes. 

'  PALANQUE  s.  f.  Fortif.  Retranchement 
forme  de  pièces  de  bois  jointives  et  plantées 
verticalement. 

*  PALANQUIN  s.  m.  (pâli,  pallangka).  Sorte 
de  chaise,  de  litière,  que  des  hommes  portent 
sur  leurs  épaules,  et  dont  les  personnes  con- 
sidérables se  servent,  dans  l'Inde  et  à  la 
Chine,  pour  se  faire  transporter  d'un  lieu  à  un 
autre  :  se  faire  porter  dans  un  palanquin. 

PALAPRAT  (Jean   ue   Bigot),    poète,    né  à 


Toulouse  en  IGSO,  mort  à  Paris  le  23  oct. 
1521  Issu  d'une  famille  de  robe,  capitoul 
en  1673,  chef  du  consistoire  protestant  en 
1684,  se  livra  aux  lettres,  s'attacha  en  qua- 
lité de  secrélaire  au  duc  de  Vendôme.  Pas- 
sionné pour  le  théâtre,  il  donna,  à  la  Comé- 
die-Française, plusieurs  pièces  aujourd'hui 
tombées  dans  l'oubli,  à  l'exception  de  celles 
qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  Augustin- 
David  DE  Biu'EYs,  né  à  Aix  en  1640,  mort  ;i 
iMonlpellier,  le  i'6  nov.  1723.  Ce  dernier  con- 
verti au  catholicisme  par  l'illustre  Bossuet, 
s'était  déjà  fait  connaître  par  des  ouvrages 
de  controverse  religieuse,  lorsque  son  pen- 
chant pour  le  théâtre  amena  entre  lui  et  son 
compatriote  Palapral  une  association,  à  la- 
quelle nous  devons  plusieurs  charmante-; 
pièces,  pleines  de  naturel,  de  gaîté  et  d'ob- 
servation :  le  Concert  ridicule,  1  acte,  prose, 
Comédie-Française,  14  sept.  1689;  \e  Secret 
révélé,  1  acte,  prose,  13  sept.  1690:  le  Grondeur, 
3  actes,  prose,  3  fév.  1691  ;  le  Muet,  5  actes, 
prose,  22  juin  1i  91;  VAvocat  Patelin,  3  actes, 
prose,  4  juin  1706;  etc.  L'inaltérable  amitiédo 
ces  deux  auteurs  a  inspiré  à  Ftienne  une  jolie 
comédie  en  1  acte  et  en  vers  :  Brueys  et  Pa- 
laprat,  Comédie-Française,  28  nov.  1807.  — 
Brueys  a  produit,  sans  la  collaboration  do. 
son  ami,  plusieurs  pièces  qui  ont  été  publiées 
à  Paris  en  I73d,  3  vol.  in-12.  Les  œuvres  de 
Palaprat  ont  paru  à  Paris  en  1711,  1  vol. 
in-12;  les  Œuvres  de  Brueys  et  Palaprat  for- 
ment .5  vol.  in-18,  Paris,  17oo. 

'  PALASTRE  ou  Palàtre  s.  m.Serrur.  Boite 
de  fer  qui  forme  la  partie  extérieure  d'une 
serrure,  et  où  sont  montées  toutes  les  pièces 
qui  servent  à  la  taire  agir. 

*  PALATALE  s.  et  adj.  f.  Se  dit  des  consonnes 
produite.-!  par  les  mouvements  de  la  langui; 
qui  va  toucher  le  palais  ;  D,  T,  L,  N,  R  sont 
des  consonnes  palatales. 

PALATIAL,  ALE,  AUXadj.  [-si-al]  (lat.pa- 
lattuin,  palais).  (Jui  concerne  le  palais. 

*  PALATIN  adj.  m.  (lat.  jmlalinus).  Titre 
de  dignité  ([u'on  donnait  jadis  à  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  office  ou  charge  dans  le 
palais  d'un  prince:  il  y  a  eu  quatre  comtes 
palatijis  en  Angleterre  :  celui  de  Lancaslre, 
celuide  Durham,  celui  de  Chester  et  celui  d'Ely. 
—  S'est  dit  aussi,  très  ancienn.,  des  seigneur.s 
qui  avaient  un  palais  où  l'on  rendait  ia  jus- 
tice :  les  comtes  palatins  de  Champagne,  de 
Béarn.  ou  substantiv.  Li  ,<  palatins  de  Chnm- 
pugne,  de  Béarn.  — ■  Substantiv.  Vice-roi  de 
Hongrie,  et  de  chaque  gouverneur  de  pro- 
vince en  Pologne  :  le  palatin  de  Hongrie.  — 
On  dit  aussi  quelquefois  adjectiv.  Un  seigneur 
palatin.  —  Le  nom  de  palatin  [honiii-. nador} 
était,  sous  l'ancienne  constitution  hongroise, 
le  titre  du  lieutenant  royal.  Larchiduc  Etienne, 
cousin  de  l'empereur  Ferdinand,  fut  le  der- 
nier palatin;  il  était  en  charge  au  commen- 
cement de  la  révolution  de  1848.  —  Ce  titre 
(polon.,  wojewoda)  se  donnait  aussi  aux  gou- 
verneurs des  provinces  {wojewodztwa,  pala- 
tinats)  de  la  Pologne  indépendante.  Pour 
«  comte  palatin  »,  voy.  Palati.n.\t. 

■  PALATIN,  INE  adj.  Anat.  Qui  a  rapport 

au  palais  :  os,  nerfs  palatins. 

PALATIN  (Le},Mons  Palalinus,  une  des  sept 
collines  de  Home,  à  l'E.  du  Tibre  et  séparée 
de  l'Aventin  par  une  étroite  et  profonde 
vallée. 

*  PALATINAT  s.  m.  Dignité  de  palatin:  le 
palatinat  était  une  dignité  ancienne  dans  la 
maison  de  Bavière.  —  Pays  qui  était  sous  la 
domination  de  l'électeur  palatin  :  ie  palatinat 
du  Rhin.  —  Nom  de  chaque  province  de  l'an- 
cienne Pologne  :  le  palatinat  de  Cracome. 

PALATINAT  (Haut  et  bas),  états  de  l'ancien 
empire  allemand.  Sous  les  rois  mérovingiens 
de  France,  un  haut  fonctionnaire  de  l'ordre 
judiciaire  avait  ;i  la  cour  le    titre  de  conies 
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palatii.  comte  du  palais;   et  le   tenant  d'un 

fîef  pai'ticulier,  joiiis>ant  par  ses  domaines  de 
la  même  autorité  que  le  comte  du  jialai-, 
s'appelait  romes  pnhitmiis.  ou  comte  palatin; 
de  là  le  nom  de  palalinal  donné  plus  tard  au 
pays  dont  cpt  officier  était  le  chef.  -  Le  haut 
Palalinal  forme  aujourd'hui  une  parlio  du 
district  bavarois  du  haut  Palatinal  et  de  la 
haute  Franconie.  Sa  superficieétait  d'environ 
7,000  kil.  carr.  Sa  ville  princ.  était  Amberg. 
Le  bas  Palalinat  se  trouvait  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  et  avaitpourvilles  princ:  Mannheim, 
Heidelber?  et  Zweibrûcken  (Deux-Ponts).  Sa 
superficie  était  d'environ  8  000  Idl.carr.  C'est 
ail  xi^  siècle  que  les  comtes  palatins  devin- 
rent souverains  héréditaires  de  ces  deux  pro- 
vinces. Au  xiii°  siècle,  ils  acquirent  la  di- 
gnité d'électeurs  de  l'cmp  re.  L'un  d'eux. 
Ruperl  III,  fut  élu  empereur  en  1400.  A  sa 
mort,  le  pays  fut  divisé  entre  ses  quatre  fils. 
Frédéric  III  (|.5.59-"76),  de  la  ligne  des  Sim- 
mern,  fil  cesser  cette  division  et  introduisit 
le  calvinisme.  Frédéric  V  fut  élu  roi  de 
Bohême  au  début  de  la  guerre  deTrenleans, 
mais  il  perdit  ses  deux  couronnes  par  sa 
défaite  à  Prague  (16-'0),  et  Maximilien  de 
Bavière  reçut  la  dignité  électorale.  Le  fils  de 
Frédéric,  Charles- Louis,  recouvra  le  bas 
Palatinat  à  la  paix  de  We-tphalie  (1  •  4S).  Son 
territoiie  fut  à  plusieurs  reprises  ravagé  par 
les  armées  de  Louis  XIV.  A  la  famdie  de 
Simmern  succéda  celle  de  Neuburg  (1685). 
En  1777,  l'électeur  Charles-Théodore  hérita 
de  la  Bavière  et  les  deux  Etats  se  trouvèrent 
réunis.  Aujourd'hui  le  district  bavarois  du 
haut  Palatinal  a,  avec  Ralisbonne,  une  super- 
ficie de  9.(i74  kil.  carr.:  550,000  hab.  Le 
district  bavarois  du  Palalinal  du  Rhin  (bas 
Palalinal)  a  5,937  kil.  carr.  de  superficie; 
690,000  hab. 

*  PALATINE  adj.  Ne  s'emploie  que  dans 
les  qualiticalions  suivantes  :  Maison  pal.^tine, 
maison,  famille  de  l'électeur  palatin.  Prin- 
cesse PALATINE,  ou  simpl.,  PALATINE,  femme 
d'unpalaliu,  ou  princesse  de  la  maison  pala- 
tine. 

*  PALATINE  s.  f.  Fourrure  que  les  femmes 
portent  sur  le  cou  en  hiver  :  une  •palatine  de 
martre. 

PALATO -DENTAL,  ALE  adj.  (rad.  palais,  et 
dent).  Gramm.  Qui  se  prononce  à  l'aide  du 
palais  el  des  dents. 

PALATO-LABIAL,  ALE  adj.  (lat.  palatum; 
fr.  labial].  Aual.  Qui  appartient  au  palais  et 
aux  lèvr-es. 

PALATO -PHARYNGIEN,  lENNE  adj.  (lat. 
palatum,  palais;  tr.  pharyn-i).  Auat.  Qui 
appai'lient  au  palais  el  au  pharynx. 

PALATOPLASTIE  s.  f.  (lat.  pa/a<uw,  palais; 
gT.  plassein,  loruier).  Chir.  Opération  par 
laquelle  on  reconstruit  une  partie  délruile 
de  la  membrane  du  palais. 

PALATRE  s.  m.  (lat.  pala,  pelle).  Partie  de 
la  garde  d'un  sabre  qui  a  la  forme  d'une 
pelle. 

'  PALE  .s.  f.  fpa-le]  (lat.  pala,  pelle).  Es- 
pèce de  petite  vanne  qui  sert  à  ouvrir  et  à 
fermer  le  biez  d'un  moulin,  la  chau.-sée  d'un 
étang,  selon  qu'on  veut  lâcher  les  eaux  ou 
les  retenir  :  hvtr,  baisser  la  iiale  du  moulin. 
—  Partie  d'une  rame,  d'un  aviron,  qui  est 
jdate,  el  qui  entre  dans  l'eau. 

'PALE  ou  Palle  s.  f.  Lilurg.  cathol.  Carton 
carré  garni  ordinalreinenl  de  toile  blanche 
el  servant  à  couvrir  le  calice  quand  on  dit 
la  messe. 

*  PÂLE  adj.  (lat.  pallidus).  Blêrae,  décoloré 
par  une  teinte  de  blanc  sans  vivacité,  sans 
éclat.  En  ce  sens,  ne  .se  dit  guère  que  des 
personnes,  soil  qu'elles  aient  nalurelleraeiit 
cette  couleur,  soit  qu'une  maladie  ou  un 
sai:>issement  la  leur  donne  ;  il  est  pdle  comme 
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un  mort,  comme  la  mort.  —  Poétiq.  Les  pales 
OMRnEs,  les  âmes  des  morts.  —  Se  dit  aussi 
des  corps  lumineux,  quand  ils  ne  répandent 
c;u  une  lumière  faible,  terne,  blafarde:  le 
sokd  est  bien  pâle  aujmird'hui.  —  Se  dit  aussi 
des  couleurs  qui  sont  déchargées,  qui  ne  sont 
pas  vives  :  un  bleu  pâle.  —  Pales  couleurs, 
ou  Chlorose,  maladie  qui  se  montre  surlo-it 
chez  les  jeunes  filles,  et  qu'on  nomme  ainsi 
parce  qu'elle  leur  rend  le  visai-'e  pâle.  -  Se 
dit  quelquefois,  fig.,  du  slvle,  quand  il 
manque  d'éclat,  de  couleur  :  cet  ouvrage  est 
d'un  style  pâle,  beaucoup  trop  pâle. 

PALE,  ÉE  adj.  (rad.  pal).  Blas.  Se  dit  de 
l'écu  et  des  pièces  honorables,  quand  leur 
surface  est  divisée  perpendiculairement  en 
quatre,  six  ou  huit  parties,  alternativement 
de  métal  et  de  couleur. 

PALÉACÉ.  ÉEadj.  (lat.  pn/ea,  paille).  Bot. 
Qui  a  la  lorme  d'une  paillette. 

PALE  ALE  s.  m.  [pè-lè-le].  Sorte  de  bière 
anglaise.  (Voy.  Ale.) 

*  PALEE  s.  f.  (rad.  pal).  Rang  de  pieux 
enfoncés  en  terre  à  refus  de  mouton,  pour 
former  une  digue,  soutenir  des  terres,   etc. 

*  PALEFRENIER  s.  m.  (rad.  palefroi).  Valet 
qui  panse  des  chevaux  :  un  cheval  bon  pour 
monter  un  palefrenier. 

'  PALEFROI  s.  m.  (bas  lat.  parafredus;  du 
lat.  puraveredus).  On  appelait  ainsi  autre- 
fois un  cheval  de  parade,  sur  lequel  les  rois 
et  les  grands  seigneurs  faisaient  leur  entrée 
dans  les  villes.  Se  dit  aussi  des  chevaux  qui 
servaient  ordinairement  aux  dames,  avant 
qu'on  eût  l'usage  des  carrosses:  monter  sur 
un  palefroi;  autrefois  les  dames  allaient  sur 
des  palefroi  s. 

PALEMBANG  f  pa-lemm-banng'].  I,  province 
hollandaise  dans  le  S.-E.  de  Sumatra,  sur 
le  détroit  de  Banca  ;  160,34:J  kil.  carr.; 
600,000  liab.  C'est,  pour  la  plus  grande  partie, 
une  plaine  marécageuse,  traversée  par  plu- 
sieurs grands  cours  d'eau  el  couverte  de 
forêts  étendues.  Le  sol  estferlileet  le  climat 
chaud  et  humide,  mais  pas  malsain.  On  y 
cultive  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  labac,  le 
gambir.  l'indigo,  le  café  et  le  poivre.  L'an- 
cien sultanat  de  Palembang  comprenait  un 
quart  environ  de  la  province  actuelle.  Il  fut 
conquis  par  les  Hollandais  en  1821.  —  II, 
capilale  de  celle  province,  sur  les  deux  rives 
du  Musi  ou  Sungsang,  le  plus  grand  cours 
d  eau  de  Sumatra,  k  environ  8.S  kil.  du  dé- 
droit de  Banca;  54,26*  hab.  Relations  com- 
merciales avec  Java,  Banca,  Siani,  la  Chine, 
etc. 

PALÉMON  s.  m.  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  macroures,  section  des  écrevisses 
salicoques,  comprenant  un  certain  nombre 
d'espèces  d'animaux  à  corps  peu  comprimé, 
à  crêle  médiane,  à  rostre  très  recourbé  en 
haut  vers  le  bout.  Ces  crustacés  sont  recher- 
chés à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair. 


Palémon  à  scie,  (ralœmoti  serratu»). 

On  les  trouve  dans  les  fonds  sablonneux,  prés 
des  côtes  maritimes;  ils  remontent  quelque- 
fois l'emljouchiire  des  rivières.  Plusieurs  es- 
pèces se  distinguent  par  de  splendides  cou- 
leurs et  par  un  magnifique  éclat.  Elles 
atteignent  quelquefois  des  proportions  con- 
sidérables sous  le  climat  des  tropiques,  mais 
nos  espèces  sont  petites  et  désignées  vulgai- 
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vement  sous  le  nom  de  crevettes,  salicoques, 
etc.  Le  palémon  à  scie  (palcF.mon  Sfrratus), 
long  de  Sa  10  centim..est  d'un  rouge  pâle  et 

se  vend  communément  sur  nos  marchés.   

Le  palémon  squille  ou  salicoque  {palœmon 
sqnitla)  est  beaucoup  plus  pelit  el  également 
commun  sur  nos  côtes. 

PALENCIA  [pa-lenn'-si-al.  I,  province  du 
N.-O.  de  l'Espagne,  dans  la  Vieille-Castille; 
8,097  kil.  carr.;  189,000  hab.  environ.  Elle 
est  arrosée  par  le  Carrion.  la  Cueza,  la 
Pisuerga  et  plusieurs  autres  rivières;  le  canal 
de  Castille  la  traverse.  Le  sol  est  en  grande 
partie  plat  et  nu,  mais  fertile.  Le  climat  est 
chaud  elsalubre.  Parmi  les  principalesvilles, 
on  compte  Cervera.  Saldaiia  el  Carrion.  — 
11,  capitale  de  cette  province  (^no..  Pallantîa), 
sur  le  Carrion, à  at-O  kil.  N.-N.-O.  de  Madrid; 
popul.  :  i4,fi03  hab.  Elle  est  entourée  d'une 
forte  muraille,  et  possède  une  cathédrale 
ancienne.  Le  tiers  de  la  population  environ 
est  occupé  aux  filatures  de  laine.  C'était  une 
place  importante  du  temps  des  Romains. 

PALENQUE,  ancienne  ville  ruinée  du 
Mexique,  éial  et  à  loU  kil.  N.-E.  de  Chiapas, 
sur  le  Rio  Chacamas,  à  13  kil.  S.-R.  de 
Santo-Domingo-de-Palenque.  On  v  trouve  de 
remarquables  vestiges  de  l'ancienne  archi- 
tecture au  temps  des  lucas  ;  terrasses  artifi- 
cielles ou  pyramides  tronquées  en  pierres  de 
taille,  surmontées  d'édifices  d'une  construc- 
tion soignée,  avec  des  figures  el  des  hiéro- 
glyphes en  relief  ou  en  stuc,  qui  conservent 
encore  les  traces  de  brillantes  couleurs. 
L  une  des  principales  constructions  que  l'on 
admire  à  Palenque  est  le  temple  pyramidal 
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représenté  par  notre  figure.  Le  palais,  encore 
plus  important,  mesure  228  pieds  de  lon- 
gueur, 180  de  profondeur  et  23  de  hauleur  ; 
il  a  de  larges  corniches  de  pierre  en  saillie. 
Il  est  bâti  en  pierres  taillées,  cimentées  avec 
un  mortier  de  chaux  et  de  sable.  Il  y  a  d'au- 
tres constructions  du  même  genre,  avec  des 
tablettes  couvertes  de  figures  humaines  en 
relief  el  d'hiéroglyphes.  Ces  ruines  ont  été 
découvertes  par  les  Espagnols  en  17'i0;  du 
Paix,  Slephens,  Catherwood  et  Morelet  les 
ont  décrites. 

PÂLEO  (gr.  palaios,  ancien).  Préfixe  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  certain  nom- 
bre de  mots. 

•  PALÉOGRAPHE  s.m.(préf.  paléo ;  çr.gra- 
phein,  écrire).  Celui  qui  s'occupe  de  paléo- 
graphie, qui  connaît  cette  science  :  U'i  habile 
jialéoijraphe.  -~  Adjecliv.  ArcImUte  paléo- 
graphe. 

•PALÉOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  palaios,  ancien; 
grapho,  j'écris).  Science  des  écritures  ancien- 
nes, arl  de  les  déchiffrer  :  traité  de  paléogra- 
phie. —  Voy.  les  ouvrages  de  Kopp,  de  Chara- 
pollion-Figeac,  de  Sylvestre  de  Sacy,  etc. 

PALÉOLE  s.  f.  (lai.  paleolum).  Rot.  Petite 
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r    !êcaîHe  charnue  qui  se  trouve  dans  res  fleurs 
des  graminées. 

PALÉOLITHIQUE  adj.  (er.  pftlnios,  ancien  ; 
lithO'i.  pieire).  Aixli.''ol.  Se  dit  de  la  période 
la  plus  ancienne  de  Vase  de  pierre,  période 
pendant  laquelle  les  hommes  se  fabriquaient 
de  grossiers  insl/'uments  à  l'aide  de  cailloux 
non  polis  :  après  l'âge  paléolithique  vint  l'dge 
néolithique. 

PALÉOLOGDE  adj.  (préf.  paléo;  gr.  logos. 
discoui's  .  Qui  .'onnait  les  langues  anciennes. 
—  F,,  m.  Un  pnléologite. 

PALÉOLOGUE,  nom  d'une  famille  byzan- 
tine qui  occupa  le  trône  de  Constantinople 
de  1261  à  H.ï'l,  année  où  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turcs.  Le  premier  empereur  de  la 
famille  fut  Michel  VIII,  qui  s'était  fait  em- 
pereur de  Nicée  en  dénosant  son  pupille 
Jean  Lascaris,  et  rui,  avec  l'aide  de  la  flotte 
génoise,  s'empart  de  Constantinople  et 
fonda  la  dynastie.  11  mena  à  bien  plusieurs 
entreprises,  s'eti'orça  de  mettre  un  terme  au 
schisme  de  l'Eglise,  et  mourut  en  lï82.  Le 
dernier  empereur,  Constantin  XIII,  fut  tué 
en  combattant  pour  détendre  sa  capitale. 
Une  branche  de  la  même  laraille  gouverna 
la  principauté  de  Montferrat  en  Italie,  de 
1305  à  lo3J,  et  une  autre  régna  en  Morée 
de  1380  à  1460.  On  suppose  que  la  famille 
s'est  éteinte  avec  Théodore  Paléologue,  qui 
mourut  en  Angleterre  en  1693. 

PALÉONTOGRAPHE  s.  m.  (préf.  paléo;  gr. 
un,  onto:^,  être  ;  yra/ihein,  écrire).  Celui  qui 
se  livre  à  la  paléontographie. 

PALÉONTOGRAPHIE  s.  f.  Histoire  des  ani- 
maux et  de  végétaux  fossiles  dont  les  espèces 
ont  disparu. 

•  PALÉONTOLOGIE  s.  f.  (gv.palaios,  ancien; 
on,  (iHlos,  être  ;  logos,  discours).  Partie  de 
l'histoire  naturelle  qui  a  pour  objet  la  con- 
naissance des  races  d'animaux  et  de  végé- 
taux, qui  ont  e.visté  à  la  surface  du  globe  et 
dont  on  trouve  des  débris  ou  des  vestiges 
fossiles  :  ia  paléontologie  est  une  science  d'o- 
rigine récente.  —  Encycl.  La  paléontologie 
traite  des  vestiges  de  la  vie  organique  sur 
la  terre  pendant  les  époques  géologiques 
écoulées.  Ces  vestiges  consistent  en  restes  de 
plantes  et  d'animaux  conservés  dans  les  cou- 
ches de  roches  ou  k  leur  surface,  et  en 
traces,  empreintes,  terriers,  coprolithes  et 
autres  matières  organiques.  Depuis  des 
temps  très  reculés,  on  avait  observé  ces  ob- 
jets dans  les  couches  des  roches,  bien  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Pythagore, 
Platon,  Arislote,  Slrabon,  Sénèque  et  Pline 
parlent  de  l'existence  de  coquilles  marines, 
à  une  grande  distance  de  la  mer;  et  tous  les 
anciens  expliquent  par  des  changements 
survenus  dans  la  surface  de  la  terre  leur 
présence,  qui  semblait  la  preuve  concluante 
que  les  roches  les  contenant  avaient  été  sub- 
mergées jadis.  Au  coniiiieucemenl  du  xvi" 
siècle,  lorsque  les  nations  chrétiennes  por- 
tèrent leur  attention  vers  les  phénomènes 
géologiques,  des  opinions  fantaisistes  se  ti- 
rent jour,  attribuant  ces  formations  à  des 
«  jeux  de  la  aature  »,  lasus  naturx,  ou  à  la 
«  force  plastique  de  la  nature  »  ;  l'on  disait 
encore  que,  datant  de  la  première  création, 
elles  avaient  été  produites  au  temps  de  la 
iormation  des  cristaux  et  des  montagnes 
mêmes.  11  fallut  plus  d'un  siècle  pour  dis- 
créditer cette  théorie;  et  il  fallut  un  autre 
siècle  et  demi  pour  démontrer  la  fausseté 
de  l'hypotUèse  que  tous  les  corps  organisés 
avaieut  été  ensevelis  dans  lescoucties  solides 
par  le  déluge  de  iNoé.  Mais,  même  pendant 
ce  temps,  il  ne  manquaitpas  de  bons  esprits 
qui  soutenaient  de^  opinions  plu.--  ladon- 
nelles.Aa  cummencemenldu  xvi*  siècle,  Léo- 
nard de  Viuci  cuiuhattiL  ces  vues,  aflirmant 
que  le  limon  des  fleuves  se  jetant  dans   la 
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mer  avait  rerouverl  les  coquilles  et  pénfHré 
dans  leur  intérieur  lorsqu'elles  étaient 
encore  sous  l'eau.  En  l.';:ij.  Cardan  soutint 
que  les  coquilles  pétrinées  indiquaient  clai- 
rement l'ancienne  présence  de  la  mer.  En 
l.ïSO,  Palissy  affirma  l'oriïine  animale  des 
restes  fossiles,  et.  comme  le  dit  Fontenelle, 
fut  le  premier  à  Paris  qui  se  risqua  à  décla- 
rer que  les  restes  fossiles  des  testacés  et  des 
poissons  avaient  autrefois  appartenu  à  des  ani- 
maux marins.  En  I  i9i,  Fabio  Colonna  com- 
battit un  grand  nombre  de  théories  erronées 
de  son  temps,  et  fut  le  premier  à  montrer 
que  certains  fossiles  avaient  appartenu  à  des 
testacés  marins,  et  d'autres  à  des  testacés 
terrestres.  Pendant  ces  discussions  du  xvi* 
siècle,  de  vastes  collections  de  coquilles  l'os- 
si  es  et  d'autres  restes  s'étaient  accumulées 
dans  les  cabinets  particuliers,  dans  les  mu- 
sées publics,  et  notamment  dans  celui  du  Va- 
tican à  Rome,  et  dans  le  Mnseo  cakeolario  de 
Vérone,  qui  était  peut-être  le  plus  fameux 
de  son  temps.  La  première  moitié  du  xvii" 
siècle  s'écoula  sans  qu'il  y  eût  aucun  pro- 
grès réel  dans  les  notions  relatives  à  l'ori- 
gine des  fossiles.  Le  livre  de  Sténo  De  solido 
intra  solidum  naturalitcr  contenta  (1669)  est 
une  production  remarquable  de  la  période 
suivante.  Les  Italiens  ont  été  à  la  tête  des 
investigateurs  dans  cette  partie  delà  science, 
et  parmi  ceux  qui,  au  xviiie  siècle,  firent  le 
plus  avancer  les  vues  philosophiques  à  pro- 
pos des  restes  organiques  lossiles,  de  leur 
origine  et  de  leur  importance,  on  peut  nom- 
mer Valisnieri  (1721),  Spada  |1737),  Moro  en 
1740,  Generelli  en  1749  et  Donati  en  I7'i0. 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  les  noms  de  Bro- 
mel  et  de  Linné  sont  associés  à  l'élude  des 
restes  organiques  fossiles  au  milieu  du  -cviii' 
siècle.  En  i790,  William  Smith,  invuiieiir 
civil,  publia  une  Tabular  View  of  Brilish 
Strata,  en  suivant  la  continuité  des  forma- 
tions secondaires  sur  des  aires  très  étendues, 
et  en  les  reconnaissant  parles  fossiles  qu'elles 
contiennent.  La  valeur  de  la  question  des 
fossiles  commençait  à.  être  appréciée  en 
France,  et  les  nomsdeCuvier.  de  Brongniart, 
de  Lamarck  et  de  de  France  sont  allachés 
aux  recherches  scientifiques  faites  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines  pen- 
dant la  première  partie  du  xix°  siècle.  Les 
études  de  Cuvier  sur  l'ostéologie  comparée 
des  vertébrés  vivants  et  fossiles,  celles  de 
Lamarck  et  autres  sur  les  mollusques,  d'A- 
lexandre Brongniart  sur  les  crustacés  fossiles 
et  d'Adolphe  Brongniart  sur  la  botanique 
fossile,  firent  beaucoup  pour  l'avancement 
de  la  paléontologie,  et  aidèrent  à  lui  faire 
prendre  rang  parmi  les  sciences  naturelles. 
Ce  fut  un  long  et  fastidieux  travail  que  d'a- 
mener l'esprit  humain  à  se  dèbarra  serdela 
notion  d'une  création  subite  de  la  terre  et 
de  ses  habitants,  et  à  reconnaître  l'énergie 
créatrice  s'étendaiità  des  myriades  de  siècles; 
à  admettre  le  fait  que  la  terre  sèche  sur  la- 
quelle nous  vivons  aujourd'hui  a  été  simple- 
ment formée  par  les  dépôts  successifs  de 
boue,  de  sable  et  de  gravier  sur  le  fond  ou 
sur  les  bords  de  l'océan  ;  que  ces  dépôts  sont 
marqués  par  les  restes  des  animaux  qui  vi- 
vaient alors,  de  même  que  des  formes  ana- 
logues vivent  aujourd'hui  dans  les  eaux  de 
l'océan;  et  finalement  que  ces  couches  de  ro- 
chers, de  quelque  genre  qu'elles  soient,  mar- 
quent certaines  ères,  et  contiennent  des  té- 
moignages indestructibles  des  conditions  qui 
existaient  et  des  changements  qui  ont  amené 
le  dernier  et  présent  éiaL  des  choses.  La 
preuve  de  l'existence  d'èlres  vivants  se  trouve 
dans  leurs  empreintes  fossiles,  et  les 
marques  les  plus  anciennes  de  la  vie  se  ren- 
contrent dans  les  restes  de  plantes  et  d'ani- 
maux enfouis  au  fond  des  anciennes  mers 
ou  échoués  sur  les  rivages.  A  travers  des 
siècles  dont  on  ignore  le  nombre,  la  vie  a 
présenté  sans  cesse  des  formes  variées  depuis 
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qu'elle  a  fa't  sa  prem'ère  apparition  sur  le 
globe  ;  chaque  époque  successive,  chaque 
nouvelle  condition  physique  olVre  sa  faune 
et  sa  flore  nouvelles  et  spéciales.  Dans  le 
cours  de  ces  périodes  incalculables,  l'aspect 
et  le  caractère  des  existences  ont  chaneé  et 
il  y  a  eu,  sinon  un  progrès  réffulier.  du 
moins  une  merveilleuse  amélioratim  ^sur  les 
organismes  primitifs.  Les  rapports  de  ces 
lits  fossilifères  entre  eux  ont  amené  à  la 
constatation  d'époques  eéolosiques  ;  et  ces 
époques  se  vérifient  sur  des  étendues  de  pays 
considérables,  d'une  façon  continue  ou  in- 
terrompue, et  même  d'un  h'misphère  à  l'au- 
tre. C'est  par  la  présence  de  certaines  foriiie'^ 
particulières,  isolées  ou  réunies,  dans  ces 
couches,  que  les  périodes  ou  âges  géologi- 
ques peuvent  être  d.Uerminés.  —  Puisque 
toutes  les  observations  ont  prouvé  qu'aucune 
espèce  ne  continue  à  durer  à  travers  tous  les 
âges  géologiques,  que  très  peu,  s'il  en  est 
dans  ce  cas,  se  trouvent,  dans  plus  de 
deux  époques,  nous  avons  le  droit  d'en  con- 
clure qu'il  y  a  une  loi  de  durée  limitée  pour 
chaque  espèce,  mais  que  cette  loi  a  des  ex- 
ceptions. 1°  Certaines  espèces,  étant  plus  ro- 
bustes, plus  prolifiques,  ou  vivant  dans  des 
circonstances  plus  favorables,  ont  pu  résister 
aux  causes  de  destruction  qui  ont  été  trop 
fortes  pour  leurs  voisines  ;  2"  les  causes  d'ex- 
tin'ttion  ont  rarement  opéré  avec  uniformité 
ou  avec  une  force  égale  sur  toute  faire  géo- 
graphique de  la  faune  à  une  même  période. 
On  pourrait  citer  des  cas  où  la  bru.sque  ar- 
rivée a  1,000  ou  -2,000  pieds  de  sédiment  a 
détruit  la  laune  existante  sur  une  étendue 
de  milliers  de  kilomètres;  et  cependant  au 
delà  de  la  limite  de  plus  en  plus  mince  du 
dépôt,  on  trouve  des  restes  de  la  faune  pré- 
cédente en  contact  avec  la  formation  supé- 
rieure, et  les  fossiles  des  deux  époques  sont 
mêlé-,  quoique  n'ayant  pas  en  apparence 
vécu  en  même  temps.  Nous  en  inférons,  par 
conséquent,  que,  sur  les  limites  extrême.-' des 
régions  bouleversées,  il  peut  y  avoir  eu  des 
bassins  où  quelques  animaux  se  sont  ré- 
fugiés, et  se  sont  ainsi  mêlés  plus  tard  à  la 
nouvelle  population.  A  part  quelques  excep- 
tions individuelles,  la  dillérence  entre  les 
animaux  perdus  ou  fossiles  et  les  animaux 
e.\istant  aujourd'hui,  est  d'autant  plusgrande 
que  ceux-là  sont  plus  anciens.  Les  formes 
récentes  sont  plus  variées;  la  diversité  de 
l'organisation  animale  a  augmenté  avec  le 
cours  du  temps.  Mais  cela  ne  nous  permet 
pa.-.  de  conclure  que,  parce  que  les  tau  nés 
les  plus  anciennes  se  composent  d'animaux 
d'organisation  moins  élevée,  le  degré  de 
per.ection  augmente,  comme  règle,  à  me- 
sure que  nous  approchons  des  plus  récentes 
époques.  ISous  trouvons  les  organismes  les 
plus  parfaits  comme  les  organismes  les 
moins  parla  Is,  les  plus  bas  comme  les  plus 
hauis,  vivant  en  même  temps  dans  les  der- 
nières époques  géologiques,  et  chaque  épo- 
que présentant  une  faune  et  une  flore 
adaptées  aux  conduions  physiques  existan- 
tes. On  a  montré  que  l'ordre  dans  lequel  ont 
paru  les  diiléreuts  types  représente  les  phases 
du  développement  embryonnaire,  et  nous 
voyons  que  les  animaux  fossile^  étaient  cons- 
truits sur  le  même  plan  que  les  animaux 
actuels,  et  que  les  mêmes  principes  zoolo- 
giques sont  applicables  à  leur  étude  et  a  leur 
classification. 

GLAbSlFlCATION  DD   RÈGNE  ANIM.\L. 

INVEHTcBKÉS. 

Sous-règiie  :  Protozoiires. 

Classe   :   RI1I20PODB9   [amorp/iocoaires). 

Ordre  :  Spongtds  (épongc-s). 

Les  éponges   li.ssiles  se  renconlrcnl  clans  les  ter- 
rains ciunbiiens,    siluriens,  carboiiircies,    permiens, 
triassiques,  jurassiques,  crétacés  et  tertiaires. 
Ordre  :  Furaminifères. 

Les  oi  g.iiiismes  de  cet  ordre  sont  ordina'remenl 
très  pctn=  ou  miseroscopiques.  On  en  connaît  quel- 
que» formes  dans  les  roc-nes    cambriennes  et  silu- 
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Hennés  de  l'Europe,  et  dans  les  caîcairfs  rarbonîTères 
de  rohio.  de  Vlmliuiia,  de  rUlinois.  et  d'autres  états 
occidentaui  àcs  Elats-Lnis,  Les  foraminireivs  aimii- 
dent  dans  la  période  jurassique,  mais  ils  acquièrent 
tout  leur  développement  dans  la  dernière  partie  des 
époqiies  crétacée  et  tertiaire  éocène. 
Sous-règne  :  t^oELBDXKRATA  (radiés;  polypes). 

Classe  :  HïDBoiOAinEs  (graptoHtides).  Les  graptoUtcs  sont 
les  fossiles  caractéi  istiques  des  terrains  cambriens 
et  siluriens  inférieurs.  On  en  trouve  des  espèces 
des  divers  genres  depuis  les  grès  de  Postdam  jus- 
qu'au groupe  de  Clinton  inclusivement. 

Classe  :  Actihoïoi,ires  (coraux,  madrépores).  Pai-mi  les 
coraux,  le  type  cyathophyiloîde  (ordre  :  zoaniharia 
rugosa)  commence  à  apparaître  dans  le  cambrien, 
et  se  tiouve  depuis  la  base  du  groupe  de  Trenton.  à 
travers  toutes  les  formations  jusqu'à  la  tin  de  l'ère 
palaeozoïque,  acquérant  tout  son  développement  dans 
le  devonien. 

Oasse  :  EcHinoDsnMBS  1*  crinoides  {encrinites,lis  de  pierre); 
2®  cys; ides  Icystidéens);  3'>  hlcLStoîdes  (pentrémites)  : 
■4*  astérides  {étoiles  de  mer';  S"  ophiurides  (étoiles 
de  sable;  étoiles  serpents);  6°  echinides  ou  palX' 
chimdes  {oursins  de  mer);  7"  holothuries  (concom- 
bre-de  mer).  Les  encrinites  sont  les  types  les  plus 
anciens  de  cette  classe;  elles  apparaissent  dans  le  sys- 
tème cambrien  de  l'Europe,  et  dans  les  roches  du  même 
âge  en  Amérique,  mais  elles  ne  deviennent  nom- 
breuses que  dans  l'époque  du  Trenton  ;  elles  abondent 
dans  le  .Niagara  et  le  Helderberg  inférieur.  Les  as- 
téries ou  étoiles  de  mer  commencent  à  l'époque  du 
Trenton:  les  véritables  échinrdés  et  les  holothuries 
dans  le  lias,  et  continuent  jusqu'à  l'épnqne  actuelle. 
Les  autres  formes  paraissent  et  disparaissent  à  dififé- 
rents  intervalles. 

Sous-règne  :  Mollcsqces. 

Classe  :  Lambllibranchiés  {conchifères^  coquilles  bivalves). 
Les  fossiles  de  cette  classe  de  coquillages  ;ipparaisscnt 
d'abord  à  l'époquecambrienne.  Leur  nombre  s'accroît 
graduellement  à  travers  les  couches  siluriennes  jus- 
qu'au devonien  ou  elles  sont  parfois  plus  nom- 
breuses que  les  brachiopodes .  Dans  les  temps  ré- 
cents, les  coquilles  de  cette  classe  ont  une  importance 
beaucoup  plus  grande  et  l'emportent  notablement 
sur  Ic^  brachiopodes. 

Classe:  Gastéropodes  icoquiiles  univalves).  Les  fossiles  de 
cette  classe  ont  commencé  leur  existence  aux  époques 
géologiques  les  plus  lointaines,  et  on  les  reconnaît 
dans  le-  grès  de  l'ostdam  en  Amérique  et  les  roches 
cambriennes  en  Eui'ope. 

Classe  :  Ptébopodes.  Les  fossiles  de  cette  classe  commencent 
dans  Il-s  couches  fossilifères  les  plus  inférieures,  et 
se  continuent  à  travers  les  époques  silurienne,  devo- 
nienne  et  carbonifère. 

Classe  :  CÉPHALOPoots.  Se  trouvent  à  tous  les  âges  géolo- 
giques. Le  genre  natitHus  apparaît  dans  le  silurien 
et  persiste  à  toutes  les  époques  jusqu'à  notre  temps. 

Sous-règne  :  MolluscoÏdes. 

Classe:  Poltzoaires  ou  Bryozoaires.  En  Amérique,  ces  fos- 
siles atteignent  leur  développement  maximum  dans 
la  période  carbonifère. 

Classe  :  Bracbiopodes.  Les  fossiles  de  cette  classe  sont  abon- 
dants partout,  et  constituent  le  meilleur  guide  dans 
l'étude  des  couches  pendant  toute  la  période  pa- 
laeozoïque.  Le  type  linguloïde.  dans  les  genres  lin- 
gulella  et  lingulepis,  commence  dans  les  formations 
fossilifères  les  plus  inférieures  que  l'on  connaisse,  et 
se  continuent  à  travers  toutes  les  époques  géologi 
ques  jusqu'au  temps  actuel. 

Classe  :  Tohicier*  [ascidèes].  Les  individus  de  cette  classe 
n'ont  pas  de  coquilles  solides  ;  leurs  parties  molles 
sont  protégées  par  une'enveloppe  élastique  et  gélati- 
neuse percée  de  deux  orifices.  La  nature  molle  de 
ces  organismes  empêche  leur  conservation  dans  les 
couches  rocheuses. 

Sous-règne  :  Ahhelbs  (articuîata). 

Gassc  :  Anhélides.  Des  traces  d'animaux  de  cette  classe  (ou 
peut-être  de  crustacés)  se  trouvent  dans  le  grès  de 
Postdam  d'Amérique  et  dans  les  roches  cambriennes 
d'Kurope. 

Classe  :  Crustacés,  Les  entomostraca,  dans  l'ordre  des  ttHlo- 
bites,  sont  représentés  par  des  genres  nombreux, 
commençant  aux  roches  cambriennes  inférieures  et 
s'éteignaot  pendant  l'époque  carbonifère.  Lesmero.s/o- 
mata  s'étendent  du  silurien  moyen  à  la  fin  des  as- 
sises de  houille.  Les  phyliopoda  commencent  près 
de  la  base  du  silurien  propre,  et  apparaissent  dans 
les  roches  palaeoz'ùques.  Les  ostracoda  ou  cyproi- 
dea  se  trouvent  dès  les  premières  roches  fossilifèn-s. 
Les  decapoda  (crabes,  homards,  etc.)  commencent 
:\près  l'âge  pala;'>20ique.  Les  cirripcdia  existent 
en  petit  nombre  au-dessous  des  terrains  carbonifères, 
et  augmentent  ensuite. 

Classe  :  Arachnides.  Les  araignées  fossiles  se  trouvent  dans 
les  couches  carbonifères,  dans  les  ardoises  de  Solen- 
hofen  des  terrains  jurassiques,  et  dans  Je  terrain 
tertiaire. 

Classe  :  Myriapodes.  Les  centipèdes  et  les  millipcdcs  com- 
mencent leur  existence  dans  la  période  carboni- 
fère. 

Classe:  InsecTBS.  Des  restes  fossiles  d'insectes  ont  été  trou- 
vés dan^s  les  assises  inférieures  de  la  houille,  dans  le 
devonien,  dans  le  lias  de  l'Europe,  et  dans  les  ter- 
rains tertiaires  de  l'ouest  des  Etats-Unis  et  de  l'Eu- 
rope. 

VERTÉSnÉS. 
Classe  :  Poissons.  Les  ganoides,  ordre  ou  les  individus  sont 
couvi;rts  de  plaques  osseuses,  comme  langiiille  de  mer 
et  l'esturgeon,  sont  parmi  les  plus  anciennes  formes 
de  poissons  connues.  Parmi  les  sélacbiens  ou  poibsons 
à  squelette  cartilagineux,  ïes  ccstracions  commen- 


PALE 

tent  leur  csistence  dans  l'àgc  du  Helderberg  supé- 
rieur, et  conlinuenl  à  travers  toutes  les  forru.tlions 
jusqu'au  temps  présent.  Les  hvbodonts  apparaissent 
d  aboid  dans  les  carbonifères  inrérieurs,  el  se  perpé- 
tuent a  travers  les  formations  suecessives.  Les  raii- 
dx  (raies)  commencent  leur  existence  dans  les  car- 
bonileres;  on  les  rencontre  dans  le  lias  et  l'éocène 
et  dans  la  faune  actuelle.  Les  squalodonts,  ou  véri- 
tables requins,  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  la  période  crétacée,  et  se  conlinuent  jusqu'au 
temps  présent.  Les  teliostei,  ou  poissons  osseuv,  tels 
que  la  perche,  la  morue,  le  saumon,  etc..  commen- 
cent dans  le  tri.as.  Il  s'en  présente  quelques  formes 
dans  le  jurassique  moyen  et  supérieur,  mais  il.»  ne 
sont  pas  communs  au  delà  de  la  période  crétacée. 
On  ne  connaît  aucuns  poissons  fossiles  dans  le  silu- 
rien d'Amérique;  et  il  est  permis  de  douter  que  les 
espèces  européennes  citées  comme  siluriennes  soient 
plus  vieillts  que  celles  d'Amérique. 

Classe  :  Ampbibies  (batraciens).  Les  lahyrinlliodontes  soM 
représentés  dans  la  période  carbonifère  en  Europe 
et  en  Amérique.  Le  cheirothinium  et  d'autres  amphi- 
bies se  trouvent  dans  le  trias. 

Classe  :  Rkptiles.  L'ordre  des  lacertia  est  représenté  dans  le 
permien;  plusieurs  genres  sont  caractéristiques  du 
trias  :  d'autres  du  jurassique  et  du  crétacé,  arrivant 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  L'ordre  des  crocodiles  (cro- 
codilia)  commence  dans  le  trias.  Les  pterosauria 
s'étendent  à  partir  du  lias  à  travers  le  terrain  cé- 
tace;  les  dinosauria,  depuis  le  trias  jusqu'à  la 
base  du  crétacé  ;  les  enaliosauriens  depuis  le  trias,  à 
travers  le  crétacé;  les  ophidiens  paraissent  dans  le 
tertiaire  eoeène  ;  el  les  chéloniens  commencent  au  mi- 
lieu delà  période  jurassique. 

Classe:  OissànT.  <3n  a  inféré  rexislence  des  oiseaux  de  la 
présence  de  traces  de  pattes  à  trois  doigts  dans  les 
grès  de  la  vallée  du  Conneclicul  de  l'âge  du  trias  i?) 
Les  couches  du  miocène  en  France  en  fournissent 
plus  de  70  espèces. 

Classe  :  Mammifèrks.  Les  marsupiaux  furent,  dans  l'ordre 
géologique,  les  premiers  parmi  les  mammifères,  le 
genre  microlestes  se  rencontrant  dans  le  trias  su^jé- 
rieur  de  l'Allemagne  et  de  l'.^ngleterre.  Le  droma- 
therîum  sylvestre  d'Emmons  est  un  petit  marsupial 
du  trias  de  la  Caroline  du  Nord.  Dans  le  miocène, 
on  a  les  genres  anc/ii(Ae?'i»ni.  hipparton.  titaiiothe- 
rium,  rhinocéros,  oreodon,  brontoihcrihm,  et  d'au- 
tres. Le  cheval,  le  chameau,  le  lama,  le  daim,  le 
bœuf  musqué,  le  pourceau,  le  tapir,  l'hippopot-ime, 
et  d'aulres  formes  sont  représentes  à  cett.  époque,  et 
se  perpétuent  de  notre  temps.  Le  genre  bos  ne  se 
présente  que  dans  les  derniers  temps  de  l'époque 
tertiaire  ou  quaternaire  Parmi  les  proboscides,  on. 
a  le  dinolherium,  le  mastodonte,  et  l'éléphant  dans  le 
miocène  supérieur;  mais  l'éléphant  et  le  mastodonte 
caractéi'isent  plutôt  le  pliocène  et  les  foimations  plus 
récentes.  Les  carni-Liores  commencent  leur  existence 
dans    le   tertiaire. 

—  Jusque  vers  la  fin  de  l'époque  silurienne, 
les  seuls  restes  (ie  plantes  sont  d'origine  ma- 
rine, telles  que  les  algues  et  les  fucus;  et 
certaines  des  formes  que  l'on  classe  comme 
plantes  pourraient  bien  être  réellement  des 
éponges.  Les  plus  anciens  vestiges  de  végéta- 
tion terrestre  coïncident  avec  les  conditions 
qui  apparaissent  au  début  de  l'époque  devo- 
nienne.  A  chaque  période  géologique  succes- 
sive, la  flore  paraît  s'être  rapprochée  davan- 
tage de  la  flore  actuelle,  bien  que  la  distri- 
bution par  latitudes  ne  soit  pas  analugiie: 
car  les  anciennes  flores  des  zones  tempérées 
ont  à  maints  é^'ards  un  aspect  tropical.  Dans 
les  périodes  crétacée  el  tertiaire,  la  flore 
embrasse  un  grand  nombre  do  genres  de  la 
flore  aujourd'hui  existante  des  zones  tempé- 
rées. Les  causes  afl'ectanl  la  distribution  des 
faunes  et  des  flores  aux  dill'érentes  périodes 
géologiques  ne  sauraient  se  discuter  dans  un 
résumé  aussi  rapide;  mais  que  ces  faunes  et 
ces  flores  aient  successivement  paru  el  dis- 
paru, c'est  ce  qui  est  absolument  démontré 
pour  toutes  les  parties  habitables  du  globe. 

—  Voy.  les  ouvrages  de  Brugiere,  Lanuirek, 
Cuvier,  Brongniart,  Agasb.iz,  Owen,  d'Orbi- 
gny,  fîœmer.  Oppel,  etc. 

•  PALÉONTOLOGIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
la  paléontologie  ;  découvertes  paléontolo- 
gigues. 

'  PALÉONTOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  s'oc- 
cupe di'  p.ilrontologie,  qui  a  fait  des  travaux 
sur  celte  science  :  un  savant  paléuntolo'jistc. 

•PALÉOTHÉRIDMs.m.[pa-lé-o-té-ri-ommJ 
(pref.  puléo;  ,gr.  tltcrion,  animal).  Zool.  Type 
d'une  tribu  d'ongulés  fossiles  appartenant  ;\ 
la  famille  des  pcrissodactyla  (Owen),  nu  di:s 
animaux  ayant  un  nombre  inégal  de  doig^ts; 
il  est  intermédiaire  entre  le  tapir  et  le  rhi- 
nocéros; ou  le  trouve  surtout  dans  le  gypse 
d'Europe.  Sa  forme  ressemblait  à  celle  du  la- 
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pir.  On  en  a  décrit  plusieurs  espèces,  dont  la 
plus  grosse  et  la  mieux  connue  est  le  p^ilro- 
thérhiin  muymnn  (Cuv.),  qui    est   de    la  taille 
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d'un  cheval,  mais  de  formes  plus  massives. 
D'autres  espèces  ont  des  tailles  qui  varient 
de  celle  du  pourceau  à  celle  du  lièvre. 

PALÉOZOÏQUE  ad.],  (préf.  paléo ;  gr.  zôe, 
vie).  Hist.  nat.  Se  dit  des  terrains  el  desêlres 
qui  appartiennent  aux  plus  anciennes  couches 
terrestres,  comprenant  les  formations  per- 
miennes.  Les  roches  paléozoiquessonl  aussi 
appelées  roches  primaires  el  leurs  fossiles  re- 
présentent les  premières  formes  delà  vie  sur 
notre  globe.  (Voy.  Géologie.) 

PALERME  (ital.  Palermo).  I,  province  de 
Sicile,  au  N.-O.,  sur  la  Méditerranée;  'i.OST 
kil.  carr.;  700.000  hab.  C'est  la  plus  grande 
des  provinces  de  Sicile  ;  elle  est  hérissée  de 
collines,  avec  un  grand  nombre  de  vallées 
très  fertiles.  Elle  produit  des  grains,  de 
l'huile,  des  fruits,  des  amandes,  de  la  manne, 
du  sumac,  de  la  réglisse,  et  de  la  soie.  — 
II,  ville  capitale  de  la  province  et  de  la  Si- 
cile tout  entière  (anc.  Panormus),  sur  une 
baie  profonde,  à  200  kil.  S.-O.  de  .Messine; 
257.130  hab.  Situation  exlrêmemenl  pitto- 
resque. Le  climat  est  délicieux,  surtout  en 
hiver.  Le  port,  formé  par  un  môle  long 
d'environ  1,300  pieds,  est  protégé  par  une 
puissante  citadelle  et  plusieurs  forts.  Palerme 
est  divisé  en  quatre  parties  à  peu  près  égales 
par  le  corso  Vittorio  Emmanuele.  bordé  de 
beaux  magasins,  et  par  le  corso  Garibaldi, 
où  sont  les  églises  el  les  palais.  La  Marina, 
terrasse  large  de  70  mètres,  s'étend  sur  une 
longueur  de  près  d'un  kil  ,  le  long  du  ri- 
vage de  la  mer.  Le  principal  édilice  public 
est  le  palais  royal.  La  cathédrale  est  une 
construction  gothiquedu  xii"  siècle, à  laquelle 
on  a  ajouté  un  dôme  moderne;  l'intérieur  est 
supporté  par  80  piliers  de  granit  oriental  et 
divisé  en  chapelles.  La  plus  riche  de  ces  cha- 
pelles est  celle  de  Sanla  Rosalia,  construite 
en  1631.  quelque  temps  après  la  découverte 
d'un  cntire  en  argent  massif  pesant  près  de 
1,300  livres,  contenant  les  reliques  de  celle 
sainte,  pati'onne  de  Palerme.  Une  des  plus 
splendides  de  toutes  les  magnifiques  églises 
de  Païenne  est  Santa  Caterina, grand  édifice 
de  style  corinthimi  fini  en  159ii.  On  a  décou- 
vert/en  HSo,  un  ancien  cimetière  souterrain 
{le  catacomhe).  en  dehors  de  la  porte  d'Ossu- 
na.  Le  théâtre  Belloni,  rebâli  en  1803,  est 
le  lliéàtre  le  plus  grand  elle  plus  k  la  mode. 
Kn  1873,  l'université  avait  .S6  professeurs 
Parmi  les  autres  institutions  savantes,  il  faut 
citer  l'observatoire,  dans  le  palais  royal,  que 
les  découvertes  de  Piazzi  el  d'autres  astro- 
nomes ont  rendu  célèbre. On  y  manufacture 
surtout  de  la  soie  ;  on  fabrique  aussi  des  co- 
lonnades, des  toiles  cirées,  des  articles  d'or 
et  d'argent,  et  de  la  quincaillerie.  La  pèche 
du  thon  y  est  très  productive.  INon  loin  de  la 
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ville  se  trouve  le  mont  Pelleprino,  renomme! 
par  la  cavci'iic  donl  il  est  parlé  dans  l'iiis- 
loire  do  sainte  Rosalie,  princesse  normande, 
caverne  qui  est  aujourd'hui  un  rendez- 
vous  de  pèlerinai.'e,  le  lï  juillet.  —  Pa- 
lerme  a  clé  le  premier  étaiilissement  des 
Phéniciens  en  Sicile,  et  devint  leur  prin- 
cipale cité.  Les  Giecs  l'appelèrentPanorinus, 
à  cause  de  l'excellence  de  l'arrivage  qu'on  y 
trouve.  Les  Carthaginois  l'occupèrent  de  480 
à  276  av.  J.-C,  époque  où  elle  fut  prise  par 
Pyrrhus,  roi  d'Epire;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  emparer  de  nouveau.  Elle  tomha 
au  pouvoir  des  Romains  en  j!;)4,  et  devint 
colonie  romaine.  Les  Goths  la  prirent;  mais 
elle  leur  fut  reprise  par  fjélisaire,  et,  en  835, 
les  Sarrasins  s'en  emfiarèrent.  Sous  eux, 
elle  l'ut  la  capitale  de  l'ile,  ainsi  que  sous  les 
Normands,  qui,  au  xi=  siècle,  chassèrent  les 
inlidèles,  et,  au  xii°,  fondèrent  le  royaume 
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.•Î0»40'  et  33°  15'lat.  N.,  et  entre  37»  25' et  34° 
20'  long.  E.,  hornée  au  N.  parles  monlagnos 
du  Lihan,  à  l'E.et  au  S.  par  le  désert  qui  la 
sépare  de  l'Araliie  et  de  l'Egypte,  et  a  l'O. 
par  la  Méditerranée.  Du  N.  au  S.,  la  lon- 
gueur du  pays  est  d'environ  310  kil.  et  sa 
lar^'eur  moyenne  de  95  kil.:  30,000kil.  carr.; 
30(1,001)  hab.  Le  nom  de  Palestine  (héb.  Pe- 
lesluih)  n'a  jamais  été  appliqué  par  les  an- 
ciens llébreux  qu'à  la  partie  méridionale  de 
la  région  côtière,  la  Philistie  {Philistia);  c'est 
le  sens  qu'a  ce  mot  dans  la  version  anglaise 
de  la  Bible.  L'usage  grec  était  le  même  à  l'o- 
rigine ;  mais,  sous  les  Romains,  ce  terme  de- 
vint le  nom  général  de  tout  le  pays  des  Juifs. 
La  Palestine  moderne  est  comprise  dans  le 
vilayet  de  Syrie,  et  contient  les  deux  sous- 
pachaliks  d'Acre  et  de  Jérusalem.  C'est  une 
terre  de  collines  et  de  vallées.  Elle  n'a  pas 
un  seul  bon   port.  L'ancien  port  de  Césarée 
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de  Sicile.  Le  despotisme  de  Charles  d'Anjou 
et  la  brutalité  d'un  Français  amenèrent  le 
massacre  connu  sous  le  nom  de  «Vêpres  sici- 
liennes», le  30  mars  4i82,et  l'expulsion  des 
Français  hors  de  l'ile.  Palerme  fut  la  rési- 
dence de  la  cour  jusqu'à  la  réunion  de  la  Si- 
cile au  royaume  de  Naples.  La  cité  a  beau- 
coup soutl'ert  des  tremblements  de  terre. 
Pendant  l'insurrection  de  1848,  les  troupes 
royales  la  bombardèrent.  Garibaldi  s'empara 
de  Palerme  le  6  juin  1860,  après  une  lutte 
acharnée  dans  les  rues;  elle  devint  le  siège 
du  gouvernement  provisoire,  et,  en  1861, 
elle  entra  dans  le  royaume  d'Italie.  Une  ter- 
rible insurrection  contre  la  fermeture  des 
établissements  monastiques  y  éclata  le  13 
septembre  1866  et  ne  fut  réprimée  qu'après 
une  grande  elïusion  de  sang  ;  l'ordre  ne  fut 
rétabli  que  le  'îi  sept. 

PALERMITAIN,  AINE  s.  et  adj .  De  Palerme  ; 

qui  ciiniM'iriç  celte  ville  ou  ses  habitants. 

■  PALERON  s.  m.  (lat.  pala.  pelle).  Partie 
de  l'épaule  qui  est  plate  et  charnue.  N'est 
usile  qu'en  parlant  de  certains  animaux  : 
ce  cheval  est  blessé  au  paleron. 

PALES  [pa'-lèss]  (Myth.),  divinité  romaine, 
protectrice  des  troupeaux  et  des  bergei-s,  te- 
nant à  peu  près  la  même  place  que  Pan  parmi 
les  Grecs,  et  représentée  par  certains  écri- 
vains comme  une  déité  mâle,  et  par  d'autres 
comme  une  déité  femelle.  Les  fêtes  de  Paies, 
appelées  Palilia,  se  célébraient  le  21  avril, 
anniversaire  delà  fondation  de  Rome. 

'PALESTINE  s.  f.  Typogr.  Gros  caractère 
entre  le  parangon  et  le  petit  canon,  dont  le 
corps  est  aujourd'hui  de  vingt-quatre  points. 

PALESTINE,  contrée  de  l'Asie  occidentale, 
formant  une    partie   de   l'empire  turc,  entre 
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était  arliliciel,  et  son  brise-lames  est  aujour- 
d'hui en  ruines.  JalTa  est  maintenant  le  seul 
port,  et  on  n'y  peut  débarquer  à  terre  qu'au 
moyen  de  bateaux  et  quand  le  temps  est  fa- 
voralile.  Dés  la  côte,  le  sol  s'élève  rapide- 
ment jusqu'à  une  chaîne  de  montagnes  au 
centre,  et  de.scend  de  l'autre  côté  jusqu'à  la 
basse  plaine  du  désert,  coupée  en  son  milieu 
du  N.  au  S.  par  la  profonde  vallée  du  Jour- 
dain. La  partie  méridionale  de  la  plaine  qui 
longe  la  côte  s'appelle  dans  l'Ecriture  Shefe- 
liih,  plaine  ou  bas  pays,  et  c'est  l'ouest  de 
cette  plaine  qu'occupaient  les  Philistins.  Elle 
est  très  fertile,  et  couverte  de  champs  de  blé. 
.\u  N.,se  trouve  une  autre  plaine,  moins 
unie  et  moins  fertile,  le  Sharon  de  l'Ecriture. 
Au  delà  de  Césarée,  cette  plaine  se  rétrécit 
jusqu'au  mont  Carmel  qui  la  termine,  et  au 
N.  duquel  s'étend  la  plaine  d'Acre,  qui  for- 
mait la  partie  méridionale  de  l'ancienne 
Phénicie.  A  l'extrémité  S.  de  l'anti-Liban,  la 
chaîne  orientale  du  Liban  {voy.  Liban),  s'é- 
lève le  pic  conique  et  neigeux  du  Hermon 
(haut  d'environ  10,000  pieds),  qui  domine 
toute  la  Palestine.  Au  S.  du  Hermon,  l'anti- 
Liban  s'abaisse  pour  devenir  les  collines  de 
Galilée,  au  S.  desquelles  se  trouve  la  plaine 
d'Esdraelon,  le  grand  champ  de  bataille  de 
l'histoire  juive.  Sur  sa  frontière  N.-E.  se 
dresse  le  mont  Thabor.  Au  S.  de  la  plaine 
d'Esdraelon  s'allonge  une  chaîne  de  mon- 
tagnes continue,  qui  atteint  au  S.  une  élé- 
vation de  3,000  pieds.  La  partie  septentrio- 
nale de  cette  région  comprenait  Samarie  et 
la  Judée  méridionale.  Les  collines  de  Judée 
sont  des  masses  de  roches  nues,  en  général 
atteignant  une  hauteur  de  2,000  à  3,000 
pieds.  A  l'E.,  elles  descendent  abrupterneut 
jusqu'à  la  vallée  du  Jourdain,  et  leurs  tlancs 
sont  coupés  de  gorges  escarpées  et  sauvages. 


Le  flanc  occidental  est  en  pente  plus  régu- 
lière et  plus  douce. mais  il  est  encore  do  dif- 
llcileaecès,  et  les  hauleurs  du  centre  delà 
Palestine  sont  des  lorteresses  naturelles  for- 
midables. Le  Jourdain  est  le  seul  cours  d'eau 
important.  Les  lacs  principaux  sont  la  mer 
Moite  au  S.  et  le  lac  de  Gennésareth  au  N. 
Beaucoup  de  localités  du  pays,  spécialement 
dans  la  vallée  du  Jourdain  et  le  voisinage  de 
la  mer  Morte,  portent  des  traces  d'une  origine 
volcanique,  et  l'on  y  ressent  fréquemment 
des  tremblements  de  lerre.  —  La  Palestine 
a  un  climat  doux  et  uniforme,  avec  une  sai- 
son pluvieuse  à  la  (in  de  l'automne;  tout  le 
reste  de  l'année,  ou  à  peu  près,  se  composant 
d'un  hiver  et  d'une  saison  sèche  et  presque 
sans  pluie.  En  été,  la  chaleur  est  accablante 
dans  le  bas  pays,  surtout  dans  la  vallée  du 
Jourdain  ;  mais  non  pas  sur  les  hauteurs. 
Le  froid  de  l'hiver  n'est  pas  assez  grand 
pour  geler  le  sol,  bien  que  la  neige  tombe 
quelquefois  à  Jérusalem  et  atteint  un  pied  de 
profondeur.  Les  montagnes  ont  un  aspect 
aride  à  l'extrême;  mais  les  plaines  et  les 
vallées  sont  d'une  fertilité  remarquable.  — 
Les  habitants  actuels  sont  une  race  mélan- 
gée d'origines  bien  diverses.  Les  maliomé- 
tans  y  sont  dominants  et  forment  la  secte  l.i 
plus  nombreuse.  Les  chrétiens  sont  presque 
tous  de  race  syriaque.  Ils  appartiennent  pour 
la  plupart  a  l'Eglise  grecque,  qui  a  un  pa- 
triarche a  Jérusalem.  Les  Juifs,  surtout  d'Es- 
pagne, et  un  peu  de  Pologne  et  d'.Mlemagne, 
sont  au  nombre  de  10,000  environ  et  baliitent 
presque  exclusivement  les  villesde  JiM'usalem, 
de  Hébron,  de  Tibériade  et  de  Sal'et.  La 
population  est  d'un  tiers  au-dessous  de  ce 
qu'elle  était  autrefois.  La  Palestine  fut  d'a- 
bord connue  sous  le  nom  de  terre  de  Cha- 
iiaan  ;  mais  ce  nom  élaitlimité  au  pays. com- 
pris entre  la  Méditerranée  et  le  Jourdain,  les 
principales  régions  à  l'E.  de  ce  lleuve  étant 
Galaad  et  Basan.  Le  nom  de  Judée  ap|iarte- 
nail,  strictement  parlant,  à  la  partie  méri- 
dionale du  pays.  Dans  les  temps  les  plus  re- 
culés dont  nous  ayons  connaissance  touchant 
la  Palestine  ou  terre  de  Chanaaft,  elle  était 
divisée  en  diverses  tribus,  que  les  Juifs  appe- 
laient tuus  collectivement  du  nom  de  Clia- 
nanites.  Après  la  conquête  de  Chanaan  par 
les  Israélites  sous  Moïse  et  Josué,  la  terre  fut 
distribuée  entre  les  tribus.  Au  temps  du 
Christ,  la  Palestine  était  soumise  aux  Ro- 
mains, et  la  contrée  à  l'O.  du  Jourdain,  fut 
divisée,  en  partant  du  N.,  en  provinces  de 
Galilée,  de  Samarie  et  de  Judée.  De  l'autre 
côté  du  Jourdain,  le  pays  était  appelé  Perxa 
et  se  divisait  eu  Peraea"  propre,  Gilead,  De- 
capolis,  Gaulonitis,  Batanœa,  Auranilis  (voy. 
Ithurea),  Trachonitis,  et  Abilène.  —  La  partie 
primitive  de  l'histoire  de  la  Palestine  est 
traitée  dans  l'article  Hébreux.  Le  pays  resta 
assujetti  à  Rome  et  aux  empereurs  byzantins 
pendant  plus  de  six  siècles  airès  le  Christ. 
Les  Juifs,  après  de  tréqueutes  rébellions,  dans 
l'une  desquelles,  en  70,  Jérusalem  fut  dé- 
truite par  'îritus,  furent,  pour  la  plupart  chas- 
sés du  pays,  vendus  comme  esclaves,  ou  dis-; 
perses  par  le  monde.  En  614,  les  Perses,  sous 
Chosroès  II,  s'emparèrent  de  Jérusalem.  Elle 
fut  reconquise  par  Héraclius,  mais  les  .arabes 
raahométansen  prirentpossessiouen  637.  Les 
croisades  forment  une  époque  mémorable 
dans  l'histoire  de  la  Palestine.  (Voy.  Croisades 
et  JÉRUSALEM.)  E.1  -517,  les  Turcs  conquirent 
ce  pays  sur  le  sultan  d'Egypte.  En  ces  der- 
niers temps,  on  a  accordé  une  grande  atten- 
tion à  l'exploration  attentive  de  la  Palestine 
et  on  a  obtenu  des  résultats  importants  pour 
l'identification  des  lieux  nommés  dans  l'Ecri- 
tuie.O  mouvement  a  commencé  avec  le  D'' Ed- 
ward Robinson,  qui  publia  les  résultats  aux- 
quels il  était  arrivé  da.nf  ses  biblic<tl Reseai'ches 
(1841)  et  dans  Laler  Researchi-a  i  1856).  Parmi 
les  plus  récentes  explorations,  illaut  compter 
celle  du  Palestine  Exploration   l'und,  ^nnoU'' 
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organisée  en  1863,  par  les  capitaines  Wilson 
et  Warren  (1871).  dont  les  rapports  ont  paru 
d'abord  dans  The  Recovery  of  Jérusalem,  et 
ensuite  dans  des  comptes  rendus  trimestriels. 
La  Palestine  exploration  Society,  organisée 
en  Amérique  en  1871,  a  publié  les  résultats 
de  sesiravaux  dans  trois  S<a<emenis{l  871 -'73). 

'  PALESTRE  s.  f.  (gr.  palaislra  ;  de  palnlô, 
lutter;.  Antiq.  Nom  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains donnaient  aux  lieux  publics  où  les 
jeunes  gens  se  lormaient  aux  ditïérents  exer- 
cices du  corps  :  il  y  avuit,  dans  les  palestws, 
des  portiques,  des  bains  chauds  et  froids,  et 
même  des  salles  pour  les  leçons  de  philosophie 
et  de  grammaire.  —  Signifie  quelquefois,  les 
exercices  mêmes. 

PALESTRINA  (anc.  Prxneste),  ville  d'Italie, 
à  36  kil.  E -S.-E.  dcRome:  7,302  hab.  Elle 
est  presque  entièrement  bâtie  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  temple  de  la  Fortune.  (Vo^-. 
Pk^neste.) 

PALESTRINA  (Giovanni-Pietro-Aloisio  da). 
compositeur  italien,  né  en  1324,  mort  en 
1594.  Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cour  papale  par  Jules  III,  et  porta  le  premier 
ce  titre.  En  1333,  Paul  IV  le  renvoya  parce 
qu'il  s'était  marié;  mais  il  occupa  ensuite  la 
jnême position  dans  les  églises  de  Saint-Jean- 
de-Latran  et  de  Sainte-Marie-Majeure,  et,  à 
partir  de  1371,  à  Saint-Pierre.  Le  concile  de 
Trente  lui  ayant  demandé  de  composer  une 
œuvre  diin  style  plus  simple  et  plus  religieux 
que  celui  de  fa  miisi(]ueà  la  mode,  Paleslrina 
écrivit  sa  célèbre  Messe  du  pnpe  Marcellus. 
Sa  musique,  qui  consiste  surtout  en  messes, 
psaumes,  motels  et  madrigaux,  est  grave  et 
savante. 

'  PALESTRIQOE  adj.  Se  dit  des  exercices 
qui  se  faisaient  dans  les  palestres,  et  n'est 
guère  usité.  —  s.  f.  La  palestrique  se  com- 
posait du  pt/yi/iif,  de  la  lutte,  de  la  course,  du 
saut,  du  disque,  du  pancrace,  de  l'oploma- 
chJf,  lie. 

PALESTRITE  s.  (rad.  palestre).  Jeune 
homme  ou  jeune  fille  qui  fréquentait  la 
palestre,  qui  se  livrait  aux  exercices  de  la 
palestre. 

PALESTRO.  bourg  d'Italie,  à  83  kil.  N.-E. 
de  Turm;  3,000  hiab.  Victoire  des  troupes 
l'raiico-sardes  sur  les  Autrichiens  les  30  et 
31  mai  18-39. 

*  PALET  s.  m.  (lat.  pnla,  pelle).  Pierre 
plate  et  ronde,  ou  'morceau  de  métal  de  la 
même  forme,  avec  lequel  on  joue  eu  le  jetant 
le  plus  près  qu'on  peut  du  but  qui  a  été  mar- 
qué :  jouer  au  palet,  au  petit  palet. 

PALETOQUE  s.  m.  Espèce  de  sarrau  que 
perlent  les  marins.  —  Capote  sans  manches, 
portée  par  les  Espagnols. 

"  PALETOT  s.  m.  (rad.  lat.  pallium).  Vête- 
ment d'iiomme  qui  se  met  par  dessus  Ihabit 
ou  la  redingote  elqui  diUere  de  cette  dernière 
en  ce  qu  il  a  des  poches  sur  les  côtés. 

*  PALETTE  s.  f.  frad.  lat.  pala,  pellel.  Ins- 
trumeul  de  bois  plat,  qui  a  un  mancne,  et 
avec  lequel  les  enfants  jouent  quelqueiois  au 
volant  :  une  palette  pour  jouer  au  volant.  — 
Petite  planche  fort  mince,  d'un  bois  dur,  or- 
dinairement de  toi  me  ovale,  sur  laquelle  les 
peintres  placent  leurs  couleurs,  et  qu'ils  tien- 
nent de  la  main  gauche,  à  l'aide  d  un  trou 
pratiqué  vers  le  bord  pour  y  passer  le  pouce. 
Chargée  sa  palette,  y  mettre  les  couleurs. 
Faibëdes  teintes  sur  la  palette,  y  mélanger 
les  couleurs.  —  Sentib  la  palette,  se  dit  d  un 
tableau  dont  les  couleurs  sont  crues,  les 
teintes  trop  vives  et  sans  accord.  —  Fait  d'une 
SEULE  PALKTTK,  se  dit  d'uD  tableau  dont  l'har- 
monie et  l'exécution  sont  si  bien  entendues 
et  continuées,  qu'on  n'y  peut  apercevoir  les 
reprises  du  travail.  —  Il  a  une  palette  bril- 
lante, se  dit  d'un  peintre  qui  est  bon  colo- 
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riste;  et.  fig.,  d'un  poète  dont  le  style  a  de 
l'éclat.  On  dit  dans  le  même  sens,  SA  palette 
est  riche:  il  a  bien  des  couleurs  sur  sa  palette. 
—  Nom  de  divers  instruments  et  outils  dont 
se  servent  les  horlogers,  les  doreurs,  les  re- 
lieurs, les  couvreurs,  etc.  —  Chir.  Espèce  de 
petite  écuelle  de  métal,  et  d'une  capacité 
déterminée,  dans  laquelle  on  reçoit  le  sang 
de  ceux  à  qui  on  ouvre  la  veine  :  apportez  des 
palettes.  —  Fig.  Quantité  de  sang  qu'on  tire 
par  la  saignée  :  on  lui  a  tiré  trois  palettes  de 
sang. 

'  PALÉTDVIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  rhizo- 
porées,  comprenant  des  espèces  d'arbres  qui 
croissent  au  bord  des  mers  dans  les  contrées 
tropicales,  s'élèvent  à  dix  ou  douze  pieds  et 
dont  la  semence  commence  à  germer  dans 
l'intérieur  du  fruit  aussitôt  qu'elle  est  par- 
venue à  sa  maturité.  —  Le  palétuvier  ma ng lier 
(rhiznpora  mangle)  a  été  traité  à  notre  article 
iManglier.    Pour    le    palétuvier   rouge,   voy. 

AviCENNIE. 

'  PÂLEUR  s.  f.  (rad.  pâle).  Couleur  de  ce 
qui  esL  pâle.  Ne  se  dit  guère  qu  en  parlant 
des  personnes  :  il  lui  est  resté  une  grande 
pdlcur  de  sa  maladie. 

Si  de  jeunesse  on  doit  attendre 

Be.tu  coloris, 
Pâleur  qui  mitrque  une  àme  tendre 

À  bien  son  prix. 

Db  Uontgrif.  Romances, 

PALFFY,  famille  hongroise,  d'origine  al- 
lemande, datant  du  xi'  siècle.  Nicolas  II 
(4550-1600)  fil  de  grands  exploits  contre  les 
Turcs.  Le  comte  Jean  IV  (1659-1751),  de  la 
branche  Hédervar,  rétablit  la  paix  en  Hongrie 
en  1711  par  le  traité  de  Szalniâr  et  y  fut 
nommé  gouverneur  général  par  Marie-Thé- 
rèse en  1741. 

PALFFY  (Albert),  écrivain  hongrois,  né  en 
1813.  En  1848,  il  fonda  a  Pesth  un  journal 
ultra-radical.  Pour  avoir  dénoncé  les  auto- 
rités révolutionnaires  comme  trop  conserva- 
trices, il  fut  emprisonné  en  1849,  et  vécut 
ensuite  à  l'étranger  jusqu'à  1861.  Il  a  publié 
plusieurs  romans. 

PALGRAVE  [pâl-grè-ve].  1.  (sir  Francis), 
écrivain  anglais,  né  en  1788,  mort  en  1861 .  Il 
appartenait  à  une  famille  juive  nommée  Co- 
hen, nom  qu'il  échangea  pour  celui  de  Pal- 
grave.  11  étudia  le  droit,  fut,  en  1822,  employé 
aux  archives,  et  en  1838,  nommé  conserva- 
teur-adjoint des  archives  de  Sa  Majesté.  Il  se 
fil  d'abord  connaître  comme  éditeur  des 
Parliamentary  VVci'/s  (1827-'34,  4  vol.  in-fol.). 
En  1811,  il  publia  une  brochure  intitulée 
Conciliatory  Heform,  et  une  Histoire  d'An- 
gleterre, pendant  la  période  anylo-saxonne. 
En  1832,  il  fut  fait  chevalier  «  pour  ses  ser- 
vices en  général  et  pour  1  attention  donnée 
par  lui  à  la  littérature  con-titutionnelle  et 
parlementaire  ».  Son  livre  Riie  and  Progress 
ofthe  English  CommonweaUh{\»a,2  vol.  10-4°) 
est  consacré  à  la  civilisation  et  aux  mœurs 
des  Anf;lo-^axons;  il  s'adresse  spécialement  à 
ceux  qui  étudient  la  jurisprudence  anglaise. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  peut  citer  : 
Rotuli  Curise  Régis  (1833,  2  vol.);  Calendars 
and  Inventories  of  the  Treasury  of  the  Exchequer 
(1836,  3  vol.);  Trulks  and  Fictions  of  the 
Middle  Ages;  the  Merchant  and  the  Friar 
1837),  et  Hisloi-y  of  Nnrnvmly  and  England 
1831-64,  4  vol.|.  -  11.  ^Francis-Turner),  son 
Jls,  poète,  né  en  1824.  Il  fut  employé  à  la 
section  de  l'instruction  au  conseil  privé,  et 
fui  ensuite  secrétaire  particulier  du  comte  de 
Granville.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Idyls  and  Songs  (1834);  Essays  on  Art  (IS66)  ; 
A  Life  of  sir  Walter  Scott  {iMl);  Hymns 
(1868),  et  Lyricai  Poems  (1871). 

*  PALI  s.  m.  Langue  sacrée  de  l'Ile  de 
Ceylau  et  de  la  prebqu'ile  au  delà  du  Gange  : 
étudier  le  pâli.  -  Adjectiv.  :  la  langue  pâlie. 
Voy.  Inde  [races  et  langues  de  l'). 
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FALICE  (Jacques  Chabannes,  seigneur  de 
la).  (Voy.  [,A  Palisse  et  Chabannes.) 

*  PALIER  s.  m.  Espace  ou  plate-forme  ser- 
vant de  repos  dans  un  escalier,  dans  un 
perron,  dans  une  rampe  douce,  ou  dans  les 
gradins  d'un  théâtre  :  il  y  n  un  palier  ou 
repos  à  chaqiie  étage  d'une  maison  —  Palier 
DE  communication.  Celui  qui  est  entre  des 
appartements  de  plain-pied,  et  qui  leur  est 
commun.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit.  De- 
meurer sur  le  même  palier.  —  Prov.  et  fig. 
Un  homme  est  bien  fort  sur  son  palier,  on 
est  bien  fort  chez  soi,  dans  sa  maison.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens.  Sur  son  pailler. 
(Voy.  Pailler.) 

*  PALIFICATION  s.  f.  Archit.  hydr.  Actioa 
d'affermir,  de  fortifier  un  sol  avec  des  pilotis. 

PALIFIER  V.  a.  {[a.t.  palnm,  pieu;  facere, 
faire).  Fortifier  par  des  pilotis. 

PALIKAO,  village  de  Chine,  à  12  kil.  S.-E. 
de  Pékin.  Les  Français,  commandés  par  le 
général  Cousin-Monlauban,  y  battirent  une 
immense  armée  chinoise  le  21  août  1860. 
(Voy.  Chine.) 

PALIKAO  (Charles-Guillaume  Marie-ApoUi- 
aaire  Antoine  Cousips-Montauban,  comte  de), 
général  français,  né  en  1796,  mort  à  Paris  le 
8  janv.  1878.  Garde  du  corps  à  l'âge  de  18 
ans,  il  devint  général  de  division  à  Paris  le 
24  juin  1833.  En  1860,  il  se  distingua  comme 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Chiue, 
particulièrement  à  Pa-li-kia-ho  (21  sept.), 
d'où  lui  vint  son  titre.  Napoléon  III  lui  attri- 
bua 600,000  fr.  sur  l'indemnité  chinoise, 
parce  que  le  Corps  législatif,  en  raison  du 
pillage  du  palais  d'été,  avait  refusé  de  lui 
allouer  une  dotation.  En  août  1 870,  il  succéda 
à  Ollivier  comme  premier  ministre,  avec  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Il  donna  à  Trochu 
le  commandement  de  Paris,  publia  de  faux 
bulletins  de  victoires,  et  fut  regardé  comme 
en  grande  partie  responsable  du  désastre  de 
Sedan,  après   lequel  il  seiifiiit  en  Belgique. 

'  PALIKARE  ou  Pallikare  s.  m.  Merce- 
naire grec  ou  albanais  au  service  des  pachas 
lurcs  et  qui  menait  quelquefois  une  vie  de 
brigandage.  —  S'est  dit  aussi  de  miliciens 
grecs  qui  combattirent  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, et  se  dit  encore  de  soldats  qui, 
dans  le  royaume  de  Grèce,  conservent  le  cos- 
tume des  anciens  palikares. 

*  PALIMPSESTE  s.  m.  (gr.  palimpsêstos, 
gratté  une  seconde  fois;  de  pu/i'n,  de  nou- 
veau ;  psao,  j'ellace).  Manuscrit  sur  parche- 
min dont  on  a  fait  disparaître  l'écriture, 
pour  y  écrire  de  nouveau  :  au  moyen  âge.  le 
défaut  de  science  et  d'industrie  rendit  commun 
l'usage  des  palimpsestes .  On  dit  quelquefois 
adjectiv.  Un  manuscrit  paumpseste.— Encycl. 
On  appelle  papyrus,  un  parchemin  sur  lequel 
on  a  écrit  deux  ou  plusieurs  fois,  la  première 
écriture  ayant  été  grattée  et  la  surface  ayant 
été  préparée  par  un  polissage.  Après  la  con- 
quêle  de  l'Egypte  par  les  Sarrasins,  l'Europe 
occidentale  fut  privée  de  papyrus,  et  la 
production  du  parchemin  étant  limitée,  on 
eut  recours  au  grattage  des  anciens  manus- 
crits. Celle  pratique  a  régné  en  Occident 
du  vue  au  viii"  siècle,  pendant  une  période 
de  profonde  ignorance;  et,  en  Orient,  où 
le  papyrus  fut  moins  vile  rare,  à  partir  du 
xi"^  siècle  environ;  on  est  parvenu  à  dé- 
chiU'rer  les  écrits  ainsi  effacés,  et  on  a  ainsi 
recouvré  des  fragments  importants  d'au- 
teurs anciens,  dont  beaucoup  auraient  été 
sans  cela  perdus  à  jamais.  Les  scribes  du 
moyen  âge  avaient  deux  procédés  pour  la 
préparation  des  palim[isesles  :  le  premier 
consistait  a  laver  l'éci  iture  avec  une  éponge 
et,  le  parchemin  une  fois  sec,  à  le  polir 
avec  la  pierre  ponce  ;  dans  le  second,  on  en- 
levait les  lignes  entières  avec  une  lame  tian- 
chanle,   ou    l'on    grattait  chaque   lettre  se- 
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parement,  et  la  surface  était  ensuite  polie  avec 
fa  pierre  ponce  ou  avec  un  polissoir  fabriqué 
exprès.  Dans  les  temps  modernes,  on  s'est 
servi  de  dillérentes  compositions  chimiques, 
pour  raviver  les  écritures  effacées  des  palimp- 
sestes, et  on  a  pu  en  rendre  un  grand  nombre 
assez  lisibles  pour  être  déchiffrés  par  des 
paléographes  expérimentés:  en  plusieurs 
cas, on  fait  reparai tredeux  couchesd'écritures 
endessousdela  première.  Celui  qui  a  de  beau- 
coup fait  le  plus  de  recherches  dans  le  champ 
de  la  littérature  des  palimpsestes  est  le  car- 
dinal Anf;eloi\laï,qui,de  1814  à  1833,  a  publié 
un  grand  nombre  de  fragments  précieux  d'au- 
teurs classiques  considérés  comme  perdus. 
D'autres  ont  aussi  rendu  d'importants  servi- 
ces du  même  genre,  tels  que  Barretl,  Blurae, 
Peyron,  G.  H.  Pertz  et  son  fils  Cari  Pertz, 
Gaupp,  F. -F.  Mone  et  son  fils  Fridet;ar  Mone, 
Curelon,  Hase,  TregellesetTischendorf.  (Voy. 
Manuscrits). 

PALINDROME  s.  etadj.  (gr.  patin,  de  nou 
veau;   dromos,    course).    Vers  ou   phrase  de 
prose  que  l'on    peut  lire  indifféremment  de 
gauche  à    droite    et    de    droite   à    gauche, 
comme: 

Signa  te,  signa,  temere  me  tangis  et  angis. 

'  PALINGÉNÉSIE  s.  f.  (gr.  p'din,  de  nou- 
veau; gcncsis,  naissance).  Didact.  Régéné- 
ration,renaissance  :  la  palingénisie  du  phénix 
est  une  allégorie.  —  S'est  dit  quelquefois  de 
la  régénération,  delà  rénovatiou  des  sociétés: 
la  pulingénésie  sociale. 

PALINGES.  ch.-l.  de  cant.,  arr,  et  à  16  kil. 
N.  de  Charolles  (Saône-et-Loiro),  sur  le  canal 
du  Centre;  2.254  hab. 

PALINLOGIE  s.  f.  (gr.  palin,  de  nouveau; 
logos,  discours).  Figure  poétique  consistant  à 
répéter  au  commencement  d'un  vers  le  der- 
nier mot  ou  l'un  des  derniers  mots  du  vers 
précédent. 

*  PALINODs.  m.  [-no]{gr.pa/m,  de  nouveau; 
odé,  chant).  On  appelait  ainsi  autrefois  un 
poème  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge  :  des  prix  étaient  décernés 
annuellement  à  la  meilleure  pièce  de  ce 
genre,  parles  académies  de  Rouen,  de  Caen 
et  de  Dieppe  :  le  palinod  se  faisait  ordinaire- 
ment nichant  royal,  ballade,  ode,  sonnet,  etc., 
au  gré  du  poète. 

'PALINODIES.  f.(rad. pa/wocJ). Rétractation 
de  ce  qu'on  a  dit  :  il  nous  a  parlé  hier  en 
termes  honorables  d'un  homme  quil  avait 
souvent  dénigré;  son  discours  était  une  palino- 
die. —  Fig.  et  fam.  Chanter  la  palinodik,  se 
rétracter,  dire  du  bien  d'une  personne  ou 
d'une  chose  dont  on  avait  dit  du  mal  précé- 
demment. 

PALINURE  s.  m.  (lat.  palinurus,  ou  gr. 
paim,  de  nouveau  ;our((,  queue).  Crust.Synon. 
de    Langouste   —    Icht.    Genre    de    maque- 


(l'alinurus  perciformis.) 

reaux  comprenant  une  seule  espèce,  le  pali- 
nurus perciformis  ou  pilote  noir,  qui  se  trouve 
dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes  des  Etats- 
Unis. 

PALINURE  I anc.  Palinurum ;  ital.  Palinuro), 
promontuiie  de  l'ancienne  Lucanie  (Italie), 
sur  laraerTyrrhéHiienne,  à  mi-chemiii  environ 
entre  Velia  et  Bu.\entum,  par  40»  lat.  iN.,  el 
12°  bo'  long.  E.  Elle  tirait  son  nom  de  la  tra- 
dition qui  voulait  que  Palinure,  pilote  d'Enée, 
fût  enseveli  à  celte  place. 


*  PÂLIR  v.  n.(lat.pai/escere).  Devenir  pâle: 
pâlir  à  l'aspect  du  danger. 

Je  vois  ceux  qui  riaient  des  écrits  du  savant, 
Pâlir  au  bruit  que  fait  ma  plume  en  écrivant. 

PoKsinn.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  il. 

—  Son  étoile  pâlit,  se  dit  de  quelqu'un  dont 
la  prospérité,  la  puissance,  le  crédit  diminue. 

—  v.  a.  Rendre  pâle  :  la  fièvre  l'a  beaucoup 
pdli. 

'  PALIS  s.  m.  [pa-li]  (rad.  pal).  Petit  pieu 
pointu  par  un  bout,  dont  plusieurs, 
enfoncés  en  terre  et  rangés  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  forment  une  clôture  :  un 
jardin  clos  depalis.  —  Lieu  entouré  de  palis  : 
entrer  dans  le  palis. 

PALISOT  (Ambroise-Marie-François-Joseph 

Beauvois  de),  naluraliste  françai-,  né  à  Arras 
en  1732,  mort  à  Paris  en  1820.  Il  fut  le  pre- 
mier naturaliste  qui  e.tplora  le  royaume  de 
Bénin  ;  mais,  sa  santé  faiblissant,  il  se  rendit, 
en  1788.  à  Saint-Domingue  et  y  devint  attaché 
au  conseil  colonial.  En  1793,  après  une  mis- 
sion sans  succès  à  Philadelphie,  pour  assister 
les  nègres  révoltés,  il  fut  emprisonné  et  fut 
même  sur  le  point  d'être  massacré  par  eux. 
Ses  œuvres  illustrées  comprennent  :  Flore 
d'Owareet  deBenin{\fi.Oi-'i\,i  vol.)  ei Insectes 
recueillis  en  Afrique  et  en  Amérique. 

*  PALISSADE  s.  f.  Clôture  de  palis,  espèce 
de  barrière  faite  avec  des  pieux,  ou  même 
avec  des  planches,  fichés  en  terre.  On  l'em- 
ploie surtout  en  termes  de  fortification  : 
l'accès  des  ouvi^ayes  en  terre  est  ordinairement 
protégé  par  des  palissades  ;  tirer  de  derrière 
une  palissade.  —  Chacun  des  pieux  qui  for- 
ment la  palissade  :  il  fut  blessé  en  regardant 
entre  deux  palissades.  — Jard.Mur  deverdure, 
suite  d'arbres  ou  d'arbustes  feuillus,  plantés 
à  la  ligne,  et  dont  les  branches,  qu'on  laisse 
croître  dès  le  pied,  forment  une  espèce  de 
haie,  que  l'on  taille  de  temps  en  temps  : 
palissade  de  charme,  de  laurier,  d'if,  de 
troène,  de  houx,  de  citronnier,  etc. 

PALISSADEMENTs.m.Actiondepalissader. 

*  PALISSADER  v.  a.  Entourer  une  fortifi- 
cation de  palissades  :  fraiser  et  palissadi'r 
une  demi-lune.  —  Dresser,  établir  des  palis- 
sades autour  des  murailles  d'un  jardin,  d'un 
parc  :  patissader  tes  murailles  d'un  jardin 
avec  dis  charmes,  avec  des  ifs. 

'  PALISSAGE  s.  m.  Jard.  Action  de  palisser 

un  arbre. 

*  PALISSANDRE  ou  Paliïandre  s.  m. 
Bois  d'un  noir  violet  qui  vient  de  la  Guyane 
et  qui  est  propre  aux  ouvrages  de  tour  et  de 
marqueterie. 

*  PÂLISSANT,  ANTE  adj.  (rad.  pâVir).  Qui 
pâlit,  qui  devientpâle  :  front,  visage  pâtissant. 

PALISSE  s.  f.  (rad.  palis).  INom  des  haies 
dans  le  S.-O.  de  la  France. 

PALISSE  (Lai.  Voy.  La  P.alisse. 

•PALISSER  V.  a.  Jard.  Etendre  et  fixer 
contre  une  muraille  ou  un  treillage  les  bran- 
ches d'un  arbre  dont  on  veut  l'aire  un  espa- 
lier :  palisser  des  pêchers,  des  poiriers. 

PALISSON  s.  m.  Outil  de  fer  plat  sur  lequel 
le  chanioiseur  adoucit  les  peaux.  —  Bois 
refendu  que  l'on  emploie  pour  garnir  les 
entrevous  des  solives  et  à  barrer  les  futailles. 

PALISSONNER  v.  a.  Adoucir  sur  le  palis- 
son. 


PALISSOT  (Charles  de  Montenoy),  littéra- 
teur, né  à  iNaniy  en  1730,  mort  à  Pans  en 
1»14.  11  entra  chez  les  Oratoriens,  ne  tarda 
pas  à  en  sortir,  se  maria  à  18  ans,  déclara 
la  guerre  aux  philosophes  et  aux  encyclopé- 
disres,  publia,  les  Petites  lettres  contre  le  s  grands 
philosophes  (1756,  in-12),  fit  représenter  la 
comédie  les  Nouveaux  Méuèchmes  (1762), 
donna  la  Dunciadc  ou  (iuerre  des  sots  (1764), 


obtint  par  de  méchants  vers  adressés  aux 
maîtresses  de  Louis  XV,  la  protection  du 
roi  dont  les  libéralités  l'enrichirent.  Outre 
les  ouvrages  déjfi  cités,  Palissol  a  laissé  :  Hfé- 
moires  sur  la  littérature  (1771);  Histoire  des 
rois  de  Rome  (I7.S3-'.t6,  in-15).  Les  Œuvres 
de  Palissot  ont  été  plusieurs  fois  imprimées. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  1809  (6  vol. 
in-8»). 

PALISSY (Bernard),  savant,  né  à  la  Capelle- 
Biroii  (Lol-et  Garonne)  vers  I.SIO.  mort  à  la 
Bastille  en  l'iOO.  Après  16  années  d'expé- 
riences, et  dans  les  circonstam-es  les  plu-;  dé- 
courageantes, il  découvrit  lart  d'émailler. 
S'étant  fait  protestant,  il  fut  emprisonné  à 
Bordeaux,  puis  relâché,  el  nommé  fabricant 
des  rustiques  flgulines  du  roi:  il  présida  à  la 
décoration  desjardinsdesTuileries.il  perfec- 
tionna sa  découverte,  et  fabriqua  des  figu  res  et 
des  ornements  en  terre  d  un  goûl  exquis  :  va- 
ses, pots,  aiguières,  plats.  Son  Traité  de  l'art 
de  terre  a  été  caractéristiquement  appelé  le 
Novum  Organum  de  la  chimie  Dans  ses  autres 
traités,  De  la  marne.  De  la  nature  des  eaux  et 
fontaines,  etc.,  il  devança  les  découvertes  qui 
devaient  se  faire  plus  lard,  composa  une  mé- 
thode pour  faire  des  sondages,  et  donna  la 
théorie  des  puits  artésiens  et  des  stratifica- 
tions. La  haine  des  ligueurs  le  fit  jeter  à  la 
Bastille  en  1.Ï88,  et  il  y  mourut.  Ses  œuvres 
ont  été  éditées  en  1777  par  Faujas  de  Saint- 
Fond  et  Gobet,  et  réimprimées  en  partie  eu 
1844  par  A.  Cap.  On  a  découvert  en  1863,  sur 
la  place  du  Carrousel,  à  Paris,  son  lour  et 
d'autres  reliques  de  cet  illustre  inventeur. 

PALIZZI.  (V.  S.) 

PALLADATE  s.  m.  (rad.  palladium).  Cliim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'oxyde 
palladique  avec  une  base. 

PALLADIO  (Andréa),  architecte  italien,  né 
en  lois,  mort  en  loiSO.  Le  plus  fameux  de 
ses  ouvrages  est  la  Rotonda  Capra,  connue 
sous  le  nom  de  villa  de  Paladlo,  près  de 
Vicence,  sa  ville  natale.  Il  a  bâti  d'autres 
villas  et  des  palais  dans  le  style  qu'il  a  rendu 
populaire  sous  le  nom  de  palladien ,  des  églises, 
des  couvents,  etc.,  à  Venise  et  ailleurs.  Ou  a 
souvent  réimprimé  son  traité  sur  rarcbilec- 
ture  (Ib70).  —  La  biographie  de  Palladio  a 
été  écrite  par  Quatremère  (1830,  2  vol.)  et 
par  Magrini  (1846). 

PALLADIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  l'un  des 
oxydes  du  palladium  el  des  sels  dans  lesquels 
cet  oxyde  joue  le  rôle  d'acide. 

*  PALLADIUM  s.  m.  [pal-la-di-omm]  (de 
Pallas,  n.  pr.).  Nom  d'une  statue  de  Pallas, 
qui  passait  pourêlre  le  gage  de  la  conserva- 
tion de  Troie.  On  a  désigné  depuis  par  ce 
nom  les  divers  objets  auxquels  certaines 
villes,  certains  empires  altacliaient  leur  du- 
rée :  le  bouclier  sacré  qu'on  croyait  être  tombé 
du  ciel,  sous  Numa,  était  le  palladium  de  l'em- 
pireromain.  —  Fig.  Tout  ce  qui  est  le  garant 
de  la  conservation  d'une  chose  ;  la  toi  civile 
est  le  palladium  de  la  propriété;  en  Angleterre, 
on  regarde  l'acte  rf'Habeas  corpus  comme  le 
palladium  de  la  liberté  individuelle.  —  Encycl. 
D'après  la  légende  grecque,  l'image  en  bois 
de  Pallas  (ou  Minerve),  jetée  sur  la  terre  par 
Jupiter,  tomba  du  ciel  près  d'il  us,  pendant  que 
ce  prince  bâtissait  llium  (Troie).  L'oracle  U'A- 
pollon  ayant  déclaré  que  la  viiie  nouvelle  ne 
pourrait  être  prise  tant  que  le  Palladium  se 
trouverait  dans  ses  murs,  les  Grecs  chargèrent 
Ulysse  elDiumède  de  le  dérober;  tâche  que  ce.'» 
guerriers  parvinrent  à  accomplir;  et  Troie  ne 
tarda  pas  àdevenir  la  proie  des  as.siégcanls. 
D'après  une  légende  toute  romaine,  Llysse  et 
son  compagnon  ne  s'étaient  enipai  es  que  d'un 
faux  Palladium;  le  véritable  avait  été  trans- 
porte de  Troie  en  Italie,  par  Eiiée,  et  ensuite 
conservé  au  milieu  duplus  grand  secret  dans 
le  temple  de  Vesta. 
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*  PALLADIUM  -  m.  Cliim.  Espèce  demétal 
hlanc,  c.\lrèmeitii-'nt  difficile  à  fondre.  —  Le 
palladium  est  un  métal  du  groupe  du  platine, 
déeouverlpar  Wollaston  en  1803.  On  le  trouve 
quelquefois  pur,  en  petite  quantité,  sous 
forme  d'octaèdres,  mêlé  à  des  grains  de 
platine,  dans  le  minerai  du  Brésil:  mais  le 
plus  ordinairement  il  est  à  l'état  d'alliage. 
Il  existe  dans  le  minerai  de  platine  de  l'Ou- 
ral et  de  Saint-Domingue,  et  on  le  trouve 
aussi  mêléà  l'orelauséléniure  de  plomb  dans 
le  Hariz  et  dans  le  minerai  aurifère  d'autres 
localités.  On  l'extrait  du  minerai  du  platine 
en  faisant  digérer  oelui-ci  dans  l'acide  nitro- 
inuriatique,  en  précipitant  le  platine  par  le 
chlorure  d'ammonium,  et  le  palladium  par 
le  cyanure  de  mercure,  et  ensuite  en  cal- 
cinaiit  le  cvanure  ainsi  obtenu.  Le  symbole 
du  palladium  est  Pd;  son  poids  atomique  est 
JOK.o;  sou  poids  spécifique  de  11.4  à  11.8. 
C'est  le  plus  fusible  de  tous  les  métau.^  du 
groupe  du  platine;  il  entre  en  fusion  au  feu 
de  forge,  et  fond  aisément  devant  le  chalu- 
meau a-u  gaz  oxyhydrogène  à  1,360°  G.  Sa 
couleur  est  intermédiaire  entre  l'argent  et 
le  platine.  Il  est  dimorphe  (cubique  et  hexa- 
gonal), et  aussi  en  tables  à  six  pans,  avec  un 
clivage  parallèle  aux  surfaces  terminales. 
Il  est  à  peu  près  aussi  dur  que  le  platine, 
mais  un  peu  moins  ductile.  Lorsqu'il  est 
chauffé  sur  la  chaux  jusqu'au  point  de  fu- 
sion de  l'iridium,  il  se  volatilise  en  vapeurs 
vertes  qui  se  condensent  en  une  poussière 
de  métal  et  d'oxyde  d'une  couleur  bistre. 
Avec  deux  fois  son  poids  d'argent,  il  forme 
un  alliage  ductile  qui  ne  se  ternit  pas  et  qui 
est  très  propre  à  la  fabrication  des  poids  de 
petite  dimension.  On  l'emploie  aussi  à  la 
construction  d'échelles  graduées  pour  les 
instruments  astronomiques.  Le  palladium  a 
la  propriété  remaïquable  d'absorber  un 
grand  nombre  de  fois  son  volume  d'hydro- 
gène, qu'il  abandonne  à  une  température  éle- 
vée. Comme  le  platine,  il  forme  deux  classes 
de  composés  :  les  palladieux  où  son  équiva- 
lence est  double,  etlespalladiques,  où  elle  est 
quadruple. 

PALLADIDS  [pal-Ia-diuss],  I,  surnommé  le 
Sophiste  ou  1  latrosophiste,  médecin  grec, 
.qui  lloiissail  â  une  époque  indéterminée 
entre  le  ii'  et  le  ix"^  siècle.  On  a  encore  ses 
commentaires  sur  les  œuvres  d'Hippocrate, 
sur  les  fractures  et  sur  les  épidémies,  et.-ion 
traité  sur  les  fièvres.  —  II.  (Rutilius-Taurus- 
.flîniilianus),  écrivain  romain  du  iv°  siècle  de 
notre  ère.  Il  a  écrit  sur  l'agriculture  un  ou- 
vrage intitulé  DeRerusliea  enliiivres. — III. 
Père  de  l'Eglise,  né  vers  357.  En  4uO,  il  lut 
nouimé  evêque  de  Helenopolis  en  Bithynie, 
et,  environ  :iO  ans  après,  évêque  d'Aspona 
en  Galatie.  11  a  écrit  une  collection  de  no- 
tices et  d'anecdotes  biographiques,  généra- 
lement connues  sous  le  uom  de  Histoire 
Lausiaque,  parce  qu'elle  sont  adressées  à 
Lausus. 

*  PALLAS  s.  f.  [pal-lass],  Astron.  Nom 
d'une  planète  découverte  par  Olbers. 

PALLAS  [pal-lass].  Voy.  Mineeve. 

PALLAS  jPeter  Simon),  naturaliste  alle- 
mand, ne  à  B'Ulin  en  1741,  mort  en  18H.  En 
■17t)8,  il  devint  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Saint-Pétersbourg.  Dans  un  voyage  où  il 
observait  le  passage  de  Vénus,  il  pénétra  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine,  et  ruvint  en 
1774.  Après  avoir  résidé  pendant  15  ans  en 
Crimée,  il  revint  à  Berlin  en  1810.  11  a  publié 
une  relation  de  ses  voyages  a  travers  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'empire  russe,  ainsi 
qui,'  des  ouvrages  sur  la  zoologie  et  la  bota- 
nique ju-ses,  sur  les  Mongols,  etc.,  et  il  col- 
labora a  la  préparation  du  vocabulaire  de 
tous  les  idiomes  de  l'empire  (2"  éd.,  1790-'91, 
2  vol.). 

PALLAVICINOiFerrante)[pal-Ja-vi-tich'-no], 


I  écrivain  italien,  né  vers  161.Ï,  exécuté  en16i4. 
Il  passait  pour  un  frère  augustin  dévot  et 
savant:  mais  il  tourna  au  libertinage  et 
écrivit  des  livres  immoraux.  Après  avoir  été 
en  .^.llemagne  chapelain  du  duc  d'Amalli,  il 
fut  emprisonné  pour  un  ouvrage  satirique, 
et  relâché  seulement  par  l'appui  d'une  de  ses 
maîtresses.  Pendant  la  guerre  entre  Ur- 
bain VIII  et  le  duc  de  Parme,  il  publia  contre 
le  pape  de  violents  pamphlets,  parmi  lesquels 
Il  divorzio  céleste.  En  allant  chercher  un  re- 
fuge en  France,  il  tomba  aux  mains  des  auto- 
rités papales  à  Avignon, eteutlatête  tranchée 
comme  apostat  et  traître.  Des  collections  de 
ses  œuvres  ont  paru  en  16ob  et  en  1660. 

PALLAVICINO  (Sforza):,  écrivain  italien, 
né  en  lb07,  mort  en  li)6'7.  11  était  jésuite,  et 
fut  fait  cardinal  par  Alexandre  Vil.  Son  ou- 
vrage principal  est  Istoria  dcl  concilio  di 
Trento  (l6o6-'.37,  2  vol.  in-fol.),  écrit  eu  oppo- 
sition à  celui  de  Paolo  Sarpi. 

PALLE  s.  f,-  (lat.  palla,  manteau).  Crand 
voile  dont  on  couvrait  autrefois  tout  l'autel 

PALLÉAL,  ALE  adj.[pal-lé-al]  (lat.  iKillium, 
manleaii).  Moll.  Se  dit  de  la  cavité  qui,  dans 
le  manteau  des  tarets,  est  soudée  en  un  tube 
ouvert  seulement   eu  l'un  de   ses   points  : 

cavité  palléale. 

*  PALLIATIF,  IVE  adj.  fpal-li-].  Qui  pallie. 
N'est  guère  usité  que  dans  ces  deux  locutions. 
Remède  palliatif,  cure  palliative,  remède 
qui  ne  guérit  pas  à  fond,  cure  qui  ne  sou- 
lage que  pour  peu  de  temps.  —  Substantiv. 
Ce  remède  n'est  qu'un  palliatif  ;  cette  mesure 
n'est  qu'un  palliatif  qui  aggrave  les  maux  de 
l'Etat  en  paraissant  les  soulager. 

'  PALLIATION  s.  f.  [pal-li-].  Déguisement, 
action  de  pallier  :  ce  n'est  pas  une  justificalion, 
c'est  une palliation.  (Vieux.)  —  Méd.  Adoucis- 
sement, modération  de  la  douleur  et  des 
symptômes  les  plus  violents  :  il  faut  se  con- 
tcntir  de  la  palliation  du  mal,  quand  on  n'en 
peut  obtenir  la  cure. 

'  PALLIKARE.  Voy.  Palikare. 

•PALLIER  V.  a.  [pal-li-]  (lat.  pall'iare). 
Déguiser,  couvrir  une  chose  qui  est  mauvaise, 
l'excuser  en  y  donnant  quelque  couleur  favo- 
rable :  il  essaye  de  pallier  sa  faute.  —  Mod. 
Pallier  le  mal,  ne  le  guérir  qu  en  apparence. 
—  Pallier  le  mal,  se  dit  aussi  lig.  et  au  sens 
moral  :  les  moyens  employés  pour  remédier  au 
mauvais  état  de  ses  affaires,  n'ont  point  guéri 
te  mal;  ils  n'ont  fad  que  le  pallier. 

PALLIOT  (Pierre),  savant  imprimeur,  né  à 
Pans  en  16u8,  établi  à  Dijon  et  mort  dans 
cette  ville  en  1698.  A  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  généalogie  des  maisons  de 
Bourgogne,  avec  des  gravures  dont  il  est 
l'auteur. 

"PALLIUMs.  m.  [pal-li-omm](lat.  pallium). 
Ornement  fait  de  lame  blanche,  st-me  de 
croix  noires,  et  bénit  par  le  pape,  qui  l'envoie 
aux  archevêques,  pour  marque  de  leur  di- 
gnité, et  quelquefois  l'accorde  a  des  évêques 
comme  faveur  particulière  :  cet  archevêque  a 
reçu  le palUum.  —  Antiq.  Vêlement  de  dessus 
porté  par  les  personnes  des  deux  sexes  chez 
les  Grecs,  et  quelquefois  chez  les  Komains. 
C'était  une  pièce  carrée  ou  rectangulaire  de 
laine,  de  lin  ou  de  coton.  Quelquefois  on 
l'enroulait  simplement  autour  du  corps; 
d'autres  foison  l'attachait  sur  l'efiaule  droite 
avec  une  broche;  d'autres  lois  encore  on  le 
rejettait  sur  l'épaule  gauche,  en  le  rame- 
nant à  travers  le  dos  sous  le  bras  droit  et  en 
le  rejetant  de  nouveau  sur  l'épaule  gauche. 
Chez  les  Grecs,  le  pallium  jouait  le  rôle  de 
la  toge  chez  les  Komains Palloy.  (V.  S.) 

PALLUAD,  Paludellum,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  40  kil.  iN.-,\.-E.  des  Sables-d'Oloiine 
(Vendée);  620  hab. 

PALLUCCI     Noël-Joseph),    chirurgien,   né 


en  4719,  mort  en  1797.  11  exerça  sa  profes- 
sion à  Florence  et  à  Vienne,  inventa  un  nou- 
veau procédé  pour  l'opération  de  la  fistule 
lacrymale  et  perfectionna  les  méthodes  pour 
l'extraction  de  la  pierre.  On  a  de  lui  :  Des- 
cription d'un  nouvel  instrument  pour  abattre 
la  cataracte.  (Paris,  I7.Ï0,  in-12);  Lilhotomie 
perfectionnée  (Vienne,  1737),   etc. 

PALM  iJohann-Philippe)  pâlmm],  éditeur 
allemand,  né  en  1766,  exécuté  le  26  août 
1806.  Etant  libraire  à  Nuremberg,  il  reçut  en 
commission  un  pamphlet  très  acerbe  contre 
Napoléon  ;  l'empereur  fit  juger  le  libraire  par 
une  cour  martiale,  et  donna  l'ordre  de  le 
fusiller  aussitôt  après  sa  condamnation  à 
mort.  Celte  exécution  souleva  les  esprits  en 
Allemagne.    (V.  S.) 

PALMA,  capitale  de  l'île  espagnole  de 
Majorque,  dans  la  Méditerranée  ;  6li,UOU  hab. 
environ.  Elle  est  sur  la  côte  S.-O.,  au  fond 
de  la  baie  de  Palmas.  Elle  est  entourée  d'une 
muraille  de  36  pieds  d'épaisseur,  est  bâtie 
régulièrement,  et  possède  une  grande  cathé- 
drale et  de  belles  rues  et  promenades.  C'est 
la  résidence  du  capitaine  général  des  îles 
Baléares.  Manufactures  de  laine  et  de  soie  ; 
c  est  à  Palma  que  se  font  tous  les  cordages  de 
la  flotte  espagnole  avec  des  fibres  importées 
de  Manille. 

PALMA  (San-Miguel  de  la),  île  du  groupe 
des  Canaries,  à  environ  '60  kil.O.  deTénériffe; 
7-26  kil.  carr.  ;  34,000  hab.  environ.  Elle  est 
traversée  par  deux  masses  montagneuses,  au 
sommet  le  plus  septentrional  desquelles  se 
trouve  un  profond  cratère  appelé  la  Caldera, 
large  de  8  kil.,  et  entouré  de  précipices  de 
300  à  700  mètres.  Les  flancs  de  la  montagne 
sont  couverts  de  bon  bois  de  charpente.  Le 
climalestdouxetégal.  Principales  industries  : 
rubans,  gants  et  bas  de  soie,  tatl'etas  et  autres 
tissus;  mais  surtout  pêcheries.  La  plus  grande 
forteresse  est  Santa-Cruz,  sur  la  côte  orien- 
tale. On  exporte  surtout  de  la  cochenille. 

PALMA  I.  {Jacopo  LE  Vieux),  peintre  italien 
de  la  première  partie  du  xvi»  siècle.  Il  fait 
partie  de  l'école  de  Venise.  Ses  peintures 
sont  estimées  pour  la  composition  et  l'expres- 
sion.—  II.  (Jacopo  LE  Jelne),  son  petit-neveu, 
né  vers  1544,  mort  en  1628.  Après  la  mortjiu 
Tintoret  et  de  Paul  Véronèse,  il  était  sans 
rival  à  Venise. 

•  PALMA-CHRISTI  s.  m.  [-kriss-ti].  Un  des 
noms  vulgaires  du  ricin. 

PALMAGE  s.  m.  (rad.  palmer).  Mar.  Action 
de  palmer  une  pièce  de  mâture,  de  la  dé- 
grossir pour  l'amener  aux  dimensions  con- 
venables. —  Action  de  palmer  des  aiguilles, 
d'en  aplatir  les  têtes. 

PALMAIRE  adj.    (rad.  lat.  palma,  paume). 
Anat.  Qui  a  rapport  à   la  paume  de  la  main. 
Face  palmaire  ue  la  main,  creux  de   la  main.  . 
—  s.  m.  Muscle  de  la  main  interne  :  le  grand 
palmaire. 

PALMARÈS  s.  m.  [-rèss]  (lat.  paimaris,  qui 
concerne  la  victoire).  Catalogue  qui  contient 
les  noms  des  vainqueurs  dans  une  distribution 
de  prix  :  j'ai  vu  lepalmarès  de  Louis- le-Grand. 

PALMAROLI^Pietro), peintre  italien,  né  après 
17oU,  mort  a  Rome  en  1828.11  fut  le  premier  à 
transporter  les  fresques  de  la  muraille  sur  la 
toile,  et  il  restaura  d'innombrables  beautés 
dans  des  peintures  elfacées  et  souillées. 

PALMAS  (Cap),  promontoire  de  la  côte  occi- 
dentale d  Afrique,  à  l'extrémité  S.  de  l'Etat 
de  Libéria.  Lat.  N.  4»  22',  long.  0.  10°  4'. 

PALMAS  (Ciudad  Real  de  las)  [pal'-mass], 
ville  maritime  lotiliee  des  îles  Canaries,  sur 
la  côte  N.-E.  de  la  Giande-Canarie  ;  21,350ha!'. 
environ.  Elle  est  sur  le  fleuve  Angosluia,  au 
fond  d'une  belle  baie,  et  se  divise  en  vieux 
quailicr  et  quartier  neuf.  Un  aqueduc  fournil 
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l'eau  à  la  ville.  Le  climat  est  très  doux  et 
tri^s  éi-'al  ;  la  tenipératare  varie  de  20°  à  22»  C. 
Plus  de  1,000  vaisseaux  entrent  chaque 
année  dans  le  port,  et  la  valeur  annuelle  des 
exportations,  dont  la  cochenille  loirne  l'ar- 
ticle princi|ial,  est  d'environ  9  millions  de  fr. 

PALMATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combniaisoii  de  l'acide  palmiqne  avec  ses 
alcalis  ou  avec  les  radicaux  alcooliques. 

PALMATURE  s.  f.  (lat.  patimtiis.  palmé). 
Disposilion.  état  de  ce  qui  est  palmé. 

PALMBLAD  (Vilhelm-Fredrik)  [palmm'- 
liladd;,  écrivain  suédois,  né  en  I7SS,  mort 
en  ISd2.  KnISlO,  il  commença  la  pulilication 
du  Phosphores,  en  1812  celle  du  Poelisk  Kalen- 
rft'»', eten  \S\3,ce\\eA\uSvenskLitefciturlidrn'(e, 
périodiques,  qui  curent  une  grande  intUience 
pour  détourner  la  littérature  suédoise  de  ses 
modèles  ordinaires,  français  et  allemands. 
Il  devint  piotésseur  de  littérature  grecque  à 
l'psal  en  1835,  et  édita  le  lexique  biogra- 
phique des  Suédois  remarquables,  en  2.3  vol., 
terminé  en  iS'àl.  Entre  autres  ouvrages,  il 
a  écrit  plusieurs  romans,  dont  les  meilleurs 
on  pour  litres  :  Familjen  Falkensivàrd  et 
Auiorii  Koiiii/smark. 

'  PALME  s.  f.  (lat.  palnhi).  Branche  de 
palmier  :  ils  portdirnt  tous  une  palme  à  la 
main.  —  Se  dit  quelc[uerois  du  palmier  même: 
lin  vin  de  pulmc.  —  Iîkmpoiiter  la  p.\lme,  rem- 
)iorter  la  victoire  :  cela  se  dit  non  seulement 
des  avantages  qu'on  remporte  dans  un  com- 
liat,  mais  de  ceux  qu'on  obtient  dans  quelque 
lutte  que  ce  soil  :  cvsl  lui  qui  a  remporte  la 
palme.  On  dit  dans  le  même  sens  :  il  vient 
(l'obtenir  une  belle  palme. —  Lespalmes  iDuiiÉiis 
ou  d'iuumée,  du  nom  d'un  pays  où  il  croit 
beaiicouij  de  palmiers.  —  La  palme  du  maj»- 
TYRE,  la  gloire  éternelle  qui  est  le  prix  de  la 
mort  soull'erte  par  les  martyrs  pour  la  con- 
l'ession  de  la  foi.  —  Ornement  qui  entre  le 
|dus  souvent  dans  le  dessin  des  châles  de 
l'Inde.  —  Huile  de  palme,  huile  graisseuse, 
de  la  consistanci;  du  beuire,  d'une  belle  cou- 
leur orange,  d  un  goût  douceâti-e,  et  d'une 
odeur  qui  ressemble  à  celle  de  la  violette  ou  : 
a.  celle  de  la  racine  d'iris.  Elle  est  produite 
par  l'en veloppecharnueetlibreusedu drupe  ou 
fruit  à  noyau  de  VeUvis  Guineensis  de  l'Afrique 
occidentale,  appartenant  à  la  tribu  des  pal- 
miers cocotiers.  Cette  huile  s'obtient  aussi  au 
Brésil,  à  Cayenne  et  dans  les  Antilles,  et 
pourrait  sans  doute  s'extraire  d'autres  espèces 
de  palmiers.  Les  nègres  concassent  le  fruit 
et  le  mettent  baigner  dans  de  l'eau  à  la  sur- 
face de  laquelle  l'huile  monte.  Chaque  drupe 
donne  environ  l/iti  d'once  d'huile,  et  chaque 
arbre  3  ou  4  livres  seulement.  On  emploie 
beaucoup  l'huile  de  palme  dans  la  fabrica- 
tion des  chandelles  et  des  savons  et  pour  la 
graisse  à  machines.  Elle  fond  et  devient  très 
claire  à  des  températures  qui  varient  entre 
'24"  et  30"  C.  ;  plus  elle  est  vieille,  plus  il  faut 
de  chaleur  pour  la  fondre.  Le  temps  et  l'air 
la  rendent  rance  el  blanchâtre.  Dans  l'éther, 
*lle  est  paifaitement  soluble,  légèrement 
dans  l'alcool  froid,  et  très  promptement 
dans  l'alcool  bouillant;  mais  elle  s'en  sépare 
quand  il  se  refroidit.  Elle  se  compose  d'oléine 
et  de  palniitine.  Les  savons  faits  avec  l'huile 
de  palme  gardent  l'odeur  naturelle  de  l'huile. 
En  Afrique,  on  mange  l'huile  de  palme 
comme  du  beurre.  La  médecine  y  a  reconnu 
un  emollient,  et  l'emploie  quelquefois  en 
friction  ou  en  embrocation. 

*  PALME  s.  m.  (lat.  palma,  paume).  Espèce 
de  mesure  jadis  commune  en  Italie,  et  qui 
était  de  l'étendue  de  la  main  :  le  palme  n'est 
pas  le  même  dans  toutes  les  villes  d'Italie;  le 
palme  dont  on  se  sert  encore  pour  la  mesure 
desmaibres  est  de  0  m.  26.  —  Nom  d'une 
mesure  en  usage  chez  les  anciens  :  le  palme 
grec  valait  quatre  doiyts  ou  le  sixième  d'une 
coudée  ce  qui  équivaut  à  77  millim.  Le  petit 
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palme  romain  valait  73  millim.,  le  grand  palm' 
romain  valait  2-25  millim. 

'  PALME.  EEadj.  Bot.  Divisé  profondément 
en  plusieurs  lanières  allongées,  de  manière 
à  ressembler  à  une  main'  ouverte  ■.feuille 
palmée.  —  Zool.  Se  dit  des  pieds  des 
oiseau.x  dont  les  doigts  sont  unis  par  une 
membrane. 

PALMELLA  (don  Pedro  de  Sinza-Holstein, 
duc  de),  homme  d'IClal  poitugais,  né  à  Turin 
en  178f),  mort  en  IS.'JO.  Après  qu'il  eut  occupé 
les  plus  hauls  emplois  au  Brésil  et  au  Portu- 
gal, don  Miguel  le  fil  condamner  à  mort  pour 
trahison;  mais,  sous  la  régence  de  don  Pedro, 
il  devint  premier  minisjre  en  1832,  et  de 
nouveau  en  1834,  sous  dona  .Maria,  qui  le 
fit  duc.  Il  resta  en  exil  de  1836  à  ISlli. 

PALMER  V.  a.  (rad.  palme).  Mar.  Dégrossir, 
amincir.  —  Palmer  des  aiguilles,  en  aplatir 
les  têtes. 

PALMERSTON  (Henry-John  Temple,  vi- 
comte) [pà'-meur-stonn  ,  homme  d'Etat  an- 
glais, né  en  1784,  mort'  le  18  oct.  'ISO.?.  Il 
hérita  de  son  titre  comme  pair  irlandais  en 
1802,  entra  au  parlement  en  1807,  devint 
ministre  de  la  guerre  en  1809,  et  resta  en 
charge  sous  cinq  administralions;  il  se  retira 
en  mai  1828.  Bientôt  après,  il  abandonna  le 
parti  tory,  el  fut  secrétaire  d'Etal  pour  les 
atfaires  étrangères  dans  le  ministère  de  lord 
Grey,  de  nov.lsaoàdéc.  1834.  et  d'avril  183:; 
a  sept.  1841.  En  1846,  il  fut  de  nouveau 
appelé  à  ce  poste  dans  le  cabinet  Russell; 
mais  ayant  ulfensé  la  cour  et  ses  collè;.'ues 
par  son  attitude  bienveillante  pour  le  coup 
d'Etat  de  Louis-Napoléon,  il  se  retira  en  dé- 
cembre IS.tI.  En  1852,  il  devint  ministre  de 
l'intérieur  dans  le  minisière  de  coalition  de 
lord  Aberdeen,  à  qui  il  succéda  comme 
premier  ministre  en  liS.ï.">.  EnISoT,  la  cham- 
bre des  communes  censura  sa  politique  vis- 
à-visde  laChine,maislachanibre  fut  dissoute, 
et  les  nouvelles  élections  lui  rurcntfavorahles. 
L'échec  du  «  conspiracy  to  murder  hill  >.. 
présenté  à  l'occasion  de  la  tentative  d'Orsini 
contre  Napoléon  111,  eu  février  18o8,  amena 
sa  retraite.  Une  fois  déplus  il  devintpremier 
ministre  en  juin  18o9,  et  garda  ensuite  son 
poste  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  épousé  la 
veuve  du  comte  Cowper  en  1839,  mais  il 
n'eut  pas  d'enfant,  et  son  titre  est  éteint.  11 
stigmatisa  le  traité  de  d'.\shburton  avec  les 
Etats-Unis,  en  1842  du  nom  de  «capitulalion 
d'Ashburlon  ».  Dans  les  alTaires  internatio- 
nales, il  fit  partout  respecter  l'Angleterre,  et 
encourut  souvent  l'animosité  des  monarques 
absolus  en  intervenant  en  faveur  de  la  libelle 
constitutionnelle  sur  le  continent.  Cependant 
il  détermina  la  reconnaissance  de  Napoléon  III 
à  la  coalition  subséquente  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  dans  la  guerre  de  Grimée.  11  ne 
se  montra  pas  ami  de  l'Union  pendant  la 
guerre  civile  américaine.  Sa  vie  a  été  écrile 
par  Henry  Lytton  Bulwer  (1870-'74,  3  vol.),  et 
par  Evelyn  Ashiey  (1870). 

*  PALMETTE  s.  f.  (dimin.  de  palme).  Orne- 
ment en  foime  de  feuille  de  palmier,  qu'on 
taille  ou  qu'on  appliqua  sur  des  moulures, 
qu'on  peint  ouqn  on  brode  surdesétotfes.ctc. 

PALMEUR.  EUSE  s.  Personne  qui  palme 
des  aiguilles. 

PALMACÉ,  ÉE  s.  Qui  ressemble  au  palmier  ; 
qui  se  rapporte  au    palmier. — s.  f.  pi.  Voy. 

PAL.MIKH. 

•  PALMIER  s.  m.  (lat.  palma).  Arbre  por- 
tant des  fruits  qu'on  nomme  dattes,  et  qui 
ne  vient  guère  que  dans  les  pays  chauds: 
palmier  mâle;  palmier  femelle;  branche  de 
palmier.  Les  naturalistes  appellent  du  nom 
général  de  Paluieks,  une  famille  d'arbres 
monocotylédones,  tels  que  le  dattier,  le  co- 
cotier, le  latanier,  dont  la  plupart  croissent 
entre  les  tropiques.  —  E.ncycl.  La  famille  des 
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palmiers,  appelée  quelquefois  famille  des 
palmaeées.  comprend  près  de  mille  espèces  de 
plantes,  distribuées  entre  plus  de  50  genres. 
Comme  dans  d'autres  larges  familles,  il  y  a 
une  grande  diversité  entre  les  genres,  et  on 
groupe  ceux-ci,  suivant  leurs  affinités,  en 
cinq  tribus  ou  sous-familles  bien  tranchées. 
Les  palmiers  sont  pour  la  plupart  des  plantes 
tropicales:  mais  on  en  trouve  quelques-uns 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  zones 
tempérées.  Comme  utilité,  ils  viennent  après 


Palmior  de  Palmrre  (BorajMis  ll.iticll 


les  herbes,  car  il  n'y  a  guère  d'espèce  qui  ne 
puisse  s'utiliser  de  quelque  façon;  le  bois 
sert  à  construire  des  maisons  el  les  feuilles  à 
les  couvrir;  presque  tous  donnent  des  fibres 
utiles,  qui  peuvent  s'employer  comme  ma- 
tières textiles  ou  pour  faire  du  papier;  avec 
les  feuilles,  on  fabrique  des  nattes,  des  pa- 
niers et  différents  ustensiles;  outre  leurs 
différents  fruits  comestibles,  les  palmiers 
fournisent   des    aliments  sous   forme  de  lé- 


Palniier  coquita  (Jubaia  spcolabilisj, 

cule,  de  sucre  el  d'huile;  on  se  nourrit  même 
de  leurs  feuilles  en  bourgeons;  plusieurs 
produisent  des  liqueurs  alcooliques  par  la 
rermeutation  de  leur  sève.  —  Pour  signaler 
les   nombreux  produits  utiles  de   celte   fa- 
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mille  de  plantes,  il  convient  de  grouper  les 
genres  en    leurs   différentes  tribus  nu  sous- 
familles  :  1°   la  tribu    des   arécinées,  qui   se 
compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux   à  feuilles 
pennées  ou  bipennécs;  la  spathe,  qui  manque 
quelquefois,   est    généralement    formée    de 
plusieurs  feuilles:  le  fruit  à  trois  lobes  pro- 
fonds, est  une  baie  ou  un  drupe.  Le  palmier 
à  noix  de  bétel  {areca  catcrhu).  connu  aussi 
sous  le  nom  de   palmier   catechu,  et  appelé 
pinang  par  les   Malais,  est    un  grand    arbre 
qui  croît  dans    l'Inde,  à    Ceyian.  et  dans  les 
Moluques.  Ses  fleurs  sont  très  odorantes;  sa 
graine  est  à  peu  près   de  la   grosseur  d'une 
noix  muscade,  à  laquelle  elle  ressemble,  en 
outre,  par  l'apparence  bigarrée  de  son  albu- 
men. Ces  noix  sont  très  astringentes  et  pro- 
duisent   un  charbon   qui    s'emploie  comme 
dentifrice.  Dans  le  pays,  on  les  mâche  comme 
certains  hommes    mâchent  chez  nous  le  ta- 
bac. Vov.   BÉTFX  {Noix  de).  Le  chou-palmier 
des  Indes  occidentales,  oreodoxa  oleracea,  est 
ainsi  appelé  à  cause  de  son  bourgeon  termi- 
nal qui  se    compose   de    feuilles    non  déve- 
loppées et  serrées  les  unes  contre  les  autres; 
on  le   mange  comme  légume.   Plusieurs  es- 
pèces du  yeiire  œnocarpiis  ont,    dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  des  fruits  a  pulpe  huileuse,  et 
l'huile  qu'on  en  tire  sert  à   la  cuisine  et  à 
l'éclairage;  les  nervures  rigides  des  feuilles 
de  ces  palmiers  fournissent  aux  Indiens  des 
flèches  pour  leurs  sarbacanes,    lesquelles  se 
fabriquent   en  perforant  les  pédoncules  des 
feuilles  d'autres  palmiers  de  la  même  tribu. 
Le   genre  caryota,  des  Indes  orientales,  qui 
compreud  des  arbres  élevés  et  d'une  grande 
beauté,  donne    plusieurs  produits  utiles:  les 
épis  floraux    produisent  le  vin  et  le  sucre   de 
palmier;  le  tronc  fournit  un    bon  sagou  et 
les  feuilles  une   fibre  d'une  grande  force  ap- 
pelée kiltid,  qui  sert  à  l'abriquer  des   cordes 
et  des  nattes.  2°  Latribu  des  cii/umées  se  com- 
pose de  plantes  à  rejetons  nombreux  et  de 
quelques  arbres.  Le   genre  le  plus  important 
est  le  calamus   dnnt  on  connaît  plus  de  80  es- 
pèces, toutes  originaires  d'A>ie  (particulière- 
ment de  la  péninsule  Malaise),  sauf  une  afri- 
caine et  deux  australiennes.  On    les  connaît 
sous  le  nom  de  rotins  ou   palmiers    cannes, 
parce  que  plusieurs  fournissent  sous  ces  noms 
leurs  liges  au  commerce.  Les  rotins  du  com- 
merce viennent  du  calamus    rotang,  calamus 
verus,  calamus  rudentum   et  d'autres;  ou  les 
coupe  par  longueur   de  12  à  46  pieds,  on  les 
plie  sur  eux-mêmes  et  on  en  fait  des  paquets 
de  100.  Des  nombres  immenses  decescanues 
sont  importées  en  Europe  et  en  Amérique, 
et  encore  on  leur  trouve  à  chaque  instant  de 
nouveaux  usages,  la  consommation   s'en  ac- 
croît  rapidement.  On    s'en   sert    beaucoup 
pour  faire  des  fonds  de  chaises:  il  y  a  des 
chaises  qui    sont   exclusivement    faites  avec 
des  rotins:  le  cadre  est  fait  de  cannes  entières 
et  les  intervalles   »..:i,    remplis   d'un  treillis 
de  lamelles  de  vuiiu;  beaucoup  de  sofas,  de 
chaises  longues,  de  voilures  de  fantaisie  sont 
faites  en  rulin;  pour  les  paniers  qui  exigent 
une  grande  résistance  on  emploie  descannes 
entières,  tandis  que  les  mêmes  cannes  fen- 
dues en  lames  et  tressées  servent  à  faire  les 
paniers  plus  délicats  à  l'usage  des  dames.  3» 
La  Iribu  des  toruMî'néts  se  compose  d'arbres 
à  feuilles  pennées  ou  en   éventail,  avec  une 
spathe  ligneuse,  fibreuse  ou  (dans    un  seul 
genre)  semblable  à  un  réseau  ;  le  fruit  est  un 
drupe.  Le  burassus   flabilliformis  est   le  ma- 
gnifique   palmier    de    Paluiyre,    que   l'on 
trouve  dans  toute  l'Asie  tropicale,  et  qui  est 
célèbre  par  la  quantité  de  ses  produits  utili- 
sables. Son   tronc,  de  60  à  80  et  même  100 
pieds  de  haut,  et  de  2  pieds  de  diamètre  à 
la  base,  porte  une  magnifique  couronne  de 
feuilles  en  l'orme  d'éventail  circulaire,  qui,  y 
compris  les  pétioles,  onl    10    pieds  de  long. 
On  s'en  sert  pour  couvrir  les  maisons  pour 
faire  des  nattes  de  plancher  et  de  plafond,  et 


pour  fabriquer  un   grand  nombre   d'articles 
utiles,  depuis  des  sacs  et  des  paniers  jusqu'à 
des  ombrelles    et    des    chapeaux;  on   en  fait 
aussi  du  papier,  sur  lequel   on  écrit  avec  un 
slylet.  Tous  les  livres  importants  en  cingalais 
rclalifs  à  la  religion  de  Bouddha  sont  écrits 
sur  des  lamelles  de  ce  palmier.  Ses  produits 
les  plus  importants  sont  le  vin  de  palmier  et 
le  sucre  ;  il  y  a  bien    des    autres  espèces  qui 
en  donnent   aussi,  en   différents   pays,  mais 
le?  méthodes  pour  l'obtenir  sont  essentielle- 
ment les  mêmes.  On  les   lire    de  la  sève  de 
l'épi  floral   non   encore    développé  ou   de  la 
spalhe,  que  l'on  peut  faire  couler  quatre  ou 
cinq  mois  à   raison  d'un  litre  au   moins  par 
jour.  Le  palmier  d'Ei-'ypte,  qui  croit  aussi  en 
Arabie  et  en   Abyssinie,  est  le  hyphxne  The- 
baica  (ou  cucifera).  Ses  fruits,  de  la  grosseur 
d'une  orange,   viennent    au    nombre    d'une 
centaine  par  grappes;  l'écorce,  qui  est  sèchr, 
fibreuse    et  farineuse,  a,  dit-on,  exacleiiiPiit 
le  même  goût  que   le  pain  d'épice,  et,  bien 
que  sa  sécheresse    la  rende    désagréable  au 
palais,  elle  constitue   une    nourriture    com- 
mune chez  les   Arabes.  4»  La  tribu  des  cory- 
phinées  consiste  en  arbres  ou  en  plantes  sans 
tiges,  à   feuilles  en  éventail,    rarement  pen- 
nées, dont  les  pennules  onl  des  rebords  verti- 
caux; spathes  rarement  parfaites;  fleurs  ha- 
bituellement    parfaites  ,    quelquefois   poly- 
games; pour  fruit,  une  Ijaie.Le  genre  eorî/- 
pha    comprend   plusieurs    espèces     d'aspect 
majestueux;  l'une  des   mieux  connues  est  le 
palmier    lalipot  (corypha  umbracutifera)  de 
Ceyian  et  d'autres  contrées  de  l'Orient.  Ses 
feuilles  magnifiques  sont   remarquables  par 
leurs  plis  réguliers,  et    présentent  un  éven- 
tail qui  forme  un    cercle  presque   complet  de 
4  pieds  au   plus  de   diamètre  ;  les  segments, 
nombreux,  se  fendent  et  forment  une  double 
frange  sur  le  bord.  Il    ne   faut   pas    grande 
préparation  à  ces  feuilles  pour  faire  les  éven- 
tails dont  se  servent  les  Cingalais  comme  em- 
blèmes de  leur    rans'.    Ces    feuilles  servent, 
d'ailleurs,  à   beaucoup    d'autres   usages,  tels 
que  la  fabrication  du  papier.  Le  tronc  donne 
du  sagou.  L'arbre  le  plus  important  de  cette 
tribu  est  le  phœiiix  daelylifcra.  {\oy.  D.^tte.) 
5°  La  cinquième  tribu,  celle   des    cocoinées, 
tire  son  nom  du  genre   le  plus  important,  le 
cocotier  dont  il  y  a  une  douzaine  d  espèces,  y 
compris  le  cocos  nucifera.  ou  cocotier.  (Voy. 
Cocotier.)  Le  palmier-pêclier,  giiilielma  spe- 
ciosa  ,    originaire   du   Venezuela    et   cultivé 
dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  du  Sud, 
est  un  arbre  élevé,  dont  le  tronc  est  armé  de 
petites  épines  aiguës;   son  fruit  est    à   peu 
près  de  la  grosseur  d'un  abricot,  en   forme 
de  poire,  et  rouge  orangé  quand  il  estiuûr; 
la  partie  extérieure  abonde  en  matière  fécu- 
lente, et  entre  pour  une  grande  part  dans  la 
nourriture  des  indigènes,  qui  font  aussi  fer- 
menter le  fruit  dans  de  l'eau  et  en  préparent 
une   boisson    alcoolique.  Le  pa/mier  co^ujta 
du  Chili,  ou  jubxa  speelabilis,  l'une    des  es- 
pèces les   plus  méridionales,  donne  le  miel 
de  palmier  si  employé  par   les   Chiliens;  on 
l'obtient  en  abattant  l'arbre,  en  enlevant  la 
tête,  et  en  recueillant  la  sève  qui  coule  delà 
blessure;  on  fait  bouillir  cette  sève  jusqu'à 
consistance  de   mélasse  et   l'on  s'en  sert  en 
guise  de  sucre.  La  piussata  du  Brésil,  o»a/ca 
funifera,  fournit  une  fibre  forte  et  précieuse 
qui  se  trouve  dans  les   bases  mortes  des  pé- 
tioles des  feuilles.  On  en  envoie  des  quanti- 
tés considérables  en  Angleterre,  où  on  eu  fait 
des  balais   grossiers  ;   les   brosses   dos  ba- 
layeuses mécaniques  qui  nettoient   les  rues 
sont  faites  de  cette  matière.  Les  noix  sont  un 
article  de  commerce  connu   sous  le  nom  de 
noix    coquilla;   on    eu    t'ait  des  boutons  de 
porte  et   autres   petits  articles   semblables  à 
ceux  qui  se  fabriquent  en  ivoire  végétal.  Un 
des  produits  les  plus   iniporlants  des  arbres 
de  cette  fimille  est    l'huile  de   palme,  (jui 
s'obtient  du  fruit  de  Wlxis  Guineeusis  de  1  A- 


frique  occidentale,  où  il  croit  en  nombres 
immenses.  —  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
le  palmier  était  considéré  commeun  symbole 
de  victoire,  et.  dans  un  sens  plus  général, 
comme  un  insigne  d'honneur  et  de  distinc- 
tion; c'est  un  usage  qui  subsiste  encore.  La 
coutume  de  porter  des  branches  de  palmiers 
(qui ,  bien  entendu,  sont  en  réalité  des 
feuilles),  dans  les  fêtes,  était  ancienne  chez 
les  Juifs,  et  fut  observée  par  le  Christ  lors- 
qu'il entra  à  Jérusalem,  en  commémoration 
de  quoi  l'Eglise  catholique  romaine  a  institué 
le  dimanche  des  Rameaux,  qui  est  le  di- 
manche d'avant  Pâques. 

•PALMIPÈDE  s.  et  adj.  m.  {\aL  palma, 
paume;  p'S.  pied).  Hist.  nat.  Se  dit  des  oi- 
seaux nageurs  qui  ont  des  pieds  dont  les 
doigts  sont  unis  par  une  membrane  :  les  oies, 
les  canards,  etc.,  sont  des  palmipèdes.  — 
s.  m.  pi.  Sixième  et  dernier  ordre  des  oiseaux, 
dans  la  classification  de  Cuvier,  comprenant 
ceux  dont  le  principal  caractère  est  d'avoir 
les  pieds  palmés,  circonstance  favorable  à  la 
natation.  Les  palmipèdes  ont  un  plumape 
serré,  lustré,  garni  d'un  duvet  épais,  imbibé 
d'un  produit  huileux  qui  le  rend  Imperméa- 
ble. Leurs  pieds,  implantés  à  l'avrière  du 
corps,  sont  pourvus  de  tarses  courts  et  com- 
primés. Leur  cou  est  ordinairement  long,  ce 
qui  leur  permet  de  chercher  leur  nourriture 
au  fond  de  l'eau.  Cet  ordre  se  divise  en  4  fa- 
milles: \" plongeurs  ou  bracliyptères  (plon- 
u'eon, grèbe,  guillemot,  pingouin,  macareux, 
manchot)  :  2°  longipennes  ou  ijrands  voiliers 
ipétrel,  albatros,  goéland,  mouette,  labbe, 
hirondelle  de  mer,  bec-en-ciseaiix)  ;  3°  toti- 
palmes  (pélican,  cormoran,  frégate,  fou, 
anhiut'a,  paille-en-queue);  4°  lainellirostrcs 
(canard,  cygne,  oie,  macreuse,  eider,  garrot, 
millouiii,  morillon,  souchet,  tadorne,  sar- 
celle, harle,  etc.). 

PALMIQUEadj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
organique  que  l'on  croit  isomère  avec  l'acide 
ricinolique  et  qui  prend  naissance  par  une 
modiflcalion  moléculaire  que  subit  ce  der- 
nier acide  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  des 
vapeuis  iiitreuses. 

"  PALMISTE  s.  m.  Nom  générique  et  vul- 
gaire des  palmiers  dont  la  cime  porte  une 
espèce  de  chou,  appelé  chou-palmiste,  qui  est 
formé  par  les  feuilles  tendres  de  la  pousse 
nouvelle,  et  qui  se  maufie: palmiste  épineux. 
—  Le  palmiste  des  Indes  occidentales  {oreodoxa 


Palmiste  des  lades  occidentales  (Oreodoxa  oleracea). 

oleracea)  atteint  jusqu'à  30  et  quelquefois 
même  40  m.  de  haul.  Le  palmiste  des  mon- 
tagnes {euterpe  oleracea),  également  grand, 
se  rencontre  dans  l'Amérique  du  Sud,  à  la 
Jamaïque  et  à  la  Trinité.  Les  genres  arenga, 
attalea,  muximiliana  si  cocos  (cocotier)  four- 
nissent aussi  des  choux. 

*   PALMITE   s.    m.    (rad.  palmier).    Nom 
donné  à  la  moelle  des  palmiers,  qui  est  une 
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substance  blanche  comme  du  lait  caillé,  fort 
tendre,  et  d'une  saveur  douce  et  agrt';able. 

PALMITINE  s.  f.  Chim.  Nom  donné  à  des 
corps  produits  par  la  combinaison  de  l'acide 
palmitique  avec  la  glycérine. 

PALMITIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
gras  qui  ooiislitue  le  principal  élément  des 
bouaic's  dites  stéariques. 

PALMURE  s.  f.  Zool.  Membrane  qui  joint 

les  doigts  des  animaux  palmipèdes. 

PALMYRE,  ancienne  cité,  dans  une  oasis 
du  désert  Syrien,  à  environ  "200  kil.  N.-E.  de 
Damas.  On  suppose  que  c'est  la  Tadmor 
fondée  ou  (suivant  Jo-èphe)  aL'randie  par 
Salomou,  et  son  nom  hébreu,  aussi  bien  que 
son  nom  grec  et  latin,  sisnifie  «  la  cité  des 
palmes».  Elle  était  autonome  et  devint  de 
bonne  heure  un  grand  entrepôt  de  com- 
merce, mais  elle  est  rarement  citée  par  les 
plus  anciens  historiens.  Pline  en  fait  mention 
i:omme  d'une  ville  de  marchands  faisant  le 
trafic  avec  les  Romains  d'un  côté  et  les 
Parthes  de  l'autre.  Sous  le  règne  d'Adrien, 


PALP 

né  en  16.Ï3,  mort  en  1726.  En  <68S  il  fut 
nommé  peintre  du  roi.  Ses  œuvrescompren- 
nent  la  fresque  de  l'église  de  San  Juan  del 
Mercado  à  Valence,  celle  du  Triomphe  de 
ta  Religion  au  couvent  de  San  Estéban  de 
Salamanque  et  une  série  de  morceaux  d'autel 
à  Cordoue.  Il  a  publié  El  museo  pictorico  y 
escata  optiva  (17tr>-'24),  elVidas  de  los  pinto- 
resy  estatuarios  eminentes  espano/es|1739-'42, 
8  vol.),  ouvrages  traduits  en  français,  en 
anglais  et  en  allemand. 

•  PALONNIER  s.  m.  (rad.  lat.  palus,  pieu). 
Pièce  qui  lait  partie  du  train  d'une  voiture, 
et  à  laquelle  les  traits  des  chevaux  sont 
attachés  :  il  y  a  un  patonnier  de  rompu  au 
train  de  cette  voilure. 

PALOS  [pa'-loss],  ville  d'Andalousie  (Es- 
pagne), à  9  kil.  S.-E.  de  Huelva,  sur  le  Tinto, 
près  de  son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Cadix;  'l,-200  hab.  environ.  Colomb  partit 
de  là  le  ,3  août  1492,  pour  aller  découvrir 
l'Amérique. 

*  PALOT  s.  m.  Terme  de  mépris.  Villageois 
erossier  :  c'est  un  gros  pâlot.  (Pop.) 
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elle  forma  une  alliance  avec  Rome.  Son 
prince,  Odenathus.  reçut  le  titre  d'Auguste 
de  l'empereur  Galien,  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  contre  les  Perses  en  260.  Assas- 
siné en  266,  sa  veuve,  Zénobie,  étendit  gran- 
dement son  empii'e  et  prit  le  titre  de  reine 
de  l'Orient.  (Voy. Zénobie.)  Après  sa  défaite  et 
sa  capture  par  l'empereur  Aurélieu,  et  après 
la  reddition  de  Paimyre  en  '273,  le  peuple  se 
révolta  et  Aurélien  détruisit  la  ville.  Justi- 
nien  la  rétablit  en  527.  Elle  fut  prise  par  les 
Sarrasins  eu  633,  pillée  par  eux  en  744  et 
prise  par  Tamerlan  en  1400.  11  y  a  mainte- 
nant une  petite  population  de  Syriens  et  une 
garnison  turque.  Les  ruines  se  composent 
d'innombrables  colonnes  corinthiennes  de 
marbre  blanc,  des  restes  d'un  grand  temple 
du  Soleil,  et  des  tours  funéraires  contenant 
des  inscriptions  avec  les  caractères  et  la 
langue  de  Paimyre,  qui  est  un  rameau  du 
tronc  sémitique. 

PALMYRÈNE,  ancienne  contrée  de  l'Asie 
occideulale,  comprise  entre  lEuphrate,  l'A- 
rabie et  la  Cœlosyrie.  Cap.,  Paimyre. 

PALMYRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Paimyre  ; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

*  PALOMBE  s.  f.  (lat.  palumba).  Espèce  de 
pigeon   ramier    des   provinces   voisines    des 

Pyrénées. 

PALOMINO  DE  VELASCO  (ou  de  Castro  y 
Velascoj  (Acislo-Antonio),  peintre  espagnol, 


*  PALOT,  OTTE  adj.   (rad.  pâle).    Un   peu 

pâle  :  cet  enfant  est  pâlot. 

PALOURDE  s.  f.  Nom  vulgaire  des  rou- 
lettes dans  le  midi  de  la  France. 

PALPABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 

palpable. 

*  PALPABLE  adj.  (rad.  palper).  Qui  se  fait 
sentir  du  toucher  :  tousles  corps  sont  palpables. 
—  Fig.    Fort  évident,   fort   clair  ;   ce  que  je 

vous  dis  est  clair  et  palpable. 

'  PALPABLEMENT  adv.  D'une  manière  pal- 
pable. 

PALPATION  s.  f.  Action  de  palper. 

'  PALPE  s.  f.  Entom.  Se  dit  ds  ces  petites 
antennes,  au  nombre  de  deux  ou  davantage, 
articulées,  sensibles  et  mobiles,  qui  sont 
placées  à  la  partie  inférieure  de  la  bouche 
d'un  insecte  :  les  palpes  d'un  hanneton. 

•PALPÉBRAL,  ALE.  AUX  adj.  (lat.pa/pe- 
bra,  paupière).  Anat.  Qui  appartient  aux 
paupière  :  muscle  palpébral. 

*  PALPER  V.  a.  (lat.  palpare).  Toucher  avec 
la  main  doucement,  à  plusieurs  reprises,  et 
en  pressant  légèrement;  manier:  son  méde- 
cin l'a  I  alpé  pour  savoir  s'il  n'avait  pas  des 
obstructions.  —  Fig.  et  fam.  Palper  de  l'ar- 
gent, le  toucher  le  recevoir  :  !'/  a  déjà  palpé 
la  dot.  J'ai  palpé  l'argent,  la  somme. 

PALPEUR.  EUSE  adj.  Qui  palpe;  qui  a  l'ha- 
bitude de  palper. 


PAT.PirORNE  adj.  (rad.  palpe  bicorne).  Qui 
!>  des  palpes  ressemblant  à  des  antennes. 

*  PALPITANT,  ANTE  adj.  Qui  palpite  :  des 

entrailles  palpitantes. 

'  PALPITATION  s.  f.  (rad.  palpiter).  Agita- 
tion convulsive  de  quelque  partie  du  corps  : 
il  a  une  palpitation  à  l'aitèredu  cou,  à  la  pau- 
pière. —  Battements  du  cœur,  lorsqu'ils  de- 
viennent plus  forts,  plus  sensibles  qu'a  l'ordi- 
naire :  il  aune  palpitation  de  cœur  continuelle. 
—  Palpitation  du  cœur.  On  donne  ce  nom 
aux  battements  du  cœur  quand  ils  sont  plus 
fréquents  et  plus  violents  qu'à  l'état  normal. 
Les  palpitations  continues  proviennent  sou- 
vent d'une  lésion  du  cœur.  (Voy.  Cœur.) 
Quant  aux  palpitations  intermittentes,  elles 
tiennent,  soit  à  une  afléction  nerveuse  (hys- 
térie, hypocondrie),  soit  à  la  chlorose  et  à 
l'anémie,  soit  à  des  émotions  vives.  La  cause 
disparaissant,  l'ellet  disparaît.  On  traite  les 
palpitations  qui  viennent  des  nerfs  par  l'eau 
de  tleur  d'oranger  ou  de  laurier-cerise  et 
celles  qui  dépendent  de  la  chlorose  ou  de  l'a- 
némie par  les  toniques,  les  ferrugineux  et 
les  analeptiques. 

*  PALPITER  V.  n.  (lat.  palpitare).  Avoir  des 
palpitations  :  on  voit  souvent  palpiter  ta  tête 
des  enfants  nouveau-nés,  à  l'endroit  de  la 
fontanelle,  Il  palpite  d'amour,  de  crainte,  d'es- 
pérance. —  Se  dit  quelquefois  des  mouve- 
ments réglés  du  cœur,  du  sein,  etc.  :  son  sein 
palpitait  doucement. 

PALPLANCHE  s.  f.  (rad.  pal;  et  planche). 
Conslr.  Madrier  équarri  que  I  on  aiguise  par 
un  bout  pour  le  planter  en  terre.  —  Planche 
irrégulière  fournie  par  l'équarrisage  des 
bois. 

*  PALSAMBLEU.  Interj.  Jurement  de  l'an- 
cienne conieJie  :  palsambleii.  voilà  wi  plai- 
sant personnage  !  On  disait  aussi  :  par  le  sam- 
iiku.  L'origine  de  ce  mol  est  :  par  le  sang  de 
Dieu,  qu'on  a  ainsi  niodilié  pour  éviter  le 
blasphème. 

PALSGRAVE  (Jean),  grammairien,  né  à 
Londres  vers  1480,  mort  vers  t.i.ïi.  Il  publia, 
en  1330,  L'esclaircisstmitU  de  la  langue  fran- 
çoyse  en  anglais  (1  vol.  in-foi.).  C'est  la  plus 
ancienne  giammaire  française  connue;  elle 
a  été  réimprimée  en  I8.t2  dans  la  collec- 
tion des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France. 

'PALTOQUET  s.  m.  (œevupi.  de  paletot). 
Homme  épais  et  grossier  :  c'est  un  franc  pal- 
toquet. (Pop.) 

PALUD  (La),  anc.  Valus,  village  du  cant. 
de  bollene  (Vaueluse),  à  n  kil.  N.-O.  d'O- 
range, près  de  la  rive  gaucho  du  Rhône; 
1,675  hab.  Beau  viaduc  sur  le  Louzon.  Capi- 
tulation du  duc  d'Angoulême  en  1815. 

*  PALUDÉEN,  ÉENNE  adj.  (rad.  \si\..  palus, 
marécage).  Qui  appartient  aux  marais;  qui 
est  causé  par  les  marais  ;  terrains  paludéens, 
fièvre  paludée7ine.  (Voy.  Intermitte.nt.) 

PALUDIER  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille  dans 
les  niaïais  salants. 

*  PALUS  s.  m.  [-luss].  Géogr.  Marais.  N'est 
plus  guère  usité  que  dans  le  nom  ancien  de  la 
mer  d'Azof  ou  de  Zabache  :  le  Palus  Méoiidc, 
ou  Les  Palus  Méotides.  —  Vin  de  Palus,  vin 
que  l'on  récolte  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne et  sur  la  gauche  de  la  Dordogne,  près 
du  point  ofi  ces  deux  cours  d'eau  se  réunis- 

ent  au  bec  d'.^mbez. 

•PALUSTRE  adj.  (lat.  palustris).  Hist.  nat. 
Qui  croit,  qui  vit  dans  les  marais. 

*  PÂMER  V.  n.,  ou  Se  pâmer  v.  pr.  (rad. 
gr.  spama,  spasme).  Tomber  en  pâmoison, 
en  défaillance  :  il  n'en  peut  plus,  il  se  pâm-, 
ilpiXme.  —  Fam.  et  par  exa^'    P.^meh  de  rire, 

SE  PAMER  DE  aiBE,  OU  RiRE  A  PAuER,  A  SE  PAUEIt, 

rire  bien  fort  :  il  vous  ferait  pâmer  de  rire.  Ou 
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dit  de  même.  Pâmer  de  joie,  se  pâmer  de  joie, 
se  laisser  aller  au  transport  de  la  joie. 

PAMIERS.  Apamia.  ch.-l.  d'arr.,  à  19  kil.  N. 
de  Foix  (Arièse),  sur  l'Arièse  :  par  43°  6'  S3"' 
lat.  N.  et  O'^iS'  44"  long.  0.;  dO,057  hab. 
Evêché,  filatures,  moulins;  commerce  de 
fruits,  de  légumes,  de  grains,  etc.  Cathé- 
drale reconstruite  en  partie  par  Mansart. 
Paraiers  fut  pendant  longtemps  capitale  du 
comté  de  Foix.  Elle  s'était  formée  autour 
dune  abba\e  et  d'un  château  fort  que  Roger 
de  Foix  fit  construire  en  1104  et  auquel  il 
donna  le  nom  d'Apamée.  L'emplacement  de 
ce  château  forme  aujourd'hui  une  prome- 
nade dite  le  Castella,  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  magnifique. 

PAMLICO  {Etang  ou  Sound  de)  ,  bas-fond 
de  la  Caroline  du  Nord,  séparé  de  l'Atlan- 
tique par  de  longues  et  étroites  îles  de  sable; 
d'une  largeur  de  lo  à  45  kil.  et  d'une  lon- 
gueur de  120  kil.  environ.  L'entrée  princi- 
pale est  par  le  goulet  d'Ocracoke,  au  S.-O.  11 
communique  avec  les  étangs  ou  sounds  d'Al- 
bemarle  et  de  Currituck,  au  N. 

•PÂMOISON  s.  f.  (rad.  pâmer).  Défaillance, 
évanouissement  :  tomber  en  pâmoison. 

*  PAMPA  s.  f.  Nom  que  l'on  donne  aux 
vastes  plaines  de  l'Amérique  du  Sud;  s'em- 
ploie surtout  au  pluriel  :  d'innombrables  trou- 
peaux de  bœufs  sauvages  parcourent  les  pampas 
de  la  Plata.  —  Encycl.  Les  pampas  sont  de 
grandes  plainesde  r.\mérique  du  Sud,  s'éten- 
dant  au  N.  de  oO»  de  lat.  S.,  dans  la  Patago- 
nie,  à  travers  la  république  Argentine,  jus- 
qu'à la  frontière  bolivienne  ;  1,50 JO, OU  kil. 
carr.  La  partie  septentrionale  est  occupée 
par  le  vaste  territoire  inexploré  du  Gran- 
Chaco  ;  la  partie  méridionale  forme  un  im- 
mense désert;  à  l'E.  s'étendent  des  plaines 
et  des  marais,  avec  des  terrains  complète- 
ment inondés  ;  et  la  région  occidentale  s'élève 
graduellement  vers  les  Andes.  En  s'avaiiçant 
vers  rO.  à  partir  de  Buenos-Ayres,  on  trouve 
pendant  près  de  320  kil.,  allernalivemenl 
des  trètles  et  des  chardons,  nourrissant  en 
hiver  d'innombrables  troupeaux  de  bestiaux 
sauvages;  à  la  suite  vient  une  étendue  de 
()20  kil.  à  l'O.  couverte  d'herbe  et  de  tleurs 
brillantes;  enfin,  jusqu'à  la  base  des  Andes, 
un  fourré  ininterrompu  d'arbrisseaux  et  de 
petits  arbres  à  feuillage  persistant. 

"  PAMPE  s.  f.  (lat.  pampinus).  Feuille  du 
blé,  de  l'orge,  etc.  :  pampe  de  blé,  d'avoine. 

PAMPELONNE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
3j  kil.    N.-t.   dAlbi    (Tarn),   sur  le   Viaur; 

1. 742  hall. 

PAMPELUNE  (esp.  Pampluna  ou  Pampeluna; 
anc.  Pampelonj  ville  forte  d'Espagne,  capi- 
tale de  la  province  de  Navarre,  sur  l'Arya, 
à  300  kil.  N. -E.de  .Madrid  ;  popul.  :  2S,4ti3 
hab.  Elle  s'élève  sur  un  plaine  tlanquée  de 
trois  côtés  par  les  Pyrénées, et  on  y  entre  par 
six  pories.  Elle  possède  une  cathédrale  et  une 
université.  L'eauy  est  amenée  des  montagnes 
de  Subiza,  à  une  distance  de  iO  kil.,  par  un 
superbe  aqueduc.  La  citadelle,  séparée  de  la 
ville  par  une  vaste  esplanade,  est  dans  une 
position  dominante.  —  Pampelune  était  au- 
trefois la  ville  principals  des  Vascones,  dans 
l'Espagne  Tarraconaise.  Elle  devint  la  capitale 
de  la  Navarre  vers  le  milieu  du  ix'  siècle. 
Elle  a  été  maintes  fois  assiégée  et  prise.  Les 
carlistes  l'ont  bloquée  en  18^4. 

PAMPHILE,  peintre  grec,  né  à  Amphipolis, 
florisiail  entie  39J  et  3oO  av.  J.C.  Uuintilien 
dit  qu'il  était  un  des  plus  célèbres  artistes 
grecs  pour  l'art  de  la  composition.  11  fut  le 
rnailre  U'Apelle  et  de  Melauthius. 

PAMPHILE  (Saint),  écrivain  des  premiers 
temps  au  christianisme  ;  il  était  prêtre  à 
Césarée,  en  Palestine,  et  soull'ril  le  martyre 
Je  1t)  fév.  309.  Il  est  probablement,  avec  son 


intime  ami  Eusèbe,  l'auteur  des  cinq  livres  de 
l'apologie  pour  Origène.  A  Césarée,  il  forma 
une  bibliothèque  publique  célèbre,  et  fonda 
une  école  de  théologie.  Il  prépara  avec  Eu- 
sèbe une  édition  des  Septante. 

•  PAMPHLET  s.  m.  [pan-flè].  (Mot  emprunté 
de  l'anglais).  Brochure.  Se  prend  souvent  en 
mauvaise  part  :  iin  pamphlet  injurieux,  sédi- 
tieux; les  pairiphUts  de  Paul-Louis  Courier. 

•  PAMPHLÉTAIRE  s.  m.  Auteur  de  pam- 
phlets. 

PAMPHYLIE,  ancienne  division  de  l'Asie 
mineure,  sur  la  côte  méridionale,  aujour- 
d'hui comprise  dans  levilayet  turc  de  Konieh. 
C'était  un  étroit  territoire  d'environ  140  kil. 
de  long,  et  longeant  le  golfe  de  Pamphylie 
(auj.  golfe  d'.Adaliai.  Cyrus  la  conquit  et  elle 
fut  successivement  assujettie  à  la  .Macédoine, 
à  la  Syrie  et  à  Pergame;  elle  devint  enfin 
province  romaine.  Les  villes  principales 
étaient  Atlalia  :  (auj.  .Adalia),  Olbia',  Corycus, 
Aspendus,  Perge,  Syllium,  Side,  Cibyra  et 
Ptolemaïs. 

•  PAMPLEMOUSSE  s.  f.  Espèce  d'oranger 
dont  le  fruit,  ijui  prend  le  même  nom,  est 
très  bon  à  manger,  et  devient  quelquefois 
aussi  gros  que  la  tête  d'un  homme. 

•  PAMPRE  s.  m.  (lat.  pampinus).  Branche 
de  vigne  avec  ses  feuilles  :  on  peint  Bacchus 
avec  une  couronne  de  pautpre.  —  Ornement 
d'architecture  imitant  une  branche  de  vigne. 

PAN,  Pant  ou  Panto  (gr.  pas,  pasa,  pan; 
gen.  pantos,  tout),  préfixe  qui  entre  dans  la 
tormatioii  d'un  grand  nombre  de   mots. 

'  PAN  s.  m.  (lat.  panjius,  étolfe).  Partie  con- 
sidérable d'un  vêlement,  comme  d'une  robe, 
d'un  manteau  :  le  pan  d'une  robe;  les  Romains 
se  couvraient  la  tête  d'un  des  pans  de  leurs 
robes  lorsqu'il  pleuvait. 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
iiu pan  de  sa  chemise  on  se  l'ait  un  mouchoir. 

Lava.  L'Ami  des  Lois,  acte  1"^,  se,  iv. 

On  dit  aussi.  Un  pan  de  tapisserie.  —  Partie 
d'un  mur  :  le  canon  avait  abattu  un  grand  pan 
de  la  courtine.  —  L'n  des  côtés,  une  des  la.;es 
d'un  ouvrage  de  maçonnerie,  de  menuiserie, 
d'orfèvrerie,  etc.,  qui  a  plusieurs  angles  :  un 
cabinet  à  pans.  —  Pan  de  comble,  un  des  côtés 
de  la  couverture  d'un  coniule.  Le  côté  le  plus 
long  s'appelle  Long-pan. —  Pan  coupé,  surface 
qui  remplace  l'angle  à  la  rencontre  de  deux 
pans  de  mur  ;  faire  un  pan  coupé  à  l'angle 
d'une  rue.  —  Pan  de  bois,  assemblage  de 
charpente  dont  on  remplit  les  vides  de  ma- 
çonnerie, et  qu'on  recouvre  d'un  enduit  sur 
lattes  :  autrefois  la  plupart  des  maisons  de  Pa- 
ris étaient  construites  en  pans  de  bois. 

PAN  (Mylh.  gr.),  dieu  des  troupeaux  et  des 
bergei'b.  Un  le  représente  avec  des  cornes, 
un  nez  caniard,  une  barbe,  des  pieds  et  une 
queue  de  bouc.  Il  naquit  complètement  dé- 
veloppé. 11  jouait  sur  la  syrinx  ou  fiùte  de 
Pan,  dont  il  était  linveiiteur,  et  était  le  pa- 
tron des  chasseurs  ;  mais  les  voyageurs  le  re- 
doutaient. C'était  le  dieu  des  apiculteurs  et 
des  pêcheurs,  et,  suivant  Servius,  il  était  re- 
garde comiiie  le  dieu  de  la  'nature  en  géné- 
ral, et  comme  une  personnilicauon  de  l'uni- 
vers. Son  culte,  originaire  a'Arcadie,  s'étendit 
de  la  dans  les  autres  parties  de  la  Grèce.  A 
Home,  il  était  honore  sous  les  noms  d'Innus 
et  de  Faunus  (Faune).  Les  satyres  formaient 
sa  suite.  —  Par  son  apparition  soudaine,  il 
cU'rayail  fréquemment  les  voyageur^;  d'où 
\ini  le  mol  panique.  (V.  S.) 

•  PAN  PAN,  onomatopée  dont  on  se  sert 
pour  I  xjirimei  le  bruit  produit  par  une  chose 
qui  éclate,  ou  par  un  corps  qui  fiappe  sur 
un  autre  :  U  entendit  à  sa  porte,  pan  pan. 

PANABASE  s.  f.  (prél. pun;  h.  base).  Minér. 
Sullure  de  cuivre,  d'antimoine,  de  fer,  d'ar- 
senic, de  zinc  cl  d'argent. 


•PANACEE  s.  f.  (préf.  pan;  gr.  axos.  re- 
mède). Remède  universel  :  il  se  vante  d'avoir 
trouvé  ta  panacée.  On  a  aussi  donné  ce  nom 
à  quelques  préparations  pharmaceutiques: 
panacée  antimoniale. 

*  PANACHE  s.  ra.  (rad.  lat.  penna,  plume). 
Asseniblaire  de  plumes  flotlantes,  qui  sert 
d'ornement  :  son  casque  était  ombragé  d'un 
panache.  —  Panache  de  mer,  nom  donné  à 
divers  animaux  aquatiques  dont  quelques 
parties  ont  des  formes  de  plumes.  —  Partie 
supérieure  d'une  lampe  d'église  :  le  panache 
porte  le  culot  par  le  moyen  de  plusieurs  chaînes. 

—  Archit.  Surface  triangulaire  de  cette 
partie  de  voûte  qu'on  appelle  pendentif,  et 
qui  supporte  un  dôme  ou  un  plalond  en 
coupole. 

*  PANACHÉ,  ÉE  part,  passé  de  Panacher  : 
tulipe,  ayiémorie.  rose  panachée.  —  Se  dit 
aussi  de  certains  oiseaux  ;  poule  panachée.  — 
Glace  panacuée,  glace  formée  de  deux  ou  de 
plusieurs  sortes  de  glaces,  ordinairement  de 
différentes  couleurs.  —  w  'Varié  :  conversa- 
tion panachée. 

'  PANACHER  V.  n.  Se  dit  des  plantes  dont 
les  tleurs,  les  fouilles  ou  les  fruits  sont  rayés 
ou  bigarrés  de  couleurs  qui  tranchent  avec 
la  couleur  naturelle  :  voilà  une  tulipe,  une 
anémone,  une  rose,  un  œillet  qui  panache  bien. 

—  Se  panacher  v.  pr.  Devenir  panaché  :  celle 
tulipe  commence  à  se  panacher. 

*  PANACHURE  s.  f.  Veine,  tache  blanchâtre 
ou  de  diverses  couleurs  qui  se  mêle  à  la  cou- 
leur principale  d'une  fleur,  d'une  feuille  ou 
d'un  fruit  :  de  belles  panacliures. 

'  PANADE  s.  f.  (rad.  lat,  punis,  pain).  Es- 
pèce do  soupe  ordinairement  faite  avec  de 
l'eau,  do  sel,  du  beurre,  un  jaune  d'œuf,  et 
de  la  croûte  de  pain,  qu'on  laisse  longtemps 
mitonner  :  faire  de  la  panade. 

*  PANADER  (Se)  v.  pr.  (rad.  paon).  Se 
dit  d'une  personne  qui  marche  avec  un  air 
d'ostentation  et  de  complaisance,  à  peu  près 
comme  un  paon  quand  il  fait  la  roue  :  voyez 
comme  il  se  panade.  iFain.  et  peu  us.) 

PAN.ffiNUS  [pa-né-nuss],  peintre  grec,  qui 
Uorissait  a  Athènes  vers  448  av.  J.-C.  Son 
œuvre  principale  représentait  quatre  épisodes 
de  la  bataille  de  Marathon  et  se  trouvait  dans 
le  Pœcile,  à  .\tbènes. 

l-AN.ff;TIUS,  philosophe  stoïcien,  né  à 
Rhodes  dans  les  premières  années  du  ii'  siècle 
av.  J.-C.  Il  vint  à  Rome  où  il  se  lia  avec  tout 
ce  que  cette  ville  renfermait  d'illustrations 
littéraires.  Etant  retourné  à  Athènes,  il  y 
devint  le  chef  de  l'école  sto'icieiine,  dont  il  fut 
l'un  des  plus  illustres  représentants. 

*  PANAGE  s.  m.  Droit  que  l'on  paye  au 
propriétaire  d'une  forêt,  pour  avoir  la  per- 
mission d'y  mettre  des  porcs  qui  s'y  nourris- 
sent de  gland,  de  faine,  etc.  :  droit  de  panage 
et  glandée. 

PANAIRE  adj.  (rad.  lat.  panis,  pain).  Qui  a 
rapport  au  pain  :  fermentation  panaire. 

•PANAIS  s.  m.  (lat.  panax).  Plante  pota- 
gère, dont  la  racine,  qui  prend  le  même  nom, 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  d'une  saveur  dou- 
cereuse :  manger  des  panais.  —  Encycl.  Les 
panais  forment  un  genre  d'ombellilères  or- 
ihospermées,  comprenant  quelques  espèces 
de  plantes  herbacées  à  racines  lusifoimes, 
quelquefois  charnues,  à  feuilles  incisées.  L'es- 
pèce la  plus  répandue,  le  p  mais  cultivé 
[pastinaca  sativa),  est  indigène  chez  nous,  où 
on  ia  trouve,  à.  l'état  sauvage,  sur  le  bord 
des  chemins.  Sa  variété  comestible  [paslinaca 
edulis)  a  les  racines  épaisses,  charnues  et 
douces;  on  les  met  dans  le  potage  auquel 
elles  donnent  un  bon  goût.  La  variété  dite 
panais  rond  a  les  racines  en  forme  de  toupie. 
Le  |ianais  se  cultive  à  peu  près  comme  la 
carotte. 
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PANAMA  s.  m.  Comm.  Nom  vulpaire  donné 
à  ri><'orci_'  d'un  arbre  du  Chili,  le  r/uiUaia 
saponnrhi.  qui  appartient  à  la  famille  des 
rosacées,  tribu  des  spiréacées.  Les  propriétés 
de  cette  écorce  appelée  bois  de  Panoma  sont 
analo^rues  à  celles  du  savon.  —  Chapeau 
tressé  avec  des  feuilles  de  divers  arbres  de 
l'Amérique  du  Sud,  particul.  avec  la  feuille 
d'un  arbuste  du  trenre  latanier.  Les  panamas 
se  vendent  jusqu'à  400  fr. 

PANAMA.'  I,  l'un  des  états  des  Etats-Unis 
do  Co!nmliie,  comprenant  l'isthme  qui  relie 
l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud, 
entre  (i»  45'  et  !)"  40'  lat.  N.  et  entre  79"  et  Sii" 
Ion?-.  0.;  81,780  kil.  carr.;  2j0,U00  hah.  Il  a 
la  forme  générale  d'un  arc  se  courbant  de 
l'E.  à  ro.  avec  son  côté  convexe  tourné  vers 
le  N.  Au  S.-E.  il  touche  à  l'état  de  Cauca;  à 
ro.  il  est  borné  par  Costa  Rica.  Sa  plus 
prande  largeur  est  d'environ  190  kil.,  sa 
moindre,  de  50  kil.  Le  développement  des 
côtes  sur  la  mer  Caraïbe,  à  partir  du  f!:ulfe 
de  Darien  en  allant  à  l'O.,  est  de  7"20  kil. 
environ.  Sur  la  côte  du  Pacifique,  la  baie  de 
Pan.inia  s'enfonce  sur  une  profondeur  d'en- 
viron 170  kil.  et  a  1  Ori  kil.  de  large  à  son 
entrée.  A  partir  de  la  côte  de  l'Atlantique, 
l'istlime  est  traversé  dans  toute  sa  lont'ueur 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes,  qui  est 
la  contiiuiatiou  des  Andes;  mais,  en  quelques 
endroits,  l'élévation  ne  dépasse  pas  100  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  plus 
grands  couis  d'eau  sont  le  ïuira  et  le  Chepo 
dans  le  versant  du  Pacifique,  et  le  Chagres 
dans  celui  de  l'Atlantique.  Parmi  les  mmé- 
raux,  on  trouve  l'or,  le  mercure,  le  cuivre, 
le  fer,  le  sel,  le  gypse,  la  chaux  et  la  houille. 
Le  climat  est  très  chaud  sur  les  côtes;  sur 
les  flancs  des  montagnes,  dans  l'intérieur,  il 
est  relativement  frais,  mais  les  fièvres  palu- 
déennes régnent  partout.  La  saison  des  pluies 
dure  de  mai  à  décembre  inclusivement; 
juillet,  aoiit,  septembre  sont  les  mois  les 
plus  chauds.  Une  grande  partie  du  pays  est 
couverte  de  forêts  épaisses  où  croissent  lieau- 
coup  des  plus  précieux  bois  de  construction, 
de  teinture,  d'ébénisterie,  ainsi  que  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  utilisés  en  méde- 
cine. A  peine  la  dixième  partie  du  sol  est-elle 
cultivée.  On  récolte  surtout  du  maïs  et  du 
riz;  le  calé,  le  cacao,  le  tabac  et  la  canne  à 
sucre  se  cultivent  pour  la  consommation  inté- 
rieure; le  coton  croit  à  l'état  de  plante  indi- 
gène et  persistante,  et  l'indigo  pousse  spùn- 
lanément.  On  ne  fabrique  que  des  hamacs 
d'étoile  ou  d'herbes  textiles,  des  toiles  gros- 
sières, des  chapeaux  et  des  havresacs  de 
même  matière  que  les  hamacs,  des  bâts,  des 
nattes,  des  tuiles,  de  petites  embarcations, 
des  voiles,  du  savon  et  quelques  autres  ar- 
ticles. Parmi  les  objets  d'exportation  figu- 
rent les  noix  et  l'huile  de  coco,  les  bananes, 
le  caoutchouc  et  les  écailles  de  tortue.  Le 
commerce  étranger  se  fait  principalement 
par  les  ports  de  Panama  et  d'Aspinwall,  où 
vient  aboutir  le  chemin  de  fer  du  Panama, 
possédé  et  adiriiiiistré  par  une  compagnie 
des  Etals-Unis.  Il  a  été  construit  en  18b0-'.ï.^. 
Avec  ce  chemin  de  fer  correspondent  des 
lignes  de  steamers  entre  Aspinwall  et  New- 
York  et  entre  Panama  et  San-Francisco.  Le 
commerce  de  transit  est  estimé  à  i'60  mil- 
lions de  fr.  par  an.  —  Colomb  découvrit  cet 
isthme  en  t.ï02.  Le  premier  établissement 
permanent  fui  celui  de  Portobello,  fondé  par 
Nicuesa  en  1310.  Au  xvn°  siècle,  les  établis- 
sements eurent  à  souffrir  des  attaques  des 
boucaniers.  L'isthme  de  Panama,  aussi  ap- 
pefé  isthme  de  Uarien,  tire  son  importance 
particulière  des  facilités  qu'il  offre  au  perce- 
ment d'un  canaf  interocéanique.  —  II,  capi- 
tale de  cet  état,  sur  fa  baie  du  même  nom, 
par8<>S6'lat.  N.  etSI^Sl' long.  0.;  25,000 hab. 
environ.  Elle  occupe  une  presqu'île  rocheuse 
qui,  partant  de  la  base  d'une  colline  volca- 
nique, s'avance  à  environ    1/2   kil.   dans  Ja 
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baie.  Les  maisons  y  sont  en  majeure  partie 
de  pierre.  Les  petits  navires  seulement  peu- 
vent s'approcher  du  rivage,  et  la  rade,  bien 
qu'abritée  par  plusieurs  ilôts,  est  dangereuse 
à  cause  de  la  fréquence  des  vents  du  nord; 
mais  les  vaisseaux  trouvent  un  excellent  an- 
crage à  l'île  voisine  de  Taboga.  A  environ 
4  kil.  de  la  ville  sont  les  lies  de  Perico  et  de 
Flamenco,  où  s'arrêtent  les  steamers  de  la 
California  and  Central  Amerimn  Company. 
Panama  a  été  fondée  en  LSI 8  par  Pedrarias 
Davila,  à  environ  10  kil.  N.-E.  de  son  empla- 
cement actuel,  où  elle  a  été  transférée  après 
la  destruction  de  l'ancienne  cité  par  les  bou- 
caniers en  1670.  —  Canal  de  Panama,  canal 
que  l'on  a  entrepris  de  percer  à  travers 
l'isthme  de  Panama,  pour  réunir  les  océans 
Atlantique  et  Pacifi(iup.  —  Le  1.5  mai  1879, 
s'ouvrit  à  Paris,  dans  l'Iiôlel  de  la  Société  de 
géographie,  un  congrès  où  fut  résolu  le  pro- 
blème du  percement  de  l'isthme  de  Panama. 
Le  tracé  qui  obtint  définitivement  les  suf- 
frages est  celui  de  deux  oflîciers  de  la  marine 
française,  MM.  Wyse  et  Reclus.  Ce  tracé  coupe 
l'isthme  entre  la  baie  de  Limon,  sur  l'Atlan- 
tique et  le  golfe  de  Panama,  sur  le  Pacifique. 
Il  emprunte  le  lit  de  la  rivière  Chagres,  tra- 
verse la  (Cordillère  par  une  tranchée  gigan- 
tesque et  descend  vers  le  Pacifique  par  la 
vallée  du  Rio  Grande.  Sa  longueur  est  de 
73  kil.  On  sait  que  plusieurs  milliards  ont 
été  sacrifiés  en  pure  perte  pour  l'exécution 
de   ce   gigantesque    travail,  resté   inachevé. 

—  Golfe  de  Panama,  golfe  formé  par  le 
Pacifique  sur  la  côte  occidentale  d©  l'Amé- 
rique centrale  dans  l'état  de  Panama.  — 
Isthme  de  Panama,  langue  de  terre  qui  unit 
les  deux  Amériques. 

*  PANARD  adj.  m.  Manège.  Se  dit  d'un 
cheval  dont  les  deux  pieds  de  devant  sont 
tournés  en  dehors  :  cheval  panard. 

PANARD  (Charles-François),  chansonnier, 
né  a  Nogent-le-Roi  en  I(i9i,  mort  en  176,ï. 
Il  se  lit  surtout  un  nom  comme  chansonnier 
spirituel  et  gai  et  a  laissé  Chansons  et  Fugi- 
tives ;  Divertissements,  etc.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  pubfiées  sous  ce  titre  :  Théâtre 
et  œuvres  diverses  (Paris,  1763,  4  vol.  in-li). 
Armand  Gouffé  a  putilié,  en  1803,  les  ÛEw- 
vres  choisies  de  Panard  (3  vol.  in-18). 

■  PANARIS  s.  m.  (corrupt.  du  gr.  parônu- 
chia).  inffammation  phlegmoneuse  qui  vient 
au  bout  des  doigts  ou  à  la  racine  des  ongles, 
et  qui  fait  éprouver  de  vifs  élancements  :  il 
a  un  panaris  qui  lui  cause  une  grande  douleur. 

—  Encycl.  Le  panaris  est  une  inflammation 
phlegmoneuse  des  doigts.  Cette  infiammation 
peut  être  ou  superficielle  ou  profonde.  Le 
pa7iaris  superficiel  ou  lourniole  a  son  siège 
sous  l'épiderme,  surtout  autour  de  l'ongle, 
et  présente  une  inflammation  quasi-érysi- 
pélateuse.  Il  y  a  prurit,  légère  douleur,  puis 
suppuration.  Cette  inflammation  guérit  fa- 
cifement,  il  suffit  de  faciliter  l'écoulement 
du  pus  au  dehors.  Le  panaris  profond  a  son 
siège  soit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
c'est  le  panaris  phlegmoneux  ;  soit  dans  la 
gaine  des  tendons,  c'e^t  le  panaris  tendineux, 
soit  même  dans  le  périoste.  On  éprouve  au 
début  une  violente  douleur  pulsative  avec 
rougeur  et  tension  de  la  peau,  puis  sur- 
viennent des  symptômes  tels  que  ia  fièvre, 
l'insomnie  et  une  agitation  qui  va  quelque- 
fois jusqu'au  délire.  Il  arrive  parfois  aussi 
que  fa  tuméfaction  gagne  la  paume  de  la 
main.  —  Traitement  :  s'ett'orcer  d'arrêter 
l'infiammalion  dès  le  début  par  une  large 
application  de  sangsues  dont  on  laisse  sai- 
gner les  morsures,  et  frictionner  avec  de  l'Sn- 
guent  napolitain,  avec  application  de  cata- 
plasmes émoUients.  Mais  si  le  panaris 
continue  à  progresser,  il  faut  faire  dans  la 
partie  enflammée  une  incision  longitudinale 
assez  profonde  et  assez  longue  pour  permet- 
tre aux  tissus  comprimés  et  engorgés  de  se 
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vider  librement.  Il  ne  faut  pas  redouter  pour 
cette  opération  l'usage  d'un  instrument 
tranchant  et  surtout  il  ne  f.iut  pas  la  retar- 
der, car  le  stationnement  du  pus  amènerait 
vite  la  gangrène  qui,  en  produisant  l'adhé- 
rence des  tendons,  rendrait  le  doigt  com- 
plètement immobile.  Après  l'incision,  on 
favorise  l'écoulement  du  pus  par  des  bains 
de  mains,  par  des  cataplasmes  émollients 
froids  ou  tièdes,  mais  non  chauds.  Il 
faut  se  tenir  la  main  suspendue  à  la 
hauteur  de  la  poitrine.  Quelquefois  il  est 
utile  de  faire  cautériser  les  bourgeons  char- 
nus qui  [lourraient  retarder  la  cicatrisation 
de  la  plaie. 

PANATELLA  ou  Panatela  s.  m.  Cigare 
très  long  et  très  mince  :  fumer  des  jjuna- 
tellas. 

•  PANATHÉNAÏQUE  adj.  Antiq.  Qui  appar- 
tient aux  Panathénées. —  V.\SEP.<M..\THÉN.\iouE, 
vase  antique  sur  lequel  est  représenté  quel- 
que scène  des  Panattiénées. 

•PANATHÉNÉES  s.  f.  pi.  (préf.  pan.-pr. 
Athéné,  .Minerve).  Antiq.  Fêtes  solennelles 
qu'on  célébrait  à  Athènes  en  l'honneur  de 
Minerve  :  tes  grandes  Panathénées  revenaient 
tous  les  cinq  ans.  —  Les  Panathénées  cons- 
tituaient la  plus  magnifique  des  fêtes  athé- 
niennes ;  on  les  célébrait  en  l'honneur 
d'Athênê  (Minerve)  Polias,  protectrice  de  la 
cite.  Suivant  la  tradition,  elles  furent  insti- 
tuées par  Erichtonius  sous  le  titre  d'Athé- 
nées. Leur  célébration  fut  réservée  à  Athènes 
seule,  jusqu'au  règne  de  Thésée,  qui  réunit 
les  tribus  de  l'Attique,  et  qui  leur  rendit  les 
fêtes  communes,  sous  le  nom  de  Panathénées. 
Ces  fêles  se  divisaient  en  grande  fêle  et  en 
petite  fête  ;  celle-ci  se  célébrait  tous  les 
ans,  et  l'autre,  ia  troisième  année  de  chaque 
olympiade. 

PANAY  [pa-naï].  'Voy.  Iles  Philippines. 

•  PANCALIERS  s.  m.  (de  Pancalierii  nom 
d'une  famille  du  Piémont).  Variété  du  chou 
frisé,  qui  tire  son  nom  de  la  ville  de  Pauca- 
liers,  en  Piémont,  d'où  elle  nous  a  élé  appor- 
tée :  un  pancaliers.  —  Adjectiv.  Des  choux 
pancalicrs. 

'  PANCARTE  s.  f.  (préf.  pan;  gr.  karlés, 
papier).  Placard  affiché  pour  avertir  le  pu- 
blic de  quelque  cho^e,  comme  de  certaines 
défenses,  des  droits  imposés  sur  certaines 
denrées  ou  marchandises,  sur  le  passage 
d'une  rivière  ou  d'un  pont,  etc  :  une  pancarte 
affichée  à  l'entrée  d'un  pont.  —  Toute  sorte  de 
papiers  et  d'écrits  :  quelle  pancarte  portez- 
vous  là  ?  ôtez-nous  toutes  ces  pancartes,  toutes 
ces  vieilles  pancartes.  (Par  plaisant.) 

PANCKOUCKE  [pan-kouk].  I.  (Charles-Jo- 
seph), éditeur  Irançais,  né  à  Lille  en  I  ;:iii.  iiinrt 
à  Paris  en  1798.  Son  père,  André-Joseph 
Panckoucke  (1700-'u3),  était  un  janséniste 
marquant,  et  rédigea  de  nombreux  ouvra- 
ges. Le  fils  devint  bientôt  un  des  premiers 
libraires  de  Paris;  il  édita  les  œuvres  de 
Bufl'on  et  d'autres  publications  célèbres.  11  a 
traduit  la  Gcrusalemme  liljerata  du  fasse, 
VOrlando  de  l'Arioste,  et  Lucrèce.  Sa  plus 
grande  entreprise  a  été  \' Encyclopédie  métho- 
dique, publiée  en  société  avec  Agasso  (1781- 
1382,  201  vol.).  Il  était  propriétaire  du  Mer- 
cure français,  et  en  1789  fonda  le  Moniteur. 
—  Il  (Charles-Louis-Fleury),  son  fils,  i:é  eu 
1780,  mort  en  l.Sii.  Sa  plus  célèbre  publica- 
tion est  la  Bibliothèque  latine-française  (1828 
et  suiv.,  174  vol.),  pour  laquelle  il  traduisit 
les  œuvres  de  Facite (1830-38,  7  vol.).  —  La 
maison  d'édition  a  été  continuée  par  son  fils 
Ernest  (né  en  1806),  qui  a  pendant  quelque 
temps  administré  le  Moniteur;  il  a  traduit 
Horace  en  vers  (1834),  et  édité  beaucoup 
d'ouvrages  importants. 

•  PANCRACE  s.  m.  (préf.  pan  ;  gr.  kratos, 
force).  Anti'i    ICiiercice  qui  faisait  partie  delà 
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gymnastique,  et  qui  consistait  dans  la  réunion    Comprenant  plusieurs  autres 


de  la  lutte  et  du  pugilat.—  v».  Pop.  Doctelr 
Pancrace,  se  dit  d'un  homme  qui  se  croit 
habile  sur  Ions  les  sujets  de  discussion. 

*  PANCRATIASTE  s.  m.  [pan-kra-si-as-le). 
Antiq.  Celui  qui  avait  remporté  le  prix  à  la 
lutte  et  au  pu:;ilat. 

•  PANCREAS  s.  m.  fpan-kré-assi  (préf.  p(i«.- 
gr.  kréas.  çhairj.  Anat.  Corps  gla'nduleux  si- 
tué dans  l'abdomen,  et  qui  verse  dans  l'in- 
testin une    liqueur  analogue  à  la  salive.  — 
Le  pancréas   est  un  organe  simple,  non  sy- 
métrique m  eut  gland  ula  ire  si  tué  chez  l'homme 
à  travers  la  partie  supérieure  de  l'abdomen,  à 
peu  près  a  la  hauteur  de  la  dernière  vertèbre 
dorsale.   Sa  longueur  est  d'environ  18  cen- 
tim.,  sa  largeur  de  4  centim..  son  épaisseur 
de  2  centim.  et  demi,  et  son  poids  de  100  à 
120  grammes;  il  est  un  peu  plus  petit  chez 
la  femme.  Le  conduit  e?lintérieur.  allant  de 
gaucbeà  droite,  et  donne  dans  le  duodénum, 
à  la  partie  inférieure  de  la  seconde  courbe, 
par  un  orifice  spécial,   ou  qui  lui  est  com- 
mun avec  celui  de  la  bile.  Il  ressemble  beau- 
coup pour  la   structure  aux  glandes  salivai- 
res,  telles  que  la   parolide.  La  sécrétion  du 
pancréas,  appelée   suc  pancréatique,  est  un 
liquide  incolore,  visqueux,  alcalin  ;  il  se  com- 
pose  de  près  de  10  p.   100  de  matières  soli- 
des,   dont   la    plus   importante    et  la    plus 
abondante     est     une    substance    organique 
nommée  paiicréatme,  qui   ressemble   à  lal- 
buiiien  en  ce   qu'elle   est  coaiiulable  par  la 
chaleur,  par  l'acide  nitrique  et  par  l'alcool, 
mais  qui   en   dillère  en   ce   qu'elle  est  aussi 
coagulable    par   le  sulfate   de  magnésie    en 
e.\ces.  Sa  propriété  la  plus  remarquable  est 
que,  lorsqu'elle  est  mise  en  contact  avec  des 
matières   oléagineuses,  elle  les  amène  im- 
médiatement a  un  état  d'émulsion,   et  que 
son  mélange  avec  des  matières  alimentaires 
Imileuses  et  albuminoides  forme  un  liquide 
blanc,  opaque  et  laiteu.\  appelé  chyle.  11  est 
peu   douteu.';    que   l'oflice    principal   du  suc 
pancréatique  dans  la  digestion  ne  ^oit  d'agir 
sur  l(ts  parties  oléagineuses  des  aliments,  et 
de  les  préparera  être  absorbées.  La  quantité 
de  suc  paucrealique   sécrété   et  versé    dans 
l'intestin  est  estimée  chez  l'homme  à  1  livre 
et  demie  ou  2  livres  par  jour.    On   appelle 
souvent  riz  de  veau  le  pancréas  du  veau,  mais 
ce  terme  appartient  plus    proprement  a  la 
glande  nommée  thymus. 


.  ,  „   genres  qui  se 

distinguent  surtout  des  palmiers  par  l'ab- 
sence des  enveloppes  florales  ;  leurs  feuilles, 
arrangées  en  spirale,  ont  quelque  rapport 
avec  celles  de  l'ananas.  Les  pandanées  habi- 
tent, pour  la  plupart,  les  régions  tropicales. 
PANDANUS  s.  m.  [pan-da-nuss]  (malais 
pimdang).  Bot.  Genre  type  des  pandanées, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes 
vulgairement  appelées  haquois  ou  vnqnoia. 
Les  pandanus  sont  originaires  de  l'Orient, 
surtout  des  îles  de  l'archipel  Indien,  et  abon- 
dent le  long  des  rivières  et  des  marais  du 
littoral.  On  en  connaît  .30  espèces,  ou  da- 
vantage. Une  des  plus  belles  est  le  pandanus 


PANCREATINE  s.  f.  Nom  donné  aux  diver- 
ses prepdidliuijs  représentant  l'activité  du 
suc  pancréatique  et  contenant  son  ferment 
particulier.  Les  procédés  de  fabrication  de 
la  pancréatine  ne  sont  pas  formulés  dans  les 
codex,  et  quelques-uns  sont  secrets.  Le  pan- 
créas même,  haché  avec  de  la  viande,  fait 
une  bonne  préparation  digestive  dans  cer- 
tains cas.  La  paucréatme  digère  les  matières 
albuminoides,  et  aide  à  la  transformalion  de 
la  fécule  en  sucre;  mais  sa  fonction  spéciale 
est  de  digérer  la  graisse,  en  formant  une 
émulsion  absorbable.  (Voy.  Pancréas.) 

•  PANCRÉATIQUE  adj.  Anat.  et  Méd.  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  au  pancréas  :  ca- 
nal pancréatique.  —  Suc  PANCRÉATIQUE,  liqueur 
qui  ^ort  du  pancréas. 

•    PANCRÉATITE  s.  f.  Inflammation  du  pan- 
créas. 

PANCSOVA  [ponn'-tcho-vâ],  ville  forte  de 
la  Hongrie  méridionale,  sur  l'ancienne  fron- 
tière militaire,  près  du  confluent  du  Temes 
et  du  Danube,  a  Ho  kil.  S.-S.-O.  de  Tenies- 
var;  l»,OUi>  hab.  Grandes  manulactures  de 
sucre  de  betterave;  le  trafic  par  le  fleuve  est 
actif. 

PANDANÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  pandanus.  —  s.  1.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  raouocotylédoiies  périsper- 
mées,  ayant  pour  type  le  genre  pandanus  et 


Pandanus  candelabrum. 

candelahnim,  ou  arbre  chandelier,  ainsi  ap- 
pelé à  cause  de  la  façon  dont  ses  branches 
sont  disposées.  L'espèce  la  plus  utile  {panda- 
nus iitilis)  est  le  vacoa  de  l'île  Maurice,  où  il 
croit  à  l'état  sauvage  et  où  on  le  cultive 
sur  une  i:rande  échelle,  ses  feuilles  servent 
à  fabriquer  les  sacs  dans  lesquels  on  exporte 
le  sucre  et  le  café. 

•PANDECTES  s.  f.  pi.  (lat.  pmdecta;;àn 
gr.  pandcldc's,  qui  reçoit  tout).  Recueil  des 
décisions  données  par  les  anciens  juriscon- 
sultes romains,  auxquelles  Juslinien,  qui  les 
fit  compiler,  donna  force  de  loi.  On  nomme 
aussi  ce  recueil  Le  Digestk.  —  Pandectes  flo- 
rentines, édition  des  Pandectes  faite  sur  le 
manuscrit  de  Florence. 


•  PANDEMONIUM  s.  m.  fpan-dé-rao-ni- 
omm]  (pref.  pan;  gr.  dnimùn,  démon).  Lieu 
imaginaire  que  l'on  suppo>e  être  la  capitale 
des  enfers,  et  où  Satan  convoque  le  conseil 
des  démons  :  il  y  a  dans  le  Paradis  perdu  de 
Milton  une  belle  description  duPandémoniuin. 
—  Fig.  C'est  un  Pandémoniusi,  c'est  un  vrai 
Pandémonium,  réunion  de  mauvais  esprits,  de 
gens  qui  ne  s'assemblent  que  pour  méditer 
le  mal. 

PANDICULAIRE  adj.  Se  disait  des  jours 
consacrés  aux  cultes  de  tous  les  dieux. 

*  PANDICULATION  s.  f.  Méd.  Action  auto- 
matique et  souvent  forcée,  par  laquelle  on 
porte  les  bras  en  haut,  en  renversant  la  tète 
et  le  tronc  en  arrière,  et  en  allongeant  les 
jambes;  elle  a  lieu  ordinairement  lorsqu'on 
est  très  fatigue  ou  près  de  cederau  sommeil  : 
lespandiculationssont  presque  toujours  accom- 
pagnées dt  bdilkmeuts. 

PANDORE,  bon  gendarme  d'une  chanson 
de  Madaud,  type  de  l'obeissaine  passive,  et 
qui  n'ouvre  la  bouche  que  pour  dire  ;  u  liriga- 
dier  'cous  avez  raison  ». 

PANDORE  (préf.  pan;  gr.  doron,  présent). 
Myth.  gr.  Première  femme  créée.  Suivant 
tlésiùde,  Jupiter,  irrité  de  ce  que  Prométhée 
avait  dérobé  le  feu  du  ciel,  lit  faire  par  Vul- 
cain  une  belle  vierge,  et  lui  lit  oUrirdes  pré- 
sents par  tous  les  immortels,  puis  il  l'envoya 
à  Epimélhée,  qui,  méprisant  Tordre  de  sô 


PANG 

mise  an  milieu  des  hommes,  elle  ouvrit  une 
boîte  qui  contenait  tous  les  maux  du  iienre 
humain,  et  tout  s'en  échappa,  hors  l'espoir 
réconfortant.  Une  autre  version  prétend  que 
la  boîte  de  Padore  élait  remplie  de  bénédic- 
tions ailées  des  dieux,  lesquelles  s'enfuirent 
au  delà  de  toute  atteinte. 

*  PANDUR  ou  Pandoure  s.  m.  (de  Panditr 
Ville  du  comté  de  Pe^th,  qui  fournit  le  pre- 
mier contingent  de  ces  soldats).  Nom  de  cer- 
tains soldats  irréguliers  hongrois,  qui  se 
rendirent  fameux  par  leur  férocité,  vers  le 
milieu  du  iviii'  stède.  Pandunfonue.  (V.  S.) 

*  PANE.  EE  part,  passé  de  Paner.  —  Eau 
PANÉE,  eau  oùl'on  a  fait  tremper  du  pain  grillé 
pour  en  ôter  la  crudité,  et  pour  la  rendre 
plus  nourrissante  :  il  ne  boit  que  de  l'eau  pa- 
née. 

'PANEGYRIQUE  s.  m.  (gr.  panêguris,  as- 
semblée,]. Discours  public  fait  a  la  louange 
de  quelqu'un  :  faire,  composer,  prononcer  un 
panégyrique.  —  Par  ext.  etfam.  Tout  cequ'on 
dita  la  louange  de  quelqu'un  :  il  fait  le  pa- 
génynque  de  cet  homme  en  toute  occasion.  — 
Iroiiiq.  Discours  médisants,  malins  ;  il  vous 
aura  bien  des  obligations,  vous  lui  faites  là  un 
beau  panégyrique. 

'PANÉGYRISTE  s.  m.  Celui  qui  fait  un 
panégyrique  ;  et,  par  ext.,  celui  qui  fait  l'é- 
loge de  quelqu'un.  Dans  cette  seconde  accep- 
tion, il  se  prend  oïdmairement  en  mauvaise 
part  :  c'est  un  éloquent  panégy liste. 

De  la  (rivolité  digne  panégi/riste  .' 
CoI.Ll^■  D'HinLEviLLE.  L'inconstant,  acte  I",  se.  x. 

PANEM  ET  CIRCENSES,  Du  pain  et  les  jeux 
du  Cirque.  Paroles  d'amer  mépris  que  Juvé- 
val  adressait  aux  Romains  de  la  décadence, 
qui  ne  demandaient  plus  que  du  pain  et  des 
réjouissances. 

PANER  v.  a.  Couvrir  de  pain  émietté  de  la 
viande  qu'on  fait  griller  ou  rôtir  ;  paner  des 
pieds  de  forhon.  des  côtelettes,  une  poularde. 
'  PANEREE  s.  f.  Contenu  d'un  panier  en- 
tièrement rempli.  N'est  guère  usité  qu'en 
parlant  des  fruits  :  une  panerée  de  raisins,  de 
pomnus.  de  poires,  etc. 

*  PANETERIE  s.  f.  Lieu  où  se  fait  la  dis- 
tribution du  pain  dans  les  grandes  maisons, 
les  communautés,  les  collèges,  les  hospices, 
etc.  :  on  a  placé  la  pancterie  près  du  réfec- 
toire. —  Absol.  S'est  dit  de  la  paneterie  du 
roi  :  avoir  une  charge  a  la  paneterie.  —  S'est 
dit  aussi,  collectiv.,  des  officiers  qui  servaient 
à  la  paneterie  :  chef  de  la  paneterie. 

•  PANETIER  s.  m.  Celui  qui  est  chartré, 
dans  les  communautés,  les  collèges,  les  hos- 
pices, etc.  de  garder  et  de  distribuer  le  pain. 
—  Gr.\nd  PANETIER,  Gland  officier  de  la  cou- 
ronne, qui  avait  autrefois  la  charge  de  faire 
distribuer  le  pain  dans  toute  la  maison  du 
roi,  et  qui  avait  autorité  sur  tous  les  boulan- 
gers du  royaume  ;  le  grand  panetier  de 
France. 

'  PANETIÈRE  s.  f.  Petit  sac  dans  lequel  les 
bergers,  les  bergères  portent  du  pain  en  al- 
lant garder  les  moutons  :  ta  panetière  d'un 
berger. 

PANETON  s.  m.  Techn.  Corbeille  destinée 
à  recevoir  le  pain  après  le  pétrissage. 

PANGALANES.sortesd'isthmesqui  séparent 
les  lai.'uiies  de  la  cote  E.  de  Madagascar,  et 
que  l'on  a  percés  par  un  canal  achevé  en  1901. 

PANGERMANISME  s.  .m.  Polit.  Système 
d'après  lequel  toutes  les  populations  d'ori- 
gine germanique  devraient  former  un  seul 
Etat  ou  une  seule  confédération. 

PANGLOSS,  personnage  du  roman  de  Vol- 
taire intitulé  Candide.  Pangloss  est  le  type  de 
.  i'ûptiniiste  qui  répète  a  satiété  que  tout  est 


père  de  n'accepter  aucun  don  de  Jupiter,  Ulpour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
reçut  pendant  l'absence  de  Proméihée.  Xd-i  possibles. 
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*  PANGOLIN  s.  m.  (malais  peng  çiolinq, 
'aniiualqui  ^'enroule).  Mamni.  Genre  déden- 
tés,  voisin  des  tatous  et  des  fouriniliiu-s,  à 
Jangiie  très  extensible  et  gluante,  i  cdips 
'revêtu  de  grosses  écailles  tranchantes  qui 
se  relèvent  quand  l'animal  se  met  en  houle 
pour  se  détendre;  S  doigts  à  chaque  pied; 
naturel  doux;  chair  délicate  et  recherchée. 
On  trouve  ces  animaux  dans  les  parties 
chaudes  do  l'Afrique  et  de  l'Asie;  ils  habitent 
des  trous  qu'ils  se  pratiquent  dans  la  terre 
ou  dans  le  creux  des  arbres,  et  se  nourrissent 
d'insectes,  principalement  de  fourmis.  L'es- 


pangolin  à  queue  courte,  flffanis  pentadaclyla). 

pèce  la  plus  grande  est  le  -pangolin  à  queue 
courte {mdnis  pentadiictijla,  Linn.),  qui  mesure 
1  m.  20  de  long.  On  le  trouve  dans  l'Inde  et 
à  Ceyian;  les  écailles  sont  d'un  brun  foncé 
chez  l'animal  adulte,  et  assez  dure  poui'  faire 
rebondir  une  balle  de  fusil.  La  chair  des  |ian- 
golins,  qui  sont  probablement  les  mieux  pro- 
tégés des  mammifères  contre  les  carnivores, 
est  très  prisée  des  naturels  de  ['.Afrique.  Le 
pangolin  à  longue  queue  [manis  telradactyla) 
mesure  70  cenlim.,  sans  compter  la  queue, 
longue  de  i  m.  40  centim. 

PANHELLÉNIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport 

à  toute  la  Gièce. 

PANHELLÉNIES  s.  f.  pi.  Fêtes  nationales 
grecques  en  riiuiineur  de  Jupiter. 

PANHELLÉNISME  s.  m.  (préf.  pan:  fr.  hellé- 
nisme). Polit.  Système  qui  tend  a  réunir  les 
Grecs  en  corps  de  nation. 

PANIC  s.  m.  [pa-nik]  (lat.  panicum)  Bot. 
Genre  de  graminées,  type  de  la  tribu  des 
panicées,  comprenant  plus  de  400  espèces 
d'iierbes  à  feuilles  planes  et  à  fleurs  disposées 
en  panicule  ou  en  épi.  Le  panie  sanguin 
(panicum  sanguinale) ,  annuel,  haut  de  40 
à  .ïO  centim.,  est  commun  en  France.  Le 
panic  engainé  {panicum  vaginatumi.  origi- 
naire d'.\mérique,  est  cultivé  comme  fourrage 
dans  le  midi  de  la  France.  Le  panic  miliacé 
(panicum  Italicum)  a  été  écrit  dans  noire 
Dictionnaire  à  l'article  Millet. 

PANICAUT  s.  m.  Bot.  Genre  d'ombellifères 

saniciilees,  comprenant  une  centaine  d'espè- 
ces d'herbes  souvent  épineuses.  Le  panicaut 
des  champs  [eryngium  carnpestre),  appelé  vul- 
gairement c/tdnYon  roulant  ou  chardon  à  cent 
têtes,  se  trouve  abondamment  dans  noscliaiiips 
incultes.  Le  panicaut  maritime  [eryngium  ma- 
rilimum)  vient  sur  nos  eûtes.      , 

PANICÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  au  panic.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de 
graminées  ayant  pour  type  le  genre  panic. 

PANICONOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  pan;  gr. 
eikon,  image;  graphein,  tracer).  (Yoy.  Gillo- 

ÏAGE.) 

*  PANICULE  s.  f.  (lat.  panicula  ;  de  panus, 
peloton  de  laine).  Bot.  Disposition  de  fleurs 
ou  de  fruits  dont  les  pédoncules,  divisés 
plusieurs  fois  etde  dillérentes  manières,  s'é- 
lèvent inégalement  :  fleurs,  fruits  en  panicule. 

'  PANICULE,  ÉE  adj.  Se  dit  des  tiges  dont 
les  rameaux,  se  divisant  et  se  subdivisant  di- 
versement, forment  une  panicule. 

'PANIER  s.  m.  [pa-QiéJ(bas  lat.  panarium, 
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corbeille  à  pain).  Ustensile  fait,  d'osier,  de 
jonc,  etc..  qui  sert  à  contenir  des  marctian- 
dises,  des  denrées,  de.?  provisions,  etc.,  et 
par  ticulièremenlcel  les  qu'on  veut  transporter: 
prendre  son  panier ,  pour  aller  au  marché.  — 
Panier  d'un  coche,  grande  caisse  faite  d'osier, 
qui  se  mettait  par  devant  ou  par  derrière  le 
coche,  et  dans  laquelle  on  plaçait  des  mar- 
chandises, quelquefois  des  voyageurs.  — 
Panier  de  marée, panierdans  lequelonapporte 
d'ordinaire  la  marée  à  la  halle.  —  Panieh  a 
bouteilles,  panier  à  compartiments,  dans 
lequel  on  met  des  bouteillis.  On  ditde  même  : 
te  panier  aux  verres, le  panier  à  l'argenterie.  — 
Panier  aouvrage,  petite  corbeille  où  les  femmes 
mettent  leurs  ouvrages  d'aiguille. — Archit. 
Une  VOUTE,  une  arcade  a  anse  de  panier, 
une  voûte,  une  arcade  surbaissée,  qui  n'a  pas 
son  cintre  parfait,  son  plein  cintre.  —  Faire 
da.nser  l'anse  DU  PANiKii,  se  dit  d'une  servante 
qui  lait  payer  à  ses  maîtres  ce  qu'elle  achète 
plus  cher  qu'on  neleliii  a  vendu.  On  dit  dans 
le  même  sens:  l'anse  du  panier  vaut  beaucoup 
à  celte  servante.  —  A  petit  mercier,  petit  pa- 
nier ,  ou  simpl.,  Petit  mercier,  petit 
panier,  les  personnes  qui  ont  peu  de  bien 
doivent  proportionner  leur  dépense  à  leur 
revenu.  On  le  dit  plus  particu).,  en 
parlant  de  commerce  :  Il  ne  faut  pas  faire 
des  spéculations,  des  entreprises  au-dessus 
de  ses  forces.  —  Il  est  sot  comme  un  panieh, 
se  dit  d'un  homme  fort  sot.  Il  est  resté  sot 
comme  un  panier,  se  dit  d'un  homme  qui,  s'a- 
percevanl  qu'il  a  été  attrapé,  est  demeuré 
muet  de  surprise.  —  C'est  un  panier  percé, 
se  dit  d'une  personne  qui  dépense  tout  son 
argent,  qui  n'en  saurait  garder.  —  Mettre 
TOUS  SES  ŒUFS  DANS  UN  PANIER,  faire  dépendre 
d'une  seule  chose  son  sort,  sa  fortune,  son 
bonheur,  etc.  Signilie  pari icul.,  placer  tous 
ses  fonds  dans  une  même  afl'aire  ou  dans  un 
seul  genre  de  propriété,  d'industrie,  ou  enfin 
dans  une  seule  créance  ;  (/  ne  faut  pas  mettre 
tous  ses  œufs  dans  un  panier.  —  Prov. 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites,  se  dit 
lorsque  les  vendanges  sont  passées  ou  qu'il 
est  arrivé  malheur  aux  vignes.  Se  dit.fig.,  de 
toutes  les  all'aires  manquées  sans  ressource, 
et  quelquefois  de  celles  qui  sont  entièrement 
terminées.  —  Panerée,  contenu  d'un  panier  : 
un  panier  de  raisins,  de  pêches,  de  fraises,  de 
pommes,  etc.  —  Le  dessus  du  panier,  le  choix, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meilleur,  et 
qu'on  place  ordinairement  en  évidence  pour 
faire  valoir  le  reste.  Le  fond  du  panier,  le 
rebut,  ce  qu'il  y  a  de  moins  beau  etde  moins 
bon  :  prendre  le  dessus  du  panier;  il  n'y  a 
plus  que  le  fond  du  panier.  L'un  et  l'autre 
s'emploient  quelquefois,  fig.,  dans  le  langage 
familier  :  il  ne  nous  a  fait  voir  que  ses 
meilleurs  dessins,  il  montrait  le  dessus  du 
panier.  —  Ruche  d'abeilles  faite  en  osier  ou 
en  paille  :  il  a  jusqu'à  vingt  paniers  dans  son 
jardin.  —  Espèce  de  jupon,  garni  de  verges 
de  baleine,  qui  soutenait  et  étendait  les 
jupes  et  la  robe  des  femmes  à  droite  et  à 
gauche  jusqu'à  une  largeur  d'un  demi-pied 
au  moins  de  chaque  côté  :  les  femmes  ne 
portent phts  de  paniers.  (Vieux.)  —  »»•  Voiture 
basse  à  caisse  d'osier.  —  Jargon.  Panier  a 
salade,  voiture  de  prisonniers.  —  Panier  a 
crotte,  jupon, 

PANIFIABLE  adj.  (rad.  panifier).  Dont  on 
peut  faire  du  pain. 

"  PANIFICATION  s.  f.  Conversion  des  ma- 
tières farineuses  en  pain  :  la  pomme  de  terre 
est  susceptible  de  panification. 

PANIFIER  V.  a,  (lat.  panis,  pain  ;  facere, 
faire).  Faire  du  pain  avec  une  farine  quel- 
conque. 

PANINI,  grammairien  sanscrit,  du  iV  siè- 
cle av.  J.-C.  Max  Miiller  dît  à  propos  de  sa 
célèbre  grammaire  :  «  C'est  la  perfection  de 
l'analyse  purement  empirique  du  langage, 


PANN 


403 


nue  rien  n'a  surpassé,  ni  môme  approché, 
aans  la  littérature  grammaticale  des  autres 
nations.  »  —  (Voy.  Goldstucker,  Panini,  his 
Place  in  sanskrit  Literature  {'\S60). 

PANIPUT  [pa-ni-poutt].  ville  de  l'Inde  bri- 
tannique, à  95  kil.  N.-N-O.  de  Delhi;  23,000 
hab.  environ.  Territoire  fertile,  bien  irrigué 
et  entouré  par  une  ligne  de  murs  irrégu- 
liers. C  est  en  ce  lieu  que  Baber  mit  Ibrahim 
en  déroute  en  I.tSG.  Les  Mahraltes  y  turent 
défaits  par  les  Afghans  dans  une  grande  ba- 
taille, en  janvier  1761. 

'PANIQUE  adj.  (gr.  panikos,  du  nom  du 
Pan).  N'est  usité  que  dans  cette  locution, 
Terreur  panique,  frayeur  subite  et  sans  fon- 
dement :  une  tcireur  panique  s'empara  des 
esprits.  Quelques  personnes  disent,  par  el- 
lipse, U.NE  panique. 

PANIS  s.  m.  Voy.  Panic. 

PANIS  Etienne-Jean),  conventionnel,  né 
dan?  le  PéiigiJi'd  en  1  ".'iO,  mort  à  .Marly-le- 
Roi  en  1832.  Il  épousa  la  sœur  de  Sanlérre, 
fut  envoyé  à  la  Convention,  où  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  fut  exilé  par 
la  Restauration  et  se  retira  en  Italie. 

PANISLAMIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  pa- 
nislainiMine. 

PANISLAMISME  adj.  Polit.  Système  qui 
aurait  pour  résultat  de  réunir  en  un  seul 
corps  de  nation  tous  les  peuples  appartenant 
à  l'islamisne. 

PANIZZI  (siR  Anthony)  [pà-nitt'-si],  biblio- 
thécaire du  British  Muséum,  né  à  Modène 
en  1797,  mort  en  487(1.  Forcé  de  s'expatrier 
après  l'insuccès  de  l'insurrection  de  1821,  il 
se  réfugia  en  Angleterre,  enseigna  l'italien  à 
Liverpool,  puis  k  l'université  de  Londres  {de 
1828  a  1831),  fut  nommé  aide  bibliothécaire 
au  British  Muséum,  directeur  du  départe- 
ment des  imprimés,  qu'il  réorganisa  (1837) 
et  bibliothécaire  principal  (1S.t6).  Il  donna 
sa  démission  en  t86ti.  Sous  son  administra- 
tion et  avecses  conseils  fut  construite  lasalle 
de  lecture,  dont  le  type  a  été  imité  à  Paris 
lors  de  la  reconstruction  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

PANNAIRE  s.  f.  (lat.  pannus,  étoffe).  Ba- 
sane ecrue  dont  on  recouvre  la  partie  d'une 
pièce  de  soie  déjà  tissée. 

PANNARTZ  (Arnold),  imprimeur,  mort  en 
1476.  Il  s'associa  avec  Conrad  Swenheym,  et 
publia,  en  1407,  le  Livre  de  la  cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  en  employant  un  caractère 
qui,  pour  cette  raison,  porte  encore  le  nom 
de  saint-augustin. 

•  PANNE  s.  f.  (lat.  pannus,  étofle).  Graisse 
dont  la  peau  du  cochon  et  de  quelques  autres 
animaux  se  trouve  garnie  au  dedans  et  prin- 
cipalement au  ventre  :  un  cochon  maigre  qui 
n'a  presque  point  de  panne. 

•PANNE  s.  f.  Sorte  d'étoffe  de  soie,  de  fll, 
de  laine,  de  coton,  de  poil  de  chèvre,  fabri- 
quée à  peu  près  comme  le  velours,  mais 
dont  les  poils  sont  plus  longs  et  moins  ser- 
rés :  panne  de  soie;  panne  de  fil,  etc.  Employé 
sans  complément,  il  s'entend  toujours  de  la 
panne  de  soie  :  bonne  panne;  panne  forte.  — 
Etre  dans  la  panne,  être  dans  la  misère.  En 
ce  sens,  panne  signifie  Haillon. 

*  PANNE  s.  f.  Mar.  S'emploie  principale- 
ment dans  cette  locution.  Mettre  en  panne, 
suspendre  ou  ralentir  la  marche  d'un  vaisseau 
en  disposant  les  voiles  de  manière  que  moi- 
tié de  leur  elfort  tende  à  le  faire  avancer,  et 
que  l'autre  moitié  tende  aie  faire  reculer  : 
dans  cet  état,  le  mouvement  du  vaisseau  se 
borne  à  la  dérive  :  dès  qu'on  aperçut  les  en- 
nemis, on  mit  en  panne  pour  les  attendre.  On 
dit  de  même,  Etre  en  panne,  se  tenir  kn 
panne,  rester  en  panne.  — Fig.  etfam.  Se 
tenir  en  Panne,  rester  en   panne,  suspendfe 
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toute  action  en  attendant  l'événement  ou  un 
temps  plus  favoiahle  :  trop  de  prccipitatio» 
aurait  pu  gdter  7non  a/faire,  je  me  suis  tenu  en 
panne,  je  suis  resté  en  panne  jusqu'au  moment 
d'agir. 

'  PANNE  s.  f.  Cliarpent.  Pièce  de  bois  pla- 
cée horizontalement  sur  la  charpente  d'un 
comble  pour  porter  les  chevrons.  —  Partie 
du  marteau  opposée  au  gros  bout  :  frapper 
de  panne. 

•  PANNE,  ÉE  adj.  Pop.  Mi>érable  :  il  a  l'air 
panne. 

'  PANNEAU  s.  m.  (rad.  pan).  Petit  pan.  — 
Archit.  Chacune  des  faces  d'une  pierre  tail- 
lée :  panneau  de  lit.  —  Par  ext.  Plaque  de 
carton,  de  fer-blanc  ou  de  bois,  qui  sert  à 
tracer  les  ditïéientes  faces  dune  pierre.  — 
Toute  partie  d'un  ouvrage  d'architecture,  de 
menuiserie,  etc..  qui  offre  un  champ,  une 
surface  de  médiocre  grandeur  encadrée,  ou 
ornée  de  moulures  :  un  panneau  de  lambri'<. 

—  P.\r4NE.\u  DE  scuLPTURK,  se  dit  des  orne- 
ments sculptés  dans  un  panneau.  —  Panne.^u 
DE  GLACE,  celui  pour  lequel  ou  emploie  une 
glace,  au  lieu  de  bois.  On  dit  dans  un  sens 
analogue,  Panneau  de  vitre.  —  Panneau  de 
FER,  ensemble  des  ornements  fixés  dans  le 
cadre  d'un  balcon,  d'une  rampe,  d'une  porte 
de  fer.  —  Filet  pour  prendre  des  lièvres, 
des  lapins,  etc.  :  tendre  un  panneau,  des  pan- 
neaux. —  Fig.  et  fam.  Tendre  un  panneau  a 
quelqu'un,  lui  tendre  un  piège  pour  le  l'aire 
tomber  dans  quelque  laute,  dans  quelque 
méprise,  pour  lui  causer  quelque  mal  ou 
quelque  désagrén)ent.  Donner  dans  le  pan- 
neau, se  laisser  tromper,  attraper  :  c'est  un 
homme  à,  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on 
lui  tendra. 

SeigQCur  Ours,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  panneau. 

Là  FONTIINB. 

—  Sellier.  Chacun  des  deux  coussinets,  cha- 
cune des  deux  garnitures  rembourrées  de 
crin,  qu'on  met  aux  côtés  d'une  selle,  sous 
les  arçons,  pour  empêcher  que  le  cheval  ne 
se  blesse  :  il  faut  mettre,  il  faut  attacher  des 
panneaux  à  celte  selle. 

PANNEAUTAGE  s.  m.  Chasse   au  panneau. 

•PANNEAUTER  V.  n.  Chasse.  Tendre  des 
panneaux  pour  prendre  des  lapins  ou  d'au- 
tres animaux. 

PANNEAUTEUR  s.  m.  Celui  qui  chasse  au 
panneau. 

PANNELLE  s.  f.  Coupe  employée  à  Mada- 
gascar. Les  pannelles,  objet  d'un  grand  com- 
merce pour  les  .Malgaches,  se  font  avec  une 
espèce  de  terre  très  commune  dans  la  tribu 
des  Bétanimènes.  C  est  une  terre  micacée, 
remplie  de  molybdènes,  qui  donne  a  ces  pa- 
nelles,  d'une  forme  assez  agréable,  leur  cou- 
leur plombée  et  luisante.  Celte  terre  a  l'in- 
convénient de  se  décomposer  à  l'humidité; 
mais  elle  est  réfractaire,  et  propre  surtout  à 
l'aire  des  creusets. 

PANNEQUET  s.  m.  Art  culin.  Sorte  de  gâ- 
teau anglais  qui  olîre  une  certaine  analogie 
avec  les  ci  èpes. 

•  PANNETON  .■^.  m.  Partie  d'une  clef  qui 
entre  dans  la  serrure  :  les  trois  parties  d'une 
clef  sont  l'anneau,  la  tige  et  le  panneton.  — 
Panneton  d'espagnolette,  partie  saillante  sur 
le  corps  de  l'espagnolette,  qui  sert  à  fermer 
les  deux  volets  de  la  fenêtre,  en  entrant  dans 
l'agrafe  posée  sur  l'un,  et  eu  appuyant  sur 
l'autre. 

PANNICOLE  s.  m.  (lat.  panniculus).  Chir. 
Exciuissance  membraneuse  qui  se  forme  sur 
la  cornée.  —  Pannicule  charnue,  enveloppe 
musculaire  qui  se  trouve  sous  la  peau  des 
quadrupèdes. 

PANNIFORMEadj.  Bot.  Qui  ressemble  à  uu 
morceau  de  drap  ou  de  feutre. 


Qui   a    rapport    à    la 
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PANNONIE,  province  de  l'empire  romain, 
qui  comprenait  le  cercle  transdanubien  di' 
la  Hongrie,  l'ensi-mble  del'Esclavonie,  et  des 
parties  de  la  Croatie,  de  la  Carniole,  de  la 
Styrie  et  de  la  basse  Autriche.  Les  habitants, 
en  majorité  de  race  illyrienne,  étaient  divisés 
en  un  grand  nombre  de  tribus.  Les  Romains, 
qui  les  soumirent  sous  Auguste,  bâtirent  en 
Pannonie  de  nombreuses  villes  et  forteresses, 
parmi  lesquelles  'Vindobona('Viennel,.'Ëmona 
(Laybach),  Taurunum  iSemlin),  .Sirmium  sur 
la  Save,  et  Mursa  (Eszék).  La  province  fut 
ensuite  divisée  en  haute  et  en  basse  Pan- 
nonie. Sous  le  règne  de  Galerius,  une  partie 
de  la  basse  Pannonie  fut  érigée  en  province 
sous  le  nom  de  Valeria,  et  les  trois  parties 
entrèrent  ensuite  dans  la  division  illyrienne 
de  l'empire.  Les  écrivains  nationaux  em- 
ploient souvent  le  nom  de  Pannonie,  au  lieu 
de  Hongrie. 

PANNONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Pan- 
nonie ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

PANNONIQUE  adj. 

Pannonie. 

PANNUS  s.  m.  [pann-nuss]  (lat.  pannus, 
étoffe).  Palhol.  Réseau  vasculaire  qui  recouvre 
la  cornée. 

•PANONCEAU  s.  m.  (lat.  pamius,  étoffe). 
Ecusson  d'armoiries  mis  sur  une  affiche, 
pour  y  donner  plus  d'aulonté;  ou  sur  un 
poteau,  pour  marque  de  juridiction  :  les  pa- 
nonceaux du  prince.  —  Ecusson  placé  à  la 
porte  des  notaires,  des  huissiers,  etc. 

•PANOPLIE  s.  f.  (préf.  pan;  gr.  ôplon, 
arme).  Armure  complète  d'un  chevalier  du 
moyen  âge.  —  Faisceau  d'armes  diverses 
attachées  à  une  planche  et  qui  servent  à  l'or- 
nement d'une  salle. 

'  PANORAMA  s.  m.  (gr.  pan,  tout  ;  oraô,  je 
vois).  Grand  tableau  circulaire  et  continu, 
disposé  de  manière  que  le  spectateur  qui  est 
au  centre  voit  les  objets  représentés,  comme 
si,  placé  sur  une  hauteur,  il  découvrait  tout 
l'horizon  dont  il  serait  environné  :  le  pano- 
rama d'Athènes,  de  Jérusalem,  de  Paris,  de 
Londres,  etc.  —  L'invention  des  panoramas 
a  été  attribué  à  Robert  Barker,  artiste  d'Edim- 
bourg, qui  exposa  en  1788,  une  vue  de  cette 
ville.  Il  appert  du  Recueil  des  lois  de  la  Répu- 
blique française  que  «  le  7  floréal  de  l'an  VII 
(26  avril  1799),  il  a  été  délivre  au  citoyen 
Robert  Fulton,  ingénieur,  demeurant  àParis, 
rue  de  Vaugirard,  un  brevet  pour  dix  années, 
a  compter  dudit  jour,  à  l'eliet  de  peindre, 
établir  et  exposer,  dans  toute  l'étendue  de 
la  République,  des  tableaux  circulaires  qu  il 
a  nommés  Panoramas,  et  dont  il  a  déclaré 
être  l'importateur,  à  la  charge  par  lui  de 
suivre  les  procédés  indiqués  dans  le  mémoire 
descriptif  et  dans  les  planches  de  dessins 
qu'il  a  exposés  ».  —  Le  Diorama  est  un  per- 
fectionnement du  panorama. 

PANORAMIQUE  adj.  Qui  offre  les  caractères 
du  panorama  :  vue  panoramique. 

PANORME.  Voy.  Palerme. 

PANOROGRAPHE  s.  m.  (préf.  pan,  tout;  gr. 
oraô,  je  vois;  graphe, ]e.  trace).  Phys.  Instru- 
ment à  l'aide  duquel  on  obtient  iiiiinédia- 
tement,  sur  une  surface  plane,  le  dévelop- 
pement en  perspective  des  objets  dont 
l'instrument  est  entouré. 

*  PANSAGE  s.  m.  Action  de  panser  de  la 
main  un  cheval,  un  mulet,  etc.  :  le  pansage 
de  la  main.  —  Effets  de  pansage,  le  bouchon 
de  paille,  l'étrille,  la  brosse,  l'éponge,  etc., 
qui  servent  au  pansage  du  cheval. 

•  PANSE  s.  f.  (lat.  pantex,  panticis,  ventre). 
Ventre  :  grosse  pa7ise  ;  avoir  la  panse  pleine. 
(Fam.) —  Prov.  et  pop.  Se  faire  crever  la 
PANSE,  se  faire  tuer  à  la  guerre  ou  dans  un 
combat  singulier.  —  Prov.  et  fig.  Avoir  plus 
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grands  yeux  que  gr^nd'panse,  ou  Avoir  les 
VEUX  plus  grands  que  la  panse,  après  avoir 
annoncé  un  appétit  vorace,  se  trouver  bientôt 
rassasié.  —  Prov.  et  pop.  Après  la  panse 
VIENT  LA  danse,  lorsqu'on  a  fait  bonne  chère, 
on  ne  songe  qu'à  se  divertir.  —  Premier 
estomac  des  animaux  ruminants.  —  Ecrit.  La 
partie  arrondie  d'un  petit  a  :  la  panse  de  cet  a 
est  mal  faite.  —  N'avoir  pas  fait  unepanse  o'a. 
n'avoir  rien  écrit,  n'avoir  rien  composé  :  cet 
enfant  n'a  pas  fait  aujourd'hui  unepanse  d'à.. 
On  dit  aussi  de  celui  qui  s'attribue  ou  à  qui 
d'autres  attribuent  quelque  part  à  un  ouvrage, 
mais  qui  cependant  n'y  a  nullement  travaillé, 
Il  n'y  a  pas  seulement  fait  une  panse  o'a. 

'  PANSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Panser.  —  Cet 
HOMME  EST  BIEN  PANSE,  11  a  bien  mangé  et  bien 
bu. 

*  PANSEMENT  s.  m.  Action  de  panser  une 
plaie,  une  blessure  :  l'heure  du  pansement 
approchait.  —  Soins  qu'on  donne  et  remèdes 
qu'on  emploie  pour  panser  une  blessure,  des 
blessés  :  il  est  dii  beaucoup  au  chirurgien  pour 
ses  pansements.  —  Action  de  panser  les  che- 
vaux en  santé  :  ce  domestique  entend  bien  le 
pansement  des  chevaux,  le  pansement  de  la 
main. 

*  PANSER  V.  a.  Lever  l'appareil  d'une 
plaie,  d'une  blessure  ;  appliquer  sur  une  plaie, 
sur  une  blessure  les  remèdes  nécessaires  à  sa 
puerison  :  on  l'a  pansé  ce  matin.  —  En  parlant 
d'un  cheval,  l'étriller,  le  brosser,  le  nettoyer, 
et  lui  donner  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ; 
ce  qu'on  appelle  quelquefois.  Panser  de  la 
MAIN,  pour  distinguer  cette  acception  de  la 
précédente  :  ce  palefrenier  emploie  la  plus 
grande  partie  de  la  matinée  à  panser  ses  che- 
vaux. 

PANSLAVISME  s.  m.  (préf.  pan;  fr.  sla- 
visme').  Polit.  Mouvement  pour  l'unification 
des  différentes  branches  de  la  race  slave. 
L'idée  panslaviste  a  pris  naissance  en  Russie 
où  l'on  a  la  prétention  de  réunir  sous  le 
sceptre  moscovite  toutes  les  nations  d'origine 
slave  en  leurduniiant  pour  capitale  Byzance 
et  en  basant  l'unité  politique  sur  l'adoption 
delà  foi  orthodoxe  grecque.  Cette  idée  fut 
émise  pour  la  première  fois  dans  un  livre 
anonyme  publié  à  Leipzig  en  1839,  préconi- 
sant l'établissement  d'une  sorte  de  pentar- 
chie  européenne.  Déjà  en  1831,-  le  Slave 
Kollar  avait  publié  à  Pesth  un  écritsur  l'unité 
ethnographique  des  peuples  slaves,  dans  le- 
quel il  faisait  appel  aux  sentinientsde  frater- 
nité de  toutes  les  nations  appartenant  à  cette 
race.  Le  mouvement  se  dessina  en  1848,  et 
l'Autriche,  désireuse  de  combattre  l'influence 
russe,  se  mita  la  tête  d'un  contre-mouvement 
ayant  pour  but  d'attirer  à  elle  les  peuples 
d'origine  slave.  Elle  trouva  dans  la  Prusse 
une  auxiliaire  qui  la  poussa  vers  l'Orient,  et 
le  traité  de  Berlin  (187S)  a  donné  plus  de 
force  à  la  prépondérance  autrichienne. 

PANSPERMIEs.  f.  (préf.  pan;  gr.  sperma, 
germe).  Physiol.  Diffusion  des  germes,  sys- 
tème suivantlequel  les  germes  des  corps  orga- 
nisés sont  disséminés  partout  et  n'attendent, 
pour  se  développer,  que  des  circonstances 
favorables. 

■  PANSU,  UE  adj.  (rad.  panse).  Qui  a  une 
grosse  panse  ;  c'est  un  homme  fort  pansu. 
(Fam.  et  peu  us.).  —  Substantiv.  C'est  un 
gros  pansu. 

PANTAGRUEL,  personnage  de  Rabelais.  — 
s.  m.  Humilie  qui  mange   et  boit  beaucoup. 

PANTAGRUÉLIQUE  adj.  Qui  appartient  ou 
qui  ressemble  a  Pantagruel  :  estomac  panta- 
gruélique. 

PANTAGRUÉLISME  s.  m.  Philosophie  épi- 
curienne digne  de  Pantagruel. 

PANTAGRUELISTE  s.  m.  Partisan  du  pan- 
tagruélisme.  —  Joyeux  buveur. 
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PANTALÉON  (Saint),  martyr,  né  à  Nico- 
médie.  Il  étail  médecin  et  subit  le  martyre 
pendant  la  persiicution  de  Galérius.  Fête  le 
27  juillet. 

'  PANTALON  s.  m.  (nom  d'un  personnage 
delà  comédie  italienne;  voy.  PANTOMrsiB). 
Espèce  de  culoUe  loiiiriie  qui  descend  jusque 
sur  le  cou-de-pied  :  pantalon  de  drap,  de  Ca- 
simir, de  nankin,  de  tricot,  etc.  —  Pantalon 
A  piKDS,  pantalon  qui  a  des  pieds  comme  les 
bas.  —  Nom  d'un  personnage  de  la  comédie 
italietine,  qui  porte  une  culotte  longue,  une 
espèce  de  robe  de  palais,  un  masque  à 
barbe,  et  qui  représente  les  vieillards.  —  A 
LA  DAnBE  DE  PANTALON,  en  présence  et  en 
dépit  de  celui  que  la  chose  intéresse  le  plus. 

—  Fig-.  et  fam.  Homme  qui  prend  toute 
sorte  de  figures,  et  qui  joue  toute  sorte  de 
rôles  pour  arriver  à  ses  fins  :  c'est  un  vrai 
pantalon.  —  Le  pantalon  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  (voy.  Braie):  mais  son  usage 
fut  (mbiié  pendant  des  siècles  et  il  ne  reparut 
en  France  que  pendant  la  Révolution.  11  est 
aujourd'hui  d'un  usage  universel  chez  tous 
les  pi'uples  civilisés. 

•  PANTALONNADE  s.  f.  (rad.  pantalon). 
BouUonnenes  et  postures  comiques,  sembla- 
bles à  celles  d'un  pantalon,  d'un  farceur  : 
il  est  venu  faire  ime  pantalonnade,  une  plai- 
sante pantalonnade.  —  Subterfuge  ridicule 
pour  sortir  d'embarras  :  (7  s'en  est  tiré  par 
une  pantalonnade.  —  Fausse  démonstration 
de  joie,  de  douleur,  de  bienveillance  :  sa  joie, 
sa  douleur  n'est  que  pantalonnade. 

PANTEs.  f.  Chapelet  de  coquilles  blanches. 

—  s.  m.  Argot.  Homme  ridicule;  personne 
que  l'on  dupe.  —  Faire  le  panïe,  payer  pour 
un  autre. 

•  PANTELANT,  ANTE  adj.  Qui  halète,  qui 
respire  avec  peine,  par  secousse  :  il  est  tout 
pantelant.  —  i'.hair  pantelante,  chair  d'un 
animal  récemment  tué,  lorsqu'elle  palpite 
encore. 

PANTÉLÉGRAPHE  s.  m.  (préf.  pan;  fr.  télé- 
graphe). .\ppareii  télégraphique  qui  transmet 
au  moyen  de  l'électricité  le  fac-similé  de 
toute  écriture. 

•PANTELERv.  n.  (de  l'anc.  Ir.  pantoyer, 
être  essoutlé).  Haleter,  avoir  la  respiration 
embaj-rassée  et  pressée.  (Vieux.) 

PANTELLARIA,  anc.  Cosyra,  île  d'Italie,  à 
70  kil.  S.-O.  de  la  côte  de  Sicile  et  à  60  kil. 
de  celle  d'Afrique.  Ch.-l.,  Pantollaria  (3.600 
hab.).  EUe  appartient  à  la  province  de  Tra- 
pani,  mesure  145  kil.  carr.,  et  renferme 
7,200  hab. 

PANTENNE  s.  f.  Sorte  de  filet.  —  En  pan- 
TEN-\E,  se  dit  d'un  vaisseau  dont  le  gréement 
est  brisé,  en  désordre. 

•  PANTHÉEadj.  f. (préf. pan, -gr.^/i^os,  dieu). 
Auliq.  iNe  s'emploie  que  dans  cette  locution, 
FiGUBE  PANTHÉE,  statuB  qui  réunissait  les 
symboles  ou  les  attributs  de  dilférentes  divi- 
nités :  la  statue  de  la  déesse  syrienne  était  une 
fiyure  pantliée. 

•  PANTHÉISME  s  m.  (préf.  pan;  gr.  théos, 
dieu).  Système  de  ceu.x  qui  n'admettent 
d'aulre  dieu  que  le  grand  tout,  l'universalité 
des  êtres.  (Voy.  Philosophie.) 

•  PANTHÉISTE  adj.  Qui  appartient  au  pan- 
théisme :  système  panthéiste.  —  Se  dit  au.'-si 
de  ceux  qui  t'ont  profession  de  panthéisme  : 
un  philosophe  panthéiste .  —  Substanliv . 
Les  panthéistes. 

PANTHÉISTIQUE  adj.  Qui    se  rapporte  au 

panthéisme;  qui  en  a  le  caractère. 

•  PANTHÉON  s.  m.  (gr.  pas,  tout;  théos, 
dieu).  On  donnait  ce  nom  aux  temples  con- 
sacras à  tous  les  dieux  à  la  t'ois  :  le  panthéon 
le  plus  célèbre  est  celui  de  Rome,  bdti  par 
Agrippa,  et  <{Ui  subsiste  encore.  —  Nom  donné, 
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en  France,  à  l'église  Sainte-Geneviève, 
lorsqu'on  en  fit  un  monument  national  où 
l'on  devait  déposer  les  restes  de  ceux  qui  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  patrie,  qui  l'ont 
illustrée  ;  le  Panihéon  porte  cette  inscription  : 
A^tx  grands  hommes  la  patrie  reconnaissante. 

—  Figure  panthée,  petite  statue  qui  portait 
les  symboles  de  plusieurs  divinités.  —  Encycl. 
Le  mot  panthéon  désignait  littéralement  un 
temple  dédié  à  tous  les  dieux.  Le  plus  fameux 
est  celui  que  M.  Agrippa,  gendre  d'Auguste, 
éleva  à  Home  en  'Ki  av.  ,L-C.,  et  qui  l'ut  con- 
sacré en  608  parle  pape  Roniface  IV,  comme 
église  chrétienne,  sous  le  nom  de  Sancta 
Maria  ad  Martyres,  mais  qu'on  ap|iellc  encore 
communément  lePanlhéon.  C'estunerotonde 
de  43  m.  .50  de  diamètre,  surmontée  d'un 
dôme  dont  le  somnietesla  13  m.SOau-dessus 
du  pavé.  Laparticularitélaidusremarquableite 
cetadmirable  édificeestunportique  corinthien 
de  36  m.  50  de  long  sur  14  m.  25  de  large;  il 
se  compose  de  16  colonnes  de  granit,  avec 
des  chapiteaux  et  des  liases  de  marbre,  dis- 
posées en  une  triple  rangée,  chaque  colonne 
ayant  16  m.  de  haut  suri  m.  60  de  diamètre. 

—  Le  Panthéon,  ou  Sainte-Geneviève,  à  Paris, 
est  une  croix  grecque  formée  de  quatre  ailes, 
s'unissant  sous  un  dôme  de  '23  m.  77  centim. 
de  diamètre  à  la  base,  et  83  m.  de  hauteur, 
depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  de  la  lanterne. 
La  hauteur  intérieure  de  l'édilice  est  de 
57  m.;  sa  longueur  à  l'extérieur,  de  1 1'2  m. 
Ce  monumeiitfutcommencéen  1764,  terminé 
en  1790,  et  inauguré  eu  1791  comme  un 
Panthéon  destiné  à  perpétuer  la  mémoire 
des  citovens  illustres.  Oji  en  fit  une  égli<o 
en  1822";  il  redevint  Panthéon  en  1831,  fut 
rendu  au  culte  en  1853,  et  revint  enfin  à  sa 
destination  primitive  en  1885. 

•  PANTHÈRES,  f.  {pr.paiHhér;  de  pas,  \.oul; 
et  (/ht,  hèle  féroce).  Bête  féroce  du  genre  des 
chats,  dont  la  peau  est  semée  de  taches 
noires  en  l'orme  de  roses.  —  La  panthère 
{feùis  pardus,  Linn.)  est  un  gros  félin  tacheté 
d'.\frique,  considéré  par  Temminck  et  par 
la  plupart  des  naturalistes  modernes  comme 
une  variété  du  léopard  (F.  leopardus,  Linn.  ; 
L.  varias,  Gray),  mais  regardé  par  Cuvier, 
Hamilton,  Smith  et  autres,  comme  une 
véritable  espèce.  Si  ce  ne  sont  pas  des 
espèces  distinctes,  la  panthère  et  le  léopard 
sont  des  variétés  très  tranchées.  La  première 
est  plus  forte,  d'un  pelage  plus  sombre, 
couvert  de  taches  pressées  et  arrangées  avec 
dne  régularité  remarquable,  et  une  queue 
proportionnée  à  la  taille.  C'est  probablement 
l'animal  qui  paraissait  si  souvent  aux  spec- 
tacles publics  de  l'ancienne  Rome,  où  l'on  en 
exhiba  des  centaines  à  la  fois.  La  panthère 
est  à  peu  près,  sinon  comidètement,  confinée 
en  Afrique;  elle  est  habile  grimpeuse,  très 
active  et  facilement  éducable.  La  panthère 
de  l'Amérique  du  Sud  est  le  jaguar,  et  celle 
de  l'Amérique  du  Nord  est  le  couguar. 

PANTICAPAiUM  [pan-ti-ka-pé-omm].  Voy. 

Kertcu. 

PANTICOSA,  célèbre  station  thermale  de 
la  prov.  et  à  S3  kil.  de  Huesca  (Espagne),  au 
milieu  des  Pyrénées  et  près  de  la  frontière 
française,  à  22  kil.  de  Cauterets.  Etablisse- 
ment thermal.  Sources  sulfureuses  salines 
à  25°  R.  Les  eaux  minérales  de  Panticosa 
sont  très  fréquentées  et  ont  acquis  une  répu- 
tation égale  à  celle  de>  eaux  les  plus  célèbres 
des  Pyrénées.  Maladies  chroniques  de  la  poi- 
trine, catarrhes  pulmonaires,  extinctions  de 
voix,  phtisie,  alfections  chroniques  de  l'eslo- 
mac.  Du  1"  juillet  au  20  septembre. 

*  PANTIÉRE  s.  f.  (gr.  panthêron).  Chasse. 
Espèce  de  lilel  qu'on  tend  verticalement  pour 
prendre  certains  oiseaux  :  les  braconniers  se 
servent  de  la  pantiérc  pour  prendre  les  corn- 
payîiies  de  perdriiu  pendant  la  nuit. 

'  PANTIN    s.    m.   Petite   figure  de  carton 
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mince  et  colorié,  qui  représente  un  homme 
ou  une  femme,  et  dont  on  fait  mouvoir  les 
membres  par  le  moyen  d'un  fil  :  donner  un 
pantin  à  un  enfant.  —  Fig.  et  fam.  Homme 
qui  gesticule  sans  motif  et  ridiculement, 
homme  qui  n'a  rien  de  sérieux  ni  de  cons- 
tant dans  ses  actes,  dans  ses  opinions  :  c'est 
un  vrai  pantin. 

PANTIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  7  kil.  S.-E. 
de  Saint-Denis  (Seine),  et  à  2  kil.  N.-E.  de 
Paris,  près  du  canal  de  l'Ourcq  et  du  bois  de 
Romainville;  25,580  hab.  Carrières  de  plâtre. 

PANTINOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Pantin  ;  qui 
ap]iailienl  à  celte  ville  ou  à  ses  habitants.  — 
Pa;-  exi.  Parisien. 

PANTOGÈNE  adj.  (préf.  panto;  gr.  genos, 
naissance).  Miner.  Se  dit  des  cristaux  dont 
tous  les  bords  et  tous  les  angles  ont  éprouve 
un  décroissement. 

*  PANTOGRAPHE  s.  m.  (préf.  pan;  gr.  gra- 
pheiii,  écrire).  Sorte  d'instrument  au  moyen 
duquel  on  copie  des  dessins,  des  gravures, 
mécaniquement  et  sans  aucune  connaissance 
de  l'art.  On  l'appelle  aussi  Sinoe. 

PANTOGRAPHIE  s.  f.  Géom.  Art  ou  manière 

de  se  servir  du  |iantographe. 

PANTOGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 

pantdgraphie. 

PANTORAPHIQUEMENT  adv.  Avec  l'aide 
du  paiitogi'aphe. 

PANTOIEMENT  s.  m.  Fauconn.  Asthme 
dont  les  oiseaux  sont  attaqués. 

•PANTOIS  adj.  m.  Haletant,  hors  d'haleine. 
(Vieux.)  —  Fig.  et  fam.  Stupéfait,  interdit  : 
il  rest<i  tout  pantois. 

'  PANTOMÈTRE  s.  m.  (préf.  panto;  gr.  mé- 
(ru/i,  mesurej.  tieom.  Instrument  pour  mesu- 
rer toute  sorte  d'angles,  do  longueurs  et  de 
hauteurs;  il  a  été  inventé  en  1752  par  l'abbé 
Louvner. 

PANTOMIME  s.  m.  (préf.  patito;U'.  mime). 
.\cteur  qui  exprime  les  passions,  les  senti- 
ments, et  même  les  idées,  par  des  gestes  et 
par  des  attitudes,  sans  protérer  aucune  pa- 
role :  les  anciens  avaient  d'excellents  panto- 
mimes. 

'  PANTOMIME  s.  f.  Art  ou  action  d'expri- 
mer les  passions,  les  sentiments,  les  idées 
par  des  gestes  et  par  des  attitudes,  sans  le 
secours  de  la  parole  :  la  pantomime  de  cet  ac- 
teur est  très  expressive.  —  Espèce  de  drame 
où  les  acteurs  suppléent  à  la  parole  par  le 
geste  :  jouer,  exécuter  une  pantomime.  —  Adj. 
Danse  pantomime ,  ballet  pantomime.  —  Encycl. 
L'art  pantomimique  fut  porté  a  son  plus  haut 
degré  de  perlèction  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Auguste.  En  Sicile,  les  danses  pantomi- 
miques étaient  appelées  ballismoi,  d'où  pa- 
raissent venir  les  termes  modernes  bal  ou 
ballet.  Dans  le  théâtre  moderne  italien,  la 
pantomime  fut  une  représentation  mimique 
accomplie  par  Arlequin  et  par  Colonibine, 
comme  héros  et  comme  héroïne,  avec  l'as- 
sistance de  Pantalon  et  de  son  domestique. 
Arlequin  et  Colombine  ne  parlaient  jamais; 
mais  Pantalon  et  son  valet  ou  paillasse  amu- 
saient le  public  par  un  feu  roulant  de  lazzis. 
—  En  France,  la  pantomime  a  été  portée  à 
son  apogée  par  Deburau  et  Legrand. 

PANTOMIMER  v.  a.  Imiter  par  pantomimes. 

PANTOMIMIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
pantomime. 

PANTOSCALE  s.  m.  (préf.  panto;  lat.  seala, 
échelle).  Instrument  destiné  à  mesurer  la 
superficie  d'un  polygone;  il  a  été  inventé,  en 
ISil ,  par  John  .Miller. 

'  PANTOUFLE  s.  f.  (ail.  pantoffel).  Chaus- 
sure dont  on  se  sert  dans  la  chambre,  et 
qui  ne  s'attache  pas  comme  le  soulier  ;  pan- 
loujle  de  maroquin,   de  peau  de  mouton,  de 
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lisières,  etc.  —  Mettre  ses  souliers  en  pan- 
toufle, mettre  le  quartier  de  ses  souliers  sous 
ses  talons,  au  lieu  de  le  relever.  —  Prov.  et  lîg. 
Raisonner  comme  une  pantoufle,  ou  elliptique- 
ment. Raisonner  pantoufle,  parler  au  hasard, 
battre  la  carapairne  :  (7  n'a  fait  qui'  raisonner 
pantoufle.  —  Fer  a  pantoufle,  ou  simpl.,  Pan- 
toufle, fer  de  cheval  l'orfré  de  façon  qu'il  a 
plus  d'épaisseur  en  dedans  qu'en  dehors,  et 
qu'il  s'amincit  en  talus  du  côté  où  il  s'ap- 
plique à  la  corne  :  m'Mez  im  fer  <X  pantoufle  à 
ce  cheval,  dont  te  pied  serait  bientôt  encastelé 
sans  cette  précaution.  —  En  pantoufles  loc. 
adv.  et  prov.  A  son  aise,  avec  toute  sorte  de 
commodité  :  ce  professeur  loge  dans  le  collège  ; 
il  fait  sa  classe  en  pantoufles. 

PANURE  s.  f.  Mie  de  pain  dont  on  saupou- 
dre les  aliments  que  l'on  veut  faire  cuire  sur 
le  gril  ou  au  four. 

PANURGE,  un  des  personnages  du  Panta- 
gruel de  Rabelais,  type  du  farceur  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  duper  les  nigauds. 
(Voy.  .Moutons  de  Panurge.') 

PAOLI.  I.  (Pasquale),  patriote  corse,  né  à 
Morosaglia  en  IT'iti,  mort  a  Londres  le  5  fév. 
1807.  Il  partagea  l'exil  de  son  père  Giacinto, 
l'un  des  chefs  de  la  résistance  coise  contre 
les  Génois  et  contre  les  Français,  servit  dans 
l'armée  napolitaine  et  revint  en  Corse  en 
17.5.T.  11  fut  élu  à  la  mai-'istrature  annuelle, 
puis  nommé  commandantàvie  en  1737,  battit 
les  Génois  et  établit  dans  l'île  un  gouverne- 
ment régulier.  En  I7ti5,  il  fut  visité  par  Bos- 
Wfll,  dont  le  journal  étendit  sa  renommée 
(I76S).  11  avait  complètement  repoussé  les 
Génois  en  1767.  lorsque  ceux-ci  vendirent 
leurs  droits  aux  Français,  qui  attaquèrent  les 
patriotes  et  fuient  d'abord  forcés  de  se  réfu- 
gier à  Bastia.  Mais  eu  1769,  une  armée  de 
■i2.000  hommes  commandée  par  le  comte  de 
Vaux  soumit  cumplètement  l'ile  apiès la  san- 
glante victoire  de  Poiile-Novo.  et  Pauli  passa 
en  Angleterre,  où  il  reçut  une  pension  de 
l.'iOO  livres  sterling  et  où  il  vécut  20  ans. 
Au  début  de  la  Révolution,  il  devint  président 
de  l'administration  française  en  Corse;  mais 
son  but  était  de  se  rendre  indépendant;  la 
Convention  le  devina  et  prit  des  mesures  qui 
le  poussèrent  à  invoquer  l'assistance  des  An- 
glais et  â  organiser  une  révolte.  Les  Français 
furent  chassés  en  1793  et  la  Corse  tomba  sous 
le  joug  de  l'Angleterre.  Gilbert  Elliot  lut 
nommé  vice-roi,  au  nom  de  George  111,  pro- 
clamé «  roi  de  Corse  ».  Le  patriote,  trompé 
dans  ses  espérances,  déçu  dans  son  ambition, 
fut  brutalement  arraché  à  sa  patrie  et  em- 
mené comme  une  sorte  d'otage  à  Londres, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jouis  dans  l'obscu- 
rité. Il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster. 

—  11.  (Clémente),  son  frère,  né  en  1715,  mort 
en  1793.  Il  se  distingua  contre  les  Génois  et 
les  Français,  spécialement  a  la  bataille  de 
Borgo,  et  vécut  ensuite  pendant  20  ans  dans 
un  couvent,  près  de  Vallombrosa. 

PAOLO  Fra),  ou  Paolo  Sarpi.  'Voy.  Sarpi. 

PAOLO  VERONESE.    Voy.  Cagll\r)  [Paolo). 

'  PAON  s.  m.  [pan]  (lat.  pavo).  Ornith. 
Genre  de  phasianidés,  caractérisé  par  une 
aii-Tette  sur  la  tète,  les  couvertures  de  la 
queue  du  mâle  très  longues,  larges,  marquées 
ae  nombreux  et  brillants  ocelles,  et  pouvant 
se  relever  quand  l'animal  veut  faire  la  roue. 

—  On  n'a  décrit  que  deux  espèces  de  paons  : 
1°  le  paon  domestique  (pavo  cristatus),  le  plus 
magnifique  des  oiseaux,  dépeint  avec  tant  de 
charme  par  Buliou  et  Gueneau  de  Montbé- 
liard:  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un 
jeune  dindon,  ayant  une  longueur  totale  de 
70  centim.  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui 
mesure  'M  ceiitim.  Les  tarses  du  mâle  sont 
armés  d'un  fort  éperon  long  de  2  centim.  et 
qui  se  termine  par  une  pointe  acérée.  Tête, 
gorge,  cou  et  poitrine  d'un    vert  brillant  à 


reliefs  d'or  et  de  bleu  ;  deux  taches  blanches 

sur  les  côtés  de  la  tête  ;  plumes  du  dos  et  du 
croupion  d'un  vert  doré  brillant  et  bordées 
d'un  cercle  noir  velouté:  longues  couvertures 
de  la  queue  placées  les  unes  sur  les  autres, 
garnies  de  longues  barbes  et  portant  l'ocelle; 
veulreeltlanc  noirâtres  avec  quelques  teintes 
d'un  vert  doré;  bec  en  cône  courbé,  robuste 
et  blanchâtre;  pieds  et  ongles  gris.  La  femelle 
est  plus  petite  et  beaucoup  moins  brillante 
que  le  mâle;  ses  tarses  n'ont  pas  d'éperon. 
A  l'état  sauvage,  le  paon  vit  dans  les  districts 
boisés  et  dans  les  jungles  de  l'Inde  et  de 
l'archipel  Indien.  Il  est  assez  robuste  pour 
résister  aux  froids  excessifs  des  mont.ignes 
de  l'Inde  septentrionale.  Il  se  tient  ordinai- 
rement sur  les  branches  supérieures  des 
grands  arbres,  et  fait  son  nid  sur  le  sol  au 
milieu  d'épaisses  broussailles.  Le  mâle  ne 
prend  sa  splendide  livrée  d'adulte  qu'à  l'âge 
de  3  ans.  Son  plumage  est  alors  beaucoup 
plus  brillant  que  celui  du  paon  domestique. 
Son  vol  est  bas  et  lourd;  il  est  polygame,  l.a 
femelle  pond  de  12  à  20  œufs,  gros  comme 
ceux  d'une  oie.  La  nourriture  des  paons  se 


Paon  damestique  (Pavo  cristatus). 

compose  de  graines,  de  fruits  et  d'insectes; 
leur  voix  est  perçante  et  désagréable:  leur 
vanité  a  été  proverbiale  dés  la  plus  haute 
antiquité.  Le  paon  domestique  se  plaît  sur 
les  lieux  élevés,  sur  les  toits  des  maisons  et 
sur  les  plus  grands  arbres;  on  le  nourrit 
d'orge,  de  millet,  de  pois,  etc.;  et  il  y  joint 
quelques  insectes.  Il  vit  de  20  à  2o  ans.  La 
femelle  ou  paonne  pond  dans  un  endroit  re- 
tiré de  6  à  10  (eul's  tachetés  de  brun  sur  fond 
blanc.  —  Cet  oiseau  fut  transporté  en  l'ali--- 
liiie  par  les  flottes  de  Salomon,  et  on  l'élève 
en  Europe  de  temps  immémorial.  Le  paon 
blanc  n'est  qu'un  albinos  de  cette  espèce; 
2"  le  paon  spicifére  (pavo  spiciferus).  origi- 
naire du  Japon,  doit  son  nom  à  la  forme  de 
son  aigrette  formée  de  plumes  longues  et 
étroites;  il  aie  dessus  du  corps  vert  noir;  les 
épaules  bleues;  les  aiies  noires;  chaque  plume 
bordée  d'or  et  le  dessous  du  corps  vert  énie- 
raude  profond.  —  Etre  glorieux  comme  un 
PAON,  être  fort   glorieux,  fort  vain.   —  C'est 

LE  GEAI  PARÉ  DES    PLUMES    DU    PAON,  SC    dit,  par 

allusion  à  une  fable  bien  connue,  d'une  per- 
sonne qui  se  fait  honneur  de  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas.  —  Astron.  Le  Paon,  constel- 
lation de  l'hémisphère  austral,  qui  n'est  point 
visible  dans  nos  climats.  —  Lntom.  Nom  de 
plusieurs  espèces  de  papillons  qui  ont  sur 
leurs  ailes  des  yeux  chatoyants,  à  peu  près 


semblables  à  ceux  de  la  queue  du  paon  :  te 
yrand  paon;  le  petit  paon,  ou  paon  du  jour. 

•  PAONNE  s.  f.  [pa-ne].   Femelle  du  paon. 

•  PAONNEAU  s.  m.  [pa-noj.  Jeune  paon  : 
manger  des  puonneaux. 

PAONNER  V.  n.  fpa-né].  Faire  la  roue, 
étaler  ses  avantages  physiques. 

•  PAPA  s.  m.  fpr.  pappas,  lat.  pappas, 
père  nourricier).  Terme  dont  les  petits  enfants 
et  ceux  qui  leur  parlent  ont  coutume  de  se 
servir,  au  lieu  du  mot  père  :  il  commence  à 
parler,  il  dit  déjà  papa  et  maman. 

Le  papa  près  de  moi  ne  sera   qu'un  enfant. 

CoLLiN  D'HiRLBviLLB.  Monsicur  de  Crac,  se.  i". 

Les  enfants  et  ceux  qui  leur  parlent  disent 
aussi.  Grand-papa,  bon  papa,  au  lieu  de  Grand- 
père.  —  Fam.  C'est  un  gros  papa,  un  gros  papa 
de  bonne  mine,  se  dit  d'un  homme  d'un  cer- 
tain âge,  qui  a  de  l'embonpoint  et  de  la  fraî- 
cheur. —  i»  .\  la  papa,  sans  façon,  bourgeoi- 
sement. —  Supérieurement:  requinquer  quel- 
qu'un à  la  papa. 

PAPA,  ville  du  S.-O.  de  la  Hongrie,  à  40kil. 
N.-O.  de  Veszprèm.  dont  la  sépare  la  chaîne 
principale  des  monts  Bakamy;  14,261  hab., 
en  majorité  madgyars.  On  y  fabrique  du 
drap,  du  papier  et  de  la  poterie  de  grès. 

'PAPABLE  adj.  m.  (rad.  pape).  Propre  à 
être  élu  pape.  N'est  usité  qu'eu  parlant  des 
prélats,  et  surtout  des  cardinaux,  qu'on  re- 
garde comme  pouvant  parvenir  quelque  jour 
à  la  papauté:  c'est  un  sujet  papable,  très pa- 
pabte. 

PAPAGALLO  s.  m.  Vent  violent  qui  souffle 
au  .Mexique. 

PAPAGOS  [pa-pa-goss],  tribu  d'Indiens  d'A- 
mérique, appartenant  à  la  famille  Pima.  et 
s'appelant  Papapootam.  Ils  ont  été  de  bonne 
heure  les  ennemis  des  Apaches  et  les  amis 
des  Espagnols.  En  1694,  ils  chassèrent  ces 
derniers,  mais  ne  tardèrent  pas  à  faire  la 
paix.  Lors  de  la  suppression  des  jésuites,  les 
franciscains  établirent  chez  eux  une  mission 
qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours.  En  1S74,  le  pré- 
sident Grant  leur  a  donné  une  réserve  sur  la 
Santa-Cruz,  entre  Tucson  et  Tubac.  En  1876, 
ils  étaient  o.900.  Ils  sont  industrieux  et  en 
partie  civilisés. 

•  PAPAL.  ALE,  ALS  adj.  (rad.  pdpe).  Qui 
appartient  au  pape:  pouvoir  papal. —  Terres 
PAPALES,  terres  de  la  domination  du  pape. 

PAPALIN.  INE  adj.  Qui  est  sous  la  dépen- 
dance du  pape. 

'PAPAS  s.  m.  [pa-pass],  nom  que  les 
peuples  du  Levant  donnent  à  leurs  prêtres; 
un  papas  arménien. 

PAPAT  s.  m.  Papauté,  dignité  de  pape. 

•  PAPAUTÉ  s.  f.  Dignité  de  pape  :  aspirer 
à  la  papauté.  —  Temps  pendant  lequel  un 
pape  a  occupé  le  saint-siège  :  pendant  sa  pa- 
pauté, Rome  a  reçu  beaucoup  d' embellissements . 
(Voy.  Pape  et  Pontificaux  {h'tats). 

PAPAVÉRACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  laL  papaver, 
pavotj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au 
genre  pavot.  —  *  s.  f.  pi.  Famille  déplantes 
dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  ayant 
pour  type  le  genre  pavot  et  comprenant  plus 
de  .50  espèces  d'herbes  qui  habitent  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal,  et  qui  contiennent  pour  la  plupart 
un  sucparticulier.  laiteux, blanc  ou  rougeâtre, 
corrosif  ou  narcotique.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  principaux  suivants:  chéli- 
doine,  glaucienne,  pavot,  argémoue,  sangui- 
naire, etc. 

PAPAVÉRINE  s.  f.  Chim.  Alcaloïde  qui 
existe  l'a  très  faible  quantité  dans  l'opium. 

PAPAYACÉ,  ÉE  adj.  [pa-pa-ia-sé].  Bot.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  genre  papayer. 


PAPE 

-s.  f.  pi.  Petite  famille  de  plantes  dicoty- 
lédones dialypétales  périgynes,  voisine  des 
cucuibitacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'arbres  à  suc  laiteux,  répandues  dans  l'Inde 
etdansl'Âmérique  tropicale.  Genres:  papayer 
et  vaseoncella. 
PAPAYE  s.  f.  [pa-pa-ieu].  Fruit  du  papayer. 

*  PAPAYER  i.  m.  [pa-pa-ié]  (de  papaya, 
mol  malais).  Bot.  Genre  de  papayacées, 
comprenant  quelques  espèces  d'arbres  ou 
d'arbrisseaux  qui  habitent  les  deux  Indes,  et 
dont  le  Iruit,  gros  comme  un  petit  melon, 
charnu,  jaunâtre,  d'une  saveur  douce,  pos- 
sède une  odeur  aromatique  :  on  mange  les 
fruits  du  papayer  confits  au  sucre  ou  au  vi- 
naigre.—  Lepapayer  commun (carica  papaya], 
haut  de  S  m.,  produit  une  espèce  de  lait  vé- 
gétal. Il  est  originaire  des  Indes  orientales. 

'  PAPE  s.  m.  (lat.  papa;  gv.  pappus).  L'é- 
vèque  de  Rome,  chef  de  l'Église  catholique 
romaine:  7iotre  saiiit-pére  le  pape. —  Dans 
IK.glise  grecque,  on  donne  le  nom  de  pape 
ou  pope  à  tous  les  prêtres.  Dans  l'Eglise 
d'Occident,  ce  titre  fut,  dans  l'origine,  don- 
né à  tous  les  évéques;  maintenant,  il  est 
spécialement  réservé  à  l'évêque  de  Rome. 
Les  catholiques  romains  regardent  le  pape 
comme  le  légitime  successeur  desaintPierre, 
le  chef  visible  de  l'Eglise,  le  vicaire  du  Christ 
et  son  représentant  sur  la  terre.  Dans  l'ori- 
gine le  pape  étaitchoisi  et  élu  par  le  peuple; 
aujourd'hui  '1  est  nommé  par  le  collège  des 
cardinaux  'd'après  les  règlements  qui  régis- 
sent le  conclave.  (Voy.  ce  mo'..)  —  Suivant 
saint  Bernard,  le  pape  n'est  pas  le  maître 
des  évéques.  mais  seulement  l'un  d'eux  et  le 
premiei',  primus  inler pares;  il  est  particuliè- 
rement chargé  de  veille;'  à  l'unilé  et  à  la 
pureté  de  la  loi.  Ses  rapports  avec  le  clergé 
des  dill'éients  peuples  sont  réglés,  pour  quel- 
ques-uns, par  des  concordats;  pour  d'autres, 
par  d'anciens  usages.  —  Le  pape  est  qualilié 
de  saint-père  par  les  fidèles;  dans  le  langage 
olficiel  et  diplomatique  on  lui  donne  le  titre 
de  So  Sainteté;  lui-même  s'intitule  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  Serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  Son  siège  est  à  Rome;  ses  insignes  sont 
la  tiare  ou  triple  couronne  et  les  clefs  dites 
de  saint  Pierre.  II  entretient  des  nonces  près 
des  cours  étrangères  et  y  envoie  temporaire- 
ment des  légats. 

LISTB    CHRONOLOGIQUE    DES    PAPES 

avec  la  date  de  leur  avènement  au  souverain 
pontificat. 


PAPE 


PAPE 


407 


s.  Pierre 

U 

Félix  11.  adniin 

strateur 

355 

S.  Clément 

mu 

S.  Damase 

306 

S.  Lin 

60 

Ursin,  antipape 

367 

S.  Clfl  ou  Anaclel 

78 

S.  Silice 

384 

S.  clément  U 

91 

S.  Anaslase 

398 

S.  Evarjste 

100 

S.  Innocent  I'»' 

401 

S.  Alexandre 

109 

S.  Zozime 

417 

S.  Sixle  1"' 

119 

S.  Boniface  I" 

418 

S.  Telesphore 

127 

S.  Céleslin  1«' 

422 

S.  HygMi 

139 

S.  Siile  m 

43J 

S.  Pie  1" 

m 

S.  Léon  l"  le  Grand 

440 

S.  Anicel 

157 

S.  Hilaire 

461 

S.  Solci' 

168 

S.  Simplicius 

408 

S.  Eleulhère 

177 

S.  t'elix  U  ou 

!I1 

483 

9.  Victor  1" 

m 

S.  Gelase 

49i 

S.  Zephvrin 

Î02 

S.  Anastaae  H 

490 

S.  Cilixte 

al'.i 

Syniniaque 

498 

S.  Irbiin 

223 

Laurent,  antipape 

49S 

S.  Ponlien 

230 

Hormisdas 

514 

S.  .\ntere 

235 

8.  .lean  I*"- 

H3 

S.  Fabien 

236 

Félix  m  ou  IV 

526 

S.   r.urneille 

251 

fionilace  U 

530 

Novalien,  antipape 

251 

Jean  11 

533 

S.  Lueiusl" 

252 

S.  Agapet  1" 

535 

S.  Etienne  1" 

253 

S.  SUvere 

536 

S.  Sixle  II 

257 

Vigile 

537 

S.  Denis 

259 

Pelage  I" 

555 

S.  Félix  I" 

269 

Jean  III 

660 

S.  Eutychien 

275 

Denoit  I" 

574 

S.  Caius 

283 

Pel.ige  II 

576 

S.  Marcellln 

290 

S.  Grégoire  l" 

le  Gran 

iMu 

Sièqe  vacant 

304-308 

Sabinien 

d04 

S.  Marcel  l" 

308 

Boniface  il! 

6U7 

S.  En^ebe 

310 

Boniface  IV 

'' 

60S 

S.  Melchiade 

311 

S.  Ucusdedit 

6IS 

S.  Sllvestre 

314 

Boniface  V 

618 

S.  Marc 

336 

Honoiius  1°' 

625 

S.  Jules  I" 

337 

Séverin 

fiM 

S.  Libère 

352 

Jc«n  IV 

MO 

Théodore  I" 

S.   Martin  l" 
S.  Eugène  l"" 
Vitalien 
Adéodat 
Donus 
Agathon 
S.  Léon  II 
Benoit  H 
Jean  V 
Conon 
Sergius  !•' 
Jean  VI 
Jean  VII 
Sisinnus 
Constantin 
S.  Grégoire  II 
Gregoiie  111 
Zacharie 


642 

649 
654 
657 

672 
676 
678 
682 
6S4 
6S5 
686 
6S7 
701 
705 
708 
708 
715 
731 
741 


Elienne  (non  consacré)     752 
Etiunne  II  752 
S.  Paul  I"  757 
Constantin,  antipape      767 
Etienne  III  768 
Adrien  1"  772 
S.  Léon  m  795 
Etienne  IV  816 
S.  Pascal  I"  817 
Eugène  II  824 
Zisime,  antipape  824 
Valentin  827 
Grégoire  IV  827 
Serfîius  II  844 
S.  Léon  IV  847 
Benoit  III  855 
S.  Nicolas  I"  858 
Adrien  U  867 
Jean  VIU  872 
Martin  U  882 
Adrien  III  884 
Elienne  V  .       885 
Formose  891 
Boniface  VI  896 
Elienne  VI  896 
Honiaïn  S97 
Tlteodorell  8^18 
Jean  IX  898 
Benoit  IV  900 
Léon  V  903 
Chrijtoplle  903 
Sergius  III  90* 
Anastase  III  911 
LaiidoQ  9i3 
Jean  X  914 
Léon  VI  928 
Etienne  VI  929 
Jean  XI  931 
Léon  VII  936 
Etienne  VIII  939 
Martin   III  942 
Agapet  U  940 
Jean  Xll  950 
Léon  VIII  963 
Benoit  V  964 
Jean  XIII  965 
Benoit  VI  97J 
Boniface  YII,  antipape  974 
Donus  11  974 
Benoit  VII  975 
Jian  XIV  983 
Jean  XV  (non  sacré)          984 
Jean  XVI  985 
Grégoire  V  996 
Jean  XVJI, antipope       997 
Sylvestre  II  999 
Jean  XVII  1003 
Jean  XVIII  1003 
Sergius  IV  1009 
Benoit  VIII  1012 
Jean  XIX  1024 
Benoit  IX  1033 
Grégoire  VI  1045 
Sjjtvestre  III,\    anti- 
Jean XX,  t  papes   1 044 
Clément  II  1040 
Damase  II  1048 
S.  Léon  IX  1040 
Victor  II  1055 
Etienne  IX  1057 
Nicolas  U  1058 
Benoit  X,  antipape        1058 
Alexandre  U  1001 
Boiiorius  II,  antipape  1001 
Grégoire  Vil  1073 
Clément  III,  antipape  loso 
Victor  III  iOsO 
Urbain  11  1088 
Pascal  II  1099 
Gélase  11  1118 
Calixle  II  1119 
Honorius  II  1124 
Innocent  II  1130 
Anaclet  II,  antipape     1130 
Célestin  II  1143 
Lucius  II  1144 
Eugène  III  1145 
Anaslase  IV  1153 
Adrien  IV  US4 
Alexandre  III  1159 
Pie  X 

—  De  tous  ces  papes 

13  Grecs,  S  Syriens 
gnols,  2  Africains,  2  S 


\ictor  IV, 
Pascal  III, 
Calixle  III. 
innocent  III,, 
Lucius  III 
Urbain  III 
Grégoire  VIII 
Clément  III 
Célestin  III 
Innocent  III 
Honorius  III 
Grégoire  IX 
Célestin  IT 
Innocent  IV 
Alexandre tV 
Urbain  IV 
Clément  IV 
Grijgoire  I 
Innocent  V 
Adrien  V 
Jean  XXI 
Nicolas  III 
Martin  IV 
Honorius  IV 
Nicolas  IV 
S.  Célestin  V 
Boniface  VIII 
S.  Benoit  XI 


anti- 
papes 


1159 
1104 
1108 
1178 
1181 
1185 
1187 
1187 
1191 
1198 
1216 
12J7 
1241 
1242 
1264 
1201 
1265 
1271 
1276 
1870 
1276 
1277 
1281 
(285 
1288 
1294 
1294 
1303 


PAPKs  nKsioint  k  Avicffon 

Clément  V  1303 

Jean  XXII  1316 
Nicolas  V,  antipape      1328 

Benoit  XII  1334 

Clément  VI  1312 

Innocent  VI  1353 

Urbain  V  1362 

Grégoire  XI  1370 


GRAND 

SCHISME 

lo    PIPBS    RÉSIDANT   A 

ROMB 

Urbain  VI 

1378 

Boniface  IX 

1339 

Innocent  VII 

1404 

Grégoire  XII 

1406 

Martin  V 

1410 

Eugène  IV 

143) 

l'etix  V,  antipape  1439 

Nicolas  V  1447 

2»  ANTIPAPES  RbSIOAAT    A  AVI- 
GNON PUIS    tK    RSPAONB 
Clément  VU  i.^78 

Benoît  XIII  1394 

Clément  VUI  142* 

3"  PAPKS  NOMMES     PAU  LE    CON- 
CILIA   DE  PISE 

Alexandre  V  1409 

Jean  XXIII  1410 


Calixle  III 
Pic  U 
Paul  II 
Si»le  TV 
Innocent  VIII 
Alex.indre  VI 
Pie  111 
Jules  11 
Léon  X 
Adrien  VI 
Léon  VU 
Paul  111 
Jules  m 
Marcel  II 
Paul  IV 
rie  IV 
S.  Pie  V 
Grégoire  XIII 
Sixte-Quint 
Urbain  VII 
Grégoire  XIV 
Iniioeent  IX 
Clemtnt  VIII 
Léon  XI 
l'aul  V 
Grégoire  XV 
Urbain  Vlll 
Innocent  X 
Alexandre  Vil 
Clément  IX 
Clément  X 
Innocent  XI 
Alexandre  VIII 
Innocent  XII 
Clément  XI 
Innocent  XIII 
BcMioil  Xll 
Clément  XII 
Benoit  XIV 
Clément  XllI 
Clément  XIV 
Pie  VI 
Pie  VII 
Léon  XH 
Pie  VIU 
Grégoire  XVI 
Pie  IX 
Léon  XIII 
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1455 
1458 
1404 
1471 
1484 
1492 
1.503 
1603 
1513 
1522 
1523 
1534 
1550 
1555 
1555 
155?) 
1566 
1572 
1585 
1590 
1590 
1591 
1S9:; 
1605 
1605 
1621 
1623 
1644 
1653 
1667 
1670 
1676 
1689 
1691 
1700 
1721 
1724 
1730 
1740 
1738 
1769 
1775 
1800 
1823 
1829 
1831 
1846 
1878 


,  13  furent  Fiançais,' 
6  .\,llemands,  ;'.  Espa- 
avoisiens,  2  Dalmates, 


i  Anglais,  1  Portugais,  I  Hollandais,  1  Suisse. 
1  Candiote;  tous  les  autres  ont  été  Italiens 
et,  à.  partir  de  1522,  aucun  pape  n'a  été  pris 
en  dehors  des  cardinaux  italiens.  Celui  qui  a 
exercé  le  plus  lonpienips  le  souverain  ponti- 
ficat est  Pie  IX,  dont  le  régne  a  été  de  32  ans. 

—  BiBnoGR.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique, 
1691  {-'0  vol.  in-4o)  ;  Vie  des  papes  d'Avignon, 
par  Baluze  (Paris,  1C93,  2  vol.  in-i");  Histoire 
despapes,  par  de  Beaufort  (Paris,  1841,4  vol. 
in-S»)  ;  Histoij'e  des  souverains  pontifes  romains 
jusqu'au  régne  de  Pic  VI,  pur  .Artaud  (1847, 
S  vol.  in-S");  Vitse  romanorum  pontificum,  col- 
lée! x,  per  Barus[\Hl'to);  Histoire  des  papes,  par 
Bruys  (la  Haye,  17.-)2,  .5  vol.  in-4'');  Sloria 
dei  papi,  par  Blanchi  Ginvini  (Turin,  I8,ï0, 
1.Ï  vol.  in- 12);  The  History  of  the  popes,  par 
Bower  (Londres,  1749,  7  vol.  in-4°):  Du  pape, 
par  Joseph  de  Maistre  (Lyon,  1819,  2  vol. 
in-8o);  Histoire  des  papes,  par  André  Duchesne 
(1G16,  2  vol.  in-4'');  Histoire  poUtique  des 
papes,  par  Lanfrey  (Paris,  1860,  in-12);  Chro- 
nologie historique  des  papes,  par  Maslalrie 
(Paris  1838);  etc. 

PAPE  s.  m.  Nom  d'un  bel  oiseau  de  trois 
couleurs,  gros  comme  un  serin,  qu'on  trouve 
à  la  Caroline  et  au  Canada. 

PAPE  -  CARPENTIER  (Marie  Ca it rentier  , 
dame),  directrice  de  l'école  maternelle  de 
Paris,  née  le  10  septembre  181-5,  à  la  Flèche 
(Sarthe),  morte  le  1"  août  1878.  Elle  a  laissé  : 
Préludes,  poésies  (1841,  in-12)  ;  Conseils  sur  la 
direction  des  salles  d'asile  (184.SJ;  Enseigne- 
ments pratiques  dans  les  écoles  maternelles 
(1849);  Histoires  et  let;ons  de  choses  pour  les 
enfants,  etc. 

•  PAPEGAI  s.  m.  Oiseau  de  carlon  ou  de 
bois  peint,  que  l'on  place  au  bout  d'une  per- 
che pour  servir  de  but  à  ceux  qui  s'exercent 
à  tirer  de  l'arc,  de  l'arbalète,  ou  de  l'arque- 
buse :  tirer  au  papegai. 

PAPEGERv.  n.  Faire  son  possible  pou i  ar- 
river a  la  papauté. 

PAPÉm,  ch.-l.  de  l'Ile  Taiti,  au  N.  de 
cette  île.  sur  un  bon  port,  large  et  profond, 
dans  lequel  on  pénètre  par  deux  passes 
étroites;  4,280  hab.,  dont  2,491  Français. 

'  PAPELARD  s.  m.  Hypocrite,  faux  dévot  : 
c'est  un  papvliird,  un  franc  papelard.  (Fanl.) 

—  Adj.  Un  air  papelard;  voix,  mine  pape- 
larde. 

PAPELARDER  v.  n.  Faire  le  papelard. 

•  PAPELARDISE  s.  f.  Hypocrisie,  fausse  dé- 
votion. (Fam.) 

*  PAPELINE  s.  f.  Voy.  Popeline. 
PAPELONNÉ   adj.   Blas.    Se   dit    de   l'écu 

rempli  de  demi-cercles  un  peu  allongés,  ran- 
gés les  uns  sur  les  autres  comme  les  écailles 
d'un  poisson,  le  plein  de  ces  demi-cercles 
tenant  lieu  de  champ  et  les  bords  formant 
les  pièces. 

PAPENBURG  [pa-penn-bourg],  ville  du  Ha- 
novre (Prusse),  près  de  l'Eras,  auquel  la,  re- 
lient des  canaux,  à  32  kil.  S.-E.  d'Emdcn  • 
7,6uu  IkiImuiuls.  Après  Emden,  c'est  le 
port  principal  de  la  province.  On  exporte 
surtout  du  bois  de  chêne. 

'  PAPERASSE  s.  f.  (rad.  pap-ter).  Papier 
écrit  qui  ne  sert  plus  de  rien,  qu'on  regarde 
comme  inutile  :  vieille  paperasse. 

'  PAPERASSER  v.  n.  Remuer,  feuilleter, 
arranj-'er  des  papiers  :  1/  o  passé  toute  la  ma- 
tinée à  paperasser.  —  Fam.  Faire  des  écritures 
inutiles  :  cet  avoué  aime  à  paperasser. 

PAPERASSERIES,   f.  Grande  quantité  de 

papiers  mutiles. 

•PAPERASSIER  s.  m.  Homme  qui  aime  à 
ramasser,  a  conserver  des  papiers  inutiles  : 
c'est  un  gi  and  paperassier.  (Fam.). 

*  PAPESSE  s.  f.  Femme  pape.  iN'est  d'usage 
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qu'en  parlant  de  la  Papesse  Jeanne,  person- 
nase  féminin,  iiiiaiiinaire,  que  quelques-uns 
ont  prétendu  avoir  occupé  le  trùne  pontifi- 
cal. (Voy.  Je\nne.) 

*  PAPETERIE  s.  f.  [pa-pe-te-ri].  Manuf. 
de  papier  :  (7  a  une  belle  papeterie  dans  le  dé- 
partement des  Vosges.  —  Art  de  fabriquer  le 
papier  et  commerce  de  papiers  :  la  papeterie 
lui  doit  plusieurs  procédés  nouveaux. 

'  PAPETIER  s.  m.  Celui  qui  fait  le  papier, 
et  celui  qui  le  vend  :  la  boutique  d'un  pape- 
tier. 

PAPHIEN.  lENNE  s.  et  adj.  DePaphos  :  qui 
appartient  à  cette  ville  ou    à   ses  habitants. 

PAPHLAGONIE  (Géopr.  anc),  contrée  de 
TAsie  Mineure  septentrionale,  bornée  au  N. 
par  le  Pont-Euxin.  à  1  E.  par  le  Pont,  au  S. 
par  la  Galatie,  et  à  l'O.  parla  Bithynie.  Les 
villes  principales  étaient  Sinope,  fondée  par 
une  colonie  grecque,  sur  le  Pont-Euxin,  Cy- 
torus  et  Aniastas,  sur  la  côte,  et  Pampeiopo- 
lis  et  Gangra  dans  l'intérieur.  Les  seuls  cours 
d'eau  importants  étaient  le  Halys  (auj.  Hizil 
Irniack)  sur  la  frontière  orientale,  son  af- 
fluent l'Amnias  (Kara-sou),  et  lePartbenius 
(Bartan-sou)  sur  la  frontière  occidentale.  Le 
pays  est  montagneux  et  sauvage.  Il  était  cé- 
lèbre par  ses  chevaux,  et  sa  cavalerie  redou- 
tée à  la  guerre.  —  La  Paphiagonie  fut  d'a- 
bord gouvernée  par  des  princes  nationaux; 
mais  elle  appartint  successivement  ensuite  à 
la  Lydie,  à  la  Perse,  à  la  Macédoine  et  au 
Pont'.  Les  Romains  l'incorporèrent  dans  la 
province  de  Galatie  ;  mais  Constantin  en  lit 
une  province  à  part.  Aujourd'hui,  elle  fait 
partie  du  vilayet  turc  de  Kastamouni. 

PAPHLAGONIEN,  lENNE  s.  et  ad|.  De  la 
Paphiagonie  ;  qui  concerne  cette  province  ou 
ses  habitants. 

PAPHOS  [pa-foss],  nom  de  deux  villes  de 
l'antiquité  dans  le  S.-O.  de  Chypre.  La 
vieille  Paphos,  à  environ  2  kil.  du  rivage, 
était  considérée  comme  le  lieu  où  Vénus 
avait  atterri  en  sortant  de  la  mer  ;  et  sou 
culte  y  était  très  ancien.  La  nouvelle  Paphos, 
la  moderne  Batla,  à  1 1  ou  \i  kil.  N.-O.  de 
la  première  cité,  se  faisait  aussi  remarquer 
par  le  culte  (ju'on  y  rendait  à  'Vénus. 

PAPIANISTE  s.  m.  (de  Paprin,  l'un  des 
détenseurs  du  manichéisme).  INom  donné 
aux  Manichéens. 

PAPIAS  (Saintj  [pa-pi-ass],  écrivain  des 
premiers  temps  du  christianisme,  évèque  de 
riiéropolis  en  Phrygie  ;  il  soulfrit  le  martyre 
en  163,  d'après  la  chronique  Alexandrine.  11 
reste  quelques  fragments  de  son  Explication 
des  discours  du  Seigneur.  Fêle  le  'it  févr. 

•  PAPIER  s.  m.  (rad.  papyrus).  Composition 
faite  ordinairement  de  vieux  linge  détrempé 
dans  l'eau,  pilé  par  des  maillets  ou  broyé 
par  des  cylindres  armés  de  lames,  et  réduit 
en  pâle,  ensuite  étendu  par  feuilles,  que  l'on 
fait  sécher,  soit  à  l'air,  soil  sur  des  cylindres 
chautlés  par  la  vapeur,  et  qu'on  met  en 
presse,  pourservir  a  écrire,  à  imprimer,  etc.: 
bon  papier,  maucais  papier.  —  Papier  auto- 
onAPBiQUE,  papier  ordinaire  sur  lequel  on  a 
étendu  une  couche  de  gomme  dissoute  dans 
l'eau  et  colorée  en  jaune.  Le  papier  auto- 
graphique sert  à  faire  des  transports  sur  pierre 
ou  sur  zinc.  Ce  genre  de  papier  a  été  inventé 
en  1796 par  AloïsSenefelder.  — Papier  azuré, 
papier  dont  la  pâte  a  été  teintée  au  moyen 
d'une  très  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante bleue  ou  violette  :  bleu  de  Prusse,  azur 
ou  bleu  de  cobalt,  outremer,  cendre  bleue. 

—  Papier  blanc,  papier  dont  la  pâte  n'a  pas 
été  colorée.  — Papier  blanc,  se  dit  quelque- 
fois d'un  papier  sur  lequel  il  n'j'  a  rien  d'é- 
crit ou  d'imprimé  :  un  feuillet  de  papier  blanc. 

—  Papieh  liKouiLLABD,  papier  spongieux,  qui 
sert  à  sécher  l'encre  fiaichc  en  l'absorbant. 
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On  le  fabrique  avec  de  grossiers  chiffons.  — 
Papier  a  calquer,  papiertranslucide,  fabriqué 
avec  de  la  filasse  de  lin  ou  de  chanvre  pris 
en  vert  et  non  blanchie.  On  appelle  aussi 
papier  àcalquer,  le  papier  ordinaire  quel'on 
a  huilé.  —  Papier  de  cartouche,  gros  papier 
gris  qui  sert  à  faire  des  cartouches.  —  Papier 
DE  Chine,  papier  fait  avec  la  seconde  pelli- 
cule de  l'écorce  de  bambou,  réduite  en  pâte. 

—  Papier  a  cigarettes,  papier  mince  dont  on 
enveloppe  le  tabac  pour  en  faire  des  ciga- 
rettes. C'est  une  invention  espagnole  de  la 
fin  du  sviiie  siècle,  introduite  chez  nous  par 
l'expédition  de  1823.  Aujourd'hui,  c'est  la 
France  qui  approvisionne  l'Espagne.  Nos  pa- 
piers à  cigarettes  de  toile  et  de  coton  sont 
manufacturés  avec  les  haillons  que  ramassent 
les  chilionniers.  De  cette  horrible  matière, 
on  fait  une  pulpe  dégoûtante  que  l'on  blan- 
chit au  moyen  de  la  chaux  et  d'autres  subs- 
tances pernicieuses  pour  |les  membranes  du 
gosier  et  des  narines.  Le  papier  de  riz,  moins 
redoutable,  coûte  plus  cher,  ce  qui  restreint 
naturellement  son  usage.  Le  papier-tabac  se 
compose  simplement  de  papier  ordinaire  sa- 
turé de  tabac  et  marqué  de  façon  à  imiter 
assez  lidèlemenl  les  veines  d'une  feuille  de 
tabac;  on  en  fait  usage,  non  si'iilenient pour 
les  cigarettes,  mais  encore  pour  les  cigares 
à  bon  marché.  L'emploi  de  ces  différents 
papiers,  surtout  quand  ils  ont  été  blanchis 
par  des  préparations  arsenicales,  accélère  le 
développement  de  la  phtisie  chez  toute  per- 
sonne prédisposée  à  cette  maladie.  —  Papier 
Colbert  ou  papier  de  compte,  papier  aux  ar- 
mes de  Colbert,  employé  à  mettre  les  comptes 
au  net.  —  Papier  collé,  papier  dans  la  pâte 
duquel  on  a  mis  une  colle  laite  de  savon  ré- 
sineux, de  fécule  et  d'alun.  Les  papiers  col- 
lés servent  seuls  pour  l'écriture  ;  sans  l'encol- 
lage, ils  boiraient  et  ne  pourraient  être  em- 
ployés que  pour  l'impression.  Dans  la  fabri- 
cation du  papier  à  la  maiii,  ce  n'est  plus  la 
pâte  qu'on  encolle,  mais  la  feuille  elle-même, 
en  la  plongeant  dans  un  bain  de  gélatine  ou 
de  colle  forte  préparée  avec  de  l'alun  et 
maintenue  à  une  température  de  '23°  environ. 
Dans  le  commerce  on  classe  les  papiers  en 
trois  catégories  -.papiers  colles,  papiers  demi- 
collés  et  papiers  non  collés.  Le  premier  a  plus 
de  fermeté  que  les  autres  et  ne  boit  pas 
l'encre.  Le  papier  sans  colle  est  plus  favora- 
ble a  l'impression;  mais  il  présente  moins 
de  corps  que  celui  qui  est  collé.  Afin  de  sa- 
tisfaire à  ces  exigences,  les  fabricants  ont 
pris  un  ternie  moyen  ;  le  papier  demi-collé. 

—  Papier  demoiselle,  papier  brouillard  dont 
ou  se  sert  pour  faire  les  papilloLtes.  —  Pa- 
pier d'emballage,  papier  de  paille  ou  de  bois 
que  l'on  rend  imperméable  en  le  trempant 
dans  une  solution  de  savon  blanc,  de  gomme 
arabique  et  de  colle  de  farine.  —  Papier  de 
fantaisie,  nom  général  donné  a  tous  les  pa- 
piers dorés,  argentés,  peints,  gaufrés,  car- 
tonnés, imprimes,  marbrés,  moirés,  chagri- 
nés, dont  on  se  sert  pour  le  cartonnage,  les 
dentelles,  la  pharmacie,  la  conliserie,  etc.  — 
Papier  a  filtrer,  papier  très  perméable,  fa- 
briqué avec  des  chilions  de  chanvre  ou  ds 
lin  bien  blancs  que  l'on  traite  par  l'acide 
sulfurique  étendu  et  que  l'on  lave  à  l'eau 
distillée.  —  Papier  gélatine,  papier  transpa- 
rent qui  sert  à  calquer  et  ordinairemenl  com- 
posé d'une  feuille  de  gélatine  très  mince.  — 
Papier  goudron,  papier  fabriqué  avec  de 
vieux  cordages  et  employé  soit  pour  l'embal- 
lage, soit  pour  préserver  les  murs  de  l'humi- 
dité ou  |iour  couvrir  les  hangars  et  les  ate- 
liers. —  Papier  gris,  gros  papier  sans  colle, 
dont  le  principal  usage  est  de  filtrer.  —  Pa- 
pier JosEPU,  papier  très  léger  et  a  demi-trans- 
parent, invente  par  Joseph  Montgollier.  On 
l'appelle  aussi  papier  de  soie.  On  le  fabrique 
surtouten  Auvergne.  11  sert  a  envelopper  les 
bijoux,  les  bonbons,  les  bougies,  etc.  —  Pa- 
pier a  lettres,  papier  spéciarement  fabriqué 
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j  pour  la  correspondance.  —  Papier  libre  ou 
1  mort,  le  papier  non  timbré.  —  Papier  de  luxe, 
'papier  à  lettre  épais,  résistant,  glacé,  fabri- 
qué d'abord  en  Angleterre  mais  produit  au- 
jourd'hui en  France  avec  beaucoup  d'élégance. 

—  Papier  a  la  main,  papier  fabriqué  à  la  main 
et  non  à  la  mécanique.  Quand  il  n'est  pas 
vergé,  il  porte  le  nom  de  papier  vélin.  Très 
solide,  il  sert  pour  les  actes  publics,  pour 
l'impression  des  livres  précieux,  etc.  —  Pa- 
pier MARoouiNÉ,  papier  ferme  et  bien  collé, 
que  l'on  enduit  de  plusieurs  couches  de  gé- 
latine, que  l'on  colore,  qu'on  lustre  ensuite 
avec  une  couche  de  colle,  puis  avec  une  dis- 
solution d'alun,  de  nitre  et  de  crème  de  tartre 
et  qu'on  passe  enfin  au  laminoir  sur  une 
toile  métallique  ou  sur  une  planche  gravée 
qui  forme  les  grains.  —  Papier  a  la  mécanique, 
papier  fabriqué  à  la  mécanique.  —  Papier 
MÂCHÉ,  pâte  de  papier  qui  a  été  mélangée  de 
colle  forte  ou  de  gomme  arabique  et  que  l'on 
a  moulée  et  séchée,  ou  collée  en  feuille  sur 
des  modèles.  —  Les  objets  les  moins  chers  en 
papier  mâché,  sont  faits  de  papier  blanc  ou 
brun,  macéré  dans  de  l'eau  et  pressé  dans  des 
moules  huilés.  Les  meilleurs  articles  s'obtien- 
nent en  collant  ensemble  des  feuilles  de  pa- 
pier. Lorsqu'on  a  atteint  une  épaisseur  con- 
venable, on  les  soumet  à  une  forte  pression 
et  on  les  fait  sécher.  Encore  humide,  cotte 
préparation  peut  prendre  au  moule  toutes 
les  formes,  et  sèche,  on  peut  arriver  au  même 
résultat  en  la  rabotant  et  en  la  raclant.  On  re- 
couvre ensuite  l'objet  de  plusieurs  couches  de 
vernis,  et  on  enlève  les  inégalités  à  la  pierre 
ponce.  On  l'orne  à  la  poudre  d'or  ou  de 
bronze,  ou  avec  des  couleurs,  puis  on  applique 
une  couche  de  laque  en  écaille  et  on  sèche 
à  une  température  de  138".  Le  papier  mâché 
sert  aux  anatomistes  et  aux  chirurgiens  pour 
faire  des  membres  artificiels.  (Voy.  Auzoux.) 

—  Papier  ministre,  ou  painer  Telliére,  papier 
employé  dans  les  bureaux  pour  les  écritures 
et  pour  les  imprimés.  On  s'en  servit  pour  la 
première  fois  dans  les  bureaux  du  ministre 
Lelellier.  —  Papier  de  paille,  papier  jaunâtre, 
à  pâte  inégale,  qui  sert  à  envelopper  la  quin- 
caillerie, la  mercerie,  la   bimbeloterie,  etc. 

—  Papier  parchemin,  papier  qui  a  pris  la  con- 
sistance du  parchemin  par  son  immersion 
dans  une  solution  d'acide  sulfurique  ("2  vol. 
d'acide  pour  1  vol.  d'eau).  —  Papier  pelure, 
papier  mince  comme  une  pelure  d'oignon, 
blanc,  souple,  obtenu  avec  du  chiffon  dur.  On 
le  fabrique  surtout  à  Annonay  et  à  Angou- 
lême.  Il  sert  à  envelopper  les  boites  de  bom- 
bons, les  objets  de  luxe,  les  bijoux.  On  l'em- 
ploie, quand  il  est  collé,  pour  écrire  ou  pour 
imprimer  des  livres  que  1  on  veut  rendre  peu 
volumineux.  —  Papier  porcelaine,  papier 
fort  sur  lequel  on  étend  une  dissolution  de 
céruse  et  qui  sert  principalement  à  faire  des 
cartes  de  visite.  Ceite  espèce  de  papier  fut 
inventée  en  Allemagne  vers  la  fin  du  xviii'^ 
siècle.  —  Papier  de  riz,  nom  que  l'on  donu.i 
d'abord  au  papier  de  Chine,  parce  que  l'on 
cruL  qu'il  était  fabriqué  avec  cette  plante.  — 
Papier  serpente,  papier  extrêmement  mince, 
employé,  quand  il  est  coloré,  à  fabriquer  des 
fleurs  et  quand  il  est  blanc  à  couvrir  les  gra- 
vures. ~  Papier  tabac  (Voy.  Papier  à  ciga- 
rettes.) —  Papier  Telliére  ou  papier  d'Etat, 
papier  aux  armes  de  Letellier  et  employé 
surtout  à  copier  des  états.  On  dit  aussi  papier 
ministre.  —  Papier  timbré  ou  marqué,  papier 
marqué  d'un  timbre,  dont  on  est  obligé  de 
se  servir  pour  les  écrituresjudiciaires,  et  pour 
les  actes  publics  ou  privés,  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi.  —  L'usage  du  papier 
timbré  fut  imposé  à  la  France  par  Louis  XIV 
en  1675,  pour  payer  les  frais  énormes  de  la 
guerre  de  Hollande.  Le  gouverneineiit 
anglais  ayant  voulu  créer  du  papier  timbré 
dans  ses  colonies  américaines,  pour  couvrir 
les  frais  de  la  conquête  du  Canada,  amena  le 
soulèvement  de  ces  colonies,  qui  proclainèi  eut 
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leur  indépendance.  —  PAPjKn  nÉGLÉ,  papier 
DK  MLSiOL'K,  papier  où  sont  liacées  d'avance 
les  lignes  sui'  lesquelles  on  écrit  les  notes 
de  musique.  —  Papier  réglé,  papier  où  les 
lignes  sont  tracées  d'avance.  —  Papier  vélin. 
(Voy.  F('//>!.)— Papier  velouté,  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  au  papier  tontisxr.  —  Pa- 
pier DE  verre,  papier  grossier  enduit  de  colle 
forte  et  de  poudre  de  verre;  employé  au  po- 
lissage des  pièces  de  bois  et  de  métal.  —  Sun 
LE  PAPIER,  ce  qui  ne  figure  que  sur  le  papier, 
par  opposition  à  elieclif  :  l'armée  était  de  cin- 
quante mille  hommes  sur  le  papier.  —  Mettre, 

JETER    SES  RAISONS,     SES    IDÉES,     SES    RÉFLEXIONS 

SUR  LE  PAPIER,  les  mettre  par  écrit.  —  Fain. 
Cela  est  beau  surle  papier,  seditd'un  projet, 
d'un  plan  qui  paraît  beau  en  Ihéorie  ;  mais 
dont  l'exécution  serait  impossible,  ou  inutile. 
ou  dangereuse.  —  Brouiller,  barbouiller, 
GATER  DU  PAPIER,  écrire  des  choses  inutiles  ou 
ridicules.  —  Le  papier  souffre  tout,  on  écrit 
sur  le  papier  tout  ce  qu'on  veut,  et  il  ne  faut 
pas  conclure  qu'une  chose  soit  vraie,  de  cela 
seul  qu'elle  est  écrite.  —  Figure,  visage  de 
PAPIER  MACBÉ,  visage  blême,  qui  annonce  un 
manque  de  force  ou  de  sanlé.  —  Papier  qui 
ne  sert  ni  pour  l'écriture,  ni  pour  l'impres- 
sion, mais  qu'on  emploie  à  beaucoup  d'autres 
usages  :  papier  brouillard;  papier  (jris.  bleu, 
rouge,  etc. — Toute  sorte  de  titres,  documents, 
mémoires  et  autres  écritures  :  jierdre  un  pa- 
pier de  conséquence.  —  Etre  sur  les  papiers 
DE  quelqu'un,  lui  devoir  de  l'argent.  Se  dit 
aussi  en  parlant  d'une  personne  contre  la- 
quelle il  a  été  donné  quelque  mémoire, 
quelque  renseignement  à.  celui  qui  a  droit 
d'inspection  et  de  juridiction  :  il  est  sur  les 
papiers  du  préfet  de  police.  —  Etre  bien,  être 

MAL  DANS  LES  PAPIERS,  SUR  LES  PAPIERS  DE  QUEL- 
QU'UN, être  bien,  être  mal  dans  son  esprii.— 
Rayez  cela,  ôtez  cela  de  vos  papiers,  ne 
comptez  pas  là-dessus  :  vous  croyez  que  cet 
liomme-là  est  votre  ami,  rayez,  otez  cela  de  vos 
papiers.  —  Papier  volant,  feuille  détachée 
sur  laquelle  on  a  écrit  quelque  chose  :  n'é- 
crivez pas  cela  sur  un  papier  volant  qui  peut 
se  perdre,  mettez-le  dans  un  reijistrc.  — Papier 
terriek,  registre  contenant  le  déiioiiibremenl 
de  toutes  les  terres  et  de  tous  les  tenanciers 
qui  relevaient  d'une  seigneurie,  et  le 
détail  des  droils,  cens  et  renies  qui  étaient 
dus  :  faire  unpapier  terrier. — Auplur.  Passe- 
port, livret,  et  dillérents  actes  qui  cerlilient 
la  qualité,  la  profesion,  l'état  civil  d'une  per- 
sonne :  ce  voyageur  n'avait  pas  de  papiers. — 
Journal,  livre  de  compte  :  papier -journal. — 
Lettres  de  change,  billets  payables  au  por- 
teur, et  autres  elïets  de  cette  nature,  qui 
représenlent  l'argent  comptant  :  tout  son 
bien  est  en  papier.  —  Bon  papier,  mauvais  pa- 
pier, papier  dont  le  signataire  est  solvable 
ou  n'est  pas  solvable,  qui  perd  peu  ou  qui 
perd  beaucoup  sur  la  place.  —  Le  papier  d'un 
NÉGOCIANT,  les  lettres  de  change  et  billets 
souscrits  par  lui  -.je  neveux  pus  de  son  pa- 
pier. —  Effets  publics,  valeurs  en  papier  don- 
nées par  le  gouvernement  :  le  papier  hausse, 
baisse.  —  Papiers  publics,  papiers-nouvelles, 
les  journaux,  les  gazelles.  —  Encycl.  On 
donne  le  nom  de  papier  à  une  feuille  mince 
fabriquée  avec  une  pâte  composée  de  fibre 
végétale  et  de  tissu  cellulaire.  Il  est  probable 
que  le  premier  papier  a  été  fait  en  Egypte 
avec  le  papyrus.  (Voy.  Papyrus.)  Les  anciens 
Mexicains  se  servaient  d'un  papier  fait  avec 
l'agave  Americana,  ou  maguey,  qui  croit  sur 
les  plateaux  américains.  Le  papier  de  riz  chi- 
nois se  lait  avec  la  moelle  de  [' dssehynomcne 
paludosa,  découpée  en  une  mince  spirale  qui, 
étendue  et  soumise  à  la  pression,  forme  une 
feuille  de  papier  longue  quelquefois  de 
30  centim.  et  large  de  12  à  l.i  centim.  Les 
Chinois  ont  été  les  premiers  à  faire  avec  des 
fibres  végétales  la  substance  qui  constitue  le 
papier  moderne.  Parmi  les  nombreuses  ma- 
tières dont  on  a  fait  du  papier,  nous  citerons 

352 


l'acacia,  l'altli;ca,  l'aloès  américain  ou  ma- 
guey, l'artichaut,  ra>[H  if,'e,  le  tremble,  le 
bambou,  le  bananier,  le  tilleul,  les  tiges  de 
fève,  le  poa  pratensis,  le  genêt,  la  paille  de 
sarrasin,  les  joncs,  la  canne,  l'alfa,  le  cèdre, 
le  china  gras?,  la  clématite,  le  trètle,  le  liège, 
la  balle  et  les  tiges  de  blé,  le  coton,  le  chien- 
dent, le  sureau,  l'orme,  le  sparte,  les  fou- 
gères, le  sapin,  l'iris,  le  lin,  la  vigne,  un 
grand  nombre  d'herljes,  le  chanvre,  les  tices 
du  houblon,  le  marronnier  d'Inde,  l'indigo, 
le  jute,  l'écorce  et  le  bois  dumùrier,  le  chêne, 
i'étoupe,  la  paille  d'avoine,  l'osier,  le  palmier, 
le  palmier  nain,  l'hcrlie  des  pampas,  le  pa- 
pyrus, les  tiges  de  pois,  le  pin,  le  plantain, 
le  peuplier,  les  tiges  de  pommes  de  terre,  les 
chiffons  de  toute  espèce,  les  roseaux,  la  paille 
de  riz,  les  cordes,  la  paille  de  seigle,  les  tiges 
de  glaïeul,  la  soie,  le  bombax,  le  sorgho,  l  é- 
pinette  du  Canada,  les  chardons,  le  tabac,  la 
paille  de  froment,  le  vieux  papier,  le  saule  et 
la  laine.  A  Ralisbonne,  en  -f/TS,  un  savant, 
nommé  Ghristiaen  Schœlfer,  obtint  81  échan- 
tillons de  papier  en  employant  une  substance 
différente  pour  chaqiieéchantillon  :  sciure  de 
bois  de  hêtre,  copeaux  de  saule,  de  mûrier, 
de  tremble,  de  clématite,  mousse,  feuilles  et 
trognons  de  chou,  liges  de  houblon,  d'aloès, 
de  muguet,  d'algue  marine,  de  paille,  de 
chanvre  et  de  vigne,  feuilles  de  mauve,  etc. 
Plus  tard,  on  fit  du  papier  avec  l'ortie,  l'é- 
corce d'osier,  le  roseau,  la  racine  de  chien- 
dent, le  bois  de  fusain,  l'écorce  de  peuplier, 
etc.  Un  médecin  allemand  fit  imprimer  sur 
papier  d'arniaiite  en  1727.  On  a  été  jusqu'à 
fabriquer  du  papier  avec  du  kaolin.  Les  ma- 
tières dont  on  se  sert  le  plus  sont  :  les  chiffons 
de  coton  et  de  toile,  le  vieux  papier,  la  paille, 
le  sparte,  l'alfa,  le  bois,  la  canne,  le  jute  et 
le  bananier  de  Manille.  —  Quand  on  em- 
ploie les  chiffons  de  coton  et  de  loile,  on  les 
met  dans  des  machines  cylindriques  où  ils 
sont  remués  par  de  longues  dents  fixées  sur 
des  cylindres  tournanls.  On  les  passe  ensuite 
dans  une  machine  à  couper  et  à  nettoyer, 
puis  on  les  lave  et  on  1rs  fait  bouillir  dans 
une  solution  alcaline  pour  réduire  les  parties 
dures  de  la  fibre  végétale.  On  se  sert  de 
grandes  chaudières  cylindriques  en  fer,  où 
l'on  fait  arri\er  de  la  vapeur  à  une  pression 
d'environ  25  kilogr.  Les chilfons  ainsi  bouillis 
sont  alors  convertis  en  pulpe  dans  une  ma- 
chine, qui,  sous  une  forme  légèrement  modi- 
fiée, s'emploie  pour  les  trois  opérations  du 
lavage,  du  blanchissage  et  de  la  réduction  de 
la  matière  en  pâte  ou  pulpe.  Le  lavage  dure 
ordinairement  de  trois  à  quatre  heures;  les 
chiffons  sont  ensuite  égouttés  et  mis  dans  la 
machine  à  blanchir,  qui  diffère  de  l'autre  en 
ce  qu'elle  n'n  pas  de  caisse  perforée  pour 
l'écoulemenl  de  l'eau.  Le  blanchiment  s'o- 
père avec  du  chlorure  de  chaux,  et  dure  habi- 
tuellement trois  heures.  La  matière  à  demi 
préparée  est  mise  alors  dans  des  cuves  pour 
s'égoutler,  après  quoi  on  la  soumet  à  l'action 
de  la  machine  à  battre  ou  à  triturer,  en  ayant 
au  préalable  neutralisé  le  chlorure  et  les 
sels  qui  y  sont  associés  par  une  solution  de 
soude  ou  d'anti-chlore,  composé  de  sulfite  de 
soude,  de  chlorure  d'clain  et  d'hyposullile 
de  soude.  Lorsque  la  trituration  est  à  peu 
près  complète,  on  peut  colorer  ou  teinter  la 
pâte.  Le  papier  peut  se  coller  dans  la  machine 
à  triturer,  ou  dans  la  machine  où  il  reçoit  sa 
forme  définitive.  Les  ingrédients  employés 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  Il 
y  a  dillérents  proci''di''S  |.)0iir  le  collage  dans  la 
machine  à  triturer  ;  le  plus  ordinaire  est  le 
collage  à  la  résine,  qui  se  fait  en  .ajoutant 
une  solution  d'alun  à  un  savon  résineux  dis- 
sous dans  delà  soude.  Le  collage,  dans  l'autre 
cas  où  il  s'applique  directement  au  papier 
même  et  non  à  la  pâte,  se  l'ait  avec  de  la  gé- 
latine; généralement,  les  fabricants  font  leur 
propre  colle  dans  une  salle  adjacente  à  celle 
qui  contient  la  machine,  de  façon  à  pouvoir 


l'employer  quand  elle  est  encore  liquide.  On 
la  lait  avec  des  rognures  de  peau  de  la  niiil- 
leure  qualité.  L'espace  ne  nous  permet  pas 
de  décrire  la  fabrication  de  la  pâte  que  l'on 
tire  d'autres  matières;  nous  dirons  seule- 
ment quelques  mots  du  procédé  appliqué  au 
bois.  On  fait  du  papier  de  bois  depuis  aussi 
longtemps  que  du  papier  de  paille;  mais  seu- 
lement sur  une  petite  échelle  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  formé  en  Amérique  une  compagnie 
pour  ce  genre  de  fabrication.  Charles  Watt 
et  Hugh  Burgessprirent  un  brevet  d'invenlion 
pour  cette  industrie  en  I8.t3-'.54.  Le  bois  dont 
on  se  sert  est  principalement  celui  du  peu- 
plier d'Amérique  ou  bois  blanc.  On  le  coupe 
en  lames  d'un  demi-pouce  d'épaisseur  envi- 
ron, au  moyen  de  coupeurs  mécaniques,  dont 
un  seul  peut  réduire  en  morceaux  quarante 
cordes  de  bois  par  jour.  Les  copeaux  sont 
mis  dans  des  chaudières  cylindriques  verti- 
cales d'environ  o  pieds  de  diamètre  et  16  pieds 
de  haut,  à  extrémités  hémisphériques,  et 
pourvues  intérieurement  de  cloisons  perforées 
de  façon  que  l'intervalle  entré  deux  cloisons 
contienne  une  quantité  de  copeaux  égale  à 
une  corde  de  bois.  On  introduit  ensuite  une 
solution  de  soude  caustique  de  la  force  de 
12°  Baume,  et  l'on  fait  du  feu  en  dessous.  La 
digestion  est  complète  au  bout  de  six  heures 
environ;  le  contenu  est  alors  violemment 
vidé  dans  un  cylindre  de  tôle  placé  à  cflté  de 
la  chaudière,  sous  une  pression  de  63  livres 
par  pouce  carré.  Puis  on  passe  la  matière 
dans  la  machine  à  laver,  et  si  l'on  doit  s'en 
servir  immédialement  et  sur  place,  on  la 
blanchit  et  on  la  mélange  avec  de  la  pâte  de 
chiffons  dans  la  machine  à  triturer,  dans  la 
proportion  de  60  à  80  p.  100,  et  on  en  fait 
du  papier  de  la  même  manière  que  s'il  s'a- 
gissait de  pâte  de  chiffons  pure.  Si  la  pâte 
de  bois  doit  êlre  transportée  avant  d'être  uti- 
lisée, on  se  contente  de  la  passer  au  laveur, 
et  de  la  convertir  provisoirement  en  une 
sorte  de  papier  épais  sur  une  machine  à 
cylindre,  afin  de  la  sécher  et  de  lui  donner 
une  forme  commode  pour  le  transport.  — 
Pour  la  fabrication  du  papier  d'imprimerie, 
du  papier  à  écrire  et  du  papier  d'emballage, 
la  pâte,  collée  ou  non,  est  mise  dans  une  cuve 
et  mêlée  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
assez  liquide  pour  s'étendre.  —  Jusque  vers 
le  commencement  de  ce  siècle  le  papier  se 
fit  exclusivement  à  la  main.  Dans  ce  procédé, 
l'ouvrier  se  sert  d'un  moule  en  bois  peu  pro- 
fond, un  peu  plus  grand  que  la  feuille  de 
papier  et  dont  le  fond  est  formé  de  fils  de  fer 
rapprochés  et  parallèles  avec  quelques  autres 
fils  de  fer  qui  les  croisent.  Ainsi  arrangés,  les 
fils  donnent  ce  qu'on  appelle  le  «  papier 
vergé  »,  si  les  fils  de  fer  forment  un  tissu,  on 
obtient  «  le  papier  quadrillé  ».  Le  «  fili- 
grane »  de  papier,  qui  sert  à  en  indiquer 
les  dltférenles  sortes,  s'obtient  en  adaptant 
aux  moules  de  gros  fils  do  fer,  représentant 
la  figure  que  l'on  veut  reproduire,  de  façon  à 
rendre  la  couche  de  pâte  un  peu  plus  mince 
sur  les  lignes  qu'ils  tracent.  Certains  papiers 
tirent  encore  aujourd'hui  leur  nom  des  fili- 
granes qui  les  distinguaient  autrefois.  Ainsi 
les  Anu'lais  appellent  le  papier  écolier  foolscap 
papcr,  parce  que  le  filigrane  de  cette  qua- 
lité représentait  un  bonnet  de  folie  avec  ses 
grelots,  en  anglais /"oors  cap.  En  même  temps 
que  l'ouvrier  tient  en  main  le  moule,  un 
cadre  libre  appelé  forme,  exactement  de  la 
grandeur  du  moule,  est  abaissé  sur  la  surface 
de  celui-ci,  servant  de  bordure  aux  fils  de  fer 
et  déterminant  le  format  de  la  feuille.  On 
verse,  d'une  manière  bien  uniforme,  une 
petite  quantité  de  pâte  sur  les  fils  do  fer, 
et  |iuis,  en  renversant  le  moule,  on  la  dépose 
sur  une  feuille  de  feutre  et  on  la  recouvre 
avec  une  autre,  sur  laquelle  on  dépose  une 
nouvelle  couche  de  pâte  passée  au  moule,  et 
ainsi  de  suite.  Lorsque  ces  feuilles  alterm'çs 
sont  au  nombre  do  130,  on  soumet  la  pile  à 
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différentes  pressions  successives,  et  ensuite 
on  suspend  les  feuilles  pour  les  sécher.  La 
dernière  touche  se  donne  en  pressant  les 
feuilles  mises  en  pile  alternalivenipnl  avec 
du  carton  glacé,  et  quelques  plaques  de  nitfal 
chaud.  —  La  fabrication  du  papier  à  la  main 
est  presque  entièrement  abandonnée  aujour- 
d'hui, et  le  plus  fin  papier,  même  celui  des 
billets  de  banque,  peut  se  fabriquer  à  la  ma- 
chine, 11  y  a  plusieurs  machines  en  usage;  celle 
de  Fourdrinier  est  la  plus  répandue.  Elle  a  été 
perfectionnée  par  Bryan  Donkin  et  d'autres. 
Voici  comment  le  Dictionnaire  de  mécanique 
de  Knight  {American  Mechanicat  Dktionnry) 
décrit  son  action  :  «  Lapâte sortant  ducylirjdre 
de  trituration  entre  dans  la  cuve  a  par  un 
filtre  6,  fait  d'une  feuille  métallique  à  travers 
laquelle  sont  ménagés  des  interstices  ;  elle  est 
constamment  remuée  par  un  agitateur  c,  et 
elle  coule  dans  une  seconde  chambre,  plus 
petite,  pourvue  d'un  agitateur  moins  grand, 
qui  la  remet  (après  l'avoir  fail  passer  sur  une 
plaque  cannelée,  pour  arrêter  les  matières 
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donner  la  forme  aux  feuilles.  En  France  et  m 
Allemagne,  celte  fabrication  date  de  1314,  et 
en  Italie,  de  1367.  Le  papier  fil  semble  avoir 
été  connu  en  Allemagne  dès  1324.  En  14',)'^, 
Henri  Vil  d'Angleterre  donna  une  somme 
d'argent  pour  encourager  une  fabrique  de 
papier.  C'est  probablement  la  fabrique  de 
John  Taie,  qui  mourut  en  loi  4  et  dont  p.irle 
Wynkinde\VordedansflePropr;e<(i<(fc«s  ;•?/■!»«. 
Les  Allenjands  essayèrent  l'usage  de  la  paille 
en  1756  ;  en  France,  on  imprima  en  1776,  un 
livre  sur  du  papier  blanc  de  bonne  appa- 
rence, fait  avec  de  l'écorce  de  tilleul.  Les 
Français  firent  faire  les  plus  grands  progrès 
à  la  fabrication  du  papier;  surtout  lorsque  se 
répandit  la  machine  Fourdiinier,  inventée 
par  Louis  Robert,  employé  chez  François 
Didot  d'Essonnes  (1799),  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  obtenir  un  papier  de 
12  pieds  de  large  et  d'une  longueur  indéfinie. 
En  1801,  cette  machine  fut  exposée  en  An- 
gleterre et  la  maison  Fourdrinier  l'acheta  à 
Didot   et    dépensa    60.000    livres     à  l'amé- 


PAPI 


de  l'empire  chinois.et  qui  a  été  introduit  dans 
la  typographie  française  en  1781,  époque  à 
laquelle  l'imprimeur  parisien  Pierres  s'en 
servit  pour  la  publication  d'une  lettre  de 
Henri  IV  à  la  reine  Marguerite;  —  le  Papier 
Joseph,  préparé  par  Joseph  Montgollier;  — 
le  Papier  vélin,  etc.,  etc.  —  Classement  des 
PAPIERS.  .Sous  le  rapport  du  format,  les  pa- 
piers se   classent  de  la  manière  suivante  ; 

Larg.     Haut. 

Grand  monde  (cartes  gôogr.,  dessins,  etc.)    ,  1.194  0.870 

Ofand  aigle  tc.irtes  gL^ogr.,  gr.  regisIreSl  .    .  1.014  0.688 

Grand  soleil  (grands  ouvrages) 1.000  0.690 

Grand  colombier  (Caries,  gravures) O.OOO  0.600 

Grand  Jésus  l^des^ins,  impression) 0.720  0.560 

J^sus  ordinaire  (impression) 0.700  0.550 

Grand  raisin  (impression)  ..,,,,,..  0.040  0.500 

Cavalier  (impression) 0.600  0,450 

Double  cloche  (écriture) 0.580  0.;^90 

Carré  (impression,  écriture) 0.560  0.450 

Coquille  (écriture) 0.560  0.440 

Ecu  (écriture) , 0.530  0.400 

Couronne  (écriture,  impression) '1.460  0.360 

Telliôre  (tableaux,  comptes,  dessins)  ....  ,(.450  0.350 

Florelte  (eiportation) 0.440  0.340 


étrangères  plus  lourdes  que  la  pâte)  sur  la 
toile  mélalliquesans  lin  ou  tablier,  d;  àcette 
partie  est  imprimé  un  mouvement  de  va-et- 
vient  qui  distribue  également  la  pâte  sur  la 
surface.  La  toile  métallique  sans  fin  est  sou- 
tenue par  une  série  dé  petits  rouleau.^,  et  la 
largeur  du  papier  est  déterminée  de  chaque 
côté  par  des  lanières  e  qui  font  l'office  de 
formes.  Ces  lanières  sont  conduites  par  les 
rouleaux/"/',  leur  tension  étant  réglée  par 
l'arrangement  figuré  en  g;  h  est  une  caisse 
vide,  dont  l'air  est  parliellement  aspiré  par 
une  machinepneumatique,  et  qui  enlève  une 
partie  de  l'humidité  du  papier  à  mesure  que 
celui-ci  passe  sur  la  caisse.  Le  papier  est 
alors  conduit  entre  les  cylindres  recouverts 
de  drap  i  i;  l'inférieurde  ces  rouleaux  et  les 
rouleaux  y j\;  ramènent  le  tablier  de  lil  de 
fer  pour  le  faire  se  charger  d'une  nouvelle 
quantité  de  pâte  ;  tandis  que  le  papier  est 
transmis  au  blanchet  de  feutre  k,  qui  le 
transporte  jusqu'aux  laminoirs  l  l.  Les  lami- 
noirs sont  ajustés,  parla  vis  m.  Le  feutre  con- 
duit ensuite  la  feuille  de  papier  aux  seconds 
laminoirs  n  n,  qui  la  pressent  davantage  et  en 
expriment  l'humidité.  Au  moyen  des  rou- 
leaux 0  0  0,  le  feutre  retourne  au  point  d'où 
il  est  parti.  Après  avoir  dépassé  les  laminoirs, 
le  papier  est  reçu  sur  une  autre  feutre  sans 
fin  qui  le  porte  jusqu'à  une  série  de  cylindres 
chaulfés  à  la  vapeur  1,  2,  3,  4,  5,  entre  les- 
quels la  feuille  se  sèche  en  partie  ;  elle  passe 
encore  entre  d'autres  laminoirs  s,  et  va  de  là 
à  une  seconde  série  de  cylindres  de  dessic- 
cation 6,  7,  8,  d'où,  après  avoir  été  succes- 
sivement soumise  à  l'action  de  pression  et 
d'extension  des  rouleaux  p  p,  elle  est  remise 
au  dévidoir  r. -^  HisT.  D'après  Gibbon,  qui 
cite  comme  autorité  le  bibliothécaire  Casiri, 
dans  la  Bibliotheca  Arabico-Hi.fpana,  l'art  de 
fabriquer  le  papier  avec  des  fibres  végétales, 
nous  est  venu  de  Saraarcande.  où  il  avait  été 
apporté  de  Chine  en  651  ;  de  là  il  se  ré- 
pandit en  Europe  ;  et,  dès  707,  il  était  connu 
à  la  .Mecque.  Vers  la  même  époque,  les  Sar- 
rasinsapprirent,  dit-on,  à  fabriquerdu  papier 
de  coton,  et  répandirent  cet  art  en  Espagne 
f7H).  Il  y  eut  des  fabriques  de  papier  à  To- 
lède 'EspaL'nej,  dès  108.S  ;  on  y  fai.=ait  du 
papier  de  cliiil'ons  avec    de.i    nioulej   pour 


Machine  Fourdrinier. 

liorer.  La  première  manufacture  de  papier  fut 
établie  en  Amérique  en  KiOO  à  Roxborough, 
près  de  Philadelphie,  par  un  Hollandais, 
nommé  William  Rittinghnysen,  orthographe 
transformée  aujourd'hui  en  Rittenhouse. 
Vers  1340,  un  moulin  à  papier  fut  installé 
près  d'Essonnes,  et  quelques  mois  plus  tard 
un  autre  fut  établi  près  de  Troyes.  Mais  cette 
industrie  existait  depuis  des  siècles  dans  le 
midi  de  la  France.  —  Papiers  spéciaux.  Outre 
les  papiers  ordinaires,  il  existe  ce  qu'on 
appelle  les  Pajners  spéciaux,  qui  ne  diffèrent 
des  autres  que  par  certaines  opérations  qu'on 
leur  fait  subir,  le  plus  souvent  après  leur 
fabrication,  pour  les  rendre  propres  aux  be- 
soins particuliers  qu'ils  sont  destinés  à  satis- 
faire. Tels  sont  les  Papiers  aulograpltiques, 
dont  les  lithographes  font  un  si  grand  usage, 
et  qui  ont  été  inventés,  en  1796,  par  Aloïs 
Senefelder,  et  beaucoup  perfectionnés  depuis 
par  MM.  Trudot,  Lemercier,  etc.;  —  les  Pa- 
piers maroquinés,  imaginés  en  Allemagne, 
vers  1800,  et  introduits  en  France,  en  1805  tt 
1806,  par  MM.  Boehm  et  Rœderer,  de  Stras- 
bourg ;  —  les  Papiers  de  fantaisie,  dont  la 
fabrication  a  été  fondée  à  Paris,  en  1810,  par 
Pierre-François  Audrand  ;  —  les  Papiers  por- 
celaine, inve'ntés  en  Allemagne,  après  181o, 
importés  en  France,  en  1827,  par  M.  Longet, 
de  Francfort-sur-le-Mein,  et  entièrement 
transfoimés,  à  partir  de  1833.  par  M.  Louis 
Doudon,  de  Paris;  —  les  Papiers  incombus- 
lihlcs  et  imperméables,  préparés,  peut-être, 
pour  la  première  fois,  en  1778,  par  le  chimiste 
italien  Carburi;  —  le  Papier  parrhemin,  in- 
venté, il  y  a  quelques  années,  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  et  qui  remplace 
avalilageusementle  parchemin  dans  foule  de 
circonstances;  — les  Papiers  à  ilécalr/tier,  qui 
existaient  déjà  au  commencement  du  xvif 
siècle,  époque  à  laquelle  on  les  employait 
non  seulementpour  calquer  les  dessins,  mais 
encore  pour  apprendre  aux  enfants  les  ])re- 
niiers  principes  de  l'écriture;  —  le  Papier 
Berzélius,  inventé  en  Suède  vers  1820,  pro- 
bablement d'après  les  indications  du  chimiste 
dont  il  porte  le  nom.  et  dont  la  fabrication 
a  été  introduite  en  France  par  M.  .lournet, 
papetier  dan?  lesVosges;— le  Papier  de  Chine. 
que  l'industrie  européenne  a  longtemps  tiré 


Pot  ou  Ecolier  (écriture) 0.400  0.310 

Cloche  de  Paris  (écriture) 0.390  O.î',10 

Petite  cloche  normande  (écriture) 0.300  O.StiO 

Petit  à  la  main  (écriture) 0.360  0.2C0 

—  CoMM.  Le  papier  est  livré  au  commerce  en 
rames  de  bOO  feuilles,  distribuées  ordinaire- 
ment en  vingt  viains  de  2:j  fouilles.  Les  pa- 
piers de  petit  format,  dits  pjapiers  à  lellres, 
se  vendent  ordinairement  en  cahiers  de 
6  feuilles;  20  cahiers  font  une  ramclle  et 
4  ramettes  font  une  rame  de  4b0  feuilles. 

*  PAPIER-ARABESQUE  s.  m.  Sorte  di;  pa- 
pier-tenture sur  lequel  sont  dessinées  des 
arabesques  :  des  papiers-arabesque. 

'  PAPIER-DAMAS  s.  m.  Sorte  de  papier 
peint  qui  fut  d'abord  fabriqué  à  Damas:  des 
papiers-fliimas. 

;  PAPIER-GRANIT  s.  m.  Sorte  de  papier 
peint  qui  représente  du  granit:  des  papiers- 
granit. 

'  PAPIER-JOURNAL  s.  m.  Nom  que  l'on  a 
donné  autrefois  au  livre  de  compte  que  nous 
appelons   aujourd'hui  journal  :  de5  ^"y"*''*"' 

journal. 

*  PAPIER-LAMBRIS  s.  m.  Papier  peint  qui 
simule  lin  lambris  :  des papiers-l'.imbris. 

*  PAPIER-MARBRE  s.  m,  Papier  fort,  épais 
et  bien  collé  sur  lequel  on  dessine  des  niar- 
bruies  à  l'aide  d'un  peigne.  Il  sert  aux  re- 
lieurs pour  la  couverture  des  livres. 

■PAPIER-MONNAIE  s.  m.  Papier  créé  par 
le  gouvernement  ou  en  son  nom  pour  circu- 
ler comme  de  l'argent:  des  papiers-monnaie. 

'  PAPIER-NOUVELLE  s.  m.  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  aux  journaux. 

*  PAPIER-TENTURE  s.  m.  Papier  de  diffé- 
rentes espèces  et  de  toutes  sortes  de  couleurs 
et  de  dessins,  imitant  les  étoffes,  les  tableaux, 
les  lambris,  l'architecture,  etc.,  que  l'on 
emploie  en  guise  de  tapisserie  :  mann/'acture 
de  papiers-tenture.  —  On  dit  aussi  PAnmi 
pi:iNt.  —  Encycl.  Les  tentures  en  papier  sont 
entrées  dans  l'usage  européen  depuis  200 
ans  environ  ;  mais  les  Chinois  s'en  servaient 
depuis  bien  des  siècles.  L'invention  de  la  ma- 
ebiiic  à  papier  Fourdrinier,  qui  permet  de  fa- 
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briquer  à  bon  ni-irclié  des  bandes  de  papier 
d'une  longueur  indéfinie,  les  a  rendues  com- 
munes en  Europe  et  aux  Etats-Unis.  Aupara- 
vant, on  collait  bout  à  bout  des  carrés  de 
papier  faits  à  la  maiii.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  l'impression  de  ce  papier  se  faisait  à 
la  main  comme  celle  du  calicot  ou  des  toiles 
cirées.  Aujourd'hui  on  se  sert  de  presses  cy- 
lindriques qui  facilitent  l'opération  et  en  di- 
minuent le  prix.  Le  modèle  est  f;ravé  par 
fragments  sur  une  série  de  cylindres  de 
cuivre,  à  chacun  desquels  s'applique  une 
couleur  spéciale  pendant  que  ces  cylindres 
tournent.  Beaucoup  do  couleurs  dont  on  se 
sert  dans  la  fabrication  des  papiers  peints  se 
préparent  avec  des  substances  minérales, 
dont  certaines  sont  de  violents  poisons. C'est 
surtout  le  cas  pour  les  verts  éclatants  des. 
papiers  veloutés  qui  se  fojit  d'ordinaire  avec 
le  vert  de  Schweinfurt,  composé  dangereux 
d'arsenic  et  de  cuivre. 

'  PAPIER-TONTISSE  s.  m.  Papier  sur  cer- 
tains endroits  duquel  on  a  appliqué  un  mor- 
dant composé  il'huile  de  lin  cuite  et  de  cé- 
ruse  broyée,  afin  de  retenir  et  de  coller  des 
parcelles  de  tontui-e  de  drap  réduites  en 
poudre  fine  (tontisse),  qui  doivent  former  le 
velouté. 

PAPIFIANTadj.  [ràd.papificr).  Hist.  ecclés. 
Qui  concourt  à  l'élection  du  pape:  cardinal 
pnpifiant. 

PAPIFIER  v.  a.  (rad.  papa,  pape  ; /'acere, 
faire),  l-'aire  un  pape. 

*  PAPILIONACÉ,  ÉE  ou  Papillonacé,  ée 
adj.  (lat.  papilio,  papillon).  Bot.  Se  dit  des 
fleurs  dont  les  corolles,  formées  de  cinq  pé- 
tales inégaux  ,  ont  quelque  ressemblance 
avec  un  papillon  qui  \ole  :  pres</uc  toutes  les 
fleurs  des  légumineuses  sont  pupilionncées ;  co- 
rolle papilionacée. —  s.  f.  Plante  papilionacée. 
—  Les  papilionacées  forment  une  famille  de 
plantes  dicotjlédones  dialypétales  périgynes 
comprenant  des  herbes,  des  arbrisseaux  et 
souvent  même  de  gi'ands  arbres  à  feuilles  al- 
ternes, le  plus  ordinairement  composées  et 
accompagnées  de  stipules.  On  divise  ordi- 
nairement cette  famille  en  7  tribus:  [" poda- 
lyriécs  (anagyre,  podalyrie);  2°  lotéi:s  (lupin, 
bugrane,  ajonc,  genêt,  cytise,  anthylide,  lu- 
zerne, trigonelle  ,  mélilot,  trclle,  lotier, 
amorphe,  indigotier,  réglisse,  galéga,  robi- 
nier, baguenaudier,  astragale);  3°  viciées 
(pois chiche,  lentille, pois,  vesce, gesse, orobe)^ 
4»  hédysarées  (coronille,ornithope,  arachide, 
sainfoin,  onobrychide,  ébéniei);  .')° jj/uiseoices 
(glycine,  apios,  haricot,  abrus)  ;  b"  ditWcryices 
(dalbergia,  coumarou)  ;  7°  sophorées  (myro- 
sperrae,  sophora). 

PAPILLACÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  muni  de  pa- 
pilles. 

*PAPILLAIRE  adj.  [pa-pill-lè-re].  Anal. 
Qui  a  (les  papilles,  des  mamelons,  ou  qui  est 
en  forme  de  mamelon  :  tunique,  membrane 
papillaire;  corps  papitlaire;  éniinences  papil- 
laircs. 

'  PAPILLE  s.  f.  [pa-pil-le|  (lat.  papilhi). 
Anat.  Certainespetites  éminences  semblables 
à  des  mamelons,  qui  sont  répandues  sur  la 
surface  du  corps,  et  particulièrement  sur  la 
langue. 

PAPILLE,  ÉE  adj.  [-pil-lé].  Garni  de  pa- 
pilles. 

PAPILLEUX,  EUSE  adj.  Parsemé  de  pa- 
pilles. 

PAPILLIFÈRE  adj.  [-pil-li-]  (rad.  pupille; 
lat.  /crû,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  des  pa- 
pilles. 

PAPILLIFORME  adj.  [-pil-li-]  (rad.  papille, 
et  forme).  Qui  a  la  forme  d'une  papille. 

•PAPILLON  s.  m.  [Il  in\\.]{\a.i.  papilio). 
Insecte  volant,  à  quatre  ailes,  couvertes  d'é- 
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cailles  fines  comme  de  la  poussière;  lespa-\ 
pillons  ont  d'abord  la  forme  de  chenilles.  —  Il  1 

VA  SE  BRULER  A  LA  CHANDELLK  COMME  UN  PAPIL- 
LON, se  dit  d'un  hoinrne  qui, se  laissant  trom- 
per par  des  apparences  agréables,  est  près 
de  donner  dans  un  piège.  —  C'est  un  papil- 
lon, se  dit  d'un  esprit  léger,  qui  voltige  d'ob- 
jets en  objets.  —  Courib  après  les  papillons, 
s'amuser  à  des  bagatelles. —  iMg.  Papillons 
NOIRS,  idées  sombres,  visions  noires. — En- 
CYCL.  On  appelle  papillons  tous  les  lépidop- 
tères à  l'état  parlait;  mais  on  réserve  ordi- 
nairement ce  nom,  dans  le  langage  scienti- 
fique, aux  lépidoiitcres  diurnes  dont  nous 
allons  seulement  nous  occuper  ici.  Ces  in- 
sectes ont  le  bord  cxlcrne  des  ailes  infé- 
rieures dépourvu  do  soie  raide  ou  de  frein 
pour  retenir  les  deux  supérieures;  leursan- 
tennes,  ordinairement  lerminées  en  petites 
massues,  sont  quel([nefois  pointues  et  cro- 
chues à  leur  extrémité.  Cette  famille  com- 
prend les  papillons  liexa|H)des  (papillons  pro- 
prement dits,  parnassiens,  piérides  et  oo- 
liades);les  papillons  tétrapodes  (danaïdes, 
aigynes,  vanesses,  nymjdiales,  satyres,  etc.) 
et  les  papillons  hespériens  et  uranieus.Au 
genre  papillon  propreniint  dit  ap[iartientle 
papillon  L'toiU:(papiiioasttrias],nii&  représente 
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Argot.  Personne 
Ion. 


Papilio  astcrias. 

notre  figure.  (Pour  les  .tulres  fiimilles,  voy. 
LÉPIDOPTÈRES.)  —  Papillons  de  mer,  nom  que 
l'on  donne  dans  tous  le>|iays  aux  mollusques 
pféropodcs,  parce  qu'ils  paraissent  voler  plu- 
lûl  que  nager,  au  moyen  de  deux  nageoires 
placées  à  peu  près  comme  les  ailes  dun  in- 
secte. D'autres  particularités  les  font  ressem- 
bler à  des  papillons  ;  longueur  du  corps  qui 
ne  dépasse  pas  3  centimètres;  brilianles 
couleurs  qui  les  ont  fait  surnommer  les  bi- 
joux des  flots;  rapidité  de  mouvement  qui 
lait  que  leur  vie  semble  n'être  qu'une  course 
vagabonde  au  milieu  des  vagues.  Ces  char- 
mants animaux  vivent  dans  l'onde  comme 
l'oiseau  dans  l'air  ;  ils  planent,  montent,  des- 
cendent, se  balancent  dans  l'écume;  on  les 
rencontre  dans  toutes  les  mers.  (Yoy.  Ptéro- 

PODES.) 

PAPILLON,  ONNE  adj.  Inconstant,  infidèle. 

PAPILLON  (Fernand),  [ihysiologiste  fran- 
ijais,  né  en  1847,  mort  en  IS74.  A  partir  de 
1864,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  du  Moni- 
teur scientifique  de  Paris.  Le  plus  connu  des 
ouvrages  de  ce  savant  est  intitulé  La  Nature 
et  la  Vie  (1873),  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues. 

•  PAPILLONACÉ,  ÉE  adj.  [Il  mil.].  Voy.  Pa- 

PILIONACÉ. 

PAPILLONNAGEs.  m.  Action  de  papillonner. 

*  PAPILLONNER  v.  n.  Voltiger  d'objets  en 
objets,  sans  s'arrêter  à  aucun.  On  ne  l'em- 
ploie qu'au  figuré  :  (7  ni,'  fait  que  papillonner. 

Et  quand  on  fut  chenille  on  pciit  papillonner. 

•  •• 


PAPILLONNEUR,  EUSE 

qui  exécute  le  vol  au  papil 

*  PAPILLOTAGE  ?.  m.  Mouvement  incertain 
et  involontaire  des  yeux,  qui  les  empêclif  de 
se  fixer  sur  les  objets  :  le  pnpillolaije  des  yeux. 
—  Fig.  Elfet  d'un  tableau  qui  éblouit  et  fa- 
tigue les  yeux  par  des  lumières  également 
brillantes  et  des  couleurs  également  vives. 
Par  ext.  Ecrit  dont  le  style  est  semé  d'un  trop 
grand  nombre  d'expressions  brillantes  •  il  y 
a  beaucoup  de  pupillotage  dans  ce  tableau, 
dans  ce  style.  —  Typogr.  Feuille  imprimée, 
lorsque  le  caractère  a  marqué  double,  ou  a 
laissé  certaines  petites  taches  noires  aux 
extrémités  des  pages  et  des  lignes. 

'  PAPILLOTE  s.  f.  Morceau  de  papier  dont 

on  enveloppe  les  cheveux  que  I  on  met  en 
boucles,  pour  les  faire  tenir  frisés  :  mettre 
les  cheveux  sous  les  papillotes,  dans  des  pa- 
pillotes. —  Etre  en  papillotks,  avoir  la  tétk 
EN  PAPILLOTES,  avoir  les  cheveux  sous  des  pa- 
pillotes :  elle  était  encore  en  papillottes,  lors- 
que j'entrai  dans  sa  chambre.  —  Prov.  Cela 
n'est  bon  qu'a  faire  des  papillotes,  se  dit, 
d'un  écrit  sans  mérite,  d'un  papier  sans 
valeur,  bon  à  mettre  au  rebut.  —  Côtelette 
DE  VEAU  en  papillote,  Côtelette  de  veau 
panée,  que  l'on  enveloppe  d'une  feuille  de 
papier  pour  la  faire  cuire.  ^-  Confis.  Dragée 
de  sucre  ou  de  chocolat  enveloppée  dans  un 
morceau  de  papier:  une  livra  de  papillotes. 

PAPILLOTEMENT  s.  m.  Eclat  qui  trouble 
et  fatigue  la  vue. 

•  PAPILLOTER  V.  n.  Se  dit  des  yeux,  lors- 
qu'un niouvenient  incertain  et  involontaire 
les  empêche  de  se  fixer  sur  les  objets:  les 
yeux  lui  papillotint  continuellement.  —  Se  dit 
lig.,  d'un  tableau  qui  fatigue  les  yeux  par 
des  lumières  également  brillantes  et  des 
couleurs  également  vives.  —  Se  dit,  par  ext., 
du  style,  lorsque  les  expressions  brillantes  y 
ont  été  répandues  avec  trop  de  profusion  :  ce 
style  papillote.  —  'l'ypogr.  Se  dit  de  la  feuille 
imprimée,  lorsque  le  caractère  a  marqué 
double,  ou  a  laissé  de  petiles  taches  noires 
aux  extrémités  des  pages  et  des  lignes.  —  »v 
Se  papilloter  v.  pr.  Se  mettre  Tes  cheveux 
en  papillotes. 

PAPIN  (Denis),  physicien  français,  né  à 
Blois  le  a  auùt  Iti47,  mort  on  Angleterre 
vers  1714.  Après  avoir  prati([ué  la  médecine 
à  Paris,  il  devint  l'aide  de  Huygens;  il  visita 
l'Angleterre  en  1C80  et  publia  en  1682,  uu 
ouvrage  sur  son  digesteur  ou  marmite,  appa- 
reil pour  amollir  les  os,  dont  le  principe  est 
encore  aujourd'hui  appliqué  sous  le  nom  de 
digesteuide  Papin.  Il  fut  persécuté  en  France 
comme  protestant,  et,  en  1087,  il  se  lit 
nommer  prolesseur  de  mathématiques  à  Mar- 
burg.  En  1690,  il  proposa  la  vapeur  comme 
force  motrice  universelle,  et  donna  la  des- 
cription d'une  machine  à  vapeur  et  même 
d'un  grossier  steamer  à  aubes.  Des  docu- 
ments découverts  à  Hanovre  parle  professeur 
Kuhlmann  en  1 8.j2  montrent  qu'en  17)7,  il 
lit  construire  et  lancer  une  sorte  de  steamer 
sur  la  Fulda.(Voy.  Bateau  a  vapeur. )En  1880, 
■on  a  érigé  à  Blois  une  statue  a  la  mémoire 
de  celui  que  l'on  considère,  avec  raison, 
comme  ayant  le  premier  appliqué  la  vapeur 
à  la  propulsion  des  navirts.  Comme  perfec- 
tionnement à  son  digesteur,  Papin  a  inventé 
la  soupape  de  sûreté,  auxiliaire  indispen- 
sable de  toute  machine  à  vapeur.  Des  bio- 
graphies de  Papin  ontélé  écrites  par  LaSaus- 
saye  et  Péan  |ISo9j  et  par  Ernouf  (18/i). 

PAPINEAU  (Louis- Joseph),  homme  poli- 
tique canadien,  ne  près  ae Montréal  en  1789, 
morlen  1871.  En  18H,  il  entra  au  parlement 
provincial,  et  en  I8ib  fut  élu  président  de 
la  chambre  du  Canada.  11  était  chef  du  parti 
radical;  et,  pour  neutraliser  son  inlluence, 
le  gouverneur  général,  lord  Dalhousie,  le 
nomma  du  conseil  exécutif,  mais  il  ne  parut 
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jamais  aux  séances.  En  1827,  il  fut  réélu  à  la 
chambre  et  choisi  de  nouveau  pour  président, 
sur  quoi  Dalhousie  ajourna  le  parlement,  et 
le  tint  ainsi  éloig-né  de  son  sièpe  jusqu'en 
I8"28.  Son  cahier  de  doléances,  présenté  en 
4834  par  Bédard,  est  connu  sous  le  nom  de 
92  résolutions.  Le  nouveau  gouverneur,  lord 
Gosford,  mit  son  veto  à  la  loi  passée  par  son 
influence  en  1836  et  qui  ne  votait  des  sub- 
sides que  pour  si.x  mois.  Le  bas  Canada  fui 
menacé  de  mesures  rigoureuses  contre  les- 
quelles les  Canadiens  fi-ançais  se  révoltèrent 
sans  succès,  et  Papineau,  accusé  de  haute 
trahison,  s'enfuit  aux  Etats-Unis.  Il  vécut  à 
Paris  de  1839  à  iS47,  puis  retourna  au  Ca- 
nada à  la  faveur  de  l'amnistie  générale  de 
■(840  et  fut  de  nouveau  élu  au  parlement; 
mais  il  se  retira  en  18 

PAPINIANISME  s.   r 
nien. 


(Voy.   C.iNAD.i.) 

Doctrine   de  Papi- 


PAPINIANISTE  s.  m.  Partisan  des  doc- 
trines de  Papinien. 

PAPINIEN  (.ffimilius-Papinianus),  juris- 
consulte romain,  né  vers  nu,  mort  en  212. 
Ce  fui  un  des  plus  érainents  jurisconsultes  de 
Rome;  le  Diyefitc  contient  -^90  extraits  de 
ses  ouvraces.  Parmi  ses  élèves  on  compte 
lilpien  et  Paulus.  Il  fut  décapité  par  ordre 
de  Caracalla. 

PAPION  s.  m.  (altér.  de  babouin).  Mamni. 
Espèce  de  cynocéphale  comprenant  des  qua- 
drumanes d'une  grandeur  et  d'une  force 
extraordinaires.  Le papion noir  {cynocephalus 
por.arius]  est  d'un  noir  jaunâtre  ou  verdâlre 


Papion  noir  {Cynocephalus  porcarius). 

surtout  au  front,  avec  le  visage  et  les  mains 
noirs,  une  crinière  à  l'âge  adulte,  la  queue 
longue  et  velue.  On  le  trouve  en  Afrique, 
dans  le  voisinage  du  capdeBonne-Esperance. 
Il  est  extrêmement  féroce:  mais  il  se  rend 
utile  en  détruisant  chaque  jour  des  centaines 
de  scorpions  dont  il  est  friand. 

PAPIRIEN  adj.  m.  Se  dit  d'un  recueil  de 
lois  fait,  sous  Tarquin  le  Superbe,  relative- 
ment aux  choses  sacrées. 

PAPIRIUS  CURSOR  [pa-pi-riuss  cur-sor], 
famille  romaine  de  la  gens  Pa|iiiia,  que  l'on 
suppose  devoir  son  nom  à  un  h.ibile  coureur 
qui  la  fonda.  En  voici  les  principaux  mem- 
bres :  —  I.  'Lucius),  maître  de  la  cavalerie 
sous  le  dictateur  L.  Papirius  Crassus,  en  340 
av.  J.-C,  et  consul  en  333.  Dans  la  seconde 
année  de  la  seconde  guerre  Samnite  (32.ï), 
il  fut  fait  dictateur  pendant  la  maladie  du 
consul  Lucius  Camillus,  mena  la  campagne 
avec  grand  succès  et  reçut  les  honneurs  du 
triomphe.  En  320,  consul  pour  la  seconde  ou 
la  troisième  fois,  il  dirigea  encore  une  cam- 
pagne contre  les  Samniles,  en  Apulie,  où  il 
l'ut  à  la  fin  victorieux,  et  reçut  une  seconde 
fois  le  triomphe.  11  fut  ensuite   réélu   consul 


trois  fois,  toujours  pendant  la  guerre  du 
Saraiiiuiii.  En  309,  créé  de  nouveau  dicta- 
teur, il  remporta  une  dernière  et  décisive 
victoire  sur  les  Saranitcs  et  célébra  un  troi- 
sième triomphe  avec  une  magnificence  inac- 
coutumée. —  II.  (Lucius),  son  fils,  doué  de 
talents  militaires  qui  ne  le  cédaient  puére  à 
ceux  de  son  père.  Consul  en  293,  il  dirigea 
une  grande  partie  de  la  troisième  guerre 
Samnite.  Il  termina  une  campagne  heureuse 
en  t^ampanie  par  de  grandes  victoires  près 
d'Aquilonia,  eteutles  honneurs  du  triomphe. 
En  272,  élti  consul  une  seconde  fois,  il  sou- 
mit les  Brutiens  et  les  Lucaniens,  et  reçut 
une  seconde  fois  les  honneurs  du  triompha- 
teur. 

'  PAPISME  s.  m.  Terme  dont  quelques 
comnuiniiins  chrétiennes  se  servent  pour 
désigner  l'Eglise  catholique  romaine. 

•  PAPISTE  s.  et  adj.  Terme  dont  quelques 
communions  chrétiennes  se  servent  pour 
désigner  les  catholiques  romains. 

PAPON  (Jean-Pierre),  né  au  Puget,  près  de 
Nice,  en  1734,  mort  en  1803.  Il  a  laissé  entre 
autres  travaux  :  Histoire  de  la  Provence 
(1777-'8(),  4  vol.  in-4''):  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française  jusqu'au  18  brumaire  (Paris, 
I8i;i.  6  vol.  in-S»),  etc. 

PAPOTAGE  s.   m.   Bruit  de   vaines  paroles. 

PAPOU,  OUE  s.   et  adj.  De  la  Papouasie: 

qui  ap|iaiticiil  à  ce   pays  ou  à  ses  habitants. 

PAPOUASIE,  Papoua,  ou  Nouvelle-Guinée, 
la  plus  grande  ile  du  monde  après  l'Australie, 
et  peut-être  après  Bornéo.  Elle  git  par  0"  6' 
et  10"  45'  lat.  S.  et  128"  2,ï'  et  149»  long.  E., 
au  N.  de  l'Australie,  dont  elle  est  séparée 
par  le  détroit  de  Torres.  Au  S.-O.,  elle  est 
baignée  par  l'océan  Indien,  et  ailleurs  par  le 
Pacifique.  Du  N.-O.  au  S.-E.  sa  longueur  est 
d'environ  2,300  kil.  ;  sa  largeur  maximum 
de  650  kil.  et  sa  superficie  de  7.'iO,000  kil. 
carr.  L'île  a  une  configuration  irregulière, 
et  est  largement  échancrée  par  des  baies 
profondes,  faisant  de  ses  extrémités  des  pres- 
qu'îles considérables,  au  N.-O.  et  au  S.-E. 
Les  Hollandais  prétendent  avoir  des  droits 
sur  tout  le  jiays  à  l'O.  du  lite  parallèle.  La 
Papouasie  est  montagneuse;  a  un  climat 
chaud  et  humide  et  est  couverte  d'épaisses 
lorêls.  Les  principales  chaînes  de  montagne 
sont  les  monts  Arfak,  dans  la  presqu'île  du 
I  N.-O.,  dont  la  hauleurmaximum  est  estimée 
I  par  les  uns  à  2,000,  par  les  autres  à  3,000  m.  ; 
le?  montagnes  neigeuses,  d'une  altitude  sem- 
blable, piès  du  milieu  de  l'île,  et  la  chaîne 
de  Stanley,  de  plus  de  3,000  m.,  avec  le  mont 
Owen  Stanley,  qui  mesure  plus  de  4,000  m., 
dans  la  presqu'île  du  S.-E.  La  Papouasie 
passe  pour  être  bien  arrosée.  En  1876,  on  a 
remonté  le  fleuve  Fly  avec  une  chaloupe  à 
vapeur,  depuis  son  embouchure  sur  la  côte 
méridionale  jusqu'au  cœur  de  l'île,  où  il  ne 
forme  plus  ([u'un  courant  sans  profondeur, 
de  73  à  100  pieds  de  large  et  d'une  vitesse  de 
9  à  10  kil.  a  l'heure.  Le  Baxter,  qui  coule 
aussi  au  S.,  est  navigable  sur  une  étendue  de 
95  kil.  Au  N.,  l'Amberno  déverse  une  grande 
masse  d'eau  dans  la  baie  de  Geelvink.  La 
faune  de  la  Papouasie  se  compose  de  17  mam- 
mifères, tous  mai'supiaux,  à  l'exception  de 
trois,  de  108  genres  d'oi.seaux  terrestres,  y 
compris  11  espèces  d'oiseaux  de  paradis,  et 
de  63  esjièces  de  reptiles  et  de  batraciens.  On 
manque  de  données  pour  évaluer  le  chiffre 
de  la  population.  Les  habitants  appartiennent 
pour  la  plupart  au  type  pur  de  la  race  pa- 
poue. (Voy.  Papous;  races  et  langues.)  Il  n'y 
a  que  le^  Hollandais  qui  aient  des  établisse- 
ments coloniaux  dans  l'île.  Leur  principale 
station  est  Dorey,  dans  la  presqu'île  du  N.-O. 
Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  Papouasie  plu- 
sieurs postes  de  missionnaires.  Il  se  fait  un 
commerce  considérable  avec  les  Moluques; 
on  exporte  surtout  des   oiseaux   de  paradis, 


des  trépangs,  des  noix  de  muscade  sauvages, 
des  écailles  de  tortue.  —  Les  Portugais  dé- 
couvrirent la  Papouasie  au  commencement 
du  xvie  siècle  et  la  nommèrent  Nouvelle-Gui- 
née. L'occupation  de  diverses  localités  par 
les  Hollandais  date  de  1828.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  la  géographie  de  cette  île  é!ait 
moins  connue  que  celle  d'aucune  autre  région 
de  la  même  étendue;  mais  depuis  1S70,  les 
explorations  de  Moresby,  de  d'Albertis,  de 
Beccari,  de  Meyer,  de  Maclay.  de  Macfarlane, 
de  Slone  et  d'autres  nous  en  ont  donné  une 
connaissance  bien  plus  complète.  —  Races  et 
langues  des  Papous.  Les  Papous  sont  les  ha- 
bitants iirimitils  des  îles  des  océans  Indien 
et  Pacifique  ;  mais,  chassés  par  les  races 
malayo-polynésiennes,  ils  ne  sont  plus  guère 
aujourd'hui  en  possession  que  de  certaines 
parties  intérieures  et  inaccessibles  de  ces  îles. 
Le  mot  Papou  dérive  du  malais  papuvah,  aux 
cheveux  crépus.  L'archipel  Indien  est  regardé 
comme  le  berceau  de  la  race  des  Papous. 
Bien  que  les  Malais  ne  se  soient  guère  mélan- 
gés avec  eux,  il  faut  distinguer  entre  les  Pa- 
pous purs  et  les  Papous  de  sang-mêlé.  Dans 
la  première  classe,  on  compte  les  habitants 
de  la  Papouasie,  des  îles  Key,  Arroo,  Mysol, 
Salawaty  et  Waigioo,  et  aussi  les  Aetas  ou 
Negritos  des  Philippines.  (Voy.  Negritos.)  Le 
grand  pays  des  Papous  de  race  mêlée  est  la 
Mélanésie,  et  piincipalement  les  îles  Fidji. 
Wallace  représente  le  type  papou  comme  d'un 
brun  ou  noir  de  suie  foncé,  avec  des  cheveux 
crépus,  poussant  par  toulfes,  et  assez  longs 
pour  être  arrangés  en  une  sorte  de  perruque  ; 
la  barbe  est  crépue;  les  bras,  les  jambes,  la 
poitrine  sont  plus  ou  moins  couverts  de  poils 
semblables.  La  taille  est  égale  à  celle  des 
européens.  Intellectuellement,  les  Papous 
sont  supérieurs  aux  Malais.  Leurs  villages, 
d'ordinaire  sur  le  bord  des  cours  d'eau,  res- 
semblent aux  anciennes  habitations  lacustres 
de  l'Europe  centrale.  Chaque  homme  a  autant 
de  femmes  qu'il  peut  en  acheter  eten  nourrir; 
on  dit  cependant  que  les  Negritos  sont  mono- 
games. —  Les  langues  que  parlent  les  Papous 
ne  sont  pas  assez  connues  pour  qu'on  puisse 
en  faire  une  étude  comparée.  Les  dialectes 
de  la  Papouasie  semblent  avoir  certains  rap- 
ports les  uns  avec  les  autres.  Dans  les  dis- 
tricts de  Minahasa  et  de  Gorontalo,  dans  l'île 
des  Célèbes,  et  sur  les  côtes  de  la  baie  de 
Toniini,  Kiedel  n'a  pas  étudié  moins  de  23  dia- 
lectes, et,  dans  toute  l'ile,  il  y  en  a  au  moins 
100.  La  variété  des  dialectes  est  encore  plus 
grande  dans  la  Papouasie.  Chaque  village  a 
le  sien,  et  les  termes  qui  désignent  les  objets 
les  plus  communs  sont  entièrement  dilférenls. 

PAPPE  s.  ni.  Bot.  Aigretle  qui  surmonte 
les  semences  de  quelques  plantes  après  la 
floraison. 

PAPPEINHEIM  (Gottfried-Heinrich,  comte) 
[pap-penn-baïmmj,  général  de  l'empire  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  né  en  1594, 
mort  en  1632.  Pour  défendre  le  catholicisme, 
il  se  lit  capitaine  de  cavalerie.  Il  faisait  partie 
de  l'armée  bavaroise,  et  à  Prague,  en  1620, 
il  reçut  20  blessures.  En  1623,  l'empereur  le 
nomma  commandant  d'un  régiment  de  cui- 
rassiers, célèbre  plus  tard  sous  le  nom  de 
cuirassiers  de  Pappcinheim.  En  1 626,  il  écrasa 
en  un  mois  une  insurrection  dans  l'Autriche 
supérieure,  dans  laquelle  périrent  40,000  pay- 
sans protestants.  En  mai  1631,  il  se  distingua 
à  la  prise  d'assaut  de  Magdebourg  où  ses 
troupes  déployèrent  la  plus  grande  férocité. 
Après  la  mort  de  Tilly,  il  se  réunit  à  Wal- 
leinstein  et  reçut  une  blessure  mortelle  à 
Lutzen  (6  nov.  1632). 

PAPPIFÉRE  adj.  (lat.  pappus,  aigrette; 
fero,  je  porte).  Qui  porte  une  aigrette. 

PAPPUS  (Alexandrinusi  [pap-puss],  géo- 
mètre grec,  probalilementdu  iv°  siècle.  Tous 
ses  ouvrages  ont  péri,  a  l'exception  des  six 
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derniers  des  huit  livres  des  Collections  malhé- 
matiques. 

•PAPULE  s.  f.  Pathol.  Petit  bouton  rouge 
i]ui  s'élèvr  sur  la  peau  et  qui  se  dessèclu^.  — 
Bot.  Protubérance  qui  se  trouve  sur  l'épi- 
démie de  certaines  plantes. 

PAPULEUX,  EUSE  adj.  Couvert  de  papules. 

•  PAPYRACÉ,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  est 
mince  et  ^ec  comme  du  papier  :  membrane 
pdpy  racée. 

PAPYRIFÈRE  adj.  (fr.  paparua:  lat.  fero.^e 
porti').  .Se  dildes  véfi^i'taux  dont  le  liber  peut 
servir  à  l'airr  du  papier. 

PAPYRIFORME    adj.    Qui   a  la  forme  du 
paidfp. 
PAPYRIN,  INE  adj.  Qui  a  l'apparence  du 

papier. 

PAPYROGRAPHE  s.  m.  Celui  qui  exerce  la 

papyiof;rapliie. 

PAPYROGRAPHIE  s.  f.  Art  d'imprimer  m 

lithoiriapliie  au  moyen  du  carton-pierre  subs- 
titué à  l.i  pierre  lithographique. 

•  PAPYRUS  s.  m.  [pa-pi-russ].  Plante  qui 
croit  en  Epyple,  le  long  du  Nil,  et  dont  la 
tige  est  triangulaire  :  on  se  servait  autrefois, 
pour  écrire,  de  feuilles  faites  avec  des  tir/es  de 
papyrus  battues;  et  de  là  est  venu  le  mot  Papikh 
—  Encycl.  Le  papyrus,  ou  roseau  a  papier, 
appartient  à  la  famille  des  eypéracées  ou  sou- 
chets,  proche  parent  des  graminées.  Linné 
le  nommait  cyperus  papyrus  ;  mais  des  bota- 
nistes plus  récents  l'ont  de  papyrus  un  genre, 
et  appellent  la  plante  qui  nous  occupe  papy- 
rus antiquorum.  Celle  plante  croît  sur  les 
bancs  marécageux  des  rivières  en  Abyssinie, 
en  Syrie  et  en  Sicile;  elle  abondait  autrefois 
sur  les  bords  du  Nil;  mais,  d'après  sir  Gar- 
diner  WilUinson,  elle  aurait  disparu  d'Egypte. 
Elle  y  avait  été  probablement  introduite 
d'un  autre  pays.  On  s'en  servait  à  beaucoup 
d'usages,  outre  le  papier.  Ses  épis  graineux 
couronnaient  les  statues  des  dieux  et  déco- 
raient les  temples  ;  sa  moelle  servait  d'ali- 
ment; de  sa  tige  on  fabriquait  des  ouvrages  de 
vannerie,  des  paniers,  des  boites  et  môme  des 
bateaux  ;  son  écorce  faisait  des  voiles,  des  cor- 
dages, du  drap,  des  nattes  et  des  sandales 
pour  les  prêtres;  en  médecine,  le  papyrus 
guérissaitlesfistulesetlesulcères;  il  fournissait 
de  quoi  faire  des  torches  et  des  chandelles; 
ses  racines  s'employaient  comme  combu>tiblc, 
ou  à  la  fabrication  de  meubles  et  d'ustensiles 
domestiques.  La  partie  qui  servait  à  faire  le 
papier  était  la  portion  interne  de  la  tige, 
dont  les  lames,  au  nombre  de  20  environ,  se 
séparaient,  pour  la  fabrication  des  dilférenlcs 
qualités,  les  meilleures  étant  les  plus  rappro- 
chées de  la  moelle,  tandis  que  celles  qui 
avoisinaient  l'écorce  étaient  très  grossières. 
La  feuille  se  formait  en  mettant  des  bandes 
de  papyrus  côte  à  côte  sur  une  surface  plate 
et  lisse;  on  les  recouvrait  d'une  autre  couche 
à  angles  droits,  et  on  mettait  le  tout  sous 
presse  jusqu'à  ce  que  les  lamelles  adhéras- 
sent fortement  l'une  à  l'autre.  On  se  servait 
du  papyrus  en  Egypte  pour  écrire  dès  une 
époque  très  reculée,  probablement  dès  la  troi- 
sième ou  quatrième  dynastie.  C'était  déjà  un 
article  de  commerce  avant  le  temps  d'Héro- 
dote, mais  il  ne  devint  pas  d'un  usage  com- 
mun en  Grèce  avant  l'époque  d'Alexandre. 
Sous  les  successeurs  de  ce  prince,  c'était 
un  des  principaux  objets  de  commerce  de 
l'Egypte.  L'usage  en  fut  général  jusqu'au 
vil"  siècle,  époque  où  le  parchemin  et  le  vélin 
le  remplacèrent,  parce  que  l'Egypte  cessait 
de  le  fournir. 

PAQUAGE  s.  m.  Arrangement  du  poisson 

dans  les  barils. 

*  PÀQUE  s.  f.  (lat.  paseha).  Fête  solennelle 
que  les  Juifs  célèbrent  tous  les  ans,  le  qua- 
torzième  jour  de  la   lune  après  l'équino-vc 


PAQU 

du  printemps;  en  mémoire  de  leur  sortie 
d'Egypte  :  Notrc-Scigncur  célébra  la  pdquc 
avec  ses  disciples. —  Ecrit,  sainte.  Immoler  l.\ 
PAQUE,  MA^GB:I(  LA  PAQUK,  sc  dit  en  parlant  de 
l'agneau  que  la  loi  de  Mnîse  prescrit  d'immo- 
ler et  de  manger  pour  célébrer  la  pâque.  — 
3.  m.  Paqueoii  Paoues,  fête  que  les  chrétiens 
solennisent  tous  les  ans  en  mémoire  de  la 
résurrection  de  Notre-Seigneur,  et  qu'on  cé- 
lèbre toujours  le  [u-emier  dimanche  qui  suit 
immédiatement  la  pleine  lune  de  l'équinoxo 
du  printemps.  Dans  celte  acception,  il  est 
masculin  :  quand  Pilque.s  sera  venu.  —  La  quin- 
zaine DE  Pâques,  tout  le  temps  qui  est  entre 
le  dimanche  des  Rame.uix  et  celui  de  Quasi- 
niodo  inclusivement.  La  semaine  de  Pâques, 
temps  qui  est  entre  la  fête  de  Pâques  et  le 
dimanche  de  Quasimodo  aussi  inclusivement: 
j'irai  passer  laquiniainc  de  Pâques,  la  semaine 
de  Pâques  à  la  campagne.  —  Pâques  FLEuniEs. 
dimanche  des  Rameau.\,  qui  précède  immé- 
diatement celui  de  Pâques.  Pâques  closes,  le 
dimanche  de  Quasimodo,  qui  suit  imnjédia- 
tement  celui  de  Pâques.  Faire  ses  paques, 
faire  ses  dévotions,  communier  un  des  jours 
de  la  quinzaine  de  Pâques  :  il  a  fait  aujour- 
d'hui ses  pdques;  faire  de  bonnes  pdques.  Dans 
ces  diverses  expression*,  Pdques  est  l'éminin, 
et  ne  se  dit  jamais  qu'au  pluriel.  —  Œufs  de 
Pâques,  œufs  ordinairement  teinls  en  rouge, 
qu'il  est  d'usage  de  vendre  dans  le  temps  de 
Pâques;  et  fig.,  petits  présents  qu'un  fait  vers 
le  temps  de  Pâques  :  je  lui  ai  donné  ses  œufs 
de  Pdqaes.  —  Se  faire  poissonnier  la  veille 
DE  Pâques,  s'engager  dans  une  affaire,  lors- 
qu'il n'y  a  plus  aucun  avantage  à  en  espérer. 
—  Se  faire  dhave  comme  un  jour  de  Pâques, 
se  parei'  cuiiime  en  un  jour  de  fête. 

'PAQUEBOT  s.  m.  (angl.  packet,  paquet; 
boat,  barque).  Petit  bâtiment  de  mer,  qui  va 
et  vient  d'un  pays  à  un  autre,  pour  trans- 
porter des  lettres  et  des  passagers  :  ilss'em- 
barquèrent  sur  le  paquebot  qui  va  de  Calais  à 
Douvres. 

PAQUER  v.  a.  Pêche.  Disposer  les  poissons 
sales  dans  les  barils. 

•  PÂQUERETTE  s.  f.  (rad.  Pdque).  Bot. 
Genre  de  composées,  tribu  des  astéracées, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes  her- 
bacées, ordinairement  acaules,  à  feuilles  en 
rosette  et  à  hampe  nue  portant  un  seul  capi- 
tule. L'espèce  la  plus  populaire  est  la.  pâque- 
rette vivar.e  (beliis  perennis],  nommée  aussi 
petite  marguerite,  àleMilli-spatulées,  à  hampe 
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haute  de  20  centim.  environ.  C'est  la  mar- 
guerite qui  éraaille  nos  prairies  vers  le  temps 
de  Pâques.  Ses  fleurs  s'épanouissenlau  soleil 
et  se  referment  à  l'ombre,  quand  l'air  est 
humide.  Elle  a  produit  plusieurs  jolies  varie- 
tés  simples  ou  doubles,  roses  ou  rouges.  La 
pâquerette  annuelle  [beliis  annua)  a  les  tiges 
courtes  et  rameuses.  La  pâquerette  sauvage 
[beliis  sylvestris),  plus  élevée  que  les  précé- 
dentes, croit  spontanément  en  Portugal. 


•  PAQUES  s.  m.  Voy.  Paque. 

•  PAQUET  s.  m.  (angl.  packet).  Assemblage 
de  |ilusieurs  choses  attachées  ou  enveloppées 
ensemble  :  charger  quelqu'un  d'un  paquet.  — 
Faire  son  paquet,  s'en  aller  de  la  maison  où 
l'on  demeurait.  —  Plier  son  paquet,  s'en 
aller  furtivement.  —  Faire  ses  paquets  pour 
l'autre  monde,  ou  Plier  son  paquet,  mourir. 

—  Se  prend  quelquefois  pour  toutes  les  lettres 
et  les  dépêches  que  porte  un  courrier:  le 
paquet  d'Angleterre. —  V'\<^.  etl'am.  Personne 
qui  a  pris  beaucoup  d'embonpoint,  et  qui  se 
remue  dilTicilement;  personne  qui  n'apporte 
aucun  agrément  dans  la  société,  qui  y  cause 
plutôt  de  la  gêne  :  cette  femme  est  devenucun 
paquet;  elle  est  devenue  bien  paquet.  —  Don- 
ner un  paquet  a  quelqu'un,  lui  attribuer,  lui 
imputer  d'avoir  fait  quelque  chose  qui  n'est 
pas  de  nature  à  être  avoué  :  on  le  soupçonne 
d'être  l'auteur  du  libelle,  onlui  donne  ce  paquet- 
là.  (Vieux.)  —  Pop.  Donner  un  paquet  a  quel- 
qu'un, lui  faire  une  tromperie,  une  malice  : 
ne  nous  donnezplus  de  ces  paquets-là.  —  Don- 
ner DANS  UN  paquet,  être  trompé,  attrapé  : 
il  a  donné  dans  le  paquet.  —  Donner  a  quel- 
Qu'i'N  SON  paquet,  lui  faire  une  réponse  vive 
et  ingénieuse  qui  le  réduit  au  silence  :  il  m'a 
voulu  railler,  mais  je  lui  ai  donné  son  paquet. 
On  dit  dans  le  même  sens,  Il  a  bien  eu  son 
paquet.  —  Faire  un  paquet,  des  paquets  sur 
quelqu'un,  tenir  sur  lui  des  propos  désobli- 
geants et  Taux  :il  a  fait  des  paquets  sur  toutes 
li-S  personnes  de  celte  soriélé.  On  dit  dans  le 
même  sens.  C'est  un  faiseur  de  paquets.  — 
Hasarder,  risquer  le  paquet,  s'engager  dans 
une  affaire  douteuse  :  (7  a  eu  bien  de  la  peine 
à  se  résoudre,  mais  enfin  il  a  hasardé,  il  a  ris- 
qué le  paquet. 

chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet. 

Là  FoNTAiSB. 

—  Typogr.  Certaine  quantité  de  lignes  de 
composition,  sans  folio  ni  ligne  de  "pied,  et 
liées  avec  une  ficelle  en  attendant  la  mise  en 
pages  :  composer  en  paquets. 

PAQUETAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de 

mettre  en  paquet. 

PAQUETER  V.  a.  Mettre  en  paquet. 

PAQUETEUR,  EUSE   s.    Personne   qui  met 

en  paquets. 

'  PAQUETIER  s.  m.  Compositeur  qui  tra- 
vaille eu  paquets,  qui  fait  des  paquets.  Le 
paquetier  concourt  a  la  confection  d'un  la- 
beur ou  d'un  journal  confié  à  un  metteur  en 
pages,  en  fournissant  à  celui-ci  de-  paquets 
de  composition. 

*  PÀQUIS  s.  m.  [-kîj.  Lieu  où  le  gibier  vient 
paître,  et,  par  est.,  toute  sorte  depâlurages: 
les  pdquis  humides. 

PAR  nu  Para  (gr.  para,  auprès).  Préfixe 
qui  sert  à  lormer  un  certain  nombre  de 
mots. 

*  PAR  (lat.  per).  Préposit.  de  lieu,  qui  sert 
à  marquer  le  mouvement  et  le  passage  :  il  a 
passé  pur  Paris,  par  Bardeaux.  —  En,  dans  : 
il  se  promène  par  la  ville,  par  la  rue,  par  les 
champs.  —  De  par  le  monde,  dans  le  monde  : 
/ii(  un  cousin  de  par  le  monde,  qui  a  fait  une 
qrande  fortune.  —  Mar.  A  :  nous  étions  par 
trente  degrés  de  latitude.  —  S'emploie  aussi 
pour  indiquer  la  position  d'un  objet  relative- 
ment au  navire  :  par  l'avant,  par  le  travers. 
—  Endroit,  partie  d'une  chose,  ou  d'une  per- 
sonne qu'on  saisit,  qu'on  tient  :  prenez-le  par 
le  bras.  —  Désigne  la  cause,  l'agent,  le  mo- 
tif, le  moyen,  l'instrument,  la  manière  :  il  a 
fuit  cela  par  crainte,  par  haine,  paranimosité, 
par  bonté.  —  Au  lieu  de  Par,  on  emploie  de 
après  un  verbe  passif,  quand  il  s'agit  d'un  sen- 
timent, d'une  passion,  d'une  opération  à  la- 
quel  le  le  corps  n'a  point  départ;  l'homme  oer- 
tueux  est  estimé  de  tout  le  monde.  Au  contraire 
si  le  verbe  exprime  une  opération  de  l'esprit  ou 
une  action  du  corps  on  emploie  pak  :  lapoadrc 
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('(  canon  fut  inventée  par. ..,  la  Gaule  fut  con- 
quise par  César.  —  Si  le  verbe  passif  est  suivi, 
outre  son  régime,  de  la  préposit.  de  et  d'un 
subsl.,  on  doit  employer  par  devant  le  régime: 
il  fut  convaincu  de  mensonge  par  son  martre. 
—  Par  le  roi,  formule  du  contre-seing  des 
lois  et  ordonnances.  —  De  par,  par  l'ordre, 
par  le  commandement  de.  Celte  locution 
s'employait  principalement  dans  la  formule 
De  par  le  Ror,  qui  se  mettait  au  commence- 
ment de  divers  actes  publics  portant  somma- 
tion, injonction,  etc.  On  mettait  aussi  en  tête 
des  jugements  qui  autorisaient  la  saisie  ou 
la  vente  des  biens  meubles  et  immeubles, 
De  par  le  roi,  la  loi  et  justick. —  Par  quoi, 
raison  pour  laquelle,  en  conséquence  de 
quoi  :  par  i/ttoi  il  fut  unanimement  résolu  de 
décimper.  (Vieux.)  —  S'emploie  aussi  pour 
affirmer,  jurer,  conjurer  :  il  m'en  a  assuré  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  —  Devant  un 
infinitif,  peut  tenir  lieu  de  en  avec  le  participe 
présent  :  il  se  fatiquepar  trop  écrire.  —  Prépo- 
sition de  temps.  Durant  :  il  faut,  labourer  la 
wjne  par  k  beau  temps.  —  Se  joint  à  plusieurs 
prépositions  et  adverbes  de  lieu,  sans  modifier 
beaucoup  leursignification  :  pardeld  lesmers; 
cette  maison  est  belle  par  dedans  et  par  dehors. 
(Voy.  Deçà,  Delà,  Dedans,  Dehors.)  —  Fig. 
Par'-desslts  les  maisons,  les  moulins,  l'épaule. 
fVov.  Dessus,  Maison,  Moulin,  Épaule,  etc.)  — 
Par  ici  loc.  adv.  Par  cet  endroit-ci,  vers  cet 
endroit-ci  :  passe;  par  ici;  venez  par  ici.  Cette 
locution  s'emploie  en  parlant  du  lieu  où  l'on 
est.  —  Par  là  loc.  adv.  Par  ce  lieu-là,  par  ce 
poinl-là  :  passez,  prenez  par  là;  allez  par  là. 
Cette  locution  s'.emploie  en  parlant  d'un  lieu 
où  l'on  n'est  pas.  —  Fig.  Parce  parti,  par  ce 
moven.  par  ces  paroles  :  il  a  été  forcé  d'en 
passer  par  là.  — Il  faut  passer  par  la  ou  par 
LA  FENÊTRE,  c'esl  Une  nécessité,  c'est  le  sful 
parti  qui  reste  à  prendre.  —  Par  ci,  par-là 
loc.  adv.  En  divers  endroits,  de  cote  et  d'au- 
tre :  nous  avons  couru  par-ci  par-là.  —  A 
diverses  reprises,  à  diverses  fois,  et  sans  au- 
cune suite  :  ihii'a  entretenu  de  cette  affaire  par- 
ci  par-là.  —  Par  après  loc.  adv.  Depuis  :  cela 
n'est  arrivé  que  par  api'ès.  (Vieux.) —  Par  trop 
loc.  adv.  Beaucoup  trop  :  il  est  par  trop  pres- 
sant. —  Par  conséquent  loc.  adv.  Kn  consé- 
quence, donc  ;  l'équité  l'exige,  par  conséquent 
vous  le  ferez.  —  Parce  que  conj.  qui  sert  à 
marquer  la  raison  de  ce  qu'on  a  dit,  le  molit 
de  ce  qu'on  a  fait,  la  cause  d'un  événement, 
d'un  fait.  D'autant  que,  à  cause  que  :  je  le 
veux,  parce  que  cela  est  juste. 

'  PARA  s.  m.  Petite  monnaie  de  cuivre 
qui  a  cours  dans  les  diverses  contrées  de 
l'empire  ottoman  et  dont  le  prix  a  beaucoup 
varié  suivant  le  temps  et  les  pays  ;  le  para 
esl  la  quarantième  partie  de  la  piasli'e. 

PARA  ou  Grâo  Para,  province  du  N.-E.  du 
Brésil,  boniee  au  iN.  par  la  Guyane,  au  N.-E. 
par  lAllantique,  au  S.-E.  par  Maranhâo  et 
Goyaz,  au  S.  par  Matto  Grosso,  et  à  l'O.  par 
Amazonas  ;  1,149,712  kil.  carr.  ;  407,330  hab. 
I,a  côte  est  coupée  de  nombreuses  baies 
et  échancrures,  dont  la  principale  est  l'em- 
bouchure de  l'Amazone.  On  représente  l'in- 
léneur  comme  une  vaste  plaine  entrecoupée 
de  grandes  rivières,  et  n'ayant  que  peu  do 
collines,  si  ce  n'est  dans  les  aiigl.js  N.-E.  et 
S.-O.  Le  climat  n'est  généralement  pas  mal- 
sain. Sur  l'Amazone  la  pluie  tombe  presque 
toutes  les  après-midi.  Le  sol  est  fertile,  et  la 
végétation  est  la  plus  riche  et  la  plus  variée 
du  monde.  Les  forêts  vierges  oDFreut  d'inépui- 
sables réserves  de  bois  de  construction  et  de 
bois  précieux.  Les  principaux  produits  culti- 
vés sont  le  riz,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le 
café  et  certains  légumes  ;  les  objets  d'expur- 
talioii  sont:  le  caoutchouc,  le  cacao,  les  mar- 
rons .Maranhâo,  le  liz,  le  sucre,  le  miel,  les 
peau.'c,  le  tapioca,  l'urucu,  qu'on  dit  supé- 
rieur au  bois  du  Brésil  connue  teinture,  la 
sal?epareille,  le  baume  copaUu,  et  uu  grand 


nombre  d'autres  drogues,  la  colle  de  poisson, 
etc.  On  y  élève  ufi  grand  nombre  debestiaux. 
Cap.,  Para  ou  Belem. 

PARA  ou  Belem,  ville  et  port  de  mer  du 
Brésil,  capitale  de  la  province  de  Para  ou 
Grào  Para,  sur  la  rive  droite  de  l'estuaire  du 
Rio  Para,  à  140  k.  de  l'Atlantique,  et  à  "2,400 
kil.  N.-N.-O.  de  Rio-de-Janeiro:  120,000 bah. 
environ.  Elle  fut  fondée  en  1616;  c'est  la 
quatrième  ville  commerciale  de  l'empire, 
une  des  mieux  bâties;  remarquable  pour  la 
magnificence  de  ses  édifices  publics,  surtout 
la  cathédrale.  Le  port  est  défendu  par  plu- 
sieurs forts;  il  est  d'approche  difficile,  et, 
dit-on,  s'ensable  peu  à  peu.  On  exporte  sur- 
tout de  Para,  du  riz,  du  café,  du  colon,  du 
tapioca,  de  la  salsepareille,  du  cacao,  du 
baume  de  copaiiu  et  d'autres  drogues,  delà 
colle  (le  poisson,  des  marrons  Maranhâo,  du 
caoutchouc,  des  peaux  et  des  cuirs. 

PARA  (Rio),  esluaire  séparé  de  l'embou- 
chure de  l'Amazone  au  N.  par  l'Ile  de  Ma- 
rajo,  cl  réuni  à  lui  par  un  canal  compa- 
rativement étroit  à  l'O.  de  l'île,  entre  elle  et 
la  terre  ferme;  longueur,  environ  260  kil.  : 
largeur,  19  kil.  au  fond  et  6o  kil.  à  l'entrée. 
L'aftluent  principal  est  le  Tocanlins.  11  est 
remarquable  par  son  raz  de  marée. 

*  PARABASE  s.  f.  [-ba-ze]  (gr.  parabasis, 
écart,  digression).  Lill.  gr.  Partie  de  la  co- 
médie ancienne  où  le  poète  s'adressait  en 
son  propre  nom  aux  spectateurs  :  il  y  a  de 
belles  parabases  dans  les  comédies  d'Aristo- 
phane. 

'  PARABOLAIN  s.  m.  (gr.  parabolos,  hardi). 
Nom  qu'on  donnait  aux  plus  hardis  des  gla- 
diateurs, et  qu'on  donna  dans  la  suite  à  des 
clercs  qui  allruntaient  les  plus  grands  dan- 
gers pour  secourir  les  malades,  et  surtout 
les  pestiférés. 

*  PARABOLE  s.  f.  (gr.  parabole).  Allégorie 
qui  renlcrme  quelque  vérité  iiiiporlanle. 
N'est  guère  usité  qu'en  parlant  des  allé;juries 
employées  dans  I  Ecriture  sainte  :  les  para- 
boles de  l'Evangile.  Les  Proverbes  de  Salomon 
sont  aussi  appelés  Les  Paraboles  dk  Salomon. 

*  PARABOLE  s.  f.  Géom.  Ligne  courbe  qui 
résulte  dr  la  section  d'un  cône  quand  il  est 
coupé  par  un  plan  parallèle  à  un  de  ses  cô- 
tés :  décrire  une  parabole.  —  Ligne  courbe 
décrite  dans  l'atmosphère  par  une  bombe 
ou  tout  autre  projectile.  Mais  on  dit  mieux 
Trajectoire.  —  La  courbe  nommée  parabole 
ne  revient  jamais  sur  elle-même,  c'esl-a-dire 
qu'elle  ne  compiètejamaissun  circuitconime 
le  font  le  cercle  et  l'ellipse;  au  contraire, 
elle  élargit  de  plus  en  plus  sa  courbe  ;  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  courbe  d  un  mouve- 
ment  continu.   Dans  la  'iyure  ci-conlre,  la 

courbe  x  \  y,  repré- 
sente une  parabole. 
Le  point  culiuinant  a 
est  noniniu  sommet; 
el  la  ligne  a  b  qui, 
passant  par  le  som- 
met, divise  la  figure 
en  deux  moi  liés  sem- 
blables est  Vaxe.  Un 
poinlparticulier  f, si- 
tué sur  l'axe  a  b,  est 
appelé  foyer  de  la 
courbe,  bi  nous  pro- 
longeons b  A,  en  X, 
SI  nous  [irenons  a  x 
égal  à  a  F  et  si  nous 
menons  la  ligne  c  x  d  perpendiculaire- 
ment a  l'axe,  cette  ligne  c  X  D  sera  nommée 
la  directrice.  Une  propriété  particulière  à  la 
parabole  est  la  suivante  :  si  un  point  m  e.it 
pris  sur  la  courbe,  sa  dislance  m  F  du  loyer 
est  toujours  égale  à  sa  distance  m  P  de  la 
directrice.  Toute  ligne  droite  .«  .n  m'  coupant 
l'axe  à  angles  droits  el  dont  les  deux  extré- 
mités se  terminent  à  la  courbe  est  une  double 


ordonnée  ;  m  n  et  m'  n  sont  les  ordonnées  ;  et 

A  N  est  V abscisse.. 

PARABOLICITÉ  s.  f.  Géom.  Forme  parabo- 
lique. 

*  PARABOLIQUE  adj.  Géom.  Qui  est  courbé 
en  paiabole  :  nii  miroir  parabolique. 

*  PARABOLIQUEMENT  adv.  En  parabole, 
par  paraboles  :  parler  paraboUqutment.  — 
En  décrivant  une  parabole  :  un  corps  qui  se 
meut  paraboliquement. 

PARABQLISER  v.  a.  Donner  la  forme  pa- 
rabolique à. 

PARABOLISTE  s.  m.  Auteur  de  paraboles. 

PARABOLÛÏDE  s.  m.  Surface  engendrée 
par  une  parabole  qui  se  meut  d'une  certaine 
manière. 

PARACELSE  iPhilippus-Aureolus-Theo- 
phratus-Bombastus  vo.n  Huue.nueiu),  alchi- 
miste suisse,  né  en  1493,  mort  en  lo4l.  11 
élait  fils  d'un  médecin  qui  lui  apprit  un  peu 
de  médecine,  d'alchimie  et  d'astrologie,  et  II 
se  rendit  habile  dans  l'art  de  conjurer  el  de 
jongler.  11  traversa  l'Europe  à  pied,  apprit 
quelques  remèdes  nouveaux  à  Gonstanlino- 
ple,  et,  en  1526,  fut  nommé  professeur  de 
physique  et  de  chirurgie  à  ruiiiverslté  de 
Bâic.  Il  se  proclama  le  seul  monarque  de  la 
physique,  brûla  publiquement  les  œuvres  de 
Galien  et  d'Avicenne,  et  lit  professionde  con- 
naître l'art  de  prolonger  la  vie  et  de  guérir 
toutes  les  maladies.  Vers  la  lin  de  \'6i'i,  il 
fut  obligé  de  quitter  Bâle  pour  avoir  insulté 
un  magistral,  et  après  avoir  erré  en  Alle- 
magne pendant  plusieurs  années,  il  mourut 
à  Salzbourg  dans  la  pauvreté.  Une  des  der- 
nières éditions  de  ses  œuvres  latines  est  celle 
de  Genève,  16'J8,  en  3  vol.  in-fol. 

PARACELSISME  s.  m.  Doctrine  médicale 
de  l'aracelse. 

PARACENTÈSE  s.  f.  (piéf.para;  gr.  kentéo, 
je  piqiiej.  Chir.  Opération  qui  consiste  à  pra- 
tiquer une  ponction  dans  une  cavité  remplie 
de  liquide  pour  en  obtenir  l'évacuation. 

PARACENTRIQUE  adj.  Géom.  Se  dit  d'une 
courbe  telle,  qu  un  corps  pesaiil,  tombant 
libiement  le  long  de  celte  courbe,  s'éloigne 
ou  s  approche  également,  dans  des  temps 
égau.\,  d'un  point  donné. 

PARACERQUE  s.  m.  (préf.  para;  gr.  kerkos, 
queue).  Oruiih.  Fausse  queue  produite  chez 
certains  oiseaux,  par  les  plumes  allongee-i 
des  hypocondres,  du  dos  et  du  croupion. 

*  PARACHÈVEMENT  s.  m.  Fin,  perfection 
d'un  ouvrage.  ^Vieux.) 

*  PARACHEVER  v.  a.    Achever,   terminer, 

finir  :  paracltever  une  a/faire. 

PARACHOG  s.  m.  Appareil  en  bois,  à  cou- 
lisse, qui  se  place  en  avant  de  chaque  voi- 
ture, pour  ainurtir  le  choc  dans  le  ca^  d'ar- 
rêts subits  ou  de  rencontres,  sur  les  chemins 
de  fer. 

*  PARACHRONISME  s.  m.  [-kro-]  (préi. 
para;  gr.  liionos,  temps).  Espèce  d'anachro- 
nisme qui  consiste  a  placer  un  fait  dans  un 
temps  postérieur  à  celui  où  il  est  réellement 
arrivé.  11  est  opposé  à  Puocuronisme. 

•PARACHUTE  s.  m.  (gr.  para,  contre; 
fr.  chute).  Machine  en  forme  d'ombrelle  des- 
tinée à  ralentir  la  chute  des  corps,  en  oli'rant, 
par  son  déploiement,  une  résistance  a  1  air  : 
se  dit  particulièrement  de  la  machine  de  ce 
genre  qu'emploient  certains  aéronautes,  pour 
descendre  en  abanduniiant  leur  ballon  : 
cet  uérunaute  a  fait  plusieurs  descentes  en 
parachute.  —  Le  parachute  fut  invente  par 
i'aérouaule  Blanchard,  qui  s'en  servit  pour 
la  première  l'ois  a  Strasbourg  en  l?S.ï. 

PARACITRIQUE  adj.  (préf.  paru;  fr.  citri- 
que). Chim.  Se  dit  d  un  acide  qui  existe  tout 
formé  dans  l'aconit  napel  el  qui   su  produit 


PARA 


PARA 


PARA 


415 


aussi  dans  la  déshydraLalion    de    l'acide   ci- 
trique par  la  chaleur. 

'  PARACLET  s.  m.  (^r.  pnraklélos,  conso- 
laleurj.  Consolateur.  Se  dit  particul.  du 
Sainl-Kspril.  —  Le  Paraclet,  h.inieau  de  la 
commune  de  Qiiincey,  arr.  cl  à  H  kil.  S.-lv 
de  Nogenl-sur-Seine  (Aube).  C'est  là  qu'Ahé- 
lard  fonda  un  couvent  de  femmes  à  la  tête 
duquel  il  mit  Héloïse.  Le  tombeau  d'Heloïse 
eld'Abélard  qui  s'y  trouvait  primitivement  a 
été  transféré  au  Père  La  Chaise. 

PARACOUSIE  s.  f.  [-kou-zî]  (préf.  par;  gr. 
nkouo,  j'entends).  Physiol.  Trouble  de  l'au- 
dition. 

PARACROTTEs.  m.  Bande  de  cuir  posée 
de  chaijue  côté  de  la  portière  d'une  voitui'e, 
alin  que  les  vêtements  ne  touchent  pas  les 
roues. 

PARACYANOGÈNE  s.  f.  Chim.  Corps  solide 
polymère  du  cyanogène. 

■  PARADE  s.  f.  (esp.  parada;  du  lat. 
appanitus,  apparat).  Montre,  étalage  de 
quelque  chose  :  weltre  une  diose  en  parade. 
—  Tout  ce  qui  est  moins  pour  l'usage  ordi- 
naire, que  pour  l'ornement  :  un  lit,  une 
chambre,  un  meuble  de  parade.  —  Lit  dk  pa- 
rade, grand  lit  sur  lequel  on  expose  après 
leur  mort  les  rois,  les  princes,  les  évéques  et 
autres  personnages  de  grande  distinction.  — 
Fig.  et  au  sens  moral,  Faire  parade  d'une 
CHOSE,  en  faire  ostentation,  en  tirer  vanité  : 
il  fait  parade  de  son  esprit,  de  son  savoir.  — 
Scènes  burlesques  que  les  bateleurs  donnent 
au  peuple  à  la  porte  de  leur  théâtre,  pour 
engager  à  y  entrer  :  la  pa7-ade  vaut  mieux 
que  la  pièce.  —  Par  ext.  Imitation  ridicule, 
vain  semblant,  étalage  plein  de  fausseté  : 
cette  cérémonie  vc  fut  qu'une  parade.  —  Lieu 
où  ceux  qui  vendent  des  chevaux  viennent 
habituellement  les  montrer  aux  acheteurs. 
{ Voy.  Montre.)  —  Guerre.  Espèce  de  revue  que 
l'on  fait  passer  aux  troupes  qui  vont  monter 
la  garde  :  la  parade  se  fait  ordinairement  à 
midi.  —  Escr.  Action  par  laquelle  on  paie  un 
coup  :  il  n'est  pas  heureux  à  la  parade.  — 
Fig.  et  fam.  Il  n'est  pas heuheux  a  la  parade, 
se  dit  de  celui  qui  ne  sait  pas  écarter  une 
plaisanterie,  un  reproche.  —  Manège.  Arrêt 
d'un  cheval  qu'on  manie  :  te  cheval  est  sur  à 
la  parade. 

'PARADER  v.  n.  Manège.  Faire  parader  un 
cheval,  faire  manœuvrer  un  cheval  sur  la 
parade  ou  la  montre.  —  Mar.  Croiser,  aller 
et  venir  en  paraissant  sedisposer  à  l'atlaque. 

PARADES  (Victor-Claude-Antoine-Robert, 
COUTE  de),  avenlurier,  né  en  17i)2,  nioiL  à 
Saint-Domingue  en  17S().  Après  avoir  capté 
la  coiilianee  du  ministre  français  Sartine, 
il  fut  chargé  par  lui  de  missions  secrètes  en 
Angleterre  et  finalement  enfermé  à  la 
Bastille  comme  traître.  11  a  laissé  une  apolo- 
gie de  sa  conduite  sous  ce  titre  :  Mémoires 
secrets  du  comte  de  Parades  (Paris,  '1789, 
iii-8»). 

PARADIASTOLE  s.  f.  (préf.  para;  gr.  dias- 
tole, distinction).  Distinction  qu'on  établit 
entre  deux  idées  présentant  une  grande 
analogie. 

*  PARADIGME  s.  m.(gr.  prt)-fi(/e;(/m«,  exem- 
ple). Giamm.  Exemple,  modèle.  La  conju- 
gaison d'aimer  est  le  paradigme  de  lapremiére 
conjugaison  des  verbes  français. 

PARADIN  (Guillaume),  historien  français, 
né  à  Cuiseaux,  près  de  Chalon-sur-Saône, 
vers  1,^10,  mort  à  Beaujeu  en  1590.  Il  a 
laissé  :  De  antique  stata  Burgiindiie  (lo42, 
ia-i");  Histoire  de  notre  temps  (Lyon,  l'i50, 
in-16);  Lu  Chronique  de  Suvoye  (Lyon,  lfi.52, 
in-12);  Mémoires  de  l'histoire  de  Lyon  en 
3  livres  (lo73,  in-fol.),  etc. 

'PARADIS  s.  m.  (lat.  paradisus).  Jarilia 
délicieux.  N'est   d'usage  en  ce  sens  que  dans 


cette  expression,  Le  paradis  tiîbrestue, 
jardin  où  Dieu  mit  Adam  aussitôt  qu'il  l'eut 
créé  :  Adam  fut  mis  dans  le  paradis  terrestre. 

—  Fig.  et  fam.  Lieu,  séjour  délicieux, 
charmant,  orné  par  la  nature  ou  par  l'art  : 
cette  campagne,  cette  vallée,  ce  jardin  est  un 
paradis  terrestre. —  Séjour  des  bienheureux, 
lieu  de  délices  où  lésâmes  des  justes  voient 
Dieu  et  jouissent  d'un  bonheur  éternel  : 
les  joies  du  paradis.  —  Etre  en  paradis, croire 
être  en  paradis,  dans  le  paradis,  Être  dan.s 
uneextrèmejoie;ouse  Irouverdélivré  de  quel- 
que grande  douleur,  de  quelque  grande  peine 
d'esprit  :  depuis  que  mes  douleurs  ont  cessé,  je 
suis  en  paradis.  —  C'est  le  chemin  du  paradis, 
se  dit  d'un  chemin  étroit,  montant  et  difficile. 

—  Se  recommander  a  tous  les  saints  du  pa- 
radis, implorer  l'assistance,  la  protection  de 
tout  le  monde.  —  Faire  son  pauadis  en  ce 
MONDE,  se  livrer  à  toute  sorte  de  plaisirs.  — 
Le  paradis  de  Mahomet,  lieu  où  .^lahomet  a 
fait  espérer  aux  sectateurs  de  sa  loi  qu'après 
leur  mort  ils  jouiront  de  tous  les  plaisirs  des 
sens.  — Fig.  Etat  le  plus  heureux  dont  on 
puisse  jouir,  et  lieu  où  l'on  en  jouit:  un  bon 
ménage  est  le  paradis  sur  la  terre.  —  Théât. 
Espèce  d'amphithéâtre  placé  au  plus  haut 
rang  des  loges.  —  Oiseau  de  paradis.  (Voy. 
Oiseau.)  —  Pommier  de  paradis,  ou  simpl., 
Paradis,  espèce  de  pommier  nain  :  greffer 
des  paradis.  —  Pomme  de  paradis,  espèce 
de   pomme   rouge    qui    se    mange    en    été. 

—  Graines  de  paradis,  nom  vulgaire  de  la 
raalguelle  ou  fruit  du  cardamome.  Ces  grai- 
nes nous  arrivent  privées  de  leur  capsule  ; 
leur  forme  est  anguleuse;  leur  couleur  est 
le  rouge  vif;  elles  sont  luisantes.  On  les  mé- 
lange avec  le  poivre  auquel  elles  donnent 
plus  de  vigueur.  —  Le  Paradis  perdu,  poème 
épique  en  M  chants  de  l'Anglais  Millon 
(1667).  C'est  une  des  œuvres  poétiques  les 
plus  célèbres  de  la  littérature  anglaise. 

PARADISIAQUE  adj.Du  paradis;  qui  appar- 
tient au  |iaiailis. 

PARADISIER  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux cuiiiiostres,  à  bec  droit,  comprimé  et 
fort,  dont  l'espèce  principale  est  ['oiseau  de 
paradis.  (Voy.  Oiseau.) 

'  PARADOXAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  para- 
doxe). Qui  tient  du  paradoxe  :  opinion  para- 
doxale. —  Qui  aime  le  paradoxe  :  esprit 
paradoxal. 

PARADOXALEMENT   adv.    D'une  manière 

paradoxale. 

•PARADOXE  s.  m.  [-do-kse]  (préf.  para; 
gr.  doxa,  opinion).  Proposition  contraire  à 
a  l'opinion  commune  :  avancer,  soutenir  un 
paradoxe.  Se  prend  ((uelquofois  en  mauvaise 
part  :  c'est  un  homme  a  paradoxes.  —  Adjecliv. 
C'est  un  homme  qui  se  plait  à  avancer  des  pro- 
positions paradoxes.  (Vieux.) 

PARADOXIQUE  adj.  Qui  contient  des  para- 
doxes. 

*FARADOXlSMEs.  m.  Figure  de  rhétorique, 
qui  consiste  à  réunir  sur  un  même  sujet  des 
attributs  qui  semblent  inconciliables. 

PARADOXOLOGIE  s.  f.  Manie,  abus  du  pa- 
radoxe.. 

PARADOXURE  s.  m.  [-dok-su-]  (gr.  para- 
dox'os,  étrange;  owa,  queue).  Mamm.  Genre 
de  carnassiers  viverriens,  voisin  des  civettes 
et  des  ichneumons,  et  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Inde  et  la 
Malaisie.  Dans  l'espèce  la  mieux  connue,  le 
cupvuck  (Paradoxurus  typus),  de  la  grosseur 
d'un  chat,  la  couleur  générale  est  d'un  noir 
jaunâtre,  avec  trois  rangées  détaches  sombres 
de  chaque  côté  du  dos;  cet  animal  est  plan- 
tigrade, et  a  les  mouvements  vifs  sur  terre 
comme  sux  les  arbres;  ses  habitudes  sont 
nocturnes,  et  il  se  nourrit  de  petits  mammi- 
fères, d'oiseaux  et  d'œufs. 


PARADROME  s.  m.  (préf.  para;  gr.  dromos, 
course  .  Lieu  on  s'exerçaient  les  lutteurs. 

PARAELLAGIQUE  adj.  [  pa-ra-èlla-ji-ke]. 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  par 
la  réaction  de  l'.icide  sullurique  sur  l'acide 
gallique:  C  H*  0*,  HO. 

*  PARAFE  ou  Paraphe  s.  m.  (abréviat.  de 
paragraphe} .  Marque  laite  d'un  ou  deplusieur.s 
traits  de  plume,  qu'on  met  ordinairement 
après  sa  signature;  et  qui,  en  certains  cas, se 
met  pour  la  signature  même  :  il  a  signé  son 
nom  avec  parafe. 

•PARAFER  ou  Par.ipher  v.  a.  Mettre  un 
parafe  à  ijuelque  acte  :  il  faut  parafer  celte 
pièce.  —  Parafeiî  ne  varietur,  se  dit  d'un 
oflicier  public  ([ui  met  son  parafe  sur  un  pa- 
pier, afin  que  ce  iiapier  ne  puisse  être  changé, 
etqu'on  n'en  substitue  point  un  autre  à  la 
place. 

•  PARAFFINE  s.  f.   (lat.  parum  affmis,  de 
peu  d'afliiiité).  Chim.  L'un  des  produits  de  la 
distillation  du  pétrole  brut.    (Voy.  Pétrole.) 
La  paraffine  est  une   substance  blanche,  ci- 
reuse, découverte  en  1830  par   Reichcnbach 
parmi  les  produits  de  la  distillation  du  bois. 
On  l'a  tirée  depuis  de  la  dislillation  de  beau- 
coup de  substances  organiques,  telles  que  ré- 
sines, schistes  bitumineux,  toiirbcet  houille  ; 
et  on  l'a  trouvée  toute  formée  dans  quelques 
variétés  de  pétrole,  dans  l'ozokerite  minérale, 
dans   le   bitume  et    dans    la   cire  terrestre. 
Christison    d'Edimbourg  l'a  trouvée  dans  le 
pétrole  de  Rangoon  en  IS31,  et  l'a  nommée 
pétroline.  Le  pétiole   américain  en    contient 
trè*  peu.  On  fait  de  grandes  quantités  de  pa- 
raffine  avec  l'ozoUerite,  cire  végétale  jaune, 
de  structure   fibreuse  et  de    poids  spécifique 
faible, qui  se  trouve  en  Autriche, en  Moldavie, 
dans  le  Caucase  et  près  de  la  mer  (Caspienne. 
Cette    substance  rend  8  p.  100  d'huile  et  60 
p.  100  de   paraffine.  La  paraffine  brute  con- 
tient une  huile  qui  s'enlève  à  la  presse  hy- 
draulique, et  qu'on  distille    pour  la  séparer 
complètement  de  tout   reste  de   paraffine  et 
la  l'aire  servir  à  d'autres  usages.  Les  gâteaux 
qui  restent  sous  la  presse  sont  fondus  et  traités 
par  l'acide  sulfuriquo;  l'acide  est  neutralisé 
avec  de  la  chaux,  et  la  paraffine  est  distillée. 
Le  produit  est  remis  sous  presse,  fondu  avec 
l'huile    légère    mentionnée    plus    haut,   et 
pressé  encore  une   fois.   Le  résultat  final  est 
une   substance   dure,  transparente,  parfaite- 
ment blanche,  et  prête   pour    la   fabrication 
des   bougies.    Elle   a    de    nombreux    autres 
usages.   La  viande  trempée  dans  de  la  paraf- 
fine fondue  se  conserve  indéfiniment.  On  s'en 
sert  pour  recouvrir  d'une  couche  les  papiers 
destinés  à  la  photographie,  pour  envelopper 
les  pilules,    conserver  les    fruits,  sceller   les 
bouteilles,  etc. —  On  donne  le  nom  de  paraf- 
fine aune  série  d'hydrocarbures  dont  le  pre- 
mier est  le  gaz  des  marais  ou  grisou.  Chaque 
membre  de  cette  série  dilîère  du    membre 
correspondant  des  oléfines   en   ce   qu'il  con- 
tient 2  atomes  additionnels  d'hydrogène.  Les 
trois    premiers    membres  sont  gazeux;   les 
membres  plus    élevés,  qui  contiennent    une 
grande  proportion  de  carbone,  sont  liquides; 
et  les  plus    élevés,    qui   renferment   encore 
plus  de  carbone,  sont  solides. 

PARAGE  s.  m.  (rad.  parer).  Mar.  Poli  que 
reçoivent  les  surfaces  des  membranes  d'un 
vaisseau,  avant  que  les  charpentiers  le  bor- 
dent. 

'PARAGE  s.  m.  (bas  lat. pa7-a(i'cum;  du  lat- 
par,  égal).  Vieux  mot,  qui  signifie  extrac- 
tion, qualité,  et  qui  n'est  usité  que  dans  cette 
locution.  De  haut  parage,  de  grande  nais- 
sance, de  haut  rang  :  gens,  dame,  demoiselle, 
personne  de  Itaut  parage. 

*  PARAGE  s.  m. .Mar.  Endroit,  espace  demer, 
partie  de  côtes,  accessible  à  la  navigation; 
nous    nous   trouvâmes  dans  tel  parage.  —  Par 
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c\l.  el  fam.  Lieu,  endroit  sur  terre,  où  des 
personnes  se  renconlreiil:  que  venez-vous 
faire  diins  nos  parages,  dans  ces  parages'! 

— PARAGER.  ÈRE  adj.  Puiné  :  branche  para- 
fer e. 

'  PARAGOGE  s.  f.  (gr.  paragôgé).  Gramm. 
addition  d'une  lettre  ou'  d'une  syllabe  il  la 
/in  d'un  mol:  en  latin,  Egoraet,  pour  Kgo, 
est  une  paragoge;  en  fr.,  nous  citerons  avec- 
QUE  pour  «rcf  ;  iDSQUES  pour  jusque;  gi^èrks 
pour  guère,  etc. 

*  PARAGOGIQUE  adj.  Gramm.  Se  dit  de  la 
lettre  ou  de  la  ^yUalle  ajoutée  à  la  fin  d'un 
mot  :  lettre  paragogique. 

PARAGOMPHOSE  s.  f.  (préf.  para;  fr.  gom- 
plwse).  Palhol.  Enclavement  incomplet  de  la 
lêle  d'un  enfant  dans  le  bassin  de  sa  mère. 

PARAGONITE  s.  f.  (préf.  para;  ç:r.  agein, 
mellre'i.  Variété  de  mica  analogue  aux  mi- 
cas potassiques  ordinaires,  mais  dans  laquelle 
la  potasse  est  remplacée  presqu'en  totalité 
par  la  soude. 

PARAGRAMMATISME  s.  m.  Synon.  d'ALLi- 

TÉRATIO.N. 

PARAGRAMME  s.  m.  (préf.  para;  gr.  gram- 
ma,  lettre),  faute  d'orthographe  qui  consiste 
daDsTemiiloi  d'une  lettre  pour  une  autre  (V.S.) 

*  PARAGRAPHE  s.  m.  (préf.  para;  gr.  gra- 
phein,  écriiej.  l'élite  section  d'un  discours, 
d'un  chapitre,  etc.  Est  principalement  d'u- 
sage en  parlant  des  livres  de  droit:  para- 
graphe  premier,  paragraphe  second. —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  ouvrages  de  littérature, 
de  science,  etc.  :  il  y  a  dans  ce  chapitrcplu- 
sieurs  paragraphes  excellents.  —  Typopr. 
Signe  que  l'on  ligure  de  cette  manière  §,  et 
qui  se  met  quelquefois  en  tête  ou  au  com- 
mencement d'un  paragraphe. 

PARAGRÊLE  s.  m.  Appareil  destiné  à  pré- 
server les  champs  contre  la  grêle. 

*  PARAGUANTE  s.  f.  [-gouan-te]  (esp.  para 
guante,  pour  \es  gants).  Présent  fait  en  re- 
connaissance de  quelque  service  :  il  a  eu  tant 
pour  sa  paraguante.  11  a  vieilli,  el  ne  se  pre- 
nait guère  qu'en  mauvaise  part. 

PARAGUAY  [pa-ra-ghè  ;  esp.  pa-ra-goua'(], 
fleuve  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  les  pre- 
mières eaux  descendent  des  sept  lacs  du  pla- 
teau communément  appelé  la  Serra  Diaman- 
tina,  dans  la  province  brésilienne  de  Mallo- 
Grosso,  à  260  kil.  N.  de  la  ville  de  Cuyaba, 
par  I3°20'lat.  S.  et  oS"  10'  long.  0.,  près 
des  sources  du  Xingu  et  du  Tapajos,  qui  ali- 
mentent l'Amazone.  Par  16°  23'  de  lai.  il 
reçoit  le  Jauru,  qui  double  son  volume,  et  à 
120  kil.  environ  plus  au  S.,  le  Sào  Lourenço. 
Deux  autres  affluents  importants  sont  le  Ta- 
quary  à  l'E.  el  le  Pilcomayo  el  le  Bermejo  à 
l'O.  A  ■rre^Bocas(27''  13'lal.),  après  un  cours 
de  1,600  kil.  sans  tenir  compte  de  ses  nom- 
breuses sinuosités,  il  reçoit  le  Parana,  et  à 
partir  de  là,  en  prend  le  nom.  DAsuncion  à 
Très  Bocasla  largeur  ordinaire  du  fleuve  est 
de  \  kil.  environ.  Les  vaisseaux  de  16  pieds 
de  tirant  d'eau  peuvent  généralement  re- 
monter le  Paraguay  jusqu'à  la  ville  brési- 
lienne de  Corumba,  par  18»  oo' lat.,  el  les 
steamers  construits  pour  la  navigation  flu- 
viale vont  en  toute  saison  jusqu'au  confluent 
du  Sào  Lourenço.  La  crue  périodique  du 
fleuve  est  de  13  pieds  en  moyenne.  Le  Para- 
guay a  été  ouvert  aux  navires  de  loules  les 
nations  en  18aî. 

PARAGUAY,  république  de  l'Amérique  du 
Sud  (b.tpui>Uca  det  Paraguay),  s'étendanl  de 
21"  57  a  27°  30'  lat.  S  et  de  56°  53'  à  60° 
long.  0.  Limites  :  au  N.  et  au  N.-E.  ie  Brésil; 
au  S.-E.,  au  S.  et  au  S.-O.  la  république  Ar- 
gentine et  au  N.-O.  la  Bolivie;  superlicie 
(non  compris  la  section  triangulaire  du  Gran 
Cfaaco,  qui  se    trouve  presque   tout   entière 


entre  les  rivières  Paraguay  et  Bermejo  et  le 
22"  parallèle,  dont  une  partie  est  réclamée 
par  la  Bolivie  el  le  reste  par  la  république 
Argentine),  évaluée  à  253. 4b0  kil.  carr.  ; 
i8l»,000  hab.,  non  compris  6(1,000  Indiens 
demi-civilisés  et  70,000  Indiens  sauvages. 
Cap.,  Asuncion;  v.  princ.  :  Villa-Hica,  Villa- 
Concepcion,  Villa-San-Pedro,  Luque,  etc.  La 
guerre  de  1S6o-'70  a  détruit  au  moins  la 
moitié  de  la  population.  Les  habitants  sont 
en  majorité  des  Guaranis  et  des  Indiens  de 
quelques  autres  tribus;  l'idiome  guarani  do- 
mine dans  toute  la  république.  La  capitale 
est  Asuncion  (AssorapLion).  Le  pays  comprend 
deux  grandes  vallées:  la  plus  grande,  à  l'O., 
forme  une  partie  du  bassin  du  Paraguay; 
3elle  de  l'E.  appartient  au  bassin  du  Parana. 
Ces  deux  vallées  sont  séparées  par  la  Cordil- 
lère d'Amambay ,  qui  l'orme  la  frontière 
N.-E.  du  Brésil,  jusqu'au  2i*  degré  délai., 
el  de  là,  sous  les  noms  successifs  de  Cordil- 
lère d'Uruculy,  de  Caaguazu  el  de  Villarica, 
traverse  tout  le  pays  jusqu'à  sa  limite  méri- 
dionale. On  pense  que  nulle  part  l'élévation 
ne  dépasse  3,500  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  partie  supérieure  du  bassin  du 
Paraguay  est  généralement  plate,  excepté  à 
l'extrémité  N.,  où  la  chaîne  dentelée  de  Quince 
Puntas  traverse  la  plaine.  Le  territoire  mé- 
ridional de  la  république  est  un  vaste  maré- 
cage. On  trouve  les  fleuves  Paraguay  et  Pa- 
rana décrits  à  leui's  articles  respectifs.  Le 
premier  forme  la  frontière  occidentale  et  le 
second  les  frontières  orienlale  el  méridionale 
de  la  république.  L'un  el  l'autre  reçoivent 
de  nombreux  affluents  dont  le  Tibicuari 
(400  kil.  de  long),  qui  se  jette  dans  le  Para- 
guay au  S.,  est  le  plus  giand.  Parmi  les  lacs, 
qui  sont  nombreux,  le  plus  important  est 
rV]Hia,  qui  a  une  superficie  d'environ  lOOkil. 
carr.  Les  ressources  minérales  du  Parai;uay 
nesont  qu'imp.irfaitemeulcoiinues.  M.  Twile 
signale  la])résence  de  métaux  précieux  en 
plusieurs  endroits,  et  une  grande  abondance 
de  ter.  On  a  trouvé  quelques  dépôts  de  cuivre. 
Le  climat  esl  chaud  do  novembre  à  février 
Inclusivement,  avec  une  tempcralure  moyenne 
de  32°  C.  a  l'ombre,  mais  un  maximum  di'- 
passant  raremei-,t  38°.  En  juin,  juillet  cl 
auilt,  la  tem|iérature  moyenne  est  10°  et  la 
température  miainium  4".  Le  pays  est  géné- 
ralement très  sain.  Le  sol  est  uniformément 
fertile  et  la  végétation  de  toute  sorte  des 
plus  luxuriantes.  Une  grande  partie  est  cou- 
verte de  forêts  qui  donnent  une  grande  va- 
riété de  bois  dei;onslruclion  et  d'ébenislerie, 
des  fruits  comestibles,  des  libres  textiles,  de 
l'écorce  à  tan,  etc.  La  flore  contient  un  grand 
nombre  de  plantes  médicinales  et  tinctoriales. 
Les  yerbales,  qui  couvrent  environ  1,200,000 
kil.  carr.  à  l'intérieur,  ont  été  pendant  des 
an  nées  exploités  par  les  Indiens  que  dirigeaient 
les  jésuites,  grâce  à  qui  la  yerba  maté  ou  tlié 
du  Paraguay,  est  devenu,  dans  presque  toute 
l'Amérique  du  Sud,  un  succédané  du  Ihé  et 
du  café.  On  y  cultive  surtout  le  maïs  et  la 
inandioca;  il  y  a  aussi  du  riz,  du  tabac,  des 
cannes  a  sucre,  des  fèves,  du  coton,  des  pis- 
taches de  terre,  etc.  La  laine,  les  fruits,  le 
miel,  l'indigo  et  d'autres  teintures  s'y  trou- 
veraient en  quantités  prodigieuses,  si  l'on 
avait  des  moyens  de  Iranspoit  sulïisanls.  il 
y  a  de  grands  troupeaux  de  bêles  à  cornes, 
quelques  moulons  et  autres  animaux  de 
terme  européens;  les  chevaux  sont  en  géné- 
ral inférieurs  à  ceux  de  la  république  Argen- 
tine. La  faune  est  semblable  à  celle  du  Bré- 
sil. Il  y  a  peu  d'industrie:  on  y  labricpie  sur- 
tout des  tissus  grossiers  de  colon  ou  de  laine, 
des  ustensiles  de  bois  ou  de  cuii-,  lita  cigares, 
des  gommes  el  subslanccs  résineuses,  des 
liqueurs  distillées  de  la  canne  à  sucre  et  de 
i'algarioba,  de  la  mêlasse  et  du  sucre,  des 
cordes  el  cordages.  La  valeur  totale  des  im- 
portations est  de  8  millions  de  fr.;  celle  des 
exportations  de  9  millions  de  fr.  !>es  princi- 


paux articles  d'importation  sont  les  tissus, 
le  vin,  le  sucre  et  le  café  ;  ceux  de  l'cxporla- 
tion,  le  maté,  le  tabac,  la  fécule,  les  fruits 
confits,  les  peaux,  les  cigares,  les  oranges,  les 
cuirs  et  les  bois.  Chemins  de  fer  en  exploi- 
tation :  203  kilomètres.  —  Bureaux  de 
poste    :    43.    —    Armée    :    1,400    hommes. 

—  La  constitution  de  1870,  cali]uée  sur  celle 
delà  république  Argentine,  confie  l'autorité 
législative  à  un  congrès  composé  d'un  sénat 
et  d'une  chambre  des  députés;  le  chef  de 
l'exécutif  est  un  président  élu  pour  six  ans, 
avec  un  vice-président  noii-actit  et  un  cabi- 
net de  cinq  ministres.  Avant  1865,  le  Para- 
guay n'avait  pas  de  dette  nationale,  et  pos- 
sédait chaque  année  un  pros  excédent.  Au- 
jourd'hui il  doit  aux  puissances  étrangères 
une  somme  de  100  millions  de  fr.  La  dette 
intérieure  s'élève  à  2  millions  seulement, 
ayant  été  réduite  par  la  vente  des  biens  pu- 
blics et  par  tous  les  autres  moyens.  Recettes, 
7  millions  et  demi  de  fr.;  dépenses,  6  mil- 
lions. L'inslruclion  est  très  en  relard,  bien 
qu'elle  soit  encouragée  par  le  gouvernement. 
La  religion  de  l'Etat  est  la  religion  catholique 
romaine,  mais  toutes  lesautres  sont  tolérées. 

—  Le  Paraguay  a  été  découvert  en  1530  par 
Sébastien  Cabot.  Asuncion  fut  fondée  en 
1536  ou  1537.  Le  pays  appelé  Paraguay,  qui 
comprenait  d'abord  tout  le  bassin  de  la 
Plata,  fut  soumis  a  la  vice-roj'aulé  espagnole 
du  Pérou  jusqu'en  1776,  époque  où  fut  créée  la 
vice-royauté  de  Buenos-Ayres.  Les  Espagnols 
avaient  trouvé  le  pays  occupé  par  des  tribus 
guarini,  populations  intelligentes  et  indus- 
trieuses, susceptibles  d'être  facilement  civi- 
lisées. Les  premiers  missionnaires,  Field  et 
Orlega,  arrivèrent  en  1557,  el  eurent  d'éton- 
nants succès.  D'autres  ne  tardèrent  pas  à 
suivre,  et  des  missions  s'établirent  entre  le 
Paraguay  et  le  Parana,  franchissant  ce  der- 
nier el  atteignant  presque  les  limites  du  Pa- 
raguay actuel.  En  vertu  d'un  mandat  que  les 
jésuites  obtinrent  vers  1690,  interdisant  à 
tout  Espagnol  d'entrer  désormais  sur  leur 
territoire  sans  leur  permission,  ceux-ci 
eurent  les  moyens  d'établir  un  gouverne- 
ment théocralique  presque  indépendant. 
Avant  le  milieu  du  xvii''  siècle,  30  missions 
avaient  été  fondées,  el,  eu  1740,  on  comptait 
|i|us  de  140,000  Indiens  civilisés.  La  langue 
espagnole  fut  interdite,  et  les  presses  de 
Santa  Maria  el  de  San  Javier  imprimèrent 
au  xvn°  et  au  xviii°  siècle,  beaucoup  d'ou- 
vrages en  guarini,  dont  quelques-uns  existent 
encore.  En  1707,  le  gouvernement  espagnol 
décréta  l'expulsion  des  prêtres,  qui  ne  firent 
aucune  résistance.  Les  convertis  se  disper- 
sèrent promptemenl;  beaucoup  allèrent  vivre 
dans  les  forêts;  les  plantations  furent  aban- 
données; les  bestiaux,  les  moutons,  leschevaux 
furent  enlevés,  et  des  édifices  majestueux  il  ne 
reste  plus  que  quelques  ruines  croulantes.  En 
1811,  les  Paraguayens  voulurent  se  rendre 
indépendants, el  battirent  l'armée  du  général 
Belgrano,  envoyée  par  les  autorilés  de  Bue- 
nos-Ayres pour  les  faire  rentrer  dans  la  sou- 
mission. Le  pays  fut  gouverné  quelque 
temps  par  une  junte  composée  des  généraux 
Pedro  Juan  Caballero,  Kulgencio  Yegros  et 
du  docteur  José-Gaspar  Rodriguez  de  Francia. 
La  junte  fut  bientôt  changée  en  un  décera- 
virat  (1813),  avec  Yegros  el  Francia  comme 
consuls.  En  1814,  le  gouvernement  changea 
de  nouveau  el  Francia  obtint  la  dictature 
pour  trois  aus  d'abord,  et  ensuite  à  vie.  Dès 
lors,  il  resta  le  maître  absolu  du  Paraguay 
lusqu'à  sa  mort  en  1840.  Il  interdit  l'entrée 
il  la  sortie  des  étrangers.  Son  gouvernement 
était  rigoureux  et  souvent  cruel,  mais  il  in- 
troduisit beaucoup  de  réformes,  établit  des 
écoles  et  rédigea  un  code  de  lois.  Pendant 
un  bref  intérim,  le  pays  fut  gouverné  par 
une  junte  de  gouvernement  {junla  guberna- 
tiva),  successivement  présidée  par  le  docteur 
C.-L.  Ortiz,  et  le  général  Juan-José  Modina. 
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Fil  ISil,  le  svst6mc  consulaire  fut  rt'lahli, 
;ivei;  don  Carlos  Aiiloiiio  Lopez  et  don  M:i- 
riano  Hoquc  Alonso  pour  consuls.  En  18i4, 
on  changea  cnrore  le  titre  de  l'exéeutir,  et 
I.opez  reçut  la  dictature  pour  10  ans,  à  l'ex- 
piration desquels  il  fut  réélu  pour  3an'î,  et 
de  nouveau  pour  7  ans  en  18b7.  Son  admi; 
nistration  intérieure  semble  avoir  été  aussi 
éiicr^:ique  que  celle  de  Francia,  mais  il  se 
montra  plus  lilicral  envers  les  étrangers,  et 
rendit  aux  prêtres  le  gouvernement  des  af- 
faires ecclésiastiques.  Lopez  mourut  en  1802; 
son  fils,  Francisco  Solano,  connu  sous  le 
nom  (le  maréchal  Lopez,  lui  succéda,  et  gou- 
verna, toujours  en  conservant  le  titre  de  répu- 
blique, aussi  despotiquenient  et  aussi  absolu- 
ment que  Francia.  Cependant,  de  grands 
progrès  s'acconifdirent.  Il  visait  aux  con- 
rpiêles,  et  une  occasion  s'en  présenta  en  1864, 
lorsque  le  Brésil  intervint  dans  les  affaires 
delUruguay  en  dépit  de  sa  protestation.  Le 
11  nov.  Lopez  s'empara  d'un  steamer  brési- 
lien (pii  remontait  à  MMo  Grosso,  et  l'inva- 
sion de  Matto  (ùosso  par  une  armée  para- 
guayenne suivit   de  près   (décembre).   Crai- 
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grandes  quantités.  11  y  a  des  mines  d'or  à 
l'intérieur.  —11.  capit."de  cette  province,  sur 
le  Parahvba  do  Norte,  à  2:)  kil.  de  la  mer, 
et  à  llO'kil.  N.  do  Pernambuco  ;  environ 
18,000  hah.  Bon  port  et  grand  commerce  de 
cabotage. 

PARAISON  s.  f.  (ra<l.  pnrer).  Opération 
qui  consiste  à  tourner  l't  à  retourner  une 
niasse  pâteuse  de  verre  an  bout  de  la  canne 
sur  la  plaque  de  fer  nommée  marbre,  afin 
de  l'égaliser  et  de  la  préparer  aux  manipu- 
lations subséquentes. 

•  PARAITRE  V.  11.  (lat.  parère).  Etre  ex- 
posé à  la  vue,  se  faire  ou  se  laisser  voir,  se 
manifester  :  les  bouton:y  paraissent  aux  ar- 
bres. 

Je  ne  sais  quoi  me  dit  qu'un  Briilus  va  paraître. 
PoX3Ai\D.  Charlollc  Cordât/,  acte  III,  se.  l". 

En  ce  sens,  on  l'emploie  quelquefois  irnper- 
sonnellemenl  :  ('/  paniissuit  des  taches  livides 
en  plusieurs  etidroils  de  son  eorps.  —  Prov. 
Ckla  parait  comme  le  nkz  au  milieu  du  vjsage  ; 
et  ironiq.  Cela  ne  parait  pas  plus  que  le  nez 
AU  milieu   uu   visage,  se  dit  d'une  chose  qir 


PARA 


417 


tenant  que    les   Argentins   ne   prissent  parti  i  g^^  g^(,.gi,,pj^g,^  y|^j|,lu    _  ImpecsonnelL  II 


contrelîii,  il  saisit  deux   de  leurs   vaisseaux 
rie  guerre  dans   la  baie    de  Corricnles,  le  1.3 
avril  186.5,  investit  la  ville  le    lendemain,  et 
déclara  les  provinces  de  Corrienleset  d'iînlrc- 
Kios  annexées  au  Paraguay.  Le  1"raai,  une 
alliance  olfensive  et  défensive  se  forma  se- 
crètement entre  la  l'épublique  Argentine,  le 
Brésil    et  l'Uruguay,  lin   juin,  les    hostilités 
commencèrent.  La  guerre  se  poursuivit  avec 
ilcssuccèsdivers;  mais  les  Paraguayens  per- 
daient  graduellement    du  terrain,  et    le  21 
fév.  l868,Asuncioii  fut  occupée  parles  alliés. 
En  juin,    Humaità,    forteresse   considérable 
commandant  le  contlueiil  de  Paraguay  et  du 
Parana,  fut  bombardée  et  drmolic.  Dès  lors, 
Lopez,  qui  s'était  réfugié  dans  les  montagnes 
inaccessibles  do   l'intérieur,   persista   vaine- 
ment dans  une  lulle    qui   ne  se  termina  que 
lorsqu'il    tomba   à    Aqiiidaban,  le    1"  mars 
1870.  Le  28  juin,  on  signa  les  préliminaires 
de  paix.  Une  constitulion  nouvelle  fut  adop- 
tée et  promulguée    le   2:i  nov.  Au  gouverne- 
ment provisoire   présidé  par  C.-A.  liivarola 
succéda,  en    décembre  1871,  Salvador  Jovcl- 
laiius.  Le  successeur    de  celui-ci,  Juan  Bau- 
lista  Cill,    fut   assassiné   en    avril    1877.    Le 
territoire  de  la  république  ne  fut  définitive- 
ment évacué  que  le  22  juin  1870.  Villa-Occi- 
deiUale,  point  en  litige,  fut  accordée  au  Pa- 
raguay par  le   président   des  Etats-Unis  pris 
pour  arbitre,  et  en    l  honneur    de  ce  prési- 
dent la  ville  reçut  le  nouveau  nom  do  Villa- 
llayes.  Aii  milieu  des  troubles,  don  Candido 
Bareiro  fut    élu    président   du   Paraguay  en 
sept.  1878.  Il  fut   remplacé  en  mai  1881  par 
le  général  B.  Cahallero. —  Bibliogu.  L.-A.  De- 
mersay,  Hist.  phys.,  économ.  et  polit,  dic  Pa- 
raguay   et    des    établissements    des    jésuites 
(Paris,  1865,  2  vol.  in-S");  Alfred  du  Gratry, 
La  république  du  Paraguay  (Bruxelles,  18(i.ï, 
in-8»;  ;  Charles  Quentin,  Le  Paraguay  (Paris, 
1866,  in-8»);    Ch.-A.     VVashburn,    History  of 
Paraguay  (Boston,  1871,  2  vol.  in-8»).  (V.  S.) 

PARAGUAY  (Thé  du).  Voy.  Maté. 

PARAGUAYEN,  ENNE  s.  et  adj.  [pa-ra-ghé- 
ainj.  Un  Paraguay  ;  qui  appartient  à  ce  pays 
ou  à  ses  habitants. 

PARAHYBA.  I,  province  du  N.-E.  du  Bré- 
sil, sur  l'Atlantiqu(^  ;  74,731  kil.  carr.  ; 
496,618  hab.  La  côte  est  basse,  mais  l'inté- 
rieur est  traversé  par  )dusieurs  chaînes  de 
montagnes.  Le  principal  cours  deau  est  le 
Parahyba  do  Norte.  Une  grande  partie  du 
pays  eat  propre  aux  pâturages,  et  on  y  élève 
beaucoup  de  bestiaux.  Les  portions  fertiles 
sont,  les  unes  couvertes  d'épaisses  forêts,  les 
autres  cultivées.  On  y  récolte  du  coton,  du 
sucre,  et  du  tabac.  Les  gommes,  la  résine, 
les   bois    de    construction     s'exportent    eu 
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Y  PAïuiT,  on  le  voit  bien,  il  y  en  a  des  mar- 
ques, il  en  reste  des  marques  :  l'orage  a 
passé  par  cette  contrée,  ily parait.  —  Fam.  Il 
n'y  a  niEN  Qi'i  n'y  paraisse,  cela  est  encore 
très  sensible,  cela  est  évident  :  tJOîU  ov« 
reçu  toute  la  pluie  ;  il  n'y  a  rien  qui  n'y  pa- 
raisse, vos  habits  sont  encore  trempés.  &p.  dit 
quelquefois  ironiq.  :  rous  dites  qu'il  est 
brave  ;  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse,  je  ini 
vu  lâcher  pied  en  mainte  circonstance.  —  Se 
dit  particul.  d'un  livre  ipii  est  ou  qui  doit 
être  publié,  mis  en  veiilo  :  quand  voire  ou- 
vrage paraitra-t-il?  —  Eclater,  se  distinguer, 
liriller,  se  l'aire  remarquer  :  les  jeunes  gein 
veulent  quelque  chose  qui  paraisse,  aiment  les 
choses  qui  paraissent.  —  Sembler,  avoir 
l'apparence  :  cela  me  parait  beau;  cela rne pa- 
rait ainsi;  l'armée  était  rangée  en  bataille  d'une 
manière  qui  la  faisait  paraitre  beaucoup  i^lus 
nombreuse  qu'elle  n'était.  En  ce  sens,  il  i-st 
souvent  impersonnel  :  il  me  parait  que  vous 
vous  êtes  trompé. 

PARAJOUR  s.  m.  Ecran  disposé  pour  tenir 
dans  l'ombre,  dans  un  panorama,  les  spec- 
laleiirs  et  Ions  les  objets  situés  en  dehors  du 
tableau  i]n'i!s  regardent. 

PARALACTIQUE  adj.  (préf.  para;  fr.  lacti- 
que). Chim.  Se  dit  d'un  acide  isomère  de  l'a- 
cide lactique,  qui  se  trouve  dans  la  chair 
musculaire. 

PARALAMPSIE  s.  f.  (préf.  para;  gr.  lampô, 
je  luis),  'facile  blanche  sur  la  cornée. 

PARALIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (gr.  paralios). 
Des  côtes  de  r.\ttique. 

*  PARALIPOMÈNES  s.  m.  pl.(gr.  paraleipo- , 
mena).  Titre   d'une  parlie  de   la    Bible,    qui  I 
forme  un  supplément  aux   livres   des  Rois  : 
les  deux  livres  des  Paralipoménes. 

'  PARALIPSE  s.  f.  (gr.  iMralcipsis,  omis- 
sion). Figure  de  rhétorique,  qui  consiste  à 
fixer  l'attention  sur  un  objet,  en  feignant  de 
le  négliger. 

PARALIQUE  adj.  (préf.  para;  gr.  nls,mcv). 
Géol.  Qui  e>-t  propre  aux  rivages  de  la  mer. 

*  PARALLACTIQUE  adj.  [-ral-lak-].  Astron. 
N'est  guère  usité  que  dans  ces  locutions  : 
Angle  PAnALL.\CTiQUE,  angle  de  la  parallaxe: 
et.  Machine  parallactioue,  machine  compo- 
sée d'un  axe  dirigé  vers  le  pôle  du  monde,  et 
d'une  lunette  qui  peut  s'incliner  sur  cet  axe 
et  suivre  le  mouvement  diurne  des  astres, 
sur  le  parallèle  qu'ils  décrivent. 

*  PARALLAXE  s.  f.  [-ral-la-kse]  (gr.  para, 
au  delà  ;  attassô,  je  change).  Astron.  Angle 
formé  au  centre  d'un  astre  [lardeux  lignes  droi- 
tes menées  de  ce  point,  l'une  au  centre  de  la 


terre,  l'autre  au  point  delà  surface  terrestre 
où  se  fait  une  observation  :  les  étoiles  fixes 
n'ont  point  de  parallaxe  sensible,  à  cause  de 
leur  grand  éloigncment.  —  Parallaxe  annuelle. 
angle  formé  par  deux  lignes  droites  qui  se- 
raient ainsi  menées  aux  exlrémités  d'un 
même  diamètre  de  l'orbe  de  la  terre. 

•  PARALLÈLE  adj.[-ral-lè-]  (gr.  ptini/^^/os'. 
Géom.  Se  dit  d'une  li^'iie  ou  d'une  surface 
égal(!ment  distante  d'une  autre  ligne  ou 
d'une  autre  surface  dans  toute  son  étendue  : 
les  tropiques  et  l'équateur  sont  parallèles.  — 
s.  m.  Sphère.  Se  dit  des  cercles  parallèles  à 
l'équateur,  tirés  par  tous  les  degrés  du  mé- 
ridien terrestre  :  sur  tel  parallèle;  tous  l''s 
lieux  qui  sont  sur  le  même  parallèle,  ont  la 
même  latiturle,  ont  les  jours  et  les  nuits  de  la 
même  longueur.  — s.  f.  Ligne  parallèle  à  une 
autre  :  tirer  une  parallèle.  —  Fortilîc.  Tran- 
chée bordée  d'un  parapet  avec  banquette,  et 
tiacée  parallèlement  au  côté  de  la  place  de 
guerre  qu'on  assiège  :  première,  seconde,  troi- 
sième parallèle. 

'  PARALLÈLE  s.  m.  Comparaison  au  moyen 
de  laquelle  on  examine,  on  explique  les  rap- 
ports et  les  diflérences  que  deux  choses  ou 
deux  personnes  ont  entre  elles  :  faire  le  pa- 
rallèle d' Alexandre  avec  César,  d'Alexandre  et 
de  César.  Voici  le  parallèle  de  Corneille  et 
de  Racine,  composé  par  Laniotte  : 

Des  doux  souverains  de  la  scpuc 
L'aspect  a  frappé  nos  esprits  ;  - 
C'est  sur  leurs  pas  que  Melpomèoc 
Conduit  ses  plus  chers  favoris  ; 
L'un  plus  pur,  l'autre  plus  sublime. 
Tous  deux  partajîrnt  notre  eslime 
Par  un  mérite  dlIVérent. 
Tourâ  tour  ils  nous  font  entendre 
l'.e  que  le  cœur  a  de  plus  tendi'e. 
Ce  que  lespiit  a  de  plus  grand. 

*  PARALLÈLEMENT  adv.  D'une  manière 
parallèle  :  ces  murs  sont  construits  parallèle- 
ment, parallèlement  les  ims  aux  autres. 

'  PARALLÉLÉPIPÈDE    ou    Parallélipipède 

s.  m.  [-ral-lé-li-J  {gw  parallélos,  parallèle;  ep' , 
sur  ;  pedion,  surface  plane).  Géom.  Corps  so- 
lide terminé  par  six  parallélogrammes  dont 
les  opposés  sont  parallèles  entre  eux.  — 
Paralliîlépipède  rectangle,  celui  qui  a  pour 
base  un  rectangle.  —  Parallélépipède  droit, 
celui  dont  les  faces  sont  perpendiculaires 
au  plan  de  la  base. 

PARALLÉLIQUE  adj.    Qui    est  parallèle   : 

partie  parallelique. 

*  PARALLÉLISME  s.  m  Etat  do  deux  li- 
gnes, de  deux  plans  parallèles  :  il  y  a  un 
défaut  de  parallélisme  entre  les  deux  galeries 
du  Louvre.  —  Astron.  Le  parallélisme  de 
l'axe  de  la  terre,  la  propriété  que  l'axe  de 
la  terre  a  de  rester  sensiblement  parallèle  à 
lui-même,  dans  tous  les  points  de  la  courbe 
que  la  terre  décrit  annuellement  autour  du 
soleil. 

'PARALLÉLOGRAMME  s.  m.  (gr.  parallélo- 
gra).  Géom.  Figure  plane  dont  tous  les  côtés 
opposéssont  parallèles:  les propriétésduparal- 
Ictogramme.  —  .Mécan.  Parallélogramme  des 
FORCES,  l'un  des  plus  importants  théorèmes  de 
la  mécanique  théorique,  au  moyen  duquel  on 
trouve  la  résultante  de  deux  ou  plusieurs 
forces  connues,  non  en  ligne  droite  et  agis- 
sant sur  un  corps.  —  Parallélogramme  de 
Watt,  appelé  aussi  parallélogramme  articulé, 
mécanisme  usité  dans  beaucoup  de  machines, 
principalement  dans  les  machines  à  vapeur 
à  balancier. 

PARALLÉLOGRAPHIE  s.  f.  Art  de  tracer 
dos  lignes  parallèles. 

•  PARALOGISME  s.  ra.  (préf.  para;  gv.  logos, 
discours).  Faux  raisonnement,  raisonnement 
qui  porle  à  faux  :  il  croyait  avoir  trouvé  une 
démonstration,  mais  ce  n'est  qu'un  paralogisme, 
un  pur  paralogisme  N'est  guère  usité  que 
dans  le  style  didactique. 

*  PARALYSER  v.  a.  Frapper  de  paralysie: 
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ret  accident  lui  a  paralysé  le  brus.  —  Fi.'. 
Rendre  nul,  frapper  d'inertie,  neutraliser: 
la  frayeur  paralysait  toutes  ses  facultés. 

'  PARALYSIE  s.  f.  {gr.paralusis;  préf. para; 
lusis,  dissolulionl.  Maladie  qui  consisle  dans 
une  privation  ou  dans  une  diininiitioii  consi- 
dérable du  sentiment,  et  du  mouvement 
volontaire,  ou  de  l'un  des  deux  :  tomber  en 
paralysie.  —  Encvcl.  On  donne  le  nom  de 
paralysie  à  toule  abolition  ou  diminution  de 
Tnoyvement  se  qianifestant  par  la  cessation 
de  la  conli'action  des  muscles  de  la  vie  ani- 
male ou  de  la  vie  organique.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  perte  du  mouvement  (paralysie), 
avec  la  perte  de  la  sensibilité  (anesltiésie); 
l'une  tient  aux  nerfs  moteurs,  l'autre  aui: 
nerfs  sensitifs;  d'ailleurs  elles  peuvent  exister 
simultanément.  Suivant  le  siège  qu'elle 
occupe,  la  paralysie  reçoit  différents  noms. 
Ou  appelle  hémipléyie  la  paralysie  limitée  à 
la  partie  droite  ou  gauche  du  corps;  para- 
pléijic  cplle  des  membres  inférieurs.  La  para- 
lysie est  presque  toujours  symptoraalique; 
dès  lors,  le  traitement  varie  suivant  les  causes 
et  c'est  surtout  contre  ces  causes  qu'if  le  faut 
diriger.  11  consiste,  en  outre  dans  les  exci- 
tants locaux  et  ^.'énéraux  :  frictions,  massage, 
cautère,  hydiothérapie,  bains  de  mer,  élec- 
tricité, noix  vomique,  etc. 

•  PARALYTIQUE  c^dj.  Atteint  de  paralysie: 
il  est  paralytique  de  la  moitié  du  corps.  — 
Subitantiv.  Le  paralytique  de  l'Evangile. 

PARAMAGNÉTISME  s.  m  (pref.  para;  fr. 
mauniitlimc).  l'iiys.  Propriété  que  possèdent 
certains  aimants  de  donner  aux  corps  une 
direction  parallèle  à  la  ligne  de  leurs  pôles. 

PARAMARIBO,  cap.  de  la  Guyane  hol- 
landaise, sur  le  Surinam,  à  35  kil.  de  la  mer, 
parb'SO'lat.  N.et.ï7°33'  lung.O.;29,300hab. 
dont  9.000  nègres.  La  ville  est  traversée  par 
trois  canaux:  les  rues  sont  bien  percées  et 
bien  tenues.  Le  port  est  sur  et  commode. 
Paramaribo  est  le  centre  du  commerce  de 
l'Inde  occidentale  hollandaise.  Elle  exporte 
principalement  du  sucre,  de  la  mélasse  et  du 
rhum  (letuutexclusivement  pourla  Hollande), 
du  café,  du  coton,  de  l'indigo,  du  cacao,  des 
bois  d'i-bènislerie  et  de  construction. 

PARAMATTA,  ville  d'Australie,  dans  la 
Nouvelle- Galles  du  Sud,  sur  le  Paramatla 
(qui  est  un  bras  de  mer),  à  23  lui.  N.-O.  de 
Sidney  ;  1"2,0DU  bab.  C'est,  après  Sidnpy,  la 
plus  ancienne  ville  de  la  colonie.  Les  envi- 
rons sont  célèbres  pour  leurs  orangeries  et 
leuis  vergers. —  Paramé.  (V.  S.) 

•  PARAMÈTRES,  m.  (préf. para;  gr.metron, 
mesure).  IJBOm.  Liu'ne  constante  et  invariable 
qui  entre  dans  l'équation  ou  dans  la  cons- 
truction d  une  courbe.  11  a  d'ailleurs  dilfé- 
reutes  acceptions  selon  les  différentes  courbes 
auxquelles  on  l'applique  :  le  paramètre  d'une 
parabole,  (Sl  égal  (i  quatre  fois  la  distance  du 
foyer  de  ta  parabole  au  sommet. 

PARANA,  province  du  S.-E.  du  Brésil,  con- 
finant a  l'Atlantique  à  l'E.,  et  au  Paraguay  à 
l'O.;  2il,319  ii.ll.  carr.;  425,000  hab.  l'es 
côtes  sont  généralement  basses;  le  pays 
s'élève  Ji  l'intérieur  jusqu'à  un  plateau  mou- 
vementé. Les  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Païunapanema  au  iN.,  l'Uruguay  le  long  de 
la  frontière  méridionale,  et  le  l'arana  à'i'O. 
On  suppose  qu'il  y  a  de  la  houille  sur  la  côte; 
on  trouve  du  mercure,  de  l'or,  des  diamants 
et  des  pierres  précieuses.  Le  climat  est  doux 
et  égal.  Il  y  »  de  très  grandes  forêts.  Le 
maté  ou  thé  du  Paraguay,  le  café,  la  canne 
a  sucre,  le  tabac,  la  vanille,  le  thé,  le  coton 
y  prospèrent.  Cap.  Curitiba;portprinc.  Para- 
nagua. 

PARANA  (Le),  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud, 
forni«,  da.^  le  Brésil,  par  la  réunion  (vers 
20»  lai.  S.  et  54°  long.  U.)  des  rivières  Para- 
i:ahvb;i  et  r.ranie,    venant   l'une   et    l'autre 
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■  les  montagne-;  de  Min.is  Geracs.  Il  coule  au 
S.-S.-O.  juscju'a  ii"  i'  lat.,  où  il  forinc  la 
magniliqiie  cataracte  de  Giiayra  ou  de  Salto 
Grande;  puis  de  là  au  S.,  et  "ensuite  à  l'O., 
séparant  le  Paraguay  du  Brésil,  d'un  ciMé,  et 
de  la  ré[>uhlique  Argentine  de  l'autre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  rejoint  par  le  Paraguay  à 
■fres  Bocas,  un  peu  au-dessus  de  Corrienles, 
à  I,b00  kil.  au-dessus  de  son  emboucbure. 
Il  coule  alors  au  S.,  puis  au  S.-E.,  à 
travers  la  république  Argentine,  jusqu'à  sa 
réunion  à  l'Uruguay  pour  former  le  Kio  de 
la  Plata,  après  un  cours  de  3,000  kil.,  non 
compris  celui  du  Paranahyba  et  du  Grande. 
Le  Parana  est  plein  d'Iles  qui,  composées  de 
boue  et  de  sable  retenues  par  de  la  végéta- 
tion, passent  sans  cesse  par  des  alternatives 
de  destruction  et  de  reformalion.  Il  est  navi- 
gable jusqu'à  Currienles  pour  les  navires 
tirant  10  pieds  d'eau  et  jusqu'à  Candelaria 
pour  les  lialeanx  plus  petits. 

PARANAPHTALINE  s.  f.  (préf.  para;  fr. 
naphlalini ).  Hydrocarbure  découvert  par  Du- 
mas el  Laurent  en  1832  dans  la  distillation 
des  matières  organiques. 

*  PARANGON  s.  m.  (esp.  para  con,  en 
conipaiaison  de).  Modèle,  patron  :  paningon 
de  beauté,  de  chevalerie.  —  Comparaison  : 
mettre  en  parangon.  (Vieux.)  —  Adj.   Un  dia- 

.M.\Nr  PARANGON,  UN  HUBIS  PARANGON,   UNE  PEULE 

PARANGON,  un  diamant,  un  rubis,  une  perle 
qui  n'a  aucun  défaut.  —  s.  Ce  diamant  est  un 
parangon.  —  Typogr.  Gros  parangon,  carac- 
tère qui  est  entre  le  petit  fiarangon  et  la 
Palestine,  et  dont  le  corps  est  de  vingt  et  un 
points.  —  Petit  parangon,  caractère  qui  est 
entre  le  gros  romain  et  le  gros  parangon,  et 
dont  le  corps  est  de  dix-huit  points. 

*  PARANGONNAGE  s.  m.  Typogr.  Action 
de  paraiigonner  :  faire  un  parangonnage. 

*  PARANGONNER  v.  a.  Comparer.  (Vieux.) 

—  Typogr.  Hcniédier  à  l'inégalité  d'épais- 
seur des  caractères  qui  doivent  entrer  dans 
une  même  ligne.  —  »\  Se  parangonner 
v.  pr.  Etre  parangoniié  •.cescuractères  doivent 
se  parangonner  ponr  aller  ensemble. 

*  PARANT.  ANTEadj.  (lat.  parans ;  de. pa- 
rure, oriiei).  Oui  orne,  qui  pare  :  rien  n'est  si 
parant  quij  l'  s  diamants. 

'PARANYMPHE  s.  m.  (préf  para;  fr.  nym- 
phe). Aiitiq.  iNoni  que  les  Grecs  donnaient  à 
une  espèce  d'ot'licier  qui  présidait  aux  ma- 
riages, pour  en  régler  les  divertissements,  et 
qui  était  spécialement  chargé  de  la  garde 
du  lit  nuptial.  —  Antiq.  roin.  Chacun 
des  truis  jciuies  garçons  qui  conduisaient  la 
nuiriie  à  la  (liaison  de  son  époux.  —  S'est 
dit,  dans  l'ancienne  Université  de  Paris,  de 
celui  qui  conduisait  à  la  chancellerie  les  can- 
didats désignés  pourla  licence  et  qui  ensuite 
complinieiilaif  les  élus.  —  l'ar  ext.  Discours 
defelicilation  prononcé  en  cette  circonstance. 

'  PARAPET  s.  m.  (pr.  para;  ital.  petto, 
poitrine,!.  Massif  de  terre  ou  de  maçonnerie, 
qui  borde  un  ouvrage  de  fortilication,  et  qui 
donne  aux  soldats  le  moyeu  de  faire  feu  sur 
l'ennemi,  en  ne  laissant  a  découvert  que  la 
partie  supérieure  de  leur  corps  :  le  paru)iet 
d'un  bastion;  le  canon  avait  rasé  le  parapet. 

—  Muraille  à  hauteur  d'appui,  élevée  sur  le 
bord  d'une  terrasse,  sur  les  côtés  d'un  pont, 
le  long  d'un  quai,  etc.,  pour  servir  de  garde- 
fou  :  le  parapet  d'une  terrasse;  les  parapets 
d'un  pont,  d'un  quai. 

*  PARAPHE.  Voy.  Parafe. 

*  PARAPHER.  Voy.  Parafer, 

*  PARAPHERNAL,  ALE,  AUX  adj.  (préf. 
para;  ^r.  pherné,  dot).  Jnrispr.  Ne  s'emploie 
guère  qu'au  pluriel,  et  dans  celte  locution, 
iiiENs  PAEApHERNADX,  bieus  dc  |â  femme  qui 
n'ont  pa«  été  constitue?  en  dot,  et  dont  elle 
cûiiiCive  l'adiMinistration   el    la   jouissance. 
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—  Substantiv.  Au  singulier  et  au  pluriel  : 
le  paraphcrnal ;  les  pnraphrrnnux .  —  Législ. 
«  Lorsque  les  époux,  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, ont  adopté  le  régime  dotal,  tous  les 
biens  que  la  femme  ne  s'est  pas  constitués 
en  dot  sont  dits  paraphcrnaux .  (Voy.  Dotal.) 
La  femme  a  radministration  et  la  jouissance 
de  ces  biens;  mais  elle  ne  peut  les  aliéner 
sans  l'autorisation  du  mari  ou  de  justice. 
Le  mari  peut  les  administrer  comme  manda- 
taire de  sa  femme  et  il  répond  alors  de  son 
administration,  ainsi  que  tout  antre  manda- 
taire. Il  peut  en  jouir  sans  mandat,  du  con- 
sentement de  sa  femme,  et  alors  il  ne  doit 
compte  que  des  fruits  existant  au  niomeiO 
où  cesse  cette  jouissance.  Enlin,  s'il  en  a  joui 
malgré  l'opposilioii  constatée  desafeninie,  il 
lui  doit  compte  des  revenus.  Lorsque  tous  les 
biens  de  la  femme  sont  paraphernaux,  elle 
doit  contribuer  aux  charges  du  mariage 
jusqu'à  concurrence  du  tiers  de  ses  revenus,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve,  dans  le  contrat  de 
mariage,  une  convention  qui  règle  sa  part 
dans   lesdites  charges.  (G.  civ.  f;)74  et  s.).  » 

(Ch.  Y.) 

PARAPHERNALITÉ  s.  f.  Etat  des  biens 
par.ijiliei  naux. 

■  PARAPHIMOSIS  s.  m.  [-mo-ziss]  (préf. 
})a)'((;gr.  y/t/moi,  lien).  Cbir.  Maladie  dans 
laquelle  le  prépuce  est  tellement  reiiveisé  ni 
gonlb-,  qu'on  nepeutle  rabattre  sur  le  gland. 

PARAPHONIE  s.  m.  (préf.  para;  gr.  phouc, 
voix).  .Mus.  Consonnancede  quinte  etdequarle 
chez  les  Grecs. 

*  PARAPHRASE  s.  f.  (préf.  p»ra;  fr. 
phrase).  Expiicalion  plus  étendue  que  le  texte, 
ou  que  la  simple  trailuclion  du  texte  :  para- 
phrase du  Cantique  des  Cantiques.  —  Fain, 
Interprétation  maligne  que  l'on  donne  à  des 
choses  indifférentes  :  il  a  fait  une  paraphrase 
ma  ligne  sur  unpropos  très  innocent.  —  Discours, 
écrit  verbeux  et  diffus  :  il  pouvait  dire  la  chose 
en  deux  mots,  il  7ious  a  fait  une  longue  para- 
phrase fort  ennuyeuse. 

'PARAPHRASER  v.  n.  Faire  une  para- 
phrase, des  paraphrases  :  ceu,v  qui  ont  para- 
phrasé le  Pentateuqiie.  —  Étendre,  ani|ililier 
dans  le  récit  :  vousne  rapportez  pas  le  discours 
comme  il  est,  vous  le  paraphrasez.  —  Absol. 
Ce  n'est  pas  là  traduire,  c'est  paraphraser. 

'  PARAPHRASEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  fiuj 
fait  des  para|ihrases,  qui  étend,  qui  amplilie 
les  choses  en  les  rapportant  :  c'est  un  para- 
phraseur  éternel.  Il  est  familier,  et  ne  se  dit 
que  dans  un  sens  de  blâme. 

*PARAPHRASTE  s.  m.  Auteur  de  para- 
phrases :  les  paraphrastes  chaldaiques. 

PARAPHRASTIQUE  adj.  Qui  apparlient  à 
la  paraphrase. 

PARAPHRÉNÉSIE  s.  f.  (préf.  ^»rrt;  gr. 
phrèii,  diapliiMgnie).  Pathol.  Délire  passager 
provciianl  de  rmUanimation  du  diaphragme, 

PARAPHYSE  s.  f.  (préf.  para;  gr.  phmu, 
vessip)r  Hot.  iNpm  donné  à  iJea  cellules  (|u'on 
observe  spr  les  lichens  et  entre  los((uelles 
sont  [ilacées  les  tbèques  et  les  sporidies. 

PARAPLECTIQUE  adj.  (gr.  panip/txw, para- 
lysie). (Jui  cause  la  paralysie. 

PARAPLÉGIE  s.  f.  (préf.  para;  gr.  plégi, 
coup). Pathol,  Pacalysiedelanjoitié  inférieure 
du  corps. 

PARAPLÉGIQUE  adj.  Pathol.  Qui  est  affecté 
de  jiaraplégie;  qui  a  les  caractères  de  la  pa- 

rpplégie. 

PARAPLEURE  s.  f.  (préf.  para;  gv.pileuron, 
côte).  Enlom.  Chacune  des  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  du  thorax  des  insectes. 

PARAPLEXIE  s.  f.  (préf.  para;  gr.  plésià, 
je  frujjpe).  Pathol.  Paralysie  légèrp. 

•PARAPLUIE;,    m.  [■çvki.  para;  h. 'pluie). 
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Soflp  de  petit  pavillon  porlatif,  qn'ôn  IHend 
au-dessus  de  la  t^le  pour  se  sfaraiitir  dr  la 
pluie  :  le  mnwhp,  les  baleines  d'un  parapluie. 

•  PARASANGE  s.  f.  {gv.  parassaggés). 
Anlii[.  Mc-surn  itinéraire  eliez  les  anciens 
Perses  :  la  pnrasangc  ri'pond  à  environ  cinq 
mille  viètres. 

PARASCÈVE  s.  f.  (gv.  paraskehé).  Liturg 
Veille  du  .-abliat,  ehez  les  juifs.  —  Vendredi 
saint,  elle/,  les  clirétiens. 

'  PARASÉLÈNE  s.  f.  f-sé-lè-nej  (préf.para; 
gr.  acléiié,  lune).   Image  de  la  lune   rélléchie 
ans  un  nuage. 

PARASITAIRE  s  et  adj.  Téralol.  Nom  donné 
par  Isid.-Geofioy  Saint-Hilaire  au  deuxième 
ordre  des  monstres  doubles.  Le  principal  ca- 
ractère des  parasitaii'es  est  de  se  cimiposer 
de  deux  sujets,  dont  l'un,  réduit  à  l'état  rll- 
dimentaire,  semble  être  un  parasite  de 
l'autre. 

•  PARASITE  s.  m.  [-zi-te]  (préf.  para;  gr. 
silos,  aliment).  Ecornifleur,  celui  qui  fait 
métier  d'aller  manger  à  la  table  d'autrui  : 
un  parasite  affamé.  —  Pl.^ntes  pau.^sites, 
celles  qui  végètent  sur  d'autres  plantes,  et 
qui  se  nourrissent  de  leur  substance.  Inskctes 
p.\RASiTiîs,  certains  insectes  qui  vivent  sur 
d'autres  animaux  aux  dépens  de  leur  subs- 
tance. —  Mots,  expressions, oiikkments,  para- 
srrEs,  mots,  expressions,  ornements supertlus 
ou  qui  reviennent  trop  souvent  dans  un  même 
ouvrage  :  un  slyle  plein  d'ornements  parasites. 
—  Substantiv.  Les  vers  intestinaux  sont  des 
parasites.  —  Téiatol.  Nom  donné  par  Isid.- 
Geolroy  Saint-Hilaire  au  troisième  ordre  des 
monsli'cs  unitaires.  Le  principal  caractère 
des  parasites  est  de  se  composer  d'une  masse 
inerte  d'os,  de  dents,  de  poils,  de  cornes 
avec  un  peu  de  ehairet  dégraisse.  —  Kkcycl. 
Eu  médecine  on  donne  le  nom  de  parasites 
aux  êtres  organisés  qui  se  développent  à  la 
surface  ou  dans  l'intérieur  du  corps.  On  dis- 
tingue les  parasites  (iHtH/Kîf.i:  et  les  parasites 
végétaux.  Parmi  les  parasites  animaux,  on 
nomme  épizoaircs  ceux  qui  naissent  et  vivent 
sur  la  peau(pou,  puce,  elc.)  et  entozoaires 
ceux  qui  se  développent  i  l'intérieur  du  liibe 
digestif  (belmiullies,  vers  intestinaux,  etc.). 
(Juant  aux  parasites  véijétaux,  ce  sont  des 
champignons  microscopiques  qui  produisent 
le  mu;.'uel.  le  croup,  des  maladiesdela  peau 
elc.  (Vo\".  Epii'hvte.) 

PARASITICIDE  adj.  (fr.  parasite;  lat.  cx- 
dere,  tuer).  Se  dit  des  substances  et  des  pré- 
parations qui  ont  la  vertu  de  tuer  les  para- 
sites. 

PARASITIQUE  adj.  Qui  appartient  aux  pa- 
rasites. 

'  PARASITISME  s.  m.  Méd.  et  Hist.  nal. 
Etat  d'un  corps  organisé  qui  vit  sur  un  autre 
corps. 

•  PARASOL  s.  m.  [-sol]  (préf.pam;  lat.  «o/j 
soleil).  Sorte  de  petit  pavillon  poitatii',  qu'on 
étend  au-dessus  de  la  tête  pour  être  à  couvert 
du  soleil  :  porter  un  parasol.  —  Plante  en  pa- 
rasol, plante  ombellifère.(Vo\  .O.MBELLiréuE.) 

•  PARATITLAIRE  s.  m  Aulcu:-  de  para- 
titles. 

•  PARATITLESs.  m.pl.(préf.prtm;  gr.  ti- 

tlos,  titre).  Explication  abrégée  de  quelques 
litres  ou  livres  de  jurisprudence  civile  ou 
Canonique  ;  les  Paratitles  de  Cujas. 

'  PARATONNERRE  s.  m.  (préf  para;  fr.  ton- 
nerre). Verge  de  1er  terminée  en  pointe,  que 
l'on  dresse  sur  la  partie  la  plus  élevée  d'un 
édilice,et  que  l'on  fait  communiquer,  par  une 
chaîne,  avec  la  terre  humide  ou  avec  l'eau  : 
cet  appareil  fest  destiné  à  garantir  du  ton- 
nerl'e,  en  soutirant  le  fluide  électrique  des 
nuages  :  il  y  a  des  paratonnerres  sur  la  plu- 
part des  grands  édictées  de  Paris. 


PARC 

PARÀTHE-.  m.  neaii-|ièié. 

PARAVASINUS  (Dionysiusl,  oéléljre  impri 
meur  de  Milan,  qui  |irodiiisii;  en  1470,  la  jm-c- 
mière  grammaire  L-rcupie  de  Lascaris. 

•PARAVENTS  m.  Snric  do  meuble  fait 
de  châssis  de  bois,  couverts  de  papier  peint  ou 
d'elolfe,  qui  s'étendent  et  PC  plient  l'un  sur 
l'autre,  et  dont  on  se  sert  dans  lescliambres 
en  hiver,  pour  se  f.'aianlir  du  veiit  qui  vient 
des  portes  :  des  feuilles  de  paravent. 

PARAY-LEMONIAL,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  13  l;il.  0.  de  Charolles  (Saflne-et-Loire), 
4,088  hab.  Ancienne  ahliave  de  bénédictins, 
fondée  en  973.  La  béatilicalion  de  Marene- 
rite-Marie  Alacoque  (I8i;H:,  qui  v  demeura  el 
qui  a  contribué  plus  que  personne  à  la  dévo- 
tion au  SacivCœur,  a  donné  lieu  à  de  honi- 
hreux  pèlerinages  tant  d'Europe  que  d'Amé- 
rique. 

'PARBLEU  interj.  (abrév.  de  par  le  ciel 
bleu  ou  par  yj/p»).' Sorte  de  jurement  en 
usa,i.'e,  pour  éviter  de  direPAROiEU. 

'  PARC  s.  m.  [park]  (celt.  pserch,  lieu  clos). 
Grande  étendue  de  terre  entourée  de  murs, 
ou  de  fossés,  ou  de  pieux,  ou  de  haies,  pour 
conserver  les  bois  dont  elle  est  plantée,  et 
pour  réserver  an  prupiiélaire  le  plaisir  de  la 
chasse,  ou  la  liberté  de  la  promenade  ;  le 
parc  de  Saint-Cloud,  de  Saint-Germain.  — 
Pâtis  entouré  de  fossés,  oi'i  l'on  met  les 
bo-ufs  pour  les  eufiraisser  ;  mctire  les  bœufs 
au  parc.  —  Clôture  faite  de  claies,  où  l'on 
enferme  les  moulons  en  été  quand  ils  cou- 
chent dans  les  champs  :  le  berger  couche  au 
parc.  —  Chasse.  Enceinte  de  toiles  dans  la- 
(|uelle  nnenfei'me  les  bêtes  noires.  —  Pèche. 
Clôture  que  l'on  fait  pour  prendi'e  ou  pour 
conserver  du  poisson;  et,  |ilus  particul.,  lieu 
préparé  pour  y  mettre  dos  huilres,  qu'on  y 
laisse  n-i'ossir   el  verdir.    -   Guerre.  Endroit 
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Dès  ie  xvi'  siècle,   |e  goiit  des   parcs  ampna 
le  développement  de  l'art  qu'on  appelle  l'ar- 
cliitpclurepa\sagistp,  qui  a  pour  but,  tout  en 
niainlenantla  clôturé,  de  permettre  à  la  vue 
de  s'élendre  en  des  perspectives  harmonieu- 
ses et  lointaines,  au  delà  des  bornes  du  parc, 
el  d'apporter  à  celui-ci  des  changements  de 
nature  à  te  rendre  plus  agréable  et  plus  pit- 
toresque. —   Le  choix  du  site,  te  dessin,  le 
svstème  d'entretien  sont  les  choses  que  l'on 
doil  prendre  en  considéralion  quand  on  veut 
élaldir  un  parc.  On  doit  préférer  un  site  qui 
ait  un  caractère  degi'andeur  naturelle,  assez 
va-tc  pour  que  les  constructions  nécessaires 
paraissent  à  peine  dans  l'ensemble.  Dans  les 
travaux    d'arraniiement,    il    faut   créer    un 
Pfivsagp  attrayant,   chaiii'er  ou  masquer  les 
élémenls  disfiarates,  et  développer  ceux  ([iii 
sont  favorables.  L'élément  le  plus  indispen- 
sable d'un   paysa.ae   dans  un   parc,    c'est  la 
verdure  en  champs  larges  et  continus.  11  faut 
adapter  des  étendues  considérables  pour  le? 
chemins  des  piétons  el  des  voilures.  On  ne 
peut  concilier  que  jusqu'à  un  certain  point 
les    inoniinients  publics    avec  les   exigences 
d'un  parc.  .Mais  les  slalues  et  les  décorations 
architecturales  peuvent  y  être  répandues  avec 
profusion,  et  dans  tous  les  lieux  où  elles  ne 
deviennent  pas  un  encombrement  et  un  ohs- 
tacle.  Il  en  est  de  même  pour  les  jardins  lio- 
taniques,  zoologiques  et  autres.  —  Dans  la 
plus  grande  (lartie  du  monde  civilisé,  il  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  site  convenable 
pour  un  parc  que  d'avoir  des  paysages  gran- 
dioses dans  le   voisinaL'e  des   villes    impor- 
tantes. Dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie, 
sur  tout    le  littoral    de  la  Méditerranée,   au 
Mexique  et  en  Californie,  partout  en  un  mot 
où  il  est  impossiide  d'entretenirconstaniment 
un  beau  et  riche  gazon, il  est  inutile  d'essayer 
d'établir  de  vrais  pares.  D.;insde3  cas  pareils, 
les  deux  éléments  naturels   du  paysase  que 


Parc  do  Fontainebleau.  —  Vue  prise  du  château. 


OÙ  l'on  place  rartiilerie,  les  munitions;  oU 
les  Vivi'es  :  te  pare  de  l'artillerie.  —  Par  ex  t. 
Réunion  des  voitures  qui  Iraineut  à  la  suite 
d'une  armée  le  matériel  de  l'artillerie,  du 
génie,  de  l'administration  :  ils  enlevèrent  à 
l'ennemi  un  parc  de  eiihjuante  pièces  de  canon. 
—  Encycl.  Oïl  appelle  parc  nujardin  paysager 
une  étendue  de  terrain  alfectée  à  l'agré- 
ment public  ou  particulier,  dilfércnt  d'un 
jardin  par  son  étendue  ou  par  le  caractère 
grandiose,  simple  et  naturel  de  sa  disposi- 
tion, et  dilférentd'Un  bois  parla  plus  grande 
dispersion  des  arbres,  et  par  la  plus  vaste 
dimension  de  ses  clairières;  ce  qui  donne  de 
la  perspective etde  la  majesté  aux  pay.sages. 
Les  parcs,  même  ceux  des  demeures  particu- 
lières, sont  le  plus  souvent  ouverts  au  public. 


l'on  doit  rechercher  et  développer  dans  le:> 
terrains  d  agrément  suburbains  sont  la  forêt, 
le  bdis  et  l'eau.  Dans  l'intérieur  des  villes, 
les  places,  les  squares,  les  jardins  publics  el 
les  tronçons  de  voie  plantés  d'arbres,  doivent 
être  disposés  surtout  en  vue  des  besoins  qu'ils 
sont  appelés  à  satisfaire.  La  plus  grande 
amélioration  qui  ait  été  apportée  récemment 
dans  le  plan  général  des  villes  a  été  l'inau- 
guration ou  l'accroissement  en  nombre  el 
en  grandeur  des  larges  voies  plantées  d'ar- 
bres qui,  lorsqu'elles  sont  judicieusement  or- 
données, devieUnentlesprincipaux  canaux  ou 
les  grandes  artères  de  la  circulation,  alimen 
lées  parles  rues  ordinaires.  A  ce  point  de  vue, 
Paris  s'est  placé  au  premier  rang  ;  depuis  I  8jo, 
il  a  été  créé  plusde  I  2ok.l.  dévoies  semblables 
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larses  de  33  m.  h  100  m.,  bordées  d'arbres  ou 
de  bosquets,  pourvues  de  Irolluiis.  de  lel'u- 
ges,  de  sièges,  d'un  éclairage  approprié,  el 
d'autres  comjnodilés  que  n'oflVent  pas  les 
rues  ordinaires.  La  plupart  des  grandes  villes 
de  l'Europe  ont  suivi  l'exemple  de  Paris. 
New-York,  sur  une  superficie  d'environ  Uo 
kil.  carr  ,  posjède  12  kil.  à  peu  près  de  lon- 
gues voies  suburbaines  plantées  d'arbres.  En 
France,  l'Etat  possède  el  administre,  depuis 
longiera|is,  de  vastes  bois  et  d'immenses  fo- 
rêts. On  trouve  plus  de  "20  forêts  à  peu  de 
distance  de  Paris.  Leur  étendue  varie  depuis 
400  hect.  environ,  comme  à  Saint-Cloud, 
jusqu'à  16,000  hect.  connue  à  Fontainebleau. 
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de  vieilles  et  de  nouvelles  plantations  a 
été  mis  à  nu  pour  les  préparatifs  de  la  dé- 
fense de  Paris,  il  y  avait  dans  tout  le  bois  de 
Boulogne,  1,100  bect.  de  bois,  .3.50  de  gazons 
découverts,  40  d'eau  et  130  d'allées  pour  les 
cavaliers,  de  routes  carrossables  el  d'allées 
pour  les  piétons  (non  compris  la  piste  des 
courses).  Le  terrain  des  courses  à  Long- 
cbamp,  qui  est  une  partie  du  bois  de  Bou- 
logne, euntient  66  bect.,  l'espace  loué  par 
la  société  d'acclimatation  pour  le  jardin  zoo- 
logique d'acclimatalion  20  bect.,  et  lejardin 
loué  à  une  enlre|iriso  de  fêtes,  appelé  le 
Pré  Catelan,  au  milieu  du  bois,  13  Inct.  Il  y 
a   50    Uil.  de    voies  carrossables    publiques, 
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(ISOhect.),  Saint-James's  Park,Regent's  Park 
(210  hecD.ctKeu'-inpton  Gardens(i:iubect.); 
auN.:  Hamp>tead  Heatb  (100  bect.),  Alexan- 
dra  Park  (!S0  hect.),  Primrose  Hill,  etc.  Tous 
ces  parcs  ou  espaces  découverts  se  trouvent 
dans  l'intérieur  de  la  métropole  proprement 
dite.  .Si  l'on  chcrchaii  dans  un  rayon  plus 
grand,  on  en  trouverait  un  nombre  presque 
incalculable.  Citons  entre  autres,  à  partir  du 
S.-E.  :  Cbiseihurst  Common;  Epsom,  fameux 
pour  ses  courses,  Kicbmond  (1,000  bect.), 
Windsor  (1,600  hect),  Hampton  Court  et 
Busby  (SOO),  le  parc  et  les  jardins  de  Kew 
(2o0  hect.\  qui  constituent  le  plus  beau  jar- 
din  botanique   de    l'Angleterre;    les    forêts 


Chemins  de  fbr^ 
m^mlrejnvfays^ 


Elles  contiennent  toutes  un  château,  qui  fut 
une  résidence  royale,  et  auquel  estattaché  un 
parc  ou  jardin  de  plusieurs  hect.,  renfermant 
d'ordinaire  une  pièce  d'eau,  des  fontaines,  des 
statues,  des  monuments,  des  parterres  (comme 
dans  notre  vue  du  parc  de  Fontainebleau),  el 
parfois  des  serres,  des  volières  et  autres  objets 
intéressants.  Parmi  les  plus  connues  de  ces 
promenades  suburbaines  au  tour  de  Paris,  nous 
citerons  Boulogne,  Vincennes,  Saint-Cloud, 
Marly,  Saint-Germain,  Rambouillet,  Chan- 
tilly et  Compiègne,  qui  mesurent  ensemble 
plus  de  68,000  hect.  Les  ciinj  premiers  sont 
a  moins  de  l'J  kil.  de  la  ville.  Versailles  est 
un  autre  lieu  de  promenade  encore  plus  fa- 
meux, où  les  bois  ont  moins  d'importance 
que  le  palais  et  les  jardins.  Le  bois  de  Bou- 
logne contient  environ  873  bect.  et  a  les 
fortifications  de  la  ville  pour  limites  à  l'E. 
Avant  1870,  époque  où  un  espace  considérable 


11  kil.  d'allées  cavalières  et  20  d'allées  pour 
les  piétons.  Le  bois  de  'Vincennes  contient 
904  hei  t.,  dont  la  moitié  environ  en  bois  II 
va  un  champ  de  course  en  plaine,  et  un  lac 
de  .35 hect.  Dan:;  l'intérieur  des  fortifications, 
Paris  n'a  pas  de  grands  parcs;  mais  il  ren- 
ferme plusieurs  beaux  espaces  plantés  d'ar- 
bres et  des  jardins.  —  A  Londres,  les  parcs  et 
les  espaces  découverts  sont  très  nombreux, 
et  leur  superficie  totale  dépasse  peut-être  tout 
ce  que  pourrait  offrir  dans  ce  genre  aucune 
ville  de  première  grandeur.  La  partie  e;t 
(eastend)  de  la  ville  a  Victoria  Park  (160  hect.  |, 
Finsbury  Park  (60  hect.),  Hackeny  Downs; 
la  partie  sud  en  contient  de  très  remarqua- 
bles, ce  sont  ;  Wooiwicb  Common,  Grecnwicli 
Park,  Peckbam  Rye.  .Soutliwark  Park,  Cam- 
berwell,  Wandsnorlh  Common  (140  hect.), 
Wimbledon  Common  (280  hetc),  Ballersea 
Park  (lOo  hect.)  ;  k  l'U.,  on  trouve  :  llyde  Park 


d'Epping  et  de  Hainault.  Hyde  Park,  le  plus 
renommé  de  tous  les  parcs  de  Londres,  tire 
son  nom  de  l'ancien  manoir  de  Hyde,  qui, 
à  une  époque,  appartint  à  l'abbaye  de  West- 
minster; il  devint  propriété  publique  en 
1535.  fut  vendu  par  ordre  du  parlement 
en  <6o2,  et  revint  à  la  couronne  lors  de  la 
Restauration,  en  1660.  Ce  qu'on  appelle  le 
Rolti)i  Row  (corruption  des  mots  français 
Honte,  du  Roi)  était  autrefois  un  passage  pour 
le  l'oi  et  les  cavaliers  di'  sa  suite,  entre  Wes- 
minster  et  son  palais  de  Kensington;  il  a 
2  kil.  de  long  et  90  pieds  de  large,  et  ne  sert 
qu'aux  cavaliers;  il  est  séparé  de  la  Serpen- 
tine el  de  la  route  des  Dames  (iarf/M' 7?!i/e), 
lieu  de  promenade  à  la  mode  pour  les  équi- 
pages (45  pieds  de  large)  par  une  allée  el  une 
bande  de  gazon.  Dans  le  reste  du  Royaume- 
Uni,  on  peut  encore  mentionner  les  six  parcs 
de   Liverpoul,   dont  l'un,   le   parc  de  Leeds 
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a  350  Iiecl.,  et  le  l'iiû-iiix  Park,  à  Dublin 
(500  liuct.).  —  Les  vieilles  villes  du  coiitijieuL 
ont  aussi  d'ordinaire  des  lieux  d'apréiiienl  el 
de  promenade.  La  principalo  ]ii'onieiiade  de 
Vienne  est  le  l'ratci',  qui  mesure  8  kil.  de 
long,  et  est  divisé  sur  une  f-'rande  partie  de 
son  élendup  en  route  pour  les  voitures,  allée 
pour  les  piétons  et  piste  pour  les  cavaliers.  A 
Munieh,  le  jardin  anglais;  à  Rei'lin,  le  Thier- 
j;arlen,  ou  jardin  zooloiriipio.  les  jardins   de 
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la  famille  impéiiale,  à  environ  deux  heuresde 
Saint-l*élershonrg,  est  aussi  un  pare  remar- 
quable. Outre  le  palais,  il  contient  des  (cm- 
ples,  des  salles  del)ani|net,  des  tliéiltrcs,  tout 
un  village  chinois,  une  mosquée  turque,  nn 
ermitage,  de   nombreux  monuments.   Stoc- 
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dl  Chiaia,  divisée  en  allée  pour  les  cavaliers, 
chaussée  eariossahle  el  allée  pour  les  piétons, 
il'une  longueur  de  plus  d'un  kil.,  sur  une 
larireur  de  70  m,  .\  New-York,  le  parc  cen- 
tral (central  Park)  mesure  4  kil.  de  long 
et  I  kil.  de  large,  mais  il   comprend  les  ré- 


Hyde  Park  et  Jar.liii=  do  Kinsiiij;lon  (LoikIics).  —  A,  pala 
n.  D,  Uolk'ii  liow;  E,  E,  li!  L.ldics  Mile;  F,  F,  F,  le  Ring; 
Prince  Cuus  jrt. 

kholm  a  le  Djurgard  ou  parc  aux  Daims, 
qui  mesure  environ  o  kil.  de  circonférence  ; 
et  le  pittoresque  parcdeHaga.  La  promenade 
la  plus  remarquable  de  Copenhague  est  le 
parc  aux  Daims.  Dans  toutes  le.-,  villes  ita- 
liennes les  lieux  fréquentés  du  public  sont 
ui  tout  dos  ]  iidins  dépendant  d      \  Il   ■- des 


is  de  Kcnsinglon  ;    B.  B,    lu  Serpeiilini' : 
G,  entrée  d'Hydc  Park;  H.  Marble  Arcli 


r,  Uoiind    Pond  ; 
I,  niûiiiinicnt    du 


EMBAL  riRk  :N,w  ii.ik  .  —  A,  Le  Mail;  b.  Belvédère;  C.  Terr.issc;  I>.  Green  ;  E.  Jeu  de  bulle;  I'.  Ku»!  l.reen; 
11,  Muséum  d'arl:  H,  Promonade;  1,  I.  I,  Réservoirs  des  eaux  delà  cilè  de  New-York  ;  KK,  Meadows;  L,  Hauteurs  Uaileia  ; 
M.  Mont  Saint-Vincent;  N,  N,  N,  N,  Rues;  0,  Musée  provisoire;  P,  Musée  provisoire. 


Sans-Souci,  de  Charloltenburg,  et  de  Heili- 
gensee  en  Prusse;  ceux  d'Anvers,  de  la  Haye, 
de  Varsovie,  de  Pestb,  méritent  d'être  cités. 
Les  lame  uxjardins  d'été  de  Saint-Pétersbourg, 
longsde  2  kil.,  larges  de  500  m.,  sont  pleins  de 
beaux  arbresct  de  statues,  et  passent  pour  les 
jardins  les  mieux  tenus  du  monde.  Cependant 
la  promenade  la  plus  à  la  mode  de  Saint-Pé- 
tersbourg se  trouve  aux  jardins  de  Khatarinen- 


vieilles  familles  nobles.  Les  Cascine  de  Flo- 
rence dominent  des  vues  délicieuses.  Depuis 
que  Rome  est  devenue  la  ca[ulale  du  nou- 
veau royaume  d'Italie,  ou  a  projeté  et  établi 
dans  beaucoup  de  quartiers  de  larges  terrains 
publics:  mais  la  promenade  à  la  mode  est 
depuis  longlemps  sur  la  colline  Pincienne, 
qui  ne  se  l'ecummande  guère  que  par  la  ma- 
gnilicencc  du  speclacle  .[u'un  y  découvre.  A 


servoirs  d'eau  de  la  ville  et  quelques  aiilres 
constructions.  On  y  remarque  8  ponts  el 
38  tunnels  ou  arches  soulerrains.  On  compte 
qu'il  y  passe  plus  de  10  millions  de  personnes 
par  an.  A  Prospect  Park,  on  jouit  d'une  l)elle 
vue,  on  découvre  l'océan;  il  existe  encore 
33  parcs  plus  peti'.s,  tant  à  Brooklyn  qu'à 
New-'Vork.  Citons  encore  aux  Etats-Unis  Fair- 
muuntPark  àPhiladelphie(1 ,200  hect.),  Druid 
Hill  Park  avec  ses  vieux  arbres  de  haute  fu- 
taie à  Baltimore  (2oO  hect.),  les  parcs  et  pro- 
menades publiques  de  Buli'aloqui  forment  un 
insemble  unique  aux  Etats-Unis  et  peut-être 
ians  le  monde  entier;  ceux  de  Chicago,  de 
Saint-Loui^;,  de  Cincinnati,  où  le  cimetière 
de  Spring  Grave  n'a  probablement  pas  de  rival 
comme  application  de  l'art  décoratif  du  jar- 
dinier à  un  terraili  consacré  aux  morts,  et 
enfin  ceux  de  San-Francisco,  dont  un,  le 
Golden  Gale  Park,  a  plus  de  iJOO  hect.  d'un 
eul  tenant. 

PARC  AUX  CERFS  iLe),  parc  de  Versailles, 
où  Louis  XII  avait  enfermé  des  cerfs  el  qui 
testa  un  rendez-vous  de  chasse  royale  jus- 
qu'en 1(J!)i,  iqioque  où  le  roi  Louis  XIV  y  fit 
eonstruire  un  palais.  Pendant  le  règne  de 
Louis  XV,  M"'  de  Pompadour  fit  du  Parc  aux 
Cerfs  un  sérail  dont  le  nom  rappelle  les  plus 
scandaleux  souvenirs  de  la  monarchie  fran- 
c^aise  (l75o).  M""  du  Barry  fit  fermer  cette 
maison  en  1771.  Voy.,  pour  plus  de  détails, 
les  Mcinoircs  lU  JU"''  du  llauaset. 

■  PARCAGE  s.  nu  Séjour  des  moutons  par- 
qués sur  des  terres  labourables  ;  on  paye 
tant  par  arpent  à  un  bcr<jcr  pour  le  pavcuye  de 
ses  montons. 

•  PARCELLAIRE  adj.  m.  [-sél-lè-]  (rad.  par- 
celle). iN'est  usilé  que  dans  celte  locution, 
Cadastre  PAUCELLAiRt;,  cadastre  fait  par  pièces 
de  terre.  —  Substantiv.  Le  parcellaire  d'une 
commune. 

PARCELLARISME  s.  m.  Système  de  division 
en  parcelles. 

PARCELLARITE  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  di- 
visé en  parcelles. 

"  PARCELLE  s.  f.  [par-sè-Ie]  (lat.  particula). 
Petile  partie  de  quelque  chose  :  payer  une 
somme  par  parcelles.  —  Cadastre.  Chaque 
petite  portion  de  lerre,  séparée  des  terres 
voisines  et  appartenant  à  un  propriétaire 
dillërent. 


huf.  ïzarskoye  Selo,  où  s'élève  la  résidence  de  I  Naples,  la  proinenade  est  une  rue,  la  liiviera 


PARCELLEMENT 
celles, 


s.  m.  Division   par  par- 
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PARD 


PARE 


PARCELLER  v.  a.  fpai-?^-lé].  Diviser  ùu 
pan^elles. 

*  PARCE  QUE  loc.  con  j.  Voy.  Par. 

PARCHASSER  v.  a.  Chasser  une  bête  avec 
des  chiens  courants  quelque  temps  après  son 
passade. 

■  PARCHEMIN  s.  m.  (lat.  pergamena,  per- 
r/atnina;  de  Pcrijamus,  Per;ïanie,  nom  d'une 
ville  d'Asie  d'où  l'on  tira  d'abord  le  parche- 
min). Peau  de  brebis  ou  demouton  préparée 
pour  écrire  dessus,  ou  pour  d'autres  usages  : 
feuille  de  parchemin.  —  PABCHEMrN  vikrge,  la 
peau  préparée  des  petits  chevreaux  ou 
agneau.'ç  mort-nés.  —  Allonger  le  parche- 
min, allonger  inutilement,  et  nnilti[ilier  des 
écritures  sans  nécessité,  souvent  par  esprit 
de  chicane  ou  d'intérêt  :  ce  proctirertr  allon- 
geiiit  le  parchemin.  —  Un  visage  de  parchemin, 
un  visage  couveit  d'une  peau  sèche  et  jaune. 
—  Fig.  et  fam.,  surtout  au  pluriel,  litre  de 
nobles-e  :  )'/  est  fier  de  ses  parchemins.  —  En- 
cvcL.  On  appelle  panhemin  toute  peau  pré- 
parée en  feuilles  propres  à  recevoir  l'écriture. 
On  dit  que  la  fabrication  du  parchemin  fut 
perfectionnée  par  Eumène  11,  roi  de  Per- 
game  (l97-lo9  av.  J.-C).  Suivant  Hérodote, 
les  anciens  Ioniens  écrivaient  déjà  sur  des 
peaux  depuis  des  siècles,  et  il  est  certain  que 
l'usage  de  cette  matière  était  commun  en 
Egvple  longtemps  avant  l'époque  d'Eumène. 
1.05  qualités  les  plus  fines  de  parchemin  s'ap- 
pellent vélin;  on  les  fabrique  avec  la  peau 
du  veau,  du  chevreau  ou  de  l'agneau  mort- 
né.  Le  gros  parchemin  pour  tambours,  se 
lait  avec  la  peau  de  l'âne,  de  veaux  plus 
âgés,  de  loups  et  de  chèvres.  —  Le  papier 
parchemin  ou  parchiinin  végHnl,  signalé  pour 
la  première  fois  en  184t)  par  Paunarède  et 
Eiguier,  qui  l'appelèrent  papyrine,  et  que  l'on 
commença  à  fabriquer  en  1837,  s'emploie 
pourles  documents  légaux  et  les  cartes,  pour 
maintenir  les  pièces  des  appareils  de  labo- 
ratoire, etc.  On  le  fait  en  trempant  pendant 
quelques  secondes,  du  papier  non  collé  dans 
un  mélange  par  parties  égales  d'acide  sulfu- 
rique  fort  et  d'eau. 

PARCHEMINER  v.  a.  Rendre  semblable  à 

du  parcliennn. 

•  PARCHEMINERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  pré- 
pare le  parchemm.  —  Art  de  préparer  le 
parchemin,  et  négoce  qui  s'en  fait. 

'  PARCHEMIN  1ER  s.  m.  Celui  qui  prépare 
le  parchemin,  et  qui  le  vend. 

•PARCIMONIE  s.  f.  (rad.lat.  parcus, avare). 
Epargne  minutieuse,  ijui  porte  sur  les  petites 
choses:  il  Cil  d'une  e.cie^sice parcimonie. 

'  PARCIMONIEUSEMENT  adv.  D'une  façon 
parcimonieuse. 

■  PARCIMONIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la 
parcimonie. 

•  PARCOURIR  V.  a.  (lat.  percurrere).  Se 
conjugue  comme  Courir.  Aller  d'un  bout  à 
l'autre;  courir  çà  et  là  :  ce  cheval  a  parcouru 
la  carrière  en  cinq  minutes.  —  Fig.  Parcourir 
DES  YEUX,  ou  simplement,  Parcourir,  passer 
légèrement  la  vue  sur  quelque  chose,  exami- 
ner rapidement  :  j  ai  parcouru  des  yeux  tout 
l'appartement.  On  dit  dans  le  même  sens  ; 
de  cette  hauteur,  la  vue,  l'œil  parcourt  tout 
l'horizon,  parcourt  une  vaste  étendue,  etc. 

*  PARCOURS  s.  m.  Droit  de  mener  paitfe, 
en  un  certain  temps  de  l'année,  ses  troupeaux 
sur  le  terrain  d  autrui  ou  sur  un  terrain 
commun.  —  Chemin  que  fait  une  voiture  ou 
un  animal.  —  Législ.  «  Le  droit  de  parcours 
cl  celui  de  vairv  pdture,  qui  existent  encore 
sur  certains  points  du  territoire,  sout  fondés 
soit  sur  d'anciennes  coutumes,  soit  sur  des 
concessions  obtenues  des  seigneurs.  Le  droit 
de  parcours  est  une  servitude  qui  permet 
réciproqiipnienl  aux  habilaiits  de  deux  ou 
plusieurs  communes   de   faire   paille    leurs 


hfsliaux  sur  les  terres  et  prairie*  naturelles 
de  ces  (■oiiiiiumes  après  la  première  récolte. 
Le  droit  de  vaine  pâture  est  la  même  servi- 
tude rcsti-eilite  au  territoire  d'une  commune 
ou  d'une  section  de  commune.  Lesdites  ser- 
vitudes sont  aujourd'hui  régies  par  la  loi  des 
'28  sept. -6  oct.  1791  (titre  I",  section  W). 
L'exercice  des  droits  de  parcours  et  de  vaine 
pâture  est  limité  par  des  règlements  locaux. 
En  ce  qui  concerne  la  vaine  pâture,  ces  rè- 
glements sont  faits  par  les  conseils  muni- 
cipaux et  soumis  à  l'approbation  du  préfet 
(L.  o  avril  1884,  art.  68,  n»  6);  quant  au  droit 
de  parcours,  les  délibérations  sont  prises  par 
une  commission  syndicale  instituée  par  dé- 
cretet  composée  de  délégués  des  conseils  mu- 
nicipaux des  communes  intéressées(id.  161). 
Le  droit  de  parcours  dans  les  bois  qui  y  sont 
sujets  ne  peut  être  exercé  que  dans  les  par- 
ties de  bois  reconnues  défensables  par  l'admi- 
nistration forestière  (C.  forest.  119);  et  l'usa- 
ger ne  peut  en  aucun  temps  y  introduire  des 
moutons  ou  des  chèvres  (.\vis  Gons.  d'Etat, 
IS  brumaire  an  XIV).  Tout  propriétaire  aie 
droit  de  soustraire  son  terrain  à  l'exercice 
des  servitudes  dont  il  s'agit,  en  élevant  des 
clôtures  convenables;  mais  son  droit  person- 
nel est  alors  réduit  en  proportion  du  terrain 
qu'il  a  ainsi  soustrait  (C.  civ.  (U8).  Le  droit  de 
parcours  et  celui  de  vaine  pâture  seront  pro- 
liableiii>^nl  et  sauf  queli]ues  restrictions,  abo- 
lis par  le  nouveau  code  rural:  mais  le  cha- 
pilre  qui  traite  de  cette  matière  a  étéadopté 
SLuleinenl  par  le  Sénat,  en  18:8,  et  n'e^t  pas 
encore  parvenu  à  l'état  de  loi.  »       (Ch.  Y.) 

PARCQ  (Le),  ch,-l.  decant.,  arr.  et  à  17  kil. 
0.  de  Sainl-Pol  (Pas-de-Calais);  6.55  hab. 

PARD  s.  ni.(gr.  pardos,  léopard).  Mammi- 
fère carnassier  du  genre  chat.  11  a  servi  à 
former  le  mot  Chat-pard. 

*  PAR-DESSUS  prép.  Voy.  Dessus. 

•  PARDESSUS  s.  m.  Vêlement  d'homme  ou 
de  femme  qui  se  met  sur  les  autres  habits. 

PARDESSUS  (Jean-Marie),  jurisconsulte 
français,  né  à  Blois  le  I  I  août  llli,  mort  à 
Pimpeneau,  près  Blois,  le  "26  mai  18S3.  Avo- 
cat, il  lut  élu  1807  au  Corps  législatif,  et 
réélu  député  plusieurs  fois  sous  la  Restaura- 
lion.  11  professa  le  droit  commercial  de  1810 
a  1830  et  publia  son  cours  [Cours  de  druit 
commercial;  18I4-'16,  4  vol.  sixième  édition 
18.j7)  et  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Collection  des  lois  tmirilimiS 
antérieures  au  xviii'  siéc/c  (18"i8-'i5,  6  vol.); 
Diplomata...  ad  res  franco-gnllicas  speclanlia 
(lSi3-'49,  2  vol.);  loi  sa/(f;î((;  (1843).  Sa  bio- 
graphie a  été  écrite  par  Eloy  (I8US). 

PARDI  interj.  Syn.  de  Pardieu. 

PARDIEU  interj.  Par  Dieu. 

PARDINE  inlerj.  Transformation  eu|ilié- 
miijue  de  pardieu. 

PARDOE  ijulia)  [par'-do],  fcnime  auteur 
anglaise,  lire  en  1806,  morte  en  ISOi.  Sapre- 
mière  œuvre  importante  fut  Traits  and  Tra- 
ditions of  Furluijal  (1833).  Elle  visita  ensuite 
Constantinople  et  la  Hongrie,  et  publia  The 
City  of  llie  Sultan  (1836);  The  Romance  of  Ihe 
Harem  (1839);  The  City  of  the  Magyar  (1840)  ; 
etc.  Parmi  ses  derniers  ouvrages,  on  cite 
Louis  the  Fourteenth,  The  Court  and  Ileign  of 
l'raw.is  /'■',  Life  of  Mary  de  Medicis,  et  Epi- 
sodes of  French  History  during  the  Consulale 
and  the  Empire. 

-  PARDON  s.  m.  (préf.  par;  fr.  don).  Ré- 
mission d'une  faute,  d'une  olfense;  uccoi'i/ar/e 
pardon;  demander  pardon.  —  Je  vous  ueua.ndë 
PARDON,  lurnlule  de  civilité  donlûnse  bcrtdans 
le  langage  lamilier.  lorsqu'on  veut  iiileirom- 
prequeiqu'un,  ou  qu'on  estd'un  avis  dilféreiil 
du  sien,  ou  qu'on  lui  cause  quelque  deraiige- 
menl  :  je  vous  demande  pardon,  si  je  vous  in- 
terromps.   Ua  dit  quelquefois  simplenieiiL  et 


absol.    Jtî  vous    DEMANDE  PARDON,  je    Sllis   d'ull 

autre  avis  que  vous.  Ainsi  une  personne  dira, 
//  est  midi  ;  l'autre  répondra.  Je  vous  demande 
pardon,  il  n'est  pas  encore  onze  heures  et  de- 
mie. On  dit  aussi  simplement  et  par  abréviil- 
tions  :  Pardon  ;  mille  pardons.  —  Lettres  de 
PARDON,  lettre  que  le  prince  accordait  en  pe- 
tite chancellerie,  pour  remettre  là  peine  de 
certains  délits  moins  graves  que  ceux  pour 
lesquels  les  lettres  de  grâce  étaient  néces- 
saires. —  Pèlerinage  :  le  pardon  de  Saintc- 
Anne-d'Auray.  —  Nom  d'une  certaine  prière 
dont  on  avertit  par  trois  coups  de  cloche  son- 
nés à  trois  reprises;  et  qui  se  dit  le  malin,  à, 
midi  et  le  soir  :  sonner  le  pardon.  Il  est  vieux  : 
on  dit  plus  ordinairement  Angélus.  —  m.  pi. 
Indulgences  (jue  l'E.q-lise  catholique  accorde 
aux  fidèles  :  il  est  allé  gagrier  les  pardons. 

*  PARDONNABLE  adj.  Qui  mérite  d'être 
pardonné,  d'être  excusé.  Ne  se  dit  guère  que 
des  choses  :  une  offense, une  fautepardonnable. 

*  PARDONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pardonner. 

—  PÉCHÉ  CACHÉ  EST  A  DEMI  PARDONNÉ,  quand  le 
Scandale  n'est  pas  joint  au  péché,  le  péché 
en  est  beaucoup  moindre.  —  Dans  la  con- 
versation, s'il  arrive  a  quelqu'un  de  demander 
par  civilité,  pardon  d'une  liberté  qu'il  a 
prise,  d'une  inconvenance  qu'il  lui  est  échap- 
pée, on  lui  répond  :  Vous  êtes  tout  pardonné. 
Hors  ce  seul  cas,  le  participe  Pardonné  ne 
s'applique  point  aux  personnes. 

*  PARDONNER  v.  a.  Accorder  le  pardon 
d'une  lauli'  coiiimise,  ne  garder  aucun  res- 
sentiiiient  d'une  injure  reçue.  En  ce  sens,  il 
régit  la  chose  directement,  et  la  personne 
avec  la  préposition  à  :  pardonner  les  offetisvs. 

—  Faire  grâce  :  cet  écolier  avait  mérilc  une 
punition,  son  maître  lui  a  pardonné.  —  Absnl. 
//  cit  jj/î(S  beau  de  pardonner  que  de  piinii\ 

—  Dieu  me  pardonne,  façon  de  parler  qui 
s'emploie  dans  le  discours  familier,  comme 
une  espèce  d'excuse  et  d'adoucissement  :  à 
l'entendre  parler,  je  croirais,  Dieu  me  par- 
dunne,  qu'il  a  perdu  l'esprit.  —  Excuser,  sup- 
porter, tolérer  :  je  lui  pardonne  facilement 
ta  négligence  de  son  style,  mois  je  ne  saurais 
lui  pardonner  toutes  les  puérililés  dont  il  a  rem- 
pli Son  livre. 

Puis,  on  parJunne  tout  aux  joura  de  carnaval, 

CoLLiN  D'IUiiLEviLLii.  Mijusieui'  de  Crac,  se.  i"'. 

—  Voir  sans  chagrin,  sans  dépit,  sans  jalou- 
sie :  on  lui  pardonne  ses  succès  à  cause  de  sa 
modestie.  —  Régit  quelquefois  les  choses 
avec  la  préposition  à,  comme  si  elles  claienl 
personnifiées  :  pardonnez  à  ma  franchise,  à 
mon  amitié  les  reproches  que  je  vous  fuis.  — 
S'emploie  souvent  coinnie  un  terme  de  civi- 
lité :  pardonnez-moi,  ou  simpleineut,  par- 
donnez  si  je  vous  contredis.  Dans  cette  accep- 
tion, ou  dit  quelquefois  simpleineut,  et  sans 
lieu  ajouter,  Pardonnez-moi,  vous  me  paudon- 
.NEREZ,  pour  exprimer  honnêtement  qu'on 
u'e^t  pas  d'accord  de  ce  qu'un  autre  dit.  — 
Excepter,  épargner.  En  ce  sens,  il  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  la  particule  négative  7ie, 
et  avec  la  préposition  à  :  la  mort  ne  pardonne 
à  personne.  —  Absol.  Cette  maladie  ne  par- 
donne POINT,  on  y  succombe  tût  ou  tard.  —  Sj 
pardonner  v.  pr.  S'accorder  le  pardon  :  iU 
se  sont  pardonné  mutuellement. 

PARDONNEUR,  EUSE  s.  Qui  pardonne. 

PARDOUX  LA-RIVIERE  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  11  kil.  S.-E.  de  Nontron  (L)or- 
dogne),  sur  la  Dronne;  1,761  hab. 

■  PARÉ,  EE  part,  passe  de  Parer.  — ■  Fam. 

Elle  est  parée  comme  une  épousée,  comme  une 
CHASSE,  COMME  UN  AUTEL,  Se  dit  d'uiic  Iciiime 
qui  est  excebSivement   parée,   —  Pruced.  Ce 

TITRE  EST  paré,  IL  PORTE   UNE  EXÉCUTION    PAUÉK, 

IL  PORTE  EXECUTION  PAiiKE,  il  est  Cil  fomie  exé- 
cutoire; et,  sans  qu'il  soit  besoin  de  juge- 
ment, on  peut,  en  vertu  de  ce  titre,  con- 
tiaiiidie  le  débiteur  au  paiement  :  les  grosses 
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de  contrats.  nhUgati'Vi)!,  sentences,  arrct^.  etc., 
sont  des  titres  parés. 

PARE  (Ambroise),  chirurpien  français  né 
à  Bourg--Hetsent,  près  de  Laval,  en  1517,  mort 
à  Paris  le  20  déc.  i;i90.  Il  fut  chirurfrieii  de 
l'armée  française  en  Italie  (lo36),  ensuite  pré- 
vôt du  colléfie  de  chirurgie  de  Paris,  et  clii- 
riirpien  de  plusieurs  rois  successifs.  Il  doit  sa 
{.'loire  surtout  à  trois  importantes  améliora- 
lions  qu'il  introduisit  dans  la  pralique  ■  1"  le 
traitement  des  blessures  d'armes  à  feu  par 
pansement  simple;  2»  la  ligature  des  vais- 
seaux saufzuiNs  après  l'amputation;  3"  la 
règle  que  pourchercher  une  balle,  la  position 
du  patient  doit  être  la  même  qu'au  moment 
où  il  a  reçu  la  blessure.  Ses  Œuvres  complètes 
(l840-'4 1,3  vol.)  corn  prennent  siiMiithodc  cura- 
tivc  des  plaies  et  fractures  de  la  tête  Imniaine 
(Paris,  lotil ,  in-S");  son  .inutomieuniverselledu 
corps  humain  (Paris,  1561,  in-S°)  ;  ses  Dix  livres 
de  chirurgie  (Paris, 'l.^ôi.in-S");  son  Traité  delà 
peste,  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole  et  de 
la  lèpre  (Paris,  Vois,  in-é");  ses  Cinq  livres  de 
chirurgie  (1571,  in-8°)  ;  sa  Génération  de 
l'homme  (Paris,  loîS,  in-8''),etc.  Ambroise 
Paré  a  été  surnommé  ]e  Père  de  la  chirurgie 
moderne;  telle  était  l'estime  dans  laquelle  les 
rois  le  tenaient,  que  Charles  IX  refusa  de  le 
laisser  égorger  lors  de  la  Saint-Barthélémy. 
Une  statue  en  bronze  de  ce  célèbre  chirur- 
gien a  été  érigée  à  Laval  en  1841  ;  elle  est 
due  au  ciseau  de  David  (d'Angers). 

*  PARÉAGE  ou  Pariages.  m.  Jurispr.  féod. 
Egabté  de  droit  et  de  possession  que  deux 
seigneurs  avaient  par  indivis  dans  une  même 
tenc. 

•PARÉATISs.  m.  [-a-tiss]  (lat.  pareatis ; 
de  parire,  obéir).  Se  disait  de  certaines  lettres 
qu'on  obtenait  en  chancellerie  afin  de  pou- 
voir mettre  un  arrêt,  un  jugement  à  exécu- 
tion ailleurs  que  dans  le  lessort  du  tribunal 
par  lequel  il  avait  été  rendu  :  aujourd'/iuiles 
arrêts  et  jugeiiavits  sont  exécutoires  sans  visa 
ni  pareatis.  — Législ.  <■  lly  avait  trois  espèces 
de  pareatis,  et  celle  du  grand  sreau  emportait 
exécution  tians  toute  l'étendue  du  royaume. 
Aujourd'hui,  les  jugements  rendus,  et  les 
actes  authentiques  passés  en  France  sont 
exécutoires  dans  tout  le  territoire  de  la  Ré- 
publique, sans  visa  ni  pareatis,  (C.  pr.  547).  » 

(Ch.  y.) 

PARÉCHÈME  s.  m.  [-kè-me]  (gr.  parékéma). 
Faute  de  langage  ou  aitilice  d'harmonie  inci- 
tative, qui  consiste  à  accumuler  des  syllabes 
ayant  le  même  son,  comme  danscette  phrase 
de  Grimod  de  la  Reynière  :  à  ce  repas,  on 
voyait  des  maris  patentés  et  des  femmes  pas 
tentantes. 

PARÉDREs.  m.(préf.  pam;gr.  ed?-a,  siège). 
Magistrat  d'Athènes  qui   assistait  l'archonle. 

—  Magistral  qui  remplit  aujourd'hui  en  Grèce 
les  foiiclioiis  de  maire. 

PAREGORIE  s.  f.  (gr.  parégorein,  adoucir). 
Méd.  Action,  qualité  des  remèdes  parégo- 
riques. 

*  PARÉGORIQUE  adj .  Méd.  Se  dit  des  remèdes 
qui  calment,  adoucissent,  apaisent  les  dou- 
leurs :  user  de  remèdes  purégorirjucs,  et  subs- 
lantiv.,  de  parégoriques .  Il  est  peu  usité.  On 
dit  ordinairement  Anodin,  ink. 

*  PAREIL,  EILLE  adj.  [pa-réî;  /  ml).]  (lat. 
par.  paris).  Egal,  semblable  :  je  voudrais  d'une 
étoffé  pareille  à  celle  que  vous  m'avez  montrée; 
ils  sont  presque  de  pareil  âge,  de  pareil  tempé- 
rament. 

J'aurai  toujours  pour  vous,  A  suave  merveille. 
Une  dévotion  à  nulle  Autre  pareille . 

Tartufe,  acte  III,  se.  m. 

—  Sans  pareil,  excellent,  supérieur  dans  son 
genre  :  c'est  un  homme  d'un  sang-froid  sans 
pareil.  —C'est  un  homme  sans  pabeil,  c'est  un 
homme  d'un  très  grand  mérite.  Se  dit  plus 
souvent ,    en    mauvaise   part,   d'un    homme 
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exlraprdinairc  et  singulier  dans  ses  ma- 
nières, dans  sa  conduite.  —  Toutes  chosks 
PAREILLES,  touies  clioses  étant  égales  ;  un 
ami,  un  parent,  toutçs  choses  pareilles,  doit 
s'emporter  sur  un  homme  qu'on  7ie  connaît  point. 
—  Tel,  de  cette  nature,  de  cette  espèce  :  ce 
poème  est  fort  beau,  tin  pareil  ouvrage  annonce 
du  génie.  —  s.  C'est  un  homme  qui  n'a  pas  son 
pareil;  elle  n'a  pas  sa  pareille  pour  la  mali- 
gnité. —  Au  pluriel,  précédé  des  adjectifs 
liosspssifs  mas,  tes,  ses,  nos,  etc.,  signifie,  les 
(jens  de  l'état,  de  la  naissance,  du  caractère 
de  la  personne  dont  il  s'agit  :  vos  pareils  se 
comportent  tout  autrement  que  vous.  —  Subst. 
L\  pareille,  le  même  traiteniei.t  qu'on  a 
reçu  ou  qu'on  a  fait  :  je  vous  rendrai  la  pa- 
reille. —  A  la  pareille,  Inc.  adv.  et  fam.  De 
la  même  manière,  de  la  même  façon  :  je  me 
comporterai  à  la  pareille.  Il  est  vieux  en  ce 
sens.  —  Je  vous  rendrai  la  pareille  :  si  vous 
me  faites  ce  pinisir-léi,  à  la  pareille. 

•PAREILLEMENT  adv.  De  la  même  ma- 
nière :  vous  m'avez  traité  avec  bonté,  je  vous 
traiterai  pareillement  —  Aussi  :  vous  le  dési- 
rez et  moi  pareillement.  A  une  personne  qui 
vous  dit  :  Portez-vous  bien;  soyezheureux,  etc.; 
on  répond  quebiuefois  ;  lit  vous  pareillement. 

PARÉJA  (Juan  de)  [pa-ré-jha],  artiste  espa- 
gnol mort  en  1670.  Il  était  esclave  de  Velas- 
quez,  et  étudia  secrètement  sa  manière  tout 
en  le  servant.  Son  talent  découvert,  Velasquez 
l'all'ranchit  et  lui  donna  des  leçons.  Il  imi- 
tait si  parfaitement  son  maître  que  l'on  con- 
fond souvent  leurs  toiles. 

'PARÉLIE  s.  m.  Voy.  Parhélie. 
•PARELLE  s.  f.  Plante.  Voy.  Patience. 

^  PARELLIPSE  s.  f.  (préf.  par;  fr.  ellipse). 
Graniin.  Omission  d'une  consonne  lorsqu'elle 
est  double  dans  le  même  mot. 

PAREMBOLE  s.  f.  [pa-ran-]  (gr.  parembolê, 
iiitercallaliûn).  Granini.  Espèce  de  parenthèse 
dans  laquelle  le  sens  de  la  phrase  incidente 
a  un  rapport  direct  avec  le  sujet  de  la  phrase 
principale. 

•PAREMENT  s.  m.  [-man].  Ornement,  ce 
qui  orne,  ce  qui  pare.  Se  dit  des  étolfes  dont 
on  pare  le  devant  d'un  autel  :  un  beau  pare- 
ment d'autel.  —  Etoile  riche  ou  voyante,  que 
les  hommes  portaient  autrefois  sur  les  man- 
ches de  leurs  habits,  et  les  femmes  sur  le 
devant  de  leurs  robes;  et  que  les  militaires 
portent  encore  sur  les  manches  de  leurs  uni- 
lorines  :  les  habits  et  les  robes  à  parements 
d'étoffe  d'or  ou  d'argent  ne  se  vojent  plus  qu'au 
théâtre.  —  Espèce  de  retroussis  qui  est  au 
bout  des  manches  d'un  habit,  et  qui  est  fait 
de  la  même  étoile  :  les  parements  de  cet  habit 
sont  usés,  il  en  faut  faire  mettre  de  nouveaux, 
de  neufs.  —  Les  paremems  d'un  fagot,  les 
plus  gros  bâtons  d'un  fagot,  ceux  que  le  bû- 
cheron met  en-dessus  pour  parer  sa  mar- 
chandise ;  il  prit  un  parement  de  fagot  pour  le 
frapper.  —  JÎaçonu.,  menuis.,  etc.  Surface 
apparente  d'un  ouvrage  :  le  parement  d'un 
revêtement  de  marbre,  de  inetiuiserie.  —  Le 
parement  d'une  pierre,  le  côte  d'un  pierre 
qui  doit  paraître  en  dehors  du  mur  :  pare- 
ment brut,  taillé,  poli.  —  Pavage.  Les  gros 
quartiers  de  pierre  ou  de  grès  qui  bordent 
un  chemin  pavé. 

PAREMENTER  v.  a.  Orner  de  parements. 

PARÉMIOGRAPHIE  s.  f.  [gy.  paroimia,  pro- 
verbe; yrapluin,  écriie).  Recueil  de  proverbes. 

PARÉMIOLQGIE  s.  f.(gr.p-iTO«)/ua,  proverbe; 
logos,  discours).  Traité  sur  les  proverbes. 

PAREMPTOSE  s.  f.  [-rain-ptô-]  (gr.  paremp- 
tôsis).  Gramm.  Genre  d'épenthèse  qui  con- 
siste à  insérer  dans  un  mot  une  lettre  qui  ne 
forme  pas  syllabe  comme  r^'lligio  poarreligio. 

PARENGHYMATEUX,  EUSE  adj.  Hist.  nat. 
Qui  o>troimé  d'un  parenchyme;  qui  arapport 
au  parouclij  nie. 
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•PARENCHYME  s.  m.  [pa-rancbi-me] 
(siv.  iiarenrliuma).  Méd.  et  anat.  Nom  que 
l'un  donne  a  la  substance  propre  de  chaque 
viscère.  —  Bot.  Tissu  tendre  et  spongieux  des 
feuilles,  des  tiges  et  des  fruits. 

•  PARÉNÉSEs.  f.  (gr.p«n!ined,jeconseilIe). 
Didact.  Discours  moral,  exhortation  à  la 
vertu.  (Peu  us.) 

*  PARÉNÉTIQUE  adj.  Didact.  Qui  a  rapport 
à  la  parénèse,  a  la  morale  :  on  divise  les  dis- 
cours de  religion  en  dogmatiques,  parénétiques, 
ascétiques  et  mystiques.  (Peu  us.) 

•PARENT,  ENTE  [pa-ran]  (lat.  parens). 
(.clin,  celle  qui  eït  de  même  famille,  qui  est 
de  même  sang,  qui  touche  par  con5an;.'uinité 
a  quelqu'un  :  aux  gens  riches  ou  en  faveur, 
il  pleut  des  parents.  —  U.n  b  >n  ami  vaut  mieuï 
qu'un  parent;  et  fam..  Nous  sommes  tous 
parents  en  Adam.  Les  rois  et  les  juges  n'ont 
poi.NT  de  parents,  ils  doivent  sacriher  leurs 
allei-tions  personnelles  k  l'intérêt  public.  — 
Ceux  de  qui  on  descend  :  il  est  né  de  parents 
illustres.  —Se  ditquelquefois  plus  particuliè- 
rement du  père  et  de  la  mère  :  il  s'est  marié 
sans  le  consentement  de  ses  parents.  Kn  ce  sens, 
on  ne  l'emploie  jamais  au  singulier  pour  dé- 
signer le  père  ou  la  mère.  -  Nos  premiers 
PARENTS,  Adam  et  Eve.  —  Par  ext.  Ceux  qui 
sont  simplement  alliés  :  il  est  devenu  mon 
parant  en  épousant  ma  cousine.  —■  Fam.  Les 
grands-parents,  les  grands-pères  et  grand'- 
mères,  les  grands-oncles  et  les  grand'tanles. 

PARENT  (Antoine),  savant,  né  à  Paris  en 
1666,  mort  en  1716.  Il  a  laissé  :  Recherches 
de  mathématiques  et  de  jikysique  {Il \  i,  3  vol. 
in-12);  Arithmétique  théorico-pratiqu'e  {\l\i, 
in-8")  ;  Mécanique  etphysiquc [ilOO),  ouvra^-es 
dans  lesquels  on  trouve  des  remarques  d'une 
grande  justesse.  Antoine  Parent  fit  partie  de 
l'Académie  des  sciences. 

•PARENTAGE  s.  m.  Parenté.  (Vieux.) 

PARENTALES,  Parentalia,  fêtes  célébrées 
par  les  anciens  Romains  en  l'honneur  de 
leurs  ascendants  raorls. 

PARENT-DUCHÂTELET  (Alexis-Jean-Bap- 
tiste), niéclecin  français,  né  a  l'aiis  iii  I7yii, 
mort  en  1836.  11  lit  de  l'hygiène  publique  sa 
spécialité,  et  a  laissé  entre  autres  ouvrages: 
Recherches  sur  l'inflammation  de  l'arachnoïde 
cérébrale  [Pa.r\s,  nii);  Essai  sur  les  cloaques 
ou  égouts  de  la  ville  de  Paris  envisagés  sous  le 
rapport  de  l' hygiène  publique  et  delà  topogra- 
phie médicale  de  cette  ville  [Pav'is,  1824,  in-S»); 
De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  con- 
sidérée sous  les  rapports  de  l'hygiène  publique, 
de  la  morale  et  de  l'administration  (Paris, 
2'  édit.  1837,  2  vol.  in-S"). 

*  PARENTÉ  s.  f.  Consanguinité  :  il  y  a  pa- 
renté entre  eux.  —  Tous  les  parents  et  alliés 
d'une  même  personne  :    il  a  donné  à  diner  à 

toute  sa  parenté. 

'  PARENTÈLE  s,  f .  Coll.  Les  parents.  (Fam.). 

•  PARENTHÈSE  s.  f.  [pa-ran-tè-ze]  (gr.  pa- 
renthesis,  interposition).  Proposition,  "pensée 
isolée  que  l'on  insère  dans  une  phrase  dont 
elle  suspend  la  marche.  Les  pareiithéses  doi- 
vent être  courtes,  vives  et  n'exprimer  que  des 
idées  dignes  de  fixer  l'attention,  autrement 
elles  embarrassent  le  style  et  le  rendent  traî- 
nant. —  Se  dit  aussi  des  signes  dont  on  se 
sert  dans  l'écriture  et  dans  l'imprimerie  pour 
enfermer  les  mots  d'une  parenlhèse,  et  qui 
sont  ainsi  ligures  (  ).  Les  crocheis  [  ]  sont 
aussi  des  pareil  thèses.  —  Ouvrir  la  parenthèse, 
placer  ce  signe  (  au  commencement  d'une 
parenthèse.  —  Fermer  la  parenthèse,  placer 
ce  signe  )  k  la  fin  d'une  parenlhèse.  —  Pop. 
Avoir  les  jambes  en  pauunthèse,  avoir  les 
jambes  arquées,  -r  Par  parenthèse  loc. 
adv.  dont  on  se  sert  lorsqu'on  interrompt 
la    conversation    pour  dire    quelque    chO;c 
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qui  n'y  a  pas  un  rapport  direct  :  par 
parenthèse,  je  dois  vous  avertir  r/ii:... 

PARENTIS  EN-BORN,  cli.-l.  de  canl.,  arr. 
clfiSi  kil.  N.-O.  de  Mont-de-Marsan  iLandis): 
1,'JiJi  lial>. 

*  PARER V.  a.  (lai.  porare).  Orner, embellir  : 
parer  une  édlise.  un  autel,  une  maison,  une 
chambre.  —  Fij;.  Il  est  un  art  de  parer  la 
vertu,  de  parer  la  raison.  —  Préparer,  apprêter 
certaines  choses  de  manière  à  leur  doimei' 
meilleure  apparence,  à  les  rendre  plus  belles, 
plus  conimodes,  plus  propres  au  service  : 
jyarer  sa  mavehandise;  parer  les  allées  d'un 
jardin.  —  Parer  lf.  riF.o  d'tn  cheval,  ôler  de 
la  corne  du  pied  d'un  cheval,  pour  le  l'errer: 
il  faut  parer  le  pied  à  ce  cheval.  On  a  jjrtrc  le 
pied  de  ee  cheval  jusqu'au  vif.  —  Pareu  uu 
CIDRE,  DU  l'OinÉ,  le  taire  fermenter,  pour  lui 
Oter  le  poût  douceâtre  qu'il  a  naturellement. 

—  Pauer  un  agneau,  lever  la  graisse  qui  est 
sur  la  panse,  et  l'éiendre  sur  le  quartier  de 
derrière.  —  Pabër  un  gaule,  une  ancre,  une 
BARUiQUE,  préparer  un  câble,  une  ancre,  etc. 

—  Kcnpêcher,  éviter  un  coup,  soit  en  le  dé- 
tournant, soit  en  y  opposant  quelque  chose 
qui  larrèle  :  parer  un  coup,  une  hotte,  une 
estocade,  un  trait.  —Parer  un  coup,  une  botte, 
se  défendre  d'un  mauvais  office,  d'une  de- 
mande fâcheuse,  importune.  —  Mar.  Parer 
UN  CAP,  le  doubler,  le  laisser  à  cûté  en  passajit 
au  delà.  —  v.n.  Manège.  S'arrêter  :  ce  cheval 
jiare  bien  sur  les  hanches.  —  Empêchci'  : 
parer  de  la  main.  —  Parer  de.  parer  contre, 
mettre  à  couvert,  défendre  conti'c  qucUiue 
at'.aque.  quel<iuc  incommodité  :  ce/a  vous  pa- 
rera du  soleil,  de  la  pluie;   le  bois  que  vous 

, plantez  parera  quelque  )Our  votre  maison  con- 
tre le  vent  du  nord.  —  Parer  à  v.  n.  Il  n'a  fait 
que  parer  aux  coups;  on  ne  saurait  parera 
tout.  -  Se  parer  v.  pr.  S'orner  :  cette  femme 
aime  à  s  ■  parer;  au  printemps,  la  terre  se  pare 
de  mille  couleurs.   —  Prov.    et  (ig.   Se  parer 

DF.i     PLUMES     DU     PAON,    DES     PLUMES    d'aUTRUI, 

s'approprier  ce  qui  appartient  à  un  autre, 
pour  en  tirer  vanité.  Il  s.";  dit  principalement 
d'un  plagiaire.  — Faire  parade  :  les  stoïciens 
se  paraient  d'une  impassibilité  fastueuse.  — 
Se  garantir  '.porter  un  manteau  pcatr  séparer 
de  la  pluie  ;  je  saurai  bien  me  parer  de  ses 
coups. 

'  PARÈRE  s.  m.  (ital.pfi)-cre,  avis,  opinion). 
.\  vis,  sentiment  de  négociants  sur  des  question  s 
de  commerce  :  le  livre  de  Parères  de  Savary. 

—  Lègisl. — Ce  mot  était  déjà  employé  dans 
l'ancien  droit  ;  il  signifiait,  comme  aujour- 
d'hui, un  avis  de  négociants  ou  de  banquiers 
réclamé  par  un  tribunal,  pour  éclairer,  soit 
nn  point  de  fait,  soit  une  question  subor- 
doanée  à  l'existence  d'usages  commerciaux 
et  locaux.  On  apublié  des  lecueilsdeparères, 
elle  livre  de  Savary  a  longtemps  fait  autorité. 
Les  parères sontencore  on  usage  aujourd'hui, 
dans  les  matières  commerciales,  mais  a  titre 
de  smiples  renseignements. —  Parésie.  (V.  S.) 

*  PARESSE  s.  f.  (lat.  piyrilia).  Disposition 
habituelle  à  ne  pas  travailler,  nonchalance, 
négligence  des  choses  qui  sont  de  devoir, 
d'obligation  :  perdre  toutes  ses  affaires  par 
paresse,  par  sa  paresse.  —  Prov.  Relever 
quelqu'un  du  péché  de  PARESSE,  l'obliger,  par 
des  repioches,  par  des  menaces,  par  des  or- 
dres pressants,  à  travailler,  à  mieux  remplir 
ses  devoirs  :  je  l'ai  bien  relevé,  je  le  relèverai 
bien  du  péché  de  paresse.  —  Fam.  Ceitaine 
faiblesse  de  tempérament,  qui  porte  à  se 
dispenser  de  faire  tout  ce  qui  demande 
un  peu  d'action  :  le  spectacle  est  à  ma  porte; 
si  je  n'y  vais  pas,  c'est  la  paresse  qui  me  lient, 
qui  m'en  empêche.  —  Se  prend  quelquefois 
dans  une  acception  favorable,  et  si;:nilic, 
amour  du  repos,  du  loiïir,  Iranquililé  du 
corps  et  de  l'esprit  ;  le  poète  a  chanté  ta  pa- 
resse ;  la  piaresse  a  ses  douceurs.  —  Paresse 
d'esprit,  certaine  lenteur,  certaine  noncha- 
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lance  d'esprit,  qui  empêche  de  concevoir 
piomplonieiit  ou  de  s'appliquer  avec  force, 
avec  persévérance, 

•  PARESSER  V.  n.  Faire  le  paresseux,  se 
laisser  aller  à  la  paresse  -.j'ai  paressé  toute 
la  matinée  dans  mon  lit.  (Kam.) 

PARESSEUSE  s.  f.  CoilTure  de  femme  toute 
apprcléç  qui  se  plaçait  sur  la  lête  comme 
une  i>eiruque  : 

Malgié  les  blonds  cheveux,  la  mode  .ivaiitageiise. 
Un  Buniloaii  sied  au  front  mieux  qu'une  paressrusf!. 
Tb.    CotlNKILLU. 

—  Corset  qui  se  noue  ou  s'agrafe  par  devant 
et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  lacer. 

'  PARESSEUSEMENT  adv.  Dune  manière 

paresseusr. 

*  PARESSEUX.  EUSE  adj.  Qui  aime  à  évi- 
ter l'action,  le  travail,  la  peine  ;  vous  clés 
bien  paresseux  aujourd'hui  d'être  encore  au  lit. 

—  Méd.  l'ISTO.MAC,  VENTRE  PARESSEUX,  estoillac, 

ventre  qui  fait  lentement  ses  fonctions  :  l'u- 
sage fréquent  des  lavements  rend  le  ventre  pa- 
resseux. —  s.  C'est  unparesseux.  —  Hist.  nat. 
^om  d'un  quadrupède  commun  entre  les 
tropiques,  qui  n'a  point  de  dents  incisives, 
et  (jui  marche  et  se  meut  avec  une  extrême 
lenteur.  (Voy.  Aï.) 

*  PAREUR  s.  m.  Ouvrier  qui  perfectionne, 
qui  finit  un  ouvrage.  Se  dit,  en  général,  des 
ouvriers  qui  fonlle  genre  de  travail  qu  on 
désigne,  dans  les  métiers,  par  le  mot  Parer. 

■  PARFAIRE  V.  a.  Achever,  compléter  quel- 
que chose  en  sorte  qu'il  n'y  inanf|ue  rien  : 
parfaire  un  ouvrage,  un  bâtiment.  (Peu  us.)  — 
Proc.  crim.  Parfaire  le  procès  de  quelqu'un 
cou  du  ire  ce  procèsjiisqu'aujugemeiitdélinitif. 
(Vieux.)  —  Fin.  Parfaire  un  payement,  par- 
faire UNE  SOMME,  ajouter  à  un  payement  a 
une  somme,  ce  qui  y  manquait.  —  Jurispr. 
Parfaire  le  juste  prix,  réparer  la  lésion,  le 
dommage  qu'a  éjuouvé  le  vendeur  d'un  im- 
meuble :  l'acquéreuraété  condamné  à  délaisser 
la  maison,  si  mieux  il  n'aimait  en  parfaire  le 
juste  prix. 

'  PARFAIT,  AITE  paît,  passé  de  Parfaire. 

—  ^'est  guère  usité  que  dans  cette  locution. 
Fait  et  parfait,  entièrement  terminé. 

•  PARFAIT.  AITE  adj.  Qui  réunit  toutes 
les  qualités,  sans  nul  mélange  de  défauts  : 
nul  homme  7i'cst  parfait. 

Lt'5  ninîlrcs,  sans  montir,  sont  étrangement  faits  î 
Ils  sont  pleins  de  dér.n.'ls,  et  nous  veulent  parfaits. 

CoLLiN  D'HAnLBViLLB.  UliicOiistant,  acte  II,  se.  11. 

—  Qui  a  beaucoup  de  qualités,  qui  parait 
accompli  dans  son  genre  :  il  règne  entre  ces 
deux  personnes  un  accord  parfait. 

Je  sais  fort  bien  qu'elle  est  d'une  hc:naé parfaite. 

CoLLiN  d'Harlbvillb.  L' Iliconslaut,  acte  I""",  se.  I^*, 

—  En  mauvaise  part  :  un  parfait  imbécile  — 
Complet,  total  :  //  est  difficile  d'obtenir  le 
vide  parfait.  —  Mus.  Accord  parfait,  accord 
fondamental,  qui  ne  se  compose  que  d'inter- 
valles coiisuniianls,  c'esl-à-dire  d'une  tierce, 
d'une  quinte,  et  de  la  répliiiiie,  à  l'aigu,  du 
premier  son,  que  l'on  noinine  octave.  Con- 
sonnance  PARFAITE,  intervalle  consonnani, 
comme  la  quinte  et  l'octave.  Cadence  parfaite, 
cellequi  portelaiiotesensible  cl  qui  tomlieile 
la  dominante  sur  la  finale.  —  Gramm.  Pré- 
térit parfait,  ou  substantiv.  Parfait,  prété- 
rit qui  marque  une  chose  parfaite,  une  chose 
arrivée  dans  un  temps  qui  n'est  ni  précis  ni 
déterminé,  comme  j'ai  aimé,  j'ai  dit,  et. 
Prétérit  plus-que-parfait,  oustibslantiv.  Plus- 
QUE-PARFAiT,  prétérit  qui  mar([iie  une  chose 
laite  ou  arrivée  dans  un  temps  plus  éloigné 
que  le  temps  niarijué  par  le  prétérit  pailail, 
comme  7"((L'((i4'  aimé.  L'emploi  de  Paui'ait  et 
de  Plus-que-parfait  comme  substantifs  est 
le  |dus  oïdinairc  :  ce  verbe  est  au  parfait  de 
l'indicatif,  au  plus-que-parfait  da  subjunclif. 

—  Aiilliin.  iNoMuiii:  Parfait,  celui  qui  est  égal 
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à  la  somme  de  ses  parties  nliquolc .  :  te 
nombre  six  est  un  nombre  parfait,  pi.rre  qu'il 
est  égal  à  la  somme  de  ses  parties  aliqnotcs,  un 
deux,  trois.  iPeu  usité.)  —  Géom.  Carré  par- 
fait, carré  dont  les  quatre  côté';  et  les  qua- 
tre angles  sont  égaux.  —  Substantiv.  Chose 
parfaite,  perfection  :  le  parfiit  est  rare  en 
tout  genre.  —  Parfait  amour,  lii[ui'ur  a'cooli- 
que  composée  de  citron,  de  girolle,  de  mus- 
cade, etc. 

PARFAIT  (Pierre-Alexandre  Laurent),  in- 
génieur de  la  marine,  né  à  liouen  eu  17o2, 
mort  d'apoplexie  le  8  nov.  1807.  Mcmlire  de 
l'Assemblé  législativ,',  il  ne  cacha  pas  son  peu 
de  sympathie  pour  la  république.  Bonaparte 
le  connut  à  'Venise,  où  Parfait  était  venu 
chercher,  pour  les  envoyer  à  Paris,  les  quatre 
chevaux  dits  de  SainlMorc,  i\\ie  l'on  vit  figu- 
rer jusqu'en  1814  sur  l'arc  de  triom|ihe  du 
Carrousel.  Parfait  devint  ministre  de  la  ma- 
rine le  54  nov.  1790.  Il  conserva  son  porte- 
feuille jusqu'au  lendemain  de  la  signature 
des  préliminaire;  du  traité  d'Amiens. 

•  PARFAITEMENT  adv.  D'une  manière 
parfaite  :  il  joue  parfaitement  du  violon.  — 
D'une  manière  complète,  totale:  il  cslparfai- 
tcment  ridicule  ;  il  est  parfaitement  guéri.  — 
>»  Oui,  certainement  :  avez-vous  écrit?  Par- 
faitement. 

PARFES  s.   m.  pi.  Nom   que  se  donnaient 

les  Alliigeois. 

•  PARFILAGE.  s.  m.  Action  de  parfiler  :  le 
purfilinie  de  cette  étoffe  sera- long.  —  Ce  qui 
résulte  du  parfilage  :  un  tas,  une  botte  de 
parfilage. 

•  PARFILER  V.  a.  Défaire  m  à  fil  le  tissu 
d'un  morceau  déloffe  ou  de  galon,  soitd'or, 
soit  d'argent,  et  séparer  de  la  soie  l'or  ou 
l'ai'gent  qui  fa  recouvre  :  parfilcr  du  galon. 
—  Âbsol.  :  cette  femme  passe  son  temps  à  par- 
ler. 

PARFILEUR.  EUSE  s.  personne  qui  parfile. 

PARFILURE  s.  f.  Fils  provenant  d'une 
étoile  paiiilée. 

*  PARFOIS  adv.  de  temps  et  de  nombre. 
Quoli(uet'ois  :  on  se  trouve  malparfois  de  n'a- 
voir pas  demandé  conseil. 

•PARFONDRE  v.  a.  {\ai.  perfunderc,  mé- 
langer). Peint.  Incorporer  les  couleurs  à  la 
plaque  de  verre  ou  d'émail,  elles  faire  fon- 
dre également. 

*  PARFOURNIR  v.  ,t.  Fouinir  en  entier, 
achever  de  fournir.  (Peu  usité). 

*  PARFUM  s.  m.  [par-fun]  (lat.  per;  fiimiis, 
fumée.)  Odeur  aromatique,  agréable,  plus  ou 
moins  forte,  plus  ou  moins  subtile  et  suave, 
qui  s'exhale  d'une  substance  quelconque,  et 
particulièrement  des  fleurs  :  le  parfum  des 
fleurs.  —  Fig.  Le  parfum  de  la  louange,  des 
louanges,  le  plaisir  qu'on  a  de  s'entendre 
louer  :  il  est  peu  de  tètes  assez  fortes  pour  ré- 
sister au  parfum  de  la  louange .  On  dit  aussi 
lig.  :  le  parfum  de  la  prière  s'élève  jusqu'à 
Dieu,  est  agréable  à  Dieu.  —  Fig.  Il  y  a  dans 
ce  livre  un  parfum  d'antiquité,  on  sent,  â  la 
lecture  de  ce  livre,  que  l'auteur  s'est  pénétré 
du  génie  des  auteurs  anciens.  —  Choses 
mômes  dont  il  s'exhale  une  odeur  agréable  : 
l'essence  de  rose  est  un  délicieux  parfum  ;  la 
plupart  des  parfums  viennent  de  l'Orient.  — 
Compositions  minérales  ou  végétales  d'une 
odeur  forte,  dont  on  se  servait  dans  les  laza- 
rets pour  purifier  les  personnes  et  les  effets 
regardés  comme  suspects.  —  Encycl.  On  ap- 
polle  |;iarfuni  l'odeur  émanant  de  cerlains 
corps,  et  aussi  ces  corps  eux-mêmes.  On  a, 
dés  la  plus  haute  antiquité,  atlaché  ungrand 
prix  à  certains  parfums.  On  atliitne  qu  après 
la  destruction  des  girofliers  par  les  lloliand.iis, 
dans  l'Ile  de  Tcrnate,  fa  colonie  eut  a  souffrir 
des  épidémies  inconnues  auparavanl,  cl  que 
lorsque  fe  cliofera  a  régné    a   Londres  cl   i 
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Paris,  les  porsniines  oniployées  à  la  fabnca- 
lioii  delà  parfiiirierie  oui  échappé  au  ll^au. 
L'ait  de  la  parfumerie  était  pratiqué  a  un 
dei-'ré  extraordinaire  par  les  anciens  Egyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Runiains.  L'odeur  des 
parfuras  servait  d'offrande  aux  dieux,  et 
lorsque  ceux-ci  apparaissaient  aux  hommes, 
ils  s'accompagnaient  toujours' d'une  odeur 
d'ambroisie.  On  se  servait  abondamment 
d'huiles,  de  pommades  et  d'autres  parfums. 
Les  bains,  les  vins  étaient  parfumés  égale- 
ment. Plini;  a  donné  un  détail  très  complet 
do  l'extraordinaire  variélé  de  parfums  en 
usage  à  Rome  sous  les  empereurs.  Les  par- 
fumeurs [ungucntorii)  étaient  pour  la  plupart 
des  Grecs  et  occupaient  un  quartier  spécial 
à  liome.  Leurs  boutiques  étaient  le  rendez- 
vous  favori  des  llâncurs.  Au  moyen  âge,  la 
France  et  i'ilalie  étaient  à  la  tête  des  autres 
nations  pour  la  fabrication  et  l'emploi  des 
parfums.  On  brûlait  déjà  de  l'encens  et  des 
cierses  parfumés  dans  les  églises  catholiques 
lors'du  baptême  de  Clovis,  en  496.  On  pense 
que  les  parfums  alcooliques  ont  été  tabriiiués 
pour  la  première  fois  au  xtv^  siècle;  le  pre- 
mier dont  nous  ayons  connaissance  est  l'eau 
de  Hongrie,  dislillée  du  romarin  en  1370 
[lar  lilisabeth,  reine  de  Hongrie,  qui  on  tenait 
la  recette  d'un  ermite,  et  qui,  grâce  à 
l'usage  qu'ell.e  en  fit,  conserva,  dit-on,  sa 
beauté  jusque  dans  la  vieillesse.  En  Angle- 
terre, le  goiït  des  parfums  semble  avoir  été 
dominant  du  temps  de  ShaUspeare;  et  à 
l'époque  de  Swift,  les  bouliciues  des  parfu- 
meurs étaient  un  rendez-vous  d'oisifs,  cutnnie 
dans  l'ancienne  Rome.  —  Les  principaux 
centres  de  la  fabrication  des  parfums  sont 
aujourd'hui  Paris,  Londres,  et  plusieurs  villes 
près  de  la  Méditerranée,  spécialement  dans 
le  midi  de  la  Erance.  On  lire  les  parfums 
d'une  grande  diversité  de  Heurs,  de  fruits, 
de  graines,  de  bois  cl  d'autres  produits  végé- 
taux; on  en  extrait  aussi  des  éthers,  et  des 
produils  du  charbon  de  terre  et  du  goudron. 
Les  parfums  les  plus  importants  d'origine 
animale  sont:  le  musc,  la  civette,  l'ambre 
gris  et  la  corne  de  cerf.  L'ambre  gris,  tout 
en  ne  se  faisant  pas  beaucoup  sentir  par  lui- 
même,  communique  aux  autres  parfums  une 
odeur  délicate  et  élhérée.  Il  y  a  plusieurs 
mélhodes  en  usage  pour  extraire  les  pro- 
priétés odorantes  des  piaules,  et  pour  les 
communiquer  aux  corps  spiritueux  ou  hui- 
leux. Pour  extraire  les  odeurs  des  plantes 
délicates,  telles  que  le  jasmin,  la  tubéreu^e 
et  la  casse,  dont  la  chaleur  gâterait  le  prin- 
cipe odorant,  le  procédé  en  usage  est  celui 
de  l'absorption,  ou  cnflrurage.  On  a  des  boites 
carrées  en  bois  avec  des  fonds  de  verre.  Sur 
ces  plaques  de  verre,  on  étend  une  couche 
d'un  mélange  de  graisse  de  porc  et  de  graisse 
de  bœuf  puriliées;  sur  celte  couche  on  verse 
tous  les  matins  des  tleurs  nouvellement 
cueillies,  pendant  toute  la  sai-on  de  la  flo- 
raison. On  garde  les  boites  closes,  et  la 
graisse  linil  par  acquérir  une  très  forle 
odeur  que  l'on  peut  extraire  avec  do  l'alcool. 
Les  pastilles  du  sérail  sont  des  articles  de 
parfumerie  faits  de  façon  que,  lorsqu'on  y 
met  le  feu,  elles  se  consument  lentement  et 
dégagent  au  dehnrs  l'odeur  dont  elles  sont 
imprégnées.  On  les  compose  de  charbon 
de  bois  d'^licatement  pulvérisé,  de  salpêtre, 
et  de  substances  odoranles,  de  gommes- 
résines  surtout,  le  tout  moulé  en  petits  cônes 
dont  on  fait  adhérer  les  particules  par  l'addi- 
tion d  un  mucilage. 

•  PARFUMER  V.  a.  Répandre  une  bonne 
odeur  dans  quelque  lieu,  sur  quelque  chose, 
ou  sur  ([uelqu'un  :  Us  fleurs  parfument  l'air. 

—  PAUl-UMLtl  UNE  MAISON,  UN  LIEU,     UN     NAVIRE, 

}'  faire  des  fumigations,  en  chasser  le  mau- 
vais air,  en  y  brûlant  quelque  chose  d'une 
odeur  forte,  comme  de  la  poudre  a  canon, 
du  soufre,  etc.  :  un  foyer  d'infection  était  dans 
cette  maisrm ,  il  a  fallu  ta  parfuma-  avec   du 
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soufre.  Dans  le  iiiémii  sens,  PAni-uMun  UNt: 
LETTRE,  exposer  au  feu  de  soufre  et  tremper 
dans  le  vinaigre  une  lettre  qui  vient  d'un 
pays  où  ri't;ne  une  maladie  contagieuse.  — 
Se  parfumer  v.  pr.  Remplir  ses  habits,  son 
linge  de  bonnes  odeurs;  embaumer  sa  peau 
avec  des  eaux  ou  dos  pommades  odorantes  : 
l'habitude  de  se  parfumer  est  bien  moins  ré- 
pandue qu'autrefois. 

•PARFUMERIE  s.  f.  Art  du  parfumeur; 
objets  de  parlumerie;  commerce,  boutique, 
de  parfums,  de  pommades,  de  savons  de  toi- 
lette, etc. 

*  PARFUMEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
fait  et  qui  vend  des  parfums  :  un  excellent 
parfumeur. 

PARGA,  ville  d'Albanie,  à  80  kil.  S.-O.  de 
Janina,  sur  la  mer  Ionienne,  en  face  de  l'Ile 
de  Paxo  ;  6,000  hab.  Les  Français  s'en  empa- 
rèrent en  1797  ;  les  Russes  en  1806  ;  de  nou- 
veau les  Français  en  1807;  les  Anglais  le 
22  mars  1814.  Cette  ville  fut  livrée  aux  Turcs 
en  1817;  mais  plus  de  3,000  hab.  émigrèrent 
pour  no  pas  subir  le  joug  des  musulmans. 

*  PARHÉLIE  ou  Parélie  s.m.(gr.  para,  sur 
le  côté;  hèlios,  soleil).  Image  du  soleil  ré- 
fléchi dans  une  nuée  :  on  vit  ce  jour-là  deu.x 
piirhi'.iies.  (Voy.  Halo.)  Le  parhélie  de  la  lune 
se  nomme  parasélène. 

PARHÉLIQUE  adj.  Qui  concerne  le  parhélie. 

*  PARI  s.  m.  (rad.  lat.  par,  égal|.  Gageure, 
promesse  réciproque,  par  laiiuelle  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  soutiennent  des 
choses  contraires,  s'engagent  de  payer  une 
certaine  somme  à  celui  qui  se  trouvera  avoir 
raison  :  le  pari  est  de  mille  francs.  —  Tenir  le 
PARI,  l'accepter,  parier  contre  lapersonnc  qui 
le  propose  :  beaucoup  de  personnes  parièrent; 
il  tint  tous  les  paris.  —  Le  pabi  est  ouvert,  les 
PARIS  sont  ouverts,  tuut  lo  monde  est  reçu  à 
parier.  Se  dit,  lig.,  d'une  alfaire  incertaine, 
sur  laquelle  il  y  a  des  opinions  contraires,  et 
qui  doit  bientôt  se  décider.  —  Il  est  hors  de 
PARI,  se  dit  de  celui  qui,  dans  un  pari  fait 
entre  plusieurs  personnes,  a  perdu,  et  n'a 
plus  de  droit  aux  enjeux  que  les  autres  se  dis- 
putent encore.  —  Somme  pariée  :  payer  le 
pari.  —  Jeu.  Somme,  indt'pendante  de  l'enjeu 
ordinaire,  que  des  personnes  parient  entre 
elles,  et  dont  le  sort  est  décidé  par  celui  de 
la  partie.  —  Jeu  du  piquet  à  écrire.  Résultat 
des  deux  coups  qui  forment  l'ide  :  celui  qui 
perd  le  pari  est  obligé  de  niettir  à  la  queue.  — 
Législ.  «  Le  pari  est  un  contrat  aléatoire 
auquel  la  lot  n'accorde  aucune  sanction, 
excepté  lorsqu'il  s'applique  à  des  luttes  de 
force  ou  d'adresse  engagées  par  les  parieurs 
eux-mêmes.  Néanmoins,  le  perdant  qui  a 
volontairement  payé  le  montant  d'un  pari 
ne  peut  exercer  de  répétition,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  eu,  de  la  part  du  gagnant,  dol,  super- 
cherie ou  escroquerie  (0.  civ.  1964  à  19671. 
Le  Gode  pénal  (art.  42 1,  422)  punissait  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  au  et  d  une 
amende  de  .500  fr.  à  10,000 fr.,  ceux  qui  avaient 
fait  des  paris  sur  la  hausse  ou  la  baisse  des 
elfets  publics  ;  et  il  considérait  comme  pari  de 
ce  genre  toute  convention  de  vendre  ou  de 
livrer  des  ell'ets  publics  que  le  vendeur  n'avait 
pas  en  sa  possession  au  moment  de  la  con- 
vention, ou  qui  ne  devaient  pas  s'y  trouver  à 
l'époque  hxée  pour  la  livraison.  Ces  disjiosi- 
lions,  trop  rigoureuses,  ont  été  abrogées  par 
la  loi  du  siS  mars  188.5.  Aux  termes  de  celte 
loi,  l'art.  1965  du  Code  civil  n'est  plus  appli- 
cable aux  marchés  à  termes  sur  effets  publics 
et  autres,  ou  sur  denrées  à  livrer;  et  ces 
marchés  sont  reconnus  légaux.  CVoy.  Bourse 
et  Jeu.)  L'abus  des  paris  se  manifeste  surtout 
dans  les  courses  de  chevaux.  Les  agences  de  pa- 
ris que  l'on  voit  s'installer  sur  tous  les  champs 
de  courses  et  dont  quelques-unes  sont  éta- 
blies en  permanence  dans  quelques  grandes 
villes  doivent  être  assimilées  à  des  maisons  de 
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jeu  (voy.  Jeu)  ;  ceci  a  été  reconnu  par  un  arrêt 
delà  cour  d'appel  de  Paris,  en  date  du  31  dé- 
cembre 1874,  confirmé  par  la  cour  de  cassa- 
tion le  ISjuin  1873.  »  (V.  S.)    (Ch.  Y.) 

'  PARIA  s.  m.  Homme  de  la  dernière  caste 
des  Imliens  qui  suivent  la  loi  de  Brahma  :  la 
caste  des  parias  est  réputée  infâme  par  toutes 
les  autres.  —  Fig.  C'est  un  paria,  c'est  un 
homme  exclu  de  la  société  et  que  personne 
ne  veut  voir.  —  Encycl.  Les  parias  forment 
une  caste  inférieure  du  pays  de  Tamil.  Dans 
l'Inde  méridionale,  les  européens  appliquent 
par  erreur  leur  nom  à  toutes  les  castes  infé- 
rieures hindoues,  dont  les  parias  ne  forment 
en  réalité  qu'une  petite  partie.  Ce  nom  dé- 
rive de  la  cloche  qu'ils  étaient  autrefois 
obligés  de  porter  avec  eux,  pour  avertir  les 
brahmanes  de  l'approche  d'un  membre  d'une 
caste  réprouvée.  —  Les  chiens  errants  de 
i'Inde  et  de  Ceylan,  bâtards  de  descendance 
européenne,  qui  infestent  les  cités  et  chassent 
par  meutes  dans  les  plaines,  sont  désignés  du 
nom  de  chiens  parias. 

'  PARIADE  s.  f.  (rad.  lat.  par,  paris,  paire, 
couple).  Chasse.  Etat  des  perdrix,  lorsqu'elles 
cessent  d'aller  par  compagnies,  pour  s'appa- 
rier :  le  temps  de  la  pariade.  —  Saison  où  les 
perdrix  s'apparient  :  la  chasse  est  défendue 
pendant  la  pariade.  —  Perdrix  appariées  :  il 
y  a  cinq  ou  six  pariades  dans  ce  champ. 

PARIAGE  s.  m.  Jurispr.  féud.  Egalité  de 
droit  et  de  possession  que  deux  seigneurs 
avaient  par  indivis  sur  une  même  terre. 

PARIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Paros;  qui 
concerne  celt?  île  ou  ses  habitants. 

*  PARIER  v.  a.  Faire  un  pari,  une  gageure  : 
ils  ont  parié  deux  cents  francs.  —  Soutenir 
une  chose  sans  aucune  intention  de  gageure: 
je  parie  qu'il  fera  cette  sottise.  —  Fam.  Il  y 

A  PARIER,    BEAUCOUP    A  PARIER,   GROS    A    PAIUER, 

TOUT  A  PARIER  QUE,  il  est  presque  certain  que, 
il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  :  il  y  a 
à  parier  qu'il  ne  viendra  pas.  —  Jeu.  Parier 
POUR  quelqu'un,  ou  simpl.  Parier,  gager 
que  celui  des  deux  joueurs  qu'on  désigne  ga- 
gnera la  partie  :  il  ne  joue  jamais,  il  ne  fait 
que  parier.  —  Parier  a  coup  sur,  parier  avec 
la  certitude  qu'on  gagnera  le  pari  ;  il  n'y  d 
qu'un  malhonnête  homme  qui  parie  à  coup  sur. 

•  PARIÉTAIRE  s.  f.  {\al.pariclaria;  du  lat. 
paries,  muraille,  parce  que  l'espèce  principale 
croit  sur  les  murs).  Bot.  Genre  d'urt'cées 
comprenant  un  petit  nombre  d'heriies  à 
feuilles  alternes  et  à  fleurs  à  la  fois  herma- 
phrodites et  unisexuées  sur  la  même  plante. 


Pariétaire  orScinale. 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  pariétaire 
oflieinale  {parietaria  offieinalis),  aussi  nommée 
casse-pierre,  herbe  de  Hotre-Dame,  perce-mu- 
raille, etc.,  herbe  haute  de  40  a  oO  centiin., 
à  tige  velue,  rougeâtre,  un  peu  succulente,  à 
feuilles  couvertes  d'un  duvet  rude;  à  fleurs 
sessiles  verdâtres.  Dès  que  l'on  touche  légè- 
rement  les    boutons   des   tleurs   mâles  près 
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d'éclore,  les  filets  se  détendent  et  le?  aulhères 
lancent  le  pollen  sous  forme  de  petit  nuage. 
La  pariétaire  possède  des  propriétés  diuré- 
tiques, émollientes  et  rafraîchissantes.  Les 
feuilles  sont  souvent  utilisées  en  infusion  : 
20  gr.  par  litre. 

*  PARIÉTAL.  AUX  adj.  m.  (rad.  lat.  paries, 
paroi.)  Anat.  Se  dit  de  deux  os  qui  forment 
les  côtés  et  la  voûte  du  crâne  ;  les  deux  os 
pariélaux,  duns  l'homme,  couvrent  la  )ilus 
grande  partie  du  cerveau.  —  Substantiv.  Les 
pariétaux. 

*  PARIEURS,  m.  Celui  qui  parie  :  c'est  un 
grand  parieur.  —  Cela  ne  vaut  rien  pour  les 
PARIEURS,  se  dit  d'une  chose  qui  doit  faire 
craindre  un  résultat  fâcheux  à  Tune  des  deux 
parties  intéressées  dans  une  affaire. 

PARINI  (Giuseppe),  poète  italien,  né  près 
deiMilanen  17^9,  mort  en  •1799.  Il  était  de 
basse  naissance  et  do  pauvre  condition.  Son 
principal  ouvratie  est  //  Giorno,  satire  didac- 
tique et  dramatique.  On  a  réuni  ses  poésies 
en  6  vol.  (Milan,  180l-'04  ;  et  1825,  2  vol.). 

PARIS   [pa-rij;  Lutecia,  Lucotecia,  civitas 
Parisiorum,  capitale  de  la  France  etcb.-l.  du 
département  de  la  Seine,  sur  les  deux  rives 
de   la  Seine,    sur  la  Bièvre  et  sur  deux  iles 
formées  par  la  Seine;  par  0°  long,  à  l'Obser- 
vatoire et  0°  0'  3o"  long.  0.  au  Panthéon  ;  par 
"20°  30'  long.  E.  du  méridien  de  l'ile  de  Fev. 
par  2"  20'  t4"   4'"  long.  E,  du  méridien  de 
Greenwich  et  par  58°  40'  1  l"lat.  N.  (a  l'Obser- 
vatoire) et  48°  .ïC  49"  lat.  N.  (au  Panthéon). 
—  Situation.  Paris  s'étend  sur  une  grande 
plaine  unie  ou  faiblement  ondulée,  qui  cons- 
titue le  bassin  tertiaire  appelé  bassin  de  Paris 
et  qui  se  termine,  à  environ  2  ou  3  kilom. 
du  fleuve,  par  des  buttes  dont  les  principales 
sont  celles  de   Charonne,  de  Ménilmontant, 
de  Belleville,  de  la  Villetle,   de  .Montmartre 
(105  m.)  et  de  Chaumont  (101   m.)  sur  la  rive 
droite;  de  laMaison-Blanche,  delà  Buttc-aux- 
Cailles  et  de  Sainte-Geneviève    (Panthéon), 
sur  la  rive  gauche.  D'immenses  quantités  de 
pierres  à  bâtir  ont  été  extraites  de  carrières 
aujourd'hui  épuisées,  qui  gisent  sous  la  ville, 
et  qui   sont  employées   comme  catacombes 
depuis  1784.  (Vov.  Catacombes.)  —  Paris  est  à 
3'30  kil.  N.-N.-E."de  l'Océan;  à  .325  kil.  N.-O. 
de   la   Méditerranée;    à    362    kil.    S.-E.    de 
Londres;   à  280  kil.    S.-O.    de  Bruxelles,  à 
890  kil.  S.-O.  de  Berlin;  à  1,398  kil.  0.  de 
Vienne;  à   3,OoO  kil.   S.-O.  de  Saint-Péters- 
bourg ;  à  1,922  kil.  S.-O.  de  Stockholm  ;  à  2,(i00 
kil.  iS.-O.  de  Coustantinople  ;  à  l,oOÛ kil.  N.-O. 
de  Naples;  à  1,785  kil.   N.-O.  de   Home;  .i 
1 ,0.56  kil.  N.-N.-E.  de  Madrid.  —  Superficie.  La 
ville  de  Paris  ne  semble  pas  très  étendue  si  on 
la  compare  à  quelques  autres  grandes  cités, 
comme   Londres  et    New-York;   son   défaut 
d'e.\tension  est  dû  à  ce  fait  qu'elle  est  en- 
tourée de  fortifications   et  d'une  large  zone 
militaire,    ne    lui    permettant    pas   de    se 
développer  au  dehors  ;  elle  est    donc  forcée 
de  se  condenser  intérieurement.  C'est  à  Paris 
seulement,  que  l'on  voit  ces  maisons  élevées 
de  six  et  même  sept  étages,  qui  fontrétoiuie- 
ment  des  étrangers  etqui  sont  distribuées  en 
nombreux  logements.  Paris,  ses  promenades 
et    son    enceinte    occupent   7,802    hectares 
(78  kilom.  carr.).  ou  le  quart  de  la  superlicie 
de  Londres  (316  kilom.   carr.l,  et  les  sept 
dixièmes,  de  celle  de  New-Yoïk  (H5  kilom. 
garr.)  —  Topographie  et  physionomie  géné- 
raile.  La  Seine  ne  forme  plus  que  trois  iles 
dans  son  parcoursde  H  kilom.  a  l'intérieurde 
la  ville  :  l'ile  Saint-Louis  et  l'ile  de  la  Cité 
auxquelles  on  a  réuni  plusieurs  îlots:  et  l'ile 
des  Cygnes,  entre  Passy  et  Grenelle.  —  La 
ville  se  divise  en  deux  parties  principales  :  la 
rive  droite  et  la  rive  gauche  à  laquelle  se  rat- 
tachent la  Cité  et  l'île  Saint-Louis.  Le  vieux 
Paris,   ses  faubourgs  et  les  communes  an- 
nexées ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'une 
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seule  et  même  ville  dont  toutes  les  parties 
présentent  un  aspect  à  peu  près  semblable. 
Néanmoins  les  faubourgs  ont,  pour  la  plupart, 
conservé  leurs  anciens  noms  :  Saint-Antoine, 
Saint-Denis,  du  Temple.  Poip.sonnière,  Saint- 
Honoré,  Montmartre,  Saint-Germain.  Ce  der- 
nier est  surtout  habité  par  la  vieille  noble.^se. 
Les  faubourgs  Saint-.\ntoine  et  du  Temple 
sont  particulièrement  occupés  par  des  établis- 
sement industriels;  le  premier  produisant 
surtout  les  meubles  et  tout  ce  qui  a  rapport 
au  mobilier;  le  second  étant  le  centre  de  la 
fabrication  des  objets  de  fantaisie  dits  articles 
de  Paris.  Les  faubourgs  Saint-Martin,  Saint- 
Denis  et  Poissonnière  sont  plutôt  commer- 
çants; ils  s'occupent  principalement  de  la 
vente  en  gros  et  d'exportation,  tandis  que  les 
parties  voisines  des  grands  boulevards  ont 
pourspècialité  le  détail  et  les  articles  de  luxe. 
Le'i.Tiibnnvi'  Monlm.ii'tre.  les  n'iaplipr«  de  la 
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d'artistes;  Passy  et  Âuteuil,  pleins  de  jolies 
villas  ;  Gienelle,  Vaugirnrd,  Montrouge.  etc. 
où  l'on  trouve  des  rentiers,  des  industriels 
beaucoup  d'ouvriers  et  un  certain  nombre  de 
jardins  maraîchers.  —  En  résumé,  Paris  est 
la  plus  merveilleuse  ville  du  monde  et  cer- 
tainement la  plus  séduisante  pour  les  gens  de 
loisir  comme  pour  ceux  qui  se  livrent  aux  tra- 
vaux de  l'esprit.  Duclos  disait  :  «  Paris  est  la 
patrie  univeiselle  de  tous  ceux,  de  quelque 
pays  qu'ils  soient,  qui  vivent  en  bonne  com- 
pagnie. )'  Ce  jugement  est  aujourd'hui  plus 
vrai  que  jamais.  —  Paris,  ville  de  travail  et 
déplaisir,  de  fabrication  et  de  consommation, 
datfaires  et  de  luxe,  reflète  dans  sa  phvsio- 
nomie  de  chaque  jour  les  caractères  les  plus 
divers.  Chaque  quartier  à  son  aspect  qui  lui 
est  propre  ;  ici,  c'est  le  commerce  avec  le  luxe 
de  ses  étalages  et  de  ses  boutiques;  là,  c'est 
l'aristocrnlrp  (înnui'ièfo-  "i  Hrniir^    l'inH'icîtrie 


'  aeAromr  ui,e^    YJ^     i  a    U         e  r 

;chn  wt     *ci     n  ri  r^Çr  „  r-    '"' 


h'^ 


Scal""r.    \1  1, 


~-^»l 


'W  Ft  d   J   rv  Ur        ^        \  ï^  •» 


Pari?  et  ses  en\  iri>ns. 
. Limites  de  la  ville  sons  Louis  Vil.  [       -.-.-.-.-.-.-.-.-. 

.._..._....-.  —  —  sous  PiiillDpe'-.AuÇUSla.     |         -..-..-..-..-..-.. 

Hétel  de  Cluny.  —  2.  lostilul.  —  3.  Notre-Dame.   —  4.  Palais  de  Justice.  —  5 
du  bois  de  Boulogne.  —  7.  Arc  de  Triomphe.  —  8.  Avenue  des  Champs-El;sécs 
de  l'Elysée.  —    H.   G 


Limites  du  V: 


ris  sons  Louis  XIV. 
sous  Louis  XVI. 


Palais  du  Trocadéro.  —  li.  Avciiiie 
-  0.  Ptii-c  de  Monceaux.  —  10.  Palais 
1  Pa'ais.  —  12.  Place  dL>  la  Concorde. -^  13.  Madeleine.  —  14.  Opéra.  —  15.  Phce  Ven- 
dôtl.e.- 16.  mbhotlteque  nationale.  -  17.  liomse.  -  18.  Palais-Roy»l.  -  19.  Tuileries.  -  aO.  Louvre  -îl.  Halles 
-.p„i„le.  _  -'^  Hôtel  de  Ville.—  Î3.  Place  des  Vosge,-.  —  44.  Place  de  la  Bastille.  —  2=.  Cimetière  de  Montmartre.  — 
9(i  Uussin  dcTa  Villette  —  27.  Douane.  —  28.  Gare  deVArsenal.  —  2;).  Cimetière  du  Père-Laehaise.  -  30.  Pl.aee  de  la 
Nation    -  31    Jardin  des  Plantes.  -  32.  Marché  aux  vins.  —  33.  Collège  de  France.  —  34.  Sorbonne.  —  3o.  P.inthéon. 


.  36. 


Observatoire   —  37.  Jardin'du   I.ûirmbourg.  —38.  Palais  du  Sénat.  -30.  Saint-Sulpice.  —  40  Corps  législati. 
-    '    ■      •  ■  •        4i,  Hôtel  des  Invalides.  -  43.  Ecole  Militaire.  -  44.  Champ  de  Mars.  —  45.  Ctiueliere 


—  41.  Palais  de  rArchevcché. 

de  Montpttrnasse.  . 

Bourse,  du  Palais-Royal  et  de  l'Opéra  renfer- 1  avec  son  activité  fébrile;  à  gauche,  la  ^çn^ii^ce 
ment  l'es    principaux    élablissements   finan-  '■  ' ''"'   ' ''""    ^      -rna 


ciers;  le  faubourg  Sainl-Honoré  et  le  quartier 
des  Champs-Elysées  sont  occupés  par  les  riches 
hôtels  de  l'aristocratie  de  l'argent.  Le  quar- 
tier Latin  est  le  siège  de  l'Université  et  d  une 
grande  partie  des  établissements  scientili- 
ques.  Quant  aux  communes  annexées,  les 
principales  sont  :  Bercy,  où  se  fait  un  grand 
commerce  de  vins  en  gros;  Charonne,  Menil- 
montant,  Belleville,  laChapelle,  Montmartre, 
particulièrement  habités  par  la  population 
ouvrière  et  où  se  trouvent  de  vastes  ateliers; 
les  Balignolles,  résidence  d'un  ^-rand  uumbic 


avec  ses  innombrables  branches.  —  Climat. 
Paris  est  au  centre  de  la  zone  climalériquc 
séquanienne  ou  de  la  Seine.  La  température 
y  est  beaucoup  plus  douce  en  hiver  que  ne 
semble  le  comporter  la  latitude,  qui  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  du  Canada,  où  les 
habitants  sont  forcés  de  se  servir  de  raquettes, 
pour  marcher  sur  les  neiges  gelées;  c'est  ainsi 
que  la  lal.tude  de  Paris  est  supérieure  à  C(;lle 
de  la  Crimée,  où  il  fait  cependant  des  froids 
bien  plus  excessifs.  Cette  douceur  de  tempéra- 
ture est  due  surtout  au  peu  d'élévation  du 
territoire.  La  inovenne  est  de  -f  10°  7i  pour 
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l'année  entière  à  Paris;  le  maximum  ne  dé- 
passe fiuèi-e  +  370  en  été  et  le  niinimuiu  ne 
descend  guère  au-dessous  de —  10°  en  hiver. 
Cependant,  on  a  vu.  dans  l'année  exlraordi- 
naireraent  froide  de  1838,  le  Iherninnielre 
descendre  à  —  19".  —  La  moyenne  de  l'hiver 
est  de  3»  3  ;  celle  du  printemps  est  de  1 0°  3  ; 
celle  de  l'été  de  \H°  l  et  celle  de  l'automne 
de  11°  2.  —  Moyenne  annuelle  des  pluies  : 
480  niillim.,  tombant  en  143  jours,  à  peu  près 
égah'ment  partagés  par  saison.  Nombre  an- 
nuel des  jours  de  gelée,  56;  des  jours  de 
neige,  12;  des  jours  de  brouillard,  180;  des 
jours  iiua;;eux,  181;  des  jours  de  grêle,  20; 
des  jours  d'orage,  13  et  demi.  -  Hauteur 
moyenne  de  la  colonne  barométrique,  7.56 
niiliim.  03.  — Les  vents  d'ouest,  du  sud-ouest 
et  du  sud,  dominent  à  Paris,  les  premiers 
amenant  les  nuées  de  l'Océan  et  versant  les 
pluies  sur  les  terres.  —  Population.  Sous  le 
rapport  de  la  population,  Paris  est  la  pre- 
mière ville  du  continent  européen  et  la  se- 
conde ville  du  monde  ;  elle  vient  immédiate- 
ment après  Londres. 

ACCROISSEMENT  DE  LA  POPULATION  DE  PARIS 

Année  1270 120.000  hnii, 

1292 215.000 

—  1563 2011.000 

Sous  Louis  XIV 402.00(1 

Année  1718 500. '.luO 

—  1760 576.630 

1778 670.000 

—  1784 600.000 

1798 040.000 

—  1802 072.000 

—  1817 713.976 

_  1827 890.400 

—  1836 909.400 

—  1844 912.000 

—  1846 1.053.000 

--  1851 1.013.000 

1856 1.174. 000 

^       1861 1.660. 000 

—  1866 1.709.000 

—  1872 1.850.000 

1876 1.986.000 

1877 2.000.000 

_       1879 2.030.000 

—  1881 2.225.910 

—  1886 2.331.000 

-^       1891 2.411.000 

1896 2.511.000 

—  1901 2.714.000 

On  constate  que,  par  suite  des  grands  tra- 
vaux accomplis  incessamment  dans  la  ca[)i- 
tale  depuis  une  dizaine  d'année,  il  ^'y  est 
produit  certains  déplacements  de  popu- 
lation qui  ont  accru  le  chiffre  de  certains 
arrondissements,  et  légèrement  diminué,  au 
contraire,  celui  de  certains  autres,  surtout 
dans  le  centre  de  la  ville.  —  Signalons, 
parmi  les  grands  travaux  accomplis  et  qui 
ont  exercé  le  plus  d'influence,  les  suivants, 
dont  il  sera  reparlé  plus  en  détail  à  leurs 
articles  respectifs,  soit  dans  le  corps  de  ce 
Dictionnaire,  soit  dans  le  Supplément  : 
L'agrandissement  des  principales  gares;  — 
le  déplacement  des  gares  terminus  des  lignes 
de  Sceaux  et  d'Orléans;  —  la  construction 
du  Métropolitain;  —  les  tramways  de  péné- 
tration; les  travaux  accomplis  pendant  I'E.k- 
position  de  l'JOO  :  Grand  et  Petit  Palais. 
Pont  Alexandre  111,  etc..  etc.  —  l.a  popula- 
tion parisienne  occupe  84,000  maisons  d'ha- 
bitation, dont  32,.'iOO  sont  élevées  de  plus  de 
4  étages.  —Etat  civil.  Paris  compte  400,000 
hommes  mariés  et  446,000  femmes  mariées; 
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621,000  célibataires  mâles,  8.57,000  filles,  el 

1Ï3.000  veufs.  Pcfsque  ù  chaque  recensement 
on  trouve  dans  la  ca[iitale  0,386  personnes 
âg-ées  de  plus  de  80  ans,  2,747  ayant  plus  de 
85  ans,  640  ayant  dépa.ssé  !I0  ans  et  138  qui 
avaient  atteint  ou  dépassé  l'âge  vénérable 
de  93  ans  ;  et  en  outre  iO  centenaires,  dont 
4  célibataires  mâles,  et  une  fille,  1  homme 
marié,  1  femme  mariée,  6  veufs  et7  veuves.— 
Les  vrais  Parisiens,  ceux  qui  sont  nés  à  Paris, 
ne  sont  pas  plus  de  691,000,  dont  319,000 
hommes;  les  habitants  nés  en  province  sont 
au  nombre  de  1,381,000,  donl703, 000  boni  mes. 
La  population  étrangère  se  cbitVrepar  91.872 
hommes  et  75,542  t'emines.  Elle  se  divise 
ainsi  :  Belges  :  hommes  23,981  ;  femmes 
21,300.  Italiens  :  hommes,  15,703;  femmes, 
5,874.  Allemands:  hommes,  15,441  ;  femmes, 
13,749.  Suisses  :  hommes,  12,264;  femmes, 
8,346.  etc.  Anglais  :  4,607  hommes  et 
6,182  femmes.  Américains  :  2,951  hommes 
et  2,973  femmes.  Paris  est  habité  par  149 
Asiatiques  et  63  Chinois.  —  Professions, 
Voici  comment  se  répartit  la  population, clas- 
.sée  en  patrons,  employés,  ouvriers  et  membres 
de  leur  famille  :  1°  personnes  vivantde  l'agri- 
culture, (propriétaires  cultivant  leurs  terres, 
charbonniers,  etc.),  9,678  (3,468  hommes, 
4. 210 femmes);  2»  industrie,  1.1 02. 31 3(540. 288 
hommes,  362.203  femmes).  Sur  ce  nombre, 
les  individus  attachés  directement  sont  : 
comme  ouvriers,  317.712;  comme  ouvrières, 
272,187.  3"  Le  commerce  fait  vivre  33). 677 
personnes.  4"  Les  transports  et  la  marine, 
49.903.  0°  La  force  publique  comprend 
23.482  hommes,  surlesquels  I  armée  de  terre 
en  compte  12,333;  l'armée  de  mer  333;  la 
gendarmerie  et  la  police  12,394.  6°  Il  y  a 
66,720  personnes  qui  vivent  de  fonctions  de 
tout  ordre  salariées  par  l'Etat,  les  départe- 
ments ou  les  communes.  37,405  appar- 
tiennent au  sexe  masculin.  —  Le  service  des 
cultes  comprend  1.838  hommes. —  Les  com- 
munautés religieuses,  3,938  individus  (1.369 
hommes,  4.369  femmes).  —  Les  professions 
judiciaires  font  vivre  16.897  personnes 
(hommes  9.132).  —  Les  professions  médi- 
cales, 18,304  personnes  dont  8.723  hommes. 
L'enseignement  compte  9.324  hommes  et 
12.497  femmes.  —  Les  artistes  :  peintres, 
sculpteurs,  acteurs,  etc.,  sont  au  nombre  de 
42.646,  dont  22, 462  hommeset 20, 164  femmes. 
—  Les  savants  et  les  publicistes  comptent 
5.684  hommes  et  5.500  femmes.  —  Les  pro- 
fessions libérales  font  donc  vivre  186.731  indi- 
vidus. —  Les  propriétaires  et  les  rentiers 
font  vivre  210.860  individus,  dont  131.822 
femmes;  les  pensionnés  et  retraités,  20,030. 
Les  individus  sans  profession,  enfants  et 
nourrices,  étudiants  el  élèves,  pensionnaires 
des  hôpitaux,  gens  sans  place,  mendiants, 
vagabonds,  filles  publiques,  etc.,  sont  au 
nombre  de  61.699,  dont  23  178  hommes  et 
36.621  femmes.  —  Agriculture.  11  semble 
presque  impossible  que  dans  une  ville  où  la 
population  est  si  extraordinairemenl  conden- 
sée, l'agriculture  puisse  être  pratiquée.  Mais 
dans  ses  quartiers  excentriques,  Paris  possède 
encore  des  terrains  cultives,  dont  l'étendue 
va  s'amoindrissant  chaque  jour.  C'est  là  que 
la  science  agricole  est  poussée  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  c'est  là  que 
la  culture  maraîchère  est  conduite  avec  un 
soin  et  une  intelligence  que  l'on  ne  peut  éga- 
ler nulle  part.  On  pourrait  même  dire  que 
cette  spécialité  est  une  création  parisienne. 
Son  nom  lui  vient  de  l'ancien  Mnniis,  quar- 
tier aujourd'hui  couvertde  belieshabitations, 
mais  autrefois  possédé  exclusivement  par  les 
jardiniers  chargés  de  fournir  les  légumes 
nécessaires  à  la  capitale.  C'est  à  Pans  que 
cette  industrie  lucrative  à  reçu  ses  premiers 
perfectionnements  ;  c'est  là  qu'elle  est  arrivée 
à  cette  perfection  qui  lui  lait  renouveler  les 
prodiges  des  pays  tropicaux,  en  donnant 
jusqu'à  quatre  récoltes  p.ir  an.  Nulle  part,  en 
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France,  elle  ne  pouvait  se  développer  comme 
ici.  .\illeurs,  elle  ne  saurait  trouver  cette  im- 
mense quantité  de  fumier  indispensable  au 
chauffage  descoui'hes;  à  défaut  de  cet  agent, 
il  faudrait  avoir  recours  au  thermosiphon,  et 
alors  les  bénéfices  de  l'opération  disparaî- 
traient; nulle  part  elle  ne  trouverait  à  placer 
aussi  avantageusement  ses  produits,  nulle 
part  elle  ne  parviendrait  à  réaliser  ces  béné- 
fices qui  enrichissent  un  maraîcher  en 
quelques  années,  juste  rémunération  d'un 
travail  incessant  et  d'une  surveillance  qui 
doit  s'exercer  nuit  et  jour.  La  plus  grande 
partie  des  légumes  consommés  à  Paris  pro- 
vient de  cette  culture.  —  Industrie.  Centre 
et  foyer  de  l'activité  indusirielle  nationale, 
Paris  exerce  toutes  les  professions  ccninues. 
La  branche  la  plus  importante  est  celle  qui 
se  rapporte  à  l'alimentalion  (environ  30.000 
établissements)  :  cuisine,  restaurants,  bou- 
langerie, pâtes  alimentaires,  charcuterie, 
confiserie,  liqueurs,  chocolat,  pâtisserie, 
moutariie, produits  pharmaceutiques.  Ensuite 
vient  l'industrie  du  vètemeiU  {iO.OHO  établis- 
sements) :  tissage,  apprêt,  impression  des 
cotonnades,  confection;  cachemires,  tapis 
(aux  Gobelins),  lavage,  filage  et  tissage  de 
laines,  fabrication  des  étoffes  de  soie;  l'abri- 
cation  des  dentelles  et  des  blondes,  des 
gazes  et  des  broderies  ;  chapellerie,  peaus- 
serie, tannerie,  mégisserie,  teinture,  pa[iii'rs 
peints.  —  L'ébénUterie  est  le  triomphe  du 
faubourg  Saint-.\ntoine.  Les  aulres  princi- 
pales branches  industrielles  sont  :  la  pape- 
terie, la  mise  en  œuvre  des  substances 
minérales,  telles  que  marbre,  albâtre,  etc.; 
li^s  arts  métallurgiques,  les  fabriques  de 
bronze  el  d'orfèvrerie  ;  la  bijouterie,  la  joail- 
lerie, la  tabletterie,  l'horlogerie,  la  fabri- 
cation des  instruments  de  précision,  de 
musique,  etc.;  la  poterie,  la  porcelaine,  les 
cristaux;  la  typotiraphie,  la  librairie, lalitho- 
graphie  et  la  gravure.  Les  graveurs  parisiens 
jouissent  dune  grande  réputation  dans 
toute  la  France;  et  c'est  à  Paris  que  se 
publient  les  plus  magnifiques  livres  illustrés. 
Paris  est  le  centre  de  la  fabrication  des  livres 
de  toute  sorte  et  de  la  publication  des  journaux 
(près  de  1.000  publications  périodiques  de 
tout  genre,  dont  une  centaine  de  journaux 
politiques  quotidiens).  La  réputation  de  la 
capitale  est  encore  plus  répandue  pour  les 
objetsde  fantaisie  qui  portent  le  nom  d'ar(;e/i's 
dt;  Paris,  et  dans  la  fabrication  desquels  nulle 
autre  place  ne  peut  rivaliser  avec  elle,  tant 
pour  la  modicité  de  la  main-d'œuvre  que 
pour  le  goût  et  le  fini  du  travail.  La  manu- 
facture des  tabacs  du  Gros-Caillou,  sur  le 
quai,  à  10.  de  l'esplanade  des  Invalides,  pro- 
duit la  cinquième  partie  du  tabac  qui  se 
fume  ou  se  prise  en  France.  Elle  occupe 
2.200  personnes,  dont  plus  de  1 .9U0  femmes. 

—  Journaux.  La  presse  parisienne  ne  com- 
mença à  se  développer  qu'à  la  Révolution. 
Paris  compta  alors  jusq'à  130  feuilles  pério- 
diques politiques,  nombre  que  Napoléon  l'-"' 
réduisit  à  13;  il  y  eut  de  nouveau  f  30  jour- 
naux après  la  chute  de  l'empereur,  mais 
8  seulement  furent  autorisés  à  s'occuper  de 
questions  politiques.  On  compte  aujourd'hui, 
à  Paris,  1.230  publications  (quotidiennes  el 
hebdomadaires),  dont  près  de  100  journaux 
politiques  du  grand  et  du  petit  format.  La 
plupart  se  vendent  sur  la  voie  publique, 
notamment  dans  les  kiosques  des  boulevards. 

—  Ab.^ttoirs.  Paris  possède  trois  grands 
abattoirs  :  celui  de  Villejuif,  prés  de  ia 
place  d'Italie,  celui  de  Grenelle,  place  de 
Breteuil  et  les  abattoirs  de  la  Villette,  près 
du  marché  du  même  nom,  vaste  édifice  qui 
n'est  pas  encore  terminé,  mais  où  il  y  a  déjà 
plus  de  250  échaudoirs,  dispo.-és  autour  de 
20  cours.  Les  bouchers  qui  y  tiavaillent  ne 
sont  pas  des  détaillants  ;  leur  spécialité  est 
d'abattre  et  ils  vendent  en  gros  aux  bouchers 
de  la   ville.  On   abat  à  Paiis  une  moyenne 
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annuelle  de  217.000  bœufs  et  taureaux, 
56,000  vaches.  230.000  veaux,  i  .800.000  mou- 
tons, 230.000  pores.  8.000  chevaui,  ânes  et 
niulels.  le  tout  produisant  plus  de  (00  mil- 
lions de  kilosT.  de  viande.  —  Commerce. 
Nous  venons  de  voir  plus  haut  le  Paris  pro- 
ducteur de  mille  objets  de  consommation; 
mais  le  Paris  commerçant  emprunte  à  sa 
situation  une  importance  encore  plus  consi- 
dérable. Pour  ne  donner  qu'un  exemple, 
nous  prendrons  les  articles  de  papeterie,  que 
Paris  ne  fabrique  pas  en  aussi  grande  quan- 
lilé  que  certaines  villes  de  province  telles 
qu'Angoulême.  mais  dont  il  est  le  grand 
entrepôt,  si  bien  que  la  plupart  des  fabri- 
cants de  province  ont  un  magasin  à  Paris. 
Dans  le  domaine  de  la  librairie,  le  commerce 
parisien  est  de  même  plus  important  que 
l'industrie,  parce  que  un  grand  nombre  de 
livres  des  éditeurs  parisiens  s'impriment 
dans  les  villes  des  départements,  tandis  que 
leur  publication  et  leur  vente  ont  lieu  à 
Paris.  Des  centaines  d'articles  sont  dans  le 
même  cas.  D'immenses  magasins  renferment 
les  produits  coloniaux  qui  se  dispersejit 
ensuite  chez  les  débitants  de  Paris  et  des 
déparlements.  Les  besoins  donnent  lieu  à 
une  immense  importation  de  toute  espèce 
d'objets  :  bœufs,  porcs,  volailles,    poissons. 

coquillages,  beurre,  œufs,  bois,   

charbons,  matériaux  de  construc 
tion, etc.  Paris  demande  son  char- 
bon de  terre  surtout  à  la  Belgi- 
que, à  Valenciennes,  à  l'Angle- 
terre et  au  bassin   de  la  Loire 
On  calcule  que  Paris  consomme 
annuellement    27.5    millions    de 
kiloer.  de  pain,  .tIO   nnllions  de 
liire's   de   vin,    182   millions    de 
kilocr.  de  viande  fraîche;  30  mil- 
lions de  kilopr.  de  poisson  frais, 
salé  ou  fumé,  2.Ï0.000  centaines 
d'huitres.  23   millions  de  kiiogr. 
de  volaille  et  de  gibier.  13  millions 
de  kiiogr.  do  beurre.  17  millions 
de  kiiogr.   d'œul's  (à  raison   de 
20  œufs  par  kiiogr.),  7  millions 
de  kiiogr.  de  fromage.   Eu   tête 
des  ports  pourvoyeurs  de  poisson 
de  mer  se  trouvent:  Boulogne  (5 
millions  et  demi  de  kiiogr.),  Gra- 
veline(un  million  et  demi), Calais 
(un    million),    Cherbourg,    Dun- 
kerque,    Dieppe,   Elaple,    Berck. 
Morlaix,    Fécamp,    Quimper    (2 
millions  de  kiiogr.),  Lorient.  les 
Sables-d'Olonne,  la  Rochelle.  — 
Le   commerce  de  détail   a  lieu 
dans  de  vastes  magasins.  11  y  a 
peu  de  maisons  dont  le  rez-de- 
chaussée  ne  soit  occupé  par  une 
boutique.  On  donne  le  nom  de 
bazars  à  deux  espèces  de  grands  magasins  : 
dans   les    uns,    on    rencontre   toutes   sortes 
d'objets  de   ménage    et   de   luxe;    dans  les 
autres,  on  trouve   a  l'étalage  des  articles  à 
bon   marché   de  toute  catégorie,  mais  par- 
ticulièrement des  articles   de   voyage,  de  la 
bijouterie    en    imitation,    des    jouets,    etc. 
Chaque   soir    la    capitale    prend    un    aspect 
de    fête    par    la    merveilleuse    illumination 
de   ses    rues    et  de    .ses    boulevards.    Dans 
les   grandes  voies,    l'ellet  de   ces   immenses 
cordons  de  lumière  est  vraiment  féerique. 
L'animation  de  la  ville  cesse  vers  2  heures 
du  malin;  il  y  a  un  quartier  cependant  où 
elle  se  renouvelle  avant  d'avoir   cessé,  c'est 
celui  des  Halles.   Là,   dès   1 1  heures  du  soir, 
quand   le   Parisien  songe  i  prendre  un  peu 
de  repos,  les  campagnards  arrivent  avec  leurs 
charrettes  et,  au  point  du  jour,  cet  immense 
marché  olfre  l'aspect  d'une  fourmilière  hu- 
maine. Les  Halles  cmtraks  (rue  .Montmartre) 
se  composent   de    12  gigantesques  pavillons 
en  fer,  couverts  en  verre,  et  forment  comme 
une  petite  cité  au  milieu  de  la  grande.  Les 


approvisionnements  de  la  boucherie  y  arri- 
vent chaque  soir  des  abatloirs;  les  autres 
viennent  de  toutes  les  dircclions  pendant  la 
nuit,  cl  les  grands  marchands  de  la  ville,  de 
laprovineeetmèmede  l'étrangerviennent  s'y 
approvisionner.  Près  des  Halles,  se  trouve,  à  la 
place  de  la  Halle  au  blé,  la  Bourse  de  Commerce 
La  halle  aux  vins,  au  N.  du  Jardin  des  Plantes, 
renferme  d'immenses  quantités  de  produits 
vinicoles  provenant  de  tous  les  vignobles, 
—  Le  marché  du  Temple  est  une  halle  qui  a 
reniplacé  l'ancien  marché  aux  hardes.  Ce 
marché  et  le  square  voisin  occupent  l'em- 
placement du  Temple. —  Le  commerce  des 
journaux  a  pour  centre  principal  la  rue  du 
Croissant.  Celui  des  bestiaux  se  concentre  au 
marché  de  la  VUlette,  près  des  bulles  Cliau- 
monl.  comprenant  3  vastes  pavillons  couvranl 
une  superficie  de  4  hectares  et  recevant 
annuellement  près  de  3  millions  de  têtes  de 
bétail.  Celui  des  chevaux  a  lieu  principale- 
ment au  marché  qui  se  trouve  sur  le  boule- 
vard Saint-Marcel.  —  Foires  et  fêtes  fo- 
raines. Les  trois  principales  foires  de  Paris 
et  de  sa  banlieue  sont  :  la  foire  aux  Jambons, 
qui  se  tient  le  mardi-saint;  la  foire  au  Pain 
d'épice  (à  Pâques;  place  de  la  Nalion)  et  la 
foire  du  haniiit  àa.n9.  la  banlieue  h.  Saint-Denis. 
Les  fêtes  patronales  des  villes  suburbaines  et 


pour  toute  la  France.  L'observatoire  de  Paris 
a  été  surnommé  le  «  Quartier  général  de  la 
science  astronomique»  (voy.  ODSi:nv.\TOinE); 
il  a  pour  annexe  celui  de  .Monlsouris.  Le 
nombre  dos  étudiants  qui  suivent  les  cours 
de  renseignement  supérieur  varie  de  8,000 
à  10.000.  L'instruction  secondaire  est  donnée 
dans  ii  grands  lycées  (Charlemagne,  Louis-le- 
Grand,  Henri  ÏV  (ancien  Napoléon),  Saint- 
Louis,  Condorcet  ou  Fonlanes),  dans  les 
collèges  Chaptal.  Rollin,  Stanislas,  etc., 
auxquels  il  faut  ajouter  de  nombreuses  insti- 
tutions tant  ecclésiastiques  que  laïques.  Parmi 
les  séminaires  il  faut  citer  celui  de  Sainl- 
Sulpice  et  celui  des  Missions-Etrangères  qui 
sont  connus  dans  l'univers  entier.  —  Paris 
possède  1,400  écoles  libres  et  publiques  (écoles 
municipales,  salles  d'asile,  écoles  mater- 
nelles, écoles  congréganistes,  etc.),  abritant 
prés  de  100.000  enfants.  Ceux  qui  reçoivent 
l'instruclion  chez  eux  sont  au  nombre  de 
12,000.  Les  dernières  statistiques  établissent 
que  260,000  enfants  et  jeunes  gens  reçoivent 
à  I^aris  l'instruction  publique,  soit  primaire, 
soit  secondaire,  soit  supérieure.  —  Biblio- 
thèques et  Musées.  La  plus  grande  et  la 
plus  célèbre  collection  de  livres  est  la  biblio- 
thèque Nationale,  qui  n'a  pas  de  rivale  et  qui 
surpasse  même  celle  du  British  Muséum  ib' 


des  communes  rurales  sont  marquées  par 
des  spéciales  variés  où  afflue  la  population 
de  la  capitale.  —  Education.  A  la  tête  des 
institutions  d'éducation  se  trouvait  autre- 
fois la  fameuse  Université  de  Paris,  qui  a  été 
remplacée  ici,  comme  dans  les  autres  grandes 
villes,  par  une  académie  universitaire.  Cinq 
académies  constituent  l'inslitul.  (Voy.  Aca- 
démie et  Institut.)  La  Sorbonne,  qui  fut  d  abord 
une  faculté  de  théologie,  est  aujourd'hui,  eu 
même  temps,  le  siège  des  facultés  des  lettres 
et  des  sciences.  Le  collège  de  France,  où  se 
font  des  cours  supérieurs,  publics,  gratuits, 
sur  toute  sorte  de  matières,  ne  dé|iend  pas  de 
l'université:  il  relève  directement  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  L'instruction 
supérieure  est,  en  outre,  dispensée  par  les 
facultés  de  médecine  et  de  droit,  par  les 
écoles  de  pharmacie,  des  arts  et  manufac- 
tures, des  chartes,  des  beaux-arts,  des  mines, 
normale  supérieure,  des  ponts  et  chaussées, 
le  conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion, les  écoles  polvteclinique,  militaire, 
Turfot,  etc.,  dont  la  plupart  sont  uniques 


Londres.  Elle  renferme,  outre  2  millions  de 
volumes  imprimés,  d'immenses  collections 
de  manuscrits  (150,000),  de  gravures,  de 
monnaies,  etc.  Elle  s'accroît  couslamment 
par  les  dons,  les  achats  et  surtout  par  le 
dépôt  obligatoire  d'un  exemplaire  de  lout  ce 
qui  se  publie  en  France.  La  nouvelle  salle  de 
travail  a  été  construite  sous  le  second  Em- 
pire, d'après  le  modèle  de  celle  du  Brilish 
Muséum.  Nous  citerons  parmi  les  autres  éta- 
blissements du  même  genre,  la  bibliothèque 
Mazurine.  celles  de  VAnmal,  de  la  Sorboiine, 
de  Sainte-Gcncviéve,  de  VEcole  de  médecine, 
etc.  (Vov.  noire  article  Bibliotuèoue.)  Comme 
musée  d'histoire  naturelle,  il  en  est  peu  qui 
surpassent  le  muséum  du  Jardin  des  Plantes, 
qui  est  d'une  richesse  remarquable  sous  le 
rapport  del'anatomie  comparée,  de  l'anthro- 
pologie, de  la  zoologie,  de  la  minéralogie, 
de  la  géologie  et  de  la  botanique.  L'n  musée 
beaucoup  plus  fréquenté  est  celui  du  Louvre, 
qui  mérite  l'admiration  universelle,  par  son 
immense  et  incomparable  collection  de  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres,  par  ses  col- 
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lections  de  gravures,  de  céramique,  de  cris- 
taux, de  iiijoux,  etc.  Nous  devons  encore  citer 
plu-icurs   autres   musées  :    plans    et   reliefs 
(Invalides)  ;    Luxembourg;   (artistes   vivants), 
des  Gohelins,  de  Cluny  (produits  artistiques 
et  industriels  anciens),  astronomique  (à  l'Ob- 
servatoire),duTrocadéro  isculpture  comparée 
et  etbnofrraphie):  Carnavalet  (monuments  et 
objets  retatits  à  l'iiistoirc  de  Paris  et   de  la 
Révolution),  céramique  (à  la  manufacture  de 
Sèvres,    près    Paris),    Orfila    ou    d'anatoinie 
comparée  (à  l'Ecole  de  médecine),  Dupuytren 
(patholoL'ic:  en  face  de  l'Ecole  de  médecine), 
d'artillerie  (comprenant  une  riche  collection 
d'armures  et  d'armes  ofi'ensives  et  défensives, 
tant  anciennes  que  modernes;  se  trouve  aux 
Invalidesl,  de    l'Opéra  (modèles  de  décors, 
bustes,  portraits,  manuscrits,  etc.),  de  l'Ecole 
des  mines  (minéralogie,  f;éolog-ie  et  paléon- 
tolocie).  des  Archives  (paléoi-Taphique;  très 
riclTc,  se  trouve  à  l'ancien  hôtel  de  Soubise, 
rue   des  Erancsliouigeois).  des  Arts   déco- 
ratifs   des    religions    (musée    Guimet);    des 
beaux-arts   (copies    de   dessins   des   maîtres 
anciens,  plâtres,  portraits),  du  garde-meuble 
(quai   d'Orsay);   Grévin    (passage    Joufî'roy), 
Industriel  (aux  arts-et-métiers);  instrumental 
(Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation); 
Monétaire  (hôtel  des  monnaies);    Sigilln^'ia- 
phique  (aux  Archives). —  'Voies  de  commu- 
nication. Paris  est   le   point  où 
aboutissent  les  routes  nationales 
de  France,   et  c'est  à  partir  du 
pilier  qui  partage  la  grande  porte 
do  ré^;lise  Notre-Dame,  que  les 
bornes   Uilométi  iques  commen- 
cent à  être  numérotées.  Le^  l'ues 
de  Pari?  sont   classées   en    rues 
perpendiculaires  et  en  ruesjiaicil- 
ièles   à    la    .Seine.     La    capitale 
compte  '2,120  rues,  '109  avenuis, 
"9    boulevards,    '2'6~     impasses, 
']'.')i  places,  J.'iO  galeries,  il  ponts 
■io  quais,  etc.  Les  ruesprincipali  s 
.sont    aujourd'hui    sillonnées    île 
lignes     de    tramways    qui     leui 
donnent    une    animation    exiia- 
ordinaire;  chaque  porte  de  l'en 
ceinte  livre   passage   à   une   rue 
pourvue   d'une  voie  ferrée  pour 
les  tramways  qui  relient  la  capi- 
lali!  au.v  communesvoisines;  mais 
le  moyen  de  locomotion   le  dIus 
usité   est   le    railway   métropoli- 
tain; il  y  a  aussi  l'administration 
des  pelhes  voitwes  et  difl'érenies 
concurrences  particulièies  de  voi- 
lures publiques.  Les  omnibus  se    pis 
divisent  en   33  lignes   désignées    ^fe^ 
par  des  lettres  do  l'alpliabet.  Les  ^ 

tramways  se  divisent  en  tram- 
ways de  la  compagnie  des  omni- 
bus (19  lignes  désignées  par  des 
lettres  précédées  de  la  lettre  '1'),  en  tram- 
ways nord,  sud,  de  pénétration.  Les  boule- 
vards se  distinguent  en  4  catégories  :  1°  an- 
ciens boulevards  ou  boukcanh  intérieur; 
2»  boulevards  extMeurs  ;  3°  yiouveanx  boule- 
vards; 4°  boulevards  de  ceinture.  Les  premiers 
sont  les  plus  beaux  et  les  plus  célèbres;  ils 
s'étendent  dé  la  Madeleine  jusqu'à  la  place 
de  la  Bastille  sur  la  rive  droite  et  occupent 
l'emplacement  des  fortilications  au  temps  de 
LouisXIV.  Ce  sont  les  boulevards  proprement 
dits,  les  grands  boulevards;  les  plus  fasliio- 
nabies  sont  ceux  de  la  Madeleine,  des  Capu- 
cines, des  Italiens  el  ie  Montmartre, qui  otl'rent 
un  panorama  sans  égal  de  brillante  anima- 
tion; et  les  boulevards  Poissonnière,  Bonne- 
Nouvelle,  Saint-Denis ,  Saint-Martin  et  du 
Temple,  célèbres  comme  le  centre  principal 
du  commerce  parisien,  et  continués  par  les 
boulevards  des  Fillcs-du-Calvaire  et  Beaumar- 
chais. On  ne  trouve  dans  aucune  autre  ville, 
le  brillant  aspect  des  boulevards  intérieurs, 
doot  la  longueur  totale  est  de  4,80U  m.  et  la 
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largeur  de  plus  de  30  m.  Sur  la  rive  gauche, 
les  boulevards  intérieurs  sont  représentés  par 
le  nouveau  boulevard  Saint-Germain,  mais 
on  appelait  autrefois  boulevards  intérieurs 
une  ligne  d'avenues  formant  un  hémicycle 
de  '7,200  m.  —  Les  boulevards  extérieurs 
méritèrent  ce  nom  jusqu'à  l'annexion  de  la 
banlieue.  Ils  ont  été  construits  à  la  fin  du 
xvni"  siècle.  Ils  commencent  sur  la  vive  droite 
au  pont  de  Bercy  et  mesurent  15  kil.  et  demi 
de  long.  Au  S.,  ils  ont  9  kil.  et  sont  relative- 
ment peu  intéressants.  —  Les  nouveaux  bou- 
levards, créés  depuis  t8:i2,  sont  de  magni- 
llques  avenues  parmi  lesquelles  nous  devons 
citer:  ceux  de  Strasbourg,  de  Sébastopol, 
de  Saint-Michel,  de  Magenta,  de  'Voltaire, 
Malesherbes,  Ilaussmann,'  etc.  —  Les  boule- 
vards d'enceinte  sont  ceux  qui  longent  les 
fortifications  à  rinléiieur  de  la  ville.  —  Les 
boulevards  sont  macadamisés  ou  pavés  en 
bois  (voy.  Pavé).  Ils  sont  bordés  de  larges 
trottoirs  en  asphalte,  plantés  d'arbres  et 
garnis  de  bec  de  gaz,  remplacés  quelquefois 
par  la  lumière  électrique.  Sur  les  trottoirs 
s'tlèvent  alternativement  des  vespasiennes, 
des  kiosques  où  se  vendent  les  journaux  ou 
qui  servent  de  bureaux  de  contrôle  pour  les 
liacres,  des  colonnes  sur  lesquelles  on  pose  les 
alficbes  des  théâtres,  des  fontaines  wallaces, 
etc.  De  place  en  place  se  trouvent  sur  les 
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l'Observatoire,  d'Orléans,  d'Eylau.  etc.  Parmi 
les  passages,  nous  citerons  :  Véro-Dodat, 
Delorme,  des  Panoramas,  Joufî'roy.  Clioiscul, 
du  Saumon,  Vivienne,  Colbert,  BraJy,  du 
Caire,  des  Princes,  etc.  —  Les  voies  plantées 
d'arbres  comprennent  de  83  à  84, 000 arbres; 
il  y  en  a  8,50(1  dans  les  squares  et  à  peu  près 
■10,000  dans  divers  cimetières.  —  Navigation. 
La  Seine  présente  une  voie  facile  que  sillon- 
nent de  nombreux  bateaux.  De  huit  heures 
du  matin  à  minuit,  des  baleaux-onjiiibus 
remontent  et  redescendent  continuellement  le 
lleuve.Un  remorqueur  à  vapeur  peut  traînera 
sa  suite  quatre  ou  cinq  chalands,  i  l'aide 
d'une  longue  chaîne  qui  va  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  ville.  Des  bateaux  à  vapeur  redescendent 
le  cours  de  la  Seine  et  mettent  la  capitale  en 
relation  avec  Kouén  et  le  Havre.  En  outre,  le 
canal  Saint-Martin  et  le  canal  Saint-lJenis,  ali- 
mentés par  celui  de  l'Ourcq,  sont  navigables. 
—  Les  bateaux  omnibus  se  divisent  en  mouches 
et  en  hirondelles.  Lamouches,  peintesen  rouge, 
font  le  service  de  l'intérieur;  les  kirondelks, 
peintes  eu  blanc,  desservent  l'intérieur  de  la 
ville  et  la  banlieue.  Sur  chacune  de  ses  rives, 
le  Heuve  est  bordé  de  quais  magnifiques.  — 
Chemins  de  fer.  A  Paris  aboutissent  les  prin- 
cipales lignes  des  chemins  de  fer  français. 
Toutes  les  grai'.des  coni|)agnios  (sauf  celle  du 
Midi)   y   ont  leur  tête  de  ligne  avec  un  ou 


le  boulevard  des  Italiens,  à  Paris. 


trottoirs  des  bancs  à  l'usage  de  tout  le  monde, 
et  dans  les  endroits  les  plus  larges,  des  fau- 
teuils et  des  chaises  en  fer,  dont  on  ne  peut 
user  que  moyennant  rémunération.  —  Au 
milieu  des  carrefours  les  plus  dangereux 
pour  les  piétons,  on  a  établi  des  refuges  ou 
plates- formes  destinés  à  faciliter  la  tra- 
versée de  la  voie;  les  candélabresqui  ornent 
ces  refuges  sont  souvent  munis  aujourd'hui 
A' iwrloges  pneumatiques.  —  Parmi  les  rues  les 
plus  célèbres  par  la  splendeur  de  leurs  élé- 
gants magasins,  on  cite  celles  de  la  Paix, 
Vivienne,  Richelieu,  de  Rivoli,  Royale,  Cas- 
tiglione,  Saint-Honoré.  Saint-Martin,  Saint- 
Denis,  La  Fayette,  du  Quatre-Septembre,des 
Jeûneurs,  duSentier,  de  ia  Ghaussée-d'Antin, 
etc.,  sur  la  rive  droite;  Bonaparte,  du  Bac, 
Soufllot,  des  Saints-Pères,  de  Rennes,  Cherche- 
Midi,  Vaugirard,  de  Grenelle,  etc.,  sur  la  rive 
gauche.  —  Les  plus  célèbres  avenues  sont 
celles  de  Clichy,  d'Aiitin,  de  l'Opéra,  du 
Trocadéro,  d'Orléans,  Kleber,  Montaigne, 
de  la  Grande-Armée,  de  ia  République,  de 


deux  embarcadères.  Le  chemin  de  fer  de 
ceinture,  à  peu  près  parallèle  aux  fortifica- 
tions, dessert  toutes  les  extrémités  de  la 
ville.  (Voy.  Chemin  de  fer).  —  Ponts.  Des  30 
ponts  jetés  sur  la  Seine,  le  plus  ]ung  est  le 
Font-Neuf,  qui  traverse  les  deux  bras  de  la 
Seine  vers  l'extrémité  occidentale  de  la  cité, 
et  au  milieu  duquel  se  dresse  la  statue 
équestre  de  Henri  IV.  Il  a  328  m.  de  long  et 
2.i  m.  de  large.  Il  fut  construit  de  1.578  à 
1604  et  considérablement  modifié  en  1832. 
Les  plus  remarquables  sous  le  rapport  artis- 
tique sont  :  le  pont  au  Change  (de  la  place 
du  Châtolelàla  cité),  reconstruit  en  lS5S-'o9; 
11  était  jadis  bordé  de  boutiques  d'orfèvres 
et  de  changeurs,  d'où  vient  le  nom  qu'on  lui 
a  conservé;  on  y  jouit  d'un  superbe  coup 
d'œil;  le  pont  àlétia,  (du  champ  de  Mars, 
au  Trocadéro),  construit  de  1806  à  1813,  en 
souvenir  de  la  victoire  dont  il  porte  le  nom; 
décoré  d'aigles  et  de  quatre  groupes  de 
dimensions  colossales  :  un  Grec,  un  Gaulois, 
un  Romain  et  un  Arabe  domptant  des  cbe- 
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vaux-  le  pont  de  la  Conrord-:  (de  la  plaee  de  I  Chamnont.  beaucoup  plus  vaste,  s'étend,  en  i  non  du  Palais-Royal  que  le  soleil  fait  partir 
l;i  Concorde  au  palais  Rourhon)  construil  de    forme  décroissant  irrégulier,  à  l'exlréniité  0.    a    midi    au  moyen    d  un    verre  ardent.    On 
''  ....        .  .   _ —    i_   j,,yg  gauche,    '"    r"<"Vo.i    ^/.>o 


1787  à  1790.  la  partie  supérieure  presque 
entièrement  avec'des  pierres  de  la  Bastille; 
le  pont  des  bnnlidcs,  quia  remplacé  un  pont 
suspendu  et  quiaélé  reconstruit  en  1S79-'S0. 
il  est  décoré  de  victoires;  le  pont  de  l'Aima, 
(de  la  place  de  l'Aima  au  quai  d'Orsayl;  le 
pont  des  Arts,  (entre  le  vieux  Louvre  et  l'Ins- 
titut), grande  passerelle  qui  ne  sert  qu'aux 
pintons  et  dont  le  nom  rappelle  que  le 
Louvre  fui,  pendant  quelque  temps,  nommé 
le  palais  des  Arts:  le  pont  du  Carrousel  oa 
des  S'iinU-Péres,  en  face  du  Carrousel,  est 
l'un  des  plus  élég-ants;  il  fut  construit  de 
1831;  à  18.U  par  Poloiiceau,  d'après  un  sys- 
tème qui  porte  le  nom  de  cet  architecte;  il 
se  poie  sjr  trois  arches  en  fonte  qui  ont  plus 
de  47  m.  d'ouverture  et  est  orné  de  statues 


de  la  colline  de  Belleville,  et  occupe  une 
superficie  de  plus  de  '22  hectares.  En  cet  en- 
droit se  dressait  jadis  le  gibet  de  Montfaii- 
coû;  on  y  trouvait  une  des  voieries  de  la 
ville,  au  niilieu  de  terrains  vapues  et  d'an- 
ciennes carrières  devenues  des  repaires  de 
gens  mal  famés.  On  en  a  fait  une  déli- 
cieuse promenade,  pleine  de  rochers  escar- 
pés, de  petites  collines  et  de  ravins  ;  on  y  a 
creusé  un  hic,  alimenté  par  une  cascade  qui 
tombe  d'une  grande  hauteur  dans  une  erolte 
artificielle  à  stalactites.  .\u  niilieu  du  lac  se 
dresse  un  petit  temple  corinthien,  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  la  Sibylle  à  Tivoli.  Le  parc 
Montsouris,  achevé  en  l'87S,  est  moins  grand 
(16  hectares)  et  moins  pittoresque;  il  ren- 
ferme le  Bartio   ou    palais   du  bey  de  Tunis, 


e   Jardin    des 
quadrilatère  irrégu- 


Vue  lies  sept  ponts 


colossales  en  pierre  :  Abondance  et  Industrie, 
sur  la  rive  droite;  Seine  et  ville  de  Paris,  sur 
la  rive  gauche;  le  pont  de  Solféri7io,  (du  jar- 
din des  Tuileries  au  pont  d'Orsay),  construit 
en  <8ûS-'o9;  le  Pont-hoyal,  en  face  du  pa- 
villon de  Flore:  le  pont  S'(Ù!(-JU(c/ie/,  recons- 
truit en  I8:;7;  le  pont  Sully,  à  côté  de  la 
halle  aux  vins  et  traversant  les  deux  bras  de 
la  Seine,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île 
SaiiJi-Louis;  mais  surtout  le  pont  Alexan- 
dre III,  achevé  en  lilOO.  —  On  donne,  à 
l'étranger,  le  nom  de  Se/it-ponls  au  pano- 
rama représenté  par  une  de  nos  gravures 
et  comprenant  la  vue  des  ponts  d'.\rcole.  de 
Kolre-lJame,  au  Change,  Pout-Xeuf,  des 
Arts,  des  Saints-Pères  et  Royal. 

LISTE  DES  l'O.MS  DE  PARIS  {de  l'E.   à  l'O-). 
fer    de 


National  (churnin   de 
ceinture). 

De  Tolbiac. 

De  Bercy. 

ll'Auilcàitz. 

Sully. 

De   ia    Tournelle   (île    Saint- 
Louis,  r.  g.) 

Uarie  (tie  Saliil-Louis,  r.  dr.) 

Du  -4  Février  (île  Saint- Louis, 
r.  dr.\ 

Sainl-Louii   (ilc    Saint-Louis 
à  cité). 

De  l'Archevêché  (cite  r.  g.j 

Au  Double.  id. 

Pelit-Pont.  id. 

Saiat'Uiebel  id. 


D'Arcoic  (cité,  r.  dr.) 

Noii'c-Dame    id. 

,^u  Change,    id. 

Pont-Neuf. 

Des  Arts. 

Des  S:iinls-Père«. 

Pont-Royal. 

Do  Solterino. 

De  la  Concorde. 

Alexandre  III. 

rtes  Invalides. 

De  l'Aima. 

D'Iéna. 

De  fa-sy. 

Ilf*  'ji-enelle. 

Miidhi-an. 

Ou  l'oiut-du-Jour. 

—  Parcs  et  promenades.  Paris  renferme 
trois  parcs  :  le  parc  Monceaux  et  les  Luttes 
Chautnont,  sur  la  rive  droite,  et  le  parc  Mont- 
souris,  sur  la  rive  gauche.  Le  premier  fut, 
avant  la  Hévolution,  le  rendez-vous  favori 
du  beau  monde;  il  est  très  bien  entretenu  et 
bien  fréquenté,  on  y  remarque  une  nauma- 
chie  ovale,  bordée  d'une  colonnade  corin- 
thienne   en    hémicycle.   Le   parc    des  buttes 


qui  se  trouvait  à  l'exposition  de  1867  et  qui 
a  été  transformé  en  observatoire:  un  petit 
obélisque  érigé  en  l'honneur  du  colonel 
Flalters  (voy.  ce  mot);  un  lac  alimenté  par 
une  cascade,  etc.  A  côté  de  son  entrée  prin- 
cipale se  trouve  l'immense  réservoir  de  la 
Vanne.  —  Les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  les  Parisiens  aiment  à  se  répandre  hors 
de  l'enceinte  et  à  chercher  des  plaisirs  cham- 
pêtres. Ce  n'est  donc  point  dans  les  parcs 
cités  plus  hautque  l'on  trouve  ordinairement 
le  véritable  Parisien,  dont  les  lieux  de  ren- 
dez-vous sont  les  bains  de  mer,  les  stations 
minérales,  les  champs  de  course  et  les  pro- 
menades des  environs  (bois  de  Boulogne, 
Vincennes,  'Versailles ,  Saint-Cloiid.  Com- 
piègne,  Fontainebleau,  etc.).  (Voy.  ces  ditl'é- 
rents  mots.  Voy.  aussi  notre  ait.  Parc) 
Les  jardins  publicset  les  promenades  de  Paris 
ont  été  très  multipliés  dans  ces  dernières 
années.  L'un  des  plus  fréquentés  esUe  jardin 
des  Tuilerits,  dessiné  par  Le  Nôtre  et  rema- 
nié depuis:  avec  un  bassin,  des  parterres,  un 
bosquet  de  grands  arbres,  deux  terrasses 
(des  Feuillants  et  du  Bord  de  l'eau),  une 
20iilre-allée  garnie  en  été  d'orangers  en 
caisse  dont  les  plus  âgés  comptent,  dit-on, 
quatre  siècles;  des  statues  et  des  vases,  la 
plupart  modernes;  deux  espèces  d'aniphi- 
Ihi'.ilres  appelés  carrés  d'Atalante,  crées  i-n 
1  '■'■i  pour  servir  de  sièges  au.\  vieillards  qui 
devaient  assister  aux  jeux  floraux  de  la  jeu- 
nesse. Ce  jardin  mesure  710  m.  de  long  et 
317  m.  de  large.  Celui  du  Pa/aw-flo»/»/,  quoi- 
que beaucoup  moins  grand  ('230  m.  sur 
10U  m.),  n'est  pas  moins  populaire.  Il  est 
ombragé  par  une  quadruple  rangée  d'ormes 
et  de  tilleuls;  il  renferme  des  parterres,  un 
bassin  circulaire  et  des  statues.  A  l'extrémité 
S.  du  premier  parterre  se  trouve  le  petit  ca- 


trouve,  sur    la 
Plantes,  qui   forme    un 

lier  d'une  superficie  de  plus  de  30  hectares, 
et  qui  se  divi;e  par  rapport  à  sa  configura- 
tion en  partie  basse  (jardin  botanique  com- 
mençant à  l'entrée  principale  et  s'élendant 
jusqu'aux  galeries  de  zoologie),  valléi'  (où  se 
trouve  la  ménagerie)  et  partie  haute  ou  laby- 
rinthe (petite  colline  de  '2.5  m.  au    N.-O.  du 
jardin).  (Voy.  notre  article,lARDiN  des  Plantes.) 
—  Le  Jardin    du  Luxembourg,   sur   l'un  des 
côtés  duquel  se    trouve  le    palais   du   même 
nom,  était  autrefois  le    plus   grand    charme 
du  quartier  Latin  ;  c'est  encore  l'un  des  plus 
beaux  jardins  de  Paris.  Il  est  orné  de  la  fon- 
taine Médicis  construite  par  Debrosse  et  dont 
le  groupe  principal  de  sculptures  représente 
Polyphème  surprenant  Acis    et    Galatée.  En 
face  du  palais  s'étend  un  grand  parterre  au 
milieu  duquel  se  trouve  un  bassin  octogone, 
P.artout   se    rencontrent  des  statues.  (Voy. 
Luxembourg).  —  On  comprend   sous  le  nom 
de  Chtimps-Elysécs  une  espèce  de  parc  voisin 
de  la  place  de  laConcorde  et  qui  mesure  en- 
viron 70U  m.   de    long  sur  300  à   400  m.  de 
large.  Il  est  traversé   dans   sa    plus   i/rande 
longueur  parla  superbe  avenue  des,  Champs- 
Elysées,  qui  commence  à  la  place  de  la  Con- 
corde et  se   terinine    à  l'Arc    de    triomphe 
(i.lOOm.de  long).   C'est  l'une    des    prome- 
nades les  plus  fréquentées   tant  par  les  pié- 
tons et  par  les  cavaliers  que   par    d'innom- 
brables équ. pages.  Les  Champs-Elysées  ren- 
ferment le  palais  de    l'Elysée   (voy.  Elysée); 
le    Grand  Palais    et    le    Petit    Palais   cons- 
truits pour  l'Exposition  de  ItlOO  (Voy.  Pulnis 
dans   le    Su|ipl.);    des   cafi^s-chaiilants,    des 
parten-es ,    des    panoramas:    au    milieu    de 
l'avenue  se  trouve  le  rond-point  desChamps- 
Elysées  ,    filace    circulaire     ornée    de    cor- 
beilles  de   fleurs    et  de  six   jets  d'eau.    — 
Les  squares  ne  sont    pas,  comme  à  Londres, 
des  jardins  où  quelques  privilégiés  ont  seuls 
le  droit  d'entrer  ;  ce  sont  des  lieux  publics  qui 
s'emplissent  chaque  jour  de  jeunes  enfants 
quand  le   temps  le    permet  et  qui    servent 
de  but  de  promenade  hygiénique  aux  habi- 
tants du  quartier.  Ce  sont  donc  des  créations 
au  mnins    aussi    utiles   qu'agréables.  —  Les 
plus  jolis  sont  ceux  des  Arts-et-MHiers,  décoré 
d'une  colonne  avec  une  Victoire,  en  commé- 
ralion  de  la  guerre  de  Crimée;  des  Ménages, 
ainsi  appelé    parce   qu'il    occupe  l'emplace- 
ment d'un  ancien  hospice  de  ce  nom:.Uon;/e, 
avec  une  statue  de  Voltaire  d'après  Houdon; 
Monthùlon,  avec   une    statue   (la  Porteuse  de 
pain),  par  Coutan  :  iiic/te//eM,  en  face  de  l'en- 
trée principale  de  la  Bibliothèque  nationale, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien   grand  Opéra 
au  sortir  dtiquel  le  duc  deBerry  fut  assassiné 
en  1820,  et  qui  fut  démoli  pour  cette  raison. 
Nous  citerons  ensuite  ceux  de  la  tour  Saint- 
Jacques,  du  Temple,  des    Innocents    et    des 
Balignolles.   Les  promeneurs  visitent  encore 
agréablement  le  Jardin   du   Louvre,  l'Espla- 
nade des  Invalides  et  le  beau  jardin  ou  parc 
du  Ti'ocadéro,  bien    entretenu,  orné   d'une 
cascade  et    près    duquel   se  trouve  un  riche 
aquarium  d'eau  douce  ;  Saint- Jacques  qui  est 
orné    d'une    belle  tour   gothique   haute  de 
54  m.,  construite  de   1308  à  15'i2  et  qui  fai- 
sait partie  d'une  église   vendue    et    démolie 
pendant  la  Révolution. On  monte  dans  celte 
tour   par    un   escalier    de   308  marches.  Du 
haut  de   la  plate-forme  on  jouit   d'une    vue 
qui  est  sans  contredit  la  |dus  belle  de  Paiis, 
car  on  y  est  à  peu  près  au  centre  de  la  capi- 
tale. —  Aux  portes  de  Paris,  le  bois  de  Bou- 
logne avec  son  magnifique  jardin  d'acclima- 
tation et  son  vaste  hippodrome  dit  de  Long- 
champ,  constitue  l'un  des  principaux  centres 
d'attraction  du  monde  élégant.  (Voy.  Parc.) 
—  Places.  Quelques  places  de  Paris  présen- 
tent nue  étendue  extraordinaire.  En  première 
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ligne,  il  faut  citer  le  Chitmp-de-Mars,  qui 
sert  de  champ  de  manœuvre.  Ensuilevieiinent 
la  vaste  place  de  VHotel-de-ViUe  (jadis  place 
de  Grève),  celle  de  la  B(/s<(We,  sur  laquelle 
se  trouve  la  colonne  de  Juillet,  la  place  Ven- 
dôme, ornée  delà  colonne  du  même  nom,  la 
place  du  Troeadéro,  derrière  le  palais  de  ce 
nom;  celle  de  la  Concorde,  à' où  Ion  jouit 
d'un  merveilleux  coup  d'oeil,  comme  on  n'en 
peut  trouver  dans  aucune  ville  de  l'univers: 
elle  forme  un  qundrilatère  de  357  m.  de 
lon^'  sur  217  de  large,  entre  la  Seine,  les 
anciens  garde-meubles,  le  jardin  des  Tui- 
leries et  les  Champs-Elysées.  De  tous  côtés, 
la  vue  n'est  bornée  que  par  les  plus  splen- 
dides  monuments  :  la  Madeleine,  qui  fait  pen- 
dant au  palais  Bourbon;  le  Louvre,  opposé  à 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  etc.;  c'est 
surtout  le  soir  que,  grâce  à  une  féerique 
illumination  produite  par  plus  de  25,000 
foyers  de  lumière  et  étendue  à  perte  de  vue, 
le  spectacle  devient  vraiment  incomparable. 
Celte  place  fut  d'abord  appelée  p/aeeLow/.sXK 
et  ornée  en  1763  d'une  statue  équestre  de  ce 
roi.  avec  un  piédestal  et  des  statues  de  la 
Force,  de  la  Prudence,  de  la  Justice  et  de 
r.\mour  de  la  paix,  ce  qui  fit  dire  à  un 
poète  satirique  de  l'époque  : 

Grotesque  monument,  infâme  piédestal  ! 
Les  vci'tus  sont  à  pied,  le  viec  est  à  cheval. 

En  1792,  la  statue    fut   enlevée    et  la  place 

devint  place  de  la  Révolution.  La  guillotine  y 

commença  son  œuvre  de  destruc- 
tion par  l'exécution  de  Louis  X\'l 

(21  janvier  1793}  et  la  continu,! 

ensuite  par  celles   de  Charlolti' 

Corday,  de  la  famille  royale,  dos 

Girondins,  des   ennemis  de   Hn- 

bespierrre,   puis  de  Robespierre 

lui-même  et  de   ses    amis,    elc. 

(2,8UO  personnes  du  "21  jaiiv.  1793 

au  3  mai   1795).  En    1799,   cette 

place  reçut  le  nom  de  place  de  la 

Conrordf,    puis   ceux     de    place 

Louis  XV  et  de  place  Louis  XVI ; 

elle  redevint  place  de  la  Coworde 

sous  Lonis-Philippe.  An  milieu  se 

dresse  aujourd'huiroti;/K>.(/î(('(voy. 

ce  mot  àsoii  ordre  alphabétique), 

entre  deux  fontaines  monumen- 
tales ornées  de  statues,  de  triions, 

de  néréides.   Autour  de  la  jdace 

se  trouvent  huit  statues  assises, 

représentations  allégoriques   de 

grandes  villes  (Lille,  Strasbourg, 

Borileaux,  Nantes,  Rouen,  Rrest, 

Marseille  et  Lyon).  Vingt  colonnes 

rostrales  portent  les  becs  et  les 

candélabres   qui   éclairent   cette 

magnilique  place.  Nous  citerons 

ensuite  la  place  de  la  Ripul'liquc, 

ancienne  place  du  Châle  au -d'H  au  ; 
au  milieu  de  laquelle  se  dresse  la 
statue  de  la  République  (188.3)  et 
où  aboutissent  diverses  rues  im- 
portantes; la  place  D'.a/p/ime,  devant  la  façade 
occidentale  du  palais  de  Justice  ;  la  place  de 
Clichy  ou  place  Moncey,  sur  laquelle  s'élève  le 
monument  de  Moncey,  érigé  en  1869,  groupe 
colossal  en  bronze,  haut  de  6  m.  sur  un  piédes- 
tal haut  de  S  m.  Il  représente  la  ville  de  Paris 
défendue  par  le  maréchal,  avec  un  soldat 
mourant  près  de  lui;  la  place  de  la  Madeleine 
où  se  terminent  les  grands  boulevards  de  la 
rive  droite;  la  place  de  la  Nation  (anc.  place 
du  Troue),  ornée  d'un  bassin  avec  jet  d'eau 
et  de  deux  hautes  colonnes  doriques  décorées 
de  bas-reliefs  et  surmontées  des  statues  de 
saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bel  ;  la  place  de 
V Etoile,  ainsi  nommée  parce  que  12  avenues 
y  aboutissent,  et  qui  occupe  une  éminence 
au  milieu  de  laquelles'élève  l'arc  de  triomphe 
del'Etoile  ;  la  place  de  X'Europc  formée  par 
la  rencontre  de  6  rues  sur  le  chemin  de  fer 
de  l'Ouest  ;  la  place  de  l'Op^ro,  traversée  par 
leboulevard  des  Capucines;  celle  des  Victoires, 
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petite,  circulaln^  ornée  d'abord  d'une  statue 
de  Louis  XIV  (voy.  La  Feuilladk),  remplacée 
en  1792,  par  un  obélisque  sur  lequel  on  ins- 
crivaitles  ujcioircs  désarmées  républicaines; 
une  nouvelle  statue  de  Louis  XIV  a  été  réta- 
blie en  1822;  la  place  des  Vosges  (anc.  place 
Royale),  contenant  un  square  au  milieu  du- 
quelse  dresseunestatueéquestre  deLouisXlV, 
qui  remplace,  depuis  1S29,  une  autre  statue 
du  même  souverain  détruite  en  1792;  la  place 
du  Carroi;sei(voy.  Carrousel),  séparée  par  une 
grille  de  la  cour  des  Tuileries;  celle  duParuw- 
Notre-Bame,  devant  la  cathédrale,  ornée 
d'une  statue  équestre  en  bronze  de  Charle- 
magne;  la  place  Voltaire,  devant  la  mairie  du 
XI''  arrondissement,  sur  laquelle  la  statue  de 
Voltaire  remplace  aujourd'hui  celle  du  prince 
Eugène,  transportée  aux  Invalides;  la  place 
du  Châtelet,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
prison  du  Châtelet;  entre  le  nouveau  théâtre 
italien  et  le  tliéâlre  du  Châtelet:  elle  est  or- 
née de  la  fontaine  de  la  Victoire  avec  la 
colonne  du  Palmier  ;  la  place  de  la  Bourse, 
la  \>]-dceSaint-Geor!)es,  la  place  de  laRoquctte. 
La  plus  remarquable  de  la  rive  gauche  est 
la  place  Denf'ert-Roehcreau  (anc.  place  A'En- 
^er),  décorée  d'nn  lion  colossal  en  bronze, 
par  Bartholdi,  reproduction  de  celui  de  Bel- 
fort.  Ensuite,  viennent  celles  du  Panthéon, 
de  V  Observatoire .  Saiat-Michel,  Saint-Sulpiee, 
etc.  —  Ports  et  quais.  Les  ports  formés  par 
la  Seine  à  Paris  n  ont  pas  une  grande  impor-  j 
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De  la  Oare. 
D'Austerlilz. 
Saint-Bernard. 
De  la  Tournelle. 
De  Mor.lebello. 
Saint-Michel. 


Des  Giands-AugusUus. 

Coiili. 

Malaquais. 

Voltaire. 

D'Orsay. 

De  Cre'nelle. 

De  .lavel. 


Le  canal  Saint-Martin  est  bordé  par  les  quais 
de  Jemmapcs,  il'un  cûté,  et  de  Valmv  de 
l'antre  côté;  le  bassin  de  la  Viletle,  le  canal 
de  rOtircq  et  le  canal  Saint- Denis  possèdent 
aussi  les  leur.s  — Fontaines.  La  plupart  ont 
un  aspect  monumental  et  servent  k  I  orne- 
ment de  la  ville  plutôt  qu'aux  besoins  des 
habitants.  Tout  le  monde  connaît  la  fontaine 
Saint-Michel,  cnni-Uuile  en  1S60  sur  la  place 
du  même  nom,  haute  do  26  m.,  large  de 
1.Ï  m.  et  représentant  un  arc  de  triomphe  du 
style  byzantin;  au  milieu,  sur  un  rocher  arti- 
ficiel d'où  jaillit  une  cascade,  dont  l'eau 
tombe  dans  trois  vasques  flanquées  de  deux 
grillons,  se  dresse  un  saint  .Michel  terrassant 
le  dragon.  Plus  belle  encore  est  la  magnilique 
fontaine  de  l'Observatoire,  terminée  en  1874. 
Elle  esi  décorée  de  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
Carpeaux  :  groupe  en  bronze  des  quatre 
parlies  du  monde  qui  supportent  une  sphère 
armillaire;  autour  du  socle,  8  chevaux 
marins  en  bronze  (par  Frémiet)  représenlent 
.illégoriquement  le  Progrès  qui  emporte  le 
monde;  plus  loin,  des  tortues  et  desdaiiphins 
laiiccntdesjets  d'eau  à  la  ligure  des  chi'i'anx. 


La  Place  de  la  Concorde,  à  Paris. 


tance  commerciale.  Les  principaux  sont 
ceux  d'Orsav,  de  Grenelle  et  de  Javel.  Il  y  a 
aussi  la  gare  de  l'Arsenal,  entre  la  place  de 
la  Bastille  et  la  Seine.  Les  quais  sont  de  belles 
promenades  bordées  pour  la  plupart  de  pa- 
lais, de  monuments  publics  ou  de  riches 
magasins. 
PRINCIPAUX   QUAIS.  {Rivc  droUc  de  l'E.  à  l'O.). 


De  Bercy. 

De  la  Râpée. 

Henri  IV. 

Des  Célestins. 

De  l'HôlcI-de-Ville. 

De  Gesvres. 


De  la  Mégisserie. 
Du  Louvre. 
Dl:s  Tuileries. 
De  la  ronfêrence. 
1)^  BiUy. 
De  Passy. 


île  Saint-Louis. 


D'Anjou  (à  droitej. 
Bourbon  (à  droite). 


D'Orléans  (à  gauche). 
De  Oéthunc  'a  gauche). 


Ile  de  la  Cité. 


Aux,  Fleurs  (à  droilei. 
De  l'Horloge  (a  droite% 
Des  Orfèvres  (à  gauche). 


Du  Marché-Neul  (à  gauche). 
De  l'Arc  (à  gauche). 


sans  réussir  à  les  effrayer.  Dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  se  trouvti  la  fontaine  de  .Mêdicis 
construite  par  Debrosse.  La  fontaine  Saiiit- 
Sutpice.  en  face  l'église  du  même  nom,  a  été 
érigée  en  1847  sur  les  plans  de  Visconti  ;  elle 
se  compose  de  trois  bassins  superpo.sés  et  est 
ornée  des  stntuesde  Bossuet,  Fénclon,  Massil- 
lon  et  Fléchier.  Celle  de  Grenelle,  près  de  la 
rue  du  Bac,  à  été  construite  en  1738,  sur  les 
dessins  de  Bouchardon:  devant  un  pelit  por- 
tique se  trouvent  les  statues  de  Paris,  de  la 
Seine  et  de  la  Marne.  La  fontaine  Molière 
(ruede  Richelieu)  a  été  érigée  en  I84't  à  la 
mémoire  de  notre  grand  poète  comique,  qui 
mourut  dans  la  maison  située  en  face  ;  Molière 
y  est  représenté  assis,  entre  les  statues  de  la 
comédie  sérieuse  et  de  la  comédie  légère. 
Plusieurs  places  sont  ornées  de  belles  fon- 
taines, parmi  lesquelles  on  dislingue  celle 
des  Innocents,  près  des  Halles;  celle  de  la 
place  de  la  Concorde;   celle  de   la  Vicloir':, 
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siu-moiilée  de  la  colonne  du  Palmier,  place 
du  Cbùlelel;  la  fontaine  Gaillon,  rue  Saint- 
Augustin,  la  fontaine  Richelieu  ou  Louvois, 
sur  le  petit  square  situé  devant  la  principale 
entrée  de  la  Bibliothèque  nationale,  etc. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  les  fontaines 
walluccs.  monuments  plus  modestes,  que  l'on 
trouve  sur  tous  les  points  de  la  ville  et  qui 
sont  dus  à  la  générosité  du  philanthrope 
Richard  \Vallace  ;  ce  sont  de  petiles  fontaines, 
d'un  élégant  modèle,  munies  de  gobelets 
pour  ceux  qui  veulent  se  désaltérer.  —  Co- 
lonnes. La  plus  célèbre  et  la  plus  belle  est 
celle  de  laplace  Vendôme  qui  s'élève  au  centre 
de  laplace  du  même  nom  et  qui  fut  érigée 
de  1806  à  1810  par  Napoléon  \"en  l'honneur 
de  la  Grande-Armée  et  des  victoires  sur  les 
Autrichiens  et  les  Russes  en  1805.  C'est  une 
imitation  en  bronze  de  la  colonne  Trajane 
de  Rome,  par  Denon,  Gondouin  et  Lepère. 
Hauteur,  43  m.  iiO.  Sur  la  spirale  sont  repré- 
sentés les  faits  mémorables  de  la  campagne 
de  1803  depuis  la  levée  du  camp  de  Boulogne 
jusqu'à  la  victoire  d'Austerlitz,  d'après  les 
dessins  de  Bergeret.  Au  sommet,  se  dressait 
Jadis  une  statue  populaire  de  Napoléon  I"'; 


détaillée  à  notre  article  Arc  de  TRiosiraE.  Il 
y  manqua  jusque  dans  ces  derniers  ténias 
un  couronnement  digne  d'un  pareil  édifice; 
le  sculpteur  Falguières  a  fait  le  projet  de 
celui  qu'on  y  voit  aujourd'hui  :  c'est  un 
groupe  colossal,  haut  de  14  m.,  représentant 
la  France,  sur  un  quadrige  qui  écrase  les 
préjugés  et  l'erreur.  Un  escalier  en  limaçon 
de  261  marches  conduit  à  la  plate-l'orme, 
d'otile  regard  embra^se  une  vaste  étendue.  — 
L'arc  du  Carrousel,  érigé  par  Fontaine  et 
Percier  (180o-'06),est5urmonté  d'un  quadrige 
en  bronze  par  Bosio  représentant  la  Resl.iu- 
ration{voy.  Aucdetbiomphe). —  La  portcSaint- 
Martin  est  un  arc  de  triomphe  érigé  en  1074 
en  l'honneur  de  Louis  XiV,  sur  les  plans  de 
P.  Bellet.  Hauteur,  17  m.  bO;  largeur,  \~  m.  hQ; 
épaisseur,  4  m,  .tO.  Bas-reliefs  représenlanl  la 
prise  de  Besançon,  la  dissolution  de  la  triple 
alliance,  la  prise  de  Limbourg  et  la  délaile 
des  Allemands.  —  La  porte  Saint-Denis  est 
encore  un  autre  arc  de  triomphe  érigé  en 
1672  sur  les  plans  de  François  Blondel,  en 
l'honneur  des  victoires  de  Louis  XIV  sur  les 
Hollandais  ellesjVllemands.  Hauteur,  ii  m.  C3; 
largeur,  i'6  m.;  épaisseur,  5  m.   Bas-reliefs 
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on  l'a  remplacée  par  la  statue  de  Napoléon 
vêtu  en  empereur  romain.  Sur  la  place  de  la 
Bastille  se  dresse  la  l'olonne  de  Juillet  érigée 
par  les  architectes  Âlavoine  et  Duc  en  l'hon- 
neur des  victimes  de  la  révolution  de  1830; 
elle  est  haute  de  47  m.  et  repose  sur  un  sou- 
bassement massif  et  circulaire,  en  marbre 
blanc  élevé  par  .Napoléon  1"'.  La  colonne  est 
surmcmtée  d'un  génie  de  la  Liberté  en  bronze 
doré  d'après  J.  bumont.  Un  escalier  de  '2j8 
marches  conduit  au  sommet.  Dans  les  ca- 
veaux se  trouvent  les  sarcophages  renfermant 
les  restes  des  victimes  de  Juillet  auxquels  on 
ajouta  en  1848  ceux  des  victimes  de  Février. 
—  On  appelle  colonne  du  Palmier  une  colonne 
érigée  en  1807  sur  la  place  du  Chàtelel,  et 
sur  laquelle  on  inscrivit  les  noms  de  1;j  ba- 
tailles gagnées  par  Napoléon.  Une  Victoire, 
tenant  une  couronne  de  chaque  main,  s'élève 
au  sommet  du  monument,  et  dans  le  bas  sont 
les  statues  de  la  Fidélité,  de  la  Vigilance,  de 
la  Loi  et  de  la  Force;  sculptures  de  Bosio.  On 
l'a  augmentée  depuis  d'un  soubassement  à 
deux  vasques  décoré  de  quatre  sphinx.  — 
Arcs  de  triomphe.  Le  plus  grand  de  tous  les 
monuments  de  ce  genre  est  l'occ  de  l'Etoile, 
dont  nous    avons    donné    une    description 


représentant  le  passage  du  Rhin  et  la  prise 
de  Maestricht.  — Palais,  l.o  plus  ni:igiiiliijuo 
palais  de  Paris  est  sans  contredit,  le  Louvre. 
(Voy.  Louvre.)  Ensuite  vient  celui  dcVlilysée, 
résidence  du  chef  de  l'Etat  (voy.  Elyske); 
puis  le  Luxembourg,  ou  siège  le  Sénat.  (Voy. 
Luxembourg),  ['hôtel  de  ville,  entre  la  rue  de 
Rivoli  cl  la  rive  dioite  du  tleuve.  Associé  à 
tous  les  i-'rands  événements  de  l'histoire  mo- 
derne do  Paris,  c'était,  avant  sa  destruction 
en  1871,  un  magnifique  édillce,  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  célèbre  par  ses  vastes 
salles  et  particulièrement  par  sa  grandejra/mc 
des  fêles  ;  sa  reconstruction  est  faite  sur  un 
plan  analogue,  par  Ballu  et  Depcrtlies.  (Voy. 
Hôtel  ue  ville).  H  est  isolé  et  entouré  d'un 
fossé  bordé  d'une  grille.  Sur  la  façade  prin- 
cipale, se  trouvent  des  statues  d'hommes  cé- 
lèbres, une  magnifique  horloge  entourée  de 
7  statues,  un  joli  campanile.  —  Le  palais 
dcJustice.  dans  la  Cité.  H  a  remplacé  l'ancien 
palais  des  rois  de  France.  Les  incendies  de 
ÎGI8  et  1677  n'ont  laissé  subsister  que  les 
tours  de  l'Horloge,  de  César,  de  Montgomery 
et  d'Argent,  ainsi  que  la  Saintu-Chapelle  et 
les  cuisines  de  Saint-Louis.  Il  l'ut  incendir 
presque  entièrement  do  nouveau  en   1871, 


mais  sa  restauration  est  maintenant  à  peu 
près  achevée.  11  renferme  la  Sainte-Chapelle. 
LePalaisRoyat,  où  ont  résidé  plusieursprinces, 
est  un  vaste  édifice  quadrangulaire,  entou- 
rant un  grand  jardin,  où  se  sont  accomplis 
plusieurs  événements  remarquables,  nolani- 
menl  pendant  la  Révolution.  (Voy.  Pal.\is- 
RoYAL.)  Le  rez-de-chaussée  estuccu'pé  par  de 
splendides  boutiques,  sous  de  magniliqucs 
galeries.  L'hôtel  des  Invalides,  \>vés  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  fut  fondé  en  1670, 
pour  servir  d'asile  aux  vétérans;  il  renferme 
plusieurs  musées  ;  sa  façade  est  précédée 
d'une  célèbre  esplanade;  dans  l'église,  sous 
le  dôme  qui  la  couronne,  se  trouve  le  tombeau 
de  Napoléon  I<'^  —  Le  Grand  Palais  et  le 
/'('//'  /'niais  des  Cbamps-Ely.sées  ont  été  cons- 
truits, à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle 
de  Paris  de  IflOO,  pour  remplacer  l'ancien 
Palais  de  l'Industrie  construit  à  l'occasion 
de  l'Exposition  Universelle  de  Paris  de  IShâ. 
Ils  servent  à  des  expositions,  aux  Salons, 
etc.  —  Le  Palais  de  l'inslilut  est  un  lourd 
édifice  à  coupole,  qui  s'élève  sur  la  rive 
gauche,  en  face  du  Louvre.  H  fut  construit, 
au  milieu  du  xvii'  siècle,  à  la  place  qu'avait 
autrefois  occupée  le  laineux  hôtel 
de  Nesle.  Il  s'appela  d'abord  Col- 
lège-.Mazarin  ou  des  Quatre-Na- 
tions.  La  Révolution  eu  lit  une 
prison;  la  Convention  le  donna 
aux  .\cadémies  elle  nomma  palais 
de  l'Institut.  iVoy.  Institut).  Il 
renterme  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  —  La  Bourse,  magiiilique 
palais  dans  le  style  gréco- ro- 
main, fut  commencée  en  1808  par 
Br'jugniart  et  achevée  en  1 8î6  par 
Labarre.  C'est  une  reproduction 
du  temple  de  Vespasien  à  Rome. 
Ce  palais  mesure  69  m.  de  long, 
sur  41  de  lai-ge  et  30  de  haut.  Son 
péristyle  se  compo>e  de  06  co- 
lonnescorinlhieniie>,de  40  m.  de 
hauL  et  de  I  m.  de  cliamètre.  — 
Li'  palais  Bourbon,  où  siège  la 
Chambre  des  députés,  se  trouve 
sui-  la  nve  gauche  et  fait  pondant 
a  l'église  ae  la  .Madeleine  dont  il 
est  séparé  par  la  [ilace  de  la  (Con- 
corde. 11  fut  commencé  en  I7:;'2 
par  la  duchesse  veuve  de  Bour- 
bon, sur  les  plans  de  Girardini; 
il  devint  propriété  nationale  en 
1700,  et  tut  orné  de  sa  grande 
façade  de  1804  a  1807.  —  Le 
palais  des  beaux-Arts  (Ecole  des 
beaux-arts)  est  l'un  des  plus  char- 
mants de  Paris  si  l'on  se  place 
SRiilomen  tau  point  de  vue  de  l'art.  Ha  été  cons- 
truit rue  Bonaparte,  en  IS20-'3S  eten1860-'62 
par  Debret,  puis  parDuban;  ses  cours  renfer- 
ment de  nombreux  et  beaux  fragments  de 
l'architecture  nationale  à  toutes  les  époques. 
—  Le  palais  du  Troeadéro,  qui  s'élève  sur  le 
sommet  d'une  collinejadis  déserte, a  été  cons- 
truit pour  l'exposition  de  1878  sur  les  plans 
de  Davioiid  et  Boiirdais.  La  rotonde  cenliale, 
de  .o8  m.  de  diamètre  et  57  m.  de  hauteur, 
est  flanquée  de  deux  minarets  de  32  m.  et  de 
doux  ailes  en  retour  avec  galeries  de  200  m. 
de  long.  L'ensemble  forme  un  vaste  hémi- 
cycle. Du  soubassement  tombe  une  cascade 
monumentale,  avec  jets  d'eau,  qui  se  termine 
)iar  un  bassin  qu'eiilourent  quatie  animaux 
de  l'onto  bronzée  :  taureau,  cheval,  éléphant 
et  rhiiuii;éros.  Dans  le  basdu,  d'autres  ani- 
maux lancent  des  gerbes  d'eau.  Le  palais 
renferme  un  musée  desculpture  comparée  cl 
un  musée  d'elhnogi'aphie.  —  On  peut  aussi 
donner  le  nom  de  palais  à  de  magiiiliques 
résidences  particulières  que  l'on  appelle  or- 
dinairement hôtels  et  dont  le  plus  grand 
nombre  se  trouve  près  des  Cliain|is-Elyséeset 
dans  le  faubourg  Saint-Germain.—  Casernes. 
Plusieurs,  construites  sous  le  second  Empire, 
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ressemblent  à  des  palais.  L'une,  la  caserne 
du  Prince-Eugène,  qui  peut  contenir  3/i2.j 
hommes,  n'est  pas  le  moindre  ornement  de 
la  place  de  la  Républirpie  (Cliàteau-d'Eau)  ; 
deux  autres,  la  caserne  Napotron {îJiOO  hom- 
mes), etlacaserne  Loliau,  se  trouvent  derri(M'e 
l'hôtel  de  ville;  une  plus  prandc  encore,  la 
caserne  des  Cclustins,  doit  son  nom  iX  un 
couvent  qu'elle  a  remplacé.  Nous  citerons 
encore  les  casernes  de  la  Banque,  de  la  Cilé 
affectée  aujourd'hui  à  laprérccture  de  police, 
l'Ecole  Militaire,  non  loin  des  Invalides,  édi- 
fice imposant  fonde  en.l7.'i1  par  Gabriel, 
transformé  en  1793  en  caserne  pour  o,40o 
hommcset  1  ,.")00chevaux. Superficie  M  0,o2S  m. 
carr. ;  façade  monumentale  avec  portii[ue 
de  S  colotmes  corinthiennes  cannelées.  — 
Monuments  religieux.  I-a  plus  importante  do 
toutes  les  é,i,'lises  parisiennes  est  la  cathédrale 
do  Notre-Dame,  noble  spécimen  du  style  ogival 
primitif.  Sa  façade  (xni°  siècle)  a  servi  de 
modèle  à  un  grand  nombre  d'autres  édifices 
du  même  genre  construits  dans  la  suite;  elle 
est  ornée  de  sculptures  remarquables,  d'une 
magnitique  rosaceau  2''étage,  ctdominée  par 
deux  grosses  tours  quadrangulaires  hautes 
de  68  m.  A  l'intérieur,  elle  est  divisée  en 
5  nefs  avec  un  simple  transept  et  mesure 
127  m.  de  long  sur  iS  de  large  et 
34  de  haut,  dans  la  nef  majeure. 
La  tour  du  iN.  renferme  un  esca- 
lier de  37S  marches,  et  celle  du 
S.  possède  le  bourdon  de  Notre- 
Dame,  l'une  des  plus  grosses 
cloches  du  monde  {Ki.OOO  kilo gr.  ;. 
son  battant  seul  pèse  4S8  kilog.) 
—  Au  palais  de  Justice  se  trouve  la 
Sainte-Chapelle  surmontée  d'une 
lléche  élancée  ;  cette  chapelle,  d'a- 
bord construite  en  124!J-'48,  par 
ordre  do  saint  Louis,  pour  ren- 
fermer la  couronne  d'épines  et  le 
morceau  de  la  vraie  croix  acheté 
par  ce  monarque  à  l'empereur 
de  Constantinople,  fut,  après  d(i 
nombreuses  vicissitudes,  restau- 
rée en  I837-'G7;  on  la  considère 
comme  le  spécimen  le  plus  com- 
plet et  peut-être  le  plus  pur  de 
l'architecturoreligieu.-e  du  milieu 
du  xiii°  siècle.  —  Saint-Germain 
des  Près  est  un  vénérable  monu- 
ment du  xii"  siècle  ;  sa  nef  re- 
monte, dit-on,  au  commencement 
du  XI'  siècle.  Son  nom  vient  des 
prés  qui  l'entouraienljadis,  parmi 
lesquels  le  pré  aux  Clercs  était 
surtout  populaire.  L'intérieur  de 
l'église  est  décoré  de  remarqua- 
bles peintures  murales  dues  à 
llipp.  Flandrin.  —  L'époque  de  la 
Renaissance  est  représentée  par  Saint-Eusta- 
che  (près  des  Halles),  édifice  construit  4e  1-'j:î"2 
à  1037,  sur  les  plans  de  Ch.  David;  le  plein 
cintre  y  remplace  l'ogive.  L'intérieur(fO(')  m. 
de  long,  44  m.  de  large,  33  m.  de  haut  sous 
voûte)  est  divisé  en  5  nefs  et  présente  des 
proportions  élancées  et  aériennes  pleines  de 
grandeur.  Le  style  italien  trouvesa  plus  belle 
expression  dans  l'église  Saint-Pnul-Saint- 
Louis  (rue  Saint- Antoine),  surmontée  de  l'un 
des  plus  anciens  dômes  construits  à  Paris; 
elle  date  de  1  G27-'4I .  —  Sainte-Geneviève,  vul- 
gairement appelée  le  Panlhèon,  est  biitie  à 
l'endroit  le  plus  élevé  de  la  rive  gauche, 
près  de  remplacement  du  tombeau  de  sainte 
Geneviève,  patronne  de  Paris.  Le  plan  de 
l'édifice  est  dû  il  Soultlot.  C'est  un  temple 
imposant  en  forme  de  croix  grecque,  long 
de  113  m.,  large  de  84,  ayant  au  milieu  un 
dôme  de  83  m.  do  haut.  Ce  dôme  re[iose  sur 
un  tambour  entouré  d'une  colonnaile  corin- 
thienne! et  il  est  surmonté  d'une  lanterne 
couronnée  elle-mènK!  d'un  pitit  dôme.  La 
façade  se  compose  d'un  portique  colossal  de 
ti  colonnes    corinthiennes  cannelées.    Au- 


dessus  du  péristyle  se  trouve  un  fronton 
sculplé  par  le  célèbre  David  d'Angers,  qui 
représente  la  France  distribuant  des 
couronnes  à  ses  plus  illustres  enfants  :  Ma- 
lesherbes  ,  Mirabeau,  Mongo ,  Fénelon, 
Manuel,  Carnet,  IJortIudIet,  Laplaco,  David 
(le  peintre),  Cuvier,  La  Fayette.  'Voltaire, 
Rousseau,  Riidiat,  Bonaparte!  Pendant  la  Ré- 
vnlnlion,  le  Panthéon  servit  de  sépulture  aux 
graiulshommescomme  l'indique  l'inscription 
gravée  sur  son  fronton  :  Aux  ghands  hommes 
L.v  PATKiE  nECONNAissANïK.  L'cscalier  du  dôme 
est  formé  de  ii'6  marches.  —  L'église  des 
Invalides  se  compose  de  deux  parties  distinc- 
tes :  l'église  Saint-Louis  et  le  dôme.  L'église 
Saint-Louis  est  décorée  de  deux  rangées  de 
drapeaux  pris  sur  ronnemi.  Le  dôme  est  une 
seconde  église  construite  on  470fi  par  Man- 
sart;  il  renferme  le  tomlieau  de  Napoléon  I" 
construit  par  Viseonli.  Le  dôme  se  compose 
do  deux  coupoles  ;  la  priMiiière,  haute  de  .'iO  m., 
est  ouverte  au  milieu  et  laisse  apercevoir  la 
seconde  qui  est  décorée  d'une  grande  compo- 
tion.  Le  dôme  est  couronné  par  une  lanterne 
que  termine  une  flèche  avec  une  croix,  à 
10.jm.de  hauteur.  Il  est  en  charpente  couverte 
do  plomb  et  en  partie  doré.  — Saint-Gcrmuin- 
i'AwojejTOïi',  en  face  delà  colonnade  du  Louvre, 


■Lemairo,  représente  le  jugement  dernier. 
L'aspect  de  l'entrée,  à  laquelle  on  arrive  par 
un  escalier  de  18  marches,  est  dos  plus  majes- 
tueux. L'intérieur  no  renferme  qu'une  nef. 
La  voftte,  richement  peinte  et  dorée,  est  di- 
visée on  trois  coupoles.  On  admire  dans  la 
chapelle  des  mariages  un  splendidc  groupe 
dePradier,  le  Mariage  de  la  Vierge.  Le  maitre- 
autol  est  surmonté  d'un  beau,  groupe  do 
marbre,  V Assomption  de  sainte  Madeleine,  par 
Marochetti.  —  Sainl-lioch,  rue  Saint-Honoré, 
est  un  échantillon  du  stylo  rococo.  Cette, 
église  a  été  construite  de  1().')3  à  1740  sur  les 
plans  de  Leinercior;  la  façade,  décorée  de 
deux  ordres  de  colonnes  doriques  et  corin- 
thiennes fut  exécutée  sur  les  plans  de  Cotte. 
A  l'intérieur  se  trouvent  des  ornements  allé- 
goriques dans  le  goôt  du  xvni°  siècle.  Co.llf. 
église  était  autrefois  précédée  d'une  grande; 
place  allant  jusqu'au  jardin  dos  Tuileries 
et  sur  laquelle  les  royalistes  furent  écrasés 
par  Bonaparte  le  13  vendémiaire  an  IV.  — 
Nous  devons  citer  encore  sur  la  rive  droite  : 
Saint-Amhroise,  sur  le  boulevard  Voltaire, 
bâtie  par  Ballu,  de  1S63  à  ISGO,  dans  le  stylo 
roman  ;  Saint-Nieolas-des-Chantps,  monument 
gothique  agrandi  au  xV  siècle  et  dont  le 
chœur  a  été  reconstruit  dans  le  style  renais- 


I.'églisc  de  la  Madeleine  cl  la 

est  un  édiPicc  gothique  du  xii°  au  xvi"  siècle. 
Son  intérieur  est  richement  orné.  C'est  de 
son  bell'roi  que  fut  donné  le  signal  du  massacre 
de  la  Saint-BarlhéUimy.  — Sam(-Goruflj,s  ou 
Saint-Gervais-et-Sainl-Prolais,  derrière  l'hôtel 
de  ville,  renferme  une  chapelle  exquise.  Cette 
église,  commencée  en  1212,  a  été  complète- 
ment transformée  au  xiv  siècle.  Elle  présente 
un  mélange  des  styles  flamboyant  et  renais- 
sance. —  La  Madeleine,  dont  la  façade  est  tour- 
née vers  la  place  de  la  Concorde,  ne  ressemble 
guère  à  une  église  ;  elle  présente  l'aspect 
d'un  temple  grec, antique  dans, ses  formes  les 
pins  pures;  sa  colonnade  de  ;)2  piliers,  hauts 
do  19  m.  uO,  supporte  une  Irise  richement 
sculptée  et  une  corniche  ;  son  fronton,  le 
plus  grand  que  l'on  ait  encore  sculpté,  cou- 
ronne un  porli(iu0  comme  l'on  n'en  a  jamais 
construit  depuis  le  Parlhénon  d'Athènes.  Cet 
édilico  fut  commencé  en  17(34  et  terminé  en 
4842  seulement;  il  eut  pour  architectes  Con- 
tant d'ivry.  Couture,  Vignon  et  lluvé.  Il  me- 
sure 108 "m.  do  long  sur  43  de  large.  Tout 
autour  réL'iie  une  majr'-lueuse  colonnade  co- 
rinlhienni!.    Le    fioni.ni    di.>   la    façade,  put 


rue  Royale. 

sance;  porlail  remarquable  flanqué  d'une 
tour  carrée;  Notre-Dame-des-Vicloires,  sur  la 
pl.-ico  mémo  du  nom,  construite  de  KioBi'i 
17  40  en  souvenir  de  la  prise  de  la  Rochelle 
sur  les  protestants,  est  célèbre  comme  .siège 
d'une  archiconfrérie  qui  a  des  ramification' 
dans  io  monde  entier;  Saint-Mcrri,'yddh  Saint 
Mèdèric,  rue  Saint-Martin,  église  du  meilleur 
style  gothique,  commencée  en  1a20  et  ache- 
vée cil  1612;  Saint- Laurent,  près  de  la  gare  de 
Strasbourg,  est  l'uni:  des  pi  us  ancien  nés  églises 
de  Paris;  on  l'a  restaurée  en  l8G.'i-'6(i;  Saint- 
Eugène,  près  du  Conservatoire  di;  musique, 
construite  en  is;>4-'.i,ï;  Sainl-Phillippc-dii- 
Uoule,  rue  du  Fauhourg-Saint-Honoré,  basi- 
lique du  style  grec,  construite  do  1769  à  1784 
sur  les  plans  de  Chalgrin  et  surmontée  d'une 
coupole  richement  décor'ée  ;  Saint-Aiigtistin, 
boulevard  Malcsherbes,  église  construite  de 
18G0ii  1868  par  Ballard,  dans  le  style  néo- 
roman  et  surmontée  d'un  dôme  de  30  m.  de 
haut;  la.  Chapelle  expiatoire,  non  loin  de  la 
précédente,  érigée  de  1820  à  IS26,  à  la  mé- 
moire de  Louis' XVI  et  de  Maric-Antoinelle, 
sur  l'emplacement  de   l'ancien   cimetière  d.- 
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la  Madeleine,  où  leurs  rrstes  furent  inhiim(''s| 
jusqu'en  I8I0;  XMre-Damc-de-Lorette,  cons- 
truite de  1823  à  I  s:56,  par  llipp.  Lebas,  dans  la 
forme  sévère  d'une  liasilique  romaine,  lonf;iio 
de  69  m.,  large  de  ii,  haute  de  1 8  m.  ;la  Trinité, 
par  Ballu  (1861 -'67)  dans  le  style  delà  fin  lie 
la  Renaissance,  avec,  une  façade  snrcharpcc 
de  décorations;    Sninl-Vincent-de-Paut,  par 
Lepère  et  Ilitlorf  (1S24-'44|,  sur  un  plan  ana- 
logue à  celui  deNolre-Darac-de-Loreltc,  mais 
dans  des  proportions  plus  heureuses,  mi-suic 
80  m.  de  lonc  sur  37  de  largo  et  est  précédée 
de  deux  rampes  en  fer  à  cheval  et  d'un  esca- 
lier central  de  i6  degrés.  —   Sur  le  sommet 
de  la   butte  Monlmartre,  on  a  commencé  la 
construction  de  l'église  votive  du  Sacré-Cœur, 
dont  les  travaux  sont  peu  avancés  parce  qu'il 
a  fallu  établir  des  soubassements   considé- 
rables dans  les  anciennes  carrières.  —  Sur  la 
rive  gauche  nous  trouvons  :  Saint-Etiennc-du- 
Mont,  derrière  lePanthéon,  moi\ument  cons- 
truit de  1517  à  1620;   dans  le  style  de  la  der- 
nière période   ogivale,    avec  portail   renais- 
sance,  tour    carrée  flanquée  d'une  tourelle 
ronde ,    Saiiil-Scvcrin,     l'une   des   plus   an- 
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cément  du  ix"  siècle  par  les  frères  de  Saint- 
Christophe    dont   il    reçut   d'abord    le  nom. 
L'édifice    actuel,  commencé   en  1S68  et  ter- 
miné en  1877,  se  compose  de  3  grands  corps 
de   bâtiments  sépares,  comprenant  près  de 
1 ,00»  lits.  Nous  citerons  ensuite  l'hôpital  Lari- 
boisière,  la  Charité,  Saint-Antoine,   (jOchin, 
Necker,  Bi'aujon,  la  Pitié.  Sainl-Louis,  Lour- 
cine.  Sainte-Anne,  la  Maternité,  le  Val-de- 
Crâce.  la  Salpêtrière,  des  cnfanis  assistés,  les 
Quinze-Vingts,  etc.  :  aux  envinms,  les  hospices 
de  Charenton,d'Ivry.  de  llicêtre.  \.-d  Morgue  de 
Paris  est  un  établissement  qui  se  trouve  der- 
rière la  cathédrale  et  où  l'on  expose  les  morts 
dont  on  veut  conslaler  l'identité  ou  dont  la 
justice  demande  l'autopsie.  Les  cadavres  sont 
d'abord  gelés  à  14°  ou  la"  au-dessous  de  zéro, 
puis  déposés  sur  des  tables  de  marbre  dans  la 
salle  d'exposition,  où  ils  sont  maintenus  à  une 
température  de   4»  au-dessous  de   zéro.    Ils 
peuvent    se    conserver    ainsi   pendant    plu- 
sieurs   mois.    On    expose    chaque    année  de 
700  à  800   cadavres,    dont  un    septième  de 
femmes.   —   Cimetières.    Paris  ne  renferme 
que  3   cimetières  :  celui   du    Pèrc-Lachaise, 


L'avenue  du  Bois  de  houîopn**,  à  r.irîs. 


ciennes  églises  de  Paris,  à  portail  du 
xiii"  siècle  ;  Sinntc-Clolildi:.  commencée  par 
Gau  en  1840  et  terminée  par  Ballu  en  ISnO, 
dans  le  style  ogival  du  xiv"  siècle;  à  façade 
décorée  de  belles  sculptures;  Saint-Thomas 
d'Aquin,  rue  du  Bac,  près  du  boulevard 
Saint-Germain,  église  commencée  en  1682  et 
terminée  en  1787;  la  vaste  église  SaiiH- 
Sulpice,  reconstruite  au  commencement  du 
xviii'^  siècle,  sur  les  plans  de  Servandoni  ; 
longue  de  140  m.,  large  de  56.  haute  de  33  ; 
à  façade  compo-ée  de  deux  portiques  (dorique 
et  ionique)  superposés,  flanquée  de  deux 
tours  dont  la  plus  élevée,  reconstruite  par 
Chalgrin  et  la  seule  achevée,  n'a  pas  moins  do 
68  m.  —  Nombreux  et  vastes  établissements 
religieux:  29  communautés  ecclésiastiques  et 
84  communautés  de  religieuses.  L'Oratoire 
de  la  rue  Sainl-lbnioré  est  le  cintre  princi- 
pal de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  —  On 
remarque,  en  outre,  à  Paris,  des  églises 
wesleyennes,  baptistes,  anglicanes,  améri- 
caines, etc.  Paris,  résidence  du  grand-rab- 
bin de  France,  compte  3  .synagogues.  KL'li>e 
russe  (rit  grec)  de  la  rue  Ilaru.  — Etablisse- 
ments de  bienfaisance.  l'aiis  renfciMie  17 
hôpitaux  et  11  hospices.  Le  []r)iicipal  hôpital 
est  celui  de  ribitcl-Uicu,  fondé  au  commen- 


celui  de  Montmartre  et  celui  de  Mnnipar-  mnnt  snpi 
nasse.  Aujourd'hui  de  nouveaux  cinnlières 
extra  muros  sont  allVclés  k  l'inhumation  des 
Parisiens.  —  Catacombes.  Comme  plusieurs 
grandes  et  anciennes  villes,  Paris  a  des 
Catacombes  qui  sont  une  parlie  très  inté- 
ressante de  la  ville  souterraine.  (Voy.  Cata- 
coMiiK.I  —  Théâtres.  Paris  compte  plus  de 
4ll  théâtres  ou  |irès  de  60  en  comprenant 
ceux  des  anciennes  banlieues  et  les  cafés- 
concerts.  Voici  les  principaux  :  rO[iéra,  le 
Théâtre-Français,  l'Odéun.  lOpéra-Comique, 
la  Porlr-Saint-Martin.  l'Anibigu.  le  Châtelet, 
la  Gailé,  le  Gymnase,  le  Vaudeville,  les  Va- 
riétés, le  Palais-lioyal,  les  Boulfi'S,  les  Nou- 
vfaulés.  les  Folies-Dramatiques,  le  Théâlre- 
Sarah  Bernhardt  (ancien  Lyri(iue),  l'Opéra 
populaire,  l'Fden-TlK'âtre ,  etc.,  l'Ilippo- 
palace,  le  Cirque  d'été,  le  Cirque  d'hiver,  le 
cirque  Fernando,  etc.  —  Les  Panoramas  de- 
vinrent à  la  mode  au  comineucemeiit  du 
XIX"'  siècle.  On  en  compte  plusieurs.  —  Los 
concerts  forment,  dejmis  quelques  années, 
l'un  des  principaux  attraits  de  la  capitale. 
Pjous  citerons,  ceux  du  Conservatoire  de  mu- 
si<pie  dont  la  réputation  est  euro]iéeiine  ;  les 
concerts  populain-s  [lar  Pasdeloup,  fondés  en 
1861,  i>our  dévelojipcr  le  goût  de  la  musique 
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classique  ;  ceux  du  Châtelet,  ceux  des 
Champs-Elysées,  ceux  du  Jardin  d'acclimata- 
tion; les  concerts  militaires  publics  dans  les 
jardins  de.s  Tuileries,   du  Luxembourg,  etc. 

—  Bals.  Pendant  le  carnaval  ont  lieu  des 
bals  masqués  publics  dont  les  plus  curieux 
sont  ceux  de  l'Opéia;  les  bals  publics  ordi- 
naires, qui  sont  également  des  particularités 
de  la  vie  parisienne,  jouissent  d'une  grande 
réputation  parmi  les  étrangers.  Le  bal  Mahile 
n'existe  yilus;  l'Elysée-Montmartre,  Tivoli  et 
BuUier  sont  loin  d'avoir  la  même  importance. 

—  Sport.  Des  courses  de  chevaux  très  suivies 
ont  lieu,  de  février  à  novembre,  à  Auteuil, 
à  Longchamp,  à  Chantilly,  à  Vincennes, 
à  la  Marche,  au  Vésinet.  à  Enghien,  à  Mai- 
sons-Lafiite,  à  Saint-Germain,  au  parc  de 
Saint-Ouen,  au  Champ-de-Mars,  etc.  —  Le 
cannlaijc.,  l'un  des  divertissements  favoris  de 
la  jeunesse  pari  sienne,  en  été,  a  pour  sièges 
principaux  :  Âsnières,  .\rgenteuil,  Bougival, 
Joinville-le-Pont  et  Nogent.  Le  patinage  a 
lii'u  sur  les  lacs  du  bois  de  Boulogne.  Il  existe 
un  !<}ialing-club  qui  possède'  un  bassin  réservé 
dans  le  même  Bois.  —  Egouts.    Les   égouts 

sont  une  des  grandes  curiosités 
de   la   ville;    presque   toutes   les 
rues  un  peu  imiiortantes  ont  un 
égout  voûté  en  maçonnerie  sous 
leur  sous-sol.    Ce   Paris   cloacal 
offre  un  parcours  de  près  de  iiOO 
kilom.  et  il   a,  comme  le  Paris 
épanoui  au  soleil,  ses  maîtresses 
voies  et  ses  voies  accessoires.  Ces 
divers  canaux  qui  sillonnent  ainsi 
le  sous-sol  parisien  forment,  par 
leur  réunion  définitive  dans  les 
ri'outs collecteurs,  deux  aftiuents 
ipie  la  Seine  reçoit  à  Saint-Denis 
et  à  Clichy  et  qui  lui  apportent 
chaque  année,  plus  de  1UI<  mil- 
lions de  mètr(>s  cubes  d'eau  char- 
L.'^i'e   de   détritus   organiques.   — 
Prisons.  Depuis  la  destruction  de 
la  Bastille,  la  Conciergerie,  Mazas, 
la  Boquette  et  Sainte-Pélagie  sont 
devenues  les  principales  prisons 
de  Paris  ;  les  femmes  sont  ordi- 
nairement détenues  à  Saint-La- 
zare. —   Armes   de  Paris.    Les 
armes  de  la  ville  de  Paris  sont 
de  gueules,   au  vaisseau   éipiipé 
d'argent,  soutenu  d'une  mer  de 
même,   au  chef  d'azur,  semé  de 
Heurs  de  lis  d'or  sans  nombre, 
surmonté  d'une    couronne    mu- 
rale de   quatre  tours  et  accom- 
pagné de  deux  tiges  de  lis  for- 
lu  l  avec  eetle  devise  :  flurlnal  ni'C 
incrfiHur   et,    depuis   1901.    la   croix    de    la 
Légion  d'honneur.  —  Administration.   L'ad- 
ministration   locale    appartient    au    préfet 
de  la  Seine,    au    préfet    de    police    et   au 
conseil  municipal  (Voyez  plus  loin  Licr.isL.). 

—  Paris  est  divisé  en  vingt  arrondisse- 
ments, subdivisés  chacun  en  ([natre 
quartiers  où  fonctionnent  un  commissaire 
de  police  et  un  juge  de  paix.  Voiei  li' 
tableau  des  arrondissements  et  de  leurs  ([uar- 
tiers  :  1",  Louviie,  Sainl-ticrmain.,  Halls, 
l'filais-Royal  et  Plare-Vi'ndùmc  ;  "2%  BoriisK  ; 
QuiHori,  Vivieiim:.  Mail  et  Bonne -Nouvrllc.  — 
3",  Tkmple  :  Arts-et-Méticrs,  Enf'anls-Rouijes, 
Archives  et  Suinte- Avoic.  —  4",  Hotkl-dk- 
ViLLK  :  Saint-Mciry.  Saint-Gervais,  Ar.senal  ' 
et  Notre-Dame.  —  '>',  PanthkOiN  :  Saint-Victor, 
Jardin-<les-riantcs,  Val-dc-Grdce  et  Sori'iune. 

—  0",  LuxKBBOUHG  :  Monnaie,  Odcon,  N'Ure- 
Bamc-dci--Chamjis  et  Saint-trerinain-drs-l'rés. 

—  7',Palais-Boi)iuio.n  :  S'iint-2'hfanai:-d'Aiiuin, 
Invalides,  Ecolc-Mililairc  et  Gros-Cnilluu.  — 
8",  Elysée  :  Champs-Klysées,  Faubounj-du- 
lioulc,  Madeleine  et  Placc-ilc-l'Eu)Ojic.  -  9°, 
Oi'ÉRA  :  Saitit-Gcorijes,  l'haussée-d'Antin,  l'an- 
hmirij-Montmartrc  et  Uoehcihnuarl.  —  10°, 
Enclos-Saint-Laurent:  Suint-Vincent-de-Puul, 
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Porte-Saint- Denis,  ViiiliSi\iiU-M<irtin  cl,  llo- 
pital-Saint-Louis.  —Ils  Popincourt  :  Ifolie- 
Méricuurt,  Siiint-Ainbroise,  Roquette  cl  Sainte- 
Marijuerite.  —  12'-.  Iîkuilly:  Bel-Air,  Firpus, 
Bercy  ol  Quinzc-Vini/ts.  —  13",  Gobklins  : 
SalpiUrièrc,  Gare.  Muison-Iilanche  et  Croule- 
Barbe.  —  M",  Oiiseuvatoire  :  Montpartiasse, 
SiuM,  Petit -Montrouge  et  Plnismee.  —  1!i=, 
Vaugirard  :  Saint-Lumbcrt,  Neclier,  Grenelle 
t:t  Javel.  —  1()«,  Passï  :  Auleuil,  Mwtte,  Porte- 
Dauphine  el  Bast;ins.  —  i'"  Batignolliîs-Mon- 
CKAUX  :  Ternes,  PLaine-Monceau,  BaUijnollea 
et  Epinettes.  —  IS",  Butte  -  Montmartre  : 
Graniles-Carrières,  Clignaneoiirt,  Gontte-d'Or 
(il  la  Chapelle.  —  <9",  Iîuttes-Cuaumont  : /a 
Viltette, Poiit-de-Vlandre,  Ami'rique  clCumbat. 
—  20",  Ménjlmontapjt  :  Itellcville,  Suinl-Far- 
i/cau,  Père-Lnchaise  ot  Charonne.  —  Le  siège 
do  la  pfcfectiirc:  du  ht  Sciiip,  est  à  l'Hôlcl  de 
ville.  —  Postes  et  télégraphes.  Le  iiuuvel 
llùtel-dos-Postes  esl  un  vaste  el  beau  inouu- 
inent  qui  se  trouve  en  façade  sur  la  rue  du 
Louvre.  Outre  la  poste  centrale,  le  service  des 
postes  possède  80  bureaux  dans  les  difië- 
rentes  parties  de  la  ville  :  dans  plusieurs  de 
ces  hureaux  le  service  des  télé- 
grapjies  est  réuni  à  celui  des 
liosles.  Il  se  fail  chaijuejour  luiU 
distributions  de  Icltres,  sauf  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes  on 
il  n'y  en  a  que  cinq.  Il  exisl(_ 
aussi  à  Paris  un  réseau  lélépho 
nique  ijui  met  en  coi!nnuni<'a 
lion  les  (irincipaux  industriels  di 
lavillcfvoy.  Téléphone).  —  Police 
municipale.  Elle  relève  du  préfet 
de  police  et  se  com|iOse  de  7,ÎS(1I) 
aj-'enls,  dont  6,800  gardiens  de 
la  paix,  700  sous  brigadiers,  lOn 
brigadiers,  38  officiers  de  paix, 
%'t  inspecteurs  divisionnaires  tl 
13  médecins.  Dans  ce  nunibri 
on  ne  compte  pas  les  agents  du 
contrôle  et  leurs  employés  au\ 
écritures.  11  y  a,  en  outre  6,00(1 
hommes  de  la  garde  républicaine 
cl  1,,'JOO  sapeurs-ponqiiers.  —  Fl 
nances.  La  ville  de  Paris  posse^'d 
un  budget  comparable  à  celui 
d'un  royaume  de  second  ordre 
Année  moyenne,  ses  recelli 
el  ses  dépenses  s'équilibrcnl 
par  environ  271  à  272  million 
de  francs.  La  principale  source 
de  revenu  de  la  ville  consiste 
en  un  péage  sur  tous  les  ar- 
ticles d(ï  consommation  en  gé- 
néral, péage  qui,  sous  le  nom 
de  droits  d'octroi,  produit  environ  14:1  mil- 
lions de  francs  par  année.  La  principale 
source  de  dépenses  esl  le  paiement  de 
l'intérêt  et  l'amortissement  de  la  delte  mu- 
nicipale, dépenses  qui  s'élèvent  à  environ 
108,000,000  fr.  La  dette  esl  à  peu  près  de 
2  milliards  de  francs.  —  Illustrations  pari- 
siennes. Pans  est  la  ville  qui  a  pioduil  le 
plus  de  grands  hommes  ;  nous  ne  pouvons 
citer  que  les  principaux  :  Anquetil,  Ârnauld, 
Argeiisou  (d'),  Arnould,  Anlier,  Anicel-Bour- 
geois,  Adolplie  Adam,  Audill'ret,  Augei', 
Augeieau,  C.  Andral,  Anquetil -I)uperroir, 
V.  Adam,  Appert,  Alcxandi'e,  Anisson-Du- 
perron,  BaUard,  liiot,  Tli.  Barrière,  J.  Bar- 
bier, Bisebarre,  Brazier,  Bouchot,  Bosc,  Bous- 
singault,  Berlon,  Baudiiard,  Baibier  du 
Bocage,  Bailly,  Beaumarchais,  Bélanger,  Boi- 
leau,  l5ougainville,  Buinouf,  les  deux  Bi-on- 
gniarl,  Boisle,  Bcscherelle,  Boniface,  IJarlhe- 
leniy  -  Saiiit-Hilaire,  Boissonnade,  Bouillet, 
Berlin,  Baraguay  d'Hillicrs,  Bardiu,  Eug. 
Beauharnais,  Beudan,  J.  Bastide,  Eug.  Beth- 
niont,  Blondel.  Boullongne,  Th.  de  Banville, 
<;h.  Baudelaire,  Hort.  Beauharnais,  Carmon- 
tcl,  La  Chaussée,  Cadet  de  Gassicoui't,  Cadet 
do  Vaux,  Camus,  Cartouche,  général  Colberl, 
Caslellaue,   Cassini,  Catinal,    Gaylus,    Glial- 
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crin,  Chirlot,  Chairim,  Cbaiidet,  Clairaiif, 
Glarac,  h;  grand  Coudé,  Condorcot,  Courier, 
Cousin,  Crébillun,  Aug.  Cochin,  Cauchv, 
Chomel,  God.  Cavaignac,  Cormenin.  M"" 
Campan,  \v.  comte  de  Caudaux,  Clermont- 
Tonnerrc,  Gaussin  de  Perceval,  L.  Cogriet, 
Corot,  Coypel,  Chapelain,  Nivelle  de  la  Chaus- 
sée, Coypeaux  d'Assouci,  Coustou,  Dalom- 
berl,  Delacroix,  Delessort,  Duc,  Deburoau, 
Déjazet  (M"«},  Dclamhrc,  Didol,  Dufresny, 
Duhamel,  Denncry;  J.-B.  Dubois,  Alexandre 
Dumas  lils,  Dupeuty,  Dupont  de  Nemours, 
Dangeau,  V.  Duruy,  Djiescluze,  F.  Denis, 
Daubanton,  Deleuze,  DupiuToy,  Drouyn  de 
Lhuys,  le  comte  Duchâtel,  Dupont  de  Bussac, 
David  (le  peintre),  Decaen,  P.  Dolai-oche, 
Dcveria,  Anl.  Deschaiiqis,  Al""'  Deshouillières. 
Duccrceau.  Dufresiioy,  la  comtesse  Dasli, 
Dacier,  Doviomie,  le  "vie.  Dumoucrl,  Durel, 
Estienne,  Esquiros,  Empis,  le  duc  d'Eslrées, 
d'Estaing,  Elox,  Enfantin,  Fauchot,  Fréi'on, 
le  P.  Falire.  l'abbé  Fleury,  Favart,  Fouclier, 
Eourcroy,  Fournier,  Fréret,  Flocon,  le  comte 
Flahaul,  maréchal  Fori'y,  Fagon,  Léon  Fou- 
cault, Feydcau,  G.  Fluurens,  Falconnet,  Fré- 
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Icsqiiicu-Fczensac,  Mansarl,  Marivaux,  Mars 
(M'i'^^l,  Michallon,  Miollet,  Moitié,  Mole,  Mo- 
lière, MoiiLholon,  Morand,  le  l)aron  de 
Mackau,  Le  Maislre  de  Sacy,  Et.  Mignul, 
Nourrit,  Nouwerkerke,  Naudot,  Née  de  la 
Uochi'lle,  Ninon  de  Lenclos,  Norvins,  Alf. 
Nellemonl,  Naigcon,  J.  Naudel.  In  duc  de 
Nivernais,  Naiiteui!,Napidéon  III,  PclitKadel, 
CI.  Perrault,  Pingre,  Poiison,  Payen,  Pelle- 
tier, marquise  de  Pompadour,  duc  do  Pras- 
lin.  Patin,  Pajou,  Percier,  Perrault,  Pieyre, 
Picard,  Picot,  Pigalle,  Poinsol,  Prcv'ille, 
Planche,  Prévost-Paradol,  le  duc  Pasquier, 
Pastoret.Parceval  Grand  maison,  Panckoucke, 
Quichcral,  Uiiatremère,  Uuinault,  deOnélen, 
baron  Quinelle,  Renouard,  de  Uaiicé,  Ch. 
Roniey,  l'abbé  llenaudol.  IL  lîocbi'fort,  Ito- 
binet,  iiomieu.  Racine,  Regnard,  Richelieu, 
Riccolioni,  Rolliii,  Rousseau  (J.-R.)  M""  Rol- 
land, Rognaud  de  Sainl-Jean-d'Angél.y,  gé- 
néral Rossignol,  Rémusat,  Re;,'-naull  (pein- 
Ire),  de  La  Roched'oucaiild-Li.iiicourt,  Raucy, 
comte  do  Saint-Simon,  Ph.  di' Srgiir,  Schui'l- 
cher,  Santorre,  Saiiit-.Marc-f;iraidin,  Scar- 
ron,  Scribe,  Sautouil,  M""'  Sé.galas,  G.  Sand, 
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mîet,  Furne,  Gmiinn,  Gios,  J.-P.-L.  Girardin, 
Ch.  (iainior,  llinllcinin,  Goubaux.  Gounod, 
Gail,  Gailiardct,  Em.  do  Giiardin,  Gérard  de 
Nerval,  Griniod  de  la  Riynière,  Grouchy. 
Garneret,  Favard,  Gudin,  Ad.  Garnier,  M"« 
S.  Gay,  Francis  Garnior,  llalévy,  Hérold, 
Hersent,  Hérault  de  Soychi^llos,  du  Halde,  la 
comtesse  d'Haulpoul,  '  dlloudolol,  les  deux 
fils  de  V.  Hugo,  d'Hervilly,  La  Ilire,  P.  Huet, 
Janel-Lan^e,  Kersainl,  La  Valette,  Pb.  Lebas, 
Labrouste,  Laugier,  Labiche,  Laugeon,  L, 
Loya,  La  Condaraine,  La  Luzerne,  La  Harpe, 
Lcbean,  Lebrun,  Lcclère,  Legendre,  les  deux 
Lcgouvé,  Le  Kain,  Lomaislro,  Lemercier, 
Leniierre,  Lenoii',  Le  Nôtre,  Lesueur,  Le- 
lionne,  Lavoisier.  Labarre,  de  Laborde,  Le- 
pelletiordoSaiiit-Fargoau,LouvetdeGouvray, 
Lhomond,  Lillré,  TIk  Lavallée,  Lally  ïolen- 
dal,  P.  Lacroix,  le  comte  de  Lauragais, 
Luynes,  Labodollière,  le  marquis  de  La 
Grange,  Laiiiolb,  Leroy  de  Saint-Arnaud, 
de  Lalour-Maubourg,  de  Loménie  de  Brienne, 
Ledru  (Canui^),  Lava,  L.  Lequesne,  Louis- 
Pbilippe  1",  L.  Laborde,  Malesherbes,  le 
comte  Mole,  Montmorency,  le  duc  de  Morny, 
Martial  d'Auvergne,  Ait',  do  Mu^sel,ll.  Miirger, 
Malebranohe,  LaMuliluan,  Marsollier,  P.  Meu- 
rice,  Monmerqué,  Mérimée,  Michelel,   Mon- 


Saintiuc,  Scribo,  'V.  Sardou,  d^'  Saint- 
Georges,  Sedauie,  Staél  (M""  de).  Sylvestre  de 
Sacy,  Talloyraiid,  Talma,  Tavernier,  Thon 
(de),  Tocquoville  (de),  Troncbet,  Turgot,  Tal- 
licn,  Tardieu,  Tavernier,  M.  Ugalde,  L.  Véron, 
Viollet-lc-Duc,  Vestris,  L,  Vilel,  Vernel  (les 
deux),  Villi'inain.  Vouet,  Wailly,  Walckenaer, 
etc.  — Fortifications.  Les  aliords  de  l'île  qui 
servit  de  berceau  à  Paris  ne  furent  d'abord 
fermés  que  parla  Seine;  nulle  muraille  ne 
protégeait  la  ville,  où  l'on  altordait  des  deux 
côtés  par  des  ponts  en  bois,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Julien,  dans  son  Mixùpogon.  Vers 
le  v"  siècle,  une  première  enceinte  fut  érigée 
pour  résister  aux  barbares.  En  SS.'i,  on  y 
ajouta  quelques  fortihcalions  dont  il  est  fait 
iiienlion  dans  un  poonu'  du  inoin(!  Abboii  ; 
«  Cité  de  Paris,  tu  t'assieds  au  milieu  d'une 
ile  fécondée  par  un  lleuve  protecteur  qui 
lave  tes  pieds  do  ses  eaux  limpides,  clqiii  les 
presse  dans  une  molle  étreinte.  Deux  ponts 
jetés,  l'un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche, 
ferment  par  des  portes  solides  l'abord  de  les 
deux  rives,  el  de  chaque  côlé  de  ces  portes 
s'élèvent  dés  tours  redoutables  qui  en  dé- 
fendent l'entrée.»  Abhon.  l'>Kma  de  betlo 
Paris. — L'enceinte  extérieure  qui  permit  aux 
Parisiens  de  résister  aux  Scandinaves  el  qui 
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subsistait  encore  du  temps  de  Louis  VII,  dit 
te  Jeune,  conirmiiç.iit  à  peu  près  à  la  porte 
de  Paris,  et  ronlinuail  le  long  de  la  rue 
Saint-Denis  jusqu'à  la  rue  des  Lombards,  où 
il  y  avait  line  porte;  elle  passait  ensuite 
entre  cette  rue  et  la  rue  Trousse- Vache,  jus- 
qu'au cloilre  Saint-Médéric  {Saiiit-Merri);  il 
y  avait  là  une  seconde  porte,  dont  il  existait 
encore  un  janibaize  sous  Charles  V.  La  mu- 
raille tournait  ensuite  par  la  rue  de  la  Ver- 
rerie, entre  les  rues  Barrn-du-Bec  et  des 
l'illettes.  descendait  rue  des  Di-ux-Portes. 
traversait  la  l'uc  de  la  Tixeranderie  etle  cloître 
Saint-Jean,  proche  duquel  était  une  troisième 
porte,  et  Unissait  sur  le  bord  de  la  rivière 
entre  Saint-Jean  et  Sainl-Gervais.  «  Les  murs 
de  cette  ancienne  clôture,  dit  le  commissaire 
Delamarre,  subsistaient  encore  proche  la 
porte  des  Uaudets,  du  temps  de  saint  Louis. 
Le  midi  de  la  Cité,  appelé  depuis  quartier  de 
l'Université,  n'était  point  encore  entouré  de 
murs.  »  —  Avant  de  partir  pour  la  croisade. 
Philippe-AuL'uste  fit  construire  une  nouvelle 
enci'inte  (la  Iroisième),  qui  commençait  à  la 
Tournelle  et  Unissait  à  la  tour  de  Nesle.  où 
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pfus  nuiune  valeur  depuis  (|IU'  l'artillerie  j 
avait  ade.plc  le  lir  à  plein  fouet.  On  imagina 
de  former,  en  avant  de  la  vieille  enceinte,  j 
une  autre  enceinte  d'ouvraiios  avancés  de 
formes  diverses,  composés  de  terre,  très  bas 
et  revêUis  d'un  ])arcmcnt  de  pierre  du  côté 
de  l'escarpe.  Ces  lravau.\  prirent  le  nom  de 
bastillons.  On  n'en  commença  sérieusement 
l'exécution  qu'en  l'an  'VàZd  et  Tony  ti-availla 
pendant  les  règnes  de  François  1"  et  de 
Henii  II.  Ces  fortifications  résistèrent  à 
Henri  IV.  Ali  temps  de  ce  prince,  l'enceinte 
(iili'ér;iit  iieu,  comme  étendue,  do  colle  qui 
avait  été  établie  sous  Charles  V:  on  y  avait 
seulemenl  ajoute  diverses  fortifications  et 
l'on  avait  construit  une  portion  de  murailles 
qui,  de  la  porte  Saint-Denis,  allait  ahcnder 
au  bastion  du  jardin  des  Tuileries.  On  entrait 
dans  la  ville  par  16  portes  fortifiées  :  Saint- 
Antoine.  Temple,  Saint-Martin.  Saint-Denis, 
Montmartre,  Saint-llonoré ,  Porto -Neuve, 
Nesle,  Dauphine,  Buci,  Sainl-fiermain,  Saint- 
Michel.  Saint-Jacques,  Bordelle,  Saint-Victor 
et  Tournelle.  —  Sous  le  rèyne  de  Louis  XUl, 
on  recula  les  limites  de  la  ville  du  côLé  du 
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est  aujourd'hui  l'iuslitul,  en  passant  par  les 
rues  Fossés-Saint- Bernai-d,  Fosses- Saint- 
Victor,  Contrescarpe,  Vieille-Estrapade,  Sainl- 
Jaeques,  Monsieur  le  Prince  et  Mazarinc.  Sur 
la  rive  droite,  l'enceinte  conunençail  près  du 
|ioMt  des  Arts,  passait  cour  du  Louvre,  à 
l'Oratoire,  à  la  Halle  au  blé,  rue  du  Jour,  rue 
.Mauconseil,  rue  aux  Ours,  impasse  des  An- 
f.'lais,  passafie  Sainle-Avoie,  rue  du  Paradis, 
rucCullure-Sainle-Catherine,  collège  Charle- 
mafine.  Celte  enceinte,  commencée  en  4190, 
fut  terminée  en  1211.  Elle  se  composait  de 
murs  hauts  de  9  m.,  épais  de  3  m.  et  défendus 
par  G"  tours,  sans  compter  la  tour  du  Louvre 
qui  se  trouvait  en  dehors  de  l'enceinte  et  qui 
fut  terminée  en  1204.  —  Le  jirévôt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  éleva  la  quatrième 
enceinte  fortifiée  sur  la  rive  droite,  près 
de  l'extrémité  du  canal  Saint-Martin  au 
pont  du  Carrousel,  en  suivant  la  direction 
des  f;rands  boulevards  jusqu'à  la  porte  .Saint- 
Denis  et  passant  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  —  Le  roi  Charles  V  fit  agrandir  l'en- 
ceinte de  Paris  et  construisit  Ihôtcl  fortifié 
de  Saint-Paul  et  la  bastille  Saint-Antoine.— 
Sous  François  I",  l'ancienne  enceinte  de 
Paris  était  tombée  en  ruines,  et  d'ailleurs  le 
système   des  fortifications   féodales    n'avait 
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N.-O.,  à  peu  près  jusqu'à  la  ligne  des  boule- 
vards actuels  ;  une  enceinte  bastionnée  en- 
globa l'enclos  dcsTuileries.  Pendant  le  règne 
de  Louis  XIV,  une  invasion  de  la  France  étant 
devenue  presque  impossible  par  suite  des 
travaux  de  Vauban  sur  nos  frontières,  on 
détruisit  les  fortifications  de  Paris  qui  furent 
remplacées  par  des  avenues  plantées  d'ar- 
bres, dont  le  nom  de  boulevard  rajipela  l'o- 
rigine. —  L'entrée  des  troupes  étrangères  à 
Paris,  lors  des  deux  invasions,  avait  éveillé 
l'attention  de  nos  lionmies  d'Etat  et,  en  1840, 
M.  Thieis  i)rit  l'initiative  d'une  loi  qu'il  fit 
voter  par  les  Chambres,  eu  vertu  de  laquelle 
furent  construites  les  nouvelles  fortifications 
protéirécs  par  des  forls  détachés.  Paris  fut 
entouré  d'une  ceinture  de  fortifications  com- 
prenant une  enceinte  continue  de  murs  ter- 
rassés, longs  de  33,930  m.,  composés  de 
94Jioiitsqui  ont  chacun  une  courtine  et  deux 
demi-bastions.  Le  rempart  est  forme  d'un 
mur  de  6  m.  d'éi)aisseur,  revêtu  d'un  autre 
mur  de  10  m.  de  haut  sur  3  m.  d'épaisseur 
moyenne.  Cedernier  est  construit  en  moellon 
et  est  revêtu  d'un  parement  en  meulière  de 
i  m.  d'épaisseur.  Le  fossé,  qui  n'a  pas  inoiiis 
de  1»  m.  de  large,  forme  un  ein.iiit  de  3i)  kil. 
Eu  arrière    de   l'enceinte,  du  côté  do  Paris, 
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règne  une  rue  militaire  di'  7  m.  delarge.  De- 
puis 1800.  cette  enceinte  contiiuic  est  devenue 
le  mur  d'octroi  :  elle  est  percée  de  70  portes. 
Outre  cette  enceinte,  la  ville  élait  défendue 
avant  la  guerre  franco-allemande  jiar  17  forts 
détachés,   savoir  :  sur   la    rive    droite  de   la 
Seine,  les  forts  de    la   Brichc,    du   Nord   ou 
Doulde-Couronnc,  du  Maine,  de  Vlisl,  d'A)(/)':r- 
viUiers.  de  liDinainville,  de  Noisy,  de  liomij  et 
àe  Noyent;  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne, 
les  forts  de  Charenton  elAe  Yincennes;  sur  la 
rive     gauche     de    la  Seine,  ceux   d'Ivry  de 
Bieêlre.  de  Montrnwjc,  de  Vanvcs  et  d'/s.s//; 
enfin  al'O.  de  Paris,  l'inattaquable  Mont  Va- 
lérien.  Ces  forts,  trop  rapprochés  des  fortili- 
tions,  et  d'ailleurs  dominés  |)Our   la  plupart 
par  de  hautes  collines,  ne  pouvaient  prévenir 
un  bombardement  de  la  ville;  il  a  fallu  mo- 
difier les    bases    de  la    défense  de   Paris  et 
construire  une  nouvelle  ligne  de  forls  déta- 
chés, afin  de  mettre  la  défense  de  la  capitale 
en  rapport  avec  les  engins  offensifs  tels  que  la 
science  moderne  les  a  perfectionnés.  La  zone 
à  défendre  a  été  divisée  en  3  sections  :  JVorrf- 
Eii,  Nord  et  Sud-Ouest,  ipii  forment  autant  de 
camps  retranchés.   Le   camp   de 
l'Est,  ayant  pour  but  d'empêcher 
le  passage  de  la  Marne,  est  soutenu 
par  les  forts  de  ChcUes,  de  Vil- 
lirrs,  de    Vaujours    et   de    Vdle- 
II cuve-Saint-Georges.  Le  camp  du 
Nord  est  protégé  parles  forts  de 
Conneil,  de   Domotit,   de  Monlli- 
ijnon,  de  Montmorency,  à'Ecoucn 
it   de  Stains.  Le  camp  du  Sud- 
Ouest,   englobant   Versailles,    a 
pour  fort  principal  Saint-Cyr,  ap- 
puyant les  forts  dePalaiseau  et  de 
Saint-Jamme.  Des  forts  de  second 
ordre  ont  été,  en  outre,  construits 
à  Clidtillon,  à  la  butte  Cltauinont,  à 
YiUcrai,  à  Marly,  à  liaut-liuc  cl 
à  Aiijremont.  En  avantdesprinci- 
paux  forts  se  trouvent  des  batte- 
ries permanentes.  —  Voici  com- 
ment le  Militair  Woehenblatt,  de 
Berlin,   apprécie  les   travaux   de 
défense  exécutés  autour  de  Paris 
depuis  1871  :  «  Par  suite  des  dé- 
fenses de  Saint-Denis,  Versailles, 
Saint-Cloud,  Sèvres,  l'iiiveslisse- 
ment  de  Paris  serait  maintenant 
une   œuvre   formidable;    il   fau- 
drait  une  armée  trois  fois  plus 

forte  qu'en  1870  pour  en  faire  le 

siège.  20,000  Français  dans  les 
forts  extérieurs  seraient  suffisants 
pour  assurer  une  protection  effi- 
cace. —  L'œuvre  immense  des  nouvelles 
fortifications  a  été  accomplie  en  silence  et 
sans  attirer  l'attention  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  importante  pour  cela.  Au  point  de 
vue  stratégique,  Paris  couvre  maintenant  le 
centre,  l'ouest  et  le  sud  de  la  France  ;  le  gé- 
néral commandant  à  Paris  défendra  facile- 
ment une  zone  de  1,800  kil.  carrés.  Si  les 
ouvrages  de  défense  ne  sont  pas  tous  de 
création  récente,  ils  sont  néanmoins  par 
leur  agrandissement,  par  la  solidité  de  leur 
construction  et  par  la  supériorité  de  leur 
armement,  devenus  des  facteurs  importants 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  le  g-rarid  calcul 
dont  dépend  souvent  la  grandeur  ou  la  déca- 
dence des  nations.  »  —  Histoire.  Plusieurs 
siècles  avant  J.-C,  la  vallée  où  devait  plus 
tard  s'éleverParis  appartenait  à  la  tribu  gau- 
loise des  Senones;  les  Belges  s'associèrent  à 
ciïtle  tribu  et  de  ce  mélange  naquirent  les 
Parisii  dont  le  fort  prini'ipal  se  trouvait  dans 
l'ile  appelée  aujourd  liui  la  Cité.  La  Seine 
formait  eu  cet  endroit  un  groupe  de  7  îles, 
connues  plus  tard  sous  les  noms  suivants  : 
l'île  Louviers;  trois  îlots  réunis  sous  le  nom 
d'ile  Saint-Louis;  l'île  Notre-Dame;  l'Ile  du 
Passeur  aux  Vaches  et  l'ile  de  Treilles.  C'est 
sur  cette  dernière  que  s'élève    aujourd'hui  le 
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lerre-plain  du  Poiit-lVcuf.  César  déi'ouvrit  la 
bourfiadc  des  Parisii  en  l'an  o4  av.  .T.-C.  C'é- 
tait un  lieu  nommé  Luktia  (lialii talion  au 
milieu  des  eaux,  en  langue  celtique).  A  peine 
eut  il  quitté  les  rives  de  la  Seine,  que  les 
Parisii  se  soulevèrent  sous  les  ordres  d'un 
vieux  brcnn  appelé  Canmlogène;  ils  sacri- 
fièrent les  deux  pouls  de  boi.s,  i[ui  donnaient 
accès  dans  leur  ville  et  Paris,  attaqué  [lar 
Labiénus,  subit  son  premier  siège.  A|irès  la 
chute  de  Vercingélorix,  Luiècc  devint  la  ré- 
sidence d'un  magistrat  lumain  ;  les  deux 
ponts  furent  reconstruits  et  la  ville  fut  dé- 
fendue par  des  tours  de  bois.  En  29-',  elle  fut 
iiabilèe  par  Constance  Chlore  qui  y  lit  élever 
le  palais  des  Thermes  au  bas  du  mont  Leuco- 
Iclius^auj.  Montagne  Sainte-Genevièvc)..\près 
lui,  Constantin  le  Grand,  Constantin  11  et 
Constance  II  visitèrent  ou  liabitèrent  Lutèee. 
Julien  y  résida  pendant  plusieurs  années  et  y 
fut  proclamé  empereur  en  3(')0  ;  il  reste  en- 
core de.s  vestiges  de  son  palais.  Sa  t  chère 
Lutèee  »  fut  ensuite  habitée  par  Valentinien 
et  par  Gratien.  —  Le  christianisme  fut  intro- 
duit chez  les  Parisii  vers  l'an  250,  par  saint 
Denis.  On  convoijua  à  Lutèee,  en  300,  un 
concile  au  sujet  duquel  on  la  désigna  sous  le 
nom  de  Pio'/.scu  Civitas,  d'oii  est  dérivé  celui 
de  Paris.  En  451,  une  jeune  chrétienne,  sainte 
Geneviève,  que  la  ville  prit  plus  tard  pour 
patronne,  préserva  les  Parisiens  de  la  colère 
du  terrible  Attila.  (Voy.  Geneviève.)  Quelques 
années  plus  tard,  la  vierge  de  Nanterre  les 
sauva  encore  du  ressentiment  de  Clovis  qui 
venait  de  les  forcer  à  capituler  après  un  long 
siège.  —  Clovis  fit  de  Paris  la  capitale  de  son 
royaume  (ii08).  11  y  fut  enterré  ainsi  que  la 
reine  Clotilde.  Pendant  son  règne  de  nom- 
breuses églises  avaient  été  construites.  Sous 
ses  successeurs,  la  capitale  fut  ravagée  par 
divers  tléaux.  En  (j.ïl,  une  famine  épouvan- 
table inspira  à  l'évèque  Laudri  la  création 
d'un  refuge  pour  les  pauvres,  l'Hôtel-Dieu. 
En  S4i),  le  Normand  Ragener  arriva  devaLit 
Paris  la  veille  de  Pâques  ;  il  pilla  plusieurs 
églises  et  ïe  fit  payer  par  Charles  le  Chauve 
une  rançon  do  7,000  livres  d'argent.  Une 
nouvelle  invasion  eut  lieu  en  8o5  et  une  troi- 
sième le  (>  avril  Stil.  Ce  fut  pour  mettre  fin  à 
ces  déprédations,  (jue  les  Parisiens  construi- 
sirent les  fortilicatiuns  dont  nous  avoiisparlé 
plus  haut.  Aussi  lorsque  les  pirates  Scandi- 
naves se  présentèrent  de  nouveau  devant  la 
ville,  au  nombre  de  40,000  en  nov.  84u,  on 
était  prêt  à  les  recevoir.  Le  siège  fut  long  el 
héroïque  ;  la  population,  exhortée  par  l'évèque 
Gozliii(voy.ce  nom),  repoussa  tous  les  assauts. 
Au  bout  de  7  mois,  le  comte  Eudes,  qui  était 
allé  demander  du  secours  à  Charles  le  Gros, 
arriva  avec  des  renforls;  el  quelque  temps 
après,  le  roi  vint  en  personne  et  délivra  la 
ville  en  payant  une  rançon.  (Voy.  Cuables.) 
—  Pendant  le  ix"  siècle,  Paris  fut  affligé  par 
14  famines.  Sous  les  premiers  Capétiens,  des- 
cendants des  anciens  comtes  de  Paris,  dont 
l'institution  remontait  à  Charlemagne,  on 
construisit  un  grand  nombre  d'abbayes.  Les 
historiens  attribuent  à  Louis  VI  la  fondation 
des  châtelets  qui  servaient  de  défense  aux 
deux  ponts  :  pont  au  Change  et  petit  Pont. 
La  sécurité,  le  commerce  et  la  prospérité  re- 
naquirent. Les  écoles  parisiennes  devinrent 
les  plus  célèbres  du  monde,  grâce  à  des  pro- 
fesseurs tels  que  Pierre  Lombard  et  surtout 
Abélard.  La  tour  Saint-Jac(jUcs  est  à  peu  près 
le  seul  edilice  qui  nous  soit  resté  du  régne  de 
Louis  VI,  auquel  on  attribue  aussi  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  enceinte  de  la 
ville,  qui  fut  terminée  ou  perfectionnée 
par  Louis  Vil.  —  C'est  du  règne  de  ce 
dernier  que  date  l'établissement  des  tem- 
pliers à  Paris  el  la  fondation  do  Notrt-IJatne.  — 
Philippe-Auguste  fit  construire  une  nouvelle 
enceinte  en  dehors  de  laquelle  il  éleva  la 
tour  du  Louvre,  achevée  en  1 204.  Les  rois  ha- 
bitaient alors  le  palais  de  la  Cite,  aujourd'hui 
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palais  de  .lustice.  La  ville  fut  pavée  et  l'on  y 
construisit  les  premières  iialles,  des  aque- 
ducs, dos  fontaines,  des  ports.  Ses  écoles  fu- 
rent désignées  sous  le  nom  d'université;  la 
lorporation  des  marchands  de  l'eau  fut  défi- 
nitivement conslituce  sous  la  dénomination 
do  hanse  parisienne  ;  lo  commerce  se  déve- 
lopjui  à  mesure  que  la  sécurité  devint  plus 
graiLde;  les  marchands  fornièreut  une  puis- 
sante corporation  ijui  eut  jinur  chef  le  prévôt 
des  marchands.  Sousle  règne  de  saint  Louis 
furent  créés  le  guet  à  pied  et  à  cheval,  l'uni- 
versité de  Paris,  la  Sainlt^-Cliapelle,  la  Sor- 
boiine,  etc.  —  Philippe  le  Hel  institua  le  par- 
lement de  Paris  et  lo  royaume  de  la  basoche; 
il  convoqua  les  états  généraux,  se  délit  des 
Templiers  (1314)  el  provmpia  la  première  in- 
surrection parisicniK!  par  des  impôts  exces- 
sifs elpar  raltcration  îles  monnaies  (1306).  — 
Sous  Jean  le  Bon,  les  habitants  de-Paris,  en- 
couragés par  ratlaihlissemeiil  de  la  royauté 
française,  écrasée  à  Poitiers  (I3.'i()),  manifes- 
tèrent, pour  la  première  fois,  leurs  senti- 
ments républicains,  sous  la  direction  du  pré- 
vôt Etienne  Marcel,  qui  éleva  la  quatrième 
enceinte  et  se  mit  en  mesurede  soutenir  un 
siège.  Après  la  mort  de  ce  chef  populaire, 
l'insurrection  communaiisle  futetouflée  dans 
le  sang.  —  Chailes  V,  pour  prévenir  le  retour 
de  pareilsdésordres,  chercha  à  gagner  l'ami- 
tié des  Parisiens  en  étendant  les  privilèges 
de  la  bourgeoisie.  Il  lit  construire  l'hôtel 
Saint-Paul  et  agrandir  l'enceinte  fortiliéc. 
A  ces  fortifications  il  ajouta  la  bastille 
Saint-Antoine.  Il  fonda  une  bibliothèque 
dans  la  grosse  tour  du  Louvre.  —  Le  règne 
de  son  successeur  Chariis  VI  fui  accompagné 
des  plus  effroyables  misères,  en  raison  de  la 
sanglante  rivalité  des  ducs  de  lîuurgogne  et 
du  comte  d'Armagnac.  Un  impôt  sur  les 
vivres  fit  éclater  la  révolte  des  M.ullolins 
(1382),  à  la  suite  do  laquelle  furent  suppri- 
mées les  franchises  municipales;  le  mouve- 
ment des  Cabochiens,  (jui  coûta  la  vie  à  plus 
de  10,000  personnes,  eut  un  caractère  encore 
plus  alarmant.  Jean  sans  Peur  ayant  appelé 
a  son  secours  le  roi  d'Angleterre,  un  traître 
nommé  Perri  ne  t-Leclerc,  introduisit  les  étran- 
gers dans  Paris  (1420),  qui  resta  pendant  plus 
de  15  ans,  la  capitale  des  possessions  an- 
glaises sur  le  continent  et  qui  résista  même 
a l'arméeque  Jeanne  d'Arc avaitaraenée  d'Or- 
léans. La  ville,  délivrée  en  1436,  reçut  le  roi 
légitime.  L'année  suivante,  la  pestey  til5O,000 
victimes  en  six  mois.  —  Louis  XI  résida  peu  à 
Paris;  mais  il  augmenta  les  privilèges  de  la 
bourgeoisie,  qu'il  organisa  en  72  compagnies 
de  milice  formant  30,000  hommes.  Sous  son 
règne  s'établit  la  première  imprimerie,  une 
école  de  médecine,  etc.  Vhùtul  de  Cluny  est 
un  joli  monument  de  cette  époque.  Les 
guerres  d'Italie  furent  accompagnées  d'une 
ère  de  progrès  el  de  splendeur. —  François  l" 
fit  commencer  l'Hôtel  de  Ville,  Saint-Eus- 
lache,  etc.,  et  fit  abattre  le  vieux  Louvre,  ag- 
glomération de  tours  el  de  corps  de  logis;  sur 
son  emplacement,  on  fonda  un  magnilique 
édifice  en  style  renaissance  (1529).  Pendant 
cette  construction,  la  cour  résida  à  Cham- 
bord,  à  Fontainebleau  ou  aux  Tournelles. 
—  François  11  s'établit  au  Louvre.  A  celle 
époque,  on  éleva  de  nouvelles  fortifications,  le 
collège  Sainte-Barbe,  l'hôpital  dt:s Petites-Mai- 
sons et  l'hôpital  de  Lourctne. —  Henri  111  jiosa 
la  première  pierre  du  Pont-Neuf  (1578).  Pen- 
dant les  guerres  de  religion,  Paris  reçut  peu 
d'accroissement;  néanmoins  Catherine  de 
Médicis  lit  commencer  les  Tuileries  et  cons- 
truire riiôlel  de  Soissons.  A  la  fin  du  règne 
de  Henri  m,  le  peuple,  soulevé  par  les  Guises, 
chassa  le  roi  légitime  el  se  prépara  à  soute- 
nir un  siège  contre  les  armées  réunies  de 
Henri  de  Valois  el  de  Henri  de  Bourbon.  Le 
poignard  de  Jacques  Clément  arrêta  la  ven- 
geance du  roi.  —  Henri  IV  mit  plusieurs  fois 
le  siège  devant  Paris,  et  le  peuple,   fanalité 
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par  les  prédications  des  moines,  aima  mieux 
se  livrer  au  roi  d'Espagne  que  d'admettre  la 
domination  d'un  roi  protestant.  Henri  IV  as- 
siégea Paris  dr  loSD  â  1.Ï90;  un  nouveau  siège 
plus  long  (i;i94)  amena  une  epouvatable  fa- 
mine, qui  fit  périr  30,000  habitants;  mais  le 
roi  (pii,  d'ailleurs,  pensait  que  «  Paris  vaut 
bien  une  messe  n,  n'entra  dans  la  capitale 
qu'après  avoir  abjuré  sa  religion,  el  avoir 
achidé  la  ville  à  lîrissai:  qui  la  vendit  pour 
200,000  écus.  Pendant  le  règne  de  ce  prince, 
le  Louvre  et  les  Tuileries  furent  continués, 
le  Pont-Neuf  fut  lei'ininé  ainsi  que  l'Hôtel  de 
Ville;  la  pompe  de  la  Samaritaine  fui  cons- 
truite (1607),  el  l'on  créa  la  place  Royale 
(auj.  place  des  Vosges).  L'archevêché  de  Paris 
date  du  règne  de  Louis  XIII  (1622);  avant 
cette  époque  l'évêché  de  Paris  était  sullra- 
gant  de  l'archevêché  de  Sens.  L'Académie 
française  fut  fondée  en  1035;  le  jardin  des 
Plantes  en  1626.  Richelieu  fil  bâtir  le  palais 
Cardinal  (Palais-Royal);  Marie  de  Médicis 
fonda  le  Luxembourg.  Le  palais  de  Justice 
fut  reconstruit  en  1618.  La  Sorbonne  date 
de  la  même  époque.  La  statue  de  Louis  XIII 
fut  érigée  en  1639  sur  la  place  Royale  achevée 
depuis  1612.  Au  milieu  de  la  paix  publique, 
la  ville  s'accrut  avec  une  telle  rapidité  qu'il 
fallut  l'entourer  d'une  cinquième  enceinte 
dont  les  boulevards  intérieurs  actuels  font 
encore  connaître  le  périmètre  ;  six  quais  nou- 
veaux furent  ajoutés  à  ceux  qui  existaient 
déjà.  On  termina  Saint-hJustiiehe,  moins  le 
portail;  on  construisit  Saint-Uoeh,  le  Val-dc- 
Grâce,  etc.  La  minorité  de  Louis  XIV  vil 
renaître  les  troubles  civils;  mais  le  peuple 
qui,  après  avoir  fait  la  journée  des  Barrica- 
des, s'était  retiré  de  la  lutte,  n'en  paya  pas 
moins  les  frais  de  la  révolte:  on  enleva  ses 
privilèges,  on  brisa  ses  milices,  et  le  roi  ma- 
nifesta en  toute  circonstance  son  peu  de 
sympathie  pour  sa  capitale;  il  se  retira  à 
Versailles;  et  la  cour  ne  revint  à  Paris  qu'a- 
près sa  mort.  Du  règne  de  Louis  XIV  datent 
plusieurs  académies,  des  bibliothèques,  l'Ob- 
servatoire, les  Invalides,  la  colonnade  du 
Louvre,  la  Salpêtrière,  les  Quatre-Nations, 
les  arcs  de  triomphe  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin;  les  places  du  Carrousel,  Vendôme, 
des  Victoires;  les  boulevards  intérieurs; 
l'église  Saint-Sulpice,  l'hospice  de  Bicêtre; 
le  jardin  des  Tuileries,  le  pont  Royal,  les 
Gobelins,  la  Comédie-Française,  de  nouveaux 
ports,  de  nouveaux  quais.  Les  rues,  réguliè- 
rement nettoyées,  cessèrent  d'être  des  foyers 
pestilentiels;  éclairées  et  d'ailleurs  surveil- 
lées par  une  police  nombreuse,  elles  ne  fu- 
rent plus  des  coupe-gorge,  où  il  n'était  pas 
prudent,  pour  un  honnête  bourgeois,  de 
s'aventurer  après  le  coucher  du  soleil.  Les 
étrangers  aflluèrenl  dans  une  ville  où  ré- 
gnait une  telle  sécurité;  les  riches  s'y  firent 
construire  de  brillants  hôtels;  un  luxe  in- 
comparable enrichit  le  commerce  et  l'indus- 
trie. La  transformation  fut  si  profonde,  que 
le  roi  Henri,  s'il  fut  revenu,  n'aurait  plus 
reconnu 

Paris  sa  grand'TÎlle- 

C'est  à  cette  époque  que  la  capitale  de  la 
France  devint  un  centre  universel  pour  les 
plaisirs,  pour  le  bon  goût  et  pour  les  arts  de 
toute  sorte.  —  Le  règne  de  Louis  XV  fui  trou- 
blé par  les  querelles  entre  jansénistes  etmo- 
linisles  et  par  les  agitations  des  convulsion- 
naires.  On  fonda  l'Ecole  militaire,  le  Pan- 
théon, le  Garde-meuble,  Sainte-Geneviève, 
Saint-Sulpice,  Sainl-Philippe-du-Roule,  le 
palais  Bourbon,  l'hôtel  des  Monnaies,  le 
collège  Mazarin  (Institut),  l'Ecole  de  méde- 
cine; on  commença  la  place  Louis  XV  (place 
de  la  Concorde);  les  cafés  devinrent  le  ren- 
dez-vous des  hommes  de  lettres  et  des  nou- 
vellistes. Les  fauiourgs  Saint-Germain  et 
Sainl-Honoré,  compris  dans  une  nouvelle 
enceinte,  se  couvrirent  de  bâtiments  somp- 
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tueux.  —  Sous  Loiii?  XVI,  Paris  éprouva  de 
grands  chanf;emeiils  el  perdit  sou  ancienne 
physionomie.  On  termina  les  bâtiments   du 
collège  de  France  commencés  sous  le  règne 
précédent.  On  créa  l'école  des  sourds-muets; 
le  cimetière  des  Innocents  fut  supprimé  (1780); 
on  acheva  la  pompe  à  feu  deChaillot  (1782); 
on  construisit  l'Odéon  (1782)  et  TOpéra-Co- 
niique  ;  on  établit  le  Mont-de-Piété  (  1 777)  ;  on 
élarj-'it  l'enceinte  de  Paris  et  ia  ville  fut  en- 
veloppée d'une  muraille  qui  engloba  les  vil- 
lages de   Chaillot,  du  Roule,  de  Mousseaux, 
de    Clichy  et  une  partie  de  Montmartre.  — 
En    1781,   le   duc   de    Chartres   entreprit  la 
transformation    du  Palais-Royal,  qui  devint 
le  rendez-vous  des  beautés  peu  sévères  el  des 
joyeux  cavaliers.  On  débarrassa  les  ponts  des 
maisons  dont  ils  étaient  chargés  et  l'on  dé- 
molit le  Petit  Châlelet.  Au  règne  de  LouisXVI 
se  rattache  l'établissemenlde  l'hôpital  Beau- 
jon,   de   plusieurs  marchés,  etc.    La  révolu- 
tion éclata  à  Paris  le  14  juillet  17S9  par  la 
prise  de  la  Bastille.  Le  2o  juillet,  une  munici- 
palité provisoire,  composée  de  120  niembies, 
fut  chargée  d'administrer  la  ville.  Paris  eut 
alors  un  maire  qui  fut  Railly,  auquel  succéda 
Pétion.  Après  le  10  août  1790,  les  4S  sections  de 
Paris  nommèrent  chacune  un  administrateur 
du  département  et  ainsi  naquit  la  Commune. 
(Voy.  ce  mot.)  Paris  doit  à  la  Convention  : 
les  écoles  centrales  (lycées),  les  écoles  Nor- 
male et  Polytechnique,  l'Institut  de  France, 
le  bureau  des  longitudes,   des  bibliothèques, 
le   musée  du    Louvre,    le  musée    d'artille- 
rie, le  musée  des  monuments   français,   les 
archives    nationales,    le    Conservatoire    des 
arts  et  métiers.  Le  Directoire  ouvrit  la  pre- 
mière exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale  (179Sj   et  termina  le  mur  d'octroi 
commencé  sous  Louis  XVI.  Les  fêtes  qui  cé- 
lébrèrentlesacre,lesvictoiresdeiNapoléonl"-''', 
el  la  naissance  du  roi  de  Rome  rappelèrent 
ce  que  l'antiquité  avait  ollert  de  plus  luxueux. 
—  Napoléon,   qui   voulait  faire   de  Paris  la 
capitale    de    l'Europe,    fit    élever    l'arc    de 
triomphe  du  Carrousel,  commencer  celui  de 
l'Etoile,  ériger  la  colonne  Vendôme,  entre- 
prendre le  palais  de  la  Bourse,  achever  le 
Louvre,  édilierla  façade  du  palais  Bourbon, 
couvrir  la  Halle  au  blé  d'une  vaste  coupole 
métallique,  fonder  les  ponts  d'Auslerlitz,  des 
Arts,  d'iéna  et  de  la  (lité,  améliorer  J  kil.  de 
quai,  élever  26   fontainus  publiques,  ouvrir 
(il)  rues,  construire  8   marchés,   o  abattoirs, 
l'entrepôt  des  vins,  le  grenier  de  réserve,  les 
cimetières  de  l'Est  et  du  Nord,  le  canal  de 
rOurcq.  Il  divisa  Paris  en  12  arrondissements 
administrés  chacun  par  un  maire;  c'est  à  lui 
que  remonte  l'organisation  de  la  préfecture 
de  la  Seine  et  de  la  préfecture  de  police.  Quoi- 
que ville  ouverte,  Paris  résista  pour  l'hon- 
neur aux  invasions   de  1814  et  de  l81o.  Les 
alliés  ne  quittèrent  lacapilalc  qu'après  avoir 
dépouillé  ses  musées  el  mutilé  ses  monuments. 
Pendant   la   Restauralion  furent   construits 
surtout  des  édifices  religieux  :  grand  sémi- 
naire   Saiiil-Sulpice,    Chapelle    ex|)iatoire, 
Nolre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  iN'otie-Danie 
de-Lorette,    Saint- Vincent-dc-Paul,    Saint- 
Denis-du-Saint-Sacrement.  Aux  auciensponts 
on  ajouta  ceux  des  Invalides,  de  l'Archevê- 
ché etd'Arcole;  on  creusa  les  canaux  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis;  la  ville  fut  éclairée  au 
gaz;  ses  rues  furent  bordées  de  trottoirs  el 
parcourues  par  des  omnibus.  Le  peuple  prit 
les  armes  aussitôt  la  publication  des  ordon- 
nances  de  juillet  IHiO,  et   resta  victorieux 


danl  cette  période,  on  acheva  la  Madeleine, 
commencée  sous  le  règne   de  Louis  .\V,  on 
restaura  Notre-Dame  et  le  palais  de  Justice, 
on  embellit  l'Hôtel  de  Ville,  on  termina   le 
palais  d'Orsay,  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile, 
on  érigea  la  colonne  de  Juillet,  on  transporta 
sur  la  place  de  la    Concorde  l'obélisque  de 
Louqsor,  on  ouvrit  le  musée  de   Cluny,   on 
jeta  sur  la  Seine  les  ponts   du   Carrousel  et 
Louis-Philippe,   on   éleva  à  la  mémoire  de 
notre  plus  grand  poète  comique  la  fontaine 
Molière,  el  à   celle   de  Napoléon,   dont  les 
cendres  avaient    été   rapportées   de  Sainte- 
Hélène,  le  tombeau  des  invalides.   Les  che- 
mins de  fer  commencèrent  à  remplacer  les 
diligences.   On  creusa  le    puits  artésien    de 
Grenelle;  on  entreprit  les  travaux  de  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève,  el  enfin  on  en- 
toura Paris  de  sa  septième  enceinte  et  d'un 
cercle  de  forts  détachés.  —  La  troisième  Ré- 
publiqui-,  profondémenltroublée  par  l'insur- 
rection de  juin,   la  réaction  elles  conspira- 
tions, ne  fit  que  passer;  et  c'est  pondant  le 
régne  de  Napoléon  111  que  Paris,  eoni|déte- 
meiil  Iraiisforjne,  sous  l'administration  de 
M.  Haussmann,   nommé  préfet  de  la  Seine 
en  18o3,  est  devenu  la  plus  belle  ville  de  l'u- 
nivers, et  en  quelque  sorte  la  capitale  de  la 
civilisation.   Des    édifices,    dont    l'élégance 
n'exclut  pas  la  solidité,  seinblérent  sortir  de 
dessous  terre  et  s'élevèrent  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Le  cheiniu  de  fer  de  cein- 
ture fut  ouvert  aux  voyageurs   en  1s02.  On 
construisit  ou  agrandi  tlesgares  de  Vin  ce  unes, 
du  Nord,  etc.  On  organisa  le  service   de  ba- 
teaux-niouchcs  |1867),  on  prolongea  la  rue 
de  Rivoli  et  on  perça  le  boulevard  Sébasto- 
|iol(18o2-"ui),  continué  par  ceuxde  Strasbourg 
cl  de  Saint-Alicliel.  De  toutes  parts  de  nou- 
velles voies   de  communication   furent  per- 
cées :   avenues    Fnedland,    Reine-llorlensc, 
Wagram,  Eylau;  boulevards  Haussmann,  Ma- 
lesherbes,  .Magenta,  du  Prince-Eugène    lauj. 
Voltaire;,  d'Austerlilz,  Richard-Lenoir,  iMa- 
zas,  Saint-Germain,  Pontdioyal,  Aragu,  Saint- 
Jacques,  Vaugiraid;  rues  La  Fayette,  Quatre- 
Seplembrc.  Turbigo,  des  Ecoles,  de  Rennes, 
etc.;  la  plupart  des  squares.   On  jeta  sur  la 
Seine  un  grand  nombre  de  nouveaux  ponts  : 
Napoléon  lu    (1863),    Austoriilz    (ISo4-'oo), 
Petit-Pont    il8o3),    Saint-Michel   (18o7),    au 
Change  (1860),  Aima  (18o5j,  Soiférino  (1860), 
du  Pûint-du-Jour.  Les  ponts  encore  soumis  à 
un  droit  de  péage  en  furent  alfrauchis.  Parmi 
les  places  qui  fuient  alors  créées,  nous  cite- 
rons celles  de  l'Hôtel-de-Ville,  Saint-Michel, 
Châlelet,    Innocents,     Tour-Saint-Jacques, 
Arls-et-Méliers,    Monlholon,   Théâtre- Fran- 
çais, Euro  e,  Opéra,  Etoile,  Trocadéro.  Les 
eaux  de  la  Dliuys  furent  amenées  a  Paris.  La 
ville   fut  entièrement  éclairée    au   gaz.   On 
traça  de  nouveaux   égouts   collecteurs;   on 
enibellil  les  places  en  les  transfuiinanl  en 
squares;  on  litdu  parc  Monceaux  unlieu  pu- 
blic des  plus  agréables,  mais  on  mutila  le 
Luxembourg;  on  embellit  le  parc  des  Buttes- 
Chaumoiit   (1867),  on   créa  celui  de    Mont- 
souris,   on  transforma  le  bois  de  Boulogne 
ainsi  que  celui  de  Vincennes.  Louis-Napoleon 
posa  le  la  sept.  1851  la  première  pierre  des 
Halles  Centrales.  Le  marché  du  Temple  fut 
reconstruit   (1863-'6o);   les   abattoirs    de    la 
Villelte  lurent  mis  en  activité  le  I  "juillet  1867; 
la   maison  Eugène-Napoléon  fut  uiaiigurée 
(1866);  les  asiles  de  convalescents  de    Vin- 
cennes el  du  Vésincl  furent  fondés  (18oo). 
L'asile    de    Sainte-Anne    fut    inauf,'ure    en 


après  une  bataille  delrois  jours.  —Le  règne  '  janvier  1867.  Le  nouvel  Hôtel-Uieu  el  l'Opéra 


de  Louis-PhilijJpe  fut  marqué  parragitaliun 
continuelle  de  •  Paris  et  ses  aimables  fau- 
bourgs »,  suivant  l'expression  même  du  roi  : 
manil'eslation  légitimiste  de  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois  (1831),  suivie  d'une  émeute  répu- 
blicaine ou  bonaparti.-île;  insurrections,  af- 
faire de  la  rue  Tiaiisiionnain.  Le  terrible 
choléra  de  1832  lit  à  peine  diversion.  Peu- 


fureut  comnitncés.  Parmi  les  églises  qui 
datent  de  cette  époque,  nous  citerons  :  Saint- 
Augusiiu,  Saint-Bernard,  Notre-Dame-de- 
Clignaiicourl,  la  Trinité,  Nolre-I)ame-de- 
Belleville  el  l'église  russe.  La  bibliothèque 
Nationale  fut  presque  entièrement  recons- 
truite; le  Luuvre  lut  réuni  aux  Tuileries; 
le  palais  de  l'Industrie  servit  à  l'exposition 


universelle     de     IS.'ib.     Le    second    Empire 
s'occupa    surtout    d'élever    des    casernes    : 
Prince-Eugène,  Napoléon,  Cité,  etc.  On  érif.'ea 
sur  la  place  du  Châlelet  deux  théâtres  (186?). 
Le  théâtre  de  la  Gaité  elle  Vaudeville  datent 
égalemenl   du  second  Empire.  L'exposition 
universelle,  ouverte  le  l"^' avril  1807  auChamp- 
de-Mars.  vil  affluer  à  Paris  les  peuples  et  les 
rois  de  l'univers  entier.    Les  quartiers  insa- 
lubres disparurent  comme  par  enchantement 
et  sur  l'emplacement  des  anciennes  masures 
s'élevèrent  de  vastes  habitations  accessibles 
à  l'air  et  à  la  santé.  En  1860,  la  ville    s'a- 
grandit par  l'annexion  des  communes  com- 
prises entre  la   nouvelle   enceinte  el  les  an- 
ciens lioulevards  extérieurs;   le  nombre  des 
arrondissements  se  trouva  ainsi  porté  à  vingt. 
Tant  de  travaux,  qui  ont  eu  pour  résultai  l'ad- 
mirable Paiis  nouveau,  ne  purent  s'elfectuer 
sans    d'immenses   sacrifices  d'argent;   et   la 
ville  se  trouva  endettée    pour  des   siècles.  — 
Lorsque  les  habitants  de  Paris  reçurent  la 
nouvelle   que   l'empereur  venait  de  rendre 
son   épée  au  roi  de  Prusse,  une   révolution 
éclata   et  la  République   fut  proclamée;   les 
forts  furent  mis  en  état  de  défense,  ainsi  que 
les  murs  d'enceinte;  300,000  hoinmes  furent 
organisés  en  bataillons  de  garde  nationale.  Le 
13  sept.  1870,  sept  corps  d'armée  allemands, 
comprenant  300,000  hommes  enveloppèrent 
coraplètenient  la  capitale.  Ce  jour  même,  le 
général  Trochu  passa  en  revue  les  troupes  de 
Paris.  Le  siège  commença  le  15  sept.  Des  na- 
vires de  commerce  furent  coulés  dans  la  Seine 
et  dans  la  Marne  pour  obstruer  les  approches 
de  la  ville  et  l'un  adopta  les  mesures  défen- 
sives les  plus  vigoureuses  (18-19  sept.).  Les 
divisions  du  général  Vinoy  ayant  attaqué  les 
Allemands  sur  les  hauteurs  de  Sceaux  le  19, 
furent  repoussées  après  avoir  perdu  7  canons 
et  2,.')00  prisonniers.  Cette  défaite,  attribuée 
à  la  lâcheté  des  zouaves  de  nouvelle  forma- 
tion, créa  une  vive  animation  dans  la  ville. 
Le  comte  de  Bismarck  ayant  consenti  a  parle- 
menter avec  J.   Favre,   ce  célèbre  avocat  se 
rendit  au  château  de  Ferrières  où  se  trouvait 
alors  le  roi  de  Prusse,  et  voici  les  conditions 
qui  lui  furent  proposées  :  cession  de  l'Alsaee- 
Lorraine,  entrée  des  Prussiens  au  mont  Valé- 
rieji,  constitution  d'une  Assemblée  nationale 
chargée  de  voter  des  impôts  de  guerre,  (^es 
propositions  furent  rejetées  par  le  gouverne- 
ment fiançais  le  21   sept.;  les  troupes  alle- 
mandes reprirent   le  siège  et  le  prince   de 
Prusse  s'établit    à   Versailles.    Les    Français 
furent  repoussés  à  Pierrelitte  et  à  Ville-Juif 
(23  sept.);  la  levée  en  masse  fut  décrétée  a 
Paris.  Le  g'énéral  Vinoy  tenta  une  sortie  le  30 
et  fut  rejjoussé  afirès  deux  heures  de  combat. 
Le    quartier  général   du   roi  de  Prusse   fut 
transporté  à  Versailles  le  5  oct.  Les  Allemands, 
établis  sur  les  hauteurs  qui  dominent  les  forts 
de  Paris,  commencèrent  le  bombardement  le 
11  oct.  Le   13,  les  Français  surprirent  leurs 
ennemis  à   Bagneux  el  leur  firent  subir  de 
grandes  pertes;   le   même  jour  Saiiit-(;ioud 
tut  incendié.  Une  vigoureuse  sortie  fut  tentée 
du  côté  de  Versailles  le  21  oct.  Le  principal 
engagement  eut  lieu  à  la  Malmaison.  Après 
trois  heures  de  combat,   les  Français  se  re- 
tirèrent. La  capitulation  de  Metz  et  les  événe- 
ments du  Hourget  (qui  fut  pris  par  les  Alle- 
mands le  30  oct.)(!urent  pour  conséquence  une 
tentative  de   révolution.  (Voy.  Ockjbue.)  Le, 
bruit  s'était  réfiaiulu  que  les  troupes  de  ParisJ 
el  celles  de  la  province  voulaient  tenter  uni 
grand  ell'orl  [joursc  réunir;  c'est  pourquoi  lai 
capitale   fut    entourée   d'une   seconde   ligne 
d'investissement  (20  nov.),  et  lorsque,   neuf! 
jours   plus   tard,   l'armée   de  la  Loire  et  la  • 
garde  nationale  de  Paris  essayèrent  de  percer  ; 
les  lignes  ennemies,  elles  furent  repoussées 
avec  de  grandes  pertes.  Le  30  nov.  eut  lieu 
une   grande  sortie  de  120,00(1  hoiiiiiies  sous 
les  ordres  de  Trochu  et  de  Ducrnt;  les  Fran- 
çais traversèrent  la  Marne  et  livrèrent  simul- 
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(«némnni  clf><:  onniIi;il?  à  Clmnipi^ny,  à  Prie 
l't  il  Villicrs;  ils  résilient  mniU-es  du  cli.iinp 
de  bataille,  mais  furent  an  étés  dans  Inn- 
marnhe  bien  plus  par  un  froid  excessif  que 
par  la  résistance  des  ennemis.  La  lutte  re- 
commença [dus  terrible  encore  sur  le  pla- 
teau d'Avnm  le  2  déc,  et  il  fallut  évacuer 
Cliampii-'nv  et  Brie.  Une  autre  tentative  de 
soitie  (21  (léc.)  ni!  fut  pas  plus  lic^ureuse  ;  le 
plateau  d'Avron,  furieusementbombardé,  dut 
être  abandonne  le  29  déc.  Pendant  ce  temps, 
le  bombai-denient  de  Paris  devenait  de  plus 
en  pins  violent.  Les  forts  d'issy  et  de  Vanvcs 
étaient  réduits  au  silence  le  fi  janv.  De  nom- 
breux monuments  publics  étaient  atteints  et 
des  incemlies  éclataient  en  plusieurs  points. 
Les  privations  épuisaient  les  babitants;  la 
famim  commençait  à  réyner.  Il  fallait  en  finir 
et,  le  19  janv.,  Trocbu  organisa  une  sortie 
fjénérale  ile  100,000  hommes  qui  marchèrent 
sur  Versailles  et  furent  repoussés  après  avoir 
perdu  1,(100  tués  et  5,000  blessés.  Saint-Denis 
fut  bombardé  le  22  janv.  ;  et,  le  lendemain, 
le  général  Trochu,  qui  avait  juré  que  jamais 
en  sa  qualité  de  gouverneur  il  ne  signerait 
de  capitulation,  abandoiina  le  i;onvernement 
h  Vinoy.  Le  28  janv.,  Paiis  capitula.  Un  ar- 
mistice de  21  jours  fut  signé  entre  liismarck  et 
J.  Kavre  ;  les  forts  furent  occupés  par  les  Alle- 
mands. L'entrée  des  troupes  étrangères  à  Pari  s 
préluda  à  l'insurrection  de  la  Conunuue.  (Voy. 
ce  mol).  Après  le  second  siège  et  la  prise  de 
Paris,  il  falhil  d'abord  songer  à  réparer,  au- 
tant que  [lossible,  les  désastres  de  la  ffuerre 
civile.  On  dut  restaurer  ou  reconstruire 
23S  maisons  incendiées  ou  frappées  par  les 
boulets.  Parmi  les  édifices  publics  dont  les 
ruines  fumantes  témoignaientde  la  fureur  de 
la  lutte,  nous  citerons  :  le  palais  des  Tuileries 
(que  l'on  n'a  pas  relevé),  le  ministère  des 
iiuances,  le  Palais-Royal,  une  [larlie  du  Louvre 
(Uibliothèque).  l'Hôtel  de  Ville,  le  palais  de  la 
Lcgion-d'llonneur,  le  palais  du  quai  d'Oi'say, 
la  Pri'bcturc  de  police,  le  palais  de  Justice, 
les  théâtres  Lyri(lue(auj.Sarali  Hernhardt).du 
Cliâtelet  et  de  la  Porte-Sainl-Martin.  Sous  la 
troisième  Ri'publique,  on  perça  plusieurs  rues 
et  des  boulevards  dont  le  principal  est  le  bou- 
levard .Saint-Hermain;  on  établit  les  lignes  des 
tramways,  on  construisit  le  palais  du  Troca- 
déro  pour  l'exposition  de  1878;  on  termina  le 
(irand-Opi'ra  et  on  ouvrit  l'aveinie  de  l'Upéra. 
On  construisit  le  chemin  de  fer  MiHropolilain, 
leCirand  et  le  Petit  Palais  des  Cliamps-Elysées, 
le  pimt  Alexandie  111.  —  Principaux  traités 
de  Paris  :  1-'  aviil  122'J.  Tiaité  par  lequel 
liaymond  VII,  comte  de  Toulou.se,  céda  S 
saint  Louis  le  Languedoc,  moins  certains  dio- 
cèses et  s'engagea  à  payer  20,000  marcs  d'ar- 
gent. Ce  trailé  mit  lin  à  la  guerre  des  Albi- 
geois. —  20  mai  138:i.  Traité  entre  Philippe 
le  Bel  et  Edouard  III,  par  lequel  le  duché 
d'Aquitaine  fut  rendu  au  roi  d'Angleterie,  à 
condition  que  ce  dernier  rendrait  au  roi  de 
France  honimai.'e  pour  ses  possessions  conti- 
nentales. —  24  mars  1o15,  entre  FrançoisP' 
et  Charles-Quint.  —  1635.  Traité  d'union 
entre  la  France  et  la  Hollande,  contre  l'Es- 
pagne. —  10  févr.  1763,  entre  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal;  l'An- 
gleterre se  fit  céder  le  Canada  par  la  France 
et  la  Floride  par  lEspagne;  la  France  re- 
rouvia  Belle-lsle,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, Marie-Galante  et  ses  comptoirs  en 
Africjue  et  dans  l'indoustan.  L'Espagne  re- 
couvra la  Louisiane,  Cuba  et  les  Philippines. 
—  I>S  mai  1790.  La  Sardaigne  cède  la  Savoie 
à  la  France.  —  6  janv.  1810,  entre  la  France 
et  la  Suède;  cette  dernière  puissance  acquiert 
la  Poméranie  suédoise  et  l'île  de  Rugen  et 
adopte  le  système  prohibitif  de  Napoléon 
contre  la  Grande-Bretagne.  —  H  avril  1814. 
Capitulation  de  Paris.  —  23  avril  1814.  Con- 
vention de  Paris,  eutie  la  Franco  et  les  puis- 
sances alliées  ;  les  frontières  de  la  France  rede- 
vienuent  ce  qu'elles  étaient  au  1"janv.  1792. 


—  M  mai  1814.  P.iix  lie  Paris,  ralifiée  par 
la  Franco  et  ]iar  les  alliés.  —  3  juillet  ISI-';. 
Convention  de  Saint-Cloud,  entre  le  maréchal 
Davout,  Wellington  et  iiliicher  pour  une  nou- 
velle capitulation  de  Paris.  —  2  août  181 V). 
Traité  de  Paris,  entr(>.  la  Grande-Bretagne, 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  jiour 
déclarer  que  Najuiléon  était  le  [u-isonnier  di^ 
toutes  ces  puissances  et  pour  conlior  à  l'An- 
gleterre la  garde  de  l'empereur  —  20  nov. 
181').  Traité  établissant  les  nouvelles  fron- 
tières do  la  France  et  stipulant  pour  3  années 
l'occupation  de  certaines  forteresses  fran- 
çaises par  les  troupes  étrangères  —  20  nov. 
181;i.  Traité  de  Paris,  confirmant  les  traités 
de  (^baumont  et  de  Vienne.  —  10  juin  1817. 
Traité  de  Paris  accoplant  les  articles  du  con- 
grès de  Vienne.  —  :!(i  mars  18;>6.  Trailé  de 
Paris  enirc  la  Russie,  la  Turi[uie,  l'Angleterre, 
la  France  cl  la  Sardaigne,  pour  mettre  fin  à 
la  guerre  de  Crimée  et  pour  admettre  l'em- 
pire Olloman  dans  le  concert  européen.  — 
16  avril  IX.'iO.  Déclaration  de  Paris,  sisrnéc 
par  toutes  les  puissances,  sauf  par  les  Etats- 
Unis  :  1°  la  course  est  et  deninuro  abolie;  2°  le 
pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  en- 
nemie, à  l'esceplion  de  la  contrebaiide  de 
guerre;  3»  la  marchandise  neutre,  à  l'excep- 
tion de  la  conlrebandi'  de  guerre,  n'est  pas 
saisissable  sous  pavillon  ennemi;  4°  les 
blocus,  pour  être  oblif;atoires,  doivent  être 
elfectifs,  c'est-à-dire  mainlenuspar  une  force 
suffisante  pour  interdire 'l'accès  du  littoral 
de  l'ennemi.  (Voy.  Coiuisr.,  Neutualité,  Blocus, 
etc.)  —  ;i  mars  18.'>7.  Trailé  de  Paris,  entre 
l'Angleterre  et  la  Perse  —  20  mai  1857.  Traité 
de  Paris  entre  les  puissances  européenne-, 
la  Prusse  et  la  Suisse,  relativement  à  Neuf- 
cbâlel.  —  23  janv.  ISfiO.  Trailé  de  commerce 
entre  la  France  et  l'Anglelere.  (Voy.  Libhk- 
ÉciiANGE.)  —  15  sept.  1864.  Convention  entre 
la  France  et  l'Italie,  pour  le  rappel  de.' 
troupes  françaisl^s  qui  tenaient  garnison  à 
Rome.  —  Bibliogr.  Corrozet,  Anfif/ja'ïcs,  chro- 
niques it  sini/ularités  de  Paris  (1581,  in-10); 
Dubieuil,  Fastes  et  antiquités  de  Paris  (1608, 
in-ioj;  Sauvai.  Histoire  et  recherches  des  anti- 
quités de  1(1  ville  de  Paris  (1724,  3  vol.  in-fol.); 
Piganiol  de  la  Force,  hescrijilion  historique 
de  la  ville  de  Paris  (1765,  1»  vol.  in-12); 
l'abbé  Le  Bœuf,  Histoire  de  la  ville  et  de  tout 
le  diocèse  de  Paris  (1754,  l.'i  vol.  in-12);  Saint- 
Foix,  lissai  historique  sur  Paris  (1763,  4  vol. 
in-12);  Jaillol,  Recherches  critiques  sur  la  ville 
de  Paris  (1775,  5  vol.  in-8°);  Dulaure,  Histoire 
physique,  civile  et  morale  de  Paris  (1830, 
8  vol.  m-Soj;  Th.  Lavallée,  Histoire  de  Paris 
depuis  les  temps  des  Gaulois  jusqu'en  1850 
(IS.')2,  1  vol.  in-4");  La  BédoUière,  Histoire 
pittoresque  de  Paris  et  des  Parisiens  dejmis  les 
temps  les  plus  reculés  (1868,  in-fol.);  Maxime 
du  Camp,  Paris,  ses  organes,  ses  f'onelions 
et  sa  vie  au  XIX"  siècle  (Paris,  1869-'74,  5  vol. 
in.8"):  A.  Joanne,  Paris  illustré  (1871  in-IS). 
Législ.  —  «  On  doit  reconnaitre  que  la  ville 
de  Pans,  siège  du  gouvorneniont  delà  France, 
ne  |ieut  pas  être  administrée  suivant  les  mêmes 
lois  que  les  autres  communes.  Ses  finances 
sont  iiérées  par  un  conseil  municipal  composé 
de  80  membres  élus,  à  raison  d'un  par  quar- 
tier; mais  les  fonctions  ailministralives,  qui 
partout  ailleurs  appartiennent  aux  maires, 
sont,  à  Paris,  partagées  entre  le  préfet  de  la 
Seine  et  le  préfet  de  police.  Celles  d'oflicier 
de  l'étal  civil  sont  exercées,  dans  chacun  des 
vingt  arrondissements,  par  un  maire  et  trois 
adjoints  nommés  par  le  chef  de  l'Etat;  et  il 
y  a  incompatibilité  entre  les  fonctions  de 
maire  ou  d'adjoint  et  celles  de  conseiller 
municipal  delà  ville  de  Paris  (L.  14  avril  1871, 
art.  10  à  17).  La  loi  du  5  avril  1884  n'a  pas 
changé  cette  organisation  particulière  ;  mais 
une  loi  spéciale  doit  y  apporter  prochaine- 
ment dos  modifications,  et  c'est  pounpioi 
nous  ne  croyons  pas  utile  d'analyser  les  docu- 
ments qui  régissent  encore  aujourd'hui  l'ad- 


ministration de  la  ville  de  Paris.  >>     (Cu.  Y.) 

PARIS  (Aimé),  professeur  de  musi((iie,  né 
àQuimpei-en  1 798,  mort  à  Paris  en  186G.  Il 
se  lia  avec  Galiu  et  adopta  ses  théories  mu- 
sicales, qu'il  résolut  de  propager  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  La  niéihode  Galin- 
Paris-Clievé  trouva  de  nombreux  admira- 
teurs ;  mais  on  l'a  abandonnée.  Aimé-Paris 
a  laissé  quelques  écrits  de  polémique  et  des 
recueils  de  notation  chill'rée. 

PARIS  (Alexis-Paulin),  écrivain,  né  à 
AviMiay  (Marni")  en  1800,  mor  t  le  12  fév. 
1881.  il  se  fit  connaître,  en  1827,  par  sa  tra- 
duction des  (Euvres  île  lord  lU/ron.  Attaché 
di!  lionne  heure  à  la  bibliolhèque  Natio- 
nale, il  n'a  cessé  d'en  exhumer  les  plus 
curieux  mannserils.  Membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  (1 S37),  il  a 
occupé  la  chaire  de  litlérature  étrangère  au 
collège  de  France  de  185:!  à  1872  et  a  laissé 
de  nombreux  et  curieux  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  lissai  sur  les  romans 
historiques  du  moyen  djc  (1833);  Mémoire  sur 
le  cœur  de  saint  Lottis  (1844);  Manuscrits 
français  de  la  bibliothèiiue  du  roi,  leur  histoire 
et  celle  des  textes  allciiiands,  awjtais,  hollan- 
dais, italiens,  espagnols  de  la  même  collection 
(1836-'48,  7  vol.  in-8°),  etc. 

PARIS  (John-Ayrton)  [pè-riss],  médecin 
anglais,  né  en  1785,  mort  en  1856.  De  |S44 
jusqu'à  sa  mort,  il  fut  président  du  collège 
des  médecins  de  Londres.  Il  a  publié  une 
biogiaphie  do  sir  Huni|)hry  Davy  (1810); 
une  PItarmacolocjie  (1819;;  un  Traité  sur  la 
diète  et  le  réijimc  (  1 826)  ;  Philosophi/  in  sport 
made  science  in  Earnest,  et,  en  collaboration 
avec  J.-I.-M.  Fonblanque,  une  juri.sprudeiice 
médicale  (1823,  3  vol.). 

PARIS  (Mathieu).  Voy.  MATuiEn. 

PARIS  [pà-iiss],  appelé  au.ssi  Alexandre; 
prince  troycn,  second  lils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube.  Sa  mère  ayant  rêvé,  avant  sa  nais- 
sance, qu'elle  mettait  au  monde  une  torche 
enllainmée  qui  alluiiiail  l'incendie  dans  la  cité, 
il  fut  exposé  sur  le  mont  Ida,  où  un  berger 
le  trouva  etl'éleva  comme  son  propreenfant. 
Lorsqu'une  dispute  s'éleva  entre  Juiinn,  Mi- 
nerve et  Vénus  pour  savoir  qui  aurait  la 
pomme  d'or  adressée  à  «  la  plus  belle  », 
Pâlis  fut  choisi  par  Jupiter  pour  décider  de 
la  querelle.  Il  décerna  le  prix  à  Vénus,  qui 
lui  avait  promis  en  retour  la  plus  belle  des 
femmes  pour  épouse.  Plus  tard,  le  secret  de 
sa  naissance  fut  révélé  par  sa  sœur,  la  pro- 
phélesse  Cassandre,  et  Priam  le  reçut 
comme  son  tils.  Entendant  parler  des  char- 
mes incomparables  d'Hélène,  femme  de  Mé- 
nélas,  roi  de  Sparte,  il  partit  pour  la  Grèce, 
avec  une  tlotleet,  avec  l'assistance  de  Vénus, 
enleva  Hélène  et  l'emporla  à  Troie.  Ce  fut  la 
cause  du  siège  de  cette  ville,  où  Paris  ne  mon- 
tra guère  son  courage  accoutumé.  Blessé  à 
mort,  il  retourna  vers  sa  femme  ÛEiione, 
qu'il  avait  abandonnée  pour  Hélène.  Elle 
refusa  de  le  soigner,  mais  s'en  repentit  après 
qu'il  se  fut  éloigné,  le  suivit  lorsqu'il  était 
trop  tard,  et  se  tua,  sur  le  mont  Ida,  à  cûté 
du  cadavre  de  son  époux. 

PARIS  (François  dej,  diacre  janséniste,  né 
à  Paris  en  1690,  mort  le  1'-'  mai  1727.  H  re- 
fusa d'accepter  la  bulle  Lniijenitus,  ne  put 
être  admis  à  recevoir  la  prêtrise,  se  retira 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Marceau, 
où  il  se  livra  aux  plus  austères  pénitences. 
Ses  austérités  hâtèrenlsa  mort,  qu'ont  rendue 
célèbre  les  excès  des  Convulsionnaires.  {Soj. 
ce  mot.) —  Paris  [Gaston).  (V.  S.) 

PARIS  (Pierre-Nicolas-Marie  de),  assassin 
politique,  né  à  Paris  en  1763,  mort  on  1793. 
Après  l'assassinat  du  conventionnel  Lepellier, 
il  s'enfuit  chez  sa  maîtresse,  parfumeuse  au 
Palais-Royal,  et  essaya  de  gagner  l'.\ngle- 
terre.  Au  moment  d'être  arrêté  à  Forges-les» 
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Eaux,  il  se  tira  un  coup   de  pistolet  dans  la  [  —  Substantiv.  C'est  un  parjure. 

tête  (Voy.  LePELTIER.)  Prodigui-r  les  iloui  noms  de  parjure  et  de  traître. 

PARISET  (Etienne),  médecin  et  littérateur,  '■  ""'""•  Andmmague.  acte  iv,  se.  v. 

né  à  Gand  (Vosges)  en  1770,  mort  à  Paris  en  *  PARJURER  (Se)  v.  pr.  Violer  son  scrnienl; 
1847.  Il  fut  nommé  médecin  de  Bicêtre  en\il  inarnit  fût  Mille  serments,  et  ccpcndnnt  il 
1814.11a  laissé  :  Bapport  sur  la   firvrc  jaune   s'est  parjuré. —  Faire  un   faux   serment   en 


de  Cadix  (18)9);  Discours  d'inauguration  de 
l'Académie  de  médecine,  des  éloj-'cs  historiques 
de  plusieurs  membres  de  l'Académie  (2  vol. 
in-lS},  etc. 

PARISETTE  s.  f .  (1  at .  par, paris,  égal,  à  cause 
de  la  régularité  du  feuillage).  Bot.  Genre  de 
liliacées,tribu  de? asparagées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  herbacées,  vivaces, 
à  rizomc  rampant,  A  tige  simple,  à  fleurs  so- 
litaires terminales  verdâtres.  La  parisctte  à 
quatre  feuilles  (paris  quadrifoUa),  vulgaire- 
ment appelée  hcrhe  à  Paris,  raisin  de  renard, 
étrangle-loup,  habite  les  lieux  humides  et 
ombragés  de  l'Europe.  Sa  racine  a  des  qua- 
lités émétiques. 

PARISIEN,  lENNE,  s.  et  adj.  De  Paris;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

PARISIENNES,  f.  Petit  caractère  d'impri- 
merie que  l'on  confondait  autrefois  avec  la 
sédanoise,  mais  qui  est  aujourd'hui  entre 
celte  dernière  et  la  nonpareitte.  Su  force  de 
corps  est  de  cinq  points.  —  La  Parisienne, 
chant  patriotique  de  Casimir  Delavigne, 
composé  pour  célébrer  la  révolution  de  1830 
et  dont  la  musique  est  due  à  Auber.  Son  re- 
frain fut  populaire  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe  : 

En  a\ant  marchon?,  contre  les  canons, 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons  ; 
Courons  à  la  victoire  : 

PARISII,  peuple  celtique  qui  habitait  les 
bords  de  la  Seine  et  auquel  on  attribue  la 
fondation  de  Paris. 

♦PARISISadj.[pa-ri-ziss](rad.Pa)-î's).  On  le 
disait  de  la  monnaie  qui  se  frappait  à  Paris, 
et  qui  était  plus  forte  d'un  quart  (lue  celle 
qui  se  frappait  a  Tours  :  sou,  denier  parisis. 

PARISOT  l.  (Jean-Patrocle),  écrivain  du 
xYii"  siècle.  11  était  maître  des  comptes  à  Pa- 
ris et  a  laissé  :  la  Foi  dévoilée  par  la  raison 
(Paris,  1682,  in-8°).  —  II.  (Pierre),  ou  le 
P.  Norbert,  capucin,  né  à  Bar-le-Duc  en  1697, 
mort  en  1769.  Adversaire  des  jésuites,  il 
écrivit  ses  fameux  Mémoires  historiques  sur 
les  missions  des  Indes  orieyitalcs  (1744.  2  vol. 
in-â").  Poursuivi  par  le  ressentiment  de  ses 
adversaires,  il  s'enfuit  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  où  il  entra  dans  une  fabrique  de 
chandelles.  Plus  tard,  il  changea  de  nom, 
devint  l'abbé  Platcl  et  passa  en  Portugal,  où 
le  marquis  de  Pumbal  lui  servit  une  pension. 

•  PARISYLLABIQUE  adj.  [-sil-la-]  (lat.  par, 
é"al;  fr.  syllabique).  ?e  dit  des  déclinaisons 
qui  ont  à  tous  les  cas  le  même  nombre  de 
syllabes  :  les  deux  pi-emières  déclinaisons  sont 
parisy  Italiques. 

•  PARITÉ  s.  f.  (lat.  paritas).  Egalité,  simi- 
litude entre  des  objets  de  même  qualité,  de 
même  nature.  Ne  se  dit  guère  des  personnes, 
et  il  appartient  surtout  au  style  didactique: 
il  y  a  parité  de  raison,  de  raisons  pour  et 
contre.  —  Comparaison  que  l'on  emploie 
pour  prouver  une  chose  par  une  autre  sem- 
blable :  je  vais  vous  prouver  cela  par  une  pa- 
rité. On  dit  dans  le  même  .sens.  Je  nie  la 
PARITÉ,  je  nie  que  le  cas  allégué  soit  pareil  à 
celui  dont  il  s'agit.  On  dit  encore,  La  parité 
n'est  pas  exacte. 

'  PARJURE  s.  ra.  (lat.  perjurium).  Faux 
serment;  violation  de  serment  :  horrible  par- 
jurr  ;  un  parjure  manifeste. 

PARJURE  adj.  Qui  fait  un  faux  serment, 
qui  viole  son  serment,  qui  se  parjure  :  il  est 
parjure;  un  amant  parjure. 

U  ne  saurait  régner  sans  se  rendre  parjure. 

J.  Kacins.  La  Thébaide,  acte  IV,  se.  iii. 


justice  :  il  s'est  parjuré  devant  le  juge. 

PARK  (Mungo-),  voyageur  écossais,  né  en 
1771,  tué  en  ,\l'rique  probablement  au  com- 
mencement de  l'année  1806.  Il  étudia  la 
médecine  à  Edimbourg,  et,  après  un  voyage 
à  Sumatra,  olïrit  ses  services  .i  l'Association 
africaine  pour  l'exploration  du  Niger.  Il 
partit  de  Portsmouth  le  22  mai  1795,  apprit 
la  lanL'uemandingue  à  la  factorerie  anglaise 
de  Pisania,  en  repartit  le  2  déc,  atteignit  le 
loliba  ou  Niiier  à  Sego,  et  poursuivit  son 
exploration  jusqu'à  Silla.  11  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  maladie  ainsi  que  de  la  bar- 
barie des  indigènes;  et,  obligé  de  rebrousser 
chemin,  il  arriva  à  Pisania  le  10  juin  1797, 
et  débarqua  le  22  déc.  en  Angleterre,  où  on 
le  considérait  comme  mort.  Bryan  Edwards 
rédigea  un  récit  succinct  de  ses  aventures, 
accompagné  d'illustrations  géographiques 
par  le  major  Rennell  (1799),  mais  cela  ne 
jeta  que  peu  de  jour  sur  le  problème  de  la 
direction  du  cours  du  Niger.  En  1805,  Park, 
sous  les  auspices  du  gouvernement  britan- 
nique, entreprit  un  second  voyage  au  Niger. 
H  arriva  à  Pisania  le  28  avril,  et  se  dirigea 
vers  l'intérieur.  En  six  mois,  des  45  hommes 
qu'il  avait  avec  lui,  4  seulement  résistaient 
encore;  tous  les  autres  étaient  tombés  vic- 
times du  climat.  Vers  le  milieu  de  nov.,  il 
renvoya  son  guide  Isaaco,  avec  le  journal  de 
ses  découvertes.  On  ne  sut  ce  qu'il  était 
devenu  lui-même  que  lorsque  le  gouverneur 
du  Sénégal,  en  ISIO,  eut  chargé  Isaaco  de 
retourner  dans  l'intérieur  pour  s'informer  de 
son  sort.  Isaaco  |)ut  se  procurer  un  dernier 
journal  et  apprit  qu'à  Boussa,  étroit  passage 
où  le  Niger  coule  entre  des  rochers  à  pic, 
l'expédition  avait  été  assaillie  par  des  guer- 
riers du  roi  de  Yauri  et  que  tout  le  monde 
avait  été  tué.  Clapperton  trouva  la  conlirma- 
tion  complète  du  récit  d'isaaco,  et  apprit  que 
les  manuï-crils  de  Park  élaient  entre  les 
mains  du  roi;  mais  il  ne  put  les  obtenir.  La 
relation  du  second  voyage  de  Park,  avec  sa 
biographie,  a  paru  en  1815.  Le  récit  de  ses 
Voyages  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  (Londres, 
1798,  in-4")  a  été  traduit  en  français  par 
Castera  (Paris,  1800,  2  vol.  in-8"). 

PARKERSBURG[par-kerss-bourg],  port  de 
la  Virginie  occidentale  (Etats-Unis),  la  seconde 
ville  de  l'état  pour  la  population,  surl'Ohio, 
au  confluent  du  petit  Kanawha,  à  150  kil. 
au-dessous  de  Wheeling;  8,403  hab.,  dont 
447  de  couleur.  Situation  favorable  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  U  y  a  un  pont  sur 
rohio,  où  passe  la  section  de  Paiker>burg 
du  chemin  de  fer  de  Baltimore  et  de  l'Ohio. 
Une  des  industries  les  plus  imjjortantes  est 
le  raffinage  du  pétrole. 

*  PARLAGE  s.  m.  (rad.  parler).  Verbiage, 
abondance  dé  paroles  inutiles  ou  dépourvues 
de  sens:  ce  n'est  lit  que  du  pailage.  (Fani.) 

*  PARLANT,  ANTE  adj.  Qui  parle  :  l'homme 
est  la  seule  créature  parlante.  Dans  les  pièces 
de  théâtre,  Personnages  p.\rlants;  par  oppo- 
sition à  Personnages  muets,  ceux  qui  ne  lunt 
que  paraître  et  ne  disent  rien.  —  Ckt  iiom.me 
est  parlant,  est  peu  parlant,  il  parle  volon- 
tiers, il  parle  rarement.  —  Par  cxt.  Des  re- 
gards, DES  GESTES  PARLANTS,  dcs  regards,  des 
gestes  expressifs.  —  Trompette  parl.^nte, 
porte-voix.  —  Fig.  Fortressemblant  :  ce  por- 
trait est  parlant.  On  dit  dans  le  même  sens  : 
vous  êtes  parlant  dans  votre  portrait.  -^  Blas. 
Armes  paul.antes,  armes  dont  la  pièce  prin- 
cipale exprime  le  nom  de  la  famille  à  qui 
elles  appaitiriHient  :  tes  armes  de  Mailly,  qui 

\sont  des  muilkls,  S07tl  des  armes  parlantes. 


*  PARLEMENT  s.  m.  On  appelait  ainsi,  du 
leinps  de  nos  premiers  rois,  une  assemblée 
des  grands  du  royaume,  qui  était  convoquée 
pour  traiter  des  affaires  importantes  :  ce  roi 
tint  trois  pa)'lc7nents  dans  la  même  année.  — 
A  signifié,  depuis,  une  cour  souveraine  de 
justice  connaissant  directement  des  affaires 
qui  lui  étaient  attribuées,  et,  par  appel,  des 
jugements  des  bailliages,  sénéchaussées, 
duchés-pairies,  et  autres  juridictions  infé- 
rieures de  son  ressort.  Par  l'enregistrement, 
le  parlement  avait  aussi  des  attributions  poli- 
tiques :  les  édits,  les  déclarations,  les  lettres 
patentes,  et  autres  ordonnances  du  roi,  s'enre- 
gistraient au  parlement.  —  Signifiait  quelque- 
fois, le  ressort,  l'étendue  de  la  juridiction 
d'un  parlement  :  le  parlement  de  Paris  s'éten- 
dait jasqu' en  Saintonge.  —  Se  disait  aussi  de 
la  durée  du  parlement,  depuis  le  jour  de  son 
ouverture  jusqu'aux  vacances  :  son  procès  fut 
remis  au  parlement  prochain.  —  L'ouverture 
DU  PARLEMENT,  la  première  assemblée  du  par- 
lement, qui  se  tenait  après  la  Saint-Martin. 

—  Lorsqu'il  s'agit  de  l'Angleterre,  se  dit 
collectiv.  des  deux  chambres  ou  assemblées 
(  ui  exercent,  avec  le  roi,  le  pouvoir  législatif, 
et  (jui  sont  formées,  l'une  des  pairs  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  l'autre  des  députés  des 
provinces,  des  villes  et  des  bourgs  :  la  cham- 
bre haute,  la  chambre  basse  du  parlement.  — 
Le  LONG  PARLEMENT,  cclui  qui  futconvoqué  en 
1640  par  Charles  1=',  dissous  par  Cromwell  et 
réuni   de  nouveau  après  la  mort  de  celui-ci. 

—  Collectiv.  Les  trois  parties  du  pouvoir 
législatif:  l'omnipotence  du  parlement.  ■ —  Sous 
la  monarchie  constitutionnelle,  s'est  dit  aussi, 
en  France,  des  assemblées  qui  partageaient 
la  puissance  législative  avec  le  souverain.  — 
Hist.  «  Le  nom  de  parlement,  d'abord  ap- 
pliqué collectivement  aux  deux  assemblées 
législatives  du  Royaume-Uni,  est  aujourd'hui 
généralement  en  usage  pour  désigner  ces 
assemblées,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, etc.  La  réunion  du  sénat  et  de  la 
chambre  des  représentants  de  l'Union  amé- 
ricaine se  nomme  congrès.  Lorsque  le  Sénat 
et  la  Chambre  des  députés  de  la  République 
française  se  réunissent  pour  délibérer  en 
commun  sur  les  lois  constitutionnelles,  elles 
forment  l'Assemblée  7wtionale.  —  Les  Anciens 
parlements  de  France  étaient  exclusivement 
des  cours  judiciaires,  bien  qu'ils  aient  usurpé, 
pendant  plusieurs  siècles,  des  attributions 
politiques  qui  auraient  dû  être  réservées  aux 
états  généraux.  En  outre  du  parlement  de 
Paris,  dont  l'origine  se  confond  avec  celle  des 
conseils  du  roi,  il  en  fut  établi  d'autres  suc- 
cessivement, savoir  ;  à  Toulouse,  en  1302 
(deux  fois  supprimé  et  rétabli);  à  Grenoble, 
en  1451;  à  Bordeaux,  en  1462;  à  Dijon, 
en  1476;  à  Aix,  en  l.ïOl  ;  à  Rouen,  en  1519; 
à  Renm;s,  en  1533;  à  Pau,  en  1620;  à  Metz, 
en  1033;  à  Besançon  (d'abord  à  Dôle),  en 
1676;  à  Douai  (d'abord  à  Tournai),  en  1686; 
et  à  Nancy,  en  1775.  Ces  cours  souveraines 
connaissaient  en  appel  des  décisions  rendues 
par  les  juridictions  inférieures  de  leur  cir- 
conscrijition.  et  directement  de  certaines 
atl'aires  <pji  leur  étaient  réservées.  Le  parle- 
ment de  Paris  connaissait  seul  de  ce  qui 
concernait  l'atlribution  de  la  tutelle  des 
rois  mineurs,  ainsi  que  des  afl'aires  concer- 
nant les  princes  du  sang,  les  pairs  de  France 
et  ses  propres  membres.  Les  parlements  ont 
été  supprimés  par  la  loi  des  16-24  août  1790 
sur  l'org^anisation  judiciaire.  »  (Ch.  Y.) 

PARLEMENTAGE  s.  m.  Action  de  parle- 
menter. 

•  PARLEMENTAIRE  adj.  Qui  appartient 
au  parlement.  On  l'employait  rarement  en 
parlant  des  parlements  de  France;  mais  on 
s'en  sert  très  souvent  en  parlant  du  parle- 
ment d'Angleterre,  et,  par  allusion,  en  par- 
lant des  deux  Chambres  qui,  en  France,  font 
partie  de  l'autorité  législative  :  esprit,  régime 
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parlementaire  ;  usages,  formes  parlementaires. 

—  [<\g.  Ce  langage  n'est  pas  PARLEMENTAinE,  il 

blesse  les  convenances.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  de  ceux  qui,  pendant  les  divisions  de 
l'Angleterre,  et,  en  France,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  tenaient  le  parti  du 
pai'Ieinont  :  l'armée  parlementaire.  En  ce  sens, 
il  s'emploie  aussi  substantiv.  :  te  parti  des  par- 
lementaires. 

'  PARLEMENTAIRE  s.  m.  Personne  que 
des  assiégeants  ou  des  assiégés  envoient  les 
uns  aux  autres  pour  porter  quelque  propo- 
sition, ou  pour  V  répondre  :  les  assiégeants  en- 
voyèrent un  pailemenlaire  aux  assiégés,  pour 
les  engager  d  capituler.  —  Adj.  Qui  a  rapport 
h  l'action  du  parlenicnl  :  le  drapeau  parlemen- 
taire. —  Vaisseau  paulementajue,  ou  subs- 
tantiv. pARLEMENTAiiîE,  vaisscau  qu'on  envoie 
porter  des  paroles  à  une  Hotte,  ou  dans  un 
port  de  la  nation  avec  laquelle  on  est  en 
g-uerre. 

PARLEMENTAIREMENT  adv.  D'une  façon 
parioMionlaire. 

PARLEMENTARISME  s.  m.  Système,  doc- 
trine parlementaire. 

*  PARLEMENTER  v.  n.  Faire  et  écouter  des 
propositions  pour  rendre  une  place  :  le  gou- 
verneur de  la  place  demmide  à  parlementer. 

—  Se  dit  aussi  quelquel'ois  des  propositions 
échangées  entre  deux  corps  ennemis,  en  rase 
campagne,  quand  l'un  n'est  plus  en  état  de 
résister  à  l'autre.  —  Fig.  Entrer  en  voie 
d'accommodement  :  d'abord  il  faisait  le  dif- 
ficile, mais  il  commence  à  parlementer.  — Prov. 
et  lig.  Ville  oui  parlemente  est  a  demi  ren- 
due, celui  qui  écoute  les  propositions  qu'on 
lui  fait  pour  l'amener  à  quelque  composition, 
est  à  peu  près  décidé  à  les  accepter. 

'  PARLER  V.  n.  (bas.  lat.  paraholare).  Pro- 
férer, prononcer,  articuler  des  mots  : 
l'homme  est  la,  seule  créature  qui  ait  véritable-- 
ment  le  don  de  parler.  —  Se  dit,  en  ce  sens, 
de  certains  oiseaux  qui  imitent  le  langage 
de  l'homme,  comme  les  perroquets,  les  san- 
sonnets, les  geais,  les  pies,  etc.  :  apprendre 
à  parler  à  un  perroquet.  — •  Discourir,  s'é- 
noncer par  le  discours,  soit  dans  un  entre- 
tien familier,  soit  en  public  :  de  quoi  parlo 
vous  ? 

parlons  peu,  mais  tranchons  ;  l'air  aisé,  le  ton  ferme. 

CoLLiN  D'HAitLBviLLB.  Monsicur  de  Crac,  se.  K". 

Tout  le  peuple  tliébuiu  vous/)ar/c  par  ma  bouche. 

J.  Kàcins.  La  ThéOaïde,  acte  IV,  se.  i»'. 

Ou  suis-je  !  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  ? 
Quoi,  liUes  de  David,  vous  parlez  à  ce  traitre  ? 
RlClNB. 

—  Parler  bien,  parler  avec  élégance  et  pu- 
reté ;  et,  dans  le  sens  contraire.  Parler  mal, 
ou  Ne  savoir  pas  parler.  — ■  Parler  juste, 
raisonner  et  s'exprimer  avec  justesse.  — 
Fam.  Parler  d'or,  parler  de  la  manière  la 
plus  convenable  dans  la  circonstance,*  ou  la 
plus  satisfaisante   pour  celui  ù,  qui  ou  parle. 

—  Parler  avec  passion,  dire  des  choses  que 
la  passion  suggère.  —  Parler  bien,  parler 
MAL  d'une  personne,  cn  dire  du  bien,  en  dire 
du  mal,  en  discourir  en  bien  ou  en  mal  :  il 
ne  faut  point  mal  parler  de  son  prochain.  — 

PaRLEU  pour  quelqu'un,  en  FAVEUR  DE  QUEL- 
QU'UN, intercéder  pour  lui  auprès  d'un  autre. 
Parler  contre  quelqu'un,  parler  de  quelqu'un 
à  dessein  de  lui  nuire.  —  Palais.  Cet  avocat, 
cet  avoué  parle  pour  un  tel,  il  plaide  pour 
un  tel.  —  Prov.  Parler  de  la  pluie  et  du 
BEAU  TEMPS,  discourir,  s'entretenir  de  choses 
indillérentes.  —  Parler  d'une  affaire  a  da- 
tons ROMPUS,  en  parler  à  diverses  reprises,  à 
diverses  fois,  et  sans  suite  :  Une  m'a  jamais 
parlé  de  son  affaire  qu'à  bdtons  romiAls.  — 
Parler  en  l'air,  parler  sans  aucun  dessein, 
sans  attacher  la  moindre  importance  à  ce 
qu'on  dit  :  je  vous  parle  de  cela  en  l'air,  et 
sans  aucune  intention.    —  Fam.    Paulei;    en 
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l'air,  parler  sans  fondement,  sans  être  bien 
instruit  :  il  parle  de  cela  en  l'air,  et  sans  sa- 
voir de  quoi  il  est  question.  —  Parler  a  tort 
et  a  travers,  parler  sans  discernement  .  — 
Parler  au  hasard,  parler  sans  rétlexion,  par- 
ler de  ce  qu'on  ne  sait  pas  bien  :  c'est  un 
homme  qui  parle  de  tout  au  hasard.  —  Parler 
LÉGÈREMENT,  parler  sans  être  suffisammect 
informé  :  c'est  un  défaut  assez  ordinaire  que 
de  parler  légèrement  de  son  prochain.  —  Par- 
ler POUR  PARLER,  parler  sans  avoir  rien  à 
dire.  —  Parler  comme  un  perroquet,  parler 
sans  savoir  ce  qu'on  dit,  ou  parler  d'après 
autrui.  —  Parler  comme  un  livre,  parler  avec 
facilité,  mais  en  termes  trop  recherchés  et 
trop  arrangés  pour  la  conversation .  Se 
prend  aussi  en  bonne  part,  et  signifie,  s'ex- 
primer heureusement  sur  toute  sorte  de  su- 
jets. —  Il  en  parle  comme  un  aveugle  des 
COULEURS,  se  dit  d'un  homme  qui  se  mêle  de 
parler  de  choses  dont  il  n'a  aucune  connais- 
sance. —  Il  en  parle  en  maître,  se  dit  d'un 
bomnicqui  parle  sur  une  matière  qu'il  possède 
à  fond;  et,  Il  en  parle  em  iîcolier,  se  dit  de 
celui  qui  n'a  qu'une  connaissance  superfi- 
cielle de  ce  dont  il  parle.  —  Parler  a  cœur 
OUVERT,  parler  avec  une  entière  franchise.  — 
Parler  d'abondance  de  cœur,  parler  avec 
épanchement,  avec  une  pleine  confiance  ; 
et.  Parler  d'abondance,  parler  sans  prépa- 
ration, ou  du  moins  sans  réciter  de  mémoire. 

—  Parler  au  cœur,  a  l'imagination,  aux 
passions,  parler  de  manière  à  intéresser  le 
cœur,  à  plaire  à  l'imaKinalion,  à.  Uatter,  à 
exciter  les  passions.  —  Parler  a  un  mur,  aux 
ROCHERS,  parler  à  des  gens  qui  ne  sont  point 
touchés  de  ce  qu'on  leur  dit,  des  représen- 
tations qu'on  leur  fait.  —  Parlera  un  sourd, 
parler  à  un  homme  qui  est  résolu  de  no  rien 
accorder,  de  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  lui 
demande.  —  Parler  a  cueval  a  quelqu'un, 
lui  parler  avec  hauteur  et  dureté.  —  Parler 
HAUT,  parler  bien  HAUT,  parler  saus  ménage- 
ment, et  quelquefois  avec  insolence  :je  sau- 
rai bien  t'empécher  de  parler  si  haut.  —  Il  en 
parle  bien  a  son  aise,  se  dit  d'un  homme 
qui  donne  quelque  conseil  diflicile  à  prati- 
quer, et  qu'il  n'est  pas  obligé  de  suivre,  ou 
qui  parle  avec  sang-froid  des  misères  et  des 
douleurs  qu'il  n'éprouve  pas  :  il  parle  fort 
éloqucinmcnt  du  mépris  des  richesses;  mais  il 
en  parle  bien  à  son  aise,  lui  qui  est  fort  riche. 

—  Par  menace.  Je  vous  apprendrai  a  parler, 
je  saurai  bien  vous  contraindre  à  parler  avec 
plus  de  retenue,  avec  ])lus  de  respect.  — 
Trouver  a  qui  parler,  trouver  de  l'opposi- 
tion, de  la  résistance,  trouver  des  gens  qui 
vous  tiennent  tête. 

Traitre  !  tu  trouveras  on  nous  à  qui  par/er/ 

MoLiÊiii;.  Les  Fâcheux,  acte  III,  se.  ti. 

—  Je  n'ai  pu  trouver  a  qui  parler  dans  cette 
maison,  dans  cette  société,  je  n'y  ai  pas  vu 
une  personne  de  connaissance.  — Tropguat- 
TER  CUIT,  TROP  PARLER  NUIT,  uii  grand  parleur 
s'attire  souvent  de  méchantes  allaires.  —  On 
EN  PARLE  DIVERSEMENT,  Se  dit  d'une  action, 
d'un  événement  ijiii  est  raconte  de  dilferen- 
tes  manières,  ou  d'une  chose  que  les  uns 
louent  et  que   les  autres  blâment.  —  On  en 

PARLE  FORT,  IL  EN  EST  FORT  PARLÉ  DANS  LE 

MONDE,  se  dit  d'une  chose  ([ui  fait  le  sujet  do 
l'entretien  du  public.  —  Il  faut  laisser  par- 
ler    LE     MONDE,    ou     siuipl.,    Il    FAUT    LAISSER 

PARLER,  il  ne  faut  jias  se  mettre  en  peine  de 
ce  que  le  monde  dit  mal  à  propos.  —  Cela 

NE  VAUT  PAS  LA  PEINE  û'eN  PARLER,  SC  dit  d'uiie 

chose  qui  est  peu  importante,  ou  à  laquelle 
on  veut  paraître  attacher  peu  d'iinpoilance. 
Se  dit  aussi  quelipiefois,  non.  pour  relever 
l'importance  de  la  chose  dont  on  parle  :  il 
ne  lui  a  volé  que  cent  mille  écus;  ce  n'est  pas  la 
peine  d'^n  parler.  —  Ne  m'en  parlez  pas,  ne 
me  mettez  pas  sur  ce  chapitre,  n  agitez  pas 
cette  question  :  votre  affaire  marclie-t-elte  ! 
étes-vous  content  de  voire  avocat  ?  Oh  !  ne  m'en 
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parlez  pas.  —  Parlez-moi  de  cela!  se  dit  en 
signe  d'approbation  ou  de  consentement  : 
voilà  un  noble  procédé,  parlez-moi  de  cela!  On 
dit  dans  un  sens  analogue.  Parlez-moi  de  cet 
HOMME-LA  !  —  Faire  parler  de  soi,  faire  des 
choses  qui  viennent  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde,  dont  tout  le  monde  s'entre- 
tient :  cela  se  dit  également  en  bien  et  en 
mal  :  c'est  un  homme  qui  a  bien  fait  parler  de 
lui  dans  le  temps.  —  Cet  homme  n'a  point  fait 
parler  DE  LUI,  il  n'a  rien  fait  qui  lui  ait 
donné  de  la  réputation.  —  Cette  femme  n'a 
JAMAIS  FAIT  parler  d'elle,  elle  a  toujours  eu 
une  conduite  régulière,  elle  n'a  jamais 
donné  prise  à  la  médisance.  —  C'est  une 
femme,  une  fille  dont  on  a  parlé,  c'est  une 
iemme,  une  fille  dont  la  réputation  n'est  pas 
intacte.  —  Il  en  sera  parlé,  on  en  en- 
tendra parler,  cela  doit  faire  du  bruit,  de 
l'éclat  dans  le  monde.  —  Il  en  sera  parlé  a 
JAMAIS,  la  postérité  en  conservera  le  souvenir. 

—  Il  faut  que  quelqu'un  ait  parlé,  il  faut 
que  quebju'un  ait  divulgué  ce  secret.  — 
Parler  des  grosses  dents  a  quelqu'un,  le  ré- 
primander, lui  parler  avec  menaces.  —  Prov. 
et  fig.  Parler  a  son  bonnet,  se  parler  à  soi- 
même,  parler  sans  adresser  la  parole  à  per- 
sonne. —  Fig.  Faire  parler  quelqu'un,  ajou- 
ter aux  paroles  de  quelqu'un,  y  donner  un 
mauvais  sens  :  on  m'a  fait  parler.  Signifie 
aussi,  prêter  à  quebju'un  un  discours  qu'il 
n'a  pas  tenu.  —  Par  menace.  Ne  me  faites 
POINT  PARLER,  craigiiez  que  je  ne  dise  des  cho- 
ses qui  ne  seraient  pas  à   votre   avantage. 

—  Fara.  Parlez  donc,  sorte  d'interpellation 
dont  on  se  sert  lorsqu'on  se  dispose  à  deman- 
der compte  de  quelque  chose  à  quoiqu'un  : 
parlez  donc,  n'avez-vous  pas  vu  le  livre  que  je 
cherche  ! 

Si  j'ai  l'ailli.  du  moins,  dites  ic-moi,  parlez. 
CoLLiN  o'Hahlevillb.  L'Inconstant,  acte  I"',  se.  TIU. 

—  Expliquer  ses  sentiments,  sa  pensée;  dé- 
clarer son  intention,  sa  volonté  :  on  a  fait  ce 
qu'on  a  pu  pour  le  faire  parler,  mais  il  n'y  a 
pas  eu  moyen  d'en  venir  à  bout.  —  Fam. 
Voila  ce  qui  s'appelle  parler,  ou  simpl.. 
Voila  parler;  uo  encore.  C'est  parler  cela, 
se  dit  lorsque  quelqu'un  fait  des  propositions 
plus  avantageuses  qu'on  ne  s'y  attendait.  On 
emploie  aussi  ces  locutions  pour  louer  quel- 
qu'un qui  a  dit,  sur  une  question  longtemps 
agitée,  des  choses  claires,  lumineuses,  pé- 
remptoires.  —  Parler  en  maître,  parler 
comme  un  homme  dont  le  sentiment  fait 
autorité.  Signifie  aussi  simpl.,  parler  d'un 
ton  d'autorité,  soit  qu'on  eu  ait  le  droit, 
soit  qu'un  ne  l'ait  pas.  —  Dieu  parle  au 
CŒUR  DES  PÉCHEURS,  il  Icur  envoie  de  saintes 
inspirations,  il  leur  donne  de  bons  mouve- 
ments. —  Fig.  Manifester  ses  sentiments, 
ses  pensées  par  un  autre  moyen  que  celui 
de  la  parole  :  ('/  me  parlait  des  yeux  et  du  geste. 

—  Se  dit  aussi,  lig.,  des  choses  morales  ou 
inanimées  qui  ont  ou  qui  semblent  avoir 
une  sorte  de  langage  :  ta  peinture  parle  aux 
yeux. 

Ce  n'est  que  jeui  de  mots,  qu'alTeetalion  pure, 
Et  ce  a'eat  point  ainsi  que  parle  la  nature, 

.^loLiBnB.  Le  Misanthrope. 

Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  et  d'amour. 

J.  lUciNB.  La  Thebatde,  acte  IV,  se.  ui. 

—  Les  murailles  parlent,  il  se  trouve  souvent 
des  témoins  des  choses  mômes  les  plus  ca- 
chées. —  Cela  parle  tout  seul,  parle  de  soi, 
cela  se  comprend  sans  qu'il  soit  besoin  d'ex- 
plication.   On    dit    dans   le  même   sens,   La 

CHOSE  PAIILE  d'elle-même.  —  SoN  MÉRITE,  SES 
SERVICES  PARLENT,    PARLENT    POUR    LUI,   PARLENT 

EN  SA  FAVEUR,  soii  mérite,  ses  services  le  ren- 
dent recoiiunaudable,  rendent  ses  préten- 
tions légitimes.  —  Tout  parle  pour  lui,  le 
bon  droit,  l'équité  et  la  raison  sont  de  sou 
côté.  —  Il  n'a  rien  qui  parle   pour  lui,  rien 

NE  PARLE  EN  SA  FAVEUR,  TOUT  PARLE  CONTRE 

LUI,   il    n'est   recominaudable    sous    aucun 

IV. 
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rapport  ;  le  bon  droit,  la  raison  est  contre 
lui.  —  Cettk  PiÈCK  PAHLE  CONTRE  LUI,  elle  est 
coalrairi'  à  ses  prétentions,  elle  le;  détniit. 

—  La    YÉRIIÉ,    LA     HAISON,    L'ÉQUrrÉ  PABLE   PAR 

SA  VOIX,  PAR  SA  BOLCHE,  Ce  qu'il  dit  est  rempli 
de  vérité,  de  raison,  d'équité.  —  Expliquer 
sa  pensée  par  écrit  :  Ariitote  a  très  bien  parlé. 
de  cette  matière,  dans  tel  livre.  —  Parler  dans 

DN  CONTRAT,  PARLER  AU  CONTRAT,  dlLlaper  Sa 

volonté  dan?  un  contrat,  intervenir  au  con- 
trat, s'oblifierpai'  le  contrat  :  vous  avez  -parlé 
dans  le  contrat,  et  par  conséquent  vous  y  êtes 
obligé.  —  Se  dit  quelquefois  des  écrits  dans 
un  sens  analogue  au  précédent  :  la  loi  est 
formelle  là-dessus,  et  parle  très  clairement.  -^ 
Causer  : 

Dans  une  garnison,  sanâ  sortir  de  chez  moi, 
J'avais  à  qui  parit'r.... 

CoLLiN  0  HiRLsviLLB.  V ïiiconstcnt ,  acte  V',  se,  ii. 

—  V.  a.  Parler  une  tangue  ;  parler  français, 
italien,  allemand,  etc.  —  Fig.  Parler  fran- 
çais, s'exprimer  clairement,  intelligiljlenient. 
On  dit  dans  !■'  même  sens,  mais  populairement 
Parler  chrétien.  —  Parler  fr.vnçais,  expli- 
quer nettemenlson  intentionsurune  alïaire  : 
on  a  bien  de  la  peine  à  vous  faire  parler  fran- 
çais. -^  Parler  français  a  quelqu'un,  lui 
parler  avec  autorité,  et   d'un  ton  menaçant. 

—  Parler  grec,  bas  breton,  haut  allemand, 
s'exprimer  d'une  manière  inintelligible, 
comme  si  l'on  parlait  une  langue  inconime. 

—  Il  parle  latin  devant  les  cordeliers,  se 
dit  d'un  homme  qui  parle  de  science  devant 
des  gens  plus  habiles  que  lui.  —  Parler  pué- 
BUS,  s'exprimer  avec  emphase,  en  termes 
ampoulés.  —  Parler  raison,  parler  sagement, 
raisonnablement  :  il  faut  de  bonne  lieure  par- 
ler raison  aux  enfants.  Se  mettre  à  la  raison  : 
i;ot/à  parler  raison.  —  Parler  affaires,  s'en- 
tretenir d'alïaires. —  Parler  géométrie,  musi- 
que, peinture,  politique,  etc,  en  raisonner, 
en  discourir. —  Parler  chasse,  s'entretenir  de 
chasse.  • —  Parler  chicane,  s'exprimer  en  fer- 
mes de  chicane;  parler  de  procès.  —  Parler 
GASCON,  PARLER  NORMAND,  parler  français  avec 
un  accent  gascon,  avec  un  accent  normand. 

—  Généralement  parlant  loc.  adv.  A  prendre 
la  chose  en  généial  :  cela  est  vrai,  ijénérale- 
ment  parlant.  On  dit  aussi.  Absolument  par- 
lant,    SÉRIEUSEMENT     PARLANT,    ctc.    —     SanS 

parler  de  loc.  préposit.  Indépendamment 
de  :  sans  parler  de  sa  fortune,  c'est  un  des 
hommes  les  plus  heureux  que  je  cotuiaisse.  — 
Se  parler  v.  pr.  La  lanyue  française  se  parle , 
est  parlée  dans  toute  l'Europe.  —  v.  rècipr. 
Ces  deux  personnes  ne  se  parlent  pas. 

*  PARLER  s.  m.  Langage,  manière  de  par- 
ier :  il  a  un  parler  doux  et  gracieux.  — 
Avoir  son  franc  parler,  s'être  mis  sur  le 
pied  de  dire  tout  ce  qu  on    pense.   —  Jamais 

BEAU  PARLER  n'ÉCORCHE  LA  LANGUE,  il  est  tou- 
jours bon  déparier  honnêtement.  —  Jargon. 
Accent  particulier  à  certaines  contrées  de  la 
France  :  le  parler  picard  ;  le  parler  normand. 

'  PARLERIE  s.  f.  Babil:  une  grande parkric . 
(Fani.  et  peu  us.) 

•PARLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  a 
l'habitude  de  parler  beaucoup,  de  parlei 
trop:  e'eU  un  parleur;  c'est  une  parleuse.  On 
l'emploie  plus  ordinairement  avec  une  épi- 
tbëte:  c'est  un  grandparleur,  une  grande  par- 
leuse. —  Cet  homme  est  beau  parleur,  est  u.n 
AGRÉABLE  PARLEUR,  il  s'éuonce  lacileiuenl,  et 
d'une  manière  agréable. 

*  PARLOIR  s.  m.  Lieu  destiné  pour  parler, 
pour  recevoir  les  étrangers  :  il  y  a  des  par- 
loirs dans  presque  toutes  les  maisons  an'jluise^. 
Peu  us,  en  ce  sens.  —  Se  dit  particul.,  dans 
les  communautés  religieuses,  dans  les  col- 
lèges, dans  les  hospices,  etc.,  du  lieu  où  les 
religieux  et  religieuses,  les  écoliers,  les  ma- 
lades, etc,  viennent  parler  aux  personnes 
du  deliurs;  un  la  fit  venir  au  parloir. 

PARLOTTE  s.  f.  Manie  de  parler. 


PARMAIN.  village  voisin  de  l'IsIe-Adam.  à 
12  kU.  (le  Ponlnise  (Seine-et-Oise);  l,OUyh. 
Le  22  sept.  1870,  quelques  habitants,  cuni- 
mandés  par  M.  Ca[iron,  y  repoussèrent  une 
attaque  des  Prussiens.  Ces  derniers  prirent 
le  village  le  29  et  l'incendièrent  de  fond  en 
ooinhle, 

PARME.  1,  province  de  l'Italie  septentrio- 
nale, enli-e  le  Pô,  ipii  la  sépare  de  la  Loin- 
bardic,  et  les  Apennins;  6,ti)8  kil.  carr.  ; 
301), 000  hab.  Les  contreforts  des  Apennins 
couvrent  plus  de  la  moitié  de  la  province. 
Outre  le  Pô,  les  principaux  cours  d'eau  sont 
ses  afllnents,  le  Taro  et  l'Enza.  Productions: 
vin,  huile,  fruits,  riz,  bois  de  charpente, 
marbre,  alhàtre,  cuivre  et  sel.  La  fabrication 
de  la  soie  est  l'industrie  principale.  On  ex- 
porte de  grandes  quantités  de  fromage  appelé 
parmesan.  —  Sous  les  Romains,  le  territoire 
de  Parme  faisait  partie  de  la  Gaule  cisal|nne. 
Charlemagne  le  céda  au  pape.  Il  devint  in- 
dépenilant  pendant  les  guerres  entre  le  saint- 
siège  et  les  empereurs  d'Allemagne,  et  fut 
gouverné  par  des  dynasties  locales  jusqu'en 
1 346,  époque  où  il  tomba  entre  les  mains 
des  Visconti  de  Milan.  Le  pape  Jules  II  en 
obtint  la  possession  en  1511  et  Paulllllc 
donna  en  l.')45,à  son  fils  naturel,  Pietro 
Luigi  Farnèse,  dont  les  successeurs  (voy. 
Farnèse)  possédèrent  les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  jusqu'en  1731.  Elizabeth  Far- 
nèse, femme  de  Philippe  V  d'Espagne,  les 
obtint  ensuite  pour  son  fils  don  Carlos;  mais 
lorsque  celui-ci  devint  roi  des  Deu.x-Siciles, 
les  duchés  furent  annexés  à  l'Autriche  (17:tb), 
et,  en  1748,  assignés,  avec  Guastalla,  à  don 
Philippe,  frère  de  don  Carlos.  A  Philippe 
succéda  en  1705  son  fils  Ferdinand,  à  la  mort 
duquel  ils  lurent  annexés  à  la  Fiance  (lS02j. 
En  1813,  ces  trois  duchés  furent  donnes  a 
l'ex-impéralrice  de  France,  Marie-Louise.  Le 
duc  (Charles-Louis  de  Bourbon,  duc  de  Lnc- 
ques  (né  en  1799,  mort  en  18S3),  lui  succéda 
à  Parme  et  à  Plaisance  en  1847,  et  abdiqua 
en  1849,  en  faveur  de  son  fils  Charles  III.  Ce 
dernier  fut  assassiné  en  mars  18.')4,  et  son 
fils  mineur,  Robert,  lui  succéda.  Il  fut  déposé 
en  1859;  en  18G0  Parme  et  Plaisance  furent 
annexés  aux  Etats  de  Victor-lùnmanuel 
comiiie  provinces  séparées.  —  II,  capitale  de 
cette  province,  à  110  kil.  S.-E.  de  Milan  ; 
51,303  hab.  Elle  est  traversée  parla  rivière 
Parma,  et  divisée  en  deux  parties  presque 
égales  par  la  via  jKmilia.  Les  monuments 
les  plus  célèbres  qui  s'y  trouvent  sont  le  pa- 
lais Farnèse,  qui  contient  un  tliéàtre,  l'aca- 
démiedes  sciences,  une  grande  bililiothèque, 
des  collections  précieuses,  et  l'iniprimerie 
publique  où  se  cunservent  plus  de  50,00(1 
des  modèles  de  caractères  employés  par  Bo- 
doni.  La  cathédrale  contient  l'Assomption  de 
la  Vierge  du  Corrège  et  d'autres  belles 
œuvres.  L'église  de  la  Madonna  délia  Stec- 
cata  est  bâtie  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre. 
Le  bapti-tére,  l'un  des  plus  inagnitiques  d'I- 
talie, est  entièrement  construit  en  marbre 
rouge  et  gris  de  Vérone.  En  1875,  l'université 
étail  fréquentée  par  plus  de  300  étudiants. 
Dans  la  partie  S,-E,  delà  ville  setrouventla 
citadelle  et  les  jardinsbutaniques,  Parme  est 
une  ville  de  palais  etde  beaux  jardins;  mais 
c'est  un  triste  séjour,  excepte  pendant  la  foire 
de  la  soie  qui  a  lieu  tous  les  ans  au  mois  de 
juin.  Parme  avait  acquis  de  rim[iortance  au 
moyen  âge,  et  elle  luf  excessivement  bril- 
lante sous  quelques-uns  des  prunes  de  la 
maison  Farnèse. 

PARME  (Alexandre  Farnèse,  duc  de).  'Voy. 
Far.nksk. 

PARMEGIANO.  Voy.  Parmesan. 

PARMENIDE,  philosophe  grec,  né  à  F.lée, 
dans  rilalie  nnridionale,  vers  !)13  av.  J.-(C. 
Aristote  le  considérait  comme  le  chef  de 
l'école  éleatiquc.  Ses  opinions  philosophiques 


étaient  exposées  dans   un  poème  sur  la  Na- 
ture, dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

PARMÉNION,  général  macédonien,  né  vers 
400  av.  J.-C,  mort  en  330.  Il  fut  le  favori  do 
Philippe.  Lor-que  Alexandre  enviihit  l'Asie, 
il  eut  le  commandement  en  second.  Pendant 
que  le  roi  poursuivait  Darius  en  i'arlliie  et 
en  Ilyrcanie,  il  acheva  la  conquête  de  1,-i.Mc- 
die  ;  mais,  compromis  par  des  aveux  que  la 
torture  arracha  à  son  his  Philotas,  lors  d'une 
conspiration  contre  la  vie  d'Alexandre,  il  fut 
assassiné,  a|irès  l'exécution  de  son  fils. 

PARMENTIER  (Antoine- Augustin),  célèbre 
agroïKMiu',  né  à  Montdiiiier  en  1737,  mort  à 
Paris  le  17  déc.  1813.  Pendant  l'expédition 
de  Hanovre  (1757),  il  suivit  l'armée  française 
en  qualité  de  pharmacien  et  fut  fait  ;i  fois 
prisonnier.  Ce  fut  pendant  ces  dili'érentes 
captivités  que,  forcé  dese  nourrir  de  pommes 
de  terre,  il  apprit  à  connaître  l'utilité  de  ce 
tubercule.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  pharmacien  des  Invalides  et  consacra 
ses  loisirs  à  répandre  en  France  la  culture  de 
la  pomme  de  terre,  qui  fut  d'abord  ap|jelée 
parmentière.  Il  entra  à  l'Institut  en  1'796.  il 
a  laissé  :  Examen  ehitiiiqne  de  ta  pomme  de 
tcirc  (1773,in-12)  ;  le  Parfait  àoidangcr{\l~», 
in-S")  ;  Méthode  de  conserver  les  graines  et  fa- 
rines (1783,  in-1'i)  ;  Economie  rurale  et  domes- 
tique (1788,  8  vol.  in-12),  etc.  L'éloge  de 
Parmentier  a  été  prononcé  par  Cadet  de 
Gassicourt  (1814). 

PARMENTIÈRE  s.  f.  Nom  que  l'on  donna 
d'abord  en  France  à  la  pomme  de  terre. 

PARMESAN,  ANE  s.  et  adj.  [-zan].  De 
P, unie  :  qui  appartient   à  celte  ville  ou  a  ses 

iKibitaiits. 

■  PARMESAN  s.  m.  Nom  d'un  fromage  qui 
tire  son  nom  du  duché  de  Parme:  mettre  du 
parmesan  dans  des  macaeunis. 

PARMESAN  (Le)  (ilal.  Parmigiano),  peintre 
italien,  dont  le  iitiiii  était  l'rancesco  .Mazziiola 
on  .Mazzola,  né  à  Panne  vers  1:i04,  mort  en 
l.'i4(l.  A  Rome,  il  peignit,  en  1527,  sa  Vision 
lie  saint  Jérôme.  Rome  ayant  été  mise  ci  sac 
la  même  année,  il  s'enfuit  à  Bologne,  où  il 
produisit  ses  meilleures  oeuvres,  parmi  les- 
quelles deux  madones  fameuses  et  un  tableau 
d'autel  oppelé  la  Sonia  Margherila.  En  1.'i31, 
il  retourna  à  Parme,  et  fut  chargé  de  déco- 
rer l'église  rie  Santa  Maria  délia  Steccata. 
Parmi  ses  fri^stpies,  il  en  est  une  célèbre  i[ui 
représenle  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi. 
Comme  il  ne  terminait  pas  le  travail,  dont 
il  avait  reçu  le  prix,  il  fut  mis  en  prison, 
mais  il  parvint  à  s'évader  et  se  livra  à  l'al- 
chimie. Le  Louvre  possède  du  Parmesan  :  La 
sainte  Famille,  La  Vierge,  L'Enfant  Jésus  et 
sainte  Marguerite,  etc.  On  attribue  à  cet  ar- 
tiste l'invention  de  la  gravure  à  l'eau-forte. 

'  PARMI  prép.  (de  par  et  de  m(').  Entre, 
dans  le  nombre  de,  etc.  Ne  se  met  qu'avec 
un  pluriel  indéfini,  qui  signifie  plus  de  deux 
ou  trois,  ou  avec  un  singulier  collectif:  il  se 
mêla  parmi  eux. 

vit-on  jamais  chez  loi  nos  peuples  en  courroux 
Uésolcr  un  pays  incunnuT^firmt  nous? 

J,  HACitVB.  Alexandre,  acte  II,  se.  11. 

■  PARNASSE  S.  m.  (lat.  Parnassus).  Mon- 
taigne de  la  Phocide,  qui  était  consacrée  a 
Apollon  et  aux  Muses.—  S'emploie,  lig,,dans 
quelques  locutions  relatives  à  la  poésie:  Les 
NOURRISSONS  DU  Parnasse,  les  poètes;  MoNTici; 
siR  LE  Parnasse,  c.ompo.ser  des  vers,  s'adon- 
ner à  la  poésie;  Le  Parnasse  français,  la 
poésie  française,  les  poètes  français. 

C'est  ainsi  qu'au  Piirnasst;  un  tcniéiMii'C  auteur... 


UOILRAU. 

Encycl.  Le   Parnasse   est   une   eliaine 


de 
monlaane  de  la  Grèce  centrale,  qui  traverse 
la  Doride  et  la  Phocide  en  se  dirigeant  vers 
le  S.-E.,  et  se  termine  au  golfe  de  Corinthe. 
bans  un  sens    plus    reslreint,  ce    noni    s'ap- 


PARO 


plHjlKi  sriili'ini'lil  à  la  )ilus  li.'iilli'  |i,-irlic  de  l.'l 
chaîne,  c|iii  su  Iruuve  à  quelques  kil.  ,ui  N. 
de  Delphes,  eu  l'iiiieide,  et  atteint  son  point 
ciiliMiiiaiil  au  nioiil  Lycorea  {au'\.  Liiihiia ; 
2.459  ni.).  On  c^i^ait  qu'Apollon  et  le.^  Muses 
faisaient  de  celle  monlai:ne  leur  séjour  l'a- 
vori;on  y  trouvait  la  fontaine  de  Castalie 
et  la  CToile  Cm-yrienne. 

PARNASSIEN.  lENNE  adj.  Qui  concerne  le 
Parnasse.  -  s  ni.  Hisl.  littér.  Nom  donné  a 
des  poètes  qui  collaborèient  à  un  recueil  de 
vers  édité  en  ISOG,  par  Loincrrc  (in-8°). 

PARNELL  (Thomas),  poète  irlandais,  né  en 
K>71t,ninit  en  1717.  11  travaillaùla  traduction 
d'Iloiiiérede  Pope,  et  écrivit  la  vie  d  Homère 
qui  se  trouve  en  tête  de  Vliiade.  Un  elniix  de 
ses  poésies,  dont  la  plus  connue  est  T/ir  ll'r- 
mil,  a  été  publié  par  Pope  eu  1722.  Goldsmith 
a  écrit  sa  vie. 

PARNY  (Evariste-Désiré  OKsi-nnoEs,  cheva- 
lin-de),  puele  erotique,  m;  à  Saint-Paul  (ile 
Uourbon)  le  (i  lévrier  'I7'i3,  mort  le  o  décem- 
bre I  SI  i.  Il  renonça  à  la  carrière  ecclésiastique 
pour  s'engager  dans  l'arniée;  étant  retourné 
dans  son  pays  iialal  en  177:3,  il  s'éprit  d'une 
leiine  créole  qu'il  chanta  sous  le  nom 
'à'Eli'-onore.  Son  Voyage  de  Bounjogne  (1777), 
son  EpUrc  aux  insuiy'^nts  de  Boston  {177S), 
et  son  premier  recueil  de  poésies  erotiques 
lui  valurent  le  surnom  de  Tihulk  franeais.  Il 
suivit,  eu  178.'i,  a  Pondichéry,  le  gouverneur 
des  possessions  fi-auçaises  dans  les  Indes. 
Pendant  la  Révolution,  il  reni|dit  quelques 
fondions  peu  importantes  a  Paris  et  publia 
divers  petits  poèmes  ;  Jouniéus  ehumpèlres. 
Fleurs,  TiMcaux,  etc.  11  fuladmis  à  l'Académie 
frani;aisc  en  1803  et  ^apoléou  lui  accorda 
une  pension  de  3,000  fr.  en1SI3.  Ses  der- 
nières poésies  se  font  remarquer  autant  par 
leur  obscénité  que  par  leur  esprit.  Ses 
rnèsies  inédites  ont  été  publiées  en  I82(),  par 
Tissot(l  vol.  in-18).  Sainte-Beuve  a  donné 
en  1802  ses  Eléjies  et  Poésies  diverses,  avec 
une  piéface.  Ses  (_*:î(«res  ont  paru  en_1808 
lii  vol.  in-18);  et  Boissonade  a  donné  une 
édition  de  ses  lEuvres  ehoisies  (Paris,  1827, 
3  vol.  in-S").— rarorff.  (V.  S.) 

•  PARODIE  s.  f.  (préf.ïwm.-gr.  odé,  chant). 
Sorte  a'nuvrage  en  vers,  fait  sur  une  pièce  de 
poésie  sérieuse,  que  l'on  rend  comiiiue  au 
moyen  de  quelijues  changements,  et  ([uc  l'on 
.détourne  à  un  autre  sujet  dont  on  veut  plai- 
santer ou  se  moquer  :  Bvileauaf'ait  laparodie 
d'une  secne  du  Cid,  sons  le  titre  de  «  Chapelain 
décoiffé  ».  —  S'applique  aussi  quelquefois  à 
des  ouvrages  en  prose  :  ce  n'est  pas  ianalijse, 
mais  la  parodie  de  son  discours.  —  Partioul. 
Pièce  de  théâtre  d'un  genrogaiou  burlesque, 
faite  pour  travestir,  pour  tourner  en  ridicu.e 
une  autre  pièce  de  théâtre  d'un  genre  noble 
ou  patbéliqiie  :  la  parodie  d'Inés  de  Castro, 
sons  le  t'itre  d'  »  Agnès  de  Chadlot  »,  a  beaucoup 
réussi  dans  le  temps.  —  Vers  faits  sur  un  air 
de  musique  donné. 

*  PARODIER  V.  a.  Faire  une  parodie  .  paro- 
dier une  scène,  un  air,  une  tragédie.  —  Pabo- 
DiF.R  quelqu'un,  imiter,  Contrefaire  sbs  gesles, 
ses  manières,  son  langage. 

■  PARODISTE  s.  m.  Auteur  d'une  parodie, 
de  parodies. 

*  PAROI  s.  f.  (lat. paries).  Muraille.  Désigne 
plus  parLiculièremcut  une  cloison  de  maçon- 
nerie, qui  sépare  une  chambre  ou  quelque 
autre  pièce  d'un  appartement  d'avec  une 
autre  :  s'appuyer  eunlre  la  paroi.  —  Anat. 
Parties  qui  fuiment  la  clôture,  les  limites 
des  diverses  cavités  du  corps,  et  principale- 
ment de  leurs  faces  internes  :  les  parois  de 
l'estnmac,  de  ta  poitrine,  de  la  vessie,  de  la 
matrice.  —  Phys.  Côtés  intérieurs  d'un  vase, 
d'un  lube,  etc.  :  les  parois  d'un  vase,  d'un 
tube,  d'un  tuyau. 

PAROIR   s.  m.   Outil   dont  se   servent  les 


ouvriers  dans  divers 
parer  leur  ouvrage. 

*  PAROISSE   s.   f. 


PARO 

corps    de  métiers  pour 


PARO 
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(lat.  parochia).  Certain 
territoire  ou  arrondissement  dans  lequel  un 
curé  exerce  ses  fonctions,  et  dirige,  pour  le 
spirituel,  les  habitants  qui  sont  desa  coininu- 
nion  :  les  hahilants  d'une  paroisse.  —  Eglise 
de  la  paroisse  :  il  est  allé  à  lamesse  à  sa  pa- 
roisse. —  Tous  les  habitants  d'une  paroisse  : 
on  assembla  la  paroisse.  —  Coq  de  paroisse, 
celui  qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  considéré 
dans  une  paroisse  de  campagne  :  c'est  le  coq 
de  sa  paroisse.  —  IIauit  ue  ukux  paiioissks, 
habit  de  deux  éloll'es,  ou  de  deux  couleurs 
mal  assorties. 

'  PAROISSIAL,  ALE,  AUX  adj.  Appartenant 
à  la  [laroisse  :  église,  messe  paroissiale. 

*  PAROISSIEN,  lENNE  s.  Habitant  d'une 
paroisse  ;  les  devoirs  d'nn])aroissien.  —  Livre 
de  prières  dont  onseserlprincipalementpour 
suivre  l'office  qui  se  dit  à  l'église  :  paroissien 
romain. 

*  PAROLE  s.  f.  (lat.  parabola,  parabole). 
Faculté  naturelle  de  parler  :  Dieu  a  donné  la 
parole  à  l'homme.  —  Avoir  lb  don  de  la  pa- 
role ,  avoir  la  parole  a  COMMANIiEMENT, 
MANIER  BIEN  LA  PAROLE;  et  fam.  AvoIR  LA  PA- 
ROLE A  LA  MAIN,  EN  MAIN,  bien  parler,  parler 
facilement.  —  Fig.  Perdre  la  parole,  ne  plus 
pouvoir  parler  :  le  malade  a  perdu  la  parole 
depuis  vingt-rjuatre  heures.  Devenir  muet  de 
surprise,  de  crainte,  etc.  —  Il  ne  liu  manque 
IL  n'y  manque  que  la  pakolk,  se  dit  d'un  por- 
trait fort  ressemblant,  d'une  statue  bien 
faite. 

L'artis;in  eipi-ima  si  biea 

Le  caractère  de  l'idole 

Qu'on  jugea  qu'il  ne  manquait  riea 

A  Jupiter  que  la  pandf . 

La    l'uNTAINR. 

—  Ton  de  la  voix,  selon  qu'elle  est  forte  ou 
faible,  douce  ou  rude  etc.  :  il  a  la  parole  rude, 
la  parole  agréable,  laparole  douce,  jeTai  reconnu 
à  sa  parole;  déguiser,  contrefaire  sa  parole. 
Dans  ces  deux  dernières  phrases,  il  vieillit;  on 
dit,  plus  ordinairement.  Déguiser,  contre- 
faire SA  VOIX  :  je  l'ai  reconnu  à  sa  voix.  — 
Avoir  la  parole  haute,  parler  avec  autorité, 
avec  arrogance. —  Mot  prononcé  :  parole  bien 
articulée."—  Ecrit,  sainte.  La  parole  incarni.i  , 
Jésus-Christ.  On  dit  plus  ordinairement  le 
Verbe.  —  Paroles  sacuamentales,  et  alisol.. 
Paroles,  mots  que  le  piètre  prononce  dan 
la  consécration 


DONNiî  DE  mauvaises  PAROLES.    —    PAROLES  EM- 
MIELLÉES, paroles  flatteuses  et  d'une  douceur 
alVectée.  —  Porter  la  parole,  parler  au  nom 
d'une  autorité,  d'une  compagnie,  d'uncorps, 
au  nom  de  plusieurs  personnes  :  c'était /ui  ^ui 
portait  la  parole  au  nom  de  ta  compagnie.  — 
Avoir  la  parole,  avoir  le  droit  de  parler,  en 
vertu  de  sa  charge,  de  son  emploi  :  parmi  les 
gens  du  roi,  c'est  l'avocat  général  qui  a  la  pa- 
role. —  Dans  les  assemblées  politiques,  Avoir 
LA  PAROLE,  avoir   le  droit,  la   permission  de 
parler,    conformément  au  règlement  :  vous 
ai'e:  /((  parole.  —   Demander  la   parole,   de- 
mander à  parler,  àètre  entendu.  On  dit  aussi  ; 
Accorder,  refuser  la  parole.  —  Prendre  la 
parole,  commencer  à  parler,  à  faire  un  dis- 
cours dans  une  assemblée;  et  Reprendre  la 
parole,  recommencer  à  parler  après  une  in- 
terruption.   —  Adresser  la   parole  a  quel- 
qu'un,   parler  directement   à  quelqu'un.    — 
Couper  la  parole  a  quelqu'un,  l'interrompre 
dans  son  discours.  —  Faire  passer  la  parole 
de  main  en  main,  faire  passer  d  une  personne 
à  une  autre  un  avis,   un    avertissement,  un 
ordre,  jusqu'à  celles  i[ui  sont  les  plus  éloi- 
gnées.   —   Guerre.     Passe   parole  ,     absol., 
faites  passer  l'avis,    l'ordre,   le  commaïubt- 
ment  :  avance,  cavalerie,  passe  parole.  Se  dit 
aussi,  à  certains  jeux  de  renvi,  quand  celui 
qui  doit  parler   ne  veut   par    couvrir   le  jeu 
pour  le  moment.  —  Prov.  el  pop.  Paroles  ne 
PUENT    pas,    ou    au  sing..   Parole  ne  pue  pas, 
se  dit,  par  manière   d'excu.se,  lorsqu'on  (^sl 
obligé  de  parler  de  choses  sales  et  dégoûtan- 
tes. —  Les  paroles    sont    des  femelles  et  les 
ÉCRITS  SONT  DES  MALES,  Ics  écrits  restent  et  font 
preuve,   les   paroles  sont  plus   légères  et  ne 
laissent  pas  de  trace.  —  F.n  paroles  couvertes, 
en  termes  qui  insinuent,  (jui  font  entendre 
quelque  chose  qu'on  ne  veut  pas  dire  ouver- 
tement -.je  lui  ai  fait  entendre  cela  en  paroles 
couvertes.  Cette  locution  vieillit;  on  dit  plus 
souvent,  A  mots  couverts.  —  Termes, expres- 
sions considérées  relativement  à  l'art  de  par- 
ler ou  d'écrire  :  la  parole  doit  répondre  exac- 
tement ii  la  pensée.  —   Eloquence,  diction  :  il 
jmsscdc  le  talent  de  la  parole.  —    Assurance, 
promesse  verbale  par  laquelle  on  s'engage  a 
faire  certaines  choses  :  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  cela  sera. 

On  m'a  donné  parole,  il  faut  que  je  la  rende. 

CoLLiN  d'Harlbtillb.  L'Incotistaiit,  acte  11,  se.  X. 


Etre  homme  de   parole,    un  homme   de  pa- 
i/uand  le  prêtre  a  protioncé  1  rôle,  tenir  tout  ce  qu'on  promet.  —   Ma  pa- 


Ics  paroles  sacramcn talcs,  a   dit   les  paroles, 
etc.  —   Paroles  sacramentelles,  mots  sacra- 
mentaux,  mots  essentiels  pour  la  conclusion 
d'une  atl'aire,  d'un  traité  :  l'affaire  est  conclue; 
il  a  dit  les  parolex  sacramentelles,  les  mOiS  sa- 
cramentaux.    —    Paroles   magiques,    paroles 
dont  le    peuple    croit  que  les  magiciens  se 
servent  pour  les    opérations   do  magie.   — 
Charmer,  guérir  avec  des  paroles,  faire  un 
charme,  guérir  en  prononçant  certaines  pa- 
roles, dans  lesquelles  on  suppose  une  secrète 
vertu  :  il  prétendait  gtiérir  avec  des  paroles. 
—  Sentence,  beau  sentiment,  mot  notable  : 
il  faudrait  écrire  cette  parole  en  leitrcs  d'or.  — 
La  parole    de  Dieu,    la    parole    divine,    ou 
simpl.,    La  parole,  l'Ecriture  sainte   et    les 
sermons  qui  se  font  pour  l'expliquer  :   prê- 
cher la  parole  de  Dieu  nux  peuples.  Fig.  Dis- 
tribuer  le   pain  de  la  parole.    —  La  parole 
ÉCRITE,  l'Ecriture  sainte  à  la  ditlérence  de  La 
parole  NON  ÉCRITE,  la  tradition.  —  Mot  ou  dis- 
cours considéré  sous  le  rapport  des  qualités 
que  lui  donne  l'idée  ou  le  sentiment  qu'il  ex- 
prime. En  ce  sens,  ils'emploie  ordinairement 
au  pluriel  :  paroles  civiles,  obligeantes  ;  paro- 
les amicales  ;  fâcheuses  paroles.    —  De  belles 
paroles,  de  grandes  promesses  qu'on  n'a  pas 
dessein  de  tenir.  —  De  bonnes   paroles,  des 
discours  qui   annoncent  des  intentions  favo- 
rables ;  il  m'a  donné  de   bonnes  jMroles.  On 
dit  quelquefois,  dans  le  sens  contraire,  Il  m'a 


ROLE,  MA  PAROLE  D  HONNEUR,  PAROLE  D  HONNEUR, 

se  dit  quelquefois,  dans  la  conversation,  pour 
affirmer  fortement  :  ma  parole  d'honneur, 
cela  s'est  passé  comme  je  vous  le  dis.  On  dit 
aussi.  Votre  PAROLE'?  à  quelqu'un  qui  vient 
de  faire  une  promesse  ou  d'avancer  un  fait, 
afin  de  s'assurer  davantage  de  sa  bonne  foi, 
de  sa  sincérité.  —  Jouer  sur  sa  parole,  per- 
dre UNE  SOMME  d'argent  SUR    SA    PAROLE,  jOUer, 

perdre  à  crédit  el  sur  sa  bonne  foi  :  tes 
joueurs  raisonnables  évitent  de  jouer  sw  leur 
parole.  Dans  le  même  sens,  La  parole  fait  le 
JEU,  VAUr  LE  jeu,  VAUT  JEU,  on  est  obligé  d.-. 
tenir,  d'exécuter  ce  ([u'oii  a  diten  se  metlaiu 
au  jeu  OU  pendant  qu'on  jouait.  Cela  se  dit 
aussi,  par  ext.,  de  toute    parole  donnéfe.  — 

Cet  HOMME  ESI  A  DEUX  PAROLES,  IL  A  DEUX  PA- 
ROLES, il  parle  tantôt  d'une  façon,  tantôt 
d'une  autre;  il  n'y  a  pas  de  fond  à  faire  sur  ce 
qu'il  dit.  —  Conim.  N'avoir  qu'une  parole,  ne 
point  surfaire,  dire  tout  d'uncoup  les  condi- 
tions auxquelles  on  veut  traiter.  —  Guerre. 
Se  parler  sur  parole,  se  dit  de  deux  person- 
nes de  partis  contraires  qui  se  voient,  se 
parlent,  sur  la  parole  de  ne  rien  entrepren- 
dre l'une  contre  l'autre.  —  Proposition  que 
l'on  fait  de  la  part  d'un  autre  :  parole  d'ac- 
commodement; parole  de  paix.  —  Plur.  Dis- 
cours piquants,  aigres,  oll'ensants  :  seprendrc 
de  paroles;  ils  ont  eu  des  paroles,  quelques 
2)aroles  ensemble.  On  dit,  dans  le  même  sens  : 
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Us  ont  eu   de  grosses  paroles  ensemlle.  —  Je 

LUI  FERAI  RENTRKR  LKS  PAROLES  DANS  LE  CORl'S, 

DANS  LE  VENTRE,  je  Salirai  bien  le  faire  taire. 
Celte  plirase  ficnilie  aussi,  je  lui  ferai  ré- 
tracter les  paroles  qu'il  a  dites.  —  Promesses 
vaines  et  vagues,  par  opposition  à  etlets  ; 
moins  de  paroles,  jihis  d'effets.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Des  paroles  vagues,  des  paroles 
vaines,  des  paroles  eti  l'air.  —  Mois  d'un 
air,  d'une  chanson,  d'un  motet,  etc.  :  je 
7ne  souviens  de  l'air,  mais  j'ai  md'lié  les  pa- 
roles. —  Sur  parole  loc.  adv.  D'après  le 
lénioisrnape  d'autrui  :  Une  faut  ni  approuver, 
ni  surtout    eondamner  sur  parole.    —  Etre 

PRISONMER  SUR  PAROLE,  JOUER  SUR  PAROLE,  SUr 

sa  parole. 

*  PAROLI  s.  m.  Jeux.  Le  double  de  ce  qu'on 
a  joué  lu  première  fois  :  faire  le  paroU.  — 
Fig.  et  fam.  Faire  paroli,  rendre  le  paroli  a 
quelqu'un,  l'égaler  ou  enrichir  sur  lui  en  ce 
qu'il  a  dit,  en  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ou  de 
mal  :  il  fil  paroli  usa  raillerie  par  une  repar- 
tie vive  et  j)iqua7ite.  —  Corne  qu'on  fait  à  la 
carte  sur  laquelle  on  joue  le  double  :/«(  fuit 
trois  }7arolis  dans  eette  taille,  et  je  les  ai  ga- 
gnes. —  Paroli  de  campagne,  paroli  (ju'un 
joueur  fait  par  friponnerie  avant  que  sa 
carie  soit  venue,  comme  s'il  avait  déjà  ga- 
gné. 

PAROLIER  s.  ni.  Celui  qui  fait  les  paroles 
sur  lesi|ui'lk's  on  compose  la  musique. 

PAROMOLOGIE  s.  f.  (gr.  paromoios,  presque 
égal;%os,  discours).  Rhét.  Figure  par  la- 
quelle on  fait  une  concession  dont  on  tire 
aussitôt  avantage. 

•PARONOMASE  s.  f.  [-ma-zc]  (préf.  pnrn; 
gr.  onoma,  nom).  Figure  de  diction,  qui  con- 
siste à  employer,  dans  une  même  phrase 
des  mots  dontle  son  est  à  peu  prés  sembla- 
ble, mais  dont  le  sens  est  dilIérenl.Uy  a  une 
paronomase  dans  chacune  des  deux  phrases 
suivantes  :  ils  dotincnt  à  la  vanité  ee  que  nous 
donnons  à  la  vérité;  son  âme  se  remplit  d'er- 
reurs et  de  terreurs. 

'  PARONOMASIE  s.  f.  [-ma-zi].  Didact.  Res- 
scmblam-r  entn-  des  mois  de  dliférentes  lan- 
gues, qui  peut  marquer  une  origine  commune. 

*  PARONYME  s.  m.  Gramm.  Mot  qui  a  du 
rapport  avec  un  autre  par  son  élymologie, 
ou  seulement  par  sa  forme  :  abstraire  et  dis- 
traire, amende  et  amande,  se  soumettre  ou  se 
démettre  sont  des  paronymes. 

PARONYMIE  s.  f.  (préf.  par;  onuma,  nom). 
Ressemblance  des  mots  paronymes. 

PARONYMIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  pa- 
ronymes ou  à  la  paronymie. 

PAROPAMISUS,  nom  appliqué  autrefois 
d'une  manière  générale  à  une  portion  occi- 
dentale de  la  chaîne  de  l'Hindou  Koush  dans 
l'Asie  centrale;  mais  on  ignore  à  quelle  por- 
tion précise.  Quelques-uns  supposent  qu'il 
désignait  toute  la  chaîne.  (Voy.  Hindou 
KousH.) 

PAROPSIE  s.  f.  (préf.  para;  gr.  opsis,  vue). 
Palhol.  Trouble  de  la  vision. 

PAROPTIQUE  adj.  (préf.  para;  fr.  optique). 
Se  dit  dune  couleur  produite  par  la  lumière 
qui  a  subi  une  diÙraction. 

PARCS  [pa-ross], ou  Paro,  Ile  de  Grèce,  dans 
l'Archipel;  l'une  des  Cyclades,  à  8  kil.  0.  de 
Ndxos;  Î03  kil.  carr.;  9,500  hab.  environ.  Son 
point  le  plus  élevé,  le  mont  .Saint-Elie,  est  à 
2,530  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  ports,  Parikia  à  l'O.,  près  de  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  de  l'aros,  Santa  Maria, 
Marmura  et  Trio  à  l'E.,  eiilin  Naaissa  à  l'O, 
sont  les  meilleurs  de  l'Archipel.  L'ile  est  fer- 
tile et  produit  surtout  des  olives  et  du  coton, 
mais  aussidu  blé,  du  vin,  des  fruits  et  des  lé- 
gumes. Dans  l'antiquité,  elle  était  célèbre  par 
•Ma  marbre,  que  1  on  lirait  des  carj.'iëres  du 


PARQ 

monl  Marpessa.  —  Paros  fut  colonisée  de 
bonne  heure  par  les  Ioniens,  et  appartint 
ensuite  à  Athènes.  Au  xiii"  siècle,  elle  devint 
.sujette  de  Venise.  Au  xvi»,  elle  fut  prise  par 
le  pirate  Barberousse. 

•PAROTIDE  s.  f.  (préf.  pnm;  gr.  oùs,  otns. 
oreille).  Anal.  iNom  de  deux  grosses  glandes 
salivaires  qui  sont  siluées  chacune  derrière 
une  oreille,  près  de  l'angle  de  la  mâchoire 
inférieure.  —  Çontloment  douloureux,  el 
souvent  iiitlanimaloire,  qui  survient  à  ces 
glandes  :  parotides  essentielles,  jjarotidf.s' 
symptomatiqties. 

PAROTIDIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  paroluli'. 

PAROTIDITE  s.  f.  Pathol.  Inllammalion  des 
parotbJcs. 

PAROTIQUE  adj.  (préf.  para,  à  côté;  gr. 
oùs.  ôlos.  iireille).  Qui  avoisine  l'oreille. 

PAROXYSME  s.  m.  [-ksiss-me]  (préf.  para: 
gr.  o.iuniin,  aiguiser).  Méd.  Accès,  redouble- 
ment, temps  le  plus  fâcheux  de  la  maladie  : 
Il  y  a  des  paroxysmes  réglés  et  périodiques. 
—  Fig.  Moment  le  plus  aigu,  le  plus  intense 
d'une  sensation,  d'une  passion  :  il  est  arrive 
au  2^a7v.eysme  de  la  douleur. 

PAROXYSTE  s.  m.  Partisan  des  choses 
outrées. 

PARPAILLOT,  OTE  s.  [U  mil.].  Sobriciuet 
donné  aux  calvinistes. 

PARPAING  s.  m.  [-pain](lat.  pcr,  à  travers; 
pannus,  pan).  Mac-onn.  Pierre,  moellon  (]ui 
tient  toute  l'épaisseur  d'un  mur,  et  qui  a  deux 
faces  ou  parements,  l'un  on  deliurs,  l'autre 
en  dedans  :  7incr  de  parpaing.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Une  meure  parpaigne.  —  Pierre 
placée  sous  un  pan  de  bois,  pour  l'isoler  du 
sol  et  de  l'humidité. 

PAR  PARI  REFERTDR,  locution  latine  qui 
signilie  :  On  rend  la  pareille. 

'  PARQUE  s.  f.  (lat.  parca).  Mylh.  gr.  cl 
roin.  Chacune  des  trois  déesses,  nommées 
Clolho,  Lachésis  el  Alropos,  qui,  selon  le; 
anciens  païens,  filaient,  dévidaient  et  cou- 
paient le  fil  de  la  vie  des  hommes  :  les  an- 
ciens confondaient  souvent  les  l'arques  et  les 
Uestinées.  —  Les  fonctions  de  chacune  des 
trois  déesses  étaient  exprimées  dans  le  vers 
suivant  : 

Clotho  filum  rctinet,  Lachésis  net,  Athropos  occat, 

—  Les  Parques  étaient  filles  d'Erèbe  et  de  la 
Nuit,  ou  de  Jupiter  el  de  Thémis.  Dans  Ho- 
mère, Mœra  est  le  Destin  personnifié,  et  est 
presque  invariablement  cité  au  singulier; 
mais  Hésiode  décrit  trois  déesses  de  la  des- 
tinée :  Clotho,  qui  file  le  fil  de  la  vie  humaine  ; 
Lachésis,  qui  ordonne  des  destinées,  et  qui 
tourne  le  fuseau  pendant  que  Clotho  lieiiL  la 
quenouille;  el  Athropos,  l'inévitable,  qui 
coupe  le  til,  lorsqu'il  a  atteint  assez  de  lon- 
gueur. Les  poètes  les  représentaient  comme 
de  vieilles  femmes  cruelles,  sévères  el 
hideuses. 

*  PARQUER  v.  a.  (rad.  parc).  Mettre  dans  un 
parc,  dans  une  enceinte  :  parquer  des  Itœufs, 
des  moutons.  —  Se  dit  aussi  en  parlanl  des 
munitions  de  guerre  el  de  bouche,  à  l'année  : 
on  parqua  l'artillerie,  les  vivres  en  tel  endroit. 

—  V.  11.  Les  moutons  ne  parquent  pas  encore. 

—  Se  parquer  v.  pr.  S  enfermer  :  nos  ar- 
tilleurs si:  parquèrent  du  eàté  de  la  rivière. 

'  PARQUET  s.  m.  Espace  qui  est  enfermé 
par  les  sièges  des  juges,  et  par  le  barreau  où 
sont  les  avocats  :  on  fit  entrer  les  parties  dans 
le  parquet.  —  Lieu  où  les  officiers  du  minis- 
tère public  tiennent  leur  séance,  pour  rece- 
voir les  communications  qui  les  concernent  : 
M.  le  procureur  général  est  au  parquet.  — 
Tenir  le  parquet.  Tenir   séance  au  parquet. 

—  Par  exl.  Officiers  mêmes  du  ministère  pu- 
blic, lorsqu'ils  lieiuieut  le  parquet  :  c'est  au 
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parquet  à  ordonner  là-dessus.  —  Le  parquet 
DES  HUISSIERS,  le  licu  oii  les  huissiers  se 
tiennent  pendanl  la  séance  des  juges.  —  Le 

PARQUET    DES    AGENTS    DE  CHANGE,     l'enceinleOÙ 

se  réunissent  les  agents  de  change  pour  faire 
constater  le  cours  de  la  bourse.  —  Partie 
d'une  salle  de  spectacle,  qui  est  entre  l'or- 
chestre des  musiciens  et  le  parterre,  el  où 
sont  placés  plusieurs  rangs  de  banquettes 
pour  les  spectateurs.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment aujourd'hui,  Orchestre. —  Assemblage 
a  compartiments,  fait  de  pièces  de  bois 
minces  clouées  sur  des  lambourdes,  et  qui 
forme  le  plancher  d'en  bas  d'une  salle,  d'une 
chambre,  etc.  ;  un  parquet  de  bois  de  chêne, 
de  bois  de  noyer,  île  marqueterie.  —  Parquet 
EN  FEUILLES,  cclui  qui  sc  coniposc  de  plusieurs 
assemblages  pareils  d'environ  trois  pieds 
carrés,  qu'on  appelle  feuilles  de  parquet.  On 
dit,  en  ce  sens,  Du  parquet  en  point  de  Hon- 
grie. —  Assemblage  de  bois  sur  lequel  les 
glaces  sont  appliquées  et  fixées,  au  moyen 
d'une  bordure  d'encadrement  :  le  parquet  de 
eelte  glace  est  trop  haut,  pour  l'appartement, 
il  faut  le  raccourcir. 

'  PARQUETAGE  s.  m.  Ouvrage  de  parquet  : 

le  parqui  livjr  itr  ce  cabinet  coûte  tant. 

*  PARQUETER   v.    a.   Mettre    du   parquet 

dans  un  lieu  ;  il  faut  parqueter  eette  chambre^ 
ce  cabinet. 

'  PARQUETERIE  s.  f.  Art  de  faire  du  par- 
quet. 

'  PARQUETEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  du 
parquel. 

PARR  (Catherine).  Voy.  Catherine. 

PARR  (Samuel),  auteur  anglais,  né  en  1747, 
mort  en  i>ii[<.  En  1777,  il  devint  mailre  de 
l'école  de  Colchesler  et  prit  les  ordres;  en 
1778,  il  fut  ap]ielé  à  celle  deNorwich.  Sa  pre- 
mière publication  digne  d'être  remarquée 
fut  son  Diseourse  on  Education,  and  on  the 
Plans  pursiied  in  Charity  Schools  (178.3).  A 
partir  de  17S6,  il  demeura  à  Hatton,  dans  le 
Warwickshire,  comme  desservant.  C'était  un 
wliig  ardent,  arrogant  et  querelleur.  En  1787, 
il  )iublia  une  édition  de  Bellendcnus  de  Stalu, 
avec  une  préface  politique  en  latin  cicéro- 
nien.  Ses  autres  écrits  comprennent  :  une 
controverse  avec  le  D'  Wliile,  qu'il  accusait 
de  plagiat  dans  ses  Bampton  Lectures  (1790); 
une  controverse  avec  Godwiii  et  Charaeters  of 
the  laie  Charles  James  Fox  (1809).  Ses  œuvres, 
avec  une  biographie  cl  des  extraits  de  sa 
correspondance,  ont  été  publiées  par  John 
Johnstone  (1828,  8  vol.). 

PARR  (Thomas),  vulgairement  connu  sous 
le  nom  du  Vieux  Parr,  Old  Parr;  centenaire 
anglais,  né  en  1483,  mort  en  1035.  C'était  un 
fermier  du  Shropshire.  On  raconte  qu'il  se 
maria  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  80  ans, 
el  qu'il  eut  deux  enfants  ;  après  la  mort  de  sa 
femme,  il  se  remaria,  âgé  d'environ  liOans. 
H  avait  un  peu  plusde152aiislorsqueThomas, 
comte  d'Arundel  l'emmena  à  Londres  ;  mais 
il  mourul  peu  après  el  fut  enterré  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Les  traditions  cou- 
rantes touchant  ce  personnage  se  tirent 
d'une  brochure  par  John  Taylor  (1635). 

•PARRAIN  s.  m.  [pa-rain]  {M.  patrinus). 
Celui  qui  tient  un  enlanlsur  Icslonlsdcbap; 
tême  :  U  est  le  parrain  de  mon  fds.  —  Celui 
qui  est  choisi  pour  assisleràla  cérémonie  de 
la  bénédiction  d'une  cloche,  el  pour  lui 
donner  un  nom  :  il  est  le  parrain  de  la  cloche 
qu'on  bénit  aujourd'hui  à  l'église  de  la  paroisse. 
—  Se  disait  autrefois,  dans  les  combats  sin- 
guliers, de  celui  que  chaque  comballaiil 
choisissait  pour  l'accompagner,  pour  empê- 
cher la  surprise,  et  pour  lui  servir  de  lemoiii  : 
les  deux  combattants  se  trouvèrent  au  heu  du 
combat,  chacun  avec  son  parrain.  —  Dans  les 
ordres  mililaires.  Chevalier  qui  présente  le 
novice  à  sa  réception.   Toute   personne   qui 
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présente  qiiclqu'im  dans  un  cercle  ou  dans 
une  sdcirlc  suv.inle. 

PARRAINAGE  s.  ni,  Uualilr,  fondions  do 
parrain. 

PARRHASI0S[par-ra-zios^](lat.P(()T/i((4'H(s), 
peintre  S'rec,  vers  iOO  av.  J.-C.  Il  élail  lils  et 
élève  d'Èvenor,  et  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  Alliénes.  Pline  dilason  sujet: 
«  Il  fut  le  [u'cniicr  qui  donna  à  la  peinture 
la  vérilablo  proportion,  les  détails  de  phy- 
sionomie, l'élégauce  de  la  chevelure,  la 
beauté  du  visage;  et,  de  l'aveu  des  artistes 
eux-mêmes,  il  remporta  la  palme  par  son 
talent  pour  dessiner  les  extrémités,  n  Son 
ouvrage  le  plus  célèbre  était  une  représen- 
latioii  alli'gorique  du  peuple  athénien. 

PARRHÉSIE  s.  f.  Littér.  Figure  de  rhéto- 
rique par  lacjuellc,  en  feignant  d'en  dire 
plus  qu'il  n'est  nécessaire,  on  arrive  à  un 
but  opposi;  à  celui  où  l'on  paraissait  tendre. 

*  PARRICIDE  s.  m.  [par-ri-](rad.  lai.pater, 
père;  cxdcrc,  tuer).  Celui  qui  tue  son  [)ère 
ou  sa  mère,  son  aïeul  ou  son  aïeule,  ou  quel- 
que autre  de  ses  ascendants.  On  qualllie 
aussi  de  PAniuciDK,  celui  qui  attente  à  lapcr- 
soiHie  du  roi,  ou  qui  porte  les  armes  contre 
sa  patrie.  On  étend  celle  dénomination  à 
ceux  qui  ôtent  la  vie  à  leurs  très  proches  pa- 
rents, comme  frères,  sœurs,  enfants,  petits- 
enfants,  etc.,  et  enlin  à  tous  ceux  qui  se  ren- 
dent coupables  d'un  crime  énorme  et  déna- 
turé :  il  fui  puni  du  supplice  des  parricides. 

Serai-jc/)rt?'r/tit^'.  .ifin  li'êlre  bon  pure  ? 

J.  lUciM!,   La  Thèbiudf,  acte  III, se.  iv. 

—  Crime  que  commet  le  parricide  :  Henri  IV 
fut  ravi  à  l'amour  des  Français  par  un  abomi- 
nable, par  un  dèlcutable  parrieide.  —  adj. 
Dessein  parrieide  ;  main  parrieide. 

Arrêter,  s'il  se  peut,  leurs  parricides  bras. 

J.  lUciNB.  La  7'/icbatde,  acte  l'fsc.  ii. 

—  Législ.  «  La  loi  qualilie  parricide  le  meur- 
tre des  père  ou  mère  légitimes,  naturels  ou 
adopLifs;  et  elle  déclare  que  ce  crime  n'est 
jamais  excusable.  (Voy.  Excuse.)  En  droil 
romain,  on  comprenait  aussi,  sous  le  nom 
de  parricide,  le  meurtre  d'un  allié  en 
ligne  directe,  d'un  descendant  ou  d'un  colla- 
téral jusqu'au  degré  de  cousin  germain.  Le 
coupable  était  frappé  de  verges  jusqu'à  ellu- 
sion  de  sang,  puis  enfermé  dans  un  sac  de 
cuir  avec  un  chien,  un  coq,  une  vipère  et  un 
singe  ;  et  le  tout  était  jeté  à  la  mer  ou  dans 
une  rivière.  Dans  l'ancien  droit  français,  le 
supplice  intligé  au  parricide  était  réglé  par 
les  juges,  selon  les  circonstances  et  selon  le 
rang  social  du  coupable.  —  Suivant  les  dis- 
positions du  Code  pénal  de  1810,  celui  qui  a 
commis  un  parricide  est  condamné  à  mort, 
et  il  doit  être  conduit  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, en  chemise,  nu-pieds  et  la  tête  couverte 
d'un  voile  noir.  Il  reste  ainsi  exposé  sur  l'é- 
chafaud,  pendant  qu'un  huissier  fait  au  peu- 
ple la  lectuie  de  l'arrêt  de  condamnation  : 
et  il  est  ensuite  immédiatement  exécuté. 
(C.  pén.  13,  -29!),  302,  323).  Jusqu'à  la  réforme 
pénale  due  à  la  loi  du  28  avril  1S32,  on  cou- 
pait le  poing  droit  du  coupable  avant  de  lui 
trancher  la  tète.  L'altentat  contre  la  vie  ou 
la  personne  du  monarque,  roi  ou  empereur; 
était  puni  par  le  Code  pénal  de  la  peine  du 
parricide  (id.  8G).  Sous  l'ancienne  monarchie, 
ce  même  atlenlal  était  qualihé  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  et  le  coupable 
était  écartelé  à  quatre  chevaux.  La  loi  sut 
le  sacrilège  {'20  avril  1825)  appliquait  la 
I  eine  des  parricides  à  celui  qui  avait  pro- 
laiié  des  hosties  ou  des  vases  sacrés.  »  (Cu.  Y.) 

PARROCEL.  I.  (Joseph),  peintre  de  batailles, 
né  à  Brignoles  en  llji8,  mort  en  1704.  Il 
étudia  à  Konie,  se  fixa  à  Paris  vers  16lo,  et 
di'vint  membre  de  l'Académie  de  peinture. 
Son  chef-d'œuvre  est  le  Passage  du  Rhin  pur 
Louis  XIV,  que  l'on  admire  au  Louvre.  —  II. 


(Charles),  peintre  d'histoire,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1088,  mort  en  17a3.  11 
servit  d'abord  dans  la  cavalerie,  devint  pro- 
fesseur à  l'Académie  do  peinture  et  fut 
chargé  de  peindre  les  Conquêtes  de  Louis  XV . 
—  III.  (Pierre),  cousin  du  précédent,  né  à 
Avignon  en  Hi(i4,  mort  en  I73'J.  Il  a  laissé 
l)lusieurs  tableaux  religi(_'ux. 

PARROT  (  Johann- Jakob -Friedrich  Wil- 
helm),  médecin  allemand  d'origine  fran- 
çaise, né  i  Carlsruhc  en  1792,  mort  en  1811. 
Il  a  publié  des  relations  de  voyage  en  Crimée 
et  au  Caucase  (18lo-'18,  '2  vol.);  il  devint  en 
1821,  professeur  à  Dorpat.  Il  lit  le  premier 
l'ascension  du  mont  Ararat  (1S29)  et  on  pu- 
blia le  récit  sous  li!  litre  de  lleisc  zum  Ararat. 

PARRY(siu  William- Edward)  [pa'-ri],  na- 
vigateur anglais,  né  en  1790,  mort  en  1853. 
Il  entra  dans  la  marine  en  1803,  reçut  sa 
commission  de  lieutcwiant  en  1810  et  explora 
les  mers  polaires  aux  ('iivirons  du  cap  Nord. 
En  1818,  il  commandait  un  vaisseau  dans 
l'expédition  arctique  de  Uoss.  En  ISiy-'20,à 
la  têle  d'une  expédition  composée  de  l'Hecla 
et  du  Griper,  il  traversa  le  détroit  de  Lan- 
caslre,  explora  et  nomma  le  détroit  de  Bar- 
row.  l'ilot  du  Prince-liégent,  et  le  canal  de 
Wellington,  et,  entrant  dans  ce  qui  a  été 
appelé  plus  tard  le  détroit  de  Pariyoude 
Melvillc,  il  atleignit,  le  4  sept.,  le  112''  degré 
de  long.  0.,  gagnant  ainsi  le  prix  de  .'i.OOO 
livres  sterling  oU'ert  par  le  parltiment  au  pre- 
mier navire  qui  atteindrait  ce  méridien.  Sa 
relation  fut  publiée  par  l'amirauté.  En 
1S2r-23,il  commanda  uni'  autre  expédition 
avec  la  Fur;/  et  Vllecla;  il  s'avança  à  travers 
le  détroit  d'Uudson  et  [t\  canal  de  Fox  jus- 
qu'au délroit  de  Fury  et  à  Hccla.  Pendant  son 
absence,  on  lui  donna  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  et,  à  son  retour,  il  fut  nommé 
hydrographe  eu  exercice  de  l'amirauté.  En 
1824-'io,  ilfit  une  troisième  expédition  arc- 
tique avec  les  mêmes  bâtiments,  mais  n'ob- 
tint pas  un  grand  résultat.  Les  journaux  de 
son  second  et  de  son  troisième  voyage  pa- 
rurent en  1824  et  en  182G.  En  1827,  l'arry 
appareilla  avec  \'Hecla  pour  le  Spitzberg, 
d'où  il  partit  pour  le  pôle  dans  deux  petits 
bateaux-traineaux.  Il  vogua  dans  une  mer 
ouverte  pendant  80  kil.  environ  et  atteignit 
82"  45'  lat.  N.,  le  point  le  plus  rapproché  du 
pôle  qu'aucune  expédiliou  eût  encore  atteint. 
En  septembre,  il  élail  de  retour  en  Angle- 
terre, où  il  publia  Narrative  of  an  atteinpt  to 
reaeh  the  North  Pôle  (1827).  En  1829,  il  fut 
fait  chevalier.  Il  passa  ensuite  cinq  ans  à 
Port- Stephens  comme  commissaire  de  la 
compagnie  agricole  australienne.  Il  quitta 
le  service  actif  en  1840,  et,  en  18o2,  reçut  le 
rang  de  contre-amiral.  Il  a  écrit  :  iVawtj'ca/ 
Astronomy  by  Ni'jht;  The  Parental  charucter 
of  God  et  Lecture  on  Seamen.  Son  fils,  le 
rév.  E.  Parry,  a  écrit  sa  vie  (ISo7). 

PARRY  SOUND  ou  Détroit  de  Parry.  Voy. 
Melville  Sounu. 

'  PARSEMER  v.  a.  (lat.  per,  à  travers  ;  fr. 
semer).  Semer,  jeter  ça  et  là,  répandre.  Ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  des  choses  qu'on 
répand  pour  orner,  pour  embellir:  parsemer 
un  chemin  de  {leurs. 

PARSEVAL-GRANDMAISON  (François-Au- 
guste), poète,  né  a  Paris  en  17o9,  mort  dans 
la  même  ville  en  1834.  11  appartenait  à  une 
famille  de  financiers  et  étudia  d'abord  la 
peinture.  En  1798,  il  suivit  Bonaparte  en 
Egypte  et  fit  partie  de  l'Institut  du  Caire. 
Les  Amours  épiques,  poème  en  6  chants 
(1804,  1  vol.  in-18),  lui  ouvrirent  les  porles 
de  l'Académie  française.  Alais  son  poème  hé- 
roïque Philippe-Aurjusle  manque  complète- 
ment d'action  et  d'intérêt  (2=  éd.  1826,  2  vol. 
in-18). 

"  PARSI  ou  Parse  s.  m.  Sectateur  de  la 
religion  do  Zoroastrc.  Il  a  le  même  sens  que 


GuÈBUE.  —  Langue  usitée  en  Perse  sous  les 
derniers  rois  >assanides.  —  Adj.  La  religion, 
parse. — ENcvr.i..Onappeilo  P(()'.si"5(c'est-à-diro 
habitants  du  Pars  ou  Perse)  les  sectateurs 
modernes  d(!  Zoroaslre.  Ils  habitent  surtout 
Yezd  et  les  villes  voisines  en  Perso,  et,  dans 
l'Inde,  Bombay  et  quelques  autres  localilés. 
'l'anilis  (ju'en  Perse  leur  nombre  s'est  abaissé 
jus(pi'à  environ  7,000,  ils  augmentent  cons- 
tainmont  dans  l'Inde,  où  on  les  évalue,  les 
uns  ;i  1.50,000,  les  autres  à  200,000.  Les  Maho- 
métans  leur  appliipient  par  nuqu'is  le  nom 
di'  Ciièbres  ou  (îbaurs  (giaours),  qui  signifie 
infidèles.  (Voy.  Cuèbues.)  Ceux  de  l'Inde  for- 
ment une  partie  influente  de  la  population 
et  montrent  un  désir  sérieux  de  se  plier  aux 
mouirs  et  aux  coutumes  des  Européens.  Beau- 
coup se  livrent  au  commerce,  et  plusieurs 
des  plus  opulents  marchands  de  l'Inde  sont 
des  membres  de  leur  secte. 

PARSISME  s.  m.  Religion  des  l'arsis. 

•PART  s.  m.  [iiartt]  (lat.  parlus,  enfante- 
ment). Jurispi'.  Enfant  dont  une  femme  vient 
d'accoucher.  IN'.i  point  de  pbir.,  et  n'est 
guère  usité  que  dans  ces  locutions,    Sui'Posi- 

ÏION  DE  PART,  SUPPIIESSION  DE  PART,  CONFUSION 
UE  PART. 

•  PART  s.  f.  [par]  (lat.  pars,  partis).  Portion 
de  quelque  chose  qui  se  divise  entre  [iliisieurs 
personnes  :  on  a  fait  trois  parts  de  tout  le  bien 
de  la  succession.  —  Quotepart.  (Voy.  Quote.) 

—  Mar.  Etre  a  la  part,  naviguer  a  la  part, 
se  dit  lorsque  chacun  de  ceux  qui  composent 
un'é(iuipage  a  sa  part  dans  les  bénéfices  de 
la  campagne.  —  Avoir  part  au  gâteau,  avoir 
part  aux  profits  qui  reviennent  d'une  allaire 

—  Il  n'b.N  JETTERAIT  PAS  SA  PART  AUXCUIENS,  SC 

dit  d'un  homme  qui  se  croit  bien  fondé  dans 
les  prétentions  qu'il  a  sur  quelque  chose.  On 
dit  de  même  :  il  n'en  quitte  pas  sa  part.  — 
Prov.  et  fig.  La  part  du  lion,  se  dit  lorsqu'un 
bomme  abuse  de  son  autorité,  de  sa  force 
pour  s'attribuer  la  totalité  d'une  chose  qu'il 
devrait  partager  avec  d'autres.  —  Choses ([ui, 
sans  être  divisées,  peuvent  se  communiquera 
plusieurs  personnes  :  avoir  part  à  la  faveur, 
aux  bonnes  grâces  du  prince.  —  Avoir  part  a 
(jrelijue  chose,  y  contribuer,  y  concourir  :  il  a 
eu  part  à  la  dépense  ;  il  a  eu  la  principale  part 
a  cet  ouvrage.  —  Lorsque  le  verbe  Avoir  est 
précédé  de  la  négation,  l'usage  assez  ordi- 
naire est  d'employer  la  préposition  de  :  il  n'a 
point  eu  de  part  à  cet  ouvrage. 

L'amour  eut  peu  âc  part  à  cet  hymen  honteux. 

i.  lUciNK.  La  Théîiaide,  acte  1",  se.  iil, 

—  Prendre  part  a  quelque  chose,  y  partici- 
[ler  :  il  a  pris  part  à  cette  entreprise,  à  cette 
négociation,  à  ce  complot.  —  Prendre  part  a 
QUELQUE  CHOSE,  y  prendre  intérêt  :  je  prends 
part  à  tout  ce  qui  vous  touche.  —  Prendre  em 
BONNE,  EN  MAUVAISE  PART,  trouvcr  bon,  trouver 
mauvais,  interpréter  en  bien  ou  en  mal.  — 
Faire  part  de  quelque  chose  a  quelqu'un,  par- 
tager avec  lui  quelque  chose,  l'y  faire  parti- 
ciper :  cet  homme  fait  part  de  .son  bien  aux 
pauvres. 

Dieu  fait  part  au  besoin  de  sa  force  infinie. 

CgRKElLLE. 

—  Faire  part  de  quelque  chose  a  quelqu'un, 
lui  communiquer  quelque  chose,  le  lui  faire 
savoir,  l'en  informer  :  quand  vous  aurez  des 
nouvelles,  faitis-m'en  part.  On  dit  dans  le 
même  sens,  en  diplomatie.  Donner  part  d'un 
événement  :  il  y  a  déjà  longtemps  que  la  nou- 
velle en  est  arrivée,  mais  l'ambassadeur  n'en 
a  pas  encore  donné  la  part.  —  Billets  de 
FAIRE  PART,  OU  elliptiq.,  Billets  de  part,  bil- 
lets circulaires  par  lesquels  ou  fait  part  d'un 
mariage,  d'une  naissance,  d'un  décès,  qui 
intéresse  celui  qui  écrit.  On  dit  dans  le  même 
sens.  Lettres  de  faire  part,  lettre  de  part. 

—  Faire  la  part  des  accidents,  prévoir  et 
mollre  comme  en  ligne  de  compte  tout  ce 
que   les  accidents  pourront  apporter  d'obs- 
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tacles  et  causer  de  pn\iiiiliee.  On  dit  en  des 
sens  analogues  :  t'«  faisanl  la  paît  du  inmluiir, 
du  Aasni'rf,  on  trouve  encore  qu'il  a  mis  beau- 
coup d'habilelé  dans  celle  affaire,  dans  cette 
ni'gociation.  —  Faire  la  part  de  la  critique, 
mêler  quelques  critiques  aux  éloi:es  qu'on 
donne.  —  Faire  la  part  du  diable,  ne  pas 
juger  avec  trop  de  risrueur  les  actions,  la 
conduite  d'une  personne,  et  tenir  compte  de 
la  faiblesse  humaine. —  Faire  la  part  du  keu. 
(Voy.  Feu.)  —  Lieu,  endroit,  côté  :  je  vais 
quelque  part,  je  iie  veux  pas  dire  où. 

Mais  il  faul  bien  pourtant  demeurer  quelque  part, 

C«Li.iN  d'Harlkville.  L'Inconstant,  acte  111,  se.  xii. 

—  J'ailu  cela  quelouepart,  dans  quelque  écrit. 

—  Interpréter,  expliquer,  prendre  quelque 
CHOSE  en  BONNEPART,y  donner  un  sens  favorable, 
lorsqu'on  pourrait  y  en  donner  un  autre;  ne 
s'en  point  fàclier.  —  Ce  mot  se  prend  en  donne 
PART,  on  doit  l'entendre  dans  un  sens  favo- 
rable. —  Personne  d'où  vient  quelque  chose: 
de  quelle  part  viennent  ces  nouvelics  ?  —  Je 

PRENDS    CELA    DE  LA  PART    d'oÙ  IL  VIENT,    je   ne 

lais  nul  cas  de  tout  ce  que  cet  homme  a  pu 
•Jire  d'oliensant  pour  moi,  je  ne  l'eslinie  pas 
assez  pour  m'en  fâcher.  —  Pour  ma  part, 
POUR  SA  part,  cjuanl  à  moi,  quant  à  lui  :  vous 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  iiuiis^  iwur  ma  part, 
je  n'y  consentirai  jamais.  On  disait  de  même. 
De  ma  part,  DE  SA  part;  mais  dans  ce  sens, 
CCS  loculions  nul  vieilli.  —  Departet  d'autre, 
de  toute  part,  de  toutes  parts  loc  ativ.  De 
colé  et  d'aulre,  de  tout  cùté  :  j'ai  trouvé,  j'ai 
7'amassé  cela  de  part  et  d'autre;  il  arrive  des 
soldats  de  toutes  2^arts. 

J'ai  vu  déjà  le  fer  briller  de  toutes  parts. 

J,  Ràcihb.  La  Thébaîde^  actel*"",  se.  1^. 

—  De  PART  ET  d'autre,  DES  DEUX  PARTS,  d'uNE 
PART,  d'autre    PART.  DE  TOUTE    PART,    DE  TOUTES 

PARTS,  se  disent  en  parlant  des  personnes, 
pour  marquer  relation,  réciprocité,  o|iposi- 
tion,  concours  :  ils  se  sont  iien  traités  de  part 
et  d'autre.  —  De  part  et  d'autre,  d'une  part, 
d'autre  part,  de  toute  part,  de  toutes  parts, 
se  disent  en  parlant  des  choses  que  l'on  con- 
sidère, que  l'on  examine  sous  deux  rapports, 
ou  sons  un  frrand  nombre  de  rapports  :  d'une 
part,  il  considérait  que...;  d'autre  part,  il  en- 
visuQeait...  ;  après  avoir  tout  envisagé  de  part 
et  d'autre. —  Dans  les  contrats,  dans  les  pro- 
cès, D'une  part,  d'autre  part,  servent  à  dési- 
{;ner  les  parties  conlractanles  ou  plaidantes  : 
transaction  entre  un  tel  d'une  part,  et  un  tel 
d'autre  part.  —  Dans  les  mémoires,  dans  les 
livres  de  compte,  etc.,  En  l'autre  part,  de 
l'autre  paht,  de  l'autre  côté  de  la  feuille  ; 
j'ai  reçu  le  contenu  en  l'autre  part,  de  l'autre 
part.  —  De  part  en  part  loc.  adv.  D'un  côté 
à  l'autre,  d'une  su[>eiUcie  à  l'autre  :  un  coup 
d'epée  qui  le  perce  de  part  en  part.  —  A  part 
loc.  adv.  Séparément  :  mettez  cela  à  part.  — 
Raillerie  a  part,  sans  raillerie,  en  mettant 
la  raillerie  de  cOté.  On  dit  de  même,  Plaisan- 
tkbik  a  part.  —  C'est  us  homme,  un  esprit  a 
PART,  c'est  un  homme  que  son  genre  d'esprit, 
que  ses  qualités  distinguent  de  tous  les  autres. 

—  Se  met  quelquefois  au  commencement  de 
la  phrase;  et  alors  il  signifie,  excepté:  àpart 
quelques  auteurs  favoris,  j'ai  renoncé  à  tous 
les  livres.  —  Théâtre.  Se  dit  en  parlant  de 
quelques  mots  ou  de  quelques  phrases  que 
les  personnages  i|ui  sont  en  scène  prononcent 
assez  haut  pour  être  entendus  des  spectateurs, 
mais  que  d'autres  personnages,  qui  sont  en 
scène  avec  eux,  sont  censés  ne  point  enten- 
dre :  ce  vi:rs  doit  être  dit  à  part.  (Voy.  Apari^;.) 

—  A  part  moi,  à  part  soi  loc.  adv.  et  tara.  En 
moiinênu',  en  soi-iiièrne,  tacitement  :  je  disais 
à  pari  moi.  —  La  pluspaut.  (Voy.  Plupart  (ira.) 

"PARTAGE  s.  m.  Division  de  quelque  chose 
en  plusieurs  portions  :  faire  le  partaqe  dune 
succession.  —  Portion  de  la  chose  partagée, 
assignée  à  chaque  partageant  :  cette  ferme 
m'est  échue,  m'est  tombée  en  partage.—  Acte, 
instrument  qui  contient  la  division  d'uue  suc- 


cession :  il  a  justifié  par  son  pnrtarjc  que  celle 
métairie  lui  apiiarlicnt.  —  Fig.  Qualités  bonnes 
ou  mauvaises  que  l'on  lient  de  la  nature  ou 
de  la  fortune  :  les  maladies  et  les  misères  sont 
le  partage  du  genre  humain. 

Le  diadi^mc  est-il  le  partaqe  du  crime? 

J.  RiciNB.  La  Thébaide,  acte  IV,  se.  m. 

—  Posséder  un   cœuR  sans  partage,  posséder 
seul  lotite  la  tendresse,  toute   l'all'ection   de 
quelcju'un.  On  dit  de  même  :  il  veut  un  cœur 
sans  partage.    Une  ame   comme   la  sien.ne  ne 
SOUFFRE  point  de  PARTAGE,  Veut  qu'ou  soit  tout 
à  elle.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  opinions, 
des   votes,    des    suffrages    d'une    assemblée, 
d'une   compagnie  délibérante,  lorsqu'il  y  en 
a  autant  d'un  côté  que  de  l'autre  :  en  cas   de 
partage,  on  recoriurancera   le  scrutin.  —  lly- 
draul.  Point  de   partage,   point    entre   deux 
vallées  assez  haut  pour  que  les  eaux  qui  s'y  ren- 
dent,   puissent  couler   indilléreinnienl    tl.iiis 
l'une  ou  dans  l'autre;  et,  lorsi[u'il  s'a.^it  d'un 
canal  ou   des  branches  d'un   canal,  point  où 
l'on  place  le  réservoir  supérieur  qui  doit  les 
alimenter.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  aussi. 
Point  de   partage  des   eaux.  —  Législ.  <<  Nul 
ne  peut  être  contraint  à  demeurer  dans  l'in- 
division, et  le  partage  peut  toujours  être  pro- 
voqué, nonobstant  toutes  prohibitions  ou  con- 
ventions contraires  :  ce  principe,  établi  jiour 
les  successions,  est  applicable  à    toute  ;iatre 
propriété  indivise,   sauf  les    restrictions  ap- 
|iortées  par   les  statuts  des  sociétés  civiles  ou 
commerciales.    On    peut   aussi   convenir    de 
suspendre   le  partage  pendant  un  délai   que 
la  loi  limite  à  cinq  années;  et  cette  conven- 
tion peut  être  indetiniment  renouvelée  |C.  civ. 
815  et  s.,  1476,  1872,  etc.).  Le  partage  entre 
majeurs  jouissant  de  leurs  droits  peut  s'opé- 
rer à  l'amiable  ,    par  convention   écrite  ou 
verbale;  mais  s'il  s'élève  des  contestations,  ou 
lorsque   l'un   des  coparlugeants   est    mineur 
ou  autrement  incapable,  le  partage  doit  être 
lait  en  justice,  dans  les  formes  indiquées  par 
la  loi    lid.  46ii,  Hi'.i;  C.  pr.  966   et  s.).  (Voy. 
LiciTATiON,  Liquidation,  etc.)  Les  partages  peu- 
vent être  rescindés  pour  cause  de  violence  ou 
de   dol  lorsque    l'un    des    copartageants   se 
trouve    lésé    de  plus  du  quart  de    ses  droits 
(C.  civ.  887  et  s.)  —  Les  partages  faits  par  des 
ascendants  qui  distribuent   leurs  biens  entre 
leurs    descendants,  sont  des  dooations-par- 
lages  ou   des   leslaïuents;   et  ces  actes  sont 
soumis    aux   formalités    et    conditions    ])res- 
crites  pour  les  donations  entre  vils  ou  pour 
les  testaments.  (Voy.  Donation  et  Testament.) 
Lorsque  le  partage  fait  [lar  un  ascendant  ne 
comprend  pas  tous  les  biens  par  lui  laissT's  ù 
son  décès,  les  biens  non  distribués  sont  I  ob- 
jet d'un  partage  conventionnel  ou  judiciaire 
entre  les  héritiers.  Le  partage  fait  par   l'as 
cendant  est  nul  s'il  n'a  pas  été  fait  entre  tous 
les  ayants-droit  à  ce  partage.  Enfin  cepartugc 
est  rescindable,  soit  pour  cause  de  lésion  de 
plus  du  quart,    soit  lorsque  l'un   des  cojiar- 
tagés    reçoit    un    avantage   jjIus    grand  que 
la   loi   ne   le  permet   [C  civ.    1u7o  et  s.).  Le 
droit  d'enregistrement  auquel  sont  assujettis 
les  actes  de  partage  est  un  droit  gradué  dont 
nous  avons  reproduit  le  tarif  aux  mots  Déli- 
vrance, Société,  etc.;  mais  les  partages  faits 
par  lies  ascendants  sont  soumis  au  droit  de 
inutalion  en    ligne   directe,    c'est-à-dire    au 
droit  lie  1  p.  lUU  en  principal.»       (Cii.  Y.) 

*  PARTAGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Partager. 
Divisé.  —  Un  amour  pahtagé,  un  amour  léci- 
proque. 

•  PARTAGEABLE  adj.  Qui  peut  être  aisé- 
ineni.  jiartagé;  les  experts  ont  reconnu  que 
celle  propr'ieté  n'est  point  partageable. 

'  PARTAGEANTS,  m.  Jurispr.  Celui  qui  re- 
çoit une  p.irl  de  quelque  chose,  qui  e-l  inlé- 
iessédan,-un  partage:  chacun  desjiarUtgea  ils. 

'  PARTAGER  v.  a.  Diviser  une  chose  en 
plusieurs  parties  séparées,  pour  en  faire  la 


distribution  :  il  a  partagé  également.  inégaJc- 
mcnl  son  bien  entre  ses  enfants.  —  Partager 
LE  GATEAU,  partager  ijuelqui'  profit.  Se  prend 
le  plus  souvent  en  mauvaise  part.  —  Manéjje 
Partager  les  rênes,  prendre  une  rêne  dans 
chaque  main,  et  conduire   ainsi  son  cheval. 

—  Partager  le  différend  par  la  moitié,  ou 
sinipl.,  Partager  le  différend,  se  relâ- 
cher chacun  de  la  moitié  sur  la  différence 
qui  existe  entre  le  prix  que  l'un  demande  et 
celui  que  l'autre  veiitdonner.  Cela  se  dit  sur- 
tout quand   la  dill'érence  de    prix  est  légère. 

—  Diviser,  former  dans  un  tout  des  parties 
distinctes,  mais  non  séparées  les  unes  des 
autres  -.ce  fleiive  partage  la  province;  l'équa- 
teur  parlagi:  le  globe.  —  Fig.  Donner,  prendre, 
avoir  une  part  égale  ou  à  peu  près  égale  :  ce 
père  partage  égalcm<7it  sa  tendresse  entre  tous 
ses  enfants.  —  S'intéresser,  à  :  je  partage  vo- 
tre joie.  Vôtre  douleur,  vos  regrets,  vos  ressen- 
timents, etc.  —  Partager  l'opinion,  l'avis,  le 
sentime.ntdequelqu'un,  êlrede  >onopinion,de 
son  avis,  de  son  sentiment.  On  dit  a  peu  près 
dans  le  même  sens,  Partager   les  soupçons, 

LA     DÉFIANCE,    LES    CRAINTES    DE    QUELQU'UN.    — 

Donner  en  partage  à  quelqu'un;  et,  en  ce 
sens,  il  régit  directemeiil  la  personne  :  son 
père  i a  partagé  en  aine,  l'a  partagé  encadel. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  îles  dons  delà  na- 
ture ou  de  la  fortune  :  la  nature  ne  l'a  j(us 
mal  partagé.  —  Séparer  en  partis  opposés  : 
cette  querelle  va  partager  toute  la  cour;  la 
chambre  était  partagée.  —  v.  ii.  Avoir  part, 
avoir  droit  à  une  part  :  il  ne  partage  pas  dans 
celte  successioii.  —  Partager  en  frères,  par- 
tager également  et  amiablenient,  sans  dispute, 
sans  contestation.  —  Se  partager  v.  pr.  Près 
de  tel  endroit,  laroute  se  parUigc  en  deux  bran- 
chés; les  avis  se  purtagèrenl  sur  cette  question. 

PARTAGEUX,  EUSE  s.  Personne  qui  par- 
tage. —  Polit.  Personne  qui  réclame  le  par- 
tage des  biens  ou  la  communauté  des  biens. 

■  PARTANCE  s.  f'.(rad.  partir).  Mar.  Départ 
d'une  flotte,  d'un  vaisseau  on  d'un  autre'  bâ- 
timent ;  un  navire  en  partance  pour  Buénos- 
Ayri's.  —  Par  ext.  Coup  de  partance,  signal 
du  départ,  dans  quelques  autres  occasions  : 
huit  heures  sonnent,  voilà  le  coup  de  2Jarlance. 
(Peu  us.). 

"  PARTANT  adv.  Par  conséquent  :  reçu  tant, 
paye  tant,  et  partant  quitte.  —  S'emploie  aussi 
quelquefois  dans  le  styfe  familier  :  il  n'avait 
plus  de  fortune,  partant  plus  d'amis. 

•  PARTENAIRE  s.  ^lat.  pars,  partie  ;  lenere, 
tenir).  Ternie  dont  on  se  sert  à  plusieurs 
jeux,  et  principalement  au  jeu  ùe  whist, 
pour  désigner  l'associé  avec  lequel  onjoue  : 
vousserez  mon  partenaire,  maparlenaire.  (Juel- 
ques-uns  écrivent  Partner.  —  Peiboniie  qui 
tlgure  avec  une  autre  dans  un  bal  :  choisir 
sonjjartenaire,  sa  partenaire. 

•PARTERRE  s.  m.  Jardin,  ou  partie  d'un 
jardin,  qu'on  orne  di;  compartiments  de  g^a- 
zon  ou  de  buis,  de  plates-bandes  garnies  de 
fleurs,  etc.  :  les  plaies-bandes,  les  bordures, 
les  eompartimenls  d'un  parterre.  —  Parterre 
d'eau,  canaux  découverts  qui  ornent  un  jar- 
din, et  qui  forment  des  compartiments  à  |ieu 
près  semblables  à  ceux  des  parterres  ordi- 
•nairos.  —  La  partie  d  une  salle  de  spectacle 
qui,  plus  basse  que  le  théâtre,  l'iHMiie  un  es- 
pace urdinaireinent  garni  de  banquettes,  au 
milieu  de  l'enceinte  des  loges,  entre  l'orches- 
tre et  l'amphithéàlre  :  autrefois  on  était  de- 
bout dans  tous  les  parterres.  —  Pop.  Prendre 
UN  uillet  de  parterre,  tomber  par  terre.  — 
Se  dit,  collect.,  des  spectateurs  qui  sont  pla- 
cés an  parterre  :  le  parterre  a  tort  applaudi 
ce  vers,  cet  acteur. 

Mon  cmlKirras  est  commeol 
Ou  pourr.i  liiiir  la  guerre 
De  l'r.idon  clilu  partfiro. 

DKïrniiAvs.  Hpigritmmes. 

—  Se    dit   quelquefois,  lig.,   du   public,   pat 
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■■apport  à  ceux  (|iii  soiil  dans  les  Pinplois 
(■levés,  qui  dirlsnit  les  ;ill'iiiros  de  l'Elat  :  la 
iiiinistrc  vifiit  tic  faire  mu  grande  faute;  voilà 
de  quoi  ri!jo7iir,  amuser,  égai/er,  le  parterre.  On 
dit,  !i  peu  prés  dans  le  même  sens.  Juger  du 

PAliTKItllK  LES  ACTES,  LES  Ol'KliATIONS  DU  GOUVEU- 

NKMENT,  les  juger  de  loin,  sans  y  avoir  aucune 
part. 

PARTHENAY,  Partiniacum,  ch.-l.  d'arr. ,  à 

il  kil.  iS.-E.  de  Niort  (Deux-Sévros),  au  con- 
tinent du  Tliouc't  et  de  la  petite  rivière  du 
Palais,  par  iti"  38'  49"  lat.  N.  et  2»  Sri'  1i" 
liina:.  0.;  ti, '.)]")  hab.  Restes  d'un  château 
fort  et  de  r('!,'lise  romane  de  Notre-Danie-de- 
la-Coudre.  Faliriqucs  d'étotres.  Commerce  de 
lilé  et  de  bétail.  —  Parthenay,  jadis  capitale 
du  pays  de  Gàtine,  fut  ffonverné  par  des 
comtes  particuliers  jusqu'en  14'25;  elle  passa 
an  connétabli^  de  Hichemont,  puisa  Uunois, 
et  ensuite  à  la  maison  de  Lonf-'ucville. 

*  PARTHÉNOGENÈSE  s.  f.  (.?r.  parthems. 
vierge;  (/ejicsin,  naissance).  Physiol.  Phase 
des  reproductions  dans  certains  iienres  d'in- 
sectes, où  une  naissance  d'êtres  intermédiai- 
res a  lieu  sans  l'intervention  des  sexes.  — 
l,a  partliénoirénèse,  au  sujet  de  laquelle  on 
n  est  pas  d'accord,  et  de  l'existence  de  la- 
quelle plusieurs  savants  doutent  encore,  est 
un  phénomène  de  la  vie  organique,  par 
lequel  se  produit  une  succession  de  généra- 
tions d'individus  féconds,  ayant  toutes  pour 
origine  un  seul  œuf  fécondé,  sans  que,  pen- 
dant toute  la  série  de  ces  générations  succes- 
sives, il  y  ait  aucun renouvelleniont  defécon- 
dation.  Uonnet,  vers  le  milieu  du  xvin'^ siècle, 
donna  le  prc'mier  un  caractère  scienlilicpie 
a  cette  opinion,  en  découvrant  que  ['ap/iis 
(puceron  des  plantes)  peut  produire  une  nom- 
lireuse  postérité,  cl  celle-ci  être  suivie  de 
plusieurs  générations  sans  qu'il  soit  possible 
(le  reconnaître  ou  même  d'imaginer  l'inter- 
vention d'un  principe  fécondant  mâle.  M.  de 
(Juatrefages  a  proposé  de  nommer  ce  résul- 
tat aijamo(j(''nèse,  ou  production  sans  union. 
Le  terme  qui  fait  le  litre  de  cet  article  a  été 
donné  à  certains  cas  de  ce  genre  par  le  pro- 
fesseur Owen.  Siebolda  étudié  cette  généra- 
tion unisexiielle,  chez  certains  lépidoptères 
porteurs  d'une  poche,  chez  le  papillon  du  ver 
a  soie  et  chez  l'abeille.  Chez  les  premiers, 
ce  genre  de  génération  ne  produit  que  des 
Icmellcs;  chez  les  seconds,  il  donne  des  in- 
dividus lies  deux  sexes;  suivant  l'exemple  de 
Dzicrzon,  il  soumit  l'abeille  aux  observations 
les  plus  complètes.  L'abeille  mère,  fécondée 
une  fois  pour  toutes  pendant  une  vie  de  cinq 
ou  six  ans,  déposera  dorénavant,  à  des  pé- 
riodes régulières,  les  germes  d'essaims  suc- 
cessifs; le  microscope  révèle  le  fait  que  les 
œufs  destinés  à  faire  des  ouvrières  (t'emelles 
imparfaites)  et  des  reines  (femelles  parlait.es) 
sont  fécondés,  comme  à  l'ordinaire  par  con- 
tact ou  pénét ration  des  spermatozoïdes,  tandis 
(|ue  les  œuts  destines  à  faire  di's  bourdons 
(mâles)  ne  subissent  pas  celle  iniluence;  de 
sorte  que  la  produ('lion  de  ces  derniers  est 
agamogénélique.  Dans  les  plantes,  l'existence 
de  la  parthénogenèse,  c'est-a-dire  le  déve- 
lup(i(^ment  d'un  embryon  dans  l'ovule  et  la 
piuduction  de  la  graine  parfaite  sans  l'action 
du  pollen  ou  élément  mâle,  a  été  soutenue 
au  siècle  dernier,  par  Spallanzani,  qui  citait 
le  chanvre  et  l'épinard,  entre  autres,  comme 
des  plantes  chez  lesquelles  ce  cas  se  pré- 
sente. Depuis  celle  époque,  le  même  sujet 
a  été  discuté  par  des  botanistes  éminents, 
sans  qu'on  soit  arrivé  à  aucun  résultat  bien 
decisil'. 

PARTHÉNOLOGIE  s.  f.  (gr.  parthenos,  vierge  ; 
/(i;/os,  discours).  Med.  Traité  sur  la  santé,  les 
maladies  et  la  constitution  des  jeunes  tilles. 

"  PARTHÉNON  s.  m.  (du  gr.  parthenos, 
vierge).  AntKj.  Le  temple  de  Minerve  à  Athè- 
nes :  le  tarthénon  d' Athènes  est  aussi  eéléOre 


dans  l'ariliquilÉ,  que  le  Punlhcon  de  Rome.  — 
Le  Parthénon  fui  érigé  en  l'an  442  av.  J.-C; 
Phidias  y  |dai;a  la  célèbre  statue  de  la  déesse 
en   43<S.  (  Voy.  Athèmes.) 

PARTHÉNOPE  (Mylh.).  sirène  i[ui.  dit-on, 
donna  à  N(;'apolis,  en  Campanio  (.Naples).  le 
nom  que  cette  ville  aportéa  l'origine.  H'après 
la  légtmde,  Parthénnpe,  éprise  d'Ulysse  et 
dédaignée  par  lui,  se  jeta  dans  la  mer;  les 
flots  portèrent  son  iradavre  sur  les  cotes 
d'Italie,  où  les  habitants  lui  élevèrent  un 
tombeau  près  du  lieu  où  s'éleva  peu  après  la 
ville  de  Parthénope. 

PARTHÉNOPÉE,  fils  de  Méléagre  et  d'Ata- 
lante;  il  fut  un  des  sept  chefs  qui  soutinrent 
les  droits  de  Polynice  contre  Eléocle.  H  péiit 
devant  Thèbcs. 

PARTHÉNOPÉEN,  ÉENNE  s.  etadj.  (ancien 
nom  de  Naples).  Ue  Na|iles;  qui  concerne 
cette  ville  ou  ses  habilaiits.  —  République 
parthénopéenne,  ré|iiililiiiiie  éphémér(î  établie 
a  Naples  par  les  Kraïu^ais  h:  i^  janv.  179!)  el 
renversée  le  15  mai  de  la  môme  année. 

PARTHES,  nom  des  liabitants  de  la  Par- 
Ihie. 

PARTHIE,  contrée  de  l'Asie  ancienne,  qui, 
(lendant  plusieurs  centaines  d'années,  forma 
un  vaste  empire.  La  Parlhio    propre  était  nii 
territoire    au    S.-E.   de    la   mer   Caspienne, 
entre  l'Ilyrcanie  et  l'Arie,  jiays  qui  se  trouve 
aujourd'hui  ciniipiis  dans    la   partie  septen- 
trionale du  Khorasan,  avec  une  superficie  de 
8.'), 000  kil.  carr.  Dans  les  vallées,  le    sol    est 
tertile.  Le  climat  est   rigoureux    en   hiver  et 
chaud  en  été.  Les  montagnes  sont  nombreuses, 
mais  aucune  ne  dépasse    2,000    m.   11   n'y  a 
pas  de  grands  cours  d'eau.   La   ville   la   plus 
importante    était  Hecatonipylos,   fondée  par 
Alexandre  le  (irand.  Dans  les  inscriptions  de 
Darius,  fils  d'Hyslaspe   (.•;21-48U  av.  J.-C.)  la 
Parthie  est  énuinérée  parmi  les  provinces  de 
l'empire  perse.  Leshabilanls  d'origine  scythc 
parlaient  un  idiome  mi-scythe,   mi-aryen,  el 
étaient  descavaliers  cl  des  archers  consommés. 
Hérodote  parle  des  Parihes  comme  étant  des 
sujets  de  la  Perse,  et  comme  ayant  pris  part 
a    l'expédition    de   .Xerxès  contre    la  Grèce 
(480  av.  J.-C).   Après  la    bataille  d'Arbelles, 
ils  se  soumirent  à  Alexandre.  Lors  du  partage 
de  l'empire,  la  Parthie  échut  à  Anligone,  et 
ensuite    passa  à  Séleucus  de  Syrie.   En    248 
av.  j.-C.  (d'après  une  inscrijition  découverte  par 
George   Smith   en  1874),  la  Parthie,  suivant 
l'exemple  de  laBac'.riane,  se  rendit  indépen- 
dante sous  un  chef  nommé  Arsace.  Ce  prince 
tomba  dans  un  combat    {HI  ou   246)  contre 
des  révoltés  probablement  d'origine  grecque; 
il  eut  pour  successeur  son    frère,   qui  ajouta 
à    son    nom    de    Tiridates    celui     d'Arsace, 
comme  le  firent  tous  les  rois   parihes  jusqu'à 
la  chute  de  leur  empire  sous   Arsace  XX.XIV, 
|ou  XXXl.  Arsace  II  consolida  la  monarchie, 
annexa  l'Hyrcanie  et  repoussa  une  formidable 
armée  que  le  roi  de  Syrie,  Séleucus  Galliuicus 
avait    conduite   contre   la    Parthie    en   237. 
Arsace  111  (Artaban)  fit  une   longue  guerre 
contre  Auliochus  III,   qui    s'empara   d'Heca- 
tompylos,  mais  tinil  par  reconnaître  l'indé- 
peniiance  delà  Parthie  (vers 20b).  Milhridate  I 
(Arsace  VI,  174-1 30)  fut  le  plus  remarquable 
des  rois    parihes.    Ses  conquêtes  étendirent 
la   Parthie   de  l'Euphrale    a    l'Indus,    el  son 
empire  comprit,  outie  la  Parthie   propre,   la 
Baclriane,  l'Arie,  la  .Margiane,  l'Hyrcanie,  la 
Medie,  la  Perse  ella  Babylonie.  Démélrius  11 
entreprit  une   campagne   entre   les  Parihes, 
mais  fut  finalement  battu  dans    une   grande 
bataille   où  son   armée   fut   détruite    et  lui- 
même    fait   prisonnier.    Antiochus    Sidetes, 
frère  de  Démélrius,  traversa  l'Euphrale  avec 
une  grande  armée  on    129,    mais  fut  totale- 
ment   défait  et   tué.  Milhridate   II  re]ioussa 
les     hordes   Scythes,    cl  ajouta     à    l'empire 
beaucoup  de   provinces  du  cijté    du   nord.  Il 


envahit  aiis^i  l'.Vitnénie,  ce  qui  le  mit  en 
contact  avec  les  Hoiiiains.  Une  période  de 
.ifiierre  civile  siîinhic  avoir  suivi  sa  mort. 
VersiiS.Orodesdevint  roi.  Le  triumvir  romain 
Crassiis  fil  contre  lui  une  grande  campagne 
en  .■;4-.'J3,  avec  une  puissante  armée  ipii  fut 
totalement  mise  en  pièces  par  le  génér.i! 
d'Orodes  prés  de  Carrhas,  en  Mésopotamiiî. 
Crassus  fut  attiré  dans  une  conférence  et 
égorgé.  Orodes  prit  part  à  la  guerre  civile 
romaine  qui  suivit  la  mort  de  César;  il  se  mit 
du  côté  de  lirutns  cl  dcCassius;  en  40,  il  en- 
voya contre  les  triumvirs  de  grandes  forces 
sous  Labienus,  Homain  du  parti  vaincu,  et 
sous  son  propre  fils  Pacorus.  Pacorus  par- 
courut la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Palestine; 
Labienus,  de  son  côlé,  envahit  l'Asie  Mineure, 
délit  et  tua  le  général  romain  cpii  s'opposait 
à  lui.  et  s'avan(;a  jusqu'en  Carie.  Mais  en  39, 
le  lieiiteiian!  d'Antoine,  'Veiitidiiis,  débar- 
(pia  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  battit  et 
dispersa  les  envahisseurs,  s'empara  de  Labié- 
nus  el  le  mit  à  mort.  H  reconquit  alors  la 
Syrie  el  repoussa  Pacorus  de  l'antre  côlé  de 
l'Euphrate  en  39  on  38.  Le  Partlie  repassa 
bientôt  l'Euphrale  avecune  puissante  armée; 
mais  il  fut  encore  défait  el  tué.  Orode.s 
abdiqua  le  trône  en  faveur  de  son  second 
lits,  Phraates  IV,  qui  le  mit  à  mort  peu  après, 
ainsi  ([ue  ses  30  frères.  En  37,  Antoine  vint 
de  la  Syrie  à  la  tête  de  plus  de  1 00.000  lionimes, 
i|u'il  conduisit  a  travers  rAiniénie  jusi[u'en 
Médie;  mais  son  ex)iédition  échoua.  Après  la 
mort  de  Phraates,  vers  h;  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  l'histoire  di-  la  Parthie, 
semble,  pendant  plus  d'un  sié(-|i^,  avoir  été 
surtout  une  succession  de  révolutions  l't  de 
g-ueires  civiles,  qui  finit  par  le  démembre- 
ment de  l'empire.  En  114,  l'empiMeurTrajan 
entreprit  une  expédition  contre  Chosroès, 
prince  Arsacide,  (jui  régnait  à  Clcsiphon.  Il 
occupa  l'Arniénie,  qui  fut  réduite  en  province 
romaine,  la  Mésopotamie  et  Ct(!siiihon.  mais 
il  battit  en  retraite  en  Syrie  en  1  Iti.  En  101, 
le  roi  parthe,  Volo^'ése  111,  envahit  tout  à 
;:oup  les  territoires  rumains,  con(|(iit  l'Armé- 
nie et  porta  le  fer  el  le  feu  à  travers  la  Syrie 
pisqu'en  Palestine.  Il  fut  défait  par  Aviifius 
Cassiiis,  qui  porta  la  guerre  en  Parthie, 
brûla  Séleucie,  pilla  Ctesiplion  et  reprit  toute 
les  conquêtes  de  Trajan.  Une  nouvelle  guerre 
entre  les  Parihes  el  les  Uomains  éclata 
pendant  le  règne  de  l'empereur  Septime 
Sévère.  En  197,  celui-ci  passa  l'Euphrale  avec 
une  puissante  armée,  s'empara  de  Babylone 
et  de  Séleucie,  et,  après  avoir  défait  le  roi 
parthe  dans  une  grande  bataille  sous  les 
murs  de  Ctesiphon  (198),  prit  d'assaut  celte 
capitale  et  la  livra  au  pillage.  Son  filsCara- 
calla  recommença  la  guerre  ;  mais  il  fut 
assassiné  (217)  aprè."^  une  campagne  au  delà 
du  Tigre.  Macriii,  qui  fut  proclamé  empereuc. 
commença  sa  retraite  vers  la  Syrie;  mais  i\ 
fut  attaqué  par  Artaban  IV  (.\isace  XX.VIV), 
el  défait  dans  une  bataille  de  trois  jours  à 
Nisibis,  la  d(irnière  el  la  plus  cruelle  qui  se 
soit  jamais  livrée  entre  les  forces  des  deux 
empires.  Trois  ou  quatre  années  plus  tard, 
Artaxerxès,  roi  tribuLairc  ou  satrape  de  la 
Perse,  qui  prétendait  descendre  de  Cyrus  el 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  se  révolta  contre 
Artaban,  appela  aux  armes  les  Perses  et  les 
sectateurs  de  Zoroastre,  et,  après  une  lutte 
acharnée  qui  dura  cinq  ou  six  ans,  battit  et 
tua  Artabane  dans  la  plaine  de  Hormuz,  en 
226.  Ainsi  finit  l'empire  parthe,  après  une 
existence  de  près  de  cinq  siècles;  il  fut  rem- 
placé par  l'empire  perse  des  Sassanides. 

PARTHlQUEadj.  Qui  appartient  aux  Parihes. 

*  PARTI  s.  m.  (lat.  pavtitus,  |iartagé).  Union 
de  plusieurs  persoîines  contre  d'autres  (pii 
ont  un  intérêt,  une  opinion  contraire  : 
rha'undes  rfcua;  pdr^is,  l'an  et  l'autre  parti  a 
des  fautes  a  se  reprocher.  — r  Homme  de  paiiti, 
celui  qui  se  montre  crédule  ou  passionné  en 
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tout  ce  qui  intéresse  sou  parti  :  il  faut  se 
défier  de  tout  homme  de  jmrti.  —  Esprit  de 
PAini,  disposition  moralp  d'un  homme  telle- 
ment attaché  à  son  parti,  qu'il  est  aveuf-'le 
ou  même  injuste  on  tout  ce  qui  rei-'ardc  ce 
parti  et  le  parti  contraire  :  l'esprit  de  parti 
altère  tous  ses  jugements  et  tous  ses  récits.  — 
Prendre  le  pauxi  de  quelqu'un,  se  déclarer 
pour  lui,  le  défendre,  le  protéger  :  il  a  pris 
mon  parti  envers  et  eontre  tous.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Prendre pakti  pour  quelqu'un; 
et,  dans  le  sens  opposé,  Prendre  parti  contiîk 
quelqu'un,  se  tourner  contre  lui,  l'attaquer. 

—  Kthe.  se  ranger  du  parti  de  quelqu'un,  de 
quelque  CHOSE,  favoriser,  préférer  quelqu'un, 
quelque  chose  :  il  est  toujours  du  parti  des 
malheureux,  desopprimés.  —  Avoir  un  parti, 
avoir  pour  soi,  avoir  dans  ses  intérêts  un 
certain  nombre  de  personnes  par  qui  l'on 
est  soutenu,  défendu,  prôné  :  ce  peintre,  ce 
musicien  a  un  parti,  un  parti  nombreux  dans 
le  public.  On  dit,  dans  le  sons  opposé.  Il  a  un 

GRAND  PARTI,   UN    NOMBREUX    PARTI,    UN    VIOLENT 

PARTI  CONTRE  LUI.  —  Résolution,  détermina- 
tion :  prendre  un  parti  modéré,  unparti  violent. 
■ — Prendre  son-iparti,  prendre  une  dernière 
et  ferme  résolution  :  il  est  inutile  de  lui  parler 
davantaoe  de  cette  affaire,  il  a  pris  son  parti. 
On  dit,  à  peu  près  dans  le  même  sens.  C'est 
UN  PARTI  pris;  et  proverb.,  A  parti  pris 
point  de  'conseil.  —  Prkndiie  son  parti, 
se  résigner  à  ce  qui  doit  arriver  :  dès  qu'on 
hii  eut  fait  voir  que  sa  maladie  était  sans  espé- 
rance, il  prit  son  parti,  il  en  prit  son  piarti.  — 
Expédient  :  on  lui  a  proposé  plusieurs  partis 
pour  sortir  d'ajfairc,  il  a  choisi  le  ]iirc.  — 
Condition,  traiteinentqu'on  fait  à  quelqu'un  : 
on  /!((  fei-a  un  lion  parti.  —  Avaulasre,  utilité, 
profit  :  il  a  tiré  un  bon  parti  de  cette  affaire. 

—  Tirer  parti  de  la  vie,  en  faire  un  IJon  et 
agréable  usage.  —   Faire   un   mauvais  parti, 

UN  MÉCHANT  PARTI  A  QUELQU'UN,  lui  faire  eSSUVCT 

quelque  mauvais  traitement,  ou  même 
attenter  à  sa  vie  :  si  vous  ne  vous  tcne:. 
sur  vos  gardes,  ces  misérables  vous  feront  un 
mourais  parti.  —  Profession,  fenrc  de  vie, 
emploi  :  il  a  pris  le  parti  des  armes,  le  parti 
de  la  robe,  le  parti  du  barreau.  —  Cuerre. 
Prendre  pahti,  s'enrôler  :  la  garnison  ennemie 
a  pris  parti  dans  nos  troupes.  —  Troupe  de 
gens  de  j;uerre,  soit  de  cavalerie,  soit  d'infan- 
terie, que  l'on  détache  pour  battre  la  campa- 
gne, reconnaître  l'ennemi,  faire  des  prison- 
niers, etc.    :   un  parti  de  cinq  cents  chevaux. 

—  Parti  dleu,  petit  parti  de  gens  de  guerre 
sans  commission  et  sans  aveu  :  il  rencontra 
unparti  bleu  quilevolact  le  dépouilla. {y^en-^.) 

—  Personne  à  marier,  considérée  par  rapport 
à  son  bien  ou  à  sa  naissance  :  il  veut  se 
marier, il  cherche  unparti  sortable. 

Liicilc  a  refusé  \ingt  ;)ar(is  d'imporlance. 

CoLLiN  D'HinLEViLLE.  Aloiisteur  de  Crac,  se.  ITI. 

"PARTI,  lE  part,  passé  de  Partir,  lîlas.  Divisé 
perpendicMlairenient  en  jiarties  égales,  se  dit 
de  1  écu  :  il  ptorte  parti  d  or  et  de  gueules.  On 
le  dit  aussi  en  parlant  d'un  aigle  à  deux 
têtes  :  il  porte  de  sable  à  l'aigle  d'or  au  chef 
parti.  (Voy.  Mi-parti.} 

•  PARTIAIRE  adj.  m.  [par-si-è-re].  Jurispr. 
Ne  s'emploie  que  dans  celle  expression,  Colon 
PARTIAIRE,  cultivateur  qui  rend  au  proprié- 
taire une  portion  convenue  des  récolles  et  dus 
autres  produits  de  sa  ferme. 

PARTIAL,  ALE  adj.  [par-si-al].  Qui  s'all'ec- 
ilunue  de  juélércnce,  et  par  esprit  de  pré- 
vention, à  une  personne,  à  une  opinion,  à  un 
parti  :  il  s'est  montré  fort  partial  en  cette  occa- 
sion. Leplur.  partiaux  est  inusité.  — Uidact. 
Partiel  :  éclipse  partiale. 

'  PARTIALEMENT  adv.  Avec  partialité  :  se 
'Onduire  jjurtialement  dans  une  affaire. 

PARTIALISER  y.  a.  «cndrc  partial. 

•  PARTIALITÉ  s.  f.  Allachemenl  de  préfé- 


rence et  passionné  à  un  parti,  à  une  per- 
sonne, à  une  opinion  :  (/  est  d'une  partialité 
révoltante.  Le  pluriel  est  peu  usité. 

PARTISILITÉ  s.  f.  Faculté  de  se  diviser  en 
plusii-iii--  parlies. 

PARTIELS  adj.  Qui  peut  se  diviser  en  plu- 
sieurs parties. 

PARTIBUS  ilnl.  Voy.  In  pautidus. 

PARTICIPABLE  adj.  A  qui  l'on  peut  parti- 
ciper. 

*  PARTICIPANT,  ANTE  adj.  Qui  participe 
à  quelque  chose  :  si  cette  entreprise  donne  des 
bénéfices,  vous  en  serez  participant.  —  Proto- 
notaires  participants,  camériiors  participants, 
|u-otonntaires,  camériers  en  charge  à  la  cour 
de  Home. 

*  PARTICIPATION  s.  f.  Action  do  participer 
à  quelque  chose  :  la  participation  aux  .sacre- 
ments, aux  saints  mystères.  —  Connaissance 
qu'on  nous  a  donnée  d'une  affaire,  et  part 
que  nous  y  avons  prise  :  cela  s'est  faitsayis  ma 
participation,  sans  sa  jinrticipation.  —  Relig. 
Lettres  de  participation,  lettres  qu'un  ordre 
religieux  donne  à  une  personne  séculière,  et 
en  vertu  desquelles  elle  participe  aux  prières 
et  aux  bonnes  œuvres  de  l'ordre.  — Comm. 
Société  en  participation.  (Voy.  Société.)(V.  S.) 

'  PARTICIPE  s.  m.  (lat.  particeps.  partici- 
pant; de  pars,  partie;  capere,  prcn  dre).  Gramm. 
Partie  du  discours  qui  est  une  des  modilica- 
tions  du  verbe.  On  l'appelle  Participe  parce 
que  c'est  un  mot  qui  tient  à  la  fois  do  la  na- 
ture du  verbe  et  de  celle  du  nom.  Il  lient 
du  verbe,  en  ce  qu'il  e.\prinie  les  attributs 
d'existence,  d'action  et  de  temps  qui  cousti- 
tuonl  celte  partie  d'une  langue  :  élant,  ayant, 
faisant,  dormant,  etc.,  été.,  eu,  aimé,  .frappé, 
etc.  Il  tient  du  nùm,  en  ce  qu'il  fait  quehiue- 
fois  les  fonctions  d'adjectif,  et  iju'alors, 
semblable  à  l'adjectif  variable,  il  s'accorde 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  auipiel 
il  se  rapporte  :  xin  homme  petisant,  une  âme 
aimante,  des  troupeaux  errants,  etc.,  un 
homme  estimé,  une  femme  chérie,  des  marchan- 
dises prohibées,  etc.  —  On  distingue  les  par- 
ticipes en  Participes  présents  ou  actifs,  et 
en  Participes  passées  ou  passifs.  —  Les  pre- 
miers, qui  se  terminent  toujours  en  ant  et 
qui  marquent  une  coïncidence  d'époque, 
exprime  en  général  une  action,  et  sont  cm- 
[doyés  avec  ou  sans  régime  direct,  selon  que 
le  verbe  auquel  ils  apparliennent  est  actif  ou 
neutre  :  il  lui  parlait  en  marchant;  je  le  vis 
en  passaiit.  —  Les  seconds,  qui  prennent 
dillérentes  terminaisons,  comme  aimé,  suivi, 
lu, souffert,  etc.,  expriment,  soil  l'étal  passif; 
dans  ce  cas,  ils  sa  joigiieut  à  l'auxiliaire 
Ktre,  sans  jamais  avoir  de  régime  direct  : 
je  suis  aimé;  vous  serez  reconnu;  il  était  suivi; 
soil  une  niée  de  temps  écoulé;  alors  on  les 
joint  avec  l'auxiliaire  Avoir,  ijuand  le  verbe 
auquel  ils  a)iparticnnent  marque  l'action,  ou 
avec  l'auxiliaire  Etre,  quand  ce  verbe  est 
pronominal  ou  indique  un  état,  et  on  peu', 
leur  donner  un  régime  direct,  si  le  verbe 
lui-mèiiK^  est  de  nature  i  en  recevoir  un  : 
fai  étudie  la  musique  ;  j' ai  beaucoup  ri  de  sa 
méprise  ;  je  me  SUIS  rcpruclié  mes  fautes;  elle 
s'en  est  bien  repentie;  je  suis  revenu  depiiis 
hier  so'ir;  elles  sont  parties.  Los  expressions 
que  le  participe  passé  ou  passif  l'orme  ainsi 
avec  les  auxiliaires  Ktre  et  Avoir  sont  ce 
que  l'on  nomme  les  Temps  composés  des  verbes. 
—  Accord  du  participe  présent.  I^e  participe 
plési;iit  olfie  plu>ieurs  diflicultés,  dues  sur- 
tout a  sa  ressemblance  parfaite  avec  l'ad- 
jectif viubal.  Le  participe  présent  reste  tou- 
jours invariable  ; 

L'atiln-  esquive  le  coup;  cl  l'^issicUc  Jïft/rz«( 

S'cu   \;i  frapper  le  lllui",  Ct  revient  en  voulant. 

Bortsic.  Satin:  II/. 
L'ailjcctif    verbal     ou    adjectif    déii\é    d'un 


verbe,  s'accorde,  au  contraire,  en  genre  et 
en  nombre  avec  le  substantif  qu'il  modifie: 

SurpriFC  et  îvemblante  à  vos  pteiis. 

Je  baisse  eu  fréniissant  mes  regards  ellVayés. 

Voltaire.  Mahomet,  acte  III,  se.  m. 

Il  est  donc  extrêmement  important  de  dis- 
tinguer le  participe  de  l'adjei'tif.  Le  premier 
exprime,  de  môme  que  tous  les  verbes,  l'ac- 
tion faite  par  le  sujet,  comme  dans  cet 
exemple  emprunté  à  Racine  : 

N'est-ce  [loiiit  à  \os  yevix  un  spectacle  assez  doui, 
Que  la  \euve  ii'lWviov pleui-ant  â  vos  genoux? 

Andromaqne,  acte  III,  se.  iv. 

L'adjectif  verbal  exprime  simplement  une 
qualité,  un  état,  une  aptitude,  une  disposi- 
tion à  agir,  comme  dans  cet  exemple  du 
même  poète  : 

Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 
Andromaque ,  .icte  IV,  se.  v. 

Dans  le  premier  exemple,  pleurant  marque 
une  action;  et  dans  le  second,  pleurante 
exprime  moins  une  action  qu'un  état.  —  Le 
jiarlicipe  présent  cesse  d'être  invariable  dans 
quelques  phrases  de  Palais,  comme  :  femme 
usante  et  jouissunle  de  ses  droits.  —  Accord 
du  participe  passé.  Le  participe  passé,  em- 
idoyé  sans  au.xiliaire,  s'accorde,  comme  un 
adjectif,  avec  le  substantif  ou  le  pronom  qu'il 
modifie  : 

Que  de  remparts  détruits .'  i]iie  de  -villes  forcées! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées! 

BorLEAu.  Art  poétique,  cli.  iv. 

Quand  le  participe  passé  est  accompagné  de 
l'auxiliaire  Etre,  il  s'accorde  avec  son  sujet  : 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  Jb  ne  sois  blessée. 

Racine.  Uércnice  d  Titus,  acte  V,  se.  v. 

Tous  les  MAUX  sont  sortis  de  ce  don  détesté, 
Tous  les  wAvx  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

YoLTAinE.  Pandore,  acte  V. 
C'est  à  l'ombre  des  lois  que  tous  les  arts  so7i(  nés. 

Tuouas. 
Les  TEMPS  préiiits  par  la  sybiUe, 
A  leur  lei-me  sont  parvenus. 

J.-B.  Rousseau.  Ode  II. 

0  toi'qiii  vois  la  honte  où  Je  suis  descendue. 
Implacable  \'énus,  suis-^K  assez  confondue? 

Uacine.  Phèdre,  acte  III,  se.  vi. 

Tôt  ou  tard  la  vertu,  les  grâces,  les  talents. 
Sont  vainqueurs  du  jaloux  et  vengés  des  méchants. 
Gresset.  Le  Méchant,  acte  V,  se.  iv. 

Le  CONQUÉRANT  cst  ccaïnt ;  le  sage  est  estimé; 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé. 

Voltaire. 
Quels  PLEURS  par  un  amant  ne  so7i/  pas  essuyés. 

Racine.  Iphigènie,  acte  11,  se.  m. 

Quelquefois  le  sujet  est  placé  après  le  par- 
ticipe, mais  cette  construction  ne  change 
rien  à  l'accord  :  quand  il  vit  l'urne  où  étaient 
RENFERMÉES  Ics  ccudres  d'Hippius,  il  versa  un 
torrent  de  larmes  (Fénelon).  —  Quand  le  par- 
ticipe passé  est  accompagné  de  l'auxiliaire 
Avoir,  il  ne  s'accorde  jamais  avec  son  sujet  : 

As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux? 

Tu.  (Corneille,  Ariane,  acte  I!I,  se.  v. 

Oui.  c'est  moi  qui  voudrais  effacer  de  ma  vie. 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  .avoir  servie. 

P.  Corneille.  Le  Menteur,  acte  III,  se.  v. 

—  Le  participe  passé,  accompagné  de  l'auxi- 
liaire Avoir,  n'est  pourtant  pas  invariable; 
mais  au  lieu  de  s'accorder  avec  son  sujet,  il 
s'accorde  avec  son  régime  direct,  quand  cehii- 
ci  précède  le  participe;  le  régime  peut  être 
représenté  par  l'un  des  pronoms  que,  le,  la, 
LES,  ME,  nous,  te,  VOUS,  SE,  OU  par  un  subs- 
tantif précédé  de  quel,  que  de,  combien  de  : 

S'assure-t-on  sur  l'alliance 
Qu'a  faite  la  nécessité. 

La  Fontaine,  fable  1G4. 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit. 

Racine.  I/thigènie,  acte  l"*",  se  !'•. 

Si  le  sort  no  w'fwîf  donnée  à  vous, 

Mon  bonheur  dépemlait  de  l'a\oir  pour  époux. 

Racine.  .)hthrid<ae.  aele-  III,  se.  v. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m*as  demandées. 
Je  te  LES  ai,  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées. 
P.  Corneille.  Cinna.  acte  V,  >c.  l'". 
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Burrhus,  vous  avez  vu,  ourls  nECABDS  lurieux 
Néron,  eu  me  quittîint.  m'a  laisses  pour  adieux. 
RiciNE,  Brilamicus,  acle  V,  3C.  vil. 

Pauvre  Didou.  où  T'a  réduite, 
De  tes  m;iris  le  liiste  sort  ! 
L'un,  en  moui-ant.  cause  ta  fuite; 
L'autre,  en  fuyant,  cause  ta  mort. 
CoAiirBSTiEB.  Traduction  d'un»  épiuramme  d'Ausiine. 


[.QAKPBKTlEn- 

Fuis;  el  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain, 
T'.ajoute  aux  scélérats  Qu'a  punis  cette  main. 

RicisB.  Phèdre,  acte  IV,  se.  u. 

Oui,  je  sais,  Acnmat. 

Jusqu'où  LOS  a  portés  l'intérêt  de  l'Etat. 

Bajazet,  acte  II,  se.  it. 

C'est  celle  Ilodogune,  où  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  Quaijait  trouvés  leur  père. 

CoBNKiLLB.  hodogune,  acte  I,  se.  ti. 
Laisse-moi  respirer,  du  moins,  si  tu  M'as  plainte. 
ConNEiLLE.  Polyeucte,  acte  II,  se.  m. 

—  Mais  le  pai-licipe  passé,  précédé  de  l'auxi- 
liaire Avoir,  reste  invariable  ([uand  le  régime 
direct  est  placé  après  ce  participe  ou  quand 
il  n'y  a  pas  de  régime  direct  : 

Cette  foule  de  chefs,  d'esclaves,  de  muets, 
M'onf  vendu  des  longtemps  lbcb  silence  et  lbuus  vibs. 
lUciKE,  Bajazet,  acle  II,  se.  i". 

ont  vendu  à  moi.  —  Il  résulte  de  la  règle 
précédente  que  le  participe  passé  des  verbes 
neutres,  quand  il  est  conjugué  avec  Avoir,  ne 
varie  jamais,  puisque  cette  classe  de  verbes 
n'a  pas  de  régime  direct.  Dans  ces  phrases  : 
tes  cinq  heures  que  j'ai  dormi,  les  dix  ans 
qu'il  a  vécu,  les  pronoms  relatifs  que,  bien 
que  se  présentant  sons  forme  de  régimes 
directs,  sont  en  réalité  des  régimes  indirects; 
c'est  comme  s'il  y  avait  :  pendant  lesquels 
j'ai  vécu,  il  a  dormi. 

Puisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu. 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  }  aurais  vécu! 
La  Cuausséb.  La  Gouvernante,  acte  IV,  se.  IX. 

c'est-à-dire   pendant  lesquels  j'aurais  vécu. 

—  Quehjuefois  les  participes  des  verbes 
neutres  conjugués  avec  Avom  sont  employés 
activement;  alors  ils  s'accordent  avec  leur 
régime  direct,  quand  ils  en  sont  précédés  : 
la  langue  que  Cicéron  a  parlée;  si  vous 
saviez    toutes   les  salutations  que  mon  habit 

•  m'a  values. 

N'épargnez  pas  les  miens;  achevez,  Achorée, 
L'hibtuire  d'une  m'ul  que  j'ai  déjà  pleurée. 

Corneille.  Pompée,  acte  II,  se.  U. 

U  paraît  en  ciTct  digue  de  nos  bontés; 

Il  mérite  surtout  les  pleurs  Qu'il  m'a  coûtés. 

VoLTArBB.  La  Comtesse  de  Givry,  acte  II,  se.  u. 

—  Dans  les  verbes  pronominaux  ou  rétléchis, 
le  participe  passé  employé  avec  l'au.xiliaire 
Etre  suit  exactement  les  mêmes  règles  que 
le  participe  conjugué  avec  Avoir;  c'est-à-dire 
qu  il  s'accorde  avec  son  régime  quand  il  en 
est  précédé  et  reste  invariable  quand  il  en 
est  suivi  ou  quand  il  n'y  en  a  pas  : 

A  ces  mots,  j'ai  frémi,  mon  âme  s'est  troublée. 

P.  Corneille.  Polyeucte,  acte  1",  se.  m. 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  uiaiii  s'est  plongée. 
VoLTAiBE.  Zaïre,  acte  V,  se.  deroiére. 

Mes  ans  se  sont  accrus 

Racine.  Mithridate,  acte  V.  se.  II. 
.\u  joug,  depuis  longtemps,  ils  su  sont  façonnés, 

Kacine.  lirilannicus,  acle  IV,  se.  iy. 

Dans  les  exemples  suivants,  le  participe  est 
suivi  du  régime  direct,  ou  bien  il  n'y  a  pas 
de  régime  direct  :  Lucrèce  s'est  donné  la  mort; 
ils  se  sont  écrit  (se  est  régime  indirect);  nous 
nous  sommes  succédé  (nous  avons  succédé  a 
nous;  le  second  nous  est  régime  indirect).  — 
Il  résulte  de  la  régie  précédente  que  les  par- 
ticipes des  verbes  essentiellement  prono- 
minaux (c'est-à-dire  des  verbcsqui  ne  peuvent 
se  conjuguer  sans  deux  pronoms  de  la  même 
personne),  s'accordent  toujours  en  genre  et 
en  nombre  avec  le  second  pronom,  qui  est 
leur  régime  direct  :  nous  nous  soininesablenus 
de  toute  réflexion;  mes  amis,  vous  vous  éles 
repentis.  —  Au  contraire,  les  verbes  prono- 
niiuaux  accidentels,  quand  ils  sont  formés 
d'un  verbe  neutre  ^comnle  :  se  plaire,  se  dé- 
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plaire,  se  complaire,  se  rire,  se  parler,  se  sou- 
rire, se  succéder,  se  nuire,  s'entrc-nuirc)  ont 
leur  participe  toujours  invariable  :  ils  se  sont 
ri;  elles  se  sont  nui;  ils  se  sont  succédé;  elle 
s'est  plu.  —  Le  participe  d'un  verbe  uniper- 
sonnel  ou  d'un  verbe  employé  unipersonnel- 
lemenl  reste  toujours  invariable  •.ils'estqtissé 
une  faute;  les  chaleurs  qu'il  a  fait,  la  disette 
qu'il  y  a  eu  ;  it  est  arrivé  de  grands  malheurs. 

—  Participe  passé  suivi  d'un  verbe.  Quand 
le  participe  passé  d'un  verbe  actif  conjugué 
avec  AVOIR  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe 
neutre,  il  s'accorde  avec  son  régime  direct 
qui  le  précède  : 

Les  a-l-on  vus  marcher  pnrmi  "vos  ennemis? 

Racine.  Esther,  acte  III,  se.  iy. 
A.Uez,  dis  je,  et  sachez  quel  lieu  les  a  vus  naître. 

Voltaire.  Oreste,  acte  II,  se.  m. 

Celle  nuit  je  L'ai  vue  arriver  en  ces  lieux. 

Racinb.  Britannicus,  acte  U,  se.  il. 

—  Le  participe  passé  d'un  verbe  neutre  con- 
jugué avec  AVOIR  el  suivi  de  l'infinitif  d'un 
verbe  actif  est  invariable  :  je  vous  envoie  les 
livres  que  vous  avez  paru  désirer.  —  Mais  si 
le  participe  et  l'infinitif  sont  l'un  et  l'autre 
actifs,  le  sens  de  la  phrase  peut  seul  déter- 
miner l'accord  ou  l'invariabilité  : 

Croyez-moi,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître. 
Méritent  peu,  mon  fils,  qvi'an   veuille  être  leur  maître. 
Voltaire.  Alzire,  acte  l"^,  se.  f", 

(J'ai  su  connaître  les  humains;  que  est  donc 
le  rés-ime  de  connaitro.) 


PART 
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La  biche  étant  morte,  je  l'ai 
LAISSÉ  manger  par  mes  chiens 
(j'ai  laissé  manger  elle). 
Je  les  ai  vu  voler  par  des 
filous  (j'ai  vu  voler  eux). 
Les  airs  que  j'ai  entendu 
chanter  (j'ai  entendu  chanter 
les  airs). 


La    biche  étant  a/famée,  je 

l'ai  LAISSÉE  manger  de  l'herbe 

(j'ai  laisse  elle  manger). 

Je  les  ai  vos  voler  des  fruits 

(j'ai  vu  eux  voler). 

La  dame  que  j'ai  entendue 

chanter  (j'ai  entendu  la  dame 

chanter). 


—  Le  participe  Fait  suivi  d'un  infinitif  est 
toujours  invariable  : 

Ne  iii'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  «'a,  fait  naître. 

VoLTAfRE.  Zaïre,  acte  l'"',  se.  II.  (C'est  Zaïre  qui  parle.) 
Une  eiTrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre. 

V0LT.11RE.  Œdipe,  acle  l"',  se.  m. 

—  L'infinitif  est  quelquefois  sous-entendu 
après  les  participes  dû,  voulu,  pu;  alors  ces 
derniers  restent  invariables  :  je  lui  ait  fuit  tes 
caresses  que  j'ai  dû.  —  Tout  participe  passé 
précédé  d'un  que  relatif  et  suivi  immédiate- 
ment de  la  conjonction  que  et  d'un  verbe, 
soit  au  condilionel,  soit  au  subjonctif,  est 
toujours  invariable  :  la  conduite  que  j'avais 
suppose  QUE  vous  tiendriez. 

'  PARTICIPER  V.  n.  (lat.  pars,  partis,  par- 
tie; cupere,  prendre).  Avoir  part.  En  ce  sens, 
il  s'emploie  avec  la  préposition  à  :  je  veux 
que  vous  participiez  à  ma  fortune,  comme  vous 
aut;  participé  à  ma  disgrâce.  On  dit  en  lan- 
gage de  dévotion  :  participer  aux  prières 
des  fidèles,  aux  saints  mystères,  aux  sacre- 
ments. —  Prendre  part,  s'intéresser  :  je  par- 
ticipe à  votre  douleur,  à  voire  joie.  —  Tenir  de 
la  nature  de  quelque  chose.  En  ce  sens,  il 
s'emploie  avec  la  préposition  de  :  le  mulet  par- 
ticipe de  l'dne  et  du  cheval. 

PARTICIPIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient aux  participes. 

PARTICDLAIRE  adj.  Gramm.  Qui  appar- 
tient a  la  particule. 

PARTICULARISATION  s.  f.  Action  de  par- 
ticulariser. 

*  PARTICULARISER  v.  a.  (lat.  particularis, 
particulier).  Eaire  connaître  le  détail,  les 
particularités  d'une  affaire,  d'un  événement  : 
il  est  bon  dans  de  certaines  affaires  de  parti- 
culariser jusqu'à  lu,  moindre  circonstance.  — 
Rendre  particulier,  par  opposition  à  généra- 
liser :  son  obsci-valioii  était  générale,  il  n'a 
rien  particularisé.  —  jurisp.  crim.  Particu- 
lariser UNE  Ai't'AiiiE,  poursuivre  la  vindiClo 
d'un  crime  commun  a  plusieurs,  contre  un 
seul  de  ceux  qui  y  ont  eu  part. 


•PARTICULARISME  s.  m.  Relig.  Doctrine 

qui  enseigne  que  Jésus  est  mort  pour  les  élus 
et  non  pour  les  hommes  en  général  :  la  reli- 
gion catholique  réprouve  le  particularisme.  — 
Polit.  Parti  allemand  qui  désire  que  les  di- 
vers Etals  dont  se  compose  l'empire  conser- 
vent leur  indépendance  et  gardent  leurs  ias- 
titulions  particulières. 

■  PARTICULARISTE  s.  m.  Polit.  Partisan 
du  particularisme. 

'PARTICULARITÉ  s.  f.  Circonstance  parti- 
culière :  il  m'a  conté  toutes  tes  particularités 
de  cette  affaire. 

"PARTICULES,  {.([ail.particula;  diminut. 
de  purs,  partis,  partie).  Didact.  Petite  partie: 
les  particules  dont  tes  corps  sont  composés.  — 
Gramm.  Petite  partie  du  discours,  qui  est 
invariable  et  ordinairement  d'une  seule  syl- 
labe, comme  et,  ou,  ni,  pas,  si.  mais...  et 
l-'lles  que  la  plupart  des  prépositions,  con- 
jonctions et  interjections  :  particule  conjonc- 
tive, adversative,  copulative,  disjonct'ive ,  etc. 
—  Petit  mot  qui  ne  peut  point  être  employé 
seul,  et  qui  s'unit  à  un  radical,  pour  le  mo- 
difier, et  former  un  seul  mol  aveclui,  comme 
ex  (ex-député),  ci  et  là  (celui-ci.  celui-là, 
voici,  voilà),  mé  ou  mes  (médire,  mésuser).  — 
Particule  nobiliaire.  (Voy.  Nobiliaire.) 

'PARTICULIER,  1ÈRE  adj.  (lat.  particula- 
ris; de  pars,  partis,  partie).  Qui  appartient, 
|iroprement  et  singulièrement,  à  certaines 
choses  ou  à  certaines  personnes;  qui  n'est 
point  commun  à  d'autres  personnes,  à  d'au- 
tres choses  de  même  espèce  :  une  raison  par- 
ticulière. — •  S'emploie  souvent  par  opposi- 
tion :  l'intérêt  particulier  doit  céder  à  l'intérêt 
général.  —  S'eiiiploie  aussi  par  opposition  à 
public  :  il  aime  mieux  être  reçu  en  audience 
particulière  qu'en  audience  publique.  —  Parti- 
cularisé, détaillé,  circonstancié  :  il  m'a  fait 
un  détail  particulier  de  toute  celle  affaire.  — 
Qui  est  séparé,  dictinct  d'une  autre  chose  de 
même  nature  :  it  mange  à  une  table  particu- 
lière. —  Singulier,  extraordinaire,  peu  com- 
mun :  cette  affaire  exige  une  attention  parti- 
culière. —  Un  homme  particulier,  un  homme 
qui  n'aime  pas  à  voir  le  monde,  qui  se  com- 
munique à  peu  de  gens:  il  est  fort  particulier. 
—  L'n  esprit  particulier,  des  opinions  par- 
ticulières, une  sorte  d'esprit  qui  ne  s'ac- 
commode pas  avec  le  reste  du  monde;  des 
opinions diUérentes  deropinion commune.  — 
Il  y  a  quelque  chose  de  particulier  entre  ces 
deux  personnes,  elles  ont  ensemble  i|uelque 
alfairo  qu'elles  ne  veulent  pas  qu'on  pénè- 
tre. —  Il  n'y  a  rien  de  particulier  entre  cet 
HOMME  ET  CETTE  FEMME,  il  .n'y  a  aucune  liaison 
.suspecte  entre.  —  Substantiv.  Ce  qui  est 
particulier  :  il  ne  faut  jamais  conclure  du 
particulier  au  général.  —  s.  Une  personne 
privée,  par  opposition,  soit  à  une  société, 
soiL  a  une  personne  publique  ou  d'un  rang 
très  élevé  :  il  y  a  des  choses  qu'un  pariiculicr 
peut  se  permettre,  mais  qui  ne  conviennent  pas 
à  une  personne  publique.  —  Un  particulier, 
un  homme,  un  inconnu,  un  quidam  :  un 
parti:uUcr  s'approcha  de  jiûus.  —  Dans  le 
particulier  loc.  adv.  Dans  la  société  particu- 
lière :  il  est  aimable  dans  le  particulier.  —  En 
particulier  loc.  adv.  A  part,  séparément  des 
autres  :  it  fa'ut  te  voir  en  particulier.  —  En 
MON  particulier,  pour  ce  qui  est  de  moi  :  en 
mon  particulier,  je  suis  d'avis  qu'il  a  bien  fait. 
Un  dit  dans  le  même  sens,  familièrement  et 
par  une  espèce  de  modestie.  En  mon  petit 
particulier.  —  Etre  en  son  particulier,  être 
retiré  dans  sa  chambre,  dans  son  cabinet.  — 
Vivre  en  son  partici'lieRjSemettre  en  son  par- 
TicuLiEii,  faire  ordinaire  chez  soi  :  il  vivait  en 
pension,  il  s'est  mis  dans  son  particulier. 

•  PARTICULIÈREMENT  adv.  Singulière- 
ment :  ti  vous  honore  particulièrement.  — 
Spécialement  :  j'en  connais  plusieurs  et  par- 
ticulièrement un  tel.  —  En  détail  :  je  vous 
conterai  cela  tantôt  plus  particulièrement. 

IV. 
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•  PARTIE  s.  f.  (lat.  pars,  partis,  partie). 
Portion  J  un  tout.  Se  dil  a»  sens  physique  et 
au  sens  moral  ;  j'en  ui  la  meilleure  partie.  — 
Certaines  parties  du  corps,  considérées 
comme  saines  ou  comme  malades  :  partie 
saine,  malade,  douloureuse.  —  Certains  ori;a- 
nes.  P.vuTiES  isatuhi-xles  ou  P.4rties  honteuses 
ou  simpl.,  P.\RTiEs,  parties  qui  servep.t 
à  la  arénérution.  Pauties  nobles,  viscères,  les 
parties  absolument  nécessaires  à  la  vie, 
comme  le  cœur,  le  poumon,  le  foie,  le  cer- 
veau :  le  coup  a  offensé  les  parties  nobles.  — 
Fig.  Il  est  l.\  PAnTit  ho.ntëuse  de  ce  corps,  de 
CETTE  COMPAGNIE,  il  fait  désliùniieur  au  corps, 
à  la  compagnie  dont  il  est  membre.  —  En 
parlant  de  l"âmo,  et  dans  le  style  de  l'an- 
cienne philosophie  scolastique,  L.l  partie  su- 
pÉRiicuRE,  la  raison  ;  et,  Lapartieinférieure,  la 
PARTIE  ANIMALE,  l'appétit  sensitif.  la  concupis- 
cence. On  dit  aussi,  La  partie  irascible, 
LA  PARTIE  coNCUPisciBLE.  Ges  cxpressions 
ont  vieilli,  surtout  les  deux  premières,  et  ne 
s'emploient  guère  que  dans  le  style  familier. 

—  Gramm.  Parties  d'oraison,  mots  dont  le 
discours  est  composé,  comme  l'urliclp,  le  nom, 
le  pronom,  le  verbe,  l'interjection,  la  conjonc- 
tion, etc.  Faire  LES  PARTIES d'cndiscours,  d'une 
période,  etc.,  analyser  uh  discours,  une  pé- 
riode, etc.,  en  marquant  sous  quelle  partie 
d'oraison  chaque  terme  doit  être  rani;é.  — 
Bonnes  qualités  naturelles  ou  a(-quises  :  une 
des  parties  les  plus  essentielles  dun  honnéle 
homme,  c'est...;  il  a  toutes  les  pai'ties  d'un 
grand  eapîtaine.  11  vieillit  en  ce  sens.  — 
Mus.  Chacune  des  mélodies  séparées,  dont  la 
réunion  forme  l'hiirmonie  ouïe  concert  :  ilij 
a  quatre  parties  principales  dans  la  musique 
iioeale,  qui  .sont  :  le  dessus,  la  haute-contre ,  la 
taille  ou  le  ténor,  et  la  basse.  —  Partie  réci- 
tante, celle  qui  exécute  le  sujet  principal,  dont 
les  autres  lojit  l'accompagnement.  —  Par- 
ties concertantes,  ou  Parties  de  chœur,  celles 
qui  s'exécutent parplusieurs  personnes  chan- 
tant ou  jouant  à  l'unisson,  cliacune  selon  la 
nature  de  sa  voix  ou  de  son  instrument,  et 
dont  la  réunion  forme  un  ensemble  que  l'on 
nomme  chœur.  —  Cuanter  en  partie,  faire 
SAP-iRTiE,  exécuter  une  partie  dans  uu  con- 
cert. —  Tenir  bien  sa  partie,  se  bien  acquit- 
ter de  ce  qu'il  convient  de  l'aire  dans  la  so- 
ciété où  1  on  est  :  il  tient  bien  sa  partie  à 
table.  —  Papier,  cahier  sur  lequel  est  écrite 
la  partie  séparée  de  chaque  musicien  :  distri- 
buer les  parties  aux  musiciens,  aux  exécu- 
tants. —  Quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  marchandise  qu'on  vend  ou  qu'un  achète  : 
il  a  vendu,  il  a  placé,  il  a  acheté  une  grosse 
partie,  une  partie  considérable  de  café,  de  ca- 
cao, de  draps,  de  inousselines,  etc.  On  dit,  dans 
le  même  sens.  Acheter,  vendre  une  partie  de 
RENTE.  —  Somme  d'argent  qui  est  due  :  ac- 
quitter une  partie.  —  CoDipl.  Article  de 
Compte  :  laisser  une  partie  en  souffrance,  une 
partie  rayée.  (Vieux).  —  Banque  et  Comm. 
Tenue  des  livres  en  partie  simple  ou  a  partie 

■simple,  manière  de  tenir  les  livres,  qui  con- 
siste à  ne  n'.entioiiuer,  dans  chaque  article. 
Sue  celui  qui  doit,  ou  celui  à  qui  l'on  doit. 
n  dit  de  même  :  Tenir  les  livres  en  par- 
tie ou  A  partie  siiipiji  :  posst'?'  un  article 
en  }Mrtie  simple,  etc.  —  On  appelle  par 
opposition.  Tenue  desuvresen  partie  double 
ou  A  PARTIE  double.  Celle  qui  consiste  à  re- 
connaître à  ia  fois  uu  débileur  et  un  créan- 
cier, dans  la  rédaction  d'un  article  quelcon- 
que, soit  de  recettes,  soit  de  dépenses.  On  dit 
de  même  :  Tenir  les  livres  en  partie  ou  a 
PARTIE  Double  :  compte  en  partie  double,  etc. 

—  Les  parties  casuelles,  les  droits  et  reve- 
nus éventuels  qui  étaient  perçus  au  |jrofit  de 
i'Etal  :  trésorier  des  parties  casuelles.  —  pi. 
Articles  d'uij  mémoire,  de  ce  qui  a  été  fourni 
par  un  marchand,  un  ouvrier,  etc.  :  parties 
de  tailleur,  de  mattre  d'hôlct;  parties  d  apothi- 
caire. (Vieux.)—  Parties  d'apotaicaire,  comp- 
tes sur  lesquels  il  y  a  ijuaucoup  à  diminuera 
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rabattre.  On  dit  pUisordinairemenl,  Mémoire 
d'.^pothicaibe.  —  Jeu.  Totalité  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  qu'un  des  joueurs  ait  fsagw  ou 
perdu,  suivant  les  règles' de  chaque  sorte  de 
jeu  :  il  a  gagné  une  belle  partie;  faire  une  par- 
tie de  piquet,  d'échecs,  de  dames,  etc.  —  La 
partie  d'honneur,  troisième  partie  ([ue  l'on 
joue,  lorsque  chacun  des  deux  joueurs  en  a 
gagné  une.  —  Coup  de  partie,  coup  qui  décide 
le  gain  ou  laperte  de  la  partie.  —  Goupdepar- 
TiE,  ce  qui  décide  du  succès  d'une  all'aire. 
Faire  un  coup  de  partie,  faire  quchiue  chose 
qui  emporte  avec  soi  une  décision  heureuse, 
ou  qui  doitavoir  des  consé([ueiices  très  avan- 
tageuse?. —  La  Partie  est  bien  faite,  est  mal 
FAITE,  EST  inégale,  elle  est  faite  entre  des 
joueurs  de  même  force,  entre  dos  joueurs  de 
force  inégale.  —  Ilfaitbien  ses  parties  c'est  un 
homme  qui  sait  prendre  ses  avantages.  — 
La  partie  n'est  pas  égale,  se  dit  lorsque, 
dans  une  contestation,  une  concurrence, 
un  jeu,  etc.,  il  y  a  d'un  des  deux  côtés  une 
grande  supériorité.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue, La  partie  n'est  pas  tenable.  —  C'est 
une  partie  perdue,  se  dit  lorsqu'on  désespère 
de  réussir  dans  ce  qu'on  a  entrepris.  —  Qurr- 
TER  LA  partie.  Convenir  que  celui  contre  qui 
l'on  joue  a  gagné.  —  Quitter  la  partie,  se 
désister  de  quelque  chose,  y  renoncer  :  il  a 
quitté  la  partie  au  moment  où  il  allait  obte- 
nir ce  qu'il  demandait.  —  Qui  quitte  la  par- 
tie, LA  perd,  celui  qui  cesse  do  suivre  une 
allaire,  qui  se  décourage,  ne  peut  réussir.  — 
Peloter  en  attendant  partie,  faire  quelque 
chose  de  peu  de  conséquence,  eu  attendant 
mieux;  faire  par  manière  d'exercice  ce  qu'on 
fera  plus  sérieusement  dans  la  suite.  —  Pro- 
jet formé  entre  plusieurs  personnes  :  il  faut 
remettre  la  partie  à  demain.  —  Projet  de  di- 
vertissement :  faire  une  partie  de  promenade, 
de  i:liasse,  de  pèche.  —  Divertissement  même  : 
cette  partie  a  été  très  agréable,  a  été  char- 
mante, cnnuijeuse,  troublée  par  des  fâcheux.  — 
Partie  carrée,  partie  de  plaisir  faite  entre 
deux  hommes  et  deux  femmes.  —  Partie 
fine,  partie  de  plaisii-  où  l'on  met  quelque 
mystère.  —  Il  ne  faut  pas  remettre  la  partie 
AULENDEMAIN,  il  ne  faut  point  dill'érerce  qu'on 
peut  faire  dans  le  moment.  —  Celui  qui 
plaide  contre  quelqu'un,  soit  en  demandant, 
soit  en  défendant  :  il  est  juge  et  partie.  —  Se 
dit  aussi,  relativement  aux  avocats  et  aux 
avoués,  de  ceux  dont  ils  défendent  le  droit 
ou  les  prétentions  :  un  avocat  qui  contente  ses 
darlies.  —  Mal.  crim.  Partie  civile,  celui 
qui  agit  en  son  nom  contre  un  accusé,  pour 
des  intérêts  civils  :  il  est  intervenu  dans  le 
procès,  et  s'est  constitué  partie  civile.  —  Partie 
PUBLIQUE,  le  procureur  j;énéral  ou  ses  substi- 
tuts. —  Prendre  quelqu'un  a  partie,  attaquer 
en  justice  un  homme  qui  n'était  pas  d'abord 
notre  adversaire.  Prendre  son  juge  a  partie, 
se  rendre  p.irtie  contre  son  juge,  l'accusant 
d'avoir  [irevariqué-  Prise  a  partie,  acte  par 
lequel  ou  prend  son  juge  à  partie  :  il  a  craint 
la  prise  a  partie.  ■ —  Prendre  quelqu'un  a  par- 
tie, lui  imputer  le  mal  qui  est  arrivé,  s'en 
prendre  à  lui.  —  Avoir  affaire  a  forte  par- 
tie, avoir  un  adversaire  redoutable.  —  Il 
n'est  pas  partie  capable,  il  n'a  pas  les  talents, 
les  qualités,  les  ressources  qu'il  lui  faudrait 
pour  l'emporter  sur  ses  adversaires,  pour 
réussir  dans  son  entreprise.  —  Qui  n'entend 
qu'une  partie  n'entend  rien,  il  laul  écouter 
les  deux  parties  pour  se  mettre  en  état  de 
bien  juger.  —  pi.  Personnes  qui  contractent 
ensemble  :  cela  s'est  fait  à  ta  satisfaciion  de 
toutes  les  parties,  du  consentement  de  toutes  les 
parties.  —  Dans  le  langage  du  dioit,  on 
nomme  parties  les  personnes  qui  figurent  en 
leur  propre  nom  dans  une  convention  ou 
dausuii  procès. —  On  donne  le  nom  do  ^xz/-- 
ii'ecà'i/e  a  la  personne  qui,  dans  une  allaire 
portée  dciaiit  un  tribunal  de  police,  un  tri- 
bunal correctionnel  ou  une  cour  d'assises, 
intervient  en  déclarant  qu'elle  a  été  lésée 
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parla  conlravention,  le  délitou  lecrirnecom- 
iius,  et  en  réclamantdes  donimages-intérêts. 
iVoy.  Plainte.)  —  Parties  iieli.icé'rantes,  puis- 
sances qui  sont  en  guerre  les  unes  contre  les 
a,uti-es.  —  Parties  prenantes,  créanciers  de 
riitat,  dont  le  payement  a  été  assigné  sur  un 
fonds  particulier.  Se  dit  aussi  de  ceux  qui 
participent  à  une  distribution  de  vivres,  d'ha- 
bits, etc.,  faite  par  le  gouvernement.  Se  dit 
encore  de  tous  lescréanciers  qui  viennent  en 
ordre  utile  dans  une  distribution  de  fonds 
provenants  de  leur  débiteur.  —  En  partie 
loc.  adv.  iNon  en  totalité,  non  entièrement  : 
il  n'est  propriétaire  de  cette  terre  qu'en  partie. 
Quand  cette  locution  est  répétée,  elle  a  or- 
dinairemeiil  le  sens  de  Moitié,  pris  adverb.  : 
un  corps  de  troupes  composé  en  partie  de  Fran- 
çais, en  partie  de  Suisses.  On  omet  quelque- 
fois la  préposition  en  :  le  paijemmt  s'est  fait 
partie  acec  de  l'argent,  partie  avec  des  billets. 

•PARTIEL.  ELLE  adj.  [par-si-èl].  Qui  fait 
partie  d'un  tout  :  les  sommes  partielles.  — 
Qui  n'existe  ou   qui   n'a    lieu    qu'en  partie: 

éclipse  partielle. 

*  PARTIELLEMENT  adv.  Par  parties  :/« 
été  payé  partiellement,  au  lieu  de  recevoir 
toute  la  somme  en  un  seul  payement. 

*  PARTIR  v.  a.  (lat.  purtiri;  de  pars,  partie). 
Diviser  en  plusieurs  parts.  On  ne  l'emploie 
guère  qu'à  l'inhnitif,  et  dans  cette  phrase 
proverb.  et  fig.,  Avoir  maille  a  partir  avec 
quelqu'un,  avoir  avec  lui  quelque  démêlé  : 
ils  ont  toujours  maille  à  partir  ensemble. 

*  PARTIR  v.  n.  Je  pars,  tu  pars,  il  part; 
nous  partons.  Je  partais.  Je  partis.  Je  suis  ou 
J'ai  parti.  Pars.  Pariez,  etc.  Se  mettre  en 
chemin,  commencer  un  voyage:  il  est  parti 
de  Paris;  il  vient  de  partir  pour  Home.  —  Se 
mettre  à  courir;  et,  en  parlant  des  animaux, 
des  oiseaux,  prendre  sa  course,  son  vol  :  au 
moindre  signe,  il  part  comme  l'éclair.  —  Man. 
Ce  cheval  part  bien  de  la  main,  dès  qu'un 
lui  baisse  la  main,  il  prend  bien  le  ialop.— 
Il  PART  DE  LA  main,  sc  dit  d'un  homme  qui 
fait  avec  promptitude  ce  qu'on  lui  ordonne,, 
ce  qu'on  lui  demande.  —  Partir  d'un  éclat" 
de  rire,  d'un  grand  éclat  de  rire,  rire  tout 
à  coup  avec  éclat  .•  en  voyant  cet  homme,  il  est 
parti  d'un  grand  éclat  de  rire.  —  Partir  d'un 
principe,  poser  ou  admettre  un  principe,  et 
raisonner  en  conséquence  :  dans  cette  discus- 
sion, il  est  parti  d'un  bon,  d'un  faux  principe. 
On  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  ,  Partir 
d'un  point,  d'une  donnée:  partons  de  là.  — 
Sortir  avec  impétuosité  :  te  bombe  part  du 
mortier;  la  foudre  qui  part  de  la  nue. 

Quand  la  foudre  s'allume  et  s'apprèlc  à  partir. 
Il  s'cffurce  en  secret  de  vous  eu  gilrantir, 

J.  Ricih's.  Ak'xniidre,  acte  1"',  se.  i'*. 

—  Se  dit  également  des  armes  à  feu  dont  le 
coup  part,  d'un  ressort  qui  se  détend  brus- 
quement, etc.  :  te  fusil  a  parti  tout  d'un  coup. 

—  Fig.  Il  est  vif,  sa  réponse  ne  tarde  pas  à 
partir.  — Tirer  son  origine,  avoir  son  coiu- 
menceinenl:  tous  les  nerfs  partent  du  cer- 
veau; c'est  de  cette  montagne  que  part  la  source 
du  fleuve.  —  Emaner:  ce  conseil  ne  part  pas 
de  lui.  On  dit  lig.  et  pop.  Cela  part  de  sa 
BOUTIQUE,  cela  vient  de  lui;  et  celte  expres- 
sion s'emploie  toujours  en  mauvaise  part.  — 
A  partir  de  loc.  préposit.  A  dater  do;  en 
commençant  à  :  à  partir  du  règne  de  Louis  le 
Gros,  les  communes  ont  commencé  à  être  affran- 
chies de  la  fcodalilé.  —  A  partir  de  là.  en 
supposant  telle  chose:  vous  prétendez  que 
l'homme  n'est  pas  libre  ;  à  partir  de  là,  nos 
aclions  ne  siéraient  ni  bonnes,  ni  mauvaises. 

—  Partir  s.  m.  Alan.  Action  de  partir  :  ce 
chtval  a  le  partir  prompt ,  a  de  ta  grâce  au 
iiarlir. 

•PARTISAN  s.  m.  Celui  qui  e.st  attaché  à 
la  fortune  d  une  personne  ini  d'un  [larti,  qui 
en  épouse  les  inlérêts,  qui  en  prend  la  dé- 
fense :  chacun  a  ses  partisan'^.  —  Se  dit  aussi 


PARV 
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en  p.rl.iiit  des  l'IiosRs;  IfH  pnrthitii';  de  In 
mtifi'inc  italienne.  —  Se  disait  autrefois  de 
celui  i|ui  avait  fait  un  traité  avee  le  roi.  pour 
des  all'aires  de  finances,  qui  avait  pris  à  ferme 
les  revenus  de  l'Iitat.  les  inipûls,  etc.:  les 
■partisans  étaient  sujets  à  être  recherchés,  à 
être  taxés. 

Qui  IiiiK'  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 
La  Fontaim:. 

—  Officier  de  troupes  iégèresou  irrégulifres, 
détachées  pour  faire  une  fruerre  de  surprises 
ou  d'avant-postes:  faire  la  guerre  en  partisan. 

—  Se  dit  aussi  dos  troupes  qui  font  cette  es- 
pèce de  eucrre.  —  Partile.  (V.  S.) 

PARTiTEUR  s.  m.  (lat.  partitus,  partagé). 
Diviseur. 

*  PARTITIF,  IVE  adj.  (lat.  j^nrtitns,  par- 
tagé .  (liMiiim.  Désigne  une  partie  d'un  tout. 

—  .Moitié,  dizaine,  etc.,  sont  des  substantiks 
TAUTniF.;.  Plusieurs,  quelques,  so.nt  des  ad- 
jKr.Tirs  PARTITIFS  :  la  préposition  de  se  prend 
siiiivi'iit  (l:nis  un  sens  partitif. 

'  PARTITION  s.  f.  [par-ti-si-on]  (lat.  parti- 
tio;  dvparliri,  partager).  Ensemble,  réunion 
de  toutes  les  parties  d'une  composition  mu- 
sicale, rangé-es  les  unes  au-dessus  des  autres, 
selon  la  nature  de  leur  diapason,  et  de  ma- 
nière à  se  correspondre  exactement:  la  par- 
tition (l'Œdipe  à  Colonne,  de  Don  Juan,  etc. — 
Lbs  PAirriTioNs  ouatoiues,  ouvrage  de  Cicéron, 
qui  traite  des  parties  de  la  rhétorique. (V. S.) 

*  PARTNERS,  [par-tnèr].  'Voy.  Pautenaire. 

PARTOLOGIE  s.  f.  (lat.  purtus.  accomdie- 
mcat;  gr.  loijos,  discours).  Pathol.  Traité 
de.î  accouchements. 

*  PARTOUT  adv.  En  tous  lieux:  il  est  par- 
tout. —  O.N  NE  PEUT  ÛTi\i:  PARTOUT,  On  ne  sau- 
lait  êlreen  même  temps  en  deux  endroits, 
on.  ne  peut  vaquer  à  plusieurs  alfaires  à  la 
fois.  —  Se  Fouur.Eii  paiitout,  iMi'nitER  son  nez 
PARTOUT,  se  produire,  s'inlroduii'c  dans  toutes 
les  maisons,  s'ingérer  dans  toute  .sorte  d'af- 
faires. -•  Jeu  de  domino.  Six  partout,  as 
PARTOUT,  etc.,  se  dit  pour  annoncer  que  le 
nombre  indiqué  se  trouve  aux  deux  extiémi- 
lés  du  jeu.  On  dit  subslantiv.  Eaire  un  par- 
tout. —  En  quelque  lieu  que  ce  puisse  être  : 
on  reproul  son   bien  partout  où  on  le  trouve. 

PARTURITION  s.  f.  (lat.  partitrire,  enfan- 
ter;. Action  par  laquelle  le  fœtus  sort  du  sein 
de  sa  mère. 

*  PARURE  s.  f.  Ornement,  ajustement,  ce 
qui  sert  à  parer  :  il   y   avait  à  ce  hal  de  foit 
jolies  femmes  et  des  parures  très  éléyantes.  — 
Fig.  La  modestie  est  la  plus  belle  parure  d'une 
jeune  fille.  —  Parure  de  diamants,  parurf,  de 
RUiiis,  etc.,  garniture  de  diamauls,  de  rubis, 
pour  servir  de   parure  :  elle   a  une  parure  de 
diamants  complète.  —  Ressemblance,    conve- 
nance entre  deux  ou   plusieurs   choses.  Che- 
vaux  DE    MÊME    PARURE,   chevaux    de    mC-me 
taille,  de  même    poil.    Meudles   de  mé.me  pa- 
rure,   meubles    de   même    élolfe,  de   même 
ouvrage.  —  Tout  est  de  même  parure,  se  dit 
en  parlant  d'un  homme,  d'un  ouvrage  dans 
lequel  tout  se   resscmide,  tout  est   d'accord: 
son  caractère,  sa  conduite,  sa  manière  d'être, 
tout   est   en    lui    de   même  parure.  Il  est  peu 
usité, et  ne  se  dit  guère  qu'en  mauvaise  part. 
—  Arts.  Ce  qui  a  été  retranché  avec  un  ou- 
til. La  parure  du  pied  d'un  cheval,  la  corne 
que  le  maréchal  eu  a  ôté  avant  de  le  ferrer. 
La  parure  d'une  peau  de  veau,  ce  que  le  re- 
lieur en  détache  avec    le  couteau,  avant  de 
l'employer   à  couvrir  un   livre:  faire  de  la 
colle  forte  avec  des  parures. 

'  PARVENIR  v.  II.  (lat.  parvenire  arriver; 
de  pcr,  par;  venire,  venir).  Arriver  à  un 
terme  qu'on  s'est  proposé,  y  arriver  avec  dif- 
ficulté :  après  une  longue  route,  ils  parvinrent 
au  pied  des  Alpes.  ~  Ainvcr  :  ce  bruil  n'est 
pas  parvenu   jusqu'à  moi.  —    Fig.,    au    sens 


moral:  il  est  impossililc  de  parve.ynr  à  la  con- 
naissance (le  totts  les  secrets  de  la  nature.  — 
.\bsol.  S'élever  en  dignité,  faire  fortune: 
c'est  un  homme  ([ai  ne  peut  pas  manquer  de 
parvenir. 

*  PARVENU,  UE  part,  passé  de  Parvenir. 
Substi.nliv.  llunimo  qui.  né  dans  un  état  très 
obscur,  ;i  fait  une  grande  fortune,  est  arrivé 
aux  emplois,  aux  honneurs.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  mauvaise  part  :  c'est  un  parvenu,  un 
nouveau  parvenu. 

'PARVIS  s.  m.  Place  devant  la  grande 
porte  d'une  église,  et  principalement  d'une 
église  cathédrale  :  le  parvis  de  Notre-Dame, 
et  plus  ordinairement,  le  parvis  Notre-Dame. 
—  En  parlant  de  l'ancien  temple  de  Jérusa- 
lem, signifie,  espace  qui  était  autour  du  ta- 
bernacle.— pi.  Se  dit  poélijj.  pour  vestibule, 
enceinte  :  les  sacrés  pums.  —  Les  célestes 
PARVIS,  le  ciel. 

*  PAS  s.  m.  Mouvement  que  fait  une  per- 
sonne ou  un  animal  on  mettant  un  pied  de- 
vant l'autre  pour  marcher  :  le  pas  d'un 
homme;  le  pas  d'un  enfant.  —  Retourner  sur 
SES  l'A^,  retourner  au  lieu  d'où  l'on  vient.  — 
Suivre  les  pas  de  quelqu'un,  marcher  sur  les 
PAS  DE  quelqu'un,  l'imiter,  le  prendre  pour 
modèle.  —  S'attachi-r,  être  attaché  aux  pas 
DE  quelqu'un,  le  suivre  partout.  —  Vous  de- 
vriez   BAISER    LA    trace    DE   SES  PAS,  CHACUN  DE 

SES  PAS,  il  vous  a  rendu  de  très  grands  ser- 
vices, vous  lui  devez  beaucoup  de  reconnais- 
sance. —     Il    n'y    A    QUE    LE    PREMIER    PAS  QUI 

COUTE,  eu  toute  ad'aire,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difticile  est  de  commencer;  ou  bien,  quand 
on  a  fait  une  première  faute,  un  en  commet 
d'autres  plus  aisément.  —  Tour  dépend  du 
PREMIER  PAS,  le  succès  d'uue  affaire  dépend 
ordinairement  de  la  manière  dont  elle  a  été 
commencée,  entamée.  —  En  être  au  premier 
PAS,  n  être  pas  plus  avancé  dans  une  alfaire, 
que  si  un  venait  de  la  commencer  :  voila 
déjà  .\iû;  mois  d'écoulés,  et  nous  n'en  sommes 
encore  qu'au  preiiùer  pas.  —  Faire  les  pre- 
miers PAS,  faireles  avances,  les  premières  dé- 
maiclies,  les  premières  propositions  pour 
une  alfaire,  pour  une  réconciliation  :  il  était 
l'offenseur,  il  devait  faire  les  premiers  pas.  —^ 
Faire  aller  quelqu'un  plus  vite  que  le  pas,  lui 
donner  de  l'exercice  en  lui  suscitant  des  af- 
faires, des  embarras. —F  aire  des  pas,  de  grands 
PAS,  faire  des  progrès  :  faire  de  grands  pas 
dons  la  carrière  des  sciences.  —  Faire  un  faux. 
PAS.  glisser  ou  chanceler  en  marchant,  faute 
d'avo^ir  bien  assuré  son  pied.  —  Faire  un 
faux  pas,  faire  quelque  faute  dans  sa  con- 
duite, dans  une  affaire  :  je  ne  lui  ai  jamais 
vh  faire  un  faux  pas-.—  Pas  de  clerc,  faute 
commise  par  imprudence  dans  une  alVaire  : 
il  a  fait  unpasiie  clerc  (pd  a  ruiné  son  a/faire. 
—  Marcher  a  pas  comptés,  marcher  avec  une 
extrême    lenteur.   —  Aller  a  pas  oe  tortue 

dans  le  chemin  de  la  FORTUNE,  DANS  UNE  AF- 
FAIRE, n'y  avancer  que  lentement.  —  Aller  a 
pas  mesurés,  procéder  dans  une  alfaire  avec 
beaucoup  de  circonspection.  —  Aller  a  pas 
de  loup,  marcher  si  doucement  qu'on  ne  soit 
point  entendu,  dans  le  dessein  de  surprendre 
ou  de  tromper  quelqu'un.  —  Alleu  a  grands 
PAS  AUX  DIGNITÉS,  AUX  HONNEURS,  franchir  avec 
rapidité  les  degrés  qui  couduisent  aux  digni- 
tés, aux  honneurs,  être  sur  le  point  d'y  par- 
venir.— Aller  a  pas  de  géant  dans  une  entre- 
prise, DANS    LE  CHEMIN  DE  LA  FORTUNE,  faire  de 

grands  progrès  en  peu  de  temps.  Danse.  Dilié- 
renles  manières  de  conduire  ses  pas  en  mar- 
chant, en  sautant,  ou  eu  pirouettant  :p«S{/iare; 
pas  battu;  pas  coupé;  pas  glissé.  —  Un  pas  de 
DEUX,  UN  pas  de  TROIS,  une  entrée  de  ballet 
dansée  par  deux  oupar  trois  personnes.  — Art 
milit.  Diliérenles  manières  de  marcher  qui  ont 
été  réglées  pour  les  troupes:  pas  ordinaire; 
pas  accéléré  ;  pas  redoublé. —  Changer  de  pas, 
quitter  un  pas  pour  eu  prendre  uu-autre;  et 
changer  LE  PAS,  rapporter  le   pied   qui   est 


derrière  à  côlé  de  celui  qui  est  devant,  pour 
repartir  de  ce   dernier  pied.  —  Marquer  le 
PAS.  simuler  le  pas,  en  rapportant  les  talons 
à  côté  l'un  de  l'autre,   sans   avancer,   et   en 
observant  la  cadence  du  pas.  —  Mettre  quel- 
qu'un AU  PAS,  le  mettre  a  la  raison,  l'obliger 
à  faire  son  devoir. —  .Mus.  Air  dont  la  mesure 
est    appropriée  au  pas  des   troupes  :  pas  re- 
doublé.—  Man.  Une  des  allures  naturelles  du 
cheval  :  ce  cheval  va  bien  le  pas.  —  Le  pas  du 
cheval  s'exécute  en  quatre  temps:  une  jambe 
de   devant   se  lève  d'abord,    puis   est  suivie 
d'une  jambe  de  derrière  du  côté  opposé  ;  dès 
qu'elles  sont  à  terre,  les  deux  autres  se  lèvent 
à  leur  tour  de  la  même  manière  et  se  posent  v 
aussi  de  même.  —  Ce  cheval  a  le  pas  relevé, 
quand  il  marche,  il  relève  bien  les  jambes 
de  devant.  —  Cheval   de  pas,  cheval   qui  va 
un  grand   pas,  et  fort  à  l'ai-^e.  —  Allées  et 
venues,  démarches  que  l'on  faitpourquelque 
alfaire,  et  peines  qu'un  prend  pour  y  réu?sir: 
il  a  bien  fait  des  pas  pour  son  ami,   pour  ce 
mariage,   pour   obtenir  cette  place.  —  Je   m 
FERAI  PAS  UN  PAS,  UN  PAS  DE  PLUS,  je  ne  ferai 
aucune  démarche,  je   ne  ferai  pas  une  dé- 
marche de  plus  pour  cette  affaire.  — Regret- 
ter SES  PAS,  regretter  les  peines  que  l'on  s'est 
données.  —  Plaindre  ses  pas,  ne  pas  aimer  à 
prendre  de  la   peine    pour  autrui  :  c'est   un 
homme  qui  plaint  ses  pas,  on  n'en  picut  tira- 
aucun  bon  office.  —  Vestige.  marc[ue  qu'im- 
prime, que  laisse  le  pied  d'une  personne  ou 
d'un   animal,  en   marchant  :   en  voyant  des 
2MS  d'hommes  sur  le  sable    du  rivage,  il  con- 
nut que    l'Ile   était   habitée.  —  Cela    ne   se 
trouve  pas  dans  le  pas  d'un  cueval,  se  dit 
d'une  chose  difficile  à  trouver,  et  principale- 
ment d'une  somme  considérable.— Pas-d'ane, 
sorte  de  mors  do  cheval  :  c'est  un  mors  à  pas- 
d'àne.  —  Pas-d'ane,   instrument  avec   lequel 
les  maréchaux  tiennent  la  bouche  d'un  che- 
val ouverte,   pour  ia  considérer   intérieure- 
ment :  voyez  s'il  a  des  surdcnls,  prenes  le  pas- 
d'dne.  —  Espace    qui  se  trouve  d'un  pied  à 
l'autre,  quand  on   marche  :  il  y  a  tant  ckpas 
à  la  lieue  française.  —  Pas  géométrique,  me- 
sure précise  de  terrain,  qui   est  longue   de 
cinq  pieds,  ou  1  m.  02.  11  est  peu  us>lé.  — _  Il 
NE  veut  pas  s'éloigner,  beculeb,  avani.er  d'un 
pas,  il  ne  veut  pas  s'éloigner,  reculer,  avancer 
du  tout,  il  veut  rester  où  il  est.  —  Il  ne  faut 

PAS  LE  quitter    d'uN    PAS,   DUN    SEUL  PAS,  ."l   ne 

faut  pas  le  quitter  du   tout,  i!  faut  toujours 
être  avec  lui.  —  Il  n'y  a  qu'un  pas,  il  n'y  a 
que  très  peu  de  chemin  à  faire,   qu'une  très 
courte  distance  à  parcourir  :  il  n'y  a  qu'un 
pas   d'ici  c/ier  moi.   On   dit  dans  le   même 
sens  :  il  demeure  à  deux  pas,  à  trois,  à  quatre 
pas  d'ici.  —  Il  n'y  a  qu'un  pas,  se  dit,  fig.,  au 
sens  moral  :  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  vie  à  la 
mort,duplaisiraladoukur.— Pïésé'dnce,  droit 
de  marcher    le  premier  :  le  parlement  avait 
lapas  sur  les  autres  compagnies.  —Passage 
étroit  et  difficile  dans  une  vallée    dans  une 
montagne  :  le  pas   des  Thcrmopylcs.    —    Le 
pas  de  Calais,  détroit  entre  Calais  et  Douvres. 
—  Un  mauvais  pas,  un  endroit  par  où  il  est 
difficile  ou  dangereux  de  passer,   comme  un 
bourbier,  un  précipice  :  il  y  a  lùun  mauvais 
pas.  —  Se  tirer  d'un  mauvais  pas,  d'un  pas 
uin-iciLE,  se  tirer  d'une   alfaire  dilficile,  em- 
barrassante. —  C'est  un  pas    glissant,   c'est 
une  occasion  où  il   est  difficile  de  se   bien 
conduire.  —  Il  a  passé  le   pas,  il  est   mort. 
Se  dit  plus  ordinairement  de  ceux  qui  ont  été 
exécutés  par  l'ordre  de  la  justice.  —  Il  lui  a 
fallu  passer  le  pas,  se  dit  d'une  personne 
qu'on   a    forcée  à   faire  quelque  chose.  — 
Franchir  le  pas,  se  décider  a  faire  une  chose, 
après    avoir  longtemps  hésité  :  il  a  balancé 
longtemps  à  se  marier,  mais  enfin  il  a  franchi 
le  pas.  On  dit  dans  le  mêniiî  sens.  Sauter  li; 
PAS.  —  Seuil  :  il  est  sur  le  pas  de  la  porte.  — 
Marches  qui   sont  au   devant  d'une'  eiiliée  : 
prenez  garde,  il  y  a  ici  un  pas.  —  Pas  d  un:: 
PAs-ùE-vis,  espace   compris  enlrô  deus: 
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filets  d'une  vis  :  plus  le  pas  de  la  vis  est  pi  lil, 
plus  la  vis  augmc7itc  de  force.  —  Horlop.  Pas 
d'une  fusée,  chacun  des  fours  de  l'espèce  de 
rainure  en  spirale  qui  est  taillée  autour  de 
la  fusée  :  la  fusée  d'une  montre  a  ordinaire- 
ment cinq  ou  six  pas.  —  Pas  à  pas,  loc.  adv. 
Un  pas  après  l'autre  et  doucement  :  aller  pas 
à  pas.  —  Pas  a  pas  on  va  bien  loin,  quand  on 
va  toujours,  on  ne  laisse  pas  d'avancer  beau- 
coup quoiqu'on  aille  lentement.  Il  se  dit  au 
propre  et  au  ligure.  —  De  ce  pas,  tout  de  ce 
pas,  loc.  adv.  A  l'heure  même,  à  l'heure 
même  où  .je  vous  parle  :  j'y  vais  de  ce  pas, 
allez-y  tout  de  ce  pas. 

'  PAS  adv.  de  négation,  qui  est  toujours 
précédé  ou  censé  précède  de  l'une  des  néga- 
tives ne  ou  non.  Point,  nullement:  je  ne  le 
veux  pas;'n'y  allez  pas;  Avez-vous  de  l'argent? 
Pas  trop,  pas  beaucoup  :  on  dit  quelquefois. 
Point  trop  :  on  ne  dit  jamais,  point  beaucoup. 
(Voy.  la  dill'érence  de  pas  et  de  pioint  au  mot 
ne.)  —  Joint  avec  le  mot  un,  une,  signifie  nul, 
nulle,  aucun,  aucune  :  pas  un  ne  le  dit.  pas 
un  ne  le  croit;  pas  une  expérience  ne  lui  a 
réiissi.)  Pour  les  autres  emplois  de  l'adv.  pas, 

voy.  NE.) 

ÎPAS  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  S.-O. 
d'.^rras  (Pas-de-Calais);  802  hab. 

PASARGADE,  cap.  de  la  Perse  ancienne 
sous  les  règnes  de  Cyrus  et  de  Canibyse.  On 
ne  connaît  pas  son  emplacement  exact,  mais 
on  pense  qu'elle  s'élevait  près  de  Murgab, 
dans  le  Farsistan,  à  110  kil.  N.-S.  de  Sbiraz. 
On  la  vénérait  à  cause  de  son  antiquité,  et 
les  rois  de  Perse  y  étaient  couronnés.  C'était 
la  place  forte  de  fa  plus  noble  des  trois  tribus 
principales  des  anciens  Perses.  Les  Achémé- 
nides,  famille  royale  de  la  Perse  ancienne, 
étaient  un  clan  de  Pasargades. 

PASCAGOULA,  fleuve  de  l'état  de  Mississipi 
(Etals-Unis),  formé  par  la  réunion  de  la  Leaf 
et  du  Chickasahay,  dans  le  comté  de  Grccne; 
il  coule  au  S.  sur  une  long,  d'environ 
80  kil.  à  travers  le  comté  de  Jackson,  jusque 
dans  le  Sound  du  Mississipi,  par  deux  embou- 
chures, /ormant  la  baie  de  Pascagoula.  Les 
petits  ni<.-ires  peuvent  le  remonter,  lui  et  son 
affluent  pendant  plus  de  160  kil.  Il  dérivedes 
Pasca-Ogoulas  (Mangeurs-de-pain)  ou  Pasca- 
guulas,  tribu  d'Indiens  qui  habitait  autrefois 
le  voisinage. 

*  PASCAL,  ALE  adj.  (lat.  paschalis;  de 
pasclia,  pâque).  Qui  appartient  àlupàqucdes 
Juifs,  ou  à  la  fête  de  Pâques  des  chiélicns  : 
les  Juifs  mangeaient  l'agneau  pascal  debout, 
les  reins  ceints,  et  un  bdton  à  lamain.  Le  plu- 
riel masculin  pascaux  n'est  point  usité. 

PASCAL  (Biaise),  géomètre,  philosophe  et 
écrivain,  né  à  f^lermont  (Puy-doDùnie)  le 
19  juin  1623,  mort  à  Paris  le  19  août  1GG2. 
Son  père,  étant  devenu  veuf,  vendit  sa 
charge  de  président  à  la  cour  des  aides  de 
Clermont-Ferrand,  s'établit  à  Paris  et  y  diri- 
gea l'éducation  de  Biaise,  qui  se  fit  remar- 
quer par  son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques. Admis  dans  un  cercle  de  savants  qui 
se  réunissait  chez  son  père,  le  futur  géomètre 
montra  une  telle  précocité  dans  son  avidité 
à  s'instruire  que  l'on  crut  devoir  se  garder 
à  l'avenir  de  parler  devant  lui  d'objets  sus- 
ceptibles d'encourager  ton  goût;  mais  il 
étudia  en  secret,  et,  à  l'âge  de  16  ans,  il 
composa  un  Traité  des  sections  conigues,  in- 
venta une  machine  à  calculer,  la  chaise  à 
porteur  à  roue  (brouette),  une  sorte  de  ba- 
quet, et,  suivant  quelques-uns,  la  presse 
hydraulique.  Après  avoir  fait  des  expériences 
barométriques  qui  confirmaient  les  décou- 
vertes de  Galilée,  de  Torricelli  et  de  Des- 
cartes louchant  la  pesanteur  et  l'élasticité  de 
l'air,  il  se  servit  du  baromètre  pour  le  nivel- 
lement et  pour  déleirniiier  la  pression  des 
liquides  sur  les  parois  des  vaisseaux  où  ils 
sont  contemi^,  ainsi  que  pour  établir  les  lois 


de  leur  équilibre.  Ses  Expériences  touihant  le 
vide,  parurent  en  1647.  En  16.^4,  il  termina  un 
«  triangle  arithmétique  »,  au  moyen  duquel 
il  démontra  mathématiquement  certaines 
lois  relatives  aux  jeux  de  hasard:  c'était  un 
pas  vers  le  théorème  du  binôme  de  Newton. 
Ses  travaux  atfectèrent  sa  santé,  et  il  fut 
quelque  temps  paralysé  des  jambes.  Pendant 
les  huit  dernières  années  de  sa  vie,  il  mena 
une  vie  austère,  prit  parti  pour  Port-Hoyal, 
et  écrivit  ses  célèbres  Lettres  )jrovi7v:iales 
(t6'J6-'57),  qui  furent  condamnées  par  le 
saint-siège  et  brûlées  publiquement.  Elles 
étaient  évidemment  inspirées  par  le  senti- 
ment d'hostilité  qui,  un  siècle  plus  tard, 
aboutit  à  l'expulsion  des  jésuites.  Malgré  ses 
soulfrances  physiques,  il  compléta  les  re- 
cherches de  Galilée,  de  Torricelli,  de  Des- 
cartes et  de  Fermât  sur  les  propriétés  de  la 
cycloïde,  et,  en  16b9,  publia  son  Traité  géné- 
ral de  la  roulette.  Ses  Pensées  sur  la  Religion 
ont  été  réimprimées  sur  l'édition  originale  de 
1670,  d'abord  en  1672,  et,  en  1684,  avec  une 
vie  de  Pascal  par  sa  sœur,  M°"^  Périer;  puis,  en 
1776,  par  Condorcet.  En  1844,  Prosper  Fau- 
gère,  suivant  les  suggestions  de  Cousin,  qui 
avait  indiqué  des  altérations  et  des  omissions 
dans  toutes  ces  réimpressions  et  dans  colles 
qui  les  avaient  suivies,  publia  une  édition 
plus  correcte  qui  donna  lieu  à  une  contro- 
verse relative  à  l'œuvre  elle-même  et  au  pré- 
tendu scepticisme  de  Pascal,  qui  fut  suivie 
d'une  série  de  publications  par  Cousin, 
Sainte-Beuve  et  autres.  Les  pensées,  opuscules 
et  lettres  de  Paacal,  édités  par  Pion,  confor- 
mément aux  manuscrits  originaux,  parurent 
en  1873,  et  avec  des  illustrations  par  Gaii- 
cherel  en  1874.  —  La  jeune  sœur  de  Pascal, 
Jacqueline  (l62o-'6l)  a  laissé  des  mélanges, 
recueillis  par  Faugére  (1845)  et  par  (^ousin, 
dans  la  biographie  qu'il  a  donnée  de  cette 
femiiip  célèbre  (1849). 

PASCAL,  nom  de  deux  papes  et  de  deux 
antipapes.  —  Le  premier  antipape,  mort 
en  694,  était  archidiacre,  lorsqu'on  l'élut 
contre  Sergius  (687).  Il  fut  peu  après  relégué 
dans  un  monastère.  —  Pascal  1='  (Saint), 
pape,  né  à  Rome,  mort  en  824.  Il  succéda  à 
Etienne  l'V  (817),  couronna  l'empereur  Lo- 
thaire  (823).  Fête  le  14  mai.  —  Pascal  II 
(Raniéri  de  Bieda),  pape,  mort  en  1118.  Il 
fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Grégoire  VII. 
Elu  pape  le  13  aoûl  1099.  il  s'engagea  presque 
immédiatement  dans  la  querelle  dès  investi- 
tures avec  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV, 
qu'il  excommunia.  Henri  V  continua  la  lutte, 
emprisonna  le  pontife  et  lui  arracha  le  droit 
de  donner  l'investiture  à  ses  prélats,  pourvu 
que  l'élection  fût  libre.  En  1112,  un  concile 
condamna  solennellement  l'abandon  que 
Pascal  avait  fait  de  ses  droits;  Henri  marcha 
sur  Rome  et  obligea  le  pape  à  s'enfuir  a  Be- 
névent.  Après  le  départ  de  l'empereur,  Pas- 
cal fit  de  vigoureux  préparatifs  de  guerre, 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en 
campagne.  Il  avait  eu  sur  le  même  sujet  avec 
Henri  I"  d'Angleterre  une  querelle  qui.  fut 
réglée  par  un  compromis. 

'  PAS-D'ÀNE  s.  m.  Nom  vulgaire  du  tussi- 
lage commun. 

PAS  DE  CALAIS,  anc.  Fretum  Gallicum,  ap- 
pelé par  les  Anglais  Détroit  de  Douvres,  bras 
de  mer  qui  fait  communiquer  la  Manche  avec 
la  mer  du  Nord  et  qui  sépare  la  France  de 
l'Angleterre.  Son  entrée  au  S.-O.  est  mar- 
quée par  les  caps  Gris-Nez,  eu  France,  et 
Dungenesse,  en  Angleterre,  et  sa  largeur  est 
de  il  kil.  Il  se  termine  au  N.-E.  entre  le  cap 
South-Foreland  (Angleterre)  et  un  point  de 
la  côte  française  situé  a  12  kil.  N.-E.  de 
Calais;  il  y  mesure  également  41  kil.  de 
large.  S.i  moindre  largeur,  entre  Calais  et 
Douvres,  est  de  34  kil.  Sa  longueur  totale  est 
de  40  kil. 

PAS-DE  CALAIS   (Le),   dép.  de  la  région 


septentrionale  de  la  France,  ainsi  nommé 
du  détroit  qui  le  sépare  de  l'Angleterre: 
situé  entre  le  détroit  du  Pa>  de  Calais,  la 
mer  de  la  Manche,  les  dép.  de  la  Somme 
et  du  Nord  ;  formé  par  la  province  d'Artois  et 
du  Boulonnais,  du  Galaisis  et  de  l'Ardresis  ; 
6,634  kil.  carr.;  906,249  hab.  —  Le  terri- 
toire du  dép.  est  plat;  une  chaîne  de  petites 
collines  le  coupe  en  deux  parties  à  peu  prés 
égales  et  vient  se  terminer  au  cap  Gris-Nez. 
partageant  le  versant  de  la  Manche  de  celui 
de  la  mer  du  Nord.  C'est  dans  le  Boulonnais, 
qui  se  distingue  par  quelques  jolis  paysa- 
ges, que  se  trouve  le  point  culminant  du 
dép.  au  S.  de  Desvres  (212  m.).  La  partie 
orientale  de  l'ancien  Calaisis  se  compose  de 
plaines  basses  et  de  marais  dont  les  deux  tiers 
sont  desséchés  à  l'aide  de  digues  et  de  ca- 
naux. Les  côtes  du  dép.  se  développent  sur 
une  longueur  de  110  kil.  dont  65  sur  la 
Manche  et  4.')  sur  la  mer  du  Nord.  En  partant 
de  l'embouchure  de  l'Aa,  on  rencontre  d'a- 
bord un  rivage  bordé  de  dunes,  puis  le  port  de 
Calais,  les  belles  falaises  à  pic  du  cap  Blanc- 
Nez  (134  de  haut),  des  dunes  et  des  falaises, 
alternant  jusqu'au  cap  Gris-.Nez,run  des  points 
de  la  France  les  plus  rapprochés  de  l'Angle- 
terre; ensuite,  des  dunes  qui  ont  ensablé  les 
ports  d'Amble teuse et  de  Vimereux.  Au  S.  de  ce 
dernier  port,  lesfalaisesreparaissent,  elles  do- 
minent le  port  de  Boulogne  et  se  terminent 
vers  le  cap  d'Alprech  pour  faire  place  à  une 
chaîne  de  dunes  remarquables  qui  ont  jus- 
qu'à 158  w.  de  haut  près  de  Neufchâtel.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont  la  Scarpe  et  la 
Lys  (tributaires  de  l'Escaut),  l'Aaetla  Canche, 
reunis  les  uns  aux  autres  par  des  canaux;  on 
remarque  aussi  la  Sensée  et  l'Authie.  La 
grande  richesse  minérale  du  dép.  consiste 
en  houille  (bassins  de  Valencicnnes,  de 
Mons  et  d'Hardinghen).  Agriculture  floris- 
sante :  betteraves,  légumes,  orge  pour  la 
bière,  plantes  oléagineuses.  Industrie  déve- 
loppée :  sucre,  alcools,  bière,  fer;  pain  d'é- 
pice  d'Arras.  Ports  :  Calais,  Boulogne,  Eta- 
ples.  —Ch.-l.  Arras;  6  arr.,  45  cant.,  903 
comm.,  9  places  fortes,  dont  voici  les  princi- 
pales :  Arras,  Bélhune,  Aire,  Sainl-Omer,  Ca- 
lais, Boulogne.  —  Diocèse  d'Arras,  sull'raganl 
de  Cambrai.  Les  tribunaux  ressortissent  a  la 
cour  d'appel  de  Douai.  —  Ch.-l.  d'arr.  Arras, 
Béthune,  Boulogne,  Montreuil,  Saint-Omer, 
Saint-Paul.  —  Pasdeloup.  (V.  S.) 

*  PASIGRAPHIE  s.  f.  [pa-zi-gra-fi]  (gr.  pasi, 
pour  tous;  yrapkein,  écrue).  Ecriture  uiuver- 
selle.  —  Système  dont  le  but  est  d'enseigner 
aux  peuples  le  moyen  de  communiquer  les 
uns  avec  les  autres  au  moyen  de  nomlires  qui 
éveilleraient  les  mêmes  idées  dans  toutes  les 
langues.  Une  société  ayant  pour  objet  do 
répandre  cette  conceplion  a  été  fondée  a 
Munich  et  a  publié  un  dictionnaire  et  une 
grammaire  pour  les  Allemands,  les  Français 
et  les  Anglais  (f868-'71). 

PASIGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
pasigraphie. 

PASILALIE  s.  f.  [pa-zi-]  (gr.  pasi,  pour 
tous;  lahù.  je  |)arle).  Langue  universelle. 

PASILALIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  pa- 

silalie. 

PASIPHAÉ.  Voy.  Minos. 

PASITHÉE,  fille  de  Jupiter  et  d'Eurynomé; 
l'une  des  trois  Grâces. 

PASKEVITGH  (Ivan),  prince  de  Varsovie, 
humilie  de  guerre  russe,  né  en  1782,  mort 
en  1856.  Après  une  brillante  carrière  mili- 
taire, il  fut  nommé  en  1827  au  commande- 
ineiit  en  chef  contre  les  Persans,  et  en  oct. 
il  s'empara  d'Envaii,fait  jiour  lequel  il  reçut 
un  million  de  roubles  cl  le  litre  de  comte 
d'Erivan.  Franchissant  l'Aras  et  exécutant 
une  marche  rapide,  il  entra  bientôt  dans 
Tabriz.  En  1829,  piulitant  de  la  trahison  des 
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janissaires,  il  prit  Krzcroiim  le  0  jiiillol,  el 
l'ut  (ait  maréchal  de  camp  el  sroiiverncui'  de 
la  Géorgie.  Kn  1831,  il  fut  nommé  comni.in- 
dant  en  chef  en  Polof.'ne.  Varsovie  capitula 
(8  sept.)après  une  hitlo  désespérée,  Paskevitch 
fut  nommé  prince  de  Varsovie  et  pouvernciir 
de  la  Pologne,  transformée  alors  en  province 
russe.  Dilt'éienles  tentatives  de  soulèvement 
furent  promptement  réprimées,  quoique 
Paskevitch  montrât  généralementiine  grande 
modération.  Comme  commandant  pendant 
l'invasion  de  la  Hongrie  en  1849,  il  agit  avec 
circonspection,  et  écrasa  lentement  les  Hon- 
grois sous  le  |;oids  de  masses  convergentes. 
La  reddition  de  Gœrgey  à  Vilagos  (13  août) 
mit  lin  à  la  lutte.  Lors  du  50=  anniversaire 
de  son  entrée  dans  l'armée, Paskevitch  reçut 
le  titre  de  maréchal  de  camp  en  même 
temps  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  de 
Prusse.  En  aviil  IS.'i4,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  principale  armée  dans  la  guerre 
contre  la  Turquie  après  la  première  et  désas- 
treuse campagne  sur  le  Uanuhe;  mais  il  fut 
blessé  devant  Silistrie  (8  juin),  où  il  échoua; 
■  et  il  donna  sa  démission. 

PASQUIER  (Etienne)  [pà-kié],  célèbre  ju- 
risconsulte, né  à  Paris  en  1.Ï29,  mort  dans  la 
même  ville  en  l6lo;  il  devint,  en  1583,  pro- 
cureur général  à  la  cour  descomptes,  etfut, 
en  1588,  élu  aux  étals  généraux  de  Blois. 
.\près  avoir  suivi  le  parlement  royaliste  a 
Tours,  il  revint  à  Paris  avec  Henri  IV,  et  s'en- 
gagea dans  des  quorelles  avec  les  jésuites. 
Kn  1003,  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  lils  aine.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont 
ses  Recherche»  de  lu  France,  letties  familières 
sur  les  mœurs  du  temps,  et  son  Inlirpriftation 
des  InstUutes  de  Jui:tiiùcn,  éditée  par  Charles 
ii'n-dud  {tSi'i}.  Ses  Œuores  complètes  ont  élé 
léuniesen  i  vol.  in-t'ol.  [Mt'i). 

PASQUIER  (Etienne-Denis,  doc),  homme 
d'Etat  français,  de  la  même  famille  que  le] 
précédent,  né  en  1707,  niorl  en  1862.  Son 
|ière  fut  décapité  pendant  la  Révolution,  et  il 
lut  lui-même  emprisonné.  Sous  l'Empire,  il 
occupa  de  hauts  emplois.  Préfet  de  police,  il 
fut  accusé  d'inertie  a  l'occasion  de  la  cons- 
[liration  de  iMalet  (I8l"i],  mais  le  tribunal 
l'acquitta.  Sous  la  Restauration,  il  fut  succes- 
sivemenldirecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, garde  des  sceaux  et  ministre  de  la  jus- 
ticeeldes  affaires  étrangères.  En  IS30,  Luuis- 
l'hilippele  nomma  président  de  la  Chambre 
des  pairs,  avec  le  titre  honorifique  de  chance- 
lier de  France;  en  1844,  le  roi  le  créa  duc. 
11  était  membre  de  l'Académie  française;  il 
a  laissé  de  volumineux  mémoires. 

*  PASQUIN  s.  m.  [pass-kaiii]  (ital.  pasquino). 
Nom  muderne  d'une  vieille  stalue  mutilée, 
qui  est  a  Home,  el  à  laquelle  on  a  coutume 
(l'attacher  de  petits  écrits  satiriques.  On  dé- 
signe quelquefois,  par  ce  nom,  un  méchant 
diseur  de  bons  mots,  un  satirique  dans  le 
genre  bas  el  boullon  :  cet  homme  est  unpas- 
quin,  n'est  qu'un  pasquin.  —  Ecrit  satirique  ; 
faire  courir  un  pasqM7i.  — INom  d'un  valet  de 
comédie.  —  Emcycl.  Dans  la  seconde  moitié 
du  W  siècle,  l'échoppe  d'un  tailleur  nommé 
Pasquino  était  très  fréquentée  par  les  gens 
à  la  recherche  des  nouvelles  scandaleuses.  11 
sortit  de  celte  boutique  tant  de  personnalités 
caustiques  que  peu  a  peu  tout  propos  satiri- 
que fui  attribue  à  Pasquino  ou  a  son  échoppe. 
Une  statue  ayant  été  déterrée,  après  la  mort 
du  tailleur,  tout  près  de  la  boutique  qu'il 
occupait,  le  peuple  proclama  que  Pasquino 
était  revenu  parmi  les  vivants.  Le  torse  mu- 
tilé fut  appelé  de  son  nom,  et  de  là  vint  la 
coutume  d'y  attacher  des  épigrainmes  ou  des 
fragments  d'écrits  satiriques,  dont  les  alta- 
:jues  s'adressaient  surtout  au  pape  et  auxcar- 
ainaux. 

*  PASQUINADEs.  f.  Placard  satirique  qu'on 
attache  a   la  stalue  de  Pasquin  à    Home;  el. 


par  ext.,  raillerie  bouffonne  el  triviale  : 
faire  des  pasqtdnades  ;  un  faiseur  de  pnsqui- 
undes. 

■  PASSABLE  :idj.  Qui  peut  être  admis  comme 
n'étant  pas  mauvais  dans  son  espèce  :  ce  vin 
n'est  pas  excellent,  mais  il  est  passable. 

'  PASSABLEMENT  adv.  D'une  manière  sup- 
portable, de  telle  sorte  qu'on  peut  s'en  con- 
tenter :  il  s'est  aequ'ilté  passablement,  passa- 
blement bien  de  cette  commission,  de  ce  message, 
de  ce  rôle. 

*  PASSACAILLE  s.  f.  [U  mil.]  (csp.  pas  a 
callc ;  de  passar,  passer;  calle,  rue).  Espèce 
de  chaconne  d  un  mouvement  plus  lent  que 
la  chaconne  ordinaire  :  une  lelle  passacaillc. 

—  Espèce  de  danse  qu'on  exécutait  sur  l'air 
d'une  passacaille  :  il  y  a  longtemps  qu'on  ne 
danse  plus  de  passacailks. 

'  PASSADE  s.  f.  Passage  d'un  homme  dans 
un  lieu  où  il  fait  peu  de  séjour  :  il  n'a  pas 
séjourné  là,  il  n'y  a  fait  qu'une  passade.  — 
Prov.  Cel.v  est  don  poi  h  i:nk  passade,  cela  est 
bon  pour  une  fois,  mais  à  la  charge  de  n'y 
plus  retourner.  —  Commerce  avec  une  femme 
qu'on  quitte  aussitôtaprés  qu'on  l'a  possédée: 
avoir  une  passade,  quelques  passades.  —  Au- 
mône demandée  par  des  gens  qui  ne  font  que 
passer  el  qui  n'ont  pas  i-outume  de  mendier: 
il  y  avait  sur  le  chcntin  beaucoup  de  soldats 
qui  demandaient  la  pas.sade.  (Vieux.)  —  jMan. 
Course  d'un  cheval  qu'on  fait  passer  el  repas- 
ser plusieurs  fois  sur  une  même  longueur  de 
terrain  :  il  fit  fa^'re  plusieurs  passades  à  son 
cheval.  —  Natal.  Action  par  laquelle  un  na- 
geur en  enfonce  un  autre  dans  l'eau  et  le  fait 
passer  sous  lui. 

'PASSAGE  s.  m.  Action  de  passer.  Se  dit 
activement  de  la  perscuine  qui  pa.sse,  et  pas- 
sivement du  lieu  qui  est  traversé,  par  lequel 
on  passe  :  le  passae/c  de  l'armée  ;  le  passage  des 
Alpes.  —  Eam.  Cette  route,  cette  ville  est 
d'l'n  grand  passage,  cerle  roule  est  parcou- 
rue, celte  ville  est  traversée  par  un  grand 
nombre  de  personnes.  —  Se  dit,  particul.  en 
farlanl  des  oiseaux  et  des  poissons  qui 
changent  de  lieu  dans  certaines  saisons:  le 
passage  des  ramiers,  des  cailles,  des  bé- 
casses, etc.  —  Oiseaux  de  passage,  ois,iaux  qui, 
en  certaine  saison,  passent  d'un  pays  dans  un 
autre  :  les  hirondelles,  les  cailles  sont  des 
oiseaux  de  passage.  —  Pig.  el  fani.  C'est  un 
OISEAU  DE  Passage,  se  dit  dune  personne  qui 
n'est  en  quelque  lieu  que  pour  peu  de  temps. 

—  Moment  de  passer  :  son  passage  fut  court. 

—  Fig.  Transition  :  le  passage  de  cette  idée  à 
celle  qui  la  sud  est  trop  brusque,  n'est  pas  bien 
ménagé.  —  Particul.  et  au  sens  moral. 
Changement  d'une  situation,  d'une  disposi- 
tion d'ànie  en  une  autre  :  le  passage  d'une 
vie  mondaine  à  une  vie  chrétienne  est  rare  et 
difficile.  —  La  vie  n'est  qu'un  passage,  elle 
est  courte. —  Lieu  par  où  l'on  passe  :  ilpassc 
b'cn  du  monde  par  là,  c'est  un  grand  passeige. 

—  Se  dit,  particul.,  à  Paris  el  dans  quelques 
autres  grandes  villes,  de  certaines  issues 
ordinairement  couvertes,  où  ne  passent  que 
les  piétons,  el  qui  servent  comme  de  déga- 
gement aux  rues  voisines  :  le  passage  de 
t Opéra.  —  Chem.  de  fer.  Passage  a  niveau, 
endroit  où  un  chemin  ordinaire  rencontre 
sur  le  même  niveau  une  voie  ferrée  de  ma- 
nière à  former  un  pa-:sagc  d'un  côté  à  l'autre 
de  la  voie.  —  Jurispr.  Droit  général  ou  par- 
ticulier de  passer  =ur  la  propriété  d'autiui, 
par  prescription  ou  par  convention  :  passage 
de  souffrance,  de  servitude.  —  Voyage  au  delà 
des  mers,  soit  en  allant,  soit  en  revenant,  et 
somme  qu'un  paye  pour  faire  transporter  par 
mer  sa  personne,  ses  cll'els,  sa  pacotille; /ai 
payé  mon  passage  sicr  le  bateau  à  vapeur;  noies 
avonseu  unbcau  tempspcndant  notre  plissage.— 
Droilqu'onpaye  pour  traverser  une  rivière  dans 
un  bac  ou  dans  un  bateau,  pour  passer  sous 
un  l'Onl,  sur  un  pont,  par  une  écluse,  etc.  : 


ce  passage  de  pont  appartient  à  la  ville,  qui 
l'afferme  fort  cher.—  Droit  de  passage,  somme 
que  p,iyaicnl,  nu  profil  do  l'ordre,  ceux  qui, 
sortis  d'un  ordre  religieux,  élaienl  reçus 
dans  celui  do  Malle,  ou  dans  quelques  autres 
ordres  religieux  el  militaires.  —  Fig. Certain 
endroit  d'un  auteur,  d'un  ouvragequel'on  cite, 
que  l'on  allègue,  que  l'on  indique  :  il  y  a 
dans  ce  livre  un  beau  passage,  un  passage 
bien  remareiiiable.  —  Mus.  Ornement  qu'on 
ajoule  à  un  trait  de  chant:  ce  chanteur  fait  trop 
de  passages. —  Astron.  .Moment  où  un  astre  est 
interposé  entre  l'œil  d'un  observateur  et 
d'autres  corps  fixes  ou  mobiles  auxquels  il 
rapporte  sa  position  :  observer  le  passage 
d'une  étoile  aux  fils  du  micromètre.  —  Man. 
Action  mesurée  et  cadencée  du  cheval  dans 
son  allure,  qui  dès  lors  est  ou  doit  èlre  sou- 
tenue :  le  passage  qui  tient  du  trot  est  plus 
brillant  et  plus  sonore  que  le  passage  qui  lient  ilu 
pas.  —  Législ.  «  Lorsqu'un  terrain  estenclavc 
de  lelle  manière  qu'il  n'y  a  sur  la  voie  [uibli- 
que  aucune  issue  ou  qu'une  issue  insiiflisanlc 
pour  son  exploitation,  le  propriétaire  de  ce 
fonds  peut  réclamer  un  passage  sur  ceux  de 
ses  voisins,  à  la  charge  d'une  indemnité  pro- 
portionnée au  dommage  qu'il  doit  occasion- 
ner. En  principe,  le  passage  doit  être  pris  du 
côté  où  le  trajet  est  le  plus  court  du  fonds 
enclavé  à  la  voie  publique  ;  mais  il  doil 
néanmoins  être  lixé  dans  l'endroit  le  moins 
dommageable  à  celui  sur  le  fonds  duipn.'i  il 
est  accordé.  Si  l'enclave  résulte  de  la  division 
du  fonds  par  suite  d'une  vente,  d'un  partage 
ou  de  tout  autre  contrai,  le  passage  doil  être 
exclusivement  demandé  sur  les  fonds  qui  ont 
fait  l'objet  de  ces  actes,  à  moins  que  I  on  no 
puisse  y  élahlir  un  passage  suffisant.  Le  droit 
de  réclamer  le  passage  est  imprescriptible  ; 
mais  lorsque  le  mode  de  passage  n'a  pas  été 
détermine  par  un  contrat,  il  est  fixé  pur 
trente  ans  d'usage  continu.  L'action  en  in- 
demnité peut  être  prescrite  parle  même  es- 
pace de  temps,  et,  dans  ce  cas,  le  passage 
peut  être  continué  quoique  l'action  en  indem- 
nité ne  soil  plus  recevable  (C.  civ.  682  el  s.; 
L.  20  aoùl  1881).  Eu  outre  de  ce  droit  de  pas- 
sage étaldi  par  la  loi  en  faveur  des  fonds  en- 
clavés, des  servitudes  de  passage  peuvent  être 
créées  en  vertu  d'un  litre,  pour  le  service  de 
tout   autre    immeuble.    »    (Voy.    Skrvitlle.) 

(Cii.  V.) 

•  PASSAGER  V.  a.  Man.  Pas.sager  m 
CHEVAL,  le  conduire  el  le  tenir  dans  l'action 
du  passage.  Se  dit  neutralement  du  cheval 
qui  est  dans  cette  aclion  :  ce  cheval  passage 
bien. 

"PASSAGER,  ÈRE  adj.  Qui  no  s'arrête 
point  dans  un  lieu,  qui  ne  fait  que  passer  : 
les  mae/uereaux  srmt  des  poissons  passagers. 
—  Fig.  Qui  est  de  peu  de  durée  :  tes  plaisirs 
de  ce  monde  sont  passagers;  ce  n'est  qu'une 
douleur  passagèi'e. 

Je  n'aurais  inspiré  qu'un  amour  ^jass^er. 

Colin  d'Harlevillb.  L'Inconstant,  acte  II,  se.  tri, 

*  PASSAGER,  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  s'em- 
barque sur  un  bâtiment  pour  ne  laire  que 
passer  en  quelque  lieu  :('/^  m'ait  sureebâtimenl 
cent  soldats  el  vingt  passagers.  —  Celui,  celle 
qui  ne  fait  que  passer  dans  un  lieu,  qui  n'y  a 
point  de  demeure  fixe  :  je  ne  fais  pas  ma  de- 
meure ici,  je  n'y  suis  que  passager;  j'ai  acheté 
cela  d'un  passager;  je  l'ai  oui  dire  û  des  pas- 
sagers. 

'  PASSAGÈREMENT  adv.  En  passant,  pour 
peu  de  temps  :  je  ne  suis  ici  que  pas.iagèrc- 
ment. 

PASSAIC  [pas-sè-ik|,  fleuve  de  New-Jer.sey, 
qui  nail  dans  le  comté  de  .Morris,  el  après  un 
cours  tortueux,  d'abord  au  N.,  puis  au  S., 
sur  une  longueur  de  14o  kil.,  entre  dans!., 
baie  de  Newark.  Une  petite  partie  de  son 
I  cours  est  navigable  pour  les  sloops.  A  Palei- 
I  son,  il  fait   une  chute  de  72  pieds  (HO  [lieds 
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perpendiculairement),   qui  donne   une  force 
hydraulique  immense. 

PASSAIS,  oh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
S.-O.  do  UoiiilVont  fOrne),  dans  la  vallée  de 
la  Pisse  :  l,tJ2:i  bah." 

PASSAMAQUODDY  (Baie  de),  baie  située 
entre  l'cNtreniité  S.-E.  du  Maine,  à  l'angle 
S.-O.  du  iSouveau-Brunswick,  longue  d'en- 
viron 48  kil.  et  tarife  de  9  kil.  à  son  entrée. 
Elle  reçoit  le  fleuve  Sainte-Croix.  L'ile  de 
Campo  Bcllo  se  trouve  en  travers  de  l'entrée 
de  la  baie,  et  au  dedans,  on  rencontre  l'ile 
de  Daim  (Deer  Island)  et  un  groupe  d'îlots 
appelé  les  lies  du  Loup  {Wolf  Islands].  La 
murée  y  monte  de  25  pieds  et  il  est  rare  que 
la  baie  soit  obstruée  par  les  glaces. 

•  PASSANT,  ANTE  adj.  IS'est  usité  que 
dans  CCS  locutions,  Chemin  passant,  rue  pas- 
sante, chemin  par  lequel  il  passe  beaucoup 
de  inonde,  Chemin  passant,  chemin  public  où 
tout  le  monde  a  droit  de  passer. 

•  PASSANT  s.  m.  Celui  qui  passe  par  une 
rue,  par  un  chemin,  etc.  :  il  fait  chez  lui  vn 
bruil  à  rassembler,  à  amasser  tes  passants.  On 
l'a  souvent  employé  dans  les  épitaphes  : 
«  Arrête,  passant  »,  arrête,  toi  qui  passes  ici  : 

Sta,  vîator,  heroem  calcas. 

PASSARO  (Cap  ,  Fachynum  promontciriitm, 
pi'ïniorilùire  do  l'exlrémité  S.-E.  de  la  Sicile, 
près  de  la  petite  ile  de  ce  nom,  par  36"^' 
lat.  IS.  et  lâ'ig'  long.  E.  Victoire  de  l'amiral 
anglais  Byng  sur  les  Espagnols  (174  8). 

PASSAROWITZ  [pas-sa-ro-vitss],  (serb. 
Pozharcvatz),  ville  de  Serbie,  à  6o  kil.  È.-S.-E. 
de  Belgrade:  7,00U  hab.  environ.  La  Turquie, 
humiliée  par  les  victoires  du  prince  Eugène, 
fit  des  concessions  de  territoire  coii.sidé- 
rables  à  la  paix  qu'elle  y  conclut,  le  'Jl  juillet 
4718,  avec  l'Autriche  et  Venise. 

•  PASSATION  s.  f.  Prat.  Action  de  passer  un 
contrat  :  assister  a  ta  passation  d'un  contrat, 
d'un  acte. 

PASSAD  [pas-sao],  ville  forte  de  la  basse 
Bavière,  à  4.oO  kil.  E.-N.-E.  de  Munich; 
17,400  hab.  L'Inn,  le  Danube,  l'Uz  la  divisent 
en  trois  parties.  C'est  une  des  places  les  plus 
fortes  du  Danube.  Manufactures  de  porce- 
laine, de  cuirs,  de  papiers,  de  fer,  de 
cuivre,  etc.  Ses  évêques  étaient  autrefois 
princes  indépendants;  mais  elle  a  été  sécu- 
larisée en  4803  et  incorporée  à  la  Bavière  en 
4  80o.  Un  traité,  garantissant  la  liberté  reli- 
gieuse aux  protestants  de  l'Allemagne,  y  fut 
conclu  eu  loo"2  entre  Charles  V  et  Maurice  de 
Saxe. 

'  PASSA'VANT  s.  m.  Mar.  Passage  établi  de 
chaque  côte  d'un  grand  vaisseau  de  guerre, 
pour  si;rvir  de  communication  entre  les  deux 
gaillards. 

•  PASSA'VANT  s.  m.  Douanes  et  contr.  indir. 
Acte,  biliet  qui  autorise  a  transporter  d'un 
lieu  a  un  autre  une  quantité  de  denrées  ou 
marchandises  de  moindre  valeur  que  celles 
qui  sont  assujetties  à  l'acquit  à  caution  :  le 
passavant  doit  être  représenté  aux  préposés, 
sur  la  route,  toutes  les  fois  qu'ils  le  requièrent. 

PASSAVANT  (Johann-David),  écrivain  alle- 
mand qui  s'est  consacré  a  I  histoire  de  l'art, 
né  en  1787,  mort  en  4861.  11  était  inspecteur 
du  musée  Staedel,  à  Francfort.  Ses  œuvres 
comprennent  :  Rafaël  von  Vrbino  und  sein 
Yater  Giovanni  Santo  (48:{9-';i8,  3  vol.);  Die 
christliche  Kunst  in  Spanicn  (1853),  et  Le 
l'cintre-'jraveur  (1S00-'64,  6  vol.). 

■  PASSE  s.  f.  (rad.  passer).  Petite  somme 
qu'il  faut  ajouter  à  des  pièces  de  monnaie, 
pour  achever  un  compte  :i)0us m«c(et)ez*o/a;(in;e- 
dtux fyams.et  vous  7ie mcdonHczquetroispièi  es 
de  vini/t  francs  :  il  me  faut  encore  deux  francs 
pour  lapasse.  —  Petite  somme  qui  ramène  à 
leur  valeur  primitive  les  pièces  de  monnaie 


que  le  gouvernement  a  réduites  à  leur  valeur 
intrinsëque  :  voilà  un  écu  de  six  francs  et 
viwjt  centimes  pour  la  passe.  —  La  passe  du 
SAC,  ce  qu'on  paie  pour  le  prix  du  sac  où  est 
renfermée  la  somme  qu'on  reçoit  :  j'ai  donné 
quinze  centimes  pour  la  passe  du  sac.  (Vieux.) 

—  .leiix  decomm.  .Mise  que  chacun  doit  faire 
de  'juclques  jetons  ou  fiches,  à  chaque  nou- 
veau coup  :  mettez  votre  passe.  —  Impr.  Main 
DE  l'ASSE,  ou  Chaperon,  main  de  papier  qu'on 
délivre  à  l'ouvrier  imprimeurensus  de  chaque 
rame,  pour  servira  la  mise  en  train,  et  pour 
suppléer  aux  feuilles  qui  seraient  gâtées  ou 
qui  manqueraient  dans  la  rame  :  la  main  de 
passe  a  produit  douze  exemplaires  de  plus  que 
les  cinq  cents  exemplaires  demandés.  —  Escr. 
Action  par  laquelle  on  avance  sur  l'adver- 
saire, en  faisant  passer  lepied  gauche  devant 
le  pied  droit  :  faire  une  passe  sur  quelqu'un. 

—  Danse.  Mouvement  du  corps  particulier  à 
quelques  figures.  —  Jeu  de  billard  et  Jeu  du 
mail.  Petite  arcade  de  fer,  par  laquelle  il 
faut  que  la  bille  ou  la  boule  passe,  selon  les 
règles  du  jeu  :  cette  passe  est  trop  large  ;  il 
n'y  a  presque  plus  de  billards  qui  aient  une 
passe.  — ieu  du  mail.  Etre  en  passe,  se  mettre 
EN  passe,  vEMiiEN  PASSE,  être,  se  mettre,  venir 
vis-à-vis  de  la  passe  :  il  joue  bitn  au  mail;  dès 
le  second,  dés  le  troisième  coup,  il  vient  en 
pas-'ic.  —  Jeu  de  billard.  Etre  en  passe,  venir 
EN  passe,  etc.,  être  dans  un  lieu  du  billard, 
d'où  l'on  peut  sans  bricole,  et,  en  traversant 
la  passe,  toucher  la  bille  ojiposée.  —  Etre  en 

PASSE  d'avoir  quelque  EMPLOI,  QUELQUE  CHARGE, 

etc.,  être  dans  une  position  favorable  pour 
l'obtenir  :  il  est  en  piasse  d'être,  de  devenir  offi- 
cier. —  Mar.  Sorte  de  canal  de  mer  entre 
deux  bancs,  par  où  les  bâtiments  peuvent 
passer  sans  échouer  :  on  peut  entrer  dans  ce 
port  par  deux  passes.  —  Lettres  de  passe, 
lettres  accordées  pour  passer  d'un  emploi  à 
un  autre.  —  Mot  de  passe,  mot  qu'il  faut 
dire  pour  pouvoir  pénétrer  dans  un  endroit 
gardé.  —  Partie  d'un  chapeau  de  femme,  qui 
estattachée  a  la  forme,  et  qui  abrite  le  visage. 

'  PASSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Passer.  Flétri, 
écoule  :  une  fleur  passée.  —  Adj.  Qui  a  été 
autrefois  et  qui  n'est  plus  :  le  temps  passé; 
on  connaît  sa  vie  passée. 

Je  pleure,  ô  liberté  !  je  pleure  tes  \ictiQies  ; 
Mais  les  âges  passés  sont-ils  donc  purs  de  crimes  ? 
F.  PoHSARD.  Charlotte  Çorduy.  prologue. 

—  S.  Le  temps  passé  ;  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir;  on  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  par 
le  passé.  —  Ce  que  l'on  a  fait  ou  dit  autre- 
fois :  il  ne  faut  plus  se  souvenir  du  passé.  — 
Prépos.  Après  :  passé  cette  époque,  il  ne  sera 
plus  temps.  — Gi-amm.  Le  prêtent,  l'inflexion 
du  verbe  par  laquelle  on  marque  un  temps 
passé  :  Le  passé  défini;  le  passé  indéfini;  le 
passé  de  l'indicatif,  du  subjonctif,  de  l'infinitif. 

—  Participe  PASSÉ.  (Voy.  Participe.) 

PASSE-BALLE  s.  m.  Planche  percée  de 
trous,  d'une  grandeur  délerminéo,  dans  les- 
quels on  fait  passer  des  balles  pour  vérifier 
leur  calibre,  —pi.  Des  pusse-balles. 

'  PASSE-CARREAU  s.  m.  Morceau  de  bois 
long  sur  leipiel  lus  tailleurs  passent  les  cou- 
tures au  (t'A-.  — pi.  Des  passe-carreaux. 

'  PASSE-CHEVAL  s.  m.  Espèce  de  petit  bac 
destine  a  passer  un  cheval  d'un  bord  de  la 
rivière  à  l'autre.  —  pi.  Des  passe-chevaux. 

PASSE-CIÛÉRO  s.  m.  Typogr.  Caractère 
immedialeinent  au-dessus  du  cicéio.  —  |il. 
Des  passe-cicéro. 

PASSE  COLMAR  s.  m.  Variété  de  poire.  — 
pi.  Des  jmsse-'  obnars. 

PASSE-CORDE  s.  m.  Grosse  aij;uille  d'em- 
balleur, <ie  bourrelier.  — pi.  Des  pusse-cordes. 

PASSE-COUPE  s.  m.  Opération  familière 
aux  tiiiheurs  et  qui  consiste  à  faire  sauter  la 
coupe.  —  p\.Despassc-eoupcs. 


'  PASSE  DEEOUT  s.  m.  Fin.  Permission  don- 
née à  un  négociant  ou  à  un  voiturier,  défaire 
entrer,  sans  payer  l'octroi,  des  marchandi.ses 
dans  une  ville,  où  elles  ne  pourront  être 
vendues,  ni  même  déchargées,  et  qu'elles  ne 
feront  que  traverser  pour  être  conduites  à 
leur  destination.  —  pi.  .Des  passe-dehout. 

'  PASSE-DIX  s.  m.  Sorte  de  jeu  qui  se  joue 
avec  trois  dés,  et  dans  lequel  un  des  joueurs 
parie  amener  plus  de  dix. 

*  PASSE-DROIT  s.  m.  Grâce  qu'on  accorde 
à  ipielqu'un,  contre  le  droit  et  contre  l'usage 
ordinaire,  sans  tirer  à  conséquence  :  on  t'a 
reçu  docteur  san.s  l'examiner,  c'est  tin  passe- 
droit  qu'on  a  fait  en  sa  faveur.  —  Injustice 
qu'on  fait  à  quelqu'un,  en  lui  préférant,  pour 
un  grade,  pour  un  emploi,  pour  une  récom- 
pense, une  personne  qui  a  moins  de  titres 
que  lui  [lar  l'ancienneté  ou  pour  les  services  : 
on  lui  a  fait  un  passe-droit  en  donnant  le  bre- 
vet de  colonel  à  un  de  ses  cadets.  —  pi.  Des 
passe-droits. 

*  PASSEE  s.  f.  Chri=se.  Moment  du  soir  où 
les  bécasses  se  lèvent  du  bois  pour  aller  dans 
la  campagne  :  (Mt'î-,  prendre  des  bécasses  à  la 
passée. 

'  PASSE-FLEUR  s.  f.  Sorte  de  plante  et  do 
fleur  qu'ordinaii  ement  on  appelle  Anéuu.ne. 
—  ]d.  Des  passe-fleurs. 

*  PASSÉGERv.  n.  Man.  Voy.  Passager. 

■  PASSE-LACET  s.  m.  Grosse  aiguille  apla- 
tie, destinée  a  passer  les  lacels  dans  les  œil- 
lets métalliques.  —  pi.  Des  passe-lacets. 

'  PASSEMENT  s.  m.  Tissu  plat  et  un  peu 
large,  de  lil  dor,  de  soie,  de  laine,  etc.,  qu'on 
met  pour  ornement  sur  des  habits,  sur  des 
meubles  :uussemeîi<  d'or,  a'argent,  de  soie,  etc. 

*  PASSEMENTER  v.  a.  Chamarrer  de  pas- 
sements  ;  jiussemcntcr  un  habit. 

*  PASSEMENTERIE  s.  f.  Art  et  commerce 
du  passementier. 

*  PASSEMENTIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
fait,  qui  vend  des  passements  d  or,  d'argent, 
de  soie,  etc. 

*  PASSE-MÉTEIL  s.  m.  Blé  où  il  y  a  deux 

tiers  do  fioiiieiil  sur  un  tiers  de  seigle.  — 
pi.  Des  passe-mctcil. 

PASSE-MONTAGNE  s.  m.  Sorte  do  bonnet 
de  laine  recouvrant  la  tête,  le  cou  et  le  hautl 
des  épaules,  mais  dégageant  les  yeux  et  unei 
partie  delà  figure. —  pi.  Des passe-montaijnes. 

*  PASSE  PAROLE  s.  m.  Guerre.  Comman- 
dement donne  ala  tête  d'une  troupe,  etqu'on 
fait  passer  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  la 
queue.  —  pi.  Des  passe-paroles. 

*  PASSE-PARTOUT  s.  m.  Clef  faite  de  façon 
qu'elle  puisse  ouvrir  plusieurs  serrures  dilfé- 
rentosdans  un  même  appartement,  dans  une 
même  maison  :  les  supérieurs  des  communau- 
tés avaient  des  passe-partout  pour  ouvrirtoutes 
les  portes. —  Clefs  qui,  étant  pareilles,  servent 
à  plusieurs  personnes  pour  ouvrir  une  même 
porto  :  chacun  des  locataires  de  cette  maison  a 
un  passe-partout  pour  ouvrir  la  portede  l  allée. 

—  Fig.  et  Prov.  L'argent  ejt  un  bon  passe- 
partout,  l'argent  donne  entrée  partout.  — 
Grav.  Planche  gravée  dans  laquelle  on  a 
réservé  une  ouverture  pour  y  placer  une 
autie  planche  gravée  exprès,  à  laquelle  la 
première    sert   de    bordure   et  d  ornement^ 

—  Dess.  Cadre  avec  glace,  dont  le  loml 
s'ouvre  à  volonté,  pour  recevoir  h-s  dillerent.s 
dessins  qu'on  Voudra  successivemenl  y  pla- 
cer. -  Encadrement  do  papier,  orne  de  fl- 
lets  et  de  teintes  variées,  dans  lequel  on  idace 
un  dessin.  -  Typogr.  Ornemmt  de  bji.s  ou 
de  fonte,  gravure  ou  vignette,  dont  le  milieu 
est  percé  et  peut  recevoir  une  lettre  quel- 
conque destinée  a  être  mise  en  tête  d  un 
livre-  ou  de    ses    chapitres.  On    emploie  peu 


PASS 


PASS 
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aiijoiird'liiii    lo.s    passe-partOLit.    —    pi. 
pilSSr-})ntiout. 

*  PASSE-PASSE  s.  ni.  N'est  usité  que  dans 
celte  loculioii,  'luri'.s  de  passk-p.\ssi;.  lnurs 
d'adresse,  de  subtilité,  que  font  les  joueurs 
de  gobelets,  les  cbariatans:  voilà  un  hcau 
tour  de  passe-2MSSt:.  —  Kig.  et  fani.  Faire  dks 
TOURS  UE  passe-passe,  liomper,  foui'ber  adroi- 
tenieut.  —  pi.  Des  j^usse-passe. 

*  PASSE  PIED  s.  m.  Espèce  de  danse  sup 
un  aip  à  trois  temps,  dont  le  mouvement  est 
fort  vite  :  danser  le.  passe-pied.  —  Air  sur  le- 
quel on  dfuise  le  passe-pied:  jouer  unpasse- 
pied.  —  vil.  Des  passe-pieds. 

'  PASSE-PIERRE  s.  f.  Plante  qui  croit  na- 
tmellcnient  sur  les  bords  de  la  mer,  et  qui 
sort  des  lentes  des  rochers.  On  la  nomme 
aussi  Bacile,  PEiiCE-piEnnE,  et  Fenouil  marin. 
—  PI.  Des  paasc-pierres. 

*  PASSEPOIL  s.  m.  Liséré  de  soie,  de 
diap,  etc.,  qui  borde  certaines  parties  d'un 
lialiit,  d'un  gilet,  etc.,  ou  qui  rèyne  le  long 
d'une  couture;  il  est  formé  d'une  bande 
étroite  d'étoli'e  qu'on  met  entre  les  deux  par- 
ties d'une  coulure,  ou  entre  le  dessus  et  la 
doublure,  de  manière  qu'elle  dépasse  un  peu 
l'un  elTautre;  des  revers  bleus  avec  unpasse- 
poil  ri'U'/e  :  des  passepoih. 

'  PASSEPORT  s.  m.  Ordre  par  écrit  donné 
par  les  autorités  compétentes,  pour  la  liberté 
et  la  sûreté    du   passage  des  personnes,  des 
ctl'ets,  dos  marchandises,  etc.  Le  passepoil  a 
aussi    pour   but   de   constater  l'identité   des 
personnes  qui  en  sont  munies  :  les   ambassa- 
deurs furent   quelque    temps  à    attendre  leurs 
piisseports. —  Fig.  elfarn.  Il  porte  son  passe- 
port avec  lui,  se    dit   d'un   honnête   homme 
reconnu  pour  tel,  et  d'un  hujnme  donl  l'ex- 
térieur agréable  et  décent  doit  le  faire  bien 
recevoir   partout.  —  Se  dit  quelquefois,  lig., 
des  choses  qui   en    font  passer,  qui  en   font 
supporter  d'autres  :  l'allégorie  sert  de  passe- 
port aux   vérités  les  plus  hardies.  —  Législ. 
«  La  présentation   d'un   passeport    peut  être 
exigée  de  toute  personne  qui  voyage  hors  du 
territoire  du  canton  où  elle   a  son   domicile 
^L.  10  vendém.  an  IV,  lit.  UIj.  Cette  prescrip- 
tion est  dej)uis  longtemps  tombée  en  désué- 
tude, par   .luile   de   la  fréquence   sans   cesse 
croissante  des  déplacements;  mais  la  loi  sub- 
siste et  l'autorité  administrative  peut,  atonie 
époque,  en  e.\iger   1  exécution.  Le  passeport 
à  l'intérieur  est  délivré   par   le  maire  de  la 
commune;  il  n'est  valable  que   pour  un  an. 
Le  passeport  a   l'étranger  est  délivré    par  le 
sous-prefel,  sur  l'avis  motivé  du  maire  (Décr. 
)3  avril  ISGl,  art.  6,  "i").  Les  feuilles  servant 
à  délivrer   les  passeports  doivent   être  tim- 
brées,   et    elles  sont  fournies  exclusivement 
par    l'administration    de    l'enregistrement, 
sous  la  forme   de  registres  à   souche  (Décr. 
1 1  juillet  itilO).  Le  prix  du  passeport  à  l'inté- 
rieur est  de    deux  francs,  et  celui  du  passe- 
port à  l'étranger  est  de  dix  francs,  non  com- 
pris les  deux  décimes  ajoutés  par  l'art,  o  de 
la  loi  du  2juin  1S7.Ï.  Les  passeports  à  l'étran- 
ger doivent  être  visés  en  France  par  le  repré- 
sentant du  pays  pour  lequel  ils  sont  destinés; 
et  ces    visas    sont  diversement   tarifés.    Des 
passeports  gratuits  sont  délivrés  par  les  pré- 
fets aux  indigents  qui  veulent  regagner  leurs 
foyers;    et  ces   passeporls    donnent  souvent 
droit  à  des  secours  de  roule  (30  centimes  par 
myriamèlre)  qui  sont  payés  de  cinq  en  cinq 
myriamètres   et  qui  sont   avancés   par    les 
maires,  sauf  remboursement  sur    les    fonds 
départementaux  (L.  13  juin  179U,  art.  7).  La 
lalsilicalion  et  la   supposition  de  noms  dans 
les  passeports  sont  des   délits    punis  par  le 
Code  pénal.  (Voy.  Faux  et  Noa).  «iV.  S.) 

'PASSER  y.  n.  (rad.  pas;  du  lat.  passus). 
Aller  d  un  lieu, d'un  endroit  à  un  autre,  tra- 
verser l'espace  qui  est  entre-deux  ;  ou  siin- 
lileincnt,  traverser  un  lieu,  une  chose  :  passez 


Des  de  ce  nolé-ri;  il  a  passé  le  long  de  la  muraille. 
—  Fig.  La  maladie  a  passé  par  toutes  ses  pé- 
riodes ;  passer  de  l'amour  ii  la  haine,  de  la 
tristesse  à  la  joie,  de  l'opulence  à  la  pauvreté, 
etc.  —  Mus.  Passer  d'un  ton,  d'un  mode  a  un 
attire,  dans  un  autre.  —  Tacliq.  Passer  de 
l'ordre  en  bataille  à  l'ordre  en  colonne.  — 
P'.ssER  DEBOUT,  se  dit  des  marchandises  qui, 
pour  être  transportées  à  leur  destination  au 
delà  d'une  ville,  la  traversent  sans  pouvoir 
y  être  vendues,  ni  même  déchargées.  — 
Guerre.  Passez  au  large!  cri  par  lequel  les 
sentinelles  avertissent,  pendant  la  nuit,  de 
passer  à  quelque  distance  de  l'endroit  où  elles 
sont  posées.  —  Passer  cue/.  ijuelqu'un,  aller, 
entier  chez  quelqu'un  dont  la  demeure  se 
trouve  sur  la  roule  que  l'on  a  prise  pour  se 
rendre  quelque  autre  part:  je  passerai  chez 
vous  ce  soir  en  allant  au  spectacle. 

J'ai  passé  chez  mon  oncle  et  ne  l'ai  point  trou'vé. 

CoLLi»  D*HAnLEviLLB,  L'Inconstant,  aclc  J*"-,  se.  v. 

On  dit  aussi,  Je  passerai  par  chez  vous,  par 
voLie  ville,  par  votre  pays,  etc.  :  lorsque  je 
ferai  le  Voyage  d'Italie,  Je  passerai  pur  citez 
vous.  —  Passer  a  l'ennemi,  déserter  et  se 
mettre  du  parti  ennemi  :  plusieurs  coi'ps  pas- 
sèrent à  l'ennemi.  —  Passer  de  cette  vie  e.n 
l'autre,  passer  de  cette  vie  a  une  meilleure, 
et  absoL,  Passer,  mourir,  expirer  :  il  est  à 
l'agonie,  il  va  passer.  —  Passer  du  bla.nc  au 
noir,  aller  d'un  extrême  à  l'autre  ;  changer 
brusquement  de  conduite,  d'opinion,  de  lan- 
gage.— Faire  passer  LA  parole  de  main  en 
main;  et,  en  termes  de  guerre.  Passe-parole. 
(Voy.  Parole  et  Passe-parole.)  —  Passer  au 
CONSEIL  DE  recrutement,  être  examiné  parle 
conseil  de  recrutement.  Passer  a  us  conseil 
de  guerre,  êlrejugé  par  un  conseil  de  guerre. 
—  Cette  compagnie,  ce  régiment  a  passé  en 
revue,  on  on  a  fait  la  revue.  —  Cet  homme  a 
PASSÉ  PAR  LÉTAMINE,  il  d  été  examiné  sévère- 
ment. —  Passer  par  de  rudes  é.^reuves,  par 
de  grandes  tribulations,  avoir  beaucoup  à 
soull'rir  en  certaines  occasions.  On  dit  fani. 
dans  un  sens  analogue.  J'ai  passé  par  la,  je 

JAIS  CE    QUI  EN  est.  —  PASSER  PAR  LES  EMPLOIS, 

PAR  LES  DIGNITÉS,  s'élever  des  moindres  di- 
gnités aux  plus  grandes,  et  y  parvenir  pat 
degrés.  On  dit  de  môme  ;  passer  par  tous  les 
grades  miiita'tres,  par  tous  les  degrés  d'hon- 
neur. —  Cela  lui  a  passé  par  la  tête,  par 
l'esprit,  il  lui  est  arrivé  d'y  penser,  il  s'en 
est  occupé;  et.  Cela  lui  a  passé  de  la  tête, 
DE  l'esprit,  il  a  cessé  d'y  penser,  il  l'a  ou- 
blié. —  Passer  par-dessus  toutes  sortes  dk 
considérations,  n'avoir  .gard  à  rien  de  ce  qui 
pourrait  déterminer  à  faire  ou  à  ne  pas  faire 
quelque  chose.  Passer  par-dessus  toutes  les 
difficultés,  n'être  point  arrêté  par  les  difli- 
cullés.  —  Passer    par-dessus  les  plus  beaux 

endroits  d'un    livre,  par-dessus     les    DEFAUTS 

d'un  ouvrage,  ne  point  s'y  arrêter,  ne  point 
les  remarquer.  —  Passer  sur  les  défauts 
d'une  personne,  d'un  ouvrage,  les  voir  avec 
indulgence,  ne  pas  les  faire  remarquer.  — 
Escr. "Passer  sur  quelqu'un,  avancer  sur  lui 
eu  portant  le  pied  gauche  devant  le  droit.— 
Passer  sur  le  ventre  a  quelqu'un,  le  renverser, 
parvenir  malgré  lui  à  ce  qu'on  veut:  nos  hus- 
sards passèrent  sur  le  ventre  à  l'ennemi.  — 
Passer  outre,  passer  plus  avant,  ajouter  en- 
core à  ce  qu'on  a  dit,  à  ce  qu'on  a  fait:  il  ne 
se  contenta  pas  de  dire  que...  il  passa  outre. 
—  Procéd.  Passer  outre,  commencer  ou  con- 
tinuer d'exécuter,  nonobstant  une  opposi- 
tion :  il  avait  commencé  de  bâtir  en  tel  eniiroit, 
il  lui  fut  défendu  par  arrêt  de  passer  outre.— 
Cette  affaire  A  PASSÉ  par  ses  mai.ns,  il  s'en 
estmêlé,  ilen  a  une  connaissance  particu- 
hère.  Ou  dit  de  même  :  tout  lui  passe  par  les 
mains.  —  Il  est  facbeux d'avoir  a  passer  par 
SES  MAINS,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  sé- 
vère, épineux,  ou  peu  expéditif.  —  Par  ma- 
nière de  menace.  C'est  un  homme  qui  passera 
PAti  MES  MAINS,  c'cst  uu   homiiie   dont  j'aurai 


occasion  de  me  venger.  —  Par  ph.isan(.  Pas- 
ser par  les  MAINS  d'un  MÉDECIN,  êtrc  traité 
par  lui  :  il  n'en  réchappe  guère  de  ceux  qui 
passent  par  ses  mains.  —  Passer  par  la  main 
DU  BOURREAU,  être  puni  corporellenient  par 
ordre  de  justice. —  Laisser  passer  une  propo- 
sition, UNE  PAROLE,  UNE  ACTION,  uc  pas  la  re- 
prendre, ne  pas  la  blâmer:  quoi!  vous  ave; 
laissé  passer  cette  extravagance?  —  Laisser 
PASSER  UNE  faute,  UNE  ERREUR,  HB  pas  la  re- 
marquer, ne  pas  l'apercevoir  :  ce  protc  ne 
corrige  pas  exactement,  il  laisse  passer  bien  des 
fautes.  —  Il  faut  passer  l.a-dessus,  il  faut 
pardonner,  oublier  cette  faute.  On  dit  de 
même  :  jeveux  bien,  pour  cette  fois. passer  là- 
dessus.  —  En  passer  par,  se  résigner,  ^.  sou- 
mettre à  :  j'eti  passerai  par  où  il  cous  j^laira. 
On  dit  proverb.,  et  à  peu  près  dans  le  même 
sens,  Il  faut  passer  par  la  ou  par  la  fenêtre, 

—  Y  PASSER,  subir  une  peine,  un  châtiment, 
un  désag'réiuent  :  tout  le  monde  y  passa. — 
Le  NOTAIRE  Y  A  PASSÉ,  SB  dit  d'une  chosc  cons- 
tatée par  un  acte  en  l'orme.  —  Palais,  Cette 

AFFAIRE  A  PASSÉ  A  l'aVIS  DU  RAPPORTEUR,  elle  a 

été  jugée  suivant  l'avis  du  rapporteur.  Elle  a 

PASSÉ  CONTRE  l'.iVIS    DU    RAPPORTEUR,   elle  a  été 

jugée  contre  le  sentiment  du  rapporteur. 
Elle  a  passé  du  isonnlt,  ou  Elle  .a.passé  tout 
d'une  voix,  tous  les  juges  ont  été  du  niênie 
avis.  On  dit  aussi  impers.,  tant  en  maliêrB 
civile  qu'en  matière  criminelle:  Aquoi  pass* 
T-iL?  Quelle  est  la  décision  des  juges'?  Il 
passe  A  tel  avis,  la  décision  des  juges  est 
telle.  — En  matière  criminelle,  seulement: 
Il  passe  in  mitiorem,  l'avis  le  plus  doux  J'em- 
porte; et,  Il  passe  au  bannissement,  il  passe 
A  LA  MORT,  il  y  a  condaiiination  au  bannisse- 
ment, à  la  mort.  — Toutes  ces  locutions  ont 
vieilli,  surtoutles  dernières. —  La  loi  a  passé, 
la  loi  est  portée,  est  rendue.  Il  fit  passer 
cette  loi  a  la  Chambre,  il  la  fltvoler.  —  Fam. 
Passe,  soit,  je  l'accorde,  j'y  consens:  eh  bien! 
passe,  je  le  veux. 

Passe  encore  de  bâlir,  niais  planter  à  cet  âge. 
La  Foîstaink. 

—  PaS^  pour  CELUI-LA, mais  n'y  REVENEZ  PLUS; 
PASSE  POUR  CETTE  FOIS-LA,  MAIS  QUE  CELA  n'aRRIVE 

PLUS,  se  dit  quand  une  personne  a  fait  quel- 
que chose  de  mal,  et  qu'on  lui  pardonne  pour 
cette  fois-là.  —  Etre  reçu,  être  admis  à  un 
emploi,  à  un  grade:  il  a  passé  capitaine.  — 
Etre  reçu  par  l'usage,  avoir  cours:  cette  mon- 
naie ne  passe  plus,  le  mot  a  passé.  —  Passer 
A  LA  MONTRE.  (Voy.  MùNTBE.)  —  Etre  suppor- 
table: ce  vin  est  bon,  il  peut  passer.  Rendre 
supportable:  la  gaieté  de  cette  plaisanterie  fit 
passer  ce  qu'elle  avait  d'inconvenant.  —  Se 
dit  des  choses  qui  excèdent;  son  jupon  passe. 

—  Se  dil,  particul.,  en  parlant  des  transitions 
qui  se  font  d'un  pu'ut  ou  d'une  matière  à 
l'autre  :  passons  au  second  point  ;  passons  à 
autre  chose,  à  d'autres  choses,  ou  absoL,  Pas- 
sons, ce  dernier  s'emploie  surtout  pour  ex- 
primer qu'on  n'insiste  point.  —  Se  dit  des 
choses  qui  changent  demain,  qui  sont  trans- 
mises de  l'un  à  l'autre  :  cette  terre,  cette 
charge  passa  dans  telle  maison  par  mariage. 

—  Cette  nouvelle  a  passé  jusqu'à  lui,  elle  est 
arrivée,  elle  est  parvenue  jusqu'à  lui.  —  S'in- 
troduire, se  glisser:  ce  mot  apassé  dans  notre 
langue,  est  passé  de  l'italien  dans  te  français. 

—  S'écouler,  ne  pas  demeurer  dans  un  état 
permanent:  les  jours,  les  années  passent;  le 
temps  passe  et  la  mort  vient.  —  Se  dit  en  par- 
lant des  aliments  qui  se  digèrent:  eetteviande 
passe  facilement.  —  h"w'iT,  cesser-  il  est  en 
colère,  mais  cela  passera.  —  Suffire  pendant 
quelque  temps,  durer  quelque  temps:  il  faut 
que  ce  peu  de  blé  nous  passe  l'année.  —  Etre 
admis,  ètrereçu:  il  ne  passera  pas  àl'examen, 
il  est  trop  ignorant.  —  Jeu  de  billard  et  du 
mail.  Faire  passer  la  boule  ou  la  bille  par  la 
passe  :  j'ai  passé;  avez-vous  passé?  On  dit 
dans  le  même  sens  qu'une  bille  passe,  a  passé. 

—  Jeu  d'hombre,  eic.  Ne  point  faire  jouer; 
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jeu  de  bi-elan.  etc.,  ne  point  ouvrir  le  jeu,  ou 
ne  point  Iciiirlavade  que  fait  un  autre  joueur; 
je  passe, personne  n'y  va-t-ilf—)e\i  de  piquet. 

VOL-LEZVOL'S  PASSER  DE  POINT"?  OUsimpl.,  PaS^E 

DE  POINT,  voulez-vous  que  réciproquement 
nous  n'accusions  pas  notre  point?  —  Jeux  de 
cartes.  La  carte,  la  main  passe,  aucun  des 
joueurs  ne  la  coupe.  La  main  passe,  sis-nifie 
aussi  qu'un  joueur  perd  sa  donne. —  Passer 
pour,  OUc  réputé: 

La  dame  dont  voici  l'image 
Sut  joindre,  jusqu'à  S03i  trépas, 
A  l'honneur  de  pa^iser pour  sagt, 
Le  plaisir  de  DC  l'ctrc  pas. 

Et,  de  quelque  façon  qu'un  esclave  le  nomme, 
Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  liomme. 

J  .  RiciNB.  Alexandre,  acte  11,  se,  u, 

—  Passer  v.  a.  Traverser  :  passer  la  grande 
cour  du  Louire;  passer  le  pont.  —  Passer  son 
CHEMIN,  continuer  son  chemin  sans  s'arrêter. 

—  Passez  votre  chemin,  laissez-nous  en  pais, 
se  dit  à  un  importun  pour  le  renvoyer.  On 
le  dit  aussi  pour  exhorter  quelqu'un  à  ne  pas 
s'inquiéter:  passez  votre  chemin,  sans  écouter 
les  prcpos.  —  En  passant  chemin,  en  chemin, 
dans  le  chemin:  je  l'ai  rencontré  en  jM'^sant 
cftemin.(Vieux.)—Absol.  et  adverbial.  En  pas- 
sant, se  dit,  fig.,  en  parlant  de  tout  ce  que  l'on 
î^it  avec  quelque  sorle  de  précipitation,  et 
sans  y  avoir  donné  le  temps  nécessaire  ;  je 
n'ai  })as  eu  le  loisir  d'examiner  ce  livre,  je  ne 
l'ai  vu  qu'en  passant.  On  se  sert  encore  de 
celte  locution  lorsqu'on  interrompt  un  dis- 
cours, une  conversation, pour  parler  succinc- 
tement de  quelque  chose  qui  se  présente  à 
l'esprit  :  vous  remarquerez  en  passant.  — 
Passer  le  pas,  mourir:  le  pauire  homme  a  été 
tonijlcmps  malade,  mais  enfin  il  a  passé  le  pas. 
Se  dit  surlout  en  parlant  d'une  mort  forcée: 
si  on  l'attrape  une  fois,  il  passera  le  pas.  On 
dit  aussi  d'un  liomnie  qu'on  a  contraint  à 
faire  quelque  chose  ;  il  a  été  obligé  de  passer 
le  pas,  on  lui  a  fait  passer  le  pas.  —  Trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre:  on  a  passé  te  ca- 
non dans  des  bateaux.—  Faire  passer  :  passez 
les  bras  dans  les  manches  de  votre  robe  de 
chambre.  —  Passer  son  habit,  sa  robe,  etc., 
mettre  son  habit,  sa  robe,  etc.  —  Passer  a 
quelqu'un  la  plume  par  le  bec,  le  frustrer 
adroitement  des  espérances  qu'il  avait  con- 
çues, —  Passer  une  pièce  de  monnaie  dou- 
teuse, LÉGÈRE,  elc,  l'employer,  la  faire  rece- 
voir :  ;e  passerai  bien  cet  écu;  passer  des 
pièces  fausses.  —  Faire  couler  des  substances 
liquides  au  travers  d'un  tamis,  d'un  linge, 
etc.  :  passer  du  ratafia,  de  la  gelée  dans  une 
chausse.  —  Se  dit  pareillement  en  parlant 
de  certaines  substances  qui  ne  sont  pas  li- 
quides: passer  de  la  farine  au  tamis,  dans  un 
lamis.  —  Passer  une  cuose  .au  gros  sas,  ne 
l'c.Naniiner  que  superfuiellement.  —  Trans- 
mettre :  paî:se;-»nûi  ci;  volume;  passez  cela  à 
votre  voisin.  —  Conim.  Passer  un  billet,  une 
lettre  de  change  a  l'ordre  de  quelqu'un,  lui 
eu  Iraiismettre  la  propriété  par  un  endosse- 
ment. —  Aller  au  delà,  excéder  :  la  boule  a 
passé  le  but  ;  passer  les  bornes,  la  mesure.  — 
Qui  p.vsse  perd,  se  dit,  à  certains  jeux,  lors- 
qu'on excède  le  nombre  de  points  néces- 
saire pour  gagner.  —  Il  ne  passera  pas  l'an- 
née, LA  journée,  la  nuit,  elc,  il  ne  vivra  pas 
jusqu'à  la  lin  de  l'année,  de  la  journée,  de 
la  nuit,  etc.:  s'il  jjiisse  ce  mois-ci,  il  en  pas- 
sera bien  d'autres.—  Que  cela  ne  nous  passe 
pas,  que  cela  demeure  secret  entre  nous.  — 
Devancer:  cet  enfant  passera  bientôt  tous  ses 
camarades  dans  ses  études.  —  Surmonter  en 
mérite,  valoir  mieu.x,  de  quelque  manière 
que  ce  soit  :  Homère  et  'Virgile  ont  passé  de 
bien  loin  tous  les  autres  poètes  épiques.  Prov. 
Contentement  passe  richesse.  —  Etre  au-des- 
sus des  forces  du  corps  ou  des  facultés  de  l'es- 
prit :  cela  passe  l'imagination.  —  Cela  ue 
PASSE,  je  n'y  entends  rien,  je  ne  le  conçois 
pas:  que  Ces  vcis  soient  d'un  tel,  cela  me  passe 
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—  Faire  mouvoir,  faire  glisser  une  cho=o 
sur  une  autre  :  passer  sa  main  sur  son  viy.a'ji , 
sur  ses  cheveux.  —  Ne  faire  que  passer  les 
yeux  sur  un  ouvrage,  sur  une  chose,  ne  la 
regarder  qu'à  la  hâte,  ne  l'examiner  que  su- 
perficiellement.— Exposer,  soumettre  à  l'ac- 
tion de:  passe)'  du  papier  au  feu  pour  le  faire 
sécher.  —  Tailleur.  Passer  des  coutures  au 
fer,  les  rabattieavec  un  fer,  avec  le  carreau. 

—  Passer  unsold.w  par  les  .vrmes,  le  fusiller, 
par  jugement  d'un  conseil  de  guerre.  On  di- 
sait autrefois,  Passer  UN  soldat  par  les  ba- 
guettes, par  les  verges,  le  punir  en  le  faisant 
passer  au  travers  des  rangs  d'une  compagnie, 
dont  chaque  soldat  le  frappait  avec  une  ba- 
guette. Dans  la  cavalerie,  on  disaitde  même. 
Passer  par  les  courroies.  —  Passer  au  fil  de 
l'kpée,  tuer  en  passant  l'épée  au  travers  du 
corps,  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  gens 
massacrés  de  cette  manière  dans  une  ville, 
dans  une  place  de  guerre  qui  vient  d'être 
prise:  si  on  prend  la  ville  par  force,  oii  pas- 
sera tout  au  fil  de  l'épée.—  Passer  des  troupes 
EN  revue,  en  faire  la  revue.  On  dit  de  même. 
Passer  en  revue  les  actions  d'une  personne, 
etc.  On  dit  aussi.  Passer  une  revue,  faire 
une  revue  de  troupes.  —  Passer  un  examen, 
le  subir:  il  a  passé  son  examen  d'une  manière 
brillante.—  Préparer,  accommoder,  apprêter 
certaines  choses,  comme  cuirs,  étoiles,  etc.  : 
cette  peau  a  été  bien  passée.  —  Fig.  Toucher, 
mentionner  adroitement  une  chose  dans  le 
discours, sans  l'approfondir,  sans  s'y  arrêter: 
il  a  passé  cela  délicatement,  adroitement,  légè- 
rement.—  Omettre  quelque  cho>e.  ou  n'en 
point  parler:  vous  avez  passé  deux  mots  dans 
voire  copie.  —  Se  dit,  fij;.,  en  parlant  des 
actes  que  l'on  fait  par-devant  notaires:  pas- 
ser un  contrat,  une  procuration,  une  transac- 
tion, un  compromis,  etc.  —  Vendre  :  il  m'a 
passé  cette  étoffe  à  bas  prix.  —  Approuver, 
allouer:  j7 /■«"' ?î'e  vous  me  passiez  encore 
cela.  — Passer  condamnation,  avouer  qu'on  a 
tort:ye  passe  condamnation.  —  Passez-moi  la 
rhubarbe,  je  vous  passerai  le  séné,  se  dit  en 
parlant  de  deux  personnes  qui  se  font  mu- 
tuellement des  concessions,  qui  ont  l'une 
pour  l'autre  des  complaisances  intéressées. 
Ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part  ou  par  plaisan- 
terie. —  Passer  quelqu'un  maître,  le  recevoir 
à  la  maîtrise:  noîis  l'avons  passé  maître.  On 
dit  aussi   neutralenient;  Il  A  PASSÉ  maître  Es 

arts,  et  (ig.,lLEST  MAITRE  PASSÉ, OU  IlEST  PASSÉ 
MAITRE    EN    FRIPONNERIE,  EN  FOURBERIE,  il    y  esl 

fort  habile.  — Pardonner:  je  vous  le  passe. 

—  En  parlant  du  temps.  Consumer,  employer; 
passer  sa  vie  dans  l'oisiveté,  dans  les  plaisirs. 

—  Passer  le  temps,  se  divertir;  il  a  bien  passé 
le  temps,  passé  son  temps;  il  passe  son  temps 
comme  un  roi.  Cette  dernière  phrase  est  du 
style  familier.  —  Passer  mal  son  temps,  le 
TEMPS,  souffrir,  ou  être  maltraité.  — •  Passer 
U.NE  BONNE  NUIT,  bien  dormir.  ^^  Passer  SUN 
ENVIE  d'une  CHOSE,  satisfaire  le  désir  qu'on  a  de 
quelque  chose:  il  souhaitait  passionnément  d'a- 
vo'ir  cette  maison  de  campagne, enfin  il  en  apassé 
son  envie.  —  Se  passer  v.  pr.  S'écouler.  En  ce 
sens,  se  dit  pioprementdu  temps  :  les  années 
se  passent,  le  temps  se  passe  insensiblement.  — 
Prov.  Il  faut  que  jeunesse  se  passe,  on  doit 
avoir  de  l'indulgence  pour  les  fautes  que  la 
vivacité  et  linexpénence  de  la  jeunesse  font 
commettre.  —  Se  dit  aussi  des  choses  qui 
perdent  leur  beauté,  leur  éclat,  leur  force, 
etc.:  les  fleurs  se  passent  en  un  jour.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue, Cette  mode  se  passe: 
le  goût  des  liqueurs  fortes  se  passe  de  jour  en 
>oi«-,  etc.— Arriver,  avoir  heu:  ce  qui  s'est 
passé  avant  nous. 

Tout  ce  qui  i'esl passé  n'est  qu'un  songe  pour  moi. 
J.  Bicina.  La  Thébaide,  acte  V,  se.  i\ . 

Comment  s'est  passée  votre  dispute?  qu'est-il 
arrivé  de  votre  dispute?  Comment  s'est  passé 
VOTRE  VOYAGE?  qucvous  est-il  arrivé  d'agréable 
ou  de  lâcheux  dans  votre  voyage?  —  Se  dit 
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de  même  au  sens  moral  :  je  ne  saurais  dire  ce 
qui  se  passait  en  moi,  ce  qui  se  passait  alors 
dans  mon  cœur,  dans  mon  dme.  —  Se  conten- 
ter: il  se  passe  de  peu;  il  se  passe  à  peu.  — 
S'avoir  se  priver,  s'abstenir:  il  ne  saurait  se 
se  passer  de  viii;  si  l'on  n'en  peut  avoir,  il  faut 
s'en  passer.  —  Il  ne  peut  non  plus  s'en  passer 

QUE  DE  sa  CHEMISE,  QUE   DE  CHEMISE,   SC  dit  d'un 

homme  qui  a  peine  à  s'abstenir  d'une  chose 
à  laquelle  il  est  accoutumé,  et  qui  souffre 
quand  il  en  est  privé. 

•PASSERAGE  s.  f.  Nom  vulgaire  d'un 
genre  de  crucifères,  dont  une  espèce,  la 
passerage  cultivée  (kpidium  sativum),  plus 
connue  sous  le  nom  de  cresson  alénois,  est 
antiscorbutique  et  passait  jadis  pour  guérir 
la  rage.  C'est  une  plante  annuelle,  haute  de 
30  centim.,  à  feuilles  oblongues,  découpées, 
à  fleurs  blanches  très  petites.  Elle  est  origi- 
naire de  Perse  et  se  cultive  depuis  très  long- 
temps chez  nous.  On  la  coupe  toute  jeune 
pour  servir  d'assaisonnement.  La  passerage 
à  larges  feuilles  (lepidium  latif'olium]  est  in- 
digène, haute  d'un  mètre,  à  feuilles  ovales 
lancéolées. 

PASSERAT  (Jean\  érudit,  né  à  Troyes  en 
l,i3i,  mort  a  Paris  en  1602.  Il  occupa  une 
chaire  au  collège  du  Plessis,  à  Paris;  et  suc- 
céda à  Ramus  comme  professeur  au  collège 
de  France  (1o72).  Il  rima  une  partie  des  vers 
de  la  Satire  Ménippée  et  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages. Son  conte  en  vers  intitulé  le  Coucou 
ou  Métamorphose  d'un  homme  en  oiseau  est 
narré  avec  une  grâce  naïve  qui  n'a  été  sur- 
passée que  par  La  Fontaine.  (Voy.  Duguerrois, 
Jean  Passerai,  1856,  in-S"). 

*  PASSEREAU  s.  m.  (lat.  passer).  Ornith. 
Moineau,  sorte  depetitoiseau  de  plumage  gris, 
qui  fait  son  nid  dans  les  trous  des  murai  lies.  On 
dit  plus  communément.  Moineau.—  s.  m.  pi. 
Hist.  nal.  Ordre  d'oiseaux  auquel  le  passereau 
commun  appartient.  —  Les  passereaux  for- 
ment le  2'  ordre  des  oiseaux  dans  la  classifi- 
cation de  Cuvier.  Leurs  caractères  principaux 
sont  d'avoir  les  pieds  courts  ou  médiocres, 
les  jambes  charnues,  trois  ou  quatre  doigts, 
dont  le  postérieur,  attaché  au  tarse,  esl  sur 
le  même  plan  que  les  autres.  Les  passereaux 
sont  divisés  en  0  familles  :  1"  dentiroslres,  a 
bec  échancré  aux  côtés  de  la  pointe  (pie-griè- 
che,  cassican,  bécarde,  choucari,  béthyle, 
tangara,  gobe-mouche,  colinga,  drongo, 
merle,  chocard,  loriot,  fourmilier,  cincle, 
martin,  lyre,  manakin,  bec-lin,  rubiette, 
fauvette,  roitelet,  tro;;lodite,  hochequeue); 
2°  flssirostres,  k  bec  court,  large,  fendu  très 
profondément  (hirondelle,  engoulevent);  3° 
conirostres,  à  bec  fort,  plus  ou  moins  conique 
et  sans  écbancrure  (alouette,  mésange, 
moustache,  bruant,  moineau,  tisserin,  pinson, 
chardonneret,  linotte,  serin,  veuve,  gros-bec, 
bouvreuil,  bec-croisé,  durbec,  pique-bœuf, 
cassique,  étourneau,  sittelle,  corbeau,  pie, 
geai,  casse-noix,  rollier,  mainate,  oiseau  de 
paradis);  4»  ténuirostres,  à  bec  grêle,  allongé, 
plus  ou  moins  arqué  dans  sa  totalité,  sans 
écbancrure  (huppe,  grimpercau,  colibri, 
oiseau  mouche)  ;o"sî/ndaf(;//es,  a  doigt  externe, 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  aii- 
quel  il  est  uni  jusqu'à  l'avant-derniére  arti- 
culation (guêpier,  marlin-pêcheur,  calao, 
etc.). 

•  PASSERELLE  s.  f.  Sorte  de  pont  étroit, 
qui  ne  sert  qu'aux  piétons  :  établir  une  pusse- 
rcll''  sur  nue  rivière. 

PASSERINE  s.  f.  Ornilh.  Genre  de  passe- 
reaux, voisin  des  moineaux,  dont  l'espèce 
ordinaire,  le  moineau  pape  [emheriza  cir'ts), 
vit  dans  la  Louisiane.  —  Bot.  Genre  de  thy- 
mélées,  comprenant  des  arbrisseaux  et  des 
arbustes  et  même  des  herbes  annuelles  à 
feuilles  alternes,  à  fleurs  axillaires,  petites, 
peu  colorées.  La  passcr'inc  velue  [passerma 
hirsutaj  est  un  arbuste  qui  croit  sur  les  sables 
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des  bords  de  la  mer  en  Provence.  La  pnsse- 
rine  à  calice  ipasscrina  calycina)  et  la  pasiccme 
des  neiges  (passerina  nivalis),  vivent  dans  les 
Pyrénées. 

'  PASSE-ROSE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  l'alcée 
rose,  appelée  aussi  Rose  trémière.  —  pi. 
Des  p.\sse-roses. 

'PASSE- TEMPS  s.    m.  Divertissement, 

occupation  légère  el  agréable  :  se  donner  du 
fasse-temps,  un  passe-temps. 

11  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons. 

VoLTAlllK. 

"PASSEUR  S.  m.  Celniqui  conduit  un  bac, 
un  bateau  pour  passer  l'eau  :  appelez  le  pas- 
seu)-;  oii  est  te  passeur? 

•  PASSE- VELOURS  s.  m.  Nom  vulgaire  de 
l'aniaranle  ;  des  pisse-vclours. 

•  PASSE  VOLANT  s.  m.  Sedisaitd'unhomme 
qui,  sans  être  enrôlé,  se  présentait  dans  une 
revue  pour  faire  paraître  une  compagnie 
plus  nombreuse,  et  pour  toucber  la  paye  au 
profit  du  capitaine  :  il  rj  a  des  peines  établies 
contre  les  passe-volants.  —  Fig.  et  fani.  Homme 
qui  s'introduit  dans  une  partie  de  plaisir, 
sans  payer  sa  part  de  la  dépense  comme  les 
autres,  ou  qui  entre  au  spectacle  sans  payer, 
quoiqu'il  n'en  ait  ni  le  droit  ni  la  permission  : 
nous  ne  voulons  point  de  passe-volants  parmi 
nnis.  —  Celui  qui  n'est  dans  une  société  que 
passagèrement,  et  sans  y  être  invité. 

•  PASSIRILITÉ  s.  f.  Doïmat.  Qualité  des 
corps  fiassi  1)  1  es,  d  es  c  0  rps  qu  ipeuve  il  t  éprouver 
des  sensations,  le  plaisir,  la  douleur. 

•PASSIBLE  adj.  {lai.  passibilis).  Capable 
d'éprouver  des  sensations,  de  soult'rir  la 
douleur,  de  sentir  le  plaisir  :  le  corps  Immain 
dans  son  Hat  naturel  est  passible.  —  Jurispr. 
Qui  doit  subir,  qui  a  jr.érité  de  subir  une 
peine  :  celui  qui  commet  ce  délit  est  passible 
d,'un  emprisonnement  d'un  mois,  d'une  amende 
de  ciwjuaiilc  francs. 

'  PASSIF.  IVE  adj.  (lat.  passivus  ;  dejmti, 
souti'rii').  Didact.  Qui  souffre,  qui  reçoit 
l'action,  l'impression.  Il  est  l'opposé  d'actif  : 
qualité,  puissance  passive.  -  S'emploie,  par 
ext.,  dans  le  langage  ordinaire,  et  signilie. 
qui  n'agit  point  :  un  homme,  un  personnage 
passif,  purement  passif .  — Obéissance  passive, 
obéis-ance  d'un  homme  qui  e.\écute  sans 
e.\amen,  sans  objection,  ce  qu'on  lui  ordonne, 
ce  dont  on  le  charge.  —  Jurispr.  Dettk 
PASSIVE,  celle  qu'on  est  tenu  d'acquitter;  par 
opposition  à  Dette  active,  celle  dont  on  peut 
e.xiger  le  payement.  On  appelle  substantive- 
ment Passif,  la  tolalité  des  dettes  passives 
d'une  personne  :  comparer  l'actif  et  le  passif; 
dans  cette  succession,  l'aclif  surpasse  à  peine 
le  passif.  —  Gramm.  Se  dit  des  verbes  et  des 
participes  qui  présentent  le  sujet  comme  re- 
cevant l'ellel  d'une  action  produite  par  un 
autre  sujet  :  les  verbes  passifs  de  la  langue 
grecque  et  de  ta  langue  latine,  dont  les  termi- 
naisons différent  de  celles  des  verbes  actifs, 
s'expriment  en  français  par  le  verbe  substantif, 
et  par  le  participe  passif  du  verbe.  (Voy.  Parti- 
cipe.)— SiG.N'iFiCATiû.N  passive.  Celle  des  verbes 
ou  des  adjectifs  verbaux  qui  servent  à  mar- 
quer l'action,  l'impression  reçue  parle  sujet: 
par  opposition  a  Signification  active,  celle 
des  verbes  ou  des  adjectifs  verbaux  qui  ser- 
vent à  marquer  l'action.  —  s.  Conjuguer  le 
passif  d'un  verbe. 

PASSIFLORE  s.  f.  (lat.  passio,  passion; //os, 
/ions,  tleur,  parce  que  les  premiers  mission- 
naires espagnols  crurent  trouver  dans  la  tlcur 
la  disposition  des  instruments  qui  servirent 
à  la  passion  do  J.-C).  But.  Genre  de  passi- 
Uorées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  plantes  volubiles,  sarmenteuses, 
accompagnées  de  vrilles  extra-axillaires,  à 
baies  globuleuses, renfermant  ordinairement 
une  pulpe  abondante;  à   graine  comprimée. 
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Ce  genre  conlient  près  de  120  espèces  qui 
loules,  sauf  quelques-unes  d'Asie  et  d'Austra-: 
lie,  appartiennent  au  continent  américain, 
spécialement  dans  ses  parties  tropicales.  On 
en  trouve  cinq  espèces  dans  les  Etats  baignés 
par  l'Allantiquc,  et  l'une  croît  au  N.  jusqu'à 
laPennsylvanieetà  rillinois.  La  plus  belle  de 
ces  espèces  américaines,  lîipassitlorc  incarnat 
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PassiAùre  bleue  (Passilloiacaii'uleal. 

(passiflora  incarnata),ie  trouve  jusque  dans  le 
Kentucky  et  la  Virginie,  mais  est  surtout 
abondante  au  S.,  où  elle  persiste  souvent  à 
l'état  de  mauvaise  herbe  dans  les  terres  cul- 
tivées; ses  tiges,  qui  traînent  sur  le  sol  ou 
grimpent  autour  du  blé  ou  des  autres  récoltes, 
sont  regardées  comme  nuisibles.  Sa  racine 
est  vivace  et  se  répand  au  loin  par  des  reje- 
tons souterrains.  L'espèce  la  plus  connue  est 
la  passiflore  bleue [passijlora  cxrxdea)  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  cultivée  depuis  près  de  deux 
siècles  ;  elle  est  rustique  sur  le  continent 
d'Europe  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
l'AmériqueduNord,  oùon  la  cultive  en  serre, 
et  où  on  la  traite  comme  une  plante  de 
couche. 

PASSIFLORE,  ÉE  adj.  liot.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  à  la  passitlore.  — s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  comprenant  plusieurs  genres  de 
plantes  ordinairement  g'rimpantes,  munies 
de  vrilles.  Genres  principaux  :  passiflores, 
tasconies,  etc. 

PASSIM  [pa-simm].  mot  latin  qui  signifie  : 
Partout,  en  tout  lieu,  ça  el  là  :  voyez  tel  au- 
teur passim. 

'  PASSION  s.  f.  (lat.  passio,  de  pati,  souf- 
frir). Sùull'rance.  En  ce  sens,  ne  se  dit  guère 
que  des  soutfrances  de  Jésus-Christ,  pour  la 
rédemption  du  genre  humain  :  la  passion  de 
Notre-Seigncur ;  sei-nwn  sur  la  passion.  —  La 
SEMAINE  DE  LA  Passion,  Celle  qui  précède  la 
semaine  sainte,  et  dans  laquelle  l'Église  com- 
mence a  faire  l'office  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur.  Le  dimanche  de  la  Passion,  diman- 
che qui  ouvre  celte  semaine.  —  Par  ext.  Ser- 
mon qu'on  prêche  le  vendredi  saint  sur  le 
raêmemyslère  :  Bourdedoueacomposéplusieurs 
passions  presque  également  belles.  —  Partie  de 
l'Evangile  où  est  racontée  la  passion  de  No- 
tre-Seigneur  :  la  passion  selon  saint  Jean,  se- 
lon saint  Mathieu,  etc.  —  Souffrir  mort  et 
passion,  éprouver  de  grandes  douleurs,  ou 
être  fort  impatienté  :  ce  mal  de  dents  lui  a 
fait  souffrir  mort  et  passion.  —  Confrères  de 
LA  Passion,  association  de  jeunes  clercs  qui, 
sous  Charles  VI,  représentaient  les  drames 
religieux  appelés  myslères,  notamment  le 
mystère  de  laPa>sion.  —  Fleur  de  la  passion. 
(Voy.  Grenadille.)  —  -Méd.  Se  disait  autrefois, 


de  certaines  maladies   très   douloureuses  : 
passion   hystérique,   iliaque,  cœtiaque,  hypo-    ■ 
condriaquc,  etc. 

•  PASSION  s.  f.  Mouvement  de  l'âmo,  sen- 
timent, agitation  qu'elle  éprouve,  comme 
l'amour,  la  haine,  la  crainte,  l'espérance,  lo 
désir,  elc.  :  la  pitié  et  la  terreur  sont  les  pas- 
sions que  la  tragédie  se  propose  d'exciter 

Chaque  passion  parle  un  (lilVêrent  langage  : 
La  colêic  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers  ; 
L'abattement  s'explique  eu  des  termes  moins  fiers. 
BoiLBin.  Art  poét.,  cb.  m. 

—  Lâcher  la  bride  a  ses  passions,  s'y  aban- 
donner entièrement.  —  Particul.  Passion  de 
l'amour  :  cette  femme  est  l'objet  de  sa  passion 
ou  simpl.,  est  sa  passion. 

Moi.  madame  depuis  ma  possioîi  nouvelle, 
Je  ne  vous  ai  p;is  dit  un  mot  de  mon  amour. 
CoLLis  D'IlAnLEviLi.B.  L'iiiconstatit,  acle  III,  se.  il. 

—  Fam.  .Aimer  a  la  passion,  aimer  extrême- 
ment :  il  aime  cette  femme  à  la  passion.  — 
Cette  femme  a  fait,  a  causé  de  «jrandes  pas- 
sions, beaucoup  de  passions,  elle  a  été  épcrd li- 
ment aimée,  elle  a  été  aimée  par  beaucoup 
de  gens.  —  Affection  très  vive  qu'on  a  pour 
quelque  chose  que  ce  soit  :  il  a  une  grande 
passion  pour  les  tableaux,  pour  les  médailles. 

—  Objet  de  cette  alfeclion  :  sa  plus  forte 
passion,  c'est  la  chasse,  c'est  le  jeu.  —  Pré- 
vention forte  pour  ou  contre  quelqu'un, 
pour  ou  contre  quebjue  chose  :  cet  homme 
n'est  pas  croyable,  il  juge  de  tout  avec 
passion.  —  Expression,  représentation  vive 
des  passions  que  l'on  traite  dans  une  pièce 
de  théâtre,  ou  dans  quelque  autre  ouvrage 
d'esprit  :  les  passions  sont  admirablement  bien 
traitées  dans  cette  pièce.  —  Cet  orateur,  cet 
acteur,  etc.,  entre  bien  dans  la  passion,  se 
pénètre  bien  du  sentiment  qu'il  doit  expri- 
mer. —  Se  dit  aussi,  dans  le  même  sens,  en 
parlant  de  la  musique  et  de  la  peinture  :  il 
y  a  beaucoup  de  passion  dans  cet  air-là  ;  les 
passions  sont  bien  rendues  dans  ce  tableau.  — 
Philos.  Impression  reçue  par  un  sujet,  est 
opposé  à  action  :  le  verbe  actif  marque  l'ac- 
tion, le  passif  marrjue  ta  passion  du  sujet.  — 
De  passion,  loc.  adv.  Passionnément  :  sa 
femme  l'aime  de  passion. 

•  PASSIONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Passionner  : 

langage,  discours,  style  passionné.  —  Adj. 
Rempli  de  passion,  d'affection  pour  une  per- 
sonne ou  pour  une  chose  :  amant  passionné; 
il  parle  d'un  air,  d'un  ion  passionné. —  Rempli 
d'une  forte  prévi-ntion,  d'une  chaleur  iiiinio- 
dérée  pour  un  contre  quelqu'un  ou  qu'dque 
chose  :  c'est  un  homme  passionné,  qui  s'emporte 
au  moindre  mot. 

PASSIONNEL,  ELLE  adj.  Philos.  Qui  tient 
aux  pas^ions,  (|ui  en  dépend. 

"  PASSIONNÉMENT  adv.  Avec  beaucoup  de 
passion.  Ne  se  dit  que  de  l'amour  et  du  désir  : 
il  aime  passionnément  sa  femme,  il  en  est  pas- 
sionnément amoureux,  passionnément  aimé. 

'  PASSIONNER  V.  a.  Donner  uu  caractère 
anime,  et  qui  marque  de  la  passion  :  pas- 
sionner sa  voix,  son  chant,  son  réeit.  sa  décla- 
mation, son  langage.  —  Se  passionner  v,  pr. 
Se  préoccuper  par  l'effet  de  quelque  passion, 
prendre  un  extrême  intérêtà  quelquechose  : 
un  homme  sage  agit  toujours  avec  raison  et  ne 
se  passionne  jamais.  —  Devenir  amoureux  : 
il  se  passionne  pour  toutes  les  femmes  qu'il  voit. 

PASSIONNISTE  s.  m.  Membre  d'une  congré- 
gation de  prêtres  réguliers  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  fondée  par  Paolo  Francesco 
Danei,  connu  sous  le  nom  de  Saint-Paul  de 
la  Croix  (ne  en  16'Jt,  mort  en  1775),  qui  s'é- 
tablit en  17-20  avec  quelques  compagnons 
dans  un  ermitage  et  se  livra  à  des  travaux  de 
missions  iiilérieures.  En  174'j,  sous  le  nom 
de  «  clercs  déchaussés  de  la  croix  et  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  », 
Danei  établit  son  premier  couvent  et  un  iio- 
'  viciât  sur  le  mont  Cœlius  à  Rome.  Les  pas- 
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sionistes,  quoique  très  appréciés  en  Italie,  ne 
se  répandirent  pas  au  dehors  avant  le  sièclf 
présenl.  En  IS4),  la  première  maison  de 
l'ordre  fut  fondée  en  Angleterre.  àHi.ffhagte. 
près  de  Londres,  par  le  P.  Ig'natius  (George 
Spencer):  ils  se  propagèrent  rapidement  jus- 
qu'en Irlande  et  en  Australie.  Les  premiers 
couvents  passionnistos  aux  Etats-Unis  s'éta- 
bliront à  Birmingham  (Pennsylvanie)  en  1852, 
et  à  We^t  Hoboken  (.\ew-Jersey).  Ils  ont  au- 
jourd'hui d'autres  maisons  dans  la  Pennsyl- 
vanie et  le  Maryland. 

*  PASSIVEMENT  adv.  D'une  manière  pas- 
sive :  il  y  a  plusieiirs  verbes  qui  se  prennent 
activement  et  passivement. 

*  PASSIVETÉ  ou  Passivité  s.  f.  Philos. 
Etat  de  celui  qui  est  passif,  de  ce  qui  est 
passif  :  la  passiveté  est  opposée  à  l'aetivité.  — 
Mystic.  Etal  de  l'âme  passive  sous  l'inspiration 
de  Dieu  :  certains  mystiques  introduisent  la 
passiveté  dans  l'oraison. 

*  PASSOIRE  s.  1.  Vaisseau  de  terre  ou  de 
métal  percé  d'un  grand  nombre  de  petits 
trous  et  dans  lequel  on  écrase  des  pois,  des 
lentilles,  etc..  pour  en  tirer  la  purée;  des 
groseilles  et  d'autres  fruits,  pour  en  tirer  le 
jus. 

P  A  S  S  0  W  ^Franz  -Ludwig-Karl-Friedrich) 

[pas'-so],  philologue  allemand,  né  en  178G, 
mort  en  1S33.  En  181-^,  il  devint  professeur 
de  littérature  ancienne  à  Breslau.  Son  œuvre 
principale  est  un  Dictionnaire  de  la  langue 
grecque. 

PASSY  (Paciacum),  ancienne  commune  du 
dép.  de  la  Seine,  aujourd'hui  comprise  dans 
l'enceinte  de  Paris.  —  Sources  minérales 
ferrugineuses  sullatées,  d'une  saveur  anière 
styptique,  employées  contre  l'anémie,  la 
chlorose.  Cette  eau  ne  doit  être  bue  qu'à  la 
source  et  jjerd  ses  qualités  quand  on  l'ex- 
pédie. 

PASSY  Hippolyte-Philibert),  homme  poli- 
tique, né  a  Garclies  près  de  Saint-Cloud,  le 
m  octobre  n93,  mort  le  1"  juin  1880.  Dé- 
puté de  l'Eure  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  il  fit  partie  de  divers  minis- 
tères, fut  nommé,  en  1848,  ministre  des 
finances  par  Louis-Napoléon  et  rentra  dans 
la  vie  privée  après  le  2  décembre. 

PASTA  Giuditta),  cantatrice  italienne,  d'o- 
rigine juive,  née  en  1798,  morte  en  1865. 
Elle  fit  sa  première  apparition  dans  l'opéra 
en  ISIo,  mais  elle  reprit  bientôt  ses  études. 
Elle  reparut  en  1819  et  eut  un  brillant  suc- 
cès; pendant  plusieurs  années,  elle  chanta 
alternativement  à  Paris  et  à  Londres.  En 
1827,  elle  alla  a  Naples  oii  Pacini  composa 
iVi'oie  pour  elle.  A  .Milan,  Bellini écrivit  a  son 
intention  La  Sonnambula  el  IS'orma.  Elle  rem- 
porta ses  derniers  triomphes  a  Vienne  en  i8.i2, 
où  sa  voix,  qui  avait  toujours  été  plus  remar- 
quable pour  sa  vigueur  que  pour  ses  quali- 
tés mélodiques,  commença  à  faiblir.  Elle  se 
retira  en  1»3(i  à  sa  villa  tur  le  lac  de  Corne, 
et,  en  IS4'J,  reparut  à  Saint-Pétersbourg. 

*  PASTEL  s.  m.  (lat.  pastillus,  petit  gâteau; 
dimin.  de  paslus).  Sorte  de  crayon  fait  de 
couleurs  pulvérisées,  mêlées  soit  avec  du 
blanc  de  plomb,  soit  avec  du  talc,  et  incor- 
porées avec  une  eau  de  gomme  :  on  fait  des 
pastels  de  toute  sorte  de  couleurs.  —  Ce  qui  est 
peint  au  pastel  :  les  pastels  de  ta  HosalOa,  de 
Latour. 

Ainsi  de  la  beauté 

Lzpattel  a  1  éclat  et  la  fi-agilitô. 
Watslbt. 

*  PASTEL  S.  m.  Bol.  Genre  de  crucifères, 
compMiiant  plusieurs  espèces  de  plantes  her- 
bacée- dont  la  principale  est  le  pastel  tincto- 
rial {isalis  tincloria).  La  fécule  tirée  de  ses 
leuilks  reniplace  l'indigo  pour  quelques 
usages.  On  l'appelle  aussi  Glède.  Cette  plante, 
baille  de  <iO  cenlini.  à  1  m.  '.!5,    est  bisan- 


nuelle, d'un  verl  glauque,  à  tiire  dressée, 
rameuse,  à  feuilles  lancéolées;  elle  croit  dans 
les  endroits  pierreux  de  l'Europe  et  est  culti- 
vée depuis  le  moyen  âge;  mais  elle  a  perdu 
presque  toute  son  importance,  à  cause  de 
l'introduction  de  l'indigo.  —  Orangé-p..\strl, 
sorte  de  couleur  orangée,  qui  lire  un  peu 
plus  sur  le  brun  que  l'orangé  ordinaire. 

*  PASTENADE  s.  f.  Voy.  Pan.ms. 

*  PASTÈQUE  s.  f.  (ar.  baticha).  Bol.  Variété 
de  citrouille  appelée  aussi  .Melon  d'eau,  et 
dont  le  fruit,  de  même  nom,  ne  mùril  que 
dans  nos  provinces  méridionales;  la  pastèque 
est  très  rafraîchissante. 

*  PASTEUR  s.  m.  (lat.  pasior).  Celui  qui 
possède  ou  qui  garde  des  troupeaux.  Dans 
cette  acception,  il  ne  se  dit  guère  qu'en  par- 
lant des  peuples  anciens  :  la  plupart  des  an- 
ciens patriarches  étaient  pasteurs;  quand  Ro- 
mulus  voulut  fonder  Rome,  il  assembla  les 
pasteurs  de  la  contrée.  —  Fig.  Celui  qui  exerce 
une  autorité  paternelle  sur  un  peuple,  sur 
une  réunion  d'hommes  :  Homère  appelle  les 
rois  les  pasteurs  des  peuples.  On  l'applique 
surtout  a  Jésus-Christ,  aux  évêques  et  aux 
curés  :  Jésus-Christ  est  le  souverain  pasteur  des 
âmes.  —  Titre  des  ministres  protestants  :  il 
étudie  pour  être  pasteur.  —  Adj.  Les  rois  pas- 
tettrs.   —  Pasteur  (Louis).  (V.  S.) 

*  PASTICHE  s.  m.  (ital.  pasticcio',.  Tableau 
où  un  peintre  a  imité  la  manière  d'un  autre, 
son  goilt,  son  coloris,  ses  formes  favorites  : 
il  jirend  pour  un  tableim  du  Guide  ce  qui  n'est 
qu'un  pastiche  fait  dans  sa  manière.  —  Imi- 
tation mélangée  de  la  manière  et  du  style 
de  dilïérents  maîtres  :  c'est  un  pastiche  des 
anciens  maitres.  —  Litlér.  Ouvrage  où  l'on  a 
imité  les  idées  et  le  style  de  quelque  écrivain 
célèbre  :  certaines  réflexions  de  ce  moraliste 
sont  impastiche  où  il  a  imité  le  raisonnement  et 
le  style  de  Pascal.  —  Mus.  Opéra  dont  la  par- 
tition est  composée  de  morceaux  de  dilïérents 
maitres. 

PASTICHER  v.  a.  Néol.  Imiter  le  style,  la 
manière  de... 

PASTICHEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  des  pas- 
tiches. 

PASTILLAGE  s.  m.   [H  mil.].  Imitation  de 

quelque  ulijct  faite  avec  une  pâle  de  sucre. 

PASTILLAIRE  adj.  [-til-lè-].  Ane.  Univ.  Se 
disait  d'une  thèse  médicale  pour  le  succès  de 
laquelle  le  candidat  devait  faire  cadeau  d'un 
pàlé  à  chacun  des  examinateurs. 

♦PASTILLES,  f.  [Il  mil.]  (lat.  pastillus, 
petit  gâteau).  Petit  pain  composé  de  ditl'é- 
rentes  substances  odorantes,  dont  on  se  sert 
ordinairement  pour  parfumer  l'ajr  d'une 
chambre,  en  les  brûlant  :  pastilles  à  brûler; 
pastille  d'encens,  de  benjoin,  etc.  —  Pastillks 
DU  sÉftAiL,  pastilles  qui  viennent  de  Constan- 
tinople,  qui  répandent  une  odeur  agréable, 
et  dont  on  fait  dilïérents  bijoux.  —  Petit  pain 
rond  fait  avec  du  sucre,  des  aromates,  des 
sucs  de  plantes,  des  jus  de  fruits,  elc,  el  que 
l'on  mange  comme  agréable  au  goût,  ou 
utile  à  la  santé  :  pastilles  d'ambre,  de  can- 
nelle, de  menthe,  de  cédrat,  d'ananas,  elc. 

PASTILLEUR  s.  m.  Instrument  dont  les 
pharmaciens  se  servent  pour  fabriquer  des 
pastilles.  —  Tecbn.  Ouvrier  qui  fait  des  ou- 
vrages de  confiserie  appelés  pastillages. 

•PASTORAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  lat.  pas- 
tor,  pasteur).  Champêtre,  qui  appartienl  aux 
pasteurs  ou  bergers,  et,  en  général,  aux  per- 
sonnes des  champs  :  chant  pastoral  ;  vie  pas- 
torale. —  Ce  qui  retrace  la  vie,  les  mteurs 
pastorales  :  poésies  pastorales;  roman  pasto- 
ral.—  Choses  qui  appartiennent  aux  pasteurs 
spirituels  :  sollieilude  pastorale;  la  foncliun 
pastorale.  Le  pluriel  Pastoraux  eslpeuusilé. 

'PASTORALE  s.  f.  Pièce  de   théâtre    dont 


les  personnages  sont  des  bergers  et  des  ber- 
gères :  l'Aminte  du  Tasse  est  la  plus  estimée 
de  toutes  les  pastorales. 

*  PASTORALEMENT  .idv.  En  bon  pasteur. 

N'est  d'usage  qu'au  figuré  :  c'est  un  saint 
évéque  qui  prêche  pastoralement. 

PASTORAT  s.  m.  Dignité,  charge  de  pas- 
teur. 

PASTORET  I.  (Claude-Emmanuel-Joseph- 
Pierre,  coMTF-:,  puis  marquis  de),  honuiie 
d'Etat,  né  à. Marseille  en  1756,  mort  eh  1840. 
Il  entra  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
1784,  devint  procureur  syndic  de  la  Seine, 
émigra,  rentra  en  France  en  179o.  fut  fait 
pair  par  Louis  XVIII,  fut  admis  à  l'Académie 
française  (18201,  devint  précepteur  des  en- 
fants du  duc  de  Berri  (1821),  fut  nommé 
chancelier  par  Charles  X  (^é•l<j)  et  rentra 
dans  la  vie  privée  après  1830.  —  II.  (Amédée- 
David,  MARQUIS  de),  fils  du  précédent,  né  à 
t>aris  en  1791,  mort  dans  la  même  ville  en 
1857.  11  fut  sous-préfet  pendant  le  premier 
Empire,  se  rallia  à  la  Restauration  et  refusa 
de  prêter  serment  à  Louis-Philippe  ;  mais  il 
fit,  après  le  '2  déc,  une  évolution  qui  causa 
un  grand  scandale  dans  le  parti  légitimiste 
et  il  accepta  un  siège  au  Sénat  (1852).  Il  a 
laissé  des  poèmes,  des  ouvrages  historiques, 
etc. 

PASTOURs.  m.  (lat.  pastor).  Jeune  pas- 
leur  : 

De  l'amourcuipasfûurla  parure  est  flétrie. 

UOCCBEB. 

•PASTOUREAU.  ELLE  s.  (dimin. depnsÉow). 
Petit  pasteur,  petite  bergère.  N'est  guère 
usité  que  dans  les  chansonnettes.  —  llist. 
S'est  dit  des  paysans  fanatiques  qui  se  réu- 
nirent en  France  vers  l'an  1231,  sous  la  con- 
duite d'un  moine  de  Citeaux,  nommé  Jacob, 
se  disant  envoyé  de  Dieu  pour  délivrer  le  roi 
Louis  IX  des  fers  des  Sarrasins.  Après  avoir 
commis  de  grands  excès,  les  pastoureaux 
furent  taillés  en  pièces  dans  le  Berri  et  près 
de  Beaucaire.  —  s.  f.  Une  des  figures  de  la 
contredanse  française. 

*  PAT  s.  inv.  [patt].  (ital.  paltare.  faire 
quitte).  Jeu  des  échecs.  Se  dit  lorsqu'un  des 
deux  joueurs,  n'ayant  pas  son  roi  en  échec, 
ne  peut  plus  jouer  sans  le  mettre  en  prise  : 
faire  pat  ;  je  suis  pat. 

'PATACHE  s.  f.  {Hal.  patascia).  Sorte  de  bâ- 
timent léger  employé  au  service  des  grands 
navires,  pour  aller  à  la  découverte,  et  pour 
envoyer  des  nouvelles  en  diligence  :  une  pa- 
tache  d'avis.  (Vieux.)  —  Se  dit  aujourd'hui 
des  bâtiments  de  la  douane  el  du  fisc  en  gé- 
néral. —  Petit  bâtiment  ancre  dans  des 
fleuves  ou  des  rivières,  pour  la  perception 
des  droits  sur  les  marchandises  qui  y  entrent 
par  eau,  soit  en  descendant,  soit  en  remon- 
tant la  rivière  :  la  pataehe  de  Bordeaux;  la 
patache  de  la  Râpée.  —  Barque,  bâtiment  qui 
portent  des  lettres  ou  des  passagers,  sur 
quelques  tleuves,  sur  quelques  rivières.  — 
Par  ext.  Voiture  publique,  non  suspendue, 
par  laquelle  on  voyage  à  peu  de  Irais  -.voya- 
ger par  les  pataches. 

PATAFIOLER  v.  a.  Jargon.  Ecraser,  con- 
fondre :  que  le  diable  te  patafiole! 

*  PATAGON  s.  m.  (esp.  patwon).  .Monnaie 
d'argent  fabriquée  au  coin  du  roi  d'Espagne, 
et  valant  à  peu  près  trois  livres  tournois  : 
payer  en  pataijons. 

PATAGON,  ONNE  s.  et  adj.  De  la  Palagonie; 

qui  concerue  ce  pays  ou  ses  babitants. 

PATAGONIE,  territoire  de  l'Amérique  méri- 
dionale, s'etendanl  de  38"  42'  à  03°  52'  lat.  S. 
et  de  6d°  29'  à  77°  .oO'  long.  0.  Limites  :  au  N. 
la  république  Argentine,  à  l'E.  l'Allantique, 
au  S.  le  détroit  de  Magellan,  et  à  l'O.  le  Pa- 
cifique el  la  république  du  Chili.  Longueur 
maximum  du  N.  au  S.j  1,700  Uil.  ;  largeur 
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maximum  prfis  de  l'extrémité  N.,  7oO  kil.  ; 
près  de  rexlrOiiiité  S.,  300  kil.  ;  893,  48(1  kil. 
carr.  La  cûte  a  de  nombreuses  et  y)rûfondos 
échancrures,  particulièrement  au  S.  et  k  l'O. 
On  ne  cite  aiu'un  port  commode.  La  côte  du 
Pacifique  e-^t  bordée  d'une  chaîne  d'iles  con- 
tinHes[\Velh'ngton,  Hanover,  Queen  Adélaïde, 
etc.).  formant  cependant  d'ordinaire  des 
groupes  distincts.  Les  plus  grands  golfes,  sur 
l'Allantique  sont  les  golfes  San  Mathias  et 
Saint  George,  et  sur  le  Pacifique,  Pefîas, 
Corcovado  et  Ancud.  La  Palagonie  est  tra- 
versée du  N.  au  S.  par  les  Andes,  qui  lon- 
gent la  côte.  Ses  montagnes  ont  un  caractère 
a'pesti'c,  et  les  glaciers  y  sont  nondjreu.x. 
Les  pics  les  plus  élevés  se  trouvent  entre 
43°  et  45°  lat.  S.  ;  ce  sont  le  mont  Gay,  les 
volcans  Yantelos  et  le  Corcovado.  Un  système 
de  ramilications  détachées  des  Andes  par  41° 
lat.  S.,  se  recourbe  vers  le  N.  jusqu'aux  liords 
mêmes  du  Kio  Negro,  où  il  forme  la  l'iontière 
septentrionale,  puis  s'infléchit  de  nouveau 
au  S.-E.  se  dirigeant  vers  la  côte  de  l'Atlan- 
tique, où  il  forme  une  zone  marijie  qui 
s'étend  dans  la  péninsule  de  Valdès.  A  par- 
tir de  cette  péninsule  jusqu'à  la  pointe  mé- 
ridionale du  continent,  la  côte  de  l'Atlanti- 
que est  bordée  de  hauteurs  rocheuses 
disposées  en  terrasses  et  atteignant  parfois 
des  élévations  considérables.  Les  montagnes 
de  la  région  moyenne  des  détroits,  comprise 
dans  la  péninsule  de  Brunswick,  varient  de 
1,0U0  à  3,000  pieds,  mais  n'ont  pas  de  gla- 
ciers. Une  chaîne  transversale,  basse  et  pa- 
rallèle au  lit  du  Sauta  Gruz,  par  ;iO°  lat.  S., 
rejoint  au  mont  Slokes,  à  près  de  101)  kil. 
de  la  côte  du  Pacilique,  la  vraie  Cordillère 
des  Andes.  L'espace  compris  entre  les  mon- 
tagnes di'jà  indiquées  embrasse  les  plaines 
stériles  de  la  Patagonie,  formées  d'une  cou- 
che de  cailloux  polis  et  accumulés  par  les 
vagues  de  la  mer.  Les  principaux  cours 
d  eau  sont  ceux  qui  se  jettent  dans  l'Atlan- 
tique. Les  plus  importants  sont  le  Negro  et 
le  Santa  Cruz,  grands  tleuves  navigables.  Le 
dernier  forme  le  débouché  oriental  du  lac 
Viedma  (4'J°  30'  lat.  S.),  qui  a  160  kil.  de 
circonférence,  et  possède  aussi  une  issue 
dans  le  Pacilique.  Les  ressources  minérales 
de  la  Palagonio,  bien  que  les  géologues  les 
supposent  relativement  étendues,  ne  sont 
connues  qu'imparfaitement.  On  y  a  trouvé 
de  l'or  et  des  diamants.  La  houille  est  abon- 
dante dans  la  presqu'île  de  Brunswick.  Le 
climat  du  iN.  est  extrêmement  froid  en  hiver 
et  chaud  en  été  ;  il  est  très  sec,  et  souvent  il  se 
passe  neuf  mois  sans  qu'il  y  pleuve.  Le  S. 
est  plus  humide  ;  les  saisons  venteuses  et 
pluvieuses  sont  le  printemps  et  l'automne  ; 
le  reste  de  l'année  se  fait  remarquer  par  un 
calme  qu'interrompent  seuls  les  faibles 
vents.  —  Un  des  caractères  frappants  de  la 
Patagonie,  c'est  l'uniformité  générale  de  ses 
productions,  partout  excepté  dans  la  région 
des  détroits.  Les  mêmes  plantes  rabougries 
§e  rencontrent  partout  dans  les  plaines 
arides  et  caillouteuses,  et  les  mêmes  arbris- 
seaux épineux  dans  les  vallées.  Quelques 
arbrisseaux  à  épines  sepresentent  également 
au  N.,  où,  en  l'absence  de  tout  arbre,  ils 
rompent  seuls  çà  et  là,  avec  des  étangs  salés, 
la  triste  monotonie  des  plaines  herbues. 
A  l'K.,  la  végétation  consiste  en  graminées 
avec  quelques  légumineuses,  quelques  com- 
posée» et  des  arbrisseaux  portant  des  baies 
sucrées,  de  ditlerents  genres.  Au  S.,  les  fo- 
rêts présentent  quatre  espèces  d'arbres  : 
deux  de  hêtres;  l'écorce  de  Winter,  connue 
pour  les  propriétés  stimulantes  de  sou  écorce 
aromatique  ;  et  le  Ubocedrus  tetrayona.  Les 
arbrisseaux  et  les  lianes  abondent  dans  les 
fourrés.  On  trouve  en  grand  nombre  les  fou- 
gères, les  mousses  et  les  lichens.  L'agricul- 
ture, linulée  jusqu'ici  aux  colonies  de  Sandy 
Point  et  de  Port  Santa  Cruz,  n'a  réussi  qu'a 
donner  des  pommes  de  terre  et  des  légumes 


de  jardin.  La  faune  comprend  le  puma,  le 
guanaco  et  le  capybara.  Parmi  les  amphibies 
sont  deux  sortes  do  phocidœ.  Un  grand  nom- 
bre de  variétés  d'excellents  poissons,  parmi 
lesquels  le  saumim,  abondent  dans  quelques- 
unes  des  rivières  et  le  long  des  fleuves.  Los 
coquillages  sont  nombreux.  11  y  a  beaucoup 
de  condors  et  d'autruches  ;  les  pingouins  et 
les  oiseaux  aquatiques  sont  nombreux  sur 
lescôtes  des  détroits  et  ailleurs.  —  De  récents 
voyageurs  comptent  neuf  tribus  de  Palagons 
au  S.  du  Rio  Negro  ;  les  Poyuches,  les  Pucl- 
cbes,  les  Cailiiheches,  les  Cheuches,  les  Cane- 
caueches,  les  Chaoches,  les  Iluillichcs,  les  Uil- 
maches  et  les  Yakauaches.  Ils  parlent  tous  la 
même  langue,  qu'on  dit  être  proche  parente 
de  l'araucanien  du  (.;liili,  avec  quelques  légères 
modifications.  Ils  sont  grands  (les  hommes, 
suivant  le  capitaine  Mayne,  ont  environ  cinq 
|iieds  onze  pouces,  ou  cinq  pouces  au-dessus 
de  la  stature  moyenne  des  Européens),  ro- 
bustes et  forts  en  proportion  de  leur  taille. 
Les  femmes  sont  beaucoup  plus  petites.  Leur 
nombre  ne  s'élève  qu'à  quelques  milliers.  Los 
descriptions  les  plus  exactes  des  l'atagons 
sont  dues  à  l'Anglais  Bourne  et  au  Français 
Guinnard.  On  a  composé  trois  vocabulaires 
de  leur  langue  :  par  Pigafetta  au  xvi"  siècle, 
par  Schmid  en  1863  et  par  Alusters  en  1S70. 

—  Ce  pays  fut  découvert  eu  laiO  par  Magel- 
lan (.Magalhaens),  qui  le  nomma  Patagonie 
{esp.  patagon,  grand  pied),  par  suite  de  l'idée 
erronée  qu'il  s'était  faite  de  la  grandeur  des 
pieds  des  naturels,  lesquels  sont  relative- 
ment petits.  La  côte  a  été  visitée  par  Prake, 
en  1578,  par  Byroii  en  1764  et  par  Cook,  en 
1774.  Depuis  ce  temps,  on  a  fréquemmenl 
exploré  des  parties  du  territoire.  Autrefois, 
il  faisait  nominalement  partie  de  la  vice- 
royauté  de  Buenos-.-\yres.  Depuis,  les  Chi- 
liens et  les  Argentins  se  le  sont  disputé  ; 
mais  ces  derniers  ont  abandonné  aux  Chi- 
liens tout  le  littoral  du  Pacifique.  Les  Chi- 
liens ont  une  colonie  à  Sandy  Point,  sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  de  Brunswick  ; 
1,144  habitants.  A  Port  Santa  Cruz,  il  y  a 
une  colonie  argentine  depuis  plusieurs  an- 
nées; mais,  à  part  une  tabrique  d'huile  de 
poisson  dans  le  voisinage,  on  n'y  exploite 
aucune  industrie  profitable. 

PATAGONIQUE  adj.  Qui  appartient  aux  Pa- 

laL;oiis  1111  ;i   la  Patagonie. 

PATAPSCO,  tleuve  du  .Maiyland  (Etats-Unis), 
qui  coule  S.  et  S.-E.,  environ  80  kil.  en  avant 
de  Baltimore,  et  entre  dans  la  baie  de  Clie- 
sapeake,  en  formant  un  large  estuaire,  à  14 
kil.  au-dessous  de  la  ville. 

PATAQUE  s.  f.  Monnaie  d'argent  employée 
au  Brésil,  en  Barbarie,   en  Turquie,  etc. 

PATAPOUF  s.  m.  Jargon.  Homme  essouflé  : 
quel  gros  patapou/'! 

'  PATAQUÈS  s.  m.  [pa-ta-kèss].  Faute 
grossière  de  langage  ;  faire  des  piUaqiiêa. 
(Fam.)  Quelques-uns  écrivent  P.\t-.\-qu'est-ce, 
parce  que  plusieurs  étymologistes  donnent 
pour  origine  à  ce  mot  l'anecdote  suivante,  à 
laquelle  nous  ne  donnons  la  publicité  de 
noLre  Dictionnaire  que  sous  toute  réserve  : 
Un  monsieur  se  trouve  au  spectacle,  entre 
deux  dames;  il  aperçoit  à  ses  pieds,  une 
bourse  en  cuir,  garnie  de  velours;  \i\a.  ramasse 
et,  se  tournant  vers  sa  voisine  de  gauche  : 
«Est-elle  à  madame?))  demande-t-il.  — 
«  Elle  n'est  point  z'a  moi  »,  répond  la  voisine. 

—  «Ah!  quel  beau  velours!»  réplique  le 
monsieur,  en  souriant;  et  s'adressant  à  la 
voisine  de  droite.  «  Elle  est  sans  doute  à 
madame'?  »  —  Elle  n'est  pas  t'a  moi  )),  fut  la 
réponse.  —  «  Oh!  l'admirable  t;i(iV,  s'écria  le 
monsieur  ;  elle  n'est  point  z'a  vous;  elle  n'est 
pas  t'a  vous;  alors,  je  ne  s,(L\spat-à-qii  est-ce». 
Le  mot  courut  de  bouche  en  bouche. 

PATARA,    ville   maritime    de    l'ancienne 


Lycie  (Asie  Mineure),   célèbre  par  un   oracle 
d'Apollon.  Auj.  Paiera. 

•  PATARAFE  s.  f.  (rad.  parafe).  Traits  in- 
formes, lettres  cpufuses  et  brouillées  ou  mal 
formées  :  cette  écriture  ne  se  peut  lire,  elle  est 
liliinr  de  patarafes. 

•PATARDs.  m.  (bas  lat.  patarus].  Petite 
monnaie  ancienne.  Ne  s'emploie  que  dans 
celte  phrase  familière  :  je  n'en  donnerais  pas 
un  patard. 

*PATARIN  s,  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  vaudoiae  du  xii°  siècle.  —  Membre  de 
la  secte  des  Albigeois. 

*  PATATE  s.  f.  (esp.  batata).  Plante  du 
genre  des  Liserons,  qui  a  de  grosses  racines 
tuberculeuses  semblables  à  des  pommes  de 
terre.  Se  dit  aussi  de  ces  racines  mêmes.  — 
Enxyci,.  La  patate  ou  batate  [batatas  edulis, 
convolvulus  batatas,  ipomxa  batatas)  est  her- 
bacée vivace,  à  tige  rampante,  grêle  et  volu- 
bile,  à  feuilles  alternes.  Elle  est  originaire  de 


Patate  (Ipomxa  batalas). 

l'Inde,  mais  on  la  cultive  aujourd'hui  dans 
un  grand  nombre  de  pays  chauds.  Ses  racines 
tuberculeusesfournissentun  aliment  farineux 
et  sucré,  moins  nourrissant  que  la  pomme 
de  terre.  D'ayirès  quelques  savants,  cette 
plante  serait  originaire  des  Antilles,  parce 
que  les  documents  disent  que  Colomb,  à  son 
retour  d'iVmérique,  présenta  des  patates  à  la 
reine  Isabelle;  et,  d'ailleurs,  ce  liseron  était 
généralement  cultivé  en  Espagne  auxvi'siècle 
si  bien  que  les  Français  donnèrent  d'abord 
aux  pommes  de  terre  le  nom -de  patates  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  tubercules 
de  cette  plante. 

•  PATATRAS  [pa-ta-tra],  onomatopée  dont 
on  se  sert,  dans  le  langage  familier,  poux  ex- 
primer le  bruit  d'un  corps  qui  tombe  avec 
fracas  :  il  pose  le  pied  maladroitement,  et,  pa- 
tatras, le  voilà  par  terre. 

'  PATAUD  s.  m.  (rad.  patte).  Jeune  chien 
qui  a  de  grosses  pattes  :  voyez  quel  gros  2)a- 
taud  de  chien.  —  Etre  .\  n.\ge  p.vtaud,  se  dit 
d'un  chien  qu'on  a  jeté  à  l'eau,  et,  par  plai- 
sant., d'un  homme  qui  est  tombé  dans 
l'eau,  et  qui  se  débat  pour  en  sortir  :  le  voila 
à  nage  pataud. 

•  PATAUD,  AUDE  adj.  Se  dit  d'une  personne 
grossièrement  laite  :  cet  homme  est  bien 
pataud.  — Subsliv.  quel  gros  pataud!  c'est 
une  pataude.  (Fam.). 

■  PATAUGER  V.  n.  (rad.  pataud).  Marcher 
dans  une  eau  bourbeuse  :  patauger  dans  les 
chemins,  dans  les  ruas,  dans  les  ruisseaux^ 
dans  la  boue.  (Fam.)  ^  Fig.  S'embarrasser 
dans  son  raisonnement,  dans  son  discours 
dans  ses  opérations  d'alfaires. 

PATAVINITÉ  s.  f.  (lat.  Putamum,  Padoue). 
Latiiutéincorrecte, particulière  aux  habitants 
de  Padoue.  -r-  Par  ext.  Provincialisme. 
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PATAY,  ch.-l.dccant..arr.  età24kil.N.-0. 
d'Orléans  (Loirel-.  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire;  1,462  hab.  Victoire  de  Jeanne  Darc  el 
du  comle  de  Ricliemond  sur  les  Anglais,  le 
18  juin  '14-29.  Talbol  fut  fail  prisonnier  et 
Fastalfe  prit  la  fuite.  Celte  brillante  action 
permit  à  Charles  Vil  d'al  er  se  faire  couronner 
à  Reims.  (Voy.  Villepion.) 

•PATCHOULI  s.  m.  Parfum;  mot  qu'on  dit 
venir  de  pGtrhet/  cllc'j,  nom  que  les  Hindous 
donnent  aux  feuilles  du  patchry.  plante  qui 
fleurit  en  France,  pour  la  première  fois, 
en  1844,  et  qui  fut  nommée  pogoslemon  pat- 
chouli. Le  genre  ponoslcinon  comprend  des 
herbacées  et  quelques  plantes  arborescentes; 
il  est  entiércniPiit  asiatique,  et  se  trouve  dans 


ralchouU  iPogosIcmun  palclioulyl. 

l'ile  de  Penaiii;,  dans  la  presqu'île  malaise  et 
à  Silhet.  On  prépare  le  patchouli  pour  le  com- 
merce en  le  coupant  et  en  le  séchant  au 
soleil;  les  tiges  coupées,  à  la  longueur  d'un 
pied  environ,  sont  mises  en  paquet  pour  l'ex- 
portation dans  des  boites  d'une  contenance 
de  HO  livres  chacune.  L'odeur  des  feuilles  est 
due  à  une  huile  volatile,  dont  la  plante  donne 
par  distillation  environ  2  p.  100. 

*  PATE  s.  f.  Voy.  Patte. 

•  PÀTE  s.  f.  (lat.  2Msta).  Farine  détrempée 
et  pétrie,  pour  faire  du  pain,  ou  quelque 
autre  chose  de    semblable  bon   à  manger  : 

Prov.  Il  n'y  a  ni  pain  ni  pâte  au  logis,  il 

n'y  a  rien  à  manger.  -—  Prov.  et  lig.  iMetthe 
l.\'main  a  la  PATE,  ne  pas  s'en    remettre  ù 
d'autres  du  soin   de   faire   quelque    chose,  y 
travailler   soi-même.    On  dit,  dans  un    sens 
analogue,  Avoin  la  main  a  la  paie.  —  Mettre 
DE  n  VIANDE  EN  PATE,  la  mettre  dans  la  [uitc 
préparée  pour  la  faire  cuire  au  four  :  mettre 
un  lièvre,  des  perdrix,  des  catmrds  en  pdle.  — 
Prov.  Etiie  COMME  UN    COQ  EN  PATE,  être  dans 
son  lit  bien   chaudement  et  bien  couvert,  de 
sorte   que  la  tête  seule   paraisse;   être  dans 
une  situation  très  commode,  très   agréable. 
—  P.\TE  u'iTALiE,  pâtes    faites  de  farine,  aux- 
quelles on  donne  différentes  formes,  et  dont 
on  fait  des  potages  et  des  ragoiits  :  les  maca- 
ronis et  le  vermieelle  sont  les  pûtes  d'Italie  dont 
il  se  fait  le  plus  de   consomniation.  —  Se  dit 
aussi    de    plusieurs  autres  choses   qui  sont 
mises  en  une  masse,  et   comme  pétries   en- 
semble :  pâte  d'amandes  pour   décrasser  les 
mains.   —  Fig.    et  fain.    Constitution  com- 
plexion  :  c'est  un  homme  de  bonne  pâte.  —  Fig. 
et  au  sens  moral.  C'est  une  bonne  pateu'uomme, 

UNE     excellente    PATE    d'hOMME,    LA     MEILLEURE 

PATE  h'homme  qui  fut  JAMAIS,  c  est  Un  bon 
hominc,  un  bon  cœur  d  homme,  un  homme 
doux,  accommodant.  —  Certaines  matières 
broyées,  et  mêlées  dans  les  proportions  con- 
venables, etqu'on  emploie  à  dillérents  usages 
dans  les  arts  :  cette  porcelaine  est  d'une  pdle 
très  fine.  —  Impr.  Cette  forme  est  tomuée  en 
PATE,  elle  s'est  rompue  par  accident,  les  ca- 
ractères en  sont  tombés  et  se  sont  brouillés. 


—  Peint.  Ensembledes  couleurs  d'un  tableau. 
Peindre  dans  la  pâte,  charpor  sa  toile  de 
masses  épaisses  de  couleurs  et  les  fondre 
ensuite  les  unes  dans  les  autres  :  les  coloristes 
peignent  dans  la  pâte. 

•pÂTÉ  s.  m.  (rad.  pâte).  Sorte  de  pâtisserie 
qui  renferme  de  la  chair  ou  du  poisson  : 
pâté  de  veau,  de  jambon,  etc.;  pâtO  de saumoii; 
de  truites.  —  Hacher  menu  comme  chair  a  pâté, 
mettre  en  pièces,  hacher  par  morceaux.  — 
C'est  cn  phix  fait  comme  celui  des  petits  patés, 
se  dit  en  parlant  d'une  chose  dont  le  prix 
est  réglé,  et  connu  de  tout  le  monde.  — 
Pâté  en  terrine,  ou  simpl.,  Terrine, 
viande  assaisonnée  d'épices,  de  truffes,  etc., 
et  cuite  dans  une  terrine,  où  on  la  laisse  pour 
la  servir  froide  ;  les  pûtes  en  terrine  de  Nérac 
sont  fort  estimes. —  Patiî  d'ermite,  figue  sèche 
dans  laquelle  on  a  enfermé  une  noix,  une 
noisette  ou  une  amande.  —  Un  gros  pâté, 
un  gros  enfant  potelé  :  quel  gros  pûté  que  cet 
enfant-làl  —  Fig.  et  fam.  Goutte  d'encre 
tombée  sur  du  papier  :  il  ne  saurait  écrire 
trois  ligyics  sans  faire  un  pdté.  —  Jeu.  Faire  le 
PATÉ,  arranger  les  caries  par  tricherie,  pour 
se  donner  beau  jeu  :  prenez  garde,  quand  il 
mêle  les  caries,  il  fait  le  pûté.  —  Archit.  mil. 
Sorte  d'ouvrage  avancé,  placé  dans  un  terrain 
inondé  ou  entouré  d'eau  :  le  iWé  de  Biat/e.^  — 
Archit.  civ.  Assemblage  de  maisons,  ou  d'un 
seul  édifice,  isolé,  et  ayant  une  forme  arron- 
die ou  carrée,  comme  les  pâles.  —  Typogr. 
Désordre  accidentel  d'une  certaine  quantité 
de  caractères  qui  se  mêlent  et  se  confondent 
lorsqu'une  forme  ou  un  paquet  vient  à  se 
rompre.  —  Pâté  de  foies  gras,  pâté  fait  en 
général  avec  des  foies  d'oie,  et,  à  Nérac, avec  des 
foies  de  canard  musqué.  Strasbourg  et  Tou- 
louse sont  fameux  pour  leurs  terrines  de  pâté 
de  foies  d'oie.  Pour  obtenir  des  l'oies  dune 
grosseurexlraordinaire,  on  prenden  automne 
une  jeune  oie  ;  on  l'enferme  dans  une  cage 
étroite  d'ordinaire  en  lieu  obscur,  et  on  la 
nourrit  de  fèves  ou  plus  communément  de 
mais,  ou  d'une  pâtée.  {Voy.  Oie.)  Acerégime, 
le  foie  de  l'animal  enfle  et  atteint  un  poids 
qui  varie  d'une  à  deux  livres.  Le  pâtissier 
l'assaisonne  et  l'épice,  y  ajoute  des  truffes  et 
autres  in^Tédients,  met  le  tout  dans  une 
terrine,  le  fait  cuire  au  four,  et  verse  par 
dessus  une  couche  de  graisse  de  porc  pour 
le  garantir  de  l'air. 

*  PÂTÉE  s.  f.  Sorte  de  pâte  faite  avec  de  la 
farine  et  des  herbes,  dont  on  nourrit  lesjeu- 
nés  dindons  et  quelques  autres  oiseaux.  — 
Mélange  de  pain  émietté  et  de  petits  mor- 
ceaux de  viande,  qu'on  donne  à  manger  aux 
animaux  domestiques,  particulièrement  aux 
chiens  et  aux  chats. 

PATEL  (Pierre  ou  le  Père),  peintre  fran- 
çais, né  en  Picardie  au  commencement  du 
xvii°  siècle,  mort  vers  IGTli.  11  tra\ailla  avec 
Lesueur  et  Le  Brun,  et  fut  un  des  imitateurs 
de  Claude  Lorrain.  —  (Le  fils),  fils  du  piécé- 
denl;  il  travailla  aux  enibellissemenls  du 
Louvre. 

•  PATELIN  s.  m.  Nom  d'un  personnage 
d'une  vieille  comédie,  qui  est  devenu  nom 
commun  pour  désigner  un  homme  souple  et 
artificieux,  qui,  par  dos  manières  flatteuses 
et  insinuantes,  tâche  de  faire  venir  les  autres 
a  ses  fins  :  c'est  un  patelin,  iin  vrai  patelin. 
(Voy.  Palaprat)  (Fam.)  —  Adjectiv.  Se  dit 
surtout  du  ton,  de  l'air,  des  manières,  etc.; 
son  féminin  est  Pateline  :  ton  patelin,  voix 
paliiinc. 

'  PATELINAGEs.  m.  Manière  insinuante  et 
artificieuse  d'un  patelin  :  toute  son  habileté, 
toute  sa  conduite,  tout  ce  qu'il  dit  n'est  quepa- 
telinage. 

•PATELINERv.  n.  Agir  en  patelin  :  Une 
va  point  droit,  il  ne  fait  que  pateliner.  —  v.  a. 
Ménager  adroitement  l'espritcl'une  personne 
dans  la  vue  de  quelque  intérêt;  il  a  si  bien  su 
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pateliner  ces  gens-là,  qu'il  les  a  fait  venir  à 
ses  fins.  —  Pateliner  une  affaire,  la  manier 
avec  adresse  pour  la  faire  réussir  comme  on 
souhaite  :  il  a  si  bien  ménagé,  si  bien  pateline 
cette  affaire,  qu'il  l'a  fait  tourner  comme  il 
voulait.  (Peu  us.) 

•PATELINEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
tâche  de  faire  venir  les  autres  à  ses  fins  par 
des  manières  souples  et  artificieuses  :  c'est  un 
palelineùr ;  c'est  une  grande  patelineuse. 

PATELLE  s.  f.  Hist.  nat.  Voy.  Lépas. 

PATELLE,  ÉE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  pe- 
tit plat. 

*  PATEMMENT  adv.  [-ta-man]  (rad.  paient). 
D'une  manière  patente,  publique. 

*  PATÈNE  s.  f.  ;lat.  patena).  Culte  cath. 
Vase  sacré  fait  en  forme  de  petite  assiette, 
qui  sert  à  couvrir  le  calice  et  a  recevoir  l'hos- 
tie, et  qu'on  donne  à  baiser  aux  personnes 
qui   vont  à  l'olfrande  :  baiser  la  patène. 

'  PATENÔTRE  s.  f.  (altér.  de  pater  7ioster). 
L'oraison  dominicale,  ou  le  Pater  noster.  On 
comprend  aussi  sous  ce  nom  I'Ave,  et  les 
autres  premières  prières  qu'on  apprend  aux 
enfants  :  cet  enfant  sait  sa  patenôtre.  (Pop.)  — 
Toute  sorte  d'autres  prières  chrétiennes  :  dire 
ses  patenôtres;  c'est  une  grande  diseuse  de  pate- 
nôtres. (Fam.)  Ne  se  dit  qu'en  plaisantant.  — 
Prov.  et  iig.  Il  dit  la  patenôtre  de  singe,  il 
gronde  et  murmure  entre  ses  dents.  —  pi. 
Grains  d'un  chapelet;  chapelet  tout  entier. 
—  Ornement  composé  de  petits  grains 
ronds  ou  ovales  qu'on  taille  sur  les  baguettes, 
dans  les  profils  d  architecture. 

FATENÔTRERIE  s.  f.  Profession,  commerce 
du  paleiiûti  ler. 

•PATENÔTRIERs.  m.  Fabricant,  marchand 
de  cha|ielrls,  do  boutons,  etc.  :  maître  pute- 
nôtricr.  (Vieux.) 

'  PATENTABLE  adj 
tente. 

"^ PATENT, ENTE  adj 
être  ouvert).  Evident, 
patente.  —  Chancell. 


Qui   est  sujet   à  pa- 


(lat.  païens;  de  patere, 
manii'oste  :  une  vérité 
et  Fin.  Acquit-patent, 
se  disait  d'un  brevet  du  roi,  scelle  du  grand 
sceau,  portant  gratification  de  quelque  somme 
d'argent,  et  servant  d'acquit  et  de  décharge 
à  celui  qui  devait  en  faire  le  paymeiit:  un 
acquit-datent  de  dix  mille  écus.  —  Chancell. 
Lettres  patentes,  nom  de  toutes  les  lettres 
du  roi  en  parchemin,  scellées  du  grand  sceau: 
ses  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  par- 
lement. 

*  PATENTE    s.  f.  [-tan-te].  Se  disait  des 
lettres,  des  commissions,  des  diplômes  accor- 
dés, ou  par  le  roi,  ou  par  des  corps,  des  uni- 
versités, etc.  :  il  alla  prendre  possession  aussi- 
tôt qu'on  lui  eût  délivré  ses  jialcntes.  (Vieux.) 
—  Particul.  Contribution  annuelle  et  propor- 
tionnelle imposée  sur  ceux  qui  font  un  com- 
merce ou  qui  exerceiitune  industrie  sujette  à 
ce  droit  :  patente  d'épicier,  de  tailleur,  de  lo- 
geur en  garni,  etc.  —  Quittance  de  cette  con- 
tribution :  pirendre,  payer  une   patente.    — 
Passeport  et  certificat   de  santé  qui  se   déli- 
vre dans  les  ports  de  mer  aux  vaisseaux  qui 
partent.  —  Patente   nette,   celle  qui  atteste 
que  le  vaisseau  est  parti   d'un  pays  non  in- 
fecté. Patente  brute,  celle  qui  atteste  le  con- 
traire. —  Législ.  «   La  contribution  des  pa- 
tentes est  l'une  des  quatre  contributions  di- 
rectes.  (Voy.  Contribution.)   Tout  individu. 
Français  ou  étranger,  qui  exerce  en  France 
un  commerce,  une  industrie,  une  profession, 
non  compris  dans  les  exceptions  déterminées 
par  la  loi,  est  assujetti  à  la  contribution  des 
patentes.  Cet  impôt  fui  créé  d'abord  par  la 
loi  des  2-17  mars  1791   qui  n'elablissail  que 
des  droits  proportionnels.  Supprimé  en  1793, 
il  fut  rétabli  partiellement  en  l'an  111,  puis 
d'une  manière  définitive  en  l'an  IV,  époque 
où  l'on  adopta  la  combinaison   du  droit  fixe 
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uni  au  droit  proporlionncl.  I.a  loi  flu  2"y  avril 
IS4i,  qui  avait,  cnlièrement  refondu  la  légis- 
lation en  cette  matière,  est  aujourd'hui  rem- 
placée par  celle  du  lo  juillet  isSO.  Les  pro- 
fessions a^sujettirs  à  la  patente  sont  imposées 
les  unes  eu  égard  à  la  population  des  com- 
munes où  ces  professions  sont  exercées,  les 
autres  sans  y  avoir  égard.  Les  premières 
sont  détaillées  dans  les  deux  premiers  ta- 
bleaux, A  et  B,  annexés  à  la  loi  des  patentes; 
les  autres  sont  énumérées  dans  le  tableau  G 
et  dans  une  parlie  du  tableau  D.  Le  tableau  A 
comprend  huit  classes  distinctes  de  marchands 
en  gros,  en  demi-gros  ou  en  détail  et  de 
petits  fabricants,  lesquels  sont  imposés  à  un 
droit  fixe  et  à  un  droit  proportionnel.  Les 
deux  droits  varient  selon  la  classe  de  la  pio- 
fcssion  et  aussi  selon  la  population  de  la  com- 
mune. Le  droit  proportionnel  est  basé  sur  la 
valeur  locative  de  tous  les  locaux,  habitation 
comprise,  occupés  par  le  palentable.  Voici 
lo  tarif  servant  à  l'application  des  deux  droits 
pour  les  professions  comprises  dans  le  ta- 
bleau A. 
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ment,  et  pour  d'autres,  du  40°,  du  50=  ou  du 
GO"  de  la  valeur  locative  de   l'établissement 
industriel  ou  des  locaux  servant  à  l'exercice 
de  la  profession.  —  Enfin  le  tableau  D  déter-  [ 
mine  les  bases  du  droit  proportionnel  appli-i 
cable  aux  diverses  classes  de  patentables;  de 
plus  il  fixe  au  1  .'5''  de  la  valeur  locative  de  tous  I 
les  locaux  occupés,  et  sans  droit  fixe,  le  taux 
de  la  patente  s'appliquant  aux  personnes  qui 
exercent   l'une   des    professions   suivantes    : 
architecte,  avocat,  officier  ministériel,  mé- 
decin, dentiste,  ingénieurcivil,  agréé  ou  vété- 
rinaire. Le  même  droits'applique aux  maîtres 
de  pension,  mais  sur  leur  logement  person- 
nel seulement.    Les  professions  non  classées 
dans  les  quatre  tableaux  et  qui  ne  sont  pas 
exemptées  de  la  patente,  sont  imposées  par 
assimilation.  Les  droits  fixes  et  les  droits  pro- 
portionnels sont  imposables,  sauf  exceptions, 
dans  chaque  commune  où  sont  situés  des  lo- 
caux servant  à  l'exercice   de  la  profession. 
Celui  qui  a  plusieurs  établissements  destinés 
à  la  vente  doit  acquitter  un  droit  spécial  pour 
chaque  maison.  Le  patentable  qui  exerce  plu- 
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proportionnel . 
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•20' 
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SO- 

2(1 fr, 
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in  fr. 
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IS  fr. 
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S  fr. 

50- 

S  fr. 
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5  fr. 
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4  fr. 
exempt. 

3  fr. 
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8- 

fixe, 
proportionnel . 

IS  fr. 
50' 

12  fr, 

50' 

10  fr, 

3U' 
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0  fr. 
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5   fr. 
cxL-nipt. 

4  fr, 
cscmpt. 

3  fr. 
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2  fr. 
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Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  la  liste  com- 
plète des  professions  comprises  dans  les  ta- 
bleaux ;  et  nous  avons  donné,  dans  ce  Dic- 
tionnaire, des  renseignents  sur  le  taux  de 
diverses  patentes,  en  résumant  la  législation 
relative  à  certaines  professions.  (Voy.  Avocat, 
Avoué,  Boucherie,  Boulangerie,  etc.)  —  Le 
tableau  B  contient  un  certain  nombre  de 
professions  (agent  de  change,  banquier, 
commissionnaire,  courtier,  etc.)  pour  les- 
quelles le  droit  proportionnel  est  fixé,  sauf 
exceptions,  audixième  de  lavaleurlocative  de 
tous  les  locaux  occupés,  tandis  que  le  droit  lixe 
conipicnd  à  la  fois  une  taxe  déterminée  elune 
autre  la.\e  calculée  par  personne  employée 
dans  la  maison  de  commerce  en  sus  du  nom- 
bre cinq.  Ces  deux  taxes  varient  pour  chaque 
profession,  selon  la  population  des  commu- 
nes; mais  il  n'y  a  pas  de  classes  établies  pour 
les  professions,  comme  au  tableau  A.  —  Le 
tableau  C  contient  exclusivement  des  profes- 
sions qui  sont  imposées  sans  avoir  égard  à 
la  population  des  communes.  Ce  tableau 
comprend  notamment  :  les  armateurs,  les 
\c>  assurances,  la  banque  de  France,  taxée 
il  .'10,000  fr.  ;  les  sociétés  de  crédit,  taxées  à 
30  cent,  par  1,000  fr.  du  capital  social;  les 
entreprises  de  bateaux  et  la  plupart  dos  ma- 
nufactures. Pour  les  professions  comprises 
dans  ledit  tableau,  le  droit  fixe  est  souvent 
formé  en  entier  ou  accru  d'une  taxe  calculée 
par  chaque  ouvrier  employé  ou  par  chaque 
instrumenlde  fabrication;  tandisqueledroit 
proportionnel  est,  pour  certaines  prolessions, 
du'.iO'^de  la  valeur  locative  de  tous  Ks  locaux 
occupés,  ou  de  la  maison  d'habitaliun  seule- 


sieurs  professions  dans  le  même  établisse- 
ment n'est  soumis  qu'à  un  seul  droit,  qui  est 
le  plus  élevé  de  tous  ceux  auxquels  peuvent 
donner  lieu  ces  diverses  professions.  Dans 
les  sociétés  en  nom  collectif,  l'associé  princi- 
pal paie  la  totalité  du  droit  fixe;  en  outre,  le 
même  droit(non  compris  la  taxe  calculée  par 
employé  ou  ouvrier)  est  divisé  en  autant  de 
parts  qu'il  y  a  d'associés,  y  compris  l'associé 
principal,  et  une  de  ces  parts  est  iiiifioséeà 
chaque  associé  secondaire.  De  sorte  que,  s'il 
y  a  deux  associés  en  nom  collectif,  il  est  dû 
un  droit  lixe  entier  et  un  demi-droit;  s'il  y  a 
trois  associés,  il  est  dû  un  droit  entier  et  deux 
tiers  de  droit,  et  ainsi  de  suite.  La  maison 
d'habitation  de  l'associé  principal  est  seule 
soumise  au  droit  proportionnel,  ainsi  que 
les  locaux  servant  au  commerce  ou  à  1  indus- 
trie. Les  individus  exemptés  de  la  patente, 
sont  :  d'abord  ceux  qui  n'exercent  aucune 
profession  ;  puis  les  fonctionnaires  eteniployés 
salariés  par  l'Etat,  les  départements  ou  les 
communes;  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les 
autres  artistes,  ne  vendant  que  le  produit  de 
leur  art;  les  professeurs  ne  tenant  pas  pen- 
sion et  les  instituteurs  primaires;  les  sages- 
femmes  qui  ne  reçoivent  pas  de  pensionnai- 
res; les  éditeurs  de  feuilles  périodiques;  les 
artistes  dramatiques;  les  laboureurs  et  cul- 
tivateurs, en  ce  qui  concerne  la  vente  de 
leurs  produits;  les  propriétaires  louant  acci- 
dentellement une  [sarlie  de  leur  habitation 
personnelle;  les  pécheurs,  les  associés  eu 
comiiiaiulite,  les  caisses  d'épargne,  les  assu- 
rances mutuelles,  les  capitaines  de  navires 
ne  navigant  pas  pour  leur  compte,  les  canti- 


niers  de  l'armée,  les  écrivains  publics;  les 
commis,  et  toutes   personnes  travaillant  à 
gages,  à  façon  ou  à  la  journée;  les  ouvrier.? 
travaillant  chez  eux  ou  chez  les  particuliers, 
sans  compagnons  ni  apprentis,  et  ceux  tra- 
vaillant en   chambre    avec    un   apprenti  de 
moins  de  16  ans;  la  veuve  qui  continue,  avec 
l'aide  d'un  seul  ouvrier  ou  apprenti,  la  pro- 
fession qu'exerçait  sou  mari;  les    personnes 
qui  vendent  en   ambulante  des  fleurs,   des 
balais,   des   figures   de  plâtre   ou   de  menus 
comestibles;  les  savetiers,  chilfonniers,  por- 
teurs d'eau   et   rémouleurs   ambulants;  les 
gardes-malades.  Les   ouvroirs  dépendant  de 
maisons  religieuses  ou  laïques  sont,  comme 
les  autres  ateliers,    assujettis  à   la  patente 
(Cire.  26   nov.  1880).  La  contribution   de  la 
patente  est  due  pour  l'année  entière  par  tout 
individu  exerçant  au  l'^'janvier,  une  profes- 
sion imposable.  Celui  qui  entreprend  une  de 
ces  professions  dans  le  cours  de  l'année  doit 
l'impôt  à  compter  du  premier  jour  du   mois 
dans  lequel  il  a  commencé.  Tout  patentable  , 
est  tenu   d'exhiber   sa  patente,  chaque   fois 
qu'il  en  est  requis  parles  ollîciers  ou  agents 
de  police  judiciaire. —  Sont  ajoutés  au  prin- 
cipal des  [latentes,  savoir  :   1°  cinq  centimes 
par  franc  qui  portent  aussi  sur  le  produit  des 
centimes    départementaux    et   cumniunaux, 
et  qui  sont  destinés  a  couvrir  les  Irais  et  les 
nun-valeurs,  lesquels  ne  peuvent  être, comme 
pour  les  autre  scontribiitions  directes,  repor- 
tés sur  l'exercice  suivant,  fiuisque  les  patentes 
sont  un  impôt  de  quotité  et  non  de  répartition; 
ï"   des    centimes  généraux   extraordinaires 
perçus  au  prolit  de  l'Etat  et  qui,  après  s'ètro 
élevés,  pour  certaines   catégories  de  paten- 
tables, à  74  cent.   6  dixièmes  en   is'îi,  ont 
été  réduits  successivement  à  43  en  1874,  puis 
k  20  cent,  en  18S0;  3"  les  centimes  spéciaux, 
ordinaires  et  extraordinaires,  dont  la  percep- 
tion est  autorisée  au  prolit  des  départements 
et  des  communes;  4"  pourcertaines  classes  de 
patentables,  les  centimes  destines  à  subvenir 
aux  dépenses   des  bourses  de  commerce   et 
des  chambres  de  commerce.  Il  est  prélevé, 
sur  le  pi  incipal  de   la  contribution,  perçue 
dans  chaque  commune,  huit  centimes  par 
franc  dont  le    produit  est  versé   à  la  caisse 
municipale   Les  réclamations  relatives  à  la 
contibutiun    des  patentes   sont    présentées, 
instruites  et  jugées  dans  les  formes  et  délais 
prescrits  pour  les  autres  contributions   di- 
rectes. (Voy.  t.  l",p.  ils,  col.  3.)  Les  deman- 
des en  dégrèvement,  formées  dans  le  cas  de 
cession  d'établissement,   et  dans   le   cas  de 
fermeture  par  suite  de  faillite   ou  de  Oécès, 
doivent  être  adressées   au   préfet   dans  les 
trois  mois  de  la  cession,  de  la  faillite  ou  du 
décès.  En  cas  de  déménagementhorsdu  res- 
sort  de    la  perceplion,  et  en   cas  de  vente 
volontaire  ou  forcée,  la  contribution  des  pa- 
tentes est  immédiatement  exigible  en  tota- 
lité. Le  propriétaire  est  responsable  du  der- 
nier douzième  échu  et  du  douzième  courant 
dus  par  le  locataire  patentable,  s'il  n'a  pas, 
un  mois  avant  le  terme  lixe  par  le  bail  ou 
la  convention  verbale,  donné  avis  du  démé- 
nagement au  percepteur;  et  s'il  n'a  pas,  dans 
le  cas  de  déménagement  anticipé  ou  fui  lit, 
donné  avis   dans  les  trois  jours.  Le  produit 
annuel  de  la  contribution  des  patentes  s'élève, 
pour  l'Etat  seulement,  à  près  de  100  millions 
de  francs.  »  (V.  S.}  (Ch.  Y.) 

'  PATENTÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  une  patente  : 
marchand  ;/a£t'«<t;.  — bubstantiv.  Les  paUnlés. 

*  PATER  s.  m.  [pa-tèrrj  (lat.  paier,  père). 
Mot  qui  commence  l'oraison  dominicale  en 
latin,  et  dont  on  se  sert  pour  nommer  celte 
prière  :  cet  enfant  a  dit  ton  Fater.  —  Dire 
CINQ  Pater  et  cinq  Ave,  réciter  cinq  fois  de 
suite  l'Oraison  domicale  et  la  Salutation  au- 
gélique.  —  Eam.  Savoir  u.ne  chose  comme  son 
Pater,  la  savoir  très  bien  par  cœur.  —  Fig. 
et  fam.  Il  ne  sait  pas  son  Pater,  il  est  fort 
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ignorant.  —  Gros  pi'ains  d'iiii  chapelet,  sur 
lesquels  on  dit  le  Pater  :  les  Pater  de  son  cha- 
pelet sont  d'émeraude. 

PATERCULUS  (Caius  Velleiusi  [pa-tèr'-ku- 
luss].  historien  romain,  né  vers  19  av.  J.-C.  Il 
suivit  César  dans  son  expédition  en  Orient, 
en  Tan  i,  et  plus  lard  servit  sous  Tibère.  Il 
fut  questeur  en  Tan  7,  et  préleur  en  lan  l.i. 
Son  histoire  romaine  est  un  abrégé  dont  une 
partie  est  perdue  et  qui  paraît  avoir  été 
écrit  en  l'an  30  de  l'ère  chrétienne.  Les  meil- 
leures éditions  de  ses  ouvrages  sont  celles  de 
Burmann  (Leyde,  1688,  1719.  1744),  de  Jani 
et  Krause  (Leipzig,  1809,  in-S")  ;  traduct. 
franc.,  par  l'abbé  Paul  (Avignon,' 1784),  par 
Despretz  ()S2o,  in-S"). 

'  PATÈRE  s.  f.  (lat.  pa(erd).  Anliq.  Espèce 
de  soucoupe  de  bronze  ou  d'argile,  munie 
quelquefois  d'un  manche,  dont  les  anciens 
faisaient  usage  dans  les  sacrifices  :  il  remplit 
de  vin  une  patére.  —  Espèce  d'ornement  de 
cuivre  doré,  à  peu  près  de  la  forme  d'une 
^atêre  antique,  qui  est  vissé  à  l'extrémité  de 
ces  verges  de  fer  droites  ou  en  croissant, 
dont  on  se  sert  pour  tenir  écartés  et  drapés 
les  rideaux  d'un  lit  ou  d'une  fenêtre.  —  Es- 
pèce d'ornement  de  cuivre  doré  ou  bronzé 
dont  on  se  sert  pour  suspendre  divers  objets  ; 
il  accrocha  son  chapeau  à  une  patére.  —  Achit. 
Ornement  de  forme  circulaire  imitant  une 
patére  antique  ;  la  patére  se  place  dans  les 
métopes  de  la  frise  dorique. 

'  PATERNE  adj.  (lat.  patemus;  de  pater, 
père).  Paternel,  qui  appartient  a  un  père  : 
il  me  parla  d'un  ton  paterne.  11  est  vieux,  et 
ne  s'emploie  qu'en  badinant. 

PATERNE.  1.  (Saint),  évêque  de  Vannes, 
mort  vers  l'au  oOO.  l-'ête  le  1b  avril.  —  II, 
moine  de  Sens  et  martyr,  mort  vers  730.  Fête 
le  12  nov. 

PATERNE  /Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  24  kii.  U.-N.-Û.  de  Mamers  (SarLhe)  ;  464 
hab. 

'  PATERNEL,  ELLE  adj.  (lat.  paternus  ;  de 
pater.  percj.  Du  père,  qui  appartient  au  père  : 
cet  enfant  a  quitté  la  maison  paternelle. 

Peut.€trc  est-ce  manquer  de  respect  au  cher  père, 

Mais  le  cœur  paternel  fera  grâce,  j'espère. 

CoLLiN  D'H-iHLBviLLB.  Alonsieur  dc  Crac.  se.  k". 

—  Qui  vient  du  père,  qui  est  du  côté  du  père  : 
«««cession  paternelle. 

Je  l'ai  \u  soupirer  de  douleur  et  de  rage, 
Lorsque,  pour  remonter  au  trône  paternel. 
On  le  força  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 

i.  Bacinb.  La  Thébaide,  acte  II,  se.  i". 

—  Qui  est  tel  qu'il  convient  à  un  père,  tel 
qu'il  appartient  à  l'état,  à  la  qualité  de  père  : 
iautorité,  la  puissance  paternelle.  (Voy.  Puis- 
s.\NCE.)  —  Se  dit,  dans  ce  dernier  sens,  en 
parlant  d'un  souverain,  d'un  maître,  d'un 
supérieur,  etc.  :  ce  monarque  a  pour  ses  sujets 
urie  tendresse  paternelle. 

'  PATERNELLEMENT  adv.  En  père,  comme 
un  père  doit  faire  ;  il  l'a  traité  paternelle- 
ment. 

PATERNISER  v.  n.  Ressemblera  son  père. 

'  PATERNITÉ  s.  f.  (lat.  palemitas).  Etat, 
qualité  de  père  :  la  paternité  et  la  filiation 
sont  deux  termes  relatifs. 

PATER  PECCAVI  :  Mûnpére,  j'ai  péché.  Pre- 
mières parole=  que  l'£vaij^;ile  met  dans  la 
bouche  de  l'enfant  prodigue  revenant  à  la 
maison  pjiternelle. 

PATEHSON  fpatl'-eur-sonn],  ville  du  New- 
Jersey  (Klats-L'iiis),  sur  le  Passaic,  à  l'endroit 
des  chutes,  et  sur  le  canal  Morris,  à  28  kil. 
N.-O.  de  iSew-York';  8b. 650  hab.  Le  ileuve  se 
recourbe  autour  de  la  ville,  la  contournant 
sur  une  longueur  de  15  kil.;  il  est  lraver.->é 
par  14  ponts.  Les  chutes  ont,  [leipendiculai- 
rement,  une  hauteur  de  iiO  pieds;  le  paysage 
dans  les  environs  cet  très  pittoresque.  Pater- 


son  doit  sa  prospérité  surtout  à  ses  manufac- 
tures, dont  les  chules  du  Passaic  fournissent 
abondamment  la  force  motrice. 

PATERSON  I  William),  fondateur  de  la  ban- 
que d'Anglelcrre  et  de  la  colonie  écossaise 
de  Darien;  né  en  Kcosse  vers  1660,  mort  en 
1719.  Il  était,  en  1692,  marchand  à  Londres, 
et  fit  à  cette  époque  des  ouvertures  relative- 
ment à  la  fondation  d'une  banque  d'Angle- 
terre. Il  fut  un  des  premiers  directeurs  de 
l'institulion,  mais  il  se  démit  de  cette  charge. 
11  avait  depuis  longtemps  conçu  le  projet  de 
fonder  une  république  libre  de  Darien.  et, 
après  de  vains  efforts  en  Angleterre,  son  pro- 
jet fut  à  la  fin  sanctionné  par  un  acte  du 
parlement  écossais  en  1695.  Après  l'échec  de 
cette  e.xpédition,  il  revint  en  Anelelerre  et 
forma  un  nouveau  plan  pour  la  colonie  :  mais 
la  mort  imprévue  du  roi  Guillaume  mit  son 
projet  à  néant.  Il  se  fit  l'avocat  du  libre- 
échance  et  l'adversaire  décidé  des  entreprises 
de  John  Law.  On  a  recueilli  ses  œuvres  sous 
le  titre  de  The  Writings  of  \YilHam  Putcrson, 
ivith  a  Biographical  Introduction {iS'oS,'!  vol.). 

*  PÂTEUX,  EUSE  adj.  (rad.  pâte).  Se  dit  du 
pain  qui  n'est  pas  assez  cuit  :  ce  piain  est  pâ- 
teux. —  Se  dit  aussi  des  choses  qui  font  dans  la 
bouche  le  même  effet  que  ferait  de  la  pâte  : 
ces  poires  sont  pâteuses.  —  Cette  liqueur  est 
PATEUSE,  CE  VIN  EST  PATEUX,  il  y  a  daus  cette 
liqueur,  dans  ce  vin  des  filaments,  des  ma- 
tières non  fondues,  qui  em|ièchent  son  en- 
tière liquidité.   On  dit  de  même,   Cette   li- 

(JUEUB,  CE  vin  a  un  ŒILPATEUX.  —  CE  DIAMANT, 

cette  AG.VTE  A  UN  ŒIL  PATEUX,  cc  diamant 
n'est  pas  parfaitement  clair,  celle  ai-'ate  a 
quelque  chose  de   trouble   et  de   louche.  — 

.^VOIR  LA  BOUCHE,  LA  LANGUE  PATEUSE,  avoir  la 

bouche,  la  langue  comme  empâtée  dune 
certaine  salive  épaisse  :  quand  on  a  bu  de  cc 
vin,  on  a  la  bouche  pâteuse.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  Cela  rend  la  bouche  pâteuse,  la 

LANGUE  PATEUSE.     —    CuEMIN    PATEUX,    chcniin 

dont  la  terre  est  grasse,  molle  et  a  demi  dé- 
trempée. —  Style  p.ateux,  style  mou,  lourd, 
filandreux.  —  Peint.  Touche  pâteuse,  louche 
abondante  en  couleurs:  chairs  pâteuses,  chairs 
peintes  largement  et  moelleusement.  Se  prend 
en  bonne  part. 

"  PATHÉTIQUE  adj.  (rad.  gr.  pathos,  pas- 
sion). Qui  enieutles  passions  :  ce  discours  est 
très  patliétique.  —  s.  m.  Il  y  a  dans  cette 
scène  beaucoup  de  pathétique. 

*  PATHÉTIQUEMENT  adv.   D'une  manière 

patliétique  :  cette  scène  est  écrite  fort  pathé- 
tiquement. 

PATHÉTISME  s.  m.  Art  d'émouvoir  les 
passions;  emploi  du  pathétique. 

PATHOGÈNE,  engendrant  la  maladie. 

PATHOGENESIE  s.  f.  {gv.  pathos,  douleur; 
genesis,  origine).  Pathol.  Origine  des  mala- 
dies. 

PATHOGÉNIE  s.  f.  (gr.  pathos,  douleur;  ge- 
nos,  naissance).  Pathol.  Partie  de  la  méde- 
cine qui  a  pour  but  de  faire  connaître  l'uri- 
gine,  la  formation  et  le  développement  des 
maladies. 

PATHOGNOMONIE  s.  f.  [-ghno-mo-]  (gr. 
pathos,  douleur;  i/((/nosfco, je  discerne).  Partie 
de  la  pathologie  qui  s'occupe  de  l'existence 
ou  delà  non-exisLenee  des  «laladies. 

*  PATHOGNOMONIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  des 
signes  ou  symptùmes  qui  sont  propres,  par- 
culiers  a  la'sanlé  et  à  chaque  maladie,  cl  qui 
eu  sont  inséparables. 

*  PATHOLOGIE  s.  f.  (gr.  pathos,  douleur; 
logos,  discours).  Didacl.  Partie  de  la  méde- 
cine qui  traite  de  la  nature,  des  causes  et 
des  symptômes  des  maladies.  —  La  palliolo- 
gie  est  la  partie  la  plus  importante  de  la  mé- 
decine. Lllecompiend  :  1"  l'ctwlogie  ou  cause 
des  maladies;  i"  la  Sf/mpiomufo/oyif  ou  symp- 


tômes des  maladies;  3°  Vanatomie  patholo- 
gique, étude  sur  le  cadavre  des  altérations 
que  produit  la  maladie  sur  les  organes  et 
que  révèle  l'autopsie;  4°  la  séméiotique,  ou 
signes  des  maladies,  divisée  en  diagnostic  et 
pronostic;  .ï"  la  théraprutique  ou  traitement 
des  maladies;  (j"  Va  nosologie  ou  classification 
des  maladies.  —  On  appelle  jsnWio/ogie  médi- 
cale ou  interne,  la  connaissance  des  maladies 
internes  et  pathologie  chirurgicale  ou  externe, 
celle  des  maladies  externes. 

•PATHOLOGIQUE  adj.  Didact.  Qui  appar- 
tient à  la  p.nthologie  :  questions  patliolo- 
giques. 

PATHOLOGISTE  s.  m.   Celui  qui  s'occupe 

spécialement  de  pathologie. 

*  PATHOS  s.  m.  [pa-toss]  (gr.  pathos,  pas- 
sion). Passion;  nous  l'employons  surtout  en 
mauvaise  part,  pour  signifier,  une  chaleur, 
une  emphase  affectée  et  déplacée  dans  un 
discours,  dans  un  ouvrage  littéraire  :  totit 
cela  n'est  que  du  pathos.  (Pani.) 

On  voit  partout  chez  vous  l'ithos  et  le  pathos. 
AloLiÈnB. 

—  Les  rhéteurs  donnent  ce  nom  aux  mouve- 
ments, aux  figures  pro|ires  à  toucher  forte- 
ment l'àme  des  auditeurs;  ils  opposent  le 
Pathos  à  ïlthos. 

"  PATIBULAIRE  adj.  (r,ad.lat.pa«i't«fem,  gi- 
bet). Qui  appartient  au  gibet,  qui  e.«t  destiné 
à  servir  de  gibet  :  des  fourches  patibulaires. 

—  Fani.  .4 VOIR  la  mine,  la  figure,  lapbysiono- 
mie  partibulaire,  avoir  la  mine,  la  figure,  la 
physionomie  d'un  méchant  homme,  d'un 
homme  qui  mérite  d'être  pendu. 

'PATIEMMENT adv.  [pa-si-a-man](rad.pn- 

ticnl).  Avec  patience  :  souffrir  patiemment. 

*  PATIENCE  s.  f.[pa-si-an-se]  (lat.  palien- 
tia).  "Vertu  qui  fait  supporter  les  adversités, 
les  douleurs,  les  injures,  les  incommodités, 
etc.,  avec  modération  et  sans  murmurer  : 
c'est  un  grand  exemple  de  patience;  il  faut 
avoir  patience  jusqu' ail  bout.  —  Prov.  La  pa- 
tience EST  la  vertu  des  ANES,  il  y  a  de  la  sot- 
tise à  rester  dans  une  situation  fâcheuse, 
d'où  l'on  peut  sortir,  à  supporter  ce  qu'on 
ne  doit  pas  endurer.  —  Pre.ndre  son  mal  en 
PATIENCE,  le  supporter,  le  souffrir  avec  pa- 
tience, avec  résignation  :  il  ne  m'eût  servi  à 
rien  de  me  désespérer,  j'ai  pris  mon  mal  en  pa- 
tience. —  Tranquilité,  calme,  sang-froid  avec 
lequel  on  attaque  ce  qui  tarde  à  venir  ou  à  se 
faire  :  il  viendra  dans  un  moment,  prenez  pa- 
tience. —  Constance,  persévérance,  à  faire 
une  chose,  à  poursuivre  un  dessein,  malgré 
la  lenteur  des  progrès,  malgré  les  difficultés, 
les  obstacles,  les  peines,  les  dégoûts  :  la  pa- 
tience vient  à  bout  des  travaux  les  plus  longs 
et  les  plus  pénibles.  —  Ouvrage  de  patience, 
ouvrage  qui  demande  principalement  du 
temps  et  de  la  constance.  —  Jeu  de  patiente, 
amusement  qui  consiste  à  rassembler  dans 
leur  ordre  véritable  les  pièces  bizarrement 
découpées  et  mêlées  d'une  tablette  de  bois 
sur  laquelle  on  a  collé  un  dessin  ou  une 
carte  géographique.  —  Patience,  patiences, 
différentes  combinaisons  qu'une  personne 
seule  peut  faire  avec  un  jeu  de  caries  :  faire 
une  patience;  il  faisait  des  patiences.  —  Pa- 
tience adv.  :  si  on  lui  laissait  quelque  chose, 
patience;  maison  lui  ôte  tout. —  Fam.  Paticnce, 
PATrENCE,  s'il  VOUS  PLAÎT,  ne  m'interrompez 
point,  laissez-moi  dire.  On  dit  aussi,  dans 
une  même  phrase,  Patie.nce,  un  mosh.nt  de 
PATIENCE.  On  dit, par  menace.  Patience  j'au- 
rai mon  tour. 

*  PATIENCE  s.  f.  Genre  do  plantes  dont 
l'espèce  commune,  .iiipeléc  aussi  parellc,  croît 
dans  les  terres  incultes,  et  a  des  feuilles 
semblables  à  celles  de  l'oseille,  mais  plus 
longues. 

PATIENS    QUIA   .ffiTERNUS ,    loc.    latine 
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qui  signifie  :  Patient  parce  qu'éternel.  Se  dit 
surtout  on  parlant  des  attriliuts  do  Dieu. 

•  PATIENT.  ENTE  adj.  {lat.pa(i«î.<;;  depafi, 
souffrir).  Qui  souffre  avec  modération  ci. 
sans  murmurer,  les  adversités,  les  injures, 
les  mauvais  traitements,  etc.:  c'est  l'homme 
du  rnowlc  le  plus  patient.  —  Qui  supporte, 
qui  tolère  avec  bonté,  avec  douceur  les  dé- 
fauts, les  importunités  de  ses  inférieurs  :  le 
pà-e  a  été  fort  patient  à  l'égard  de  son  fils.  — 
Ecrit.  DiEu  EST  p.^tient  et  miséricordieux,  il 
supporte  nos  fautes,  pour  nous  donner  le 
temps  de  nous  corriger.  Dans  le  même  lan- 
gage, L.\  CflABiTÉ  EST  PATIENTE.  —  Qui  attend 
et  qui  persévère  avec  tranquillité  :  quand  on 
a  quelque  affaire  à  conduire,  il  faut  être  pat'ient. 

—  Didact.  Qui  reçoit  l'impression  d'un  agent 
physitiue  :  tous  les  êtres  à  l'égard  les  uns  des 
autres  sont  agents  ou  patients.—  Patient  s.  m.. 

L'aGKNT  ET  LE  PATIE.NT,  le  sujcl  qui  agit,  et 
celui  sur  lequel  il  agit.  —  Il  n'a  été  que 
LE  PATIENT,  se  dit  de  celui  qui,  dans  une  que- 
relle avec  un  autre  homme,  a  souffert  les 
injures,  sans  rien  faire   pour  les  repousser. 

—  Individu  condamné  à  la  peine  capitale, 
et  livré  à  l'exécuteur  :  les  prêtres  qui  accom- 
pagnent les  patients  au  supplice.  —  Par  ext. 
Celui  qui  est  entre  les  mains  des  chirurgiens, 
et  qui  subit  une  opération  douloureuse. 

*  PATIENTER  v .  n .  Prendre  patience, 
attendre  avec  patience  :  patientez  un  peu,  vous 
serez  II») tel) t. 

'  PATIN  s.  m.  (rad.patfe).  Sorte  de  soulier 
dont  la  semelle  était  fort  épaisse,  et  que  les 
femmes  portaient  autrefois  pour  se  grandir  : 
elle  était  montée  sur  des  patins,  sur  de  IiaxUs 
patins.  —  Sous-chaussure,  garnie  il,iii<  loiile 
.■-a  longueur  en  dessous  d'une  lame  d'acier, 


Palin. 


et  dont  on  se  sert  pour  glisser  sur  la  glace  : 
aller  sur  des  patins,  en  patins.  —  Patin  can- 
^ELiî,  patin  dont  le  dessous  est  creusé  en 
rigole,  ce  qui  permet  de  poser  le  pied  à  plat 
sur  la  glace,  tandis  qu'avec  le  palin  ordinaire 
ou  hollandais  il  faut  couper  la  glace  avec  la 
caire  ou  tranchant  de  la  lame.  Avec  ce  genre 
de  patins,  on  marche  plus  sûrement,  mais 
plus  lenlenient  qu'avec  le  patin  hollandais. 
—  Patin  a  uouleites,  apftelé  aussi  roller-ska- 
tiny  ou  skatiny-riuy,   appareil  du   genre  du 


l'atin  à  roulettes, 

précédent  mais  qui  est  destiné  au  patinage 
artiliciel.  —  Charpent.  Pièce  de  bois  qu'on 
pose  de  niveau  sous  la  charpente  d'un  esca- 
lier, pour  la  porter  et  lui  servir  de  base  :  le 
patin  d'iin  escalier.  —  Maréch.  Fer  a  patin, 
sorte  de  fer  qu'on  met  au  pied  d'un  cheval, 
dans  certains  cas,  pour  le  forcer  à  s'appuyer 
sur  1g  pied  opposé. 

PATIN  (Henri- Joseph-Guillaume),  érudit, 
néàParislei'l  août  l'yo,  mort  en  février  1876. 
Successivement  professeur  au  lycée  Henri  l'y, 
puis  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  dont  il 
était  le  doyen  à  la  fin  de  sa  vie;  lauréat  de 


l'Académie  française,  puis  membre  de  cette 
société  en  1843:  a  publié  les  éloges  de  Ber- 
nardin de  Sainl-Pierre,  de  Lesage.deBossuet, 
et  des  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  ouvrage 
que  l'on  considère  comme  un  chef-d'œuvre 
d'érudition. 

PATIN.  I.  (Guy),  médecin  français,  né  en 
1001  à  la  Place,  mort  en  1672.  Il  devint 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Pans.  Il 
a  laissé  _des  Lettres  éditées  seulement  en  1846 
(Paris,  3  vol.  in-8»).  On  a  aussi  de  lui  :  Traité 
sur  la  conservation  de  la  santé;  Traité  de  la 
peste,  etc.  —  II.  (Charles),  médecin  et  (ils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1633.  mort  en  I6!*3. 
il  est  surtout  connu  conlme  antiquaire  et  a 
laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  la 
numismatique. 

PATINAGE  s.  m.  Action  de  patiner,  de 
plisser  sur  la  glace  ordinairement  A  l'aide  de 
patins.  —  On  appelle  patinage  artificiel  ou 
skaling,  le  patinage  à  laide  de  patins  à  rou- 
lettes, sur  une  surface  bien  plane,  comme 
l'asphalte  comprimé,  ou  un  parquet  bien 
uni.  Ce  genre  de  .sport,  d'origine  anglaise, 
est  aujourd'hui  plus  populaire  en  France  que 
le  vrai  patinage,  diflicile  à  pratiquer  à  cause 
du  manque  de  glace.  Néanmoins  le  patinage 
sur  la  glace,  qui  est  un  exercice  des  plus 
hygiéniques,  et  qui  est  populaire  dans  tout  le 
nord  de  l'Europe,  piincipalementen  Hollande 
et  on  Angleterre,  trouve  en  France  de  nom- 
breux partisans;  et  il  existe,  à  Paris,  un 
skating-club  ou  cercle  des  patineurs,  qui  pos- 
sède au  bois  de  Boulogne  une  pièce  d  eau 
réservée. 

*  PATINE  s.  f.  (lat.  patina,  plat).  Oxyde 
vert  de  bronze;  vert-de-gris  noirâtre  qui  se 
forme  sur   les   statues   et   les   médailles  de 

bronze  de  l'antiquité,  et  qui 
leur  sert  en  quelque  sorte  de 
vernis  :  la  patine  de  cette  mé- 
daille est  fort  belle. 

'PATINER  V.  n.  Glisser  sur 
là  glace  avec  des  patins  ;  dans 
les  pays  froids,  c'est  un  diver- 
tissement commun  pendant  l'hi- 
ver que  de  patiner,  d'aller  voir 
patiner. 

•  PATINER  V.  a.  Manier  in- 
discrètement :   ces  fruits  ont 

perdu  toute  leur  fleur,  on  les  a  trop  patines. 

—  Prendre  et  manier  les  mains  et  les  bras 
d'une  femme.  En  ce  sens,  il  est  libre  et  vieux. 

*  PATINEUR  s.  m.  Celui  qui  glisse  sur  la 
glace  avec  des  patins  ;  il  y  avait  beaucoup  de 
patineurs  sur  la  rivière,  sur  le  canal. 

*PATINEUR  s.  m.  Celui  qui  prend  et  manie 
les  mailla  el  les  bras  d'une  femme  :  les  pati- 
neurs n'otit  pas  beau  jeu  avec  elle.  (Il  est  libre 
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*  PÂTIR  v.n.  (lat  pati).So\i{- 
ffrir,  avoir  du  mal,  être  dans 
la  misère  :  il  a  été  longtemps 
malade,  il  a  bien  pdti  avant 
de  mourir.  —  Nature  p.îtit,  se 
dit  en  parlant  d'une  personne 
qui  se  fait  violence  pour  cacher 
les  senliments  pénibles  qu'elle 
éprouve.  —  Patir  de  quelque 
CHOSE,  en  être  puni,  en  soullVir 

du  dommage  :  vous  vous  êtes  trop  laissé  aller 
à  vos  plaisirs,  vous  en  pdtirez. 

Uélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
Lcâ  petits  ont  pàti  des  tottises  dos  grands, 

Ll  FOSTAISE. 

—  Patir  pour  quelqu'un,  souffrir  d'une  faute 
qu'il  a  faite,  d'un  tort  qu'il  a  eu  :  Une  faut 
pas  que  l'innocent  pdtisse pour  le  coupable.  — 
Souffrir  du  déchet,  de  l'altération,  diminuer 
de  prolil  :  votre  bien  pâtira  de  votre  absence. 

PÂTIRA  ou  Pâtiras  s.  m.(fr.  pitir).  Souffre- 
douleurs. 


*  PÂTIS  s.  m.  (rad.  paitre)^  Econ.  rur.  Es- 
pèce de  lande  ou  de  friche,  (ians  laquelle  on 
met  paitre  des  bestiaux  :  ce  n'était  qu'un  pâ- 
tis, j'en  ai  fait  un  pâturage. 

PÀTISSAGE  s.  m.  Action  de  pâtisser. 

*  PÂTISSER  V.  n.  Faire  de  la  pâtisserie  :  il 

pâlisse  fort  bien. 

*  PÂTISSERIE  s.  f.  Pate  préparée  et  assai- 
sonnée, qu'un  fait  cuire  ordinairement  dans 
le  four:  il  aitne  beaticoiip  la  pâtisserie  ;  les 
pâtisseries. —  Art  de  faire  la  pillisserie:  ies 
pâtés,  les  tourtes,  les  biscuitst  les  gâteaux, 
etc.,  sont  des  ouvrages  de  pâtisserie. 

'  PÂTISSIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  oui  fait 
des  pâtés  et  auties  pièces  de  four:  ton  jjtî- 
lissicr;  mauvaise  pâtissière. 

*  PÂTISSOIRE  s.  f.  Table  avec  des  rebords 
sur  laiiuelle  on  pâtisse. 

PÂTISSON  s.  m.  (rad.   pâté).   Espèce    de 

COUl-ffr. 

PATISSON  (Mamert),  imprimeur,  né  i  Or- 
léans, nioit  a  Paris  en  1601.  Il  devint  impri- 
meur du  roi  et  épousa  la  veuve  de  Robert 
Estienue.  Il  a  laissé  des  éditionsd'uiie  grande 
valeur. 

PATITO  s.  m.  (mot  ital.  :  du  lat.païi,  souf- 
frir; parce  que  le  patito  endure  les  boutades). 
Sigisbéo:  ijous  auriez  dû  me  prévenir,  mon- 
sieur te  marquis,  que  j'entrais  ici  pour  être  te 
patito  de  madame  Maréchal.  (Emile  Augier,  Le 
fils  de  Giboyer,  acte  II,  se.  xiii.)  —  pi.  des 
patiti. 

PATKUL  (Johann-Reinhold  [patl'-koul],  pa- 
triote livonien,  né  à  Stockholm  vers  1660, 
mort  le  10  oct.  1707.  11  devint  capitaine  dans 
l'armée  suédoise.,  et,  en  1689,  fit  partie  de 
la  députation  de  nobles  livoniens  qui  vint 
adresser  d  Charles  XI  des  remontrances  sur 
les  empiétements  des  officiers  royaux.  Il  fut, 
de  ce  chef  et  pour  d'autres  démonstrations 
patriotiques,  condamné  à  mort  comme  re- 
belle; mais  il  s'échappa  et  vécut  plusieurs 
années  eu  Suisse  et  en  France.  En  1698,  il 
entra  ati  service  d'Auguste  de  Saxe  et  de  Po- 
logne, comme  conseiller  privé.  11  poussa  ac- 
tivement à  la  coalition  contre  (Charles  XII 
qui  avait  refusé  de  lui  faire  grâce,  et  il  s'ef- 
força de  soulever  la  Livonie.  Il  devint  ensuite 
général  en  Russie,  et  fut  envoyé  par  Pierre 
le  Grand  comme  ambassadeur  a  Dresde. Cela 
excita  la  colère  d'Auguste,  qui  le  fit  arrêter 
en  1705.  L'une  des  conditions  de  la  paix  im- 
posée a  Auguste,  fut  qu'il  livrerait  Patkul, 
dont  il  chercha  vainement  à  favoriser  la 
fuite.  Charles  fit  passer  le  patriote  devant 
une  cour  martiale,  et  le  fit  exécuter  à  Kazi- 
mierz,  près  de  Posen,  après  d'épouvantables 
tortures. 

PATMOS  [patt-raoss]  (auj.  Patmo],  l'une 
des  Sporades,  dans  l'archipel  grec,  apparte- 
nant à  la  Turquie,  à  environ  85  kil.  0.  delà 
côte  de  l'Asie  Mineure;  environ  12,000  hab. 
tous  Grecs.  C'est  une  masse  irrégulière  de 
rochers  stériles,  de  bO  kil.  de  circonférence; 
au  temps  des  empereurs  romains,  elle  servait 
de  lieu  de  bannissement.  C'est  dans  celle 
île  que  l'apôtre  saint  Jean  fut  exilé  par  Do- 
niitien,  en  9b  ;  et,  c'est  là,  d'après  la  tradi- 
tion, qu'il  écrivit  l'Apocalypse  et  peut-être 
son  Evangile. 

PATNA  1,  division  du  Bengale  (Inde  an- 
glaise), comprenant  les  districts  dePatna,  de 
Gaya,  de  Shahabad,  et  de  Sarum,  au  S.  du 
Gange,  et  ceux  de  ïirhoot  et  de  Chumparun, 
au  M.  de  ce  Ueuve;  15,000,000  d'hab.  —II, 
district  faisant  partie  de  la  division  du  aiêmd 
nom,  borné  au  iN.  pur  le  Gange,  à  10.  et  au 
N.-O.  par  la  Sone,  1,900,000  hab.  La  produc- 
tion principale  est  l'opium.  Palna  fut  cédé 
aux  Anglais  en  l76o.  —  111,  capitale  de  ce 
district,  sur  le  Gange,  à  -'lOO  kil.  N.-O.  de  Cal- 
cutta; 170,000  hab.  La  cité  proprement  dite, 
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ou  citadelle,  est  entourée  par  un  mur.  Les  I  occidentale  de  la  Grèce.  Klle  fut  diiclié  do 
faubourgs,  très  vastes,  s'étendent  sur  une  l'empire  byzantin,  veniiue  à  Venise  en  Ii08, 
lon2:ueur  de  <2  kil.  sur  les  bords   du  Gange,    et,  après  bien  des  vicissitudes,  définitivement 


Patna  est  un   centre  important  pour  le  com 
meree  de  l'opium. 

*  PATOIS  s.  m.  Langage  du  peuple  et  des 
paysans,  particulier  à  chaque  province:  te 
patois  bourguignon,  picard,  normand,  cham- 
penois, gascon,  provençal,  etc.  —  Par  ext. 
Certaines  façons  de  parler  qui  échappent  aux 
gens  de  province  :  il  parie  encore  putois. 

PATOISER  v.  n.  Parier  patois,  avoir  un 
accent  provinciaL 

PATON  s.  m.  ïechn.  Morceau  de  cuir  qu'on 
met  en  dedans  du  soulier,  au  bout  de  l'em- 
peigne. 

*PÂTON  s.  m.  Certains  morceaux  de  pâte 
dont  on  engraisse  les  chapons,  les  poulardes, 
etc.  :  on  a  engraisse  ce  chapon  avec  des  pâtons. 

PATOUILLE  s.  f.  [/;  rall.j.  Sorte  d'échelle 
de  corde. 

PATOUILLER  v.  n.  [//  mil.].  Patauger  dans 
la  boue. 

PATOUILLET  s.  m.  Machine  hydraulique 
pour  laver  le  minerai. 

PATOUILLET  (Louis),  jésuite  et  écrivain,  né 
à  Dijon  en  1099,  mort  à  Avignon  en  1779.  Il 
est  surtout  connu  par  les  traits  acérés  que 
lui  décocha  Voltaire.  11  eut  une  grande  part 
à  la  composition  des  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses (Paris,  32  vol.  in-12)  et  publia  une 
Histoire  de  Cartouche  (Avignon,  1733). 

PATOUILLEURs.m.[//mll.](rad.pa<o!(îH(;<)- 
Ouvrii-r  ipii  o[ièro  le  lavage  du  minerai. 

PATOUILLEUX,  EUSE  adj.  (rad.  patouiller). 
Gàcheiix.  biuicux. 

'  PATRAQUE  s.  f.  Machine  usée  ou  mal 
faite,  et  de  peu  de  valeur  :  cette  montre  n'est 
qu'une  patraque,  une  vieille  patraque.  —  Fig, 
et  fam.  Personne  faible  et  usée  :  je  ne  suis 
plus  qu'une  vieille  patraque;  il  devient  patra- 
que. 11  est  employé  adjectiv.  dans  cette 
deinière  phrase. 

PATRAS  [pa-trass]  (anc.  Patrx),  ville  forte 
et  port  de  la  Grèce,  dans  la  partie  N.-O.  de 
laMorée,  sur  le  golfe  de  Patras.à  ITOkil.  N.-O. 
u'.Vlhénes;  34,500  hab.  C'est  la  capitale  de  la 


Fatras. 

nomarchie  d'Achaïe-et-Elide,  et  le  centre  du 
commerce  extérieur  en  .Morée.  Un  château  se 
dresse  sur  remplacement  de  l'ancienne  acro- 
pole. —  Patra-  fut  fondée  par  les  Ioniens,  aux- 
quels les  Achéens  l'enlevèrent  sous  Patrcus; 
d'où  son  nom.  Pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  elle  fut  la  seule  des  villes  Achéennes  à 
prendre  parti  pour  les  Athéniens.  Elle  faisait 
partie  de  la  ligue  achéenne,  et  elle  déclina 
pendant  la  guerre  avec  Rome.  Auguste  la 
choisit  pour  une  des  deux  colonies  sur  la  côte 


prise  par  les  Turcs  en  1716.  C'est  à  Patras  que 
fut  levé  pour  la  première  fois  l'étendard  de 
l'indépendance  grecque,  le  12  févrii:r  182I. 
Les  Turcs  brûlèrent  la  ville  en  avril;  mais 
les  Grecs  la  reprirent,  bien  que  la  garnison 
turque  ait  gardé  le  château  jusqu'en  1828. 

'PATRE  s.  ni.  (rad,  lat.  pascere,  paître). 
Celui  qui  garde,  qui  fait  paître  des  troupeaux 
de  bœufs,  de  vaches,  de  chèvres,  etc.  :  ily  a 
beaucoup  de  pâtres  dayis  ce  pays. 

•PATRES  (Ad).  Voy.  Ad  patres. 

'PATRIARCAL.  ALE,  AUX  adj.  [-ar-kal] 
(rad.  patriarche).  Qui  appartient  à  la  dignité 
de  patriarche  :  il  y  a  à  Rome  cinq  vdlises  pa- 
ti'iarealcs.  —  Qui  a  rapport  aux  anciens  pa- 
triarches; et,  par  ext.,  qui  rappelle  la  simpli- 
cité de  leurs  mœurs  :  le  gouvernement 
patriarcal;  l'intérieur  de  sa  maison  offre  un 
aspect  patriarcal. 

PATRIARCALEMENT  adv.  D'une  manière 
palriai'càle. 

•PATRIARCATS,  m.  Dignité  de  patriarche: 
il  fut  élevé  au  patriarcat  de  Constantinople.  — 
Etendue  de  territoire  soumise  à  la  juridiction 
d'un  patriarche:  le  patriarcat  d'Alexandrie, 
d'Antioche,  etc.—  Temps  pendant  lequel  un 
pati'iarchea  occupé  son  siège  :(/(«•')«<  son  pa- 
triarcat. —  La  hiérarchie  catholique  romaine 
comprend  :  1°  sept  patriarcats  du  rit  latin  ■■ 
Constantinople,  Alexandrie,  ÂiUioohe,  Jéru- 
salem, Venise,  Indes  occidentales,  Lisbonne; 
—  2°  cinq  patriarcats  du  rit  oriental  :  A  ntioche, 
des  Grecs  melchites  {Aiitiochcn.  Melchitarum): 
Antioche,  des  Maronites  {Antiochen,  Maroni- 
tarum);  Antioche,  des  Syriens  [Antiochen, 
Syrorum)  ;  Babvlone,  desChaldéens  (Babylonen 
Chaldœorum);  Cilicie,  des  Arméniens  (Cifej'a;, 
Armcnorum). 

•  PATRIARCHE  s.  m.  (rad.  gr.  patcr,  père; 
arte,  ommandemenl).  Nom  donné  à  plusieurs 
saints  personnages  de  l'Ancien  Testament  : 
Noé,  Abraham,  et  les  autres  patriarches.  —  Il 
A  l'air  d'un  patriarche,  se  dit  d'un  vieillard 
qui  a  une  figure  vénérable.  —  C'est  un  pa- 
TRiABCHK,  se  dit  d'un  vieillard  qui  vit  au  mi- 
lieu d'une  famille  nombreuse.  On  dit  de 
'l  mène  une  vie  de  patriarche,  il  vit 
comme  un  patriarche. 

—  Titre  de  dignité  dans 
l'Eglise,  qui  se  donnait 
autrefois  aux  évêqiies 
des  premiers  sièges 
épiscùpaiix  :  patriarche 
lie  Constantinople.  On 
dcuine  encure  ce  litre 
a  quelques  évoques  :  le 
patriarche  de  Lisbonne; 
le  patriarche  d'Aqailée. 

—  Titre  des  chefs  de 
l'Eglise  grecque,  et  de 
quelques  autres  com- 
mun ions  regardées 
cDmnie  schismatiques 
par  l'Eglise  romaine, 
telles  que  celles  des 
maronites,  des  jacobi- 
tes.  des  nestonens,  etc. 

—  Premier  instituteur 
de  certains  ordres  re- 
ligieux, comme  saint 


même, 


Etendue  de  ter- 
l'autorité  d'un   patriar- 


Basilo,  saint  Benoît,  etc. 

PATRIARCHIE  s.  f.  [-chi 
rituiro    soumise    à 
che. 

*  PATRICE  s.  m.  (lat.  patrilius;  de  pater, 
père).  Titre  d'une  dignilé  instituée  dans  l'em- 
pire, romain,  par  Constantin  :  les  patriccs 
avaient  le  premier  rang  dans  l'empire,  après  les 
Césars. 

PATRICE  'Saintl.  Vov.  Patrick, 


PATR 

PATRICIAL.  ALE.  AUXadj.  Qui  a  rapport 
aux  patrices. 

•PATRICIAT  s.  m.  Dignité  de  palrice  :  on 
ne  parvenait  ordinairement  au  patriciut, 
qu'après  avoir  passé  par  les  plus  grandes 
charges,  comme  celle  de  consul,  de  préfet  du 
prétoire,  de  préfet  de  la  ville.  —  Ordre  des 
nobles  dans  les  gouvernements  où  ils  sont 
appelés  les  patriciens  :  cela  offensa  le  patri- 
ciat. 

'  PATRICIEN,  lENNE  adj.  Se  dit  de  ceux 
qui,  parmi  les  Honiains,  étaient  issus  des 
premiers  sénaleuis  institués  par  Romulus  : 
dans  les  premiers  temps  de  la  république 
romaine,  on  ne  faisait  point  de  consuls  qui  ne 
fussent  patriciens.  —  Dans  plusieurs  Etats, 
Les  familles  patriciennes,  les  familles  nobles. 

—  s.  Les  Romains  decondition  patricienne  : 
les  seuls  patri'-iens  furent  longtemps  en  posses- 
sion du  considat.  —  Noble,  dans  quelques  ré- 
publiques italiennes  :  les  pati'iciens  de  Sienne. 

—  Par  ex  l.  Noble,  dan  s  quelque  pays  que  cesoit: 
celte  belle  et  fière  patricienne .  —  Encvcl.  On 
appelle  patriciens  les  membres  et  les  descen- 
dants, par  le  sang  ou  par  adoption,  des 
maisons  primitives  qui  composèrent  exclu- 
sivement le  populus  romanus.  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  1  ordre  des  plébéiens.  Ils  étaient 
d'abord  divisés  en  3  tribus;  chaque  tribu  se 
composait  de  10  curies,  et  chaque  curie  de 
10  génies,  ou,  pour  les  votes  ou  la  guerre,  en 
10  déetiries.  La  gens  envoyait  son  chcl  au 
sénat.  Pour  distinguer  les  anciens  sénateurs 
des  nouveaux,  lorsque Tarquin l'Ancien  admit 
la  tribu  étrusque  des  Luceres  à  légalité  des 
droits  politiques  avec  les  Ramnenses  et  les 
Titienses,  les  anciens  furent  appelés  patres 
majorum  gentium,  elles  derniers,  patres  mino- 
lum  gentium.  A  la  fin  de  la  république,  le 
nombre  des  lamiUes  patriciennes  était  tombé 
à  50  environ.  Les  plébéiens  avaient  conquis, 
après  une  lutte  séculaire,  tous  leurs  droits 
politique?,  et  une  nouvelle  aristocratie  s'était 
élevée,  fondée  sur  la  ricla-sse  etsur l'honneur 
d'avoir  rempli  les  charges  de  consul,  de 
préteur  et  d  édile  curule,  Constantin  fit  du 
nom  de  patricien  une  distinction  personnelle 
au  lieud'être  héréditaire  comme  auparavant. 
Après  la  perte  de  l'Italie,  les  Honiains  confé- 
rèrent le  même  titre  à  leurs  gouvernants  ou 
à  leurs  protecteurs.  Pendant  le  moyen  âge, 
il  s'éleva,  dansbeaucoup  de  cités,  des  familltjs 
qui  prirent  le  nom  de  patriciennes,  et  ce  litre 
est  encore  usité  en  quelques  pays. 

PATRICK  (Saint)  (lat.  Patricius),  apôtre  et 
patron  de  I  Irlande,  iiévers37'J,  mortàDown 
(Ulster),  le  17  mars  493  ou  495  (et,  suivant 
quelques-uns,  vers  460).  Le  lieu  desa  naissance 
est  incertain.  Sou  nom  primitif  étaitSuccath. 
A  l'âge  de  16  ans,  il  fut  emmené  captif  en 
Irlande  par  une  bande  de  maraudeurs;  mais, 
au  bout  de  six  mois,  il  s'enfuit  en  Ecosse. 
Enlevé  une  seconde  fois,  il  s'échappa  de 
nouveau,  et  résolut  de  se  faire  missionnaire 
chez  les  Irlandais.  11  fut  sacré  évêque,  et 
entra  en  Irlande  vers  432.  Il  baptisa  les  rois 
de  Dublin  et  de  Munster,  et  les  sept  fils  du 
roi  de  Connaught;  avant  de  mourir,  il  avait 
converti  presque  toute  l'île  à  lafoichrélienne 
et  fondé  un  grand  nombre  d'églises,  de 
cloîtres  et  d'écoles  monastiques. 

(lat.  patria).  Pays  où  l'on  a 
la  France  est  notre  patrie; 
lans  des  contrées  pauvres,  dont  le  climat  est 
rude,  on  voit  les  hommes  chérir  leur  patrie.  — 
Particul.  Province,  ville  où  l'on  est  né  :  le 
Languedoc  est  sa  patrie  ;  Marseille  est  sa  pa- 
(,.jg_  —  pig.  Nation  dont  on  fait  partie,  so- 
ciété politique  dont  ou  est  membre  :  Solon 
donna  des  lois  à  sa  patrie;  les  vertus  de  ce  ma- 
gistral, les  talents  de  ce  poète  font  honneur  à 
votre  patrie,  honorent  votre  patrie.  —  Par 
ext.  Climat,  contrée  propre  à  certains 
animaux,    ou    même    à    certains    végétaux, 


•  PATRIE  s.  f. 
pris  naissance  : 


PAIR 
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la  Laponic  est  la  patrie  du  renne.  —  A^hènks 

FUT     LA     l'ATRIE      DES     PHILOSOPHES,      beauCOUp 

de  philosophes  célèbres  habitèrent,  celle 
ville,  y  donnèrent  leurs   leçons.   La  France 

EST  LA    PATRIE    DES     SCIENCES    ET    DES    ARTS,   les 

sciences  et  les  arts  y  lleurissent,  y  sont  par- 
ticulièrement en  honneur.  —La  céleste  pa- 
trie, le  ciel,  considéré  comme  le  séjour  des 
bienheureux.  Encycl.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner une  meilleure  définition  du  mot  patrie 
qu'en  reproduisant  les  lignes  suivantes  ex- 
traites du  Manuel  d'instruction  nationale  pu- 
blié en  1883  (Hachette  et  C'«),  et  dont  l'au- 
teur, M.  Emmanuel  Vauchez,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Ligue  française  de  l'enseignement 
(voy.  Ligue),  s'est  toujours  montré  si  digne  de 
parler  de  la  patrie  :  «  La  réunion  des  com- 
munes d'un  même  pays,  d'un  pays  reconnais- 
sant les  mêmes  lois  et  obéissant  au  même 
gouvcrnementlibreraentaccepté, forme  la  pa- 
trie. La  pairie  n'existe  point  où  se  rencontre 
la  servitude,  que  celte  servitude  soit  le  résul- 
tat de  la  guerre  ou  de  toute  autre  cause.  Est- 
ce  l'unité  du  langage  quidétermine  la  notion 
de  la  patrie?  Nullement.  En  Suisse,  on  parle 
(suivant  les  contrées)  français,  allemand,  ita- 
lien. Et  rependant,  qui  oserait  dire  que  ces 
hommes  de  langages  divers  ne  forment  pas 
un  peuple  et  ne  sont  pas  une  nation,  la 
nation  suisse  ?  Est-ce  l'unité  des  croyances 
religieuses  ou  philosophiques?  Moins  en- 
core. Aux  Etats-Unis,  tous  les  cultes  et 
toutes  les  philosophies  se  trouvent  pêlc- 
inôle,  le  catholique  y  coudoie  le  protestant 
qui  vit  à  son  tour  dans  le  voisinage  du  juif, 
lequel  est  entouré  de  déistes ,  de  non 
croyants  de  toutes  sortes.  La  même  liberté 
les  enveloppe,  et  la  même  égalité  lesprotège. 
La  volonté  personnelle,  intime,  du  citoyen, 
s'ajoulanl  le  plus  souvent  à  des  conditions 
particulières  de  race,  de  famille,  de  nais- 
sance, tel  est  le  facteur  essentiel  de  l'idée  de 
patrie.  On  n'a  pas  une  pallie  par  ordre,  on 
ne  perd  pas  une  patrie  par  ordre;  sinon  il 
faudrait  admetlrela  traite  des  blancs,  ainsi 
qu'on  admettait  jadis  la  traite  des  noirs. 
Mais  la  terre  que  le  souvenir  des  ancêtres  a 
rendue  sacrée,  la  nation  qu'on  aime  parce 
qu'elle  parait  la  meilleure  et  la  plus  grande, 
le  peuple  auquel  on  est  fier  d'apparlenir, 
voilà  ce  qui  est  vraiment  la  patrie...  Notre 
patrie  à  nous,  c'est  la  patrie  française;  nous 
l'aimons  dans  ses  grandeurs,  dans  ses  souf- 
frances, dans  les  manifestations  si  diverses 
de  son  génie.  Le  sentiment  d'admiration  e* 
d'amour  qu'elle  nous  inspire  a  été  partagé 
par  bien  des  hommes  qui  n'étaient  pas  nés 
sur  son  territoire.  N'est-ce  pas  un  étranger 
qui  a  dit  :  «  Toutêtre  humain  a  deux  patries, 
celle  où  il  est  né  et  la  France?  »...  Le  patrio- 
tisme qui  se  complaît  exclusivement  dans 
l'humilialion  d'autrui  est  un  médiocre  pa- 
triotisme. Quant  à  nous,  tout  en  éprouvant 
la  fierté  qui  convient  devant  les  pages  écla- 
tantes de  noire  histoire,  nous  nous  attachons 
plus  encore  aux  grandes  idées  que  notre 
pays  a  fait  rayonner  sur  le  monde,  aux  pro- 
grès qu'il  a  accomplis  et  dont  il  a  doté  l'hu- 
manité. Si  notre  esprit  s'enorgueillit  aux 
heures  des  triomphes  nationaux,  notre 
cœur  s'émeut  devant  les  défaites  et  les  catas- 
trophes. Ace  moment-là,  nous  aimons  davan- 
tage la  France...» 

•PATRIMOINE  s.  m.  (lat.  patrimonium). 
Bien  qui  vient  du  père  et  de  la  mère,  qu'on  a 
hérité  de  son  père  et  de  sa  mère  :  son  père  et 
sa  mère  lui  ont  laissé  un  grand  patrimoine,  un 
patrimoine  opulent.  —  En  certains  lieux.  Pa- 
trimoine PATEr.NEL,  biens  qui  viennent  du 
côté  du  père.  Patrimoine  maternel,  biens  qui 
viennent  du  côlc  de  la  mère.  —  Biens  de  la- 
mille,  pour  les  distinguer  des  acquêts  :  it  n'a 
jamais  voulu  toucher  à  son  patrimoine,  il  n'a 
disposé  que  de  ses  acquêts.  —  Fig.  Chose  qui 
Cil  le  revenu  ordinaire  et  naturel  d'un 
honiinc  ou  d'une  classe  d'hommcs  :  les  biens 
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donnés  à  l'Eglise  devaient  être  le  patrimoine  des 
pauvres. —  Se  prend  aussi  en  mauvaise  part  : 
les  mauvais  procès  sont  le  patrimoine  des  pra- 
ticiens fripons.  —  Le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  et  La  province  du  Patrimoine,  une 
partie  du  domaine  que  le  pape  possédait  en 
Italie,  et  dont  Vilerbe  était  la  capitale. 

•  PATRIMONIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est  de 
patrimoine  :  héritage  patrimonial;  biens  pa- 
trimoniaux. 

•PATRIOTE  s.  Celui,  celle  qui  aime  sa 
patrie,  et  qui  cherche  à  lui  être  utile  :  un 
bon  patriote.  —  Adj.  Turgot  fut  un  ministre 
patriote. 

•  PATRIOTIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
patriote  :  sentiment  patriotique. — Don  patrio- 
tique, don  fait  à  la  patrie. 

•  PATRIOTIQUEMENT  adv.  En  patriote  :  il 

a  agi  patriotiquemvnt. 

•  PATRIOTISME  s.  m.  Amour  de  la  patrie: 

acte  de  patriotisme. 

PATRIPASSIENS  s.  m.  pi.  (lat.  pater, 
pntn'i,  père;  passio,  souffrance).  Nom  donné 
à  ceux  des  chrétiens  du  n'  et  du  iii°  siècle  qui 
attribuaient  au  Père  les  souffrances  du  Fils 
incarné.  Cette  doctrine  n'est  qu'un  des  aspects 
du  noélianisme.  (Voy.  Noétiens.) 

PATRÎSTIQUE  adj. (lat.  pater,  patris,  père). 
Qui  appartient  aux  pères  de  l'Eglise  :  écrit 
patristique. 

PATRIX  (Pierre),  poète  français,  né  à  Caen 
en  1.183,  mort  à  Paris  en  1671.  Il  a  laissé  des 

chansons  et  des  poésies  diverses. 

•PATROCINER  v.  n.  (lat.  patrocinari). 
Parler  longuement  et  jusqu'à  l'importunilé, 
pour  persuader.  Se  joint  ordinairement  avec 
le  verbe  prêcher  :  prêchez  et  patrocinez  tant 
qu'il  vous  plaira.  ^Vieux.) 

PATROCLE,  héros  grec  légendaire,  ami 
d'Achille  et  lils  de  Menœtius  d'Opus.  Il  se  re- 
tira du  siège  de  Troie  avec  Achille;  mais, 
lorsque  les  affaires  des  Grecs  prirent  une 
tournure  désespérée,  Achille  lui  prêta  son 
armure  et  ses  troupes,  pour  qu'il  pût  repousser 
les  Troyens  et  préserver  les  navires.  Pendant 
la  lutte,  Apollon  le  frappa  d'élourdisseinenl, 
et  il  fut  tué  par  Euphorbe  et  Hector.  Les 
Grecs  l'enterrèrent  sous  un  monticule,  qui 
fut  rouvert  plus  tard  pour  recevoir  le  cadavre 
d'Achille,  après  que  celui-ci  eût  vengé  son 
ami  par  la  mort  d'Hector.  (Voy.  Achille.) 

•  PATROLOGIE  s.  f.  (gr.  patêr,patros,pèTe  ; 
logos,  discours).  Connaissance  des  écrits  et 
des  doctrines  des  pères  de  l'Eglise.  On  dil 
aussi  Patristique.  —  Recueil  des  écrits  des 
pères  de  l'Eglise  :  la  patrologie  de  Aligne. 

•PATRON,  ONNE  s.  (lat.  palronus ;  de 
pater,  père).  Prolecleur,  protectrice.  Se  dit 
du  saint,  de  la  sainte  dont  on  porte  le  nom, 
decelui,  de  celle  sous  l'invocation  de  qui  une 
église  est  dédiée,  et  de  celui,  de  celle  qu'un 
pays,  une  ville,  une  confrérie,  une  commu- 
nauté réclame  comme  son  protecteur  :  saint 
Jean  est  son  patron,  est  le  patron  de  cette  ville  : 
sainte  Geni-viève  est  la  patronne  de  Paris.  — 
Homme  puissant  sous  la  protection  de  qui 
l'on  se  met  pour  faire  sa  fortune,  pour  avoir 
de  l'appui  ;  homme  dont  on  obtient  le  se- 
cours dans  une  aff'aire,  dans  une  circonstance 
difficile  :  chez  les  Romains,  les  plébéiens  s'at- 
tachaient, sous  le  nom  de  clients,  à  quelque 
praticien  qu'ils  appelaient  leur  patron;  vous 
unes  là  un  bon  patron.  —  Fam.  Maître  d'une 
maison  :  où  est  le  patron?  Le  patron  de  la 
case.  (Voy.  Case.)  —  Par  e.\l.  Maître  d'une 
usine,  d'une  manufactui'c,  chef  d'un  étahlis- 
senienl  coinmercial  :  les  ouvriers  réclamèrent 
de  leurs  patrons  une  augmcnlation  de  salaire. 
-  Celui  qui  commande  aux  matelots  d'un 
canot,  d'une  chaloupe  ou  d'un  très  petit  bâ- 
timent :  le  patron  de  la  barque,  du  bateau.  — 


Il  EîT  le  patron  de  la  barque,  se  dit  de  celui 
qui  a  le  plus  de  crédit  dans  une  société,  dans 
une  compagnie,  dans  une  afl'aire. — Se  disait, 
chez  les  Romains,  du  maître  à  l'égard  de  sou 
affranchi  :  l'affranchi  devait  respect  i  snn  pa- 
tron. —  Se  dit,  dans  le  Levant,  du  maître  à 
l'égard  de  l'esclave  :  réduit  en  esclavage,  il 
eut  le  bonheur  d'avoir  pour  patron  un  homme 
compatissant.  —  Prélat  ou  seigneur  laïque 
qui  avait  droit  de  nommer  à  un  bénéfice  :  le 
patron  avait  des  droits  honorifiques  dans  une 
■église,  comme  successeur  du  premier  fondateur. 
—  Se  dit  aussi,  par  manière  de  qualification 
amicale,  à  un  homme  d'un  rang  inférieur  : 
bonjour,  patron. — Adjectiv.  Galère  patronne, 
ou  simpl.,  Patronne,  se  disait  de  la  se- 
conde des  galères  du  roi,  que  montait  ordi- 
nairement le  lieiitenantgéiiéral  des  galères: 
la  patronne  souffrit  beaucoup  dans  cette  tem- 
pête. —  Cardinal  patron,  s'est  dit,  à  la  cour 
de  Rome,  du  cardinal  qui  gouvernait  comme 
premier  ministre  :  c'était  ordinairement  te 
neveu  du  })ape  ([ui  était  le  cardinal  patron.  — 
Encycl.  Chez  les  anciens  Romains,  on  appe- 
lait patron  le  patricien  qui  avalisons  sa  pro- 
tection des  plébéiens,  appelés  clients  (Voy. 
Client),  ou  le  maître  qui  avait  affranchi  ses 
esclaves.  Lorsqu'un  esclave  était  affranchi, 
le  patron  prenait  l'affranchi  sous  sa  protec- 
tion, et  l'afl'ranchi  devait  à  son  ancien  maître 
respect  et  gratitude,  etétait  tenu  de  lui  venir 
en  aide,  à  lui  et  à  ses  enfants,  en  cas  de  be- 
soin. La  relation  la  plus  importante  existant 
entre  le  patron  et  l'affranchi  était  le  droit  du 
premier  dans  certains  cas  à  devenir  l'héri- 
tier de  tout  ou  partie  de  l'héritage  du  der- 
nier. 

*  PATRON  s.  m.  Modèle  sur  lequel  travail- 
lent cerlains  artisans,  comme  les  brodeurs, 
les  tapissiers  et  autres  -.ce  tapissier  a  de  beaux 
patrons  pour  de.s  chaises.  —  Dentelle  d'un 
BEAU  PATRON,  dentelle  faite  sur  un  beau  pa- 
tron. —  Morceau  de  papier,  de  carte,  ou  de 
parchemin,  que  les  tailleurs,  les  lingéres, 
les  marchandes  de  modes,  etc.,  découpent 
de  manière  à  figurer  les  différentes  parties 
de  leurs  ouvrages,  et  sur  lequel  ils  taillent 
I  éloffe  dont  ces  ouvrages  doivent  être  faits  : 
le  patron  d'une  veste,  d'un  gilet. — Fig.  et  fam. 
Cet  homme  s'est  formé  sur  un  bon,  sur  un  mau- 
vais PATRON,  il  s'est  formé  sur  un  bon,  sur  un 
mauvais  modèle. —  Lulh.  Certaines  pièces  de 
bois  qui  ont  la  forme  des  dili'érentes  parties 
d'un  instrument,  tel  que  violon,  basse,  gui- 
taie,  etc.,  et  d'après  lesquelles  on  taille  le 
bois  dont  ces  instruments  doivent  être  faits: 
violon  d'un  grand  patron,  d'un  petit  patron.— 
Papier  ou  carlon  découpé,  qu'on  applique 
sur  une  surface  quelconque,  pour  peindre  les 
parties  que  ces  découpures  laissent  à  décou- 
vert :  les  peintres  en  décor  font  souvent  usage 
de  patrons. 

•  PATRONAGE  s.  m.  Droit  qu'un  prélat  ou 
un  seigneur  laïque  avait  de  nommer  à  un 
bénélice  :  te  bénéfice  était  en  patronage  ecclé- 
siastique, en  patronage  laïque.  —  Protection 
qu'un  homme  puissant  accorde  à  un  homme 
d'un  état  inférieur  :  le  patronage  de  ce  mi- 
nistre lui  a  été  fort  utile.  —  Piotection,  se- 
cours que  certaines  associations  donnent  aux 
pauvres.  —  Il  existe  plusieurs  sociétés  de  pa- 
tronage dont  la  plus  connue  est  l'ÛEuure  du 
patronage  des  enfants  de  Saint  Vincent -de-L'aul 
qui  s'occupe  surtout  de  surveiller  dans  les 
écoles  et  de  placer  en  apprentissage  les  en- 
fants qui  lui  sont  recommandés.  Cette  œuvre 
ouvre  des  écoles  du  jour  et  du  soir  et  des 
réunions  du  dimanche. 

•PATRONAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  patron). 
Qui  appartient  au  patron,  au  saint  du  lieu  : 
tète  patronale. 

'  PATRONAT  s,  m.  Hisl.  rom.  Condition  du 
patron  à  l'égard  du  client.  —  Droit  de  pa- 
tronat, ensemble  des  droits  que  le  patron 
conservait  sur  son  affranchi. 

IV. 
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*  PATRONNER  v.  a.  Protéger,  pousser  dans 
le  mondp  :  (7  èlait  pati'onné  par  itn  tel. 

*  PATRONNER  v.  n.  Carlier.  Enduire  de 
couleur,  en  se  servant  d'un  patron  évidéaux 
endroits  où  la  couleur  doit  paraitie. 

*PATRONNESSEad.i.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  locuiioi)  :  UiNE  uame  patrmnnesse,  une 
dame  qui  préside  à  une  œuvre  de  charité, à 
un  bal  donné  au  prolit  des  pauvres. 

PATRONNET  s.  m.  Garçon  pâtissier. 
PATRONNEUR  s.  ra.    Ouvrier  qui    fait   du 
patronatte,  qui  colorie  à  l'aide  de  patrons. 

PATRONOME  s.  m.  (rad.  er.  patér,  père; 
nomos,  loi).  Nom  donné  aux  mai^istrats  de 
Sparte  que  créa  Cléomèue  pour  remplacer 
les  éphores. 

*  PATRONYMIQUE  adj.  (gr.  patér,  père; 
onumu.  nom).  N'est  usité  que  dans  cettelocu- 
tion,  Non  pathcnymique,  nom  commun  à  tous 
les  descendants  d'une  race,  et  tiré  du  nom 
de  celui  qui  en  est  le  père  :  Héraclidcs,  Séleu- 
cidi's,  sont  des  noms  pdtronymiques.  —  Ko^i 
PATRONYMIQUE,  se  dit  aussi,  chez  les  nations 
modernes, du  nom  dp  famille;  par  opposition 
aux  noms  de  terre  ou  de  fief,  et  aux  sur- 
noms. 

*  PATROUILLAGE  s  m.  [Il  mil.]  (rad.  pa- 
trouillf.].  Saleté,  malpropreté  qu'on  fait  en 
patroLiillanl  :  quel  patrouillage  faites-vous  là'} 
iPop.) 

*  PATROUILLE  s.  f.  Guerre.  Marche  qu'une 
partie  des  troupes  de  garde  dans  une  ville 
fait,  pendant  la  nuit,  pour  la  sûreté  des  ha- 
bitants; et,  en  général,  toute  marche  que 
fait  un  détachement  de  soldats,  soit  pour  pré- 
venir les  désordres  et  arrêter  les  malfaiteurs 
soit  pour  empêcher  le?  surprises  de  la  part  de 
l'ennemi  :  f'iiredes  patrouilles  hors  de  la  place, 
hors  du  camp,  —  Détaeh-inent  même  qui  fait 
la  patrouille  ;  rencontrer  ta  patrouille. 

*  PATROUILLER  v.  n.  Guerre.  Faire  la  pa- 
trouille, aller  en  patrouille.  (Fam.) 

*  PATROUILLER  v.  n.  Agiter,  remuer  de 
l'eau  sale  et  bourbeuse  avec  les  mains,  les 
pieds,  ou  autrement:  des  enfants  qui palroui- 
lent  dans  les  rues,  dans  le  ruisseau.  —  v.  a. 
Manier  malproprement  les  choses  auxquelles 
on  touche,  les  gâter,  les  déranger  en  les  ma- 
niant :  un  cuisinier  quipalrouille  des  viandes. 
Il  est  po[iuluire  dans  les  deux  acceptions. 

*  PATROUILLIS  3.  m.  Patrouillage  :  qud 
patrouitlis  est-ce  là?  —  Bourbier  :  mettre  le 
pied  dans  l  patrouillis.  Il  est  populaire  dans 
les  deux  acceptions. 

PATRU  (Ol.vier),  avocat  et  écrivain,  né  à 
Paris  en  l(iu4,  mort  en  1681.  Il  embrassa 
d'abord  la  carrière  du  barreau  et  la  quitta 
bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  lit- 
téra  ure.  Il  entra  à  l'Académie  en  1640.  La 
meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle  de 
Paris  tl73>,  2  vol.  in-4''). 

*  PATTE  s.  f.  (sansc.  pad,  aller).  Pied  des 
animaux  quadrupèdes  qui  ont  des  doigis,  des 
ongles  ou  des  grilles;  et  celui  de  tous  les 
oiseaux,  àlexceptiou  des  oiseaux  de  proie  : 
jialte  de  singe,  de  lion,  de  chat;  la  patte  d'un 
perroquet.  —  Ce  chat  fait  patte  de  ve- 
lours, il  relire  ses  griffes  en  donnant  la 
patte.  —  Fig.  et  au  sens  mural,  Faire 
patte  db  velolrs,  cacher  sous  des  dehors 
caressants  le  pouvoir  ou  le  dessein  qu'on  a 
de  nuire.  —  Se  servir  de  la  patte  du  chat 
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adroitement  d'un  autre  pour  faire  quelque 
chose  de  périlleui;  dont  on  espèie  recurilur 
le  profit.  —  Fig.  et  fam.  Main  de  l'homme  : 
cet  homme  a  une  grosse  vilaine  patte;  vous 
touchez  à  tout,  ôlez  vos  pattes  de  là,  rangez 
votre  patte. —  .Marcher  a  quatre  pattes,  mar- 
cher sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  —  Il  ne 
RËHLE  NI  piKD  NI  piTTE,  il  cstsaus  mouvement. 
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Il  ne  saurait  remuer  ni  pied  ni  patte,  se  dit 
d'un  homme  qu'une  grande  faiblesse  ou  une 
grande  lassitude  empêche  de  marcher.  — 
Mettre  la  patte  sur  ouELQr'uN,  le  battre,  le 
maltraiter  :  si  je  mets  une  fois  la  patte  sur  lui, 
il  y  paraîtra.  —  Tomber  sous  la  patte  de 
quelqu'un,  courir  le  risiiue  d'en  être  mal- 
traité; en  être  m.iltraité  :  qu'il  ne  tomije  pas 
sotis  ma  patte,  il  s'en  souviendrait  longtemps. 
On  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens:s'îi 
pHs-.sr  jamnis  sous  ma  patte,  il  n'en  sera  pus 
ciuitte  à  ton  marché. 

Allez,  \(>us  n'êtes  qu'une  in^ate; 
Ne  tombe:  jaihais  sous  ma  patte. 

La  Fo«tiinb. 

—  Etre  entr^  les  pattes  de  quelqu'un,  être 
soumis  à  l'examen  d'un  homme  dont  on  a 
sujet  de  craindre  la  sévérité.  —  Sortir  des 
pattes,  se  tirer  des  pattes  de  quelqu'un, 
n'être  plus  dans  sa  dépendance,  n'avoir  plus 
rien  à  redouter  de  lui  :  je  suis  heureux  de 
m'étre  tiré  de  ses  pattes,  d'être  sorti  de  ses 
patles.  —  TeiNIR  quelqu'un  sous  sa  patte,  être 
en  état,  en  pouvoir  de  lui  causer  du  déplaisir. 

—  Donner  un  coup  de  patte,  des  coups  de 
patte  A  quelqu'un,  lâcher  avec  finesse  quel- 
que trait  vif  et  malin  contre  quelqu  un,  soit 
en  sa  présence,  soit  en  son  absence.  — 
GîiAissER  LA  patte  A  QUELQU'UN,  le  corrompre, 
le  gagner  par  argent  :  on  a  graissé  la  patte 
au  portier,  au  valet  de  chambre.  —  Pieds  de  1 
certains  animaux  aquatiques,  comme  l'écre-  I 
visse,  le  homard,  etc.,  et  de  certains  insectes, 
comme  l'araignée,  la  mouche,  etc.:  des  pattes 
d'écrevisse,  d'araignée.  —  Fig.  et  fam.  Pattes 
de  mouches,  écriture  très  peu  lisible,  dont  le 
caractère  est  menu  et  mal  formé.  —  Pied 
d'un  verre,  d'une  coupe  et  d'autres  objets 
semblables  :  un  veire  à  ddtles.  —  Les  pattes 
d'une  ANCRE,  les  pièces  triangulaires  qui  ter- 
iiiinent  à  ses  deux  extrémités  la  partie  courbi 
d'une  ancre,  et  qui  la  font  mordre  sur  le 
fond.  —  Morceau  de  fer  poinlu  d'un  bout,  et 
plat  de  l'autre,  par  le  bout  pointu  il  se  liche 
dans  du  bois,  ou  se  scelle  dans  du  plâtre;  et 
par  l'autre  bout,  il  sert  à  fixer  un  lambris, 
un  chambranle  de  porte,  un  châssis  de 
croisée,  etc.  Une  patte  en  bois,  en  plâtre,  une 
patte  à  mettre  dans  du  bois,  dan=  du  plâtre. 

—  Inslrunii^nt  qui  sert  à  régler  du  papier  de 
musique,  en  traçant  à  la  fuis  les  cinq  lli;iics 
parallèles  qui  forme  une  portée.  —  Taill. 
Petite  bande  d'étoile  qui  est  attachée  par  un 
de  ses  bouts  à  quelque  partie  d'un  vôieiinuil, 
1 1  dont  l'autre  bout  porte  soit  un  buulun, 
soit  une  boutonnière.  —  Petite  bande  d'étoile 
de  couleur  tranchante  qui  lait  partie  du  pa- 
rement d'un  habit  unilurine.  —  Bot.  Racine 
de  certaines  plantes,  qui  a  quelque  ressem- 
blance a\ec  la  patte  d'un  ainnial.  C'est  c: 
qu'on  nomme  autrement (jniFjtE  :  patte  d'une- 
niMe,  de  renoncule. 

•  PATTE  DE-LION.  Voy.  Pied-de-Lion. 

•  PATT£-D  OIE  s.  f.  Point  de  réunion  de 
plusieurs  routes,  de  plusieurs  allées  diver- 
gentes, d'où  on  les  aperçoit  d'un  coup  d'œil. 

—  Fam.  Kides  divergentes  que  les  personnes 
qui  commencent  à  vieillir  ont  à  l'angle  exté- 
rieur de  chaque  œil  :  il  n'est  plus  jeune,  on 
lui  voit  déjà  la  patte-d'oie;  des  patles-d'oie. 

PATTEFICHE  s.  f.  Morceau  de  fer,  pointu 
d'un  bout  el  pbil  de  l'autre,  qu'on  emploie 
dans  les  constructions. 

•  PATTE  PELU  s.  m.  Homme  qui  va  adroi- 
tement a  SCS  lins,  sous  des  apparences  de 
douceur  el  d'honnêteté.  C'est  un  franc  patle- 
pelu.  On  dit  aussi  Patte-pi.lue,  au  féminin, 
même  en  parlant  d'un  homme  ;  cet  homme 
cette  femme  est  une  vraie  palte-pelue,  est  une 
dangereuse  patte-pelue. 

'  PATTU,  UE  adj.  Qui  a  ou  qui  semble  avoir 
de  grosses  patles.  N'est  usité  qu'en  parlant  de 
certains  oiseaux  d'une  espèce  particulière  qui 
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ont  de  la  plume  jusque  sur  les  pieds;  nioeons 
pat  tu  s;  coqs  pattus. 

PÂTURABLE  adj.  Qui  peut  être  pâturé 
-PÂTURAGE  s.  m.  (rad.  paître).  Lieu  où  les 
beshaux  paUirent  :  on  ne  saurait  faire  des 
nourritures  dans  ce  domaine,  il  n'y  a  po'ml  de 
pâturages.  -  Usage  du  pâturage  :  avoir  droit 
de  pâturage  sur  une  terre. 

A  '  ^f^^^l"  ^'  •'  ^^  1"'  ^"'■^  à  'a  nourriture 
des  bêtes,  des  oiseaux  et  même  des  poissons  • 
Dieu  a  soin  de  tous  tes  animaux,  il  leur  donne 
a  chacun  leur  pâture,  il  leur  apprend  à  chercher 
leur  pâture.  -  Herbe  et  paille  qu'on  donne 
aux  bestiaux  pour  leur  nourriture,  et  prin- 
cipalement à  des  bœufs  et  à  des  vaches  • 
mettre  de  la  pâture  devant  des  bœufs  leur  don- 
ner delà  pâture.  —  Lieu  où  croit  la  nourri- 
ture des  animaux  qui  paissent  :  une  belle 
pâture.  —  Mettre,  envoyer  des  chevaux  en 
PATURE,  les  mettre  paître,  les  envoyer  paître 
dans  un  pre  :  en  de  certains  temps,  la 
cavalerie  envoie  les  chevaux  en  pâture  — 
Vaine  pâture,  terre  dont  la  pâture  est  libre 
ou  tous  les  habitants  d'une  commune  peu- 
vent conduire  leurs  bestiaux,  et  générale- 
ment, toutes  les  terres  où  il  n'y  a  ni  semences 
ni  fruits.  Droit  de  parcours  et  vaine  pâture 
droit  de  mener  ses  bestiaux  dans  des  terres 
qui  sont  en  cet  état.  —  Fam.  Nourriture  de 
i  homme:  vous  ne  mnngezque  des  fruits  el  des 
salades,  ce  n  est  pas  là  une  pâture  —-  Fi"  //  ne 
faut  pas  rester  oisifs,  il  faut  donner  delà  pâ- 
ture a  son  esprit.— On  nomme  vaine  pâture  \e 
droit  établi  par  d'anciens  usages  au  profil  des 
tiabitants  d  une  commune  ou  d'uneseclion  de 
commune,  et  qui  donne  à  chacun  la  faculté 
de  laire  paître  un  certain  nombre  de  bestiaux 
sur  les  terres  non  encloses,  après  la  dépouille 
de  la  première  récolte.  —  Législ.  (V.  S.) 

-PÂTURER  V.  n.  Prendre  la  pâture:  les 
bétcs  clierchent  à  pâturer,  vont  pâturer  — 
»»  v.  a.  Pâturer  ses  bestiaux. 

;PÂTUREUR  s.  m.  Ce  mot  n'est  guère 
usité  qu  a  la  guerre,  où  il  se  dit  des  cavaliers 
et  des  valets  qui  mènent  les  chevaux  i 
1  herbe  :  donner  une  escorte  aux  pâtureurs. 

PATURIN  s.  m.  (rad.  pâture).  Bot.  Genre  de 
graminées  festucées,  comprenant  plus  de 
deux  cents  espèces  d'herbes  à  feuilles  planes 
et  a  paniculesdill'uses  ou  resscriées.  Le  pa- 
turin  commun  {poa  trivialis),  à  racines  tra- 
çantes, à  tiges  d'environ  50  centim.  de  haut 
donne  un  fourrage  précoce,  fin,  abondant! 
très  recherche  par  le  bétail.  Le  paturin  des 
prés  {poa  pratni-<is)  est  une  des  meilleures 
espèces  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  le 
foin  dans  lequel  il  domine  est  appelé  loin 
fin.  Le  paturin  des  bois  {poa  nemorulis),  à 
tiges  grêles  et  droites,  convient  aux  prés 
Irais.  Le  paturin  maritime  {poa  maritima)  se 
plaît  dans  les  terrains  salants.  Le  paturin 
aquatique  (poa  aquatica),  haut  de  1  m.  et 
demi  à  2  m.,  à  tiges  épaisses,  à  feuilles 
larges,  donne  un  fourrage  tardif  assez  nour- 
rissant. Le  paturin  a'Abtjssinie  (poa  abyssi- 
nieaj  se  cultive  dans  les  pays  chauds  et  pro- 
duit la  graine  appelée  letf. 

-  PAIURON  s.  m.  (anc.  fr.  posture)  Art 
véléi.  Partie  du  bas  de  la  jambe  d'un 
cheval,  entre  le  boulet  et  la  couronne  :  un 
cheval  blessé  au  paturon. 

PAU,  Palum,  ch.-l.  du  dép.  des  Basses- 
Pyrenées,  anc.cap.  du  Béarn,  sur  un  plateau 
au  pied  duquel  coule  le  Gave  de  Pau,  à  7a6 
lui.  S.-O.  de  Paris,  par  4.»  17'  44'  lat.  N. 
et  2°  ir  48"  long.  0.;  33,012  hab.  La  beauté 
du  pays  et  du  climat  y  attire  beaucoup 
d'étrangers,  particulièrement  des  Anglais, 
surtout  en  hiver.  Cette  ville  possède  une 
belle  promenade  el  un  parc  agréable,  des 
fabriques  de  toiles,  célèbres  sous  le  nom  de 
toiles  du  Héarn,  de  nappes,  de  tapisseries  et 
de  coutellerie.  L'édilice  le  plus  remarquable 
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est  le  cliâleaii  do  flaslon  Phœbus,  où  naquit 
Henri  IV,  cl  qui  i'ut  safca^ié  en  1793,  reslauré 
sous  Louis-Pliilippe  et  servit  un  instant  de 
prison  à   Ahd-el-Kader.  On  ^  rpninrqne   un 
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christianisme  dans  l'aréopage,  fl  resta  près 
dp  deux  ans  à  Corinllie.  Di'ux  de  ses  ppitrcs 
sont  adressées  à  la  llorissanle  église  qu'il  y 
avait  fondée.  Un    conllit   avec   les  ortèvres 
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vieux  donjon  haut  de  75  m.  et  des  salles 
ornées  d'anciennes  tapisseries.  Patrie  du 
maréchal  Gassion,  de  Bernadotle,  etc. 

PAU  iGave  dei,  rivière  de  France,  affluent 
de  l'Adour.  Il  est  formé  par  les  gaves  de 
Barèges,  de  Gavarnie  et  d'Azun.  Il  arrose  les 
villes  d'Argelès,  de  Lourdes  et  d'Orlhez  et 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  gave  d'Oloron. 
Cours,  200  kil._  hiiici.  (V.  S.) 

PADILLAC  [Il  mll.J  Paitliacus ,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  21  kil.  S.-E.  de  I.esparre 
(Gironde),  sur  la  rive  gauche  de  la  Giionde: 
5,180  hab.  Port  important.  Entrepôt  du 
commerce  de  Bordeaux.  Sur  son  territoire  se 
trouvent  les  vignobles  renommés  de  Châleau- 
Laffitte,  Château-Latour,  etc. 

PAUL,  nom  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages célèbres  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

SAINTS 

PAUL.  I.  Le  premier  missionnaire  chrétien 

qui  étendit  ses  travaux  au-delà  des  limites  du 
peuple  juif.  L'Eglise  chrétienne  le  met  avec 
les  douze  apôtres,  et  il  réclame  ce  rang  lui- 
même.  Il  naquit  à  Tarse,  métropole  de  Clli- 
cie.  probablement  vers  l'an  iO.  Sa  famille 
jouissait  des  droits  de  cité  romaine.  Son 
nom  primitif  était  Saul.  C'était  un  pharisien 
rigide.  Il  apprit  le  métier  de  fabi  icanl  de 
tentes.  Il  reçut  son  éducation  juive  à  Jérusa- 
lem, sous  Gamaliel,  où  il  devint  un  zélé  per- 
sécuteur de  l'Eglise  chrétienne,  ayant  mis- 
sion du  sanhédrin  de  rechercher  et  d'ame- 
ner au  tribunal  les  confesseurs  de  la  loi  nou- 
velle. Comme  il  allait  à  Damas  pour  une 
alfaire  de  ce  genre,  il  fut  converti  par  une 
vision  qui  changea  tout  le  cours  de  sa  vie, 
car  elle  le  poussa  à  devenir  l'apôtre  de  la  foi 
qu  il  avait  persécutée.  Les  trois  années  sui- 
vantes, il  les  passa  dans  la  retraite  en  Arabie 
et  à  Damas.  Il  s'établit  ensuite  à  Antioche, 
et  lit  de  cette  ville  le  point  lentrai  d'où  il 
rayonnait  dans  ses  excursions  de  mission  en 
Asie  Mineure  et  en  Europe,  en  compagnie  de 
Barnabe,  de  Jean,  de  Marc,  et  d'autres.  On  a 
connaissance  de  trois  voyages  distincts  ayant 
Antioche  pour  point  de  départ.  H  traversa 
Chypre  et  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure,  établissant  deséglises  dans  les  prin- 
cipales cités.  Philippes,  Thessalouique  et 
Béroé  reçurent  sa  visite,  et  11  y  opéra  de 
nombreuses  conversions.  A  Athènes,  il  argu- 
menta avec  les  philosophes,  et  sur  leur  invi- 
tation exposa  publiquement  les  doctrines  du 


d'Ephèse,  pendant  son  troisième  voyage,  pré- 
cipita son  départ  de  cette  ville.  Après  avoir 
visité  de  nouveau  le  Ihé.'itre  de  ses  premiers 
travaux,  il  alla  à  Milet.  accompagné  de 
Timoihée,  de  Luc  et  d'autres  disciples.  Il 
s'embarqua  ensuite  avec  ses  compajrnons 
pour  Rhodes  et  Tyr,  en  route  pour  la  Pales- 
tine. Ils  arrivèrent  à  Jérusalem  à  la  tête  de 
la  Pentecôte  de  l'année  liH.  Pour  se  concilier 
les  chrétiens  judaïsants  qu'il  avait  naguère 
combattus   au    concile    de   Jijru-alem     (vers 

I  an  .ï»),  il  voulut  remplir  les  riles  de  purifi- 
cation presrrits  par  la  loi  lévilique.  Vu  dans 
le  temple,  il  fut  arrêté  sous  l'inculpalion  de 
complot  contre  la  religion  mosaïque,  et  ac- 
cusé, en  outre,  d'inlroduiie  des  gentils  dans 
les  parvis  sacrés.  La  ;;ui  de  romaine  le  déli- 
vra, et  une  conspiration  contre  sa  vie  ayant 
été  découverte,  on  l'envoya  a  Césarée,  à 
Félix,  proconsul  de  la  province  de  Judée.  Au 
bout  de  deux  ans,  on  offrit  à  Paul  de  porter 
sa  cause  devant  le  concile  national  à  Jérusa- 
lem ;  ce  qu'il  refusa,  sachant  l'impossibilité 
où  il  serait  d'obtenir  qu'on  l'écoutàt  impar- 
tialement. 11  en  a|ipela,  en  vertu  de  son  droit 
de  citoyen  romain,  au  gouvernement,  à 
Rome,  et,  en  conséquence,  il  fut  envoyé  a 
Rome.  Il  y  resta  deux  ans,  et,  bien  que  tou- 
jours sous  bonne  garde,  il  put  continuer  ses 
travaux  d'apostolat.  C'est  là  que  l'histoire 
perd  sa  trace.  Beaucoup  supposent  i|u'il 
soutl'i'it  le  martyre  à  Rome  en  môme  temps 
que  saint  Pierre,  et  l'on  célèbre  leur  fête  le 
même  jour,  le  29  juin.  —  Des  21  épitres  que 
contient  le  Nouveau  Testament,  on  en  attri- 
bue généralement  14  asaintPaul.  Mais, parmi 
celles-ci,  beaucoup  de  criliiiues  pi  étendent 
que  l'éfùtre  aux  Hébreux  est  due  à  un  autre. 
On  a  aussi  mis  en  que-tion  l'authenticité  des 
épitres  pastorales  (les  deux  épitres  à  Timothée 
et  l'épitie  à  Tite),  des  épitres  aux  Colossieiis 
et  aux  Ephcsieus,  et  niêine  de  celles  aux  ha- 
bitants de  Philippes,  à  Philémoii  et  aux  Tlies- 
saloiiiciens.  Il  est  impossible  d'en  déterminer 
l'ordre  chronologique.  La  plupart  des  cri- 
tiques placenten  premier  lieu  les  deux  épitres 
aux  Thessaloniciens,  quand  on  en  admet  l'au- 
thenticité, et  ensuite  l'épitre  aux  Galates.  — 
Voy.  le  Saint  Paul  de  RenantlSO!))  elThe  Life 
and  Eijistles  of  sainL  Paul,  par  Thomas  Lewin 
('I87i,  2  vol.  in-i").  —  Il  |L' Anachorète).  Il  lut 
le  premier  ermite  et  esi  connu  sous  ce  nom. 

II  naquit  dans  la  haute  Egypte,  vers  l'an  230, 
et  se  retira  au  désert  à  I  âge  de  "22  ans.  Il  y 
vécut  jusqu'à  I  13  ans.  Saint  Jérôme  et  saint 


Atlianase  ont  écritsa  vie.  FHe,  le  10  janvier. 

-  III.  patriarche  de  Constant inople,  mort 
vers  l'an  3.'iO.  S'élant  atliré  la  haine  de  l'eni- 
pereiir  Constance  à  cause  de  son  zèle  à  dé- 
fendre la  foi  catholique  contre  la  dortrine 
d'Arius,  il  fut  e.^ilé  et  mis  à  mort  par  les 
Ariens.  Fête,  le  7  juin.'  —IV,  fondateur  de 
l'ordre  des  Passionnistes  et  connu  sons  le 
nom  de  saint  Paul  de  In  Croix,  né  à  Ovada, 
en  1C04,  mort  à  Rome  en  1771.11  fut  cano- 
nisé en  1864.  Fêle  le  28  avril. 

P.4PBS 

PAUL  I.  (Saint),  il  succéda  à  Etienne  II  et 
fut  pape  de  7;n  à  767.  Il  a  laissé  22   lettres. 

—  II.  (Pierre  Baruo),  Vénlljpn:  il  occupa  la 
chaire  pontificale  de  146't  à  1471.  Il  excom- 
munia le  roi  de  Bohême  et  donna  ses  Kl;i's  à 
Malhias  Corvin.  11  contribua  à  l'embellisse- 
nient  de  Rome  et  y  consli  uisit  le  palais  de 
Venise.  —  III  (Alessandro  Fabnksk),  né  en 
Ui-es.mortle  lOnov.  I,';i9.  Il  devint  cardinal 
et  successivement  évêquc  de  Parme  et  de 
Fiascati,  et  lut  élu  pape  le  lu  oct.  153i.  En 
153,T,  il  excommunia  Henri  VIII.  Il  convoqua 
le  concile  de  Tr(aife  qui  tint  sa  première  ses- 
sion en  l.ïib;  il  établit  linquisilion  à  iVaples, 
approuva  la  société  de  Jésus,  et  envova  un 
contin.:.'ent  de  12,000  fantassins  et  de"), 000 
chevaux  aux  troupes  impérialesen  Allemagne 
contre  les  profestanls.  Il  chassa  de  Rome  la 
famille  Coloniia,et  créa  snn  fils,  né  avant  qu  il 
entrât  dans  les  oidres,  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance.  -  IV.  Giovanni  PietroCAiiAPKA).  né 
en  1476,  mortle  IS  août  l.Sb9.  Archevêtiue  de 
Chieti,  un  des  fondateurs  des  Theatin>  (i;>24), 
cardinal  et  archevêque  de  Naples,  il  fut  élu 
pape  le  2.i  mai  ifi-j.H.  Il  conclut  une  alliance 
avec  Henri  II  de  France  contre  I  empereur 
Charles-Quint  (déc.  looo),  et  eiisuile  contie 
Philippe  11,  en  conséquence  de  quoi  ses  do- 
maines fuient  envahis  par  le  duc  dAlbe. 
L'em|)ereur  Ferdinand  l"  ayant  accepté  le 
Irône  sans  consulter  le  saint  siège,  le  pape 
renvoya  l'ambassadeur  de  l'empire,  et  Fer- 
dinand ne  vint  passe  faire  couronnei-  aRnme, 
exemple  qui  fut  dès  lors  imiié  par  tous  les 
empereurs.  Paul  tiavailia  avec  la  reine  Marie 
au  rétablissement  du  catholicisme  en  Angle- 
terre, et  introduisit  l'in  luisition  dans  ses 
propres  Etats.  —  V.  (Camillo  Borghrsk),  né  en 
1-j  2,  mort  le  28  janv.  1621.  il  succéda  à 
Léon  .XI  en  1605,  et  peu  après  son  avènemciit 
se  trouva  en  lutte  avec  Venise.  H  excommu- 
nia le  doge  et  le  sénat,  et  mit  la  république 
en  interdit,  sentence  dont  le  sénat  défendit 
la  publication.  Il  embellit  Rome,  restaura 
d'anciens  monuments,  et,  au  moyen  des 
missionnaires,  ouvrit  des  relations  avec  le 
Japon,  l'Inde,  etc. 

PAUL  (Père).  Voy.  Sarpi  Paolo. 

PAUL  I'"'  (Petrovitch),  empereur  de  Russie, 
no  en  I7.')4,  assassine  le  23  mars  IHUl  11  était 
lils  de  Pierre  III  cl  de  Catherine  II.  A  l'âge 
de  19  ans,  il  épousa  une  princesse  de  llesse- 
Darm.-tadl,  et  après  sa  m  rt,  en  1776,  une 
princesse  du  Wurtemberg  qui  lui  donna 
quatre  lils  (Alexandre,  Constantin,  Nicolas, 
Michel)  et  cinq  filles.  A  la  mort  de  sa  mère, 
le  17  nov.  1796,  il  lui  succéda  au  trône;  et, 
comme  elle  l'avait  loujoui  s  traité  avec  mé- 
pris, il  lit  rendre  les  honneur- funèbres  à  sou 
père  assassiné,  fit  jeter  dans  un  fossé  les 
rcïtes  de  Potemkin,  licencia  les  armées  de 
Catherine,  lit  la  paix  avec  la  Perse,  délivra 
Kosciu.'Zko  et  les  autres  prisonnieis  polonais, 
et  exclut  de  la  succession  la  de.-cendance 
féminine.  H  prit  d'abord  une  part  heureuse  à 
la  cualitionconlre  la  France révolutiounaij-e; 
mais  après  avoir  essuyé  de  cruels  rêver-,  il 
chassa  de  Russie  les  én'iigr.s  français,  et  pro- 
jeta, contre  la  Gran  .e-Bielagne,  une  coa- 
lition qui  aboutit  à  un  iraiLé  de  neuti'alité 
signé  avec  le  Daneniaik,  la  Suède  etla  Prusse. 
Il    délia   en   combat  singulier   tous  les  nio- 


468 


PAUL 


narques  qui  refusaient  de  se  ranger  avec  lui 
contre  rAndeterre.  Dès  le  début  il  s'était  fail 
remarquer  par  un  exécrable  caractère,  et  il 
semblait  être  maintenant  sur  les  limites  de 
la  folie.  Pahlen.  Zuboff  et  d'autres  conspi- 
rèrent contre  lui,  et  comme  il  ne  voulut  pas 
abdiquer,  ils  l'assassinèrent  la  nuit  dans  son 
palais,  à  portée  de  roreille  de  son  fils  aine  et 
successeur  Alexandre  1"'. 

PAUL  EMILE  (Lucius  ^Emilius  Paulus),  sur- 
nommé Macédoniens,  général  romain,  leplus 
célèbre  membre  de  l'illustre  famille  yEmilius 
Paulus  (nuPauIlus),  de  \agens  /Eniilia.  né  vers 
230  ans  av.  J.-C,  mort  en  ItiO.  Il  était  fils  du 
consul  du  même  nom  qui  mourut  à  Cannes 
(216). En  192,11  futcboisi  pourètreédilecurule, 
et  en  191,  préteur;  et  on  lui  assigna  l'Espagne 
ultérieure.  En  IS2,  il  fut  élu  consul;  l'année 
suivante,  il  défit  les  Ingauni,  peuple  de  la 
Ligurie,  et  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
En  16S,  de  nouveau  consul,  il  vainquit  Persée 
de  Macédoine,  auprès  de  Pj'dna;  et,  après 
avoir  gouverné  la  Alacédoine  comme  proconsul 
pendant  près  d'un  an,  il  régla  les  affaires  de 
Grèce,  livra  au  pillage  70  villes  de  l'Epire, 
revint  à  Rome  avec  des  trésors  immenses  et 
reçut  le  triomphe. 

PAUL  D'ÉGINE.  médecin  grec,  né  dansl'ile 
d'Egine,  prohaljlement  au  vu«  siècle.  Il  reçut 
le  surnom  de  «  Voyageur  »,  et  semble  avoir 
visité  Alexandrie,  il  a  écrit  sur  la  médecine, 
un  traité  en  neuf  livres,  qui  existe  encore, 
et  un  autre  sur  les  maladiesdes  femmes,  dont 
la  plus  grande  partie  est  perdue.  Les  Arabes 
ont  traduit  ses  ouvrages.  Son  livre  de  la  Chi- 
rurgk.  a  été  traduit  en  français.  (Tolet,  Lyon, 
4.540.  in- 12);  avec  de  savants  commentaires 
d'Ambroise  Paré. 

PAUL  (Le  chevalier),  ou  Vaul  de  Saumur, 
marin  français,  né  dans  une  barque  entre 
Marseille  et  le  château  dlf,  en  1.t97,  mort  à 
Toulon  en  1667.  11  était  fils  d'une  lavandière 
et  fut  élevé  par  le  gouverneur  d'If.  Poussé 
par  le  goûL  des  aventures,  il  se  glissa,  à  peine 
âgé  de  4  0  ans,  dans  un  navire  en  partance. 
Devenu,  grâce  à  son  intrépide  courage,  capi- 
taine d'un  brigantin,  il  fit  la  chasse  aux  ga- 
lères turques  et  amena  tant  de  prisonniers  à 
Malte  que  le  grand-maître  de  l'ordie  lui  con- 
féra le  titre  de  frère  servant  d'armes  et  che- 
valier de  grâce,  d'où  son  nom  de  chevalier 
Faul.  Richelieu  l'appela  en  France  et  le 
nomma  capitaine  de  vaisseau.  Chef  d'escadre 
en  1647,  il  parvint  vite  au  grade  de  vice- 
amiral.  En  1650,  à  la  hauteur  de  l'ile  de 
Corse,  il  défit  cinq  vaisseaux  espagnols  et 
devint,  en  16(i7,  commandant  général  de  la 
marine  de  Toulon.  Louis  MV,  étant  allé  à 
Toulon,  l'honora  de  sa  visite.  Sa  renommée 
égala  celle  de  Duquesne  et  de  Jean  Dart. 

PAUL  (Clercs  réguliers  de  Saint-).  'Voy. 
Barx.^bites. 

PAUL  ET  'VIRGINIE,  célèbre  roman  pasto- 
ral de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Paris,  1788) 
et  l'un  des  chefs-d'onivre  de  notre  langue. 

PAUL  (Saint  'Vincent  de).  'V'oy.  'Vincknt. 

PAUL  DIACRE  (Paul  Wabnefrides,  dit],  his- 
torien latin,  né  vers  740,  mort  en  801.11 
avait  été  ordonné  diacre,  d'où  sou  surnom. 
U  devint  secrétaire  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards; vécut  ensuite  a  la  cour  de  Charle- 
magne  et  mourut  au  monastère  du  mont 
Cassin.  Il  a  laissé  :  llistoria  rojnana,  dans  les 
Rerum  ilalicarum  scriptores  {i^'  vol.,  1728); 
Hiitori'i  Longoburdorum  (6  liv.). 

PAUL  DE  SAMOSATE,  hérésiarque  du  m' 
siècle.  Il  devint  patriarche  d  Anlioche,  en 
260,  et  acquit  de  grandes  richesses  par  ex- 
torsion et  |)éculat.  11  enseignait  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  qui  est  dénomme  le  Père; 
que  le  Verbe  ou  Sagesse  de  Dieu  n'est  pas 
une  substance  ou  une  personne,  mais  est 
l'esprit  divin,    analogue    à  la    raison   dans 
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l'homme;  que  le  Christ  était  purement  un 
homme  qui  acquit  le  Verbe  ou  la  Sagesse  de 
Dieu,  et  que  le  Verbe  divin  se  retiia  de  lui 
lorsqu'il  soufi'rit.  Il  fut  condamné  et  déposé 
au  concile  d'Antioche  en  2C9;  mais  la  reine 
Zénobie,  le  maintint  jusqu'en  273,  époque  où 
il  fut  chassé  de  l'Eglise.  Ses  sectateurs,  appe- 
lés paulianistes,  disparaissent  de  l'histoire 
vers  le  v^  siècle. 

PAUL  (Ile  Saint-),  île  de  l'océan  Indien, 
voisine  de  l'île  d'Amsterdam,  célèbre  par 
les  observations  que  le  commandant  Mouchez 
et  la  mission  française  y  firent  du  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil  en  187.'i. 

PAUL  (Saint),  port  de  l'île  de  la  Réunion, 
et  ch.-l.  de  cant.,  à  36  kil.  S.-O.  de  Saint- 
Denis;  20,000  hab.  Commerce  de  café  et  de 
coton;  belle  rade.  Patrie  de  Parny. 

PAUL  (Saint-),  Sao  Pctolo.  I,  province  mé- 
ridionale du  Brésil,  sur  l'Atlantique  ;  290,876 
kil.  carr.  ;  1,306,272  hab.  dont  165,000  noirs 
esclaves.  La  Serra  do  Mar  longe  la  côte.  Les 
mines  d'or  de  Jaragua  ont  été  fameuses  pen- 
dant longtemps.  L'argent,  le  cuivre,  le  fer, 
les  pierres  précieuses  et  le  charbon  se  trou- 
vent en  beaucoup  d'endroits.  Les  principales 
plantes  cultivées  sont:  le  café,  le  coton,  le 
tabac,  la  canne  à  sucre,  la  patate,  le  mais, 
le  manioc,  etc.  —  II,  cap.  de  cette  pro- 
vince, à  00  kil.  N.-N.-O.  de  Santos,  qui  lui 
sert  de  port  et  à  300  kil.  S.-O.  de  Rio  de  Ja- 
neiro ;  210,000  hab.  Elle  s'élève  sur  un  sol 
entouré  d'une  plaine  et  possède  une  belle 
cathédrale.  Elle  fut  fondée  par  les  jésuites 
en  1302. 

PAUL  (Saint-),  cap.  de  l'état  de  Minnesota, 
sur  le  Mississipi,  à  3,400  kil.  de  l'embouchure 
de  ce  tleuve,  par  44»  52'  46"  lat.  N.  et  Ob"  25' 
long.  0.;  160.000  hab.  Plusieurs  églises  catho- 
liques, .académie  des  sciences  naturelles. 
Avant  1840,  cette  ville  était  un  poste  de 
commerce  avec  les  Indiens. 

PAUL-CAP-DE- JOUX  (S  aint) ,  ch.  -I .  d  e  cant. , 
arr.  et  à  15  kil.  S. -E.  de  Lavaur  (Tarn),  sur 
l'Agout;  1,037  hab. 

PAULE  (Saint  François  de).  Voy.  François 

DE  PaULE. 

PAUL-DE-FENOUILLET  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.  et  station  minérale,  arr.  et  à  40  kil. 
O.-iN.-O.  de  Perpignan  (Pyrénées-Orientales), 
surl'Agly;  2,004  hab.  Sources  minérales. 
Grottes  ;  beau  pont. 

PAUL-DE-LOANDA  (Saint-).  Voy.  Loanda. 

PAULE  (Sainte),  née  à  Rome  en  347,  morte 
en  4u4.  Usuedela  noble  famille  desGracques 
et  des  Scipions,  elle  devint  veuve,  se  convertit 
au  christianisme  et  fonda  le  couvent  de  Be- 
thléem dont  elle  devint  abbesse.  Elle  était 
très  versée  dans  la  connaissance  des  lettres  et 
fut  liée  avec  saint  Jérôme.  Fête  le  26  janv. 

*  PAULETTE  s.  f.  {dePaulet,  nom  d'un  se- 
crétaire de  la  chambre  du  roi  qui  donna 
l'idée  de  cet  impôt  en  1604  et  en  fut  le  fer- 
mier). Droit  que  la  plupart  des  officiers  de 
justice  et  de  finance  payaient  tous  les  ans  au 
roi,  afin  de  pouvoir  disposer  de  leurs  charges, 
et  pour  que  le  prix  en  demeurât  a  leurs  héri- 
tiers, s'ils  venaient  à  mourir  dans  le  cours  de 
l'année:  sa  charge  fut  ficrdue  pour  ses  héritiers, 
parce  qu'il  7i'avait  pas  payé  la  pauleltc. 

PAULHAGUET,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil.  S.-E.  de  Brioude  (Haute-Loire); 
1,624  hab. 

PAULIANISTE  s.  m.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  fondée  au  lii"  siècle  par  Paul  de 
Saniosate. 

PAULICIEN  s.  m.  Membre  d'une  secte  de 
chrétiens  d'Orient,  dont  l'originecstobscure. 
Elle  date  probablement  du  milieu  du  viio 
siècle,  cl  eut  pour  fondateur  Constantin, 
prédicateur  marcionite  de  Mananalis,  près  de 
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Saniosate  sur  l'Euphrate,  qui  prit  le  nom  de 
Sylvanus,  comme  étant  relui  d'un  des  com- 
pagnons de  saint  Paul  (Silas),  et  établit  ainsi 
le  précédent,  scrupuleusement  suivi  par  les 
membres  de  la  secte,  de  prendre  les  noms  de 
ceux  qui  furent  les  amis  du  grand  apôtre. 
Après  27  ans  de  prédications,  Constantin  fut 
mis  à  mort  comme  hérétique  (vers  68i).  Sa 
secte  s'augmenta  par  degi'és  et  se  répandit 
en  Syrie,  en  Arménie  etdans  l'Asie  Mineure. 
Vers  le  commencement  du  ix«  siècle,  la  con- 
version du  Galate  Sergius  donna  une  vie 
nouvelle  à  la  secte.  Sous  le  nouveau  nom  de 
Tychicus,  Seigius  prêcha  dans  toute  l'Asie 
Mineure.  Sous  l'impératrice  Théodora,  une 
expédition  fut  envoyée  d'Arménie  pour  exter- 
miner les  hérétiques.  On  en  transporta  un 
grand  nombre  en  Thrace,  d'où  leurs  doctrines 
se  répandirent  en  Europe.  Leurs  principes 
furent  perpétués  par  les  Euchites,  les  Bogo- 
miles,  les  Cathari,  les  Vaudois  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  par  les  disciples  anglais  de 
Wyclitl'e.  Outre  certaines  vues  mystiques  et 
théologiques  particulières,  ils  niaient  la  vali- 
dité des  sacrements,  ne  voulaient  reconnaître 
aucune  dignité  ecclésiastique,  et  rejetaient 
les  écritures  hébraïques. 

PAULIEN  (Saint-) Rî/tssùnn,  oh.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  13  kil.  N.-N.-O.  du  Puy  (Haute- 
Loire);  2,717  hab.  Restes  d'antiquités  ro- 
maines. 

PAULIN  (lat.  Paulinus).  I.  (Pontius  Meso- 
pius-Anicius,  saiyit),  évêque  de  Noie,  en  Cani- 
panie,  ne  à  Bordeaux  vers  3b3,  mort  le  22 
juin  431.  U  descendait  d'une  ancienne  famille 
sénatoriale,  et  l'empereur  Graticn  lui  accor- 
da le  rang  de  consul.  Ayant  connu  saint  Am- 
broise  et  saint  .\tbanase,  il  abandonna  toutes 
ses  dignités,  prit  les  ordres  en  393,  et  devint 
évoque  de  iNole  en  409.  On  célèbre  sa  fête  le 
22  juin.  11  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages et  d'hymnes  ascétiques;  mais  il 
n'existe  que  son  Discours  st(r  l'Aumône,  l'His- 
toire du  martyre  de  suint  Genêt  d'Arles  et  des 
hymnes.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Mu- 
râtori  (1736). —  II.  (Saint),  evêque  de  Trêves, 
mort  en  359.  Pour  avoir  résisté  à  l'empereur 
Constance,  au  concile  d'Arles,  en  353,  il  fut 
déposé  et  banni  en  Phrygie  ;  c'est  le  premier 
confesseur  de  l'Occident  qui  souUrit  etmourut 
pendant  la  persécution  arienne  en  défen- 
dant la  divinité  du  Christ.  Sa  fête  se  célèbre 
le  31  août.— 111.  (Saint),  premier  archevêque 
d'York,  mort  en  644.  Envoyé  en  Angleterre 
parle  pape  Grégoire  le  Grand,  et  nomme 
archevêque  d'York  en  627.  En  633,  il  se  retira 
à  Kent,  et  devint  évêque  de  Rochester.  Sa 
fête  se  célèbre  le  10  oct.  —  IV.  (Saint),  pa- 
triarche d'Aquilée,  né  près  de  Friuli  (Fnoul), 
vers  730,  mort  en  804.  H  se  distinguait  comme 
professeur  d'humanitéslorsque  Charlemagne 
le  fit  élire  patriarche.  11  prêcha  avec  grand 
succès  parmi  les  payens  de  Carinlhie  et  de 
Styrie.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  1737 
et  en  1782.  Son  jour  de  fête  tombe  le  28  janv. 

PAULINE  Bonaparte  (.Marie-Pal'li.ne,  vul- 
gairement appelée),  deuxième  sœur  de  Na- 
poléon l"',  née  à  Ajaccio  le  20  septembre 
1780,  morte  à  Florence  sans  enfants  le  9  juin 
1823.  Elle  reçut  une  éducation  incomplète, 
mais  comme  elle  était  d'une  beauté  remar- 
quable, elle  fut  plusieurs  fois  demandée  en 
mariage  avant  d'épouser,  en  1801,  le  général 
Leclerc  qu'elle  accompagna  à  Saint-Do- 
mingue et  dont  elle  ramena  les  restes  en 
France  eu  180i.  L'année  suivante,  Napoléon 
lui  fil  épouser  le  prince  romain  Camillo  Bor- 
ghèse,  qu'elle  abandonna  presque  aussitôt 
aprèsqu'il  lui  eut  fait  plusieurs  scènes  de 
jalousie.  L'empereur  la  nomma  duchesse  de 
Giiastalla;  mais  elle  se  brouilla  avec  lui  en 
essayant  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  la  con- 
duite de  l'impératrice  Joséphine;  elle  fut 
même  bannie  de  Paris  après  avoir  fait  un 
allroiit  public  à  Marie-Louise.  Elle  se  relira 
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aux  environs  de  la  capitale,  où  elle  mena  une 
joyeuse  existence,  qu'elle  continua  ensuite  à 
Nice.  Elle  visita  son  frère  à  l'île  d'Elbe,  s'oc- 
cupa de  sa  restauration  et  lui  donna  des 
joyaux  qui  furent  retrouvés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo  dans  le  carrosse  de 
l'empereur.  Elle  rejoienit  à  Florence  son 
époux  pou  avant  la  mort  de  celui-ci  et  habita 
ensuite  ordinairement  la  ville  de  Rome,  où 
elle  se  voua  à  des  œuvres  de  charité  et  à  la 
protection  des  lettres  et  des  arts.  Sa  statue 
par  Canova  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  cet 
artiste. 

PAULINIEN,  lENNEadj.  Qui  a  rapport  à 
saint  Paul.  —  Substantiv.  Partisan  de  saint 
Paul  et  de  sa  doctrine. 

PAULINISME  s.  m.  Doctrine  de  saint  Paul. 

PAULINISTE  s.  Partisan  de  l'évêque  d'An- 
tioche,  Paulin,  accusé  d'hérésie. 

PAULISTE  s.  et  adj.  Habitant  de  la  province 
de  Sâo-Polo  (Brésil);  qui  appartient  à  celte 
province  ou  à  ses  habitants. 

PAULISTE  s.  m.  Membre  d'une  société  de 
prêtres  nii.-^sionnaires  de  l'Eglise  catholique 
romaine  fondée  à  New- York,  en  iS'iS,  par 
Isaac  Thomas  Hecker.  On  l'appelle  «  Congré- 
gation des  prêtres  missionnaires  de  l'apôtre 
saint  Paul  ».  Les  membresontpublié  plusieurs 
volumes  de  sermons  et  de  discours,  et  ont 
fondé  le  Monde  catholique, la.  plus  importante 
des  publications  périodiques  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine  en  Amérique. 

PAULMEE  s.  f.  [pol-raé]  (rad.  paume).  Léger 
coup  di'  la  main  que  l'on  donnait  à  celui  qui 
se  faisait  recevoir  chevalier. 

PAULO  MAJORA  CANAMUS,  paroles  qui 
terminent  un  vers  de  Virgile,  et  qui  signi- 
fient :  Chantons  des  choses  plus  élevées.  —  Par 
ext.  et  fig.  :  élevons  nos  sentiments.  —  Paulo 
minora  canamus,  travestissement  des  paroles 
ci-dessus,  qui  signifie  :  Abaissons  nos  senti- 
ments. 

'  PAULO-POST-FUTUR  s.  m.  (lat.  paulo,  un 
peu;  pojt,  après;  franc,  futur).  Terme  de 
gramm.,  composé  de  deux  mots  pris  du  latin 
et  d'un  mol  français,  et  signifiant  :  Futur  très 
prochain.  C'est  le  nom  d'un  temps  propre  à 
la  langue  grecque,  dans  les  verbes  passifs 
seulement. 

•PAULOWNIA  s.  m.  [pôlônia]  (de  Anna 
Paulownia,  lille  du  czar  Paul  I").  Bot.  Genre 
de  personnées  digitalées,  comprenant  une 
seule  espèce  connue  d'aibres,  qui  atteint  de  20 
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à  30  pieds  de  haut  et  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  catalpa.  Ses  feuilles  sont  sem- 
blables, mais  beaucoup  plus  cotonneuses.  Elle 
se  propage  aisément  par  graines  ou  par  bou- 
tures. Dans  un  climat  favorable,  la  croi.ssanee 
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des  jeunes  arbres  est  remarquablement  rapide 
et  vigoureuse;  les  feuilles  ont  souvent  2  pieds 
de  large,  tandis  que  sur  les  vieux  sujets,  leur 
dimension  est  moindre  de  moitié.  On  peut 
produire  de  jolis  ell'ets  dans  un  jardin,  en 
coupant  l'arbre  chaque  année  au  ras  du  sol  ; 
au  printemps,  il  part  du  pied  un  grand 
nombre  de  pousses  vigoureuses,  et  si  l'on 
n'en  laisse  croître  qu'une,  elle  atteindra  1,1 
pieds  et  plus  dans  la  saison,  produisant  un 
étalage  de  feuilles  vraiment  tropicales;  tandis 
que  si  l'on  désire  un  bouquet,  on  laissera 
croître  enso.mble  plusieurs  de  ces   pousses. 

PAUL-SUR  UBAYEi Saint-),  ch.-l.  decant., 
arr.  et  à  21  kil.  N.-E.  de  Barcelonette 
j liasses-Alpes)  ;  1,000  liab. 

PAUL-TROIS-CHÂTEAUX  (Saint-),  Tricas- 
Irum,  oh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  S.  de 
Montélimar  (Drôme);  2,uo7  hab.  Vins,  huiles, 
soies  ;magninque  église  romaine.  Ancien  cou- 
vent de  dominicains. 

*  PAUME  s.  f.  (lat.  palma).  Le  dedans  de  la 

main  entre  le  poignet  cl  les  doigts  :  avoir  la 
paume  de  la  main  lom/iœ,  courte,  etc.  —  Pop., 
SiFFLKR  EN  PAUME,  appeler  en  faisant  du  creux 
de  la  main  une  espèce  de  sifflet. 

*  PAUME  s.  f.  Sorte  de  jeu  auquel  jouent 
deux  ou  plusieurs  personnes  qui  se  renvoient 
une  balle  avec  une  raquette  ou  un  battoir, 
dans  un  lieu  préparé  exprès  :  nous  avons  fait 
une  belle  partie  de  paume.  —  Absol.  Jeu  de  la 
paume  :  j'ai  perdu  six  francs  à  la  paume.  — 
Longue  paume,  celle  à  laquelle  on  joue  dans 
un  long  espace  de  terrain  ouvert  de  tous 
côtés  et  disposé  exprès.  Jeu  de  longue  paume, 
terrain  où  l'on  y  joue.  —  Courte  paume,  celle 
à  laquelle  on  joue  dans  un  carré  long  enfermé 
de  murailles  ordinairement  peintes  en  noir, 
et  pavé  de  dalles  de  pierre.  Jeu  de  courte 
PAUME,  lieu  où  l'on  y  joue.  —  Jeu  de  paume, 
sinipl.,  lieu  où  l'on  joue  à  la  courte  paume  : 
)cu  de  paume  couvert.  —  Jeu  de  paume  carré, 
ou  simpl..  Un  carré,  jeu  de  paume  a  dedans, 
ousimpl..  Un  dedans.  (Voyez  Carré  et  Dedans.) 

*  PAUMELLE  s.  f.  Espèce  d'orge  très  com- 
mune dans  quelques  provinces. 

'  PAUMER  v.  a.  Ne  s'emploie  que  dans 
celle  phrase  très  populaire,  Paumer  la  gueule, 
donner  un  coup  de  poing  sur  le  visage.  — 
Jarg.  Empoigner.  —  Se  faire  pauueb,  se  faire 
prendre  au  collet. 

'  PAUMIER  s.  m.  Maitrc  d'un  jeu  de  paume  : 
muitre  paumier. 

PAUMOYER  V.  a.  Mesurer  à  la  paume. 

•PAUMUREs.  f.  Yen.  Yoy.  Empaumure. 

*  PAUPÉRISME  s.  m.  (rad.  paiivre).  Etat 
des  pauvres  ;  existence  d'un  grand  nombre 
de  pauvres  dans  un  pays  ;  l'extinction  du 
paupérisme.  —  Econ.  soc.  On  appelle  paupé- 
risme l'ensemble  des  indigents  auxquels  l'as- 
sistance publique  accorde  ses  secours,  et  leur 
degré  de  pauvreté.  Dans  les  Etats  grecs,  des 
institutions  de  dili'éronles  espèces  pour- 
voyaient au  soulagement  des  pauvres,  et  il  en 
fut  très  probablement  de  même  dans  la  répu- 
blique et  sous  l'empire  romain.  A  Rome  pen- 
dant la  période  historique,  le  soulagement 
des  pauvres  fut  d'ordinaire  une  des  fonctions 
les  plus  importantes  de  l'Elal.  La  manière 
préférée  de  remplir  celle  fonction  était  d'of- 
frir à  bas  prix  ou  gratis  du  blé  au  peuple,  en 
vertu  des  lois  sur  les  céréales,  dues  à  l'ini- 
tiative de  Caius  Gracchus  en  r23  av.  J.-C. 
Après  le  iv»  siècle,  les  institutions  de  bien- 
faisance se  multiplièrent  partout,  principale- 
menlles établissements  monastiques;  desorte 
que  l'aumône  devint  un  abus  et  la  mendicité 
un  mal  que  Charlemagne  et  d'autres  princes 
après  lui  tentèrent  vainement  d'entraver.  — 
Histoire  des  lois  modernes  sur  le.s  pauvres.  Par 
loi  des  pauvres,  on  entend  ici  les  dispositions 
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législatives, établissant  un  impôtpourvenirau 
secours  des  personnes  incapables  do  travailler 
ou  de  trouver  une  occupation.  Il  n'y  a  pas 
trace  d'une  mesure  législative  de  ce  genre 
ayant  un  caractère  général  dans  aucun  pays 
d'Europe  avant  le  xvi»  siècle.  Les  premières 
lois  relatives  aux  pauvres  dans  la  chrétienté, 
furent  dirigées  contre  la  mendicité  et  le  va- 
gabondage; elles  sont  même  antérieures  à 
Charlemagne.  L'Eglise  aidait  le  pouvoir  civil 
à  arrêter  et  à  localiser  le  mal  croissant  delà 
mendicité.  Le  premier  statut  anglais  que 
l'on  connaisse  pour  le  soulagement  des 
pauvres  infirmes  est  celui  delà  12°  année  di^ 
Richard  II,  c.  7  (1388).  Celui  de  la  27°  année 
de  Henri  VIII,  c.  25  (1o3.ï),  rend  obligatoire 
la  part  d'assistance  incombant  à  chaque  lo- 
calité. Le  statut  de  la  43"  année  d'Elizabeth 
(1601)  a  servi  de  base  pour  toute  la  législa- 
tion subséquente  prescrivant  une  taxe  de 
secours  pour  les  pauvres.  Dans  ce  but,  on 
imposa  chaque  paroissien.  Le  statut  de  la 
14°  année  de  Charles  H,  c.  12,  connu  sous  le 
nom  de  the  law  of  setllement  and  removal, 
tendait  à  déterminer  la  paroisse  ou  la  loca- 
lité où  cha((uo  pauvre  devait  être  soulagé. 
Ainsi  le  soulagement  des  pauvres  et  les  me- 
sures préventives  de  la  mendicité  devenaient 
une  fonction  et  un  devoir  de  la  paroisse. 
L'acte  de  1729  (9'  année  de  George  1°',  c.  7), 
autorisant  plusieurs  paroisses  à  s'unir  afin 
d'entretenir  une  maison  de  travail  (ivorkhousc) 
et  de  pourvoir  par  d'autres  moyens  à  l'entre- 
tien ae  leurs  pauvres,  fut  le  premier  pas  vers 
la  centralisation.  La  base  du  nouveau  sys- 
tème d'assistance  publique  a  été  posée  par  la 
loi  de  1834.  Cette  loi  centralisa  la  direction 
de  la  charité  publique,  et  créa,  dans  ce  bul, 
unservice  local  des  pauvresdans  dos  groupes 
de  paroisses.  L'ensemble  de  l'administration 
relève  du  ministre  de  l'intérieur.  On  ne 
donne  aucun  salaire  aux  pauvres  sur  la  taxe 
des  pauvres,  et,  excepté  dans  des  cas  tout  à 
fait  spéciaux,  le  secours  n'est  donné  aux 
pauvres  validés  et  à  leurs  familles  que  dans 
l'intérieur  du  workhouse,  où  l'on  exige  un  tra- 
vail en  retour.  Les  enfants  des  pauvres  sont 
élevés  au  workhouse.  Deux  ans  après  son 
adoption,  cette  loi  avait  réduit  les  frais  de 
secours  aux  pauvres  de  40  p.  I UO.  Un  système 
analogue  a  été  introduit  en  Irlande  au  com- 
mencement du  règne  de  Victoria,  et  il  y  a 
aujourd'hui  dans  ce  pays  environ  180  unions 
de  paroisses  entretenant  des  infirmeries,  des 
hôpitaux,  et  des  workhouses.  Il  existe  en 
outre  de  nombreuses  institutions  libres  en- 
tretenues par  la  charité  privée.  En  Ecosse, 
depuis  1845,  une  commission  centrale  do 
contrôle  a  été  établie  comme  en  Angleterre 
au-dessus  des  unions  paroissiales.  La  loi 
écossaise  ne  donne  pas  de  secours  au  pauvre 
adulte  et  valide.  —  En  France,  la  première 
institution  ayant  quelque  ressemblance  avec 
l'assistance  publique  moderne  fut  l'aumône 
générale,  établie  à  Lyon  en  Lj31.  Elle  servit 
de  modèle  pour  l'organisation  du  grand  btc- 
reaii  des  pauvres,  à  Paris,  en  1544,  qui  exista 
jusqu'en  1791.  Ce  bureau  fut  autorisé  par 
François  1''  à  lever  une  taxe  des  pauvres  sur 
toute  propriété,  laïque  ou  ecclésiastique  ;  et 
ce  fut  là  la  première  taxe  des  pauvres  levée 
en  France.  Louis  XIII,  en  1612,  décréta  l'érec- 
tion à  Paris  de  plusieurs  établissements,  mi- 
hôpitaux,  mi-ateliers.  Ce  projet  ne  fut  com- 
plètement exécuté  qu'en  1653,  lorsque 
Louis  XIY  établit  la  vaste  organisation  connue 
sous  le  nom  de  «  l'hôpital  général  »,  pour 
arrêter  l'accroissement  alarmant  du  paupé- 
risme, ou  y  remédier.  En  1793,  il  fut  dé- 
crété que  des  dépôts  de  mendicité  seraient 
établis  aux  frais  de  la  nation  et  que  tous  les 
mendiants  valides  y  seraient  envoyés.  La  loi 
de  juillet  1808  disposait  qu'un  dépôt  de  men- 
dicité serait  élevé  et  entretenu  par  le  gou- 
vernement dans  chaque  département.  En  peu 
de  temps,  .'jO  de  ces  dépôts   départementaux 
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furent  ouverts,  capables  de  recevoir  22,S00 
pauvies.  La  Heslauialion  les  négligea  coni- 
iJlètemenl;  mais  après  la  révolution  de  Is30, 
ce  système  fulrcmisen  vi;.'ueur.  Sousie  second 
Empire,  le  gouveniemeat  favorisa  les  dépôts 
centraux  de  mendicité;  et  dans  les  villes  et 
les  communes,  des  bureaux  de  bienfaisance 
locaux  s'établirent  avec  des  fonds  provenant 
de  souscriptions  volontaires.  Depuis,  outre 
plusiem-s  liùpitaux  et  asiles  nouveaux  dus 
à  la  cliarilé  particulière,  la  France  possède 
46  dépôts  départementaux  et  I2,86Î  bureau» 
de  bienfaisance  locau-Jt.  C'est  le  ministre  de 
l'intérieur  qui  a  la  haute  main  .-ur  toutes  les 
institutions  de  chaiité  en  France.  A  Paris, 
ces  iustilulions  sont  placées  sous  un  directeur 
agissant  d'après  les  avis  d'un  conseil  com- 
posé de  personnages  éminenls,  laïques  et 
ecclésiastiques,  dont  le  président  est  le  préfet 
de  la  Seine.  Le  bureau  local  de  cliaque  chef- 
lieu  d'arrondissement  distribue  des  secours 
siipplénienlaires  à  ceux  que  l'on  accorde  dans 
les  hôpilaus:  et  asiles  publics.  —  Comme  la 
Belgique  appartenait  à  la  France  en  1808,  la 
loi  établissant  des  dépôts  de  mendicité  s'ap- 
pliqua à  ce  pays,  et  elle  y  est  encore  en  vi- 
gueur. Cesélablissemenls, avec  lesuombreuses 
insiitutions  religieuses  et  quelques  colonies 
de  pauvres  libres  soutenues  par  des  sociétés 
particulières,  donnent  des  secours  considé- 
rables à  la  nombreuse  population  indigente 
du  pays.  —  lin  Hollande,  les  caractères  parti- 
culiers du  système  d'asàstance  publique  sont 
les  ti  ois  colonies  de  pauvres  d'Amsterdam, 
de  iMiddelbiirg  et  de  Groiiingue,  où  tous  les 
pauvres  vagabonds  et  valides  sont  obligés  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie.  Il  y  a  en 
outre,  des  colonies  de  pauvres  libres  pour  les 
familles  dans  l'indigence,  entretenues  par  la 
chanté  particulière.  Dans  les  royaumes  Scan- 
dinaves, l'Eglise  otlicielle  est"  toujours  la 
pi'incipale  di.^tributrice  descharilés.  —  Au  Da- 
nemark, l'a^-sistance  prend  le  plus  souvent  la 
forme  de  prêts,  que  les  pauvres  doivent  rem- 
bourser sur  leur  travail.  —  Dans  tout  l'empire 
allem^ind,  les  lois  contre  la  mendicité  et  le  va- 
gabondage sont  rigoureusement  appliquées, 
ny  maintient  l'ancienne  méthode  de  l'assis- 
tance paroissiale:  deiworkiiouses  et  des  dépôts 
exislenl  dans  chaque  province;  les  hôpitaux, 
asiles,  sont  subventionnés  par  le  gouver- 
nement. Dans  la  plupart  des  provinces, 
parmi  les  impôts  obligatoires  se  trouve  une 
taxe  des  fiauvres  ;  dans  d'autres  les  proprié- 
taires lonciers  se  taxent  eux-mêmes.  —  Dans 
l'empire  d'Autriche,  l'assistance  publique  est 
aussi  organisée  sur  la  bourse  communale  ou 
municipale.  Les  bureaux  de  paroisse,  ou 
instituts  des  pauvres,  se  bornent  surtout,  et 
souvent  d'une  manière  exclusive,  à  soulager 
les  impotents,  à  entretenir  les  asiles  û'a- 
liénés,  les  services  de  femmes  en  couche,  les 
hôpitaux  dcnfants  trouvés  elles  orphelinats. 
En  Suisse,  chaque  commune  est  obligée  de 
pourvoira  lassistance  des  impotents,  et  de 
donner  du  travail  à  tous  les  gens  valides.  — 
En  Europe,  dans  les  pays  qui  prolessent  la 
religion  catholique  romaine,  l'Eglise  a  été, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  grande  admi- 
nistratrice de  la  chanté  publique,  par  ses 
inslilulions  de  bienfaisance  et  ses  ordres  re- 
ligieux. Depuis  la  suppression  de  ces  der- 
niers en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie, 
la  législation  n'a  pris  aucune  mesure  res- 
semblant à  un  système  régulier  de  loi  des 
pauvres.  En  Espagne,  les  hôpitaux  et  les 
asiles  dotés  jadis  pour  les  aliénés,  les  aveu- 
gles, lessourds-inuets,  les  entants  trouvés,  etc., 
continuent  à  être  entretenus  par  le  gouver- 
nement. —  Statistique  du  paupérisme.  En 
Angleterre,  le  paupérisme  a  beaucoup  di- 
minué depuis  1870,  époque  où,  >ur  environ 
22,4UO,000  hab.,  il  y  avait  plus  d'un  million 
de  pauvres.  Depuis  lors,  il  n'y  a  plus  que 
7.50,414  pauvres  sur  une  population  de  plus 
de  23,500,000  hab.,  et  plus  de  97,3o7  d'entre 
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eux  sont  à  Londres.  En  1870,  le  paupé- 
risme coûtait  dans  le  Royaume-Uni  9,.59:i,00f) 
livres  sterling,  soit  6  sh.  4  a  (8  fr.  lo)  pav 
tête  d'hab.  Aux  Etats-Unis,  la  même  année, 
avec  une  population  plus  grande  d'un  quart 
environ,  le  paupérisme  ne  coûtait  pas  plu? 
de  3,000,000  de  livres  sterling.  Le  nombre 
des  pauvres  aux  Etats-Unis  est  beaucoup 
moindre  en  été  qu'en  hiver,  tandis  qu'en 
Angleterre,  la  saison  n'exerce  que  peu 
d'influence  sur  ce  nombre.  Dans  les  années 
ordinaires  cependant,  les  pauvres  qui  re- 
çoivent l'assistance  sont,  en  Angleterre, 
bien  plus  nombreux  à  la  fin  de  "  janvier 
et  au  commencement  de  février,  et  moins 
nombreux  au  commencement  d'octobre.  On 
estime  que  plus  des  quatre  cinquiénips 
du  paupérisme  anglais  est  permanent.  En 
Amérique,  il  est  probable  qu'il  n'y  en  a  pas 
plus  des  trois  cinquièmes.  Dans  la  plupart 
des  pays  européens  il  y  a  eu  une  amélio- 
ration dans  la  condition  des  pauvres,  par 
suite  surtout  de  l'émigration  considérable 
en  Amérique  et  en  Australie.  En  Irlandej 
pendant  la  famine  de  1846-'47  et  quelques 
années  après,  le  chill're  moyen  des  pauvres 
recevant  l'assistance  variait  "entre  200,000  et 
250,000,  tandis  qu'en  1874  il  n'a  )ias  dépassé 
7o,000.  Les  frais  de  secours  aux  pauvres 
irlandais  n'ont  pourtant  pas  beaucoup  dimi- 
nué; ils  étaient  environ  de  1,100,000  liv.  en 
i&oi,  et  environ  de  1 ,000,000  de  liv.  en  1874. 
Le  nombre  des  pauvres  irlandais  admis  dans 
les  woïkliouses  est  d'environ  252, (lOO;  avec 
les  pauvres  du  dehors,  montant  à  74,000, 
cela  fait  un  total  de  328,018.  Si  les  statis- 
tiques anglaises  étaient  faites  comme  celles 
de  l'Irlande,  le  total  dépasserait  sans  doute 
2,500,000  personnes  par  an  (ou  plus  d'un 
dixième  de  toute  la  population),  qui  sont  des 
pauvres  accidentels  ou  permanents.  La  Bel- 
gique, la  Suisse  et  la  France,  d'où  l'émigra- 
tion en  Amérique  est  relativement  minime, 
monti-ent  un  accroissement  plutôt  qu'une  di- 
minution dans  le  paupérisme.  En  Allemagne 
et,  à  ce  qu'il  semble,  en  Autriche,  il  a  di- 
minué. —  Rapport  des  pauvres  à  la  popula- 
tion. La  Statistique  du  l'Europe  de  llausner 
donne  les  proportions  suivantes  :  en  Belgique, 
1  pauvre  sur7  hab.  1/2;  en  Hollande,  1  sur  7  ; 
dans  le  duché  de  Bade,  1  sur  16;  en  Suisse, 
I  sur  19  1/2,  en  Grande-Bretagne,  1  sur  22; 
dans  l'Allemagne  du  sud,  1  sur  2o  environ; 
en  France,  1  sur  29  1/2;  dans  l'Allemaa-ne  du 
nord,  environ  1  sur  30  ;  et  en  Prusse  et  en 
Autriche,  1  sur  34  1/2  environ.  Dans  les  Etats- 
Unis,  la  proportion  des  habitants  avec  les 
pauvres  n'est  nulle  part  moindre  de  7o  à  100 
pour  un,  et  dans  l'ensemble  du  pays,  il  doit 
y  avoir  au  moins  150  hab.  contre  1  pauvre. 
La  population  de  l'Irlande  en  1871  était  de 
5,402,759,  et  le  nombre  des  pauvres  de  60,000, 
à  73,000,  ce  qui  donne  une  proportion  de 
72-90  contre  1.  Les  pauvres  anglais  étaient 
alors  au  nombre  de  1,000,000  et  la  popula- 
tion de  l'Angleterre,  toujours  y  compris  le 
pays  de  Galles,  de  22,704,108.  Ceci  donne 
une  proportion  de  moins  de  23  hab.  pour  un 
pauvre,  c'est-à-dire  que  le  paupérisme  est 
trois  fois  plus  commun  en  Angleterre  qu'en 
Irlande.  En  Ecosse,  la  population  en  1871 
était  de  3,360,018  ;  le  nombre  des  pauvres 
entre  100,000  et  130,000,  soit  1  pauvre  pour 
26  ou  33  hab.  Ces  chillres  donnent  la 
moyenne;  si  l'on  relevait  le  nombre  total 
des  pauvres  assistés  pendant  l'année,  leur 
proportion  semblerait  beaucoup  plus  forte. 
On  ne  risque  probablemeut  [lasde  se  tromper 
en  disant  que,  dans  l'ensemble  des  pays  de 
l'Europe,  à  l'exception  de  la  Kussie,  de  la 
Turquie  et  de  la  Grèce,  la  proportion  des 
pauvres  recevant  une  assistance  régulière  et 
constante  de  la  charité  pubtiqiie,  est  comme 
3  est  à  100,  et  que  la  classe  indigente  dans 
toute  l'Europe  ne  monte  pas  à  moins  de 
15,000,000  à  25,000,000  d'individus.    Sur  les 
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42,000,000  d'hab.  qui  étaient  aux  Etats-Unis 
au  commencement  de  1875,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  la  classe  pauvre  comptât  pour 
plus  de  400,000,  ili  que  le  chiffre  moyen 
des  indigents  assistés  atteignit  230,000.  -= 
AssistaJice  intérieure  et  extérieure.  On  emploie 
ces  termes  un  peu  vagues  pour  signifier  l'as- 
sistance donnée  à  l'intérieur  des  établisse- 
ments publics,  et  celle  qui  est  donnée  à 
l'extérieur,  d'ordinaire  chez  le  pauvre  même. 
En  Angleterre,  les  aliénés  indigents  sont 
classés,  bien  qu'ils  soient  renfermés  dans 
des  asiles,  parmi  ceux  qui  reçoivent  l'assis- 
tance extérieure.  Il  n'y  a  guère,  en  Ecosse, 
qu'un  dixième  des  indigents  adultes  qui  re- 
çoivent l'assistance  dans  les  vorkhoic.-es  ou 
dans  les  maisons  de  pauvres  ;  si  l'on  y  ajoute 
les  aliénés,  on  atteindra  un  cinquième  en- 
viron. En  Angleterre,  en  tenant  compte  des 
aliénés,  les  indigents  internes  forment  un 
cinquième  à  peu  près  du  chill're  de  total  ; 
mais  en  Irlande,  ils  en  forment  le  quart.  Aux 
Etals-Unis  la  proportion  tient,  on  peut  dire, 
le  milieu  entre  le  cbitire  de  l'Ecosse  et  celui 
de  l'Irlande.  En  France  l'assistance  exté- 
rieure, ou  les  secours  aux  familles,  est  la 
forme  favorite  de  la  charité  publique.  Les 
dépôts  de  France  coûtent  annuellemenl 
1,000,000  de  francs  et  aident  5,470  per- 
sonnes; et  les  12,867  bureaux  de  bienfai- 
sance dépensent  2<i.719,()U0  fr.,  et  donnent 
nominalement  1,347,386  fr.  de  secours.  Le 
nombre  total  des  personnes  assistées  dépasse 
sans  doute  un  million.  La  moyenne  de 
ceux  qui  reçoivent  l'assistance  à  domicile  en 
moyenne  est  d'environ  750,000  ;  tandis  que 
la  moyenne  de  ceux  la  recevant  à  l'intérieur 
des  établissements  ne  dépasse  sans  doute 
pas  150,000.  La  pratique  eu  France  est  de 
ne  donner  l'assistance  complète  à  l'intprieur 
qu'aux  aliénés,  aux  malades,  aux  vieillards, 
aux  infirmes,  et  aux  enfants  abandonnés; 
mais  les  frais  de  l'assistance  à  l'intérieur 
sont  plus  grands  que  ceux  de  l'assistance  à 
domicile.  Ce  double  système  est  organisé  en 
Autriche  d'une  l'açoii  très  efficace.  Les  Arme- 
iiinstitiiten  s'occupent  de  la  misère  sous  toutes 
ses  laces.  En  Prusse,  il  n'y  a  guère  plus  d'un 
tiers  de  la  somme  totale  dépensée  pour  les 
pauvres  qui  serve  à  l'assistance  intérieure, 
et  près  des  deux  tiers  s'emploient  a  l'assis- 
tance au  dehors  ;  mais  les  frais  dans  les  deux 
cas  sont  minimes,  comparés  avec  ce  qu'on 
paie  en  Fi'ance,  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis.  Le  nombre  des  indigents  du  dehors,  en 
Prusse,  ne  dépasse  pas  50,000  en  moyenne. 
En  iNorvège,  le  nombre  des  pauvres  recevant 
l'assistance  complète  est  d'environ  un  tiers 
du  nombre  total.  En  1866,  la  populalion  étant 
de  1,701,736,  les  pauvres  étaient  84,678  et 
coûtaient  5  millions  de  francs  en  espèces. 
Le  nombre  des  maisons  de  charité  est  d'en- 
viron 2,510  en  Suède,  et  le  chitlre  moyen  des 
indigents  ne  doit  pas  dépasser  100,000.  La 
méthode  de  l'assistance  en  dehors,  soumise  à 
un  contrôle  sévère  et  systématique,  est  au- 
jourd'hui adoptée  dans  la  plus  grande  partie 
des  Etats.  —  Paupérisme  aux  Etats-Unis.  Aux 
Etats-Unis,  le  paupérisme  s'est  quelque  peu 
accru.  Les  tables  de  lecensement  de  1870 
sont  cerlainement  au-dessous  des  cbiflres 
réels.  Elles  n'accusent,  pour  une  population 
de  38,.558,371  hab.,  qu'un  total  de  116,102,  à 
peu  près  le  même  qu'en  Ecosse  pour  une 
population  dix  fois  moindre.  La  somme 
donnée  comme  celle  des  frais  de  l'assistance 
dans  tous  les  Etat-Unis  est  de  54,652, 145  fr. , 
dont  la  moitié  environ  aurait  élé  dépensée 
par  trois  états,  New-York,  la  Peniisylvuiiie 
et  le  Massachusetts,  pour  assister  moins  de 
50,000  pauvres.  Dans  la  famine  irlandaise  de 
I8i6,  le  paupérisme  a  rapidement  augmenté 
dans  les  étals  du  nord  et  du  centre,  ou  plus 
de  la  moitié  des  pauvres  sont  aujourd'hui 
des  emigranls  ou  des  descendants  d'éini- 
grants.  En  1874  la  dépense  totale  des  Etals- 
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Unis  pour  l'assislaiice  des  pauvres  peut  s'es- 
timer à  75,000.000  fr.  et  le  nomljre  moyen 
Jes  pauvres  assistés  à  22o,000.  La  moitié  des 
Etais  n'ont  encore  aucun  système  réi-'ulier 
de  distribution  de  secours  aux  pauvres,  dont 
l'assistance  est  entièrement  laissée  aux  auto- 
rités locales.  —  Econ.  polit.  «  Paupéri.-me 
est  une  locution  qui  s'applique  à  l'état  de 
dénûraent  de  certaines  classes  de  la  popula- 
tion, spécialement  dans  les  contrées  indus- 
trielles. Nous  avons  traité  cette  question 
sous  le  rapport  historique  et  en  ce  qui  con- 
cerne la  lépislation.  (Voy.  Assistance,  Bien- 
faisance, Mendicité.)  Il  nous  reste  a  présenter, 
au  point  de  vue  économique,  quelques  obser- 
vations que  nous  emprunterons  en  grande 
partie  à  des  auteurs  compétents.  Le  remède 
au  fiaupérisme  doit  consister,  selon  les  uns 
(Leplay,  Réforme  sociale.  M.  J.  Simon,  etc.), 
dans  la  reconstitution  de  la  famille  antique 
et  patriarcale;  ce  qui  est  une  utopie,  car  les 
lois  de  l'évolution  sociale  ne  permettent  pas 
à  l'humanité  de  rétrograder  vers  le  passé  ;  et 
le  type  de  la  famille-souche  ne  peut  plus  se 
rencontrer  qu'en  Russie  et  chez  quelques 
peuples  priniilifs.  Suivant  l'école  ultra-catho- 
lique, dont  M.  de  Mun  est  le  coryphée,  le  re- 
mède cherché  devrait  se  trouver  dans  le 
rétablissement  des  anciennes  corporations  de 
métiers  queTurgot  avait  entrepris  de  détruire 
et  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  entravé 
l'essor  de  l'industrie  et  du  commerce.  Selon 
d'autres  rêveurs,  qui  sont  abusés  par  leur 
ignorancedes  faits  et  souvent  par  une  respec- 
table mais  aveugle  passion  du  bien  (voy. 
Socialisme),  le  problème  peut  être  résolu  par 
une  organisation  idéale,  artificielle  de  la 
société;  mais  chaque  inventeur  présentant 
un  sysième  particulier,  l'accord  de  tous  est 
impossible  et  la  réalisation  impraticable.  Les 
gouvernanis  eux-mêmes,  bien  que  la  pra- 
tique des  alidires  eût  dû  les  éclairer  et  les 
garantir  des  conceptions  trop  imaginaires, 
ont  eu  quelquefois  la  folle  pensée  de  sou- 
mettre la  nature  humaine  à  des  règles  in- 
ventées par  eux,  au  lieu  de  se  contenter  de 
favoriser  l'évolution  progressive  que  l'on 
peut  mallieureusonient  retarder  mais  non 
faire  dévier.  La  Convention  crut  pouvoir  dé- 
créter le  droit  à  l'assistance  publique;  et 
d'autres  ont  proposé  de  reconnaître  le  droit 
au  travail.  De  nos  jours,  le  chancelier  de 
l'empire  allemand,  M.  de  Bismarck,  n'a-t-il 
pas  la  préti'iition  d'éteindre  le  paupérisme, 
par  une  série  de  mesures  législatives  dont 
quelques-unes  consistent  dans  l'assurance 
obligatoire  des  ouvriers  contre  les  maladies, 
les  accidents  et  le  chômage'?  Le  code  indus- 
triel allemand  de  1809  avaitfait  cesser  l'obli- 
gation, pour  les  membres  des  corps  de  mé- 
tiers, de  verser  des  cotisations  aux  caisses 
corporatives  de  secours  contre  la  maladie,  la 
mort  ou  le  chômage.  La  loi  du  15  juin  1S83 
a  réorganisé  l'assurance  obligatoire  contre 
les  maladies  et  en  a  fait  une  institution  com- 
munale. D'aulres  projets  de  loi  présentés  au 
Reichstag  doivent  faire  intervenir  le  trésor 
public  dans  l'assurance  contre  les  accidents; 
mais  ce  socialisme  d'Etat  rencontre  des  con- 
tradicteurs, et  c'est  le  véritable  hou  sens 
qui  répondait  au  chancelier,  au  mois  de  fé- 
vrier ISSI,  (lar  la  bouche  de  M.  Bamberger, 
député  au  Reichstag  :  «  La  condition  absolue 
«  des  progrès  ici-bas,  c'est  le  développement 
«  de  l'initiative  privée  et  de  la  conscience 
«  personnelle  ».  11  faut  enfin  reconnaître 
que  l'assistance  garantie  à  tous  et  autre- 
ment assurée  que  par  la  prévoyance  et  l'éco- 
uomie,  tend  à  détruire  le  ressort  de  l'activité 
et  du  travail  et  que,  loin  d'apporter  un  re- 
mède au  paupérisme,  elle  en  produit  l'exten- 
sion. «  Dans  le  domaine  de  l'assistance,  a  dit 
«  Louis  Reybaud  (Revue  des  Deux-Mondes, 
"  13  sept.  ISî"/),  l'excès  d'un  boa  sentiment 
«  peut  conduire  à  de  mauvaises  conséquences. 
0  Le  danger  ne  serait  plus  alors   ni  dans 
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«  l'absence  ni  dans  le  petit  nombre  des  éta- 
it blissemeuts,  il  serait  dans  la  multiplication 
«  indéfinie  de  ces  institutions.  A  mesure 
«  qu'elles  se  propagent,  elles  assistent  un 
«  plus  grand  nombre  de  personnes  qui  trou- 
«  vent  leur  pain  ailleurs  que  dans  le  travail. 
«  Il  est  impossible  que  la  richesse  du  pays 
<i  n'en  éprouve  pas  quplqueatteinle...  La  mi- 
0  sère  n'est  pas  seulement  un  plaie  maté- 
II  rielle:  elle  est  cucore  et  surtout  une  plaie 
«  morale.  Plus  le  sentiment  de  la  dignité 
«  personnelle  est  vif  chez  un  peuple,  moins  il 
<i  donne  le  spectacle  de  ce  genre  d'abaisse- 
«  ment...  C'est  la  dignité  personnelle  qui 
Cl  empêche  de  demander  à  l'aumône  ce 
Il  qu'on  peut  obtenir  par  le  travail,  et  elle 
Il  est  ainsi  la  meilleure  sauvegarde  contre 
«  le  paupérisme  qui  s'éteint  faute  d'alimenls, 
«  là  où  ce  mâle  inslmcl  a  jeté  des  racines 
Il  profondes.  «  Giviny  cdms  no  chai ity  {\' au- 
mône n'est  pas  la  charité);  tel  est  le  litre 
d'un  pamphlet  publié  vers  ITO'l,  contre  la 
charité  léf-'ale,  par  Daniel  de  Foë,  l'auteur  du 
Rûbt7ison  Crusoé.  De  Eoë  démontrait  dans  cet 
ouvrage,  ainsi  que  l'ont  l'ait  (dus tard  tous  les 
économistes,  que  la  principale  cause  du  pau- 
périsme, pendant  si  longtemps  la  plaie  de 
l'Angleterre,  était  duo  à  I  enlrelien  obligatoire 
des  pauvres.  Cette  obligation  avait  été  im- 
posée aux  paroisses  dès  1001,  par  les  statuts 
d'Elisabeth,  après  la  fermeture  des  couvents 
qui,  par  leurs  distributions  régulières  de 
secours,  avaient  entretenu  la  paresse  et  la 
rnendicité;  et  le  droit  des  pauvres  non  va- 
lides à  l'assistance  des  paroisses  a  été  con- 
lirmé  par  la  loi  de  tS34.  Malthus,  dans  son 
Essai  sur  le  principe  de  la  i>oiiulation,  dont  la 
première  édition  a  été  publiée  à  Londres  en 
'1798,  a  émis  sur  le  niêiiie  sujet  des  idées 
particulières  que  les  diverses  Eglises  d'une 
part  et  les  socialistes  de  l'autre  se  sont  plu  à 
déformer  en  les  exagérant.  Malthus,  dans  le 
but  unique  de  combattre  les  progrès  du  pau- 
périsme, réclamait  l'abolition  graduelle  des 
lois  sur  les  pauvres;  il  repoussait  toute  dé- 
claration d'un  droit  à  l'assistance  et  il  re- 
commandait à  ses  concitoyens  de  se  montrer 
prévoyants  en  relardant  le  mariage  jusqu  au 
jour  oii  les  moyens  d'élever  une  famille  se- 
raient convenablement  assurés  à  chaque 
couple  a  afin,  dit-il,  de  ne  pas  faire  naître 
Il  plus  d'enfants  que  le  pays  n'en  peut  nour- 
«  rir  ».  (Voy.  Prolétariat.)  Malthus  déclarait 
aussi  que,  si  l'assistance  obligatoire  n'eûlpas 
existé,  on  aurait  vu  moins  de  parents  disposés 
à  abandonner  leurs  enfants.  11  considérait  la 
chanté  légale  comme  une  source  de  déprava- 
tion, comme  une  chose  injuste  et  immorale. 
Cette  opinion  était  aussi  celle  de  l'un  des 
fondateurs  de  l'Union  américaine,  lequel 
s'exprimait  ainsi  :  «  Soulager  la  misère  de 
«  nos  frères,  c'est  concourir  à  l'œuvre  de 
u  Dieu;  mais  si  nous  donnons  des  encoura- 
«  gements  à  la  paresse  et  des  secours  à  la 
Il  folie,  ne  combattons-nous  pascontre  l'ordre 
u  de  la  nature  qui  peut-être  a  établi  le  be- 
II  soin  et  la  misère  comme  la  punition,  le 
i<  préservatif  et  la  conséquence  nécessaire 
«  de  l'oisiveté  et  du  désordre».  (B.  Franklin, 
Lettre  à  P.  Collinson,  9  mai  ITôS.)  Concluons 
donc  que  le  véritable  remède  au  paupérisme 
ne  se  trouve  ni  dans  une  organisation  parti- 
culière de  la  société,  ni  dans  la  chanté 
légale,  mais  dans  le  développement  de 
l'épergie  morale,  dans  le  travail  et  dans  la 
vie  de  famille.  On  le  trouve  aussi  dans  les 
institutions  de  prévoyance  et  de  solidarité, 
telles  que  les  caisses  d'épargne,  les  assu- 
rances sur  la  vie  volontairement  contractées, 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.  L'or- 
phelin, le  vieillard,  le  malade,  l'infirme 
doivent  être  secourus  ;  mais  celui  qui  peut 
travailler  doit  songer  au  lendemain  ;  sinon, 
il  est  juste  et  moral  que  son  imprévoyance 
soit  punie.  » 

(Cu.  Y.) 
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*  PAUPIÈRE  (lat.  palpebra)  s.  f.  Peau  mo- 
bile qui  sert  à  couvrir  le  globe  de  l'œil  quand 
elle  s'abaisse  et  qui  est  bordée  de  petits  pods 
appelés  cils  :  l'envie  de  dormir  appesantit  la 
paupière.  —  Fermer  la  paupière,  dormir  :  je 

n'ai  pus  fermé  la  paupière  de  toute  la  nuit. 

Mourir  :  il  n'eut  paxplutôt  fermé  la  paupière, 
qu'on  mit  le  scellé  chez  lui.  —  Fermer  la 
palpière.  Les  paupières  a  qi  elqu'un,  l'assis- 
ter jusqu'il  la  mort,  lui  rendre  le  dernier  ser- 
vice '.je  l'ai  vu  mourir,  c'est  moiqui  lui  ai  fermé 
^es  paupières.  —  Fig.  Ol-vrir  LA  paupière,  s'é- 
veiller. —  Poil  de  la  paupière,  les  cils  :  pau- 
pière noire,  blonde. 

PAUPIETTE  s.  f.  Art  culin.  Nom  donné  à 
des  tranches  de  viande  recouvertes  d'un 
hachis,  cuites  en   papillottes.    On  dit  aussi 

Poupiette. 

PAUSANIAS  [pô-za-niass],  général  Spar- 
tiate, lils  de  Cléombrote  et  neveu  de  Léoiii- 
das,  de  la  branche  agide  de  la  famille  royale- 
mort  vers  468  av.  J,"-C.  Il  commandait  les 
forces  combinées  des  Grecs  à  la  bataille  de 
Platée  en  479,  et  en  4"S,la  Hotte  qui  l'ut  en- 
voyée contre  Chypre,  rétablit  la  liberté  dans 
la  plupart  des  villes  de  cette  île,  et  ensuite 
réduisit  Byzance.  U  entama  plus  tard  des  né- 
gociations coupables  avec  les  Perses  et  olirit 
à  Xerxès  de  lui  soumettre  la  Grèce,  deman- 
dant la  main  de  sa  tille  en  retour.  U  prit  le 
costume  perse,  et  traversa  la  Thraco  avec 
une  troupe  do  gardes  perses  et  égyptiens. 
Les  Spartiates  le  rappelèrent  et  fii-ent  son 
procès,  niais  les  preuves  manquèrent  pour 
le  convaincre.  Il  recommença  ses  menées, 
fut  de  nouveau  rappelé  et  mis  en  prison, 
P'jis  relâché  sur  sa  deiiiande  d'être  jugé. 
Enfin  un  esclave  qu'il  avait  chargé  d'une 
lettre,  la  montra  aux  éphores.  Comme  il 
allait  être  arrêté,  il  se  réfugia  dans  le  temple 
de  .Minerve  Chalcœicos,  où  on  le  mura  et  où 
il  mourut  de  faim. 

PAUSANIAS,  topographe  grec,  qu'on  croit 
né  en  Lydii'.  Son  Itinéraire  de  la  Grèce,  écrit 
vers  le  milieu  du  ii«  siècle,  contient  des  des- 
criptions minutieuses  de  tout  le  Péloponèse 
et  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
IHellade  proprement  dite.  Les  principales 
éditions  de  Pansaniassont  celles  des  Aide,  en 
grec(  Venise,!  51 0,in-fol.),deLeipzig(l79.t-'97, 
4  vol.  in-8»),  de  Clavier  (Paris,  I.SI4-'2I,  6  vol. 
in-S°,  avec  texte  et  traduction  française). 

*  PAUSE  (gr.  pausis,  cessation)  s.  f.  Sus- 
pension, interruption  momentanée  d'une 
action  :  le  cortèye  fit  une  pause  en  tel  endroit. 
—  Mus.  Silence,  intervalle  de  temps  pendant 
lequel  un  ou  plusieurs  musiciens  ou  môme 
tous  les  concertants,  demeurent  sans  chan- 
ter, sans  jouer  :  nmrquer  les  pauses  dans  la 
musique.  —  Silence  de  la  durée  d'une  mesure 
pleine.  —  Demi-pause,  silence  de  la  valeur 
d'une  blanche,  quelle  que  soit  la  mesure. 

*  PAUSER  v.  u.  Mus.  Appuyer  sur  une  syl- 
labe en  chantant  :  pansa  sur  cette  syllabe 
(Vieux.) 

PAUSIAS[pô-ziass].peintregrec,deSicyone, 
qui  Uorissait  entre  360  et  3  ;0  av.  J.-C.  Il  se 
distingua  particulièrement  par  son  talent  à 
peindre  à  l'encaustique  avec  le  cestrum;  ou 
croit  qu'il  fut  le  premier  a  décorer  de  cette 
manière  les  plafonds  et  les  murs  des  maisons. 
Il  aimait  à  faire  de  petites  peintures  repré- 
jentaiit  des  enfants,  et  avait  un  grand  talent 
pour  peindre  les  fleurs. 

PAUSILIPPE,  montagne  d'Ilalie,  au  S.-O. 
de  Naples,  sur  le  bord  de  la  mei  Tliyrrhé- 
nienne,  couverte  de  villas  et  de  jardins  tou- 
jours verts,  d'un  aspect  riant.  A  l'entrée 
d  une  grotte,  se  trouve  le  tombeau  de  Virgile, 
ombragé  par  un  laurier  que  l'on  regarde 
comme  impérissable. 

*  PAU'VRE  (lat.  pauper)  adj.  Qui  n'a  pas  le 
nécessaire  ou  qui  l'a  trop  strictement  :  il  <:it 
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pauvre  comme  Job.  —  Par  ex  t.  Pcisonne  qui 
n'a  pas  de  quoi  subsister  honorablemonl 
«selon  sa  condilion  :  vous  faites  cet  homme-là 
bien  plus  pauvre  qu'il  n'est.  —  Cet  homme 
FAIT  LE  TAUVRE,  il  feint  de  n'avoir  pas  le  né- 
cessaire relatif  à  son  état.  En  ce  sens,  pauvre 
est  pris  substantiv.  —  Se  dit  aussi  des 
paj's  stériles  ou  dont  les  habitants  sont  mi- 
sérables et  des  associations  ,  des  établisse- 
ments qui  ont  des  revenus  très  modiques  ou 
insuffisants  :  ce  royaume,  cette  province,  cette 
ville,  ce  village,  ce  pays  est  pauvre.  —  Se 
dit  de  ce  qui  annonce  la  pauvreté  :  une 
pauvre  demeure.  —  Se  dit  encore  de  cer- 
taines choses  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
pas  l'abondance  qu'on  v  pourrait  désirer. 
Une  mine  padvre,  celle  d'où  l'on  n'extrait 
que  peu  de  métal.  Une  langue  pauvre, 
celle  qui  n'a  pas  tous  les  termes  et  tous  les 
tours  nécessaires  pour  bien  exprimer  les 
pensées.  Un,  sujet  pauvre,  une  matière  pau- 
vre, un  sujet,  une  matière  stérile,  qui  four- 
nit peu  à  i'écrivain.  —  Se  dit  quelquefois  par 
sentiment  de  compassion  :  le  pauvre  homme! 
il  a  bieti  souff  rt.  —  Se  dit  encore  par  ten- 
dresse et  par  familiarité  :  mon  pauvre  enfant  ; 
mon  pauvre  ami.  —  Se  dit  aussi  de  diverses 
choses,  par  manière  de  plainte  :  voilà  mon 
pauvre  habit  tout  gâté.  —  Se  dit  souvent  par 
mépris,  et  signifie  chétif,  mauvais  dans  son 
genre  :  il  a  fait  un  pauvre  discours. 

Apprenez,  sans  que  je  \ous  nomme, 

Lt  torl  que  le  monde  vous  fait  : 

("ar  vous  êtes  riche,  en  effet, 

Et  l'on  vous  tient  pour  un  pduvre  homme. 

GOSBACI.D. 

—  On  remarquera  que  pauvre,  employé  au 
sens  figuré  et  moral,  précède  en  général  le 
substantif  et  qu'il  le  suit  quand  il  est  em- 
ployé au  propre.  Ainsi  j/n  putivre  écrivain 
n'est  pas  la  même  chose  qu'un  écrivain  pau- 
vre; dans  le  premier  cas,  l'écrivain  manque 
de  talent  ;  dans  le  second  cas,  il  manque  de 
fortune.  —  Il  ne  m'a  pas  dit  un  pauvre  mot, 
pas  un  seul  mot  d'honnêteté,  de  consolation. 

—  Piov.  Un  pauvre  sire,  un  homme  sans 
considération,  sans  mérite.  Un  pauvre  hère, 
un  pauvre  diable,  un  homme  qui  est  dans  la 
misère  :  il  faudrait  qu'on  aidât  à  ce  pauvre 
diable,  car  il  prend  bien  de  la  peine.  —  Un 
pauvre  homme,  celui  qui  manque  d'industrie, 
d'esprii,  de  cœur  pour  ses  affaires  :  vous 
êtes  un  pauvre  homme  de  vous  laisser  mener 
ainsi,  de  vous  laisser  duper  de  la  sorte.  —  s. 
Un  mendiant,  un  homme  qui  est  véritable- 
ment dans  le  besoin  :  doutiez  l'aumône  à  ce 
pauvre,  aux  pauvres.  —  Piov.  Le  pauvre  est 
toujours  pauvre,  les  moyens  lui  manquent 
pour  se  tirer  de  la  misère.  —  Pauvre  hon- 
teux, personnes  qui  sont  dans  l'mdigence  et 
qui  n'osent  demander  publiquement  l'au- 
mûne.  I'auvres  de  la  paroisse,  de  la  commune,, 
ceux  qui  sont  à  l'aumône  de  la  paroisse,  de 
la  commune.  —  Ecrit.  Pauvres  d'esprit,  ceux 
qui  ont  le  cœur  et  l'esprit  entièrement  déta- 
chés des  biens  de  la  terre  :  l'Evangile  dit  : 
Bienheureux  lespauvres  d'esprit, car  le  royaume 
des  deux  est  à  eux.  —  Pauvre  d'esprit,  per- 
sonne de  peu  d'esprit.  —  Taxe  des  pauvres. 
Législ.  étr.  «  La  taxe  des  pauvres,  eu  Angle- 
terre, est  duc  pai  tout  propriétaire  ou  loca- 
taire d'un  immeuble  situé  dans  la  circons- 
cription (ou  union  de  paroisses)  d'une  mai- 
son de  travail  (workhouS':).  Les  unions  de 
paroisses  chargées  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  indigents  ont  été  instituées  par 
une  loi  de  1834  (Poor-law;  V  et  VI,  Will.  IV, 
C.  76).  Ces  unions  sont  aussi  chargées  de 
l'enregislrementdes  naissances,  des  mariages 
et  décès,  qu'elles  font  constater  par  des 
agents  [registrars],  rétribués  au  moyen  d'une 
taxe  spéciale.  Chaque  union  comprend  en 
moyenne  vingt-cinq  paroisses  et  est  admi- 
nistré* par  un  bureau  des  curateurs  [board 
ofguardians).  La  taxe  des  pauvres  varie  entre 
0  et  15  j?.  lUi)  du  revenu  imiiiobilier;   elle 


donne  pour  l'Anglelerre,  un  produit  qui  a 
souvent  excédé  sept  millions  de  livres  ster- 
ling (1:5,000.000  fr.).  Elle  doit  subvenir  non 
feulement  aux  dépenses  des  workhouses  et  à 
celles  de  l'assistance  des  indigents  à  domi- 
cile, mais  aussi  au  service  de  la  vaccine  qui 
est  obligatoire  dans  le  Royaume-Uni,  et  à 
certains  frais  de  police  locale.  (Voy.  Bienfai- 
sance, Paupérisme,  etc.)  »  "(Ch.  Y.) 

•  PAUVREMENT  adv.  Dans  l'indigence, 
dans  la  pauvreté  :  c'est  un  homme  qui  vit 
pauvrement.  —  Etre  vêtu  pauvrement,  être 
mal  habillé,  être  habillé  comme  quelqu'un 
qui  est  dans  la  misère.  —  Une  maison  pau- 
vrement meublée,  une  maison  mal  meublée  et 
d'une  manière  insuffisante. 

•PAUVRESSE  s.  f.  Femme  pauvre  qui 
mendie  :  donner  l'aumône  à  une  pauvresse. 
[Fam.'i 

•  PAUVRET,  ETTE  s.  Dimin.  de  pauvre  : 
terme  de  commisération,  d'affection  :  le  pau- 
vret, la  pauvrette  ne  sait  où  aller.  (Fam.) 

•  PAUVRETÉ  s.  f.  Indigence,  manque  de 
biens,  manque  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  :  grande  pauvreté;  il  représenta  au  prince 
la  pauvreté  du  pays. 

\li\Q pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux  î 
AnoRB  CHÉniBn. 

—  Pauvreté  n'est  pas  vice,  pour  être  pauvre, 
on  n'est  pas  malhonnête  homme.  —  Dévot. 
Pauvreté  évangélique,  renonciation  volon- 
taire aux  biens  temporels,  suivant  le  con- 
seil de  l'Evangile.  —  Pauvreté  d'esprit,  déta- 
chement entier  des  biens  de  la  terre.  —  Fig. 
La  pauvreté  de  la  langue,  se  dit  dans  un  seiis 
analogue  à  celui  de  Langue  pauvre.  —  Fig.  et 
fam.  Certaines  choses  basses  et  méprisables 
qu'on  dit  on  qu'on  fait  :  Une  m'a  dit,  il  ne  m'a 
écrit  que  des  pauvretés.  —  Ce  qui  e.sl  com- 
mun, plat,  mauvais,  dans  les  ouvrages  de 
l'art  :  sts  épitres,  ses  odes  ne  sont  que  des 
2)auvretés. 

PAUXI  s.  m. -Genre  de  gallinacés,  famille 
des  aleclors,  comprenant  cinq  espèces  de 
gros  oiseaux  à  bec  robuste,  à  narines  percées 
dans  une  membrane  qui  recouvre  des  fosses 
nasales  très  grandes.  Les  pauxis  habitent  les 
grands  bois  solitaires  des  régions  chaudes 
de  l'Amérique.  Us  se  plient  facilement  à  la 
domesticité  et  l'on  cherche  à  les  acclimater 
en  France. 

'PAVAGE  s.  m.  Ouvrage  fait  avec  du  pavé: 
un  pavage  bien  fait.  —  Travail  du  paveur,  et 
matériaux  fournis  par  lui  :  j'ai  payé  tant  pour 
le  pavage  de  ma  cour.  —  Revêlement  dur  dont 
on  recouvre  les  routes,  les  promenades  et  le 
sol  des  habitations.  La  première  mention 
qui  soit  faite  de  grandes  routes  pavées  se 
trouve  dans  la  légende  de  Sémiramis.  Isidore 
dit  que  les  Carthaginois  eurent  les  premières 
routes  pavées.  Les  r«es  de  Rome  n'étaient 
pas  pavées  au  temps  des  rois;  la  voie  .^p- 
pienne  fut  construite  par  Appius  Claudius 
iOO  aus  après  leur  expulsion,  et  l'on  sait  que 
beaucoup  de  rues  furent  pavées  de  pierres 
dans  le  iv«  et  le  v  siècle  de  la  fondation  de 
cette  ville.  Le  sol  des  maisons  romaines 
était  pavé  de  briques ,  de  tuiles ,  de 
pierres,  etc.;  quelquefois  de  tuiles  réduites 
en  poudre  et  mêlées  à  du  mortier,  d'autre- 
fois encore  avec  des  fragments  de  marbre  J 
empâtés  dans  du  ciment,  et  bien  battus  et 
tassés.  C  est  au  temps  de  Sylla  que  se  firent 
les  premiers  pavés  de  mosaïque.  Liien  que  les 
routes  pavées  des  anciens  Romains  fussent  su- 
périeures à  toutes  les  autres  constructions  de 
ce  genre  faites  depuis  chez  les  nations  civi- 
lisées, on  trouve  au  Pérou  des  restes  d'ou- 
vrages de  ce  genre  d'une  date  inconnue,  et 
qui  les  surpassent  en  grandeur  et  eu  étendue. 
Telles  étaient  les  grandes  routes  de  Quito  à 
Cuzco,  continuées  dans  la  direction  du  Chili, 
et    passant   à    travers   des  régions    monta- 


gneuses et  presque  inaccessibles  sur  des  dis- 
tances de  2,400  à  .3,000  kil.  et  sur  une  largeur 
de  20  pieds  environ.  Elles  étaient  construites 
en  lourdes  dalles  de  grès,  et,  en  quelques 
parties,  recouvertes  d'un  ciment  bitumineux, 
que  le  temps  a  rendu  plus  dur  que  la  pierre 
même.  Il  y  avait  quelques  rues  pavées  en 
Angleterre  avant  Henri  VII.  C'est  en  1o33que 
Londres  fut  pavée  pour  la  première  fois,  et 
partiellement.  —  Dans  les  temps  modernes, 
on  a  employé  pour  le  pavage  difi'é.'entes 
méthodes  et  diÂ'érents  matériaux.  En  Hol- 
lande, toutes  les  rues  sont  pavées  de  briques  ; 
il  en  est  de  même  à  Venise.  Cette  matière 
n'a  évidemment  pas  la  force  et  la  durabililo 
nécessaire  pour  supporter  de  lourdes  charges. 
Les  pavages  les  plus  communs  en  Europe  sont 
ceux  de  moellons,  de  macadam,  de  béton 
hydraulique  ou  bitumineux,  de  pavé  de 
Neufchàtel  et  autres  genres  d'asphalte.  Les 
moellons  ordinaires  sont  des  blocs  carrés  de 
pierre,  le  plus  souvent  en  granit,  d'environ 
30  centim.  de  haut  sur  25  à  30  centim.  de 
long  et  12  à  18  de  large.  Le  pavé  en  gros 
blocs  de  bois,  qu'on  a  souvent  expérimenté, 
est  généralement  abandonné.  Une  sorte  de 
pavage,  qu'on  a  essayé  à  Boston  avec  succès 
dès  1848,  consiste  en  un  plancher  de  bois  sur 
lequel  on  aligne  de  petits  cubes  de  bois  éga- 
lement, dont  les  rangées  sont  séparées  par 
d'autres  blocs  de  forme  oblongue  et  un  peu 
plus  élevés.  On  remplit  les  interstices  de  gra- 
vier et  on  verse  sur  le  tout  de  l'asphalte 
chaud.  Le  pavé  d'asphalte  a  depuis  quelques 
années  été  expérimenté,  surtout  en  France; 
et  lorsqu'il  est  convenablement  établi  sur  un 
solide  fondement  de  béton,  on  obtient  pro- 
bablement la  meilleure  route  qui  puisse  être 
construite.  On  se  sert  aujourd'hui  en  Euiope 
et  un  peu  aux  Etats-Unis  d'un  excellent  cal- 
caire asphaltique  que  l'on  trouve  dans  le 
Val  de  Travers  en  Suisse,  et  qu'on  exporte 
de  Neufchàtel;  on  le  connaît  sous  le  nom  de 
roche  asphaltique  de  Seyssel  ou  de  Neuf- 
chàtel. C'est  un  calcaire  naturel  composé  de 
92  à  93  p.  100  de  calcaire  proprement  dit  et 
de  7  à  8  p.  100  de  bitume.  La  roche  écrasée 
et  torréfiée  est  tassée  avec  des  pilons  de  fer 
sur  un  lit  de  béton  hydraulique.  Lorsque  le 
tassement  est  achevé,  on  peut  au  bout  de 
quelques  heures  ouvrir  la  route  aux  voitures 
de  tout  genre.  On  compose  des  mélanges  à 
base  d'asphalte  qui  remplissent  le  même  but 
et  dont  les  proportions  varient  suivant  les 
localités  et  Je  climat. —  Législ.  «Dans  un 
certain  nombre  de  communes,  les  frais  de 
pavage,  de  réfection  et  d'entretien  des  voies 
publiques  sont  à  la  charge  des  propriétaires 
riverains,  en  vertu  d'anciens  usages  re- 
connus, et  cela  existe  notamment  dans  la 
ville  de  Paris  en  ce  qui  concerne  le  premier 
pavage.  Suivant  la  jurisprudence  des  tribu- 
naux, ces  anciens  usages  sont  encore  eii 
vigueur,  et  c'est  là  une  servitude  reconnue 
par  l'article  650  du  Code  civil.  Cette  obliga- 
tion peut  être  convertie  en  une  laxe  payable 
en  argent  et  réglée  par  un  tarif  délibère  par 
le  conseil  municipal  etapprouvé  par  le  préfet 
(L.  25  juin  1841,  art.  28;  L.  5  avril  1884, 
art.  66,  7"J.  Les  contestations  relatives  à  la 
servitude  de  pavage  doivent  être  portées 
devant  Je  conseil  de  prélecture,  sauf  recours 
au  Conseil  d'Etat.  »  (Ch.  V.) 

*  PAVANE  s.  f.  (ital.  padovana).  Sorted'an- 
cienno  danse  grave  et  sérieuse;  danser  la, 
pavane. 

•PAVANER  (Se)  v.  pr.  (rad.  Jat.  pavo,  paon). 
Marcherd'une  manièrefière, superbe,  comme 
un  paon  qui  fait  la  roue:  voyez  comme  il  se 
pavane. 

•  PAVE  s.  m.  (lat.  pavimenlum).  Morceau 
de  grès,  de  pierre  dure,  de  marbre,  etc., 
dont  on  se  sert  pour  paver  :  le  grès  de  Fon- 
tainebleau  fait  de  bon  pavé.  Lorsqu'on  ne  dé- 
signe  pas   de   quelle  espèce   sont  les  pavés 
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dont  on  parle,  on  entend  ordinairement  des 
pavés  de  grès  ou  de  caillou,  servant  à  paver 
les  j-ui's,  les  cours,  etc.:  lever  un  pavé;  arra- 
cher lin  pavé.  —  Giios  pavé,  celui  dont  on  se 
sert  pour  les  rues  et  les  grands  clicniins. 
Petit  pavk,  celui  que  l'on  emploie  pour  paver 
les  cours,  les  cuisines,  les  écuries.  —  Pavé 
REFENDU,  pavé  qui  n'a  que  la  moitié  de  l'é- 
paisseur du  pavé  ordinaire,  et  dont  on  se 
sert  pour  les  lieux  où  les  voilures  ne  circulent 
pas.  —  Assemblage  de  [lavés  qui  couvre  une 
aire,  une  surface  :  ce  pavé  est  bien  fait,  est 
mal  fait.  —  Particul.  Chemin,  rue,  etc.:  ne 
quittez  pus  k  pavé;  le  pavé  de  Paris  à  Orléans. 

—  l''am.  Se  PBO.MENER  SUR  LE  PAVÉ  DE  PaIUS, 

se  promener  dans  les  rues  de  Paris.  —  Prov. 
Ktre  sur  le  pavé,  se  dit  d'une  personne  qui 
n'a  point  de  domicile,  qui  ne  trouve  pas  où 
logei'.  Il  signilîe  aussi,  êlre  sans  place,  sans 
coiidilioM,  sans  emploi.  —  On  l'a  mis  sur  le 
PAVÉ,  on  l'a  fait  sortir  de  son  logement,  sans 
qu'il  sache  où  en  trouver  un  autre.  On  a  mis 
SES  MicuDLEs  SUR  LE  PAVÉ,  OU  les  a  mis  dans 
la  rue.  —  Ivrni-:  sur  le  pavé  du  roi,  être  sur 
la  voie  pul)lique,  être  dans  un  lieu  où  l'on  a 
(lioit  d'être  comme  tout  le  monde,  et  d'où 
l'on  ne  peut  être  exclu  par  personne  :  on  n'a 
rien  à  lui  dire,  il  est  sur  le  pavé  du  roi.  — 
Uride  EN  main  sur  LE  PAvÉ,  il  est  dangereux 
de  galoper  sur  le  pavé.  —  Bride  en  main  sur 
LE  PAVÉ,  il  ne  faut  rien  précipiter  dans  les 
att'aires  délicates,  et  qui  peuvent  avoir  des 
suites  fâcheuses.  —  Battre  le  pavé,  aller  par 
les  rues,  courir  par  la  ville  sans  aucune  af- 
faire et  pour  perdre  le  temps;  il  ne  fait  que 
battre  le  pavé.  —  Batteur  de  PAvé,  fainéant 
qui  passe  son  temps  à  courir  les  rues.  —  Le 
HAUT  DU  PAVÉ,  la  partie  du  pavé  qui  est  du 
côlc  des  murailles  :  prendre,  céder,  disputer 
te  haut  du  pdi'é.  —  Tenir  le  haut  du  pavé, 
êlre  au  premier  rang,  jouir  d'une  grande 
considération  dans  une  ville,  dans  une  com- 
pagnie :  il  tient  le  haut  du  pavé  daJis  ce  pays- 
là.  On  dit  de  même  :  ;e  ne  connais  ici  personne 
ijui  puisse  lui  lUsputer  le  haut  du  pavé.  —  Ce 

MÉDECIN,  ce  maître  DE  DANSE,  DE  MUSIQUE,  etC, 
gagne    BEAUCOUP  SUR  LE  PAVÉ  DE  PARIS  ;  LE  PAVÉ 

DE  Paris  lui  vaut  beaucoup,  il  a  beaucoup  de 
jiratiques,  beaucoup  d'ecoliers  dans  Paris.  — 
Faire  quittes  le  pavé  a  quelqu'un,  le  faire 
retirer,  faire  qu'il  n'ose  plus  paraître.  — 
Brûler  le  pavé,  aller  très  vite  a  cheval  ou 
en  voiture.  —  Tater  le  pavé,  agir  avec  cir- 
conspection. —  li^•CYCL.  Lespavés  de  la  .luive 
et  de  1  "Yvette,  qui  régnaient  autrefois  en 
maîtres  à  Paris,  ont  de  nos  jours,  de  redou- 
tables concurrents:  le  quariz,  le  porphyre, 
l'arkose,  le  granitqui,  avec  le  macadam,  sont 
parvenus,  sinon  à  les  supplanter,  du  moins 
a  [)arlager  avec  eux.  Aux  gros  pavés  cubiques 
d'autrefois,  qui  mesuraient  3J  centim.  carr., 
et  qui  avaient  l'inconvénient  de  s'arrondir 
rapidemenl,  la  Ville  substitue  des  pavés  de 
plus  pelil.  échanlillon,  oll'rant  une  surface 
plus  unie.  Le  type  courant  est  un  paralléli- 
pipèdede  16  centim.  sur  10,  avec  une  hauteur 
de  16  centim.  —  La  surface  des  chaussées 
de  Paris  se  compose  :  de  5,7o0,000  m.  carr. 
en  pavé;  de  1,930,000  en  macadam;  de 
iO'J.lOOen  asphalte;  de  i,'230  en  pavage  en 
bois;  de  1,280,000  en  parties  sablées  ou  en 
terrain  naturel  {Journal  officiel]. 

'  PAVÉ,  ÉE  part,  passé  de  Paver.  —  Les 
rues  en  so.nt  pavées,  se  dit  en  parlant  de 
choses  dont  il  y  a  une  grande  abondance 
dans  une  ville,  et  de  certaines  gens  dont  il  y 
a  une  multitude  :  les  oramjes  étaient  autrefois 
fort  rares,  maintenant  les  rues  en  sont  pavées. 
—  Il  A  LE  GOSIER  PAVÉ,  sc  dit  d'un  homme 
qui  mange  ou  boit  extrêmement  chaud,  ou 
qui  lait  un  grand  usage  soit  d'épicos,  soit  de 
liqueurs  fortes. 

'  PAVEMENT  s.  m.  Action  de  paver,  el 
matériaux  qu'on  emploie  pour  cet  elfet  :  ilcn 
a  coûté  tant  pour  le  pavement  de  celte  cour. 
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—  Particul.  Ouvrages  de  luxe  et  de  goût  qui 
forment  les  pavages  intérieurs  :  le  pavement 
des  édifices  yrecs  et  romains  était  souvent  de 
marbre  de  couleur. 

'  PAVER  V.  a.  Couvrir  le  terrain,  le  sol 
d'un  chemin,  d'une  rue,  d'une  cour,  d'une 
écurie,  d'une  salle,  etc.,  avec  du  grès,  de  la 
pierre  dure,  du  caillou,  du  marbre,  de  la 
brique,  etc.,  pour  le  rendre  plus  solide  et 
plus  uni,  pour  y  marcher,  ou  y  faire  passer 
des  voitures  plus  commodément  :  paver  U7i 
chemin,  une  rue,  une  cour.  —  .\bsol.  Chacun 
fut  obligé  de  faire  paver  devant  sa  porte. 

•PAVESADE  s.  f.  [pa-vc-za-de]frad.patiO!s). 
.Mac.  Toile  ou  élolTe  qu'on  tendait  en  dehors 
autour  des  bords  d'une  galère,  le  jour  d'un 
combat,  pour  dérober  aux  cniiomis  la  vue  de 
ce  qui  se  faisait,  de  ce  qui  se  passait  sur  le 
pont  :  tendre  la  pavesade. 

PAVESAN.  ANE  s.  el  adj.[-zan].  De  Pavie; 
qui  appartient  à  cette  ville  ouàses  habitants. 

'  PAVEUR  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est 
de  paver  des  rues,  des  chemins,  des  cours  : 
faire  marché  avec  les  paveurs. 

'  PAVIE  s.  m.  [pa-vi].  Sorte  de  pêche  dont 
la  chair  est  adhérente  au  noyau  :  le  pavie 
nous  a  été  apporté  de  Lombardie. 

PAVIE  (ital.  Pavia).  I,  province  septen- 
trionale de  l'Italie,  en  Lombardie;  3,345  kil. 
carr.;  500,000  hab.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont;  le  Pô   et  le  Tessin.  Le  pays  est 
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Pavitr. 

généralement  plat.  Les  industries  les  plus 
importantes  sont  la  culture  des  vers  à  soie, 
l'élevage  des  bestiaux  el  la  fabrication  du 
fromage  parmesan.  —  Il  (aiic.  Ticinum), 
capitale  de  celte  province,  près  du  Pô,  à 
30  kil.  S.-O.  de  Milan;  32,251  hab.  Elle  est 
entourée  d'une  vieille  muraille.  Son  faubourg 
se  rattache  à  la  ville  (lar  un  pont  jeté  sur  le 
Tessin,  d'où  part  la  principale  voie  qui  la 
traverse.  Pavie  était  appelée  jadis  «  la  cité 
aux  cent  tours».  Parmi  celles  qui  subsistent 
encore,  Belcredi  et  Maino  ont  chacune  en- 
viron 19(1  pieds  de  haut.  Dans  une  chapelle 
de  la  cathédrale,  monument  resté  inachevé, 
se  trouve  le  magnilique  tombeau  de  saint 
Augustin.  Santa  Maria del Carminé,  immense 
église  gothique  bâtie  au  xiv"  siècle,  et  l'é- 
glise de  San  Francesco, son  Ides  spécimens  très 
remarquables  de  constructions  en  briques. 
L'université,  l'une  des  plus  anciennes  d'Italie, 
passe  pour  avoir  été  fondée  par  Charlemagne 
en  774  ;  elle  reçut  sa  plus  vigoureuse  impul- 
sion do  Galéas  Visconli.  Les  étudiants  y  sont 
instruits,  loges  et  nourris  gratuitement.  Leur 
nombre  total,  dans  les  deux  collèges  de 
l'université,  s'élève  à  000  environ.  —  L'an- 
cienne ville  de  Ticinum  fut  prise  par  Attila 


tercsse  de  remjiire  golh  dans  le  nord  de 
rilalie.  Lors  de  l'invasion  lombarde,  elle 
résista  pendant  trois  ans  à  Alboin  qui  finit 
par  s'en  emparer  en  .')72.  Llle  fut  la  capitale 
des  rois  lombards  jusqu'en  774,  époque  où 
Desiderius,  après  un  siège  prolongé,  la  sou- 
mit à  Charlemagne.  lille  fui  alors  appelée 
Papia,  nom  changé  plus  lard  en  celui  de 
Pavie.  Au  moyen  âge,  elle  fut  un  moment 
république  indépendane,  puis  gouvernée 
par  des  tyrans,  et  enfin  soumise  à  l'autorité 
desVisconti  de  Milan.  Les  Français  y  furent 
écrasés,  le  24  fév.  i.'iS.ï,  par  Varinée  de 
Charles-Quint,  commandée  par  Lannov,  et 
François  I"  y  fut  fait  prisonnier.  Kn  l'S27, 
et  de  nouveau  en  I52S,  Pavie  fut  prise  el  ra- 
vagée par  tes  Français.  En  1790,  Bonaparte 
la  prit  d'assaut  et  la  livra  au  pillage,  à  la 
suite  d'une  insurrection  qui  en  avait  chassé 
la  garnison  française.  En  1814,  l'Autriche  en 
acquit  la  possession;  et,  après  la  guerre  de 
iSo'.t,  elle  passa  à  la  Sardaii;ne. 

'PAVILLONS,  m.  [Il  mil.]  (lat.  papilio, 
tente).  Espèce  de  logement  portatif  de  forme 
ronde  ou  carrée,  et  terminé  en  pointe  par  en 
haut,  qui  servait  jadis  au  campement  des 
gens  de  guerre  :  les  pavillons  étaient  ordinai- 
rement faits  de  coutil.  —  Tapiss.  Tour  de  lit 
plissé  par  en  haut,  et  suspendu  au  plancher, 
ou  attaché  à  un  petit  mal  vers  le  chevet  : 
un  pavillon  de  taffetas,  de  toile  des  Indes,  de 
serqe.  On  dit  aujourd'hui  Couronne.  —  Tour 
d'élolTe  dont  on  qouvre  le  tabernacle,  dans 
-3!îo,.i;  quelques    églises.    — 

Tour  d'étoifo  qu'on 
met  sur  le  saint  ci- 
boire.—  Archit.  Corps 
de  bâtiment  ordinai- 
rement carré,  appelé 
ainsi,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  sa 
forme  avec  celle  des 
pavillons  d'armée  :  sa 
maisonne consiste qu  en 
un  pavillon.  —  Ex  - 
trémité  évasée  d'une 
,.  ,  trompette,  d'un  cor, 
HjV  d'un  porte-voix,  etc. 
—  Anat.  Le  pavillon 
DE  l'oreille,  le  carti- 
lage de  l'oreille.  — 
Mar.  Espèce  de  ban- 
nière ou  d'étendard, 
qui  est  en  forme  de 
carré  long,  et  dont  le 
principal  usage  est  de 
faire  connaître  à 
quelle  nation  appartient  le  liâti  ment  sur  lequel 
il  est  arboré.  Quand  il  a  cet  usage,  on  le  place 
au  mal  de  l'arrière;  placé  a  d'autres  mâts,  il 
sert  à  indiquer  lerang  de  l'ol'licier  général  de 
mer  qui  commande  :  il  n'y  a  que  l'amiral  qui 
porte  le  pavillon  au  grand  mât;  arborer  le  pa- 
villon. —  Amener  le  pavillon,  le  baisser  par  dé- 
férence ou  par  force.  —  Assurer  son  pavillon, 
tirer  un  coup  de  canon,  en  arborant  le  pavillon 
de  sa  nation.  —  Mettre  le  pavillon  en  berne, 
le  plier  dans  sa  hauteur,  de  manière  qu'il  ne 
fasse  qu'un  faisceau,  pour  rappeler  ceux  de 
l'équipage  qui  sont  à  terre,  ou  pour  demander 
du  secours.  —  Fig.etfam.  Baisser  le  pavillon 
ou  Baisser  pavillon,  ou  .Mettre  pavillon  bas, 
céder  el  se  reconnaître  iiU'érieurà  la  personne 
à  qui  l'on  se  trouve  comparé,  avec  qui  l'on 
eslen  concurrence,  en  contestation  -.quanta 
cela,  je  baisse  le  pavillon,  je  baisse  pavillon  ci 
je  reconnais  que  vous  l'emportez  sur  moi.  — 
Fig.  Se  ranger  sous  le  pavillon  de  quelqu'un, 
se  mettre  sous  sa  protection.  —  Fig.  Vaisseaux, 
armée  navale,  puissance  maritime  d'une 
nation  :  07iest  protégé,  dans  les  parages  étran- 
gers,par  le  pavillon  de  sa  nation.  —  Le  pavillon 
COUVRE  LA  marchandise,  lo  commeTce  des  neu- 
tres doit    être  respecte  par    les  puissances 


en  452.  Théodoi  ic,  roi  des  Goths,  la  rebâtit   belligérantes.  —  Trafiquer  sous  le   pavillon 
et  la  fortifia,  et  elle  devint  la  principale  for-!  neutre,  sous  pavillon   neutre,  employer,  en 
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temps  de  guerre,  des  bâliineiils  neulres  pour    de  cavalerie,  pavillon  bleu  de  ciel  et  blanc, 


le  transport  de  ses  niarciiandises.  —  Jeu  de 
trictrac.  Marque  façonnée  en  étendard,  qui 
annonce  qu'on  a  la  bredouille  :  prendre  le 
pavillon.  —  Pavillons  dans  la  marine.  Tous 
les  navires  frauçais  navi};uent  aujourd'hui 
sous  un  niLMiie  drapeau;  les  bâtiments  de 
commerce  poi  tent,  d'ordinaire,  outre  le  pa- 
villon spécial  de  leur  arnniteur,  un  guidon  ou 
banderolle  indiquant  l'arrondisseiuent  mari- 
time qui  comprend  leur  port  d'armement. 
Avant  la  Révolution,  les  pavillons  français 
étaient  ainsi  classés  par  les  ordonnances  : 
1»  Pavillon  roy.^l  :  blanc,  semé  de  fleurs  de 
Ivs  d'or,  chariié  des  armes  de  France,  entou- 
rées des  colliers  des  ordres  de  Saint-Michel  et 
du  Saint-Esprit,  et  deux  ani-'es  pour  supports. 
—  i°  Etendaud  royal  des  galères  :  rouge, 
semé  de  tleurs  de  lys  d'or,  chargé  des  armes 
de  France,  entourées  des  colliers  des  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit.  —  3°  Pa- 
villon DES  VAISSEAUX  DU  ROI  !  blaUC.  —   4°  Pa- 

vIwLon  des  MARCHANDS  FRANÇAIS  :  rûuge,  semé 
de  Ueurs  de  lys  d'or,   chargé    des    armes  de 
France.  —  S"  Autre  pavillon   des   marchands 
(ordonnance  de  16S9)  :  bleu,   ti-aversé  d'une 
croix  blanche,  chargé   des  armes  de   France 
entourées  des  colliers    des  ordres  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit.  —  6°  Autre  PAVILLON 
DES  MARCHANDS  :  il  est  de  sept  bandes  mêlées, 
k  commencer   par   la   plus    haute,  blanche, 
bleue,  et  ainsi  de  suite.  —   7°    Pavillon   de 
Normandie  :  mi-partie  bleu  et  blanc.  —  S"  Pa- 
villon   DE  Provence  :   blanc,  traversé  d'une 
croix  bleue.   —    9"  Pavillon  de   Marseille  : 
blanc,  au  franc  quartier  d'azur,  chargé  d'une 
croix  blanche.  —  10°  Pavillon  de  Dunkerque: 
blanc,  au  franc  quartier  d'azur,  chargé  d'une 
croix  blanche.   —   11"  Pavillon  de   Calais  : 
bleu,  traversé    d'une  croix    blanche.  —  12° 
Pavillon  de  Corse  ■  Blanc,  chargé  d'une  tête 
de    Maure,    tortillée   d'une  bande    blanche. 
(Léon  Guérin,  Histoire  de  la  Uaiine  françaiie, 
t.  XI,  p.  oS4.)A  dater  delà  Révolution  fran- 
çaise, le  pavillon  est  devenu  tricolore  :  bleu, 
blanc  et  rouge.  La  Restauration  a  ramené  le 
drapeau  blanc,  qui  a  disparu  de  nouveau  en 
183U.  Les  navires  de    guerre    et   la   manne 
marchande  portent  aujourd'hui  le  même  pa- 
villon   :   tricolore.    —    Pour  être  dislingué 
dans  une  escadre,  le  vaisseau  monté   par  un 
amiral  français  porte  un  pavillon  carré,  aux 
couleur.s  nationales,  à  la  tête  du  grand  mât. 
Celui  que  monte   un  vice-amiral    en  déploie 
un  pareil,  à   la    tête  du  mal  de    misaine;  et 
le  contre-amiral  f)orle    le   même  insigne  au 
niât  d'artimon.   Si   des  officiers  généraux  du 
même  grade  se  trouvent  dans  la  même  esca- 
dre, ils  portent  écrit  sur  le  pavillon  le  numéro 
iju'ils  ont  dans  la    liste  d'ancienneté.  Le  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui    commande  une  réu- 
nion de    bâtiments,   une   division,    porte  au 
"rand  raâlun  guidon  aux  couleurs  nationales; 
c'est  un  pavillon  à  deux  pointes.  —  Pavillons 
dans  les  ariaées  de  terre.  La  plupart   des 
olliciers  généraux  qui  exercent  un  comman- 
dement de  quelque  importance  ou  qui  occu- 
pent un  haut  emploi  spécial  dans  les  armées 
en  campagne  possèdent  un    fanion,   qui   sert 
de  point  de  repère  soit  dans  les  colonnes  en 
marche,  soit   dans   les    bivouacs,    camps    et 
caulonuements  ;  soit  enlin  sur  les  champs  de 
bataille-  Pour  le  commandant  en  chel  d'une 
armée,  le  pavillon  est  tricolore,  en  l'orme  de 
pavillon,  avec  une  cravate  tricolore,  nouée  au 
ter  de  la  lance.  Pour   le    commandant  d'uu 
corps  d'année,  môme  fanion,  moins  la  cra- 
vate. Pour    le   commandant  de  la  première 
division  d'inlanterie   de   chaque   corps  d'ar- 
mée, fanion  écarlate  en  forme   de    pavillon, 
divisé  sur  son  milieu  et  dans  sa  hauteur  par 
une  bamie  blanche.  Pour  le  commandant  de 
la  deuxième  division  d  infaulerie  d'un  corps 
d'armée,  pavillon  également  écarlate,    mais 
divisé  dans  sa  hauteur    par    deux   bandes 
blanches.  Pour  le  commandant  d'une  division 


les  deux  élofi'es  assemblées  en   triangles,    le 
bleu  au-dessus,    le  blanc  au-dessous.  Pour  le 
commandant   d'une  brigade  de  cavalerie  de 
corps  d'armée,  fanion  en  forme  de  flamme 
bleu  de  ciel  et  blanc,  les  deux  étoffes  assem- 
blées en   trapèzes,  le  bleu  en  haut,    le  blanc 
en  bas.  Pour  le    commandant    de  l'artillerie 
ou  du  génie  d'une  armée,    pavillon   écarlate 
et  bleu  de  ciel,    les   deux   élolfes  assemblées 
en  triangles,  le  rouge  au-dessus,  le  bleu   au- 
dessous.  Pour  le  commandant  d'une  brigade 
d'artillerie  de  corps  d'armée,  fanion  en  forme 
de  flamme,  écarlate  et  bleu  de  ciel,  les  deux 
éloH'es  assemblées  en  trapèzes,   le   rouge  en 
haut,  le  bleu  en  bas.  D'autres   pavillons  sont 
aussi  employés  en  campagne  pour   marquer 
l'emplacement  de  certains  services.  Nous  ci- 
terons notamment  :  le  pavillon   des  ambu- 
lances, fondblar.c,  bordé  écarlate  aveccr-àx 
rouge  au  milieu;   le  pavillon  des  postes  télé- 
graphiques, fond  blanc,  bordure  bleue    et  T 
de  même  couleur   au   milieu;   les    pavillons 
jaunes  des  caissons  de  munitions  d'infanlerie 
et  de  toutes  les  sections  de  munition  de  cette 
arme.  Le  pavillon  bleu  des  sections  de  muni- 
tions d'artillerie.  Enfin,   de  nuit,    pour  indi- 
quer où  se  trouvent  dans  les  cantonnements 
les   quartiers  généraux    et  les    services  que 
nous  venons  de   mentionner,   on  se   sert  de 
lanlernes  dont  les  verres  sont  :  blancs,  pour 
les  commandants  d'armée  et  de  corps  d'ar- 
mée ;  rouges,    pour   les    commandants    des 
divisions  d'infanterie    et   de  cavalerie,  ainsi 
que  pour  les  commandants   de  l'artillerie  et 
du  génie  d'une  armée;  verts,  pour  les    com- 
mandants des  brigades  de   cavalerie  et  d'ar- 
tillerie d'un  corps  d'armée;  rouge   et  blanc, 
pour  les  ambulances;  bleu  et  blanc,  pour  les 
postes  télégraphiques;  jaunes,  pour  les  cais- 
sons, sections  et  parcs  de    munitions  d'infan- 
terie; bleus,   pour   les   sections    et  paies  de 
munitions    d'artillerie.  Par  l'emploi   de  ces 
signaux  on  espère   faire  disparaître  tous  les 
incorivénienlsdes  allées  et  venues  qui  faisaient 
perdre  tant  de   temps,  qui   ralentissaient  la 
transmission  des  ordres,    et  qui  fatiguaient 
si  rapidement  les  cavaliers  et  les  chevaux  du 
service  des  estafettes  et  correspondances.  — 
Le  pavillon  de   l'tlat  indépendant  du  Con- 
go,   qui    est    celui    de    l'As-ocialion    inter- 
nationale du  Congo  est  un  drapeau  bleu  avec 
étoile  d'or  au  centre.  Ce  nouvel  Etat  et  son 
pavillon    ont    été    reconnus    par    toutes    les 
puissances  maritimes  de  l'Euiope  et  par    les 
Etats-Unis  d'Amérique,  aux  termes  des  déci- 
sions arrêtées  par   la  conférence  de   Berlin 
le  26  février  1883.  | 

PAVILLON  (Nicolas),  évêque  d'Alel  et  jan-  ] 
séniste,  né  à  Pans  en  1597,  mort  en  1677.  Il 
fut  d'abord  associé  aux  travaux  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  et  devint  évêque  en  1639. 
Partisan  de  Jansénius,  il  encourut  la  disgrâce 
de  Louis  XIV  et  offrit  un  asile  à  ses  coreli- 
gionnaires dans  le  monastère  de  saint  Po- 
lycarpe,  prèsd'Alet. 

PAVILLON    (Jean -François    du    Cheyron, 

chcvalitr  du),  major  général,  né  àPérigueux 
en  "1730,  mort  en  1782.  Il  entra,  en  1748,  dans 
le  corps  de  la  marine  et  devint  major  général 
sous  les  ordres  de  d'Orvilliers.  11  perfectionna 
les  signaux  et  a  laissé  Tactique  navale  (1778). 

PAVILLON  (Etienne),  neveu  du  précédent, 
né  a  Paris  en  1632,  mort  en  1705.  Il  fut 
d'abord  avocat-général  au  parlement  de 
Metz  et  entra  à  l'Académie  française  en  1791. 
Ses  Poésies  ont  été  imprimées  à  la  Haye 
(171!)  et  1747,  in-12). 

PAVILLONNÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'un 
inslrument  a  vent  quand  ou  veut  exprimer 
l'émail  particulier  de  son  pavillon. 


PAVIMENTEUX,  EUSE  adj.  (rad.  lat.  pavi- 
niintum,  pave!,  se  dit  de  certaines  roches 
employées  à  faire  des  dalles  ou  des  pavés. 

PAVIN,  lac  de  l'arr.  d'Issoire  (Puy-de- 
Dôme),  à  0  kil.  de  Besse  et  à  1 ,197  m.  d'alti- 
tude. Il  occupe  le  fond  d'un  cratère,  mesure 
1,6.d0  m.  de  long,  1,325  m.  de  large  et  96  m. 
de  profondeur. 

*  PAVOIS  s.  m.  (bas  lat.  pavensis).  Sorte 
de  grand  bouclier.  On  n'emploie  guère  ce 
mot  qu'en  parlant  de  nos  anciens  usages,  ou 
dans  la  poésie  :  quand  les  Français  élisaient  un 
roi,  ils  l'élevaient  sur  un  pavois,  le  portaient 
sur  un  pavois.  —  Mar.  Tenture  de  toile  on  de 
drap  qu'on  étend  sur  le  bord  d'un  bâtiment, 
les  jours  de  solennité  ou  de  réjouissance.  — 
Fig.  Elever  sur  le  pavois,  mettre  en  grand 
honneur,  en  grande  renommée. 

*  PAVOISEMENT  s.  m.  Action  de  pavoiser, 
résultat  de  celte  action  :  le  pavoisement  des 
navires. 

*  PAVOISER  V.  a.  Mar.  Garnir  un  bâtiment 
de  ses  pavois  et  de  ses  pavillons  :  l'amiral  fit 
pavoiser  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte. 

PAVONINÉ.ÉE  adj.  (rad.  lat.  pavo,pavûnis, 
paon'.  Ornith.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
au  paon.  —  s.  f.  pi.  Groupe  de  phasianidés 
comprenant  les  genres  paon  et  crossoptilon. 

*  PAVOT  s.  m.  lat.  papavei-).  Bot.  Genre 
tvpe  de  la  famille  des  papavéracées  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces  d'herbes  an- 
nuelles ou  vivaces  à  suc  souvent  blanc  et  lai- 
teux qui  a  la  verlu  d'assoupir.  —  Poéliq. 
Les  pavots  du  sommeil,  les  pavots  de  Morpuée, 
le  sommeil  :  les  pavots  du  sommeil  avaient  ap- 
pesenti  ses  yeux.  On  dit  de  même,  Mori'HÉe 
avait  versé  sur  lui  tous  ses  pavots,  il  était 
profondement  endormi. 

Un  jour  la  belle  Dionée, 
Dans  un  de  ses  bosiinets  qui  couronnent  PaphoB 

Fit  enlever  le  fils  dEnêe, 
Tandis  que  le  sommeil  lui  versait  di'S  pavots. 
DonAT.  Les  Baisers. 

—  Encycl.  Il  existe  14  espèces  de  pavots  dans 
r,\friqiie  méridionale,  une  espèce  en  Aus- 
tralie el  8  ou  fO  espèces  dans  les  autres  parties 
tempéréesdu  globe.  L'opium  provient  dupavot 
somnifère  {papaver  somniferum)  souche  de  la 


PAVILLY,  ch,-l.  de  cant.,  arr.  et 


kil. 


N.-O.  de  Rouen  (Seine-Inféricurc);  sur  l'Aus- 
treberle;  2,943  hab.  Filatures  de  coton. 


r..vut  soniulLre  (Papaver  soninîferuiu). 


plupart  des  pavots  cultivés  dans  nos  jardins. 
Il  est  originaire  de  l'Europe  méridionale  et 
a  été  naturalisé  dans  lous  les  autres  pays 
tempérés,  oti  il  a  produit  des  variélés  simples 
ou  très  doubles  et  de  diverses  couleurs  : 
blanche,  rose,  lilas,  violette,  panachée;  avec 
des  pétales  quelquefois  agréablement  déchi- 
quetés. Le  pavot  simple  est  très  cultivé  en 
Europe  pour  ses  capsules  qui  conslituent  un 
article  de  commerce  sous  le  nom  de  têtes 
de  pavot,  et  pour  ses  graines  dont  on  extrait 
l'huile  d'oeillette.  On  rencontre  dans  nos 
champs  le  pavot  hybride  (papaver  hybridum), 
à  fleurs  rouges  el  à  capsules  globuleuses  et  le 
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pavot  argémone  (papaver  argemone),  à  capsules 
allongée^.  Le  coquelicot  {papaver  rhocas)  est 
très  abondant  au  milieu  de  nos  blés  (voy. 
Coquelicot),  ain-i  que  le  pnvol  parvi/lore (pa- 
paver duhlum).  Le  pavot  du  Levant  {papaver 
orientale)  et  le  pavot  à  bractées  {papaver  brac- 
teatum)  se  cultivent  comme  plantes  d'orne- 
ment. 

PAVY  (Louis-Antoine-Augustin),  Ihéolo- 
g-ien  français,  né  en  ISO'i,  mort  en  1866.  Il 
fut  professeur  à  Lyon  (l838-'4-3|,  et,  en  1846, 
il  devint  évêque  d'Alger.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  :  Histoire  critique  dît  culte  de 
la  mainte  Virrgr  en  Afrique  (1858-'59). 

PAW  [Cornelis  de)Lpau],  érudit  hollandais, 
né  fil  1739,  mort  en  1799.  Il  devint  chanoine 
do  Xanten  et  plus  tard  lecteur  de  Frédéric  le 
(îrand.  Il  a  publié  des  Recherches  sur  les 
Américains  (1769)  montrant  l'infériorité  na- 
turelle des  sauvages  d'Amérique;  des  Recher- 
ches sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois  (1794,2  vol.), 
ot  des  Recherches  sur  les  Grecs  (1788,  î  vol.). 

PAWNEES  fpâo-niss'],  tribu  guerrière  des 
Indien^  de  l'Amérique,  qui  eut  longtemps 
pour  résidence  la  Flatte  (auj.  Nebraska)  et 
ses  aflluents,  avec  des  séjours  temporaires 
sur  le  Kansas.  Ils  se  divisent  en  quatre 
bandes.  Ils  furent  hostiles  aux  Espagnols 
avant  et  après  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
Ktals-Unis;  mais  ils  ont  toujours  été  les  amis 
des  Américains.  Ils  demeuraient  dans  des 
villages  coinpo>és  de  cahuttes  recouvertes  de 
terre,  et  cultivaient  un  peu  de  blé,  de  lèves,  de 
melons,  etc.,  mais  descendaient  régulièrement 
vers  la  plaine  où  paissent  les  buffles.  En  1800, 
Pike  estimait  la  population  des  trois  villages  à 
6,223,  dont  2,000  guerriers  à  peu  près.  En 
1832,  les  Pawnees  étaient  environ  12,000;  en 
1840,  7,000  et  en  1870,  3,0  lO.  De  fréquentes 
guerres  avec  les  Sioux  et  d'autres  tribus, 
ainsi  que  la  petite  vérole,  ont  beaucoup  ré- 
duit leur  nombre.  Finalement,  ils  se  sont 
transportés  en  territoire  Indien,  où  ils  sont 
à  peu  près  2,000  sur  une  réserve  de  680  kil. 
carr. 

PAWTUCKET[pào-teuck'-elt],  ville  de  Rhode- 
Islaiid  (Lials-Unis),  sur  les  deux  rives  du 
Pawluckel,  qui  est  ici  navigable;  à  7  kil.  IN. 
de  Providence.  C'est  là  que  Samuel  Slater 
établil,  en  1700,  la  première  lilalure  de  coton 
des  Etats-Unis,  et,  pendant40  ans,  Pawtucket 
occupa  le  l^"'  rang  parmi  les  villes  manufac- 
lerlères  du  pays.  Nombreuses  fabriques  de 
filés,  de  lainages,  de  tissus  de  coton,  de  fil,  de 
machines,  etc.  32,877  hab. 

PAXO,  autrefois  Paxos,  île  de  la  mer 
Ionienne,  à  13  kil.  S.-E.  de  Corfou;  9  kil.  de 
long  sur  0  de  large;  4,800  hab.  Ch.-l.,  Porto- 
Gayo. 

PAXTON  (Sir  Joseph)  fpaks'-tonn],  horti- 
culteur anglais,  uè  en  1S03,  mort  en  1863. 
Il  était  jardinier  et  intendant  du  duc  de 
Devonshire.  En  ISol,  il  projeta  et  surveilla 
les  travaux  de  l'érection  du  palais  de  cristal 
à  Londres,  ce  qui  lui  valut  d'être  l'ait  cheva- 
lier. Après  le  clôture  de  l'exposition,  il 
agrandit  et  rééditia  le  palais  de  Sydenhani.  A 
partir  de  1854,  il  lut  membre  du  parlement. 
Il  a  publié  :  Culture  of  thc  lialdia;  Cottage 
Cule/vtar,  et  Pocket  Botanieal  Dictionary. 

PAYA  iCharles-Jean-Baptiste),  littérateur, 
né  à  louluuse  en  1813,  mort  a  Nice  en  1865. 
11  écrivit  dans  le  Siècle  et  publia  divers 
ouvrages  dont  le  plus  important  est  intitulé 
Cachot  du  Pape  (Paris,  l8ob). 

'•PAYABLE  adj.  [pè-ia-]  (rad.  payer).  Qui 
doit  être  payé  à  certains  termes  ou  à  cer- 
taines personnes  ;  une  lettre  de  change 
payable  à  vue. 

•PAYANT,  ANTEadj.  [pé-ian].  Qui  paye  : 
de  di.v  que  nous  étions  à  ce  diner,  il  n'y  en  avait 
que  quatre  payants;  le  nombre  des  payants 
était  de  six  seulement.  Dans  cette  dernière 
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phrase,   Payant  est  employé  substantiv.  —    Le   paiement  fait  avec  subrogation  n'éteint 
Billet  p.\yant  ,  billet  que  l'on   achète    pour  j  pas  la  dette,  et  celle-ci  subsiste  au  profit  du 


voir  un  spectacle,  pour  aller  à  un  bal,  a  un 
concert,  etc.  ;  par  opposition  à  Billet  gbatis, 
celui  qu'on  reçoit  pour  rien.  —  Restaur. 
Carte  PAYANTE, compte  delà  dépense  que  l'on 
y  a  faite  ;  par  opposition  à.  la  carte  sur 
laquelle  sont  portés  les  noms  des  mets  et 
leur  prix. 

*  PAYE  ou  IV  Paie  s.  f.  [pè-ieu:  ou  pè].  Ce 
qu'on  donne  aux  gens  de  guerre  pour  leur 
solde  :  dovîier  la  paye  aux  troupes.  —  Haute 
PAYE,  solde  plus  forle  que  lasoldeordinaire  : 
il  est  à  la  haute  laiye.  Se  dit  aussi  de  celui 
qui  reçoit  la  haute  paye  ;  et,  en  ce  sens,  il 
s'emploie  principalement  au  pluriel  :  les 
hautes  payes  du  régiment.  —  Salaire  des 
ouvriers  :  cet  ouvrier  reçoit  sa  paye  tous  les 
huit  jours.  —  Action  de  donner  la  paye  ;  la 
paye  des  soldats  se  faisait  tons  les  cinq  jours. 

—  Celui  qui  paye  :  C'est  une  bonne  paye,  une 
MAUVAISE  PAYE,  il  paye  bien,  il  paye  mal.^ — 
Prov.  D'une  mauvaise  paye  on  tire  ce  qu'on 
PEUT,  quand  un  débiteur  n'a  pas  la  volonté 
ou  le  moyen  de  payer  tout  ce  qu'il  doit,  il 
faut  quelquefois  se  contenter  du  peu  qu'il 
offre  ;  el,  fig.,  il  ne  faut  pas  exiger  des  gens 
plus  qu'il  n'ont  la  volonté  ou  le  pouvoir  de 
faire.  —  Morte-paye.  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  à  un  soldat  entretenu  à  demeure 
dans  une  garnison,  tant  en  paix  qu'en  guerre.  I  destinée  auxgens  r<wrnon''if' (1830,  2  vol'.  in-S»)  ; 

—  Morte-paye,   se  dit,  par  ext.,  d'un   i^<i^^'!^\Pal,ricatim  du  sucre  indigène   (1838,    in-8°); 
domestique   ou    de    quelque   autre    homme    aàmie  organique  appliquée   aux   arts  indus- 


subiogé,  tandis  que  le  paiement  fait  par  un 
tiers  sans  subrogation  éteint  la  dette  primi- 
tive et  en  fait  naître  une  nouvelle.  (Voy. 
NovATioN.)  Les  frais  du  paiement  incombent 
au  débiteur  (C.  civ.  123oà  1256).  Dans  le  cas 
où  le  créancier  refuse,  sans  motifs  fondés  en 
droit,  le  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû.  lo 
débiteur  peut  se  libérer  en  faisant  des  oitres 
réelles  suivies  de  consignation.  (Voy.  OrrHR.) 

(Ch.  y.) 

*PAYEN,  ENNE  adj.  et  s.  [pa-iain]  (lai. 
paganus.)  (Voy.  Païen,  enne.) 

PAYEN  (Anselme\  célèbre  chimiste,  né  k 
Pans  le  17  janv.  179,t,  mort  dans  la  môme 
ville  en  1871.  11  introduisit  des  procédés  plus 
parfaits  dans  rimportante  fabrique  de  sucre 
de  betteraves  que  son  père  avait  fondée, 
suppléa  Dumas  à  l'école  centrale  (183'i),  fut 
nomme  l'année  suivante  professeur  titulaire 
à  cette  même  école,  puis  chargé  de  la  chaire 
de  chimie  appliquée  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Il  entra  à  l'Académie  des 
sciences  en  1842.  Ses  ouvrages  sont  très  nom- 
breux et  très  appréciés  dans  le  monde  indus- 
triel. Nous  citerons  seulement  :  Traité  élé- 
mentaire des  réactifs  {Va.\-h,  1822,  in-8°;nouv. 
éd.  1841);  Mémoire  sur  te  houblon  {\Siî); 
Fabrication   des  bières  (1S29,   iii-12);  Chimie 


[u'on  entretient  dans  une  maison,  sans  qui 
y   fasse   aucune    fonction,    ni    qu'il  y   rende 
aucun  service.  Se  dit  également,  surtout  au 
plur.,  de  ceux  qui   ne 
contribution  à  laquelle 

*  PAYÉ,  ÉE  part,  passé  dePAYER.  —Substan- 
tiv. Plus-paye  (Voy.  Plus.)  —  Cela  est  bien 
PAYÉ,  n'est  pas  payé,  sc  dit  d'une  chose,  d'une 
marchandise  dont  on  donne  tout  ce  qu'elle 
vaut,  ou  dont  on  n'offre  pas  la  valeur.  —  Tant 
TENU,  TANT  PAYÉ,  se  dit  pouT  exprimer  que  le 
service  d'une  personne,  ou  que  l'usage  d'une 
chose  a  été  ou  sera  payé  en  raison  de  sa 
durée.  —  Je  suis  payé  pour  cela,  j'ai  lait,  à 
mes  dépens,  l'expérience  de  ce  que  telle 
chose  a  de  dangereux,  de  nuisible,  de  désa 
gréable  :  je  ne  retournerai  plus  dans  cette 
maison,  je  suis  payé  pour  cela.  On  dit  de 
même.  Il  n'est  pas  payé  pour  aimer  cet  homme, 

POUR  SE  FIER   A  CET  HOMME. 

*  PAYEMENT,  Paiement  ou  Paîment  s.  m. 
[pè-ieu-nian  ;  ou  pè-man].  Ce  qui  se  donne 
pour  acquitter  une  dette  :  cet  ouvrier 
demande  son  payement.  —  Action  de  payer  : 
faire  un  payemunt.  —  Législ.  ><  Le  paiement 
est  le  mode  le  plus  habituel  d'extinction  des 
obligations.  Il  consiste  dans  le  versement  au 
créancier  de  la  somme  qui  lui  est  due  ou 
dans  l'accomplissement  de  l'obligation.  (Voy. 
Obligation.)  —  Tout  paiement  suppose  une 
dette,  et  ce  qui  a  été  payé  par  suite  d'erreur 
ou  de  contrainte,  sans  qu'il  y  eut  obligation 
légale,  civile  ou  naturelle,  est  sujet  à  répé- 
tition. (Voy.  QuAsi-coNTRAT.)  Le  paiement 
peut  être  fait  :  1"  par  le  débiteur,  et  alors 
la  dette  est  éteinte  avec  tous  ses  accessoires; 
"i"  par  un  tiers  intéressé  à  payer  (caution, 
débiteur,  solidaire,  co-créancier,  tiers-déten- 
teur d'un  immeuble  afl'eclé  à  la  garantie  de 
la  dette,  héritier  béneliciaire,  etc.),  et  il  y  a 
alors  subrogation  légale  au  prolil  de  la  per- 
sonne qui  paie  et  qui  se  trouve  mise  ainsi  de 
plein  droit,  a  la  piace  du  créancier  primitif; 
3°  par  un  tiers  non  intéressé  à  payer;  et 
celiii-cin'estsubrogé  dans  lesdroitsdu  créan- 
cier qu'à  la  condition  que  celte  subrogation 
conventionnelle  soit  consentie  par  le  créancier 
et  de  plus,  l'ormellemeol  stipulée  dans  la 
quittance.  Le  débiteur  qui  emprunte  pour 
paver  une'  dette  peut,  en  remplissant  cer- 
taines formalités,  subroger  le  prêteur  dans 
les  droits  du  créancier.  (Voy.  Subrogation.) 


triels  et  agricoles  (1843,    in-S"    avec   atlas); 

Chimie  industrielle  {\S'69,  in-8''   avec  atlas); 

Distillation  des   betteraves  (18^4);    Traité  de 
peuvent  pas  payer  la   distillation  (1866,  o«  éd.),  elc. 
ils  sont  imposés.  *Ti«wr.T>  r   i  ••-/■.   i  ,    ,-r 

'^  *  PAYER V.  a.  [pè-iej(ital.  pagare).  (Jepaye, 

tu  payes,  il  paye,  ou  ('/  paie;  nous  payons,  vous 
payez,  ils  payent,  ou  ils  paient.  Je  payais; 
nous  payions,  vous  }iayiez,  ils  payaient.  Je 
payai.  J'ai  payé.  Je  payerai,  ou  je  paierai  ou 
pairai.  Je  payerais,  ou  je  paierais  ou  patrais. 
Paye,  payez.  Que  je  paye;  que  nous  purgions, 
que  vous  payiez, qu'ils  payent.  Que  je  payasse. 
Payant).  Acquitter  une  dette  :  payer  une 
somme  d'argent.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
de  celui  à  qui  on  doit  :  payer  ses  créanciers, 
payer  un  marchand.  —  Se  faire  bien  payer. 
vendre  cher  ses  services,  son  travail  :  cet 
ouvrier  travail  bien,  mais  il  se  fait  bien  payer. 

—  Se  FAIRE  PAYER,  vcudro  ses  services,  tirer 
un  prolil  de  fonctions  qui  doitôtre  gratuites: 
il  n'a  pas  eu  crtle  place  pour  rien,  son  protec- 
teur a  eu  la  bassesse  de  se  faire  payer.  —  Se 
dit  encore  en  parlant  de  la  chose  pour 
laquelle  on  doit  :  payer  des  marchandises.  — 
Pop.  Payer  pinte,  chùpine,  bouteille  a  quel- 
qu'un, mener  quelqu'un  boire  au  cabaret,  et 
payer  pour  lui.  —  Payer  une  obligation,  une 

PROMESSE,    UN    BILLET,    UNE    LETTRE    DE    CHANGE, 

etc.,  payer  la  somme  portée  dans  une  obli- 
gation, elc.  —  Payer  le  tribut  a  la  nature, 
mourir.  —  Payer  le  tribut  a  la  faiblesse 
HUMAINE,  avoir  quelqu'une  des  imperfection?, 
commettre  quelqu'une  des  fautes  auxquelles 
l'espèce  humaine  est  sujette.  -  Payer  les 
VIOLONS,  faire  les  irais  d'une  affaire  dont  un 
autre  tire  toul  le  profit.  —  Il  en  payera  les 
pots  CASSÉS,  on  fera  retomber  sur  lui  le  dom- 
mage, la  perte,  on  s'en  vengera  sur  lui.  —  Les 
BATTUS  payent  l'amknde,  souveul  ceux  qui  au- 
raient droit  à  une  réparation,  sont  répriman- 
dés, condamnés,  maltraités  de  nouveau.  — 
Il  le  payera,  se  dit  pour  exprimer  qu'on 
trouvera  le  moyen  de  se  venger  du  déplaisir, 
de  l'injure  qu'on  a  reçue  de  quelqu'un  :  il 
m'a  fait  un  mauvais  tour,  il  m'a  rendu  un  mau- 
vais office,  mais  il  me  le  parjera.  Dans  le 
même  sens,  ou  dit  fam.  :  (7  le  payera  plus 
cher  qu'au  marché,  il  me  le  payera  au  double, 

—  Âbsol.  ]/  se  défendait,  ilrefusait  de  payer; 
j'ai  été  obligé  de  payer  pour  lui.  —  Cela  est 

A  PAYER,  CELA    NE  SE  PEUT  PAYER,  SB    dit   de  Ce 

quieslexcellentdansson  genre,  Irèsagréable, 
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ou  très  curieux  :  cet  homme  est  à  payer  pour 
son  originalité.  —  Payer  pour  les  autres, 
être  seul  puni  d'une  faute  commune  à  plu- 
sieurs :  il  a  pnyé  pour  tous  les  autres.  — 
Payer  bic  a  ric,  payer  avec  lésinerie,  s'acquit- 
ter, mais  en  payant  le  moins  qu'on  peut  :  il 


PAYS 

théâtre,  à  New-York,  en  1809,  sous  le  nom 
de  Young-  Norval  et  joua  ensuite  à  Boston,  à 
Philadelphie,  àBaltinioreet  ailleurs.  En  181 3, 
ilparut,  àLondres,  au  théâtre  de  Drury  Lane, 
et,  pendant  20  ans,  poursuivit  sa  carrière  en 
Anpleterre   avec   des  succès  divers,    comme 


n'est  ms  généreux,  il  paye  ric  à  rie  ;  et,  Faire    acteur,  directeur,  et  dramaturge.  11  a  traduit 


r.u-ER  RIO  A  RIC,  faire  payer  tout  ce  qui  est 
dû,  sans  grâce,  ni  remise  :  c'est  un  homme 
qu'il  faut  faire  payer  ric  à  ric.  —  Payer  en 

MONNAIE  DE  SINGE,   EN  GAMBADES,  PC  mOqUCF  de 

celui  à  qui  on  doit,  et  ne  le  point  payer.  — 
Paver  en  même  monnaie,  rendre  la  pareille.  — 
Qui  répond  p.4.ye,  on  est  obligé  de  payer  pour 
celui  dont  on  s'est  rendu  caution.  11  se  dit  au 
propre  et  au  fig.  —  Il  faut  p.wer  ou  agréer, 
quand  on  doit,  il  faut  donner  de  l'argent  ou 
du  moins  de   bonnes  paroles.  —  Se  dit  quel 


l'hectolitre  de  vin  paye  tant  d'entrée.  —  F>. 
Récompenser,  reconnaître  :  on  a  bien  payé, 
mal  payé  ses  services,  ses  soins. 

De  mes  soins  c'est  ainsi  que  je  me  vois  payé. 

CollindHirleville.  L'Inconstant,  acle  II,  se.  i. 

Dédommager  :  ce  moment  de  bonheur  la 

'  payé  de  toutes  ses  peines.  —  Obtenir,  acquérir 
quelque  chose  par  un  sacrifice  :  il  a  payé  de 
sa  liberté,  de  sa  vie,  de  son  sang,  un  court  mx- 
imit  de  plaisir.  —  Punir  :  on  l'a  payé  de  son 
insolence.— Il  A  été  bien  p.wédel'injurequ  il 
A  DITE,  DE  l'insulte  qu'il  A  FAITE,  il  en  a  été 
bien  puni,  on  s'en  est  bien  vengé  sur  lui;  et 
absol.  Il  a  été  payé,  il  a  reçu  son  fait,  il  a 
reçu  co  qu'il  méritait.  —  Expier  :  il  a  paye 
de  sa  télé  un  si  grand  forfait.  —  Payer  de. 
Payer  de  belles  paroles,  ne  donner  satisfac- 
tion   qu'en    paroles.  On  dit,  dans  le  même 

sens,    P.\YER  DE  MOTS.  —  PAYER    u'iNGU.ATITUDE, 

manquer  de  reconnaissance  pour  un  bien- 
fait reçu.  —  Payer  quelqu'un  de  retour, 
reconnaître  ses  procédés  ou  ses  sentiments 
par  des  procédés  ou  des  sentiments  pareils. 
—  Payer  de  raisons,  donner  de  bonnes  rai- 
sons sur  les  choses  dont  il  s'agit.  On  dit  en 
sens  contraire.  Payer  de  mauvaises  raisons. 
P.A.YER  d'effronterie,  soutenir  effronté- 
ment un  mensonge,  se  tirer  d'un  mauvais 
pas  par  effronterie.  —  Payer  d'audace,  faire 
si  bonne  contenance,  que  par  là  on  arrête, 
on  intimide  ses  ennemis.  —  Payer  de  sa 
PERSONNE,  s'exposer  dans  une  occasion  dan- 
gereuse, et  V  bien  faire  son  devoir  :  c'est  un 
homme  brave,  et  qui  a  payé  de  sa  personne  en 
cent  occasions.  —  Agir  par  soi-même  dans  les 
occasions  qui  le  demandent  :  cette  compa- 
gnie a  un  chef  qui  sait,  au  besoin,  payer  de  sa 
personne.  —  Il  paye  de  bonne  mine,  il  ne  paye 
QUE  DE  mine,  se  dit  d'un  homme  de  peu  de 
mérite,  mais  d'une  belle  représentation,  — 
Il  ne  paye  pas  de  mine,  se  dit  d'un  homme 
dont  l'apparence  est  chétive  ou  disgracieuse. 

—  Se  payer  v.  pr.  S'indemniser.  —  Se  payer 
PAR  sE=  MAINS,  s  indemniser  sur  ce  qu'on  a 
en  sa  possession  etqui  appartient  au  débiteur. 

—  Se  payer  de.  Se  payer  de  raisons,  se  rendre 
aux  raisons  qu'un  autre  allègue.  —  v%  S'en 
payer,  se  donner  du  bon  temps,  du  plaisir  : 
H  s  en  est  payé. 

•  PAYEUR,  EUSE  s.  m.  Celui,  celle  qui  paye: 
c'est  un  bon  payeur,  une  mauvaise  payeuse.  — 
Homme  chargé  par  son  emploi,  par  son 
oflice,  de  payer  des  dépenses,  des  traite- 
ments, des  rentes  :  il  était  payeur  de  l'armée; 
son  père  était  payeur  des  rentes  à  l'hôtel  de 
ville. 

PAYNE  (John-Howard),  auteur  dramatique 
américain,  né  a  New-Vurk  en  1792,  mort  à 
Tunis  en  iSiSi.  A  i'i  ans,  étant  commis  dans 
une  maison  de  banque  a  New-York,  il  publia 
le  Thespian  mùror,  journal  hebdomadaire;  et, 
en  18U7,  étudiant  a  L'nion  collège,  il  fit 
paraître  t'a  numéros  d'un  autre  journal,  The 

PaStime       "      '^''■^-■••''     "•^"••""      rwf^nr     à     Pai-U 


Il    débuta  comme   acteur   à  Park 


des  drames  français,  et  écrit  des  pièces  on 
ginales  et  des  adaptations,  entre  autres  : 
Brulus,  Thérèse,  Or  the  Orphan  of  Geneva,^  et 
Clari.  Ce  dernier,  présenté  comme  opéra, 
contient  l'air  Home,  Sweel  Home. 'En  1832.il 
retourna  aux  Etats-Unis,  et,  en  1841,  fut 
nommé  consul  américain  à  Tunis. 

PAYRAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
N.-E.  de  Gourdon  (Lot);  1,009  hab, 

"  PAYS  s.  m.  [pé-i]  (lat.   pagus,  village). 
Région,  contrée:  pays   gras,    maigre,    riche, 
stérile,  fertile,  inculte,  abondant.—  Pays  plat, 
pays  de  plaines,  par  opposition  à   Pays  mon- 
TUEUX  et  Plat  pays,  la  campagne,  par  oppo- 
sition aux  lieux  fortifiés, —  Habitants  mêmes 
du  pays  :  chaque  pays  a  ses  usages,  ses  mœurs, 
ses  habitudes.  —  P/i^s  d'états,  anciennes  pro- 
vinces de  France  où  les  impositions  étaient 
consenties  et  réparties   par   l'assemblée  des 
états;  Pays  d'élection,  celles  où  il  y  avait  des 
généralités  et  des  élections  établies  ;  et, Pays 
DOBÉDiENCE,  Celles  où  le  pape  nommait  à  cer- 
tains bénéfices.  —  Pays  conquis,  on  nommait 
ainsi  les  conquêtes  faites  par  la  France,  de- 
puis le  règne  de  Louis  .X'ill.  —  Pays   coutu- 
MiER,  pays  où  l'on   suivait  une  coutume  pro- 
vinciale" ou   locale;  et,  Pays  de  droit  écrit, 
pays  où  l'on    suivait   le    droit  romain.  —  A 
Paris,  Le  pays  latin,  le    quartier  où   sont  la 
plupart  des  collèges.  —  Le  pays  de  sapience, 
la  Normandie.  — "Les  Pays-Bas,  la  Belgique 
et  la  Hollande.  —  Pays  de  cocagne,  pays  où 
tout  abonde,  où  l'on  fait  bonne  chère  à  bon 
marché.  —  Vin  de  pays,  vin  recueilli  dans  le 
canton:  cela  se  dit  d'un  vin  qui  n'est  pas  de 
la  première  qualité,  qui    n'est   pas    d'un  vi- 
gnoble fameux  :  voilà  d'assez  bon  vin  pour  du 
vin  de  pays.  —  Gagner  pays,    avancer,  faire 
du  chemin:  la    nuit  vient,  gagnons  pays.— 
Tirer    pays,    s'enfuir,    s'évader.    —  Guerre, 
Battre  le  pays,  explorer,  reconnaître  le  pays. 

—  Battre  du  pays,  voir,  parcourir  beaucoup 
de  lieux  différents;  et,  prov.  et  fig.,  traiter 
beaucoup  de  sujets  différents.  — Voirdu  pays, 
voyager.  —  Eaire  voir  du  pays  a  une  per- 
sonne, lui  donner  bien  de  l'exercice,  bien  de 
la  peine,  lui  susciter  beaucoup  d'embarras. 

—  Savoir  la   carte    du   pays,  connaître    les 
gens  avec  qui  on  aàvivre.—  Etre  en  pays  de 
connaissance,  se  trouver   parmi  des  gens  de 
sa  connaissance.   11  s'applique  aussi  en  gé- 
néral à  toutes  les  choses  que  l'on  connaît.— 
Parler,  juger  a    vue  de  pays,  parler,  juger 
d'après  un  premier  aperçu,  et  avant  d'avoir 
approfondi  les  choses.—  De  quel  pays  venez- 
vous?  se  dit  à  une  personne  qui  ignore  quel- 
que chose    que  tout    le  monde    sait.  —  Un 
pays  PERDU,  un  lieu    où  il   y   a  peu  de  res- 1 
sources;  et,  particul.,un  quartier  éloigné  du  I 
centre  des   affaires  et    de  la  société:  i/ s'tst  | 
allé  loger  en   jjays   perdu.  —  Patrie,  lieu  de 
naissance.  11   s'entend    quelquefois   de   tout 
l'Etat  dans  lequel  on  est  né;  et  quelquefois 
delà  province,  de  la  contrée,  de    la  ville  où 
l'on  a  pris  naissance:  JJ»)/*'   natal;  la  France 
est  mon  pays;  Rennes  est  son  pays. 

11  immole  à  sa  sœur  su  g'oire  et  son  pays. 

J.  KicisE.  Alexandre,  acte  II,  se.  v. 

—  Dans  l'acception  qui  précède,  s'emploie 
quelquefois  sans  adj.  possessif:  écrire  nu 
pays;  recevoir  des  nouvelles  du  pays.  11  c-st 
pop.,  excepté  dans  cette  phrase  du  style 
fam..  Avoir  la  maladie  du  pays,  être  triste, 
abattu,  malade,  parce  qu'on  est  éloigné  de 
son  pavs,  et  qu'on  désire  vivement  d'y  re- 
tourner. —  Prov.  et  fig.  Nul  n'est  prophète 
EN  SON  pays,  un  homme  de  mérite  est  ordi- 
nairement   moins    considéré  dans   son  pays 


Peintre    qui  fait  des 
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qu'ailleurs.  —  Prov.  et  fig.  Cet  homme  est 
BIEN  DE  SON  p.AYS,  il  est  bien  simple,  bien  cré- 
dule: vraiment  votis  êtes  bien  de  votre  pays, 
de  croire...  —  Fig.  Les  modernes  ont  découvert 
dans  les  sciences  de  nouveaux  pays,  des  poî/s 
inconnus. 

*  PAYS,  PAYSE  s.  Compatriote  :  c'est  un  de 
mes  pays;  elle  est  allée  avec  une  de  ses  payses. 
(Pop.) 

*  PAYSAGE  s.  m.  [pè-i-za-jej.  Etendue  de 
pays  que  l'on  voit  d'un  seul  aspect:  il  y  a  des 
paysages  délicieux  sur  les  bords  de  la  Seine, 
de  la  Loire.  —  Tableau  qui  représente  un 
paysage:  c'est  un  paysage  de  tel  peintre.  — 
Genre  de  peinture  qui  a  pour  objet  la  repré- 
sentation des  paysages:  il  étudie  le  paysage. 

PAYSAGER,  ÈRE  adj.  Se  dit  des  jardins 
d'un  dessin  varié  renfermant  des  massifs  de 
formes  diverses:  parcs  et  jardins  paysagers. 

PAYSAGESQUE  adj.  Qui  est  propre  au 
paysage. 

*  PAYSAGISTE  s.  m 
paysage?:  (7  est  bon  paysagiste. 

*  PAYSAN,  ANNE  s.  [pè-i-zan](lat.p(7(ira>!î«, 
villageois).  Homme,  femme  de  village,  de 
campagne:  c'est  un  paysan  du  village  où.  j'ai 
ma  maison  de  campagne.  —  C'est  un  paysan, 

UN   GROS  paysan,  IL   A    l'aiR     d'uN  PAYSAN,    d'uN 

FRANC  PAYSAN,  c'est  uu  homme  ru>tre,  impoli, 
grossier  dans  ses  manières  et  dans  son  lan- 
gage. —  A  la  paysanne  loc.  adv.  A  la  ma- 
nière des  paysans:  une  danse  à  la  paysanne. 
—  Guerre  des  Paysans,  mouvement  révo- 
lutionnaire de  r.\llemagne  méridionale  et 
centrale,  qui  accompagna  la  réforme  de  Lu- 
ther et  de  Zwingle.  Un  grand  nombre  d'insur- 
rections isolées  le  précédèrent  En  1476,  Hans 
Boeheim,  prétendant  avoir  reçu  une  révéla- 
tion, rassemblaaulour  de  lui  .'Î4,0U0 paysans, 
et  leur  souverain,  lévêque  de  Wurzhurg,  fut 
obligé  de  recourir  à  la  trahison  pour  les  ré- 
duire. En  1492,  les  Enfants  du  pain  et  du 
fromage,  pendant  une  famine,  prirent  et 
occupèrent  quelque  temps  les  villes  d'.\lk- 
maar,  de  Hnorn  et  de  Haarlem,  en  Hollande. 
Le  Bundschuh  se  montra  pour  la  première 
fois,  en  1493,  à  Schelestadt  en  Alsace,  en 
1.502  à  Bruchsal,  en  1512  à  Frëiliurg,  et  avec 
la  plus  grande  énergie  à  Wurtemberg  en 
1ol3.  Le  duc  Ulrich  étouffa  cette  insurrection 
sous  de  fausses  promesses  et  par  des  exécu 


lions  en  bloc.  En  lîiU,  George  Dozsa,  forma 
une  armée    de   paysans    de   la  Hongrie,    et 
commença  une  guerre  d'ex  termiualion  contre 
les     nobles,    dans    laquelle    il    périt,    avec 
60,000  paysans.  En  juin    1.524,  les   paysans 
des  bords  de  la  Wutach,  au  S.-O.  de  l'Italie, 
se  soulevèrent  contre  le  landgrave  de  Stùh- 
lingen.  Les  paysans  de  Hauenslein,  du  Klett- 
gau  et  du  Hegau  se  réunirent  bientôt  à  eux, 
et  vers  la  lin  de    lo24  l'insurrection  s'éten- 
daitsur  toute  la Souahe.  Les  insurgésdeman- 
daient  l'abolition    du    servage,  le    droit   de 
chasse  et  de  pêche,  le  règlement  du  socage 
et  d'autres  réformes.  Au  commencement  de 
1526,  l'insurreclion  gagna  le  Tyrol,  Salzburg, 
et,  au  nord,  toute  la  Francoiiie.  Elle  s'éten- 
dit même  à   la   Thuringe,  où  elle    eut   pour 
meneur  principal  MUnzer.  (Voy.  Mûnzeu.)  Ue 
nombreuses  villes  et  beaucoup  de    noblesse 
réunirent  aux  insurgés.    Les  paysans   de  la 
Souabe    choisirent    le    renommé    chevalier 
Goelz  von  Berlichingen  pour  général.  Toute- 
fois, ilu'yeutpas  d'unité  dans  le  mouvement, 
et  il  se    commit   d'épouvaulables    excès.  Le 
massacre    du    comte   Helfenstein  avec    une 
vingtaine  d'autres  nobles  faits  prisonniers  à 
l'assaut  de  Weinsberg,  près  de   Hcillironn, 
excitèrent  la  colère  et  le  désir  devcngeance 
du  comte  George  de  Waldburg,  et  lit  publier 
à  Luther  son  pamphlet,   intitulé   Contre  les 
2Kiysans  rapaees  et  meurtriers. Le  1  i  mai  l'ôli'6, 
à  Ba'liliiigen,    dans   le    Wurtemberg,  Wald- 
biir;:,  mit  en  déroute  les  paysans  de  la  Forêt 
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Noire  et  des  environs.  Le  13  mai,  les  paysans 
de  Thuringe,  commandés  par  Miinzcr,  furent 
mis  en  déroule  à  Frankenhausen,  et  le  17 
mai,  ceux  de  Lorraine,  par  le  duc  Anton, 
près  de  Zabern.  Waldburff  défit  ensuite  les 
armées  de  paysans  en  Franconie  et  le  8  juin, 
il  entra  dans  Wurzburg  et  assista  à  l'exécu- 
tion des  citoyens  les  plus  éniinenls,  et  des 
chefs  des  paysans.  Il  ne  restait  alors  qu'une 
armée  de  paysans,  celle  de  Salzburg.  Le  duc 
de  Bavière  conclut  avec  eux  un  traité  avan- 
tageux (30  août);  mais  de  nombreuses  exé- 
cutions curent  lieu  après  la  guerre. 

*PAYSANNERIE  s.  f.  Condition,  manières, 
mœurs  des  paysans  :  franche  paysannerie. 
(Peu  us.) 

PAYSANNESQUE  adj.  Qui  appartient  aux 
paysans,  qui  est  dans  leurs  mœurs:  habitudes 
paysancsqucs. 

PAYS-BAS  (Les)  (holl.  Nedcrlanden ;  ang\. 
Ncthertands;  ail.  Niedcrlande).  I,  nom  donné 
pendant  longtemps  à  la  contrée  de  l'Europe 
occidentale  qui  forme  aujourd'hui  les  royau- 
mes de  Belgique  et  de  Hollande.  Celte  expres- 
sion vient  de  oc  que  le  territoire  de  ces  pays 
s'étend  généralement  en  une  plaine  unie 
dont  une  grande  partie  se  trouve  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  contre  laquelle  elle  est 
protégée  en  partie  par  des  collines  de  sable 
et  en  partie  par  de  vastes  digues.  Le  Rhin, 
la  Meuse  et  l'Escaut  le  traversent.  C'est  le 
limon  de  ces  fleuves  mêlé  aux  bancs  de  sa- 
ble rejetés  par  l'océan  autour  de  leurs  em- 
bouchures, qui  a  formé  le  pays,  dont  une 
grande  partie  n'est  autre  chose  que  leurdelta. 
—  IL  Royaume  des  Pays-Bas,  Kuninkrijk  dcr 
Nederlanden  ou  ItoY.vuMKDEHoLL.^NDE, royaume 
du  N.-O.  de  l'Europe,  entre  oU°  45'  et  53°  35' 
lat.  N.  et  entre  1»  4'  et  4°  48' long.  E.  ;  borné, 
au  N.  et  à  l'O.,  par  la  mer  du  >'ord,  à  l'E. 
par  la  Prusse  et  au  S.  par  la  Belgique.  Sa 
longueur,  du  N.  au  S.,  est  d'environ  300  kil. 
et  sa  largeur  de  90  à  190  kil.  Il  est  divisé 
en  II  provinces,  comme  suit  : 

TABLEAU    STATISTIQUE. 


rnoviNCEs. 

KIL.  cmn. 

«ABITASTS 

CAPITALES. 

1.  Hollande  sept 

2.709.77 

850.419 

.Vmslcrdam. 

2,  Uullatido  meiid.  .  .  . 

3.0il.63 

965.406 

La  Haye. 

3.   Llrecllt 

l.384.0i 

203.702 

l'tieclit. 

i.  Zélande 

1.785.00 

102.137 

Middelboutg. 

5.   Brabaiit  si-pl 

5.1.8.32 

.S85.820 

Boi6-lc-Duc. 

6.  Limbourg 

i. 204. 20 

246. 2"8 

Maestrichl. 

7.   tiueldre ... 

5-080.07 

585.425 

Anilicm. 

8.   Ovcrvsscl 

3.345.16 

281.607 

Zwolle. 

!1.   Drenlhe 

2.002.0& 

122.491 

Aïsen. 

10.   Groniiigiif 

2.2'i7.01 

202.040 

Groningue. 

11.  tiise 

3.320,44 

420.130 

Leeuwardeii. 

loTiçi. 

32.900.02 

4.795.640 

La  Haye,  résidence  du  roi,  est  la  capitale  de  fait; 
Amsterdam,  la  capitale  de  nom.  Depuis  1890, 
ne  dépend  plus  du  roi  des  Pays-Bas,  le  grand- 
duché  de  Luxembourg,  qui  possède  une  admi- 
nistration particulière  et  qui,  depuis  1867. 
forme  un  territoire  neutre.  Les  villes  princi- 
pales du  royaume  sont,  outre  les  capitales 
ci-dessus  :  Rotterdam,  Leyde,  Harlem,  Til- 
burg,  Dordrecht,  Ueift,  Nimègue,  Breda, 
Schiedain,  Ueventer,  Flessingue.  La  pofmla- 
tioii  n'était  que  de  3  millions  d'hab.  en  IS.'iU 
et  l'accroissement  annuel  est,  par  consé- 
quent, de  1,2  p.  100.  La  Hollande  nourrit 
68,000  étrangers,  dont  43,0u0  Allemands  et 
19,000  Belges.  —  Dans  ce  pays,  on  ne  voit 
presque  pas  de  nieiidiants,  parce  que  la 
mendicité  y  est  prohibée  par  la  loi.  Dans  le 
but  de  la  faire  disparaître  entièrement,  on 
a  créé  une  grande  quantité  d'organisations 
charitables,  tant  religieuses  que  privées.  La 
moyenne  dos  mdigenls  assistés  est  d'environ 
217,000  ou  5  p.  luu  de  la  population  totale. 
Total   des  inslilutions   chariiables  du  pays  : 
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5,342.  —  Colonies.  Comme  puissance  coloni- 
salrice.  la  Hollande  vient  immédiatement 
après  la  Frame  et  lient  le  troisième  rang. 
Voici  le  tableau  de  ses  possessions  : 
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INDES    OniENTALES. 


KIL.  cinn. 
131.733 


1.728.000 


HABITANTS. 

25.700.946 


i. 400. 000 


Java  et  Madtira 

Siimalni,  Rioiiw,  Banca, 
Billiton,  Bornéo,  Gélébcs, 
Mol  uquos.  Nouvelle-Guinée, 
Timor,  Bali,  Loinbok,  etc. 


Capitale  des  Indes  Orientales,  Batavia. 
Résidence  du  gouverneur  général,  Buiten- 
zorg. 


INDES   OCCIDENTALES. 


Surinam   (Guyane   hol-  | 
landaise) ) 

Antillt'5  hollandaises, 
(Curaçao,  Bonoire,  Aruba, 
la  moitié  de  Sainl-Marlin, 
Saint-Euslache,  Saba) 

Totaux 


110  321 


1.130 


3.068.500 


02.500 


46.000 


33.200.000 


Les  quelques  postes  do  la  côte  de  la  Guinée 
ont  élc  cédésaux  Anf;lais  en  1872.  —  Topogr. 
Les  dipues  qui  protègent  une  grande  partie 
de  la  côte  ont  d'ordinaire  30  pieds  de  haut, 
70  pieds  de  large  à  la  base,  et  au  sommet 
assez  de  largeur  pour  former  une  route.  Les 
principaux  cours  d'eau,  la  Meuse,  le  Rhin  et 
ses  branches,  le  Wa.il,  le  Leck  et  l'Yssel,  et 
le  bas  Escaut  sont  maintenus  dans  un  lit  dé- 
terminé par  des  levées  et  sont  reliés  les  uns 
aux  autres  par  des  canaux  faits  à  la  fois  pour 
la  navigation  et  pour  prévenir  les  inonda- 
tions en  recevant  l'excès  des  eaux.  Environ 
90  des  lacs  qui  existaient  primitivement  ont 
été  desséchés,  tandis  que  d'autres  ont  été 
changés  en  golfes  par  des  inondations.  Le 
Zuyderzee  est  parmi  ces  dmiiers.  (\'oy. 
ZuYDEiizEE.)  Le  lac  de  Haarlem,  avant  d'être 
desséché,  couvrait  180  kil.  carr.  — Cllmat. 
La  température  normale  est  de  10°  au-des- 
sus de  zéro,  elle  tombe  quelquefois  à  25°  au- 
dessous  de  zéro  et  monie  jusqu'à  -\-  37°.  En 
hiver,  les  rivières  et  les  canaux  sont  parfois 
gelés  pendant  trois  mois.  Le  pays  est  sujet 
à  de  violents  ouragans;  l'almosphère  est  {;é- 
néralemenl  humide;  il  rèiine  d  épais  brouil- 
lards; les  fièvres,  les  pleurésies  et  les  rhuma- 
tismes sont  fréquents.  —  Productions.  L'éner- 
gie et  l'industrie  de  la  population,  presque 
entièrement  hollandaise,  et  la  propreté  ties 
maisons  sont  remarquables:  il  y  a  peu  de 
pays  où  la  prospérité  soit  plus  généralement 
répandue  et  où  l'on  en  abuse  moins.  Excep- 
tion doit  être  faite  pour  les  boissons  alcoo- 
liques. On  produit  en  grande  quantité  des 
grains,  des  pois,  des  fèves,  diverses  graines, 
du  houblon,  du  tabac,  du  lin,  du  chanvre, 
du  beurre,  du  fromage,  un  peu  de  houille  et 
de  la  tourbe.  Parmi  les  Heurs,  on  cultive  sur- 
tout les  tulipesetlesjaciiUhes.  Les  troisquarls 
environ  de  la  superficie  sont  en  culture,  et 
plus  de  la  moitié  consiste  en  prairies  et  en 
pâturages.  Les  établissements  industriels  les 
plus  importants  sont  les  forges,  les  brique- 
teries, les  moulins  à  huile,  les  manufac- 
tures de  tabac,  les  poteries  de  Deift  et  de 
iMaestricht,  les  brasseries,  les  distilleries  de 
genièvre  et  autres  esprits.  On  y  fait  beau- 
coup de  papier  et  de  chaussures,  et  les  toiles 
hollandaises  sont  d'une  qualité  supérieure. 
En  moyenne  les  manulaciures  de  coton  em- 
ploient environ  230,000  broches.  A  Tilbuig, 
il  y  a  de  grandes  filatures  de  laine,  et  Eind- 
hoven,  Helinond,  Boksiel  possèdent  de  vas- 
tes manufactures.  Dans  le  S.-E  de  la  pro- 
vince d'Overyssel,  il  y  a  de  grandes  fabriques 
de  coton,  surtout  à  Enschedéet  à  Almelo.  Les 
moulins  a  farine  abondent  partout.  La  pêche 
des  harengs  a  été  appelée  la  mine  d'or  de  la 
Hollande.  Enmoy.  :  14  5  bateaux  sout  em- 
ployés à  la  pêche  du  hareng  (salé).  Prod.  : 


2.304,000  fl.;  260  bateaux  à  celle  du  hareng 
(doux),  prod.  :  944,000  11  le  nombre  total  des 
familles  qui  vivent  de  la  pêche,  en  moyenne, 
est  estimé  à  20,000.  —  Marine  .mahcuande, 
800  navires,  dont  702  à  voiles  (600,000 
tonnes)  et  98  vapeurs  (290,000  tonnes).  — 
Co.MMEncE.  Le  commerce  a  lieu  surtout 
avec  l'Allemagne,  la  Crande-Brelagne,  lu 
Belgique,  les  Etats-Unis.  l'Inde  anglaise, 
Java  et  Ja  France.  Exportation  :  1,087  mil- 
lions de  florins  ou  guldens;  importation  ; 
950  millions  de  llorins  ;  Entrées  :  8,480 
navires,  jaugeant  2,998,584  tonneaux  ;  sor- 
ties :  8,503  Jaugeant  3,051,824  tonneaux. 
Le  grand  canal  qui  unit  Amsterdam  par 
une  voie  nouvelle  et  courte  à  la  mer 
du  Nord  a  été  achevé  en  1876.  Les  deux 
tiers  des  exportations  des  colonies  passent 
par  les  mains  de  la  Ilaudcl  M/ialscItapij, 
qui  fut  érigée  en  1824.  Les  importations 
consistent  principalement  en  produits  ali- 
mentaires, café,  sucre,  thé,  riz,  épices, 
tabac,  indigo,  canelle,  etc.  —  Eouc.\tion. 
Un  dixième  des  miliciens  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire  ;  26  pour  100  des  pri- 
sonniers sont  au  même  degré  d'ignorance. 
Le  quart  des  jeunes  hommes  et  le  tiers  des 
jeunes  femmes  ne  savent  également  ni 
lire  ni  écrire;  mais  la  loi  du  18  août  1878 
accorde  des  subsides  aux  écoles  primaires 
(30  p.  100  des  frais),  dont  le  nombre  est  en 
voie  d'accroissement.  Outre  3.965  écoles  pri- 
maires (16,000  professeurs;  362,000  élèves), 
on  compte,  en  Hollande,  78  écoles  moyennes, 
(5,800  élèves),  29  gymnases  et  écoles  de  latin 
(1,900  élèves)  et  un  grand  nombre  d'écoles 
spéciales  secondaires.  Il  y  a  quatre  univer- 
sités :  Leyde,  Groningue,  Amsterd.im  et 
Utrecht,  avec  1,600  étudiants.  La  proportion 
des  élèves  des  écoles  primaires  à  la  totalité 
de  la  population  est  comme  I  à  8.  —  Reli- 
gions. Aux  termes  de  la  constitution,  toutes 
les  religions  sont  libres.  La  famille  royale 
et  la  majorité  des  habitants  appartien- 
nentà  l'Eglise  hollandaise  réformée.  Le  nom- 
bre des  protestants  est  de  2,470,000;  celui 
des  catholiques,  de  1,440,000  (répandus  sur- 
tout dans  le  Brabant  scplcnlrional  et  dans 
ie  Limbourg);  celui  des  juifs,  de  82,000;  celui 
des  vieux  catholiques  (jansénistes),  de  6,3  0. 
Le  gouvernement  de  l'Eglise  rétormée  est  le 
presbytérianisme.  La  hiérarchie  catholique 
se  compose  d'un  archevêque  (à  Utrecht)  et 
do  quatre  évêques  (Harlem,  Breda,  Roermond 
et  Hertogenbosch),  —  Constitutio.n  et  gou- 
vEHNEsiENT.  La  Constitution  actuelle  a  reçu  la 
sanction  royale  le  14  oct.  1848  et  fut  solen- 
nellement proclamée  le  3  nov.  1848;  elle 
accorde  l'autorité  législative  au  roi  et  à  un  par- 
lement composé  de  deux  chambres  qui  por- 
tent le  nom  d'é.ats  généraux.  La  cham- 
bre haute  ou  première  chambre  comprend 
39  membres,  élus  parles  états  provinciaux 
et  choisis  parmi  les  plus  hauts  imposés.  La 
seconde  chambre  des  états  généraux  compte 
actuellement  86  membres  (1  membre  par 
45,00.)  hab.)  élus  par  les  citoyens  âgés  de 
23  ans  et  payant  une  taxe  qui  varie  de  20  flo- 
rins dans  lesdistricts  les  plus  ['auvres,  jusqu'à 
1 12  guilders  dans  celui  d'Ainsterdam,  qui  est 
le  plus  riche  et  le  plus  populeux.  Les  mem- 
bres de  la  seconde  chambre  reçoivent  an- 
nuellement 2,000  florins.  Le  roi  a  le  pouvoir 
de  dissoudre  en  tout  lem|is  les  deux  chambres, 
ensemble  ou  séparément,  mais  de  nouvelles 
élections  doivent  avoir  lieu  dans  les  40jours 
et  les  nouvelles  chambres  doivent  se  réunir 
dans  les  deux  mois.  Seule, la  seconde  chambre 
possède  l'initiative  des  lois  nouvelles;  la  haute 
chambre  peut  seulement  les  adopter  ou  les 
rejeter,  mais  non  les  amender.  Les  ministres 
peuvent  assister  aux  séances  des  chambres  et 
y  prendre  la  parole;  mais  ils  ne  sont  ordi- 
nairement pas  dépulés.  Le  roi  a  un  ûroit  ab- 
solu de  veto,  doni  il  n'use,  du  reste,  presque 
jamais.  Les  changements  dans  laconslitunoii 
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ne  pnuvent  résulter  que  du  vote  des  deux 
tiers  des  membres  des  deux  chambres,  suivi 
d'une  élection  générale  et  d'une  seconde  con- 
firmation par  les  deux  tiers  des  voles  des 
nouveaux  états  géné''aux.  —  Le  pouvoir  exé- 
cutif apparlie  it  au  souverain,  assisté  d'un 
conseil  de  ministres  responsables.  Il  y  a 
aussi  un  conseil  d'Etat  de  14  membres  et  un 
vice-président.  —  La  justice  est  adniinislri^e 


serve  les  appellations  hollandaises:  ainsi  on 
dit  pond,  pour  kiloer.,  el  pour  mètre,  ivisse 
pour  stère,  val  pour  hectol.,  kan  pour  litre, 
etc.  —  Chemins  de  fer:  del'b'Ial,  1,610  lui.; 
particuliers,  1.009  kil.  =  2,619  kil.-  Postes. 
1,2.S2  bureaux  distribuant  82  millions  de 
leltres  et  de  cartes,  el  66  millions  d'impri- 
més,)' compris  les  journaux.  Recettes,  b  mil- 
lions de  guilders;    dépenses,  3  millions   et 


par  la  haute  cour  des  Pays-Bas  (cour  de  cas-  demi.  • —   TélèCtR.\phes.    754    bureaux,   dont 
sntion),  par  5  cours,  23   tribunaux  d'arron-  435  à  l'Etat  et  319  à  des  compagnies  :  S, 244 


dissemenls  et  diverses  cours  cantonales.  Le 
jury  est  inconnu  en  Hollande.  —  La  liste  ci- 
vile du  roi  était  fixée  à  un  million  de  florins, 
sous  le  rèirne  de  Guillaume  II;  mais  on  l'a 
réduite  à  600.0''0  florins  au  commencement 
du  régne  de  Guillaume  111.  Le  revenu  des  dif- 
férents domaines  de  l'Etat  est  de  4  millions 
de  florins.  La  famille  d'Orange  possède  une 
grande  fortune  peisonnelle.  —  Revenus  : 
136  millions  de  florins:  dépenses  :  136  mil- 
lions de  florins;  dette;  1  milliard  de  florins. 
Chaque  province  et  chaque  commune  possè- 
dent en  outre  leur  budget  séparé.  Pour  l'ad- 
ministration des  colonies,  les  dépenses  sont 
de  l.ïO  millions  de  guilders  et  les  recettes  de 
160  millions.  —  J^rmée.  L'armée  hollandaise, 
qui  a  été  réorganisée  en  1881,  se  recrute  en 
partie   par  eni.'agements  volontaiies   el   en 


kil.  de  lignes;  16,00U  kil.  de  "fif;  4  millions 
326,296  dépèches.  —  Histoire.  Les  ré- 
cits que  fit  César  de  ses  guerres  avec  les 
Belges  et  les  autres  tribus  barbares  qui  ha- 
bitaient ces  marais  constituent  les  premiè- 
res annales  des  Pays-Bas  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot.  Ces  tribus  étaient  au  S.,  prin- 
cipalement de  race  gaélique;  au N.,  d'origine 
germanique.  Parmi  eux  occupaient  le  pre- 
mier rang  les  Frisons  et  surtout  les  Bataves, 
que  Tacite  appelle  les  plus  braves  de  tous  les 
Germains.  Ils  étaient  les  alliés  et  non  les  su- 
jets des  Komains,  et  une  légion  batave  forma 
la  garde  du  corps  des  empereurs  juscju'au 
temps  de  Vespasien.  Pendant  la  lutte  de  ce 
dernier  avec  Vitellius,  Claudius  Civilis, 
guerrier  batave  au  service  de  Rome,  orga- 
nisa une   confédération   de    différentes  tri- 


partie au   moyen  de   la  conscription.    Outre    bus  des  Pays-Bas  contre   les  Romains  (69); 
l'armée  régulière,  il  existe  une  milice  [schut-    mais,  après  d'héroïques  ellorts,  les  insurgés 


teryen),  divisée  en  milice  active,  comprenant 
tous  les  hommes  de  2.5  à  34  ans  et  en  milice 
sédentaire  {ruslcnde).  Cette  dernière  existe 
dans  les  communes  comptant  moins  de 
2,o00  hab.  dans  le  centre  de  la  commune. 
Tous  les  jeunes  gens  non  favorisés  par  le  sort 
doivent  nominalement  servir  depuis  '20  jus- 
qu'à 2-j  ans,  mais  en  réalité  le  service  n'est 
que  de  12  mois  et  ensuite  de  6  semaines 
chaque  année.  L'armée  régulière  se  com- 
pose de  44,000  fantassins,  4,000  cavaliers, 
1,400  soldats  du  génie,  13,000  artilleurs.  La 
milice  active  est  de  30,000  hommes;  la  mi- 
lice sédentaire  en  compte  40,000.  Outre  cela. 


furent  écrasés,  el  le  pays  resta  soumis 
à  Rome  jusqu'à  ce  qu'il  fût  envahi  par  les 
Francs  et  les  Saxons  au  iv  siècle.  Les  Bata- 
ves formaient  encore  Ja  partie  la  plus  brave 
des  forces  romaines,  el  ce  fut  leur  cavalerie 
qui  décida  la  grande  victoire  de  Strasbourg 
sur  les  Germains  en  357.  Avec  les  Belges  ils  se 
fondirent,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les  tribus 
franques  qui  envahirent  cl  occupèrent  la 
conlree;  la  monarchie  franque  desvi^ctvii' 
siècles  comprenait  tout  le  territoire  méridio- 
nal des  Pays-Bas.  Au  commencemenl  du 
ix"  siècle,  le  pays  entier  formait  une  partie 
de  l'empire  de  Charlemagne.    Un  siècle  plu 


il  v  a  une  armée  coloniale  de  33,000  hommes  j  lard,  tout  le  pays  était  aux  mains  de  princes 


(dont  16,000  indigènes;.  —  11  n'y  a  presque 
plus  de  villes  foriiliées  en  Hollande.  En  cas 
d'invasion,  on  se  borne  à  détendre  le  cœur  du 
pays  entouré  d'une  triple  ligne  de  défense, 
celle  de  l'I'se/,  celle  de  la  Grebbe  et  celle  de 
la  Hollande,  qui  est  la  plus  formidable  à  cause 
d'un  système  d'inondations,  couvert  par  des 
forts."  Outre  cela,  il  y  a  des  ports  for- 
tifiés tel:;  que  Helder,  Brielle,  Flessinguc, 
etc.  —  Flotte.  La  marine  se  compose  de 
187  bateaux,  à  vapeur,  dont  23  cuirassés, 
30  navires  pour  le  service  des  Indes  orien- 
tales et  22  torpilleurs.  La  force  active  des 
équipafîes  est  de  6,900  hommes,  2,400  mi- 
liciens de  marine  el  1,100  matelots  indigè- 
nes; plus  2,200  hommes  d'mlanlerie  de  ma- 
rine. —  Mù.N.NAiEs,  L'histoire  du  système  mo- 
nétaire des  Pays-Bas  esl  la  suivante  :  en  1816, 
on  adopta  l'étalon  double  ;  florin  d'argent  = 
9,61  gr.;  10  11.  en  or,  6,0.ï6  gr.  (eu  1S39  le 
florin  d'argent  était  de  9,45  gr.);  en  1847, 
on  adopta  l'étalon  d'argent  et  on  démonétisa 
l'or.  Le  6  juin  'ls7o,  on  introiluisil  l'étalon 
boileux  avec  suspension  du  monnayage  de 
l'argent,  fO  fl.,  en  or  =  6,048  gr.  D'après 
celle  lui,  on  a  : 

Ficngulden en  op  valant  onsiron  21  fr.  (varie  d'après  le  cours) 
Rjksiiaulders  cl)  aj-gcnl  ;fl.  â,5u)  valant  un  peu  plus  de  5  fr. 
Oulduti  »  »  1  » 

Halve  guldcn  «  "  1  » 

Kwarl  ^Mlderi  n  n  ifi  n 

Uubbi'lijp.  »  »  ïOccnl 

Sluivt-r  »  »  10  • 

Noniidic  de  cuivre  ; 

i  Ils  ccut  •  6  » 

1  ceut  ■  î  ' 
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féodaux,  de\ant  une  allégeance  limitée,  le: 
uns  à  l'empire  allemand  el  les  autres  aux 
rois  francs.  Le  comté  de  Hollande  paraît  s'êLro 
fondé  en  îOI.t.  Avant  le  xni«  siècle,  les  Pays- 
Bas  avaient  fini  par  être  divises  en  duchés  et 
en  comtés  presque  souverains.  Le  plus  puis- 
sant proleutat  était  le  comte  de  Flandre, 
dont  les  domaines,  en  138't,  échurent  à  la 
maison  de  Bourgogne.  En  1436,  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  se  trouva  maître  de 
presque  tout  le  pays,  el  ses  buccesseurs  ac- 
quirent le  reste.  Sous  la  maison  de  Bourgo- 
gne, les  Pays-Bas  devinrent  le  pays  le  plus 
prospère  de  l'Europe,  et  Anvers,  Gand  et 
Bruges  se  firent  connaître  du  monde  entier. 
En  1477,  l'héritièie,  Marie  de  Bourgogne, 
épousa  l'archiduc  Maxiinilieu  d'Autriche,  et 
la  souveraineté  des  Pa\s-Bas  pasja  à  cette 
maison  en  1482.  En  loob.suu  pelit-lils  Char- 
les-Uu'iil'  il  transféra  à  son  lils  Philippe  11, 
qui  comiuença  bientôt  une  croisade  contre 
les  protestants.  Lea  Pays-Bas  comptaient 
alors  17  provinces,  2U8  cites  fermées,  et 
60  places  fortes.  Dans  les  sciences  el  dans  les 
arts,  principalement  dans  la  peinture,  ils 
occupaient  un  rang  liés  élevé.  En  Io.jO,  Phi- 
lippe donna  la  régence  a  sa  sœur  Marguerite 
de  Parme.  Le  gouvernement  anli-ualional 
de  Pliilippell  oison  intolciance  vis-a-vis  des 
protestants,  provoquèrent  une  résistance 
énergique  conduite  par  le  prince  d'Orange 
et  les  comtes  Eymont  et  llorn.  Ils  ne  prii  eut 
loutelois  pas  ouverlcnienlpart  a  la  ligue  des 
nobles,  connue  sous  le  nom  de  Compromis. 
Les  excès  iconoclastes  d'une  partie  des  pro 


Ces  \ieilles  appellations  ne  sont  plus  en  usage  leslants  (IbbO)  anieneient  le  duc  d'Aibe  uans 
que  chez  le  p(;uple;  le  système  et  les  dénu-  'les  Pays-Bas  à  la  lêle  d'une  puissaïue  armée 
minalions  légales  sont  les  mêmes  qu'en  '(lo67).  Lgmoiil  el  liurn  lurent  exécutes 
France.  —  Poi'os  et  Mesures.  Système  déci-  (5  juillet  loub),  el  pendant  six  uns,  le  pays 
mal  français,  depuis  1821;  mais  on  a  con-    gémit  sous    une    ojipression    piesque   taiib 


«xemple.  Guillaume  d'Orange,   aidé  par  ses 
frères  et   par  les  princes  allemands  protes- 
tants, revint  avec  une  armée  en  i.^6S,  et  fut 
plus  tard  investi  par  la  Hollande  et  la  Zélande 
de  la  dignité    de  stathouder  avec   des  pou- 
voirs dictatoriaux  ;  en  même  temps,  ces  Etals 
équipaient  une  flotte  qui  contribua  grande- 
ment à  la  conquête  de    l'indépendance  na- 
tionale. Albe,  n'ayant  pas  réussi  à  dominer 
la  révolution  par  les  armes  et  l'écbafaud,  fut 
rappelé  en  1373.  Son  successeur,  Requesens, 
mourut  en  1376,  et  fut  remplacé  par  le  frère 
de  Philippe,  don   Juan   d'Aulriche,  le  vain- 
queur de    Lépante.  Après    plusieurs  succès, 
il  mourut  en   1378   et  eut  pour   successeur 
son  neveu   Alexandre  Farnèse.   En    1579,   la 
soi-disant  pacification  de  Gand  qui  avait  eu 
pour  but  d'unir  toutes   les  provinces  contre 
l'Espagnol  ayant  échoué,   l'union  d'IJtrechl 
po-^a  les   fondements   de   la  république  des 
sept    Provinces-Unies    (Hollande,    Zélande, 
Utrecht,  Frise,  Groningue,  Overyssel  et  Guel- 
dre).  A  partir  de   ce  moment,  l'histoire  des 
Pays-Bas  se  divise  en  histoire  delà  Hollande 
et  en  histoire  des  provinces  méridionales  et 
catholiques  qui  restèrent  sous  la  domination 
de  l'Espagne  et   qui   aujourd  hui,  bien   que 
diminué  espar  de  s  cessions  de  territoire,  cons- 
tiLuent  le  royaume  de  Belgique.  L'assassinat 
de  Guillaume  d  Orange,  le  10  juillet  lo84,  lui 
une  perle  terrible  pour  la  république  nais- 
sante  qui   lui  devait  en  grande  partie  son 
existence;   mais    les   patriotes   persistèrent 
dans  leurs  héroïques  ellorts.  Son  lils  el  son 
successeur  comme  sLathouder,   Maurice    de 
iNassau,  se  montra  un  des  plus  grands  capi- 
taines des  temps  modernes,  tandis  que  Bar- 
neveldi  soutint  la  cause  des  patriotes  comme 
diplomate  et  financier.  La  reine  Elisabeth, 
après  avoir  refusé  la  couronne  des  Pays-Bas, 
leur  fournit  des  troupes  sous  le  earl  de   Lei- 
cesLer,  qui  lut  bientôt  rappelé  (I.tSî).  Avant 
la  mort  de   Philippe  11,   en  1598,  les  Pays- 
Bas  furent  cèdes  à  Albert  et  Isabelle,  et,  en 
fb09,  Philippe  111  fut  obligé   d'accepler  une 
trêve  de  douze  ans,  pendant  laquelle  la  lutte 
continua  pourtant  aux  Indes   Oiienlales,  où 
les  Hollandais  jetèrent  alors  les  londements 
leur  empire  colonial.  Maurice,  qui  aspirait  à 
devenir  monarque  héréditaire,  était  le  chef 
du  parti  calviniste  ou  anti-remontrant.  Bar- 
neveldt,    tète  du  parti  arminien  ou   remon- 
trant, fut  exécuté  en  1619.  A  rexpiration  de 
la  liève,  en   1621,   la  guerre  avec  l'Espagne 
recommença.  jMaurice  mourut  en  1625.  Sous 
son  fiére  el  successeur,  Frédéric-Henri,  les 
Hollandais  devinrent  la  première  puissance 
maritime  de  l'Europe.  Ils  s'emparèrent  d'une 
grande  portion   du    Brésil    qui   appartenait 
alors  à  l'Espagne.  A  la  lin,  l'Esfiagne  recon- 
nut, (en  f64SJ  l'indépendance  des  Provinces- 
Unies,  qui  s'augmentèrent  en   même  temps 
du  Brabant  septentrional  et  d'une  partie  du 
Linibourg.   Pendant  ce  temps,  Guillaume  II 
avait  succédé  à  Fredéric-Henri.  Quelques  an- 
nées après  sa  mort,  la  république  se  trouva 
entraînée  dans  une  guerre  avec  la  république 
anglaise,  jalouse  de  sa  puissance  navale  el  il 
se  livra  plusieurs  grandes  batailles  entre  les 
célèbres  amiraux  hollandais  I  romp,  de  Ruyter 
et  de  Witt,  el  l'amiral  anglais  Blake.  Les  Hol- 
landais turent  Imalemeut. vaincus,  el  Tromp 
péril  en  juillet  1603.  La  Uollanue  conclut  la 
paix  avec  l'Angleterre,    mais  se    prépara  à 
recommencer  la  lutte  parles soinsdu  grand- 
penaïunnaire  Jean  de  WiU.  Charles  11  aeclara 
la  guerre   a  la  Hollande  en  1665.  Plusieurs 
batailles  acharnées  se  livrèrent  sur  mer;  l'a- 
vantage resta  en  soinnie,  aux  Hollandais,  sur- 
tout après  que  d,  Ruyter  eut  lait  «  le  célèbre 
exploit  »  de  Chalham,  un  mois  avant  la  paix 
de  Bieda  (juillet  1667).  En  1668,  la  Hollande 
se  réuu.t  a  l'Angleierre  et  à  la  Suède  conlre 
Louis  XIV,  qui  voulait  s'emparer  des  Pays- 
Bas  espagnols.   Charles  H,  acheté  par  Louis, 
lui   envoya  quelques  troupes  pour   coopérer 
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avec  lui.  La  Suède  enlivi  aussi  dans  la  li^iift 
contre  les  Hollandais  et  Louis  envahit  la  Hol- 
lande à  la  lête  de  100,000  hommes,  comman- 
dés par  les  premiers   g-énéraux  du  siècle;  il 
conquit  rapidement  Ulrecht  et   la  Gueldre, 
tandis  que  ses  alliés  allemands  s'emparèrent 
de  rOvervssel.  Les  Hollandais, dont  les  forces 
n'excédaient  pas  2n.000  hommes,  étaient  en 
proie   à    de   violentes    discussions  entre   la 
maison  d'Orange  et  ses  adversaires,  à  la  tête 
desquels  étaient  Jean  de   Witt   et  son  frère 
Cornélius,  dont  .influence  avait   fait  abolir 
le  stalhouderal  dans  la  plupart  des  provinces, 
en   tli.'iO.    Le  jeune    prince  d'Orange,  Guil- 
lanme  IIL  plus  tard  roi  d'Angleterre,  déclara 
qu'il    «  mourrait  dans  le  dernier  fossé  »  de 
sa  patrie,  et  fut  créé   stathnuder  avec   des 
pouvoirs   diclatoriaux,  tandis    que  les  Witt 
élaicnt  massacrés.  Les  ditrues  furent  coupées, 
et  accès  fut  donné   à  l'Océan   pour   noyer  le 
pays  et  ses  envahisseurs,  dont  la  reiraile  fut 
désastreuse.  La  paix  fut  conclue  avec   l'An- 
gleterre en  1674,  et  avec  la  France  en  1078. 
En  1677,   le  prince  d'Orange  avait  épousé  la 
princesse  Marie,  fille  de  .Jacques  II,  et  la  ré- 
volution de  I6S8  le  fit  roi  d'Angleterre.  Asa 
mort,  le  parti  contraire  à  la  maison  d'Orange 
l'emporta,  mais  le  grand  pensionnaire  Hein- 
sius  (mort  en  iliO)  continua  la  politique  do 
Guillaume  III.  En   1747,  Guillaume  LV  (mort 
en  17.ÏI)  devint  stathouder.  Son  fils,  tout  en- 
fant, Guillaume  V,   lui  succéda   et   resta   en 
charge  jusqu'en  179-ï,  époque  où  la  Hollande 
lut  conquise  par  la  France  et   la  république 
hatave  établie.  Celle-ci   prit  fin   en  1806  par 
l'érection  de  la  Hollande  en  royaume,  sur  le 
trône  duquel  Napoléon  plaça  son  frère  Louis; 
mais   la  préférence  que  celui-ci   donna  aux 
intérêts  de  la  Hollande  sur  ceux  de  la  France 
irrita  tellement  l'empereur  qu'en  4810,  Louis 
dut  abdiquer,  et  la  Hollande   fut   annexée  à 
l'Empire.  A  la  chute  de  Napoléon,  le  prince 
d'Orange,  fils   de   Guillaume  V,  fut   déclaré 
souverain  sous  le  nom  de  Guillaume  I'-"'',  et  le 
congrès  de  Vienne  a|oufa  à  la  Hollande  les 
lirovinccs  méridionales.  Lorsque  éclata  la  ré- 
volution française  de  1830,   ces  provinces  se 
révoltèrent,   et,  avec  l'aide  des  Français,  se 
rendirent  indépendantes  comme  royaume  de 
Belgique,   avec    Léopold    de    Sase-Cobourg 
pour  roi.   L'arrangement  définitif  entre  les 
deux  royaumes  se  fit  en  1839  :  une  partie  du 
Luxembourg  qui,  en   18I.T,  avait  été  consti- 
tuée en  grand-duché  gouverné  par  le  roi  des 
Pays-Bas,   fut    laissée   à    la  Belgique;   Guil- 
laume 1'=''  reçut  en  compensation  une  partie 
du  Limbourg  belge.  Après  la  révolution  fran- 
çaise de  1848,  la  constitution  hollandaise  fut 
encore  rendue   plus   libérale,    et   on   y    in- 
troduisit de  grandes  réformes.  Guillaume  1'='' 
avait  abdiqué  en  1840,  en  faveur  de  son  fils 
Guillaume  II,  qui  mourut  en  IS/iQet  eut  pour 
successeurGuillaUinelII,  m.  en  1890.  En  aoilt 
1862,  les   états  généraux  passèrent   une  loi 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  Indes 
Orientales  hollandaises,   loi  qui  fut  mise  en 
vigueur  le  1<"  juillet  18ti3.  Une  guerre  avec 
Atchim,  pays  qui  comprend  le  iN.-O.  de  Su- 
matra, éclata   en   1873,  et  n'est  pas    encore 
entièrement  terminée,  quoique  l'autorité  hol- 
landaise soit  reconnue  sur  les  côtes.  (V,  S.)  — 
BiBLiûu.  Bijdragen  toi  de  Aiijciueenc  Stalisliek 
van  Nederland,  Jaargang,  1881,  in-S»;  s  Gra- 
venhage,  1883.   —  Gereytelijke  Statistkk  van 
het  koningrijk  der  Nedirlanden,  h\-i»,  s'Gra- 
venhage,   1SS3.  —  Funtpertiiis,  La  Guyane 
hollandaise,     dans     l'Economiste     français, 
30  déc.  1876;  in-8°.  Pans,  1876.   —  Havard, 
Les  Villes  mortes  du  'luyderzee ; LcsJfrontières 
menacées.  —  E.  d.  Ainicis,  Olanda.  — Langue 
et  Littérature.  A  l'ar.icle  Races  et  Laiii:ues 
germaniques,  nous  avons  établi  la  relation  de 
la  langue  néerlandaise  avec  les  autres  lan- 
gues. On   la  parle  actuellement  dans  tout  le 
royaume  des   Pays-Bas  et  dans  cette  partie 
de  la  Belgique  qui  est  située   au  N.  d'une 


ligne,    allant    de   Mi-nin,    par    Bruxelles    et 
Tongres  à  Eisden  ipays  llamand).  Les  Boers, 
dans  le  S.  de  r.\.friquc,  s'en   servent  égale- 
ment; mais  leur  idiome  a  subi  des  altérations 
profondes.  L'alphabet  néerlandais  comprend 
2  !  lettres  y  compris  le  c/t;  les  lettres  c,  q,  x 
et  y   lie  se   rencontrent  que   dans   les    mots 
d'origine   étrangère.   Les  consonnes   ont  le 
même  son  qu'en  français,  sauf  les  exceptions 
suivantes  :  g  lient  le  milieu  entre   le  g  fran- 
çais (dans  grand)  et  le  ch  allemand;  ch  n'en 
dill'ère  que  par  une  prononciation  plus  gut- 
turale. Sch  initial  se  prononce  presque  skh;  à 
la  (in  d'un   mol  ou  d'une  syllabe,  il  a  le  son 
de  s.  J  se  prononce  comme  y;  lo  comme  en 
allemand  (comme  ou  fr.  dans  ouate,  en  glis- 
sant rapidemen  sur  ou).  Les  voyelles  sont  lon- 
gues ou  brèves;  outre  cela,  elles  peuvent  se 
doubler,    ce  qui  amène  un   allongement  du 
son.  Je,  œ  et  eu  ne  sont  pas  des  diphtongues, 
mais  des  voyelles  longues  :   ie  se   prononce 
comme  i  dans  machine  ;  œ=ou  dans  doux;  eu 
comme  œ«  dansuiEM.  Les  diphtongues  se  for- 
ment en    plaçant,    soil   ;',  soit  u,   après  les 
voyelles  bièves  ou  longues  :  ai,  aai,  ei,  ooi, 
ui,  oei,  au,  eeu,  ieu,  ou.  Ai  ne  se  rencontre 
que  dans  l'interj.  ai!  z^  aïe!  et  se  prononce 
comme  ai  dans  bâiller;  aai  équivaut  à  a  long 
suivi  de  y;  ei  à  ei  dans  peigne  ;  ooi  à  eau  suivi 
de  y  ;  ui  à  cui  dans  feuille  ;  au  a  au  en  alle- 
mand; ou  n'cndifi'èie  pas  sensiblement;  eeuw 
se  prononce  comme  e  long,  suivi    deiw;  ieu 
comme  i  long,  suivi  de  w  ;  y  i, composé  origi- 
nairement de   ù)  se  prononce  actuellement 
comme  ei.  On  distingue  trois  genres  :  le  mas- 
culin, le  féminin   et  le  neutre;   quatre  cas  : 
nominatif,    génitif,    datil,  accusatif.   11  y  a 
un  art.  défini  {de]  et  un   art.   indéfini  {een). 
Le  pluriel  des  noms  se  forme  généralement 
en  ajoutant  en  au  singulier,  plus  rarement  «. 
La  déclinaison  en  est  forte  ou  faible;  mais  cette 
dill'érence  ne  se  remarque  qu'au  génitifsingu- 
lier  qui  se  termine  dans  le  premier  cas  en  s, 
dans  le  second  en  en.  Les  adjectifs  ont  aussi 
une  double  déclinaison;  la  plupart  des  pro- 
noms et  des  adjectifs pronûiiiinaux  ont  la  dé- 
clinaison forte.    Le  cura])aratif  se  forme  en 
ajoutant  er  {der  après  r)  au  positif;  le  super- 
latif en  y  ajoutant  st  {t  après  une  sifflante). 
On  emploie  aussi  dans  des  cas  déterminés  la 
circonlocution  avec  mcer=:  plus  et  meest  =: 
le  plus.  Les  principaux  pronoms  personnels 
sont  :  ik  =zje;  toy  =  nous;  gij  ^  tu  ou  vous 
[la  forme  du  (pron.  dou)  du  Singulier  est  hors 
d'usage;  on  la  remplace  tant  bien  que  mal 
pavjij];  hij  =z  il,  sy^elle,  het=z  il  ou  elle, 
zij  =z  ils  ou  elles.  Lesdix  premiers  nombres 
cardinaux  sont  :  één,  twee,  drie,  vier,vijf,  ies, 
zeven,  ucht,  negen,  lien.  Outre  t'inlinitii  qui  se 
termine  en  en,  il  y  a  comme  modes  du  verbe: 
l'indicatif,  le  subjonctif,  le  conditionnel  et 
l'impératif;  deux  particijies;  et  commetemps: 
le  présent,  l'imparfait,  le  passé  indéfini,  le 
pi  us-que-parfait,  le  futur,  le  futur-parfait  et  les 
passés  de  ces  deux  derniers  temps.  Les  verbes 
auxiliaires  sont  au  nombre  de  quatre  :  hebben 
z=.  avoir,  zijn  en  wezen  zz  être  ;  zuUen  r=  avoii 
à  (ili  zal  berninnen  :  j'aimerai  :=  j'ai  à  aimer) 
elworden  pour  indiquerle  passit.  Les  verbes 
transitifs  se  conjuguent  ordinairement  avec 
hebbcn;  les   intransitifs  aussi;  excepté  lors- 
qu'ils marquent  la   transition   d'un  état   à 
l'autre;  alors  ils  se  conjuguent  avec  zijn.  De 
même  que  pour  les  substantifs   et  les  adjec- 
tifs, on  distingue   deux  sortes   de  conjugai- 
sons: la  forte,  avec  changement  de  voyelle  à 
l'imparfait  et  au  partitipe  passé,  qui  se  ter- 
mine en  en;  [a.  faible,  qui  forme  l'imparfait, 
eu  ajoutant  de  ou  te,   le   participe  passé   en 
ajoutant  ti  ou  ê  à  la  racine  du  verbe.  H  y  a 
des  verbes  irrégulieisde  l'une  et  l'autre  con- 
jugaison.   Les  prépoîitioiis  régissent  l'accu- 
satif, sauf  dans  quelques  expressions  où  elles 
ont  gardé  l'ancienne  construction  avec  le  da- 
tif elle  génitif.  Le  hollandais  l'orme  des  mots 
composés  presque  aussi  facilement  que  l'alle- 


mand; il  en  est  de  même  pour  les  mois  dé- 
rivés ;  les  préfixes  et  les  suffixes  sont  [iresifuc 
les  mômes  que  dans  cette  dernière  lantrue. 
—  Etude  de  la.  langue.  Celle-ci  commence 
vers  le  xvi«  siècle,  lorsque  le  célèbre  impri- 
meur Plantin  édita  un  Thesaurufi  Teuto'iicx 
llnguse  (IS73),  suivi  de  \'Etymoto;jicon  Teut. 
lini/ux  de  kiliaen  (meilleure  édil.ion  par  v. 
Hasselt,\Ti7).  Elle  reçut  une  vigoureuse  im- 
pulsion par  la  chambre  de  rhétorique,  in 
Liefd  blœgende  d'Ara.-^terdam,  qui  publia  le 
Tiocespraeck  van  de  Nederduitsche  Lelterconst, 
en  1584.  Bien  avant  J.  Grimm,  l'instituteur 
L.  ten  Kate  (1674-1732)  .jeta  les  fondements 
de  l'élude  comparée  des  langues  germaniques 
par  sa  Aenleiding  toi  de  Kennisse  van  het  ver- 
heven  deel  der  Nederd.  Spraecke.  Après  lui, 
vint  B.  Huyde  Copcr  (1696-1778),  justement 
renommé  pour  son  édition  de  M.  Stoke  et  sa 
Prœve  v.  ï lel  en  Dichtkunde,  puis  Mooncn, 
Stijl,  van  der  Palm,  etc.  Sicgcnbeek  édita  la  pre- 
mière orthographie  dans  sa  Spellimjleer,  de 
concert  avec  P.  Wéitarz(<,  l'auteur  d'un  Woor- 
denbœk  der  Nederl.  Taal.  Bitderdijk  écrivit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  langue,  dont  les 
principaux  sont  :  Verhandelingen  over  de 
Genlachten,  Verklarende  Geslacktslijst,  Taal  en 
Diiktkundige  Verschcidenheden ;  ses  opinions 
furent  souvent  combattues  par  Kinker.  Dans  le 
xix^  .>iècle,  l'étude  de  la  langue  lit  de  grands 
progrès,  grâce  aux  travaux  de  Lulofs,  Brill, 
David,  de  Jager,  Te  Wlnkel,  Verwijs,  Cosijn, 
Beckering  Vinkers,  v.  Heltcn,le  célèbre  orien- 
taliste Kern,  Dozy.  de  Vries.  le  savant  auteur 
du  Nedrrlandseh  Woordenboek  (immense  tra- 
vail en  train  de  paraître),  Verdam  et  Franck, 
professeur  à  Heidelberg,  dont  le  premier  pu- 
blie un  Midd.  Nederl.  Woordenboek  de  grand 
mérite,  et  le  second  un  Etymologiseh  Woof- 
denboek.  —  Littérature.  Quoique  la  langue 
néerlandaise  commence  déjà  au  ix'^  siècle  à 
différer  essentiellement  du  bas  allemand,  on 
ne  peut  citer  qu'au  xe  siècle  un  écrit  se  dis- 
tinguant assez  nettement  par  son  caractère 
néerlandais  :  les  Waehtendoncksche  Psalmen, 
liaduclion  des  Psaumes,  qui  a  dû  être  faite 
dans  le  Limbourg  ou  sur  sa  frontière,  la 
même  province  où  nous  rencontrons  aussi 
les  premières  productions  de  la  littérature 
néerlandaise  au  moyen  âge  (1  HO),  ['Eneit  et 
la  sainte  Servaes-Legcnde  de  Henri  van  Vel- 
deke.  Vers  1200  seulement  on  voit  poindre 
les  prémices  du  mouvement  flamand.  Celui- 
ci  débute  dans  le  genre  romantique  par  des 
imitations  et  des  traductions  de  modèles 
français,  chansons  de  gesi  e,  roman  du  Renard, 
pour  passer  avec  Maerlant  et  son  école,  v. 
Heelu,  Melis  Stoke,  boendaele,  etc.  ou  genre 
didactique  et  aborder  enfin  sous  les  auspices 
de  l'Eglise  (Mysteics),  le  genre  dramatique 
(Âbele  Spelen,  Sotterniën.  Spelen  van  Siiine), 
qui  fut  surtout  cultivé  par  les  Chambre-t  de 
Uhiitorique.  Toutefois,  sous  ces  dernières,  lan- 
gue et  littérature  étaient  dans  un  état  lan- 
guissant lorsque  la  Renaissance  vint  y  porter 
remède.  Les  écrivains  formant  transition 
sont  Anna  Bijns  (cath.l  et  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde  (prot.),  célènres  par  leurs  satires. 
Pendant  la  guerre  pour  l'Indépendance,  le 
mouvement  littéraire  passa  des  Flandres  dans 
les  Provinces-Unies.  A  Amsterdam,  la  Cham- 
bre de  Rhétorique  In  Liefde  bloeyend  se  dis- 
tingua entre  toutes,  grâce  surtout  a  irois  écri- 
vains de  grand  talent  :  Coornlurt  (15i!2-1590), 
Spieghel  (1549-1612)  et  Hoemer  Visscher 
{ioii-]6'i0).  Ils  furent  les  précurseurs  do 
l'âge  d'or  de  la  littérature  néerlandaise,  le 
xvii^  siècle.  Celui-ci  fut  illustré  par  J.  Cats 
(1377-1660),  poète  dida^^tique,  dont  le  mérile 
toutefois  n'égale  pas  lapopularité;P.-('.floo/'t 
(1o8l-l647),  poète  aussi  distingué  qu'histo- 
rien célèbre  ;  Constantin  Huyghcns  (  I  .Ï96-1687) 
écrivain  fécond  et  spirituel;  S.  Custer,  poète 
et  loiidateur  d'un  cercle  littéraire  de  iSedtr- 
diiytrclie  Académie.  Brcdero,  le  meilleur  co- 
mique qu'ait  produit  la  Hollande;  J.  Vos,  Les 
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ftllcs  de  R.  Yisschcv  (Anna  ei  Marie),  elc.  Mais 
la  plus  trraude  ploire  poétique   du   siècle  fut 
J.   vin   dt'n    Vondel,   le  prince  des    poètes 
(lo8l-lf>79),  qui  cultiva  de  préférence  la  tra- 
gédie; mais  excella  dans  le  genre  lyrique  et 
la  satire.  A  l'exception  de  Cats,   qui   forma 
une   école  nombreuse   d'imilaleurs,  tous  ces 
écrivains  appartiennent  à  ce  qu'on  a  appelé 
àep{i\s\e  Miiyder  Kring,  cercle  littéraire,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  résidence  de  Hooft,  bailli 
dr  Mvyden.  Après  eux  l'on  peut  citer  :  Slurler 
(1594-?)  auteur  du  Frieschelusthof;  D.  Hcynsius 
(l580-)Gbo);  J.  V.  Zeuecofe  (1596-1642);  Slal- 
paert  van  der  Wiele  (1579-1630);  le  jésuite 
A.  Poiriers  (l606-'7a),  auteur  du  Masker  der 
Weerelt;    Westerbaen    (1599-1649);    Jonrtijs 
(1G06-16:i4);  J.  u(t?i  HemsAerci  (1597-1 63(i), 
dont  \a.  B'itavische  Arcadia,  espèce  de  roman, 
provoqua   de  nombreuses  imitations;   J.  de 
Decker   (16(»9-li>66);    J.    Oudaen    (1628-'92); 
fl.   Anslo   ()626-'69),    l'historien    (j.   Brandi 
(l6-25-l68o),  Vo//t'«7iow(l631-n08)  et  surtout 
l'auteur  du  Ystroom,  Anlonides  van  der  Goes 
(16i7-16S4},  etc.  Lexvni"  siècle  marque  une 
décadence  de  laNéerlande,  tant  dans  la  poli- 
tique que  dans  la  littérature.  L'imitation  des 
modèles  français  fut  funeste  à  l'art  néerlan- 
dais, qui  s'attacha  à  en  reproduire  la  forme 
plutôt  que  le  fond.  A  lalèle  du  mouvement, 
se  plaça  le  Cercle  littéraire  Nil  Yolenlibiis 
Ardttum,  qui  s'érigea  en  législateur  du  Par- 
nasse   et  s'attaqua  à  tous  les  écrivains  qui 
firent    preuve    d'originalité.    Peu    d'auteurs 
échappèrent  à  la  contagion.  Parmi  eu.x,  ci- 
tons :  J.  Lny  Ken  (1649-1712),  qui,  dans  sa 
Buytsche    Lier,   continua    les    traditions  des 
grands  maîtres.  L.  Rnlgans  (t6;)i-1710),  L. 
Schermer  {1688-171  \),  A.  Alewijn  cl  Latvjen- 
di/A  (1683-1756),  le  meilleur  poète  comique 
après  Bredero,  ne  furent  que  des  poètes  de 
deuxième  ou  de  troisième  rang.  Plus  connu 
que  J.-B.  Wellekens  (1658-1726)  est  le  poète 
lyrique  H.-C.  Pool  (1689-1733),  surnommé  «  le 
poète  fermier  ».  Le  poème  épique  Abraham 
de  Aarstsvader  de  A.  Hoogvlicl  îal  surpassé 
par  les  productions  des  deux  frères  W.v.  Ha- 
?'t'n  (1710-1760)  et  O.-Z.  xanHaren  (17H-1779) 
Dirk  Smits  {l7U3-l7o2),  etc.  Parmi  les  prosa- 
teurs se  sont  dislinsués:  le  spirituel  auteur  du 
Nederlandsche Spectator,  J.v.  Effen (1684-1735), 
S.   Slijl   (I73I-IS04),    Ihistorien    Wagenaar 
(1709-1773),  et  surtout  les  dames  E.  Bocker- 
Wolf  (1738-18(14)  et  A.  Deken  (1741-1804),  qui 
écrivirent  en  commun  plusieurs  romans  de 
grand  mérite.   Vers   la   fin  du  xviii«  siècle, 
sous  l'influence  des  idées  modernes,  les  lettres 
se  relèvent  :  i'.  Alphen  (1746-1803),  Betlamy 
(1757-1786),  auteur  de  chants  patriotiques  et 
populaire  par  sa  romanceitoosj'e;  l'astronome 
Nieuivtand  (1764-1694)  elle  trop  sentimental 
li.  Fcith  (1753-1824)  forment  comme  l'avanl- 
garde  de  ce  grand  génie,  qui  dispute  à  Von- 
del la  première  place  parmi    les   écrivains 
néerlandais,  W.  Bilderdijk  (1756-1831).  Par- 
mi ses  contemporains  méritent  une  mention 
spéciale    les  poètes  :  A.  ioj'jcr   (1784-1820), 
C.Loots (1765-1 834),  3. -F.  Helmers  (1767-1 8 1 3), 
un  pou  trop  fêté  pour  sa  Hollandsche  Natie; 
Ki'iker  (I764-1S45),  J.  Imnurzeil,  Spandaw,  J. 
v.  Wubré,  et  d'une  manière  spéciale,  A.-C.W. 
Staring   (1767-1840);    les   prosateurs    Fokke 
Simonsz  (1755-1  si  2),  qui  anéantit  le  sentimen- 
talisme par   son  Moderne  Helicon;  van  der 
Palm  (l';61-184l),  le  plus  tclébie  orateur  de 
la  Hollande;  le  romancier  A.  Loosjes,  etc.  Us 
lurent  tous  sui'passéspar  H. T'j/ienSil780-l  856), 
qui  acquit  une  grande  popularité  par  ses  bal- 
lades et  romances,  etis.  da  Coula  (1798-1860), 
le  disciple  de  Bilderdijk  et  presque  son  émule. 
Depuis  l'érection  de  la  Belgique  eu  royaume, 
ies  lettres  néerlandaises,  qui  avaient  som- 
meillé dans  le  pays  flamand,  ont  pris  un  nou- 
vel essor.  Le  promoteur  en  fut  J.-F.  Willems 
(I7'j3-I8i6),  et   il   se  vit  secondé  dans  ses 
clforts  par  des  savants  tels  que  :  Snellaert, 
David.  Serrure,  Blommaert,   Ihranans.  Les 
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principaux  poètes  flamands  depuis  celte  épo- 
que sont -.P.  van  Dî/r/se  (1804-18591,  Lerfej/arîcfc 
(1805-1847;,  r/i.  V.  i{(/swy/i(18l1-i849),  Danl- 
zenberg  (1808-1869),  F.  deCorl,  J.  ISolet.  J.  v. 
Berrs,  C.  Hicl,  Viiylslekc,  P.  de  Mont;W^'^R. 
et  r.  Loveling.  Kn  tête  des  prosateurs  viennent 
//.  Conscience  (1812-1883),  dont  les  romans, 
lidèles  peintures  des  mœurs  llainandes,  sont 
connus  du  monde  entier;  Dierx,  Snicders, 
Ecrevisse,  Maœ  Rooses,  etc.  Les  écrivains  des 
Pays-Bas  proprement  dits  ne  restèrent  pas  en 
arrière,  témoins  les  poêles  :  Witlniy^,  van 
der  lloop,  Bogacrs  (1795-1870),  B.  ter  Haar 
(1807),  elles  posateurs  :  J.  Gee/ (1789-1862), 
J.  van  Lcnnep  (1802-1868),  dont  les  romans 
historiques  ont  acquis  une  grande  popularité; 
A.  des  Amoric,  v.  d.  Hocven,  P.  van  Limburg 
Brouwer,  v.  Koctsveld,  Ollmans,  elc.  Parmi  les 
auteurs  plus  récents  il  faut  placer  au  premier 
rang  lesfondateursdu  G(tis(1837),la  meilleure 
revue  qui  se  publie  encore  actuellement  : 
Bakhuizen  van  dcn  Brink,  Potgiclcr,  H-yc,  et 
surtout  .Y.  Bcels,  qui  a  écrit,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Uildebrand  une  série  d'esquisses 
imniortelles,intituléeCamerao6sc!«'(7;M™°Bos- 
boom-Toussainl,  dont  ies  romans  hisloriques 
surpassent  ceux  de  Schimmel  et  de  L.  Muldcr. 
Parmi  les  poètes,  occupent  un  rang  élevé  : 
TcnKatc,  Alberdingh-Thijm,  également  appré- 
cié comme  prosateur;  de  Géneslct,  dont  la 
mort  a  été  une  grande  perte  pour  la  llltéra- 
lure  ;  de  Bull,  Hofdijk,  Helvelius  v.  d.  Br.rgh, 
Schacpman ,  Emants,  Perk,  v.  Hall,  Soera 
Rana,  v.  Loehem,  etc.;  parmi  les  prosateurs  : 
Hasibrœck,  Buskcn  Huel,  critique  et  styliste 
distingué;  S.  Gorler,  le  général  Knoop,  Vis- 
sering,R.Fruin,  historien  érainent,  JoncAb/ui't 
et  van  Vloltn,  connus  par  leurs  travaux  sur 
la  littérature;  Kneppelhout ;  les  hommes  d  li- 
lal  :  Tkorbeckc  et  Groen  van  Prinsterer,  Opzoo- 
mer,  Buys,  M.  P.  Lindo,  Douwes  Dekker  (Mul- 
tatuli),  dont  le  roman  Max  Havcluar  a  eu  un 
si  j-'rand  retentissement;  les  nouvellistes  C'rt'- 
mer cl  Keller,  Tcn  Brink,  de  Vcer,Gram,lsing, 
V.  Nievelt,  Vosmaer,  Smtt  Kleinc,  M"''  Opzou- 
mer  (Wallis),  etc.  —  Sciences.  Le  nombre  des 
auteurs  qui  se  sontacquis  une  grande  renom- 
mée dans  les  sciences  a  été  de  tout  temps 
tort  giand  dans  ies  Pays-Bas.  Déjà,  aux 
xiv'  et  XV'  siècles,  les  écoles  de  Devenier  et  de 
Zwolle  produisaient  des  hommes  tels  que  : 
Gecrl  Groote,  Gansfoort,  Agricola,  Thomas  à 
Kempis.  l/humaniste  Erasme,  de  Kotterdam, 
est  connu  du  monde  entier.  Les  ouvragesgéo- 
graphiques  de  Mercator  et  Orlelius  passent 
pour  les  meilleurs  deleur  temps.  Au  xvii"'  siè- 
cle nombre  d'ouviages  classiques  furent  édi- 
tés par  Heinsiiis,  Vossiits,  Gronovius,  Scaii- 
ger.  Imprimeurs  :  Plantin,  Elzévir,  Salmasias, 
Burmannus,  etc.  Parmi  les  historiens  citons; 
Hoof'l,  Bor,  v.  Meteren,  Aitzema,  Brandi;  les 
auteurs  de  voyage  :  van  Linscholen  et  Schou- 
ten,  le  cartographe  Blaeu.  Se  sont  distingués 
dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  :  Chr. 
Huyghens,  Simon  Stevin,  Wilsen  et  Menno  v. 
Coehoorn,  l'émule  de  \a.ubein:  s'Gravesandc, 
Hailsa'ker,  Lecuwenhoek,  Sivammerdam  ;  dans 
la  philosophie,  Spinoza;  dans  la  médecine, 
Tulp;  dans  la  jurisprudence,  Grotius,  Bijnc- 
kershœck,  etc.;  dans  la  théologie,  Arminius, 
Epi-scopius,  etc.  Le  xviii=  =iècle  fut  moins 
fertile.  Citons  néanmoins:  Hemslerhuis,  Boer- 
hâve ,  Miisschenbroek ,  Ruhnkenius ,  Wyllcn- 
bach.  Le  xix=  siècle  peut  être  à  juste  titre 
lier  des  hellénistes  ou  latinistes  :  Pecrl- 
kamp,  V.  Heusde,  Bake,  Coobet;  des  orienta- 
listes :  Roorda,  Uylenbroek,  Dory,  de  Goeje, 
Kucncn,  Kern  (sanscrit),  Lecmans,  Pleyte;  du 
géologue  Slaring;  des  naturalistes  :  Onde- 
mans,  Miguel,  Suringar,  Snellen,  v.  Vollen- 
hoven,  Schlegel;  du  malhéniaticicn  Biereas 
de  Il'Uin;  des  astronomes  :  Kaiser,  Buys 
Ballot;  des  géographes  :  Veth,  Kan.  van  der 
Lith;  des  philosophes  :  Sprugt  et  Upzoomer; 
des  juristes  :  Mcyer;  Lipman,  de  Bosch  Kern 
per,    Diephuis,    Vrccde  ;   des    théologiens    : 
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Doedes,  v.  Oosterzce,  Hofstede,  Scholte».  Kue- 
nen,  Tiele,  etc.,  elc.  (Lym.mx.) 

PAZZI  fConspiration  des)   [pât'-zi].  Voy. 

MÉDICIS. 

PÉ  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
N.-O.  d'Argelès(Haules-Pyrénées),  sur  le  gave 
de  Pau;  2,178  hab.  Ancien  monastère  béné- 
dictin. Fabriques  de  mouchoirs. 

PEABODY[pi'-bo-dé].  ville  de  Massachusetts, 
près  de  Salem;  pop.,  10,800  h.  Fabriques  de 
cuir  et  de  maroquin  ;  manufactures  de  colle, 
blanchisserie,  elc. 

PEAGE  RIVER  [pi-se-ri'-veur]  {Rivière  de  la 
Paix),  cours  d'eau  qui  prend  naissance  dans 
la  Colombie  anglaise,  par  55» lat.  N.  environ; 
il  coule  d'abord  au  N.,  puis  se  fraye  un  lit 
à  travers  les  montagnes  Rocheuses,  au  N.-L. 
jusqu'au  lac  Athabasca.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 1,000  kil. 

'PÉAGES,  m.  (rad.  \a\..  pedalicum  ;  de  pedes, 
pied).  Droit  qui  se  lève  sur  les  personnes,  les 
animaux,  les  marchandises,  pour  leur  pas- 
sage sur  un  chemin,  sur  un  pont,  sur  une 
rivière,  etc.  :  cela  ne  doit  point  de  péage.  — 
Lieu  où  l'on  paye  le  droit  de  passage  :  il 
faut  arrêter  au  péage. 

*  PÉAGER  s.  m.  Celui  qui  reçoit  le  péage. 

—  »».  Au   fém.  PÉAGÈRE. 

PEAN  ou  Paean  s.  m.  Hymne  joyeux  en 
l'honneur  d'Apollon  ou  de  Diane  ;  il  était 
destiné  à  remercier  la  divinité  d'avoir  écarté 
quelque  fléau.  On  chantait  également  un 
péa7i  en  l'honneur  de  Mars,  avant  d'engager 
une  bataille.  On  donnait  également  ce  surnom 
à  la  Moil,  pour  la  remercier  de  délivrer  les 
mortels  des  maux  d'ici-bas. 

PEARCE  (Zachary)  [pir-se],  prélat  anglais, 
né  en  1690,  mort  en  1774.  En  1739,  il  fut  fait 
doyen  de  Winchester;  en  1748,  évêque  de 
Bangor,  et  en  1756,  évêque  de  Rochester.  11  a 
publié  An  .iccount  of  Trinily  Collège  Cam- 
bridge, et  The  Mil  actes  of  Jésus  vindicated. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  A  Com- 
rnenlary,  with  Notes,  on  Ihe  Four  Evangeiists 
and  the  Acis. 

PEARL  RIVER  [peurl'-ri'-veur]  (Rivière  de 
la  Perle),  cours  d'eau  qui  prend  naissance  dans 
le  comté  de  Winston,  étal  du  Mississipi 
(Flats-Unis),  et  coule  au  S.,  servant  de  limite 
entre  la  Louisiane  et  le  Mississipi,  au  S.  du 
31"  parallèle;  il  se  jette  dans  le  golfe  de 
Mexique  en  traversant  le  lac  Borgne.  Il  a 
plus  de  300  kil.  de  long. 

*  PEAU  s.  f.  [pô]  (lat.  'pellis).  Membrane 
qui  enveloppe  et  couvre  extérieurement 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme  et  des 
animaux  :  la  peau  de  ifiomme.  —  Fam.  Parties 
de  la  peau  qui  sont  flasques  et  pendantes  -.ila 
de  grandes  peaux  qui  lui  pendent  au  menton. 
—  Maladies  de  peau,  de  la  peau,  celles  qui 
allèrent  la  peau  :  le  soufre  est  employé  a.vec 
succès  dans  les  maladies  de  la  peau.  —  Les 
os  LUI  percent  la  peau,  il  n'a  que  la  peau  et 

LES  os,  IL  A  LA  PEAU  COLLÉE  SUR  LES  OS,  SB  dit 

d'un  homme  ou  d'un  animal  fort  maigre.  — 
Il  i;st  gras  a  pleine  peau,  se  dit  d'un  homme 
ou  d'un  animal  exlrêinenient  gras.  —  Il 
CRÈVE  DANS  SA  PEAU,  il  Bst  gras  à  pleine  peau, 
à  ne  plus  tenir  dans  ses  habits.  Cela  se  dit 
aussi  d'un  homme  quia  quelque  grand  dépit 
qu'il  s'elforce  de  renfermer  en  lui-même.  — 
Il  ne  saurait  durer  dans  sa  peau,  se  dit  d'un 
homme  inquiet,  agité,  tourmenté  par  quelque 
désir.  —  Vous  avez  beau  faire,  il  ne  cuangera 

JAMAIS  DE  PEAU,  IL  MOURRA  DANS   SA   PEAU,   il  110 

changera  point  de  mœurs,  il  ne  se  corrigera 
point.  On  dit,  dans  le  même  sens,  Il  mourra 
dans  la  peau  d'un  insolent,  d'un  effronté, 
n'uN  pat,  etc.  —  Dans  sa  peau  mourra  li; 
renard,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  ruse, 
et  pour  faire  entendre  qu'il  ne  se  corrigera 
pas.  On  dit  de  même,   en  parlant  d'un   me- 
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chant  homme.  Le  loup  mourba  dans  sa  peau. 

—  Je  NE  VOUDRAIS  PAS  ÊTRE  DANS  SA  PEAU,  je  lie 

voudrais  pas  êlre  à  sa  place,  dans  la  position 
fâcheuse  ou  périlleuse  où  il  se  trouve. — La  peau 
LUI  DÉMANGE,  sc  dit  d'une  personne  qui,  sans 
aucune  nécessité,  s'expose  à  se  faire  battre. 

—  .Simple  épidémie  de  la  première  peau  : 
cetli'  femme  s'est  servie  d'une  drogue  qui  lui  a 
enlevé  lapeuu.—  Fif;.  et  fam.  Personne  même 
dont  on  parle.  Faire  bon  marché  de  sa  peau, 
prodiguer  sa  vie,  s'exposer  au  dan^'er,  aux 
coups,  sans  nécessité.  Craindre  pour  sa  peau, 
avoir  peur  pouii  SA  peau,  ménager  sa  peau, 
craindre  les  coups,  le  danger,  éviter  de  s'y 
exposer.  Avoir  soin  de  sa  peau,  se  dorloter, 
avoir  soin  de  sa  personne.  Vendre  bien  cher 
SA  PEAU,  se  bien  défendre  contre  ceux  par 
qui  l'on  est  attaqué.  Je  ne  veux  point  me 
CHARGER  DE  VOTRE  PEAU,  je  ne  veux  point  me 
charger  de  vous,  je  ne  veux  point  avoir  l'em- 
barras de  vous  mener.  Ce  dernier  exemple 
est  populaire.  —  Dépouille  de  l'animal,  sa 
peau  séparée  de  son  corps  :  une  peau  d'ows, 
de  renord,  de  tigre,  de  loutre,  de  lapin,  de 
mouton,  de  veau,  de  boue,  etc.  —  Peau  de 
VÉLIN,  peau  de  veau  préparée  pour  la  reliure 
ou  pour  l'impression  :  un  exemplaire  imprimé 
sur  peau  de  vélin.  —  Peau  chue  ou  verte, 
peau  qui  n'a  point  encore  reçu  de  prépara- 
tion. —  Peau  de  bon  apprêt,  peau  facile  à 
préparer.  —  Coudre  la  peau  du  renard  avec 
CELLE  DU  LION,  joindre  la  finesse  à  la  force.  — 
Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant 
UE  l'avoir  pris,  avant  de  l'avoir  mis  par  terre, 
il  ne  faut  pas  disposer  d'une  chose  avant  de 
la  posséder;  il  ne  faut  pas  se  tlalter  Irop  tôt 
d'un  succès  incertain.  —  Contes  de  I'eau 
d'ane,  par  allusion  à  un  vieux  conte  dont 
l'héroïne  s'appelle  Peau  d'ane,  petits  contes 
inventés  pour  l'amusement  des  enfants.  — • 
Parchemin  :  greffier  à  peau  ou  «  la  peau. 
(Vieux. ^  —  Parties  tendineuses  et  coriaces  qui 
se  trouvent  dans  la  viande  :  vous  avez  cru  me 
donner  de  la  viande,  ce  n'est  rien  qu'une  peau. 
—  Enveloppe  qui  couvre  les  fruits,  les 
amandes  des  noyaux,  les  oignons,  etc.  :  la 
peau  des  pèches,  des  fruits  à  noyau,  est  fort 
déliée.  —  Espèce  de  croûte  plus  ou  moins 
délije  qui  se  forme  sur  les  substances  liquides 
ou  onctueuses,  par  l'épaississement  qui  ré- 
sulte de  l'évaporalion  :  il  se  forme  une  peau 
sur  le  lait  bouilli,  sur  l'encre,  sur  les  confitures, 
sur  le  fromage,  etc.  —  La  peau  est  une 
membrane  épaisse  qui  forme  l'enveloppe 
générale  du  corps  des  animaux,  pour  protéger 
les  parties  internes  contre  les  violences  ex- 
térieures, et  qui  se  prête,  en  raison  de  son 
élasticité,  à  tous  les  mouvements;  de  plus, 
elle  agitcomme  organe  du  toucher  et  comme 
organe  excrétoire  et  absorbant.  Elle  se 
compose,  chez  l'homme,  de  deux  couches 
principales  superposées  :  l»  le  derme,  couche 
la  plus  épaisse  de  la  peau,  formant  un  lacis 
fibreux  de  lamelles  entre-croisées  et  présen- 
tant des  orifices  nombreux  pour  le  passage 
des  petits  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  forment 
les  papilles  (voy.  Derme)  ;  il  contient  en  outre 
les  glandes  sudorifères  et  les  glandes  sé- 
bacées; 2°  Vépiderme,  couche  su[)erlicielle 
très  mince,  qui  est  comme  une  gaze  jetée  sur 
le  corps  papillaire.  {Voy.  Epiderme.)  La  peau 
repose  sur  une  couche  de  tissus  aréolaires 
sous-cutanés;  dans  son  intérieur  etau-dessous 
d'elle,  se  trouvent  les  glandes  sudorifiques. 
De  sa  partie  supérieure,  s'élèvent  les  papilles 
sensitives,  très  petites  élévations  coniques, 
plus  nombreuses  sous  la  paume  de  la  main 
et  sous  la  plante  des  pieds,  ainsi  que  sous  les 
doigts,  arrangées  en  lignes  parallèles  et 
courbes.  Ces  papilles  sont  abondamment 
fournies  de  sang.  Les  glandes  sébacées  et 
sudoritiqucs  sont  dispersées  sur  tout  te  corps, 
mais  elles  sont  surtout  nombreuses  là  oii  les 
papilles  font  délaut.  Les  glandes  sébacées 
manquent  absolument  sous  la  paurae  des 
mains  et  sous  les  plantes  des  pieds.  L'aéra- 
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tion  du  s.Tng  a  lieu,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  travers  la  peau.  Les  maladies  de  la  peau 
peuvent  se  diviser  en  8  groupes  : 

Iroiigpote 
scarialine 
éiylhètiii! 
Iérysipele 
roséolo 
urticaire 
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2*   LL'S  BtlLtES    OU   PDLTCTLRKg. 


3»  Les  VÉ91CIILBS 


4°   Les  PUSTULES. 


5"   Les  PAPCLSS. 


pi^niphigus 
rupia 

herpès 

gulc 

acné 
inipf'lipo 
U-iL-iie 
ecttiyma 

I  lichen 
•  prurigo 


6"  Les  S0UJVK9  •  psoriasis 
(  pihriasis 

T  Les  ^UBIBCULES !  '"P",*      .,      . 

I  ele|iliaiitiasi8 

8°  Les  «ncuLKs I  éphélidcs 

PEAUCIER  adj.  m.  Anat.  .Se  dit  d'un 
muscle  très  mince  quoique  large,  situé  sur  les 
parties  antérieures  et  latérales  du  cou. 

•PEAUSSERIE  s.  f.  Commerce,  marchan- 
dise de  peaux  :  la  jieausserie  est  un  commerce 
considériûite  en  France. 

'  PEAUSSIER  s.  m.  Artisan  qui  prépare  les 
peaux,  pour  en  faire  des  cuirs  propres  à  cer- 
tains usages,  comme  gants,  bourses,  reliures 
de  livres,  etc.  —  An.it.  Muscle  peaussier, 
muscle  qui  adhère  à  la  peau,  et  qui,  dans 
plusieurs  animaux,  sert  à  la  remuer.  Dans 
cette  locution,  Peaussier  est  adjectif. 

■  PEAUTRE  s.  m.  Vieux  mot  qui  n'est  plus 
usité  que  ilans  cette  phrase  populaire.  En- 
voyer  quelqu'un  au  PEAUTRE  ou  AUX  PF.AUTRES, 

le  brusquer  pour  le  congédier,  le  chasser. 

PEAUX  ROUGES,  nom  générique  sous  le- 
quel les  Français  désignèrent  toutes  les  tribus 
indiennes  disséminées  sur  le  bassin  du  .Mis- 
sissipi;mais  les  Peaux-Houges  n'ontjaiiiais 
formé  une  nation  particulière. 

•  PÉBRINE  s.  f.  (firov.  pebré,  poivre).  Sorte 
de  maladie  épidéniiquc  du  vers  à  soie. 

*  PEC  adj.  m.  [pèk]  {.lU.pœkel;  holl.  pckel). 
N'est  usité  que  dans  cette  expression.  Hareng 
PEC,  hareng  en  caque  liaichement  salé  : 
manger  un  hareng  pec. 

PECARI  s.  m.  Genre  de  pachydermes  parti- 
culier a  l'Amérique.  Le  pécari  à  collier  ou 
porc  mexicain  {dicotyles  torquatus,  F.  Cuv.) 
mesure  emi.on  3  pieds  1/2  du  groin  à  la 
racine  de  la  queue,  chez  le  mâle  du  moins, 
car  la  femelle  est  un  peu  plus  petite.  Il  est 


Pécari  (Dicotyles  torquatus). 

plus  court,  mais  plus  ramassé  que  le  porc 
domestique;  le  poil  est  blanc  et  noir,  as-ez 
long,  moins  gros  à  l'extrémité.  Le  pécari  l'ait 
sa  nourrilurede  noix,  détruits,  de  graincs.de 
racines,  et  de  toute  chose  vivante  qu'il  trouve 
sur  le  sol,  ou  dessous;  il  est  omnivore,  bien 


que  moins  Carnivore  que  le  porc  domestique. 
Sa  chair  est  blanche  et  tendre,  plus  sem- 
blable à  celle  du  lièvre  qu'à  celle  du  porc, 
et  a  très  peu  de  graisse.  Les  pécaris  vivent 
dans  des  troncs  d'arbre,  sous  le  sol  ou  dans 
toute  cavité  qui  peut  leur  offrir  un  abri  Ils 
se  montrent  souvent  très  hardis,  et  attaquent 
l'homme  sans  êlre  provoqués.  Prisjeunes,  ils 
s'apprivoisent  aisément.  On  trouvé  cette  es- 
pèce au  Mexique  et  aux  Etats-Unis,  jusqu'à 
la  rivière  Rouge  [Red  River),  dans  l'Arkansas, 
par  31°  de  lat.,  et  probablement  à  l'O. 
jusqu'en  Californie;  dans  l'Amérique  du  .Sud, 
on  le  rencontrejusqu'au  27°  degré  de  lat.  S., 
dans  le  P^iraguav. 

PECCABILITÉ  s.  f.  fpèk-ka-]  (lat.  peccabi- 
lilas;   de  pcccare,    pécher).   Etat   d'un    être 

peccable. 

•  PECCABLE  adj.  [pèk-ka-]  (lat.  peccabilis). 
Qui  est  capable  de  pécher  :  tout  homme  est 
peccable. 

•PECCADILLE  s.  f.  [pè-ka-.  Il  mil.]  (rad. 
lat.  peccatum,  péché).  Petit  péché,  faute  lé- 
gère :  4a  conscience  s'alarme  de  la  moindre 
peccadille.  Ne  se  dit  guère  qu'en  plaisan- 
terie. 

•  PECCANT,  ANTE  adj.  [pèk-kan]  (Jat.  pec- 
C((?7s).  Qui  pèche.  Il  était  d'usage  autrefoisdans 
cette  phrase  de  médecine,  Humeur  peccante, 
humeur  qui  pèche  en  quantité  ou  en  qualité  : 
évacuer,  corriger  l'humeur  peccante,  les  hu- 
meurs perçantes. 

•  PECCATA  s.  m.  [pèk-ka-]  (pi.  du  lat.  pecca- 
tum, pécbé).  Terme  populaire  par  lequel  on 
désigne  un  âne,  dans  les  combats  fiublics 
d'animaux.  — Fig.  Homme  stupide,  sot  :  c'est 
un  peeçata. 

•  PECCAVI  s.  m.  [pèk-ka]  (mot  lat.  qui  si- 
giiilie  :  J'ai  péehé).  Aveu  qu'un  pécheur  fait 
de  sa  faute  devant  Dieu,  et  regret  qu'il  en  a. 
Il  n'est  usité  que  dans  cette  locution  fami- 
lière. Un  bon  PECCAVI,  une  bonne  contrition, 
un  véritable  repentir  de  ses  péchés  :  il  ne 
faut  à  la  mort  qu'un  bon  peccavi,  pour  être 
sauvé.—  Pecci  (Joackim).  (V.  S.) 

'  PECHEs.f.(lat.p(;r«îcï/m,sous-ent.  malum, 
fruit  de  !a  Perse).  Gros  fruit  à  noyau,  qui 
a  beaucoup  d'eau,  et  qui  est  d'un  goût  ex- 
cellent :  la  pèche  rivalise  avec  la  poire,  et 
beaucoup  la  considèrent   comme  la  reine  des 


Pêche. 

fruits  de  dcssir.':  elle  plaît  au  regard,  au 
loucher,  à  l'odorat,  au  goût,  c'est-à-dire  aux 
quatre  principaux  sens  de  l'amateur.  —  Un 

M.\TELAS,   UN  COUSSIN    REMBOURRÉ    DE   NOYAUX  DE 

pÊcuES,  un  matelas,  un  coussin  fort  dur. 

•  PÈCHE  s.  f.  (rad.  pécher).  Art.  exercice, 
action  de  pêcher  :  cet  homme  entend  bien  la 
pèche,  est  adroit  à  la  pèche.  —  Droit  de  pê- 
cher. Avoir  la  pêche  d'une  rivière,  avoir  seul 
le   droit  d'y  pêcher;    et.  Affermer  la  pêche 
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d'l-ne  rivière,  affermer  le  droit  d'y  pêcher.  — 
Poisson  qu'on  a  péché  ou  même  celui  qu'on 
péchera  :  combien  voulez-vous  ve7idre  votre 
pêche  ?  — •  PÈCHE  MiRACULKUSK,  Celle  que  fi- 
rent les  disciples  de  Jésus-Christ  sur  son  in- 
vitation. —  Se  dit  encore  en  parlant  des 
perles  et  du  corail,  qu'on  prend  dans  cer- 
taines mers  :  la  pèche  des  perles.  —  Marchan- 
dises qu'on  retire  de  l'eau  lorsqu'un  navire 
a  fait  naufrage  :  la  pêche  du  débris  d'un 
vaisseau.  —  L'exploitation  des  lichesses  de  la 
mer  alimente,  en  France,  de  nombieuses 
industries,  et  il  serait  difficile  de  donner  une 
statistique  exacte  du  nombre  de  nos  conci- 
to3'ens  qui  vivent  de  ses  produits.  Les  bureaux 
de  l'inscription  maritime  réunissent  chaque 
année  tous  les  documents  nécessaires  pour 
suivre  le  mouvement  de  la  population  qui 
s'adonne  à  la  pèche  et  les  résultats  de  son 
ex[iloitation.  On  a  ainsi  une  idée  de  l'impor- 
tance de  cette  grande  industrie  ;  mais,  à 
côté  de  ce  que  nous  appellerons  ses  résultats 
directs,  il  serait  intéressant  de  savoir  a  com- 
bien d'âmes  s"élè%e  la  masse  des  gens  qui  en 
vivent  indirectement,  et  nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  l'estimant  à  plus  d'un  demi- 
million  d'habitants.  Les  seules  familles  de 
pêcheurs  forment  un  total  de  plus  de  200,000 
âmes;  à  ce  nombre  il  faut  ajouter  les  ouvriers 
qui  participent  à  la  construction  des  bateaux 
et  des  encins  de  pêche  :  charpentiers,  forge- 
rons, voiliers,  cordiers.  etc..  etc.,  et  les 
nombreux  intermédiaires,  entre  le  pêcheur  et 
le  consommateur,  celui-ci  répandu  aujour- 
d'hui, grâce  aux  voies  ferrées  sur  toute  la 
surface  du  territoire.  —  En  moy.  la  pêche  fait 
vivre  directement  83,572  marins  pêcheurs  en 
bateau  et52,9yi  personnes,  hommes,  femmes 
et  enfants  qui  pratiquent  la  pêche  à  pied 
sur  les  grèves;  ces  chill'res  varient  naturelle- 
ment un  peu  d'une  année  à  l'autre,  tantôt  en 
plus,  tantôt  en  moins,  mais  le  produit  de 
Ja  pêche  s  élève  toujours  à  peu  près  à 
107,2:;6.921  francs  en  moy.  —  Plus  de  pro- 
duits se  distribuant  sur  moins  de  têtes,  l'an- 
née est  alors  prospère,  mais  il  y  a  une 
ombre  à  ce  tableau  :  lorsque  l'hiver  est  tem- 
pétueux, il  engloutit  de  nombreux  pêcheurs, 
qui  laissent  des  veuves  et  des  orphelins.  Les 
pêcheurs  vivent  souvent  aujourle  jour  etla 
mort  du  chef  de  famille  plonge  les  siens  dans 
la  plus  profonde  des  misères.  L'Ltat  les  aide 
dans  une  petite  mesure,  c'est  la  charité  privée 
qui  fait  le  reste. —  Ce  sont  les  pêcheurs  des 
quartiers  entre  Dunkerque  et  Nantes  qui  pro- 
filent le  plus  de  rabomlance  du  poisson  :  la 
morue  en  Islande  et  à  Terre-Neuve,  le 'hareng 
sur  nos  côtes  et  dans  la  mer  du  Nord,  la  sar- 
dine sur  le  littoral  breton.  Le  nombre  des  sar- 
dines pêchées  varie  d'une  année  à  l'autre,  de- 
puis 500  millions  jusqu'à  plus  d  un  milliard, 
suivant  l'abondance  de  ce  poisson  sur  notre 
littoral.  Voici  quelques  chiflres  intéressants 
qui  donneront  une  faible  idée  de  la  puissance 
de  reproduction  du  poisson,  car  nous  sommes 
loin  de  tenir  la  tête  dans  l'industrie  de  la 
pêche.  —  En  moy.,  nos  pêcheurs  prennent 
34-  millions  de  kilog.  de  morue,  36  mil- 
lions de  kilog.  de  harengs,  plus  de  6  mil- 
lions de  kilog.  de  maquereaux,  plus  d'un 
milliard  de  sardines,  157  millions  et  demi 
d'huîtres,  -r-  La  moule  donne  plus  ou 
moins.  La  quantité  péchée  annuellement 
varie  entra.  500  et  800  millions  d'hecto- 
litres. Crustacés,  crevettes  figurent  pour  des 
millions  de  kilog.  Il  y  a  en  outre  les  huîtres, 
les  coques,  les  coquilles  St-Jacques,  etc.  — 
Veut-on  savoir  le  nombre  de  bateaux  et 
d'hommes  employés  à  chaque  genre  de 
grande  pèche  :  à  Terre-Neuve,  à  la  pêche 
dans  les  baies  et  sur  le  grand  banc,  160  na- 
vires, jaugeant  23,292  tonneaux,  montés 
par  6,099  hommes;  en  Islande,  oii  l'on  ne 
pratique  que  la  pêche  sur  lignes,  236  navires! 
jaugeant  23,739  tonneaux,  montés  par  4.I4S| 
hommes.  La  pêche   côlièru  emploie  72,167i 


hommes  et  ît.SGC  bateaux.  —  Dans  les  éva- 
luations de  l'administration,  la  valeur  du 
poisson  frais  qui  paraît  aux  criées  du  littoral 
est.  en  moy.,  un  peu  supérieure  à  35  mil- 
lions de  francs.  —  En  Algérie,  la  pêche 
emploie  de  4,000  à  5,000  marins,  et  les 
divers  produits  de  leurs  récoltes  sont  éva- 
lués .  année  moyenne ,  lorsque  les  cir- 
constances sont  favorables  et  le  poisson 
abondant,  à  la  somme  de  3,820,248  francs 
Le  pécheur  algérien  ne  pratique  pas  la  grande 
pêche  :  il  reste  sur  le  littoral.  Les  espèces 
principales  que  l'on  y  rencontre  sont  :  la 
sardine,  le  thon,  la  bonite,  l'allache,  l'an- 
chois. Peu  d'huîtres,  pas  de  moules  et  peu 
de  crustacés.  —  Le  corail  qui  se  recolle 
dans  les  parages  de  la  Galle  et  dont  le- 
bancs  semblent  appauvris,  donne  de  13,000 
à  20.000  kilogrammes  de  produits  dt 
qualités  variables.  D'autre  part,  un  banc 
qui  a  été  découvert  sur  les  côtes  de 
Sicile  attire  de  nombreux  corrailleurs  na- 
politains qui  exploitent  la  côte  algé- 
rienne. Nos  bancs  moins  tourmentés,  ont 
ainsi  des  l'hances  de  se  repeupler.  —  Législ. 
«  D'après  les  lois  romaines,  les  tleuves  cl  les 
ports  étaient  publics  et  chacun  avait  le  droit 
d'y  pêcher.  En  France,  sous  l'ancien  régime, 
la  pêche  appartenait  exclusivement  aux 
seigneurs,  sauf  dans  les  rivières  navigables 
oii  elle  fut  réservée  au  roi  par  l'ordonnance 
de  1669  sur  lés  eaux  et  forêts.  La  pêche  en 
mer  ou  sur  les  grèves  était  permise  à  tous; 
mais  des  règlements  fixaientlesépoques  pen- 
dant lesquelles  il  était  interdit  de  pécher.  La 
pêche  fluviale,  alfranchie  des  privilèges  féo- 
daux, en  1789,  tut  déclarée  libre  par  la  loi 
du  8  frimaire  an  II  ;  elle  lut  réglementée  en 
l'an  VI,  et  la  loi  du  14  tloréal  an  X  rendit  au 
domaine  de  l'Etat  le  droit  exclusif  de  concé- 
der la  pêche  dans  les  fleuves,  rivières  et  ca- 
naux navigables  ou  flottables;  le  même  droit 
existe  pour  les  bras  et  fossés  dépendant  des 
rivières  navigables  et  dont  l'eulrelien  est  à 
la  charge  de  i'Etat.  Néanmoins,  il  est  permis 
à  tout  individu  de  pêcher  à  la  ligne  flottante 
tenue  à  la  main,  dans  ces  fleuves,  rivières, 
canaux  et  fossés,  aux  époques  pendant  les- 
quelles la  pêche  est  autorisée.  Le  droit  de 
pêcher  par  d'autres  moyens  dans  les  rivières 
navigables  ou  flottables  est  exploité  pour  le 
compte  de  l'Etal,  soit  au  moyen  de  l'adjudi- 
cation publique  des  cantonnements  de  pêche, 
soit  au  moyen  de  licences  personnelles  ac- 
cordées en  location.  En  ce  qui  concerne  les 
rivières  non  navigables  ou  flottables,  le  droit 
de  pêche  a  été  transporté  aux  propriétaires 
riverains  par  le  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale du  4  août  1789;  et  chacun  d'eux  a  la 
faculté  de  pêcher  sur  son  bord  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  rivière.  La  pêche  fluviale  est  ré- 
glementée par  les  lois  du  \h  avril  1829,  du 
6juinl840,du31  mai  1865,  par  un  grand  nom- 
bre d'ordonnances  ou  décrets,  ainsi  que  par 
desarrêtéspréfectoraux  contenant  des  pres- 
criptions temporaires  et  locales  et  qui  doivent 
être  approuvées  par  le  ministre  des  travaux 
publics.  Ces  arrêtés  ne  sont  valables  que 
pour  une  année.  La  pêche  n'est  permise  que 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  ; 
elle  ne  peut  avoir  lieu  aux  heures  delà  nuit, 
sans  une  autorisation  donnée  par  le  préfet. 
La  pêche  est  interdite  parla  loi,  savoir  :  1° 
du  20  oct.  au  31  janv.,  pour  le  saumon,  la 
truite  et  l'ombie-chevalier  ;  2°  du  15  nov.au 
31  déc,  pour  le  lavaret  ;  3»  du  15  avril  au 
15  juin,  pour  tous  les  autres  poissons  et  pour 
l'écrevisse.  Ces  interdictions  peuvent  être 
prolongées  par  des  arrêtés  préfectoraux.  Les 
mailles  des  filets  doivent  avoir  les  dimen- 
sions fixées  par  les  règlements  pour  chaque 
genre  de  pêche,  et  les  poissons  qui  n'attei- 
gnent pas  un  minimum  de  longueur  déter- 
minée pour  chaque  espèce  doivent  être  re- 
jetés (Décr.  du  10  août  187.5  et  18  mai  1878). 
Ces  dispositions  ne  sont  pas  applicables  à  lu 


pêche  dans  les  étangs  ou  réservoirs  parti- 
culiers. La  police  et  la  surveillance  de  la 
pêche  fluviale  sont  exercées  par  des  gardes- 
pêche,  qui  dépendent  de  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  ;  et  les  infractions 
peuvent  être  également  constatées  par  les 
gardes  champêtres,  les  divers  officiers  de 
police  judiciaire,  les  agents  des  domaines, 
les  employés  des  contributions  indirectes  et 
des  octrois,  les  éclusiers.  etc.  Les  peines 
consistent  dans  la  confiscation  des  engins, 
dans  des  amendes  qui  peuvent  s'élever  de 
20  à  300  fr.  et  dans  l'emprisonnement  pour 
une  durée  de  dix  jours  à  un  mois.  —  La 
pèche  maritime  est  celle  qui  a  lieu  en  mer  ou 
sur  les  grèves,  ainsi  que  dans  les  parties  de 
rivières  où  la  marée  se  fait  sentir  et  qui  sont 
désignées  dans  le  tableau  annexé  au  décret 
du  4  juillet  1853,  Cette  pêche  est  réservée  aux 
marins  portés  sur  les  rôles  de  l'insciiplion 
maritime.  On  distingue  la  pèche  côiière  de  la 
grande  pèche.  La  première  s'exerce  à  peu  de 
dislance  des  côtes  de  Fi'ance  :  elle  comprend 
la  pêche  du  hareng,  la  pêche  du  maquereau, 
la  pêche  des  huîtres,  etc.  La  grande  pêche 
comprend  la  pêche  de  la  baleine,  du  cacha- 
lot et  du  phoque,  et  la  pêche  de  la  morue. 
Des  primes  d'armement  sont  allouées  par 
l'Etat  pour  l'encouragement  de  la  grande 
pêche.  (Voy.  Armement.)  (V.  S.)      (Ch.  Y.) 

*  PECHE  s.  m.  (lat.  pecca<!(m).  Transgres- 
sion volontaire  de  la  loi  divine  ou  religieuse  : 
la  désobéissance  a  été  le  péché  du  premier 
homme. 

11  s'impute  à  péché  la  muindre  bagatelle. 

Tartufe,  acte  I"»".  se.  ». 

—  Laidcomme  le  péché,  très  laid.  —  Ils  se  sont 

DIT     les     sept     péchés   MORTELS,   ils    Se    Sl'Ol  dit 

l'un  à  l'autre  les  plus  grandes   injures.  Il  .i 

UIT  DE  CETTE  FEMME    LES  SEPT  PÉCHÉS  MORTELS,  11 

en  a  dit  tout  le  mal  possible.  —  Péché  mi- 
gnon, mauvaise  habitude  à  laquelle  on  est 
sujet,  et  dont  on  ne  veut  pas  se  défaire  :  la 
paresse  est  son  péchémignon.  —  Péché  cachéest 
A  DEMI  PARDON.NÉ,  quand  on  a  soin  d'éviter  le 
scandale,  le  mal  en  est  moindre.  —  AIettre 

QUELQU'CN,  METTRE  QUELQU      CHOSE  AU  RANG    DES 

PÉCHÉS  OUBLIÉS,  lie  plus  s'eu  soucier,  ne  vou- 
loir plus  y  songer.  -   Ce  n'est  pas  un  grand 

PÉCHÉ,    CE    n'est    pas    UN  PÉCBÉ  IRRÉMISSIBLE,  Se 

dit  lorsqu'on  veut  diminuer  quelqu'une  des 
fautes  légères  qui  regardent  le  coraniercede 
la  vie.  —  A  tout  péché  miséricorde,  signifie 
tantôt,  il  faut  avoir  de  l'indulgence  ;  tantôt, 
espérez  votre  pardon.  —  Kechercber  les 
VIEUX  PÉCHÉS  de  quelqu'un,  rechercher  sa  vie 
passée,  à  dessein  de  lui  nuire. 

*  PECHER  V.  n.  (lat.  peccare).  Transgresser 
la  loi  ûi\tne  oareUjiiease  :  pécher  mortellement  ; 
pécher  vénicllement. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense! 
Et  ce  n'est  p^s  pécher  que  pcchiT  en  silence. 

Molière.  Tartufe,  acte  IV,  se.  iv. 

—  Prov.  Qui  perd  pèche,  celui  qui  éfUMUve 
quelque  dommage  est  exposé  à  passer  les 
bornes  de  lajustice  et  de  la  modération.  — 
Faillir  contre  quelque  règle  de  morale  : 
péc/ier  contre  l'honneur  ;  pécher  contre  la  bien- 
séance. —  Par  est.  Faillir  contre  quelque 
autre  règle  que  ce  soit  :  vous  avez  péché 
contre  les  règles  de  l'art.  —  Mal  user  d'une 
bonne  qualité  ou  d'une  bonne  intention,  la 
porter  trop  loin,  en  avoir  l'excès  :  il  a  péché 
pjar  trop  de  précaution,  par  trop  de  zèle.  — 
Ce  n'est  pas  par  la  qu'il  pèche,  ce  n'est  pas 
là  son  défaut  :  vous  ne  direz  pas  qu'il  manque 
d'esprit,  de  prudence;  ce  n'est  pas  par  là  qu'il 
pèche.  —  Ce  vin  pèche  en  couleur,  par  la  cou- 
leur, il  n'a  pas  la  couleur  qu'il  devrait  avoir 
naturellement,  ou  il  est  naturellement  un 
peu  louche 

*  PÉCHER  V.  a.  (lat.  piscari;  de  piscis, 
poisson. i  Prendre  du  poisson  avec  des  filets, 
ou  milvemenl  :  pêcher  une  anguille,  nnbmchcl, 


PEGH 

vne  carpe;  et  absol.  Pécher  à  la  ligne,  au  filet, 
etc.  —  PÈCHKR  UN  KTANG,  pêchertoiif  le  poisson 
d'un  éliiuf:;  :  on  pêche  les  étdiuja  lie  trois  en 
trois  ans.  —  Toujours  pêchk  quien  prendun,  ce 
n'est  pas  perdre  tout  à  fait  son  temps  que  de 
faire  un  petit  ,£rai]i.  —  Prov.  et  fip.  Pêciikh  en 
EAU  TROUBLE,  Se  pr(':valoir  du  désordre  des 
atïaires  publiques  ou  particulières,  pour  en 
tirer  son  profit,  son  avantage  :  il  y  a  des 
gens  qui,  durant  les  désordres  d'un  Etat,  ne 
songent  qu'à  péeher  en  eau  trouble.  —  Fia:., 
fam.  et  par  une   espèce  de  mépris,  Ou  avez- 

VOUS    PÊCIiÉ    CELA?    OU    ÉTES-VOUS    ALLÉ    PÊCHER 

CELA?  OÙ  avi'z-vous  pris,  OÙ  avez-vous  trouvé 
cela?  On  dit  aussi  ;  Ou  avez-vous  péché  cette 

NOUVELLE?  Ou  PÈCHE-T-IL  CE  Qu'lL  DIT?  On  dit 
de  mfnie,0uÉTES-VOUS  ALLÉPÉCHERCET  HOMME- 
LA?  'Jui  vousasugpéré  un  pareil  shoix?  — 
Pêcher  au  plat,  prendre  dans  le  plat  ce 
qu'on  veut.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de 
tout  ce  qu'on  tire  de  l'eau  '.pêcher  des  perles, 
du  eorail;  pécher  du  bois  qui  est  emporté  par 
le  courimt  de  l'eau. 

•  PÉCHER  s.  m.  {ra.d.  pêche).  Bot.  Genre  de 
rosacées  amygdalées,  voisin  des  amandiers 
et  dont  l'espèce  type,  ori}.'inaire  delà  Perse, 
produit  le  fruit  ap[)elé  pêche.  —  Encycl.  Le 
pêcher  {persica  vutnaris,  ou  amyi/dalus  per- 
sicu)  est  un  arbrisseau  ou  un  aihrepeu  élevé, 
à  feuilles  elliptiques,  lancéolées,  dentées,  a 
fleurs  d'un  rose  vif,  à  fruits  dont  le  drupe 
globuleux  est  succulent  et  dont  le  noyau  est 
très  rugueux.    L'introdiirtion   du   pêcher  en 


Pêcher  (.imygdalus  PersicaJ. 

Europe  remonte  au  règne  de  l'empereur 
Claude.  Il  a  produit,  au  moyen  de  semis, 
plus  de  200  variétés,  qui  peuvent  être  subdi- 
visées en  4  groupes,  savoir  :  I"  pêche  propre- 
ment dite,  àpeauduveteuse,  à  chair  fondante, 
se  détachant  du  noyau  ;  2»  pnvic  ou  persèque, 
à  peau  duveteuse,  à  chair  ferme,  adhérente 
au  noyau  ;  3"  nectarine  ou  pêche  lisse,  à  chair 
fondante,  quittant  le  noyau;  k"  brwjnon,  'a. 
peau  lisse,  àchairferme, adhérente  aunoyau. 
—  Couleur  de  fleur  de  pêcher,  sorte  de 
couleur  de  chair,  à  peu  près  semblable  àcelle 
des  Heurs  de  [lêcher. 

♦PÉCHERESSE  s.  f.  (rad.p^c;ier).Unefemme 
qui  pèche  ;  la  pécheresse  de  l'Evangile. 

•  PÊCHERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on    a  coutume 
de   [lécher,    ou    qui    est    préparé 
pêche. 

PÊCHETTES   s.   f.    pi 

prendre  des  écrevisses. 

*  PÉCHEUR.  CHERESSE  s.  Celui,  celle  qui 
commet  des  péclies,  qui  est  sujet  au  péché, 
qui  est  enclin  au  pèche,  qui  est  dans  l'habi- 
tude du  péché  :  tout  homme  est  pécheur.  — 
Fam.  Vieux  pécheur,  vieux  débauché.  — 
Prov.  et  fig.  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pé- 
cheur, il  ne  faut  pas  être  inexorable.  —  Adi. 
La  femme  pécheresse  de  l'Evangile. 

'  PECHEUR  s.  m.  Celui   qui   fait  métier  et 


pour   une 
Petits   filets    pour 


PECT 

profession  de  pêcher,  ou  qui  a  le  goût  et  l'ha- 
bitiidc  de  la  pêche  :  les  filets  d'un  pêrhcur. 
—  L'anneau  du  pécheur,  le  sceau  qui  est 
apposé  à  certaines  expéditions  de  la  t^our  de 
Home   :   des  brefs   donnés  sous  l'anneau   du 

pêcheur.  —  MAriTIN-PÉCllEUR,MAlirlNET-PÈCHEUR, 

oiseau  de  l'oidre  des  passereaux,  espèce  d'al- 
cyon, qui  se  tient  ordinairement  le  long  des 
rivières,  et  qui  y  plonge  pour  prendre  de 
petits  poissons. 

PÉCHYAGRE  s.  f.  [■W\-a.-]{gT.péehus,  coude). 
Goutte  lixée  au  coude. 

*  PECORE  s.  f.  (rad.  lat.  pecus,  bête;.  Ani- 
mal, bête  : 

La  chélivc  pérore 
SVnfla  si  bien  quY-llc  creva. 
La  Fontaine. 

Ce  sens  est  peu  usité.  —  S'emploie  plus  ordi- 
nairement au  fig.,  comme  terme  injurieux, 
pour  signiher.    une  personne   stupide  :  C'est 

UNE    GROSSE  PÉCORE,  UNE  VRAIE  PÉCORE.  (Fam.) 

*  PECQUE  S.  f.  (lat.  pecus,  troupeau  de 
bêtesl.  Femme  sotte  et  importinenle,  qui 
fait  l'entendue  :  c'est  une  pecque.  (Fam.  et 
peu  us.) 

PECQUET  (Jean)  [pé-ké],  anatomiste  fran- 
çais, né  vers  1620,  inorten  lt)7i.  Il  était  encore 
étudiant  lorsqu'il  fit  ladéeouverteanatomique 
la  plus  importante  de  sa  vie,  à  savoir  le  véri- 
table cours  des  vaisseaux  lactés,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup,  dit-on,  à  faire  accepter  la 
doctrine  de  Harvey  sur  la  circulation  du 
sang.  Il  habita  surtout  Paris,  et  fut  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  des  sciences. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Expérimenta 
nova  anatomica.  De  Circulatione  sanguinis  et 
chyli  imtu.—  P,equeur.  (V.  S.) 

PECTATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  pectique  avec  une 
base. 

PECTINE  s.  f.  Chim.  Piincipe  particulier 
qui  (  \isle  dans  un  grand  nombre  de  fruits. 

PECTINE,  ÉE  adj.  Qui  est  en  forme  de 
pei;.;ue. 

PECTINIBRANCHE  adj.  [pék-tonn]  (lat. 
peelen.  peigne:  fr.  branchies).  Zool.  Qui  a  les 
branchies  en  forme  de  peigne. 

PECTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d  un  acide 
qui  se  produit  par  l'action  de  la  pectine  sur 
la  potasse. 

*  PECTORAL,  ALE,  AUX  adj.(lat.pçc<ont//.s, 
de  pectus,  poitrine).  Qui  concerne  la  poitrine! 
Se  dit  particul.  des  remèdes  propres  au.\  nia^ 
ladies  de  la  poitrine,  des  poumons  :  julep, 
sirop  pectoral.  —  Qui  est  bon  pour  la  poi- 
trine: ce  vin  léger  est  pectoral.  —  Croix 
PECTORALE,  celle  que  les  évêques  portent  sur 
la  poitrine,  pour  marque  de  leurs  fonctions. 
— Anat.LES  muscles  pectoraux,  ou  substantiv. 
Les  pectoraux,  muscles  qui  s'attachent  à  la 
poitrine.  On  dit  aussi  substantiv.,  Le  grand 
pectoral,  le  petit  pectoral.  —  Tisane  de 
FRUITS  pectoraux,  tisane  employée  dans  les 
atl'ections  de  poitrine.  On  l'obtienten  faisant 
bouillir  à  petit  feu  pendant  "2  heures,  30  gr. 
de  dattes.  30  gr.  de  jujubes  et  10  gr.  de 
gomme  dans  un  litre  d'eau;  onsucreàvolonté, 

*  PECTORAL,  AUX  s.  ni.  Ornement  garni 
de  pierres  précieuses  que  le  grand  prêtre 
des  Juifs  portait  sur lapoitrine. 

PECTORILOQUE  adj.  (rad.  pectus,  poitrine  ; 
loqui,  parler).  Qui  a  rapport  à  la  pectorilo- 
quie.  ! 

PECTORILOQUIE  s.  f.  [-kll(lat.  pectus,  pec- 
torts,  poitrine;  loqui,  parler).  iNom  donné  par 
Laennec  au  iihénomène  que  l'on  perçoit  au 
moyen  du  stéthoscope,  lorsque  l'on  applique 
cet  instrument  sur  la  poitrine  de  personnes 
atteintes  de  la  tuberculisation  du  poumon  : 
la  voix  du  malade  semble  sortir  direclement 
des  parois  du  thorax  et  arriver  à  l'ùreille  en 
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traversant  le  conduit  dont  le  stélhoscope  est 
percé.  La  pectoriloquie  chevrotante  reçoit  le 
nom  à'égojihonie. 

PECTUS  EST  QU03  DISERTUM  FACIT.  ex- 
pression l.aiiK!  qui  signifie:  C'est  le  cœur  qui 
rend  l'homme  cloquent. 

'  PÉCULAT  s.  m.  (lat.  pcculatus).  Vol  des 
deniers  (lublics,  fait  par  ceux  qui  en  ont  le 
maniement  et  l'administration  :  ^tri;  accusé 
de  péculat.  —  Législ.  «  Dans  l'ancien  droit 
français,  le  pêcnlat,  ou  détournement  quel- 
conque des  deniers  publics  par  les  fonction- 
naires, était  considéré  comme  un  crime.  Les 
coupables  étaient,  selon  les  circonstances, 
condamnés  soit  à  mort,  soit  aux  galères  ou 
au  bannissement  perpétuel  avec  confisca- 
tion de  leurs  biens,  suit  seulement  à  des  res- 
titutions envers  le  roi  et  a  des  amendes.  Le 
péculat  dilférait  de  la  cnnrussion,tin  ce  que 
celle-ci  était  le  crime  commis  par  un  magis- 
trat ou  un  fonctionnaire  qui  se  laissait  cor- 
rompre par  des  présents.  La  peine  infligée 
aux  concussionnaires  était  plus  ou  moins 
forte,  selon  les  circonstances.  (Pour  la  légis- 
lation actuelle,  voy.  Concussion.)  »    (Cn.V.) 

*  PECULE  s.  m.  (lat.  peculium;  de  pecunia, 
argent).  Ce  qu'un  esclave  amassait  par  ses 
épargnes  et  qui  lui  servait  à  racheter  sa 
lilierté.  —  Ce  qu'une  personne  en  puis- 
sance d'autrui  acquiert  par  son  industrie, 
par  son  travail  et  par  son  épargne,  et 
dont  il  lui  est  permis  de  disposer:  il  a 
disposé  de  son  pécule  à  l'insu  de  ses  parents. 
—  Législ.  «  Chez  Jes  Romains,  on  donnait 
le  nom  de  pécule  au  patrimoine  personnel 
dont  un  fils  pouvait  disposer.  On  distinguait 
quatre  sortes  de  pécules:  1°  le  pécule  cas- 
trense,  qui  avait  été  acquis  par  le  fils,  soit  à 
la  guerre,  soit  dans  les  emplois  militaires; 
2°  le  pécule  qtiasi  eastren.sc.  acquis  dans  des 
professions  libérales  ou  attaché  a  des  digni- 
tés ecclésiastiques  ;  3°  le  pécule  profectice^ 
donné  au  fils  par  son  père  ou  en  considéra- 
tion de  ce  dernier;  4°  le  pécule  advenliee  qui 
était  le  produit  du  travail  personnel  du  fils 
ou  qui  lui  était  advenu  fortuitement.  Le  père 
n'avait  aucun  droit  sur  les  deux  premiers 
pécules;  il  avait  seulement  l'usufruit  du 
troisième,  et  des  droits  restreints  sur  le  qua- 
trième. Cette  législation  fut  appliquée  etl 
France,  dans  les  pays  de  droit  écrit.  (Voy. 
Puissance.)  Les  esclaves  avaient  aussi  la  fa- 
culté d'amasser  un  pécule,  et  un  certain 
nombre  d'entre  eux  conquirent  ainsi  leur 
allranchissenient. —  On  donne  aujourd  hui 
le  nom  de  pécule  au  fonds  de  réserve  qui  doit 
être  constitue  à  chaque  individu  détenu  dans 
les  prisons  par  suite  de  coiidanination  à 
l'emprisonnement  ou  à  la  réclusion.  Ce  pé^ 
cule  est  formé  d'une  partie  du  produit  dit 
travail  personnel  du  prisonnier,  et  il  est 
remis  à  ce  dernier,  au  moment  de  sa  sortie 
de  prison.  »  (Ch.  Y.) 

*  PÉCUNE  s.  f.  (lat.  pecunUi).  Argent 
comptant.  .Ne  se  dit  guère  que  par  iilaisan- 
terie  :  plein  de  courroux  et  vide  de  pécune. 

■PÉCUNIAIRE  adj.  Quia  rapportàl'argent, 
qui  consiste  en  argent.  Peine  pécuniaire, 
somme  d'aigent  a  laquelle  une  personne  est 
Condamnée  par  justice,  en  réparation  de 
quelque  faute.  Intérêt  pécu.niaire,  intérêt, 
profil  d'argent:  ce  n'est  pas  pour  un  molijf 
d'honneur,  c'est  pour  un  intérêt  pécuniaire 
qu'ils  se  sont  brouillés. 

PÉCUNIAIREMENT  adv.  Avec  de  l'argent; 
sous  le  rapport  de  l'argent. 

'PÉCUNIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  beaucoup 
d'argent  comptant  :  cet  homme  est  pécunieux. 

(Fam.) 

■  PÉDAGOGIE  s.  f.  (gr.paîs,  pm'rfos,  enfant, 
igô,  je  conduis).  Didact.  Instruction,  éduca- 
tion des  enfants:  la  pédagogie  est  un  art  fort 
important,  qui  exige   beaucoup  de   raison,  de 
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lumières  et  d'expérience.  — Etablissement  pu- 
blic d'éducation  :  instituer,  fonder  une  péda- 
gogie. 

'  PÉDAGOGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'édu- 
cation des  enfants  :  système,  méthode,  ouvrage 
pédagogique. 

PÉDAGOGISME  s.  m.  Manières  du  péda- 
goL'ue,  de  Ihonirae  infatué  de  sa  science. 

•  PÉDAGOGUE  s.  m.  (lat.  pedagogus).  Celui 
qui  enseigne  des  enfants,  et  qui  a  soin  de 
leur  éducation:  î7  n'a  plus  besoin  de  péda- 
gogue. Il  est  peu  usité  en  ce  sens,  et  ne  se  dit 
plus  guère  que  par  dérision.  —  Par  ext.  Celui 
qui,  s'en  en  avoir  le  droit,  censure  les  ac- 
tions et  les  discours  des  autres:  cet  homme 
est  un  vrai  pédagogue. 

'PÉDALE  s.  {.tiUl.pedale;àa\a.l.pes.pedis, 
pied).  Gros  tuyau  d'orgue,  qu'on  fait  jouer 
avec  le  pied  :  itn  jeu  de  pédale.^.  —  Clav  ;:r 
DE  PÉDALES,  la  rangée  des  touches  que  l'orga- 
niste abaisse  avec  les  pieds  pour  faire  parler 
le  jeu  de  pédales.  —  Pédales  de  harpe, 
touches  de  fer  qui  sont  placées  au  bas  du 
corps  de  la  harpe,  et  qui,  étant  abaissées  avec 
le  pied,  servent  à.  faire  les  dièses  et  les  bé- 
mols. —  PÉDALES  DK  PIANO,  touchcs  de  bois 
qui  sont  placées  sous  l'instrument,  et  qu'on 
abaisse  avec  le  pied  pour  modilier  le  son  de 
ditférentes  manières.  —  Mus.  Tenue  d'un 
même  son  pendant  plusieurs  mesures,  dans 
une  partie,  tandis  que  les  autres  parties, 
sans  cesser  de  chanter,  continuent  leur 
marche.  —  Arts  et  Met.  Morceau  de  bois  plat 
que  l'on  fait  mouvoir  avec  le  pied  pourcom- 
jnuniquer  la  rotation  à  une  meule,  à  un 
tour.  —  Cyclisme.  (V.  S.)  I 

PÉDALÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  présente  l'aspect 
ou  1,1  lorme  d'une  pédale.  —  l'éddlev.  (V.  S.) 

PEDALIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 

pédale. 

'  PÉDANÉ  adj.  m.(lat.  pedaneus).  N'était 
usité  que  dans  cette  dénomination.  Juges 
pÉDANÉs, juges  d'une  petite  justice  subalterne, 
qui  jugeaient  debout,  n'ayant  point  de  siège 
d'audience  particulier. 

*  PÉDANT  s.  m.  (rad.  gr.  pais,paidos,  en- 
fantj.  Terme  injurieux  dont  on  se  sert  pour 
désigner  ceux  qui  enseignent  les  enfants:  un 
pédant  de  collège.  —  Celui  qui  affecte  mal  à 
propos  de  paraître  savant,  ou  qui  parle  avec 
un  ton,  avec  un  air  trop  décisif  :  il  n'y  a  pas 
moyen  de  souffrir  iair  décisif  de  ce  pédant. 
—  Celui  qui  alïecte  trop  d'exactitude,  trop 
de  iévéïilé  dans  des  bagatelles,  et  qui  veut 
assujettir  les  autres  à  ses  règles:  cette  femme 
a  pour  mari  un  pédant  qui  ne  lui  laisse  pas  ta 
moindre  liberté,  qui  ne  lui  permet  pas  le 
moindre  divertissement.—  Dans  les  deux  sens 
qui  iirécèdent,  il  a  un  féminin.  Pédante  : 
elle  fait  la  pédante .—  Aàj .  Cet  homme  est 
bien  pédant.  -  Se  dit  aussi  de  l'air,  du  ton, 
des  manières  :  il  parle  d'un  ton  pédant. 

PÉDANTAILLE  s.  f.  Ramassis   de  pédants. 

PEDANTER  v.  n.  Faire  mal  le  métier  de 
regenl  dans  les  collèges,  dans  les  classes: 
cet  homme  n'a  fait  toute  sa  vie  quepédanter. 

•  PÉDANTERIE  s.  f.  Profession  de  ceux  qui 
enseignent  dans  les  classes  :  il  se  ressent  de 
ta  pédanterie.  (Par  mépris.)  —  Air  pédant, 
manière  pédante,  affectation  d'exactitude,  de 
sévérité  dans  les  choses  peu  importantes  :  40 
pédanterie  le  porte  à  contrôler  tout  ce  qu'on 
fait  et  toutce  qu'on  dit.—  lirudition  pédante: 
ce  n'est  pas  la  du  savoir,  c'est  de  la  pédanterie. 

-  PÉDANTESQUE  adj.  Qui  tient  du  pédant, 
qui  sent  le  pédant:  il  a  fait  sur  ce  livre  des 
notes,  des  observations  pédantesques. 

'  PÉDANTESQUEMENT  adv.  D'un  air,  d'une 
nianieie  ijui  .-eiU  lu  pédant;  gronder,  raison- 
ner, parler  pédantesquement. 


n.   Faire  le  pédant.  On 


•PEDANTISER  v 

dit  aUS^l    PÉUV.NTER. 

*PÉDANTISME  s.  m.  Pédanterie  ;  air.  Ion, 
caractère,  manière  de  pédant:  cette  lettre,  ce 
livre  sent  le  péduntisme. 

PÉDANTOCRATIE  s.  f.  [-si]  (fr.  pédant  ;  gr. 
kratos,  puissance).  Gouvernement  des  pé- 
dants, des  érudits  :  le  régime  chinois  des  lettrés 
a  été  surnommé  la  pédantocratie .Pédard  (V .  S.) 

PÉDAUQUE  (La  reine)  (ital.  pede  d'occa, 
palte  d'oie).  Nom  que  l'on  a  donné  à  un  per- 
sonnage féminin  dont  la  représentation  se 
trouve  dans  les  sculptures  de  quelques  an- 
ciennes églises,  parce  que  ce  personnage 
singulier  porte  au  front  une  couronne  de 
reine  et  a  les  pieds  palmés  comme  ceux 
d'une  oie.  On  a  supposé  quelareinePédaiique 
n'est  autre  que  la  Berthe  aux  longs  pieds. 

PEDEPŒNA  CLAUDO,  expression  d'Horace 
(ode,  liv.  111, 2  vol.,  32)  et  qui  signifie  :  ia  uen- 
geance  au  pied  boiteux. 

*  PÉDÉRASTE  s.  m.  (gr.  }iais,  paidos,  va- 
fant,  garçon  :  erai^és,  amoureux).  Celui  qui 
est  adonné  à  la  pédérastie. 

"  PÉDÉRASTIE  s.  f.  'Vice  contre  nati>re. 
amour  honteux  d'un  homme  pour  un  jeune 
garçon,  ou  des  hommes  entre  eux. 

*  PÉDESTRE  adj.  (lat.  pedestris  ;  de  pes, 
pedis,  pied).  Est  principalement  usité  dans 
cette  locution,  Statue  pédestre,  celle  qui  re- 
présente un  homme  à  pied;  par  opiiosition 
à  Statue  équestre,  celle  qui  repré^ente  un 
homme  à  cheval.—  Qui  se  tait  à  pied  :  course, 
voyage,  promenade  pédestre. 

*  PÉDESTREMENT  adv.  N'est  usité  que 
dans  cette  phrase  familière,  Aller  pédkstue- 
MENT,  aller  a  pied. 

PÉDESTRIAN  s.  m.  (mot  angl.  du  lat. 
pcdistris.  pédestre).  Coureur,  marcheur. 

PÉDESTRIANISME  s.  m.  Course  à  pied; 
lulte  enlie  marcheurs  ou  coureurs. 

PÉDIAL,  ALE  adj.  (rad.  lat.  pes,  ped':, 
pied).  Qui  appartient  aux  pieds. 

*  PÉDICELLE  s.  m.  (lat.  pediculus;  dimin. 
depe*-,  pied).  Bot.  Petit  pédoncule,  le  pédon- 
cule propre  de  chaque  Heur.  —  linlum. 
Deuxième  article  des  aniennes  des  insectes. 

PÉDICELLE,  ÉE  adj.  [-sèl-lé].  Qui  est  muni 
d'un  pédicelle  ou  porté  sur  un  pédicelle. 

PÉDICELLULE  s.  m.  Bot.  Support  de  l'o- 
vaire dans  les  fleurs  de  certaines  composées. 

'PÉDICULAIRE  adj.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution,  Maladie  pédiculaiue,  sorte  de 
maladie  dans  laquelle  il  s'engendre  une 
grande  quantité  de  poux. 

*  PÉDICULAIRE  s.  f.  Bot.  Plante  qui  croit 
dans  les  prés,  les  marais  el  autres  lieux  hu- 
mides. On  la  nomme  aussi  Herbe  aux  poux. 

•PÉDICULE  s.  m.  Bot.  Espèce  de  queue 
propre  a  certaines  parties  des  plantes  ;  le 
pédicule  d'une  aigrette,  d'un  nectaire.  Chir.  Le 

PÉDICULE  d'une  verrue,  CtC. 

*  PÉDICULE,  ÉE  adj.  Qui  a  un  pédicule  : 
aigrulit  pédiculée. 

*  PÉDICURE  adj.  m.  (lat.  pes,  pied;  cura, 
soin).  iN'est  usité  que  dans  cette  expression. 
Chirurgien  pédicuse,  celui  qui  extirpe  ou  ré- 
duit les  cors,  les  oignons  et  les  durillons  des 
pieds.  —  Substanliv.  C'est  un  habile  pédicure. 

PÉDIEUX,  EUSE  adj.  Auat.  Qui  appartient   dale  [louidd-dè-le 
aux  [lieds  :  arlere  pédieuse. 

PÉDIFÉRE  adj.  Qui  est  muni  d'un  pied. 

PEDIFORME  odj.  Qui  a  la  forme  d'un  pied. 

PÉDIGÉRE  adj.  Qui  est  muni  d'un  ou  de 
plusieurs  pieds. 

P£D;Gi\£E  s.  m.  [|jé-di-;-ri|.  Turf.  Mol  uivA. 


■  PEDILU'PE  s.  m.  (rad.  jz/s,  pied;  luerc, 
laver).  Méd  Hain  de  pieds  :  les  pédiluves sont 
très  favorables  à  la  santé. 

*  PÉDIMANE  s.  m.  (lat.  pes,  pied;  manus, 
main).  Hist.  nat.  Mammifère  carnassier  qui  a 
le  pouce  des  pieds  de  derrière  écarté  des  au- 
tres doigts,  comme  il  l'est  dans  les  singes.  — 

Adj.  Le  sarigue  est  pédimane. 

PÉDIONALGIE  s.  f.  (gr.  pedion,  plante  des 
pieds;  algos,  douleur).  Pathol.  Douleur  vive  à 
la  plante  des  pieds. 

PÉDIPALPE  adj.  Entom.  Dont  les  pieds  sont 
pourvus  de  palpes. 

PÉDOMANCIE  s.  f.  (lat.  pes,  pied;  gr. 
mantcia,  divination).  Divination  par  l'inspec- 
tion des  pieds. 

'  PÉDOMÉTREs.  m.  lat.  pes,  pied;  gr.  me- 
tron.  mesure).  Voy.  Odomètre. 

PÉDON  s.  m.  (bas  lat.  pcdo).  Piéton. 

PÉDONCULAIRE  adj.  Bot.  Qui  a  rapport 
aux  pédoncules. 

*  PÉDONCULE  s.  m.  (lat.  pcduneulm,  petit 
support).  Bot.  Queue  d'une  fleur  ou  d'un 
fruit.  —  Zool.  et  Anat.  Support  d'une  partie 
quelconque. 

*  PÉDONCULE,  ÉE  adj.   Bot.  Porté  par  un 

pédoncule. 

PÉDONCULEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  longs 

pédoncules. 

PEDRO  I"  (de  AIcantara)de  Bré-il,  et  IV  de 
Portugal,  né  près  de  Lisbonne,  en  1798,  mort 
le  "24  sept.  1834.  Son  père,  en  devenant  roi  de 
Portugal  sous  le  nom  de  Jean  VI,  en  I8J1,  le 
nomma  régent  du  Brésil,  alors  royaume.  Lors- 
qu'on se  proposa,  à  Lisbonne,  de  le  réduire  de 
nouveau  au  rang  de  colonie,  une  révolution 
éclata,  avec  don  Pedro  à  sa  tête;  le  pays  se 
déclara  indépendant  en  oct.  1S22.  Pedro  fut 
proclamé  empereur  constitutionnel,  et  cou- 
ronné le  1°'  déc.  Son  père  étant  mort  en 
1826,  il  hérita  de  la  couronne  de  Portugal; 
mais  il  abdiqua  immédialement  en  faveur  de 
sa  fille  en  bas  âge,  doua  Maria  da  Gloria. 
Une  sédition  populaire  à  Hio  de  Janeiro 
l'obligea  à  abdiquer  son  trône  du  Brésil  en 
faveur  de  son  fils,  le  7  avril  1831,  et  il  ap- 
pliqua alors  son  énergie  à  combattre  l'usurpa- 
teur don  Miguel  au  Portu;;al.  H  débarqua, 
dans  l'ile  de  Terceira,  une  des  Açores,  publia 
un  décret  en  faveur  de  dona  Maria,  et  com- 
mença  une    guerre   qui   se  termina    à   son 

avantage  en  1834 Pedro  11  (Doiu).  (V.  S.) 

PEDRO  (Dom),  duc  de  Coïmbre  et  régent 
de  Portugal,  né  en  1392.  niortle  20 mai  1449. 
11  était  le  second  lils  de  Jean  P'  de  Portugal 
et  de  Philippa  de  Lancaster,  lille  de  John  of 
Gaunt  iJean  de  Gand).  En  1439,  les  cortès  le 
nommèrent  défenseur  et  régent  du  royaume. 
Sa  fille  Isabelle  se  maria  au  jeune  mi 
All'onse  V  (1446).  Une  querelle  avecson  frerc 
naturel,  le  duc  de  Bragance,  amena  une 
guerre  civile,  et  Bragance  gagna  le  roi  k  sa 
cause.  Pedro,  à  la  tête  de  1,000  cavaliers  et 
de  5,000  fantassins,  livra  une  bataille  aux 
troupes  royales  à  Alfarrobeira,  et  fut  défait 
et  tué. 

PEDUM  s.  m.  [pé-domm]  (rad.  lat.  pes, 
pedis,  pied).  Antiq.  rom.  Bâton  en  forme  de 
croise  qui  était  l'attribut  de  plusieurs  divi- 
nités champêtres. 

PEEBLESSHIRE  [pi'ble-shaï-re],  ou  Tweed- 

d  I 


,  comté  du  sud  de  l'Ecosse; 


qui  si^uiliu  généalogie,  origine  d'un  cheval. 


922  kil.  carr;  12,330  hab.  Il  est  arrosé  par 
la  Tweed.  La  hauteur  des  montagnes  y 
varie  de  2,400  à  2,740  pieds.  Cap.,  Peebles, 
sur  la  Tweed,  à  32  kil.  S.  d'Edimbourg; 
3,160  hab. 

PEEKSKILL  [pix'-kil],  village  de  l'état  de 
,\.h-\(m;.  (lilals-L'nis),  fur  la  rive  orientale 
de  l'Hudsou,  et  sur  le  chemin  de  lerdeHudson 
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River,    à   70   kil.    au-dessus  de  New-Yoïk  ; 
lO.OUU  Imt). 

PEEL  [pil].  I.  (sir  Robert),  manufactiiiiei- 
anglais,  né  en  1750,  mort  en  IS30.  Son  [lére, 
nialeiii-  de  coton,  lui  laissa  une  modeste  for- 
tune, et  en  1773,  il  pi-it  une  maniifaclui-e  de 
coton  à  Bury  (Lancashire).  En  1803,  il  em- 
ployait plus  de  lo.tiOO  personnes.  Il  fut 
membre  du  parlement  de  1790  à  1820.  En 
1800,  il  avait  été  crée  baronet.  Il  laissa  une 
fortune  estimée  à  plus  de  ileiix  millions  de 
livres  sterling.  —  II.  (sir  Robert),  son  fils 
aine,  horimie  d'Etat,  né  en  1788,  mort  le 
i  juillet  1850.  H  prit  ses  grades  universitaires 
à  Oxford  en  1808.  et  en  -1809,  fut  envoyé  au 
parlement.  Kn  ISII.il  fut  nommé  sous-secré- 
laire  d'Etat  pour  les  colonies,  et  en  1812, 
premier  secrétaire  pour  l'Irlande.  Ses  prin- 
cipes tory  bien  arrêtés  et  son  opposition  à 
réi)ianci|iation  des  catholiques,  le  rendirent 
désagréable  aux  ultra-catlioliques  romains. 
Son  acte  le  plus  important  en  Irlande  fut 
l'établissement  de  la  police  régulière  irlan- 
daise, dont  165  membres  ont  reçu  le  surnom 
de  u  thepeeliirs»  (les  peleurs,  lesécorcbeurs). 
En  1817,  l'université  d'O.vlord  l'élut  pour  son 
représentant  au  parlement.  En  1818,  il  se 
démit  de  son  secrétai'iat  irlandais,  et,  comme 
président  du  comité  des  monnaies,  il  pré- 
senta, en  1819,  la  loi  autorisant  la  reprise  des 
paiements  en  espèces,  loi  qui  porte  son  nom. 
il  fut  ministre  de  l'intérieur  de  1822  à  1827, 
et,  de  nouveau,  de  1828  à  1830.  Dans  un  dis- 
cours, prononcé  en  mars  1829,  Peel,  cédant 
à  ce  qu'il  regardait  comme  les  exigences  du 
moment,  pioposa  l'émaneipation  des  calbo- 
liques.  Les  tories  orthodoxes  le  dénoncèi-ent 
aussitôt  comme  apostat;  et  lorsqu'il  se  pré- 
senta devant  les  électeurs  de  l'université 
d'Oxford,  il  subit  un  échec.  Mais  il  fut  tem- 
porairement nommé  par  Westhury,  et.  en 
1830,  par  Tamwoith,  dont  il  resta  le  repré- 
sentant jusqu'à  sa  inoit.  11  devint  premier 
ministre  en  déc.  1834,  sedémilen  avril  183,'i, 
et  resta  en  charge  comme  premier  mmistre 
et  lord  de  la  trésorerie  en  18i1.  Son  minis- 
tère, formé  sur  les  principes  protectionnistes, 
adopta  partiellement  les  doctiines  du  lihre- 
échange  sous  la  |iression  de  la  ligue  a(ipelée 
the  unti-corn-law  leayne.  En  1842,  une  taxe  sur 
le  revenu  fut  imposée  pour  trois  ans,  et  le 
gouvernement  put  par  ce  moyen  réduire  les 
impôts  indirects  de  12,000,000  livres  sterling. 
En  1845.  celte  taxe  fut  renouvelée  pour  trois 
ans,  et  en  ISiO.  prévoyant  l'approche  de  la 
famine  en  Irlande,  il  abolit  coniplètemenl 
les  droits  sur  les  matières  premières  de  la 
boulangerie.  Cette  mesure  lui  attira  une 
forte  hostilité  de  la  part  des  propriétaires  fon- 
ciers, et  il  se  retira  en  I84().  —  Voy.  Sir  Robert 
Pccl,  parGuizot  (l8o9),  et  Sir  Robert  Peel,  a 
lliitoricul  Sketch,  par  Henry  lord  Ualling  et 
liulwer  (1874).  —  Ses  lils,  sir  Robert  (né  en 
1822)  et  1''riiDkhick  (né  en  1823),  se  sont  fait 
remarquer  au  parlement  et  dans  différentes 
charges.  Le  dernier  a  été  créé  conseiller 
privé  en  1857,  et  le  premier  en  4866. 

PEELE  (George)  [pile],  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  15.Ï3,  mort  vers  1598.  Sa 
meilleure  pièce  a  pour  titre  :  The  Looe  of 
king  Daoid  and  f'air  Bethsabe,  with  the  tragedy 
0/'  Absalon.  Ses  drames,  poèmes  et  mélanges 
ont  été  édités  par  Uyce  (182S-'39,  3  vol.). 

PÉFOURNIER,  procureur  dont  Boileaufait 
mention  dans  sa  1"  satire  : 

Et  liûnt  k-s  cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier. 

"  PÉGASE  s.  m.  Cheval  fabuleux,  né  de 
Méduse  et  de  Neptune,  qui  portait  les  foudres 
de  Jupiter,  suivant  les  uns,  ou  (jui,  placé 
parmi  les  astres,  servait  de  coursier  à  l'au- 
rore, d'après  les  autres.  Les  anciens  poètes  lui 
ont  donné  des  ailes,  et,  selon  eux,  il  fit  jaillir 
diui  coup  de  pied  les  eaux  inspiratrices  de 
l'Hippocrène.  Ce  nom  s'emploie,   fig.,  dans 
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plusieurs  phrases  poétiques  ou  relatives  à  la 
poésie.  Monter  sur  PÉo.xst-,  faire  des  vers, 

Pégase  est  un  clicvyl  qui  porte 
Les  grands  hommes  a  l'Iiàpital. 
Maynadd. 

—  Pkg.^se  est  rétik  pour  Lur,  son  pégase  est 
RÉTIF,  c'est  un  mauvais  poète. 

Pour  lui  Fhœbus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 
BoiLRiu. 

-  Astron.  Nom  d'une  constellation  de  l'hémis- 
phère boréal  assez  senihlalile,  pour  la  forme, 
à  la  Grande  et  à  la  Petite  Ourse. 

PEGASIDES  s.  f.  pi.  Nom  donné  aux  Muses, 
parce  que  Pégase  leur  servait  quelquefois  de 
nionlure. 

PÉGASIEN,  lENNE  adj.  Qui  concerne  Pé- 
gase. 

PÉGOMANCIE  s.  f.  (gr.  pega,  fontaine; 
manltia,  divination).  Divination  pratiquée  en 
e.xaminant  le  mouvement  des  eaux  des  lon- 
taiiies. 

PEGRE  s.  f.  (lat.  piger,  paresseux).  Argot. 
Association  de  vok-urs,  classe  des  voleurs  : 
la  haute  pègre.  —  s.  m.  Voleur. 

PÉGRIOT  s.  m.  Argot.  Voleur  maladroit; 
apprenti  voleur. 

PEGU  ou  Pégou.  I,  division  de  Burmah 
anglais,  sur  la  baie  du  Bengale  et  le  golfe  de 
Martaban;  70,704  kil  carr.  ;  1,650,000  hab. 
Villes  importantes  :  Rangoon,  Martaban, 
Pegu  et  Prome.  L'Irrawaddy  el  ses  raniilica- 
lions  traversent  la  province.  Minéraux  :  fer, 
àtain,  plomb  el  pierres  précieur>es.  Le  climat 
est  cliaud  et  humide,  mais  non  malsain. 
Les  productions  principales  sont  :  les  bois  de 
charpente,  les  gommes,  l'ivoire  et  le  bois  de 
teinture.  Le  Pegu  fut  conquis  par  les  Anglais  \ 
en  1852,  et  en  1,S62,  on  en  lit,  avec  l'Aracan 
et  le  Tennasserim,  la  province  de  Burmah. 
(Voy.  BuRM.AH  .ANGLAIS.) —  H,  ville  de  cette  di- 
vision, sur  la  rivière  du  même  nom,  à  92 
Uil.  N.  de  Rangoon;  l.'I.OUO  hab.  environ. 
Pegu,  qui  passe  pour  avoir  eu  autrefois 
150,000  hab.,  a  été  deti  uile  par  les  peuples  du 
Burmah  en  1757. 

'  PEHLVI  s.  m.  Nom  de  la  langue  parlée 
en  Perse  sous  la  dynastie  des  Sassanides  :  le 
pehlvi  est  un  mélange  de  l'idiome  des  Perses  et 
de  celui  des  Babyloniens.  —  Adjectiv.  La 
langue  pehlvie.  (Voy.  Iranien  et  Zend-Avesta.) 

PEIGNAGE  s.  m.  [yn  mil.].  Action  de 
peigner. 

"  PEIGNE  s.  m.  [pè-nieu;  gn  mil.]  (lat. 
pecten).  Instrument  de  buis,  de  corne,  d'ivoire, 
etc.,  qui  est  taillé  en  lornie  de  dents,  et  qui 
sert  à  démêler  les  cheveux  et  à  nettoyer  la 
tête  :  peigne  de  bui^,  de  corne,  d'ivoire, 
a  écaille.  —  Etre  sale  comme  un  peigne,  se  dit 
d'une  personne  extrêmement  sale.  —  Donner 
UN  COUP  DE  PEIGNE  A  QUELQU'UN,  le  maltraiter. 

—  Sorte  de  peigne  courbe  et  à  longues  dents, 
dont  les  femmes  se  servent  pour  retroussi  r 
leurs  cheveux,  ou  seulement  pour  les  orner  : 
elle  avait  un  peigne  d'écaillé,  un  peigne  d'or 
dans  les  cheveux.  Un  peigne  de  diamants,  de 
CORAIL,  orné  de  diamants,  de  corail.  —  liislru 
ment  de  fer  dont  se  servent  les  cardeurs  et 
les  tisserands  pour  apprêter  la  laine,  le 
chanvre  et  le  lin  :  peigne  de  cardeur,  de 
tisserand.  —  Hisl.  nal.  Nom  d'un  genre  de 
mollusques  acéphales  à  coquille  bivalve,  qui 
étaient  fort  estimés  des  anciens,  et  que  l'on 
mange  encore  sur  nos  côtes. 

PEIGNE  s.  m.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales testacés,  voisin  des  huilros,  caractérisé 
par  une  coquille  inéquivalve,  demi-circulaire, 
presque  régulière,  présentant  des  côtés  qui 
rayonnent  du  sommet  vers  les  bords;  de 
chaque  côté  de  la  charnière  s'étendent  deux 
productions  anguleuses  appelées  oreillettes. 
La  coquille  présente  des  couleurs  très  vives. 
Ou  trouve  sur  nos  côtes  la  grande  espèce  ap- 
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pelée  palourde,  coquille  de  Sainl-Jacques, 
pèlerine  (pecten  maiimus  ou  .lacohaus].  que 
l'on  mange  malgré  la  dureté  de  son  muscle. 
Il  est  commun  dans   la  Médilerranée  et  les 


Peigne  (Pecten  Islandicus). 

pèlerins  le  portaient.  Le  peigne  bénitier  (pecten 
ziczuc)  est  très  convexe  en  dessous.  Le  peigne 
d'Islande  (pecten  Islandicus)  se  trouve  dans 
les  mers  du  Nord. 

•  PEIGNÉ.  ÉE  part,  passé  de  Peigner.  -  Il 

EST  peigné  a  la  diable.  Se  ditd'ui)  homme  qui 
a  les  cheveux  ou  la  perruque  en  désordre.  — 
Ce  jardin  EST  bien  peigné,  il  est  bien  tenu, 
bien  soigné.  —  Ce  discours,  ce  style  est  TRop 
peigné,  le  soin  s'y  fait  trop  remarquer,  l'exac- 
titude y  paraît  trop  alfeclée.  —  Sulistantiv.  Un 
MAL  PEIGNÉ,  homme  mal|irûprc  et  mal  vêtu. 
Dans  cette  phrase.  Peigné  est  employé  subs- 
lanliv. 

PEIGNÉE  s.  f.  Jargon.  Action  de  battre  ou 
de  se  battre  :  se  donner  une  bonne  peignée . 

'  PEIGNER  v.  a.  Démêler,  arranger  les 
cheveux,  les  poils,  etc.,  avec  un  peigne  : 
peigner  ses  cheveux  ;  peigner  une  perruque.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  du  lin,  du  chanvre, 
etc.  -.peigner  du  lin  —  Fig.  et  pop.  Maltraiter. 
liattre  :  je  le  peii/nerai  comme  il  faut.  —  Se 
peigner  v.  pr.  Se  nettoyer  les  cheveux.  — 
Eig.  Se  maltraiter  :  ces  "femmes  se  sont  bien 
peignées. 

PEIGNEUR,  EUSE  s.  el  adj.  Qui  peigne. 

'  PEIGNIER  s.  m.  Celui  qui  fait  et  qui  vend 

des  peignes  :  marchand  peignier. 

'  PEIGNOIR  s.  m.  Espèce  de  manteau  fait 
de  toile  ou  de  mousseline,  que  l'on  met  sur 
ses  épaules  quand  on  se  peigne,  pour  em- 
pêcher que  la  crasse,  la  poudre  ne  tombe  sur 
les  habits,  sur  la  robe  de  chambre  :  elle  était 
en  déshabillé,  elle  n'ieeiiil  qu  un  peignoir  sur 
les  épaules.  —  Manteau  de  tuile,  à  peu  près 
semblable,  dont  on  se  couvre  dans  le  bain, 
ou  quand  on  en  sort  :  faire  chauffer  un  pei- 
gnoir. —  Vêtement  en  forme  de  robe  sans 
taille  que  les  femmes  portent  lorsqu  elles 
sont  en  déshabillé. 

PEIGNON  s.  m.  Quantité  de  chanvre  pei- 
gne que  le  cordier  met  à  sa  ceinture  quand 
il  lile  une  corde. 

PEIGNOT  (Etienne-Gabriel',  bibliographe, 
né  a  Arc  (Haute-.Marue)  en  1767,  mort  à 
Dijon  en  1849.  11  se  lit  recevoir  avocat  à  Be- 
sançon en  1790,  combattit  pour  la  royauté 
pendant  la  Révolution,  fut  employé  par 
l'Empire  et  devint  inspecteur  d  académie 
sous  la  Restauration.  11  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  érudits  :  Manuel  bibliographique 
(1800);  Dictionnaire  de  biblioloyie  (1802); 
Curiosités  bibliographiques  (1804)  ;  Diction- 
naire des  livres  condamnés  au  feu,  supprimés 
ou  censurés  (1806)  ;  Bibliographie  universelle 
(1812)  ;  Manuel  du  bibliophile  (1823,  2  vol.)  ; 
Recherches  t^ur  les  danses  des  morts  et  l'origine 
des  cartes  a  Jouer  {\b2ii)  ;  Essaisur  la  reliure, 
sic. 

■  PEIGNURESs.  f.  pi.  Cheveux  qui  tombent 
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de  la  tête  quand  on  se  peigne  :  ramasser  des 
peignures. 

PEI-HO  |pé-ho]  ou  Rivière  du  Nord,  fleuve 
de  Chine,  qui  nait  pré?  de  la  fioiilière  mon- 
golienne, vers  41°  lai.  N.  et  14  3°  10'  lonjr.  E., 
et  qui,  apr^s  avoir  couru  au  S.-E,  pendant 
environ  ood  kil.,  se  jette  dans  le  golfe  de  Pet- 
chili,  par  38°  30'  lat.  et  1  lo»  "27"  long.  E.  Les 
villes  les  plus  imporlanles  qu'on  trouve  sur 
ses  bords  sont  Tien-Tsin  à  Ho  kil.  delà  mer, 
et  Tungchow,  à  170  kil.  plus  haut.  Son  prin- 
cipal aItluentestleHoen-ho.  C ' est surun  petit 
affluent,  le  Tunghui,  à  22  kil.  du  fleuve  que 
se  trouve  Pékin.  On  estime  que  la  superficie 
du  bassin  de  ce  fleuve  est  de  300,000  kil.  carr. 
A  l'embouchure  sont  des  forts  et  des  ou- 
vrages en  terre,  élevés  sur  des  monticules 
naturels  ou  artificiels,  à  dix  ou  douze  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  uier  à  marée  haute. 
Dans  un  engagement  entre  les  canonnières 
anglaises  et  françaises  et  les  Chinois,  le  19  mai 
1858,  les  Chinois  fui.ent  défaits  ;  mais  ils  re- 
poussèrent les  Anglais  dans  une  autre  at- 
taque, le  15  juin  1839.  Le  21  août  ISHO,  une 
flotte  anglo-française  renouvela  l'attaque  et 
détruisit  les  fortifications  chinoises.  (Voy. 
Chine.) 

'  PEINDRE  V.  a.  (lat.  pingere).  Représenter 
une  personne,  une  chose,  par  des  lignes  et 
par  des  couleurs  :  il  a  fait  peindre  son  père^ 
sa  femme,  ses  enfants.  On  l'emploie  souvent 
absol.  ".  peindre  d'après  nature.  —  Peindre 
l'histoirk.  représenter  des  sujets  historiques. 
On  dit  de   même.   Peindre    le   portrait,   le 

GENRE,  LE  PAYSAGE,  l'oRNEMENT,  etC.  —  PEIN- 
DRE UNE  GALERIE,   UNE  CHAMBRE,    UN  CABINET,  UN 

PLAFOND,  DES  LAMBRIS,  les  embellir  par  di- 
verses représeutations  de  figures,  par  des 
arabesques,  des  ornements.  —  Cet  homme 
EST  FAIT  A  PEINDRE,  il  est  ti'ès  bien  fait.  Cet 

HABIT   EST    FAIT    A    PEINDRE,    IL  VA  A  PEI.NDRE,  il 

est  bien  fait  et  sied  bien.  —  Fig.  Etre  a 
PEINDRE,  être  dans  un  costume  dans  une 
posture  singulière,  ridicule.  On  peut  aussi  le 
prendre  dans  un  sens  favorable.  —  MaNiere, 
façon  DE  PEINDRE,   manière  de   faire,   d'agir. 

Couvrir   simplement    avec  des  couleurs  ; 

sans  qu'elles  représentent  aucune  figure  :  il 
y  a  des  sauvages  qui  se  peignent  le  corps  et  le 
visage  de  plusieurs  couleurs.  —  Ce  vieillard 

SE    PEINT    la     barbe    ET     LES    CHEVEUX,   il  SB  les 

teint  d'une  couleur  propre  à  le  faire  paraî- 
tre plus  jeune.  —  Fig.  Décrire,  représenter 
vivement  quelque  chose  par  le  discours  :  il  a 
peint  admirablement  les  combats  dans  son 
poème.  —  Ecrire,  former  les  lettres,  les  ca- 
ractères :  il  peint  si  mat  qu'on  ne  peut  lire  soji 
écriture.  —  Se  peindre  v.  pr.  Voilà  son  por- 
trait, c'est  lui-même  qui  s'est  peint.  —  Cet 

AUTEUR  SE  PEINT  DANS  SES  OUVRAGES,  SeS  pen- 
sées, son  style  font  connaître  son  caractère 
et  ses  inclinations.  —  Prov.  S'achever  de 
PEINDRE,  se  dit  d'un  homme  qui  se  conduit 
de  manière  à  compléter  sa  ruine,  son  dés- 
honneur. Se  dit  aussi  d'un  homme  qui,  après 
avoir  beaucoup  bu,  recommence  à  boire.  — 
Pour  nous  achever  de  peindre...  et  Voila  qui 
NOUS  ACHÈVE  DE  PEINDRE,  se  disent  de  même 
en  parlant  d'un  malheur  ou  d'un  embar- 
ras nouveau  qui  vient  accroître  d'autres 
embarras  ou  d'autres  malheurs. 

*  PEINE  s.  f.  latpœna  Châtiment,  punition  : 
onluiaordonné  cela  surpeine,  sous  peine, àpeinc 
de  la  vie.  (De  ces  trois  façons  de  parler,  sous 
peine  est  la  plus  usitée  et  la  meilleure.)  — 
Jurispr.  Sons  les  peines  de  droit,  sous  les 
peines  portées  par  la  loi  :  la  réimpression 
de  ce  livre  avait  été  défndue  sous  tes  peines 
de  droit.  —  Peine  abbitraire,  peine  dont 
l'application  est  laissée  a  I  arbitrage  du  juge. 
Se  dit  aussi  des  peines  qu'on  fait  subir  par 
un  abus  d'autorité,  sans  qu'elles  soient  pro- 
noncées par  la  loi.  —  Théol.  La  peine  du 
SENS,  les  douleurs  que  les  damnés  soutirent 
par  les  tourments  de  l'eufer  ;  et,  La  peine  du 


DAM,  ce  que  la  privation  de  la  vue  de  Dieu 
leur  fait  soutfrir.  —  Les  peines  de  l'enfer  ou 
Les  EEiNES  éternelles,  ce  que  les  damnés 
souffrent  en  enfer,  et.  Les  peines  du  purga- 
toire, ce  que  les  âmes  soutïrent  dans  le  pur- 
gatoire. —  Douleur,  affliction,  souli'i'ance, 
sentiment  de  quelque  mal  dans  le  corps  ou 
dans  l'esprit  :  consoler  quelqu'un  dans  ses 
peines.  —  Etre  dans  la  peine,  être  dans  le 
besoin.  —  Inquiétude  d'esprit:  j'étais  fort  en 
peine  de  ce  qu'il  était  devenu.  —  Fam.  Il  est 

COMME    une    AME     EN    PEINE,    c'eST    UNE    AME    EN 

PEINE,  se  dit  d'un  homme  fort  inquiet.  — 
Travail,  fatigue  :  il  n'a  pas  fait  cela  sans 
peine.  —  Nul  bien  sans  peine,  quelquefois  la 
peine  passe  le  plaisir.  —  Mourir  a  la  peine, 
mourir  sans  avoir  exécuté,  sans  avoir  obtenu 
une  chose  pour  laquelle  on  s'était  donné 
beaucoup  de  peine  :  il  voulait  avoir  cette  place, 
et  il  n'a  jamais  pu  l'obtenir  ;  il  est  mort  à  la 
peine.  —  Je  réussirai  dans  cette  entreprise, 

ou    JE    MOURRAI    A    LA    PEINE,   je   lie    VeUX  polut 

me  désister  de  ce  que  j'ai  entrepri.-;,  rien  ne 
m'y  fera  renoncer.  — -  Perdre  sa  peine,  ses 
PEINES  ;  et  prov.  Perdre  son  temps,  aussi  sa 
peine,  travailler  inutilement  à  quelque  chose. 

—  En  être  pour  sa  peine,  ne  pas  réussir.  — 

Il  COMPTE  POUR  RIEN  LA  PEINE,  SES  FEINES  ;  IL 
NE  PLAINT  PAS  SA  PEINE,  SES  PEINES,  SC  dit  d'un 

homme  obligeant  et  actif.  —  Par  polit. 
Prenez  la  peine,  donnez-vous  la  peine  de 
FAIRE  CELA,   je   VOUS  prie    de   faire   cela.    Il 

A  PRIS  LA  PEINE  DE  VENIR    ME   VOIR,    il    est  veUU 

me  voir.  —  Fam.  La  chose  en  vaut  bien  la 
PEINE,  la  chose  mérite  qu'on  ne  néglige  rien 
afin  d'y  réussir  :  si  vous  voulez  obtenir  cette 
grâce , il  faut  faire  agirions  vos  amis  ;  la  chose 
en  vaut  bien  la  peine.  On  dit  dans  le  sens 
contraire  :  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Ce 
n'est  pas  la  peine.  —  Cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler,  se  dit  d'une  chose  qui  est 
peu  importante,  ou  à  laquelle  on  veut  pa- 
raître attacher  peu  d'iinporlance.  Se  dit 
sussi  quelquefois  ironiquement,  pour  relever 
l'importance  de  la  chose  dont  on  parle  :  il 
ne  lui  a  volé  que  cent  nulle  francs  ce  n'est  pus 
la  peine  d'en  parler,  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler,  qu'on  en  parle.  —  En  valoir  la 
PEINE,  se  dit  aussi  des  personnes  :  les  auteurs 
étrangers  qui  en  valent  la  peine  ont  été  traduits 
en  français.  —  Un  homme  de  peine,  des  gens 
DE  peine,  celui,  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par 
un  travail  pénible  de  corps,  sans  avoir  aucun 
métier  particulier.  —  Salaire  du  travail  d'un 
artisan  :  il  ne  faut  pas  retenir  la  peine  du 
mercenaire.  —  Difficultés,  obstacles  que  l'on 
trouve  à  quelque  chose  :  ;'/  aura  beaucoup  de 
peine  à  gagner  ce  procès-là. 

Vous  uiarctii-'z  ,lun  tel  p,TS  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 
Tartufe,  acte  1",  se.  i". 

—  Avoir  de  la  peine  a  parler,  avoir  de  la 
difficulté  à  parler  par  quelque  empêchement 
naturel.  On  le  dit  aussi  fig.  :  répondez 
donc;  vous   avez  bien  de  lu  peine  à  parler. 

—  Avoir  de  la  peine  a  marcher,  se  servir 
difficilement  de  ses  jambes.  On  dit  fig.  : 
Cette  affaire,  cette  entreprise  a  bien  de  la 
PEINE  a  marcher.  —  Répugnance  d'esprit 
qu'on  a  a  dire  ou  à  faire  quelque  chose  :  j'ai 
de  la  peine,  j'ai  peine  à  lui  annoncer  une  si 
fâcheuse  7iouvelle.  —  Faire  une  chose  sans 
PEi.-iE,  la  faire  de  bon  cœur,  sans  nulle  con- 
trainte. —  A  peine  loc.  adv.  qui  a  dilferentes 
significations,  selon  les  dilferentes  façons  de 
parler  avec  lesquelles  on  l'emploie.  On  s'en 
sert  quelquefois  pour  marquer  le  peu  de 
temps  qui  s'est  écoulé,  depuis  que  la  chose 
dont  on  parle  est  arrivée:  A  peine  est-il  hors 

DE  SON  LIT,  A  PEINE  EST-IL    HORS   DU  LIT,   A   PEINE 

sommes-nous  ENTRÉS,  il  ne  failquesorlir  du  lit, 
il  n'y  a  qu'un  moment  que  nous  sommes 
entrés  :  à  peine  le  soleil  est-il  levé,  on  se  met 
en  marche.  Dans  ce  cas,  on  met  quelquefois 
que  au  commencenieut  du  second  membre 
de  la  phrase  :  à  peine  le  soleil  était-il  lecé,  à 


peine  le  soleil   était  levé,  qu'on  aperçut  l'en- 
nemi. —  Presque  pas;  on  dit,  par  exemple  : 

A  PEINE  EST-IL  JOUR,  A  PEINE  A-T-lL  LE  NÉCES- 
SAIRE, A  PEINE  SAIT-IL  LIRE,  il  n'est  presque 
pas  encore  jour,  il  n'a  presque  pas  le  néces- 
saire, il  ne  sait  presque  pas  lire.  On  dit  de 
même  :  cela  est  à  peine  indiqué,  à  peine  es- 
quissé. —  Difficilement  :  à  peine  voit-on  à  se 
conduire.  —  A  grand'peine,  malaisément,  dif- 
ficilement :  à  grand'peine  lui  persuaderez-vous 
cela.  —  Hist.  «  Dans  l'ancien  droit,  on  divi- 
sait les  peines  de  la  manière  suivante  : 
Peines  capitales  :  l'écartèlement,  le  feu  vif, 
la  roue,  le  décollement  pour  les  nobles  et  la 
corde  pour  les  vilains,  la  claie  et  le  feu  après 
la  mort,  le  bannissement,  les  galères  et  la 
réclusion  à  perpétuité.  Toutes  ces  peines  em- 
portaient la  mort  civile,  et  aussi,  dans  cer- 
taines provinces,  la  confiscation  des  biens. 
Peines  afflictives  :  la  question  ordinaire  ou 
exiraordinaire  (voy.  Question),  le  poing 
coupé,  la  lèvre  fendue,  la  langue  coupée  ou 
percée  d'un  fer  chaud,  la  marque,  les  ga- 
lères à  temps,  le  fouet,  la  flétrissure,  l'a- 
mende honorable,  le  bannissement  à  temps, 
la  réclusion  à  temps  et  l'authentique  ou  ré- 
clusion prononcée  contre  les  femmes  adul- 
tères. Celui  qui  était  condamné  à  la  peine 
des  (;((/è)'es  restait  attaché  jour  et  nuit  à  un 
banc  de  rameurs  sur  les  galères  du  roi.  Il 
était  à  peine  vêtu  contre  les  intempéries, 
portant  pendant  l'été  une  camisole  de  laine 
rouge  et  pendant  l'hiver  un  long  caban. 
Beaucoup  de  galériens  mouraient  sur  leui 
banc,  soit  par  le  froid,  soit  par  leè  mauvais 
traitements  qu'ils  recevaient  de  leurs  voisins 
ou  des  gardes-chiourme,  soiL  par  des  mala- 
dies résultant  de  leur  état  d'immobilité  et  du 
défaut  de  propreté.  La  chiourme  de  France 
contenait,  au  xvii"  siècle,  plusieurs  milliers 
de  galériens,  dont  une  grande  partie  étaient 
des  protestants  relaps,  condamnés  à  vie.  Ce 
nombre  parai^sait  insuffisant  et,  afin  de 
l'augmenter,  Colbert  stimulait  le  zèle  et  la 
sévérité  des  juges.  Lorsque  la  marine  à  voiles 
se  substitua  peu  à  peu  à  la  marine  à  raines, 
le  nombre  des  galériens  diminua;  les  der- 
niers furent  renvoyés  en  1748,  et  le  bagne 
remplaça  le  banc  de  rameurs  (voy.  Bagne  et 
Galère).  Peines  purement  infamantes  :  le 
carcan,  le  pilori,  le  blâme,  l'amende  en  ma- 
tière crimmelle.  Peines  pécuniaires  :  les 
dommages-intérêts,  les  réparations  civiles, 
et  l'aumône  obligatoire.  Les  juges  ecclésias- 
tiques pouvaient  condamner  à  des  peines 
pécuniaires,  pourvu  que  le  jugement  énonçât 
à  quel  usage  pieux  l'argent  était  destiné. 
Celui  qui  n'avait  pas  d'argent  payait  sur  son 
corps,  c'est-à-dire  qu'il  subissait  une  peine 
al'fliclive.  Peines  militaires  :  l'estrapade,  la 
tête  cassée,  les  baguettes,  le  cheval  de  Ijois, 
etc.  Les  peines  particulières  aux  matelots 
étaient  encore  plus  variées  et  plus  barbares. 
Enfin  l'édil  de  mars  1683,  connu  sous  le  nom 
de  Code  noir,  autorisait  l'application  de 
peines  spéciales  aux  esclaves  fugitifs.  Pour 
la  première  fois,  on  leur  coupait  les  oreilles, 
et  on  les  marquait  d'une  fleur  de  lis  sur  une 
épaule  ;  pour  la  seconde  fois,  on  leur  coupait 
le  jarret  et  on  les  marquait  sur  l'autre 
épaule.  —  Législ.  «  Le  Code  pénal  de  1810 
répartit  les  peines  en  trois  classes  distinctes, 
selon  qu'elles  sont  infligées  en  matière  cri- 
minelle, en  matière  correctionnelle  ou  en 
matière  de  simple  police.  En  matière  crimi- 
nelle, les  peines  sont  ou  afflictives  et  infa- 
mantes, ou  seulement  infamantes,  distinc- 
tion qui  a  parfois  son  importance,  puisque 
les  promières  seules  peuvent  être  une  cause 
de  divorce.  Les  peines  afflirtives  et  infamantes 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  six,  savoir  : 
1°  la  mort;  "À"  les  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité; 3"  la  déportation;  4°  les  travaux  forcés 
à  temps  (d'une  durée  de  cinq  ans  à  vingt 
ans)  ;  :>"  la  détention,  et  6°  la  réchisiun.  (Voy. 
ces  mots.)  La  marque  et  la  confiscation  qui 


PEIN 

pouvaient  ftre  prononcées  concurremment 
avec  une  peine  alUictive,  dans  certains  cas 
déterminés,  ont  été  abolies  par  la  loi  du 
28  avril  1832,  qui  a  aussi  supprimé  la  peine 
infamante  du  carcan.  Les  peines  dites  infa- 
mantes, sont  le  bannissement  et  la  dégrada- 
lion  civique.  Les  peines  coirectionnelles  sont  : 
1°  remprisonncmenl  à  temps  (de  six  jours  à 
cinq  ans),  dans  un  lieu  de  correction  (voy. 
Pbison);  2°  l'interdiction  à  temps,  de  certains 
droits  civils  ou  de  famille;  3°  l'amende  ex- 
cédant 1.1  l'r.  Les  peines  en  matière  de  simple 
police  sont  :  1°  l'emprisonnement  d'une  durée 
de  vingt-quatre  heures  au  moins  et  de  cinq 
jours  au  plus  ;  2°  l'amende  de  1  fr.  à  15  fr.  ; 
3°  la  confiscation  de  certains  objets  saisis.  Il 
est  de  principe  que  les  peines  ne  peuvent  être 
cumul,  es;  néanmoins,  l'amende  est  souvent 
prononcée  en  même  temps  qu'une  autre 
peine,  et  il  existe  des  peines  accessoires,  qui 
sont  communes  aux  matières  criminelles  et 
aux  matières  correctionnelles  ;  telles  sont  : 
1°  le  renvoi  du  condamné  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police,  après  l'expiration 
de  la  peine  principale  ;  2°  la  confiscation 
spi'ciale,  soit  du  corps  du  délit,  soit  de  celles 
qui  ont  servi  à  le  commettre  ;  3"  la  con- 
trainte par  coi'ps  qui  n'a  été  conservée 
dans  nos  lois  que  comme  moyen  d'assurer 
l'exécution  des  condamnations  pécuniaires. 
La  mort  civile  était  aussi  une  peine  acces- 
soire de  certaines  condamnations  crimi- 
nelles, mais  elle  a  été  abolie  par  la  loi  du 
:M  mai  1854  (C.  pén.  0  et  s.  ;  464  et  s).  Les 
peines  prononcées  en  matière  criminelle  ou 
correctionnelles  sont  réduites  parla  loi  etle- 
même,  lorsque  le  coupable  est  un  mineur  de 
seize  ans,  et  que  le  jugement  reconnaît  que 
ce  mineur  a  agi  avec  discernement  (id.  67). 
Les  peines  peuvent  être  modifiées  ou  réduites 
dans  certaines  limites  par  la  cour  d'assises 
qui  les  applique,  lorsque  le  jury  a  déclaré 
qu'il  y  a  des  circonstances  atténuantes.  Les 
tribunaux  correctionnels  sont  également 
autorisés,  lorsqu'ils  reconnaissent  que  les 
circonstances  sont  atténuantes,  à  réduire 
l'emprisonnement  et  l'amende  jusqu'au  ni- 
veau des  peines  de  simple  police,  et  même  ù 
substituer  l'amende  à  l'emprisonnement 
prononcé  par  la  loi  ;  mais  la  peine  n'en  reste 
pas  moins  correctionnelle,  et  la  condamna- 
lion  figure  au  casier  judiciaire  (id.  4(33  ;  décr 
27  nov.  1870).  Des  peines  disciplinaires  peu- 
vent être  infligées  aux  magistrats  par  le  mi- 
nistre de  la  justice  et  par  le  conseil  supérieur 
de  la  magistrature.  (Voy.  Magistrature.)  Les 
avocats  et  lés  officiers  ministériels  sont  sou- 
mis pour  l'exécution  de  leurs  devoirs  proles- 
sionnels  à  la  juridiction  des  tribunaux  et  à 
celle  de  leurs  pi'opres  chambres  de  discipline. 
—  Dans  l'armée  de  terre  et  dans  l'armée  de 
mer,  les  peines  disciplinaires  sont  inûif;écs 
par  les  supérieurs  de  tous  grades  à  leurs 
inférieurs,  dans  les  conditions  et  dans  les 
limites  fixées  par  les  règlements.  Les  tri- 
bunaux militaires  prononcent  contre  leurs 
justiciables  les  peines  détaillées  ci-dessus  en 
matière  criminelle  et  en  matièie  correction- 
nelle. En  outre,  il  y  a  des  peines  spéciales  à 
l'armée  de  terre,  qui  sont,  en  matière  de 
crime,  la  dégradation  militaire,  et  en  ma- 
tière de  délit,  la  destitution  du  grade  et  les 
travaux  pulilics.  Les  peines  spéciales  à  l'armée 
de  mer  sont,  en  matière  de  crime,  la  dégra- 
dation militaire,  et  en  matière  de  délit,  la 
deslitulion,  les  travaux  publics,  la  privation 
de  commandement,  l'inaptitude  à  l'avance- 
ment, la  réduction  de  grade  ou  de  classe  et 
le  cachot  ou  double  boucle.  «   (V.  S.) 

*  PEINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Peiner  :  vous 
me  voyezf'ort  peiné  de  cela.  —  Il  se  dit  surtout 
des  ouvrages  de  l'esprit  ou  de  la  main,  dans 
lesquels  la  peine,  le  travail  se  fait  beaucoup 
sentir  :  cet  ouvrage  est  peiné,  parait  peiné. 

'  PEINER  v.  a.  Faire  de  la  peine,  causer  du 
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chagrin,  de  l'inquiélude  :  cette  nouvelle  m'o 
beaucoup  peiné.  —  Donner  de  la  peine,  fati- 
guer :  ce  travail  vous  peinera  trop,  vous  pei- 
nera beaucoup.  —  Travailler  beaucoup  et  dif- 
ficilement ce  qu'on  fait:  ce  peintre  peine  beau- 
coup ses  ouvrages.  —  V.  n.  Répugnera  :  on 
voit  qu'il  peine  à  punir,  à  gronder.  —  Faire 
des  ell'orts  pour,  se  fatiguer  à  :  les  chevaux 
peinent  beaucoup  à  tirer  tes  bateaux  qui  re- 
montent la  rivière.  —  Cette  poutre,  cette  so- 
live peine  BEAUCOUP,  PEiNETBop,  elle  est  chargée 
d'un  faix  trop  pesant.  —  Se  peiner  v.  pr. 
Se  donner  de  la  peine  :  se  peiner  pour  faire 
quelque  chose. 

PEINEUX,  EUSEadj.  Pénible,  malheureux. 

PEINTADE  s.  f.  Voy.  Pintade. 

■  PEINT,  EINTE  part,  passé  de  Peindre.  - 
Toiles  peintes,  certaines  toiles  où  sont  em- 
preintes dillërerites  figures,  et  qui  servent  à 
l'habillement  des  femmes,  aux  tentures  et 
aux  meubles  :  on  fait  depuis  longtemps  des 
toiles  peintes  en  Europe,  à  l'imitation  de  celles 
des  Indes.  —  Papier  peint.  (Voy.  Papier.) 

*  PEINTRE  s.  m.  (lat.  pictor).  Celui  qui 
exerce  l'art  de  peindre  :  les  peintres  anciens; 
les  peintres  modernes.  —  Celui  dont  le  métier 
est  de  mettre  en  couleur  des  murailles,  des 
lambris,  des  plafonds,  etc.:  on  a  mis  les 
peintres  depuis  hier  dans  cet  appartement.  — 
Fam.  Etre  GUEUX  comme  un  peinihe,  être  fort 
mal  dans  ses  allaires.  —  Fig.  Ceux  qui  re- 
présentent vivement  les  choses  dont  ils  par- 
lent, dont  ils  traitent,  soit  en  prose,  soit  en 
vers:  Pline  et  Buffon  sont  les  peintres  de  la 
nature  ;  Molière  est  un  grand  peintre  des  vices 
et  des  travers  de  l'humanité. 

PEINTRE-VITRIER  s.  m.  Artisan  qui  fait 
fait  le  double  métier  de  badigeoniieur  et  de 
vitrier:  des  peintres-vitriers. 

*  PEINTURAGE  s.  ra.  Action  de  peinturer, 
efl'el  qui  ei;  résulte. 

*  PEINTURE  s.  f.  [pain-tu-re](lat.  pictura  ; 
de  pinqt  rc,  peindre).  Art  de  [leindre  :  lapciti- 
ture  est  un  bel  art.  —  Toute  sorte  d'ouvrages 
de  peinture:  il  y  a  de  belles  peintures  dans 
ce  palais.  —  Pop.  Cela  est  fait  comme  une 
peinture,  se  dit  d'une  chose  bien  faite,  d'un 
ouvrage  exécuté  avec  soin.  —  Toute  couleur 
qui  est  étendue,  appliquée  sur  une  surface: 
prenez  garde  de  vous  gâter,  de  vous  salir  à  ce 
lambris,  la  peinture  en  est  toute  fraîche,  la 
peinture  n'est  pas  sèche. —  Toute  substance 
colorante  préparée  de  façon  à  être  étendue 
avec  une  brosse,  pour  colorer  des  surfaces. 
On  applique  ordinairement  ce  terme  à  ces 
substances  lorsqu'elles  sont  délayées  dans 
liiuile;  mais  il  peut  aussi  les  désigner  lors- 
qu'elles sont  délayées  dans  de  l'eau,  de  la 
gomme  ou  tout  autre  véhicule.  Le  pigment, 
ou  matière  colorante  pulvérisée  s'appelle 
base;  le  liquide  se  nomme  le  véhicule,  et  on 
y  ajoute  quelquefois  une  troisième  substance 
pour  donner  une  teinte  particulière.  Les 
peintures  qu'emploient  les  artistes  sontdes 
couleurs.  Pour  la  peinture  en  bâtiment,  on 
regarde  généralement  le  blanc  de  plomb 
comme  la  meilleure  base,  et  l'huilede  graine 
de  lin  bouillie  comme  le  meilleur  véhicule. 
L'ébullilion,  surtout  lorsqu'on  y  ajoute  une 
petite  quantité  de  lilharge,  la  dispose  à  se 
durcir  par  l'oxydation.  Si  la  peinture  au 
blanc  de  plomb  est  exposée  à  des  émana- 
tions d'hydrogène  sulfuré,  la  surface  se  chan- 
gera en  un  suliure  noir.  Le  blanc  de  zinc,  ou 
oxyde  de  zinc,  qui  ne  se  ternit  pas  de  cette 
manière,  s'emploie  souvent  dans  la  peinture 
blanche,  surtout  pour  peindre  les  intérieurs. 
Les  blancs  de  plomb  les  plus  fins  se  font  à 
Krems  dans  la  basse  Autriche.  Après  ceux- 
ci,  les  meilleurs  se  fabriquent  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Parmi  les  procédés  de  la  fabri- 
cation de  Krems,  et  aussi  de  la  fabrication 
hulkuulaise ,   le   blanc    de    plomb    devient 
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amorphe  et  très  opaque,  par  suite  de  ce  que 
l'oxyde  de  plomb  y  est  en  excès  et  qu'une 
partie  de  l'acide  carbonique  est  remplacée 
par  de  l'eau.  Les  terres  naturelles,  ou  les 
ocres,  comme  le  jaune,  la  terre  d'Oxford,  la 
lerre  romaine,  le  brun  de  pierre,  la  terre  de 
Sienne,  composées  de  silice  et  d'alumine  co- 
lorées par  l'oxyde  de  fer,  sont  des  couleurs 
permanentes,  et  fournissent  aux  peintres 
quelques-uns  de  leurs  meilleurs  matériaux. 
Le  rouge  indien,  fait  d'un  silicate  naturel  et 
d'oxyde  de  fer,  est  aussi  une  couleur  bonne 
et  durable.  Les  laques  garance,  qui  sont  des 
teintures  végétales  mêlées  à  des  bases  ter- 
reuses, sont  belles  et  riches;  mais  on  ne  doit 
avoir  qu'une  confiance  restreinte  dans  les 
composés  végétaux,  quels  qu'ils  soient. — 
Fig.  Descriptionvive  et  naturelle:  ce  poète 
excelle  dans  la  peinture  des  caractères,  des 
passions,  des  mœurs,  des  faiblesses  du  cœur 
humain,  des  objets,  des  scènes  de  la  nature. — 
En  peinture  loc.  adv.  et  fig.  En  apparence, 
sans  réalité  :  il  n'ades  riches.ses  qu'enpeinture. 

—  Je  ne  voudrais  pas  y  être,  même  en  pein- 
ture, se  dit  on  parlant  d'un  endroit  où  l'on 
aurait  beaucoup  do  répugnance  à  se  trouver. 

—  Encycl.  La  peinture  est  l'art  de  représen- 
ter les  objets  au  moyen  de  couleurs,  sur  une 
surface  unie.  Dans  rancienne  Egypte,  la 
sculpture  et  la  peinture  se  pratiquèrent  d'a- 
bord conjointement  ;  la  peinture  était  l'art 
subordonné,  et  les  premiers  travaux  du 
peintre  consistèrent  à  revêtir  de  couleurs  les 
statues,  les  bas-reliefs,  et  les  figures  gravées. 
Puis  vint  l'exécution,  conformément  à  un 
code  précis  de  règles  conventionnelles,  pres- 
crites par  la  castesacerdolale,  de  ces  ouvrages 
minutieux  qui  illustrent  d'une  façon  si  frap- 
pante les  mœurs  et  les  coutumes  des  anciens 
Egyptiens.  La  période  la  plus  florissante  de 
I  art  égyptien  est  comprise  entre  l'an  1400 
av.  J.-C.  et  la  conquête  perse  en.'52oav.  J.-C; 
après  quoi  on  observe  une  décadence  gra- 
duelle jusque  dans  la  première  partie  de 
l'ère  chrétienne,  époque  où  l'art  grec  y  de- 
vient dominant.  La  peinture  paraît  s'être 
développée  en  Grèce  lorsque  ce  pays  eut  des 
relations  avec  l'Egypte  et  l'Asie,  et  antérieu- 
rement au  v»  siècle  av.  J.-C,  elle  était  prin- 
cipalement ornementale  ou  représentative,  et 
son  application  se  limitait  à  la  décoration 
des  temples,  à  la  mise  en  couleurs  ou  à 
l'imitation  des  bas-reliefs,  etc.  Pendant  la 
lutte  contre  les  Perses,  qui  fut  le  grand  ai- 
guillon de  l'activité  intellectuelle  dans  les 
races  helléniques,  la  peinture  coiuinença  à 
prendre  son  caractère  particulier  et  à  être 
pratiquée  comme  un  art  indépendant.  C'est 
à  partir  de  cette  époque  jusqu'après  la  mort 
d'Alexandre,  qu'elle  atteignit  son  plus  parfait 
développement.  Avec  l'arrivée  à  Athènes,  de 
Polygnote  de  Thasos,  vers  463  av.  J.-C, 
commencent  l'histoire  authentique  de  l'art 
grec  et  la  suprématie  d'Athènes  comme  ca- 
pitale des  arts,  bien  que  peu  des  grands 
peintres  de  la  Grèce  soient  nés  dans  cette 
cité.  Parmi  les  autres  peintres  célèbres  de 
l'école  athénienne  contemporains  de  Poly- 
gnote, qui  passe  pour  être  le  fondateur  de 
cette  école,  on  cite  Dionysius  de  Colophon, 
portraitiste  excellent,  dont  Arislote  a  dit: 
(c  11  peignait  les  liommes  comme  ils  sont  »; 
Micon,  dont  on  admirait  les  chevaux  ;  Panœ- 
nus  d'Athènes  et  Onatas  d'Egine.  Un  peu 
plus  tard  brilla  Apollodore,  qui,  vers  404  av. 
J.-C,  développa  les  principes  de  l'ombre  et 
de  la  lumière.  La  peinture,  qui  avait  été 
jusque  là  sculpturale,  prit  une  allure  plus 
dramatique,  et  à  l'école  d'Athènes  succéda 
l'école  asiatique  ou  ionienne,  dont  Zeuxis, 
Parrhasius  et  Timauthes  sont  les  maîtres 
principaux.  Eupompe  de  Sicyone,  le  dernier 
peintre  véritablement  supérieur  de  cette  pé- 
riode, fonda,  vers  le  temps  de  Philippe  de 
Macédoine,  l'école  sicyonienne,  qui  se  dis- 
tingue par  la  science,  une  grande  aisance  et 


488 


PEIN 


PEIN 


PEIN 


une  grande    cxacULude    de    dessin,    et    qui 
constitue  la  troisième  et  dernière    phase  de 
la  peinture  grecque.  Les  principaux  peintres 
de  ce  temps  furent  Pampbilus,  remarquable 
surloul,  comme  professeur  théorique  de  son 
art,  ses  élèves.  Apelles.  Melanlhius  et  Pausias, 
le  premier  non  moins  supérieur  parla  grâce 
et  la  beauté  de  la  forme  que  par  l'énergie  et 
la  puissance  dans   les   sujets  sublimes,  et  le 
dernier  qui  compte  parmi  ceux  qui  inaugu- 
rèrent   la  peinture  à    l'encaustique;  Proto- 
gènes    de    Rhodes,  rival    d'Apelles;    Micias, 
Kuphranor.iNicomaque  et  Aristide  de  Thèbes; 
suivant  Pline,  ce  dernierfut,  pourl'expression 
de  ses  personnages,  le  plus  grand  maître  de 
toute  la  Grèce.  Apartirdu  temps  d'Alexandre, 
l'art   dégénéra  rapidement,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  rencontre  un  nom  remarquable  après 
le  milieu  du  ni«  siècle  av.  J.-C.  —  La  pein- 
ture étrusque,  dont  on   a  trouvé   des  spéci- 
mens dans    les  caveaux    funéraires  de  Tar- 
quinies,  de  Gères,  etc.,  est   essentiellement 
grecque;  et,  dans  une  certaines  mesure,  elle 
olfre  des  phases  analogues  de  développement 
et  de  déclin.  Les  Romains  reçurent  leur  art 
directement  de  la  Grèce,  et  bien    qu'ils  mis- 
sent beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  à  re- 
cueillir les  ouvrages   des  anciens  maîtres  de 
ce  pays,  ils  n'eurent  pas  d'école  de  peinture 
nationale.  Mais  les  trésors  d'art  accumulés  à 
Rome   par  les   généraux    et   les  empereurs, 
depuis  le  temps  de  Marcellus,  firent  de  cette 
ville,  comme  le    dit   Cassiodore  «  une  vaste 
merveille».  La  plupart  de  ces  chefs-d'œuvre 
furent     transportés    à    Constanlinople    par 
Constantin  et  par  ses  successeurs,  et  le  reste 
disparut  dans  les  incendies  elles  désordres 
qui  marquèrent  le  temps  de  l'exarchat.  On 
ne  connaît  pas  une  seule  œuvre  authentique 
des  grands  maîtres  de  l'antiquité. — Pendant 
que  l'art,  dans  les  anciens  foyers  de  son  dé- 
veloppement,    passait    par    les    dernières 
phases  de  ce  qu'on  a  appelé  «  son  âge  de  dé- 
crépitude», le  christianisme  availpns  racine 
en  beaucoup    de  parties    du    monde,  et   les 
premiers  chrétiens,  avant  l'époque  de  Cons- 
tantin, s'essayaient  à  la   représentation  des 
personnages  et  des  événements    sacrés,    au 
moyen  de    symboles  et  de   peintures    mys- 
tiques. Les  monuments  les  plus  intéressants 
de  l'art  chrétien  pendant  les   trois  premiers 
siècles  se  trouvent  sous  les  murs  ou  sous  les 
voûtes   des  catacombes   de   Rome.    Lorsque 
l'établissement  officiel   du  christianisme  par 
Constantin  permit  aux  pieux  décorateurs  de 
la  primitive  Eglise  d'émerger  de  l'obscurité 
des  catacombes,  ils  appliquèrent  leurs  tra- 
vaux aux  nombreux  édifices  dédiés  à  la  nou- 
velle religion.  .Mais  avant  que  l'art  chrétien 
eût  le  temps  d'atteindre  son  développement 
normal  et  d'acquérirune  forme  distincte,  des 
commotions  civiles  et  les  invasions  barbares 
l'arrêtèrent  en  Italie,  et  au  vi''  siècle,  Cons- 
lantinople  devint  son  centre  principal.  Pen- 
dant les  vnr  et  ix'  siècles,  l'influence  des  ico- 
noclastes découragea  l'art  grec.  Cependant, 
Constanlinople  resta  la  capitale  artistique  du 
monde  jusqu'au  xiire  siècle,  et    le    style  by- 
zantin, raide,  conventionnel  et  sans  expres- 
sion,   fut    le    style  dominant.  La    prise    de 
Constanlinople  par  les  Vénitiens  en  1204  est 
regardée  comme  ayant  donné   la   première 
impulsion  à  la  renaissance  des  arts  en  Italie 
et  dans  l'Occident.  Beaucoup  de  peintres  by- 
zantins passèrent  en  Italie  et  en  Allemagne, 
apportant  avec  eux  leurs  méthodes  et  leuis 
types  de  formes  et  de   couleurs,  qu'adoptè- 
rent les  Italiens.  C'est  dans    la    première 
partie  du  xvi"^  siècle  que   l'art    atteignit  son 
apogée.  Les  premiers  pas   avaient  élé  lents, 
et  l'on  ne  peut  dire  que    la  peinture  se  soit 
affranchie  d'une  façon  notable  des  entraves 
byzanlins  avant  lexiv"  siècle.  C'est  à  Cimabue 
deFlori;ijce  (mort  vers  1302)  qu'on  attribue 
généralement  la  renaissance  de  la   peinture 
en  Italie.  Les  écoles  toscanes,  qui  compren- 


nent celles  de  Sienne,  de  Pise  et  de  Florence, 
se  fondirent  toules,  au  xv  siècle,  dans  cette 
dernière,  dont  Giotto  di   Bondone  avait   été 
le  créateur  au  siècleprécédent.  Giotto  rejelta 
la    couleur   sombre    que    ses    prédécesseurs 
avaient  gardée  de  leurs  modèles  byzanlins, 
et  introduisit  des  efi'els  plus  naturels.  Au  xV 
siècle  la  peinture   fil   des  progrès   considé- 
rables, et  Florence,  sous  la  magnifique  admi- 
nistration des   Médicis,  devint  un  des  foyers 
artistiques  les    plus  splcn  iides    qu'il    y  eut 
jamais.  Pielro  délia  Francesca  el'Paolo  Uc- 
ccllo  développèrent  la  science  de  la  perspec- 
tive et  Masolino  da   Panicale    celle    du  clair 
obscur.    Les    œuvres    de    Lorenzo    Ghiberti, 
sculpteur   des  fameuses   portes   de  .San  Gio- 
vanni, à    Florence,  donnèient  une   nouvelle 
vigueur  aux  principes  d'imitation  établis  par 
Giotto,    et  c'est   peut-être  à    son    inUucnce 
qu'il  faut  f.iire    remonter   la  supériorité  de 
1  art  florentin.  Mais  c'est  à  Mosaccio,  qui  mé- 
prisa les  types    conventionnels  de    la  forme 
humaine   et  étudia   directement   la  nature, 
qu'appartient  l'honneur     d'avoir    fondé    la 
grande  époque  de  peinture  pendant  ce  siècle. 
Avec    Léonard    de   Vinci,  maître    accompli 
dans  un  grand  nombre  d'arts,  commence  une 
autre  époque,  où  les  conceptions   plastiques 
de  .Masaccio  se  combinent  avec  une  compo- 
sition plus  vigoureuse  et  plus  dramatique,  et 
des  notions  plus  nettes  de  la  couleur  locale  et 
du  clair  obscur,  comme  le  montre  la  laineuse 
Cénr,  da  couvent  de  San  ta  .Maria  délie  Grazie.à 
Milan.  Les  maitres  florentins  de  cette  période 
sontFra  Bartolommeo  di  San  .Miirco,  Andréa 
del  Sarto,  tous  les  deux  maîtres  sans  rivaux, 
et  Michel-Ange  Buonarotti,    grand   peintre, 
grand    sculpteur   et    grand    architecte.    La 
peinture  semble  avoir  fait  peu  do  progrès  à 
Venise  avant  le  temps  de  Giotto,  et  pendant 
le  xiv=  siècle,  il  ne  se  produisit  aucune  œuvre 
importante.    Le    style    byzantin  ,    que    les 
peintres  vénitiens  imitaient  exclusivement, 
resta  en    vigueur   plus  d'un  siècle  après  que 
les  florentins  y  avaient   renoncé;  mais  avec 
le  xvi"  siècle  s'ouvrit   une    époque    nouvelle 
dans  l'histoire   de   l'école   vénitienne,  grâce 
surtout  au  génie  de  Giorgione  et  du  Titien, 
élèves  de  Bellini,  qui  furent  des  premiers  en 
Italie  à  remplacer  la  dé  trempe  par  la  peinture 
à  l'huile.  Dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle 
florissaient  leTintoret  et  Paul  Véronèse.  Lais- 
sant de  côté  l'école  de  Padoue,  intimement 
liée  à  celle  de  Venise,  nous  avons  à  signaler 
l'école    romaine.    A    cette    école    appartint 
Pietro  Perugino  (le  Pérugin)  qui  compte  par- 
mi ses  nombreux  disciples  Raphaël  (Raliaelle 
Sanzio  d'Urbino),  dont  la  renommée  éclipsa 
celle  de  tous  les  autres.  11  fit  aussi  des  élèves, 
dont  les  meilleurs  furent  Jules  Romain (Giu- 
lio  Romano)   et  le  Caravage    (Caravaggio). 
Parmi  les  autres  écoles  d'Italie,  on  remarque 
celle  de  Bologne,  dont  l'époque  la  plus  bril- 
lante commença  vers  l.ïS.S  avec  l'ouverture  de 
la  célèbre  académie  des  Caracci,  qui  compta 
parmi  ses   élèves   le    Dominiquin  (Domeni- 
chino),  le  Guide  (Guido  Reni)  et  le  Guerchin 
(Guercini);  celle  de  Parme,  avec  le  Corrège 
(Correggio)  et  celle  de  Naples  qui  n'otlre  pas 
de  nom  important  avant  l'Espagnolet  (Giu- 
seppe  Ribera)etSalvatorRosa  au  xvii'siècle. 
—  Bien  qu'on  puisse  faire  remonter  la  pein- 
ture en  Allemagne  jusqu'à  l'époque  carlovin- 
giciiiie,  on  ne  sait  pas  grand'chose    sur  ses 
artistes   avant    le    xiii°   siècle,    si     l'on    en 
excepte  les  enlumineurs  de  manuscrits.  Pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle,  Moister 
Wilhelm  fit  acquérir  à    l'école    de    Cologne 
une  réputation  considérable.  Au  xvi'  siè.de, 
le  point   culminant   de    l'art  allemand    fut 
atteint  par  Albrecht  Durer,  élève  de  .Michael 
Wolilgemuthde  Nuremberg,  et  pie-()iie  aussi 
distingue  comme  peintre,  que  comme  sculp- 
teur et  comme   graveur,  bien  qu'un    le  con- 
naisse surtout   aujourd'hui    sous  ce   dernier 
aspect.  Vers  le  même  temps,  Lucas  Ciana-li 


était  à  la  tête  de  l'école  de  Saxe.  Hans  Hol- 
bcin  est  de  la  même  époque.  .Apres  eux,  vieii\ 
une  longue  période  d'imitation  des  maîtres 
étrangers;  mais,  de  notre  temps,  une  grande 
renaissance  nationale  s'est  produite,  dirigée 
par  Overbeck.  Cornélius,  Schadow  et  Kaul- 
bach.  —  L'école  flamande  date  du  commen- 
cement du  xV  siècle,  époque  où  Hubert  et 
Jan  van  Eyck  s'établirent  à  Bruges  et  attirè- 
rent autour  d'eux  des  élèves  de  toutes  le^ 
parties  septentrionales  de  l'Europe.  La  di- 
gnité et  la  force,  jointes  à  une  imitation 
scrupuleusede  la  nature  extérieure, formaient 
le  caractère  de  leur  style.  Les  plus  fameux 
maîtres  sortis  de  cette  école  sont  Rubens  et 
van  Dyke.  L'école  lioUandaise  parait  se  con- 
fondre avec  l'école  flamande  jusqu'au  com- 
mencement du  xvir  siècle.  Alors  une  réac- 
tion particulière  contre  le  style  maniéré  des 
maîtres  du  siècle  précédent, "se  manifesta  en 
Hollande.  A  la  tête  de  ce  mouvement  on 
trouve  Rembrandt,  qui  se  posa  en  adversaire 
de  la  recherche  de  l'idéal,  et  s'appliqua  déli- 
bérément à  l'imitation  de  la  nature  vulgaire. 
Vers  le  même  lemps,  la  peinture  de  paysage 
se  développa  chez  les  Hollandais  avec  une  ra- 
pidiléprodigieuse,  et  fut  généralement  mar- 
quée d'un  goût  plus  pur  que  la  peinture  de 
genre.  Paul  Bnl  prit  en  Italie  l'esprit  italien, 
et  Cuyp,  Berghem,  van  der  Velde  et  d'autres 
cultivèrent  avec  un  très  haut  succès  un  style 
idéal  ou  pastoral.—  L'école  espagnole  a  une 
place  à  part  et  presque  unique,  dans  l'art 
européen,  par  le  caractère  austèrenient  reli- 
gieux et  ascétique  de  ses  productions.  Un 
code  de  règles  rigides,  établi  par  1  autorité 
ecclésiastique,  prescrivait  la  manière  de 
traiter  les  sujets  sacrés,  et  la  puissance  du 
sentiment  religieux  des  artistes  les  portail  à 
ne  s'occuper  presque  exclusivement  que  de 
cette  sorte  de  sujets.  On  ne  peut  guère  dire 
que  la  peinture  ait  existé  dans  la  péninsule 
hispanique  avant  le  milieu  du  xv^  siècle,  et 
ce  ne  lut  qu'au  xvii"  que  la  réputation  de 
l'école  espagnole  franchit  les  Pyrénées.  Les 
visites  de  quelques  artistes  flamands  au  xv 
siècle,  et,  un  peu  plus  lard,  du  Titien  et 
d'autres  maîtres  d'Italie,  donnèrent  aux 
peintres  du  pays  les  premières  notions  pra- 
tiques de  la  couleur  et  du  dessin.  Au  xvi' 
siècle,  on  trouve  Vela-quez  à  la  tète  de  ces 
artistes,  et  au  xvii».  Murillo. —  La  peinture 
fut  pratiquée  en  France  dès  le  temps  de 
Charlemaijne.  Pendant  les  xiv«  et  xv°  siècles, 
les  enlumineurs  français  produisirent  beau- 
coup d'excellents  travaux,  mais  rien  ne  res- 
sembla à  une  école  nationale  avant  l'arrivée 
dans  notre  pays  du  Primalice  et  d'autres  ar- 
tistes italiens,  venus  sur  l'invitation  de 
François  P'.  Notre  premier  artiste  national 
digne  de  mention  est  Fr.  Clouet,  dit  Jehan- 
net  (mort  vers  1.172).  Etabli  à  la  cour  de 
France,  il  y  fit  des  portraits  de  personnages 
célèbres,  parmi  lesquels  on  cite  celui  d'Kli- 
sabelh  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX  (au 
Louvre,  salon  carré).  L'école  française  fut 
représentée  aux  xvi"  et  xvii»  siècles  par  des 
artistes  tels  que  Simon  Vouet,  doué  d'une 
grande  facilité  et  dont  l'une  des  meilleures 
toiles,  in.  Présentation  au  temple,  se  trouve  au 
Lou\re;  Jean  Cousin,  qui  peignit  des  vitraux 
et  donna  un  beau  Jiujemcnt  <ier/iier  (Louvre); 
Nicolas  Poussin,  essentiellement  Français, 
quoique  fixé  à  Rome  depuis  sa  trentième 
année,  maître  fécond,  chez  lequel  lamiseen 
scène  estia  qualitédominante  ;  Claude  Gellée, 
dit  Lorrain,  l'un  des  plus  grands  paysagistes 
connus,  presque  sans  rival  quar>d  il  rend  des 
effets  de  lumière;  Philippe  de  Champaigne, 
originaire  de  liru.velles,  et  dont  les  sujets 
religieux  rellètenl  la  doctrine  sévère  de  l'ab- 
baye de  Port-Royal  ;  Eustache  Lesuciir,  dont 
\a.'Viedc  saint  Bruno  (au  Louvre)  est  encore 
admirée  pour  la  candeur  et  la  sincérité  des 
sentiments;  Ch.  Lebrun, décoraleurpompeux 
donl  les  chefs-d'œuvre  sont  les  plafonds  de 
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la  galerie  d'Apollon  au  Louvre  et  de  la  irale- 
rie  des  glaces  à  Versailles;   Jean   Jouveuet, 
([ui  conserva  les  bonnes   traditions,  au   mo- 
ment où  P.  Mig-iiard  tombait  dans  le  nianié- 
rismequi   marque  la   période  de  décadence 
de   l'école     française    pendant    la    seconde 
moitié  du  xvii''  siècle.  A  celte  époque  de  mi- 
jinardise  (xvii"  et  xviii'  siècles)  vécurent  Lar- 
gillière,  Ris:aud,   Walleau,    Boucher,  Fraf:o- 
nard,  etc.  Joseph    Vernet  (mort  en  17S9)  fut 
le   plus   prand    peintre    de    marines,    après 
Claude  Lorrain;  Vien,  dont  le  chef-d'œuvre, 
IdPrédkation  dcsnintlknis,  setrouve  à  l'éplise 
Saint-Roch  (Paris),  sut  se  dégager  des  mau- 
vais piincipesde  l'école  de  la  décadence,  au 
moment  où  Chardin  et  Greuze  développaient 
le  "enre  sentimental  et  bourgeois  (Acrordtte 
de  village,  Cruche  cassée,   etc.).   Louis  David 
(I748-1825),  subissant   l'inlluence    des   idées 
révolutionnaires,    rompit  avec   le    passé   et 
chercha  le  beau  dansl'imitalion  de  l'antique. 
Girodet-Trioson,  Gérard,  Gros  et  Guérin,  ses 
principaux   élèves,    continuèrent    le    penre 
classique,  auquel   on   reproche  d'avoir  quel- 
quefois sacrihé  le  coloris  pour  ne  se  préoccu- 
per presque   exclusivement   que   du   dessin. 
En  même  temps  que  David,  le  célèbre  Pru- 
d'hon    travaillait   à    la   réforme    de     l'école 
française,  et  soignait,  lui  aussi,  le  dessin  aux 
dépens   du    coloris.    Carie    Vernet  (mort  en 
1836)  est  considéré  comme  le  père  de  la  pein- 
ture   militaire   moderne   et    Horace   Vernet 
(mort  en  1863),  fils   de  Carie,  a    été    le  plus 
fameux  de  tous  les  peintres  de  batailles;  son 
pendre,  Paul  Delaroche,  n'eut  pas  de  rival  au 
xix"  siècle,  comme  peinlre  d'histoire;  Géri- 
cault,  chef  et   pour    ainsi   dire  créateur  de 
l'école  romanti(iue,  rechercha    la   nouveauté 
des  sujets,  qu'il    emprunta  à   notre  histoire 
nationale    et    quelquefois    aux    événements 
contemporains.  Son   Radeau  de    la  Méduae 
fut  le  manifeste  du  romantisme,  llfut  d'abord 
méconnu,  incompris;  mais  ses  toiles  sont  au- 
jourd'hui   cxlrÊinenient  recherchées.  Parmi 
les  coryphées    de   l'école    romantique,  nous 
citerons  au  premier  rang,  Ary  Schell'er,  ar- 
tiste d'origine  hollandaise,  quise  filune  place 
à  part  sous    le    rapport   de    l'idéalisme  qui 
règne  dans  ses  compositions  pures  et  sévère- 
ment traitées.  Notre  école  française  actuelle 
se  distingue  par  la  correction  du  dessin,  par 
le  fini  et    par   l'habileté   du  coloris;  elle  est 
riche  surtout  en   peintres   de  genre.  Ingres, 
admirateur  de  Raphaël,  rechercha  la  beauté 
de  la  forme,  la  simplicité  du  dessin  et  la  ri- 
chesse du   coloris.   Eup.  Delacroix  produisit 
de  beaux  effets  de  lumière  et  de  coloris.  Les 
fresques    d'Hippolyte  Flandrin  passent  pour 
les  meilleures  créations  de  ce  genre.  Parmi 
les  autres  peintres  français,  anciens  ou  con- 
temporains, il  faut  citer  :  Jean-Victor  Adam 
(lS0l-'66),  élève  deMeynieret  de  Reygnault; 
.\lbrecht  Adam,  Amaury-Duval,  né  en  1808, 
élève  d'Ingres;  Claude  Audran  (xvii°  siècle); 
Jean-Et.-Paul  Baize,  né  en   1815;  Jean-Ant.- 
Raymond   BaIze,   né   en    1818;  Félix-Joseph 
Barrias,  né  en  1822,  élève  de  Cogniet;  Louis- 
Ernest  Barrias,  né  en  1811,  élève  de  Cavelier 
et  de  JoutTroy;    Paul-Jacques-Aimé  Baudry, 
né  à  la  Rochc-sur-Yon  en  1823,  élève  de  Sar- 
toris  et  de  Drolling;  Joseph-Louis-Hippolyte 
Bellangé  (1800-'66),  élève  de  Gros;  François- 
Léon   Benouville  {i821-'o9),  élève   de  Picot; 
Merry-Jos.  Blondel   (i:81-'b3),   élève    de  Re- 
gnault;Rosa  Bonheur,  née    à   Bordeaux  en 
1822,    occupe  une   place    éminente    comme 
peintre  d'animaux;  Auguste  Bonheur,  né  en 
1821;  Léon   Bonnat,  né  à  Rayonne  en  1833, 
élève  de  Cogniet;  Ad.-Will.  Bougucreau,  né 
à  la  Rochelle  en  182.j,  élève  de    Picot;  Les 
Roullongne,    Jacques-Ravmond     Brascassat 
(l804-'67);  Jules-Adolphe  Breton,  né  en  1827, 
élève  de  Drolling;  Gustave  Brion  ;  Alc.\.  Caba- 
nel,  né  à  Montpellier  en  1823,  élève  de  Picot; 
J. -B.-S.  Chardin;  Thcod.Chasseriau(1  SI  9-'5GJ, 
élève  d'Ingres;  Léon  Cogniet;  J.-B.  Corot: 
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Louis-Ch.-Aug.  Couder  (1789-1873),  né  a 
Paris,  élève  de  David  et  de  Regnault;  Gus- 
tave Courbet,  réaliste  d'une  singulière  pui.s- 
sanf-e;  Jos. -Désiré  Court  (1798-I86.S),  élève 
de  Gros;  J.  Courtois,  dit  Rorgognonc  ou  le 
Bourguignon;  Thomas  Couhire;  les  Coypel  ; 
Paul-Alf.de  Curzon,  né  à  Poitiers  en"l820, 
élève  do  Diolling  ;  Cli.irles-Fraiiçois  Daubi- 
gny;  A.  Decani|)s;  P.  Delaroche;  François 
Desportes  (1661-1743);  Claude  Desporlcs 
(109:1-1774),  fils  et  élève  du  précédent;  Eug. 
Devéria  (ISOli-'B")),  élève  do  Girodel;  Gustave 
Doré,  Martin  Drolling(17ri2-18l';) ;  Fr.-lluberl 
Drouais  (1727-'7i;);  Claude-Marie  Dubul'e, 
Jules  Dupré,  né  à  .Nantes  en  1812;  Carolus 
Duran,  né  à  Lille  en  1837,  élève  dcSouchon  ; 
Jules-Alex.  Duval-le-(^amus  (1817-'77,  élève 
de  Delaroche  et  de  Di-olling;  Firmin-Eloi 
Féron  (1802-'76),  élève  de  Gros;  Aug.  Feyen- 
Perrin,  né  en  1829,  élève  de  Cogniet  et  d'Y- 
von;  les  Flandrin;  Forluny;  Franc. -Louis 
Français,  né  à  Plombières  en  1814,  élève  de 
Corot  et  de  Gigoux;  Martin  Fréminet  (l.')67- 
1619);  Théodore  Frère,  né  en  ISl.'i;  Edouard 
Frère,  né  en  1819;  Eup.  Fromentin;  le  ba- 
ron Franc.  Gérard  ;  Jean-Léon  Gerôme,  né  à 
Vesoul  en  1824;  Jean-Franç.  Gigoux,  né  à 
Besançon  en  1809;  Séb.-Ch.  Giraud,  né  en 
1819;  Pierre-Franc. -Eugène  Giraud,  né  en 
1806;  Aug.-Barlh.  Glaizc,  i.é  a  Montpellier 
en  1812,  élève  de  Devéria;  Théod.  Gudin  ; 
J.-B.-P.  Guérin;  les  Ilallé,  Ern.-Ant.-Aug. 
Hébert,  né  à  Grenoble  en  1817,  élève  de 
P.  Delaroche;  Franc. -Jos.  Heim;  J.-J.  Hen- 
ner,  ne  en  1829,  élève  de  Drolling  et  de  Pi- 
cot; Louis  Hersent,  iNic.-.\ug.  Hesse  (179.')- 
1869),  élève  de  Gros;  J.-B.  Isabey  et  son  fils, 
Louis. -G. -Eup.  Isabey,  né  en  1801;  Armand- 
Marie-Félix  Jobbc-Duval,  né  en  1821,  élève 
de  Delaroche;  Jean  Jouv(>net;  Ch.  de  Lafosse 
(1636-1716);  Nie.  Largillière;  Phil.  Ch.  de 
Larivière(l798-1876),  élève  de  Guérin,  de  Gi- 
rodet  et  de  Gros;  Jean-Paul  Laurens,  né  en 
1838;  Jules-Jos.  Lefebvre  ;  Ch.-Ern.-Rod.- 
Henri  Lehmann  (181 4-'82),  élève  d'Ingres; 
Adolphe  et  Armand  Lelcux;  Jules-Eug.  Le- 
nepveu,  né  à  Angers  en  1819,  élève  de  Picot; 
Guill.-Guillon  Lethière  (1760-1832);  Ch.-Fr. 
.Marchai  (182.5-'77);  Louis  Matout,  né  à  Char- 
leville  en  1813;  Jean-Louis-Ernest  Meisson- 
nier,  né  à  Lvon  en  18I.t;  Ch.  Mevnier (1708- 
1832);  Jean-Franç.  Millet  (ISlo-'fy);  Gustave 
Moreau,  né  à  Paris  en  1826,  élève  de  Picot; 
Victor-Louis  Mottez,  né  à  Lille  en  1809; 
Ch.-Jos.  Natoire  (1700-77);  J.-B.  Oudry 
(1686-176;;);  Dom. -Louis -Féréol  Papely 
(18lo-'49);  Laurent-Joseph  Pelletier,  né  en 
1810;  Henri-Emm. -Félix  l'Iiilippotcaux,  né  à 
Parisen  18Ui;  Franc. -Edrn.  Picot(l780-186S); 
Isid.  Adr.-Aug.  Pils  (18l3-'73);  Abel  Pujol 
(178o-18o1)  ;  Pierre  Puvis  de  Chavannes,  né 
à  Lyon  en  1824;  les  deux  Regnault,  Hyacin- 
the" Rigaud  (16.Ï9-1743);  Louis-Léop.  Robert 
(1794-1835);  Jos. -Nie.  Robert-Fleurv,  né  à 
Paris  en  1797;  Théodore  Rousseau  (181 2-'67)  ; 
Simon  Saint-Jean  (1808-'60)  ;  J.-R.  Santerre 
(1650-1717);  Jean- Viclor  Schnotz  (1787-1870); 
Xavier  Sigalor.  (1790-1837)  ;  Em.  Signol,  né 
en  1801;  Pierre  Subley ras  (1699-1749);  Louis- 
Ch.  Timbal  (1822-'80);  J.-F.  de  Troy  (1679- 
17o2)  ;  Constant  Troyon(1810-'G3);  Aug. -J.-R. 
Vinchon  (1789-1855);  Ant.  Vollon,  né  àLyon 
en  1833;  Ad.  Yvon,  né  à  Eschwilkr  en  1817, 
élève  de  P.  Delaroche;  Edouard  Zamacoïs 
(1840-'71).  élève  de  Meissonnier  ;  Claude- 
Louis  Ziegler  (1804-'o6),  et  Félix  Ziem,  né  à 
Beaune  en  1821. —  Il  n'y  a  presque  rien  à 
dire  de  la  peinture  en  Angleterre  avant  le 
xviii"  siècle.  Jan  Mabuse,  Holbein,  sir  An- 
thony More,Rubens,  van  Dyck,  Lely,  Kueller 
et  d'autres  peintres  du  continent  avaient, 
pendant  les  deux  siècles  précédents,  succes- 
sivement pratiqué  leur  art  dans  ce  pays,  et 
s'étaient  surtout  adonnés  au  portrait;  mais 
leur  inlluence  n'avait  pas  suffi  à  former  une 
école  nationale.  William  Hogai  th  est  le  pre- 
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mier  prand  nom  dans  l'hisloirc  del'artan- 
glais;  cependant  riiomieur  d'avoir  fondé 
l'école  anglaise  moderne  appartient  à  sir 
Joshua  Reynolds,  qui  excella  dans  le  portrait 
et  la  peinture  d'histoire  et  qui  fut  un  gr.md 
colo'-iste.  Thomas  Gainsborouph  l'égal.-i  sou- 
vent dans  le  portrait  ;  mais  il  est  plus  connu 
comme  paysagiste.  On  peut  citer  encore, 
pour  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle, 
Richard  Wilson,  Barry,  Romney,  Mortimor, 
Opie,  Northcote,  Fusoli,  Angelica  Kautfmann, 
Co|dey  et  West;  ces  deux  derniers  nés  en  Amé- 
rique. Dans  le  premier  quart  de  notre  siècle 
fleurirent  sir  Thomas  Laurence,  Hoppner, 
Racburn  et  Jackson,  peintres  de  portraits  ; 
Wilkic,  après  Hogarth.  le  meilleur  peintre 
de  la  vie  des  gueux  que  l'Angleterre  ait  pro- 
duit; Haydon,  peintre  d'histoire  doué  de  gé- 
nie, en  dépit  de  son  maniériste  et  de  .-on 
égotisme;  Etty,  naguère  estimé  comme  co- 
loriste; Turncr,  le  plus  original  et  le  [dus 
rempli  d'imagination  peut-être  des  peintres 
de  paysages;  (^onstable,  Callcott,  W.  Collins, 
Morland,  Nasmyth,  Boninpton  et  John  .Mar- 
tin. Pendant  la  même  période.  Ihistoire  et 
le  genre  lurent  cultivés  par  Bird,  Smirke, 
Stothard  et  d'autres;  ils  ont  eu  pour  succes- 
seur jusqu'à  ce, jour  Newton,  Leslie,  Cooper, 
Muiready,  Maclise  ,  Eastlake ,  Redgrave, 
E.-M.  Ward,  Webster,  Hamilton,  Cope,  Dyce, 
C.  Landseer ,  J.-R.  Herbert,  Horsley  , 
W.-J.  Muller,  Frilh,  Faed,  etc.  Parmi  les 
paysagistes  contempoi'ains  émiiients,  on  re- 
marque :  Creswick,  Stanfield,  D.  Roberts, 
James  Ward,  les  Linnels,  père  et  fils,  et 
F.  Lee.  Sir  Edwin  Landseer  (mort  en  187i)a 
occupé  une  place  particulière  et  glorieuse 
comme  peintre  de  chiens  et  d'animaux  de 
chasse.  L'école  anglaise  d'aquarellistes,  fon- 
dée par  Paul  Sandby  au  milieu  du  dernier 
siècle,  est  peut-être  la  meilleure  du  monde. 
Parmi  ses  principaux  représentants  sont: 
Turner,  Prout,  Copley  Fielding,  Roberts, 
\V.  Hunt,  Lewis,  Cattermole,  Cox,  Absalon, 
Corboiild,  Nash  et  Stanfield.  Une  manière 
plus  idéale  et  où  l'imagination  prend  plus 
carrière  a  été  récemment  cultivée  par  Leigh- 
ton.Holman  Hunt,  Millais,  Watts.  Wat- 
son,  Calderon,  Walker,  Sant,  Whistler  et 
quelques  autres.  Dans  ces  quarante  der- 
nières années,  il  s'est  formé  nue  nouvelle 
école  s'appelant  la  Confrérie  des  Pré-Raphaé- 
lites  [Prc-Raplutelile  BinUierlioail)  et  représen- 
tée entre  autres,  par  Holman  Hunt,  .Millais  et 
Dante-Gabriel  Hossetti.  —  La  peinture  avait 
fait  peu  de  progrès  aux  Etats-Unis  avant  le 
siècle  présent.  Benjamin  West  avait  acquis 
toute  sa  réputation  à  l'étranger  et  Copley 
s'était,  avaiitia  révolution,  établi  en  .Angle- 
terre où  il  avait  produit  ses  plus  importants 
ouvrages  d'histoire  et  de  portrait.  Charles 
Wilson  Peale  et  John  TrumbuU  furent  les 
premiers  artistes  américains  de  talent  qui 
pratiquèrent  réellement  leur  art  dans  leur 
patrie.  Dans  la  première  partie  de  ce  siècle, 
Malbone,  Gilbert  Stuart  et  Allston  prouvèrent 
que  l'Amérique  pouvait  prétendre  à  une 
haute  distinction  dans  l'art.  Vers  le  même 
temps,  John  W.  Jarvis  et  Thomas  Sully  pri- 
rent un  rang  honorable  comme  peintres  de 
portraits;  Vanderlyn  peignit  l'histoire  a\  ec 
succès;  et  un  peu  plus  lard,  Newton elLeslie, 
Américains  de  naissance  ou  d'origine,  s'éta- 
blirent en  Angleterre  et  s'y  rendirent  cé- 
lèbres parmi  les  peintres  de  genre  modernes. 
Vers  1825,  Thomas  Cole  fonda  ce  qu'un  peut 
appeler  l'école  américaine  de  paysage.  En 
même  temps  que  Cole  ou  immédiatement 
après  lui,  on  trouve  Doughty,  Durand.  Inman 
et  Fisher;  les  deux  premiers  excellèrent  dans 
le  paysage;  Inman  fut  le  premier  peintre 
américain  qui  cultiva  la  peinture  de  genre 
avec  succès.  On  peut  encore  citer  :  Rem- 
brandt Peale,  Weir,  Huntinglon,  Rothermel 
et  Page,  peintres  d'histoire,  de  portrait,  de 
paysage  et  de  genre  ;  Neagle,  .Morse,  Ingham, 
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Hai'ding  el  Frazer,  peinties  de  portraits.  Les 
artistes  remarquables  les  plus  récents  sont  : 
Church  et  Biersladt,  l'un  et  l'autre  auteurs 
de  grand?  ouvraf-'es  pleins  de  talents  ;  Ken- 
sett,  que  son  maniérisme  particulier  emporta 
souvent  jusque  dans  le  royaume  de  l'idéal; 
Inness,  James  M.  et  William  Hari.  Cropsey, 
Casilear,  R  -S.  et  S.  R.  Gitlord,  G.-L.  Brown, 
Bristol,  S.  Colman.  W.-T.  Richards,  Tillon, 
Tilfany,  Mac.  Entée,  Whillredge,  Grandi,  La 
Farge,  GriswuM.  Smillie,  Sonnlag.  Thomas 
Bill,  Migiiol.T.  Moran,Gay,  Gignous.  Wyant, 
Gerry,  Bellow?,  Shattuck,  Bricher,  Hubbard, 
Fitcn  et  Yewell.  Parmi  les  peintres  de  ma- 
rine, on  cite  :  E.  .Moran,  de  Haas,  Dana,  Ha- 
seltine,  Bradl'ord  et  Dix  Le  portrait  a  été 
cultivé  avec  succès  par  Elliott,  W.-M.  Hunl, 
Baker,  Healy,  Le  Clear,  W.-O.  Stone,  Hicks, 
H. -P.  Gray,  Staigg,  Ames,  Flagg,  etc.  L'his- 
toire el  le  genre  sont  représentés  par  :  East- 
man Johnson,  Winslow  Horaer,  Lcutze,  J.-F. 
Weir,  E.  While.  Mount,  May,  Povell.  Dailey, 
Guy,  Lambdin,  Hennessey,  G. -H.  Hall,  J.-G. 
Biown,  Perry,  T.-\V.  'V'ood,  Wedder,  Terry, 
C.-C.  Coleman  et  Freeman  ;  J.-H.  et  W.-H. 
Beaid,  Butler,  P.  .Moran,  Hays,  Tait  et  Hinc- 
kley  sont  des  peintres  d'animaux  distingués. 
—  BiBLioGR.  Paillot  de  Montabert,  Traité 
coinplcl  de  la  peinture  (Troyes,  182S,  10  vol. 
in-S",  et  allas);  Gault  de  Saint-Germain, Hù<. 
de  la  peinture  (1830,  6  vol.  in-4'');  L.  Viardot, 
Musées  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  d'An- 
gleterre, de  Belgique  et  d'Allemagne  (Paris, 
1860,  o  vol.  in-16);  L.  Viardot,  Merveilles  de 
la  peinture  (1870,  2  vol.  in-ltj);  A.  Siret, 
Dict.  des  peintres  (Bi'uxelles,  1848,  in-i°j; 
Ch.  Blanc,  H/sf.  des  peintres  {1849-'69,  o1(i 
livraisons:  gr.  in-4°). 

•PEINTURER  V.  a.  Enduire  d'une  seule 
couleur  ;  peinturer  un  treillage,  un  lambris. 
(Peu  us  ) 

•  PEINTUREDR  s.  m.  Celui  qui  peinture, 
et   qu'un   appelle    plus    ordinairement  Bar- 

BOCILLEUn. 

PEINTURLDRAGE  s.  m.  Action  de  peintur- 
lurer, résultat  de  crtle  action  :  ce  n'est  que 
que  du  pcinlui  lui'tige. 

PEINTURLURER  v.  a.  Peindre  sans  goût, 

avec  des  couleurs  criardes. 

PEIPOUS  (Lac)  [pé-i-pouss],  ou  Lac  Tchu- 
dic  [tchou-dik],  lac  de  la  Russie  d'Europe, 
formant  limite  entre  les  gouvernements 
d'Esthonie,  de  Saint-Pétersbo-jrg,  de  Pskov 
et  de  Livonie.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
•140  kil;  sa  plus  grande  largeur,  de  oO  kil.; 
3,0 13  kil.  carr.  Ses  rives  sont  basses  et  maré- 
cageuses, et  sa  plus  grande  profondeur  est 
d'environ  60  pieds. 

PEIRESC  Nicolas  Claude  F.4bri  de),  juris- 
consulte el  savant  lillérateur,  né  à  Beaugen- 
sier  (Provence)  en  <o80,  mort  à  .Aix  en  1637. 
Quoiqu'il  n'ait  laissé  aucune  œuvre  impor- 
tante, il  n'en  fut  pas  moins  appelé  par  Bayle 
le  pricureur  général  de  la  littérature.  Nul 
plus  que  lui,  en  eli'et,  ne  contribua  à  encou- 
rager les  auteurs  el  à  leur  procurer  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  leurs  ouvrages.  Anti- 
quaire, philologue,  naturaliste,  astronome, 
mathématicien,  il  rendit  à  chacune  de  ses 
sciences  favorites  d'éminenls  services  et  les 
enrichit  d'imporlanles  découvertes.  Il  forma 
de  grandes  collections  de  médailles;  devança 
Cuvier  dans  la  connaissance  des  ossements 
fossiles,  importa  en  France  l'espèce  des  chais 
angoras,  le  jasmin  d'Inde,  le  lilas  de  Perse, 
le  laurier  rose,  le  néllier,  etc.  La  mort  de  ce 
savant  fut  célébrée  en  40  langues  dillérentes 
par  les  humoristes  de  Rome.  Boissonade  a 
publié  les  Lèpres  de  Peiresc  à  Holsteniusdans 
le  recueil  intitulé  :  Holstenii  cp'islolx  ad  di- 
versos  (Paris.  1819,  in-8o).  Sa  Vie  aélé  écrite 
en  latin  par  Gassendi  (Paris,  1641)  et  traduite 
en  français  par  Régnier. 
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PEISSE  (  Jean- Louis-Hyppoly  te),  littérateur, 
néàAixen  1803,mortà  Parisle  13  oct.  1881. 
Il  fut  l'un  des  signataires  de  la  protestation 
des  journalistes  en  18:-i0.  Mernlire  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  de  l'Académie  de 
médecine, il  collabora  à  diverses  publicalions 
médicales  et  fut  nommé  conservateur  des 
collections  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  H  a 
laissé  :  La  médecine  et  les  médecins  (18o7, 
2  vol.  in-l8>,  et  diverses  Irailuctiuns. 

PÉJORATIF.  IVE  adj.  (lat.  pejorutiinis;  de 
pejor,  pire).  Qui  augmente  le  mal  :  mrsure 
péjorative.  — Gramni.  Qui  ajoute  une  idée  de 
mal;  se  dit  des  mois  auxquels  une  termi- 
naison donne  une  signification  désobligeante  : 

6?'aUACHE,r/jnAILLEUR.  mî(S/CASTRE,  écrivAsaiE^. 

—  Substanliv.   Un  péjoratif. 

PÉJORATION  s.  f.  Action  d'augmenter  le 
mal,  d'empirer. 

*  PEKIN  s.  m.  (de  Pékin,  n.  pr.).  Espèce  d'é- 
tofie  de  soie  faite  à  la  Chine,  ou  fabriquée  en 
Europe  k  I  imitation  de  celle  de  la  Chine  : 
le  tissu  du  pékin  ressemble  à  celui  du  taffetas. 

PÉKIN  s.  m.  Bourgeois,  dans  le  langage 
des  troupiers  : 

Les  pckins  et  les  militaires. 
Toujours  courant,  toujours  dcliors. 
A.  roMulEn.  Paris. 

PEKIN  [pé'-kinn],  ville  de  l'illiur^is  (Etats- 
Unis),  sur  rillinois,  qui  y  est  navigable;  à 
2b5kil.  S. -G.  de  Chicago;  (i,347  hab.  lmpt)r- 
tant  commerce  de  blé  et  déglace;  braeseries. 
minoteries,  fonderies,  distillerie?,  fahri(]ues 
de  chairettes  et  d'instruments  d'at^riciillure. 
C'est  le  point  de  jonction  de  quatre  chemins 
de  fer. 

PÉKIN  (chin.,  Pe-tching.,  capitale  septen- 
trionale), capitale  de  l'empire  chinois  et  de 
la  province  de  Chihii,  près  de  la  rivière 
Tunghui,  petit  affluent  du  Pei-ho,  paroy"o6' 
lat.  "iN.,  114°  7'  long.  E.,  à  environ  19  kil. 
du  Pei-hu,  à  -lo  kil.  de  la  fraude  muraille, 
el  à  130  kil.  N.-O.  du  golfe  de  Pelchili; 
1,fiOO,000  hab.  (Des  voyageurs  récents  pré- 
tendent que  ce  chiffre  est  très  exagéré).  Elle 
s'élève  sur  une  grande  plaine  sablonneuse,  et 
se  compose  de  Kin-tching,  la  ville  interdite, 
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mur  haut  de  30  pieds,  et  épais  de  2o  pieds  à 
la  base  el  de  12  au  sommet.  En  dehors  des 
murs,  les  faubourgs  couvrent,  avec  les  villes 
ci-dessus,  un  territoire  qui  a  près  de  40  kil. 
decirconférence.  On  entre  dans  les  différentes 
cités  par  13  portes,  et  il  y  en  a  trois  qui 
font  communiquer  la  cité  tarlare  et  la  cité 
chinoise.  La  partie  iiitérieuie,  le  Kin-tching. 
ou  cité  interdite,  a  environ  3  kil.  de  circon- 
férence. On  y  entre  par  quatre  portes,  sur- 
montées chacune  d'une  tour.  Des  murailles 
allant  du  N.  au  S.  la  divisent  en  trois  portions, 
et  l'ensemble  est  occupé  par  une  suite  de 
cours  et  de  bâtiments  d'habitation  qui  n'ont 
pas  d'égaux  en  Chine.  La  porte  méridionale 
conduit  aux  édifices  impériaux  et  est  réservée 
à  l'usage  de  l'empereur.  Le  chilire  de  la  po- 
pulation, dans  l'enceinte  de  la  cité  interdite, 
n'est  pas  très  élevé,  el  la  plupart  de  ceux  qui 
y  habitent  sont  Mandchous.  La  seconde  en- 
ceinte, Hwang-lching,  ou  cité  impériale,  qui 
entoure  la  cité  interdite,  a  un  circuit  de 
9  kil.  environ.  Elle  est  enclose  dans  une 
muraille  de  20  pieds  de  haut,  percée  de 
quatre  portes  que  persoime  ne  peut  franchir 
sans  permission  spéciale.  Ce  quartier  contient 
de  nombreux  temples,  des  monastères,  el 
d'autres  édifices  religieux  ;  le  King-Chan,  ou 
montagne  artificielle,  haute  de  loO  pieds  en- 
viron, et  un  parc  étendu  avec  un  lac  el  de 
no  m  breuses  col  li  nés  artifici  ci  les,  des  bosquets, 
des  jardins,  des  part  erres  eldilférents  édifices. 
La  troisième  enceinte,  ou  enceinte  extérieure, 
qui  entoure  la  cité  impériale,  forme  la  cité 
tarlare,  et  se  compose  de  plusieurs  larges 
rues  se  croisant  à  angles  droits.  Les  princi- 
paux bureaux  du  gouvernement  se  trouvent 
le  long  de  l'avenue  qui  conduit,  au  sud,  de 
la  cité  impériale  à  la  cité  chinoise.  Il  y  a  des 
édifices  religieux  appropriés  aux  cultes  catho- 
lique romain,  grec,  prolestant,  mahométan, 
au  bouddhisme  sous  ses  formes  principales,  au 
rationalisme,  au  culte  des  ancêtres,  au  culle 
d'Etat;  des  temples  di-diés  à  Confucius  et  à 
d'autres  personnages  déifiés,  et  un  grand 
nombre  d'autres,  où  sont  adorées  les  idoles 
populaires  du  pays.  La  ville  chinoise  est  plus 
peuplée  que  la  cité  tarlare;  mais  elle  con- 
tient peu   d'édifices   importants;  elle   n'est 
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OÙ  ne  se  trouvent  que  les  palais  de  l'empereur 
et  les  demeures  de  ses  si  rvitenrs  immédiats  ; 
Ilwang-trhing,  la  cité  impériale,  où  habitent 
un  grand  nombre  de  foni.'tidnnaircs  rie  la 
cour;  Nui-tching,  la  cité  tarlare  (aujourd'hui 
occupée  en  grande  partie  par  des  Cliinoi.s), 
30  kil.  carr^,  et  Wat-tching,  la  cité  chi- 
noise. .iS  kil.  carr.  La  cité  tarlare  est  cn- 
lourécd'iin  murdeeOpiedsdehaut,  d'environ 
50  pieds  d'épaisseur  à  la  base,  et  de  40  pieds 
au  sommet,  cl  la  cité  chinoise  par  un  autre 


pas  si  bien  bâtie,  et  les  murs  n'en  sont  pas 
si  solides.  Les  rues  principales  ont  plus  de 
100  pieds  de  large,  et  vont  d'une  porte  à 
l'autre  de  lacité;  mais  les  voies  transversales 
sont  de  simples  ruelles.  Elles  sont  générale- 
ment non  pavées,  et,  suivant  le  temps  qu'il 
fait,  on  y  enfonce  jusqu'au  genou  dans  la 
boue  ou  la  poussière.  Les  maisons  sont  eu 
brique,  et  ont  rarement  plus  d'un  étage. 
Dans  les  petites  rues,  les  constructions  sont 
misérables;   mais,   sur   les    grandes    voies, 
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quelques-unes,  particulièrement  les  magasins, 
sont  richement  ornées  de  peintures  et  de 
dorures.  Les  boutiques  sont  ouvertes  devant 
et  les  man'handises  sont  exposées  en  tas  à 
la  porte.  Malg-ré  la  largeur  des  rues  prin- 
cipales, cet  étalage  des  marchandises  les 
obstrue  beaucoup,  ainsi  que  le  nombre  des 
petits  artisans  qui  exercent  leurs  méliers 
sous  des  tentes,  ou  en  plein  air.  Aux  points 
d'intersection  des  rues  principales,  on  élève, 
en  l'honneur  de  personnages  distingués,  des 
monuments  très  curieux  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  nos  arcs  de  triomphe. 
Pendant  la  nuit,  les  grandes  voies  sont  calmes 
d'ordinaire,  el  mal  éclairéespar  deslanternes 
suspendues  aux  portes  des  maisons.  L'atmos- 
phère est  viciée  par  les  émanations  des  vases 
domestiques,  des  urinoirs  publics  et  de  toute 
sorte  de  charognes,  que  l'on  recueille  avec 
soin  et  que  l'on  transpoi'le  hors  de  la  ville, 
dans  les  mêmes  chariots  couverts  qui  appor- 
tent les  légumes  au  marché.  —  L'industrie 
est  presque  nulle  à  Pékin,  et  le  commerce 
se  limite  aux  besoins  des  habitants.  Les 
taxes  en  Chine  se  [laient  le  plus  souvent  en 
nature,  et  de  larges  quantités  de  grains 
sont  emmagasinées  dans  la  ville.  Les  objets 
de  première  nécessité  y  sont  excessivement 
chers,  el  beaucoup  d'habitants  sont  lians 
la  plus  profonde  misère.  Un  journal  gouver- 
nemental, la  Gazette  de  Pékin,  s'y  publie 
quotidiennement  sous  forme  de  brochure  de 
tjU  à  70  pages.  11  note  toutes  les  atlaires 
publiques,  et  rend  un  comple  succinct  des 
principaux  événements.  —  Les  environs  de 
Pékin  sont  occupés  par  des  bosquets,  des 
maisons  particulières,  des  hameaux  et  des 
champs  cultivés,  entremêlés  d'arbres,  de 
sorte  que  de  loin  la  ville  a  l'air  d'être  au 
milieu  d'une  forêt.  Le  parc  de  Youen-ming- 
youen,  ce  qui  signilie  «  jardins  ronds  et 
spleiidides»,  se  trouve  à  environ  likil.N.-O. 
de  la  ville,  el  a  une  superlicie  estimée  à 
20  kil.  carr.  On  porte  à  30  le  nombre  des 
résidencesde  l'empereur,  ou  de  ses  ministres, 
qui  se  trouvent  dans  ce  parc;  et  chacune  est 
entourée  d'un  grand  nombre  d'habitations 
alleclées  aux  eunuques  et  aux  domestiques. 
Le  palais  d'élé  el  la  grande  salle  du  trône, 
de  beaucoup  les  plus  considérables  et  les  plus 
magniliqucs  de  ces  résidences,  furent  pillés 
et  brûles  [lar  les  troupes  franco-anglaises, 
dans  leur  marche  sur  Pékin,  en  1S60.  — 
Bien  que  Pékin  (originellemenlYehking)  soit 
regardé  par  les  Chinoiscommeunedeleursci- 
tés  les  plusantiques,  elle  ne  devint  lacapitale 
du  pays  qu'après  la  conquête  des  .Mongols,  lors- 
que koublai-Khan  y  établit  sa  cour  (r279-'94). 
Il  la  transporta  ensuite  à  Hanglchow. 
Les  empereurs  nationaux  de  la  dynastie 
Ming,  qui  succédèrent  aux  Mongols  en  13118, 
tinrent  leur  cour  a  Nankin  jusque  vers  1410, 
où  le  troisième  d'entre  eux  transféra  a  Pékin 
le  siège  du  gouvernement,  qui  y  a  toujours 
Hé  maintenu  depuis.  Au  cominencenient 
d'octobre  1S60,  une  armée  anglo-française 
de  25,000  hommes,  après  avoir  détruit  le 
palais  d'été  et  ravagé  plusieurs  villes,  campa 
a  l'intérieur  des  ouvrages  en  terre,  à  '2  kil.  en- 
viron de  la  muraille  septentrionale  do  Pékin, 
l'I  oliligea  les  CliiiKiis  à  ralilier  le  traité  de 
'l'ien-Tsin,  i\'.  S.! 

PEKINOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Pékin;  qui 
concerne  cette  ville  ou  ses  habitants. 

'  PELADE  s.  f.  (rad.  peler).  Sorte  de 
maladie  qui  fait  tomber  les  poils  et  les  che- 
veux ;  avoir  la  pelade.  On  la  nomme  autre- 
ment Alopécie.  (Voy.  Alopécie.) 

"  PELAGE  s.  m.  ;rad.  lat.  pilus,  poil). 
Couleur  principale  du  poil  de  certains  ani- 
maux :  ces  deux  chevaux  ne  sont  pas  de  même 
pelaqe. 

PELAGE  I",   pape    de   55.t  à    559.  Il  était 

Romani   d'origine  et  a  laissé  16   EpUres.  — 
11,  pape  de  .37s  à  590.   Il  nu  iirut  de  la  peste. 
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PELAGE   (lat.    Pelngius),     fondateur    du 

système  religieux  appelé  pélagianisme.  On 
sait  peu  de  chose  de  sa  vie,  mais  on  suppose 
que  c'était  un  moine  delà  Grande-Breiagne, 
dont  le  nom  véritable  étail  Mor::an.  11  alla  à 
Rome  vers  40«.  et.  en  411,  à  Carthage  avec 
son  disciple  Cœle^^tius.  Pelage  quittabientrtl 
l'Afrique  pour  la  Palesline,  mais  Cœlestius 
fut  accusé  d'hérésie  devant  un  synode  tenu  à 
Carthage  en  412,  et  condamné  pour  les 
doctrines  suivantes  :  1,  Adam  a  été  créé 
mortel,  de  sorte  qu'il  serait  mort,  qu'il  eût 
péché  ou  non  ;  2,  le  péché  d'Adam  n'a  porté 
préjudice  qu'à  lui  seul,  pI  non  à  tout  le  genre 
humain;  3,  les  enfants  nouveau-nés  sont 
dans  la  même  condition  (lu'élait  Adam  avant 
sa  chute;  4,  ni  la  race  liumainc  ne  meurt  à 
cause  de  la  mort  ou  du  péché  d'Adam,  ni 
elle  ne  ressuscite  à  cause  de  la  résurrection 
du  Christ;  5,  les  petits  enfants  obtiennent 
la  vie  éternelle,  même  s'ils  ne  sont  pas  bap- 
tisés; 6,  la  loi  mosaïque  est  aussi  bonne  que 
l'Evangile  comme  moyen  de  salut;  7,  il  y  eut 
quelques  hommes,  même  avant  l'apparition 
du  Christ,  qui  ne  commirent  pas  de  péché. 
Pelage  fut  bieiUôl  altaqué  lui-même  en  Pa- 
lesline, où  Jérôme  devint  un  de  ses  plus 
ardents  adversaires.  Plusieurs  synodes  con- 
damnèrent sa  doctrine,  bien  que,  pendant 
quelque  temps,  ceux  qui  la  professaient 
eussent  la  conliance  du  pape.  Augustin,  le 
plus  puissant  ennemi  de  Pelage,  en  appela  a 
l'empereur  Honorius  (418),  qui  ordonna 
l'exlirpalion  de  la  nouvelle  hérésie.  Ses  doc- 
trines furent  de  nouveau  condamnées  par  le 
concile  œcuménique  d  Ephèse,  en  431.  Les 
partisans  de  Pelage  n'ont  jamais  formé  une 
secte  propi('iiii!iit  ililc  ;  mais  le  pélugianisme 
a  pendant  longtemps  maintenu  sa  place  dans 
l'Eglise. 

PELAGE,  roi  des  Asturies  ou  d'Oviedo.  Il 
était  porle-lance  du  roi  Rodrigue  a  la  bataille 
de  Xérès.  Après  la  mort  de  Rodrigue,  il  se 
mit  à  la  tète  des  troupes  réfugiées  dans  les 
monls  Cantabres,  baltil  les  .-viab  s  en  718  a 
Caraduuga,  fut  nommé  roi,  fonda  Oviedo 
et  mourut  en  737. 

"  PÉLAGIANISME  s.  m.  Doctrine  du  moine 

Pélagu  rt  de  ses  .sectateurs.  (Voy.  Pelage.) 

PÉLAGIE  (Sainte),  pénilenle  du  v°  siècle. 
Elle  était  la  plus  brillante  comédienne  d'Au- 
triche. Elle  se  converlit  au  christianisme  el 
se  retira  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Fête 
le  8  octobre. 

PÉLAGIE  I,  Sainte),  prison  de  Paris,  bâtie 
en  IG05  par  Aiarie  Ronmau,  qui,  après  avoir 
mené  une  joyeuse  e.\isteiice,  voulut  fonder 
un  asile  pour  préserver  la  vertu  des  jeunes 
filles.  Ce  couvent,  ouvert  pendant  la  Révolu 
lion,  fut  converti  en  prison  quelques  années 
plus  tard  et  l'on  y  enfrrma  surluul  les  de 
tenus  pour  dettes.  Pendant  la  Restauration 
et  sous  les  deux  Empires,  ce  fut  une  prison 
dElal;  aujourd'hui  un  y  délient  principale- 
ment les  condamnés  politiques. 

'  PÉLAGIEN,  lENNE  adj.  Qui  est  conforme 
à  la  duclrine  de  Pelage.  —  s.  Partisan  du 
pélagianisme. 

PÉLAGIEN,  lENNE  adj.  (Surnom  de  Nep- 
tune). Qui  appartient  à  la  mer,  a  la  haute 
mer,  qui  fréquente  la  pleine  mer  ;  oiseauj, 
yelaijiens. — s.  m.  OvmÛi.  :  les  pétrels,  les 
alUiims,  les  mouettes,  les  frégates  sont  des 
pélugicHS. 

'  PELAGIQUE  adj.  (lat.  pelagus,  mer). 
Didact.  (Jui  appartient  a  la  mer. 

'  PÉLAMIDE  s.  f.  Uisl.  nat.  Poisson  de  mer, 
dont  la  forme  approche  de  celle  du  maque- 
reau. 

PÉLAGOSCOPE  s.  m.  (gr.  pelagos,  mer; 
skotjeù,  je  viiis).  Phys.  Instrument  employé 
pour  voir  les  objets  qui  sont  dans  l'eau. 
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*  PELARD  adj.  m.  (rad.  peler).  N'est  usité 
que  dans  cette  locution.  Bois  i'elaro,  bois 
dont  on  Ole  l'écorce  pour  faire  du  lan. 

PÉLARGONIER  s.  m.  Nom  que  l'on  donne 

quelquefois  au  pèlargonium. 

PÉLARGONIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  organique  que  l'on  obtient  dans  plu- 
sieurs réactions  el  qui  existe  dans  l'huile  du 
pélargonier  rosé. 

PÉLARGONIUM  s.  m.  [pé-lar-go-ni-omm] 
({iv.pelargos,  cigogne;  à  cause  de  la  forme 
de  carpelles  qui  rappellent  le  bec  de  la  ci- 
gogne). Bot.  Genre  de  géraniacées  compre- 
nant environ  600  espèces  de  plantes  dont  les 
ileurs  ont  5  pétales,  le  supérieur  prolongé 
en  un  petit  éperon  ;  la  plupart  des  espèces 
sont  dues  à  l'hybridation,  si  bien  qu'on  les 
considère  souvent  comme  de  simples  variétés. 
Le  genre  pélargonium  diQ'ère   du  géranium 


Pélargonium  écarlato  tPelargoniura  imn'înana). 

sous  plusieurs  rapports  dont  les  plus  impor- 
tants sont  le  caractère  d'arbrisseau  que 
prennent  les  tiges  du  premier  el  la  forme 
irrégulière  de  ses  fleurs.  Il  n'est  pas  de 
plante  plus  populaire  soit  pour  l'ornement 
des  fenêtres  soit  pour  celui  des  appartemenls 
et  des  plates-bandes.  Le  nom  de  géranium 
est  très  incorrectement  appliqué  au  pélar- 
gonium. Ces  plantes  sont  originaires  de  l'A- 


Pélargonium  à  feuilles  zonécs  (Pélargonium  ^oiiulc). 

frique  australe,  particulièrement  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Leurs  magnifiques  fleurs 
et  les  variétés  de  couleur  qu'on  y  remarque 
tonstiluent  une  des  plus  giandes  richesses 
de  la  tloricullure.  Les  espèces  les  plus  répan- 
dues sont  :  le  pélargonium  à  feuilles  zonées 
[pélargonium  zonalej,  vulgairement  géranium 
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des  janlim;,  h  (emWes  orbiculaires  marquées 
d'une  zone  brune  en  dessus,  à  tlenrs  d'un 
rouge  plus  ou  moins  vif,  souvent  doubles;  le 
pétargonium  dcarhiti;  {pclargonium  inquinans), 
à  feuilles  sans  divisions  bien  maïquées,  du- 
veteuses, un  peu  visqueuses,  répandant  une 
très  forte  odeur  ;  le  péhirijonium  à  fniiUfs  en 
vœw  (peUirgonium  cordatum);  le  pétargonium 
odorant  (pdargonium  odorantissiinum) ,  à 
feuilles  molles  et  douces  au  toucher  qui  ré- 
pandent quand  on  les  froisse  une  odeur  très 
aromatique,  etc.  On  obtient  par  le  semis  de 
nouvelles  variétés  que  l'on  conserve  au  moyen 
du  bouturas-e.  Il  faut  rentrer  les  plantes  dans 
la  serre  tempérée  avant  les  froids  de  l'hiver. 

PÉLASGES  [pé-lass-je]  (gr.  Pelasgoi), 
ancienne  population  de  l'Eurofie  méridio- 
nale. Les  écrivains  grecs  en  parlent  comme 
de  tribus  errantes  et  agricoles.  Homère  les 
regarde  comme  aborigènes  eu  Grèce,  et  les 
rattache  aussi  a  l'Asie  Alineure  et  à  la  Crète. 
Thucydide  les  considère  comme  la  plus  nom- 
breuse de  beaucoupde  races  de  même  souche 
répandues  en  Grèce.  Ils  vinrentde  l'Orient,  à 
travers  r.\sie  .Mineure (où  ils  furentprobable- 
meiit  refoulés  par  les  Lydiens,  les  Phrygiens 
et  les  Cariens,  jusqu'aux  îles  et  à  la  pénin- 
sule grecque,  et  s'établirent  principalement 
en  Thessalie,  en  Epire  et  dans  le  Péloponèse.) 
En  Italie,  les  tribus  méridionales  étaient  de 
race  pélasgique,  et,  à  une  époque,  la  popula- 
tion de  l'Etrurie  était  aussi  en  grande  partie 
pélasgienne.  Ils  étaient  versés  dans  l'art  des 
lortilications,  et  dans  tous  les  pays  où  ils  ha- 
bitèrent, on  peut  l'etrouver  les  traces  de 
leur  présence  dans  des  travaux  de  défense, 
bâlis  avec  d'énormesblocs  de  pierre,  de  forme 
polygonale,  adaptés  les  uns  aux  autres  sans 
mortier  ni  ciment.  On  donne  communément 
a  ces  ouvrages  le  nom  de  cyclopéens,  à  cause 
de  leur  grandeur  majestueuse  et  de  leur  an- 
tiquité. Les  Pélasges  parlaient  un  idiome 
grec,  selon  les  uns,  sémitique,  selon  les  ' 
autres,  ou,  de  l'avis  de  quelques-uns,  thraco- 
illyrique. 

PÉLASGIEN.   lENNE    adj.    [-lass-jij.    Qui 

apfiuilienL  aux  Pélasge.-. 

■  PÉLASGIQUE  adj.[-lass-ji-].  Qui  concerne 
les  Pélasges,  ancien  peuple  de  la  Grèce. 

PÉLASGIQUE  (Golfe),  Pelusgiciis  sinus,  golfe 
de  la  Giéce  aniMcnne,  sur  la    côte  orientale,  ' 
au  >'.  de  l'Eubée,  aujourd'hui  golfe  de  Volo. 

PELAUDER  V.  a.  Battre,  étriller.(Vieuï.)      j 

■  PÈLE  s.  m.  Voy.  Pêne. 

PELÉCOÏDE  adj.  (gr.  pclekus,  hache;  eidos, 
aspect).  Géom.  Qui  est  en  forme  de  hache. 

'  PELÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pkler.  Dont  on 
a  ûté  le  poil  ou  la  peau.  —  Fig.  Un  roc  pelé, 
UNE  M0NT.\o;<K  PELÉE,  un  FOC,  Une  montagne 
où  il  n'y  a  ni  arbre  ni  verdure.  —  s.  Fani.,  en 
parlant  des  personnes  :  un  vieux  pelé.  —  Pop. 
et  par  mépris.  Il  y  avait  oi'-mre  pelés  et  un 
ïoNDU,  se  dit  en  parlant  d'une  assemblée  de 
|icu  de  personnes  et  de  gens  de  très  peu  de 
con>idération. 

PELÉE,  fils  d'iiaque,  roi  d'Egine.  Ayant, 
par  megarde  ou  par  jalousie,  tué  son  frère 
PIkjcus,  il  vint  à  la  cour  du  roi  de  Phtiotide. 
dont  il  épousa  la  fille.  Ayant  pris  part  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon,  il  eut  encore 
l'infortune  d'y  tuer  son  épouse.  Réfugié  à 
lolcos,  il  dédaigna  l'amour  de  la  reine  Cri- 
theis  qui  le  liénonça  à  son  mari  .\casle,  et  le 
lit  pendre.  Pelée  ayant  rum[>u  ses  liens,  tua 
.\ caste  et  Crithéis,  s'empara  du  trône  d'Iolcos 
et  épousa  Thétis,  dont  il  eut  .\chille.  11  prit 
part  à  l'expédition  des  .Argonautes  et  au 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  il  fut  renversé  par 
les  M>  d'Acjste. 

'  PÉLE-MÉLE  adv.  Confusément  :  ils  étaient 
tous  pile-mete.  —  s.  m.  C'est  un  pêle-mêle   où 


PÈLE 

il  est  impossible  de  se  rceonnailre,  âe  rien  dis- 
tinguer. En  style  d'étiquette  de  cour  :  pour 
éviter  tes  disputes  de  préséance,  le  prince  or- 
donna te  pêle-mêle. 

■  PELER  v.  a.  (lat.  pilus  ou  pcZ/!,poil).  Oter 
le  poil  :  mettre  un  cochon  de  lait  dans  de  t'ean 
bouitlautç  pour  le  peler.  —  Oter  la  peau  d'un 
fruit,  l'écorce  d'un  arbre,  et,  en  général,  la 
surface  des  choses  qui  ont  une  espèce  de 
peau  :  peler  une  poire,  une  pomme.  —  Peler 
LA  terre,  en  enlever  du  gazon.  Peler  des 
allées,  en  enlever  de  la  terre  et  de  l'herbe 
avec  la  bêche,  la  pelle,  etc.  —  v.  n.  En  par- 
lant du  corps  de  l'homme  et  des  animaux, 
quand  la  première  superficie  de  la  peau  s'en 
détache  d'elle-même  :  <ou(  7«on  coj'/)s  a  pelé, 
tout  le  lorps  m'a  pelé  à  la  suite  de  cette  maladie. 
—  Se  peler  v.  pr.  Ce  velours  se  pèle  promptc- 
meiit. 

'  PÈLERIN,  INE  s.  (lat.  peregrinus).  Celui, 
celle  qui  par  piéle  fait  un  voyage  à  un  lieu 
de  dévotion  :  un  pèlerin  qui  va  à  Rome,  à  Jé- 
rusalem. —  Absol.  Pèlerin  de  Salnt-Michel, 
PÈLERIN  DE  Saint-Jacques,  pèlerin  qui  va  à 
Saint-Michel,  qui  va  à  Saint-Jacques,  ou  qui 
en  revient.  — Les  pèlerins  d'Emmaus,  les  deux 
disciples  qui  allaient  A  Emmaiis,  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  —  Voyageur, 
dans  quelques   phrases   proverbiales."  Rol'gë 

SOIR  ET  BLANC  MATIN,  c'esT  LA  JOURNÉE  DU  PÈ- 
LERIN, le  ciel  rouge  au  soir  et  blanc  au  matin, 
présage  un  beau  temps  :  vent  du  soir  et  pluie 
du  matin  n'ètojvient  pas  le  pèlerin.  —  Fig.  et 
l'am.  Homme,  femme  qui  a  de  la  finesse,  de 
l'adresse,  de  la  dissimulation  :  vous  ne  con- 
naissez pas  le  pèlerin;  c'est  une  adroite  pèle- 
rine. 

•  PÈLERINAGE  s.  m.  Voyage  que  fait  un 
pèlerin  :  les  Turcs  font  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  —  Fig.,  Cette  vie  n'est  qu'un  pèleri- 
nage, n'est  qu'un  voyage,  n'est  qu'un  passage 
à  une  autre  vie.  —  Lieu  où  un  pèlerin  va  en 
dévotion  :  Notre-hume  de  Lorette  est  un  des 
plus  fameux  pèlerinages  de  la  chrétienté.  — 
Encycl.  Dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, quelques  fidèles  entreprenaient  le 
voyage  de  Jérusalem,  pour  y  visiter  les  lieux 
où  le  Christ  a  .subi  la  passion  ;  mais  ce  fut  au 
moyen  âge  seulement  que  la  visite  aux  lieux 
saints  devint  une  sorte  d'obligation  pour  les 
pécheurs.  Les  califes  inahomélans  traitèrent 
les  pèlerins  tantôt  avec  bonté,  tantôt  avec 
cruauté;  mais,  sous  le  règne  des  Turcs  seld- 
joucides,  qui  s'emparèrent  de  la  Palestine, 
vers  l'an  1076 ,  les  persécutions  prirent  un 
caractère  de  violence  qui  motiva  les croisdt/cs, 
pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  —  Les  tom- 
beaux de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  à 
Rome,  étaient  déjà  des  lieux  de  pèlerinage 
très  fréquentés;  leur  sainteté  était  considérée 
comme  venant  immédiatement  après  celle 
de  la  Palestine;  Lorelte,  sur  la  côte  orientale 
d'Italie,  était  fameuse  comme  renfermant  la 
maison  de  la  Vierge.  On  visitait  aussi  avec 
ferveur  le  tombeau  de  saint  François,  à 
Assise,  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à 
Trêves,  la  tombe  supposée  des  trois  rois,  à 
Cologne,  lâchasse  de  sainte  Ursule  et  de  ses 
onze  (on  disait  onze  mille)  compagnes,  dans 
la  même  ville;  QElting,  Celle  et  Eiiisiedein  en 
Suisse;  les  fameuses  châssesde  saint  Jacques 
l'Apôtre,  à  Compostelle  et  de  la  Vierge  à 
Mon>eriat  (Espagne),  du  mont  Saint-Michel  1 
(.Normandie),  de  saint  Martin  de  Tours,  de 
sainte  Anned'Auray,en  Bretagne;  les  églises 
de  sainte  Geneviève  (Paris)  et  de  saint  Denis, 
et  la  Vierge  noire,  a  Chartres.  De  notre  temps,  | 
Paray-le-Moiiial,  Lourdes  et  la  Salelte  ontj 
acquis  une  soudaine  célébrité.  —  En  Angle-  , 
terre,  il  existaitplusieurs  châsses  delà  Vierge;  i 
la  plus  ancienne  était  celle  de  GlastonlMiry,  ' 
la  plus  renommée,  celle  de  Walsiiigham.  En 
Irlande,  on  a  une  grande  devolion  pour  la 
châsse  de  saint  l'alrick,,!  Downp.ilnck.pourle 
purgatoire  de  saint  Palrick,  etc.  En  Amérique, 
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les  lieux  de  pèlerinage  les  plus  fréquentés 
sont  Guadalujie  (prés  de  la  ville  de  Mexico), 
et  Sainte-Anne  (près  de  Québec).  L'église 
orthodoxe  russe  a  aussi  ses  lieux  de  pèleri- 
nage :  Jérusalem,  monastère  du  mont  Albos, 
châsses  de  Kie^.Lavra  (monastère  supérieur) 
de  la  Sainte-Trinilé,  à  environ  oO  kil.  de 
.Moscou  ;  couvent  de  saint  Alexandre  Nevski, 
près  de  Saint-Pétersbourg.  —  Chez  les  mu.-ul- 
mans,  le  pèlerinage  le  plus  saint  est  celui  de 
la  Mecque.  Chaque  mahométan  doil,  une 
fois  au  moins  dans  sa  vie,  se  rendre  dans 
cette  capitale  religieuse  de  l'islamisme.  (Voy. 
Hadji.)  Les  reliquaires  les  plus  particulière- 
ment vénérés  par  les  Persans  sont  ceux  de 
Mesjid-Ali  (où  fut  enterré  le  calife  Ali)  et  de 
Kerbela  (où  fut  tué  Hussein,  fils  d'Ali,  par 
Falime,  fille  de  Mahomet)  ;  les  Persans  visitent 
aussi  la  Mecque  et  Medine.  • —  L'indoustan 
compte  d'innombrables  lieux  saints,  dont  les 
plus  tréquentés  sont  Jaggernaut,  Béiiarès, 
llurdwar,  Dwarka  et  Nassick.  Les  Japonais  de 
la  secte  Shinto  l'ont  des  pèlerinages  à  un 
fameux  temple  delà  province  d'Isje.  Le  Sinai 
des  bouddhistes  japonais  est  le  volcan  de 
Fusiyama,  près  de  Tokio  (Vedo).  —  Législ. 
<i  Aucun  pèlerinage  ne  pouvait  avoir  lieu 
autrefois  hors  des  frontières  du  royaume, 
sans  un  certificat  de  l'évèque  du  diocèse,  et 
sans  un  autre  certificat  émanant  de  l'autorité 
locale.  Les  pèlerins  qui  n'étaient  pas  munis 
de  ces  attestations  étaient  arrêtés  comme 
vagabonds.  Ils  étaient  punis  du  carcan  pour 
la  première  fois.  En  cas  de  récidive,  ils  étaient 
fustigés;  en  cas  de  seconde  récidive,  la  peine 
ne  pouvait  être  moindre  que  celle  des  galères 
pour  les  hommes;  et  le  roi  permettait  aux 
juges  d'en  fixer  la  durée  selon  l'exigence  des 
cas  et  la  qualité  des  personiies(Edit  aoilt  1071, 
Dec,  7  janvier  IliiSb).  Ces  défenses  avaient 
été  édictées  à  cause  des  abus  de  toutes  sortes 
auxquels  donnaient  lieu  les  pèlerinages  à 
Home,  à  Notie-Dame  de  Lorette,  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  etc.  L'argent  du 
royaume  était  ainsi  porté  à  l'étranger,  car  un 
don  devait  compléter  le  pèlerinage;  et,  par  une 
spéculation  coupable,  onexploitailles  per.son- 
nés  crédules  par  la  promesse  de  grands  avan- 
lagesspirituels  et  par  l'espoirde  guerisons  mi- 
raculeuses, ainsi  que  cela  se  passe  encore  de 
nos  jours.  Les  défenses  portées  étaient  en 
outre  basées  sur  le  fait  que  ces  voyages  favo- 
risaient le  libertinage  autant  que  la  dévotion. 
Par  suite  de  la  continuation  des  mêmes  de- 
sordres, une  nouvelle  déclaration  du  l''''aoiit 
1738,  défendit  que  les  sujets  français  se  ren- 
dissent en  pèlerinage  hors  du  royaume,  sans 
une  permission  expresse  du  roi,  signée  par 
l'un  de  ses  secrétaires  d'Etat,  à  peine  des 
galères  à  perpétuité  pour  les  hommes,  et  de 
telle  peine  alil  ctive  qui  serait  jugée  conve- 
nable pour  les  femmes.  La  législation  est 
aujourd'hui  moins  rigoureuse;  elle  ne  met 
aucun  obslacle  aux  pèlerinagesfaits  isolément 
ou  en  groupe,  a  l'intérieur  ou  à  l'étranter, 
bien  que  l'on  y  constate  des  abus  comme 
autretuis.  Ces  manifestations  rentrent,  de 
mêmeque  les  processions, dans  la  compétence 
des  autorités  locales.  (Voy.  Procession).  j> 

(Ch.  y.) 
*  PÈLERINE  s.   f.   Ajustement   de    iemme, 
fait  en  lornie  de   grand   collet    rabattu,   qui 
cou\  le  la  poitrine  et  les  épaules  :  une  pèlerine 
de  percale. 

PELERIIVER  v.  n.  Aller  en  pèlerinage. 

PELET  (Jean-Jacques-Germain,  bahu.n  de), 
général,  né  à  Toulouse,  le  la  juillet  1777, 
mort  le  iO  déc.  I8b8.  11  fut  attaché  comme 
aide  de  camp  à  Masséna  et  le  suivit  en  Italie, 
en  Pologne  et  en  Autriche;  il  se  signala  en 
Portugal,  prit  part  à  la  campagne  de  Russie 
sous  les  ordres  de  iNey,  assista  aux  combats  de 
Leipzig,  de  Brienne,  de  Moiitmirail,de  Laon, 
futmisa  la  retraite  en  181  4,  reparut  pendant 
les  Ceiit-Jours,   et  se  couvrit  de  gloire  a  Wa- 
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terloo.  En  1831,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  députéj,  par  la  ville  de  Toulouse.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en 
AlUmagne  (l8-2f>,  4  vol.):  Mémoires  militaires 
relatifs  à  la  succession  d'Espagne  {iS36- Ht,  W 
vol.),  etc. 

PELEW  (Iles)  [pi-liou],  chaîne  d'iles  dans 
la  pai-Lit'  septentrionale  de  l'océan  Pacifique, 
à  l'extrémité  de  l'archipel  des  Carolines,  dont 
elles  l'ont  partie,  entre  6°  iiO'  et  S"  20'  lat.  N., 
et  132°  et  133»  long.  E.  Le  groupe  se  compose 
de  26  "lies  principales,  presque  entièrement 
entourées  d'un  récif  de  corail,  et  couvrent 
une  étendue  de  IlOkil.  sur  30  environ.  Ba- 
belthuap,  la  plus  grande,  a  environ  riO  kil. 
de  long  sur  23  kil.  de  large.  Le  groupe  en- 
tier a  une  superficie  de  87.ï  kil.  carr.,  dans 
lescjuclf  Babelthuap  entre  pour  688  kil.  carr. 
La  population  est  de  race  malaise,  et  monte  à 
environ  10,000  hab.  Les  ilessonl  bien  boisées, 
et  produisent  les  fruits  et  les  végétaux  des 
tropiques.  L'Espiigne  a  vendu  ces  îles  à 
l'Allemagne  en  1890. 

PELHAM  [per-hamra].  Voy.  Newcastle  ou 
Newc\stlk-up.\n-Lyme. 

PÉLIAS,  fils  de  Nepturae  et  de  Tyro,  usur- 
pateur du  trône  d'iolcos,  qu'il  enleva  à  Eson, 
oncle  de  Jason.  Il  envoya  ce  dernier,  dont  il 
voulait  se  défaire,  à  la  conquête  de  la  Toison 
d'Or,  lui  promettant  son  trône,  s'il  la  lui  rap- 
portait. Jasun,  avec  l'aide  de  Médée,  réussit 
dans  son  entreprise,  mais  Pélias  refusa  de 
tenir  sa  promesse.  Médée  le  fil  tuer  et  plaça 
Jason  sur  le  trône. 

'  PÉLICAN  s.  m.  (lat.  pelicamis;  du  gr.  pe- 
kkus,  hache,  à  cause  de  la  forme  du  bec). 
Oiseau  aquatique,  de  l'ordre  des  palmipèdes, 
dont  le  bec  est  très  large,  et  dont  l'œsophage 
se  dilale  de  manière  a  former  une  espèce  de 
sac,  où  il  met  en  réserve  des  alimenis  pour 
lui  et  pour  ses   petits  :  le  pélican  est  lu  sym- 
bole de   l'amour  paternel.   —  En  blason,  le 
pélican  esi  représenté  se  perçant  l' estomac  avec 
le  bec,  comme  pour  nourrir  ses  petits  de  son 
sang.  —  Chini.  .\lainhic  de  verre  d'une  seule 
pièce,  avec  un  chapiteau  tubulé   d'où  sortent 
deux  becs  :  le  pélican  est  un  appareil   que  les 
chimistes  ont  cessé  d'employer.  —  Chir.  Inslru- 
meiil   recourbé   en  manière   de  crochet,  qui 
sert  il  arracher  les  dents. —   Encycl.    Les  pé- 
licans furraenl  un  genre  de  gros  oiseaux  pal- 
mipèdes,  famille    des  totipalmes,   distingué 
par  un  bec  très   long,    droit,    large,   aplati, 
terminé  par   un  crochet;  par  la  mandibule 
intérieure  du  bec  très  flexible  soutenant  une 
membrane   nue   qui    peut   se    dilater  pour 
former  un  sac  volumineux,  dont  l'oiseau   se 
sert  comme  d'un  filet  de  pêcheur.  On  suppo- 
sait autrefois    et    les  ignorants  s'imaginent 
encore  que  le  pélican  se  perce  le  Uanc,  pour 
nourrir  ses  enfants.  Les  espèces  de  ce  genre 
ne  sont  pas  nombreuses,    mais  on    les  ren- 
contre dans  presque   toutes   les  parties    du 
monde  et  surtout  dans  les  régions  tropicales, 
où  les  pélicans  fréquentent  les  côies    de   la 
nier  aussi  bien  que  les  lacs  et  les  rivières  de 
l'intérieur.   Ils  sont  très  voraces  et  se  nour- 
rissent exclusivement  de  poissons;  leurpoche 
peut  en  contenir   assez  pour  le  diner  d'une 
demi   douzaine    de   personnes.   Ils    nagent, 
plongent  et  volent  bien,  et  se  perchent  sans 
difficulté  sur  les  arbres.  Le  pélican  blanc  [peli- 
camis o»ocro<(i/((s,  Linn.)  mesure  de  1  ni.  6o 
a  2  m.  de  long,  et  de  3  m.  a  3  m.  30  d'en- 
vergure; sa   couleur   générale  est  blanche; 
celle  de  sa  poche  est  jaune.  On  le  trouve  dans 
le  S.-E.  de  l'Europe,  en  Asie,  en  Alrique;    il 
vient  quelquefois  jusqu'en  Allemagne,  mais 
rarement  jusqu'en    France.    Le    père  et   la 
mère  nourrissent  leurs  petits  en  dégorgeant 
la  nourriture  dans  leur  bec.    C'est  surtout  le 
pélican  blanc  qui    passe  pour  se    percer  le 
liane  et  nourrir   ses   enfants    de  son    sang. 
D'autres  particularités  moins  fabuleuses  ont 
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fixé  l'attention  des  observateurs.  Excellent 
voilier  et  non  moinsbon  plongeur,  cetoiseau 
poursuit  sa  proie  et  se  laisse  tomber  sur  elle 
l'Omme  une  flèche,  au  moment  opportun,  in- 
terromp.-jnt  tout  a  coup  le  vol  le  plus  rapide. 
Il  s'associe  à  des  oiseaux  de  son  espèce  pour 
former  des  sociétés  qui   se  réunissent  pour 
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pêcher.  Lepélicanvit  longtemps.  En  captivité, 
il  mange  des  rats  et  d'autres  petits  mammifères 
aussi  bien  que  des  poissons.  Le  pélican  blanc 
américain  ou  pélican  ù  bec  rugueux  (pelieanus 
erythrorhynchus,  Grael)  a  environ  2  m.  de 
long,  et  i  m.  60  d'envergure;  il  pèse  de  47 
à  18  livres.  Sa  chair  rance  sent  le  poisson, 
et  n'est  pas  mangeable.  Le  pélican  brun 
{pélicanus  fuscus,  Linn.)  dill'ère  de  cette  der- 
nière espèce  par  ses  mœurs,  sa  taille  et  ses 
couleurs.  Il  est  plus  petit,  n'ayant  que  1  m.  30 
de  long,  2  m.  3(1  d'envergure,  et  un  poids 
de  7  ou  8  livres.  On  le  trouve  de  la  Caroline 
duN.au  Texas,  et  sur  la  côte  de  Californie; 
il  habite  toute  l'année  la  Eloride,  mais  il  est 
rare  aujourd'hui  au  N.  de  Saint-.\ugustin. 
Il  prend  sa  nourriture  au  vol;  plonge  soudain 
d'une  hauteur  de  45  à  20  pieds,  le  bec  large- 
ment ouvert  et  la  poche  dilatée,  il  enlève  le 
poisson  et  l'avale  sur-le-champ.  Sa  démarche 
est  gauche,  mais  il  nage  admiiablement. 
Lorsqu'on  la  blesse,  il  fait  de  cruelles  mor- 
sures. Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en 
poissons.  Sa  chair  coriace  ne  vaut  rien  à 
manger;  ses  œufs  ne  sont  guère  meilleurs. 
Sa  vue  et  son  ouïe  sont  d'une  grande  finesse. 

PEL'IGNI,  ancien  peuple  guerrier  de  l'Italie 
centrale,  d'orisine  Sabine,  Il  occupait  un 
tout  petit  territoire  entre  les  Marruccini,  les 
Marses,  les  Samnites  et  les  Frentani.  11  fit 
longtemps  la  guerre  aux  Romains,  mais 
ayant  conclu  avec  eux  une  paix,  vers  la  fin 
du  iv=  siècle  av.  i.-C,  il  les  aida  contre  les 
Samnites  et  contre  Annibal.  Il  joua  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  guerre  sociale,  et  fut  sub- 
jugué en  89  av.  J.-C.  —  Peligot.  (V.  S.) 

PÉLION  (Géogr.  anc),  chaîne  de  montagne 
de  la  Thessalie,  qui  s'étend  le  long  de  la 
côle  de  la  Magnésie,  abrupte  du  côte  de  la 
mer,  et  réunie  au  N.  au  mont  Ossa  par  des 
coUines  basses.  Dans  leur  guerre  contre  les 
dieux,  les  géants,  dit-on,  tentèrent  d'esca- 
j  lader  le  ciel  en  entassant  Pélion  et  Ossa  sur 
le  mont  Olympe,  ou  Ossa  et  Olympe  ^ur  le 
mont  Pélion.  Le  nom  moderne  de  Péliou  est 
Zagora. 

"PELISSE  s.  f.  (rad.  peau).  Robe,  manteau 
ou  mantelet  doublé  ou  garni  de  fourrure  : 
la  pelisse  fait  partie  de  l'habillement  des 
hussards. 

PÉLISSIER  (Jean-Jacques-Amable),  duc  de 
Malakoff,  maréchal  de  France,  néàMaromine 
(Seine-lnférieurej,  le  10  nov.  1794.  mort  à 
Algérie  22  mai  1864.  11  entra  dans  l'aimée  à 
l'âge  de  19  ans,  au  sortir  de  Samt-Cyr, 
servit  en  Espagne  et  en  Grèce,  et  pendant 
l'expédition  d'Alger   reçut  le   grade   de  chef 


d'escadron  (1830).  Il  fut  promu  au  grade  de 
colonel  le  8  avril  1842  et  fut  chargé  en  1843 
d'une  expédition  dans  le  Dahra.  CVoy.  Dahra). 
A  la  suite  de  l'exécution  des  Ouled-Riah, 
dans  les  grottes  d'EI-Kantara,  son  nom  fit 
beaucoup  de  bruit  en  France,  et  le  maréchal 
Bugeaud  ayant  pris  sur  lui  la  responsabilité 
des  actes  de  son  subordonné,  celui-ci  fut 
nommé  général  de  brigade  (1846),  puis  gé- 
nérai de  division  (13  av.  18.ï0),  et  s'empara 
de  Laghouat  (1852).  En  mai  I8.")5,  il  succéda 
à  Canrobert  comme  commandant  en  chef  en 
Crimée.  Après  la  chute  de  Sébastopol,  il  fui 
fait  marécual  et  duc.  Il  fut  ambassadeur  ii 
Londres,  IS-'îS-'.^Q,  commauda  l'armée  d'ob- 
servation dansl'E.,  pendantlaguerre  italienne 
(1839),  et  devint  en  1860  gouverneur  général 
d'Algérie. 

PÉLISSON  Voy.  Pellisson. 

PELLÂ,  auj.  lénidjeh,  ville  de  l'ancienne 
Grèce,  dans  la  Macédoine,  sur  le  Ludius. 
Patrie  de  Philippe  II  et  d'Alexandre  le  Grand. 

•  PELLAGRE  s.  f.  [pèl-la-J  (lat.  pellis,  peau  ; 
gr.  agra  prise).  Affection  particulière  au  midi 
de  la  France,  à  l'Espagne  et  à  l'Italie  surtout. 
Elle  consiste  en  une  maladie  cutanée  chroni- 
que et  caractérisée  par  une  inflammation 
exanthémalique  ou  squameuse  qui  se  borne 
aux  parties  exposées  au  rayons  du  soleil.  On 
en  attribue  la  cause  à  une  altération  du  maïs 
qui  forme  la  base  essentielle  de  la  nourriture 
des  habitants  dans  les  pays  où  elle  est  endé- 
mique. Elle  atteint  surtout  les  individus  dont 
la  constitution  a  été  détériorée  par  la  misère 
ou  la  maladie.  Le  changement  de  régime  est 
le  seul  traitement  à  appliquer.  —  Voy.  D' 
Billod,  Traité  de  la  pellagre  (1870). 

■  PELLE  s.  f.  [pè-lej  (lat.  paia).  Instrument 
de  fer  ou  de  bois,  large  et  plat,  qui  a  un  long 
manche,  et  qui  sert  à  divers  usages  :  prendre 
du  feu  avec  une  pelle.  —  Remuer  l'argent  a  la 
pelle,  avoir  beaucoup  d'argent.  —  La  pelle 
SE  MOQUE  DU  KOURGO.N,  Se  dit  en  parlant  d'une 
personne  qui  a  les  mêmes  défauts  que  celle 
dont  elle  veut  ;e  moquer. 

•PELLÉE,  PELLERÉE,  PELLETÉE  s.  f. 
\utant  qu'il  en  peut  tenir  sur  une  pelle  :  une 
pelléc  de  plâtre. 

PELLEGRIN  (Simon-Joseph,  l'abbé],  litté- 
rateur, né  a  Marseille  en  Itj63,  mort  en  1743. 
Il  composa  des  cantiques  spirituels,  des  ma- 
drigaux, des  comédies;  traduisit  en  vers  les 
Odes  d'Horace  (1715,  2  vol.  in-1i),  mille  Nou- 
veau Testament  sur  des  airs  dopera,  etc. 
C'est  de  lui  dont  on  a  dit  qu'il  diuail  de 
l'autel  et  soupait  du  théâtre. 

PELLEGRINI.  Voy.  Tibaldi. 
PELLEGRDE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26 
kil.  N.-N.-E.  de  la  Réole  (Gironde);  1,431  h. 

PELLERIN  ^Le).  cli.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  E -S.-E.  de  Paimbœuf  (Loire  -  Infé- 
rieure) ;  2,270  hab.  Joli  village  et  petit  port, 
rive  gauche  de  la  Loire  —  Pellerin.  (V.  S.) 

PELLERON  s.  m.  (dimin.  de  pelle).  Petite 
pelle  de  bois  avec  laquelle  les  boulangers  en- 
fournent les  petits  pains. 

PELLETAN  (  Pierre -Clément -Eugène), 
homme  politique  et  écrivain,  né  il  Saint- 
Palais-sur-Mer  (Charente-Inférieure),  le  29  oc  t. 
1813,  mort  au  palais  du  Luxembourg,  le  13 
déc.  1884.  Il  abondonna  l'étude  du  droit,  à 
Paris,  pour  se  consacrer  à  la  littérature,  de- 
vint l'un  des  apôlres  de  la  doctrine  d'Enfan- 
tin, dont  il  prêcha  les  principes  dans  une 
partie  de  l'Europe.  Il  entra  ensuite  dans  le 
journalisme  libéral.  Perséeuté  sous  l'Empire, 
il  posa  sa  candilalure  au  Corps  législatif  dans 
la  9'  circonscription  de  la  Seine  et  fut  élu  le 
13  déc.  1»64,  lit  partie  du  groupe  de  l'op- 
position, fonda  le  journal  ta  'i'ribuîie,  fut 
réélu  on  1869,  et  dut  à  son  litre  de  député  de 
Pans  d'èlre  proclamé  membre  du  gouverne- 
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ment  de  la  Défense  nationale  (18701.  Le 
dép.  des  Boiiehes-du-Rhône  l'envoya  à  l'As- 
semblée nationale  (S  févr.  1871),  où  il  siégea 
à  gauche.  Le  30  janv.  1876,  le  même 
dép.  l'élut  sénateur  pour  9  ans;  il  prit  place 
à  l'extrême  g-auche.  Pendant  le  Seize-Mai, 
il  fut  en  butte  aux  insultes  du  commis- 
saire central  d".\ix.  Il  devint  sénateur  ina- 
movible le  24  juin  18S4.  H  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages  :  Les  Do'jmes,  le  Clergé  et 
l'Etat  (lS+8,  in-8»)  ;  Histoire  des  troifJourn('esde 
Février  1848  (1848,  in-8»);  Profession  de  foi  dti 
XIX'  siècle  (1852,  in-8°):  Heures  de  travail 
(1854,  -2  vol.  in  8";  S"  éd..  1869),  recueil  d'ar- 
ticles; Le  Pastevrdu  Désert  (186.5.  in-12l  ;  Les 
Droits  de  l'Homme  (1858,  in-8°;  2<^  éd..  1867); 
Hois  philosophes  [M'ifi,  in-8°);  Décadence  de  la 
monarchie  française  (I8U0,  in-16:  augmentée 
en  1862,  in-S";  4'' éd.,  1872);  Naissance  d'une 
ville  [Rovan]  (1861,  in-8^);  Adresse  au  roi 
Coton  (1863,  in-S");  La  Nouvelle  Baiylone 
(I8B.3,  in-S"). 
PELLETÉE  s.  f.  Voy.  Pellée. 

*  PELLETERIE  s.  f.  [pè-le-te-ri]  (rad.  lat. 
peUis,  pea.u\.  Art  d'accommoder  les  peaux 
garnies  de  leur  poil,  pour  en  faire  des  four- 
rures; commerce  de  fourrures:  la  pelleterie 
est  un  bon  commerce  pendant  les  hivers  rigou- 
reux. —  Peaux  dont  on  lait  les  fourrures  : 
rapporter  des  pelleteries,  de  belles  pelleteries 
du  Canada. 

*  PELLETIER.  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait, 
qui  vend  des  fourrures  :   marchand  pelletier. 

PELLEVÉ  ou  Peivé  (Nicol.\s  uei,  cardinal, 
ne  au  château  de  Jouy  (Normandie)  en  1518, 
mort  à  Paris  en  1594.  Il  fut  successivement 
evêque  d'.^niiens  etdeSens.  suivitle  cardinal 
de  Lorraine  au  concile  de  Trente,  reçut  le 
chapeau  en  1560  et  devint  l'un  des  chefs  de 
la  Ligue.  Aussi  est-il  fort  maltraité  dans  la 
S'itiTC  ilénippée.  Il  fut  nommé  archevêque  de 
Reims  en  1.j92. 

PELLE'W  Edward).  Voy.  Exmouth. 

PELLICO  iSilvio).  patriote  et  poète  italien, 
né  en  17s9.  niort  en  1854.  Elevé  à  Turin,  il 
devint  professeur  et  journaliste  à  Milan.  En 
1818,  parut  sa  célèbre  tragédie  Francesea  da 
Kimini,  que  Byron  a  traduite,  mais  nun 
publiée.  Sou  journal.  Il  Conciliatore,  où  il 
avait  pour  collaborateur  .Manzoni  et  d'autres, 
fut  supprimé  [)ar  les  autorités  autrichiennes 
en  1820,  et  il  fut  mis  en  prison  comme  car- 
bonaro. Une  sentence  de  mort,  prononcée 
contre  lui  en  févr.  1822,  fut  commuée  en 
45  années  de  carcere  duro,  et,  en  avril,  il  fut 
enfermé  au  Spielberi.',  i>]ès  de  Brunn.  Un 
geôlier,  qui  avait  pour  lui  quelques  égards, 
fut  déplacé  en  18i'3,  et  il  eut  dès  lors  à  souf- 
frir les  plus  cruels  traitements.  On  ne  le  re- 
lâcha que  mourant,  le  1"  aoiit  1830.  11  s'éta- 
blit alors  à  Turin.  En  1831,  parut  son  livre 
célèbre  Le  Mie  Prigioni{Mes  Prisons),  <{m  a  été 
traduit  dans  un  grand  nombre  de  langues.  Il 
publia  ensuite  plusieurs  tragédies,  parmi  les- 
quelles Tommaso  Moro,  et  un  traité  religieux 
en  prose  sur  les  devoirs  de  l'homme.  Chiala 
a  écrit  sa  vie  en  italien  (iSoâ)  et  Bourdon  en 
français  (1868). 

PELLICOLAIRE  adj.  [pèll-li-].  Miner.  Se  dit 
des  métaux  étendus  en  lamelles  sur  divers 
corps. 

•  PELLICULE  s.  f.  [pèl-li-]  {pellicula,  dimin. 
de  pellis,  peau).  Dimin.  Petite  peau,  peau 
extrêmement  mince  et  déliée  :  il  y  a  dans  un 
œuf  deux  pellicules,  relie  qui  tapisse  intérieure- 
ment la,  coque,  et  celle  qui  enveloppe  le  jaune. 

PELLICULEUX,  EDSE  adj.  Qui  est  rempli  de 

peliioiiles. 

PELLISSIER  (Henri -Jean -François-Ed- 
mond), historien  (1800-'bsj.  Au  sortie  de 
Saiht-Cyr,  il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger 
comme  oflicier  d'elal-major,   l'.evinl  chef  de 
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bureau  aral.e.  puis  consul  à  .Malte,  chargé 
d'affaires  à  Tripoli  et  consul  général  à  Bagdad 
(18'J2).II  alaissé:  Anïia/esa/5érit"n77es(1836-'.54, 
3  vol.  in-8»);  Histoire  d'Afrique  (\Si-i,  in-8°l; 
Description  de  la  régence  de  Tunis  (1 853,  iu-8°). 
PELLISSON-FONTANIER  (Paul),  historien 
et  littérateur,  ne  à  Béziers  en  1624,  mort  en 
1693.  Premier  commis  et  ami  particulier  de 
Fouquet,  il  le  défendit  avec  courage  dans  trois 
discours  célèbres  qui  lui  valurent  une  déten- 
tion de  5  années  à  la  Bastille  (16H1-'ii6). 
Louis  .\1V  le  nomma  plus  tard  son  historio- 
graphe, quand  il  eut  abjuré  la  religion  pro- 
testante (1670).  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie française  depuis  la  fondation  de  cette 
société.  Il  a  laissé  :  Histoire  de  l'Académie 
française,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  {"juin 
1653'  (1653,  in-S°);  Histoire  de  Louis  XIV 
(1749,  3  vol.  in-12);  Héftexions  sur  les  dif- 
férends en  matière  de  religion  (1686,  4  vol. 
in-12);  Mémoires,  pour  Fouquet;  et  quelques 
ouvrages  de  spiritualité,  aujourd'hui  tombés 
dans  J'oubli.  —  Pellucide.  (V.  S.) 

PÉLOPIDAS  [pé--lo-pi-dass],  général  thé- 
bain,  mort  en  364  ou  363  av.  J.-G.  Sa  fortune 
et  son  dévouement  aux  affaires  publiques  le 
rendirent  un  des  membres  les  plus  intluents 
du  parti  populaire.  Lorsque  le  général  Spar- 
tiate Phoebidas  s'empara,  en  382,  de  la  cita- 
delle de  Cadniée,  il  se  réfugia  à  Athènes  avec 
300  de  ses  concitoyens.  11  y  resta  trois  ans,  et 
y  médita  l'entreprise  qui  devait  rétablir  la 
démocratie  à  Thèbes.  A  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  il  fut  chaque  année  réélu 
parmi  les  béotarques,  et,  en  378-'76,  il  prit 
une  part  considérable  à  la  guerre  contre  les 
Lacédémoniens.  A  Leuctres.  en  371,  à  la  tête 
de  la  Viande  sacrée,  il  mil  l'aile  droite  de 
l'ennemi  en  déroute,  et  décida  la  journée.  En 
368,  il  fut  envoyé  au  secours  des  Thessaliens 
opprimés  par  Alexandre  de  Phéres,  et  il 
obligea  le  tyran  à  reconnaître  son  autorité. 
En  367,  député  à  la  cour  perse  de  Suse,  il 
obtint  un  rescrit  déclarant  .Messine  et  Aniphi- 
polis  cités  autonomes,  et  donnant  à  Thèbes 
le  premier  rang  parmi  les  villes  de  la  Grèce, 
lilant  en  mission  auprès  d'Alexandre  de 
Phères,  il  fut  trailieu.-ement  jeté  en  prison; 
mais  son  ami  Eparainondas  le  délivra.  Il  battit 
ensuite  Ale.xandre  aux  Cynocéphales,  mais 
il  mourut  lui-même  dans  l'action. 

PÉLOPONÉSE  (gr.  ile  de  Pelops ,  ainsi 
appelée  parce  qu'on  suppose  que  le  roi 
Peiopsy  établit  une  colonie),  péninsule  for- 
mant la  partie  méridionale  de  la  Grèce; 
20,730  lui.  carr.;  700,000  hab.  Elle  mesure  en- 
viron 220  kil.  de  long  avec  la  même  largeur 
maximum.  Les  anciens  Grecs  comparaient  sa 
forme  à  celle  d'une  feuille  de  vigne  ou  de 
platane,  et  les  Italiens  lui  ont  donné  son  nom 
moderne  de  Morée  {Morea),  de  moro,  qui  si- 
anifie  mûrier.  Le  côte  est  profondément 
l'chancrée  au  S.  par  les  golfes  de  Kolokythia 
et  de  Kaiamate  (les  golfes  de  Laconie  et  de 
Messénie  des  anciens),  et  à  l'E.  par  le  golfe 
de  Nauplie  ou  d'Argolide.  Elle  se  relie  à  la 
Grèce  centrale  par  l'isthme  de  Coriiithe,  qui 
sépare  le  golfe  de  Lépaiite  (ou  de  Corinthe) 
de  celui  d'Egine  (golfe  Saronique).  Le  pays 
est  généralement  montagneux.  Six  chaînes, 
où  le  Taygète  et  Cyllene  s'élèvent  à  une  hau- 
teur de  près  de  8,000  pieds,  enferment  des 
plaines  ou  des  vallées  qui  formaient  autrefois 
six  Etats  :  l'Arcadie  au  milieu;  l'Achaïe  au 
IS.  ;  l'Argûlide  a  l'E.  :  la  Laconie  et  la  Messénie 
au  S.,  et  FElide  à  l'O.  Les  principaux  fleuves 
sont  l'Alphée  etlEurotas.  Le  climat  estduux, 
le  sol  fertile.  Il  pioduit  surtout  du  bit-,  du 
vin,  de  l'huile,  du  miel,  des  ligues,  de  la  soie, 
du  coton,  et  les  petits  raisins  appelés  raisins 
de  Corinthe,  qui  sont  le  principal  article 
d'exiiortation.  Aujourd'hui,  la  péninsule  est 
divisée  en  cinq  nomarchiesou  provinces:  l'Ar- 
golide-et-Ciiiinthe;  l'Achaïe -et-Elide  :  l'Ar- 
cadie, la  .MessL-iiie,  et  la  Laconie.  —  Pour  la 
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guerre  du  Péloponèse  et  l'histoire  de  la 
péninsule  en  général,  voy.  Grèce. 

PÉLOPONÉSIEN,  lENNE  adj.  Qui  concerne 
le  Péloponèse. 

PÉLOPS[pé-loppss](Myth.gr.),rilsdeTantale 
et  petil-fils  de  Zeus.  Son  père,  ayant  invité  les 
dieux  à  un  banquet,  le  tua  et  servit  ses 
membres  à  table.  Cérès  mangea  un  morceau 
de  son  épaule;  mais  les  autres  immortels, 
s'apercevant  de  la  nature  du  mets,  ordonnè- 
rent à  Mercure  de  rendre  la  vie  au  jeune 
homme.  A  la  place  du  morceau  mangé  par 
Cérès,  on  lui  donna  une  épaule  d'ivoire  ;  de 
là,  tous  ses  descendants,  les  Pélopides,  pas- 
sèrent pour  avoir  une  épaule  dune  blancheur 
remarquable.  Il  épousa  Hippodamie,  fille 
d'iEnomaiis,  roi  de  Pise  en  Elide;  après  la 
mort  de  celui-ci,  qui  fut  tué  dans  une  course 
de  chariots,  il  devint  roi  à  sa  place,  se  rendit 
maître  d'Olympie  et  rétablit  les  jeux  Olym- 
piques. Hippodamie  lui  donna  quinze  en- 
fants, dont  les  deux  aines  furent  Atrée  et 
Thyeste. 

PÉLORIE  s.  f.  (gr.  pelùr,  monstre).  Bot. 
Etat  paniculier  de  certaines  fleurs  qui,  d'ir- 
regulières  qu'elles  sont  généralement,  de- 
viennent quelquefois  régulières. 

PELOTAGE  s.  m.  Flatterie,  attouchement 
lascif. 

'PELOTE  s.  f.  (lat.  pila,  balle).  Espèce  de 
boule  que  l'on  forme  avec  du  fil,  de  la  laine, 
de  la  soie,  etc.,  en  les  roulant  sur  eux-mêmes  : 
pelote  de  fil,  de  laine,  de  coton ,  de  soie,  etc. ,  pelote 
de  ficelle.  On  appelle  plus  ordinairement  cette 
sorte  de  boule  Un  peloton.  —  P  lit  coussinet 
dont  les  femmes  se  servent  pour  y  ficher  des 
épingles  et  des  aiguilles  :  gi'osse  pelote  de  toi- 
lette.—  Pelote  DE  NEIGE,  boule  que  l'on  l'ait  avec 
de  la  neige  pressée  :  ils  se  buttaient  à  coups  de 
pelotes  de  neige.  —  La  thoupe  se  grossit  comme 
UNE  PELOTE  DENEIGE,  se  dit  d'une  troupe  de  gens 
qui  augmente  à  chaque  instant,  qui  va  tou- 
jours se  grossissant  :  on  dit  absol.,  La  pelote 
SE  GROSSIT.  Cette  dernière  phrase  s'emploie 
aussi  prov.  et  tig.  en  parlant  de  torts,  de  profits, 
d'intérêts  d'argent  qui  s'accumulent.  —  Cela 

FAIT  UiNE  PELOTE  AU  BOUT  DE  QUELQUE  TEMPS,  se  dit 

de  petits  prolits  qui,  ajoutés  les  uns  aux  au- 
tre*, finissent  par  former  une  certaine  somme. 
' —  Faire  SA  pelote,  amasser  les  prolits  qu'on 
fait  de  manière  a  s'en  composer  une  fortune  : 
cet  intendant  piiit  maintenant  se  passer  de 
place.,  il  a  fait  sa  pelote .  —  Marque  blanche 
qui  se  trouve  sur  le  front  de  quelques  che- 
vaux, et  que  l'on  nomme  autrement  Etoile  : 
ce  cheval  est  marqué  en  tête,  il  a  la  pelote. 

'  PELOTER  V.  n.  Jouer  à  la  paume,  sans  que 
ce  soit  une  partie  réglée  ;  ne  faire  que  sejeter 
et  se  renvoyer  la  balle  :  ils  ne  jouent  pas 
partie,  ils  ne  font  que  peloter.  —  Peloter  en 
ATTENUANT  PARTIE,  faire  quelque  chose  de  peu 
de  conséquence,  en  attendant  mieux  ;  faire, 
par  manière  d'essai,  ce  qu'on  fera  plus  sé- 
rieusement dans  la  suite.  —  V.  a.  Battre, 
maltraiter  de  coups  ou  de  paroles  :  il  a  voulu 
faire  le  mutin,  et  il  a  été  peloté.  (Fam.)  —  Il  a 

ÉTÉ  BIEN  PELOTÉ  DANS  CETTE  DISPUTE,  DANS  CETTE 

CONVERSATION,  OU  a  cu  sur  lui  un  grand  avan- 
tage. —  v»  Jarg,  Flatter,  se  livrer  à  des  at- 
touchements lascifs.  —  Se  peloter  v.  pr.  Ces 

DEUX  UOMMES  SE  SONT  BIEN   PELOTÉS,    ils    Se  SOUt 

bien  battus,  ou  ils  ont  bien  disputé. 

PELOTEUR  s,  m.  Jarg.  Flatteur,  libertin 
qui  se  permet  des  attouchements. 

•  PELOTON  s.  m.  Espèce  de  boule  que  l'on 
forme    avec   du    fil,    de   la  laine,  de  la  soie, 
etc.,  en  les  roulant  sur  eux-mêmes  ;  on  em- 
ploie tant  de  pelotons  de  fil  à  faire  celle  tuile. 
— ■    Fig.  Ce  n'est  qu'un  peloton  de  graisse, 
se  dit  "d'un  petit  oiseau  extrêmement  gras,, 
I  comme   sont  ordinairement  les   ortolans  et 
1  les  becfigues.  Se  dit  aussi   d'un   enfant   fort 
i  gras.  —  Balle àjouer  à  la  paume,  lorsqu'elle 
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n'est  point  encore  couverte  de  drap.  — 
Fig.  Petit  nombre  de  personnes  réunies  en 
groupe  :  ils  étaient  dans  cette  place  par  pelo- 
tons. —  Guerre.  Petit  corps  de  troupes  :  quet- 
fjues  pelotons  d'infanterie.  — Compagnie  d'in- 
funterie  ou  demi-compagnie  de  cavalerie  : 
vomjire  par  peloton,  pour  passer  de  l'ordre  en 
balaille  à  l'ordre  en  colonne.  —  Un  peloton 
DK  MOUCHES  A  MIEL,  DE  CHENILLES,  Une  grande 
quantité  de  mouches  à  miel,  de  chenilles, 
qui  sont  foules  ensemlile  en  un  tas  :  les  haies 
sont  pleines  de  pelotons  de  chenilles.  —  Se 
siETTRE  EN  PELOTON,  ramasser,  rassembler  ses 
membiesde  manière  que  le  corps  l'orme  une 
espèce  de  boule  :  il  se  met  en  peloton  dans  son 
lit,  au  lieu  de  s'étendre. 

'  PELOTONNER  v.  a.  Mettre  en  peloton  : 
pelotonner  du  fil,  de  la  soie,  de  la  laine,  etc. 

—  Se  pelotonner  v.  pr.  Se  dit  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  animaux  qui  se 
mettent  en  peloton  :  ils  se  sont  pelotonnés 
dans  uneoin  de  la  salle  pour  causer  d'affaires. 

—  Rassembler,  réunir  ses  membres,  se  ra- 
masser :  il  s'est  pelotonné  en  sautant  en  bas 
de  celte  fenêtre. 

•PELOUSE  s.  f.  {itsL\.  peluzza,  poil  follet). 
Terrain  couvert  d'une  herbe  épaisse  et 
courte  :  se  promener  sur  une  pelouse. 

PELOUZE  (Théophile-Jules),  chimiste,  né 
à  Valo^'ues  (Manche),  le  2i;  févr.  1807,  mort 
à  Pans  le  .'il  mai  IS67.  11  fut  d'abord  élève 
en  pharmacie  à  la  Fère,  vint  à  Paris  en  1827, 
occupa  la  chaire  de  chimie  à  Lille  (I830-'31), 
fut  ensuite  maître  répétiteur  à  l'Ecole  poly- 
techniqu  ',  voyagea  en  Allemagne,  participa 
avec  Liebig,  vers  1836,  à  la  découverte  de 
l'élher  «nanlliique,  etc.  Il  succéda,  en  1837, 
à  Dumas  à  l'Ecole  polytechnique,  et  fut,  de 
1839  à  1 8.') I ,  professeur  au  collège  de  France. 
Il  a  publié,  avec  Frémy,  un  Traité  de  chimie 
ijénérale,  anahjtique,  industrielle  et  agricole, 
(3  éd.  revue,  l8G2-'6,ï,  7  vol.),  et  Abrégé  de 
chimieCt-  éd.,  ISfia-'GK,  3  vol.  ;  7-  éd.,  187ti). 
Il  était  entré  à  l'Académie  des  sciences  en 
1837. 

*  PELTASTE  s.  m.  (gr.  pellastés  ;  de  pelté, 
petit  bouclier).  Antiq.  Soldat  qui  était  armé 
de  l'espèce  de  bouclier  appelé  Pelte. 

*  PELTE  s.  f.  (lat.  pelta).  Antiq.  Petit  bou- 
clierd'une  forme  particulière,  que  portaient 
certaines  troupes  légères  :  dans  les  bas-reliefs 
antiques,  les  Amazones  sont  ordinairement  re- 
présentées armées  de  pelles. 

PELTÉ,  ÉEadj.  (gr.  p<;//é.  bouclier).  Bot. 
(Jui  a  la  l'orme  d'un  bouclier  Se  dit  d'un  or- 
gane quelconque  qui  est  orbiculaire  et  qui 
adhère  à  un  support  par  le  milieu  de  l'une 
de  SCS  faces  et  non  par  un  des  points  du 
bord. 

PELTIER  (J. -Gabriel),  pamphlétaire  roya- 
liste, ne  à  iNantes,  mort  à  Paris  en  182.3.'  Il 
publia  pendant  la  Révolution  dill'éreiits écrits 
et  fonda  les  Actes  des  Apôtres. 

PELTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lat  pe«a,  bouclier; 
foliiun,  leuille)  Bot.  Dont  les  feuilles  sont. 
pclP-cs — Pellinervé.  Bot.  (V.  S.) 

PELTOÏDE  adj.  (lat.  pe/to,  petit  bouclier  ; 
gr.  ealos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à 
un  bouclier. 

*  PELU,  UE  adj.  (lat.  pilosus).  Garni  de 
poil.  iS'est  guère  usité  que  dans  cette  locution 
ligurée  et  familière,  Patïe-pelu  ou  Patte- 
PELUE,  personne  qui  va  adroitement  à  ses 
lins,  sous  des  apparences  de  douceur  et 
d'honnêteté  :  cet  homme  est  une  vraie  patte- 
pelue. 

'  PELUCHE  ou  pluche  s.  f.  Elofïe  de  laine, 
de  soie,  de  fil,  de  poil  de  chèvre  ou  de  co- 
ton, dont  le  poil  est  très  long  d'un  côté  : 
peluche  de  soie. 

*  PELUCHÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  des  étoffes  et  de 
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quelques  plantes  qui  sont  velues  :  bas  pelu- 
ches. On  dit  aussi  Pelucheux. 

•  PELUCHER  v.  n.  Se  dit  de  l'action  d'une 
étoile  qui,  par  l'usaee  ou  par  le  frottement, 
a  le  défaut  de  se  courir  de  poil.s  qui  se  dé- 
gagent du  tissu  :  ces  bas  commencent  à  pelu- 
cher. 

PELUCHEUX,  EUSE  adj.  se  dit  d'une  étoffe 

qui  pi'luclie. 

•  PELUREs.  f.Peauouenveloppedecertains 

fruits,  de  certains  légumes,  et  d'autres  choses 
qu'un  a  coutume  de  peler  :  on  mange  ordi- 
nairement les  i^oniincs  d'api  sans  en  ôter  la 
pelure.  —  *v  Jarg.  Habit,  redingote,  paletot. 
—  Pelure  d'oignon,  vêtement  très  léger  ou 
très  usé. 

FELUSE  (lat.  Pelusium).  ville  de  l'ancienne 
basse  Egypte,  à  l'extrémité  N.-E.  du  Delta; 
auj.  Tineh. 

PÉLUSIAQUE  adj.  Qui  appartient  à  Péluse  : 

brandie  jiélusiaque  du  Nil- 

PELUSIOTE  s.  et  adj.  De  Péluse;  qui  appar- 
tient à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

PÉLUSSIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
4.Ï  kil.E.de  Saint-Etienne  (Loire);  3,291  hab. 
Manufactures  de  soie. 

PEL'VAN  ouPeulvans.m.  (celt.peui,  pilier; 
van,  pierre).  Munumcnt  celtique  formé  de 
longuespirrresdressées  debout.  (Voy. Menhir.) 

PELVAPTÉRE  adj.  (lat.  pelvis,  bassin;  gr. 
a  piiv..  pt,  roii,  nageoire).  Ichtyul.  Qui  n'a 
pas  de  nageoire  pelvienne  ou  ventrale. 

•  PELVIEN,  lENNE  adj.  {[al.  pelvis,  bassin). 
Anal.  Qui  app.irlient  ou  qui  a  rapport  au 
bassin  :  cavilC  pelvienne. 

PELVIMÈTRE  s.  m.  Instrument  destiné  à 
mesurer  l'étendue  du  bassin  de  la  femme. 

PELVIS  s.  m.  [pèl-viss]  (lat.  pelvis,  bassin). 
.\iiat.  La  plus  basse  des  trois  grandes  divi- 
sions du  tronc  (la  plus  haute  étant  le  thora.x, 
et  celle  du  milieu  étant  1  abdomen).  On  se 
sert  généralement  du  terme  pelvis  pour 
dé.-igner  la  ch.irpente  osseuse  qui  supporte 
lesverlèbres  lombaires  et  qui  repose  sur  les 
os  des  cuisses;  l'espace  qui  y  est  compris 
s'appelle  la  cavité  du  pelvis.  Il  se  compose  de 
quatre  os;  deux  ossa  innominata,  et  entre 
eux,  par  derrière,  le  sacrum  et  le  coccyx. 
Chaques  os  innominalum  se  divise  en  trois 
parties,  l'ilium,  l'ischium  et  lepubis.  L'ilium 
est  cette  partie  plus  élargie  qu\  forme  la 
proéminence  des  hanches.  La  partie  in  1er leure 
de  chaque  ischium  s'appelle  sa  tubérusite,  et 
c'est  la  le  point  sur  lequel  le  corps  repose 
dans  la  station  assse.  Le  pubis  est  la  division 
antérieure.  Ces  divisions  se  joignent  dans  la 
synovie  {aeelabulum)  de  l'os  de  la  cuisse  ou 
fémur.  Les  trois  divisions  se  développent  de 
Irois  centres  piimaires  (huit  cenres  indivi- 
duels), et  ne  deviennent  [larfaitement  con- 
solidés qu'à  l'âge  de  la  puberté.  Le  sacrum 
marque  l'extiémilé  inléiieure  de  la  colonne 
vertébrale,  et  c'est  sur  lui  que  repose  la 
dernière  vertèbre  lombaire.  Pendant  plusieurs 
années  après  la  nai>sance,  Je  pelvis  de 
l'homme  est  petit  en  proportion  de  celui  de 
l'adulte;  au  commencement  de  la  puberté, 
les  pelvis  des  deux  sexes  sont  presque  les 
mêmes;  mais,  à  partir  de  cette  période,  ils 
comniencentàse  développer  plus  rapidemenl 
et  à  acquérir  leurs  caractères  distinctifs.  Le 
pelvis  dillère  quelque  peu  suivant  les  diffé- 
rentes races  de  la  lainiUe  humaine,  et  beau- 
coup plus  chez  les  mammitères  inférieurs. 
Chez  le  nègre,  il  est  plus  long  et  plus  étroit, 
différence  qui  s'accuse  plus  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle.  Chez  les  singes,  ladifférence 
s'accentue  eiicoie  davantage. 

PELVOUX  (Mont),  montagne  des  Hautes- 
Alpes,  donnant  son  nom  a  une  chaîne  qui  se 
rattache  au  N.  par  le  niout  Thabor  aux  Alpes 


PENA 


495 


Cottiennes  et  qui  sépare  le  petit  bassin  du 
Drac  de  celui  de  la  Durance.  La  hauteur  du 
mont  Pelvoux  est  de  4,17ti  m. Pour  la  beauté, 
les  glaciers  du  Pelvoux  viennent  immédiate- 
ment après  ceux  de  la  Savoie. 

PEMBROKE  [pemm'-biôke],  port  de  mer 
du  Penilirokeshire  (pays  de  Galles),  sur  une 
crique  de  Alilford  Haven,  à  3.'i()  kil.  N.-O.  de 
Londres;  13,701  hab.  A  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  crête  rocheuse  sur  laquelle  s'élève 
la  ville,  sont  les  ruines  d'une  forteresse  bâtie 
en  1092,  et  où  Henri  VU  est  né;  elle  compte 
parmi  les  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles. 
Pembroke  possède  un  arsenal  maritime 
royal  muni  de  12  cales  pour  la  construction 
des  navires. 

PEMBROKESHIRE,  comté  du  S.-O.  du  pays 

de  Galles,  .sur  les  canaux  de  Bristol  et  de 
Saint-George;  1,593  kil.  carr.;  95,000  hab. 
Pays  accidenté.  Anthracite,  cuivre,  ardoises. 
Villes  princ.  :  Pembroke,  Haverfordwest 
(la  capitale),  SI  Davids,  Milford  et  Tenby. 
Le  meilleur  port  est  Miiford  Haven. 

•PEMPHIGUS  s.  m.  [pèmm-fi-giiss]  (gr. 
■pemjjtdx).  Med.  Inflammation  de  la  peau  qui 
donne  lieu  à  des  ampoules.  —  Le  pemphigus 
est  une  éruption  d'une  ou  de  pliisieuis  bulles 
rempiles  de  sérosité,  de  la  grosscurd'un  pois 
à  celle  d'un  œuf.  et  qui  donnent  lieu  à  des 
croûtes  légères  et  superlicielles.  G  est  une 
affection  rare  que  l'on  traite  par  la  poudre 
d'amidon  mélangée  d'un  quart  de  tannin  et 
par  de^  bains. 

PENAILLE  s.  f.  [//  mil.]  (bas  lat.  punicu/um, 
torchon).  Haillon,  loque.  —  Moines  mendiants 
vêtus  de  bure  grossière. 

PENAILLERIE  s.  f.  Tas  de  haillons.  — 
.Munies  menoiants. 

■  PENAILLON  s  m.  Haillon  :  son  habit  était 
en  peiiaïUons.  ^Fam.  et  peu  us.)  —  Par  mé- 
pris. Ijn  moine. 

•PÉNAL,  ALE,  AUX  adj.  {\a.l.  pœnalis;depœ- 
na,  chàtimenl).  Quiassuiellità  quelque  peine, 
k  des  peines  :  Code  pénal;  les  lois  pénales.  — 
Clause  PÉNALE,  dom  ii  i  a  ge^-lntel■èts  de  terminés 
à  l'avance  par  les  parties,  pour  le  cas  où 
l'une  d'elles  ne  remplirait  pas  ses  engage- 
ments. 

•  PENALITE  s.  f.  Système  des  peines  éta- 
blie^  par  les  lois  :  une  pénalité  trop  sévère  ne 
diminue  pas  le  nombre  des  délits. 

PENANG,  Poulo  Penang,  ou  Prince  of 
Wales's  IsLAND,  lie  appartenant  à  la  Giande- 
BreUigne,  et  fui  niant  une  part  de  ia  pruvmce 
de  Wellesby,  dans  les  Slraits  Seltlements,  à 
I  entrée  septentrionale  du  détroit  de  Ma- 
lacca;  270  kil.  carr.;  83,2i9  hab.  Cap., 
George  Town.  Les  côtes  ^ont  escarpées  et 
indeiilées  de  plusieurs  baies,  tandis  que  la 
surface  du  pays  est  coupée  par  une  rangée 
de  monlag.ies.  L  He  est  très  boisée.  On  y 
cultive  du  riz,  en  grandes  quantités,  ainsi 
que  du   tapioca,    pour  le  marché  américain. 

—  Celte  lie  appailenail  autrefois  au  roi  de 
Qutda,  à  Malacca;  mais  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales  en  a  acquis  la  possession 
en  I7.S6. 

*  PENARD  s.  m.  (rad.  lat.  penîs,  verge). 
Terme  de  raillerie  qui  n'est  guère  employé 
que  dans  celte  locution  familière,  Vieux 
PENARD,  vieillard  i usé;  et,  dans  un  autre  sens, 
vieux  libertin  ;  ce  vieux  penard  en  conte  aufo 
jeunes  filles. 

•PÉNATES  adj.  m.  pl.  (lat.  pesâtes;  de 
penws,  intérieur).  Se  dit  des  dieux  domestiques 
des  anciens  païens  :  Enée  emporta  de  Troie  ses 
dieux  pénates.  —  s.  m.  Emporter  ses  pénates. 

—  Fig.  Habitation,  demeure  de  quelqu'un  : 
il  a  visité  7)ies  pénates.  ^  Encvcl.  Le-  pénates, 
étaient  les  dieux  domestiques  des  Romains 
et  des  Etrusques,  les  gardiens  de   la  famille 
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(soit  la  famillo  parliculitM-c,  foil  TRlat  qui' 
est  la  grande  famille  des  citoyens).  Les  lares 
peuvent  probablement  être  compris  parmi 
les  pénales,  bien  que  les  familles  eussent 
rarement  plus  d'un  lare,  tandis  qu'on  ne 
parle  jamais  des  pénates  au  singulier.  Les 
pénates  publiques  de  Rome  avaient  un  sanc- 
tuaire,présdu  ceiitrede  la  ville.  Ils  recevaient 
des  sacrifices  de  la  part  des  généraux  sur  le 
point  d'entrer  en  campagne,  des  consuls, 
des  préteurs  et  des  dictateurs. 

•PENAUD,  AUDEadj.  Qui  est  embarrassé, 
honteux,  interdit  :  quand  on  lui  dit  cela,  il 
demeura  hien  penatid,  tout  penaud.  (Fam.) 

*  PENCHANT,  ANTE  adj.  (rad.  pencher). 
Qui  pencbe,  qui  est  incliné  -.un  mur  penchant. 
—  Fig.  Qui  est  dans  le  déclin,  qui  est  sur  son 
déclin  :  il  vit  l'empire  penchant  et  prêt  à 
succom.ber  sous  son  propre  poids. 

'  PENCHANT  s.  m.  Pente,  terrain  qui  va 
en  baissant  :  le  penchant  d'une  montagne.  — 
Se  retenir  sur  le  pench.vnt  du  précipice,  se 
dit  d'une  personne  qui,  sur  le  point  de  se 
laisser  aller  au  désordre,  de  prendre  un  mau- 
vais parti,  a  la  prudence  el  la  force  de  s'ar- 
rêter. —  Ktre  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
être  sur  le  point  d'être  ruiné,  d'être  détruit  : 
cet  homme  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  — 
La  fortune,  la  faveur  de  cet  homme  est  sur 
SON  penchant,  elle  est  sur  le  déclin.  —  Le 
penchant  de  l'âge,  le  déclin  de  l'âge.  —  Fig. 
Propension,  inclination  naturelle  de  l'âme  : 
non  penchant  l'entraîne,  l'emporte  à  trop  de 
dépense. 

'  PENCHÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pencher.  — 
Fam.  AiKs  penchés,  mouvements  ati'ectés  de 
la  tête  ou  du  corps,  que  l'on  lait  dans  le  des- 
sein de  plaire  :  elle  a  des  airs  penchés. 

•  PENCHEMENT  s.  m.  Action  d'une  per- 
sonne qui  se  penche  ;  état  d'un  corps  qui 
penche  :  il  a  contracté  un  penchement  de  tête. 

'  PENCHER  v.  a.  Incliner,  baisser  quelque 
chose  de  quelque  côté,  mettre  quelque  chose 
hors  de  son  aplomb  :  plier  les  branches  d'un 
arire  et  tes  pencher.  —  v.  n.  Se  dit  de  tout 
ce  qui  est  hor^  de  son  aplomb,  hors  de  la 
ligne  perpendiculaire;  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  niveau,  qui  va  en  descendant  :  un 
arbre  qui  penche.  --  Cet  Et.at,  cet  empire 
penche  vers  sa  chute,  vers  sa  ruine,  il  est  sur 
le  point  d'être  ruiné,  détruit.  —  Fig.  Etre 
porté  à  quelque  chose  :  la  plupart  des  juyes 
penchaient  à  te  renvoyer  absous.  —  Se  pen- 
cher v.  pr.  S'incliner  :  se  pencher  sur  le  bord 
d'une  fontaine. 

'  PENDABLE  adj.  (rad.  pendre).  Qui  mérite 
d'être  pendu  :  cet  homme  est  pendable.  —  Cas 
pendable,  action  dont  l'auteur  mérite  d'être 
pendu,  de  subir  une  peine  capitale  :  le  vol 
domestique  était  un  cas  pendable.  —  Fam. 
Jouer  a  quelqu'un  un  tour  pendable,  lui  faire 
quelque  méchanceté  insigne. 

PENDAGE  s.  m.  Min.  Inclinaison  d'une 
couche. 

•  PENDAISON  s.  f.  Action  d'attacher  au 
gibet,  exécution  de  pendu  :  il  risque,  il  craint 
la  pendaison.  (Fam.) 

•  PENDANT,  ANTE  adj.  Qui  pend  :  marcher, 
aller   les   bras   pendants.  —  Prat.  Les  fruits 

PENDANTS  par  LES  RACINES,  OU  sillipl.,  PAR  RA- 
CINES, les  blés,  les  fruits  qui  sont  sur  la  terre, 
et  dont  on  n'a  point  encore  fait  la  récolte.— 

Ce  PROCÈS    EST    PENDANT    A    TEL   TRIBUNAL,     C'est 

tel  tribunal  qui  en  est  saisi,  il  y  a  instance 
pour  cela  à  tel  tribunal.  On  dit  dans  le  même 
sens,  l'instance,  la  cause  est  pendante,  —s.  m. 
On  appelle  Pendant  de  baudrier  ou  de  cein- 
turon, la  partie  d'en  bas  du  baudrier  ou  du 
ceinturon,  au  travers  de  laquelle  on  passe 
l'épée  ;  Pendants  d'orlilles,  les  parures  de 
pierreries,  de  perles,  etc.,  que  les  femmes 
attachent  à  leurs  boucles  d'oreilles  :  cette 


femme  a  de  tieanx  pendants  d'oreilles.  —  Peint. , 
Grav.,  Sculpt.  Deux  tableaux,  deux  es- 
tampes, deux  groupes  de  sculpture,  d'égale 
grandeur,  représentant  des  objets  à  peu  prés 
semblables,  et  destinés  à  figurer  ensemble, 
à  se  correspondre:  de  deux  pendants,  il  y  en  a 
presq  ue  toujours  un  qui  est  moins  bon  que  l'autre . 

—  Fig.  et  lam.  Personnes  ou  choses  qui  ont 
entre  elles  beaucoup  de  rapports,  qui  sont  à 
peu  près  pareilles  :  vous  et  lui,  vous  êtes  les 
deux  pendants.—  Le  pendant  des  eaux,  se  dit, 
dans  quelques  traités  de  paix  ou  de  partage, 
de  toutes  les  terres  adjacentes  aux  eaux  qui 
coulent  d'un  certain  côté. 

*  PENDANT,  prép.  servant  à  marquer 
la  durée  du  temps  :  pendant  l'hiver,  pendant 
votre  séjour.  —  Pendant  que  loc.  conjonet. 
Tandis  que,  dans  le  temps  que  :  pendant  que 
vous  serez  là. 

Quoi,  pendant  que  je  fais  des  déin.Trchcs  pour  toi. 
Tu  cours  aux  pieds  d'une  autre,  cl  lui  pronlels  ta  loi  ! 

CoLLix  n'HiRLBviLLE.  L'JncoiisUvit,  acte  II.  se.  x. 

*  PENDARD.  ARDEs.  Vaurien,  fripon  :  c'est 
un  grnnd  pcndani.  (Fam.) 

T a.\S'ioi penâard .'  Mon  frère,  hé!  levez-vous,  de  grâce! 
Tartufe,  acte  III,  se,  vi. 

*  PENDELOQUE  s.  f.  [pan-de-lo-kej.  Pierre 
précieuse  en  lorme  de  poue,  que  l'on  sus- 
pend à  des  boucles  d'oreilles  :  elle  avait  à  ses 
boucles  d'oreilles  des  pendeloques  de  diamants. 

—  Morceaux  de  cristal  ou  de  verre  taillés, 
qui  sont  attachés  aux  lustres.  —  Fig.  el  pop. 
Lambeaux  d'étolfe  qui  pendent  au  bas  deii 
habits  déchirés  :  sa  robe  a  plusieurs  pende- 
loques qui  traînent  dans  la  bouc. 

*  PENDENTIF  s.  m.  [pan-dan-tifî].  Archit. 
Portion  de  voùle  sphérique  placée  entre  les 
quatre  grands  arcs  qui  supportent  un  dôme, 
une  coupole  :  les  pendentifs  du  Val-de-Grdce 
sont  sculjjtés  ;  ceux  du  dôme  de  Saint-Pieire 
sont  ornes  de  mosaïque.  (Voy.  Panache.) 

PENDERIE  s.  f.  Exécution  de  personnes 
que  l'on  [leiid.  (Fam.) 

*  PENDEUR  s.  m.  Celui  qui  pend,  qui  aime 
à  pendre  :  Monlluc  se  vante  d'avoir  vte  yraiid 
pendeur.  —  Mar.  Cordage  gros  et  court  qui 
embrasse  la  tête  d'un  mût  et  dont  les  deux 
bouts  pendent  sur  les  haubans  exiérieurs. 

*  PENDILLER  v.  n.  [Il  mil].  Etre  suspendu 
en  l'air  el  agité  par  le  vent.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  des  choses  de  peu  de  valeur: 
des  hardes,  des  linges  qui  pendillent  aux  fe- 
nêtres. (Fam.) 

PENDILLONS,  m.  [//  mil.].  Verge  qui  com- 
munique le  mouvement  au  pendule  d'une 
horloge.  On  dit  aussi  Fourchette. 

PENDJAB.  Voy.  Punjaub. 

PENDOIR  3.  m.  Corde  ou  crochet  qui  sert  à 

suspendre. 

'PENDRE  V.  a.  (\at.pendere).  Attacher  une 
chose  en  haut  par  une  descs  parties,  de  manière 
qu'elle  ne  louche  point  en  bas  :  pendez  ce  linge 
afin  qu'il  sèche.  —  Se  dit  aussi  des  personnes  et 
des  animaux:  pendre  un  lièvre  par  les  pattes  de 
derrière.  —  Pendre  son  épée  au  croc,  renoncer 
à  la  guerre.  —  Cet  enfant  est  toujours  pendu 
AU  cou  de  sa  mère,  de  sa  bonne,  il  l'enibrabse 
continuellemenl.  —  Etre  toujours  penuu  aux 
OREILLES  DE  QUELQU'UN,  affecter  de  lui  parler 
souvent.  Etre  toujours  pendu  aux  côtés  ou  a 

LA  CEINTURE  DE    QUELQU'UN,    l'aCCOlupaglier,  Ic 

suivre  partout.  —  Particul.  Attacher  quel- 
qu'un à  la  potence,  pour  l'étrangler  :  pendre 
des  voleurs.  —  Autant  vaudrait  être  pknuu 
QUE  d'avoir  fait  CELA,  se  dit  en  parlant  d'une 
action  blâmable  ou  d'un  ouvrage  mal  fait.-— 
Par  forme  de  serment.  Je  veux  être  pendu  si 
ie  consens  à  ce  qu'on  exige  de  moi,  si  l'on  m'y 
rattrape,  si  j'ai  compris  un  mot  de  son  discours. 
—  Etre  pendu  haut  et  court,  être  exécuté  à 
la  potence.  —  Cet  homme  ne  vaut  pas  le 
PENDRE,  il  ne  vaut  rien. —  Dire  pis  ql'e  pendre 


d'un  homme,  dire  de  lui  toute  sorlc  do  mal.  — 
v.  n.  Etre  suspendu:  l'hôtellerie  où  l'Ecu  de 
France  pend  pour  enseigne.  —  Autant  lui  en 
PEND  A  l'œil,  a  l'oreille,  AU  NEZ,  il  pourra 
bien  lui  en  arriver  autant.  —  Tomber  trop, 
descendre  trop  bas  :  votre  robe  pend  d'un  cùlé. 

—  Les  joueslui  pendent,  ses  joues  sont  flasques 
et  tombantes.  —  Se  pendre  v.  pr.  S'attacher, 
se  suspendre  :  se  pendre  à  un  arbre  par  les 
mains.  —  Se  donner  la  mort,  s'étrangler  :  cet 
homme  s'est  pendu. 

PENDS  D'OREILLES.  Voy.  Kalispels. 

*  PENDU,  UE  part,  passé  de  Pendre.  — 
Prov.  et  fig.  Aussitôt  pris,  aussitôt  pendu,  se 
dit  en  parlant  des  choses  ou  des  personnes 
sur  lesquelles  on  prend  une  prompte  décision, 
qu'on  emploie  aussitôt  qu'elles  se  pré.scntenl. 

—  .*.voiR  la  langue  bien  pendue,  avoir  une 
grande  facilité  de  parler.  —  s.  //  a  l'air  d'un 
pendu.  —  Il  ne  faut  pas  parler  de  corde  dans 
la  maison  d'un  pendu,  il  ne  faut  pas  parler  de 
certaines  choses  qui  peuvent  être  reprochées 
à  ceux  devant  qui  l'on  parle.  —  Il  a  de  la 
corde  de  pendu  dans  sa  poche,  se  dit  d'un 
homme  qui  gagne  beaucoup,  qui  gagne  tou- 
jours au  jeu.  —  Etre  sec  comme  un  pendu 
d'été,  ou  simpl.  comme  un  pendu,  être  extrê- 
mement maigre.  —  .Méd.  Quand  on  se 
trouve  en  présence  d'un  asphyxié  par  stran- 
gulation ou  pendu,  il  faut  se  hâter  de  couper 
la  corde  sans  se  croire  obligé,  comme  il 
arrive  malheureusement  encore  trop  souvent, 
d'attendre  l'arrivée  d'un  officier  public,  pra- 
tiquer une  saignée  si  la  face  est  violacée  et 
suivre  ensuite  le  traitement  général  indiqué 
pour  les  asphyxiés. 

PENDULAIRE  adj.  Mécan.  Qui  tient  du 
pendule;  qui  est  propre  au  pendule. 

*  PENDULE  s.  m.  (lat.  pendulus,  qui  est  sus- 
penduj.  Poids  suspendu  de  manière  qu'étant 
mis  en  mouvement,  il  fasse,  en  allant  et  ve- 
nant, des  oscillations  régulières  :  le  pendule 
sert  principalement  à  régler  le  mouvement 
d'une  horloge.  (Voy.  Horloge.)  On  nomme 
amplitude  de  l'oscillation  l'arc  déciit  par  le 
pendule,  et  durée  de  l'oscillation  le  temps 
qu'il  met  à  parcourir  cet  arc.  —  Pendule 
SIMPLE,  pendule  idéal  formé  d'un  seul  point 
pesant  suspendu  à  l'une  des  extrémités  d'un 
fil  intlexible  et  sans  pesanteur,  dont  l'autre 
extrémité  est  attachée  en  un  point  fixe.  Le 
pendule  simple  n'existe  qu'en  théorie.  — 
Pendule  composé,  pendule   réel,  formé  d'au- 

'  tant  de  pendules  dillérents  qu'il  contient  de 
molécules.  —  Pendulea  pirouette, pendulequi 
décrit  un  cône  au  lieu  d'un  secteur.  —  Pendule 
hydrométrique,  pendule  suspendu  au-dessus 
d'un  cours  d'eau  et  plongeant  dans  le  liquide, 
de  façon  que  l'écart  fait  par  l'appareil  avec 
la  verticale  serve  à  calculer  la  vitesse  du 
courant.  —  Pendule  balistique,  instrument  k 
l'aide  duquel  on  mesure  la  vitesse  des  pro- 
jectiles. —  Pendule  compens\teur,  pendule 
composé  de  plusieurs  tiges  métalliques,  tel- 
lement disposées,  que  l'allongement  et  le 
raccourcissement  des  unes,  par  suite  des  va- 
riations thermométriques,  compensent  ces 
mêmes  effets  dans  les  autres;  d'où  il  résulte 
que  le  centre  de  gravité  du  pendule  entier 
reste  toujours  à  la  même  distance  du  poini 
de  suspension.  —  Pendule  a  mercure,  pen- 
dule compensateurcomposé  de  deux  vaisseaux 
de  verre  partiellement  emplis  de  mercure. 
Quand  la  chaleur  fait  allonger  la  tige,  ce 
qui  abaisse  le  centre  de  gravité  du  pendule, 
elle  dilate,  en  même  temps,  le  merciiro,  qui 
monte  dans  les  vaisseaux  de  verre,  et  cela 
élève  le  cenlre  de  gravilé.  La  longueur  de  la 
tige,  le  diamètre  des  vases  de  verre  el  la 
quantité  de  mercure  doivent  être  bien  exac- 
tement calculés  pour  que  les  effets  de^  la  cha- 
leur sur  la  tige  et  sur  le  mercure  se  neutra- 
lisent complètement.  — Encycl.  La  vibration 
ou  oscillation  simple  d'un  pendule  est  la  dis- 
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tance  danslaqiielle  il  osi'.ille,  k  parlir  du  point 
où  il  comnienrc  à  de-cerirlrn,  d'un  côlé  de  la 
vei'liiMle,  jiisqn'iui  point  où  son  inouvemi;iit, 
de  l'antre  eôlé  de  la  viTlicale,  est  arrêté  [lar 
l'action  de  la  piavité.  Pour  de  petits  ares,  les 
temps  de  la  vibration  sont  les  mômes;  au 
delà  de  cerlaines  limites,  l'aceroissement  de 
l'arc  produit  l'accroissement  du  temps,  faits 
qui  furent  certifiés  pour  la  premièi  e  fois  par 
Galilée  vers  t58b,  alors  qu'il  faisait  usage  d'un 
pendule  pour  mesurer  le  temps,  lors  de  ses 
observations  aslrononiiques.  On  a  démontré 
que  si  un  pendule  oscille  dans  un  petit  arc 
circulaire,  le  rapport  du  temps  d'une  vibra- 
lion  au  temps  dans  le(|uel  un  corps  ferait  en 
tombarjt  la  moitié  de  la  longueur  du  pendule 
est  le  rapport  de  la  circonférence  d'un  cercle 
à  son  diamètre.  D'après  la  première  équation 
de  la  cliute  des  corps  (voy.  Mécanique),  si 
nous  substituons  l  (longueur  du  pendule)  à  s 
et  si  nous  employons  t  pour  marquer  le  temps 
d'une  vibration,  nous  avons  donc: 


t-WL 


ou  t  , 


TTV^l 


Nous  observons  que  le  temps  de  vibration 
d'un  pendule  varie  comme  la  racine  carrée 
de  sa  longueur,  lîlevant  au  carré  les  deux 
niemlires  de  l'équalion,  nous  avons  : 


«2 


: ou  /  : 

!/ 


comme  suit  le  pendule 


On  trouvera  don 
de  demi-secondes  : 

('/,)=  X9-°,S09_^-,4r,'2_ 

3,l4io'Jï^' 9787    —  ^    '-^ 

Vu  pendule  de  secondes  mesurera  quatre  fois 
plus,  ou  0  m.  992  de  long.;  le  pendule  de 
deux  secondes  auraseize  fois  plus  ou  3  m.  9()S. 
Quand  l'arc  d'oscillation  est  de  1°  de  chaque 
cùlé  de  la  verticale,  le  retard  journalier 
comparé  à  la  vibration  dans  un  arc  qui 
ne  produit  aucun  retard  est  de  1  seconde  f. 
Quand  l'arc  est  de  ?°,  la  perle  est  de  G  se- 
condes Yn:  s'il  e>t  de  3°,  elle  est  de  15  secondes. 
La  formule  pour  estimer  le  retard  est  de  Vs  D^, 
dans  laquelle  D  représente  le  nombre  de 
degrés  que  le  pendule  décrit  de  chaque  côté 
de  la  verlicale.  Pour  obvier  aux  inégalités  de 
leipps,  Huyc-ens  fil  vibrer  le  pendule  dans  un 
arc  de  cycloïde,  arc  qui,  d'après  sa  démons- 
tration, est  la  courbe  de  de-cente  la  plus 
rapide  d'un  point  à  un  autre.  L'emploi  de 
l'arc  de  cycloïde  présente  de  grandes  dil'li- 
cultés,  si  l)ien  ([ue  l'on  n'en  a  pas  conservé 
l'usage.  -  Pendule  électrique,  appareil  com- 
posé d'une  tige  de  verre 
vernie  à  la  gomme  laque, 
portée  parun  pied, et  tenant 
suspendue,  par  un  fil  de  soie 
attaché  à  son  extrémité  su- 
périeure, une  petite  balle 
de  moelle  de  sureau.  Cet 
appareil  sert  à  faire  toutes 
les  expériences  d'attrac- 
tions et  de  répulsions  élec- 
triques dont  nous  avons 
parlé  à  notre  article  Eltctri- 
cité  isttitique.  —  Pendule 
horizontal,  appareil  qui 
très  petites  forces  attrac- 


PciiLliile  électrique 


sert  à  mesurer  de 

tives  ou  répulsives;  on  peut  aussi  s  en 
servir  pour  mesurer  les  légers  changements 
de  niveau,  ou  les  variations  minimes  dans 
les  dimensions  des  corps  solides,  il  com- 
bine les  avantages  du  pendule  ordinaire 
avec  ceux  de  la  balance  de  torsion.  Soit 
un  poids,  W,  fig.  I ,  suspendu  à  une  tige  hori- 
zontale inflexible  K  K;  A  W  cherchera  une 
position  verticale,  l'action  de  la  gravité  s'y 
exerçant  avec  beaucoup  de  force.  Si  l'on 
élève  graduellement  une  extrémité  RR,  une 
force  attractive  aura  une  plus  grande  action 
surW,  et  quand  la  tige  RR  sera  perpendicu- 
laire, l'eti'et  de  la  gravité  sera  zéro.  L'appa- 
reil, disposé  d'une  manière  convenable,  rend 
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Pendule  horizontal. 
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appréciables  de  très  f.libles  allraclions. 
Zoellner  a  fait  un  pemlule  horizontal,  dont 
le  princi|ie  se  voit 'dans  la  fig.  2.  Rntre  ses 
mains,  cet  appareil  a  été  sensible  à  la  faible 
attraction  de  la  lune.  En  W  est  le  poids;  la 
tige  inflexible  RR  est  remplacée  par  un  fil 
d'acier  très  mince  ou  par  un  ressort  de 
montre,  développé, 
'iiinme  on  le  voit, 
sur  la  colonne  verti- 
cale C  C,  laquelle  est 
supportée  par  un  tré- 
pied. P  e>t  un  contre- 
poids, et  M  un  miroir 
qui  réfléchit  vers  un 
télescope  les  divisions 
d'une  échelle  placée 
à  distance,  ensemble  qui  constitue  un  arran- 
geujenl  grossissant  le  mouvement  du  pen- 
dule. En  examinant  le  dessin,  on  voit  qu'en 
tournant  la  vis  L,  il  est  possible  d'amener 
la  ligne  reliant  R  et  R'  de  plus  en  plus  dans 
une  position  verticale,  et  que,  lorsqu'on  y 
est  arrivé,  le  pendule 
n'est  plus  réglé  que 
par  la  torsion  des  res- 
soîts  de  suspension. 
Dans  la  pratique,  ceci 
ne  se  réalise  jamais; 
mais  on  arrive  îi  une 
très  grande  approxi- 
mation, de  sorte  que, 
en  raison  de  l'extrê- 
me sensibilité  de  cet 
instrument  k  l'attrac- 
tion, il  devient  pos- 
sible d'obtenir  des 
mesures  des  masses 
'■"'•  ^-  et  des    distances    du 

soleil  et  de  la  lune,  exprimées  en  unités  de 
la  masse  et  en  demi-diamètre  de  la  terre. 
Pendant  que  Zoellner  imprimaitsa première 
description  du  pendule  horizontal,  il  s'aper- 
çut qu'un  instrument  du  même  genre  avait 
été  décrit  dix  ans  auparavant  par  un  physi- 
cien français,  M.  Perrot,  dans  les  Comptes 
rendus  ;  e\.  de  nouvelles  recherches  mirent  en 
lumière  le  fait  que,  dès  1832,  un  Allemand, 
Lorenz  llengler,  non  seulement  avait  inventé 
et  décrit  le  pendule  horizontal  dans  le  Poly- 
technisches  journal  de  Uingler,  mais  qu'il 
avait  fait  avec  cet  appareil  une  série  d'obser- 
vations sur  la  force  d'attraction  de  la  lune. 
Le  professeur  Rood,  de  Columbia  Collège,  a 
modifié  le  pendule  de  Zoellner  de  manière  à 
en  faire  un  instrument  d'une  grande  défica- 
tesse,  pour  mesurer  les  moindres  change- 
ments dans  tes  dimensions  des  corps  solides. 

•PENDULE  s.  f.  Horloge  à  poids  ou  à  res- 
sort, à  laquelle  on  joint  un  pendule,  dont 
les  oscillations  servent  à  en  régler  le  mouve- 
ment, et  à  la  rendre  plus  juste  :  une  pendule 
à  ressort.  —  Pendule  de  bronze  doré,  de 
M.\HBUE,  d'acajou,  pendule  dont  laboite  estde 
bronze  doré,  de  marbre,  d'acajou. 

PENDULIER  s.  m.  Horloger  en   pendules. 

PENDULINE  s.  f.  Nom  particulier  d'une  es- 
pèce de  n)e>ange. 

PENDULISTE  s.  m.  Fabricant  de  boitespour 
montres  et  pendules. 

*  PÊNE  s.  m.  (bas  lat.  penulus,  verrou). 
Partie  d'une  serrure  qu'on  lait  aller  et  venir 
avec  la  clef,  et  qui  entre  dans  la  gâche  de 
manière  à  fermer  fa  porte,  l'armoire,  etc.,  à 
laquelle  est  adaptée  la  serrure  :  le  pêne  de 
cette  serrure  est  brisé,  est  rouillé.  —  Pêne  a 
DEMi-TouR  ou  A  RESSORT,  cspèce  de  pêne  dont 
le  bout  est  taillé  en  biseau,  et  qu'on  peut  faire 
aller  et  venir  sans  le  secours  de  la  clef.  On 
ra|ipelle  quelquefois  simpl.  Pêne  :  lu.  porte 
n'est  fermée  qu'au  pêne.  —  Pène  dormant, 
pêne  ordinaire,  qui  ne  se  meut  qu'avec  la 
clef.  —  Pêne  (11.  de).  (V.  S.) 

PÉNÉLOPE  s.  m.    Ornith.  Genre  de  galli- 
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nacés,  groupe  des  alectors,  comprenant  un 
assez  K'iand  nombre  d'espèces  de  gros  oisc'iux 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  se  distin- 
guent des  hocoos  par  un  bec  plus  grêle.  Les 
pénélopes  ont  un  vol  bas,  bruyant  et  peu 
étendu;  ils  se  perchent  sur  les  brandies  in- 
férieures des  arbres,  dans  les  bois  les  plus 
touffus.  Ifs  s'aident  de  leurs  ailes  pour  courir' 
ils  vivent  de  fruits,  d'herbes,  de  bourgeons^ 
etc.  Outre  le  gloussement  particulier  aux 
gallinacés,  ils  ont  un  cri  faibie  et  prolongé. 
Leur  nid  ressemble  assez  à  celui  des  pigeons. 
Ils  s'apprivoisent  facihiment  et  l'on  essaie  au- 
jourd'hui  de  les  domestiquer  en  Luro|)e.  Le 


Pénélope  gu.in  (Pcnelope  cribl.Ua). 

Pénélope  quan  (penelope  crislalu,  Linn.)  est  le 
plus  gros  oiseau  de  ce  genre;  il  mesure  de  70 
à  80  centini.  de  long.  C'est  l'oiseau  que 
Biiffon  a  décrit  sous  le  nom  do  yacou.  Il  est 
d'un  vert  rou-sâlre  à  reliefs  métalliques;  sa 
huppe  est  de  la  môme  couleur;  son  ventre 
est  châtain;  sa  chair  est  très  délicate.  Le 
Pénélope  péoa  {penelope  mpereiliar'is,  Ilig.) 
habile  le  Brésil.  Le  pénélope  murai l (penelope 
marail,  Gmel.),  des  forêts  de  la  Guyane,  est 
vert  a  reflets  métalliques. 

PÉNÉLOPE,  femme  d'Ulysse  et  mère  de 
Télenia(iue.  Pendant  qu'Ulysse  était  au  siège 
de  Troie,  ou  errait  sur  les  mers,  elle  fut  en- 
tourée de  prétendants  importuns,  qu'elle  lit 
patienter  en  promettant  de  faire  son  choix 
quand  etle  aurait  terminé  un  linceul  qu'elle 
ti.ssail  pour  son  beau-père  Laërle;  mais  elle 
défaisaitchaque  nuitson  travail  de  la  journée. 
A  son  retour,  après  20  ans  d'absence,  Ulysse 
tua  tous  les  prétendants. 

PÉNÉLOPINÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rap[)orte  au  genre  pénélope.  —  s.  m. 
pi.  Tribu  de  gallinacés,  ayant  pour  type  le 
genre  pénélope. 

•  PÉNÉTRABILITÉ  s.  f.  {tad.  pénétr^ible). 
Didact.  Qualité  de  ce  qui  est  pénétrable  : 
la  pênétrabilité  d'une  substance  spongieuse. 

•PÉNÉTRABLE  adj.  (lat.  penelrabilis ;  de 
penetraie,  pénétrer).  Qu'onpeut  pénétrer,  où 
l'on  peut  pénétrer  :  ce  bois  est  si  épais,  qu'il 
n'est  pas  pénétrable. 

•  PÉNÉTRANT,  ANTE  adj.  Qui  pénètre  :  le 
sel  est  caustique   et  pénétrant.  —   Fig.    Lire 

PÉNÉTRANT,     AVOIR     l'eSPRIT     PÉNÉiRANT,     avoir 

une  intelligence  vive,  approfondir  prompte- 
menl  les  choses  difficiles. —  Fig.  Avoir  l'œil, 
LE  COUP  d'œil,  le  regard  PÉNÉTRANT,  lire  dans 
le  cœur,  dans  l'esprit  des  personnes  qu'on 
regarde  :  il  est  iniposùbte  de  lui  cacher  ce 
qu  on  éprouve,  ce  qu'on  pense,  tant  il  a  l'œil 
pénétrant,  le  regard  pénétrant.  —  Chir.  Plaie 
PÉNÉTRANTE,  pUiie  qtii  pénètre  dans  une  cavité 
du  corps,  dans  la  poitrine,  dans  le  ventre. 

"  PÉNÉTRATIF,  I\^  adj.  Didact.  Qui  pénètre 
aisément  :  qualité  pénétrative.  (Peu  us.) 

•  PÉNÉTRATION  s.  t.  (lat.  penetralio).  Di- 
dact. Propriété  et  action  de  pénétrer  :  l'acti- 
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vite  et  la  pénétration  du  wercure.  —  Fig.  Saga- 
cité de  l'esprit,  facilité  à  pénétrer  dans  la 
connaissance  des  choses  :  c'est  un  homme  qui 
a  une  (/randc  if' ni' (ration  d'esprit. 

•PÉNÉTRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pénétreb. 
Convaincu  :  je  suis  pénéti'é  de  celte  vérité.  — 
Avoir  l'air  pénktuI;,  paraître  très  allecté  de 
ce  qu'on  dit  ou  de  ce  qu'on  entend. 

•  PÉNÉTRER  V.  a.  (lat.  penctrare).  Percer, 
passer  à  travers  :  la  lumière  pénètre  le  verre, 
pénètre  tous  les  corps  diaphanes.  —  Entrer 
bien  avant  :  le  grand  froid  pénétre  la  terre.  — 
Prov.  Courte  prière  pénètre  les  cieux,  ce 
n'est  pas  la  lougiieur,  c'est  la  ferveur  qui 
rend  les  prières  efficaces.  —  Fig.  Découvrir, 
parvenir  à  connaître,  avoir  une  profonde 
connaissance  de  quelque  chose  :  c'est  un  es- 
prit qui  pénètre  tout. 

Que  TOUS  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 

J.  lÏAciNB.  La  Tliébaîâe,  acte  !■"■,  se.  m. 

—  PÉNÉTRER  quelqu'un,  découvHr  ses  secrètes 
pensées,  ses  desseins  cachés  :  cet  homme  a 
beau  feindre,  il  n'est  pas  difficile  à  pénétrer.  — 
Fij:.  Toucher  pi-ofondémenl  :  les  beautés  de 
la  religion  le  pénètrent,  pénètrent  so7i  âme.  — 
V.  n.  Ce  voyageur  ti'a  pas  pénétré  dans  l'in- 
térieur du  P'tys.  —  Se  pénétrer  v.  pr.  Ces 
substances  mêlées  ensemble  ^c  pénétrent  inlime- 
ment.  —  Dans  le  sens  rétléchi,  remplir  son 
esprit,  son  âme  de  quelque  pensée,  de 
quelque  sentiment  :  il  faut  bien  vous  péné- 
trer de  cette  vérité. 

PENFELD  (La),  rivière  dont  l'embouchure 
foriiie  le  port  de  Brest.  Elle  vient  do  la 
commune  de  Guipavas  (Finistère).  Elle  se  jette 
dans  la  rade  de  Brest  après  un  cours  de 
38  kil. 

PÉNIAL,  ALE  adj.  Qui  appartient  au  pénis. 

•  PÉNIBLE  adj.  (rad.  peine).  Qui  se  fait  avec 
peine,  qui  donne  de  la  peine,  de  la  fatigue  : 
c'est  un  travail  pénible.  —  L'.i  style  pénible, 
un  style  qui  manque  de  naturel  et  qui  sent 
l'effort.  —  Fisr.  Qui  fait  de  la  peine,  qui 
affecte  désagréablement  l'âme,  l'esprit  :,si<ua- 
tion  pénible;  un  aveu  pénible  à  faire  et  à  en- 
tendre. 

Et  toutefois,  madame,  il  faut  que  jo  vous  die 
Qu'un  tiônc  est  plus  pénible  a  quitter  que  la  vie. 
J.  l!*ciNE.  La  Thébatdc,  acte  111,  sc.iv. 

•  PÉNIBLEMENT  adv.  Avec  peine  :  cet  au- 
teur a  du  savoir,  mais  il  compose  péniblement. 

'  PÉNICHE  s.  f.  (angl.  pinnace,  canot.) 
Mar.  Petite  embarcation  de  guerre  :  les  pé- 
niches sont  des  canots  armés. 

PÉNICILLE  s.  m.  [-sil-le]  (lat.  penicillum, 
pinceau).  Plante  dont  l'extrémité  est  en  forme 
de  pinceau. 

•  PÉNICILLE,  ÉE  adj.  [-.sil-lé].  Hist.  nat. 
Qui  est  eu  lurme  de  pinceau  :  stigmate  péni- 
cillé. 

PÉNICILLEUX,  EUSE  adj.  [-sil-leû].  Hérissé 
de  pruloi]gt;im;iils  en  forme  de  pinceau. 

PÉNIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  au 
pénis. 

•  PÉNIL  s.  m.  [pé-nil]  Anat.  Partie  anté- 
rieure de  l'os  pubis  qui  est  autour  dos  parties 
naturelles,  cl  où  croit  le  poil  qui  est  la 
marque  de  la  puberté. 

•PÉNINSULAIRE  adj.  ^rad.  péninsule).  Qui 
a^ppaitiiint  à  une  péninsule  ou  à  ses  habitants. 

•  PÉNINSULE  s.  f.  (lat.  penè,  prescjue  ; 
insul't,  ilej.  Presqu'île;  portion  de  terre  en- 
vironnée d'eau,  e.\ccpté  d'un  seul  cùté  :  la 
Morée  est  une  péninsule.  —  S'emploie  quel- 
quefois absol.,  pour  de.>igncr  l'Espagne  et  le 
Portugal,  qu'on  nomme  la  péninsule  ibé- 
rique :  voyager  dans  la  Péninsule. 

PÉNIS  s.  m.  [pé-niss],  Anat.  Membre  viril. 

•  PÉNITENCE  s.  f.  [pé-ni-tan-sej  (lat.  pœ- 
nUentia).   Re|ientir,    regret    d'avoir    olTepsé 


Dieu  :  la  pénitence  est  wie  vertu  chrélinute.  — 
Sacreme.nt  de  pénitence,  celui  des  sept  sacre- 
ments de  l'Eglise,  par  lequel  le  prêtre  remet 
les  péchés  à  ceux  qui  s'en  confessent  à  lui.— 
Le  tribunal  dk  la  pénitence,  se  dit  du  prêtre 
qui  confesse,  et  du  lieu  où  il  confesse  :  aller 
porter  ses  péchés  au  tribunal  de  la  pénitence. — 
Les  Psaumes  df.  la  pénitence.  (Voy.  Psaume.) 
—  Tout  ce  que  le  prêtre  ordonne  en  satisfac- 
tion des  péchés  qu'on  lui  a  confessés  :  les 
pénitences  publiques  ne  sont  plus  en  usage  dans 
l'Eglise.  —  Jeûnes,  prières,  macérations,  et 
généralement  toutes  les  austérités  qu'on 
s'impose  volontairepient  pour  l'e-Npiation  de 
ses  péchés  :  nous  sommes  dans  un  temps  de 
pénitence.  —  Fig.   Faire    pénitence    de    ses 

EXCÈS,  de  ses   torts,  DE  SA  MAUVAISE    CONDUITE, 

en  être  puni  par  quehiue  maladie,  par 
quelque  infirmité,  par  quelque  malheur  :  il 
s'est  abandonné  à  la  débauche  dans  sa  jeunesse, 
il  en  fait  maintenant  pênilence. —  Faire  péni- 
tence, faire  mauvaise  chère  :  si  vous  voulez 
demeurer  à  dincr  avec  nous,  vous  ferez  péni- 
tence. —  Punition  imposée  pour  quelque 
faute  :  voilà  une  rude  pênilence  pour  une  faute 
bien  légère.  —  Jeu.  Peine  qu'on  impose  à 
ceux  qui  ont  manqué  aux  règles,  aux  con- 
ventions :  votre  pénitence  sera  de  dire  une 
chanson.  —  Pour  pénitence,  en  pénitence  de 
cela,  pour  votre  pénitence  loc.  adv.  En  pu- 
nition, pour  peine  :  vous  n'avez  pas  voulu 
nous  prévenir  que  vous  viendriez  ;  pour  pefii- 
tenre,  piour  votre  pénitence,  vous  ferez  un  mau- 
vais diner.  —  Encycl.  La  pénitence  est  une 
pénalité  qu'on  accepte  ou  qu'on  s'impose 
comme  expiation  et  comme  marque  du  regret 
d'avoir  péché.  Dans  l'Eglise  chrétienne  pri- 
mitive, les  yiénitençes  étaient  do  trois  sortes  : 
secrètes,  publiques  et  solennelles.  Tant  que 
durait  la  pénitence,  il  fallait  laisser  de  cûté 
toute  manifeslalion  joyeuse,  tout  vêtement 
éclatant,  ne  passe  marier,  et  s'abstenir  des 
festins,  du  bain  et  des  différentes  satisfac- 
tions corporelles.  Les  hommes  devaient  se 
couper  les  cheveux  et  la  barbe,  et  les  femmes 
se  montrer  échevelées.  On  attendait  aussi 
des  pénitents  qu'ilsse  répandissent  en  bonnes 
œuvres,  et  qu  ils  assistassent,  autant  qu'il 
leur  était  permis,  à  toutes  les  réunions  reli- 
gieuses. Dans  l'Eglise  d'Oiient,  lescérémonies 
de  la  pénitence  solennelle  se  conservèrent 
jusque  vers  la  lin  du  iv°  siècle,  et  dans  l'Eglise 
d'Occident,  jusque  vers  la  fin  du  vii°  siècle. 
Peu  à  peu,  les  évoques  prirent  l'habitude  de 
commuer  les  pénitences  canoniques  en  œuvres 
de  piété  plus  conformes  à  l'esprit  du  siècle, 
telles  que  pèlerinages,  œuvres  de  charité, 
aumônes,  et  en  retour  ils  donnaient  des  in- 
dulgences. Dans  les  Eglises  catholique  ro- 
maine et  orientale,  la  pénitence  est  un  des 
sept  sacrements  institués  pour  la  rémission 
des  péchés  non  originels. 

*  PÉNITENCERIE  s.  f.  Charge,  fonction, 
dignité  de  pénitencier  :  il  est  pjourvu  de  la 
pénileneerie  de  celle  cathédrale.  —  (^t:  sont  des 

AEI-AIRKS  QUI   REGARDENT  LA  PÉNITENCERIE,  Se   dit 

de  certaines  affaires  qui  se  jugent  à  Rome 
pur  le  tribunal  de  la  pénitenccrie". 

•PÉNITENCIERS,  m.  Prêtre  commis  par 
l'évèque,  pour  absoudre  des  cas  réservés  :  à 
Home,  c'est  toujouis  un  cardinal  qui  est  grand 
pénitencier.  —  Sous-pénitenqer,  prêtre  subor- 
donné au  pénitencier,  et  commis  pourle  sup- 
pléer dans  ses  fonctions. 

*  PÉNITENCIER  s.  m.  Maison  de  détention 
où  l'un  s'attache  a  l'aïuélioration  des  détenus 
par  l'instruction,  par  des  leçons  de  morale  et 
de  religion,  par  l'enseignement  d'une  pro- 
fession, etc.  —  Pénitencier  militaire,  pri-on 
où  sont  enfermés  les  militaires  condamnés  à 
la  réclusion. 

*  PÉNITENT,  ENTE  adj.  [pé-ni-tan].  Qui  a 
regret  d'avoir  offensé  Dieu,  qui  est  dans  la 
pratique  des  exercices  de  la  pénitence  :  pé- 


cheur pénitent.  —  s.  Celui,  celle  qui  conTcsse 
ses  péchés  au  prêtre  :  interroger,  absoudre  un 
pénitent.  —  Fani.  Avoir  l'air  d'un  pénitent, 
avoir  l'air  contrit,  humilié,  ou  affecter  cet 
air  par  hypocrisie.  —  Ceux  qui  sont  engagés 
dans  certaines  confréries  où  l'on  fait  une 
profession  particulière  de  quelques  exen'ices 
de  pénitence.  On  les  appelle  Pénitents  blancs, 
pénitents  bleus,  pénitents  noirs,  cris,  etc., 
selon  les  dillérentes  couleurs  des  sacs  dont 
ils  se  couvrent  en  de  certains  jours. 

*  PÉNITENTIAIRE  adj.  [-si-è-re].  Se  dit  des 
moyens  employés  pour  l'amélioration  morale 
des  condamnés  :  régime  pénitentiaire. 

•  PÉNITENTIAUX,  ELLES  adj.  pi.  [-si-aû|. 
Qui  appartient  a  la  pénitence  :  psaumes  )>éni- 
tenliaux.  —  Canons  pénitentiaux,  canons  de  la 
primitive  Eglise  concernant  les  pénitences 
publiques. 

•PÉNITENTIEL  s.  m.  [-si-èl].  Rituel  de  la 
pénitence  :  )/  y  a  différents  péniteittiels. 

PENMARCH.liourf,'  maritime, canl.  de  Ponl- 
r.\bbé,à  iskil.  S.-O.  de  Quim|:ier  (Finistère), 
sur  la  poiiile  de  Peiimarch  (Tête  de  cheval); 
4.298  hab.  Phare  à  feu  tournant  d'une  portée 
de  22  milles.  Sur  la  pointe  de  Penmaich  s'é- 
levait jadis  une  grande  cité  dont  on  retrouve 
encore  les  vestiges  :  jetée;  église  Saint-Gué- 
nolé  (xv  siècle);  église  de  Sainl-Nounat 
(mon.  hist.  du  XVI*  siècle)  ;  église  de  Kérity 
(xiii^'  siècle),  etc. 

PENN  (sut 'William)  [pènn].  amiral  anglais, 
né  en  1621,  mort  en  167  0.  Il  était  un  des  chefs 
de  l'expédition  qui  enleva  la  Jamaïque  aux 
Espagnols  eu  16oS;  et  à  son  retour,  la  même 
année,  il  fut  élu  au  parlement.  Il  était  capi- 
taine-commandant sous  le  duc  d'York,  lors 
de  la  victoire  remportée  sur  les  Hollandais  au 
large  de  Lowestolt  en  1665.  Il  fut  laitcummis- 
saire  de  lallotte  en  1660,  elreniplit  plusieurs 
autres  fonctions. 

PENN  (William)  [pènn],  fondateur  de  la 
l'eniis)fvanie,  ne  à  Londres  en  1644,  mort  le 
aOjuilIel  1718.  Il  était  fils  de  faillirai  Penn. 
Etant  à  Oxford,  il  embrassa  les  doctrines 
des  quakers,  et  devint  de  bonne  heure  1  un 
des  prédicateurs  les  plus  remarqués  aux  as- 
semblées des  amis.  En  1668,  il  publia  Trulh 
exalted  (la  Vérité  exallée).  De  nombreuses 
brochures  qui  suivirent  celle-ci  sur  des  sujets 
analogues,  ont  été  recueillies  et  publiées  avec 
ses  autres  écrits  par  Joseph  Besse  (1726, 
2  vol.  in-f'ol.).  Voici  le  titre  de  ses  principaux 
ouvrages  :T/t('S((Jia!î/Fo!«irfa(iortS/iu/i(;)î(  1668), 
où  il  attaque  le  dogme  delà  Trinité;  No  Cross, 
no  Croivn;  A  Jji^course  showing  the  Nature  and 
Discipline  of  the  Holy  Cross  of  Christ;  The 
grealCase  of  Liberty  of  Conscience,  etc.  11  lut 
plusieurs  fois  emprisonné,  pour  la  hardiesse 
de  ses  attaques,  pour  sa  prédication  dans  les 
rues,  pour  ses  refus  de  prêter  serment  devant 
les  juges,  etc.  Son  père,  qui  s'était  éfoifiné 
de  lui,  se  réconcilia  avant  de  mourir  et  lui 
laissa  une  fortune  considérable.  Penn  ht  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  dans 
l'intérêt  des  quakers  persécutés.  En  1674,  il 
fut  pris  pour  arbitre  par  deux  quakers,  colons 
dans  le  New-Jersey,  pour  la  délimitation  de 
leurs  propriétés  respoctives,et, en  1681,  il  ob- 
tint de  la  couronne,  en  paiement  d'une  somme 
de  16,000  livres  sterling  due  à  son  père,  des 
lettres  patentes  lui  accordant  le  territoire 
qui  forme  aujourd'hui  l'état  de  Pennsylvanie, 
contre  une  redevance  annuelle  de  deux  peaux 
de  castor.  Le  roi  voulut  que  ce  territoire, 
auquel  Penn  se  proiiosail  de  donner  le  nom 
deSylvania,  fût  appelé  Pennsylvaiiia,  en  mé- 
moire, dil-ii,  do  feu  son  ami  l'amiral.  Penn 
y  ajouta  de  nouvelles  acquisitions,  fonda 
"Philadelphie  sur  un  eni[ilacemeiil qu'il  acheta 
aux  Suédois,  lit  des  traités  avec  19  tribus 
indiennes,  et  forsqu  if  revint  en  Angleterre, 
en  1684,  laissa  une  colonie  prospère  de  7,000 
habitants.  Sous  Jacques  11,  il  jouit  à  la  cour 
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d'une  praiifle  iiilliiciici%  fit  nietlre  en  liberlc 
phisi.lc  1,200  qiialu'is  i'iii|irisonnés  poip.'leiirs 
croyances  rclisrieuscs,  ci  contribua  à  la  pro- 
clamalioii  de  1080,  qui  reconnaissaitia  liberté 
de  conscience  pour  Ions.  Mais  les  perséculioiis 
reconimencèienlsons  Guillaume,  etcontinu(^- 
rent  sous  Anne.  Il  fut  arrêté,  condamné,  ac- 
quitté à  plusieurs  reprisos,  et  privé  même, 
pour  un  moment,  de  son  autorité  de  frouver- 
ncur  du  territoire  qu'il  tenait  de  la  couronne. 
En  'I60!l,  il  repartit  pour  l'Amérique,  et  ]ien- 
danl  son  séjour,  qui  dura  jusqu'en  1701,  il 
établit  dill'érentes  réformes  cl  fit  prospérer  la 
colonie.  Do  retour  en  Anf;leterre,  il  l'utaflligé 
do  la  conduite  déréglée  de  son  fils,  qu'il  avait 
envoyé  comnje  son  représentant  en  Pennsyl- 
vanie, et  qui  lui  créa  des  difficultés  de  toutes 
sorles,  en  le  rendant  responsable  de  ses 
dcltos.  En  1712,  il  venait  de  conclure  avec  le 
gouvernement  un  ai-rangement  par  lequel  il 
lui  cédait  ses  droits  de  propriété  sur  la  Penn- 
sylvanie, pour  la  somme  de  12,000  livres 
sterling,  lorsqu'il  fut  frappé  coup  sur  coup  de 
plusieurs  allaques  de  paralysie.  11  vécut  si.\ 
ans  encore,  mais  en  grande  partie  privé  de 
mémoire  et  de  mouvement. 

PENNACÉ,  ÉE  adj.  [pénn-na-sé]  (rad.  lai. 
pi'»»./,  plume).  Qui  ressemble  :\  une   plume. 

PENNAFORT  ou  Penafort  [pé-nia-forlf] 
(Sai.nt  U.\v.monu  de),  canuniste  espagnol,  né 
en  M7.Ï,  mort  en  't'27;).  11  fut  professeur  à 
Bologne,  puis  archiiliacre  à  Barcelone;  il 
enlracbez  les  Dominicains  en  12 2i,  et  bientôt 
après,  écrivit  sa  Suniina  casuum  consuientiiv , 
le  premier  résumé  de  théologie  morale. 
En  r230,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape 
(ii'égoirc  IX,  et  fit  une  collection  des  lettres 
décrétales  des  papes  depuis  HoO,  année  à 
laquelle  s'airêle  la  compilation  de  Gratien. 
11  devint  général  de  son  ordre  en  lî'iH,  elen 
revisa  la  constitution  et  la  règle.  En  1240,  il 
se  démit  de  celle  charge,  et  se  consacra  à  la 
prédication.  Il  aida  à  l'établissement  de  l'in- 
quisition en  Aragon  el  dans  le  sud  de  la 
Fiiince.  Oulre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
il  a  aussi  écrit  Summii  de  pœnitcntia  et  ma- 
tiimoriio,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Laget,  1718  et  1744.  L'Eglise  célèbre  sa  fêle 
le  23  janvier. 

•PENNAGEs.  m.  [pènn-na-je]  (rad.  lat. 
pciiuii,  plume).  Fauconn.  Plumagedes oiseaux 
de  proie,  qui  se  renouvelle  à  dilférentsàges: 
MU  faucon  du  second  pennage.  —  Plumes  des 
ailes  de  tout  oiseau. 

PENNANT  (Thomas)  [pen'-nannlt],  natura- 
liste an;^lais,  né  en  1726,  mort  en  179S. 
Eu  1701,  parut  la  première  partie  de  sa  Bri- 
Uih'inôloi.iy,  qui  embrassait  presque  toutes  les 
espèces  du  règne  animal  connues  comme 
e.\islant  en  Grande-Bretagne,  à  l'exception 
des  insectes.  En  1771,  fut  publiée  saS)/«o;iS(s 
o/(ji(^ir!(p;'rfA',  augmentée  ensuite  sous  le  titi'e 
de  llhAonj  of  Quadrupcds.  Son  Arctic  Zoùlo'jy 
(l7Si-'87,  3  vol.),  contient  la  description  de 
beaucoup  d'espèces  jusque-là  inconnues.  Il  a 
aussi  écrit  .4  Tour  in  Walcs,  a  Journey  from 
Chcitcr  to  London,  etc. —  Pnuwfi/ii/o.  (V.  S.l 

•  PENNE  s.  f.  [pè-no]  (lat.  penna).  Nom 
dunar  aux  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  des  oiseaux.  —  Fauconn.  Se  dit  des 
giosses  plumes  des  oiseaux  de  pi  oie  qui  muent 
chaque  année  :  les  pennes  d'un  faucon. 

PENNE,  Peniia  Castnim,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  à  9  kil.  E.  de  Villeneuve  (Lot-et-Ga- 
ronne), près  de  la  rive  gauche  du  Loi;  2,iiJb 
Iiab.  Ruines  d'un  cbâleau  fort  pris  par  Monl- 
luc  en  l.'iSi. 

*  PENNÉ,  ÉE  adj.  [pènn-né].  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  composées  dont  les  foliole-  sont 
comiiosées  comme  les  barbes  d'une  plume. 

PENNIFOLIÉ,  ÉE  adj.  [pènn-ni-](lat.  penna, 
plume;  foliuin,  feuille),  liot.  Dont  les  feuilles 
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sont  découpées  comme  les  barbes  d'une 
plume.—  ï'enninervé.  liot.  (V.  S.) 

PENNINES  (Alpes).  Voy.  AtPES. 

"  PENNON  s.  m.  [[lènn-non]  (rad.  penne). 
Sorte  de  bannière,  d'étendard  à  longue  queue, 
qu'un  chevalier  qui  avait  sous  lui  vingt  hommes 
d'armes,  élail  en  droit  de  porter. 

PENNSYLVANIE  [|iènn-sil-va-nl],  et  non 
Pknsylvame,  l'un  des  treize  états  primitifs 
de  l'Union  américaine,  le  second,  sous  le 
rapport  de  l'étendue  et  de  la  pupulalion, 
entre  aO"  43'  et  42°  lat.  N.,  sauf  une  petite 
portion  qui  borde  le  lac  Erie  el  qui  s'étend 
jusqu'à  42»  l.'i'  lat  N.,  cl  entre  77"  et  82°  -ïO' 
long.  0.  ;  borné  par  le  lac  Erié,  les  états  de 
New-York,  de  New-Jersey,  de  Delaware,  de 
Maryiand,  de  Virginie  occidentale  et  d'Ohio; 
117,100  kilom.  carr.  60  conilés.  Cap.,  Harris- 
burg;  villes  princ.  :  Philadelphie,  Allegheny, 
Allentown,  Erie,  I.ancaster,  Pittshurgh, 
Heding,  Scranton,  Wilkesbarre,  Altoona, 
Williamsport,  York,  etc.  La  population,  qui 
comprenait  i.'îy, 000  hab.  on  1790,  en  reh- 
ferme  depuis  lors  :  5,258,014,  dont  80,000 
noirs  et  700,000  étrangers,  lii, 000  Canadiens, 
7:;, 000  Anglais,  240,000  Irlandais,  HO.OOO 
Gallois,  190,000  Allemands,  etc.  Territoire  gé- 
néralement uni  au  S.-E.,  montagneux  dans 
l'intérieur  et  assez  mouvementé  à  l'O.  Les 
principales  chaînes  de  montagnes  sont  les 
Blue  ridgbs  et  les  monts  Alleghaiiy.  Le  pays 
e.-l  admirablement  arrosé,  par  de  larges  cours 
d'eau  navigables  :  Delaware,  qui  borne  l'état 
à  l'E.  ;  Susquebanna  cl  ses  aitluents  au  centre; 
AUeghany  et  Monongaliela,  qui  se  réuhissent 
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allemands  réformés  (800),  catholiques  (410). 
—  SO'i  publications  périodiques,  dont  90  jour- 
naux quotidiens.  —  La  compagnie  orientale 
hollandaise  fit  explorer  la  baie  elle  fleuve  de 
Delaware,  de  1609  à  1021,  et  tout  ce  pays  fut 
considéré  comme  possession  hollandaise  pen- 
dant prés  d'un  demi-siècle,  Les  Suédois,  qui 
fondèrent  un  établissement  sur  la  Delaware. 
en  1638,  durent  se  soumettre  aux  Hollandais 
en  16.Ï-Ï.  Mais  déjà  les  Anglais  convoitaient 
cette  riche  colonie;  le  roi  Charles  II  en  fit 
don  à  William  Penn,  qui  y  amena  des  habi- 
tants. Philadelphie  fut  fondée  en  1682.  La 
Delaware  et  la  Pennsylvanie  se  séparèrent 
en  1777.  Une  constitution,  préparée  en  1770, 
par  une  convention  dont  Franklin  était  le 
président,  fut  remplacée  en  1790  par  la  nou- 
velle constitution,  plusieurs  fois  amendée 
depuis,  particulièrement  en  18/3.  La  rébellion 
du  Whiskey  troubla  un  instant  le  paysen  1794. 
Lancasler  remplaça  Philadelphie,  comme 
capitale  en  1799,  et  céda  ce  titre  à  Harrisburg 
en  1812.  La  Penn.sylvanie  fut  envahie  par  les 
confédérés,  que  les  fédéraux  repoussèreiit  à 
Gettysburg,  le  3  juillet  1803.  En  juillet  de 
l'année  suivante,  les  confédérés  inarchcrenl 
sur  Cbambersbnrg.  qu'ils  incendièrent. 

PENNSYLVANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Do  la 
Pennsylvanie;  qui  concerne  ce  pays  ou  ses 
habitants. 

PENNY  s.  m.  [pènn'-i]  (angl.-sax.  penig). 
Monnaie  anglaise  qui  équivaut  à  un  douzième 
(le  shilling.  Le  penny  vaut  10  cent.  (Voy. 
Anglktebre).  —  An  plur.  Penck. 

PENN  YANTpennyànii],  village  à  l'issue  du 
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vivante. 


àPittsburgh,  pour  former  le  majeslueux  Ohio. 
Gi'ande  production  de  charbon  do  terre,  de  pé- 
trole, de  sel,  de  granit,  de  marbre,  de  1er  de  nic- 
kel, dezinc.olc^  Vastesforctsdepinblanc  dans 
les  monts  AUeghany;  forêts  de  sapins  du 
Canada,  de  hêtres,  de  chênes,  cerisiers,  noyer 
noir,  érable  à  sucre,  peuplier,  etc.  Climat 
très  chaud  en  élé  et  très  froid  en  hiver,  sur- 
tout dans  lès  montagnes.  Blé,  seigle,  maïs, 
avoine,  orge,  tabac.  Industrie  exlraordinai- 
rement  floi'issante;  2;;, 000  établissements  oc-, 
cupant  2.13,000  ouvriers  et  produisant  tous 
les  objets  manufacturés,  particulièrehieht 
des  cotonnades,  des  articles  de  nouveauté, 
des  farines,  du  fer,  du  cuir,  des  outils  et  des 
instruments  dé  toule  sorte,  des  lainages,  etc. 
De  nombreux  canaux  facilitent  les  transac- 
tions commerciales.  —  L'assemblée  générale 
se  compose  de  .'iO  sénateurs  élus  pour  4  ans, 
el  de  200  représenlanls  élus  pour  2  ans.  Le 
gouverneur  et  les  autres  membres  du  pouvoir 
exécutif  sont  également  élus,  ainsi  que  les 
juges.  Dette:  120  millions  de  fr.;  recettes  et 
dépenses,  chacune  31  millions.  18.000  écoles 
reçoiventOOO.OOOélèves  ;  15,000  bibliothèques 
renfermenl7  millionsde  volumes.  Principales 
dénominations  religieuses  ;  baptistes  (040 
organisations),  chnslians  (lOo),  congréga- 
lionalistes  (45),  épiscopalicns  (260),  évangô- 
lisles  (280),  friends  (149),  luthériens  (1,100), 
méthodistes    (l,4oO),    presbytériens    (1,200), 


lac  Kenka,  à  10  kil.  0.  du  lac  Senaca  ;  3.4SS 
bah.  Communications  faciles  par  cbcmiii  de 
fer;  fabriques  de  divers  genres. 

PENOBSCOT  [pi-nob'-scolt],  principal  fleuve 
de  l'état  du  Maine  (Etals-Unis),  formé,  vers 
le  centre  de  l'Etat,  par  la  Jonction  de  deux 
cours  d'eau.  Le  plus  grand,  à  10.,  prend 
naissance  près  de  la  frontière  canadienne; 
l'autre,  à  l'E.,  a  sa  source  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  comté  de  Penobscol.  Le  fleuve, 
une  fois  formé,  prend  une  direction  S.-O.  et  va 
se  jeter  dans  la  baie  de  Penobscol.  Depuis  la 
source  de  la  branche  principale,  sa  longueur 
totale  est  d'environ  390  kil.,  el  à  partir  de  la 
jonction,  de  220  kil.  Il  est  navigable  pour  les 
gros  navires  jusqu'à  Ranger,  à  55  kil.  de  son 
embouchure.  11  reçoit  les  eaux  d'un  grand 
nombre  de  lacs. 

PENOBSCOTS  ET  PASSAMAQUODDIES.  pe- 
tites tribus  d'Indiens  dans  le  .Maine  lEialsCnis), 
appelées  à  l'origine,  par  lesTrançai3,Malécites 
el  Etechemins.  Elles  appartiennent  au  groupe 
.^benaqui  de  la  famille  algonquine.  Elles  prê- 
tèrent leur  secours  aux  colons  lors  de  la  ré- 
volution. Les  Penobscols  sont  au  nombre  de 
'600  environ,  et  résident  surtout  dans  l'île 
Indienne,  en  face  Oldtown,  où  ils  ont  une 
église,  un  hôtel  de  ville  et  des  écoles.  Les 
Pkssamaquoddies,  au  nombre  de  oOO  égale- 
ment, demeurent  d.msl'i  le  Denis  et  à  PIcasant- 
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Pnint,  sur  le  rivage  occidcnlul  de  la  baie  de 
Passamaqiioddy.  el  sur  les  lacs  Schoodic. 
Les  deux  tribus  sont  catholiques  romaines. 

•  PÉNOMBRE  s.  f.  (lat.  penè,  presque  ;  ambra, 
ombre).  Astron.  Demi-obscurité  des  parties 
de  l'espace  qui  ne  sont  ni  totalement  dans 
l'ombre  d'un  corps  opaque,  ni  complètement 
éclairées  par  le  corps  lumineu.x  :  dans  les 
éclipses  de  lune,  on  voit  cet  astre  s'oiscurcir 
grudvellement  à  mesure  qu'il  entre  dans  la  pé- 
nombre de  la  terre.  —  Phys.  Demi-jour  en 
général.  —  Fig.  Malgré  son  mérite,  il  reste 
dans  la  pénombre. 

'  PENON  s.  m.  Mar.  Assemblage  de  petites 
plumes  montées  sur  des  morceaux  de  liège 
traversés  d'un  fil,  qu'on  laisse  tlotter  au  gré 
du  vent  pour  enconnaitre  la  direction  :  on  y 
substitue  souvent  une  petite  tlammed'élamine 
qui  remplit  le  même  objet. 

PENSACOLA  [penn-sa-co'-la],  ville  et  port 
de  la  Floride,  sur  le  côté  N.-O.  de  la  baie  de 
Pensacola,  à  18  kil.  environ  du  polfe  du 
Mexique,  el  à  Sa  kil.  E.-S.-E.de  Mobile  (Âla- 
bama);15.0U0  bab.  dont  l,"26i  de  couleur. 
Commerce  considérable,  surtout  pour  les  bois 
de  charpente.  Le  port  est  excellent  et  peut 
recevoir  des  navires  de  '2i  pieds  de  tirant 
d'eau.  —  On  croit  que  Pensacola  a  été  fondée 
par  les  Français,  vers  KiOC.  Elle  passa  plus 
tard  aux  Espagnols,  t'ul  reprise  par  les  Fran- 
çais, puis  par  les  Anglais,  et  ensuite  par  les 
Espagnols,  qui  la  cédèrent  avec  le  reste  de  la 
Floride  aux  Etats-Unis  en  1819.  Lesautorilés 
de  l'état, qui  avaitpris  parti  pour  la  sécession, 
occupèrent  l'arsenal  et  les  forts  voisins  dès  le 
commencement  de  1861.  L'année  suivante, 
les  troupesiédéra'es  s'en  rendirentmailresses. 
Elles  avaient  toujours  gardé,  du  reste,  le  fort 
Pickens,  à  l'entrée  de  la  baie. 

PENSACOLA  iBaie  de),  partie  du  golfe  du 
Mexique,  dans  la  Floride  occidentale;  elle 
s'cnlonce  de  48  à  53  kil.  dans  les  terres,  et 
vers  son  milieu  se  sépare  en  deux  parties  :  la 
baie  d'Escambia  à  l'O.,  et  à  l'E.  la  baie  de 
Santa  Maria  de  Galvez,  qui  elle-même  forme 
les  baios  de  l'Est  el  de  rÉaii  iNoire  (East  bay 
et  Black  Water  bay).  L'entrée,  formée  par  l'ile 
Santa  Rosa  à  l'E.  et  la  terre  ferme  à  l'O., 
n'a  guère  plus  de  2  kil.  de  large,  mais  au 
delà,  elle  s'étend  en  une  rade  abiitée  de  tous 
côtés,  et  laiTO  de  7  à  18  kil.  Le  fort  Pickens 
à  l'E.,  el  le  fort  Me  Kee  à  l'O.,  el  le  fort  San 
Carlo  de  Banancas  su  N.  la  défendent.  A  H 
kil.  au-dessus  se  trouve  la  ville  de  Pensacola. 

•  PENSAWr,  ANTE  adj.  (rad.  penser).  Qui 
pense,  qui  est  capable  de  penser  :  la  faculté 
pensante.  —  Bien  pensant,  mal  pensant,  se  dit 
de  celui  qui  a  de  bons  ou  de  mauvais  senti- 
ments :  c'est  wi  homme  bien  pensant.  —  Mal 
PENSANT,  quijugi'  désavanlageusement  de  son 
prochain  :  vous  cies  trop  mal  pensant,  trop 
mat  i"jixantc. 

'PENSÉ,  ÉE part. passé  dePENSER.  Imaginé: 
dessin  bieji  pensé.  —  Ouvrage  bien  pensé,  ou- 
vrage bien  conçu,  dont  les  idées  sont  justes 
et  ordonnées  convenablement  :  cet  ouvrafje 
est  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit. 

•  PENSÉE  s.  f.  Opéralion  de  l'intelligence  : 
la  pensée  est  l'attribut  de  l'esprit,  comme  l'é- 
tendue est  l  attribut  de  la  matière  —  Acte 
j)arliculier  de  l'esprit,  ce  que  l'esprit  a  pensé 
ou  pense  actuellement  :  sa  pnmiére  pensée 
est  toujours  la  meilleure.   —   Piov.   Il  n'est 

PAS  TOL'llMENTÉ  PAR    SES  PENSÉES,  il  a  pCU   d'eS- 

piit,  peu  d'intelligence.  —  Avoir  ue  mauvaises 
PENsii.  s,  penser  à  des  choses  désbonnêtes, 
criminelles,  etc. —  Livre  éciiit  par  pk.nsées 
DhiiACHÉEs,  livre  composé  de  pi  usieuisiéllexions 
qui  ne  sont  point  liées  les  unes  aux  autres. 
On  donne  quelquefois  le  litre  de  Pensicks  aux 
livres  composés  de  celle  manière,  et  à  ceux 
qui  sont  furnics  de  réllexions  extraites  des 
ouvrages  d'un  auteur  :  les  Pensées  de  Pascal. 


—  Ce  traducteur  est  bien  entré,   n'est   pas 

BIEN  ENTRlî  DANS  LA  PENSÉE  DE  SON  AUTI'UR,    il    a 

bien  pénétré,  il  n'a  pas  bien  pénétré  le  sens 
de  son  auteur.  On  dit  de  même  :  il  <i  affaibli, 
altéré^  dénaturé  la  pensée  de  son  auteur.  — 
Méditation,  rêverie:  et,  en  ce  sens,  ne  s'em- 
ploie guère  qu'au  pluriel  :  il  est  enfoncé  dans 
ses  pensées.  —  Façon  de  penser,  opinion,  ce 
qu'on  croit  ;  je  strats  fâ•^hé  que  vous  eussiez 
(le  moi  une  pensée  si  contraire  à  l'amitié  qui 
est  entre  îjous.  —  Entrer  dans  la  pensiîe  de 
quelqu'un,  comprendre  et  approuver  les  mo- 
tifs qui  le  font  penser  de  telle  manière  : 
j'entre  dans  votre  piensée.  —  Dessein,  projet  : 
quittez  ces  vaines  pensées  qui  ne  vous  mèneront 
à  rien. 

Quoiî  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensée.':? 

3.  RiciNE.  La  Tliébaïde,  acte  IV,  se.  m. 

—  Dévot.  N'avoir  aucune  pensée  de  Dieu, 
AUCUNE  PENSÉE  DE  SON  SALUT,  n'y  faire  aucune 
attention,  aucune  rétlexion.  —  Faculté  de 
penser,  l'esprit  :  en  voyageant,  il  exerce  à  la 
fois  son  corps  et  sa  pensée.  —  Il  y  a  de  la 
PENSÉE  DANS  CET  OUVRAGE,  il  aunouce  un  écri- 
vain qui  pense.  —  Cela  m'est  venu  dans  la 
PENSEE,  EN  pensée.  Cela  ui'est  venu  dans  l'es- 
prit. Cela  n'est  jamais  entré  dans  ma  pensée, 
je  n'ai  jamais  eu  telle  intention,  telle  pensée. 

—  Lire  dans  la  pensée  de  quelqu'un,  décou- 
vrir, apercevoir  ce  qui  se  passe  dans  son  es- 
prit: vous  avez  lu  dans  ma  pensée.  On  dit  de 
même,  Pénétrer  la  pensée  de  quelqu'un.  — 
Littér.,  Peint.,  Archil.,  Sculpl.,  etc.,  pre- 
mière idée,  esquisse,  dessin,  plan  qui  n'esl 
pas  encore  arrêté,  qui  n'esl  pas  fini  :  il  ?r'(t 
encore  jeté  sur  le  papier  que  la  pensée  de  son 
ouvrage.  —  Lidke  pensée,  droit  de  penser  li- 
brement ;  opinion  des  libres  penseurs. 

*  PENSÉE  s.  f.  Petite  fleur  du  genre  de  la 
violette,  qui  n'a  que  cinq  pétales  nuancés  de 
violet  et  de  jaune  :  bouquet  de  j^cnsées.  — 
Couleur  de  pensée,  certain  violet  brun,  tel 
que  celui  destleurs  de  pensée.  —  Encyl.  La 
violette  tricolore  {viola  trieolor)  a  produit,  par 
la  culture,  une  intinilé  de  variétés.  La  forme 
de  sa  fleur,  presque  en  triangle,  ou  ses  trois 


chose  : 
cartes. 


Je  pense,  donc  je  suis,  »  a  dit  Dcs- 


Pcnsée  (ViuJa  tricolop), 

couleursl'ontfait  considère  rcomme  l'emblème 
de  la  'frinité,  et  on  la  nomme  en  plusieurs 
endroits  herbe  de  la  Trinité.  Elle  croit  abon- 
damnieiil  dans  les  prairies  de  l'Europe.  La 
v'iolitli  des  champs, aiP\^&\èed.\xss\pensée  sauvage 
{viola  arvensis),  recherchée  surloul  pour  la 
culture  dans  les  jardins,  doit  n'êlre  considé- 
rée que  comme  une  simple  variélô  de  la  pré- 
cédente. On  donne  le  nom  particulier  de 
pensées  des  jardins  aux  innombrables  variétés 
produites  par  la  violette  tricolore.  On  les  mul- 
tiplie par  séparation  des  pieds  ou  par  semis. 

•  PEi\SER  s.  m.  Pensée.  N'est   guère   usité 
qu'en  poésie  :  de  doux,  de  sinistres pensers. 

Ci:  penser  lui  causait  souvent  de  la  triblesse. 
FLonuN. 

*  PENSER  V.  n.  {\ai.pensare,  peser).  Former 
dans  son   esprit  l'idée,  l'imago   de  quelque 


Le  poût  n'est  rien;  nous  avnns  rhahîlude 
De  réiiii^cr  au  Ion?,  de  point  vu  point. 
Ce  qu'on  pensa  ;  mais  nous  ne  pensons  point. 
VoLTAinE.  Temple  du  goût. 

—  Penser  finement,  noblement,  singulière- 
ment, etc.,  avoir  des  pensées  fines,  des  pen- 
sées nobles,  des  pensées  singulières,  etc.  — 
Bien  penser,  mal  penser,  avoir  en  politique, 
en  religion,  en  morale,  des  opinions,  des  sen- 
timents conformes  ou  contraires  aux  véri- 
tables principes  :  dans  les  temps  de  partis,  mal 
penser,  c'est  penser  autrement  que  celui  qui 
vous  en  fait  le  reproche.  —  Raisonner  :  cet 
homme  pense  avec  justesse,  pense  juste.  —  Ré- 
fléchir :  avant  de  parler,  il  faut  penser. 

Ami.  je  vols  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  nie  propose; 
Mais  loutoroi?  ne  pressons  rien  : 
Premlre  femme  est  étiange  chose; 
On  y  iIoitjDCHsej"  mûrement. 
Gens  s.igcs,  en  qui  je  me  Gc, 
M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemmcnl 
r^ue  d'y  penser  toute  sa  vie. 

Db  MAecnoix. 

—  Songer  à  quelque  chose,  se  souvenir  do 
quelque  chose  ;  je  devais  vous  apporter  un 
livre,  je  n'y  ai  plus  pensé.  —  Avoir  une  chose 
en  vue,  former  quelque  dessein  ;  ce  parti  est 
avantageux  pour  votre  fille,  vous  y  devriez 
penser.  —  Penser  a  mal,  avoir  quelque  mau- 
vaise intention.  Faire  ou  dire  une  chose  sans 
PENSER  A  mal,  la  faire,  la  dire  sans  aucune 
intention  de  fâcher  personne  :  j'ai  fait  cela, 
j'ai  dit  cela  s'en  peiiser  à  mal.  —  Prendre 
garde  :vous  avez  des  ennemis,  pensez  à  vous. 

—  Etre  sur  le  point  de  :  j'aipcnsé  mourir.  — 
v.  a.  Avoir  dans  l'esprit  :  c'est  un  homme  qui 
ne  dit  jamais  ce  qu'il  pense.  —  Penser  tout 
HAUT,  faire  connaître  avec  franchise,  sans 
détour,  sans  réserve,  ce  qu'on  a  dans  l'esprit. 

—  Imaginer  -.j'ai  pensé  une  chose  qui  vous 
tirera  d'affaire.  —  Croire,  juger  :  on  pense  de 
lui  cent  choses  fâcheuses. 

Toi,  qui  connais  Pyrrhus  que^enW5-tn  qu'il  fasse  7 
J.  Racine.  Andromoque,  acte  l""",  se.  i""". 

—  Absol.  :  cela  est  plus  vrai  qu'on  ne   pense. 

—  Il  est  souvent  neutre  dans  la  même  accep- 
tion :  c'est  un  homme  qui  pense  toujours  mal 
de  son  prochain.  —  A  ce  que  je  pense,  suivant 
mon  îtlée,  suivant  ma  conjecture  :  il  y  a  bien 
une  lieue  d'ici  chez  vous,  à  ce  que  je  pense  du 
)noins.  —  Façon  de  penser,  opinion,  jugement 
sur  quelque  chose  :  voilà  ma  façon  de  penser. 

—  PrOV.     HoNNl     SOIT   QUI     MAL  Y    PENSE,    il     UC 

faut  pas  interpréter  en  mal  ce  qui  peut  être 
innocent. 

*  PENSEUR  s.  m.  Celui  qui  a  l'habitude 
de  réllecbir,  qui  réfiéchil  t'ortement,  profon- 
dément :  c'est  un  penseur.  —  Libre  penseur, 
celui  qui  pense,  qui  parle  librement  en  ma- 
tière de  religion  ;  partisan  de  la  liberté  de 
penser  en  maliére  philosophique  et  religieuse. 

•PENSIF,  IVE  adj.  Occupé  d'une  pensée 
qui  iittache  fortement  :  je  vous  trouve  tout 
pensif. 

•PENSION  s.  f.  (lat.  pensio,  paiement). 
Somme  d'argent  que  l'on  donne  pour  être 
logé,  nourri  :  il  a  payé  les  deux  premiers 
quartiers  de  sa  pension. —  Lieu  où  l'on  est 
nourri  et  logé  pour  un  certain  prix  :  j'ai 
trouvé  une  pension  assez  commode.  On  dit  de 
même,  Tenir,  mettre  des  chevaux  en  pension. 

—  Particul.  Maison  où  ties  enfants  sont  logés, 
nourris  et  instruits,  moyennant  une  certaine 
somme  qui  se  paye  par  quartier:  l'éducation 
est  bonne  dans  cette  pension.  —  Réunion  des 
enfantsque  renferme  une  pension  :ce((e  pien- 
!-ion  a  remporté  beaucoup  de  )>rix  au  concours 
général  de  l'université.  —  Demi-pension,  ce 
que  donne  celui  qui  ne  fait  que  diner  au 
lieu  où  il  est  en  pension  :  il  ne  paye  qu'une 
demi-pension.  Maison  où  l'on  reçoit  des  demi- 
pensionnaires  :  il  tient  pension  et  demi-pen- 
sion. —  Ce  qu'un  souverain,  un  l'^'al,  un  jar- 
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liculier,ctc.,  donnroiiniiolloniciil  fi  quelqu'un, 
pour  récoiiipcn-^e  de  ses  services,  de  ses 
travaux,  ou  par  munificence,  par  libéralilc  : 
le  roi  lui  a  donné  deux  mille  francs  de  pension. 
—  Pension  ALiMENTArRK,  celle  qu'on  donne  à 
une  personne  pour  lui  procurerdes  aliments, 
pour  assurer  sa  subsistance  :  il  a  h'iiué  à  son 
ancien  domesiique  une  pension  alimentaire  et 
insaisissable  de  six  cents  francs.  —  iMat. 
bénéf.  Certaine  portion  à  prendre,  chaque 
année,  sur  les  fruits  d'un  l)énéfice:î7  rési<jiia 
son  prieuré,  et  ri  tint  six  cents  francs  de  pen- 
sion. —  Législ.  «  Sous  l'ancien  régime,  les 
pensions  et  les  gratifications  accordées  par 
le  roi  et  qui  n'étaient  pas  toujours  fondées 
sur  des  services  rendus  à  l'Etal,  étaient  une 
1res  lourde  cha[-ge  pour  les  finances.  L'énor- 
niitc  des  pensions  allouées  par  la  faveur 
royale  amena  plus  d'une  fois  le  déficit;  et, 
plutôt  que  de  les  réduire,  on  préférait  sur- 
charger l'impôt,  ad'ermer  les  revenus  à  venir 
et  laisser  en  soufl'rancc  les  services  publics 
les  plus  indispensables.  Le  livre  rouge  a  fait 
connailrc  jusqu'à  quel  point  les  pensions 
étaient  prodiguées  aux  favnris  et  aux  courti- 
sans; et  les  cahiers  du  Tiers  aux  Etats  géné- 
raux de  1789  réclamaient  avec  instance  la 
réduction   de  ces  pensions.  Dans  la  nuit  du 

4  août,  l'Assemblée  nationale  décréta  la  ra- 
diation des  pensions  obtenues  sans  titres; 
et,  le  11  août,  elle  décida  que  la  pluralité  des 
bénéfices  ne  serait  plus  admise  lorsque  les 
revenus  de  ces  bénéfices  excéderaient  la 
somme  annuelle  de  3, OUO  livres.  Ou  nommait 
aussi  pensions  les  retenues  faites,  sur  les  re- 
venus des  bénéfices  ei'clésiastiques,  cures  et 
prébendes,  au  profit  de  tout  autre  (jue  le  li- 
luiaire  en  lonctions.  Ces  pensions  qui, 
jusqu'en  1789.  ontdonuélieuà  tantdc  procès 
et  a  tant  d'interprétations  dont  les  recueils 
de  jurisprudence  canoniques  sont  remplis, 
riaient  créées  :  les  unes,  par  le  roi,  desa  seule 
autorité;  d'autres  par  les  évoques;  d'aulres 
par  les  titulaires  eux-mêmes  qui  ré=ignaient 
leurs  bénéfices  en  se  réservant  une  rente; 
d'aulres  par  voie  de  transaction  entre  deux 
prelendanls  qui  se  disputaient  le  même  bé- 
néfice; d'aulres  encore,  par  suite  de  permu- 
lalion  entre  deux  bénéliciersdontles  revenus 
étaient  inégaux,  et  pour  compenser  la  diUé- 
reuce.  Ces  pensions  ecclesia^tiquesdonnaiont 
ouverture,  dit  le  préambule  de  l'édit  de  Juin 
1U71,  Il  à  une  espèce  de  commerce  de  cures 
et  de  prébendes,  en  les  faisant  passer  en 
diliérenles  mains,  avec  rétention  de  pensions 
excessives  ».  —  L'Assemblée  coustiluanle 
s'occupa  de  la  réforme  des  pensions  et  elle 
institua  les  reirai  tes  civiles  et  militaires,  par  des 
luis  du  4  janvier,  des  3-22  août,  et  des  'l4-'2b 
décembre  1790.  Puis,  sont  venues  les  lois  du 
1  1  avril  1831,  du9  juin  l8o3,  du  ïEJjuin  18(il  ; 
celle  du  22  juin  1878,  sur  les  pensions  des 
anciens  officiels  de  l'armée  de  terre;  celle  du 

5  août  1879,  concernant  les  olliciers  de 
l'armée  de  mer;  celle  du  18  août  1879, 
concernant  les  sous-officiers,  caporaux  ou 
brigadiers  et  soldats  de  l'armée  de  terre: 
la  loi  du  18  août  1881,  qui  alloue  des  sup- 
pléments de  pensions  aux  anciens  jni- 
litaires  et  marins  et  à  leurs  veuves,  et  celle 
du  Saoul  1883  concernant  les  pensions  de 
retraite  du  personnel  nonoflicierde  lamarino. 
—  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  résumé 
bien  incomplet  de  la  législation  qui  régit 
cette  matière.  Les  diverses  caisses  des  retrai- 
tes fondées  dans  chaque  administration  pour 
les  fonclionnaires  de  l'Etat  ont  éle  suppri- 
mées par  la  loi  du  9  juin  1S53  :  le  Trésor 
public  s'est  substitué  à  elles;  mais  les  caisses 
de  retraites  des  employés  des  départements, 
des  communes  et  des  autres  établissements 
publics,  continuent  à  fijnctionner,  conformé- 
ment à  leurs  statuls,  et  leurs  fonds  sont  dé- 
posés à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 
Un  projet  de  loi  portant  création  d  une  caisse 
de  prévoyance  pour   tous  les  fonctionnaires 
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et  employés  civil?,  a  été  approuve  par  le  Sénat 
le  24  mars  1879;  mais  il  est  resté  à  l'état  de 
projet.  Les  pensions  civiles,  mililaires  ou 
ecclésiastiques  desservies  par  l'Etal  s'élèvent 
annuellement  à  plus  de  loO  millions,  non 
compris  les  rentes  viagères  constituées  par 
la  caisse  des  retraites.  Les  pensions  des  marin - 
ont  été  pendant  longtemps  payées  par  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine;  mais,  de- 
puis le  1"  janvier  Is-i.S,  le  service  en  est  fait 
parle  Trésor  public.  L'État  prélève  une  rete- 
nue de  .5  p.  100  sur  les  traitements  des 
fonctionnaires,  officiers  et  employés  ayant 
droil  à  une  retraite,  et  il  opère  aussi  la  rete- 
nue du  douzième  de  la  première  année  du 
traitement  et  de  toute  augmentation  ulté- 
rieure. Les  marins  inscrits  subissent  une  re- 
Icnue  de  3  p.  100  sur  tous  leurs  salaires. 
Les  pensions  alTectécs  sur  les  fonds  de  rete- 
nue et  les  pensions  mililaires  sont  inces- 
sibles, et  elles  sont  insaisissables,  sauf  dans 
le  cas  de  débet  envers  l'Elat,  ou  pour  dettes 
d'aliments  envers  des  enfants  ou  des  ascen- 
dants. —  Pk.nsions CIVILES.  Le  droitàla  pension 
de  retraite  est  acquis  parancienneté,  àOOaiis 
d  âge  et  après  30  ans  de  services.  Il  suffit  de 
5.S  ans  d'âge  et  de  2.";  ans  de  services  [lour  les 
fonctionnaires  qui  onl  passé  Lï  ans  dans  un 
service  actil  des  conlributions  indirectes,  des 
postes,  des  douanes,  des  forêts,  ou  dans  l'eii- 
seigncmenl  primaire.  Les  services  rendus 
hors  d'Europe  sont  comptés  pourmoitie  en 
sus  de  leur  durée  eliective.  En  casd'inlirmites 
g;raves  contractées  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions ou  en  cas  de  suppression  d'em- 
ploi, il  suffit  de  50  ans  d'âge  et  de 
20  ans  de  service  dans  la  partie  sédentaire 
et  de  43  ans  d'âge  et  l.'i  ans  de  service  dans 
la  partie  active.  La  pi'nsion  est  réglée,  pour 
chaque  année  de  services  civils,  à  un  soixan- 
tième de  la  moyenne  du  traitement  et  des 
émoluments  sujets  à  retenue  dont  l'avant 
droit  a  joui  pendanl  les  six  dernières  années 
d'exercice.  Les  services  dans  les  armées  de 
terre  et  do  mer  concouicnt  avec  les  services 
civils  pour  élablir  le  dniit  à  la  pension. 
Puurles  fonctionnaires  de  la  partie  active, 
la  pension  due  après  2o  ans  de  services 
est  de  la  moitié  du  Irailemenl  moyen  ;  et  il 
y  a  accroissement  d'un  cinquantième  de  ce 
traitement  pour  chaque  année  de  service  eu 
sus.  En  aucuncas,  la  pension  ne  peut  excéder 
les  trois  quarts  du  trailenienl  moyen  ni  les 
maxima  déterminés  au  tableau  n"  3,  annexé  à 
la  loi  du  9  juin  1833.  Les  fonctionnaires  qui 
sont  mis  hors  d'état  de  continuer  leur  service 
peuvent,  dans  certains  cas  déterminés  parla 
loi,  obtenirune  pension,  quelsque  soient  leur 
âge  et  la  durée  de  leur  service  d'activité.  La 
veuve  d'un  l'onctionnairc  retraité  ou  ayant 
droit  à  la  retraite  recroît  une  poii-ion  égale 
au  tiers  de  celle  que  son  mari  aurait  obtenue, 
pourvu  que  le  mariage  ail  été  contraclé  six 
ans  au  moins  avanl  la  cessation  des  lonctions 
du  mari.  Ces  conditions  sont  modifiées  dans 
certaines  circonstances  prévues  par  la  loi. 
Les  orphelins  mineurs  d'un  fonctionnaire 
relraité,  ou  qui  était  en  étal  de  l'élre,  au 
moment  de  son  décès,  ont  droit,  lorsque  la 
mère  est  dècédée,  à  un  secours  égal  à  la 
pension  que  la  mère  aurait  pu  obtenir.  Le 
cumul  de  deux  pensions  est  autorisé  dans  la 
limite  de  (3,000  l'r.  Les  pensions  sont  payées 
chaque  trimestre  par  les  comptables  du 
Trésor,  sur  la  production  du  tilre  et  d'un 
certificat  de  vie.  Le  recours  contre  les  déci- 
sions qui  fixent  le  chiiire  des  pensions  doit 
être  porté  au  Conseil  d  Etat,  dans  les  trois  mois 
de  la  notification  de  la  décision.  —  Pensions 
MiLiTAinEs.  Dans  l'armée  de  terre,  les  pensions 
par  aneiciuieté  sont  acquises  par  30  années 
de  sei  vice  ellectif,  pour  les  officiers,  et  par 
2o  années,  pour  les  sous-ofliciers,  caporaux, 
brigadiers  el  soldais.  Le  bénélice  de  cam- 
pagne permet  de  compter  double  le  temps 
passé  sur  le  pied  de  guerre.  La  pension  d'un 
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officier  se  règle  sur  le  grade  dont  rofficier 
est  titulaire  depuis  deux  ans,  et  conformé- 
ment aux  tarifs  annexés  aux  lois  des  22juin 
1878  et  23juillet  1881.  Les  militaires  gradés, 
ayant  douze  ans  de  service  dans  leur  grade, 
et  les  gendarmes  ayant  le  même  temps  de 
service  ont  droit  à  une  augmentation  du 
cinquième  dans  le  chiffre  de  la  pension.  Les 
blessures  graves  et  les  infirmités  incurables 
ouvrent  un  droit  immédiat  à  la  pension  de 
retraite,  et  le  maximum  de  cette  pension 
varie  selon  la  nature  de  l'infirmité  ou  de  la 
blessure.  La  veuve  d'un  militaire  retraité  ou 
ayant  droit  à  une  retraite,  reçoit  une  pension 
égale  au  tiers  du  maximum  de  la  pension 
d'ancienneté  all'ectée  au  grade  dont  le  mari 
était  titulaire.  Cette  pension  est  de  moitié  si 
la  mort  du  mari  a  été  causée  par  des  événe- 
ments de  guerre.  Après  le  décès  de  la  mère, 
les  enfants  des  militaires  morts  dans  le  ser- 
vice ont  droit  â  un  secours  annuel  égal  à 
la  pension  que  la  mère  aurait  pu  obienir 
Les  lois  de  1878,  1879  el  1881  onl  sensible- 
ment amélioré  les  tarifs  des  pensions  des 
militaires  retrailés;  mais  ces  lois  n'ont  pu 
avoir  un  effet  rétroactif  pour  les  militaires 
qui  avaient  été  retraités  antérieurement,  sous 
le  régime  de  la  loi  du  2ô  avril  l8oo.  Aussi  de 
nombreuses  réclamations  se  sont  élevées 
pour  réclamer  l'unification  des  relrailes,  ce 
qui  serait  un  acte  de  justice,  car  le  prix  des 
denrées  s'est  élevé  aussi  bien  pour  les  an- 
ciens pensionnaires  que  pcmr  les  nouveaux. 
—  Dans  la  marine  de  l'Eiat,  le  droit  à  la 
pension  de  retraite  d'ancienneté  est  acquis 
pour  les  officiers  de  marine  et  pour  les 
marins,  après  23  ans  do  service.  Dans  les 
autres  corps  de  la  marine,  la  pension  n'est 
acquise  qu'après  30  ans  de  service.  Le  service 
à  bord  ou  hors  d'Europe  est  compté  double, 
en  temps  de  guerre,  et  seulement  pourmoitie 
en  sus  en  temps  de  paix.  —  La.  caisse  des 
pensions ecclésiastiqU'S,  fondée  par  le  décret- 
loi  du  22  janvier  1832,  alloue  des  pensions 
ou  des  secours  aux  prêtres  âgés  ou  inliruies 
qui  sont  entrés  dans  les  ordres  depuis  plus 
de  30  ans  cl  qui  sont  jugés  hors  d'étal  de 
continuer  leurs  l'oncliuiis.  Il  existe  en  outre 
des  caisses  diocésaines  qui  délivrent  des  pe.:- 
sions  ou  des  secours  aux  ecclésiastiques  tom- 
bés dans  le  dénumeiit.(Voy.  (;unÉ.)  LesU'aite- 
nieiits  ou  pensions  qui  sont  attachés  à  des 
grades  confères  a  des  militaires  dans  la  l^égion 
d'honneur  et  les  pensions  des  médaillés  mi- 
litaires sont  payées  par  le  budget  de  la  Légion 
d'honneur.  (Voy.  Légion.) Los  pensions  payées 
par  l'Etal  figurent  annuellement  au  budget 
pour  une  somme  qui  excède  183  millions, 
mais  il  faut  tenir  compte  des  retenues  opé- 
rées sur  les  traitements  et  qui  s'élèvent  à 
3o  millions.  La  charge  des  pensions  dépasse 
donc  130  millions.  Elle  se  répartit  de  la  ma- 
nière suivante  :  pensions  civiles,  34  millions; 
pensions  militaires,  79  millions;  pensions  des 
marins  et  dos  demi-soldiers,  'Jo  millionsj 
pensions  diverses,  4  millions;  indemnilés  via- 
gères à  des  victimes  du  2  Décembre  IS.^I, 
8  millions.  11  faut  ajouter  à  ces  chiffres 
19  millions  qui  sont  payés  a  tilre  de  supplé- 
ments de  pension,  en  verlu  de  la  loi  du 
18  août  1881,  aux  officiers  de  l'armée  el  de 
la  marine  et  à  leurs  veuves;  de  sorte  qu;  les 
pensions  militaires  se  sont  élevées  en  1883,  à 
la  soiiinie  de  '.i8  millions.  »  (V.  S.)((;ii.  V  ] 

•  PENSIONNAIRES.  Celui  ou  celle  qui  paye 
pension  :  ('/  patje  fort  liien,  c'est  un  bon  pen- 
sionnaire. —  Celui  ou  celle  qui,  nioyeiinant 
un  prix  convenu,  loge  dans  une  maison  d'é- 
ducation pour  y  être  instruit  :  il  y  a  plus  de 
trois  cents  pensionnaires  dans  ce  eoUéije.  — 
Demi-pensio.nnaiue,  celui  ou  celle  qui  esta  demi- 
pension.  —  Celui  ou  celle  qui  reçoit  une 
pension  d'an  souverain,  d'un  Liai,  d'un 
particulier,  etc.  :  il  est  pensionnaire  de  l'Etat, 
du  gouvernement.  —  Comédien  pension.naihk, 
ou    simpl.    Pknsionnaihe,    comédien    qui    ne 
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participe  point  niix  liént^fices  de  la  société 
et  qui  reçoit  un  traitement  fixe  :  pensionnaire 
de  la  Civiié'lie-Fninçaisc.  —  Mat.  bénéf.  Celui 
qui  jnuit  d'une  pension  sur  un  bénéfice  :  cet 
évéque  avait  des  pensionnaires  rjiiidinnniiuient 
son  n'i'fTîîi.  — Titre  qu'on  donnait,  en  Hollande, 
au  premier  ministre  des  Etats,  ainsi  qu'au 
ministre  de  la  réo-ence  de  chaque  ville  : 
c'étaient  les  pensionnaires  qui  portaient  la 
parole  dans  l'assemblée  des  états.  —  Grand 
PENSIONNAIRE,  fonctionnaire  de  la  république 
hollandaise,  ([ui  jiortait  aussi  le  litre  d'avocat 
général,  cl  était  le  premier  ministre  du 
corps  législatif  de  la  province  de  Hollande. 
I.e  premier  ministre  de  la  régence  de  chaque 
v:llc  importante  portail  le  tilre  dé  pension- 
naire. 

'PENSIONNAT  s.  m.  Lieu  où  logent  les 
pensionnaires  dans  un  collège,  ou  dans 
quelque  autre  maison.  —  Etablissement  par- 
ticulier où  l'on  prend  en  pension  des  enfants 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  pour  les  instruire: 
pensionnai  de  jeunes  demoiselles. 

•PENSIONNER  v.  a.  Donner,  faire  une 
pension  à  queltp.i'un  :  le  gouvernement  l'a 
pensionné. 

PENSIVEMENT  adv.  D'une  manièrepensive. 

PENSIVETÉ  s.  f.  Phrenol.  Faculté  que  les 
êtres  inlelligenls  ont  de  penser. 

'PENSUM  s.  m.  [autref.  pain-son;  auj. 
pain-sonim].  Surcroît,  de  travail  qu'on  exige 
d'un  écolier,  poui  le  punir  :  on  lui  a  donné 
pour  pensum  quatre  cents  vers  de  Virgile  à 
copier. 

'  PENT  ou  Penta  [pint,  pin-ta]  (gr.  pente, 
cinq,!.  Préfixe  qui  entre  dans  la  formation 
d'un  certain  noinjire  de  mots. 

PENTACANTHE  adj.  (préf.  penta;  gr. 
akanthe,  épine).  Icbtvol.  Qui  a  cinq  rayons 
épineux  à  l'une  des  nageoires. 

PENTACARFE  adj.  [pvéL penta;  gr.  carpos, 
fruiij.  Bot.  Dont  le  fi'uit  se  compose  d'une 
aggloméralion  de  cinq  fruits. 

PENTACONTARCHIE  s.  f.  (gv.penlélionta, 
cinquante;  arliê  ,  cumiuandeniont).  Antiq. 
Coniniandenient  sur  ciiujuaule  hommes. 

*  PENTACORDEs.  m.  (^ràLpenla;  ît. corde). 
I.yrc  des  anciens,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
avait  cinq  cordes. 

PENTACOSIARCHIE  s.  f.  [pain-ta-ko-zi-ar- 
chi].  AnI.  ^'r.  Sulidivision  de  la  milice  grec- 
que. Elle  étail  composée  de  ;iOO  phalangistes 
sous  les  ordres  d'un  penlacosiarque,  cl  cou- 
lenait  deux  syntagnies. 

PENTACOSIii.RQUE  s.  m.  [pain-ta-ko-zi-ar- 
ke]  \~r.  pentaeosiai,  cinq  cents  ;  urehé,  com- 
mandement). Antiq.  gr.  Officier  qui  com- 
mandait à  la  penlacosiarchie. 

P2NTACR0STICHE  s.  m.  (préf.  pent;  fr. 
acros(i'.7io).  Pièce  de  vers  où  se  trouve  cinq 
fois  le  nom  qui  fait  le  sujet  de  racrostiehe, 
en  partageant  la  pièce  en  cinq  parties  de 
haul  en  bas. 

PENTADE  s.  f.  (gr.  pente,  cinq).  Groupe  de 
cinq.  --  Chini.  (Voy.  Atosiisiiquk.) 

PENTADECAGONE  adj.  (préf.  penta;  gr. 
délia,  dix  ;  gonia,  angle;.  Oeom.  Qui  aquiiize 
angles  el  quinze  côtés.  —  s.  m.  Figure  de 
4.-)  angles  et  V6  côtés. 

PENTAÉDRE  s.  m.  (préf.  penta;  gr.  édra, 
face),  (jeuin.  .Solide  qui  a  cinq  faces. 

PENTAGLOTTE  adj. (préf.  penta;  gr.  glotta, 
langue,.  Oui  esl  écrit  en  cinq  langues. 

PENTAGONAL,  ALE  adj.  (préf.  penta;  gr. 
gonia,  angle).  (Jui  a  cinq  angles  :  figure  pen- 
tagonale.  —  Donl  les  faces  sonl  des  penta- 
gones: dodécaèdre  pcntagonal.  —  Qui  a  pour 
base  un  pentagone  :  pyramide  pentago7iule. 

•  PENTAGONE  adj.  (gr.  pente,  cinq;  gonia, 
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angle).  Géom.Qni  acinq  nnglcs  et  cinq  ciMos: 
figure  pentagone.  —  s.  m.  Figure  plane  qui  a 
cinq  aïK'Ics  et,  par  conséquent,  cinq  cûlés. 
Quand  les  angles  et  les  côtés  sont  égaux,  le 
pentagone  esl  dit  régulier;  dans  le  cas  con- 
traire,  il  est  irrégulier. 

PENTAGYNE  adj.  {pré{.  penta;  pr.  gunê, 
feniclie).  Bot.  Qui  a  cinq  pistils  ou  cinq 
styles. 

PENTAGYNIE  s.  f.  Ordre  du  système 
sexuel  de  Linné  comprenant  les  genres  donl 
la  fieur  a  cinq  pistils. 

PENTAMÉRE  adj.  (préf.  penta;  gr.  meros, 
partie).  Qui  a  cinq  divisions.—  Enlom.  Dont 
les  tarses  ont  cinq  articles  distincts  :  coléop- 
tère  pentamère.  —  s.  m.  pi.  Division  des 
coléoptères  comprenant  ceux  qui  ont  cinq 
articles  à   tous  les  tarses.  (Voy.  Coléoptèue.) 

*  PENTAMÈTRE  adj.  m.  (préf.  penta;  gr. 
mctron.  mesure).  Ne  s'emploie  que  dans  cette 
expression,  Vers  pentamètre,  sorte  de  vers  en 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  composé 
de  cinq  pieds  ou  mesures,  et  qui  s'accouple 
avec  le  vers  hexamètre  poiIr  former  un  A\s- 
l'iquc:  les  élégies  et  les  épitrcs  d'Ovide  sont 
composées  de  vers  hexamètres  et  pentamètres. 
—  Substantiv.  Un  pentamètre.  Pentandre[V.S.) 

'  PENTANDRIE  s.  f.  (préf.  pente;  gr.  anér, 
andros,  màlei.  Bot.  Cinquième  clas-se  du 
système  de  Linné,  qui  renfei-me  les  plantes 
dont  la  Heur  a  cinq  étamines.  Celte  classe  se 
divise  en  6  ordres;  1°  pentandrie  mojiogi/nic 
(belle-de-nuit,  héliotrope,  bourrache);  2« 
pentandrie  digijnie[beUera.\e,  orme,  cerfeuil); 
'i°  pentandrie  trigynie  (sureau,  sumac);  4° 
pentandrie  telragynie  (parnassée);  b" pentan- 
drie pentagynie  (liiinée);  6°  pentandrie  poly- 
yynie  (myosure). 

PENTANTHE  adj.  (préf.  pent;  gr.  anthos, 
Heur).  Bot.  Qui  a  cinq  fleurs. 

•  PENTAPOLE  s.  f.  (préf.  2->''nta;  gr.  polis, 
ville),  (jéoiir.  anc.  Territoire  qui  compi^e- 
nait  cinq  villes  principales.  Il  y  avait  la 
Penlapole  de  Libye  (Cyrène,  Arsinoé,  Apol- 
lonie^  Bérénice  et  Ptoléniaïs);  ccllede  Pales- 
tine (Sodonie,  Gomorrhe,  Adama,  Ségor  et 
Séboïra)  ;  celle  des  Philistins  (Gaza,  Ascalon, 
Azûlh,Gad  et  Acai'on);la  Pentapole  dorienne 
(Cos,  Lindos,  Camiros,  Jalisus  et  Guide);  la 
Pentapole  d'Italie  (Rimini,  Pesaro,  Fano,  Si- 
nigaglia  et  .^ncône). 

PENTÀRCHIE  s.  f.  (préf.  pent;  gr.  arké, 
commandement).  Gouvernement  de'  cinq 
chefs. 

PENTASTIQUE  adj.  (préf.  penta;  gr.  stikè, 
rangée).  Qui  c.4  disposé  sur  cinq  rangs. 

PENTASTOME  adj.  (préf.  penta;  gr.stoma, 
bouche).  Qui  a  cinq  bouches. 

PENTASYLLABEadj.  (préf.  penta;  h: syl- 
labe). Qui  a  cinq  syllabes. 

■PENTATEUQUE  s.  in.  [pain-ta-tcu-ke] 
[priL  penta;  gr.  tcukos,  livre).  Nom  collectif 
qu'on  donne  aux  cinq  premiers  livres  de  la 
Bible  :  Moise  est  l'auteur  du  Venlateuquc. 
Pendant  plusieurs  siècles,  le  Pentatouque  a  ^ 
été  considéré  généralement  dans  l'Eylise 
comme  l'œuvre  de  Moise.  Des  dillérencesde 
style  et  des  répétitions  appareilles  ont  con- 
duitdes  critiques  éiiiinents,  comme  Vitringa 
et  Le  Clerc,  à  supposer  que,  pour  la  rédac- 
tion du  livre,  on  s'était  servi  de  documents 
plus  anciens.  Astruc  (17o3)  soutint  que,  dans 
toute  la  Genèse  el  dans  les  premiers  chapitres 
de  l'Exode,  il  y  a  trace  de  deux  documents 
originaux,  caractérisés  par  les  noms  dilfé- 
rents  de  Dieu  Elohim  el  Jehovah.  Eiclihorn 
étendit  cette  «  hypothèse  documenlaire  »  au 
Penlaleuque  tout  entier.  Hupfeld  supposa 
un  troisième  ouvrage,  par  un  autre  et  plui 
jeune  éloliiste,  lesquels  trois  ouvrages  au- 
raient été,  d'après  lui,  combinés  el  fuiulus 
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par  un  quatrième  écrivain  qu'il  appelle  le 
rédacteur,  de  manière  à  forincr  la  Gencse 
telle  que  nous  l'avons.  Ewald,  Knobel,  Noel- 
deke  el  Schrader  supposent  au  moins  trois 
écrivains  pour  les  quatre  premiers  livres  du 
Pentateuque;  VElohiste  leur  parait  être  le 
plus  ancien,  tandis  que  le  Deutéronome  leur 
parut  être  l'œuvre  d'un  écrivain  plus  récent, 
qui  aurait,  une  fois  de  plus,  revu  et  aug- 
menté les  quatre  premiers  livres, et  aussi 
édité  le  livre  de  Josué,  et,  d'après  .Schrader, 
les  livres  des  Juges  et  des  Rois.  Cette  der- 
nière revision  n'eut  pas  lieu,  pensent-ils, 
avant  la  captivité  de  Babylone.  Beaucoup  de 
théologiens  défendent  encore  l'authenticité 
mosaïqueduPentaleuiiue  entier;  ils  tiennent 
que  toute  autre  suppo>ilion  est  en  contra- 
diction avec  le  dogme  qui  enseigne  que  la 
Bible  est  un  livre  d'un  bout  à  l'autre  inspiré. 
Parmi  ceux-ci  sont  :  Hengstenborg,  Haevcr- 
nick,  Drechsler,  Ranke,  Keil,  Doui.'las  et 
Bartielf. 

*  PENTATHLE  s.  m.  (préf.  pent;  gr.  alhlos, 
combat).  Antiq.  Nom  collectif  qui  désigne  la 
réunion  d^  cinq  espèces  de  jeux  ou  combats, 
auxquel  les  athlètes  s'exerçaient  dans  les 
gymnases. 

*  PENTE  s.  f.  [pan-te]  (rad  lat.  pendere, 
pencher).  Penchant,  inclinaison  d'un  terrain, 
d'un  plan,  d'une  surface  quelconque  :  donner 
de  la  pente  à  un  pavé  pour  t  écoulement  des 
eaux.  —  Fig.  Inclination,  propension  ;  il  se 
laisse  aller  à  sa  pente  naturelle.  —  Tapiss. 
Bande  qui  pend  autour  d'un  ciel-de-lit,  sur 
le  haut  des  rideaux  :  les  pentes  de  dedans,  ou 
autrement,  les  petites  pentes.— Bandes  d'étoffe 
qui,  dans  les  bibliothèques,  s'attachent  aux 
tablettes,  pour  garantir  les  livres  de  la 
poussière. 

PENTÉCOSTYS  s.  f.  [  pain-té-koss-tiss]. 
Anliq.  gr.  Siiljdnision  de  la  milice  spartiale, 
qui  comprenait  2  énomoties  ou  bO  hommes. 
(Voy.  Armée.) 

*  PENTECÔTE  s.  f.  [pan-te-kô-le]  (gr.  pen- 
tékostés,  cinquantième).  Fête  que  l'Eglise  cé- 
lèbre le  cinquantième  jour  après  PAques,  en 
mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres  :  passer  les  fêtes  de  ta  Pentecôte  à 
la  campagne.  —  Encycl.  LaPentecôte  est  l'une 
des  trois  principales  fêtes  des  juifs,  célébrée 
le  .50'^  jour  après  la  Pàque.  Elle  fut,  à  l'ori- 
gine, appelée  ia.  fête  des  semaines,  parce  qu'on 
la  célébrait  sept  semaines  après  le  seizième 
jour  du  premier  mois  mosa'ique.C  était  lafête 
des  premiers  fruits  de  la  moisson.  Dans  les 
pays  étrangers,  depuis  le  captivité,  les  juifs 
l'ont  prolongée  de  deuxjours,  etelle  s'obserie 
en  commémoration  de  la  révélation  de  la  loi 
sur  le  Sinai,  donl  c'est  l'anniversaire.  —  Ce 
jour  s'observe  aussi  comme  l'Ole  dans  l'Eglise 
chrétienne,  en  comniémorauon  du  jour  où  le 
Saint-Esprit  descendit  siirlcs  apôtres,  et  leur 
accorda  le  don  des  langues.  La  Pentecôte 
était,  dans  les  premiers  temps,  une  des 
époques  favorites  pour  l'administration  du 
baptême. 

PENTÉLIQUE  adj.  [pan-]  de  (Pantéliquc, 
montagne  de  l'Attique).  Se  dit  d'un  marbre 
provenant  du  mont  Panlélique. 

PENTÈRE  s.  f.  (gr.  pentêrés).  Antiq.  gr. 
Vaisseau  à  o  rangs  de  rames. 

PENTHÉSILÉE  [-zi-],  reine  des  Amazones, 
qui  secourut  Priani  vers  la  fin  de  la  guerre 
de  froie  cl  qui  fut  tuée  par  .\cliille. 

PENTHIÉVRE,  fort  qui  défend  la  presqu'île 
de  Quibernn  ^Mol■blluln). 

PENTHIÉVRE  (Comté  de),  ancienne  sei- 
gneurie de  Bretagne  cumprenanl  b's  terres 
de  Guinganip,  de  Lamballe,  de  Moncontour, 
de  la  lîoche-Esuard,  de  Loudéac  elde  Jugon. 
Ce  comté  fui  créé  en  1014  pour  Eudes, 
dcuxièine  (ils  de  Gcollroi,  duc  de  Bretagne; 
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il  fui  n'uni  au  duché  de  Brctafiie  en  1272, 
devint  indépendant  (1317)  et  fut  de  nou- 
veau réuni  on  1420.  Cliarles  IX  l'éripa  en 
dueiié  pour  Sélia^tien  de  Luxemboui'p  (ll)09)i 
Louis  XIV  donna  ce  duché  à  son  fils  naturel» 
le  coiiile  de  'l'oulonse  (1G97|.  Uti  mariage  le  fit 
passer,  en   I76<),  dans  la  maison   d'Orléans. 

PENTHIÉVRE    (  Louis- Jean -Marie    de 

t?0L;ru!0.N,  iliic  île),  grand  amiral  et  grand 
veneur  de  Fiance,  fils  du  comte  de  Toulouse, 
né  à  Rambouillet  en  172.'5,  mort  à  Vernori  le 
4  mars  1793.  Il  fut  nommé  amiral  en  1734, 
grand  veneur  en  1737.  se  distingua  à  Foh- 
Icnoy,  combattit  les  Anglais  en  Bretagne  et 
se  retira  ensuite  di;  la  vie  publique  pour  se 
livrer  SlUK  exercices  d'une  piété  ascétique. 
Pendant  la  Révolution,  sa  popularité,  due  à 
son  inépnisal)le  générosité  envers  les  pauvres, 
le  préserva  de  toute  violence.  Il  fut  le  protec- 
teur de  Florian.  —  Voy.  Mémoires  sur  la  vie  de 
Monseigneur  de  Penthièvre ,  par  Forlaire  (1S08, 
in-l-2J. 

*  PENTIÈRE  s.  f.  Chasse.  'Voy.  IPantière. 

PENTLANDITE  s.  f.  [pain-j.  Miner.  Sulfure 
de  fer  et  de  nickel,  trouvé  dans  certaines 
roches,  en  Norvège,  en  licosse,  etc. 

*  PENTUREs.  f.  [pan-].  Bande  de  fer  clouée 
transversalement  sur  une  porte,  sur  une 
fenêtre,  pour  la  soutenir  sur  le  gond  :  it  y  a 
de  fortes  penlurcs  â  cette  2^orte. 

"PÉNULTIÈME  adj.  (lat.  penès,  presque; 
t(î(i'm!;4',  dernier).  Avant-dernier,  qui  pr^écéde 
immédialemenl  le  dernier  :  dans  le  mot 
tempête,  la  pémtlliéme  syllabe  est  longue, 
ou  substantiv.  la  pénultième  est  longue. 

*  PÉNURIE  s.  f.  (lat.  penuria).  Extrême 
disette  :  il  est  dans  une  grande  pénurie  d'ar- 
ijent.  —  Âbsol.  Disette  d'argent,  pauvreté, 
misère  :  cet  homme  est  dans  une  grande  pénurie, 
dans  une  pénurie  absolue. 

PENZA  [pènn-tza],  I,  gouvernement  cen- 
tral de  la  Russie  d'Europe;  38,839  kil.  carr.  ; 
I,2t)0,000  hab.  Sol  uni-  Les  seuls  cours  d  eau 
importants  sont  le  Sura  et  le  Moksha,  tribu- 
taires du  Volga.  Il  y  a  de  très  grandes  forêts. 
On  exploite  des  mines  de  fer  près  de  Troitzk. 
L'apiculture  y  est  une  des  plus  injportantes 
industries.  —  II,  capitale  de  ce  gouvernement, 
au  conlluent  du  Penza  et  du  Sura,  à  510  kil. 
S. -E.  de  Mo-<ou  ;  4(^,735  hab.  Ealiriques  de 
laine,  de  toile,  de  cuir,  desavon  et  de  soie.  Il 
s'y  tient  une  foire  annuelle  du  25  juin  au 
4  juillet. 

PENZANCE  [penn-zannce],  ville  la  plus  oc- 
cidentale d'Angleterre,  sur  la  baie  du  .Mont 
(Mount's  bny),  en  Cornouaille,  il  40  kil.  S.-O.  de 
Truroeta14  kil.  S.-N.-E.  de  Land's  End; 
12,442  hab.  Elle  possède  une  jetée  de  600 
pieds  de  long,  ainsi  que  la  salle  et  le  musée 
de  la  société  géologique  de  Cornouaille.  Un 
exporle  en  grande  quantité  de  l'étain,  du 
cuivre,  de  l'argile  à  porcelaine,  et  des  sar- 
dines. 

PÉON.  Mylhol.  IMédecin  des  dieux;  il  guérit 
Mars,  blessé  par  Dioinède,  et  PluLon,  blessé 
par  Hercule. 

PÉONIE.  Voy.  P.EONIE. 

PEORIA,  ville  de  l'IUinois  (Etats-Unis),  sur 
rillinois,  à  l'extrémité  d'une  expansion  de 
cette  rivière,  appelée  lac  Peoria,  à  "2liO  kil. 
S.-O.  de  Chicago;  41,024  hab.  Belle  situation 
sur  un  sol  en  pente;  rues  larges  et  bien  nive- 
lées. Fonderies,  machines,  chaudières,  char- 
rues, voitures,  bière,  whisky,  bois  de  char- 
pente, etc. 

•pÉOTTEs.  f.  Espèce  de  grande  gondole 
qui  est  tort  en  usage  sur  la  mer  Adriatique  : 
s'embarquer  sur  une  péotte. 

PEPE.  I.  (Guillaume),  célèbre  patriote  et 
général  italien,  né  l'n  Calabre  en  1782,  mort 
a  Turin  en  ISoo.  Il  embrassa  la  cause  répu^ 


nlicaine  lors  de  l'invasion  des  Frani;ais, 
servit  Joseph  Bonaparte,  puis  Murât,  et  con- 
serva son  titre  de  lieulenant, général  après 
l'arrestation  de  Ferdinand  IV.  Mais  ayant 
pris  part  à  la  révoltition  de  1820,  il  dut  chei'- 
cher  un  refuge  eh  Angleterre.  11  réparai  en 
Italie  en  1848  et  se  couvrit  de  gloire  au  siège 
de  Venise,  dont  il  a  retracé  les  péripéties 
dans  son  Histoire  des réwhdions  et di s  guerres 
d'Italie  en  l8i7,1S't8, 1849i'tdansses  Mi'woirto 
(Turin,  IS.'iO,  6  vol.]  —  II.  (Gabriel),  officier 
italien  (1781-18.Ï0).  Il  n'ap|iartenait  pas  à  la 
famille  du  précédent.  Ayant  adopté  les  prin- 
cipes républicains  en  1799,  il  dut  se  réfugier 
en  France  lors  de  l'invasion  autrichienne.  Il 
servit  ensuite  dans  l'armée  du  roi  Joseph  en 
Espagne  et  devint  colonid  en  181-5.  Il  essaya 
de  soulever  l'Italie  contre  les  Autrichiens  et 
fut  interné  à  Florence.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  eut  son  fameu.v  duel  avec  Lamartine,  il 
rentra  à  iNaples  en  1843. 

'  PÉPERIN  s.  m.  (gr.  péperi,  poivre).  Pierre 
volcanique  employée  dans  les  édifices  anciens 
et  modernes  de  Rome. 

*  PÉPIE  s.  f.  (lat.  pipio,  je  piaule).  Petite 
peau  blanche  qui  vient  «[uolquofois  au  bout 
de  la  langue  des  oiseaux,  particulièiemcnt 
des  poules,  et  qui  les  empêche  de  boire  et  de 
faire  leur  cri  ordinaire  :  arracher  la  pépie  à 
une  poule,  à  un  oiseau.  —  Fig.  et  pop.  Ckt 
HOMME  n'a  pas  LA  piîME,  il  boil  voloutiers.  -- 
Il  n'a  point,  elle  n'a  point  la  pépie,  se  dit 
aussi  d'une  personne  bahillarde.  — Vous  nous 
FEREZ  AVOia  LA  PEPIE,  VOUS  lie  nous  donnez 
pas  à  boire,  vous  lardez  trop  à  nous  faire 
boire, 

PÉPIEMENT  s.  m.  Action  de  pépier. 

PÉPIER  V.  n.  Crier,  en  parlant  des  petits 
oiseaux.  —  Babiller  :  les  comédiens  ayant  bu 
deux  doigts  de  vin,  pépiaient  comme  des  per- 
ruches sur  leurs  bâtons.  (Th.  Gautier.) 

'PÉPIN  s.  m.  (lat.  pcyjiHMs).  Semence  qui 
se  trouve  au  centre  de  certains  fruits  :  lés 
fruits  éi  pépin  n'ont  pas  réussi  cette  année. 

PÉPIN  s.  m.  Vieux  parapluie  grotesque  : 


Mon  riflard  deviendra  ;)'-;nH  ; 

Ses  ressorts  perdront  leur  souplesse. 

i.  (;abassoi..  Ma  Femme  et  mon  Parapluie, 

PÉPIN  T.  De  Landen  ou  Pépin  le   Vieux, 
chef  austrasien,  né  à  Landen  ;  il  fut  imposé 
comme  maire  au  jeune  roi  Daguberl  et  ob- 
tint une  nouvelle   se|iaration   de  l'Austrasie 
avec  Sigebert  II  pour  roi.  Il  mourut  en  640, 
laissant  un  fils,  Grinioald,  qui  fut 'inaire  après 
lui.  Il  a  été  canonisé.  Fête  le   21   février.  — 
IL  D'Héristal,  fondateur  de  la  dynastie  car- 
loviugienne,  mort  en  714.    De  concert  avec 
son  frèreMartin,  maire  du  palais  d'Austrasie, 
il  dirigea  la  révolte  contre  le  ruiDagobeit  II, 
qui  fut  assassiné  en  679,  et  les  deux  frères  se 
partagèrent  le  gouvernement  avec  le  titre  de 
«  ducs  des  Francs  ».  Martin   fut  tué  en   680 
par  les  envahisseurs  neustriens  ;  mais  en  687, 
Pépin  s'empara    de  la   Neuslrie,   et   fut  dès 
lors  reconnu  comme  le  chef  de  tout  l'empire 
franc.  Il  laissa  les  princes  mérovingiens   se 
succéder  sur  le  trône   de  Neustrie;  mais   ce 
n'étaient  plus  que  des    fanlùmes  de  monar- 
ques, connus  dans   l'histoire  sous  le  nom  de 
rois   fainéants.  Il    légua   son   pouvoir  à  son 
petit-fils  en  bas  âge,  sous  la   régence  de   sa 
veuve,  Plectrude  ;"mais  Charles  Martel,   son 
fils  naturel,  qu'il  avait  eu  de  sa  maîtresse  Al- 
paide,  se  saisit  de  cet  enfant.  —  III.  Le  Bref, 
premier  roi  de  la   dynastie    carlovingienne, 
petit-fils  du  précédent,    et    fils    de    Charles 
Martel;  né  vers  71-5,  mort  eu  septembre  768. 
A  la  mort  de  son  père,  en  741,    il    reçut   la 
j  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence,  tandis 
que  son  frère  aîné,  Carloman,  avait  l'Austrasie 
et  les  pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Carloniaïi  se  retira  dans  un  couvent  en  747, 
'  et  Pépin  se  rendit  maître  de  tous  les  états  de 


la  domination  franque,  déposa  leroi  nominal 
Childéric  III,  cl  se  fit  couronner  à  Soissons 
en  7.S2.  En  7.5,t,  il  enleva  àdx  Lombards  l'cxar-i 
chat  de  Ravenne,  et  donna  au  pape  la  Peil- 
tapole,  fondant  ainsi  la  souveraineté  tcinpO-' 
relie  du  saint  siège.  En  '760,  il  envahit 
['.Aquitaine,  qu'il  conquit,  après  huit  ans  de 
guerre.  Pépin  laissa  son  royaume  à  ses  deux 
fils,  Carloman  et  Cari  ou  Karl,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Charlemagndi 

PtVÏN  I,  roi  d'Aquitaine,  né  vers  ÈO'i,  mort 
en  838.  Second  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  la  première  femme  de  ce  dernier,  il 
reçut  de  son  père  le  royaume  d'Aquitaine 
en  817,  tandis  que  son  frère  cadet,  Louis, 
avait  la  Bavière,  et  que  son  frère  aîné,  Lo- 
thaire,  était  associé  à  l'empire.  Pépin  s'unit 
deux  fois  à  ses  frères  dans  leurs  révoltes 
contre  leur  père;  Mais  il  finit  par  reconnaître 
sa  suprématie.  —  11,  son  fils  aîné,  privé 
de  son  héiilage,  qui  avait  été  donné  à 
Charles  le  Chauve,  dernier  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  n'en  fut  pas  moins  reconnu  pour 
roi  parles  Aquitains.  En  840,  il  s'unit  à  son 
oncle,  Lothaire,  dans  la  lutte  de  celui-ci 
contre  Charles  qu'il  obligea,  en  84a,  à  lui 
accorder  en  liefla  plus  belle  partie  de  l'.\qiii- 
taine.  Mais  sa  popularité  s'évanouit  lorstpj'il 
s'allia  avec  les  Normands.  Trahi  et  livré  à 
Charles  en  852,  il  s'échappa  en  8;)4,  et,  en  8-j7, 
obligea  Charles  à  lui  céder  des  terres.  Dans 
une  tentative  contre  Toulouse,  à  la  tête  de 
bandes  normandes,  en  864,  il  fut  pris  et 
emprisonné  à  Senlis,  où  il  mourut  peu  aprèSi 

*  PÉPINIÈRE  s-  f.  (rad.  pépin).  Plant  de 
petits  arbres  rangés  sur  une  ou  plusieurs 
lignes  et  qu'un  élève  jusqu'à  ce  qu'ils  puis- 
sent être  transplantés  -.planter  une  pépinière. 
—  Fig.  Collection,  réunion  de  jeunes  gens, 
de  personnes  destinées  ou  propres  il  un  état, 
à  une  profession  :  les  sémitmires  sont  des  pé- 
pinières pour  l'état  ecclésiastique., 

'  PÉPINIÉRISTE  s.  m.  Jardinier  qui  cultive 
une  pépinière,  des  pépinières.  —  Adjectiv. 
Un  jardinier  pépiniériste. 

"PÉPITE  s.  f.  (esp.  pcpo,  graine  de 
potiron).  Morceau  d'or  natif,  plus  grand 
qu'une  paillette,  détaché  de  sa  gai.gue  et 
roulé  par  les  eaux  :  on  u  ti-ouvé  dans  les  ter- 
rains aurifères  de  la  Californie  et  de  l'Australie 
de  fort  grosses  pépites.  —  Morceau  d'autres 
métaux  précieux  :  les  pépites  de  platine. 

*  PÉPLUM  ou  Péplon  s.  m.  [pé-plommj 
Anliq.  Robe,  manteau,  ou  voile  brodé,  à  l'u- 
sage des  femmes  :  pour  toute  réponse,  la 
belle  Phryné  laissa  tomber  son  péplum.  — 
Péponide.  (V.  S.) 

"  PEPSINE  s.  f.  Chim.  Substance  orga- 
nique, extraite  du  suc  gastrique,  et  qui  en 
conserve  la  plupart  des  propriétés  :  pi/uics  de 
pepsine.  —  Encycl.  La  pepsine  est  contenue 
dans  le  suc  gastrique  et  dans  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac;  c'est  à  son  acidité 
que  le  suc  gastrique  doit  la  propriété  de  con- 
vertir les  albuminoïdes  des  aliments  en  pep- 
tones  solubles.  On  peut  extraire  de  l'estomac 
des  animaux  la  pepsine  mélangée  à  plus  ou 
moins  de  matières  étrangères,  et  l'employer 
à  exciter  la  digestion  chez  d'autres  animaux 
ou  dans  un  verre  à  réaction.  Les  diverses 
préparations  qui  en  contiennent  prennent 
le  nom  de  pepsines.  Elles  dilfèrent  beaucoup 
entre  elles  quant  à  leurs  propriétés  diges- 
tives.  On  a  employé,  pour  les  obtenir,  plu- 
sieurs procédés  qui  commencent  d'ordinaire 
par  faire  macérer  dans  de  l'eau  acidulée^ou 
dans  du  vin  des  membranes  muqueuses  d'es- 
tomacs de  veaux  ou  de  cochons  préparées  el 
lavées  avec  précaution.  La  présence  de  l'al- 
cool diminue  l'action  de  la  pepsine.  L'usage 
de  la  pepsine  est  très  utile  dans  certains  cas 
de  dvspepsie  el  de  lientérie  (30  centigr.  après 
le  repas,  soit  en  poudre,  soit  en  élixir).  Pour 
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les  enfants,  on  la  dissout  dans  du   sirop  de 
cerise.  — PeiHonale.  (V.  S.) 

PEPTONE  s.  f.  Ghim.  Produit  de  l'action 
des  sucs  digestifs  sur  les  matières  protéiques. 
La  peptone  se  forme  pendant  la  dipesliou.  I.a 
peptone  de  l'albumine  renferme  :  Crz  oI.37; 
H=:7,:;  ;  Az  —  16,00;  S  =  2,i2  0  (+P) 
=  23,38. 

PEPDSCH  (Johann-Christophl  [pé-pouch], 
compositeur  allemand,  né  en  IGBT,  mort  en 
17j>2.  Vers  1698,  il  émig-ra  en  Angleterre,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Il  est  surtout 
connu  par  son  adaptation  dairs  populaires 
nu  BcQgar's  Opéra.  Il  a  publié  un  Trcatise  on 
llarmony  Ci'Zi)  el  Ancienl  Gênera  of  Music 
(dans  les  Pliilosojihical  Ti'ansactions). 

PEPYS  [Samuel],  auteur  anglais,  né  en 
1633,  mort  en  1703.  Il  fut  élevé  à  Cambridge, 
et  en  1660,  nommé  greffier  des  actes  delà 
flotte  (c/erA  oflhe  acts  of  the  nnvy).  Pendant 
la  peste  de  1665,  il  eut  toute  l'administration 
des  alTaires  navales  entre  les  mains  et  fut 
nommé  inspecteur  général  du  bureau  des 
approvisionnements.  11  siégea  nombre  d'an- 
ncesau  parlement.  En  .1673.  Charles  II  le 
nomma  secrétaire  d'Etat  pour  la  marine. 
Pendant  l'eliervescence  excitée  par  la  con- 
juialioii  papiste,  ou  Popish  plot,  on  l'ac- 
cusa de  fournir  des  renseignements  à  la 
Fi'ance  et  d'être  un  ennemi  de  la  religion 
protestante.  Après  neuf  mois  d'emprison- 
nement, il  fut  acquitté.  En  1680,  il  accom- 
pagna le  roi  à  iNewmarket,  où  il  prit  en 
lachygraphie  de  la  bouche  de  Sa  Majesté 
le  récit  de  sa  fuite  après  la  bataille  de  Wor- 
cester.  En  1683,  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  lord  Darlmouth  à  Tanger.  Après  son  re- 
tour, il  fut  secrétaire  pour  les  affaires  de 
l'amirauté  jusqu'à  l'avènement  de  Guillaume 
d'Orange  ;  il  se  retira  alors  dans  la  vie  privée. 
Pepys  laissa  à  Magdalene  Collège  (Cambridge), 
sa  collection  d'eslampes,  délivres  et  de  ma- 
nuscrils,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
bibliothèque  pefi.ysienne  (Pcpysian  lihrm'y). 
Son  amusant  journal,  qui  va  du  l'"' janv. 
1669  au  31  mai  1ti69,  après  être  resté  sans 
un  lecteur  pendant  plus  d'un  siècle,  fut  dé- 
chiflré  par  un  jeune  étudiant  du  collège,  et 
lord  Baybrooke  en  publia  une  partie  avec 
un  choix  de  sa  correspondance  particulière 
(1825,  "2  vol.  in-i").  Le  rév.  Mynors  Bright, 
président  de  Magdalene  Collège,  en  a  publié 
récemment  une  édition  complète  en  6  vol., 
d'après  le  manuscrit  original,  laquelle  con- 
tient environ  un  tiers  de  plus  de  matière 
que  celle  de  lord  Ba\brûokc.  Pepys  avait  fait 
paraître  de  son  vivani.  Manoirs  relating  to  the 
stotc  of  the  Royal  Navy;  Life,  Journals  and 
Corrrspondenee  et  Voyage  to  art d  Résidence  at 
Taiiijici-  ont  été  publiés  en  I8i1  (2  vol.). 

PEQUOTS  ou  Pequods,  tribu  d'Indiens  de 
la  famille  algonquine,  qui  occupaient  autre- 
fois une  étendue  de  50  kil.  du  long  sur  2o 
ou  30  de  large  depuis  le  Niantic  jusqu'à 
Vecapaug  dans  l'état  de  Rhode  Island.  Ils 
faisaient,  à  l'origine,  partie  des  Mohicans  de 
l'Hudson.  Vainqueurs  de  la  plupart  des  tribus 
du  Conneclicut,  ils  firent  en,  1634,  la  paix 
avec  les  Narragansetts,  mais  ils  devinrent 
bientôt  hostiles  aux  Anglais.  Une  expédition 
sous  les  ordres  de  Mason,  fut  envoyée  contre 
eux  en  mai  1637  et  ils  furent  défaits  et  pres- 
que anéantis  dans  les  marécages  de  Fairlield. 
On  en  vendit  un  grand  nombre  comme 
esclaves  dans  les  Antilles,  et  le  reste  se  di- 
visa entre  les  tribus  voisines.  Plus  tard,  ils 
se  rassemblèrent  en  deux  bandes,  une  près 
de  New  London  et  une  sur  le  Pawcatuck.  Ils 
rendirent  des  services  dans  la  guerre  du  roi 
Philippe  et  dans  les  expéditions  contre  les 
Français.  En  1776,  chaque  bande  se  compo- 
sait de  IrJO  individus;  en  1848,  il  y  avait  16 
Pequots  Slonington  et  28  Pequots  Groton. 
Quelques  uns  éni'grèrcnl  avec  les  Indiens 
brulliciton    au    Viiconsin  ,    où    l'on    trouve 
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encore  un  petit  nombre   de  descendants  de 
la  grande  nation  des  Pequots. 

PÉRA.   Voy.   CONSTANTINOPLE. 

PER.S;A,  nom  classique  de  la  Palestine  à 
l'E.  (lu  Jourdain.  Ce  terme  correspond  à 
r  'cher  ha-Yarden  (au  delà  du  Jourdain)  des 
Ecritures  hébraïques;  mais  on  l'appliquait 
aussi  dans  un  sens  plus  restreint  à  la  partie 
qui  se  trouveentre  le  Jabbok  au  N  et  l'Arnon 
au  S. 

PÉRAMBULATION  s.  f.  (lat.  perambulatio). 
Promenade,  excursion. 

PÉRAMÉLE  s.  m.  (gr.  pera,  poche  ;  lat. 
mêles,  blaireau).  Mamm.  Genre  de  marsu- 
piaux syndactyles,  comprenant  cinq  ou  six 
espèci  s  qui  habitent  l'Auslralie.  La  plus 
connue  est  le  péraméle  à  bandes  (perameks 


réranièle  à  bandes  (Perametes  fasciatai. 

fasciata),  long  d'environ  i'A  ccnlim.,  d'un 
jaune  blanchâtre,  avec  des  bandes  foncées 
sur  la  paitie  postérieure  du  dos.  Il  court 
avec  une  grande  rapidité,  et  se  nourrit  de 
racines,  de  graines,  d'insectes  et  de  vers;  sa 
chair  est  estimée. 

PERAY  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14kil.  S.  de  Tournon  (Ardèche),  au  pied  des 
Cévennes;  2,509  hab.  Vins  mousseux  renom- 
més. 

PER  (prép.  lat.  per,  d'où  nous  avons  fait 
par).  Préfixe  augmentatif,  qui  sert  à  dési- 
gner, dans  les  composés  chimiques,  la  plus 
grande  quantité  de  l'élément  électro-négatif 
qui  puisse  entrer  dans  lacombinaison. 

PERBROMIQUE  adj.  (préf.  per;  fr.  bro- 
mique). Cbini.  Se  dit  d'un  acide  qui  est  au 
brome  ce  que  l'acide  perchloricjue  est  au 
chlore. 

PERÇAGE  s.  m.  Action  de  percer. 

'  PERCALE  s.  f.  (pers.  parkala.  toile  super- 
flue). Tuile  de  coton,  d'un  tissu  lin  et  serré, 
qui  ne  se  fabriquait  originairement  que  dans 
les  Indes  orientales,  et  qu'on  imite  mainte- 
nant dans  toute  l'Europe  :  des  rideaux  de 
percale. 

'  PERCALINE  s.  f.  Toile  de  coton  légère  et 
lustrée,  qui  sert  principalement  à  faire  des 
doublures:  une  robe  doublée  de  percaline. 

•PERÇANT,  ANTE  adj.  {rad.  percer).  Qui 
perce,  qui  pénètre:  cette  alcne  n'est  pas  assez 
perçante.  —  Un  froid  perç.\nt,  un  vknt  per- 
çant, un  froid,  un  vent  qui  pénètre.  Des  cris 
PERç.\NTS,  des  cris  fort  aigus.  Une  voix  per- 
çante, une  voix  claire  et  aiguë,  qui  frappe 
vivement  l'oreille.  Dks  yeux  perçants,  des 
yeux  vifs  et  pénétrants.  Une  vue  perçante, 
celle  qui  aperçoit  des  objets  très  petits,  ou 
très  éloignés.  —  Fig.  Avoir  l'esprit  perçant, 
avoir  beaucoup  de  pénétration  d'esprit. 

PERCARBURE  s.  m.  préf.  per;  fr.  carbure). 
Chini.  Carbure  qui  contient  la  plus  grande 
quantité  possible  de  carbone. 

*  PERCE  (En),  loc.  adv.,  dont  on  ne  se  sert 
qu'en  parlant  des  pièces  de  vin  ou  d'autre 
sorte  de  boisson,  auxquelles  on  fait  une  ou- 
verture pour  en  tirer  la  liqueur  :  mettre  du 
vin  en  perce. 
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*  PERCÉ  s.  m.  Voy.  Percée. 

*  PERCÉ,  ÉE  part,  passé  de  Percer.  Troué. 

—  Une  Maison  bien  percée,  une  maison  qui  a 
beaucoup  de  belles  et  grandes  croisées,  de 
grandes  fenêtres  bien  placées,  avec  symétrie. 

—  Une  forêt  bien  percée,  une  forêt  traversée 
par  de  grandes  et  belles  routes.  —  Peint.  Un 
paysage  bien  percé,  un  paysage  dont  les  pre- 
miers plans  sont  disposés  de  manière  à 
laisser  voir  les  lointains.  —  C'est  un  panier 
PERCÉ,  c'est  un  homme  qui  dépense  tout  ce 
qu'il  a,  qui  ne  saurait  garder  d'argent.  — 
Substantiv.  Un  percé.  (Voy.  Percée.)  —  Bas 
PERCÉ,  sans  le  sou,   dans  l'indigence,  ruiné. 

—  Du  temps  des  culottes  courtes,  on  distin- 
guait facilement  les  trous  qui  perçaient  les 
bas;  et  il  fallait  être  vraiment  bas  percé  pour 
ne  pouvoir  payer  la  ravaudeuse.  Bas  percé, 
devrait  donc  être  un  substantif. 

*  PERCE-BOIS  s.  m.  Nom  de  plusieurs 
I  sortes  d'insectes  qui  attaquent  le  bois:   des 

perce-bois. 

PERCE-CRÂNE  s.  m.  Chir.  Instrument  avec 
lequel  on  brise  le  crâne  du  fœtus  mori,  alin 
de  hâter  son  expulsion  :  des  perce-crdne. 

'  PERCÉE  s.  f.  Ouverture  qui  se  trouve 
naturellement  dans  un  bois,  ou  qu'on  y  pra- 
tique, soit  pour  faire  un  chemin,  soit  pour 
se  procurer  un  point  de  vue  :  il  y  a  plu>;ieurs 
percées  dans  celte  forêt,  dans  ce  parc.  —  On 
dit  dans  le  même  sens,  Un  percé  :  il  faudrait 
là  un  percé.  —  Fig,  Faire  une  percée,  péiie- 
Irer  en  voyageant:  dans  ses  courses,  il  a  fait 
ime  percée  assez  avant  dans  l'Ecosse. 

'  PERCE-FEUILLE  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une 
plante  ombeililère  appelée  Buplèvre  :  des 
perce-feuilles. 

*  PERCE-FORÉT  s.  m.  Un  chasseur  déter- 
miné: c'fs(  un  perce- forêt;  des  perce- forêts. 
(Fam.  et  peu  us.) 

*  PERCEMENT  s.  m.  Action  de  percer  :  le 
percement  d'un  mur  de  pierre  de  taille  est  un 
travail  pénible. 

*  PERCE-NEIGE  s.  f.  Genre  d'amaryllidées, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes  bul- 
beuses à  feuilles  linéaires,  qui  habitent  l'Eu- 
rope. On  trouve  en  France   la  perce-neige  ou 


aiithus  nivalis). 


galanthe  des  neiges  (galanthus  nivalis),  qui 
doit  son  nom  à  ce  qu'elle  tlcurit  dès  le  mois 
de  janvier,  lors  même  que  la  terre  est  cou- 
!  verte  de  neige.  Ses  fleurs  blanches,  àpélales 
marqués  d'une  lâche  verte  au  sommet,  ré- 
pandent une  douce  odeur  de  miel.  Il  y  a  des 
variétés  doubles.  La  peree-neije  pllssée  {ga- 
lanthus plieatus)  eil  originaire  du  Caucase. 
Ses  fleurs  sont  plus  grandes  que  celles  de 
l'espèce  précédente.  —  On  donne  aussi  quel- 
quefois le  nom  de  [lerce-neige  à  la  iiiveole 
printanière.  (Voy.  Nivéole.)  —  pi.  Des  peree- 
nciije. 
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PERCENTAGE  s.  m.  fpèr-san-ta-je]  Synoii. 
de  tant  puiir  coiit. 

•  PERCE-OREILLE  s.  m.  Entoni.  Nom  popu- 

hiiri;  dim  genre  d  urtlioptères  coureurs  dont 
l'abdomen  se  termine  par  deux  grandes 
pièces  écailleusos  mobiles  qui  forment  une 
pince  à  i'extrcniilé  postérieure  du  corps.  Le 
(jrand  pefce-oreillti  (forficula  auricnluria)  est 
long  de  14  millim.,  brun,  avec  La  tête  rousse, 
les  bords  du  corselet  grisâtre  et  les  pieds 
d'un  jaune  d'ocre.  C'est  un  animal  nuisible. 


1.  OiMiul  pcno-oreille    Foificiila  aui  iciihirU).  —  2,  Lithobîe 
fourchu  (Lilliobius  furlicatus). 

(pii  dévore  pendant  la  nuitles  jeunes  pousses, 
les  Heurs  et  les  fruits  du  jardin.  On  considère 
aujourd'hui  comme  une  fable  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  le  perce-oreille  per- 
fore le  tympan  de  l'oi'eille  pour  s'introduire 
dans  le  cei-veau  et  y  causer  des  désordres 
morlols.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  perce- 
oreille  au  lilhobie  fourchu  (lithobius  forfica- 
cattis},  myriapode  qui  se  trouve  sous  les 
écoroes,  dans  les  lieux  humides  et  sous  les 
pierres.  —  pi.  Des  pcrcc-oreilles. 

'  PERCE-PIERRE.  Voy.  Passe-piebre. 

PERCEPTA  s.  m.  pi.  [pèr-sè-pta]  (mot  lat. 
qui  signilie  :  Ckosea  pei-çues).  Physiol.  Agents 
des  sensations.  Les  percepta  comprennent  le 
iimral,  l'éducation,  le  tempérament  et  les 
passions. 

•  PERCEPTEUR  s.  m.  (lat.  perceptor;  de 
pcrcipere,  percevoir).  Celui  qui  est  commis, 
préposé  pour  la  recette,  pour  le  recouvrement 
de  deniers,  de  fruits,  de  revenus,  d'imposi- 
tions :  percepteur  des  contriiulions.  —  Pour 
la  législalioii,  voy.  Contributio.ns  directes. 

•  PERCEPTIBILITÉS,  f.  [\a.\..perceptibilitas). 
Qualité  de  ce  qui  peut  être  perçu  :  la  percep- 
iibililé  d'un  impôt.  —  Qualité  de  ce  qui  peut 
être  aperçu  :  la  pei'ceptibiiité  d'un  objet  au 
microscope . 

'  PERCEPTIBLE  adj.  (lat.  perceptibilis ;  de 
perciperc,  percevoir).  Qui  peut  être  perçu  : 
ïH!  impôt  perceptible.  —  Qui  peut  être  aperçu  ; 
et,  dans  ce  sens,  ne  s'emploie  guère  qu'avec 
la  négation  :  cela  n'est  point  perceptible  aux 
yeux.  S'étend  quelquefois  aux  autres  sens,  et 
aux  choses  de  l'esprit  :  cela  n'est  point  percep- 
tible au  goût. 

PERCEPTIF,  IVE  adj.  (lat.  perceptivus). 
Philos.  Qui  concerne  la  perception. 

•  PERCEPTION  s.  f.  (lat.  percepiio).  Recette, 
recouvrement  de  deniers,  de  fruits,  de  re- 
venus, d'impositions  :  il  est  eominis  à  la  per- 
ception de  tels  droits.  —  Emploi  de  percep- 
teur :  il  a  fait  avoir  une  perception  à  son  fils. 
—  Philos.  Acte  par  lequel  l'âme  connaît, 
aperçoit  les  objets  qui  ont  fait  impression  sur 
les  sens  :  7ious  ne  jugeons  de  la  simplicité  ou 
de  la  composition  des  objets,  que  par  le  nombre 
des  perceptions  qu'ils  produisent  en  nous. 

'PERCER  V.  a.  (lat. pertuniiere).  Faire  une  ou- 
verture :  percer  une  planche,  un  morceau  de 
bois.  —  Percer  un  homme  de  coups,  lui  faire 
plusieurs  blessures  avec  une  épée,  avec  un 
poignard.  —  Les  os  lui  percent  la  peau,  se 
dit,  par  exag.,  d'une  personne  ou  d'un  ani- 
mal fort  maigre.  —  Percer  un  tonneau,  une 
FEUILLETTE,  etc.,  y  faire  une  ouverture  pour 
en  tirer  le  vin.  —  Absol.  Percer  du  vin,  per- 
cer une  pièce  de  vin  :  il  a  fait  percer  son  meil- 
leur vin  pour  régaler  ses  amis.  —  I'eucer  unk 

CROISÉE,   PERCER  UNE  PORTE    DANS  UN  MUR,   faire 

l'ouvcrUire  d'une  croisée,  d'une  porte  dans 
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un  mur.  —  Percrii  unerue,  ouvrir,  faire  une 
rue  en  abattant  les  constructions  qui  se  trou- 
vent dans  sa  direction.  On  dit  de  même. 
Percer  une  allée,  une  route  dans  un  bois.  On 
dit  aussi,  Percer  une  forêt,  un  bois,  y  ouvrir 
des  routes.  —  Crier  a  percer  les  oreilles, 
pousser  des  cris  aigus,  des  cris  perçants.  — 
Cela  perce  le  cœur,  perce  l'ame,  se  dit  en 
parlant  des  choses  qui  font  éprouver  une  vive 
atlliction.  On  dit  dans  le  même  sens  :  j'ai 
te  cœur  percé  de  voir  un  tel  spectacle,  d'appren- 
dre une  telle  nouvelle.  —  Pénétrer,  passer  à 
travers  :  la  pluie  a  percé  tous  ses  habits.  —  Il 
A  été  tout  percé,  il  a  été  percé  jusqu'aux  os, 
se  dit,  par  exag.,  d'un  homme  qui  a  été 
extrêmement  mouillé  de  la  pluie,  ou  de 
l'eau  qu'on  a  jetée  sur  lui.  —  Percer  les  buis- 
sons, les  halliers,  les  forêts,  les  forts, 
passer  au  travers  des  buissons,  des  halliers, 
etc.  —  Percer  la  foule,  percer  un  escadron, 
PERCER  UN  bataillon,  ctc,  Se  faire  passage 
à  travers  la  foule,  à  travers  un  escadron,  un 
bataillon,  elc.  On  dit  aussi  absol.,  Percer, 
dans  le  même  sens:  la  foule  était  prodigieuse, 
j'aiccpendant  ti'ouvé  un  moyen  de  percer.  —  Le 
SOLEIL  PERCE  LE  NUAGE,  les  rayons  du  soleil 
passent  i  travers  le  nuage.  —  La  lumière 
PERCE  LES  TÉNÈBRES,  elle  Se  fait  apercevoir  à 
travers  les  ténèbres  ;  elle  les  écarte,  elle  les 
dissipe  :  la  vérité  a  percé  les  ténèbres  de  l'ido- 
Idlrie.  —  Ses  cris  percknt  l'air,  percent  la 
NUE,  ses  cris  se  font  entendre  au  loin  ;  iljette 
les  hauts  cris.  —  Fig.  Percer  les  nuits,  pas- 
ser les  nuits  sans  dormir.  Ne  se  dit  qu'en 
parlant  de  l'étnde  et  du  jeu  :  il  perce  les 
nuits  à  étudier,  à  jouer.  —  Fig.  Percer  l'a- 
venir, prévoir  l'avenir.  Percer  le  fond  d'une 
AFFAIRE,  pénétrer  le  fond  d'une  aflaire.  — 
V.  n.  Se  faire  ouverture  :  les  dents  commencent 
à  percer  à  cet  enfant.  —  Cette  étoffe,  ce  cuir 
NE  perce  poi.nt,  la  pluie  ne  les  pénètre  point. 
Dans  cette  phrase  peu  usitée  Percer  s'emploie 
neutralement  et  passivement.  —  Cette  mai- 
son perce    DANS  deux  RUES,   PERCE    d'uNE    RUE  A 

l'autre,  elle  a  issue  dans  deux  rues  différen- 
tes. —  Le  COUP  PERCE  DANS  LES  cBAiRS,  il  entre 
dans  le^chairs.  — Vén.LECERF  perce,  il  tire  de 
long.  —  Fig  Pénétrer  :  percer  dans  l'avenir. 

—  Se  déceler,  se  manifester,  se  faire  jour  : 
son  intent'ion  perce  à  travers  soti  silence.  — 
Avancer  dans  une  profession,  dans  le  monde, 
acquérir  de  la  réputation  :  cet  homme  a  percé 
par  son  mérite.  — Se  percer  v.  pr.  Se  trouer. 

—  Fig.  Il  s'est  percé  de  ses  propres  traits, 
en  voulant  luiire  a  un  autre,  il  a  fait,  il  a 
dit  telle  chose  qui  a  tourné  contre  lui- 
même. 

PERCEUR,  EUSE  s.  (rad.  percer).  Celui, 
celle  qui  perce. 

PERCEVABLE  adj .  (rad .  percevoir) .  Qui  peut 

être  perçu  par  les  sens. 

PERCE'VAL  iCaussin  de).  Voy.  Caussin. 

PERCEVAL  (Spencer),  homme  d'Etat  an- 
glais, ne  en  l'ïtj'i,  mort  le  il  mai  1812.  Il 
était  le  second  Mis  de  John,  comte  d'Egmont, 
et  entra  au  parlement  en  1791).  En  1801,  il 
fui  nommé  solicitor  gênerai  ou  avocat  géné- 
ral, en  1807  chancelier  de  l'échiquier,  et  en 
1SU9  premier  lord  de  la  trésorerie  et  premier 
ministre.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  feu  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  de  la  chambre  des  com- 
munes par  John  Bellingham,  marchand  an- 
glais d'Archangel,  rendu  fou  furieux  par  son 
impuissance  à  obtenir  réparation  d'un  dom- 
mage qu'il  prétendait  que  le  gouvernenunt 
russe  lui  avait  causé.  L'assassin  fut  pendu.  La 
vie  de  Perceval  a  été  écrite  par  son  petit-lils, 
Spencer  Walpole  (1874). 

PERCEVAL  ou  Parcival  le  Gallois,  l'un  des 
principaux  romans  ilu  cycle  de  la  Table  ronde 
(xii°  siècle).  Après  de  nombreuses  aventures, 
Perceval  devint  roi,  puis  il  se  relira  dans  un 
ermitage,  où  il  emporta  le  saint  (iraal.  (Voy. 
ce  mot.)—  \'oy.  Ilist.  liltér.  delà  France,  t.  XV; 


Parcival  de  'Wolframd'Eschenbachl'Pixns.'tSoô 

in-8»). 

■  PERCEVOIR  V.  a.  (lat.  percipere  ;  du  préf. 
per,  clcapere,  prendre).  Se  conjugue  comme 
Recevoir.  Recevoir,  recueillir.  Ne  se  dit  qu'en 
parlant  de  certaines  choses,  comme  revenus 
d'une  propriété,  droits,  impôts,  elc.  :  c'est 
lui  qui  perçoit  les  revenus  de  cette  propriété. 
—  Philos.  Recevoir  l'impression  des  objets, 
la  sensation  qu'ils  causent,  et  en  concevoir 
l'idée  :  percevoir  une  sensation.  —  *\  Se  per- 
cevoir V.  pr.  Etre  perçu. 

'  PERCHE  s.  f.  (lat.  perça;  gr.  perkés,  de 
perlios,  noirâtre).  Icht.  Genre  d'acanthopté- 
rygiens  pércoîdes,  caractérisé  par  sept  rayons 
aux  ouïes,  cinq  rayons  aux  nageoires  ven- 
trales, deux  nageoires  dorsales,  des  dénis  en 
velours  et  la  langue  lisse.  Ce  genre  comprend 
une  douzaine  d'espèces,  dont  la  plus  connue 
est  la  perche  commune  (perça  fluviatiiis),  l'un 
des  plus  jolis  et  des  meilleurs  poissons  de 
rivière.  La  perche  brille  d'une  belle  couleur 
d'or  que  font  ressortir  le  vert,  le  rouge,  le 
violet  et  le  noir.  Ses  écailles  sont  fortement 
attachées  à  la  peau;  chez  nous  elle  atleintune 
longueur  de  (iO  â  70  ceiitim.  et  pèse  environ 
i  kilog.  Dans  les  pays  du  Nord  elle  est  beau- 
coup plus  volumineuse  .  Elle  recherche  les 
étangs  et  les  lacs  et  remonte  les  petits  cours 
d'eau  au  moment  de  frayer,  au  printi'mps. 
Elle  nage  avec  rapidité,  le  plus  souvent  vers 
la  surface  de  l'eau.  Vorace,  elle  se  précipite 
sur  les  petits  poissons,  sur  les  têtards,  les  gre- 
nouilles et  même  les  insectes  qui  volent  a  la 
surface  de  l'eau,  gloutonnerie  qui  la  rend 
assez  facile  à  prendre  par  les  appâts  (ver 
rouge,  véron  vivanl,  goujon  vivant,  patte 
d'écrevisse,  mouche  artilicielle).  Sur  nos  mar- 
chés, les  perches  prises  en  eaux  courantes  se 
reconnaissent  à  leur  dos  vert  et  à  leurs  na- 
geoires rouges;  celles  des  étangs  ont  le  corps 
et  les  nageoires  de  couleur  brune.  —  La  per- 
che, excellent  poisson  de  table,  a  la  chair 
blanche,  ferme  et  de  bon  goiit-  On  la  fait 
cuire  en  court  bouillon,  en  niatelute,  eu  Ir- 
ture  ou  sur  le  gril.  LaL  perche  jaunâtre  (perea 
flavescens,  Cuv.),  d'un  jaune  verdâtre  sur  le 
dos  el  d'un  jaune  d'or  sur  les  Uancs,  porte 
sejit  bandi's  transversales  de  couleur  sombre, 
plus  lar^'es  sur  le  dos,  et  devenant  blanches 
en  dessous.  Elle  atteint  une  longueur  de  30 
à  40  centim.  Elle  est  très  répandue  dans  les 
eaux  des  états  du  nord  et  du  centre  aux  Etats- 
Unis  el  dans  les  provinces  anglaises.  La  per- 
che de  mer,  appelée  en  Amériquee  conner  ou 
chogset,  et  que  nous  nommons  serran,  est 
très  commune  autour  des  côtes  rocheuses  de 
la  Nouvelle-Angleterre  et  des  provinces  bri- 
tanniques. C'est  un  poisson  cyclolabroide  du 
genre  ctenolabrus  (Cuv.  et  Val.).  —  La  perche 
goujonnière  se  nomme  plus  comrauuéiucnl 
grémille.  (Voy.  ce  raot.^ 

•  PERCHE  s.  f  (lat.  perlica,  échalas).  Mé- 
trol.  Ancienne  mesure  agraire  qui  valait,  à 
Paris,  484  pieds  carr.ou  51  m.  carr.  7  décim. 
carr.  11  y  avait  aussi  dans  l'Ile-de-France  une 
perche  de  3i4  pieds  carr.  ou  34  m.  carr.  19.  — 
Ancienne  mesure  de  longueur  qui  variait  de 
20  à  24  pieds  selon  les  localités.  —  Chose  qui 
a  l'étendue  d'une  perche  carrée  en  superlicie: 
une  perche  de  vigne.  —  Brin  de  bois  long  de 
dix  à  douze  pieds,  et  de  la  grosseur  du  bras 
ou  environ  :  étendre  du  linge  sur  une  perche. 
-  C  est  une  grande  perche,  se  dit  dune  per- 
sonne dont  la  taille  est  grande  et  toute  dune 
venue.  —  Fauconn.  Se  battue  a  la  perçue, 
se  dit  d'un  oiseau  de  proie,  lorsque,  étant 
sur  la  perche,  il  se  débat  conliuueUcmeiit,  et 
étend  les  ailes  comme  pour  voler.  —  Vén. 
Bois  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  qui  porte 
plusieurs  andouiUers. 

PERCHE  (Le),  Perticum,  Perticensis  ager, 
contrée  de  l'ancienne  France,  entre  la  Nor- 
mandie,   le   Maine,    l'Orléanais   el    l'Ile-de- 
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France.  Il  comprenait  le  haut  Perche,  ch.l. 
Mortagne;  le  petit  Perche,  v.  princ,  la 
Loupe  et  Bretonnle;le  Thimerais,  v.  princ, 
Châteauneuf  et  Maillcbois;  le  bas  Perche  et 
le  Perche-Gouet,  ch.-l.  Montmirail. 


*  PERCHÉ,  ÉE  part,  passé  de  Percher.  Ju- 
ché. 

Maître  Coibeau  sur  un  arbre  perché. 
La  Fontaine. 

—  Etre  toi'jol'rs  perché  sur  sa  grandeur, 
SUR  SES  AÏEUS,  être  entêté  de  sa  noblesse,  de 
sonran;;.  —  Substantiv.  Tirer  ms  kaisans  au 
pekché,  les  tirer  lorsqu'ils  sont  perchés. 

■"PERCHER  V.  n.  (vsid.  perche).  Se  mettre 
sur  une  perche,  sur  une  branche  d'arbre, 
sur  une  baguette,  etc.  Se  dit  proprement  des 
oiseaux  :  les  '-Oqs  et  les  poules  perchent  toutes 
les  mâts.  —  Se  dit  quelquefois  ah.-ol.,  des  oi- 
seaux qui  ont  l'habitude  de  se  percher;  à  la 
différence  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  :  les  per- 
drix grises,  les  cailles,  les  alouettes  ne  perchent 
pas.  —  Se  percher  v.  pr.  Se  dit  quelquefois, 
ûg.  et  fani.,  d'une  personne  qui  se  met  sur 
quelque  endroit  élevé,  pour  mieux  voir  ou 
pour  mieux  entendre  :  comment  s'est-ii  allé 
percher-là  ? 

PERCHERON.  ONNE  s.  et  adj.  Du  Perche; 
qui  appartient  à  celte  province  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

'  PERCHERON  s.  m.  Cheval  qui  vient  du 
Perche  et  qui  est  renommé  pour  sa  solidité  : 
un  beau  percheron.  (Voy.  Cheval.) 

PERCHEUR.  EUSE  adj.  Ornith.  Se  dit  des 
oiseaux  qui  onl  I  habitude  de  percher. 

PERCHLORATE  s.  ra.  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  perchlorique 
avec  une  base. 

PERCHLORÉ,  ÉE  adj.  Chim.  Qui  contient 
la  plus  ,iïiande  quantité  possible  de  chlore. 

PERCHLORIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  oxygéné  du  chlore  qui  renferme  plus 
d'oxygène  que  tous  les  autres  acides  oxygénés 
qui  proviennent  du  même  élément.  — Se  dit 
aussi  do  l'éther  de  l'acide  perchlorique. 

*  PERCHLORURE  s.  m.  Chim.  Chlorure  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  de  chlore 
possible. 

'  PERCHOIR  s.  m.  (rad.  percher).  Lieu  où 
l'on  met  percher  les  volailles  d'une  basse- 
cour.  —  l'ercier.  (V.  S.) 

PERCILLÉ,  ÉE  adj .  [//  mil]  (dimin.  de  percé). 
Criblé  de  petits  trous. 

PERCIVAL  (James-Gates),  poète  américain, 
né  au  Counecticul  en  1793,  mort  en  1So6.  Il 
étudia  la  médecine  à  Philadelphie,  mais 
cessa  bienlût  de  pratiquer.  En  1821,  il  publia 
la  première  partie  de  Prometheus  et  quelques 
poésies  de  moindre  importance;  et  en  182.5, 
une  collection  de  ses  œuvres  poétiques.  11  fut 
quelque  temps  chirurgien  militaire;  en  1827, 
il  s'établit  à  New-Haven  et  prépara  une  édi- 
tion de  la  géographie  de  Malle-Brun.  En 
1835,  on  le  chargea,  avec  le  professeur 
Charles-U.  Shepard,  de  faire  une  description 
géologique  et  minéralogique  du  Conneclicut. 
Enl8o4,  il  fulnommé  géologuedu  Wisconsin. 
Un  édition  complète  de  ses  poésies  a  été  pu- 
bliée en  18.j9  (2  vol.).  Le  rév.  J.-U.  NVard  a 
écrit  sa  vie  (1866). 

PERCIVAL  (Thomas),  médecin  anglais,  né 
en  1740,  nioit  en  l>:(»4.  Eu  1767,  il  se  fixa  à 
Manchester,  et  en  1781  fonda  la  société  lit- 
téraire et  philosophique  de  Manchester.  Parmi 
ses  œuvres,  on  cite  :  Essuys,  Médical  and 
Expérimental  (l7b7-'78,  3  vol.);  Moral  and 
Lileranj  Dissertations  (I7S4)  et  Médical  Elhics 
(1803).  Son  (ils  les  a  réunies  en  4  vol.  avec  une 
biographie  et  des  letties  (1807). 

*  PERCLUS.  USE  adj.  (lai.  perclusus;  de 
percludere,   fermer).    Paralytique,   impotent 


de  tout  le  corps,  ou  d'une  partie  du  corps  :  ('/ 
est  perclus  de  tous  ses  membres.  —  Avoir  le 
cerveau  PERCLUS,  l'estrit  PERCLUS,  niaiiquorde 
jui'ement,  d'esprit. 

PERCLUSION   s.    f.    Etat  d'une   personne 

percluse. 

PERCNOPTÈRE  adj.  (gr.  iwhws,  noir; 
ptcron.  aile  .  Zool.  Qui  a  les  ailes  noires.  — 
s.  m.  Genre  de  vautours,  caractérisé  par  un 
bec  long,  grêle,  très  crochu,  un  peu  renllé 
au-dessus  de  la  courbure.  Le  type  du  genre 
est  le  pe7-cnoptère  d'Egypte  {vuttur  pereno- 
pterus),  gros  comme  un  corbeau,  très  répandu 
dans  les  pays  chauds  de  l'ancien  monde  où 
il  se  rend  utile  en  dévorant  les  cadavres. 

PERCOÏDE  adj.  (gr.  perkê,  perche;  eidos, 
aspect).  Icht.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  perche.  —  s.  m.  pi.  Fauiille 
de  poissons  acanthoptérygiens  ayant  pour 
type  le  genre  perche  et  comiu'enant,  en 
outre,  les  genres  bar,apron,  apogon,  serran, 
diacope.  grémille,  holocentre,  vive,  uranos- 
cope,  sphyrène,  muUe,  etc. 

•  PERÇOIR  s.  m.  (rad.  percer).  Sorte  de 
foret  pour  percer  des  pleines  devin  ou  d'autre 
liqueur. 

♦PERCUSSION  s.  f.  (lat.  percussio;  de 
percutcrc,  fiapper).  Didact.  Coup,  action  par 
laquelle  un  corps  en  frappe  un  autre  :  les 
lois  de  la  percussion  des  corps,  ou  sinipl., 
de  la  percussion.  —  Instruments  de  percussion, 
instruments  dont  onjoueenles  frappant,  tels 
qceles  tambourins,  les  timbales,  les  cymbales, 
etc.  —  Fusil  a  percussio.n.  {Voy.  Piston.)  — 
Méd.  Soiie  d'auscultation.  (Voy.  ce  mot.) 

•PERCUTANTE  adj.  f.  Artill.  S'emploie 
dans  cette  expression,  Fusée  percutante, 
fusée  qui  s'entlanlme  par  le  choc  et  qui 
communique  le  feu  à  une  bombe,  à  un  obus. 

PERCUTER  v.  a.  (lat.  percutere).  Frapper. 
—  Palhûl.  Explorer  par  la  percussion. 

PERCUTEUR  s.  m.  Artill.  Appareil  au 
moyen  duquel  on  enflamme  les  étoupilles 
fulminantes  à  percussion. 

PERCY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil.  S. 

de  Saiat-Lô  (.Manche).  Berceau  d'une  illustre 
famille  anglaise.  2,591  hab. 

PERCY,  famille  historique  anglaise  fondée 
par  William  de  Percy,  qui  vint  en  Angleterre 
avec  Guillaume  le  Conquérant  et  mourut  à  la 
première  croisade.  La  famille  s'étant  alliée  par 
mariage  à  la  famille  royale,  Richard  II  créa 
en  1377  le  fils  issu  de  ce  mariage,  comte  de 
Northumberland,  et  un  aulre,  comte  de 
Worcesler.  lisse  révoUèrent  contre  Henri  IV, 
et,  à  la  bataille  de  Shrew.-bury  (juillet  1403), 
fut  tué  le  fils  de  Northumberland,  Henry 
Percy,  le  fameux  Hotspur  (né  en  1364).  Son 
oncle  eut  la  tête  tranchée,  et  le  comté  de 
VVorcester  tomba  en  déshérence.  Le  sixième 
comte  do  Norlliumberland  mourut  sans  pos- 
térilé  en  1537,  et,  comme  son  frère,  sir 
Thomas  Percy.  avait  été  condamné  à  mort  el 
exécuté,  Edouard  VI  conféra  le  titre  de  duc 
de  Northumberland  à  John  Dudiey,  comte  de 
Warwich.  Celui-ci  fut  exécuté  en  15o4,  et  la 
reine  Marie  donna  en  loo7  le  titre  de  comte 
de  Northumberland  au  fils  du  condamné,  sir 
Thomas  Percy.  Ayant  conspiré  contre  Eliza- 
hetli,  il  eut  la  tête  tranchée  en  1372,  et  son 
frère  lui  succéda  comme  huitième  comte.  Ce 
dernier  fut  mis  à  mort  en  1o8.'5  dans  la  Tour 
de  Londres,  où  il  était  emprisonné  sous 
l'accusation  de  complot  en  faveur  de  Marie 
Stuart.  Sun  fils  Henry,  neuvième  comte,  y  fut 
aussi  détenu  pendant  plusieurs  années,  accusé 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  des  pou- 
dres. Josceline,  onzième  comte,  mourut  en 
1670  sans  postérité  mâle, et  le  titre  s'éleignil. 
Sa  fille  Elizabetli.  duchesse  de  Somer.^el,  était, 
par  ses  droits  propres,  baronne  Percy,  et  son 
(ils,  en  1722,  prit  un  siège  à  la  chambre  dos 


lords,  en  qualité  de  baron  Percy.  Il  hérita  du 
duché  de  Somerset  en  1741,  et  fut  créé  comlr 
de  Nurlhunibeilanden  1749,  avec  réversibilité 
sur  sir  Hugli  Smitlison,  mari  de  sa  seule  fille 
survivante,  Elizalieth  Seymour.  En  1766,  sir 
Ilugh  fut  fait  comte  Percy  et  duc  de  Nor- 
thumberland. Algernon  George,  né  en  1810, 
est  le  sixième  et  présent  duc  de  Northumber- 
land. 

PERCY  (Thomas),  érudit  anglais,  né  en 
1728,  mort  en  181 1.  Les  Religues  of  aneient 
EnglishPoetry,  ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa 
célébrité  jirésenlc,  parut  en  176o.  La  plus 
grande  partie  de  cette  collection  était  extraite 
d'un  vieux  manuscrit  en  sa  possession,  et 
beaucoup  d'autres  pièces  venaient  de  la 
Pepysian  library.  (Voy.  Pepys.)  En  1769, 
Percy  fut  nommé  chapelain  ordinaire  du  roi  ; 
en  1778,  doyen  de  Carlisle,  et  en  1782,  évêque 
de  Dromore,  dans  le  comté  de  Down.  Vers  la 
(in  de  sa  vie,  il  devint  entièieinent  aveugle. 
Il  a  écrit  plusieurs  poésies  originales  remar- 
quables, et  a  fait  beaucoup   de  traductions. 

PERCYANURE  s.  m.  Chim.  Nom  donné  à 
des  composés  nù  le  cyanogène  entre  dans  des 
proportions  plus  fortes  que  pour  les  cyanures 
simples. 

*  PERDABLE  adj.  (rad.  perdre).  Qui  peut  se 
perdre  :  ce  procès,  ce  pari  n'est  pias  perdable. 

•PERDANTS,  m.  (rad.  perdre).  Celui  qui 
[leid.  N'est  guère  usité  qu'en  parlant  d'un 
homme  qui  perd  au  jeu  :  les  gagnants  el  les 
perdants.  —  Adj.  Les  billets,  les  numéros  per- 
dants. 

PERDICCAS  [  per-di-kass],  gMiéral  d'A- 
lexan  Ireie  Grand,  assassiné  pi  es  de  .Meniphis 
en  321  av.  J.-G.  Il  commandail  une  division 
de  la  phalange  aux  balailles  du  Granicjue, 
d  Issus  et  d'Arbelles.  et  plus  tard  commanda 
fréquemment  en  chef.  Après  la  mort  du  roi 
(323),  il  fut  fait  régent  sous  le  titre  de 
chiliarque  des  gardes  à  cheval.  En  322,  il  ré- 
duisit la  Cappadoce.  Ayant  voulu  obliger 
Antigone  à  rendre  compte  de  sa  conduite  dans 
l'administration  de  son  gouvernement,  celui- 
ci  se  réfugia  en  Macédoine,  et  Antipater, 
Cratère  et  Plolémée  se  liguèrent  contre  Per- 
diccas,  Il  se  tourna  d'abord  contre  Plolémée, 
et  arriva  sur  le  Nil  qu'il  ne  put  parvenir  à 
passer.  Le  méconlentement  de  son  armée 
éclata  en  révolte  ou  verte,  et  plusieurs  officiers, 
ayant  à  leur  tête  Seleucus  el  Antigone,  le 
mirent  à  mort. 

PERDICÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  perdix,  per- 
dicis,  perdrix).  Ornith.  Qui  ressemble  à.  une 
perdrix. 

PERDIDO,  petit  fleuve  et  petite  baie  qui 
forment  la  limite  occidentale  do  la  Floride 
en  la  séparant  de  l'Alabama.  La  baie  est 
plutôt  un  lac,  où  s'épanrhent  les  eaux  du 
fleuve  près  de  son  embouchure.  11  n'y  a  gé- 
néralement sur  la  barre,  à  l'entrée,  pas  plus 
de  4  à  5  pieds  d'eau. 

PERDIGUIER  (Agricol),  écrivain  et  homme 
politique,  né  à  Monères,  près  d'Avignon, 
en  18Uo,  mort  en  I87.T.  Fils  d'un  pauvre  me- 
nuisier, il  acquit,  après  treize  ans  de  travail 
manuel,  l'insuuction  qui  lui  manquait, 
écrivit  sur  le  compagnonnage  des  productions- 
originales  qui  font  ressortir  la  force  de  l'as- 
sociation ouvrière  ;  fut  élu  représentant  du 
peuple  en  1848  et  en  1851  ;  vota  constamment 
avec  l'extrême  gauche,  jusqu'au  coup  d'Etat 
du  Deux  Décembre,  après  lequel  il  passa  en 
Belgique,  puis  en  Suisse. 

*  PERDITION  s.  f.  (lai.  perditio;  de  perdere, 
perdre).  Dégât,  dissipation  :  tout  son  Lien 
s'en  va  en  perdition.  (Vr  ux.)—  Mar.  Vaisseau 
EN  perdition,  vaisseau  qui  est  en  danger 
d'être  jeté  à  la  côte,  de  faire  naufrage.  — 
Dévot.  Etal  d'une  personne  qui  est  dans  une 
croyance  contraire  à  celle  de  l'ICgli-e,  on  qui 
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est  dans  l'Iialiil-ile  dos  vices  :  il  est   dans  le 
chemin  de  pcrdilion,  dans  la  voie  de  perdition. 

—  Ecrit,  sainte.  Le  fils  de  audition,  Judas. 

—  Perdonnet.  (\  .  S.) 

'PERDRE  V.  a.  (lat,  perdere).  Je  perds,  tu 
perds,  il  perd;  nous  perdons,  vous  perdez,  ils 
perdent.  Je  2ierdais.  Je  perdis.  Je  perdrai.  Je 
perdrais.  Perds.  Que  je  perde.  Que  je  perdisse., 
etc.  Perdant.  Perdu.  Etre  privé  de  quelque 
chose  qu'un  avait,  dont  on  élait  en  posses- 
sion :  perdre  son  bien.  —  Prov.  [Vous  ne  per- 
diez niEN  POUR  ATTENDUE,  votre  payement, 
pour  èlro  retardé,  n'en  est  pas  moins  assuré. 
Se  dit,  par  e.\t.,  pour  expiimer  que  le  retard 
apporté  à  quelque  chose  n'est  pas  un  pi'éju- 
dice,  et  peut  même  être  un  avantage  :  on 
tarde  à  vous  placer,  mais  vous  ne  perdrez 
rien  pour  avoir  attendu.  Se  dit  aussi  ironiq. 
et  par  menace  pour,  je  vous  châtierai.  — 
Etre  privé,  par  la  mort  ou  autrement,  d'une 
pcr.-onne  qu'on  aimait,  qu'on  a  sujet  de  re- 
gretter :  ce  père  a  perdu  depuis  peu  trois  de 
SCS  enfants. 

Quand  on  ;jcr,i  un  amant,  on  se  pourvoit  d'un  autre. 
,\?(DtiiEux.  Les  Etourdis,  acte  1,  se.  x. 

—  Etre  privé  de  quelque  partie  de  soi,  subir 
la  perte  ou  la  diminuliuii  sensible  de  quelque 
l'acuité,  de  quelque  avantage  physique  ou 
moral  que  l'on  possédait  -.perdre  un  bras, 
une  jambe,  un  doigt.  —  Perdrk  la  vie,  mourir. 

—  Peiidhe  la  parole,  l'usage  de  la  parùlk, 
ne  plus  pouvoir  parler  :  le  malade  a  perdu  la 
parole  depuis  vini/t-quatre  heures.  —  Devenir 
muet  de  surprise,  de  crainte,  etc.  —  Perdre 
HALiciiN'E,  l'haleine,  perdre  la  respir.ation, 
manquer  de  respiration.  —  Perdue  la  tète, 
avoir  la  tête  coupée  :  il  a  été  cotidainné  à 
perdre  la  léle.  —  F\g.  Perdue  la  tête,  devenir 
fou.  Ne  savoir  plus  où  l'on  est  :  j'ai  tant  d'em- 
barras, tant  de  ehagrais,  que  j'en  perdu  la  tète. 

—  On  dit,  dans  un  sens  anal..  Ma  tète  se 
perd,  je  m'égare.  —  Il  en  perd  le  boire  et  le 
MANGKR,  se  dit  d'un  homme  tellement  ap- 
pli(iué  à  quoique  travail,  qu'il  semble  né- 
gliger toute  autre  chose.  On  le  dit  en  giMiéral 
d'une  personne  fortement  et  uniquement 
occupée  do  quelque  objot.  JSe  pas  entendre, 
ne  pas  comprendre,  ne  pas  voir  ;  il  a  l'oreille 
dure  et  perd  une  partie  de  ce  qui  se  dit  dans  la 
conversation.  —  Egarer  une  chose  :  j'avais 
perdu  mon  mouchoir,  je  l'ai  retrouvé.  — 
Perdre  quelqu'un,  le  laisser  s'égarer,  ou 
l'égarer,  le  détourner  de  sa  route  :  celle  bonne 
a  perdu  à  la  promenade  un  des  enfants  qui  lui 
étaient  confiés.  —  Cesser  d'avoir,  n'avoirplus: 
les  arbres  ont  perdu  leurs  feuilles.  —  Cette 

UIvmRE  PERD    SON  NOM  DANS  TELLE  AUTRE,    Cette 

rivière,  en  tombant  dans  telle  autre,  prend 
le  nom  de  celle-ci.  —  Cesser  de  suivre  ou 
d'occuper,  laisser  échapper  ou  laisser 
prendi'e  :  il  s'arrêta  pendant  que  le  cortège 
marchait,  et  il  perdit  son  rang. 

Quelque  temps,  il  est  vrai,  je  la  pffdis  de  vue. 

CoLLiN  d'Uaklbvillb.  L'iiicoiistaut,  acte  I'"',  se.  z. 

—  Perdre  la  trace,  les  voies,  le  train  d'une 
AFFAiLiE,  n'être  plus  au  courant  d'une  affaire, 
ne  savoir  plus  où  elle  en  est.  —  Perdre  du 
ïERHAiN,  reculer  dans  une  affaire,  au  lieu 
d'avancer.  —  Perdue  un  objet  dk  vue,  cesser 
de  le  voir,  ne  le  voir  plus  :  ne  perdez  pas  cet 
enfant  de  vue.  —  Perdre  de  vue  une  affaire, 
UN  DKSSEiN,  cesser  de  le  suivre,  de  s'en  oc- 
cuper. Perdre  quelqu'un  de  vue,  être  long- 
temps sans   en    entendre    parler.  —  On   ne 

PEUT  le  suivre,  on  LE  PERD  DE  VUE,  SB  dit  d'un 

homme  qui  se  jette  dans  des  discours  trop 
élevés.  —  Cette  iiiiiiE  ne  perd  point  sa  fille 
DE  VUE,  elle  la  surveille  soigneusement.  — 
Perdre  le  fil  d'un  discours,  ne  pouvoir  plus 
suivre  le  discours  qu'on  avait  commencé,  ne 
pouvoir  plusse  ressouvenir  de  ce  qu'on  avait 
à  dire  :  je  ne  sais  plus  où  j'en  étais,  vous 
m'avez  fait  perdre  le  fil  démon  discours.  On  le 
dit  aussi  en  parlant  du  discours  d'un  antre: 
cet  orateur  débite  avec  tant  de  rapidité,  que  l'on 
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perd  souvent  le  fd  de  son  discours.  —  Perdre 
PIED,  PERDUE  TERRE,  ne  plus  ti'ouver  le  fond 
de  l'eau  avec  les  pieds.  Fig.  Ne  plus  savoir  où 
Ion  en  est.  —  Perdre  terre,  se  dit  aussi  d'un 
bâtiment  qui  s'éloigne  assez  déterre  pour  la 
perdre  de  vue.  —  Map.,  sur  la  Méditerranée, 
Perdre  la  tramontane,  ne  plus  voir  l'étoile 
polaire,  à  cau~e  des  nuaces  qui  couvrent  le 
ciel;  ne  pouvoir  plus  s'aider  de  la  boussole, 
a  cause  de  l'agitation  du  vaisseau.  —  Fig.  et 
fam.  Perdre  la  tra.montane,  être  troublé,  ne 
savoir  plus  uù  l'on  en  est,  ne  savoir  plus  ce 
qu'on  fait  ni  ce  qu'on  dit.  —  Fig.  et  fam. 
Perdre  la  carte,  se  troubler,  se  brouiller, 
se  confondre  dans  ses  idées.  —  Faire  un  mau- 
vais emploi,  un  emploi  inutile  de  quelque 
chose,  manquer  à  en  proliter  :  il  m'a  fait 
perdre  toute  la  matinée. 

Vous  perdriez  le  temps  en  discours  superflus. 

FONTKNELLB. 

—  A  laver  la  tête  d'un  ANE,  d'un  More,  on 
PERD  SA  LESSIVE,  OU  perd  les  peines  qu'on 
prend  pour  instruire  une  personne  stupide, 
indocile,  obstinée,  ou  pour  lui  faire  entendre 
raison.  —  Vous  y  perdez  vos  pas,  vous  ne 
réussirez  pas  à  ce  que  vous  entreprenez.  — 
Perdre  son  latin,  employer,  sans  succès,  son 
savoir  et  sa  peine  :  il  a'voulu  le  persuader,  il 
y  a  perdu  son  latin.  —  Etre  vaincu  en  quelque 
chose  par  un  autre,  avoir  du  désavantage 
contre  quelqu'un  en  quelque  chose  :  perdre 
une  gageure,  un  pari,  un  dédit.  —  Prov.  Il 
JOUE  A  TOUT  perdre,  so  dit  de  celui  qui  expose 
tout  d'un  coup  au  hasard  tout  ce  qu'il  a,  ou 
les  plus  grands  intérêts  dont  il  soit  chargé.— 
Absol.  Ne  pas  obtenir  le  gain,  le  profit,  l'a- 
vantage qu'on  désirait  ou  qu'on  espérait  : 
vous  n'avez  pas  perdu  au  change.  —  Jouer  a 
QUI  PERD  gagne,  jouer  à  un  jeu  où  l'on  con- 
vient que  celui  qui  perdra  selon  les  lois  ordi- 
naires, gagnera  la  partie.  Se  dit,  fig.  et  fam., 
lorsqu'un  désavantage  apparent  procure  un 
avantage  réel.  —  Ce  marchand  perd  sur  sa 
MARCHANDISE,  il  la  vend  moins  cher  qu'il  ne 
l'a  achetée.  Il  perd  dans  son  commerce,  il  y 
souffre  du  dommage,  du  préjudice.  On  dit 
de  même,  Peudre  tant  sur  une  marchandise, 
SUR  un  marché.  —  Diminuer  de  valeur  :  cette 
espèce  d'effets  perd  sur  la  place.  — Cet  homme, 

CET   ouvrage    a    beaucoup    PERDU,  OU  OU  a  fait 

beaucoup  moins   do  cas  qu'auparavant.   Sa 

REPUTATION  PERD  CHAQUE  JOUR,   dc  jOUr  OU   jOUf 

on  diminue  de  l'estime  qu'on  faisait  de  lui.— 
Fig.  Ruiner,  déshonorer,  décréditer  ;  causer 
du  préjudice  à  la  fortune!  de  quelqu'un,  à  sa 
réputation,  à  sa  santé,  etc.  :  c'est  un  homme 
qui  vous  perdra.  —  Gâter  l'esprit,  le  juge- 
ment; corrompre  les  mœurs,  débaucher  :  il 
a  perdu  par  ses  maximes  une  infinité  déjeunes 
gens.  —  Gâter,  endommager  quelque  chose  : 
la  rivière  s'est  débordée,  et  a  perdu  toute  la 
campagne.  —  Un  moment,  une  indiscrétion 
peut  tout  perdre,  il  suflit  d'un  moment,  d'une 
indisciétion  pour  compromettre  le  sort  de 
l'entreprise,  pour  la  faire  manquer.  —  v.  n. 
Mener,  perdre.  —  Se  perdre  v.  pr.  Etre  perdu 

Que  je  me  perde  ou  non ,  je  songe  à  me  venger. 

J  .  Racine.  Andromague,  acte  IV,  se.  v. 

Je  sais  qu'en  l'allaquaut  cent  rois  se  sont  perdus. 

J.  UAcl^E.  Alexandre,  acte  II,  se.  ir". 

—  Faire  naufrage  :  ce  bâtiment  s'est  perdu  sur 
une  cote,  contre  un  rocher.  —  Disparaître  :  iL 
se  perdit  dans  la  foule,  cljenepusleretrourer. 

—  Billard.  Mettre  sa  propre  bille  dans  la 
blouse,  ou  la  faire  sauter  hors  du  billard.  — 

Se    perdre    DANS    LES    NUES,    DANS    LES   NUAGES, 

rendre  avec  emphase  des  idées  vagues,  obs- 
cures, inintelhgibles.  —  Se  perdre  dans  des 
DIGRESSIONS,  se  livrer  à  des  digressions  qui 
font  oublier  le  sujet  principal.  —  L'odeur  de 

CETTE  LIQUEUR,    DE  CETTE  ESSENCE  s'eST   PERDUE, 

elle  s'est  dissipée,  elle  s'est  évaporée.  —  Ci:s 

COULEURS,    CES    NUANCES    SE    PERDEMT    L'uNE  DANS 

l'autre,  insensiblement  elles  viennent  à  être 
tellement  mêlées,  qu'on  n'en  voitplus  la  dif- 


PERD 


507 


fércnce.  —  Cette  rivière   se    perd   dans   la 

terre,    SOUS   TERRE   A    TEL    ENDROIT,     elle    s'en- 

fonce  en  terrre,  elle  disparait  à  tel  endroit. 
Cette  rivière  se  perd,  vase  perdre  dans  telle 
AUTRE,  dans  un  l.\c.  otc,  ellc  se  jette,  elle 
tiimbe  dans  telle  autre,  dans  un  lac,  etc.  On 
dit  à  peu  près  de  même  :  ce  fleuve,  cette  ri- 
vière se  perd  dans  les  sablés.  —  Le  chemin  se 
PERD  EN  TEL  ENDROIT,  11  cessc  d'être  frayé  dans 
tel  endroit.  —  Cet  usage  .se  perd  de  jour  en 
JOUR,  de  jour  en  jour  on  cesse  de  le  suivre, 
on  y  renonce.  On  dit  dans  le  même  sens  :  ce 
mot  s'est  perdu,  cette  acception  du  mot  s'est 
perdue.  —  S'égarer,  se  fourvoyer,  no  plus 
retrouver  son  chemin  :  nous  nous  perdîmes 
dans  le  6oïs.  — Je  m'y  perds,  on  s'y  perd,  l'es- 
PRi'T  s'y  perd,  se  dit  en  parlant  d'une  chose 
où  I  on  a  peine  à  rien  concevoir. — Se  ruiner  : 
il  se  perd  par  ses  dépenses  excessives.  —  Fig. 
Se  compromettre  gravement,  ou  se  désho-' 
norer,  se  faire  tort  dansl'opinion  des  autres  : 
malheureux,  qu'allez-vous  faire?  vous  vous 
perdez.  —  Prov.  Il  joue  a  se  perdre,  se  dit 
d  un  homme  qui  s'expose  à  ruiner  sa  fortune 
ou  sa  réputation.  —  Se  perdre  a  crédit,  a 
plaisir,  de  gaieté  de  cœur,  faire  tort  à  sa 
fortune,  ou  à  sa  santé,  ou  à  sa  réputation, 
par  étourderie  et  faute  de  suivre  les  plus 
simples  conseils  de  laraison.  —  Se  damner  : 
beaucoup  de  pécheurs  se  perdent  par  un  excès 
de  confiiwcc. 

'  PERDREAU  s.  m.  (diinin.  de  perdrix) 
Perdrix  de  l'année  :  une  compagnie  de  per- 
dreaux. 

•PERDRIGON  s.  m.  Sorte  de  prune  :  per- 
drignn  bbuic. 

*  PERDRIX  s.  f.  [pèr-dri]  (la(.  perdi.x). 
Oiseau  galliiiacé  de  la  grosseur  à  peu  près 
d'un  gros  pigeon,  et  qui  est  un  excellent  gi- 
bier :  perdrix  grise.  —  A  la  Saint-Kkmi  tous 
perdreaux  sont  perdrix,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
sont  plus  assez  petits,  assez  jeunes,  pourêlre 
appelés  perdreaux.  —  Vin  couleur  d'œil  de 
PERDRIX,  ou  siinpl..  Vin  œil  de  perdrix,  vin 
paillet  fort  vif  effort  brillant.  —  Linge  a  œil 
DE  perdrix,  linge  de  table  ouvré,  dont  la  façon 
représente  à  peu  près  des  yeux  de  perdrix.  — 
I'^ncycl.  La  sous-famille  des  perdrix,  de  1  ordre 
des  gallinacés,  est  caractérisée  par  les  tarses 
nus  comme  les  doigts.  Elle  comprend  les 
genres  francolin,  caille,  colin  et  pcrilrix.   Ce 


Perdrix  grise  \,Perdix  cinerca). 

dernier  genre  se  di.^tingue  par  un  bec  assez 
fort,  un  corps  arrondi,  des  jambes  courtes, 
une  tête  petite,  une  queue  courte  et  pendante, 
des  tarses  pourvus,  chez  les  màli'S,  d'éperons 
courts  ou  de  simples  tubercules.  Les  espèces 
de  ce  genre  ont  des  habitudes  plus  ou  moins 
terrestres;  leur  vol  est  bas,  droit,  précipité  et 
pénible;  leur  marche  est  aisée,  leur  course 
est  rapide.  Les  perdrix  s'élèvent  avec  effort  et 
font  alors  entendre  un  bruit  bien  connu  des 
diasseurs.  Elles  nichent  à  terre  ;  leur  ponte 
se  compose  de  12  à  20  œufs  d'un  gris  jau- 
nâtre ou  rougeàtre  ;  incubation,  22  jours.  Les 
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pclils  courent  dès  qu'ils  sont  éclos,  et  se 
rneltcnt,  en  compagnie  du  pèie  et  de  la  mère, 
à  la  recherche  des  cliiysalides  de  fourmis 
qui  forment  leur  nourriture.  Plus  tard,  ils 
mangent  des  graines,  du  blé,  des  insecles, 
etc.  Ces  oiseaux  vivent  habituellement  en 
famille,  presque  toujours  où  ils  sont  nés. 
Quoique  d"un  naturel  défiant,  ils  se  laissent 
prendre  assez  facilement  aux  pièges  et  vivent 
ensuite  volontiers  en  captivité.  Ils  constituent 
dans  nospays  le  roi  des  petits  gibiers  à  plume; 
leur  chair  excellente,  tendre,  pleine  de  fumet, 
est  très  recherchée.  Les  principales  espèces 
sont  :  la  perdrix  grise  [perdixcinerca],  longue 
de  30  centim.,  mesurant  4;i  centira.  d'enver- 
gure, à  bec  et  pieds  cendrés,  tête  fauve.,  plu- 
mage varié  de  gris,  taches  roux  marron  sur 
la  poitrine  du  mâle.  Cette  perdrix  est  très 
répandue  dans  nos  plaines  européennes  et  du 
nord  de  l'Afrique,  où  on  la  trouve  en  com- 
pagnies ou  volées.  Vers  le  mois  de  février,  se 


Pcrdrii  (Ortyx  V  iigiiiîjinus) 

forment  les  pariades.  La  ponte  a  lieu  vers  le 
mois  d'avi'il  dans  les  blés  verts  et  dans  les 
piairics  artificielles;  l'alfection  deS  parents 
pour  leurs  petits  est  proverbiale;  la  mère 
use  de  divers  stratagèmes  pour  attirer  l'at- 
tention du  chasseur  et  la  détourner  de  ses 
perdreaux.  La  petite  perdrix  grise  ou  perdrix 
de  passage  (perdix  damasecna),  plus  petite 
que  la  précédente,  se  distingue  surtout  par 
son  esprit  voyageur.  La  perdrix  ronge  {perdix 
rubra),  à  bec  et  pieds  rouges,  tlancs  nuancés 
de  roux  elde  cendré,  gorge  blanche  encadrée 
de  noir,  commune  sur  nos  coteaux,  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  perdrix  grise,  à  chair  plus 
blanche  et  plus  estimée;  moins  sociable,  elle 
vit  peu  en  compagnies.  La  bartavelle  (Voy.  ce 
mol  )  L'oiseau  qu'on  appelle  perdrix  dans  le 
centre  elle  sud  des  Etats-Unis,  estuneespèce 
de  caille  {ortyx  Yirginianus,  Bonap.). 

•  PERDU,  UE  part,  passé  de  Perdre.  Qu'on 

ne  possède  plus.  —  Puns  perdu,  puits  dont 
le  fond  est  de  sable,  et  où  les  eaux  se  perilcnt  : 
le^  puisards  sont  des  espèces  de  puits  perdus. 
—  l'.MS  PERDU,  pays  écarté,  désert, qui  n'otl're 
point  de  ressources.  —  Tout  est  perdu,  il  n'y 
a  plus  de  ressource,  plusd'espérauce.  — Prov. 
Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  —  Prov. 

IJN  BIENFAIT     n'eST    JAMAIS     PERDU,    Une   bouue 

action  a  sa  récompense  tôt  ou  tard.  —  Prov. 
C'est  du  bif.n  perdu,  se  dit  de  tout  ce  qui  sur- 
■vient  d'agréable  ou  d'utile  pour  une  personne 
qui  ne  sait  pas  ou  qui  nepeut  pas  en  profiter: 
lire  de  beaux  vers  devant  des  gens  gui  n'ont  ni 
goùl  ni  oreille,  c'est  du    bien  perdu.  —  C'est 

TEMPS     PERDU,  CEST     PEINE    PERDUE,  SB     dit    en 

parlant  des  cho-es  pour  lesquelles  on  emploie 
inutilement  du  temps  ou  de  la  peine,  soit 
parce  qu'elles  ne  le  méritent  pas,  soit  parce 
qu'elles  ne  doivent  point  réussir.  —  Tireh  a 
COUP  PERDU,  A  COUPS  PERDUS,  tirer  au  hasard, 
ou  tirer  hors  de  portée.  —  Maçonn.  Olvhage 

A  PIERRES  perdues,  A   PIEURE  PERDUE,  COnsIlUC- 

lion  qu'on  établit  dans  l'eau  en  y  jetant  de 
gros  quartiers  de  pierre  :  /ts  f'ondntiuns  de 
celle  digue,  de  ce  mole,  ont  été  faites  à  pierres 


perdues. —  FAiRKrLOTTEr.  uu  bois  abois  perdu,  i 
A  BUCHE  PERDUE,  le  jeter  dans  de  petites  ri- 
vières non  navigables  pour  le  rassembler  à 
leur  embouchure  dans  de  plus  grandes  ri- 
vières, et  en  former  des  trains.  —  'Voyager 
A  BALLON  PERDU,  s'élcver  dans  l'air  au  moyen 
d'un  aérostat  qui  n'est  retenu  à  la  terre  par 
aucun  lien.  —  A  corps  perdu,  avec  impétuo- 
sité, sans  songer  à  se  ménager  :  se  jeter  à 
corps  perdu  sur  quelqu'un.  On  l'emploie  quel- 
quefois au  sens  moral:  il  se  jette  à  corps 
perilu  dans  les  entreprises  les  plus  hasartleuses. 

—  Mettre  de  l'argent  a  fonds  perdus,  a  fonds 
PERDU,  placer  son  argent  en  viager,  c'est-à- 
dire,  à  condition  d'en  recevoir  sa  vie  durant 
un  intérêt  convenu,  en  abandonnant  le  ca- 
pital. —  Fig.  Salle  des  pas  perdus,  grande 
salle  qui  précède  ordinaiicmenl  la  chambre 
des  audiences  d'un  tribunal,  et  où  le  public 
se  promène.  —  Reprise  perdue,  reprise  faite 
de  manière  qu'on  ne  l'aperçoive  pas,  et 
qu'elle  se  confonde  avec  le  tissu  de  réloife. 

—  Contours  perdus,  contours  qui  ne  tran- 
chent pas  sur  le  fond.  —  Heures  perdues, 
MOMENTS  perdus,  les  heures,  les  moments  de 
loiïir  d'une  personne  qui  est  ordinairement 
fort  occupée.  On  ne  l'emploie  guère  que 
dans  ces  manières  de  parler  adv.  :  à  vos 
heures  perdues  ;  dans  vos  heures  perdues,  etc. 

—  Guerre.  Sentinelle  perdue,  sentinelle 
postée  dans  un  lieu  extrêmement  avancé. 
Enfants  peiidus,  ceux  que  l'on  charge  des 
expéditions,  desmissions  lesplus périlleuses: 
commander  les  enfants  perdus  ;  il  combattit  à 
laléte  des  rnf'ints  perdus.  Se  dif,parext.,  de 
ceux  que  f'on  pousse  à  faire  tes  premières  et 
les  pluspérilleusesdémarehesdans  uneallaire 
de  parti,  ou  qui  s'yavenlurent  d'eux-mêmes: 
il  s'est  avancé  dans  cette  affaire  en  enfant  perdu. 

—  Etre  perdu  d'honneur,  de  réputation,  perdu 

DE    DÉBAUCHES,     PERDU     DE     DETTES,     etc.,    avoir 

perdu  l'honneur,  la  réputation  ;  avoir  ruii'é 
sa  santé  par  ses  débauidies,  être  accablé  de 
dettes.  —  C'est  un  ho.mme  perdu,  une  femme 
PERDUE, se  di>,  d'un  homme,  d'une  femme  sans 
ressources  pour  la  santé,  pour  la  fortune, 
pour  la  réputation,  etc.  —  C'est  une  téte 
PERDUE,  se  dit  d'une  personne  qui  montre  de 
l'égarement  dans  sa  conduite,  dans  ses  dis- 
cours. • —  Pour  un  perdu,  dei:x  retrouvés 
DEUX  recouvrés,  SB  dit  en  parlant  des  choses 
dont  on  veut  faire  entendre  que  la  perte  est 
facile  à  réparer.  —  Courir  comme  un  perdu, 
crier  comme  un  perdu,  courir,  crier  de  toute 
sa  force.  Danscesphrases,  Perdu  est  employé 
substantiv. 

PERDU  (Mont),  un  des  sommets  des  Pyré- 
nées sur  le  versant  espagnol,  à  40  kil.  IS.-E. 
de  Jaca  ;  3,332  m.  de  haut. 

*  PÈRE  s.  m.  (lat.  pater).  Celui  qui  a  un  ou 
plusieur.'~  enfants  :  lesenfanls  ne  }icuvcut  avoir 
trop  de  déférence,  trop  de  respect  pour  leur 
père. —  Un  père  heureux  en  enfants,  un  père 
dont  les  enfants  sont  bien  nés,  bien  sains, 
bien  portants.  Un  père  heureux  dans  ses  en- 
fants, un  père  dont  les  enfants  sont  bien 
placés,  bien  pourvus,  ont  réussi  dans  le 
monde  par  leur  travail  et  par  leur  bonne 
conduite.  • —  Père  de  famille,  celui  qui  a 
femme  et  enfants,  ouseulenient  des  enfants: 
c'est  un  bon  jjère  de  famille.  —  Prat.  User, 

prendre  soin  d'une  chose  en  BON  PÈRE  DE  FA- 
MILLE, se  dit  en  parlant  des  choses  dont  on  a 
le  soin,  et  signifie,  ménager,  administrer 
une  chose  avec  autant  d'écoiioinle  que  le 
propriétaire  lui-même  pourrait  le  faire.  — 
Grand-père  paternel,  le  père  du  père, Grand- 
père  MATERNEL ,  le  père  de  la  mère.  — 
Nos  PÈRES,  nos  aïeux,  nos  ancêtres,  ceux  qui 
ont  vécu  dans  un  siècle  antérieur  au  nôtre: 
telle  était  la  coutume  de  nos  pères.  —  Pére 
NATUREL,  celui  qui  a  eu  un  enfant  d  une 
femme  .avec  laquelle  il  n'était  pas  marié, 
PÈRE  LÉGITIME,  cclui  qui  a  eu  un  enfant  d  un 
mariage  légitime.  Père  putatif,  celui  qui  est 


réputé  le  père  d'un  enfant,  quoiqu'il  no  le 
soit  pas  en  effet.  Père  adoptif,  celui  qui  a 
adopté  quelqu'un  pour  son  enfant.  —  Théàt. 
Père  noble,  l'acteur  chargé  de  l'emploi  des 
pères  dans  la  tiagédic  et  dans  la  haute  comé- 
die. On  dit, dans  un  sens  analogue,  Jouer  les 
PÈRES  NOBLES.  —  Se  dit  quelquefois  en  parlant 
des  animaux  :  mon  chien  est  le  père  du  vôtre. 

—  Celui  qui  est  le  chef  d'une  longue  suite 
de  descendants,  soit  dansl'ordrede  la  nature, 
soit  autrement.  Notre  premier  père,  Adam. 
Le  père  des  croyants,  le  père  des  fidèles, 
Abraham.  —  Père  nourricier,  le  mari  de  la 
nourrice  d'un  enfant.  —  Fig.  Il  est  le  père 
nourricier  de  telle  famille,  il  la  fait  subsis- 
ter. —  Dieu  le  Père,  le  Père  éternel,  la  pre- 
mière personne  de  la  Trinité.  Ecrit,  sainte. 

I.E  PÈRE  des  miséricordes,  LE  PÈREDES  LUMIÈRES, 

et  dans  l'oraison  dominicale.  Notre  père, 
Dieu.  —  Ecrit.  Le  père  du  mensonge,  le  diable. 

—  Poés.  Lepèredu  jour,  le  soleil.—  Fig. Celui 
qui  a  beaucoup  fait  pour  la  prospérité,  pour 
le  salut,  pour  le  bonheur  d'un  peuple  ou 
d'une  classe  nombreuse  de  personnes,  qui 
agit  envers  ceux  dont  il  prend  soin,  comme 
un  père  agirait  envers  ses  enia.n\.s :  Cicéron 
fut  appelé  le  Père  de  la  patrie.  —  Créateur, 
fondateur,  protecteur:  Hérodote  est  le  père  de 
l'histoire.  —  Les  pères  conscrits,  les  sénateurs 
de  l'ancienne  Rome.  —  Titre  qu'on  donne 
aux  membres  desordres  et  des  congrégations 
religieuses:  les  pére.s capucins,  les  pères  de  la 
Trappe,  etc.  Ou  écrit  par  abrév.,  au  sing.  P., 
et  au  plur.  PP.  —  Père  en  Dieu,  titre  qu'un 
donne  quelquefois  aux  évêques.el  même  aux 
cardinaux:  révérend  père  en  Dieu,  messirctel, 
évêrjue  de... —  Lesaint-père, notre  saint-père, 

NOTRE  très  saint  PÈRE,   LE    PÈRE  DES   FIDÈLES,  le 

pape.  —  Les  Pères  de  l'Eglise,  ouabsol.,  les 
Pères,  les  saints  docteurs  antérieurs  au  xiii" 
siècle,  dont  l'Eglise  a  reçu  et  approuvé  la 
doctrine  et  les  décisions  sur  les  choses  de 
la  foi,  ou  sur  la  morale  et  la  discipline  chré- 
tienne :  les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  de  l'Eglise 
latine.  Les  principaux  pères  de  l'Eglise  sont, 
pour  l'Eglise  d'Orient  :  saint  Justin,  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Atha- 
nase,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean 
Chiysostonie,saint  Ephreni  etsaiutEpiphane; 
pour  l'Eglise  d'Occident:  Tertullien,  Arnobe, 
Lactaiice,  saint  Cy|irien,  saint  Hilaire,  saint 
Anibroise,  saint  Paulin  deNole, saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Alphonse  de  Liguori, 
etc.  —  Les  Pères  du  concile,  les  évêques  qui 
assistent  au  concile  :  tous  les  pères  du  cnncile 
furent  du  rnétneavis.  —  Les  Pères  du  désert, 
les  anciens  anachorètes,  qui  se  retiraient 
dans  les  déserts  pour  y  faire  pénitence.  — 
Père  spirituel,  tout  prêtre  par  rapport  à 
celui  ou  à  celle  dont  il  dirige  la  conscience  : 
c'est  son  père  spiriluel.  —  Dans  les  ordres 
mendiants,  Père  temporel,  le  séculier  qui  a 
soin  de  recevoir  les  aumônes  qu'on  leur  fait: 
un  tel  était  le  père  temporel  des  capucins  de 
ceHe  ville.  —  Fig.  et  fam.  Ilonime  d'un  rang 
inférieur,  qui  est  d'un  certain  âge:  allez  me 
chercher  le  père  m  tel.  —  Pop.  Un  père  la  joie, 
un  rieur,  un  homme  qui  excite  les  autres  à 
la  gaieté.  Un  père  douillet,  un  homme  qui 
se  plaint  dès  qu'il  n'a  pas  toutes  ses  aises. 
Un  père  aux  ECUS,  un  hommequi  a  beaucoup 
d'argent  comptant.  —  Un  gros  père,  un 
honinie  qui  a  de  l'embonpoint.  —  De  père 
en  fils  loo.  adv.  Par  transmission  successive 
du  père  au  lils:  ils  soiU  notaires  de  père  en  fils 
dans  cette  famille. 

PÈRE  DUCHESNE.  Voy.  Hébert  (Jacques- 
René). 

PÈRÉE,  Perœa,  partie  de  la  Palestine,  à 
l'E.  du  Jourdain;  c'rlait,  avant  la  conquête 
juive,  le  pays  de  Galaad. 

PÈRE-EN-EETZ  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
air.  et  a  1 1  kil  S.  de  Paimbœuf  (Loire-Infé- 
rieure); .'!,026  hab. 


PERE 

PÉRÉFIXE  tHardouin  dk  Beaumont  dk\ 
prol.it,  né  en  IGO.'i,  morl  nn  1671).  En  1 644, 
il  l'iit  ,i|ipclê  H  di.'ViMiii-  le  préceplenr  de 
Louis  XIV,  fut  nnriirné  en  iOl8,  évÈqiie  dfi 
Rodez  et,  en  1662,  archcvèqLie  de  Paris.  Eu 
16;;4.  il  avait  élé  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise. On  a  de  lui:  Vie  de  Henri  IV  {Pi\v\s, 
iddi.  in-i°):  In^titutio  principis  (Paris,  1047, 
in-16),  etc. 

PÉRÉGRIN,  INE  adj.  (lat.  pcrcgrimis;  de 
pcr,  ù  travers;  wjcr,agri,  champ).  Voyageur, 
élrani-'or. 

*  PÉRÉGRINATION  s.  f.  (lat.  perer/rimitio). 
Vova.iTO  fait  dans  des  pays  éloignés  :  il  est 
revenu  de  ses  lnwjiies  pérégrinations.  (Vieux.) 

*  PÉRÉGRINITÉ  s.  f.  Jurispr.  Etat  de  celui 
qui  est  étranj^er  dans  un  pays.  —  Vick  de 
piinÉGRiNiTÉ,  incapacité  résultant  de  la  qualité 
d'étranper. 

PEREIRA  (Jacob-Rodriguez)  [pé-ré'-i-ra], 
espagnol,  professeur  de  sourds-muets,  né  de 
parents  juifs  en  1716,  morl  en  1780.  Il  alla 
s'établir  de  Cadix  à  Bordeaux  et  se  rendit 
célèbre  par  ses  succès  dans  l'enseignement 
des  sourds-muets,  auxquels  il  apprenait  à 
articuler  les  sons.  Sa  cure  la  jiius  fameuse 
est  celle  du  fils  du  contrôleur  français  d'Ela- 
vigny,  pour  laquelle  Louis  XV  lui  accorda 
une  pension. 

PEREIRA  (Jonathan)  [pér-é'-ra],  chimiste 
pb.irnMcologiquc  an^'lais,  né  en  1804,  mort 
en  1S:)3.  En  ^ST.i,  il  fut  nommé  maître  de 
conférences  de  chimie  à  l'école  de  médecine 
d'Aldersgate  street,  à  Londres.  Sa  réputation 
repose  surtout  sur  ses  conférences  intitulées 
Eléments  of  Materia  mediea  and  Therapeutics. 
En  18.51,  il  devint  médecin  de  l'hôpital  de 
Londres.  Il  a  aussi  publié  Food  and  Diet,  et 
d'autres  ouvraces. 

PEREIRA  DE  SOUZA.  Voy.  Caldas  Pereira 

DE  SoUZA. 

PÉREIRE.  I.  lEmile),  célèbre  banquier  fran- 
çais de  fainille  Israélite  et  d'origine  espa- 
gnole, petit-lils  de  Jacob-Bodriguez  Pereire, 
né  à  Bordeaux  le  3  déc.  18U0,  mort  le  'i  janv. 
1875.  H  fut,  ainsi  que  son  frère  Isaac,  qui 
resta  son  associé  pendant  toute  sa  vie,  l'un 
des  adeptes  de  l'école  saint-simonienne 
(  l829-'34),  collabora  au  JVaiionn/  et  à  plusieurs 
autres  journau.x  avancés;  se  lança  dans  de 
grandes  entieprises  industrielles  et  finan- 
cières :  contriiction  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain,  construction  du  chemin  de 
fer  du  Nord,  création  du  Crédit  mobilier {^S'ii); 
fut  élu  au  Corps  législatif  (i8o3)  ;  et  dut,  lors 
delà  liquidation  de  la  société  du  Crédit  mobi- 
lier, se  retirer  de  cette  société  et  de  plusieurs 
autres  qu'il  avait  compromises  en  associant 
leur  sort  à  celui  de  la  compagnie  immobilière 
|1867|.  —  11.  (Isaac),  frère  du  précédent,  né  à 
lîoi'di.-aux  le  Îj  nov.  1806,  mort  le  13  juillet 
ISSU.  Il  fut  associé  à  son  frère  dans  toutes 
ses  grandes  entreprises  et,  après  la  mort 
d'Emile,  il  reprit  la  direction  de  la  Société 
Iraiisallanlique. 

PÉREKÛP,  ville  de  Tauride,  en  Russie,  à 
■I3ii  kil.  iN.-O.  de  Simfeiopol  ;  4,331  hab. 
Grand  commerce,  de  sel  surtout.  Elle  était 
autrefois  Ires  forte;  et  a  joué  un  rôle  dans 
les  guerres  entre  les  Turcs  elles  Ku.-ses  Elle 
a  été  cédée  par  la  Porte  en  1774,  et  incor- 
porée définitivement  à  la  Russie  en  1783. 
L'isthme  de  Pérékop,  où  elle  est  située,  unit 
la  Crimée  à  la  terre  ferme,  et  sépare  le 
Sivash  ou  nier  Putride,  qui  est  une  échancrure 
de  la  mer  d'.Vzof,  du  golfe  de  l'érékop.  Il  a 
environ  30  kil.  de  long  sur  4  kil.  de  large. 

PÈRE  LACHAISE  (Cimetière  du).  Voy.  La 

CiiMst;. 

*  PÉREMPTION  s.  f.  (lat.  peremptio;  de  peri- 
inerc,  (lérimei).  Proced.  Espèce  de  prescrip- 
tion   qui   détruit  et    annule    une  procédure 
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civile,  lorsqu'il  y  a  eu  discontinualion  de 
poursuites  pendant  un  certain  temps  liinilé  : 
)/  y  a  péremption  d'instnnee.  —  Législ.  «  La 
péremption  est  une  sorte  de  prescription  qui 
ne  détruit  pas  le  droit  lui-même,  mais  qui 
annihile  une  procédure,  un  jugement,  un 
acte  d'exécution,  on  qui  prive  d'un  recours 
après  un  certain  délai  déterminé  par  la  loi. 
—  Une  inscriplion  hypothécaire  est  périmée, 
si  elle  n'a  pas  été  renouvelée  avant  l'expira- 
tion du  délai  de  dix  ans  (C.  civ.  2154).  —  La 
péremption  d'une  instance  engagée  devant 
les  tribunaux  a  lieu  contre  le  demandeur,  et 
même  contre  les  mineurs,  les  incapables  et 
les  établissements  [lublics,  lorsque  les  pour- 
suites ont  élé  discontinuées  pendant  trois 
ans;  mais  elle  n'est  pas  acquise  de  plein 
droit  et  elle  doit  être  demandée.  Les  frais  de 
la  procédure  périmée  sont  à  la  charge  du  de- 
mandeur. Celui-ci  conserve  son  action  et  peut 
introduire  une  nouvelle  instance  (C.  pr. 
397  et  s.).  Dans  les  instances  suivies  devant 
les  juges  de  paix,  la  péremption  n'a  lieu  que 
si  un  jugement  interlocutoire  a  élé  rendu  et 
lorsque  le  jugement  définitif  n'est  pas  pro- 
noncé dans  le  délai  de  quatre  mois  à  compter 
du  jour  du  premier  jugement  (id.  15).  —  Le 
jugement  par  défaut  contre  partie  est  périmé, 
s'il  n'a  pas  élé  exécuté  dans  les  six  mois  de 
son  obtention  (id.  156).  —  L'expiration  des 
délais  fixés  par  la  loi  pour  faire  opposition  à 
un  jugement  par  défaut,  ou  pour  interjeter 
appel  des  décisions  judiciaires,  a  pour  clfet  la 
péremption  du  droit  d'opposilion  ou  d'appel; 
et  les  jugements  acquièrent  alors  force  de 
chose  jugée.  —  La  péremption  d'inslancc 
n'est  pas  admise  devant  le  Conseil  d'Etat.  » 

(Ch.  Y.) 

•PÉREMPTOIRE  adj.  Procéd.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution,  Exception  pé- 
ULMPToiRE,  défenses  qui  consistent  dans  la 
seule  allégation  de  la  péremption  :  il  y  a 
exception  péremptoire . —  Décisif,  contre  ([uoi 
il  n'y  a  rien  à  alléguer,  à  répliquer  :  raisons 
péremptoires. 

•  PÉPEMPTOIREMENT  adv.  D'une  manière 
péremptoire,  d'une  manière  décisive  :  il  a 
répondu  péremptoirement. 

•  PÉRENNITÉ  s.  f.  [pé-rain-ni-té]  (lat. 
perenndas;  de  perennis,  durable).  Perpétuité, 
état  de  ce  qui  dure  très  longtemps  :  la  péren- 
nité de  certains  usages. 

•PÉRÉQUATION  s.  f.  [-koua-si-on]  (lat.per- 
xqiuUio ;  de  ^Jccav/uaci',  rendre  égal).  Répar- 
tition égale  des  charges,  des  impôts.  — 
Législ.  «  La  péréquation  de  l'impôt  foncier, 
est  réclamée  depuis  longtemps  par  une 
grande  partie  des  contribuables.  L'Assemblée 
constituante,  par  la  loi  du  1'^'  déc.  1790, 
prescrivit  la  confection  du  cadastre  dans 
toute  la  France,  alin  de  donner  une  base  à 
l'impôt  foncier;  mais  elle  établit  une  répar- 
tition provisoire  de  cet  impôt,  en  attribuant 
à  chaque  commune  une  contribution  foncière 
proportionnelle  à  la  somme  des  charges 
qu'elle  supportait  sous  l'ancien  régime.  Lors- 
que le  cadastre  s'acheva  successivement  dans 
les  départements,  on  reconnut  que  la  répar- 
tition provisoise  devait  être  révisée;  maison 
ne  put  jamais  se  décider  à  surcharger  les 
uns  pour  décharger  les  autres,  et  la  péréqua- 
tion de  rini[iôt  foncier,  cest-à-dire  l'établis- 
sement d'une  proportion  exacte  dans  les  ba- 
ses du  revenu  foncier,  pour  toutes  les  parties 
du  territoire,  est  encore  à  faire.  Plusieurs 
enquêtes,  qui  ont  eu  lieu  en  1821,  en  18b4, 
en  1862  et  en  1874,  n'ont  abouti  qu'à  démon- 
trer chaque  fois  l'inégalité  choquante  de  la 
repartition.  En  vertu  de  la  loi  du  U  août  1 879, 
l'évaluation  du  revenu  des  propriétés  non 
bâties  a  élé  faite  par  l'administration,  et  il 
est  constaté  par  les  procès-verbaux  de  celle 
dernière  enquête  achevée  en  1883,  que  si  le 
taux   moyen  de  l'imi  61  foncier  s'élève  à  4,49 
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p.  100  du  revenu,  46  départements  paient  da- 
vantage etquc  les  41  autres  sontimpo<és  au- 
dessous  de  la  moyenne,  .\insi  la  Corse  n'est 
taxée   qu'i  0,9o    p.    100,  l'Aude   .'i   2,.S0,    la 
Haute-Savoie  à  2.o8;  tandis  que  l'Eure  paie 
6,11,  la  Charente    6,26,   la   Lozère  6,80.  les 
Hautes-Alpes  7,21.  Pour  faire  voir  les  résul- 
tats de  cette  inégalité,   en  ne  citant  que  les 
extrêmes,   nous  ajouterons  que   l'Eure  paie 
en  trop  annuellement,  pour  l'impôt  foncier, 
une  somme  de  71  1,296  fr.,  tandis  que  l'Aude 
paie  en  moins  1,I77,3.')7  fr.  Il  faut  dire  aussi 
que  le  défaut  de  proportion  existe  non  seule- 
ment entre  les  départements,  mais  entre  les 
arrondissements  et  entre  les  communes  d'un 
même  déparlement.  Les  conseils  généraux  et 
les  conseils  d'arrondissement  se  décident  dilli- 
cilemenlà  remédiera  ces  inégalités,  lorsqu'ils 
font  la  répartition  du  contingent   départe- 
mental, parce  qu'il  en  résulterait  inévitalde- 
menl  une   charge  nouvelle  pour  les   moins 
imposés.  Le  mode  d'évaluation   du   revenu 
foncier  a  varié,  au  moment  de  la  confeclioii 
des  matrices   cadastrales,    selon  les  disposi- 
tions de  chaque  commission  de  classilicalion 
(voy.  Cadastre);   et,  d'un  autre  côté,  en  ad- 
mettant que  le  classement  des  terres  suivant 
leur  qualité  relative  ail  été  bien  fait  à  l'ori- 
gine, la  Vdieurrelative  des  diverses  parcelles 
n'est  plus  la   même  aujourd'hui.  La  refonte 
complète  du  cadastre  sur  des  ba>es  fixes  serait 
une  opération  très  difficile,  très  longue  et  très 
coiiteuse;  et  il  semble  que  ce  qui  serait  pra- 
ticable serait  de  dégrever  les  départements 
trop  imposés,  sans  que  l'on  reporiàl  celte  ré- 
duction sur  les  autres;  mais  il  en  résulterait 
pour  l'Elat  une  perte  évaluée  à  12  millions 
ftar  an,  et  cela  suffit  pour  que  l'on  retarde 
encore  la  péréquation  entre  les  départements. 
On  peut  soutenir  que  l'impôt  foncier,  tel  qu'il 
est  aujouid  hui  établi  sur  chaque  immeuble, 
est  con.-idére  par  le  possesseur  actuel  comme 
une  servitude  ancienne,   et  que   tout  acqué- 
reur eu  lient  compte  dans  le  calcul  de  son 
prix;  de  sorte  que  le  défaut  d'égalité  se  trouve 
vérilablemenl  aplani.  Cette   fixation   à   peu 
prèsinimuablc  du  revenu  imposable  présente 
même  des  avantages  pour  celui  qui,   par  ses 
etl'orts  ou  par  un  moyen  quelconque,  arrive 
à  augmenter  les  produits  du  soi.   .Mais  il  en 
résulte,  d'un  autre  côté,  un  excès  de  charge 
et  même   parfois  la  ruine  complète  pour  le 
propriétaiie  dont  le  revenu  a  diiiiinué.  C'est 
làlereprocheque  faisailaulrel'ois  Vauban  aux 
estimations   qui  servaient  de  base  A  la  taille 
réelle.  «  Un  bon  ménager,  disait-il,  possède 
«  un  héritage  dans  lequel  il  lail  toute  la  dé- 
«  pense  nécessaire  à  une  bonne  culture;  cet 
«  héritage  répond   aux  soins  do  son   mailre 
«  et  rend  à  proportion.  Si  dans  ce  temps-là, 
«  on  lait  le  laiif   ou    cadastre    du   pays   ou 
«  qu'on   le  renouvelle,  l'héritage   sera   laxé 
«  sur  le  pied  de  son   revenu   présent;    mais 
0  si,  par  les  suites,  cet  héritage  tombe  entre 
«  les  mains  d'un  mauvais  menaj^er   ou  d'un 
«  homme    ruiné    qui  n'ait    pas   moyen    d'y 
«  faire  de   la  dépense;   ou  qu'il  suit  décrété 
«  (exproprié)  ou  qu'il  tombe  à  des  mineurs; 
(I  en  un  mot,  qu  il  soit  urgligé  par  impuis- 
«  sauce  ou  autrement,  pour  lors  il  déctioira 
«  de  sa  bonté    cl   ne   l'apportera  plus  laiit; 
«  auquel  cas  le  pruprieiaire   ne   manquera 
«  pas    de   se   plaindre    et  de    dire   que   sou 
«  champ   a   été  trop   taxe,  et  il  aura  raison, 
«  par    rapport  au   revenu   présent;    ce   qui 
«  n'empêche  pas  cependantque  les  premiers 
;  a  estimateurs  n'aient  fait  leur   devoir.   Qui 
i  «  donc  aura  tort'?  Ce  sera  bien  sûiemenl  le 
«  système   qui  est  défectueux,   pour  ne  pas 
«  pouvoir  soutenir  à  perpétuité  lajuslesse  de 
:  «  sou  estimation.  «  {La  Dime  royale,  Préface). 
Ces  observations  judicieuses  de  Vauban  peu- 
vent aujourd'hui  s'appliquer  intégralemeulà 
la  contribution  foncière;   elles  sont   rigou- 
reusement exactes,  bien  que  lehvre  admira- 
ble qui   les  contient   ait  clé  saisi,   conliqués 
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parole,  ou  à  la  coiifiauce  qu'on  a  mise  eu  lui  ; 
lin  homme  perfide. 

Tu  ne  t'étonnes  pas  si  mes  fils  sont  pçrfiàes. 

3.  Bacisb.  La  Thébaide,  aetel",  se.  i". 

—  Se  dit  é,a:alement  des  choses  où  il  y  a  do 
la  perfidie  :  il  lui  a  fait  un  tour  bien  perfide. 
--  Subsfant.  C'ift  tin  perfide. 

'  PERFIDEMENT  adv.  Avec  perfidie  :  il  le  li- 
vra pcrfidiment  a  ses  ennemis. 

'  PERFIDIE  s.  f.  Déloyauté,  manquement 
de  foi,  abus  de  confiance  :  insigne  perfidie. 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  l:i  perfidie. 

Voltaire.  Zaïre,  ac.  V,  se.  il. 

•  PERFOLIÉ,  ÉE  adj.  (préf.  per;  lat.  foliiim, 
feuille).  Bol.  Se  dit  des  feuilles  qui,  au  lieu 
d'être  attachées  à  la  plante  par  une  de  leurs 
extrémités,  sont  traversées  et  conHne  enfilées 
par  une  branche  ou  par  un  pédoncule.  Se 
dit  aussi  des  plantes  qui  ont  de  semblables 
feuilles  :  feuille  perfoliée. 

■  PERFORANT.  ANTE  adj.  Didact.  Qui  est 

propre  à  perfoicr,   a  ]iercer,  à  pénétrer  les 
oùU-^emit   sous  la  protection   des   fueros,    corps:  instrument  perforant.— Xunl.  Autères 
■•est-à-dire  de  la  juridiction  indépendanle  de    perforantes,  artères  qui  traversent  certains 
--  -      -  ■         ■■  ■     muscles:  muscles  perforants. 


et  mis  au  pilori,  en  vertu  d'une  ordonnance 
royale  du  li  février  1707.  Pour  arriver  à  ce 
que  l'impôt  foncier  fût  proportionnel  au  re- 
venu, il  faudrait  que  les  estimations  pus- 
sent être  révisées  chaque  année,  comme  cela 
a  lieu  pour  la  contribution  mobilière,  ou  au 
moins  à  des  époques  périodiques  assez  rap- 
prochées. 11  serait  encore  plus  à  désirer  que 
la  contribution  foncière  pût  être  en  France, 
un  impôt  de  quotité,  ainsi  qu'elle  l'est  en 
Alcérie  sur  les  immeubles  bàlis,  en  vertu  de 
la  loi  du  23  déc.  dS84.  »  [V.  S.J       (Ch.  Y.) 

FEREZ  (Antonio)  ^pè-rèss],  homme  d'Etat 
espagnol,  né  vers  1539,  mort  en  16U.  Il 
étaitfils naturel  de  Gonzalo  Père?,  ministre  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  depuis  40  ans; 
il  devint  nn  des  deux  principaux  secrétaires 
d'Etat,  et  le  confident  le  plus  intime  de  Phi- 
lippe. 11  fut  l'agent  du  roi  dans  l'assassinat 
de  Juan  de  Escovedo,  fut  jugé  pour  ce  crime 
et  condamné  à  deux  ans  d'emprisonnement, 
à  huit  ans  d'exil  de  la  cour  et  à  une  grosse 
amende.  En  juillet  1o90,  sa  femme  lui  pro- 
cura le  moyen  de  se  réfugier  à   Saragosse, 


l'Aragon.  Philippe  le  fit  arrêter  deux  fois, 
mais  le  peuple  le  délivra  et  il  se  réfugia  en 
France.  Henri  l'y  l'envoya  en  mission  secrète 
en  Angleterre,  où  il  publia  un  récit  iRelacio- 
nes\  de  ce  qui  s'était  passé.  11  a  écrit  en 
outre  Carias  familiares.  plusieurs  ouvrages 
politiques,  et  une  vie  de  Philippe  II  qui  n'a 
jamais  été  imprimée. 

PER  FAS  ET  NEFAS,  loc.  latine  qui  signifie  : 
par  ce  qui  est  permis  et  par  ce  qui  est  dé- 
fendu, cest-à-dire,  par  tous  les  moyens. 

PERFECTEUR  s.  m.  (lat.  perfector  ;  de  per- 
fieere,  perfectionner).  Celui  qui  parachève, 
qui  perfectionne. 

PERFECTIBILISER  v.  a.  Rendre  perfectible. 

PERFECTIBILISTE  s.  m.  Celui  qui  croit  à  la 
perfectibilité. 

PERFECTIBILITÉ  s.  f.  (rad.  perfectiblt:) 


PERFORATEUR,  TRICE  adj.  Qui  sert  à  per- 
forer. —  Subitantiv.  Chir.  Instrument  qui  sert 
à  perforer.  —  Génie  civil.  (S.  S.) 

*  PERFORATION  s.  1.  Didact.  Action  de  per- 
cer quelque  chose  :  la  perforation  du  tympan 
de  l'oreille. 

-*  PERFORÉ,  ÉE  part,  passé  de  Perforer. 
Percé.  —  Anat.  iMuscles  perforés,  muscles 
qui  donnent  passage  aux  tendons  des  muscles 
perforants  :  estomac  perforé. 

'  PERFORER  V.  a.  (lat.  perforare).  Percer. 
N'est  guère  usité  que  dans  les  arts. 

PERG  AME.  I,  {Pcrgamus  ou  Pcrgamum)  nom 
de  la  citadelle  de  Troie,  fréiiuemment  em- 
ployé par  les  poètes  pour  désigner  la  cité 
même.  —  II.  Ancienne  ville  d'Asie  Mineure, 
dans  le  district  mysien  de  la  Tenthraiiie  et 
capitale  d'un  royaume  du   même   nom.  A  la 


Qua!it>-  constitutive  de  ce  qui  est  perfectible:    mort  de  Seleucus  I  de  Syrie,  en  280  av.  J.-C, 
la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine. 

*  PERFECTIBLE  adj.  (lat.  perfectibilis;  de 
perficere,  perfectionner).  Qui  est  susceptible 
d'être  perfectionné,  ou  de  se  perfectionner  : 
l'homme  est  de  sa  nature  un  être  perfectible. 

PERFECTIF,  l'VE  adj.  Philos.  Qui  a  le  ca- 
lac.ere  de  la  perfection. 

•  PERFECTION  s.  f.  (lat.  perfectio).  Qualité 
coiistiluLive  de  ce  qui  est  partait  dans  son 
genre.  En  ce  sens,  il  n'a  point  de  pluriel  :  il 
faut  chercher  la  peefcUion  dans  tout  ce  (juon 
fuit.  —  Spiritual.  La  peuhection  chréiienni:, 

I,.\  PERFECTIO.N  DE   L.\  VIE  RELIGIEUSE,  et  absol., 

hx  pKiii-ECTioN,  l'état  le  plus  parlait  de  la  vie 
chrétienne,  de  la  vie  religieuse  :  un  chrétien 
doit  toujours  travailler  à  sa  perfection.  — Qua- 
lités excellentes,  soit  de  l'âme,  soit  du  corps. 
En  ce  sens,  son  plus  grand  usage  est  au  plu- 
riel :  être  orné,  être  doué  de  toutes  sortes  de 
perfections,  avoir  de  grandes  perfections.  — 
Spiritual.  Les  perfections  divines,  les  quali- 
tés qui  sont  en  Dieu.  —  Achèvement  :  il  faut 
encore  six  mois  pour  porter  ce  bûtiment  à  sa 
perfection.  —  En  perfection  loc.  adv.  Paffai- 
lemenl  :  cet  ouvrier  travaille  en  perfectio». 

-  PERFECTIONNEMENT  s.  m.  Action  de  per- 
fectionner ;  ellet  de  cette  action  :  il  s'est  fort 
occupé  du  perfectionnement  de  l'administra- 
lion. 

'  PERFECTIONNER  v.  a.  Rendre  meilleur, 
corriger  des  défauts,  faire  faire  desprof-'ros  ; 
perfectionner  un  ouvrage.—  Se  perfectionner 
V.  pr.  S'améliorer,  l'aire  des  progrès  :  les  arts 
se  sont  bien  perfectionnés. 

'  PERFIDE  adj.  (lat.  perfidus;  de  per  et  de 
fidus,  loij.  Déloyal,  qui  manque  à  sa  foi,  a  sa 


un  insensé,  el  légua  son  royaume  aux  Ro- 
mains qui  l'érigèrent  en  province  d'Asie  avec 
Porgame  pour  capitale;  mai- la  ville  ne  tarda 
pas  à  décliner.  Elle  fut  le  sièi.'e  d'une  des 
sept  églises  fmdéespar  saint  Paul.  Sa  des- 
truction totale  eut  lieu  pendant  les  guerres 
turques.  Aujourd'hui  son  emplacement  est 
occupé  par  une  ville  florissante,  nommée 
Bergama  etconnue  pour  ses  fabriques  de  ma- 
roquin. Ony  voit  des  ruines  imposantes. 

PERGAMÈNIEN.  lENNE  s.  et  adj.  De  Per- 
game;  qui  ap|iarlient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

PERGAMENSIS.  Voy.  Gasp.\ru'o. 

PERGOLÉSE  .Giovanni-Battistaj  (ital.  Pcr- 
golesi),  compositeur  italien,  né  en  1710,  mort 
en  1736.  Pendant  qu'il  était  à  Naples,  il  écri- 
vit des  intermèdes  comiques,  entre  autres  la 
Serva  padrona,  qui  furent  très  admirés  à 
Paris.  En  173o,  son  opéra  Olimpiadc  n'eut 
pas  de  succès  à  Rome.  Revenu  à  Lorettc 
[Lorcto)  où  il  avait  été  maître  de  chapelle,  il 
s'appliqua  à  la  musique  sacrée.  Peu  d'ou- 
vrages du  même  genre  ont  excité  plus  d'ad- 
miration que  sa  messe  en  D, contenant  le  cé- 
lèbre Gloria  in  Excelsis,  que  son  Dixit  Doini- 
mis,  son  Laudate  et  son  Stabat  Mater,  com- 
posé pendant  sa  dernièie  maladie  à  Torre 
del  Greco. 

PÉRI  (gr.  deri),  préfixe  qui  signifie:  autour 
et  qui  entre  dans  la  formation  d'un  certain 
nombre  de  mots. 

*  PÉRI  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  génies 
qui,  dans  les  contes  persans,  jouent  le  même 
rôle  que  les  fées  dansles  nôtres.  On  fait  aussi 
ce  mot  du  féminin  :  une  péri.  (Voy.  FÉE.) 

PÉRIANDRE,  tyran  de  Corinthe;  succéda 
à  son  pèie  Cypselus  vers  62-ï  av.  J.-C,  pro- 
bablement, et  mourut  vers  n85.  Son  règne  fut 
doux  tout  d'abord;  niijis  il  devint  bientôt 
tout  à  fait  écrasant.  If  Lupprima  les  tailles 
communes,  les  réunions  el  léducatidn  publi- 
que; il  versa  beaucoup  de  sang  etcommit 
d'exorbitantes  exactions.  Aristote  parle  de 
lut  comme  du  premier  qui  éleva  à  la  hauteur 
d'un  système  l'art  de  gouverner  despotique- 


ce  district  devint  indépendant  sous  Philetœ- 
rus.  Sous  ses  rois  .\ltale  1"  (241-197),  le  pre- 
mier qui  prit  ce  titre,  et  Eumène  ll{197-lii9), 
son  pouvoir  s'étendit,  grâce  à  l'amitié  des 
Romains,  sur  le  reste  de  la  Mysie,sui  la  Lydie, 
la  Phrvgie  el  d'autres  provinces  voisines. 
Perganie  fut  alors  une  des  plus  magnifiques 
cités  de  l'Asie, rivali>anlpar  sa  bibhotlieque, 
sa  célèbre  école  de  liUéralurc  et  I  invention 
ou  le  perfectionnement  du  parchemin,  avec 
les  principales  gloires  de  la  capitale  des  Plo- 
léinées.  Altale  111  (138-133)  gouverna  comme 


r.rg.ime, 

ment.  Sa  politique  étrangère  fut  énergique 
et  heureuse.  On  dit  qu'il  mourul  de  ladou- 
leur  que  lui  causa  le  meurtre  de  son  fils  l,y- 
cophron,  en  faveurduqitel  il  allait  abdiquer, 
à  l'âge  de  80  ans.  On  le  compte  habituelle- 
menl  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

*  PÉRIANTHE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  anthos, 
fieui  I.  lint!  Kiiveloppe  extérieure  de  la  Heur. 

•  PÉRIBOLE  s.   m.    (gr.  peribolé ;  du  préf. 

,  piîri;  ballo.  je  jette).  Enceinte  sacrée  autour 
1  dos  temples  anciens  :  if  périhole  du  temple  de 
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l'almyre  était  un  des  plus  vastes.  —  Krch\i. 
Kspiicf' laissé  entre  un  édifice  et  la  clôtui-eqni 
est  autour  :  le  péribolc  de  la  Bourse  de  l'arU 
est  planté  d'arbres. 

'  PÉRICARDE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  kurdia, 
cœiii').  Anal  Sac  ineniliraneux  dans  lequel 
est  loîré  le  eteur  :  l'in/lainmation  du  péricarde. 

PÉRICARDIQUE  aiij.  Aaat.  Qui  appartient, 
qui  .iliiiiilil  au  prricarde. 

*  PÉRICARDITEs.  f.  Méd.  Inflammation  du 
péricaide.  La  |iéricardile  a  pour  symplômes 
principaux  une  douleur  à  la  ré^'ion  prrcor- 
diale  avec  fièvre,  des  accès  de  palpilalions, 
àcs  battements  a.iicz  souvent  tumultueux  et 
irrég-uliers.  un  bruit  de  frottement  ou  durdpe, 
parlois  des  syncopes  et  de  Vœdème  aux  mem- 
lireo  inférieurs.  Ces  syraplônies  peuvent  se 
présenter  dilléremnient,  suivant  qu'on  exa- 
mine le  malade  avant,  pendant  ou  après 
l'épanchenient  qui  se  fait  autour  du  coeur 
dans  le  péricarde.  Les  causes  les  plus  ordi- 
naires de  cette  ailection  sont  les  longues 
courses,  les  excès  vénériens  ou  alcooliques, 
une  métastase  rhumatismale  ou  goutteuse, 
des  chagrins  subits,  etc.  Le  traitement,  qui 
doit  toujours  être  énerfiique,  consiste  en  sai- 
gnées répétées,  en  applications  de  sangsues 
ou  do  ventouses  sur  la  région  du  cœur,  en 
vésicatoires  ou  cautères  volants;  on  recom- 
mande aussi  lespurt-'atils,  les  diurétiques,  le 
repos  et  la  diète.  Si  la  péricardite  est  chro- 
nique, on  est  plus  modéré  dans  l'usage  des 
saignées  et  l'on  conseille  davantage  lascille, 
la  liigitale,  le  laurier-cerise,  les  cautères  vo- 
lants et  les  purgatifs  répétés. 

'  PÉRICARPE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  karpos, 
fruil).  HoL.  Iliivcloppc  delà  graine,  des  se- 
mences: pirirarpc  sec. 

*  PÉRICARPIAL.  ALE,  AUX  adj.  Bot.  Qui  se 

développe  sur  le  péricarpe. 

PÉRICARPIEN,  lENNE  adj.  Qui  est  autour 
du  pi'ricarpe. 

PÉRICARPIQUE  adj.  Qui  appartient  au  pé- 
riiMr|ic. 

PÉRICHÈSE  s.  m.  [-kè-ze]  (préf.  péri;  gr. 
kaitc,  chevi'luri').  Bot.  Involucre  des  lleurs 
feniellis  dans  les  mousses. 

*  PÉRICHONDRE  s.  m.  [-kon-dre]{préf.pc)7; 
gr.  kondros,  carlilage).  Anat.  Membrane  qui 
recouvre  les  cartilages. 

PÉRICLÈS  [pé-ri-lclèss],  homme  d'Etat 
athénien,  né  vers  495  av.  J.-C,  mort  en  429. 
Par  son  père,  Xanthiiipe,  il  se  rattachait  aux 
Pisiotralides  et  aux  Alcméonides  par  sa  mère 
Agariste.  En  469,  il  commença  à  prendre 
part  aux  alfaires  publiques,  et  ses  talents  et 
son  éloquence  extraordinaires  firent  bientôt 
de  lui  le  chef  du  parti  populaire,  comme  Gi- 
nion  l'était  de  l'aristocratie.  L'ascendant  de 
l'ériclés  et  du  parti  populaire  fut  bientôt 
triomi-ihant  etCimon  fut  frappé  d'ostracisme 
(vers  459).  L'ari^tocratie  se  groupa  alors  sous 
la  direction  de  Thucydide,  fils  de  Melesias,  et 
se  plaignit  de  l'administration  de  Périclès. 
Mais  celui-ci  fut  maintenu  et  Thucydide 
banni.  Le  parti  aristocratique  se  trouva  an- 
nihilé du  coup  et  Périclès  resta  sans  contes- 
talion  le  seul  niaitre  des  alfaires.  Il  travailla 
d'abord  à  faire  d'Athènes  la  capitale  de  la 
Grèce,  le  centre  du  pouvoir  et  de  l'intluence 
politiques,  le  siège  des  arts  et  de  la  civilisa- 
lion;  il  s'appliqua  en  second  lieu  à  élever 
l'esprit  public  de  sesconcitoyens.  Littérature, 
architecture,  peinture  et  sculpture  atteigni- 
rent, sous  lui,  leurplus  haut  deg-ié  de  perfec- 
tion. Dans  sa  politique  éUangere,  il  visait  à 
l'agrandissement  d  Athènes,  à  l'extension  et 
à  la  consolidation  do  sa  puissance.  Les  Athé- 
niens s'établirent  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace,  et  dans  beaucoup  d'iles  di' la  mer 
Ejée;  de  iiombrcusescolonies  furent  fondées. 
).,'iiitluence  de  Périclès,  qui  rejetait  tout  le  reste 


dans  l'ombre,  fit  de  lui  un  nbjetd'envie,  de  ja- 
lousie et  de  haine.  On  atlaquà  tourà  tour  >a  vie 
publique  et  sa  vie  privée.  Sesennemis  essayè- 
rent de  l'atleiiidre  dans  ses  amis,  etonrépan- 
ditdes  bruits  scandaleux  et  infamants  pour 
son  caractère,  à  propos  de  ses  relations  avec 
Aspasie.  Dans  la  première  campagne  de  la 
guerre  du  Prioponèse,  il  fut  dénoncé  pour  sa 
politique  défensive;  dans  la  seconde,  il  prit 
le  commandement  d'une  Hotte  et  ravagea  les 
côtes  du  Péloponèse.  A  son  retour,  on  l'ac- 
cusa de  péculat;  il  fut  frappé  d'une  amende 
et  privé  de  son  commaiidement;  mais  on  lo 
réi-lul  bientôt  général.  11  mourut  delà  peste 
l'année  suivante. 

PÉRICLITATION  s.  f.  (rad.  péricliter).  Etat 
de  ce  qui  pi'riclite. 

'  PÉRICLITER  v.  n.  (lat.  perictitari;  de  pc- 
riculum,  péril).  Etre  en  péril.  Ne  se  dit  guère 
que  des  choses:  cette  affaire  périclite. 

'  PÉRICRÂNE  s.  m.  (préf.  péri;  fr.  crâne). 
Anal.  Membrane  qui  couvre  le  crâne. 

PÉRIDERME  s.  m.  (préf.  jjert;  fr.  derme). 
l5ot.  EciiiUrls  de  l'intéiieur  du  liège. 

PÉRIDION  s. m.  (gr.pt'ridtô,  j'entoure).  Bot. 
Réceptable  membraneux  qui  envelop[ie  les 
corps  reproducteurs  des  lycopérdacées  et 
d'autres  champignons. 

*  PÉRIDOT  s.  m.  Sorte  de  pierre  précieuse 
peu  recherchée,  qui  est  d'un  vertjauniilre.  — 
Double  silicate  de  fer  et  de  magnésium,  com- 
prenant plusieurs  variétés  de  pierres  précieu- 
ses peu  recherchées,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  c/tryso/i/t",  d'un  vert  pâle  ou  jau- 
nâtre ettransparente,  que  l'on  trouve  en  cris- 
taux et  en  masses  rondes ,  relativement 
grosses;  elle  est  rare.  La  variété  la  plus  com- 
mune est  l'olivine,  que  l'on  rencontre  en 
grains  ronds  dans  le  basalte  et  dans  d'autres 
roches  d'origine  volcanique;  c'est  un  impor- 
tant constituant  de  plusieurs  météoriles  non 
métalliques.  Elle  est  d'un  vert  sombre,  se 
brise  avec  une  fracture  couchoïdale  et  est 
aussi  dure  que  le  quartz. 

*  PÉRIDROME  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  dromos, 
course).  Archit.  Galerie  ou  espace  couvert, 
servant  do  promenoir  autour  d'un  édilice. 

PÉRIÉLÉSE  s.  f.  (préf.  péri;  gr.  eifeo,  j'en- 
roule). Mus.  Cadence  qui,  dans  le  plain-chant, 
se  fait  dans  l'intonation  pouravertir  le  chœur 
qu'il  ait  à  poursuivre. 

PÉRIER  (Jacques-Constantin),  mécanicien 

né  a  Paris  en  174:;,  mort  en  1818.  Parmi  les 
nombreuses  machines  dont  il  entreprit  la 
construction,  nous  citerons  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot  (I7S8). 

PÉRIER  (Casimir).  1,  célèbre  homme  d'Etat, 
né  à  Grenoble  le  "21  oct.  1777,  mort  du  cho- 
léra le  lu  mai  183i.  11  était  lits  de  Claude 
Périer,  l'un  des  principaux  fondateurs  de  la 
banque  de  France.  Au  sortir  du  collège  de 
l'Oratoire,  à  Lyon,  il  entra  dans  l'armée  et 
devint  officier  du  génie  (1799).  Plus  tard,  il 
s'enrichit  dans  des  spéculations  linancièreset 
fut  élu  député  de  Paris  (ISIT).  Chef  reconnu 
du  groupe  que  Guizot  surnommait  le  parti 
tory  de  la  classe  moyenne,  il  Ht  au  gouverne- 
ment de  la  Hestauration  une  guerre  parle- 
mentaire qui  se  termina  par  les  journées  de 
Juillet.  A  la  dernière  heure,  Charles  X  le 
nomma  ministre  de  l'intérieur;  mais  il  était 
trop  tard.  Sous  Louis-Philippe,  il  devint 
président  du  conseil  (13  mars  1831),  et,  quoi- 
que partisan  avoué  de  la  paix,  il  ne  craignit 
point  de  faire  entrer  les  troupes  françaises 
en  Belgique.  A  l'intérieur,  il  mil  la  même 
énergie  au  service  du  parti  conservateur. 
Voy.  Opinions  et  discours  de  Casimir  Périer, 
recueillis  après  sa  mort  avec  une  notice  bio- 
graphique de  Ch.  de  Uemusat  (Paris,  1S:iS, 
[4  vol.  iii-S").  —  11.  (Auguste-Casimir 'Victor- 
'  Laurent),  tils  du  crirbn'  ininistre,  né  a  l'aiis 


le  20  avril  1811,  mort  le  6  Juillet  187(1.  Il 
passa  1  4  ans  de  sa  vie  dans  la  difdomalic.  fut 
député  de  I8i6  à  1848,  et  membre  do  l'As- 
semblée législative  de  1849  à  IS.'il.  Rendu  à 
la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  grands 
travaux  agricoles,  d'études  d'économie  et 
d'histoire  qui  le  firent  entrer  à  l'Académie 
des  sciences  morales.  Les  Allemands  l'arrê- 
tèrent en  septembre  1H70  et  le  gardèrent  pri- 
sonnier jusqu'en  février  1871,  époque  où  il 
fut  élu  à  l'Assemblée  comme  partisan  de 
M.  Thiers.  Plus  tard,  il  devint  ministre  dfe 
l'intérieur  else  retira  avec  M.  Thiers  en  1873. 
Peu  avant  sa  mort  il  avait  été  nommé  ministre 
de  l'intérieur.  A  partir  de  1873,  on  l'appela 
CASiMiR-PÉniEit,  en  souvenir  de  son  père. 

PÉRIERS,  ch.-l.  de  cant.  arr.  et  à  16kil. 

iN.  de  Coutances  (Manche);  2,720  hab. 

'  PÉRIGÉE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  (jé,  tot're'. 
Astron.  Point  de  l'orbite  d'une  planète  ou 
elle  est  le  plus  proche  de  la  terre  :  la  Inné  cft 
dans  son  périgée.  —  Adj.  La  lune  est  périmée. 
—  Encycl.  Le  périgée  est  le  contraire  de  l'a- 
pogée, el,  comme  on  l'entend  généralement, 
le  point  de  l'orbile  de  la  lune  où  celle-ci  est 
le  plus  près  de  la  terre.  Ce  terme  s'emploie 
aussi  quelquefois  pour  indiquer  le  point  de  l'or- 
bite de  la  terre  qui  est  le  plus  près  du  soleil  ; 
on  dit  alors  que  lo  soleil  est  au  périgée. 

PÉRIGNON  (Dominique-Catherine,  comte, 
puis7;i(()rjr!//s  de),  maréchal  de  France,  né  près 
de  Toulouse  en  1754,  mort  en  1818.  Après 
avoir  été  lieutenant-général,  il  fut  di'pulé 
en  1791,  devint  chef  de  légion  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, gagna  successivement  les 
grades  de  général  de  brigade  et  de  général 
de  division  et  succéda  à  Dugominier  dans  le 
commandement  en  chef  (l';94).  Ses  victoires 
forcèrent  l'Espagne  à  faire  la  paix  el  lui  valu- 
rent l'embassadc  de  Madrid  (I79G).  L'empe- 
reur le  nomma  sénateur  et  maréchal  (1804) 
et  chef  de  l'armée  de  Naples  (1808).  Il  passa 
aux  Bourbons  en  1844  etfut  nommé  marquis. 

PERIGORD,  Petrocoi'iensis  Ager.  ancien  pays 
du  S.-O.  de  la  France,  dans  la  Guienno,  au- 
jourd'hui compris  dans  le  dép.  de  la  Dordo- 
gneetdans  une  partie  de  ceux  de  Lot-et-Ga- 
ronne et  de  la  Charente.  Cap.,  Périgueux.  On 
le  divisait  en  haut  Périgord  ou  blanc  Péii- 
gord  au  N.  (Périgueux,  Bergerac,  Mussidan, 
Aubterre),  et  en  bas  Périgord  ou  noir  Péri- 
gord (Sariat,  Castillon,  Terrasson).  Le  Péri- 
gord fut  habité  primitivement  par  les  l'etro- 
corii;  il  passa  dans  la  maison  de  Bourbon  el 
fut  uni  à  la  couronne  par  Henri  IV. 

PÉRIGOURDIN,  INE  s.  adj.  Du  Périgord; 
tpu  apiiarticnt  â  ce  pays  ou  à  ses   habitants 

PÉRIGRAPHE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  graphù, 
je  décris).  Anal  Insertion  aponévrotique  du 
muscle  droit  de  l'abdomen. 

*  PÉRIGUEUX  s.  m.  Pierre  noire,  fort  dure, 
que  les  verriers,  les  émailleurs  et  les  potiers 
emploient. 

*  PÉRIGUEUX,  Vesunna,  Petrocorium,  ch.-l. 
du  dép.  de  la  Dordogne,  sur  l'isle,  à  479  kil. 
S. -S. -0.de  Paris,  sur  le  l'enchanl  d'une  col- 
line, à  110  kil.  E.-lN.-E.  de  liordeaux;  par 
45<'H"4"  lat.  IN.et1°36'  34"  long.  0.;  31,313 
hab.  Clouteries,  coutelleries,  lainages  et  cuirs. 
Calhédrale  de  Saint-Front,  qui  est  une  copie 
exacts  de  celle  de  Saint-Marc,  à  Venise.  .Nom- 
breuses ruines  romaines.  Les  environs  abon- 
dent en  gibier  à  poil  et  à  plumes,  particu- 
lièrement en  lièvres  et  en  perdrix.  Les  truU'ès 
du  Périgord,  célèbres  dans  le  monde  entier, 
entrent  dans  la  confection  des  fameux  pâtés 
de  Périgueux,  qui  s'expOrlentjusqu'en  Chine. 
La  ville  se  divise  en  deux  parties,  la  Cilé  et  le 
Puy-Saint-Front,qui  formaient  autrefois  deu.x 
villes  distinctes.  Palais  de  justice;  arènes, 
hôtel  de  ville,  statue  en  bronze  de  Fénelon, 
de  Montaigne  et  du  maréchal  Bugeaud;bille3 
liroinenades.    —   Patrie  de   Lagrange,   Cho- 
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niel  el  Daumesnil.  —  Après  avoir  élé  la  capi- 
tale des  Pelrocorii.  Vesiinna  (Vésorn')  devint 
celle  du  Périgord  au  ix»  siècle.  En  1576,  Pé- 
rigueux  fui  donné  comme  place  de  sûreté 
aux  calvinistes  qui  le  conservèrent  jusqu'en 
Ib.Si.  Le  prince  de  Condés'en  empara  en  1631 
et  l'armée  royale  n'y  eutra  que  deux  ans  plus 
tard . 

PÉRIGYNANDRE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  gimé, 
femelle;  a}n'r,andros,  mâle).  Bol.  Enveloppes 
d'une  fleur,  périanthe. 

PERIGYNE  adj.  (préf.  péri;  gr.  guné,  or- 
gane feniellel.  Bot.  Se  dit  des  enveloppes 
llorales  et  surtout  des  étamines,  quand  elles 
sont  insérées  autour  de  l'ovaire,  comme  dans 
les  rosacées,  les  cactées,  les  oiubellifères, 
les  cucurbitacées. 

*  PÉRIHÉLIE  s.  m.  (préf.  péri;  pr.  hélios, 
soleilj.  Aslron.  Point  de  l'orbite  d'une  planète 
où  elle  est  le  plus  près  du  soleil  :  une  planète 
dans  son  périhélie.  —  Adj.  Cette  ■planète  est 
périhélie. 

'PERIL  s.  m.  [pé-rie;  l  mil.]  {\a.l.  periculum). 
Dani-'t-r.  risque,  état  où  il  y  a  quelque  chose 
de  fâcheux  à  craindre  :  je  vous  servirai  au 
péril  de  7na  vie.  — Je  vous  en  assuiie  au  péril 
DE  MA  VIE,  se  dit  par  affirmation,  et  pour 
marquer  que  ce  qu'on  a  dit  est  indubitable. 
—  Pratiq.  Prendhe  une  affaire  a  ses  risoues, 
PÉRILS  ET  FORTU.NKS,  sechaiger  de  tout  ce  qui 
en  peut  arriver,  se  charger  du  bon  et  du  mau- 
vais succès.  Fam.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Faire  une  ou  se  a  ses  risques  et  périls.  —  Il 
Y  A  PÉRIL  EN  LA  DEMEURE,  le  moindre  retarde- 
ment peut  causer  du  préjudice. 

*  PÉRILLEUSEMENT  adv.  Dangereusement, 
avec  penl  :  marcher  périlleusement  entre  des 
prceipices. 

'  PÉRILLEUX.  EUSE  adj.  [Il  mil.].  Dange- 
reux, où  il  y  a  du  péril  :  l'affaire  est  péril- 
leuse.— Saut  périlleux, certain  saut  difficile  et 
dangereux,  que  font  les  danseurs  decorde.  Le 
dit,  fig.,  de  résolutions,  d'actions  violentes  et 
hasardées  :  il  a  fait  le  saut  périlleux. 

PÉRIM  [pé-rimm'j  (lat.  ïnsula  Diodori; 
arab.  Mehun).  île  appartenant  à  la  Grande- 
Bretagne,  détroitde  Bab-el-Mandeb,  à  l'entrée 
de  la  mer  Rouge,  à  environ  140  kil.  à  l'O. 
d'Aden;  1s  kil.  carr.  ;  300  hab.  Elle  divise  le 
détroit  en  Grand  et  Petit  Détroit.  Les  Anglais 
l'occupèrent  en  1799-1801;  ils  en  ont  pris 
formellement  possession  en  18-j7,  la  veille  du 
jour  où  un  officier  français  devait  y  planter 
le  drapeau  tricolore. 

*  PERIMER  v..  n.  (lat.pen'mere).  Procéd.  Se 
dit  d'une  instance  qui  vient  à  périr  faute  d'a- 
voir élépoursuiviependant  un  certain  temps: 
il  a  laissé  périmer  l'iiistance,  faute  d'avoir  con- 
tinué les  2Mursuites.  (Voy.  Péremption.) 

*  PERIMETRE  s.  m.  (gr.  péri,  autour; 
metron,  mesure).  Géom.  Circonférence,  con- 
tour :  le  périmètre  d'une  figure.  —  Les  péri- 
mètres des  ligures  superficielles  sont  des 
lignes;  ceux  des  corps  solides  sont  des  sur- 
faces. Dans  les  figures  curvilignes,  au  lieu  de 
piérmêlr'',  on  dit  circonférence  ou  périphérie. 

PERINDE  AC  CADAVER  loe.  latine  qui 
signifie  :  Comme  un  cadavre.  Cette  expression 
se  trouve  surtout  employée  dans  les  constitu- 
tions de  l'ordre  des  Jésuites  où  il  est  dit  que 
tout  membre  de  la  compagnie  doit  à  son  su- 
périeur une  obéissance  aveugle,  perinde  ac  ca- 
daver. 

PÉRIME  s.  f.  Résine  très  pure  qui  découle 
naturellement  du  pin. 

'PÉRINÉE  s.  m.  (gr.  perinaion).  Anat. 
F-space  qui  est  entre  l'anus  el  les  parties  na- 
turelles :  avoir  un  abcès  au  périnée. 

PÉRINERVEOX,  EUSE  adj.  (préf.  péri;  fr. 
nercfUXi.  Bol.  Dont  les  nervures  partent  d'un 
])uiiil  commun,  d'où  elles  vont  en  rayonnant. 
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PÉRINÉVRE  s.  f.  (préf.  pcri;  gr.  neuron, 
nerf).  Anat.  Nom  que  l'on  donne  à  des  tubes 
qui  enferment  les  faisceaux  primitifs  dos 
nerfs. 

*  PÉRIODES. f.  (préf. péri .-gr.odos,  chemin). 
Révolution  qui  se  renouvelle  régulièrement. 
Astron.  Temps  qu'une  planète  m"et  à  faire  sa 
révolution;  duréedeson  cours  depuis  l'instant 
où  elle  part  d'un  certain  point  du  ciel,  jus- 
qu'à l'instant  où  elle  y  revient  :  la  lune  fait 
sa  période  en  vingt-neuf  jours  et  demi.  — 
Chionol.  Révolution,  circuit  d'un  certain 
nombre  d'années  déterminé,  au  moyen  du- 
quel le  temps  est  mesuré  de  différentes  ma- 
nières par  dill'érentes  nations  :  ta  période  at- 
tiquc.  —  PÉRIODE  Julienne,  espace  de  temps 
qui  enferme  sept  mille  neuf  cent  quatre- 
vingts  ans,  par  la  multiplication  du  cycle 
solaire,  qui  est  de  vingt-huit  ans,  du  cycle 
lunaire,  qui  est  de  dix-neuf,  et  del'indiction, 
qui  est  de  quinze  :  Scaliger  est  l'inventeur  de 
la  période  Jtdicnne.  —  PÉnioDES  géologiques, 
divisions,  époques  de  l'existence  de  la  terre. 

—  Méd.  Chacun  des  espaces  de  temps  qu'une 
maladie  doit  successivement  parcourir  :  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'aceord  sur  le  nombre  des 
périodes  des  maladies.  —  Révolution  d'une 
fièvre  qui  revient  en  des  temps  réglés  :  la 
fiècre  quarte  et  toutes  les  autres  fièvres  inter- 
mittentes ont  leurs  périodes  réglées.  —  Gramm. 
Phrase  composée  de  plusieurs  membres,  dont 
la  réunion  forme  un  senscomplet  :  arranger, 
arrondir  des  périodes. 

Avocat  incommode, 

Que  De  lui  laissiez-\ous  finir  ia  période  ! 
Racine.  Les  Plaideurs. 

—  PÉRIODE  CARRÉE,  Celle  qui  est  composée  de 
quatre  membres;  et,  parext.,  toute  période 
nombreuse  et  soignée.  —  Mus.  Ce  com- 
positeur entend  iart  de  lier  et  d'arrondtr 
ses  2)é7iodes.  —  Période  s.  m.  De  plus  haut 
point  où  une  chose,  une  personne  puisse 
arriver,  est  arrivée  :  Démaslhéne  et  Cicéron 
ont  porté  l'éloquence  à  son  plus  haut  période. 

—  Espace  de  temps  indélerminé  :  un  long 
période  de  temps.  Dans  le  dernier  période  de 
SA  VIE,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Dans  ce  dernier  sens,  beaucoup  font  période 
du  féminin  :  il  en  était  à  sa  période  d'ambition. 

•  PÉRIODICITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
périodique  :  on  n'aeneore  découvert  et  calculé 
la  périodicité  que  d'un  petit  nombre  de  comètes. 

'  PÉRIODIQUE  adj.  Qui  a  ses  périodes,  qui 
revient  a  des  temps  n\àvii[iés:  le  mouvement 
des  planètes  est  périoilique.  —  Ouvrage,  écrit 
périodique,  celui  qui  parait  par  livraisons 
successives,  dans  des  temps  fixes  et  réglés: 
il  a  entrepris  un  ouvrage  périodique  dont  il  doit 
paraître  un  cahier  par  semaine.  —  Ecrivain 
l'EuiuDiQUE,  celui  qui  compose  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  —  Qui  abonde  en  périodes  :  un 
style  périodique.  —  Littérature  périodique. 
Dans  le  sens  que  l'on  accoide  ordinairement 
à  ce  terme,  il  comprend  Ic^  publications  pé- 
riodiques dont  le  principal  objet  n'est  pas 
de  donner  des  nouvelles,  mais  de  faire  cir- 
culer dans  le  public  des  études,  des  récits,  des 
poésies  el  des  renseignements  littéraires, 
scientifiques  et  artistiques.  C'est  en  France 
que  se  fit  sentir  d'abord  le  besoin  de  cette 
sorte  de  littérature.  En  166o,  parutà  Paris 
le  premier  numéro  du  Journal  des  Savants. 
Il  a  été  publié,  avec  quelques  inlerruplions, 
jusqu'en  1797,  époque  où  il  cessa  de  paraître 
pour  n'être  rétabli  d'une  façon  permanente 
qu'en  1816.  En  1672,  la  seconde  publication 
périodique  littéraire  fondée  en  France,  parut 
sous  le  titre  de  Mercure  galant,  el  donna  des 
revues  de  la  poésie  et  du  théâtre.  De  1717  a 
1813,  on  l'appela  le  .Mercure  de  France.  On  l'a 
depuis  fait  revivre  pondant  de  courtes  pé- 
riodes sous  les  noms  de  Minerve  française 
(l8l8-'20)  el  de  Mercure  du  xix^  siècle.  En 
1701,  une  socicté  de  jé.'uites  commença  à 
Trévoux,  les  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire 
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des  sciences  et  des  beaux-arts,  plus  connus 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Trévoux,  qui  se 
continuèrent  jusqu'en  1767.  La  publication 
péi'iodique  de  la  société  dos  jcsuiles  qui  existe 
actuellemen!.  Etudes  de  théologie,  philosophie 
et  histoire,  fut  d'abord  publiée  nnnuellement 
à  partir  de  1757,  puis  deux  fois  par  an,  puis 
par  trimestre,  el  depuis  IS63  est  devenue  bi- 
mensuelle. Les  autres  journaux  littéraires 
dignes  d'être  cités  en  France  au  siècle  der- 
nier furent  l'Année  littéraire  (17o4-'9i;  de 
Fréron;  la  DecfirZe  (plus  tard  lievue  philoso- 
phique 1794-1807)  de  Ginguené;  le  Magasin 
encyclopédique  (1793},  de  Millin,  dont  la  se- 
conde série  porte  le  titre  d'Annales  encyclo- 
pédiques, ella  troisième  celui  de  Revue  ency- 
clopédique, ha  Revue  française  et  étrangère  lui 
succéda  en  1832,  et,  en  1846,  la  Nouvelle 
Revue  encyclopédique;  mais  elles  n'eurent  de 
succès  ni  l'une  ni  l'autre.  La  Revue  française 
(1S28-'30  el  1837-'39)  de  Guizot,  la  Revue  de 
Paris  (l829-'46),  la  Revue  indépendante  cl 
beaucoup  d'autres,  ne  paraissent  plus;  mais 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  commencée  en 
1829,  est  toujours  florissante,  ainsi  que  les 
nombreuses  publications  illustrées  qui  pa- 
raissent à  Paris.  —  En  Angleterre.  Weekiy 
Memurials  for  the  Ingénions  (\ m î),  Universat 
Historicul  Bibliothèque  (1 686),  History  of  Lear- 
!u'n(/(1691  et  1694)  eiMemoirs  for  the  Ingénions 
(1694)  n'eurent  qu'une  courte  durée;  mais 
History  of  the  Works  ofthcLcarned{\mj-ll[\) 
obtint  plus  de  succès.  Les  Memoirs  of  Litera- 
twrc  (  1709-'! 4),  repris  en  17âo,  devinrenlen 
4728,  Présent  state  of  the  RepulAick  of  Lelters, 
et,  en  1737,  History  of  the  Works  of  the  Lear- 
ned  qui  dura  jusqu'en  174i.  Le  Literary 
Journal  (Dublin,  1744-'49)  fut  la  première 
publication  de  ce  genre  en  Irlande.  La  plus 
ancienne  revue  anglaise  fut  MonthUj  Rcvieio 
(1749-1 844). Elle  fut  suivie  par  Critical  Rcvi  lo 
(1756-1817),  London  Review  (1776-'80),  JVrio 
Review  (1782-'96,  fondue  en  1797  avec  Analy- 
tical  Review,  1788-'99,  laquelle  fut  remplacée 
par  Anti-Jacobin  Reviciu  and  Magazine,  1798- 
1821),  el  British  Critic  (1793-1843).  Edinburgh 
ilt;«ici(j  (fondée  en  1802),  vigoureux  cham- 
pion de  la  politique  des  whigs,  eut  bientôt 
un  formidable  rival  en  Quarterly  Review  (  1 8';9) 
de  Londres;  Westminster  Revieiv  (1824),  l'or- 
gane des  radicaux,  a  porté  quelque  temps  le 
UU-edeLundonand  \7estminstei  Review; Ech  clic 
Review  (1805)  élait  évangélique  en  religion  cl 
libérale  en  politique;  Christian  Obsercer {\  SO'2) 
est  l'organe  du  parti  anglican  modéré,  el 
Dublin  Review  (1836)  le  représentant  delà 
littérature  catholique.  Parmi  les  revues  dis- 
parues, citons  :  Foreiyti Quarterly Review{iiiîl- 
'M),  British  Reviciv  (1811 -'25),  Retrospcelice 
Rivicw  (1820-'26,  et  de  nouveau  en  1853),  et 
Irish  Review  (1 857).  A  leur  place,  on  a  :  Brilish 
Quarterly  Review  (1 855)  qui  a  succédé  ixBrUish 
and  Foreign  Revieiv  {lS35-'45),  JVew  Quarterly 
Review  (1852),  Scottish  Review  (1863),  London 
Review  {\S'6'i),  National  Revieiu  (1855),  etc. Les 
revues  sont  généralement  trimestrielles,  ex- 
cepté SaturdayReviewHH'o^),  Exayniner{iiiOS}. 
Athenaeu  (1828),  Spcctator  (1828),  Illuslratcd 
Review  (1873)  el  Academy,  qui  sont  hebdo- 
madaires. Fortnightly  Reviewesi  aujourd'hui 
une  revue  mensuelle.  Des  publications  re- 
marquables d'autrefois  nommons  :  Tatler 
(1709-'IO)  et  Spectator  {ilH-'li  ei  I'714)  de 
Steele  et  d'Addison;  Rambler  (I750--'o2)  de 
Johnson.  Le  premier  m(i(/aii«e  anglais  lut  le 
Genlteman's  Magazine,  qui  se  publie  depuis 
1731.  Il  a  élé  suivi  de  London  Magazine 
(1732-'84),  Royal  Magazine  (I739-'71),  Oxford 
Magazine  (1768-'82),  European  Magazine{HH-i.- 
inii'i),  Scots  Magazine  {r,ii9-\S\l),  le  premier 
de  l'Ecosse,  et  Monlhly  Magazine  (1796-1829). 
Datant  de  ce  siècle,  on  a  :  Blackwood's  Edin- 
bun/h  Magazine  {inil), New Monthly  Magazine 
(lîsii),  Fraser's  Magazine  (l-iSO)  el  Dablm 
Vnivers'Uy  Magazine  [Wi-l).  Parmi  les  mnija- 
zines  à  un  shilling  (1  fr.  25)  :  Macmillan's  Ma- 
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gazine  (18nO),  Cornhill Magazine  (\SM)  et  Tem- 
ple Bar  (tscOjsoiil  les  plus  importanls,  Saint 
James's  Mnunzinc,  Belgravia,  Saint  PauVs  et 
London  Sorlcty  sont  d'une  date  plus  récente. 
Vesmaga-Jncs  hclidomadaires  ont  commeucé 
en  1832  avec  Penny  Magazine  de  Knipht,  in- 
terrompu en  184b,  et  CItambers's  Journal. 
Dans  la  niêinc  eatéporio  rentrent  Saturdaij 
Magazine,  Famili/  Herald,  llowitt's  Journal 
{1847-'49),  Iloûusehold  Words  (1SoO-'o9),  Ail 
tlie  Year  Hoand  (185»),  Once  a  Weeh  (1859),  et 
Leisure  Ilrair  (1S61).  Notes  and  Querîvs  (1849) 
forme  une  collection  de  courtes  notes  sur 
des  sujets  de  curiosité  ou  d'érudition.  Le 
Graphie,  {'llluslraled  London  Ncwa  et  tant 
d'autres,  sont  eu  partie  des  magazines  et  en 
partie  des  journaux  ordinaires. — En  Alle- 
magne, le  premier  périodique  littéraire  ori- 
ginal fut  Ada  Eruditornm,  en  latin,  fondé 
à  Leipzig  en  108i  et  qui  vécut  un  siècle.  En 
langue  allemande,  les  plus  anciennes  publi- 
cations furent  Monatsgespracclte  (1688-  89)  et 
Monaliiche  Vnlerredungen  (lG89-'98).  Deutsche 
Acta  Eruditorum  (ITia-'SO)  est  la  première 
qui  eut  du  succès.  Parmi  les  journaux  litté- 
raires les  plus  importants,  on  trouve  :  Neue 
Zeitiing  von  grlehrten  Saclicu  (l715-'97)  ;  Gœt- 
linger  gelehrte  anzeigen  (I7j9),  qui  continue 
encore;  Allgeineine  beutsehe  Bibliotlwk  (1706- 
1806);  Brei/'e,  die  ticuesle  LUeralur  beire/l'end 
(1759-'6;j)  ;  Bremer  Beitraege ;  Allgemeine  Lite- 
raturzeitung  (178o-t8.i8),  et  Jenaiseke  allge- 
meine Literalitrzeilung  (I804-'4S).  Les  publi- 
cations de  critiqueles  plus  autorisées  existant 
encore  aujourd'hui,  sont;  Heidelberger  Jalir- 
biicher  der  Literatur  (1808);  Repertorium  dir 
deutsehen  und  auslaendisehen  Litordtur,  suite 
du  Repertorium  der  gesammten  Literatur 
(1834-'43)  ;  Deutsehe  Vierteljahrssehrifl{\  8:J8); 
Gelehrte  Anzeigen  de  l'académie  bavaroise; 
Das  Ausl<iiid  (1828);  Literarisckes  Cenlral- 
blatt  f'iir  lient^irhland;  Die  Gegcnwart  (1872); 
la  nouvelle  Literaturzeitung  de  léna  (1874); 
Deutsehe  Rundschau  (  1 874)  ;  Nord  und  Sied 
(1877)  et  une  ou  deux  autres.  D'un  ton  plus 
populaire  sont  :  Blartler  far  lilerarisvhe  Un- 
terkaltung  {\>i'i2};  Deutsches  Muséum  (1851); 
Grenzboten  (1841);  W'  stermann's,  Monatshefte 
(1833),  Garlenlaubc  et  Der  Salon,  lllustrirles 
Familien-Journal  esltrès  répandu.  Ueber Land 
und  Meer,  et  d'autres  périodiques  hebdoma- 
daires illustrés  ressemblent  beaucoup  au  Gra- 
phe de  Londres.  —  En  Italie,  Giornale  de'  Let- 
terati  se  publia  à  Ronu;  de  1068  à  1679.  Plus 
tard,  on  remarque  Biblioteca  itaiiana  (1816- 
'40)  de  Milan;  Antologia  (1821 -'32)  de  Flo- 
rence; Giornale  arcaiiieo  (1819)  de  Rome; 
Giornale  eneielopedieo  ([&()(>)  de  Naples,qui 
fut  suivi  par  Progressa  délie  Seienze  (l833-'48) 
et,  depuis,  par  .Vusi:o  di  Seienze  e  Lelteratura, 
8t  par  plusieurs  d'une  moindre  importance, 
comme  l'oligrafo  (1811),  Magazzino  pitlo- 
resco  et  le  populaire  Album  (1824)  de  Rome. 
On  publie  aujourd'hui  à  Rome  plus  de  30  pé- 
riodiques.— L'Espagne  avait  au  xviii' siècle, 
en  lait  de  littérature  périodique  :  Diario  de 
los  Lileratos  (1737-'47),  Pensador  (1702);  Se- 
minario  erudilo  {1778-'91);  Munorial  literario 
(1784-1807),  et  Variedadess.  Le  Censor  fut 
remplacé  par  Revista  Esj^uhola  (1831),  qui 
changea  successivement  son  titre  en  Reoista 
europea  el Revista  de  Madrid.  P\ns  récentes 
sont  ;  Carias  Espanolas{\S'M],  Antologia  espa- 
iiola  (1848),  Revistaluspano-americana (ISIH), 
Revista  de  Espaiia  (1831),  Seminario  pintoresco, 
Revista  de  Ambos  Mundos.  —  Le  premier  or- 
gane littéraire  du  Portugal  fui  Jorna/  da  Coim- 
bra.  En  1837  fut  fondé  le  Panorama,  et  en  1842 
Revista  universal  Usbone7ise.  —  En  Hollande  le 
premier  périodique  dans  la  langue  nationale 
iui Buelizalvan Earopa{\(,'ii-ili)S,  et  l7l.';-'48), 
qui  tut  dépassé  par  Republijk  der  Geleerden 
(1710-'48).  Hollandselie  Speelator  (l731-'3o), 
eut  un  véritable  succès.  Vaderlandsclie  Lette- 
roefeningen  (1701)  continue  encore  sa  publica- 
tion. D'autres  périodiques  de  nos  jours  sont  : 
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Nieuwe  Recensent,  Ncderlandsche  Muséum 
(I8;!S),  Tijdstrom{\Hmei.  Navorscher.—  V Es- 
prit des  journaux  (1712-1818)  était  un  recueil 
littéraire  belge  d'une  valeur  considérable.  En 
langue  llamandc,  on  peut  citer  parmi  les 
principales  publications:  Nederdeutsche Lette- 
ro(,7'enm(/c)!  1 1 834) ;  Bc/yisc/t .M!W(;Hm(1 836-'46), 
Kunst-en  Letterblad  (1 840-'43)  et  Vlaemsche  Re- 
f/ery/icr(1 844).  — En  Suisse,  on  a  la  Bibliotliêijue 
universelle  et  la  Reoue  suisse  (1837)  —  Dans 
le  Danemark,  le  premier  journal  littéraire 
dignede  mention  cstL'«)'rfeTîd(;»(/c(1749-'66). 
A  des  dates  plus  récentes,  il  y  a  :  Tidskrift  for 
Litteratur  og  KrjWft  (lS39-'42),  aujourd'hui  re- 
vue trimestrielle,  sous  le  tilrede  Vor  Litteratur 
og  Kritik  (1843);  Maanrdakrift  for  Litteratur 
(1829-'38),  Nordisk Litleratur-Tidende H^id)  et 
D(inskMaanedskrift{\  8,'i8).  En  1854.  commença 
Nordisk  Universitets  Tidskrift.  —  Svenska  Ar- 
gus a  été  proliablemeul  le  premier  pério- 
dique remar([uahle  de  la  Suède.  Le  premier 
journal  critique  fait  sur  un  plan  un  peu  vaste 
eut  pour  titre  Svenska  Mereurius  (175.ï-'6')). 
Les  meilleurs  parmi  !e>  plus  récents  sont  : 
Tidskrift  foer  Literatur  (■\K.iO),  Nordisk  Tids- 
krift (^^'■^~)  et  Foerr  oeh  Nu,  aujourd'hui  la 
plus  importante  revui;  mensuelle  du  pays.  — 
En  Russie,  la  littérature  périodique  com- 
mença avec  Yezhemirsiateliuiija  sotcliineniya 
ic  Essais  mensuels  »  (17.').'i-'04).  Viestnik  Europi 
«  Nouvelliste  européen  »,  fondé  en  1802,  fut 
remplacé  par  Russkoi  Viestiiik  (1808),  qu'on 
a  repi'is  à  Moscou  en  1850.  Biblioteka  dlia 
Tehtenyia  <i  Ribliothèqiie  île  leclure  >>  est  en- 
core un  des  principaux  périodiques  du  pays. 
Sovremennik  «  Contemporain  »  a  été  fondé 
en  1836.  Pamietnik  learsznwski  u  Mémoires 
de  Varsovie),  le  meilleur  des  anciens  pério- 
diques polonais,  a  été  inliurompu  en  1831. — 
Le  principal  périodique  littéraire  de  Bohème 
s'appelle  Casopis  Ceskeho  Jl/îccîim  (Journal  du 
Muséum  bohémien),  commencé  en  1827.  Le 
premier  périodique  sorti  des  presses  hongroises 
futle  Magyar  Muzi:um[\''il>^).  —  'O  loyioç'Epij.iiç 
(Le  Mercure  savant)  fut  h-  premier  pério- 
dique de  la  Grèce  moderne.  En  1840,  s'é- 
tablit à.  Athènes  Eùpr.jrcizoç  'EpavtçTvjç,  ou 
le  Rédacteur  européen.  —  Dans  l'Inde,  le 
premier  périodique  littéraire  eut  pour  litre 
Calcutta  Monthiy  Registcr  (1790).  Les  plus 
connus  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  sont 
Oriental  Magazine  und  Indian  liurkaru  (Ma- 
dras, 1819);  Madras  MiscrlUuuj;  Calcutta  Re- 
view  (  1 844)  et  Bombay  Quartrrly  Review  (1  S.'iS). 
A  Singapore  se  trouve  [^Journal  ofthe  Indian 
Archipelago(\Sil]  et  à  Canton,  le  Chinese  Re- 
positiiry  {{^'ii). —  Les  premiers  périoiliques 
littéraires  d'Amérique  turent  :  General  Maga- 
zine and  Hislorical  Clironicle,  et  Ameriean 
Magazine, lous  les  deuxà  Philadelphie(1741), 
mais  qui  ne  dépassèrent  ranuée  ni  l'un  ni 
l'autre.  Les  autres  publications  antérieures 
à  la  révolution  sont  :  Ameriean  Magazine  and 
Hislorical  Chronicie  (Roston,  1743-'46);  _Bos- 
ton  Weekly  Muséum  (1743);  Indcpendent  Re- 
fleetor  (New-York,  17;.2-':i4);  New  England 
Magazine  (Roston,  1758);  American  Magazine 
(Philadelphie,  1757-'5Si  ;  Nortk  American  Ma- 
gazine (Woodbridge,  New-Jersey,  17o8-'00); 
American  Magazine  (Philadelphie,  1769); 
Royal  Ameriean  Magazine  {\ioslon,  1774-'75)  et 
Pennsylvania  Magazine  (Philadelphie,  1775). 
Après  la  conclusion  de  la  p.iix  parurent  Co- 
lumbian  Magazine  (Philadelphie,  17S6-'89); 
American  Muséum  {\l>il-''Jl); Massachusetts 
Magazine  (Roslon,  1789-'90i:  New-York  Maga- 
zine (1790-'97);  Éarmer's  Muséum  (Walpole, 
New- Hampshire,  1793);  United  states  Maza- 
zine  (Philadelphie,  M'.)7\el. Monthiy  Magazine 
and  American  Review  (New-York,  1799-1800); 
ensuite  :  American  Review  and  Literary  Jou7'- 
nal  (1801-'02).  Parmi  les  recueils  littéraires 
de  xix"  siècle,  il  y  a  Port  Folio  (Philadelphie, 
1801-25),  Literary  Magazine  (Philadelphie, 
180.'i-'08);  Monthiy  Antholog y  ^Boston,  1S0;_i- 
'11);  Literary  i1/(SCcWrtHJ/(Cambridge,  1 804-'05); 
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General  Repository  (Cambridge,  ISIS-'IS)* 
Mirrorof  Taste  (Philadelphie,  ISlO-'ll);  Mon- 
tldy  Register  (Charleston,  180.5);  Literary 
Miscellany  (New-York,  1811);  Analecty  Mai/a' 
zine  (Philadelphie,  l8l3-'20);  New-York  Wee- 
kly Muséum  (I814-'17);  TAePor^îco (Baltimore, 
1815-'19);  New  England  Magazine  (Boston, 
1831 -'35);  American  Monthiy  Magazine  (New- 
York,  181 7-'1 8):  Literary  and  Scientifie  Re- 
pository (New-York,  182(l-'2l);  Atkinson's 
Casket  (Philadelphie. 1821-'39);  Graham' s  Ma- 
gazine (1840-'58);  Atlantic  Magazine  (New- 
York,  1824-'25,  continué  jusqu'en  1827  sous 
le  titie  de  New-York  Review):  Southern  Lî<e- 
raryGazetteHîir-;);Nciv-YorkMirror{'\Sr.^-V>); 
Illinois  Monthiy  Magazine  (Vandalia,  1 830-'32)  ; 
Western  Monthiy  Magazine  (Cincinnati,  1833- 
'36);  American  Monthiy  Magazine  (New-York, 
1833-'38);  Gentleman's  Magazine  (Philadel- 
phie, l837-'40);  /)«(<  (Roston.  1840-'44);  Are- 
turus  (New-York,  1840-'42):  Magnolia  (Char- 
leston. 1S42-'43)  et  International  Magazine 
(New-York,  1850-'52).  Plus  brillants  et  plus 
heureux  que  tous  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  furent:  Knickerbocker  (New-York, 
1832-'60)  et  Putnam's  Monthiy  (New-York, 
1853-'57  et  1807-'69).  Aujoiird  luii,  il  se  pu- 
blie aux  Etats-Unis:  Atlantic  Monthiy  (Bos- 
ton, \Hr>l],  Ilarper's  Neiu  Monthiy  Magazine 
(New-York,  18.'i0);  Scribner's  Montidy  and 
Gala:i:y,\'un  et  l'autre  à  New-York,  et  Li'ppm- 
eott's  Magazine  (Philadelphie).  Old  and  New 
(Boston,  1869-'75),  Overland  Monthiy  (San- 
Erancisco,  1808-'7.5),  et  Lakeside  Monthiy 
(Chicago),  ont  suspendu  leur  publication. 
Liltell's  Living  Age  (Boston,  1844)  et  Eiieetie 
Magazine  (New-York,  1844)  sont  consacrés  à 
des  reproductions  de  littérature  étrangère. 
Parmi  les  magazines  de  lecture  frivole,  les 
premiers  furent  Ladies'  Magazine  (Philadel- 
phie ,  1799)  el  Lady's  Weeldy  Miseellanf 
(New-York,  1807-08)  ;  plus  iard,  on  trouve 
Lowell  0/[ering  (1841),  Ladies'  Companion 
(New-York,  1820-'44),  Colambian  Magazine 
(New-York,  1844-'48),  Vrvion  Magazine  (New- 
York,  1847;  il  se  publia  ensuite  à  Philadel- 
phie, sous  le  nom  de  Sartain's  Magazine); 
Arihur's  Magazine  (Philadelphie),  Miss Leslie's 
Magazine  (Philadelphie)  et  des  recueils  que 
l'on  publie  toujours,  comme  Godey' s  Lady's 
Book  el  Peterson's  Magazine  de  Philadel|)liie. 
Les  magazines  pour  les  enfants  commencèrent 
avec  Young Misses'  jVfaa(C('/(e(Brooklyn,  1 806). 
D'autres  ont  été  plus  historiques  que  litté- 
raires, tels  sont  :  American  Register  (Philadel- 
phie, 1806-'10)  ei  American  Quarteriy  Register 
(Andover,  1829-'43).  New  England  llistorical 
and  Genealogical  J{c;//s(er(Roston,  1847);  His- 
lorical Magazine  (New-York,  1867);  New-York 
Genealogical  Register  (Boston,  1847),  llisto- 
rical Magazine  (New-York,  1857),  New-York 
Genealogical  Btfcorrf (1869).  Potiers  American 
Montidy  (Philadelphie,  1871)  et  Magazine  of 
American  History  (New-York,  1 877),  sont  aussi 
consacrés  à  des  sujets  biographiijues  et  histo- 
riques se  rapportant  à  l'Amérique.  Les  Revues 
proprement  dites  comprennent  :  .imerican 
Reeiew  of  History  and  Polilics  (Philadelphie, 
1811-'! 3),  Nortk  American  Revieiv  (Boston, 
1815,  se  continue  encore),  AmerieanQuarterly 
Review  (Philadelphie,  1827-'37);  Southern  Re- 
view {CA^uvleilon,  1828-'32);  Western  Review 
(Cincinnati,  1828-'30);  New-York  Review 
(1837-'42)  ;  SoHi/icr»  Quarteriy  Bêuùîo  (Char- 
leston, 1842-'52),  Démocratie  Revieio  (New- 
Yoi'k,  1838-'52;  dewenae  United  States  Review 
1853-'5o,  et  reprise  sous  le  nom  de  National 
Démocratie  Quarteriy  Revieio);  American  Whiy 
Review  (New-York,  1845-52),  .Massachusetts 
Quarteriy  Review  (Boston,  1S47-'50)  et  New- 
York  Quarteriy  Review  (1852-'63).  National 
Quarteriy  Revieio  commença  à  New-Yc\rk  en 
1860.  International  Review  (New-York,  1874)  se 
publie  six  fois  par  an.  Des  journaux  critiques 
de  muindi-e  importance  ont  été:  Literary 
Review    (New-York,  l822-'24);  New-YorU  Re- 
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vieic  and  Athenaeum  Maunzine  (18î5)etson 
siiccesspui'.  United  Stnles  Rcviciv  and  Litcrwi/ 
Gazette {\Siti-' il).  Parmi  les  liebdoinaduires: 
Nciv-York  Literari/ Giizt'tte  (1834-'3o  el  U3i)), 
Literary  World^S^^w-Xork,  l847-'53),iVoc<o»'s 
Literary  Gazette  ('Se'w-\oik,  18o4-"oii),  Ciitc- 
rion  (New-Yûrk,  1853-'o6),  Round  Table 
(186.^-'68^Clti3en  (1864-'73)et  Literary  W'irld 
(Boston,  1878).  App/f(ons'  Joui(!(j/(New-Yoik, 
1 869)  t'sl  devenu  mensuel  en  1S7G.  The  Nation 
(New-York,  iS6:))  tient  une  place  i;levéc  dans 
la  critique  littéraire.  La  lisle  suivante  des 
périodiques  relif.'ieux  est  bien  près  d'être 
complète  :  Thtologieal  Magazine  (New-York, 
<796-'98),  New-York  Missionary  Magazine 
(1800-'O3),  Conuectieut  Evawielieal  Magazine 
(New-Haven,  I800-'U),  Monthly  Anthology 
(Boston,  I80:i-'11),  revue  unitarienne,  à  la- 
quelle succodèriMit  :  General  Repository  (iSli- 
M3),  Christian  Diseipte  (18t3-'19),  Christian 
Diseiple  and  TheoloyicalReview,  nouvelle  série 
(i819-'23)  et  Christian  Examiner  (1S-.'3-'70), 
Panoplist  (Boston,  180.')),  aujourd'hui  Missio- 
nary Herald,  organe  du  bureau  américain 
des  missions,  et  auquel  a  succédé,  comme 
publication  tliéolos'ique.Spirî't  ofthePilgrims 
(18*8-'33),  Christian  Magazine  (l807-'tl), 
Christian  Hera/d  (New-York,  1816),  tranfornié 
en  \&Î0  en  Sailors'  Magazine  qui  se  publie 
encore;  C/i)'iStî(m  spectato?-,  journal  congré- 
gationaliste(1819-'38)  remplacé  par  JVtw  En- 
glunder  (IHi^y,  Christian  Advoeate  (Philadel- 
phie, 18-22-'34),  presbytérien;  Princeton  Re- 
view,  commencée  sous  le  nom  de  Biblieal 
Repertory  en  ISÏ-'i,  et  réunie  en  1871  à  Pres- 
byterian  Quarterly  Revieu>:  American  Biblieal 
Repositui'y  (New-York,  1831 -'50),  réunie  à  Bi- 
bliùtheca  suera  (Andover,  1844),  dans  laquelle 
s'est  aussi  fondu  le  journal  baptiste  C/u'is(((«j 
B.niicîo  (Boston,  1836),  et  qui  en  1871  aabs«rlié 
Theological  Eclectie  (Cincinnati,  186'));  Ameri- 
can Quarterly  Observer {Boilou,  1833-'34),  Ame- 
rican Quarterly  Registcr  (Andover,  l829-'43j, 
Literary  and  Theological  ftiuiem  (New-York), 
1834-'39),Pnirt'rs(//isiy«(i?'to-/.y  (Boston,  1843), 
IJniversalist  Quarterly  Revieir  (  1 844),  Methodist 
Quarterly  Review  (1841),  Brownson's  Quarterly 
J{ei;ieu)(bostonet New-York,  1844-'64,  reprise 
en  1873-'75),  publication  calhulique  romaini-; 
American  Quarterly  Chureh  Review,  journal 
épiscopal  (New-Haven,  1848,  transféré  plus 
tard  à  New-York),  Theological  and  Literary 
journal  (New-York,  1849-'.'i1);  Evangelieal 
yuarter/î/il^i'if  tu,  revue  lulhérienne(l8;)0'-70), 
Religions  Magazine  and  Monthly  Review  {Hos- 
ton,  1848),  transformée  en  lS7o  en  Unitarian 
Rtview:  Presbyterian  Quarterly  (Philadelphie, 
485.3-'62),  aujourd'hui  Presbyterian  Quarterly 
and  Princeton  Review;  Freewill  Baptist  Quar- 
terly (Dover,  New-Hampshire,  18o3-'66),  Mer- 
cfrsburg  Review  (l8o4),  Prolestant  Episcopal 
Quarterly  Review  { 1 8.'i4 1 ,  New  Brunswich  Revie^v 
(New  Brunswick,  New-Jersey,  18b4-'ii.'));  Coh- 
gregational  Quarterly  i  Boston,  1859),  Presbyte- 
rian Magazine  (Philadelphie,  18;jl-'6l));  Ca- 
tholic  World  (.New-York,  1865|;  Baptist  Quar- 
terly (Philadelphie,  1867);  Reformed  Chureh 
il/o»l/i/j/ (Philadelphie,  1868),  Southern  Review 
(Sainl-Louis,  1867),  aujourd'hui  à  Baltimore; 
el  Quarterly  Review  of  the  Evangelieal  Lutheran 
Chureh  (1871). —  Les  revues  périodiques  con- 
sacrées aux  sciences  et  aux  arts  et  à  des 
blanches  spéciales  des  connaissances  hu- 
maines sont  nombreusesdans  presque  toutes 
les  i-ontrées  civilisées. 

•  PÉRIODIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
périodique  :  une  fièvre  qui  revient  périodique- 
ment. —  P.\ULER  l'ÉHiouiyuKMKNT,  parler  iiar 
périodes.  Ne  se  dit  guère  qu'ironiquement  el 
en  mauvaise  part. 

•  PÉRIŒCIENS  s.  m.  pi.  (préf.  péri;  ^t. 
vikvin,  habiter).  Ijéogr.  On  donne  ce  nom 
aux  peuples  ijui  habitent  sous  le  mCmi!  pa- 
rallèle, et  qui  sont  u  des  longitudes  opposées, 
de  sorte  qu'ils  ont  leurs  saisons  aux  mêmes 


époques,  mais  que  lorsqu'il  est  midi  chez  les 
uns,  il  est  minuit  chez  les  aulres. 

PÉRIOPLE  s.  in.  (préf.  péri;  gr.  opla, 
armes).  Art  vétér.  Lame  cornée  qui  recouvre 
le  bord  supérieur  de  l'on^'lecbez  lessolipèdes. 

*  PÉRIOSTE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  ostéon,  os). 
Anat.  Membrane  fibreuse  qui  couvre  les  os: 

le  périoste  est  offensi'.  {\oy.  Os.) 

PÉRIOSTITE  s.  f.  Inflammation  du  périoste. 

*  PÉRIOSTOSE  s.  f.  Méd.  Engorgement  et 
tuméfaction  du  périoste. 

PÉRIOSTOTOMIE  s.  f.  (fr.  périoste;  gr.  tome, 
section).  Résection  du  périoste  des  tumeurs 
osseuses,  en  vue  d'obtenir  la  résolution  de 
celles-ci  ou  d'en  arrêter  le  développement. 

PÉRIOVULAIRE  adj.  fpréf.  péri;  fr.  ovule). 
Anal.  Qui  enloiiie  l'ovule. 

•  PÉRIPATÉTICIEN,  lENNE  adj.  (préf.  péri; 
gr.  patein,  marcher).  Uui  .suit  la  dociriiie 
d'Aristoto  :  im  philosophe  péripati'tieien.  On 
dit  aussi,  La  doctuine,  la  philosofuie  péiiica- 
TÉTiciENNE.  —  S.  Les  péripatéticiens . 

PÉRIPATÉTIQUE  adj.  Philos.  Qui  apfjar- 
tieiil  au  péripatélisme.  —  Puilosofhie  cési- 

PATÉriorK.  (Voy.  .Vristûte.) 

•  PÉRIPATÉTISME  s.  m.  Philosophie  péri- 
patélicieime. 

"  PÉRIPÉTIE  s.  f.  [pé-ri-pé-si]  (gr.  pcripe- 
teia;  de  peripiptô,  je  tombe  sur).  Change- 
ment subit  el  imprévu  d'une  fortune  bonne 
ou  mauvaise  en  une  autre  contraire.  N'est 
iisilé  qu'en  parlant  des  changements  de  ce 
genre  qui  ont  lieu  dans  les  poèmes  drama- 
tiques, dans  les  poèmes  épiques,  dans  bs 
romans;  el  il  se  dit  surtout  du  dernier  chan- 
gement qui  fait  le  dénoùmeiit  d'une  pièce  de 
théâtre;  la  p&ripétie  est  bien  amenée  daiis  cette 
pièce. 

'  PÉRIPHÉRIE  s.  f.  (gr.peri,  autour;  pherù. 
je  mène),  (n'oni.  Circonférence,  contour  dune 
ligure  curviligne.  —  Surface  externe  d'un 
solide.  —  Périphsriqve.  Bot.  (V.  S.) 

•PÉRIPHRASE  s.  f.  (gr.  péri,  autour;  phruzô, 
jeparb'j.  Ciiconloculion,  tour  dont  on  se 
sert  pour  exprimer  ce  qu'on  ne  veut  pasdii'e 
en  termes  pnjpres.  —  (Juaiid  nous  disons; 
h-  mutin  de  la  vie,  pour  dire  la  jeunesse, 
nous  employons  une  périphrase;  de  même 
que,  pour  désigner  un  homme  indélicat, 
nous  disons  qu'il  «  ne  fait  pas  de  distinction 
eiUre  le  tien  et  le  mien».  Au  lieu  de  dire  à 
Phèdre  :  a.11  y  a  trois  jours  que  vous  n'avezbu 
ni  mangé  »,  Ohjione  emploie  celte  circonlocu- 
tion : 

Kt  ie  jour  u  trois  lois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  qui;  \otrc  corps  languit  sans  nourriture. 

—  Voici  d'autres  exemples  de  périphrases  : 

Ce  monstre  à  ïoii  humaine,  aigle,  fonimc  el  lion. 
VoLTiiue. 

Cet  art  ingénieux, 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  auj  yiui. 
Brébbl'p. 

•  PÉRIPHRASER  v.  n.  (rad.  périphrase). 
Parler  par  périphrases  :  cet  homme  nt  se  .sert 
jamais  des  termes  propres,  il  périphrase  tou- 
jours, il  veut  toujours  pêriphraser.  Ne  se  dil 
guère  qu'en  mauvaise  part. 

PÉRIPHRASEUR  s.  Faiseur  de  périphrases. 

■  PÉRIPLE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  pleù,  je 
navigue;.  Ceogr.  aiic.  Navigation  autour  dune 
mer,  ou  autour  des  côtes  d'un  pays,  d'une 
partie  du  monde,  etc.  ;  lécit  d'une  navigation 
de  ce  genre  :  Arrien  7tous  a  laissé  un  périple 
du  Pont-Euxin.  —  Le  j^Mple  d'IIannon  a  été 
imprimé  à  Bâie  en  1;)33;  à  Londres,  p.ir 
Kalconer  en  1797  (1  vol.  in-^»);  à  Kribourg 
en  1808,  par  J.  Léon  (in-4»);  k  Paris  iiarUail 
en  1826;  a  Leipzig,  par  Kluge  en  1x29.  Il  a 
été  traduilen français  par(;os5eliii(7i(ic/icrf/jf.s 
sur  les  connaissances  des  Anciens  le  long  de  la 


cote  d'Afrique)  et  par  Ch.iteaiibriaud  {Essai 
sur  les  révolutions). 

'  PÉRIPNEUMONIE  s.  f.  (préf.  péri;  gr. 
pneumon,  puiininn).  Méd.  Inflammation  du 
poumon,  avec  lièvre  aiguë,  oppression,  et 
souvent  crachement  de  sang.  (Voy.  Pneu- 
monie.) 

PÉRIPWEUMONIQUE  adj.   Qui  concerne  la 

péri[uieum(inic. 

*  PÉRIPTÉRE  s.  m.  (préf.  péri;  gr.pteron, 
aile),  .\rchit.  Kdifice  dont  tout  le  pourtour 
extérieur  est  environné  de  colonnes  isolées. 

—  adj .  Les  temples  périptères  des  Grecs. 

'  PÉRIR  V.  n.  (lat.  perire).  Prendre  fin. 
Signilie  ordinairement,  faire  une  fin  malheu- 
reuse, violente,  el  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  suivant  quelques  philo.'iophes,  le  monde 
périra  par  l'eau;  .suivant  d'autres,  il  périra 
par  le  feu. 

Je  vous  le  dis.  il  faut  ou  jit^rir,  ou  régner. 

J.  RAcmu.  AndromaQUf^,  acte  lli,  se.  vu. 

—  Par  exag.  Périr  d'ennui,  être  excédé 
dennui.  —  Dépérir,  tomber  en  ruine,  en  dé- 
cadende ,  et  alors  il  ne  se  dit  que  des  choses  : 
les  maisons  inhabitées  périssent  plus  prompte- 
ment  que  les  autres.  —  Fig.  La  liberté  périt 
par  la  licence.  —  Jiirispr.  Se  dil  d'uni-  instance 
qu'on  a  négligé  de  poursuivre  pendant  un 
certain  temps  :  il  a  laissé  périr  son  appel.  11 
a  la  même  sii-'iiilication  que  Périmer. 

•PÉRISCIENS  s.  m.  pl.[pé-riss-si-ain](gr. 
péri,  autour;  skia,  ombre).  Nom  donné  aux 
habitants  de  la  région  des  cercles  artique  el 
anlarctique,  parce  que  le  soleil,  à  certaines 
époques  de  l'année,  ne  se  couchant  pas  pour 
eux,  l'ombre  de  leurs  corps  décrit  une  circon- 
férence. 

PÉRISPERME  s.  m.  (préf.  péri;  gr.  sperma, 
semence;.  Bol.  Enveloppe   de  la  graine.  On 

(lit  mieux  Endospeiime. 

•  PÉRISSABLE  adj.  Qui  est  sujet  à  périr. 

hc  biun  de  la  fortutie  est  mi  biftii  périssable^ 
Quand  on  bâtit  sur  elle  on  bàlit  sur  le  sable. 

J.-B.  ItOLSSEAD. 

PÉRISSADE  s.  f.  Elément  d'une  équivalence 

inégali-  dans  laquelle  les  pôles  sont  impairs. 
(Voy.  ATO.MisTiguE.)  —  Périssodaclyle.  (V.  S.) 

PÉRISSOIRE  s.  f.  (rad.  périr).  Petit  canot 
de  plaisance  qui  ne  peut  porter  qu'une  seule 
personne  el  qui  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
chavire  facilement.  La  périssoire  se  coinpo-e 


Périssoire. 

généralement  de  trois  simples  planches  de 
sapin  reliées  entre  elles  par  quelques  rares 
membiures.  Elle  se  manie  ordinairemeiil  a 
la  pagaie. 

PÉRISSOLOGIE  s.  f.  (gr.  perissos.  superflu  ; 
logos,  discours).  Bhét.  Vice  d'éloculioii  qu,i 
consiste  à  répéter  en  d'autres  termes  une 
pensée  déjà  exprimée. 

*  PÉRISTALTIQUE  adj.  (préf.  péri;  gr,  47c/- 
leiu,  resserrer).  Med.  N'est  usité  que  dans 
elle  locution.  Mouvement  pickistaltioue,  mou- 
vement par  lequel  les  intestins,  se  contiac- 
laiitsur  eux-mêmes.  l'avoriM-nt  l'acte  delà 
di;.'rstioii.  On  l'appelle  aussi  Mouvement  veb- 

MlCULAlHE. 


Péristéric  élancée  (Peristeria  data). 


PERI 

EÉRISTAPHYLIN  udj.  m.  (préf.  veri;  gr. 
stiiphuU,  lucate).  Anal.  Se  dit  do  deux  mus- 
cles du  palais  qui  enlourenl  l.i  luclli'. 

PÉRISTÉRIE 
s.  f.  ifir.  ptristira, 
coloiTilie,'.  Bolan. 
Genio  d'orchidées, 
tribu  (ips  vandées, 
t'oniprenaiil  plu- 
sieurs espèces  de 
belles  plantes  qui 
haljilent  l'AiniTi- 
quc  centrale.  Dans 
lapérislérie  élancée 
(peristeria  elata), 
les  env(!lnppes  tlo- 
lales  forment  une 
r. lisse  de  la  blan- 
clieur  de  l'albâ- 
tre, dans  laquelle 
on  aperçoit  comme 
un  délicat  petit  oi- 
seau dont  les  ailes 
seraient  ouverte^. 
Sa  ressemblance 
avecune  colombe  est  tellement  frappante  que 
cette  Heur  a  reçu  le  nom  de  fleur  du  Saint- 
Esprit  et  qu'on  l'emploie  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses de  l'Amérique  centrale. 

*  PÉRISTOLE  s.  f.  (préf.  pcri;  ?r.  s<o/d,  res- 
serrement;, l'hysiol.  Mouvement  péristaltiquc 
des  intestins. 

*  PÉRISTYLE  s.  m.  {gr.piri,  nulour,  stidos; 
colonne).  Archit.  Galerie  à  colonnes  isolées, 
construite  autour  d'une  cour  ou  d'un  cdiricc: 
Its  cloîtres  à  colonnes  sont  itnc  imitation  des 
péristyles  antiques.  —  Ensemble  de  colonnes 
isolées  qui  orne  la  façade  d'un  monument  : 
le  périsl}ilc  du  Panthéon.  —  Âdjoctiv.  Temci.r 
PÉRISTYLE,  celui  qui  est  orué  à  l'intérieur  de 
colonnes  parallèles  aux  murs,  à  distance  d'un 
entre-colonnement. 

*  PÉRISYSTOLE  s.  f.  (préf.2)eri,-  gr.  sustolé, 
contraction).  Méd.  Intervalle  de  temps  qui  est 
entre  la  systole  et  la  diastole,  entre  la  con- 
traction et  la  dilatation  du  cœur  et  des  ar- 
tères :  ta  pi'risystole  est  inseyisible  dans  l'état 
naturel,  et  ne  s'aperçoit  que  dans  les  moribonds. 
(Peu  us.) 

*  PÉRITOINE  s.  m.  (gr.  péri,  autour;  <awo, 
j'étends).  Anat.  Membrane  qui  revêt  inté- 
rieurement toute  la  capacité  du  bas-ventre  : 
le  coup  avait  percé  le  péritoine.  —  Le  péritoine 
est  une  membrane  séreuse,  transparente  et 
mince  qui  recouvre  la  cavité  abdominale  des 
vertébrés,  se  repliant  sur  la  plupart  des  or- 
ganes que  cette  cavité  contient,  pour  les  en- 
velopper plus  ou  moins  complètement,  et  les 
maintenir  en  place  par  ses  replis  et  ses 
prolongements.  Comme  les  autres  membra- 
nes séreuses,  c'est  un  sac  clos,  qui  renferme 
les  organes  dans  sa  propre  cavité.  Sa  surface 
interne,  en  contact  avec  elle-même,  est  lisse 
et  brillante,  humectée  d'un  liquide  séreux 
qui  facilite  les  mouvements  naturels  des  oi- 
ganes  les  uns  sur  les  autres.  Le  péritoine 
forme  plusieurs  replis  dont  les  principaux 
sont  :  le  mésentère,  le  méso-côlon  et  le 
méso-rectum.  Il  forme  aussi  une  large  expaii- 
sion  sur  les  intestins  pour  les  maintenir  tout 
en  se  prêtant  à  leur  ampliatioii  ;  c'est  l'épi- 
ploon,  partie  qui  se  charge  le  plus  dégraisse 
dans  l'obésité. 

PÉRITONÉAL,  ALE  adj.  Qui  appartient  au 
péritoine. 

•PÉRITONITE  s.  f.  Inflammation  du  péri- 
toine. —  La  péritonite,  qui  a  pour  causes 
principales  les  violences  extérieures  (chutes, 
coups,  plaies),  l'étranglement  d'une  hernie, 
une  forte  entérite,  l'anuMiorrhée  accidentelle, 
un  accouchement  pénible,  etc.,  est  plus  fré- 
quente chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  Lapérito- 
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nife  aiijiic  a  pour  symptômes  caractéristiques 
des  douleurs  abdoininales  très  vives  et  lanci- 
nantes ([ui  augmentent  par  la  moindre  pres- 
sion extérieure  ainsi  que  par  le  mouvement 
du  oor[is  et  par  les  fortes  inspirations.  Elles 
s'accompagiKînt  de  tension  de  l'abdomen,  do 
hoquets,  de  vomissements,  de  diarrhée  ou  de 
constipation.  La  lièvre  est  extrêmement  ar- 
dente; le  pouls  est  [letitel  concentré,  la  face 
pâle,alfaissée(!tex[iriinant  l'angoisse;  la  peau 
sèche  e.st  couverte  dune  sueur  froide  etfuiale- 
raent  le  ventre  devient  tellement  sensible 
que  le  malade  ne  peut  plus  même  supporter 
le  poids  des  couvertures.  Quand  la  maladie 
s'améliore,  le  pouls,  cpii  avait  atteint  ou  même 
dépassé  120  pulsations,  perd  de  sa  fréquence, 
les  vomissements  diminuent  et  la  guérison 
vient  après  une  longui'  convalescence;  mais, 
quanil  au  (Contraire,  l'afleotion  empire,  la  face 
s'altère  de  (ilus  en  [dus,  le  pouls  devient  fili- 
forme et  irrégulier,  la  langue  noirâtre  et 
les  extrémités  se  refroidissent  et  la  mort 
survient  avant  le  huilièine jour.  —Le  traite- 
ment doit  être  anli[dilogisti(|ue  prompt  et 
énergique  ;  aussi,  lorsque  la  force  du  pouls  le 
permet,  faut-il,  dès  le  début,  pratiquer  une 
saignée  et  la  renouveler  s'il  y  a  lieu,  puis  on 
place  8  ou  (0  sangsues  sur  l'abdomen,  et, 
'rpis  fois  par  jour,  on  fait  sur  le  ventre  des 
frictions  d'onguent  napolitain  suivies  de  ca- 
taplasmes de  fariiK!  de  lin  froids,  légers  et 
clairs;  on  donne  le  calomel  à  doses  fraction- 
nées et  on  modère  les  souli'rances  par  une 
potion  opiacée,  diète  et  boissons  glacées. 
Pendant  la  convalescence,  surveiller  et  gra- 
duer attentivement  le  régime.  On  remplace 
quelquefois  les  frictions  et  les  cataplasmes 
par  une  couche  de  collodiun  sur  rabdiuiieii. 
—  La  2>éritonitc  chronique  est  presque  toujours 
obscure  à  son  début  et  souvent  elle  est  com- 
pliquée de  tubercules  ou  de  tumeurs  cancé- 
reuses. Elle  a  pour  symptômes  des  douleurs 
sourdes  revenant  par  intervalles,  des  diges- 
tions difliciles,  un  état  de  maigreur  ou  de 
langueur,  un  météorisme  persistant,  de  la 
fluctuation  temporaire,  une  tension  et  une 
dureté  particulières  de  l'abdomen,  quelques 
vomissements  et  le  marasme.  On  traite  cette 
affection  par  le  repos,  des  bains,  des  frictions 
iodnrées,  des  cautères  et  une  aliruentaliûii 
douce.  —  On  donne  quehjuefois  le  nom  de 
péritonite  puerpérale  à  l'allection  qui  survient 
chez  les  femmes  après  un  accouchement  la- 
borieux. (Voy.  Infection  et  MÉTUiTE.) 

PÉRITYPHLITE  s.  f.  (gr.  péri,  autour! 
tuphtos,  cœcuni).  Pathol.  Intlainmation  du 
tissu  cellulaire  qui  entoure  le  caîcum.  La  ter- 
minaison en  est  presque  toujours  fatale.  Elle 
complique  souvent  la  typhlite. 

'  PERKALE.  s.  f.  Voy.  Pekcale. 
■  PERKALINE  s.  f.  Voy.  Percaline. 

PERKINS  (Jacob),  inventeur  américain,  né 
au  Massachusetts  en  I76G,  mort  en  I8i9.  Il 
fut  apprenti  chez  un  orfèvre,  et  a  l'âge  de 
21  ans,  employé  par  l'Etat  à  faire  des  coins 
pour  la  fabrication  de  la  mimnaie  de  cuivre. 
Peu  après,  il  inventa  une  machine  pour 
couper  les  clous  et  en  faire  la  tête  du  même 
coup.  Il  apporta  des  améliorationstrèsimpor- 
tanles  dans  la  gravure  des  billets  de  banque, 
etsubstitua  les  planclies  d'acier  aux  planches 
de  cuivre.  11  alla  en  Angleterre  en  1818,  et 
fut  pendant  plusieurs  années  graveur  de 
billets  de  banque  à  Londres.  Parmi  ses  autres 
inventions,  se  trouve  celle  d'un  canon  à 
vapeur. 

PERLASSE  s.f.  (ail.  perlasahe).  Nom  donné 
aux  potasses  les  pluo  blanches,  les  plus  pures. 

*  PERLE  s.  f.  (bas  lat.  perula).  Concrétion 
qui  se  forme  dans  les  coquilles  par  une  extra- 
vasion  de  la  substance  appelée  Nacbe  :  jierle 
orientale.- — Gris  de  perle,  couleur  approchant 
de  celle  des  perles  :  des  bas  de  soie  gris  de 
perle.  —  Perles  eines,  les  véritables  perles. 
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Perlés    fal'.sses,    les   perles   contrefaites.  

Semence  de  perlas,  les  plus  petites  perles  ijui 
50  trouvent  dans  les  huîtres  ou  coquilles  de 
perles.  —  Nacre  de  perles,  substance  inté- 
rieure do  la  coquille  des  moules  à  perles  : 
couteau  à  manche  de  nacre  de  perles.  —  Ses 
dents  sont  des  perles,  elle  a  des  perles 
DANS  LA  BoDCHE,  elle  a  de  très  belles  dents. — 

Nol'S  NESOMMES  PAS  ICI   POIU  ENFILER  DES  PERLES, 

nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  amuser  à 
des  hag.itelles,  pour  perdre  le  temps;  il  faut 
nous  occuper  sérieusement.  —  Cela  est  net 
COMME  l'ne  perle.  Se  dit  de  quelque  chose  de 
très  net.  —  Jeter  des  perles  devant  les 
POURCEAUX,  montrer,  présenter  â  quelqu'un 
des  choses  dont  il  ne  connaît  pas  le  prix  ;  lui 
dire  queNjue  chose  dont  il  ne  sent  pas  la 
délicatesse,   la  linesse.  —  C'est  la  perle  des 

HOMMES,    DKS     FEMMES,    c'Cst     llll    homiUG  ,     UUO 

femme  des  plus  estimables,  des  plus  aimables 
qu'on  connaisse.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue. C'est  la  perle  des  maris.  —  Archit. 
Suite  de  [letils  grains  ronds  qn'mi  taille  dans 
les  moulures  appelées  Baguettes.  —  Typogr 
Petit  caractère  inventé  parle  célèbre  graveur 
Luce  et  que  l'on  confond  aujourd'hui  avec  la 
sédanoise.  —  Encycl.  La  perle  est  une  con- 
crétion composée  principalement  de  carbo- 
nate de  chaux,  que  l'oiitrouve  dans  plusieurs 
mollusques  bivalves,  surtout  dans  Vavicula 
margaritifera  [lueleagrina  mnriinritifera ,  La- 
marck),  ou  véritable  huître  perlièro  (voy.  Avi- 
cule),  et  parmi  les  bivalves  d'eau  douce, 
dans  Vtmio  margaritiferus.  Les  perles  sont 
ordinairement  de  forme  sphériquc  et  d'un 
blanc  jaunâtre  et  bleuâtre.  Les  perles  blanches 
les  plus  pures  sont  les  plus  appréciées  en 
Kunipe  et  en  Amérii|ue,  tandis  que  colles  qui 
ont  une  teinte  jaunâtre  sont  préférées  chez 
les  Indous  et  chez  les  Arabes.  La  perle  est 
un  peu  plus  dure  que  le  spath  calcaire,  mais 
elle  a  la  même  composition  chimique,  avec 
addition,  entre  les  nombreuses  couidies  de 
dépôt  minéral  dont  elle  est  formée,  de  pelli- 
cules, de  substance  organique  qui,  en  .se  sé- 
chant, lui  donnent  sa  dureté.  La  matière  dont 
se  compose  la  perle  se  dépose  normalement 
à  la  surface  interne  de  l'écaillé,  sous  forme 
d'une  sécrétion  visqueuse  de  l'extérieur  du 
manteau.  Des  grains  de  sable  et  d'autres 
corps  étrangers,  se  logeant  entre  le  manteau 
et  l'écaillé,  produisent  une  irritation  des 
tissus  délicats,  qui  détermine  autour  d'eux, 
pour  les  protéger,  un  dépôt  de  la  substance 
perlière.  L'industrie  tire  parti  de  ce  lait,  et, 
en  introduisant  ainsi  diûérents  corps  étran- 
gers, on  amène  la  production  de  perles  de 
formes  et  de  dimensions  variées.  L'irides- 
cence  particulière  de  la  perle  est  de  la  même 
nature  que  les  couleurs  des  plaques  minces. 
La  nacre  de  l'intérieur  de  l'écaillé  a  la  même 
structure.  La  g'rosseur  des  perles  est  très  va- 
riable. Celles  qui  sont  à  peu  près  de  la  gros- 
seur d'un  (lois,  d'une  belle  couleur  et  d'une 
bonne  forme,  sont  les  plus  prisées,  si  l'on 
excepte  les  échantillons  d'une  gro.sseur 
extraordinaire,  qui  sont  très  rares.  Les  Ro- 
mains donnaient  des  prix  énormes  pour  les 
perles  fines.  Il  y  avait  des  rangs  de  perles 
estimés  jusqu'à  1  million  de  sesterces,  soit 
environ  200.000  fr.  On  évaluait  les  boucles 
':  d'oreilles  de  Cléopâtre  à  2  millions  de  fr.  en- 
viron. On  a  trouvé  en  l<Sb8  do  grosses  perles 
dans  des  moules  des  cours  d'eau  de  New- 
Jersey,  près  de  Salem  (Etats-fînis)  et  l'une 
d'elles  s'est  vendue  à  Paris  plus  de  10,000  fr. 
—  Parmi  les  pêcheries  de  perles,  les  plus 
fameuses  sont  celles  de  Ceyian  et  de  Coro- 
mandel,  aujourd'hui  sous  la  surveillance  du 
gouvernement  anglais.  Nous  citerons  aussi 
les  pêcheries  des  îlesTaïti,  deluamotou  des 
iles  Gambier,  etc.  Dès  le  temps  de  Pline,  les 
Roniain>  tiraient  li'urs  perles  des  mêmes 
contrées,  et  Ceyian  a  toujours  été  célèbre 
pour  ses  perles,  ses  plongeurs  et  ses  pêcheurs 
de  perles.  Les  plongeurs  vont,  à  une  profou- 
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deur  de  6  ou  S  biaise?,  40  ou  50  fois  par  jour. 
Ils  emportent  avec  eux  une  grosse  pierre  et 
un  bac  dans  lequel  ils  mettent  les  huitres 
qu'ils  arrachent  aux  rochers.  Ils  restent  une 
minute  ou  une  minute  et  demie  sous  l'eau. 
■ —  Les  perles  fatisses  se  fabriquent  au  mo3'en 
de  la  matière  argentée  que  l'on  détache  des 
écailles  d'ablette  et  que  l'on  conserve  dans  de 
l'alcali  volalil  étendu.  C'esiVcssenrc  d'Orient, 
matière  que  l'on  introduit  dans  des  globules 
de  verre  pourleurdonner  un  éclat  semblable 
à  celui  des  perles  naturelles.  La  fabrication 
des  perles  fausses  a  été  inventée  par  l'émail- 
leur  français  .Jacquin  (16.')6). 

*  PERLÉ,  ÉE  adj.  Orné  de  perles.  Dans  ce 
sens,  il  n'est  ixuère  usité  qu'en  termes  de 
blason  ;  la  couroime  des  comtes  csi  perlée.  — 
Orge  perlé,  crains  d'orge  entièrement  dé- 
pouillés de  leur  enveloppe,  et  arrondis  par 
la  meule.  —  Sucre  perlé  ou  cuit  a  perlé, 
sucre  auquel  les  confiseurs  ont  donné  le  se- 
cond degré  de  cuisson.  —  Houillon  perlé, 
bouillon  bien  l'ait,  biin  consommé,  sur  lequel 
le  suc  de  la  viande  paraît  comme  de  la  se- 
mence de  perles.  —  Fig.  et  fam.  C'est  un 
ouvrage  perlé,  se  dit  d'un  ouvrage  de  cou- 
ture ou  de  broderie,  dont  les  points  sont 
très  égaux  et  très  bien  rangés.  —  Mus.  Se 
dit,  fig.,  pour  qualllier  l'exécution,  lorsqu'elle 
est  nette,  égale,  brillante  :  un  jeu  perlé. 

'  PERLER  V.  n.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  celle  locution  :  La  sueur  lui  perlait  au 
FRONT,  en  parlant  des  gouttes  de  sueur  qui 
paraissent  sur  le  front. 

PERLETTE  s.  f.  (dimirin.  de  perle).  Petite 
perle. 

PERLEUR,  EUSE  adj.  Se  dit  des  appareils 
qui  servent  a  perler  le  riz.  —  s.  f.  Machine  à 
perler  le  riz. 

PERLIEN,  lENNE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapiiortc  à  la  perle. 

*  PERLIER,  1ÈRE  adj.  Zool.  Qui  produit, 
qui  reulcrrrie  des  perles  :  huiirc  perlière. 

'  PERLIMPINPIN  s.  m.  Mut  populaire  qui 
ne  s'emploie  que  dans  cette  locution,  Poudre 
DE  perlimpinpin.  (Voj.  Poudre.) 

PERLITE  s.  f.  (rad.  perle).  Pierre  volca- 
nique analogue  à  l'obsidienne  qui  se  présente 
en  noyaux  sphéroidaux. 

PERLOIR  s.  m.  Techn.  Outil  de  ciseleur 
gravé  en  creux  avec  lequel  on  fait  de  petits 
ornements  eu  forme  de  perle. 

'  PERLUREs.  f.  Vén.  Petites  inégalités  qui 
se  trouvent  le  long  des  perches  et  des  an- 
douiilers  de  la  tête  du  cerf,  du  daim,  du 
chevreuil. 

PERM  [permm].  I,  gouvernement  de  Russie, 
partie  en  Europe  et  partie  en  Asie,  mais 
officiellement  considéré  comme  européen; 
3^2,1.ï7  kil.  carr.;  2.:MiO,0(IO  hah.  Les  monts 
Oural  le  traversent  du  N.  au  S.,  le  divisant  en 
deux  portions  inégales,  celle  d'Europe  étant 
la  plus  grande.  La  Kama  est  le  principal  cours 
d'eau  de  la  partie  européenne.  La  partie 
orientale  a  plusieurs  lacs,  et  est  arrosée  par 
plusieurs  tributaires  de  l'Obi.  On  y  trouve  de 
l'or,  de  l'argent,  du  platine,  du  fer,  du  cuivre, 
du  plomb,  des  diamants,  et  d'autres  pierres 
précieuses,  de  l'aimant,  du  sel  et  du  marbre. 
On  y  récolte  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
des  pommes  de  terreetdu  lin.  Le  gibier  abonde 
dans  les  forêts  cl  le  poisson  dans  les  rivières. 
Eu  dehors  de  celles  qui  se  rattachent  aux 
mines,  il  n'y  a  que  peu  d'industries  dans  le 
pays.  Les  trois  quarts  des  habitants  environ 
sont  Russes,  et  le  reste  appartient  aux  tribus 
linnoises  ettartares.  Il  y  a  environ  4  p.  100  de 
inahométans.  —  II,  capitale  de  ce  gouverne- 
ment, sur  le  Kama,  par  ViH"  1'  lai.  .N..  et  53» 
5G' long.  E.,  à  1.170  kil.  E.-N.-E.  de  Moscou; 
38.909  nab.  Grandes  forges  de  fer  et  fonderies 
de  cuivre. 


*  PERMANENCE  s.  f.  (rad.  2)m«n»cnO- Durée 
eoiistantc  de  quelque  chose  :  les  clioscs  ne 
restèrmt  pas  tinijnnrs  en  permancnee.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  ppr.sonnes,  et  signifie, 
état  de  celui  qui  reste,  qui  demeure  long- 
temps dans  le  même  lieu  :  il  ne  sort  point  de 
son  cabinet,  il  y  reste  en  permanenee.  —  L'as- 
semblée a  déclaré  sa  permanence,  s'est  déclarée 
en  permanence,  elle  a  déclaré  qu'elle  ne  se  sé- 
parerait pas,  qu'elle  resterait  en  séance  jus- 
qu'à ce  que  telle  chose  fût  terminée.  — 
Commission  DE  permanence,  commission  qu'une 
assemblée  délègue  à  la  surveillance  des  af- 
faires quand  elle  se  sépare.  —  Théol.  La  per- 
manence DU  CORPS  DE  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, la  présence  continuée  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  après  la  consé- 
cration. 

*  PERMANENT,  ENTE  adj.  (lat.  yermancns; 
de  permanere,  demeurer).  Stable,  immuable, 
qui  dure  constamment  :  tout  chamje  dans  le 
monde,  il  n'y  n  (/ue  Dieu  de  permanent. 

PERMANGANATE  s.  m.  Chim.  Sel  résultant 
de  la  comliinaisoi!  de  l'acide  permanganiquc 
avec  un  base. 

PERMANGANIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
açiJe  de  manganèse  qui  conlient  ce  dernier 
corps  eu  plus  grande  quanti  té  que  l'acide 
manganique. 

•PERMÉABILITÉ  s.  f.  (rad.  perméable). 
Phys.  IJualité  de  ce  qui  est  perméable  :  la 
perméaliilitè  du  verre  aux  rayons  de  la  lumière. 

*  PERMÉABLE  adj.  (lat.  pcrmcahilis;  de 
permeare ,  juisser  à  travers).  Phys.  Se  dit 
principalement  des  corps  à  travers  lesquels  la 
lumière,  l'air  ou  d'autres  Ihiides  peuvent 
passer  :  le  verre,  l'eau,  sont  peinicahlcs  à  la 
lumière. 

'  PERMESSE  s.  m.  (lat.  permessus).  S'em- 
ploie .laiis  ([uelques  phrases  figurées  et  poéti- 
ques. Les  nympkes  du  Permesse,  les  Muses. 
Fréquenter  les  bords  du  Permesse,  cultiver  la 
|>oéfic,  l'aire  des  vers. 

PERMESSE,  rivière  de  Béolie  qui  a  sa 
source  dans  le  mot  Hélicon  et  qui  était  con- 
sacrée aux  Muses.  Auj.  Panitza. 

'  PERMETTRE  v.  a.  (lat.  permittere).  Se 
conjugue  euMime  Mettre.  Donner  liberté,  pou- 
voir de  faire,  de  dire  :  ('/  n'a  fait  ijue  ce  que  la 
loi  lui  permettait. 

Dès  ce  même  moment  permettez  que  je  sorte 

J.  ItAcmE.  La  Thébaidc,  acte  V^^,  se.  m. 

—  'Vous  ME  permettrez,  OU  Permettez-moi  de 
vous  DIRE,  DE  vous  REPRÉSENTER,  formule  de 
politesse  dont  on  fait  usage  en  disant  à  quel- 
qu'un une  chose  contraire  au  sentiment,  à 
l'opinion  qu'il  vient  de  manifester.  On  dit 
aussi  simpl.,  dans  le  même  cas.  Permettez. 
Ou  adresse  encore  cette  formule  à  une  per- 
sunuequ'on  déraiigeen  faisant  quelque  chose. 

—  S'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  se  dit 
quand  on  se  sert  d'un  mot,  d'une  manière  de 
parler  qui  n'est  pas  usitée,  et  qu'on  hasarde. 

—  Fam.  Il  n'est  pas  permis  a  tout  le  monde 
DE,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  tout 
le  monde  n'a  pas  l'avantage  de  :  il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'avoir  du  tjénie,  du 
talent.  —  Fain.  A  vous  permis,  permis  a  vous, 
vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  ne  m'en  soucie  point.  Se  dit  ordinairement 
par  iiidiliéreiico  ou  |iar  mépris  :  si  vous 
voulez  vous  fâcher,  à  vous  permis.  On  dit  à  peu 
près  dans  le  même  sens  :  je  vous  })erniets  d'en 
penser  ce  qu'il  vous  plaira;  ou  Pensez-en  ce 
qu'il  vous  plaira,  je  vous  le  permets.  —  Auto- 
riser à  faire  usage  d'une  chose  :  la  loi  de 
Mahomet  ne  permet  pas  le  vin,  et  elle  permet 
la  polyijamic.  —  Tolérer  :  il  faut  bien  per- 
mettre ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  —  Tolérer 
ce  qu'un  |jourrait  empêcher  :  la  société  permet 
certains  désordres,  dans  la  vue  d' en  prévenir  de 
plusijrands.  — Dieu  a  permis  que,  l'ordre  de 


la  providence,  de  la  justice  divine  a  voulu 

(|ue  :  c'était  une  famille  opulente.  Dieu  a  permis 
qu'elle  soit  tombée  tout  d'un  coup  da7is  la  misère. 
—  Se  dit  aussi  des  choses;  et  alors  il  signifie, 
donner  le  moyen,  la  commodité,  le  loisir, 
etc.  :  j'irai  vous  voir  dés  cpie  mes  affaires  me  le 
permettront.  —  Se  permettre  v.  pr.  Se  donner 
la  licence  de  faire  des  choses  dont  on  devrait 
s'abstenir  :  c'est  un  homme  qui  se  permet  beau- 
coup de  choses,  qui  se  permet  tout.  —  Je  me 
permettrai  de  vous  dire,  de  vous  représenter. 
Formule  de  l'ivilité  ou  d'adoucissement. 

PERMIEN,  lENNE  adj.  (rad.  Pcrm).  Géol. 
Se  dit  du  groupe  de  couches  qui  gisent  au- 
dessous  des  trias  et  au-dessus  des  roches  car- 
bonilères.  (Voy.  Géologie.) 

*  PERMIS  s.  m.  {ra.à. permettre).  Permission 
écrite.  Se  ditparlicul.  en  matière  de  douanes 
et  de  police  ;  demander,  obtenir  un  permis; 
permis  de  chasse. 

'  PERMISSION  s.  f.  (lat.  permissio).  Autorisa- 
tion (|ui  donne  le  pouvoir,  la  liberté  défaire, 
de  dire,  etc.  :  demander,  solliciter  la  permis- 
sion de  faire  une  chose.  —  Prov.  Abuser  de  la 
PERMISSION,  se  dit  de  celui  à  qui  l'on  peut  re- 
procher de  l'excès  en  quelque  chose  que  ce 
soit  :  il  y  a  six  semaines  qu'il  est  établi  chez 
■moi,  il  abuse  de  la  permission,  c'est  abuser  de 
la  permission.  —  Permission  de  chasse,  permis- 
sion de  chasser  :  on  obtenait  difficilement  des 
permissions  de  chasse.  —  Avec  votre  permis- 
sion, formule  de  civilité  :  je  vous  dirai,  avec 
voire  pertnission,  que  la  chose  s'est  passée  un 
peu  différemment.  On  s'en  sert  aussi  comme 
l'une  espèce  d'adoucissement  à  quelque  re- 
proche que  l'on  veut  faire  :  mais,  avec  votre 
permission,  de  quel  droit  pmivcz-vous  me  parler 
ainsi,  me  traiter  ainsi?  —  Permission  de  Dieu, 
ordre  de  la  providence,  de  la  justice  di  vine  : 
cela  est  arrivé  par  la  permission  de  Dieu.  — 
vv  Permission  de  dix  heures,  canne  à  épée, 
gourilin,  bâton  ferré. 

PERMISSIONNAIRES.  Personne  qui  possède 
une  peiinis<iuii  écrite,  un  permis  de  nature 
quelconque.  — Militaire  en  permission. 

PERMISSIONNER  v.  a.  Donner  une  per- 
mission. 

PERMIXTION  s.  f.  [-niikss-ti-on]  (préf.  per; 
mixt(nu).  M('laiige  parlait. 

PERMUTABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 
est  permulabic. 

'  PERMUTABLE  adj.  (rad.  permuter).  Qui 
peut  être  |ierinulé. 

"PERMUTANT  s.  m.  Celui  qui  permute. 
Se  dit  des  iiersoniics  qui  changent  ensemble 
d'emploi  :  les  deux  permutants  ont  passé  un 
acte,  etc. 

*  PERMUTATION  s.  f.  (lat.  permutalio). 
Echange.  Se  dit  en  parlant  de  l'échange  d'un 
emploi  contre  un  autre  :  permutation  d'em- 
ploi. —  Transposition  de  choses  qui  forment 
nn  tout,  une  série,  pour  trouver  les  divers 
arrangements  dont  elles  sont  susceptibles  en- 
tre elles  :  les  trois  lettres  A,  B,  C,  ont  six  per- 
mutations, savoir  :  abc,  acb,  bac,  bea,  cab, 
cba.  (Voy.  Combinaison.)  —  Gramm.  Change- 
ment d'une  lettre  en  une  autre  qui  appar- 
tient au  même  organe  :  les  permutatiotis  de 
consonnes  sont  très  fréquentes  dans  les  verbes 
yrecs. 

■PERMUTER  V.  a.  (lat.  permutare,  changer). 
Echanger.  Se  dit  en  parlant  des  emplois  ;  on 
lui  a  permis  de  permuter  l'emploi  qu'il  avait 
en  province.  —  Se  permuter  v.  pr.  (iramm. 
Se  dit  des  lettres,  et  surluut  des  consonnes, 
qui,  appartenant  au  mêiiK!  organe,  peuvent 
naturellement  se  substituer  les  unes  aux  au- 
tres :  il  est  indispetisabte  de  bien  connaître 
les  lois  suivant  lesquelles  se  permutent  les 
consonnes,  dans  la  lanquc  qrecque,  avant  de 
passer  «  l'étude  des  conjugaisons. 

PERMUTEUR  s.  m.  Celui  qui  permute. 
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PERNAMBOUC  ou  Fernambouc.  I,  province 
orientale  du  Brésil,  liunice  au  N.  par  l'Atlau- 
tique;  128,305  kil.  carr.  ;  1,110,831  h.  I,a 
côte  est  presque  partout  basse,  mais  bordée 
de  hautes  falaises  routes.  Il  y  a  peu  de  ports 
capables  de  recevoir  de  grands  navires.  Le 
pays  est  divisé  en  trois  zones  :  le  mnltas  ou 
littoral,  partie  très  fertile  et  très  boisée;  le 
carrasco  ou  zone  des  broussailles,  accidentée 
et  sèche,  mais  donnant  de  bonnes  récoltes 
de  coton  et  des  légumes;  et  le  scrtdo  ou  zone 
élevée,  très  montagneuse,  pierreuse  et  sèche, 
0(1  on  élève  beaucoup  de  bestiaux.  Il  y  a  de 
vastes  forêts  d'un  grand  rapport.  La  ré^'ion 
des  maltivi  produit  de  grandes  quantités  de 
sucre,  de  mélasse,  de  rhum  et  de  coton.  Les 
autres  productions  importantes  se  bornent  à 
)a  mandioca  et  aux  noix  de  coco.  —  II,  cap. 
de  cette  province.  (Voy.  Récife.) 

PERNAU  (pèr-naô),  ville  de  Russie,  en  Livo- 
nie.  sur  le  golfe  et  à  205  kil.  N.-E.  de  la  ville 
de  lliga;  15,000  hab.  Le  lin,  le  chanvre,  les 
grains  et  graines,  le  bois  et  le  cuir  forment 
les  priniMpaux  objets  de  commerce. 

PERNES,  ih.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  6  kil.  S. 
de  Carpentras  (Vaucluse);  :i,7'.)0  hab.  Vins, 
garance,  amandes.  —  l'crHcli/.  (V.  S.) 

•  PERNICIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
pernicieuse  :  t-cki  t  U  pernicieusement  imaiji- 
nc,  pernicieusement  inventé. 

'  PERNICIEUX,  EUSEadJ.  (lat.  'pcrnitiosus). 
Mauvais,  dangereux,  qui  pcutnuirc,  qui  cause 
uu  qui  peut  causer  quelque  grand  préjudice  : 
cela  est  pernicieux  à  la  suntc.  —  S  emploie 
plus  ordinairement  au  sens  moral  :  conseil 
pernicieux.  —  Kam.  C'est  une  l.\ngue  pekni- 
ciEusK,  c'est  une  personne  fort  médisante.  — 
FiÈVKE  PERNICIEUSE,  espèce  de  fièvre  maligne 
fort  dangereuse. 

PERNITREUX  adj.  Syn.  de   Hypoazotique. 

PER  OBITUM  [pèr-o-bi-tonim],  expression 
latine,  (jui  signilie:  Par  mort,  et  (jui  est  sur- 
tout usitée  en  matière  bénéliciale  :  un  béné- 
fice vacant  per  obitum. 

PERO  CASEVECCHIE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
el  a  ii  kil.  .S.  de  Bastia  (Corse);  513  hab. 

PÉRON  (François),  naturaliste  et  voyageur 
français,  né  à  Cerilly  (Allier),  eu  1775,  mort 
en  ISIO.  11  s'enrôla  el  fut  fait  prisonnier  à 
Magdebourg  (1793-'94).  11  fut  zoologiste  dans 
l'expédition  que  Baudin  lit  en  Australie  pour 
le  gouvernement  (180(J-'04)  et  il  a  écrit  un 
Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes 
(1807-'16,  3  vol.  111-4°). 

*  PÉRONÉ  s.  m.  (gr.  péroné,  agrafe,  che- 
ville). Anat.  Os  externe  de  la  jambe,  le  plus 
menu  des  deux  os  de  la  jambe. 

PÉRONNE,  Perrona  Vcromanduorum,  place 
forte  importante  et  ch.-l.  d'arr.,  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  a  51  kil.  N.-E.  d'Amiens 
(Somme);  par  41)"  5o'  47"  lat.  N.  et  0°  3o'  54" 
long.  E.;  4,810  hab.  Ralistes,  huiles,  grains, 
etc.  Les  rois  mérovingiens  eurent  un  palais 
à  Péronne.  A  la  lin  du  ixi=  siècle,  la  châtel- 
lenie  de  î'eronne  dépendait  du  Vermandois; 
en  !)29,  le  comte  Herbert  11  enferma  dans  son 
château  Charles  le  Simple,  qui  y  mourut 
en  929.  Louis  XI,  attiré  a  Péronne,  sous  pré- 
texte d'y  discuter  les  tenues  d'un  arrange- 
ment avec  Charles  le  Téméraire,  y  fut  retenu 
en  captivité  par  sou  vassal,  pendant  deu.x 
jours,  el  loreé  de  signer  un  traité  conlirmant 
feux  d'Arras  et  de  Contlans  et  reconnaissant 
l'indépendance  du  duc  (14  ocl.  14G8);  mais 
l'assemblée  des  notables  déclara  que  ce 
traité  ne  pouvait  être  considéré  comme  va- 
lable etque  le  duc  était  un  traître  (nov.  1470). 
Louis  XI  reprit  Péronne  à  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire  (1477)  Péronne  fut  surnommée 
la  Vierge  pour  avoir  résisté  avec  succès  aux 
Impériaux  eu  1536.  La  ligue  y  fut  signée  en 
lévrier  157ti.  Eu  1585,  le  cardinal  de  Bour- 
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bon  publia  contre  Henri  IV  le  fameux  mani- 
feste de  Péronne.  En  181';,  cette  ville  se  ren- 
dit à  'Wellington.  Le  30  nov.  1S70,  Péronne 
fut  attaquée  par  une  armée  allemande.  Sa 
garnison  se  coniposait  du  43«  do  ligne,  des 
mobiles  do  la  Soinnie  et  des  fusiliers  marins. 
Après  une  réponse  énergiqui!  du  eommamlant 
do  place  (iarnier,  le  boinbardenient  com- 
mcnga.  La  ville  n'était  pas  en  élat  de  répon- 
dre au  feu  de  l'ennemi  et  elle  capitula  le 
9  janvier  ls7l. 

*  PÉRONNELLE  s.  f.  (corrupt.  de  Pélronilk). 
Terme  familier  dont  on  se  sert  par  dédain, 
par  mépris,  en  parlant  d'une  femme  :  vous 
êtes  une  plaisante  péronnelle. 

PÉROPTÈRE  adj.  (gr.  péros,  estropié  ;  p(e- 
ron,  aile).  Icht.  Se  dit  des  poissons  qui  man- 
quent de  nageoires  ventrales. 

•PÉRORAISON  s.  f.  {\ai.  peroratio).  Bhét. 
Conclusion  d'une  harangue,  d'un  plaidoyer, 
d'un  sermon,  d'un  discours  d'apparat  :  la 
péroraison  doit  être  véhémoite,  forte,  pleine  de 
mouvrmcnls. 

PÉRORER  V.  n.  (lai.  pcrorare).  Parler, 
discourir  longuement  et  avec  une  sorte  d'em- 
phase :  cet  homme  ne  cause  pas,  il  pérore. 

*  PÉROREUR  s.  m.  Celui  qui  a  l'habitude, 
la  manie  de  pérorer  ;  c'est  un  cnm(yeu.v,  un 
faliijuant  péroreur. 

'  PÉROT  s.  m.  Eaux  et  Forêts.  Arbre  ou  ba- 
liveau qui  aies  deux  âges  de  la  coupe  du  bois; 
en  sorte  que,  si  le  buis  se  coupe  tous  les 
vingt-cinq  ans,  le  péiot,  an  moment  de  la 
coup(.',  en  a  cinquante.  Aujourd'hui  les  arbres 
qui  ont  atteint  cinquanle  ans  se  noininent 
plus  ordinairement  AIodeu.nes;  au-dessous  de 
cet  âge,  ils  sont  Jeunes. 

PEROTE  [pé-ro-tô],  ville  de  la  confédéra- 
tion mexicaine,  sur  la  roule  de  Mexico,  à 
135  kil.  de  la  Vera-Cruz;  10,000  hab. 

PROTTI  (Nicolas),  prélat  italien  (li30-'80). 
Il  fut  pouveriirur  de  l'Oinbrie  el  de  Pérouse. 
Il  a  laissé  :  liinlimcnta  ijramtnatica  (Home, 
1473,  in-fol.);  De  ijeneribus  melrorum  (Venise, 
1497,  in-fol.);  Cornucopia,  sive  eommcnlaria 
lingux  latiux  (1489,  in-fol.) 

*  PÉROU  s.  m.  Nom  d'une  contrée  de  l'Amé- 
rique méridionale,  très  riche  en  mines  d'or 
et  d'argent.  S'cniiiloie,  lig.,  dans  les  phrases 
suivantes.  —  Gagner  le  PÉnou,  faire  une 
grande  fortune.  —  Ce  n'est  pas  le  Pérou,  se 
dit  des  choses  qui  n'ont  pas  grande  valeur, 
dont  on  fait  peu  de  cas.  —  Baume  du  Pérou, 
modilicateur  des  muqueuses  et  surtoutexpec- 
toranl  dans  les  bronchites  chroniques.  On 
l'obtient  du  myroxylon  pcreirai,  grand  arbre 
de  l'Amérique  centrale.  Le  baume  du  Pérou 
est  d'un  rouge  brun,  diaphane,  de  la  consis- 
tance du  miel  avec  uue  odeur  forte  el  un 
goût  acre  et  amei-.  Le  baume  Idaiic  du  Pérou 
provient  de  l'expression  des  gousses  du 
myrosperme;  ou  ne  le  trouve  pas  dans  le  com- 
merce. 

PÉROU  lesp.  Republica  delPeru),  république 
de  l'Amérique  du  Sud,  jadis  la  plus  impor- 
tante des  vice-royautés  espagnoles  dans  cette 
partie  du  Nouveau  Monde,  entre  3"  20'  et 
l6o  lat.  S.  et  entre  09°  environ  et  83° 46' long.  0. 
Limites  :  au  N.  l'équaleur,  à  l'E.  le  Brésil  et 
la  Bolivie;  au  S.  la  Bohvie;  à  l'O.  l'océan 
Paciliquc;  1,081,463  kil.  carr.,  en  ehill'res 
ronds.  Avant  la  guerre  et  le  traité  du  mois 
d'oct.  1883,  la  république  du  Pérou  compre- 
nait 1,132,943  kil.  carr.  Mais  en  vertu  de  ce 
traité,  le  Pérou  céda  au  Chili  le  département 
de  Tarapaca  (31,480  kil.  carr.);  de  plus,  les 
Chiliens  occupèrent,  pendant  10  ans  le  dépar- 
tement de  Tacna  et  le  territoire  d'Arica;  un 
vote  populaire  décida  ensuite  que  ces  parties 
du  Pérou  devaient  être  annexées  au  Chili, 
qui  les  a  gardées.  Le  territoire  actuel  com- 
prend 18  départements  [divisés  en  provinces 
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qui  sont  suhdivéns  en  dislricts)  et  une  pro- 
vince maritime  (Gallao). 

SUPERFICIE  KT    POPULATION. 


DEPAUTEMIiNTS. 


Ancachs 

Punn 

C.nzv.o 

liiiiKi 

Call.K»  (Prov.  lil.)  . 

raj.'iiuurt'a 

Jiiniii 

Arpquipa 

Liljcrtad 

Ayaciicho    

Piiira 

Apurimac 

Uiiatiravoiica 

l.nnil>;iyèquo 

Huàiuico 

Loroto 

h!\ 


KIL.    CAttR. 


A  tn.izonas 

Mutiucgiia 

lorticiis  non  civUisùb. 


Totaux. 


52.:i(il 
•ii).'.i:ic 

33.479 


30. 
05, 
.10. 
28. 
3». 
40. 
\s. 

2i. 
l.î! 

US. 
21. 
34. 
15, 


014 
017 
153 
092 
810 
207 
5(iO 
477 
6'J;i 
1115 
7111 
115 
450 


JS4.{I01 

250, 59 t 

23S.  453 

2ïU.09i 

34  402 

213.391 

209.871 

100. '282 

147.541 

142.203 

133.502 

110.240 

104.153 

83.984 

78.856 

01.125 

00.111 

.■14.245 

28.780 

350.000 


D'après  le  recensement  de  1 870,  la  population, 
non  compris  les  Indiens  non  civilisés,  s'éle- 
vait à  '2,720,000  hall.,  savoir  ;  Indiens  civilisés, 
57  p.  100;  iiiélis  (Cholos,  Zanibos,  etc.), 
23  p.  100;  blancs  nés  dans  la  réfiubliqne, 
1-.>  1/2  p.  100;  nègre-s,  3  \/î  p.  100;  Chinois, 
1  3/4  p.  100;  (voy.  Col'LIKs).  On  compte  au 
Pérou  IS.OOO  Européens,  dont  0,900  Italiens, 
2,700  Français,  1,000  Lspagnolset  50.000Asia- 
liques.Cap.  Lima;  villes  prin(\;  Callao,  Are- 
quipa,  Cuzco  (aiie.  cap.  des  Incas),  Payta, 
Lambayèquo,  Trujillo,  etc.  —  La  côte  est  dé- 
coupée de  nombreuses  baies,  dont  les  prin- 
cipales sont:  les  baies  de  Sechura,  de  Pisco 
et  d'Indépendance.  Porls  princ:  Payla,  Eten, 
Salaverry,  Callao,  Pisco,  Islay,  MoUendo. 
Tous  sont  des  rades  ouvertes;  car  le  Pérou 
n'a  pas  un  seul  port  proprement  dit.  Les  îles 
les  plus  importantes  sont  les  Chinehas  (voy. 
CuiNCii.\s,  Iles),  les  groupes  Gnanape,  Macalii 
et  Lobos,  et  les  îlots  Pajaros;  toutes  contien- 
nent de  grands  dépôts  de  guano.  Le  pays  est 
traversé  par  les  Andes  en  deux  chaînes  sé- 
parées :  la  Cordillère  orientale  ou  Andes 
propres,  el  la  Cordillère  oecidentale  ou 
chaîne  côtière;  il  faut  y  ajouter  une  troi- 
sième chaîne,  encore  plus  à  lE.,  et  au  N.  du 
11°  de.gré.  La  chaîne  du  littoral  entre  dans 
la  république  par  le  S.  et  se  réunit  à  la 
Cordillère  orientale  dans  le  nœud  de  mon- 
lairnes  de  Vilcanota,  entre  14°  et  15°  lat., 
limite  septentrionale  de  la  grande  plaine 
inter-alpine  qui  contient  le  lac  Titicaca  el 
dont  une  petite  portion  appartient  au  Pérou. 
Près  de  rextremilé  orientale  de  ce  na;ud  s'é- 
lève la  cité  impériale  de  Cuzco.  Le  plateau  de 
Cuzco,  comprenant  environ  38,000  kil.  carr., 
sur  la  crête  aplatie  des  Andes,  a  au  S.  une 
élévation  moyenne  de  3,000  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ou  environ  300  m.  de  plus 
qu'au  N.;  des  collines  basses  le  divisent 
transversalement  en  nombreuses  vallées.  A 
l'exlréniité  N.  les  Cordillères  se  bifurquent 
de  nouveau  el  leurs  deux  branches  courent 
parallèleraent  jusqu'au  nœud  de  Pasco,  où 
elles  se  réunissent,  par  11°  lat.  S.,  fermant 
la  fertile  vallée  arrosée  par  le  Rio  Jauja.  Le 
plateau  de  Pasco  a  une  élévation  qu'on  estime 
a  3,000  m.  Un  peu  au  N.  du  parallèle  de 
Pasco,  les  Andes  se  séparent  en  3  chaînes. 
Des  deux  grandes  Cordillères,  l'occidentale 
est  de  beaucoup  la  plus  large,  la  plus  sau- 
vage et  la  plus  abrupte;  ses  pics  sont  gêné- 
laleinent  moins  pyramidaux  et  moins  élevés, 
que  ceux  de  l'autre  branche,  lesquels  sont 
pour  la  plupart  en  forme  d'aiguille;  sa  hau- 
teur est  aussi  plus  uniforme.  C'est  la  ligne  de 
partage  des  eaux  qui  vont  au  Pacifique  el  de 
celles  qui  vont  à  l'Atlanlique;  celles-ci  se 
se  frayent  des  lits  loiiueux  a  travers  la  Cor- 
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dillère    orientale.  Oucicjiics-uns  de   ces  pas- 
sa^'es  conipleiil   parmi    les    plus    élevùs   du 
elobe;  celui  qui  mène  de   Lima  à  Tanna  et 
à  Pasco  traverse  la  chaîne  à  une  hauteur  de 
3.600  m.    La   ligne    des   neiges  du  Pérou  se 
trouve  au-dessus  de  3,800  m.  Le  point  culmi- 
nant du  territoire  de  la  république,  le  volcan 
de  Misti,  est  à  6,700  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la   mer.   Le  grand   fojer  volcanique  du 
Pérou  est  le  département  d'Arequipa,  où,  en 
outre  du  Misti,  on  compte  les  pics  de  Pichu, 
de  Charcani  {6,4o0   m.),   le   Pan   de   Azucar 
(6,300m.),  tous  dominant  la  ville  d'Arequipa, 
et  ceux  d'Oniate,  de  Tutii|>aca   et  d'Ubinas. 
La  déclivité  appelée  la  costn  ou  la  côte,  entre 
la   montée   ra|>ide  de  la  Cordillère  occiden- 
tale et  le  Pacifique,  a  une   largeur  qui  varie 
de  30  à  80  kil.;  sa  surface  est  très  irrégulière, 
et  sa  pente   très   forte;  elle  est  sillonnée  de 
ravines  profondes,   qui  courent  de  la  mon- 
tagne à  la  mer.   Ces  pentes   sont  complète- 
ment désertes,   et    ont  de    lo  à  ViO  kil.  de 
largeur.  Le  pays,  à  l'K.  de  la  Cordillère  orien- 
tale et  de  la  petite  chaine  latérale  qui  forme 
la  frontière    à  l'E.   du   bassin   du  Huallaga, 
descend   en   pente   douce   jusqu'à   de   vastes 
plaines  qui  font  partie  de  la  grande  vallée 
alluviale  de  l'Amazone,  cl  est,  comme  celle-ci, 
couverte  d'épaisses  forêts  vierges.  Les  cours 
d'eau  qui  arrosent  le   territoire  péruvien  se 
divisent  en    deux   grands   bassins,    celui    du 
Pacifique  et  celui  de  l'Amazone.  Les  torrents 
qui  descendent  de  la  pente  0.   de  la  Cordil- 
lère   occidentale,   sont  pour  la  plupart  peu 
longs  et  très  rapides,  mais  entièrement  à  sec 
pendant  plusieurs  mois  de  l'ar.née.  Parmi  les 
grandes  rivières   de   la   pente  orientale   des 
Andes,  les  principales  sont  le  Maragnon  ou 
Amazone    supérieure,   qui    marque    la    plus 
grande  partie  des  limites   de  la   république; 
le  Huallaga;  rUcayali.  formé  par  la  réunion 
de  l'Apurimacet  de  l'Urubamba;  etleJavary 
et  le  Puriis.  qui  forment   une   partie   de  fa 
frontière  orientale.  —  Les  productions  miné- 
rales,  surtout   celles  des    métaux    précieux, 
ont  un  renom  universel  depuis  la  découverte 
du  pays.    Les  montagnes  sont  parsemées  de 
veines  de  minerai  d'or  et  d'argent,  de  cuivre 
et  de  plomb.  Les  mines  d'or  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Carabaya.  Le  minerai  d'argent 
est  particulièrent  riche,  donnant  de  ii  à  bO 
p.   100;    i!    constitue    la  principale   richesse 
minérale  du  pays.  La  valeur  do  l'argent  pro- 
duit de  1630  à  1803  a  été  calculée  à6,160mil- 
lions  de  fr.  Le  rendement  des  mines  de  (^erro 
de  Pasco,  de  Puno,  de  Huantajaya,  de   Hual- 
gayoc,  etc.,  en  moyenne,  s'élève  à  30  millions 
d'argent  brut.  Les  principales  mines  de  vif- 
argent  sont   celles    de    Huancavelica    et   de 
Ctiola.  On  trouve  aussi  du  plomb,  du  fer,  de 
l'alumine,  du  soufre,  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie, du  sulfate   de  soude,  du  cobalt,  du 
nickel,  du  borax,  du  gypse,  du  marbre,  de 
l'albâtre,   du   pétrole  et   de    la  houille.    La 
grande  source  de  richi'sse  pour  le  Pérou  de- 
puis 1836  était  les  iles  à  guano,  qui  ne  sont 
cependant  que  de  petits  points  comparés  à 
la  vaste  étendue  des  côtes  méridionales,  inha- 
bitées   et    inexplorées,    où    d'innombrables 
troupes  d'oiseaux  vivent  depuis  des  siècles  et 
où  jamais  il  ne  tombe  de  pluie.  (Voy.  Gdano.) 
D'autres   sources  considérables  de    richesse 
étaient  le  salpêtre  et  le  borax  de  la  pampa 
de  Tamarugal,  dans  la  province  de  Tarapaca. 
—  Leclimalesl,  en  somme,  considéru  comme 
assez  sain.  On  appelle  communémentla  côte, 
la  région  sans  pluie;  et,  en   eU'el,   excepté   à 
Iquique,  où  une  légère  ondée  tombe  une  fois 
en  plusieurs  années,   la  pluie   est  inconnue 
depuis   le   fleuve  Loa  Jusqu'au  cap  Blanco. 
Pendant  l'hiver,   de  mai  à  novembre,  il  y  a 
d'épaisses  brumes  qui  se  condensent  en  eau. 
Au  .N.  de  Lima,  le  climat  devient  graduelle- 
ment plus  humide,  il  l'est  loutà  lait  au.N.-O. 
où  il  y  a  des  pluies  abondantes  et  d'éjiaisscs 
forêts.  La  chaleur  moyenne  a  Callao  ue  dé- 
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passe  pas  15°  G.  etle  tliermomèire  tombe  fré- 
quemment à  12°.  La  saison  pluvieuse  dans 
les  siiuTas,  les  plateaux  et  les  plaines  orien- 
tales, correspond  à  la  période  de  sécheresse 
sur  la  côte.  On  voit  quelquefois  des  éclairs 
sur  la  côte  du  Pérou;  mais  on  n'y  enlend 
jamais  le  tonnerre,  et  les  orages  y  sont  iu- 
cniinus.  Dans  les  sierras  ou  hautes  terres  et 
sur  les  plateaux  il  y  a  une  dilférence  consi- 
dérable entre  les  points  extrêmes  de  la  tem- 
pérature. Vers  3,000  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  la  température  moyenne  est  de 
lii",  et  elle  varie  très  peu  d'un  l)Oul  do  l'an- 
née à  l'autre.  Le  climat  des  plaines  orientales 
est  chaud  et  humide.  Là  tombent  do  grosses 
liluies  accompagnées  de  tonnerre  et  d'orages 
d'une  grande  violence.  C'est  une  région 
malsaine.  Dans  l'intérieur,  la  fièvre  est  in- 
connue; mais  sur  la  côte,  les  naturels  comme 
les  étrangers  en  soutl'rent  cruellement  en 
loute  saison.  Le  froid  dans  les  régions  élevées 
des  montagnes,  est  excessif;  les  orages  de 
grêle  et  de  tonnerre  y  sont  fréquents  et  ter- 
ribles. —  Le  Pérou  a  une  flore  d'une  grande 
richesse  et  d'une  grande  fécondité.  La  terre 
végétale  a  partout  2  pieds  de  profondeur,  et 
en  quelques  endroits  3  pieds.  De  grandes 
étendues  de  terres  arables,  des  pâturages  et 
des  forêts  alternent  dans  toutes  les  direc- 
tions, excepté  dans  les  districts  les  plus  élevés 
et  dans  quelques  coins  de  la  région  du 
littoral.  Au  N.  et  à  l'E.  la  végétation  fores- 
tière est  des  plus  luxuriantes,  et  comprend 
une  grande  variété  de  bois  de  charpente  et 
d'ébénisterie.  Le  caoutchouc,  le  cinchoua,  le 
coca,  l'arbre  à  pain,  le  giroflier,  le  copabu, 
le  cannellier,  la  salsepareille,  l'ipecacuanha, 
le  jalap,  l'indii-'otier  et  d'autres  arbres  ou 
plantes  utiles  y  abondent.  Lesfougères  arbo- 
rescentes vont  jusqu'à  une  hauteur  qui  varie 
entre  .jOO  et  1,300  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  au  delà  de  2,500  m.,  toute  végé- 
tation arborescente  disparait.  Les  fruits  com- 
prennent :  oranges,  pêches,  abricots,  pommes, 
poires,  coings,  grenades,  prunes,  cerises, 
bananes,  noix  dé  coco,  dattes,  mangues, 
sapotes,  ananas,  aguacates,  chirimoyas,  gre- 
nadilles,  et  bien  d'autres  d'une  saveur  ex- 
quise, et  inconnus  dans  les  zones  tempérées. 
Le  Pérou  produit  toutes  les  céréales  et  tous 
les  légumes  de  l'Europe  occidentale.  On  y 
cultive,  pour  l'exportation,  le  coton,  la  canne 
à  sucre,  la  vigne,  l'olivier,  le  caféier  cl  le 
tabac.  Comme  le  mùriery  vienlparfaitcment, 
l'éducdlion  des  vers  à  soie  y  est  depuis  quel- 
ques années  une  importante  industrie.  Le 
lama  y  est  indigène  et  ainsi  que  ses  con- 
génères la  vigogne,  la  petite  vigogne  [poco 
viciiha),  l'alpaga  et  le  guanaco,  qui  .sont 
tous  plus  [letits  et  plus  svolles,  se  plait  dans 
les  hautes  terres.  Les  bestiaux,  les  chevaux, 
les  mulets,  les  ânes  sont  extrêmement  nom- 
breux, particulièrement  dans  les  provinces 
du  littoral;  partout  dans  les  fertiles  valléi-s 
des  Andes,  on  rencontre  d'innombrables 
troupeaux  de  moutons.  Le  condor  est  repré- 
sente par  quatre  espèces.  Des  myriades  d'oi- 
seaux de  mer  Uula  varieyata]  fréquentent  les 
côtes  du  Pérou;  au  temps  des  Incas  la  loi  les 
protégeait  pendant  la  saison  de  la  ponte  et 
de  la  couvée  ;  c'est  à  eux  et  aux  innombrables 
phoques  (jui  hantent  ces  parages  et  les  iles 
avoisinanles  qu'est  dû  le  célébri;  engrais  ap- 
pelé guano.  —  Les  plus  importantes  des  races 
aborigènes  sont  celles  des  Quicliuas  ou  Incas 
et  des  Aymaras,  qui  embrassèrent  lune  et 
l'autre  le  christianisme  peu  après  la  conquête 
espagnole.  (Voy.  Aymaras  et  Quichuas).  Les 
bords  des  rivières  dans  les  plaines  de  l'E. 
sont  habités  par  des  tribus  indépendantes 
dont  (luelques-unes  se  sont  aussi  converties. 
Les  industries  qui  ont  été  jusqu'ici  prati(juées 
avec  le  plus  de  succès  au  Pérou  sont  ccdies 
qui  ont  rapport  à  la  vie  jjaslorale,  à  l'agri- 
culture et  aux  mines.  Les  industries  manu- 
facturières   sont    très   en  retard.    Les    deux 


PKno 

grands  objels  d'exporlation  sont  le  guano  et 
le  nitrate  de  soude,  et  presque  tout  s'envoie 
en  Angleterre.  Lrs  autres  articles  d'exporta- 
tion sont  :  le  quinquina,  le  sucre,  le  coton,  et 
les  vins,  spécialement  ceux  de  Pisco,  qui  res- 
semblent un  peu  aux  vins  de  Madère.  On  ne 
peut  obtenir  de  données  exactes  sur  le  com- 
merce du  Pérou  avec  l'étranger,  excepté  en 
ce  qui  concerne  le  jinrl  de  Callao;  on  l'es- 
time néanmoins  à  4i  millions  de  fr.  annuel- 
lement, dont  36  millions  d'impoi  Uitions 
La  constitution  actuelle  du  Pérou  a  été  pni- 
mulguée  le  31  août  1867.  Le  pouvoir  légis- 
latif est  remis  à  un  sénat  et  à  une  chambre 
des  représenlants;  le  premier  est  composé  de 
deux  députés  par  province,  et  la  seconde  des 
représentants  nommés  par  les  collèges  élec- 
toraux des  provinces  et  des  paroisses,  à  raison 
d'un  membre  pour  20,000  hab.  Le  président 
et  le  vice-président  sont  élus  par  le  peuple 
pour  cinq  ans.  Le  président  est  assisté  de 
cinq  ministres  qu'il  nomme  lui-même,  pour 
les  départements  de  l'intérieur,  des  alTaircs 
étrangères,  des  flnances  et  commerce,  de  la 
justice,  et  de  la  guerre  et  marine.  Le  pouvoir 
judiciaire  est  aux  mains  d'une  cour  suprême 
et  de  cours  supérieures  et  intérieures;  les  mu- 
nicipalités sont  décentralisées.  Les  grandes 
sources  du  revenu  de  l'Etal  sont  la  douane, 
la  vente  du  guano,  les  licences,  etc.  Avant 
la  guerre  fatale  qui  a  amoindri  le  Pérou, 
cette  république  tirait  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus  de  l'exploitation  du  guano; 
mais  aujourd'hui  cette  ressource  lui  manque 
en  partie  et  il  ne  lui  reste  que  des  dettes. 
Revenus  :  28  millions  de  fr.  ;  dépenses  : 
24  millions:  dette  intérieure  :  160  millions  ; 
dette  floUante  :  inconnue  mais  énorme;  dette 
étrangère  :  800  millions.  Depuis  1876,  les  in- 
térêts de  la  dette  n'étant  plus  payés,  se  sont 
ajoutés  au  capital  ci-dessus.  —  iNulle  part 
dans  l'Amérique  espagnole  l'instruction  pu- 
blique n'a  été  l'objet  de  soins  plus  attentifs 
qu'au  Pérou.  On  porte  le  nombre  des  élèves 
des  divers  établissements  de  la  république  à 
100,000,  y  compris  les  écoles  primaires  et 
secondaires  pour  les  deux  sexes,  réparties 
entre  les  villes  et  les  villages,  et,  dans  la  ca- 
pitale, les  écoles  normales,  les  écoles  des  arts 
et  métiers,  de  l'agricullure,  du  commerce, 
des  mines,  des  beaux-arts,  et  une  école  navale 
et  militaire;  il  y  a  en  outre  les  six  univer- 
sités de  Lima  (regardée  comme  la  première 
de  l'Amérique  du  Sud),  d'Arequipa,  de  Puno, 
de  Cuzco,  d'Ayaciiiho,  et  de  Trujillo.  L'ins- 
truction est  gratuite  et  obligatoire.  —  Aux 
termes  de  la  constitution,  il  n'existe  aucune 
liberté  religieuse,  la  religion  catholique  ro- 
maine, religion  d'Etat,  étant  seule  autorisée 
à  l'exercice  public;  et  les  autres  cultes  étant 
à  peine  tolères.  Il  y  a  6,000  protestants, 
500  juifs  et  28,000  individus  appartenant  à 
d'autres  religions. —  l'our  des  raisons  d'écono- 
mie l'armée  péruvienne  aétéréduiteà4,000h. 
En  mai  1879,  lors  de  l'ouverture  deshostiljlés 
contre  le  Chili,  l'année  fut  portée  nominale- 
ment à  40,000  homuies;  plus  tard,  dans  l'été 
de  1880,  après  l'invasion  du  territoire  par 
les  Chiliens,  on  ordonna  une  levée  de 
70,000  hommes,  maison  ne  put  jamais  réu- 
nir plus  de  16,001»  hommes.  —  La  marine 
péruvienne  fut,  la  plus  puissante  sur  les  côtes 
du  Pacifique  jusqu'au  jour  où  le  Chili  entre- 
prit de  faire  construire  des  cuirassés  en 
Î874-'7o.  Au  commencement  de  la  guerre 
avec  le  Chili,  le  Pérou  possédait  4  cuirassés: 
Iluascar,  Im'kpmdimcia,  Alaliualpa,  Maiico- 
Capac,  et  de  plus  un  grand  nombre  de  na- 
vires en  bois.  Les  deux  derniers  des  cuirassés 
que  nous  venons  de  nommer,  n'étaient,  en 
réalité,  que  des  monilors  cOliers,  portant 
chacun  une  seule  tour  whitworth.  Les  deux 
autres  seuls  pouvaient  entrer  en  ligne  de 
hataille.  {.'IinUprudcm-ia  se  perdit  sur  un 
rocher  peiulanl  un  combat;  et  le  Iluascar  fut 
pris    après    s'être   illustré    par   de    brillants 
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exploits  et  après  une  défense  héroïque  contre 
lieux  cuirassés  diiiieiis.  Il  n'y  a  donc  pius 
ai'tueiiemenl  de  marine  péruvienne.  —  Che- 
jnin  de  fer  :  2,;)00  kil.  —  L'histoire  priini- 
livc  du  Pérou  est  celle  des  Incas,  dont 
l'enipii-c,  lorsipi'il  était  à  son  épogée,  s'éten- 
dait de  Quito  au  Rio  IMaule  dans  le  Chili, 
i!t  allait  à  l'K.  jusqu'au  versant  oriental  des 
Andes.  Mancu-Capac,  le  premier  Inca,  appa- 
rut, suivant  les  traditions,  avec  sa  sœur 
Marna  Oello,  dans  l'ile  de  Titicaea,  lieu  tenu 
depuis  pour  sacré.  Ces  deux  personnages,  se 
prétendant  les  enfants  du  soleil,  furent  con- 
sidérés comme  des  divinités.  Maïu-o-Capac 
alla  vers  le  nord,  fonda  Cuzco  à  l'endroit  où 
son  bàlun  d'or  s'enfonça  dans  le  sol,  et  intro- 
duisit dans  le  pays  la  civilisation  et  les  arts. 
Un  puissant  royaume  s'éleva,  et  absorba  gra- 
duellement les  tribus  environnantes.  Les 
Incas  obligèrent  toutes  les  nations  conquises 
à  adopter  le  culte  du  soleil.  Le  dernier  exploit 
de  la  puissance  des  Incas  fut  l'annexion  de 
Quito;  mais  elle  amena  une  guerre  civile  qui 
facilita  la  conquête  espagnole.  Il  est  très  dif- 
ficile de  déterniiner  la  date  précise  de  l'avè- 
nement du  premier  Inca,  que  la  tradition  met 
au  commencement  du  xi"  siècle.  L'Inca  ré- 
gnant, comme  lils  du  soleil  et  descendant  di- 
rect de  Manco-Capac,  était  à  la  fois  souverain 
et  pontife,  et  exerçait  une  autorité  absolue. 
L'empire  et  la  capitale  étaient  divises  en  quatre 
quartiers  correspondant  aux  points  cardinaux, 
cliacun  gouverné  par  un  vice-roi.  Les  habitants 
étaient  partagés  en  groupes  de  10,000,  sous 
un  chef  indig'ène  et  un  gouverneur  inca  ;  ces 
groupes  se  subdivisaient  en  fractions  de  1,000, 
delUOetde  10,  avec  des  ofliciers  spéciaux 
relevant  de  ceux  du  groupe  supérieur.  Des 
restes  de  roules  grandioses  attestent  les  pro- 
portions majestueuses  de  certains  édifices 
publics.  La  paresse  était  sévèrement  punie  ; 
les  homicides  et  les  voleurs  étaient  frappés 
de  mort.  Par  un  système  combiné  de  libéra- 
lité et  de  sévérité,  de  persuasion  et  de  con- 
trainte, l'empire  inca  non  seulement  s'éten- 
dit, mais  s'amalgama  les  nations  conquises 
et  en  forma  un  tout  com[iact.  Les  Incas  dé- 
ployèrent un  grand  sens  politique  et  pratique. 
Comme  l'agrandissement  du  territoire  était 
leur  objet  principal,  ils  donnèrent  à  l'arl 
militaire  leurs  plus  grands  soins;  mais  nul 
ne  recevait  une  éducation  supérieure,  même 
dans  cet  ordre  d'idées,  excepté  les  jeunes 
gens  du  sangroyal.  LcsEspagnolsexplorérent 
une  partie  de  la  côte  en '1.o5!'2,  sous  Pascual 
deAndagoya.  En  1o24,  François  l'izarre  arriva 
en  compagnie  du  vicaire  Heriiando  de  Luque 
etDiegodeAliuagro,  aventurier  il  lettré  comme 
l'était  lui-même  le  chef  de  l'expédition;  mais 
il  retourna  immédiatement  à  Panama.  Une 
seconde  tentative  fut  laite  enib'iti,  sansplus 
de  résultat.  En  1531 ,  ayant  obtenu  le  titre 
d'adelanlado  (jubernador  et  de  capitaine  gé- 
néral de  tout  le  pays  qu'il  conquerrait,  Pizarre 
mit  de  nouveau  à  la  voile  avec  ses  quatre  frères 
et  une  petite  troupe,  laissant  derrière  lui  Al- 
niagro  pour  lui  envoyer  des  provisions  et  des 
renforts;  il  débarqua  dans  la  baie  de  Saint- 
Mathieu,  vers  1°  de  lat.  N.  L'empire  des 
Incas,  séparé  en  deux  branches,  Cuzco  et 
Cajamarca,  était  déchiré  par  une  guerre 
civileentrelesdeux  frères,  Huascarqui  régnait 
a  Cuzco,  et  Atahuallpa,  qui  régnait  à  Caja- 
marca, auxquels  leur  père  Huayna-Capac  avait 
légué  son  royaume  par  parts  égales.  Ata- 
huallpa venait  de  remporter  une  victoire  com- 
plète sur  son  frère  et  de  le  faire  prisonnier, 
et  il  était  campé  avec  son  armée  à  Cajamarca. 
C'est  là  que  Pizarre  se  dirigea  en  septembre 
1:)3â_.  à  la  tête  de  177  hommes.  Reçu  avec 
des  démonstrations  d'amitié,  il  s'arrangea 
de  manière  à  s'emparer  traîtreusement  delà 
personne  de  l'inca,  sans  perdre  un  seul  de 
SCS  hommes.  L'armée  péruvienne  s'enfuit 
(•|iuu\antée.  Pizarre  lit  mettre  il  mort  son 
royal  captif,  le  29  août  i'j'i'ô.  Les  Espagnols 
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marchèrent  ensuite  sur  Cuzco,  l'ancienne 
capitale,  y  entrèrent  le  15  novembre  et  pro- 
clamèrent comme  inca  un  demi-frère  d'Ata- 
huallpa,  nommé  MancoGapac.  Le  prisonnier 
Huascar  avait  été  tué  par  ordre  d'Atahuallpa 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  dernier. 
Pizarre  résolut  de  bâtir  une  nouvelle  capitale 
près  de  la  côle,etfonda  Lima, le  6  janv.  153-i. 
Manco-Capac  souleva  bientôtdesinsurrections 
et  la  discorde  se  mit  entre  les  aventuriers. 
Les  Indiens  furent  réduits  à  la  servitude,  et 
la  condition  du  pays  devint  déplorable. 
En  1541,  Pizarre  fut  assassiné.  Le  vice-roi 
Pedro  delaGasca  s'emparade  (lOiizalo  Pizarre, 
le  dernier  de  la  famille  qui  fût  resté  au  Pérou 
(1548),  et  le  fit  exécuter.  Casca  s'appliqua 
alors  à  établir  le  gouvernement  du  pays  sur 
une  base  solide,  et  ensuite  il  s'en  retourna  en 
Espagne,  en  1550.  La  colonie  resta  tranquille 
pendant  longtemps,  et  l'autorité  de  la  cou- 
ronne espagnole  s'établit  complètement.  Le 
Pérou  devint  une  des  quatre  vice-royautés  de 
l'Amérique  espagnole.  Les  Péruviens,  sous 
Tupac  Amaru,  qui  se  prétendait  inca,  se  ré- 
voltèrent en  nSO,  mais  furent  soumis  aisé- 
ment. Dans  la  guerre  d'indépendance  de 
l'Amérique  du  Sud,  le  Pérou  fut  la  dernière 
des  possessions  espagnoh^s  à  se  révolter. 
En  IS20,  le  général  San  Martin  entra  dans  le 
pays,  à  la  tête  d'une  armée  recrutée  dans  le 
(]hili  et  à  Buenos-Ayres,  et  obligea  les  Espa- 
gnols k  se  retirer  dans  l'intérieur.  Le  28 
juillet  1821,  il  proclama  l'indépendance  du 
Pérou.  Les  Espagnols,  après  une  lutte  achar- 
née, furent  finalement  défaits  par  le  général 
Sucre,  à  la  mémorable  bataille  d'Ayacucho, 
le  Odécemltre  1824.  En  janvier  1826,  iisfurent 
chassés  de  Callao,  leur  dernière  place  forte 
sur  le  territoire  péruvien.  L'histoire  posté- 
rieure du  pays  est  une  série  de  révolutions  et 
de  guerres  civiles,  dans  lesquelles  tantôt  un 
meneur,  tantôt  l'autre,  s'empare  du  pouvoir. 
Bien  que  la  charte  d'indépendance  eût  aboli 
resclava^e  au  Pérou,  il  y  exista  jusqu'à  ce  que 
Castilla.  eût  all'ranchi  les  esclaves  par  sa  pro- 
clamation de  1835.  En  1804  et  1866,  il  y  eut 
des  hostilités  avec  l'Espagne.  Le  Pérou  fut 
désolé  en  1868,  par  un  trc^iiiblement  déterre 
désastreux,  qui,  avec  l'enoime  marée  qui 
l'accompagna,  détruisit  plusieurs  villes,  soit 
sur  la  côte,  soit  dans  l'intérieur.  —  11  nous 
reste  à  parler  delà  guerre  de  1879-'83,  qui  a 
coûté  si  cher  au  Pérou.  Eu  vertu  d'un  traité 
négocié  en  1 874,  la  Bolivie  avait  accordé  à  des 
capitalistes  chiliens  le  privilège  d'exploiter 
les  dépôts  de  nitrate  d".\ntofagasta,  sur  la 
lisière  du  désert  d'Atacama,  et  l'un  des  trois 
ports  boliviens  francs  de  tout  droit  d'expor- 
tation. Mais  au  commencement  de  1879,  le 
gouvernement  bolivien,  inspiré  sans  doute 
par  le  Pérou,  qui  aurait  eu  un  véritable  mo- 
nopole pour  rapprovisioiinement  du  monde 
entier,  si  les  dépôts  de  nitrate  n'eussent 
existé  en  Bolivie,  le  gouvernement  bolivien, 
disons-nous,  établit  des  taxes  sur  les  mines 
d'Antofagasta.  Aussitôt,  le  Chili  envoya  des 
troupes  et  des  navires  pour  protéger  la  pro- 
priété de  ses  natioiiaux.  Le  6  février,  la  Bo- 
livie et  le  Pérou  signèrent  un  traité  défensit 
secret,  et  au  commencement  de  mars,  le 
président  Daza,  de  Bolivie,  appela  le  peuple 
aux  armes,  mit  l'embargo  sur  les  biens  chi- 
liens qu'il  put  atteindre,  et  envoya  les  pro- 
priétaires de  ces  biens  dans  leur  pays.  Les 
troupes  chiliennes  occupèrent  Caracoles  et 
Mejillones  de  Bolivie,  s'emparèrent  de  Ca- 
lama,  près  de  laquelle  ils  battirent  une  armée 
bolivienne,  le  3  avril.  Dans  ces  parages,  les 
forces  ennemies  se  trouvèrent  séparées  par 
des  déserts  impraticables,  et  le  territoire, 
cause  de  la  discorde,  fut  abandonné  aux 
troupes  chiliennes.  La  lutte  se  poursuivit  sur 
mer.  En  mai,  la  puissante  marine  chilienne 
bombarda  Iquiquc  et  Pisagua,  et  brûla  Mejil- 
lones du  Pérou.  Le  blocus  lut  établi  à  biuiiiue; 
mais  l'amiral  péruvien  Grau,    monté    sur    le 
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cuirassé  Huascar,  et  accompagné  du  bélier 
Indepinduncia,  profita  de  l'absence  d'une 
partie  de  la  flotte  de  blocus,  pour  attaquer, 
le  21  mai,  ce  qui  restait  de  cette  flotte, savoir  ! 
la  corvette  en  bois  Emeralda,  le  bateau-dé- 
pêches Covadonya  et  le  transport  Limuri.  Le 
Huascar,  ayant  sommé  la  corvette  d'avoir  à 
se  rendre,  reçut  pour  réponse  une  volée  de 
coups  de  canon;  il  se  précipita  sur  elle  et  la 
perça  de  trois  coups  d  éperon.  Elle  coula  ra- 
pidement, drapeau  déployé,  entraînant  au 
fond  de  la  mer  60  hommes  sur  l.SO  environ, 
qui  composaient  son  équipage.  Son  comman- 
dant, \f  capitaine  Arthur  Pratt,  se  jeta,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  sur  le  pont 
du  H  uaS(Mr,  elle  coutelas  à  la  main,  chercha 
à  s'en  emparer  ;  mais  ces  braves  furent  liachés 
parleurs  ennemis,  beaucoup  plus  nombreux. 
Pendant  ce  temps,  la  Covadonga  soutenait  une 
lutte  contre  l'indepemlincia,  frégate  cuirassée 
de  14  canons,  construite  à  Londres,  en  1865, 
et  le  plus  beau  navire  de  la  flotte  péruvienne. 
La  Covadonga  attira  son  adversaire  sur  un 
bas-fond,  où  la  belle  frégate  toucha  un  rocher; 
l'amiral  Grau  donna  l'ordre  de  la  brûler  pour 
l'empêchcrdetomber  aupouvoir  des  Chiliens. 
La  Covadonga  et  le  Limari  se  réfugièrent  à 
Antofagasta.  Le  Huastar,  après  avoir  détruit 
plusieurs  embarcations  chiliennes,  livra  des 
combats  indécis  au  eiiiransé  Btanco-Encatuda, 
;  et  à  la  corvette  Mmjallanes.  Pendant  une 
autre  croisière,  qu'il  lit  en  com|iagnie  do  la 
corvette  Union,  il  captura  deux  vaisseaux 
marchands  et  le  transport  hiinac,  qui  avait  à 
son  bord  un  régiment  de  cavalerie,  des  mu- 
nitions de  guerre  pour  les  forces  chiliennes  à 
Antofagasta,  et  un  chargement  de  charbon 
pour  la  flotte  qui  avait  repris  le  blocus  de 
Iquique.  Le  Huascar  et  l'Union  ravagèrent 
ensuite  la  côte  chilienne,  et  bombardèrent 
pendant  cinq  heures,  le  23  août,  les  défenses 
d'Autofagasta, infligeant  degrandsdommages 
à  la  canonnière  Abtao,  ijui  s'y  trouvait.  La 
course  triomphante  de  l'amiral  Grau  se  ter- 
mina le  8  octobre,  en  face  de  Méjillûnes  de 
Bolivie,  où,  battant  en  retraite  devant  le 
Blanco-Encalada  et  une  flotte  de  navires  qui 
le  pourchassaient  au  sud,  il  tomba  sur  VAiiui- 
ranle-Cochranc  qui  arrivait  par  une  autre 
direction.  Les  deux  puissants  navires  chiliens 
étaient  des  vaisseaux  frères  construits,  a  Hull, 
en  1874  et  1875,  chacun  de  2.200  tonneaux, 
longs  de  210  pieds,  protégés  par  descuirasses 
de  9  poucesd'épaisseuretarmésdejix  énormes 
canons  a  chaque  batterie.  Le  Huascar  était 
un  nionitor  ou  vaisseau  a  tourelles,  construit 
sur  la  Clyde,  en  1865, long  de  200  pieds,  pro- 
tégé par  une  cuirasse  de  4  pouces  et  demi 
seulement,  et  portant  3  énormes  canons 
Armstrong.  Bien  que  les  forces  des  Chiliens 
fussent  de  beaucoup  supérieures,  l'amiral 
Grau  accepta  couiageustnient  le  combat  qui 
dura  pendant  deux  heures  et  demie,  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  le  vaillant  marin  eut  été  tué 
ainsi  que  son  premier  et  son  second  lieute- 
nant, que  le  Huascar,  terriblement  haché  et 
n'ayant  plus  que  86  hommes  valides,  sur  210 
qui  le  montaient  au  commencement  de  l'ac- 
tion, fut  pris  à  l'abordage.  Il  était  dans  un 
telle  situation,  que  les  Péruviens  pensèrent 
d'abord  qu'il  ne  pouvait  plus  rendre  aucun 
service;  néanmoins  on  parvint  à  le  réparer 
et  il  prit  part  a  une  attaque  sur  Arica  (Pérou), 
en  février  1880.  Le  l^' septembre,  les  alliés 
avaient  repris  Calama;  mais  leur  revers  en 
mer  laissaient  leur  côte  sans  protection,  et  le 
2  nov.,  la  flotte  chiliennedébanjua  à  Pisagua 
(Pérou),  une  armée  bien  exercée  de  I2,000 
hommes,  qui  s'emparèrent  de  la  ville  après 
un  feu  des  plus  vifs.  Le  8  novembre,  ces 
troupes  prirent  Tarapaca;  et  le  19  novembre, 
une  grande  bataille  se  livra  à  Dolores,  et  se 
termina  parla  défaite  des  alliés  qui  y  subirent 
des  pertes  énormes.  Une  autre  bataille,  livrée 
li;  27  novembre,  à'Iarapaca,  laissa  les  districts 
méiidiuiiaiix    du   Peiuu  cumplètemenl  entre 
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les  mains  des  Chiliens.  Les  Péruviens  retour-  , 
lièrent  à  Arica,  et  les  Boliviens  se  retirèrent 
dans  rintérieur  des  terres.  Tel  fut  le  inécon- 
tenlement  de  la  capitale  péruvienne,  que  le 
président  Prado,    qui   avait  toujours   devant 
les  yeux  le  malheureu.\  sort  subi  par  ses  deux 
prédécesseurs,  crut  prudent  de  s'embarquera 
Callao.  pour  les  Etats-Unis.  Le  secrétaire  de 
la  guerre,  le  général  La  Cotera,  resta  pendant 
quelques  jours    à  la  tête  du   gouvernement. 
Mais  le  22  décembre,  après  une  bataille  dans 
lesi-uesdeLima,  le  colonel  Nicolas  dePiérola, 
qui.  pendant  les  années  précédentes,  s'était 
mis  à  la  tête  de  plu.^ieurs  mouvements  révo- 
lutionnaires, devint  dictateur.  En  Bolivie,    le 
président  Daza  fut  déposé  et  remplacé  par  le 
général  Camacbo.  Pendant  ce  temps,  les  Chi- 
liens débarquèrent  une  armée  au  N.  d'Arica 
(i\  mars  18S0),  et  occupèrent  Los  Angeles  et 
iMopuegua.  Après   plusieurs    combats  autour 
de  Tacua.  vers  la  lin  de  mai,   Arica   fut  pris 
d'assaut  par  les    Chiliens,  le   7  juin,  malgré 
une  résistance  obstinée.   Les   2,000   hommes 
qui    constituaient   la    garnison    péruvienne, 
furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et  le  monitor 
itanco-Capac  fut  coulé  dans  la  rade.  Le  blocus 
de  Callao  commença  presque  aussitôt,  elles 
vainqueurs    prirent  leurs    dispositions   pour 
attaquer  Lima.  —  Après  la  destruction  com- 
plète de  la  marine  péruvienne,  la  conquête 
des  côtes  ne  fut  plus  qu'une  question  de  temps. 
LeChili  surpassait  lesalliés  danssesressources 
militaires,  aussi  bien  que  sous  le  rapport  ma- 
ritime. Depuis  longtemps  il  se  préparait  à  la 
guerre,   tandis    que  le   Pérou   et  la   Bolivie 
avaient  été  pris  à  l'improviste  ;  et  que  même 
le  Pérou,  dans  un  but  d'économie,  avait  récem- 
ment réduit  son  armée.  Les  soldats  chiliens, 
de  sang  mêlé  indien  et  espagnol,  sont  forts, 
capables  de  discipline;  beaucoup  d'entre  eux 
s'étaient   aguerris   pendant  les    rudes   cam- 
pau'iies  contre  les  Indiens  de  l'Araucanie.  L'in- 
fanterie péruvienne  appartient  à  la   race  des 
Incas;  elle  est  extraurdinairement  rude  à  la 
fatigue,  et  des  plus  braves  quand  il  s'agit  de 
défendre  une  cause  considérée  comme  sacrée. 
Les  soldats  boliviens  appartiennent  à  la  vigou- 
reuse race  des  Indiens  Aymaras.  Les  infante- 
lies  péruvienne  etchilienne  étaient  également 
bien  armées;  la   première,  avec  le  fusil  Mar- 
lini-Peabody;  la  seconde,  avec  les  fusils  Gras, 
ou    Comhlain;  quant  aux    Boliviens,    ils   ne 
possédaient  que    l,oOO    fusils  modernes.    La 
cavalerie   chilienne  se   compose   de  soldats 
expérimentés,  bien  montés  et  armés  de  fusils 
à  répétition  Winchester;  la   cavalerie  péru- 
vienne, beaucoup  moins  nombreuse   et  com- 
posée de  nègres  et  de  mulâtres,  était  pauvre- 
ment montée.    Les  canons  péruviens,  de   la 
manufacture    de    Lima,   restaient  sans  efl'et 
contreles  Krupp  et  les  Armstrong  des  Chiliens 
qui    possédaient    en    outre  des  mitrailleuses 
(JallingelNordenfeldt.  Les  Etats-Unis  olf rirent 
leur  médiation  en  octobre  18s0.  Cette  propo- 
sition fut    d'abord    acceptée,  et  les  plénipo- 
tentiaires se  réunirent  le  22  octobre.  Les  re- 
présentants  chiliens  demandèrent  la  cession 
de  la  province  bolivienne  d'Atacama  et  delà 
(irovince  péruvienne  de  Tarapaca  au  S.  de  la 
rivière  Camaroncs,  avec   le  paiement  d'une 
indemnité  de   guerre  de  4  00  millions  de  fr., 
et    l'abrogation  du    traité   défensif  de   1873. 
Les  alliés  repoussèrent   celte  demande  d'an- 
nexion, et  offrirent  de  soumettre  la  question 
à  im  arbitrage  des  Etats-Unis.  Le  Chili  ayant 
refusé   l'arbitrage,    les   négociations   prirent 
fin.    Une   force    expéditionnaire    de    30,000 
hommes    fut    organisée     pour    attaquer    la 
capitale    péruvienne.    Le   premier    détache- 
ment  débarqua    à   l'isco,   le   19    novembre. 
Le comniandantchilien  était  legénéral  Baiiue- 
niado.   C'est  à  peine  si   l'armée  péruvienne 
comptait  2,000  hommes.  Nicolas  de  Piérola 
appela  aux   armes  tous  les  citoyens  valides 
et  réunit  une  enthousiaste  armée  de  défense. 
Des  terrassements  furent  élevés  à  la  iiàte  le 


long  d'une  ligne,  sur  la  lisière  du  désert,  au 
S.  de  la  ville  et  une  ligne  de  fortifications  fut 
foimée  à  6  milles  de  Lima.  La  division  chi- 
lienne qui  avait  débarqué  à  Pisco,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Lynch,  rejoignit  le  reste 
de  l'armée  à  Curayaco.  .\prés  avoir  traversé 
le  désert  pendant  la  nuit,  les  Chiliens  atta- 
quèrent la  ligne  péruvienne  le  13  janv.  1881. 
La  gauche  péruvienne,  attaquée  la  première, 
resta  maîtresse  du  terrain  ;  mais  l'aile  droite, 
prise  on  flanc  par  lesréserves  chiliennes,  aban- 
donna ses  positions.  Les  Péruviens  se  relirè- 
rent  à  (^horrillos  et  sur  les  hauteurs  de 
Morro-Solar,  oii  ils  opposèrent  une  vaillante 
résistance  à  leurs  ennemis;  mais,  écrasés  par 
l'artillerie  des  Chiliens,  ils  durent  battre  en 
retraite;  un  grand  nombre  de  soldatsse  ren- 
dirent; des  renforts  arrivés  trop  tard  furent 
repoussés.  Cette  bataille  de  Chorrillos  coûta 
4,000  tués  aux  Péruviens  et  "2,000  tués  ou 
blessés  aux  Chiliens.  Les  ministres  d'Angle- 
terre, de  France  et  de  San-Salvador  à  Lima 
intervinrent  le  1.5,  dans  l'espoir  de  prévenir 
une  plus  grande  ellusion  de  sang.  Un  armis- 
tice fut  conclu,  mais  presque  aussitôt  i^Jinpu 
par  suite  d'un  malentendu.  Un  euifagement 
général  eut  lieu  à  Miraflores  sur  la  seconde 
ligne  de  défense.  Chacune  des  armées  se 
composait  de  12,000  à  13,000  hommes.  L'hé- 
roiquc  résistance  des  recrues  et  des  volon- 
taires péruviens  contre  l'armée  des  vétérans 
du  Chili  et  contre  une  formidable  artillerie 
ne  dura  pas  moins  de  4  heures;  mais  il  fallut 
se  retirer  après  avoir  perdu  2.000  tués. 
L'alcade  de  Lima  capitula  le  16  et  les  troupes 
chiliennes  entrèrent  dans  cette  ville  le  17.  Le 
Chili  était  donc  maître  de  toute  la  côle  du 
Pérou.  Pierola,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment provisoire,  voulut  traiter  de  la  paix; 
mais  les  Chiliens  refusèrent  de  lui  recon- 
naître les  pouvoirs  nécessaires  pour  con- 
clure un  tiaité.  Le  capitaine  Patrick-Lynch 
fut  nommé  gouverneur  militaire  de  Lima. 
Une  reunion  de  citoyens  donna  au  doc- 
teur Garcia  Calderon  le  pouvoir  d'organiser 
un  gouvernement  provisoire.  Mais  comme  il 
agissait  sous  les  auspices  des  Chiliens,  il 
perdit  de  suite  son  inlluence  et  son  autorité. 
11  voulut  réunir  l'ancien  congrès;  pou  de 
membres  répondirent  à  son  appel  et  les  au- 
tres refusèrent  de  s'associer  au  démembre- 
ment du  Pérou.  Le  congrès  fut  dissous  le.  23 
août  1881.  Calderon,  encouragé  k  la  résis- 
tance, par  des  vagues  promesses  du  ministre 
des  Etats-Unis,  fut  arrêté  par  les  Chiliens  le 
28  sept.  1881.  Le  28  juillet  de  la  même  année, 
Piérola  avait  déjà  convoqué  une  assemblée 
nalionale  à  Ayacucho.  Il  résignala  dielature 
et  fut  élu  président  provisoire.  L'amiral  i\lon- 
tero,  qui  avait  été  nom- 
mé vice-président  sous 
Calderon,  prit  en  main 
la  direction  des  affaires 
lorsque  Piérola  eut  ab- 
diqué la  présidence  le 
28  nov.  En  août  1882, 
Montero  se  retira  à.  Are- 
quipa  où  il  forma  un 
gouvernement.  11  essaya 
de  réorganiser  une  ar- 
mée dans  l'espoir  d'ob- 
tenir des  conditions  de 
paix  moins  rigoureuses. 
Presque  tout  le  pays 
était  occupé  par  les  foi- 
ces  chiliennes  qui  l'op- 
primaient et  le  déso- 
laient, bans  l'intérieur, 
le  général  Caccres  com- 
mandait encore  une  pe- 
tite année  péruvienne, 
tandis   qu'au   nord,   les 


Andes.  La  garnison  chilienne  de  Concepcion 
fut  mise  en  pièces  le  9  juillet  1882  et  les  en- 
vahisseurs se  retirèrent  en  brûlant  ou  pillant 
tout  le  territoire  qu'ils  abandonnaient.  Le  22 
juillet,  les  Péruviens  traversèrent  les  monta- 
gnes et  attaquèrent  la  garnison  de  San-Barto- 
lomeo,  sur  le  chemin  de  fer,  à  environ  80  kil. 
de  Lima.  Les  Chiliens  battirent  en  retraite  et 
reportèrent  leurs  lignes  en  arrière  jusqu'à 
Chosica,  à  40  kil.  seulement  de  la  capitale. 
En  août,  Caceres,  ayant  complètement  dé- 
livré les  districts  des  Andes,  établit  son  quar- 
tier général  à  Tarma.  Dans  le  N.  du  Pérou, 
la  ville  de  Caxamarca  fut  occupée  par  les 
Chiliens;  mais,  en  sept.  1882,  ceux-ci  furent 
forcés  de  se  retirer  jusqu'à  la  côle.  La  média- 
tion des  gouvernements  américains  et  euro- 
péens amena  le  traité  du  20  oct.  1883,  dont 
les  principales  conditions  furent  :  cession 
absolue  de  Tarapaca;  le  sort  d'Arica  et  de 
Tacna  doit  être  décidé  par  un  plébiscite  après 
dix  ans  d'occupation;  le  nation  qui  sera  dé- 
possédée devra  recevoir  50  millions  de  fr. 
d'indemnité  de  la  nation  qui  en  aura  acquis 
la  propriété;  le  Chili  doit  payer  aux  action- 
naires péruviens  la  moitié  des  produits  nets 
du  guano  exploité  dans  les  dépôts,  aujour- 
d'hui connus,  sur  le  territoire  cédé;  tous  dé- 
pôts découverts  ultérieurement  appartien- 
dront exclusivement  au  Chili;  les  intérêts 
privés  dans  les  dépôts  de  nitrate  doivent  être 
respectés  par  le  Chili;  cette  puissance  doit 
donner  au  Pérou  la  moitié  des  produits  nets 
du  guano  des  îles  Lobos.  Le  général  Michel 
Iglesias,  reconnu  tic  facto  président  du  Pérou, 
signa  comme  tel  le  traité  du  20  oct.  1883,  en 
vertu  duquel  il  lui  fut  permis  d'occuper  Lima. 
L'évacuation    du   Pérou  commença  aussitôt. 

—  MoNM.MKS.  Système  monétaire  français 
établi  par  la  loi  du  31  janv.  1863;  maisl'unilé 
est  la  pièce  de  u  fr.  appelée  soleil  =  10  de- 
niers.—  Poids  ET  MESURES,  comme  en  Espagne. 

—  BiBLioGR.  A.  Chérot.Lc  Pérou, productions, 
commerce,  etc.  (Paris,  lS7(i);  E.  Grandidier, 
Voyages  dans  VAméri'jue  du  Sud,  Pérou  et 
Bolivie  (Paris,  1803);  comte  d'Ursel,  Amérique 
du  Sz(d  (Paris,  1879);  Charles  Wiener,  Pérou 
et  Bolivie  (Paris,  1 880)  ;  Sinopsis  estadisiica  i 
jeoyrafica  de  Chile,  1883  (Santiago  de  Chile, 
1S84);  Luis-E.  Albortini,  Le  Pérou  en  187S 
(Paris,  1878);  Prescott,  liistorij  ofthe  eonf/uest 
of  Peru;  Markham,  Traveh  in  Peru  ;  Squiers, 
Pcru  (1877);  Cléments  B.  Markham,  Thewar 
bclwccn  Pcru  and  Chili  (New-York,  1883). 

PÉROUSE  (La).  Voy.  L.\  Pérouse. 

PÉROUSE  (ilal.  Perugia).  1,  province  de 
l'Italie  centrale,  appelée  aussi  Ombrie  ;  au- 
trefois délégation  des  Etals  du  pape;  9,633 


patriotes  obéissaient  au  général  Iglesias.  En 
juillet  1882,   Caceres  prit  l'offensive    et  re- 
poussa les  Chilicnis  de  Xauxa.  Om  ' 
de  ses  bitaillons  occupèrent  le  ■    '' 
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kil.  carr.;  OOO.OOO  hab.  Elle  est  traversée  par 
les  éperons  des  Apennins  et  par  le  Tibre,  et 
contient  des  plaines  fertiles.  Elle  produit  des 
L'rains,    du  vin,   des  fruits,  de  l'huile,  de  la 
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soie  et  du  bois.  On  y  fabrique  suvioiit  des 
étoffes  de  coton,  de  laine,  et  de  soie.  Le  lac 
de  Péroiise  ou  de  Trasimène  (lat.  T/u'rts;/- 
meuus:  ital.  Trasimmo),  à  12  kil.  0.  de  la 
ville  de  l'éi-ouse,  a  15  kil-  de  Ion?,  M  de 
lariie  et  iO  m.  de  profondeur;  il  contient  les 
tro'is  îles  de  Polvese,  Maggiore  et  Minore. 
C'est  près  de  là  qu'Annilial  remporta  une  de 
ses  grandes  victoires,  en  217  av.  J.-C.  —  11, 
ville  forlifiéc  (ane.  Perusia),  capitale  de  la 
province,  sur  le  Tibre,  à  140  kil.N.  de  Rome; 
rit.CTa  hab.  Les  églises  les  plus  importantes, 
outre  la  cathédrale,  sont  celles  de  San  Fran- 
cesco  et  de  San  Domenico.  Pérouse  a  une 
université  fondée  en  1307,  avec  de  nom- 
breuses collections  et  une  académie  des 
beaux-arts.  La  nécropole  de  Pérouse,  décou- 
verte en  1840,  contenait  de  remarquables 
restes  étrusques.  Fabriques  d'eau-de-vie,  de 
lii[ueurs,  de  soie  et  de  lainages.  —  Pérouse 
fui  une  des  cités  les  plus  puissantes  do  l'E- 
Irurie;  elle  ne  se  soumit  à  Rome  qu'après 
plusieurs  guerres.  Antonino,  dans  sa  lutte 
avec  Octav'e,  fut  contraint  d'y  capituler  après 
un  siège  désespéré  (40  av.  J.-C).  La  ville  fut 
brûlée  ;  mais  elle  fut  promptcnient  réparée, 
et  elle  devint  à  la  fin  une  ville  municipale 
libre.  La  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
amena  pour  Pérouse  de  firandes  calamités,  et 
en  1410,  le  condottiere  Forte  Braccio  fit  de 
celte  ville  la  capitale  de  sa  principauté.  En 
i:;20,  le  pape  Léon  Xy  établit  solidement  le 
pouvoir  papal.  En  18")9,  ses  habitants  se  ré- 
voltèrent contre  le  gouvernement  du  pape 
qui  les  traita  avec  une  rigueur  excessive,  et 
elle  fut  annexée  aux  Etats  de  Victor-Emma- 
nue  L 

PEROXYDATION  s.  f.  (préf.  pcr;  fr.  oxyda- 
(iuii).   Aciiiiii  (le  peroxydor. 

"  PEROXYDE  s.  m.  [pèr-"o-ksi-deJ.  Nom 
donné  par  les  cliimisles  modernes  aux  oxyiles 
qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  |ios- 
sible  d'oxygène  :  peroxyde  de  fer,  de  maugii- 
nésc,  etc."—  Pruoxyde  d'antimoine.  (Voy. 
Antimoniour  {Aciite). 

PEROXYDER  v.  a.  0\-yder  an  plus  haut 
degré  [lossililr. 

'  PERPENDICULAIRE  adj.  Qui  se  dirige  sur 
une  ligne,  sur  uu  plan,  de  manière  à  former 
avec  cette  ligne,  avec  ce  plan,  deux  angles 
droits  :  th'er  une  ligne  perpendiculaire.  — 
Ecriture  i'ercenuiculaire,  écriture  dans  la- 
queUe  les  caractères  sont  dirigés  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut  :  l'écriture  des  Chinois 
cl  des  japonais  est  perpendiculaire.— yerlicaA  : 
liijne  perpendiculaire.  —  s.  f.  Tirer  une  per- 

PENUICLLAIRE,      ÉLEVER      UNE     PERPENUICULA1RE, 

ABAISSER    UNE    PERPENDICULAIRE,   tirer,   élever, 
abaisser  une  ligne  perpendiculaire. 

*  PERPENDICULAIREMEIMT  adv.  En  situa- 
tion perpendiculaire  :  une  ligne  qui  tombe  per- 
pendiculairc7nrut  sur  une  autre. 

'  PERPENDICULARITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui 
est  pcipendiculairi'. 

'  PERPENDICULE  s.  m.  Didact.  Ligne  verti- 
cale et  perpendiculaire  qui,  tombant  aplomb 
du  sommet  d'un  objet  élevé,  sert  pour  eu 
mesurer  la  hauteur  ou  pour  en  régler  la  ver- 
ticalité. (Peu  us.) 

*  PERPÉTRATION  s.  f.  (lat.  perpelratio). 
Achèvement,  accouiplissemcat.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  cette  locution,  Perpétration 
d'un  crime. 

*  PERPÉTRER  V.  a.  Faire,  commettre. 
N'est  usité   qu'en   termes  de   jurispr.   et  en 

fiarlant     de    crimes    :   perpétrer    un    crime. 
Vieux.) 

PERPÉTUALITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 
esl  perpi'luel. 

'  PERPÉTUATION  s.  f.  Didact.  Action  qui 
perpt'luL-,  ou  ri'It'et,  ie  resullat  de  cette 
action  :  la  perpétuation  des  espèces. 
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PERPÉTUE  (Sainte).  Voy.  Félicité. 

'  PERPÉTUEL,  ELLE  adj.  (lat.  perpetuus). 
Qui  ne  cesse  point,  qui  dure  toujours  :  rente 
annuelle  et  perpétuelle.  —  Neiges  perpé- 
tuelles, neiges  qui  ne  fondent  jamais.  — 
Ilortic.  Roses  perpétuelles,  fraises  perpé- 
tuelles, roses,  fraises  qui  tleurissent  et  fruc- 
tifient pendant  la  bonne  saison.  —  Phys. 
Mouvement  perpétuel,  mouvement,  qui,  une 
fois  excité,  se  continuerait  toujours  de  lui- 
même,  sans  altération,  et  sans  jamais  exiger 
un  renouvellement  de  force  moli'ice  :  le  mou- 
vement perpétuel  est  une  chimère  impossible  éi 
réaliser.  —  Fig;.  et  fam.  C'est  le  mouvement 
perpétuel,  se  dit  d'une  personne  qui  esl  tou- 
jours en  mouvement,  qui  ne  peut  rester  en 
place.  —  Chercher  le  mouvement  perpétuel, 
chercher  la  solution  d'une  question  insoluble. 
—  Se  dit  aussi  de  ecrtaines  choses  qui  durent 
toute  la  vie  d'un  homni(!  :  être  condamné  àun 
bannissemeyit  perpétuel,  aux  galères  perpé- 
tuelles. —  Se  dit  en  ce  sens  de  certaines 
charges,  de  certaines  dignités  dont  on  est 
pourvu  pour  toute  la  vie  ;  à  la  différence  de 
celles  qu'on  ne  possède  que  pour  un  temps 
limité  :  cette  dignité  n'était  fine  triennale,  il  la 
rendit  perpéluel.  —  Conlinuel  :  son  emploi 
lui  donne  un  travail  perpéluel,  une  occupation 
perpétuelle.  —  Fréquent,  habituel  :  ce  sont 
des  vicissitudes  perpétuelles.  —  Diplom. 
Alliance  perpétuelle,  alliance  dont  la  durée 
n'est  point  déterminée:  par  opposition  à 
celle  qui  esl  conclui'  pour  un  temps  fixe. 

*  PERPÉTUELLEMENT  adv.  Sans  cesse, 
sans  discontinuation  ;  (ui,  par  exag.,  habituel- 
lement, fréquemment  :  on' y  entend  perpé- 
lucltement  du  bruit. 

'  PERPÉTUER  V.  a.  Rendre  perpétuel,  faire 
durer  sans  cesse  ou  long'-temps  :  c'est  la  géné- 
ration qui  perpétue  les  espèces.  —  Se  perpé- 
tuer V.  pr.  Les  espèces  se  perpétuent  par  la 
génération.  —  Se  perpétuer  dans  une  charge, 
trouver  le  moyen  de  se  maintenir  toujours 
dans  une  charge,  qu'on  ne  devait  posséder 
i{ue  pour  un  temps. 

*  PERPÉTUITÉ  s.  f.  Durée  sans  interrup- 
tion, sans  disconlinuation  :  il  allèiiue  pour  sa 
défense  l'ancicnneli'  cl  la  perpétuité  île  la  pos- 
session. —  A  perpétuité  loc.  adv.  Pour  tou- 
jours :  créer  une  rente  raehetabte  à  perpé- 
tuité. 

PERPIGNAN,  Pe7-2Jiniacum,  ch.-l.  du  dép. 
desPvrénées-Orienlalcs,  sur  la  Têt  et  la  Basse, 
à  environ  S  kil.  de  la  M.'dilerranée,  à  890  kil. 
S.-E.  de  Paris,  par  42°  42'  2"  lai  N.  et 
0°  33'  33"  long.  E.;  3a,0S8  hab.  Cette  ville 
commande  l'entrée  de  la  France  au  S.-E.  en 
venant  de  l'Espagne  par  les  Pyrénées,  et  a 
des  fortilications "redoutables.  Le  plus  grand 
nombre  des  édifices  puljlics  date  de  la  période 
espagnole  et  la  ville  présente  un  aspect 
mauresque  des  plus  piltoresques.  Fabriques 
de  lainages,  de  dentelles,  de  cuirs,  etc.;  grand 
commerce  de  vins  rouges,  d'eau-de-vie, 
d'huile,  de  soie  et  de  laine.  Perpignan  ap- 
partenait à  l'.\ragon  ainsi  que  le  Roussillon; 
mais  les  Français  s'en  emparèrent  en  1473. 
Rendue  à  l'Espagne,  elle  fut  de  nouveau  con- 
quise en  1642,  et  assurée  définitivement  à  la 
France  en  1659. 

*  PERPLEXE  adj.  [pèr-plè-kse]  (lat.  pcr- 
plexus;  du  préf.  per  et  de  plexus,  plié).  Qui 
est  dans  une  grande  inquiétude,  dans  une 
irrésolution  pénible  sur  ce  qu'il  doit  faire  : 
cela  me  rend  perplexe.  —  Se  dit  aussi  de  ce 
qui  cause  de  la  perplexité,  de  l'irrésolution  : 
situation  perplexe. 

'  PERPLEXITÉ  s.  f.  [pèr-plè-ksi-tél.  Irréso- 
lution fâcheuse,  incertitude,  embarras  où  se 
trouve  une  personne  qui  ne  sait  quel  parti 
prendre  :  il  est  dans  une  grande  perplexité,  en 
grande  perplexité. 

PERQUISITEUR  s.  m.  (lat.  perquisitor;  de 
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perquircre,   parcourir  en   cherchant).   Celui 
qui  fait  des  perquisitions. 

•  PERQUISITION  s.  f.  (lat.  perquisitio).  Re- 
cherciie  exacte  que  l'on  fait  de  quelquechose, 
de  quelque  personne  :  après  une  longue  perqui- 
sition, j'ai  trouvé  le  titre  dont  j'avais  besoin.  — 
Législ.  «  Lorsque,  sur  un  effet  de  commerce, 
l'indication  du  domicile  du  souscripteur  ou 
tiré  est  reconnue  fausse,  l'huissier  doit  faire 
des  recherches  partout  où  il  peut  êlre  rensei- 
gné sur  le  vrai  domicile,  et  il  doit  faire  pré- 
céder le  protêt  d'un  procès-verbal  ou  acte  de 
perquisition  {C.  comm.  173).  En  matière  cri- 
minelle, la  perquisition  esi  la  recherche  faite 
au  domicile  du  prévenu  ou  dans  tous  autres 
lieux,  dans  le  but  de  découvrir  des  indices 
du  crime  ou  du  délit,  et  tous  objets  utiles  à 
la  manifestation  de  la  vérité.  Celte  recherche 
pi:ut  être  faite,  dans  les  cas  do  flagrant  délit, 
soit  par  le  procureur  de  la  République,  soit 
par  les  juges  de  paix,  soit  par  les  ofhciers  de 
gendarmerie  ou  les  commissaires  de  police. 
En  toutes  circonstances,  les  perquisitions  pi'ii- 
venl  êlre  exercées  par  le  juge  d'instruction 
ou  par  uu  officier  de  police  délégué  par  man- 
dat spécial.  Si  l'instruction  porte  sur  un  crime 
de  faux,  de  fabrication  défausse  monnaie  ou 
de  contrefaçon  du  sceau  de  l'Etal,  les  prési- 
dents des  cours  d'assises,  les  procureurs  gé- 
néraux ou  leurs  substituls,  lesjuges  d'instruc- 
tion et  lesjuges  de  paix  sont  autorisés  par  la 
loi  à  continuer  les  perquisitions  commencées 
hors  de  leur  ressort  ((;.  Iiist.  crim.  30,  49 
et  s.,  87  et  s.,  464).  »  (Cii.  Y.) 

PERRACHE,  I.  (Michel),  sculpteur,  né  à  Lyon 
en  l(J8ii,  mort  in  17;iO.  Il  exécuta  dans  sa 
ville  natale  un  grand  nondjre  de  travaux. — • 
II.  (Antoine-Michel),  né  à  Lyon  en  1720,  mort 
en  1779,  fils  du  précédent.  Il  conçut  en  1705 
le  projet  d'agrandir  la  ville  de  Lyon  en  y  réu- 
nissant une  île  voisine  au  moyen  d'une  chaus- 
sée. Cette  chaussée  porte  le  nom  de  Perraohe 
ainsi  que  le  nouveau  quartier  formésur  cette 
île  réunie  à  Lyon. 

PERRAUD  (Jean-Joseph),  sciil|)teur,  né  ;"i 
Monay  (Jura)  en  I.S'ii,  mort  à  Paris  le  3  nov. 
1870.  Elève  deC.laude  Rameyelde  A.  Dumoiii: 
olilint  le  grand  prix  de  Rome  en  1847;  mem- 
bre do  l'Institut  en  1865.  Ses  œuvres  princi- 
pales sont:  {'Enfance  de  Baechus;  Adam  (un 
homme  luttant  contre  la  destinée;  acluelle- 
nienl  à  Fiinlainebleaii),  le  Désespoir  (au  mu- 
sée du  Luxembourg);  un  des  groupes  qui  or- 
nent la  façade  do  l'Opéra;  le  Drame  lyrique; 
les  Adieux,  bas- relief,  acquis  par  l'Etal  au  Sa 
Ion  de  1877,  «  morceau  rare  et  digne  de  pas 
ser  pour  antique  ». 

PERRAULT  (Charles)  [pé-rau],  écrivain 
français,  né  àParis,  le  12  janv.  1()28,  morlli 
16  mai  1703.  Il  fit  rapi<iement  son  chemin 
dans  l'administration  des  finances,  grilcc,cii 
grande  partie,  à  finlluence  de  Colbert,  et  de- 
vint surintendant  des  bâtiments  royaux.  Reçu 
il  l'Académie  en  1671,  il  y  introduisit  des  ré- 
formes considérables.  Ses  œuvres  compren- 
nent :  Siècle  de  Louisle  Grand  (1687),  l'ai-al- 
lélc  des  anciens  et  des  modernes  (1688-'9S, 
4  vol.),  et  Hommes  illustres  du  siècle  de 
Louis  .YIF  (1096-1701).  Ses  Contesde  fées,  qui 
parurent  entre  1670  et  1702  (nouvelle  éd. 
1876,  2  vol.j,  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  que  lisent 
encore  les  petits  et  les  grands  enfants.  Rien 
de  comparable,  en  ce  genre,  au  Petit  Cha- 
peron rouge,  à  Barbe  bleue,  au  Chat  botté,  i 
Cendrillon,  au  Petit  Poucet,  à  Riquet  iilaHoupe, 
etc.  —  Son  frère  aine,  Claude,  né  à  Paris 
en  1613,  mort  en  16881,  fut  un  médecin  ordi- 
naire et  un  architecte  tout  à  fait  supérieur. 
On  lui  doit  le  plan  du  nouveau  Louvre  et  celui 
de  l'Observatoire;  il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages d'architecture  :  Dix'  livres  de  Vifruve 
(Paris,  1673,  in-fol.);  Cinq  espèces  de  colonnes 
(Paris,  1683,  in-fol.).—  Verrée.  (V.  S.) 

IV. 
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PERRENOT   Antoine).  Voy.  Sr.«nvellf.. 

PERRETTE  Boite  àl.  i^aisse  secrète  d'iina 
association;  pécule cjiii  ii  mie  origine  suspecte 
ou  mystérieuse. 

PERREOX,  ch  -1.  de  cant.,  arr.  et  à  5  kil.  E. 
de  Roanne  (Loire);  2.230 h.  —  Pétrin.  (V.  S.) 

'  PERRIN-DANDINs.  m.  {de  Peirin  Dundin, 
personnase  de  la  comédie  les  Plaiih'ui's  de 
Racine).  Jui.'f  ii;norant,  avide,  ridicule,  ou  qui 
veut  toujours  juger. 

*  PERRON  s.  m.  (cornipt.  de  /wVrrou). Cons- 
truction extérieure  qui  est  formée  de  plusieurs 
marches  et  d'une  plate-forme,  et  qui  sert  à 
établir  unecoramunk^ation  directe  entre  deux 
sols  de  différentes  hauteurs  :  ce  }>€rr(yn  corrnnu- 
ni'/iie  (lupr''mit'r  étage  au  jitrdin. 

PERRON  (Anquetil  du).  Voy.  Anquetil-Du- 

PFliKci.N. 

PERRON  (Pierre  Cuellœr,  dit),  officier,  né 
à  (.hâteau-du-Loir  (Sarthe)  vers  IT.ïil,  mort  à 
Fresnes  (Loir-et-Cher)  en  1 843.  Après  diverses 
aventures,  Il  débarqua  dans  l'Inde  et  s'enga- 
gea dans  les  troupes  du  niahratte  de  Pouna; 
il  avança  rapidement  en  grade,  s'empara 
d'Alighur  et  devint  le  véritable  maître  des 
anciennes  provinces  centrales  de  l'empire 
mongol.  Une  j-'rande  armée  anglaise  ayant 
envahi  les  Etats  mahrattes  (1803),  Perron 
s'embarqua  pour  la  France  avec  une  immense 
fortune.  Ses  filles  redorèrent  les  blasons  des 
lirnillfs  Montesquiou  et  La  Rochefoucauld. 

PERRONE  (Giovanni)  [pèr-ro'-né]  théologien 
ilalien,  né  en  1794.  11  entra  dans  la  société 
de  Jésus  à  Rome  en  I81'j  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  de  Rome  en 
1823.  Il  joua  un  rôle  prépondérant  dans  les 
discussions  préliminaires  à  la  promulgation 
de  la  bulle  définissant  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception  (18;J4)  et  se  fit  également 
remarquer  au  Concile  du  Vatican.  Parmi 
plus  de  60  ouvrages  qu'il  a  publiés,  les  plus 
importants  sont  :  Prxîectiones  thcologicx  {\S3o, 
9  vol.  ;  abrégé,  4  vol.);  Synopsis  historix  theo- 
tiH/iae  mm  Philosophia  comparatx  ('I84B);  De 
Immaiulutu  h.-V.  ilarlse  Conceptu  :  an  dogma- 
tiro  Decreto  dffiniii  possit  (1847);  UProtestan- 
tiamo  e  la  regola  de  Fede  (1833,  3  vol).,  de  De 
Livinitiite  D.  .V.  Jesu  Chiisti  (1870). 

PERRONET  (Jean-Rodolphe),  ingénieur  né 
à  Suresnes  en  1708,  mort  à  Paris  en  1794.  II 
a  construit  le  grand  égout  de  Paris,  le  pont 
de  Neuilly,  le  canal  de  Bourgogne,  etc.,  et  a 
fondé  l'école  des  ponts  et  chaussées. 

PERRONNÉE  adj.  f.  Blas.  Se  dit  d'une  croi.t 
alésée  dont  les  quatre  bras  se  terminent  par 
une  pièce  ayant  l'aspect  de  deux  ou  trois 
marches  d'e.scalier  superposées. 

"PERROQUETS. m. (esp.perico.petitPierre). 
Oniith.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs,  à  bec 
gros,  dur,  arrondi  de  toute  part;  à  langue 
épaisse,  charnue  et  arrondie;  a  larynx  infé- 
rieur garni  de  chaque  côté  de  trois  muscles 
qui  donnent  à  l'animal  une  certaine  facilite 
a  imiter  la  voix  humaine;  à  quatre  doigts  op- 
posés deux  à  deux  ;  à  port  lourd  ;  à  démarche 
lente,  pénible,  accompagnée  d'un  balance- 
ment du  corps.  Les  perroquets  apprennent 
facilement  à  parler. 

Deux  p'Trntjiii'ts,  l'un  père  et  l'autre  fils, 
Du  l'ôt  *J'un  roi  fai^iiicnt  leur  ordinaire; 
Deux  demi-iiifux,  l'un  (ils  et  l'autre  père. 
De  ces  oiseaux  faisaient  leurs  f;ivoris. 

Lk  Fo.'HTAIMC. 

—  Uatonde  perroquet,  bâton  établi  sur  un  pla- 
teau de  bois,  et  garni  de  distance  en  distance 
d'échelons  sur  lesquels  cet  ois(!au  monte  et 
descend  à  sa  fantaisie.  —  Ckttk  maiso.n  bst  un 
B.xTo.N  DR  l'EHRoyuKT,  Se  dit  il'uue  Hiaison  de 
plusieurs  étages,  dont  chacun  n'a  qu'une 
(diaiiibrc. —  Uela  soupe  a  I-EKiiotiiJKT,  du  [lain 
trempé  dans  du  vin.  —  Parliiu  i;ummf,  un  pkh- 
nouuËT,  ne  parler  que  di;  méinoire,  et  sans 
savoir  ce  qu'on  dit.  On  dit,  lig.,  dans  le  même 
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sens,  C'f.st  pn  PEnnoQUET,  ce  n'est  qu'un  per- 
roquet. —  Mar.  MAt,  vergue  et  voile  qui  se 
gréent  au-dessus  d'un  mât  de  hune  ;  nuit  de 
perroquet,  ou  simpl.,  perroquet. —  v*  Ktouifeh 
UN  PERROQUET,  boire  un  verre  d'alisinlhe.  — 
Encycl.  On  donne  le  nom  général  de  perro- 
quets aux  psittacés,  famille  d'oiseaux  scan- 
sores  ou  grimpeurs,  remarquables  par  l'élé- 
gance de  leurs  formes,  l'éclat  de  leur  plu- 
mage, leur  docilité  et  leur  facilité  à  imiter  la 
voix  humaine.  Ces  oiseaux  n'habitent  que  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique,  de  l'Asie,  de 
l'.\friqueet  de  l'Australie,  eten  général  l'hé- 
misphère méridional;  leur  nourriture  con- 
siste en  fruits  pulpeux  et  durs,  surtout  en 
fruils  à  noyaux  ou  à  graines  dures.  On  voit 
ordinairement  les  perroquets  en  grandes 
troupes;  ils  sont  pleins  d'activité,  luuyants 
et  querelleurs,  détruisent  la  végétatiou,  et 
sont  nuisibles  et  mallaisants  à  l'état  sauvage 
comme  en  captivité;  ils  sont  monogames,  et 
bâtissent  leurs  nids  surtout  dans  les  arbres 
creux.  Us  grimpent  en  s'aidanl  de  leur  bec 
et  de  leurs  pieds.  La  famille  des  psittacés  se 
divise  en  deux  grands  groupes,  savoir:  1"  per- 
roquets A  LONGUE  QDEUE  KTAGÉE,  Comprenant 
les  genres  ara  et  perruche  [conurus,  Kuhl); 
'2°  PERROQUETS  A  QUEUE  COURTE,  comprenant 
les  genres  cacatoès^  lory  et  pùttaculc.  (Voy. 
chacun  de  ces  mots).  On  donne  le  nom  de 
perroquets  proprement  dits  aux  perroquets  à 
queue  courte  dont  la  tête  est  dépourvue  de 
huppe  et  dont  le  bec  bombé  avec  les  bords 
dentés  est  variable  pour  la  forme  et  la  gros- 
seur. Suivant  la  couleur  de  leur  plumage  et 
la  grandeur  de  leur  taille,  les  perroipiela  pro- 


prement   Ji'/s  (psittacxis)  se  subdivisent  eu  six 
groupes  :  1"jjen'oyuet  gris  ou  jaco  (psittacus 
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veut  lui  apprendre.  Le  perroquet  demande 
à  être  corrigé  par  son  maître  quand  il  devient 
niéehant  ou  Irop  criard. 

PERROS-GUIREC,ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
tnkil.  N.  de  l.aiinion  (Côtes-du-Nord);2,809 
hab.  Petit  pori  de  relâche.  —  Pêche,  expor- 
tation de  froment,  maquereaux  salés;  cons- 
truction de  navires.  Curieuse  église  du  su' 
siècle.  Environs  pittoresques. 

'  PERRUCHE  s.  1.  [pè-ru-che].  Groupe  de 
psittacés,  comprenant  un  grand  nomljre  de 
petits  perroquets  généralement  remarquables 
par  leurs  couleurs  brillantes  et  recherchées 
pour  leurs  formes  gracieuses,  pour  leur  doci- 
lité et  pour  la  douceur  de  leur  naturel.  — 
Femelle  du  perroquet.  —  Encycl.  Les  perru- 
ches {convrug)  composent  avec  les  aras  la 
division  des  perroquets  à  queue  longue  et 
étagée;  mais  elles  différent  des  aras  par  un 
bec  moins  gros  et  moins  crochu.  Ce  groupe 
comprend  5  sous-groupes  :  1°  perruches  aras, 
dont  le  tour  de  l'œil  est  nu.  La  perruche  ara 
pavouane  (conurus  Guyarunsis)  a  le  plumage 
vert,  le  dessus  de  la  tête  et  le  front  bleus, 
le  dessous  de  la  queue  jaune  ;  la  perruche  ara 
versicolore  {conurus  versicolor)  oU're  un  bec  et 
une  tête  rouges,  avec  une  bande  bleue  sur  la 
joue  et  le  reste  du  plumage  vert;  c'est  un 
oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  seule 
espèce  qu'on  ait  indigène  aux  Etats-Unis  est 
\a.  j)err^icli.e  de  la  Caroline  {conurus  Carolinensis, 
Kuhl),  longue  d'environ  3o  cenlim.;  la  cou- 
leur générale  est  verte  â  rellets  bleus,  plus 
claire  en  dessous;  la  partie  antérieure  de  la 


Perroquet  gris  (Psittacus  crjlhacos). 

erylhacus)jkhBC.  noir,  à  plumage  dans  lequel 
domine  le  gris;  oiseau  d'Afrique,  à  queue 
rouge  vermillon,  très  recherché  parce  qu'il 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  espèces  pour 
sa  facilité  à  a[iprendre  à  parler;  2°  amazone, 
à  plumage  vert(îisî<<ac!/s  amuzonicus);  oiseau 
qui  apprend  facilement  à  parler.  (Voy.  Ama- 
zone.) —  Eco.w.  DOM.  Les  perroquets  ne  multi- 
plient pas  en  captivité;  ils  se  nouirissent  de 
toutes  sortes  d'aliments,  mais  ils  recherchent 
surtout  le  chénevis,  le  millet,  la  graine  de 
carthame,  etc.  La  viande  leur  cause  des  ma- 
ladies de  peau  et  des  démangeaisons  qui  les 
excitent  à  s'arracher  les  plumes.  Le  persil  et 
les  amandes  amèressontdes  poisons  pour  eux. 
Tous  les  perroquets  aiment  à  se  baigner  et 
l'on  doit  tenir  â  leur  disposition  de  l'eau  très 
propre.  En  liberté,  on  leur  donne  habituelle- 
ment un  perchoir.  Us  sont  sujets  au  rhume, 
que  l'on  combat  par  le  vin  sucré.  Leur  éduca- 
tion demande  du  temps  et  de  la  patience. 
Verslesoir,  à  une  heure  réglée,  apiés  avoir 
donné  à  l'élève  une  croûte  trempe-  d.ins  du 
vin,  on  couvre  sa  cage  avec  un  morieau  li'c- 
tullo  et  on  répéteiilusieurs  fois  la  phrase  (ju'ou 


Perruche  de  la  Caroline  (Conurus  f.arolincnsis). 

tête  et  des  joues  est  d'un  rouge  brillant,  le 
reste  de  la  tête  et  du  cou  est  d'un  jaune 
gomrae-gutle;  le  bord  des  ailes  est  jaune 
teinté  de  l'ouge;  les  ailes  même  sont  variées 
de  vert  bleuâtre,  de  jaune  verdâtre  et  de 
rouge  brun;  deux  desjdumes  du  milieu  delà 
queue  sont  d'un  vert  foncé,  les  autres  d'un 
rouge  brun;  les  cuisses  sont  jaunes.  On  trouve 
au  N.  cette  espèce  aussi  loin  que  le  lac  On- 
tario, quoiqu'elle  soit  principalement  con- 
finée aujourd'hui  dans  les  états  du  S.  et  du 
S.-O.,  allant  à  l'O.  jusqu'au  .Missouri;  2"  per- 
ruches a  queue  en  i-LiicHE,  le  tour  de  l'œil 
emplumé,  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  plus  lonpues  que  les  autres;  l'espèce 
principale  estia  perruche  d' Alexandre  {conurus 
Alexandri}  il  plumage  vert,  à  collier  rose  sur 
la  nuque,  à  demi-collier  noir  sous  la  gorge, 
à  taches  rouge  brun  sur  l'aile;  elle  est  des 
Indes  Orientales  et  de  Ceyian  ;  pemiehc  à 
collier  {conurus  torqualus)  à  plumage  vert,  à 
collier  comme  la  précédente,  sans  tache  sur 
l'aile  (Sénégal,  Inde,  Bengale);  3°  perruches 
A  QUEUE  ÉLARGIE  VERS  LE  BOUT;  perruchc  de 
Pennant  {conurus  Pennanlii),  rouge  en  des- 
sous, avec  la  gorge  et  les  épaules  azur  (ÎNou- 
velle- Galles  du  Sud);  perruche  irythruptire 
{lonurus  erylhrnplirua'j.  à  plumage  vert  (;t 
ciijupion  lilcii  (Nouvelle-Hollande);  4"  perru- 
ches oiUJiNAiRis  .ayant  le  tour  de  l'oul  em- 
plumé et  la  i[ueue  également  étagée.  Espèces 
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principales  :  perruche  gimmuba  (conitrus  tjua-, 
ruha},'d  plumage  jaune  el  rémiges  d'un  noir 
lilcuâtro  (lirésil);  perruche  couronnée  [amurus 
aurcus)  dont  le  dessus  de  la  lête  est  d'un 
jaune  orangé,  vif  (Brésil)  ;  5°  perruches  a 
(jiJKUE  CARRÉE  doul  les  pcnnes  du  milieu  b'al- 
longeut,  mais  la  partie  allonfiécn'a  de  barbes 
(]u'au  bout.  Espèix  unique  :  perruche  à  pa- 
letlcs  leonuru^  sctnrius),  à  pluinaf,'e  vert,  avec 
l'occiput  cramoisiet  azuré,  les  épaules  bleues, 
le  manteau  orance  de   Timor.  —   On  donne 


irrh-  (NvinpliiiMi^  Nnv.i;  ITullamiia!)  :  n,  tête,  avec 
Va  cii'te  érigée  ;  i,  qucuo  élîilôc. 

aussi  vulgairement  le  nom  de  perruches  au.\ 
(iiseau.\  de  la  sous-famille  des  pézopores. 
Dans  le  genre  nyinphicus  (Wagl.),  originaire 
d'Australie,  on  dlxlimiue  In  jiçrriiche  à  crête 
(iV.i/mp/j/fi»s  JVoua  HoUandix,  Wagl.),  qui  a  une 
forme  élégante;  sa  couleur  est  grise,  avec  les 
côtés  et  le  sommet  de  la  tête  d'un  jaune 
brillant,  et  une  belle  crête  jaune  semblable  à 
celle  du  vanneau;  ce  sont  des  oiseauxmigra- 
leurs;  ils  se  rassemblent  parfois  en  grandes 
troupes  et  se  tiennent  beaucoup  à  terre,  ra- 
massant les  graines  ;  ils  niebent  dans  les  trous 
des  eucalyptus,  au  voisinage  de  l'eau,  et  pon- 
dent cinq  ou  six  œufs.  Les  perruches  à  large 
([ueue  {plalyccrcus,  Vig.)  d'Australie,  de  Nou- 
velle-Zélande et  de  Papouasie,  sont  très  élé- 
gantes, gracieuses  et  vives,  moins  habiles  à 
voler  et  à  grimper,  mais  plus  actives  à  terre. 
On  les  y  voit  d'ordinaire  en  bandes,  et  ils  font 
quelquefois  beaucoup  de  ravages  dans  le  maïs 


Inséparables  (psittacuîus  pnltarius), 
cl  le  froment  nouvellement  senie  ou  presque 
mùr.  Parmi  les  plus  beaux  oiseaux  de  cette 
sous-famille,  il  faut  citer  les  periuches  à 
collier  (patacornis,  "Vig.),  remarquables  par 
l'élégance  de  leurs  formes,  leur  docilité  et 
leur  instinct  d'imitation;  la  plupart  des  es- 
pèces de  ce  genre  se  ti'ouvent  dans  l'Inde  et 
son  archipel;  on  les  reconnait  par  la  bande 
qui  leur  entoure  le  cou  comme  un  collier.  La 
jierruche  alexaudrinc  (  /'.  Alej;andri,  Vig.) 
est  ainsi  nomniée  parcequ'on  supposequ'elle 
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fut  introduite  en  Europe  par  Alexandre  le 
Grand;  elle  a  environ  1.^  pouces  de  long,  est 
verle  en  dessus,  plus  pâle  ou  jaunâtre  en  des- 
•sous,  et  a  le  bec  rougcàtre.  Elles  étaient  bien 
connuesdesGrecs 
et  des  Romains 
qui  les  gardaient 
dans  des  cages 
luxueusement 
ornées.  —  On 
donne  encore  le 
nom  de  perru- 
ches à  plusieurs 
espèces  de  psitta- 
cules,  particuliè- 
rement aux  insé- 
parnliles  ou  p.sU- 
tacules  à  tctc 
nmije  {psillacuius 
pullarim],  joli  petit  oiseau  dont  la  taille  ne 
dépasse  guère  celle  d'uti  moineau.  Son  corps 
est  d'un  vert  jaune,  son  croupion  bleu.  Ces 
oiseaux  se  trouvent  au  Urésil  et  en  Guinée. 

On  les  appelle 
■duss'i  moineaux  de 
Gninic.  Ils  n'ap- 
prennent pointa 
parler  ;  leurs 
mœurs  sont  dou- 
ces el  ils  ne  se 
rendent  pas  dé- 
sagréables par 
leurscris.Lemâle 
et  la  femelle  se 
perchent  l'un  à 
côté  de  l'autre 
d'une  manière 
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Tronc  (i'Mrlire  n  iiet' 
de  perruche. 


'  tiiil 


Cntiuillc  de  noix  d 

de  perruche 


c  coco  pour  nid 


très  serrée.  Ils  se  font  de  grandes  caresses  et 
lorsque  l'un  des  deux  vient  à  mourir,  le  sur- 
vivant devient  triste  et  meurt  même  quelque- 
fois. —  Les  perrui-.hcs  vivent  très  bien  en 
captivité  comme  les  perroquets.  Elles  aiment 
à  se  réfugier  de  temps  en  temps  dans  des 
nids  qu'on  leur  a  préparés  à  cet  effet. 

*  PERRUQUE  s.  f.  [pè-ru-ke].  Coiffure  de 
faux  cheveux  :  ptT)'!('/!(c  blonde,  noire,  brime, 
(/rise,  blanche.  —  Tète  .\  perruque,  tête  de 
bois  sur  laquelle  on  pose  et  l'on  accommode 
des  perruques.  —  Fig.  et  fam.  Vieillard  de 
peu  d'esprit,  et  qui  tient  opiniâtrement  à  d'an- 
ciens préjugés. 

PERRUQUER  v.  a.    Poser   et  accommoder 

une  perruque. 

•PERRUQUIERS,   m.  Celui  fait  des  perru- 
j  ques,  qui  coille  el  rase  :   bon  priruquier.  On 
j  appelle  Perruquiéhe,  la  femme  d'un  perru- 
«juier. 

'  PERRUQUIÉRE  s.  f.  Femme  d'un  perru- 
quier. 

*  PERS,  ERSE  adj.  De  couleur  entre  le  vert 
et  le  bleu  :  Minerve  aux  yeux  pers;  chaperon 
couleur  perse. 

PER  SALTUM  [pèr-sal-tomm],  expression 
latine,  qui  signilie  ;  Pur  saut.  On  l'emploie,  en 
droit  canonique,  en  parlant  de  ceux  qui  sont 
admis  à  un  ordre  su[iérieur  sans  avoir  reçu 
l'intermédiaire;  par  exemi)le,  de  celui  qui 
serait  admis  a  la  prêtrise,  sans  avoir  reçu  le 
diaconat. 

PERSAN,  ANE  s.  et  adj.  De  la  Perse;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

PERSANO  (Carlo  Pklion,  comte'),  amiral 
italien,  ne  a  Vercelli  le  11  mars  ISOti,  mort  à 
Turin  le  28  juillet  ISïi3.  Entré  dans  la  ma- 
sine  sarde  en  1824,  il  parcouiut  rapidement 
l'échelle  des  grades,  devint  vice-amiral  et 
membre  du  parlement  en  1860,  amiral  et  mi- 
nistre de  la  marine  en  I8(i2 et  commandant  en 
chef  de  la  tlotte  italienneen  1866.  A  la  tète  de 
34  navires  de  guerre  (dont  1^  cuirassés),  il 
essaya,  le  t-'O  juillet,  de  s'emparer  de  l'ile  de 
Lissa  (voy.  ce  nom);  mais  il  lut  vaincu  par 
l'amiral  autrichien  Tegettholf,  qui  comman- 


dait une  armée  navale  inférieure CTinombre. 
On  reprocha  à  Persano  d'avoir,  au  début  de 
l'artion,  quitté  le  vaisseau  amiral  il  Rê  d'I- 
talia  pour  porter  son  pavillon  sur  VAffonda- 
tore,  cuirassé  dont  il  annihila  ainsi  l'emploi. 
Accusé  de  toutes  parts,  il  fut  arrêté  el  jugé 
par  le  sénat,  qui  le  déclara  coupable  de 
négligence,  d'incapacité  et  de  dé.sobéissance, 
et  le  condamna  à  la  destitution,  à  la  perle 
du  litre  d'amiral  et  aux  frais  du  procès 
(13  avril  1867). 

*  PERSE  s.  f.  Sorte  de  toile  peinte  qui  vient 
de  Perse  :  un  meuble,  une  tenture,  une  robe 

de  perse. 

PERSE  [pers., /)■((«],  paysdel'Asie  occiden- 
tale, s'élendant  delà  Turiiulejusqu'àlAfgha- 
nislan  el  le  Bélouchislan  à  l'E.,  el  de  la  mer 
Caspienne  au  golfe  Persique  et  au  golfe  d'Oman 
au  S. ,  entre  25°  30'  el  39"  iiO'  lai.  IN .  et  entre  H" 
et  60»  long.  E.  Sa  plus  grande  longueur  du 
N.-O.  auS.-E.esU,900kil.,  elsa  plus  grande 
largeur  de  1,300  kil.  ;  ),(>36,000  kil.carr.  Les 
principales  provinces  sont  :  Ghilan,  Mazan- 
deran  et  Astrabad  au  N.  entre  les  monts 
Elburz  et  la  mer  Caspienne;  Azerbijan,  au 
IN'.-O.;  Irak-Ajenii  (anc.  Media)  au  S.  des  pro- 
vinces précédentes;  elle  comprend  une  partie 
du  Kurdistan,  el  est  elle-jiiême  divisée  en 
provinces  plus  petites,  parmi  lesquelles  on 
remarque  Kermanshah,  Haraadan,  Ispahan  et 
Téhéran,  Luristan,  Khuzislan  (anc.  Susiane), 
Farsistan  (anc.  Persis),  Laristan  et  Moghistan, 
sur  le  golfe  Persique;  Kerman  (anc.  Cara- 
manie),  qui  louche  au  Bélouchislan;  le  Kho- 
rasan,  au  N.-E.,  qui  comprend  un  quart  de 
la  superlicie  de  la  Perse  moderne;  cl  Yezd 
dans  la  partie  centrale  du  royaume.  —  La 
Perse  forme,  pour  la  plus  grande  partie,  un 
plateau  élevé  el  montagneux  de  1,000  à 
i,000  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
bordé  de  tous  côtés,  excepté  à  l'E.,  par  de 
hautes  chaînes,  dont  les  plus  remarquables 
sont  la  chaîne  des  Elburz,  au  .N.,  où  le  mont 
Deinavend  atteint  une  hauteur  de  plus  de 
4,000  m.  (suivant  les  calculs  récents,  de  plus 
de.'j,;iOO).  Les  monts  Elburz  ont  pour  ramili- 
cations  les  monts  Sahund  dans  l'Azerbijan, 
el  la  chaîne  des  Zagros,  qui  sépare  l'ancienne 
Assyrie  de  la  Médie.  Les  chaînes  principales 
envoient  d'ailleurs  de  tous  côtés  une  multi- 
tude de  contreforts  el  de  ramilications  qui 
couvrent  la  Perse  d'une  sorte  de  lilel  dont  les 
mailles  sont  formées  de  lignes  de  collines 
rocheuses.  Des  déserts  de  sel  occupent  les 
deux  tiers  sans  doute  du  plateau  iranien.  Le 
plusétendu  eslle  gi-and  désert  salé,  au  centre 
du  pays,  de  600  kil.  de  long  sur4oO  kil.  de 
large.  Partout  ailleurs,  le  sol  est  bon  el  fer- 
tile lorsqu'il  est  bien  arrosé.  L'aridité  du 
climat  et  l'absence  d'irrigation  arlificielle 
donnent  au  pays  en  général  une  couleur  brune 
el  un  aspect  monotone  et  nu;  mais,  partout 
où  il  y  a  de  l'humidité,  la  terre  est  d'une 
fécondité  extrême.  Le  littoral  de  la  Caspienne, 
sur  une  profondeur  de  l'J  à  80  kil.  et  la 
plaine  d'une  largeur  à  peu  près  égale,  qui 
s'étend  le  long  du  golfe  Persique,  forment 
les  terres  basses  de  la  Perse  au  N.  et  au  S., 
el  il  y  a  entre  elles  un  frappant  contraste. 
Dans  les  premières,  le  pays  est  abondam- 
ment pourvu  d'eau,  le  climat  est  chaud  el 
humide,  et  la  végétation  est  presque  tropi- 
cale; leDeshtistan,ou  région  chaude  du  S.,  est 
un  désert  de  sable  brûlant,  parsemé  de  loin 
en  loin  de  bouquets  de  verdure.  Le  littoral 
présente  un  développement  de  près  de  I,i00 
kil.  sur  le  golfe  Persique  et  le  golfe  d'Oman, 
elde  400  kil.  sur  la  mer  Caspienne.  Le  prin- 
cipal port  du  golfe  est  Bushire.  Les  ports  de 
la  Caspienne  sont  Enzell  et  Meshedi  Sar.  11 
y  a  à  peine  un  cours  d  eau  navigable  dans 
toute  la  Perse.  Au  N.  l'.Vras  (.\raxe)  sépare 
l'Azerbijan  de  la  Transcaiicasie,  et  à  l'E,  de 
la  mer  Caspienne,  l'Atrek  sépare  l'Aslrabad 
et   le    Khorasan    de   Khiva.   Le  plus   grand 
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cours  d"eau  de  la  région  de  la  Caspienne  est 
le  Sefid-rud.  cl  dans  le  liassin  du  Tigre,  le 
KaruD  et  la  Keiklia.  Un  caractère  frappant 
de  la  topographie  de  la  Perse  est  le  nombre 
des  lacs  salés,  dnnl  le  plus  grand  est  le  lac 
tlruniiah  dans  TAzerbijan.  On  ne  sait  rela- 
tivement que  peu  de  chose  de  la  géologie 
de  la  Perse.  Le  plateau  de  l'Azerhijan  est 
volcanique,  et  il  y  a  des  traces  visibles  d'ac- 
tion volcanique  dans  la  chaîne  des  Elburg. 
Le  sol  du  grand  désert  salé  est  une  argile 
dure,  recouverte  d"uno  eftloresceuce  saline. 
La  Perse  méridionale  semble  s'êlre  graduel- 
lement exhaussée  depuis  la  période  préhisto- 
rique. Les  produits  minéraux  comprennent  : 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  lantimoine,  le 
sel,  le  soufre,  le  marbre  et  la  houille.  On 
trouve  du  bitume  et  du  naphle  dans  diffé- 
rentes parties  du  royaume.  La  principale 
pierre  précieuse  qu"on  y  rencontre  est  la 
turquoise,  que  donnent,  dans  le  Korasan,  des 
mines  exploitées  depuis  des  siècles.  Le  clinial 
de  la  Caspienne  et  des  côtes  est  caractérisé 
par  une  chaleur  relative,  tandis  qu'on  con- 
naît le  grand  plateau  intérieur  sous  le  nom 
de  Sirhud,  ou  région  froide.  L'hiver  y  dure 
de  décembre  au  milieu  de  février;  la  chute 
des  neiges  est  toujours  considérable,  et  il  y 
régne  des  froids  rigoureux.  U'un  autre  côté, 
la  chaleur  en  été  y  est  intense  ;  cependant 
les  voyageurs  européens  représentent  le 
climat  du  plateau  comme  véritablement 
délicieux  au  printemps  et  en  autonnie.  A 
Téhéran,  en  juillet,  la  température  s'élève 
jusqu'à  36°  à  l'intérieur  des  maisons  pen- 
dant la  journée.  Le  pays  est  généralement 
très  sain,  à  l'exception  des  côtes  basses  de  la 
Caspienne,  où  la  lièvre  règne.  Il  ne  tondie 
que  peu  d'eau,  lin  1SG7,  il  y  eut  à  Téhéran 
49  jours  de  neige  ou  de  pluie  i)endanlles  six 
premiers  mois,  et  34  jours  sur  ces  49  n'eurent 
que  quelques  gouttes  ou  de  légères  averses. 
Le  second  semestre  est  généralement  plus  sec 
encore  que  le  premier.  Les  arbres  sont  très 
rares  dans  la  jdus  grande  partie  de  la  l'erse; 
mais  les  pentes  des  montagnes  des  provinces 
caspiennes  sont  couvertes  de  bois  de  char- 
pente d'une  grande  valeur.  Les  oliviers  pros- 
pèrent dans  les  vallées,  et  dans  les  basses 
terres,  les  ligues,  les  raisins  et  les  grenades 
croissent  spontanément  au  milieu  des  mi- 
mosas et  des  chênes.  Les  mûriers  abondent 
dans  les  provinces  de  la  Caspienne.  Les  arbres 
fruitiers  bien  arrosés  et  les  fleurs  de  jardin, 
dans  le  voisin  âge  des  grandes  cités,  présentent 
l'aspect  le  plus  riche  et  le  plus  varié  de  la 
llore  de  la  Perse.  Les  céréales  principales 
sont  :  le  riz,  le  froment,  l'orge  et  le  maïs.  Le 
coton  y  sufiil  aux  besoins  de  l'intérieur;  il 
vient  bien  dans  les  provinces  de  la  mer  Cas- 
pienne, où  l'on  récolte  aussi  une  quantité 
considérable  de  cannes  à  sucre.  La  vigne 
réussit  en  plusieurs  endroits,  et  les  grappes 
servent  à  faire  des  raisins  secs  aussi  bien  que 
du  vin.  On  mange  beaucoup  de  dattes.  Le 
tabac  de  Shiraz  est  fameux  dans  toute  la 
Perse,  et  le  même  district  donne  de  grandes 
quantités  d'opium.  La  culture  des  champs  de 
roses  pour  la  fabrication  de  l'eau  de  rose  est 
une  branche  spéciale  et  importante  de  l'agri- 
culture persane.  Au  point  de  vue  de  la  zoo- 
logie, le  pays  se  divise  en  trois  régions  : 
1°  les  pays  boisés  des  provinces  caspiennes  et 
'  de  la  Perse  occidentale,  où  la  faune  est  sur- 
tout européenne  et  comprend  les  animaux  de 
l'Europe  méridionale  avec  quelques  addi- 
tions, telles  que  le  tigre  sur  le  littoral  et  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  ;  2°  le  grand  plateau 
où  les  animaux  du  désert,  telles  que  la  ga- 
zelle et  l'âne  sauvage,  se  trouvent  mêlés  aux 
types  paléarctiques  comme  le  chat  sauvage, 
le  loup  et  l'ours  de  Syrie;  3"  la  Perse  méri- 
dionale, où  dominent  les  types  du  désert  et 
de  la  faune  hindoue.  Uans  cette  dernière 
région,  on  rencontre  le  lion.  On  sait  peu  de 
chose  de  l'herpétologie,  ou  vie  des  insectes, 


du  pays.  Les  rivières  contiennent  peu  de 
poisson.  —  Après  la  grande  famine  de  1871, 
on  évalua  la  jtopulalion  de  la  Perse  à  5  mil- 
lions d'hab.  environ,  dont  1  million  de  cita- 
dins. 'I,.'i00.000  nomades  et  2,o00.000  villar 
geois;  depuis,  on  l'estime  à  8,650,000  h.,  dont 
2,500,000  nomades.  Les  cités  principales 
sont  :  Téhéran,  capitale  actuelle;  Tal)riz,  ca- 
pitale de  l'Azerbijan;  Meshed,  dans  le  Kho- 
rasan,  l'une  des  plus  révérées  parmi  les  cités 
saintes  des  Mahomélans;  Ispahan,  la  plus 
grandiose  des  villes  de  la  Perse;  Shiraz, 
l'une  des  plus  jolies,  comme  constructions; 
riamadau,  l'ancienne  Ecbalane  :  Yezd,  dans 
la  province  du  même  nom;  Kerraanshah, 
renommée  pour  ses  fabi-iques  de  lapis  ;  Lar 
et  Kerman  dans  le  S.  ;  Shusler,  sur  la  ri- 
vière Karun  ;  Fteshl  et  Halfrush,  près  de  la 
mer  Caspienne;  et  Bushire,  sur  le  golfe  Per- 
sique.  Les  tribus  nomades  sont  connues  sous 
le  nom  d'iliyats  ou  d'Eeliauls.  (Voy.  Iliyats.) 
Elles  pratiquent  la  monogamie.  Les  habilants 
des  villes  appartiennent  à  une  race  mixte, 
greffée  sur  la  souche  des  anciens  Perses.  Ils 
sont  en  général  industrieux,  gais,  polis,  so- 
ciables, d'un  esprit  vif,  mais  menteurs  et 
rusés.  Les  marchands  sont  nombreux,  et 
beaucoup  d'entre  eus  sont  fort  riches.  Le 
corps  des  prêtres  y  est  aussi  nombreux,  riclie 
et  puissant;  mais  les  mollahs  ou  prêtres 
ordinaires  ont  une  mauvaise  réputation.  Les 
propriétaires  de  biens  fonds  en  Perse,  louent 
d'ordinaire  leurs  terres  à  des  tenanciers  qui 
en  partagent  les  produits  avec  eux.  Les  pay- 
sans ont  à  souffrir  de  l'oppression  de  leurs 
gouvernants,  mais  ils  semblent  être  assez 
heureux  et  satisfaits.  Ils  montrent  beaucoup 
d'activité  cl  d'intelligence,  et  sont  bienveil- 
lants et  hospitaliers;  leurs  maisons  sont  con- 
fortables etpiopies;  en  général,  les  habitants 
se  nourrissent  et  s'habillonl  bien.  Les  femmes 
persanes  des  hautes  classes  sont  souvent 
d'une  grande  beauté.  Les  hommes  ont  rare- 
ment plus  d'une  épouse,  et  la  condition  des 
femmes  paraît  être  bonne.  L'état  piésenl  des 
villes  de  Perse  ne  justifie  pas  leur  répiitalion 
de  richesse  et  de  splendeur.  Les  murailles 
des  villes  sont  d'ordinaire  en  briques  séchées 
au  soleil  et  en  boue  mêlée  de  paille;  il  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  maisons  qui 
sont  basses,  à  loit  plat,  irrégLdiérement  bâ- 
ties et  sans  fenêtres  sur  la  rue.  A  Téhéran  et 
dans  d'autres  villes,  cependant,  les  plus  belles 
maisons  et  quelques  bazars  sont  bâtis  en 
pierre  ou  en  Itriques  cuites  et  décorées  de 
tuiles.  La  plupart  des  mosquées  sont  petites 
et  surmontées  de  dômes;  beaucoup  ont  des 
ornements  en  tuiles  vernies.  Les  bazars  de 
premier  ordre  sont  hauts,  spacieux,  etcomp- 
tent  parmi  les  monuments  les  plus  dignes 
d'attention  des  villes  de  Perse.  Dans  presque 
toutes  ces  villes,  on  voit  des  jardins  plantés 
d'arbres  fruitiers  et  forestiers,  qui  rompent 
la  monotonie.  Aucune  rue  n'est  pavée,  et  il 
n'y  en  a  guère  où  deux  voitures  puissent 
passer  de  front.  Les  habitations  sont  généra- 
lement confortables;  celles  des  personnes 
riches  sont  souvent  de  grande  dimension  et 
contiennenl  des  appartements  beaux  et  com- 
modes. La  religion  dominante  en  Perse  est 
le  mahomélisnié  chiite.  Ce  culte  a  supplanté 
celui  de  Zoroastreau  vu"  siècle.  La  foi  philo- 
sophique connue  sous  le  nom  de  souIimiu;  a 
peut-être  300,000  sectateurs  qui  croient  a  une 
divinité  qui  pénètre  tout  et  dans  l'essence  de 
qui  le  genre  humain  sera  finalement  absorbé. 
Les  parsisou  guébres,  comnie  on  les  appelle 
en  Perse,  ne  sont  jias  plus  do  7,000,  el  les 
persécutions  religieuses  font  disparaître  rapi- 
dement leur  secte.  On  estime  les  juifs  à 
10,000;  les  chrétiens  neslorienset  arméniens 
sont  en  nombre  à  peu  près  égal  cl  for- 
ment une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion. —  Le  commerce  de  la  Perse  avec 
l'étranger  est  relativement  polit.  Elle  envoie 
dans  l'Inde   des  chevaux,   des  fruits  secs    el 


de  la  droguerie;  en  Turquie,  des  moulons  et 
des  tissus  de  laine  et  de  colon;  en  Russie, 
des  tissus  de  coton  eldes  grains.  On  exporte 
aussi  de  l'opium,  du  tabac  el  des  noix  de 
galle.  La  soie  a  été  longtemps  le  produit  le 
plus  important  et  la  bianche  de  fabrication 
la  plus  considérable  de  la  Perse;  mais  celte 
industrie  a  de]iuis  quelques  années  grande- 
ment décliné.  On  fabrique  encore  et  l'on 
exporte  des  lapis,  dont  les  plus  beaux  se  font 
à  Kermandash  ;  des  châles,  à  Kerman  ;  des 
brocards  d'or  et  d'argent,  des  colons  impri- 
més, des  armes  à  feu,  des  épées,  des  poi- 
gnards et  différents  genres  de  coutellerie,  à 
ls|ia!ian.  Depuis  le  déclin  de  l'industrie  de 
la  soie,  on  estime  les  exporlalions  à 
78,000.000  de  fr.  par  au,  contre  130,000,000 
de  fr.  d'import.  Le  manque  de  bonnes  routes 
est  un  obstacle  à  tout  accroissement  de  pros- 
périté commerciale.  Une  des  lignes  télégra- 
phiques de  l'Angleterre  dans  l'Inde,  traverse 
la  Perse  du  N.  au  S.,  passant  par  Téhéran, 
Ispahan,  Shiraz  el  ISusbire.  —  L'instruction, 
limitée  à  la  lecture  el  à  l'écriture,  est  très 
répandue  en  Perse,  cl  toutes  les  grandes 
villes  ont  des  écoles.  Les  mollahs  ou  prêtres 
enseignent  dans  les  villages.  Il  y  a  dans  les 
cités  principales,  des  collèges,  où  se  donne 
ce  qui  constitue  l'instruction  supérieure  en 
Perse.  Le  seul  journal  est  un  journal  officiel 
du  gouvernement  qui  parait  toutes  les  se- 
maines et  est  inlilulé  Gazette  de  Téhéran. — 
Le  gouvernement  est  un  despotisme  non 
mitigé.  Le  monarque,  appelé  shah,  n'est 
soumis  au  contrôle  d'aucune  institution  cons- 
titutionnelle. Les  gouverneurs  de  province  el 
el  les  fonctionnaires  supérieurs,  dans  leurs 
juridictions  respectives,  sont  maîtres  absolus. 
Ce  despotisme  el  le  manque  de  sécurité  qui 
en  résulte  pour  la  vie  el  les  propriétés  des 
habilants,  relardent  les  progrès  du  pays, 
malgré  l'inlelligence  el  l'esprit  d'entreprise 
de  la  population.  Chaque  province  paie  les 
dépenses  de  son  gouvernement,  et,  en  outre, 
une  redevance  fixe  au  shah.  Les  revenus  de 
l'empire  montent  à  environ  50  millions  de  fr. 
et  les  dépenses  publiques  sont  en  moyenne 
de  45  millions  de  fr.;  de  sorte  que  l'adminis- 
tration est  économe;  il  n'y  a  pas  de  dette 
publique.  La  justice  civile  est  rendue  par  les 
mollahs  ou  prêtres  ;  les  causes  criminelles  re- 
lèvent des  tribunaux  dont  les  juges  sont 
nommés  par  l'Etat.  L'armée  a  été  dernière- 
ment réorganisée  el  améliorée;  mais,  bien 
qu'elle  soil  nominalement  forte  de  200,000 
hommes,  elle  ne  pourrait  guère  probalile- 
mciil  mettre  en  ligne  plus  de  80,000  soldats. 
—  Les  légendes  orientales  attribuent  la  fon- 
dation de  la  monarchie  aux  Kaiomurs,  dont 
la  dynastie  comprend  Jemshid  el  se  termine 
à  la  chute  d'Afrasiab  renversé  par  le  héros 
Bustem.  Des  recherches  récentes  faites  ]uu' 
des  érudils  européens  sur  l'histoire  authen- 
tique de  la  Perse,  montrent  qu'à  une  période 
éloignée  une  grande  migration  aryenne  ve- 
nant d'au  delà  de  l'indus,  entra  en  Perse  el 
en  Médie,  et  s'y  maintint  pendant  quelques 
siècles,  jusque  vers  650  av.  J.-C.  Une  monar- 
chie aryenne  s'établit  dans  la  Perse  propre, 
un  siècle  environ  avant  Cyrus,  jusqu'à  l'é- 
poque duquel  les  souverains  de  celte  monar- 
chie entretinrent  avec  la  Médie  des  relations 
de  vassal  à  suzerain.  Cyrus  alfranchit  la 
Perse  de  la  suprématie  mèdc;  il  fut,  vers 
558  av.  J.-C,  reconnu  comnie  souverain  des 
Mèdes  eldesPerses  réunis,  etfonda  un  grand 
empire  dont  la  religion  dominante  était  le 
culte  de  Zoroastre.  Son  fils  Cambyse  (529-522) 
annexa  l'Egypte.  L'usurpateur  Gomales 
occupa  ensuite  le  trône  iiendant  huit  mois, 
a[)rès  quoi  Darius,  fils  d'ilyslaspe,  fut  fait 
roi.  Darius,  pendant  un  règne  de  36  ans, 
^  agrandit  considérablement  l'empire,  qu'il 
divisa  en  20  satrapies;  mais  en  essayant  de 
subjuguer  les  Grecs,  ses  troupes  furent  com- 
plélement    mises    en    déroute   à   Marathon 
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en  490.  Quatre  ans  après,  son  fils  Xerxès  lui 
succéda.  Celui-ci  renouvela  l'invasion  de  la 
C.rèce,  mais  il  perdit  sa  flotte  et  son  année, 
([ui  étaient  immenses,  à  Salamine,  à  Platée 
et  il  Myçale,  et  il  fut  assassiné  en  4li5.  Les  plus 
importants  de  ses  successeurs  furent  Arlaxer- 
cés  I,  Artaxercés  11,  et  Darius  Codomau  avec 
lecpicl  la  dynastie  prit  lin  (3:(0),  la  l'erse  étant 
soumise  par  Alexandre  le  Grand,  après  les 
batailles  du  Graniquc,  d'Issus  et  d'Arlielles. 
Dans  le  partaffe  de  l'empire  d'Alexandre,  la 
Perse  fut  ciiniprisc  dans  le  royaume  syrien 
des  Séleucides.  Vers  US,  les  Partties  se  sou- 
levèrent sous  Arsace  et  fondèrent  un  firand 
empire  avec  d'anciennes  possessions  perses 
(Voy.  PAiiïniE.)  En  226  do  notre  ère,  Ar- 
taxercés, ou  Ardeshir,  prétendant  descendre 
de  l'ancienne  famille  royale  de  Cyrus,  ren- 
versa et  mit  à  mort  le  dernier  dos  Arsacidcs, 
et  fonda  la  dynastie  néo-perse  des  Sassa- 
nides.  Son  (ils  .Sapor  battit  et  lit  prisonnier 
l'empereur  romain  Valérien.  Sapor  II  battit 
.lulien  (36.3).  Les  plus  grands  règnes  furent 
ceux  de  Chosroès  I  (;j31-57!))  et  de  Chosroès  11 
(.'.i'JO-GiS).  Yezdegerd  111  fut  vaincu  par  les 
Arabes  mahométans  à  Cadesia  en  G:?6,  et 
dans  les  plalm:s  de  Nehavend  en  041  ;  dès 
lors  il  mena  une  vie  errante  et  fugitive  jus- 
([u'à  sa  nmrt  en  6o1,  et  le  peuple,  cédant  à 
la  persuasion  du  sabre,  embrassa  le  nialio- 
métisme;  un  petit  nombre  seulement  osa 
rosier  lidélc  à  l'ancienne  foi  de  la  Perse. 
(Voy.  GuÈHHKs.)  Pendant  les  deux  siècles  sui- 
vanls,  la  Pcise  fut  sous  la  domination  des 
califes.  Mais  en  808,  un  aventurier,  nonnné 
Sollar,  cliassa  les  vice-rois  du  calife  et  fonda 
la  dynastie  des  SoU'arites,  qui  conserva  une 
autorité  précaire  jusqu'au  commencement 
ilii  x°  siècle.  A  cette  époque,  la  Perse  fut 
divisée  entre  les  familles  de  .Samani  et  de 
Dilami,  dont  la  première  régna  sur  la  Perse 
orientale  et  l'Afghanistan,  et  la  seconde  sur 
le  rrste  du  pays.  Au  xi"  siècle,  la  Perse  fut 
conquise  par  les  Seldjoucides,  et  gouvernée 
par  Togrul  Beg,  AJp  Arslaii  et  Malek  Shah. 
Les  Mongols  l'envahirent  et  s'en  emparèrent 
en  I2j8,  et  Tamerlan  fit  de  même  vers  la 
liu  du  xiv"  siècle.  Sous  les  successeurs  de 
Tamerlan,  la  guerre  civile  fut  presque  conti- 
nuelle, jusqu'à  ce  que,  au  commencement  du 
XVI"  siècle,  Ismaïl,  descendant  du  cheik 
Suffi,  se  rendit  maître  du  royaume  et  fonda 
la  dynastie  sull'avéenne.  Abbas  Shah,  qui 
monta  sur  le  trône  vers  1587,  fut  le  grand 
souverain  de  cette  dynastie.  Elle  fut  ren- 
versée par  les  Afghans,  qui  s'emparèrent  de 
la  Perse  en  I72S2,  et  la  gardèrent  jusqu'à  leur 
expulsion  par  le  célèbre  Nadir  Shah,  qui 
monta  sur  le  trône  en  173(i.  Une  série  de 
révolutions  suivit  sa  mort  en  1747,  jusque 
vers  la  fin  du  siècle,  lorsque  Aga  Mohammed, 
le  premier  de  la  dynastie  régnante  des  Kad- 
jars,  devint  shah.  Il  a  eu  pour  successeurs 
Feth-Ali  (1707-1834),  Mohammed  (1835-'48) 
et  le  shah  actuel,  Nasr  ed-Din,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1848,  à  l'âge  de  18  ans.  Sous 
cette  dynastie,  la  Perse  a  eu  à  soutenir  avec 
la  Russie  deux  guerres  (1813-1828),  qui  lui 
ont  fait  perdre  de  grandes  étendues  de  ter- 
ritoire au  N.-E.,  et  une  guerre  avec  l'Angle- 
terre (1856-'b7),  dans  laquelle  elle  fut  vaincue 
par  les  généraux  Outram  et  Havelock.  — 
Monnaies.  On  compte  en  toman  (Il  fr.  ,'iO) 
zz:  aO  abassis  ^  100  schabis.  —  Langue  et 
littérature  de  la  Perse.  La  langue  persane 
a|iparlient  au  groupe  iranien  des  langues 
indo-européennes.  Les  langues  primitives  do 
la  Perse  sont  traitées  dans  l'article  Iraniennes 
(Races  et  Langues).  Le  langage  cultivé  de 
de  nos  jours  s'appelle  dcri  «  langage  de 
cour  »,  pour  le  distinguer  de  l'idiome  popu- 
laire. Le  dialecte  en  usage  à  Shiraz,  à  Ispahan 
et  dans  les  environs,  est  celui  qui  se  rap- 
jiroche  le  plus  de  la  langue  cultivée.  Le 
persan  s'écrit  toujours  avec  l'alphabet  arabe, 
auquel,  cependant,    on  ajoute  quatre  signes 


pour  exprimer  les  sons  p,  tch,  zh  et  g;  de 
l'autre  côté,  il  y  a  dans  l'alphabet  arabe  huit 
ou  neuf  signes  inutiles  au  persan,  qui  ne  se 
présentent,  sauf  des  cas  très  rares,  ({ue  dans 
les  mois  arabes,  et  qui  se  prononcent,  comme 
les  autres  lettres  d'ailleurs,  sans  l'intonation 
particulière  à  la  langue  arabe.  L'alphabet 
parlé  peutse  dresser  ainsi  :  voyelles  :  a,  c,  i, 
0,  u,  de  prononciations  variées,  et  représen- 
tées par  trois  caractères  seulement  ;  con- 
sonnes :  gutturales,  k,kh,  q,g,  (jli;  palatales, 
tch,  j ;  labiales,  p,  /',  b,  m;  semi-voyolles, 
;/,  r,  l,  v;  sibilant(!s,  s,  s/i,  ;,  zli ;  aspirée,  h. 
L'al|iliabet  par»i  lui  est  [ircsque  absolument 
iilenlique,  et  celui  du  hu/.varesh  ne  présente 
aucune  dilFéronce  digue  qu'on  s'y  arrête.  Le 
persan,  comme  l'anglais  en  ce  point,  n'a 
point  de  genre  arlili(nel  ou  graminalical.  11 
est  encore  plus  pauvre  que  l'anglais  pour 
faire  la  distinction  des  genres  dans  les  |)ro- 
noms,  et  il  n'a  p.is  d'article.  Le  persan  mo- 
derne est  tellement  mélangé  il'arabo  que 
personne  ne  peut  aujourd'hui  devenir  vrai- 
ment versé  dans  cette  langue  sans  avoir 
appris  l'arabe  tout  d'abord.  —  Littéuatuhe. 
On  traitera  des  littératures  des  dialectes  per- 
sans anciens,  l'avcstan,  le  huzvaresh  et  le 
parsi,  littératures  fort  maigre  d'ailleurs,  à 
l'article  Zend-Avesïa.  Nous  ne  parlerons  donc 
ici  que  de  la  littérature  persane  raoderni'. 
Bien  que  des  noms  et  des  fragments  de 
poèmes  d'une  date  antérieure  aient  échappé 
à  l'oubli,  c'est  sous  Mahmoud  do  Gliuzni,  le 
premier  conquérant  musulman  de  l'Inde, 
(jue  la  littérature  nationale  se  lança  réelle- 
ment dans  sa  nouvelle  carrière.  C'est  à  sa 
prière  que  Firdousi  (mort  on  1020)  composa 
son  poème  épique  immortel,  le  shaliNameh. 
Aucun  autre  poémo  persan  ne  jouit  d'une 
aussi  grande  réputation.  Parmi  les  poètes 
épiques  en  même  temps  romantiques,  le  plus 
fameux  est  Nizami  qui  llorissait  un  siècle 
et  demi  après  Firdousi.  La  Quinquiade, 
collection  de  ses  cinq  meilleurs  romans,  est 
devenue  le  modèle  d'un  grand  nombre  des 
collections  analogues  dans  des  temps  plus 
récents.  Enveri  ou  Anveri,  le  premier,  sans 
contestation,  de  tous  les  auteurs  de  panégy- 
riques, vivait  à  Baikh  vers  It.'iO  el  Khakani 
est  plus  jeune  d'une  génération.  L'un  et 
l'autre  sont  remarquables  pour  leur  érudi- 
tion, aussi  bien  que  pour  la  fécondité  do  leur 
fantaisie  et  l'élégance  de  leur  style.  Le  plus 
vieux  poète  soufi  de  haute  célébrité  est 
Zenayi  (mort  en  1180);  ses  œuvres  furent 
éclipsées  par  les  productions  encore  plus 
estimées  de  Ferid  ed-Din  Attar,  qui,  né  vers 
1120,  vécut  plus  d'un  siècle.  Parmi  ses  ou- 
vrages, les  plus  estimés  sont  le  «  Livre  des 
Conseils  »  (Pend  Namch);  «  le  langage  des 
oiseaux  »  (Mantili  et-iair),  et  «  les  Essences  de 
la  Substance  »  [Jcvahir  Nameh).  Mais  Attar 
lui-même  fut  dépassé  par  son  jeune  contem- 
porain, Jelal  el-Din  Rumi  (mort  vers  1202), 
fondaleur  de  l'ordre  le  plus  répandu  des  re- 
ligieux musulmans,  le  Mevievi,  et  auteur  du 
Mesnevi,  le  grand  oracle  de  souffiisme,  et 
après  le  Sha/i  Nameh,  la  plus  généralement 
connue  et  la  plus  appréciée  en  Orient,  de 
toutes  les  productions  de  la  littérature  orien- 
tale. Le  poète  qui  lit  plus  que  tous  les  autres 
pour  la  renommée  de  la  poésie  persane  en 
Occident  est  Saadi,  qui  mourut  en  1291,  âgé 
de  plus  de  100  ans.  C'est  au  plus  haut  degré 
un  poète  moral  et  didactique  ;  ses  deux  meil- 
leurs ouvrages,  le  «  Verger  »  {Bostan}  et  le 
«  Parterre  n(Guiislan],  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Le 
plus  grand  des  poètes  lyriques  est  llafiz,  de 
Shiraz  (mort  vers  1390),  qui  donna  à  la  poésie 
persane  son  plus  sublime  'essor.  11  n'y  a  plus 
qu'un  autre  grand  nom  dont  ou  puisse  se 
glorifier  après  llafiz;  c'est  celui  de  Janii 
(mort  en  1492).  C'est  peut-être  le  plus  estimé 
des  poètes  romanciers,  bien  qu'il  ait  écrit 
aussi  des  ouvrages  en  prose  d'un  grand  mé- 


rite, entre  autres  une  histoire  des  soufis. 
Après  la  poésie  vient,  par  ordre  d'importance 
dans  la  littéral ure  persane,  l'histoire.  Pour 
ce  qui  est  de  l'bisloire  primitive  et  tradition- 
nelle de  la  Perse  mênu%  les  écrivains  récenis 
n'ont  ajouté  que  peu  de  choses  à  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  Sliah  Nameh.  Lo  Miijniil  el- 
tcvarikk,  par  un  auteur  inconim,  est  aussi  un 
ouvrage  important.  Les  ouvrages  écrits  jiar 
les  successeurs  de  Firdousi,  comme  continua- 
tion de  son  œuvre,  ne  sont  encore  qu'incoui- 
plôtenuMit  connus;  plusieurs  d'entre  eux,  h; 
Grrishasp  Nameh,  le  Sam  Nameh,  le  Barzu 
Nameh,  le  .lehangir  Nameh,  lo  Banii  Susha:<ji 
Nitmi^h  et  le  llahman  Nameh,  n'ont  été  étu- 
diés (puj  partiidlemcnt.  Une  légion  d'hislu- 
riens  plus  récents,  à  partir  du  milieu  du 
xni'  siècle  environ,  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire de  Perse  en  des  temps  moins  reculés, 
spécialoinont  de  celle  de  Gen|L;liis  Khan  el  de 
ses  descendants  et  successeurs.  Parmi  les 
noms  principaux  sont  ceux  de  lîcshid  ed-Din 
(né  en  1247),  de  Vassaf  (même  époque)  et  île 
Sherifed-Uin,  l'historien  de  Tamerlan.  D.ins 
des  temps  plus  rapprochés,  Mirkhond  (nniit 
en  HHS),  auteur  d'une  histoire  universelle,  et 
son  fils  Kboudemir,  sontles  plus  distingués. 
La  littérature  persane  est  aussi  très  riche  en 
littérature  récréative  ou  amusante.  Les  An- 
vari  Sohcili,  (pii  sont  une  paraphrase  persane 
des  fables  île  Didpay  (li.  Pil|ia'ij,  le  Nwja- 
rhtan  do  Tuvaini  delà  «Galerie  de  tableaux  » 
(1300),  le  Balihdyar  Nameh  et  le  Tuti  Nameh 
mérilent  une  mention  spéciale.  Au  xviii''siècle. 
Ecrie  Ghafer  Klian  paraphrasa  les  légendes 
do  Hatim  ben  Ubaid  bon  Said,  qui  avec  celles 
du  bandit  et  nnSnéstrel  Kourroglou,  forment 
une  des  plus  riches  collections  de  contes  de 
fées  orientaux.  Kheyàm,  poète  moderne,  lut 
aussi  un  nialliémalicicn  famiiux.  On  arécein 
mont  traduit  des  ouvrages  européens  célèbres. 
Pour  la  théologieet  la  juris[)rudeiice  musul- 
manes, les , Persans  s'en  rapportent  surtout 
aux  autorités  arabes.  La  même  chose  est 
vraie,  dans  un  grande  mesure,  pour  la  phi- 
losophie et  les  sciences  exactes;  mais  un 
grand  nombre  des  ouvrages  scientifiques  les 
plus  estimés  de  la  littérature  arabe  sont  dus 
à  des  auteurs  persans.  —  Bibliogr.  Ch.  du 
Molon,  De  la  Perse,  Eludes  sur  ta  géographie, 
le  commerce,  la  poiilique,  l'industrie,  l'admi- 
nistration, etc.  (Versailles, 187b);  J.  Thomson, 
la  Perse,  sa  population,  ses  revenus,  son  armée, 
etc.  (Paris,  1869)  ;  et,  dans  le  Hulletin  de  la 
Société  de  géographie  (juillet  1860). 

PERSE  (AulusPersius-Flaccus),  poète  sati- 
rique latin,  né  a  Volalerra;  (Etrurie)  en  34 
ap.  J.-C,  mort  l'an  62.  U  était  lils  d'un  che- 
valier romain.  Stoïcien  ardent  et  pratique, 
il  a  exprimé  dans  ses  satires  les  doctrines  de 
son  école.  Son  style,  lourd  el  obscur,  cache 
une  grande  élévation  de  pensées  et  de  géné- 
reux sentiments.  11  n'a  laissé  que  six  satires, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  celle  Contre 
les  mauvais  auteurs  et  celle  Contre  les  vœux 
criminels  et  insensés  des  hommes.  Les  princi- 
pales éditions  de  Perse  sont  celles  de  Casaubon 
(Paris,  160.Ï);  de  Passaw  (Leipzig,  1809);  d'O- 
relli  (Zurich,  1833).  Traduct.  franc,  en  prose, 
par  Lemonnier  (Paris,  1771,  1  vol.  in-S");  en 
vers,  par  A.  Théry  (Paris,  1827,  in-12);  par 
Fabvi'e  (1841)  et  par  J.  Lacroix  (1846,  in-8"). 

"  PERSÉCUTANT,  ANTE  adj.  (rad.  persé- 
cuter). Qui  se  rend  incommode  par  ses  impor- 
tunités  :  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  persé- 
cutant. 

'  PERSÉCUTER  v.  a.  (lat.  persequi).  Vexer, 
inquiéter,  tourmenter  par  des  voies  injustes, 
par  des  poursuites  violentes  :  persécuter  tes 
gens  de  bien.  —  Fig.  et  au  sens  moral  :  ses 
remords  le  persécutent.  —  Importuner,  presser 
avec  iinportunilé,  se  rendre  incommode  : 
c'est  un  homme  qui  me  persécute  continuellement. 

'  PERSÉCUTEUR,  TRICE  s.  (lat.  persecutor). 
Celui,  celle  qui  persécute  :  Néron  fut  un  des 
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exac.  Homme  pressant,  incommode,  impor- 
tun :  il  ne  me  quitte  point,  c'est  mon  pcrsiTiitcur 
éternel.  —  Adjectiv.  Cet  homme  est  miimc  d'un 
zèle  jwsécutcur. 

'  PERSÉCUTION  s.  f.  (lat.  persccHt/o).  Vexa- 
tion, pouriiiilc  injuste  et  violente  :  t'Evanijilc 
dit  :  «  Heureux  ceux  qui  souffrent  per.iécution 
pour  Injustice!  »  —  La  persécution  de  Néron, 
DE  DwcLÉTiKN,  etc.,  Celle  que  les  chrétiens  ont 
soullerte  sous  Néron,  sous  Dioclétien,  etc. 
On  compte  dix  persécutions,  savoir  :  1°  per- 
sécution de  Néron  (64-e8).  L'empereur  ayant 
fait  mettre  le  feu  à  Rome  accusa  les  chrétiens 
de  cet  incendie  et  en  (il  massacrer  une  multi- 
tude; les  uns,  enveloppés  dans  des  peaux  de 
bêtes  fauves  furent  égoriiés  et  dévorés  par 
des  chiens;  d'autres  périrent  sur  la  croix  ou 
sur  le  biJcher,  etc.  ;  2°  persécution  do  Dontiticn 
95);  3°  de  Tnijan  (106);  4»  de  Marc-Aurèlc 
166-'77);  .5"  de  Septime-Sévére  (l9l)-204);  6» 
de  Maxime  ('23:;-'38):  7°  de  Dèce  (ràO-"6i);  8"> 
de  Valérien  (-i.jS-'oO);  9°  d'Aurélien  (27;;);  10° 
de  Dioctétien,  qui  prohiba  le  culte  chrétien, 
(303-' 13).  — Par  exag.Imporlunité continuelle 
dont  on  se  trouve  fatii-'ué  :  il  est  tous  les  jours 
(i  me  pressa',  c'est  U7ie  persécution  perpétuelle, 
c'est  une  persécution. 

"  PERSÉE  s.  m.  .\slroii.Nom  d'une  constel- 
lation de  riiéniisplière  boréal. 

PERSÉE,  héros  grec  légendaire,  fils  de 
Ju}'iti>r  et  de  Danaé.  Acrisius  d'.A-rgos,  père  de 
Uanaé,  ayant  été  averti  que  le  lils  de  sa  tille 
causerait  sa  mort,  ordonna  de  jeter  la  mère 
et  l'enfant  à  la  mer  dans  un  cotire.  Le  cofïi'e 
Uotta  jusqu'à  l'ile  de  Seriphas  où  Persée 
fut  élevé  par  le  roi  Polydecte,  lequel,  épris 
de  Danaé,  et  voulant  se"  débarrasser  de  son 
lils.  l'envoya  conquérir  la  tête  de  la  Gorgone 
Méduse.  Persée  s'en  empara  avec  l'aide  de 
Minerve  et  d'autres  divinités,  délivra  Andro- 
mède qu'il  épousa,  et,  à  son  rétour,  arracha 
sa  mère  à  la  violence  de  Polydecte  en  chan- 
geant celui-ci  en  pierre,  par  la  puissance  de 
la  tête  de  la  Gorgone.  Ilalla  ensuite  à  Argos, 
tua  par  accident  Acrisius  d'un  coup  de  disque 
et  échangea  le  gouvernement  d'Argos  pour 
celui  de  Tiryns.  11  lit  présent  de  la  tête  de  la 
Gorgone  à  "Minerve  qui  la  plaça  sur  son 
bouclier. 

PERSÉE,  ou  Perses,  dernier  roi  de  Macé- 
doine, lils  de  Philippe  V,  régna  de  179  à  168 
av.  J.-C.  Il  ratifia  le  traité  conclu  par  son  père 
avec  les  Romains,  tout  en  se  préparant  secrè- 
tement à  la  guerre.  Le  sénat  le   déclara  en- 
nemi  de  la  république   (172),   et  envoya  le 
consul  P.  Licinius  Crassus  pour  envahir  ses 
domaines.  La  guerre  dura  quatre  ans,  géné- 
ralement avec  des  résultats  défavorables  aux 
Romains; mais,  le  22  juin  108,   Persée  essuya 
une  défaite  signalée  près  de  Pydna  devant 
le   consul    L.  yKinilius   Paulus.    Il  échappa; 
mais  il  se  livra  ensuite  et  mourut  en  exil. 
PERSÉPHONÈ.  Voy.  Proserpine. 
PERSÉPOLIS  per-sé-po-liss]  (pers.  Istakhr), 
'une  des  plus  anciennes  capitales  de  la  Perse. 
Elle  était  hàtie  dans  une  vaste  plaine  aujour- 
d'hui appelée   Ncrdasht,  à    ;)9  kil.   IN.-E.  de 
Shiraz,   près  du  conlluent    du   Mediis  et   de 
l'Araxe  (auj.  le   Pulvar  et  le  Uendamir).  Les 
restes  appelés  d'ordinaire  les  ruines  de  Per- 
bépolis  ne  sont  que  celles  de  grands  palais 
situés  à  une  distance  considérable  de  la  cité. 
Ce  qu'il  y   a  de  plus   remarquable  dans  ces 
ruines,  c'est  une  plate-forme  de  1,500  pieds  de 
long  sur  936  de  large,  soutenue  de  trois  côtés 
par  des  murailles,  et  appuyée  de  l'autre  a  des 
collines.   Des  trois  terrasses  qui  composent 
cette  plate-forme,  celle   du   centre  a  plus  de 
40  pieds  de  haut  et  de  770  pieds  de  façade. 
Ln  escalier  large  de  plus  de  20  pieds  y  con- 
duit. Cette  grande  terrasse  centrale  porte  eri- 
core   un  granil    nombre  des  restes  de  bùti- 
inents  qui  s'y  élevaient   autrelois.  Ou  a  re- 
coanu  les  ruines  de  quatre  des   palais   pour 
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pitale  de  la  Perse  propre,  i'i  partir  des  temps 
de  Darius,  fih  d'Hystaspe.  Alexandre  le  Grand 
la  détruisit  en  331  av.  J.-C,  et  après  Aiitiu- 
chus  Epiphane,  elle  disparait  de  l'hisloiie. 

PERSÉPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  Do  Persé- 
polis; qui  aiiiiarticnt  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

•PERSÉVÉRAMMENT  adj.  [-ra-man]  (rad. 
persévérer).  Avec  persévérance  :  s'occuper 
persévérammcnt  de  son  salut,  de  la  recherche 
de  la  vérité.  (Peu  us.) 

•  PERSÉVÉRANCE  s.  f.  (rad.  persévérer). 
Qualité  ou  action  de  celui  ([ui  persévère  : 
persévérance  dans  le  travail.  —  Absol.  Eer- 
meté  et  constance  dans  la  foi,  dans  la  piété  : 
le  don  de  persévérance. 

'  PERSÉ'VÉRANT,  ANTE  adj  .Qui  persévère  : 

il  faut  être  persévérant  dans  le  bien. 

*  PERSÉVÉRER  V.  n.  {Ut.perseverare).  Per- 
sister, continuer  de  faire  toujours  une  même 
chose,  demeurer  ferme  et  constant  dans  un 
sentiment,  dans  une  résolution  :  pcrscvcrcr 
dans  l'élude,  dans  te  travail.— Ahso].  Persister 
dans  le  bien  :  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin 
sera  sauvé.  —  Jk  persévèrk,  signifie  quelque- 
fois, je  suis  toujours  du  même  avis.  —  Eig. 
Son  m.m.  persév'kre,  il  résiste  aux  remèdes. 

PERSIANI  (Fanny),  cantatrice  italienne, 
née  en  I81X,  morte  en  1807.  Elle  était  lille 
du  chanteur  Tai-ahiniardi  et  fcinnie  du  com- 
positeur Persiani.  Elle  fut  la  principale  can- 
tatrice soprano  de  l'opéra  italien,  à  Paris,  de 
1838  à  1830. 

•  PERSICAIRE  s.  f.  (lat.  pcrsicus,  pêche,  à 
cause  di:  la  lurnie  des  feuilles).  Rot.  l'Iaiite 
du  genre  reiiuuée  à  fleurs  roses  ou  hlanclies, 
qui  croit  ordinairement  dans  les  lieux  hu- 
mides, et  qu'on  emploie  pour  rorneinent 
des  jardins. 

•  PERSICOT  s.  m.  (rad.  lat.  persica,  pêcher). 
Liqueur  spinLiieuse  faite  avec  de  l'esprit  de 
vin,  des  noyaux  dépêche,  et  autres  ingré- 
dients. 

•PERSIENNE  s.  f.(corrupt.depe)-S((K;sous- 
ent.  fenêtre).  .Nom  ([u'oii  donne  à  ces  sortes 
de  jalousies  ou  châssis  de  bois,  qui  s'ouvrent 
en  dehors  des  fegêtres,  comme  des  contre- 
vents; et  sur  lesquels  sont  assemblées  à 
égales  distances  des  tringles  de  bois  plates, 
disposées  en  abat-jour,  qui  rompi'iit  la  ^lu- 
mière, et  donnent  entrée  à  l'air  dans  l'ap- 
partement :  fermer,  ouvrir  les  persiennes. 
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•  PERSIFLER  V.  a.  (préf.  per;  fr.  sifflrr). 
Touiner  quelqu'un  en  ridicule,  en  lui  disant 
d'un  air  ingénu  des  choses  flatteuses  qu'il 
croit  sincères  :  )'/  ii  cruellement  persifié  cet 
homme.  —  v.  n.  Parler  avec  ironie,  avec  mo- 
querie :  on  ne  sait  que  penser  de  tout  ce  qu'il 
dit,  il  persifle  sans  cesse 

•  PERSIFLEUR  s.  m.  Celui  qui  persillé  : 
c'e.st  un  prrsifleur,  un  misérable,  un  impi- 
toyable persifleur. 

PERSIGNY  (Jean-Gilbert-Victor  FiALix,  duc 
de),  homme  pnliLiipie,    né   a   Saiiit-Germain- 
l'Espinasse  (Loire),  le  11  janv.  1808,  mort  à 
Nice    le   13  janv.   1872.    Son    père,   nommé 
Fialin,  périt  à  la  bataille  de  Salamani|ue  et 
le  futur  duc  do  Persigny  fut  recueilli  iiar  un 
de  ses  oncles,  qui  lui" fit  obtenir  une  bourse  à 
Limoges.    Il   s'engagea    dans    les    hussards 
(1823),  devint  sous-officier  au  4''  régiment  et 
fut  mis  en  congé  pour  insubordination  (4  oct. 
1831).  11  se  rendit   à   Paris,   où   il  vécut  du 
journalisnie.    .\bandonnant   le   parti    légiti- 
miste, il  se  tourna  vers  le  bonapartisme  au- 
quel l'avenir  semblait  alors  assuré.  Vers  1833, 
il  cessa  de  se  servir  de  son    nom   patrony- 
mique de    Fialin,    pour    prendre    son    titre 
héréditaire  de  vicomte  de  Persigny,  qu^;  plu- 
sieurs   générations    avaient,    dit-on,    laissé 
tomber  en  désuétude.  En  1834,  il  fonda  L'Oc- 
cidenl  français,  organe  bonapartiste,   devint 
l'intime  ami   de    Louis-Napoléon,   organisa 
le  parti  napoléonien  et  dirigea  la  tentative  de 
Stra.-bour;:  (IS3()),   aux  conséquences   de  la- 
quelle il  échappa.   En  juillet  1840,   il  faisait 
partie  de  la  suite  du  prince,  lorsque   celui-ci 
débarqua  a  lioulogne.   Condamné   à   20  ans 
de  prison,   il  fut  transféré  à  Versailles  pour 
cause  de  santé,  et  y  jouit  d'une  liberté  rela- 
tive.   Lors  de   la  révolutimi  de  1848,  Louis- 
Napoléon   le   prit  pour  aide  de  camp;  il  fut 
élu  à  l'Assemblée  léi-'islative  en    1849,   et  il 
prit  une  part  considérable  au  coup  d'Etat  du 
2  dôc.  IS.tI,   en   s'emparant  de  la   salle   de 
l'Assemblée  législative.   En   1832,   il  épousa 
une  petite-fille  du  maréchal  Ney,  et  reçut  le 
titre  de  comte  avec  une  somme  de  500,000  fr. 
Depuis  janv.  18.i2  jusqu'en  avril  18.'i4,   il   fut 
ministre  de  l'intérieur;  ambassadeur  en  An- 
gleterre  de   1833  à   1838,  et  de  1839  a  1860. 
Il  reprit  alors  le  portefeuille   de  l'intérieur 
(pi'il  rendit  en  juin  18(i3,  après  l'échec  subi 
par  le  ministère  dans  lesélections.  Le  13sept., 
i!  fut  créé  dui:.  Au  Smat  et  dans  la  presse,  il 
lil,  toujours  uni'  ardente  propagande   en   fa- 
veur du  bonapartisme.  Il  se  retira  de  la  vie 
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politique  en  1870,   après  la    chute  de  l'ein- 
perour. 

*  PERSIL  s.  m.  [pèr-sil  (lat.  petrosfHinun; 
du  frr.  jictros,  pierre;  kriinon,  achc).  lîot. 
Genre  d'ombcllifères  ainminées, comprenant 
cinq  ou  sis  espèces  d'hi>rlips  £i:labres,à  IVuiiies 
décomposées,  à  fleurs  blanclies  ou  verdàtres, 
disposées  en  ombelles  composées;  l'espèce 
principale,  commune  en  France,  est  très  em- 
plûvée  dans  les  usapes  culinaires.  —  Prov.  et 
lii.'.  Grêler  sur  le  persil,  exercer  son  auto- 
rité, son  pouvoir,  ses  talents,  sa  critique,  etc. 
contre  des  gens  iaibles,  ou  dans  des  choses 
de  nulle  conséquence.  —  Encycl.  Les  espèces 
du  j-'cnre  persil  sontordinaireinent  annuelles 
ou  liisanniielles  à  feuilles  alternes  très  décou- 
pées. Le  persil  cultioc  {pctruseUmim  salivum) 
est  une  herbe  bisannuelle  qui  s'élève  à  en- 
viron ".;  centim.  de  haut.  Sa  tiire  est  angu- 
l(Mis{',  rameuse;  sa  racine  est  conique,  blan- 
cl]âlr'(t.  Il  ci'oît  spontanément  dans  tout  le 
poui'tour  du  bassin  méditerranéen  et  on  le 
i-iiltivc  de  temps  immémorial  dans  les  jar- 
dins. Quand  on  le  froisse,  il  répand  une 
ndeur  aromatique  bien  connue.  11  a  produit 
}ilusicurs  variétés  :  \'' persil  cmiimun,  ty|ie  de 
l'espèce;  t"  persil  à  {inisaes  racines,  cultivé  à 
cause  de  ses  racines  dont  la  saveur  ressemble 
il  celle  du  céleri-rave;  3"  persil  de  Naples; 
4°  persil  frisé  ou  persil  nain,  remarquable  par 
la  beauté  de  ses  feuilles  et  par  sa  lenteur  à 
monter.  —  Le  persil  se  cultive  en  tout  ter- 
rain et  se  sème  de  février  en  août.  Ses  grains 
lèvent  au  bout  d'environ  4U  jours,  ses  fruits 
ne  se  développent  que  la  seconde  année. 
Pour  conserver  le  persil,  il  faut  avoir  soin  de 
couper  les  tiges  avant  la  floraison.  En  cuisine, 
le  persil  entre  dans  la  confection  des  sauces; 
le  [lersil  haché  ou  en  branches  se  met  autour 
de  certains  mets  tels  que  le  bœuf;  on  le  fait 
quelquefois  frire  pour  garniture. 

•  PERSILLADE  s.  f.  [Il  mil.].  Sorte  do  ragoût 
fait  de  tranches  de  bœuf  froid  avec  du  persil  : 
une  bonne  persillade. 

"  PERSILLÉ,  ÉE  adj.[«  mil.].  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution,  Eromagk  per- 
sillé, fromage  dont  l'intérieur  est  parsemé 
de  points  ou  taches  verdàtres,  comme  si  l'on 
y  avait  mis  du  persil  haché. 

PERSILLÉRE  s.  f.  [Il  mil.].  Vase  rempli  de 
terre  et  percé  de  trous  à  l'aide  duquel  on 
obtient  du  persil  en  toute  saison. 

•  PERSIQUE  adj.  (lat.  persicus;  de  Persis, 

Porscj.  (Jui  appartient  à  l'ancienne  Perse.  — 
Se  dit  d'un  oidre  d'architecture,  dans  lequel 
on  substitue  au  fût  de  la  colonne  dorique,  des 
ligures  de  captifs  qui  portent  l'entablement. 

PERSIQUE  (Golfe),  jiartie  de  l'océan  Indien 
entre  la  Perse  eU'Aiabie;  longueur  extrême  : 
•oSOIdl.;  largeur;  de  (Jd  a  400  kil.  ;  200,000  lui. 
carr.  On  y  entre  à  travers  le  golfe  d'Oman  et 
le  détroit  d'Ormuz,  le(iuel  a  environ  '.i'.\  kil. 
de  large.  Il  contient  plusieurs  îles,  dont  les 
plus  importantes  sont  Kishm,  Ormuz  et  les 
lies  Bahreiri  ou  Aval.  Le  seul  fleuve  considé- 
rable qui  se  jette  dans  le  golfe  est  le  Shat-el- 
Aiab,  forme  de  l'uiHoii  de  l'iiuphrate  et  du 
Tigre.  Les  côtes  du  golfe  Portique  sont  ha- 
bitées presque  exclusivement  par  les  Arabes. 
Ce  golle  est  I  ancienne  mer  de  Uabylone. 

*  PERSISTANCE  s.  f.  (rad.  persister).  (Jualité 
de  ce  qui  est  persistant;  action  de  persister. 

*  PERSISTANT,  ANTE  adj.  Bot.  Se  dit  du 
calice  qui  subsiste  lorsque  la  fleur  est  flétrie, 
des  feuilles  qui  ne  tombent  pas  en  automne, 
des  stipules  qui  restent  après  la  chute  des 
leuilles:  calice  persistaiU;  feuilles  persistantes. 
—  Se  dit  quelquefois  d'une  chose  qui  dure, 
qui  résiste,  d'une  personne  qui  a  de  la  per- 
sistance :  il  se  montra  en  cette  uecusion  fort 
posistant. 

'  PERSISTER  y.  n.  (lat.  persistere;  de  per 


et  de  stnre,  se  tenir).  Demeurer  ferme  et 
arrêté  dans  son  sentiment,  dans  ce  qu'on  a 
dit,  dans  ce  qu'on  a  résolu  :  il  persiste  ilnns 
son  premier  aeis.  —  Absol.  Je  persiste,  je  suis 
toujours  du  même  avis. 

*  PERSONNAGE  s.  m.  (lat.  persona).  Per- 
sonne, lui  ce  sens,  Se  dit  principalement  des 
hommes,  et  il  comprend  une  certaine  idée 
de  grandeur,  d'excelloiiec  :  les  plus  urands 
personnages  de  l'anliquitL'.  —  S'emploie  quel- 
quefois comme  lernie  de  dénigrement;  et 
alors  sa  sigiiilication  est  ordinairement  dé- 
terminée par  quelque  épithète  ;  c'est  wi  fort 
sot  personnage .  —  Personnes  mises  en  action 
dans  un  ouvrage  dramatique;  et,  en  ce  sens, 
il  s'applique  aux  femmes  coin  me  aux  hommes: 
Tartufe  est  le  personnage  le  plus  profond  qu'un 
poète  comique  ait  pu  concevoir.  —  On  dit  de 
même.  Les  personnages  d'l'n  dialogue.  —  Se 
dit  quelquefois  de  ces  mêmes  personnes,  par 
rapport  aux  comédiens  qui  les  représentent  : 
elle  fait,  elle  joue  le  personnage  d' Andromaque . 

—  Par  ext.  Personne  qui  figure  dans  un 
poème  narratif,  dans  un  roman  ;  ce  roman- 
cier a  trop  multiplié  les  personnages  secondaires. 

—  Kig.  Manière  dont  on  se  conduit,  degré 
de  considération  ([u'on  a  :  employant  utile- 
ment une  grande  fortune  dans  cette  ville,  il  y 
joue  un  beau  personnage. 

Le  papa  vient  :  jouons  un  autre  personnage. 

CoLLiN  d'Harlkville.  Monsieur  de  Crac,  se.  xiii. 

—  Personnage  allégorkjue,  être  métaphy- 
sique ou  inanimé  que  la  poésie  ou  la  peinture 
personnifie  :  la  lienoinmee,  dans  l'Enéide,  et 
la  Mollesse,  élans  te  Lutrin,  sont  des  person- 
naijes  allégoriques.  —  Taplsseries  a  person- 
nages, tapisseries  où  il  y  a  des  ligures 
d'hommes  et  de  femmes,  et  des  histoires  re- 
présentées: tapisseries  à  grands  personnages, 
à  petits  personnages. 

PERSONNALISATION  s.   f.  Action  de  per- 

soiiiiali>er;  être  peiMjunalisé. 

PERSONNALISER  v.  a.  Faire  une  personne 
lictive  lie... 

PERSONNALISME   s.   m.   (rad.  personalis, 

personnel).  Actuiii  de  tout  rapportiu' à  soi. 

■  PERSONNALITÉ  s.  f.  (rad.  perso7ialis,  per- 
sonnel). Uidacl.  Ce  qui  appartient  essentielle- 
ment à  la  personne,  ce  ijui  lui  est  propre,  ce 
qui  fait  qu'elle  est  elle-même,  et  non  pas 
une  autie  :  le  sentiment  de  l'existence  passée 
et  actuelle,  est  ce  qui  nous  avertit  de  notre  per- 
sonnaUlé.  —  Caractère,  qualité  de  ce  qui  est 
personnel  :  dans  cette  affaire,  dépouillons 
toute  personnalité  pour  juger  sainement.  — 
Défaut,  vice  d'une  personne  qui  n'est  occupée 
que  d'elle-même  :  cet  homme  est  d'uneperson- 
nalilé  odieuse,  msupportiilde.  —  Traitpiquaut, 
injurieux  et  personnel  contre  quehiu'un  :  (/ 
y  a  dans  cette  critique  beaucoup  de  person- 
nalités. 

PERSONNAT  s.  m.  Sorte  de  bénéfice  dan- 
une  église  cathédrale  ou  collégiale,  qui 
donnait  préséance  sur  les  simples  chanoines 
(Vieux.) 

•  PERSONNE  s.  f.  (lut.  persona).  Un  homme 
ou  une  femme  :  c'est  une  personne  de  mérite, 
d'esprit. 

Puis  croyez  aux  discours  de  ces  vieilles  pcr:iOnnes 
Qui  troiupeut  la  jeunesse!... 

FLomin. 

Acception  de  personnes,  préférence  qu'on 
donne  à  une  personne  plutôt  qu'à  une  autre, 
inclination  qu'on  a  a  la  favoriser  :  il  n'y  a 
point  d'acception  de  personnes  devant  Dieu.  — 
Personnage  :  il  était  la  seconde  personne  du 
royaume.  —  Se  dit  quelquefois  des  l'erames 
seulement,  dans  certaines  phrases  où  cette 
acception  est  déterminée  par  le  sens  total  : 
c'est  la  plus  belle  personne,  une  des  jolies 
peisonnes  du  monde.  —  Homme  ou  femme, 
considères  en  eux-mêmes,  etabstraction  faite 
de  quelque  circonstance  extérieure  :  peu  de 


gens  savent  si'parer  la  personne  de  son  vête- 
ment. —  Précédé  d'un  adj.  poss.,  se  dit  delà 
vie,  du  corps  de  celui  ijui  parle,  ,à  qui  l'on 
parle,  ou  dont  ou  parle  -.j'ai  répondu  de  sa 
personne.  —  Je  ne  réponds  que  de  maperso.nne, 
je  ne  réponds  que  de  moi. —  On  s'est  assuré  de 
SA  PERSONNE,  on  l'a  arrêté,  ou  lui  a  donné  des 
gardes.  —  Payer  de  sa  peii,sonne,  s'exposer  au 
péril  avec  courage  ;  et,  en  général,  s'acquitter 
parfaitement  de  son  devoir  :  ils  ont  bien  payé 
de  leur  personne.  —  Aimer  sa  personne,  aimer 
ses  aises,  avoir  grand  soin  de  sa  santé,  de 
son  corps,  de  son  ajustement.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Avoir  soin  de  sa  personne.  — 
Etre  content  de  sa  personne,  de  sa  petite  per- 
sonne, être  fort  satisfait  de  soi-même.  — Cet 
homme  est  bien  fait  de  sa  personne,  il  a  une 
belle  taille,  il  est  bien  proportionné.  —  La 
personne  du  roi,  le  roi  :  un  ambassadeur  re- 
présente la  personne  du  roi  ilans  le  pays  où  il 
est  envoyé. 

Je  suis  mère.  Oéon;  et,  si  j'aime  son  frère, 

La  pernonite  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  chère, 

J.  Racinb.  La  TItêbaUte,  acte  I",  se.  t. 

—  Théol.  Les  personnes  divines,  les  trois 
personnes  divines,  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit  :  la  pircmièrc ,  la  seconde,  la 
troisième  personne  de  la  Trinité.  —  En  per- 
sonne, EN  PROPRE  PERSONNE,  moi-même,  vous- 
même,  lui-même.  Ces  expressions,  dont  on 
se  sert  poui-  donner  plus  de  force  à.  ce  que 
l'on  dit,  ont  toujours  rapport  au  sujet  du 
verbe  qu'elles  modifient  :  fesjièrc  que  vous 
cous  y  rendrez  en  personne.  On  dit  de  même. 

Ce  GÉNÉRAL  SE  PORTA  DE  SA  PERSONNE  KN  TEL 

ENDROIT,  il  y  alla  lui-iuénie.  —  Ln  sa  per- 
sonne, EN  SA  propre  personne,  Se  disent  dans 
le  même  sens,  mais  ont  toujours  ra|iport  au 
régime  du  verbe  :  c'est  l'offenser  en  sa  per- 
sonne, en  sa  propre  personne.  —  Jurispr.  Par- 
lant A  SA  PERSONNE,  parlant  lï  lui-même.  Se 
dit  aussi  dans  le  langage  ordinaire  et  fam.  : 
je  le  lui  ai  dit  parlant  ci  sa  personne.  On  dit  en- 
core, en  termes  de  Procédure  ;  Signifiek  a  per- 
sonne ou  D05IIC1LE  :  assigner  une  commune  en 
la  personne  ou  au  domicile  du  maire.  On  dit 
également  dans  le  langage  ordinaire.  Of- 
fenser   OUTRAGER    QUELQU'UN    EN  LA     PERSONNE 

d'un  AUTRE.  —  Personne  civile,  être  moral 
qui,  en  raison  de  ses  droits  actifs  ou  passifs, 
a  une  existence  civile.  —  Se  dit  aussi  rela- 
tivement à  la  conjugaison  des  verbes  :  lapre- 
mière,  la  seconde,  la  troisième  personne  du 
si7igulier,  du  pluriel.  —  Lettre,  billet  a  la 
TROISIÈME  PERSONNE,  lettre,  billet  où  celui  qui 
écrit  parle  de  lui-même  à  la  troisième  per- 
sonne :  les  billets  de  part  sont  ordinairement  éi 
la  troisième  personne  :  M...  a  l'honneur  de 
vous  faire  part  de...  —  Nul,  qui  que  ce  soit. 
En  ce  sens,  il  est  toujours  masculin,  toujours 
précédé  ou  suivi  d'une  expression  négative, 
et  on  ne  l'emploie  jamais  qu'au  singulier  : 
pei'sonne  ne  sera  assez  hardi;  il  n'y  apersonne 
si  peu  instruit  des  affaires,  qui  ne  sache...  y  a- 
t'il  quelqu'un  ici'.'  Il  n'y  a  personne,  oucllipt. 
Personne.  —  Il  n'y  a  plus  personne  au  logis, 
ou  siiupl..  Il  n'y  a  plus  personne,  se  dit  de 
quelqu'un  qui  a  perdu  la  tète.  Cette  dernière 
phrase  se  dit aussiquelqueloisd'unepersonne 
qui  vient  de  mourir.  —  Quelqu'un  :  personne 
oserait-il  nier  ?  Y  a-t-il  personne  d'assez  hardi? 

•  PERSONNÉE  adj.  {M.personna,  masque). 
Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  le  mufle  d'un  animal  :  la 
gueule-de-loup  est  urie  fleur  personnée.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  des  genres  qui  ont  les  fleurs  en 
mufle.  On  dit  aujourd'hui  Schophulariées. 

'  PERSONNEL,  ELLE  adj.  (lat.  personalis). 
Qui  est  propre  et  particulier  a  chaque  per- 
sonne :  mérite  personnel.  —  Les  fautes  sont 
personnelles,  on  n'est  pas  responsable  des 
fautes  d'autrui.  —  Critique  personnelle, 
celle  où  l'un   s'attache  moins  à  relever  les 
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fautes  de  l'ouvrage,  qu'à  censurer  la  vie,  les 
actions,  le  caractère  de  l'auteur  :  la  critique 
personnelle  est  odieuse.  —  Jurispr.  Action  per- 
soN.NELLE,  action  par  laquelle  on  poursuit  une 
personne  qui  est  redevable  ou  oblii;éi'  en  son 
propre  nom.  Droit  personnel,  droit  tellement 
attaché  à  la  personne,  qu'il  ne  peut  être 
transporté  à  une  autre.  Us  sont  opposés  à 
Action  réelle  et  droit  réel.  — Fin.  Contribu- 
tion PERSONNELLE,  celle  que  l'on  paye  indivi- 
duellement, à  raison  de  sa  personne,  de  son 
logement,  etc.  —  Entrée  personnelle,  droit 
d'entrer  dans  un  spectacle,  dans  une  as- 
semblée, etc.,  qui  ne  peut  se  coinnuiniquer, 
se  transmettre  à  d'autres.  —  (irainni.  Pronom 
PERSONNEL,  pi'onom  qui  marque  la  personne, 
comme  Moi,  toi,  lui.  nous,  vous,  eux,  soi,  se. 
CVoy.  Pronom.) — Egoïste,  qui  n'est  occupé  que 
de  soi  :  cet  homme  est  très  personnel.  On  dit 
dans  le  même  sens.  Il  est  d'un  c.^r.^ctIîrk  très 
personnel.  —  Substantiv.  Bonnes  ou  mau- 
vaises qualités  de  la  personne  dont  on  parle  : 
son  personnel  est  très  aimable.  (Vieux.)  — 
Adm.  Personnes  attachées  à  un  service 
public;  par  opposition  à  Matériel,  qui  se  dit 
des  effets,  des  objets  allectés  à  ce  même 
service  :  dans  ce  miiiistère,  les  dépenses  rela- 
tivement au  personnel  excédent  de  beaucoup 
celles  qui  ronrrrncnt  le  matériel. 

•  PERSONNELLEMENT  adv.  En  la  personne 
de  celui  dont  il  s'agit.  Dans  ce  sens,  il  a 
toujours  rapport  au  régime  du  verbe  qu'il 
modilie  :  il  vous  a  attaqué  personnellement. — 
En  sa  propre  personne;  et,  en  ce  sens,  il  a 
toujours  rapport  au  sujet  du  verbe  :  être  per- 
sonnellement responsidjle  d'une  chose. 

PERSONNIFICATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  piT.^oiinilir. 

•  PERSONNIFICATION  s.  f.  Action  de  per- 

sonniliei  ;  résultat  de  celte  action  :  la  person- 
nijiraliun  des  êtres  wétaphysiques  tient  lieu, 
dans  plusieurs  poèmes  modernes,  du  merveilleux 
iimiiiiné  par  les  anciens;  Itt  Mollisse,  dans  le 
Lutrin,  est  une  persojinifwativn. 

■PERSONNIFIER  v.  |a.  (lat.  pmoHa,  per- 
sonne; /acirc,  l'aire).  Attribuer  à  une  chose 
inanimée  ou  inétaphysicjue  la  ligure,  les 
sentiments,  le  langag'c  d'une  personne  réelle  : 
persiinnifer  la  Justice,  la  Prudence. 

PERSONS,  ou  Parsons  [pcur'sonnss,  par'- 
soniiss]  ^Koiieht),  thiNiIdgiLii  anglais,  né  en 
to40,  iiiorl  en  ItilO.  Il  entra  dans  la  société 
de  Jésus,  et  voyagea  dans  le  pays  sous  des 
déguisements  divers,  administrant  ses  coreli- 
gionaires.  Il  fut  ensuite  recteur  de  collège 
anglais,  à  Rome,  et  plus  tard  provincial  des 
missions  anglaises.  On  l'a  accusé  d'avoir  em- 
ployé son  crédit  dans  les  cours  des  souverains 
catholiques  romains  ;'!  fomenter  des  conspira- 
tions contre  Elisabeth.  Parmi  ses  œuvres,  on 
a  :  A  brief  Discours  contayning  certaine  Rea-  ! 
sons  why  catholiques  refuse  to  yoe  to  Church.  ;i 
(l;iSO);  De  Verseeulione  anç/licana  Libellus 
(lo82);  A  Christian  Direetorie  ijuiding  rncn 
to  Ktemul  Salvativn  (i;)83-'91);  A  Booke  of 
Christian  Exercise  appertaininij  to  Resolution 
{1.")84);  Rcsponsio  ad  Elisabetlix  Reijinx  Edic- 
tum  contra  Cathulicos,  réclamant  [lour  le  pajie 
le  pouvoir  de  détrôner  les  souverains  et  de 
délier  leurs  sujets  de  l'obéissance  (l.H9'2),  et 
Treatise  of  the  Three  Conversions  of  Enyland 
froml'aijanism,e  to  Christian  Religion  (lfJ03-'U4, 
:{  vol.).  Ses  principaux  ouvrages  ont  été  re- 
publiés récemment  eu  Angleterre. 

'  PERSPECTIF,  IVE  adj.  (rad.  perspective). 
Peint,  et  Dess.  (Jui  représente  un  objet  en 
perspective   :  représentation,  vue  perspective. 

•  PERSPECTIVE  s.  f.  (lat.  perspectum;  de 
perspiccre,  percevoir).  Partie  de  l'optique  qui 
enseigne  a  repré.senter  les  objets  selon  la 
différence  que  l'éloignement  et  la  position 
y  apportent,  soit  pour  la  ligure,  soit  pour  la 
couleur:  ce  peintre  entend  bien  la  perspective,  l 


les  régies  de  la  perspective.  —  Perspective  li- 
né.ure,  celle  qui  se  fait  par  les  lignes  seules. 
Perspective  .aérienne,  celle  qui  se  fait  par  la  dé- 
gradation des  couleurs  ou  des  teintes.  —  Pein- 
ture qui  représente  desjardins,  des  bâtiments, 
ou  autres  choses  semblables  en  éloignemeut, 
et  qu'on  met  au  bout  d'une  galerie  ou  d'une 
allée  de  jardin,  pour  tromper  agréablement 
la  vue  :  ce  peintre  a  fait  une  belle  perspective. 
—  Aspect  que  divers  objets  vus  de  loin  ont 
par  rapport  au  lieu  d'où  on  les  regarde;  voilà 
un  coteau  qui  fait  une  belle  perspective,  une 
agréable  perspective.  —  Eig.  Evénements  heu- 
reux ou  malheureux  qui  se  présentent  dans 
l'avenir  connue  étant  presque  certains,  quoi- 
que encore  éloignés  :  vous  ave::  acquis  une 
fortune  honnête  ;  vous  jouirez  du  repos  et  de 
l'aisance  dans  votre  vieillesse  :  c'est  une  pers- 
pective satisfaisante.  — •  En  perspective  loc. 
adv.  Dans  un  certain  éloignemi'iit,  mais  à  la 
portée  de  la  vue  :  du  haut  de  cette  colline  on 
voit  Paris  en  perspective.  —  Fig.  Dans  l'ave- 
nir :  il  est  fort  riche,  mais  ce  n'est  encore  qu'en 
perspective. 

'  PERSPICACE  adj.  (lat.pmp)'M.T).  Qui  ade 
lapers|iicarllé  :  il  rst  trèspersjiicace.  (Peuus.) 

*  PERSPICACITÉ  s.  f.  Pénétration  d'esprit, 
qui  fait  apercevoir  avec  justesse  et  profondeur 
les  choses  difficiles  à  connaître  :  il  a  beaucoup 
de  perspicacité. 

'  PERSPICUITÉ  s.  f.  (lat.  perspicuitas) .  Di- 
daet.  Clarté,  netteté.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  d'un  discours,  d'un  écrit  :  la  jicrspi- 
cuité  du  style.  (Peu  us.) 

PERSPIR AELE  adj.  Qui  se  laisse  pénétrer. 

•  PERSPIRATION  s.  f.  Méd.  Transpiration 
insensible.  —  La  |ierspiration  est  la  sécrétion 
aqueuse  des  glandes  sudoripares  de  la  jieau. 
Ces  glandes  secoinposciitd'un  ou  de  plusieurs 
tubes  cylindriques,  tapissés  d'épilhélium 
glandulaire,  et  retournés  plusieurs  fois  sur 
eiix-niémes  en  forme  do  boule,  dans  le  tissu 

connectif  sous-cutané, 
iininédiateinent  au-des- 
sous du  derme.  De  cha- 
que glande  [lart  un  con- 
duit sécréteur  qui  passe 
en  ligne  à  peu  près  droite 
à  travers  le  derme,  puis 
en  spirale  à  travers  la 
cuticule,  et  se  termine 
par  une  ouverture  obli- 
i[ue  et  d'une  e.\trênie 
petitesse.  D'après  Kraii- 
sc,  le  nomliriî  des  glan- 
des sudoripares  sur  le 
corps  entier  n'est  pas  i;i- 
rieur  à  2,:«)0,000.  C'est 
à  la  plante  des  pieds  et 
à  la  paume  des  mains 
qu'elles  sont  le  plus  nom- 
breuses. Le  produit  de  la  transpiration  se 
coiiipose  principalement  d'eau  contenant  en 
solution  diverses  substances  salines,  telles 
que  des  chlorures,  des  sulfatiis,  des  carbona- 
tes, un  aciile  volatil  dont  on  n'a  pas  complè- 
tement déterminé  la  nature  précise,  et  une 
inatière  animale  odorante  cjui  donne  son 
odeur  caractéristique  à  la  transpiration.  On 
a  constaté  que  l'humeur  sécrétée  par  la 
transpiration  pendant  un  exercice  violent 
peut  s'élever  jusqu'à  38o  gr.  par  heure.  Dans 
les  circonstances  ordinaires,  un  homme  trans- 
piie  en  24  heures  un  poids  moyen  de  '.)25  gr. 
La  transpiration  amenant  une  évaporation, 
est  un  phénomène  rafraîchissant  et  dépu- 
ratif à  la  fois. 

PERSPIRATOIRE  adj.  Qui  est  produit  par 
la  pers()iration. 

PERSPIRER  V.  n.  Transpirer,  tran.ssudcr  à 

travers  un  corps. 

PERSTRICTION  s.  f.  (lai.  perstrictio).  Ac- 
tion de  ligaturer. 


Pcrspir.'ltion. 


•PERSUADER  v.  a.  (lat.  pcrsuadere).  Por- 
ter quelqu'un  à  croire,  le  décider  à  faire  quel- 
que chose  :  rien  ne  persuade  plus  efficacement 
les  homvies  que  l'exemple. 

Pour  le  persuader,  il  faudra  que  je  jure! 

CoLLiN  d'Harlbvillb.  V Incouitant,  acte  I"",  se.  i'". 

—  Il  régit  souvent  la  chose  directement,  et 
la  personne  avec  la  préposition  a  -.persuader 
une  vérité  à  quelqu'un.  —  Absol.  Cet  liomrne 
a  l'art  de  persuader  ;  les  exemptes  persuadent 
mieux  que  les  paroles.  —  Se  persuader  v.  pr. 
Croire,  s'imaginer,  se  figurer  :  il  se  persuade 
que  tout  le  monde  l'admire. 

PERSUADEUR  s.  m.  Celui  qui  persuade  ou 
qui  cherche  à  persuader. 

PERSUASIBLE  adj.  Qui  peut  être  persuadé, 

*  PERSUASIF,  IVE  adj.  [pèr-su-a-zif].  Qui 
a  la  force,  le  pouvoir  de  persuader  :  raison 
convaincante  et  persuasive.  —  Qui  a  l'art,  le 
talent  de  persuader  :  orateur  éloquent  et  per- 
suasif. 

'  PERSUASION  s.  f.  [pèr-su-a-zi-on].  Action 
de  persuader  :  l'éloquence  a  pour  but  ordinaire 
la  persuasion.  —  Fig.  Avoir  la  persuasion  sur 
LES  LÈVRES,  être  fort  persuasif,  fort  éloquent. 

—  Ferme  croyance  :  j'ai  agi  dans  la  persua- 
sion que  VOUS  m'ajyprouveriez. 

PERSUASIVEMENT  adv.  D'une  manière  per- 
suasive. 

PERSULFURE  s.  m.  Chim.  .Sulfure  qui  con- 
tient la  plus  grande  quantité  possible  de 
soufre. 

*  PERTE  s.  f.  (lat.  perditio;  de  perdere  per- 
dre). Privation  de  quelque  chose  d'avantageux, 
d'agréable  ou  de  commode,  qu'on  avait  : 
essuyer  une  perle,  réparer  une  perte.  —  Se  dit, 
dans  un  sens  particulier,  en  parlant  des  per- 
sonnes dont  on  est  privé  par  la  mort  :  j'ai  ci 
regretter  la  perte  d'un  de  mes  meilleurs  amis. 

—  Je  prends  p.vrt  a  la  perte  que  vous  -avez 
FAITE,  se  dil  à  une  personne  qui  vient  de  per- 
dre un  parent  ou  un  ami,  pnur  lui  témoigner 
que  l'on  compatit  à  sa  peine,  (ju'on  partage 
son  aftliction.  —  Jeu.  Eire  km  perte  de  telle 
SOMME,  l'avoir  perdue  :  quand  je  suis  sorti,  il 
était  en  perte  de  cinquante  francs;  et  absol.  ; 
depuis  six  semaines  je  suis  toujours  en  perte. 

—  Se  retirer  sur  sa  perte,  quitter  le  jeu  quand 
on  perd;  et,  lig.,  se  retirer  du  commerce  du 
monde  ou  des  affaires,  après  un  mauvais  suc- 
cès. —  Les  hommes  tués  ou  blessés  dans  une 
bataille,  alors  il  se  met  presque  toujours  au 
pluriel  :  l'ennemi  a  exagéré  nos  pertes.  —  Etre 
REPOUSSÉ  AVEC  PERTE,  Se  dit  au  propre  d'une 
troupe  qu'on  fait  reculer  en  lui  tuant  du 
monde;  et,  lig.  el  fam.,  d'un  homme  qui  a 
un  désavantage  marqué  dans  une  dispute, 
dans  une  contestation.  — Jurer,  résoudre  la 
PERTE  DE  quelqu'un,  résoudrc,  jurer  sa  mort, 
sa  ruine.  —  Perte  de  sang,  maladie  qui  sur- 
vient quelquefois  aux  femmes,  et  qui  consiste 
en  un  écoulomeut  de  sang  irrégiilier  et  abon- 
dant :  elle  est  sujette  à  des  pertes  de  sang.  — 
Dommage,  diminution  de  bien,  de  prolit  :  il 
y  aurait  trop  de  perte  pour  moi  àprendre  cette 
maison  en  échange  de  la  mienne.  —  Ruine,  en 
ce  qui  regarde  le  gouvernement,  la  fortune, 
la  réputation,  les  mœurs,  etc.  :  ce  serait  la 
perte  des  affaires. 

Que  le  ciel  à  son  gré  (ic  ma  perte  dispose, 

J.  lUciNL.    La  7'heljaide,  acte  II,  se.  II. 

—  Théol.  La  perte  de  l'ame,  la  damnation 
éternelle.  —  Mauvais  succès,  événement  dé- 
savantageux dans  une  all'aire,  dans  une  en- 
treprise, etc.  :  la  perte  d'une  bataille,  la  perte 
d'un  procès.  —  Le  mauvais  usage  ou  l'em- 
ploi inutile  que  l'on  fait  d'une  chose  ;  c'est 
tme  perte  irréparable  que  celle  d'une  jeunesse 
passée  dans  la  dissipation.  —  La  perte  du 
HuÔNE,  le  lieu  où  le  Hliône  desparait  sous  les 
rochers.  —  A  perte  loc.  adv.  Avec  perte." 
Vendre  a  perte,  uonner  a  perte,  perdre  sur  la 
inaicliandis(>  iiuc  l'on  vend.  —  Coukir  a  perte 
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d'balfine,  courir  jusqu'à  perdre  la  respiration. 
—  A  perte  de  vue  loe.  adv.  Dont  on  se  sert 
en  parlant  d'une  vue  si  étendue,  qu'il  est 
impossible  de  distinjîuer  les  objets  qui  la  ter- 
minent ;  une  allée  à  perte,  de  vue.  —  big.  el 
fam.  Raisonner,  discourir  a  perte  de  vue, 
faire  des  raisonnements  vains  el  vagues,  qui 
n'aboutissent  à  rien.—  En  pure  perte  loc. 
adv.  Sans  utilité,  sans  effet,  >ans  iiiotit  ;  ce 
que  vous  faites,  ce  i/ue  vous  dites  est  en  pure 
perte.  —  Dans  la  poursuite  du  procès  qu  il  a. 

GAGNÉ,  IL  A  FAIT  BEAUCOUP  DE  FRAIS  EN  PURE 
PERTE,  QUI  SONT  TOMBÉS    EN    PURE  PERTE,  qUl   ne 

lui  seront  pas  remboursés.   Tour  ce   yc  il  a 

FAIT  dans  CETTE  ENTREPRISE   LUI  EST    TOURNE  EN 

PUKE  PI  RTE.  ne  lui  a  causé  que  du  dommage. 

•  PERTÉRÉ6RANT,  ANTE  adj.  Se  dit  d'une 
donloiii-  violente  el  très  aiguë. 

PERTH  [peurth],  ville  d'Ecosse,  capitale  du 
Pertb^biro,  sur  le  Tay,  à  b;-i  kil.  N.-O.  d'Bdim- 
bour»;  20,724  hab.  Elle  contient  plusieurs 
rangées  de  belles  babiiations  élevées  sur  des 
voie's  en  terrasse  ou  disposées  en  croissant, 
et  deux  beaux  parcs  publics.  Les  édifices  les 
plus  remarqu.ibles  sont  :  l'ancienne  église  de 
Saint-Jean  (Saint-John),  l'hôtel  de  l'adminis- 
tration du  comté,  et  le  pénitencier,  qui  sert  de 
prison  centrale  pour  l'Ecosse.  On  y  fabrique 
surtout  des  cotonnades  de  couleur.  11  y  a 
plusieurs  chantiers  de  constructions  navales. 
Le  Tay  est  navigable  jusqu'au  port  pour  les 
vaisseaux  de  .300  tonneaux,  et  le  mouvement 
de  la  navigation  esl  de  400  navires  par  an 
environ.  Importante  pêcherie  de  saumon. 

PERTH,  ville  d'Australie,  capitale  de  l'Aus- 
tralie occidentale,  sur  le  tleuve  Swaii,  à 
19  kil.  au-dessus  de  Fremantle  qui  est  à  son 
embouchure;  9,017  hab  ,  y  compris  les  sol- 
dais et  les  Mnvicts  du  dépôt.  Elle  est  classée 
comme  cité  depuis  18o6. 

PERTH  AMBOY  [peurth-amni-boï'],  ville  et 
port  du  iNew-Jeisey  (Etats-Unis),  au  fond  de 
la  baie  de  Raritan  et  a  renibouclnire  du 
Raritan,  à  40  kil.  S.-O.  de  New-'Vork; 
12,0110  h.  Elle  se  trouve  en  face  de  l'extré- 
milé  sud  de  l'île  de  Staten,  avec  laquelle  elle 
communique  par  un  bac.  Un  bac  el  un  pont 
de  chemin  de  fer  la  relient  à  South  Amboy 
sur  la  rive  droite  du  Raritan.  Le  port  est  bon 
et  facilement  accessible  aux  grands  navires. 
Manufactures  de  bouchons,  de  poterie  do 
grès,  et  de  briques  fines.  On  exporte  du 
kaolin  et  autres  argiles  réfractaires.  Perlli 
Amboy  fut  fondée  vers  1680  par  des  colons 
d'Ecosse.  Elle  aété  constituée  en  cité  en  171S, 
el  fui  pendant  un  temps  la  rivale  commer- 
ciale de  New-Jersey.  Elle  fut  aussi  à  une 
époque  la  capitale  de  l'East  Jersey  (Jersey 
oriental). 

PERTHES  [perr'-tess].  l.  (Friedrich-Chris- 
toph),  éditeur  allemand,  né  en  1,12,  mort 
en  l!i43.  En  l'gti,  il  établit  une  librairie  à 
Hambourg,  el  en  1798,  s'associa  Juhaiin- 
lleiurich  Besser.  Celte  maison  devint  une  des 
[dus  importantes  de  l'Allemagne.  En  1822,  il 
fonda  une  autre  maison  à  Gotha,  laissant 
celle  de  Hambourg  à  son  associé.  11  fui  un 
des  fondateurs  de  la  foire  aux  livres  de 
Leipzig.  Un  de  ses  fils  a  écrit  sa  vie.  —  IL 
(Johann-Georg  Juslus),  oncle  du  précédent, 
fonda  en  'l78a  une  maison  d'édition  à  Gotha, 
et  mourut  en  1816.  Cette  maison  fut  con- 
tinuée par  son  fils  Wilhelm  (I793-I8,ï:i),  qui 
fut  le  premier  de  la  famille  à  publier  (1816) 
i'Almanach  de  Gotha  (en  français  et  en  alle- 
mand). Wilhelm  légua  son  commerce  à  son 
fils  Bernhard  Wilhelm  (1821 -'57),  qui,  en 
1854,  fonda  un  institut  géographique,  lequel 
a  acquis  une  grande  importance  sous  la 
direction  d'Augusl  Pelermann. 

PERTHSHIRE,  comté  du  centre  de  l'Ecosse, 
arrose  par  le  Tay  et  ses  altlents;  6, '136  kil. 
carr.  ;  140,000  hab.  Les  Grampians  le  bornent 
au  iN.  et  a  l'O.,  avec  le  lien  Lawers,  haut  de 
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.3,984  pieds,  pour  point  culminant.  On_  y 
trouve  les  lacs  Tay,  Earn,  Rannoch  et  Ka- 
trine,  et  beaucoup  d'aulres  lacs  fort  beaux, 
mais  plus  petits.  Le  S.-E.  du  comté  forme  un 
excellent  district  agricole.  Les  pêcheries  du 
Tay  sont  des  plus  importantes  en  Ecosse. 
Villes  princ.  :  Perth,  capitale;  Crieff,  et  Dun- 
blane. 
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*  PERTINACITÉ  s.  f.  (lal.  pertinacitas).  Té- 
nacité extrême,  opiniâtreté,  entêtement. 

PERTINAX  (Publius  Helvius),  empereur 
romain,  né  en  Liguiie  en  l'an  126  ap.  J.-C, 
mort  en  193.  Il  était  fils  d'un  riche  marchand 
de  bois,  reçut  une  éducation  distinguée, 
servit  contre  les  Partlies,  devint  sénateur, 
consul,  proconsul  eu  Afrique  et  préfet  de 
Rome.  Après  la  mort  de  Commode,  il  l'ut 
proclamé  empereur,  voulut  réformer  les  abus 
el  rétablir  l'ancienne  discipline,  mais  les 
prétoriens  qui  l'avaient  porté  au  pouvoir 
l'assassinèrent  après  un  règne  de  87  jours. 

*  PERTINEMMENT  adv.  [pèr-ti-na-man]. 
(rad.  pertinent).  Ain.si  qu'il  convient,  comnie 
il  faut,  avec  jugement,  convenablement.  Ne 
se  dit  que  des  discours  :  il  en  parle  pertinem- 
ment, très  pertinemment. 

'  PERTINENCE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
pertinent.  Ne  se  dit  qu'en  termes  de  procé- 
dure :  la  pertinence  des  moyens,  des  faits  et 
articles. 

*  PERTINENT,  ENTE  adj.  (lat.  pertinens; 
de  pertinere,  convenir).  Qui  est  tel  qu'il  con- 
vient. Ne  s'emploie  guère  que  dans  les  locu- 
tions suivantes  :  raisons  pertinentes;  excuses 
pertinentes.  —  Proc.  Moyens  pertinents  et  ad- 
missibles, FAITS  ET  articles  PERTINENTS,  moyCnS, 

faits  qui  appartiennent  au  fond  de  la  cause, 
qui  doivent  iiitluer  sur  sa  décision. 

'  PERTUIS  s.  m.  (lat.  perlusux.  percél  Trou, 
ouverture.  Ne  se  dit  plus  guère  que  des  ou- 
vertures qu'on  pratique  à  une  digue  dans 
certaines  rivières,  pour  laisser  passer  les 
bateaux  :  le  passage  des  liertuis  sur  celte  ri- 
vière retarde  beaucoup  les  bateaux.  —  Géogr. 
Certains  détroits  serres  entre  une  île  et  la 
terre  ferme,  ou  entre  deux  lies  :  le  pertuis  de  i 
ilaumusson;  te  pertuis  d'Antioche.  \ 

PERTUIS,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  35  kil. 
S. -S.-E.  d'Apt  (Vaucluse),  sur  la  Lèze  el  prés 
de  la  Durance;  4,UI0hab.  'Vins,  huiles,  ga- 
rance, grains.  Distilleries,  briqueteries  el  tui- 
lerie 


PERTUIS  D'ANTIOCHE  (Le),  détroit  entre 
les  lies  de  Ré  el  d  Oléron,  près  de  la  côte 
occidentale  de  France. 

PERTUIS  BRETON  (Le).  Voy.  Breton. 

•  PERTUISANE  s.  f,  [pèr-tui-za-ne].  Espèce 
de  hallebarde  dont  le  fer  est  plus  long,  plus 
large  et  plus  Iraiichaiit  que  celui  des  autres 
armes  de  ce  genre  :  il,  tenait  une  pertuisanc 
à  la  main.—  La  pertuisane  participait  de  la 
pique  et  de  la  hallebarde.  Sa  lame  était 
pointue  et  tranchanle  des  deux  côtes,  quel- 
quefois cannelée,  en  forme  de  tlamnie  ou  de 
hache.  Celte  arme  servait  à  arrêter  l'élan  de 
la  cavalerie,  à  défendre  les  retranchements 
ou  l'abordage  des  bâtiments.  On  en  inli'rdil 
l'usage  dans  les  armées  françaises  en  1670; 
les  invalides  seuls  la  conservèrent;  on  l'em- 
ploya seulement  pour  la  garde  des  églises, 
des  poudrières,  des  arsenaux  eldes  magasins 
militaires. 

PERTUISANIER  s.  m.  Soldat  qui  porte  une 
pertuisane. 

'  PERTURBATEUR,  TRICE  s.  (lat.  pertur- 
bator;  de  perlurbare.  troubler).  Celui,  celle 
qui  cause  du  trouble;   perturbateur  du  repos 

publie. Adjectiv.   Médecine  perturbatrice, 

méthode  de  traileraent  qui  consiste  à  em- 
ployer des  moyens  actifs,  propres  à  troubler 
la  marche  des  maladies.  —  Mécan.    t'oiicE 


PERTURBATRICE,  cclle  qui  trouble  la  régularité 
des  mouvements. 

*  PERTURBATION  s.  f.  Didact.  Trnnble. 
émotion  de  l'âme  à  l'occasion  de  quelque 
mouvement  qui  se  passe  dans  le  corps.  — 
Astron.  Dérangement  que  les  corps  célestes 
souffrent  dans  leurs  mouvements  par  leur 
action  mutuelle  el  qui  les  fait  s'éloigner  de 
leur  route  ordinaire,  précipiter  ou  ralentir 
leur  mouvement.  Les  perturbations  sont  pé- 
riodiques, parce  que  les  corps  célestes  levien- 
nent,  après  un  intervalle,  dans  la  même 
situation  les  uns  relativement  aux  autres.  — 
Med.  Trouble  causé  dans  les  fonctions  ani- 
males par  quelque  maladie;  el  dans  la 
marche  d'une  maladie  par  quelque  remède 
énergique.—  Par  ext.  Bouleversements  qui 
surviennent  dans  un  Etat. 
I     PERTURBERv.a.(lat.per<Mr6are).Troubler. 

j  PERTUS,  USE  adj.  (lat.  pertusus,  percé). 
Bot.  Percé  de  larges  trous  irréguliers. 

!  PERU[pé-rou],  ville  de  l'Indiana  (Etals- 
Unis),  sur  le  Wabu^h  et  son  canal,  à  120  kil. 
N.dlndianopolis;  3,617  hab.  en  1870;  7.028 
depuis.  Commerce  important;  fabriques  de 
machines  à  coudre,  de  charrues,  de  boisselle- 

rie,  etc. 

I       ' 

PERU,  ville  de  l'Illinois,  au  point  extrême 
de  la  navigation  de  la  rivière  Illinois,  à  2  kil. 

I  de  la  Salle,  et  à  170  kil.  O.-S.-O.  de  Chicago; 

!  5,55U  hab.  Grand  commerce  de  grains  et  de 
glace  ;  fabrique  de  charrues  ;  ziiigueries,hi  as- 
sciies,  minoteries.  Mines  de  houille  très  im- 
portantes dans  le  voisinage. 

PÉRUGIN,  INE  s.  et  adj.  De  Pérouse  ;  qui 
appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

PÉRUGIN  (Le) (i lal.  Pt'rtK/î'no), peintre  italien 
dont  le  vrai  nom  était  Pictro  Vannucci,  né 
en  1446,  mort  en  1324.  H  fut  l'ami  et  l'élève 
de  Leonardo  da  Vinci  à  Florence,  el  s'établit 
vers  1475  à  Pérouse,  d'où  lui  vint  son  surnom. 
Il  travailla  à  la  décoration  de  la  chapelle 
Sixtine,  el  exécuta  des  fresques  magistrales 
dans  la  Bourse  de  Pérouse;  mais  ses  peintures 
postérieures  à  1505  montrent  la  fatale  in- 
lluence  de  l'amour  du  gain  auquel  il  sacrilia 
son  art.  Beaucoup  de  ses  œuvres  ont  été  exé- 
cutées par  ses  élèves  sur  ses  dessins. 

PÉRUIFÈRE  adj.  Bol.  Qui  produit  la  subs- 
tance appelée  baume  du  Pérou. 

PÉRULE  s.  f.  (lat.  perula,  petit  sac).  Enve- 
lopjie  des  bourgeons  d'un  arbre. 

PÉRUVIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Du  Pérou 
qui  concerne  ce  |iays  ou  ses  habitants. 

PERUZZI  (Baldassare  da  Siena)fpé-roull'- 
si],  archilecte  italien,  ne  en  1481,  mort 
en' 1536.  11  passe  pour  l'inventeur  de  la  pein- 
ture architecturale  avec  perspective,  perfec- 
tionnée par  del  Pozzo.  Un  de  ses  meilleurs 
ouvran-es  était  la  villa  Farnesina  à  Rome, 
qui  co'îilenail  sa  fresque  de  IHisLoire  de  la 
Méduse.  En  1520,11  succédaà  Raphaël,  comme 
archilecte  de  Saint-Pierre.  Le  sac  de  Rome, 
en  1327,  le  ruina. 

*  PERVENCHE  s.  f.  [per-van-che]  (lat.  per- 
vinca;  de  peninco,  je  surmonte).  Bot.  Genre 
d  apocinées  pluinériées,  coinpienaut  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  herbacées  ou  sous- 
li»neuses,a  feuilles  opposées  entières,  persis- 
Untes,  munies  de  glands  à  leur  base  ;  à  fleurs 
axillaires,  solitaires,  présentant  un  calice  a 
cinq  divisions  aiguës,  une  corolle  en  enton- 
noir, à  tube  étroit,  cylindrique,  velue  en 
dedans.  Lu  pervenche  commune  {vinca  minor), 
appelée  aussi  herbe  aux  sorciers,  esl  une 
plante  indigène,  vivace,  à  racines  rampantes, 
a  li"e  grêle,  sai  menleuse,  à  feuilles  d'un  vert 
sombre,  persistantes  et  luisantes,  à  Heur  d  un 
beau  bleu  d'azur,  supportées  par  de  courtes 
liges  verticales.  Elle  était  le  symbole  de  la 
virginité  chez  les  anciens.  La  culture  lui  fait 
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assez  facUemeiiLprûduire de»  variétés  doubles, 
azurées,  roses,  panachées,  blanches,  etc.  La 
grande  pervenche  (rinça  major)  est  beaucoup 
plus  grande  dans  toutes  ses  parties;  ses 
feuilles  sont  égalemeat  toujours  vertes  ef 


Pervenche  commune  (Vinra  minor), 

lirillantes,  mais  elles  ont  une  frange  de  très 
pi'.lits  poils  sur  le  bord:  les  tiges  tloiales  ver- 
ticales ont  un  pied,  et  plus,  de  haut,  et  ses 
lleurs  sont  très  grandes. 

PERVENCHÉRES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
V:<  kil.  S.-O.  de  Murtayne  (Orne);  71S  hab. 

•  PERVERS.  ERSE  adj.  [pèr-vèrl  (lai.  pc?'- 
vcrsus].  Méchant,  déprave  :  tin  naturel  pervers. 

—  S'emploie  aussi  substanliv.,  mais  seulement 
au  ma.-culin  :  Dieu  châtiera  les  pervers. 

PERVERSEMEUlT  adv.  D'une  manière  per- 
verse. 

•  PERVERSION  s.  f.  Changement  de  bien 
en  nuit  en  matière  de  rt-ligion  et  de  morale  : 
la  soif  des  richesses  cause  la  perversion  des 
mœurs. 

•  PERVERSITÉ  s.  f.  Méchanceté,  déprava- 
valiou  :  /'(  iji.yvcrsité  des  mœurs. 

•  PERVERTIR  v.  a.  Faire  changer  de  bien 
en  mal,  dans  le.s  choses  de  religion  et  de 
morale  :  pervertir  un  jeune  homme,  enle  jetant 
dans  le  vice,  dans  la  débauche.  —  Pervertir 
l'ordre   des  choses,  troubler  un  ordre  établi. 

—  Pervertir  le  sens  d'un  p.\ssage,  le  déna- 
turer, l'altérer;  substituer  un  faux  sens  à 
celui  qui  est  recormu  pour  le  véritable.  —Se 
pervertir  v.  pr.  Devenir  pervers  :  ce  jeune 
homme  s'est  promptement  'p'.rverti. 

PERVERTISSARLE  adj.  Que  l'on  peut  per- 
vertir. 

•  PERVERTISSEMENT  s.  m.  Action  de  per- 
vertir; résultat  de  cette  action  :  le  pervertis- 
sement  des  mœurs. 

PERVERTISSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui 
pervertit. 

•  PESADEs.f.[pe-za-de].  Manège.  Air  relevé, 
dans  lequel  le  cheval  s'élève  du  devant,  sans 
que  les  pieds  de  derrière  quittent  leur  place. 

—  Pksade  de  chèvre,  pesade  dans  laquelle  le 
cheval  ne  plie  pas  les  jambes  de  devant,  ou 
pesade  trop  haute,  dans  laquelle  il  joue  de 
lépinette  avec  les  jambes  de  devant. 

•  PESAGE  s.  m.  (rad.  peser).  Action  de 
peser.  Particul.  Action   de  peser  les  jockeys 


léger  :  toutes  les  choses  pesantes  tendent  en  bas. 
—  Man.  Ce  cheval  est  pesant  a  la  main,  il 
porte  la  tête  basse,  et  il  s'appuie  sur  le  mors. 
Cheval  pesant,  cheval  qui  ne  s'enlève  pas 
facilement  du  devant.  —  Fig.  et  fani.  Cet 
HoyaTî  EST  pesant  a  la  main,  il  est  ennuyeux, 
lourd  et  incommode  dans  la  conversation.  — 
Ce  maître  d'écriture,  ce  chirurgien,  ce  peintre. 
etc.,  A  LA  MAIN  pesante,  il  écrit,  il  opère,  il 
peint  sans  facilité,  sans  légèreté.  —  Fig. 
Il  a  la  main  pesante,  il  a  le  bras  pesant,  se 
dit  d'un  homme  tort  etrobuste,  qui  donne  de 
grands  coups.  On  le  dit  aussi,  fig.  et  fam., 
d'une  personne  dont  le  ressentiment  cl  la 
veng'eance  sont  à  craindre.  —  Avoir  la  tête 
pesante,  éprouver  dans  la  tête  un  sentiment 
de  pesanteur.  —  Tardif,  lent  :  le  Imuf  est  un 
animal  pesant.  —  S'emploie  fig.  en  parlant 
de  l'esprit,  du  discours,  du  style,  etc.,  et  si- 
gnifie, qui  manque,  de  vivacité,  de  légèreté, 
de  grâce  :  il  a  l'esprit  pesant.  —  Onéreux, 
fâcheux,  fatigant,  incommode  :  c'est  une 
charge  pesante  que  d'avoir  une  nombreuse  fa- 
mille sttr  les  bras.  —  Qui  e^t  du  poids  réglé 
et  ordonné  par  la  loi  :  on  n'est  obligé  de  rece- 
voir dans  le  commerce  que  de  la  monnaie  pe- 
sante, des  espèces  pesantes.  —  Il  vaut  son 
pesant  d'or,  se  dit  d'un  honnête  homme  qui 
est  de  bonne  compagnie,  obligeant,  oflicieux, 
d'un  commerce  sûr  et  aisé.  Se  dit  aussi  de 
plusieurs  choses  qu'on  regarde  comme  excel- 
lentes dans  leur  genre.  Dans  cette  phrase. 
Pesant  est  employé  comme  substantif.  —  Ad- 
verbial.   Deux  mille  livres  d'argent  pesant. 

*  PESANTEUR  s.  f.  (rad.  peser).  Qualité  de 
ce  qui  est  pesant;  tendance  des  corps  vers  le 
centre  de  la  terre  :  les  corps  tendent  en  bas  par 
leur  propre  pesanteur-  —  Pesanteur  univer- 
selle, tendance  de  tous  les  corps  planétaires 
les  uns  vers  les  autres.  —  Impressionque  fait 
un  corps  grave  ou  agité,  quand  il  frappe  sur 
un  autre  :  il  fut  étourdi  de  la  pesanteur  du 
coup.  —  Certaine  indisposition  qui  survient 
à  quelque  partie  du  corps,  et  qui  fait  qu'on  y 
sent  comme  un  poids  :  avoir  une  grande  pe- 
santeur de  tête.  —  Lenteur,  défaut  d'activité 
et  de  célérité  :  ce  cheval  a  trop  de  pesanteur 
pour  être  employé  comme  cheval  de  selle.  — 
Fig.  Lenteur,  défaut  de  pénétration,  de  viva- 
cité, de  légèreté,  de  grâce  :  la  pesanteur  de 
■wn  esprit  l'empêche  de  saisir  promptement  ce 
qu'on  lui  dit.  —  i»  On  dit  aussi  :  la  pesanteur 
DU  style. 

J'essuyais  des  récits. . .  mais  d'une  pesanteur.' 

■CoLLiN  D  Baiilbville.  L'Iuconstant,  acte  I*',  se.  l". 

—  Encvcl.  La  pesanteur  est  une  des  propriétés 
générales  descorps  (Voy.GR  a  VITE. )0n  déni  on  Ire 
la  pesanteur  de  l'air  en  pesant  un  Uacon  dont 
le  bouchon  est  pourvu  d'un  robinet  qui  (lerniet 
de  faire   le'  vide.  Les  poids   du   flacon  plein 


l'enceinte  du    ■= 


avant  les  courses  de  chevaux 
pciage. 

•  PESAMMENT  adv.  [pe-za-man]  (rad. 
payant).  D'une  manière  pesante  :  marcher 
pesamment.  —  Pesamment  armé,  se  dit  des 
soldats  de  l'antiquité,  fantassins  ou  cavaliers, 
qui  étaient  armés  de  toutes  jaièces.  —  Fig. 
Parler,  écrire  pesamment,  parler,  écrire  sans 
facilité,  sans  grâce. 

•  PESANT.  ANTE  adj.  (rad.  lat.  pendere, 
pesor;.  Qui  pesé,  qui  est  lourd.  Est  opposé   à 


Pesanteur    des  gar, 

d'air  et  du  niêinu  llacon  lorsqu'on  y  a  fait  le 
vide  au  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
sont  entièrement  dilférents,  ce  qui  prouve 
bien  que  l'air  pèse.  On  constate  par  le  même 
procédé,   la  pesanteur  de  tous  les  gaz. 

PESARO  (anc.  Tisaurum) ,   ville    forte  de 


l'Italie  centrale, cap.  de  la  province  dePesaro- 
ed-Urbino,  sur  l'Adriatique,  à  59  kil.  N.-O. 
d'.\ncône;  24,029  hab.  Elle  contient  de  beaux 
monuments,  des  églises,  des  palais,  et  avait  ' 
autrefois  des  fabriques  de  poterie  fameuses. 
Elle  était  tlorissante  sous  l'empire  romain  et 
à  l'époque  de  l'exarcliat  de  Ravenne,  c'était 
une  des  cités  de  la  Penlapole. 

PESARO-ED-URBINO[pp-za'-ro-edd-our-bi'- 

noj,  province  des  Marches,  dans  le  royaume 
d'Italie,  sur  l'Adriatique,  formée  de  l'ancien 
duché  d'Urbin  [Vrbino),  et  occupant  une  par- 
lie  de  l'Ombrie  ;  2,964  kil.  carr.  ;  2oll,000  hab. 
Pays  montagneux,  arrosé  par  le  Melaurc,  la 
Foglia,  etc.  Grains,  lin,  chanvre,  olives,  vin; 
bestiaux,  moutons,  porcs,  abeilles,  vers  à 
soie.  Cap.,  Pesaro.  —  Peseadores,  (V.  S.) 

PESCAIRE  [pèss-kè-re] ,  général  italien. 
(Voy.  .\valos.) 

PESCENNIUS  NIGER,  général  romain,  né  à 
Aquinum,  servit  sous  les-Antonins  et  devint 
gouverneur  de  la  Syrie  sous  Commode.  .\p- 
pelé  par  le  sénat  romain  à  venir  venger  le 
meurtre  de  Pertinax,  il  fut  proclamé  empe- 
reur parles  légions  syriennes  en  même  temps 
que  Septime-Sévère  était  proclamé  par  les 
légions  de  l'Illyrie.  Vaincu  parce  dernier,  il 
se  retira  à  Antioehe  et  fut  tué  près  de  Cyzi- 
que  (19o  av.  J.-C.) 

PESCHEL  (Oskar  Ferdinand),  géographe 
allemand,  né  à  Dresde  en  1826.  En  1834,  il 
devint  rétlacteur  en  chef  de  Ausland,  et  en 
-1871  professeur  de  géographie  à  Liepzig.  Ses 
écrits  comprennent;:  Gcsrhichte  der Erdkunde 
bis  auf  Alexander  von  Humholdt  undKarlRitler 
(186S),  a7id  Voelkerkunde  (1874). 

PESCHIERA  [pés-kié'-ra],  place  forte  de 
l'Italie  .'■eptenlrionale.sur  le  .Mincio,  à  l'extré- 
mité S.  du  lac  Garde,  à  3o  kil.  N.-O.  de  Man- 
loue;  3,000  hab.  environ.  Elle  forme  l'angle 
N.-O.  de  ce  qu'on  appelle  le  quadritatère. 
Elle  fut  prise  en  mai  1848  par  Charles-Albert, 
rendue  aux  Autrichiens  en  août,  et  annexée 
à  l'Italie  en  1866. 

"PESE,  mot  dont  on  se  sert  pour  former 
divers  composés  qui  désignent  des  instru- 
ments employés  pour  peser  des  liquides  ou 
des  solides. 

PÈSE-ACIDE  s.  m.  Instrument  qui  indique 
la  densité  d'une  liqueur  acide.  —  pi.  Des 
pèse-acides. 

*  PESÉE  s.  f.  [pe-zé].  Action  de  peser  : 
avant  de  lui  livrer  ces  ballots  de  laine,  on  en  a 
fait  la  pesée  en  sa  présence.  —  Quantité  de 
ce  qui  a  été  pesé  en  une  fois  :  la  première 
pesée  est  de  cinquante  kilogrammes.  —  Eti'ort 
qu'on  fait  avec  une  pince,  avec  un  levier  pour 
soulever  un  corps. 

PÈSE-LAIT  s.  m.  Instrument  qui  sert  à  dé- 
terminer la  densité  du  lait.  (Voy.  Galacto- 
MÈTRE  et  Lacto-densimèire.)  —  pi.  Des  pèse- 
lait. 

PÈSE-LETTRE  s.  m.  Petit  appareil  servant 
à  déterminer  le  poids  d'une  lettre.  —  pi.  Des 
pèse-lettres.  —  Encycl.  Le  pèse-lettre  le  plus 
répandu  aujourd'hui  est  celui  qui  fut  inventé, 
en  18.').'),  par  N.  Briais,  et  qui  a  été  plusieurs 
fois  perfectionné  depuis  lors.  Le  modèle  dit 
manomètre  se  compose  d'une  plate-forme  sur 
latiuelle  on  pose  la  lettre,  et  d'un  cadran  sur 
lequel  une  aiguille  indique  le  poids  et  l'af- 
franchissement. 

•  PÈSE  LIQUEUR  s.  m.  Instrument  par  le 
moyen  duquel  un  reconnaît,  on  détermine 
la  pesanteur  spécilique  des  liquides  :  acheter 
un  pèse-liqueur .  —  pi.  Des  pèse-liqueurs. 

PÈSE  MOÛT  s.  m.  Instrument  à  l'aide  du- 
qui-l  on  déterminé  la  densité  du  moût  de  rai- 
sin. —  pi.  Des  pèse-mout. 

PÉSE-NITRE  s.  m.Phys.  Instrument  servant 
à  déterminer  la  densité  des   eaux  de  lavage 


Pl-SH 

qui  rontiennent  du  salpêtre  en  dissolution. 

—  pi.   Dl;s   rÈSE-NITRE. 

'  PESER  V.  a.  (lat.  pensare).  Au  futur,  je 
pèseriii,  et  au  conditionnel, ^e  pèserais.  K.\a- 
niiner  la  pesanteur  d'une  ctiose,  la  conférer 
avec  un  poids  certain,  réglé  et  connu  :  peser 
delà  viande.  — •  Fig.  Examiner  attentivement 
une  chose,  pour  en  connaître  le  fort  et  le  fai- 
ble :  dans  toutes  les  compagnies,  on  compte  les 
voix,  on  ne  tes  pèse  pas.  —  Peser  ses  mots, 
SES  paroles;  peser  la  valeur  de  chaqueterme, 
examiner,  en  parlant,  la  valeur,  la  consé- 
quence de  ce  qu'on  dit  :  en  pareille  matière, 
il  ne  faut  pas  parler  léyèrement;  il  faut  peser 
ses  mois,  tous  ses  mots,  tontes  ses  paroles.  — 
Peser  toutes  ses  paroles,  peser  tout  ce  qu'on 
DIT,  parler  avec  lenteur  et  circonspection  : 
c'est  un  linmmc  qui  pèse  toutes  ses  paroles,  tout 
ce  qh'il  dit.  —  V.  n.  Avoir  un  certain  poids  : 
ce  ballot  pèse  peu,  pèse  beaucoup.  —  Cela  ne 
pèse  pas  plus  yu'uNE  PLUME,  scdit  d'une  chose 
très  légère.  —  Il  ne  pèse  pas  ujje  once,  se  dit 
d'un  homme  que  le  contentement  rend  vif, 
léger,  alerte.  —  Cette  pièce  d'or  ne  pèse  pas, 
elle  n'a  pas  le  poids  fixé  par  la  loi.  —  Cette 

VIANDE,  CETTE  BOISSON    PÈSE  SUR  l'eSTOMAC,   elle 

est  diliîcile  à  digérer.  —  Man.  Ce  cheval  pèse 
A  LA  MAIN,  il  s'appuie  sur  le  mors  de  manière 
à  lasser  la  main  du  cavalier.  —  Peser  a  la 
MAIN,  être  à  charge,  ennuyeux,  incommode 
par  sa  stupidité,  par  la  pesanteur  de  son  es- 
prit. —  Cette  personne  lui  pèse  sur  les  épau- 
les, elle  lui  esta  charge  par  son  iraportunité. 

—  Cette  personne,  cette  chose,  lui  pèse  sur 
LES  bras,  elle  lui  est  à  charge  par  la  dépense 
qu'elle  lui  occasionne.  —  Cela  lui  pèse  sur 
le  cœur,  cela  lui  cause  du  chagrin,  du  res- 
sentiment. —  Cela  lui  pèse,  cela  lui  cause  de 
la  peine,  de  l'inquiétude,  de  l'einbarrHs. 

Quand  on  est  sur  le  trône  on  a  bien  d'autres  soins, 
lit  les  remords  sont  ceux  qui  naui  pèsent  le  moins. 

J.  Racine.  La  Thébaïde,  acte  III,  se.  vi. 
Mon  innocence  enlin  commence  à  mepeser. 

J.  Racinb,  Andromaque,  acte  III,  se.  r'. 

—  Un  secret  lui  pèse,  se  dit  en  parlant  d'une 
personne  qui  n'est  pas  capable  de  garder  un 
secret.  —  Appuyer  fortement  sur  une  chose; 
peser  sur  un  levier,  sur  une  bascule.  —  Demeu- 
rer plus  longtemps,  insister  plus  longtemps: 
1/  faut  peser  sur  cette  note.  — •  Fig.  Peser  sur 
INK  circonstance,  la  faire  remarquer.  —  »-v 
Se  peser  v.  pr.  Etre  pesé. 

PÉSE-SEL  s.  m.   Phys.  Instrument  qui  in- 

diipie  la  densité  des  dissolutions  salines.  — 
pi.  Des  pese-sels. 

PÈSE-SIROP  s.  m.  Phys.  Instrument  des- 
tine a  déterminer  la  densité  des  sirops  de 
sucre.  • —  pi.  Des  pèse-sirops. 

PESETA  s.  f.  (dimin.  de  peso).  Nouvelle 
monnaie  d'argent  espagnole,  valant  4  réaux 
ou  93  centim.  4.^6.  Depuis  1865,  on  a  frappé 
des  pesetas  valant  exactement  1  franc. 

PESETTE  s.  f.  Sorte  de  petite  balance  dans 
laquelle  on  pèse  les  pièces  de  monnaie. 

■  PESEUR  s.  m.  Celui  qui  pèse  :  peseur  de 
foin. 

PÈSE  VIN  s.  m.  Instrument  destiné  à 
déleniiiner  la  richesse  des  vins  en  alcool.  — 
Des  pèse-vin. 

PESHA'WER  ou  Peshawiir  [pech-aô'-eur]. 
I,  distiicldeTlnde  anglaise,  dans  lé  Penjaub, 
à  l'extrémité  N.-O.  de  l'empire  indien,  sur  la 
frontière  de  l'Afghanistan;  20.116  kil.  carr.  ; 
1,!'00,000  hab.  environ.  Il  est  borné  à  l'E. 
et  au  S.-E.  par  l'indus,  et  de  tous  les  autres 
côtés  par  des  montagnes;  et  le  Caboul  le 
traverse.  Le  climat  est  très  chaud  en  été. 
Céréales,  orge,  maïs,  millet,  gingembre,  sa- 
fran, tabac,  colon,  riz  et  fruits  de  diverses 
sortes.  —  II,  capitale  de  ce  district,  sur  le 
Bara,  à  sa,!  kil.  E.-.^.-E.  de  Caboul;  85,000 
hab.  environ.  Elle  est  entourée  de  hautes 
murailles  de  terre,  renforcées  de  bastions  et 
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défendues  par  un  fort.  Peshawer  fut  fondée  1  former,  et  le  système  de  Peslalozzi  fui  adopté' 
par  l'empereur  Akbar,  et  enlevée  aux  Sikhs  I  en  Prusse  et  en    d'auti'es   parties  de  l'Alle- 


Fort  de  Peshawer, 


parles  Anglais  en  1S49.  Un  incendie  a  dé- 
truit la  moitié  de  la  ville  en  mai  1873. 

PESMES,  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  à  19  kil.  S. 
de  Grr.y  1  Haute-Saône),  sur  l'Oignon;  l,22o 
hab.  Forges. 

PESO  s.  m.  [pe-zo].  Monnaie  de  compte 
d'Espagne  valant  au  pair  ,S  fr.  20.  Le  terme 
peso  est  aussi  employé,  dans  quelques  répu- 
bliques de  l'Amérique  du  Sud,  pour  désigner 
une  pièce  d'argent  valant  ii  fr. 

*  PESON  s.  m.  [pe-zon].  Instrument  dont 
on  cunnait  plusifiurse^pi■^;cs  ayantdes  formes 
différentes,  et  qui  sert  à.  déterminer  des  pe- 
santeurs ou  des  forces  :  la  verye  d'un  peson. 
CVoy.  Romaine.)  —  Peson  ou  Balance  a  res- 
sort, instrument  de  pesée  fondé  sur  l'élasti- 
cité des  lames  ou  des  spirales  métalliques. 
/'Voy.  Dynamomètre.) 

PESSAC.ch.-l.de  cant.,  aiT.età4kil.  S.-O. 
de  Bordi-aux  (Gironde);  4,411  hab.  Vins  de 
Graves  estimés. 

'  PESSAIRE  s.  m.  Cliirur.  Corps  solide  qui 
a  différentes  formes,  et  dont  on  se  sert  pour 
la  guérifon  de  plusieurs  maladies  auxquelles 
la  matrice  est  sujette. 

PESSE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  i'épieéa, 
espèce  de  sapin. 

*  PESSIMISME  s.  m.  Manière  de  penser 
des  pessimistes.  Se  dit  par  opposition  à  Opti- 
misme. 

*  PESSIMISTE  s.  m.  (rad.  lat.  pessimus, 
très  mauvais;.  Celui  qui  croit  que  tout  va 
mal.  qui  voit  tout  en  noir  :  c'est  un  pessi- 
miste. 

PESTALOZZI  (Johann- Heinrich)  [pes-ta- 
lolf-sij,  éducateur  suisse,  ne  en  1746,  mort 
en  1827.  En  1775,  il  établit  sur  son  domaine 
de  Neuhof,  en  Aargau,  une  grande  écolo  de 
travail  manuel  pour  les  enfants  pauvres; 
mais  il  tut  obligé  de  la  fermer  en  1780. 
L'année  suivante,  il  exposa  ses  principes 
sur  l'éducation  domestique  dans  son  roman 
Léonard  et  Gertrude.  Apr"'s  bien  des  efforts 
et  des  sacrifices  en  fainir  des  écoles, 
il  ouvrit  en  1800  une  inslituii-in  à  Burgdorf, 
en  société  avec  Krùsi  et  d'autres  ;  et  1  on 
peut  la  regarder  comme  sa  première  ten- 
tative systématique  pour  appliquer  ses 
vues.  11  les  expli.;na  plus  complètement  dans 
son  ouvrage  iiitit'ul'^  :  Coimiicut  Gertrule  en- 
seigne ses  enfants  (l'-'OI).  lequel  attira  l'at- 
tention universelle  sur  son  école.  En  1804, 
cette  école  fut  transportée  dans  un  monastère 
à  Buchsee,  prèsde  Hol'wyl,  terre  appartenant 
à  Fellenberg,  qui  eut  bieiilôt  la  surveillance 
de  l'administration  de  l'établissement.  Pes- 
talozzi  trouva  les  méthodes  de  Fellenberg  si 
difl'erentes  des  siennes  qu'il  s'établit  à  Vv.;r- 
duii  {1803;.  On  lui  envoya  des  instituteurs  à 


magne.  Mais  des  désaccords  entre  ses  profes- 
seurs eurent  une  fin  désastreuse,  et  après 
avoir  soutenu  pendant  cinq  ans  à  Clindy  une 
école  pour  les  pauvres,  sorte  de  succursale  de 
celle  d'Yverduii,  il  se  retira  à  Neuhof  en  I82.j. 
Le  plus  important  de  ses  autres  ouvrages  est 
Les  vicissitudes  de  ma  vie,  comme  principal  de 
mes  établissements  d  éducation  à  Bwgdorf  et  à 
Yvcrdun.  Les  œuvres  de  Pestaloz/.i  ont  été 
réunies  en  15  vol.  in-S"  {1819-"27). 

PESSON  s.  m.  [pè-sonj.  Tech.  Outil  au 
moyen  duquel  les  niégissiers  et  les  chamoi- 
seurs  ouvrent  les  cuirs.  On  dit  aussi  Palisson, 

'  PESTE  s.  f.  (lat.  pestis).  Maladie  épidé- 
niique,  contagieuse,  qui  produit  des  bubons, 
des  exanthèmes,  etc.  et  qui  cause  une  grande 
mortalité  ;  la  peste  est  endémique  dans  la 
Syrie  et  dans  l'Egypte.  —  La  peste  noire,  ter- 
rible épidémie  qui  sévit  sur  une  grande 
partie  du  monde  vers  le  milieu  du  xive  siècle. 
—  Prov.  Dire  peste  et  rage  de  quelqu'un,  en 
dire  tout  le  mal  possible.  — Par  ext.  Diverses 
maladies  qui  font  mourir  à  la  fois  beaucoup 
d'hommes  ou  beaucoup  d'animaux  :  la  fiéire 
jaune  est  une  peste  qu'on  dit  originaire  d'Amé- 
rique. —  Personne  dont  le  pouvoir  est  fu- 
neste, dont  la  fréquentation  est  pernicieuse; 
évitez  cet  homme-là,  c'est  une  peste.  —  C'est 
une  méchante  peste,  une  méchante  petite  ?este, 
se  dit  d'un  méchant  petit  garçon,  d'une  jeune 
fille  vive  etmalicieuse. —  s.  m.  C'est  un  petit 
peste,  se  dit  d'un  petit  garçon  qui  est  mali- 
cieux. —  Adjectiv.  Il  est  un  peu  peste,  elle 
EST  UN  PEU  peste.  Se  dit  d'un  homme,  d'une 
femme  qui  a  de  lamalice.de  la  malignité. — 
Se  dit  quelquef.,  par  une  espèce  d'impréca- 
tion :  peste  de  Vétourdil  —  Espèce  d'inter- 
jection familière  dont  on  se  sert  par  excla- 
mation :  peste,  que  cela  est  beau!  On  dit  aussi, 
La  peste,  VOUS  ne  m'y  prendrez  pas  !  —  Encycl. 
La  peste  est  une  sorte  de  lièvre  épidémique 
et  contagieuse,  endémique  dans  les  pays 
orientaux,  très  meurtrière,  etqui  a  pour  prin- 
cipaux symptômes  :  prostration,  céphalalgie, 
vertiges,  éblouissements,  anxiété,  fréquence 
du  pouls,  stupeur,  insomnie  opiniâtre,  nau- 
sées et  vomissements,  bubons  pestilentiels, 
gangrènes  locales  et  troubles  nerveux  très 
graves.  Le  loyer  de  la  peste  est  en  Orient, 
principalement  en  Egypte  où  elle  semble 
produite  par  le  dessèehemenl  annuel  des  lacs 
et  par  les  cadavres  que  charrie  le  Nil.  Comme 
traitement,  on  conseille  les  boissons  aroma- 
tiques, tuniques  et  antiputrides,  surtout  le 
quinquina  et  le  sulfate  de  quinine.  —  La 
première  mention  qui  soit  faite  de  la  peste 
se  trouve  dans  [' Ej:odei'l\,  etc.  (I  4^1  av.J.-C). 
Cette  horrible  maladie  fut  le  Uéaudu  monde 
pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  A  Car- 
thape  elle  lit  de  tels  ravages  en  334  av.  J.-C, 
que  les  habitants  sacrifièrent   leurs   enfants 
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pour  apaiser  les  dieux.  Elle  désola  Rome  en 
453  av.  J.-C;  elle  fut  apportée  à  Athènes 
en  430;  etThucvdide  nous  a  laisré  une  admi- 
rable description  de  sa  marche.  (  des  allVeux 
tourments  qu'elle  faisait  subir  ^  niaiados 
{Guerre  du  Péloponèse,  livre  II,  .\  .11  olsuiv.). 
Pline  parle  d'une  invasion  eue  ;  plus  ter- 
"^  rible  qui  ra\apeales  lies  grecc  i.  l'Egypte 
jet  la  Syrie,  et  qui  fît  périr  2,0./  personnes 
j  par  jour  en  l'an  <87  av.  J.-C.  Le  fléau  parut 
plusieurs  fois  à  Rome  :  en  80  ap.  J.-C. 
(lO.OuO  décès  par  jour);  en  IG7,  169,  189  et 
surtout  en  2o0-'6o  (des  quartiers  lurent  en- 
tièrement dépeuplés.)  Pendant  le  moyen  âge, 
la  peste  visita  l'Europe  au  moins  une  fois  tous 
les  30  ans.  200,000  hab.,  de  Constanlinople 
périrent  pendant  celle  de  746-'49,  qui  se  ré- 
pandit, en  Grèce,  en  Italie,  en  Sicile  et  dans 
le  midi  de  la  France.  La  peste  de  Florence 
(1348-'49)  a  été  décrite  par  Boccace.  Celle  de 
1407  coûta  la  vie  à  30,000  personnes  dans  la 
seule  ville  de  Londres.  —  Après  le  moyen 
âge,  la  peste  reparut  un  peu  plus  rarement, 
mais  elle  sembla  redoubler  de  rage  chaque 
fois  qu'elle  fit  son  apparition  :  31,000  victimes 
à  Londres  en  1603;  plus  de  200,000  à  Cons- 
tanlinople en  16H  ;  plus  de  60,000  à  Lyon  en 
1632;  environ  400,0(10  en  six  mois  dans  la 
péninsule  italique  en  1656;  plus  de  90,000  à 
Londres  (grande  peste  de  Londres),  en 
4b64-'66  ;  le  grand  incendie  de  sept.  1666  mit 
seul  fin  à  cette  épidémie  ;  60,ii00  Provençaux 
en  1720;  environ  800.000  Egyptiens  en  17'J2; 
plus  d'un  million  de  Barbaresques  en  1799. — 
Au  SIX'  siècle,  la  peste  reparut  dans  les  Etats 
n.ipuditains  en  1815-16.  La  peste  existe 
tuujours,  à  l'état  endémique,  dit  .M.  Colin 
(  (  8'.i7  .  dans  ses  pays  d'origine  ;  Egypte,  Syrie 
et  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  d'où  elle  me- 
nace toujours  de  faire  des  incursions  au 
dehois.  11  est  probable  qu'elle  peut  se 
développer  sans  importation  dans  les  Etats 
barbaresques.  —  Peste  noire,  terrible  épfdé- 
mie  qui  ravagea  toute  l'Europe  au  milieu  du 
xivs  siècle,  ainsi  nommée  à  cause  des  escarres 
gangreneux  formés  par  des  furoncles  ou 
peui-ètre  par  les  peléchies  qui  accompa- 
gnaient la  maladie. 

*  PESTER  V.  n.  {rad.  peste).  Montrer,  par 
des  paroles  aigres  et  emportées,  le  mécon- 
tentement qu'on  a  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose  :  c'est  un  homme  ijui  peste  tou- 
jours contre  le  gouvernement,  contre  le  minis- 
tère. —  Prov.  Pester  entbe  cuir  et  ch.\ir,  être 
mécontent  sans  oser  le  dire. 

PESTH [pestt]  (hongr.  Pest, pèchlt).  I,  Comté 
du  centre  de  la  Hongrie,  entre  le  Danube  et 
la  Theiss;  1i,2o7  kil.carr.;  800,000  hab.  C'est 
le  comté  le  plus  peuplé  de  la  Hongrie,  et  le 
plus  grand  après  celui  de  Bihar.  Le  Uanube  y 
l'orme  plusieurs  îles,  dont  la  plus  grande  est 
Csepel.  Grand  élevage  de  bestiaux  et  de  porcs  ; 
vins.  Les  villes  principales  sont  :  Pesth,  Buda, 
Kecskemét,  Koeroes  et  Waitzen.  —  II,  ville 
capilale  du  comté,  et,  en  même  temps  que 
Bude,  de  la  Hongrie  tout  entière;  sur  la  rive 
gauche  de  Danube,  en  face  Buda,  à  215  kil. 
É.-S.-E.  de  Vienne;  300.000  hab.  Elle  dépasse 
depuis  quelque  temps  la  plupart  des  villes 
européennes  par  la  rapidité  avec  laquelle 
s'augmente  sa  population.  Les  rives  du  Ûeuve 
sont  protégées  par  d'excellents  quais,  et  plu- 
sieurs ponts  le  traversent,  outre  le  magni- 
fique pont  suspendu-de  Buda-Pesth.  La  partie 
centrale  de  la  ville  est  la  plus  ancienne  des 
cinq  parties  principales  entre  lesquelles  on  la 
divise,  et  contient,  avec  le  quartier  Léopold, 
les  plus  belles  maisons  particulières,  et  des 
quais  d'un  grand  développement.  Aujourd'hui 
des  boulevards  et  des  rues  neuves  sillonnées 
de  tramways  occupentil'emplacement  de  mai- 
sons sordides,  et  un  quartier  nouveau,  avec 
des  habitations  princières,  a  surgi  autour 
du  muséum  et  des  bâtiments  de  la  diète.  Le 
square  neuf  est  un  des  plus  grands  d'Europe. 


Les  costumes  de  nationalités  diverses  et  une 
animation  générale  donnent  à  Pesth  un  as- 
pect très  pittoresque.  La  principale  pro- 
menade est  le  «  Bosquet  de  la  cité  ».  Pesth 
possède  plusieurs  beaux  théâtres,  un  brillant 
ca>ino,  une  académie  militaire  et  une  nou- 
velle académie  de  musique.  L'université  vient, 
dans  la  monarchie  austro-hongrise,  immé- 
dialenn'iit  après  celle  de  Vienne.  Dejmi- 
1873,  le  nombre  des  étudiants  s'est  augmenté 
de  1,312  à  2,296.  L'observatoire  de  Bude  et 
d'autres  institutions  en  dépendent.  La  biblio- 
thèque nationale  (à  laquelle  le  gouvernement 
turc  a  rendu,  au  commencement  de  1877,  une 
partie  de  la  bibliothèque  du  roi  Mathias 
Corvin)  compte  200,000  vol.,  et  celle  de  l'uni- 
versité 10n,000.  On  a  inauguré  en  1866  un 
nouveau  et  bel  édifice  pour  l'académie  hon- 
groise. Pesth  est  remarquable  pour  son  acti- 
vité intellectuelle  etartistique,  comme  centre 
du  commerce  de  la  librairie,  des  chemins  de 
fer  et  de  la  navigation,  et  comme  grenier  de 
l'empire  entier;  car  l'exportation  de  la  farine 
atteint  une  moyenne  annuelle  de  4,000,000 de 
quintaux  environ.  Parmi  les  principaux  objets 
de  commerce  sont  :  les  bestiaux,  la  laine,  le 
vin,  l'eaude-vie;  on  fabrique  beaucoup  de 
soie,  de  drap,  de  chapeaux,  d'huile  et  de 
tabac.  —  Les  Romains  eurent  en  cet  endroit 
une  colonie  appelée  Transacincum.  Les  Mon- 
gols détruisirent  Pesth  en  1  241  ;  mais  elle  fut 
rebâtie  et  elle  était  florissante  lorsque  Bude 
devint  capitale.  On  tenait  les  diètes  et  orj, 
élisait  les  rois  dans  la  plaine  de  Ràkos,  q/i 
est  voisine.  Après  la  bataille  de  Mohàcs 
(1.526),  les  Turcs  occupèrent  Pesth  pendant 
160  ans.  jusqu'à  ce  que  la  reprise  de  Bude 
(1686)  fût  venue  mettre  fin  à  leur  domina- 
lion  en  Hongrie.  Elle  fut,  au  commencement 
du  xviiie  siècle,  faite  cité  royale  libre,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  son  accroissement  ne 
s'arrêta  plus.  Sa  grande  journée  révolution- 
naires fut  le  15  mars  1848.  C'est  à  Pesth  que 
s'ouvrit  l'assemblée  nationale  hongroise,  le 
0  juillet.  La  ville  fut  entre  les  mains  des 
Autrichiens  de  janvier  à  avril  1849,  et  Hentzi 
la  bombarda  à  plusieurs  reprises  en  mai, 
pendant  le  siège  de  Bude.V.  Budapesth. 

•PESTIFERE  adj.  (lat.  pestis,  peste;  fera, 
je  porte).  Didact.  Qui  communique  la  peste  : 
il  en  sort  une  vapeur  pestiféré.  (Peu  us.) 

*  PESTIFÉRÉ,  ÉE  adj.  Infecté  de  peste  : 
on  brûla  ces  marchandises,  comme  pestiférées. 

—  Substantiv.  Celui  qui  est  atteint  de  peste, 
frappé  de  peste  :  il  alla  visiter  des  pestiférés. 

—  On  le  fuit  comme  un  pestiféré,  se  dit  en 
parlant  d'un  homme  dont  on  évite  le  com- 
merce. 

PESTIFÉRER  v.  a.  Communiquer  la  peste. 

'  PESTILENCE  s.  f.  (lat.  pestilentia).  Corrup- 
tion de  l'air,  peste  répandue  dans  un  pays  : 
dans  un  temps  de  pestilence.  (Vieux  en  ce  sens.) 

—  Fig.  Ecrit.  Etre  assis  dans  la  la  chairk  de 
PESTiLKNCE,  prol'esser  une  mauvaise  doctrine. 

•PESTILENT,  ENTE  adj.  Didact.  Qui  tient 
de  la  peste  :  une  fièvre  pestilente. 

*  PESTILENTIEL,  ELLE  adj.  [pè-sti-lan-si- 
èl].  Peslilent,  infecte  de  peste,  contagieux  : 
un  air  pestilentiel. 

PESTDM  s.  m.  [pè-stomm]  (de  Paeslum, 
n.  pr.).  Archit.  Ordre  dorique  grec,  style 
dont  le  type  existe  dans  les  ruines  du  temple 
de  Paestum. 

'  PET  s.  m.  [pè]  (lat.  peditus).  'Vent  qui  sort 
du  corps  par  en  bas  avec  bruit  :  un  petit  j>el; 
lâcher  un  pet.  On  évite  de  se  servir  de  ce 
mot.  —  Pet  de  nonne,  beignet  soufflé. 

*  PÉTALE  s.  m.  (gr.  petalon).  Bot.  Chacune 
des  pièces  qui  com|iusent  la  corolle  d'une 
fleur  :  corolle  à  cinq  pétales. 

PÉTALIFORME  adj.  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  pétale. 


*  PÉTALISME  s.  m.  (gr.  pciahn,  feuille)- 
Antiq.  Espèce  de  jugement  populaire  qui  fut 
quelque  temps  en  usage  à  Syracuse,  et  qui 
était  à  peu  près  la  même  chose  que  l'ostra- 
cisme chez  les  Athéniens.  On  écrivait  sur  une 
feuille  (ordinairement  d'olivier)  le  nom  de 
la  personne  dont  on  demandait  le  bannisse- 
ment r460  av.  J.-C.) 

PÉTALITE  s.  f.  Silicate  d'alumine  et  de 
lithine  ([ui  forme  des  veines  dans  quelques 
pegmatites. 

PÉTALODÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit  des  fleurs 
doubles  dans  lesquelles  certains  organes  se 
trouvent  transformés  en  pétales. 

PÉTALOÏDE  adj.  (fr.  pétale;  gr.  eidos,  as- 
pect). Qui  a  l'aspect  d'un  pétale. 

PÉTALOSOME  adj.  (gr.  petalon,  feuille; 
somu,  corps).  Qui  a  le  corps  aplati  en  forme  de 
feuille. 

•PÉTARADE  s.  f.  (rad.  péter).  Plusieurs 
pets  de  suite.  Ne  se  dit  guère  qu'en  p.Trlant 
des  chevaux  et  d'autres  animaux  semblables, 
lorsqu'ils  pètent  en  ruant  :  le  cheval  se  mita 
ruer  et  à  faire  des  pétarades. 

Le  cheval  refu&a.  fit  une  pétarade, 
La  Fostainb. 

—  Bruit  qu'on  fait  de  la  bouche,  par  mépris 
pour  quelqu'un  :  il  lui  a  fait  une  pétarade.  — 
Fig.  et  fam.  Il  m'a  répondu  par  une  pétarade, 
il  n'a  fait  aucun  cas  de  ce  que  je  lui  ai  dit. 

*  PÉTARD  s.  m.  (rad.  péter).  Sorte  de  ma- 
chine de  fer  ou  de  fonte,  en  forme  de  cône 
renversé,  qu'on  remplit  de  poudre  à  canon,  et 
qu'on  attache  à  une  porte  pour  la  briser,  ou 
à  une  muraille  pour  l'ébranler.  On  attribue 
aux  huguenots (1.579)  l'invention  de  cet  engin, 
et  l'on  prétend  que  Henri  IV  en  fit  le  premier 
usage  au  siège  de  Cahors  (1580).  —  Pièce 
d'artifice  faite  avec  de  la  poudre  à  canon,  et 
du  papier  ou  du  parchemin  mis  en  plusieurs 
doubles,  et  extrêmement  battu  et  serré  : 
jeter  des  pétards. 

*  PÉTARDER  v.  a.  Faire  jouer  le  pétard  : 

pétarder  une  porte. 

•PÉTARDIER  s.  m.  Celui  qui  fait  les  pé- 
tards, ou  qui  les  applique  :  habile  pétardier. 

'  PÉTASE  s.  m.  (gr.  petasos).  Antiq.  Sorte 
de  chapeau  rond,  à  bords  très  étroits,  qui 
était  en  usage  chez  les  anciens:  le  pétase  ailé 
de  Mercure. 

PETAU  s.  m.  Hist.  Nom  donné  à  des  paysans 
saintongeois  poussés  à  la  révolte  en  mal  1.548, 
par  les  exactions  dont  ils  étaient  victimes  et 
par  un  nouvel  impùt  sur  le  sel.  L'insurrec- 
tion commença  à  Blanzac,  et  se  répandit  à 
Châteauneuf  et  à  Barbezieux,  puis  dans  toute 
la  Saintonge,  l'Aunis,  le  Limousin,  le  Borde- 
lais, le  Périgord  et  l'Agenais.  Le  cri  de  o  Mort 
aux  gabek'urs  »  fut  le  signe  de  ralliement  des 
masses  de  paysans,  qui  se  donnèrent  pour 
chef  un  habitant  de  Barbezieux  nommé  Puy- 
moreau;  celui-ci  reçut  le  titre  de  coronal 
(colonel)  de  Saintonge.  Après  avoir  commis 
quelques  excès,  avoir  saccagé  les  maisons  des 
officiers  dejusliceel  égorgé  plusieurs  nobles, 
les  petaux,  trahis  par  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  se  dispersèrent  devant  le>  ter- 
ribles lansquenets  de  Montmorency.  Ce  der- 
nier régna  par  la  terreurà  Bordeaux  et  dans 
les  autres  pays  pacifiés.  Les  arbres  n'eurent 
pas  assez  de  branches  pour  y  pendre  les  pay- 
sans. Des  centaines  de  bourgeois  de  bor- 
deaux furent  pendus.  Puymoreau  eut  l'hon- 
neur d'être  décapité,  en  sa  qualité  de  gentil- 
homme. D'autres  ooronals  périrent  au  milieu 
des  plus  alTreux  tourments.  Comme  toujours, 
celle  épouvantable  réaction  ne  produi.-.il  pas 
l'elfet  désiré;   il  fallut  aboljr  limpôt  sur  le 

!  sel,  après  avoir  exterminé  ceux  qui  avaient 

'  refusé  de  le  payer. 

I     PETAU   (Denis),   Petavius ,  chronologiste 
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français,  né  à  Orléans,  le  25  août  lriS3,  mort 
en  IUo'2.  Après  avoir  enseicné  en  plusieurs 
endroits,  il  fut  prol'esseur  de  théologie  dog- 
matique à  la  .Sorbonne,  de  1621  à  I64i.  Ses 
œuvres  eomjirennent  :  Uriiiiotogiu  (S'éd.,  don- 
née par  Harduuin,  1703^3  vol.J;  Rationariuin 
Temiionim  (l63.i-'34,  2  vol.),  ouvrage  qu'il 
revit  plusieurs  fois,  et  qui  a  été  traduit  en 
français  et  en  anglais  ;  et  Theologica  Dogmata 
(dernière  éd.  I8e.>'67,  8  vol.). 

*  PÉTAUD  ou  Petaud  s.  m.  Terme  qui  n'est 
usité  que  dans  cette  phrase  famil.,  La  coi'R 
DU  ROI  PÉTAUD,  Un  lieu  de  confusion,  ou  tout 
le  niiinde  est  maître;  cette  maison  est  la  cour 
du  roi  Pctdud. 

'  PÉTAUDIÈRE  ou  Pétaudière  s.  f.  Assem- 
blée où  il  n'y  a  pas  d'ordre,  un  lieu  où  cha- 
cun fait  le  maitre  :  cette  iwiison,  cette  assem- 
blée est  une  pétaudière,  une  vraie  pétaudière. 
(Fam.) 

PETCHILI,  Chihli  ou  Tschili,  prov.  chinoise; 
148,3.j7  kU.  i-ari'.;  37  iniilions  d'hab.  cap., 
Pékin.  —  Golfe  de  Petchili,  golfe  situé  sur  la 
côte  orientale  de  la  Chine,  dans  la  mer  Jaune. 

PETCHORA,  tleuve  de  la  Russie  d'Europe, 
qui  prend  naissance  dans  le  gouvernement 
de  Perm,  sur  les  pentes  occidentales  des 
monts  Oural,  et  arrive  par  de  nombreux  cir- 
cuits à  l'océan  Arctique  où  il  ^e  décharge  par 
un  large  estuaire,  [lar  68°  20'  lai.  M.,  entre 
56»et.'>2"  long.  E.,  après  un  cours  de  1,500  kil. 

*  PÉTÉCHIAL.  ALE  adj.  [-chi-al]  (rad.  pété- 
chies).  ,Med.  Qui  est  aceompagnéde  péléchies, 
ou  qui  est  de  la  nature  des  pétéchies  :  fièvre 
pétéchkile  ;  éruption  pèléchiule. 

'  PÉTÉCHIES  s.  f.  pi.  [pé-té-chi]  (bas  lat. 
pestevhiae ;  du  lat.  peslis,  peste).  Méd.  Taches 
pourprées,  semblables  à  des  morsures  de 
puces,  qui  paraissent  sur  la  peau  dans  les 
fièvres  graves. 

PETEN  [pé-tènn],  district  formant  la  partie 
septentrionale  extrême  du  Guatemala,  dép. 
de  Vera  Paz;  oO.OUO  kil.  carr.  Il  contient  de 
nombreu.x  lacs,  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  d'ilza  ou  Peten.  Au  centre  se  trouve 
l'île  de  Peten,  dont  les  Itzaes  et  les  Mayas 
choisirent  la  hauteur  rocheuse  pour  l'empla- 
cement de  leurs  temples,  et  où  les  Espagnols 
bâtirent  plus  tard  la  ville  de  Flores.  Les 
temples  sont  en  ruines  aujourd'hui. 

*  PET-EN-LAIR  s.  m.  [pè-tan-lèrr].  Espèce 
de  robe  de  chambre  fort  courte,  qui  ne  ilos- 
cend  que  jusqu'au  bas  des  reins  ;  des  pet-en- 
l'air. 

*  PÉTER  ou  Peter  (lat.  prdere).  Faire  un 
pet.  —  Prov.,  lig.  et  bass.  Péter  plus  haut 
QUE  LE  cul,  entreprendre  des  choses  au-des- 
sus de  ses  forces  ;  prendre  des  airs  au-dessus 
de  sou  état:  il  ne  faut  pas  peler  plus  liant 
que  le  cul.  —  Se  dit  de  certaines  choses  qui 
font  un  bruit  subit  et  éclatant  :  le  bois  de 
chêne  pète  dans  le  feu.  —  Son  fusil,  son  pisto- 
let LUI  A  PÉTÉ    DANS    LA     MAIN,    SOn     fusil,  SOn 

pistolet,  en  faisant  explosion,  lui  a  crevé 
dans  la  main.  —  Ne  comptez  pas  sur  les  pro- 
messes   DE     cet    homme,    il    VOUS    l'ÉTERA    DANS 

LA  MAIN,  il  vous  manquera  au  besoin.  On  dit 
de  même,  J'avais  pour  cinqua.^te  mille  francs 
DE  Billets  qui  m'ont  pété  dans  la  main,  que 
j'ai  perdus,  dont  je   n'ai  pas  été   payé.  -  La 

GUEULE     du    juge    EN     PÉTëRA,    IL     FAUT   (JUE  LA 

GUEULE  DU  JUGE  EN  PÈTE,  se  dit  lorsque  dans 
une  alfaire  on  ne  veut  point  d'accommode- 
ment, et  qu'on  veut  qu'elle  soit  jugée. 

PETERBOROUGH  [pi'-teur-bo-rou],  ville  du 
Noi  thampionshire  (Angleterre),  sur  la  Nene, 
à  \  16  kil.  N.-O.  de  Londres  ;  17,429  hab.  La 
Cathédrale,  fondée  en  6oo,  est  un  beau  spé- 
cimen d'architecture  anglo-normande  primi- 
tive, long  de  476  pieds,  avec  des  transepts 
longs  de  203  pieds. 
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I  PETERBOROUGH  Charles  Mordaunt,  comte 
Ide),  homme  de  guerre  anglais,  né  en  1608, 
mort  en  173.').  Il  succéda  à  son  père  comme 
j  vicomte  iMordauiit  et  servit  de  bonne  heure 
[dans  les  Etats  barbaresques.  En  1689,  il  fut 
créé  premier  commissaire  de  la  trésorerie  et 
comte  de  Monmoulh;  mais  il  se  démit  de 
sa  charge  au  bout  de  quelques  mois,  et 
servit  dans  la  campagne  de  1691  sur  le  con- 
tinent. En  1796,  il  trempa  dans  la  conspira- 
tion de  Fenwicket  fut  plusieurs  mois  prison- 
nier à  la  Tour.  En  1697,  il  hérita  de  son 
oncle  le  titre  de  comte  de  Peterborough. 
L'influence  de  la  duchesse  de  Marlborough 
le  lit  nommer  général  en  chef  des  forces 
envoyées  en  17Ô.5  au  secours  de  l'archiduc 
Charles  d'Autriche,  prétendantàla  couronne 
d'Espagne.  Avec  7,000  hommes,  il  s'empara 
de  Barcelone,  après  avoir  pris  d'assaut  la 
forteresse  de  Montjuich  qui  commandait  la 
ville.  Il  parcourutpromptement laCatalogne, 
l'Aragon,  Valence,  des  parties  de  la  .Murcie 
et  de  la  Castille,  battant  des  forces  très  su- 
périeures. L'arrivée  devant  Barcelone  d'une 
armée  de  20,000  hommes  sous  Philippe  V, 
en  avril  1706,  arrêta  le  cours  des  triomphes 
de  Peterborough;  il  se  hâta  de  revenir  et 
jeta  dans  la  ville  une  partie  de  ses  troupes. 
Après  une  résistance  acharnée,  les  Barcelo- 
nais furent  secourus  par  une  flotte  anglaise 
et  les  assiégeants  se  retirèrent  précipitam- 
ment, suivis  de  près  par  Peterborough.  Des 
dissensions  s'élevèrent  entre  les  généraux 
alliés,  et,  en  1707,  Peterborough  revint  en  An- 
gleterre. En  1710,  on  l'envoya  en  ambassade 
à  Vienne  et  dans  d'autres  cours  du  continent; 
en  1713,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Victcr- 
Amédée,  et  peu  api-ès,  fait  gouverneur  de  Mi- 
norque.  Eliot  Warburtoii  a  publié  sa  corres- 
pondance, avec  une  biographie  (1833,  2  vol.). 

PETERHEAD[pi'-teur-hèdd],  ville  maritime 
de  l'Aberdeenshire  (Ecosse),  à  4o  kil.  .N.-iN.-E. 
d'Aberden  ;  4,000  hab.  C'est  un  de?  centres 
delà  pèche  du  hareng;  le  commerce  y  est 
considérable;  on  y  fait  quelque  construction 
de  navires.  En  été  elle  est  fréquentée  par  des 
baigneurs;  et  il  y  a,  près  de  là,  des  sources 
minérales. 

PETERMANN , Julius  Heinrich),  orientaliste 

allrmand,  ne  en  Saxe  en 
1806,  mort  en  1876.  En 
1837,  il  devint  professeur 
de  littérature  orientale  à  i^, 

Berlin,  et,  en  1867-'68, 
consul  à  Jérusalem.  Outre 
des  grammaires  armé- 
nienne, arabe,  ch&ldaï- 
que  et  hébraïque,  il  a 
|iublié  des  ouvrages  sur  la 
littérature  orientale  et  des 
descriptions  de  ses  voyages 
en  Orient. 

PETERS  ou  Peeters  (Bo- 
NAVENTUUA)[pé-terssJ,  pein- 
tre de  marines  flamand, 
né  à  Anvers  en  f6i4,  mort 
vers  1660.  Ses  Ouragans  et 
ses  Tempêtes  témoignent 
d'une  grande  habileté  de 
touche. 

PETERS  Christian  Hen- 
ry-Frederick), aslroiu.ine 
américain,    né    dans     i 
Schleswig  en   1813.   m^ 
en  1880.  Après  de  longu.  s' 
explorations    scienliliques 
en  Italie,  en   Palestine  et 
dans   la    région   de   l'an- 
cienne Troie,  il  se  rendit 
aux  Etats-Unis  où  il  devint 
prolesseurd'astronomie..\!isàla  tête  du  groupe 
de  savants  envoyés  en  Nouvelle-Zélande  pour 
y  observer  le  transit  de  Vénus,  le  9  déc..  l's'4, 
il  obtint  237  photographies  du  transit,  pen- 
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dant  lequel  il  mesura  le  d'amètre  apparent 
de  Vénus,  ce  qui  permit  de  déterminer,  pour 
la  première  fois,  la  grandeur  réelle  de  cette 
planète.  11  a  acquis  une  grande  célébrité  par 
ses  travaux  sur  les  comètes  et  sur  les  asté- 
roïdes; on  lui  doit  la  découverte  de  41  de 
ces  petites  planètes,  dont  il  a  déterminé  les 
éléments.  Parmi  les  autres  travaux  de  ce  sa- 
vant, les  astronomes  conserveront  le  souvenir 
des  mesures  des  parallaxes  de  Véga  (de  la 
Lyre),  d'Arcturus  (du  Bouvier),  de  la  Polaire 
et  surtout  de  la  Chèvre  (du  Cocher). 

PETERS  [pe'-teurss]  ou  Peter  (Hugh),  mi- 
nistre dissident  anglais,  né  en  I.S99,  exécuté 
le  16  oct.  1660.  En  1636,  il  devint  pasteur  de 
l'église  de  Salem  (.Massachusets),  à  la  place 
de  Roger  Williams,  dont  il  répudia  les  doc- 
trines etexcommunia  les  adhérents.  En  1638, 
il  fut  nommé  pour  aider  à  recueillir  et  à  re- 
viser les  loiscoloniales.  Envoyécomme  agent 
colonial  en  Angleterre  en  1641, il  entra  dans 
le  parti  parlementaire  et  se  fit  prédicateur 
dans  l'armée.  Après  la  Restauration,  il  fut 
accusé  de  haute  trahison  comme  ayant  trempé 
dans  la  mort  du  roi.  Pendant  son  emprison- 
nement, il  écrivit  des  lettres  à  sa  lille,  pu- 
bliées sous  le  titre  de  A  Dijing  Falhcr's  l.ast 
Lcgacy  to  an  Only  Child  (1717).  Parmi  ses 
autres  ouvrages  publiés,  on  cite  Good  Work 
for  a  Good  Magistrale  (I60I). 

PÉTERSBOURG  [pi'teurss-bourg],  ville  et 
port  de  la  Virginie,  sur  l'Appomattox,  à  20  kil. 
au-dessus  de  son  confluent  avec  le  James,  à 
City  Point,  et  k  30  kil.  de  liichmond;  2"). 000 
hab.,  dont  10,185  de  couleur.  Ville  bien  bâtie, 
sur  un  terrain  en  pente,  dont  toutes  les  eaux 
descendent  naturellement  à  la  rivière. 

PÉTERSBOURG  (Saint)  (russe  Peterburg; 
ail.  Sniilit-l'cttrsbwg;  angl.  Sainl-Petersbiirg). 
I,  gouvernement  du  .N.-O.  de  la  Russie,  sur 
le  golfe  de  Finlande;  .S3,767  kil.  carr.; 
1.600,000  hab.  Cap.,  Saint-Pétersbourg.  Ter- 
ritoire plat,  marécageux  et  dénudé,  corres- 
pondant presque  entièrement  à  l'ancienne 
province  dlngrie.  Ce  pays  fut  assuré  a  la 
Kussie,  par  la  paix  de  Nys'tad  en  1721.  —  II, 
capitale  de  la  Russie,  sur  le  delta  de  la  Neva, 
par  59°  .ï6'  30"  lat.  N.,  et  27"  59'  long.  E.,  à 
21  kil.  E.  de  Cronstadt,  qui  lui  sert  de  port; 


Ëglise  Saiot-Uaac, 

à  696  kil.  N.-O.  de  Moscou;  à  2.968  kil.  N.-E. 
de  Paris,  par  Bruxelles:  1,207,023  hab..  dont 
80,000  protestants,  '2  2.'ioO  catholiques  1  omains 
et  plus  de  oO,000  Allemands.  Les  îles  de  la 
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Neva  sont  réunies  avec  la  péninsule,    et  sont 
reliées  les   unes  aux  autres  par  10  ponts;  au 
delà  de  la  iNéva,  à  l'E.  de  la  ville,  se   trouve 
un  faubourg  qui   s'accroît  prodigieusement. 
On  construit  dans  les  chantiers  de  la  ville,  de 
très  gros   navires  que  l'on  ne  peut  mettre  à 
flot  qu'à  Cronstadt,  à   cause  de    la  barre  de 
l'embouchure  de  la  Neva.  La  partie   péninsu- 
laire   méridionale   de  ce  fleuve,  renfermant 
les  palais  le-  plus  remarquables,   se  nomme 
Bolchava-Storona  ou  Grand-Côté;    les  îles  et 
la  partie  de  la  ville  qui  se  trouvent  sur  la  côte 
septentrionale,    reçoivent  le  nom    de  Peter- 
burg.  C'est  laque  se  trouvent,  en  face  du  quai 
Anglais,  la  Bourse,  les  plus  beau,\   docks  et 
les  plus  jolis    magasins.    La   ville   ne  s'élève 
que  très  peu  au-dessus  de  la  Neva,  qui  déborde 
souvent  et  cause  de  grands  ravages.  Là  Pénin- 
sule ou  Grand-Côté  est  arrosée  par  des  canaux 
que  traversent  de  nombreux  ponts.  Lesquais 
qui  s'étendent  le  long    de  la  Neva  sont    des 
plus  étendus.    Au  point  central    du  Grand- 
Côté,    se    dresse    le    palais    de    l'Amirauté, 
monument  massif,  les  pieds  dans  le  fleuve,  et 
surmonté  d'un  dùnie  et   d'une  spire;   autour 
ra3'onnent  les  plus  belles  rues  de  la  ville.    La 
Perspeclivi;   de  ISéva,    large  de  42   m.    67,  et 
longue  d'environ    (>  kil.,  renferme  la   cathé- 
drale de  Notre-Dame  de  Kazan,    ornée  avec 
profusion  d'or,  d'argent    el  de    pierres   pré- 
cieuses. On  y  trouve  encore  un  grand  nombre 
d'autres  églises,  les  quartiers  généraux  mili- 
taires, le  palais  de  l'archiduc  Michel,  et   le 
bazar  où  l'on  admire  les  étalages   de  plus  de 
10,000  marchands.    A   l'extrémité    de    cette 
rue  et  près  de  la  limite  de  la  ville,  se  dressent 
le    couvent  et  l'église   de    Saint-Alexandre- 
Newski  ;  cette  dernière  contient  un  sarcophage 
d'argent  pur  dans  lequel  on  conserve  le  corps 
du  saint;  non  loin  de  l'église,  on  a  construit 
le  palaisduniétropolitain.  L'église  Saint-Isaac, 
au  S.-O.    de    l'amirauté,  sur  l'une  des   plus 
grandes  places  qu'il  y  ait  au  monde,  est  cé- 
lèbre par  son  architecture  simple,  mais  gran- 
diose, par  ses  nobles  proportions  et  par  ses 
porches  imposants.   La  capitale  de  la  Russie 
est  surtout  une  ville  de  palais  et  de  casernes. 
Le  Palais  d'hiver,  brûlé  en  1837,  a  été  recons- 
truit   en  1839,    sur  une   plus    vaste   échelle. 
C'est  l'un  des  plus  grands  palais  de  l'Europe; 
il  mesure   152  m.  de  long  et  117  m.  de  large. 
Ses  salles,  d'une  merveilleuse  beauté,    sont 
pleines  des  pierres   précieuses  les  plus  fines, 
des  plus  belles  peintures  et  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sljtuaire.  L' Ermitage,  eons[rml  par  Ca- 
therine II,  est  réuni  au  précédent,  el  comprend 
un  musée  de  peinture  de  40  salles;  on  y  trouve 
aussi  d'autres  collections,  un  théâtre  el   une 
bibliothèque  de  120,000  volumes.    Parmi  les 
nouveaux  palais,  on  admire  surtout   celui  du 
grand-duc   Wladinnr.  La  bibliothèque  impé- 
riale contient  1,500.000  vol.  el  3:i, 000  manus- 
crits.  L'académie    des  sciences,   fondée   par 
Pierre  le  Grand,  sous  la  direction  de  Leibnitz, 
possèdede  vastes  collections,  unebibliothèque 
de  120,000  vol.  el  environ  300  étudiants.  La 
Société  géographique  encourage  des  publica- 
tions et  des  explorations.  L'Académie  des  arts 
renferme    de    belles  galeries.    L'univeisité, 
fondée  en  1819,  est  fréquentée  par  1,400  étu- 
diants. Un  gymnase   et  une   école   normale 
pour    les    femmes   ont  été  ouverts    en  1873. 
Parmi  les   grandes    institutions  charitables, 
nous  citerons   l'hôpital  des  Enfants-Trouvés. 
Le  Goslinuoi-Dvoir  est  un  marché  colossal  où 
se  trouvent  des  boutiques  et  des  magasins  qui 
lui  donnent  l'aspect  d'une  foire  perpétuelle. 
Saint-Pélersbourg    renferme    2o    salles    de 
théâtre,  sans  compter   de    nombreux   cafés- 
concerts;  les  salles  les  plus  fréquentées  sont 
celles  du  Grand-Théâtre,  où  l'on  joue  l'opéra 
italien,  du  théâtre  Michel  pour  les  pièces  fran- 
çaises el  allemandes,  et  du  théâtre  Alexan- 
dre pour  les  pièces  russes.   Le  cmb  Anglais, 
ainsi  nommé  de  ses  fondateurs,   est   un  des 
plus  animés.  Parmi  les  promenades,  nous 
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citerons  les  Jardins  d'été.  —  Les  hivers,  très 
rudes,  durent  pendant  plus  de  7  mois,  après 
lesquels  l'été  arrive  sans  transition,  avec  des 
chaleurs  accablantes;  les  habitants  se  retirent 
généralement  alors  dans  les  caves,  ce  qui  est 
préjudiciable  à  la  santé  publique.  Commerce 
de  librairie  liés  étendu;  manufactures  de  ta- 
pisseries des  Gobelins,  de  verre  et  de  porce- 
laine, de  malachite  et  d'autres  pierresi  pré- 
cieuses produisant  des  articles  recherchés; 
grandes  fonderies  de  canons;  manufactures 
de  coton,  de  soie,  de  mousseline,  de  lainages, 
de  cuirs,  do  papier,  de  tabac,  de  savon,  d'hoi- 
loges,  de  bijouterie,  etc.  Environ  3,000  na- 
vires entrent  annuellement  dans  le  port; 
mais  la  Neva  est  gelée  pendant  environ  7 
mois  chaque  anué.  En  1875,  les  docks  ont  été 
réunis  par  chemin  de  fer  avec  Moscou  et  a\ec 
les  autres  principales  villes  de  l'empire;  un 
canal,  terminé  en  1880,  mit  ces  docks  en  rela- 
tion avec  Cronstadt.  Dans  la  citadelle  se 
trouve  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul , 
terminée  en  1827.  —  Pierre  le  Grand  érigea 
en  1703  une  forteresse  sur  l'emplacement  de 
la  citadelle  actuelle  etjeta  les  fondations  de 
cette  ville,  malgré  les  terribles  obstacles  que 
présentaient  un  sol  défavorable  et  un  climat 
insalubre.  Le  siège  de  l'empire  y  fut  transféré 
en  1712.  Les  successeurs  de  Pierre  le  Grand, 
particulièrement  Calherinell, firent  beaucoup 
pour  l'embellissement  de  cette  ville,  qui  est 
aujourd'hui,  pendant  l'hiver,  une  des  plus 
brillantes  capilales  de  l'Europe.  —  Traités 
DE  .Saint-Pétersbourg  :  5  mai  1762,  entre  la 
Kussie  et  la  Prusse;  la  première  de  ces  puis- 
sances rendit  à  la  seconde  toutes  ses  con- 
quêtes. 5  août  1772,  partage  de  la  Pologne. 
8  septembre  1805,  coalition  contre  la  France. 
24  mars  1812,  alliance  de  la  Suède  et  de  la 
Russie  contre  Napoléon. 

PÉTERSBOURGEOIS,  OISE  s.  et  adj.  [pé- 
tcr-sliDur-joua].  De  Saint-Pétersbourg;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

PETER'WARDEIN  [pé-ter-var-da'inn]  (hongr. 
pétcrcaraii) ,  place  forte  de  Hongrie,  sur  la 
rive  dioiti-  du  Danube,  à  270  kil.  S. -S. -E.  de 
Pesth,  et  à  70  kil.  N.-O.  de  Belgrade;  4,022 
hab.,  sans  compter  la  garnison.  La   citadelle 
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*  PÉTEUX,  EDSE.  Voy.  Péteur 
PÉTHION,  Voy.  PÉTioN. 

*  PETILLANT,  ANTE  ou  Pétillant,  ante  adj. 
[/;  mil.].  Qui  pétille,  qui  brille  avec  éclat  :m'n 
pétillant. 

•PETILLEMENT  ou  Pétillement  [//  mil.]. 
Action  de  pétiller:  le  petiUetnmt  du  sel,  du 
sarment  dans  le  feu. 

•PETILLER  ou  Pétillerv.  n.  [Il  mil.]  Eclater 
avec  un  petit  bruit  réitéré  et  en  sautillant  : 
le  sel  pétille  dans  le  feu. —  Le  sang  lui  pétille 
DANS  LES  VEINES,  il  a  le  sang  vif,  il  est  impa- 
tient, impétueux.  —  Pétiller  d'ardeur,  d'im- 
patience,de  JOIE,  d'indignation,  DE  COLÈRE,  ctc, 

manifester  par  ses  regards,  par  ses  gestes, 
beaucoup  d'ardeur,  d'impatience,  de  joie, 
d'indignation,  de  colère. —  Pétiller  de  faire 
l'NE  CHOSE,  souhaiter  avec  ardeur  de  la  faire, 
en  avoir  une  extrême  impatience  :  il  pétille 
de  vous  aller  voir.  —  Pétiller  d'esprit,  avoir, 
montrer,  annoncer  un  esprit  vif  et  brillant  : 
cet  enfant  pétille  d'esprit.  —  Absol.  Ses  veux 
PETILLENT,  ils  sout  vifs  et  étincelants. 

PÉTIOL AIRE  adj.  [-si-o-].  Bot.  Quiarapport 

au  pétiole. 

•PÉTIOLE  s.  m.  [pé-si-o-le].  Bol.  Partie 
d'une  feuille  qui  lui  sert  de  support;  queue 
d'une  feuille  :  pétiole  simple,  pétiole  commun. 

•PÉTIOLE,  ÉE  adj,  [pé-si-o-lé].  Bot.  Porté 
par  un  pétiole;  par  opposition  à  Sessile: 
feuille  pétiolée. 

PÉTIOLULE  s.  m.  [pé-si-o-].  Nom  donné  au 
pétiole  particulier  de  chacune  des  folioles 
dont  la  réunion  constitue  une  feuille  com- 
posée. 

PÉTION  (Anne-Alexandre  Sabès)  [pé-ti-on], 
premier  président  de  la  république  de  Haïti, 
né  à  Port-au-Prince,  le  2  avril  1770,  mort  le 
:29  mars  1818.  Son  père  était  Pascal  Sabès. 
colon  opulent,  et  sa  mère  une  mulâtresse  de 
condition  libre.  Il  étudia  à  l'Académie  mili- 
taire de  Paris,  servit  dans  l'armée  française, 
puis  dans  celle  de  Haïti,  et  rendit,  comme 
ingénieur,  de  précieux  services  à  Toussaint  et 
à    Dessalines.    Lorsque   Toussaint   se   mit   à 


supérieure  est  bâtie  sur  un  roc  escarpé  domi- 
nant un  promontoire  abrupt  forme  par  un 
coude  du  Danube,  en  face  de  Neusalz.  Au 
pied  du  rocher,  est  la  citadelle  inférieure 
qui  contient  taville  proprement  dite.  Le  prince 
Eugène  v  remporta  une  victoire  décisive  sur 
les  Turcs,  le  o  août  1716.  Les  Hongrois  y  tin- 
rent vaillamment  en  1848-'4<.l,  jusqu'après  la 
reddilion  de  GuM'irey. 

*  PÉTEUR,  EUSE  s.   Celui,    celle  qui   pète, 
qui  a  l'habitude  de   péter.   —  On  l'a    cuassé 

COMME  UN  PÉTEUR  d'ÉSLISE,  OU  sllUpl.,  COMME  UN 

PÉTEUR,  COMME  UN  PETEUX,  Se  dit  duii  hommc 
qu'on  a  chassé  honteusement  de  quelque  en- 
droit. 
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proscrire  les  blancs  et  les  mulâtres,  Pétion 
prit  les  armes  pour  lui  résister;  mais  il  dut 
à  la  fin  chercher  un  refuge  en  France.  Il 
revint  colonel  de  l'armée  envoyée  sous  le 
général  Leclerc  pour  réduire  Ha'i'li;  mais, 
après  la  révolte  de  1802,  Pétion  se  mit  aux 
ordres  de  Dessalines,  et  ils  proclamèrent  de 
nouveau  l'indépendance  de  Haïti  (1804).  Lors 
de  la  di.ssolution  du  gouvernement  qui  suivit 
l'assassinat  de  l'empereur  noir  (180(1),  les 
mulâtres  .se  rallièrent  autour  de  Pétion  qui, 
en  1807,  fut  élu  président  des  parties  méri- 
dionales et  occidentales  de  l'île.  Plus  tard, 
cet  nilice  lui  fut  conféré  à  perpétuité  avec  le 
droit  de  désigner  son  successeur.  Une  guerre 
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avec  Christophe  dura  plusieurs  années,  mais 
liiiil  pai-  aboutir  à  une  suspension  d'hostilités. 
Avec  un  pouvoir  absolu,  Pétion  conserva  lou- 
iours  la  plus  prande  simplicilé  républicaine. 
Mais  le  désordre  se  mit  dans  les  hnances  du 
pavs;  il  tomba  dans  Ihypocondne,  et  mou- 
rut après  avoir  désigné  le  général  Boyer 
pour  -.on  successeur. 

PÉTION  ou  Péthion  de  Villeneuve  (Jérôme). 
|pé-ti-onl,  révolutionnaire  français,  ne  à 
Chartres  en  17S3,  mort  en  1794.  Avocat  à 
Chartres,  il  fut,  en  1789,  élu  députe  aux  étals 
o-énéraux.  En  1790,  rAssemblée  le  choisit 
pour  son  président.  Elu  maire  de  Pans  de 
préférence  à  Lafavette,  il  participa  secrète- 
ment au  mouvement  insurrectionnel  du 
20  juin  1792  et  fut  suspendu  de  ses  l'onctions; 
mais  l'Assemblée,  alarmée  du  cri  populaire  : 
„  PHio'i  ou  la  mort!  »  l'y  rétablit.  11  prit  part 
à  l'insurrection  du  10  août,  ne  fit  rien  pour 
arrêter  les  massacres  de  Septembre,  et  pré- 
sida le  premier  la  Convention.  Il  y  perdit  son 
intluence  en  se  rangeant  du  côté  des  Giron- 
dins, avec  lesquels  ilfut  proscrit  en  juin  179:!. 
11  s'enfuit,  et  on  le  trouva  mort  avec  Buzol, 
près  de  Bordeaux,  à  demi  dévoré  par  les 
loups;  l'un  et  l'autre  s'étaient  sans  doute  sui- 
cidés. On  a  recueilli  ses  écrits  politiques. 
{CEuvres,  1793,  4  vol.  in-8°.) 

PETIOT,  lOTE  adj.  [pe-tio].  Petit,  petite. 
(Faiii.  et  pop.) 

PÉTIS  iFrançois\  orientaliste  (l622-'9.5).  II 
a  laissé  une  Htsloirc  de  Gengis-Kkiai  publiée 
en  1710  (in-12). 

PÉTIS  DE  LA  CROIX  (François),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Pari,  en  Hi'-ïi,  fit  plusieurs 
voyages  en  Orient  et  obtint  une  chaire  d'a- 
rabe à  Paris.  On  lui  doit:  les  Mille  et  un 
Jours  (Paris,  1710-12,  5  vol.  in-12);  Histoire 
de  la  Sultane  de  Perse  et  des  Vizirs  (17U7, 
in-l"2);  Voyage  en  Syrie  et  en  Perse;  Histoire 
de  Tamerlan  {17-22,  4  vol.  in-12),  etc. 

"PETIT,  ITE  adj.  Qui  a  peu  d'étendue, 
peu  de  volume  dans  son  genre,  dans  son  es- 
pèce. En  ce  sens,  il  est  opposé  également  à 
grand  et  à  gros,  selon  les  dilférentes  choses 
dont  on  parle  :  un  petit  homme;  un  petit  ca- 
ractère d'écriture.— PoRTEV.  de  petits  cheveux, 
porter  les  cheveux  courts.  Porter  un  petit 
COLLET,  LE  PETIT  coLLKT,  être  habillé  en  ecclé- 
siastique. —  Rôtiss.  Petits  pieds,  les  grives, 
cailles,  ortolans  et  autres  oiseaux  d'un  goût 
délicat.—  Au  petit  pied.  (Voy.  Pied.)— Se  dit 
aussi  d'une  quantité  numérique,  et  il  est 
opposé  à  nombreux:  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. —  Se  dit  généralement  de  toutes  les 
choses  physiques  ou  morales  qui  sont  moin- 
dres que  d'autres  dans  le  même  genre  :  ren- 
dez-moi ce  petit  service.  Prov.  Petite  pluie  abat 
grand  vent. 

Tout  petit  prince  a  des  arabassadcurs, 

La  FONTAIKE. 

—  C'est  un  petit  esprit,  se  dit  d'un  homme 
minutieux,  qui  attache  de  l'importance  a  de 
petites  choses.  On  le  dit  aussi  d'un  homme 
qui  a  dos  sentiments  peu  nobles,  peu  géné- 
reux. —  C'est  un  petit  génie,  se  dit  d'un 
homme  dont  les  facultés  intellectuelles  sont 
très  bornées.  —  Gel.\  est  bien  petit,  cela  est 
peu  noble,  cela  est  bas:  il  s'est  vengé  en  le 
destituimt;  cela  est  bien  petit.  —  Une   petite 

COMPLEXION,  UNE  PETITE  CONSTITUTION,  UUO  COUl- 

plexion,  une  constitution  faible. —  Se  faire 
PETIT,  se  placer,  s'arranger  de  manière  à 
occuper  le  moins  de  place  qu'il  est  possible; 
el,  fig.,  éviter  l'éclat,  ne  point  chercher  à 
occuper  de  soi,  à  attirer  sur  soi  les  regards. 
—  Fig.  Se  faire  petit,  être  petit  devant  quel- 
qu'un, s'abaisser  devant  lui  par  respect  ou 
par  crainte.  Etre  petit  devant  quelqu'un, 
signifie  aussi,  perdre  beaucoup  à  ètie  com- 
paré avec  lui;  ne  paraître  rien  devant  lui: 
tout  ce  qu'il  y  n  de  grand  dans  le  monde  est 
petit  devant  Dieu.  —  En  être  aux  petits  soins 
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AVEC  quelqu'un,  avoir  pour  lui  des  attentions 
recherchées,  délicates.  —  Le  petit  peuple,  le 
bas  peuple,   le   menu  peuple.   Des  gens   de 
petite  étoffe,  de  petites  gens,   des   gens  de 
basse  condition.   Petit  marchand,  marchand 
en  détail,  qui  a  une  petite  boutique.  —  Pop. 
Le   petit    monde,   par   opposition   au    grand 
monde,  aux  personnes  opulentes  et  considé- 
rables :  il  ne  faut  pas  tant  mépriser  le  petit 
monde. —  La  petite  pointe  du  jour,  la  pre- 
mière pointe,  la  première  apparence  du  jour. 
—  La  petite  guerre,  celle  qui  se  fait  par  dé- 
tachements ou   par  partis,  dans  le  dessein 
d'observer   les  démarches  de   l'ennemi,    de 
l'incommoder,  de  le  harceler.   Se  dit  aussi 
d'un  simulacre  de  guerre,   dans   lequel  des 
corps   d'une   môme   armée    manœuvrent   et 
combattent   les    uns  contre   les    autres,    en 
tirant   seulement  à  poudre.  —   Au  trictrac. 
Petit  jan,  le  plein  fait  dans  la  partie  du  ta- 
blier où  les  dames  sont  en  pile  au  commen- 
cement de  la  partie  :  faire  un  petit  jan.  — 
Petite  vérole,   maladie   dangereuse   qui  se 
manifeste   par  des  éruplions  à   la  peau,   et 
dont  on  se  préserve  parla  vaccine.  —  'Typogr. 
Petit  canon,  petit  parangon,  petit  romain,  petit 
texte.  |Voy.  Canon,  Parangon,  etc..) Petite  capi- 
tale. ("Voy.  Capitale.)  —  Exprime  quelquefois 
une    idée    d'affection;    c'est   ainsi    que    des 
époux  s'appellent  familièrement.   Mon   petit 

nOMUE,     MA     PETITE    FEMME.     OU     simpl.,     MoN 

petit,  ma  petite.  —  Substaiitiv.  Se  dit  des 
enfants  par  caresse  ou  par  familiarilé  :  i''(î 
appris  que  votre  petite  avait  été  enrhumée.  — 
Se  dit  encore  des  hommes  qui  manquent  de 
naissance,  de  fortune,  de  crédit,  de  pouvoir, 
par  opposition  à  ceux  qui  jouissent  de  ces 
avantaa-es  :  la  mort  n'épargne  ni  graiids  ni 
petits.  Dans  cette  acception,  il  ne  s'emploie 
qu'au  masculin.  —  Du  petit  au  grand,  par 
comparaison  des  petites  choses  aux  grandes  : 
en  fait  de  machines,  il  y  a  beaucoup  de  diffé- 
rence du  petit  au  grand.  On  dit  de  même,  En 
comparant  les  choses  du  petit  au  grand.  — 
Un  petit,  un  peu  :  reposons-nous  un  petit. 
(Vieux.)  —  En  petit  loc.  adv.  En  raccourci  : 
cette  èqlisi'  ist  Satiit-Pierre  de  Rome  en  petit. 
—  Petit  à  petit  loc.  adv.  Peu  à  peu,  par 
degrés  peu  sensibles  :  il  a  fait  sa  forlune  petit 
à  petit.  —  Prov.  et  fig.,  Petit  a  petit  l'oiseau 
FAIT  son  nid,  on  fait  peu  à  peu  sa  fortune,  sa 
maison. 

*  PETIT  s.  m.   Animal   nouvellement    né, 
nar  rapport  à  son  père  et  à  sa  mère  :  cette 
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chienne  'a  fait  des  petits.  —Petit,  uomp.  iV.  S.) 

PETIT-BLANC  s.  m.  Ancienne  monnaie 
d'argent  française.  —  pi-  Des   Petits-blancs. 

'  PETITE-FILLE  s.  f.  Eille  du  fils  ou  de  la 
fille,  par  rapport  a  l'aïeul  ou  à  l'aïeule  :  des 
petites-filles. 

*  PETITEMENT  adv.  (rad.  petit).  En  petite 
quantité,  fort  peu  :  il  a  du  bien,  mais  il  en  a 
petitement.—  Etre  logé  fort  petitement,  être 
loge  fort  à  l'étroit.—  Mesquinement:  il  nous 
a  traités  bien  petitement.  —  Avec  petitesse, 
sans  élévation  :  il  s'est  vengé  bien  petitement. 

'  PETITE-OIE  s.  f.  Ce  mot  désigne  collecti- 
vement le  cou,  les  ailerons  et  ce  qu'on  re- 
tranche d'une  oie  ou  d'une  autre  volaille 
pour  la  faire  cuire.  —  Les   bas,   le   chapeau, 


les  gants  et  les  autres  ajustements  néces- 
saires pour  rendre  un  habillement  complet. 
—  Dans  le  langage  de  la  galanterie,  les  fa- 
veurs qui  précèdent  la  dernière. 

PETITE-PIERRE  (La),  ancien  ch.-l.  de  cant. 
de  l'arr.  de  Saverne  (Bas-Rhin)  dans  un  dé- 
filé des  Vosges;  923  hab.  Pendant  la  guerre 
de  1.S70-'71,  un  sergent-major  nomme  Bœltz 
se  réfugia  dans  les  fortifications  de  cette 
place  av°ec  33  hommes,  et  s'y  défendit  vaillam- 
ment. 

'  PETITES-MAISONS  s.  f.  pi.  Nom  donné 
autrefois  a  un  hôpital  de  Paris  où  l'ou  reu- 


fermait  les  aliénés.  —  Il  est  a  mettre  aux 
PETITES-MAISONS,  c'est  Un  homnic  sans  raison, 
qui  fait  ou  dit  dus  choses  folles.  —  Ce   sont 

LES     PETITES-MAISONS      OUVERTES,     SB    dit     d'uu 

trait  de  folie. 

*  PETITESSE  s.  f.  (rad.  petit).  Peu  d'é- 
tendue, peu  de  volume  :  la  petitesse  d'un  vase. 
—  Modicité;  e(,  en  ce  sons,  n'est  guère  usité 
qu'en  parlant  de  dons,  de  présents  :  la  peti- 
tesse de  ce  don  sera  jiour  vous  un  motif  de  l'ac- 
cepter. —  Fig.  Faiblesse,  bassesse  :  l'homme, 
en  considérant  sa  petitesse,  ne  saurait  trop 
s'humilier  devant  Dieu;  it  petitesse  de  l'esprit 
fait  iodinidtreté.  —  Actions  qui  dénotent  la 
petitesse  du  cœur,  de  l'âme,  de  l'esprit:  c'est 
une  petitesse  à  lui  de  s'être  offensé  de  si  peu  de 
chose. 

•  PETIT-FILS  s.  m.  Fils  du  fils  ou  de  la 
fille,  |iar  rapport  a  l'aïeul  ou  à  l'aïeule  :  des 

pi  tits-lils. 

PETIT  GRAIN  s.  m.  Nom  donné  aux  très 
petites  oranges  qui  tombent  de  l'arbre  peu  de 
temps  après  la  floraison  :  des  petits-grains. 

'  PETIT-GRIS  s.  m.  Sorte  de  fourrure  faite 
de  la  peau  d'un  écureuil  du  Nord  :  des  petits- 
gris. 

'  PÉTITION  s.  f.  [pé-ti-si-on]  (lat.  petitio;  de 
petere,  demander).    Didact.   N'est  usité  que 
dans  cette  locution.  Pétition  de  princiie,  rai- 
sonnement vicieux  qui  consiste   a  poser   en 
fait,   en  principe  la  chose  même   qui  est  en 
question  :  c'est  une  pétition  de  principe.   — , 
Demande  par  écrit  adressée  à  une  autorité, 
pour  obtenir  une  grâce,  ou'  le  redressement 
de  quelque   grief  :  faire,  adresser,  présenter 
une  pétit'ion  au  ministre,  à  la  Chambre.  —  En 
Jurispr.  Plus-pétition. (Voyez  ce  motcomposé 
à   son    rang   alphabétique.)  —  Législ.   m  Le 
droit  de  pétition,  qui  est  celui  (appartenant  à 
tout  citoyen)  d'adresser  desdemandes,  propo- 
sitions et  réclamations  aux  assemblées  légis- 
latives, a  été  exercé  en  Angleterre,  dès  la  fin 
du  xve  siècle,  et  il  en  a  toujours  été  fait,  dans 
ce  pays  un  fréquent  usage.  Ce   droit   a   été 
reconnu  en  Fiance  par   la  première  Assem- 
blée constituante  et  par  les  diverses  constitu- 
tions; mais  la  faculté  qui  avaitélé  laissée  aux  ci- 
toyens d'apporter  eux-mêmes  leurs  pétitions  à 
la  barre  des  assemblées,  dut  êtreretiiée  par 
suite  des  scènes  de  désordre  et  de  violence 
dont  l'histoire  es  tassez  connue.  La  constitution 
de  18o2  ne  permettait  d'adresser  aucune  péti- 
tion au  Corps  législatif;  mais  le  Sénat  pouvait 
en  recevoir.  Aux  termes  des  règlements  ac- 
tuellement en  vigueur  dans  nos  deux  Assem- 
blées législatives,  toute  pétition  adressée  au 
Sénat  ou  à  la  Chambre  des  députés  doit  être 
rédigée  par  écrit  et  signée.  Elle  doit  indiquer 
la  demeure  du  pétitionnaire,  ou  de  l'un  d'eux, 
s'il   y  en  a  plusieurs.  Les  signatures  doivent 
être  légalisées;    et,  si  la  légalisation    a  été 
refu^ée,  le  pétitionnaire  fait  mention  de  ce 
refus  à  la  suite  de  la  pétition.   Les  pétitions 
sont  adressées  au  président  de  l'assemblée, 
ou  déposées  sur  le  bureau  par  l'un   de  ses 
membres.  Aucune  pétition  n'est  reçue  si  elle 
est  apportée  par   un  rassemblement   formé 
sur  la  voie  publique.  Les  pétitions  présentées 
sont  inscrites,   dans  l'ordre  de  leur  arrivée, 
sur  un  rûle  général  ;  puis  elles  sont  renvoyées 
soit  à  la  commission  des  pétitions,  soit  à  la 
commission  spéciale  qui  se  trouve  saisie  d'une 
proposition   ayant  le   même  objet.    Chaque 
pétition  est,  dans  la  commission,  l'objet  d'un 
rapport  et  d'une  résolution;  et  il  est  donné 
avis  de  celle  résolution  au  pétitionnaire.  Tout 
sénateur  ou  député  peut,  en  vertu  du  règle- 
ment, obtenir  que  le  rapport  d'une  pétilion 
soit  fait  en  séance  publique.    —  On  nomme 
pétition  d'hérédité  l'action  par  laquelle  1  héri- 
tier légitime  réclame,  contre  celui  qui  est  en 
possession,  tout  ou  partie  desbiens  de  la  suc- 
cession. Cette  action  peut  aussi  être  exercée 
par  le  légataire  universel.  »  (Cu.  \ .} 
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•  PETITIONNAIRE  s.  Celui  ou  celle  qui  fait, 
qui  présente  une  pétition. 

•  PÉTITIONNEMENT  s.  m.  Action  de  péti- 
tionner. 

"  PÉTITIONNER  v.  n.  Faire  des  pétitions, 
en  faire  Iréquemment  ou  collectivement  :  ils 
pétitionnèrent  inutilement. 

'  PETIT-LAIT  s.  m.  Sérosité  qui  se  sépare 
du  luit  lorsqu'il  se  caille. 

•  PETIT-MAiTRE  s.  m.  Jeune  homme  qui 
se  fait  remarquer  par  une  élégance  recher- 
chée dans  sa  parure,  par  des  manières  lihres 
et  un  ton  avantageux  avec  les  femmes  :  des 
petitf-maitres. 

•  PETIT-NEVED  s.  m.  Le  fils  du  neveu  ou 
delà  nièce,  par  rapport  au  frère  ou  à  la  sœur 
de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule.  On  dit  au  féminin 
Petite-nièce  :  des  petits-neveux. 

'  PÉTITOIRE  s.  m.  Jurispr.  Se  dit  en  par- 
lant d  une  demande  faite  en  justice,  pour 
être  maintenu  ou  rétabli  dans  la  propriété 
d'un  bien  immobilier  :  se  pourvoir  au  péti- 
toire.  —  G.\GNEii  son  procès  .^u  pétitoire,  être 
déclaré  légitime  propriétaire  de  l'héritage  en 
liti;;e.  —  .\dj.  f.  Action  pétitoire,  demande 
au  pétitoire.  —  Législ.  «  L'action  pétitoire  se 
di.-tingue  de  Vactionpossessnirc  ence  que  par 
la  première  le  demandeur  revendique  la  pro- 
priété d'une  chose  contre  celui  qui  la  détient, 
tandis  que  par  la  seconde  il  demande  seule- 
ment, en  justilianl  du  fait  de  sa  possession 
non  contestée  depuis  un  an  au  moins,  à  être 
maintenu  ou  réintégré  dans  cette  possession 
contre  ceux  qui,  depuis  moins  d'un  an,  l'ont 
dépossédé  ou  troublé.  Ces  deux  actions  sont 
soumises  à  des  règles  différentes  et  ne  peu- 
vent être  exercées  simultanément;  maislors- 
que  le  demandeura  succombé  au  possessoire, 
il  peut  se  pourvoir  ensuite  au  pétitoire,  pourvu 
qu'il  ait  préalablement  satisfait  aux  con- 
uamnations  prononcées  contre  lui  (C.  pr. 
23  et.-.;.  ..  (Cu.  Y.) 

PETITOT  Louis  Messidor-Lebon),  sculpteur 
français,  né  a  l'aria  un  17'J4,  mort  en  18()2. 
Son  groupe  représentant  un  pèlerin  calabrais 
et  son  fils  accablés  par  la  fatigue  etimploiant 
le  secours  de  la  Vieri.'e  (I8i7j,  a  été,  en  1874, 
jihicé  dans  le  jai  din  du  Luxembourg. 

PETITOT  (Jean),  créateur  de  la  peinture 
sur  émail,  néatienève  en  lti('7,  mort  en  16!l|. 
Il  s'attacha  aux  rois  d'Angleterre  C^harlfs  h' 
et  Charles  II,  et  au  roi  de  France  Louis  XIV. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes,  une  lon- 
gue capluité  mit  sa  vie  en  danger. 

PETITOT  (Claude-Bernard),  littérateur  et 
philologue,  né  a  Uijoii  en  177;!,  mort  en  1 823. 
Il  composa  d'aboid  quelques  médiocres  tra- 
gédies, traduisit  Allieri  (1802,  4  vol.  in-S"], 
les  Hiouvellesde  Cervantes  (I8U9,  4  vol.  in-18), 
donna  une  nouvelle  édition  de  la  Grammaire 
de  Port-Koyal  {i8U3,  in-S»),  des  Œuvres  de 
Racine,  etc.'  Sa  réputation  repose  surtout  sur 
son  répertoire  du  Théûtre-FrançaU  (Paris, 
1s.03-'O4,  23  vol.  iii-S»),  et  sur  sa  collection  de 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  (1819- 
'zi,  'OU  vul.  in-8°),  continué  par  Monmerqué. 

PETIT-PÉRE  s.  m.  Nom  vulgaire  des  augus- 
tiiis  dechaii.-sés  :  des  petits-péres. 

PETIT-QUÉ  s.  m.  [pe-li-kué].  Typogr.  An- 
c).;n  nom  du  signe  appelé  aujourd'hui  point 
et  virijule.  Ce  mot  était  encore  en  usage  au 
moment  où  Momuro  (lubliason  manuel  de 
l'imprimeur  (1793).  Son  nom  lui  vient  de  ce 
que,  dans  les  ouvrages  latins,  on  se  servait 
aiicieiiiiemcnt  du  point  et  virgule  pour  abré- 
ger la  conjonction  que.  Ainsi  on  exprimait 
ubiq;  pour  uiique;  quousq;  pour  quousque, 
etc. 

•  PETITS  ENFANTS  s.  m.  pi.  Enfants  du  fils 
ou  de  la  lilie  pur  lapporl  au  père  ou  à  la 
mère  de  ces  derniers. 
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PETIT-VIEUX    s.    m.    Nom    donné    sous 
Louis  .XIII  et  sous  Louis  XIV  aux  soldats  des 
régiments  de  création  récente  par  rapport  à 
I.  ceux  des  vieux  corps. 

\  PETŒFI  (Sandor)  [pe-'teu-ri],  poète  hon- 
grois, né  en  1823,  disparu  en  1849.  11  fut 
de  bonne  heure  reconnu  comme  le  premier 

I  poète  lyrique  de  la  Hongrie.  Il  conduisit  le 
mouvement  révolutionnaire  à  Pesth,  15  mars 
184s,  et,  pendant  la  campagne  de  Transylva- 
nie, l'ut  aide  de  camp  du  général  Bem.  On  le 
vit  pour  la  dernière  fois  le  31  juillet  1849  à 
Schaesburg;  il  était  poursuivi'  par  des  co- 
saques. 

*  PETON  s.  m.  Dimin.de  Pied.  Un  petit 
pied  :  voiià  de  jolis  pelons.  Ne  se  dit  qu'en 
parlant  des  enfants,  ou  par  plaisanterie. 

*  PÉTONCLE  s.  f.  Nom  de  plusieurs  espèces 
de  coquillages  bivalves  qui  n'ont  point  de 
byssus  et  qui  vivent  libres,  à  demi  enfoncés 
dans  le  sable.  La  pétoncle  large  (pctunculus 
r/lycimcrie)  habite  nos  côtes. 

PÉTORITE  s.  m.  Genre  de  chariot  à  quatre 
roues,  d'origine  gauloise,  en  usage  chez  les 
Romains. 

PETRA,  ancienne  ville  d'Edom,  à  SOkil.  S. 
de  bi  mer  Morte,  sur  la  crête  orientale  du 
Wady  el-Arabah,  à  quelques  kil.  a  l'E.  du 
mont  Hor.  Le  passage  qui  conduit  aux  ruines, 
à  travers  le  sik  ou  ravin  du  Wady  Musa, 
sorte  de  rue  toi  tueuse  longue  de  2  kil.,  est 
bordé  des  deux  côtés  de  tombes  taillées  dans 
la  roche  vive  des  parois;  plusieurs  sont  d'une 
très   élégante  constiuctiou    D  autres,  ruines 
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intéressantes  sont  le  Deir,  immense  temple 
creusé  dans  le  roc,  et  un  théâtre,  pratiqué  de 
la  môme  manière,  et  capable  de  contenir  de 
do  3,000  à  4,000  spectateurs.  On  suppose  que 
celle  ville  est  la  même  que  la  Sela  de  l'Ancien 
Testament,  les  deux  noms  signillant  égale- 
ment roche.  (Pour  son  histoire  dans  l'anti- 
quité, voy.  Edum  elHoniTES.)  On  avait  oublié 
ces  ruines  et  elles  n'avaient  pas  été  visitées 
depuis  le  commencement  du  xiii'  siècle, 
lorsque  Burckhardt  les  découvrit  à  nouveau 
en  1812. 

PÉTRARQUE  (ital.  Pelrarca  ou  Petrarcha) 
Francesco),  jiuète  italien,  né  à  Arezzo,  le  20 
juillet  .,)U4,  mort  à  Arqua,  près  de  Padoue, 
le  18juilletl374.  Son  pèic,  Pietro  ou  Petrarco 
(d'où  le  nom  du  fiLs),  notaire  à  Florence,  dut 
partir  pour  l'exil,  et  Pétrarque  fut  élevé  à 
Avignon  et  à  Garpentras.  Pendant  qu'il  étu- 
diait à  Bologne  (1323-'26),  il  perdit  ses 
parents  et  la  plus  grande  partie  de  son  palii- 
moine,  et  se  prépara  à  entrer  danslesoidres. 
En  1327,1e  6  avril,  il  aperçut  pourla  premièie 
fois  Laure,  l'objet  de  l'adoration  de  toute 
sa  vie,  dans  l'église  de  Sainte-Claire,  à  Avi- 
gnon. Son  ami  Boccace  la  considérait  comme 
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un  être  imaginaire.  D'autres  ont  nié,  non 
pas  son  existence,  mais  qu'elle  fût  mariée. 
Suivant  l'abbé  de  Sade,  biographe  français  de 
Pétrarque,  dont  l'autorité  n'est  pas  d'ailleurs 
^'énéralement  acceptée,  elle  était  femme  de 
lluguesdeSadeet  mèredenombreux  enfants; 
et  elle  mourut  de  la  peste  dans  sa  40''  année, 
le  6  avril  1348,  date  donnée  par  Pétrarque. 
Pétrarque  la  reiirésente  comme  une  per- 
sonne d'une  beauté  idéale  et  d'un  esprit  par- 
lait, qui  recevait  avec  bonheur  ses  hommages 
sans  récompenser  son  amour.  En  vain,  il  es- 
saya d'étoulfer  celte  passion  par  la  distraction 
de  voyages  en  France,  dans  les  Flandres,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  par  les  soucis  des  af- 
faires publiques  et  pai'  une  liaison  illégitime 
avec  une  autre  femme  qui  lui  donna  plusieurs 
enfants.  En  1337,  il  s'établit  dans  la  vallée  de 
Vaucluse.  En  1341,  il  fut  couronné  poète 
lauréat  au  Capitule,  à  Rome.  Chargé  avec 
Rienzi  d'une  mission  pour  le  pape  Clément  VI 
à  Avignon,  ce  dernier  l'envoya  à  Naples;  il 
vécut  quelque  temps  à  la  cour  de  Parme,  et 
après  le  chute  de  Rienzi  (13  déc.  1347),  il  de- 
vint chanoine  à  Padoue,  puis  à  Parme,  où  le 
pape  le  fit  archidiacre.  Son  droit  de  cité  à 
F'Iorence  lui  fut  rendu  avec  ses  biens  en  1351. 
11  fit  des  efforts  répètes  pour  rétablir  la  paix 
entre  Venise  et  Gênes;  les  Viseonti  de  Milan 
lui  confièrent  différentes  missions  diploma- 
tiques. Il  résida  à  Venise  ou  dans  le  voisinage, 
de  13(31  à  1370,  époque  où  il  partit  pour 
aller  voirie  pape;  mais  il  fui  pris  de  maladie 
à  Ferrare,  et  se  retira  à  Arqua,  chez  le  mari 
de  sa  fille  naturelle,  Francesco  da  Brossano. 
Il  y  put  finii  une  tiaduction  latine  de  la 
Griseldis  de  Boccace. 
—  L'érudition  de  Pé- 
trarque était  immense. 
Dans  ses  œuvres  lati- 
nes, il  combineles idées 
platoniciennes  avec  les 
doctrines  de  Sénèque. 
Parmi  les  nombreux  et 
importants  maniisciits 
qu'il  remit  au  joui  se 
trouvent  les  Instilutcs 
de  Quintilien,  les  Let- 
tres familières  de  Ci- 
céron  et  les  Lettres  à 
Allicus.  Son  Af'iica, 
poème  épique,  et  ses 
autres  poésies  latines, 
sans  être  exrinpts  de 
défauts  à  bien  des 
égards,  valent  mieux 
que  la  plupart  des  œu- 
vres du  même  genre 
de  ses  prédécesseurs. 
11  s'immortalisa  en  don- 
nant une  impulsion  à  la  renaissance  des 
éludes  classiques,  en  combattant  le  cor- 
ruption du  clergé,  et  en  se  faàsanl,  poétique- 
ment et  politiquement,  le  champion  de 
l'unité  italienne.  Il  perfectionna  beaucoup  la 
langue  italienne,  et,  dans  la  poésie  lyrique, 
il  n'a  pas  de  rival  dans  son  pays.  Son 
œuvre  principale.  Il  Canzoniere  ou  Rime  di 
Pelrarca,  se  compose  de  plus  de  300  sonnets, 
y  compris  environ  50  canzoni  ou  odes  sur  le 
modèle  des  poésies  des  troubadours;  il  y  en 
a  trois,  dédiées  aux  yeux  de  Laure,  que  les 
Italiens  appellent  les  trois  Grâces.  La  meil- 
leure des  centaines  d'éditions  qui  existent  de 
ses  poésies  est  celle  de  Marsand  (Padoue, 
1819-'20,  2  vol.),  lequel  avait  collectionné  une 
bibliothèque  de  900  vol.  se  rapportant  à  Pé- 
trarque. Une  partie  de  ses  écrits  inédits  a  été 
publiée  par  A.-IL,  àlrieste,  en  1874.  Thomas 
Campbell  a  écrit  sa  vie  (1841).  La  plus  com- 
plète de  loules  ses  biographies  est  celle  de 
Ludwig  Geiger  (PetrarAu,  WU).  Ona  publié 
en  1874  un  grand  nombre  d'écrits  relatils  à 
sa  vie,  à  son  génie,  à  ses  relations  avec 
Laure, _  au  sujiH  du  centenaire  de  sa  mort. 
Les  sonnets  de  Pétrarque  ont  été  traduits  eu 
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français  par  de  Graiiionl  (Paris,  ■1840,  in-12) 
et  par  de  Montesquiou  (Paris,  1842,  'i  vol. 
in-So).  Vov.  aussi  Mémoires  sur  Pétrarque  par 
l'abbé  de  Sade  (1774,  3  vol.,  in-i»),  et  LesTrou- 
badours  et  Pétrarque,  par  Gide)  (Paris,  1S.57). 
PÉTRAS  s.  m.  [pé-tri].  Homme  lourd  et 
borné. 

*  PÉTRÉE  adj.  f.  (gr.  petraios,  couvert  de 
pierres).  N'est  usité  que  dans  cette  expres- 
sion, L'Arabie  Péthée,  partie  do  l'Arabie  qui 
est  couverte  de  pierres,  de  rochers. 

'PÉTREL  s.  m.  (lat.  Petrus,  Pierre;  par 
allusion  à  saint  Pierre,  à  cause  de  la  faculté 
que  possède  le  pétrel  de  marchersur  l'eau).— 
Ornith.  Genre  de  palmipèdes  lonpipennes  ou 
grands  voiliers,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  d'oiseaux  nageurs  de  haute  mer, 
dont  la  présence  annonce  ordinairement  aux 
navigateurs  l'approche  des  tempêtes,  ce  qui 
fait  qu'on  les  surnomme  oiseaux  des  tempêtes. 
—  Les  pétrels  se  distinguent  par  un  bec 
crochu  au  bout,  et  dont  l'extrémité  semble 
faite  d'une  pièce  arliculée  au  reste;  un  ongle 
implanté  dans  le  talon  au  lieu  de  pouce,  la 
mandibule  inférieure  tronquée.  Ce  genre 
nombreux  est  aujourd'hui  divisé  en  deux 
sous-genrrs  :  lesj)ï"0C6'Z/aria(Linn.),  ou  pétrels 


Pétrel  gpis-blanc   (ProceUA 


ai-iulis). 


proprement  dits,  et  les  thatassidroma  (Vigors) 
ou  pétrels  de  tempête.  Leurs  habitudes  sont 
semblables  à  celles  des  mouettes,  mais  ils 
sont  plus  océaniques,  car  ils  passent  presque 
toute  leur  vie  à  efUeurerla  surface  des  vagues. 
Ils  viennent  rarement  au  rivage,  si  ce  n'est 
pour  la  ponte,  et  alors  ils  choisissent  les 
côtes  rocheuses,  et  déposent  leurs  œufs  sur 
le  roc  nu.  Ils  ont  l'habitude  de  courir,  ailes 
fermées,  sur  la  surface  des  vagues.  Leur  vol 
est  rapide,  puissant,  prolongé;  Us  suivent  des 
navires  pendant  plusieurs  jours  consécutifs. 
Le  pétrel  géant  (procellaria  gigantea,  Gmel.)  a 


Pétrel  du  Cap   (Procellai'ia  Capensisj. 

environ  1  m.  de  long  et  2  m.  30  d'envergure, 
ressemblant  à  distance  à  un  petit  albatros. 
Son  dos  est  d'un   gris  brunâtre  tacheté    de 
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blanc  sale;  ses  ailes  et  sa  queue  d'un  brun 
sombre;  le  dessous  est  blanc;  le  bec,  les 
jambes  et  les  pieds  jaunes.  Commun  dans  la 
mer  du  Sud,  on  le  voit  quelquefois  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  du  Nord  baignées  parle 
Pacifique,  pendant  le  printemps  et  l'été.  Il 
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Pétrel  tcQipète  (Ihalassidroma  pclagica). 

est  très  rapace,  attaque  et  déchire  les  pétrels 
plus  petits  et  les  jeunes  mouettes.  Le  pétrel 
du  Cap  {procellaria  Capcnsis,  Linn.)  a  environ 
40  centim.  de  long;  il  est  d'un  blanc  mêlé  de 
brun  sur  le  dos.  Il  abonde  dans  la  mer  du 
Sud,  avec  les  albatros  et  les  autres  pétrels.  On 
l'a  vu  sur  la  côte  de  la  Californie.  Le  fulmar 
ou  pétrel,  gris  blanc  (procellaria  glaciaiis),  long 
d'environ  70  centim.  et  d'une  envergure  de 
près  d'un  mètre,  est  abondant  dans  les  mers 
arctiques  où  il  suit  les  embarcations  des 
pêcheurs  de  baleines,  pour  avoir  sa  part  de 
proie.  —  Le  sous-genre  Ihalassidroma  com- 
prend une  douzaine  d'espèces  d'oiseaux  de 
petite  taille,  qui  rasent  la  surface  de  la  mer, 
suivant  les  vaisseau.\  à  de  grandes  distances, 
et  se  nourrissant  des  matières  animales  jetées 
par  dessus  bord  et  de  petits  animaux  marins. 
Ils  sont  noirs,  plus  ou  moins  marqués  de 
blanc.  Les  marins  anglais  et  américains  les 
appellent  plaisamment  les  poulets  de  la  mère 
CavBY  [Mother  Carey's  chirkcns):  on  leurdonne 
aussi  le  nom  d'hirondelles  de  mer.  Le  pétrel 
tempête  {Ihalassidroma  pelagica.  Vig.)  a  envi- 
ron 1  o  centim,  de  longueur  et  3b  centim.  d'en- 
vergure: son  bec  et  ses  pieds  sont  noirs;  son 
dos  est  d'un  noir  grisâtre,  teinté  de  brun.  Les 
marins  croient  qu'il  présage  les  mauvais 
temps.  On  le  trouve  dans  presque  toutes  les 
régions  tempérées  de  l'Atlantique. 

PETRETTOE-BICCHISANO,  ch.-l.  de  cant., 

arr.  et  a  37  kil.  N.  de  Sartène  (Corse); 
1,360  hab. 

PÉTREUX,  EUSE  adj.  Se  dit  de  deux  bran- 
ches collatérales  du  nerf  facial. 

Dé- 


•  PETRI, 

trempé.  — 


JE  part,    passé    de    Pétrik. 
Fig.  Formé,  façonné  : 


L'hypocrite  en  fraude  fertile, 
Des  l'enfance  estpctri  de  fard. 

ROUSSBAD.  ■     ' 

—  C'est  UN  homme  tout  pétri  de  salpêtre,  se  dit 
d'un  homme  colère  et  impétueux.  —  Il  est 
PÉTRI  DE  BONTÉ,  sc  dit  d'uu  homme  extrême- 
ment bon.  On  dit  de  même  :  Cet  homme  est 

TOUT  PÉTRI  d'orgueil.  —    Fig.   UnE    AME    PÉTRIE 

DE  FANGE,  DE  BOUE,  Une  ùiiie  vile  et  cor- 
rompue. 


PETRICHERIE  s.  f.  (esp.  petrichos,  équipage 
de  guerre).  Appareil  qui  sert  pour  la   pèche 
de  la  morue,  comme  chaloupes 
couteaux,  lignes. 


peut 
hameçons. 


PETRICOLE  adj.   (lat.   petra,  pierre;  colo, 

j'habite).  Qui  habile  dans  les  pierres. 

PETRIE   (George)   [pi'-tri],   archéolo-ue 
irlandais,  né  en  1789,  mort  en  ISliiJ.  Il  était 


peintre  et  éditeur  de  journaux  illustrés. 
Chargé  par  l'académie  royale  irlandaise 
d'acheter  des  manuscrits  précieux,  il  acquit 
une  copie  autographe  de  la  seconde  partie 
des  Annals  of  the  Four  Masters,  et  en  1831,  il 
publia  Remarks  on  the  History  and  Authenticité 
of  Ihe  Autograph  Originals  ofthe  Annals  of  the 
Four  Masters.  En  1832.  il  reçut  un  prix  de  .SO 
livres  sterling  et  la  médaille  d'or  de  l'aca- 
démie pour  un  travail  sur  les  tours  rondes, 
qu'il  augmenta  et  publia  sous  le  titre  de  The 
Ècclcsiastical  Architecture  of  Ireland  anterior 
to  the  Anglo-Norman  Invasion  (184o).  Il  avait 
reçu  en  1836  une  médaille  d'or  pour  son 
History  and  Antiquities  of  Tara  llill.  11  a  en 
outre  écrit  Picturesque  sketches  in  Ireland,  et 
Virws  in  the  North  of  Ireland.  —  Vov.  Life  and 
Labnrsof  George  Pétrie,  par  W.  St6kes(1868). 

•PÉTRIFIANT,   ANTE  adj.    Qui  pétrifie  : 

fontaine  pétrifiante. 

'  PÉTRIFICATION  s.  f.  Effet  naturel  par 
lequel  des  substances  du  règne  animal  ou  du 
règne  végétal  sont  ch5ni:ées  en  pierre,  en 
conservant  toujours  leur  première  forme.  — 
La  chose  pétrifiée:  il  y  a  de  belles  pétrifica- 
tions dans  le  cabinet  de  ce  curieux. 

;  PÉTRIFIER  V.  a.(lat.pe«m,  pierre;  Awcri;, 
faire).  Changer  en  pierre:  il  y  a  des  eaux  qui 
pétrifient,  par  succession  de  temps,  les  choses 
qu'on  y  jette.  —  Fig.  Causer  de  la  stupéfac- 
tion, rendre  immobile:  celte  nouvelle  m' a  pé- 
trifié. —  Se  pétrifier  v.  pr.  Se  changer  en 
pierre. 

•  PÉTRIK  s.  m.  (lat.  pistrinum).  Coffre  dans 
lequel  on  pétrit  et  on  serre  le  pain.  On  l'ap- 
pelle autrement  huche  :  acheter  un  pétrin.  — 
Etre,  se  mettre  dans  le  pétrin,  être,  se  mettre 
dans  l'embarras. 

PETRINAL  s.  m.  (rad.  lat. pec<tis, poitrine). 
Sorte  de  gros  pistolet  à  rouet  qui  était  en 
usage  dans  la  cavalerie. 

'  PETRIR  V.  a.  (lat.  pinsere,  piler).  Détrem- 
per de  la  farine  avec  de  l'eau,  lamêler.  la  re- 
muer, et  en  faire  de  la  pâte:  ce  boulanger 
pétrit  bien  sa  pâte,  pétrit  bien  son  pain,  et 
absol.,  pétrit  bien.  —  Se  dit,  par  ext.,  en  par- 
lant de  certaines  choses  grasses  et  onctueuses 
que  l'on  presse  fortement  et  en  tous  sens, 
avec  les  mains  ou  avec  les  pieds,  pour  en  lier 
les  difî'érentes  parties  et  leur  donner  de  la 
consistance  :  pétrir  de   l'argile.  —  Fie.   Dieu 

NOUS  A  tous    pétris    DU    MÊME    LIMON,  if  nOUS  a 

tous  faits  semblables  et  égaux,  nous  a  donné 
à  tous  les  mêmes  facultés,  les  mêmes  pas- 
sions, les  mêmes  faiblesses.  —  Fig.  et  fam. 
Il  se  croit  pétri  d'un  aotre  limon  que  le  reste 
DES  hommes,  il  se  croit  d'une  nature  supé- 
rieure a  celle  des  autres.  —  Se  dit  encore 
en  parlant  de  certaines  choses  solides  que 
l'on  presse  fortement  avec  les  mains  pour 
leurdounerune  autreforme:  certains  peuples 
sauvages  pétrissent  la  tète  des  nouveau-nés. 

•PÉTRISSABLE  adj.  Qu'on  peut  pétrir.  — 

Fig.  Il  faut  s'occuper  à  façonner  pour  le  bien 

l'âme  des  enfants  quand    " 

sable. 

■* PÉTRISSAGE  s.  m. 

•PÉTRISSEUR  s. 
boulangerie,  pétrit 


■lie  est  encore  pétriS' 


m.  Action  de  pétrir. 

m.   Celui  qui,  dans  une 

la  pâte. 

PÉTROBRUSIEN  s.  m.  Adepte  de  Pierre  de 
Bfuys,  qui  fut  brûlé  à  Saint-Gilles  (Langue- 
doc) en  1130,  comme  hérétique. 

PÉTROCORIENS  (lat.  Petrocorïi),  peuple  de 
la  Gallia  Aquitanica,  dans  le  Péngord  mo- 
derne. Cap.,  Vesunna  (Périgueuxj. 

PÉTROGRAPHIE  s.  f.  (gr.  petros,  pierre; 
graphein,    décrire).  Miner.    Traité  sur  les 

pierres. 

PÉTROL  s.  m.  (lat.  petra,  roche  ;  oleum, 
huile).  Chim.  Hydi'ocarbure  non  isolé  qui  se 
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rencontre  dans  le  pétrole  de  Seliude,  près  de 
Hanovre. 

'  PÉTROLE  s.  m.  (lat.  petra,  roche;  olettm, 
huile;  huile  de  roehei.  Miner.  Huile   ép;u;^se 
qui  jaillit    aux  Etats-Unis,   au   Canada,   en 
Russie,  en  Asie,  etc.,  lorsque  l'onéreuse  cer- 
taines couches  terrestres  de  formation  carbo- 
nifère. —  Le  pétrole  ou  huile  de  roche,  ap- 
pelé aussi  huile  minérale,  est  le  produit  na- 
turel de    certaines  formation?  géologiques; 
il  monte  quelquefois  à  la  surface    du  sol  par 
des    canaux    naturels     et    forme    alors    des 
sources;  mais  on  l'obtient  le  plus  ordinaire- 
ment   en    creusant   des    puils.    Les  anciens 
Grecs  et    les   Romains  le    connaissaient,  et 
Pliue,  Tacite,  Vitruve   et   d'autres   écrivains 
latins  l'appellent  bitumm.  A   Ai;rigente  (Si- 
cile), on  le  recueillait  et  on  le  brûlait  dans  des 
lampes.  Le  pétrole  se  trouve  dans  des  roches 
ou  des  dépôts  de  presque  tous  les  âges  géo- 
logiques, depuis  le  silurien  inférieur  jusqu'à 
l'époque  tertiaire.  11  s'associe  abondamment 
aux  schistes  argileux  et  aux  grès  ,  mais  on  le 
trouve  aussi   pénétrant  les  calcaires  et  leur 
donnant  une  odeur  bitumineuse.  11  sort  sou- 
vent par  exsudation    et   flotte  sur  les  cours 
d'eau  et  sur  les  lacs   des  environs,  ou  bien  il 
forme  des  sources.  11  existe  parfois  dans  des 
cavités  souterraines,  le  long  des  lignes  anti- 
clinales    modérément     accentuées    dans  les 
roches  nues   d'une    région,  l'huile  s'y  étant 
amassée  des  couches  inférieures    et  y  étant 
retenue  par    les  grès  imperméables  qui    se 
trouvent  au-dessus.— Le  pétrole  est  répandu 
très    largement    dans    les     couches    géolo- 
giques;   cependant     il   n'y     a    qu'un   petit 
nombre  de  localités  où  sa    présence  soit  re- 
marquable; ce  sont  entre  autres  :  Amiano  et 
d'autres  lieux  de  l'Italie  septentrionale,  qui 
ont  fourni  l'huile  employée  à  l'éclairage  des 
villes  de  Parme  et  de  Gènes;  Bakou,  sur  les 
bords  de  la  Caspienne  ;  les  pentesdu  Caucase, 
Raiii-'oon  dans  le  Burmah,  l'île  de  la  Trinité 
{Trinidad};  des  parties   de   la    province   de 
l'Ontario,  de  la  Pennsylvanie,  de  l'Ohio,  de 
l'éiat  de  New-l'ork,  de  la  Virginie  occiden- 
tale et  de  ta  Californie.  Dans  l'ilalie  septen- 
trionale, on  extrait  le  pétrole  depuis  qu'il  y 
a  été   découvert    en    l(i4u;  on    se    borne  à 
creuser  des  [juits  et  à  recueiUir  dans  de  petits 
bassins  ou  réservoirs  placés  au  fond  l'huile 
qui  sort  de  la  terre.   Le   rivage  occidental 
de  la  Caspienne  est  célèbre  depuis  un  temps 
reculé  pour  les  quantités  extraordinaires  de 
gaz  et  de  liquide  inflammables  qui  s'élèvent 
du  sol.  On  a  récemment  creusé  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  de  TiÛis  des  puits  nombreux  i 
qui  rivalisent   en   rendement  avec    ceux  de 
Pennsylvanie.  Le  district  de  Rangoonsur  ITr-  • 
rawaddy  est  aussi  prodigieusement  riche  que 
Bakou,  11  a  fourni  d'huile,  depuis  une  pé- 
riode inconnue,  tout  l'empire  birman  et  une 
partie    considérable  de    l'Inde,  La    présence 
du  pétrole  vers  les  sources  de  l'Alleghany 
dans  les  étals    de  New-York  et  de  Pennsyl- 
vanie, était  connue  des  premiers  colons.  Les 
Indiens  le  recueillaient  sur  les  bords  du  lac 
Seneca  et  on  le    vendait  comme   médecine 
sous  le  nom  d'huile  de  Seneca  ou  deGenesee. 
La  valeur  de  cette  huile  naturelle  ne  fut  ap- 
préciée que  lorsqu'on    eut  obtenu    sur  une 
large  échelle  un  produit    analogue  en  distil- 
lant les  schistes  bitumineux  et  le  charbon  de 
terre.   La  première    tentative  d'application 
pratique  du  pétrole  fut  faite    en   18o4par 
MM.  Evelelh  et  Bissell,  de  iNew-York,  qui  ac- 
quirent le  droit  d'exploiter  la  source  supé- 
rieure d'Oil  Creek,  et  organisèrent   dans  ce 
but  une  compagnie  à  iNew-York.  L'affaire  en 
resta  là  jusqu'en  décembre   1857,  époque  où 
MM.  Bowdilch  et  Drake,  do  New-Haven,  eu- 
treprirenl  de  faire  les  travaux  d'extraction. 
Le  -'6  août    t8o9,    on    atteignit  la   couche 
d'huile  à  une  profondeur   de  71   pieds.  La 
sonde  s'enfonça  subitement  dans  une  cavité 
du  roc,  et  l'huile  monta  jusqu'à  la  surface. 


On  introduisit  une  petite  pompe,  et  on  obtint 
un  rendement  de  1,600  litres  d'huile  par 
jour.  Avec  une  pompe  plus  grande,  le  débit 
quotidien  monta  jusqu'à  4,000  litres.  On 
creusa  aussitôt  un  grand  nombre  d'autres 
puits.  Après  Oil  Creek,  les  puits  les  plus  pro- 
ductifs furent  creusés  dans  la  valléede  l'Alle- 
ghany, depuis  Tidioule,  dans  le  comté  de 
Warren,  jusqu'à  la  ligne  de  Venango  au  S. 
et  dans  Franklin.  On  a  creusé  de  bons  puits 
dans  les  comtés  de  Ritchie  et  de  Wirt,  dans 
la  Virginie  occidentale.  Eu  1840, on  décou- 
vrit un  puits  jaillissant  à  Burkcsville,  Ken- 
tucky,  et  en  1S42,  M.  Murray  signala  le  pé- 
trole d'Enniskillen  (Canada\ —  On  peut  croire 
que  le  pétrolu  est  le  produit  normal  ou  pri- 
maire des  organismes  animaux  ou  végétaux 
marins,  mais  principalement  celui  des  ani- 
maux, et  que  presque  toutes  les  autres  va- 
riétés de  bitume  sont  les  produits  d'une  dé- 


PRODUCTION  DU  PETROLE  DANS  LE  MONDE  ENTIER 

Le  tableau  ci-dessous  donnera  au  lecteur 
une  idée  précise  de  la  quantité  de  pétrole 
fournie  par  chacun  des  grands  pays  produc- 
teurs. Les  quantités  sont  exprimées  en  barils 
de  189  litres. 

États-Unis 53.000.000 

Russie 38.000.000 


Canada    

Java 

Autriche-Hongrie  .    .    . 

Pérou,  Roumanie.  Alle- 
magne, Japon,  Italie, 
Sumatra,  etc .    .    .    . 


800 . 000 
290.000 
220.000 


2.690.000 


Total.   .    .    .     95.000.000 


composition  subséquente  du  pétrole   dont  ils  ^      g^  binions  de  barils  représentent  17.06'J 


diffèrent  à  la  fois  en  nature  et  en  degré.  En 
tout  cas  la  présence  du  pétrole  dans  les  ro- 
ches palaeozo'iques  intérieures  de  la  Pennsyl- 
vanie et  du  Canada,  qui  ne  contiennent  pas 
de  traces  de  plantes  terrestres,  montre  qu'il 
ne  provient  pas  toujours  de  végétations  ter- 
restres; opinion  qui  est  encore  corroborée 
lorsqu'on  trouve  dans  les  roches  de  l'époque 
tertiaire,  où  les  restes  fossiles  d'animaux  ma- 
rins d'un  ordre  élevé  se  présentent  en  abon- 
dance, un  pétrole relalivementriche  en  azote. 
Tel  est  le  caractère  du  pétrole  sortant  du 
miocène  des  montagnes  du  littoral  de  la  Ca- 
lifornie méridionale.  Dans  l'Ohio  et  la  Vir- 
ginie  occidentale,  on    le    trouve     dans  les    

assises   de   houille,   et   il    faut    quelquefois    R|,|„(,iè„|. 

creuser  les  puits  àtraversces  assises  jusqu'au    Gazoïene. !]!..!, ',".,".'..[!!!.!!! 

grès  et  à  l'ardoise  pour  qu'ils  deviennent  pro-    J--  Napluhe , 

ductifs.  Dans  le  N.-O.  de  la  Pennsylvanie  et    ^\       l     

dans  l'état  de  New-Yord,les  puits  sont  tout  à   Kérosène  ou'hùii'e'jè'piiir'oié!'.'.! 

fait  en   dehors  du  bassin   houiller,    et  si  éloi-     Huile  spermalique  minérale. 


millions  de  litres  de  pétrole.  —  Produits 
du  pétrole.  La  manufacture  des  produits 
commerciaux  de  pétrole  date  de  la  dé- 
couverte de  la  matière  brute,  en  grande 
quantité,  en  Pennsylvanie.  Pendant  plu- 
sieurs années  le  seul  produit  du  pétrole 
considéré  comme  ayant  une  valeur  fut  le 
kérosène.  Aujourd'hui  on  en  tire  au  moins 
dix  articles  de  commerce,  dont  quelques-uns 
se  consomment  en  grande  quantité.  Les 
voici  : 


gnés,  qu'on  ne  peut  guère  comprendre 
qu'il  y  ait  aucune  relation  entre  l'huile  et 
les  lits  de  charbon.  —  Le  pétrole  varie 
considérablement,  suivant  les  localités.  C'est 
une  substance  généralement  d'une  teinte 
verdâtre  à  la  lumière  réfléchie,  et  brune  à 
la  lumière  transmise,  plus  ou  moins  foncée 
et  opaque;  cependant  certaines  variétés 
d'huiles  légères  et  claires  sont  rougeâlres. 
Toutes  ont  une  odeur  acre  et  désagréable. 
C'est  le  poids  spécifique  qui  indique  la  qua- 
lité du  pétrole.  Les  huile.s  les  plus  légères 
sont  les  plus  estimées.  Les  meilleures  sont 
celles  de  certains  puits  d'Oil  Creek,  de  46"  B. 
D'autres  de  la  même  région  augmentent  de 
densité  jusqu'à  38°  B.  Il  y  a  deux  espèces  de 
petroie  tout  à  fait  distinctes.  Les  premières 
peuvent  s'appeler  huiles  paraflinees,  parce 
qu'elles  donnent  invariablement  de  la  pa- 
raffine à  la  distillation;  les  secondes  n'en 
donnent  jamais.  Les  premières  sont  des 
composés  extrêmement  stables,  ne  s'altérant 
pas,  ou  presque  pas,  au  contact  de  l'air  ; 
elles  forment  la  plus  grande  partie  des  pé- 
troles du  commerce.  Les  secondes  sont  liés 
instables,  et  se  changent  rapidement  au  cim- 
tactde  l'air  en  maltiie  et  en  asphalte.  On  les 
trouve  en  grandes  quantités  dans  quelques 
localités,  mais  elles  n'ont  jusqu'ici  qu'une 
valeur  commerciale  très  inférieure.  Les  huiles 
de  Californie  et  de  la  Trinidad  sont  de  cotte 
catégorie.  On  ne  connaît  relativement  que 
peu  de  chose  sur  la  cdmpositiou  chimique 
du  pétrole.  Warren  et  Slorer  aux  Etats-Unis 
elPelouze  et  Cahours  en  France  ont  étudié 
la  partie  la  plu.i  volatile  des  huiles  de  Penn- 
sylvanie et  de  Rangoon  ;  mais  il  reste  incer- 
tain si  les  substances  qu'ils  ont  obtenues  sont 
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Le  rhigoléne  est  le  fluide  le  plus  volatil  qui 
puisse  se  produire  en  condeii.ani  les  pre- 
mières parties  distillées  du  guzolene  dans  un 
mélange  de  glace  et  de  sel.  C'eslle  plus  léger 
de  tous  les  fluides  connus,  et  son  évapora- 
lion  à  des  températures  ordinaires  eslrapide 
au  point  de  faire  descendre  le  mercure  à 
■19n  F.  en  20  secondes.  On  l'a  préparé  sur  les 
indications  du  D'  H.-J.  Bigelon,  de  Boston, 
el  on  s'en  est  servi  souvent  pour  produire 
l'aneslhésie  locale  dans  les  opérations  de 
chirurgie.  Le  gazolène  ou  essence  minérale 
est  le  produit  le  plus  léger  du  pétrole  que  l'on 
obtienne  en  grandes  quantités.  On  l'emploie 
dans  les  carburateurs  des  machines  à  gaz 
automatiques,  et  il  est  admirablement  propre 
à  do  tels  usages  ;  mais  il  est  dangereux  pour 
l'éclairage  en  raison  de  sa  grande  volatilité. 
Leiiiaplithes  A,  B,  et  C  s'appliquent  à  diffé- 
rents usages  dans  le  mélange  des  couleurs 
et  des  vernis  et  pour  dissoudre  les  résines  et 
autres  sub.^tances  ;  mais  leurvaleur  commer- 
ciale est  médiocre,  leur  emploi  étant  tout  à 
fait  limité.  Le  kérosène  ou  pétrole  rectifié  est 
à  peu  près  exclusivement  employé  pour 
l'éclairage,  et  son  usage  est  aujourd'hui  uni- 
versel. C'est  un  composé  de  plusieurs  hydro- 
carbures ayant  la  consistance  des  huiles 
essentielles,  d'un  goût  acre  et  d'une  odeur 
aromatique  particulière.  Quand  il  est  préparé 
convenablement,  il  est  presque  incolore  à  la 
lumière  transmise,  mais  légèrement  opale  à 
la  lumière  réfléchie.  Sa  densité  comparée  à 
celle  de  l'eau  serait  environ  810  ou  43°  de 
des  éductes  ou  des  produits.  On  a  employé  l'hydromètre  de  Baume*.  EchauU'é,  il  ne  dé- 
le  pétrole  en  médecine  comme  sudorifique  gage  pas  de  vapeurs  inflammables  au-dessous 
et  stimulant  antispasmodique;  et  ses  élé- [  de  110°  F.  (43°  G.)  A  la  Lempératureordinaire 
ments  servent  a  donner  de  la  lumière,  à  lu-  de  nos  appartements,  il  éteint  une  allumette 
brifier  les  machines,  a  faire  le.s  vernis  el  a  cnllammée  aussi  promptement  que  l'eau. 
d'autres  usages    dans  les   arts  et  l'industrie    Comme  la  température  de  cette    huile   dans 
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une  lampe  .illuméenc  surpasse  jamais  40»  C, 
il  est  évidput  que  cette  huile  est  entièrement 
sans  danjjcp.  puisqu'elle  ne  dégage  pas  ,i 
cette  température  les  vapeurs  qui,  en  se  nu-- 
lant  avec  l'air  au-dessus  de  l'huile  dans  la 
lampe,  pourraient  former  avec  celui-ci  un 
raélanye  explosif.  Le  nom  de  apcrmncelli 
miniral  a  été  donné  par  Joshua  Merrill  à  un 
produit  de  pétrole  découvert  par  lui.  C'est 
une  huile  d'éclairage  d'une  densité  intermé- 
diaire entre  celle  du  kérosène  et  celle  de 
l'huile  lubriliante.  Elle  n'est  volatile  qu'à  de 
hautes  lejiipératures,  et  elle  échappe  consé- 
queniment  aux  repioches  que  l'on  a  fait  aux 
huiles  plu'^intlammablcs.  Comme  cette  huile 
a  tri's  peu  d'odeur  et  ne  prend  feu  qu'a  une 
température  de  H9°C.,  elle  est  parliculière- 
mcnt  précieuse  pour  les  chemins  de  l'er  et 
les  ster.mers  interocéaniques.  M.  Merrill  a 
aussi  découvert  l'huile  neutre  lubiifiante.  Les 
huilet;  lubrifiantes  parafliiiées  ordinaires  sont 
de  qualités  diverses,  qui  dépendent  Ijeaucoup 
du  soin  et  des  frais  consacrés  à  leur  prépara- 
tion. On  les  appelle  ordinairement  /miles 
lourdes  de  pétrole  et  on  en  fait  usage  pour  le 
graissage  des  machines.  Quelquefois  elles 
sontoî(C(«t'uses;alors  on  lesdéeolore  par  dill'é- 
rents  procédés,  et  elles  entrent  sous  les  noms 
lie  eu&inoline,  à  e  oascline,  de  pétrolélne,  de  gelée 
de  pétrole,  etc.,  dans  la  confection  de  plu- 
sieurs onguents.  La  paraffine  est  un  produit 
solide  que  l'on  blanchit  convenablement  et 
qui  l'orme  alors  la  bougie  anglaise  transpa- 
rente, assez  semblable  aux  bougies  de  sper- 
luacetli,  mais  ayant  une  flamme  fuligineuse. 
('Vo}'.  Paraffine.)  Le  résidu  est  ce  qui  reste 
dans  l'alambic  après  la  distillation  du  pé- 
trole brut.  Les  fabricants  de  paralfine 
et  d'huiles  lubrifiantes  s'en  servent  fré- 
quemment; on  l'emploie  aussi,  dans  une 
certaine  mesure,  à  lubrifier  de  gros  tou- 
rillons. —  L'appareil  pour  la  fabrication  du 
pétrole  consiste  en  alambics  avec  des  ser- 
pentins pour  condenser  les  vapeurs,  et  des 
agitateurs  dans  lesquels  les  huiles  sont  trai- 
tées chimiquement.  D'ordinaire  les  alambics 
sont  cylindriques.  On  les  fait,  soit  en  fonte 
avec  des  fonds  de  fer  forgé,  soit  entièrement 
en  1er  de  chaudière.  Ils  contiennent  do  4,U00 
à  .3-5, 000  litres.  On  y  introduit  héquemment 
de  la  vapeur  surchaull'ée,  surtout  dans  la  dis- 
tillation des  huiles  lourdes.  On  a,  depuis 
peu, construit  des  alambics  de  très  grande 
dimension  pour  le  procédé  auquel  les  .améri- 
cains ont  donné  le  nom  de  cracking.  .\près 
avoir  retiré,  par  la  distillation  fractionnelle, 
le  gazolène  et  les  différents  degrés  de 
uaphte,  on  soumet  le  reste  à  une  distilla- 
tion destructive.  Toute  méthode,  qui  porte 
les  vapeurs  au-dessus  du  point  d'ebullition 
de  l'huile,  décompose  l'huile  lourde  ,  eu 
amenant  un  dépôt  de  carbure  et  la  produc- 
tion d'huiles  plus  légères  et  plus  riches  en 
hydroi;ène.  On  ne  traite  que  les  huiles 
lourdes  et  le  kérosène.  Les  naphtes  n'ont 
pas  besoin  d  être  traitées.  Dans  beaucoup 
de  manufactures,  toutes  les  huiles  traitées 
sont  alternativement  agitées  avec  environ 
.')  p.  1ÛU  d'acide  sulfurique  concentré  et 
une  solution  concentrée  de  soude  caustique. 
• —  LégisL  «  Le  pétrole  est  assujetti,  ainsi 
que  les  autres  huiles  minérales,  a  un  droit 
de  douane  et  à  un  droit  de  fabrication.  (Voy. 
Huile.)  Avant  d'établir  aucun  dépôt  de  cette 
substance,  il  est  nécessaire  d'en  faire  la  dé- 
claration à  l'adraïuistration  municipale;  et 
si  le  dépôt  doit  être  de  plus  de  300  litres, 
une  autorisation  préalable  est  nécessaire.  La 
fabrication,  le  transport,  remmagasiiiage  et 
le  transvasement  du  pétrole  et  de  ses  dérivés 
sont,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique, 
soumis  à  de  minutieuses  précautions  régle- 
mentaires (Décr.  27  janv.  1872,  lu  mai  1S73, 
23  avril  IS78,  21  mars  188o)  ».  (Ch.  Y.) 

PÉTROLER  V.  a.  Incendier  au  moyen   du 
pétrole. 


*  PETROLEUR,  EUSE  .,.  Malfaiteur  qui  se 

sert  du  pétrole  pour  incendier. 

PÉTROMYZON  s.  m.  [-mi-zom]  (gr.  peiros, 
pierre;  rmizn,  je  suce)  Nom  scientifique  du 
genre  lamproie. 

PÉTRONE  (lat.  Vetronius  Arhiter),  auteur  du 
Petronii  Arbilri  Satyricon,  ouvrage  en  prose 
et  en  vers,  racontant  les  aventures  de  quel- 
ques jeunes  débauchés  dans  l'Italie  méridio- 
nale et  particulièri'ment  àN;iples  et  dans  les 
environs  de  cette  ville.  On  suppose  que  le 
héros  de  ce  roman  est  Néron,  sous  le  nom 
de  Trimalcion.  Les  principales  éditions  sont' 
celles  de  Burman  (Amsterdam,  1743,  2  vol.' 
in-4'');  d'An  ton  (Leipzig,  1781).  Traduct.frani;. 
par  Durand  (1803,  2  vol.  in-8°)etpar  Héguin 
de  Guérie  (1834,  2  vol.  in-S"). 

PÉTRONILLE  (Sainte),  appelée  aussi  Pérink 
ou  i'ernclle,  vierge  et  martyre.  Fête  le  3 1 
mai. 

PETROPAVLOVSKI,  ville  de  la  Russie  d'Asie, 

province  niaiilim.',  sur  l,i  n'ilr  S.-lv  de  la 
péninsule  du  Kamtchatka;  3,oU0  hah.,  non 
compris  la  garnison.  Li^  port,  dans  la  baie 
d'Avatcha,  est  défendu  par  deux  forts.  On 
exporte  beaucoup  de  poisson  sec.  —  II,  ville 
de  Sibérie,  province  d'Alunolinsk,  à  270  kil. 
O.-N.-O  d'Orask;  28,000  hab.  C'est  un  poste 
militaire  et  commercial  important. 

*  PÉTROSILEX  s.  m.  l-si-lèkss]  (rad.  lat. 
petra,  pieiie,  fr.  silex).  Miner.  Pierre  siliceuse 
de  la  nature  du  feldspath. 

PETROZAVODSK,  ville  forte  de  Russie,  ca- 
pitale du  gouvernement  dOlonetz,  sur  le  ri-: 
vage  occidental  du  lac  Onega,  à  480  kil.  N.-E.  ' 
de  liaint-Pétersbourg;  12,000  hab.  Eonderie  ; 
impériale  de  canons;  deux  grands  docks  et  j 
dillérentes  manufactures.  | 

PETTER  (Anton)  [pett'-teur],  peintre  aile- 
mand,  né  en  ns3,  mort  en  ISb8.  En  1820,  il 
fut  nommé  professeur,  et  en  1828,  directeur 
de  l'académie  de  'Vienne.  .\u  nombre  de  ses 
meilleurs  ouvrages  sont  :  Rodolphe  de  Haps- 
bourg,  et  Charles-Quint  visitant  son  prisonnier 
François  Z". 

-  PETTO  (In)  [inn-pètt-to].  Voy.  In  petto. 

PETTRICH  (Ferdinand),sculpteur  allemand, 
né  a  Dresde  en  17'J8,  mort  en  1872.  11  étudia 
àRomesousTliorwaldsen.  Parmi  ses  meilleurs 
ouvrages,  on  cite  :  Bélisaire,le  Christ  et  le  Jour 
et  la  Nuit. 

*  PÉTULAMMENT  adv.  [pé-tu-la-man].  (rad. 
pétulaiiee).  D  une  manière  pétulante.  (Peu 
us.) 

*  PÉTULANCE  s.  f.  (lat.  pctulantia).  Qualité 
de  celui  qui  est  pétulant  :  avoir  beaucoup  de 
pétulance. 

'  PÉTULANT,  ANTE  adj.  Vif,  impétueux  et 
brusque,  qui  a  peine  à  se  contenir  :  il  est  d'un 
naturel  pétulant,  d'une  humeur  pétulante. 

'  PETUN  s.  m.  (mot  brésilien  du  tabac). 
Tabac.  (Vieux.)  Ne  s'employait  que  par  une 
espèce  de  dénigrement,  comme  dans  celte 
phrase.  Un  preneur  de  petun. 

•PETUNER  V.  n.  Prendre,  fumer  du  tabac  : 

ils  n'ont  fuit  que  petuncr  toute  lanuit.ÇVi&ux.) 

'  PÉTUNIAS,  m.  {[-Sid.  petun).  Genre  deso- 
lanées,  tribu  des  niootianées,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  plantes  herbacées,  viva- 
ces,  ayant  un  calice  à  cinq  lobes  spatules, 
une  corolle  en  cloche,  à  cinq  lobes  plissés  et 
un  peu  inégaux;  cinq  étaniines;  une  capsule 
à  deux  loges.  Les  pétunias  sont  originaires  de 
l'Amérique  méridionale.  L'espèce  importée 
la  première  fut  le  pétunia  nyctaginiflora.,  ap- 
porté du  Brésil  vers  1823.  Celte  tleur  longue 
avec  un  très  long  tube,  l'ut  pendant  long- 
temps très  populaire. En  lS:il,eiletut  suiviedu 
pétunia  violaeea,  plante  beaucoup  plus  svelte 
et  plus  délicate,  avec  des  Heurs  roses  ou  d'un 


violet  pourpre,  et  un  tube  plus  court  et 
plus  large;  ce  fut  aussi  une  plante  très  ap- 
préciée dans  les  jardins.  Ces  deux  espèces 
ont  donné  par  l'hybridation,  par  les  croise- 
ments, et  parla  sélection,  un  grand  nombre 
de  variétés  bien  5U[iérieures  aux  originaux. 
Outre  les   nombreuses  variétés  simples,   la 


impie  de  jardin. 

culture  a  donné  des  variétés  doubles,  qui 
sont  même  quelquefois  tellement  doubles  que 
la  forme  originale  de  la  fleur  se  perd  dans  la 
masse  confuse  des  pétales.  Bien  que  le  pétu- 
nia soit  persistant,  il  Ueuiit  si  promptement, 
quand  il  a  été  produit  par  semis  de  graine, 
qu'on  le  traite  comme  une  plante  annuelle. 

'  PÉTUNSÉ  ou  Petunzés.m.  iMol  emprunté 
des  (Chinois,  qui  appellent  ainsi  la  pierre 
dont  ils  se  servent  pour  faire  la  porcelaine. 
C'est  une  espèce  d'orthose  non  décomposée, 
blanche  et  oyiaque,  dont  l'éclat  sert  à  don- 
ner du  brillant  à.  la  porcelaine. 

PETZITE  s.  f.  (de  Petz,  nom  d'un  miuéra- 
logisle).  Tellurure  d'argent  naturel  qu'on 
trouvt  en  Transylvanie  et  eu  Sibérie. 

'  PEU  adv.  (lat.  pauritm).  Est  opposé  à 
beaucoup  :  il  s'en  faut  de  peu  que  ce  vase  ne 
soit  plein;  peu  de  gens  négligent  leurs  intérêts. 

—  A  GRANDS  SEIGNEURS  PEU   DE  PAROLES,   11  faut 

leur  expliquer  en  fort  peu  de  mots  ce  qu'on 
veut  leur  faire  entendre.  —  C'est  peu  de  chose, 
se  dit  d'une  chose  ou  d'une  personne  dont 
on  ne  fait  point  cas  :  c'est  peu  de  chose  que  cet 
homme-là.  —  Peu  de  chose,  se  dit  aussi  d'un 
petit  obstacle,  d'un  petit  retard  :  il  s'en  faut 
peu  de  chose  que  cela  n'aille.  —  Mettre  peu  de 

CHOSE,  METTRE  PEU  POUR  SON  COMPTE,  METTRE  PF.U 

DANS  LE  COMMERCE  DE  LA  VIE,  Contribuer  faible- 
ment au  bien-être  commun,  ou  à  la  conver- 
sation, à  l'amusement.  —  C  est  peu  de  chose 
QUE  DE  nous,  se  dit  pour  marquer  la  faiblesse 
et  la  misère  de  la  comiition  humaine. —  Paix 
ET  PEU,  avoir  peu  et  vivre  en  paix,  c'est  tout 
ce  que  doit  désirer  l'homme  raisonnable.  — 
Peu  et  bon,  on  se  contente  de  peu,  pourvu 
qu'il  soit  bon.  —  Peu  ou  prou,  ni  peu  ni  prou, 
peu  ou  beaucoup,  ni  peu  ni  beaucoup  :  donne> 
m'en  peu  ou  prou; .je  n'en  ai  ni  peu  ni  prou.  — 
Peu  ou  point,  presque  point.  INi  peu  ni  point, 
point  du  tout  :  il  a  peu  ou  point  de  santé.  — 
s.  m.  Le  peu  que  j'ai  fait  pour  vous  ne  mérite 
pas  tant  de  remerciments.  —  Le  peu,  le  petit 
nombre  :  le  peu  qu'il  en  restait  ne  fit  pas 
grande  défense. —  Excusez  du  peu,  se  dit  irou. 
à  celui  qui  se  plaint  qu  un  ne  lui  donne  pas 
assez,  quoiqu'on  lui  donne  beaucoup.  Se  dit 
aussi  quelquefois  par  celui  même  qui  trouve 
qu'on  lui  donne  trop.  —  S'emploie  aussi 
substantiv.,  précédé  de  l'adj.  Un:  attende:^ 
un  peu,  encore  un  peu.  Dans  le  langage  fami- 
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lier,  Un  peu,  est  quelquefois  explétif  :  dites- 
moi  un  peu. 

La  foi  d*un  eDaenii  doil  être  vnpeu  suspecte. 

J.  lUcixB.  Alexandre,  acte  II,  se.  it. 

—  Peu  de  chose  :  se  contenter  de  peu.  Un  homme 
DE  PEU.  un  homme  de  basse  condition.  —  Il 
k"y  kn  a  pas  pour  peu.  il  y  en  a  beaucoup.  — 
Peuàpeuloc.  adv.  Lentement,  par  un  progrès 
presque  imperceptible  :  les  jours  augmentent 
peu  à  peu.  —  Dans  peu,  sous  peu  !oc.  adv.  et 
ellipt.  Dans  peu  de  temps  :  il  arrivera  daris 
peu,  sous  peu.  On  dit  de  même,  Avant  qu'il 

SOIT  PEU,  AVANT  PEU  VOUS  AUREZ  DE  MES  NOU- 
VELLES. —  Feu  après  loc.  adv.  Peu  de  temps 
après  :  il  vint  chez  moi  àmidi.  peu  api'ès  il  me 
quitta.  —  Quelque  peu  loc.  adv.  Un  peu  :  ilest 
quelque  peu  fat.  —  Tant  soit  peu  loc.  adv. 
Très  peu  :  attendez  tant  soit  peu.  —  A  peu 
près,  à  peu  de  chose  près  loc.  adv.  Presque, 
environ  :  ces  deux  étoffes  sont  de  même  prix,  à 
peu  de  chose  près.  —  Substantiv.  L'a  peu  près 
suffit  dans  les  choses  qui  n'exigent  pas  une 
grande  précision.  —  Si  peu,  aussi  peu,  trop 
peu  loc.  relat.  et  comparât.  ;  vous  y  serez  si 
peu.  aussi  peu.  tant  ctsipeuque  vous  voudrez. 
—  Pour  peu  que  loc.  conj.  qui  est  toujours 
suivie  du  subj.  :  Il  le  fera  pour  peu  que  vous 
LUI  EN  parliez,  si  VOUS  lui  en  parlez  le  moins 
du  monde.  Pour  peu  que  vous  en  preitiez  soin, 

POUR  PEU  de  soin  que   VOUS  EN  PRENIEZ,   si   VOUS 

en  prenez  le  moindre  soin. 

PEUCER  (Kaspar)  [peui-tseur],  réformateur 
allemand,  né  en  1o2S,  mort  en  1602.  Il  était 
professeur  de  mathématiques  et  de  médecine 
à  Wittemberg,  et  gendre  de  Mélanchton, 
après  la  mort  duquel  (1  a60),  il  devint  médecin 
d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  qui  le  regardait 
comme  le  principal  successeur  et  interprète 
des  vues  de  Mélanchton.  Mais  de  1374  à  1.586, 
il  fut  jeté  en  prison,  a  raison  de  ses  prétendues 
doctrines  crypto-calvinistes.  Il  fut  ensuite 
médecin  du  prince  d'Anhalt-Zerbst.  11  a  pu- 
blié une  collection  des  œuvres  de  Mélanch- 
ton (lb62-'04). 

PEUCHET(Jacques),publiciste  et  littérateur, 
né  a  Paris  eu  HoS,  mort  dans  la  même  ville 
en  1830.  Il  se  fit  recevoir  avocat,  écrivit  dans 
plusieurs  encyclopédies  de  l'époque,  à  la 
Gazette  de  France,  au  Mercure,  combattit  la 
Révolution,  et  obtint  une  sinécure  pendant 
l'Empire.  Il  fut  censeur  des  journaux  sous  la 
l"'  Restauration.  Il  a  laissé  :  Campagnes  des 
aiTnées  françaises  en  Prusse.  Saxe  et  Pologne 
(1807,  4  vol.  in-fi'')  ;  Dictionnaire  d'économie 
politique (i  vol.  in-S");  Collection  des  lois,  or- 
donnances et  règlements  de  police  depuis  le  XIIl" 
siècle  (Pans,  181 8-'! 9,  8  vol.  in-»");  Mémoires 
tirés  des  archives  de  la  police  de  Paris,  etc. 

le  dédain, 


PEUH!  interj.  Sert  à  exprimer 
l'indilit-rence,  le  doute. 

"  PEULVEN  ou  Peulvan  s.  m.  Bloc  de  pierre 
appelé  aussi  Menhir.  (Voy.  ce  mol.) 

*  PEUPLADE  s.  f.  Coll.  Multitude  d'habitants 
qui  passe  d'un  pays  dans  un  autre  pour  le 
peupler  :  les  différentes  peuplades  qui  ont  été 
envoyées  dans  lAméi-ique,  dans  les  Indes.  — 
Fairs  une  PEUPLADE  DANS  UN  PAYs,y  envoyep, y 
établir  une  peuplade,  une  colonie.  —  S'em- 
ploie aussi  comme  diminutif  de  peuple,  et  se 
dit  de  certains  rassemblements  d'hommes 
fixes  ou  errants,  dans  les  pays  non  encore 
civilisés  :  les  peuplades  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique. 

*  PEUPLE  s.  m.  Coll.  flat.  populus).  Nation, 
mullitude  d'hommes  d  un  même  pays,  qui 
vivent  sous  les  mêmes  lois  :  la  doctrine  de  la 
souveraineté  du  peuple. 

XepeupU  aime  les  rois  qui  savent  l'épargner. 

J.  RuiKB.  Alexandre,  acte  I",  se.  li. 

On  sait  bien  que  le  pnuple  a  besuin  qu'on  le  guide. 

F.  l'osB»«i).  Charlotte  Corday,  acte  IV,  «c.  tU, 

—  Au  plur.  PKUPUiS,  se  dit  quelquefois  des 


habitants  d'un  Etat  composé  de  diverses  pro- 
vinces, dont  plusieurs  ont  été  réunies  par  la 
conquête  ou  autrement,  et  sont  rés-ies  par  des 
lois,  des  coutumes  particulières  -."les  peuples 
qui  composent  cet  empire.  —  La  voix  du  peuple 
ESTLA  VOIX  DE  DIEU,  ordinairementle  sentiment 
général  est  fondé  sur  la  vérité.  —  Multitude 
d'hommes  qui  n'habitent  pas  le  même  pavs, 
mais  qui  ont  une  même  origine,  une  mèine 
religion,  etc.  :  cette  victoire,  remportée  sur  les 
infidèles,  fut  un  sujet  de  joie  pour  tout  le  peuple 
chrétien.  —  Habitants  d'une  même  ville,  d  un 
mêmebourg,d'unmêmevillage  :i/î/a6eaî;co!(p 
dépeuple  daîîs  Pons.  (Peu  us.).  — Partie  de  la 
nation,  considérée  sous  des  rapportspolitiques: 
ce  ministre  eut  contre  lui  les  grands  et  le  peuple. 

—  Partie  la  moins  notabledeshabitantsd'une 
même  ville,  d'un  même  pays,  considérée  sous 
le  rapport  de  l'instruction  et  de  la  fortune  : 
iln'yaquelepeuple  qui  aille  dans  ces  endroits. 

—  Le  PETIT    PEUPLE,  LE    MENU    PEUPLE,    LE    BAS 

PEUPLE,  LA  LIE  DU  PEUPLE,  la  partie  du  peuple 
tout  à  fait  ignorante  et  pauvre:  un  homme 
de  la  lie  du  peuple.  —  Par  ext.  Multitude  de 
personnes  considérées  sous  certains  rapports 
qui  leur  sont  communs  :  elle  a  tout  un  peuple 
d'adorateurs.  —  Petit  poisson  qu'on  met  dans 
un  étang  pour  le  peupler  :  il  y  a  peu  depois- 
son  dans  cet  étang,  il  y  faut  mettre  du  peuple. 

—  w  Rejeton  qui  vient  au  pied  de  certains 
arbres  et  de  certaines  plantes.  —  '  Lk  peuple 
DE  Dieu,  le  peuple  juif.  —  Adjectiv.  Vulgaire, 
commun  :  combien  de  gens  méprisent  ce  peuple, 
qui  sont  peuple  eux-mêmes.  —  Encycl.  «  Le  mot 
peuple  signilie  l'universalité  des  citoyens  qui 
composent  une  nation.  Mau-,  en  France,  pen- 
dant l'ancien  régime,  on  ne  désignait,  sous  le 
nom  de  peuple,  que  celte  partie'de  la  nation 
qui  ne  jouissait  ni  des  privilèges  attribués  à 
la  noblesse  et  au  clergé  catholique,  ni  de 
ceux  accordés  à  la  bourgeoisie.  C'est  sur  le 
peuple  que  pesaient  toutes  les  charges,  tous 
les  impôts.  L'état  misérable  auquel  il  était 
réduit  a  été  dépeint  par  La  Bruyère,  par 
■Vauban,parFenélon,  etc.  La  cour  des  aides, 
elle-même,  adressait  à  la  régente  Anne  d'Au- 
triche des  doléances  où  l'on  trouve  ce  pas- 
sage ;  «  Le  pauvre  peuple  do  votre  royaume 
«  est  réduit  à  l'usage  du  gland  et  des  herbes, 
«  et  à  la  vie  des  bêtes  sauvages  dans  les  fo-  ) 
«  lêls,  parce  que  tout  ce  que  Dieu  a  produit 
«  pour  la  nourriture  des  hommes  leur  est 
«  enlevé  par  (les  commis  des  traitants)  ces 
«  iiuj)itoyables  harpies  ».  Voilà  quel  était  le 
sort  du  peuple  français  sous  l'ancien  régime. 
Vauban,  parlant  du  peuple  tout  entier,  s'ex- 
primait ainsi,  en  1707,  dans  la  Dime  royale  : 
«  Près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  ré- 
«  duite  à  la  mendicité  et  mendie  elfeclivc- 
«  ment;  des  neuf  autres  parties,  il  y  en  a  cinq 
«  qui  ne  sont  pas  en  état  de  faire  l'aumône  à 
«  celle-là,  parce  qu'eux-mêmes  sont  réduits,  à 
«  très  peu  de  chose  près,  à  cette  malheureuse 
«condition;  des  quatre  autres  parties  qui 
c>  restent,  trois  sont  fort  malaisées  et  embar- 
<(  rassées  de  dettes  et  de  procès;  et  dans  la 
«  dixième,  où  je  mets  tous  les  gens  d'épee, 
«  de  robe,  ecclésiastiques  et  laïques,  toute  la 
«  noblesse  haute,  la  noblesse  distinguée,  et 
«  les  gens  en  charge  militaire  et  civile,  les 
«  bons  marchands,  les  bourgeois  rentes  elles 
((  plus  accommodés,  on  ne  peut  pas  compter 
«  plus  de  100,000  familles;  et  je  ne  croirais 
€  pas  mentir  quand  je  dirais  qu'il  n'y  en  a 
«  pas  10,000,  petites  ou  grandes  qu'on  puisse 
«  dire  être  l'url  à  leur  aise,  »  (Cn.  V.) 

'PEUPLE  s.  m.  (lat.  populus).  Peuplier; 
bois  blanc  très  mou  avec  lequel  on  fait  des 
voliges.  (Vieux  et  peu  us.) 

*  PEUPLÉ,  ÉE  part,  passé  de  PeupliiB.  Ha- 
bité. —  Un  pays  FORT    PEUPLÉ,    UNE    PROVINCE, 

UNE  viLLi;  KOUT  PEUPLÉE,  uu  pays,  une  province, 
une  ville  où  il  y  a  beaucoup  d'habitants. 

*  PEUPLEMENT  s.  m.  Action  de  peupler.  — 
Parlicul.  Action   de  peupler   un  étang,   une 
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basse-cour,   un    colombier, 
qu'on  fait  dans  une  forêt. 

•PEUPLER  V.  a.  Etablir 
d'habitants  en  quelque  pays,  en  quelque  en- 
droit: Romulus,  après  avoir  fondé  Rome,  la 
peupla  de  gens  ramassés  sans  choix.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  animaux  :  peupler  un 
pays  de  gibier.  —  Peupler  un  bois,  une  vigne 
V  mettre  du  nouveau  plant.  —  Remplir  un 
lieu  d'habitants  par  la  voie  de  la  génération  : 
les  premiers  hommes  qui  ont  peuplé  l'Amérique'. 
—  Se  dit  également  des  animaux  :  des  bœufs] 
des  chevaux,  des  chèvres  qu'on  laissa  dans  cette 
île  déserte,  la  peuplèrent  en  peu  d'années 
v.  n.  Multiplier  par  la  génération  :  toutes 
nations  ne  peuplent  pas  également.  — 
Peupler  v.  pr.  Devenir  habité,  peuplé  :  les 
campagnes  se  peuplent. 

PEUPLERAIE  s.  f.  Lieu  planté  de  peupliers. 

'  PEUPLE-ROI  s.  m.  Nom  de  l'ancien  peuple 
romain. 

*  PEUPLIER  s.  m.  (lat.  populus,  peuple). 
Genre  de  salicinées,  comprenant  une  cin- 
quantaine d'espèces  de  grands  arbres  à 
feudies  alternes,  portées  sur  des  pétioles 
comprimés  qui  rendent  le  feuillage  mobile 
sous  l'intluence  du   moindre  courant  d'air  ; 

Elles  %va.aAi  peupliers,  en  murmurant  dans  l'ombre, 
Jetaient  leurs  ombres  dans  les  eaux. 

T.  DE  M. 

— Parmi  les  espèces  européennes  on  dislingue 
le  peuplier  blanc  (populus  alba),  appelé  aussi 
peuplier  de  Hollande,  peuplier  picard,  peuplier 
cotonneux;  il  atteint  quelquefois  3.3  m.  de 
hauteur,  son  écorce  est  d'un  gris  cendré  ;  sa 
tête  est  un  peu  épanouie.  Sa  croissance  est 
rapide;  ses  feuilles  dentées,  anguleuses, 
presque  palmées,  sont  un  peu  cotonneuses 
en  dessous  à  l'état  adulte.  Cet  arbre  vient 
dans  les  lieux  humides;  il  produit  un  bois 
léger,   lilanchâtre,   mou    et  peu    solide.  Ses 


Peuplier  blanc  (Populus  alba). 


branches  vertes,  droites,  exemptes  de  nœuds 
peuvent  se  découper  en  lanières  filiformes 
que  l'on  emploie  dans  la  sparlerie,  pour  fa- 
briquer des  chapeaux.  Il  pousse  une  multi- 
tude de  rejetons,  nuisibles  aux  champs  envi- 
ronnants. On  le  multiplie  à  l'aide  de  ces 
rejetons  que  l'on  arrache  dès  la  première 
année  de  leur  pousse.  Le  peuplier  tremble 
[populus  tremula)  se  distingue  du  précédent 
par  ses  feuilles  glabres  sur  les  deux  laces.  Il 
ne  dépasse  guère  l.-i  m.  de  haut.  Ses  pétioles 
sont  tellement  comprimés  que  les  feuilles 
sont  dans  un  mouvement  perpétuel,  d'où  le 
nom  spécilique  de  tremble.  On  trouve  cet 
arbre  dans  loule  l'Europe.  11  donne  un  bois 
de  médiocre  qualité.  Il  croit  avec  rapidité; 
son  écorce  s'emploie  pour  le  tannage  et  pour 
la  teinture;  son  bois,  tendre  et  blanc,  est 
utile  aux  tourneurs,  aux  menuisiers  et  aux 
charbonniers.  Use  multiplie  de  ses  rejetons. —■ 
Le  peuplier  franc  [populus  nigra),  appelé  aussi 
osier  blanc^  a  les  branches  étalées,  les  feuilles 
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en  fer  de  lance,  presque  triangulaires,  sans 
duvet  en  dessous;  il  atteint  de  grandes  di- 
mensions quand  il  croit  dans  lé  voisinage 
des  eaux  ;  témoin  celui  du  jardin  de  l'Arque- 
buse à  Dijon  qui  fut  planté  en  loOo,  après  la 
prise  de  cette  ville  par  Henri  IV.  Sa  crois- 
sance est  relativement  peu  rapide;  mais  son 
bois  est  serré.  Les  bourgeons  de  celte  espèce 
sont  enduits  d'une  substance  goinmeuse  qui 
entre  dans  la  composition  de  \' onguent  pojni.- 
if!(m  ;  son  écorce  sert  en  Russie  à  préparer 
le  maroquin.  Cet  arbre  est  indigène  de  nos 
forêts.  Le  peuplier  d'Italie  ou  peuplier  pyra- 
midal {populus  fasligiata  ou  populus  dilalata] 
est  bien  connu  à  cause  de  la  régularité  de 
sa  tige  droite  et  élancée  et  en  raison  de  la 
tendance  que  ses  branclies  ont  à  se  dresser 
le  long  du  tronc  pour  former  dans  leur  en- 
semble une  étroite  pyramide.  11  paraît  être 
oriirinaire  de  Turquie;  mais  c'est  d'Italie  qu'il 
a  été  introduit  en  Krance  vers  1749  et,  à 
partir  de  ce  moment,  s'établit  l'habitude  d'en 
planter  de  longues  avenues  dans  les  endroits 
bas  et  humides.  Sa  tige  sert  à  faire  des 
planches,  des  lattes,  des  sabots.  Il  croit  avec 
une  grande  rapidité;  on  l'abat  vers  sa  35° 
année.  Le  peuplier  à  bois  de  coton  (populus 
monilifera)  est  une  espèce  américaine  qui  se 
trouve  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  aux 
Etats-Unis;  il  atteint  Ta  m.  de  haut.  On  cul- 
tive beaucoup  chez  nous  aujourd'hui  le 
tremble  du  Canada  [populus  tremuloides) ,  haut 
de  l.'i  à  18m.;  son  écorce  est  brunâtre. 

*  PEUR  s.  f.  (lat.  pavor).  Crainte,  frayeur; 
mouvement  par  lequel  l'âme  est  e.\citée  à 
éviter  un  objet  qui  lui  paraît  nuisible  :  avoir 
peur;  il  eut  grand'peur;  le  chevalier  Bayurd  a 
été  surnommé  «  le  Chevalier  sans  peur  et  sans 
reproehe  ».  —  Je  lui  ferai  la  moitié  de  la  peur, 
se  dit  pour  faire  entendre  qu'on  ne  craint 
guère,  qu'on  ne  craint  point  un  ennemi  qui 
menace  de  nous  attaquer.  —   La  peur  n'est 

BONNE  A  rien,  LA  PKUR  NE  GUÉRIT  DE  RIEN,    elle 

es',  toujours  nuisible.  —  La  peur  grossit  les 
objets,  on  s'exaL'ère  ce  qu'on  craint.  — 
Mourir  de  peur,  craindre  beaucoup:  je  meurs 
de  peur  que  sa  lettre  de  change  ne  soit  protestée. 

—  On  ne  saurait  ouérir  de  la  peur,  les  im- 
pressions que  fait  la  crainte  sur  une  personne 
timide,  ne  peuvent  s'effacer,  quelque  vaine 
qu'en  soit  la  cause.  — •  N'aille  au  dois  qui  a 
PEUR  des  feuilles,  quand  on  craint  le  danger, 
il  ne  faut  pas  aller  où  il  y  en  a.  —  Il  a  peur 
DE  SON  OMBRE,  les  moindres  choses  lui  font 
peur.  —  Etre  laid  a  faire  peur,  être  exces- 
sivement laid.  Etre  habillé,  misa  faire  peur, 
être  vêtu  d'une  manière  bizarre  et  ridicule. 
On  dit,  dans  le  même  sens,  Etre  dans  un  équi- 
page, DANS    UN    .ACCOUTREMENT  A  FAIRE  PEUR.  — 

S'emploie,  par  exag.,  dans  plusieurs  autres 
phrases  :  j'ai  peur  de  vous  incommoder  ;  il  n'a 
osé  vous  le  dire,  par  la  peur  de  vous  déplaire. 

—  De  peur  que  loc.  couj.  Dans  la  crainte  que, 
pour  éviter  que  :  cuehez-lui  votre  dessin,  de 
peur  qu'il  ne  le  traverse.  —  De  peur  de  loc. 
prép.  Par  crainte  de  :  il  ne  sort  jamais  la  nuit, 
de  pair  des  voleurs,  de  peur  d'être  attaqué.  — 
De  pi  ur  loc.  adv.  Par  un  sentiment  de  peur  : 
il  en  a  eu  la  colique  de  peur. 

*  PEUREUSEMENT  adv.  D'une  manière 
craintive  :  peureusement  blotti  dans  une  ca- 
chette. 

*  PEUREUX,  EUSE  adj.  Craintif,  timide, 
qui  est  susceptible  de  frayeur,  qui  est  sujet 
à  la  peur  :  beaucoup  de  femmes  sont  peureuses. 

—  s.  C'est  un  petit  peureux;  vous  êtes  une 
peureuse. 

'  PEUT-ÊTRE  adv.  dubitatif  [peu-tê-tre]. 
Cela  arricera-l-il?  peut-être  ;  peut-être  que  oui, 
peut-être  que  non.  —  Substantiv.  Vous  fondez- 
vous  sur  un  peut-être'?  —  Il  n'y  a  pAS  de 
PEUT-ÊTRE,  se  dit  a  quelqu'un  qui  vient  de  se 
servir  du  mot  Peut-être,  pour  lui  déclarer 
qu'il  a  tort  de  douter,  que  la  chose  dont  on 
parle  e^t  certaine. 


PEUTINGER  (Konrad)  [peuï'-tinng-eur], 
antiquaire  allemand,  né  en  1463,  mort  en 
1547.  11  était  établi  à  Aucsbourg.  H  a  publié 
des  ouvrages  sur  les  antiquités  allemandes, 
etc.;  mais  il  est  surtout  connu  pour  sa 
carte,  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
Vienne,  appelée  Tabula  Peutingeriana,  qui 
donne  les  routes  militaires  d'une  grande 
partie  de  l'empire  romain,  et  qui  est  proba- 
blement basée  sur  un  itinéraire  du  iv" siècle. 
La  première  édition  complète  en  fulpréparée 
par  Scheyb  en  17o3. 

PEVELLE  ou  Puelle  (lat.  Pabulensis  pagus), 
ancien  petit  pays  de  Flandre  dont  la  prin- 
cipale ville  était  Mons-en-Puelle. 

PEVENSEY,  village  du  comté  de  Susses 
(Angleterre),  à  16  kil.  S.-O.  de  Hastings. 
C'est  là  que  débarqua  le  28  ou  le  29  sept.  1006, 
Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie. 

PEYER  (Johann-Konrad)  [paï'-eur],  anato- 
miste  suisse,  né  en  1663,  mort  en  1712.  Pro- 
fesseur à  Bâle,  il  se  distingua  par  des  disser- 
tations et  des  observations  originales  sur  les 
glandes  closes  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'intestin  grêle.  Celles  qui  sont  réunies  en 
groupes  sont  connues  sous  le  nom  de  glandes 
de  Peyer  ou  plaques  de  Peyer.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  anatomiques  en  latin. 

PEYREHORADE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
22  kil.  S.  de  Dax  (Landes),  sur  le  t'ave  de 
Pau;  2,'à62  hab.  Ancien  château. — Exploita- 
tion de  pierres  de  taille;  grand  commerce  de 
bois. 

PEYRELEAU,   ch.-l.    de  cant.,   arr.   et    à 

21  kil.  N.-l':,  de  Milhau    (Aveyron);   301  hab. 

PEYRIAC-MINERVOIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  24  kil.  N.-E.  de  Carcassonne  (Aude); 
1,217  hab. 

PEYROLLES,    ch.-l.    de    cant.,  arr.    et  à 

22  kil.  N.-E.  d'Ais  (Bouches-du-Rhône),  sur 
la  rive  gauche  de  la  Durance;  1,00S  hab. 
Murailles  flanquées  de  tours. 

PEYRON  (Jean-François-Pierre),  peintre, 
né  à  Aix  en  1744,  mort  en  ISIci.  11  fut  élève 
de  Lagrenée  et  de  Daiidré-Bardon,  remporta 
le  grand  prix  en  1773  par  un  tableau  de  la 
Mort  de  Sénêque,  fut  admis  à  l'Académie  de 
peinture  en  1783,  et  nommé  directeur  des 
Gobelins  en  1783.  Ses  principales  toiles  sont  : 
Persée  aux  pieds  de  Paul-Emile,  Mort  de  So- 
crate,  Gurius  et  les  Samnites. 

PEYRONNET  (Charles-Ignace,  comte  de) 
[pé-ron-néj,  homme  politique  français,  né  à 
Bordeaux  en  1778,  mort  en  1854.  Avocat  à 
Bordeaux,  il  se  rendit  tristement  célèbre  par 
sa  vie  licencieuse  et  par  un  grand  nombre 
de  duels.  En  1814,  il  ligura  parmi  les  roya- 
listes qui  appelèrent  les  Anglais  et  accla- 
mèrent les  Bourbons.  11  fut  ministre  de  la 
justice  dans  le  cabinet  Villèle  (lS"21-'28),  et 
associa  son  nom  aux  mesures  les  plus  réac- 
tionnaires. En  1830,  il  fut  nommé  ministre 
de  l'intérieur  dans  le  cabinet  Polignac,  et  il 
signa  les  fameuses  ordonnances  du  23  juillet, 
qui  amenèrent  la  révolution.  11  fut  incarcéré 
six  ans  à  Ham,  où  il  écrivit  l'Histoire  des 
Francs  (1835,  2  vol.). 

PEYRUIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
N.-E.  de  Forcalquier  (Basses-Alpes),  sur  la 
rive  droite  de  la  Uuiance;    802    hab. 

PEYSSARD  (J.-P.-C),  conventionnel  mon- 
tagnard, né  dans  le  Périgord  en  1740,  mort 
vers  1804.  Elu  membre  de  la  Convention  dans 
la  Dordogne,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et 
devint,  en  1797,  administrateur  de  la  Dor- 
dogne. 

PÉZÉNAS,  Piscennse,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  23  kil,  N.-E.  de  Béziers  (Hérault),  sur  la 
rive  droite  delà  Peyne  près  du  point  où  cette 
rivière  afilue  à  l'Hérault;  6,3'J5  hab.  Cha- 
peaux, vert-de-gris,  produits  chimiques,  draps, 


étoffes,  distilleries,  vins,  eaux-de-vie,  fruits 
secs,  bois.  Tribunal  de  commerce,  .ancienne 
cité  des  Volées  Tectosages,  Pézénas  devint  un 
comté  pendant  le  rèene  du  roi  Jean.  Le  duc 
de  Montmorency  y  établit  sa  résidence  et  y 
tint  plusieurs  fois  les  états  du  Languedoc.  La 
ville  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Conli. 
(Voy.  Molière.)  On  remarque  à  Pézénas  un 
vieux  château,  une  église  monumentale,  une 
belle  salle  de  spectacle,  etc. 

PÉZIZEs.  f.  (gr.  pesikos,  terrestre).  Genre 
de  petits  champignons,  type  de  la  famille  des 
pézizées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  sur  la  terre,  sur  les  subs- 
tances végétales,  les  fumiers,  etc. 

PÉZIZÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  à  la  pézize.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de 
champignons  ayant  pour  type  le  genre  pé- 
zize. 

PEZOPORE  s.  m.  (gr.  pezos,  à  pied;  poreuô, 
je  marche).  Sous-genre  de  perroquets,  com- 
prenant les  espèces  à  bec  assez  laible,  de 
longueur  médiocre  ;  à  tarses  grêles;  à  ongles 
droits,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  mar- 
cher facilement  à  terre  et  de  chercher  leur 
nourriture  dans  les  herbes,  mais  ce  qui  ne 
leur  permet  pas  de  grimper  aux  arbres.  L'es- 
pèce principale  eslla  pciTuche  ingambe  {psit- 
tacus  formosiis)  de  l'.^ustralie. 

PF,aîFFERS  ou  Pfeffers,  station  de  bains, 
en  Suisse,  canton  de  Saint-Gall,  à  2  kil.  S. 
de  Hagatz.  Ses  sources  médiocrement  thermales 
sont  elficaces  dans  les  rhumatismes  et  les 
maladies  nerveuses. 

PFAFFENDORF,  village  de  Prusse,  province 
de  Sibérie,  à  2  kil,  N.  de  Liegnitz  ;  400  hab. 
Victoire  de  Frédéric  II  sur  les  Autrichiens,  le 
15  août  1760. 

PFEIFFER  (Ida)  [pfaï-feur],  célèbre  voya- 
geuse allemande,  née  à  Vienne  en  1797, 
morte  en  1858.  Son  nom  déjeune  fille  était 
Reyer.  Elle  fit  un  séjour  dans  la  Palestine  en 
1842,  et  revint  la  même  année  à  travers 
l'Italie.  En  1843,  elle  visita  la  Norvège,  la 
Laponie  et  l'Islande.  En  1846,  elle  partit  de 
Hambourg  pour  un  voyage  autour  du  monde, 
en  passant  par  Rio-de-Janeiro  et  de  là  à  Val- 
paraiso  et  Macao.  De  la  Chine,  elle  alla  jusqu'à 
Calcutta,  et,  de  là  traversa  pour  revenirl'lnde, 
la  Perse,  la  Turquie  et  la  Grèce.  En  1831,  elle 
se  rendit  de  Londres  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rauce,  de  là,  aux  îles  orientales  de  l'océan 
Indien,  et  à  travers  le  Pacilîque,  jusqu'en 
Californie.  Après  avoir  voyagé  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  elle  visita  les  Etals-Unis  et  le 
Canada  en  1834.  Elle  fit  depuis  un  voyage 
aux  Açores  en  1855  et  un  autre  a  Madagascar 
en  18o6-'o7.  On  a  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues les  relations  de  ses  voyages. 

PFISTER(Albrecht)[pnss'-teur],  imprimeur 
allemand,  né  vers  1420,  mort  vers  1470.  H 
était  enlumineur  de  cartes  à  Bomberg,  et 
vers  1433  il  commença  à  imprimer  avec  des 
caractères  mobiles.  Bien  qu'analogues  à  ceux 
de  Gutenberg,  ses  caractères  ont  un  aspect 
particulier.  Sa  grande  œuvre  est  la  hible  la- 
tine à  36  lignes  en  3  vol.  in-folio,  composés 
de  881  feuillets. 

PFORZHEIM  [pfortss'-haîmm],  ville  du 
grand-duché  de  Bade,  sur  le  Nagold  etl'Euz, 
à  30  kil.  S.-E.  de  Carlsruhe;  34,000  hab. 
Bijouterie,  tiSsus,  produits  chimiques,  huile, 
papier  et  cuir. 

PHACOCHÈRE  s.  m.[fa-ko-chè-re)(gr.pAaA;os, 
verrue;  koiros,  cochon).  Mamm.  Genre  de  pa- 
chydermes voisins  des  cochons  et  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Afrique.  (Voy. 
CocuoN  d'eau.) 

'  PHAÉTON  s.  m.  [fa-è-ton]  (de  phaéton, 
n.  pr.)  Espèce  de  voiture  à  quatre  roues-, 
haute  et  légère.  —  Cjcher  (par  plaisant,  et 
par  allusion  à  Phacton,  fils  du  Soleil). 
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PHAETON  (mvth.  gr.).  fils  d'Hélios  (le 
'Soleil)  et  de  l'Océanide  Clymène.  11  obtint  de 
son  père  la  permission  de  conduire  son  ohar 
'à  travers  le  ciel.  Les  chevaux,  méprisant  leur 
conducteur,  s'écartèrent  de  leur  route,  et 
comme  le  chariot  approchait  la  terre  de  si 
iprès  qu'il  allait  la  mettre  en  feu,  Jupiter  tua 
•Phaéton  d'un  roup  de  foudre. 

*  PHAGÉDÉNIQUE  adj.  (rad.  gr.  phagein, 
manger).  Méd.  Kongeant.  Se  dit  des  ulcères 
malins  qui  rongent  et  corrodent  les  chairs 
voisines;  et  des  remèdes  qui  consument  les 
chairs  baveuses  et  superflues  :  ulcères  phagé- 
déniqurs. 

PHAGÉDÉNISME  s.  m.  Caractère  phagé- 
dénique. 

*  PHALANGE  s.  f.  (lat.  pkatanx).  Antiq. 
iCorps  de  piquiers  pesamment  armés  qui 
.combattaient  sur  quatre,  huit,  douze,  seize 
de  hauteur  et  plus  :  la  phalange  octttple,  dont 
fin  voit  un  exemple  à  la  bataille  de  Magnésie, 
avait  de  hauteur  trente-deux  hommes.  (Voy. 
Armée.)  —  Par  ext.  Différents  corps  d'armée  ; 
ce  héros  guidait  nos  phalanges.  —  Anal.  Os 
qui  composent  les  doigts  de  la  main  et  du 
pied  :  le  pouce  a  deux  phalanges,  et  les  autres 
doigts  en  ont  trois.  —  "  Commune  dans  le 
système  phalanslérien  de  Fourier. 

PHALANGER  s.  f.  [fa-lan-jé]  (rad.  pha- 
lange). Manim.  Groupe  de  marsupiaux  qui 
•forme  la  famille  des  phalangisiidés,  et  qui  est 
caractérisé  surtout  par  la  disposition  du  se- 
cond et  du  troisième  doigt  des  pieds  de  der- 
rière, réunis  dans  un  tégument  commun. 
Les  animaux  de  ce  groupe  sont  des  grim- 
peurs habiles;  ils  vivent  sur  les  arbres;  ils 
mangent  des  feuilles,  des  boutons,  des  fruits, 
et,  à  Toceasion,  de  petits  oiseaux,  de  petits 
mammifères  et  des  insectes.  Le  jour,  ils  se 
tiennent  cachés  sur  les  branches  ou  dans  les 
creux  d'arbres,  et  ne  quittent  leur  retraite 
qu'au  crépuscule.  Ils  sont  un  peu  lents  à  se 
mouvoir,  excepté  ceux  qLiisont  pourvus  d'une 
membrane  en  parachute.  Leur  taille  est  à 
peu  près  celle  du  chat  domestique.  On  ne  les 
trouve  que  dans  les  archipels  indien  et  aus- 
tralien. Le  phalanger  vulpin  {phalangista 
vulpina,  Desm.)  a  une  couleur  générale 
grisâtre,  d'un  blanc  jaunâtre  eu-dessous.  Ha 


ot  de  miel.  H  grimpe  fort  bien,  et  descend 
rarement  à  terre.  On  chasse  quelques-unos 
des  petites  espèces  pour  leur  fourrure  qui 
sert  aux  mêmes  usases  que  celle  du  chin- 
chilla. Le  feul  autre  genre  de  la  famille  est 
\&  phascolarctos.  (Voy.  ce  mot.) 

PHALANGIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport 
aux  phalanges. 

PHALANGISTIDÉ.  ÉE  adj.  Qui  se  rapporte 
au  phalanger.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  marsu- 
piaux ayant  pour  type  le  genre  phalanger. 

*  PHALANGITE  s.  m.  Antiq.  Soldat  de  la 
phalange.  (Peu  us.) 

*  PHALANSTÈRE  s.  m.  Lieu  où  habiterait 
la  commune  sociétaire  telle  que  l'avait  ima- 
ginée le  philosophe  utopiste  Fourier  :  quelques 
essais  de  phalanstères  ont  été  tentés,  mais  ils 
ont  toujours  échoué. 

* PHALANSTÉRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habi- 
tant d  un  phalanstère;  partisan  des  doctrines 
qui  doivent  être  mises  en  pratique  dans  le 
phalan.stère.  Se  dit  aussi  de  ces  doctrines 
mêmes. 

PHALARIDE  s.  f.  (mot  gr.  dérivé  de  phalo- 
ros,  brillant).  Bot.  Genre  de  graminées  pha- 
laridées,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  planes, 
linéaires.  On  dislingue  particulièrement  la 
pkalaride  des  Canaries  (voy.  Alpiste)  et  la 
phal'iride  roseau  {phakiris  arundinacea),  belle 
i;rarainée  vivace,  qui  croit  dans  les  lieux  hu- 
mides et  sur  le  bord  des  eaux.  Elle  constitue 
un  bon  fourrage. 

PHALARIDE,  ÉE  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
phalande.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  graminées 
ayant  pour  type  le  genre  phalaride. 

PHALARIS  [fa-la-riss],  tyran  d'Agrigenle, 
en  Sicile,  de  o70  à  oSo  av.  J.-C.  environ.  Sa 
cruauté  et  sa  tyrannie  causèrent  une  révolte 
dans  laquelle  il  fut  tué.  Les  épitres  de  Pha- 
iaris  sont  apocryphes.  —  On  donne  le  nom 
de  taureau  de  Phalaris  à  un  instrument  de 
sufiplice,  inventé  par  l'Athénien  Perillus,  pour 
l'haluris,  tyran  d'Agrigente,  vers  luO  av..l.-C. 
On  enfermait  les  victimes  dans  les  flancs  d'un 
taureau  d'airain  et  on  lesy  faisait  rôlir.  Leurs 
cris  de  douleur  ressemblaient,  au  moyen 
d'un  appareil  d'acoustique  ménagé  dans  la 
gorge  de  l'animal,  aux  mugissements  d'un 
taureau.  Phalaris,  émerveillé  de  celte  inven- 
tion, en  lit  faire  la  première  expérience  sur 
l'inventeur.  11  fit  ensuite rôtirdans le  taureau 
d'airain  une  foule  de  personnes  jiisipi'au 
jour  où  les  Agrigentins,  s'étanl  révoltés,  lui 
tirent  subir  le  même  supplice,  après  lui  avoir 
coupé  la  langue  (535  av.  J.-G.). 

PHALAROPE  s.  m.  (gr.  phalaros,  brillant; 
pous,  piedi.  Ornith.  Genre  d'échassiers  lon- 
girostres,  voisin  des  combatlants  et  compre- 


Phalanger  volant  (Petanrus  taguanoïdes). 

des  oreilles  et  un  nez  longs  et  pointus  comme 
le  renard,  et  de  longues  mou.slaches  noires 
bien  fournies;  en  captivité,  il  dort  habituel- 
lement pendant  le  jour;  il  prend  sa  nourri- 
ture entre  ses  pattes  comme  l'écureuil.  Il  a 
une  queue  prenante,  dont  il  se  sert  pour 
grimper.  Le  genre  petaurus  comprend  les 
pkalangers  volants,  qui  ont  une  membrane, 
étendue  des  jambes  de  devant  à  celles  de 
derrière.  C'est  une  sorte  de  parachute  qu  ils 
déploient  en  étendant  les  quatre  membres. 
Leur  queue  est  très  longue  et  bien  fournie  de 
poil;  ils  ressemblent  pour  l'aspect  et  les 
mœurs  aux  écureuils  volants.  La  principale 
espèce  (piulaurus  taguanoïdes,  Desm.)  habite  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud;  il  est  nocturne,  et 
se  nourrit  des  fleurs  du  gommier,  d'insectes 


Pbalarope  de  TOlson  (Phalaropus  Wilsonii). 

nant  trois  ouquatreespèces  de  petits  oiseaux 
à  pieds  aplatis,  à  doigts  bordés  de  très  larges 
membranes  comme  ceux  des  foulques.  Le 
phalarope  de  Wilsun,  ou  phalarope  gris  [pha- 


laropus Wilsonii,  Sab;  genre  steganopus, 
Vieill),  a  environ  24  centini.  de  lonu.  ot  42 
centim.  d'envergure;  son  bec  est  noir  et  long 
de  3  centim.;  son  dos  est  d'un  gris  cendré 
mélangé  de  rouge.  On  trouve  cet  oiseau  dans 
toutes  les  régions  tempérées  de  l'.^mériqne 
du  i\.  et  du  S.,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique 
et  du  Pacifique,  surtout  sur  les  algues  flot- 
tantes; et  quelquefois  il  s'égare  jusqu'en  Eu- 
rope. Il  cherche  sa  nourriture  dans  les  bas- 
fonds  des  marécages.  11  est  vif  et  gracieux. 
La  membrane  marginale  de  ses  doigts  se  con- 
fond presque  avec  eux.  Le  phalarope  septen- 
li  i  onal  [phalaropus  hyperboreus,  Tem  m.  ;  genre 
tobipes,  de  Cuvier).  a  environ  17  centim.  de 
long,  et  3.5  centim.  d'envergure,  avec  un 
bec  long  de  3  centim.  On  le  trouve  dans  les 
parties  tempérées  de  l'Amérique  du  iNord  et 
dans  tout  le  N.  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est 
l'un  des  plus  jolis  et  des  plus  gracieux  échas- 
siers. 

*  PHALÈNE  s.  f.  [fa-lè-ne]  (gr.  phalaina). 
Nom  que  les  naturalistes  donnent  aux  pa|iil- 
lons  nocturnes,  pour  les  distinguer  des  pa- 
pillons de  jour.  —  Les  phalènes  forment  la 
troisième  et  dernière  section  de  l'ordre  des 
lépidoptères  et  se  divisent  en  10  groupes, 
savoir  :  1°  hépialites  (hépiales,  cossus,  etc.); 
2°  BOMBYCiTES  (salurnie,  bombyx);  3°  f.\ux-bom- 
BYX  (séricaire,  psyché,  callimorphe);  4°  apo- 
suRES  (dicranure);  5°  .^octuélites  (érèbe,  noc- 
tuelle)); 6°  TORDEUSEs  (pyrale);  7»  arpe.nteo- 
SES,  GÉOMÈTRES  OU  PHALENiTEs  (phalèiics  pro- 
prement dites)  ;  8°  deltoïdes  (hei-minie)'.; 
9»  TiisÉiTES  (aglosse,  gallérie,  crambus,  alu- 
cile,  teigne,  yponomeute,  œcophore,  adèle); 
tO»  FissiPEN.\ES  (ptérophure).  —  Phalè.nes  pro- 
prement DITES,  genre  de  phaléniles  dont  les 
espèces  principales  sont  :  la.  phalène  du  sureau 
[phaliena  sambucaria),  l'une  des  plus  grandes 
de  nos  pays;  d'un  jaune  de  soufre,  avec  les 
ailes  inférieures  prolongées  en  forme  de 
queue  ;lap/ia/ène  du /i /as  [phalxnasyriwjaria), 
un  peu  moins  grande,  à  ailes  jaspées  de  jau- 
nâtre, de  brun  et  de  rougeâtre  ;  sa  chenille 
porte  quatre  gros  tubercules  sur  le  dos  et 
une  corne  sur  le  huitième  anneau;  liphalènc 
du  groseillier  (phalxna  grossulariala),  encore 
plus  petite,  à  ailes  blanches  mouchetées  de 
noir;  chenille  gris  bleuâtre  en  dessus,  tache- 
tée de  noir,  avec  le  ventre  et  les  côtés  jaunes, 
iiûintillés  de  noir. 

PHALÈRE.  Voy.  Athènes. 

'  PHALEUCE  ou  Phaleuque  adj.  [fa-leu-sel 
(de  Phaleucus  n.  pr.j  Versifie,  grecque  et  la- 
tine. Se  dit  d'une  espèce  de  vers  ayant  cinq 
pieds,  dont  le  premier  est  ordinairement  un 
I  spondée,  quelquefois  un  ïambe,  le  second 
'  toujours  un  dactyle,  le  troisième  et  le  qua- 
trième des  trochées,  et  le  dernier  ordinaire- 
ment un  spondée,  et  quelquefois  un  trochée; 
la  plupart  des  pièces  de  Catulle  sont  en  vers 
phaleuces. 

-  PHALLIQUE  adj.  [fal-li-ke].  Se  dit  des  cé- 
rémonies religieuses  où  l'on  perlait  le  phallus: 
les  chants  phalliques  —  Culte  phallique.  Adora- 
tion des  organes  de  la  f;inéialion  considérés 
comme  symbole  de  la  puissance  créatrice  de 
la  nature.  Aux  âges  primitifs,  les  emblèmes 
sexuels  étaient  adorés  comme  des  objets  très 
sacrés,  et  dans  tes  différents  systèmes  poly- 
théistes, l'acte  ou  le  principe  dont  le  phallus  est 
l'instrument,  était  représenté  par  une  divinité, 
à  laquelle  il  était  consacré  :  en  Egypte,  par 
Khem;  dans  l'Inde,  parSiva;  en  Assyrie,  par 
Vul;  dans  la  Grèce  primitive,  par  Pan,  et 
plus  tard  par  Priape;  en  Italie,  par  iMutinus 
ou  Priapus;  parmi  les  nations  teutoniques  et 
Scandinaves,  par  Fricca,  et  en  Espagne,  par 
Hoi'lanes.  On  trouve  des  monuments  et  des 
emblèmes  phalliques  sculptés  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  culte  du  phallus  règne 
encore  en  Orient. 

*  PHALL'aS  s.  m.  [fal-luss]  (mot  lat.).  Antiq. 
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Reprt'sciUation  du  membre  viril,  que  l'on 
portail  dans  les  fêles  d'Osiris,  dans  les  fêtes 
deBacchus,  etc.  :  le  phallus  était  l'emblème  du 
principe  ijéncraleur. 

PHALSBOURG  (ail.  PAiY;?/ !«•?),  ville  d'Alsace- 
Loriame  (Allemagne),  sur  la  pente  occiden- 
tale des  Vosges,  à  40  kil.  N.-O.  de  Slrasbourf;; 
4, 420  hab.  Après  après  avoir  vaiHararaent 
résisté  aux  Allemands  pendant  quatre  mois, 
elle  se  rendit  le  ii  déc.  1870.  Ses  fortifica- 
tions ont  été  rasées. 

PHANAR,  quartier  de  Constantinople,  ha- 
bité exclusivement  par  les  familles  grecques 
qui  s'y  sont  perpétuées  depuis  la  conquête 
(14.t3J  jusqu'à  nos  jours. 

*  PHANARIOTE  ou  Fanariote  s.  Grec,  Grec- 
que do  Constantinople,  d'une  classe  distin- 
guée, ainsi  appelés  du  quartier  du  Phanar 
qu'ils  habitaient  :  une  belle  Phanariole.  (Voy. 
Fanaiuotk.) 

PHANÉR,  Phanéro  (gv.phaneros,  apparent; 
àe  pliaino,  je  brille).  Prélixe  qui  entre  dans  la 
formai  ion  d'un  grand  nombre  de  mots. 

PHANÉROBRANCHE  adj.  {prêt,  phanéro;  cr. 
hriujhia,  branchies).  Zool.  Qui  a  les  hranchies 
apparentes. 

•PHANÉROGAME  adj.  (préf.  phanéro;  gv. 
gamos,  mariage).  Bot.  Est  oppose  à  crypto- 
game, et  se  dit  des  plantes  pours'ues  de  fleurs, 
c'est-a-dire,  d'organes  sexuels  apparents  : 
les  végétaux,  les  plantes  phani'rogames.  ■ —  s.  f. 
La  classe  des  phanérogames  est  plus  nmnbreuse 
que  celle  des  cryptogames.  —  La  grande  divi- 
sion des  phanérogames  comprend  toutes 
les  plantes  pourvues  d'organes  sexuels  visi- 
bles. (Voy.  Cotylédon.)  Elle  comprend  les 
deux  embranchements  des  plantes  monocoty- 
lédones  et  dicotylédones. 

PHANÉROGAMIE  s.  f.  Hist.  nat.  Etat  d'une 
plante  ou  d'un  animal  chez  lesquels  les  or- 
ganes sexuels  sont  apparents. 

*  PHANTAISIE.  Voy.  Fant.^isie. 

*  PHANTASMAGORIE  s.  f.  Voy.  Fantasma- 
gorie. 

*  PHANTASMAGORIQUE  adj.  Voy.  Fantasma- 

GOHIorE. 

PHANTASME  s.  m.  (gr.  phantasma,  fan- 
tôme). Pathol.  Lésion  de  la  vue  ou  des 
facultés  mentales  qui  fait  apercevoir  des 
objets  qu'où  n'a  pas  réellement  sous  les 
yeux. 

PHAON,  batelier  de  Milylène  qui  inspira  un 
violent  amour  à  Sapho. — l'harainineux.iy.S.) 

PHARAMOND,  roi  mythique  des  Francs, 
que  quelques  historiens  placent  en  tête  de  la 
liste  des  rois  mérovingiens  (420-428).  Il  aurait 
eu  pour  fils  Clodion.  La  Calprenède  a  fait  de 
Pharamond  le  héros  d'un  long  roman. 

"PHARAON  s.  m.  Jeu  de  hasard  qui  se  joue 
avec  des  cartes.  —  Serpents  de  Pharaon, 
amusement  dangereux  fait  avec  du  sulfo-cya- 
nure  de  mercure.  Parut  à  Pans  en  186-3. 

"  PHARAON  s.  m.  Nom  commun  ou  titre 
par  lequel  on  désigne  les  souverains  indigènes 
de  1  ancienne  Egypte  avant  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Perses.  On  fait  généralement 
venir  ce  titre  de  l'égyptien  ph-ha,  le  soleil.  Il 
indiquait  que  le  roi  était  un  symbole  vivant 
du  dieu  de  la  lumière  et  tirait  son  autorité 
directement  du  ciel.  Dansl'AucienTeslament, 
on  emploie  généralement  le  mot  Phaiaon 
sans  y  ajouter  le  nom  individuel  du  roi;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  le  pharaon  Kéchao 
et  le  pharaon  Hophra. 

•PHARAONIQUE  adj.  Qui  appartient  aui 
Pharaons. 

'  PHARE  s.  m.  (lat  pharus;  du  gr.  Pharos, 
n.  pr.).  Tour  construite  à  l'entrée  d'un  port 
ou  aux  environs,  et  sur  laquelle  ou  tient  des 
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feux  allumés  pendant  la  nuit,  pourguiderles 
vaisseaux  qui  approchent  des  côtes  :  ^i,'  phare 
d' Alexandrie  a  donné  son  nom  à  tous  les  au- 
tres phares.  —  Fanal  placé  sur  la  tour  :  le 
phare  nous  servit  beaucoup  pour  entrer  dans  le 
port.  —  Fig.  Cette  idée  a  été  mon  phare  dans 
toutes  mes  actions,  elle  a  servi  à  me  guider. 
—  Phare  de  Messine,  le  détroit  qui  e«t  entre 
l'Italie  et  la  Sicile.  —  Bateau-phare,  grand 
navire  qui  porte,  à  l'extrémité  de  ses  mâts, 
une  ou  plusieurs  lanternes,  pour  éclairer,  à 
défaut  de  phare,  certains  endroits  où  la  mer 
est  dangereuse.  —  Encycl.  On  appelle  phare 
un  édifice  au  sommet  duquel  une  lumière  est 
entretenue  pendant  la  nuit  pour  guider  les 
marins.  Les  phares  les  plus  remarquables 
sont  bâtis  en  pierre,  et  dans  les  climats  du 
Nord,  quand  la  première  mise  de  fonds  n'est 
pas  la  considération  principale,  c'est  la  pierre 
qu'il  faut  exclusivement  employer.  La  forme 
de  tous  les  phares  de  pierre  se  rapproche  plus 
ou  moins  du  tronc  d'un  cône  ou  de  pyramide. 
Us  sont  quelquefois  bâtis  de  manière  à  y 
ménager  le  logement  des  gardiens;  mais 
plus  habituellement  ils  ne  contiennent  que 
l'escalier  et  les  chambres  de  nettoyage  et 
d'éclairage,  avec  un  endioil  pour  mettre  les 
tonneaux  d'huile.  Alexandre  Gordon,  in- 
génieur civil  anglais,  fut  le  premier  qui  cons- 
truisit des  phares  en  fonte.  Ceux  des  Ber- 
mudes  et  de  la  Jamaïque  ont  été  construits 
en  Angleterre.  Chaque  partie  de  l'édifice  pou- 
vantêtre  terminée  dans  l'atolier,  les  phares  en 
fonte  conviennent  admirablement  pour  les 
points  éloignés  des  grands  centres,  etl'usage 
s'en  inti'oduit  peu  à  peu.  Le  phare  sur  pilotis 
en  fer  forgé  est  encore  un  autre  genre.  Les 
extrémités  inférieures  des  pieux  de  fer  sont 
munis  de  gros  écrous  de  fonte  là  où  le  sol  de 
la  fondation  est  mou,  et  les  pieux  sont  fixés 
par  ce  moyen  sur  un  support  solide  ;  là  où  les 
fondations  sont  de  l'argile  dure,  ces  extré- 
mités sont  faites  en  pointe  et  l'on  enfonce 
les  pieux  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  une  as- 
siette solide  sur  des  disques  de  fonte,  posée 
sur  des  languettes  forgées  sur  les  pieux.  Les 
tours  de  phare  sont  d'oidinaire  surmontées 
d'une  muraille  en  parapet  dont  la  hauteur 
varie  de  3  à  7  pieds,  suivant  la  nature  de  la 
lumière.  Sur  ce  mur  en  parapet  se  place  la 
lanterne  qui  contient  l'appareil  lumineux. 
La  lanterne  consiste  en  une  charpente  de 
laiton  ou  de  fer  à  parois  vitrées,  et  ses  di- 
mensions varient  de  2  m.  de  diamètre  et 
1"  bO  en  hauteur,  à  4  m.  en  diamètre  et  3  m. 
en  hauteur.  C'est  un  polygone  réguliez-,  au- 
quel on  peut  donner  un  nombre  quelconque 
de  côtés,  suivant  les  circonstances.  Elle  est 
surmontée  d'un  dôme  de  cuivre  ou  de  fer, 
généralement  doublé  de  quelque  autre  métal, 
avec  un  espace  où  circule  l'air,  afin  d'éviter  la 
condensation  de  l'humidité.  Au  sommet,  on 
place  un  ventilateur,  par  lequel  l'air  échaulfé 
s'échappe,  et  des  registres,  placés  près  du 
fond  de  la  lanterne,  permettent  au  gardien 
de  régler  à  volonté  l'arrivée  de  l'air  frais.  — 
Les  matières  que  l'on  a  employées  pourl'éclai- 
rago  des  phares  sont:  I"  le  bois  et  le  charbon 
de  terre;  i"  les  torches,  les  chandelles  ouïes 
bougies;  3°  l'huile;  i"  le  gaz,  eto»  un  courant 
électrique  agissant  sur  des  pointes  de  char- 
bon; 6°  la  lumière  Drummond.  (Voy.  Drum- 
MOND.)  C'est  le  bois  et  le  charbon  de  terre 
dont  on  se  servit  d'abord;  on  les  brûlait 
comme  on  faisait  pour  les  feux  de  signaux, 
sur  les  promontoires,  et  plus  lard  au  sommet 
d'une  tour.  Smeaton  inaugura  les  bougies  de 
cire  dans  le  phare  d'Eddystone  en  1700.  On 
se  servit  plus  tard  de  chandelles  de  suif.  La 
houille  alimenta  certains  phares  anglais  et 
écossais  jusqu'en  1SI6,  tt.  sur  les  côtes  de 
Suède  et  de  Norvège,  jusqu'en  1S40.  Le  pro- 
grès immense  qu'apporta  aux  lampes  l'usage 
du  bec  Argand  et  de  la  cheminée  de  verre, 
produisit  une  complète  révolution  dans  le 
système  des  phares.  A  partir  de  17s8,  époque 
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où  le  premier  .appareil  de  ce  genre  fut  établi 
dans  le  phare  de  Cordouan,  on  introduisit 
graduellement  dans  les  phares  le  réllecteur 
parabolique  avec  ce  genre  de  bec.  Aux  Etals- 
Unis,  les  premiers  phares  furent  éclairés  avec 
des  chandelles  de  suif  et  des  lampes,  suspen- 
dues au  dôme  delà  lanterne  par  des  chaînes 
de  fer.  On  a  fait  des  essais  pour  employer  le 
gaz  dans  les  phares.  On  a  rencontré  des  dif- 
ficultés à  obtenir  la  flamme  dans  les  condi- 
tions nécessaires,  à  cause  de  la  déviation  de 
l'appareil  lumineu.x  :  l'incertitude  de  l'ap- 
provisionnement lorsque  le  gaz  est  fait  au 
phare  même,  est  un  autre  obstacle,  et  si 
sérieux,  qu'il  faut  toujours  avoir  sous  la  main 
une  réserve  complète  d'huile,  de  crainte  que 
quelque  accident  ne  se  produise  dans  l'ap- 
pareil générateur  du  gaz.  Aux  Etats-Unis,  le 
professeur  Henry,  président  de  la  commission 
des  phares,  a  fait  des  expériences  sur  la  lu- 
mière électrique.  11  en  est  arrivé  à  celte 
conclusion,  que  le  léger  avantage  qu'il  offre 
de  pouvoirpercer  les  brouillards  necompense 
pas  le  prix  plus  élevé  de  l'appareil,  la  diffi- 
cullé  de  s'en  servir,  et  le  danger  qu'il  pré- 
sente de  se  dér-anger.  Dans  une  conférence 
faite  le  9  mars  1860  devant  l'Institut  royal 
{Royal  institution),  le  professeur  Faraday  a  dit 
que  la  lumière  produite  par  l'électricité  est 
spécialementconvenableaux  phares  en  raison 
de  son  intensité,  d'autant  plus  que  la  source 
d'où  elle  dérive  ne  tient  pas  plus  de  place 
qu'une  chandelle  ordinaire.  La  batterie  vol- 
laïque  présentait  des  difficultés  qui  en  ren- 
daient l'usage  impraticable  pour  cet  objet; 
mais  on  a  reconnu  que  l'appareil  magnéto- 
électrique  n'a  aucun  de  ces  inconvénients.  Un 
grand  appareil  de  ce  genre,  alimenté  par  une 
machine  à  vapeur  de  la  force  de  deux  che- 
vaux, a  été  employé  pendant  six  mois  au 
phare  de  South  Foreland;  il  donnait  une  lu- 
mière d'une  intensité  telle  qu'on  l'apercevait 
fréquemment  de  la  côte  de  France.  Faraday 
prévoyait  que  si  les  frais  de  ce  mode  d'éclai- 
rage n'étaient  pas  trop  considérables,  on 
l'adopterait  en  maints  endroits  où  il  laut  une 
lumière  intense.  On  a  expérimenté  le  pétrole 
pour  éclairer  les  phares;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  donner  à  la  flamme  de  cette  huile 
la  dimension  et  la  forme  nécessaires  en  raison 
de  la  déviation,  même  par  le  moyen  des  fortes 
lentilles  en  usage.  On  ne  pourra  l'employer, 
tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de 
consumer  l'excès  de  carbone.  —  L'appareil  à 
édaner  est  catoptrique  avec  des  réllecteurs,  ou 
caladioptrique  avec  des  lentilles.  (Pour  cette 
dernière  méthode,  voy.  Fresnel.)  Dans  la 
méthode  caloptnque,  qui  était  usitée  partout 
il  y  a  30  ans,  la  lumière  de  chaque  lampe  est 
déviée  par  un  réflecteur,  de  sorte  qu'elle 
émerge  de  la  lanterne  à  l'état  de  rayon,  pa- 
rallèle ou  peu  s'en  faut,  à  l'horizon.  C'est  au 
phare  de  Cordouan  qu'on  s'est  pour  la  pre- 
mière fois  servi  d'un  réllecteur  à  cet  effet. 
L'introduction  de  bec  Argand  en  a  rendu 
l'usage  plus  commun.  Les  réflecteurs  furent 
d'abord  des  moules  de  plâtre,  sur  la  surface 
interne  desquels  étaient  fixées  des  facettes 
de  verre  argenté  uni.  Us  sont  devenus  d'un 
usage  commun  en  Europe  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Le  meilleure  forme  de  ré- 
flecteur est  le  paraboloïde  de  révolution 
ayant  son  axe  horizontal.  Le  réflecteur  est  en 
cuivre,  et  sa  surface  intérieure  est  recouverte 
d'argent  et  soigneusement  polie.  La  flamme 
de  la  lampe  a  son  centre  au  foyer  du  réflec- 
teur, et  les  rayons  émergent  de  la  surface  du 
réflecteur  dans  des  directions  presque  paral- 
lèles. 11  y  a  d'o-rdinaire  plusieurs  réflecteurs 
di-posés  sur  une  charpente  et  mus  circulaire- 
ment  par  un  ressort  d'horlogerie.  L'introduc- 
tion de  la  méthode  de  Iresnel,  ou  méthode 
dioptrique,  pour  l'éclaiiage  des  phares,  a  fait 
disparaître  le  système  à  réllecteur,  de  sorte 
que  les  réflecteurs  ne  servent  aujourd'hui  que 
pour  les  rangées  de  lumières,  ou  pou;    les 
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petits  bâtiments,  ou  dans  les  phares  où  l'on 
a  trop  peu  d'artrenl  pour  acheter  une  lentille. 
La  figure  montre  le  plan  et  l'élévation  d'une 
lentille  de  Fresnel  de  petite  dimension.  Elle 
se  compose  de  13  anneaux  de  verre  de  dia- 
mètres différents  disposés  verticalement  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Les  cinq  anneaux 
du  milieu  ont  29  centim.  de  diamètre  intérieur, 
et  renvoientpardeux  réfractions  vers  l'horizon 
les  rayons  qu'ils  reçoivent  de  la  flamme  F.  Les 
cinq  ànneauï  supérieurs  et  les  trois  inférieurs 
renvoient  leurs  rayons  à  l'horizon  par  deux 
réfractions  et  par  une  réflection  totale.  Les 
lignes  de  points  montrent  la  direction  des 
rayons  partis  de  la  lampe.  F  est  la  flamme; 
)•)■,  les  cylindres  réfracteurs;  xx,  les  anneaux 
eatadioptriques  agissant  par  réfraction  et  par 
réflexion.  Les  lignes  extérieures  r' r  représen- 


Lentille  de  Fresnel. 

tent  un  système  de  prismes  verticaux  qui 
tournent  autour  de  l'appareil  décrit  ci-dessus, 
et  qui,  en  faisant  dévier  les  rayons,  comme 
on  le  représente  dans  le  plan,  de  manière  à 
laisser  les  prismes  parallèles  entre  eux,  cau- 
sent la  variation  de  lumière  que  l'on  in- 
dique dans  les  tableaux  comme  «  lumière 
fixe  variée  de  jets  ».  Le  prix  d'établissement 
d'une  lentille  de  premier  ordre  est  quatre 
fois  aussi  grand  que  celui  de  20  réflecteurs, 
ce  qui  est  le  nombre  le  plus  grand  que  l'on 
mette  dans  les  phares.  —  Les  autres  moyens 
auxiliaires  de  donner  de  la  sécurité  à  la  navi- 
gation sont  les  bateaux-phares,  les  signaux  à 
feu,  les  signaux  de  brouillard,  et  les  bouées. 
L'appareil  lumineux  d'un  bateau-phare  est 
contenu  dans  une  lanterne  qu'on  hisse  au 
grand  mât  pour  la  nuit.  11  consiste  en  lampes 
et  réflecteurs  semblables  à  ceux  des  phares, 
si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  petits,  et,  depuis 
1865,  les  lentilles  de  Fresnel  y  ont  été  appli- 
quées avec  succès.  On  peut  placer  un  signal 
de  brouillard  à  bord  d'un  bateau-phare  ou 
près  d'un  phare  pour  avertir  les  navires  pai 
les  temps  de  brume  épaisse  et  de  lempête 
noire.  Ces  signaux  sont  de  la  plus  grande 
importance,  à  peine  inférieure  à  celle  des 
phares.  Dans  le  brouillard,  aucune  lumière  ne 
se  voit  d'assez  loin  pour  être  utile,  et  un 
signal  bruyant  est  le  seul  qui  puisse  avertir 
du  danger.  Les  cloches  sont  le  signal  le 
plus  commun,  et,  placées  sur  des  bateaux- 
phares,  elles  sonttrès  utiles;  mais,  lorsqu'elles 
sont  sur  terre  près  des  phares,  comme  il  y  a 
généralement  le  rivage  entre  la  cloche  et  le 
navire  a  avertir,  le  bruit  des  cloches  peut  se 
perdre  dans  le  mugissement  du  ressac.  On  se 
>ert  aussi,  comme  signaux  de  brouillard,  de 
sifflets,  de  cornes  et  de  sirènes,  moyens  plus 
efficaces  que  les  cloches,  parce  que  le  bruit 
s'en  fait  entendre  plus  loin.  Us  sont  mis  en 
action  par  des  machines  à  air  ou  à  vapeur, 
et  leur  position  est  déterminée  par  la  lon- 
gueur et  les  intervalles  des  sons.  —  En  182ii, 
les  côtes  de  France  n'étaient  éclairées  que 
par  une   quinzaine  de   phares  et  quelques 
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tours-balises;  elles  le  sont  aujourd'hui  par 
367  phares,  dont  22  s'élèvent  sur  des  rochers 
isolés,    en    pleine    mer;    230    phares    sont 
allumés  au  sommet  de  tours  en  maçonnerie 
ou  en  tôle.    On  les   divise   en  6  catégories  : 
("  phares  à  feu   fixe,    à  lumière   éclatante; 
2°  phares  à  feu  à  éclats,  lumière  qui  montre 
alternativement    5  éclats  et  5   éclipses   ou 
davantage    dans    l'espace    d'une    minute; 
S"  phares  à  feu  fixe  à  éclat,  lumière  fixe  qui 
montre   un    éclat  blanc  ou  rouge,   suivi  ou 
précédé  de  courtes  éclipses,  à  des  intervalles 
qui  varient  de  2,  3  ou  4  minutes;  i»  phares  à 
feu  tournant,  feu  dont  la  lumière  augniente 
et  décroît  ensuite  jusqu'à  s'éclipser  à  inter- 
valles égaux  ;  b°pharesàfeu  intermittent,  dont 
la  lumière  s'éclipse  brusquement  et  reparaît 
dans  un   court   intervalle;   6°  phares  à  feu 
alternatif,  dont  la  lumière  paraît  rouge  et 
blanche  alternativement.  —  Les  phares  les 
plus  puissants  de  la  côte  de  France  sont  ceux 
du   cap    d'Ailly,    de    Gordouan,    du    mont 
d'Agde,   etc.   —   Les   phares  dépendent  du 
ministère  des  travaux  publics.  —  Des  feux 
allumés   sur  la   pointe   des   rochers  ou  au  ; 
sommet  des  montagnes  furent  les  premiers 
signaux  de  nuit  pour  avertir  les  navigateurs 
qu'ils   approchaient    d'un    atterrage    ou   de 
quelque  danger.  Puis  on  entretint  des  feux 
sur  des  tours  abandonnées  ou  à  la  cime  d'édi- 
fices   construits   particulièrement    pour   cet 
usage.  —  Le  phare  le  plus  fameux  dans  l'an- 
tiquité fut  celui   de   Pharos,  que  Ptolémée- 
Philadelphe  fit  construire  en  pierres  blanches^, 
près  de  la  rive  d'Alexandrie  (Egypte),  en  2So 
av.  J.-C.  Il   fut  élevé  par   Soslr'ate,  et  passa 
pour  une  des  merveilles  du  monde.  Il  s'éle- 
vait, en  forme  de  pyramide,  à  une  hauteur 
de  ooO  pieds,   et  était  visible  à  44  ruilles.  Un 
tremblement  de  terre   le    détruisit  presque 
complètement  en  1304.  —  De  là  est  venu  le 
nom  de  phares  donné  aux  édifices  de  même 
destination. — LesRomains  ont  élevé  un  grand 
nombre  de  ces  constructions,  quelques-unes;à 
l'imitation  du  phare  d'Alexandrie.  On  citait 
lespharesd'Oslie,  de  l'îleCaprée.  deRavenne, 
de  Pouzzoles;  et,  dans  les  Gaules,  celui  qu'ils 
élevèrent  à  Icius-Portus  (Boulogne-sur-Mer), 
belédilice  qui  subsistait  encore  en  4543.  Vis- 
à-vis  de  Galais.  à  Douvres,  il  y   en  avait  un 
autre  dont  on  voit  encore  les  ruines.  —  Dans 
les  temps  modernes,   les  plus  beaux  phares 
ont  été  construits  par  les  Auglais,  les  Fran- 
çais et  les  Américains  desEtats-Cnis.  L'Angle- 
terre est  hère  de  son  beau  phare  d'Eddystone, 
construit  en  17a6-'o9  sur  des  rochers  daage'- 
reux  qui  se  trouvent  à  16  kil.  environ  de  la 
côte   de   Gornuuailles.   On   a    creusé    le  roc 
même  pour  y  poser   les   assises  de  l'édifice 
qui  n'a  pas  moins  de  30  m.    de    haut.  Telle 
,  est  quelquefois  la  violence  des  tempêtes  que 
i  les  eaux  se  précipitent  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  lanterne.  On  conçoit  la  solidité  que  doit 
avoir  cet  édifice   pour  résister   à  des  chocs 
semblables.  —  Mais  la  France  possède   des 
phares    plus   surprenants  encore.   Nous   ci- 
terons celui  de  Barfleur,  construit  en  1829-'35, 
sur  la  pointe  de  Gatteville  :  il  mesure  70  ni. 
d'élévation  ;  et  celui  de  Bréhat  (1 836-'39),  près 
de  Tréguier,  qui  n'a  d'égal  en  aucun  lieu  du 
monde.  Il  se  compose  d'une  tour  de  maçon- 
nerie pleine,   enchâssée  dans  des  roches  de 
!  porphyre,  et  qui  supporte  une  autre  tour  plus 
légère,  avec  une  lanterne  à  une  hauteur  de 
.=50  m.  Une  autre  merveille  est  le  phare  d'Ar- 
Men,  sur  la  chaussée  de  Sein,  longue  ligne  de 
récifs  signalée  par  tant  de  naufrages.  L'édifice 
se  compose  de  8  étages,  ayant  ensemble  30  m. 
de  haut  et  portant  un  feii  de  premier  ordre; 
pour  asseoir  la  maçonnerie,  il  a  fallu  sceller 
dans  le  rocher  une  série  de  barres  de  fer  s'é- 
levant  verticalement  d'un  mètre  environ.  A 
l'un  des  étages,  se  trouve  une  trompette  que 
l'air  comprimé  fait  résonner  et  qui  tourne  de 
manière  à  se  diriger  successivement  vers  tous 
les  points  de  l'horizon. 
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PHARE,  île  d'Egypte.  Voy.  Pharos. 

*  PHARISAÏQUE  adj.  (rad.  pharisien]  [fa-ri- 
za-i-ke].  Qui  tient  du  caractère  des  pharisiens:       • 
orgueil  pharisaique. 

'   PHARISAÏSME    s.    m.    [fa-ri-za-iss-me]. 
Caractère  des  pharisiens.  —  Fig.  Hypocrisie. 

*  PHARISIEN  s.  m.  (hébr.  perzw/jim,  séparé) 
[fa-ri-zi-ain].  Nom  d'une  secte  chez  les  Juifs  : 
les  pharisiens  affectaient  de  se  distinguer  par 
la  sainteté  extérieure  de  leur  vie.  —  Fig.  Ceux 
qui,  chez  les  chrétiens,  n'ont  quel'ostentation 
delà  piété.  —  Encycl.  Les  pharisiensformaient 
une  ancienne  secte  juive,  mentionnée  pour 
la  première  fois  par  Jo?èphe  comme  un  parti 
religieux  établi  pendant  le  sacerdoce  de  Jo- 
nathan, vers  loOav.  J.-C.  Us  se  confondent 
avec  les  assidéens  (hébr.  hasidim),  dont  il  est 
parlé  dans  les  livres  des  .Macchabées,  qui  se 
formèrent  un  parti  avec  le  but  bien  déterminé 
de  résister  à  l'adoption  des  coutumes  grec- 
ques, sous  Antiochus  Epiphane.  Au  temps  du 
Christ,  ils  se  divisaient  en  deux  écoles,  celle 
de  Hillel,  qui  représentait  le  pharisa'isme 
modéré  et  qui  jeta  les  bases  du  Taimud,  et 
celle  de  Shammai,  qui  exigeait  des  pratiques 
plus  austères.  Finalement  ce  fut  la  première 
école  qui  prévalut.  Outre  la  loi  écrite  de 
Moïse,  ils  défendaient  l'autorité  d'une  loi 
orale  transmise  par  la  tradition,  comme  sup- 
plément ou  explication  de  l'autre;  leurs  ad- 
versaires, les  sadducéens,  s'en  tenaient.au 
sens  littéral  de  la  loi  mosaïque.  Au  contraire 
de  ceux-ci,  les  pharisiens  croyaient  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  aux  récompenses  et  aux 
châtiments  au  delà  du  lombeau,  et  à  la  résur- 
rection. —  Voy.  Geiger,  Sabducàer  und  Pha- 
risaer  (1874). 

•  PHARMACEUTIQDE  adj.  Qui  appartient  à 
1.1  pharmacie:  la  thiinie  pharrnaceutijue.  — 
Pharmaceutique  s.  f.  Partie  de  la  médecine, 
qui  traite  de  la  composition  et  de  l'emploi  des 
médicaments  :  savant  dans  la  pharmaceutique. 

'  PHARMACIE  s.  f.  (rad.  gr.  pharmakon, 
poison,  médicament).  Art  de  préparer  et  de 
composer  les  médicaments  :  entendre  bien 
la  pharmacie.  —  Lieu  où  l'on  prépare,  où 
l'on  conserve  et  où  l'on  vend  ou  distribue 
des  médicaments  :  la  pharmacie  d'un  hôpi- 
tal, d'un  hospice.  —  Collection  de  médica- 
ments :  il  porte  toujours  en  voyage  une  pttite 
pharmacie.  —  Législ.  «  Les  anciens  apo- 
thicaires avaient  le  droit  exclusif  de  composer 
et  de  vendre  les  drogues  ou  les  remèdes  des- 
tinés à  entrer  dans  le  corps  humain,  et  les 
tribunaux  de  Paris  ne  toléraient  pas  que  les 
moines  et  religieux  se  livrassent  à  ce  com- 
merce qu'ils  exerçaient  clandestinement  par- 
tout ailleurs,  au  mépris  des  ordonnances.  Par 
une  sentence  rendue  au  Ghàtelet  de  Paris,  le 
2  septembre  1760,  à  l'occasion  d'une  saisie  de 
thériaque  faite  par  les  apothicaires  de  Paris 
chez  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  où 
il  s'en  faisait  un  grand  débit,  le  lieutenant- 
général  de  police  condamna  «  les  ci-devant 
»  soi-disant  jésuites  en  100  liv.  d'amende  et 
en  1,000  liv.  de  dommages-intérêts  ».  Les 
épiciers  avaient  alors,  et  ils  ont  conservé  la 
faculté  de  faire  le  commerce  en  gros  des 
drogues  simples;  mais  il  leur  est  interdit 
d'en  débiter  aucune  au  poids  médicinal. sous 
peine  d'une  amende  de  .500  fr.  (Déclaration 
de  Louis  XVI,  du 2o  avril  1777,  art.  6;  L.  21 
germ.  an  XI,  art.  33).  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'officine  de  pharmacien  dans  une  commune, 
les  médecins  ont  la  faculté  de  fournir  des 
médicaments  aux  malades  auprès  desquels 
ils  sont  appelés.  Toute  autre  personne  faisant 
le  débit  des  drogues  ai^  poids  médicinal,  ou 
vendant  publiquement  des  préparations  mé- 
dicamenteuses, est  passible  d'une  amende  de 
■l'.'j  à  600  fr.,  et,  en  cas  de  récidive,  d'un  em- 
prisonnement de  3  à  10  jours  (L.  2o  gcrm. 
an  XI;  L.  29  pluviôse  an  XIll).  Il  en  est  de 
même  en  cas  de  vente  de  remèdes  secrets,  à 
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moins  que,  de  l'avis  de  rAuaùémie  de  iiiùiie- 
cine,  le  gouvernement  n'ait  aulorisé  la  vente 
et  la  distribution  de  ces  remèdes  (L.  25  prair. 
an  XIII;  Décr.  18  août  ISIO;  Décr.  3  mai  18.S0). 
Sont  considérés  comme  remèdes  secrets,  ceux 
qui  ne  sont  pas  préparés  conformément  aux 
prescriptions  d'une  ordonnance  de  médecin  ou 
aux  formules  du  Codex  pharmaceutique.  [Voy. 
CoDKX.)  Les  herboristes,  munis  d'un  certificat 
d'exatnen,  ont  le  droit  de  vendre  des  plantes 
médicinales  indigènes.  Les  substances  véné- 
neuses ne  peuvent  être  vendues  par  les  phar- 
maciens, si  ce  n'esten  vertu  d'une  prescription 
datée  et  signée  par  un  médecin  ou  par  un  véti- 
riuaire  breveté,  et  ce  sous  peine  d'une  amende 
de  100  fr.  à  3,000  fr.,  et  d'un  emprisonnement 
de  6  juurs  à  2  mois  (L.  19  juil.  1845;  Ord. 
29  oci.  1S46,  tit.  II).  (Voy.  Suiistance.)  Aucune 
oflicini'  de  pharmacie  ne  peut  être  établie 
sans  une  autorisation  du  gouvernement.  Les 
officines  sont,  ainsi  que  les  drogueries  et  les 
épiceries,  inspectées  chaque  année  par  une 
commission  composée  de  trois  membres  que 
le  préfet  désigne  parmi  ceux  du  conseil  dé- 
partemental d'hygiène  et  de  salubrité.  Dans 
les  communes  voisines  d'une  école  supérieure 
de  pharmacie,  l'inspection  est  faite  par  les 
protésseursdecetteécole  (Décr.  23  mars  l8o9). 
Ces  visites  ont  pour  but  de  constater  les  in- 
fractions aux  lois  et  règlement>  concernant 
la  préparation  et  la  vente  des  médicaments. 
Chaque  visite  donnelieu  à  la  perception  d'une 
taxe  de  6  fr.,  payée  par  le  pharmacien,  ou  de 
4  fr.  pour  un  épicier  ou  un  droguiste.  Les 
procès-verbaux  destinés  à  servii-  de  bases  à  des 
poursuites  judiciaires,  sont  dressés  par  le 
conmiissaire  de  police.  Les  pharmaciens  sont 
divisés  en  deux  classes  :  ceux  de  la  première 
ont  le  droit  d'exercer  dans  toute  la  France. 
Us  doivent  être  bacheliers  es  lettres  ou 
es  sciences,  et  avoir  été  reçus  aux  épreuves, 
après  trois  années  d'études,  soit  dans  l'une 
des  écoles  supérieures  de  pharmacie  existant 
auprès  des  facultés  de  médecine,  à  Paris, 
Montpellier  et  Nancy,  soit  dans  une  des  fa- 
cultés mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie, 
soit  dans  l'une  des  écoles  préparatoires  dites 
de  plein  exercice.  (Voy.  Médecine.)  Les  phar- 
maciens de  deuxième  classe  ne  peuvent  exer- 
cer que  dans  le  département  pour  lequel  ils 
ont  été  reçus.  Ils  doivent  avoir  été  admis  à 
l'examen  de  grammaire  des  lycées,  et  avoir 
subi  avec  succès  les  examens  professionnels, 
dans  l'une  des  facultés  ou  écoles  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  (Décr.  I  4  juillet  lS7;i). 
11  faut  en  outre,  pour  être  reçu  pharmacien, 
être  âgé  de  io  ans  accomplis  et  avoir  fait  un 
stage  de  trois  ans  dans  une  officine.  Avant  de 
tenir  une  officine,  tout  pharmacien  doit  pré- 
senter son  diplûme  au  préfet,  et  prêter  devant 
ce  magistrat  le  serment  d'exercer  son  art  avec 
probité  et  fidélité.  Les  préfets  font  afficher 
chaque  année  la  liste  des  pharmaciens  établis 
dans  le  département.  Les  pharmaciens  sont 
assujettis  à  la  patente,  et  ils  sont  rangés,  pour 
le  taux  du  droit  fixe  et  du  droit  proportionnel, 
dans  l'une  des  trois  premières  classes  du  ta- 
bleau A,  suivant  qu'ils  vendent  en  gros,  en 
demi-gros  ou  exclusivement  en  détail.  (Voy.  le 
tarif  au  mot  PateiNte.)  —  A  l'armée  de  terre, 
sont  attachés  des  pharmaciens  miitaires  qui 
ont  été  reçus,  soit  à  la  sortie  de  l'école  spé- 
ciale de  médecine  et  de  pharmacies  militaires, 
soit  dans  la  première  classe  des  pharmaciens 
civils.  Us  font  partie  du  service  de  santé  de 
l'armée,  à  titre  d'officiers,  et  ils  suivent  la 
même  hiérarchie  queles  médecins  militaires. 
—  Les  pharmaciens  de  la  m(wme  sont  compris 
dans  le  corps  des  officiers  de  santé  de  la  ma- 
rine, et  ils  sont  nommés,  par  voie  deconcours, 
après  avoir  reçu  linstruction  spéciale  dans 
l'une  des  écoles  de  médecine  navale  établies  à 
Brest,  à  Rochefort  et  a  Toulon  ». 

(Cfl.Y.). 
•PHARMACIENS,   m.    Celui  qui    exerce  la 
pharmacie  :  la  boutique  d'un  pharmacien. 
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PHARMAÛOCHIMIE  s.  f.  Art  de  préparer  les 
médicaments  d'apies  les  principes  de  la 
chimie. 

PHARMACODYNAMigUE  adj  fgr.pftamn'/fos, 
médicament;  Ir.  diphnnique].  Qui  a  rapport  à 
la  force  active  des  médicaments. 

PHARMACOLITE   ou    Pharmacolithe   s.    f. 

(gr.  ?)/(,(/)  ;»r(/;o;),  poison  ;  UUins.  pierre).  .Miner. 
Aiséniati'  lie  chaux  naturel. 

PHARMACOLOGIE  s.  f.  (sr.  pharmnkon,  mé- 
dicament; loi/us,  discours).  Histoire  desiiiédi- 
canients  ;  théorie  des  médicaments  et  de  leur 
emploi. 

PHARMACONYME  s.  m. 
médicament;  onuma,  nom^ 
nom  de  substance. 

•  PHARMACOPÉE  ?,  f.  (gr.  pharmakon,  mé- 
dicament; ji'jii-'ô.  ,]'■  lais).  Traité  qui  enseigne 
la  manière  de  préparer  et  de  composer  les 
médicaments  :  nous  avons  des  pharmacopées 
de  différents  auteurs  et  de  différentes  nations. 

—  On  dit  mieux  Codrx. 

•  PHARMACOPOLE  s.  m.  Apothicaire.  Ne 
s'emploie    guéii',    que  par   plaisanterie  :    un 

■pauvre  jihiiririiirnpole. 

PHARNABAZE,  satrape  perse  de  Phrygie; 
il  prit  part  avec  les  .Spartiates  à  la  guerre  du 
Péloponèse,  fut  battu  par  Alcibiade  à.\bydos, 
en  411  av.  J.-C.  Devenu  l'ami  des  Athéniens, 
il  fit  périr  Alcibiade,  banni  par  ostracisme 
et  réfugié  en  Phrygie.  Fin  .'(94,  il  commandait 
avec  Conon  la  flotte  qui  battit  à  Cnide  le 
Lacédi''moiiien  Pisandre. 

PHARNACE  I,  roi  de  Pont  (184-157  av.  J.-C.) 

—  Il,  lilsde  .Mitbridale  le  Grand  et  roi  de  Bos- 
phore; fut  vaincu  par  César  (47  av.  J.-C.)  et 
fut  assassiné  la  même  année  par  ses  sujets 
révoltés. 

PHARO.  Voy.  Faro. 

PHAROS  [fa-ross],  anciemnom  d'une  petite 
ilô  sur  la  côte  d'Egypte,  à  sept  stades  de 
l'ancienne  Alexandrie,  réunie  à  la  terre  ferme 
par  un  môle,  et  célèbre  par  son  fanal,  qui 
était  compté  parmi  les  sept  merveilles  du 
monde  et  qui  a  (ait  donner  le  nom  de  phare 
à  toutes  les  constructions  de  ce  genre. 

PHARSALE  (auj.  Phersala),  ancienne  ville 
do  Thcstalie,  dans  la  ïhessaliotide,  près  de 
la  rive  gauche  de  l'Enipeus,  et  au  pied  du 
mont  Nartbacius.  Elle  est  surtout  célèbre 
pour  la  bataille  qui  se  livra  sur  son  territoire 
(appelé  Pharsalie),  le  9  août,  48  av.  J.-C, 
entre  César  et  Pompée,  où  se  décida  le 
sort  du  monde  romain,  et  où  Pompée  fut 
écrasé. 

PHARSALE  (La),  poème  épique  de  Lucain, 
célébrant  la  guerre  entre  César  et  Pompée. 

PHARYNGÉ,    ÉE  adj.    Qui    a  rapport   au 

pharynx. 

PHARYNGIEN,  lENNEadj.  Qui  a  rapport, 
qui  appari  h'iil  au  [diaryiix. 

•  PHARYNGITE  s.  f.  (rad.  pharynx).  luQara- 
mation  du  pharynx.  (Voy.  .\ngine.) 

PHARYNGOGRAPHIE  s.  f.  (fr.  pharynx; 
gr.  grapho,  je  décris).  Description  du  pha- 
rynx. 

PHARYNGOLOGIE  s.  f.  (rad.  pharynx;  gr. 
lo'jos,  discours).  Traité  sur  le  pharynx. 

PHARYNGOLYSE  s.  f.  (fr.  pharynx;  gr.  lusis, 
action  de  délier).  Paralysie  du  pharynx. 

PHARYNGÛTOMIE  s.  f.  (fr.  pharynx;  gr. 
tome,  section).  Incision  pratiquée  sur  le  pha- 
rynx. 

*PHARYNX  s.  m.  [fa-rainkss]  (gr.  pharunx; 
de  pharax,  goulTrej.  Anat.  .Arrière-bouche, 
gosier,  partie  supérieure-  de  l'œsophage.  — 
Le  pharynx  est  la  partie  du  canal  digestif 
placée  derrière  et  eu  dessous  de  la  bouche  et 
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au-dessus  de  l'œsophage  qui  lo  coiliniie. 
C'est  un  sac  ninsoulo-membraneux,  conique 
ou  pyriforme,  ayant  la  pointe  en  bas,  et  qui 
s'étend  de  la  hase  du  crâne  jusqu'au  carlilas'e 
crico'ide  par  devant  et  à  la  cinquième  ver- 
tèbre cervicale  par  derrière,  long  d'environ 
4  pouces  1/2  chez  l'homme  adulle.ll  est  relié 
derrière,  par  des  tissus  aréolaires  lâches,  à. 
la  portion  cervicale  de  la  colonne  vertébrale 
et  à  quelques-uns  des  muscles  du  cou  qui 
s'y  trouvent.  Sept  ouvertures  donnent  dans 
le  pharynx  :  les  deux  passages  nasaux  posté- 
rieurs, les  deux  trompes  d'Eustachc,  la  bouche, 
le  larynx  et  l'œsophage.  Les  trompes  d'Eus- 
tachc s'ouvrent  de  chaque  côté  sur  la  partie 
supérieure  du  pharynx  et  communiquent  avec 
la  cavité  de  l'oreille  moyenne.  Le  pharynx 
est  derrière  le  larynx,  de  mémo  que  l'œso- 
phage est  derrière  la  trachée  artère;  et  la 
glotte  ou  ouverture  donnant  dans  le  larynx, 
laquelle,  lorsqu'on  avale,  est  fermée  par  l'épi- 
glotte,  se  trouve  sur  le  côté  antérieur  du 
pharynx,  et  pénètre  en  arrière  dans  sa  ca- 
vité. Le  pharynx  est  séparé  de  la  cavité  de 
la  bouche  par  la  luette  ou  voile  du  palais.  Il 
est  tapissé  d'une  tunique  muqueuse,  puis 
d'une  tunique  moyenne  ou  fibreuse,  et  der- 
rière d'une  tunique  musculaire. 

PHASCOGALE  s.  m.  [fass-ko-](gr.p/w,';cd;on, 
bourse;  ;/((/'■,  belette).  Mamm.  Genre  de  pe- 
tits marsupiaux,  voisin  des  dasyures,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'animaux  qui 
habitent  l'Australie  et  la  Tasmanie.  La  plus 
grosse  espèce  est  le  phascogale  à  queue  en 
pinceau  {phascogale  penicillata, Temm .],  de  la 
taille  du  rat  ordinaire.  .Son  poil  est  long  et 
soyeux,  gris,  marqueté  de  blanc,  et  blanc 
en  dessous.  Il  abonde  en  Australie.  Il  fait  son 
nid  dans  les  creux  d'arbre,  et  on  l'accuse  de 
détruire  les  volailles  et  de  ravager  les  garde- 
manger  des  colons. 

PHASCOLARCTOS  s.  m.  [fass-ko-lar-ktoss] 
(gr.  phaseàlon,  bourse;  arktos,  ours).  Mamm. 
Genre  de  marsupiaux  phalangistidés,  dont 
I  espèce  type,  [e  koala  {phascolarclos  cinereus, 
Fisch.),  est  un  animal  de  la  taille  d'u-.i  chien 
ordinaire  et  dont  la  démarche  ressembi»!  à 
celle  de  l'ours.  Ses  jambes  robustes  et  ses 


Koala  (Phascolarclos  cinereus) . 

larges  pattes  sont  parfaitement  disposées 
pour  lui  permettre  de  grimper  aux  arbres. 
Sa  fourrure  est  épaisse,  douce  et  laineuse, 
d'une  couleur  générale  gris  cendré,  avec  du 
blanc  jaunâtre  sur  le  dos,  du  blanchâtre  en 
dessous  et  les  membres  brunâtres.  Les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  estiment 
sa  chair. 

PHASCOLOME  s.  m.  ffass-ko-lo-m3](gr.pA(is- 
colon.  bourse;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
marsupiaux,  dont  l'espèce  type,  le  wombat 
iphascomolys  wombat),  habite  l'Australie  et 
la  Tasmanie,  où  on  l'appelle  blaireau,  à 
cause  de  l'habitude  où  il  est  de  vivre 
dans  un  terrier,  et  quelquefois  opossum 
oursin,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un 
petit  ours.  11  est  nocturne   et  lourd  dans  sa. 

IV. 


546 


PHED 


PHEN 


PHÉN 


marche;  il  se  nourrit  d'herbes  et  de  racines. 
Daus  les  districts  moiitai-'neux  voisins  de  Port- 


Wonibitt  ^Phascolomys  wombat). 

Jackson,  sa  chair  est  préférée  à  celle  de  tous 
les  autres  mammifères  indigènes. 

'  PHASE  s.  f.  [fa-ze]  (gr.  phasis.  apparition). 
Astron.  Diverses  apparences  de  la  lune  et  de 
quelques  autres  planètes,  ou  difl'érentes  ma- 
nières dont  elles  sont  éclairées  par  le  soleil  : 
la  variété  des  phases  de  la  lune  est  fort  remar- 
quable.—  Changements  successifs  qui  se  font 
remarquer  dans  certaines  choses  :  cet  auteur 
décrit  dans  son  ouvrage  toutes  les  phases  de  la 
civilisation  moderne. 

PHASE  (Phasis),  ancien  nom  du  Rion  ou 
Faz,  fleuve  de  l'Asie  occidentale,  dans  la 
Transcaucasie,  qui  prend  sa  source  au  pied 
du  mont  Pasmta,  dans  la  division  occiden- 
tale du  Caucase,  coule  successivement  S. -0.. 
0.,  S.  et  0.  et  entre  dans  la  mer  Noire  vers 
42o  10'  lat.  N.  et  -ig»  20'  long.  E.  Il  est  navi- 
gable dans  son  cours  inférieur.  Le  Phase  était 
regardé  parles  premiers  géographes  comme 
la  frontière  entre  l'Kurope  et  l'Asie,  et  par 
lesécrivainsclassiques  moins  anciens,  comme 
la  frontière  entre  l'Asie  Mineure  et  la  Col- 
chide.  —  La  ville  de  Phase  était  un  ancien 
port  de  commerce  bien  connu,  un  peu  au  sud 
de  l'embouchure  du  fleuve,  près  de  la  mo- 
derne Poti. 

'PHASÉOLEs.  m.  [fa-zé-o-le]  (bas  lat.  pha- 
seolus).  Bot.  iNom  scientilîque  du  haricot.  On 
écrit  ausfi  Faséole. 

PHASÉOLÉ,  ÉE  adj.  Qui  se  rapporte  au 
phaséole.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  légumineuses 
ayant  pour  type  le  genre  phaséole  et  com- 
prenant en  outre  les  genres  clilorie,  kennc'die, 
glycine,  galactie,  dioclée,  érylhrine,  dolic, 
abrus,  etc. 

PHASIANIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  phasianus, 
faisan).  Ornilh.  Qui  se  rapporté  au  faisan. — 
t.  m.  pi.  Famille  de  gallinacés  ayant  pour 
type  le  genre  faisan. 

PHAULCON.  Voy.  Constance  Faulcon. 

PHÉACIE,  un  des  noms  de  l'Ile  de  Corcyre. 

(Voy.  SCHÉRIE.) 

PHÉACIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Phéacie  ; 
qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

'  PHÉBÉ  Mylhol.  Sœur  de  Phœbus,  Diane 
ou  la  Lune.  S'emploie  quelquefois  en  poésie 
comme  synonyme  de  lune  :  Phébé  montait  à 
l'horizon. 

'  PHÉBDS  s.  m.  [fé-buss]  fgr.  photbos,  bril- 
lant). Nom  d'Apollon  considéré  comme  dieu 
de  la  lumière.  On  l'emploie  dans  quelques 
phrases  poétiques  où  il  signifie,  le  soleil  : 
Phébus  lançait  tousses  rayons.  (Voy.  Apollon.) 
—  Fig.  et  fain.  Style  obscur  et  ampoulé  : 
son  style  est  dun  phébus  ridicule. 

PHEDON  philosophe  grec  du  rv«  siècle 
av.  J.-C.  Amené  d  Klis  à  Athènes  comme 
prisonnier  de  guerre,  il  y  fut  vendu  comme 
esclave.  Socrate  obtint  sa  liberté.  Platon  en 
fait  un  des  interlocuteurs  de  son  dialogue 
sur  la  mort  de  Socrate  qui  porte   le  nom  de 


Phédon.  Il  retourna  à  Elis  et  fonda  l'école  de 
philosophie  d'Elis. 

PHÈDRE,  femme  de  Thésée,  fille  de  .Minos, 
roi  de  Crète  et  de  Pasiphaé,  et  sœur  d'Ariane. 
Son  beau-Qls,  Hippolyte,  ayant  refusé  de 
partager  sa  passion,  elle  l'accusa  d'avoir 
attenté  à  son  honneur.  Thésée  demanda  alors 
à  Neptune  de  le  faire  périr.  En  apprenant  la 
mort  d'Hippolyte,  Phèdre  confessa  sou  crime 
et  se  pendit.  —  La  passion  de  celte  princesse 
a  inspiré  une  tragédie  à  Racine  (Comédie- 
Française,  ■l""' janv.  1677)  et  une  autre  à  son 
rivai  Pradon  (Comédie-Française,  3  jan- 
vier 1677). 

PHÈDRE  (lat.  Phsedrus),  fabuliste  latin  du 
siècle  d'Auguste.  D'abord  esclave,  amené  de 
Thrace  ou  de  Macédoine  à  Rome,  il  fut 
affranchi  par  Auguste.  Il  a  écrit  97  fables  en 
vers  ïambiques,  divisées  en  b  livres.  Les 
principales  éditions  sont  celles  de  P.  Pithou 
(Troyes,  lb96);  Cum  notis  variorum  (1667, 
m-8°);  Ad  Vsum  Delphini  (1675,  in-4°);  de 
Titze  (Prague,  1813);  de  Gail  (Paris,  1826); 
deDressIer  (Leipzig,  1830);  d'Orelli  (Zurich, 
1832),  avec  de  nouveaux  fragments  décou- 
verts par  Angelo  Mai  au  Vatican.  Traduct. 
franc.,  de  Joly  (1813) ,  de  Parisot  (1833),  de 
Panckoucke  (1834),    de  Fleutelot  (1839). 

PHELIPPEAUX  (Antoine  Le  Picard  de), 
officier  d'artillerie,  né  à  .Angle  (Poitou)  en 
1768.  mort  de  la  peste  à  Saint-Jean- d'Acre 
en  1799.  Condisciple  de  Bonaparte  à  l'école 
d'artillerie  de  Paris,  il  eut  l'avantage  sur  lui 
dans  tous  les  concours.  Il  émigra  en  1791, 
servit  dans  larniée  de  Conde,  s'associa  à 
Sidney  Smith  pour  porter  le  feu  dans  nos 
arsenaux,  se  fit  passer  pour  !e  domestique  de 
cet  aventurier,  qu'il  parvint  à  faire  évader 
du  Temple  et  qu'il  suivit  en  Syrie. 

PHELLANDRE  s.  m.  [fel-lan-dre]  (gr.  phel- 
los,  écorce;  anér,  andros,  mâle).  (Voy. 
OEnanthe.) 

PHELL0PLASTI(3UEs.f.[fèl-lo-].  (gr. phello^, 
écorce;  fr.  plastique).  Art  de  sculpter  le 
liège  et  spécialement  de  représenter  en 
liège  les  monuments  d'architecture. 

PHELLOSE  s.  f.  [fèl-lo-ze]  (gr.  phellos, 
liège).  Production  accidentelle  du  liège  daus 
les  végétaux. 

PHÈNAKISTICOPE  s.  m.  (gr.  phenas,  trom- 
peur; s/io/^eo,  j'examine)  ou  Kinétiscope  s.  m. 
(gr.  kinésis.  mouvement;  .sAo/j'O,  j'e.xamine). 
Phys.  Appareil  d'o|itique  composé  d'un  disque 
circulaire  en  carton,  partagé  en  plusieurs 
secteurs  égaux  et  percé  à  sa  circonférence 
de  trous  régulièrement  espacés,  en  nombre 
égal  à  celui  des  secteurs.  En  face  de  chacun 
de  ces  trous,  des  figures  sont  peintes  dans 
les  diirérenies  attitudes  succes-^ives  d'une 
même  action,  de  manière  à  établir  diverses 
transitions  entre  les  positions  extrêmes  que 
chaque  personnage  doit  occuper.  Quand  on 
place  l'œil  à  la  hauteur  d'une  des  ouvertures 
du  disque  en  iinprimant  à  cedernier  un  mou- 
vement de  rotation  rapide,  les  secteurs  dans 
lesquels  est  décomposée  la  surface  circulaire 
sembleiU  ne  plus  changer  de  place,  tandis 
que  les  images  qui  y  sont  tracées  paraissent 
se  mouvoir  avec  une  vitesse  égale  à  celle  de 
la  rotation  donnée  au  disque. 

PHÈNICIE,  nom  donné  par  les  écrivains 
grecs  et  latins  à  l'élroite  région  située  entre 
les  collines  de  la  Palestine  septentrionale  et 
les  montagnes  du  Litian  de  Syrie,  à  l'E.,  et 
la  Médileiranée  à  l'O.  Mais  les  Phéniciens 
eux-mêmes  appelaient  leur  pays  K'na'an 
(Canaan),  bas  pays.  Politiquement,  sa  fron- 
tière seplcnlrionale  était  près  d'Aradus,  par 
34052' lat.  N.,  et  sa  frontière  méridionale 
au  S.  du  mont  Carmel,  [lar  32"  30'  lat.  A  peu 
près;  sa  longueur  était  d'environ  300  kil.  et 
sa  largeur  de16  à  20  kil.  y  compris  lespentes 
de  montagne  ;  5,000  kil.  carr.  Les  principales 


villes,  en  allant  du  N.  au  S.,  étaient  :  Aradus, 
Tripolis  (auj.  Tarabius),  Byblus  (Jebail),  Be- 
lylus  (Beyroulbl,  Sidon  CSaîda),  et  Tyr  (Sur). 
(Voy.  Lyban  et  Syrie.)  —  Les  Phéniciens  pa- 
raissent sur  la  côte  de  la  Syrie  dès  les  temps 
les  plus  reculés  de  l'histoire.  Hérodote  dit 
qu'ils  venaient  de  la  mer  Erythrée.  Acceptant 
cette  donnée,  Schrader  supposa  que  les  Phé- 
niciens occupaient  autrefois  les  côtes  de 
l'Arabie  et  de  la  Perse,  et  que,  trafiquant 
avec  les  principales  villes  de  la  Babylonie, 
ils  suivirent  les  cours  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre,  et  arrivèrent  à  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée par  la  route  ordinaire  à  travers  Pal- 
myre.  Suivant  Rawlinson  et  d'autres,  les  Ca- 
naaniles  et  les  Phéniciens  étaient  des  races 
distinctes,  les  premiers  étant  les  occupants 
indigènes  du  pays,  elles  seconds  des  immi- 
grants venus  à  une  date  relativement  récente. 
Les  habitants  primitifs  de  la  Phénicie  étaient 
probablement  des  Hamites,  comme  il  est  dit 
dans  la  Genèse;  mais,  entourés  qu'ils  étaient 
par  les  Araméens  et  les  Hébreux,  ou  cédant 
à  l'influence  des  immigrants  sémites  venus 
des  rivages  de  l'Arabie,  ils  adoptèrent  gra- 
duellement la  langue  sémitiqueeloublièrsnt 
la  leur.  Comme  tous  les  anciens  peuples  na- 
vigateurs, les  Phéniciens,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  commerce,  commettaient  des 
pirateries  et  faisaient  le  trafic  des  esclaves. 
Mais  bien  que  l'Europe  eût  à  souffrir  de  leurs 
pirateries,  il  est  certain  qu'elle  reçut  d'eux  les 
rudiments  de  sa  civilisation,  y  compris  l'al- 
phabet. Les  œuvres  d'art  et  les  objets  de  luxe 
les  plus  raffinés  que  connurent  les  anciens 
Grecs  venaient  de  Sidon.  Les  Phéniciens 
trafiquaient  là  où  le  commerce  était  profi- 
table, et  cachaient  aux  autres peuplesia  route 
qu'ils  suivaient  pour  atteindre  les  contrées 
lointaines.  Dans  la  mer  Méditerranée,  ils 
prirent  possession  de  Chypre,  de  Rhodes,  de 
Cythère,  d'où  la  Grèce  tira  le  culte  d'Aphro- 
dite, de  Thasos,  où  ils  avaient  de  précieuses 
mines  d'or,  et  de  la  Samothrace  à  laquelle  ils 
donnèrent  un  culte  particulier.  En  Crète,  ils 
établirent  les  colonies  d'Ilanus  et  de  Lampe. 
Ils  se  saisirent  de  Malte  et  de  tous  les  pro- 
montoires de  Sicile,  où  ils  fondèrent  Eryx  et 
Panorrne  (Palerme).  Les  côtes  de  Sardaigne 
furent  semées  de  leurs  établissements,  et  ils 
étaient  en  relations  commerciales  avec  les 
villes  de  l'Etrurie.  La  Corse  et  les  Baléares 
leur  servaient  de  stations  pour  leur  commerce 
avec  l'Espagne,  dont  ils  occupèrent  la  partie 
S.-O.,  y  compris  Tarlessus  (Tarshish)et  Gades 
(Gadira,  Cadix).  Leurs  comptoirs  dans  la 
Gaule  méridionale  devinrent  d'importantes 
cités.  De  bonne  heure,  ils  visitèrent  et  peu- 
plèrent les  rivages  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. Longtemps  avant  de  fonder  Carthage, 
ils  y  avaient  les  postes  commerciaux  de 
Leptis  Magna,  Cirta,  Utique.  Hippone,  et 
d  autres.  Sur  la  côte  de  l'Atlantique,  une 
série  de  villes  phéniciennes  s'étendait  jus- 
qu'au Lixus.  Leurs  relations  et  leurs  alliances 
avec  les  Libyens  donna  naissance  à  la  race 
libyo-pbénicienne.  On  ne  sait  pas  jusqu'où 
ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ; 
mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  supposer 
qu'ils  atteignirent  Tombouctou  et  le  Niger, 
et  peut-être  le  lac  Tchad.  Le  commerce  avec 
l'Asie  orientale  se  faisait  surtout  par  cara- 
vanes. Par  la  mer  Rouge,  les  Phéniciens 
avaient  accès  aux  côtes  orientales  de  l'Afrique 
et  probablement  de  l'Asie  orientale;  et  ils 
faisaient  des  expéditions  à  Ophir.  (Voy. 
Ophib.)  Ils  visitaient  aussi  la  mer  Noire  et  la 
mer  d'Azof.  On  discute  la  question  de  savoir 
s'ils  allaient  par  mer  jusqu'aux  îles  Britan- 
niques et  autres  parties  de  l'Europe  septen- 
trionale, ou  s'ils  sç  procuraient  létain, 
l'ambre  et  les  divers  produits  de  ces  régions 
parl'inlermédiaire  des  stations  commerciales 
de  l'intérieur  du  continent.  Le  commerce  de  la 
Phénicie  parait  avoir  atteint  son  apogée  vers 
le  VIII»  siècle  av.  J.-C.  Pour  ses  coiistruclious 
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navales,  le  Liban  renfermait  une  réserve  iné- 
puisable de  bois.  Les  Phéniciens  furent  les 
premiers  qui  appliquèrent  pratiquemeni, 
l'astronomie  à  la  navigation.  La  plus  laineuse 
de  leurs  imiuslries  était  celle  de  la  leinlu-e 
de  pourpre,  qu'ils  tiraient  d'un  coquillage. 
,Tyr  était  particulièrement  célèbre  pour  sa 
pourpre.  Les  artisans  de  Sidon  se  servaient 
du  chalumeau,  du  tour  et  du  burin;  ils  sa- 
vaient fondre  des  miroirs  de  verre.  Les  opé- 
rations minières  en  Espagne,  à  Thasos  et 
ailleurs  étaient  poussées  dans  desproporlions 
étonnantes  et  par  des  méthodes  très  scienti- 
fiques. —  Chaque  ville  de  Phénicie  était  gou- 
vernée par  un  roi,  et  chacune,  avec  son  ter- 
ritoire adjacent,  constituait  une  souveraineté. 
A  Tyr,  et  probablement  aussi  à  Sidon  et  dans 
les  "autres  grandes  cités,  existait,  à  côté  du 
monarque,  une  aristocratie  puissante.  A  ïyr, 
lorsque  le  trône  était  vai  anl,  l'intérim  de 
souverain  étaitconflé  à  des  magistrats  électifs 
appelés  so^i;(s,  ou  suff êtes,  c'est-à-dire  juges. 
Une  grande  partie  de  la  population  de  la 
Phénicie  se  composait  d'esclaves  amenés  de 
toutes  les  parties  de  l'ancien  monde.  Les  cités 
ne  furent  jamais  réunies  entre  les  mains 
d'un  seul  monarque,  mais  Sidon  et  Tyr  exer- 
cèrent tour  à  tour  une  autorité  dirigeante. 
La  grande  force  des  Phéniciens  était  leur 
flotte;  lorsquils  étaient  menacés  sur  terre, 
ils  se  servaient  de  troupes  mercenaires.  — 
Tyr  et  Sidon  furent  fondées,  d'après  Héro- 
dote, vers  "2700  ou  2800  av.  J.-C;  mais  nous 
n'avons  aucune  connaissance  certaine  de  leur 
histoire  avant  l'an  1,000  av.  J.-C.  environ. 
L'Ecriture  enregistre  l'amitié  et  l'alliance  de 
Hiram,  roi  de  Tyr  et  de  Salonion,  ainsi  que 
les  voyages  de  leurs  Hottes  à  Ophir.  Vers  913 
av.  J.-C,  un  prêtre,  Ethbaal,  londa  une  nou- 
velle dynastie  a  Tyr.  Au  milieu  du  ix"  siècle 
environ,  la  Phénicie  fut  contrainte  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  l'Assyrie.  Elle  regagna 
son  indépendance,  puis  fut  de  nouveau  con- 
quise. Tyr  seule  résista  avec  succès  àSargon, 
et  soutint  un  siège  qui  dura  cinq  ans;  mais 
vers  700,  elle  fut  prise  par  les  .\ssyriens,  et 
Sennachérib  plaça  sur  le  trône  de  Tyr  une 
de  ses  créatures.  La  Phénicie  resta  en  vas^e- 
lage  jusqu'à  la  destruction  de  la  monarchie 
assyrienne,  et  a  l'arrivée  du  pharaon  Néchau, 
qu'elle  reconnut  pour  suzerain  (vers  606),  La 
victoire  de  Nabuchodonosor  sur  Néchao  fit 
passer  les  Phéniciens  sous  le  joug  de  Baby- 
ione.  Ils  se  révoltèrent  peu  après,  mais  ils 
furent  de  nouveau  soumis,  quoique  Tyr  sup- 
portât un  siège  de  13  ans,  La  chute  de  Baby- 
ione  fut  suivie  de  la  soumission  de  la  Phénicie 
à  la  Perse,  sous  le  gouvernement  de  ses  rois 
nationaux.  Pendant  toute  la  longue  lutte  avec 
la  Grèce,  la  Phénicie  fournit  aux  monarques 
perses  les  meilleures  de  leurs  forces  navales. 
Pendant  le  règne  d'Artaxercès  Ochus,  Sidon 
se  révolta,  et,  après  des  etîorts  désespérés, 
elle  fut  livrée  par  son  roi  Tesmès  aux  Perses, 
en  350,  et  complètement  détruite.  Elle  fut 
rebâtie,  et  lorsque  Alexandre  envahit  l'em- 
pire perse,  elle  se  soumit  à  lui  sans  difficulté  ; 
mais  Tyr  résista,  fut  prise  par  trahison  et  ré- 
duite en  cendres.  La  Phénicie  tomba  ensuite 
sous  la  domination  des  Séleucides,  et  par- 
tagea le  destin  de  la  Syrie,  —  On  a  exposé 
les  conceptions  religieuses  et  mythologiques 
des  Phéniciens  à  l'article  Mythologie.  Leur 
langue  était  étroitement  alliée  à  l'hébreu, 
dont  on  s'est  servi  comme  d'une  clef  pour 
arriver  à  l'explication  des  monuments  et  des 
monnaies  de  Phénicie,  Les  textes  persiques 
(carthaginois)  que  l'on  trouve  dans  le  Pœnulus 
de  Piaule,  sont  les  seuls  spécimens  que  nous 
possédions  du  langage  vulgaire.  Aucun  reste 
de  la  littérature  phénicienne  proprement  dite 
n'est  venu  jusqu'à  nous;  mais  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'ils  avaient  des  livres  religieux,  des 
lois  écrites,  des  archives  et  des  annales.  On  n'a 
trouvé  dans  la  Phénicie  propre  que  cinq  in.s- 
criptions,  sur  pierre  ou  sur  métal;  les  autres 
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viennent  de  Carthage,  de  Nuniidie,  de  Mau- 
ritanie, de  Chypre,  de  Sicile,  de  Sardaiarne, 
de  Marseille,  d'Athènes  et  d'Egypte.  Elles 
sont  écrites  avec  un  alphabet  entièrement 
composé  de  consonnes,  etconiptanl22  signes. 
Les  mots  sont  écrits  de  droite  à  gauche  et 
rarement  séparés.  On  peut  distinguer  trois 
styles  principaux,  ou  trois  époques,  dans 
l'écriture.  L'éi:riture  archaïque  fut  employée 
jusqu'au  vu»  ou  vi=  siècle  av,  J.-C.,  non  seule- 
ment par  les  Canaanites,  niai^  aussi  par  les 
Araméens.  L'écriture  phénicien  ne  proprement 
dite  fut  en  usage  depuis  le  vi?  siècle  environ 
jusqu'au  commencement  de  notre  ère.  L'écri- 
ture carthaginoise  de  cette  épn(iue  se  caracté- 
rise par  une  courbure  graci.-use  et  des  appen- 
dices d'ornement.  Le  troisième  alfihabel,  ou 
alphabet  néo-punique,  appartii-nt  à  la  période 
suivante  jusqu'à  la  conquête  de  l'Afrique 
septentrionale  parles  Romains,  etest  regardé 
comme  un  dérivé  de  l'écriture  cursive  car- 
thaginoise. On  ne  peut  déterminer,  à  l'aide 
du  petit  nombre  de  monuments  qui  nous 
restent,  la  structure  de  la  langue  phénicienne, 
et  il  est  par  conséquent  impossible  de  pré- 
ciser en  quoi  elle  did'érait  de  l'hébreu.  Les 
inscriptions  puniques  présentent  bien  peu  de 
dillérence,  si  elles  en  présentent,  avec  celles 
des  Phéniciens  d'Orient.  Ce  que  les  anciens- 
appelaient  le  libyo-phénicien  paraît  avoir 
été  du  libyen  mélanj-'é  d'éléments  phéni- 
ciens, plutôt  que  de  phénicien  mélangé  de 
libyen,  comme  le  dit  la  (ienèse. 

'  PHÉNICIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Phé- 
nicie ;  qui  appartientà  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants :  la  lanyue  phénicienne.  —  s,  m.  Langue 
sémitique  parlée  par  les  Phéniciens. 

'  PHÉNICOPTÈRE  s.  m.  [fé-ni-]  (gr.  phoini- 
kopteros;  de  pkoinikos,  rouge  ;  pteron,  aile). 
Oinilli.  Nom  scientifique  du  genre  tlamanl. 

*  PHENIQUE  adj.  (gr.  phanios,  brillant), 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du  goudron 
de  charbon  de  terre,  et  qu'on  appelle  aussi 
phénol.  —  L'acide  phénique  (C  H^  0}  est 
aujourd'hui  largement  employé  en  médecine 
et  dans  les  arts.  En  1832,  Reichenbach  dé- 
couvrit, parmi  les  produits  de  la  distillation 
du  goudron  de  bois  de  hêtre,  un  corps  par- 
ticulier auquel,  en  raison  de  sa  propriété  de 
préserver  la  viande  de  toute  décompo-ition, 
il  donna  le  nom  de  créosoLe.  En  1834,  Ruiige 
trouva  dans  le  goudron  du  charbon  de  terre 
une  substance  similaire  qu'il  nomma  acide 
Cdrbolique  ou  acide  d'huile  de  charbon.  Immé- 
diatement une  controverse  s'éleva  parmi  les 
chimistes  relativement  à  la  véritable  consti- 
tution de  ces  deux  corps.  Reichenbach  sou- 
tenait qu'ils  étaient  identiques;  mais,  en  1841, 
Laurent  trouva  que  l'acide  carbolique  dilfèro 
de  la  créosote,  et  il  introduisit  les  nouveaux 
noms  de  phcnol,  d'acide  phénique  et  d'hydrate 
phénilique.fdr  allusion  a  l'emploi  du  gaz  de 
charbon  de  leire  (gr.  phainem,  éclairer.)  La 
confusion  engendrée  par  ces  controverses  est 
encore  apparente  dans  les  ouvrai-'es  scienti- 
fiques, où  l'on  emploie  ces  dillérents  syno- 
nymes et  plusiburs  autres.  —  L'acide  phé- 
nique cristallise  aux  températures  ordinaires, 
en  longues  aiguilles  incolores  qui  appartien- 
nent au  système  trimétrique  et  qui  ont  une 
gravité  spécifique  de  1  —  06.5.  Les  cristaux 
fondent  a  -|-  41"  C,  et  le  liquide  qu'ils  pro- 
duisent bout  à  IS7°.  Leur  odeur  est  sem- 
blable à  celle  de  la  créosote  ;  ils  se  dissolvent 
dans  25  ou  30  fois  leur  volume  d'eau,  et  en 
toute  proportion  dans  l'alcool,  l'éther,  la 
glycérine  et  lacide  acétique  concentré.  — 
Sléd.  En  raison  de  ses  propriétés  antisep- 
tiques, antiputrides  et  désinlectantes,  l'acide 
phénique,  plus  ou  moins  étendu  d'eau,  est 
utilement  employé  pour  le  pansement  des 
plaies  suppurantes.  On  en  fait  une  pommade 
au  centième  contrç  la  teigne;  il  est  utile  aussi 
à  l'intérieur  contre  les  alfeclions  typhoïdes 
et  gangreneuses,   à  la  dose  d  nue  ou  deux 
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gouttes  dans  un  demi-verre  d'eau  :  en  ce  cas, 
on  préfère  le  phénol  sapnniné.  Dissous  dans 
230  parties  d'eau,  il  devient  un  gargarisme; 
et  dans  2-5  parties  d'eau,  il  sert  à  badi- 
geonner le  gosier,  A  haute  dose,  c'est  un 
poison. 

PHÉNIQUE,  ÉE  adj.  Qui  conUent  de  l'acide 

phénique. 

•PHÉNIX  s.  m.  [fé-nikss]  (gr.  phoinix). 
Oiseau  fabuleux  qui,  suivant  l'opinion  de 
quelques  anciens,  se  trouvait  en  Arabie,  res- 
semblait à  un  aiffle,  avec  des  ailes  en  partie 
rouges  et  en  partie  dorées,  était  unique  en 
son  espèce,  vivait  cinq  siècles,  so  construisait 
alors  un  bûcher  de  bois  résineux,  l'-illumait 
par  le  batlement.de  ses  ailes,  se  laissait  con- 
sumer et  renaissait  de  sa  cendre.  —  Fig. 
Personne  qu'on  prétend  être  unique  on  rare 
dans  son  espèce,  qu'on  trouve  supérieure  à 
toutes  les  autres  personnes  qui  suivent  la 
même  carrière  :  cet  homme  est  le  pthénix  des 
beaux  esprits,  des  orateurs,  des  l'Oètes. 

Notre  jeune  linot.  fier  de  ses  avantages. 
Se  croyait  un  phénix,  prenait  l'air  suffisant. 
Florun. 

—  Astron.  Le  Phénix,  constellation  de  l'hé- 
misphère austral,  qui  n'est  pas  visible  dans 

nos  climats. 

•  PHÉNOL  s.  m.  (gr.  p/iamo,  je  brille).  Chim, 
Substance  extraite  des  huiles  lourdes  que 
fournissent  les  goudrons,  la  houille:  te  phénol 
est  un  désinfectant  dncrç/ique.  (Voy,  Phknique, 
Acide).  Laurent  a  le  premier,  en  1840,  in- 
diqué la  méthode  de  préparation  industrielle 
ilu  phénol  ou  acide  phénique;  mais  c'est 
Bobœuf  qui  a  popularisé  l'usage  de  ce  désin- 
feclant. 

♦PHÉNOMÉNAL,  ALE,  AUX  adj.  DidacL 
Qui  lient  du  phénomène:  qui  se  trouve  dans 
certains  phénomènes.  —  Prodigieux,  surpre- 
nant :  bêtise  phénoménale. 

PHÉNOMÉNALEMENT  adv.  D'une  manière 

pheiioméii.ile. 

PHÉNOMÉNALISME  s.  m.  Philos.  Doctrine 
à  laquelle  on  ne  s  attache  qu'à  ce  qui  peut 
tomber  sous  les  sens. 

*  PHÉNOMÈNE  s.  m.  (gr.  phainomenon, 
chose  qui  apparaît).  Didact.  Dilférents  elfets 
qu  on  remarque  dans  la  nature,  qu'on  dé- 
couvre dans  les  cor[is  à  l'aide  des  sens  :  par 
la  circulation  du  sang,  onrend  raison  du  batte- 
ment du  pouls,  et  de  plusieurs  autres  phéno- 
mènes qu'on  observe  dans  le  corps  humain. — 
Parlicul.  Tout  ce  qui  apparaît  de  nouveau 
dans  l'air,  dans  le  ciel  :  voilà  un  étrange 
phénomène,  un  phénomène  extraordinaire.  — 
Fig.  Certaineschosesquisurprennent  par  leur 
nouveauté  ou  par  leur  rareté  :  ce  grarid  évé- 
nement est  un  phénomène  auquel  on  ne  devait 
pas  s'attendre.  —  Fam.  C'est  un  phénomène  que 
de  vous  voir  ici.  —  Personne  qui  surprend  par 
ses  actions,  par  ses  vertus,  par  ses  talents, 
etc.  :  c'est  un  }ihénoméne  bien  rare  qu'un 
homme  qui  rend  de  bonne  grâce  justice  à  son 
ennemi. 

PHÉNOPHTALMOSCOPE  s.  m.  (gr.  phainos, 
qui  apparaît;  ophtkalmos,  œil;  sAoprd,  j'exa- 
mine). .\ppareil  inventé  vers  1870,  par  Don- 
ders,  d'Utrecht,  pour  étudier  les  mouvements 
du  globe  de  l'oeil. 

PHÉNYLE  s.  m.  (rad.  phénol).  Chim,  Nom 
donne  au  radical  qui  existe  dans  les  combi- 
naisons dérivées  du  phénol  en  général. 

PHÉON  s.  m.  Blas.  Fer  de  flèche  ou  dépique 

barbelé. 

PHÉRÉCYDE,  I,  philosophe  grec  de  Syros, 
au  vi°  ïiècle  av.  J,-C,  il  fut,  dit-on,  le  maître 
de  Pythagore.  Sa  doctrine  la  plus  remarqua- 
ble était  celle  de  la  métempsycose,  ou,  sui- 
vant d  autres,  de  l'immortalité  de  l'âme.  11 
existe  des  fragments  de  ses  écrits.  —  1), 
logographe  grée,   vers  480   av.  J.-C,  appelé 
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Phérécyde  de  Léros,  son  lieu  de  naissance,  ou 
d'Athènes,  où  il  passa  la  plus  grande  parl'u 
de  sa  vie.  On  a  recueilli  des  frajrment?  de 
son  ouvrage  sur  la  généalogie  des  dieux  et 
des  héros. 

PHERES  (auj.  Vehistino),  ville  de  l'ancienne 
Thessalie,  près  des  limites  S.-E.  de  la  Pélas- 
giotide,  à  environ  19  kil.  0.  de  son  port  Pa- 
gases,  ou  du  golfe  Pagaséen  (goll'e  moderne 
de  Volo).  On  peut  encore  reconnaître  la  trace 
des  anciennes  murailles.  C'était  une  des  plus 
puissantes  villes  de  Thessalie,  et  une  alliée 
d'Athènes  dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
pendant  laquelle  Lycophron  se  fil  tyran.  Son 
iils  Jason  devint  le  chef  militaire  de  toute  la 
Thessalie.  Alexandre,  un  autre  de  ses  fils,  qui 
lui  succéda  en  369  av.  J.-C,  eut  une  grande 
influence  dans  les  alVaires  de  la  Grèce:  mais 
en  364  ou  363,  il  fut  battu  par  lesThébains 
auxCynoscéphalesetréduitàlavilledePhères. 
Sa  domination  était  très  lourde;  et  on  l'as- 
sassina en  oo9.  Phères  passa  au  pouvoir  de 
Philippe  de  Macédoine  en3o2,  et  d'Antiochus 
le  Grand,  de  Syrie,  en  191. ■  Peu  après,  les 
Ro.nains  s'en  emparèrent. 

PHIDIAS  [fi-di-ass],  sculpteur  athénien, 
né  vers  490  av.  J.-C.,  mort  vers  432.  Il 
apprit  la  sculpture  sous  Hegesias  et  Âge- 
ladas.  Parmi  les  œuvres  qu'on  lui  attribue 
sont  neuf  statues  d'Athènè  (Minerve).  Il 
exécuta  aussi  le  groupede  13  statues  en 
bronze  dédié  à  Delphes  par  les  .Athéniens,  et 
la  statue  colossale  en  bronze  d'Athênê  Pro- 
machos placée  dans  l'acropole  d'.Athèues  et 
haute  de  50  à  60  pieds;  toutes  ces  œuvres 
furent  faites,  dit-on,  avec  les  dépouillés  pri- 
ses aux  ennemis  à  Marathon.  Périclèsle  créa 
directeur  général  des  grandes  œuvres  d'art 
en  cours  d'exécution  à  -Athènes,  y  compris 
les  propylées  de  l'Acropole  et  le  Parthéiion. 
Pour  ce  dernier,  il  exécuta  la  colossale  statue 
chryséléphantine  d'.Mhênê,  en  or  et  en  ivoire. 
On  a  généralement  attribué  à  Phidias  les  i 
sculptures  architecturales  des  marches  du  ' 
Parthénon.  Peu  de  temps  après  les  avoir  ter- ! 
minées,  il  commença  à  Olympie  la  colossale  ] 
statue  chryséléphantine  de  Jupiter,  son  chef- 
d'œuvre.  Elle  avait  près  de  60  pieds  de  haut, 
et  occupa  Phidias  et  ses  aides  de  437  jusqu'à 
433  probablement.  L'empereur  Théodose  1" 
la  fil  transporter  à  Constanlinople,  où  elle 
périt  dans  un  incendie  en  47o   de  notre  ère. 

PHIDON.  tyran  d'Argos.  Il  est  surtout  célè- 
bre commeayant  introduit  dans  son  pays 
l'art  de  frapper  les  monnaies  de  cuivre  et 
d'argent  et  d'avoir  mis  en  usai'e  un  nouveau 
système  de  poids  et  mesures  qui  prévalut  I 
pendant  longtemps  dans  le  Péloponèse  et 
dans  une  grande  partie  de  la  Grèce.  Les  mon- 
naies de  Phidoii  se  frappaient  à  Egiue. 

PHIGALIE  ou  Phialée,  ancienne  ville  d'Ar- 
cadie,  sur  la  Neda,  près  du  villai;e  moderne 
de  Paolitza.  Sa  célébrité  est  due  au  temple 
du  mont  Cotylion,  à  environ  lo  kil.  N.-E.  de 
la  ville,  dédié  à  Apollo  Epicurius.  On  en  a 
exploré  les  ruines  en  181i,  et  toute  la  frise 
sculptée  de  la  cella,  connue  sous  le  nom  de 
marbres  phigaliens,  a  été  apportée  au  musée 
Britannique  en  1814. 

•  PHIL  ou  Philo  (gr.  philos,  ami),  préfixe 
ipii  entre  dans  la  formation  d'un  grand  nom- 
bre de  mots. 

PHILADELPHE  s.  m.  (préf.  phil;  gv.  adel- 
phos,  frèrej.  Membre  d'une  société  secrète 
organisée  en  France  sous  le  premier  Empire. 

PHILADELPHIE  (gr.  Philadélpheia,  amour 
frati/riii-lj.  1,  ancienne  ville  de  Lydie,  sur  l'em- 
placement de  la  moderne  Ala-Shidir,  à  50  kil. 
E.-S.-E.  de  Sardes.  Elle  fut  fondée  par  Altale 
Philadelphe  de  Pergame,  sur  les  pentes  infé- 
rieures du  mont  Tmolus  (auj.  Buz  Dagh),  à 
932  |jied&  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Lus 
nombreui  temples   qu'elle  contenait  firent 
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donnera  Philadelphie  dans  les  temps  anciens 
l'épilhète  de  Petite  Athènes;  mais  aujourd'hui 
on  ne  voit  plus  que  les  ruines  d'un  petit  teni- 
pie.  —11,  ancienne  ville  de  Palestine,  à  l'E.ihi 
Jourdain,  appelée  àrorisineRabbath-Ammon 
et  la  ville  principale  des  Ammonites;  elle  se 
nomme  aujourd'buiAmman  ;à  Sokil.  E.-N.-S. 
de  Jérusalem.  Les  campagnes  de  représailles 
de  David  contre  les  Ammonites  aboutirent  au 
ravage  de  leur  pays  et  à  la  prise  de  leur 
ville.  Au  lempsdeNabucbodonosor,  on  en  fait 
mention  comme  d'une  cité  de  grande  impor- 
tance. .Au  m"  siècle  av.  J.-C..  Ptoleniée  Phi- 
laiielphe  la  nomma  Philadelpbia.  et  le  district 
environnant  reçut  le  nom  de  Philadelphène 
ou  Arabia  Pliiludelphcnsis.  Elle  devint  de  très 
bonne  heure  le  siège  d'un  évoque  chrétien, 
formant  un  des  19  sièges  de  la  troisième  Pa- 
lestine; mais  elle  était  en  ruines  au  temps  de 
l'invasion  mahométane.  Il  y  a  des  reste  d'un 
magnifique  théâtre  et  de  beaucoup  d'autres 
édilice?. 

PHILADELPHIE  (angl.  l'hiladelphia),  princi- 
pale ville  do  la  Pennsylvanie,  et  la  seconde 
des  Etats-Unis,  sous  le  rapport  de  la  popula- 


Pliiladelpliie.  Indcpaiidciicc  Hall. 

lion,  sur  la  Delaware,  au  point  où  ce  tleuve 
reçoit  le  SchuvlkiU,  à  135  kil.  de  l'Atlantique, 
à  'I9.S  kil.  N.-E.  de  Washington  et  a  209  kil. 
S.-Û.  de  Aew-York,  par   39'  57'  lat.  N.  (à 


Philadelphie.  Nouvelle  1*1.11.,..;  uc  1 

Indépendence  Hall)  et  77»  30"  long.  0.  Sa 
population,  qui  n'était  que  de  28,000  hab. 
en  1790  et  de  100,000  en  18i'j,  comprend  de- 
puis l,llî,Co3,  en  y  comiuenant  Caindcn. 
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Elle  est  régulièrement  bâtie,  en  quartiers 
carrés  (square  bloksl  et  se  compose  de  la 
ville  primitive  de  Philadelphie,  entre  les 
deux  cours  deau,  de  Philadelphie  occidentale 
(à  rO.  du  Scbuylkill)  et  des  districts  de  Bri- 
desburg,  de  Frankford,  de  Holmesburg,  de 
Manayunk  (rive  gauche  du  Scbuylkill),  de 
Germantown,  de  Chestnut  Hill  (ces  deux  der- 
niers renfermant  de  belles  résidences),  etc. 
Ses  faubourgs  sont  très  étendus.  Ses  maisons, 
dans  les  quartiers  riches,  sont  toutes  en  bri- 
ques, en  marbre  ou  en  pierre  brune;  mais 
ailleurs,  on  rencontre  des  constructions  en 
bois.  Pour  les  monuments  publics,  on  em- 
ploie !e  marbre  blanc  qui  abonde  dans  les  en- 
virons. Le  long  des  plus  belles  rues  :  Market 
street,  Broad  street,  Chestnut  street,  Walnut 
Street,  etc.,  s'élèvent  de  belles  résidences, 
uniformes  sous  le  rapport  de  la  hauteur  et  du 
caractère  général  de  l'architecture.  Parmi  les 
monumentspublics  nous  citerons:  la  douane, 
le  post-office,  le  nouveau  temple  maçonni- 
que, le  club  de  l'Union  League,  l'église  nom- 
mée Old-Swedes,  construite  en  1700  et  le 
plus  ancien  édifice  de  la  cité;  l'église  épisco- 
palienne  du  Christ,  commencée  en 
'1727;  la  cathédrale  catholique  ro- 
maine de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul, 
imposant  spécimen  de  l'architecture 
^  romano-corinlhienne,  construite  de 

■*■  4846  à  1864,  en  grès  rouge,  et  cou- 

rK»         ronnée  d'un  dôme  de  210  pieds  de 
haut;  le  monument  de  Penn,  érigé 
à  Kensington,  sur  le  lieu  où   Penn, 
suivant  une  tradition,  fit  un  traite 
;_^.      avec  les  Indiens;  la  maison  liisto- 
■'^      rique    de    Carpenter,   où  se  tint  le 
premiercongrèscontinentalen  1774  ; 
indépendence  Hall,  ancienne  maison 
d'Etat,  construite  en  1732-'3o,etdans 
laquelle  le  second  congrès  continen- 
tal adopta  la  déclaration  d'indépen- 
dance; la  nouvelle  maison  de  ville, 
vaste   édifice    contemporain,   digne 
d'une  capitale,  long  de  160  m.,  large 
de  IbO  m.  et  contenant  b20  .salles; 
les  murs  extérieuis  sont  en  marbre 
blanc;   ceux  ;qui   entourent  la  cour 
intérieure  sont  en  marbre  bleu.  — 
C'est  sur  une  partie  du  parc  Fair- 
mount,  l'un  des  plus  vastes  du  monde, 
que  fut  installée  l'exposition  univer- 
selle de  1876,  qui  eut  lieu  en  l'hon- 
neur du  centenaire  de  la  proclama- 
indépendance.  —  Philadelphie  em- 
porte surtout  du  pétrole  et  du  coton  ;  le  total 
de  ses  importations  se  monte  à  12o  millions 
de  fjr..  celui  de  ses  exportations,  à  1.S0  mil- 
lions. Les  armateurs  de 
lavillepossèdentplusde 
3,000  navires  (400,000 
tonnes),  dont  28o  stea- 
mers (79,000   tonnes). 
Immense  commerce  de 
charbon  provenant  des 
riches  mines  de  la  Penn- 
sylvanie. —  9,000  éta- 
blissements industriels 
occupant   140,000   ou- 
vriers. —  Plusde  iillban- 
ques  et  7  caisses  d'épai- 
o-iies.  —  Corps  de  pom- 
piers comprenant  4;>0 
hommes  cl  3-'>  pompes 
I  vapeur.  —  Recettes  : 
>o  millions  de  fr.;  dé- 
|iinses  :   8.')   millions; 
dette    :    340    millions. 
—  Nombreux  établisse- 
ments de  bienfaisance; 
,j.^_  430   écoles    ("2    hautes 

écoles,    60    écoles    de 
I  grammaire,  121  secondaires,  212  primaires, 
j  etc.),   fréquentées  par  80,000  élèves;  fameux 
I  collège  Girard  (voy.  ce  mol),  curieux  à  visi- 
ter, mais  où  ne  sont  pas  admis  les  ecclésias- 
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tiques.  Université  de  Pennsylvanie,  fondée  par 
Penn,  etc.  La  plus  riche  des  bibliothèques  e?t 
hi  .Mercantile  flîG.OOO  vol.).  —  I  Oo  jourii.uix, 
dont  21  quotiaiens.  —  430  édifices  relii.'ieux. 
—  l'hiladelphie  fut  fondée  en  1682,  par 
William  Penn  et  les  quakers  ou  fnends 
(amis)  et  son  nom  (en  jjr.  amour  ffaternel)  tait 
allusion  auî  principes  de  cette  société  reli- 
gieuse. Pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  la 
ville,  exclusivement  sous  le  contrôle  des  qua- 
kers, se  développa  rapidement.  Elle  était  l.i 
prejiiière  cité  des  colonies  anglaises  lors(pie 
naquirent  les  troubles  qui  précédèrent  la  dé- 
claration d'indépendance.  Les  premiers  con- 
grès s'y  réunirent  et  la  déclaration  y  fut  pro- 
clamée le  4juillet  1776.  Les  troupesanglaises 
s'en  emparèrent  et  s'y  maintinrent  de  sept. 
1777  à  juin  1778.  Philadelphie  fut  ensuite 
capitale  do  la  Pennsylvanie  jusqu'en  1779; 
elle  devint  même  capitale  des  Etats-Unis  de 
1790  à isno. 

PHILADELPHIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Phi- 
ladelphie; qui  appartient  à  cette  ville  ou  à 
ses  habitants. 

*  PHILANTHROPE  s.  m.  (préf.  phil;  gr.  an- 
tlirùpos,  homme).  Celui  qui  par  bonté  natu- 
relle est  disposé  à  aimer  tous  les  hommes. 
—  Particul.  Celui  qui  s'occupe  des  moyens 
d'améliorer  le  sort  de  ses  semblables. 

•PHILANTHROPIES.  f.Amourde  l'humanité. 

'  PHILANTHROPIQUE  adj.  Qui  a  rapporta 
la  philanthropie,  qui  est  inspiré  par  laphilan- 
thropie  :  soiùhi'  pliiUmthropique. 

PHILANTHROPISME   s.   m.    Doctrine  des 

philanthropes. 

PHILANTHROPOMANIEs.  f.  {h: philanthrope 
et  manie),  .\mour  allécté  de  l'humanité. 

PHILARÈTE  (Bazil  DnozDOFp),  prélat  russe, 
né  en  1782.  mort  en  1867.  11  devint  métropo- 
litain de  Moscou  en  1S21.  Pendant  la  guerre 
de  Grimée,  il  cntlamma  l'enlhoiisiasme  po- 
pulaire, et  travailla  ensuite  à  l'émancipation 
des  serfs.  Une  seconde  édition  de  ses  sermons 
a  été  publiée  en  184S-'60,  en  3  vol.  —  Des 
trois  autres  prélatsdislingués  du  même  nom, 
l'un  fut  patriarche  de  Moscou  et  père  du  czar 
Michel,  fondateur  de  la  dynastie  des  Romanoll 
(1613);  le  second  (177S-l8bs)  fut  métropoli- 
tain de  Kiev  et  écrivain  ecclésiastique;  et  le 
troiïiènie  (180')-'66)  fut  archevêque  de  Khar- 
kov   ■ — ■  l'/tii (i/i'iie.  i\ .  S.) 

PHILBERT-DE-GRAND-LIEU  (Saint-),  ch.-l. 
de  cant.  arr.  et  a  l'i  kil.  S.-O.  de  Nantes 
(Loire-Inférieure),  près  du  lac  de  Grand-Lieu; 
3,980  hab. 

PHILÉ  {Philx),  lie  du  Nil,  dans  la  haute 
E,i;ypte.  voisine  de  l'île 
d'Eléphanliné,  à  S  kil. 
au  S.  d'Assouan  (  l'an- 
cienne Syène),  par  24»  i' 
lat.  N.et"3u°34'  long.  E. 
Son  nom  égyptien  est 
l'ilak,  ou  Ailak,  ou  Man- 
lek,  it  le  lieu  de  la  fron- 
tière ».  Les  Arabes  l'ap- 
pellent Jezire  tel- Birbeh. 
Elle  a  un  quart  de  raille 
do  long  et  environ  500 
pieds  de  large.  Elle  est 
pitloresquement  cou  - 
verte  de  ruines  de  tem- 
ples, la  plupart  du  lemp^ 
des  Ptolémées  avec  des 
additions  faites  par  le-- 
empereurs  romains.  Le 
temple  principal  est  ce- 
lui d'isis.  Le  nom  le  plus 
ancien  iruuve  dans  les 
ruines  est  celui  de  Nec- 
tanebo  II,  de  la  30»  dy- 
nastie. En  face  du  temple  est  une  chapelle  à 
Esculape,  et  à  l'E.  et  au  S.  de  pelits  temples 
d'Athor. 
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I  PHILEAS,  un  des  plus  anciens  géographes 
de  la  Grèce,  né  à  Athènes  dans  le  V  siècle 
av.  J.-C.  Il  a  composé  un  Périple  dont  il  nous 
reste  quelques  fragments. 

PHILEMON,  poète  comique  athénien,  né 
vers  360  av.  J.-C.,  mort  en  202.  Il  commença 
à-faire  jouer  des  pièces  vers  330,  et  en  com- 
posa 97;  il  reste  le?  titres  d'une  cimiuanlaine 
d'entre  elles,  et  quelques  fragments  que  l'on 
trouve  imprimés  dansles  principales  éditions 
de  son  contemporain  et  rival  Ménandre.  Il 
prenait  pour  sujets  ordinaires  des  intrigues 
d'amour,  et  ses  pièces  étaient  remarquables 
par  leur  élégance  et  leur  esprit. 

PHILEMON  (Epître  à),  épiire  canonique  de 
l'Ancien  Testament,  écrite,  d'après  son  titre 
même  et  la  tradition  constante  de  la  primitive 
Eglise, par  l'apôtre  Paul.  Onésime,  esclave  de 
Philémon,  s'était  enfui  et  avait  été  converti  à 
Rome  par  Paul,  qui  le  renvoya  à  son  maître 
avec  cette  épître,  où  il  conjure  Philémon  de 
le  recevoir  «  non  plus  comme  un  serviteur, 
mais  comme  un  frère  bien  aimé  ».  On  ne  sait 
rien  de  plus  de  la  vie  de  Philémon. 

PHILÉMON  ET  BAUCIS  (Mylhol.  phryg.), 
noms  de  deux  époux  phiy^'irns,  qui  donnèrent 
l'hospitalité  k  Jupiter  et  a  Mercure,  qui  visi- 
taient la  Phrygie  sous  une  figure  humaine  et 
à  qui  tout  le  monde  refusait  un  gite.  Avant 
de  partir,  les  dieu.x  se  firent  connaître  à  leurs 
hôtes,  changèrent  leur  cabane  en  un  temple 
el,  plus  tard,  métamorphosèrent  Philémon  et 
Baucis,  devenus  vieux  et  mourant  ensemble, 
le  premier  en  chêne,  l'autre  en  tilleul.  (Voy. 
Ovide,  Mitamorphoscs,  liv.  Vlll.) 

PHILETAS  DE  COS.  poète  grec,  précepteur 
de  Plolémée  Philadolphe.  Il  a  laissé  quelques 
élégies  recueillies  par  Kayser  (Gœttingue, 
17!)3,  in-8°). 

PHILHARMONIE  s.  f.  (préf.  phil; h:  harmo- 
nie]. Amour  passionné  de  la  musique. 

•  PHILHARMONIQUE  adj.  Qui  aime  l'har- 
monie. Ne  se  dit  qu'en  parlant  de  certaines 
sociétés  musicales  :  il  s'est  formé  dans  cette 
ville  une  i^ociété  philharmonique. 

•PHILHELLÈNE  s.  (préf.  phil;  fr.  Hellène). 
.\mi  lies  Hellènes,  des  Grecs  modernes. 

PHILHELLÉNISME  s.  m.  Amour  pour  les 
Grecs  modernes. 

PHILIBERT  s.  m.  Argot.  Escroc  qui  achète 
des  marchandises  et  qui  s'y  prend  de  manière 
à  ne  pas  les  payer. 

PHILIDOR.  Voy.  D.\nican. 

PHILINTE  s.  m.  (nom  d'un  personnage  de 
Molière).  Homme  souple  de  caractère  el  ap- 
prouvant tout. 
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pour  rire,  en  1849.  SesPhysiologies  (1840),  ont 
été  ri'inipriméos  en  ISoi. 

PHILIPPE,    nom    d'un    grand    nombre    de 
personnages  illusties,   dont  les  plus   coiuiu- 


sont  : 


I.   —   S.tlNTS. 


Temple  d'isis  à  Fhilé. 

PHILIPON  (Charles\  dessinateur  et  journa- 
liste, ne  à  Lyon  en  iSOO.  mort  à  Paris  en  1802. 
11  fonda  le  Vharivaii  en  IS32,  puis  le  Journal 


PHILIPPE.  I,  un  des  douze  apôtres,  né  à 
Belhsaïda.  On  fait  rarement  mention  de  lui 
dansl'Evangile.  LesActes  desapôtres  nedisent 
pas  où  il  prêcha.  Théodoret  et  Eusèbe  affir- 
ment que  ce  l'ut  en  Phrygie,  et  Polvcrate, 
évoque  d'Ephèse,  dit  qu'il  mourut  paisible 
menta  Hiérapolis.  La  fêle  de  saint  Philippe. 
ainsi  que  celle  de  saint  Jacques,  se  célèbre 
dans  l'Eglise  latine, le  i"  mai,  et  dans  l'Eglise 
grecque,  le  14  nov.  —  H,  un  des  sept  pre- 
miers diacres  de  l'Eglise,  prêcha  à  Samarie, 
et  confondit  Simon  le  Magicien.  Fête  le  G  juin! 

11.   —   Rois  DE  MaCI'DOI.NE. 

PHILIPPE.  I.  (009-576  av.  J.-C).  —  II,  dix- 
huiliénieriH  de  Macédoine, né  en382  av.  J.-C, 
mort  en  août  .1:36.  11  était  le  plus  jeune  fils 
d'Amyntas  II  et  d'Eurydice.  Lorsque  son  frère, 
Perdiccas,  monta  sur  le  trône,  il  fit  de  Phi- 
lippe le  gouverneur  d'un  district.  En  360  ou 
3.j9,  Perdiccas  fut  tué  dans  une  bataille,  lais- 
sant un  fils  en  bas  àL'e,  Amyutas.  Philippe 
se  chai'gea  dugonveinemciilpourson  neveu; 
mais,  peu  après,  [iroliablement  en  3.')9.il  prit 
possession  du  trône.  .\prè3  avoir  pris  des 
mesures  rigoureusespour  défendre  saposition 
conire  plusieurs  prélendants rivaux,  il  soumit 
la  Pœonie,  et  réduisit  l'Ulyrie  jusqu'au  lac 
Lychnilis.  S'assurant  de  la  "neutralité  d'Athè- 
nes par  des  promesses  qu'il  ne  remplit  ja- 
mais, il  s'empara  d'.\inphipolis  (vers  SUS),  de 
Pydnaet  de  Potidée  (3o6).  Les  Olynlhien~, 
alarmés  de  ses  progrès,  cherchèrent  à  s'allier 
avec  Athènes;  mais  Philippe  déjoua  ce  projet, 
el  acquit  leur  appui  en  leur  cédant  Anthemus 
et  Potidée.  Il  prit  ensuite  possession  de  la 
contrée  minière  en  face  do  Thasos,  et  agran- 
dit la  ville  de  Crenides,  dont  il  change'a  le 
nom  en  celui  de  Philippi.  Vers  353,  il  enleva 
.Mélhone  aux  Athéniens,  et  poussa  ses  incur- 
sions en  'l'hraco  jusqu'à  Maroiiée.  11  entra 
ensuite  en  Thofsalie,  et  prit  Phéres,  dont  il 
fit  une  ville  libre,  el  la  station  maritime  de 
Pagases.  Il  se  dirigea  alors  vers  le  territoiie 
phocéen,  sous  prétexte  de  punir  un  vol  sacn- 
lè^'e  fait  a  Delphes;  mais  les  .-Vthéniens  l'ar- 
rèlèrent  au  passage  des  Thermopyles.  11  se 
tourna  vers  la  Chcrsonèse;  les  .-Vthéniens  se 
préparaient  à  s'opposer  à  lui,  mais  le  faux 
bruit  de  sa  mort  les  arrêta.  C'est  vers  ce  temps 
que  Démosthène  prononça  sa  première  phi- 
lippique.  Les  Olynthiens  s'étant  alliés  avec 
Athènes,  Philippe  entreprit  de  réduire  la 
presqu'île  de  Chalcidique,  en  3.ï0.  Athènes 
envoya  vainement  des  secours.  Olynthe  fut 
prise,  probablement  au  commencement  du 
printemps  de  347.  Les  habilantsfurent  réduits 
en  esclavage,  el  Olynlhe  et  31  autres  villes 
lui  ent  détruites.  Athènes  lit  alors  un  e3'ort 
énergique  pour  unir  les  Etats  de  la  Grèce 
dans  une  ligue  commune  contre  le  .Macédo- 
nien; mais  n'y  ayant  que  mal  réussi,  elle 
eiouta  des  ouvertures  de  paix.  Des  négocia- 
tions commencèrent,  que  Philippe  prolongea 
adioitemenl,  de  manière  aies  .-ubordonnerà 
scb  propres  intérêts.  Il  ditiéra  la  ratification 
du  traité  jusqu'à  ce  qu'il  lui  arrivé  à  Phèies, 
i  tiois  jours  de  marche  des  Thermopyles.  Les 
\théniens,  persuadés  par  Eschiiie  et  par  d'au- 
tiLS,  ne  firent  rien  pour  défendre  le  passage. 
Lv  pays  tomba  aux  mains  des  .Macédoniens, 
elles  Amphictyons  investirent  Philippe  du 
dioil  de  sullrage  dont  les  Phoceensjouissaient 
auparavant.  Philippe  noua  alors  des  intri- 
gues dans  le  Péloponèse.  En  344,  les  iVlhénicns 
y  envoyèrent  sans  succès  des  ambassades 
pour  contrebalancer  son  latluence.  En  iili, 
ils  déjouèrent  ses  tentatives  sur  Périnthe  et. 
Byzance,  et   remportèreut   sur  lui   plusieurs 
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avantages.  En  333,  les  Amphictyons  suscitè- 
renl  une  nouvelle  guerre  en  Grèce,  en  déci-  i 
dant  que  les  Locriens  Amphyssiens  devaient 
être  punis  pour  leur  impiété,  et  en  couQant  i 
Philippe  l'exécution  du  décret.  L'éloquenco 
de  Déraosthène  persuada  Thèbes  de  faire  al- 
liance avec  Athènes;  et  les  forces  alliées 
remportèrent  plusieurs  avantages  en  339  et 
en  338.  En  août  338,  se  livra  la  bataille  de 
Chéronée,  où  Philippe  fut  complètement  vic- 
■torieux  et  qui  le  ût  reconnaître  comme  le  chef 
de  la  Grèce.  11  tint  un  congrès  des  cités  grec- 
ques à  Corinlhe,  et  il  exposa  son  projet  d'en- 
vahir l'empire  perse.  Le  congrès  le  nomma, 
par  un  vote,  généralissime  des  Grecs,  et,  au 
commencement  de  336,  un  corps  d'armée, 
com  mandé  par  AttaleelPaméiiion,  fut  renvoyé 
en  Asie;  mais  lassassinat  de  Philippe  coupa 
court  à  ces  plans.  Le  meurtrier,  Pausanias, 
qui  faisait  partie  de  ses  gardes  du  corps,  y  fut, 
dit-on,  poussé  par  la  femme  de  Philippe. 
Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand,  que  le 
roi  avait  répudiée.  —  111,  frère  d'Alexandre 
le  Grand,  après  la  mort  duquel  il  fut  proclamé 
roi.  Il  fut  tué  en  317  av.  J.-C.  —  IV,  fils  de 
Cassandre,  lui  succéda  en  298,  et  mourut 
presque  aussitôt.  —  V,  roi  de  Macédoine,  fils 
de  Démétrius  11,  né  en  237  av.  J.-C,  mort 
en  179.  Son  père  mourut  lorsqu'il  n'avait  que 
8  ans:  mais  il  ne  lui  succéda  au  trône  qu  a- 
près  la  mort  de  son  oncle  Anligone  Doson, 
en  22  •.  Pendant  les  années  suivantes,  il  défit 
les  Etoliens  et  les  Eléens,  les  Spartiates  et 
les  lllyriens,  et  fit  des  conquêtes  dans  le  Pé- 
loponnèse, la  Péonie,  la  Thessalie  et  l'IUyrie. 
En  21 1 ,  les  Romains,  contre  lesquels  il  s'était 
allié  avec  Annibal,  formèrent  contre  lui  une 
ligue,  où  entrèrent  les  Etoliens,  Scerdilaïdas, 
roi  d'illyrie,  et  Attale,  rui  de  Pergame.  La 
guerre  commença  en  210,  et  dura  jusqu'en 
20o;  l'avantage  resta  en  somme  à  Philippe. 
De  nouvelles  luttes  suivirent  avec  les  Hho- 
diens,  Attale  et  d'autres.  En  200,  les  Romains 
déclarèrent  la  guerre  à  la  Macédoine.  Phi- 
lippe envahit  la  Thrace,  prit  jËnus  et  Maro- 
née,  pénétra  dans  la  Chersoiiese,  s'empara 
d'Abydos,  et,  à  son  retour,  faillit  surprendre 
Athènes.  L'année  suivante,  il  battit  les  Eto- 
liens, qui  s'étaient  rangés  du  côté  des  Ro- 
mains. Titus  Quintius  b'iamininus  prit  alors 
le  commandement  de  l'armée  romaine,  et 
battit  complètement  les  Macédonlensen  1697, 
à  Cynocéphales,  en  Thessalie.  Une  paix  fut 
conclue  en  196,  aux  termes  de  laquelle  Phi- 
lippe devait  rendre  toutes  ses  conquêtes  en 
Europe  et  en  Asie,  livrer  sa  flotte  aux  Ro- 
mains, réduire  son  armée  à  5,000  hommes, 
et  payer  une  somme  de  mille  talents.  Par  la 
suite,  il  aida  les  Romains  contre  Nabis  et 
Antiochus,  mais  il  éveilla  leur  jalousie,  et  il 
fut  de  nouveau  humilié  et  dépouillé.  Ayant, 
à  l'instigation  d'un  de  ses  fils,  Persée,  mis 
à  mort  Uémétrius,  son  autre  fils;  il  mourut 
lui-même  bientôt  après,  accablé  de  chagrin 
et  de  remords. 

III.  —  Docs  DE  Bourgogne. 

PHILIPPE.  1.  le  Hardi,  ducde  Bourgogne,  fils 
de  JeanleBon,de  France,  né  le  lojanv.  1342, 
mort  le  27  avril4404.  Le  duché  de  Bourgogne 
ayant  fait  retour  à  la  couronne  de  France, 
en  1361,  Philippe  reçut  les  lettres  d'investis- 
sement le  6  sept.  1363;  mais  il  ne  prit  ni  le 
gouvernement,  ni  le  titre  avant  que  le  don 
en  eût  été  confirmé  par  son  frère  Charles  V. 
Il  établit  la  domination  bourguignonne  dans 
les  Pays-Bas,  en  épousant  Marguerite  de 
Flandre' (1369).  Il  se  tinta  l'écart  des  luttes 
des  partis  en  France,  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  (4  380);  il  s'engaf-'ea  alors,  avec  son 
frère  aîné,  le  duc  d'Anjou,  dans  une  lutte  dont 
l'objet  était  la  régence  pendant  la  minorité 
de  Charles  VI;  il  la  garda,  au  milieu  de  dis- 
cussions et  d'insurrecliuiis   constantes,  jus- 

u'en  1388,  et  la  reprit  lorsque  le  roi  devint 
va,  en  1392.  —  II.  fLe  Bon),  duc  de  Bourgo- 
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gne,  petit-fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  fils 
unique  de  Jean  sans  Peur,  né  en  1390,  mort 
le  'lEjuillet  1467.  Il  succédaà  son  père,  après 
l'assassinai  de  celui-ci,  en  1419.  à  la  fois  dans 
le  duché  et  comme  régent  de  France,  et  il 
chercha  aussitôt  à  venger  sur  le  Dauphin  le 
meurtre  de  son  père.  (Voy.  Jean  sans  Peur.) 
Après  la  mort  de  Charles  VI,  il  reconnut 
Henri  VI  d'Angleterre  pour  roi  de  France,  et, 
avec  l'aide  des  Anglais,  il  poursuivit  la  guerre 
contre  le  Dauphin  (alors  Charles  Vil),  le 
souverain  légitime.  Mais,  comprenant  que  si 
la  France  et  l'Angleterre  finissaient  par  être 
réellement  unies,  il  devrait  abandonner  ses 
propres  plans  d'ambition  personnelle,  il  fit 
la  paix  avec  le  roi  de  France,  à  des  conditions 
qui  augmentaient  considérablement  ses  do- 
maines. A  partir  de  ce  moment,  il  se  consa- 
cra à  l'amélioration  de  ses  Etats,  et  fit  de  sa 
cour  une  des  premières  de  l'Eurofie.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils,  Charles  le  Téméraire. 

IV.  —  Rois  DE  Castille  et  d'Espagne. 

PHILIPPE  I"',  surnommé  le  Beau,  archiduc 
d'Autriche  et  roi  de  Castille,  né  en  4478, 
mort  le  2.ï  sept.  Io06.  Son  père  devini  empe- 
reur d'Allemagne  sous  le  nom  de. Max  i  mil  ienl". 
Par  la  mort  de  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne, 
en  1482,  Philippe  devint  souverain  des  Pays- 
Bas.  En  1496,  il  épousa  Jeanne,  surnommée 
la  Folle,  seconde  fille  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle d'Espagne  :  et,  à  la  mort  d'Isabelle,  en 
1504, Philippe,  envertudesdroitsde  safemme. 
prit  le  titre  de  roi  de  Castille.  Il  se  livra  à  la 
débauche,  et  mourut  peu  après  d'une  lièvre. 
11  l'ut  père  de  Charles  1"  d'Espagne,  et  V  d'Al- 
lema^'ne  (Charles-Quint),  de  I  empereur  Fer- 
dinand 1",  et  de  quatie  filles  qui  devinrent 
reines.  —  II,  roi  d'Espagne,  né  en  4.S27,mort 
le  13  sept.  1598.  Il  eut  pour  père  Charles- 
Quint,  empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Es- 
pagne; et  pour  mère,  Isabelle,  fille  d'Emma- 
nuel le  Grand,  de  Portugal.  A  l'âge  de  i  6  ans, 
il  épousa  sa  cousine,  l'infante  Maria,  fille  de 
Jean  III  de  Portugal,  qui  mourut  quelques 
jours  après  avoir  mis  au  inonde  don  Carlus. 
Philippese  remaria, le 25 juillet  15S4,àMarie, 
reine  d  .\ngleterre.  L'empereur  lui  céda  a  ce 
moment  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de 
Milan,  en  ISoo  les  Pays-Bas,  et  en  4  556  tous 
ses  autres  domaines  héréditaires.  Le  grand 
objet  de  la  politique  de  Philippe  II  fui  de 
protéger  et  de  propager  la  religion  catholique 
romaine.  Néanmoins,  un  des  premiei-s  évé- 
nements de  son  règne  fut  une  guerre  avec  le 
pape  Paul  IV,  qu'il  obligea  à  solliciter  la  paix 
en  loo7.  Cependant, ayantamenérAnglelerre 
à  déclarer  la  guerre  à  la  France,  il  mit  le 
siègedevant  Saint-Quentin,  qu'il  priten  1557, 
après  avoir  battu  une  armée  française  envoyée 
àson  secours.  D'autres  victoires  se  succédèrent 
rapidement;  mais  la  jalousie  de  ses  alliés 
l'empêcha  de  marcher  sur  Paris.  L'année 
suivante,  les  Français  essuyèrent  une  défaite 
signalée  à  la  bataille  de  Gravelines.  Ces  suc- 
cès amenèrent  le  traité  de  Caleau-Cambrésis 
(2  avril  1559),  qui  lui  fil  une  grande  réputa- 
tion en  Europe,  comme  souverain  et  diplo- 
mate. Sa  femme,  Marie  d'Angleterre,  mourut 
le  17  nov.  1558,  et  le  24  juin  1559,  il  épousa 
par  procuration  la  princesse  .Elisabeth,  lille 
d'Henri  II  de  France,  qui  avait  été  promise  à 
son. fils  Carlos.  (Voy.  Carlos, don,  I.)  Quelques 
semaines  après,  Philippe  partit  des  Pays-Bas, 
et  fit  voile  pour  l'Espagne,  où  il  resta  toujours 
depuis  lors.  11  prit  bientôt  des  mesures  ex- 
trêmes pour  extirper  l'hérésie  dans  les  Pays- 
Bas.  L'opposition,  dirigée  par  Guillaume 
d'Orange,  Egmont,Horn,Montigny  et  d'autres 
nobles  mUuents,  aboutit  peu  à  peu  à  une 
insurrection,  et  le  duc  d'Albe  fut  envoyé  pour 
déraciner  l'hérésie.  On  traila  les  proleslauts 
avec  la  plus  horrible  barbarie.  Parmi  les  in- 
cidents remarquables  de  la  longue  lutte 
qui  suivit,  se  place  l'assassinat  de  (iuillaume 
d'Orange,  à  Délit,  en  1584,  que  Philiupe  ré- 
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rompensaen  donnant  la  noblesseet  de  grands 
biens  à  la  famille  de  l'assassin.  Les  persécu- 
tions de  Philippe  poussèrent  les  Maures  de 
Grenade  à  une  révolte  (1568),  qui  fut  étouffée 
dans  le  sang.  Elle  fut  suivie,  en  1571,  dune 
guerre  avec  les  Turcs,  dont  le  principal  évé- 
nement fut  la  victoire  navale  de  Lépante, 
gagnée  par  le  demi-frère  de  Philippe,  don 
Juan  d'Autriche.  En  1581,  Philippe  hérita  du 
royaume  de  Portugal,  qu'Albe  avait  occupé 
pour  faire  valoir  ses  droits.  Après  la  mort 
d'Orange,  il  tourna  toute  son  énergie  vers  la 
conquête  de  l'Angleterre.  (Voy.  Armada.)  Ses 
etforls  pour  soutenir  la  ligue  catholique  en 
France  échouèrent  également,  et,  après  une 
guerre  avec  Henri  IV,  il  dut,  en  1598,  consen- 
tir à  la  paix  de  Vervins.  Il  laissa  l'Espagne 
épuisée  par  ses  vaines  tentatives,  et  le  trésor 
vide.  La  reine  était  morteen  1568,  etenl570, 
Philippe  avait  pris  pour  quatrième  femme 
Anne  d'Autriche,  qui  devint  la  mère  de  son 
successeur,  Philippe  III.  —  III,  fils  de  Phi- 
lippe II,  né  en  1578,  mort  en  1621.  Elevé 
comme  un  moine,  il  se  laissa  gouverner  par 
ses  ministres.  —  IV.  Fils  du  précédent,  né 
en  1605,  mort  en  4  665.  D'un  caractère  faible 
et  impuissant,  il  vit  partout  éclater  des  révoltes 
qu'il  ne  sut  jamais  réprimer  :  c'est  sous  son 
règne  que  le  Portugal  conquit  son  indépen- 
dance. —  V,  premier  roi  d'Espagne  de  la 
maison  de  Bourbon,  né  en  16S3,  mort  le  9 
juillet  1746.  11  était  le  second  fils  du  fils  de 
Louis  XIV,  le  dauphin  Louis,  et  de  Marie-Anne 
de  Bavière;  il  porta  le  nom  de  duc  d'Anjou, 
jusqu'à  ce  que.  par  le  testament  de  Charles  II, 
mort  sans  enfant  le  l^^^nov.  1700,  il  fut  appelé 
au  trône  d'Espagne.  La  maison  d'Autriche  et 
l'empire  protestèrent  contre  ce  testament,  et 
une  ligue  se  forma  entre  l'Autriche,  la  Hol- 
lande, la  Grande-Bretagne,  l'empire  et  la 
Prusse,  contre  la  France  et  l'Espagne,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l'archiduc  Charles 
à  la  couronne  espagnole.  (Voy.  Charles  VI 
d'Allemagne.)  La  guerre  débuta  en  1701,  en 
Italie,  où  le  prince  Eugène,  à  la  tête  des 
troupes  autrichiennes,  remporta  les  victoires 
de  Carpi  et  de  Chiari.  Philippe  alla  en  Italie, 
et  prit  part  à  la  bataille  rangée  de  Luzzara, 
15  août  1702;  mais  il  fui  obligé  de  revenir 
précipitamment  en  Espagne,  attaquée  par  les 
forces  combinées  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  Hollande.  Pendant  l'année  1705,  la 
province  de  Valence,  la  Catalogne  etl'Aragon 
reconnurent  Charles,  qui  fut  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Charles  III.  Les  afi'aires  de 
Philippe  paraissaient  désespérées;  mais  il  ne 
voulut  pas  abandonner  la  lutte,  et  rejeta  des 
ouvertures  de  paix.  11  rentra  dans  Madrid,  et 
fut  rétabli  sur  le  trône  par  la  brillante  victoire 
du  maréchal  Bervick,  à  Almanza,  le  25  avril 
1707.  En  1710,  deux  victoires,  remportées  par 
le  comte  Starbemberg, permirent  à  CharlesIU 
de  revenir  à  Madrid,  d'où  Philippe  dut  fuir 
de  nouveau.  L'arrivée  opportune  de  Vendôme 
donna  un  autre  tour  aux  alTaires,  et  Philippe 
rentra  dans  sa  capitale  le  3  déc.  La  bataille 
décisive  de  Villaviciosa,  livrée  le  10  déc,  fut 
le  signal  de  son  triomphe  définitif.  Parle  traité 
d'Ulrecht  (174  3),  il  resta  maître  du  royaume 
d'Espagne,  de  l'Amérique  espagnole  et  des 
autres  colonies  ;  mais  il  dut  abandonner  la 
Sicile  au  duc  de  Savoie,  et  les  Pays-Bas, 
Milan,  Naples  et  la  Sardaigne  à  la  maison 
d'Autriche.  Sous  son  ministre  Alberoni,  guidé 
par  l'ambitieuse  Elisabeth  Farnèse,  seconde 
femme  de  Philippe,  la  prospérité  intérieure 
du  pays  se  rétablit  pour  un  moment;  mais  les 
intrigues  d'Alberoni  amenèrent  des  guerres 
désastreuses,  et  il  fut  exilé  (1719).  En  17!H, 
Philippe  abandonna  aux  Anglais  Gibraltar 
et  Port-Mahon.  Une  mélancolie  invincible, 
augmentée  par  des  lerçeurs  religieuses,  le 
poussa  à  abdiquer,  le  10  janv.  1724,  en  faveur 
de  son  fils  aine  Louis;  mais  Louis  étant  mort, 
il  reprit  le  pouvoir  le  6  sept.  Son  fils,  don 
Carlos,  fit  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
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(Voy.  Charles  III  d'Espagne.)  Une  contesta- 
lion  avec  l'Angleterre  aboutit  à  des  hostilités 
qui  duraient  encore,  lorsque  éclata  la  g-uerre 
de  la  succession  d'Autriche,  pendant  laquelle 
Philippe  mourut.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Ferdinand  VI. 

■y.  —  Rois  de  France. 

i'HILIPPE  I'"',  quatrième  roi  capétien,  né  en 
10o3,  mort  en  1108.  Il  étail  fils  de  Henri  1" 
et  d'Anne  de  Russie.  Sacré  à  Reims  du  vivant 
de  son  père  {10.H9),  il  devint  roi  sous  la  tu- 
telle de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  eut 
surtout  à  lutter  contre  le  conquérant  de  l'An- 
gleterre, Çuillaume  de  Normandie,  dont  il 
finit  par  triompher.  Excommunié  pour  avoir 
répudié  sa  femme  Berthe  ,  belle -fille  de 
Robert  le  Frison,  il  dut  s'humilier  devant 
Pascal  II  pour  obtenir  l'absolution  (IIO.ï).  — 
II.  (Philippe-Augustel,  roi  de  France,  le  sep- 
tième monarque  de  la  dynastie  capétienne, 
né  le  25  août  116.T,  mort  le  14  juillet  1223. 
Il  était  fils  de  Louis  VII,  à  qui  il  succéda  en 
1180.  Son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de 
Hainaut  unit  les  races  de  Capet  et  de  Charle- 
magne.  Il  eut  à  soutenir  une  guerre  avec  le 
comte  de  Flandre  en  1184,  et,  plus  tard,  avec 
le  duc  de  Bourgogne  et  Henri  11  d'Angleterre 
dont  il  soutenait  les  fils  révoltés  contre  leur 
père.  En  1 188,  il  prit  la  croix  et  en  1190,  les 
forces  alliées  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
partirent  pour  la  troisième  croisade.  Elles 
arrivèrent  en  Terre  Sainte  en  1191  ;  mais,  se 
voyant  éclipsé  par  son  rival  Richard  I",  Phi- 
lippe revint  bientôt  en  Europe.  Il  envahit  la 
Normandie  pendant  l'absence  de  Richard; 
au  retour  de  celui-ci,  une  guerre  commença 
entre  ces  deux  monarques  et  ne  se  termina 
qu'à  la  mort  de  Richard  en  1 1 99.  Elle  recom- 
mença sous  le  roi  Jean,  et  Philippe  conquit  la 
Normandie,  le  Maine  et  l'Anjou  en  li03-'04; 
bien  que  le  Poitou  et  la  Guyenne  ne  fussent 
réellement  conquis  que  sous  le  règne  du  fils 
de  Philippe,  la  domination  des  Anglais  en 
France  se  trouva  ruinée.  Lorsque  le  pape  ex- 
communia Jean,  il  offrit  l'Angleterre  â  Phi- 
lippe, etl'on  fit  d'immenses  préparatifs  en 
vue  d'une  invasion;  mais  une  révolte  du 
comte  de  Flandre,  Ferdinand,  appela  ailleurs 

I  attention  du  roi.  Il  envahit  la'  Flandre 
en  1213;  sa  flotte  fut  battue  et  détruite  à 
Damine  par  les  Anglais.  L'année  suivante,  il 
délit  Jean  eu  Poitou,  et  Othon,  empereur 
d'Allemagne,  à  Bouvines.  L'expédition  de 
son  fils  Louis  (plus  tard  Louis  VIII)  en  Angle- 
terre (1216)  avorta.  Philippe  est  moins  dis- 
liiigué  comme  soldat  que  comme  adminis- 
trateur, et,  à  ce  point  de  vue,  il  surpasse  tous 
ses  prédécesseurs  depuis  Charlemagne.  — 
Voy.  Vie  et  gestes  de  Philippe-Auguàte  ;  par 
Guillaume  Le  Bi-elon;  Hist.  de  Philippe-Au- 
guste; par  Baudot  de  Juilly  (Paris,  1703, 
in-12).  —  111.  (Le  Hardi),  dixième  roi  capé- 
tien, né  en  l2io,  mort  à  Perpignan  en  128o. 

II  était  fils  de  Louis  IX  et  de  Marguerite  de 
Provence  et  fut  reconnu  roi  en  Afrique  après 
la  mort  de  son  père  devant  Tunis  (,1270).  11 
remporta  sur  les  Maures  quelques  avantages 
et  conclut  avec  eux  une  trêve  de  dix  ans  qui 
lui  permit  de  retourner  en  France.  Il  ajouta 
à  ses  Etals  le  comté  de  Toulouse,  le  Poitou, 
l'Auvergne,  laTouraine,  le  Rouergue,  l'Albi- 
gi'ois,  l'Agénois,  le  comtat  venaissin,  etc. 
Il  passa  plusieurs  fois  en  Espagne,  mais  fut 
toujours  repoussé.  Il  mourut  au  retour  d'une 
Iruisième  expédition  dans  ce  pays.  Pendant 
son  règne  fut  achevée  la  rédaction  des  Cou- 
tumes de  France  et  fut  établie  l'inalienabi- 
lilé  du  domaine  de  la  couronne.  —  IV. 
(Le  Bel),  onzième  roi  de  France  de  la  ligne 
capétienne,  ne  à  Foniainebleau  en  1208,  mort 
le  2a  nov.  1314.  H  succéda  à  sou  père  Phi- 
lippe le  Hardi  en  1285.  Le  commencement 
de  son  règne  fut  troublé  par  la  guerre  avec 
l'Aragon  commencée  en  1283,  mais  qui  fut 
rapidtment  terminée.  Eu  1293,  il  réussit  par 


ses  intrigues  à  prendre  possession  des  forte- 
resses anglaises  de  la  Guyenne  et  ildëclaia 
ce  fief  confisqué:  mais  il  le  rendit  à  l'Ani-'Ie- 
terre  en  1303.  En  1299-1300,  il  réduisit  la 
Flandre  :  une  révolte  y  éclata  et  les  Français 
furent  taillés  en  pièces  à  Courtrai,  le  H  juil- 
let 1302.  Philippe  s'engagea  dans  une  que- 
relle avec  le  pape  Bonilace  VIII,  qu'il  lit  pri- 
sonnier; il  le  relâcha.  Bonilace  mourut  peu 
après,  probablement  des  suites  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  essuyés.  Clément  V 
transporta  la  résidence  papale  à  Avignon  en 
1309,  et  le  siège  pontifical  fut  dès  lors  soumis 
à  l'influence  des  intérâts  français.  En  130.T, 
Philippe  avait  fait  la  paix  avec  les  Flamands. 
Poussé,  suppose-t-on,par  le  besoin  d'argent, 
il  supprima  les  Templiers  en  1307,  en  brûla 
un  grand  nombre,  parmi  lesquels  le  grand 
maître  Jacques  de  Molay  (1314),  et  s'empara 
de  la  pi  us  grande  partie  des  biens  de  l'ordre. 
Sa  femme  était  la  fameuse  Marguerite  de 
Bourgogne.  —  Voy.  Chronique  métrique  de  Phi- 
lippe le  Bel,  par  Godel'roy  de  Paris.  —  V. 
(Le  Long),  fils  de  Philippe  le  Bel  et  deJeanne 
de  Navarre,  né  en  1293,  mort  le  3  janv.  1322. 
Il  s'empara  de  la  régence  à  la  mort  de  son 
frère  Louis  le  Hutin  (1316)  et,  par  une  inter- 
prétation nouvelle  de  la  loi  salique,  il  monta 
sur  le  trône  à  l'exclusion  de  Jeanne  de 
France,  fille  du  roi  défunt  (1317).  Il  projeta 
l'uniformité  des  poids  et  mesures  et  dns  mon- 
naies dans  toute  la  France. —  VI.  (De Valois), 
premier  roi  de  France  de  la  maison  de  Va- 
lois, né  en  1293,  mort  le  22  août  13b0.  Il 
étail  fils  de  Charles  de  Valois,  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel.  A  la  mort  de  Charles  le  Bel  en 
1328,  sa  veuve  était  enceinte  et  Philippe  de- 
vint régent.  Lorsque  la  reine  eut  accouché 
d'une  fille,  le  droit  à  la  succession  devint 
une  cause  de  contestations  ;  mais  Philipi^e  fut 
couronné  en  1328.  Les  secours  qu'il  donna 
aux  Ecossais  en  1337  irritèrent  Edouard  III, 
qui  éleva  des  prétentions  au  trône  de  Fiance. 
En  1339,  la  guerre  éclata  avec  l'Angleterre; 
elle  dura  pendant  tout  le  règne  de  Philippe 
et  fut  désastreuse  pour  les  Français.  En  1346, 
Philippe  essuya  une  grande  défaite  à  Crécy, 
et  Edouard  s'empara  de  Calais  l'année  sui- 
vante. Philippe  eut  pour  successeur  son  fils 
Jean  le  Bon. 

VI.  —  Personnages  divers. 

PHILIPPE  (Le  Magnanime),  landgrave  de 
Hesse,  ne  en  1504,  mort  en  l.'iB?.  En  fo09, 
il  succéda  à  son  père  Gu,illaume  II,  sous  la 
régence  de  sa  mère.  Il  lut  un  des  premiers 
champions  de  la  réformalion,  et  en  1531, 
avec  Jean  le  Constant,  électeur  de  Saxe,  et 
d'autres  membres  de  l'empire,  il  forma  la 
ligue  de  Smalcalde.  Après  la  ruine  de  la 
ligue  à  la  bataille  de  Miihlberg  (24  avril 
1347),  il  fut  retenu  prisonnier  par  Charles- 
Quint  jusqu'à  ce  que  son  beau-fils,  Maurice 
de  Saxe,  eût  contraint  celui-ci  à  le  relâcher 
(15.t2);  il  reprit  alors  le  gouvernement  de 
son  landgraviat.  Il  causa  un  grand  scandale 
en  1340, en  se  mariant  avec  une  protestante, 
du  vivant  de  sa  femme  catholique,  avec  l'ap- 
probation de  Luther  et  de  Mélanchton,  sous 
le  prétexte  que  le  premier  mariage  était 
adultère. 

PHILIPPE  (Le  roi),  sachem  de  Pokanoket; 
le  plus  jeune  fils  de  Massasoit,  et  successeur 
de  son  frère  Alexandre,  mort  en  1676.  Son 
nom  indien  était  Pometacam.  En  1662,  il 
promit  à  Plymouth  de  maintenir  l'amitié 
existant  avec  les  Anglais:  mais  en  1675.  il 
leur  fit  soudainement  la  guerre.  Allié  avec 
les  Narragansetts,  il  vit,  en  déc.  167n,  mille 
hommes,  sous  le  commandement  de  Jusiah 
Winslow,  prendre  d'assaut  leur  forteresse  et 
détruire  leur  village  avec  toutes  les  provisions 
qu'il  contenait.  La  guerre  se  fit  pendant  la 
première  moitié  de  1676  avec  une  fureur 
qui  ne  se  ralentit  pas;  mais  Philippe,  resté 
Bientôt  sans    ressources,  fut   chassé   de  lieu 


en  lieu,  et  se  réfugia  à  la  fin  à  Mount  Hope, 
Rhode  Island,  où  un  Indien  le  tua  d'un  ••oup 
de  fusil.  —  Voy.  History  of  King  Phtlip'<; 
W(ir,  par  Church  (1716;  dernière  éd.,  Bos- 
ton, 186.')). 

PHILIPPEAUX  (Pierre),  conventionnel,  né 
à  Ferrières  (Orne)  en  17,S9,  guillotiné  en 
179i.  Envoyé  à  la  Convention  par  le  dép.  de 
la  .Sarthe,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel 
ni  sursis,  se  prononça  contre  les  girondins, 
prit  parti  pour  Danton  et  Camille  Desmou- 
lins, se  vit  accuser  de  modérantisme,  fut 
arrêté  comme  conspirateur,  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  et  envoyé  à  l'é- 
chalaud  avec  Danton. 

PHILIPPES  (Philippi),  anc.  ville  de  la  Ma- 
cedonia  adjecta.  près  de  la  mer  Eirée,  agrandie 
par  Hhilippe,  père  d'Alexandre  le  Grand,  de 
qui  elle  prit  son  nom  (auparavant,  elle  se 
nommait  Crenides,  «  le  lieu  des  fontaines  »). 
Auprès  étaient  des  mines  d'or,  d'où  Philippe 
retirait  1,000  talents  par  an.  C'est  à  Phi- 
lippes  que  se  décida  le  sort  de  la  république 
romaine,  entre  Brutus  et  Cassius  d'un  côté, 
et  Antoine  et  Octave  de  l'autre,  dans  deux 
actions  qui  eurent  lieu  à  20  jours  d'inter- 
valle (42  ans  av.  J.-C).  Auguste  fit  de  Phi- 
lippes  une  colonie  romaine.  Paul  la  visita 
deux  fois,  et  ce  fut  le  premier  lieu  où  il  prê- 
cha l'Evangile  en  Europe.  C'est  aujourd'hui 
un  amas  de  ruines. 

PHILIPPE  VILLE,  ville  de  Belgique,  prov. 
et  à  46  kil.  S.-O.  ne  Namur;  4,463  hab.  Ses 
fortifications,  consiruites  par  Vauban,  ont  été 
démolies  en  1853.  Elle  avait  reçu  son  nom  de 
Philippe  11,  roi  d'Espagne.  Les  Français  la 
gardèrent  de  1659  à  1815. 

PHILIPPEVILLE  (lat.  Russicada  ;  ar.  Ras 
Sliiada),  cli.-l.  d  arr.  du  départ,  et  à  87  kil. 
N.-N.-E.  de  Constantine,  sur  le  golfe  de 
Slora,  à  70  kil.  0.  de  Bône  ;  20,450  hab.,  en 
majorité  Européens.  Commerce  de  transit 
considérable.  Les  Français  la  fondèrent  en 
1839,  sur  l'emplacement  et,  en  partie,  avec 
les  matériaux  de  l'ancienne  Ru.-'sicada. 

PHILIPPICUS  BARDANES,  empereur  d'O- 
rient de  711  à  713.  Un  soulèvement  des  ha- 
bitants de  la  Chersonèse  le  porta  au  trône 
(711).  Il  protégea  le  monothélisme.  Ses  géné- 
raux lui  firent  crever  les  yeux  à  la  suite  d'un 
festin,  et  il  eut  immédiatement  pour  succes- 
seur son  secrétaire,  qui  régna  sous  le  nom 
d'Anastase  IL 

PHILIPPIKNNE  ou  Philippine,  sorte  de  jeu 
importé  d'Allemagne. 

PHILIPPIENS  lEpître  aux),  livre  canonique 
du  Nouveau  Tesiainent ,  presque  unanime- 
ment attribuée  l'apôtre  saint  Paul.  II  a  pro- 
bablement été  écrit  à  Rome  en  63.  L'occa- 
sion en  semble  avoir  été  une  contribution 
pécuniaire  que  l'église  de  Philippes  lui  avait 
envoyée  par  Epaphroditus.  On  a  écrit  sur 
cette  épitre  des  commentaires  particuliers, 
entre  autres  ceux  de  Neander,  d'Ellicotl  et 
de  J.-B.  Lightfoot. 

PHILIPPINES   (îles)  (esp.  Istas  Filipinas), 

groupe  le  plus  septentrional  de  l'archipel 
Indien,  appartenant  pour  la  plus  grande 
partieaux  Etats-Unis,  entre  5»  2i'  et  19»  38' 
fat.  N.  et  entre  115"  1'  et  123°  48'  long.  E.  ; 
borne  au  N.  et  à  l'E.  par  le  Pacifique  ;  au  S. 
par  les  mers  des  Célèbes  et  de  Sooloo  (ou  Min- 
doro),  et  à  l'O.  par  la  mer  de  Chine;  299,000 
kil.  carr.;  8,000,000  d'hab.  env.  Le  groupe 
se  compose  de  9  grandes  îles  et  de  près  de 
1,200  petites,  la  plupart  de  celles-ci  nétanf 
guère  que  des  rochers  nus,  d'origine  volca- 
nique. Luçon  est  la  plus  grande  et  la  mieux 
connue;  elle  contient  la  capitale,  Manille. 
(Voy.  Ll'çon.)  Mindanao,  la  plus  méridio- 
nale (84,700  kil.  carr.;  191,802  hab.),  a, 
comme  la  plupart  des  iles  do  ce  groupe,  une 
forme    irrégulicre    et    une    surlacc    monta- 
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Sneuse.Mindoro(t0.t!03ki!.carr.;70,926hah.) 
à  des  montag-nes  élevée?,  mais  à  pentes  douce>, 
et,  le  long  des  eûtes,  une  bordure  de  collines 
basses  couvertes  de  forêts.  Panay  (1  3,-500  kii. 
carr.:  1,0o2,nSG  liab.)  est  divisée  à  l'intérieur 
par  une  chaîne  de  montagnes  à  pic.  Saniar 
(1 5,200  lui.  carr.:  230.062  hab.)  est  presque 
entièrement  couverte  de  hautes  monlagnes. 
Masliale  (3,500  kil.  carr.)  est  la  plus  grande 
d'un  groupe  secondaire  appelé  les  iles  Bi- 
sayennes.  Pala\\an  ouParagua.  dont  la  partie 
N.-E.  seule  est  comprise  dans  le  gouverne- 
ment américaindes  Philippines,  a  bOO  kil.  de 
long  et  une  largeur  moyenne  de  33  kil.  Les 
autres  lies  importantes  sont:  Cebu,  S.fiOO  kil. 
carr.,  4-27,3';6  hab.;  Levte.  9,:i00  kil.  carr., 
28.ï,49.Shab.;  Bohol  ou  Bojol.  4,000  kil.  carr., 
283,b15  hab..  et  Negros,  10,000  kil.  carr., 
200,873  hab.  On  trouve  dans  ces  iles  de  l'or, 
du  fer,  du  cuivre,  de  la  houille,  du  soufre  et 
du  mercure.  Le  climat  est  chaud,  mais  tem- 
péré par  une  grande  et  fertilisante  humidité. 
Produits  agricoles:  sucre,  indigo,  tabac,  riz, 
millet,  maïs,  sagou,  chanvre  et  café.  Beau- 
coup de  montagnes  sont  couvertes  d'arbres 
précieux.  —  La  population  est  extrêmement 
mélangée.  Les  Espagnols  purs  ne  dépassent 
pas  .ï,000  en  tout,  mais  il  y  a  beaucoup  de 
créoles  de  sang  espagnol .  aussi  bien  que  de 
métis,  des  Chinois,  des  Chinois  demi-sang,  et 
desmahométansdeslndes  orientales.  Les  .Ma- 
lais forment  la  masse  de  la  population,  et 
sont  divisés  en  deu.\  tribus,  les  Tagals  et  les 
Bisayens.  La  race  appelée  negritos  parles 
Espagnols  est  probablement  celle  des  habi- 
tantsabori^ènes.  On  les  trouve  encore  en 
nombre  considérable  dans  les  montagnes. 
Lors  de  la  dernière  guerre  hispano-améri- 
caine, les  Etats-Unis  chassèrent  les  Espa- 
gnols des  Philippines  et  annexèrent  les  îles, 
qui,  malgré  tous  les  efforts  des  Américains, 
ne  sontspas  encore  pacifiées.  —  Les  Philip- 
pines ont  été  découvertes  parMagellan  en  1521. 
En  1-364,  Philippe  y  envoya  du  Mexique  une 
tlottille  qui  conquit  Cebu.  En  1370,  une 
Hotte  fit  voile  de  Panay  pour  Luçon,  et  fonda 
un  établissement  dans  la  baie  de  Manille. 
(Voy.  Mamlle.) 

'  PHILIPPIQUE  s.  f.  Terme  emprunté  des 
harangues  de  Démosthène  contre  Philippe, 
et  dont  on  se  sert,  dan-:  le  langage  familier, 
pour  signifier,  un  discours  violent  et  sati- 
rique: il  a  fait  une  philippique  contre  moi. 

PHILIPPISTE  s.  m.  Partisan  de  Louis-Phi- 
lippc. 

PKILIPPOPOLI  (turc  Filibeh),  ville  et  capi- 
tale de  la  Houmélie  Orientale,  sur  les  bords 
de  la  .Maritza  (Hebrus),  à  373  kilomètres 
O.-N.-O.  de  Constantinople  ;  34,000  hab.  en- 
viron. Beaucoup  de  commerce;  le  meilleur 
riz  de  Turquie  se  récolte  dans  le  voisinage. 
Soie,  coton,  cuir  et  tabac.  La  ville  a  été 
nommée  d'après  son  fondateur,  Philippe  de 
Macédoine;  sous  les  Romains,  c'était  la  capi- 
tale de  la  province  de  Thrace  prise  dans  son 
acception  restreinte. 

PHILIPS  Ambrose)  fphil'-ipss],  poète  an- 
glais, né  vers  1671,  mort  en  1749.  Parmi  ses 
premières  publications  poétiques  se  trouvent 
six  pastorales  imprimées  dans  le  Poetical 
Miscellany  de  Tonson  en  1709,  avec  celles  de 
Pope.  En  1712,  il  fit  représenter  The  Dislrcs- 
sed  Mother,  tragédie  imitée  de  V Andromaque 
de  Racine,  et  en  1721  deux  autres  tragédies, 
The  Briton  et  Humphrey,  diikc  of'Gloucesier. 
Il  remplit  dilierentes  fonctions  en  Irlande 
(1724-'48]. 

PHILIPS  ou  Phillips  (.John),  fioèle  anglais 
né  en  1076,  murl  en  -ITO.S.  Son  œuvie  princi- 
pale est  intitulée  Cyt/er  (1706);  c'est  une  imi- 
tation des  Géorgiquesde  Virgile.  TheSiJlendid 
Shiilinij,  poème  néroï-comique,  est  son  ou- 
vrage le  plus  connu. 

PHILIPPSBURG  [fi-'iipss-bourg],   ville    du 
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grand-duché  de  Bade,  sur  le  Rhin  et  le  Salz- 
bach,à  30  kil.  N.  de  Carisruhe  ;  "2,330  hab. 
Elle  appartint  jusqu'en  IS03  aux  évêqnes  de 
Spire,  et  fut  une  importante  place  forte  de 
l'empire.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
elle  passa  à  plusieurs  reprises  d'un  posses- 
seur à  l'autre.  Elle  fut  ensuite  occupée  en 
difl'érenls  temps  par  les  Français  qui,  en 
1800.  en  rasèrent  les  fortifications. 

PHILISTIN.  INE  s.  et  adj.  De  la  Palestine, 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 
—  s.  m.  Bourgeois,  marchand,  épicier,  dans 
le  langage  des  étudiants. 

PHILISTINS,  ancien  peuple  de  Palestine, 
occupant  un  f>etit  territoire  (Philistia;  héb. 
Pelesheth,  d'où  le  nom  de  Palestine),  dans  la 
partie  S.  du  littoral,  borné  par  les  it'2-ions 
montagneuses  de  Dan,  d'Ephraïm  et  de  Juda, 
et  s'étendant  au  S.-U.  jusqu'aux  confins  de 
l'Egypte.  Les  Hébreux  furent  constamment 
en  lutte  avec  eux  à  l'époque  des  derniers 
juges  et  des  rois,  contre  lesquels  ils  main- 
tinrent assez  bien  leur  indépendance.  Au 
temps  des  Macchabées,  la  Palestine  fut  sou- 
mise à  la  Syiie.  Les  principales  cités  des 
Philistins  étaient  :  Gaza,  Ashdod  ou  Azotus, 
."Vscalon,  Gath  et  Ekron.  La  religion  des  Phi- 
listins ressemblait  à  celle  des  Phéniciens;  ils 
avaient  pour  principales  divinités  :  Dagon, 
lîaal-Zebub  et  la  déesse  Derceto. 

PHILLIP  (John),  peintre  écossais,  né  en 
1SI7,  mort  en  1867.  Il  s'établit  à  Londres  en 
1841,  et  vécut  en  Espagne  de  1852  à  1856.  Ses 
œuvres  comprennent  :  ie  Presbytérien  caté- 
chisant, Une  Foire  écossaise.  Baptême  en 
Ecosse  ,  Visite  au  camp  des  Bohémiens  .  Ma- 
riage de  la  princesse  royale  et  la  Chambre  des 
Communes. 

PHILLIPS  (John),  géologue  anglais,  né  en 
1800,  mort  en  1874.  Il  fut  l'aide  de  son 
oncle  William  Smith  «  le  père  de  la  géologie 
anglaise  »,  professeur  de  géologie  a  Kin;.;'s 
Collège,  à  Londres,  et  à  l'université  de  Du- 
blin, et,  en  1856,  lecteur  de  géologie  à  Ox- 
ford. Ses  œuvres  les  plus  importantes  sont  : 
llbistrations  of  the  Geology  of  Yorkshirc  (2  par- 
ties, l829-"36);  Trcatise  on  Geology  (1837-'38, 
2  vol.),  et  Notices  on  Rocks  and  Fofsils  in  the 
Univcrsity  Muséum,  Oxford  (1863). 

PHILOCOME  adj.  (préf.  philo  ;  gr.  komé, 
chevelure:.  Se  dit  de  certai:ies  préparations 
employées  aux  soins  de  la  chevelure  :  pom- 
made  philocome;  huile  philoeome. 

PHILOCTÈTE,  fils  de  Pœan  et  l'un  des 
compagnons  d'Hercule.  Ce  dernier,  avant  de 
mourir,  avait  enjoint  à  Philoctèle  de  déposer 
dans  sa  tombe  ses  flèches  empoisonnées  et 
lui  avait  fait  jurer  de  ne  jamais  révéler  ce 
secret.  Ayant  manqué  à  sa  parole,  Philoctèle 
fut  blessé  au  pied  par  une  des  flèches  qu'il 
venait  de  livrer  aux  Grecs.  L'infection  qui 
résulta  de  sa  plaie  fut  si  grande  que  les  Grecs, 
ne  pouvant  la  supporter,  abandonnèrent  Phi- 
loctèle dans  l'ilo  de  Lemnos.  Les  aventures  de 
Philoctèle  ont  fourni  à  Sophocle  et  à  La  Harpe 
le  .sujet  de  belles  tragédies,  et  Fénelon  y  a 
pui=é  l'un  des  beaux  épisodes  de  son  Tété- 
niaque. 

PHILODÈME,  poète  tragique  de  l'école 
épicurienne,  né  en  Syrie,  dans  la  seconde 
moitié  du  ii'  siècle  av.  J.-C.;  il  vint  à  Rome, 
où  il  se  lia  avec  Cicéron.  11  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  n'a  que 
quelques  fragments,  entre  autres  un  Traité 
sur  la  Musique,  découvert  dans  les  ruines 
d'Herculanum. 

PHILOHÉLE  s.  f.  (préf.  philo;  gr.  hclos, 
marais).  Oniith.  Genre  d'échassiers  longiros- 
tres,  voisin  des  bécasses,  comprenan'.  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  américains.  Le  wood- 
cock  {philohela  minor ,  Gray)  mesure  28 
centim.  de  long  et  42  cenlim.  d'envergure. 
Ses  parties  supérieures  sont  variées  de  cendré 


l'iiir. 

pâle,  de  roux  jaunâtre  et  de  noir;  en  des- 
sous, il  est  il'un  roux  pâle,  plus  clair  sur  les 
côtés.  Cl»!  oiseau  se  trouve  dans  toute  l'Anié- 
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rique  du  Nord  orientale;  c'est  la  bécasse  des 
Etats-Unis. 

PHILOLAUS,  pythagoricien,  né  à  Crolone 
vers  la  seconde  moitié  du  V  siècle  av.  J.-C. 
Le  premier,  il  écrivit  sur  la  philosophie.  La 
plupart  des  fragments  qui  nous  sont  restés  de 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  par  Bœ,ckh 
(Berlin,  1S19,  1  vol.  in-8»). 

•  PHILOLOGIE  s.  f.  (préf.  philo;  gr.  logos, 
discours).  Didact.  Science  qui  embrasse  di- 
verses parties  des  belles-lettres,  et  qui  en 
traite  principalement  sous  le  rapport  de 
l'érudition,  de  la  critique  et  delà  grammaire  : 
il  est  versé  dans  la  philologie.  —  Particnl. 
Etude,  connaissance  d'une  langue  :  la  philo- 
logie grecque.  —  Philologie  comparée,  science 
du  langage,  fondée  sur  la  comparaison  des 
langues,  l/un  dos  principaux  mérites  de  la 
philologie  comparée  consiste  dans  l'analyse 
minutieuse  de  chaque  langue,  de  chaque  dia- 
lecte, de  chaque  mot,  de  chaque  forme  du 
langage.  (Voy.  Langue.) 

•  PHILOLOiGIQUE  adj.  Didact.  Qui  concerne 
la  philologie  :  mélunges  pldlologiques. 

PHILOLOGIQUEMENT  adv.  Au  point  de  vue 
de  la  [ihiluloijio. 

I      *  PHILOljOGUE  s.   m.   Didact.    Homme  de 
''  loltres  <jui  s'attache  à  la  philologie,   qui   en 
fait  son  occupation  principale  :  savant  philo- 
logue. 

•  PHILOMATHIOUE  adj.  (préf.  philo;  gr. 
mathcin.  appi'Ciidrej.  Qui  aime  les  sciences. 
Titre  de  certaines  sociétés,  de  certaines 
écoles  :  la  société  philomathique. 

•  PHILOMÈLE  (L'r.  Philomelé,  n.  pr.  qui  si- 
gnifie ;  amie  de  l'harmonie).  Nom  poétique  du 
rossignol. 

Protège,  Dieu  puissant,  ces  enfants  de  l'amour, 
Le  doux  ciiardoniieret,  la  fauvette  fidèle, 
Le  folâtre  pinson,  et  surtout pltitumcle .' 
Delille.  Les  Trois  Jicgnes  de  la  nature,  c\i:int,  VII, 

PHILOMÈLE.  Mvthol.  gr.  Fille  de  Pandiun, 
roi  d'At  hènes,  et  épouse  de  Térée,  roi  de  Thrace. 
.'Vyant  été  déshonorée  par  ce  dernier,  qui 
avait  déjà,  avant  de  connaître  Philomèle, 
épousé  sa  sœur  Progné,  elle  s'enfuit  ainsi  que 
sa  sœur.  Térée,  armé  d'une  hache,  se  mit  à 
leur  poursuite;  sur  quoi  les  dieux,  dont  les 
deux  sœurs  invoquèrent  le  secours,  métamor- 
phosèrent Philomèle  en  rossignol  et  Progné 
en  hirondelle. 

PHILOMÈNE  (Sainte),  vierge  et  martyre  du 

commciiremcnl  du  iv*^  siècle.  Fête  le  5  juillet. 

PHILON  DE  BYZANCE,  tacticien  grec  du 
II'  siècle  av.  J.-C.  11  nous  reste  de  lui  le  IV'  et 
le  V"  livre  d'un  traité  de  Poliorcétique  (dans 
les  Velcrum  mathcmaticorwn  Opéra,  1693). 

PHILON  LE  JUIF,  philosophe  juif  d'Alexan- 
drie, né  probablement  en  Egypte  quelques 
années  av.  J.-C.  11  conduisit  une  ambassade 
juive  à  Caligula,  et  son  fils  épousa  une  fille 
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du  roi  Aprippa.  Il  s'efforça  de  concilier  la 
philosophie  de  Platon  avec  les  données  mosaï- 
ques, expliquant  les  récits  des  Ecritures  par 
des  allégories  originales.  Dans  sa  doctrine 
caractéristique  du  Loeos  et  du  monde  idéal  et 
archétype,  il  anticipaitsur  lesspéculations  des 
gnostiques.  —  Ed.  de  Th.  Mangey  (Londres, 
1742,  2  vol.  in-fol.) 

PHILOPŒMEN  fpi-lo-pé-menn],  général 
grec,  né  vers  -2.12  av.  J.-C.,  mort  en  183.  11 
appartenait  à.  l'une  des  premières  familles  de 
Mégalopolis.  En  221,  il  contribuai  la  victoire 
d'Anligone  Doson  à  Sallasia.  En  210,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  de  la 
ligue  achéenne,  et,  en  208,  stratège,  ou 
commandant  en  chef.  Il  défit  à  plusieurs  re- 
pri>:es  les  Spartiates,  et,  après  l'assassinat  de 
Nabis,  leur  tyran,  les  amena  à  entrer  dans  la 
ligue  achéenne.  En  189,  le  parti  qui  lui  était 
hostile  ayant  conquis  le  pouvoir  à  Sparte  et 
rompu  les  liens  qui  attachaient  cette  ville  à  la 
ligue,  il  entra  en  Laconie.  Sparte  se  soumit, 
et  fut  traitée  avec  une  grande  rigueur  ;  mais  les 
Romains  exigèrent  une  amnistie  générale  et 
le  rappel  des  exilés  politiques.  En  183,  il  fut 
élu  stratège  pour  la  huitième  fois.  Dans  une 
expédition  contre  Messine,  qui  s'était  séparée 
de  la  li;;ue.  il  tomba  aux  mains  des  ennemis 
et  fut  jeté  par  Dinocrates,  le  chef  messénien, 
dans  une  prison  où  on  le  força  à  prendre  du 
poison. 

*  PHILOSOPHALE  adj.  f.  (rad.  philosophe). 
N'est  usité  que  dans  cette  locution,  L.\  pierre 
PHILOSOPHALE,  la  prétendue  transmutation  des 
métaux  en  or  :  c'est  un  fou  qui  veut  trouver 
ta  j}ierre  philosophnle.   —   Il  faut  qu'il  ait 

TROUVÉ    LA    PIERRE    PHILOSOPHALE,   Se    dit    d'un 

homme  qui  fait  une  dépense  fort  au-dessus 
du  revenu  qu'il  paraît  avoir.  —  C'est  h\ 
PIERRE  PHILOSOPHALE,  Se  dit  d'une  chose  im- 
possible à  trouver.  —    Il  ne  trouvera  pas,  il 

n'a  pas  trouvé    la  PIERRE  PHILOSOPHALE,  SC  dit 

d'un  homme  qui  a  l'esprit  très  borné. 

*  PHILOSOPHE  s.  m.  (préf.  philo;  gr.  sophia, 
sagesse).  Celui  qui  s'applique  à  Tétude  des 
sciences,  et  qui  cherche  à  connaître  les  effets 
par  leurs  causes  et  par  leurs  principes  : 
Pi/thajjore  est  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui 
ait  pris  le  nom  de  philosophe.  —  Parlicul. 
Celui  qui  s'applique  à  l'élude  de  l'homme 
moral  et  de  la  société,  avec  l'intention  de  ré- 
pandre des  vérités  qui  rendent  ses  sembla- 
bles meilleurs  et  plus  heureux  :  pour  s'ins- 
truire à  réformer  les  hommes,  le  philosophe  doit 
commencer  par  se  réformer  lui-même.  —  Celui 
qui  cultive  sa  raison,  conforme  sa  conduite 
aux  règles  de  la  saine  morale,  et  travaille  à 
l'ortifier  son  âme  contre  les  coups  du  sort  : 
un  vrai  philosophe  sait  résister  à  ses  pussions, 
et  se  vaincre  lui-même.  On  dit,  dans  le  même 
sens,  C'est  un  philosophe  pratique.  —  Homme 
qui  mène  une  vie  tranquille  et  retirée,  hors 
de  l'embarras  des  affaires  :  il  s'est  retiré  pour 
toujours  vivre  en  philosophe.  —  S'est  pris  au 
xviii"  siècle  dans  le  même  sens  où  l'on  dit  plus 
ordinairement  aujourd'hui  Libre  penseur  : 
la  secte  des  philosophes.  —  Philos.  Etudiant 
en  philosophie.  —  s.  f.  Cette  femme  est  une 
philosophe. 

Je  le  vois,  Eliante  est  une  philosophe 
Qui  de  rien  ne  s'émeut,  qui  jamais  ne  s'échauffe. 
CoLLiN  d'Hauleville.  L'Incoïistant,  acte  II,  se.  x. 

—  Adjectiv.  Un  roi  philosophe.  —  w  s.  m. 
Argot.'  Grec  d'une  certaine  importance,  qui 
organise  et  solde  une  troupe  de  comparses 
et  de  collaborateurs  appelés  suiffards,  dont 
le  rôle  est  de  tailler  ou  ponter  sous  ses  ordres. 

PHILOSOPHÈME  s.  m.  (gr.  philo sophéma). 
Prospositiou,  principe  philosophique. 

*  PHILOSOPHER  V.  n.  Traiter  des  matières 
de  philosophie  :  Socrate  n'aimait  à  philosopher 
que  sur  les  mœurs.  —  Raisonner,  discourir 
sur  diverses  matières  de  morale  ou  de  phy- 
sique :  ils   s'amusent   à  philosopher.  —  Rai- 
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sonner  trop  subtilement,  argumenter,  dis- 
puter en  pure  perte  :  il  ne  faut  pas  tant 
philosopher,  il  faut  agir. 

PHILOSOPHERIE  s.  f.  Mauvaise  philosophie. 

*  PHILOSOPHIE  s.  f.  [fi-lo-zo-fi].  Amour  de 
la  sagesse,  recherche  de  la  vérité  du  principe 
et  de  la  raison  des  choses;  étude  de  la  nature 
et  de  la  morale  :  aux  siècles  d'imagination  et 
de  poésie  succèdent  ordinairement  les  siècles  de 
philosophie  et  de  raisonnement.  —  Opinion, 
doctrine,  système  particulier  de  chaque  secte 
de  philosophes,  ou  de  chaque  philosophe  fai- 
sant secte  :  la  philosophie  des  platoniciens,  des 
péripatéticiens,  des  épicuriens,  des  stoïciens, 
etc.  —  Système  de  principes  que  l'on  établit 
ou  que  l'on  suppose  pour  expliquer  un  cer- 
tain ordre  d'effets  naturels  :  philosophie  cor- 
pusculaire. —  Philosophie  naturelle,  celle 
qui  s'applique  à  l'étude  des  sciences  et  à 
l'observation  de  la  nature.  —  Système  d'idées 
générales  qui  appartiennent  à  une  science, 
à  un  art  :  il  y  a  une  philosophie  de  la  chimie, 
iine  philosophie  de  la  physique.  La  philosophie 
DE  l'histoire,  les  faits  historiques  considérés 
dans  leur  généralité  et  leur  enchaînement. 

—  Ouvrage  composé  sur  quelque  science,  sur 
quelque  art  en  particulier,  et  qui  en  ren- 
ferme les  vérités  premières,  les  principes 
fondamentaux  :  la  philosophie  de  la  botanique. 

—  Certaine  fermeté  et  élévation  d'esprit,  par 
laquelle  on  se  met  au-dessus  des  accidents 
de  la  vie,  et  des  fausses  opinionsdu  vulgaire  : 
il  n'y  a  point  de  philosophie  à  l'épreuve  d'un 
événement  si  cruel.  —  Philosophie  chrétienne, 
celle  qui  est  fondée  sur  les  croyances  du 
christianisme;  par  opposition  à  Philosophie 
païenne  ou  naturelle,  celle  qui  n'est  soutenue 
que  des  seules  lumières  naturelles;  il  n'y  a 
point  de  meilleur  secours  contre  les  accidents 
de  la  vie,  que  celui  de  ta  philosophie  chrétienne. 

—  Philosophie  naturelle,  se  dit  aussi  d'un 
certain  caractère  naturelde  raison,  de  modé- 
ration et  de  force  d'âme  ;  cethomme  n'a  point 
reçu  d'éducation,  iiiais  il  est  doué  d'une  sorte 
de  philosophie  naturelle.  —  Système  particu- 
lier qu'on  se  fait  pour  la  conduite  de  la  vie  : 
sa  philosophie  consiste  à  ne  se  tourmenter  de 
lien.  —  Science  qu'on  enseigne  sous  ce  nom 
dans  les  collèges;  faire  son  cours  de  philo- 
sophie. —  Cours  de  philosophie  :  il  est  dans 
sa  seconde  année  de  philosophie.  —  Typogr. 
Caractère  qui  est  entre  le  cicéro  et  le  petit 
romain  et  dont  le  corps  est  de  10  points  ou 
une  ligne  deux  tiers.  —  Encïcl.  La  philo- 
sophie est  la  science  absolue  et  universelle, 
tendant  à  expliquer  les  phénomènes  en 
remontant  aux  causes  premières.  L'origine 
du  mot  est  attribuée,  sur  une  autorité  dou- 
teuse, à  Pythagore,  qui  préférait  être  appelé 
philosophe,  c'est-à-dire  amant  de  la  sagesse, 
plutôt  que  sophiste  ou  sage.  Socrate  se  l'ap- 
propria et  le  rendit  populaire,  en  en  faisant 
le  nom  distinctif  de  son  enseignement  par 
opposition  à  celui  des  sophistes.  — •  Méthode. 
La  méthode  comprend  deux  opérations  cor- 
rélatives; l'analyse  et  la  synthèse; la  première 
est  fondamentale,  et  doit  précéder  l'autre. 
Ayant  devant  nous  la  complexité  des  phéno- 
mènes, tels  qu'ils  se  présentent  aux  sens  ou 
à  la  conscience,  nous  les  analysons;  c'est-à- 
dire  que  nous  examinons  les  éléments  dis- 
tincts de  l'objet  complexe,  afin  de  pouvoir 
les  connaître  séparément.  La  synthèse  reçoit 
de  l'analyse  ces  éléments,  et  les  recompose 
en  se  fondant  sur  les  qualités  ou  relations 
communes  qui  se  trouvent  dans  ces  éléments 
mêmes.  La  philosophie  ne  doit  pas  se  con- 
fondre avec  la  religion  ni  avec  la  science  ;  eu 
efl'et,  la  vérité  religieuse,  en  tant  que  vérité 
religieuse,  s'adresse  plutôt  aux  intuitions  de 
l'âme  qu'à  la  raison  spéculative,  et  expose  les 
devoirs  de  l'homme  et  les  dogmes  allirmés 
par  la  révélation,  sur  lesquels  se  fondent  ces 
devoirs;  de  son  côte,  la  science  recherche  des 
faits  dans  sa  propre  sphère,  et,  par  des  pro- 
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cédés  indurtifs,  découvre  la  loi  sous  laquelle 
ils  se  classent,  ou  la  théorie  à  laquelle  ils 
s'adaptent;  mais  la  philosophie  comprend 
dans  sa  sphère  les  domaines  de  l'une  et  de 
l'autre,  acceptantles  faits,  lesintuitionsoii  les 
lois  comme  des  données  qui  lui  appartien- 
nent, et  les  étudiant  dans  leurs  causes  et 
leurs  rapports  en  les  rattachant  à  la  question 
de  leur  but  ou  de  leur  signification  finale. 
La  science,  renfermée  dans  ses  limites  pro- 
pres, c'est-à-dire  limitée  à  la  classification 
ou  à  la  coordination  de  faitsdu  même  ordre, 
demande  seulement  ce  qui  est  et  comment 
cela  est.  La  philosophie,  acceptant  tous  les 
faits  et  tous  les  phénomènes,  qu'ils  soient  ou 
non  classés  scientifiquement,  dépasse  la 
sphère  de  la  science,  demande  le  pourquoi 
des  choses,  en  recherche  les  causes,  les  rela- 
tions, et  les  conséquences,  en  vue  «  d'inter- 
préter et  de  justifier  ces  phénomènes  devant 
la  raison,  en  montrant  les  fondements  ra- 
tionnels, les  principes,  les  lois  et  la  fin». 
Ramenant  ainsi  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes à  une  unité  supérieure,  et  portant 
surtout  son  attention  sur  ce  qui  est  le  plus 
important  et  fondamental,  elle  ne  peut, 
comme  l'a  dit  lord  Bacon,  être  satisfaite  que 
par  les  sujets  de  méditalions  les  plus  élevés; 
Dieu,  la  nature  et  l'homme.  —  Divisions.  On 
a  souvent  divisé  la  philosophie  en  philosophie 
pure  et  philosophie  appliquée,  ou  philoso- 
phie spéculative  et  philosophie  pratique.  On 
a  mis  l'esthétique  tantôt  avec  l'une,  tantôt 
avec  l'autre,  quelquefois  dans  les  deux;  et 
pour  les  autres  branches  de  la  philosophie  la 
même  difficulté  existe.  A  différentes  époques, 
la  philosophie  a  limité  ou  étendu  sa  sphère, 
et  a  tenté  la  solution  de  divers  problèmes  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  classification  uni- 
forme et  régulière.  Postérieurement  à  la 
renaissance  des  lettres  en  Europe,  et  spécia- 
lement depuis  Descartes,  il  y  a  eu  une  ten- 
dance croissante  à  limiter  la  philosophie  à  la 
métaphysique,  et  à  en  exclure  beaucoup  de 
ce  qu'elle  embrassait  autrefois.  Le  résultat  a 
été  que  le  nombre  des  sciences  subordonnées 
et  distinctes  s'est  multiplié,  quelques-unes 
d'entre  elles  prenant  le  nom  de  philosophie, 
comme  la  philosophie  de  l'histoire,  du  lan- 
gage, de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  du 
gouvernement,  de  la  religion,  etc.  Mais  la 
philosophie  proprement  dite  reste  dans  la 
sphère  supérieure.  La  psychologie  et  les 
découvertes  de  la  physique  lui  ont  fourni  de 
nouveaux  matériaux.  La  logique,  dont  quel- 
ques-uns font  une  partie  de  la  philosophie, 
est  regardée  par  les  autres  comme  son  ins- 
trument. VVolf  et  des  auteurs  allemands 
récents  la  considèrent  comme  prépara- 
toire. Herbart  isole  expressément  les  sciences 
philosophiques  spéciales,  et  sépare  rigou- 
reusement la  philosophie  théorique  de  la 
philosophie  pratique.  Hegel  et  d'autres  dis- 
tinguent entre  l'esprit  théorique  (intelligence; 
et  l'esprit  pratique  (volonté).  Néanmoins  la 
tentative  hardiment  essayée  par  Spinoza 
de  résoudre  la  dualité  de  la  philosophie 
(spécialement  illustrée  par  les  théories  de 
13escartes  et  de  Kant)  en  une  unité  plus 
haute,  a  été  renouvelée  dans  ce  siècle  par 
des  philosophes  allemands  qui  affirment 
l'identité  du  sujet  et  de  l'objet  (du  moi  et  du 
non-moi),  ou  qui  construisent  une  philoso- 
phie de  l'absolu  qui  peut  trouver  son  appli- 
cation développée  dans  toutes  les  sphères, 
théoriques  et  pratiques.  On  s'accorde  cepen- 
dant à  considérer  comme  du  domaine  de  la 
philosophie  l'éthique  (voy.  Morale),  la  psy- 
chologie, l'ontologie,  la  cosmologie,  et  la 
théologie  naturelle.  Chacune  de  celles-ci  se 
trouve  souvent  si  étroitement  rattachée  aux 
autres  qu'elle  en  dépend  en  une  certaine 
mesure.  La  psychologie  porte  ses  investiga- 
tions dans  les  phénomènes  mentaux,  les 
faits  et  les  lois  de  la  conscience,  les  facultés 
constitutives   de  l'âme   eu    elles-mêmes    et 
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dans  leurs  rapports.  L'ontologie  embrasse  le 
domaine  as^iené  par  Aristote  à  la  «  philo- 
Sdphie  première»,  et  est  synonyme  de  la 
science  de  l'être.  La  cosmologie  traite  des 
questions  concernant  la  contingence  ou  la 
nécesfitp  du  monde,  son  éternité  ou  sa  limi- 
tation dans  l'espaceet  le  temps,  la  loi  précise 
de  ses  chan^-ements,  et  s'étend  aux  questions 
concernant  la  lilierté  de  l'homme  et  lorig-ine 
du  mal.  Telle  que  l'expose  Wolf,  elle  fait 
profession  de  déduire  des  principes  ontolo- 
giques une  démonstration  de  la  nature  du 
monde,  et  de  la  manière  dont  il  est  produit 
de  substances  simples.  La  théologie  naturelle 
considère  les  questions  relatives  à  l'existence 
et  à  la  providence  de  Dieu  et  à  Tordre  moral 
du  monde.  —  La  psychologie,  bien  que  le 
terme  soit  moderne  et  ait  été  employé  pour 
la  première  fois  dans  un  sens  technique  par 
Otto  Casmann  en  1594,  date  de  l'époque  où 
le  voûç  d'Anaxagore  attira  l'attention  de 
Socrate,  qui  le  fit  entrer  de  la  spéculation 
dans  la  pratique.  Avec  les  scolastiques,  qui 
suivirent  souvent  Aristote  en  aveugles,  la 
psychologie,  de  même  que  la  philosophie  en 
général,  fut  subordonnée  aux  intérêts  de  la 
foi.  En  Angleterre,  au  xvii»  siècle,  les  prin- 
cipaux éciivains  qui  traitèrent  les  questions 
de  psychologie  furent  sir  John  Davies,  Bacon, 
Hobbes  et  Locke.  Ce  dernier  avait  été  pré- 
cédé sur  le  continent  par  Montaigne,  Des- 
cartes, Pascal,  Malebranche,  Spinoza  et 
d'autres  de  moindre  notoriété.  A  partir  de 
Descartes,  qui  posa  comme  point  de  départ 
de  la  cei-titude  philoso[ihique  le  raisonne- 
ment Cogito,  ergo  sum,  et  qui  insista  sur  la 
distinction  entre  l'esprit  et  la  matière,  deux 
tendances,  qu'on  a  fait  des  efforts  répétés 
pour  concilier,  se  sont  manifestées  en  pliilo- 
sophie,  la  tendance  idéaliste  et  la  tendance 
matérialiste,  —  L'ontologie  date  du  temps 
d'Aristote.  Quelques-uns  l'ont  définie  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  traite  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  catégories,  ou  notions 
radicales  de  la  pensée  applicable  à  tous  les 
objets.  Aristote  lut  le  premier,  non  seulement 
à  établir  que  l'être  absolu  est  le  sujet  propre 
de  la  "  philosophie  première  »,  maisà  dresser 
une  table  de  principes,  tirés  de  l'expérience, 
qui  prirent  le  nom  de  catégories  et  confor- 
mément auxquels  tous  les  concepts  doivent 
se  former.  .VVolf,  Kant  et  Hegel  sont  au 
nombre  de  ses  imitateurs  modernes.  La 
preuve  ontologique  de  l'existence  de  Dieu,  que 
saint  Augustin  indique  plutôt  qu'il  iiel'expose, 
est  développée  par  saint  Anselme,  qui  soutient 
que  l'existence  dans  l'esprit  de  l'idée  d'un 
être  bon  et  plus  grand  qu'on  ne  saurait  le 
concevoir,  implique  une  réalité  objective. 
Descartes  le  suit  jusqu'à  un  certain  point 
dans  cette  direction.  Dans  des  temps  plus 
récents,  la  preuve  a  priori  de  l'existence  de 
Dieu  a  été  exposée  par  le  D'  Samuel  Clarke 
(1704),  W.  Gillespie  (18.5i)et  d'autres.  —  La 
cosmoloyie,  qui  scrute  l'ordre  physique  et 
moral  de  l'univers,  a  donné  lieu  à  quantité 
de  spéculations,  et  à  toute  une  littérature. 
Dès  une  époque  très  reculée,  lescosmogonies 
et  les  religions  populaires  indiquent  plus  ou 
moins  confusément  le  rapport  de  Dieu  avec 
k-  monde.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Théo- 
dicée,  Leibnitz  a  présenté  ses  vues  sur  ce 
sujet  et  sur  d'autres  sujets  voisins.  Dans 
le  plan  de  recherches  adopté  par  lui,  et 
qu'ont  repris  après  lui  beaucoup  d'écrivains 
lilus  récents,  se  trouvent  englobées  presque 
toutes  les  questions  cosmologiques,  y  com- 
pris la  libelle  et  la  fatalité.  —  La  théologie 
naturelle,  en  tant  que  branche  do  la  philo- 
sophie, remonte,  dans  la  littérature  grecque, 
au  ïoùî  d  Auaxagore.  Socrate  lui  donna  une 
signilicalion  morale  et  religieuse.  Les  spé- 
culatioua  d'Aristote  furent  nalurcllement 
théistes,  en  rai=ou  même  du  terrain  pliilo- 
sophique  sur  lequel  il  se  place  et  de  sa 
théorie  des   causes.   Séneque  identilie   avec 


Dieu  la  providence,  la  nature  et  le  destin. 
Cicéron  reproduit  en  substance,  dans  son 
De  Niitura  Deorum,  la  théologie  nalurelle  de 
Socrate.  Le  thi-isme  d'Epictète  et  de  Plutarquo 
réconnaît  une  intelligence  suprême  person- 
nelle, tandis  que  celui  de  Marc-Aurèle  se 
rapproche  du  panthéisme.  La  philosophie 
atomistique,  qui  naquit  avec  Leucippe  et  Dé- 
mocrile,  et  fut  adnptée  par  Epicure  et  par 
Lucrèce,  poète  qui  a  exposé  ses  doctrines, 
a  été  regardée  comme  athée,  bien  que  Cud- 
worlh  affirme  énergiquement  qu'elle  peut 
parfaitement  se  concilier  avec  le  théisme. 
Chez  quelques  philosophes  arabes,  et  aussi 
chez  un  petit  nombre  de  scolastiques,  on  dis- 
cerne des  tendances  panthéistiques.  Elles  se 
manifestent  encore  chez  certains  écrivains 
du  XV'  et  du  xvis siècle  ;  mais  elles  atteignent 
leur  apogée  dans  Spinoza,  qui  réduit  la 
dualité  de  l'esprit  et  de  la  matière,  qu'on 
avait  affirmée  jusque-là,  à  une  seule  subs- 
tance originale  et  universelle  qu'il  appelle 
Dieu.  A  partir  de  son  époque,  on  a  beaucoup 
écrit  sur  la  théologie  naturelle.  Howe,  Boyie, 
Bentley,  Ray  et  plusieurs  membres  de  la 
Société  royale  de  Londres,  figurent  parmi 
les  auteurs  de  la  fin  du  xvii°  siècle  qui  se  sont 
occupés  de  ce  sujet.  Derham,  Nieuwentyt, 
Cheyne,  etc.,  appartiennent  au  commence- 
ment du  siècle  suivant;  plus  récemment, 
nous  avons  Paley,  Fergus,  Chalmers,  Brou- 
gham  et  les  auteurs  de  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Bridgewater  Treatiscs.  —  Le 
panthéisme,  en  ce  qui  le  distingue  du 
théisme,  affirme  la  consubstantiatité  de  Dieu 
et  de  Id  nature.  Sa  forme  la  plus  grossière 
est  un  fétichisme  universel.  Dans  son  déve- 
loppement philosophique,  il  fait  de  Dieu  la 
substance  unique,  dont  tous  les  phénomènes 
de  l'esprit  et  de  la  matière  ne  sont  que  les 
modes  ou  attributs.  Dieu  est  l'Absolu  imper- 
sonnel, qui  dort  dans  le  minéral,  rêve  dans 
l'animal,  et  s'éveille  dans  l'homme.  Dieu  est 
la  nature  pénétrée -et  inspirée  par  un  prin- 
cipe immanent;  et  la  nature  est  Dieu  dans 
la  manifestation  de  son  essence  et  l'évolution 
de  sa  puissance.  —  Histoire.  Dans  l'Inde,  les 
spéculations  sur  les  grands  problèmes  de  la 
philosophie  sont  les  plus  anciennes  de  toutes, 
ou,  parmi  les  anciennes,  celles  qu'on  con- 
naît le  mieux.  Comme  chez  d'autres  na- 
tions primitives,  nous  trouvons  ici  la  philo- 
sophie combinée  avec  la  théologie  ou  enve- 
loppée dans  des  mythes.  Il  faut  en  chercher 
le  germe  dans  les  y^diis  (composés  sans  doute 
plus  de  1,000  ans  av.  J.-C),  dans  les  lois  de 
Manou  etdans  d'autres  écritssacrés.  Mélangée 
à  beaucoup  do  superstition,  elle  possède  pour- 
tant des  éléments  qui  dénotent  une  pensée 
profonde  et  patiente.  Elle  combine  avec  une 
idolâtrie  grossière  un  panthéisme  idéal,  qui 
ne  dillére  pas  beaucoup  de  celui  qu'ont  éla- 
bore des  penseurs  européens  modernes.  Son 
idéal  de  la  perfection  humaine  est  de  s'abs- 
traire de  la  matière  et  de  s'absorber  en 
Dieu.  La  création  est  une  illusion,  et  la  seule 
substance  est  l'esprit.  Les  apparences  dans 
la  nature  sont  des  manifestations  de  Dieu, 
et  toute  vie,  même  dans  le  ver,  est  sacrée. 
La  philosophie  hindoue  se  développeen  trois 
systèmes  :  le  sankhya,  le  uyaya  et  le  ve- 
danta.  (Voy.  Inde,  littérature  religieuse  de 
l'.)  Le  bouddhisme  fut  une  révolte  du  ratio- 
nalisme contre  les  rites  superstitieux  et  les 
cérémonies  gênantes  du  brahmanisme.  Son 
fondateur,  Sakya-Mouiii,  vers  le  milieu  du 
vi"  siècle  av.  J.-C.  probablement,  rejeta  l'au- 
torité des  Védun,  les  sacrifices  et  tous  les  rites 
brahmaniques.  La  nouvelle  doctrine  retint 
et  popularisa  les  principes  de  la  philosophie 
sankhya,  qui  lui  donna  en  grande  [lartie  sa 
forme.  Elle  professa  que  toute  existence, 
sujette  au  changement  et  au  déclin,  est  un 
mal;  mais  ce  mal,  qui  provient  du  désir, 
n'est  ]ia6  inévitable,  puisque  le  désir  peut 
être  éteint.  Ainsi    donc,   si  les  hommes   Je 


veulent,  ils  peuvent  atteindre  le  Nivarna,  ou 
repos  parfait.  Le  bouddhisme  réalise  sa  con- 
ception la  plus  élevée  dans  l'homme  déifié  qui 
est  entré  dans  le  Nivarna.  —  Nous  ne  savons 
rien  de  la  philosophie  chinoise  avant  le 
temps  de  Confucius  (vers  500  av.  J.-C). 
La  philosophie  de  celui-ci  fut  surtout  morale. 
Il  la  donna,  ou  plutôt  elle  a  été  conservée 
dans  des  aphorismes  détachés,  recomman- 
dant les  actions  vertueuses  et  la  pureté  mo- 
rale. Un  autre  système  de  philosophie,  plus 
spéculatif  que  celui  de  Confucius,  du  moins 
d.ins  sa  forme  originale,  est  celui  de  Lao- 
tsé.  Il  part  de  Tao,  ou  l'innommable,  origine 
du  ciel  et  de  la  terre,  «  mère  de  toutes  les 
choses». Elleest  omniprésente,  invisible,  iné- 
puisable, antérieure  aux  dieux,  sans  désir, 
et  en  elle  tous  les  êtres  retournent.  Chez  les 
races  perso-mèdes  la  spéculation  philoso- 
phique s'allie  étroitement  à  la  croyance 
religieuse.  On  en  trouve  les  germes  dans  les 
doctrines  fondamentales  du  livre  sacré,  le 
Zend-Avesta,  attribué  à  Zoroastre.  La  philo- 
sophie égyptienne,  quelle  qu'elle  ait  été,  a 
laissé  peu  de  traces  d'éléments  spéculatifs. 
—  Parmi  les  physiciens  grecs  de  l'école 
ionienne,  Thaïes  (640-S46  av.  J.-C.  environ), 
Anaximandre  et  Anaximène,  sont  les  plus 
connus.  Thaïes  fit  un  pas  réel,  quoique 
limité,  au  delà  delà  cosmogonie  homérique, 
lorsqu'il  représenta  l'eau  comme  le  commen- 
cement des  choses.  Cette  explication  élimi- 
nait purement  et  simplement  l'élément  my- 
thique. Anaximandre  de  Milet  substitua  à 
l'eau  comme  àp'X.ri,  ou  commencement  des 
choses,  t6  dTtitpov,  l'illimité,  que  l'on  peut 
supposer  être  une  sorte  de  substance  primi- 
tive, douée  de  forces  latentes,  confuses  et 
non  développées.  Anaximène  accepta  cet 
Cl  illimité»,  et  en  fit  l'air  qui  embrasse  et 
meut  tout,  dépassant  à  peine  la  limite  où 
s'étaientarrêtésses  prédécesseurs.  Pythagore 
de  Samos,  quiUorissailvers  £540-300  av.  J.-C, 
fondateur  de  l'école  qui  porte  son  nom,  con- 
sidéra l'univers  dans  ses  rapports  quantitatifs 
plutôt  que  qualitatifs.  Il  recherche  la  forme 
et  l'ordre,  plutôt  que  la  substance  des  choses. 
Le  secret  de  sa  philosophie  était  dans  le 
nombre,  et  il  trouva  que  le  nombre  un  con- 
tient ce  qui  est  le  plus  parfait.  Les  Eléates 
élevèrent  le  un  de  Pythagore  à  la  notion  du 
TOUT.  Ils  cherchèrent  à  saisir  l'être  pur,  im- 
muable et  indépendant  des  formes  et  des 
conditions  du  temps  et  de  l'espace.  D'après 
Xénophane,  contemporain  plus  jeune  que 
Pythagore,  l'un  est  tout,  et  le  tout  est  un. 
Dieu  est  l'intelligence  suprême,  universelle. 
Parménide  exposa  sa  philosophie  dans  son 
poème  épique,  où  il  présenta  sa  notion  de 
l'être,  distinct  de  tout  ce  qui  est  changeant 
et  contingent.  Zenon  d'Elée,  disciple  de  Par- 
ménide, développa  les  paradoxes  de  son 
maître,  s'efl'orçanl  de  montrer  les  contradic- 
tions où  s'embarrassent  ceux  qui  croient 
comme  le  vulg'aire  à  un  monde  contingent. 
Heraclite  (versSI.'J  av.  J.-C.)  cherche  un  prin- 
cipe de  conciliation  dans  l'idée  de  devenir, 
le  pont  de  l'être  au  non-être,  de  l'unité  au 
grand  nombre,  La  totalité  des  choses  est  dans 
un  écoulement  perpétuel,  et  leur  perma- 
nence est  illusoire.  La  portée  pratique  de  sa 
philosophie  fut  d'appuyer  sur  l'importance 
de  la  recherche  de  la  vérité  et  sur  la  néces- 
sité d'acquiescer  à  l'ordre  de  choses  établi. 
A  la  tête  des  philosophes  physiciens  qui  vin- 
rent ensuite  se  trouvent  Empédocle  (né  vers 
500  av.  J.-C.)  et  Auaxagore,  presque  son 
ciuiteraporain.  Le  premier  dillérail  d  Hera- 
clite en  ce  qu'il  ajoutait  la  nécessité,  comme 
troisième  principe,  avec  l'amour  et  la  haine, 
pour  expliquer  les  phéiiomèneb  existants. 
Anaxagore  supposait,  tomme  éléments  pri- 
mordiaux, un  nombre  illimité  de  substances 
primitives  ou  «semences  des  choses  .■,  dont 
le  mélange  chaotique  fut  mis  en  ordre  par 
le   principe   intelligent,   le    vouç,    ou   raisoD 
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divine.  Les  alomistes  les  plus  remarquables 
furent  Leucippe  et  Démocrite.  Le  premier 
alfirmail  l'existence  de  la  matière  remplis- 
sant l'espace;  en  la  divisant,  nous  arrivons  à 
l'atome,  élément  de  ce  qui  est  réel  et  inva- 
riable. Démocrite.  décrivant  le  monde  de  la 
mulliplicité  des  atonies,  expliquait  les  per- 
ceptions des  sens  par  des  émanations  d'a- 
tomes venant  des  choses  perçues.  Avec  les 
sophistes,  nous  notons  une  transition  dans  la 
marche  de  la  philosophie;  elle  passe  de  la 
nature  à  l'homme.  Protagoras  faisait  de 
l'homme  la  mesure  de  toutes  choses,  aussi 
bien  de  ce  qui  est  que  de  ce  qui  n'est  pas. 
Par  conséquent  toute  vérité  est  relative.  Gor- 
gias  enseig-nait  que  rien  n'existe;  ou  que,  si 
quelque  chose  existe, on  nepeut  le  connaître; 
ou  que,  si  quelque  chose  existe  et  peut  être 
connu,  c'est  une  connaissance  qu'on  ne  sau- 
rait communiquer.  Hippias  prétendait  à  la 
connaissance  univei-selie.  Uu  principe  socra- 
tique de  la  connaissance  dans  ses  rappoits 
avec  la  vertu  sortirent  deux  tendances  :  l'une 
éthique,  l'autre  dialectique.  La  première  fut 
représentée  par  l'école  cynique  d'Antisthène 
et  l'école  cyrénaïque  d'Aristippe  ;  l'autre 
par  l'école  mégariennc  d'Euclide  et  l'école 
éléenne  de  Phédon.  Dans  les  cyniques,  nous 
trouvons  les  avant-coureurs  du  stoïcisme,  et 
dans  les  cyrénaïques  les  prédécesseurs  des 
épicuriens.  Euclide  renouvela  la  doctrine 
éiéalique,  et  l'on  suppose  qu'il  modifia  les 
vues  de  Platon.  Phédon  fut  un  des  disciples 
les  plus  directs  de  Socrate,  mais  il  était 
moins  bien  doué  que  l'élève  favori  du  maître, 
Platon,  le  meilleur  interprète  de  ses  doc- 
trines, qu'il  modifia  et  enrichit  de  ses  pro- 
pres conceptions.  Sa  philosophie  embrasse  la 
dialectique,  la  physique  et  la  morale.  En 
dialectique,  la  théorie  platonicienne  des 
idées  est  fondamentale.  L'idée  est  l'arché- 
type des  individus  en  dehors  du  temps  et  de 
l'espace.  C'est  l'universel,  le  réel  et  l'éter- 
nel, ce  qui  existe  per  se,  l'unité  pisant  sur 
tous  les  phénomènes  du  même  ordre.  L'idée 
la  plus  élevée  est  celle  du  bien,  représentée 
comme  la  cause  première  de  l'être  et  de  la 
connaissance.  En  physique^  Platon  tenait  que 
la  matière  est  éternelle,  à  l'origine  chao- 
tique et  informe  ;  mais  en  même  temps 
existe  le  monde  idéal.  Le  cosmos  fut  produit 
parle  meilleur  artisan,  le  principe  moteur 
et  volontaire,  sur  un  modèle  éternel.  Tandis 
que  Platon  ne  tenait  compte  que  des  types 
abstraits,  Aristote  insista  sur  les  individua- 
lités concrètes;  il  attaqua  la  théorie  des 
idées  comme  fantastique  et  ne  reposant  sur 
rien,  et  il  proposa  à  la  place  la  théorie  des 
causes.  11  reconnaissait  quatre  causes  ou 
principes  métaphysiques  :  la  matière,  la 
forme,  la  puissance  motrice,  et  la  fin,  qui 
toutes  se  réduisent  à  l'antithèse  fondamen- 
tale de  la  matière  et  de  la  forme.  De  même 
que  le  platonisme  avait  eu  pour  point  culmi- 
nant la  conception  des  idées,  l'aristotélisme 
eut  pour  expression  suprême  la  conception 
du  mouvement,  de  la  force  ou  de  la  vie, 
opérant  dans  toutes  les  choses,  fondement 
de  leur  existence  et  de  leur  développement. 
La  décadence  de  l'esprit  et  de  la  civilisation 
grecque  fut  marquée  par  trois  systèmes  de 
philosophies  conçus  sans  égard  pour  la  vé- 
rité spéculative.  Le  scepticisme  de  Pyrrhon 
nia  la  possibilité  de  la  certitude  relativement 
à  tout  ce  qui  est  objectif,  et  proposa  comme 
loi  de  la  vie  un  consentement  irréfléchi  et 
sans  but  aux  impulsions  de  la  nature.  Son 
système  fut  soutenu  par  les  chefs  de  la 
nouvelle  académie,  Arcésilas  et  Garnéades. 
Il  anticipait  sur  le  doute  absolu  d'iCnesi- 
dème  et  de  Sexlus  Empiricus.  Epicure  olfrit 
comme  but  à  la  philosophie  un  système  de 
morale  qui  devait  inévitablement  conduire 
au  bonheur.  Le  stoïcisme,  fonde  par  Zenon, 
né  en  Chypre,  et  développé  par  Cléanthe  et 
Chrysippe,  chercha  à  établir  une  discipline 


de  vertu  dans  un  âge  de  décadence.  —  Les  Ro- 
mains, qui  connurent  parCicéron  les  résultats 
des  écoles  grecques,  ne  firent  faire  aucun 
progrès  à  la  philosophie.  L'épicuréisrae  fut 
représenté  chez  eu.v  par  Lucrèce,  et  le  stoï- 
cisme par  Sénèque,  Epiclète  et  Marc-Aurèle; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  doctrines  ne 
s'enrichit  d'éléments  spéculatifs  nouveaux. 
—  L'école  d'Alexandrie  naquit  du  conflit  do 
la  pensée  chrétienne,  de  la  pensée  juive 
et  de  la  pensée  païenne.  Le  problème  qu'elle 
se  proposa,  soulevé  par  Philon  le  Juif  et  par 
le  dualisme  oriental  qui  attribuait  le  mal  à 
la  matière,  fut  de  trouver  son  moyen  terme, 
entre  le  fini  et  l'infini,  entre  la  perfection  de 
Dieu  et  l'imperfection  de  la  création.  De  là 
la  théorie  gnoslique  des  énianations,  qui 
créait  des  rangs  successifs  d'êtres  intermé- 
diaires, du  démiurge  ou  urchitectedumonde, 
et  d'innombrables  éons.  Les  spéculations 
des  néo-platoniciens  étaient  d'une  nature 
analogue;  elles  tendaient  à  un  monisme 
philosophique  qui  mil  fin  au  dualisme  de 
la  subjectivité  et  de  l'objectivité.  Plutin,  le 
plus  grand  penseur  de  cette  école,  fut  à  la 
fois  un  platonicien  et  un  mystique.  Son  pan- 
théisnie  s'harmonisait  àsathéqiie  de  la  pos- 
sibilité d'atteindre  celte  visiop  de  la  raison 
éternelle,  ou  de  l'âme  universelle,  dont  il 
prétend  avoir  joui  plusieurs  fois.  Porphyre  et 
jamblique,  ses  successeurs,  combinèrent  leur 
philosophie  aveclaLhéurgie,  ef, rappliquèrent 
à  la  défense  des  rites  païens.  Procius,  au 
temps  duquel  l'école  avail  été  transportée  à 
Athènes,  fut  un  hiérophante  et  un  mystique 
païen,  bien  plus  qu'un  philosophe.  —  La  sco- 
iastique  fut  le  résultat  du  la  coopération  de 
ditlerents  éléments  qui  s'unirent  pour  former 
la  philosophie  qui  porte  ce  nom.  Sa  première 
période  date  de  Jean  Scot  Erigèiie  (mort 
vers  S80),  qui  déclara  que  la  philosophie  était 
la  science  des  principes  de  toutes  les  choses, 
et  qu'elli'  était  inséparable  de  la  religion.  On 
trouve  dans  son  système  les  germes  ilu  mys- 
ticisme du  moyen  âge  et  de  la  dialectique 
scolastique.  11  marque  le  point  de  départ  de 
ceconflil  entre  le  iiomiualisme  elle  réalisme 
qui  régnera  désormais  à  travers  toute  l'his- 
toire de  la  philosophie  scolastique.  lîéali.-le 
lui-même,  il  pouvait  invoquer  les  doctrines 
platoniciennes  pour  se  défendre  ;  mais  il 
provoqua  par  là  ses  adversaires  à  exalter 
l'aulorilé  exclusive  d'.\ristote.  La  doctrine 
attribuée  à  Platon  et  impliquée  dans  sa 
théorie  des  idées,  que  les  uiiiversaux  ont  une 
existence  antérieure  aux  objets  individuels 
[uiiioersalia  ante  rem),  tut  le  terrain  où  se 
posa  la  querelle  entre  les  deux  partis.  Le 
nominalisme  soutenait  que  les  objets  indivi- 
duels seuls  ont  une  existence  réelle;  que 
les  notions  universelles  sont  de  purs  noms, 
des  concepts  sans  réalité.  H  niait  les  genres 
et  les  espèces  à  part  de  l'individu  concret. 
11  invoquait  là-dessus  l'autorité  d'Arislote. 
Les  querelles  de  l'époque  préparèrent  la  voie 
à  une  élude  plus  allenlive  des  œuvres  du 
Stagirite,  que  les  traductions  et  les  travaux 
arabes  allaient  bientôt  faire  connaître.  Ce- 
pendant les  spéculations  de  la  pensée  sui- 
vaient leur  cours,  et  les  antagonismes  philo- 
sophiques devenaient  de  plus  en  plus 
prononcés.  Quelques-uns  regardent  Anselme 
(mort  eu  1109)  comme  l'inventeur  de  la  mé- 
taphysique scolastique  ;  d'autres  en  font  hon- 
neur à  Abélard  ;  d'autres  encore  à  Alexandre 
de  Haies,  le  premier  des  scolastiques.  C'est 
Aristote,  par  l'intermédiaire  de  l'érudition 
arabe,  qui  modela  la  philosophie  de  la  chré- 
tienlé.  Par  les  chréiiens  nestoriens  et  syria- 
ques, les  savants  arabes  avaient  eu  connais- 
sance des  écrits  d'Arislote.  Une  philosophie 
se  développa,  qui  était  une  forme  de  l'aris- 
tolélisme  mitigé  de  conceptions  néo-plato- 
niciennes. Albert  le  Grand  (mort  en  <280) 
fut  le  premier  qui  mit  la  scolastique  en 
harmonie     avec    le    système    aristotélien. 


Mêlant  des  notions  néo-platoniciennes  à 
celles  d'Arislote,  il  donna  naissance  aux 
disputes  sur  la  matière  et  |a  iorrae,  sur 
l'essence  et  l'être.  Thomas  d'Aquin  (mort 
en  1274),  le  plus  grand  penseur  de  son  siècle, 
suivit  Augustin  sur  certains  points,  et  pré- 
céda Leibnitz  sur  d'autres.  Comme  son  grand 
adversaire,  Duns  Scot  (mort  en  1.308),  le  Ion- 
dateur  des  scotisles,  il  était  réaliste,  mêlant 
le  plalonisme  à  la  philosophie  aristolélienne. 
William  d'Occam  (mort  en  I.S47),  sans  cons^ 
truire  un  système  positif,  fut  un  puissant 
assaillant  du  réalisme.  Ses  adversaires  étaient 
nombreux;  mais  le  nominalisme,  avec  Gerson 
et  d'Ailly,  restait  maître  du  terrain  à  Paris, 
et  lorsque  les  théologiens  français  revinrent 
du  roncile  de  Constance,  ils  se'vanlèrent  de 
ce  que,  dans  la  sentence  prononcée  contre 
Jean  lluss,  leur  philosophie  avait  triomphé 
du  réalisme.  —  Le  xvi°  siècle  stimula  la 
pensée,  sans  donner  à  la  philosojihie  de 
dévelo[ipement  systématique.  Mai-,  dans  la 
première  partie  du  xvii»  siècle.  Bacon  et  Des- 
cartes posèrent  les  fondements  de  deux  sys- 
tèmes, l'objectif  et  le  subjectif,  ou  l'empi- 
risme et  l'idéalisme.  Bacon  rejette  toutes  les 
hypothèses  a  priori  qui  antici[ient  sur  les 
conclusions  de  la  science.  Il  faut  interpréter, 
et  non  supposer  la  nature,  et  antérieurement 
à  l'expérience  il  n'y  a  point  de  place  pour 
l'hypothèse.  Cet  empirisme  contient  l'élé- 
ment sceptique  de  la  philosophie  baconienne, 
dont  Hobbes  a  utilement  usé  dans  ses  mul- 
tiples spéculaliims  sur  l'éthique  et  la  méta- 
physique. Le  résultat  était  un  matériali>me 
qui  lirait  toute  connaissance  de  la  sensation  ; 
et  bien  que  vivement  attaqué  par  les  plato- 
niciens de  Cambridge,  .More  et  Cudworlh,  il 
ne  laissa  pas  d'exercer  une  influence  sur  la 
philosophie  de  Locke.  Bacon  avail  exclu  du 
champ  de  l'investigation  les  notions  pré- 
conçues qui  pouvaient  faire  donner  une 
interprétation  fausse  aux  faits  naturels. 
Locke,  rejetant  la  théorie  des  idées  innées, 
fit  de  l'esprit  une  u  table  rase  »,  mais  capable 
de  réfléchir  sur  les  impressions  reçues  par  les 
sens.  Des  choses  extérieures,  l'esprit  ne  con- 
naît que  les  qualités  qui  aliectent  les  sens, 
mais  non  pas  la  nature  ou  la  substance  des 
choses.  L'esprit  opère  sur  les  connaissances 
ainsi  acquises,  et  tout  ce  qu'il  sait  provient 
de  deux  sources  :  lasensalion  el  la  réUe.ion. 
En  llalie,  un  demi-siècle  avant  Locke,  Cam- 
panella  l'avait  devancé  en  faisant  de  la  sen- 
sation la  source  de  la  connaissance.  Deux 
années  avantsa  mort  (I6:i7)  parut  \e  Discours 
de  la  Méthode  de  Descartes,  livre  où  sont 
assis  les  fondements  de  l'idéalisme  moderne. 
Gassendi  fut  un  des  adversaires  de  Descartes, 
el  Geulincx  el  Malebranche  modifièrent  son 
système  en  des  points  essentiels.  Male- 
branche, suivi  jusqu'à  un  certain  point  par 
John  Norris  en  Angleterre,  céda  à  des  ten- 
dances mystiques,  faisanl  de  laconnaissance 
le  résultat  de  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  ou 
d'une  constante  immanence  divine  grâce  à 
laquelle  les  idées  divines  peuvent  être  saisies 
par  nous.  —  La  théorie  de  Descartes  fournit 
à  Spinoza  une  forme  scientifique  pour  son 
système.  Des  postulats  de  la  substance  el  de 
la  causalité,  il  déduit  ses  conclusions  d'après 
la  méthode  mathématique.  Son  postulai  de 
la  substance  est  celui  d'une  essence  absolue, 
d'un  être  infini,  avec  des  attributs  infinis 
d'étendue  et  de  pensée.  Dans  celte  unité,  le 
dualisme  de  l'esprit  et  de  la  matière  se  trouve 
englouti.  Les  êlres  finis  ne  sont  que  des 
modes  des  attributs  infinis.  Leilinitz  identi- 
fiait la  malière  avec  la  force  active  ;  et,  dans 
son  univers  composé  de  idiionailes»,  il  accor- 
dait une  perception  plus  ou  moins  distincte 
à  tous  les  atomes,  dont  chacun  représente  et 
réfléchit  à  sa  manière  l'univers.  Dieu  est  la 
monas  printitiva,  d'où  dérivent  toutes  les  iiio- 
nadts  linies  ;  et  en  dehors  de  ces  monades 
et  des  phénomènes,  qui  sont  les  perceptions 
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des  monades,  rien  n'existe.  En  affirmauL 
Texistence  de  cerlaines  vérités  nécessaires, 
non  mathématiques,  mais  physiques,  qui 
doivent  se  chercher  dans  l'âmè  même,  et 
non  se  vérifier  par  l'expérience,  Leibnitz 
préparait  la  voie  aux  catégories  de  Kanl. 
Wolf  rejeta,  il  est  vrai,  ses  notions  des  mo- 
nades et  de  l'harmonie  préétablie;  mais  il 
garda  son  optimisme  et  son  déterminisme, 
en  esquissant  pour  la  première  fois  une  ency- 
clopédie complète  dessciences  philosophiques. 
—  En  Allemagne  et  en  France,  l'intluenoe  de 
Locke  se  fit  puissamment  sentir.  En  France 
particulièrement,  Condillac  ramena  les  deux 
sources  de  la  connaissance  admises  par 
Locke  à  une  seule,  la  sensation  ;  et  il 
expliqua  par  des  sensations  transformées 
toutes  les  hautes  qualités  de  l'intelligence 
humaine  développées  dans  sa  statue  idéale 
et  allégorique.  Son  système  s'accordait  avec 
la  théorie  de  l'amour-propre  mise  en  avant 
par  Helvétius,  le  moraliste  du  sensualisme. 
Un  autre  pas  se  fit  dans  la  même  direction 
avec  l'athéisme  matérialiste  de  La  Metlrie  et 
do  d'Holbach.  Les  écrits  de  Hume  avaient 
contribué  à  ce  résultat;  mais  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  la  philosophie  de  Locke  n'avait 
pas  été  tout  à  fait  soumise  à  une  interpréta- 
tion exclusivement  sensualisle.  En  rejetant 
les  idées  innées,  en  plaçant  des  qualités, 
comme  la  couleur  et  le  son,  dans  le  sujet  qui 
perçoit,  il  préparait  la  voie  à  l'assertion  de 
Berkeley  que  les  esprits  et  leurs  idées  seuls 
existent,  et  que  la  permanence  des  idées  est  la 
preuve  d'un  Esprit  éternel  auquel  elles  sont 
présentes  sans  interruption.  Mais  cette  opi- 
nion, reliée  au  sensualisme  et  à  l'empirisme 
de  Locke,  donna  lieu  à  la  philosophie  scep- 
tique de  Hume.  Ce  septicisme  destructeur, 
non  seulement  delà  philosophie  spéculative, 
mais  des  fondements  mêmes  de  toute  connais- 
sance réelle,  fut  combattu  en  Ecosse  par  Reid 
qui  chercha  à  établir  en  opposition  sa  «  phi- 
losophie du  sens  commun  »,  dans  laquelle  il 
rejetait  les  idées  représentatives;  tandis  qu'en 
Allemagne  cette  ttiéorie  excitait  Kant  à  exa- 
miner les  fondements  elles  conditions  de  la 
connaissance  humaine.  Elevé  à  l'école  de 
Wolf,  mais  ayant  plus  de  sympathie  pour 
Descartes  que  pour  Leibnitz,  Kant  produisit 
sa  Critique  de  la  Raison  pure,  où  il  prétend 
que  le  premier  pas  à  faire  est  de  scruter  la 
marche  de  l'esprit,  et  de  déterminer  ainsi, 
non  pas  ce  qu'est  la  nature  des  choses,  mais 
ce  que  l'homme  peut  connaître.  Toute  con- 
naissance est  le  produit  de  deux  facteurs  : 
le  sujet  qui  connaît  et  l'objet  qui  est  connu. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  choses  telles 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  seulement 
par  ce  que  nous  en  percevons,  tandis  que  les 
formes  naturelles  à  l'esprit,  les  catégories 
d'après  lesquelles  la  pensée  est  construite, 
ajoutent  à  la  multiplicité  de  la  percep- 
tion et  modifient  pour  nous  les  objets.  Kant 
met  en  garde  contre  le  scepticisme  qui  en 
résulte.  Dans  sa  Critique  de  lu  Raison  pra- 
tique, il  part  des  principes  moraux  et  de 
la  loi  morale  attestée  par  la  conscience,  et 
nous  conduit  jusqu'à  Dieu,  source  et  auteur 
de  la  loi.  Jacobi  opposait  à  Kant  que  sa  phi- 
losophie se  détruisait  par  une  contradition  in- 
trinsèque, puisque  «pour  arriver  à  la  critique» 
de  la  raison,  il  faut  avoir  d'abord  un  lien  de 
causalité,  rattachant  le  sujet  pensant  à  son 
objet.  Schleiermacher  ne  suivit  Kant  que 
dans  une  certaine  mesure,  et,  appliqué  à 
l'étude  de  Platon  et  de  Spinoza  aussi  bien 
que  des  penseurs  contemporains,  il  fut  plutôt 
un  critique  des  systèmes  des  autres  que  l'au- 
teur d'un  système  original.  Fries,  marchant 
sur  les  traces  de  Jacobi.  développa  la  doc- 
trine que  le  sensible  est  l'objet  de  la  connais- 
sance, et  le  supra-sensible  l'objet  de  la  foi. 
Fichte  adopta  quelques-unes  des  opinions 
particulières  de  Kant,  et  en  poussa  à  l'ex- 
U°6me  les  tendances  idéalistes  subjectives.  Le 
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Moi  prit  la  place  du  principe  absolu.  Dans 
ses  derniers  travaux,  Fichte,  faisant  de  l'ab- 
solu son  point  de  départ,  approche  des  vues 
plus  nettement  soutenues  par  Schelling.  Ce 
dernier  accepta  en  la  transformant  la' doc- 
trine du  Moi  de  Fichte,  en  la  combinant  avec 
le  spinozisme,  et  en  fit  la  doctrine  de  l'iden- 
tité. Le  sujet  et  l'objet,  l'idéal  et  le  réel, 
l'esprit  et  la  nature,  sont  pour  lui  identiques 
dans  l'absolu.  En  incorporant  successivement 
divers  éléments  dans  ce  système,  il  déve- 
loppa une  doctrine  syncrétique  se  rappro- 
chant du  mysticisme."  Hegel  rejeta  ces  élé- 
ments ,  mais,  restant  toujours  au  point  de 
vue  où  s'était  placé  Schelling.  il  soutint  que 
ce  n'est  pas  quelque  chose  d'individuel,  ce 
n'est  pas  le  Moi,  qui  est  antérieur  (jwius)  à 
toute  réalité,  mais  au  contraire  quelque 
chose  d'universel  qui  comprend  en  soi  toutes 
les  choses  individuelles,  et  où  le  principe  de 
différence  est  immanent.  Le  but  de  la  philo- 
sophie de  Hegel  est  d'abord  d'élever  la  cons- 
cience au  point  de  la  connaissance  absolue, 
et  ensuite  de  développer  tout  ce  que  contient 
cette  connaissance  au  moyen  de  la  méthode 
dialectique.  Herbartprit  son  point  de  départ 
non  dans  Kant,  mais  dans  Fichte,  à  l'idéa- 
lisme subjectif  duquel  il  oppose  la  doctrine 
fondamentale  de  la  pluralité  des  essences 
réelles  simples,  quelque  chose  d'analogue  à 
la  doctrine  monadologique  de  Leibnitz.  Il  la 
nomma  réalisme,  à  cause  de  son  caractère 
dominant.  En  principe,  sa  logique  s'accorde 
avec  celle  de  Kant.  Schopenhauer  (mort 
en  1860)  enseigna,  avec  Kanl,  que  l'espace, 
le  temps  et  les  catégories  ont  une  origine 
purement  subjective,  bonne  seulement  pour 
des  phénomènes  qui  ne  sont  que  des  repré- 
sentations subjectives  dans  la  conscience.  11 
nie  cependant  que  le  réel  ne  puisse  se  con- 
naître, et  il  le  trouve  dans  la  volonté  prise 
au  sens  large  du  mot,  de  manière  à  y  com- 
prendre non  seulement  le  désir  conscient, 
mais  aussi  l'instinct  inconscient  et  les  forces 
qui  se  manifestent  dans  la  nature  inorga- 
nique. Affaibli  par  des  contradictions  pro- 
fondes, le  système  de  Schopenhauer  est 
surtout  remarquable  par  son  exposition  de 
pessimisme,  oiiTon  suppose  que  se  réfléchis- 
sent les  résultats  de  sa  propre  expérience 
subjective.  Trendelenburg  (mort  en  1872) 
marque  la  nouvelle  phase  de  la  philosophie 
allemande  résultant  de  la  réaction  provo- 
quée par  l'idéalisme  absolu  de  Hegel.  Ulrici 
(né  en  1806),  un  des  plus  éminenls  des  phi- 
losophes allemands  vivants,  tend  à  construire 
une  philosophie  de  l'idéalisme  sur  une  base 
réaliste.  Sou  objet  est  presque  identique  à 
celui  de  Kanl.  H  s'accorde  avec  Trendelen- 
burg pour  déclarer  illusoire  la  prétention 
qu'avait  Hegel  que  son  système  se  passait  de 
toute  hypothèse.  E,  von  Hartmann  (né  en  1840) 
a  récemment  fait  un  pas  dans  une  nouvelle 
direction.  11  essaie  d'arriver  à  des  rébullats 
spéculatifs  par  des  inductions  partant  des 
sciences  physiques.  11  e.\amine  les  phéno- 
mènes de  l'inconscient  tels  qu'ilsapparaissent 
dans  les  actions  du  corps  et  de  l'âme  de 
l'homme,  des  plantes  et  des  animaux,  et, 
prenant  la  somme  des  exemples  individuels 
comme  le  seul  principe  qui  supporte  tout,  il 
désigne  par  ce  terme  «  l'inconscient  »  ce  que 
Spinoza  appelle  l'unique  substance  de  toutes 
choses,  Hegel  l'idée  et  Schopenhauer  la  vo- 
lonté. —  La  philosophie  française,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  fut  complètement  sous 
l'iiiffuence  de  l'école  de  Condillac.  La  méta- 
physique n'était  regardée  que  comme  l'aiia- 
îyse  des  sensations.  Une  réaction  suivit,  en 
partie  théologique,  avec  Donald,  de  Maislre 
et  Lamennais,  et  en  partie  psychologique 
avec  Maine  de  Biran  et  Roycr-Collard.  Huyer- 
Gollard  fit  connaître  en  France  la  philosophie 
écossaise,  insistant  spécialement  sur  les  dis- 
tinctions et  les  principes  de  Reid.  Son  dis- 
ciple le   plus   distingué  fut   Victor    Cousin 
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(1792-1867),  qui  créa  l'école  éclectique,  des- 
tinée à  occuper  une  place  intermédiaire  entre 
la  philosophie  allemande  et  la  philosophie 
écossaisse.  En  élroite  sympathie  d'idées  avec 
lui,  le  plus  célèbre  de  ses  disciples,  Théodore 
Jouffroy  (1796-1 842),  n'abandonna  jamais  son 
terrain  psychologique,  mais  il  étendit  ses 
spéculations  dans  le  domaine  de  l'esthétique 
et  de  la  philosophie  morale.  Les  conditions 
particulières  de  la  vie  sociale  en  France  ont 
donné  une  grande  importance  aux  questions 
de  philosophie  sociale.  Dans  cette  sphère  se 
sont  fait  remarquer  Saint-Simon,  Fourier, 
Leroux,  Proudhoii  et  quelques  écrivains  qui 
ont  plus  spécialement  traité  des  questions 
d'économie  politique.  Auguste  Comte  (1798- 
1857)  est  connu  comme  fondateur  de  l'école 
positiviste,  dont  la  doctrine  fondamentale  est 
la  négation  de  toute  métaphysique  et  la  limi- 
tation de  la  connaissance  positive  par  l'ex- 
clusion de  toute  affirmation  sur  les  causes 
premières  ou  finales.  A  cela  se  rattache  la 
théorie  des  trois  états,  théologique,  métaphy- 
sique et  positif,  par  lesquels  l'esprit  des 
individus  et  la  race  humaine  dans  son  en- 
semble doivent  également  passer  dans  leur 
développement  progressif.  —  En  Italie,  le 
nom  de  "Vico  (1668-1744)  est  le  plus  illustre 
de  ceux  des  penseuis  philosophiques  du 
xviii'  siècle.  Sa  Scienza  Nuova  produisit  une 
impression  profondeau-delà  des  limi  tesde  son 
pays.  Dans  la  largeur  compréhensive  du  coup 
d'œil  qu'il  jette  sur  la  philosophie  de  l'histoire, 
il  embrasse  toutes  les  sciences  et  tous  les  élé- 
ments du  progrès  humain.  On  l'a  appelé  «  le 
fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  de 
la  psychologie  des  races  et  des  nations  » .  Dans 
des  temps  plus  récents, deux  tendances  diverses 
ont  surtout  influencé  le  développement  phi- 
losophique :  celle  de  Descartes  et  de  Male- 
branche  (idéalisme)  d'un  côlé,  et  celle  de 
Locke  etde  Condillac  (sensualisme)  de  l'autre. 
Le  représentant  de  l'empirisme  fut  Melchiore 
Gioja  (1767-1829),  disciple  de  Condillac  en 
psychologie,  de  Bacon  en  méthode,  et  de 
Bentham  en  morale.  Galuppi  (1770-1846) 
chercha  à  établir  la  validité  de  la  connais- 
sance pour  l'analyse  de  la  pensée,  en 
portant  son  attention  particulière  sur  la  psy- 
chologie, qui,  d'après  lui,  avec  l'idéalogic, 
embrasse  toutela  science  métaphysique.  Ros- 
mini  (1797-18.^5)  fut  le  fondateur  de  l'idéa- 
lisme moderne  en  Italie.. Mamiani  (né  vers  1800) 
est  un  onlologisle,  qui  regarde  la  perception 
immédiate  comme  le  seul  fondement  de  la 
connaissance  du  réel.  Gioberti  appartient  éga- 
lement à  l'école  ontologiijue  (l801-'oi).  Il 
s'écarte  radicalement  de  Rosmini,  vis-à-vis 
duquel  il  est  en  quelque  sorte  dans  la  posi- 
tion de  Platon  vis-à-vis  d'Aristote.  Il  loue  la 
sobriété  de  la  philosophie  anglaise  et  écos- 
saisse, maisil  ne  reconnaît  aucun  philosophe 
véritable  depuis  Malebranche  et  Leibnitz. 
■Vera  (né  vers  1817)  est  le  chef  reconnu  de 
l'école  hégélienne  en  Italie.  Ventura  ('1792- 
1861)  y  réprésentait  la  scolastique,  mettant 
l'autorité  de  l'Eglise  au-dessus  de  la  raison 
et  de  tout  le  reste,  et  professant  que  la  philo- 
sophie avait  trouvé  son  expression  suprême 
dans  Thomas  d'.\quin.  Le  positivisme,  impli- 
quant la  négation  de  toute  science  métaphy- 
sique, est  représentée  par  G.  Ferrari  qui 
fait  de  l'expérience  le  seul  fondement  de  la 
connaissance.  — En  Ecosse,  Oswald,Beattie  et 
Campbell  s'unirent  à  Reid  pour  combattre 
et  réfuter  la  philosophie  sceptique  de  Hume. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  Dugald  Ste- 
wart  modifia  la  technologie  de  Reid,  accor- 
dant plus  que  ne  le  faisait  celui-ci  aux  lois 
de  1  association,  et  se  rapprochant  du  point 
de  vue  de  Hume  sur  la  notion  de  causalité. 
H  eut  pour  successeur.  Thomas  Brown  qui, 
tout  en  suivant  Reid  et  Stewart  dans  la  doc- 
trine des  intuition»  originelles,  rejeta  leur 
doctrine  de  la  conscience.  Plus  rapproché  de 
Stewart  fut  sir  James  Mackintosh.  Supérieur 
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à  ces  derniers,  sir  William  Hamiiton,  l'anno- 
tateur de  Reid,  aflîrrDe  comme  lui  que  la 
conscience  nous  donne  immédiatement  la 
notion  du  Non-Moi,  et,  en  même  temps,  sou- 
tient que  toute  connaissance  est  relative, 
que  l'infini  et  l'absolu  sont  simplement  in- 
concevables, et  qu'un  être  sans  cause  et  exis- 
tant par  soi  ne  peut  être  qu'un  objet  de  foi. 
La  psychologie  associationnelle,  que  l'on 
peut  faire  remonter  dans  quelques-uns  de 
ses  éléments  jusqu'à  Hartley,  reçut  une  nou- 
velle impulsion  de  Thomas  Brown.  Elle  fut 
adoptée  en  partie  par  Alison,  et  plus  com- 
plètement par  James  Mill.  Elle  explique  par 
l'association  la  mémoire,  les  états  volontaires 
de  l'esprit  et  les  sentiments  moraux.  John 
Stuart  Mill  étendit  ce  principe  de  l'associa- 
tion inséparable,  proclamé  par  son  père,  à 
la  solution  des  problèmes  philosophiques. 
Alexandre  Bain,  en  traitant  des  sens  et  de 
l'intellect,  des  émotions,  de  la  volonté,  etc., 
marche  dans  la  voie  ouverte  par  Hartley  et 
James  Mill  ;  mais  il  met  en  œuvre  les  résultais 
de  la  physiologie  moderne,  et  les  applique 
avec  beaucoup  de  sagacité  aux  phénomènes 
mentaux.  Herbert  Spencer,  comme  J.-S. 
Mill,  d'accord  avec  Hamiiton  sur  la  relativité 
de  la  connaissance,  admet  que  les  nécessités 
de  la  pensée  finie  et  soumise  à  des  conditions 
nous  obligent  à  supposer  un  infini  et  un 
absolu.  L'objet  du  sentiment  religieux  esl, 
et  continuera  toujours  à  être,  la  source  in- 
connue des  choses.  Par  son  plan  d'un  sys- 
tème général  de  philosophie,  dans  lequel  il 
rivalise  en  largeur  compréhensive  avec 
Comte,  Spencer  a  gagné  par  ses  travaux 
l'attention  de  ses  admirateurs  et  de  ses  cri- 
tiques en  Amérique  comme  en  Europe.  Son 
point  de  départ  est  la  doctrine  de  l'éi  olution. 
Le  progrès  dans  le  développement  organique 
va  de  l'homogénéité  à  l'hétérogénéité.  La 
science  et  la  religion  s'accordent  également 
à  supposer  une  force  permanente  et  péné- 
trant tout;  mais  la  religion  révélée  en  théo- 
logie est  scientifiquement  impossible,  parce 
que,  sous  la  loi  du  développement  ou  de 
l'évolution,  il  doit  y  avoir  une  modification 
incessante  dans  les  conceptions  que  se  fait 
l'homme  de  cette  force.  Chez  beaucoup  d'é- 
crivains philosophiques  récents,  en  Angle- 
terre, on  peut  distinctement  reconnaître 
l'inUuence  desphilosophes  allemands  et  fran- 
çais, aussi  bien  que  celle  des  physiologistes 
et  des  savants.  Lespublications  deDarwin,de 
Huxley,  de  Tyndall  ont  profondément  mo- 
difié les  courants  de  .la  spéculation  philoso- 
phique. Les  écrits  d'un  grand  nombre  de 
penseurs  élevés  dans  la  philosophie  spiritua- 
liste  de  Coleridge  ont  des  tendances  con- 
traires; mais  ces  écrivains  appartiennent 
plutôt  à  la  littérature  qu'à  la  philosophie.  — 
Le  premier  et  le  plus  grand  nom  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  en  Amérique  est  celui 
de  Jonathan  Edwards.  Ses  vues  sur  la  vo- 
lonté, présentées  dans  l'intérêt  d'une  con- 
troverse en  faveur  de  la  théologie  calviniste, 
bien  que  dans  la  même  direction  que  celles 
de  Leibnitz,  se  rapprochent  beaucoup  en 
quelques  points  de  celles  d'Anthony  Collins. 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  la  philosophie 
de  Locke,  inUuencée  en  une  certaine  mesure 
par  la  pensée  française,  régnait  presque 
partout  en  Amérique.  Dès  le  commencement 
de  ce  siècle,  elle  fut  repoussee  au  second 
plan  par  les  Diaquisitions  de  Stevî-art  et  les 
Lectures  de  Brown  ;  et,  à  partir  de  cette 
époque,  la  philosophie  écossaisse  compta  de 
nombreux  adhérents.  Les  écrits  de  Coleridi.'e 
ont  exercé  une  influence  considérable  sur 
la  pensée  américaine.  Le  Journal  of  Spécu- 
lative Fhilosoijhy,  dirige  à  Saint-Louis  depuis 
1867  par  W.-T.  Harris,  qui  est  lui-même  un 
hégéglien  éminent,  a  accordé  une  attention 
spéciale  aux  travaux  allemands.  Porter,  dans 
son  Human  intellect,  enseigne  une  philosophie 
énergiquement  spirituelle  et  théiste.  Uickok, 
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par  sa  philosophie  particulière,  vise  à  éta- 
blir la  certitude  sur  un  terrain  inexpugnable, 
et,  dans  ce  but,  il  cherche  à  démontrer  la 
coïncidence  de  l'idée  subjective  avec  la  loi 
objective.  M.  Cosh,  tout  en  s'accordant  dans 
ses  travaux  sur  les  points  importants  avec 
Reid  et  Hamiiton,  s'est  fait  aussi  l'historien 
critique  de  lu  philosophie  écossaise.  —  Phi- 
losophie morale.  (Voy.  Morale.)  —  Bibliogr. 
Philosophie  première  ou  Ontologie,  par  Wolf 
(Berlin,  1730,  in-4°)  ;  Iliatoire  critique  de  la 
philosophie,  par  Boureau-Deslandes  lAms- 
terdam,  17:i7,  .3  vol.  in-12);  Philosophie  de 
l'histoire,  par  Voltaire  (Genève,  I7(i5);  Elé- 
ments de  ta  philosophie  de  l'esprit  humain, 
par  Dugald-Slewart  (Kdimbourg,  1793, 
3  vol.);  Philosophie  oendle.  par  Corneille 
Agrippa  (1.530);  Principes  de  philosophie  mo- 
rale, par  Shaftesbury  (1713);  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  par  Tennemann 
(Leipzig,  1798),  trad.  par  Cousin  (Paris,  1829, 

2  vol.  in-8°);  Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie,  par  de  Gérando  (Paris,   1804, 

3  vol.  in-80):  Leçons  de  philosophie,  par  Laro- 
miguière  (Paris.  18l.5-'18,  2  vol.  in-S"); 
Fragments  de  philosophie  scolastique,  par 
V.  Cousin  (Paris,  1826,  in-8<>);  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  moderne,  par 
V.  Cousin  (Paris,  1828-'40,  8  vol.  in-S»)  ; 
Histoire  de  la  philosophie  au  XVIW  siècle,  par 
Cousin  (1829,2  vol.  in-8°)  ;  Fragments  de  phi- 
losophie cartésienne,  par  Cousin  (Paris,  1843, 
\n-i  i)  ;  Histoire  de  la  philosophie,  par  Ritter 
(Hambourg,  1823-'o9,  12  vol.  in-8''),  traduite 
en  partie  par Tissot  (Paris,  183o,4vol.  in-8"); 
Philosophie  du  christianisme,  par  l'alibé  Buu- 
tain  (183,T,  2  vol.  in-S°)  ;  Philosop'hie  morale, 
par  le  même  (i  vol.  in-S")  ;  Essai  d'un  traité 
complet  de  philosophie,  par  Bûchez;  Esquisse 
d'une  philosophie,  par  Lamennais  (Paris, 
1S41-'46,  4  vol.  in-S»);  Essais  de  philosophie, 
par  Ch.  de  Réinusat  (1842,  2  vol.  in-S")  ;  Ma- 
nuel de  philosophie  moderne,  par  Ch.  Renou- 
vier  (Paris,  1842,  in-12);  Manuel  de  philoso- 
phie ancienne,  par  le  même  (Paris,  1844, 
2  vol.  in-Ti)  ;  Philosophie  fondamentale,  de 
Bal  mes  ;  Histoire  de  la  philosophie  carté- 
sienne, par  Fr.  Bouillier  (Paris,  1834,  2  vol. 
in-8°l,  etc. 

*  PHILOSOPHIQJE  adj.  Qui  appartient  à  la 
philosophie,  qui  concerne  la  philosophie  :  me- 
ner une  vie  philosophique.  —  Esprit  philoso- 
phique, esprit  de  clarté,  de  méthode,  exempt 
de  préjuges  et  de  passions  :  l'esprit  philoso- 
phique doit  nous  guider  dans  tous  les  genres 
d'études.  —  Se  dit  aussi  de  certains  ouvrages 
composés  dans  un  dessein  et  d'une  manière 
philosophique  :  grammaire  philosophique.  — 
Anatomie  philosophiqiie.  partie  de  la  science 
anatoiiiique,  fondée  sur  des  données  que  four- 
nissent l'anatomie  descriptive  etcomparative, 
l'embryologie,  et  l'histologie.  Dès  1807,  Okeii 
fit  s'avancer  de  derrière  en  avant  trois  ver- 
tèbres du  crâne  qu'il  appelle  celles  de  l'oreille, 
de  la  mâchoire  et  de  l'œil.  11  reconnut  le  bras, 
l'avant-bras  et  la  main  dans  diU'érentes  par- 
ties de  la  mâchoire  supérieure,  et  les  os  cor- 
respondants des  membres  postérieurs  dans 
la  mâchoire  inférieure;  les  clavicules  delà 
tête  étaient  les  os  pterygoïdes.  De  fait,  la 
tête  était,  pour  lui,  une  répétition  du  tronc 
entier  avec  tous  ses  systèmes;  il  établit  même 
comme  principe  fondamental  que  le  système 
osseux  tout  entier  n'est  qu'une  répétition 
d'unevertébre.  Après  difiérentesmodifications 
suggérées  par  d'autres  observateurs  ou  par 
les  résultats  de  ses  propres  recherches,  en 
1843,-  dans  sa  Physio  philosophy  [Ray  Society 
Translation,  Londres,  1847),  il  poursuivit  en- 
core plus  loin  ses  analogies  cranioscopiques, 
regardant  toujours  la  tête  comme  une  répé- 
tition du  tronc,  doctrine  énergiquement  com- 
battue par  Owen.  Le  poète  Goethe  donna  le 
premier  aux  anatomistes  l'idée  de  représen- 
ter par  des  diagrammes  les  relations  des  os 
entre  eux;  il  avait  conçu  l'idée  desvertèbres 
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du  crâne  dès  1790,  mais  il  ne  la  rendit  pu- 
blique qu'après  la  dissertation  d'Oken  en 
1807.  Duméril  (1808)  montra  l'homologie  des 
segments  craniau.x  et  de  leurs  muscles  avec 
les  vertèbres  de  l'ipine  dorsale  et  leurs  mus- 
cles. Spix  (1813)  adopta  le  nombre  et  la  com- 
position des  vertèbres  crâniales  du  système 
d'Oken,  en  se  contentant  de  leur  donner  des 
noms  nouveaux.  De  Blainville  (181 6)  enseigna 
que  la  tète  se  compose  d'une  série  de  vertè- 
bres soudées,  dévelofipées  proportionnelle- 
ment au  système  nerveux  qui  y  est  contenu. 
Bojanus  (1818)  fait  quatre  vertèbres  crânia- 
les, qu'il  nomme  respectivement  acoustique, 
giistative,  optique  et  olfactive.Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (1807)  reconnut  l'homologie  des  na- 
geoires pectorales  des  poissons  avec  les  extré- 
mités antérieures  des  oiseaux,  et  celle  de 
l'appareil  osseux  du  sternum  et  de  ses  an- 
nexes avec  ces  mêmes  parties  chez  les  ver- 
tébrés supérieurs.  11  fit  sept  vertèbres  crâ- 
niales, et  montra  que  le  crâne  des  oiseaux 
se  compose  des  mêmes  pièces  que  celui  de 
l'homme  et  des  manimifères,  reconnaissant 
ainsi  une  unité  de  plan  dans  la  structure  or- 
ganique de  tous  les  vertébrés.  H  donna  une 
grande  impulsion  à  l'étude  de  l'analomio  phi- 
losophique en  France.  Son  antagoniste  le  plus 
redoutable  et  le  plus  constant  fut  Cuvier,  qui 
traitait  avec  raillerie  et  mépris  cette  forme 
de  la  philosophie  allemande.  Ces  deux  ana- 
tomistes poursuivirent  leurs  discussions,  soit 
dans  leurs  cours,  soit  dans  leurs  écrits,  avec 
toute  l'ardeur  et  souvent  toute  l'aigreur  do 
l'esprit  de  parti  ;  le  talent  et  l'éclat  étaient 
du  côté  de  Cuvier;  mais  la  vérité  et  les  vues 
plus  philosophiques  du  sujet  étaient  du  côté 
de  GeoU'roy  Saint-Hilaire.  Carus,  de  Dresde 
(1828),  celui  qui  cultiva  avec  le  plus  de  suc- 
cès l'anatomie  philosophique  après  Oken, 
divisa  les  verlèbresen  six  parties,  et  l'ensem- 
ble du  squelette  en  un  même  nombre  de 
parties  ou  en  ses  multiples,  tandis  qu'Oken 
adoptait  le  nombre  cinq.  Meckel  n'apporta 
aucun  changement  essentiel  à  l'anatomie 
philosophique,  mais  il  confirma  beaucoup  de 
principes  el  d'homologies  déjà  entrevus,  grâce 
à  ses  descriptions  minutieuses  et  exactes,  à 
sa  connaissance  des  formations  individuelles 
et  à  son  histoire  du  développement.  Le  pro- 
fesseur Owen  a  donné  la  plus  grande  exten- 
sion à  la  science  de  l'anatomie  philosophique 
dans  diU'érents  écrits  et  des  conférences, 
depuis  1838.  11  combat  l'idée  d'Oken,  que  la 
tête  est  une  répétition  du  tronc  tout  entier;  il 
soutient  que  les  mâchoires  ne  sont  pas  les  mem- 
bres de  la  tête,  mais  bien  les  arches  hœmales 
(hxmal  arches)  modifiées  des  deux  segments 
antérieurs  ;  les  membres  antérieurs  sont  des 
appendices  divergents  du  segment  occipital, 
et  les  postérieurs,  des  appendices  du  segment 
pelvien  avec  son  arche  hœmale,  les  uns  elles 
autres  déplacés  de  façons  différentes  de  leurs 
arches  haemales  chez  ditférenls  vertébrés.  Les 
appendices  divergents  des  côtes  chez  les  pois- 
sons, les  reptiles  et  les  oiseaux,  s'élevant  de 
leur  bord  postérieur,  sont  essentiellement 
des  membres,  des  bras  et  des  jambes  rudi- 
inentaires,  bien  qu'ils  ne  deviennent  jamais 
plus  développés.  Comme  les  segments  crâ- 
niaux  sonlproportionnelsen  nombre  aux  nerfs 
crâniaux  sensilifs,  de  mêmele  développement 
des  corps  vertébraux  et  des  arcs  nerveux  du 
tronc  dépend  de  la  jonction  des  nerfs  à  la 
moelle  épinière;  le  foraraen  condyloïde  de 
l'os  occipital  donne  passage  dans  l'homme  au 
nerf  hypoglossal.  —  Intimement  lié  a  l'em- 
bryologie, à  l'anatomie  philosophique  et  à  la 
classification  zoologique,  esl  le  principe  d'a- 
bord énoncé  par  Carus,  et  plus  tard  déve- 
loppé par  J.-D.  Dana,  que,  dans  les  groupes 
les  plus  élevés  du  règne  animal,  les  parties 
les  plus  importantes  de  la  structure  se  cen- 
tralisent dans  la  tête,  ce  que  Dana  appelle  la 
céphalisation.  L'idée  fondamentale  est  la 
centralisation  ou  céphalisation  plus  grande 
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chez  les  animaux  supérieurs,  et  la  concentra- 
tion nnoindre  des  forces  centrales  chez  les 
animaux  inférieurs;  dans  lesgroupes  les  plus 
élevés,  la  centralisation  contribue  aux  fonc- 
tions de  la  lête,  ou  à  celles  des  sens  et  rie  la 
bouche;  à  mesure  que  l'on  descend  l'échelle 
animale,  la  tête  perd  l'une  après  l'autre  ses 
parties  dans  un  but  de  locomotion.  Celle  cé- 
phalisation  est  manifeste  dans  le  système 
nerveux  et  dans  les  membres  du  corps.  A  cet 
élément  se  rattache  intimement  celui  de  la 
taille,  (jui  est  important  dans  la  structure 
des  animaux.  Chez  les  crustacés  particuliè- 
rement, la  diminution  de  taille  accompagne 
en  général  un  amoindrissement  de  la  centra- 
lisation des  organes  de  la  tête,  et  un  accrois- 
sement dans  le  développement  des  régions 
thoraciques  et  abdominales.  Dana  soutient 
que,  pour  la  distridulion  des  rangs  dans  le 
règne  animal,  la  céphalisation  est  un  principe 
fondamental  dans  la  vie  zooloi-'ique  et  qu'elle 
jette  un  grand  jour  sur  la  classilicaliun.  Il 
applique  le  terme  décéphalisalion  à  l'échelle 
contraire  ou  descendante,  où  les  membres 
sont  transportés  de  la  série  céphalique  à  la 
série  locomotrice, avec allongementdu  thorax 
et  de  l'abdomen.  Le  professeur  S.-E.  Morse 
applique  ce  système  à  la  classification  des 
mollusques.  —  En  1864,  Huxley  inaugura  un 
nouveau  système  d'étude  comparée  des  mem- 
bres; il  les  place  dans  la  position  qu'ils  ont 
chez  l'embryon,  mais  il  adopte  l'opinion, 
pénéralemenl  admise  en  Eui-ope,  que  leur 
relation  est  une  relation  de  parallélisme  et 
non  de  symétrie,  ou  que  les  parlies  homrlu- 
gues  regardent  dans  la  même  direction.  Wo- 
pinion  adverse,  celle  de  la  symétrie  ou  que  les 
parties  homologues  regardent  dans  des  direc- 
tions opposées,  a  été  adoptée  par  beaucoup 
d'anatomistes  américains,  et  nommément 
par  Jell'ries  Wvman  et  le  docteur  B.-G.  Wil- 
der.  —  Lampe"  philosophique,  appareil  cons- 
truit par  Johann  Wull'gang  Dœbereiner,  pour 
appliijuer  la  propriété  que  possède  le  platine 
spongieux  de  produire  la  combinaison  de 
l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  propriété  qu'il 
avait  découverte  en  1823. 

•  PHILOSOPHIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
philosophique,  en  philosophe  :  c'esl  un  homme 
qui  vit  philosophiquement. 

'  PHILOSOPHISME  s.  m .  Fausse  philosophie; 
affectation,  abus  de  la  philosophie. 
PHILOSOPHISTE  s.  m.  Faux  philosophe. 

PHILOSTRATE  (Flavius),  sophiste  grec  du 
m"  siècle,  né  à  Lemnos;  il  professa  la  rhé- 
torique à  Athènes.  On  a  de  lui  :  Vie  d' Apol- 
lonius de  Tyane  en  S  liv.,  trad.  en  français 
par  Castillon  (Berlin,  1774,  4  vol.  in-_12); 
Héroïques,  récils  dialogues,  etc.  —  On  l'ap- 
pelle fhilostrute  l'Ancien^  pour  le  distinguer 
de  son  petit-fils,  Fhiloslrale  le  Jeune,  qui  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Imagines. 

PHILOTAS,  fils  de  Parménion;  fut  lapidé 
par  ordre  d'Alexandre  le  Grand,  pour  n'avoir 
point  révélé  le  complot  de  Dymnus  dont  il 
était  instruit. 

*  PHILOTECHNIQDE  adj .  [fi-lo-tèk-ni-ke] 
(prêt.  p/i«/o;  gr.  te/iné,  science).  Qui  a  pour 
objet  I  amour  des  arts  :  société  philotechnique. 

PHILOXÈNE,  poète  grec,  né  à  Cythère, 
mort  a  Ephèse  vers  380  av.  j.-G.  Il  vécut  pen- 
dant quelque  temps  à  la  cour  de  Denys  !<"•  de 
Syracuse.  Il  fut  jeté  aux  Carrières  par  le  tyran 
pour  lui  avoir  dit  que  la  meilleure  manière  de 
corriger  ses  vers  c'était  de  les  déchirer.  Rendu 
a  la  liberté  quelque  temps  apiès,  il  reparut 
devant  Denys  qui  lui  donna  lecture  d'une 
nouvelle  pièce  devers  en  lui  demandant  son 
opinion;  lise  contenta  de  répondie  ;  «Qu'on 
me  ramène  aux  Carrières». 

'  PHILTRE  s.  m.  [fil-tre]  (pr.  philtrm;  de 
jjkiieo,  j'aiiûe).  Breuvage,  drogue,  qu'on  sup- 
posa propre  a  donner  de  l'amour,  ou,  en  gé- 


néral, à  provoquer  quelque  passion  ;  on  lui 
donna  un  philtre  qui  le  rendit  furieux,  qui  lui 
fit  perdre  l'esprit. 

PHILTRE  -Le),  opéra  en  deux  actes,  repré- 
senté à  Paris  (Opéra)  le  20  juin  1831  ;  paroles 
de  Scribe,  musique  d'Auber.  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  à'Elisire  d'Amore,  de  Doni- 
zetti. 

PHIMOSIQDE  adj.  Qui  concerne  la  phimo- 
sis, 

•PHIMOSIS  s.  m.  [n-mo-ziss]fgr.  phimosis; 
de  }ihiinos,  lieu).  Méd.  Maladie  du  prépuce. 

PHINTIAS  [fin-ti-ass].   Voy.  Dasion  et  Py- 

THIAS. 

PHIPS  ou  Phipps  (sin  William),  gouverneur 
du  Mas-achu-eis,  né  dans  le  ,\Iaine,  en  1631, 
mort  en  '1695.  Il  faisait  partie  d'une  famille 
du  26  enfants,  tous  du  même  pèie  et  de  la 
même  mère,  dont  il  étaient  des  garçons.  Il 
fut  d'abord  berger,  puis  charpentier  de  na- 
vires. En  1673,  il  alla  à  Boston,  où  il  a|>piit  a 
lire  et  à  écrire.  En  1 684,  il  vint  en  .Angleterre 
pour  se  procurer  les  moyens  de  retrouver  un 
galion  espagnol  naufragé  [irès  des  Bahamas. 
A  une  seconde  tentative,  il  retrouva  le  trésor 
montant  à  30t),000  livres  sterling,  dont 
16,U00  lui  furent  donnés  pour  sa  part,  avec 
le  litre  de  chevalier  et  la  place  de  grand 
sherilf  de  la  Nouvelle-Angleterre.  En  Ifi'JO, 
il  commanda  la  flotte  qui  s'empara  de  Porl- 
Royal,  et  celle,  beaucoup  plus  considérable, 
qui  fut  envoyée  contre  Québec,  et  qui  échoua. 
En  1692,  il  fut  nonuiié  capitaine  général  et 
gouverneur  du  Massachusets,  et,  en  1694,  ap- 
pelé en  Angleterre  pour  réjiondre  à  des  plain- 
tes portées  contre  lui.  Il  y  mourut.  Francis 
Buwen  a  écril  sa  vie  dans  VAmencayi  liiogra- 
yhy  de  Spark. 

PHLÉBouPhlébo(gr.pft/eps,p/i/e6os,  veine), 
piélixequi  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

PHLÉBECTASIE  s.  f.  (préf.  phleb;^  gr.  ekta- 
sis,  dilaialiou).  Palhol.  Dilatation  d'une  veine 
varice- 

•PHLÉBITE  s.  f.  Inflammation  de  la  mem- 
brane inleine  des  veines.  La  phlébite  lui  si- 
gnalée pour  la  première  lois  par  Hunier  en 
1784.  Elle  est  de  deux  sortes,  adhèsioe oa sup- 
purative.  La  phlébite  adhesive  est  locale,  mar- 
quée par  une  douieur  sourde  dans  la  partie 
alfectee,  par  de  l'enllure,  de  la  dureté,  de  la 
sensibilité  et  de  l'œdème  lorsque  la  veine  est 
grosse.  Dans  la  phlébite  suppuralive,  les 
symptômes  locaux  sont  souvent  peu  marqués, 
tandis  que  les  symptômes  généraux  soiù  du 
plus  grave  caractère;  de  violents  et  fréquents 
frissons  sont  suivis  d'une  grande  chaleur, 
d'acceléi'alion  du  pouls  el  d'une  sueur  abon- 
dante. 11  peut  se  lornier  des  abcès  dans  le 
foie  et  les  poumons,  et  quelquefois  aux  join- 
tures. Elle  est  presque  mévitablemeul  faule. 
On  doit  soutenir  le  système  par  une  nourri- 
ture appropriée,  de  la  quiuiue  et  des  stimu- 
lants. 

PHLÉBOGRAPHE  s.  m.  (préf.  phlebo;  gr. 
grapho,  je  décris).  Anatomiste  qui  donne 
une  description  des  veines. 

PHLÉBOLITHE  s.  f.  (préf.p«(;to;gr.  lithos, 
pierre).  Méd.  Concrétion  calcaire  qui  se  pro- 
duit dans  une  veine  variqueuse. 

PHLÉBOPTÉRE  adj.  (préf.  phlebo;  gr.  ple- 
ron,  aile;.  Enloin.  Qui  a  les  ailes  veinées. 

PHLÉBORRAGIE  s.  f.  (  préf.  phlebo;  gr.  rha- 
gein,  taire  éruption).  Med.  Hupiure  d'une 
veine,  écoulement  qui  en  provient. 

•PHLÉBOTÛME  s.  m.  (préf.  phlebo;  gr. 
tome,  secUon).  Inslrumenl  dont  on  se  sert, 
surtout  en  Allemagne,  pour  l'opération  de 
la  saignée  :  le  phleiolomc  n'cit  usité,  en 
France,  que  dann  la  médecine  vétérinaire. 


•PHLÉBGTOMIE  s.   f.    Chir.  Saignée;   art 

de  salgiirr.  (Vo\ .  Sau;née.) 

*  PHLÉBOTOMISER  v.  a.  Chir.  Saigner. 

*  PHLÉBOTOMISTE  s.  m.  Celui  qui  pratique 
la  saignée  des  veines  ;  ou  anatomiste  qui  s'oc- 
cupe spécialement  de  l'élude  des  veines  du 
corps  humain. 

PHLÉGÉTON  Mythol.  gr.  Un  des  fleuves  des 

Enfers. 

PHLEGMAGOGUE  adj.  [Hè-gma-go-ghe] 
(L'r.  phlegmd,  phlegme  ;  âgô,  }e  chasse).  Méd. 
Qui  procure  l'évacuation  de  la  pituite. 

*  PHLEGMASIE  s.  f.  [flè-gma-zi]  (gr.  phleg- 
masia).  Méd.  Inflammation  d'un  organe  in- 
terne. 

PHLEGMATIEs.  f.fflègg-ma-slKgr.p/iZegmrt, 
phlegme  ).  Accumulation  de  sérosité  sous 
la  peau.  —  Plegmatie  alba  dolens.  gonfle- 
ment aigu  el  douloureux  des  membres  inté- 
rieurs el  de  l'abdomen,  dont  les  femmes  sont 
quelquefois  atteintes  à  la  suite  des  couches. 
Cette  affection  survient  entre  le  8*  el  le  "20° 
jour  par  l'impression  du  froid.  Elle  débute 
par  un  sentiment  de  pesanteur  et  de  douleur 
dans  tous  les  menibies,  surtout  au  mollet  età 
I  aine  où  existent  quelques  ganglions  tumé- 
fiés et  douloureux  ;  le  membre  est  lourd,  in- 
capable de  mouvement;  la  peau  est  blanche, 
lisse  el  tendue.  Le  traitement  consiste  dans 
le  reposet  la  position  horizontale  du  membre, 
dans  des  frictions  fondantes  suivies  de  cata- 
plasmes émollienls  et  dans  des  boissons 
diurétiques.  Au  besoin,  on  donne  le  sulfate 
de  quinine  el  l'extrait  de  quinquina. 

*  PHLEGMATIQUE   adj.  Voy.  Flegmatique. 

*  PHLEGME  s.  m.  [flé-gme]  (gr.  phlegma, 
inflammation;  de  phlegô,  je  brûle).  (Voy. 
Flegme.) 

*  PHLEGMON  s.  m.fflè-gmon](rad.  phlegme). 
Méd.  InUammation  du  tissu  cellulaire  se  pro- 
duisant surtout  sous  la  peau  ou  sous  les  aponé- 
vroses. —  Le  phlegmon  est  superficiel  ou 
diffus.  Le  premier  est  caraclérisé  par  une 
tension  douloureuse  avec  chaleur,  rougeur  et 
tuméfaction.  (Voy.  Inflammation.)  La  douleur 
est  pulsalive,  s'exaspère  par  la  pression  et 
s'accompagne  parfois  de  lièvre.  Ordinaire- 
ment, la  tumeur  s'amollit  et  présente  de  la 
fluctuation;  c'est  alors  un  abcès.  (Voy.  ce 
mot.)  Quelquefois,  ce  phlegmon  se  termine 
par  resolution  el  rarement  par  la  gangrène. 
—  Dans  certains  cas,  l'inllammalion,  au  lieu 
d'être  circonscrite,  s'étend  sans  limites  tra- 
cées el  envahit  les  parlies  voisines;  elle  cons- 
titue le  phlegmon  aiffus,  qui  est  parfois  très 
grave.  Le  traitement  consiste  en  sangsues 
loco  dolenti,  en  topiques  calmants  et  émol- 
lienls, en  frictions  mercurielles.  Dans  ce  der- 
nier phlegmon,  il  faut  surtout  insister  sur  les 
sangsues  en  grand  nombre,  puis  sur  l'onguent, 
napolitain  en  frictions  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  et  enfin  débrider. 

*  PHLEGMONEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la 
nature  du  phlegmon  :  inllammation  phlegmo- 
neuse. 

PHLÉGON,  historien  grec,  né  en  Lydie  vers 
le  milieu  du  il"  siècle  de  notre  ère;  il  nous 
reste  de  lui  trois  opuscules  :  De  rébus  mirabili- 
bus  liber;  De  longaevis  libellus  ;  De  olympiis.  Ces 
opuscules  ont  été  publiés,  pour  la  première 
fois,  par  Xylander  (Bâie,  1508,  in-S"). 

PHLÉGRÉENS  (Champs)  (lat.  Phlegrxi 
cumpi),  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  la 
campagne  voisine  de  Cumes,  d'où  l'on  voyait 
souvent  des  llammes  sortir  du  sol.  C'esl  auj. 
la  Solfatare. 

PHLÉOLEouFléoIçs,  f.[flé-o-le](gr.  pAkos, 
masseiLe).  Bol.  Genre  de  graminées,  Inhu 
des  phalaridées.,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  d'herbes  dont  l'inllorescenoe  en 
panicules  resserrées  affecte  une  forme  cylin- 
drique, làphtéole  de«  prés  {phleum  pratense). 
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vivace,  haute   de  (50  centiiii.,   est  commune 
dans  DOS  prairies,  où  elle  augnieule  la  qualité 


Phléolc  des  prés  [rliUum  prntcnse), 

du  fourrage.  On  la  nomme  quelquefois  queue 
de  rat. 

PULÉOPLASTIE  s.  f.  (gr.  phloios,  écorce; 
plussà,  je  forme).  Arboric.  Réparation  de  l'é- 
corce  des  arbres. 

PHLIUS  fûi-uss],  ancienne  cité  indépen- 
dante daus  le  N.-É.  du  Péloponèse.  Son  terri- 
toire, la  Phliasie,  consistait  en  une  petite 
vallée,  à  900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  entourée  de  montaf;nes.  Le  fleuve 
Asopus  coule  au  milieu.  En  379  av.  J.-C.  elle 
l'ut  prise  par  les  Spartiates  après  un  sièpe  de 
20  mois,  et  elle  resta  fidèle  à  Sparte  pendant 
la  guerre.  Après  la  moi't  d'Alexandi'o,  elle  fut 
gouvernée  par  des  tyrans,  el  plus  tard  entra 
dans  la  lipue  achéenne.  Dans  l'antiquité,  son 
vin  était  fameux. 

*  PHLOGISTIQUE  s.  m.  (rad.  pr.  pMegô,  je 
brûle).  Cbim.  Kluids  dont  re.\istence  a  été 
admise  par  Stahl  et  ses  successeurs,  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  dépendants  de  la 
calcination  des  métaux  et  de  la  combustion 
de  tous  les  corps  :  le  phlogislique  était  pour  les 
anciens  chimistes,  le  principe  injlammable  le 
plus  pur  et  le  jdus  simple. 

PHLOGISTIQUE,  ÉE  adj.  Combiné  au  phlo- 
gistique. 

PHLOGISTIQUER  v.  a.  Combiner  avec  le 
pbogistique  ;  rendre  combustible. 

PHLOGISTON  s.  m.  [flo-jiss-ton].  Syn.  de 
phlogistique.  Terme  employé  par  Stahl  pour 
désigner  le  «  principe  intlamniable  »  ou 
principe  de  feu  et  de  chaleur.  La  théorie 
chimique,  basée  sur  l'existence  du  prétendu 
plilogiston,  était  considérée  comme  ayant  été 
absolument  réfutée  par  Lavoisier,  en  1790, 
lorsqu'elle  reparut  récemment,sous  une  forme 
modifiée.  (Voy.  Chimie.)  Le  phlogiston  joua, 
daus  l'ancienne  théorie,  un  rôle  inverse  de 
celui  que  joue  roxygène  dans  la  nouvelle  : 
là  où  le  phlogiston  était  censé  se  dégager, 
l'oxygène  s'unit;  là  où  il  était  censé  s'unir, 
l'oxygène  se  dégage. 

*  PHLOGOSE  s.  f.  [flo-go-ze]  (gr.  phlogôzis). 
Méd.  lullainmation  externe;  ardeur,  chaleur 
contre  nature  sans  tumeur. 

*PHLOX  s.  m.  [flokss]  (mot  gr.  qui  signifie  : 
flamme,  par  allusion  à  la  couleur  et  à  la  dis- 
position des  fleurs).  Bot.  Geure  de  polémo- 
niacées,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
plantes  originaires  de  l'Amérique  et  cultivées 
chez  nous  pour  décoier  les  plates-bandes. 
La  seule  espèce  annuelle  cultivée  est  le 
phlox  de  Drummond,  [phlox  Drummondii), 
nommé  ainsieii  l'honneur  du  botaniste  et  col- 
lectionneur distingué  qui  le  trouva  au  Texas 
en  ISSS.  A  l'état  sauvage,  cette  plante 
mesure  environ  un  pied  de  haut;  elle  est 
étalée,  pubescente,  avec  quelques  poils  vis- 
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queux;  fleurs  d'un  rose  foncé,  plus  sombre 
au  milieu,  à  calice  jaune;  d'un  aspect  très 
agréable.  Certaines  espèces  vivaces  ne  se 
trouvent  que  sur  les  moiila<:nes  Rocheuses  et 
dans  l'Amérique  arctique;  mais  il  y  en  a  une 
{phlox  subulata)  qui  est  très  commune  sur  les 
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Phloî  de  Drummond  (PhioxDmminondii). 

collines  de  l'O.  et  du  S.  à  partir  de  New-York 
et  que  l'on  cultive  depuis  longtemps  dans  les 
jardins  sous  le  nom  d'o'illet  mousse.  Les 
phlox  persistants  ou  phlux  herbacés  rustiques 
des  catalogues,  appelés  quelquefois  lilas  fran- 
çais.soni  tellement  hybrides,  qu'il  est  difficile 
de  remonter  à  leur   origine. 

•PHLYCTÉNE  s.  f.  [flik-lè-ne]  "(gr.  phluk, 
taina).  Med.  Pustule,  ou  petite  vessie  qui 
s'élève  sur  la  superficie  de  la  peau,  dans 
certaines  maladies.  S'emploie  surtoutau  plu- 
riel. (Voy.  Ampoule.) 

PHOCAS  (Saint),  martyrisé  à  Sinope  en  303. 
Est  également  honoré  par  les  Grecs  et  les 
Lalips.  Fêle  ie  3  juillet. 

PHOCAS,  empereur  d'Orient;  il  s'empara  de 
Cou^taulinople;  fut  baltu  par  Chosroès,  Il  et 
par  lléiaclius  qui  lui  fit  trancher  la  tète  ((i  10). 

PHOCÉE,  ancienne  ville  de  l'Asie  Mineure 
occidentale,  sur  une  presqu'île  qui  s'avance 
dans  la  mer  Egée,  entre  les  golles  Cyméen 
et  Hermeen,  à  environ  40  kil.  N.-O.  de 
Smyrne.  Sous  les  souverains  de  la  race  de 
Codrus,  elle  appartenait  à  la  confédération 
ionienne,  el  elle  devint  un  des  ports  asia- 
tiques les  plus  importants.  Suivant  Hérodote, 
les  Phocéens  furent  les  [ircmiers  Grecs  qui 
tirent  de  longs  voyages;  ils  fondèrent  .Mar- 
seille (Massilia)  et  beaucoup  d'autres  villes  im- 
portantes. Se  voyant  incapables  de  défendre 
leurville  lorsqu'elle  fut  assiégée  par  Harpagus, 
général  de  Cyrus,  les  Phocéens  émigièienl 
en  Corse,  où  ils  avaient  une  colonie  appelée 
Alalia.  Sous  le  gouverneur  perse,  Piiocée 
perdit  rapidement  sou  importance. 

PHOCÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  De  Phocée; 
qui  appaitieut  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. —  Par  ext.  Habitant  de  Marseille. 

PHOCIDE,  ancienne  division  de  la  Grèce 
centrale,  sur  le  golie  de  Corinthe.  Sa  prin- 
cipale cité  était  Delphes.  Daulis  était  le  siège 
de  la  confédération  phocidienne.  Il  y  avait 
encore, parmi  les  villes  importantes,  Elatée, 
Cirrba,  port  de  Del|ihcs,  Âuticyre  ou  Anti- 
ciirhe  et  Abae.  Le  pays  est  extièmemoiit 
montagneux,  et  couvert  pour  la  plus  grande 
partie  par  la  chaîne  du  Parnasse.  Le  plus 
grand  cours  d'eau  était  le  Céphise,  et  c'était 
surtout  sur  ses  bords  que  demeuraient  les 
Phocidiens  proprement  dits.  A  I  urig  ne,  le 
temple  de  Delphes,  qui  se  trouvait  sur  leur 
territoire,  était  aussi  en  leur  possession;  mais 
il  leur  fut  enlevé  de  bonne  heure  par  les 
Delphiens,  qui  le  gardèrent  jusque  vers  4bO  av. 
J.-G.  Ils  retomba  alors  entre  les  mains  des 


Phocidiens  jusqu'à  la  paix  de  Nicias  (421), 
par  laquelle  les  Delphiens  reprirent  leurs 
droits  sur  le  lemple.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  soumis  à  Thèbes,  les  Phoci- 
diens secouèrent  le  |Oug;  les  Thébains  pous- 
sèrent alors  les  AmpJiictyons  à  rétablir  contre 
eux  uneancienne  pénalité  pour  sacrilège.  C'est 
ce  qui  occasionna  la  guerre  sacrée  (3.37-346), 
dans  laquelle  les  Phocidiens  se  créèrent  des 
ressources  en  pillant  le  temple,  et  ne  furent 
réduits  que  par  la  stratcyio  de  Philippe  de 
Macédoine.  Les  Amphictyons  les  punirent  en 
ordonnant  la  destruction  de  leurs  vingt-deux 
villes,  leur  dispersion  dans  de  petits  villages, 
et  le  remboursement  graduel  des  sommes 
prises  au  temple.  —  La  Phocide  forme  au- 
jourd'hui avec  la  Phtiolide  une  nomarchie  du 
royaume  de  Grèce.  (Voy.  Phtioude.) 

PHOCIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  phoca,  phoque). 
Mamiii.  Qui  ressemble  au  phoque.  —  s.  m.  pi. 
Famille  de  mammifères  carnassiers  amphi- 
bies ayant  pour  type  le  genre  phoque. 

PHOCIDIEN.  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Phocide; 
qui  loiiCHine  ce  pays  ou  ses  habitants. 

PHOCION,  général  athénien,  né  vers  402 
av.  J.-C,  mort  en  317.  11  se  distingua  d'abord 
à  la  victoire  navale  de  Naxos  gagnée  en  376. 
Vers  330,  il  remporta  une  grande  victoire  à 
Tamynae,  en  Eubée,  sur  le  parti  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  en  339,  il  força  Philippe  à  se 
retirer  de  laChersonèse.  Phocion  était  néan- 
moins,partisan  de  la  politique  temporisatrice, 
du  parli  de  la  paix,  et  il  fut  l'adversaire  le 
plus  infiuentde  Démosthène.  Après  la  mort 
d  Alexandre,  il  devint  le  chef  du  parli  macé- 
donien à  Athènes.  A  la  restauration  du  gou- 
vernement démocratique,  il  s'enfuit  en  Pho- 
cide auprès  de  Poly«perchon,  qui  le  renvoya 
subir  son  procès  à  Athènes;  et  il  fut,  avec 
quatre  autres,  condamné  à  boire  de  la  ciguë. 
Il  avait  été  élu  général  45  fois.  Il  avait  une 
réputation  d'intégrité  absolue. 

*  PHŒNICURE  s.  m.  [fé-ni-ku-rej  (gr.  phoi- 
nix,  rouge;  aura,  queue).  Hist.  nat.  Espèce  de 
fauvette  à  queue  rouge,  qui  se  retire  dans  les 
trous  des  murailles Phœnix.  (V.  S.) 

PHŒNIXVILLE  [fé-nix-ville],  ville  dePenn- 
sylvanie  (Etals-Unis),  sur  le  Schuylkill,  à 
l'embouchure  de  French-Creek,  à  40  kil. 
N.-O.  dePhiladelphie;  s,'ol4hab. 

*  PHOLADE  s.  f.  (gr.  pholas,  trou).  Hist.  nat. 
Mollusque  dont  la  coquille  est  composée  de 
cinq  pièces,  el  qui  creuse  dans  les  roches  du 
bord  de  la  mer  des  trous  où  il  vit. 

PHOLIS  s.  m.  [fo-liss](mot  gr.  qui  signifie  : 
écaille.  Icht.  Genre  de  gobioïdes,  voisin  des 
blennies  et  comprenant  quatre  espèces,  dont 
la  plus  connue  est  le  phulis  d'Kurope  [pholis 
Isevis,  Flem.),  long  de  10  à  12  centim.  tout  au 


Phoiiri  d'Europe  (Pholis  leevis). 

plus.  Ses  yeux  se  meuvent  indépendamment 
l'un  de  1  autre.  Il  est  abondant  sur  les  côtes 
rocheuses  d'Angleterre  et  de  Franco,  ou  il  se 
nourrit  de  petits  mollusques  et  de  crustacés. 
11  vil  des  heures  dans  l'air:  mais  il  meurt  dès 
qu'on  le  met  dans  de  l'eau  douce. 

PHON,  Phoné,  Phono  (gr.  phoné,  voix). 
Pi  eli.xe  qui  eiilLC  dans  la  formation  d'un  cer- 
tain nombre  de  mots. 

PHONALITÉs.  f.(gr.  phoné,  voix).Linguist. 
Caraclere  des  sons. 

PHONATEUR,  TRICE  adj.  Qui  concerne  l-i 
production  des  sous. 
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PHONATION  s.  f.  Ensemble  des  phéno- 
mènes qui  concourent  à  la  formation  delà 
voix. 

*  PHONÉTIQUE  adj.  Didact.  Qui  a  rappoil 
à  la  voix.  —  Giamm.  Fcrituhe  pnoNÉTiQUE, 
écriture  dont  les  éléments  représentent  des 
voixou  des  articulations.  —  s.  f.  Science  de- 
sons  articulés.  L'articulation  dépend  des 
organes  de  la  parole.  Chaque  arliciilalion  est 
produite  par  une  expulsion  de  l'air  des  pou- 
mons, elles  sons  diffèrent  suivant  le  nombre 
et  le  caractère  des  obstacles  rencontrés  par 
l'air  des  poumons  dans  le  coui?  de  son  émis- 
sion. Max  Millier  a  dressé  le  tableau  suivant 
d'un  alphabet  consonnanl  physiologique  : 


de  rotation  de  l'arbre  de  couche,  et  par  con- 
s'.quent  aussi  du  cylindre  qu'il  supporte.  Ces 
mouvements  dnrotalion,  pouvant  être  exécu- 
tés dans  les  deux  sens,  conmiuniquent  au  cy- 
lindre, grâce  au  pas-de-vis,  un  mouvement  de 
translation  horizontale  de  droite  à  gauche 
ou  de  srauche  à  droite,  suivant  que  le  mouve- 
menl  de  rotation  se  fait  d'avrinl  en  arrière 
ou  d'arrière  en  avant.  —  Devant  le  cylindre 
se  tiouve  un  petit  instrument  ressemblant  à 
un  entonnoir  et  porté  par  une  lige  en  fer 
placée  perpendiculairement  sur  un  autre 
morceau  de  fer,  qui  sert  à  rapprocher  ou  à 
éloigner  l'instrument  du  cylindre  devant  le- 
quel il  est  placé.    —   Cet  instrument,  qui  est 


LIEUX. 


Glolle 

Bacine  de  la  langue  et  voile  du 
palais 

Racine  de  la  langue  et  palais. . . 

Bout  de  la  langue  et  dents 

Langue  retournée  et  palais 

Langue  et  bord  des  dents 

Lèvre  inférieure  et  dents  supé- 
rieures  

Lèvres  supérieure  et  inférieure.. 

Lèvres  supér'^'^et  infér" arrondies 


EXP1I1.\TI0NS. 


OBSTACLES. 


comme   dans  hém!  hand 
(Angl.) 


'h  comme  dans /cocA    (AU.). 

•y  «  «     ich       (AU.), 

s'  «.  «     lisse 

ch  "  "     ècharpe 

th  "  "  6re(!(A|.A"gl.) 

f  cr  «     gaiïe 

V  «  •  which  (Angl.) 


comme  dans  and 
(I       K       volt_. 


(Angl. 
(AU.). 


pn5f 

plcasnt'c 

brcathc 

,       Quel! 

Wltfl 


Angl.) 
Angl.) 


(Ail.) 
(Angl.) 


(Voy.  Voix  cl  ÉCRITCRE.) 

PHONÉTIQUEMENT  adv.  Au  point  de  vue 
phonétique. 

PHONÉTISME  s.  m.  Représentation  de  sons 
vocaux. 

•  PHONIQUE  adj.  (rad.  phôné,  voix).  Qui  a 
rapport  à  la  voix.  S'emploie  surtout  en  termes 
de  grammaire  générale,  et  se  dit  des  signes 
destinés  à  représenter  les  sons  de  la  voix  : 
siijnes  phoniques. 

PHONOCAMPTIQUE  adj.  (pr.  phnno;  gr. 
kamptô,  je  courbe).  Phys.  Qui  se  rapporte  à 
la  retlexion  du  son.  —  PhoiwyniiHiitt:.  [Y.  S.) 

PHONOGRAPHE  s.  m.  [fo-no-gra-fc]  (préf. 
phono;  gr.  grapkein,  écrirel.  Prononciation 
figurée  des  mots.  CVoy.  Clnéiforme.)  —  Au- 
teur qui  s'occupe  de  la  prononciation  figurée 
des  mots.  —  Appareil  inventé  en  1863,  par 
.M.  Fenby.  Ce  phonographe,  adapté  à  un  piano 
ou  à  tout  aulre  instrument  de  musique  à 
clavier,  écrit  le  morceau  de  musique,  à  mesure 
qu'on  le  joue —  Célèbre  instrument  imaginé, 


rhonographe  à  mouvement  d'horlogerie;  —  c,  cylindre;  m,  emboucliun* 

en  déc.  (877,  pat  Thomas-Alva  Edison,  élec- 
tricien à  New-Jersey,  pour  enregistrer  et  re- 
produire tous  les  sons,  et  niêine  la  voix  hu- 
maine, au  moyen  d'indenlations  gravées  par 
un  stylet  sur  une  feuille  de  mêlai.  «  Le  pho- 
nographe, dit  M.  Pierre  GiU'urd  {Le  Phonogra- 
phe expliqué  atout  le  monde),  se  compose  d'un 
cylindre  en  cuivre,  rayé  par  une  courbe  en 
forme  d'hélice,  ou  de  pas-de-vis,  1 1  porté  par 
une  tige  en  fer  rayée  de  la  même  façon,  et 
.supportée  par  deux  pivots.  —  A  l'une  des 
extrémités  de  cet  arbre  de  couche  se  trouve 
une  manivelle  à  main  ou  un  mouvement 
d  horlogerie. —  A  l'autre  une  roue  ou  volant, 
destinée  à  régler  la  rapidité  des  mouvemeats 


celui  contre  lequel  on  applique  la  bouche 
pour  parler,  se  compose  :  1"  de  l'emliou- 
chure,  ressemblant  à  un  entonnoir;  2°  d'une 
plaque  vibrante  en  tôle  de  fer,  circulaire  et 
très  mince,  placée  immédiatement  derrière 
l'embouchureet  ayant  son  centre  àl'ouverture 
inférieure  de  celle-ci  ;  3°  derrière  cette  plaque 
et  supporté  par  une  tige  en  cuivre,  un  ressort 
armé  d'un  style,  ou  stylet,  pointe,  aiguille, 
etc.  Ce  ressort  fait  corps  avec  la  plaque  vi- 
brante, au  moyen  d'un  petit  morceau  de 
caoutchouc  adhérent  à  l'un  et  à  l'autre,  de 
lelle  façon  que  toutes  les  vibrations  de  la 
plaque  sont  iminédialement  et  simultanément 
reproduite?  par  le  style,  et  qu'inversement 
toutes  les  vibrations  du  style  sont  reproduites 

par  la  plaque. 
Suivant   que 
l'on  éloigne  ou 
que    l'on    rap- 
proche du  cy- 
lindre l'ensem- 
ble de  ces  trois 
parties,  le  style 
se   trouve    ap  - 
puyé  sur  ce  cy- 
lindre ou  s'éloi- 
gne de  lui.   — 
Lorsqu'on  parle 
dans    le     petit 
appareil  qui  se 
tiouve  placé  en 
^   avant  du  cylin- 
\_  dre,  la  plaque 
v_vibre  à  mesure 
^que    les  dill'é- 
renlssonssorlis 
de    la    bouche 
viennent    la 
frapper,  et   le  style,    qui  fait  corps  avec  la 
plaque,   vibre  aussi  il  l'unisson.  Ces  vibra- 
tions  seront   d'autant    plus   rapides   que   la 
tonalité  de  la   note  émise  sera  plus  élevée 
et  plus   intense,  suivant   que  l'intensité   de 
la  note  sera  plus  forte.  —  La  feuille  d'étain 
placée    sur   le    cylindre   restant  immobile, 
on    aurait   beau   parler,    le    style    viendrait 
toujours  la  frapper  au   même  endroit.    Mais 
en  même  temps  que  l'on  parle,  au  moyen  de 
la  manivelle  à  main  placée  à  l'extrémité    de 
l'arbre  de  couche,  on  fait  exécuter  au  cylin- 
dre une  série  de  mouvements  de  rotation  ré- 
guliers, et  on  lui  donne,   larbre   de  couche 
étant  une  vis,  avec  saillie  en  spirale,  un  mou- 


vement de  translation  hoiizontale.  —  Le  ré- 
sultat de  ces  deux  mouvements  (vibration  du 
style  d'un  côté,  et  translation  du  cylindre  de 
l'autre)  est  une  courbe  hélicoïdale,  c'est-à- 
dire  une  hélice,  comme  un  lire- bouchon,  por- 
tant une  série  de  petits  points  plus  ou  moins 
pressés,  plus  ou  moins  profondément  impri- 
més. —  Par  conséquent,  la  phrase  quelconque 
prononcée  dans  l'embouchure  se  trouvera 
gravée  sur  la  feuille  d'étain  et  représentée 
par  ces  petits  points.  'Voilà  la  première  opé- 
ration du  phonographe.  L'appareil  a  inscrit 
les  vibrations  qui  lui  ont  été  confiées.  —  L'é- 
mission de  la  vois  dans  le  phonographe  se 
trouvant  ainsi  emmagasinée,  que  reste-t-il  à 
faire?  A  restituer  dans  une  salle  à  l'air  libre, 
indéfiniment,  la  phrase  qu'on  vient  de  pro- 
noncer. —  'Voici  comment  on  procède  :  Ou 
éloigne  la  pointe  du  stylet  de  la  feuille  d'é- 
tain. Puis,  par  un  mouvement  de  rotation  en 
sens  inverse  de  celui  qui  a  été  exécuté  en 
premier  lieu,  on  ramène  le  cylindre  au  point 
où  il  se  trouvait  avant  l'émission  de  la  phrase. 
Ou  rétablit  le  contact  entre  la  feuille  d'étain 
et  le  stylet,  et  on  reprend  le  mouvement  de 
rotation,  cette  fois-ci  dans  le  sens  direct.  Que 
se  passe-t-il  alors?  Le  stylet  suit  sur  la  feuille 
d'étain  exactement  la  même  route  qu'il  a  déjà 
parcourue.  Seulement,  au  lieu  de  rencontrer 
une  feuille  d'étain  unie,  il  suit  sur  cette 
feuille  une  courbe  qu'il  a  parsemée  d'une  sé- 
rie de  petits  points. —  Or.  on  se  rappelle  que 
le  stylet  exerce  une  très  légère  pressiou  sur 
la  feuille  d'étain.  Kn  vertu  de  cette  pression, 
toutes  les  fois  que  le  stylet  passe  sur  un  des 
petits  points  il  s'enfonce,  il  fait  une  sorte  de 
petit  plongeon,  et,  en  se  relevant,  fait  vibrer 
le  ressort,  par  conséquent  la  plaque  de  tôle 
qui  fait  corps  avec  lui.  —  Or,  cette  vibration 
du  stylet  et  de  la  plaque  est  la  reproduction 
exacte  de  la  vibration  qui  a  produit  le  petit 
point  devenu  à  son  tour  cause  de  vibration 
après  en  avoir  été  l'etTet;  par  conséquent, 
l'ensemble  d'une  série  de  petits  points  pro- 
duits par  l'émission  d'un  son  fera  repro- 
duire à  la  plaque  l'ensemble  de  ces  vibrations 
et  évidemment  ce  son.  —  La  phrase  sera  donc 
reconstituée  par  la  reconstitution  de  l'en- 
semble des  vibrations  qu'elle  a  produites 
sur  la  plaque  de  métal,  et  elle  sera  par  con- 
séquent entendue  telle  qu'elle  a  été  pronon- 
cée. —  On  voit  que  la  théorie,  dans  le  pho- 
nographe, est  aussi  simple  que  la  construc- 
tion. —  On  parle  sur  une  plaque,  le  stylet 
écrit.  On  offre  de  nouveau  au  stylet  les  inscrip- 
tions qu'il  a  tracées;  elles  le  font  vibrer  à 
leur  tour,  le  stylet  fait  vibrer  la  plaque,  et  la 
parole  humaine  est  restituée.  —  Le  phono- 
graphe, comme  d'autres  inventions,  a  été 
découvert  grâce  à  une  cause  futile  en  appa- 
rence pour  les  gensqui  n'ontpoinU'habitude 
de  se  rendre  compte  des  phénomènes  phy- 
siques qu'ils  voient  s'accomplir  à  chaque  ins- 
tant devant  eux.  —  Un  jour,  M.  Edison,  qui, 
entre  parenthèse,  est  aftligé  d'une  demi-sur- 
dité, s'amusailà  parler  dans  son  chape  au,  un 
splendide  couvre-chef,  dit  «tuyau  de  poOle", 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche,  tandis  que  la 
droite  était  placée  sur  le  fond  extérieur  de 
celle  coiffure.  Il  s'aperçut  que  le  son  de  sa 
voix  faisait  vibrer  le  fond  du  chapeau,  non 
parce  qu'il  entendait  ces  vibrations,  mais 
parce  que  ses  doigts  en  étaient  impression- 
nés. Avec  la  volonté  de  se  rendre  compte  au- 
tant que  possible  des  phénomènesphysiques, 
M.  Edison  analysa  ce  qu'il  ressentait  et  se  dit 
que.  puisque  le  fond  d'un  chapeau  répétait 
les  vibrations  de  la  voix,  une  plaque  de  mêlai 
encore  plus  sensible  les  répéterait  beaucoup 
mieux.  Et  immédiatement  il  se  mil  au  tra- 
vail, cherchant  à  utiliser  ce  qu'il  venait  d'ex- 
périmenter, pour  reproduire  exactement  la 
voix  humaine.  11  venait  de  trouver  la  plaque 
vibrante  que  MM.  Cray  et  Bell  ont  trouvée 
aussi  et  qui  servit  d'abord  à  créer  le  télé- 
phone. A  quelque  temps  de  là,  il  eut  l'idée 


PHON 

de  chercher  le  phonographe.  Au  bout  de  trois 
jours,  le  phonographe  était  trouvé:  mais  ne 
pouvant,  à  cause  de  sa  surdité,  apprécier  lui- 
même  l'efî'et  de  sa  découverte,  dont  il  était 
cependant  certain.  Edison  appela  son  prépa- 
rateur, et  l'ji  dit  :«  Voyez-vous  ce  petit  appa- 
reil: parlez-lui  et  il  reproduira  votre  voix  ». 
L'appareil  réalisa  en  effet  la  merveille  annon- 
cée par  le  professeur.  On  sait  quel  concert 
d'admiration  et  de  louanges  a  depuis  accom- 
nafinéla  découverte  d'Edison.  —  Nous  avons 
dit,  dans  la  description  de  l'appareil,  que  le 
stylet  était  très  ténu  et  très  court.  Ceci  est 
indispensable,  car  s'il  était  trop  long,  il  au- 
rait une  certaine  élasticité  et  communique- 
rait .1  la  plaque  des  vibrations  qui  seraient 
produites  par  cette  élasticité  et  non  pas  par 
le  petit  mouvement  de  plonî-'eon  dans  les 
petits  trous  de  la  feuille  d'étain.  Il  en  est  de 
même  pour  la  plaque.  Trop  mince,  elle  serait 
trop  élastique,  et  les  mêmes  inconvénients  se 
reproduiraient.  —  Lorsqu'on  fait  répéter 
une  phrase  par  l'instrument,  on  place  sur 
l'embouchure  un  cornet  ou  carton  qui  sert  à 
donner  aux  vibrations  de  la  plaque  une  in- 
tensité pi  usgran  de  que  leur  intensité  normale. 
De  cette  façon  la  voix  se  fait  beaucoup  mieux 
entendre.  —  Avant  de  terminer  ce  chapitre 
relatif  à  la  théorie  de  l'appareil,  faisons  re- 
marquer que  le  phonographe  ne  rend  pas 
toujours  jusqu'à  présent  très  exactement  la 
tonalité  de  la  phrase  prononcée.  Cela  tient  a 
ce  que  le  mouvement  giratoire  imprimé  au 
cylindre  n'est  pas  absolument  Uniterme.  Par 
suite,  il  arrive  que  les  vibrations  de  certains 
sons  sont  plus  presséesou  plus  lentes  qu'elles 
ne  doivent  l'être;  la  tonalité  monte  ou  des- 
cend, ce  qui  produit  des  dissonances.  Les 
nouveaux  appareils  sont  pourvus,  au  lieu 
d'une  manivelle  à  main,  d'un  mouvement 
d'horlogerie  qui  donne  au  cylindre  un  mou- 
vement de  rotation  régulier,  uniforme.  »  — • 
Quand  on  observe  au  microscope  les  in- 
dentations  produites  par  le  stylet  sur  la 
teuille  détain,  on  remarque  que  chacune 
d'elles  présente  un  caractère  particulier,  si 
bien  que  chaque  son  peut  être  reconnu  à  la 
nature  de  l'indenlation  qu'il  a  produite.  La 
feuille  d'étain  peut  être  enlevée  du  cylindre 
et  mise  à  part  pendant  quelque  temps.  On 
la  replace  sur  l'instrument,  quand  on  veut 
Un  faire  répéter  le  discours  enregistré; 
mais  il  est  toujours  diflicile  de  la  remettre 
exactement  dans  sa  position  primitive,  et 
d'ailleurs  les  indentations  sont  microsco- 
piques, et  il  faut  peu  de  chose  pour  les  faire 
disparaître.  (V.  S.) 

PHûNOGRAPHIE  s.  f.  Système  orthogra- 
phique dans  lequel  chaque  son  serait  repré- 
senté par  un  seul  et  même  caractère  :  les 
sons  AIENT,  HAIE,  AÎ,  AÏS.  ES  (dans  les),  s'écri- 
raient indistinctement  É.  —  Système  de  sténo- 
graphie, inventé  en  grande  partie  par  Isaac 
Pitman,  de  Bath  {.\ngleterre),  publié  pour  la 
première  fois  en  183  i,  et  très  perfectionné 
depuis,  par  l'inventeur  et  par  d'autres.  En 
Angleterre,  les  seuls  manuels  de  l'art  sont 
ceux  qu'a  écrits  ou  approuvés  l'inventeur; 
mais  ailleurs,  il  y  a  diliérentes  modUications. 
Les  24  sons  consonnanls  anglais  sont  repré- 
sentés chacun  par  une  simple  ligne  droite  ou 
courbe;  on  obtient  le  nombre  de  caractères 
voulus  en  donnant  à  ces  lignes  quatre  diiec- 
tions  différentes,  et  en  les  faisant  ou  pleines 
ou  déliées.  Les  sons  des  voyelles  simples 
s'indiquent  par  un  point  ou  un  petit  trait  en 
dessous  des  sigrtes  des  consonnes,  et  on  les 
distingue  entre  eux  en  les  plaçant  soit  au 
commencement,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin 
des  lignes  qui  figurent  les  con>onnes,  et  en  les 
faisant  gros  pour  les  voyelles  longues,  et  fins 
pour  les  voyelles  brèves.  Les  quatre  doubles 
voyelles  ou  diphtongues,  les  sons  de  ai,  de 
oi,  de  aou  et  de  iou,  et  de  en.  se  représentent 
d'ordinaire  par  de  petits  angles  placés  de  la 
même  manière   que  les  voyelles  à   côté  des 
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lignes  consonnes.  Voici  l'alphabet  des  signes 
phonographiques  : 
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\ 

B 


V 


F 

Liquides. 
Nasales. 


CONSONNES 

lî'Mi-irt'anle.i). 

I  / 

l)  CH 

iContiuites). 

(  ) 

1)H         S 


K     G 


L  ( 
M 


SH 

'    I 


ZH 


Coakscentes.W  )     \  (      Aspirées.  tt_ 


Longues. 


Brèves. 


VOYELLES 
ê  î 


OÙ 


La  ligne  verticale  poinlillée  ci-dessus  n'est 
employée  que  pour  montrer  la  première,  la 
seconde  et  la  troisième  pl.ico  des  voyelles. 
Les  diphtongues  s'écrivent  ainsi  : 


:  :  ►  ' 

—  En  écrivant  un  mot  en  phonographie,  les 
consonnes  se  font  tout  d'abord  à  la  suite,  et 
sans  lever  la  plume,  et  les  voyelles  s'y  ajou- 
tent ensuite.  Outre  les  lignes  simples  de  l'al- 
phabet proprement  dit,  on  peut  encore  abré- 
ger davantage  l'écritui-e  phouograpliique,  au 
moyen  de  signes  composés  formés  des  lignes 
simples  primitives  auxquelles  on  ajoute  divers 
crochets,  modifications,  cercles  et  boucles. 
Bien  qu'il  n'y  ait  point  uniformité  parfaite 
parmi  les  reporters  dans  l'usage  de  ces  cro- 
chets et  de  ces  modifications  des  lignes,  les 
principes  généraux  qui  en  règlent  l'applica- 
tion sont  les  mêmes  pour  tous.  Les  phonogra- 
phes expérimentés  ont  l'habitude  d'omettre 
eu  général  les  signes  voyelles  en  écrivant, 
parce  qu'on  areconnuqu'a  l'aide  duconlexte, 
il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  lire  les  mots  à  l'élat 
desauelette  ou  de  délinéations  consonnantes 
sansvoyelles.  L'usage  de  l'écriture  par  phra- 
ses, c'e>t-à-dire  de  joindre,  dans  une  même 
portée  de  signes,  deux  ou  plusieurs  mots, 
ajoute  beaucoup  à  la  rapidité  et  à  la  lisibilité 
de  la  phonographie. 

PHONOGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
pbonographie. 

*  PHONOLITHE  s.  m.  (pr.  phono;  gr.  lithos, 
pierrej.  Mmér.  Roche  volcanique  qui  sonne 
lorsqu'on  la  frappe  avec  un  marteau. 

•PHONOMÈTRE  s.  m.  (préf.  phono,  gr. 
melrun,  mesure).  Phys.  Instrument  propre  à 
mesurer  l'inlensilé  du  son  ou  de  la  voix. 

PHONOMETRIE  s.  f .  Art  de  mesurer  les  sons. 

PHONOMÉTRIQUE    adj.    Qui    concerne   le 

phononu'tre  ou  la  phonomélrie. 

*  PHOQUE  s.  m.  [fo-ke]  (lat.  phoca).  Maram. 
Genre  de  carnassiers  amphibies,  type  de  la 
famille  des  phocidés  et  coin(irenant  des  ani 


uns  avec  les  autres.  Ils  aiment  à  se  traîner 
hors  de  l'eau,  sur  des  rochers,  sur  le  sahloou 
sur  des  glaçons,  dans  le  but  de  se  chautfer  nu 
soleil,  mais  leur  vigilance  n'est  jamais  en  dé- 
faut et  ils  plongt-nl  au  moindre  l'-v^'il.  Ils  sont 
folâtres    et    doux;   mais  dans  la  saison  des 
amours  ils  se  font  une  guerre  acharnée;  leur 
morsure  est  profonde  et  les  blessures  faites 
par  leurs  dents  guérissent  difficilement.  Leur 
voix  est  une  espèce  d'aboiement  rauque;  ce 
qui,  joint  à  l'expression  canine  de  leur  figure, 
leur  a  valu  le  nom  de  chiens  de  mer.  Ils  peu- 
vent rester  sous  l'eau  pendant  20  minutes  et 
même  davantage.  Leur  chaleur  animale  est 
l'une  des  plus  élevées  parmi  les  mammifères. 
Us   nagent  avec   rapidité;   sont  d'excellenis 
plongeurs:  mais,   sur  terre,   ils  se  traiiienl 
avec  embarras.  Chez  eux,  les  sens  de  l'odorat 
et  de  la  vue  sont  excessivement  fins.  Ils  s'ap- 
privoisent facilement  et  deviennent  alors  af- 
fectueux  et  dociles.   Il    n'est    peut-être   pas 
d'animaux  dont  la  vie  soit  plus  tenace.  On  tue 
généralement  les  plus  gros  en  leur  enfonçant 
une  lance  dans  le  cœur;  on  étourdit  les  plus 
petits  par  un  grand  coup  d'un  marteau  à  long 
manche  ayant  de  l'autre  côté  un  fer  acéré  qui 
sert  immédiatement  à  leur  percer  le  crâne. 
Les  E-iquimaux  leur  font  la  chasse  dans  de  lé- 
gers bateaux;  quelquefois  ils  les  attendent  à 
l'ouverture  des  trous  creusés  dans  la  glace 
par  lesquels  ces  animaux  viennent  respirer. 
Les  phoques  leur  fournissent  do  la  nourriture, 
de  l'huile  à  brûler  et  à  se  chantfer.  des  peaux 
pour  leurs  habits,  pour  leur  chaussure,  leurs 
ustensiles,  leurs  lentes  et  pour  leurs  bateaux  ; 
des  tendons  pour  la  pèche  et  des  membranes 
pour  leurs  chemises  et  pour  leurs   fenêtres. 
L'huile  do  phoque  est    de  qualité  supérieure 
et  quand  elle  vient  d'un  animal  nouvellement 
tué,  elle  est   transparente,    inodore,  et  d'un 
goût  qui  n'a  rien  de  désagréable:  la  peau  de 
cet  animal  devient,  au  moyen   d'un  procédé 
de   tannage    particulier  aux  Esquimaux,   un 
cuir  tout  a  fait  imperméable.  —  Gomme  ar- 
ticle   de   commerce,    les  peaux    de   phoque 
sont  de  deux  sortes  :  les  peaux  poilues  et  les 
peaux  à  fourrures;  les  premières  employées 
à  faire  des  vêlements;  les  autres,   provenant 
principalement    aujourd'hui    d'Alaska,    sont 
plus  recherchées.  Cependant  toute-  les  peaux 
de  phoque  ont  un  mélange  de  poil  grossier  et 
de  fine  fourrure.    On   détruit   annuellement 
des  millions  de  pboqnes.  dont  la  chasse  a  lieu 
surtout  au  N.  de  Terre-.Neuve,  par  des  navires 
à  voiles  jaugeant  de  'iO  à  'iO  )  tonnes  et  montés 
chacun  par  un  équipage  de  2o  à  90  hommes. 
Depuis  quelques  années,  on  occupe  k  cette 
chasse   des  steamers    de   175   à    loO  tonnes, 
avec  des  équipages  de  100  à  200  hommes.  La 
saison   dure    du    1'='"    mars    au    31    mai.   Le 
phoque  n'a  pas  seule  ment  à  redouter  l'homme. 
il  doit  aussi  se  tenir  en  garde  contre  les  ours 
sur  teri-e  et  sur  la  glace,  et  contre  les  requins 
et  les  cétacés   carnivores,   dans  l'eau.  —  Le 
groupe  auquel  appartient  le  phoque  commun 
était  nommé  callocéphale  par   F.   Cuvier,   à 
cause   de   la   belle  forme    et  de    la   grande 
étendue  de  'son  crâne  et  aussi  de  la  platitude 
de    sa   face:    sa   cervelle   est   presque   aussi 
grosse  que  celle  du  plus  intelligent  des  singes. 
Cette  espèce,    ou   veau   marin  (phoca  [callo- 


maux  marins  qui  se  distinguent  des  morses!  cephalus]  vitulin'i)  atteint,  une  longueur  de 
parce  que  leurs  canines  supérieures  ne  sontj  1  m.  ,ïO  a  2  m.  Sa  couleur  varie  beaucoup 
pas    prolongées     en    ' "    "■"''  '  '" 


oni-'ues  défenses.  Les 
phoques  vivent  surtout  dans  les  mers  arcti- 
ques et  antarctiques,  près  des  côtes,  souvent 
a  l'embouchure  des  rivières  oii  ils  poursuivent 
les  crustacés,  les  poissons  migrateurs  et  les 
mollusques  céphalopodes.  Ils  se  réunissenten 


d'individu  à  individu;  mais  il  est  générale- 
ment biunâlre  en  de-sus  et  d'un  blanc  jau- 
nâtre en  dessous,  avec  des  bigarrures  variées 
et  quelquefois  des  marbrures.  Il  est  commun 
dans  les  mers  européennes,  particulièrement 
dans  le  N.:  il  est  g-ras  au  printemps.  Un  seul 


troupes  pour  emigreret  pour  se  réunir   dans'  animal  produit  de  35  à  30  litres  d'une  huile 
les  lieux  qu'ils  recherchent;  ils  vivent  dans    excellente  pour  l'éclairage;  sou  cuir  sert  a  la 


les  régions  arctiques  les  plus  froides  pendant 
l'hiver.  Leurs  troupeaux  <e  composent  ordi- 
nairement d'animaux  de  la  même  espèce; 
mais  on  trouve  quelquefois  des  phoques  d'es- 
pèce différente  réunis  et  vivant  en  paix   lesl 


fabrication  des  chaussures,    etc.  La   matière 
qui  lubrifie  son   poil   porte  une  odeur  péné- 
trante et  désagréable.    Le  phoque  du  Groen- 
land   [phoca    fcallocephalus]   Groenland^  1 
mesure  environ  %  m.  de  long;  les  mâles  sont 
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d'un  blanc  p-rifntre  avec  la  face  et  les  cfltfsl 
noirs  et  une   niuique  de   même   cuuliur  3ur 
le  dos;  les  feinelies  sonl  brunâtres  avec  des  | 
points  noirâtres,  les  jeunes  sont   d'un  blanc  i 
de  neif,'e.  Les  troupeaux   de  ces  pboques   se  1 
rencontrent  sur  les  glaces  flottantes  des  côtes  | 
du  Groenland;  ils  s'aventurent  rarement  sur 
les   rivaires.    C'est    l'espèce    la    plus    impor- 
tante pour  les  Esquimaux,  qui  les  barponnent. 
montés    sur    leurs    kaiaks.    Leur    buile    est 
bonne  et  abondante.    Leur   peau  l'orme   ud 


phoque  du  Groenland  (Phoca  Groenlandica). 

important  article  du  commerce  des  fourrures. 
—  Les  pboques  à   museau  étroit  appartien- 
nent an    "•enre  sténorliyncbns  (F.  Cuv.).  Le, 
léopard  mm'in  [slenorhynchu:^  Weàd'dlii,  Le;s., 
L.  leopiirdiiius,  Wagn.)   mesure    de   3  m.   à 
3   m.  2")  de  lonjr;  il  est  tacheté  en  dessus,  à 
peu  près  comme  un  léopard,  de   blani'.bâi,re 
sur  un  fond  brun  grisâtre;  il  est  j-iunàtre  en  j 
dessous;  sa  tête  est  longue  et  petite;  son  cou 
est  long  et  elfilé;  son  poil  est  doux  et  tin;  il  i 
fréquente  les  mers  de  glace  de  l'hémispbère  | 
septentrional.  —   LéU'phant  de  mer  {mucro- 
rhinus  [morunga,  Gray  |pro6oscideus,  F.  Cuv.) 
est  le  |ilus  gros  de  toute  la  famille  des  pbo- 
ques; il  mesure  de  7  à  S  m.  de  long  et  une 
circonléience  de  b  m.  Le  mâle  est  générale- 
ment   d'un    bleu    gris   sombi'e,    quelquefois 
brun;  il  peut  allonger  son   museau  de   plus 
d'un  pied,   ce  qui  lui  donne  la  pbysionomie 
d'un  éléphaiit.  La  femelle  est  d'un  brun  oli- 
vâtre en   dessus,  sombre  en  dessous    et    ne 
porte  aucun  appendice  nasal.    Le  poil  de  ces 
animaux  est  grossier;  mais  leur  peau  épaisse 
est  très  recbeicbée  pour   faire  des   harnais. 
Le   gras   de   l'élépbant  de    mer   donne    une 
huile  comme  celle  de  la  baleine;  cette  buile 
est   claire,  sans  odeur   et  sans  goût  et  brûle 
lentement  sans   fumée;    on    l'emploie   pour 
adoucir  les  lainages  et  dans  les  maiiut'actures 
de  drap.  Les  langues  salées  du  [ihoqne  sont 
estinnes  comme    comestible.   Ces   aniniiux 
vivent  en  grandes  troupes  sur  les  rivages  des 
mers  antarctiques;  en  hiver,   ils   se   rappro- 
chent des  côtes  de  Patagonie  et  restent  entre 
3oo  et  nb"  lai.  S.;   ils  recherchent  les  rivages 
sablonneux  et  déserts,  dans  le   voisinage  des 
eaux  douces,  où  ils  aiment  à  se  vautrer.  Cer- 
tains individus  sont  moitié  aussi  gros  que  la 
baleine  du  (jioënland  et  dépassent  de  beau- 
coup la  taille  de  rélefibant.  —  Le  nom  de 
lion  marin  a   ele  donné  a  plusieurs  espèces 
de  gros  pliO(|ues  de.-^  deux  bémis|)hères,  soit  a 
raison  de  leur  aspect  sauvage,  de  leurs  rugis- 
sements, de  leurs  puissantes  canines  ou  de  la 
crinière  qui  orne  leur  cou.  Le  lion  marin  du 
nord  [cuincloiiius  Slelkri,  Peteis)  mesure  en- 
viron 5  m.  de  long  et  pèse  de70i>  à  But)  kilogr. 
Les  mâles  portent  une  crinière  ondulée;  leur 
peau  est  épaisse,  leur  [loil  est  grossieret  roii- 
geàtre.  On  les  trouve  sur  les  côtes  orientales 
du    Kamtchatka,  vers  les  îles  Kouriles,  sur 
les   côtes    .N.-O.    de   l'Amérique  et   sur  les 
roches  désertes  de  l'Océan,  lisse  nourrissent 
de  poissons,  de  petits  pboques,  d'an. maux  et 
d'oiseaux  marins.  Le  Uon  nuirin  du  Sud  [o.ju- 
bat'i,  de  BUinv.)  est  a  peu  prés  aussi  gros  que 
le  précèdent;  ses  habitudes  sont  semblables, 
sa  démarche  est  gauche;  il  craiot  Ihouime. 
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On  le  fronve  flans  Ips  mers  du  S.,  qiiplqupfo's 
ju.--que  sur  les  côtes  de  Paing.iiiie.  Un  le 
chasse  peu,  bien  que  son  buile  soil  exce. lente. 
—  Le  nom  d'ours  marin  a  été  appliqué  à 
plusieurs  petits  pboques  des  deux  hémisphères 
dont  l'aspect  est  moins  féroce,  mais  dont  le 
caractère  est  plus  sauvage  que  chez  le  lion 
de  ni'T.  L'oursin  marin  dn  nord  (callorliiniis 
vrsinus,  Gray)  est  à  peu  près  de  la  taille 
d'un  gros  ours.  Il  mesure  de  2  m.  30  à  2  m.  "0 
de  long.  Il  est  très  gras  au  printemps  avant 
la  nais~anee  des  jeunes.  Blessé,  il  attaque  les 
bateaux  pêcheurs  et  est  toujours  difficile  à 
tuer.  11  est  la  terreur  des  petits  phoques  et 
des  outres  de  nier,  mais  il  est  etl'rayé  lui- 
même  par  le  lion  marin.  C'est  cette  espèce 
qui  fournit  la  plus  grande  partie  des  four- 
rures de  phoques  répandues  dans  le  cora- 
mei'ce.  On  trouve  cet  animal  d;ins  les  îles 
Pribylolf,  groupe  de  la  nier  de  Behring.  Le 
gias  de  ce  phoque  est  d'un  blanc  jaunâtre  et 
se  trouve  tout  entier  entre  peau  et  chair;  il 
répand  une  odeur  infecte  dilticile  à  faire  dis- 
paraître. Sa  chair,  quand  on  la  débarrassée 
du  gras,  peut  être  employée  comme  nourri- 
ture, l-jlle  ressemble  à  celle  d'un  bœuf  maigre 
et  coriace.  L'ours  de  mer  méridional  {(trclo- 
cephalus  l'ulklandicus,  Gray)  est  plus  petit  que 
le  précédent  auquel  il  re-senible  pourles  habi- 
tudes; les  mâles  atteignent  plus  de  i  m.  de 
long  ;  les  femelles  sont  plus  petites.  Leur  robe 
est  de  ditférentes  couleurs  :  noire,  brunâtre, 
gi  ise  et  diversement  tachée  de  grisâtre  et  de 
jaunâtre;  leur  fourrure  e-t  courte  et  fine. 
Cet  animal  était  jadis  très  abondant  au- 
tour des  lies  de  la  mer  du  Sud,  particulière- 
ment les  îles  Falkland,  maisil  estaujourd'hui 
à  peu  près  ilispaïu. 

*  PHORMION  ou  Phormiones.  m.[for-mi-on] 
(nom  gr.  d  une  herbe  servant  à  faire  des 
nattes).  Bol.  Genre  de  liliacées  hémérocalli- 
dées,  renfermant  de  grnndes  plantes  tubé- 
reuses, qui  croissent  en  Océanie.  Le  i  hormion 
tenace  [pliorminm  tenax).  appelé  aussi  lin  de  1 
la  Nouvelle-Zélande,  a  des  feuilles  radicales 
longues  d'enviioii  2  m.,  dont  on  obtient  des 
fibi'es  longues,  blanches,  soyeuses  et  résis- 
tantes pour  fabriquer  des  filets,  des  cordages 
ei  des  tissus.  Le  phorinioii  est  aujourd'hui 
cultivé  en  France  :  il  réussit  très  bien  en 
pleine  terre  dans  le  Midi. 

*  PHOSPHATE  s.  m.  (rad.  phosphore).  Chim. 
Genre  de  sels  composés  d'une  ou  de  deux 
bases  et  d'acide  phosphorique  :  phosphate  de 
soude  et  d'ummoniique.  —  L'acide  phospho- 
rique forme  une  importante  série  de  sels  ou 
phosphates.  Le  phosphate  de  chaux  se  trouve 
dans  les  os  el  dans  plusieurs  minerais;  le 
phosphate  de  plomb  se  rencontre  aussi  dans 
des  minerais.  —  Le  biphospbate  de  cbaui 
est  un  reconstituant  gênerai,  qui  favorise 
l'appétit  el  l'assimilation.  On  l'emploie  avec 
le  plus  grand  succès  dans  le  traitemeiil  de  la 
phtisie,  dans  l'auéuiie,  la  scrofule  et  le  rachi- 
tisme.  (V.  S.) 

PHOSPHATÉ  ÉE  adj.  Chim.  Qui  est  à  l'état 
de  pbuspliale.'U  qui  est  converti  en  phosphate. 

PHOSPHATIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d  un 
acide  qui  est  un  niélange d'acide  phosnhoreux 
(Ph  U'j  el  d'a.-.ide  phosphorique  (Ph  U'). 

PHOSPHENE  s.  m.  (gr.  phôs,  lumière; 
phaino,  j'apparais).  Speclre  lumineux  qui  re- 
suite de  la  compression  brusque  de  l'œil 
lorsque  les  paupières  sont  closes. 

*  PHOsPHITE  s.  m.  [foss-fi-te].  Chim.  Sel 
qui  provient  de  la  substitulion  d'un  métal  à 
riiydrogène  basique  de  l'acide  phosphoreux. 

PHOSPHOCARBURÉ,  ÉE  adj.  Chim  Se  dit 
du  gaz  hydrcjgene  quand  ii  est  combiné  avec 
du  pliuspliore  et  du  carbone. 

•PHOSPHORE  s.  m.  [fos5-lo-re](gr.;)/ids,  lu- 
mière; ,  /iurûs,qui  porte)  Chim.  Corpssnnple, 
lumineux  dans  l'obscurité,  qu'on  extrait  des 
OS  de  tous  les  animaux,  et  qu'on  moule  ordi- 
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n(ii''PTn<>nt  en  petits  cylindres  ou  bfl'ons  :  le 
ph'isphitrr  se  cuuserve  sous  tenu.  —  ,  .\cycl, 
Le  phosphore  a  été  d'^couveit,  par  Brandi, 
de  Hambourg,  en  1669,  dans  le  résidu  solide 
que  laisse  l'urine  en  s'évaporanl.  Kunckel, 
chimiste  allemand,  étudia  la  source  de  la 
nouvelle  substance  et  réussit  à  la  préparer. 
Gahn  découvrit  en  1769  qu'elle  étail  un  des 
éléments  constitutifs  des  os,  et  Sebeele,  six 
ans'après.  imagina  un  procédé  pour  l'extraire: 
les  os  brûlés  sonl  digérés  dans  de  l'acide  ni- 
trique dilué;  la  chaux  est  précipitée  par 
l'acide  sullurique,  et  le  liquide  filtré  est  éva- 
poré jusqu'à  la  consistance  de  sirop:  ce  sirop 
est  ensuiie  mêlé  à  de  la  poudre  de  charbon 
de  bois  el  soumis  à  la  distillation;  le  phos- 
phore, mis  ainsi  en  liberté,  monte  à  la  surface 
sous  forme  de  vapeur,  puis  est  condensé  dans 
de  l'eau.  On  trouva  ensuite  que  le  phosphore 
était  un  élément  constituli!'  de  certaines 
roches  primitives,  spécialement  de  l'apalite; 
el  on  le  tire  maintenant  de  ce  minerai  aussi 
bien  que  des  us.  On  extrait  d'abord  avec  de 
l'eau  et  à  l'aide  de  la  chaleur  etde  la  pression, 
la  gélatine  des  os;  ou  bien  on  les  réduit  eu 
noir  animal,  qui,  après  avoir  servi  à  la  raffi- 
nerie du  sucre,  est  ensuite  brûlé.  Trois 
parties  de  cendre  d'os  pulvérisés  sonl  mêlées 
à  deux  parties  d'acide  sullurique  concentré, 
ou  à  trois  parties  de  l'acide  (brut  a  l,oo  de 
poids  spécifique),  et  à  18  ou  "20  parties  d'eau. 
L'acide  sulfuique  doit  être  juste  suffisant 
pour  enlever  les  deux  tiers  du  calcium, 
laissant  le.  reste  à  l'état  de  sel  acide  soluble 
Combiné  avec  tout  l'acide  phosphorique,  ce 
qu'on  appelle  souvent  superphosphate  de 
chaux.  La  réaction  se  voit  dans  l'équation 
suivante  : 

Ca»  2  Po'  -f  2  H2  S  0*  =  H*  Ca  2  PO» 

Phosph;ite  tri-  Acide  sulfurique 

calcique. 


Pho^phate  de  chaux 
acide. 


-f  2  Ca  S  0* 

Sulfate  de  chaux. 

On  ajoute  ensuite  de  l'eau,  et  la  solution, 
après  avoir  pris  par  l'évaporation  une  con- 
sistance sirupeuse,  est  mélangée  à  un  tiers 
ou  une  moitié  de  son  poids  de  charbon  de 
bois,  et  est  élevée  presque  à  la  chaieur  rouge 
dans  un  pot  de  fer;  on  la  verse  ensuite  toute 
chaude  dans  une  cornue  en  terre,  et  on  la 
cbaulie  graduellement  jus(|u'au  rouge  com- 
plet, le  carbone  se  combinant  avec  la  base 
du  calcium  et  avec  l'oxygène  pour  produire 
de  l'eau,  du  phosphate  Iricalcique  el  du  phos- 
phore. —  ProiiTiélés.  Le  phosphore  est  un 
corps  solide,  mou,  transparent,  incolore,  de 
laconsislance  de  la  cire;  il  devient  cassant  à 
une  basse  température.  Son  symbole  est  P; 
poids  atomique,  31  ;  poids  spécifique,  à  l'état 
solide,  1.83,  a  i'etat  liquide  au-dessous  du 
point  de  fusion  1.76  (Gladstone  et  Dale)  ; 
densité  observée  de  la  vapeur.  4.42;  point  de 
fusion,  44"  G.  Fondu  sous  un  liquide  ab-alin 
et  refroidi  lenleinent,  il  re-le  quelque  temps 
liquide  à  une  température  orOiiiaire;  mais 
dès  qu'on  le  touche  avec  une  baguette,  il  se 
solidifie.  Son  point  d'ebullition  est  iH'i' ;  un 
atome  de  sa  vapeur  occupe  une  fois  el  demie 
autant  d'espace  iju'uu  atome  d  hydro^ièue. 
Lorsque  le  phosphore  tondu  est  lentement 
refroidi,  on  peul  obtenir  des  dodécaèdres 
bien  formés.  11  est  so  uble  dans  l'eau,  aussi 
le  conserve-l-on  babiluelleineiU  dans  ce 
liquide.  U  est  soluble  dans  l'buile,  dans  le 
naphie  de  pétrole,  et  dans  le  bisull'uie  de 
carbone.  11  est  extrêmement  inUunimable; 
il  prend  l'eu  à  la  seule  chaleur  de  la  rnaiii,  et 
un  choc  suffit  souvent  pour  I  eidlammer.  Le 
phosphore. prend  diverses  formes.  On  a  déjà 
décrit  la  variété  transparente,  celle  du  phos- 
phore commun  ou  vitreux.  Fxposée  à  la  lu- 
mière dans  l'eau,  cette  variété  devienl  blan- 
che el  opaque,  un  peu  moins  fusible,  el  d'un 
poids  spécifique  moindre  (1 .5lh).  Llle  reprend 
la  forme    oruiiiaire   à   une  température  de 
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ii'  C.  On  obtient  une  troisième  forme,  noire 
et  opaque,  en  rofroidi-saiil    linisqiienienl   le 
plius|iliofe  en  fusion;  une  fusion  nouvelle  el 
un  ieiil  refroidissemenl  le  ramènent  ensuite 
à  sa  forme   primitive.  Une   forme  visqueuse, 
an.iiogne    au    soulre    visqueux,    se    produit 
qiianii  on  refroidil  brusquement  du  phos|iluire 
chaull'é  presque  jiisqu  à  sim  point  d'éliullition. 
Une  cinquième  fornieallotropiqueali'ecte  l'ap- 
parence de  lamelles  rouf;es;  on  l'appelle  phos- 
pliore  ruug-e   ou  amorphe.   Sa   densité,    plus 
grande    que    celle    du   phosphore    commun, 
varie  de  2.089  à  2.IO(i.  Il  ne  subit  en   cet  élat 
aucun   charipement    à   l'air   libre    s'il    n'est 
chaulié  à  260°  C,  point  où    il  fond  et  jaillit 
en  llaninie,  en   émettant   d'épaisses  vapeurs 
d'anhydride    phosphorique.  Sa    propriété  de 
ne  pas  s'altérer  aux  températures  ordinaires, 
mais  de  ne  secombiner  quepar  le  frottement 
avec  l'oxygène  des   composés  oxygénés,   fait 
qu'on  l'emploie  dans  la  fabrication  des  allu- 
mettes chimiques.  Le  phosphore  rommun  ou 
vitreux    ingéré  dans    I  estomac  aL'it  comme 
poison  irritant  et  violent;  mais  à  l'état  amor- 
phe, il    peut   s'avaler  impunément.   Les  ou- 
vriers   qui    manient  le   phosphore    commun 
sont  sujets  à  la  nécrose  des  us  des  mâchoires. 
—  Composés.  Avec  l'oxygène,    le    phosphore 
forme  deux  oxydes  bien  délinis,  dans  lesquels 
les  quantités  relatives  d  oxygène  sont  comme 
Sesta  o.  C'est  l'anhydride  phosphoreux  P'  0', 
et  l'anhydride  phosphorique,  ?"  0'.  Il  forme 
aussi  trois  acides  oxydés  :  l'acide  hypophos- 
phoreux    (monobasique),    HPH     0";    l'acide 
phosphoreux  (bibasique),  H'  PIIO'  ;  el  l'acide 
phosphorique  (tribasique)   H'    PO*.    Le  plus 
important  des  oxydes,  l'anhydride  phospho- 
rique, estcelui  qui  lorme  l'acide  phosphorii]ue 
en  s'unissant  avec  l'eau.    Il  se  trouve  dans  le 
phosphate  tricalcique  natif  (apalite)  et  dans 
je  phosphate  des  os.  Il  y  a  trois  formes  dis- 
tinctes d'acide  pho-phorique  :  l'aeide   méla- 
pho-phorique,  HPO';    l'acide  orlhophospho- 
rique.  H'  PO'*,  et  l'acide  pyrophos|ihor  que, 
H  .P    0'.  Ces  diiférentes  formes  gardent  leurs 
caractères  distinotil'squand  elles  ^0llt  dissoutes 
dans  l'eau,  et  forment  des  sels  avec   un,  avec 
trois,  et  avec  quatre  équivalents  métalliques, 
lesquels    s'appellent   respectivement    méta- 
phosphates,  orthophosphates,    et    pyrophos- 
phates. Parmi   ces   sels,   les   plus  communs 
sont   les   orthophosphales,    et  lexi  inple    le 
plus   familier  est    le   phosphate    tricalcique, 
c|ui  se  présente  dans  les  os  et  l'apatite  miné- 
rale, Ca^   2P0*.  L'extrême  affinité  du  phos- 
phore pour  l'oxygène  permet   de   faire   une 
expérience  populaire  qui  démontre  la  pres- 
sion atnmsphérique  et  qui  donne  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  l'air  que  nous  res- 
pirons. On  place  de  l'eau  dans  une  assiette  ou 
dans    tout    autre    vase;   sur    l'eau,    on    fait 
flotter  un  morceau  de  coquille  d'œuf  qui  con- 
tient un  peu  de  phosphore.   Au  moment  ou 
on  met  le  teu  au  phos- 
phore, on  renverse   ra- 
pidement sur  la  coquille 
un  verre  à  boire  ou  un 
gobelet  de  verre  (a),  de 
manière    que    l'embou- 
chure de  ce  verre  ou  de 
ce  goiielet  soit  en  con- 
tact avec  l'eau.  Le  phos- 
phore en  brûlant  se  com- 
bine avec  l'oxygène.  Dès 
__  ^  que   tout  l'oxygène   est 
^—  absorbé,    le    phosphore 
„     ,^     .    ",^'7  s'étentetia  fumée  dis- 

CombusUon^du, phosphore  pa,au  peu  à  peu;  il  ne 
reste  plus  d'autre  gaz 
que  l'azote.  On  constate  que  l'eau  a  monté 
dans  le  verre  (6),  d'une  hauteur  égale  à  envi- 
ron le  cinquième  de  la  contenance  loiale  de 
ce  verre.  La  pression  atmosphérique  est  ainsi 
dénioiilrée  et  l'on  acquiert,  en  ouLie,  la  certi- 
tudeque  l'aircontientapeu  prèsun  ciiuiuième 
d'oxygène,  pour  quatre  ciuquièiues  d  azote, 
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j  —  Avec  l'hydrogène,  le  phosphore  forme 
trois  composés  appelés  phosphuies.  PH',  PII' 
et  P'  H.  Le  premier  est  un  gaz.  le  second 
un  liquide,  et  le  troisième  un  solide  aux 
températures  ordinaires.  L'hvdrogène  phos- 
phore, PH',  peut  .se  préparer  en  faisant 
bouillir  du  phosphore  dans  du  lait  do  chaux 
ou  dans  une  solution  d'alcali  caustique.  La 
cornue  ou  flacon  doit  être  presque  pleine,  et 
il  faut  qu'un  tube  de  verra  en  parle  et  plonge 
sous  l'eau  pour  éviter  les  explosions.  L'équa- 
talion  suivante  représente  la  réaction  : 
8P-f  3Ca  H'û'+  6H'  0  =  2  PH' 

Hydrate  de  chaux.  Eau.  Hydrate 

de  phosphore. 

+  3CaIl'*Pn)*. 

Hypopimsphilc  de  ohaui. 

Il  se  forme  de  l'hypophosphite  de  chaux  et  de 
l'hydrogène  phosphore.  Préparé  par  ce  pro- 
cédé, le  gaz  s'entlanmii.'  en  présence  de  l'oxy- 
gène ou  de  l'air  atmosphérique.  A  mesure 
que  les  bulles  viennent  a  la  surface,  elles 
^'enflamment  et  produisent  de  beaux  anneaux 
d'acide  phosphorique.  Conduite  dans  un 
vase  plem  de  gaz  oxys-èno,  chaque  bulle  en 
éclatant  donne  un  jel  de  lumière  el  unelégè  e 
secousse.  L'i  xpérience  duil  se  faire  avec  pré- 
caulion,  et  les  bulles  n'arriver  qu'une  à  une. 
Paul  Thénard  a  montré  que  cette  propriété 
de  combustibilité  spontanée  est  due  à  la  pré- 
sence de  la  vapeur  du  phosphure  liquide  PH% 
qui  se  forme  toujours  quand  on  prépare  le 
gaz  par  ce  procéilé.  -  Vsxgts  médkhniux.  A 
petite  dose,  le  phosphore  agit  comme  un  sti- 
mulant général  puissant;  à  lorle  do.'-e, 
connue  poison  irritant  el  violent.  Lorsqu'il 
n'est  pas  oxydé  dans  l'estomac,  il  est  absorbé 
dans  le  système,  et  probablement  dissous  en 
une  matière  huileuse.  .Son  action,  outre  qu'il 
fournit,  par  l'assimilation  de  la  matière  au 
sy.-teme  nerveux,  porte  sur  les  reins  et  les 
organes  génitaux,  produisant  de  la  diurèse 
et  excitant  les  besoins  vénériens.  On  admi- 
nistre aussi  le  phosphore  sous  lorme  d'hypo- 
phosphites  (de  chaux,  de  soude,  de  potasse  et 
de  l'er),  et  aussi  combiné  avec  le  1er  sous 
forme  de  pyrophosphate  de  1er.  Leshypophos- 
phites  alralins  et  terreux  ont  acquis  une 
grande  célébrité  comme  remèdes  dans  la 
consomption  tuberculeuse,  en  1rs  combinant 
avec  un  régime  fortiliant;  le  pyrophusphate 
de  fer  uni  à  l'écorce  de  quinquina  calisaya, 
et  formant  un  élixir,  est  souvent  bienfaisant 
comme  tcmique. 

PHOSPHORE,  ÉE  adj.  Qui  contient  du  phos- 
phore. —  BiioNZE  PHOSPHORE,  alliage  formé 
par  l'addition  d'une  petite  ijuanlité  de  phos- 
phore au  métal  à  canon  (bronze  contenant 
de  90  à  91  parties  de  cuivre,  et  de  9  a  10  d'é- 
laiii),  ce  qui  lui  donne  des  propriétés  remar- 
quables, semblables  à  certains  égards  a  celhs 
que  donne  le  carbone  au  fer  quand  on  en  l'ait 
de  l'acier.  L'addition  d'un  peu  plus  de  1/2 
p.  100  de  phosphore  donne  au  métal  une 
plus  grande  lluidité  à  la  fonte,  et  augme:,te 
considérablement  ba  fori-e  et  son  éiasticilé. 
Une  barre  de  bronze  phosphore,  soumise  à 
une  tension  de  10  tonnes  par  pouce  carré,  a 
résisté  à  408.230  secousses,  tandis  qu'une 
barre  de  bron;;e  ordinaire  se  bii;.ait  avant 
même  qu'on  fût  arrivé  à  une  tension  de 
10  tonnes. 

PHOSPHORER   v.  a.  Mettre  du  phosphore 

dans...  ;  pliospliori'r  une  pdte. 

'PHOSPHORESCENCES,  f.  [foss-fo-rèss-san- 
se]  Chim.  Propriété  qu  ont  certains  corps  de 
dégager  de  la  lumièic  dans  l'obscuriié,  sans 
chaleur  ni  combustion  sensible  :  les  chimiites 
ne  connaissent  point  la  cause  de  la  iihosphores- 
cence  du  bots  iioiirn,  du  ver  luisant.  —  Les 
phosi'Houkscknces  de  la  ati!,  phénomène  lu- 
mineux que  l'on  observe  ia  nuii  sur  l'Océan 
et  (|u'ûn  croit  dû  a  une  multitude  d'aiiiniaux 
inférieurs  répandus  à  sa  surlace.  —  Encïcl. 
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Les  phvsiciens   reconnaissent  pénér.ilemcnt 

cini}  génies  de  [diosphorescence  :  1"  La  phos- 
phorescence spontanée,  qui  se  voit  dan-,  cer- 
tains végétaux  et  dans  divers  animaux.  On  a, 
dit-on,  observé    que    les  fleurs   de   certaines 
plantes  vivantes,  surtout  celles  d'un  jaune  ou 
d'un   ruu!.'e  brillants,  émellent    de.s'  |els    de 
faible  lumière   par   les  beaux  soirs  d'été,  un 
peu  après  le  coucher  du  soleil.  Mais  la   plios- 
phoiescence  dans   les   organismes  vivants  se 
voit  plus  souvent  chez   les  animaux,   comme 
le  vers  luisani,    le    lampyre  et  des  mvriades 
de  rayonnésmarins,  polype?  el  infusoires,  qui 
produisent  le  maL'niliquo  spectaele(|u  on  voit 
fréquemment  en  mer,  la  nuit.    Chez  les  ani- 
maux  marins,    d'af.rès   les    observations   de 
plusieurs    naturalistes,    des  glandes,    avant 
celte  fonction  spéciale,   jettent,    comme  une 
sorte  de  séciétion,  une  maliére  subtile  et  lu- 
mineuse. La  lumière  augmente  si  on  la  met 
en  présence  du  gaz  oxygène   pur.    2°  Beau- 
coup de  corps    solides  deviennent   phospho- 
rescents lorsqu'on    les  jette   sur  une  surface 
chaull'ée,    ou   lor-qu'ils'  sont  chauffés   d'une 
manière   quelconque    entre    290"   et  40f|0  C. 
Tel  est  le    diamant,  spécialement  la    variété 
jaune,  certains  spécimens  de  spath  fluor,  les 
écailles  d  huitre.  le  papier,  la  farine  du  maïs, 
et  un  grand  nombre  de  substance.-  orf;aniques 
desséchées.  La  lumière  est  alois  entièrement 
dillerenle   de  celle  de  l'incandescence,  el  est 
généralement   bleue  ou  violette,  .'t-  La  phos- 
I  horescence  par  action   mécanique  s'observe 
lorsque  certains  corps   sont    frappés    par  un 
marteau,  ou  soumis  à  une  friction,  ou  bri.^és, 
ou  déchirés  violommenl.  En  beaucoup  de  ras, 
l'cllel  ne  dure  qu'autant   que  la  cause;  d.uis 
d'autres  cas,  il    [lersiste    pendant   un  temps 
considérable  L'adulaire.  variété  d'orlboclase, 
SI  on  la  fend  en  la  frappant  avec  un  marteau, 
émet  a  chaque  coup    une  lumière   qui  dure 
souvent  plusieursminutes.  4°  Si  une  puissante 
décharge  électrique  traverse  un   morceau  de 
sucre,  ce   morceau   brille    pendant  quelques 
secondes  d'une  belle   lumière  violette.  Beau- 
coup   d'autres    substances   non-conductrices 
peuvent  êire  afléctees   d'une  manière  analo- 
gue: mais  l'elfet    n'est  jamais   produit  avec 
un  corps  bon  conducteur,  un  métal  ipieicon- 
que,  par  exemple.  5°  L'insolation,  ou  1  expo- 
s  lion  à  la  lumière   du    soleil,   produit    très 
promptenient  de  la  phosphorescence  dans  les 
subslances  mauvaises  conductrices  delà  cha- 
leur. Cela  fut  découvert  pour  la  première  fois 
eu   t(i04   dans    le  suliure   de   barium;    mais 
Becquerel  a  trouvé    qu'on   peut    pioduire  le 
même  effet  dans  beaucoup  d'autres  substan- 
ces, et,  au  plus  haul  degré,  dans  lessuliures 
de  calcium  et  de  strontium.  Il  a  aussi  reconnu 
que  les  ditlérents  rayons   du    spectre  solaire 
n'ont  pas  la  même  puissance  pour  rendre  la 
substance  phosphorescente  Ce  sont  les  rayons 
violets  qui  onl  le  plus  jjrand   effet,  ou  même 
les  rayons  au  delà,  la  lu  mi  ère  phosphorescente 
émise  par  les  corps  étant   dévelopfiée  par  des 
rayons  d'une   rélrangibilité  plus  grande  que 
celle  qu'ils  possèdent  eux-mêmes,  action  tout 
à  fait  analogue  à  la  fluorescence.    Becquerel 
a  inventé  pour   mesurer  la  durée  de  la  phos- 
phorescence   dans    les    difléienls  corps,   un 
appaieil  nommé  fdiosphoroscope. 

*  PHOSPHORESCENT,  ENTE  adj.  [-rèss-san] 
Chim.  Oui  a  la  piopriélc  a[ipelée  phosjiho- 
rescence  :  le  swre  est  phosphorescent  par  le 
frottement. 

•  PHOSPHOREUX  adj.  m.  Se  dit  d'un  acide 
formé  par  la  combustion  lenle  du  phosphore: 
aciile  phosphoreux. 

'  PHOSPHORIQUE  adj.    Qui  appartient  au 

phos|diore,  ijui  est  de  la  nature  du  phos- 
phure :  lumière  phosplwri'iiie.  —  Acide  phos- 
HUOKIQL'E,  acide  formé  par  la  conibu.stioii  ra- 
pide et  complète  du  phosphore.  —  Buiquet 
puospHORiuLE,  petit  flacon  rempli  de  phos- 
phore, el  dans  leijuel  on   plonge    une    allu- 
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mette  soufréo,  afin  d'obtenir  de  la  lumière.  i 
—  BoDGiE?  pHospHORicjCEs.  petits  tubes  de 
verre  scellés  aux  deux  boutb,  et  renfermant 
une  petite  mèche  enduite  de  phosphore  qui 
s'enQanime  lorsqu'on  brise  le  tube.  —  Allu- 
mettes PHOSPHORIQL-Es,  allumetles  préparées 
avec  du  phosphore  et  qui  s'enflamment  par 
le  frolli^ment. 

PEOSPHORISATION  s.  f.  Action  de  rendre 
phospboi  ique. 

PHOSPHORISER  v.  a.  Rendre  phosphorique, 
faire  passer  à  l'état  de  phosphate. 

PHOSPHORITE  s.  f.  Miner.  Phosphate  de 
fer  naturel,  appelé  aussi  apalite  ou  béryl  de 
Saxe.  C'est  une  substance  transparente  ou 
opaque  et  terne,  souvent  incolore,  mais  pré- 
sentant parfois  des  couleurs  variées.  Elle 
forme  quelquefois,  dans  la  nature,  des 
masses  considérables.  On  la  trouve  près  de 
Nantes,  à  Chanteloube  (près  Limoges),  à 
Fins   .\llier),  elc. 

PHOSPHOROSCOPE  s.  m.  (fr.  phosphore;  gr. 
skopeo .  ye.xamine).  Phjs.  .Appareil  au 
moyen  duquel  on  observe  la  phosphores- 
cence des  corps. 

PHOSPHOVINATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit 
par  Id  combinaison  de  l'acide  phosphovi- 
niqiie  avec  une  base. 

PHOSPHOVINIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  composé  d'acide  phosphorique  uni 
aux  éléments  de  l'alcool. 

•  PHOSPHURE  s.  m.  Chim.  Nom  donné  aux 
combinaisons  minérales  ou  organiques  qui 
renferment  du  phosphore  comme  élément 
électro-négatif. 

PHOTIUS  [fo-si-uss], patriarche  de  Constan- 
tiuufile,  le  principal  auteur  du  schisme  i.'rec. 
moi  tvers891 .  11  étaitsecrétaire  d'Etatde  l'em- 
pereur Michel  111,  etlorsque  Ignace,  patriar- 
che de  Constanlinople,  fui  déposé  en  8'iS  pour 
l'opposition  qu'il  taisait  à  la  cour,  Photius 
fut  installé  comme  son  successeur.  L'élection 
ne  se  fitpasparles  autorités  ecclésiastiques  ; 
l'élu  était  laïque,  et  schismalique  déjà.  Les 
opérations  furent  pourtant  confirmées  par  un 
concile  de  318  évêques  à  Conslantinople  en 
861  ;  mais  un  autre  concile,  convoqué  à  Rome 
par  le  pape  Nicolas  l"^',  les  annula,  anathéma- 
iisa  Photius  et  lui  ordonna  d'abandonner  ses. 
prétentions.  Photius  rassembla  un  nouveau 
concile  à  Conslantinople  (867),  où  il  excom- 
munia le  pape  et  accusa  l'Eglise  romaine  d'hé- 
résie. L'empereur  Basile,  à  son  avènement, 
le  bannit  el  restaura  Ignace;  mais  à  la  mort 
de  celui-ci,  en  878,  Photiusreprit  le  patriar- 
cat avec  le  consentement  de  l'empereur  el  du 
pape.  Mais  coin  me  il  ne  rétractait  pas  ses  héré- 
sies, une  nouvelle  excommunication  arriva  de 
Rome  ;  la  sentence  du  premier  concile  romain 
fut  conlirmée,  et,  en  8S6,  l'empereur  Léon  le 
bannit  dL-tinitive/nenl  dans  un  couvent  d'.\r- 
ménie,  où  il  mourut.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  la  BMiotheca,  qui  contient 
(les  fragments  de  près  de  300  prosateurs  grecs 
dont  les  œuvres,  pour  la  plupart,  ont  péri, 
avec  des  remarques  critiques.  Il  a  aussi  laissé 
un  Lexicon,  une  collection  de  décrets  cano- 
niques, 248  lettres,  des  opuscules  théolo- 
giques, un  traité  sur  la  consolation,  etc. 

PHOTO  (gr.  phôs,  photos,  lumière),  préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

PHOTOCHIMIE  s.  f.  (préf.  p/ioJo  ;  fr.  chimie). 
Théorie  d>a  actions  chimiques  delà  lumière. 

PHOTOCHROMATIQUE  adj.  (préf.  p/io«o;  fr. 
thromaliquc) .  Qui  a  rapport  à  la  reproduc- 
tion des  couleurs  par  la  photogra|)hie. 

PHOTOCHROMIE  s.  f.  (préf.  photo;  gr. 
kroiiioi,  couleur).  Art  d'obtenir,  à  l'aide  de  la 
photographie,  la  reproduction  d'uue  image 
avec  ses  couleurs. 
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PHOTOCHROMIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 

photorliioniie. 

PHOTODOSCOPE  s.  m.  (gr.  photodés,  lumi- 
neux: sAop'-O,  j'examine).  Appareil  qui  sert  à 
l'étude  de  la  lumière. 

PHOTOGALVANOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  photo; 
fr.  galvayiograpliic].  Av[  de  produire  des  gra- 
vures par  la  combinaison  de  la  lumière  et  de 
l'électricité.  Ce  mot  fut  créé  en  18b2  par 
Paul  Pretsch. 

PHOTOGÉNE  s.  m.  (  préf.  photo;  gr.  gènos, 
naissance).  .Nom  donné  aux  huiles  propres  à 
l'éclairage. 

PHOTOGÉNIQUE  adj.  Phys.  Qui  a  rapport 
aux  elfets  chimiques  de  la  lumière  sur  cer- 
tains corps. 

PHOTOGLYPTIE  [fo-to-  gli-pti]  (préf.  photo, 
gr.  yluptos,  gravé)  Art  de  graver  à  laide  de 
la  lumière.  La  photoglyptie  est  un  procédé 
photographique  que  l'on  applique  à  la  gra- 
vure el  qui  permet  de  tirer  à  la  presse,  sur 
une  planche  de  métal,  des  épreuves  identi- 
quement semblables  à  celles  que  produit  la 
photographie  ordinaire.  —  Voici,  d'après 
M.  Tissaudier,  la  manière  de  procéder  :  «  On 
prend  un  cliché  photographique  négatif  or- 
dinaire, sur  verre;  on  y  applique  une  feuille 
degélaline  imbibée  de  bichromate  de  potasse; 
on  met  le  tout  dans  un  châssis-presse  que 
l'on  expose  à  la  lumière  comme  une  photo- 
graphie ordinaire.  Après  l'impression  lumi- 
neuse, on  transporte  le  châssis-presse  dans 
une  chambre  obscure,  on  détache  la  feuille 
de  gélatine  du  cliché  de  verre,  on  l'applique 
sur  une  plaque  de  verre  garnie  de  caout- 
chouc et  on  plonge  le  tout  dans  un  récipient 
d'eau  qui  se  renouvelle  méthodiquement  et 
qui  dissout  les  parties  de  la  fruille  que  la 
lumière  n'a  pas  atteintes.  Au  bout  de  24 
heures,  on  détache  la  feuille  de  gélatine  que 
l'on  fait  sécher  entre  deux  plaques  niétalli 
ques,  l'une  en  acier,  l'autre  en  plomb  allié 
d'antimoine.  Ainsi  disposée,  lafouille  de  géla- 
tine est  soumise  a  une  pression  de  200,000  à 
300,000  kil.  Lafeuille  de  gélatine  agita  froid 
sur  le  plomb  qu'elle  pénètre  el  y  grave  les 
creux  et  les  saillies.  Sur  celle  plaque  de 
plomb,  on  verse  une  encre  composée  de  géla- 
tine et  d'encre  de  Chine  colorée  en  sépia; 
on  y  place  une  feuille  de  papier;  on  procède 
au  "tirage  et  on  obtient  une  épreuve  identi- 
quement semblable  à  une  photographie  ordi- 
naire. 11  faut  ajouter  que,  après  le  tirage, 
l'épreuve  est  soumise  à  un  bain  d'alun,  puis 
séchée  et  collée  sur  papier  vélin.  >> 

PHOTOGLYPTIQUE  adj.  Qui  serapporte  à  la 
photo;:lyplie. 

■  PHOTOGRAPHE  s.  m.  [fo-to-gra-fe]  (préf. 
photo  ;  gr.  ijropho,  j'écris).  Celui  qui  s'occupe 
de  photugrapliie.  qui  en  fait  son  état. 

"  PHOTOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  photo;  gr.  gra- 
phein,  écrire).  .\rl  de  fixer  à  l'aide  de  la  lu- 
mière, au  moyen  de  la  chambre  obscure  et 
de  divers  procédés  chimiiiues,  l'image  des 
objets  extérieurs,  sur  des  plaques  d'argent, 
sur  du  papier,  du  verre,  etc.  ;  ta  photogra- 
phie est  le  perfectionnement  du  dagucrrcolgpe. 

—  Produit  de  cet  art;  un  album  de  plioiogra- 
phies.  —  Portrait  oblenu  au  moyen  de  la 
photographie  :  donnez-moi  votre  photographie. 

—  Encïcl.  Les  alchimistes  avaient  remarqué, 
probablement  vers  le  xii° siècle,  que  le  chlo- 
rure d'argent  noircit  au  soleil,  quand  même 
il  serait  d'abord  aussi  blanc  que  la  neige.  Ce 
noircissement  est  d'une  manière  générale 
proporlionel  à  l'éclat  de  la  lumière.  Il  ne  se 
fait  pas  instantanément,  mais  d'une  façon 
régulière,  une  quantité  donnée  de  lumière 
étant,  semble-t-il,  nécessaire  pour  produire 
un  ell'el  défini.  Peut-être  faut-il  chercher  le 
premier  germe  de  la  photographie  comme  art 
dans  une  expérience  de  Prieslley,  qui  fit  dé- 
poser un  peu  de   chlorure   d'argent  sur  la 


pnoT 

paroi  d'une  bouteille  de  verre,  mit  autour  de 
la  bouteille  un  morceau  de  papier  noir  où 
l'on  avait  découpé  des  lettres,  el  exposa  l'ap- 
pareil au  soleil.  Toutes  les  parties  du  chlo- 
rure que  la  lumière  avait  atteintes  étaient 
devenues  noires,  tandis  que  celles  que  le 
papier  noir  protégeait  avaient  gardé  leur 
blancheur.  Scheele  montra  aussi,  vers  le 
même  temps,  que  le  chlorure  d'argent  est 
plus  sensible  aux  rayons  de  l'extrémité  vio- 
lette du  spectre  solaire,  lorsqu'on  emploie  la 
lumière  décomposée.  La  première  tentative 
pour  appliquer  ces  principes  à  la  représenta- 
tion des  formes  extérieures  doit  être  attri- 
buée à  Wedgwood.  qui,  en  imprégnant  un 
morceau  de  cuir  d'une  solution  de  nitrate 
d'argent  et  en  l'exposant  sous  les  images 
d'uue  lanterne  magique,  obtint  ce  qu'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  des  épreuvesnégalives. 
Sir  Humpliry  Davy  fit  des  essais  analogues, 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  fixer  les 
images.  Vers  |s3.t,  J.-W.  Draper,  de  l'uni- 
versité de  New-York,  commença  dans  le 
Journal  of  the  Franklin  Instilule,  une  série 
d'articles  sur  ce  sujet.  Les  faits  sur  lesquels 
portaient  ses  investigations  se  rattachaient 
surtout  à  l'influence  de  la  lumière  sur  la  cris- 
tallisation, àreti'ct  des  solutions  absorbantes 
colorées  sur  les  rayons  chimiques,  et  à  l'in- 
tervention et  la  polarisation  de  ces  rayons. 
Dans  ses  expériences  il  eut  recours  au  bromure 
d'argent  et  à  d'autres  composés  beaucoup 
plus  sensibles  à  la  lumière  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  avait  employés  jusqu'alors.  En  1839, 
1  attention  fut  appelée  sur  ce  sujet  par  l'an- 
nonce faite  en  France  de  l'invention  de  Niepce 
et  de  Daguerre  pour  la  fixation  des  images 
de  la  chambre  obscure,  el  en  même  temps  de 
celle  deTalboten  Angleterre.  Les  premiers 
employaient  une  plaque  de  cuivre  argenté; 
l'autre,  du  papier.  C'est  avec  ces  inventions 
que  commence  à  proprement  parler  l'art  de 
la  photographie.  Voici  la  description  du 
procédé  Daguerre.  On  nelloie  et  on  polit 
avec  soin  une  plaque  de  cuivre  argenté,  on 
l'expose  à  la  vapeur  d'iode  et  elle  passe  suc- 
cessivemenl  par  une  série  de  teintes  bril- 
lantes dans  l'ordre  suivant:  jaune  citron 
pâle,  jaune  vif,  orange,  rouge,  bleu,  gris  de 
fer,  éclat  métallique  incolore;  puis  elle  rede- 
vient jaune,  rouge,  etc., dans  le  même  ordre. 
De  ces  teintes,  les  deux  premières,  jaune 
pâle  et  laune  vif,  sonl  les  plus  sensibles  à  la 
lumière  lorsque  la  plaque  est  placée  dans  la 
chambre  obscure  pour  recevoir  l'image;  après 
quoi,  on  la  retire  de  la  chambre  obscure,- 
en  la  protégeant  contre  la  lumière.  Si  on 
l'examine  minutieusement  dans  les  ténèbres 
à  la  lueur  d'une  faible  bougie,  on  n'aperçoit 
pas  que  le  plus  petit  changement  ou  la 
moindre  action  s'y  soit  produit.  Cependant 
elle  porte  une  image  cachée,  qui  peut  être 
évoquée  en  l'exposant  à  la  vapeur  de  mer- 
cure à  une  température  d'environ  77° G.  L'in- 
vention de  M.  Talbot,  le  calotype,  où  dessin 
photogénique,  comme  il  l'appelait,  consistait 
essentiellement  à  couvrir  une  feuille  de  pa- 
pier de  sel  d'argent  sensible,  à  l'exposer  dans 
la  chambre  obscure  et  à  développer  l'image 
latente  par  une  solution  d'acide  gailii|ue.  Il 
en  résultait  une  épreuve  négative;  c  est-à- 
dire  une  photographie  où  les  lumières  de 
l'original  sont  reproduites  en  ombres,  elles 
autres  en  lumières.  Elle  avait  cet  avanlagc 
sur  celle  de  Daguerre,  qu'on  pouvait  multi- 
plier les  épreuves. —La  photographie  lut 
d'abord  limitée  à  la  reproduction  de  repre- 
senlations  de  vues  el  d'intérieurs.  Elle  était 
impropre  à  la  reproduction  de  paysages,  dont 
la  couleur  verte  n'airit  que  très  lenlement 
sur  les  sels  d'ar-ent.  Mais  le  grand  progrès 
qu'elle  devait  faire  était  dansson  application 
au  portrait  d'après  nature.  L'initialive  en  est 
due  au  D' Draiier,  qui  y  réussit  très  |ieu  de 
temps  après  que  le  procédé  de  Daguerre  eut 
pénétré  en  Amérique,  et  qui  publia  une  des- 
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criptioii  détaillée  de  l'opéralion  dans  In  Lan- 
don  nnd  Kilinburgh  PhUosophical  Journal  de 
1840.  Ce  ^Tami  pei'fectioniiemenl  s'aocoin- 
[ilil  an  moment  où  l'inventeur  du  daguerréo- 
lype  lui-même  en  avait  abandonné  la  re- 
chcrclie  comme  impraticable.  On  découvrit 
bientôt  après  deux  autres  perfectionnements 
au  piocédé  delà  datruerroolypie.  Le  premier 
consistait  à  fixer  plus  parfaitement  la  figure 
et  à  en  marquer  mieu.x  les  nuances  par 
l'usage  d'un  sel  d'or;  il  est  dû  à  M.  Fizeau. 
Le  second  consistait  dans  l'emploi  d'une  pré- 
paration beaucoup  plus  sensible,  le  bromure 
d'argent,  qui  réduisait  le  temps  de  la  cliam- 
bre  obscure  à  environ  un  trentième  de  ce 
i|u'il  devait  être  auparavant.  Mais  le  plus 
;;rand  perfectionnement  dans  l'art  de  la 
pliotograpbie  est  dû  à  l'Anglais  K.  Scott  Ar- 
clier,  qui  découvrit  le  procédé  au  collodion. 
Il  consiste  essentiellement  à  revêtir  une 
plaque  de  verre  propre  avec  du  coton  poudre 
en  solution  dans  del'alcool  et  de  l'élher  avec 
uii  peu  d'iodure  soluble.  La  plaque  est  alors 
plongée  dans  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, dans  laquelle  on  doit  avoir  fait  dis- 
soudre autant  d'iodure  d'argent  qu'il  en  faut 
pour  la  saturer.  Les  iodures  du  revêtement 
do  la  plaque  deviennent  ainsi  des  iodures 
d'argent.  On  exposeensuitc  la  plaquecomnie 
dans  la  daguerréotypie,  et  l'image  invisible 
est  développée  en  versant  dessus  une  solution 
d'acide  pyrogalliqiie  ou  de  protosuU'ate  de 
fer.  L'image  ap[)arait  à  l'état  négatif,  et  on 
la  fixe  soit  en  la  plongeant  dans  de  l'bypo- 
suUite  de  soude,  soit  en  versant  dessus  une 
solution  de  cyanure  de  potassium  ;  la  sur- 
face est  alors  bien  lavée  à  l'eau  et  ensuite 
sèchée.  Sur  cette  plaque  négative,  ou  cliché, 
on  peut  imprimer  des  épreuves  sur  papier, 
après  avoir  au  préalable  enduit  celui-ci  d'un 
vernis  à  l'ambre  ou  de  quelque  autre  matière 
appropriée  qui  ne  s'amollit  pas  au  soleil. 
G  est  ce  qu'on  appelle  le  procédé  au  col- 
ludion  humide.  Dans  le  procédé  au  collo- 
dion sec,  la  pellicule  de  collodion,  après 
avoir  été  soigneusement  lavée,  est  enduite 
de  quelque  matière  protectrice,  telle  que  le 
tannin,  et  puis  séchée.  —  Aujourd'iàui  le 
procédé  à  la  gélatine  est  préféré  à  celui  du 
collodion  sec.  — On  imprime  surle  cliché  de 
la  façon  suivante  :  un  papier  de  consistance 
parfaitement  uniforme  est  enduit  d'un  c6té 
d  une  légère  couche  d'albumine  et  de  chlo- 
rure d'argent,  ce  que  l'on  effectue  en  plon- 
geant le  papier  dans  du  chlorure  d'ammo- 
niaque ou  du  chlorure  de  sodium,  et  en  éten- 
dant ensuite  sur  sa  surface  une  solution  de 
nitrate  d'argent.  Ainsi  sensibilisé,  le  papier 
est  placé  sous  une  épreuve  négative  vernie 
et  on  l'expose  au  soleil.  La  lumière  trans- 
mise au  travers  du  verre  dans  les  parties  où 
celui-ci  est  transparent,  noircit  le  papier; 
mais  les  enduits  correspondant  à  la  partie 
noire  du  négatif  restent  blancs  sur  lepositif, 
les  nuances  intermédiaires  se  trouvant  natu- 
rellement indiquées.  En  raison  du  peu  de 
durée  des  photographies  obtenues  à  l'aide 
des  sels  d'argent,  on  a  essayé  de  leur  substi- 
tuer d'autres  sels  qui  soient  inaltérables. 
Parmi  ceux-ci  on  emploie  le  charbon,  abso- 
lument inaltérable  à  l'air.  Les  procédés  au 
charbon  ont  aujourd'hui  atteint  un  degré 
de  perfection  qui  lui  permet  de  rivaliser 
avec  les  autres  méthodes.  Parmi  eux,  on  cite 
le  procédé  auiotypc,  comme  réussissant  le 
mieux.  Les  uns  et  les  autres  sontbaséssur  ce 
fait  que  lorsque  de  la  gélatine  mélangée 
avec  du  bichromate  de  potasse  est  exposée  à 
la  lumière,  elle  devient  insoluble;  et,  par 
conséquent,  si  l'on  ajoute  à  la  gélatine  une 
matière  colorante,  comme  du  noir  de  fumée, 
delà  fumée  de  lampe,  etc.,  celte  matière 
sera  retenue  par  la  gélatine  insoluble  et  ne 
s'en  ira  plus  au  lavage. —  On  a  employé  la 
photographie  pour  enregistrer  d'unemanièrc 
peinianeate   l'aspect    de    la    lune     et     des 


éclipses  du  soleil,  et  même  la  configurafion 
des  étoiles.  Elle  a  été  d'un  grand  usage  en 
1874,  pour  le  transit  de  'Venus.  On  l'a  aussi 
appliquée  avec  succès  au  microscope,  de  ma- 
nière à  fixer  les  images  énormément  agran- 
dies que  donne  cet  instrument,  etcela  avec 
une  perfection  et  une  beauté  que  ne  saurait 
atteindre  la  main  de  rhomiue.  De  cette  façon, 
des  questions  de  la  dernière  importance  en 
physiologie  et  dans  les  sciences  qui  traitent 
de  l'organisme,  qui  depuis  longtemps  étaient 
en  discussion,  ont  reçu  une  solution  défini- 
tive, et  l'on  a  obtenu  des  représentations 
permanentes  de  certains  phénomènes  passa- 
gers qui  se  produisent  dans  les  organismes 
vivants.  On  a  encore  trouvé  utile  en  dill'é- 
rcnts  cas  d'employer  le  procédé  inverse, 
c'est-à-dire  d'obtenir  de  minuscules  images 
pour  les  exarainerau  microscope.  Pendantic 
siège  de  Paris  (I870-'71),  on  a  ainsi  réduit 
des  lettres  pour  les  transmettre  par  pigeons 
voyageurs,  et  on  a  reproiluit  quatre  pages 
du  TiDiesde  Londres  sur  une  feuille  de  7  cen- 
tini.  sur  l2.(Voy.  Piiotoi.itiiogr.\1'hie,  Photo - 
ziNcoGUAPHiE,  etc.).  —  Au  uioyen  de  subs- 
tances accélératrices,  on  obtient  des  épreuves 
instantanées,  ce  qui  permet  de  photogra- 
phier des  animaux  en  mouvement,  et  même 
des  trains  express  lancés  à  toute  vapeur.  — • 
Les  chambres  obs''iiri:'s  (voy.  Coambuk),  em- 
ployées pour  l'exposition  des  plaques  jiholo- 
graphiques,  dans  le  but  d'obtenir  les  clichés 
négalils,  varient  considérablement  de  gran- 
deur; mais  toutes  se  composent  essentielle- 
ment d'une  boite  avec  ou  sans  souffiet,  dont 
le  fond  est  muni  d'un  écran  en  verre  dépoli 
et  au  devant  de  laquelle  s'adapte  un  tube  de 
cuivre  avec  une  lentille  convergente  ayant 
pour  elïet  de  donner  sur  l'écran  une  image 
réduite  et  renversée  des  objets  extérieurs. 
Pour  les  paysages,  on  se  .sert  ordinairement 
d'une  lentille  achromatique,  composée  de 
deux  lentilles  superposées  (voy.  Achuoma- 
tisme)  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  objectif 
simple.  Mais  (lour  les  portraits  et  pour  les 
épreuves  que  l'on  veut  obtenir  en  quelques 
secondes, on  préfère  l'objectif  double,  formé 
d'une  lentille  achrumatique  et,  en  outre, 
d'un  second  système  de  deux  lentilles  dont 
l'une  est  convergenle  et  l'autre  conoavo-cun- 
vexe.  L'appareil  est  supporté  par  une  table 
qui  peut  recevoir  des  niveaux  dill'érents  au 
moyen  du  mécanisme  de  son  pied.  Au  fond  de 
la  chambre,  se  trouve,  nous  l'avons  dit,  l'écran 
de  verre  dépoli.  Avant  d'opérer,  le  photo- 
graphe, la  tête  recouverte  d'une  étoile  de 
serge  qui  le  tient  dans  l'obscurité,  examine 
sur  cet  écran  l'image  de  l'objet  à  reproduire 
et  l'ait  mouvoir  les  lentilles,  au  moyen  d'une 
crémaillère,  jusqu'à  ce  ijue  l'image  soit  d'une 
netteté  parfaite.  Lorsque  ce  résultat  est  ob- 
tenu, il  enlève  l'écran  et  fait  glisser  à  sa 
place  une  plaque  sensibilisée,  fixée  dans  un 
châssis;  et  au  moment  où  pour  exposer  la 
plaque  à  la  lumière,  il  soulevé  la  planche 
mobile  de  ce  châssis,  il  tire  le  couvercle  de 
cuivre  pour  fermer  l'objectif.  —  Bibliogr. 
Voir  les  excellents  ouvrages  de  vulgarisation 
de  F.  Dillaye  :  La  jiratiijiic  en  plwlor/ra/ili.ie. 
L'art  en  pholonraphie.  Le  développement  en 
I  holographie,  etc.  (Libh.mrie  Illustrée.) 

'  PHOTOGRAPHIER  v.  a.  Fixer  une  image 

par  les  procèdes  de  la  photographie. 

*  PHOTOGRAPHIQUE  adj.  Qui  apparlient  à 
la  plioloi^rapliie   ou   qui  en   est   le   produit: 

épreuve  phologruphii/ue. 

PHOTOGRAPHIQUEMENT  adv.  Par  les  pro- 
cèdes ue  la  photographie. 

PHOTOGRAVURE  s.  f.  (préf.  photo;  fr.  cjra- 
vure).  Ensemble  des  procédés  photographi- 
ques au  moyen  desquels  on  produit  des 
planches  gravées  propres  à  être  tirées  à  la 
presse  comme  les  eaux-fortes  et  les  gravures 
en  taille-douce. 


PHOTOHELIOGRAPHIE  s.  m.  (préî.pholo: 
gr.kètios,  soleil;  grapho,  j'écris  .  Appareil 
servant  à.  enregistrer  la  position  des  taches 
du  soleil,  au  moyen  d'un  mouvement  d'hor- 
logerie et  de  la  photographie.  Cetins'rument 
a  été  érigé  sur  les  plans  de  Jean  Herschel  a 
l'observatoire  de  Kew  en  1857.  Il  servit  ,i 
Warrcn  de  la  Rue  pour  photographier  le  disqui; 
du  soleil  pendani  l'édipse  du  10  juillet  ISrtO. 

•  PHOTOLITHÛGRAPHIE  s.  f.  (préf.  photo; 
fr.  litliiiijrapliie).  Procédé  par  lequel  on  dé- 
calque sur  la  pierre  une  épieuve  photogra- 
phiiiiie;art  de  produire  des  dessins  litho- 
graphiques au  moyen  de  la  lumière.  Vers 
ISLi,  Joseph-Nicéphore  Niepce  commença 
ses  expériences  relatives  à  la  production  d'é- 
preuves photographiques  permanentes.  11 
employait  l'asphalte  comme  substance  sen- 
sible a  la  lumière  et  le  faisait  dissoudre  dans 
l'huile  essentielle  de  lavande,  pour  l'appli- 
quer comme  une  couche  de  mince  vernis  sur 
des  plaques  métalliques.  Après  une  longue 
exposition  dans  la  chambre,  l'asphalte  deve- 
nait insoluble  dan-s  les  parties  ail'ectées  par 
la  lumière  et  le  dessin  apparaissait  quand  on 
faisait  dissoudre  les  parties  non  ail'ectées. 
En  1839.  la  méthode  de  iNiepce  fut  remplacée 
par  celle  de  Daguerre,  son  associé  ;  mais  sa 
découverte  de  la  sensibilité  de  l'asphalte  for- 
ma la  base  du  premier  procédé  phololilho- 
graphi([ue  méritant  ce  nom,  inventé  par  Le- 
niercier,  Barreswill  et  Lercbours,  de  Paris,  et 
breveté  en  France  en  '!8')2.  Cette  invention, 
basée  essentiellement  sur  la  découverte  que 
la  poix  minérale  altérée  possède  de  l'affinité 
pour  l'encre  des  lithographes,  fut  suivie  de 
plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celle  de  Poitevin  (l8ooj,  qui  fut  perfec- 
tionnée par  TessiéduMotlay,  Albert,  Edwards, 
etc.;  celle  de  Cutting  et  Bradford,  de  Boston 
(lSij8)  et  celle  d'Asser,  d'Amsterdam  (18.^9), 
qui  suggéra  le  premier  le  procédé  de  trans- 
port. Mais  aucun  de  cessystèmes  ne  produisit 
de  résultats  pratiques.  En  18.09,  J.-W.  Os- 
borne,  qui  se  trouvait  alors  à  Melbourne 
(Australie),  inventa  le  procédé  qui  porte  son 
nom.  Il  prépare  une  feuille  de  papier  en  re- 
vêtant l'un  de  ses  côtés  d'une  solution  vis- 
queuse, composée  d'un  mélange  d'albumen, 
de  gélatine  et  de  bichromate  de  potasse;  il 
la  fait  sécher  dans  l'obscurité  et  l'expose 
sous  le  négatif  de  l'original  à  reproduire. 
L'épreuve  photographique  positive  ainsi  ob- 
tenue n'absorbe  l'encre  lithographique  que 
dans  les  endroits  ati'ectés  par  la  lumière.  On 
lave  donccelteépreuvc  très  soigneusement  a 
l'eau  gommée  chaude  eton  lalransporte  sur 
la  pierre,  que  l'on  traite  ensuite  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  Ce  système  sert  à  la  repro- 
duction des  gravures,  des  dessins,  des  manus- 
crits, etc.  En  1861,. M.  llannaford,  de  Londres, 
imagina  la  méthode  photolithographique 
pour  laquelle  M.  Toovey,  de  Bruxelles,  prit 
un  brevet.  .M.  Hannaford  avait  recommandé 
de  préparer  la  ieuille  de  papier  avec  du  bi- 
chromate de  potasse  et  de  la  gomme,  de 
Texposer  sous  le  négatif,  et  de  la  transporter 
encore  humide  et  sans  l'encrer, surla  pierre. 
La  conséquence  est  le  transport  surla  pierre 
de  plus  ou  moins  de  gomme  suivant  l'état 
d'altération  du  positif,  de  telle  sorte  que 
certaines  parties  de  la  pierre  restent  ensuite 
incapables  de  recevoir  l'encre.  Quand  ou 
passe  le  rouleau  encré  sur  la  surface  de  la 
pierre,  on  s'aperçoit  que  l'encre  n'adhère 
qu'aux  parties  peu  chargées  et  y  forme  le 
dessin  lithographique.  En  1873,1a  compa- 
gnie graphique,  formée  à  New- York,  pour 
exploiter  sur  une  large  échelle  les  procédés 
phololilhographiques ,  employa  des  mé- 
thodes nouvelles  dont  elle  a  tenu  secrets  les 
caractères  essentiels;  elle  reproduit  sur  la 
pierre  une  épieuve  phololithographique  en 
moins  d'une  demi-hcuie,  au  lieu  des  deux  ou 
trois  heures  nécessaires  par  les  autres  sys- 
tèmes. (Voy.  PHOTOGRAi'uit;.} 
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PHOTOLITHOGRAPHigUE  adj.  Qui  a  rap- 
port à  la  pliiilolilhogiaphie. 

PHOTOLOGIS  s.  I.  (prér.  phnfo  ;  sr.  Inr/ûs, 
dijooiir--).  Tiîiilé  ou  histoire,  de  la  lumière. 

PHOTOMAGNÉTIQ'Jfi  adj.  (préf.  photo  ;  fr. 
m'upiiHi(i>ie<.  Se  dit  de  pliénomènes  luagoé- 
lique?  dus  à  l'action  de  la  lumière. 

*  PHOTOTIFTRE  s.  m.  (préf.  pholo;  gr.  me- 
tron,  mesure).  Instrument  propre  à  évaluer 
l'intensité  de  la  lumière. 

PHOTOMÉTRIE  s.    f.  Phys.  Mesure  de  l'in- 
tensiié   de  la  lumière.  La    première  cnnipa- 
rai'^on  quantitative    à    peu    près  exacte  des 
dillérenles  sources  de  lumière  a  été  laite  par 
Huy?ens.  Il  se  servit    d'un  liihe   muni  d'une 
petite  ouverture  à  une  extrémilé.  dans  lequel 
il  plaça  une  très  peliteleiilille  gluhulaire  qui 
laissait  voir  la   27,5tU'  partie   du    disque  du 
soleil.  Cette  fraction  de  la    lumière  du  soleil 
étant  égale  en  éclat  à  l'étoile  Siriiis,  Huygens 
en  conclut  que  la  di^lance  île  .Sirius  par  rap- 
port à  la  terre    est   ï7.6()4  fois  aussi  grande 
que  celle  du    sole).  Le  photomètre  de  Bou- 
^'uer  comparait  le<  pouvoirs  rétléchi.ssanls  de 
deux  surfaces  dilférenles  en  (aidant  rétléchir 
limage  de  l'une  dans  un  miroir  placé  sur  la 
ménif  ligne  que    l'autre   surface    et  l'œil  de 
l'observateur.  On  m"ltait  une    lumière  e,ntre 
les  deux  surfaces  réfléchissantes  et  on  la  por- 
tait de  l'une  à  l'autre  jusqu'à  ce  que   la  ré- 
flexion de  l'une  dans  le   miroir  fut  égale  en 
inlensilé  à  la  lumière  direi'te  de   l'autre.   Le 
pholonièlrcde  Bougucra  été  modifié  par  Rit- 
chie  de  façon  à  pouvoir  étahlir   une  compa- 
raison  entre   les   sources  de   lumière,  aussi 
bien  qu'entre  les  pouvoirs  rétlécliissants  des 
surfaces.  Le  photomètrede  Rumford  applique 
le  principe  de  comparaison  delà  profondeur 
des  ombres,  et  se  compose   d'une  tige  verti- 
cale placée  à   une    petite    distance  en  avant 
d'un  écran  de  papier  de  soie   ou   de   papier 
huilé.  Le'  ombres    peuvent   se  comparer  en 
face  du  [lapier  uu  sur  la  surface  postérieure  ; 
cette  dernière  méthode  est  préférable,  parce 
que  l'envers  du    papier  peut   être   dans  une 
chambre  obscure,  ce  qui  empêche  l'œil  d'être 
troublé  par  l'éclat    des    lumières.  Le   photo- 
mètre de   Bunsen    consiste   en    un  écran  de 
papier  écolier  mince,  tendu  sur  un  cadre  et 
marqué  d'une  tache  de  graisse.  Si  l'on  place 
une  lumière  de   chaque    côté    du  pa|iier,  la 
tache  de  graisse  vue  du  côté  de  la  lumière  la 
plus  fortp  paraîtra  plus  sombre  que  l'espace 
environnant  ,    et  semblera    plus    claire    de 
l'autre  côté.  Lorsque  la  lumière  est  égale  de 
chaque  côté  du  papier,  la  tache  et  la  surface 
environnante  paraissent  de  la  même  nuance, 
et  les  carrés  des  distances  des  sources  de  lu- 
7nière    indiquent    leur   intensité   respective. 
Cet  instrument,  modifié    par    le  D'  Letheby, 
cstenusa^'e    dans    les   usines    à   gaz.  Il  y  a 
aussi  des  photomètres  chimiques,  fondés  sur 
l'action  décompu^ante  de  la  lumière.  Parmi 
les  premières  expériences  dans  cette  direc- 
tion, on   cite  celles   du    W  Juhn-W.  Draper, 
qui  obtint  ses  résultats  en    déterminant  la 
quantité   d'acide   chlorhydrique  formé  dans 
un  temps  donné  par    l'union    des    éléments 
gazeux  de    cet   acide    sous  l'inlluence  de  la 
lumière.  Bunsen  et   Roscoe  ont  étendu  ces 
expériences,  et  ont  construit,  sur  ce  principe, 
un  instrument  capable  des  mensurations  les 
plus  délicates. 

PHÛTOMÉTRIQUE  adj.    Qui  a  rapport  à  la 

jjhiitoiiici  no. 

PHOTOMICROGRAPHIE  s.  f.  (préf.  photo  ;  fr. 
ini'-.oijrajiluc).  Art  de  priduire  des  épreuves 
microscopiques  par  la  photographie  et  d'a- 
grandir les  épieuves  ainsi  obtenues. 

PHOTOPHORE  adj.  (préf.  photo;  gr.  Tphobê, 
crainte;.  (Jui  craint  la  lumière. 

•  PHOTjPHOBIE  s.  f.  Aversion  pour  la  lu- 
mière ;  la  pkiH'jpkobie  est   un  symptôme   de 


plvsieurs  affections  nerveuses  et  surtout  de  séquence,  émis  dans  le  téléphone.  La  portion 
l'i'  fhimvinHnn  df  iœil  seiisib  e  de  l'appareil  récepteur  se  compose 

PHO'rOPHONE,s.m.[fo-lo-fn-ne]fpréf.p/io<o;  esseniiefement  de  deux  branches  de  cuivre 
gr.  p/ià'é,  son).  Instrument  qui  sert  à  tiMtis-  jaune  (6  6  fig.  2).  séparées  par  une  membrane 
mettre  au  loin  des  sons  articulés  au  moyen  très  mince  de  sélénium  cristallin.  —  L'élec- 
de  la  lumière.  Le  photophone  est  basé  sur  ce  tricité,  en  passant  à  travers  le  sélénium  d'une 
fait  que  la  résistance  électrique  du  sélénium  branche  à  l'autre  éprouve  une  variation  de 
est  diminuée  quand  ce  corps  est  exposé  à  la  résistance,  quand  la  lumière  variable  tombe 
lumière:  et  que,  de  plus,  si  la  lumière  varie  j  sur  l'élém  nt.  M-\l.  Bell  et  Tainlor  ont  ima- 
d'intensité.la  résistance  du  sélénium  change'  giné  des  éléments  de  sélénium  compliqués  et 
dans  la  même  proportion.  Le  photophoue  I  disposés  en  forme  de  bobines;  ils  les  ont  pla- 
se  compose  de  -, 

deux  pan  les:  le 
traiismetteuret 
le  récepteur.  Le 
premier  est 
i'afipareil  qui 
sert  à  envoyer 
le  message  et 
le  second,  celui 
qui  fait  enten- 
dre ce  même 
message.  Il  est 
bien  entendu 
que  le  seul  trait 
d'union  entre 
le  transmetteur 
et  le  récepteur 

est  un  ravon  de  lumière.  En  opérant,  la  per-  I  ces  au  foyer  d'unréflecteur  ou  d'une  lentille, 
sonne  qui  envoie  une  dépêche  place  sa  bouche  1  de  façon  que  le  rayon  lumineux  portant  le 
devant  un  tube  en  face  duquel  elle  parle.  Un  json  puisse  tomber  sur  eux.  Un  élément  de 
faisceau  lumineux  d'intensité  variable  suivant 'sélénium  de  cette  sorte  est  réuni  à  une  bât- 
ies variations  de  la  voix  se  dirige  vers  le  ré-  terie  et  à.  un  téléphone.  —  2»  Transuettel-r. 
cepteur,  et  celui-ci  transforme  l'onde  lumi-  Un  rayon  solaire  sur  sa  roule  vers  l'élément 
neuse  en  vibrations  sonores.  Nous  allons  de  sélénium  peut  être  modifié  de  plusieurs 
décrire  d'abord  le  i  écepleur  et  ensuite  le  trans-    façons.  Si  nous  voulonsque  le  téléphone  réuni 


Fig.  3.  —  Comment  se  produit  un  rayon  intermittent  de  lumière. 


metteur.  —  1°  KtciiPTEUR.  Quand  un  courant 

uniforme  d'é- 
I?  n  lectricité passe 

dans  un  télé- 
phone on  n'en- 
t,e-nd    aucun 


).  —  Action  de  la  lumière 
sur  le  sélénium  cristallin.  ce  que  ce  iiii 

crophone  al- 
tère la  résistance  que  le  courant  doit  vaincre 
d'une  manière  merveilleuse  avec  chaque  son 
qui  est  produit  près  de  lui.  (Vuy.  Micuoi'HONe.) 
Le  récepteur  plioto'phonique  est  une  sorte  lie 
niicropbone.  De  la  batterie  (fig.  1  b).  des  fils 
conduisent  à  un  morceau  de  sélénium  cris- 
tallin {Su],  et  com- 
prennent le  télépho- 
ne ((),  dans  leur  cir- 
cuit. Un  couraiil  élec- 
trique partant  de  la 
batterie,  passe  à  tra- 
vers le  sélénium  et  à 
«travers  la  bjbjne  de 
fil  qui  se  trouve  dans 
le  téléphone.  Aucun 
son  ne  sérail  émis 
par  le  téléphone  si 
le  sélénium  restait  dans  l'obscurité  ou  était 
exposé  à  une  lumière  constante.  Mais  telle 
est  l'action  de  la  lumière  sur  le  sélénium  cris- 
tallin, que  si  la  quantité  de  lumière  qui 
tombe  sur  lui  varie  rapidement  ou  si  on 
alterne  lapidement  la  lumière  et  l'obscurité 
sur  sa  surface,  alors  sa  résistance  aux  cou- 
rants d'électricité  qui  veulent  le  traverser 
varie  de  la  même  façon  et  le  sou  est,  eu  con- 


Fig  2.  — Principe  d'un  éléme 
de  sélénium. 


à  l'élément  reproduise  simplement  une  note 
musicale,  le  rayon  venant  du  soleil  est  con- 
centré aux  trous  d'un  disque  tournant  («/'fig..'}), 
semblable  à  celui  que  l'on  emploie  dans 
la  sirène  (voy.  ce  mot);  de  telle  sorte  que,  à 
mesure   que   ce   disque    tourne,   la   lumère 

Ii^son.  Pour  que    passe  pendant    un   instant  dans  les  trous  et 
(fie      téléphone    qu'elle  eslensuiteaussitûtobstruée.  Uneautre 
.-    émette  un  son,    lentille  est  alors  employée  pour  rendre  pa- 
)1  faut  que  le    ralièles  les  rayons   du   faisceau    de   lum  ère, 
courantsoitra-    rayons  qu  i,  à  parti  r  de  celie  lentille,  continuent 
piuement    va-    leur  route  suns  forme  d'un  rayon  chargé  de 
riable.      Cette    son  (c  rf)  jusqu'à   l'élément   éloigné  de  sélé- 
vanabilité  ne-    nium.  La  note  émisepar  le  téb'phonedépend 
cessaire     peut    de  la  rapidité   avec    laquelle  rinlermillence 
être  donnée  à    de   lumière  est  produite   par   les   trous   du 
uncou  anld'é-    disque  tournant.  Quand    les   sons   articulés 
lectricité      en    ont  été  envoyés  au  moyen  d'un   faisceau  de 
plaçant  un  mi- j  rayon  solaire,  on  emploie  un  miroir  à  dia- 
cruphonedans  '  phragrae    (fig.    4).    C'est    un    morceau  peu 
le  circuit;  par-    épais   de   verre   ou    de   mica    argenté    d'un 
côté,  et  placé  à  l'extrémité    du    tube  devant 
lequel  on    parle,   le  côté  non   argenté  étant 
tourné  du  côté  du    tube,  tandis   que   l'autre 
côté  sert  à  la   réflexion   de   la  lumière  qui 
tombe  sur  lui.  Quand  on  parle  en  M,  le   mi- 
roir mince  (e /■)  vibre  précisément  de  la  même 
façon  que  la   membrane  d'un   téléphone  ou 
d'un  phonographe,   d'où  il  résulte  que  lors- 
qu'un faisceau  de  lumière  solaire  (a  6)  tombe 
sur  le  miroir  et  esi  réfléchi  par  lui,  la  quan- 
tité de  lumière  contenue  en  c  d  varie  rapi- 
dement  suivant  le  tremblement  ou   mouve- 
ment de  va-et-vient  du  miroir:  et  cette  varia- 
tion en  quantité  présente   un  rapport  direct 
avec    la   nature    de   la    voix,  si  bien  que  le 
faisceau    (c  d)    peut  être  considéré   comme 
chargé  de   sous  articulés.  Conséquemment, 
lorsque  le  faisceau  atteint  l'élément  de  sélé- 
nium, il  produit  une  variation  dans  le   cou- 
rant qui  le  traverse,  vaiiaiiou  d'une  telle  na- 
ture que  la  plaque  métallique  du  téléphone 
vibre  comme  celle  du  miroir  à  diaf^hragme, 
et  les  mots  qui  étaient  parfaitement  articulés 
au   départ  semblent  être   murmurés    d'une 
façon  mystérieuse  à  l'arrivée.    —    Le  photo- 
phune    est    l'invention    (1880)    de    Snmner 
Tainter  et   d'Alexaiider-G,  Bell,   l'un  des  in- 
venteurs du  téléphone.  Ces  savanis  ont    dé- 
souvert  que,  lorsqu  un  faisceau  vibratoire  de 


PHRA 

PHRAGMITE  ?,  m.  (lat,  phragmn,  cloison). 
Bill.  Genre  de  g-i-aiiiiiiées  aruiidinai'ées.  voi- 
sin dps  rusBiiux  et  eumprenanl  plusieurs  es- 
pères d'herbes,  HoiiL  la  priiiciiàii' est  le  phr(i(i- 


Fig.  ^. 


Le  I 


(li: 


phragmites),  vivaro.  haut  de  2  à  3  m.,  avec 
tli'  nombreuses  feuilles  firandes  et  un  pani- 
culc  larije.  terminal,  d'un  brun  pourpre,  ([ui 
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lumière  tombe  sur  certaines  substances, 
celles-ri  éineltent  des  sons  dunl  le  defri-é  dé- 
pend de  la  fréquence  du  chang-ement  vibia- 
toiie    dans    la  liinnèie.  Ils  trouvèrent  que  la 

propriété  de  sensibilité   aux  vibrations  iunii-  |  wiU  commun  (phnujnuies  cnmmunis  ou  irundo 
neuses   exisle  dans  I  or, 
l'arj-'ent,   le    platine,    le 
fer,  l'acier,  le  laiton,  le 
cuivre,  le  zinc,  le  plomb, 
l'anlimoine,  l'ars-ent  al- 
lemand, le  n)éial  de  Jen- 
kin.  le  métal  de  Babbitt, 
l'ivoire,  le  celluloïde,  la 
gutta-peroha.  le  caout- 
chouc  dur-ci,   le    caout- 
chouc vulranisé,  le  pa- 
pier,  le   parchemin,   le 
bois,    le     mica     et     le 
verre  arfiente.   Mais  les 
seules    substances    dont 
ils  naif'nt obtenu  aui'ua 
résultat  Curent  le  char- 
bon et  le  veire  micros- 
copique.   La    plus    sen- 
sible de    toutes  est    le 
sélénium.  Dans  leurs  ex- 
périences, les  sons  arti- 
culéss'entendirent  à  une 
distance  de  :'50  mètres.  Depuis  cette  époque, 
on  a  décduvert  que  les  rayons  solaires  ne  sont 
pas  indispensables  pour  produire  la  transmis- 
sion des  sons;  ou  peut  arriver  au  même  ré- 
sultat parla  lumière  o.\yhydrof.'ène,  et  même 
par  une  lampe,  —  l'/iuiujj/wiwyrip/ie.  (Y.  S.) 
PHOTOPHORE  s.  m.  (préf.  photo;  gr.  phoros, 
qui  porte).  iVlar.  -Sorte  de  bouée  de  sauvetage 
qui  jette  une  grande  lueur  quand  on  la  met 
à  l'eau. 

PHOTOPSIE  s.  f.  (préf.  photo;  gr.  ops,  opis, 
œil).  Vision  de  traînées  lumineuses  qui  n'e.vis- 
tent  pas. 

PHOTuPTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  pho- 
to] isie. 

PHOTOSCULPTURE  s.  f.  (préf.  photo,  fr. 
sculpiurej.  Ensemble  de  procédés  au  moyen 
desquels  on  obtient,  à  l'aide  de  la  photogra- 
phie, des  objets  sculptés  d'après  des  modèles. 

'  PHOTOSPHÈRE  s.  f.  (préf.  photo;  h: 
sphère).  Enveloppe  lumineuse  du  soleil,  en- 
tourée d'une  atmosphère  très  dense  qui  con- 
tient les  vapeurri  de  divers  métaux. 

PHOTOTYPOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  photo;  fr. 
typoyraphtf).  lin-eiiib.e  de  procédés  au  moyeu 
desquels  on  obtient  par  la  photographie  des 
clichés  typographiques. 

PHOTOZINGOGRAPHIEs.f.Procédéau  moyen 

duquel  une  épreuve  photographique  peut 
être  transportée  sur  une  plaque  de  zinc  et 
ensuite  tirée  à  un  grand  noiuljre  d'e.\emplai- 
res.  Ce  système  d'heliographie  sur  zinc  a  été 
imaginé,  eu  1860,  par  l  Anglais  Henry  James. 
On  l'emploie  beaucoup  pour  la  reproduction 
à  bon  marche  des  gravures,  des  cartes,  etc. 
La  plaque  de  zinc,  après  avoir  été  nettoyée, 
est  re\êlue  d'une  couche  de  gélatine,  conte- 
nant du  bichromate  d'ammoniaque.  On 
prend  l'épreuve  positive  sur  cette  plaque;  on 
encre  ensuite  comiue  dans  la  photoiithogra- 
phie,  mais  au  ueu  de  transporter  I  épreuve 
sur  une  pierre,  ou  tire  directemeul  sur  la 
plaque. 

PHRAATES,  nom  de  5  rois  des  Parthes.  — 
L  (I  iS-lti4  av.  J.-L.),  envahit  la  Medie.  —  II. 
(I3y-I2'/),  fut  malhc:ureux  dans  ses  guerres 
et  périt  en  combaitanl  les  Scythes.  —  III. 
(7U-b8),  lit  alliance  avec  Luculius  contre 
Mithridate,  mais  refusa  de  seconder  Pompée. 
—  IV.  {3;-9  av.  J.-C);  repoussa  Marc-Aiiloine, 
s'enluit,  a  la  suite  d'une  insurrection,  re- 
couvra le  trône  et  périt  empoisonné  —  V, 
liU  du  (irécedent;  mourut  peu  de  temp->apies 
avoir  été  mis  sur  le  IrÔue  par  les  Romains 
(35  ap.  J.-C). 
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;mite  commun  (Phragmites  communis). 

mesure  quelquefois  un  pied  de  long.  On  l'ap- 
pelle aussi  roseau  à  balai. 

PHRAORTE.  Voy.  Médie. 

■  PHRASE  s.  f.  [Ira-ze]  (gr.  phrasis ;  de 
phi-nzà,  je  parle).  Assemblage  de  mots  cons- 
truits ensemble,  et  formant  un  sens  :  In 
phrase  française  a  de  ia  clarté.  —  Phrase 
FAITE,  façon  de  parler  particulière,  qui  esl 
consacrée  par  l'usage,  et  à  laquelle  il  n'est 
pas  permis  de  rien  changer  :  faire  raije,  faire 
grdre,  avoir  à  rmiir,  battre  monnaie,  etc.,  sont 
autant  de  phrases  faites.  —  Phrase  toute 
FAITE.  —  Faiii.  Faire  OKs  PBBASEs,  parler  d'une 
manière  recherchée  et  allectée.  On  dit,  dans 
le  même  sens,  C'est  un  faiseur  de  phrases. 
—  Phuase  musicale,  suite  non  inlerrumpue 
de  chant  ou  d  harmonie,  de  sons  simples  ou 
d'accords,  qui  I'oiiiim  un  sens  plus  ou  moins 
achevé,  et  qui  sr  termine  sur  un  repos. 

*  PHRASÉOLOGIE  s.  f.  [fra-zé-o-lo-jî]  (fr. 
phrase;  gr.  loyos,  discours).  Construction  de 
phrases  parliculière  à  une  langue,  ou  propre 
à  un  écrivain  :  la  phruséolojie  de  cet  auteur 
est  bizarre,  vicieuse.  —  Discours  creux  et  vide 
de  sens  :  (/  n^ius  fatigue  avec  sa  phraséologie. 

PHRASÉOLOGIQUE  adj.  Qui  a  le  caractère 
de  la  pbra-eoiogie. 

PHRASEOLÙGUE  s.  m.  Celui  qui  fait  de  la 
[ihraseolugie. 

■  PHRASER  v.  u.  [fra-zp].  Musiq.  Faire  des 
phrases,  des  suites  régulières  et  complètes  de 


chant  ou  d'harmonie:  ce  componHfur  phrase 
bien. —  Ai-tiv  I'hraskr  la  ml'siijue,  bien  mar- 
quer chaque  phrase,  d'une  pièce  de  inu-ique 
dans  la  l'ompo^itioii  ou  dans  l'exécution. 

•PHR.ASEUR  un  Phrasier  s.  m.  Faiseur  de 
phrases,  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  d'une 
manière  affectée,  reche?-chée,  verbeuse  et 
vidn  :  f/uel  enivri/eux  phraseur. 

PHRATRIARQUE  s.  m  .(fr.  phratrie;  lt.  arkos. 
qui  conimaiiue).  Chel  d'une  phratr.e. 

*  PHRATRIE  s.  f.  (gr.  phratria).  Antfq.  gr. 
Subdivision  de  la  tribu  à  Aihenes  :  la  tnbu 
comprenait  trois  phratries.  Phréaliqup.  (V.  S  ) 

PHRÉN  ou  Phréno  {pr.phrén,  phrenos,  in- 
tellij;ence,  âmej.  Prélixe  qui  entre  dans  la 
formalion  d'un  certain  nombre  de  mots. 

"  PHRENÉSIE  s.  f.  Voy.  Frénésie. 

'  PHRÉNETIQUE  adj.  Voy.  Fré.nétiodb. 

•PHRENIQUE  adj  (fré-ni-kej  (gr.  phrén.  dia- 
phragmej.  Anal.  Qui  a  rapport  oni(ui  appar- 
tient au  diaphragme  :  nerf,  artère  phrénique. 
—  Pliysiol.  Qui  a  rapport  ou  qui  appartient 
à  rintelligeiice,  à  la  pensée. 

PHRÉNITE  s.  f.  (gr.  phrén,  diaphragme). 
Inllammalion  du  diaphragme. 

*  PHRENOLOGIE  s.  f.  (préf.pAre^o;  gr.  logos, 
discours).  Sy-icme  d'après  leqiiel  la  confor- 
mation du  crâne  indique  les  diverses  laoul- 
lés  ou  dispositions  de  l'esprit  humain  :  la 
phrénologie  esl  une  hi/pothèse  que  l'expérience 
n'a  pas  justifiée.  —  Lncvcl.  La  phréiiolo,<'ie 
est  un  système  de  phdosophie  de  l'esprit  hu- 
main, fonue  sur  la  physiologie  du  cerveau. 
Elle  embrasse  d'abord  une  théorie  psvchuio- 
gique,  et  en  second  lieu  une  on.'aiiolo'Tie  ou 
e.\plicalion  des  relations  des  parties  ou  orga- 
nes cérébraux  avec  les  faciilti-s  mentales;  ceUe 
dernière  partie  peut  elle-même  se  diviser  en 
organologie  proprement  due,  et  en  physio- 
gnomonie  prise  dans  le  plus  large  sens,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  des  caractères  mentaux 
par  le  moyen  des  signes  extérieurs,  y  com- 
pris la  crânioscopie,  les  tempéraments,  les 
traits  et  li-s  attitudes.  Ce.systeme  lut  m, s  pour 
la  première  l'ois  en  avant  par  Franz-Joseph 
Gail,  en  1796.  (Jn  commença  a  s'en  occuper 
séricuscmentvers  ISIo.  Aux  Etats-Unis,  il  fut 
introduit  par  b-  docteur  Ciiarles  Caldwell.  du 
Kcntucky,  élève  de  Gall,  entie  [)iZi  et  1S3J. 
Mais  le  nombre  de  ses  partisans  resta  très 
limite  dans  ce  pays  jusqu'au  moment  oii  le 
docteur  Spurzheiiu  donna  ses  conférences 
surtout  a  Boston,  en  lo3;',  et  où  les  Irèies 
O.-S.  et  L.-M.  Fowleren  donnèrent  aussi  avec 
examens  Cl  ànioscopiques.  en  èb.i4.  Les  con- 
férences ae  M.  George  Combe  (JS38-'4U)  con- 
tribuèrent beaucoup  a  rendre  populaire  ce 
système  en  Amérique,  et  plus  encore  le  livre 
intitule  Constitution  uf  .Sian  ei  les  autres  ou- 
vrages bien  connus  des  frères  Combe.  Voici  la 
classihcation  des  facultés  et  des  organes  que 
les  plus  émiuenls  phrenologistes  ont  adoptée 
comme  eniDiassant  les  résultats  certains  aux- 
quels, selon  eux,  leur  science  est  a.  rivee  : 

mvISlOX  1.  FAOULTéS  AFFECTIVES. 

Groupe  DOMESTIQUE  :  i.  Aiuativjté  :  l'iiisMiicl  SL'Xiiel,  ou 
iiijpubioit;  .i,  ConjuK-Uilé  ;  riusliiicl  de  riiiiion  pur 
coiiplf,  l'amour  excluail'  u'un  m;ui  ;  i.  Aniuui' uaivn- 
tul  :  l'amour  de  :)a  pru>,'euituie.  1  .luluui-  oe»  j<iiiies 
ou  d'aiiliuaux  j'.ivoria;  J.  AuiiUti  ;  l'iiialiuel  ue  leu- 
iiiou  ou  iiiblhict  social,  l'allaelieiii.  iil  aux  amis; 
■i.  H;ibill\ite  .  l'amour  du  l'uyer  et  du  p.iyi,  le  deâir 
de  se  liver,  le  palriollauie;  a.  liutitimiile  '  la  persis- 
talue  de  l'émolloil  ou  de  la  pensée,  rappliculloll, 
l'absorpliotl  dans  une   idoe  ou  une  oeeupauun. 

Groupe  EGonsTE  :  L.  Vilaule  :  l'amour  de  Ut  \ie.  la  téna- 
cité a  lu  vie,  l'k  U'iol  de  l'aiinili  dation  :  tl.  Cuithalnité: 
riustincl  tle  reMslaiice  et  d  oppi)»ttion,  ta  ro-olutioli. 
lu  courage;  7.  Uestruelitite  :  l.i  U)>posillou  a  dlll.ger 
de  la  Ui>ideiir,  a  détruire  nu  a  ext.  iiuiiier.  executif  né  ; 
8.  \liiiieiitivite  ;  l'appela  p -ur  lu  nourriture;  F. 
Biliitivite  :  le  gotjt  pour  l'eau  ou  les  auti-i---  breu- 
vages ;  0.  Acqin-iti»  ite  le  désir  d'av'ùr  et  de  po-sl^- 
der.  l'insiinel  d'aeipierir  et  tl'.  idas>Lr  ;  lU.  Sc:eieti- 
vite  :  1  in  tÉiict  .le  la  itis^rvc  et  de  la  retitjenee,  la 
ruse,  la  po.itlqLU  ;  II.  l.ti  eoil^peclion  :  k  sen...  ilu 
danger  ou  du  mal.  le  désir  tle   la  seeui'tté,   la  \igi- 
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-.^■.  IftQce:  IS.  Approbativiw  :  Vamoir  de  Tapprobation 
^'  ou  de  la  louange,  l'amour  de  l'étalage,  le  sens  d.  la 
'  réputation,   l'ambiliou:  U.  Estime  de  soi-même  :  )e 

sentiment  qui  fait  qu'on  s'apprécie  et  se  respecte  soi- 
même,  ladiguité.  la  fierté:  I*.  Fermeté  :  la  lénaeité 
de  la  voïotîté  et  du  dessein,  la  persévérance. 

Cntope  nor.iv  :  15.  Conscience  :  le  sens  du  droit  et  du  vrai, 
le  sentiment  de  la  justice  et  du  devoir,  l'intéfîrité; 
^5.  Espér.ince  :  le  sens  et  la  jouissance  d'un  bleu  Tu- 
^nr.  l'anticipation  ;  17.  Spiritualité  :  le  sens  du  non-vu, 
la  foi  laniowrdu  merveilleux,  crédulité)  :  18  Vénéra- 
tion ;  le  sens  de  la  divinité.  l'adoration,  le  culte; 
\^.  Bienveillance  :  ^e  désir  du  liien-êtrc,  de  l'huma- 
nité, l'amour  des  autres,  l'abnéjçation. 

Croupe  nu  vtnFECTioNSBMENT  PERSONNEL  :  20.  Constructi vïlé  : 
■l^ftstiuct  de  bâtir,  l'aptitude  â  combiner  ou  de  cons- 
'ï-ruire  ^synthèse  ?1  ;  ?l.  Idéalité  ;  le  sens  du  beau  et 
du  parfait,  du  pur  et  de  l'élégant,  l'imagination  (?i  ; 
B.  Sublimité  :  l'amour  du  vaste  et  du  grandiose,  le 
sens  de  rinfini  :  22  imitation:  l'aptitude  à  se  donner 
un  modèle,  à  copier  ou  à  imiter;  '.iS.  Gaieté  :  le  sens 
de  l'absurde  ou  du  ridicule,  î'esprit,  YhumouT. 

DIVISION  II.  FACULTliS  INTELLECTUELLES. 

tiroupe  PERCEPTIF  :  24.  Individualité  :  la  perccplîou  des  choses 
ou  des  objets  individuels.  la  curiosité  de  voir  ;  25. 
forme:  la  perception  de  la  forme  ou  de  la  conllgu- 
ratiou,  y  compris  les  traits  ;  26.  Taille  ;  la  perce[>Uou 
■de  la  dimension  en  grindeur  et  de  la  quantité  en 
•général,  le  sens  de  l'espace;  27.  Poids:  la  perception 
xJe  l'eflorl  nu  de  la  pression,  de  la  force  et  de  la  ré- 
sisUnce.  de  la  gravité  et  de  l'équilibre;  28.  La  cou- 
leur, la  perception  des  nuances,  teintes,  lumières  et 
•ombres:  20.  Ordre:  l'inlellisence  de  l'arrangement. 
île  la  méthode,  du  système  ;  30.  Calcul  :  l'intelligence 
lies  nombres  et  de  leurs  rapports  évidents;  31  loca- 
lité :  l'intelligence  des  lieux  et  des  situations  ;  32. 
I^vcnlualilé:  l'intelligeuce  des  événements,  des  choses 
qui  arrivent,  ou  faits  ;  33.  Temps:  l'intelligence  de 
la  succession  et  de  la  durée  :  34.  Musique;  l'iulelli- 
gence  de  la  mélodie  tt  de  l'harmonie;  35.  Langage  : 
J;;  connaissance  et  l'usage  de  tous  le?  signes  de  la 
p.-nsée  et  du  sentiment,  y  compris  les  mots,  le  pou- 
voir de  l'expression. 

Croupe  nÉFLECTiF  :  36.  Causalité  :  l'intelligence  de  la  dépen- 
dance et  de  ref6cacité  ou  la  relation  de  l'eiret  a  la 
cause;  37.  (Comparaison  :  l'intelligence  des  ressem- 
blances, de  l'identité  et  de  la  dillérence,  le  discerne- 
ment, le  pouvoir  d'analyse  et  de  critique;  C.  Nature 
humaine  .  discernement  des  caractères  et  des  motifs; 
D.  .Vgréabililé  :  la  suavité,  l'aptitude  â  se  conformer 
au  milieu  où  l'on  est,  et  à  sympathiser  avec  ceux  qui 
nous  entourent. 

—  BiBLiOGR.  Gall.  Introduction  (in  cours  de 
physiologie  du  cerveau;  Mémoire  concernant  les 
recherches  sur  le  système  nerveux  (Paris.  1809); 
Des  dispositions  innées  de  l'âme  et  de  l'esprit 
(Pari?,  1812)  et,  en  eoUaboi'alioii  avec  Spiir- 
zheim,  Anatoniie  et  physiologie  du  système 
«Éî'i'iM.r (Paris,  1S10-'I9,  4  vol.  ia-fol.);  Bnuil- 
lai]d.  Recherches  cliniques  sur  te  sens  du  lan- 
gage articulé  {Pa.ris,  1848);  Broussais,  Cours 
de  phrénologie  (Paris,  18:36)  ;  Flourens,  Recher- 
ches sur  les  fonctions  du  système  nerveux 
(Paris,  1842);  Lélut,  Qu'est-ce  que  la  phrénolo- 
gie ?  (Pari.?,  1836);  Voisin,  Ces  causes  morales 
et  physiques  des  maladies  mentales  [Pa.r\s,  1826); 
Anatomiede  l'entendement  humain  [Pà^'ls,^8os}, 
etc. 

'  PHRÉNOLOGIQUE  adj.  qui  appartient  à  la 

phre.iiûii<gie. 

*  PHRÉNOLOGISTE  ou  Phrénologue  s.  m. 
Celui  qui  s'occupe  de  phrénologie,  partisan 
du  système  phxénologique. 

PHRYGANE  s.  f.  (gr.  phrugnnon,  broiis- 
saiili;;.  EiiLotii.  Genre  de  névruptères  plici- 
pennes,  comprenant  un  f.'rand  nombre  d'es- 
pèces (lonl  les  larves  et  les  nymphes  sont 
«qualiques  et  se  logent  dans  les  fourreaux 
portiilils  faits  avec  de  la  soie  recouverte  de 
petits  môrceau.t  de  jonc,  de  bois,  de  cailloux, 
etc.  Ce  fourreau  ressemble  à  un  petit  fagot 
de  broussailles,  d'où  vient  le  nom  de  l'ani- 
mal. Les  phi'yganes  adultes  ressemblent  à 
des  phalènes;  elles  volent  au  bord  des  ruis- 
seaux vers  le  coucher  du  soleil. 

PHRYGIE.  ancienne  division  de  l'Asie  Mi- 
neure, dont  les  limitesont  varié  à  dilférentes 
époques.  Elle  était  à  10.  du  Halys,  entre  le 
Cappadoce  et  la  Lydie.  On  donnait  le  nom 
de  Petite  Phiygie  à  un  teiriloiie  au  .S.  de  la 
Propontide,  qui  fil  plus  tard  partie  de  la 
Mysie.  Après  l'invasion  des  Gaulois,  dans  le 
m''  siècle  av.  J.-C,  le  N.-E.  de  la  Phrygie 
forma  la  partie  principale  de  la  Galatie.  La 
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Ceteiiift,  à  la  source  du  Méandre;  Aparaea 
Cibotus,  fondée  par  Ântiochus  Snler:  Colossre 
et  Laordicée,  centres  d'églises  chrétiennes; 
et  Hiérapolis,  renommée  pour  ses  sources 
minérales.  Les  principaux  cours  d'eau  étaient 
le  Méandre  et  le  Sangarius.  Le  pays  est  un 
plateau  généralementfertile.  — Les  Phrygiens 
étaient  legardés  comme  une  des  plus  ancien- 
nes nations  de  TAsie  Mineure.  Les  quelques 
restes  qui  nous  sont  parvenus  de  leur  langue 
indiquent  une  origine  iranienne.  Les  Phry- 
giens étaient,  selon  toute  apparence,  puis- 
sants et  civilisés.  Leur  culte  était  célèbre  pour 
les  danses  frénétiques  et  les  mutilations  vo- 
lontaires des  prêtieset  des  dévots.  Us  furent 
soumis  par  Crésus  de  Lydie,  et  passèrent  avec 
la  Lydie  sous  la  domination  perse.  Le  pays 
appartint  ensuite  aux  Séleucides.  Une  partie 
au  S.  du  Sangarius  fut  annexée  à  la  Bithynie, 
et  plus  tard  donnée  par  les  Romains  à  Per- 
game  sous  le  nom  de  Phrygie  Epictéte.  La 
plus  grande  partie  de  la  Phrygie  est  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  vilayet  turc  de  Khoda- 
vendighiai, 

•PHRYGIEN,  lENNE  s.  et  adj .  De  la  Phrygie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  a  ses  habitants. 

^  PHRYNÉ  s.  f,  [fri-né]  (de  l'hryné,  n.  pr.). 
Femme  de  mœurs  légères. 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés.  en  Laïs 

BOILEAU. 

PHRYNE,  courtisane  athénienne,  de  la  fin 
du  iv«  siècle  av.  J.-C.  Elle  était  d'humble 
naissance,  mais  sa  beauté  transcendante  lui 
attira  de  riches  admirateurs,  et  elle  acquit 
de  grandes  richesses.  C'est  d'après  elle  que 
Praxitèle  modela  sa  Vénus  de  Cnide,  et  elle 
posa,  dit-on,  devant  Apelles  pour  son  tableau 
de  Vénus  Anadyomène. 

PHRYNOSOME  s.  m,  [fri-no-so-me]  (gr. 
phrunos,  crapaud;  soma,  corps).  Ei'pél.  Genre 


FbryQusoma  cornutum. 

de  sauriens  iguaniens,  comprenant  trois  ou 
quaire  espèces  de  reptiles  singuliers  et  repous- 
sants qui  habitent  l'Amérique  du  Nord. 

PHTALATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  phtalique  avec  une 
base. 

PHTALIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acidp  qui  se 
produii  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
le  bichlorure  de  naphtaline,  et  dos  amides 
de  cet  acide. 

PHTALYLE  s.  m.  Chim.  Xom  donné  au  ra- 
dical bialomique  de  l'acide  phtalique  et  de 

ses  sels. 

PHTIOTE  s.  et  adj.  De  laPhtiotide;  qui  ap- 
pai'tieni  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

PHTIOTIDE  [fti-o-tide],  district  le  plus  mé- 
ridional de  l'ancienne  Thessalie.  La  chaîne 
des  monts  Oihrys  le  traverse  par  le  milieu. 
Parmi  ses  villes  "étaient  :  Antroii,  Larisse,  La- 
nie  et  llone.  La  nomarchie  actuelle  de  Phtio- 
tide-et-Phocide  ne  coinpicnd  que  le  sud  de 
l'ancien  district;  6, 084 kil.curr,;128,O0Uhab.; 
cap.,  I,:imia  ou  Zeitun. 

■  PHTIRIASIS  s.  f.  [fti-ri-a-ziss]   (rad.   gr 


plupart  des  grandes  villes  étaient  au  %.-0.:\  phteir,   pou).   Maladie   pédiculaire,    dont  le 
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symptôme  essentiel  consiste  dans  le  dévelop- 
pement d'une  immense  quantité  d'une  espèce 
particulière  de  pou  {pcdieulus  tabercentium], 
sur  une  région  ou  sur  toute  la  surface  du 
corps.  La  peau  n'est  nullement  altérée  à 
moins  que  la  maladie  ne  soil  très  ancienne. 
La  phtiriasis  est  toujours  lerésultat  des  pontes 
successives  de  quelques-uns  de  ces  insectes 
venus  accidentellement;  aussi,  suffit-il  ordi- 
nairement, pour  détruire  ces  parasites,  de 
bains,  de  fumigations  sulfureuses  et  de  fric- 
tions sulfui'o-alcalines  ou  avec  une  pommade 
composée  de  trois  parties  de  sulfure  de  mer- 
cure, une  partie  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  32  d'axonge. 

PHTIRIASIQUE  adj.  Qui  concerne  la  phti- 
riasis. 

*  PHTISIE  s.  m.  [fti-zî]  (gr.  phfiô,  je  sèche). 
Méd.  Toute  sorte  de  maigreur  et  de  consomp- 
tion du  corps,  de  quelque  cause  qu'elle  vienne: 
phtisie  pulmonaire,  ou  simpl.,  phtisie.  —  On 
donnait  autrefois  le  nom  de  phtisie  aux  di- 
verses afl'ections  chroniques  dans  lesquelles 
la  mot  t  survenait  à  la  suite  d'un  état  de  lan- 
gueur, ri  ■>,  maigreur  ou  d'épuisement  extrêmes. 
Aujourd  hui  ce  mol  désigne  exclusivement 
la  phtisie  pulmonaire,  ali'ection  tuberculeuse 
des  poumons,  qui  s'accompagne  presque  tou- 
jours des  phénomènes  d'étisie  ou  de  con- 
somption ;  les  causes  de  cette  terrible  maladie 
sont  obscures.  Beaucoup  de  personnes  y  ont 
une  disposition  héréditaire,  surtout  celles  qui 
ont  une  dialhèse  dartreuse  ou  lymphatique; 
quant  aux  causes  déterminantes,  ce  sont  :  le 
séjour  habituel  dans  un  lieu  froid  et  humide, 
ou  dans  un  lieu  où  l'air  n'est  pas  suffisam- 
ment renouvelé,  unealimentation  insuffisante 
ou  de  mauvaise  qualité,  une  vie  sédentaire, 
le  délaut  d'exercice,  la  masturbation  et  les 
excès  vénériens.  Bien  que  cette  maladie  se 
développe  le  plus  souvent  sur  des  sujets  âgés 
de  18  à  30  ans,  tous  les  âges  y  sont  sujets. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  pays  où  le 
climat  est  humide  et  variable  que  dans  ceux 
où  la  température  est  ordinairement  sèche  et 
uniforme.  D'après  les  observations  de  l'écri- 
vain frant;ais  Jaccoud,  elle  est  presque  in- 
connue dans  les  pays  montagneux,  élevés  de 
plus  de  1,'iOO  m.  au-dessus  du  niveau  des 
mers.  Une  importante  découverterelative  à  la 
cause  de  la  tuberculose  a  été  faite  en  France 
par  Villemin,  en  iSù'A.  Il  a  démontré,  par 
une  série  d'expériences,  qu'elle  peut  être 
communiquée,  au  moyen  de  l'inoculation,  de 
l'homme  a  certains  animaux,  particulière- 
ment au  lapin  et  au  cochon  d'Inde.  Mais  il 
semble  que  l'inoculation  par  toute  matière 
morbide  aulre  que  des  produits  tuberculeux, 
est  également  suivie  d'un  développement  de 
tubercules.  —  La  phtisie  présente  trois  pé- 
riodes destinctes  :  f'  période.  Les  tubercules 
n'ont  encore  que  la  grosseur  d'un  grain  de 
mil;  ils  se  forment  presque  toujours  en  débu- 
tant par  le  haut  du  poumon;  mais  bientôt 
les  parties  inférieures  sont  envahies,  l'allec- 
tion  est  annoncée  par  une  toux  persistante, 
ordinairement  sèche,  quelquefois  par  des 
crachements  de  sang,  par  des  douleurs  tho- 
raciques  vagues,  erratiques  entre  les  épaules, 
par  une  oppression  qui  augmente  avec  la 
toux  et  avec  la  marche,  par  une  pâleur  et  un 
amaigrissement  croissants,  par  une  bronclio- 
phoni'e  dilluse,  par  la  rudesse  de  la  respira- 
tion et  souvent  par  des  sueurs  nocturnes. 
Parfois  cette  période  passe  inaperçue  et  l'al- 
fection  n'est  reconnue  qu'à  un  état  avance. 
2'  l'ÉuioDE.  Les  tubercules  sont  ramollis  et  de 
la  grosseur  d'une  amande,  les  signes  de  la 
phtisie  sont  alors  manifestes  :  toux  et  amai- 
grissement considérables,  crachats  gris-ver- 
dàtre  avec  des  stries  jaunâtres,  oppression  et 
faiblesse  croissantes,  [loitrine  déformée  et 
rétrécie,  épaules  saillantes,  ongles  bombés;  le 
résoniicment  de  la  voix  dans  les  bronches  de- 
vient rauque  comme  chez  les  pectoriloquei. 
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La  marche  de  la  tuberculisation  est  souvent 
l'ente;  et  le  malade,  sillusionnanl  sur  sa  po- 
sition, ne  peut  s'avouer  qu'il  est  poitrinaire; 
il  ne  se  donne  pas  alors  les  soins   désiral)l'_:s. 
3»  PÉRIODE,  fonte   des  tubei'ci'les,   forniulion 
de  cavernes  dans  les  poumons.  Les  cr;icliat- 
purulents  sont    caractéristiques,   le  marasme 
est  profond,  la    fièvre    hectique    a    des   pa- 
roxysmes journaliers  dans   l'après-midi;    les 
accès  de    toux    deviennent   de  plus   en   plus 
pénibles,  les  sueurs  et   la  diarrhée  colliqua- 
tive  tourmentent  le  malade,    le   soiiflle    ain- 
phorique  et  le  garg-onillement  perçus  à  l'aus- 
cultation annoncent  que  les  tubercules  après 
s'être   ramollis  sont  éliminés  et   produisent 
des  cavernes.  —  Chaque  période  dure  plus 
ou  moins  lonf.'temps;  la  première  esl  la  plus 
loiif-'ue.  Quelquefois  le  malade  succombe  au 
bout  de  quelques  semaines  seulement,  c'est 
la   phtisie   galopante.     Le    plus    souvent    la 
maladie  met  huit  ou  di-t  années  à  parcourir 
ses  périodes.  —   La   puérison    de    la  phtisie 
n'est  pas  au-dessus  des  forces   do   la  nature, 
mais    l'art  ne  possède  encore  aucun  moyen 
certain  d'arriver  à  ce  but,  surtout  lorsque  le 
malade   est    à    une   période    avancée.    On   a 
essayé  contre  cette  terrible   aifection  toutes 
les  médications  possibles  et  une  foule  de  re- 
mèdes dilférents,   tant   méthodiques  qu'em- 
pii'iiiues,   mais  sans   succès   certain   et  bien 
authentique.  Cependant  la  terminaison  de  la 
phtisie  n'est  pas  toujours  fatale.  11  arrive  par- 
lois  que   les   tubercules   se   tr.ansfnrmenl  en 
une  matière  crétacée  oucalcaire  qui  produit 
une  sorte  de  cicatrisation.  Dans  tous  li's  cas, 
le  régime  à  observer  est  le  suivant  :  1°  s'en- 
tourordesoinshygiéniques,  prendre  de  l'exer- 
cice;   éviter    le    froid    (surtout   aux    pieds); 
porter  de  la  flanelle;  vivre    à   la  campagne; 
:iu   besoin,    voya^'er  dans    les   pays  monta- 
f.'neux  ;  2°  prendre  avec  persévérance   l'huile 
,1e  l'oie  de  morue,  l'hypophosphite  de  chaux, 
les  pastilles   reconstituantes  de  Lavie,  l'ar- 
séniate  de  soude,  le  tannin,  l'eau  de   gou- 
dron, l'eau  de  Royat  à  la  source,   le  jus  de 
cresson  pilé,  l'iodure  de  fer,  etc.  Lescaulères 
volants  ont  été  souvent  appliqués  avec  succès  ; 
.l"  régime  sain  et  reconstituant  :  viandes  sai- 
gnantes, œufs  frais,  vin  généreux  ou  bière; 
lait  salé,  un  petit  verre  de  curaçao  ou   de  li- 
queur stimulante  après  chaque  repas;  4"  inha- 
lation   quotidienne    d'acide    carlionique    et 
d'eau    sulfureuse   pulvérisée.    Si    ces   règles 
hygiéniques  ne  réussissent  pas  toujours,  du 
moins   elles   aident   à   prolonger  fort   long- 
temps   la   vie    des    phtisiques.    Pendant    la 
dernière    période,    on   modère    la   toux  par 
les  opiacés(sirop  de  codéine),  la  diarrhée  par 
le- sous-nitrate  de  bismuth  et  les  sueurs  par 
le  tannin.  Cette  affection  olfre  cette  particu- 
larité, que  la  plupart  des  malades  s'illuiion- 
neiit  sur    leur   état  et   que,  à   la   veille    de 
niourii',  ils  forment  encore  les  plus  riants 
projets    d'avenir.    —    Bibliogr.    La    Phtisie, 
Hijijièue,   Cure,    Guéiisoji,    par  le    D"'    Paul 
Beaulavon.  (Librairie  illustrée,  Paris.) 

PHTISURIE  s.  t.  (fr.  phtisie;  gr.  ouron, 
iMine).  l'iuisie  causée  par  le  diabète. 

*  PHTISIQUE  adj.  et  s.  Médec.  Etique,  qui 
est  atteint  de  phtisie  :  il  est  phtisique;  c'est 
un  pldisique. 

PHUL.  Voy.  Sard.\nap.\le. 

PHYCOLOGIEs.  f.  (gr.  phucos,  algue;  logos 
discours).  Partie  de  la  botanique  qui  traiie 
de  l'étude  des  algues. 

•  PHYLACTÈRE  s.  m.  (gr.  phulaklerion). 
.\ntiq.  Petit  morceau  de  peau  ou  de  parchemin 
i[U(i  lesJuil's  s'attachaient  au  bras  ouau  front, 
et  sur  lequel  étaient  écrits  diilérenl.^  pas^ages 
de  l'Ecriture.  —  Toute  espèce  de  préservatif 
ou  de  talisman  que  les  païens  portaient  su- 
perstitieusement. —  ËNCïCL.  On  appelait 
phylactères  les  amulettes  portées  par  les  an- 
ciens  pour  les  garantir   des   accidents,   ou, 
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comme  cela  avait  lieu  cliez  les  Hébreux,  pour 
les  garder  deloute  transgression  à  la  loi  reli- 
gieuse. Le  phylactère  hébraïque  était  une 
bande  de  parchemin  portant  des  inscriptions 
tirées  de  l'Ecriture,  pliée  et  mise  dans  une 
petite  boite  de  cuir,  f|ue  le  dévot  portait  sur 
le  front.  Les  Juifs  orliiodoxcs  modernes  por- 
tent de?  phylactères  Uephi/tin)  sur  la  lêle  et 
sur  le  bras  gaucho,  mais  seulement  pendant 
les  prières  du  matin  et  les  jours  ouvriers.  On 
attache  des  signes  semblables  aux  montants 
des  portes,  et  ils  prennent  alors  du  lieu  où 
ils  sont  placés  le  nom  de  mezuzoth. 

PHYLARCHIE  s.  f.  (gr.  pliylê,  tribu  ;  arké, 
commandement).  Emploi,  dignité  de  phy- 
I  arque. 

'  PHYLARQUE  s,  m.  [fi-lar-ke]  (gr.  phylê, 
tribu;  arkos,  qui  commande).  Ant.  gr.  Chef 
de  tribu  dans  l'Attique.  Le  phylarque  prési- 
dait aux  assemblées  et  ilirigeait  le  trésor  et 
les  affaires  de  sa  tribu.  Il  y  avait  un  phy- 
larque à  la  tète  des  troupes  fournies  par 
chaque  tribu  d'Athènes.  (Voy.  Akmée.) 

*  PHYLLITHE  s.  m.  [fll-li-le]  (gr.  phullon, 
feuille;  litho^,  pierre).  Uist.  nat.  Feuille  pé- 
trifiée, ou  pierre  qui  porte  des  empreintes  de 
(eiuWes.—  Pht/llode.  Bot.  (V.  S.) 

PHYLLOPHAGEadj.[ril-lo-fa-je](gr.p/i!(/i')n, 
I (Mil lie; p/ii.-fld,  je  mange l.Zool.  Qui 
se  nourrit  de  feuilles.  —  s.  m.  pi. 
Ciroupedecoléoplérespentamères 
lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  un  grand  nombre 
d'esfièces  d'iiisecles  qui  vivent  sur 
les  feuilles.  Le  phyllophaiie  du 
rosier  (iHclolontha  suhspimsa.  Fab. 
ou  macrodafli/his  suispinosus,  Lat.)  vit  dans 
l'Amérique  du  iNord.  l'Iiyltosome.  (V.  S.) 

PHYLLOSTOME  adj.  (gr.  phullon,  feuille; 
stoma,  bouche;.  Qui  a  une  crête  membraneuse 
sur  la  bouche. 

PHYLLOTAXIE  s.  f.  (gr.  phullon.  feuille; 
ta.i-is.  ordre  .  Ilot.  Partie  de  la  botanique  qui 
traite  Je  la  ilis|iosition  des  organes  foliacés. 
•  PHYLLOXERA  s.  m.  [ni-lok-sé-ra]  (gr. 
phullon,  feuille;  xera,  desséché).  Mot  fa- 
briqué, en  11S34,  par  l'entomologiste  fran- 
çais Fonscolombo,  pour  désigner  un  genre 
d'insectes  héiiiipléres  homoptères,  voisin  des 
pucerons,  et  dont  l'espèce  type,  le phylloycra 
qucrcus,  vit  sur  la  face  inl'érieure  des  feuilles 
du  chêne  européen  et  leur  donne  l'aspect  flétri, 
desséché.  En  ISiio,  une  maladie  de  la  vigne, 
répandue  dans  les  vigiiob.es  de  France,  com- 
mença à  attirer  l'attention  générale.  Elle 
alla  se  propageant,  et,  a  la  lin  de  1871,  elle 
occupait  plus  ou  moins  complètement  les 
régions  du  Rhône  intérieur,  depuis  Valence 
jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve,  cefles  de 
Montpellier  à  Toulouse,  les  environs  de  Bor- 
deaux, sur  la  rive  droite  de  la  Gironde,  les 
environs  de  Cognac  au  iN..  et  ceux  de  Lyon 
à  l'E.  En  1868,  le  [irofesseur  J.-E.  Plaiichon, 
de  Montpellier,  découvrit  la  vraie  cause  de  la 
maladie;  c'était  un  puceron  minuscule,  qui 
s'attaquait  aux  racines.  Planchon  nomma  cet 
insecte  phylloxcra  vastatrix.  Depuis  lors,  le 
tel  me  phylloxéra  a  acquis  un  sens  un  peu 
plus  large  que  celui  qu'il  avait  à  l'origine;  il 
désigne  aujourd'iiui  non  seulement  le  genre 
de  l'insecle,  mais  la  maladie  même.  En  1869, 
M.  J.  Lichtenslein,  de  .Montpellier,  émit  le 
premier  l'idée  ciue  le  phylloxéra  qui  rava- 
geait les  vignes  de  France  pouvait  être  le 
même  qu'une  espèce  connue  pour  produire 
des  galles  sur  les  feuilles  de  la  vigne  en  Amé- 
rique, et  appelée  par  le  D'  Fitch  pemphigus 
vitif'olix.  S'empaianl  de  cette  idée,  le  profes- 
seur C.-V.  Riley,  de  Saint-Louis,  établit  l'i- 
dentité d'espèce  des  deux  insectes,  en  1870. 
En  1871,  il  découvrit  que  les  racines  des  vignes 
d'Amérique  sont  attaquées  de  la  niênie  ma- 
nière que  cefles  d'Europe.   Dans  l'automne 
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de  la  même  année,  il  annonça  celte  décou- 
verte, et.  dans  le  quatrième  rapport  entomo- 
logique  de  l'état  de  Missouri,  donna  les  rai- 
sons qu'il  y  a  de  croire  que  la  non-réussite 
de  la  vigne  européenne   {vitis  vinifera),  en 
.\méri(iue,   lorsqu'elle  est  plantée  à  TE.   des 
monla;;nes  Rocheuses,  l'insuccès  partiel  d'un 
giand  nombre   d'hybrides   provenant  de  la 
vitiferd  d'Europe,  et  l'altération   et  la  mort 
de  beaucoup  de  variétés  indigènes  à  racines 
tendres,   sont  principalement  dus   à.  cet  in- 
secte. Il  montra  aussi  que  quelques-unes  des 
variétés     indigènes     américaines    jouissent 
contre  ces  attaques  d'une  immunité  relative. 
En  1873,  le  professeur  Planchon   reçut  mis- 
sion du  gouvernement  français,  d'aller  étu- 
dier le  phylloxéra  en  Amérique.   Ses  inves- 
tigations  confirmèrent    les    conclusions    du 
professeur    tiiley,     quant    à    l'identité    des 
insectes  américains  et  européens,  et  r|uant 
à    l'immunité    relative    de  certaines  vignes 
américaines.  —  Le   [diylloxera  de  la  vigne 
est  originaire  du   conlinent   de   l'Amérique 
du  N.,  à   l'E.  des  montagnes  Rocheuses;  on 
le  trouve  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride 
sur  les  vignes  sauvages  des  f'oiêts,  et  dims  la 
plu|iart  des   états,  et   prop.'iblement  même 
dans  tous,  sur  les  vignes  cultivées.  Il  se  pré- 
sente sous  deux   types  différents.    Celui   qui 
l'ait  des  galles  sur  les  feuilles  s'appelle  galli- 
eola;  il  est  lisse,  et  très  prolilique,  et  n'existe 
qu'à    l'état   de  femelle   agame,   sans    ailes. 
L'insecte  qui  vit  .sur  la  racuic,  et  qu'on  dis- 
tingue par  le  nom  de  radiciculu,  esl,  au  mo- 
ment de   l'éclosion,  exactement  semblable  à 
celui  des  feuilles;  mais  il  acquiert  plus   tard 
des    tubercules.    Le   ])hylloxera  de   la  vigne 
passe   d'ordinaire   l'hiver   à  l'état  de  jeune 
larve    inerte,    attachée   aux    racines,    d'une 
couleur  sombre  et  bronzée,  dont  la  nuance 
est  difficile  à  distinguer  de  celle  de  la  racine 
même.  En  même  temps  q'ue  la  végétation  de 
la  vigne  reprend,  au  printemps,  cette  larve 
mue,  augmente  rapidement  de  grosseur,  et 
se  met  bientôt  à  déposer  des  œufs.  Ces  œufs, 
an  bout   d'un    temps   donné,   produisent  de 
petits  insectes   qui   deviennent  bientôt    des 
mères  sans  fécondation,  pondent  comme  les 
précédentes,  et,  comme  elles  aussi,   restent 
toujours  sans  ailes.  Il  se  succède  cinq  ou  six 
générations  de  ces"  mères  aptères,  pondeuses 
et  parthénogénétiques;  et  enlin,  vers  le  mi- 
lieu   de  juillet,   sous  la    latitude  de    Saint- 
Louis,    quelques    individus   commencL-nt    à 
acquérir  des  ailes.  Ceux-ci  sont  tous  femelles, 
et  se  reproduisent  sans  fécondation  (parthé- 
nogènes)  comme  les  mères   aptères.   Les  lé- 
melles  ailées  sont  beaucoup  plus  abondantes 
en  août  qu'en  tout  autre  mois,  et,  à  certains 
jours, elles  fourmillent  littéralement.  11  n'est 
pas  un  morceau  de  racine  de  quelques  pouces 
muni  de  radicules,  pris  à  une  vigne  attaquée, 
qui  n'ait,  en  cette  saison,  une  grande  quan- 
tité   de   chrysalides.    Parfois    des   indiv.dus 
isolés,    places    dans     certaines    conditions, 
abandonnent  feur  habitat  normal  sous  terre, 
et  forment  des  galles  sur  les  feuiUss  de  cer- 
taines variétés  de  vignes.  Il  n'y  a  pas  d'es- 
pèce de  vigne  qui  soit  entièrement  e.\empLe 
des  attaques  de  cet  insecte  sous  une   forme 
ou  sous  une  autre;  mais  beaucoup  de  vignes 
indigènes  américaines   lui   résistent,   en  ce 
sens   qu'elles   ne  sont  jamais  sérieusement 
affectées.  On  a  essayé  beaucoup  de  remèdes, 
mais,  à  f'exception  de  la  submersion  du  ler- 
rain  infecté  et  de  l'usage  du  sable  ou  d'engrais, 
particulièrement  de  ceux  cjui  sont  riches  en 
alcali,iliry  en  aguère  quisoientpratiquement 
utiles. —  Voy.  le  sixième  Report  on  thc  In- 
seets  ûf  Missouri,  du  professeur  Riley  (1874). 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal   la 
Nation  du  11    avril   1877  :  «  l.e  8  déc.  1867, 
M.  Delorine,  viticulteur  du  département  des 
Bouches-du-Rliône,  écrivait  au   président  du 
comice  agricole  d'Aix  une  lettre  conçue   eu 
ces  termes:  «A  la  liu  de  juillet  1866,  mou 
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fermier  vît  un  certain  nombre  de  ceps  dont 
le  feiiilla?e  avait  perdu  sa  nuance  oi-dinaire 
vert  foncé;  =ur  direrses  feuilles,  on  voyait 
poindre  une  teinte  rou?eâtre.  En  prenant  de 
l'extension,  le  mal  se  propagea  dans  la  direc- 
tion fiénérale  des  premiers  ceps  affectés, 
c'est-à-dire  du  i^.  au  S.,  frappant  en  largeur 
quatre  ou  cinq  rangs.  Tous  les  ceps  atteints 
se  trouvaienl  dans  le  voisinage  immédiat  les 
uns  des  autres;  les  feuilles  tournèrent  rani- 
deraent  au  roui;e  foncé  et.  dès  la  fin  d'août, 
elles  étaient  tombées  jusqu'à  la  dernière.  A 
ce  moment  les  souches  malades  étaient  au 
nombre  de  deu.x  cents  à  peu  près.  Dès  les 
premiers  jours  de  décembre,  lorsque  l'on 
commença  à  tailler,  la  plupart  des  souches 
étaient  dé|à  desséchées  et  cassantes  dans 
leurs  parties  supérieures,  et  plusieurs  pieds 
étaient  même  complètement  privés  de  vie. 
J'eus  alors  l'idée  de  laire  arracher  l'une  des 
souches  dont  le  corps  semblait  en  ce  moment 
plein  de  sève,  afin  de  vérifier  l'état  des  ra- 
cines. A  mon  grand  étonnement,  je  trouvai 
celles-ci  à  peu  près  aussi  malades  que  les 
extrémités  supérieures,  puisque  déjà  plusieurs 
des  racines  étaient  mortes.  Sur  quelques-unes 


des  sciences  de  Montpellier,  découvrit  l'in- 
secte auquel  il  donna   plus  tard   le   nom  de 
phylloxéra  vastutiix.  Tels  sont  les  débuts  de 
l'invasion  dont  nous  allons  retracer  la  marche 
rapide.  Mais,  auparavant  quelques  délails  sur 
l'insecte  destiné  à  une  si  triste  renommée  et 
sur  ses  façons  d'agir.    Les  phyiloxei'as  que 
l'on  rencontre  par  masses  innombrables  sur 
les  racines  des  vignes  malades  sont  parvenus 
à  toutes  les  diverses  pha<esde  leur  existence. 
Ou  voit,  à  côté  des  œufs  qui  vont  éclnre,    la 
mère    et    sa    trop   nombreuse    progéniture. 
Comme  plusieurs  autres  aphidiens,  l'insecte 
se  reproduit  sans  fecondati   n   préalable.  A 
sa  sortie  de  l'œuf,  l'animal  cherche  un  point 
de  la  racine  encore  peu  h.ibité.  enfonce   le 
dard  dont  sa  trompe  est  munie,  puis  devient 
stationnai re,  grossit  et  pond  à  son  tour.  C'est 
sous  l'intluence  de  la  multitude  de  piqûres 
qu'elle  reçoit  que  la  racine  s'atrophie  rapi- 
dement et  meurt.   Quelque   temps  avant  la 
mort,  dès   que   la  circulation   de  la  sève  est 
interrompue,  les  suceurs  abandonnent  lèLir 
proie  et  vont  s'implanter  sur  les  racines  d'un 
cep  voisin.  On  conçoit  aisément  que  ce  raffi- 
nement d'aptitude  pour   l'œuvre  de  la  des- 
truction donne  au  phylloxéra  une  puis- 
sance terrible.  I.oisquel'on  suit  sur  une 
carte  un  peu  détaillée  l'extention  du 
lléau  depuis  son  apparition,  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse 
et  d'ellroi  en  voyant  la  tache  rouge 
grandir  sans  cessé.   En    1865,  dans  le 
département  de  Vaucluse,  au  N.  d'Avi- 
gnon, entre  Roquemaure  et  Peujaux, 
on  remarque  un   point  d'atlaqiie.  En 

1866,  l'étendue  de  ce  premier  foyei 
d'infection  se  trouve  déjà  quadruplée. 
Il  y  a  de  plus  dans  le  seul  département 
de  Vaucluse,  neuf  autres  localités  où  la 
piésence  du  mal  est  constatée.  Indépen- 
damment du  déparlenienf  de  'Vau- 
cluse, le  département  des  Bouches-du- 
Rhôiie  est  envahi  sur  deux  points,  à 
Saint-Remi  elauN.-O.  d'Entresseu.  En 

1867,  le  phylloxéra  e.verce  ses  ravages 
sur  les  deux  tiers  du  département  de 
Vaucluse  et  sur  un  quart  de  la  super- 
ficie du  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  En  1868,  le  mal  s'étend  presque 
sans  interruption  depuis  Boulieu,  au  N. 
de   Montéliniart,   jusqu'à    la    Méditer- 

,  ranee.  En  1869,  la  tache  s'est  peu 
•  allongée,  mais  elle  s'est  considérable- 
ment élargie.  On  note  de  nouveaux 
points  d'attaque,  dans  ie  département 
des  Bouches-du-Rhône,  à  Aix,  à  Ve- 
nellel,  à  Ronsset;  dans  le  département 

Phï'.lojera.  —  Radicicola  :  n,   racine  saine,    b,  racine  sur  laquelle    .      y  ■     Saint-Mayini  m     au  Ri-aii<s.Mt 
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années,  d'une  très  large  aisance  ».  Depuis 
que  ces  lignes  ont  été  publiées,  le  fléau  n'a 
cessé  d'étendre  l'aire  de  ses  ravages.  Les 
plus  riches  vignobles  du  Languedoc,  du 
Bordelais  et  des  Charentes  ont  été  anéantis. 
—  Législ.  «  Dans  le  but  d'arrêter  les  progrès 
du  phylloxéra,  une  loi  rendue  le  l-ï  juill.  iS78, 
à  autorisé  le  président  de  la  République  à 
interdire  par  décrets  l'entrée  en  France  de 
plants,  sarments  ou  débris  de  vignes  prove- 
nant d'un  pays  étranger.  Cette  loi  porte  que 
des  arrêtés  du  ministre  de  l'agriculture,  pris 
sur  l'avis  de  la  commission  supérieure  du 
phylloxéra,  règlent  les  conditions  sous  les- 
quelles peuvent  entrer  et  circuler  en  France 
lesdits  plants,  sarments  et  débris  provenant 
soit  des  pays  étrangers,  soit  des  parties  du 
territoire    français    déjà    envahies    par    le 


une  légère  pression  suffisait  pour  détacher 
l'épiderme.  Leur  tissu  était  de  couleur  fon- 
cée, très  noirâtre,  et  elles  cassaient  aussi 
facilement  que  du  bois  sec.  Dès  la  fin  de 
février  1867,  toutes  les  souches  malades 
étaient  mortes.  Dans  ce  même  intervalle  et 
pendant  toute  la  saison  d'hiver,  la  maladie 
n'avait  pas  cessé  de  s  étendre  dans  toutes  les 
directions,  maisloujoursdeproche  en  proche. 
Pendant  1  été,  il  en  fut  de  même.  En  sep- 
tembre, au  moment  de  la  récolte,  les  pieds 
morts  ou  malades  occupaient  une  étendue 
de  cinq  hectares  environ,  et  leur  produit  lut 
à  peu  près  nul.»  A  quelle  cause  fallait-il 
attribuer  ces  symptômes  maladifs  encore 
inconnus?  La  réponse  à  celle  question  lut 
définitivement  obtenue  lorsqu'une  commis- 
sion de  la  Société  d  agriculture  de  l'Hérault 
vint,  sur  les  insistance  de  plusieurs  proprié- 
taires de  la  Crau.  visiter  les  vignes  de  Saint- 
Remi.  Eu  étudiant  à  la  loupe  une  racine 
malade,  M.  Planchon,  professeur  à  la  faculté 


à  Redessan,  prés  Mines.  En  18.0,  il  y  a 
peu  de  taches  nouvelles,  le  phylloxéra 
n'a  pas  fait  de  bonds  considérables,  mais 
toutes  les  taches  existantes  se  sont  élargies. 
En  1871,  la  limite  au  N.  n'est  plus  MuiUeli- 
mart,  c'est  Valence.  Dans  I  Hérault,  dans  le 
"Var,  la  destruction  devient  de  plus  en  plus 
active.  A  f'heure  actuelle  (août  1879),  le  phyl- 
loxéra est  dans  la  Gironde;  il  est  en  Bour- 
gogne, il  est  dans  l'Orléanais,  il  est  en 
Champagne.  Il  existe,  en  un  mot,  dans  tous 
nos  pays  vignobles,  et  chaque  année  la  su- 
perficie envahie  s'agrandit.  Dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse,  il  est  vrai,  quelques 
vignobles  ont  été  guéris  grâce  à  des  condi- 
tions spéciales  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  plus  loin.  De  même,  dans  le  Gard, 
aux  environs  de  Nîmes,  sur  de  vastes  éten- 
dues, le  mal  a  cessé  ses  ravages:  il  n'y  a 
plus  un  cep  de  vigne.  Une  personne  com- 
pétente qui  arrive  de  cette  contrée  nous 
affirme  qu'elle  a  trouvé  réduites,  non  pas  a  la 
misère,  mais  à  la  mendicité  des  familles  de 
viticulteurs  qui  jouissaient,   il  y  a  quelques- 


Phylloxéra.  —  Surface  inférieure  d'une  feuille 
couverte  de  galles. 

phylloxéra.  La  loi  susénoncée  autorise  les 
mêmes  mesures,  en  ce  qui  concerne  l'impor- 
lation  des  pommes  de  terre  et  de  leurs 
feuilles  ou  débris,  afin  d'empêcher  la  propa- 
gation de  l'insecte  dit  doryphora  decem-Utieata 
du  Colorado.  (Voy.  Doryphore.!  Ceux  qui, 
malgré  les  défenses  faites,  ont  introduit  les 
dits  objets  sans  déclaration  ou  à  l'aide  d'une 
fausse  déclaration,  sont  punis  d'un  empri- 
sonnement de  un  mois  à  quinze  mois  et 
d'une  amende  de  30  fr.  à  500  fr.  Ces  peines 
sont  doublées,  en  cas  de  récidive.  Lorsque, 
par  mesure  de  précaution,  la  destruction  des 
récolles  a  été  ordonnée  par  l'administration, 
il  est  alloué  une  indemnité  aux  propriétaires; 
mais  cette  indemnité  n  est  pas  due  pour  les 
recolles  sur  lesquelles  l'existence  du  phyl- 
loxéra ou  du  doryidiora  a  été  constatée.  La 
loi  du  2  août  1879,  en  modifiant  quelques 
articles  de  la  précédente,  a  permis  d'accorder 
des  subventions  de  l'Etat  aux  syndicats  cons- 
titués dans  le  but  d'arrêter  l'invasion  du 
phylloxéra,  et  une  somme  annuelle  de 
1,25(1,000,  est  inscrite  à  cet  effet  au  budget 
de  l'Etat.  Plusieurs  arrêtés  ministériels  ont 
prescrit  les  mesures  administratives  néces- 
saires à  l'exécution  des  lois  précitées,  et  la  loi 
du  21  mars  1883  contient  des  prescriptions 
applicables  spécialement  à  l'Algérie.  Enfin 
une  convention  internationale  a  été  conclue 
à  Berne,  entre  la  France,  l'Allemagne,  l'Au- 
triche-llongrie,  l'Espagne.  l'Italie,  le  Por- 
tugal et  la  Suisse,  afiu  de  s'opposer  à  1  ex 
tension  du  phvlloxera;  et  cette  convention  a 
été  rendue  exécutoire  en  France  par  un 
décret  du  12  janv.  1880.  «  (V.  S.)     (Ch.  Y.) 

PHYLLOXÉRÉ.  ÉE  adj.  Qui  est  atteint  du 
phylloxéra  :  dr/jarlcmeiil  phi/lloxi'r<-. 

PHYME  s.  m.  (gr.  phwiia,  enflure).  Pathol. 
Tuberi:ule,  ulcération,  tumeur. 

PHYMI3UE  adj.  Qui  se  rapporte  au  phyrae. 
—  Ei.ixui  ANTiPUïMiuUK,  élixir  propre  à  com- 
battre les  pUymes. 

PHYSALIDE   s.  f.  [fi-za-li-de].  Genre  de 
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niantes  annuelles  vivaces,  de  la  famille  des 
solanées,  ooraprenanl  environ  50  espèces, 
dont  plusieurs  sont  originaires  de  l'Amérique 
du  Nord  et  dont  deux  ou  trois  sont  cultivées 
dans  les  jardins.  Après  la  tloraison,  et  pen- 
dant le  développement  du  fruit,  le  calice 
croit  très  rapidement,  et,  à  la  maturité,  il 
est  mince,  a  cinq  angles,  comme  recouvert 
d'un  réseau  serré;  il  enferme  complètenitnt 
le  fruit  dans  une  enveloppe  en  forme  de 
ballon  qui  le  dépasse  et  est  beaucoup  plus 
grosse  que  lui.  L'espèce  la  plus  cultivée  en 
Amérique  est  la  physalide  du  Pérou  iphysalis 


Phjsdlidc  Uu  Pérou  ^l'iijs.ilis  Pei'uviana),       "*" 

Peruviana;  pedutis  et  pkyxalis  esculenta  de 
quelques  auteui's),  à  laquelle  on  donne  les 
noms  de  tumale-fraise,  de  cerise  de  terre, 
de  cerise  d'iiiver,  et  d'alkékenge  jaune.  En 
Angleterre,  on  l'appelle  groseille  de  Cap. 
Les  baies  enfermées  dans  le  calice  tombent 
dès  qu'elles  ont  atteint  leur  complète  crois- 
sance, et  n'arrivent  d'ordinaire  à  maturité 
parfaite  que  si  on  les  sarde  quelques  jour~. 
Ellesont  unesaveur  très  marquée,  rappelant 
un  peu  celle  de  la  fiaire,  bien  que  le  goût 
n'en  soit  pas  si  agréable;  si  on  étend  ces 
fruits  à  distance  les  uns  des  autres  et  qu'on 
les  gai-antisse  de  la  gelée,  ils  conservent 
leurs  qualités  pendant  tout  l'hiver;  confits 
avec  du  sucre  et  du  jus  de  citron,  ils  pro- 
duisent une  confiture  agréable.  On  cultive 
celte  plante  comme  la  tomate;  elle  se  sème 
d'elle-même  et  se  reproduit  abondamment 
avec  tendance  à  prendre  les  caractères  d'une 
mauvaise  herbe. —  Physalie.  (V.  S) 

*  PHYSICIEN  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  de  la 
physique  ;  c'est  im  grand,  un  hnbile  physicien. 
—  (Collège.  Ecolier  qui  étudiait  en  physique. 
(Vieux.) 

PHYSICK  (Philip  Syng)  [fizz'-ik],  médecin 
et  chirurgien  américain,  né  à  Philadelphie 
en  nbS,  mort  en  1837.  En  180o,  il  fut 
nommé  professeur  de  chirurgie  et  en  1819, 
d'auatomie,  à  l'université  de  Pennsylvanie; 
en  1824,  il  fut  élu  président  de  la  société 
médicale  de  Philadelphie.  11  a  donné  aux 
journaux  de  médecine  des  descriptions  des 
cas  qu'il  avait  traités,  et  des  procédés  et 
instruments  qu'il  avait  inventés.  On  l'a  ap- 
pelé \v.  père  de  la  chirurgie  américaine. 

'  PHYSICO-MàTHÉMATIQUE  adj.  Quia  rap- 
port en  même  temps  à  la  physique  et  aux 
malhematiques  :  l'optique  est  une  science 
physico-mal  kéniatique. 

*  PHYSIOCRATE  s.  m.  (gr.  phusis,  nature; 
kratos,  richesse).  Nom  que  se  donnèrent  au 
xviii"  siècle  certains  économistes  qui  préten- 
daient que  toute  la  richesse  est  fondée  sur 
l'agriculture  :  Quesmiy  fui  le  chef  des  physio- 
crates. 

*  PHYSIOGNOMONIE  s.  f.  [fi-zi-o-ghno-mo- 
ni](gr.p/(!(.s(s.  nature;  9(îd»/6;î,  qui  indique). 
Science  qui  enseigne  à  cunnailre  le  caractère 
des  hommes  par  l'inspection  des  traits  du  vi- 
sage et  de  toutes  les  parties  du  corps  :  Lava- 
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ter  a  fait  un  grand  ouvrage  sicr  la  physiogno- 
monie.  —  Traité  lait  sur  cette  matière  :  la  Phy- 
si'jgnomonie  de  Porta. —  Les  plus  anciens  écrits 
existant   sur   la   physiognomonie   sont  ceux 
d'Aristote,   dont  ['Histoire  des  animaux  est 
presque    autant    un   système  de  physiogno- 
monie que  d'anatomie  comparée.  Un  des  plus 
grands  disciples  et  successeurs  d'Aristote  fut 
Théophraste;     ses     Caractères     contiennent 
30  chapitres  avec  30  esquisses  physiognomo- 
niques.    Polémun,   peu   après    lui,  s'occupa 
aussi    beaucoup    de   celte   scicuce.  Albert  le 
Grand,  au  xiii=  siècle,  écrivit    doctement  sur 
ce  sujet,  et  dressa   une  cane  de   la  division 
aristotélique  des  facultés  mentales  par  rap- 
port  aux    lobes  du  cerveau,   comme   le  fit 
aussi  Pietro  Monlagnana  en  1491.  Gall  prend 
celte  dernière  comme  base  de  sa  classifica- 
tion et  de  sa  distribution  des  facultés  et  des 
organes,  dans  le  traité  Sur   les  fonctions  du 
ceriteau   (Paris,  'l822-2,ï).  L'ouvrage   célèbre 
de  Giambattisla  délia  Porta  sur  la  physiogno- 
monie (Naples,  1;iS(i)   compare   les  hommes 
.ivec  les  animaux,  en  les  mettant  cûle  à  côte 
l't  est  en  beaucoup  de  points  un  commentaire 
'Aristote.    Cardan,     Spunlanus,    Tomraaso 
Campanella  et  beaucoup  d'autres  ont  contri- 
bué par  leurs  écrits el  leurs  travaux  au  déve- 
loppement de   cette   science.  Le  Brun,  père 
de  l'école  française  de  peinture,  fut  presque 
aussi    distingué    comme    pbysiognomoniste 
que  comme  peintre.  11  compare  les  hommes 
et  lesanimaux  lesunsauxaulresà  lamanière 
de  Porta.  ïischbein,  peintre  allemand,    ap- 
plique   aussi    la    même  idée.  Lavater  com- 
mença, étant  encore    enfant,  à  étudier    les 
phy.~ionomies;     sa    collection    de    portraits 
d'honjmes  remarquables  de    tous  les  âges  et 
de  tous  les  pays,  date  de  1701),  et  ses  publi- 
cations sur  ce  sujet  remontent  à    1772.  Avec 
le  D'' Gall  commence   une  ère  nouvelle  dans 
la   physiognomonie.    Lavater    avait    débuté 
dans  ses  études  par    des  observations  sur  le 
front;  Gall  cùiiimença  par  des  théories  sur  les 
yeux  de  ses  camarades  do  cours,  et  continua 
par  ses  éludes  sur  l'espace  inleroculaire  et 
sur  le  sinus  frontal,  y  découvrant    des   mots 
et  des  révélations  de  mots,  el  les  sens  de  la 
forme  et  du  lieu.  Johaiin-GotHried  Schadow 
publia,  en  même   temps   que  Gall,  d'impor- 
tants ouvrages  sur  la  physiognomonie,  d'a- 
bord :  L'Humanité  groupée  d'aprèf  tes   races 
et    les    dyes    ;l8i4)   et  les  Physionomies   na- 
tionales  (183o).   Dans  sa  Théorie  des  ressem- 
blances  (1831),  le    chevalier     de    Gama  Ma- 
chado     étend   ses    comparaisons   jusqu'aux 
ressemblances    entre    les     animaux     et  les 
plantes.   La  Physiognom'inie   dans   ses    rap- 
ports  avec    la  phrénologie.    par    Spurzheim, 
contient  de  nombreux    portraits  de   person- 
nages historiques;   elle  part  de  l'hypothèse 
qu  il  n'y  a  dans  le  visage  de  signes   certains 
du  caractère   que  ceux  que  l'on   voit  sur  le 
front.    L  idée  de  la   relation   réciproque  du 
cerveau  et   du  visage   dans  la  manifestation 
des  caractères  conduisit  le  D' J.-W.  Redfleld, 
en    1S40,   à  rechercher  dans  le  visage   des 
signes  du  caractère  correspondant  à  ceux  que 
Gall  et  Spurzheim  avaient  reconnus  dans  le 
cerveau.  Ces  signes  sont  décrits  dans  ûutlines 
of  a  New   System  of  Physiognomony   (1848). 
Darwin  dans  ses  Expressions  of  the  Emotions 
in  .\len  and  Animais  (1872)  a  rendu  un  service 
inappréciable  à  la  physiognomonie  en  éten- 
dant  les  comparaisons    pbysiognomoniques 
aux  membres  de  la  famille  humaine  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  aux  habitudes 
les  plus  familières  mais  les  moins  étudiées 
des  animaux  qui  vivent  autour  de  nous. 

'  PHYSIOGNOMONIQUE  adj.  Qui  appartient  ; 
qui  a  rapport  à  la  physiognomoaie  :  règles 
physiognomoniques. 

PHYSIOGRAPHE  s.  m.  Celui   qui  s'occupe 
de  physiographie. 
*  PHYSIOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  phusis,  nature; 
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graphein,  décrire).   Usité  surtout  en  Angle- 
terre, pour  débiuner  la  physique  du  globe. 

*  PHYSIOGRAPHIQUE  adj .  Qui  a  rapporta 
la  physiographie. 

*  PHYSIOLOGIE  s.  f.  [fi-zi-o-lo-jî]   (gr.  plu- 
sis,nidu\-e\logos,  discours').  Science  qui  li-aite 
des  phénomènes  de  la  vie,  des  fonctions  des 
organes,  soit  dans  les  animaux,  so.t  dans  les 
végétaux    :   physiologie   animale,    ou    simp., 
physiologie.  —  Ouvrage  qui  traite  de  celte 
science  :  la  Physiologie  végétale  de  Séncbier. 
—  »»  LiUér.  Etude  d'un  caraclère  considéré 
commetype  :  physiologie  de  l'avocat. —  Elude 
des  l'onctions  de  certains    organes  :  physio- 
logie du  goût.  —  Encycl.   La  physiologie  gé- 
nérale traite  des   phénomènes  vitaux  qui  se 
manifestent  chez  les  êtres  organisés  pris  dans 
leur  ensemble.  La  physiologie  comparée  éta- 
blit les  points  de  ressemblance  et  de  dissem- 
blance dans   les  actes  vitaux  des   groupes  et 
des  espèces  alliées.  La  physiologie    spéciale 
donne    les    détails     des   pliénomènes  vilaux 
dans   les  espèces  particulières.  Les   anciens 
croyaient  qu'il  y  avait  une    entité   indépen- 
dante, un  principe  vital,  dont  l'union  avec  le 
corps  produisait  la  vie,  et  dont  la  séparation 
causait  la  mort.  Les  modernes  onlabandonné 
la  recherche  du  principe  vital,  et  se  sont  ap- 
pliqués a  l'investigalion  des  phénomènes  na- 
luiels  des  corps  vivants.  Les  anciens  philo- 
sophescomparaientlemicrocosme  humain  au 
macrocosme  de  l'univers,  et  reconnaissaient 
les  mêmes  forces  motrices  pour  la  matière  or- 
ganique etpour  la  matière  inorganique.  Hip- 
pocrale  considéraitlamatiére  aveugle  comme 
l'agent    mystérieux    des  opérations    vitales. 
Platon  et  Aristote  admettaient  trois   esprits 
vilaux,  le  végétatif  dans   la  plante,   le  végé- 
tatif et   le  sensitif  dans  l'animal,  el  de  plus, 
chez  l'homme,  un  esprit  intelligent  etraison- 
nant  plus  noble  et  plus    pur  que  les  autres. 
Van  Helmont  persoiiniliait  l'esprit  vilal  sous 
le   nom   d'archœus.   A   l'aide    d'un    ferment 
chimique,    l'arvhaïus    pouvait    organiser    la 
matière  directement,  sans  l'intervention  d'un 
œuf.  Sylviusde  Leyde,  dans  la  dernière  moitié 
du  xvii°  siècle,  expliquait  touiesles  fonctions 
du    corps  par  l'eU'ervesceiice  el  la  termenla- 
tion    des  fluides.  Willis  proclama   des    vues 
analogues    en    Grande-Bretagne;    lui    aussi 
faisait  entrer  le  chyle  en  etlervescence  dans 
le  cœur,  sous  l'inlluence  du  sel  et  du  soufre, 
qui  prenaient   feu  ensemble  et  produisaient 
la  tlamme  vitale.  Buerhaave  et  son  école,  au 
commencement    du    xviii°   siècle,  subsliluè- 
reiit  les  forces  mécaniques   aux    forces    chi- 
miques en  physiologie,  expliquant  les  phéno- 
mènes   de   la   vie  d'après   les    principes  de 
la  mécanique  et  des  mathématiques,  suivant 
l'idée  de  Descartes.   La   doctrine  de  Harvey 
sur  la  circulation  du  sang,  dès  lors  admise, 
et  les  découvertes  de  Galilée  favorisèrent  les 
progrès  de  cette  école,  tialler  (1747)  admet- 
lait  deux  propriétés;  l'irriLabillié  et  lasensibi- 
liLé  [vis  insita  el  vis  nervosa).  L'irritabilité  est 
la  propriété  de  se  conlracter  sur   l'inlluence 
des  slimuli  (lavolonlé  pour  les  muscles  ordi- 
naires, et,   pour  les  muscles  creux,   les  ma- 
tières   qu'ils  contiennent),    appelée   aujour- 
d'hui contractililé.  La  sensibilité  est  le  pou- 
voir de  percevoir  les  impressions  provenant 
d'un  contact.  Cette  théorie  donna  une  vigou- 
reuse impulsion  à  la  science  physiologique, 
qui  élail  auparavant  dans  un  grand  étal  de 
confusion.  Blumenbach,  vers  la  tin  du  xyiii» 
siècle,  attribuait  toutes  les  actions  forraatives- 
à  une  lorcequ'il  appelait  îu.sîis/'oî'nmtiïîw.  Au 
commencement  du  ws.'  siècle,  Broussais  fit 
delapathologieunebranche  delà  physiologie, 
et  donna  à  son  système  le  nom  de  doctrine 
physiologique  de  la  maladie.  —  La  physiolo- 
gie moderne  reconnaît  le  fait  que  beaucoup 
de  phénomènes  présentés  par  lescorps  vivants 
sont    purement   physiques  ou  chimiques  et 
doivent   s'étudier  précisément  par  la  même 
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méthode  que  tous  les  aiilrosphénomènes  phy- 
siques ou  chimique?.  Non  que  ces  phéno- 
mènes soient  exaclonient  les  mêmes  que  ccu\ 
que  l'on  voit  dans  le  inonde  inorganique;  au 
conlraire,  ilssonl  particuliers  dans  leur?  dé- 
tails et  ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans 
les  corps  vivants,  parce  que  là  seulement  se 
trouvent  les  conditions  nécessaires  à  leur 
production.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une  se- 
conde série  d'actions  vitales  dans  lesquelles 
les  phénomènes  sont  apparemment  différents 
de  ceux  du  monde  inorganique;  ce  sont  les 
différentes  formes  delà  sensibilité,  le  stimu- 
lus moteur,  l'action  réflexe,  et  les  relations 
sympathiques  entre  les  divers  organes  et  par- 
lies  du  corps.  La  troisième  division  des  fonc- 
tions vitales  comprend  les  actions  qui  ont 
rapport  à  la  reproduction.  On  divise  aussi 
quelquefois  les  phénomènes  vitaux  en  phéno- 
mènes de  la  vie  végétative  et  phénomènes  de 
la  vie  animale.  Les  fonctions  végétatives  sont 
celles  qui  sontcommunes  aux  deux  règnes, 
animal  et  végétal,  telles  que  la  nutrition,  la 
sécrétion  l'élimination  des  matières  excré- 
nieutitielles,  la  production  et  la  croissance 
de  l'emhryon.  Les  fonctions  animales  consis- 
tent dans  les  phénomènes  de  la  sensation, 
de  la  conscience,  de  l'intelligence  et  du  mou- 
vement  volontaire  ou  provoqué.    (Voy.    Ab- 

SOliPTIO.N,  ClRCUL.\T[0N,  .^LIMENT.  NOTRITION,   et 

les  diilcrents  autres  sujets  physiologiques  à 
leurs  articles  respectifs.)—  RiBLOGR.Magendie. 
l'réciti  Éiémi'ntairedephysiologie;  Burdach  (voy. 
ce  mot);  Bérard  (Pierre-Honoré)fVoy.  BÉRAnD.) 
Nous  citeronséiralemeiit  les  travaux  de  Blain- 
ville,  CL  Bernard,  Dumas,  J.  MuUer,  Longct, 
Liehii:.  Boussingault,  etc. 

*  PHYSIOLOGIQUE,  adj.  Qui  appartient  à  la 
physiulo:;ie  :     recherches  physiologiques. 

PHYSIOLOGIQJEMENT  adv.  D'une  manière 
physiuloiiique. 

'  PHYSIOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  est  versé 
dans  la  physiologie  ;  ce  médecin  est  un  savant 
jjhysioioyiste. 

'PHYSIONOMIE  s.  f.  (phusis,  nature;  gr.no 
mos,  lui].  L  air,  les  traits  du  visage  ;  )'/  a  une 
belle  physionomie,  une  physionomie  ouverte. 
—  .\bsol.  Certain  air  de  vivacité  et  d'agré- 
ment répandu  habituellement  sur  le  visage 
etindé[iendanl  de  la  forme  des  traits  ;  celte 
femme  est  belle,  mais  elle  n'a  pas  de  physiono- 
mie, elle  manque  de  physionomie.  —  F. g.  Ca- 
ractère de  certaines  choses,  de  ce  qui  les  dis- 
tingue des  autres  choses  de  même  nature  : 
lesévé'iements  de  ce  siècle  ont  une  physionomif. 
particulière.  —Art  de  juger,  par  riiiS|iectiou 
des  traits  du  visage,  quelles  sont  les  inclina- 
tions d'une  personne  :  les  règles  de  la  physio- 
nomie, pour  juger  du  caractère,  sont  trèsincer- 
laines. 

'  PHYSIONOMISTE  s.  m.  Celui  qui  se  con- 
naît ou  prétend  se  connaître  en  physionomie: 
hon  physionomiste. 

'PHYSIQUES,  f.  [fi-zi-ke]  (gr.  phusiké; 
de  phastkos,  naturel).  Science  qui  a  pour 
objet  les  propriétés  accidentelles  ou  per- 
manentes des  corps  matériels,  lorsqu'on 
les  étudie  sans  les  décomfioser  chimique- 
ment :  faire  des  expériences  de  physique.  — 
Ouvrage  qui  traite  de  cette  science  :  la  Phy- 
sique de  i<iollet.  —  Classe  où  l'on  enseigne  la 
physique  :  un  écolier  qui  est  en  physique,  qui 
vu'en  physique,  qui  fait  sa  physique.  —  s.  m. 
Constitution  naiurclle  de  1  homme  :  le  physi- 
que influe  heaucoui)  sur  le  moral. —  Figure, 
apparence  extérieure  de  l'homme  :  un  beau 
physique.  (Pop.)  —  Il  a  le  physique  dk  son 
KMPLOi,  se  dit,  au  théâtre,  d'un  acteur  qui  a 
une  ligure,  un  extérieur  convenable  a  ses 
rôles.  Se  dit  aussi  quelquefois,  fain.,  d'un 
homme  dont  l'exléiieur  répond  bien  aux 
fouciions  qu'il  exerce.  —  Ad).  Naturel,  qui 
appartient  à  la  physique  :  mouvement  physi- 
ç„e.  —  Moral  :  fén  ai  la   certitude  morale. 


mais  non  la  certiludc  physique.  —  Encycl.  La 
physique,  autrefois  appelée  philosophie  na- 
turelle, avait  pour  objet  l'explication  de  tous 
les  phénomènes  que  présente  l'universalité 
dos  corps,  c'est-à-dire  l'étude  de  la  nature  en- 
tière, .Mais  les  développements  que  les  diverses 
parties  de  cette  étude  ont  pris  depuis  long- 
temps, ont  obligé  les  savants  à  diviser  la  phi- 
losophie naturelle  ou  science  universelle  en 
plusieurs  branches.  Le  mot  physique  ne  dé- 
signa plus  que  la  science  qui  s'occupe  des  pro- 
priétés générales  de  la  matière,  indépen- 
damment do  toute  considération  sur  la  com- 
position moléculaire  des  corps.  Le  physicien 
s'attache  exclusivement  aux  phénomènes  qui 
l'ésuUenl  des  propriétés  communes  à  toute  la 
matière.  La  physique  se  divise  en  plusieurs 
branches  :  la  l'"  a  pour  objet  les  propriétés 
générales  des  corps;  la  2'=  les  phénomènes  qui 
résultent  de  la  chaleur  (voy.  ce  mot);  la  3« 
ceux  de  la  lumière  |voy.  Optique);  la  i'',  ceux 
du  son  (voy.  Acol'stiqoe  et  Son);  la  o',  ceux 
de  l'électricité  (voy.  ce  mol)  ;  etc.  —  Bibliogr. 
Rohault,  Traité  de  physique  (Paris,  1692, 
2  vol.  in-^2]-,\  a.bhé  î^o\iel, Leçons  de  physique 
expérimentale  (Paris,  6  vol.  in-12);  Lacépède, 
Physique  générale  et  particulière  {P:xt\>.  1TS.4, 
2  vol.  in-r2);  Pouillet,  Eléments  de  physique 
(Paris.  1830,  4  vol.  in-8»)  ;  Per.son,  Eléments 
de  physique  (Paris.  1841,  "2  vol.  in- 12):  Canot, 
Physi(iuc  rx)iéi-inientale  (Paris,  t8!iS).  etc.  — 
Géographie  physique,  branche  de  la  science 
géogra|ihiqui'  qui  traite  de  la  condition  phy- 
sique de  la  terre,  en  décrit  le  caractère  et 
les  relations  comme  partie  du  systèmesolaire 
et  en  explique  les  grandes  divisions  en  terre 
et  eau,  sa  constitution  et  ses  produits,  l'at- 
mosphère et  les  grands  raouvemenis  comme 
ceux  des  courants  océaniques  et  atmosphé- 
riques. On  dit  aussi  :  Physique  du  Globe,  ou 
P/iysioyra/iliie. 

•  PHYSIQUEMENT  adv.  D'une  manière  réelle 
et  pbysiipir  :  ((/il  est  démontré  pliysiqucment. 

PHYSOSTIGMA  [fi-zo-sti-gma]  (gr.  phusa. 
vessie;  siigma.  stigmate).  Bot. Genre  de  légu- 
mineuses dont  l'espèce  principale,  le  physos- 
tigma  vénéneux  (physostigma  venenosunï), 
est  une  plante  grimpante  vivace  dont  le  fruit 
se  nomme  fève  du  Calabar.  Cette  plante  vit 
dans  le  vieux  Calabar  et  dans  les  autres 
pays  de  l'Afrique  occidentale.  La  fève  du  Ca- 


Physoatiguia  vénéneux  (Physostigraa  vcncnosiim). 


lahar  est  l'un  des  poisons  végétaux  employés 
par  les  Africains  pour  prouver  l'innocence 
ou  la  culpaliilité  d'un  accusé.  Une  petite  dose 
affecte  la  respiration,  cause  des  visions  cl 
produit  une  grande  faiblesse  musculaire; 
une  large  dose  accroît  les  effets  précédonis 
et  produit  la  mort  si  les  vomissements  n'ai'ri- 
vent  pas  rapidement.  Son  effet  le  plus  mar- 
qué est  de  contracter  la  pupille  de  l'œil,  ce. 
qui  fait  qu'on  l'emploie  dans  certain  cm 
d'ophtalmie.  Son  priiici[ie  actif  est  un  alca- 
loïde appelé  physostigmine. 


PHYTûu  Phytofgr.  phuton.  plante). Préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand  nom- 
bre de  mots.  Phylélcphas.  (V.  S.) 

PHYTOGÉNÉSIE  s.  ï.(^vêî.phyto;  gr.  gene- 
sis.  génération;. Bot.  Germination, végétation 
des  plantes. 

PHYTOGRAPHIE  s.  f.  (préf,  p/iy/o;  gr.  gra-^ 
phô,  je  décris).  Partie  de  la  botanique  qui 
s'occupe  do  la  description  des  plantes. 

PHYTOÏDE  adj.  (préf.  phyto  ;  gr.  cidos, 
aspect).  Oui  a  l'.ispect  d'une  plante. 

*  PHYTOLITHE  s.  m.  (préf.  phyto  ;  gr.  lithos, 
pierre),  llist.  nat.  Végétal  fossile  ou  pétrifié, 
pierre  qui  a  la  figureou  qui  porte  l'empreinlc 
de  quelque  idaiite. 

*  PHYTOLOGIE  s.  f.  (préf.  phyto;  gr.  logos, 
discours).  Art  de  décrire  lesplanles;  discours, 
traité  sur  les  plantes. 

PHYTOLOGISTE  s. m.  Syn.  de  Botaniste. 

PHYTOMYDE  adj.  (préf.  phyto;  gr.  muia. 
mouche).  Se  dit  des  mouches  qui  vivent  sur 
les  plantes. 

PHYTONYMIE  s.  1.  (préf.  phyt ;  gr.  onuma, 
nom).  Etude  des  noms  des  plantes,  nomen- 
clature ijotanique. 

PHYTOPHAGE  adj.  (préf.  phyto  ;  gr.phagein, 
mangeii.  (Juise  nourrit  de  matières  végétales. 

PHYTOZOAIRE  s.  m.  (préf.  j^hyto;  gr.  zôon, 
animal).  Animal  dont  la  structure  rappelle 
celle  des  végétaux. 

'  PIACULAIRE  adj.  (du  ]aL piaculum.  sacri- 
flcei.  Qui  a  rapport  à  l'expiation  ;  saerifire 
piaculairc.  Il  est  peu  usité;  on  dit,  Expl^tohie. 

*  PIAFFE  s.  f.  Faste,  ostentation,  vaine 
somptuosité  en  habits,  en  meubles,  en  équi- 
page, etc.  ;  tout  ce  qu'il  fait  n'est  que  piaffe. 
(Vieux.) 

PIAFFEMENT  s.  m.  Action  de  piaffer,  de 

trépigner. 

'PIAFFER  V.  n.  Faire  piaffe  :  il  piaffail 
avec  ses  beaux  habits,  avec  son  grand  équipage. 
(■Vieux.)  —  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  en 
marchant,  lève  les  jambes  de  devant  fort 
haut,  et  les  replace  presque  au  même  endroit 
avec  précipitation  :  il  ne  faut  jjus  confondre 
l'action  de  piaffer  avec  celle  de  trépigner. 

*  PIAFFEUR  adj.  m.  Qui  piaff'e.  Ne  se  dit 
que  des  chevaux  :  les  chevaux  d'Espagne  sont 
piaffriirs. 

PIAILLARD,  ARDE  adj.  [H  mil.].  Qui  piaille. 

■  PIAILLER  V.  11.  Se  dit  proprement  des 
enfants,  lorsque  par  dépit  ou  par  ma  ignité, 
ils  crient  continuellement  :  des  enfants  qui 
piaillent  toujours. —  Sedit,fig.,  do  toute  per- 
sonne qui  criaille  d'un  ton  aigre  et  par  mau-' 
vaise  humeur  :  cet  homme  est  insupportable,  il 
ne  fait  que  piailler.  (Fam.) 

*  PIAILLERIE  s.  f.  Criaillerie  :  dans  cette 
maison,  c'est  une  piaillrnie  perpétuelle.  (Fam.) 

*  PIAILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  ne 
fait  que  piailler  ;  c''est  un  piailleur  jierpèlucl. 
(Fam.) 

'  PIAN  s.  m.  [pian]  (mot  galibi).  Nom 
donne  on  .\mérique  à  une  maladie  que  l'on 
croit  vénérienne,  et  dont  les  principaux 
symptAmes  sont  des  tumeurs  cutanées  qui  res- 
semblent à  des  fraises,  à  des  framboises  ou  à 
des  champignons. 

PIANA  (La),  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
72  kil.  N.-E.  d'Ajaccio  (Corse);  1,482  hab. 
Petit  port  de  commerce. 

PIANA-DEI-GRECI[pia'-na-dé'-i-crè'-lchil, 
ville  de  Sicile,  a  I '.I  liil.  S.-S.-O.  de  Palcrmc; 
'J,2'Jl  hab.,  y  compris  un  grand  nombre 
d'Albanais  qui  s'v  établirL'iit  au  xv"  siècle,  et 
gardent  encore  leur  langue,  leurs  coulumc.> 
et  leur  rituel,  tout  en  reconnaissanU'autQrilc 
'  spirituelle  du  pape. 
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PIANE-PIANE  adv.  (ital.  piano  piano).  Très 
le/ileii.i'iil  :  aller  piane-piane. 

PIANISSIMO  adv.  (supei-l.  de  piano).  Mus. 
S'écrit  siii'  les  (lasiHjrcs  qui  doivent  être  exé- 
cutés cil  adoucissant  iieaucoup  les  sons. 

•  PIANISTE  s.  Celui  ou  celle  qui  fait  profes- 
sion de  jouer  du  piano,  ou  qui,  n'étant 
qu'amateur,  joue  do  cet  instrument  avec  un 
talent  remarquable  ;  un  bon  pianiste;  une 
excillriile  pianiste. 

'  PIANO  s.  m.  [pi-a-no]  (mot  ital.  qui  si- 
i;nilie  :  doux].  Mu^.  Instrument  dans  lequel  les 
sons  se  produisent  au  moyen  de  petits  mar- 
teaux qui  frappent  sur  une  série  de  cordes 
métalliques  fortement  tendues.  On  disait 
autrefois  Piano-forte  ou  FonTi:-pi,\NO  [for-téj 
(ital.  p/a/?o,  doux;  forte,  bruyant;,  parce  que 
sa  construction  est  telle  qu'on  peut  renforcer 
ou  adoucir  le  son  à  volonté  :  jouer,  toucher 
du  piano  :  des  pianos.  — -Tenih  liî  piano  dans  un 
coNCicnr,  etc.,  y  exécuter  la  partie  de  piano.  Se 
dit  surtout  quand  celui  qui  toucbc  du  piano 
dirige  en  même  temps  l'orcbestre.  —  Encycl. 
Ou  a  fait  remonter  la  corde  tendue,  premier 
principe  du  piano,  à  la  lyre  des  anciens;  on 
peut  suivre  ensuite  les  modifications  succes- 
sives par  lesquellesTinstrument  a  passé,  sous 
les  furmes  de  barpe,  de  psalterion,  de 
tyinpanon,  etc.  Le   progrès  le  plus   marqué 

[  vers  le  piano-forte  se  fit  au  su"  siècle,  au  mo- 
ment de  la  transition  du  tympanon  au  clavi- 
citlierion(cilhareàclefs),  petite  boiteoblongue, 
contenant  une  série  de  cordes  dessinant  un 
triangle,  et  que  frappaient  des  plectres 
(plectrn)  ou  marteaux,  attacbés  à  l'extrémité 
inténc'uredes  clefs.  Vint  ensuite  lecbnicorde, 
qui  garda  la  vogue  pendant  six  siècles  environ, 
tout  en  ayant  pour  rivales  des  variétés  con- 
nues sous  les  noms  de  cymbales  et  d<;  niani- 
cordes.  Un  perrectionnement  de  la  cilbare  a 
clefs,  appelé  le  virginal,  était  très  populaire 
au  XYi*-'  siècle.  Dans  cet  instrument,  lescoides 
étaient  fiappées  par  des  marteaux  fixés 
à  l'extréinité  supérieure  de  petits  leviers 
en  bois  placés  de  cbamp  sur  l'extrémité  inté- 
rieure dés  clefs.  L'épinette,  qui  date  à  peu 
près  de  la  iiiC-me  époque  (to00-l7o())  était 
une  boite  triangulaire  plus  grande,  ayant 
quelquefois  4y  cordes,  dont  quelques-unes  en 
lil  d'acier,  et  dont  on  jouait  aussi  au  moyen 
d'un  levier  et  d'un  marteau  (spina).  Le  barpsi- 
corde  était  en  substance  une  barpe  horizon- 
tale, avec  des  touches  et  des  marteaux.  Le 
passage  de  ces  divers  instruments  au  piano 
proprement  dit  paraît  avoir  eu  lieu  vers 
l'an  1701).  L'invention  en  a  été  revendiquée 
tour  à  tour  par  les  Italiens,  les  Allemands; 
les  Français  et  les  Anglais;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'inventeur  est  réellement  Bartolom- 
moo  Cristofali,  de  Padoiie,en  Italie  (av.  i  7M). 
—  Les  pianos  présentent  aujourd'hui  trois 
formes  distinctes  :  les  pianos  à  queue,  les 
pianoscarrés,etlespianosdroits.  Dans  les  deux 
premiei's  génies,  les  cordes  sont  horizontales; 
dans  le  troisième,  ellessont  verticales  ou  obli- 
ques. Les  plus  grands  des  pianos  à  queue 
prennent  le  nom  de  pianos  de  concert;  ruais 
on  ne   s'en  sert  plus   guère   en   France.  Les 

•  grands  pianos  ont  aujourd'hui  d'ordinaire 
une  [lortée  de  sept  octaves.  On  peut  di>tin- 
guer  dans  la  fabrication  des  pianos,  outre 
celle  de  la  caisse  extérieure,  trois  parties  : 

,   1°  fabrication  du  cadre  et  de  la  table  d'har- 

'  inonie;  i"  la  pose  des  cordes;  3°  celle  des 
touches  et  du  mécanisme.  1°  Cadre  et  table 
d'Iiarmunic.    Dans    les    pianos    à   queue   de 

,  grande  taille,  la  somme  de  la  tension  des 
cordes,  lorsqu'on  les  tend  pour  les  accorder, 
ne  va  pas  a  moins  de  6  à.  12  tonnes.  Le 
cadre  doit  être,  par  conséquent,  d'une  force 
et  d'une  rigidité  proportionnées,  car  s'il  cé- 
dait graduellement,  si  peu  que  ce  fût,  à  l'ef- 
fort des  cordes,  la  longueur  et  la  tension,  et 
par  suite  le  ton  des  cordes,  subiraient  des 
altérations  correspondaates.  Dans  les  pre- 
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miers  instruments,  le  cadre,  était  tout  en 
bois;  aujourd'hui,  il  est  en  fer.  Les  cordes 
sont  fixées  d'une  façon  permanente  à  des 
chevilles  ou  boulons,  qui  aujourd'hui  font 
corps  avec  le  cadre  do  fer.  Du  côté  opposé 
(côté  droit),  elles  s'attachent  à  des  chevilles 
mobiles  et  plus  grosses,  que  l'accordeur  serre 
ou  desserre  pour  augmenter  ou  diminuer  la 
tension.  La  plaque  où  se  trouvent  les  chevilles 
fixes  s'appelle  planche  aux  cordes,  celle  qui 
reçoit  et,  qui  soutient  les  chevilles  d'accord 
s'appelle  planche  d'accord.  La  table  d'har- 
monie est  une  lame  de  bois  mince  et  soi- 
gneusement préparée ,  ordinairement  en 
sapin,  renforcée  en  dessous  par  de  petites 
planchettes  transversales,  cl  qu'on  étendau- 
jourd'hui  presque  dans  toute  la  longueur  de 
l'insl  ruinent,  en  dessous  des  cordes.  Les  bords 
seuls  sont  pris  entre  des  parties  du  cadre  et 
de  la  caisse,  et  quelquefois  seulement  à  des 
points  particuliers,  de  sorte  ijue  le  milieu  peut 
vibrer  librement.  —  2"  Cordes.  A  l'origine, 
on  se  servait  de  fils  d'acier  jiour  les  notes  de 
dessus,  et  de  fils  de  laiton  pour  la  basse.  Au- 
jourd'hui, les  cordes  d'acier  sont  seules  em- 
ployées partout;  seulement,  quelques-unes 
des  cordes  les  plus  basses  sont  entourées  de 
fils  plus  fins,  en  fer  doux  ou  en  cuivre.  La 
longueur  de  la  partie  vibrante  de  chaque 
corde  est  déterminée  par  les  places  des  deux 
chevalets,  sur  lesquels  le^  cordes  sont  tendues. 
En  1808,  Sébastien  Erard  fit  le  grand  perfec- 
tionnement d'échappement  et  de  clavier  en 
saillie,  par  lequel  le  son  des  cordes  est  rendu 
plus  égal  et  leur  diapason  plus  fort.  11  intro- 
duisit encore  un  nouveau  [lerfectionnement, 
l'échappement  double,  vers  1823.  —  3»  Mé- 
canisme. Le  piano  agit  au  moyen  d'un  mé- 
canisme par  lequel  la  pression  du  doigt  sur 
chaque  touche  se  transmet  à  l'aide  du  mar- 
teau à  la  corde  correspondante.  Autrefois,  le 
marteau  était  levé  par  un  levier  simple,  qui 
en  même  temps  soulevait  un  étoulïoir.  Quand 
une  corde  est  attaquée  par  le  marteau,  elle 
entre  en  vibration,  et  comme  elle  continue 
de  vibrer  pendant  quelques  instants  après  le 
choc,  le  son  persévérerait  eu  même  temps 
qu'on  attaquerait  nue  autre  corde  et  il  ré- 
sulterait de  cette  disposition  un  effet  désa- 
gréable à  l'oreille  et  analogue  à  celui  que 
produisent  les  cloches  des  carillons.  C'est 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  qu'on  a  ima- 
giné les  étouffoirs.  Un  éloutioir  n'est  autre 
chose  qu'un  petit  morceau  de  drap  ou  de 
feutre  qui,  à  l'instant  où  le  doigt  abandonne 
la  touche,  entre  en  contact  avec  la  corde  et 
arrête  ainsi  ses  vibrations.  En  1786,  Longman 
et  C'"  introduisirent  la  trémie,  avec  laquelle 
on  emploie  un  second  marteau,  multipliant 
la  rapidité  du  premier,  sur  le  principe  du 
levier  composé.  Ce  mécanisme  constitue  la 
double  action,  qu'emploient  encore  dans  ses 
traits  essentiels  beaucoup  de  facteurs  de 
pianos  droits  et  carres.  La  grande  action  an- 
glaise, adoptée  par  Broadwood,  Stodart  et 
d'autres,  consiste  en  une  louche,  un  levier, 
au  lieu  de  trémie,  un  bouton  calculé  de  ma- 
nièi-e  il.  régler  la  marche  du  levier,  un  ressort 
destine  à  remettre  le  levier  en  place  après  le 
mouvement,  un  marteau  sur  le  bout  du(]uel 
le  levier  agit,  le  frein,  et  un  appareil  de 
forme  variable,  servant  d'étoulfoir,  avec  des 
traverses  et  des  jointures  pour  relier  ou  fixer 
les  points  nécessaires.  Sebastien  Erard  per- 
fectionna ce  système  en  inventant  ce  qu'on  a 
appelé  l'échappement  double  qui,  avec  cer- 
taines modifications  et  sous  le  nom  d'échappe- 
ment français,  est  toujours  en  usage.  On 
croit  que  l'origine  en  est  due  à  Petzold.  Ce 
mécanisme  est  complexe  et  délicat.  Broad- 
wood  conserva  la  grande  action  anglaise,  en 
y  appliquant  direcloment  une  répétition 
imitée  de  l'échappeir'ent  français  par  South- 
well,  probablement  en  1827.  11  y  a  de  très 
grandes  dill'éreiices  entre  les  variétés  du 
mécanisme.  Celles  qui  sonlenusageauxEtats- 
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Unis  sont  fondées  soit  sur  le  système  anslais, 
soit  sur  le  système  français  de  Petzold  et 
d'Erard.  De  bonne  heure  on  adapta  des  re- 
gistres aux  pianos,  mais  ils  sont  aujourd'hui 
abandonnés  presque  partout.  On  s'est  aussi 
servi  de  plusieurs  pédales;  on  n'en  aguère  con- 
servé que  deux,  l'une  pour  le  forte  et  l'autre 
pour  le  piano.  Le  clavier  se  compose  de  tou- 
ches blanches  en  ivoire  pour  les  tons  naturels 
de  l'échelle  musicale  et  de  touches  noires 
en  ébène  pour  les  notes  diésées  ou  bémo- 
lisées.  L'extrémité  de  chaque  louche  met  en 
jeu  le  marteau.  Le  piano  obtint  de  suite  un 
très  grand  succès,  car  il  permet  d'exprimer  les 
sentiments  et  la  pensée  d'une  manière  jusque- 
là  inconnue  dans  les  instruments  à  clavier. 
Aujourd'hui,  il  a  pénétré  partout.  Dans  un 
salon,  il  forme  à  lui  seul,  en  quoique  sorte, 
un  orchestre  complet;  il  aide  le  com|iositeur 
et  soutient  admirablement  la  voix  humaine; 
de  tous  les  instruments,  c'est  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  répandre  le  goût  de  la  mu- 
sique et  à  en  faciliter  l'étude.  En  1780,  Sébas- 
tien Erard  fonda  à  Paris  la  première  fa- 
lirique  de  pianos  qu'ait  eue  la  France  et  il 
obtint  de  grands  succès,  grâce  aux  nom- 
breux perfectionnements  qu'il  apporta  dans 
la  suile  à  la  construction  de  ses  instruments. 
—  Depuis  que  l'usage  des  pianos  est  devenu 
populaire,  les  facteurs  de  tous  les  pays  se 
sont  occupés  de  les  améliorer  et  de  les  liiodi- 
fier  (le  mille  manières.  On  évalue  à  des  cen- 
taines de  millions  de  fr.  les  produits  annuels 
de  la  fabrication  des  pianos  en  Europe.  C'est 
à  Londres,  k  Paris  et  à  'Vienne  que  sont  les 
principaux  centres  de  cette  industrie  en 
Europe.  Parmi  les  Français  qui  tiennent  le 
premier  rang,  nous  citerons  Erard,  Pleyol, 
Pape,  Holler,  Roisselot,  Montai,  Blondel.  etc 
Grâce  auxperfectionnements  qu'ont  apportés 
à  la  fabrication  des  pianos  Steinway,  Lin- 
deman  et  Chickering,  tandis  que  les  facteurs 
européens  restaient  stationnaires,  les  Etals- 
Unis  sont,  depuis  30  ans,  bien  plus  avancés 
que  nous  pour  cette  fabrication,  et  ils  possè- 
dent les  deux  plus  grands  établissements  du 
monde  on  ce  genre. 


*  PIANO  adv. 
met.  dans  une 
droits  où  le  son  doit  être  adouci. 

•  PIANO  FORTE 

té].  {Vo\  .    l'iA.NO.) 

PIANOTER 


(ital.   piano).  Mus.  Doux.  Se 
pièce    de  musique,    aux   en- 


Forte-piano  s.  m.[for- 


n.  Tapoter  sur  un  piano. 

,  PIARISTES  ou  Pères  (Clercs  régulikrs)  des 
Ecoles  pieuses,  menibres  d'un  ordre  religieux 
de  l'Eglise  catholique  romaine,  dont  les 
membres  ajoutent  aux  trois  vœux  monas- 
tiques ordinaires  un  quatrième  vœu,  celui 
de  se  consacrer  à  l'insliuction  gratuite  de 
la  jeunesse.  L'ordre  a  été  fondé  à  Rome 
par  saint  Joseph  Casalanz  ou  Calasanctius 
(l.-ioti-l6i8),  prêtre  espagnol. 

PIAST  (Dynastie  de)  [pi-astt].  Voy.  Po- 
logne. 

•PIASTEou  Piast  s.  m.  Hist.  moderne. 
Descendant  des  anciennes  maisons  de  Po- 
logne. Est  opposé  à  étranger  :  la  briijue  du 
piasle  l'emporta  sur  celle  de  iélranyer,  et  la 
premier  fut  élu  roi. 

'  PIASTRE  s.  f.  (esp.  piaslra).  Sorte  de 
monnaie  d'argent,  qui  vaut  environ  cinq 
francs  de  notre  monnaie,  et  qui  se  fabrique 
en  Espagne  et  dans  certains  états  d'.\mé- 
rique:  il  reçut  vinijt  mille  piastres.  On  l'ap- 
pelle quelquefois  Piaste  kortk,  pour  la  dis- 
tinguer delà  Desii-piaste,  sa  fraction. 

PIAT  (Saint),  apôtre  du  Tournaisis  :  il  ac- 
compagna dans  les  Gaules  saint  Denis  qui 
l'envoya  dans  le  territoire  de  Tournai.  Le 
préteur  Riccius  Varus  lui  lil  subir  le  martyre 
l'an  "i87.  Fête  le  1"  octobre.  Ses  reliques 
sont  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 
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PIAUHY  [pia-oui],   Etat  du  N.-E.  du  Brésil, 

l'oriiée  au  N.  par  l'Allaiilique:  301,797  kil. 
t-arr.  ;  2r.i'..r:!3  hab.  Cap.,  Thereziiia.  Elle 
n'a.  que  32  kil.  de  côtes,  et  un  port,  i  Ictn- 
liouchiire  du  Paroaliyba.  Le  pavs,  i.'énéra- 
Ipinenl  bas  dans  la'région  du'iittoral,  se 
rt'Iève  vers  l'K.  el  le  S.  jusqu'aux  Serras  Ve- 
raiielba,  et  dos  dous  Irinâos.  Toute  la  pro- 
vince est  airosée  par  le  Parnahyba  et  ses  af- 
tliients.  Le  Parnaliyba  a  environ  I,.'i00ki'.. 
de  long,  et  est,  diVon,  navijiable  sur  l.i'oO 
kil.  Le  cliinal  est  cbaud  et  quelque  peu  hu- 
mide et  insalubre.  Le  sol  est  généralement 
fer'lile.  Les  céréaies,  le  cotonT  la  canne  à 
.■iucre.  le  manioc  et  le  tabac  sont  les  produc- 
iions  principales.  On  y  éltive  des  bestiaux, 
et  on  y  fabr-i(iue  du  rhum  et  du  sucre. 

PIAULARD.  ARDE  adj.  Qui  piaule. 

PIAULEMENT  s.  m.  Action  ou  manière  de 
piauer. 

•  PIAULER  V.  n.  (autre  forme  de  piailler). 
Se  dit  lin  cri  des  petits  poulets.  —  Se  dit 
au>ji,  fig.  et  pop.,  des  enfants  et  des  gens 
faibles  qui  se  plaif-'nent  en  pleurant:  cet  en- 
fant ne  fait  que  fidulcr. 

PIAULEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  piaule 
habiiufllenu-nt. 

PIAULIS  s.  m.  Cri  des  oiseaux  qui  piau- 
lent. 

PIAU  s.  m.  Jarg.  Mensonge,  blague  d'ate- 
lier. Se  dit  surtout  chez  les  imprimeurs. 

PIAVE  (La),  lat.  Plavis,  rivière  du  N.-E. 
lie  l'Italie,  prend  sa  source  dans  les  Alpes 
Garniqups.  arrose  Cadore  et  Bellune  et  se 
jetie  dans  l'Adriatique,  après  un  cours  de 
21 2  kil.  De  1806  à  1814,  elle  a  donné  sou 
nom  à  un  dép.  français  qui  avait  Beliune 
pour  ch.-l. 

PIAZZAARMERINA[pia'-dza-ar-raé-ri'-na], 

ville  de  Sicile,  à  28  kil.  S.-E.  de  Caltanisseita; 
2t),570  hab.  Bâtie  sur  une  colline,  avec  la 
cathédrale  sur  un  pic,  et  le  château  féodal 
sur  l'autre.  L'abondani^e  de  ses  ombrages  l'a 
fait  surnommer  la  deliziosa.  Elle  produit  sur- 
tout du  vin  et  des  noix. 

PLAZZAVA  s.  m.  [pia-dza-va].  Espèce  de 
palmier  (jenre  altaka)  que  l'on  trouve  au 
Brésil  et  dont  les  tiges  fournissent  des  libres 
très  résistantes,  dont  on  fait  des  balais.  On 
écrit  aussipîfls,sa/;«.iVoj.PALaiEn,  Balayeuse, 
etc.) 

PIAZZI  (Giuseppe)  [pia-'dzi],  astronome 
italien,  né  en  iz  +  ti,  mort  en  1826.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Théatins,  à  .Milan,  enseigna 
les  malhémalques ,  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  devint  célèbre  comme  profes- 
seur d'astronomie  à  Palerme,  où  il  établit  un 
observatoire.  Eu  1817.  il  prit  la  direction  du 
nouvel  observatoire  de  iNaples.  Le  l''  janvier 
ISOI,  il  découvrit  Céiès,  le  premier  des  asté- 
roïdes. Il  a  publié  deux  catalogues  d'étoiles. 

PIBRAG  (Guy  du  Facr  de),  magistral, 
homme  d'Etdl,  moraliste  et  poète,  né  en 
lo28,  mort  en  1384.  Il  défendit  vigoureuse- 
ment au  concile  de  TriMite,  où  il  siégea  en 
qualité  d'envoyé  de  Charles  IX,  les  libertés 
de  l'Etrlise  gallicane.  Il  est  connu  surtout  par 
.ses  (Jualratns  que  Buileau  et  Molière  n'ont 
pas  peu  ■■oiuribué  à  rendre  célèt»rds. 

PIBROCH  s.  m.  [pi-brok:  an-l.  pai-brok]. 
.Musique  martiale,  irrégulière  et  sauvage  des 
llighlanders  écossais.  —  Cornemuse  qui  sert 
nrdiiiairement  à  jouer  l'air  national  des 
llighlanuers. 

*  PIC  s.  m.  [pik]  (pers.  piknn,  pioche).  Ins- 
trument de  fer  courbé  et  pointu  vers  le  bout, 
qui  a  un  manche  de  bois,  et  dont  on  se  sert 
pour  casser  des  morceaux  de  rocher  et  pour 
nuvrir  la  terre:  il  y  a  beaucoup  de  cailloux 
'l'ins  cette  terre,  il  faut  un  2'i<'  pour  l'enta- 
mer, pour  l'ouvrir. 
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*  PIC  s.  m.  Jeu  de  piquet.  Se  dit  lorsque 
celui  qui  a  la  main  compte  jusqu'à  trcnli\  en 
jouant  les  cartes,  avant  que  celui  i-ontrc  ijui 
il  joue  ait  pu  rien  compter;  et  alors  le  pre- 
mier compte  soixante  points  au  lieu  de 
trente  :  faire  pic  et  eapot. 

'  PIC  s.  m.  Géogr.  Pointe  d'une  montagne. 
Montagne  dont  la  forme  est  en  pointe.  — 
Montagne  très  haute:  te  pic  du  \li<li.  le  pie 
deTénériffe.  —  A  pic  loc.  adv.  Perpendicu- 
lairement :  cette  montagne  est  coupée  à  pic. 
est  à  pic.  —  Mar.  Le  vent  est  a  pic,  se  dit 
quand  aucun  souftle  de  vent  n'agite  le  penon 
qui  est  pendant.  Le  bâtiment  e'st  a  pic  sur 
SON  ANCRE,  se  dit  quaiid ,  le  câble  de  l'ancre 
est  tendu  verticalement.  —  m  Tomber  a  pic, 
tomber  juste  à  point. 

*  PIC  s.  m.  (lat.  picus).  Ornith.  Genre  de 
grimpeurs,  type  de  la  famille  des  picidés, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  d'oi- 
seaux chez- lesquels  on  remarque  la  l'acuité 
de  grimper  développée  àson  plus  hautdeL'ré, 
et  qui  sont  distribuées  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  mais  particulièrement  dans  les  ré- 
?.'ions  chaudes.  Les  pics  sont  très  actifs  ;  ils 
vivent  dans  les  bois  et  dans  les  forêts;  ils 
s'accrochent  aux  aspérités  de  l'êcoi-ce  des 
arbres  en  se  servant  comme  arc-boutant  de 
leur  queue  formée  de  pennes  résistantes  et 
un  peu  recourbées;  au  moyen  de  petits  sauts 
iirusques  et  saccadés,  il  parcourent  en  tous 
sens  un  tronc  d'arbre  tantôt  perpendiculai- 
rement, tantôt  horizontalement.  Ils  vivent 
presque  exclusivement  d'insectes  logés  dans 
l'intérieur  du  bois  des  arbres.  Leur  manière 


Pic  noir  d'Amérique  (Dryolomus  pileatus). 

de  s'emparer  de  ces  insectes  est  des  plus  re- 
marquables :  tantôt  ils  projettent  dans  les 
trous  du  bois  leur  langue  grêle  enduite 
d'une  matière  visqueuse,  afin  d'y  atteindre 
les  insectes  ou  leurs  larves,  tantôt  ils  percent 
l'écorce  qui  recèle  leur  proie,  mais  le  plus 
souvent,  après  avoir  frappé  un  point  de  la 
tige  d'un  arbre  ils  passent!  brusquement  du 
côté  opposé,  pour  saisir  l'insecte  que  les 
coups  du  bec  auront  effrayé  et  fait  fuir  dans 
celle  direction.  C'est  par  exception  seule- 
ment que  ces  oiseaux  si  utiles  mangent  des 
fruits  et  des  graines.  Ils  sont  généralement 
solitaires  et  silencieux;  et  l'on  peut  dire  que 
le  seul  bruit  qu'ils  font  est  produit  parles 
coups  de  bec  dont  ils  frappent  les  arbres.  Les 
pics  nichent  dans  les  trous  creusés  acciden- 
tellement et  profondément  dans  le  tronc  des 
arbres.  Ils  déposent  dans  leur  nid  des  œufs 
généralement  blancs.  Parmi  les  espèces  eu- 
ropéennes nous  citerons:  \o  ijrand  pic  noir 
(liieus  mnrtius),  lout  noir;  le  mâle  poj-te  une 
calotte  d'un  beau  rouge:  il  vil  surtout  dans  les 
forêts  de  sapins  du  Nord,  et  est  gros  comme 
une  petite  corneille;  \e  pic-vert  [picus  viridus). 
vuk'âirenienl  nommé  pivert  (voy.  Piverti  ; 
les  dillérentes  espèces  à't'pei'hes  (voy. 
Epeicue);  le  pic  cendré  {picus  canus),  plus 
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petit  que  le  pivert,  présentant  une  teinte 
cendrée  et  se  nourrissant  surtout  de  fourmis. 
L'espèce  la  plus  commune  aux  Elats-Unis 
est  le  pie  noir  d'Amérique  (dryotonms  pi- 
leatus). 

PIC   DE   LA    MIRANDOLE    (Giovanni  Pico 

DELLA,  comte  et  priw:e  de  Con''ordia).  érudil 
italien,  né  a»  cliàteau  de  la  Miran^ole,  près 
de  Modène,  en  1463,  mort  en  1494.  Après 
avoir  acquis  toute  la  science  de  son  temps,  il 
vint  à  Rome  en  14S6.  Là.  quelques-unes  de 
ses  thèses  lui  attirèrent  des  persécutions  qui 
le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Florence. 
En  1493,  Ale.xandre  VI  lui  donna  l'absolution 
du  crime  d'hérésie.  On  a  imprimé  plusieurs 
éditions  de  ses  œuvres  au  xv°  et  au  xv«  siècle. 

*  PICA  s.  m.  (lat.  pv-a.  pie).  Méd.  Appétit 
dépravé,  qui  fait  désirer  et  manger  de  la 
chaux,  du  plâtre,  du  charlion,  etc.  :  l-  s  femmes 
grosses  et  les  filles  attaquées  des  pûtes  couleurs, 
sont  sujettes  au  pica. 

PICA  s.  m.  Typogr.  Nom  d'un  caractère 
anglais  qui  équivaut  à  notre  cicéro. 

PICADIL  s.  m.  Techn.  Verre  qui  tombe  des 
creusets  pendant  la  fusion,  et  passe  à  travers 
la  grille  du  foyer. 

•PICADOR  s.  m.(esp.  picador).  Cavalier  qui, 

dans  les  combats  de  taureaux,  attaque  l'ani- 
mal avec  la  pique. 

PICAGE  s.  m.  {v ad.  piquer).  Opération  de  la 
iibrication  de  la  dentelle  i|ui  consiste  à  pi- 
■|iicr  le  dessin  sur  parchemin. 

PICAILLON  s.  m.  [pi-ka-ion  ;  Il  mll.j.  Petite 
monnaie  de  cuivre  du  Piémont  qui  valait  à 
peu  près  un  centime.  —  Pop.  Argent. 

PICARD,  ARDE  s.  et  adj.  De  la  Picardie; 
qui  appartient  a  cette  province  ou  à  ses  ha- 
bilaiits. 

PICARD  [pi-kar]  (Jean),  astronome  fran- 
çais,  né  à  la  Kiéche  le  l'i  juillet   1620,  mort 
à  Paris  le  12  juillet  ibSi.  En    163."),  il  devint 
professeur  d'astrunumieau  collège  de  France. 
Les  perfectionnements  qu'il  apporta  à  la  géo- 
métrie pratique    donnèrent   une    bien    plus 
grande  exactitude  aux  observations  scieiUi- 
liques.   Il  inventa  aussi  des   méthodes   nou- 
velles d'observaiion  astronomique,  mesura  le 
premier  dune  laiton  exacte  un  degré  du  mé- 
ridien (entre  Amiens  etMalvuisine,  166y-'71), 
contribua   beaucoup    à     l'établissement     de 
l'Observatoire  de  Paris,  et  écrivit  des  ouvra- 
ges de  valeur.  —  11.  tLouis  François),  auteur 
dramatique  et  écrivain,  né  a  Pans  le  -9  |uil- 
lel    1769,    mort  le    31    déc.  1828.   Il   débuta 
comme   acteur;  ce  ne   fut  qu'en   1787  qu'il 
donna  un  petit  roman  compose  dès  le  culiege, 
Eugène  de  Senneville  (4  vol.  in-l2j;  il  fil  jia- 
railre  ensuite  quelques  pièces  de  théâtre  et, 
en  1S07,  entra  a  1  Académie   française.    Ses 
(Euvresonléie  pulilieesen  I82l-'i2^i0 vol.). — 
III.  (Louis-Joseph  Ernestj,  homme  politique, 
né  et  moit  à   l'aiis  (2*  déc.   1821  —  Ij  mai 
1877).  .avocat  et  journaliste,  il   fil  de  l'oppo- 
sition au  second  Empire,  fut  envoyé  par  les 
électeurs  de  la  i"  circonscription  du  Paris  au 
Corps  législatif,  où  il  compléta  le  groupe  des  • 
Cinq  (10  mai   183»).   Esprit  tout  parisien,  il 
improvisait  avec  une  bonne  humeur,  une  fi- 
nesse,  une   bonne  grâce  qui  mirent  de    son 
côté  les  rieurs,  dans  ses  ai taques  continuelles 
contre  l'administrat/on  de  la  capitale,  et  par- 
ticulièrement contre  celle  de  M.  Haussinaun. 
Après  l'avènement  de  M.  Eiiiiie  Ollivier  aux 
allaires,  il  se  sépara  de  l'opposition  irrécon- 
ciliable,  qui  avait  pour   chefs  Gainbetia  et 
Grèvy,  et  forma  le  nouveau  groupe  dit  de  la 
ganehe   ouverte.  Ministre  des  linances  après 
le  Quatre  Septembre,    il  se  joignit  a  Jules 
Kavre  dans  la  négociatiou  du  traité  bismarc- 
kicii,  qui  nous  coûta  si  cher.  Il  donna  sa  dé- 
missiou  en  lévrier  i87l,  mais  fut  chargé  par 
M.  Thieis,  le  19  du  mèine  mois,  de  former 


PICC 

un  cabinet  dans  lequel  il  entra  comme  mi- 
nislre  de  l'intérieur;  il  dut  résipner  <;fs  fonc- 
tions le  31  mni.  M.  Tliiers  lui  donna  l'ambas- 
sade de  Bruxelles,  où  il  resta  jusqu'en  1873. 
Il  fut  élu  sénateur  inamovible  en  déc.  1S7o, 
siégea  à  gauche  et  soutint  le  ministère  Du- 
faure. 

PICARDAN  nu  Picardant  s.  m.  Nom  donné 
à  un  muscat  blajic  de  Montpellier. 

PICARDIE,  ancienne  province  de  France 
sur  la  Manche,  divisée  en  deux  parties  :  haute 
Picnnlk  (Amiénois.  Santerre,  Verniatulois, 
Tierrache,  Laonnais,  Soisaonnais,  Noyonnais, 
Valois  et  Beauvaisis),  et  basse  Picardie  (Pays 
reconquis,  Boulonais,  Pontleu  et  Vimeux).  La 
capitale  était  Amiens.  Ce  pays  était  habité 
du  temps  de  César  par  les  Morini,  les  Am- 
liiaiii,  les  Veromandui,  les  Bellovaci  et  les 
Suessiones.  Il  lut  conquis  par  les  Prancs  au 
v»  siècle  et  forma  une  partie  des  royaumes 
de  Soissons  et  de  Neustrie;  il  passa  ensuite 
aux  comtes  de  Flandre  et  fut  divisé  entre 
plusieurs  comtes  vassaux.  Son  nom,  lormé 
vers  le  xiu"  siècle,  parait  dériver  du  latin 
picarthiS,  soldat  armé  de  la  pique.  l,es  An- 
glais prirent  la  Picardie  en  1346.  Les  Bour- 
guignons en  1417  ;  elle  fut  cédée  à  ces  der- 
nieis  par  le  traité  d'Arras  (21  sept.  HJ.t), 
mais  Louis  XI  l'annexa  définitivement  à  la 
France  en  1463.  La  Picardie  forme  aujour- 
d'hui le  département  de  la  Somme  et  quel- 
([ues  parties  de  ceux  de  l'Aisne,  des  Ardenues, 
de  l'Oise  et  d;;  Pas-de-Calais. 

PICARESQUE  adj.  {esp . picaresco ;  depicaro, 
vaurien,  vaiiabond).  Litter.  Se  dit  des  ro- 
mans ou  des  pièces  de  théâtre  dont  le  prin- 
cipal personnage  est  un  fourbe  adroit.  Le 
genre  picaresque  parait  avoir  été  créé  eu 
Espagne  par  Diego  Hurtado  de  Mendoza  ^voy. 
Mendoza),  qui  le  porta  à  son  plus  haut  point 
de  perfection.  On  admire,  après  le  Lazurillo 
de  formes,  de  Mendoza,  El  gran  Tucuho,  de 
Quevedo;  Guztnnii  d'Ai/'arache,  de  Mateo  Ale- 
man,  et  surtout  Gil  Blas,  de  Le  Sage. 

PICART  I.  (Etienne)  dit  le  Romain,  graveur 
et  des=inaleur,  né  à  Pans  en  1631.  mort  a 
Amslerdani  en  1721.  Il  séjourna  longtemps 
à  Korae  et  travailla  à  la  grande  collection 
d'estampes  connue  sons  le  nom  de  Cabinet 
du  roi.  La  révocation  de  l'édit  de  iNantes  le 
força  de  s'expatrier.  —  II.  (Bernard)  graveur, 
lils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1673,  mort  à 
Amsterdam  en  1763.  Il  a  composé  plus  de 
1,300  planches. 

PICCADILLY,  l'une  des  plus  belles  rues  de 
Loiiures. 

PICCINI  (NicoloJ  [pi-tchi'-nij,  compositeur 
italien,  né  en  1728,  mort  en  ISnO.  Il  étudia 
12  ans  sous  Léo  et  Uuranle  à  Naples,  écrivit 
des  opéras  et  des  opéras  comiques,  et  lit 
représenter  à  Home  (1758)  AUssandro  neW 
Iiidie.  qui  contient  une  des  plus  belles  ouver- 
tures qui  aient  été  jamais  composées.  Sa 
Cccchinaossia  la  buona  fiyliuola  oïiliuiea  I7b0 
un  succès  presque  sans  précédent.  En  I77U, 
il  alla  à  Paris,  où  régna  pendant  plusieurs 
années  la  grande  querelle  des  gluckiste^  et 
des  piccinisles.  Piccini  y  fit  représenter  avec 
succès  son  Roland,  d'après  le  drame  de  Qui- 
nault  refondu  par  .Marmontel,  et  Iptiigcnie 
en  Tauride,  pourrivaliseravec  celle  de  Gluck. 
11  fut  professeur  à  l'école  de  chant,  de  17ti3 
à  1791,  et  alors  retourna  à  Naples.  La,  il  eut 
a  supporter  d'incessantes  persécutions  comme 
suspect  d'être  un  révolutionnaire,  et  il  revint 
à  Paris,  où  il  passa  se>  deux  dernières  an- 
nées dans  la  pauvreté.  Il  se  distinguait  par  la 
pureté  et  la  simplicité  de  son  style,  et  par  sa 
richesse  d'invention;  mais  il  y  a  peu  de  ses 
compositions  qui  aient  conservé  leur  pres- 
tige. 

PICCINISTE  s.  [pik-si-niss-te].  Partisan  de 
Picciui. 
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PICCOLET  s.  m.  Jarg.  Petit  vin  de  pays. 

En  j->ycux  fils  île  Grégoire 
J'airae  le^îcco/ef 

AUG.   HAnDY. 

PICCOLO  s.  m.  [pik-ko-!o]  (ital.  piccoln, 
pelil).  Jeu  de  boslon.  Coup  qui  se  joue  un 
seul  contre  trois  et  qui  consiste  à  ne  l'aire 
qu'une  levée.  —  Petite  llûte.  —  Petit  vin  de 
pays  :  un  verre  de  piccolo.   On  dit  aussi  Pic- 

COLET.- 

PICCOLOMINI,  famille  italienne  mêlée  à  l'his- 
toire de  Sienne  et  d'Amalli.  —  jEneas  Sylvius 
Piccolornini  devint  pape  en  14ofi,  sous  le  nom 
de  Pie  II.  — Alessandro  (Io08-'78),  prélat  de 
Sienne,  fut  parmi  les  premiers  qui  se  servi- 
rent de  la  langue  italienne  dans  les  écrits 
philosophic|ues.—  FRANr.i.:sco(1o20-l604),  pro- 
fesseur do  philosophie  à  Sienne  et  ailleurs,  a 
publie  Universa philosophia  de  Moribus  (1583). 

PICCOLOMINI  (Ottavio),  général  autrichien, 
né  en  1-->9i(,  mort  en  16iJ(>.  Il  descendait  d'une 
sœur  du  pape  Pie  II  II  commandait,  dit-on, 
à  Lutzen,  sous  l'empereur  Ferdinand  II,  le 
régiment  de  cavalerie  contre  lequel  Gus- 
tave-Adolphe trouva  la  mort  (1632).  Plus 
tard,  Wallenstein  lui  confia  un  haut  comman- 
dement, mai-il  dévoila  a  l'empereur  les  projets 
de  trahison  de  son  chef,  et  il  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  de  lui  mort  ou  vivant.  Après  l'as- 
sassinat de  \Vallen,4eiii  (1634),  Piccolomini 
reçut  une  partie  de  ses  domaines.  Après  d'im- 
poriantes  campagnes  contre  les  Suédois,  il 
entra  'au  service  de  Phili|ipe  IV  d'Espagne, 
et  commanda  viclorieusiMiient  les  Espagnols 
contre  les  Français  et  les  Hollandais.  En  1648, 
il  fut  rappelé  en  Autriche,  fait  maréchal,  et, 
plus  tard,  prince  de  l'empire.  Le  roi  d  Espa- 
gne le  rétablit  dans  son  duché  héréditaire 
d'.^malfi.  Son  fils  Max,  dans  le  Wallenstein 
de  Schiller,  est  une  fiction  du  poète. 

PICÉA  s.  m.  (lat.  pix,  picis,  poix).  .\om 
scientifique  du  genre  épicéa  appliqué  aussi 
quelqueiois,  mais  improprement,  au  genre 
sapin. 

PICENTINS  (lat.  Picentini),  peuple  de  l'an- 
cienne Italie,  qui  habitait  le  pays  aujourd'hui 
appelé  Principautéciterieurc.  Ch.-l.  Piceutia; 
villes  princ.  :  Surrenlum,  Salernum,  Nola  et 
Nuceria.  Les  Picentins  lurent  soumis  par  les 
Humains  de  343  à  266  av.  J.-G.  Ils  commen- 
cèrent la  guerre  sociale  en  90  et  furent  sub- 
jugués en  89  av.  J.-C. 

PICENUM  [pi-sé'-nomm],  ancienne  division 
de  l'Italie  centrale,  sur  l'Adriatique,  occupée 
par  les  Picentes  ou  Piceni,  peuple  sabin,  qui 
l'avait  conquise  sur  les  Ombriens.  Parmi  les 
villes  étaient:  Aucune,  Firmum  (auj.Fermo), 
Hadria  (Atri),  Auxinuim  (Osimo),  Asculuin 
(Ascoli)  et  Interamna  (reramo).  Le  Picenum 
fut  conquis  par  les  Romains  en  268  av.  J.-C. 

PICHAT  (Michel),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  a  Vienne  (Isère)  en  1790,  mort  en  1828. 
Il  a  laissé  plusieurs  traédies  dont  deux  ob- 
tinrent un  très  grand  succès;  ce  l'ureul  : 
Léonidas  (5  oct.  1825)  et  Guillaume  Tell 
(o  oct.  1830). 

PICHEGRU  (Charles),  célèbre  général  de  la 
première  Republique  française,  né  à  Arbois 
(Jura)  le  10  fev.  1761,  mort  le  o  avril  1»04. 
U'hiimble  origine,  il  lit  ses  études  chez  les 
minimes  de  sa  ville  natale,  et  fut  envoyé,  à 
l'âge  de  18  ans,  comme  répétiteur  au  collège 
de  Brienne;  c'est  là  qu'il  eut  Napoléon  Bona- 
parte pour  élève.  Quittant  bientôt  le  profes- 
soral, il  s'engagea  dans  le  1'^'  régiment  d'ar- 
tillerie et  servit  dans  les  guerres  d'Amérique. 
Lors  de  la  Révolution,  il  était  sergent.  Un  ba- 
taillon de  volontaires  du  Gard  l'élut  comman- 
dant et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fil  la  campagne 
du  Rhin.  Son  courage  lui  valut  les  grades  de 
général  de  brigade  et  de  général  de  divi-ion 
(179.').  En  I79i,  il  remplaça  Hoche  dans  le 
commandement  de  l'armée  du  Nord.  Il  bat- 
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lit  l'ennemi  à  Cassel.  délivra  Landan,  soumit 
les  Pavs-Bas  autrichiens,  repous.-a  deparlout 
les  .Anglais,  cassa  le  Wahal  sur  la  (.'lace,  con- 
quit la  Hollande  et  entra  dans  Amsterdam 
le  19  janv.  179'>.  Ensuite  battu  par  les  Autri- 
chiens, il  fut  soupçonné  d'avoir  prêté  l'oreille 
aux  ofi'res  du  prince  de  Condé,  et  fut  ri-m- 
placo  par  Moreau  en  1796;  mais  il  parvint  à 
se  l'aire  élire  aux  Cinq-Cents  en  <797,  et  fut 
nommé  président  de  celte  assemblée.  Son 
opposition  au  Directoire  et  ses  discours  en 
faieur  des  émigrés  donnèrent  un  corps  aux 
accusations  portées  contre  lui;  on  découvrit 
que  le  prince  de  Condé  lui  avait  promis  un 
million  comptant.  :-00,i)00  fr.  de  rente,  le  du- 
ché d'Arbois.  le  château  de  Chambord  et  le 
gouvernement  de  l'Alsace,  en  re  our  de  la 
coopération  qu'il  devait  donner  à  une  res- 
tauration. Sans  jugement,  il  fut  transporté  à 
Cayenne  après  le  18  fructidor:  il  parvint  à 
se  sauver  eu  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'au 
printemps  de  1804,  époque  où  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  participer  avec  Cadoudal  à 
l'assassinat  de  Bonaparte.  Leur  complot 
ayant  été  éventé  (voy.  Geop.ues),  Pichegru 
fut  livré  à  la  police  par  la  perfidie  d'un  ami. 
Enfermé  au  Temple,  il  y  fut  trouvé,  au  bout 
de  Irois  semaines  de  captivité,  étranglé  dans 
son  lit  au  moyen  d'un  mouchoir  de  soie  noire 
eni'oulé  autour  de  son  cou  et  tordu  à  l'aide 
d'un  petit  bâton.  Son  corps  fut  exposé  et  on 
publia  un  récit  d'après  lequel  il  se  serait  sui- 
cidé; mais  toutes  les  circonstances  prou- 
vent au  contraire  qu'il  avait  étéassassiné.  La 
Restauration  lui  éleva  à  Besançon  une  sta- 
tue en  bronze,  que  le  peuple  mit  en  morceaux 
en  1830.  La  biographie  de  Pichegru  a  été 
écrite  par  Gassier(1814)  et  par  Pierrel('lS2ti). 

PICHENETTE  s.  f.  Chiquenaude. 

PICHET  s.  m.  Sorte  de  petit  broc  dans  le- 
quel on  metduvin,  du  cidre  ou  quelque  autre 
boi>son. 

PICHINCHA  [pi-tchinn'-tcha],  volcan  de 
l'Ecuador  (Equateur),  à  11  kil.  O.-N.-O.  de 
Quito,  haut  de  4,787  m.  C'est  auprès  que  se 
livra,  le  22  mai  1822,  la  bataille  qui  assura 
rindé[iendance  de  l'Equateur. 

PICHLER  (Aloys)  [pich'-ieur],  écrivain  alle- 
mand, né  en  Bavière  en  1833,  mort  en  1874. 
11  fut  professeur  à  Munich  de  I802à  1869,  et 
ensuite  directeur  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  En  1871,  on  l'accusa 
de  vol  de  livres,  et  il  fut  banni  en  Sibérie; 
mais  il  obtint  sa  grâce.  H  a  écrit  une  histoire 
de  la  séparation  des  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident (1864,  2  vol.),  et  Die  Théologie  des 
Lcibnttz{'\H6d-"10,  2  vol.). 

PICHLER  (Karoline  von)  (von  Greiner),  ro- 
mancière allemande,  née  a  Vienne  en  17ii9, 
morle  en  1«43.  Ses  romans  eurent  un  grand 
succès.  Elle  a  aussi  écrit  des  drames  et  une 
autobiographie. 

'  PICHOLINE  s.  f.  [pi-cho-li-ne].  Olive  d'une 
petite  espèce.  —  Adjectiv.  :  des  olives picho- 
lines. 

PICHON,  ONNE  s.  Petit  enfanL 

PICHOT  (Amédée),  écrivain,  né  à  Arles 
(Buuches-du-Khône),  le  5  nov.  I79.'i,  mort 
à  Paris  le  13  fevr.  1876.  D'abord  médecin,  il 
visita  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  publia  sou 
Voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse  (iS2o), 
fonda,  la  même  année,  la  Revue  britannique, 
puis  fut  directeur  de  la  Revue  de  Pari^.  Lors- 
que cette  dernière  fut  absorbée  par  la  Revue 
rfes  Deux-Mondes,  il  reprit  la  Revue  biitan- 
n  que,  dont  il  devint  directeur  et  seul  pro- 
priétaire en  1843.  Outre  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  an:.'iais,  il  a  donné  :  Les 
Arlêsiennes{>8H .,  Le dcrnii'r roid' Arles{i Si^^) , 
L'Irlande  et  le  pays  de  Galles  (ISiiO),  Les  Mor- 
mons (  l8ol),  etc. 

PICHOU  (de),  auteur  dramatique  français, 
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né  à  Dijon  en  1597,  assassiné  à  Paris  en  1631. 
On  a  de  lui  :  les  Folies  de  Cardenio  (Paris, 
4630.  in-S"»,  pièce  tirée  de  Bon  Quichotte; 
Z'Amwfe,  paslorale  ;  etc.  Ses  pièces  ont  été 
réunies  sous  le  titre  de  Théâtre  (Paris,  4  630, 
in-8°). 

PICIDÉ,  ÉE  adj.  (fr.  pic;  gr.  eidos,  aspect). 
Ornith.  Qui  ressemble  au  pic.  —  s.  m.  pi. 
Famille  de  j^rimpeurs  ayant  pour  type  le 
genre  pic,  et  comprenant  en  outre  les  genres 
picoïde,  picumne,  picucule  et  torcol. 

PICKENS[pik.'-ennss].  I.  (Andrew,'.  Général 
anifric^iin.  né  en  Pennsylvanie,  en  17^9, 
mort  en  1817.  Sa  famille  alla  s'établir  dans 
la  Caroline  du  Sud,  lorsqu'il  était  encore  en- 
fant. 11  lut  nommé  capitaine  de  la  milice  au 
début  de  la  révolution,  et  s'éleva  au  grade 
de  brigadier  général.  Avec  Marion  et  Sum- 
ter.  illint  encore  la  campagne  lorsque  l'état 
était  envahi  par  les  Anglais.  Il  se  distingua  à 
Keltle  Cr^^ek,  à  Cowpèns,  à  Augusla  et  à 
Eutaw  Springs.  En  1794,  il  fui  élu  au  con- 
grès. —  II.  (Francis  W.),  homme  d'Etat,  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  dans  la  Caroline  du 
Sud  en  1807,  mort  en  1869.  Il  fut  membre  du 
congrès  de  1834- '47.  En  I8b7,.  il  fut  nommé 
ministre  en  Russie, eten  1860-'62,  gouverneur 
de  la  Caroline  du  Sud,  et  coopéra  énergique- 
mciil  avec  les  confédérés. 

PICKERING  [pik'-è-rinng].  I.  (Timothy), 
homme  d'Etat  américain,  né  à  Salem  (.Mas- 
sachusets),  en  1745,  mort  en  1829.  En  177.T, 
il  lut  nommé  juge  civil  de  première  instance 
(common  pleas  ]iidgc)  pour  le  comté  d'Esse.v, 
et  juL'e  unique  de  la  cour  des  prises  par 
Sulloik,  Essex  et  Middiesex.  Il  prit  le  com- 
mandement d'un  régiment,  dans  l'automne 
de  1776,  et  servit  comme  adjudant  au.x  ba- 
tailles de  Brandywine  et  de  Germantown. 
En  1777,  il  fut  membre  du  comité  continen- 
tal de  la  guerre,  et  en  1780,  quartier-maitre 
général.  Âpres  la  paix,  il  se  fil  commerçant 
a  Philadelphie,  alla  s'établira  Wilkesbarre, 
en  17Sli,  et  en  1787,  fut  délégué  à  la  conven- 
tion chargée  d'agir  d'après  le  projet  de  cons- 
titution fédérale,  et,  en  1789,  à  laconvention 
cliargée  de  reviser  la  constitution  de  Penn- 
svivanie.ll  lut  d. recteur  général  des  postes 
de  1791  à  1795,  secrétaire  de  la  guerre  de 
janv.  à  déc.  1793,  puis  secrétaire  d'Etat 
jusqu'en  mai  1800.  En  1802,  il  fut  nommé 
premier  président  du  tribunal  civil  {court  of 
common  pleanj  pour  le  comté  d'Essex  (.\lassa- 
chusels).  En  I80;i-'1I,  il  siégea  comme  séna- 
teur des  Etals-Unis  pour  le  Massachusets;  et 
en  1S13-'17,  comme  membre  de  la  chambre 
des  représentants  des  Etals-Unis.  C'était  un 
fédéraliste  ardent.  —  Voy.  Life  of  Timothy 
l'ickeiing,  par  son  fils,  Octavius  Pickering,  et 
C.-W.  Upham  (lS67-'73.  3  vol.).  -  Il  (John), 
fils  du  précédent,  érudit,  né  en  1777,  mort 
en  1846.  A  partir  de  18i9,  jusqu'à  sa  mort,  ou 
peu  s'en  faut,  il  fut  avoué  de  la  cité  de  Boston 
(city  solicitor).  En  1833,  il  était  un  des  com- 
missaires chargés  de  codifier  les  slaluts  gé- 
néraux de  l'étal  de  Massachussets.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  un  lexique  grec- 
anglais  (1826).  Parmi  ses  autres  publications, 
on  remarque  :  Vo'jalmlary  of  Amcriccmisms 
{{$ifi)  ;  Reinirks  on  Ike  Indian  Languages  of 
Nortk  America  (1836),  et  Memoir  on  the  Lan- 
gunge  and  Inhahitants  of  Lord  North's  Island 
(1843).  —  111.  (Charles),  naturaliste,  petit-tils 
de  Timothy  Pickering,  né  en  Pennsylvanie 
en  1803,  niort  en  1883.  11  pratiqua  la  méde- 
cine à  Phlla  lelphie,  et  reçut  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  une  mission  de  natura- 
liste attaché  à  l'expédition  d'exploration  sous 
le  commaodaiilVVilkes(  1838- '421.  Il  a  publié  : 
Races  of  Man  and  their  GeograjÀical  Listi-ibu- 
tiou  (184s);  GcograpUical  Diitribution  of  Ani- 
mais and  .Van  (  1 8o4j,  et  Geoyraphical  Distribu- 
tion ofijlants  (1861). 

PICKERSGILL  [pik-eurzz-ghil]  (Henry-WU- 


liam),  peintre  anglais,  né  en  1782,  mort 
en  1875.  11  a  peint  les  portraits  d'nn  grand 
fiombre  de  personnag-es  distingués.  En  1836, 
il  devint  bibliolhécaire  de  l'académie  royale. 

PICKLES  s.  m.  pi.  [pik-eulss],  mot  anglais 
pourdésiL'ner  leslégumesetcertaines  ejpéces 
de  fruits  conservés  dans  le  vinaigre,  et  servant 
de  condiments.  Les  pickles  des  Indes  orien- 
tales sont  assaisonnés  à  la  poudre  de  curry, 
mêlée  de  moutarde  et  d'ail.  Les  pickles  sont 
souvent  gâtés  par  un  sel  vénéneux  de  cui- 
vre, qu'on  y  met  intentionnellement  pour 
leur  donner  une  brillante  couleur  verte.  On 
obtient  ce  sel  en  faisant  bouillir  dans  des 
vaisseaux  de  cuivre  du  vinaigre  conlenant  do 
l'acide  sulfurique,  et  presque  tout  le  vinai.ere 
qu'on  emploie  dans  les  fabriques  de  tnckles 
est  de  cette  nature.  On  rapporte  un  grand 
nombre  de  cas  d'empoisonnement  par  suite 
de  l'usage  de  semblables  pickles. 

PICKPOCKET  s.  m.  [pik-po-kétt|  (motangl. 
formé  de  to  pick,  enlever,  et  pocket,  pochs). 
Voleur  à  la  tire;  filou  qui  se  glisse  dans  les 
foules,  pour  vider  les  poches  :  despicki-iockets. 

PICOLINE  s.  f.  Chim.  Alcali  volatil  décou- 
vert dans  les  produits  de  la  distillation  sèche 
des  os. 

PICORAGE  s.  m.  Argot.  'Vol  commis  sur 
une  grande  route. 

*  PICORÉE  s.  f.  Action  de  butiner.  Ne  se 
dit  priipremenl  qu'en  parlant  des  soldats  qui 
vont  en  maraude,  pour  enlever  des  vivres  : 
ils  sont  allés  à  lapicorée.  —  Se  dit.  par  ext., 
en  parlant  des  écoliers  qui  dérobent  des 
fruits  dans  leurs  promenades.  —  Fig.  Aller 
A  LA  picunÉE.  se  dit  des  abeilles  qui  vont  re- 
cueillir sur  les  fleurs  le  suc  dont  elles  com- 
posent leur  miel. 

*  PICORER  v.  n.  (rad.  lat.  peeus,  bétail). 
Aller  en  maraude,  pour  enlever  des  vivres  : 
il  est  allé  picorer.  Il  vieillit.  —  Se  dit,  lig.,des 
abeilles  qui  sucent  les  fleurs  :  les  abeilles  vont 
picorer.  —  Se  dit  aussi,  lig.  et  fam.,  des  au- 
teurs qui  pillent  dans  les  ouvrages  d'autrui  : 
il  va  picorant  dans  tous  les  vieux  poètes. 

'  PICOREURs.  m.  Soldat  qui  va  picorer: 
c  est  un  grand  picoreur.  (Vieux.)  Fig.  et  fam. 
Auteur  qui  pille  dans  les  ouvrages  d'autrui  ; 
cet  écrivain  est  un  grand  picoreur. 

'  PICOT  s.  m.  (dimin.  de  pic).  Petite  pointe 
qui  demeure  sur  le  bois  qu'un  na  pas  coupé 
net  :  je  me  suis  écorché  lamain  a  un  picot. 

*  PICOT  s.  m.  Petite  engrèlure  qui  règne 
à  l'un  des  bords  des  dentelles  et  des  passe- 
ments de  fil  d'or,  de  soie,  etc.  :  les  picots 
de  cette  dentelle  sont  roippus. 

PICOT  (François-Edouard)  [pi-ko],  peintre 
français,  ne  a  Paris  en  I7S6,  mort  dans  la 
même  ville  le  1o  mars  1868.  En  1830,  il  fut 
nommé  peintre  du  gouvernement.  Parmi  ses 
œuvres  les  plus  connues,  on  cite  son  portrait 
de  Talma,  et  l'Entrée  du  duc  de  Guise  à 
Calais,  toiles  qui  se  trouvent  à  Versailles. 

PICOTE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  variole. 

*  PICOTÉ,  ÉE  pari,  passé  de  Picoter.  Piqué. 
—  Picoté  de  petite  véuûle,  marqué  de  petite 
vérole. 

*  PICOTEMENT  s.  m.  Impre.ssion  incom- 
mode cl  au  (>eu  douloureuse,  qui  se  fait  sentir 
sur  lapeau,  bur  les  membranes  :  sçïî/i)'  des 
picotements  par  toute  la  peau,  par  tout  le  corps. 

*  PICOTER  V.  a.  Causer  des  picotements: 
une  [uluiie  qui  picole  les  membranes  de  la  pûi- 
Irine.  —  Se  dit  aussi  des  petites  piqûres  ijue 
les  oiseaux  font  aux  fruits  en  les  becquelaiil  : 
les  oiseaux  ont  picoté  tous  les  fruits.  -  Manège. 
Picoter  un  cbeval,  lui  lairesentirlégèrcment 
l'éperon  a  diverses  reprises.  —  Fig.  et  fam. 
Attaquer  souvent  quelqu'un  par  des  paroles 
dites  avec  malignité;  chercher  à  le  ficher, 
à  l'irriter  :  il  l'a  picoté  pendant  toute  lasoiréc. 


—  Se  picoter  v.  récipr.  Ils  se  picotent  toujours 
l'un  l'autre. 

*  PICOTERIE  s.  f.  Paroles  dites  malipne- 
menl  pour  picoler  quelqu'un  :  il  l'impatiente 
par  des  picoleries  continuelles.  (Fam.| 

*  PICOTIN  s.  m .  (rad.  pichot).  Petite  mesure 
dont  on  se  sert  pour  mesurer  l'avoine  que 
l'on  donne  aux  chevaux  :  ce  cheval  n'a  nas 
mangé  toute  son  avoine,  il  en  reste  dans  le 
picotin.  —  Avoine  que  contient  le  picotin  :  ce 
cheval  mange  deux  picotins  d'avoine  pur  jour. 

PICOU  (Henri-Pierre),  peintre  français,  né 
en  18'ii.  Ses  ûuirai.'es  les  plus  connus  sont  : 
Cléopdtre  repoussée  par  Octave  {1833);  le  Pre- 
mier Baiser  (1867),  et  la  Patrouille  (1873). 

PICPOU  s.  m.  Jarg.  Tailleur. 

PICPUS  s.  m.[pik-pu5s].  .Nom  qu'on  donnait 
aux  membres  du  ticis-ordrede  Saint-François 
établis  dans  le  village  de  Picpus,  près  de 
Paris. 

PICQUIGNY,  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  à  13  kil. 

N.  d'Amiens  (Somme);  i,ti-2  hab.  —  Traité 
DE  PicQuiGiNY,  traité  signé  entre  Louis  XI  et 
Edouard  IV  d'Angleterre  le  29  août  1473.  Le 
premier  de  ces  princes  promettait  au  second 
une  pension  annuelle  de  50,u00  écus  plus 
75, 000  écus  comptants,  et,  en  outre,  30,000  ccus 
pour  la  délivrance  de  .Marguerite d'.Anjou.  Le 
dauphin  Charles  devait  épouser  la  fllie  aînée 
du  roi  d'Angleterre. 

*  PICRATE  s.  m.  Nom  générique  des  sels 
que  forme  l'acide  picrique.  Le  plus  connu  de 
ces  sols  est  le  picrate  de  potasse,  C^  H-  K  (Az 
0-)  '0,  qui  se  décompose  avec  détonation 
quand  on  le  chaulfe  fortement. 

'  PICRIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  qui  est 
obtenu  pai  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
l'indigo,  l'aloès.  etc.  :  l'acide  picrique  est  eni- 
ployé  comme  matière  tinctoriale.  On  l'appelle 
aussi  acide  carbazolique,  acide  trinilrophé- 
nique  et  acide  nitiopbénisique;  il  résulte 
fréquemment  de  l'aclion  de  l'acide  ni- 
trique sur  les  substances  organiques  com- 
plexes. L'acide  carbolique,  la  salicine,  la 
soie,  l'indigo  et  dilféientes  résines  le  donnent 
lorsqu'ils  sont  traités  par  l'acide  nitrique  se 
vaporisant.  La  matière  brute  la  plus  écono- 
mique pour  le  pi'oduire  est  l'huile  de  goudron 
distillée  entre  148"  et  200"  C.  Il  cristallise  en 
louf-'ues  lames  rectaiijrulaires  brillantes,  d'un 
jaune  pâle,  d'un  coût  extiênienient  amer, 
ce  qui  l'a  fait  substituer  frauduleusement  au 
houblon  dans  la  fabricalion  de  la  bière.  On 
s'en  sert  pour  teindre  la  soie  on  jaune,  et, 
combiné  avec  d'autres  teintures,  pour  la 
teinture  en  vert.  En  France,  on  en  consomme 
une  grande  quantité  pour  la  fabricalion  de 
la  poudre  a  canon  au  picrate.  —  L'acide  pi- 
crique, obtenu  par  l'action  de  l'acide  niti-iijue 
sur  l'acide  phénique,  est  un  mélange  de 
carbone,  d'azote,  d  hydrogène  et  d'oxy,i;ène; 
sa  formule,  donnée  dans  la  Technologie  de 
Wagner  est  :  C«  H*  (iNO^)  ^O.  Ses  sels  fout 
explosion  per  se  et  sont  employés  dans  les 
torpilles.  Leur  préparation  a  donné  lieu  à 
d'épouvantables  accidents. 

PICTER  V.  a.  Jarg.  Boire.  La  pictëb  a  la 
DOLXE,  boire  une  bouteille  sans  se  presser. 

PICTES,  ancien  peuple  qui  habitait  la  côte 
orientale  et  les  bases  terres  d'Ecosse.  On  les 
suppose  identiques  aux  anciens  Calédoniens. 
Lenonide  pwti  (peints)  leur  venait  sans  duuU' 
de  leur  coutume  de  se  peindre  le  corps.  Leurs 
incursions  étaient  très  trènanles  pour  la 
partie  de  la  Grande-Bretagne  soumise  a 
Home.  LesPictesméridionauxfurenlcoiivi'rtis 
au  christianisme  au  coninieiioemenl  du  v"  siè- 
cle; ceux  du  N.  à  la  lin  du  vi';  ils  curent 
cruellement  à  soulfrir  des  invasions  des  Scots 
d'Irlande,  dont  le  roi  Kennelli  11,  les  soumit 
deliiiitivement  en  813.  Il  existe  de  >iiigiiliors 
monuments,    appelés    maisons    des    Pietés 
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[Picts'  hotises),  dans  diverses  parties  de  l'E- 
cosse. 

PICTET  I.  iMarcu>^-Auguste),  naturaliste 
suisse,  né  à  Geiu've  lo  S.i  juillet  IT.'iï,  mort 
le  19  avril  18'i'i.  Il  élait  le  disciple  et  l'ami 
de  Saussure  qu'il  remplaça  en  i7.S6  a  l'uni- 
»versité  de  Genève.  11  fonda  en  1796,  en  com- 
mun avec  son  frère  Charles  Pictet  de  Ruche- 
mond  (l7o.3-t8*24j,  la  Bibliothèque  britannique 
qui  porte,  depuis  1816,  letilre  de  Bibtiollicqur 
universelle  de  Genève.  —  H.  (François-Jules', 
naturaliste  suisse,  névers  1800,  niorten  187:'. 
11  fut  professeur  de  zoologie  et  d'anatomie  a 
Genève.  11  a  écrit,  entre  autres  ouvrages,  un 
Traité  élémentaire  de  paléontoloqie  {^Sii-'id, 
4  vol.).-  111.  (Adolphe),  né  en  1799.  professeur 
d'esthétique  et  de  linguistique  à  Genève  ;  il  a 
publié  Lesoriijinesindo-européennes  (18o9-'63, 
2  vol.),  etc. 

PICTON  s.  m.  Jarg.  Pop.  Petit  vin  nouveau  : 

vive  le  jiieton! 

PICTON  [pik-tonn],  ville  capitale  du  comté 
du  prince  Edward,  dansla  province  d'Ontario 
(Canada),  sur  la  baie  de  Quinte,  à  180  kil. 
N.-E.  lie  Toronto;  3,800  hab.  Fonderies; 
tanneries,  etc.  11  s'y  fait  un  grand  commerce. 

PICTONS.  (V.  S.) 

PICTOU,  ville  de  la  iNouvelle-Ecosse  {Nom 
S'-otta).  au  fond  d'un  beau  port  naturel  s'ou- 
vraut  sur  le  détroit  du  iNorthumberland,  à 
12-i  kil.  N.-N.-E.  de  Halifax;  2,998  hab. 
Grande  exportation  de  houille  ;  ateliers  de 
cordages  à  la  vapeur,  tanneries,  fonderie  de 
fer,  etc. 

PICTURAL,  ALE  adj.  Qui  concerne  la  pein- 
ture; qui  appartient    à  la  peinture. 

•  PIC-VERT.  Voy.  Pivert. 

*  PIE  s.f.  (lai.  pica).  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux corvidés,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces,  ayant  pour  type  \apie  d' Europe  {eor- 
vus  pica],  oiseau  à  longue  queue,  à  plumage 
blanc  et  noir  :  les  pies  apprennent  à  imiter  le 
langage  des  hommes.  —  FROsi.iOE  a  la  pie, 
espèce  de  fromage  blanc  écrémé  :  manger 
du  fromage  à  la  pie.  —  Jaser  comme  une  pie, 
COMME  UNE  PIE  BORGNE,  parler  beaucoup,  ba- 
biller. On  dit  de  même,  ISavarde  comme  une 
PIE.  —  Il  croit  avoir  trouvé  la  pie  au  nid,  se 
dit  par  plaisanterie  d'un  homme  qui  s'ima- 
gine avoir  fait  quelque  découverteimportante. 

—  Il  lon.ne  a  mangkr  a  la  pie,  se  dit  d'un 
joueurqui,  pendant  le  jeu,  met  dans  sa  poche 
une  partie  de  son  gain,  afin  que  ce  qui  en 
reste  devant  lui  paraisse  moins  considérable. 

—  Cheval  pie,  cheval  blanc  et  noir.  Se  dit 
aussi  d'un  cheval  blanc  et  alezan,  et  en 
général  d'un  cheval  de  deux  couleurs,  dont 
l'une  est  le  blanc.  Dans  celle  locution,  Pie 
est  pris  adjectiv.  :  il  montait  un  cheval  pie, 
une  jument  pie.  —  Encycl.  La  pie  commune 
d'Europe  est  longue  de  45  centim.  avec 
6o  C3ntim.  d'envergure,  "îa  centim.  de  queue, 
4  centim.  de  bec.  Le  plumage  de  sa  tèli',  de 
son  cou,  de  son  dos,  de  la  partie  antérieure 
de  sa  poitrine  el  de  son  abdomen  est  noir, 
le  reste  de  sa  poitrine  est  blanc  ainsi  que  ses 
plumes  scapulaires  extérieures.  Pour  la 
lorme,  elle  se  rapproche  beaucoup  duchoucas, 
mais  ses  ailes  sont  plus  courtes  et  sa  queue 
plus  longue.  Elle  vit  dans  toute  l'Europe  et 
fréquente  les  bois,  les  prairies  et  les  vergers. 
Elle  est  d'un  caractère  querelleur  et  criard. 
Très  vorace,  elle  dévaste  les  champs  de  lé- 
gumes, mange  les  œufs  et  même  les  petits 
oiseaux  et  compense  ses  ravages  par  la  des- 
truction des  petits  animaux  nuisibles,  tels  que 
souris,  mulots,  insectes,  larves,  etc.  Quoique 
sauvage  el  déliante,  elle  s'apprivoise  assez 
faclleineiit  el  se  familiarise  aisément,  au 
point  même  de  se  rendre  importune.  Elle 
peut  rcleiiir  et  répéter  quelques  mot^  comme 
les  autres  oiseaux  de  la  famille  des  corbeaux; 
niaiaellL-  c^l  irés  voleuse  el  rmpoile  pour  les 
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cacher  tous  les  objets  qui  attirent  son  atten- 
tion, principalement  ceux  qui  brillent  d'un 
éclat  métallique.  La  pie  construit  son  nid  sur 
les  arbres  les  plus  élevés;  elle  y  dépose  7  ou 
8œufs  d  un  vert  blanchâtre  moucheté  de  gri-. 
L'incubation  dure  de  18  à  20  jours.  Parmi  les 
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Pie  d'Amériqiu'.  (Pir;t  lludsonicu;. 

espèces  étrangères,  nous   citerons    :    la  pie 

bleue  (pica  cî/ant'«),  d'Espagne  ;  lapî'erfu  Séné- 
gal Ipica  Senegalensis):  la  pie  d'Amérique 
[pica  Hiidsonica],  à  queue  très  longue. 

*  PIE  adj.  (lat.  ^h/s).  Pieux.  N'est  usité  que 
dans  cette  loculion,  Œuvre  pie,  oeuvre  de 
charité  faite  en  vue  de  Dieu. 

PIE,  nom  de  neuf  papes  :  1.  (Saint\  né 
vers  l'an  90,  mort  eu  1o7.  Il  fut  ordonné 
prêtre  à  Rome  en  M7.  Pendant  son  pontifi- 
cat, qui  commença  en  M'2,  avec  l'aide  de 
Justin  iMarlyr,  il  combattit  les  erreurs  de 
Valentinus  et  de  Marcion.  Sa  l'été  se  célèbre  le 
Hjuillet.— ll.(.ffineas-SylviusPiccoLOMiNi),né 
près  de  Sienne  en  1 4U.S,  murl  le  1 4  août  1464. 
La'ique,  il  prit  part  au  concile  de  Bâie,  qu'il 
soutint  contre  le  pape.  L'antipape  F^lix  V 
l'envoya  en  amba^sade  à  l'empereur  Frédé- 
ric 111,  qui  fit  de  lui  un  secrétaire  impérial  et 
l'emplova  dans  un  grand  nombre  démissions. 
Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  pour  défendre 
les  prérogatives  de  son  maître;  mais  après 
avoir  été  nommé  secrétaire  apostolique  par 
le  pape  Eugène  IV,  il  devint  ultramontaln  ar- 
dent. NicolasVlefltévêque  deTrieste  en  1 447, 
puis  de  Sienne,  et  l'envoya  comme  nonce 
papal  en  Allemagne  et  en  Bohême.  Il  pré- 
conisait les  mesures  de  douceurpourramener 
les  Hussites,  et  il  écrivit  un  ouvrage  impartial 
sur  leur  histoire  et  celle  de  la  Bohême.  Ca- 
lixtelll  le  fit  cardinal,  et,  en  août'l4oS,il  fut  élu 
pape.  Pendant  son  pontificat,  il  s'efforça  sur- 
tout de  former  une  ligue  des  princes  chré- 
tiens contre  les  Turcs.  11  condamna,  dans  une 
bulle,  ses  propres  écrits  en  faveur  du  concile 
de  BâIe.  Ses  œuvres  hisUiriques  et  géogra- 
phiques ont  élé  publiées  à  Helmstedt  en  li)99 
et  1707.  —  111.  (Francesco-Todeschini  Picco- 
LOMiNi),  neveu  du  précèdent,  ne  en  1439, 
mort  en  1.Ï03. 11  succéda  au  pape  Alexandre 
VI  en  lo03  et  n'occup.i  que  '2'6  jours  le  siège 
pontifical  —  IV.  (Gianangelo  de'  Médici),  né 
en  1499,  mort  le  9  dec,  l.'iti.^i.  Créé  cardinal 
en  1540,  il  succéda  a  Paul  IV,  le  iOdéc.  1559. 
Un  de  ses  premiers  actes  fut  d'instituer  une 
commission  pour  faire  le  procès  des  neveux 
de  son  prédécesseur,  les  Caralia,  dont  deux 
furent  décapités,  ainsi  que  d'autres  nobles. 
11  reprit  le  concile  de  Trente  en  IbSO  et  en 
confirma  les  actes  Ie26jaiiv.  1o64.  Le  13  nov. 
1o64,  il  publia  la  Confetsion  de  Foi,  qui  porte 
son  nom.  En  IbOa,  il  dé.oua  un  complot  formé 
contre  sa  personne.  Il  mouiulbai  des  Romains 
à  cause  de  sa  dureté  et  de  ses  exactions.  — 
V.  (Saint)  (Michèle  Gbislieri),  né  en  1 504,  mort 
le  1='  mai  <572,  fut  fait  commissaire  général 
du  Saïut-Ûltice    en  liiol,  t\êque  de  Sutri  et 


Nepi  en  1o36,  cardinal  en  Ioo7,  grand  inqui- 
siteur bientôt  après,  et  évêque  de  Mondovi 
en  l-ïGO.  Le  7  janv.  1566,  il  fut  élu  pape, 
grâce  surtout  à  l'inQiience  de  saint  Charles 
(  Burromée.  Il  coinlamnales  opinions  de  lîaius 
de  Louvain  en  1567,  repuhlia  la  bulle  Incœna 
Domini  en  1.tH8,  chassa  les  juifs  de  tout  le 
territoire  papal  à  l'exception  de  Rome  et 
d'AncOne  en  1569  et  dépêcha  des  légats  dans 
lou<  les  pays  de  l'Europe  pour  contrebalancer 
l'inllueiice  de  la  réformation.  Il  réussit  à  faire 
liguer  contre  les  Turcs  les  gouvernements  de 
Venise  et  de  Madrid,  dont  les  flottes,  avec 
son  propre  contingent,  remportèrent  la  vic- 
toire de  Lépante,  le  7  oct.  1571.  11  excom- 
munia la  reine  Elisabeth  en  1570,  et  on  l'ac- 
cuse d'avoir  chargé  un  émissaire  de  l'assas- 
siner. On  célèbre  sa  fête  le  o  mai.  —  VI. 
(Gianangelo  Braschi),  né  en  1717,  mort  le  29 
:u<ùl  1790.  Après  avoir  rem[di  diverses  fonc- 
tions im|iorlantes,  il  fut  créé  cardinalen  1773 
et  élu  pape  le  15  février  1775.  En  1782,  il  fil 
inutilement  le  voyage  de  Vienne  pour  per- 
suader à  Joseph  II  de  revenir  surses  violentes 
rèlbrmes  en  matière  ecclésiastique,  ella  Ré- 
volution française  mit  à  néant  ses  propres 
plans  en  vue  du  bien  de  ses  peuples  el  de  la 
réforme  de  la  discipline  de  l'Église.  L'assassinat 
à  Rome  de  l'émissaire  français  Bassvjlle,  le 
13  janv.  1793,  amena  en  fin  de  compte  l'in- 
vasion des  États  du   pape  par  Bonaparte  en 

1796.  Par   le   traité  de  Tolentino,  le  19  fév. 

1797,  Pie  dut  céder  une  grande  partie  de  son 
teiritoire,  payer  une  indemnité  de  31  mil- 
lionsde  fr.  et  donner  aux  Français  quelques- 
unes  des  plus  belles  œuvres  d'art  de  Rome. 
Lo  10  fév.  1798,  le  général  Berthier  entra 
dans  Rome  sans  opposition,  et  le  15,  il  y  pro- 
clama la  république.  Le-iO,  le  pape  fut  em- 
mené à  Florence.  En  1799,  les  Français  le 
transférèrent  à  Grenoble,  où  on  le  garda 
étroitement  pendant  "25  jours.  Il  fut  ensuite 
transporté  à  Valence  et  emprisonné  dans  la 
citadelle.  L'ordre  était  donné  de  le  i-oiiduire 
à  Dijon  lorsqu'il  mourut.  —  Vil.  (Barnaba- 
Luigi  Chiaramonti),  né  en  1742,  mort  le  20 
aoùL  1823.  Il  devint  cardinal  et  évêque  d'I- 
iiiola  en  1785,  et  fut  élu  pape  le  14  mars  1800, 
dans  un  conclave  tenu  a  Venise.  En  juillet,  il 
lit  son  entrée  dans  Rome,  et  en  1801  il  con- 
clut avec  Bonaparte  un  Concordat  qui  réta- 
blissait le  catholicisme  en  France.  En  ISOi,  il 
alla  couronner  Napoléon  à  Paris.  La  main 
mise  par  les  Français  sur  Ancône,  Civita- 
Vecchia  et  tous  les  ports  de  l'Adriatique,  le 
refus  du  pape  de  chasser  de  ses  Etats  tous  les 
étrangers  ennemis  de  Napoléon  et  de  per- 
mettre le  divorce  entre  Jérôme  Bonaparte  et 
miss  Patterson,  et  un  désaccord  loui-hant  des 
nominations  à  certain»  sièges  vacants  dans 
le  royaume  d'Italie,  précipitèrent  une  rup- 
ture. En  fév.  1808,  une  armée  française,  sous 
le  général  Miollis;  prit  possession  de  Rome  ; 
eu  avril,  plusieurs  provinces  furent  annexées 
à  la  Fiance,  et  en  mai  1809  tout  le  reste 
des  États  pontificaux  eut  le  même  sort.  Le 
pape  répondit  en  juin  en  lançant  une  bulle 
d  esconmiunication  contre  Napoléon.  Le  6 
juillet,  degiand  matin,  le  général  Radet  pé- 
nétra de  forcedans  le  Quiriual  et  transporta 
le  pontife,  avec  son  ami  le  cardinal  Pacca, 
à  Grenoble,  d'où  il  fut  transféré  à  Savone  en 
1811.  En  juin  1812,  on  le  conduisit  a  Fontai- 
ni.bleau.  Là  il  se  laissa  persuader,  en  1813, 
de  signer  un  nouveau  Concordat  par  lequel 
il  abandonnait  les  Etats  pontificaux,  ainsi 
que  le  droit  de  veto  sur  les  nominations  d'é- 


consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  aUaires  inté- 
rieures de  ses  Etats,  que  le  congrès  de  Vienne 
lui  avait  complètement  rendus.  11  abolit  la 
torture,  modifia  les  pouvoirs  de  l'inquisition, 
fit  de  nouveaux  concordats  avec  la  France  et 
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d'autres  États,  et  rétablit  la  société  de  Jésus 
(7  août  1SI4).  —  VIII.  (François-Xavier 
Castiglio-m),  né  en  1761,  mortenlsio:  il  suc- 
céda à  Léon  XII  en  1829  et  mourut  après 
un  pontificat  Je  20  mois.  —  IX.  Giovanni- 
Maria  M.*.st.\i-Feiirktti),  né  à  Sinigaglia  le  13 
mai  1792,  mort  à  RomeleTfév.  1878.  Dans  sa 
jeunesse,  il  eut  beaucoup  à  soutiVir  d'attaques 
d'épilepsii'qui  soiivententravèrentses  études. 
De  1S-23  à  1825,  il  fut  secrétaire  de  Ms'Muzy, 
lépat  apostolique  au  Chili,  où  il  s'occupa  acti- 
vement des  Indiens.  En  182o,  il  fut  fait  pré- 
lat domestique  de  Léon  Xll,  en  18i7  arche- 
vêque de  Spolète,  en  1832  d'Imola,  et  en 
1839  cardinal  (proclamé  le  14  déc.  1840).  11 
avait  dirigé  des  établissements  charitables 
et  industriels  à  Rome,  et  en  avait  créé  de 
semblables  à  Spolète,  à  ses  dépens.  Le  16 
juin  1846,  il  fut  élu  comme  successeur  de 
Grégoire  XVI.  Au  lieu  de  désigner  comme 
d'ordinaire  un  nouveau  secrétaire  d'État,  il 
nomma  une  commission  de  six  cardinaux  pour 
expédier  les  affaires  du  gouvernement,  et  il 
leur  soumit  les  plans  de  diverses  réformes. 
Contrairement  à  leur  avis,  Pie  IX  licencia  les 
troupes  suisses,  et,  le  16  juillet,  accorda 
une  amnistie  générale.  11  réduisit  les  taxes, 
autorisa  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  et  de  télégraphe,  stimula  la  production 
manufacturière,  encouragea  la  formation 
de  sociétés  agricoles,  permit  l'ouverture  de 
salles  de  lecture  et  de  cercles  d'ouvriers, 
et  patronna  les  congrès  scientifiques.  Il 
montra  le  même  zèle  pour  la  réforme  des 
institutions  ecclésiastiques.  A  cette  époque, 
son  but  avoué  était  de  réaliser  par  degrés 
l'idéal  de  Gioberti,  une  Italie  confédérée. 
Le  8  août,  il  remplaça  la  commission  des 
six  cardinaux  par  un  secrétaire  d'Étal,  le 
cardinal  Gizzi,  favorablement  connu  par 
ses  opinions  libérales.  A  l'automne,  des 
troubles  éclatèrent  dans  les  Étals  pontificaux 
àlasuited'une  mauvaise  récolte,  et  il  y  eutdes 
démonstrations  et  dessoulèvements  républi- 
cains, excités  par  le  manifeste  de  Mazzmi, 
venu  de  Paris.  Le  pape  continua  ses  refor- 
mes toute  l'année  1S47.  Le  ]î  mars,  il  dimi- 
nua la  censure  de  la  presse  et  accorda  le 
droit  de  réunion  publique.  Pendant  l'été,  de 
turbulentes  réclamations  de  changements  ad- 
ministratifs et  politiques  se  firent  jour.  Le  10 
juillet,  au  cardinal  Gizzi  succéda  le  cardinal 
Ferretti,  homme  de  nature  libérale,  de  capa- 
cités fort  médiocres,  et  d'expérience  nulle. 
Le  17,  une  armée  autrichienne  occupa  Fer- 
rare,  et,  pendant  que  la  population  entière 
prenait  les  armes,  le  gouvernement  ponti- 
fical protesta,  soutenu  par  la  France  ell'An- 
gleterre.  Le  pape  saisit  cette  occasion  d'in- 
sister auprès  des  cours  d'Italie  pour  la 
formation  d'une  union  douanière,  comme 
premier  pas  vers  une  ligue  politique.  Cette 
négociation,  favorablement  reçue  dans  les 
autres  Etats,  fut  repoussée  par  Charles-Albert 
de  Sardaigiie.  La  consulte,  convoquée  par  le 
pape  pour  donner  son  avis,  s'ouvrit  le  15  nov. 
Elle  demanaait  la  sécularisation  de  l'admi- 
nistration, la  liberté  de  la  presse,  l'émanci- 
pation desjuifs  et  la  suppression  des  jésuites. 
Ces  demandes  étaient  appuyées  par  de  vio- 
lentes démonstrations  populaires.  Le  6  mars 
1848,  la  municipalité  romaine  obtint  la  pro- 
messe d'une  constitution  libérale  pour  les 
Etals  pontificaux,  avec  des  chambres  élec- 
tives. Quand  celle  constitution  fut  promul- 
guée, le  14  mars,  tout  le  monde  vit  que  cette 
charte  ou  «  statut  fondamental  »,  contenait 
des  éléments  inconipatibles.  U'ahord,  il  y 
avait  le  collège  des  cardinaux,  qui  était  irres- 
ponsable et  délibérait  en  secret;  ensuite,  un 
conseil  d'Etat  nommé  par  le  pape  et  chargé 
d'élaborer  les  lois  et  de  coiibeillor  le  souve- 
rain s'ir  toutes  les  questions  politiques  im- 
portantes; puis  venait  le  parlement  propre- 
ment dil,  formé  de  deux  chambies.  Pour  la 
législalion,  l'inilialive  apparti-nait  aux  mi- 
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nistres;  lespouvoirs  législatifs  de  la  chambre 
basse  étaient  limités  aux  atlaires  purement 
séculières.  Peu  de  jours  après  la  promulga- 
tion de  ce  «  statut  fondamental  »  à  Rome, 
la  république  se  proclamait  à  Venise,  et  la 
Lombardie  était  en  pleine  insurrection.  La 
Sardaigne  se  déclara  contre  les  Autrichiens, 
et  les  ministres  du  pape  le  pressèrent  dé- 
pouser  aussi  la  cause  de  son  pays  et  de  déclarer 
la  guerre.  11  refusa,  mais  donna  à  ses  troupes 
partant  pour  la  frontière  sa  bénédiction,  et 
remit  à  leur  commandant,  le  général  Durando, 
les  instructions  les  plus  explicites  pour  que 
son  action  fût  purement  défensive.  Ses  ins- 
tructions ne  furent  pas  observées.  En  même 
temps,  le  pape  s'efforçait  d'agir  comme 
médiateur.  Les  révolutionnaires,  la  presse 
et  les  ministres  du  pape  eux-mêmes  le  pres- 
saient de  déclarer  la  guerre.  Mais  le  29  avril, 
il  fil,  en  consistoire,  une  allocution  où  il 
s'opposait  à  la  guerre  contre  l'Autriche.  Le 
ministère  donna  sa  démission,  et  une  fois 
de  plus,  Rome  se  trouva  aux  mains  de  la  po- 
pulace. Pie  IX  était  virtuellement  prisonnier 
dans  le  Quirinal.  Les  troupes  pontificales 
étaient  démoralisées,  et  le  pape  fut  forcé 
d'accepter  un  nouveau  ministère,  où  Ma- 
miani  était  premier  ministre.  Le  commande- 
ment de  ses  troupes  au  delà  du  Pô  fut  confié 
au  roi  de  Sardaigne.  Le  11  juin,  les  soldats 
de  Durando  rendirent  Vicence  à  une  armée 
autrichienne  quatre  fois  plus  forte  en  nombre, 
après  36  heures  d'une  lutte  héroïque.  Le  mi- 
nistère donna  sa  démission,  et  tous  les  ef- 
forts du  pontife  pour  former  un  gouverne- 
ment régulier  échouèrent  jusqu'au  16  sept., 
où  fut  annoncé  un  nouveau  ministère  sous 
la  présidence  de  Rossi.  Dans  l'intervalle,  la 
chambre  des  députés,  le  1"  août,  était  allée 
présenter  au  pape  une  adresse  contenant 
toutes  les  réclamations  de  la  populace.  Le 
15  nov.,  Rossi  qui,  comme  représentant 
l'idée  de  la  monarchie  constitutionnelle  et 
comme  partisan  d'une  confédération  ita- 
lienne, jouissait  de  toute  la  confiance  du 
pape,  fut  assassiné  à  la  porte  de  la  chambre 
du  conseil.  Le  lendemain,  le  peuple  et  les 
troupes  assiégeaient  le  Quirinal  et  forçaient 
le  pape,  dont  le  secrétaire.  M»"'  Palma,  fut 
tué  d'un  coup  de  feu  à  côté  de  lui,  d'ac- 
cepter un  ministère  radical.  Le  24,  il  s'enfuit 
déguisé,  à  Gaëte.  Le  19  fév.,  l'assemblée 
constituante  romaine  proclama  la  république 
et  la  déchéance  du  pape  de  son  autorité  tem- 
porelle. Le  '!'.'<  avril,  une  armée  française 
débarquait  à  Civita-Vecchia  et  marchait  sur 
Rome,  pendant  que  les  Autrichiens  envahis- 
saient les  provinces  du  Nord,  et  les  Espagnols 
celles  du  Sud.  Rome  capitula  le  1*"'  juillet; 
mais  le  pape  n'y  entra  que  le  12  avril  18o0. 
11  proclama  une  amnistie  partielle,  mais  ses 
dispositions  progressites  avaient  été  absolu- 
ment refoulées,  et  la  politique  réactionnaire 
de  son  secrétaire  des  affaires  étrangères,  le 
cardinal  Antonelli,  prévalut  dèsl,ors.  En  1854, 
il  invita  les  évéques  de  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté  à  se  réunir  à  Rome,  et,  avec 
leur  consentement,  définit  fornielleraiiit  l'im- 
maculée conception  comme  un  dogme  de 
la  foi  catholique.  Le  26  mars  1860,  il  lança 
une  bulle  d'excommunication  contre  toute 
personne  impliquée  dans  l'invasion  el  dans 
le  démembrement  de  ses  États.  Les  événe- 
ments qui  ont  successivement  privé  Pie  l.\  de 
tous  ses  domaines,  sont  relatés  dans  les  ar- 
ticles Italie  et  Pontificaux  (Etats).  Pai'mi  les 
actes  ecclésiastiques  et  les  événements  qui 
distinguent  le  règne  de  Pie  IX,  en  outre  de 
ceux  qu'un  a  déjà  mentionnés,  on  reinar([ue  : 
la  réforme  des  grands  corps  religieux  com- 
mencée par  la  lettre  encyclique  du  17  juin 
1847,  el  exécutée  par  des  «  commissaires  » 
spécialement  désignés  ;  la  publication,  le 
8  déc.  1864.  de  l'encyclique  Quanta  Cura  et 
da  Syllaiun  qui  l'accompagne,  et  qui  est  un 
catalogue  des  proiiositionsqu'il  a  condamnées 
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à  différentes  reprises  (voy.  Syllabus),  la 
session  du  concile  du  Vatican  (1869-'7(l).  ella 
promulgation  du  dogme  de  l'infaillibilité 
papale  (voy.  Lnfaillibilité  et' Vatican  iCoîiCi'/i' 
du);  le  conUit  avec  le  gouvernement  russe 
après  1863,  pour  défendre  les  catholiques  po- 
lonais, et  aussi  avec  l'empire  allemand  el  la 
république  suisse,  aprèsleconcile  du  Vatican. 
Pie  IX  a  régné  un  grand  nombre  d'années 
de  plus  qu'aucun  (lèses  prédécesseurs,  aucun 
d'eux  n'ayant  occupé  la  chaire  papale  pen- 
dant 25  ans. 

PIE  (  Louis  -  François  -  Désiré  -  Edouard  ) , 
évêque  de  Poitiers  el  cardinal,  né  a  Poiit- 
gouin  (Eure-et-Loir)  en  1825,  mort  en  IS8I. 
Il  fut  nommé,  le  23  mai  1849,  évêque  de 
Poitiers;  il  n'avait  que  34  ans.  Orateur  et 
écrivain  des  plus  distingués,  il  prit  une  part 
active  à  la  polémique  que  souleva  la  guerre 
d'Italie. En  ISOI,  répondant  àLaGuéronnière, 
il  compara  Napoléon  III  a  Ponce-Pilate,  et, 
sommé  d'avoir  à  s'expliquer  sur  cette  oti'ense 
devant  des  juges,  il  refusa  de  oomparaitre. 
Dans  le  concile  du  Vatican,  il  fut  le  chol  des 
infaillibilistes  français.  Il  fut  nommé  cardinal 
en  1879.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Discours  et  instructions  pastorales  (1858-'60, 
3  vol.):  Lettres  à  M.  de  Pfr4?à''i^  (1863),  etc. 

PIÉÇA  adv.  [pié-sa].  Dès  longtemps,  il  y  a 
longtemps  : 

Ingr.1t  ne  suis  ;  son  nom  serait  piéça 
Delà  le  ciel  si  l'on  m'en  vouliiit  croire. 
La  Fontaine. 

•PIÈCE  S.  f.  (ital.  pczza).  Partie,  portion, 
morceau  d'un  tout  :  ttn  habit  fait  de  pièces  et 
de  morceaux.  —  Fig.. Pièce  de  bois,  un  mor- 
ceau de  bois  d'une  grosseur  et  d'une  lon- 
gueur déterminées,  servant  à  estimer  la 
quantité  de  bois  employée  dans  un  ouvrage 
de  charpenterie  :  le  bois  de  charpente  se  me- 
sure à  la  pièce.  —  Tomber  par  piicces,  se  dit 
d'une  personne  attaquée  de  quelque  maladie 
qui  engendre  la  pourriture  :  c'est  un  homme 
perdu  de  débauches,  et  qui  tombe  par  pièces.  — 
Fam.  C'est  une  pièce  de  chair,  une  grosse 
PIÈCE  de  chair,  se  dit  d'une  personne  lourde, 
pesante,  et  qui  a  peu  d'esprit.  -  Etre  armé 
DE  TOUTES  PIÈCES,  être  armé  de  pied  en  cap. 
Se  dil  fig.,  d'un  homme  qui  est  prêt  sur  tous 
les  points  d'une  discussion,  el  en  étal  de  re- 
pousser toutes  les   attaques.  —  Accommoder, 

HABILLER    UN  HOMME  DE  TOUTES  PIÈCES,   lui     faire 

un  mauvais  parti,  le  maltraiter  ,  ou  en  dire 
beaucoup  de  mal  :  dans  cette  compagnie  on  l'a 
accommodé,  on  l'a  habillé  de  toutes  pièces.  — 
Tailler  une  armée  en  pièces,  la  défaire  en- 
tièrement. —  C'est  un  homme  oui  met  tout  le 
MONDE  EN  pièces,  c'est  Un  homme  dont  la  mé- 
disance n'épargne  personne.  —  Emporter  la 
PIÈCE,  tailler,  médire  d'une  manière  cruelle. 

—  C'est  la  pièce  de  bœuf,  se  dil  en  parlant 
de  certaines  choses  dont  un  fait  un  usage 
ordinaire  ,  et  quelquefois  aussi  du  morceau 
le  plus  considérable  dans  une  réunion  d'ob- 
jets du  même  genre.  —  Pièces  de  rapport, 
les  petits  morceaux  de  bois  précieux  ou  de 
pierres  dures  qu'on  emploie  pour  faire  les 
ouvrages  de  marqueterie  ou  de  nio-saique  : 
un  ouvrage  de  pièces  de  rapport.  On  dit  de 
même  qu'UNE  sculpture  est  faite  de  pièces 
DE  RAPPORT,  lorsqu'elle  est  composée  de  plu- 
sieurs pièces,  au  lieu  d'être  formée  d'un  seul 
bloc,  ou  coulée  d'un  seul  jet.  —  Ouvrage  de 
PIÈCES  de  rapport,  ouvpage  d'esprit  qui  est 
composé  sans  plan,  et  de  morceaux  faits  à 
part  que  l'auteur  a  rapprochés.  —  Pièces 
d'honneur,  la  couronne,  le  sceplre,  l'epée,  etc. , 
qui  sont  portés  parles  grands  dignitaires  aux 
obsèques  du  roi,  et  dans  d'autres  gramies 
cérémonies  ;  comme  doyen  des  maréchaux  de 
France,  il  portait  une  des  pièces  d'honneur.  — 
Blason.  Pièces  honorables,  certaines  pièces  de 
l'écu,  comme  le  chef,  la  bande,  le  pal.   etc. 

—  Etke  tout  d'une  PIECE,  Se  dit  des  choses 
qui  sont  d'un  seul   morceau  :  cette  colonne, 
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cette  table  de  marbre  est  toute  d'une  pièce.  — 
Etrk  TOUT  d'une  pièce,  56  tenir  trop  droit, 
n'avoir  rien  de  libre,  de  dégagé  dans  sa 
taille.  Se  dit  aussi  d'une  personne  rigide, 
qui  n'a  point  de  souplesse  dans  l'esprit,  ni 
dans  la  conduite.  —  Il  a  dormi  cette  nuit  tout 
d'unk  pièce,  il  a  dormi  toute  la  nuit  sans 
interruption.  —  Particul.  Petit  morceau  d'é- 
toffe, de  toile,  de  métal,  etc.,  qu'on  met, 
qu'on  attache  à  des  choses  de  même  nature, 
pour  les  raccommoder,  lorsqu'elles  sont 
trouées  :  mettre  une  pièce  à  un  habit,  une 
pièce  à  une  chemise.  — Il  fait  comme  les  chau- 

DBONNIKRS,  il  MET  LA  PIÈCE  A  CÔTÉ  DU  TROU,     Se 

dit  d'un  homme    qui,    voulant    remédier    à 
quel([ue  chose,  emploie  un  autre  moyen  que 
celui  qu'il  faudrait.  —  Pièce  d'estomac,  pif^ce 
de  toile  ou  de  tlanelle,  etc.,  dont  on  se  couvre 
l'eslomac,   la    poitrine.    —    Certaine   chose 
qui  fait  un  tout  complet  :  une  pièce  de  dniji, 
de  toile,  de  mousseline,  de  percale,  de  ruban, 
etc.  —  Pièce    de    four,    pièce   de  pâtisserie, 
ouvrage  de  pâtisserie  :  une  tourte,  un  gâteau, 
sont  des  pièces  de  pâtisserie.  —  Pièce  de  vin, 
d'eau-de-vie,  d'huile,   etc.,  tonneau  de  vin, 
d'eau-de-vie,  d'huile,  elc,  :  mettre  une   pièce 
de  vin  en  perce.  —  Il  a  fait  tant  de  pièces  de 
VIN,  sa  vendange  a  produit  tant  de  pièces  de 
vin.  —  Certaine    chose    considérée  comme 
faisantpartie  d'une  collection,  d'un  ensemble: 
ee  secrétaire  est  lajtlus  belle  piiécc  de  son  ameu- 
blement. —  Pièce   de  cabinet,    objet  rare  et 
curieux,  propre  à  orner  un  cabinet.  —  Pièce 
d'orfèvrerie,  ouvrage  d'orfèvrerie.  — Pièce  de 
tapisserie,  morceau  de  tapisserie  travaillé  sé- 
parément, qui,  avec  plusieurs  au  très  morceaux, 
l'orme  une  tenture  entière.  —  Pièce  de  char- 
pente, morceau  de  bois  taillé,  qui  entre  dans 
un  assemblage  de  charpente.   On  appelle  les 
plus  grosses,  MaItrkssfs    pièces.  —  Pièce  df 
bétail,  chacun  des   animaux,    comme  bœuf, 
vache,    etc.,   qui   composent    un    bétail  :  ce 
fermier  a  tant  de  pièces  de  bétail.  —  Pièce  de 
VOLAILLE,  oiseau  de  basse-cour  :  le  rôtisseur 
m'a  fourni  tant  de  pièces  de  volaille.  —  Pièce 
de  gibier,  chacun   des  animaux   qui  peuvent 
être  mangés,  et  qu'on  tue  à  la   chasse  :  il  a 
tué,  il  rapporte  dix  pièces  de  gibier.  —  Par- 
ticul. Partie  d'un  logement  :  il  y  a  six  pièces 
de  plain-pied   dans  cet  appartement.  Dans  la 
maison  d'un  ambassadeur,  on   appelle  Pièce 
d'honneur,  pièce  du  dais,  la  pièce  où  est  le 
dais.  —  Certaine  chose  considérée  séparé- 
ment  de    celle  qui   est    de  même    nature. 
Pièce  de  terre,  une  certaine  étendue  de  terré 
toute  en    un    morceau.    Pièce  de    blé,  pièce 
d'avoine,  etc.,  une  certaine  portion  continue 
de    terre,  couverte  de   blé,   d'avoine,    etc.  : 
voilà  une   belle  pièce  de  blé.  —  Pièce  d'eau, 
grande  quantité  d'eau  retenue  dans   un   es- 
pace creusé  en  terre,  pour  l'embellissement 
d'un  parc,  d'un  jardin.  —  Pièce  d'écriture, 
morceau  d'écriture  ordinairement  d'une  seule 
page;  dans  lequel  on  s'est  attaché  à  former 
les  lettres  avec  pureté  et  avec  élégance  :  j'ai 
phisieurs  pièces    d'écriture  de  ce  maître.  — 
Ahsol.    Diverses    choses   que-  le    sens   de  la 
phrase    indique   particulièrement  :  ce   chas- 
seur a  tué  deux  belles  pièces  ;  il  y  avait  une 
belle  pièce  du  milieu  au  second  service  de   ce 
diner.  —  Pièce  de  résistance,  pièce  considé- 
rable de  viande,  où  il  y  a  beaucoup  à  manger. 

—  Chacun,  chacune  :  ces  chevaux  coûtent  cinq 
cents  francs  pièce,  cinq  cents  francs  la  pièce. — 

—  Cet  ouvrier  travaille  a  la  pièce,  il  est 
payé,  non  pas  à  la  journée,  mais  à  propor- 
tion de  l'ouvrage  qu'il  fait.  —  Bouche  à  feu 
qui  appartient  à  l'artillerie.  Une  pièce  d'ar- 
tii.leiue,  une  pièce  de  canon,  un  canon  :  il 
batUiil  la  place  avec  trente  pièces  d'artillerie, 
avec  trente  pièces  de  canon.  —  Pièces  de  bat- 
terie, et  mieux,  Pièces  DE  SIÈGE,  gros  canon 
dont  on  se  sert  pour  battre  une  place.  Pièces 
DE  campagne,  l'artillerie  qu'une  armée  fait 
marcher  avec  elle,  et  qu'on  n'emploie  pas 
pour  les  sièges.  —  Des  pièces  de  huit  livres 
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DE  BALLE,  DE  VINGT-QUATRE  LIVRES  DF-  BALLE,  DE 
TRENTE-SIÏ  LIVRES  DE  BALLE,  ctC,  OU  simpl,, 
DE  HUIT,  DE  VINGT-QUATRE,  DE  TRENTE-SIS,   etc., 

des  pièces  de  canon  qui  portent  des  boulots 
de  huit,  de  vingt-quatre,  de  trente-six  livres, 
etc.  —  Ouvrage  d'esprit  en  vers  ou  en  prose, 
dont  chacun  fait  un  tout  complet  :  un  recueil 
de  plusieurs  pièces  de  prose  et  de  vers.  — 
Pièce  de  théâtre,  et  absol.,  Pièce,  une  tra- 
gédie, une  comédie,  un  opéra,  un  opéra-co- 
mique, etc.  :  donner,  jouer,  représenter  une 
pièce  nouvelle.  —  La  petite  pièce,  pièce  co- 
mique, d'un,  de  deux  ou  de  trois  actes,  qu'on 
joue  après  une  pièce  pins  longue,  appelée 
alors  par  opposition,  La  grande  pièce,  —  La 
petite  pièce,  se  dit  d'une  chose  divertissante, 
et  quelquefois  d'une  chose  ridicule  qui  suc- 
cède à  une  autre  plus  sérieuse  et  plus  digne 
d'attention  :  monsieur  un  tel  parla  très  bien; 
celui  qui  vint  ensuite  nous  donna  la  petite 
pièce.  —  Jouer  une  pièce,  faire  une  pièce  a 
quelqu'un;  et,  sans  article.  Faire  pièce  a 
quelqu'un,  lui  faire  une  malice,  lui  jouer  un 
tour.  Jouer  une  pièce  cruelle  a  quelqu'un, 
lui  faire  une  pièce  sanglante,  lui  causer  un 
grand  dommage,  un  grand  embarras,  le 
commettre  d'une  manière  filcheuse.  La  pièce 

EST  plaisante,  LA  PIÈCE  EST  BONNE,  le  tOUP  qu'oO 

lui  a  joué  est  plaisant.  —  Composition  musi- 
cale faite  pour  être  exécutée  sur  des  instru- 
ments :  cette  pièce  commence  par  un  bel  an- 
danté.  —  .Se  dit  quelquefois  des  personnes, 
comme    dans  ces    locutions  familières,  Une 

BONNE    PIÈCE,     UNE    FINE    PIÈCE,     UNE    MÉCHANTE 

PIÈCE,  une  personne  rusée,  dissimulée,  mali- 
cieuse :  je  ne  m'y  fie  qu'à  demi,  c'est  une  bonne 
pièce.  —  Pratique.  Toute  sorte  d'écriture  qui 
sert  à  quelque  procès,  tout  ce  qu'on  produit 
pour  établir  son  droit  :  il  faut  que  l'avoué  lui 
communique  les  pièces.  On  Ik  dit  quelquefois, 
dans  un  sens  analogue,  de  notes  diploma- 
tiques :  la  chambre  demanda  que  toutes  les 
pièces  relatives  à  cette  négaciation  lui  fussent 
communiquées.  —  C'est  la  meilleure  pièce  de 
SON  sac,  c'est  la  chose  la  plus  avantageuse 
pour  lui,  celle  qui  doit  lui  procurer  le  plus 
sûrement  le  succès  qu'il  désire  '.il  a  la  pro- 
tection d'un  personnage  puissant,  c'est  la  meil- 
leure piièee  de  son  sac. — Pièce  de  comparaison, 
pièce  dont  l'écriture  et  la  signature  sont  re- 
connues pour  certaines,  et  que  l'on  compare 
à  une  pièce  arguée  de  faux,  pour  voir  si 
l'écriture  est  la  même.  Se  dit,  par  est.,  de 
ce  qui  peut  servir  de  modèle  pour  juger  de 
la  qualité,  du  mérite  d'autres  objets  de  même 
nature.  —  Pièces  justificatives,  pièces  pro- 
duites à  l'appui  des  faits  allégués  dans  un 
procès,  ondes  articles  portés  dans  un  compte  ; 
pièces  ajoutées  à  un  écrit  pour  servir  de 
preuve  à  ce  qu'on  y  avance.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Pièces  a  l'appui  :  il  a  remis  son 
mémoire,  avec  les  pièces  à  l'appui.  —  Mon- 
naie :  une  pièce  de  monnaie.  —  Rendre, 
donner  a  quelqu'un  la  monnaie  de  sa  pièce, 
se  venger  de  lui,  user  de  représailles  à  son 
égard.  On  dit  de  même,  Il  a  eu  la  monnaie 
de  SA  pièce,  —  Etre  près  de  ses  pièces,  être 
mal  dans  ses  affaires,  avoir  peu  d'argent.  — 
La  pièce,  une  petite  somme  d'argent  donnée 
en  gratification,  en  récompense  :  il  m'a  de- 
mandé la  pièce  pour  sa  peine.  —  Pièce  de 
CRÉDIT,  pièce  d'or  ou  d'argent  n'ayant  pas 
cours,  et  que  quelques  personnes  portent 
habituellement  sur  elles,  afin  de  n'être  ja- 
mais sans  argent  ou  sans  gage.  —  Pièce  de 
mariage,  médaille  d'or  ou  d'argent  que  le 
mari  donne  à  sa  femme  pendant  la  célébra- 
tion du  mariage.  —  Jeu  des  échecs.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  pion  :  la  dame  est  lautcilleure 
pièce  des  échecs.  —  Pièce  à  pièce  loc.  adv.  Une 
pièce  après  l'autre  :  il  a  vendu  son  mobilier 
pièce  à  pièce. 

'  PIÉCETTE  s.  f.  Petite  monnaie  d'argent 
employée  en  Espagne.  Ou  dit  aussi  Pesetta. 

*  PIED  s.  m.  [piéj  (lat.  pes,  pedis).  Partie 
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du  corps  de  l'homme,  qui  est  jointe  à  l'ex- 
trémité de  la  jambe,  et  quilui  sert  à  se  sou- 
tenir et  à  marcher  :  marcher  sur  la  pointe  du 

pied. 

Mon  cœur  met  à  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine. 
L.  Racine.  A/exauire,  acte  I",  se.  m. 

—  Valets  de  pied,  gens  délivrée  qui  suivent 
à  pied  dans  les  cérémonies  ;  les  grands  va- 
lets de  pied.  —  Gens  de  pied,  fantassins,  sol- 
dats qui  servent  à  pied.  (Vieux.)  — ■  S'emploie 
dans  un  grand  nombre  d'expressions  propres, 
figurées  et  proverbiales.  —  Aller  bien  du 
pied,  aller  du  pied  comme  un  cdat  maigre, 
marcher  bien,  marcher  agilement.  —  Aller 
DE  BON  PIED  dans  UNE  AFFAIRE,  s'v  Comporter 
avec    beaucoup  de  zèle   et   de  franchise.  — 

—  Aller  du  même  pied,  avoir  une  marche 
égale  et  semblable.  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  nous  allions  lui  et  moi  du  même 
pied  dans  cette  affaire.  — Aller  de  son  pied 

GAILLARD,  DE  SON  PIED  LEGER,  DE  SON  PIED  MI- 
GNON, voya^'er  lestement  à  pied,  et  à  peu  de 
frais.  —  Arriver  LES  pieds  poudreux,  arriver 
do  loin  en  mauvais  équipage.  —  Avoir  les 
PIEDS  chauds,  jouir  dos  commodités  de  la  vie, 
être  dans  une  situation  heureuse  et  agréable. 
Il  en  parle  bien  a  son  aise,  il  a  les  pieds 
CHAUDS,  se  dit  prov.,  d'un  homme  qui  parle 
de  sang-froid  des  misères  et  des  douleurs 
qu'il  n'éprouve  pas.  —  Avoir  le  pied  a  l'é- 
TRiER,  être  prêt  à  partir,  commencer  une 
carrière,  une  profession,  être  à  portée  d'a- 
vancer, de  faire  fortune  :  enfin  vous  voilà 
placé,  vous  avez  le  pied  à  l'ètrier.  Dans  le 
même  sens.  On  lui  a  mis  le  pied  a  l'étrier. — 
AvuiR  BON  PIED,  BON  ŒIL,  se  porter  bien,  être 
dans  toute  sa  force  :  ce  vieillard  a  encore  bon 
pied,  bon  œil.  Etre  viiiilanl,  se  tenir  sur  ses 
gardes  :  il  faut  avoir  bon  pied,  bon  œil  avec 
cet  homme-là.  Par  ellipse,  Bon  pied,  bon  œil, 
prenez  garde  à  vous.  —  Avoir  le  pied  marin, 
savoir  marcher  sans  diflicolté  à  bord  d'un 
vaisseau  agité  par  le  mouvement  de  la  mer; 
et,  fig.  et  fam.,  ne  pas  se  déconcerter,  con- 
server son  sang-froid  dans  une  circonstance 
difficile.  —  Avoir  un  pied  dans  la  fosse,  être 
décrépit  ou  extrêmement  malade  :  iladéjàun 
pied  dans  ta  fosse.  —  Avoir  toujours  un  pied 
EN  l'air,  être  fort  vif,  changer  sans  cesse  de 
pface.  —  Couper  l'herbe  sous  le  pied  a  quel- 
qu'un, le  supplanter  dans  quelque  aflaire.  — 
Croire  tenir  Dieu  par  les  pieds,  éprouver 
une  vive  satisfaction  dont  on  s'exagère  le 
sujet  :  quand  il  reçoit  cet  homme  chez  lui,  il 
croit  tenir  Dieu  pur  les  pieds.  —  Donner  un 
COUP  de  pied  jusqu'à  tel  endroit,  aller  jusqu'à 
cet  endroit.  Cela  ne  se  dit  guère  qu'en  par- 
lant d'un  endroit  peu  éloigné  :  voulez-vous 
donner  un  coup  de  pied  jusque-là?  —  Etre  en 
PIED.  ÊTRE  mis  en  PIED,  êtie  dans  l'exercice  et 
jouir  du  titre  d'un  emploi,  d'une  fonction  : 
(/  n'était  que  surnuméraire  dans  cette  admi- 
nistration; il  y  est  maintenant  en  pied.  —  Etre 
SUR  PIED,  n'être  point  couché,  être  levé  :  il 
a  été  sur  pied  toute  la  nuit  pour  veiller  sa 
mère.  On  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens, 
Son  médecin  l'a  remis  sur  pied,  l'a  mis  en 
état  de  se  lever,  l'a  guéri.  —  Etre  sur  le 
BON  PIED,  SUR  UN  BON  PIED,  être  daiis  un  bon 
état,  dans  une  situation  avantageuse.  — 
Etre  sur  un  bon  pied  d.\ns  le  monde,  y  être 
en  estime,  en  considération.  On  dit  dans  le 
sens  contraire,  Etre  dans  le  monde  sur  un 
mauvais  pied,  sur  un  très  mauvais  pied.  — ■ 
Avoir  bon  pied,  marcher  bien.  —  Avoir  bon 
PIED,  BON  œil,  être  vigoureux,  se  porter  bien. 
Ne  se  dit  guère  que  d'une  personne  qui  com- 
mence à  n'être  plusjeune:(;t'<  homme  est  unpeu 
âgé,  mais  il  a  bon  pied,  bon  œil.  Cette  phrase 
signifie  aussi,  être  vigilant,  se  tenir  sur  ses 
gardes  :  (/  faut  avoir  bon  pied,  bon  œil  avec  cet 
hommc-là.  On  dit  quelquefoisparellipse.  Bon 
PIED,  BON  ŒIL,  prenez  garde  à  vous.  —  .-Vller 
DE  BON  PIED  DANS  UNE  AFFAIRE,  s'y  Comporter 
avec  beaucoup   de  zèle   et  de  franchise.  — 
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Manège.  Ce  cheval  galope  sur  le  bon  pied,  ru 
galopant,  il  part  du  pied  droit.  On  dit  dans 
le  même  sens,  Mi-ttre  un  cheval  sl'r  le  don 
PIED.  —  Fig.  et  fam.  Mettre  quelqu'un  sur 
LE  BON  PIED,  le  réduiie  à  faire  ce  qu'il  doit, 
à  faire  ce  qu'on  exige  raisonnablement  de 
lui  :  il  fiiisuit  le  rétif,  le  difficile,  mais  je  l'ai 
mis  sur  le  bon  ■pied.  Cette  phrase  signifie 
aussi,  procurer  à  quelqu'un  de  grands  avan- 
tages. Dans  ce  dernier  sens,  on  dit  égale- 
ni.nt.  Mettre  quelqu'un  sur  un  bon  pied.  — 
Etre,  se  mettre  sur  tel  pied  avec  quelqu'un, 
être  a  son  égard  ilans  telle  disposition,  avoir 
ou  prendre  relalivenicnt  à  lui  telle  conduite, 
telle  manière  d'agir  :sur  quel  pied  étes-vous 
ensemble? 

Certain  flaireur  d'amoureuse  curée 
Faisait  d'.\iix  sou  piincipal  emploi. 
Si  bien  cnlin  que  la  moie  t-irarér  : 

—  Pour  Uieu.  monsieur,  soyez  de  lionne  foi; 
Déclarez  donc  sur  quel  pied  de  ma  fille 
Vous  approchez  ;  déjà  l'on  eu  médit. 

—  Vous  en  doutez,  lui  répliqua  le  drille; 
Eh!  cadédis!  c'est  sur  le  pied  du  lit. 

*** 

—  Etre  sur  le  pied  d'homme  de  condition,  d'un 
HOMME  DE  CONDITION,  passer  dans  le  monde 
pour  homme  de  condition,  en  avoir  la  lépu- 
tation.  Se  mettre  sur  le  pied  d'un  homme  de 
QUALITÉ,  s'ériger  en  homme  de  qualité.  — 
Etre  encore  sur  ses  pieds,  se  dit  d'une  per- 
sonne qui,  n'ayant  point  d'engagement 
formel  dans  une  affaire,  peut  encore  se  dé- 
dire et  faire  ce  qu'il  lui  plaira  :  vous  êtes 
encore  sur  vos  lAeds.  On  le  dit  aussi  d'un 
homme  dont  la  fortune  a  soulfeit  un  échec 
considérable,  mais  n'est  pa^  renversée  :  il  a 
pensé  être  ruiné  par  cette  mauvaise  affaire  ; 
mais  il  est  encore  sur  ses  pieds.  —  Examiner 
quelqu'un  de  la  tète  aux  pieds,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  le  considérer  attenti- 
vement. —  Gagner  au  pied,  s'enfuir.  —  Haut 
LE  PIED,  allons,  parlons;  allez,  parlez.  On 
dit  dans  un  sens  analogue.  Faire  haut  le 
PIED,  disparaître  tout  d'un  coup,  s'enfuir.  — 
Haut-le-pied,  s'emploie  aussi  substanliv. 
(Voy.  Haut  LE-PIED.) —  Renvoyer  des  chevaux 
haut  le  PIED,  les  renvoyer  sans  être  atteb's, 
ni  montés.  Dans  cette  phrase,  Haut  le  pied 
estemployé adverbial.  — Lac» r;R  lk  pied, lâcher 
pied,  reculer,  s'enfuir,  —  Lâcher  pied,  céder, 
montrer  de  la  faiblesse  :  n'allez  pas  lâcher 
pied  dans  celle  occasion;  tenez  ferme.  —  Les 
petits  pieds  font  mal  AUX  grands,  se  dit  en 
parlant  d'une  femme  qui  se  trouve  incom- 
modée durant  sa  grossesse.  —  Mettre  pied  a 
TERRE,  descendre  de  cheval  ou  de  voiture. — 
Mettre  le  pied,  les  pieds  dans  une  maison,  y 
aller  :  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  mis  le  pied 
dans  celte  maison.  —  Fig.  Mettiie  quelqu'un 
SUR  CN  BON  PIED,  lui  procurerde  grands  avan- 
tages. Mettre  quelqu'un  sur  le  bon  pied,  a 
aussi  la  même  signilication,  mais  plus  sou- 
vent veut  dire,  obliger  quelqu'un  à  taire  son 
devoir,  le  contraindre  à  laire  ce  qu'on  sou- 
haite raisounablenient  de  lui.  —  »»  Mise  a 
pied.  (Voy  Mise.)  —  'Mettre  une  armée,  des 
TROUPES  SUR  PIED,  IcvcT  uiic  armée,  des 
troupes.  —  .Mettre  une  chose  sous  ses  pieds, 
la  mépriser  :  mêliez  celte  injure  sous  vospieds. 

—  Mettre  uni;  injure,  une  disgiiace,  mettre 
son  ressentiment  aux  pieds  de  la  croix,  du 
CRUCIFIX,  souUrir  patieiuiuent  une  injure, 
une  disgrâce,  en  laire  le  sacrifice  à  Dieu, 
pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  à  ceux  qui 
nous  ont  ollensés.  — Ne  pas  se  moucher  du 
pied,  être  habile,  intelligi'nt  et  ferme  :  c'est 
un  homme  qui  ne  se  mouche  pas  du  pied.  — 
Kë  savoir  sur  quel  pied  danser,  ne  savoir 
quelle  conteiiance  tenir,  ne  savoir  quel  parti 
prendi  e.  —  .Ne  pouvoir  mettiie  un  pied  devant 
l'autue,  êti'e  si  faible  et  si  languissant,  qu'on 
ne  puiïS'.-  pas  marcher,  qii  ou  ait  peine  .'i 
marcher:  il  ne  peut  pas  mettre,  il  ne  saurait 
mettre  un  pied  devant  l'autre. — Peindre  quel- 
qu'un en  piEij,  faire  le  portrait  de  sa  personne  I 
tout    entière,   debout  ou  assise.  On  dit  dans 
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le  même  ^ens,  Un  roiiTRAir  en  pied.  —  Peiuiue 
PIED,  ne  jilus  trouver  le  fond  de  l'eau  avec 
les  pieds  :  il  perdit  pi'i'rf  au  milieu  de  la  rieière, 
et  pensa  se  noyer.  Dans  le  même  sens.  Il  y  a 
PIKU,  on  peut  se  (onir  dans  l'eau,  la  tête  de- 
hors ;  Il  n'y  a  pas  pied,  on  ne  le  peut  pas.  — 
Perdre  pied,  ne  savoir  plus  où  l'on  en  est.  Il 
n'y  a  7'as  pied,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenter 
cette  alfaire.  —  Prendre  pied,  commencera 
s'établir  solidement,  à  gagner  confiance  : 
ce  jeune  médecin  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
prendre  pied  dans  le  pays.  —  Prendre  quel- 
qu'un AU  pied  levé,  prendre  quelqu'un  au 
moment  où  il  se  dispose  à  partir,  à  s'éloi- 
gner, et,  fig.  et  fam.,  prendre  avantage 
contre  quelqu'un  du  moindre  mol  qui  lui 
échappe  :  vous  me  prenez  bien  au  pied  levé. 
Demander  une  chose  à  quelqu'un  sans  lui 
donner  le  temps  de  la  réfiexion,  ou  dans  le 
moment  qu'il  a  autre  chose  à  l'aire.  —  S'en- 
fuir UN  PIED  CHAUSSÉ  ET  l'autre  NU,  s'eiifuir 
en  toute  hâte,  sans  prendre  le  temps  de  s'ha- 
biller. —  Sortir  de  sa  maison  les  pieds  de- 
vant, être  porté  en  terre  :  le  pauvre  homme 
ne  sortira  plus  de  chez  lui  que  les  pieds  devant. 

—  Sur  le  pied  où  sont  les  choses,  el  absol.. 
Sur  ce  pied-la,  les  choses  étant  ainsi,  puisque 
les  choses  sont  en  cet  état,  sont  comme  vous 
le  dites  :  sur  le  pied  où.  sont  les  choses,  je 
doute  que  vous  veniez  à  bout  de  voire  dessein. 

—  Prendre  pied  sur  quelque  chose,  se  régler 
sur  une  chose,  en  tirer  une  conséquence  pour 
une  autre  chose  de  même  nature  :  j'ai  fait 
cela  pour  lui,  mais  je  ne  prétends  pas  cju'un 
autre  prenne  pied  là-dessus.  —  Sur  le  pied  de, 
à  raison,  à  proportion  de,  conformémcnl  à  : 
j'ai  payé  cette  étoffe  sur  le  pied  d'un  louis 
l'aune.  —  Sur  le  pied  de  paix,  sur  le  pied  de 
GUERRE,  conformément  à  ce  qui  a  été  réglé 
pour  le  temps  de  paix,  pour  le  temps  de 
guerre  :  mettre  une  armée,  vnréyiment  sur  le 
pied  de  guerre.  —  Tenir  pied  a  boule,  s'atta- 
cher à  une  chose  avec  beaucoup  d'applica- 
tion et  de  persévérance.  —  Fig.  Tenir  a 
quelqu'un  le  pied  sur  la  gorge,  vouloir  le 
contraindre  à  faire  quelque  chose.  —  Tirer 
a  quelqu'un  une  épine,  une  grande  épine  du 
pied,  le  délivrir  d'un  grand  embarras,  d'une 
situation  pénible,  d'un  empêchement  :  l'OMs 
m'avez  tiré  là  une  grande  épine  du  pied,  je 
volts  ai  bien  de  l'obligation.  On  dit  de  même, 
Avoir  une  épine  hors  du  pied,  et  dans  un 
sens  analogue.  C'est  une  épine  au  pied,  c'est 
un  sujet  de  perplexité,  d'embarras;  c'est  un 
empêchement  fâcheux.  —  Tomber  sur  ses 
PIEDS,  se  tirer  heureusement  d'une  occasion 
fâcheuse,  se  trouver  dans  la  même  situation 
qu'auparavant  :  quelque  chose  qui  arrive,  il  ne 
saurait  tomber  que  sur  ses  pieds.  —  Trouver 
chaussure  a  son  pied,  trouver  justement  ce 
qu'il  faut,  ce  qui  convient.  Se  dit  aussi  d'une 
personne  qui  en  trouve  une  autre  capable  de 
lui  tenir  tête.  —  'Venir  de  son  pied  en  quelque 
endroit,  y  venir  à  pied.  —  Pied  poudreux, 
soldat  qui  dései'te  de  régiment  en  ré^'iment, 
en  sorte  qu'il  semble  toujours  arriver  de 
voyage.  —  Pied  poudreux,  vagabond,  homme 
sans  considération,  sans  état  :  il  a  voulu  me 
donner  pour  caution  un  pied  poudreux.  On  dit 
dans  le  même  sens.  Un  va-nu-pieds.  —  Se  dit 
en  parlant  d'un  grand  nombre  d'animaux  : 
bête  à  quatre  pieds  ;  les  pieds  de  devant,  les 
pieds  de  derrière.  —  Par  exl.  Trace  de  la  bêle 
qu'on  clias-e  :  leveneur  areeonnu  au  pied  que 
c'était  une  biche.  —  En  parlant  d'un  cheval. 
Le  pied  du  montoir,  le  pied  gauche  de  di'vanl, 
Le  pied  hors  du  montoiii,  le  pied  droit  de  de- 
vant. —  Ce  cheval  a  fait  pied  neuf,  après 
qu'il  a  été  des=olé,  il  lui  est  revenu  une  nou- 
velle corne.  —  (;e  cheval  galope  sur  le  bon 
PIED,  en  galopant,  il  lève  le  pied  droit  de 
devant  le  premier.  Il  galope  sur  le  mauvais 
PIEU,  il  lève  le  pied  j-'auclie  de  devant  le  pre- 
mier. On  dit  de  même,  .Mettre  un  cheval  sur 
LE  bon  PIED.  —  IV  Jouer  un  pieu  de  cochon, 
tromper,  décamper.  —  *  En    termes  de  rô- 
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tisseur,  Petits  pieds,  se  dit  des  grive^,  des 
cailles,  ries  oiiolans,  et  autres  petits  oiseaux 
d'un  goût  délicat  ;  ("/  y  a  des  personnes  qui 
aiment  mieu.i  la  grosse  viande  que  les  petits 
pieds.  — Pied  FOURCHÉ,  droit  d'entrée  imposé, 
dans  les  villes,  sur  les  bêtes  qui  ont  le  pied 
fendu,  comme  liœufs,  moutons,  cochons,  etc. 

—  Pieds  de  mouche,  écriture  dont  les  lettres 
sont  très  menues,  cl  très  mal  formées  :  il  ne 
fait  que  des  pieds  de  mouche  en  écrivant.  — 
Disputer  sur  un  pied  de  mouche,  disputer  sur 
des  choses  de  nulle  imporlance,  sur  des 
riens.  —  Il  a  été  défeiuik  des  quatre  pieds, 
se  dit  d'un  homme  qui,  dans  quelque  dispute, 
a  été  réduit  à  ne  savoir  que  répondre.  — 
Faire  le  pied  de  grue,  demeurer  longtemps 
debout  à  la  même  place.  —  Faire  le  pied  de 
VEAU,  faire  sa  cour  à  quelqu'un  servilement 
et  bassement.  —  Tirer  pied  ou  aile  d'une 
CHOSE,  en  tirer  quelque  profit  de  manière  ou 
d'autre.  —  Pied  de  bœuf,  certain  jeu  d'en- 
fants, où  les  uns  mettent  les  mains  sur  celles 
des  autres,  en  sorte  que  celui  qui  a  la  sienne 
au-dessous,  en  la  re'tiiant  et  la  plaçant  au- 
dessus,  compte  un,  celui  d'après  compte 
deux,  ainsi  de  suite  jusqu'à  neuf;  et  ce'ui 
qui  compte  ce  nombre,  dit,  en  saisissant  la 
main  de  quelqu'un  des  autres,  .1e  retiens 
MON  pied  dk  bœuf.  (Voy.  un  autre  sens  au  mot 
Seime.) —  Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  arbre, 
d'une  plante,  et  sii^nifie,  la  partie  du  tronc 
ou  de  la  tige  qui  est  le  plus  près  de  terre  : 
arroser  une  plante  par  le  pied,  au  pied.  — 
Vendre,  acheter  une  récolte  sur  pied,  vendre, 
acheter  du  blé  avant  qu'il  soit  coupé,  du 
raisin  avant  qu'il  soit  cueilli,  etc.  —  Fig. 
SÉCHER  SUR  PIED,  se  dit  d'une  personne  que 
l'impatience,  l'ennui  ou  l'inquiétude  metdans 
un  état  violent,  dans  un  état  de   soutl'rance. 

—  Tout  l'arbre,  toute  la  plante  :  il  y  a  cinq 
cents  pieds  d'arhi'es  dans  cette  avenue.  — 
Eaux  et  Forêts.  Pied  cornier,  l'arbre  qu'on 
laisse  à  rextrémilé  d'un  arpentage,  d'un 
héritage,  pour  servir  de  marque  et  d'ensei- 
gnement. —  Pied  cornier,  longues  pièces  de 
bois  qui  sont  aux  encoignures  des  pans  de 
charpente.  Se  disait  également,  autrefois, 
des  quatre  montants  sur  lesquels  tout  le 
corps  d'un  carrosse  était  assemblé,  et  qui 
portaient  l'impériale.  —  Endroit  le  plus  bas 
d'une  monta;;ne,  édifice,  mur,  tour,  etc.  : 
le  pied  des  Alpes;  il  sort  une  source  du  pied 
de  la  montagne.  —  Jeu  de  paume,  Chasse  au 
PIED,  la  chasse  est  au  pied  du  mur.  —  Raser 
UNE  MAISON  REZ  PIEU,  BEz  TERRE,  la  rascr  |iar 
le  pied,  la  mettre  a  niveau  de  terre. — Mettre 
quelqu'un  au  PIED  DU  MUR,  le  mettre  hors 
d'état  de  répondre,  d'user  de  subterfuge,  le 
réduire  à  ne  pouvoir  se  défendre  de  faire  ce 
qu'on  lui  propose.  —  A  pied  dœuvhe.  (Voy. 
Œuvre,  à  la  fin.)  —  ,\u  pied  de  la  lettre, 
selon  le  sens  liltéral,  selon  le  propre  sens 
des  paroles  :  il  ne  faut  pas  toujours  prendre 
les  choses  au  pied  de  la  lettre. —  .\  pro|)rement 
parler,  à  parler  véritablement,  sans  aucune 
exagération  :  il  est  ruiné;  au  pied  de  la  lettre, 
il  n'a  pas  de  pain.  —  Talus,  pente  qu'on 
donne  à  certains  ouvrages  de  maçonnerie  ou 
de  terre,  pour  les  rendre  plus  solides  :  ce 
rempart,  ce  mur  de  tei'rasse  n'a  pus  assez  de 
pied.  —  Donner  du  pied  a  une  échelle,  éloi- 
gner de  la  muraille  le  bout  d'en  bas  d'une 
échelle,  afin  qu'elle  soit  plus  solidement 
posée.  —  Se  dit  encore  en  parlant  de  plu- 
sieurs sortes  de  meubles,  d'ustensiles,  et 
siL'nifie.  la  partie  qui  sert  à  les  soutenir  :  le 
pied  d'une  table  ;  les  p'ieds  d'une  chaise.  — 
Une  table,  un  bureau  a  pied  de  biche,  une 
table,  un  bureau  dont  les  pieds  sont  lifiiirés 
comme  les  |iieds  d'une  biche.  —  Le  pied  du 
lit,  les  pieds  du  lit,  l'endroit  du  lit  où  l'on 
a  ordinairement  les  pieds  lorsipron  est  dans 
le  lit,  et  ([ui  est  oppose  au  chevet  :  s'asseoir 
au  pied  du  lit,  sur  te  pied  du  lit.  —  Pied  bot, 
pied  de  l'orme  ronde,  qui  fait  qu'on  marche 
avec  peine,  qu'un  boite  :  il  a  un  pied  bot.  Se 
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dit  aussi  de  celui  ([ui  a  celle  dilTormilé  :  c'est, 
lin  pied  bot.  —  Le  iiied  liul  csl  une  diiloniiité 
produite  par  la  rigidité  et  pai'  la  contracliou 
des    muscles   de    la  jambe,    ou     des    deux 
jambes;    celui  qui  en  est  allecté  marche  suc 
'les  orteils,  sur  le  bord  externe  ou  interne  du 
pied,  et,  dans  quelques  cas  assez  rares,   sur 
le  talon.   Dans  la  forme  la  plus   simple  (ta- 
liprs  eqiiinus';,  le  talon  est  tellement  relevé 
que  Kl  personne  marche  sur  l'extrémité    des 
orteils.   Dans   le  tulipes  variis,  qui  est   plus 
commun,    la    distorsion  est  plus  complexe  : 
le  talon  est  relevé,  ainsi  que  le  bord   interne 
du  pied,  si  bien  que  la  personne  marche  s;ir 
le  bord  externe,  et  dans    les   cas  extrêmes, 
sur  le  sommet  du  pied  et  sur  le  côté  externe 
de  la  cheville.  Chez  les  nouveau-nés,  le  pied 
bot  de  ce  genre  peut  être    ramené  à  sa  posi- 
tion   naturelle.     Le   varus     congénital     est 
presque    toujours   combiné    plus    ou    moins 
avec  \'équin,   ce  qui  produit  une    infinité  de 
formes  intermédiaires.  Dans  le  talipcs  vulgus, 
les  caractères  sont  tout  le  contraire  de  ceux 
du  varus;  le  bord  externe  du  pied  est   relevé 
et  la  personne  marche  sur  l'extrémité  interne 
de  la  cheville  et  sur  l'os   métatarse  du  gros 
orteil.  Dans  le  talipcs  talus,  les  orteils   sont 
relevés  et  le  pied  touche  le  sol  par  le   talon 
seulement;    c'est    le    contraire    du    talipes 
equinus.  —  Le    pied  bot  est  essentiellement 
causé  par  la  contraction,  la  rigidité  et  l'atro- 
phie des   muscles  du    mollet.  —  Les  causes 
que  l'on  a  assignées  au  pied   bnt  congénital 
sont  les  mauvaises  positions  du  fœtus  ou  une 
all'ection    mentale  ou  physique  de  la   mère, 
susceptible  d'arrêter  le  développement.    Les 
maladies  convulsivesde  l'enlauce  eausentsou- 
vent  une  convulsion  permanente  des  muscles, 
ce  qui  produit  le  pied  bot.  —  Le  traitement 
consiste  à  couper   le    tendon    contracté,   de 
manière  à  contraindre  le  pied  à  former   un 
angle  droit  avec  la  jambe.  Le  tendon  coupé 
se°-uéiitau  moyen  dun  calus,  qui,  encore 
récent,  peut  être  étendu  à  la  longueur  dési- 
rable,  au   moyen   d'une    machine    orthopé- 
dique. Les  muscles  antagonistes  reprennent 
leur  tension  normale  et  recouvrent  ,^'iaduel- 
lement  leur  puissance  d'action.  —  Pied  plat, 
pied  large  et  comme  aplati.  La   dillormité 
connue  sous  ce  nom  consiste  dans  l'aplatis- 
sement général  de   la  surface  plantaire.  Le 
bord  interne  du  pied  appuie  alors  plus  forte- 
ment  que   l'externe;    la     malléole    interne 
louche  presque  le  sol,  de  sorte  que  la  voùle 
plantaire  se  trouve  effacée  et  que  les  muscles 
de  la  plante  du  pied  sont  comprimés  par   le 
poids  du  corps.  De  là  résulte  l'impossibilité 
de  faire  une  longue  course.  Aussi  lepà'rf  plat 
a-t-il  été  longlemps  une  cause   d'exemption 
du   service  niUilaire.  Pour  remédier  à  cette 
inlirmité,  en  emploie   un  bas  de   peau  lacé 
([ui  comprime   unilormcmcnt  le  pied   et  le 
bas  de  la  jambe  et  des  souliers  dont  la  se- 
melle garnie  d'une  lame  de  tôle  est  convexe, 
d'avant  en  arrière  jusqu'au  niveau  de  l'extré- 
mité   antérieure    des    métatarsiens.  —  Fig., 
fam.  et  par  mépiis.  Pif,dpl.\t,  et  quelquefois. 
Pl.\t  i'ied,    homme    qui    ne   mérite    aucune 
espèce  de   considération    :  naye'^    point   de  \ 
commerce  Avec  cet  homme,  c'est  un  pied  plat, 
!/;i  plat  pied.  —  A  pied,  loc.  adv.    Au  moyen 
de  ses    pieds,    péaeslrement  :  aller,   venir,' 
arriver,    retourner  à   pied.  —  Etre  a    pied, 
n'avoir  point  de   voiture,    d'équipage  :  it  a 
vendu  s^s  chevaux  et  sa  voiture,  il  est  mainte- 
nant à  pied.  —  Chercher  quelqu'un  .\  pied  et 
A  CHEVAL,  le  chercher  partout.  —  Loger  a  pied 
ET  A  cuEVAL,  Se  dit  d'un  aubergiste  qui  reçoit 
les  piétons  et   les  cavaliers.    Aux   enseignes 
des   hôtelleries,  on  met  ordinairement,  Bon 

LOGIS    A     PIED  ET    A  CHEVAL.    —   ALLER     A    BEAU 

PIED  SANS  LANCE,  aller  à  pied.  —  Pied  à  pied, 
loc.  adv.  Pas  à  pas,  graduellement  :  ii//^r, 
avancer  pied  à  pied;  ijagner  du  terrain  pied 

apit,l<.  —  DÉFE:>DRE  EN  POSTE,   UN  PASSAGE,   etC, 

piEi)  A  PIED,  eu  résistant  toujours,  eu  tenant 


toujours  tête  à  l'ennemi,  qm  gagne  insensi- 
blement du  terrain.  —  Aller  pied  a  pied  d.\ns 
UNE  AFFAIRE,  s'y  Conduire  avec  circonspection 
et  sagesse,  en  faisant  l'une  après  l'autre  cha- 
cune des  choses  qu'on  a  à  faire,  et  dans 
l'ordre  convenable  pour  assurer  le  succès.^  — 

.\VANCER  PIED  A  PIED  DANS     UNE     AFFAIRE,     S  en 

occuper  toujours  en  faisant  quelques  pro- 
grès. —  De  pied  ferme  loc.  adv.  Sans  sortir 
de  sa  place,  sans  quitter  son  poste  :  attendre 
de  pied  ferme.—  Manœuvres  militaires.  Con- 
version DE  pied  ferme,  celle  dont  le  pivot  e>t 
fixe.  —  D'arrache-pied  lor.  adv.  Sans  inter- 
ruption, sans  disconliiiuation  :  je  l'ai  attendu 
trois  heures  d'arrachc-picd.  (Kam.) 

*  PIED  s.  m.  Mesure  de  longueur  qui  con- 
tient douze  pouces,  et  qui  équivaut  à  trois 
cent  vingt-quatre  millimètres  :  quatre  pieds 
de  long  sur  trois  de  large.  —  Instrument  en 
forme  de  petite  règle,  qui  est  de  la  longueur 
de  cette  mesure,  et  sur  lequel  sont  gravées 
les  divisions  du  pied  en  pouces  et  en  lignes  : 
cet  ouvrier  a  perdu  son  pied,  son  pied  de  roi. 
—  Pied  carré,  surface  carrée  qui  a  un  pied 
de  côté.  —  Pied  cuhe,  cube  dont  chaque  face 
a  un  pied  carré.  —  Par  exag.  Elle  a  un 
PIED  DE  ROUGE  SUR  LK  VISAGE,  se  dit  d'une 
femme  extrêmement  fardée.  —  Jenel'assis- 

TERAIS  PAS,  QUAND  JE  LUI  VERRAIS  TIRER  LA  LAN- 
GUE d'un  pied  de  long,  je  n'ai  pas  la  moindre 
compassion  pour  lui.  —  Il  voudrait  être  a 

CENT  PIEDS  sous  TERRE,   il  voudrait  pOUVOiC    SC 

cacher  a  tout  le  monde,  tant  il  est  confus, 
honteux.  Se  dit  aussi  d'un  homme  qui  a 
quelque  grand  sujet  de  chagrin,  qui  est  dé- 
goûté de  la  vie.  —  Par   impréc.   Je  voudrais 

QUE  CET  HOMME  FUT  A  CENT  PIEDS  SOUS  TERRE,  je 

voudrais  qu'il  fut  mort.  —  Avoir  un  pied  de 

NEZ,  EN  SORTIR  AVEC    UN    PIED    DE   NEZ,  épPOUVer 

la  mortiMcation  de  ne  point  réussir  dans  une 
atfaire  qu'on  avait  entreprise.—  Avoir  d'une 

CHOSE     CENT     PIEDS     PAP.-DESSUS    LA     TÊTE,    être 

extrêmement  dégoûté.  —  Si  vous  lui  donnez 
un  PIED,  IL  EN  PRENDRA  QUATRE,  se  dit  en  par- 
lant d'un  homme  entreprenant,  et  qui  abuse 
de  l'indulgence,  de  la  lac  ilité  qu'on  a  pour  lui. 

Laissez-leur  prendre   un   pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

Li  Foutiike.  La  Lice  et  sa  Compagne. 

—  Au   petit  pied,    en   raccourci,  en  petit. 

—  RÉDUIRE  UN  PLANT    AU    PETIT    PIED,    Cil     faire 

en  petit  une  copie  où  l'on  conserve  les  mêmes 

proportions.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  Les  i)arle- 

mcnls  prétendaient  être  Us  états  généraux  au 

tit   pied.    Être   réduit  au  petit  pied,  être 


découpées  et  le.!  Ileiirs  disposées  en  longs  épis 
et  de  différentes  couleurs  suivant  les  variétés. 
L'une  des  variétés  la  plus  répandue  est  le 
pied-d' alouettti  julv'nne  ou  pyramidal,  à  belles 
Heurs  doubles  qui  produisent  le  meilleur 
effet  dans  nos  parierres.  Le  pied-d' alouette  à 
granités  fleurs  {delj  hinium  grandiflorum)  est 
originaire  de  Sibérie.  Le  pied-d' alouette  des 
Alpes  {delphinium  Alplnam)  a  les  pétales  jau- 
nâtres et  le  calice  bleu.  Le  pied-d' alouette 
élevé  (delphinium  elatum\,  de  Suisse  et  de 
Sibérie,  a  le  pétale  .supérieur  blanc. 

*  PIED-DE-BICHE  s.  m.  Instrument  de  den- 
tiste. Se  dit  aussi  de  divers  autres  objets  dont 
l'extrémité  ressemble,  par  sa  forme,  au  pied 
d'une  biche  :  des  pieds-de-biche. 

'  PIED-DECHAT  s.  m.  Petite  plante  du 
genre  des  immortelles,  qui  croit  sur  les  col- 
lines sèches. 


pt.- 


réduit  à  un  état  de  fortune  fort  au-dessous 
de  celui  où  l'on  était.  —  Poésie  métrique. 
Partie  ou  division  des  différentes  espèces  de 
vers,  laquelle  e>t  formée  d'un  certain  nombre 
de  syllabes  de  différentes  valeurs,  suivant  la 
nature  du  vers  :  le  vers  hexamètre,  en  grec  et 
en  latin,  est  composé  de  six  pieds,  dont  les 
quatre  premiers  sont  indifféremment  des  spon- 
dées ou  des  dactiles,  le  cinquième  un  dactyle, 
et  le  sixième  un  spondée.  —  Par  ext.  Deux 
syllabes  dans  les  vers  français,  qui  ne  sont 
point  métriques  :  un  vers  alexandrin  fraw'ais 
est  de  six  pieds  ou  de  douze,  syllabes.  —  w  Se 
dit  aujourd'hui  pour  syllabe  métrique,  dans 
le  vers  français  : 

Déchaussons  le  cothurne  et  brisons  les  trépieds. 
Peut-on  chanter  des  nains  en  vers  de  douîc  pieds? 

Dblvau. 

*  PIED-À-TERRE  s.  m.  [pié-ta-tè-re].  Loge- 
meiK  dans  un  endroit  où  l'on  ne  demeure 
pas,  où  l'on  ne  vient  qu'en  passant:  il  habite 
la  campagne  et  n'a  qu'un  pied-à-terre  à  Paris. 

'  PIED-D'ALOUETTE  s.  m.  Genre  de  renon- 
enlacées  helleborées  dont  la  Heur  porte  un 
éperon  qui  ressemble  au  long  ergot  du  talon 
de  l'alouette.  Le  pied-d'alouette  des  champs 
[delphinium  consolida)  est  une  herbe  très  abon- 
dante dans  nos  moissons  ;  ses  fleurs  sont  d'un 
beau  bleu.  Le  pied-d'alouette  des  jardins 
(de/jj/iiniKmAjiK-Js)  a  lesfeuilles  très  finement 


'  PIED-DE-CHEVRE  s.  m.  Levier  de  fer, 
dont  une  des  extrémités  est  faite  au  pied  de 
chèvre  :  les  imprimeurs  montent  et  démontent 
leurs  balles  avec  un  pied-de-chèvre. 

'  PIED-DE-GRIFFON  s.  m.  Espèce  d'ellébore 
qui  porte  destleursvertes  bordées  de  pourpre, 
et  qui  est  regardée  comme  vermifuge. 

•  PIED-DE-LION  s.  m.  Plante  de  la  farailb; 
des  rosacées,  dont  l'espèce  commune  est  un 
excellent  fourra^'e.  (Voy.  Alciiémille.) 

•  FIED-DE-'VEAU  s.  m.  But.  Plante  dont  les 
fleurs  naissent  sur  un  chaton  1res  droit  qui 
sort  d'une  spathe  en  forme  de  cornet  :  a 
l'époque  de  la  lloraison,  le  chaton  du  pied-de- 
veau  acquiert  une  chaleur  remarquable.  (Voy. 
Gouet.) 

•  PIED-DROIT  s.  m.  Archit.  Partie  dti 
jambage  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre,  qui 
comprend  le  (chambranle,  le  tableau,  la 
feuillure,  l'embrasure  et  l'écoinçon  :  des 
pieds-droits. 

'  PIÉDESTAL  s.  m.  (ital.  piedeslcllo,  pied  do 
colonne),  .archit.  et  Sculpt.  Support  isolé, 
avec  base  et  corniche,  qui  soutient  une  statue, 
une  colonne,  un  vase,  un  candélabre,  etc.  :  la 
base,  la  corniche,  le  dé  d'un  piédestal.  —  l'iÉ- 
DESTAL  continu,  le  soubassement  d'une  file  de 
colonnes  avec  base  et  corniche. 

•  PIED-FORT  s.  m.  .Monn.  Pièce  d'or,  d'ar- 
gent, etc.,  qui  est  beaucoup  plus  épaisse  ijue 
les  pièces  de  monnaie  communes,  et  que  l'on 
frappe  ordinairement  pour  servir  de  mo- 
dèle :  les  pieds-forts  gravés  par  Varin,  sous 
Louis  XIII  et  sùus  Louis  XIV,  sont  forts  recher- 
chés. 

PIÉDICORTE-DI  G AGGIO,  ch .-1 .  de  can  t. ,  arr. 
eta-io  kil.  S.-K.  .le  Corte  (Corse);    837   hab. 

PIÉDICROCE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
'..>2  kil.  L.-.N.-li.  de  Corte  (Corse);   540  hab. 

PIÉDIMONTE  D'ALIFE  [pié-di-monn'-té  da- 
li'-léj,  ville  de  l'Italie  méridionale,  à  33  kil 
N.-E.  de  Caserta;  7,252  hab.  tlle  est  remar- 
quable pour  le  pittoresque  de  ses  montagnes. 
Elle  possède  plusieurs  filatures  de  coton,  et 
produit  de  t'huile  et  du  vin  excellents. 

*  PIÉDOUCHE  s.  m.  Çdàl.  pcducchio;  dimin. 
de  pede,  piedj.  Sculpt.  et  Archit.  Petit  pié- 
destal carré  ou  circulaire,  en  adoucissement 
avec  moulures,  qui  sert  a  porter  un  buste, 
une  petite  figure,  un  vase,  etc.  :  un  buste 
monté  sur  piédoache  ou  en  piédoue'ae. 

PIEDS-NOIRS,  Blackfeet  ou  Satiska,  tribu 
la  plus  occidentale  de  la  famille  des  Algon- 
quins (Indiens  ti'Amérique).  Ils  habitent  les 
pays  compris  entre  la  baie  d'Uudson,  le  .Mis- 
souri et  la  Yellowstone.  On  compte  encore 
7,000  Pieds-iNoirs  dans  lo  territoire  de  Mon- 
tana, et  6,u00  dans  l'Amérique  anglaise  ;  ils 
sont  très  belliqueux. 

PIEGANS  I  pi'-gannzz],  tribu  d'Indien^ 
d'Amérique   appaï tenant    à    la    nation    dcî 
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Pieds-Noirf,  de  laquelle  ils  se  séparèrent  sous 
lin  chef  nommé  Piégan  ;  ils  sont  aujourd'hui 
dans  le  Montana.  C'étaient  les  plus  civilisés 
et  les  plus  belliqueux  des  Pieds-Noirs,  cuer- 
royaiil  constamment  contre  les  Corbeaux,  les 
Têtes-Plates,  les  Gros- Ventres  et  autres  tribus. 
Ils  firent,  le  I"  sept.  JS68,  un  traité  définitif 
par  lequel  ils  cédaient  leurs  terre>.  Bien  qu'ils 
soient  l'estés  généralement  paisibles,  quelques 
collisions  se  sont  produites.  Le  lieutenant- 
colonel  Baker  fut  envoyé  contre  eux  le 
23  ,ianv.  1870  :  il  surprit  le  camp  de  la  Corne- 
Rouge  [Red  Horn)  sur  le  Marias,  et  leur  tua 
173  hommes,  femmes  et  enfants.  La  petite 
vérole  a  fait  depuis  un  grand  nombre  de  vic- 
times parmi  eux.  En  ISTG,  il  y  avait  sur  la 
réserve  des  Pieds-Noirs,  dans  le  .Montana, 
7,200  Pieds-Noirs.  Bloods  et  Piegans,  parmi 
lesquels  on  ne  faisait  aucune  distmction  de 
tribus. 

*  PIÈGE  s.  m.  (er.  pages,  lacet).  Instrument, 
machine  dont  on  se  sert  pour  prendre  des 
animaux,  comme  loups,  renards,  etc.  :  faire 
donner  un  animal  dans  le  piège.  —  Embûche, 
artifice  dont  on  se  sert  pour  tromper  quel- 
qu'un :  ce  qu'on  vons  dit,  ce  qu'on  vous  offre 
est  un  piège. 

•  PIE-GRIÈCHE  s.  f.  Oiseau  de  l'ordre  des 
passereaux,  dont  le  bec  a  la  pointe  recourbée, 
et  armée  de  chaque  côté  d'une  petite  dent, 
—  Fig.  etfam.  Pie-grièchk,  femme  d'humeur 
aigre  et  querelleuse  :  c'est  une  pie-grièche  que 
cette  femme-là.  —  pi.  Des  pies-grièches.  — 
E^■CYCL.  On  donne  le  nom  de  pie-grièche  à 
un  grand  genre  de  passereaux  dontirosLres, 
caractérisé  par  un  bec  fort,  conique  ou  com- 
primé et  plus  ou  moins  crochu  au  bout,  armé 
d'une  forte  dent.  Ce  genre  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  sous-genres  :  pie-grièche 
proprement  dite,  langrayen  ou  pie-grièche 
hirondelle,  cassican .  becarde,  chôucari, 
Ijéthvle.  —  Pies-grièches  proprement  dites. 
Ce  sous-genre  est  caractérisé  par  un  bec  trian- 
gulaire a  la  base,  comprimé  sur  les  côtés. 
Dans  quelques  espèces,  l'arête  supérieure 
est  arquée.  Celles  où  la  pointe  est  forte  et 
bien  crochue  ont  un  courage  et  une  cruauté 
qui  les  font  regarder  comme  des  oiseaux  de 
proie.  En  etfet^  elles  poursuivent  les  petits 
oiseaux  et  se  défendent  avec  succès  contre 
les  "Tos,  qu'elles  attaquent  même  quand  il 
s'a^'it  de  protéger  leur  nid.  Leur  méchanceté 
est'  passée  en  proverbe.  Elles  vivent  en 
familles,  volent  inégalement  et  précipitam- 
ment en  jetant  des  cris  aigus,  nichent  sur 
les  arbres,  pondent  o  ou  6  œufs  et  prennent 
grand  soin  de  leurs  petits.  Elles  émigrent  en 
août  et  sept,  pour  revenir  au  printemps. 
Quelques  espèces  apprennent  à  imiter  le 
chant  des  autres  oiseaux  ou  les  cris  des  ani- 
maux. Leur  chair,  quand  elle  est  grasse  et 
quand  elle  provient  de  jeunes,  est  délicate 
et  recherchée.  Nous  avons  en  France  4  es- 
pèces de  cette  subdivision  :  1°  pie-grièche 
commune  ou  pie-grièche  grise  (lanius  excuhi- 
tor),  grosse  comme  une  grive,  cendrée  dessus, 
blanche  en  dessous,  avec  les  ailes,  la  queue 
et  une  bande  autour  de  l'œil  noirs;  du  blanc 
aux  scapulaires,  à  la  base  des  pennes  de 
l'aile  et  au  bord  externe  des  latérales  de 
la  queue.  Elle  n'émigre  pas;  i'  petite  pie- 
grièche  [lanius  excuHtor  minor),  un  peu  plus 
petite  que  la  précédente,  a  le  bec  plus  court 
et  plus  gros;  elle  n'habite  pas  au  nord  de 
Paris;  elle  apprend  facilement  à  imiter  le 
chant  des  autres  oiseaux;  'i" pie-grièche  rouge 
[lanius  collurio  rufus],  encore  plus  petite  que 
la  précédente,  a  du  roux  sur  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou,  du  noir  sur  le  dos,  du  blanc  au 
ventre  et  au  croupion;  4"  \'éi;orchcur  (lanius 
collurio).  j)\as  petit  encore,  a  été  traité  à 
l'article  Écorchedr. 

•  PIE-MÈRE  s.  f.  (lat.  pia,  pieuse;  mater, 
raèrej.  Anal.  .Membrane  déliée  qui  enveloppe 
immédiatement  toutes  les  parties  du  cerveau. 


C'est  la  plus  intérieure  des  trois  méninces. 
Elle  est  constituée  par  une  trame  celluleuse 
dans  laquelle  rampent  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  artériels  et  veineux.  Sa  surface 
externe  est  unie  à  l'arachnoïde  par  un  tissu 
cellulaire  lâche;  sa  surface  interne  est  unie  à 
la  substance  nerveuse  par  un  grand  nombre 
d'artéiioles  et  de  veinules.  Elle  envoie  dans 
l'intérieur  du  cerveau  les  replis  particuliers 
appelés  toile  choroldiennc  et  plexus  choroïdes, 
et  la  membrane  qui  tapisse  les  ventricules. 

PIÉMONT  (ital.  Piemonte,  de  pié  di  monte, 
pied  de  la  montagne),  division  du  N.-O.  de 
l'Italie,  sur  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la 
France;  29,269  kil.  carr. ;  3,1(10,000  hab.  Elle 
est  subdivisée  en  quatre  provinces  :  Alexan- 
drie, C  un  éo.Novare  et  Turin.  El  le  est  enfermée 
de  trois  côtés  par  de  très  hautes  montagnes, 
et  arrosée  par  le  Pô  et  ses  affluents.  La  région 
du  Pô  est  excessivement  riche  en  céréales, 
vin,  huile  et  fruits.  On  exporte  des  grains 
et  de  la  soie.  Le  Piémont  a  partagé  les  vicissi- 
tudes de  la  maison  de  Savoie.  C'était  autre- 
fois une  principauté.  Son  nom  a  longtemps 
servi  à  désigner  en  général  les  Etats  Sardes. 
11  a  été  englobé  dans  le  royaume  de  Sar- 
daigne  au  sviii"  siècle,  et  dans  celui  d'Italie 
en  1861.  Ville  princ,  Turin.  (Voy.  S.uoie  et 

S.iRDAIGNE.) 

PIÉMONTAIS,  AISE  s.  et  adj.  Du  Piémont; 
qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habitants. 

PIERCE  (Franklin)  [pir-se],  quatorzième 
président  des  Etats-Unis,  né  à  Hillsborough 
(N'ew-Hampshire),  le 23  nov.  1 804,  mort  le  fS  oct. 
1869.  H  prit  ses  grades  universitaires  à  Bowdoin 
Collège  en  1S24,  étudia  le  droit,  commença 
à  pratiquer  à  Hillsborough,  et  alla  se  fixer  à 
Concord  en  1838.  Il  fut  membre  de  la  légis- 
lature del'étatde  1829  à  1833,  etfut, pendant 
les  deux  dernières  années,  président  de  la 
chambre.  De  1833  à  1837,  il  fut  membre  du 
congrès,  et,  de  1837  à  1842,  sénateur.  Après 
que  la  guerre  du  Mexique  eut  éclaté,  il  reçut 
une  commission  de  colonel  dans  l'armée 
régulière, et,  plus  tard,  de  brigadier  général. 
Il  rejoignit  l'armée  sous  le  général  Scott  à 
Puebla^  le  7  août  1847,  et  combattit  à  Con- 
treras et  à  Churubusco.  En  I8.')0.  il  présidait 
laconventionconslItiitionnelleduNew-Hamps- 
hire.  En  18.'J2,  il  était  candidat  démocratique 
à  la  présidence  des  Etats-Unis,  et  il  fut 
nommé  par  2.t4  votes  électoraux,  contre  42 
donnés  au  général  Wmfield  Scott.  Parmi  les 
événements  les  plus  importants  de  son  ad- 
mini^tralion  (l8.33-'57;,  on  peut  citer  le  diffé- 
rend relatif  aux  limites  respectives  des  Etats- 
Unis  et  du  Mexique. qui  aboutit  à  l'acquisition 
de  l'Arizona;  le  règlement  amical,  d'un 
sérieux  désaccord  avec  la  Grande-Bi'eta!.'ne  à 
propos  des  pêcheries;  l'annulation  du  com- 
promis du  Missouriet  l'organisation  des  terri- 
toires du  Kansas  et  du  Ncbraska;  le  traité 
de  réciprocité  avec  le  Canada;  le  traité  avec 
le  Japon,  et  les  troubles  du  Kansas.  Le 
24janv.  18o6,  le  président  Pierce  envoya  un 
message  au  congrès  où  il  représentait  la  for- 
mation d'un  gouvernement  d'état  libre  au 
Kan.sasconîme  un  acte  de  rébellion,  et  où  il  jus- 
tifiait les  principes  de  la  loi  qui  avait  in-^titué 
les  territoires  du  Kansas  etde  Nebraska.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Nathaniel  Hawthorne  ^I.s.'j2J. 

PIERER  [pi'-reur].  I.  (Johann-Friedrich), 
éditeur  allemand,  né  à  AUeiibmg  en  1767, 
mort  en  1832.  Il  s'occupait  de  périodiques 
importants  et  de  publications  diverses,  ainsi 
que  de  V Encyklopacdischcs  Wœrtrrburh.  rédi- 
gée par  son  fils.  —  11.  (Heinrich-August), 
hls  et  successeur  du  précèdent,  né  en  i  ,94, 
mon  en  \HoO.  Il  rédigea  ï Encyklopaedisckes 
Wa:rtcrlmch  (Altenburg,  1824-'36,  26  vol.; 
nouv.  éd.  1840-46,  34  vol.)-  Ses  fils,  Victor  et 
Engen,  en  publièrent  une  3'=  édition,  sous  le 
titre  de  Univcrsal  Lcxikon  [iSi'y^î,  17  vol.), 
une  quatrième  (19   vol.)  en  18o7-'6o,  et  une 


cinquième  en  1869  et  suiv.  On  en  publie  une 
sixième  à  Ol.ierhausen,  sous  la  direction 
d'Adolph  Spaarmann,  successeur  des  Pierer. 

PIÉRIDE  s.  f.  Sous-genre  de  papillons 
diurnes,  comprenant  des  espèces  qui  ont  les 
antennes  assez  allongées,  tronquées  ou  en 
massue,  les  palpes  intérieures  presque  cylin- 
driques, peu  comprimées,  avec  le  dernier 
article  à  peu  près  aussi  longque  le  précédent. 
Leurs  chenilles  sont  allongées, sans  tentacules 
au  cou;  leurs  chrysalides  sont  anguleuses,  un 
peu  comprimées  et  fixées  par  la  queue.  Les 
chenilles  de  plusieurs  espèces  font  le  déses- 
poir du  jardinier.  Nous  citerons,  parmi  les 
espèces  les  plus  redoutables,  la  piéride  du 
chou  (pieris  brassica),  blanche  en  dessus,  avec 
le  sommet  des  ailes  supérieures  noir,  la  sur- 
face inférieure  des  premières  ailes  blanche, 
le  bout  d'un  jaune  pâle;  la  surface  inférieure 
des  secondes  ailes  lavée  d'un  peu  de  jaune; 
ses  chenilles  dévorent  les  crucifères.  La 
piéride  de  la  rave  [pieris  rapse]  lui  ressemble 
beaucoup;  mais  elle  est  plus  petite;  sa  che- 
nille verte  se  loge  dans  l'intérieur  des  cruci- 
fères et  du  réséda. 

PIÉRIDES,  fi  lies  de  Piérus,  roi  de  Macédoine. 
Elles  étaient  au  nombre  de  neuf.  Elles  excel- 
laient dans  le  chant  et  dans  la  poésie.  Ayant 
osé  défier  les  Muses,  elles  furent  vaincues  et 
métamorphosées  en  pies.  On  donne  quelque- 
fois aux  iMuses  le  nom  de  Piérides  a  cause, 
sans  doute,  de  leur  séjour  sur  le  mont  Piérus. 

PIÉRIE.  territoire  étroit,  situé  au  S.-E.  de 
l'ancienne  Macédoine,  depuis  l'embouchure 
du  Peneus,  en  Thessalie,  jusqu'à  l'Haliacmon 
et  qui  était  borné  à  l'O.  par  l'Olympe  et  ses 
contreforts.  Les  habitants,  d'origine  thrace, 
étaient  célèbres,  dans  l'histoire  primitive  de 
la  Grèce,  comme  poètes  et  comme  musiciens, 
ce  qui  fait  que  la  Piérie  fut  considérée 
comme  le  séjourdes  Muses.  Les  .Macédoniens, 
qui  s'empareront  de  ce  pays,  en  chassèreut 
les  anciens  habitants. 

PIERPOi>IT  (John)  [pir'-ponnft],  poète  amé- 
ricain, né  dans  le  Coonecticut  on  178;;,  mort 
en  1866.  11  fut  successivement  homme  de  loi, 
marchand,  pasteur  de  l'Eglise  congrégationa- 
liste  à  Boston  (1S19-'4.o),  puis  a  Troy  (état  de 
New-York)  et  à  Medford  (Massachusetts), 
jusqu'en  1856.  En  1861,  il  devint  chapelain 
d'un  régiment  du  Massachusetts,  et  fut 
bientôt  après  nommé  secrétaireà  Washington. 
11  a  publié  :  Airs  of  Palestine  and  oljier  Poems, 
et  plusieurs  recueils  de  lectures  à  l'usage  des 
écoles. 

'  PIERRAILLES.  f.[;Zmll.].  Amas  de  petites 
pierres  :  un  chemin  ferré  de  pieiraillcs. 

'  PIERRE  s.  f.  (lat.  pctra).  Corps  dur  et 
solide  qu'on  emploie  dans  la  construction  des 
édifices,  soit  qu'on  l'ait  détaché  des  monta- 
gnes ou  des  rochers,  soit  qu'on  l'ait  e.''trait 
de  la  terre  à  une  certaine  profondeur  :  On 
a  tellement  ruiné  cette  ville,  qu'il  n'y  est  pas 
demeuré  pierre  sur  pierre. 

Mon  seio  n'enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 
Tartufe,  acte  111,  se.  m. 

—  Fig.  Une  .khe,  un  oœur  de  pierre,  une  per- 
sonne dure,  insensible,  que  rien  ne  peut 
émouvoir.  —  Ouvrage  a  piekrk  perdue,  a 
PIERRES  PERDUES,  coustruclion  qu'on  élève 
dans  l'eau  en  v  jetant  de  gros  quartiers  de 
pierre  :  Us  fondations  de  cette  digue  ont  été 
faites  à  pierres  perdues.  —  Pierres  skchks, 
pierres  posées  l'une  sur  l'autre,  sans  chaux, 
sans  plâtre,  sans  mortier  :  construire  en  pierres 
scchei.  —  Pierres  d'atte.nte.  (Voy.  Attente.)  — 
Pierre  parpaigne.  (Voy.  Parpaing.)  —  Pierre 
d'éviisr.  (Voy.  Evier.)  —  Pierre  a  iaver.  (Voy. 
Laver.)  —  Pierre  angulaire.  (Voy.  Ancu- 
LviRE.)  —  Fig.  Pierre  i-o.miami;.ntai  e,  ce  qu'il  y 
1  a  de  principal  et  de  plus  import.int  dans  les 
!  choses  de  morale,  de  politique,  etc..  et  qui 
'  en  est  comme  le  foudcmenl  :  la  justice  est  la 
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pierre  fondamentale  des  Etats.  —  Pieiîke  d'au- 
tel, pierre  sur  laquelle  le  prêtre  consacre, 
et  qui  a  été  consacrée  auparavant  par  un 
ovêque.  —  Pierre  milliaikk,  borne  placée 
dans  les  grands  chemins  pour  faire  connaître 
les  distances.  —  Pieube  a  buoyer,  pierre  d'un 
grain  très  fin  et  très  serré,  dont  on  se  sert 
pour  broyer  les  couleurs.  ■ —  Pierres  levées, 
monuments  très  anciens,  formés  de  pierres 
brutes,  de  grande  dimension,  placées  debout 
sur  leur  plus  petitcôi,é.(Voy.  Cromlech,  DoLiiKN, 
Menhir,  Peulven.)  —  Pierre  calcaire,  toute 
pierre  que  l'action  du  feu  réduit  en  chaux  : 
Pierre  a  chaux,  pierre  dont  on  fait  ordinaire- 
ment la  chaux.  —  Pierre  gypseuse,  toute  pierre 
que  l'action  du  feu  réduit  en  plaire.  Pierre  a 
PLATRE,  celle  dont  on  tait  ordinairement  le 
plâtre.  —  Pierre  vitrescible  ou  vitrifiable, 
pierre  que  l'action  du  feu  réduit  en  verre. — 
Pierre  ue  meule,  ou  Pierre  de  meulière,  ou 
Pierre  meulière,  sorte  de  pierre  dont  on  fait 
des  meules  de  moulin,  ou  qui  sert  de  moellon 
pour  certaines  constructions.  — Pierre  litho- 
graphique, pierre  sur  laquelle  on  dessine  ou 
l'on  écrit,  afin  d'obtenir  un  certain  nombre 
d'exemplairespar  l'impression  sur  le  papier. 

—  Caillou,  et  autres  corps  solides  de  même 
nature  :  se  haitrc  à  coups  de  pierres.  —  Prov. 
et  lig.  Trouver  des  pierres  dans  son  chemin, 
trouver  des  empêchements,  des  obstacles  a  ce 
qu'on  a  dessein  do  faire.  —  Mener  quelqu'un 

par  un  chemin  ou  IL  n'y    a    pas    de    PlERllES,   lie 

lui  donner  aucun  relâche  dans  les  ail'aires 
qu'on  a  contre  lui,  le  poursuivre  très  vive- 
lueiit.  ~  Jeter  des  pierres  dans  le  jardin  de 
quelqu'un,  l'aire  devant  lui  des  railleries  cou- 
vertes, desplainles  détournées,  des  reproches 
indirects,  avec  l'intention  qu'il  se  les  ap[)li- 
que  :  vous  jetez  des  pierres  dans  mon  jardin. 

—  Jeter  la  pierre  a  quelqu'un,  lui  adresser 
un  reproche,  élever  contre  lui  une  accusation, 
le  condamner,  se  déchaîner  contre  lui  : 
pounjuoi  me  jetez-vous  la  pierre?  —  Jeter  la 
PIERRE  ET  CACHER  LE  BRAS,  faire  du  mal  à. 
quelqu'un  si  adroitement,  si  secrètement, 
qu'on  n'en  soit  pas  soupçonné.  • —  Faire  d'une 
PIERRE  DEUX  COUPS,  Venir  à  bout  de  deux 
choses  par  un  seul  moyen,  proliter  de  la 
même  occasion  pour  lerniiner  deux  alfaires. 

—  Pierre  qui  roule  n'amasse  point  de  mousse, 
celui  qui  change  souvent  de  condition  ou  de 
profession  n'acquiert  pas  de  bien.  —  Etre 
malheureuï  cûmmk  les  pierres,  être  très  mal- 
heureux. —  Il  GELE  A     pierre    FENDRE,  il  gèle 

extrêmement  fort.  —  Pierre  d'achoppement, 
toute  occasion  de  faillir;  tout  ce  qui  fait 
obstacle  au  succès  d'une  allaire  :  iesinoindres 
oeeasions  sont  autant  de  pierres  d'achoppenii  lit 
pour  un  hoiiiine  faible.  —  Fig.  Pierre  de  scan- 
dale, tout  ce  qui  cause  du  scandale  :  cette 
discussion  est  dtiicale  et  pourrait  bien  devenir 
une  pierre  de  scandale.  —  Pierre  de  touche, 
espèce  de  pierre  noire  très  dure,  dont  on  se 
sert  pour  éprouver  l'or  ;  c'est  en  frottant  les 
bijoux  d'or  sur  la  pierre  de  touche,  et  eu  tou- 
cluint  avec  de  l'acide  nitrique  la  couche  de 
métal  adhérente  à  la  pierre,  qu'on  détermine 
leur  titre  ou  leurvakur.  Sedit,  tiy.,  de  ce  qui 
sert  à  faire  connaître  d'une  manière  certaine 
la  nature,  la  qualité  d'une  chose  :  l'intérêt 
est  la  pierre  de  louelte  de  ramitié,  de  la  pro- 
bité. —  Pierre  a  fusil,  caillou  qu'on  frappe 
avec  le  fusil,  avec  le  briquet,  pour  faire  du 
feu;  et  qu'on  met  aussi  au  chien  d'une  arme 
à  feu.  —  Pierre  a  aiguiser,  pierre  dure  dont 
on  se  sert  pour  rendre  les  instruments  de  fer 
plus  tranchants  ou  plus  pointus.  —  Pierre  a 
BRUNIR,  caillou  laillé  en  coude,  dont  on  se 
sert  pour  polir  l'or.  —  Pierre  ponce,  pierre 
extrêmement  sèche,  poreuse  et  légère,  vitri- 
fiée par  le  feu  des  volcans  :  la  pierre  ponce 
naye  sur  l'eau.  —  Pierre  d'aigle,  pierre  rou- 
geàtre,  au  dedans  de  laquelle  il  y  a  une 
autre  iiierre  qui  en  est  détachée,  et  qui  se 
fait  entendre  quand  on  l'agite.  —  Pierre 
d'aimant,  pierre  qui  attirelefer.  (Voy.  Aimant. J 


—  Pierre  de  bézoard,  concrétion  pierreuse. 
CVoy.  BÉZOARD.)  —  Pierre  de  jade,  pierre  dure 
etverdâtre,  qui  se  trouve  aux  Indes  orientales, 
et  à  laiiuelleon  attribuait  la  vertu  de  f;uérir 
la  colique  népliréti(|ue.  (Vov.  Jade.)  —  Pierre 
DEMINE,  pierre  qu'on  détache  delà  mine, 
qu'on  bat,  qu'on  lave,  et  dont  on  tire  le  métal. 

—  Pierre  noire,  espèce  de  crayon  noir  que 
les  maçons,  menuisiers  et  autres  emploient 
pour  tracer  leurs  ouvrages,  et  dont  on  se 
sert  aussi  pour  diissiner.  —  Pierre  a  détacher. 
sorte  de  composition,  dont  la  base  est  de  la 
glaise,  et  qui  sert  à  enlever  les  taches  des 
habits.  —  Pierre  philosophale,  prétendue 
transmutation  des  métaux  (mi  or  :  il  s'était 
ruiné  a  chercher  la  pierre  philosophale.  (Voy. 
Philosophale.)  —  .Med.  Pierre,  amas  de  sable 
et  de  gravier  qui  .se  forme  en  pierre  dans 
les  reins,  dans  la  vessie,  ou  dans  quelque 
autre  partie  du  corps  :  il  a  la  pierre  dans  les 
reins.  —  Dureté  ou  espèce  de  gravier  qui  se 
trouve  dans  quelques  fruits  -.  ces  sortes  de 
poires  ont  beaucoup  de  pierres.  —  Encycl.  On 
soupçonne  l'existence  d'un  calcul  vésical  k 
l'envie  fréquente  d'uriner  sans  qu'un  puisse 
aisément  la  satisfaire,  l'émission  ayant  lieu 
par  jets  interrompus;  à  la  douleur  qu'on 
ressent  dans  la  vessie,  au  sa7uj  qu'on  urine; 
à  la  démangeaison  du  méat  urinaire.  La 
sonde  seule  peut  donner  la  certitude  de  la 
présence  d'un  calcul  vésical.  Une  fois  formée 
dans  la  vessie,  la  pierre  ne  se  dissout  [las 
d'elle-même;  il  faut  absolument  l'extraire. 
On  y  parvient  par  l'operaliun  de  la  taille, 
c'est-a-dire  en  pénétrant  dans  la  vessie  par 
le  bas-ventre  ou  le  périnée.  Un  moyen  plus 
récent  et  préférable,  la  Hthotritie,  consiste 
à  introduire  dans  la  vessie  par  les  voies 
naturelles  un  instrument  qui  morcelle  les 
calculs  et  les  réduit  en  graviers  assez  petits 
pourtraverserl'urèthre.  On  prévient  le  retour 
de  ces  calculs  vésicaux  par  l'usage  des  alca- 
lins et  des  diurétiques,  par  la  privation  de 
la  bonne  chère,  du  vin  et  des  liqueurs,  en 
fuyant  la  vie  sédentaire  et  le  séjour  prolongé 
au  lit.  On  conseille  surtout  l'usage  des  eaux 
de  Vichy  et  de  Contrexeville.  —  Pierre  in- 
fernale ou  Pierre  a  cautère,  nitrate  d'argent 
dont  on  .--e  sert  en  médecine.  (Voy.  Nitrate 
d'argent.)  Ou  l'emploie  en  solutions  dans 
l'eau  distillée  comme  astringent  ou  modili- 
cateur  dans  l'angine  cuuenneuse,  le  croup, 
etc.,  et  en  crayon  pour  réprimer  les  chairs 
fongueuses,  cautériser  les  plaies  de  nature 
mauvaise  et  hâter  la  cicatrisation.  Le  sel 
marin  le  décompose.  —  Pierres  précieuses, 
les  diamants,  les  rubis,  les  émeraudes,  les 
saphirs,  les  topazes,  etc.  ■ —  Pierres  fines,  les 
agates,  les  onyx,  les  cornalines,  etc.  —  Pierres 
DE  COULEUR,  les  Tubis,  les  saphirs  et  autres 
pierres  colorées.  —  Absol.  Se  dit  quelquefois 
du  diamant  :  voilà  une  belle  pierre.  — •  Encycl. 
Les  pierres  précieuses  les  plus  estimées  sont 
celles  qui  ont  le  plus  d'éclat,  qui  présentent  les 
couleurs  les  plus  magnitiques  et  lalinipidite  la 
plus  parfaite.  Les  pierres  naturelles  se  rencon- 
trent ordinairement  sous  forme  de  caillouxj 
le  travail  du  lapidaire  (voy.  ce  mot)  est  in- 
dispensablepour  développer  leurbeauté.  (Voy. 
DiAMANi.jPourdislinguerlespierresprécieuses 
les  unes  des  autres  et  de  leurs  contrefaçons 
artilicielles,  on  est  souvent  forcé  de  taire 
l'essai  de  leur  dureté  comparative  et  de  leur 
giavité  spécifique.  Lapins  belle  collection  de 
pierres  qu'il  y  ait  au  monde  est  celle  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Toutes  les  pierres  précieuses 
trouvées  en  Sibérie  appartiennent  à  la  cou- 
ronne; elles  sont  taillées  et  polies  dans  les 
ateliers  du  gouvernement  a  Yekaterinbourg 
et  les  plus  belles  sont  conservées  pour  le  tré- 
sor impérial.  L'Hindoustan,  le  Pégou  et  l'ile 
de  Ceylan  ont  toujours  été  fameux  pour  la 
richessedeleurs  pierres;  mais,  dans  lestemps 
modernes,  le  Brésil,  le  Pérou  et  l'Afrique  du 
Sud  rivalisent  avec  eux.  — •  Pierres  gravées, 
pierres    lines,  ou    compositions   imitant  les 


pierres  fines,  sur  lesquelles  on  a  gravé  des 
figures  en  creux  ou  en  relief.  —  La  gravure 
sur  pierre  ou  glyptique  fut  pratiquée  habile- 
ment dès  la  plus'haule  antiquité.  On  croit 
que  les  Israélites  en  durent  la  connaissance 
aux  Egyptiens,  qui  se  servaient  delà  roue  du 
lapidaire.  Les  Assyriens  et  les  Babyloniens 
étaient  très  habiles  dans  la  taille  des  pierres. 
Les  Grecs  la  pratiquaient  avec  le  plus  grand 
soin  et  y  obtenaient  d'heureux  résultais.  Le 
plus  distingué  de  leurs  premiers  artistes  fut 
Pyrgotela,  qui  eut  seul  la  permission  de 
graver  la  tête  d'Alexandre.  Pendant  le  règne 
d'Auguste  à  Rome,  Dioscorides  d'Eolie  (Asie 
.Mineure)  atteignit  un  talent  sans  rival.  Sa  tête 
d'io  est  regardée  par  quelques-uns  comme  la 
plus  belle  pierre  gravée  qui  existe  au  monde. 
Avec  l'empire,  l'art  déclina  et  aucune  pro- 
duction de  génie  n'apparut  jusqu'au  xv°  siècle, 
époque  où  Laurent  de  Médicisfit  une  collec- 
tion de  pierres  antiques  et  encouragea  les 
artistes  à  imiterces  bellesproductions.' Appli- 
qué aux  pierres  les  plus  dures,  telles  que  le 
diamant,  le  rubis,  le  saphir  et  le  topaze, 
l'art  est,  sans  aucun  doute,  arrivé  à  plus  de 
perfection  que  dans  les  temps  anciens;  car 
parmi  les  pierres  gravées  que  l'on  a  conser- 
vées de  l'antiquité,  il  n'en  est  guère  de  cette 
classe.  Les  pi  erres  égyptiennes  étaient  gravées 
presque  exclusivement  en  intailles  et  appar- 
tenaient à  la  forme  désignée  sous  le  nom  de 
scarahsei  (scarabées),  parce  que  la  surface 
supérieure  de  la  pierre,  toujours  d'une  forme 
ovale,  était  taillée  de  manière  à  représenter 
un  scarabée.  Les  Grecs  pratiquaient  aussi 
principalement  l'intaille.  L'iiilaille  et  le 
relief  furent  quelquelois  combinés  sur  la 
même  pierre.  Les  pierres  composées  de  dill'é- 
rentes  couches,  comme  l'onyx,  se  prêtent 
particulièrement  à  la  gravure"  en  relief.  On 
appelle  camée  une  pierre  variée,  sur  laquelle 
apparaissent  des  ligures  ou  des  paysages, 
ou  une  pierre  dont  les  couches  dilféremment 
colorées  permettent  au  graveur  de  mettre 
en  relief  des  ligures  qui  contrastent  avec  la 
teinte  plus  foncée  du  fond.  La  calcédoine,  le 
jaspe,  l'onyx,  la  sardoine  et  quelquefois  la 
turquoise  étaient  jadis  les  plus  employés 
comme  camées.  L'art  de  ciseler  ces  pierres 
fut  d'abord  connu  des  Egyptiens;  les  Grecs 
le  portèrent  à  son  point  de  pertection;  au 
iV  siècle,  on  l'oublia, maisilrenaquil  enitalie 
au  xvesiècle.  Des  spécimens  de  cette  période 
rivalisent  avec  ceux  de  l'antiquité.  Le  premier 
camée  dont  l'histoire  fasse  mention  esll'an- 
iieau  de  Polycrates,  ciselé  par  Théodore  de 
Samos,  vers  .ïoU  av.  J.-C.  ;  le  |dus  célèbre  est 
le  vase  de  Mantoue  (auj.  à  Brunswick),  repré- 
sentant, d'un  côté,  Cérès  à  la  recherche  de 
sa  fille,  et,  del'autre  côté,  cette  déesse  ensei- 
gnant l'agriculture  à  Triptolème.  Les  grandes 
dépenses  occasionnées  par  la  gravure  des 
pierres  dures  leur  a  fait  substituer  des  ma- 
tières plus  tendres,  telles  que  la  porcelaine, 
le  verre  émaillé  et  les  coquilles  de  dili'érents 
mollusques.  Ces  coquilles  présentent  trois 
couches  de  teintes  dilférentes.  On  coupe  les 
morceaux  de  la  grandeur  voulue  et  on  leur 
donne  la  forme  désirable  en  les  usant  sur 
une  meule.  Chaijiie  morceau  est  ensuite  ci- 
menté sur  un  bâton  qui  sert  de  manche  pen- 
dant l'opération  de  la  taille.  On  trace  le 
dessin  au  crayon  ;  on  le  grave  avec  une 
pointe  acérée;  et  enfin  on  procède  a  la 
taille  au  moyen  de  délicats  instruments  pu  i  11  tu.s 
en  lils  d'acier,  de  petites  limes  et  de  burins. 
Les  camées  gravés  dans  l'onyx  oula cornaline 
exigent  beaucoup  plus  de  soin  et  de  travail 
que  ceux  que  l'on  obtient  des  coquillages. 
On  commence  par  faire  un  dessin  sur  une 
grande  échelle  et  on  le  réduit  en  cire  à 
l'échelle  exacte;  on  trace  ensuite  les  contours 
sur  la  pierre  et  l'on  exécute  la  taille  sur  les 
instruments  du  lapidaire.  (Voy.  ce  mot.)  La 
taille  des  camées  dans  l'onyx  et  la  sardoine 
avait  été  remplacée  par  le    travail  beaucoup 
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plus  facile  des  coquillages;  mais  on  l'a  reprise 
à  Rome  et  à  Paris.  Cette  dernière  ville  est 
aujourd'hui  le  centre  de  cette  industrie.  On 
appelle  cam'iieM  une  pierre  fine  qui  présente 
deux  couleurs.  —  Voici  comment  un  opère 
aujourd'hui  pour  graver  une  pierre.  On  com- 
mence par  la  tailler  en  rond  ou  en  ovale  el 
par  en  polir  la  surface.  Ensuite  on  l'use  el 
on  l'entame  au  moyen  d'une  boulerolle  ou 
tarière  mise  en  mouvement  par  un  touret. 
On  aide  l'action  de  cet  instrument  en  em- 
ployantdesliquideseldes  poudres, principale- 
ment des  poudres  de  diamant.  —  Pierres 
fausses  ou  Pierres  précieuses  artificielliîs, 
celles  qui  contrefont  les  pierres  précieuses, 
imitation  des  pierres  précieuses.  Les  Egyptiens 
possédaient  lai-t  de  colorer  le  verre  et  pro- 
duisaient d'excellentes  imitations  des  pierres 
les  plus  belles.  D'anciens  auteurs  parlent  de 
leurs  émeraudes  artificielles,  de  leurs  saphirs 
el  de  leurs  émeraudes.  Quelques-unes  de  ces 
dernières  étaient  d'une  telle  grosseur  qu'elles 
furent  employées  à  la  construction  de  statues 
comme  celle  de  Sérapis,  qui  se  trouvait  dans 
le  labyrinthe  d'Egypte,  et  qui  mesurait  4  m. 
de  hauteur.  Au  svii"  siècle,  la  découverte  de 
la  préparation  faite  avec  de  l'or  et  du 
bi-oxyde  d'étain  (pourpre  de  Cassius), 
fournit  les  moyens  de  donner  au  verre  une 
couleur  rougeVubis,  et  permit  de  fabriquer 
les  rubis  arlilieiels.  Dans  les  temps  modernes, 
l'art  des  pierres  fausses  a  été  merveilleuse- 
ment perfectionné  par  les  Français,  pi-incipa- 
lementpai'le  génie  de  Donaull-Wieland.  Un 
veir(!  appelé  strass  (voy.  'Verre)  est  préparé 
comme  base  de  cette  composition.  Des  dia- 
mants artificiels  sont  fabriqués  avec  du  strass 
jiur,  que  l'on  coupe  en  brillants  et  en  rose. 
D'autres  pierres  sont  imitées  en  mêlant  le 
strass  avec  des  substances  à  base  métallique, 
généralement  des  oxydes  qui  communiquent 
la  couleur  de  la  pierre  à  imiter. 

PIERRE  (hébr.  Cephas;  gr.  Petros;  lat.  Pe- 
tnis;  augl.  Pders;  ail.  Putn-;  esp.  Pedro;  brés. 
Ptdi-o;  ital.  Picti-o),  nom  d'un  grand  nombre 
de  saints,  de  rois  et  de  personnages  célèbres. 

I.  —  Saints. 
Pierre.  I.  (Saint),   un  des  douze  apôtres, 
né  à   Belhsa'ida,    en  Galilée.    Il   était  flis  de 
Jonas  ou  Jean,  d'où  le  nom  de  Barjonas  dont 
l'appela  le  Christ  en  une  occasion.  Son  nom 
primitif  était  Simon.  Avant  sa  vocation    a 
l'apostolat,  il  s'était  marié,  et  s'était  établi 
à  Capharnaûm,  sur  le  lac  de  Gennesareth,  où 
son  frère  André  était  pêcheur.  Du  mol   grec 
TTéTfio;,  équivalent  de  Céphas   (lequel  s'inter- 
prète par  pierre],  nom  que  lui  donna  Jésus  à 
leur   première    rencontre,   l'apùtre  reçut  le 
nom  de  Pierre,  que  le  Christ,  dans  une  autre 
circonstance     lui     reconnut    formellement, 
lorsqu'il  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  surcelte  pierre 
je  bàLirai  mon  Eglise.  »    De  l'opinion    de  la 
plupart  des  critiques,    il  jouissait  d'une  cer- 
taine prééminence  parmi    les  apôtres;   c'est 
sur  celte  prééminence  el   sur   la  déclaration 
citée  plus  haut  que  les  catholiques  romains 
fondent   la  doclrine  de   la  suprématie  des 
papes   comme   successeurs  de  saint  Pierre. 
Pierre  était  ardent,  zélé,  vif  dans   sa  foi,  et 
énergiquemenl  attaché    à   son  maître;  mais 
il  témoigna,  à  un  degré  plus  marqué  qu'on 
ne  le  rapporte  de  ses  compagnons  d'apostolat,  | 
des     faiblesses    communes     à    l'humanité. 
Après  le  sacrifice  de  la  croix,   Pierre   devint 
le  chef  du  corps  de  la  chrétienté.  Hérode  le 
lit  emprisonner  en  44-,  mais  il  recouvra  mira- 
culeusement la  liberté.  Ou  le  voit  en.suile  à 
un  concile  des  apôtres  el  des  anciens  à  Jéru- 
salem en  51,  où  il  demande  que   les  Gentils 
convertis  soient  exemptés  des  obligations  du 
cérémonial  de  la  loi  mosaïque,  que  lui-même 
né"lii;cait  jusqu'à  certain  point.  Mais  a  l'arri- 
vée  de  quelquesjuifs  convertis  venus  de  l'église 
à  laqueil.:  présidait  l'apôtre  Jacques,    Pierre 
abandonna  tout  à  fait  la  pratique  de  ces  ce-. 


rémonies.  s'atlirant  par  là  la  censure  de 
saint  Paul.  Sa  première  épitre  est  datée  de 
Babylone,  alors  siège  d'une  colonie  juive, 
bien  que  quelques-uns  croient  que  ce  nom 
signifieiciKome.  Eusèbe  dit  qu'il  fut  à  Rome 
pendant  20  ans,  el  il  est  suivi  en  ce  point  par 
la  plupart  des  écrivains  catholiques  romains, 
qui  le  regardent  comme  le  premier  evêque 
de  Rome.  On  dit  qu'il  soulfril  le  martyre  à 
peu  près  en  même  temps  que  l'apôtre  Paul, 
pendant  la  persécution  de  Néron.  La  fêle  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  se  célèbre  le 
29  juin.  —  Saint  Pierre  est  l'auteur  de  deux 
épitres  canoniques,  dont  la  première  fut 
probablement  écrite  entre  4.5  et  iio.  Toutes 
les  deux  sont  adressées  à  des  juifs  convertis. 
On  a  souvent  mis  en  doute  l'iiulhenlicilé  de 
la  seconde.  —  11.  (Saint),  évêque  de  Sébaste, 
mort  en  387.  Fête  le  9janvier.  —  III.  (Chry- 
sologue),  archevêque  de  Ravenne,  mort  en 
452.  11  a  laissé  176  homélies,  puldiées  sous  le 
nom  de  Sermones  tnirei  (.\ugsbourg,  1758, 
in-fol .). Fête  le4  déc.  Saint  Pierre Chrysologue 
est  rangé  parmi  lesdocteurs  de  l'Eglise.  — IV. 
(d'Alcantara),  né  àAlcantaia  en  1 499,  mort 
en  1 562.  Il  entra  chez  les  Franciscains,  devint 
provincial  de  l'ordre  et  établit  la  réforme  des 
nouveaux  observantins.  Il  a  laissé  des  traités 
de  i'Oraison  mentale  et  de  la  Paix  de  l'ûmc. 
11  fut  canonisé  par  Clément  l\  en  16"29.  — 
■V.  (Noiasque),  fondateur  de  l'ordre  de  la 
Merci,  ni-  dans  le  Languedoc,  vers  l'an  1189, 
mort  à  Barcelone  en  1 2.'iC.  Après  avoir  suivi 
Simon  de  .Muntfort  a  la  croisade  contre  les 
.\lbigeois,  Pierre  Noiasque  se  voua  au  rachat 
des  captifs,  visita  le  royaume  de  Valence  et 
la  côte  d'Afrique,  où  il  racheta  plus  de 
400  chrétiens.  Fête  le  31  janvier.  —  VI. 
(Saint),  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bernard, 
ne  en  IKIO.  mort  en  1174.  Il  fut  nommé  arche- 
vêque deTarentaise  et  choisi  comme  conci- 
liateur entre  Louis  Vil  de  France  et  Henri  11 
d'Angleterre.  Le  pape  Celestin  111  le  cano- 
nisa. 

11.  —  Aragon. 

I.  (Pierre  I"),  roi  d'Aragon  et  de  Navarre 
(1094-1104);  il  abolit  la  cérémonie  du  ser- 
ment que  les  rois  d'Aragon  prêtaient,  lêle 
nue,  aux  pieds  du  grand  justicier.  —  II. 
(Pierre  II),  lils  et  successeur  d'Alphonse  II, 
né  en  1174,  mort  en  1213.  Il  monta  sur 
le  trône  en  1496,  contribua  à  la  victoire 
de  ïolosa  sur  les  Maures  (1212)  el  perdit 
la  bataille  de  Muret  contre  SiiiiOn  de 
Montlort  (1213).  —111.  (Pierre  III,  le  Grand), 
lils  de  Jacques  1^',  né  en  1236,  mort  en  liS.S. 
Il  succéda  à  son  père  en  1276,  prit  une  part 
active  à  l'eximlsion  des  Français  de  la  Sicile 
clconiplétale  massacre  des  VépresSicilicnncs. 
Excommunié  pour  ce  crime  par  Martin  IV,  il 
soutint  une  lutte  acharnée  contre  Charles 
d'Anjou  el  Philippe  le  Hardi  qui  vit  sa 
tlotle  battue  par  Koger  de  Loria,  amirante 
d'Aragon.  —  IV.  iPierrelV,  le  Cerémomeux), 
fils  d'Alphonse  IV,  ne  en  1317,  morten  1387. 
Il  succéda  à  son  père  en  1336,  enleva  Major- 
que à  Jacques  II,  battit  les  Génois  en  1353, 
soutint  Henri  de  Transtamarre  contre  Pierre 
le  Cruel,  avec  lequel  il  s'allia  ensuite  (1369j, 
dans  l'espoir  d'obtenir  une  partie  du  royaume 
de  Castille. 

III.  —  Brésil. 
Voy.  Pedro. 
1  IV.  —  Castille. 

Pierre  le  Cruel  (esp.  Pedro),  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  né  en  1334,  mort  le  U  murs  I  {69. 
Il  succéda  à  son  père  Alphonse  .\l  en  'I3.'i0, 
et  en  1333,  épousa  Blanche  de  Bouriion.sœur 
du  roi  de  France;  mais,  au  bout  de  trois 
jours,  il  l'abandonna  pour  sa  maîtresse  doua 
Maria  Padilla.  11  mit  a  mort  deux  de  sis 
frères  naturels  el  un  grand  nombre  d'autres 
personnes,  el  empoisonna  la  reine.  Enfin,  son 
frère  naturel,  Henri  de  Tiaiistamarre,  se  ré- 


volta contre  lui,  et  le  pape  excommunia  le 
roi.  Henri  fut  repoussé  en  France;  mais  en 
1365,  il  renouvela  ses  prétentions,  et  reçut 
l'appui  du  roi  de  France.  (Voy.  du  Guesclin.) 
Pedro  s'enfuit;  mais  le  Prince  Noir  le  re- 
plaça sur  le  trône.  Plus  tard,  le  prince  an- 
glais, dégoûté  de-  son  protégé,  finit  par 
l'abandonner  et  Pedro  périt  à  la  bataille  de 
Montiel;  il  fut  tué  par  sm  frère,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Henri  II. 

V.  —  Portug.^l. 

1.  (Pierre  LE  Justicier  ou  le  Cruel),  fils  d'Al- 
phonse IV,  né  en  1320,  mort  en  1367.11  était 
encore  entant  lorsque  son  père  le  maria  a 
Constance,  fille  d'un  seigneur  portugais, 
après  la  mort  de  laquelle  il  épousa  secrète- 
ment Inès  de  Castro.  (Voy.  Castro.)  Il  succéda 
à  son  père  en  'I3.S7  et  laissa  le  Portugal  flo- 
rissant. —  11.  (Pierre  II),  né  en  1648^  mort 
en  1706.  Il  était  lils  de  Jean  IV,  contribua  à 
la  chute  de  son  frère  .\lphonse  VI,  auquel  il 
succéda  réellement  en  IG83.  Pendant  qu'il 
était  régent  du  royaume,  il  avait  fuit  recon- 
naître par  l'Espagne  l'indépendance  du  Por- 
tugal (I66.S);  il  prit  part  à  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  et  accéda  en  1703  à  la 
grande  alliance  contre  Louis  XIV. 

VI.  —  Russie. 

Pierre    I.  (Alexeyevitch),    surnommé  le 
Gr.\nd,  empereur  de  Russie,  né  à  Moscou  le 
10  juin   I6'72,  morl  le  8  fév.   172.3.  Son  père 
Alexis,  mourut  e.i  1676,  et  eut  pour  successeur 
Feodor,  qui  mourut  en  1682  sans  postérité, 
nommant  son  frère  Pierre  pour  lui  succéder, 
à  l'exclusion  de  l'imbécile   Ivan,  demi-frère 
de  Pierre,  dont  il  était  l'aîné.  Une  insurrec- 
tion,   fomentée  par    leur  sœur,   Sophie,  se 
termina,  après  une  grande  effusion  de  sang, 
par  le  couronnement  simultané  d'Ivan  el  de 
Pierre  (mai,  1682),  avecSophie  pour  régente. 
En  1789,  après  avoir  épousé,  contre  le  désir 
de   Sophie,    Eudoxia  Fedorovna    Lapukhin, 
Pierre,  aidé  principalement  du  Suisse  Lefort 
et  de  l'Ecossais  Gordon,  s'empara  du  gouver- 
nement, enferma  sa  sœur  dans  un  couvent 
(elle  mourut  en   1704),   et  bannit   le   prince 
Gallitzin,  ministre  qu'elle   avait  choisi.  Ivan 
(mort   en   1696)    se    relira    volontairement. 
Aussitôt  Pierre  organisa  une  nouvelle  armée, 
se    mettant   lui-même    dans  les  rangs    des 
soldats    el    passant    par    tous    les    grades, 
exemple  qu'il  obligea  ses  nobles  de  suivre.  Il 
icta   les  fondements  d'une    marine,    apprit 
lui-même  l'art   de  la  navigation   et  envoya 
des  jeunes    gens    l'étudier    dans   les    ports 
étrangers.   En   1696,  il  s'empara  de  la  ville 
d'Azof  sur  les  Turcs,   et  répudia  sa   femme 
parce  qu'elle  s'opposait  à  ses  projets.  Le  pre- 
mier, il  ouvrit  des  relations  entre  la  Russie 
et  l'Europe  occidentale.  En  1697-'98,  il  passa 
17  mois  hors  rie  son   empire.    II   se    rendit 
d'abord  en  Hollande   el  se  fil  inscrire,  sous 
le  nom  de  Peter  Mickailoli,  parmi  les  ouvriers 
des  chantiers  de  Saardain,   où  il   apprit  la 
construction  des  navires.  11  passa  ensuite  en 
.\nglelerre,   où  il   s'instruisit   dans  les  arts 
mécaniques  el  choisit  des  ingénieurs  capables 
de  joinore  par  un  canal  le  Don  et  le  Volga. 
Il  se  trouvait  à  Vienne,  quand  une  révolte  le 
rappela  en  Russie.  Lefort,  son  générai  et  son 
ami,  avait  déjà  vaincu  les  insurgés  lorsque 
Pierre   arriva.    L'empereur  se  vengea   avec 
une  cruauté  sauvage.  Il  licencia  les  strélitz, 
qui    formaient   depuis  longtemps   la   garde 
impériale,   et    organisa  de    nouveaux  régi- 
ments sur  le  modèle  allemand.  Il  encouragea 
le  commerce  avec  I  étranger  (jadis  crime  ca- 
pital), prohiba  le  port  de   la  barbe,  et  lit 
commencer  l'année  le   I"  janv.  au  lieu  du 
I"  sept.  Il  s'allia  avec  la  Pologne  et  le  Dane- 
mark, contre  la  Suède,  pour  recouvrer  I  In- 
gric  et  la  Carélie.  Charles  ,\ll  lui  fit  essuyer 
une  cruelle  défaite  a  Narva,  le  30  nov   1700; 
mais  en  1702  il  battit  les  Suédois  el  s'empara 
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3e  Marienbourg  en  Livonie.  Prenant  posses- 
lioii  fin  fleuve  de  la  Neva,  il  jeta  à  son  eni- 
joui-liure  les  fondements  de  Saint-Péteis- 
)Oiir,e- (Ho:!).  En  1701,  il  se  rendit  maître  de 
.ouïe  l'Iiig-cie.  Lorsqni'  Auguste  abdiqua  en 
'aveur  de  Stanislas  l.eszczynski,  Pierre  en- 
;aliit  la  Pidopne  et  déposa  Stanislas.  Mais 
jharli'sXIl  parut  bientôt,  et  Pierre  se  retira  ; 
nais  il  finit  par  l'écraser  à  Pultava,  le 
I  juillet  1709;  en  1710,  il  conquit  la  Carélie. 
jiiarles  se  réfugia  en  Turquie,  et  suscita 
ihined  II  contre  Pierre  qui,  dans  la  puerre 
[ui  s'ensuivit,  fut  bien  près  de  sa  ruine  sur 
e  Prutli  (1711)  et  n'écbappa  que  grâce  à  la 
inesse  de  sa  maîtresse  Catherine,  (plus  tard 
a  femme  et  son  héritière)  et  grâce  à  la  perte 
l'Azof.  Il  lit  un  nouveau  voya,çe  en  Europe 
ivec  Catherine  en  1716.  et  fut  magnifique- 
nenl  reçu  à  Paris  en  1717.  Visitant  le  tom- 
)eaii  de  Richelieu  dans  la  Sorbonne,  il 
,'écria  :  "  Grand  homme,  je  t'aurais  donné 
a  moitié  de  mon  empire  pour  apprendre  de 
oi  la  manière  de  gouvri'ner  l'autre  ;>.  Son 
ils,  Ale.Mis,  issu  de  son  premier  mariage,  fut 
ondamné  à  mort  pour  de  prétendus  projets 
!e  trahison,  et  mourut  peu  après  en  prison 
ans  des  circonstances  suspectes  (7  juill.1718). 
,a  lutte  prolongée  entre  Pierre  et  la  Suède 
e  termina  par  le  traité  de  Nystadt  en  17'21, 
faite  par  lequel  la  Suède  abandonnait  la 
.ivonic,  l'Eslbonie  et  d'autres  possessions, 
aiidis  que  la  Russie  rendait  la  Finlande 
u'elle    avait  en   partie    conquise  et    payait 

0  millions  do  fr.  Dès  loi's,  Pierre  s'appli- 
ua  àintroiluire  des  rélormes  de  tous  genres  ; 
n  I7:!3,  il  fonda  à  Saint-Pétersbourg  l'aca- 
émie  des  sciences.  La  dernière  guerre  qu'il 
,t  l'ut  celle  de  Perse;  il  y  gagna  plusieurs 
prriloires  sur  la  mer  Caspienne  (172i-'2:5). 
(angereusemenl  malade,  il  nomma  Cathe- 
ine  son  héritière  et  la  fit  couronner  qucl- 
ues  mois  avant  sa  mort.  D'après  le  fameux 
istament  politiqui^  qui  lui  est  attril.iué,  l'em- 
lire  moscovite  doit  grandir  en  adoptant  la 
ivilisalion  européenne,  en  soulevant  des 
uttes  entre  les  nations  occidentales  pour  les 
.ll'aiblir  et  ensuite  les  envahir;  en  s'étendant 
:raduellement  sur  la  Baltique  et  la  mer 
ioire,  aux  dépens  de  la  Suède,  de  la  Pologne 
t  de  la  Turquie,  et  surtout  en  ne  perdant 
las  de  vue  que  b:  commerce  de  l'Inde  donna 
,  ceux  qui  en  disposent  la  souveraineté  de 
'Europe.  —  Pierre  le  Grand  a  laissé  :  un 
ûurnal  de  ses  campagnes  contre  la  Suède 
169S-I7I4),  traduilon  trançais( Londres,  1773, 

1  vol.  in-S"),  des  Lettres  et  des  traductions  de 
livers  ouvrages  français.  —  Voy.  Voltaire. 
listnire  de  Russie  ioiis  Pierre  le  Gnind{ilo9-'6'3, 

vol.  in-8°);  Staehlin,  Anecdotes  originales 
le  Pierre  le  Grand  (tiad.  de  l'allemand, 
Strasbourg,  17S7,  in-S");  Rousset  (sous  le 
).-.cudonynie  d'Ivan  Neste-Suranoy);  îlùnoires 
tu  règne  de  Pierre  le  Grand  (la  Haye,  172a, 
t  vol.  in-12).  —  Pierre  II,  empereur  de 
lussie,  né  le  "i3  oct.  17  lil,  luorlle  9  fév.  173U. 
I  était  fils  d'Ale.\is,  Irère  aine  de  Pierre  le 
irand  par  Eudo.xia  Lapukhin.  A  la  moit  de 
Jatherine  l'"  [l'ii'i],  qui  avait  nomme  Pierre 
iûii  successeur,  Mcnschikotf  obtint  l'intluence 
>uprêrae;  mais  la  famille  Dolgorouki  le  fit 
Daniiir  en  Sibérie.  Pierre  était  sur  le  point 
d'épouser  une  princesse  Dolgorouki  lorsqu'il 
mourut  subitement;  il  eut  pour  successeur 
Anna,  veuve  du  duc  de  Courlande  et  fille 
J'ivan,  demi-l'i'ère  de  Pierre  le  Grand,  qui  rap- 
pela les  Menscliikotf  et  e.xila  les  Dolgorouki. 
Avec  Pierre  II  s'eteignit  la  li-'ne  mâle  des 
ItornanoU'.  —  Pierre  111,  empereur  de  Russie, 
lié  le  "il  fév.  1,:;8,  mort  le  17  juil.  17(i2.  11 
i:laitnisdu  duc  Charles-Frédéric  de  Hol-tein 
:-t  d'Anna  Petiovna,  lille  de  Pierre  le  Grand. 
En  1745,  il  épousa  la  princesse  Anlialt-Zeibst, 
la  future  Catherine  11.  11  succéda  aKlisabclh 
e  o  janv.  1762,  et  conclut  immédiatement  la 
l'-ùx  et  une  alliance  olfensive  avec  Frédéric 
le  Grand,   auquel  il  rendit   la  province   de 
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Prusse  que  les  Russes  avaient  conquise.  Sa 
femme  usurpa  le  trône  (8-9  juillet);  il  fut 
déposé  et  étranglé  en  prison.  (Voy.  Cathe- 
rine II}. 

VII.  —  Personnages  divers. 

Pierre  d'Abano.  (Voy.  Abano.)  —  Pierre  de 
Blois  ou  I'etrus  Bi.KSENSis,  écrivain  ecclésias- 
lique.  né  vers  1130,  mort  vers  1  200.  En  1167, 
il  alla  en  Sicile,  où  il  lut  précepteur  du  jeune 
roi  Guillaume  II  et  garde  du  sceau.  En  1 17."), 
il  accepta  de  Henri  II  rinvitation  de  se  fi.xer 
en  ."Angleterre,  et  fut  fait  archidiacre  de  Bath 
et  chancelier  du  diocèse  de  Canterbury.  Dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  il   reçut  l'archi- 
diaconat  de  Londies.  Se^  œuvres  se  ti'ouvent 
dans  le  vol.  CVII  de   i,-i  Putrologie  latine  de 
Mignc.  —  Pierre  de  Bologne,  poète,  né  vers 
1721-,  mort  on  1792.  Il  a  laissé  des  Odes  sacrées. 
—  Pierre  Claver,  jésuite  cl  missionnaire  es- 
pagnol, né  on  L'ISS,  mort  en  1634.  En  1610. 
il  lut  envoyé  à  Carthagène,  dans  la  iNouvelle- 
Grenade,  alors  le   centre  du  commerce  des 
esclaves  d'Afrique.  Peu  après,  il  fui  ordonné 
prêtre,    et   dès   lors    il    consacra  toute   son 
énergie  à  visiter  les  vaisseaux  négriers  et  à 
obtenir  pour  les  nègres  des  traitements  hu- 
mains et  chrétiens.   Quelques  années  avant 
sa  mort,  ses  elforts  pour  adoucir  les  horreurs 
de  la  peste  à  Carthagène  le  rendirent  para- 
lylique.  11  a  été  béatilié  en  ISo'j.  Le  jour  de 
sa  fête  est  le  9  septembre.  —  Pierre  Gomestor, 
c'est-à-dire  le  M.\ngel'r  (ainsi  appelé  parre 
qu'il  dévorait  les  écritures).   Il   fut  directeur 
de  l'école  théologique   de   Paris  vers  la   lin 
du  xii"  siècle.  11  a  composé  une  Histoire  sco- 
lastique,  traduite  en  français  au  siè'le  sui- 
vant par  Guiart  des  Moulins.    —  Pierre   de 
Cortone.  (Voy.  Cortona.)  —  Pierre  de  Cour- 
tenay,  comte  d'.Auxerre  el  de  .Nevers,  cousin 
germain  de  Pliilippe-.Auguste,  fut  appelé  en 
1"216  au  trône  de  Cor.stantinople.   Trahi  par 
les  Vénitiens,  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier 
par  Théodore  L'Ange   qui   le  lit  mouiii' en 
ri  19,  après  deux  ans  de  ca|Hivité.  —  Pierre 
de  Craon.  (Voy.  Craon.)  —  Pierre  de  Dreux. 
(Voy.  Mauclerc.)  —  Pierre  des  Vignes,  Petrus 
de    Vinea,  jurisconsuile,    ne   à   Capoue  vers 
1190,  mort   en   1219.  Apres   avoir  mérité  la 
conliance  de  Frédéric  II   par  sa   science  du 
droit  et  par  son  amour  pour  la   poésie  ita- 
lienne, Il  présida  à  la  rédaction  des  Consti- 
tutions publiées   à  Melli   en    1231.  Il   assista 
au  concile  de  Lyon  (1245),  fut  impliqué  dans 
un  complot  contre  la  vie  de  l'empereur,  con- 
damné par  les  grands  du  royaume  el  se  tua 
dans   sa    prison.    (Voy.   Durand,    Pierre  des 
Vignes,    sa    biographie,    ses    lettres;    1848, 
in-»°.)  —  Pierre  l'Ermite,  apôtre  de  la  pre- 
mière croisade,  né  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
en  France,  mort  en  lllo.  Après  avoir  essayé 
de  plusieurs  carrières,  il  se  lit  ermite,  el  vers 
1093   entreprit  un   pèlerinage  à  Jérusalem, 
où  les  actes  d'oppression  dont  il  fut   témoin 
lui  donnèrent  la  résolution  de  soulever  le 
peuple   de   la  chrétienté   pour  la  délivrance 
du   saint  sépulcre.    La   première  armée    de 
Criiisés   fut  conduite   par  Pierre   lui-même, 
mais  il  la  quitta  avant  sa  défaite  à  Nicee.  Il 
assista  à  la  conquête  de  Jérusalem  par  Gode- 
frov  de  Bouillon,  et  il  fonda  ensuite  l'abbaye 
de  Neufmoutiei's,  près  de  Hiiy.  —  Pierre  Lom- 
bard. (Voy.  LoMUARD.)  —  Pierre  de  Luna.  (Voy. 
LuNA.)  —  Pierre  Martyr.  (Voy.  Anghieha.)  — 
Pierre  de  Montereau.  (Voy.  Mo.ntereau.)  — 
Pierre  de  Pise,  savant  du  vins  siècle.  Char- 
lemagne  l'attira  d.in>  son  palais,  où  il  professa 
la  grammaire.  —  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
deCluny,  né  en  1092,  mort  en  11.56.  En  1130, 
il   contribua    avec    saint     Bernard    à    faire 
triompher  en  France  le  parti  d'Innocent  II 
sur  l'antipape  Anaclet.  11  accueillit  .Abelard, 
condamné  par  le  concile  de  Sens.  11  a  laissé 
quelques    Lettres.    Ses    Œuvres   se  trouvent 
dans  la  Bibliothégiie  des  Pérès  (Lyon,  1677, 
t.  XXII). 


PIERRE.  ch.-L  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 

N.  de  Louhans  (Saône-et-Loire)  ;  1,98'j  liab. 

PIERRE-BUFFIÈRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 

i  20  kil.  S.-S.-E.  de  Limoges  (Haute-Vienne); 
0j7  .hab.  Patrie  de  Diipuylren.  Porcelaine. 
Eglise  paroissiale  du  xi"-'  siècle  ;  ruines  d'un 
château  féodal. 

PIERRE-DE-ROME  (Saint-),  église  bâtie 
sur  I  emplacement  de  la  basilique  élevée  par 
Constantin,  (jommoncéc  en  lioO.  elle  ne  fut 
Icrniinéc  qu'en  1614.  Les  architei.'tes  furent  : 
Bramante,  Raphaël  Peruzzi.  San-Gallo,  Mi- 
chel-.Ange  et  Bernin.  Les  papes  qui  firent  le 
plus  pour  sa  construition  furent  ;  Nicolas  V, 
Paul  11,  Jules  II.  LéonX,  Pie  V,  Clément  VIII 
et  Paul  V.  C'est  la  plus  colossale  de  toutes 
les  basiliques  chrétiennes.  La  coupole  a 
138  mètres  d'élévation  el  42  mètres  de  dia- 
mètre. Elle  s'élève  à  l'interseclion  de  la 
grande  nef  et  du  transept.  (Voy.  Rome.) 

PIERRE  (Saint-),  petite  Ile  française  de 
l'Amérique  du  Nord,  à  20  kil.  de  la  côte  .N.-O. 
de  Terre-Neuve  ;  par  46»  4'  6"  lai.  N.  et  58° 
27'  long.  0.;  5,560  hab.,  cl  12,000  dans  la 
saison  de  la  pêche.  Rocher  stérile,  d'origine 
volcanique,  renfermant  seulement  quelques 
jardins,aiiprèsdubourgS«m(-Pie»Te,800liab., 
ch.-l.  de  la  colonie,  avec  une  bonne  rade 
qu'abrite  l'ilot  aux  Chiens.  Point  central 
des  bâiiments  français  armés  pour  la  pèche 
de  la  morue.  —  Saint-Pierre-et-Miquelon, 
colonie  française  cumpreiiant  l'ile  de  Saint- 
Pierre,  la  Grande  Miquelon  et  la  Petite  Mique- 
lon;  24.'i  kil.  carr:  6,300  hab.  sédentaires. 
Ch.-L,  Saint-Pierre. 

PIERRE  (Saint-)  ou  Saint -Pierre -Marti- 
nique, ch.-l.  du  second  arr.  de  la  .Martinique, 
ville  maritime  fortifiée,  à  37  kil.  de  Fo.-t-de- 
Fiaiice,  au  fond  d'une  anse  circulaire  que 
défendent  plusieurs  forts  et  qui  se  trouve 
sur  la  côte  N.-O.  de  l'ile;  25.792  hab.;  lai.  N. 
14°  4.5'  5";  long.  0.  63°  31'  6".  Evêché; 
rade  foraine  parfois  éprouvée  par  de  violents 
raz  de  marée,  pendant  la  saison  d'hivernage 
(de  la  nii-juillet  à  la  mi-octobre).  (Vesl  la 
plus  grande  ville  des  .Antilles  françaises.  Elle 
est  partagée  en  deux  quartiers,  celui  du 
Mouillage  et  celui  du  Fort,  séparés  par  la 
rivière  du  Fort.  Elle  fut  fondée  en  1635  par 
d  Esnambuc,  capitaine  général  de  l'ile  de 
Saint-Chrislopiie. 

PIERRE  (Saint-),  port  el  ch.-l.  du  second 
I  arr.  de  I  ih;  de  la  Réunion,  sur  la  côte  S.-O., 
à  45  kil.    S.-E.    de   Saint-Paul;  27,901  hab. 
Cour  d'assises;  port  de  refuge. 

PIERRE-D'ALBIGNY  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  29  kil.  E.  de  Cliambéry  (Savoie); 
2,931  hab.  Forges;  carrières  de  marbre  noir, 
briques,  tuiles,  vignes.  Aux  environs,  ruines 
du  château  de  Miolan. 

PIERRE-LEZ  CALAIS  .Saint),  Pelressa.  Pe- 
ternesse,  ville  dcTarr.  el  à  31  kil.  N.-N.-E.  de 
Boulogne  (Pas-de-Calais),  faubourg  de  Calais, 
auquel  ilestaujourd'hui  réuni  parnneenceinte 
nouvellement  conslruile.  31,000  hab.  Indus- 
trie considérable;  filatures  de  lin,  fabriques  de 
tulles;  deiitelbs,  fa'ience,  sucre  de  betteraves, 
chapeaux,  ralfineries  de  sel,  brasseries,  dis- 
tilleries de  genièvre,  tuileries,  etc.  —  C'est 
un  ancien  faubourg  de  Calais,  qui  comptait 
à  peine  3,000  hab.  au  commencement  du 
xix°  siècle,  et  qui  dut  son  accroissement 
extraordinaire  à  la  prospérité  de  ses  fabriques 
de  tulles.  C'est  aujourd  hui  une  ville  impor- 
tante et  bien  bâtie,  renfermant  un  hôtel  de 
ville,  une  église  paroissiale,  plusieurs  temples 
de  diverses  sectes  protestantes,  une  jolie  pro- 
menade, etc. 

PIERRE  DE-CHIGNAC  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  14  kil.  S.-E.  de  Périgueux 
(Dordognei;  952  hab. 

PIERRE-SUR- DIVES  (Saint-),  ch.-l.  de  can  i . , 
arr.  et  à  24  kil.  S.-O.  de  Lisieux  (Calvados); 
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2,309  hab.  Eglise  abbatiale  (mon.  hist.),  hôtel 
de  ville;  prand  commerce  de  j;raines,  brune, 
volaille?,  etr. 

PIERRE-ÉGLISE  , Saint-),  oh.-l.  de  raiit., 
arr.  et  à  17  kil.  E.  de  (Cherbourg  :Maiicbej; 
1,884  hab.  Ruines  d'un  ancien  château  fort. 
Beau  nicnbii'  de  la  Pierre-Loipjue. 

PIERRE-LE-MOUTIER  iSaint-).  ch.-l.  de 
cant.,  air.  et  à  23  kil.  i\.  de  Nc.vers  (iNièvre), 
près  d'un  vaste  étang;  2,937  hab.  Jeanne 
d'Arc  reprit  celte  ville  aux  Anglais  en  1430. 
Pendant  la  Révolution,  on  l'appela  Brutus  le 
Magnanitïi'J.  Eglise  construite  dans  le  style 
b\zautin. 

" PIERRE -D'OLÉRON  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  â  li  kil.  N'.-O.  de  iMarennes  (Cha- 
rente-Intérieure), au  milieu  de  l'île  d'Oléron; 
4,419  hab.  Commerce  de  sel,  d'eaux-de-vio 
et  de  vinaigre.  Curieuse  lanterne  des  morts 
dans  le  cimetière. 

PIERRE-PORT  Saint-),  Sninl-PHers-Porl, 
cap.  de  lilo  de  Guernesey,  sur  la  côte  S.-E., 
à  .12  kil.  de  Cherbourg;  17,000  hab.  Port  sûr 
et  profond  ;  ville  fortifiée. 

•  PIERRÉE  s.  f.  Conduit  fait  à  pierres 
sèches,  pour  l'écoulement  ou  pour  la  direction 
des  eaux  :  faire  une  pierrée  dans  un  jardin. 

PIERREFITTE  (petra  ftcta,  pierre  lîchée), 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil.  N.-O.  de 
Commercy  (Meuse),  sur  l'Aire;  438  hab. 

PIERREFONDS.  Petrx  Fontes,  station  miné- 
rale, cant.  d  Altigiiy,  arr.  et  à  <  5  kil.  S.-E.  de 
Compiègne  (Oise),  au  bord  d'un  petit  lac, 
vers  1  e.\tréinité  méridionale  de  la  foret  de 
Compiègne;  1,819  hab.  Source  sulfurée,  cal- 
cique  froide,  dans  le  genre  de  celle  d'En- 
ghien.  Peiit  établissement  de  bains,  où  l'on 
reçoit  surtout  des  personnes  lymphatiques  ou 
scrofuleuses.  Boisson,  bains  et  douches.  — 
Célèbre  et  imposant  château  féodal,  construit 
à  partir  de  1390,  par  Louis  d'Orléans,  fière 
de  Charles  VI,  démantelé  en  1017  et  restauré 
aux  frais  de  l'Etat,  en  '1858,  par  Viollet-le- 
Duc.  Huit  énormes  tours  rondes  à  mâchicou- 
lis, hautes  de  3o  m.,  s'élèvent  aux  angles  et 
au  milieu  de  chaque  face  de  cet  édiUce  qui 
couronne  une  éminence  escarpée  et  dans 
lequel  on  entre  par  deux  ponts  fixes  et  un 
ponl-levis.  On  y  trouve,  parfaitement  réta- 
blies, toutes  les  parties  des  antiques  demeures 
fortifiées  des  seigneurs  féodaux  :  donjon, 
tours  flanquées  de  guettes,  cour,  poternes 
fermées  par  des  herses,  courtines,  chemins 
de  ronde  à  mâchicoulis,  à  créneaux,  à  meur- 
trières, tourelles,  chapelle,  etc. 

PIERREFONTAINE,  ch.-L  de  cant.,  arr.  et 
à  32  kil.  S.-E.  de  Haume-les-Dames  (Doulis), 
sur  la  Hiverotte;  1,010  hab.  Localiti'  indus- 
trielle où  l'on  admire  d'assez  belles  cascades 
et  une  vaste  glacière  naturelle. 

PIERREFORT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  cl  â 
32kil.  S.-O.  deSaint-Fiour;Cantal);  1,207  h. 
Fromages.  Ruines  d'un  château. 

PIERRELATTE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  "kil.  S.  de  .\lonlélimart(ûrôme);  3,218  hab. 

*  PIERRERIES  s.  f.  pi.  Ne  se  dit  que  des 
pierres  précieuses  :  une  épée  ornée,  enrichie 
de  pierreries. 

'  PIERRETTE  s.  f.  Dimin.  Petite  pierre. 
N'est  gueie  usité  que  dans  celle  [thrase  : 
Jouer  a  la.  PitaHEiiE,  qui  se  dit  d'un  jeu 
d'enfants. 

PIERRETTE  s.  f.  Ornilh.  Femelle  du  pier- 
rot. —  l'emme  travestie,  portant  un  costume 
semblable  a  ceux  que  portent  les  pierrots 
dans  le  temps  du  carnaval. 

'  PIERREUX.  EUSE  adj.  Qui  est  plein  de 
pierres  :  un  champ  jjierrcux.  —  Qui  est  de  la 
nature  de  la  pierre  :  concrétion  2)ierreuse.  — 
Se  dit  aussi  des  fruits  diint  la  chair  renferme 
certaines  parties  dures,  sembl.ibles  à  de  petits 


grains  de  pierre  :  un  fruit  pierreux.  —  Subs- 
tanliv.  Ceux  qui  sont  malades  de  la  pierre  : 
cette  eini  soulage  les  pierreux. 

PI£RREVILLEiSaint-),cli.-l.decanl.,arr.et 
à  4Ukil.  N.-O.  de  Privas  (Ardèche);  1,863  hab. 

*  PIERRIER  s.  m.  [piè-rié].  Sorte  de  petit 
canon  dont  on  se  sert  principalement  sur 
les  vaisseaux  pour  tirer  à  l'abordage,  et  qu'on 
charge  avec  des  cartouches  remplies  de 
pierres,  de  cailloux,  de  ferraille,  etc.  —  Boîte 
à  pierrier,  corps  cylindrique  et  concave,  en 
bronze  fondu  ou  en  fer  forgé,  avec  une  anse 
ou  une  lumière,  qu'on  remplit  de  poudre,  et 
qu'on  place  dans  le  pierrier  par  la  culasse, 
derrière  le  reste  de  la  charge  qu'elle  chasse 
en  prenant  feu. 

PIERRIÈRE  s.  f.  Art  milit.  Machine  de 
guerre  analogue  au  mangonneau,  dont  on 
se  servait  au  moyen  âge  jiour  lancer  divers 
projectiles,  principalement  des  pierres. 

*  PIERROT  s.  m.  Nom  vulgaire  du  moineau 
franc  ;  cet  homme  est  hardi  eomme  un  pierrot. 
—  Personnage  de  parade,  qui  porte  un  habit 
blanc  à  longues  manches,  et  qui  joue  des 
rôles  de  niais. 

PIERROT-DESEILLIGNY  (Alfred -Nicolas), 
homme  politique  et  industriel,  né  à  Paris  le 
9  mai  1828,  mort  en  oct.  1874.  Neveu  de 
M.  Schneider,  il  devint  directeur  du  Greuzot 
en  1853,  administrateur  délégué  de  l'usine  de 
Decazeville  en  1867,  député  de  l'Aveyron  en 
1869,  et  à  l'Assemblée  nationale  en  1871  ; 
ministre  des  travaux  publics  dans  le  cabinet 
présidé  par  le  duc  de  Broglie. 

*  PIERRURES  s.  f.  pi.  Véner.  Ce  qui  entoure 
la  meule  ou  la  racine  du  bois  d'une  bêle 
fauve,  et  qui  ressemble  à  de  petites  pierres  : 
les  pierriires  de  ta  tête  d'un  cerf,  d'u7i  daim, 
d'un  chevreuil. 

PIÉRUS,  roi  de  Macédoine,  père  des  Pié- 
rides. 

*  PIÉTÉ  s.  f.  (lat.  pietas).  Dévotion,  affec- 
tion et  respect  pour  les  choses  de  la  religion  : 
c'est  un  hoyime  de  piété,  qui  a  beaucoup  de 
pjiélé.  —  Certains  sentiments  humains,  tels 
que  l'amour  pour  ses  parents,  le  lespectpour 
les  morts,  etc  :  il  a  donné  un  grand  exemple 
de  piété  filiale.  —  Mont-de-piété.  (Voy.  Mont.) 

*  PIÉTER  V.  n.  (rad.  pied).  Terme  dont  on 
se  sert  en  jouant  à  la  boule  ou  aux  quilles,  et 
qui  signifie,  tenir  le  pied  à  l'endroit  qui  a 
été  marqué  pour  cela  :  il  faut  piéter.  —  v.  a. 
Disposer  quelqu'un  à  la  résislence  :  on  avait 
piété  cet  homme  contre  tous  les  avis  qui  lui 
viendi-aient.  {[^a.m.)  —  Se  piéter  v.  p.  Se  raidir 
contre,  résister  avec  force  :  il  s'est  piété 
contre  toute  proposition  d'arrangement. 

PIÉTIN  ou  Piétain  s.  m.  (lad.  pied).  Art 
vêler.  .Maladie  particulière  à  la  race  ovine. 
Elle  débute  par  une  iiillammation  du  tissu 
cellulaire  de  la  [larlie  supérieure  et  interne 
de  l'onglon  avec  décollement  de  la  corne  et 
suintement  léger  d'une  humeur  d'aspect  hui- 
leux. Pour  le  traitement,  il  suffit  d'enlever  la 
corne  et  les  tissus  ulcérés  pour  obtenir  une 
plaie  simple.  Quand  le  décollement  est  étendu, 
il  faut  enlever  l'ongle  et  quelquefois  même 
le  doigt. 

*  PIÉTINEMENT  s.  m.  Action  de  piétiner  : 
le  piéluiemeui  conlinuel  de  cet  enfant  m'impor- 
tune. 

*  PIÉTINER  V.  n.  Remuer  fréquemment  et 
vivement  les  pieds  :  cet  enfmt  ne  fait  que  pié- 
tiner.—  V.  a.  Fouler  avec  les  jjieds  :23it;<iiit'r/e 
sot. 

'  PIÉTISME  s.  m.  (rad.  piété).  Doctrine  des 
piétisles.  —  Les  piétisme  est  une  secte  lu- 
thérienne fondée  a  Leipzig  par  Philippe-Jac- 
ques Spener,  professeur  du  théologie,  vers 
1689,  dans  le  but  de  réformer  la  religion  po- 
pulaire. Comme  les  quakers,  les  piétisl's  af- 


fectent   une    morale    austère,    une  extrême 

piété.  iVoy.  Spenkr.) 

'  PIÉTISTE  s.  Membre  d'une  secte  chré- 
tienne qui  s'attache  à  la  lettre  de  l'Evangile: 
un  pirtistr.  --  .\djectiv.  Les  doctrines  piéiistes. 

■  PIÉTON,  ONNE  s.  Personne  qui  va  à  pio.l  : 
les  voitures,  les  gens  à  cheval  incommodent  les 
piétons.  --  Un  bon  piéton,  un  homme  ijui 
marche  longtemps  sans  se  fatiguer.  Ou  dit, 
dans  le  sens  contraire,  Un  mauvais  piéton, 
UNE  MAUVAISE  PIETONNE.  —  FacteuT  Tural,  mes- 
sager qui  fait  a  pied  le  service  de  la  poste 
dans  les  campagnes. 

PIETRA-DE-VERDE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
a  40  kil.  E.  de  Corte  (Corse)  ;     792  hab. 

"  PIÈTRE  adj.  (lat.  pedestris,  qui  va  à  pied). 
Nom  que  Ion  donna  au  moyen  âge  aux 
estropiés.  —  Mesquin,  cbélif  et  de  nulle  va- 
leur dans  son  genre  :  voiU'i  des  meubles  bien 
piètres.  ■ —  Se  dit  quelquefois  des  personnes  : 
c'est  un  j>ièfre  sujet,  un  piètre  écrivain.  (Faui.) 

*  PIÈTREMENT  adv.  D'une  manière  piètre  : 
il  est  loijé,  il  est  vêtu  piètrement.  (Fam.) 

*  PIÈTRERIE  s.  f.  Chose  vile  et  méprisable 
dans  son  genre  :  ce  n'est  là  que  de  la  piètrerie^ 
(Peu  us.) 

PIÉTRO-DI-TENDA  (Santo-),  cb.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  35  kil.'  S.-O.  de  Bastia  (Corse); 
1,211  hab. 

*  PIETTE  s.  f.  (de  pie).  Oiseau  aquatique, 
dont  le  [ilumage  est  en  partie  blanc  cl  en 
partie    noir.    On    l'appelle    aussi    No.nnktte 

BLANCHE. 

*  PIEU  s.  m.  (lat.  palus).  Pièce  de  bois  qui 
est  pointue  par  un  des  bouts,  et  qu'on  em- 
ploie à  divers  usages  :  ficher  un  pieu  en 
terre.  —  »*  Jargon.  Lit. 

PIEUSEMENT  adv.  (rad.  pieux).  D'une  ma- 
nière pieuse  :  il  a  vécu  très  pieuse  ment,  et  ilest 
jnortdemême.  — (iaoïUE  pieusement  une cuose  la 
croire  par  principe  de  dévotion,  et  sans  (ju'on 
y  soit  obligé  par  la  foi  :  il  croit  pieusement 
bien  des  choses  qui  ne  S07it  pas  de  foi.  —  Fig. 
et  fam.  Croire  pieusement  une  chose,  croire, 
ou  faire  semblant  de  croire  une  chose  invrai- 
semblable, par  pure  déférence  pour  le  témoi- 
gnage de  celui  qui  l'a  dite  :  ce  que  vous  dites 
parait  étrange,  mais  je  te  crois  pieusement.  — 
Croire  pieusemknt  une  chose,  la  croire  sans 
fondement,  sans  preuve,  sans  connaissance  : 
il  croit  pieusement  tout  ce  qu'on  lui  conte. 

*  PIEUVRE  s.  f.  Genre  de  mollusques  cé- 
phalopodes (voy.  Céphalopode),  appelé  aussi 
poulpe  et  caractérisé  par  un  corps  arrondi 
en  forme  de  bourse,  sans  nageoires,  et  par 
huit  bras  ou  tentacules  unis  à  leur  base  par 
une  membrane;  en  ouvrant  ces  brasel  en  les 
refermant,  les  pieuvres  nagent  à  reculons,  à 
la  manière  des  méduses.  Chaque  tentacule  est 
garni  d'une  double  rangée  de  ventouses,  avec 
lesquelles  elles  saisissent  leur  proie  et  s'at- 
tachent aux  objets  sous-marins.  Elles  nagent 
aussi  en  arrière,  en  avant  et  de  côté  par  le 
jeu  des  jets  d'un  siphon  qui  peut  se  tourner 
dans  toutes  les  directions.  Enlin  elles  pouvont 
ramper,  comme  de  gigantesques  araignées, 
sur  leurs  longs  bras  Uexibles.  Elles  sont  soli- 
taires, actives  et  voraces,  cherchent  leur  nour- 
riture surtout  la  nuit.  Ce  sont  les  potypi 
d'Homère  et  d'Aristote.  La  pieuvre  commune 
(octopus  vuhjaris)  des  mers  d'Europe,,  a  le 
corps  à  peu  près  de  la  grosseur  du  poing,  et 
des  bras  qui  s'etendenljusqua  1  m.  et  même 
1  m.  2.J  cent.  L'octopus  tuberculatus  de  la 
Méditerranée  a  un  corps  rugueux  de  12  cent, 
de  long  environ,  et  des  bras  de  tiO  a  OU  cent.; 
on  en  vend  beaucoup  sur  les  marchés^  de 
Naples  et  de  Smynui.  Dcsespèco^de  la  même 
gro.sseur  abondent  dans  l'océan  Pacifique,  et 
servent  d'aliment  dans  les  lies  H.iwai,aiiiM  que 
dans  les  Indes  Orientales.  Dans  l'Arnenqne 
tropicale,  elles  devieiiiieiit  très  grosses.  Uaus 
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le?  ear.x  froides,  elles  sont  peliles  et  l'homine 
n'a  pas  à  lesrraindre;  mais  sous  les  tropiques, 
sur  la  cote  du  Brésil,  par  exemple,  les  grosses 
espèces  sont  très  fortes  et  très  dangereuses. 
Le  poulpe  commun  de  la  côte  de  France 
a  donné  lieu  à  la  légendaire  pieuvre  intro- 
duite par  Victor  Hugo  dans  les  Truvailleurs  de 
tiimer.  Le  romancier,  égaré  par  le  nom  qu'A- 
ristote  donne  au  poulpe,  a  fait  un  mélance 
du  polype  et  du  poulpe.  for:.'eant  ainsi  une 
créature  impossible.    Le  kraken  des  nations 
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Scandinaves  est  une  immense  pieuvre  légen- 
daire à  laque  lie  la  dé  cou  verte  d'un  céphalo[iode 
gigantesque  sur  la  côte  de  Te ri-e-N eu ve  semble 
domier  un  fondement  de  vérité.  (Voy. Calmar.) 
Toutes  les  espèces  ont  un  sac  à  encre,  avec 
le  contenu  duquel  elles  troublent  les  eaux  en- 
vironnantes, ce  qui  leur  permet  d'échapper 
aux  cétacés  et  à  leurs  autres  .ennemis.  La 
seule  espèce  connue  sur  la  côte  américaine, 
au  N.  du  cap  Hatteras,  est  celle  qui  a  été  dé- 
couverte en  1S7'2  dans  les  eaux  profondes  de 
la  baie  de  Fundy  par  le  professeur  Verril,  et 
qu'il  a  nommée  oclopus  Bairdii;  plusieurs 
individus,  tous  mâles,  y  furent  dragués  à  des 
profondeurs  de  7.t  à  200  brasses,  sur  des 
fonds  de  coquillages,  de  boue  et  de  sable.  Le 
plus  grand  avait  "2  pouces  de  longueur  sur 
■I  pouce  1/4  de  large,  avec  des  bras  de  2  pou- 
ces 1/4  de  long;  sa  couleur  était  d'un  blanc 
pâle  et  bleuâtre,  translucide,  avec  des  taches 
de  brun  clairet  de  brun  foncé. 

•  PIEUX,  EUSE  adj.  (lat.  pim).  Qui  a  de  la 
piété,  qiu  est  fort  attaché  aux  devoirs  de  la 
religion  :  c'est  un  homme  très  pieux. —  Se  dit 
aussi  des  choses  qui  partent  d'un  esprit  tou- 
ché des  sentiments  de  la  religion  :  de  pieux 
Établissements.  —  Legs  pieux,  legs  quel'on  fait 
pour  être  employé  en  œuvrespies.  — Croyanck 
piF.usE,  opinion  qu'adoptent  des  personnes 
pieuses,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  prescrite  par 
la  foi  :  c^était  une  croyance  pieuse  de  quelques 
Pères,  qu'Adam  était  enterré  sous  la  montagne 
du  Calvaire.  —  Fam.  et  par  iron.  Pieuse 
cnoYANCE,  opinion  peu  éclairée  :  je  le  laissai 
dans  sa  pieuse  croyance.  —  Se  dit,  par  ext., 
des  choses  qui  tiennent  à  la  piété  filiale  et  à 
quelques  autres  sentiments  humains  :  il  ren- 
dait à  son  pive  les  plus  pieux  devoirs. 

PIEUX  (Les),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil. 
S. -U.  de  Cherbourg  (Manche);  l,3o8  h.  Exploi- 
tation de  kaolin. 

PIEYRE  (Alexandre),  littérateur,  né  à  Nîmes 
en  n.')2,  nioit  à  Paris  en  I8)ii).  Sa  comédie 
VEcole  des  pères  {o  a.  vers)  fut  représentée  à 
Nîmes  en  1782  et  à  Paris  (Théâtre-français) 
le  \"  juin  1787.  L'année  suivante,  le  due 
d'Orléans  le  choisit  pour  précepteur  de  son 
fils  aîné,  le  duc  de  Chartres.  Pendant  la  Ré- 
volution et  l'Empire,  il  vécut  dans  la  retraite 
et  devint,  sous  la  Restauration, secrétaire  des 
eonmiandements  de  la  princesse  Adélaïde.  U 
a  laissé  plusieurs  autres  pièces  de  théâtre  en 
vers  publiées  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
Vieyre. 

PIÉZOMÈTRE  s.  m.  (gr,  piczô,}B  comprime; 
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ynctron,  mesure).  Phys.  Instrument  construit 
vers  182;)  pur  (HCrsled,  pour  mesurer  la  coiu- 
pressihilité  des  liquiilcs.  Pour  la  figure  et  la 
description  de  cet  appareil,  voy.  notre  art. 
Hydrostatique. 

PIF  s.  m.  [piff].  Nez  de  grande  et  forte 
dimension. 

PIFFERARO  s.  m.  (ital.  piffero).  Musicien 
italien  cpii  joue  de  la  cornemuse  ou  de  la 
petite  flûte  italienne  nommée  piff'ero.  —  pi. 

Des   PIKFERARl. 

*  PIFFRE,  ESSE  s.  Terme  bas  et  injurieux, 
qui  se  dit  des  jiersonnes  excos^ivenlent  gros- 
ses et  replètes  :  un  ijros  pijfre,  une  grosse  pif - 
t'resse.  —  Goulu. 

PIFFRER  (Se)  v.  pr.  Manger  gloulonne- 
nu'iil.  t)n  dit  mieux  S'kmpiffrkr. 

PIGALLE  (Jean-Baptiste),  sculpteur,  né  à 
Pans  le  :'Gjanv.  I7li,  mort  dans  la  même 
ville  le  21  août  l78o.  Il  eut  pour  professeurs 
Le  Lorrain  et  Lemoyne,  visita  l'Italie  et  fut 
tiré  de  l'obscurité  par  M""  de  Pompadour.  11 
entra  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1744. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  la  statue 
du  Silence,  le  groupe  de  l'Amour  et  l'Amitié, 
If.Tombeaudu  maréchal  de  Saxe  (église  Saint- 
Thomas  de  Slrasliourg),  la  Statue  de  Voltaire 
(Bibliothèque  de  1  Institut),  les  Bustes  de 
Diderot,  de  Kaynal,  etc.;  la  fameuse  Statue 
équestre  de  Louis  .tV,  sur  la  [ilace  Louis  .\V 
(auj.  de  la  Concorde),  etc. 

PIGANIOL  DE  LA  FORCE  (Jean-Aymar  de), 
h'stoiicn  et  géographe,  ne  à  .\urillac  en  1(J73, 
mort  à  Paris  en  17:i:!.  Il  a  laisse  :  Descrip- 
tion historique  et  géographique  de  la  France 
(Paris,  1715.  5  vol.  in-12,  et  n.ï2-'o3,  la  vol. 
in-12);  Description  de  la  ville  de  Paris  et  de 
ses  environs  (176'>,  10  vol.  in-12),  etc. 

PIGAULT-LEBRUN  [pi-gô-le-brun]  (Charles- 
Antoine-GuiUaume,  Pigaultde  l'Epinuy,  dit), 
écrivain  français,  né  à  Calais  le 8  avril  17.'i3, 
mort  à  la  Celle-Saint-Cloud  (Seine-el-Oise)le 
24  juillet  183b.  Son  père,  magistrat  à  Calais, 
s'entendit  avec  les  autorités  locales  pour  le 
faire  passercomme  mort,  ]iarce  qu'il  le  reniait 
pour  avoir  épousé  une  ouvrière.  Mais  Pigaull 
en  appela  au  parlement  qui  confirma  le  cer- 
tilicat  de  sa  mort;  il  prit  alors  le  surnom  de 
Lebrun.  Ce  fut  l'un  des  plus  populaires  comme 
aussi  l'un  des  plus  licencieux  écrivains  de  son 
temps.  SesŒiivres  complètes  (1822-'24,  20  vol. 
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in-S°)  ne  comprennent  pas  son  Histoire 
France  (  1823-28,  8  vol.  in-8°).  On  y  trouve 
ses  pièces  de  théâtre  :  le  Pessimiste  (1  a. 
vers,  1789),  l'Amour  et  la  Raison  (1  a.  prose, 
1791),  \es  Rivaux  d'eux-mêmes  (179s),  etc.;  et 
ses  romans,  parfois  désopilants  :  l'Enfant  du 
carnaval(i'i^'M,  les  Barotts  de  Felsheim,  Angé- 
lique et  Janncion,  Mon  Oncle  Thomas,  la  Folie 
espagnole,  etc.  De  1808  à  181 1,  Pigaull-Lebrun 
après  avoir  mené  une  existence  fort  dissipée, 
fut  attaché  eomme  bibliothécaire  et  lecteur 
au  prince  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  West- 
phalie. 

'  PIGEON  s.  m.  [pi-jon]  (lat.  piino).  Ornith. 
Grand  genre  ou  famille  de  gallinacés,  dont 
l'espèce  type  est  un  oiseau  domestique  qu'on 
élève  dans  les  colombiers,  dans  les  basses- 
cours,  etc.  :  pigeon  de  colombier;  pigeon  de 
volière.  —  Pigeon  ramier,  espèce  de  pigeon 
sauvage,  qui  perche  sur  les  arbres.  —  Pigeon 
voyageur  ou  messager,  pigeon  que  l'on  dresse 
à  franchir  rapidement  de  grandes  distances, 
pour  faire  parvenir  des  messages.  —  Une 
PAIRE  DE  PIGEONS,  deux  pigeous  vivants  et  ap- 
pariés. Une  couple  de  pigeons,  deux  pigeons 
destinés  à  être  mangés.  —  Prov.  et  tig.    Il  ne 

FAUT  PAS  LAISSER  DE  SEMER  POUR  LA  CRAINTE   DES 

PIGEONS,  il  ne  faut  pas  refuser  de  faire  une 
chose  qui  doit  être  avantageuse,  quoiqu'il 
s'y  trouve  quelque  léger  inconvénient,  presque 
inévitable.  —  Aile  de  pigeon,  se  dit  d'une 
]  certaine  disposition  des   cheveux,  qui  figure 


une  aile  à  chaque  côté  de  la  tète  :  frisure   en 
ailes  de  pigeon.  —  Couleur  gorge  de  pigeon, 
couleur  changeante  comme  celle  de  la  gorge 
des  pigeons  :  du  taffetas  gorge  de  pigeon.   — 
Pigeon    vole,    nom    d'un  jeu    d'enfants.   — 
Fig.  et  fam.  Homme  qu'on  attire  par  adresse  , 
pour  le  duper  :  ces  genslà  ne  vivent  que  d'in- 
dustrie, ils  ont  attiré  un  pigeon  qui  leur  vaut 
beaucoup.  —    Encycl.    Les   pigeons   peuvent 
être  considérés  comme  établissant   un  léger 
passage  des  gallinacés  aux  passereaux.  Comme 
les  premiers,  ils  ont:  le  bec  voûté,  les  narines 
percées  dans  un   large  espace  membraneux. 
et  couvertes  d'une  écaille  cartilagineuse  qui 
forme  même  un  renflement  ou  cire  ci  la  base 
du  beo;  le  sternum  osseux,  profoiidi'inent  et 
doublement  échancré,  quoique  dans  une  dis- 
position un  peu  diU'érenle;  le  jabot  extrême- 
ment dilaté,   le  larynx   inférieur  muni   d'un 
seul  muscle  propre.  Mais  leurs   doigts  n'ont 
d'autres    membranes  entre  leurs  bases  que 
celles    qui  résultent   de   la  continuation  des 
rebords.    Leur    queue  a    12    pennes.    Leurs 
ailes,  plus  longues  que  celles  de  la  majorité 
dos  gallinacés,   permet  un  vol    soutenu.   Ils 
sont  monogames,  assez  constants  dans  leurs 
amours,  nichent  sur  les  arbres,  ou   dans  des 
creux  de  rochers,  travaillent  en  commun  à  la 
construction  du  nid,  et  ne  pondent  ordinai- 
rement que  deux  œufs,  d'où  naissent  presque 
toujours  un  mâle  et    une  femelle;    mais   ils 
ré|iètent  la  ponte  plusieurs  fois  dans  l'année. 
Le  mâle  et  la  femelle  se  partagent  le  soin  do 
l'incubation  qui  dure  de  18  a  19  jours,  de  l'é- 
ducation des  petits,  qui  naissent  aveugles  et 
incapables  de   chercher  leur  nourriture;    le 
père  et  la   mère  pourvoient  à  leurs  besoins, 
en  leur  dégorgeant  dans  le  bec,  par  un  mou- 
vement convnlsif,  des  graines  qu'ils  ont  fait 
macérer  dans  leur  jabot,  et  qui  sont  à  demi 
digérées.  Suivant  quelques  naturalistes    mo- 
dernes, cette  nourriture  serait  arcompai'néc 
d'une  substance  semblable   à  du    lait  caillé, 
sécrétée  pardes glandes  particulières,  comme 
le  lait  chez  les  mammifères,  avec  cette  dili'e- 
.rence  que  cette  matière  est  sécrétée  chez  les 
deux  sexes,  et  qu'elle  est  même   plus  abon- 
dante chez  le  mâle.  —  Les  pigeons  font    en- 
tendre, surtout  au  moment  des  amours,  des 
vagissements  plaintifs  et  étouffés  que  l'on  ap- 
pelle roucoulements.  Les  pigeons   ne  boivent 
pas  à  la   manière   des  autres   oiseaux,   mais 
par  une  aspiration  longue  et  continue,   sans 
lever  la  tête  jusqu'à  ce  que  leur  soif  soit  satis- 
faite. —  On  considère  aujourd'hui   le   grand 
genre  pigeon,  qui  comprend  plus  de  400  es- 
pèces décrites,  comme  formant   une  famille, 
celle  des  co/om6/ras,  suivant  les  uns,   ou  celle 
des  colombidés,  selon   les  autres.    On   divise 
cette  famille  en  plusieurs sectionsou  genres  : 
1°  CoLOMBi-Hoccos,  OU  gourinés,  ne  renfermant 
qu'une  espèce,  dont   la  grosseur   est  à   peu 
jirès  égale  à  celle  du  dindon  ;  c'est  le  pigeon 
couronné  de  l'archipel  des  Indes  (Goura,  Tem., 
Columbi-hocco,  \aii\.,Columba  coronata,  Gm.). 
Il  est  tout  entier  d'un  bleu  d'ardoise  avec  du 
marron  et  du    blanc  à   l'aile,   la   tète   ornée 
d'une  huppe  verticale  de  longues  plumes  ef- 
filées.  On    l'élève    dans   les   basses-cours,   à 
Java,  etc.,  mais  il  n'a  pas  encore  voulu  pro- 
pager en  Europe.  (Voy.  Goura.)  —  2°  Colomui- 
GALLINES,  genre  formé  d'oiseaux  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  plus   que   les  autres  des 
gallinacés  ordinaires  par   leurs    tarses  plus 
élevés  et  leur  habitude  de  vivre   en   troupes; 
ils  cherchent  leur   nourriture   sur  la   terre, 
sans  se  percher.  Leurbec  est  grêle  et  tlexible. 
Une  espèce  tient  même   aux  gallinacés   par 
les  parties  nues  et  les  caroncules  de  sa  tête. 
Une  autre   y   tient  encore    par   les    plumes 
longues    et  pendantes   qui    ornent  son  cou 
comme  celui  du  coq  ;  c'est  lepigeon  de  Nicobar 
{cotumba  Nicobarieu,  Linn.),  du  vert  doré  le 
;  plus  brillant,  avec  la  queue  blanche.  On  le 
i  trouve  dans  plusieurs  parties  de   l'Inde.  Une 
I  autre  espèce,  la  colombe  ensanglatitée  (columba 
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'■nit'nia),  des  îles  Philippines,  a  l'ociùpuL  el  le;    rapide  el  longleinps  boulenu    de  ces  oiseaux 
haut  du  cou  d'un  violet  foncé  à  rellet  vert,  la    les  rend  capables   de  traverser    de   grandes 


gorf;e,  les  côtés  du  cou  et  la  poitrine  d'un 
blanc  pur.  avec  une  tache  sancuine  sur  celle 
dernière  partie,  et  le  reste  du  corps  d'un  giis 
ardoisé.  —  3°  Les  Colombes  ou  piijeons  pro- 
prement dits  (Vaill.),  appelés  aussi  cobimbinéf, 
ont  les  pieds  plus  courts  que  les  précédents, 
mais  le  bec  trrêle  et  flexible  comme  le  leur. 
Nous  en  possédons  quatre  espèces  sauvages  : 
Le  ramier  ou  palom.be  [coUimha  palumbiis, 
Linn.),  appelé  aussi  pigeon  de  pasaage,  le 
plus  gros,  mesure  de  40  à  42  centini.  de  long  ; 
il  habile  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  dans 
les  forêts,  surtout  danscelles  de  grands  arbres 
verts,  au  sommet  desquels  il  établit  son  nid. 


ramier  [rohimba  palunibus' 


Il  est  d'un  cendré  plus  ou  moins  bleuâtre, 
avec  la  poitrine  d'un  roux  vineux,  le  dessus 
du  cou  verl,  à  retlets;  il  se  distingue  à  des 
taches  blanches  sur  les  côtés  du  cou  et  à 
l'aile.  Il  perche  et  dort  sur  les  arbres.  Il 
émigré  en  hiver.  Il  se  nourrit  de  grains,  de 
bourgeons,  de  faines.  On  n'a  jamais  pu  le 
réduire  à  la  domesticité;  il  est  défiant  et 
d'une  grande  vigilance  pendant  le  jour.  Les 
fameux  pigeons  des  Tuileries  son  Ides  ramiers. 
Le  colombin  ou  jjetit  ramier  {columba  acnas, 
Linn.),  long  de  35centirn.,el  de  63  centim. 
d'envergure,  est  d'un  gi'is  d'ardoise  ;  il  a  la 
poitrine  vineuse,  les  côtés  du  cou  d'un  vert 
changeant;  il  est  un  pou  plus  petit  que  le 
précédent,  mais  il  vil  de  la  même  manière, 
et  est  un  peu  moins  répandu  que  lui.  On 
le  trouve  dans  les  régions  bien  boisées;  il 
émi!:re  en  hiver.  —  Le  biset,  pifjeon  sauvage 
ou  pigeon  de  roche  {columha  livia,  Briss.},  est 
d'un  gris  d  ardoise;  il  a  le  tour  du  cou  vert 
changeant,  une  double  bande  noire  sur  l'aile, 
le  croupion  blanc.  De  cette  espèce  viennent 
nos  pigeons  de  colombier  et,  à  ce  qu'il  parait, 
la  plus  grande  partie  de  nos  innombrables 
races  domestiques  dans  la  production  des- 
quelles le  mélange  de  quelques  espèces  voi- 
sines pourrait  aussi  avoir  influé.  Il  niche 
dans  les  trous  d  arbres  et  de  rochers.  Il  se 
soumet  parfaitement  à  la  demi-liberté  du 
colombier.  Il  fourmille  sur  les  îles  rocheuses 
de  la  .Méditerranée  et  du  nord  de  l'Ecosse. — 
La  tourterelle,  qualiiéme  espèce  indigène  de 
ce  genre,  aura  son  article  particulier,  à  son 
ordre  alphabétique.  —  La  plus  célèbre  des 
espèces  exotiques  est  la  fameuse  colombe 
voyageuse  [columba  migraloria;  cctopistes  rni- 
grnloria,  Swains),  particulière  à  l'Amérique 
du  Nord,  où  elle  existe  on  nombres  immenses. 
Le  mâle  mesure  environ  40  ccnlim.  de  lon- 
gueur, avec  63  centim.  d'envergure.  Sa  cou- 
leur générale  est,  en  dessus,  d'un  bleu  grisâ- 
tre; ([uelques-unes  des  plumesqui  recouvrent 
l'aile  .«ont  marquées  de  taches  noires;  la 
gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les 
flancs  sont  d'un  rouge  brun,  et  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  blanc.  La  femelle  est 
plus  petite  el  de  couleurs  plus  terne;.  Le  vol 


étendues  de  pays,  lorsqu'ils  voyagenTà  la  re- 
cherche des  faines  qui  constituent  leur  prin- 
cipale nourriture.  Après  avoir  mangé,  ils 
s'établissent  sur  les  arbres,  et.  vers  le  coucher 
du   soleil,   partent   pour  leurs  nids  qui  sont 


Colombe  voyageuse  (Eclopisles  migraloria). 

souvent  éloignés  de  plusieurs  centaines  de 
kil.  :  ces  nids  sont  bâtis  dans  les  forêts  dont 
les  arbres  sont  élevés;  la  chair  de  ces  oiseaux 
est  noirâtre,  el  très  estimée.  On  les  trouve 
dans  toute  la  région  tempérée  de  l'Amérique 
du  Nord,  jusqu'aux  hauts  plateaux  du  centre. 
Us  sont  littéralement  innombrables  dans  les 
cantons  où  ils  nichent  comme  dans  ceux  où 
ils  prennent  leur  nourriture.  On  en  lue  un 
nombre  tellement  prodigieux  que,  dans  cer- 
taines localités,  les  habitants,  après  les  avoir 
salés,  s'en  nourrissent  pendant  une  partie  de 
l'année. — 4°  Colombaiis  [vinago,  Cuv.;  car- 
pophaga,S(:\hy).  Ils  sont  reconnaissables  à  un 
bec  très  gros,  de  substance  solide  el  com- 
primé par  les  côtés.  Leurs  tarses  sont  courts; 
leurs  pieds  larges  et  bien  bordés.  Ce  genre 
comprend  environ  30  espèces  que  l'on  trouve 
dans  les  forêts  de  l'Inde  el  de  l'Australie,  et 
dans  les  îles  des  océans  Indien  el  Pacifique. 
Ils  se  tiennent  dans  les  branches  des  plus 
hauts  arbres,  el  se  nourrissent  de  fruits  et 
de  baies;  leurs  couleurs  sont  vertes,  jaunes, 
el  pourpres  avec  des  retlets  bronzés  et  mé- 
talliques. Un  des  plus  beaux  de  ce  groupe 
est  le  pigeon  muscade  [earpophaga  œnea, 
Selby),  qui  a  4o  centim.  de  long,  et  habite 
l'Inde  et  son  archipel;  sa  couleur  générale 
est  un  joli  gris-bleu  pâle,  avec  le  dos,  les 
ailes  el  la  queue  d'un  vert  d'or.  Dans  cette 
espèce  et  dans  les  espèces  voisines, les  reflets 
du  plumage  changent  à  chaque  mouvement, 
rivalisant  avec  les  nuances  des  oiseaux- 
mouches.  Ils  se  nourrissent  de  noix  de  mus- 
cade elde  figues,  el,  en  Australie,  de  l'extré- 
mité des  feuilles  du  palmier-chou.  —  5"  DiDi- 
NÉs,  dont  le  dodo  ou  dronte  était  le  seul 
représenlant.  —  Pigeons  domestiques.  Le 
fci'stt  est  considéré  comme  la  souche  principale 
de  nos  laces  domestiques,  qui  paraissent 
avoir  été  lurniées  accidentellement  et  que  l'on 
entretient  par  laséleotion,  en  évitant  avec  soin 
toute  hybridation.  La  sélection  des  pigeons  a 
fourni  a  Darwin  l'un  de  ses  plus  puissants 
arguments  en  faveur  de  l'origine  des  espèces 
par  sélection  naturelle:  1°  Pigeon  fuyard. 
C'e.il  le  biset  domestiqué.  Il  conserve,  à  peu 
de  chose  près,  son  plumage  et  ses  mœurs 
primitives  et  ne  vit  que  dans  une  demi- 
domesticité.  C'est  le  type  du  pigeon  de  colom- 
bier. Chaque  jour,  à  des  heures  réglées,  il 
quitte  sa  demeure  et  vole  au  loin  chercher 
sa  nourriture,  qui  se  compose  de  toute  espèce 
de  graines.  Son  entrelien  au  colombier  est 
peu  coûteux;  on  se  contente  de  lui  donner 
un  peu  de  graines  dans  une  trémie  à  bascule. 
Mais  cet  oiseau   commet   de    grands   dégâts 
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dans  les  champs,  surtout  aprèsles  semailles; 
d'ailleurs,  il  est  peu  fécond  et  ne  produitque 
deux  ou  trois  cc'uvées  par  an.  —  2°  Pigeon 
cosiMUN.  C'est  le  vérllabl  ■  pigeon  domestique, 
qui  a  formé  une  infinité  de  sous-races  de  co- 
lombier, de  volière  et  même  de  cage.  Ses 
couleurs  varient  de  colombier  à  colombier. 
Il  est  quelquefois  tout  noir  ou  tout  blanc, 
avec  dis  plumes  aux  pattes  ;  il  a  toujours  la 
partie  inférieure  du  dos  blanche,  les  pieds 
rouges  el  les  ongles  blanchâtres.  —  3°  Mon- 
dain. Il  est  plus  allongé  et  plus  élégant  que 
le  précédent.  C'est  le  pigeon  le  plus  répandu 
elle  plus  fécond:  il  vit  en  volière  et  même 
en  cag-e,  et  devient  très  familier.  11  a  produit 
14  variétés,  dont  la  principale,  appelée  gros 
mondain,  atteint  la  grosseur  d'une  poule.  — 
4°  Miroité.  Il  est  assez  semblable  au  précède  ni, 
dont  il  se  distingue  surtout  par  la  beauté  de 
son  plumage.  Son  iris  est  jaune  el  n'a  pas  de 
lilel  autour  des  yeux.  Il  est  très  fécond.  — 
oo  Pigeon  pattu.  Ses  pieds  sont  couverts  jus- 
qu'au bout  des  doigts  de  plumes  plus  ou 
moins  longues.  Il  est  très  productif,  mais  peu 
estimé.  —  6»  Boulant,  grosse-gorge  ou  gron- 
deur. C'est  l'une  des  races  les  plus  remarqua- 
bles, en  raison  de  la  faculté  qu'il  possède 
d'enfler  son  jabot  et  de  retenir  l'air  dans 
cette  cavité,  qui  se  dilate  au  point  d'acquérir 
un  volume  égal  et  même  supérieur  à  celui 
du  reste  du  corps.  Le  boulant  est  d'une  forme 
très  allongée  et  porté  sur  de  hautes  pattes 
chaussées  de  plumes  blanches.  Il  existe  une 
variété  naine  des  plus  singulières.  Ces  oiseaux 
seraient  recherchés  dans  les  volières  el  dans 
les  cages,  si  leur  entretien  ne  présentait  de 
grandes  riillirulirs;  on  est  quelquefois  obligé 


de  leur  introduire  la  noiiiriture  dans  le  bec, 
le  développement  de  leur  gorge  ne  leur  per- 
mettant pas  de  prendre  eux-mêmes  les 
graines  dans  la  mangeoire.  Us  sont,  de  plus, 
sujets  à  des  maux  de  pattes.  La  variété  lilloise 
forme,  en  se  rengorgeant,  une  boule  ovoide 
et  non  sphérique  ;  elle  est  féconde  et  très 
estimée.  Une  autre  variété,  dite  maillée,  a  le 
manteau  agréablement  maillé,  la  taille  plus 
petite  que  le  vrai  boulant,  la  gorge  moins 
enflée  et  les  jambes  plus  courtes.  Elle  est 
trèsproductiveel  recherchée  par  les  amateurs. 

—  1°  Cavalier.  C'est  le  mélange  du  messager 
el  du  boulant.  Ses  narines  sont  épaisses, 
membraneuses  el  charnues.  Il  est  très  fécond. 

-  8'^  Bagadais.  Il  est  remarquable  par  sa 
grosseur  et  par  les  excroissances  tuberculeuses 
qu'il  porte  autour  des  yeux  et  des  narines. 
Son  bec  est  long,  courbé,  crochu  et  robuste. 
Il  est  fécond,  mais  farouche.  —  9°  'l'une  ou 
barbe.  Il  est  trapu,  bas  sur  pattes,  et  porte 
sur  son  bec  1res  court  des  excroissances  tu- 
berculeuses moins  développées  que  chez  le 
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précédent.  Ce  qui  le  distingue  pai'liciilièrc- 
ment,  c'est  le  large  ruban  caronculeux  d'un 
rouge  vif  qui  entoure  ses  yeux.  Le  peu  d'al- 
loni-'ement  de  son  bec  lïe  lui  permet  pas 
toujours  d'élever  ses  petits;  ce  qui  joint  à   la 


sensibilité  de  ses  yeux,  sujets  aux  refroidisse- 
ments, fait  qu'il  est  peu  recherché.  Il  a  pour 
variété  le  pigeon  polonais,  petit,  trapu,  à 
tète  carrée,  à  bec  gros,  avec  une  très  large 
bande  rouge  autour  des  yeux.  C'est  une  race 
peu  productive.  —  10'  Carrier.  On  donne  ce 
nom  à  des  races  qui  nous  paraissent  assez 
éloignées.  Le  carrier  anglais  a  le  bec  long, 
entouré  presque  jusqu'à  son  extrémité  d'une 
sorte  de  boule  tuberculeuse.  Ses  yeux  sont 
entourés  d'un  large  ruban   blanchâtre,   c'est 


Le  carrier  angi  us 

le  pigeon  messager  des  Anglais.  Il  a  pour 
variété  le  dragon,  dont  l'excroissance  tuber- 
culeuse couvre  seulement  la  partie  supérieure 
du  bec.  Pour  les  carriers  b€lg(s,  voy.  notre 
art.  COURIER  à  son  ordre  alphabétique.  — 
W"  Romain.  11  se  distingue  de  tous  les  autres 
pigeons  domestiques  par  un  cercle  de  peau 
nue  et  ridée  autour  des  yeux.  Ses  couleurs 
sont  variées;  son  cou  brille  de  nuances  écla- 
tantes et  coipme  mêlées  d'or;  il  a  les  pieds 
rouges,  les  ongles  noirs,  et  la  membrane  au- 
dessous  du  bec  couverte  d'une  matièie  fari- 
neuse qui  la  fait  paraître  blancbâtie.  C'est 
l'un  de  nos  (dus  gros  pigeons  de  volière;  mais  i] 
eslpeu  productif.  Il  est  très  répandu  en  Italie. 
— 12°  Pu:eo.n  tambour.  Il  est  caractérisé  sur- 
tout par  son  roucoulement  qui  imite  le  roule- 
ment d'un  tambour.  Son  front  est  surmonté 
d'une  couronne  et  ses  pieds  sont  fortement 
emplumés.  Sa  variété  dite  glouglou  articule 
assez  bien  ces  doux  syllabes.  —  13"  No.n.nai.n, 
capucin  ou  jacobin.  Il  a  le  bec  très  court  et 
est  caractérisé  surtout  par  un  capuchon  de 
plumes  recourbées,  qui  lui  entoure  le  der- 
rière de  la  tète  et  lui  descend  le  long  du  cou 


jusque  sur  la  poitrine.  De  la  longueur,  de  la 
symétrie  et  do  la  grande  quantité  de  ces 
plumes  fines  et  déliées,  dépend  la  valeur  de 
l'oiseau.  Le  nonnain  est  de  petite  laille  ;  mais 
on  l'estime  beaucoup  dans  les  volières;  il  est 
fécond  et  élève  bien  ses  petits.  Il  a  pour 
variété  le  pigeon  coquille,  dont  le  capuchon 
est  réduit  a  une  simple  toulfcdeplumes  à  re- 
bours. —  1 4°  PiiiEON  hirondelle.  C'est  une  jolie 
race  pallue  domestique,  aux  ailes  noires, 
blanc  perlé  sur  le  corps  et  à  couleurs  variées 
sousle  ventre.  — lii"  Carme.  Il  esttrès  petit  et 
bas  sur  jambes,  avec  une  huppe  derrière  la 
tête,  le  dessous  du  corps  blanc;  les  tarses  et 
les  doigts  garnis  de  plumes.  Il  est  recherché, 
en  raison  de  sa  fécondité.  — 16»  Pigeon  a  cra- 
vate. C'est  un  race  de  très  petite  taille,  à 
tête  carrée,  à  bec  court  et  très  petit,  avec  les 
yeux  saillants;  caractérisée  suj'tout  par  les 
plumes  de  sa  gorge,  qui  sont  redressées  et 
Irisées  en  forme  de  jabot.  L'instinct  qui  le 
ramène  au  gite  permet  de  l'employer  comme 
messager  ;  son  vol  est  trè>soutenu.  — 17°  Pigeon 
VOLANT.  Petite  race  à  formes  sveltes,  à  narines 
dépourvues  de  tubercules,  à  vol  rapide;  c'est 
le  pigeon  messager  de  l'antiquité.  Il  est  très 
fécond.  18°  Culbutant  ou  pantomime.  C'est 
une  petite  race,  assez  semblable  aux  mon- 
dains. Son  vol  est  rapide  et  élevé,  mais  sac- 
cadé et  accompagné  de  culbutes  que  l'oiseau 
exécute  4  ou  b  fois  consécutivement,  la  tète 
en  arrière,  comme  un  corps  que  l'on  jetterait 
en  l'air.  Quelques-uns  de  ces  animaux  font 
les  contorsions  les  plus  singulières.  Les  culbu- 
tants sont  ordinairemenlléconds. —  10°Tour- 
nant  ou  batteur.  Il  est  un  peu  plus  gros  que 
le  culbutant  et  se  distingue  par  son  vol,  qu'il 
exécute  en  faisant  des  cercles  continuels, 
30mme  s'il  était  pris  d'un  vertige  per|ietuel. 
Il  se  blesse  souvent  et  se  montre  très  iiucrel- 
ieur,    ce   qui   fait  qu'on   le    recherche   peu. 

—  20°  Pigeon  heurté.  Il  est  blanc,  avec  un 
masque    et    la    queue    de    couleur    variée. 

—  21"  Pigeon  paon  ou  trcmbleur.  C'est  un  très 
petit  pigeon,  curieux  surtout  par  ses  ailes 
pendantes  et  par  une  large  queue  relevée 
et  étalée,  comme  celle  du  paon,  ainsi  que  par 
1  e  tremblement  convulsif  dont  il  est  babil  uelle- 
ment  agité,  surtout  quand  il  est  en  amour. 

—  '22°  Pigeon  suisse.  11  est  de  la  grosseur  du 
biset,  et  présente  de  brillantes  couleurs 
variées.  —  Econ.  nuiu  Tous  les  pigeons  peu- 
vent habiter  le  colombier  et  prendre  l'habi- 
tude d'aller  au  loin  se  nourrir  dans  la  cam- 
pagne; tous,  sauf  les  bisets,  s'accommodent 
de  l'existence  en  volière;  les  races  les  plus 
perfectionnées  vivent  seules  en  cage  oii  les 
autres  dégénèrent  au  bout  de  quelques  années. 
Les  soins  à  donner  aux  pigeons  de  colombier 
sont  presque  nuls.  On  les  installe  dans  un 
grand  bâtiment,  ou  dans  une  vieille  tour,  en 
ménageant,  le  long  deà  murailles,  un  grand 


bine,  constitue  un  engrais  d'une  grande  puis- 
sance. —  L'élevage  en  volière  exige  plus  de 
soins;  mais  il  est  plus  productif.  Les  bous 
pigeons  de  volière  donnent  de  7  à  8  couvées 
par  an,  quand  on  les  nourrit  abondamment. 
Les  jeunes  femelles  ne  commencent  à  pondre 
que  vers  l'âge  de  9  mois.  On  place  dans  la 
volière  un  ou  plusieurs  casiers  où  elles  éta- 
blissent leur  nid,  composé  de  quelques  brins 
de  paille.  Ou  bien  on  dépose  sur  le  plancher 


r'ils  âe  pigeons, 

nombre  de  casiers  où  ils  puissent  établir 
leurs  nids,  et  des  bâtons  sur  lesquels  ils  vien- 
nent se  percher.  On  leur  donne  des  graines, 
surtout  en  hiver.  Leur  fiente,  appelée  coloni- 


R;iclotr   triangu- 
laire. 


Terrines  pour  niilsilr  l'ifreons. 

de  grossières  terrines  faites  pour  cet  usage  et 
qui  ont  l'avantage  de  se  laver  facilement 
pour  détruire  les  parasites  dont  les  jeunes 
sont  souvent  tourmentés.  Les  soins  de  pro- 
preté sont  d'une  extiême  im- 
portance. 11  faut  nettoyer  la 
volière  au  moyen  du  râcloir 
triangulaire  représenté  dans 
l'une  de  nos  figures;  de  plus, 
on  donnera  aux  oiseaux  de 
l'eau  propre  en  abondance, 
parce  qu'ils  aiment  à  s'j-  bai- 
gner, surtout  pendant  les  cha- 
leurs; l'eau  de  leur  boisson 
est  ordinairement  placée  dans 
des  abreuvoirs  particuliers  ou 
dans  des  fontaines.  Leurs  man- 
geoires peuvent  être  placées 
sur  des  tablettes,  pour  préserver  la  nourri- 
ture. Les  pigeons  ont  pour  le  sel  un  goût 
prononcé,  qui  parait  être  un  besoin  réel;  et, 
comme  on  ne  peut  pas  leur  en  donner  à 
discrétion,  on  a  imaginé  de  suspendre  dans 
le  colombier  ou 
dans  la  volière  un 
morceau  de  morue 
salée,  sèche,  qu'ils 
b  é q  u e  1 1 e  n  t  et 
([u'i  s  (inissent  par 
mangertoutà  fait. 
—  Dans  la  volière, 
un  remplace  sou- 
vent les  bâtons  par 
desperchoirs;sous 
chaque  rangée  de 
perches  s'étend 
une  planche  qui 
préserve  de  la  fien- 
te les  pigeons  per- 
chés au-dessous. 
—  Art  culin.  Le 
pigeon  fournit  un 
mets  délicat,  quoi- 
que sa  chair  loit 
indigeste  et  qu'il 
ne  convienne  pas 
de  la  donnera  des 
malades  ou  à  des 
convalescents.  Il 
se  mange  rôti,  en 
d'une  mince  barde 
on  ouvre  le  pigeon 


H.ingeoîre  pi-otégée  contre  les 


ayant  soin  de  le  garnir 
de  lard;  à  la  crupaudinc 
sur  le  dos,  dans  toute  sa  longueur;  on  lassai 
sonne  de  poivre  et  de  sel,  on  le  pane  et  on  le 
fait  griller;  on  le 
sert  ensuite  avec 
une  sauce  à  l'écha- 
lote ;  en  compote  : 
faire  cuire  dans 
un  roux  assez  clair 
avec  des  oignons, 
puis  on  y  ajoute 
des  ris  de  veau, 
des  champignons 
ou  des  fonds  d'artichaut,  quelquefois  même 
des  carottes  nouvelles  ou  des  petits  pois;  à 
la  Sainte-Menhoul'i ;  en  popillotes ,  etc.  — 
Pigeons   messaffers,    Pieeons    emulovés   à 


Perchoirs. 
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transportei-   des  dépêche?.   On  préfère,  pour    route:  on  ne  doit  conserver  comme  rcprodur- 
cet  objet,   les  différentes  sortes  de  carriers,    tours  que  les  individus  d'une  intelli-ence^u- 
n,^.»   Ac A.,„     périeurc  et  d'une  grande  puissance"  de  vol; 


le  pigeon  volanl,   une  espèce  de  mondain, 
dit  messager,    le   pigeon   cravaté,    et  autres 
races  qui  joianent.  à  une  grande  puissance 
de  vol.  une  étonnante  faculté  d'orientation. 
H  e.xiste  en  Angleterre,    en   France   et  sur- 
tout en   Belgique,   plusieurs  sociétés  colom- 
bophiles,  ayant  pour    but    doraaniser    des 
concoure.  Avant  l'invention   des  télégraphes, 
ces  messagers  aériens  étaient  fréquemment 
employés.    L'un   d'eux   est   cité    pour    avoir 
franchi  en  48  heures  l'espace  qui  sépare  Alep 
de  Bahylone,  espace  qu'un  bon  marcheur  ne 
parcourrait   pas  en  un   mois.   Un  autre  par- 
courut en   peu  d'heures   l'espace    qu'il  y    a 
en;re  Waterloo  et  Londre-,  le  jour  même  où 
•Napoléon  livrait  aux   alliés  sa   dernière  ba- 
tiille;  et  la  connaissance   de  la   défaite   de 
l'empereur  permit  à    un  banquier  de   faire 
une  fortune  colossale  eu  jouant  de  suite  à  la 
hausse,  pendant   que  les   fonds   subissaient 
une    baisse    effrayante,    dans    l'attente    des 
événements.  .Aujourd'hui  ces  moyens,   pour- 
tant si  rapides,  sont  dépassés;   mais  les  pi- 
geons   messagers    ont    encore    leur    utilité 
pendant    le    siège   d'une    ville,    pour   faire 
communiquer  celle-ci  avec  le   dehors.  C'est 
ainsi  qu'en  1S49,  pendant  le  siège  de  Venise, 
les  habitants   se  servirent   de  pigeons  pour 
porter  les  dépêches  au  delà  des  lignes  enne- 
mies. Pendant  le  siège   de  Paris  {1870-'71}, 
les  ballons  emportèrent  de  Paris  un  grand 
nombre  de  ces  messagers,  dont  73  seulement 
revinrent  au  gîte,  les  autres  ayant  succombé 
par  l'excès  de  froid,  par  les  balles  allemandes 
ou  sous  la   serre  des  oiseaux  de  proie.  Les 
dépêches  qu'on  leur  confiai  tétaient  imprimées 
sur  quatre  colonnes,  comme  pour  un  journal  ; 
on    les  réduisait  ensuite,   par  des   procédés 
photographiques,  sur  une  pellicule  de  collo- 
dion,  de    3    centim.   sur   o   centim.,  pesant 
!)  centigr.  et  contenant  la  matière  de  16  pages 
in-fol.  20   de  ces   pellicules,  après  avoir  été 
roulées,  étaient  placées   dans  un    tuyau   de 
plume  de  la  grosseur  d'un  cure-dent,  "le  tout 
pesant  un  peu  plus  d'un  gramme  et  contenant 
plus  de  2  millions  de  lettres.  Ordinairement, 
plusieurs  épreuves  des  mêmes  dépêches  étaient 
confiées,  en  duplicata,  à  différents  pigeons. 
Le  tuyau  était  attaché  à  une   plume   de  la 
queue    du   messager,    mais   il    est    d'autres 
moyens  de  fixer  les  dépêches.  (Voy.  Cahrier.) 
A  l'arrivée,  l'épreuve  était  grossie  au  moyen 
du   microscope  à  oxy-hydrogène  et  les  rnes- 
sages  séparés   étaient   aussitôt  transcrits   et 
distribués   aux   destinataires,  qui   avaient  à 
payer  un  franc  par  mot.  La  vitesse  d'un  pi- 
geon messager  peut  être  de  60   à  80  kilom. 
à  l'heure  ;    mais   beaucoup   dépassent   cette 
moyenne,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  expérience 
faite  récemment  en  Angleterre.  Le  i'O  juillet 
■1877,  unlraiu  express  partaitde  Douvres  pour 
Londres  en  même  temps  qu'un  pigeon  por- 
teur   d'un    message    pour   l'ambassade    de 
France.  Le   train   marchait  avec  une  vitesse 
de  60  milles  (96  kilora.)  à  l'heure.  Au  début- 
de  la  course,  l'avantage  semblait  être  pour  la 
locomotive;  mais  le  pigeon,  filant  en  ligne 
droite,  avait  6  milles  (y  kilom.)  de  moins  à 
parcourir  et  quand  le  train  arriva  en  gare,  le 
messager  était  au  colombier  depuis  20  min. 
Il  avait  battu   la   machine   avec  une  avance 
équivalant  à  18  milles  (29  kilom.).  —  Avant 
de  faire  entreprendre  au  pigeon  des  traver- 
sées aussi  longues,  on    le  soumet  à  une  sorte 
d'entrainenienl,  qui  consiste  en  une  série  de 
voyages  intermédiaires  bien  combinés,  à  des 
distances  de  plus  en  plus  grandes   dans  la 
direction  des  quatre  points  cardinaux,  pour 
lui  enseigner  à  bien  connaître  les  alentours 
du  colombier.  Aussitôt  sorti  du  panier  qui  a 
servi  à  le  transporter,  il  s'élève  à  de  grandes 
hauteurs  et  ne  tarde  pas  à  s'orienter.  Un  siip- 
primi;  impitoyablement  les  sujets  qui  hésitent 
ionglenips   à   revenir  ou    qui   s'égarent   en 


cest  par  ce  moyen  seulem'ent  que  l'on  crée 
ou  que  l'on  maintient  les  bonnes  races  de 
messagers.  —  Le  domicile  des  pie-eons  doit 
être  aussi  élevé  et  aussi  apparent  que  possible, 
parce  qu'il  est  hors  de  doute  que  ces  oiseaux 
se  dirigent  autant  par  la  vue  que  par  la  mé- 
moire. Le  pigeonnier  est  pourvu  d'une  sorte 
de  trappe  ou  aire,  comme  on  l'appellequclque- 

fois,  dans  la- 
quelle les  oi- 
seaux peuvent 
",  iMitrer  ,à  tous 
;,J  moments,  mais 
•1%  où  l'on  est  mai- 
'(k'i  tre  de  les  saisir 
à  volonté.  L'ai- 
re est  une  sorte 
de  cage  (voy. 
notre  figure  ) 
que  l'on  place 
à  l'extérieur  ou 
à  l'intérieur  du 
piaeonnier  au- 
quel elle  sert  d'entrée.  Autour  de  lacagerès:ne 
un  rebord  sur  lequel  se  posent  les  pigeons; 
si  la  porte  est  ouverte,  ils  entrent  librement 
dans  l'intérieur  (le  l'aire;  si  elle  est  fermée, 
ils  n'ont  qu'à  pousser  l'une  des  deux  petites 
portes  pivotantes,  qui  S3  trouvent  de  chaque 
côte  de  l'entrée  principalfl^et  qui  se  referment 
d'elles-mêmes  pour  prévenir  toute  sortie  ulté- 
rieure. Quelquefois,  on  remplace  ces  portes 


Aire  on  cnge  à  pigeons. 


Fils  tlo  for  suspendus. 


pivotantes 
comme  le 
fils    de  fer 


par  des  fils  de  fer  suspendus, 
montre  l'une  de  nos  figures.  Ces 
pivotent,  en  dedans,  autour  de 
pitons  placés  à  leur  partie  supérieure;  ils  per- 
mettent l'entrée,  mais  non  la  sortie.  C'est  un 
piège  très  communément  employé.  Les  jeunes 
pigeons  apprennent  vite  à  se  servir  de  ces 
différentes  entrées;  mais  on  doit,  pour  cela, 
leur  permettre  de  passer  librement  de  la 
cage  dans  le  pigeonnier.  On  y  parvient  au 
moyen  de  portières  à  coulisses  ménagées  en 
dessus  et  en  dessous  de  la  cage.  Quand  la 
portière  du  dessus  est  fermée,  celle  du  dessous 
permet  de  passer  de  Ja  cage  au  pigeonnier, 


PIGN 

municatioii  ch.iruiie  avec  l'entrée.  Dans  la 
figure  ci-jointe,  les  deux  compartiments  A  et 
B  sont  sépar.'s  par  la  division  C  û,  en  fil  de 
fer.  Près  de  l'aire  E,  cette  division  bifurque 
comme  on  le  voit,  en  F  G  et  F  H.  Une  porte' 
ayant  sa  charnière  au  point  de  bifurcation  f' 
permet  d'entrer  en  F  H  quand  elle  ferme 
F  G  et  vice  versd;  elle  laisse  libre  les  deux 
ouvertures  quand  elle  est  à  mi-chemin  entre 
ces  deux  positions.  —  Législ.  V.  Cûlu.miiikii 
et  (V.  S.) 

PIGEON  ENGLISH  (ou  plus  correctem-nt 
jndjin  English']  [|ii-djiiin  inn'-glich],  langage 
employé  en  Chine  entre  les  naturels  et  les 
résidents  européens.  La  prononciation  d'un 
grand  nombre  de  mots  est  changée  au  point 
d  être  devenue  méconnaissable.  Pidjin  est  la 
corruption  du  mot  anglais  !jî«»icsi' (affaires), 
desorte  que pidjin Englishsi'^mrn;  exactement 
Il  affaires  anglaises».  Le  vocabulaire  de  cette 
langue  est  extrêmement  limité,  bien  qu'il 
contienne  des  mots  empruntés  au  portugais, 
a.u  malais,  à  l'indoustani  et  à  d'autres  langues. 
Ce  dialecte  ne  s'écrit  pas;  il  ressemble  aux 
bégaiements  d'un  petit  enfant,  ce  qui  tient 
surtout  au  grand  nombre  des  terminaisons 
en  double  e  [i].  On  s'en  sert  ordinairement 
pour  toutes  les  transactions  commercialesde 
la  Chine  avec  le  reste  du  monde,  et  on  l'en- 
seigne dans  quelques  écoles  chinoises  comme 
faisant  partie  des  connaissances  nécessaires 
à  un  marchand. 

m.  Cloison  de  plâtre  faite 


PIGEONNAGE  s. 
la  iri.uii. 


-^ 


1 


Plan. 

-ci  a  celle-là,  parce  que  cettt 


mais  non  de  celui 

portière  est  assez  grande  pourqu  un  pigeon 
puisse  s'y  glisser  en  plongcint  de  haut  en 
bas,  tandis  que,  faute  de  point  d'ajipni,  il  no 
peut  y  pénétrer,  les  ailes  étendues,  envolant 
de  bas  en  haut.  Le  pigeonnier  doit  être  par- 
tagé  au  moins  en  deux  parties  ayant  com- 


PIGEONNE  s.  f.  Femelle  du  pigeon. 

*  PIGEONNEAUs.  m.  Jeune  pigeon  -.prendre 
des  piijcoiuieinij:  dans  un  colombier.  —  Fig.  et 
fam.  Jeune  homme  que  l'on  dupe  :  c'est  un 
pigeonneau  qu'ils  plument  à  qui  mieux  mieux. 

PIGEONNER  V.  a.  Construire  avec  du  plâtre 
gâche  serré  et  employé  à  la  main. 

"PIGEONNIERS,  m.   Habitation   préparée 

poui-  les  jiigeons  domestiques. 

PIGER  V.  a.  Atteindre,  attraper  :  tu  vas 
te  faire  piger.  —  Considérer  ;  pige-moi  ce  beau 
chapeau. 

*  PIGMENT  s.  m.  [pi-gmaii](lat.p2'g)ntv;/(/m). 
Phy-iiil.  Matière  colorante  de  la  peau. 

PIGMENTAIRE  adj.  Qui  appartient  au  pig- 
ment. 

^  PIGMENTATION  s.  f.  Action   de  colorer  à 
Taille  d'un  pigment. 

*  PIGNE  s.  f.  [gn  mil.]  (rad.  pin).  Métall. 
Masse  d'or  ou  d'argent  ijui  reste  après  l'éva- 
poration  du  mercure  qu'on  avait  amalgamé 
avec  la  mine,  pour  en  dégage'r  le  métal 
qu'elle  contenait. 

PIGNEROL(ital.  Pinerolo),  ville  du  Piémont 
(Italie),  sur  le  Cusone,  à  36  kil.  de  Tenu; 
17,492  hab.  Elle  échut  à  la  maison  de  Savoie 
en  IU42,  mais  les  Français  l'occupèrent  de 
1.'i:i6  à  1574,  de  1631  a  1696,  et  de  1796  à  1814. 
L'Homme  au  Masque  de  Fer,  Fouquet  et  Lau- 
zuii  furent  enfermes  dans  la  citadelle  de  Pi- 
gncrol. 

*  PIGNOCHER  V.  n.  [gn  mil.].  .Manger  négli- 
gemment, sans  a|ipétit,  et  en  ne  prenant  que 
lie  très  petits  morceau.x  :  vous  ne  manyez  pas, 
vous  ne  faites  que  pignocher.  (Fam.) 

;  PIGNON  s.  m.  [gn  mil.]  (rad.  lai.  pinna, 
créneau).  Partie  su|uMieurc  d'un  mur  qui  se 
termine  en  pointe,  et  dont  le  sommet  porte 
le  boutdufaîlago  d'un  comble  à  deux  égouts: 
dans  les  anciennes  niaisans,  le  pignon  était  sur 
la  face  principale.  (Voy.  Mur.)  — Prov.  Avoir 
pignon  sur  rue,  avoir  une  maison  à  soi  ;  avoir 
desbiens  immeubles,  deshcritagesen  [iropre: 
c'est  une  bonne  caution,  il  a  pignon  sur  rue. 

*  PIGNON  s.  m.  Amande  de  la  pomme  de 
fiiii. 
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*  PIGNON  s.  m.  (rad.  pcig}ic).Mécàn.  Petite 
roue  dentée,  dont  les  ailes  ou  dents  engrènent 
dans  celles  d'une  plus  grande  roue. 

PIGNONNÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  des  parti- 
tions et  aussi  d'un  château,  d'une  maison, 
d'un  mur  dont  le  haut  se  termine  en  degrés 
de  forme  pyramidale. 

•PIGNORATIF adj.  m.[pi-ghno-ra-tif]  (rad. 
lat.  piijnus.  saf;e).  Jurispr.  Se  dit  d'un  con- 
trat par  lequel  on  vend  un  héritage  à  faculté 
de  rachat  a  perpétuité  ou  à  temps,  et  par 
lequel  l'acquéreur  loue  ce  même  héritage  à 
son  vendeur  pour  les  intérêts  du  prix  de  la 
vente  :  contrat  pignoratif . 

PIGNORATION  s.  f.  [pi-ghno].  Action  de 
faiie  un  contrat  pignoratif. 

PIGNOUF  s.  m.  [pi-niouff,  gn  m\\.]{apprenti, 
dans  l'argot  des  cordonniers).  Argot.  Voyou, 
homme  grossier,  mal  élrvé  :  en  voilà  un 
petit  jàgnouf  de  calicot  qui  m'a  fait  boire  de 
la  groseille  quand  j'avais  demandé  du  madère. 
(G.  Lafûsse). 

PIGOCHE  s.  f.  Sorte  de  jeu  de  marelle,  qui 
consiste  à  taire  sortird'un  cercle  tracé  à  terre 
une  pièce  de  monnaie  en  jetant  dessus  une 
autre  pièce. 

PIGOREAU  (Alexandre-Nicolas),  libraire  et 
écnvai]!,  né  à  Paris,  en  ITtJ.j,  mort  en  ISal. 
Il  se  voua  d'abord  à  l'enseignement,  .puis  il 
se  fit  libraire  (1792).  Outre  de  nombreuses 
éditions  de  romans,  on  lui  doit  :  Jardin  de 
l'enfance,  de  la  jeimcsse  et  de  tous  les  dges,  ou 
Compliments  du  jour  de  l'an  et  des  fêtes  pour 
des  parents,  des  bienfaiteurs,  des  amis,  elc.  ^Dic- 
tionnaire  des  romanciers  tant  anciens  que  mo- 
dernes (Paris,  \M\,  in-8»),  etc. 

PIGOULIÈRE  s.  f.  Mar.  Atelier  situé  en  ar- 
rière de  la  cordene  oii  l'on  tient  en  fusion 
le  goudron  dont  tous  les  fils  de  caret  doivent 
être  imprégnés  avant  la  confection  des  cor- 
dages pour  les  préserver  de  la  pourriture 
qui  résulte  de  l'iiumidilé. 

•  PIGRIÉCHE  s.  r.  Voy.  Pik-Grieche. 

PUS  ^Pie^^e  Antoine-Augustin,  Chevalier 
de),  poète  comique  et  chansoimier,  né  à  Paris 
en  1755,  mort  en  1«:i2.  En  1792,  il  fonda, 
avec  Barré, le  théâtre  duVaudeville.  lia  laissé 
un  grand  nombre  de  poesies(ehansons,  contes, 
dialogues),  qui  ne  lui  ont  pas  survécu. 

PIKA  s.  f.  Voy.  Lagomys. 

PIKE  (Zebulon-Montgomery)  [paï-ke], 
homme  de  guerre  améiicain,  né  dans  le 
New-Jersey  en  1779,  tué  à  l'attaque  d'York 
(auj.  Toronto),  Canada,  le  27  avril  1813. 
Lorsque  les  Etats-Unis  eurent  acheté  laLoui- 
siane,  Pike,  alors  lieutenant  dans  l'armée, 
fut  envoyé  pour  explorer  les  sources  du  Missis- 
sipi.  Il  fit  deux  expéditions  (180b-'07),  dont  il 
a  écrit  le  récit.  Il  reçut  les  remerciements  du 
gouvernement,  et,  en  1810,  il  fut  fait  colonel 
d'infanterie.  En  1813,  il  reçut  le  grade  de 
brigadier  général,  et  il  fut  choisi  pour  com- 
mander l'armée  de  terre  dans  l'expédition 
contre  York.  Il  y  arriva  à  la  tête  de  1,700 
hommes,  débarqua,  emporta  une  batterie,  et 
fut  mortellement  blessé.  —Pikermi.  (V.  S.) 

PILAGB  s.  m.  (rad.  piler).  Action   de  piler. 

'  PILAIRE  adj.  (lat.  pilaris;  de  pihis.  poil). 
Anat.  Uni  a  rapport  aux  poils.  —  Sïsièue 
PILAIRE,  ensemble  des  poils  qui  couvrent  un 
animal  ou  une  plante.  —  On  dit  aussi  Pileux. 

•  PILASTRE  s.  m.  (rad.  lat.  pila,  pilier). 
Pilier  carré,  auquel  on  donne  les  mêmes 
proportions  et  les  mêmes  ornements  qu'aux 
colonnes,  et  qui  ordinairement  est  engagé 
dans  le  mur;  quelquefois,  il  est  placé  derrière 
les  colonnes  :  boiserie  en  pilastres,  figurant 
des  }iilastres. 

PILATE  jPonce),  gouverneur  romain  {pro- 
curalorj  de  la  Judée,  sous  lequel  le  Christ  fut 


supplicié.  C'était  le  sixième  gouverneur  ro- 
main du  pays;  il  succéda  à  Valerius  Gialus 
(2j  ou  '26)  sous  le  règne  de  Tibère,  et  il  resta 
10  ans  dans  cette  charge.  II  refusa  de  rece- 
voir l'accusation  de  blasphème  contre  Jésus, 
et  avait  la  convi(-lion  que  l'accusation  de 
sédition  était  injuste.  Néanmoins,  pour  se 
concilier  les  juifs,  qui  ne  l'aimaient  pas,  il 
ordonna,  quoique  à  regret,  la  mise  eu  croix 
du  Christ.  Josèphe  rapporte  plusieurs  actes 
d'injustice  commis  par  lui.  A  la  fin  il  fut 
disgracié  à  cause  de  sa  cruauté  envers  les 
Samaritains.  Suivant  Eusébe,  il  fut  exilé  à 
Vienne,  dans  les  Gaules,  où  il  se  donna  la 
mort,  vers  l'an  38. 

PILÀTRE  DE  ROZIER  (Jean- François),  cé- 
lèbre aéronaute,  né  à  Metz  le  30  mais  1756, 
mort  près  de  Boulogne-sur-Mer,  le  iii  juin 
17So.  Il  étudia  à  Paris  les  mathématiques, 
l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie, 
se  passionna  pour  la  découverte  des  frères 
Montgolfier,  fit  plusieurs  ascensions,  mais 
périt  par  l'incendie  de  son  ballon  en  voulant 
traverser  la  Manche,  de  Boulogne  en  Angle- 
terre. (Voy.  notre  art.  Ascension.) —Tournon 
de  la  Chapelle  a  publié,  en  1786,  Vie  et  Mé- 
moires de  Pildtre  de  liuzier  (in-12). 

*  PILAU  s.  m.  Uiz  cuit  avec  du  beurre,  ou 
de  la  graisse  et  de  la  viande:  le  pilau  est  ta 
nourriture  ordinaire  dans  le  Levant. 

PILCOMAYO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
formée  par  la  jonction  du  Cachimayo  et  du 
Pilaya,  qui  prennent  leursource  sur  la  pente 
orientale  des  Andes  de  Bolivie,  et  qui  se  réu- 
nissent vers  20°  30'  lat.  S.  et  65°  long.  0.  Il 
coule  dans  la  direction  du  S.-E.  sur  un  par- 
cours d'environ  1 ,250  kil.,  à  travers  le  pays 
des  Chiquitos  et  le  Gran  Chaco,  et  se  jette 
dans  le  Paraguay  par  trois  bouches  presque 
vis-à-vis  Asuncion.  Sa  profondeur  moyenne 
n'excède  pas  4  pied.s. 

'  PILE  .s.  f.  (lat.  pi'ia).  Amas  de  plusieurs 
corps  placés  les  uns  sur  les  autres  ;  metire 
des  livres  en  pile,  en  faire  une  pile. —  Pile  ue 
CUIVRE,  plusieuis  poids  de  cuivre  en  forme  de 
godets,  qui  se  placent  les  uns  dans  les  autres, 
et  qui,  diminuant  par  degrés  de  volume, 
donnent  toutes  les  divisions  du  poids  total 
jusqu'au  demi-gros.  —  Pilevoltaique  ou  gal- 
vanique, ou  Pile  ue  Volta,  appareil  de  [ihy- 
.sique  composé  avec  des  plaques  de  métaux 
hétérogènes,  que  l'on  alterne,  suivant  cer- 
taines luis,  entre  elles  et  avec  des  substances 
liquides  :  les  principaitx  phénomènes  produits 
par  la  pile  voltaique  so?it  ta  décomposition  de 
l'eau,  des  alcalis  et  des  acides,  l'oxydation  et 
la  combustion  des  métaux,  l'impression  pro- 
fonde et  continue  sur  le  système  nerveux,  etc. 

—  Pile  a  auges,  pile  horizontale  dont  les 
couples  forment  comme  de  petites  auges  que 
l'on  remplit  d'eau  acidulée.  (Voy  .Supplément) 

—  Trictrac.  Pile  de  malheur  ou  de  misère,  se 
dit  lorsqu'un  des  joueurs,  ne  pouvant  passer 
dans  le  jeu  de  son  adversaire  pour  faire  le 
jan  de  retour,  est  obligé  d'entasser  toutes 
ses  dames  en  une  seule  pile  dans  le  coin  de 
son  grand  jan. — Massif  de  forte  maçonnerie 
qui  sépare  et  soutient  les  arches  d'un  pont  : 
les  piles  d'un  pont. 

'  PILE  s.  f.  Grosse  pierre  servant  à  broyer, 
à  écraser  quelque  chose.  Ne  se  dit  guère  que 
dans  celte  phrase  proverbiale  et  figurée. 
Mettre  quelqu'un  a  la  pile  au  verjus,  parler 
très  mal  de  lui,  ou  le  tourmenter  à  l'excès. 

*  PILE  s.  f.  Celui  des  deux  côtés  d'une 
pièce  de  monnaie,  où  sont  empreintes  les 
armes  du  souverain.  —  N'avoir  ni  croix  ni 
PILE,  n'avoir  point  d'argent.  —  Crois  ou  pile, 
ou  Choix  et  pile,  sorte  de  jeu  de  hasard,  où 
l'un  jette  une  pièce  de  monnaie  en  l'air  ;  un 
des  joueurs  nomme,  à  son  choix,  un  des  côtés 
de  la  pièce;  et  il  gagne  si,  lorsqu'elle  est 
tombée,  elle  présente  le  côté  qu'il  a  choisi  : 
jetons,  jouons  à  croix  et  d  pile  à  qui  l'aura.  On 


dit  aussi,  Joler  a  crois-pile.  —  Fam.  Je  les 
jetterais  a  croix  ou  a  pile,  a  croix  et  a  pile, 
a  CROix-piLE,  se  dit  en  paTlant  de  deux  choses 
à  peu  près  éijalBS,  etdpntle  choix  est  indif- 
férent. —  w  Jargon.  Coups  nombreux  ; 
donner,  recevoir  une  pile. 

'  PILER  v.  a.  (rad.  lat.  pila,  mortier  ,i 
broyer).  Broyer,  écraser  quelque  chose  avec 
un  pilon  ;  piler  des  chiffons  pour  en  faire  du 
papier. 

*  PILEUR  s.  m.  Celui  qui  pile. 

•  PILEUX.  EUSE.  Voy.  Pilaire. 

■  PILIER  s.  m.  (rad.  pile).  Sorte  de  colonne 
ronde  ou  carrée,  sans  proportion  et  quelque- 
fois sans  ornement,  qui  sert  à  soutenir  un 
édifice  ou  quel([ue  partie  d'un  édifice  :  ics 
pilii:rs  des  halles  n  Paris.  —  Pilier  butant, 
corps  de  maçonnerie  élevé  pour  contenir  la 
poussée  d'une  voûte.  —  Pilier  de  moulin  a 
vent,  massif  de  maçonnerie,  terminé  en  cône, 
sur  lequel  tourne  la  cage  d'un  moulin  à 
vent.  —  Pilier  de  carrière,  masse  de  pierre 
([u'on  laisse  d'espace  en  espace  pour  soutenir 
le  ciel  d'une  carrière.  —  Poteau  do  justice, 
et  fourches  patibulaires  ;  ('/  y  avait  tant  de 
piliers  à  cette  justice.  —  Poteau  qu'on  met 
dans  des  écuries,  pour  séparer  les  places  des 
chevaux  les  unes  des  autres.  —  Poteau  contre 
lequel  on  met  un  cheval  dans  un  manège, 
pour  commencer  à  le  dresser:  mettre  îm 
clieval  entie  les  piliers. —  Se  frotter  au  pilier, 
prendre  les  mauvaises  habitudes  de  ceux 
qu'on  hante  :  ce  domestique  servait  bien  d'a- 
bord ;  mais  il  s'est  frotté  au  pilier,  et  ne  vaut 
plus  rien.  —  C'est  l-.»i  pilier  de  palais,  c'est 
un  homme  qui  ne  bouge  du  palais.  On  dit, 
dans  un  sens  anologue.  C'est  un  pilier  dr 
cabaret,  de  café,  de  coulisse,  etc.  —  Avoir 
DE  bons  gros  piliers,  avoir  de  grossesjambes. 

—  Horlog.  Espèce  de  petite  colonne  qui, 
dans  les  montres  et  dans  les  pendules,  tient 
les  platines  éloignées  l'une  de  l'autre  à  une 
égale  distance. —  PHifère.  (V.  S.) 

*  PILLAGES,  m.  [llm\\.\  (rad.  piller).  Action 
de  piller,  ou  le  dégât  qui  en  est  la  suite  :  la 
ville  fut  abandonnée  ait  pillage.  —  Il  semble 
qu'il  revie.nne  du  pillage,  il  est  f.ut  comme 
UN  voleur  qui  revient  du  pillage,  se  dit  d'un 
homme  dont  les  habits,  les  cheveux,  etc., 
sont  fort  en  désordre.  —  Tout  y  est  au 
pillage,  se  dit  en  parlant  d'une  grande  mai- 
son où  il  n'y  a  pas  d'ordre,  où  les  domes- 
tiques prennent  et  tirent  chacun  de  leur  côté. 

—  Mar.  Dépouille  des  collres  et  bardes  de 
l'ennemi  pris,  et  l'argent  qu'il  avait  sur  lui 
jusqu'à  trente  livres;  le  surplus  se  nommait 
Butin.  —  Législ.  «  Le  pillage  des  navires, 
par  suite  de  guerre  ou  de  foute  autre  cause, 
est  aux  risques  des  assureurs  (G.  comm.  350). 
Le  pillage  des  propriétés  publiques  ou  pri- 
vées par  des  bandes  armées  est  rigoureuse- 
ment puni  (voy.  Bande),  et  les  communes 
sont,  en  principe  et  sauf  exceptions,  respon- 
sables civilement  des  dommages  commis  à 
force  ouverte  sur  leur  territoire  par  des 
attroupements  ou  des  rassemblements  ar- 
més ou  non  armés  (L.  5  avril  1884,  art.  106 
à  109).  Le  Code  de  justice  militaire  (art.  250) 
et  le  Code  de  justice  de  l'armée  de  mer 
(art.  335)  punissent  de  mort  ou  d'autres 
peines,  selon  les  cas,  le  pillage  de  denrées 
ou  effets,  lorsqu'il  a  été  commis  en  bande, 
soit  par  des  militaires,  soit  par  des  marins 
ou  par  des  individus  embarqués  sur  des  bâti- 
ments de  l'Etat.  »  (Ch.  Y.) 

•PILLARD,  ARDE  adj.  Qui  aime  à  piller: 

cette  troupe  est  bien  pillarde.  — s.  les  paysans 
s'armèrent  pour  s'opposer  aux  pillards. 

PUjLAU,  ville  de  Prusse,  dans  la  province, 
de  Prusse,  sur  la  Baltique,  à  46  kil.  S.-O.  de 
Kœnigsberg;  3,830  hab.  environ;  à  l'entrée 
de  Fi-isches  Hall',  sur  une  langue  de  terre 
que  sa  belle  situation  a  fait  appeler  le  pa- 
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radis.  C'est  le  port  de  Kœnigsbsrg  pour  les 
grands  vaisseaux.  C'est  aussi  une  place  forte, 
et  une  ville  d'eaux. 

•  PILLER  V.  a.  [Il  mil.]  (ifal.  piglinre. 
prendi'e''  Emporter  violemment  les  bien  = 
d'une  ville,  d'une  maison,  etc.  :  la  ville  fut 
emportée  d'iusaitt,  et  pillée.  —  Se  dit  aussi  de 
ceux  qui  commettent  des  exactions,  des  con- 
cussions, qui  font  dans  leur  charge,  dans 
leur  emploi,  des  gains  illicites  et  scandaleux: 
ce  gouverneur  abusa  de  so7i  autorité  pour 
piller  la  province.  —  Piller  une  collation, 
UN  DESSERT,  sc  jeter  sur  une  collation,  sur  un 
dessert,  pour  emporter  les  fruits,  les  confi- 
tures, etc.  —  Liltér.  et  Beaux-arts.  Prendre 
dans  les  compositions  d'autrui  des  choses 
qu'on  donne  comme  siennes  :  il  a  pillé  dans 
de  vieux  auteurs  la  plupart  des  idées  que  ren- 
ferme son  livre.  —  Se  dit  aussi  des  chiens  qui 
se  jettent  sur  les  animaux  ou  sur  les  per- 
sonnes :  c'est  un  chien  qui  pille  tous  les  pas- 
sants. (Peu  us.) 

Et  pui!:,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chiea  la  pille, 
Elle  lui  dit  adieu!... 

Ll  FonTAIKB. 

—  Pille,  se  dit  pour  exciter  un  chien  à  se 
jeter  sur  le  gibier. —  On  le  dit  aussi  pour 
agacer  un  chien  contre  d'autres  animaux, 
ou  contre  des  personnes.  —  Se  dit  encore  à 
de  certains  jeux  de  triomphe,  où  celui  qui 
fait  a  le  droit,  lorsqu'il  tourne  un  as,  de 
prendre  cet  as  et  toutes  les  cartes  de  la 
même  couleur  qui  suivent,  et  de  mettre  les 
siennes  à  la  place. 

•  PILLERIE  s.  f.  Volerie,  extorsion,  action 
de  piller:  î7  s'est  enrictd  par  ses  pilleries. 
(Fam.) 

•  PILLEUR  s.  m.  Celui  qui  pille,  qui  aime 
à  piller:  ce  sont  de  grands  pilleurs. 

PILLNITZ  ou  Pilnitz,  village  de  Saxe,  sur 
l'KIbe.  à  )3  kil.  S.-E.  de  Dresde;  600  hab. 
environ.  C'est  la  résidence  d'été  de  la  famille 
royale  où,  le  20  juillet  1791,  les  souverains 
de  l'Autriche  elde  la  Prusse  formèrent  une 
coalition  contre  la  Révolution  française.  Dans 
la  convention  signée  par  les  deux  souverains 
allemands,  il  était  dit  que  l'empereur  enlè- 
verait aux  Français  toutes  les  conquêtes  que 
Louis  XIV  avait  faites  dans  les  l'ays-Bas  au- 
trichiens. Les  territoires  ainsi  repris  devaient 
être,  avec  les  Pays-Bas,  donnes  à  l'électeur 
Palatin;  en  échaiige,  l'Autriche  devait  rece- 
voir la  Bavièie. /'»'/ota///ù(e.  [\ .  S.) 

PILOIR  s.  m.  (rad.  piler).  Techn.  Bâton 
dont  se  sert  le  mégissier  pour  renfoncer  les 
peaux  dans  la  cuve  lorsqu'elles  remontent 
au-dessus  de  l'eau  de  chaux  ou  d'alun. 

'  PILON  s.  m.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  piler  quelque  chose  dans  un  mortier  : 
pilon  de  buis.  —  Gros  maillet  et  marteau  qui, 
dans  les  moulins  à  tan,  à  papier,  etc.,  servent 
à  piler,  a  briser,  à  hacher.  —  Mettre  un  livre 
AU  PILON,  eu  déchirer  tous  les  feuillets,  de 
sorte  qu'ils  ne  puissent  servir  qu'aux  cartou- 
niers.qui  les  pilent  pour  les  réduire  en  pâte. 

«  Marteau-pilon,  énorme  pilou  mis  en 

mouvement  par  la  vapeur  et  employé  dan- 
les  lorges  et  dans  les  ateliers  de  construction, 
pour  forger  les  grosses  pièces  et  pour  cor- 
rover  les  paquets  qui  sortent  des  fours  à 
réchaulier.  Les  appareils  servant  à  la  ma- 
nfeuvre  du  marteau-pilon  varient  suivant  les 
ellets  a  obtenir.  iNotie  figure  représente  l'ap- 
pareil inventé  par  James  iNasinyth,  en  1839. 
Le  marteau  ou  frappe  est  attaché  au  piston 
d'un  cylindre  mainicnu  verticalement  par  un 
solide  bâti.  On  fait  monter  le  piston  par 
l'action  de  la  vapeur  admise  au-dessous  de 
lui,  dans  le  cylindre;  il  redescend  par  le 
propre  poids  du  marteau,  dont  la  rapidité  el, 
par  conséquent,  la  puissance  peuvent  être 
considérablement  augmentées  par  l'action 
de   la  vapeur  admise    au-dessus  du  piston, 
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dans  le  cylindre.  L  admission  de  la  vapeur 
est-  régularisée  au  point  que  l'on  arrête  la 
chute  du  marteau  à  une  hauteur  déterminée, 
quelle  qu'elle  soit,  et  que  le  même  marteau 
qui  vient  de  battre  et  d'aplatir  sur  l'enclume 
un  énorme  morceau  de  fer  rouge  peut  briser, 
le  coup  suivant,  si  le  conducteur  le  désire, 
la  coquille  d'une  noisette  sans  en  écraser 
l'amande.  A  la  fajneuse  aciérie  de  Krupp,  à 
Essen  (Allem.iL'ne),  le  principal  des  Sî  m;ir- 
teaux-pilons  mesure  4  iB.  de  long,  il  m.  de 
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large  et  1  m.  et  demi  d'épaisseur;  il  pèse  plus 
de  .'50,000  kilog..  et  dans  sacliute  de  .3  m.,  il 
acquiert  un  poids  de  1.^0,000  kilogrammèlres. 
Mais,  depuis  1S77,  nous  avons  en  France,  au 
Creuzot,  un  appareil  de  ce  genre  beaucoup 
plus  puissant  encore,  puisque  son  marteau 
pèse  80  tonnes  el  produit  un  choc  de  plus 
de  400,000  kilogrammètres. 

PILON  (Germain),  célèbre  sculpteur,  né 
vers  l.'rla,  à  Loué-sur-la-Vangre  (Sarthe)  près 
du  Mans,  mort  à  Paris  en  Io90.  11  fut  l'émule 
de  Jean  Goujon.  On  admire,  parmi  ses  ou- 
vrages, les  has-Te\ieh  du  Mausolée  de  Henri  II 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis;  le 
Mausolée  du  chancelier  ae  Biragiie,  au  musée 
des  Beaux-Arts  et  un  groupe  des  Trois  Grâces, 
au  Louvre. 

PILONNAGE  s.  m.  Action  de  pilonner. 

PILONNER  V.  a.  (rad.  pilon).  Techn.  Battre 
avec  le  pilon.  —  Pilonner  le  verre,  le  remuer 
dans  le  creuset. 

'  PILORI  s.  m.  (bas  lat.  pilaricum).  Ma^chine 
qui  tournait  sur  un  pivot,  el  qui  servait  a  la 
punition  des  personnes  diU'amées  que  la  jus- 
tice exposait  a  la  risée 
du  public  :  il  fut  exposé 
au  pilori  pendant  trois 
jours  de  marché.  —  Met- 
tre quelqu'un  au  pilori, 
Je  dilfanier.  —  Encycl. 
Le  pilori  se  composait 
d'une  charpente  en  bois, 
élevée  sur  des  poteaux, 
et  percée  de  trous  par 
où  l'on  faisait  passer  la 
tête  et  les  bras  du  cou- 
damné,  pour  qu'il  y 
restât,  le  Lemps  prescrit 
par  son  arrêt,  expose 
aux  regards  du  public. 
L'usage  du  pilori  fut 
aboli  eu  Angleterre  pour 
tous  les  cas,  excepté  le 
parjure,  en  181(i,elcom- 
plclement,  en  1837.  Aux 
Etals-Unis,  où  il  ne  servait,  d  après  les  pre- 
miers statuts,  qu'à  punir  cerlains  crimes 
contre  l'Étal,  il  fut  aboli  en  1839.  —  Hist.  A 
Paris,  le  pilori,  était  au  xviii"  siècle,  une  tour 
construite  en  pierres  et  située  au  milieu  des 


Pilori,  d'après  une 
ancienne  gravure. 
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halles.  Au-dessus,  dans  une  construction  en 
charpente,  tournant  sur  pivot,  les  condamnés 
étaient  placés  debout,  la  tfle  et  Igs  poignets 
passés  dans  des  ouvertures  entre  deux  plan- 
ches. La  machine,  en  tournant,  faisait  voir 
le  criminel  à  la  foule  pendant  deux  heures 
consécutives;  el  le  supplice  étail  infligé  pen- 
dant trois  jours  de  marché.  En  vertu  d'une 
déclaration  du  11  juillet  1749,  les  condamna- 
tions à  la  peine  du  pilori,  prononcées  par 
contumace,  étaient  transcrites  sur  un  tableau 
cl  ce  tableau  étail  attaché  à  l'instrumenl  du 
pilori.  La  peine  du  pilori,  abolie  chez  nous 
en  1789,  fut  reniplacée  par  le  carcan  et  plus 
tardparl'exposition  publique,  abolie  en  1848. 

*  PILORIER  V.  a.  Mettre  au  pilori  :  pilorier 
un  banqueroutier.  —  Dilfamer  quelqu'un,  ma- 
nifester son  infamie  :  il  a  été  pilorié  dans 
vingt  écrits  publics. 

'  PILORIS  s.  m.  Rat  des  Antilles,  beaucoup 
plus  grand  que  nos  rais  d'Europe,  et  qui 
répand  une  forte  odeur  de  musc. 

*  PILOSELLE  s.  f.  fpi-lo-zè-le]  (bas  lat. 
pitosellus,  pelouse;  dejnlus,  poil).  Bol.  Plante 
à  fleurs  composées  du  genre  éperviére,  qui 
croît  dans  les  lieux  arides  et  montagneux,  et 
qui  est  couverte  de  poils,  d'où  lui  vient  son 
nom. 

PILOSITÉ  s.  f.  (lat.  pilosus,  poilu).  Etat 
dune  surlace  qui  est  couverte  de  poils. 

PILOT  s.  m.  (rad.  pile).  Techn.  Pieu  de 
pilotis.  —  Gros  tas. 

*  PILOTAGE  s.  m.  (rad.  pilotis).  Ouvrage 
de  pilotis  :  (7  en  a  coûté  tant  pour  le  pilotage. 

*  PILOTAGE  s.  m.  (rad.  pilote).  Mar.  Art 
de  conduire  un  vaisseau;  notions  de  mathé- 
matiques suffisantes  pour  relever  et  tracer 
la  marche  d'un  navire  :  il  y  a  des  écoles  oie 
l'on  enseigne  le  pilotage.  —  Action  de  conduire 
un  vaisseau  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  d'un 
port,  de  peur  qu'il  n'aille  donner  sur  les 
bancs  :  payer  tant  pour  le  pilotage  d'un  bâti- 
ment. —  Le  pilotage  demande  une  science 
étendue  el  embrasse  lo-utes  les  connaissances 
nécessaires  pour  conduire  el  diriger  un 
navire.  Celte  sc'ence  consiste  à  savoir 
prendre  la  hauteur  des  astres  au-dessus  de 
l'horizon  pour  en  conclure  la  latitude,  les 
angles  horair*»,  etc.,  à  observer  la  variation, 
à  mesurer  le  sillage  du  bâtiment,  à  estimer 
la  dérive,  à  corri;.'er  l'estime  de  la  roule  et 
du  chemin,  à  observer  les  distances  du  soleil 
à  la  lune  et  aux  étoiles,  pour  avoir  la  lonj;i- 
tude  à  faire  des  relèvements,  à  mesurer  des 
ani-'les,  à  dessiner  des  vues  do  terre,  à  son- 
der, etc.  Comme  on  le  voit,  le  pilotage  est  la 
science  complète  du  navigateur. 

*  PILOTE  s.  m.  Celui  qui  gouverne,  qui 
conduit  un  bâtiment  de  mer  :  un  bon  pilote. 
—  Pilote  cûtier,  celui  qui  gouverne  a  la 
vue  des  côtes,  des  ports  et  des  rades  dont  il 
a  la  connaissance.  On  appelait  autrefois,  par 
opposition.  Pilote  hautuiuer,  celui  qui,  dans 
un  voyage  de  long  cours,  déterminait  la 
route  du  bâtiment  par  le  moyen  des  instru- 
ments à  réflexion.  Aujourd'hui,  on  nomme 
Capitaine  au  long  cours,  celui  qui  conduit  et 
qui  en  même  lemps  commande  un  navire 
dans  les  voyages  de  long  cours.  —  Bateau- 
pilote,  embarcation  qui  précède  et  guide  les 
navires,  à  l'entrée  de  cerlains  ports  ou  dans 
certains  passages  difficiles.  —  Icht.  (Voy. 
Centronote.) 

'  PILOTER  v.  n.  Enfoncer  des  pilotis  pour 
bâtir  dessus  :  dans  lea  lieux  oii  te  fond  n'est 
pas  solide,  il  faut  piloter  avant  de  bâtir.  — 
v.  a.  Piloter  un  terrain,  y  enfoncer  des 
pilotis. 

*  PILOTER  V.  a.  Mar.  Conduire  un  bâtiment 
de  mrr  :  piloter  un  naeire  hors  du  port.  — 
Fam.  Servir  à  quelqu'un  de  guide  dans  le 
monde  dans  une  ville. 
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PILOT-HOOSB  s.  m.  Mar.  Petite  tourelle 
lixe  (jui,  sur  les  navires  à  tourelles  tciur- 
nantes,  est  supportée  par  l'axe  fixe  do  la 
tourelle. 

*  PILOTIN  s.  m.  Mar.  Jeune  marin  qui  étu- 
die le  pilotage:  il  est  parti  comme  pilotin  sur 
tel  nai'ire. 

'PILOTIS  s.  m.  (rad.  pile).  Gros  pieu, 
grosse  pièce  de  bois  pointue,  et  ordinaire- 
ment ferrée  par  le  bout,  qu'on  fait  entrer 
avec  force  pour  asseoir  les  tondenients  d'un 
édifice,  ou  de  quelque  autre  ouvrafie.  lors- 
qu'on veut  bâtir  dans  l'eau,  ou  dans  quelque 
lieu  dont  le  tond  n'est  pas  sohde  :  bdlir  sur 
pilotis. 

PILPAY.  Voy.  BiDP.\Y. 

PILS  (Isidore -Alexandre-Augustin),  pein- 
tre français,  né  a  Pai'isen  1813,  mort  en  l87o. 
En  1838,  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome, 
visita  l'Italie  elentra  à  l'Àcademie  des  beaux- 
arts  en  1867.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
de  toiles  remarquables  ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons:  La  Christ  préchant  dans  la 
barque  de  Simon  {iH6),  Scènes  de  la  Saint- 
Barthélcmy  {\Si6).le  Passage  de  la  Bérézina 
(1847),  Rouget  de  Lislc  chantant  pour  la  pre- 
mière fois  la  '\larseiltaise{iSiO),  Prière  à  l'hos- 
pice (l8oi),  Trawhèe  devant Sébastopol{\So5), 
Bataille  de  l'Aima  (1861),  les  Tuileries  un 
1871  (l>il3),  Jeudi-Saint  en  Italie  (1874),  etc. 

PILSEN  [pil'-zenn]  (  boh.  Plzen),  place 
tortc  lie  Bohême,  au  confluent  de  trois  pe- 
tites rivières  formant  la  beraun,  à  110  kil. 
S.-O.  de  Prague;  54,000  hab.  L'église  du 
•  doyenné  de  SaiiU-Bartbélemy  est  un  bel  édi- 
fice gothique.  Lainages,  cuirs,  montres,  ins- 
truments de  musique,  fils  de  fer.  On  l'appe- 
lait autrefois  .Nt^u-Pilsen  et  elle  a  été  fondée 
par  le  village  voisin  de  Alt-Pilsen,  aujour- 
d'hui Pilsenelz.  En  1866,  elle  fut  occupée  par 
une  garnison  prussienne. 

PILULAIRE  adj.  (rad.  pilule).  Qui  tient  de 
la  pilule,  qui  appartient  aux  pilules. 

■  PILULE  s.  f.  (lat.  pilula;  dimin.  de  pila, 
boule).  C.umposilion   médicinale   qu'on    met 
en  petites    boules  :   prendre   des  pilules.  — 
Dorer  l.\  pilulk,  employer  des   paroles    flat- 
teuses  pour  déterminer  un    homme  à  faire 
quelque  chose  qui  e.\cite  sa  répugnance:  on 
lui  a  si  bien  doré  la  pilule,  qu'il  s'est  résolu  à 
faire  ce  qu'on  voulait.  —  Consoler  d'une  dis- 
grâce,   d'un   refus,   en    l'accompagnant  de 
promesses  et   de   paroles   bienveillantes:  on 
lui  a  doré  la  pilule,  pour  lui  adoucir  le  refus 
de  la  grâce  qu'il  demandait.  —  Avaler  la.  pi- 
lule, se  déterminer  à  faire  une  chose  pour 
laquelle  on  a  beaucoup  de    répugnance  :  on 
lui  a  fait  aualer  la  pilule.  —  E.ncycl.  Les  pi- 
lules  sont    un     médicament     composé     de 
poudre  et  d'extraits  réunis  par  un  mucilage 
dégomme  adragante  et  auquel  on  donne  la 
forme  de  petites  boules  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Pour  préparer  des  pilules,    on    déve- 
loppe un  mucilage  en  délayant  de  la  poudre 
de  gomme  adragante  avec  un  peu  de  sirop; 
on  y  ajoute  les  médicaments  que  l'on  veut 
réduire  en    pilules    et    on    pétrit   le    tout  do 
manière  à  avoir   un   corps    demi-solide  que 
l'on  étend  et    que   l'on   divise    à    l'aide  d'un 
pilulier;  puis  on  les  roule  dans  de  la  poudre 
de  réglisse  pour  les   empêcher   de   s'agglu- 
tiner. Parfois,  on   les  recouvre  d'une  feuille 
d'argent  pour  en    masquer  l'odeur  et  la  sa- 
veur. Les  pilules  les    plus    employées  sont  : 
les  pilules   d' Ander^on  ou  pilules  écossaises, 
composées  d'aloès  et  de  gomme-gutte.  Elles 
sout  laxatives  et  toniques;  on  en  prend  une 
ou  deux  le  soir.  Lespitules  anlc  cibun,  à  base 
d'aloès,  données  avant  le  repas  a  la  dose  de 
deux  ou  trois  (toniques  et  laxatives).  Lespi- 
lules  de  Blaud    et  les  pilules  Vallct,  bonnes 
contre  la   chlorose,  2  à    6   par  jour.  Les  pi- 
lules de  Bontius,   purgatives  hydragogues: 
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3  à  9  par  jour.  Les  pilules  dûcynoglosse,  cal- 
mantes: 1  ou  ■>  par  jour.  Les  pilules  do  Mé- 
glin,  antispasmodiques:  1  à  4  par  jour  dans 
les  névralffies  et  les  névroses.  Les  pilules  Mo- 
risnn  (n"  3),  purgatives  drastiques,  conifiosées 
d'aloès,  de  résine  de  jalap.  d'extrait  de  colo- 
quinte, de  gomme-gutte,  de  rhubarbe  (1  gr. 
de  chaque  subst.  pour  faire  3.5  pilules):  2  à 
5  à  la  fois.  Les  pastilles  reconstituantes  de 
Lavie.  au  lacto-phospliate  de  chaux  :  1  à  3 
par  jour  dans  la  faible.^sr  ^'énérale,  chez  les 
personnes  épuisées  lorsqu'il  s'agit  de  donner 
de  l'appétit  et  de  réveiller  l'énergie  des 
forces  vitales,  dans  les  ati'ections  lympha- 
tiques et  herpétiques  et  dans  la  phtisie  (une 
en  deux  fois  chez  les  enfants  délicats  ou  ra- 
chiliqui-s.) 

PILULIER  s.  m.  Pharm.  Instrument  qui 
sert  a  diviser  la  masse  pilulaire  et  à  rouler 
plusieurs  pilules  à  la  fois.  —  Boile  dans  la- 
quelle on  met  des  pilules. 

*  PILUM  s.  m.  [pi-lomm]  (rad.  lat.  pila, 
flèche).  Anliq.  roni.  Arme  de  jet,  forte  et 
lourde,  dont  se  servaient  les  hastaircs  ro- 
mains pour  engager  le  combat. 

PIMARIQUE  adj.(abrév.  de  pinits  maritima, 
nom  lat.  d'une  espèce  de  pin).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  découvert  dans  la  résine  du  pin  : 
Q20  H»  0^ 

PIMAS,  famille  d'Indiens  d'Amérique, 
comprenant  les  Pimas  proprement  dits,  les 
Opatas,  les  Eudeves,  et  les  Joves,  et  s'éten- 
dant  dans  l'Arizona,  la  Sonora  et  une  partie 
delà  Sinoloa.  Parmi  ces  tribus,  les  Opatas 
étaient  les  plus  civilisés  ;  ils  forment  encore 
une  importante  parlie  de  la  population  de 
Sonora.  Les  Pimas  proprement  dits  s'éten- 
daient jusquedans  la  Sinoloa.  Ils  étaient  plus 
sauvages  et  plus  superstitieux  que  les  Opatas 
et  étaient  adonnés  à  l'ivrognerie.  Ils  avaient 
une  dynastie  de  rois,  dont  le  dernier,  Shoii- 
tarlkorli,  fut  tué  il  y  a  quelques  années  par 
lesApaches.  Us  ont  Iles  villages  fixes,  conte- 
nant chacun  environ  30  huttes^recouvertes 
de  terre,  en  forme  de  dôme,  et  des  greniers 
séparés.  Us  irriguent  leurs  champs  avec  des 
acequias:  ils  cultivent  et  tissent  le  coton. 
Des  missions  s'établirent  parmi  eux  dès  l'ori- 
gine, mais  ils  se  révoltèrent  fréquemment 
contre  b'S  Espagnols.  Les  Pimas  qui  vivent 
aujourd'hui  en  deçà  des  limites  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Arizona,  occupent 
une  réserve  de  ^.j,000  hectares  et  sont  au 
nombre  de  4,000  environ.  Ils  sont  agricul- 
teurs. 

"PIMBÊCHE  s.  f.  Femme  impertinente, 
qui  se  aoiine  des  airs  de  hauteur:  c'est  une 
pimliéche  :  une  vraie  pimbêche.  (Fam.) 

PIMÉLIQUE  adj.  (trr.  pimelos,  gras).  Chim. 
Se  dit  d'uuacide  obtenu  par  l'oxydation  des 
huiles  ei  des  graisses  en  général. 

PIMÉLODEs.  m.  (gr.  pimclê,  graisse;  ei'dos, 
aspectj.   Icht.  Genre  de  siluroîdes,  compre- 
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Piment  annuel   'Capsicuni 
annuunij . 


Pimélodc  chai  (Pinidodus  atr»rius). 


nant  une  quarantaine  d'espèces  de  poissons 
qui  habitent  le^  eaux  douces  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique.  L'espèce  principale  est  le  pimé- 
lodc chat  ififimelodus  atrarius],  l'un  des  pois- 


sons les  plus  communs  dans   les  rivières  des 
Etats-rni-. 

PIMÉLOSE  s.  f.  (gr.  pimelos,  gras).  Pathol. 
Transliiinialion  d'un  tissu  en  graisse. 

'  PIMENT  s.  m.  [|ii-man](lat.  pigmenlum). 
Bot.  Genre  de  solanées  comprenant  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  qui  habitent 
les  régions  équatoriales  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent.  On  cultive  dans  nos  jar- 
dins pota;;ers  le  piment  annuel  [capsicuni  an- 
nuum)  vulgairement  appelé  pm.vre  long.  Il  est 
originaire  des  Indes  orientales  et  n'atteint 
guère  chez  nous  que  iOcentim.  de  haut.  Ses 
feuilles  glabres  et 
ovales  se  terminent 
en  pointe:  ses  Heurs 
sont  blanches;  ses 
f  ru  itsûblongs,  coni- 
ques et  lisses  sor' 
rouges  ou  jaunes  i 
la  maturité  et  va- 
rient de  forme  et 
de  grosseur.  Leur 
saveur  acre  et  pi- 
quante a  beaucou[i 
d'action  sur  les  or- 
ganes salivaires  ;  ou 
eur  attiibue  la  pro- 
priété d'exciter  l'ap- 
pétit, de  fortifier 
l'estomac  et  de  dis- 
siper les  vents.  On 
les  confit  dans  du 
vinaigre  avec  des 
cornichons.  En 
Fiance,  on  l'em- 
ploie simplementcommecondiment  pourl'as- 
saisonnement  de  certains  mets.  Le  piment  est 
une  plante  qui  demande  beaucoup  de  chaleur 
pour  milrir  son  fruit.  Le  véritable  poivre  de 
Cayenne  est  produit  parle  eapsieum  fasligia- 
lum,  plante  vivace,  cultivée  en  Afrique  et 
dans  d'autres  pays  chauds  Ses  fruits,  confits 
au  vinaigre  avant  leur  maturité,  coust  tuent 
avec  ce  dernier  le  vinaigre  chilli  ou  sauce  au 
poivre.  Le  piment  cerise  [^rapaieum  cerasi forme) 
porte  des  petits  fruits  globuleux  rouges  ou 
jaunes;  on  le  cultivequelquefoi^  pour  lorne- 
meut  dos  jardins.  Pour  le  piment  de  la  Ja- 
maïque, voy.  Eugénie. 

PIMENTADE  s.  f.  Art.  culin.  Sauce  au  pi- 
ment. 

PIMENTER  v.  a.  Art  culin.  Assaisonner  de 
piinoiit. 

PIMENTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
e.xlruil  des  fruits  du  myrte-piment,  de  l'es- 
sence de  girofle  et  de  celle  de  la  cannelle 
blanclie. 

•PIMPANT,  ANTE  adj.  (corrupt.  du  lat. 
pompa,  élégance).  Elégant  et  rechi-rché  dans 
sa  toilette  :  vous  voilà  bien  pimpant  aujour- 
d'hui. Il  est  familier,  et  ne  s'emploie  guère 
que  par  plaisant. 

•  PIMPESOUÉE  s.  f.  r-zou-é].  Femme  qui  a 
des  maiiieies  ailectées,  ridicules  :  c'est  une 
vraie  pinipisuuéc.  (Vieux.) — ■  Pimplite.  (V.  S.) 

'PIMPRENELLEs.  f.  (rad.  lat.  pampinn.s, 
pampre).  Bot.  Genre  de  rosacées  drvadéi's, 
comprenant  des  espèces  peu  nombreu.-es 
d'herbes  ou  d'arbrisseaux  qui  habitent  l'Eu- 
rope centrale,  la  région  méditerranéenne  et 
les  iles  Canaries.  La  pimprenelle  commune 
polerium  sanguisorba)  se  trouve  en  France 
dans  les  lieux  incultes,  où  elle  atteint  environ 
70  centim.  de  haut.  Ses  tiges  sout  angu- 
leuses; ses  feuilles  glabres  présentent  des 
toholes  ovales,  arondies,  dentées  en  scie  ; 
ses  fleurs,  disposées  en  capitule,  oU'rent  au 
sommet  les  femelles  et  à  la  partie  inférieure 
les  mâles.  On  la  cultive  dans  nos  jardins 
potagers  pour  ses  feuilles  aromatiques  qui 
entrent  quelquefois  dans  l'assaisonnement 
des  salades. 

IV. 
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*  PIN  s.  m.   (lat.    pinus).    Bot.    Genre   de 
tonilères  abiélinés,  comprenanl  une  centaine 
d'espèces  d'nrbres    f-'érjeralenienl  de   haute 
taille,    répandus  surtout    dans  les    réi-'ions 
tempérées  de  l'in-misphèré  boréal.  —  En'cycl. 
Les  pins   se  disMns-uent  de   tous   les  autres 
arbres  par  leur   l'euillage  qui   est    formé  de 
feuilles  en  aiguilles  persistantes,  rassemblées 
en  groupes  de  deux  à  cinq,  et  entourées  à  la 
base  d'écaillés   de  bourgeons  flèlris  qui  font 
autour  d'elles    une  sorte  de  gaine.  Les  pins, 
à  l'exception  d'une  espèce  qui  croit  aux  Cana- 
ties,    ne   se    trouvent    qu'en    Amérique,    en 
Europe  et  en  Asie,  et  abondent  surtout  dans 
les  parties  tempérées  ou  froides  de  ces  conti- 
nents, où  ils  forment   de  vastes    forêts.   Nul 
arbre  n'est  si  utile  aux  besoins  de  la  vie  civi' 
lisée,   car    non  seulement  le  pin  fournit  en 
grande  quantité  du  bois    que   nul    arbre   né 
saurait  remplacer,  mais  ses  autres  produits 
sont  d'un  précieux  usage;  la  liqueur  abon- 
dante qiii  décdule   de    certaines  espèces  et 
qui  consiste  en  une  résine  dissoute  dans  une 
huile   volatile    donne    des  térébenthines    de 
diltërcnts  genres,  des  esprits  de  térébenthine, 
de   la   résine,    du    goudron,   de    la   poix,  et 
d'autres    produits    secondaires.     Les    fruits 
de    plusieurs   espèces   sont    comestibles,    et 
non    seulement   les   animaux    sauvages    les 
mangent,  mais  on  les  cueille  pour    la   nour- 
riture de   l'homme.  Les  tleUrs    du    pin   sont 
tnon'.îques  :  les  mâles  forment  des  chatons 
en   gra[ipe.    sans   calice   ai  corolle;    les   fe- 
melles lorment  des  chatons  ovoi  les  composés 
d'écaillés  portées  sur    un   axe   commun.   Le 
fruit  est  un  cône  à  écailles  ligneuse^  étroite- 
ment appliquées  les  unes  sur  les  autres;  à  la 
base  interne  de  chaque  écaille   se    trouvent 
deux  noix   os-euses  contenant  chacune  une 
graine.  On  divise  généralement  les    pin-   en 
3  groupes,  savoir  :  1°  Pins   a  feuilles  gémi- 
KÉËS  D.4NSLA  MÊME  gaIne.  Les  Bspèces  les  plus 
importantes  de  ce  groupe  sont  :  le  pin   sau- 
va'je  ou  pin  commun    {pinus  aylvestris),  haut 
de  plus  de  30  m.,  à  tronc  droit,  nu;  a  feu. Iles 
un    peu   glauques,    persistant  3  ou  4  ans;   à 
cône  netit,  allongé,  qui  n'atteint  sa  complète 
inaturité  qu'a  la  fin    de    la  seconde    année 
après  la  Uoraison.  Cet  arbre  croît  dans  toute 
l'Europe,  surtout  dans  les  climats   froids  ou 
sur  les  montagnes  élevées.    11  produit   d'ex- 
cellent bois  de   mâture  et  de  construction, 
supérieur  au  sapin  pour  la  dureté  et  la  soli- 
dité; il  a  donne  pour   variété  le  pind'Ecosse, 
le  pin  de  Riga  et  le  pin  rouge.  Le  pin  cultivé, 
jÀn  doux  ou  pin  pinier  (pinus  pinen]  se   dis- 
tingue par  sesbrancbes  horizontales,  un  peu 
relevées  à  l'extrémité  et  formant  une  sorte 
de  parasol  ;    il    atteint   18  à  iO  m.  de    haut; 
son  amande  appelée  pignon  doux  est  comes- 
tible. On  le  recherche  pour  l'ornement   des 
pares,  mais  son  bois  est  inférieur  à  celui  du 
précédent.  Le  pin  m'iritime,  pin  de  Bordeaux 
ou  jiin  d':S  Lundis  {pinus  maritima)  est  droit 
et  forme  une  belle  pyramide;  on  le  cultive 
dans  le  midi  de  l'Europe  et  surtout  dans   les 
terrains  où  l'on  a  pour  but  de  lixer  les  sables 
mouvants;  son  bois  est   de  médiocre  valeur, 
mais  il  est  très  important  comme  produisant 
la  plus  grande  partie  des  principes  résineux 
utilisés  dans   les  arts  et   l'industrie.    Le  pin 
laricio  ou  pin  de  Corse  {pinus  laricio)  atteint 
jusqu'à  Su  m,  de  haut.  On  le  multi|ilie  dans 
les  parcs   à  cause   de  sa   beauté   et  de   son 
utilité  pour  la  construction  et  la  menuiserie. 
Le  pin  d'Alep  ou   pin  de  Jirusittcni   est   très 
résineux,   mais  il  craint  le  froid.  —  Par'nii 
les  pins   d'Amérique   qui    n'ont    que    deux 
feuilles  dans   une  gaine,  il   n'y  a  que   deux 
espèces  qui  aient  une  valeur  iiulnstnelle.  Le 
pin  jarrne,  ou,  pour'  ledislini;uer  du  pin  jaune 
du  suJ,  le  pin  jaune  à  feuilles  courtes  (pinus 
miiis,  se  trouve  depui-  Jersey  jusqu  au  golfe 
du    .Mexique,   et   a  habilucllemenl   de   SD  à 
60  pieds  de    haut,  qiioqu  on    en  ait  vu   de 
90  pieds,  avec  un  Ironcdioit,  et,  là  oùil  peut 


se  développer,  une  belle  tête  conique,  qui 
l'a  fait  appeler  en  quelques  localités  spruce 
pine  (pin  coquet).  Son  bois  a  un  grain  fin, 
et,  lorsqu'il  est  débarrassé  de  l'aubier  qui 
s'altère  facilement,  il  est  d'uiie  durée  remar- 
quable. On  l'emploie  à  faire  des  mâts,  des 
espars,  des  planchers,  etc.  Le  beau  port  de 
cet  arbre,  et  le  vert  bleuâtre  particulier  de  ses 


t?&^'^ 


pin  de  Weinioiit  (Pinus  strobus^ 


feuilles  en  fait  un  des  arbres  américains  les 
mieux  adaptés  à  l'ornementation  des  parcs 
ou  des  grands  jardins.  Le  pin  rouge  (]iinus 
resinosa)  se  Iruuve  du  Canada  àlaPennsyl- 
VHiiie;  dans  les  contrées  sèches.  Dans  la 
iNouvelle-Anglelerre  on  l'appelle  incnrrecle- 
ment  pin  de  ^orvège.  nom  qui  appartient  à 
un  arbre  spécial  à  l'Europe.  11  est  rare  que 
cette  variété  de  pins  forme  des  forêts,  mais  il 
se  mêle  à  d'autres  espèces,  et  dans  les  loca- 
lités favorables  atteint  so  pieds,  avec  un  fût 


mc 


ft 


rin  jaune  di  s  AniLiic.iui>  [I  lii.i- ]j 'M  i   1       i 

ie  diamètre  très  uniforme;  le  bois  est  moins 
résineux  que  celui  du  pin  à  poix,  et,  poui'  la 
force  et  la  durée,  il  tient  le  milieu  entre 
celui-ci  et  le  pin  blanc.  Les  jeunes  ai-b  os 
particulièrement  ont  un    liel  aspect,  et  mé- 


ritent uno  placé  dans  les  grandes  plantations. 
—  "2°  Pins  a  feuilles  tebnées  ofj  inois  d.^ns  là 
MÊME  (î.siNE.    Dans    cette   section,    les  Etats- 
Unis  possèdent  quatre  espèces,  dont  la  plus 
importante  est  le  pin  jaune  dji  sud  à  larges 
feuilles  (jninis  australis],  qui,  pour   l'utilité, 
vient    immédiatement    après    le   pin  blanCi 
Cette  espèce,  qui  s'étend  depuis  la  Carolihd 
du  Nord  jusqu'au  Sud,  couvre  souvent  à 
elle  seule  de  vastes  espaces  qu'on  appelle 
déserts  de  pins  (pine  harrens);  c'est  dans 
la  Géorgie  et  la  Floride  que  ces  sortes  de 
foiêts  sont  les   plus  nombreuses.   On  le 
trouve  rarement  à  plus  de  190  kiL  de  Id 
côte  ;  sa  hauteur  moyenne  est  de  7S  pieda 
environ  :  le   fût  monte  d'un  jet  jusqu'à 
go  ou  60  pieds  et  se  divise  au   sommet  en 
quelques  branches  étalées.  Dans  les  deux 
tiers  de  leur  longueur  les  troncs    ont  un 
diamètre  moyen  de  40  à  4o  centim.  Les 
écailles  de   l'écorce  sont  très  minces.  Le 
bois  est  très  fort;   compact,  durable,   et 
d'un  grain  serré  qui  lui  permet  de  prendre 
un   beau  poli.    Sous   le    nom   de  pin   de 
Géorgie,    il   est   très   recherché   pour  la 
construction  des  navires,  pour  la  fabrica- 
tion des  planchers  et  pour  d'autres  usaees. 
Comme  chez  les  autres  pins  très  résineus, 
chaque  lois  que  larbre   est  blessé  et  que 
la   végétation  cesse,    le  bois   devient   en 
quelques  mois  surchargé  de  résine,  et  on 
l'appelle  alors  dans  le  pays  fat  pine,  pin 
gras.  Plus  précieux   encore  que  le  bois, 
sont  les  produits  de  cet  arbre  :  térében-" 
thine,   résine,   goudron,  poix,   si  indispen- 
sables  à    la   navigation.    Le  bois   «    gras   » 
«ert  généralement  aux  classes  pauvres  pour 
faire  des  torches  ou   flambeaux.    Les  pour- 
ceaux, les  dindons  sauvages  et  d'autres  ani- 
maux  mangent  avidement  ses  graines.   Le 
pin  hérissé  (idnus  rigidu)  se  trouve   depuis  le 
Maine  jusqu'à  la  Géorgie.  Tandis  que,  dans 
quelques    localités    septentrionales,    il    n'a 
que   12   à  15  pieds   de   haut,   dans  d'autres 
c*est  un  graud  arbre  de  70  pieds  ;  l'écorce  du 
tronc    est  d'une   couleur  sombre  et  très  ru- 
gueuse ;    ses  feuilles  ont  de  3  a  5  pouces  de 
long,  avec  des   gaines   courtes  ;  les  cônes, 
souvent  en  bouquet,  ont  la  forme  d'un   œuf, 
et  les  écailles  munies  d'un    fort   piquant  re- 
courbé. Quelquefois  l'arbre  croît  avec  un  fût 
sans  branches  jusqu'au  sommet,  et  son  bois 
est  très  tendu  et  presque  exempt  de  résine; 
mais    généralement    le    bois    contrent   une 
grande  quantité  de  résine  et  est,   en   consé- 
quence,   fort    dur.     Lorsque    la    croissance 
diminue  de  vigueur  le   bois  devient  «  gras  », 
comme  celui  du   pin  à  longues   feuilles.    Ce 
bois  est  fort  employé  dans  les   constructions 
navales,  pourles  louesàcau,  pourles  pompes 
et   une  inlinité   d'autres    usages,    —    Citons 
encore   le  pinus    Coulteri  (Don),    appelé  en 
Amérique  grcat-hooked   pine,   sur   la   nature 
duquel  il  y  a  eu  certaines   discussions,   quel- 
ques-uns  le   regardant  comme  une    simple 
variété  du  pin  de  Sabine.  On   le  trouve  dans 
les  moniagnes  de  la  Californie,,  où  il  atteint 
80  et  100  pieds.  Ses  feuilles  ont  9  pouces  de 
long,  et  ses  cônes,  les  plus  gros  de  tous  ceux 
des  arbres  du  niêiiie  genre,  mesurent  un  pied 
au  moins  de  long,  6  pouces  de   diamètre  au 
milieu  et  [lèsent  environ  4   livres.  Le  pin   de 
Sabine  {pimis  Sabiniana).  qu'on  appelle  aussi 
pin  f)in\tiv(nutpine)  en  Cal  ilbriiie,  e.-l  une  antre 
espèce  qui  a  d'énormes  cônes  à  grains  comes- 
tibles. On  le  trouve  piesque  partout  en  Cali- 
fornie,   et   il   va  jusque   dans  l'Oiégon.  Son 
bois  a  peu  de  valeur,  mais  ses  graines  sont 
d'une  grande  utilité  pour  les  Indiens,  qui  en 
font  souvent  la  base  de   leur  nourriture.   Le 
pin  jaune  de  l'ouest  {pinus  ponderosa)  est   le 
plus  abondant  et  le  plus  répandu  des  pins  de 
la  Cal  fornie   et   do    l'Orégon,    et    atteint 
100  pieds  de  haut;  son  bois  est   lourd  et  l'é- 
sineiix,    mais  a  moins    de  valeur  que   celui 
du  pin    à   sucre.  Le  pin  pinier  du  Nouveau- 
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Mexique  (pinus  edulis)  se  trouve  en  qiianlilé 
au  Nouveau-Mexique,  dans  l'Arizona  et  dans 
le  Mexique  sefileiitrional  ;  il  atteint  ordinai- 
rcMienl  une  hauteur  de  30  pieds  environ  ; 
ses  feuilles  soni  courtes  et  recourbées»  ses 
côni'S  contiennent  de  t.TOSses  firaines  comes- 
tibles que  les  Mexii'ains  appellent  piiïones. 
On  les  recueille  et  on  les  vend  aux  foires  et 
aux  t'êtes  publiques. —  3°  Pms  A  feuilles  qli- 
NÉEs  ou  ENGA'NÉEs  PAU  CINQ.  Nous  avons  en 
Europe  lepm  cembro  [piiiwi  cctnbro),  que  Ton 
trouve  dans  les  Alpes  el  dont  le  bois  rési- 
iicdx  est  facile  à  travailler.  Les  amandes  de 
ses  graines  sont  comestibles  et  très  recher- 
chées. L'espèce  américaine  la  plus  remar- 
quable est  le  pin  de  Weimouth  ou  pin  blanc 
commun  [pinus  strobus),  que  l'on  rencontre 
depuis  le  54"  degré  N..  environ  jusqu'aux 
moiitap-nes  de  la  Géorgie,  et  depuis  la  Nou- 
velle-Ecosse jusqu'au.x  montagnes  Rocheuses; 
dans  le  N  ,  il  va  presque  jusqu'à  l'océan  Pa- 
cifique. C'est  l'arbre  le  plus  élevé  de  la  région 
orientale  des  Etals-Unis;  les  individus  de  l'iO 
à  l.'iO  pieds  sont  communs  dans  les  forêts 
vierges,  et  on  en  a  abattu  qui  mesuraient 
22o,  et  même  26 1  pieds.  Au  milieu  des 
fourrés  épais,  il  n'était  pas  rare  de  rencon- 
trer des  troncs  de  70  à  90  pieds,  sans  une 
branche.  Les  forêts  du  Maine  ont  fourni 
beaucoup  de  mâts  de  celte  dimension.  L'é- 
corce,  excepté  sur  les  vieux  troncs,  est  tout 
h  fait  unie  ;  le  bois,  quoique  manquant  de 
force  el  s'alléranl  rapidi'ment  à  l'air,  se  tra- 
vaille si  facilement  et  prend  si  bien  la  pein- 
ture qu'on  l'emploie  à  un  très  grand  nombre 
d'usages  Sa  légèreté  el  la  grande  longueur 
des  fûts  le  rend  propre  à  faire  des  mâts,  et  la 
charpente  des  ponts  el  des  constructions.  A 
ce  point  de  vue,  il  a  une  grande  valeur,  el  on 
l'apprécie  aussi  beaucoup  comme  arbre  d'or- 
nement. —  Le  pin  à  cône  en  épi  [pinus  aris- 
tata]  est  remarquable  par  son  caractère 
véi'itablement  alpin  ;  on  le  trouve,  en  etfet, 
sur  les  pics  les  plus  élevés  des  montagnes 
Rocheuses,  jamais  à  moins  de  3,ii00  m.  d'alti- 
tude ;  il  se  présente  à  l'état  d'arbustes  buis- 
sonneux el  clairsemé,  ou  comme  un  arbre 
de  40  à  .50  pieds,  suivant  la  situation.  Le  phi 
sucre  [pinu!i  Larnbertiana i  se  trouve  depuis  la 
frontière  mexicaine,  le  long  des  montagnes, 
jusqu'au  fleuve  de  la  Colombie  ;  c'est  l'un  des 
arbres  les  plus  majestueux  de  la  région  du 
Pacifique;  on  le  trouve  en  bosquets,  avec  des 
troncs  de  200  pieds  de  haut  el  de  10  pieds  de 
diamètre;  on  a  vu  des  individus  isolés 
atteindre  300  pieds  avec  un  diamètre  de 
20  pieds;  ses  feuilies,  longues  de  3  pouces 
environ,  sont  d'un  vert  bleuâtre;  sa  graine 
est  comestible.  Le  bois,  très  semblable  à  celui 
du  pin  blanc,  est  préféré  pour  les  ouvrages 
intéiieurs,  a  tous  les  autres  de  la  même  ré- 
gion ;  sa  résine  est  claire,  et  celle  qui  suinte 
des  arbres  en  partie  brûlés  perd  tout  goût  de 
térébenthine  el  devient  douce;  on  l'emploie 
pour  remplacer  le  sucre,  mais  plus  souvent 
pour  ses  propriétés  légèrement  laxatives,  en 
quoi  elle  ressemble  à  la  manne,  dont  elle  pré- 
senti' l'aspect. 

PIN  (Le)j  commune  du  cant.  d'Exmes,  arr. 
el  a  14  kil.  E.  d'Argentan  (Orne),  498  hab.  ; 
beau  haras  national.  Courses  importantes. 

*  PINACLE  s.  m.  (lai.  pinnaculum).  Partie  la 
plus  élevée  d'un  édifice.  N'est  d'usage  au 
propre  qu'en  parlant  de  l'endroit  du  temple 
oùNotre-Seigneur  fut  transporté,  lorsqu'il  fui 
tenté  par  le  démon.  —  Mettre  quelqu'un  sur 
LE  pinacle,  le  louer  extrêmement,  le  mettre 
au-dessus  de  tons  les  autres  par  des  louanges. 
—  Ethe  sur  le  pinacle,  être  dans  une  grande 
élévation,  dans  une  grande  faveur. 

PINACOTHÈQUE  s.  f.  (gr.  pinax,  tableau; 
téké,  depôij.  Aiiliq.  gr.  Salle  de=  Propylées 
d  Athènes,  où  se  trouvait  une  collection  de 
tableaux.  —  Cabinet,  musée  de  peinture  :  la 
pinacothèque  de  Boloyne, 


'PINASSE  ou  Pinace  s.  f.  Râtiment  de 
charge,  a  poupe  carrée,  qui  allait  à  voiles  et 
à  rames  :  aujourd'hui  ou  tu:  fait  plus  de  pi- 
nasses. 

*  PINASTRE  s.  m.  ^iui..  pmasler).  Nom  vul- 
gaire du  piii  maritime. P//)çYï.(/f.  (V.  S.) 

■PINÇARD  adj.  et  s.  m.  Maréchal.  Se  dit 
d'un  cheval  qui,  on  marchant,  appuie  sur  la 
pince,  qui  use  sou  fer  en  pince  ;  ce  cheval  Cft 
pinçard. 

'  PINCE  s.  f.  Extrémité  antérieure  du  pied 
des  animaux  ongulés  :  lorsijiie  les  pinces  sont 
usées,  c'est  siijne  que  la  bête  est  vieille.  — 
Devant  d'un  fer  de  cheval  :  on  n'élampe  ja- 
mais en  pince  les  fers  de  derrière.  —  Dents 
antérieures  et  centrales  de  la  mâchoire  de 
certains  animaux  :  ce  cheval  a  mis  bas  les 
pinces,  il  a  trois  ans.  —  Les  pinces  d'une 
ÉCRIVISSE,  d'un  homard,  ctc.  partie  des  grosses 
pattes  de  l'écrevisse,  du  homard,  etc.,  avec 
laquelle  ils  pincent  quand  on  veut  les  saisir. 

—  Sorte  de  lon^'ues  tenailles  dont  on  se  sert 
pour  remuer  les  grosses  bûches  dans  une 
cheminée  :  il  faut  prendre  celte  bûche  avec  la 
pince.  —  Arts  ou  .Méiiers.  Certaines  tenailles, 
les  unes  grosses,  les  autres  petites,  qui  servent 
àdillérents  usages  :  les  tadlandicrs,  les  sernc- 
ricrs  ont  de  gi'osses  pinces  pour  tenir  leur  ou- 
vraye  quand  ils  le  mettent  au  feu^  —  Anal,  et 
Ghir.  Instruments  dont  on  se  sert  pour  saisir, 
attirer  ou  fixer  certaines  parties  —  pinces  à 
dissection.  —  Action  de  pincer,  de  saisir 
avec  force  :  Cet  instuumknt,  cet  outil  n'a  pas 
DE  pince,  ne  saisit  pas  bien.  Kam.  Cet  uomme 
A  LA  pince  forte,  LA  PINCE  RUDE,  il  lient  avec 
vigueur  ce    qii!il    a  dans  la   main.  —  Pop. 

CraI.NDRE  LA    PINCE,   ÉTHE   MENACÉ    DE    LA    PINCE, 

craindre,  risquer  d  être  arièié.  On, dit,  dans 
le  même  sens.  Gare  la  pince.  —  Pop.  Etre 
SI-JET  A  LA  PINCE,  sc  dit  d'uiie  personne  qui  a 
l'habitude  de  chercher  à  faire  des  profils  in- 
jusles.  ,—  Cet  argent  est  sujet  a  la  pince,  il 
est  ^UJetà  être  pris  :  l'arfjent  des  communautés 
est  ordinairement  sujet  à  la  pince.  —  Barre  de 
fer  aplatie  par  un  bout,  ei  dont  on  se  sert 
comme  d'un  levier  :  lever  une  grosse  pierre 
avec  une  pince.  —  Taill.  elCoul.Pli  qu'on  l'ait  à 
du  linge  ou  à  de  l'étotfe,  el  qui  se  termine  en 
pointe  :  cette  veste  est  trop  large,  il  y  faut 
faire  une  pince. 

"PINCÉ.  ÉE  part,  passé  dePiNCER.  Pressé.  — 
adj  Uni  a  un  air  d'all'éterie  :  un  air  pincé; 
des  manières  pincées. 

*  PINCEAU  s.  m.  [pain-sô]  (lat.  penieillus). 
Instrument  dont  les  peintres  se  servent  pour 
appliquer  et  étendre  les  couleurs,  et  qui  con- 
siste en  un  assemblage  de  poils  attaché  for- 
tement à  l'extrémité  d'une  espèce  de  hampe, 
ou  retenu  au  bout  d'un  tuyau  de  plume  : 
donner  un  coup  de  pinceau.  —  Donner  le  dkr- 
nier  COUP  de  pinceau  A  UN  TABLEAU,  le  terminer, 
l'achever  entièrement.       Fig.etfam.  On  lui 

A    DONNÉ    UN  VILAIN  COUP  DE  PINCEAU,    Se    dit  en 

parlant  d'une  personne  contre  qui  il  aété  l'ail 
quelque  satire.  —  Fig.  Manière  de  peindre  :  on 
reconnaît  dans  ce  tableau  le  pinceau  du  muitrc. 

—  Se  dit,  dans  une  acception  plus  figurée,  en 
parlant  des  poètes,  des  orateurs,  des  écri- 
vains :  cet  auteur  est  grand  coloriste,  son  pin- 
ceau est  brillant. 

PINCEAUTER  v.  a.  Tech.  Réparer  au  pin- 
ceau les  dèlauts  de  coul  ur  d'une  éloli'e  im- 
primée, d'un  papier  peint;  le--lerminer  en  y 
ajoutant  les  couleurs  que  l'impression  n'apu 
donner. 

*  PINCÉE  s.  f.  Ce  qu'on  peut  prendre  de 
certaines  cho-^es,  en  les  pinçant  entre  deux 
ou  trois  doigts  :  une  pincée  de  sel. 

•PINCELIER  s.  m.  Petilbassin  defer-blauc, 
séparé  en  deux  parties,  dans  l'une  desquelles 
le>  peintres  prennent  l'huile  dont  ils  ont 
besoin   pour   mêler   leurs  couleurs,  et  dont 


l'autre  sert  ;i  recevoir  ce  qui  sort  de  leurs 
pinceaux  quand  ils  les  uettoienl. 

PINCE-MAILLE  s.  m.  Homme  fort  attaché  à 
ses  intérêts,  et  ((ui  fait  paraître  son  avarice 
Jusque  dans  les  plus  petites  cho-es  -.c'est  un 
fratic  pince-maille,  unvrai  pince-maille. [Vnm.) 

*  PINCEMENT  s.  m.  Agricult.  Opération 
qui  consiste  à  couper  avec  les  ongles  ou  avec 
un  inslrnninnt  le  sommet  d'un  bourgeon. 

*  PINCE-NEZ  s.  m.  Sorte  de  lunettes  sans 

branches. 

'  PINCER  V.  a.  (lat.  pinserc).  Presser,  serrer 
la  superficie  de  la  peau  entre  les  doigts  ou 
autrement  :  pincer  quelqu'un  fortem^-nt.  — 
Pincer  quelqu'un,  le  reprendre,  le  blâmer, 
lui  reprocher  quelque  chose  avec  raillerie  : 
il  l'a  pincé  rudement,  doucement,  adroitement. 

—  Absol.  C'est  un  homme  qui  pince  finement. 

—  Serrer  fortement  avec  une  pince,  avec  des 
tenailles  ou  autres  instruments  semblables  : 
pimez  bien  cette  barre  de  fer  avec  vos  te- 
fiailles.  —  Pincer  quelqu'un,  saisir  qu''lqu'un, 
le  surprendre,  s'emparer  de  lui  au  moinenl 
où  II  commet  quelque  faute,  où  il  fait  quel- 
que mal  -.si  je  te  pince,  tu  ne  m'échapperas  pas. 

—  Se  faire  pincer,  être  pincé,  être  puni  de 
quelque  ini|)rudence  qu'on  a  faite  :  il  a  voulu 
jouer  gros  jeu,  il  s'est  'ait  pincer,  il  aété  pincé. 

—  Causer  de  la  douleur,  faire  un"  sensaion 
vive  el  désagréable  :  le  coup  de  fouet  a  pincé 
ce  cheval.  —  Mus.  Faire  vibrer  les  cordes  d'un 
instrumenlen  les  piiiçanlavec  les  doigts  :  il  a 
pincé  tout  ce  passage  sur  son  violon,  au  lieu 
de  II-  jouer  avec  l'archet.  Lorsqu'il  s'agit  d'ins- 
tiiinients  dont  on  ne  joue  que  de  celte  ma- 
nière, il  est  ordinairement  neutre  :  piw.er  de 
la  harpe,  de  la  guitare.  —  Agric.  Couper 
avec  le  bout  des  doigts  ou  avec  l'ongie  les 
bourgeons  ou  l'extrémité  des  jeunes  bran- 
ches d'un  arbre  à  fruit,  pour  empêcher  qu'il 
ne  pousse  trop  ;  pincer  les  petits  bourgeons 
d'un  arbre.  —  Manèue.  Approcher  l'éperon  du 
tlanc  du  cheval,  sans  donner  de  coup  ni  ap- 
puver  :  pincer  du  droit,  du  gauche.  —  Mar. 
PiNCEii  le  vent,  aller  au    plus  près  du   vent. 

PINCERAIS  (Le),  Pincinceiisis  pagus,  petit 
pays  d.^  I  ancienne  France,  dont  la  ville  prin- 
cipale était  Poissy. 

•PINCE-SANS-RIRE  s.  m.  Homme  malin  et 

sonrni'iis. 

PINCETER  V.  a.  Epiler  avec  une  pincette. 

•PINCETTE  s.  f.,  et  plus  ordinairement 
Pincettes,  au  pi.  Ustensile  de  fer  à  deux 
branches  égales,  dont  on  se  sert  pour  accom- 
moder le  feu  :une paire depincettes.  —  Instru- 
ment de  fer  dont  on  se  sert  pour  s'arracher  le 
poil  :  il  se  fuit  la  barbe  avec  la  pincette.  — 
Baiser  quelqu'un  a  la  pincette,  le  baiser  en 
lui  prenant  doucement  les  deux  joues  avec  le 
bout  des  doigts.  C'est  une  des  caresses  aux- 
quelles on  accoutume  les  enfants  :  baisez-moi 
à  la  pincette.  —  On  ne  le  toucherait  pas  avec 
DES  pincettes,  se  dit  d'un  objet  fort  sale,  d'un 
homme  fort  malpropre.  —  Arts  ou  Met. 
Petits  instruments  de  fer  à  deux  branches, 
dont  on  se  sert  pour  prendre  ou  pour  placer 
certains  objets  qu'on  ne  pourrait  ni  prendre 
ni  placer  facilement  avec  les  doigts. 

PINCHBECK  s.  m.  (du  nom  de  l'inventeur). 
Alliage  .le  zinc  et  de  cuivre,  qui  consiste  à 
peu  près  eu  une  partie  du  premier  pour  trois 
parties  du  second,  et  que  l'on  employa  pour 
imiter  l'or  dans  les  boîtiers  de  montre.  L'in- 
venteur mourut  eu  1823. 

*  PINCHINA  s.  m.  EtoQ'.'.  de  laine,  espèce 
do  gros  drap  :  un  habit  de pinchina. 

'  PINÇON  s.  m  Marque  qui  reste  sur  la 
peau,  loi.-qu'ou  a  été  pincé  :  je  me  suis  fait 
un  pinçon  en  fermant  celt'  porte.  -  Maréchal. 
Reljord  mince,  é,evé  à  la  pince  d'un  fer,  sur- 
tout à  celle  des  fers  de  derrièie,  pour  mieux 
les  assurer,  ou  pour  garantir  la  corne. 


596 


PIND 


PINÇON  on  Pinzon,  famille  de  iiavif-'uLcui-i 
^^|lagllol^,  du  port  de  Paies  de  Mosnier.  en 
Andalousie,  et  dont  trois  membres  furent  iii- 
limemfnt  associés  à  Colomb  dans  la  di-cou- 
verle  de  rAmériqne.  —  I.  Martin-Alonso), 
le  chef  de  la  famille  à  l'époque,  aida  Colomb 
dans  ses  pré['aratifs  pour  son  premiervoyage, 
et  commanda  la  Pinta.  Plus  tard,  pendant 
qu"on  s'allardait  à  chercher  l'île  imas^inaire 
de  liabequH,  il  abandonna  Colomb  (fin  nov. 
Ii9i'),  et  alla  à  sa  recherche  pour  son  compte. 
lls"arrêta  à  un  cours  d'eau  d"Hispnniola(Haïti) 
appelé  aujourd'hui  Poito  Caballo,  et  désigné 
pendant  lonslemps  sous  le  nom  de  rivière  de 
Martin  Aloiiso.  Il  rejois-nit  Colomb  en  janv. 
•1493.  En  revenant,  ih  furent  de  nouveau  sé- 
parés par  une  tempête,  et  Pinzon  fut  jeté 
dans  le  port  de  Baronne.  Il  arriva  à  Palos  le 
7nême  jour  que  l'amiral,  reçut  défense  de  pa- 
raîtra' à  la  cour,  et  inonnil  peu  après.  —  II. 
(Vicente  Yanez\  qui  avait  commandé  la  Nina 
dais  la  première  expédition  de  Colonilj, 
fi'èta  quatre  caravelles,  elle  13  nov.  1499. 
mil  à  la  voile  et  quitta  Palos  en  se  dirigeant 
vers  le  S.-O.  H  Iranchit  la  ligne,  et,  le  -JS 
janv.  'l-SCXt,  découvrit  le  cap  Saint-Augustin. 
Pinçon  fut  ainsi  le  premier  Europe,  n  qui  tra- 
versa l'Equateur  dans  l'océan  occidental,  et 
celui  qui,  le  premier,  découvrit  le  Brésil. 
Il  prit  formellement  possession  du  pays  pour 
la  couronne  de  Castille,  et.  vers  la  fin  de 
juin,  atteignit  Hispaniola.  11  revint  à  Palos 
ver.-i  la  fin  de  sept.,  après  une  désastreuse 
traversée.  En  l.'iOH.  et  de  nouveau  en  Ioj8, 
il  fit,  avec  Juan  Diaz  de  Solis,  des  voyai'e- 
pour  trouver  un  pasvaee  de  l'Atlantique  à  un 
océan  méridional,  i-i  il  découvrit  le  Yuealan. 

—  III.  {Francisco  Martin),  le  troisième  Irère 
fil  partie  de  I  expédition  de  Colomb,  comme 
pilote  du  vaisseau  de  Martin  iMonso,  la  P»n(t(. 

—  Charles-Quinl  donna  le  rang  de  hidalgos 
aux  membres  de  la  famille  Pinçon. 

PINDARE.  le  plus  grand  poète  lyrique  grec, 
né  a  Cynocépliale,  près  de  Thèbes,  vers  •'■20 
av.  J.-C.,  mort  à  Thèbes  vers  440.  Sa  famille 
élait  une  des  plus  nobles  de  Thèbes.  11  acquit 
de  bonne  heure  une  grande  réputation,  et  les 
dill'érenls  états  grecs  de  même  que  les  tyrans 
des  colonies,  dans  les  occasions  importantes, 
s'adressaient  à  lui  pour  écrire  des  chants  cho- 
raux. Les  poèmes  de  Pindare  comprenaient 
des  Epinida  ou  odes  triomphales,  des  hymnes 
aux  dieux,  des  péans,  des  dithyrambes,  des 
odes  pour  processions,  des  chants  de  vierge, 
des  chants  pour  les  danses  des  mimes,  des 
chansons  à  boire,  des  dirges  et  des  eucomia 
ou  panégyriques  de  chefs  d'Etal.  Les  seuls 
poèmes  qui  nous  soient  parvenus  en  leur  en- 
tier sont  les  Ejjinicia,  qui  se  divisent  en  quatre 
livres,  correspondant  aux  quatre  grands  jeux 
publics  de  la  Grèce.  Les  principaleséditions  de 
Pindare  sont  celles  de  Heyne(Gœttingue,  1798, 
3  vol.  in-8°);  de  Bœckh  (Leipzig,  18I1-'2I, 
3  vol.  in-4'=);  de  Dissen  (Gotha,  1830,  2  vol. 
Jn-8°).  Pindare  a  été  traduit  en  prose  fran- 
çaise par  .Muzac  (I8i3;,  par  Colin  (1841),  par 
Poyard  (I8.'i3)  et  en  vers  par  Fresse-Mont- 
val  -' !•<■■.  I. 

•  PINDARIQUE  adj.  (de  Tindare,  n.  pp.).  Qui 
est  dans  la  manière  de  Pindare  :  ode  pinda- 
riqiiv.  —  Un  poète  I'ind.\riqle,  un  poète  qui 
écrit  il  la  manière  de  Pindare. 

•  PINDARISER  v.  n.  Parler  ou  écrire  avec 
ulTectalion.  avec  emphase,  se  servir  de  termes 
lecherrhés,  ampoulés:  cet  homme  ne  parle 
■jias  naturellement,  il  veut  toujours  ■pindariser. 
^Fam.) 

•  PINDARISEUR  s.  m.  Celui  qui  pindarise: 

un  sol  fiindaiiseur.  (Para.) 

PINDARISME  s.  m.  Imitation  du  genre  de 
l'iniiare:  style  d'un  lyrisme  emphatique. 

'  PINDE  s.  m.  (de  Pinde,  montagne  de 
Grèce,  qui  était  consacrée  à  Apollon  et  aux 
Uuics;.  S'emploie,  fig.,  dans  plusieurs  phrases 
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poétiques.  Les  nourrissons,  les  habitants  du 
Pinde,  les  poètes.  Les  maîtres,  les  nÉitos  du 
PiNDE.  les  grands  poètes.  Les  lauriers  du 
Pinde,  la  gloire  qu'on  acquiert  en  cultivant 
la   poésie.   Les  déesses  du  Pinde,   les  Muses. 

PINDE  (Pindns,  Pmduf^).  nom  donné  par  les 
anciens  izéngiaphes  à  une  chaîne  de  monta- 
gnes de  laGrèce  septentrionale.  Une  portion, 
le  Pinde  proprement  dit  (i.-lOO  m.  de  haut), 
séparait  la  Thessalie  de  l'Epire.  Le  terme 
Pinde  est  également  employé  dans  la  géo- 
graphie moderne. 

PINDEMONTE  [pinn-dé-monn'-té].  T.  (Ippo- 
lito'i,  poole  italien,  né  à  'Vérone  en  17.33, 
mort  en  I828.  Ses  ouvrages  principaux  sont: 
Proxe  c  rors/t  campestri  (17H5);  Arminio,  tra- 
gédie (1804';  Sermon/ (ISO.")),  satires  sur  les 
vicesduleraps;  et  Elo;/ di Litterati {i8io-''î6), 
vol.  de  biographies  littéraires.  —  II.  (Gio- 
vanni) son  frère  aîné  (né  en  1751,  mort  en 
18!  i'),a  écrit  beaucoup  d'œuvres  dramatiques, 
parmi  lesquelles  I  Bnccinali,  et  il  a  traduit 
Rciiiedia  Ainoris  d'Ovide. 

*  PINÉALE  adj.  f.  (du  lat.  pinen,  pomme 
de  pin).  Anal.  N'est  usité  que  dans  cette 
expression,  Gl.\nde  pinéale,  petit  corps  ovale 
qui  se  trouve  à  peu  près  au  milieu  du  cer- 
veau, et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  une 
pomme  de  pin. 

*  PINEAU  s.  m.  Espèce  de  raisin  noir  qui 
passe  pour  taire  le  meilleur  vin  de  Bourgogne. 
—  Cépage  charenlais  dont  les  raisins  servent 
à  la  fabrication  d'une  liqueur  connue  sous  le 
nom  de  pineau . 

PINEL  Philippe^  médecin  français,  né  au 
château  de  Kajcas,  commune  de  Saint-André 
(Tarn),  le  :;o  avril  1745,  mort  à  Paris  le  i5 
ocl.  1826.  En  I78'),  il  prit  la  direction  d'un 
asile  particulier  pour  les  aliénés,  a  Paris,  et 
substitua  avec  succès  un  traitement  doux  et 
humain  aux  cruauté-  qui  étaient  alors  pra- 
tiquées presque  p,irlout.  En  1791,  il  obtint 
un  prix  pour  son  essai  sur  le  traitement  de 
la  folie,  et  en  179i,  il  fut  nommé  médecin  de 
Bicôtre,  institution  qu'il  réorgani.-a.  11  y  fit 
des  cures  remarquables,  et  sa  méthode  a  été 
adoptée  dans  tous  les  pays  civilisés.  En  179'i, 
il  fut  envoyé  à  la  Salpêtrière,  institution  du 
même  genr''  pour  les  femmes.  Ses  écrits  sur 
les  maladies  de  l'esprit  ont  donné  la  première 
impulsion  vigoureuse  à  l'étude  vraiment  scien- 
tifique de  la  folie.  Il  acquit,  en  outre,  pres- 
que autant  de  célébrité  par  son  ouvrage  sur 
la  classification  des  maladies  {La  nosographie 
philosophique,  1798). 

PINEY-LUXEMBOURG,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
età  21  kil..N.-i:.  du  Tioyes  (Aube);  1,373  hab. 
Corderies,  tuileries.  Ancien  duché-pairie 
érigé  en  1 081  en  faveur  de  François  de  Luxem- 
bourg. 

*  PINGOUIN  ou  Pinguin  s.  m.  [pain-gouain] 
^,_^  .        (lat.     pinijuis). 

Ornitli.  Grand 
genre  de  pal- 
nii|iédes  plon- 
geurs, compre- 
nant des  oi- 
seaux a  bec 
très  comprimé 
et  a  pieds  cn- 
tièienieiit  pal- 
més sans  pou- 
ce. Ce  genre 
se  compose  des 
deux  sous-gen- 
res macareux 
ivoy.  ce  mot)  et 
pingouin  pro  - 
prcment  dit. 
Les  oiseaux  de 

Graiia  pingouin  (Aica  imponiiis).        "^  "       dernier 

'    ''        ^  ^       '       groupe  ont   le 

ec  allongé  en  forme  de  lame  de  couteau; 

leurs  ailes  sont  trop  petites  pour  leur  per- 
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mettre  de  voler;  aussi  se  tiennent-ils  cons- 
tamment en  mer  et  ne  viennent-ils  sur 
la  côte  que  pour  y  faire  leur  nid.  dans 
lequel  ils  déposent  un  œuf  unique,  d'une 
grosseur  démesurée.  Us  couvent,  en  nombre 
quelquefois  immense,  dans  les  cavernes  du 
bord  de  la  mer  ou  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers. Les  jeunes  sont  nourris  de  ce  que  dé- 
gorgent leurs  parents;  ces  derniers  vivent 
de  petits  poissons,  de  crustacés  et  d'autres 
animaux  marins,  qu'ils  prennent  en  plon- 
geant, opération  dans  laquelle  ils  sont  assis- 
tés matériellement  par  leurs  ailes  autant  que 
par  leurs  pattes.  L'espèce  la  plus  répandue 
est  le  pingouin  commun  (alca  torda),  gros 
comme  un  canard,  noir  dessus,  blanc  des- 
sous, avec  un  bec  terminé  en  pointe  recour- 
bée. Il  habite  les  mers  du  Nord  et  vient  sou- 
vent nicher  sur  les  côtes  de  Normandie.  Le 
grand  pingouin  (alca  impcnnis),  presque  aussi 
gros  qu'une  oie,  vit  habituellement  sur  les 
glaces  flottantes  du  cercle  polaire  arctique. 

'PINGRE  s.  m.  Avare:  c'est  unpingre.  (Pop.) 
—  Adjectiv.  Cet  homme  est  pingre. 

PINGRE  (Alexandre-Gui),  astronome  fran- 
çais, né  à  Pans  le  4  sept.  1711,  mort  le 
1"  mai  1796.  Il  a  publié  VEtat  du  Ciel,  calen- 
drier nautique  d'une  grande  val  eur(l7a4-'.ï7). 
Après  avoir  vérifié  la  table  des  éclipses  mo- 
dernes de  La  Caille,  dans  i'Art  de  vérifier  les 
dates,  il  calcula  les  phénomènes  an'alogues 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  dix  siècles  qui 
pi'écèdent  notre  ère.  Il  fit  des  voyages  scien- 
tifiques, 1760-'76,  et  publia  Comélographie,  ou 
traité  historique  des  comètes  (1783,2  vol.  in-4">), 
etc. 

PINGUÉDINE  s.  f.  [-gué-]  (rad.  lat.  pin- 
guedo,  graisse).  Agric.  .Maladie  à  laquelle  les 
racines  du  figuier  sont  sujettes  et  qui  les  fait 
tellement  grossir  que  l'arbre  meurt  bientôt 

PINGUICOLE  adj.  [-gui-]  (lat.  pitiguis,  gras; 
colo,  j'habite).  Zool.   Qui  vit  dans  la  graisse. 

PINGUIFOLIÉ.  ÉE  adj.  (lat.  i»nguis,  gras; 
folium,  Icuille).  But.  Qui  a  les  feuilles  épaisses 
et  charnues. —  Piny-Yang  (V.S.) 

PINICOLE  adj.  (lat.  pinm,  pin;  colo,  j'ha- 
bite). Hist.  nat.  Qui  vit  sur  les  pins  ou  les 
sapins. 

PINIERE  s.  f.  Terrain  planté  de  pins;  bois 
de  pins. 

PINIFÈRE  adj.  (lat.  pinus,  pin;  fero,  je 
porte;.  Qui  produit  des  pins. 

PINIFOLIÉ  adj.  (lat.  pinus,  pin  ;  folium, 
feuille).  Dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  pin. 

PINIPICRINE  s.  f.  (lat.  pinus,  pin;  fr. 
picnnr  .  Substance  amère  découverte  dans 
les  diverses  parties  du  sapin  d'Ecosse. 

PINIQUE  adj.  Que  l'on  tire  du  pin.  —  Acide 
piNiQUE,  résine  non  cristallisable  extraite  de  la 

colophane. 

PINNATIPÈDE  adj.  [pinn-na-]  (lat.  penna, 
aile;   pcs,    pciis,    pied).    Ornith.    Qui   a   les 
doigts  des  pieds  bordés  de  chaque  côté  par  . 
une  membrane  découpée  en  festons. 

PINNE  s.  f.  Voy.  Pinne  marine. 

*  PINNÉE  adj.  f.  (lat.  penna,  plume).  Bot. 
N'est  u^lté  que  dans  cette  expression,  Feuille 
PINNÉE,  feuille  composée  de  plusieurs  folioles 
rangées  des  deux  côtés  d'un  pétiole  commun  : 
les  feuilles  de  la  plupart  des  légumineuses  sont 
pi)inées. 

•  PINNE  MARINE  s.  f.  Genre  de  mollusques 
acéphales  te-tacés,  voisin  des  moules  cl  com- 
prenant des  espèces  de  grands  coquillages 
dont  les  deux  valves,  en  forme  d'éventail, 
sont  soudées  vers  leur  sommet,  cl  qui  s'atta- 
chent aux  rochers  par  le  moyen  d'une  touH'o 
de  filets  soyeux,  dont  on  peut  faire  des  lis 
sus  :  drap  de  pinne  marine.  —  L'e.spèce  prin- 
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cipale  est  le  jumbonneau  hérissé  (pinmi  nnhi- 
lis),  àc  l'Océan  et  de  la  Médileri'anée. 

PINNIFÉRE  adj.  [pinn-ni]  (lat.  pinna,  na- 
geoire ;  fero,  je  porte).  Qui  est  muni  de 
nageoires. 

PINNIFORME  adj.  (lat.  pinna,  nafreoire; 
fr.  foniir}.  Qui  a  la  forme  d'une  nageoire. 

PINNIPÈDE  adj.  (lat.  pinna,  nageoire;  pes, 
2>cdis,  (lied).  Qui  a  les  pieds  en  forme  de 
nageoires. 

PINNOTÉRE  s.  m.  [pinn-no-]  (gr.  pinno- 
théres).  Criisl.  Genre  de  décapodes  lirachyures 
comprenant  plusieurs  espèces  de  crustacés 
qui  hahitent  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

*  PINNDLE  s.  f.  [pinn-nu-le]  (lat.  pinnula). 
Petite  plaque  de  cuivre,  élevée  perpendiculai- 
rement à  chaque  extrémité  d'une  alidade,  et 
percée  d'une  petit  trou  ou  d'une  petite  fente 
pour  laisser  passer  les  rayons  lumineux  ou 
les  rayons  visuels  :  gvi\phomélre  à  pinniile.  — 
M  Bot.  Petite  foliole,  dans  les  fouilles  com- 
posées. 

PINOLS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  44kil.  S. 
de  Urioude  (Haute-Loire);   792hab. 

'  PINQUE  s.  f.  (angl.  pink).  Mar.  Espèce  de 
flûte;  bâtiment  de  charge,  qui  est  rond  à 
l'arrière. 

PINS  (îles  des)  (esp.,  isla  de  Pinos).  I.iie 
dans  la  mer  Caraïbe,  à  .Sri  kil.  au  large  de 
re.\tr('milé  S.-O.  de  Cuba,  à  laquelle  elle 
appartient;  long.,  68  kil. ;  larg.  maximum, 
!)5  kil.;  2,000  liab.  environ.  Une  chaîne  de 
montagnes,  haute  de  plus  de  i,SOO  pieds,  la 
traverse.  Productions  :  argent,  vif-argent,  fer, 
soufre,  cristal  de  roche,  beau  marbre  de  di!"- 
férentes  couleurs.  Le  centre  de  l'île  est  quel- 
que peu  marécageux;  mais  ailleurs  le  sol  est 
fertile.  L'ilo  est  une  station  fréquentée  des 
malades. —  11.  {Kiiiiié  des  indigènes),  dépen- 
dance de  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  elle  est 
séparée  par  un  bras  de  mer  de  40  kil.  et 
s'étendant  .lU  S.  de  celte  île;  19  kil.  de  cir- 
conférence. Sa  population  est  évaluée  à 
600  hab.  et  est  gouvernée  par  la  fille  d'un 
ancien  chef  de  tribu  qui  s'est  installée  dans 
une  prétentieuse  chaumière  du  village  d'is- 
chaa.  Mais  depuis  l'arrivée  des  Européens, 
les  indigènes,  victimes  de  nombreuses  mala- 
dies incojinues  auparavant,  disparaissent 
rapidement.  Depuis  187:2,  on  y  envoie  des 
condamnés.  La  plus  grande  partie  de  lîle 
forme  un  plateau  desséché  et  stérile,  sauf 
sur  une  assez  large  zone  de  terre  fertile  qui 
s'étend  le  long  du  littoral.  Le  plateau  est 
dominé  par  le  pic  Niga  qui  s'élève  brusque- 
ment à  une  hauteur  de  266  m.  et  qui  forme 
un  point  de  repère  remarquable.  Le  climat 
de  1  île  des  Pins  est  beaucoup  plus  doux  que 
celui  de  la  Nouvelle-Calédonie.  L'air  y  est 
pur  et  sec,  la  pluie  fréquente,  mais  de  peu 
de  durée;  les  orages  y  sont  à  peu  près 
inconnus.  L'île  n'a  que  deux  mouillages 
assez  mauvais  :  celui  de  Gadji  au  N.,  et  celui 
de  Vao  dans  le  S.  L'île  des  Pins,  dont  le 
P.  Goujon  prit  possession  le  15  août  181.S, 
est  devenue  le  centre  des  établissements  des 
missionnaires.  Le  cannibalisme  y  a  disparu. 

*  PINSON  s.  m.  (bas  lat.  pindo).  Ornith. 
Genre  de  fringillidées,  voisin  des  moineaux, 
et  caractérisé  par  un  bec  conique,  droit, 
long,  un  peu  moins  bombé  que  celui  des 
moineaux,  plus  fort  et  plus  long  que  celui 
des  linottes,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  gais,  confiants,  et  dont  le  chant  est 
varié.  —  Prov.  êtrk  gai  comme  un  pinson, 
COMME  pinson,  êtie  fort  gai.  —  Encycl.  Le 
pinson  ordinairi: {fringilla  cœlebs}eil  un  oiseau 
bien  connu  dans  nos  campagnes.  Il  est  hiun 
en  dessus,  d'un  roux  vineu.x  en  dessous  chez 
le  mâle,  avec  deux  bandes  blanches  sur  l'aile 
et  du  blanc  aux  côtés  de  la  queue.  C'est  un 
habitant  permanent  de  nos  jardins  et  de  nos 
vergers,  où  il  niche  sur  les  arbres.  Son  nid 
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de  mousse  est  garni  à  l'iiitéiieur  de  duvet, 
de  crin,  etc.  La  femelle  y  dépose  4  ou  .ï  oîufs 
d'un  blanc  bleuâtre  tacheté  de  rouge  brique. 
Le  pinson  est  familier,  gracieux,  vif,  facile  à 
apprivoiser.  Il  égayé  nos  jardins  par  sou 
chant  retentissant,  qu'il  répèle  à  satiété.  Il  se 
nourrit  d'insecte^,  do  chenilles,  etc.,  qu'il 
cherche  sur  les  arbres.  A  défaut  de  cette 
nourriture,  il  descendu  terre  poury  ramasser 
des  graines;  sou  vol  est  saccadé.  En  capti- 
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pinson  ordinaire  (iM-ingilla  cœlebsj. 

vite,  il  s'approprie  assez  facilement  le  chant 
des  autres  oiseaux.  On  le  nourrit  de  millet, 
de  chènevis,  etc.,  auxquels  on  ajoute  quel- 
ques insectes.  —  Le  pinson  des  Ardcnnis  ou 
pinson  de  montngnc  (friihjilla  monti  friniiiUa], 
un  peu  plus  gros  que  le  précédent,  habile  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  et  quelquefois  les  plaines. 
Il  niche  dans  les  rociiers  et  se  nourrit  des 
graines  des  arbres  veris.  (Voy.  Fringille.)  — 
Le  pinson  de  neige  ou  niveroÙe  [fringilla  niva- 
lis)  est  un  peu  plus  long;  il  recherche  les 
neiges  et  les  glaces. 

"PINTADE  s.  f.  (esp.  pintada).  Oiseau  galli- 
nacé  dont  la  tète  est  munie  d'une  sorte  de 
casque  de  cprne,  et  dont  le  plumage  gris 
bleuâtre  est  semé  de  taches  blanches  plus  ou 
moins  arrondies  :  il  a  des  pintades  d<ms  sa 
basse-eoitr.  —  Les  pintades  sont  particulières 
à  l'Afrique  où  elles  fréqueatent  les  bois,  sur 
les  bords  des  rivières,  en  troupes  de  200  à 
^00  individus,  qui  se  dispersent  à  la  recherche 
de  leur  nourriture  :  graines,  sauterelles, 
fourmis  et  autres  insecles.  Au  moindre 
signe  de  danger,  elles  essayent  d'échapper 
par  la  course  beaucoup  plus  que  par  le  vol. 
Leurs  œufs,  très  nombreux,  sont  déposés  dans 
un  nid  qu'elles  font  dans  les  fourrés.  La  pin- 
tade commune  ou  mélémpiili   [numida  melea- 


Pinliide  connniinf  \_Xiiinida  utirlcagris). 

gris),  appelée  aussi  poule  de  Guinée,  a  le  plu- 
mage ardoisé,  couvert  partout  de  taches 
rondes  et  blanches  ([ui  lui  donnent  un  aspect 
singulier.  Suivant  les  Grecs,  ces  taches  élaient 
formées  par  les  larmes  que  les  sœurs  de 
Méléagrc  répandiient  à  la  nouvelle  de  sa 
mort;  et  d'après  la  Fable,  Diane  changea 
ces  jeunes  fenimcs  en  oiseaux  dont  le  plu- 
mage porte  l'empreinte  de  leurs  lai'ines.  La 
pintade  est  un  peu  plus  grosse  que  la  poule. 
Son  naturel  criard  et  querelleur  rend  son 
séjour  incommode  auprès  des  habitations  et 
dans  les  basses-cours;  c'est  surtout  un  oiseau 
de  parc.  Un  mâle  suffit  à  10  ou  ,12  femelles. 


La  ponte  est  de  IS  à  2.5  œufs  rougeâti'es  que 
la  femelle  dépose  dans  un  lieu  écarté  : 
haies,  buissons,  etc.  Il  faut  donc  la  surveiller 
pour  lui  enlever  ses  œufs;  on  la  met  couver 
dans  un  local  isolé,  mais  comme  elle  est 
mauvaise  couveuse,  on  confie  ordinairement 
ses  œufs  à  une  poule  ou  à  une  dinde.  L'incu- 
bation est  de  28  à  :fO  jours.  Les  petits  naissent 
faibles  et  no  peuvent  supporter  le  moindre 
froid  ni  la  moindre  humidilé.  On  les  nourrit 
d'abord  d'œuls  durs  mêlés  d'œufs  de  fourmis 
sèches  au  four.  On  y  mêle  plus  tard  des 
orties  hachées  avec  du  son,  etc.  Cet  oiseau  a 
une  chair  blanche  et  délicate  qui  rappelle  le 
goût  du  faisan. —  La.  pintade  huppée  {numida 
cristula)  porte  une  huppe  de  plumes  noires 
frisées;  son  plumage  noir  est  marqué  de 
taches  bleues.  Elle  vient  du  cap  de  Honne- 
Espérance  et  de  la  Guyane .  La  pintade 
mitire  (numida  mitrata)  porte  un  casque 
conique;  son  plumage  est  noir  avec  des 
taches  blanches.  On  la  trouve  il  Madagascar 
et  dans  la  Cafrerie. 

PINTADEAU  s.  m.  Ornith.  Jeune  pintade. 

PINTADINE  s.  f.  Moll.  Genre  d'acéphales, 
à  coijuille  bivalve,  voisin  des  avicules,  et  dont 
l'espèce  type  s'appelle  moule  perlière  ou 
avicule  mère  perle. 

"  PINTE  s.  f.  Mesure  dont  on  se  servait 
pour  mesurer  le  vin  et  autres  liqueure  en 
détail,  et  qui  était  de  dilférente  grandeur 
selon  les  ditlerenls  lieux  ;  l:i  pinte  de  Paris 
rontniait  un  peu  moins  que  le  litre.  —  Quantité 
de  liqueur  contenue  dans  une  pinte  :  tirer 
pinte.  —   Prov.    Je    voudrais  qu'il   m'en   kut 

COUTÉUNE  PINTE  DE  MON  SANG.  KT  QUE  CELA  FUT 
ARRIVÉ   OU    QUE    CELA  NE  FUT  PAS  ARBIVÉ,   Se  dit 

pourniarquerun  extrême  désir  ou  un  extrême 
chagrin  de  quelque  chose.  —  Il  n'y  a  que 
LA  pRE.MiiîRE  PINTE  QUI  COUTE,  daiis  chaque 
alfaire,  il  n'y  a  que  le  commencement  qui 
donne  de  la  peine. 

'  PINTER  V.  n.  Faire  débauche  de  vin  : 
(:'fs<  uit  hniiime  qui  ne  fait  que  pinter.  (Pop.) 

PINTO  (Mandez)  [pinn-to].  Voy.  Mendez 
PiNro. 

PINTO  DE  FONSECA.  Voy.  Cuaves  (mar?i(w 

de). 

PINTURICCHIO  [pinn-tou-rik'-kio] (Bernar- 
dine Betii),  peintre  italien,  né  à  Peiouse 
en  Iij4,  mort  en  lbl3.  Ses  études  et  ses  ira- 
vaux  sont  iiitimemenl  liés  a  ceux  du  l'éru- 
gin.  Parmi  ses  productions  les  plus  fameuses, 
on  cite  la  Uéeuuvirle  de  la  Vraie  ('roix,  dans 
une  chapelle  de  l'église  d'Ara  Cculi  a  Rome, 
et  dix  fresques,  dans  la  cathédrale  de 
Sieime, 

PINZON  Voy.  Pinçon. 

PIOBERT^GuilIaume),  savant,  né  à  la  Guil- 
loliere  iLyon)  en  I7y3,  mort  à  Paris  en  1.S7I. 
Au  surtir  de  l'Ecole  polytechnique  (18lij\  il 
servit  dans  l'aiiillerie,  devint  professeur  à 
l'Ecole  d'application  de  Melz,  se  livra  à  des 
recherches  sur  la  balistique,  entra  a  l'.Aca- 
démie  des  sciences  en  1840,  et  fut  nommé 
général  de  division  en  IS.ii.  Il  fit  d'inuliles 
reiiiésentations  au  gouvernement  impérial  re- 

I  ilivonient  à  l'infériorité  de  notre  armement. 

II  a  publié  plusieurs  mémoires  dans  le  lieeiieil 
de  l'Académie  des  sciences  ota  laisse  un  Cours 
ei'arlilkrie  (in-fol.),  un  Traité  d'aitillei  ie  théo- 
rique et  pratique  (Paris,  1838,  2  vol.  in-8">; 
3'  éd.  IH.j'j-'Otl),  et:-. 

PIOCHAGE  s.  m.  Ac.ion  de  [uo.-liur. 

'  PIOCHE  >.  f.  (rad.  pieu).  Outil  de  fer  à 
manche  de  bois,  dont  les  terrassiers,  les  car- 
riers el  les  maçons  se  servent  pour  remuer  lu 
terre,  tirer  des  pierres,  démolir,  saper,  etc.  : 
travailler  aven  la  pioche. 

"  PIOCHER  v.  a.  Fouir,  remuer  avec  une 
pioche  :  piocher  une  ci^ne.  —  v.  n.  tl  faut 
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piocher  en  cet  endroit.  -  Fig.  Travailler  avec 
ardur,  avec  aisidmlé:  fui  bien  pioché  aiijoin-- 
d'hiti. 

"PIOCHEORs  m,  C.plui  qui  mania  la  piocli.'. 
—  Fii.'  Un  U-avai.leur  opiniâtre  :  cet  icolicr 
est  itn  i)i'i'hni.ii\ 

*  PIOLER  V.  n.  Voy.  Piauler. 

PIOLLE  ?.  f.  Areot.  Maison,  chambre. 

PIOMBINO  [piomm-bi'-noj,  ville  d'Italie 
(Tofc^aiiej,  séparée  d'tibe  par  le  détroit  de 
Piombmo;  4.076  hab.  Elle  est  hâlie  sur  la 
pre.-qu'ile  qui  abrite  le  petit  port  de  Poito-Vec- 
cbio,  et  est  détendue  par  des  forlilii-ations. 
C'était  autrefois  la  capitale  de  la  principauté  de 
Pioinbino  (36iJ  liil.  carr.;  rô.OW  hab.  environ). 
qui  changea  de  niaiiis  tr^queninuml.  La 
sœur  le  Napoléon,  Elisa,  était  princesse  de 
Lucques  et  Pionibino. 

PI3MB0  (Kr.\  Sebastiano  deh  [piomm'- 
boj.  peintre  italien,  dont  le  nom  de  famille 
était  Luciano.  né  à  Venise  en  liS.ï,  mort 
en  lo47.  Sa  Ih'siimction  de  Lazare,  à  laquelle, 
dit-on,. Michcl-Anire  collabora  par  .ses  conseils 
sinon  par  ses  dessins,  était  destinée  à  riva- 
liser avec  la  rj-(in,-'^(/î(ra(/on,  de  Raphaël.  Il 
excellait  surtout  dans  !e  portrait,  ("dément  Vil 
le  nomma  garde  des  sceau.»;  des  Etats  ponti- 
ficaux, de  là  son  nom  de  Piombo,  qui  signifie 
plomb. 

*  PION  s.  m.  (lai.  pedo,  pedonis,  fantassin). 
La  plus  petite  pièce  du  jeu  des  échecs  il  y 
a  laiit  pions  de  cha/ue  voté  au  jeu  dos  échecs. 
—  D.^MER  LE  pio.N  A  QUELQU  UN,  I  emporter  sur 
lui  avec  une  supériorité  marquée. 

*  PION  s.  m.  Sobriquet  donné  par  les  éco- 
liers a  leurs  maîtres  d'étude,  à  leurs  sur- 
veillants. 

PIONbER  V.  n.  Argot.  Dormir. 

PIONNAGE  s.  m.  Jeu.  Action  de  pionner.  — 
Travail  du  pionnier, 

*  PIONNER  V.  n.  Jeu  des  échecs.  Se  dit 
d'un  joueuri|ui  s'attache  éprendre  beaucoup 
de  pions,  qui  prend  souvent  des  pions  :  il 
ulmc  à  pionner. 

■•PIONNIER  s.  m.  Travailleur  dont  on  se 
sert  dans  une  arméepouraplanirleschemins, 
pour  creuser  des  lignes  et  des  tranchées,  et 
pour  remuer  la  terre  dans  dill'érentes  occa- 
sions: avoir  de  bons  pionniers^  —  Défricheur 
de  contrées  incultes.  —  Fig.  Travailleur  assidu, 
qui  met  en  avant  et  poursuit  une  idée  :  les 
pionniers  dit  prwjrès. 

PIONSAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  56  kil. 
N.-O.  de  Riom  (Puy-de-Dôme);  2,152  hab. 

PIORRY  1.  (Pierre  François),  conventionnel, 
né  a  Poitiei-s  en  17iil,  iiiurt  à  Liège  en  1840. 
Son  département  l'envova  à  la  Législative, 
puisa  la  Convention,  où  il  vota  avec  les  mem- 
bres les  plus  avancés.  Il  fut  arrêté  après  la 
chute  de  Robespierre,  puis  amnistié  et  devint 
conseiller  a  la  cour  d'appel  de  Liège.  —  II. 
(Pierre-Adolphe, ,  célèbre  médecin,  fils  du 
préccdcnt,  ne  a  Poitiers  en  1794,  mort  en 
mai  1879.  Il  fut  d'abord  aide-chiruigien  dans 
l'armée  française  en  Espagne;  soutint  sa 
thèse  de  docteur  en  I8l(i,  à  Paris  et  se  fixa 
dans  cette  ville,  où  il  devint  médecin  des  princi- 
paux hôpitaux  et  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  de  1827  à  1866.  Son  Traité  sur  la 
percussion  immédiate  0828)  expose  son  inven- 
tion d'un  nouveau  inoae  de  percussion  avec  une 
plaque  d'ivoire  ou  de  méial.  Ses  œuvres 
comprennent  Traité  de  médecine  pratique  ri 
de  paholofjie  i'ttrigue  ou  médicale  {\H't\  '.'il, 
'J  vol.),  et  La  Médecine  du  bon  sens  (i'  éd. 
1867). 

*  PIOT  s.  m.  Vin  :  c'est  un  homme  qui  aime 
le  pi'ji.  (Pon.) 

PIOTRKOW  [piotr'-kovl.  I.  gouvernement 
de  la  Pologne  russe,  sur  les  frontières  de  la 


Silésie  prussienne,  arrosé  par  1 
Warta;  I2.2i9  kil.carr.;  70U,i 
plat     ■      ■      •  •  '       -  ' 


la  Pilica  et  la 
,iiuu  hab.  Pavs 
et  sol  sablonneux.  —  II,  capitale  de  ce 
gouvernement,  a  12.j  kil.  S.-O.  de  Varsovie; 
2.,UOUIiab  C'est  une  des  plus  anciennes 
villes  polonaises.  Le  tribunal  suprême  de  la 
Grande  Pologne  y  siégea  pour  la  première 
fois  en  l.'iTS. 

PIOUPIOU  s.   m.  Jarg.  Jeune  fantassin. 

PIOZZI  (Rester -Lynch)  [piott'-si[,  femme 
auteur  analaise,  née  en  1740,  morte  en  l-i2l. 
Elle  était  lille  de  John  Salusbury,  et  épousa 
en  1763  un  riche  brasseur  nommé  Thralc.  Le 
D'  Johnson  fut  un  commensal  de  la  famille 
de  P66a  178',  époque  où  .M.  Thrale  moui-ul. 
En  1784,  elleépnusa  un  prol'essi-ur  de  musique 
italien,  nommé  Gabriel  Piozzi.  Elle  lui  survé- 
cut, et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
s'attacha  à  l'acteur  William  A.  Comvay,  à  qui 
elle  adressa  des  lettres  d'amour  Love  Lettcrs) 
qui  lurent  publiées  en  184:i.  Ses  œuvrescom- 
prennent  :  Anecdotes  of  D'  Samuel  Johnson 
during  the  lait  Twenty  Yearx  of  his  Life(\  786j  ; 
Letters  ta  and  from  D'  Samuel  Johnson  (17^8, 
2  vol.);  Obsçrviitions  and  Hc/lertions  made  in 
the  course  of  a  journey  throwjh  France.  Italy 
and  Geimany  (1789,  2  vol.)  ;  British  Synonjniy 
(1794,  "2  vol  ),  viRctrospeetion,  croquis  hiato- 
rique  des  derniers  1 800 ans (I SOI,  2  vol.in-4o). 
Son  poème  le  plus  connu  est  intitulé  The 
Three  Warnings.  A.  Haywurd  a  publié  son 
autobiographie  et  ses  œuvres  posthumes 
(1861,  2  vol.). 

PIPA  s  m.  (de  pipa/,  nom  vulgaire  de  cet 
aiiinial  à  la  Guyane).  Espèce  de  grenouille 
de  la  Guyane,  beaucoup  plus  grosse  que 
notre  grenouille  commune,  avec  le  corps 
d'un  brun  noràtre.  Le  pipa  {rana  liipa)  est 
un  hideux  animal  |iarliculièrement  intéressant 
pour  le  naturaliste,  en  raison  de  la  manière 
dont  les  jeunes  éclosent  dans  des  cellules  du 
dos  maternel  et  y  accomplissent  leurs  méta- 
morphoses. Plusieurs  savants  se  sont  creusé 
la  tète  pour  deviner  comment  les  œufs  peu- 
vent venir  dans  ces  cellules,  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  l'intérieur  du  cur|is.  Ou 
pense  qu'ils  y  sont  placés  par  le  mâle,  après 
avoir  été  pondus  par  la  femelle. 

PIPABLE  adj.  Qui  peut  être  pipé,  trompé. 

"PIPE  s.  f.  Grande  futaille  pour  mettre  du 
vin  ou  d'autres  liqueurs,  et  qui  contient  un 
muid  et  demi  :  î<ne  p('pe  devin,  de  cidre.  On 
dit  dans  quelques   pays,   Une  pipe  de  chaux, 

UiNE  PIPE  DE  BLÉ. 

'  PIPE  s.  f.  (bas  lat.  ptpa,  tuyau).  Petit  tuyau 
déterre  cuile,  d'écume,  de  bois,  de  pierre, 
ou  d'autre  matière,  dont  un  des  bouts  est 
recourbé  et  terminé  par  une  espèce  do  petit 
vase  qu'on  appelle  fourneau,  et  dans  lequel 
on  met  du  tabac  en  feuille,  ou  quelque  autre 
substance,  qu'on  allume  pour  en  aspirer  la 
fumée  :  rcm.dir^a  pipe  de  tabac.  —  Allumer 
SA  PIPE,  allumer  le  tabac  qui  est  dans  le 
fourneau  de  la  pipe.  —  Fumer  une  pipe, 
prendre  en  fumée  autant  de  tabac  qu'il  en 
jj'Mit  tenir  dans  une  pipe  :  il  fume  sa  pipe 
lous  les  matins.  —  w  Casser  sa  pipe,  muunr. 
—  Encycl.  L'Angleterre  a  des  fabriques  de 
pipes  de  terre  à  tuyau  mince,  d'une  longueur 
vaiiaul  entre  13  à  3o  centim,  ou  même  'lawin- 
ta;:e.  L'argile  dont  on  se  sert  est  d'une  variété 
particulière,  blanche  et  adbésive.  On  en 
fabrique  aussi  beaucoup  en  Hollande;  celles 
de  France  sont  d  une  qualité  supérieure.  H 
est  certain  que,  sur  le  continent  américain, 
la  pipe  était  en  usage  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  On  rencontre  dans  les  anciens /!(»(!<(! 
de  rO.,  des  pipes  curii.'usement  sculjitces 
dans  la  pierre  et  all'ectant  des  formes  bizarres, 
souvent  semblables  aux  dilféreuts  animaux 
du  pays.  Sur  la  crête  de  la  ligne  de  faite  qui 
sépare  le  Saint-Pierre  (S'iinl-Pcler's)  et  le 
.Missouri,  appelé  le  coteau  di'S  Prairies,  et 
sous  la  latitude  des  chutes  de  Saint-Antoine, 
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les  Indiens  exploitent  depuis  longtemps  une 
variété  particulière  de  stéatite  ou  pierre  à 
savon  rouge,  dont  sont  faites  toutes  les  pires 
en  pierre  rouge  de  cette  région  La  matière 
la  plus  belle  employée  auiourd'hui  par  les 
fourneaux  de  pipe  est  l'écume  de  mer.  (Voy. 
Magnésite.)  On  en  tailleaussi  dans  les  racines 
de  la  bruyère,  et  dans  d'autres  racines,  et  en 
Allemagne,  on  en  faitbeaucoupen  porcelaine. 
Les  pipes  les  plus  travaillées  sont  celles  des 
Asiatiques,  spécialement  celles  des  Persans  et 
des  Turcs. 

*  PIPEAU  s.  m.  Flûte  champêtre,  chalu- 
meau :  danser  au  son  du  pipeau,  des  pipeaux. 
Ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie.  —  Chasse. 
Petit  bâton  ayant  à  l'un  de  ses  bouts  une 
fente  où  l'on  met  une  feuide  de  laurier  ou 
de  quelque  autre  plante,  et  qui  sert  à  contre- 
faire le  cri  de  dillérents  oiseaux.  —  Petites 
branches,  ou  brins  de  paille  qu'on  enduit 
de  glu  pour  prendre  les  oiseaux  :  disposer 
des  pipeaux.  —  Fig  et  fam.  Petits  artifices 
par  lesquels  une  personne  rusée  cherche  à 
tromper  :  j'ai  évité  ses  pipeaux. 

'  PIPEE  s.  f.  Sorte  de  chasse  dans  laquelle 
on  conLrelait  le  cri  de  la  chouette,  pour  at- 
tirer les  oiseaux  dans  un  arbre  dont  les  bran- 
ches sont  remplies  de  gluaux  où  ils  se 
prennent  :  prendre  des  oiseaux  à  la  pipée.  — 
Faire  une  pipée,  préparer  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  chasse  dont  il  s'agit. 

PIPELET  s.  m.  Portier,  concierge  (du  nom 
d'un  portier  ridicule  des  Mystères  de  Paris, 
d'Eugène  Sue}. 

*  PIPER  V.  a.  Prendre  à  la  pipée  :  piper 
des  oiseaux.  —  Fig.  et  fam.  Tromper  :  ils 
l'ont  pipé  au  jeu,  cl  lui  ont  gagné  tout  son  ar- 
gent. —  PipER  DES  DÉS,  préparer  des  dès  afin 
de  tromper  au  jeu. 

PIPER  v.  n.  Fumer. 

PIPERACÉ.  ÉE  adj.  (rad.lat.  piper,  poivre). 
Bot.  Oui  ressemble  ou  se  rapporte  au  poivrier. 
—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
dialypétales  hypngynes,- voisine  des"urticées 
et  comprenant  des  herbes  vivaces  ou  des  ar- 
brisseaux des  régions  inlertropicales.  Princi- 
paux genres  :  poivrier,  cubèbe,  etc. 

PIPÉRIDINE  s.  f.  Chim.  Base  volatile  qui 
provient  du  dédoublement  de  lapipériue  par 
les  alcalis. 

*  PIPERIE  s.  f.  Tromperie  au  jeu  :  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  pincrie.  —  Toute  sorte  de 
tromperie,  de  fourberie  :  il  n'y  a  que  piperie 
dans  le  monde.  (Vieux.)  —  «  Mar.  Grand 
panier  d'un  tissu  assez  serré  pour  être  im- 
perméable, dont  les  Uibustiers  se  servaient 
en  ^'uise  de  canot,  pour  redescendre  le  cours 
des  rivières. 

PIPERINE  s.f.  Alcaloïde  résineux  découvert 
dans  le  poivre  noir,  qui  lui  doit  en  partie  ses 
propriétés  actives. 

PIPÉRIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  provient  d'un  dédoublement  de  la  pi- 
périne. 

PIPETTE  s.  f.  Petite  pipe. 

'  PIPEUR  s.  m.  Celui  ((ui  pipe  au  jeu  : 
c'est  un  ijrand  pipeur.  —  Celui  qui  trompe  de 
quelque  manière  que  ce  soit  :  avec  ses  belles 
prumcsses,  ce  n'est  qu'une  pipeur.  Dans  ce 
sens,  on  emploie  quelquefois  le  féminin  Pi- 
teuse, qui  est  familier  el  Pipkresse,  qui  est 
d'un  style  plus  relevé.  On  l'emploie  aussi 
adjecliv.  dans  ce  sons. 

PIPI  s.  m.  Urine. 


PIPIER  s.  m.  Fabricant  de  pipes. 

PIPOT  s.  m.  Jarg.  Elève  de  l'école  polytech- 
nique. 

PIPRIAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  2.3  kil. 
N.-N.-E.  deRedon(llle-et-Vilaine),  3,864  liab. 
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PIQUA  [pik'-oua],  ville  de  l'Ohio,  sur  lo 
Gi'aiiit  .\fianii  et  le  canal  du  Miami,  à  130  kil. 
N.-K.  (le  Cincinnati;  li,(iuu  li.ib.Carrossci'ie, 
insli'uments  agricoles,  fllalures  de  laine, 
fonderies. 

PIQUAGE  s.  m.  Action  de  piquer.  —  Vol  au 
pigc.^cE,  vol  qui  consisle  a  percer  des  fûts  de 
vin  uu  d'alcoul  et  de  soustraire  une  partie  de 
leur  contenu  pendant  qu'un  les  transporte  à 
domicile. 

*  PIQUANT,  ANTE  adj.  Qui  pique  -.les  bran- 
ches d'-S  nisici-f  sont  piquantes.  —  Qui  fait  une 
impression  vive  sur  l'or.fane  du  goût  ;  du  vin 
piquant.  On  dit,  firf.,  Leskl  piqu.^nt  de  sk.^  bons 
MOTS.  —Se  dit  és'alement  de  la  température, 
quand  elle  est  ires  froide  :  une  bise  extrême- 
ment piquunte. —  Fie.  Oli'ensant;  se  dit  prin- 
cipalement des  discours  :  ils  se  sont  dit  des 
mots  piqiiiints,  des  paroles  piquantes.  —  Se  dit 
aussi,  lig'.,  dans  une  acception  différente,  de 
toutcequi  l'ail  une  impression  vive  et  agréable 
sur  l'esprit,  sui-  les  sens;  et,  particulièrement, 
des  discours,  de?  écrits  et  des  ouvrages  d'art 
qui  plaisent  par  quel(]ue  chose  de  lin  et  de 
vW.nnus  eûmes  un  spectacle  très  piquant.  — 
Se  dit,  dans  une  acception  analogue,  des  per- 
sonnes qui  [ilaisenl  par  la  vivacité  et  par 
l'agrément  de  leur  pliysiononiie  plus  que  par 
la  régularité  de  leurs  traits  :  cet  enfant  a  une 
petite  mine  fort  piquante. 

Je  m'attendais  à  ce  parfait  dédain. 

Il  ne  lui  .-ied  pa^  mal,  et  ce  depil  soudain 
Donne  un  aii-  p\iis piquant  à  toute  sa  personne. 

CoLLis  d'Hableville.  L'itico/istant ,  arle  lll,  se.  m. 

—  Substantiv.  Le  piquant  de  l'aventure. 

*PIQUANTs.  m.  Pointe  qui  vient  à  certaines 
plantes,  a  cei  tains  arbrisseaux  :  ces  chardons 
sont  pleins  de  piquants 

'  PIQUE  s.  f.  (rad.  pic).  Sorte  d'arme  fgrmée 
d'un  long  bois,  donl  le  bout  est  garni  d'un 
fer  plat  et  pointu  :  pique  de  bois  de  frêne. 

—  Demi-pique,  pique  plus  courte  de  moitié 
que  les  piques  ordinaires  :  il  n'avait  qu'une 
demi-pique.  —  'Vous  en  êtes  a  cent  piques,  se 
dit  à  une  personne  qui,  voulant  deviner 
quelque  chose,  est  très  éloignée  de  la  vérité. 

—  Etre  a  cent  piques  au-dessus,  au-dessous 
DE  quelqu'un,  de  quelque  CHOSE,  lui  être  fort 
supérieur,  fort  inférieur  :  ce  poème  est  à  cent 
piques  au-dessus  des  autres.  —  Soldat  qui 
portait  la  pique  dans  uu  régiment:  faire  dé- 
filer les  iiiques. 

*  PIQUE  s.  m.  Jeu  de  cartes.  Une  des  quatre 

couleurs  des  cartes  :  il  a  écarté  tout  le  làquc, 
tout  son  pique.  —  Voila  bien  hcnthlii  de  piques 
NOIRES,  se  dit  en  parlant  d'une  personne  qui 
renlie  mal  à  propos  dans  un  sujet,  dans  une 
conversation,  par  des  choses  qui  n'ont  aucun 
rapportavec  celles  dont  on  parle.  Dans  cette 
phrase,  qui  a  vieilli.  Pique  est  féminin. 

■  PIQUE  s.  f.  Brouillerie,  aigreur  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes  :  il  a  fait  cela  par 
pyique.  —  Il  est  en  pique  avec  son  voisin,  il 
est  en  mauvaise  intelligence  avec  lui.  (Fam.) 

*  PIQUÉ  s.  m.  Espèce  d'étoffe  de  coton 
formée  de  deux  tissus,  l'un  lîii,  l'autre  plus 
gros,  qui  sont  appliqués  l'un  sur  l'uutre  et 
unis  par  des  points  rangés  ordinairement  en 
losange  :  du  piqué  de  Marseille. 

*  PIQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Piquer.— Fâché, 
irriie  ;  il  yarie  en  homme  piqué.  —  Mus.  Nui  es 
piquées,  se  dit  d'une  suite  de  notes  sur  cha- 
cune desquelles  on  met  un  point  ou  un  accent 
aigu,  pour  indiquer  qu'elles  doivent  être  ren- 
dues d'une  manière  égale  [lar  des  coups  de 
gosier,  de  langue  ou  d'archet  secs  et  déta 
chés. —  N'ÊTRE  PAS  piqué  des  vers,  avoir  une 
grande  valeur  ou  une  giande  intensité. 

*  PIQUE- ASSIETTE  s.  m.  Parasite.  (Fam.) 

PIQUE-BŒUF  s.  m  Charretier  qui  condiiii, 
qui  ai;;uillunne  l«s  bœufs.  — pi.  Des  pique- 
bœufs.  —  Genre   de  passereaux  couirostres, 
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dont  le  bec  cylindrique  se  renfle  avant  son 
extrémité  et  se  lerm  ne  en  pointe  mousse,  au 
moveii  de  laquelle  ces  oiseaux  comprimenl  la 
peau  des  ruminants  pour  en  l'aire  sortir  les 
larves  de  taons  et  d'œstresqui  leur  servent  de 
nourriture.  Le  pique-bœuf  d'Afrique  (buphaga 
Africana)  est  delà  grosseur  d'une  petite  grive. 

PIQUE-BOIS  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  pic  noir. 

*  PIQUE-NIQUE  s.  m.  Repas  où  chacun  paye 
son  écut  :  notis  avons  fait  plusieurs  pique-ni- 
ques le  mois  dernier.  —  A  pique  nique,  en 
pique-nique,  loc  adv.  :  faire  ui: repas  a  pique- 
nique. 

PIQUEPOUX  s.  m.  Jarg.  Paris.  Tailleur. 

*  PIQUER  v.  a.  (rad.  pic).  Percer,  entamer 
légèrement  avec  quelque  chose  defort  pointu  : 
iineépingle r apiqiié.  —  Piquer  un  papier, y  faire 
de  petits  trous.  —  Se  dit  aussi  des  serpents, 
de  la  vermine,  des  insectes  qui  mordent,  qui 
entament  la  peau  :  les  puces  t'ont  piqué  toute 
la  nuit.  —  Quelle  mouche  le  pique,  l'a  piqué'? 
se  dit  d'un  homme  qui  se  fâche,  qui  s'est 
fâché  sans  sujet.  —  Se  dit  également  des 
insectes  qui  entament  le  bois,  les  étoffes  :  tes 
teignes,  les  vers  ont  piqué  cet  habit.  —  Se  dit 
aussid'un  chirurgien  (jiii, avec  sa  lancette,  en- 
tame la  peau  poiii'  ouvrir  la  veine  et  en  tirer 
du  sang  :  le  chirurgien  l'a  piqué  deux  fois 
avant  de  lui  tirer  du  sang.  —  Piquer  l'aiitèrk, 
LE  NERF,  etc.,  blesser  l'artère,  le  nerf,  etc., 
en  ouvrant  ou  croyant  ouvrir  la  veine.  — 
Maréchal.  Piquer  un  cheval,  lui  faire  entrer 
la  pointe  du  clou  jusqu'à  la  chair  vive,  en 
le  ferrant.  —  Man.  Piquer  un  cheval,  et 
absol..  Piquer,  don nor des éperonsà  un  cheval, 
et  le  pousser  au  galop  :  il  piqua  son  ch  val, 
qui  partit  au  galop.  —  Ce  cavalier  pique  uien, 
il  pousse  vigoureusement  son  cheval  au  galop. 

—  Piquer  des  deux,  faire  sentir  les  deux 
éperons  à  un  cheval,  afin  d'accélérer  sa 
marche.  —  Piquer  des  deux,  aller  très  vite, 
faire  beaucoup  de  diligence  :  il  faudra  piquer 
(les  deux,  si  vous  voulez  arriver.  —  Piquer 
LA  UAZETTE,  monter  un  mauvais  cheval.  — 
Chasse.  Piquer  dans  le  eurt,  pousser  son 
cheval  au  galop  dans  le  fort  du  bois.  —  Fa.re 
avec  du  lil  ou  de  la  soie,  sur  deux  ou  plusieiir- 
étotl'es  mises  l'une  sur  l'autre,  des  points  qui 
les  traversent  et  qui  les  unissent  :  piquer  une 
courte-pointe.  — I'iquer  un  collet  d'hauit,  des 
poignets  de  chemise,  etc.,  y  faire  des  points  et 
arrière-points  symétriques  pour  les  orner.  — 
Piquer  du  taffetas,  du  ïabis,-  y  laire  de 
petits  trous  par  comjiartiments.  —  Piquer 
une  pierre,  un  moellon,  unk  meule,  etc.,  les 
rendre  raboteux,  en  y  faisant  de  petits  en- 
foncements avec  le  côté  pointu  du  marteau. 

—  Piquer  de  la  viande,  la  larder  avec  de 
petits  lardons,  et  prés  à  près  :  pir/ucr  des 
perdieaux.  — Piquer  de  gros  lard  un  morceau 
DE  BŒUF,  un  levraut,  etc,  les  larder  avec  de 
gros  lardons. —  Jeu  debillard.  Piquer  la  bille, 
la  toucher  presque  perpendiculairement  avec 
la  queue.  —  Piqieu  une  tète,  s'élancer  dans 
l'eau  la  tête  la  preniièie.  -  Piquer  le  coffre, 
piquer  le  tabouret,  attendre  dans  les  anli- 
chambres  du  roi,  des  princes,  etc.  Il  n'est 
plus  usité.  —  Piquer  l'escabi  lle,  se  dit  des 
jeunes  gens  qui  travaillent  dans  les  étuui-s 
de.s  nolaiies  ou  des  avoués.  (Peu  us.)  —  Pi- 
quer LES  tables,  les  assiettes,  et  plus  ordi- 
nairement. Piquer  l'assiette,  courir  après  lis 
diners  en  ville.  —  Piquer  les  absents,  dans 
un  chapitre,  dans  un  bureau,  dan»  un  aielier, 
etc.,  marquer  ceux  qui  sont  absents,  alln 
qu'ils  soient  privés  de  la  réti  ibuiion  due  à 
ceux  qui  sont  présents  :  on  l'a  piqué  quatre 
fois  ce  mnis-ei.  —  Piquer  des  ouvriers,  veiller 
à  ce  qu'ils  soient  [uésenls,  à  ce  qu'il-  ne  per- 
dent pas  leur  temps,  et  fa  sent  bien  ieiii' 
ouvrage.  -  Se  dit  aus.-i  des  choses  qui  afi'ec- 
teiit  le  goût  de  telle  sorte  que  la  lan;;iie 
semble  en  être  piquée  :  ce  vin  pique  la  langue 
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agréablement,  désagréablement.  On  dit  que  ou 
POISSON  PIQUE,  lorsqu'il  ai.ecle  désagréable- 
ment la  langue,  parce  qu'il  n'est  plu-  frais  : 
voilà  de  l'alose  qui  commence  à  piquer.  —  Se 
dit,  fig.  et  au  sens  moral,  des  choses  qui  fout 
une  impression  vive  et  agréable  :  il  n'y  a 
rien  dans  cet  ouvrage,  dansée  style,  qui  pique 
et  qui  réveille.  —  Piquer  la  curiosité  de  queu- 
qn'un,  rendre  plus  vif  le  désir  qu'il  a  de 
savoir  quelque  chose.  —  Fâcher,  irriter, 
mettre  en  colère  :  ce  discours  l'a piqtié  au  vif. 

—  Piquer  quelqu'un  d'honneur,  lui  persuader 
qu'il  y  va  de  son  honneur  d''  faire  ou  de  ne 
pas  faire  quelque  chose.  —  Se  piquer  v.  pr. 
Se  sentir  oll'ensé,  prendre  en  mauvaise  part: 
c'est  un  homme  qui  se  pique  du  moindre  moi 
qu'on  lui  dit. 

Ce  n'est  pas  que  je  rae  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi. 
Li  FoKTiisB.  Le  Rai  de  ville  et  le  Bal  des  champs. 

—  Se  glorifierde  quelque  chose,  en  faire  va- 
nité, en  tirer  avantage,  en  faire  profession  : 
//  se  pique  de  bien  écrire,  de  bien  parler,  etc.  — 
Se  PIQUER  d'honneur,  montrer  dans  quelque 
occasion  pins  de  courage,  plus  de  générosité, 
etc..  qu'on  a  coutume  d'en  faire  paraître.  — 
Se  piquer  au  .lEU,  ou  simpl..  Se  piquer,  s'opi- 
niàtier  à  jouer  malgré  la  perte  :  quand  il  se 
pique,  il  est  capable  de  hasarder  tout  son  bien. 

—  Fig.  et  fam.  Se  piquer  au  jeu,  être  piqué 
AU  JEU,  se  dit  d'une  personne  qui  veut  venir  â 
bout  de  quelque  chose;  malgré  les  obstacles 
qu'elle  y  trouve.  —  Ce  bois  se  pique,  ces 
ÉTOFFES  SE  piquent,  les  veTs  s'y  mêlent.  Ce 
papier  imprimé  se  pique,  il  commenre  à  se 
gâter,  faute  d'avoir  été  étendu  et  séché.  Ce 
VIN,  ctTTE  boisson  SB  PIQUE,  Ce  vin,  Cette 
boisson  commence  à  s'aigrir. 

*  PIQUET  s.  m.  Petit  pieu  qu'on  fiche  en 
terre  pour  tendre  et  arrêter  les  cordages  des 
tentes,  des    pavillons:  les  piquets  d'une  lente. 

—  Guerre.  Planter  le  piquet,  camper.  Lever 
LE  piquet,  dccarnper.  — Aller  planter  le 
PIQUET  CHEZ  quelqu'un,  s'aller  établir  chez 
quelqu'un  pour  quelque  temps.  —  Pieu  plus 
grand  et  plus  fort,  donl  on  se  sert  à  la 
guerre  po^ir  mettre  des  chevaux  à  l'attache, 
par  le  moyen  des  cordes  qui  y  tiennent  : 
mettri\  tenir  des  chevaux  au  piquet.  —  Lïre 
DRon  COMME  UN  PIQUET,  Se  tenir  droit,  d'une 
manière  raide  cl  affectée.  Etre  planté 
COMME  UN  PIQUET,  se  tenir  debout  et  immo- 
bile :  que  failes-vous  là  planté  comme  un  pi- 
que fl  —  Guerre.  L'n  certain  nombre  de  ca- 
valiers ou  de  fanlas-ins  qui  se  tiennent  prêts 
à  marcher  au  premier  ordre:  ce»;;  compagnie 
est  de  piquet.  —  Suite  de  punilion  militaire 
qui  consistait  à  passer  deux  heures  deltout, 
un  pied  sur  un  piquet.  —  Bâton,  perche 
qu'on  plante  en  terre  d'espace  en  espace, 
|iuur  prendre  un  alignement:  planter  des 
piquets. 

'  PIQUET  s.  m.  Jeu  fort  connu  qu'on  joue 
avrc  liei.te-deux  caries  :  tous  les  soirs  il  fait 
S071  piquet.  —  L'n  jeu  de  piquet,  les  cartes 
qui  servent  au  piquet,  par  oppo.-itionà  car  es 
entièi  es.  L'n  SIXAIN  de  piquet,  un  [laquet  de 
six  jeux  de  cartes  propres  au  j'iquel. 

PIQUETAGE    s.    m.   Action  ou  manière  de 

plaïuei   des  [dquets. 

'PIQUjlTTE  s.  f.  Hoi.-son  que  l'on  fail  avec 
de  l'eau  mi.-e  dans  un  tonneau  où  il  y  a  du 
marc  du  raisin,  quelquetois  des  piuiielies, 
etc.  —  Par  exL.Mauvai,-  vin,  vin  .saiu  qualité, 
sans  force,  sans  saveur:  il  ne  nous  a  aonné 
que  de  la  piquette. 

"PIQUEUR  s.  m.  Vén.  Homme  de  cheval, 
dont  la  jonrtion  est  ae  suivre  et  ne  diriger 
une  meule  de  chiens  :  il  a  une  bonne  meute 
et  un  bon  piqueur.  —  Man.  Domestique 
chargé  de  monter  es  chevaux  pour  les  di^s- 
s'er.  pour  les  .  xercer,  ou  pour  les  mettre  sur 
la  montre.  —  Humme  qui  a  soin  de  tenir  le 
rôle  des  maçons,  des  tailleurs  de  pierre,  ma- 
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nœuvres  et  autres  ouvriers,  de  marquer 
quand  ils  sont  ab5cnt^,  et  de  surveiller  leurs 
travaux. —  Se  dit  également,  dans  les  cha- 
pitres, de  celui  qui  tient  note  des  chanoines 
absents.  —  Cuis.  Celui  qui  larde  les  viandes. 
—  Fig.  etfam.  Un  piqueur  de  tables,  un  pi- 
OL'EL'R  d'assiettes,  ud  parasite, 

'  PIQUEUR,  EUSE  s.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
pique  diverses  parties  des  chaussures:  pi- 
queiisfs  de  bottines. 

PIQUICHIN  s.  m.  Soldat  des  troupesmeree- 
naire-  au  xiiie  siècle. 

"PIQUIERs.  m.  Soldat  armé  d'une  pique: 
il  y  avait  autrefois  des  piquiers  dans  l'infan- 
terie. 

PIQUOIR  s.  m.  Aiguille  emmanchée  dont 
on  se  sort  pour  piquer  un  dessin. 

*  PIQÛRE  s.  f.  Petite  blessure  que  fait  une 
chose  ou  un  animal  qui  pique  :  piqûre  d'é- 
pingle.—  Quelque  légère  que  soit  une  pi- 
qûre, il  est  rare  qu'elle  n'ouvre  pas  quelque 
vaisseau  sanguin,  11  peut  arriver  que  la 
pointe  de  l'iuslrument  piquant  se  casse  et 
reste  engagée  dans  le  fond  de  la  plaie,  ce 
qui  peut  donner  lieu  à  des  accidents  inflam- 
matoires suivis  de  suppuration.  On  voii  sou- 
vent des  corps  aigus  voyager  dans  les  tissus 
et  venir  faire  saillie  sous  la  peau  ou  s'égarer 
dans  les  profondeurs  des  organes  où  ils  pro- 
duisent de  graves  désordres.  Les  piqûres  aux 
doigts  causent  parfois  des  panaris;  celle 
d'un  nerf  peut  être  suivie  d'accidents  con- 
vulsifs  ou  inflammatoires.  —  Les  piqûres 
venimeuses  faites  par  les  aiguillons  de  cer- 
tains hyménoptères  ne  sontpas  sans  danger. 
.\près  un  accident  de  ce  genre,  il  est  prudent 
de  couvrir  la  partie  allectée  avec  du  linge 
imbibé  d'eau  fraîche  alcalisée.  Cerlaines  pi- 
qûres de  mouches  deviennent  e.xlrèmemenl 
dangeieuses  lorsque  ces  insectes  ontséjourné 
dans  des  matières  charbonneuses.  —  Chir. 
PiQL'REDU  Nerf,  de  l'artère,  de  l'aponévrose, 
etc.,  blessure  faite  avec  la  lancette  à  quel- 
qu'une de  ces  parties.  —  Blessure  que  le 
maréchal  fait  quelquefois,  par  maladresse, 
au  pied  d'un  cheval  qu'il  ferre,  en  enfon- 
çant un  clou  jusqu'au  vif.  —  Trou  que  font 
des  insectes  dans  les  fruits,  le  bois,  les 
étoffes,  le  papier,  etc.:  cette  boiserie-,  cette 
robe  est  pleine  de  piqûres.  —  Se  dit  encore 
des  rangs  de  points  et  arrière-points  qui  se 
font  symétriquement,  soit  pour  unir  deu.\  ou 
plusieurs  étoU'es  mises  l'une  sur  l'autre,  soit 
pour  orner  cerlaines  parties  d'un  vêtement  : 
la  piqûre  de  ce  collet  d'habit,  de  ces  poignets 
de  chemise  est  fort  bien  faite.  —  Ornement 
que  l'on  faitsur  du  taffetas,  sur  du  tabis,  en 
les  perçant  symétriquement  avec  de  petits 
fers:  la  piqûre  de  ce   taffetas  est  fort  belle. 

PIRANESI  (Giovanni-Battista)  [pi-ra-nr'- 
zij,  graveur  italien,  né  en  1720,  mort  en 
1778.  Ses  œuvres  les  plus  célèbres  se  rap- 
portent aux  antiquités,  aux  édifices  publics 
et  aux  rues  de  Rome.  Son  fils,  Francesco,  a 
publié  ;'i  Paris  une  collection  complète  des 
planches  de  son  père,  comprenant  près  de 
2,0u0sujets  (nouv.  éd., 1 836, 29  vol.  in-foL). 

'  PIRATE  s.  m.  (gr.  peiratés.  aventurier). 
Kcumcur  de  mer,  celui  qui  n'a  de  commis- 
sion d'aucune  puissance,  et  qui  court  les 
mers  pour  voler,  pour  piller:  il  tomba  entre 
les  mains  des  pirates.  —  Corsaires  de  quel- 
ques nalions  barbaresques,  qui  ont  commis- 
sion de  leur  gouvernement  pour  écumer  les 
mers:  les  pirates  de  Tripoli,  de  Salé,  de  .Ma- 
roc. —  Par  ext.  Tout  homme  qui  s'enrichit 
avec  impudence  aux  dépens  des  autres,  qui 
commet  des  exactions  cna.nies:  c'est  un  pi- 
rate, un  vrai  pirate. 

'  PIRATER  v.  n.  Faire  le  métier  de  pirate  : 
il  y  a  lonijtimps  qa'il pirate  sur  ces  mers. 

'  PIRATERIE  s.  f.  Métier  de  pirate  :  exer- 
cer la  piraterie.  —  Actes   de  piraterie  :   1rs 


corsaires  infestaient  les  mers  par  des  pirateries 
continuelles.  —  Par  ext.  Exactions  dont  on 
se  rend  coupable  dans  quelque  place,  dans 
quelque  emploi:  ce  gouverneur  a  fait  d'é- 
normes pirateries. 

PIRAULT  DES  CHAUMES  (Jean-Baptiste- 
Vincent  ,  poelf,  né  a  Pans  imi  t"()7,  mort  à 
Pvanlerre  en  1838.  Il  a  traduit  en  vers  l'Art 
d'aimer  soui  le  titre  de  Art  de  plaire  :  i\  ai 
traduit  aussi  le  Remède  d'amour  (Paris,  1818 
in-li);les  Amours  d'Ovide;  et  adonné  des 
Fables  ?io»r('//es  (Paris,  18)9,  in-18)  àesContes 
envers  (Bruxelles,  1829in-12),  elc. 

'PIREadj.  compar.  (lat.  pejor).  Déplus 
mauvaise,  déplus  méchante  qualité  dans  son 
espèce;  plus  dommageable,  plus  nuisible  : 
ce  vin-là  est  encore  pire  que  le  premier.  —  La 
dernière  faute  sera  pire  que  la  première, 
elle  aura  des  suites,  des  conséquences  plus 
fâcheuses,  —  Le  remède  est  pire  que  le  mal, 
se  dit  en  parlant  d'un  remède  qui  paraît 
très  désagréable, ou  dangereux,  ou  nuisible. 
Se  dit  aussi,  \]g..  Il  n'y  a  pire  eau  que  l'eau 
QUI  doht,  les  gens  sournois  et  taciturnes  sont 
ceux  dont  il  faut  le  plus  se  défier. 

Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Tartufe,  acte  I,  se.  i". 

—  S'emploie  quelquefois  comme  superlatif, 
et  alors  il  est  toujours  précédé  de  l'article: 
c'est  le  pire  de  tous. 

La  pire  énormitè  rencontre  des  apôtres. 

PoNSÀBD.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  iv. 

—  S.  m.  Ce  qui  est  de  plus  mauvais:  dans  les 
arts  d'agrément,  il  ny  a  point  de  degrés  du 
médiocre  au  pire.  —  Avoir  du  pire  dans  une 
affaire,  y  avoir  du  désavantage.  Cette  phrase 
a  vieilli. 

PIRÉE  (Le)  (gr.  Péraleùs],  ville  de  Grèce, 
sur  la  presqu'île  du  même  nom,  à  8  kil. 
O.-S.-O.  d'.\thènes;  35,000  hab.  Des  trois 
anciens  ports  d'Athènes,  le  Pirée  seul  a  tou- 
jours gardé  son  ancien  usage.  La  ville  mo- 
derne s'est  élevée  depuis  1834.  Le  port  reçoit 
annuellement  700  vaisseaux  environ.  Le  che- 
min de  fer  du  Pyrée  à  Athènes  a  été  le  pre- 
mier chemin  de  fer  construit  en  Grèce  (18()9). 

—  Thémistocle  remplaça  Phalèrepar  le  Pirée 
eteiitourala  presqu'île  d'uneligne  de  forti- 
fications. Plus  tard  elle  fut  reliée  à  Athènes 
par  les  fameux  longs  murs;  mais  Sylla  dé- 
truisit les  fortifications  et  les  arsenaux. 

PIRIFORME  adj.  (lat.  piriis,  poirier;  fr. 
forme).  Uui  a  la  forme  d'une  poire. 

PIRITHOÛS.  Myth.  gr.  Fils  de  Jupiter  et 
de  Dia,  roi  des  Lapithes  (Thessalie),  époux 
d'Hippodamie  ou  Deidamieetami  de  Thésée, 
Lescenlauresayant  essayé  d'enlever  sa  jeune 
femme  pendant  les  fêtes  nuptiales,  il  les 
combattit  avec  Thésée  et  emmena  ensuite  ce 
dernier  aux  enfers  pour  enlever  Proserpine  ; 
mais  Piuton  le  condamna  au  supplice  de  la 
roue. 

PIRMASENS  [pir'-ma-zennss],  ville  de  la 
Bavière  rhénane,  à  20  kil.  E.-S.-E.  de  Deux- 
Ponts;  24,547  hab.  Grande  exportation  de 
chaussures;  l'industrie  y  est  active.  Les  Prus- 
siens y  ont  remporté  une  victoire  sur  les 
Français  commandés  par  Moreau,  le  14  sep- 
tembre 1793. 

PIRNA,  ville  de  Saxe,  sur  l'Elbe,  à  10  kil. 
S.-E.  de  Dresde;  14,875  hab.  Elle  possède  un 
célèbre  asile  d'aliénés.  Après  une  longue  pé- 
riode de  décadence,  le  commerce  y  est  rede- 
venu arlil.  >urtout  pour  le  grès  de  Pirna. 

*  PIROGUE  s.  f.  (esp.  piragua).  Bateau  fait 
quelqiielois  d'un  seul  arbre  creuse,  et  dont 
se  servent  les  sauvages. 

*  PIROLE  s,  f.  Plante  de  la  famille  des 
bruyères,  (jui  pousse  cinq  ou  six  fouilles  à 
peu  prés  semblables  à  celles  du  poirier,  d'où 
lui  vient  son  nom. 


PIRON,  1.  (Alexis),  poète,  né  à  Dijon  le 
9  juillet  1689,  mort  à  Paris  le  21  janvier  1773. 
Il  était  fils  d'un  apothicaire,  Aimé  Piron,  et, 
dès  son  tout  jeuae  âge,  il  laissa  deviner  l'au- 
teur de  ces  saillies  et  de  ces  spirituelles  ré- 
parties qui  eussent  à  elles  seules  suffi  pour 
faire  passer  son  nom  à  la  postérité.  Un  jour, 
pour  éviter  une  juste  réprimande,  il  se  sauva 
dans  un  escalier  et  franchit  rapidement 
quatre  marches.  Arrivé  là,  il  se  redressa  et 
dit:  «  Une  fois  les  quatre  degrés  franchis,  il 
n'y  a  plus  rien  à  l'eprendre,  vous  devez  sa- 
voir cela,  mon  père,  vous  qui  êtes  apothi- 
caire »,  A  vingt  ans,  il  se  rendit  à  Paris  où 
il  mena  une  existence  précaire.  En  1722,  il 
àonna.  ArlequinBeucalion,  qui  eut  un  immense 
succès;  en  1728,  VEcule  des  Pères;  en  1730, 
Calliithène;  en  1733,  Gustave  Wasa;  en  1738, 
son  chef-d'œuvre,  la  Métromanie,  comédie 
d'un  admirable  effet.  En  dehors  de  celte 
pièce,  peu  des  tragédies  de  Piron  réussirent, 
bien  qu'il  se  regardât  comme  l'égal  de  Vol- 
taire, lequel  ne  laissait  pas  échapper  une 
occasion  de  le  punir  de  sa  présomption. 
Piron  était  un  esprit  brillant;  en  1733,  il  fut 
élu  à  l'Académie,  mais  le  roi  refusa  d'ap- 
prouver cette  nomination  à  cause  d'une  ode 
licentieuse  dont  il  était  l'auteur;  il  lui  donna 
cependant  une  pension.  —  Sa  femme,  Marie- 
Thérese  Quenauuon,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  M'"  de  Bar  (1688-1731),  devint  folle 
en  174-5.  —  II.  (Bernard),  poète,  neveu  du 
précédent,  né  à  Dijon  en  1718,  mort  dans  la 
même  ville  en  1812.  11  hérita  de  l'esprit  de 
son  oncle,  mais  il  n'a  laissé  aucune  œuvre 
durable.  11  chanta  tour  à  tour  Louis  XVI,  la 
République  et  iNapoléon. 

*  PIROUETTE  s.  f.  Sorte  de  jouet  composé 
d'un  petit  morceau  de  bois  plat  et  rond,  tra- 
verse dans  le  milieu  pa."  un  petit  pivot  sur 
lequel  on  le  lait  tourner  avec  les  doigts  :  faire 
tourner  une  pirouette.  —  Tour  entier  qu'on 
fait  de  tout  le  corps,  en  se  tenant  sur  la 
pointe  d'un  seul  pied  :  faire  une'pirouctte,  des 
pirouettes.  —  Il  a  répondu  par  des  i'irouettes, 
se  dit  d'un  homme  qui,  au  lieu  de  proliter 
d'un  discours  sérieux,  s'est  mis  à  plaisanter. 
Il  paye  ses  créanciers  en  pirouettes,  se  dit 
d'un  homme  qui  échappe  a  ses  créanciers 
par  des  subterluges.  —  Espèce  de  volte  que 
fait  le  cheval  sur  sa  longueur,  dans  une  seule 
et  même  place  :  la  pirouette  n'est  plus  en  usage. 

*  PIROUETTER  v.  n.  Faire  une  ou  plusieurs 

pirouettes  :  ce  danseur  pirouette  b'ien.  —  Faire 
rapidement  un  mouvement  circulaire,  et, 
dans  ce  sens,  se  dit  des  choses  comme  des 
personnes  ;  il  saisit  son  adversaire  et  le  fit 
pirouetter.  —  On  l'a  fait  pirouetter  d'une 
RUDE  MANIÈRE,  sc  dit  en  parlant  d'un  homme 
qu'on  a  poursuivi,  et  obligé  de  courir  çà  et 
là  pour  s'échapper.  —  Il  n'a  fait  que  pi- 
rouetter PE.NDANT    DEUX    HEURES,    Se    dit    d'uil 

homme  qui,  en  parlant,  n'a  fait  i|ue  répéter 
les  mêmes  idées,  et  tourner  sans  cesse  comme 
dans  un  cercle. 

*  PIRRHOWIEN,  lENNE  adj.  Voy.  Pyrrho- 

NIEN. 

*  PIRRHONISME  s.  m.  Voy.  Pyrrhonisme. 

*  PIS  adv.  conipar.  [pi]  (lat.  pejus).  Plus 
mal,  plus  désavantageusemeiit,  d'une  ma- 
nière plus  fâcheuse  :  ils  sont  pns  que  jamais 
ensemble.  Tant  pis.  (Voy.  Tant.)  — Adj.  com- 
par.: il  n'y  a  rien  de  pis  que  cela.  —  Qui  pis 
EST,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  de  plus  désagréable, 
de  plus  fâcheux  :  elle  est  laide,  et  qui  pis  est 
méchante.  -  Substantiv.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  : 
le  pis  qui  puisse  arriver.  —  Faire  uu  pis  qu'on 
PEUT,  s'appliquer  de  dessein  formé  à  faire 
mal  ce  que  l'on  lait:  il  semble  que  vous  pre- 
niez plaisir  à  faire  toutes  choses  du  pis  que 
vous  pouvez.  —  Faire  à  quelqu'un  tout  le  mal 
qu'on  peut,  lui  nuire  en  tout  ce  cjii'on  peut: 
il  n'a  qu'à  faire  du  pis  qu'il  pourra,  je  ne  le 
crains  point.  —  Mettre  quelqu'h.n  au  pis,  au 


IMSC 

PIS  FAIRE,  A  IMS  FAiBE,  le  défier  de  ïdirfi  tout 
le  mal  qu'il  a  le  pouvoir  ou  l'intention  île 
faire.  MKrrnK  oiiEi.yu'nN  a  pis  faire,  le  iléllcr 
(le  faire  plus  niui  qu'il  n'a  déjà  fait.  — 
Prenork,  mettre  les  choses  au  pis,  les  envi- 
sagiM-  dans  le  pire  état  où  elles  puissent  être, 
et  en  supposant  tout  er  qui  peut  arriver  de 
plus  fùclieii.\.  —  Au  pis  aller  loe.  adv.  En 
supposant  les  choses  au  pire  état  où  elles 
puissent  être  :  au  pis  aller,  nous  y  vivrons  de 
ce  que  nous  y  trouverons.  —  Pis  aller,  s'em- 
ploie aussi  substantiv.  C'est  votre  pis  aller, 
c'est  le  pis  qui  vous  puisst^  arriver.  Etre  le 
PIS  aller  de  ouelqu'un,  être  la  personne  a 
qui  il  s'adresse  pour  quelque  chose  que  ce 
soit,  lorsqu'il  n'a  pas  trouvé  une  autre  per- 
sonne de  ([ui  il  pût  l'obtenir  :  je  ?îc  veux  pas 
être  son  pis  aller.  —  De  mal  en  pis,  de  pis  en 
pis  loc.  adv.  De  mal  ou  de  plus  mal  en  plus 
mal  :  ses  affaires  vont  de  mal  en  pis,  de  pis 
en  pis. 

'  PIS  s.  m.  La  mamelle  d'une  vache,  d'une 
chèvre,  d'une  brebis,  etc.:  le  pis  d'une  vache. 

PISAN,  ANE  s.  et  adj.  De  Pise;  qui  appar- 
tient a  l'etli'  ville  ou  à  ses  haliitants. 

PISANO.  I.  (Nicola),  sculpteur  italien,  né  à 
Pise  vers  1200,  mort  vers  1278.  Il  inau;.'ura 
la  période  de  la  Renaissance  dans  la  statuaire 
italienne.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  célèbi'es 
sont  l'urne  de  marbre  de  saint  Dominique  à 
Uolof.'ne,  qu'il  ne  finit  pas  complètement, 
la  chaire  du  baptistère  de  Pise,  et  une  autre 
chaire,  encore  plus  belle,  pour  la  cathédrale 
lie  Sienne.  Ses  œuvres  architecturales  com- 
prennent la  inaf;nifique  basilique  de  Saint- 
.\ntoine  (i/ Sfinïo)  à Padouciterni  néeeirl407) 
et  le  campanile  de  léf^lise  <le  San  Nicola  à 
Pise.  -  11.  (Giovanni;,  lils  du  précédent, 
architecte,  né  vers  1240,  mort  en  l.S"20.  Il  se 
rendit  célèbre  en  faisaiil  les  plans  du  Campo 
Santo  de  Pise,  et  du  Castcl  iNuovo,  à  Naples, 
lequel  servit  de  modèle  à  la  Bastille  de  Paris. 
Comme  sculpteur,  il  est  inférieur  à  son  père. 
Un  autre  Giovanni  Pisano  fut  le  collaborateur 
de  Donatello.  —  111.  (Andréa).  (Voy.  Anuhea 
Pisano.) 

PISCATAQUA  [piss-katt'-è-koua],  cours 
d'eau  entre  le  New  Hampshire  et  le  Maine, 
appelé  d'abord  rivière  des  Chutes  du  Saumon 
[Siihnoii  Faits  river),  et  qui  prend  quelquefois 
le  nom  de  Newicluiwannoc  depuis  les  chutes 
inlérieures  de  BerwIcU  (Berwieli  Lower  Faits), 
jusqu'à  la  jonclion  du  Cucheco.  Portsmoulh 
est  à  o  kil.  au-dessus  de  son  embouchure, 
laquelle  forme  un  port  que  les  glaces  n'obs- 
truent jamais. 

PISCATOIRE  adj.  [piss-ka-loua-re](lat.pî's- 
caturius;  du piscatur,  pêcheur).  Qui  appartient 
à  la  pèche  ou  aux  pêcheurs. 

PISCICOLE  adj.  [piss-si-j(lat.pîscjii,  poisson; 
cola,  iC  cultive).  Qui  élève  les  poissons,  qui  a 
rap[iori  à  la  pi-ciculture. 

•  PISCICULTURE  s.  f.  [piss-si-kul-tu-re] 
(lat.  piicis,  poisson;  fr.  culture).  Art  de 
l'aire  éclore  artiliciellenient  les  poissons,  de 
les  multiplier,  de  les  élever.  —  »»  Dans  un 
sens  beaucoup  plus  étendu,  propagation  et 
élevaj.'e  du  poisson  et  de  tous  les  animau.t 
aipiatiques  qui  servent  à  la  nourriture  de 
riioinine  :  poissons,  mollusques,  etc.  —  De 
temps  immémorial,  les  Chinois  pratiquent 
l'.ette  industrie  si  utile;  leur  système  consiste 
a  chercher  le  frai,  à  s'en  emparer,  à  le 
inellre  dans  des  cuves  dont  on  change  l'eau 
plusieurs  fois  par  jour,  à  nourrir  l'alevin 
avec  des  jaunes  d  œufs  cuits  et  écrasés,  et  à 
le  répandre  dans  les  cours  d'eau  el  dans  les 
canau.x,  quand  il  est  en  étal  de  se  suUire,  au 
bout  de  quelques  mois.  Les  Chinois  connais- 
sent aussi  le  procède  de  ponte  arlilicielle. 
Leur  habileté  est  si  grande  (jue  leurs  rivières 
ii'stciit  toujours  poissonneuses,  malgré  l'in- 
noinlirable    quantité   de    personnes    qui    se 
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livrent  à  la  pêche.  Tel  est  le  bas  prix  du 
poisson,  sur  les  marchés  de  Chine,  que  pour 
quelques  menues  pièces  de  monnaie  valant 
à  peine  di.x  ou  douze  de  nos  centimes,  on 
peut  en  acheter  assez  pour  le  déjeuner  de 
loute  une  faniHle.  En  Italie,  la  culture  de 
l'anguille,  du  mulet,  du  carrelet,  etc.,  forme 
une  branched'industrie  très  importante  dans 
les  lagunes  de  Venise,  à  Comacchio  et  en 
plusieurs  autres  lieux.  —  On  pense  que  la 
fécondation  artificielle  des  œufs  de  poisson  a 
été  découverte  au  xiV'  siècle  par  le  Français 
dom  Pinchon,  moine  à  l'abbaye  de  Réonie, 
qui  a  laissé  des  noies  sur  la  manière  dont  il 
opérait.  Sur  le  fond  de  canaux  de  boisferniés 
aux  deux  extrémités  |iar  des  grillages  d'osier 
très  serrés,  il  déposait  du  sable  fin,  dans  le- 
quel il  creusait  des  trous  pour  y  mettre  des 
œufs  de  Imite  fécondés.  Mais  ce  procédé  ne 
reçut  pas  de  suite  les  développements  dont 
il  élait  susceptible.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  un  savant  allemand,  Jacobi,  avait 
trouvé  le  moyen  de  remédier  au  dépeuple- 
ment des  ileuves  et  des  rivières.  Dans  un 
mémoire  qu'il  publia  en  I7.ï8,  Jacobi  raconte 
comment  il  fut  conduit  à  cette  découverle. 
On  savait  de  son  temps,  que  les  truites  et  les 
saumons,  quand  vient  l'époque  de  la  ponte, 
remontent  les  ruisseaux  oii  une  eau  limpide 
coule  sur  un  lond  de  gravier  et  y  choisissent 
une  place  où  ils  s'arrêtent,  écartent  les 
pierres  avec  leur  tête  et  leur  queue  et  les 
rangent  do  manière  à  former  des  espèces  de 
digues  qui  puissent  faire  obstacle  à  la  rapi- 
dité du  courant  et  dans  les  interstices  des- 
quelles leur  progéniture  soit  à  l'abri.  C'est  là 
que  la  femelle  dépose  ses  œufs  et  que  le 
mâle  les  féconde  en  répandant  sa  laitance, 
avec  des  mouvements  désordonnés  qui  agi- 
tent l'eau.  Les  expériences  de  Jacobi  roussi- 
rent pleinement;  les  premières  applications 
pratiques  eurent  lieu  près  de  Nortelem 
(Hanovre).  Un  nouvel  essai  fut  fait  en  1837 
en  Ecosse.  Enfin  en  1842,  deux  pêcheurs  des 
Vosges,  Jo^eph  Hémy  et  Céliin  retrouvèrent 
les  procédés  de  Jacobi.  Pour  eux,  ce  fut 
une  véritable  découverte,  car  ils  ignoraient 
les  travaux  de  leurs  devanciers.  Dès  1848, 
M.  de  Quatrefages  annonçait  qu'il  élait  pos- 
sible de  semer  du  poisson  comme  on  sème 
du  grain.  En  même  temps,  J.-J.-C.  Coste, 
professeur  au  collèg-e  de  l'iance,  étudiait  les 
opérations  de  Réniy  et  Gebin,  et  par  ses  tra- 
vaux et  ses  publications  créait,  en  quelque 
sorte,  l'industrie  moderne  de  la  culture  du 
poisson.  —  «  Dans  le  Moniteur  (7  août  18ii3), 
Coste  jette  les  bases  sur  lesquelles  sont  ap- 
pelés à  bàlir  tous  les  pisciculteurs  de  l'avenir. 
Quelques  mois  plus  tard  paraissaient  les  Ins- 
tructions pratiques  sicr  la  pisciculture,  travail 
coinplel  et  méthodique  dont  s'inspirèrent 
tous  ceux  qui  suivaient  ce  précieux  lilon.  Cet 
ouvrage  fut  immédiatement  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Dans  la  publication  du 
Manufactor  ofSalnvvi,  parle  célèbre  Aslworth, 
un  légitime  hommage  est  rendu  à  l'ouvrage 
de  notre  grand  professeur.  En  Krance,  le 
génie  national  est  inventif,  mais  c'est  l'é- 
tranger qui  profite  de  nos  découvertes,  jus- 
qu'à ce  que,  attiré  par  le  bruit  de  la  re- 
nommée, le  Français  reconnaisse  son  bien  el 
le  reclame.  Des  éiablissements  particuliers 
se  fondèrent  à  Enghien,  à  iNeinours,  chez  le 
duc  de  Noailles.  Sur  divers  points  du  pays, 
■îb  piscifactures  donnent  200,000  truites  et 
saumons.  Le  déparlement  de  Seine-et-Oise 
en  compte  5  a  lui  seul;  on  le  vit  figurer 
avec  honneur  dans  les  concours,  les  congrès 
agricoles  el  les  expositions  :  Orléans,  185:!; 
les  Andelys,  .Niort,  .\iras,  ex|iosilion  du 
Champ -de -.Mars.  Des  sociétés  se  forment 
pour  l'exploitation  du  bassin  d'Arcachon.  — 
A  l'étranger,  la  [lisciciillure  a  également  son 
histoire.  L'honneur  d'avoir  récompensé  les 
elforls  de  Jacobi  revient  à  la  Grande-Bre- 
tagne, en  17û3.  Vers  1790,  sir  John  Graliain 
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Doyel  fit  constiuire  à  Edimbourg  le  premier 
aquarium.  Les  tentatives  de  John  Shaw  et 
de  Andrew  Vnng  sur  le  grossissemenl  di~ 
poissons  furent  publiées  en  184ft.  Mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  18"2  que  les  frère-: 
Astworlh  achetèrent  les  pêch-ries  de  Galw.iy 
et  que  Cnoper  parvint  au  succès  de  B.illvsa- 
dare.  Di's  barrages  à  poissons,  emnlovés,  dil- 
on,  dès  1834,  sur  le  Tcith.  en  Ecosse,  sont 
construils  à  Galway,  d'accord  avec  les  usi- 
niers. On  voit  figurer  ces  ingénieuseséchelles 
à  l'exposition  de  Dublin  en  tS.')2  el  à  celle 
de  Pai'is  en  18.'>:i.  —  L'Italie  nous  offre  son 
Comacchio,  dans  les  lagunes  de  l'Adriatique, 
où  la  pisciculture  marine  se  développe  toul 
à  son  aise,  et  les  pêcheries  de  Tresa,  entre 
les  lacs  de  Lugano  el  Magiîiore.  —  La  Russie 
en  IS.'ig  est  venue  tardivement  à  la  science 
des  poissons:  mais  depuis  elle  a  marché  à 
grands  pas.  Des  établissements  ont  été  créés 
à  Nikolsky.  à  Sawalki,  Slockfors,  Ortnrfs  et 
Newland.  Le  premier  donne  10  millions 
d'œufs;  et  600.000  alevins  y  sont  élevés  jus- 
qu'à un  an.  L'initiative  privée  a  produit  les 
m.igniliques  saumouières  deM  Zeniein.  près 
Saint-Pétersbourg.  —  L'Améri((ue,  délivrée 
de  la  guerre  de  sécession,  se  remit  à  l'élude 
de  cette  grande  question  pi=cicnle  ouverte 
par  les  travaux  des  Acassiz,  M.ither  de  New- 
York,  Green,  Spencer,  Baird  et  surtout  Slone. 
Les  fravères  du  Cheenoock  produisent,  à 
1,200  m.  d'altitude,  à  1,700  kil.  du  Pacifique, 
des  quantités  énormes  d'alevins  du  saumon 
californien.  —  La  Hollande,  la  Belgique,  la 
Suisse,  la  Suède  et  la  Norvège  possèdent  des 
éiablissements  qui  donnent  les  résultats  les 
plus  avantageux.  —  Enfin  l'Allemagne,  qui 
a  eu  son  Golstein,  elqui  nous  a  donné,  dans 
son  exposition  piscicole  de  1880,  comme  un 
inventaire  de  l'industrie  du  poisson,  a  pris, 
dans  celle  question  un  grand  essor.  »  (A.  Ni- 
colle.  Journal  de  l'aiiriculture,  1881.)  —  La 
France  est  le  pays  où  l'on  a  su  le  moins  bien 
appliiiuer  les  priiicijies  étaldis  par  Coste.  Un 
des  disciples  de  ce  savant.  M.  Cliabot-Karlen, 
ancien  régisseur  de  l'établissement  d'Hu- 
ninguc,a  publié  un  Calendrier  du  j)is':icullcur 
dans  lequel  il  débarrasse  la  pisciculture  pra- 
ti((ue  de  tout  l'attirail  dont  elle  a  été  en- 
tourée. Les  tamis,  les  boiles  trouée*  et  ensa- 
blées, les  auges  émaillées  et  grillées,  etc., 
appareils  indispensables  dans  un  laboratoire, 
sont  trop  compliqués  dès  qu'il  s'agit  de  pis- 
ciculture naturelle.  Le  ruisseau  encaillouté, 
une  imitation  de  la  Irayère  naturelle,  voilà 
ce  qui  réussit  le  mieux  sa'. s  faire  de  grandes 
dépenses.  Les  œufs  fécondés  dos  poissons 
peuvent  y  être  déposés,  à  raison  de  5,000  par 
mètre  carré;  il  faut  seulement  fermer  avec 
soin  les  rigoles  afin  d'em|u"cher  les  rats,  les 
oiseaux,  les  poissons  cania-siers  d'exercer 
leurs  ravages  :  des  barrières  placées  en 
amont  suffisent  généralement.  C'est  d'après 
ce  système  qu'a  été  créé,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  le  célèbre  élablissement  des  frères 
Astworlh,  à  Stormonllield.  —  L'établissement 
d'Huningue,  créé  en  l8o2  sous  le  patronage 
du  gouvernementfrançais,  apj.iarlienlaujour- 
d'hui  aux  Allemands,  qui  l'ont  agrandi  ei  lui 
ont  donné  une  grande  importance.  —  Il  ré- 
su. le  d'une  enquête  faite  en  1881  que  tous  no-i 
cours  d'eau  sont  appauvris,  parliculièremcnl 
ceux  qui  ne  sont  ni  navigables,  ni  tlo.  tables  et 
dont  la  pêche  appartient  aux  riverains.  Le 
repeuplement  s'impose  donc.  —  Les  poissons 
sur  lesquels  on  opère  le  plus  souvent  sont  la 
truite,  la  truite  saumonée,  le  saumon,  l'a- 
lose, l'ombre-chevalier,  etc.  On  prend  la 
femelle  œuvée  et  on  la  fait  pondre  en  lui 
pressant  légèrement  le  ventre:  ses  œufs  tom- 
bent dans  un  vase  contenant  de  l'eau  de 
rivière  à  -|-  7°  C.  jamais  à  p,us  de  -f-  ri"  C. 
On  presse  ensuite  au-dessus  du  même  vase, 
le  ventre  d'un  mâle  lailé,  on  agite  l'eau  el 
on  y  laisse  les  œufs  penitant  20  minutes  (m 
une  demi-heure,  pour  donner  à  l'im|u-éLMui 
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tion  le  temps  de  se  produire.  L'appareil  le 
plus  emplové  aujourd'hui  se  comnose  d"uiie 
autre  divisée  en  comparLimenls  dans  lesquels 
l'eau  conle  doucement.   Par  celle  mèlliode, 
environ  6-3  p.   100   des   œufs  se  trouvent  fé- 
condés. Un  autre  procédé,  dit  de  féjondalion 
sèche,  est  pratiqué  depuis  quelque  lemps.  Il 
consiste  à  exprimer  les   oeufs  dans  un    vase 
sec  et  à  les  mettre  enconlacl  avec  la  laitance 
avant  l'addition   de   l'eau,  ce  qui  donne  une 
moyenne    de    96    œufs    fécondés    pour    100 
pondus.  Les  œufs  fécondés  sont  déposés  dans 
des   fravères  artificielles  ou   dans  des  auges 
par  lesquelles  on  fait  passer  un  courant  non 
interrompu    d'eau    de   rivière.    La    période 
d'incubation  varie,  suivant  la  température, 
depuis  .32  jours,  quand   l'eau   est  à  _+    12°, 
jusqu'à  163  jours,  quand  elle  n'est  qu'à  +  3°. 
Les  truites,  en  naissant,  portent  un  sac  om- 
bilical plein   d'une  substance  dont  elles   se 
nourrissent  par  ré-orption,  pendant  une  pé- 
riode   qui   varie,    suivant    la    température, 
depuis  30  jours  à  -f  10°,  jusqu'à  17  jours  à 
3°1J2.  Dès  que  le  sac  est   absorbé,   il   faut 
donner  de  la  nourrilure  à  l'alevin.  Le  ^'rand 
avantase  de  l'élevage  artificiel  est  de  mettre 
les  œufs   et  l'alevin   hors   de  l'atteinte  des 
irrenouilles,  poissons,  insectes  et  autres  des- 
tructeurs. Les  œufs  fécondés  de  truite  peu- 
vent être  transportés  sans  danger   aussitôt 
que  l'on  y  perçoit  la  formation   du    Icetus: 
pour  cela,  on  les  mêle  à  de  la  mousse  humide 
dans  des  vases  de  verre   ou  d'étain    percés 
de  trous,  alin  de  permettre  l'introduction  de 
l'air.  A.  une  température  de -|-  6°  à  -+-  8°  C, 
les  o^ufs  peuvent  se  conserver  pendant  une 
quinzaine   de  jours.   L'alevin    et  le    poisson 
adulte  se  transportent  dans  de  petits  vases, 
«n  ayant  soin  de  les  changer  irès  souvtnl 
d'eau  bien  oxygénée.  —   Le   frai  de  saumon 
exige  une  plus  longue  période  d'incubation 
que  celui  de  la   truite,   à   la   même  tempé- 
rature: de  ."iO  à  180  lours.   Le  sac  ombilical 
nourrit  l'alevin  pendant  environ  (i  semaines. 
Des  œufs  de  saumon  ont  été  conservés  dans 
la  glace   pendant  90  jours,  et    ensuite,    la 
moitié  sont  arrivés  à  l'éclosion.  —  Le  frai 
d'alose  éclot  en  72  heures  dans  de  l'eau  à 
+  23°  C.  et  en  7  jours  à  la  température  de 
+  lo"  C.  Le  sac   ombilical   nourrit    l'alevin 
pendant  6  jours.  —   L'appareil  à  incubation 
qui  produit  les  meilleurs  résultais   est  une 
boite  a  fond  ^e  tuile  métallique  ((il  de  fer); 
on  attache  cell>"^  boite  sur  le  boid  d'un  cours 
d'eau;  on  lâche  l'alevin  dès  qu'il  est  éclos  ; 
on  peut  conserve»,  les  œufs  dans  lesquels  on 
a  observé  la  formaiion  de  l'embryon,  en  les 
mettant  dans  de  la  mousse  humide  et  en  les 
tenant  à  une  basse  température;   mais  il  est 
dilficile  de  les  transporter  à  une  grande  dis- 
tance. —    BiBLioGR.    Voy.    les  ouvraj;es    de 
Coste.  'Voy.  aussi  Les  Poissons  d'eau  douce  et 
la   Pisciculture,    par    Pb.    Gauckler,    Paris, 
Gerraer-Baillère Piscifaclure.  (V.  S.) 

PISCIFORMEadj.  [piss-si-],  [lai.piscis,  pois- 
son; II.  t'oime}.  Qui  a  la  forme  d'un  poisson. 

'  PISCINE  s.  f.  [piss-si-ne]  (lat.  piscina). 
Anliq.  Vivier,  réservoir  d'eau  où  l'on  iiour- 
ris^ait  du  poisson  :  on  voit  encore  les  restes  des 
piscines  de  LucuUus.  —  Piscine  puobatujue, 
ou  siinpl.,  Piscine,  réservoir  d'eau  qui  était 
proche  le  parvis  du  temple  à  Jérusalem, 
et  où  ou  lavait  les  animaux  destinés  aux 
sacrifices  :  lange  descendait  une  l'ois  tous  les 
ans  dans  la  piscine,  pour  en  troubler  l'eau. 
—  Lit.  cath.  Lieu  où  Ion  jette  l'eau  qui  a 
servi  à  nettoyer  les  vases  sacrés,  les  linges 
servant  à  l'autel,  et  autres  choses  semblables. 

PISCIVORE  adj.  (lat.  piscis,  poisson;  voro, 
je  dcvore).  (Jui  se  nourrit  de  poissons. 

PISE,  ancienne  ville  du  Péloponèse,  capi- 
tale lie  la  Pisalide,  district  central  del'Elide, 
prèsd'Olyinpie.  Kile devint  la  tête  d'uneoon- 
/"édération  de  huit  Etats.  La  rivalité  pour  la 


présidence  des  jeux  Olymiiiijues  fuLi^ilie  elle  i  une  résistance  acharnée,  s'en  emparèrent  le 


et  les  Kléens,  une  causecontiiuudle  de  guerre 
ceux-ci  triomphèrent  finalement  dans  la  Hi' 
olympiade  (372  av.  J.-C),  etPise  futcomplèle- 
menl  détruite. 

PISE.  I,  province  d'Italie  (Toscane^  sur  la 
Méditerranée;  3,06.'j  kil.  carr.;  290.000  hab. 
Le  [irincipal  cours  d'eau  est  l'Arno.  Klle  con- 
tient des  plaines  fertiles,  des  marécages  et 
de  inonlaL'nes.  Céréales,  huile,  vin,  fruits  et 
soie.  —11,  capitale  de  cette  province,  sur  VXr- 
no,  à  7  kil.  de  sonembouchure,  et  à  48  kil.  0. 
de  Florence;  59.384  hab.  Elle  est  entourée 
d'une  muraille  percée  de  cinq  portes  el  pro- 
tégée par  une  citadelle.  Plusieurs  ponts  sont 


8  juin  1309;  elle  lit  dès  lors  partie  de  la  ré- 
publique rivale,  el  plus  tard,  du  grand-duché 
de  Toscane. 

*  PISÉ  s.  m,  [pi -zé'].  Espèce  de  terre  qu'on 
rend  dure  cl  compacte  pour  en  faire  des 
constructions  :  mur,  maison  de  pisé. 

PiSERv,  a.  fiai,  pisare,  broyer).  Battre  la 
terre  entre  deux  planches  pour  la  rendre 
plus  compacte   et  propre  aux  constructions, 

PISG-IH.  montagne  de  Palestine,  à  l'E.  de 
l'embouchure  du  Jourdain.  La  détermination 
de  son  emplacement  exact  est  un  problème 
qui  n'est  pas  encore  parfaitement  résolu.  La 


jetés  sur  l'Aino;  l'un  d'eux,  le  Ponte del  iVezzo,    Bible  l'associe  au  mont  Nébo,  du  haut  duquel 
est  lin  des  plus  beaux  de  l'Europe.  La  cathé- 1  Mo'ise  aperjul  la  Terre  promise.  Le  professeur 


drale,  le  baptistère,   la  tour   penchée   (voy. 
Caup.inile)  ei  le  CampoSanIo  (voy.  Cimetière) 
sont  quatre   des  plus    remarquables  élitices 
du  monde:  ils  sont  tou-^  eonslruils  en  marbre 
blanc  et  d'un  styleanalogiie.  L'université,  une 
des  plusTaineusesaumoyenâge,  avaiten  18;n 
prés  de  401)  étudiants.  Il  y  a  une  académie  de 
beaux-arts,  un   muséum  d'lii>toire  naturelle 
et  un  jardin  botanique.  L'aqueduc  qui   relie 
la  ville  au  val  d'Asciano  a  4  kil.  de  long,  1,000 
arches  et  8  réservoirs.  Exportation  d'huile  et 
de  marbre.  —  Les  Etrusques  eurent  de  bonne 
heure  des  établissements  en  ceteiidroil.  Rome 
en  lit  une  colonie  dans  le  n«  siècle  av.  J.-C. 
Au  w"  siècle  de  notre  ère,   Pise  s'était  com- 
plètement relevée  des  vicissitudes  éprouvées 
après  la  chute  de   l'empire   romain,  et  était 
devenue  une  puissante  république  maritime. 
Sa  gloire  atteignit  son  apogée  au  xi'  siècle, 
par  la  conquête  de  la  Saidaigne.  de  la  Corse, 
de  l'ile  d'iiibe,  et  plus  tard,  desiles  Baléares 
el  d  autres  pays,  et  par  des  victoires  répétées 
sur  le--  Sarrasins,  dont  les  Pisans  détrui-^irent 
la  flotte   à  Palerme,  cité  qu'ils  occupèrent 
(1063).  Mais  la  guerre  désastreuse  avec  Gêues 
commença  vers  le  même  temps,  et  le  dévoue- 
ment de  Pise  aux  gibelins  amena  une   ligue 
de  cités  guelfes  contre  elle.  En  1284.  sous  la 
pernicieuse  influence  d'Ugolino  dellaCherar- 
desca,  les  Pisaiis  furent  écrasés  par  les  Génois 
au  large   de  iMeloria,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  perdre  la  Corse  et  la  plupart  de  leurs  autres 
possessions.  Finalement,  en  1399,  Gherardo 
Appiano,   donl  la  maison  gouvernait  depuis 
139:',  lit  .-oume tire  Pise  aux  Visconli  de  .Milan, 
qui  en  UOGIadonnèrenl  aux  Florentins;  mais 
les  Pisans  ne  se  rendirent  à  ceux-ci  qu'après 
un  long  siège  accompagné  d'une  famine.  En 
1494,  ils  regagnèrent  leur  indépendance  soils 
Simone  Orlandi,  aidé   par  Chailes   VIII   de 
Franc(^  Les  Florentins  mirent  de  nouveau  le 
siège  devant  Pise  le  31  juillet  1499,  el,  après 


John-A.  Paine,  de  la  société  américaine  pour 
l'exploration  de  la  Palestine,  idenlilie  le  mont 
Nébo  avec  .Shefa  Nebo,  qui  est  le  point  culmi- 
nant dune  chaîne,  à  7  kil.  de  llcshhon.  A 
2  kil.  S.-O.  de  Jebel  Nebo  se  trouve  un  triple 
sommet  connu  sous  le  nom  de  Jebel  Sia- 
ghali,  dans  la  pointe  S-.O.  duquel  il  recoii- 
luiit  II'  mont  Pisgah. 

PISIDIE  Géogr.  anc.  Territoire  intérieur 
de  r.\sie  Mineure,  borné  par  la  Phrygie, 
l'isaurie,  la  Cilicie,  la  Paniphylio  et  la  Lycie. 
11  devint  une  province  séparée  lors  do  la  di- 
vision de  l'empire  romain  par  Constantin  le 
Grand;  auparavant,  il  était  compris  dans  la 
Phrygie  ou  dans  la  Pamphylie.  Ses  villes 
principales  étaient  Antioche,  Sagalassus  el 
Selge,  cette  dernière  la  plus  iinporlante  des 
trois.  Les- habitants  étaient  des  nionlagiiards 
qui  ne  furent  jamais  soumis  ni  par  les  rois 
syriens  ni  par  iesKomains,  quoique  ces  der- 
niers occupassent  quelques-unes  de  leurs 
principales  villes.  Ce  pays,  qui  fait  partie  du 
vilayet  turc  de  Konieh,  est  aujourd'hui  rare- 
ment visité  et  peu  connu. 

PISIFORME  adj.  [pi-zi-]  (lat.  pisnm,  pois; 
fr.  forme).  (Jui  a  la  forme  el  le  volume  d'un 
pois. 

PISISTRATE,  tyran  d'Athènes,  ne  vers  612 
av.  J-.C,  mort  en  327.  Il  était  parent  et  ami 
de  Solon,  et  le  chef  d'un  des  trois  partis 
qui  divisaient  le  peuple  d'.\thèncs.  Eii300,il 
s  empara  de  l'Acropole,  et  obligea  à  la  fuite 
les  chefs  de  ses  adversaires.  Une  coalition  le 
chassa;  mais,  six  ans  après,  des  dissensions 
s'élevèrent  parmi  ses  ennemis,  el  Magaclès, 
fils  d'Alcn.a'on,  lui  oll'rit  la  .-ouveraineté,  à  la 
condition  qu'il  épouserait  sa  lille.  11  y  con- 
sentit, et  se  rendit  ainsi  nuiiire  du  gouverne- 
ment; mais,  comme  il  ne  \oul,iit  pas  avoir 
d'enfants  d'une  femme  apiiartonant  à  une 
famille  qu'on  croyait  maudite,  les  Alcinéo- 
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nides  s'unirent  de  nouveau  au  parti  de  Ly- 
curg-up  et  le  chassèrent.  Dix  ans  plus  tard,  il 
débarqua  à  Marathon  avec  des  mercenaires 
et  reprit  le  pouvoir.  .Son  règne  semble  avoir 
été  doux.  Entre  autres  grands  ouvrages,  il 
commença  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 
11  fil  recueillir  etécrire  lespoèmesd'Hunière. 
Il  fut,  dit-on,  le  premier  qui  forma  en  Grèce 
une  bibliollipque.  Il  soumit  Naxos,  et  enleva 
Sigée  aux  Mvtiléniens.  Ses  (ils  lui  succé- 
dèrent. (Voy.  HiPPiAS  et  Hipparque.) 

PISON,  nom  d'une  puissante  famille  ro- 
maine dont  les  membres  les  plus  célèbres 
furent:  I.  Lucius  Calpurnius,  nommé  tribun 
du  peuple  l'an  I  i9  av.  J.-C  C'était  un  adver- 
saire des  Gracques.  Il  lendit  la  loi  Culpurnia 
contre  les  concussionnaires.  —  II.  Lucius 
Calpornius,  nommé  consul  (.^8  av.  J.-C),  lit 
e.xiler  Cicéron.  —  III.  Lucius  Calpuivnius, 
fils  du  précédent  est  regardé  comme  le  père 
des  Pisons  auxquels  Horace  dédia  son  Artpo^- 
liquc.  -  IV.  Cneius  Calpornius,  consul  sous 
A.u;;usle.  Il  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
Germanicus  et  se  donna  la  mort  (19  av.  J.-C). 

PISON  DU  6ALLAND  (Alexis -François), 
constituant,  né  à  Grenoble  en  17*7,  mort 
en  1826.  Aux  états  généraux,  il  prêta  le  ser- 
ment du  Jeu  de  paume  et  se  montra  ensuite 
fort  nioib'ié.  Il  entra  aux  Cinq-Cents  en  1797. 

PISS  ASPHALTE  s.  m.  [piss-sass-fal-te]  (gr. 
pissasplidllo^:  de  j^i^^c^^  poix;  a^phaltos,  as- 
phalte). Bitume  mollasse,  do  couleur  noire, 
et  d'une  odeur  forte  et  pénétrante. 

'PISSAT  s.  m.  Urine.  Se  dit  particulière- 
meiil  en  parlant  des  animaux  :  du  pissat  de 
cheval.  —  Ne  se  dit,  en  parlant  de  l'homme, 
que  par  une  espèce  de  mépris,  et  quand  l'u- 
rine est  en  quelque  sorte  corrompue  :  cela 
sent  le  pissat. 

PISSE  s.  f.  Pissat,  urine. 

PISSE  FROID  s.  m.  Homme  flegmatique, 

qui  lie  s'çmcut  pas. 

PISSELEU  (Anne  de).  Voy.  Etampes  {du- 
chesse d'j. 

•  PISSEMENT  s.  ra.  N'est  guère  usité  qu'en 
médecine  ei  dans  les  expressions  suivantes  : 
PissEMENT  INVOLONTAIRE,  écoulement  d'urine 
qui  n'est  sollicité  par  aucune  sensation  irri- 
tante. PissEUENT  DE  SANG,  DE  PUS,  évacuation 
de  sang,  de  pus  par  le  canal  de  l'urèthre. 

*  PISSENLIT  s.  m.  Enfant  qui  pisse  au  lit  : 
c'est  un  pissenlit.  (Fam.) 

'PISSENLIT  s.  m.  Bot.  Genre  de  compo- 
sées chicoracées,  dont  l'espèce  commune 
croit  aux  lieux  herbeux  et  incultes,  et  porte 


Pissenlit  dcnl-dolion. 


les  feuilles  à  peu  près  semblables  à  celles  de 
lachicorée;  elles  se  inangenten  salade,quand 
elles  sont  jeunes  et  tendres  :  une  salade  de 


pissenlits.  On  la  nomme  aussi  Dent-dr-iion. 
— •  Le  pissenlit  commun  ou  dent-de-lion  {ta- 
raxacum  dens-lennis)  est  une  herbe  vivace, 
acaule,  à  feuilles  oblongues,  à  fleurs  jaunes 
en  capitule,  portées  par  une  hampe,  rempla- 
cées par  des  fruits  dont  les  aigrettes  réunies 
forment  à  la  malurilé  un  g  ohe  lét;er  qui 
s'envole  au  moindre  souille.  Cette  pi  inte  se 
trouve  dans  tous  nos  champs  et  toutes  nos 
prairies;  elle  possède  des  propriétés  amères, 
dépurativea  et  stomachiques.  Ou  mange  en 
salade  ses  jeunes  pousses;  le  jus  de  ses  ra- 
cines entre  dans  la  composition  du  sirop  de 
chicorée.  Il  existe  des  variétés  cultivées  qui 
atteignent  une  grosseur  extraordinaire. 

*  PISSER  V  n.  Uriner,  évacuer  l'urine  :  un 

enfant  qui  pisse  au  lit.  —  Fig.  et  pop.  C'est 
Jocrisse  qui  mène  les  poules  i-isser,  se  dit  d'un 
homme  qui  se  mêle  des  moindres  détails  du 
ménage.  —  v.  a.  Pisser  le  sang  tout  clair;  il 
pisse  du  pus. 

*  PISSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  pisse 
souvent  :  c'est  un  grand  pisscur.  —  C'est  une 
PISSEUSE,  se  dii  d'une  petite  fille,  par  une 
espèce  de  dénij/rcment. 

PISSEUX,  EUSE  adj.  Imprégné,sali d'urine. 

—  (Jui  a  l'apparence  de  l'urine. 

PISSEVACHE,  célèbre  cascade  de  Suisse, 
entre  les  villages  de  la  Barma  et  de  Vernayaz 
(canl.  du  Valais).  Elle  est  formée  par  la  pe- 
tite rivière  Sallenche,  qui  descend  des  glaciers 
de  la  L)enl-du-.\lidi,  et  qui  se  jette  dans  le 
Rhône  d'une  hauteur  de  70  mètres, 

*  PISSOIR  s.  m.  Lieu  destiné  dans  quelques 

endroits  publics,  pour  y  aller  pisser  :  les  pis- 
soirs  du  palais.  -  Baquet  que  l'on  place  dans 
quelques  endroits  pour  le  même  usage  •: 
mettre  des  pissoirs  dans  un  jardin  public. 

PISSOS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  S7  kil. 
N.-U.  de  Mont-de-Marsan  (Landes),  sur  la 
Grande  l.eyi-e;  l.ii'.iis  hab. 

PISSOT  (Noël-Laurent),  littérateur,  né  à 
Paris  vers  17^0,  mort  en  ISI.ï.  Il  se  ruina 
dans  le  commerce  de  la  librairie,  et  écrivit 
entre  autres  ouvrages  :  Histoire  du  clergé  pen- 
dant la  Révolution  (1803,  2  vol.  in-12);  Le 
Mea  eulpa  de  Napoléon  Bonaparte,  aveu  de 
ses  perfidvs  et  de  ses  eruaulès  (1814,  in-8°); 
Histoires  de  plusieurs  aventuriers  fameux,  de- 
puis la  ijIus  haute  antiquité,  jusqucs  et  y  com- 
pris Bonaparte  {■]%\'t,  t  vol.  in-12);  Sièges 
soutenus  par  la  ville  de  Paris  depuis  l'invasion 
des  Romains,  jusqu'au  30  mars  1S14  (1815, 
in-S");  Cérémonial  de  la  cour  de  Fnoice  (1816, 
in-18);  'Véritables  prophéties  de  Miehel  Nostra- 
damus  (1816,  2  vol.  in-12). 

'PISSOTER  v.  n.  Uriner  très  fréquemment 
et  en  petile  quantité  :  il  ne  fait  que  pissoter. 

*  PISSOTIÈRE  s.  f.  On  appelle  ainsi,  par 
dénigrement,  un  jet  d'eau  ou  une  fontaine 
qui  jette  peu  d'eau  :  ce  n'est  qu'une  pissotière. 

—  »»  Urinoir  public. 

*  PISTACHE  s.  f.  (lat.  pistacium).  Petite 
noix  do  forme  oblongue,  qui  contient  une 
amande  verte  et  d'une  saveur  agréable,  dont 
les  confiseurs  font  de  petites  dragées,  et  que 
les  pharmaciens  emploient  dans  la  prépara- 
tion du  looch  vert.  —  Pistache  de  terre,  pe- 
tite plante  légiimineuse,  dont  les  gous.ses, 
qui  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  y  mûrir, 
contiennent  trois  ou  ijuatre  graines  sembla- 
bles à  des  avelines.  —  k*  Jargon.  Légère 
ivresse. 

•PISTACHIERS,  m.  Bot.  Genre  d'anacar- 
diacées,  comprenant  plusieurs  espèces  d'ar- 
brisseaux ou  d'arbres  résineux,  qui  habitent, 
dans  l'ancien  monde,  les  régions  voisines  de 
la  .Méditerranée.  Le  pislachirr  cultivé  [pistacia 
vera)  est  originaire  de  l'Asie  occidentale,  et 
se  cultive  géiiér.Tlenient  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope, lia  de  20  à  30  pieds  de  haut;  ses  feuilles 
se  composent  de  3  ou  de  o  folioles.  Son  fruit 


est  une  sorte  de  drupe  sec,  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  d  une  olive  à  peu  près,  dont  la 
partie  extérieure  est  un  peu  ligneuse  et  len- 
feinie  la  graine,  connue  dans  le  commiîrce 
sous  le  nom  do  pistache.  Ces  graines  sont  ir- 
régulièrement ovales,  d'un  gris  rougeàlre  à 
l'exlériei  r,  et  d'un  gris  brillant  à  l'intérieur, 
très  agréables  au  L'oût.  Dans  les  pays  où  elles 
viennent  en  abondance,  on  les  mange  comme 
une  friandise.  En  Europe,  on  les  glace,  c'est- 
à-dire  qu'on  les  revêt  d'une  enveloppe  de 
sucre  candi.  Aux  Etats-Unis,  elles  ne  servent 
qu'aux  confiseurs  et  aux  pâtissiers.  Il  y  en  a 
encorecinq  autres  espèces  environ, dont  l'une, 
la  pistacia  lentiscus,  donne  la  résine  appelée 
mastic. 

'PISTE  s.  f.  (rad.  lat.  pinsere,  broyer). 
Vesli;:e,  trace  que  laisse  l'animalaux  endi'Oits 
où  il  a  marché  :  suivre  la  bêle  à  ta  piste.  En 
parlant  du  cerf,  on  dit,  La  voie,  et  en  parlant 
du  sanglier,  La  trace.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant de  l'homme  :  suivre  un  homme  à  la  piste. 
—  Man.  Se  dit  des  lignes  que  le  cheval 
qui  travaille  trace  sur  le  chemin,  soit  -ivec 
son  train  de  devant,  soit  avec  son  train  de 
derrière,  soit  avec  tous  les  deux  à  la  fois: 
travailler  un  cheval  sur  deux  pistes. 

*  PISTIL  s.  m.  [piss-till(lat.p;s<i/te,  pilon). 
Bot.  Organe  femelle  de  la   fructification:   il 

est  ordinairement  placé  au 
centre  de  la  fleur,  et  com- 
posé de  trois  parties  :  l'o- 
vaire, qui  contient  les  ru- 
diments des  semences;  le 
style,  qui  est  un  filet  sur- 
niontaul  l'ovaire;  et  le 
stigmate,  qui  est  le  som- 
met de  ce  filet  :  quand  le 
pistil  manque,  la  fleur  est 
stérile.  —  Le  pistil  peut 
se  composer  d'un  carpelle 
simple  ou  d'un  cerlaia 
nombre  de  carpelles,  plus 
ou  moins  réunis.  Le  style 
peut  s'élever  perpendicu- 
Pisiils.  —  (.  Pisiil  syii-  iairenient  quand  le  pistil 
c»rpé  de  primevère;;,  g^t,  .syncarpé,  ou  oblique- 
Section    verlic-ile     du  .■'  ,         s .  -     i       ^ 

même;  3.  Section  ho-  meut  SUT  lo  côto  des  car- 
rizoniale  du  même;  4.  pelles,  quand  le  pistil  est 
ristii  à  CHTpelies  dis- apoçarpé    ou   à    carpelles 

tinetsfrenoneute  acre).    ,-   .-       f  r,  •   .■,,.   /  w    t-  , 

'  '  distincts. — Pistille.{y.i).] 

PISTILLÈRE  adj.[piss-til-lè-re].  Bot.  Qui 
a  rapport  au  pistil. 

PISTOJA[piss-to-'ia]ouPistoie(anc.Pjs(or(<i 
ou  Pistorium),  ville  forte  d'Italie  (Toscane), 
sur  rOmbrone,  à  33  kil.  N.-O.  de  Florence; 
60,000  hab.  Beaux  palais,  et  églises  remar- 
quables par  leur  architecture  et  les  œuvres 
d'art  qu'elles  renferment.  Fer,  laine,  soie, 
cuir,  et  armes  à  feu.  On  y  travaille  une  sorte 
de  cristal  de  roche  appelé  diamantediPistoja. 
Au  moyen  âge,  Pitoja  était  une  république 
indépendante.  Vers  1306,  elle  fut  soumise 
par  Florence. 

*  PISTOLE  s.  f.  Monnaie  d'or  étrangère  : 
pislole d'Espagne.  —  Prov.  La  pistole  volante, 
pistole  qu'on  suppose  toujours  revenir  a  celui 
qui  l'emploie  ;  cet  homme  fait  tant  de  dépense, 
qu'on  dirait  qu'il  a  la  pistole  volante.  —  Etre 
cousu  DE  pisTOLEs,  être  tort  riche.  —  Valeur 
de  dix  francs,  en  quelque  monnaie  que  ce 
soit  ;  j'ai  acheté  cela  une  pistole.  —  Un  sac  de 
CENT  PISTOLES,  uu  sac  de  raille  francs.  —  »v 
Jargon  des  prisonniers.  Chambre  où  un  pri- 
sonnier est  logé  et  traité  à  ses  frais  :  être  à 
la  pistole. 

PISTOLE  s.  f.  (De  Pistoja,  où  l'on  suppose 
que  cette  arme  fut  inventée.)  Ancienne  ar- 
quebuse courte  et  légère  qui    est  devenue   le 

pistolet. 

*  PISTOLET  s.  m.  Arme  à  feu,  qui  est  beau- 
coup plus  cunrle  que  tou'es  les  autres,  qu'on 
porte  ordinairement  à  l'arçon  de  la  sebe,  et 
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quelquefois  à  la  ceinture,  et  qui  est  destinée 
à  êli-e  tirée  d'une  seule  main  :  tirer  un  coup 
de  pistolet.  —  Pistolkt  de  poche,  très  petit 
pistolet,  qu'on  porte  sur  soi,  dans  sa  poclie. 

—  S'en  aller  après  avoir  tiré  son  cour  de 
PISTOLET. sorlirau^sitôl  .iprèsavoir  dit  quelque 
r,ho-e  lie  vif.  de  piquant  dans  une  conversa- 
lion,  dans  une  dispute.  —  Si  ses  yedx  étaient 
DES  PISTOLETS,  IL  LE  TUERAIT,  se  dit  en  parlant 
d'un  homme  qni  lance  à  un  autre  des  regards 
menaçants.  —  Phys.  Pistolet  de  Volta;  petite 
bouteille  de  métal,  dans  laquelle  on  intro- 
duit un  raélanpe  d'air  atmosphérique  et  de 
!zaz  hvdrogène,  qui,  enflammé  par  l'étincelle 
électrique^  détone  et  fait  sauter  le  bouchon. 

—  »v  Un  drôle  de  pistolet,  un  homme  bi- 
zarre. —  Encycl.  On  donnait,  au  moyen  âge, 
le  nom  de  pistole  ou  pistolet  à  une  espèce  de 
poisnard  qui  se  fabriquait  à  Pistoja  (Italie). 
La  "petite  arme  à  feu  a  laquelle  on  donne  le 
nom  de  ce  poii.'nard  parait  avoir  été  employée 
dabord  en  Hollande  pendant  la  guerre 
contre  Philippe  II.  Dans  la  dernière  partie  du 
xv^  siècle,  la  cavalerie  espagnole  était  munie 
d'une  arme  à  feu  à  mèche  qui  ressemblait 
un  peu  au  pistolet.  Les  pistolets  furent  pro- 
bablement introduits  de  Hollande  en  Anele- 
terre  vers  le  commencement  du  xvii^  siècle. 
Dans  les  passages  où  Strype  (157."))  et  Sha- 
kspeare  se  servent  du  mot  pistol,  il  ne  pa- 
rait pas  signifier  autre  chose  que  dague  ou 
poignard.  Le  pistolet  profita  des  perfection- 
nements que  le  temps  apporta  à  la  fabrica- 
tion du  mousquet;  en  quelques  cas,  les 
canons  étaient  rayés.  Dans  les  armées  euro- 
péennes, son  usage  resta  limité  a  lacavalerie. 
Ln  LiSi.  on  inventa  une  carabine-revoK'er; 
mais,  à  l'épreuve,  elle  éclata.  En  1607,  la 
cavalerie  allemande  avait  un  pistolet  à  deux 
coups  et  à  roue.  En  1618,  Gustave  Adolphe 
introduisit  dans  son  armée  les  pistolets  à 
roue.  Vers  1830,  Delvigne  fit  construire  un 
pistolet  rayé,  à  percussion,  et  à  canon  simple. 
A  une  distance  de  200  m.  son  tir  était  plus 
sûr  que  celui  du  fusil  français  de  la  même 
époque.  Depuis  ce  moment,  le  pistolet  s'est 
transformé  et  est  devenu  le  revolver.  (Voy. 
ce  mot.l 

PISTOLETADE  s.  f.  Coups  de  pistolet. 
PISTOLETTER  v.    a.  Tuer  à  coups  de  pis- 


tolet. 

PISTOLIER  s.  m.  Se  disait  autrefois  du 
soldat  armé  d'une  pistole  ou  pistolet.  — 
Jargon.  Détenu  à  la  pistole. 

"  PISTON  s.  m.  Cylindre  de  bois,  de  fer  ou 
de  cuivre,  qui  est  ordinairement  garni  de 
cuir  ou  de  feutre  par  le  bout,  et  qui  entre 
dans  le  corps  d'une  pompe  pour  servir  à 
élever  l'eau,  à  la  comprimer  et  à  la  refouler: 
Ui  pompe  ne  va  pas,  le  piston  est  rompu.  On 
dit,  dans  un  sens  analogue,  Le  piston  d'une 
SERINGUE.  —  Fusil  A  piston,  fusil  dont  le  chien, 
fait  en  forme  de  marteau,  frapfie  sur  un  grain 
de  poudre  fui  minante  qui  enflamme  la  charge. 
—  Cornet  a  piston,  instrument  de  musique  a 
vent,  dans  lequel  les  intonations  sont  pro- 
duites à  l'aide  de  petits  corps  de  pompe  dans 
lc.-quels  jouent  des  pistous. 

PISTONNER  V.  a.  Ennuyer,  tourmenter. — 
RecoiuinaiHler  en  importunant  les  personnes 
irue  Ion  veut  rendre  favorables  à.  un  protégé. 

•  PITANCE  s.  f.  (rad.  lat.  petere,  demander). 
Portion  de  pain,  de  vin,  de  viande,  etc., 
i|uon  donne  à  chaque  repas,  dans  les  com- 
munautés :  ils  ont  tant  a  chaque  repus  pour 
kur  pitance,  (l'am.)  —  Par  ext.  Sulistance 
journalière  des  personne*  qui  ne  vivent  point 
en  communauté  :  il  a  sa  pitance  assurée.  — 
ALLEE  A  LA  PITANCE,  aller  acheter  les  provi- 
sions nécessaires  pour  la  subsistance  d'un 
ménage. 

PITANCERIE  s.  f.  Lieu  d'un  couvent  où  se 
distribuait  la  pitance. 


PITANCIER  s.  m.  Officier  d'un  couvent  qui 
était  chargé  de  distribuer  la  pitance. 

PITAU  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  à  des 
pavsans  qui  formaient  des  compagnies  à  pied 
dans  les  armées  du  moyen  âge. 

•PITAUD,  AUDE  s.  (rad.  pitaid.  Paysan 
lourd  et  grossier  :  c'est  un  gros  piUmd,  un 
franc  pitaud.  (Pop.) 

PITAVAL  (François  Gayot  de),  écrivain 
français,  né  en  Hj7:i.  mort  en  1743.  Il  élait 
avocat  ::  Paris^  Ses  Causes  célèbres  et  intéirs- 
santes  (l734-'43,  20  vol.), continuées  jusqu'en 
1788,  ont  été  souvent  abrégées  cl  traduites. 
Une  compilation  allemande  du  même  genre, 
Derneue  Pitaval,  a  été  commencée  a  Leipzig 
en  1842;  en  1875,  elle  comprenait  près  de 
50  vol. 

PITCAIRN  [pitt-kairnn,  île  de  l'océan  Paci- 
fique, par  23°  3' lat.  S.  et  132°  28'  long.  0. 
Sa  plus  irrande  long,  est  de  4  kil.  et  sa 
plus  grande  larg.  de  1  kil.  1/2.  Elle  est 
élevée  et  entourée  de  falaises  qui  empêchent 
d'y  aborder,  excepté  en  deux  ou  trois  en- 
droits. Cette  ile  a  été  découverte  parCarteret 
en  1767.  Elle  est  surtout  fameuse  par  la  muti- 
nerie de  la  Bounty.  (Voy.  Bligii.  William.) 
Neuf  des  révoltés,  avec  neuf  femmes  et  neuf 
indigènes,  conduisirent  le  navire  de  Taïti  à 
l'ile  Pitcairn,  où  Us  le  brûlèrent.  Les  blancs 
prirent  les  femmes  indigènes,  et  réduisirent 
les  hommes  k  l'état  d'esclaves;  mais  ceux-ci 
s'élant  révoltés,  ils  les  tuèrent  tous.  En  1808, 
le  capitaine  Folger,  de  Nantuckel,  visita  l'ile 
et  n'y  trouva  qu'un  seul  des  blancs  vivant 
encore  (voy.  Adaus,  John);  mais  leurs  des- 
cendants étaient  nombreux.  Eu  18'i6,  l'ile 
étant  devenue  trop  petite  pour  eux,  toute  la 
population  se  transporta  dans  lile  de  Nor- 
folk; mais  en  18.59  quelques-uns  retournèrent 
a  Pitcairn.  Elle  a  12u  habitants. 

PITE  s.  f.  (bas  lat.  picta,  petite  monnaie). 
Petite  monnaie  de  cuivre  qui  valait  le  quart 
d'un  denier,  et  qui  n'a  plus  cours  depuis 
loiifitemps. 

*  PITE  s.  f.  Espèce  d'aloès  qui  croit  dans 
les  iles  d'Amérique,  où  elle  tient  lieu  de 
chanvre  et  de  lin  :  fil  de  pile. 

*  PITEUSEMENT  adv.  (rad.  pileux).  De 
manière  u  exciter  la  pitié  ;  il  se  lamentait 
piteusement.  11  est  familier  et  ne  se  prend 
guère  sérieusement. 

*  PITEUX,  EUSE  adj.  (rad.  pitié).  Digne  de 
pitié,  de  compassion;  propre  à  exciter  la 
pitié,  la  compassion  :  il  est  dans  un  pileux 
état,  dans  le  plus  piteux  état  du  monde.  — 
Faire  PITEUSE  MINE,  faire  une  mine  recliignée. 

—  Faire  piteuse  chère,  faire  mauvaise  chère. 

—  Faire  le  piteux,  se  plaindre,  se  lamenter, 
sans  en  avoir  aillant  de  sujet  qu'on  voudrait 
le  faire  croire.  —Pithecanlhropus.  (V.  S.) 

PITHÉCIEN.  lENNEadj.  (gr.  pitékos,  singe). 
Mamin.  Oui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
l'orang-outang. 

PITHÉQUE  s.  m.  (gr.  pilékos,  singe).  Espèce 
de  sinj;e  du  groupe  des  macaques  ou  des 
magots, 

PITHIVIERS,  Aviaruin  Vilhiruiiim.  l'utl- 
viers,  ch.-l.  darr.,  a  42  kil.  N.-E.  d'Orléans 
(Loiret),  par  48"  10'  28"  lat.  N.  et  0°  4' 51'' 
long.  0.;  5,821  hab.  Ville  très  ancienne  et 
fortifiée  au  moyen  âge.  Elle  fut  prise  par  les 
Anglais  en  1429,  par  le  prince  de  Coudé  en 
L'.Gi  et  1-^67  et  par  Henri  IV  en  1b80.  —  Fa- 
meux pâtes  d'alouettes.  —Statue  de  Poisson, 
érii^ée  le  1o  juin  iSril,  sur  la  place  du  Mar- 
Iroy  et  duc  a  Deligaud. 

PITHOMÉTRE  s.  m.  (gr.  pithos,  tonneau; 
métron,  mesure).  Mélrol.  Instrnineiit  qui  sert 
à  mesurer  les  tonneaux. 

PITHOU.  I.  (Pierre),  magistral,  né  à  Troyes 


PITO 

vembre  l.'i'.)  'i.  1!  fit  sou  droit  sous  Gujas.  Forcé 
des'expalriercomme  calviniste,  il  se  i'éfug:aà 
Bàle  où  il  se  fit  l'éditeur  de  IHistoire  de Paid 
Diacre  et  de  la  Vie  de  Frédéric  Barberousse. 
De  retour  à  l'aris  à  la  suite  de  l'édit  de  paci- 
fication de  1570,  il  faillit  être  victime  de  la 
Saint-Barthélémy.  Aussi  l'année  suivante  il 
abjura  la  religion  réformée,  devint  substitut 
au  parlement  de  Paris  et  procureur  général 
près  la  chambre  de  justice  établie  en  Guienne. 
Sa  réputation  de  jurisconsulte  était  euro- 
péenne. Il  fut  un  des  auteurs  de  la  Satire 
\'énippée ;  donna  une  édition  de  Juvénal  et 
de  Perse  ;  publia  les  traités  d'un  grand  nombre 
de  pères  et  docteurs  de  l'Eglise;  donna  un 
Pétrone  complet,  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne;  le  Recueil  des  historiens  delaseconde 
race.  Après  l'attentat  de  Châtel,  il  sauva  les 
jésuites  des  rigueurs  extrêmes  dont  leur  so- 
ciété était  menacée  ;  publia  son  traité  des 
Libertés  de  l'Eglise  gallicane  (lo94,  in-12)  et 
fut  le  premier  éditeur  des  Fables  de  Phèdre. 
—  II.  (François),  frère  du  précédent,  né  à 
Troyes  en  1543,  mort  en  1621.  Il  dut  s'exiler 
comme  calviniste  et  se  convertit  au  catholi- 
cisme vers  1573.  On  a  de  lui:  Traité  de  la 
grandeur  des  droits,  prééminences  et  préroga- 
tives des  rois  et  du  royawne  de  France  (1587, 
in-8°).  Excommunication  et  interdit,  Glos- 
saire, etc. 

PITHYUSES,  nom  donné  par  les  anciens 
aux  iles  d'iviça  et  de  Formentera,  à  cause 
des  pins  qui  y  venaient  en  abondance. 

*  PITIE  s.  f.  (\a.\..pietas).  Compassion,  senti- 
ment de  douleur,  de  commisération  pour  les 
souffrances,  pour  les  peines  d'autrui  :  re- 
garder quelqu'un  d'un  œilde  pitié. 


en  153 y,  moit  à  Nogent-sur-Seine  le  1"  no- 


Mais  un  fripon  d'enfant  icet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fi-onde  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié 
La  volatile  malheureuse. 

La  Fontaine. 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié. 
^  Guerre  et  pitié  ne  s'accordent  pas  en- 
semble, ordinairement,  à  la  guerre,  on  n'est 
pas  fort  louché  de  pitié,  et  même  il  est  quel- 
quefois dangereux  de  l'être.  —  C'est  grande 

PITIÉ,  c'est  GRAND'pITIÉ  QUE  DE  NOUS,  c'eST  UNE 

étrange  pitié  que  de  nous,  la  condition  hu- 
maine est  sujette  à  beaucoup  de  misères.  — 
C'est  grande  pitié,  c'est  grand'pitié,  c'est  une 
chose  très  digne  de  pitié  :  c'est  grande  pitié 
que  de  voir  ce  pauvre  vieillard  chargé  d'un  si 
lourd  fardeau.  —  S'emploie  quelquefois  dans 
un  sens  qui  marque  plutôt  du  mépris  que  de 
la  compassion.  Il  raisonne  a  faire  pitié,  il 
raisonne  de  travers.  Il  chante  a  faire  pitié, 
il  chante  mal  :  vous  me  faites  pitié  de  parler 
ainsi.  —  Regarder  quelqu'un  en  pitié,  avec 
DES  YEUX  DE  PITIÉ,  ne  faire  aucun  cas  de  lui, 
le  mépriser  :  c'est  un  homme  dédaigneux,  il 
regarde  toujours  les  autres  en  pitié,  avec  des 
yeux  de  pitié.  —  Regarder  quelqu'un  en  pitié, 
éprouver  pour  quelqu'un  des  sentiments  de 
compassion  :  son  créancier  l'a  regardé  en 
pitié,  et  lui  a  accordé  du  temps.  On  dit  dans 
le  même  sens,  Prendre  en  pitié,  faire  grâce. 
—  Regarder,  parler,  traiter  avec  une  pitié 
offensante,  insultante,  avec  une  apparence 
de  pitié  mêlée  a  des  marques  de  mépiis. 

'  PITON  s.  m.  Sorte  de  clou  dont  la  tête  est 
en  forme  d'anneau  ;  mettre  des  pilons  po  ir 
soutenir  une  tringle.  —  Géogr.  Pic,  pu.nte 
d'une  montagne  élevée.  —  w  Pop.  Gros  nez. 

•PITOYABLE  adj.  [pi-toi-ia-ble]  (r^A. pitié). 
Qui  est  naturellement  enclin  à  la  pitié  :  une 
àme  sensible  elpitoijable  envers  les  pauvres.  — 
Qui  excite  la  pitié  :  il  est  ihins  un  état  pi- 
toyable ;  une  VOIX  pitoyi.ible  et  lamentable  ;  his- 
toire pitoyable  et  lamentable.  Ces  deux  der- 
nières phrases  ne  se  disent  guère  qu'en  plai- 
santant. —  Méprisable,  mauvais  dans  sou 
genre  :'il  écrit  d'une  manière  pitoyable.  —  En 
style  d'anciennes  ordonnances.  Lieux  pitoya- 
bles, les  hûplt.iux,  maladreriee,  etc.,  où  l'ou 
exerce  l'hospitalité,  la  charité.  . 


l'iir 

•PITOYABLEMENT  adv.  U'une  iiiainiu'c 
piloyalile,  d'uni;  lu.iuiori'  ([iii  cxidle  la  coin- 
pa^^sioii  :  je  l'ai  trouve  pitoijahlcinent  étendu 
sur  la  terre.  Il  est  peu  usité  en  ce  sens.  — 
D'une  manière  qui  excite  le  mépris  :  il  écrit 
pilni/iihl'  ment. 

PITRE  s.  Ml.  (corrupt.  du  lat.  Petrits, 
pieir'c).  Paillasse,  sorte  de  valet  de  parade. 

PITRE  CHEVALIER  (  Pierre  -  Michel  -  Fran- 
çois l'.Hi.vAi.iFR,  i/il\  liltéiateur  ne  k  Paim- 
bœnfcn  l!SI;'.  mort  à  Pans  en  ISii3.  Il  drvint 
rcdacleur  dn  Figaro  en  1845  et  du  Musée  des 
familles  en  IS'iO.  Il  a  laissé  des  poésies  et 
[ilusieurs  ouvrages  intéressants  :  Brune  et 
Hkmda  (1S4I,  2  vo).  in-S°};  la  Bretagne  an- 
cienne ('1844,  in-8°);  la  Bretagne  moderne 
(1845,  in-S").;  Bretagne  et  Vendée  (iS44-'48, 
in-S");  Nantes  et  lu  Loire-Inférieure  (Na.nles, 
181)8.  in-fol.  avec  planches);  Ifn  Mari, s'il  vous 
])lail,  comodie  (ls43),  de. 

PITT.  I.  Wiliiami.  premier  comte  de  Clia- 
lliam;  homme  d'Elat  anglais,  né  en  1708, 
inort  le  11  mai  1778.  11  fut  cornette  dans  un 
régiment  de  dragons,  et  en  173.5,  entra  à  la 
chamlire  des  communes,  oii  il  devint  hien- 
lôl  le  |)lus  formiiialile  ennemi  du  ministère 
de  sir  Koliert  Walpole.  Il  acquit  peu  à  peu  la 
réputalion  d'être  au  parlement  l'un  des  plus 
puissants,  des  plus  vif;ilants  et  des  pins  pa- 
trioti(|iie.>  adversaires  des  mesures  inconsti- 
tutionnelles. En  P46,  il  fut  nommé  à  l'une 
des  fdaces  de  vice-trésorier  d'Irlande  et  à  celle 
de  trésorier  et  de  payeur  de  l'armée.  En  Hoo, 
il  résolut  de  s'op[ioser  àceitaines  mesures 
du  ministère,  et,  en  conséquence,  il  se  démit 
de  ses  charges;  mais,  pour  satisfaire  l'opi- 
nion populaire,  on  le  nomma  bientôt  secré- 
taire d'Etal.  George  H,  ([ui  lui  était  profon- 
dément hostile,  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer. 
L'indignation  publique  fut  alors  tellement 
soulevée  qu'on  le  remit  en  charge,  en  1757, 
sous  le  duc  de  Newcastle,  avec  des  pouvoirs 
spéciaux  qui  faisaient  de  lui  le  véritable 
premier  minislic.  L'Angletere  était  alors  en- 
gagée dans  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  avait 
débuté  désastreusement  pour  ses  armes  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde;  mais 
sous  l'administration  de  Pitt,  une  succession 
de  victoires  et  de  conquêtes  en  Amérique,  en 
Europe  et  dans  l'Inde  remplit  le  royaume  de 
réjouissances.  En  1761,  il  insista  pour  que  la 
guerre  filt  déclarée  à  l'Espagne.  Sescollè;;ue3 
ilu  ministère  s'opposèrent  à  cette  politique 
audacieuse,  et  Pitt  se  retira.  En  176i,  il  parla 
eonlie  \ei  warrants  généraux,  et  en  1766,  il 
combattit  la  loi  dn  timbre  pour  l'Amérique 
lAmcriean  stanip  .ietj.  Cette  même  année,  il 
forma  un  nouveau  ministère,  oii  il  prit  le 
poste  de  lord  du  sceau  privé,  charge  qui  est 
|irrs((ue  une  sinécure,  et  en  même  temps 
(;eor;.'e  III  le  créa  pair,  avec  le  titre  de  vi- 
comte Pitt  et  comte  de  Chatham.  Le  15  oct. 
1768,  il  se  démit  de  ses  fonctions.  En  1775, 
1776  et  1777,  il  combattit  éloquemmont  les 
mesures  du  ministère  vis-à-vis  des  colonies 
d'Amérique.  Le  7  avril  1778,  il  parut  pour  la 
dernière  fois  en  public.  On  a  publié  de  lui  un 
petit  volume  de  lettres  à  son  neveu  Thomas 
Pitl,  lord  Camelford,  et  sa  correspondance 
(l838-'40,  4  vol.).  Sa  vie  a  été  écrite  par  le 
Uév.  Francis  Tbackeray  (18i7,  2  vol.).  Voy. 
aussi  Aneedotes  ofthe  liight  Hon.  'William  Piit, 
earl  of  Chatham,  and  ofthe  prineipal  livenls 
ofhis  Tinte,  luilh  his  Si)ecehes  in  Parliament, 
1736- '7  8.  par  John  .\lmun  (4'^  éd. ,  ISl  0,  3  vol.). 
—  II. ('William),  lioinmed'Ltal anglais,  second 
fils  du  précèdent,  né  en  1759,  mort  le  23janv. 
1806.  Il  fut  élevé  à  Cambridge,  étudia  le 
droit,  et  a  21  ans,  devint  membre  du  parle- 
ment. Lorsque  lord  Shelburne  devint  premier 
mini-tre,  en  juillet  1782,  il  trouva  que  Pitt, 
bien  qu'il  neùtalors  que  23  ans,  était  leseul 
membre  de  son  parti  dans  la  chambre  des 
communes  qui  eûl  le  courage  et  l'éloquence 
nécessaires  pour  affronlerles  grands  orateurs 
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de  l'opposition.  Ce  jeune  homme  d'Elat  fut 
en  conséquence  appelé  dans  le  cabinet  comme 
chancelier  de  l'échiquier.  En  1783,  le  minis- 
tère Shelburne  se  retira,  et  le  roi  pressa  Pitt 
d'accepter  la  présidence  du  cabinet.  Il  refusa, 
et  le  ministère  de  coalition  de  lord  ^orth  et 
de  Fox  fut  formé.  Ce  ministère  donna  sa  dé- 
mission en  déc,  et  Pitt  lui  succéda  comme 
premier  ministre,  avec  le  poste  de  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  de  chancelier  de  l'é- 
chiquier. Parmi  ses  collègues  de  la  chambre, 
il  n'y  avait  pas  un  seul  orateur  remarquable, 
tandis  que  l'opposition  était  dirigée  par  Fox, 
Burke,  Sheridan  ct.North;  mais  le  courage 
et  la  résolution  du  jeune  premier  ministre 
triomphèrent  à  la  longue;  et  à  rài;e  de  25  ans, 
il  était  le  plus  grami  homme  politique  que 
l'Angleterre  eût  vu  depuis  bien  des  généra- 
tions. Aucun  ministre,  dans  les  temps  mo- 
dernes, ne  fut  jamais  si  puissant  ni  si  popu- 
laire. En  I7S4,  il  assura  l'adoption  d'une  loi 
établissant  une  constitulion  nouvelle  pour  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  Le  29  mars 
1786,  dans  un  discours  de  six  heures,  il  exposa 
un  plan,  qui  fut  adopté  par  la  chambre,  pour 
le  rachat  de  la  dette  nationale  au  moyen  d'un 
fonds  d'amortissement.  La  même  année,  il 
négocia  un  traité  de  commerce  libéral  avec 
la  France,  fîeorge  III  étant  devenu  fou  en  1788, 
l'opposition,  avec  laiiuelle  le  prince  de  Galles 
(plus  tard  George  IV)  avait  noué  des  relations, 
soutint  que  le  prince  était  naturellement  in- 
vesti des  pleins  pouvoirs  de  la  couronne.  Pitt 
soutint  au  contraire,  qu'il  appartenait  au  par- 
lement de  détei-niiiicr  le  degré  de  pouvoir 
qui  devait  être  confié  au  régent.  Le  peuple 
se  rangea  du  côté  de  Pitt,  et  l'appuya  pendant 
une  lutte  longue  et  violente  à  ce  sujet;  et 
lorsque  ce  débat  fut  terminé  par  la  guérison 
inattendue  du  roi,  la  popularité  dn  ministre 
était  plus  grande  que  jamais.  Pitt  fit  tous  ses 
efl'orts  pour  détourner  la  guerre  avec  la 
France,  mais  à  la  finit  fut  contraint  d'accep- 
ter les  hostilités.  Son  administration  mili- 
taire fut  faible  et  maladroite.  Cependant, 
malgré  ses  bévues  et  ses  insuccès  dans  les 
expéditions  étrangères,  le  génie  extraordi- 
naire de  Pitt  comme  chef  parlemenlaire  lui 
assura  la  continuation  du  contrôle  absolu  de 
la  chambre  des  communes,  et  à  la  longue, 
l'opposition  s'élait  en  fait  évanouie  devant 
lui.  Dans  sa  politique  intérieure,  il  était  éner- 
gique et  sévère,  et  il  réprima  efficacement 
l'esprit  révolutionnaire  dans  les  Iles  Britan- 
niques. Il  avait  formé  de  grands pi'ojcts  pour 
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nation  des  |]r.|Ui;es  du  roi.  Trouvant  le  mo- 
nanpie  inébranlable  sur  ce  point,  Pitt  donna 
sa  démission  (mars  1801),  et  A  Idington  devint 
premier  ministre.  En  1804.  Pitt  fut  rappelé 
à  la  tête  des  alfaires.  et  se  trouva  bientôt  as- 
sb^gè  par  les  difficultés  les  plus  formidables. 
Napoléon  était  partout  victorieux  maliTé  les 
puissantes  coalitions  que  l'habileté  de  Pitt  et 
l'argent  de  l'A  ngleterre  formaient  contre  lui. 
Pitt  tomba  malade  d'inquiétude  et  de  cha- 
grin, et  mourut  peu  de  semaines  après  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  qui  lui  porta  le  dernier 
coup.  —  Voy.  Life  of  William  Pitt,  par  le 
comte  Slanhope  (S"^  éd.,  1867,  4  vol.). 

PITTACAL  s.  m.  [pitt-ta-]  (gr.  pitta.  poix; 
kalos,  beau).  Substance  découverte  dans  les 
produits  de  la  distillation  de  la  houille. 

PITTACUS  rpitt-ta-ku.?s],  l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  né  a  Mytilène  vers  652  av.  J.-C., 
mort  en  569.  Il  commanda  les  troupes  de 
Mylilène  dans  une  guerre  avec  les  Athéniens 
pour  la  possession  de  Sigée.  en  Troade. 
Comme  un  des  chefs  du  parti  démocratique, 
il  prit  part  plus  tard  aux  luttes  avec  le  parti 
aristocratique,  dirigé  par  le  poète  Alcée  et 
par  son  frère,  et  il  fut  linalemenl  choisi  pour 
œsymnetes,  avec  un  pouvoir  absolu.  Pittacus 
remplit  ces  fonctions  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, scmble-t-il,  de  589  à  579  ;  mais  ses  enne- 
mis l'accusèrent  de  tyrannie.  Il  était  célèbre 
comme  poète  élégiaque;  mais  il  ne  reste  du 
lui  que  quelques  lignes,  conservées  par  Dio- 
géne  Laérce. 

•PITTORESQUE  adj.  [pitt-to-]  (ital.  ;„'/to- 
resco:  du  bu.  pietor,  peintre).  (J'ii  concerne 
la  peinture,  qui  appartient  à  la  peinture  : 
le  génie  pitlonsijue  a  des  rapports  axec  le  génie 
poétique.  —  Libr.  Se  dit  de  certaines  publi- 
cations ornées  de  gravures  :  le  Magasin  pit- 
toresr/uc.  —  Qui  produit  un  grand  cllet  en 
[leinture,  dans  un  tableau  :  ce  paysage  est' 
ordonné,  est  éclairé  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque. —  Qui  est  propre  à  être  peint,  qui 
peut  fournir  un  sujet  de  tableau  :  la  tête  de 
ce  vieillard  est  tout  à  fait  pittoresque.  —  Se 
dit,  par  ext..  de  tout  ce  qui  peint  à  l'esprit  : 
itn-  drseriplinn  pittoresque. 

•  PITTORESQUEMENT  adv.  D'une  manière 

pittoie-qilr. 

PITTSBURGH[pittss'-boro'],  la  seconde  ville 
de  la  Pennsylvanie  jiour  la  population  et  l'im- 
portance, au  contluenl  de  l'Alleghany  et  du 
Monongahela,  qui  se  réunissent  pour  former 


le  bien-être  de  l'Irlande,  mais  il  ne  put  qu'ef- 
fectuer l'union  législative  de  ce  pays  avec  la 
Grande-Bretaijne,  son  projet  d'émancipation 
catholique  ayant  été  repoussé  grâce  à  l'obîti- 


rOhio,enfaccdelaviile  d'Alicgbeiiy,.i7  .u  kJ. 
au-dessus  de  Cincinnati,  et  à  U90  kil.  N    0 
de  Philadelphie;  238,617hab.    Des  ligne- .le 
chemin  de  fer  la  '""'  '•""imimiauer  avgc  Ic^ 
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principaux  cenire^  de?  Etals-Unisdans  toutes 
le?  dirertions.  PiltsbntL'h  est  le  irrand  entre- 
pôt cl»  commerce  de  cliarbon  et  de  coke  sur 
l'Oliio  et  le  Mis-issini.  L'industrie  y  est  exlrê- 
iiiement  développée.  Près  du  quart  du  fer  de 
fonte  el  des  loupes  qui  se  produisent  aux  Etats- 
Unis,  trouvent  leur  emploi  dans  les  ateliers  de 
Piltsbur?h.  La  valeur  du  fer  qui  s'y  travaille 
monte  annuellement  à  environ  L')i),(iOD.O()Ofr. 
Il  y  a  huit  forjies  d'acier,  dont  les  produits 
valent,  chaque  année,  près  de  3ri,O0O,000  fr. 
Le  produit  annuel  des  cinq  nianulactures  de 
cuivre  est  évalué  à  1o,000,000  fr.  11  y  a  environ 
45  manufactures  de  glai'es.  produisant  près 
de  ilO  000. OOO  f-.  Le  commerce  du  pétrole 
y  est  très  important.  Piltsburph  a  beaucoup 
d'iic?litnlions  charitables,  des  collèges,  une 
univorsilc  fondée  en  1819,  une  bibliothèque 
de  commerce,  ayant  environ  43.000  volumes; 
10  journaux  quotidiens,  et  près  de  160  éplises 
ou  chapelles.  —  En  t7'U,  les  Français  bâti- 
rent un  fort,  le  fort  Duqnesne,  au  confluent  des 
deux  rivières.  Le  f.'énéral  Biaddock.  envoyé 
pour  s'en  emparer,  fut  défait  par  les  Français 
et  les  Indiens,  sur  le  Monongahela.  D'aiities 
tentatives  fureut  également  repou^sées.  Mais 
le  24  nov.  l7o8,  les  Français  y  mirent  le  feu, 
avant  de  .'■e  relirer  devant  une  armée  de 
6,0ii0  ennemis,  l^n  nouveau  fort  fut  terminé 
versJanv.17-i;t,etappelé/'o  ;  P/».en  l'honneur 
du  ministre  de  la  (lli-ande-Bietagne.  Kn  1764, 
on  lit  les  premières  démarches  pour  bâtir 
une  ville.  Pittsburgh  fut  otficiellement  re- 
connu comme  bourg  électoral  en  1804,  et 
enregistié  comme  cité  en  1816. 

PITTSFIELD  [pittss'-fîldd],  ville  du  Massa- 
chu^ets,  à  3J0  kil.  0.  de  Boston;  2n,46t  hab. 
Belle  situation,  sur  une  haute  vallée  en- 
tourée de  montagnes;  bien  bâtie,  quoique 
les  maisons  soient  généralement  en  bois. 
C'est  un  point  de  jonction  pour  plusieurs 
chemins  de  fer.  Importantes  manu'actures 
de  tissus  de  colon  et  de  laine,  de  papier^  de 
soie,  de  machines,  etc. 

PITTSTON  [piltss-tonn],  bourg  électoral  de 
Pcnn.--ylvanie,  sur  le  Susquehanna,  juste  au- 
dessous  de  rembouchure  du  Lackawanna,  à 
i;i  kil.  iN.-E.  de  Wilkesbarre;  15,000  hab., 
y  compris  West  Pittston  et  les  environs. 
Piltsion  se  trouve  au  cœur  même  de  la  région 
d'anthracite  du  Wyoming.  C'est  le  siège  des 
opérations  de  la  compagnie  de  charbons  de 
la  Pennsylvanie;  le  mouvement  de  la  naviga- 
tion est  de  2,bOO,U0O  à  3,000,000  de  tonnes 
par  an. 

•  PITUITAIRE  adj.  (rad.  pituite).  Anat.  Qui 
a  rapport  a  ia  pituite  :  la  membrane pituitaire 
est  le  siège  de  l'odorat. 

*  PITUITE  s.  f.  (lat.  pituita).  Flegme,  hu- 
meur aqueuse  et  filante  que  stcrètent  divers 
organes  du  corps.  Ce  mot  désigne  plus  spécia- 
lement la  mucosité  des  membranes  du  nez  et 
celle  lies  poumons  et  de  l'estomac  :  la  pituite 
domini:  dans  son  tempérament. 

'  PITUITEDX,  EUSE  adj.  Qui  abonde  enpi- 
luil'',  en  qui  la  piluite  domine  :  liumcur  pi- 
tuiteusc.  —  .Maladies  pituiteuses,  celles  qui 
soni  accompagnées  d'une  excrétion  abon- 
dante de  piluite.  —  l'iturine.  (V.  S.) 

PITYRIASIS  s.  m.[-ri-a-ziss]  (rad.gr. pifu- 
roH,  son).  Palhol.  Intlammatioii  squammeuse 
chronique,  superficielle,  qui  attaque  principa- 
lement le  cuir  chevelu  el  se  caractérise  par 
de  petites  écailles  semblables  à  du  son  ou  de 
de  la  farine.  On  dit  aussi  porrigo  ou  dartre 
furfurucce.  Le  pityriasis  du  cuir  chevelu  s'ac- 
conipav'ne  de  déiiiangeaisous  el  quelque, ois 
d'un  suintement  visqueux  qui  colle  les  che- 
veux auxquels  il  donne  l'asfiecL  de  l'amiante. 
On  leconiliatpar  des  bains  mucilaeineux.  des 
préparaiions  sulfureuses,  des  luiions  avec  la 
liqueur  de  vau  Svieten  ou  des  lotions  alca- 
lines. 
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PIÛ  adv.  [piou]  (ilal.  piii,  plus).  Mus.  Plus. 

—    Pli'  ALLEGRO,   plus  vite.      -    PlU  I.EXTO,   pluS 

lentement.   ~    Piu  forte,    plus  fort.  —   Piu 
PIANO,  plus  doux. 

PIURA  [piou-ra],  ville  de  l'intérieur  du  Pé- 
rou, cap.  du  dép.,  de  la  prov.  et  du  district, 
et  sur  la  rivière  du  même  nom,  a  8o'»  kil. 
N.-O.  de  Lima;  lo,00i)  hab.  environ.  Pays 
riche  en  soufre,  fer,  plomb  et  autres  miné- 
raux ;  mais,  tabac,  cacao,  coton,  canne  à 
sucre,  et  belles  mules. 

•  PIVERT  s.  m.  [pi-vèrr]  (de  pie  et  de  vert). 
Ornith.  K.ipèce   de  pic  [picas  viridis),   gros 
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comme  une  tourterelle,  vert-jaunâtre  en  des- 
sus, avec  la  calotte  rouge  el  le  croupion 
jaune. 

*  PIVOINE  s.  f.  (lat.  pœonia,  de  la  prov. 
de  Péonie,  où  une  espèce  de  ces  plantes  croit 
abondaminenl).  Bot.  Genre  de  renonculacées, 
dont  une  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs  blanches,  rouges 
ou  panachées.  ' —  Ce  genre  forme  de  très 
nombreuses  variétés  cultivées  dans  les  jar- 
dins. Paimi  les  espèces  herbacées,  quelques- 
unes  ne  portent  qu'une  fleur  à  chaque  tige,  et 
ont  des  gousses  cotonneuses.  Dan*  ce  groupe 
se  trouve  la  pivoine  cnmnmne  (pxovia  ofprina- 
lis),  la  plus  connue  de  toutes,  originaire  de 
l'Europe  méridionale.  .\  l'étal  sauvage,  ses 
fleurs  sont  rouges.  Cette  espèce  a  produit  des 


Pivoine  arborescente  (Pseonia  moutun). 

variétés  de  diverses  nuances  do  rouge,  de  cra- 
moisi, de  rose  et  même  de  blanc,  La  pivoine 
à  feuille  ti'nne  (pwonia  tcnuifolia),  appelée 
aussi  pivoine  à  feuille  de  fenouil,  a  le  feuil- 
lage très  dilférent  des  autres,  divisé  qu'il 
est  en  feuilles  ténues  et  semblables  à  des 
fils.  Cette  espèce  est  originaire  de  Sibérie; 
elle  est  fort  belle;  elle  dépasse  rarement 
43  centim,  de  haut,  ses  fleurs  sont  d'un 
cramoisi  sombre,  beaucoup  plus  petites  que 
dans  les  autres  espèces,  contrastant  avec  les 
fines  découpures  des  feuilles.  Il  y  a  une  va- 
riété à  Ueurs  doubles,  La  pivoine  de  Chine 
{pxotiia  itUiiHura]),  qu'un  appelle  aussi  pivoine 
comestible,  odor.inle  et  à  Heurs  blaii.-lies,  est 
originaire  de  .Sibérie,  et  on  la  cullive  depuis 
longtemps;  elle  atteint  3  pieds  de  haut;  ses 
feulllc^  sont  d'un  vert  brillant,  et  ses  Ueurs 
un  peu  plus  petites  que  celtes  de  la  pivoine 
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commune.  Cette  espèce  a  donné  beaucoup 
plus  de  variétés  qu'aucune  autre  ;  quelques- 
unes  sont  d'une  grande  beauté,  et  olfrent  un 
mélance  de  nuances  variées  ou  un  conirasie 
de  couleurs  dillérentes  dans  la  même  Heur. 
La  iiivhine  arborescente  {pxonia  viontun)  a  le 
port  d'un  arbuste  ;  dans  nos  jardin-,  elle  dé- 
passe rarement  t  pieds,  mais  on  dit  qu'elle 
atteint  dix  pieds  en  Chine,  où,  ainsi  qu'au 
Japon,  elle  est  une  plante  à  la  mode.  En  se 
divisant  en  branches  à  la  base,  elle  turme  un 
fourré  hémis)ihérique,  qui  présente  un  splen- 
dide  aspect  lorsqu'il  est  couvert  d'une  profu- 
sion de  grandes  fleurs. 

'PIVOINE  s.  m.  Petit  oiseau  qui  a  la  gorge 
rougeàtre,  et  dont. le  chant  est  fort  agiéable. 

*  PIVOT  s.  m.  Morceau  de  fer  ou  d'autre 
métal,  arrondi  par  le  bout,  qui  soutient  un 
corps  solide,  et  qui  sert  à  le  faire  tourner  : 
n»c  machine  qui  tourne  sur  son  pivot.  — 
Désigne,  par  anal.,  dans  les  conversions 
qu'une  troupe  exécute,  l'aile  sur  laquelle  ou 
tourne,  ou  le  point  autour  duquel  se  fait  la 
conversion  :  dans  les  conversions  en  marrhant, 
l'homme  qui  est  au  pivot  fait  le  pas  de  six 
pouces.  —  Fig.  Qui  sert  d'appui,  de  soutien  : 
cet  liomme  est  le  pivot  sur  hquel  tonte  l'affaire 
tourne.  —  Racine  principale  de  certains 
arbres,  de  certaines  plantes,  qui  s'enfonce 
perpendiculairement  en  terre.  —  Vén.  Les 
deux  os  saillants  qui  sont  situés  sur  l'os 
frontal  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  et 
qui  portent  le  bois  de  ces  animaux. 

PIVOTAL,  ALE  adj.  Qui  tient  du  pivot;  qui 
fait  le-  foiiciions  de  pivot. 

*  PIVOTANT,  ANTE  adj.  Bot.  etAsric.  Qui 
pi'Ote,  qui  s  enfonce  perpendiculairement  en 
terre  :  racine  pivotante.  —  Art  milit.  Se  dit 
de  la  conversion  d'un  corps  d'armée  :  le  mou- 

vemrnf  pivotard  de  l'ennemi. 

PIVOTATION  s.  f.  Action  de  pivoter. 

*  PIVOTER  v.  11.  Tourner  sur  un  pivot,  ou 
comme  sur  un  pivot  :  cette  machine  ne  pivote 
pas  bien.  —  Se  dit  aussi  des  arbres,  des 
plantes,  dont  la  principale  racine  s'enfonce 
perpendiculairement  en  terre  :  le-  ehéne,  le 
poirier  pivotent. 

PIXÉRÉCOURT  iRenè-Charles  Guilbert  de), 
auteur  drunialique.  nu  a  iNdiicy  eu  177.3, 
mort  en  iS44.  H  a  laissé  plus  de  120  pièces 
de  théâtre  dont  les  principales  sont  :  les 
Mystères  d'Udolphe  (1798),  le  Pèlerin  blanc 
(1801),  les  Ruinis  de  Bubylone  (1810),  le  Chien 
de  Montaryis  (1814),  i-tc,  11  a  imiilié  son 
Théâtre  choisi  (iNancy,  1841-'43,  4  vol.  in-8°). 

PIZARRE   (esp.    Pizaruo).    I.   (Francisco), 
aventurier  cs|.iagnol,  né  vers  1471 ,  assa>>iné  à 
Lima  , Pérou),  le    26  juin    <i)4l.   11    était  fils 
naturel   du    colonel   Gonzalo    Pizarro   et  de 
Franc'sca  Gonzales.   Dans  sa  première  jeu- 
nesse, il  fut  porcher.  11  s'embarqua  à  Séville 
pour  le  nouveau  monde  et,  a  partir  de  1310, 
il  s'occupa  particulièrement  de  la  colonisa- 
tion de  l'i-thme   de   Panama,  où    il   devint 
planteur.  Plus  tard,  avec  Diego  de  Aliiiagro, 
H  fit  plusieurs  e.\pôditions   d'expluralion  cl 
de  conquête  le  long  de  la  côle  méridionale  ; 
il   y  apprit  l'existence  du  riche  empire  du 
Pérou.  En  1o28,il  alla  en  Espagne  demander 
l'aide  de   la   couronne.  On  lui  accorda   une 
commission,  lui  donnant  le  droit  de  décou- 
verte et  de  conquête  au  Pérou,  avec  le  titre 
et  le  rang  de  gouverneur  et  capitaine  général 
de  la  future  province.  Accompagné  de  ([ualre 
de  ses  frères,   Pizarrc   franchit  de   nouveau 
l'Atlantique    eu    janvier    to30,    et,    un     au 
après,    partit  du   Panama  avec  3  vais-eaux, 
1 180  hommes  et  27  chevaux,  pour  son  heureuse 
I  el  d'Cisivo   expédition  contre    l'empire   des 
I  Incas.  (Voy.  I'éhoU.)  Une  querelle  entre  Pizarrc 
I  et  Almaj:ro  aboutit  à  une  g'uerre  civile  dans 
I  laquelle  Almagro  fut  tait  prisonnier  et  mis 
[à   mort   (1o3S).   Le  fils   d'Almagro,    Diego, 
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continua  la  Intte.  CcUo  faction  attaqua 
Pizarre  dans  son  palais  l't  Ir  tua  après  un 
combat  acharné.  Il  laissait  deux  enfants  qu'il 
avait  eus  d'une  fille  de  llnca  Ataliuallpa. 
Pizarre  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  écrire.  Il 
était  cruel,  rusé,  perfide,  et  ses  g-rands  mé- 
rites étaient  le  couiage  et  la  force  dânie.  Il 
dépensa  la  plus  grande  partie  des  irami-nses 
trésors  dont  il  dépouilla  les  Incas  à  élever 
des  édifices  publics  et  à  d'autres  travaux 
utiles;  il  fonda  Lima  et  plusieurs  autres 
cités.  —  H.  (Gonzalo),  le  plus  ji'une  frère  du 
précédent,  cuninie  lui  fils  illégitime  du  même 
père,  mais  d'une  autre  mère,  né  vers  i;iU6, 
exécuté  à  Cuzco  en  i;i48.  Il  n'avait  aui-une 
éducation  et  ne  connai.->sait  que  la  f-'ueire.  Il 
fut  nommé  gouverneur  de  Quito  en  IbiO. 
Après  l'assassinat  de  son  frère,  il  se  révolta 
cunlre  le  vice-roi,  et  le  battit  en  l.'iiC.  Celte 
vicloire  rendit  un  instant  Pizarre  maître 
absolu  du  Pérou,  mais  en  lo47,  il  fut  vaincu 
|iar  les  Iroujies  royales,  fait  prisonnier  et 
décapité.  —  111.  (Hernando),  frère  aine  des 
deux  précédents,  né  vers  t46'j,  mort  vers 
i;if).'i.  Il  était  fils  légitime  du  colonel  Pizarro, 
et  reçut  une  bonne  éducation.  11  prit  une 
part  considérable  à  la  conquête  du  Pérou, 
porta  en  Espagne  la  part  du  butin  reve- 
nant au  trésor  royal  (lb3i),  revint  avec  une 
grande  fiotte,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
laizco.  11  fut  quelque  temps  prisonnier  d'Al- 
ma^'ro,  mais  celui-ci  plus  tard  tomba  à  son 
tour  entre  les  mains  de  Hernando  qui  le  fit 
mettre  à  mort.  En  'l.')39,  il  alla  en  Espagne; 
il  y  trouva  la  disj;ràce,  et,  sans  qu'aucune 
sentence  régulière  eitt  été  prononcée  contre 
lui,  il  fui  emprisonné  pendant  20  ans  dans 
la  lorteresse  de  Aledina  del  Campo,  et  mis 
en  lilicrté  lorsqu'il  avait  près  de  1UU  ans. 

*  PIZZICATO  s.  m.  [pi-dzi-ka'-to]  (motital.) 
Mus.  Passade  que  l'on  exécute  en  pinçant  uu 
instriinienl  dont  on  joue  ordinairement  a»ec 
un  arcliet  :  ks  basses  scutes  feront  lu  ijizzicalo. 
—  Adverbial.  Les  basses  joueront  piziieato. 

PIZZIGHETTONE ,  bourg  de  l'ancien 
rovauine  lombai  d-venitien  |llalie),  à  24  kil. 
O.-N.-U.  deOrénione.  Françuist«''y  fut  retenu 
quelque  temps  prisonnier  après  la  défaite  de 
Pavie. 

PIZZO,  ville  de  la  province  de  Naples 
(Italie),  a  9  kil.  N.-N.-E.  de  Munlelcone,  sur 
le  golfe  de  Sainle-Euphémie  ;  7,'JJ:;  liab. 
Murât  y  débanjua  le  8  octubie  ISI5  pour 
reconquérir  le  royaume  de  Naples,  y  fut 
arrêté,  condamné  et  fusillé. 

PLA  s.  m.  Coup  fort  frappé  sur  le  tambour 
avec  la  baguette  gauche. 

PLABENNEG,  ch.-l  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
N.->.-E.  de  Brest  (Finistère);  3,6UIJ  hab. 

PLACABILITÉ  s.  f  Qualité  de  celui  qui  est 
dou.x,  ckiiient,  que  l'on  peut  apaiser. 

PLACABLE  adj.  (lat.  placabitis).  Qui  peut 
être  apaisé. 

'  PLACAGE  s.  m.  Ouvrage  de  menuiserie 

ou  d'ebénisterie,  fait  de  bois  scié  en  feuilles, 
qui  sont  appliquées  sur  d'autre  buis  de 
moindre  prix  :  menuiserie  de  placage.  —  Se 
dit,  lig.  et  fam.,  des  ouvrages  desprit  com- 
posés de  morceaux  pris  çà  et  là,  uu  des  par- 
lies  d  ouvrages  qui  semblent  avoir  été  faites 
à.  part  et  non  d'après  un  dessein  général  : 
ce  poème  n'est  qu'un  ouvrage  de  placage. 

*  PLACARD  s.  m.  (rad.  plaque).  Assemblage 
de  menuiserie,  qui  s'élève  au-dessus  d'une 
porte,  et  va  ordinairement  jusqu'au  plafond  : 
il  faut  un  placard  au-dessus  de  cette  porte.  — 
PouTE  A  PLACARD,  porte  orufc  de  diverses 
pièces.  —  Armoire  pratii[uée  dans  les  enfon- 
cements de  mur  :  il  y  a  des  placards  des  deux 
cotes  de  la  cheminée. 

•  PLACARD  s.  m.  Ecrit  ou  imprimé  qu'on 
aftiehe  dans  les  places,  dans  les  carrefours, 


pour  informer  le  public  rie  quelque  chose  :  1  tenir  a  sa  place,  ne  pas  se  tenih  a  sa  placp., 
on  a  avei-tile  public  par  un  placard.  —  Ecrit  !  observer,  ne  pas  observer  les  bienséances 
injurieux  uu  sédilieiix,  qu'on  rend  public  en  qu'exige  sa  condition,  son  état.  Cet  noMsiE 
l'appliquant  au  coin  des  rues,  ou  en  le  semant  est,  n'est  pas  a  sa  place,  il  est,  il  n'est  pas 
parmi  le  peuple  :  afficher  des  placards.  —  i  dans  la  situation,  dans  l'emploi  qui  lui  con- 
Typogr.    Réunion    provisoire    d'un    certain    vient.  —  Avum  place  dans  l'histoiuk,  tenir 


nombre  de  paquets  de  composition,  imprimés 
sur  un  seul  côté  de  la  feuille,  pour  être  cor- 
rigés avant  la  mise  en  pages,  lorsque  l'ou- 
vrage est  susceptible  de  beaucoup  de  chan- 
gements :  mettre  en  placards  ;  corriger  un 
placard. —  Affiche  administrative  sans  timbre 
et  sur  papier  blanc. 

*  PLACARDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Placarder. 

—  Âdj.  Ce  mur  est  tout  placardis,  tout  cou- 
vert de  placards. 

*  PLACARDER  v.  a.  Mettre,  afficher  un 
placard  ;  on  oient  de  placarder  une  ordon- 
nance de  police.  —  Placarder  quelqu'un,  affi- 
cher contre  lui  un  placard  injurieux:  et,  par 
ext.,  distribuer  contre  lui  des  écrits  diU'ama- 
toires.  —  Fig.  Ils  l'ont  rLACARUÉ  UE  toutes 
LES  MANiiîRES,  Se  dit  en  parlant  d'un  homme 
que  la  critique,  que  la  satire  a  beaucoup 
attaqué,  et  avec  une  grande  publicité. 

'  PLACE  s.  f.  (lat.  plateu).  Lieu,  endroit, 
espace  qu'occupe  ou  que  peut  occuper  une 
personne,  une  chose  :  la  ville  donne  à  loyer 
des  pla'ces  dans  les  marchés. 

Il  n'est  dans  l'univers,  dans  ce  malheur  nouveau, 
Que  deux  places  pour  toi  :  le  tiône  ou  le  tombeau. 

Gbbssiît,  Edouard  llî,  acte  I""",  se.  i""". 

—  Place  marchande,  place  commode  pour 
vendre  de  la   marchandise  :   si  vous    voulez 
vendre,  mettez-vous  en  )ilace  marchande,  choi- 
sissez une  place  marchande.  —  Être,  se  mettre  .  d'un  emploi  honorable  :  tfs  devoirs,  les  droits 
EN  PLACE  marchande,  être,  se  mettre  en  lieu    d'un  homme  en  place.  —  Rang  qu'un  éeoliei 
propre  pour  être  vu  et  entendu.  —  Nous  ne    obtient    par    sa    composition    :    on    compose 

SOMMES     PAS     EN     PLACE     MARCHANDE,     UOU's     Ue 

sommes  pas  dans  un  lieu  convenable  pour 
parler,  pour  traiter  d'allaires.  —  Quitter  la 
place  a  quelqu'un,  se  riitirer  devant  lui,  le 
laissera  la  [daee  qu'on  occupait  -.je  m'aperçois 
que  je  vous  gène,  je  vous  quitte  la  place.  — 
Faire  place  nette,  vider  le  logement  qu'on 
Occupait  dans  une  maisou,  en  ùter  tous  les 
meubles.  —  La  place  n  est  pas  tenable,  on 
ne  saurait  y  demeurer  sans  une  extrême 
incommodité,  sans  y  soultrir  beaucoup  :  je 
me  retire  de  là,  car  la  place  n'est  pas  tenable. 
—  Se  faire  place,  se  faire  faire  place,  péné- 
trer, arriver,  se  mettre  où  on  veut  être.  — 
Faire  place  a  quelqu  un,  se  ranger  afin  qu  il 
passe,  qu  il  aille  se  mettre  à  sa  place.  Lui 
donner  une  place  auprès  de  soi  :  venez  auprès 
de  nous,  nous  vous  ferons  place.  Céder  sa 
place  à  un  autre,  quitter  sa  place  :  il  y  a 
lonijttmps  que  vous  êtes  là,  faites  place  aux 
autres.  —  L'amour,  dans  son  cœur,  a  fait 
pl\ce  a  la  haine,  la  haine  y  a  remplacé 
l'amour.  On  dit,  de  même,  Le  mépris  a  pris 
la  place  de  l'estime.  —  Place,  place,  façon 
de  parler  do.«t  on  se  sert  pour  faire  ranger 
ceux  qui  em[iêchent  de  passer,  pour  deman- 
der, pour  ordonner  de  s'écarter,  de  faire 
place.  —  Sur  la  place,  au  milieu  de  la  place, 
à  terre,  par  terre  :  cela  est  tombé  au  milieu 
de  la  place.  —  Etre  tué  sur  la  place,  tomber 
MûBT  SUR  la  place,  être  tué,  tomber  mort 
sur  le-champ,  tout  d'un  coup,  sur  le  lieu 
même.  En  parlant  d'une  bataille,  d'un  com- 
bat, on  dit.  Il  est  demeuré  mille  houhes, 
deux  mille  hommes,  etc.,  sua  la  place,  nulle 
hommes,  deux  mille  hommes,  etc.,  ont  été 
tués  sur  le  cham)!  de  bataille,  sur  le  lieu  où 
s'est  donné  le  combat.  —  Ce  mot  n'est  pas 
dans  sa  place,  a  sa  place,  il  ne  convient  pas 
à  l'endroit  où  on  la  mis.  On  dit,  dans  le 
même  sens.  Cette  pensée,  ce  discours,  cette 
reflexion  n'est  pas  en  sa  place,  a  sa  place. 
On  dit  aussi.  C'est  une  deauté  hors  de  place. 
—  Cela  n'est  pas  tout  a  fait  a  sa  place,  se 
dit.  par  adoucissement,  d'une  action,  dune 
parole   qui    manque    de    convenance.  —   Se 


SA  place  dans  l  histoire,  être  mentionné,  être 
célébré  dans  l'histoire  :  celte  actioii  mérite 
d'avoir  place  dans  l'histoire,  j)e«<  fort  bien 
tenir  sa  place  dans  l'histoire.  On  dit  à  peu 
près  dans  le  même  sens,  li.  tiendra  sa  place 
parmi  les  grands  hommes.  -■  Cette  béflesion, 

CE  FAIT,  CE  trait  TROUVERA  PLACE,  TROUVERA  SA 
PLACE,    AURA    SA  PLACE  DANS  l'oUVRAGB,   il  V  Cn 

sera  fait  mention.  —  Avoir,  obtenir,  conser- 
ver UNE  PLACE  DANS  LE  CŒUR  DE  QUELQU'UN, 
DANS  SON  ESTIME,  DANS  SON  AMITIÉ,  DANS  SA  CON- 
FIANCE, être  aimé,  estimé  de  lui.  On  dit  aussi  : 
donnez-moi,  accordez-moi,  ne  me  refusez  pas 
une  place  dans  votre  amitié,  dans  votre  estime, 
dans  votre  souvenir.  —  Se  mettre  en  la  place, 
et  plus  ordinairement  a  la  place  de  quel- 
qu'un, se  supposer  dans  l'état,  dans  la  situa- 
tion où  il  est  :  mettez-vous  à  ma  place.  —  Jk 

NE    voudrais    pas    ÊTRE    A     SA    PLACE,    SB  dit  Blï 

parlant  d'une  personne  qui  est  dans  une 
situation  pénible,  embarrassante,  ou  qui  est 
menacée  de  quelque  événement  fâcheux.  — 
Fig.  Llignilé, charge,  emploi  qu'une  per-onne 
Occupe  dans  le  monde  :  c'est,  U\  ministre  qui 
nomme  à  cette  place.  —  Absoi.  Être  en  place, 
être  dans  un  emploi,  dans  une  charge  qui 
donne  de  l'autorité,  de  la  considéiat'on. 
Rester  en  place,  conserver  son  ein'doi  Èire 
SANS  place,  n'avoir  point  d'enqdoi.  Être  h  jrs 
de  place,  avoir  été  dépouillé  de  son  emploi. 
—  Un   uomme  en   place,  un   homme    revêtu 


lemain  pour  les  places.  —  Espa^'e,  lieu  public 
découvert  et  environné  de  liàtime  .ts,  soit 
pour  reinbellissement  d'une  ville,  soil  pour 
la  commodité  du  commerce  :  la  place  Ven- 
dôme, la  place  DiUjiliine.  —  Place  de  fiacres, 
DE  Cabriolets,  endroit  où  doivent  stationner 
les  liaeies  et  les  cabriolets  à  l'usage  du  public, 
quand  ils  ne  sont  pas  employrs  :  la  télé,  la 
fin  de  la  place.  C'est  par  alliis,on  à  ce  sens 
qu'on  dit,  L'ne  voiture,  un  c\biuolet  de  place. 
—  Absol.  Lieu  du  change,  de  la  banque;  lieu 
où  les  banquiers,  les  négociants  s'assemblent 
dans  une  ville,  pour  y  traiter  des  all'aires  de 
leur  commerce,  de  leur  négoce  :  avoir  crédit 
sur  la  place.  —  Jour  de  place,  un  des  jours 
où  les  négociants  d'une  ville  ont  coiilume  de 
s'assembler.  —  Tout  le  corps  des  nég-ocianls, 
des  banquiers  d'une  ville  :  la  place  de  Lyon 
est  une  des  meilleures,  une  des  plus  riches  de 
Prance.  —  Ville  de  guerre,  forteresse  :  em- 
jmrtcr  une  place  d'assaut.  —  Place  d'armes, 
lieu  spacieux,  destine  a  des  revues,  a  des 
exercices  militaires  :  dans  cette  ville  il  y  a 
une  très  belle  place  d'armes.  —  Place  d'armes, 
partie  des  tranchées  dans  laquelle  on  reunit, 
pendant  un  siège,  les  troupes  destinées  à 
repousser  les  sorties  :  on  avait  fait  dans  la 
tranchée  des  places  d'armes  de  distance  en  dis- 
tance, pour  repousser  les  sorties  des  ennemis. 
Place  d'armes,  ville  tronlière  où  est  le  dépôt 
principal  desvivres,des  munitions  de  l'armée, 
et  sous  laque. le  les  troupes  peuvent  se  retirer 
en  cas  de  besoin.  —  Encycl.  Places  fortes. 
On  appelle  place  forte  une  ville  défendue 
par  des  fortifications  permanentes  et  conti- 
nues, dans  le  but  de  mettre  sa  garnison  en 
état  de  résister  à  un  ennemi  très  su|>erieur 
en  nombre,  de  forcer  un  envahisseur  à  mor- 
celer ses  forces  pour  l'assiéger  ou  la  bloquer, 
ou  de  servir  de  base  d'opérations  dans  une 
guerre  oliensive.  (Pour  les  différentes  espèces 
dfitortifications.voy.  notre  art.  Fortification.) 
A  Va  iban  revient  l'honneur  d'avoir  organisé 
la  défense  de  notre  territoire.  Son  système, 
modifié  suivant  les  progrès  de  l'artil.erie, 
est  encore  appliqué  ;  sa  ligne  de  places  fron- 
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Uères  a  sauvé  deux  fois  la  France.  Pour  les 
forteresses  maritimes,  on  préfère  aujourd'hui 
les  forlifioalions  ),erpendifulaircs,  fioiil  l'in- 
vention immortalise  le  nom  de  Moiitalenibert. 
—  Le  décret  du  :t  févr.  18(i4  divisa  les  places 
fortes  de  la  France   en   quatre  classes;  celui 
du   id  juin  4607   réduisit    sensiblement    le 
nombre  des  points  fortifiés  en  déclassant  les 
places  jug-t'es  inutiles.  La  plupart  de  nos  for- 
teresses,"surtout  celles  de  Lorraine  et  d'Al- 
sace,  se    trouvaient,  par  suite  d'une  fatale 
imprévoyance,  composées  seulement    d'une 
enceinte".  Seule.  Metz   possédait  quatre  forts 
détaclit-s  ;  et  encore,  au  moment  de  lapuerre 
de  1S70  «  ces  forts  n'étaienl-ils  ni  terminés, 
ni  armés  au  début  des  hostilités,  ce  qui  ser- 
vit de  prétexte  au  maréchal  Bazaine  pour  ne 
pas  abandonner   la    place    à   elle-même    et 
pour  y  enfermer   son    armée  ».  (A.  Marga, 
Cours'd'art  militaire,  pour  les  écoles  d'appli- 
cation de  l'artillerie  et  du    génie).  La    rapi- 
dité avec  laquelle  un   grand    nombre  de  nos 
places  fortes  tombèrent  entre  les  mains  des 
Allemands  en  I870-'71    et    la  perte  de  notre 
ligne  de  défense  sur    le  Rhin  et  les  Vosges, 
eurent   pour    conséquence    l'adoption    d'un 
nouveau  .système,  d'après  lequel  on  a  créé  de 
nouvelles  "places,  renforcé  les  anciennes  en 
les  couvrant    par  des   forts  détachés  qui  les 
mettent  à  l'abri  d'unbonibardement.elrelié, 
autant  que  possible,  les  diverses  forteresses 
de   l'E.    par    une    rangée    ininterrompue  de 
forts  d'ari'êt,  rappelant,  dans  leur  ensemble, 
la  muiaillede  Chine,  de  manière  à  empêcher 
de  ce  côté    l'invasion  des    frontières.  Le  ca- 
ractère original  de  cette  méthode,  proposée 
au  conseil  supérieur  de  défense  par  le  géné- 
ral Seré  de  Rivière,  directeur    des  fortifica- 
tions, c'est  donc  la  snbslitution  des  forts  isolés 
aux  villes  entourées  d'enceintes  bastionnées. 
On  ne  fortifie  plus  les  villes;  maison  les  pro- 
tège. A  partir   de   1874,  les   travaux    furent 
poussés  avec  énergie   et   la   France  y   a  dé- 
pensé plus  d'un  demi-milliard.  On  les  inter- 
rompit un  instant  en    187o-'/6,   au   moment 
où  les  Allemands,  inquiets  du  prompt  relève- 
ment de  la  France,  nous  menacèrent  dune 
nouvelleinvasion.CVoy.ALLEM.^G.NE.jlls  furent 
repris  aussitôt  que  ce  danger  fut  passé  et  on 
les  continua,  sans  désemparer,  jusqu'à  leur 
achèvement.  Notre  frontière  de  l'E.  se  cou- 
vrit d'une  ligne  impénétrable  de  forts  déta- 
chés,  soutenus   de    loin    en  loin    par    d'im- 
menses forteresses,  d'après   le   modèle  alle- 
mand des  camps  retranchés,  si  bien  que  notre 
pavs  est  aujourd'hui,  du  côté  de  I  E.  tout  au 
moins,  à  l'abri  d'une  invasion.  H  reste,  sans 
doute,  à  faire   un  peu  au  S  -E.  et  beaucoup 
au  S.,    du    côte   de   l'Espagne;  mais    Ion  a 
couru  d'abord  au  plus  pressé.  —  Les  fortifica- 
tions de  nos  côtes  sont  également  anciennes 
et  réclan  Bit  des  modifications.  —  Rien  d'of- 
ficiel n'a  été  publié  sur  l'état  de  nos  lortilica- 
tions,  les  travaux  se  sont  faits  en  silence  suus 
le  regard  curieux  des  Allemands.  Aujourd  liui 
qu'ils  sont  à   peu   près    terminés,  il  n'existe 
aucun   danger  à  en  donner   la  liste.  —  Sur 
la  fronlière  belge-luxembuurgeoise,  de  nom- 
breu.-,es  anciennes  petites  places  ont  été  dé- 
classées. On    conserve  :  Uunkeuque,  dont  on 
a  relait  l'enceinte  (1873)  et   qui    est  aujour- 
d'hui délendu  par  les  forts  àa  Dunes,  Louis 
ei  François;  l'ancien  fort  Risban  fait  partie 
de  l'ence.nle;  Beugles,  avec  la  batterie  de  la 
Maison-blanche,  les  forts  de  Quaedypre  et  de 
Socxelid   redoute   de   Brouckcrquc;  Gr.we- 
L1NES,  avec  des  batteries.  En  arrière  se  trouve 
Calais,  réuni    à   Saint-Pierre    par  une  nou- 
velle enceinte,  foimee  de  f"2  fronts  bastion- 
nés  et  précédée,  à  des  distances  de  Sa  lOkil., 
par  les  forts  du  Mont-Couple,  de  Saint-Inijle- 
■cert,da  Gaines,  de   Mardi  et  Nimtay.  Saint- 
Omer  est  déclassé,  ainsi  que  la  petite  forte- 
resse d'Aire,  uéfendue  par  le  fort  Saiiit-tran- 
çois,  que  l'on   conserve.  >ous    trouvons   en- 
suite la  grande  place   de   Lille,  transformi''e 
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en  ce  qu'on    appelle    aujourd'hui    un   camp 
retranché  et  autour  de  l'enceinte  de  laquelle 
on  a  élevé,  à   des  distances  de  -S  à  6  kil.,  les 
nouveaux  forts    de    Bouducs  au  .N.,  du  Ycrt- 
Gatant,  de  Pr-'mesques  et  û'Englos  ii  10.,  de 
Seciin,  de  Sainghin,  avec  plusieurs  batteries 
permanentes  au  S.,  de  Mons-en-Barœid  et  de 
lat  Liondcrie   à  l'E.;  Lille   devrait,  en    cas  de 
siège,    élre    occupée    par    une  garnison   de 
15,000  llumme^.  .Vu  S.  de    celte   vaste  posi- 
tion fortifiée,  on  rencontre  sur  la  Scarpe  la 
petite  place  de  Douai  et  le   fort  de  la  Scarpe 
et  AniiAS  (qui  doit  être  déclassé)  ;  sur  l'Escaut, 
Co.NDÉ,  Valenciennes,  où    l'on    a  construit  le 
fort  de  Curyics  et  plusieurs  autres  ouvrages; 
BoucHAiN,  Camurai,  dout  l'enceinte  a  été  dé- 
classée, mais  qui  conserve  sa   citadelle;  sur 
la  Sanibre,   Maubeuge,    dominée    de    toutes 
parts,  niai^    dotée  d'ouvrages  extérieurs  qui 
la  garantissent  d'un  bombardement  (l'orts  de 
Ccr fontaine,  à' Haumnnt,  iie.Grece<nt,AeLcveau, 
de  Sariz  et  A'Assewnt  et  qui  en  font  un  camp 
retranché;     Landbecies.     L'espace    entre   la 
Sanibre  et  l'Escaut    130  kil.)  est  protégé  par 
le  QuK.SN'ov,  relié  à  Valencieiines  par  les  ou- 
vrages i'Onnaing,  de  Romhlics    et  de  Notre- 
Dame.  Entre  la  Sanibre  et  la  .Meuse  (50  kil.), 
la  trouée  de  l'Oise  n'est  défendre  que  par  le 
fort  d'arrêt  de  Hirson  et  par   Rocnov.  Sur  la 
Meuse  ,    nous  trouvons   d'aliord   la   -grande 
place  de  Givet,  composée  de  quatre  parties: 
Givct-Saint-Hilaire,  Idrt  de  Churlcmont  sur  la 
rive  f:aLUche,GlveC-Notre-Dame  elMont-d'Haws 
sur  la  rive  droite.  En  arrière  de  cette  impor- 
tante  position    oHcnsive,   on   rencontre  .MÉ- 
zières-Cbaiileville,  place    dominée    par  dos 
hauteurs  d'où  les  canons  rayés  ont  beau  jeu; 
mais  on  a  construit  au  S.  de  la  ville  le  fort 
des  Ayvclles  qui,  avec   l'ancienne  citadelle  et 
plusieurs  Laiteries  annexes,  pourra  protéger 
notre  frontière.  Sedan, si  tristement  célèbre, 
a  été  déclassé:  c'était  une  position  encaissée, 
presque   intenable,  dès    que    l'eiinemi    s'est 
emparé  des  hauteurs  qui  la  dominent.  Entre 
la  Meuse  et  la   frontière  d'Alleniagno,  on   a 
démantelé  ou  délaissé  la  plupart  des  petites 
places  munies    d'enceintes  (Don  hery,  Muu- 
zon,  Stenay,  Saint-Miciiel,  Cari.^nan,  Rudo- 
mach,  Sicrck),  dont  les   fortifi'-a.ions    d'un 
autre  âi:e  n'étaient  dangereuses  quefiour  les 
habitants  bombardés.  On    n'a  conservé  que 
LoNGWY  et  .MoNTMÉDY,  dont  Ics  anciennes  dé- 
fenses exigent  impérieusement  de  profondes 
modifications.  En  supposant  qu'un    ennemi 
venant  de    Belgique  envahisse   la  France,  il 
trouverait,    en   arrière    des  forteresses  dont 
nous  venons  de  parler,  la  citadelle  d'Aiiiiens 
et  la  place  de  Péro.n.ne,  toutes  les  autres  for- 
tifications de  la  vallée   de  la  Somme  (.Vbbe- 
ville,  ville    d'Amiens,    Ham,    Sainl-Uuentin) 
ayant  été  décla.-sées.  Dans  la  vallée  del'Uise, 
l'envahisseur   rencontrerait   la   citadelle    de 
Guise,  à  fiortee  de  la  formidable   position  de 
Laon-La-Fère,   vaste   camp    relranché  com- 
prenant, outre  les  citadelles  transformées  de 
Lao7i   et  de  la    Fère,  de    nombreux    forts  : 
Mayot,  Vcndeuit,  Liez,  Prières,  Amigny,  Effè- 
court,  Saint-Je.an    et    plusieurs  baticiies  au- 
tour   de   la    Fère  ;    forts   de  Laniscourl,   de 
Mimlheraidt,  de  la  Maimaison,  de  Condé-sur- 
Ai^ne,  des  redoutes  et  des  batteries  annexes 
autour  de  Laon.  —  En  lace  de   l'Allemagne, 
l'aride  nos  ingénieurs  militaires   a    déployé 
ses^ ressources   en   panant    de    ce    principe 
qu'une  guerre   future  serait  d'aburd  d.  fi-n- 
sive,  parce  que  l'armée  ennemie  serait  plus 
vile   concentiée   sur  ses   frontières   que    la 
nôtre  et   pourrait    nous   atlaiiuer   de  suite. 
Tout  aéti-,  pour  ainsi  dire,  à  créer,  puisque 
l'Alleinajjne  nous    a    enlevé   nos  princi|)aux 
points   fuitiliés  qui  sont  devenus,  pour  clie, 
autant  d(^    places  ollensivcs  rendiit.'s  loinii- 
dab/es  par  de  nouveaux  forts  souvent  domi- 
nés par  des  tourelles  cuirassées.  Metz,  ancini 
boulevard  de  laFranee,  étant  aujourd'hui  la 
poiiile  du    ]i()igiiard    que    l'AlIrniagne    tend 
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vers  le   cœur  de  notre  pays,  il  a  fallu  créer 
un  bouclier  capable  do  nous  préserver;  Ver- 
dun  se  désignait  de  lui-même  pai  sa  situa- 
tion. Tout  y  était  à  refaire.  Ses  fortifications 
comportent  aujourd'hui  1 1  ouvrat'es.  sur  un 
périmètre  de   40   kil.  environ  ;  fort  .Ifurrc  et 
plusieurs  redoutes  sur  la    rive   gauche  de  la 
Meuse;  forts  Hoaduinville,  Tavannc,  Hozelier 
et  différentes  redoutes  sur  la  rive  droite.  Au 
N.  de  la  trouée  de  Spada.  on  a  construit  les 
forts  de  Trayon  et  de  Géniconrt,  qui  battent 
fous  les  débouches  et  remplissent  l'intervalle 
de  27  kil.  qui  existe  entre  Verdun  elles  routes 
aboutissant    à   Saint  Miliiel,  où  se  dresse  le 
fort  inexpugnable    du    Camp   des   Romains. 
Plus  au  S.,  les  forts  de  Liouville,  de   Giron- 
ville  el  de  Lucey  arrêteraient  une  armée  par 
le  croisement  de  leurs  feux   sur  chaque  dé- 
pression de  terrain  (rive  droite  de  la  .\leuse'. 
Ainsi  se  trouve    défendue  la    trouée   depuis 
Verdun  jusqu'à   Toul,  qui   est  devenu  d'une 
importance  capitale,  el   où  l'on    a    créé  de 
nombreux  forisdestinés  à  étendre  son  action 
sur  un  périmètre   de    35   kil.:   Sainl-Mi'hel, 
Ecronvis,  Domgermain,  du  Tillot.Dornmartin, 
Gondreville,    Villey-le-Sec   et  différentes   re- 
doutes. Le  fort  de  Bourlemont  est  situé  vis-à- 
vis  deNeufchâteau  el  commande,  de  ce  côté, 
la  vallée  de  la  Meuse.  En    avant    de  Toul,  et 
au  milieu  de  notre    nouvelle  fronlière    avec 
l'Allemagne,  à   mi-chemin    entre  le  Luxciii- 
bouig  et  les  Vosges,   se  trouve   la   position 
de  iNA.^•CY,  que  Ion  a  d'abord   protégée  par 
les  ouvrages   de  Frouard   et   de  Pont-Saint- 
Vinccnt,  auxquels  on  a   dii  ajouter   les  forts 
de  Cu$tines,de  la.  Roehottc,  d'Amance,  de.Pul- 
noy,  de  Scnoncourt,   de   Géruracourt   et   des 
liaraques  de   Ludres.  En   arrière    de  la  ligne 
de  la  Meuse,  celle  de  l'Ariionne  n'est  défen- 
due que   par    Vitry-le- Français,    place    sans 
valeur.    L'intervalle    entre    l'ont-Sainl-Vm- 
ceiit    el  les  forts   avancés    d  lipiual    est  de 
48  kil.  ;  on  l'a  protégé  par  des  travaux  d'ar- 
rêt dont   le   principal    est  le  fort  de  Miinon- 
viller.  Epinal,  lêle    de   pont   sur   la  Moselle, 
présente  aujourd'hui  un  front  impénétrable 
formé  par   un    cercle    de   forts  :  Dogneville, 
Longchamps,  B.azimont,  de  la  .Mouche,  Ûxegney, 
Girancourt,  du  Boulon  et  duBambois.  Eiisiide 
les  fortifications  se  continuent  au  S.-li.  par 
les  forts    d'Arches   (vallée  de  la  Vologne),  de 
Remiremont  (vallée  de  la  MoselolcJ,  de  Bnpt, 
de  Chdteau-Lamicrt  et  du  Ballon  de  Servanee, 
qui  empêchent  de  pénétrer  sur  la  fronlière 
depuis  Epinal  jusqu'à   la  trouée   de  Belfurt, 
défendue  par  les  forts  de  Gironiugny,  du  Sal- 
bert,  du  Mont-Vaudois,  de  laChaux,  du  .\Iniit- 
Bart,  du  Lomont,  par   de  nombreuses   batte- 
ries, par  le   château  de  Montbi'liarl    el  par 
les  ouvrages  immédiats  de  Belfout  :  enceinte 
agrandie  qui   s'appuie  aux  anciens  foris  des 
barres,  de  Belleeue,  delà  Miottc.  delà  .lustice, 
des  Hautes  el  des  B  sses-Pcrrhcs;  et  qui  est 
protégée  au  loin  par  les  loris  Roppe,  Essert, 
Vezelois,  le    tout   ayant    un    dtveloppement 
d'environ  35  kil.  Comme  positionsde  seconde 
ligne,  un   ennemi  envahisseur  renconlreiait 
le  camp  retranché  de  Langues,  dont  la  cita- 
delle   (construite    sous    Louis-Philippe i  est 
soutenue  aujourd'hui  parlesfurlsdu  l'cignoy, 
de  la  bonnette,  de  la  Marnottc,  de  Buzon,  du 
Coynetot,  de  Dumpicire  (véritable  petiteplace 
à  ftj  kil.  de  Langrcs),  de  Plcsnoy,  de  Saint- 
Menge ,   de    la   Pomte    de    Diamant    et   par 
d'autres  ouvrages   qui    donneiu  au  camp  un 
développement  de  [dus  de  5U  kil.  Et  en  sup- 
posant que  l'eunenii,  ne  pouvant  s'enipan  r 
de  Langres,  descendit  la  vallée  de  la  b.iôno 
pour  [passer  dans  celle  de  la  Seine,  il  rencon- 
trerait le  nouveau  camp  retranché  de  UjJon, 
forme  par  un  grand  cercle  de  forts  ■  la  .Uotte- 
Giron,   Ilaiitcville,  Asnièrs.  Varuis,  Scunccy, 
Beuui-egard  oL  Mont- All'riguc.  Dans   la  même 
vallée,  la  petite  \  lace  d'AuxoNNE  a  été  amé- 
liorée. Après  avoir    triomphe   des   obstacles 
qui  barrent  la  trouée  de  Bcllort,  un  eniu'ini 
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qui  voudrait  descendre  la  vallée  du  Doubsso 
trouverait  en  face  de  Besançon  que  sa  posi- 
tion dans  un  pays  accidenté  rendrait  assez 
difficile  à  attaquer.  Les  pi-incipaux  ouviaîes 
de  celle  fortei esse  étenduesont:  la  citadillc. 
une  doubi-  couronne,  les  forls  Estel  Oiwft  îles 
Buis,  le  Vieux  fort  de  Monlfaucon,  \e Nouveau 
fort  de  ilûnlfuiicon,  les  forts  de  Fontaine,  de 
Beuurer/ard.  de  Bieijillc,  Chaudanne,  Benoit, 
de  ChuUluz,  de  Vlanoise.  Enfin  un  ennemi 
entrant  en  Champagne,  pour  marcher  sur 
Paris,  aurait  encore  à  prendre  Nogcnt-stcr- 
Seine,  le  fort  de  Surville,  qui  domine  Monle- 
reau,  et  le  fort  d'Hiiuivillers,  présd'Epernay. 
Mais  le  point  où  il  serait  forcément  arrèlé, 
c"esi  RiiMs.  ville  autrefois  ouverte,  aujour- 
d'hui forliliée  d'une  manière  formidaljle: 
forls  de  Vilrij  et  de  Nojent-l'Abbesse  sur  le 
pilon  de  Beiru,  fort  de  Brimont  sur  le  piton 
du  même  nom  ;  fojts  Suint-Thierrij,  de  Vri- 
gny, dfEouilly,  de  Nnnteuil,  de  Moulbré,  etc. 
En  suppo.>ant  qu'une  immense  armée  enva- 
hissante put  se  diviser  sans  danger  pour 
marcher  vers  Paris,  tète  et  cœur  de  la  France, 
elle  trouverai!  dans  notre  capitale,  une  forte- 
resse autrement  imprenable  qu'en  18.0.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  à  notre  article  P.\uis,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  N'ous  ajouterons  seulemonl 
que  |iour  établir  le  blocus  complet  de  Pans, 
il  faudrait  la  réunion  de  loules  les  forces 
armées  de  deu.\  grandes  puissancesau  moins; 
et  que  ce  blocus,  môme  dans  de  pareillch 
conditions,  deviendrait  impossible  si,  après 
avoir  fortilié  la  grande  ville  de  liouen,  on 
la  réunissait  à  la  place  de  Paris,  par  une 
ligne  de  forls  commandant  le  cours  de  la 
Seine. —  Du  eût''  de  la  Suisse,  les  forteresses 
ii'onl  pas  été  négligées;  on  a  construit  deux 
nouveau.t  forts  en  avant  de  Monlbéliard  près 
delà  frontière,  où  l'élroit  delilé  du  Duubs 
forme  une  excellente  défense  naturelle  jus- 
iju'au  fort  de  Pùnt-de-Koioe,  dont  les  balte- 
ries  dominent  celles  de  l'ancien  fort  d'arrél 
de  Blamont  et  sont  dominées  elles-mêmes 
par  celles  de  la  batterie  des  Boches.  On  a  dû 
forlUicr  Marteau,  position  très  imporlante, 
qui  commande  plusieurs  passages.  A  35  kil. 
au  S.  de  iMoi  teau  s'ouvre  le  débouché  de 
PoNURLiER,  barré  par  les  forts  de  Joux  et  du 
I<i7'mon(|  transformés)  et  par  d'au  1res  ouvrages 
nouveaux.  La  vallée  de  Joux  est  défendue  par 
le  fort  des  Housses,  qui  date  de  1841  et  que 
l'on  a  misàlabrid  un  bombardement  parla 
nouvelle  batterie  dui{(SO!(a;.Plus  au  S.,  en  face 
de  Genève,  les  défilés  sont  barrés  par  les  forts 
de['Eeluse,de  Clialillon, de Miehaille, de  Pierre- 
Chatel  et  des  Bancs,  avec  plusieurs  redoutes. 
Une  grande  partie  de  la  Savoie  est  neutra- 
lisée le  long  de  la  frontière  suisse.  —  En 
arrière  de  notre  première  ligne  de  forts,  un 
ennemi  qui  parviendrait  à  la  violer,  rencon- 
trerait au  N.  la  grande  place  de  Besançon, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  au  S.  de 
celle-ci,  S.ai.ins,  dominé  par  les  forts  Saint- 
André  et  Bclin  ;  puis  en  arrière,  Auxonne  et 
Dijon  déjà  cilés;  une  armée  étrangère  péné- 
trant siii' notre  territoire  par  les  delilés  du  S. 
tomberait  sur  les  vastes  fortifications  de 
Lyon,  dont  il  sera  question  plus  loin.  — 
Avant  la  réunion  en  un  seul  royaume  des 
divers  Etals  d'Italie,  on  pouvait  n'égliger  les 
fortifications  qui  commandent  les  passages 
des  Alpes;  mais  il  a  fallu  ensuite  les  réparer, 
les  agrandir,  ou  les  reconstruire  et  en  créer 
de  nouvelles.  Les  débouchés  de  la  Taren  taise 
sont  maîtrisés  par  la  position  d'ALBERTViLLB, 
au  centre  des  forts  de  Con/lans,  du  Mont,  de 
Lestid,  du  Lançon,  de  Villard-Dessous,  du  col 
de  Tamié  et  de  plusieurs  batteries.  Les  défi- 
lés de  la  Maurienne,  sont  rendus  impéné- 
trables par  les  ouvrages  de  l'Esseitlon,  les 
forts  M iint perché  ,  Montgilbert  et  plusieurs 
batteries.  Comme  position  de  seconde  ligne, 
il  y  aie  Ion  Barraux,  qui  ferme  la  vallée  de 
l'Isère  et  q;ii  précède  la  grande  forteresse  de 
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Grenoblk,  autrefois  composée  de  la  citadelle 
appelée  la  Bastille  et  du  fort  Bab^t;  on  y  a 
ajouté  les  forts  du  Uourcct,  du  Mûrier,  de 
Saint-Eijnard,  des  Qaatre-Sciijneurs,  de  Mon- 
tavie,  de  Comboire  et  de  Saint-Nizier,  avec 
des  baltrries.  Le  dernier  boulevard  de  ce 
cAté  est  Lyon,  dont  les  anciennes  défenses, 
reconnues  insul'lisanles,  ont  été  remplacées 
par  une  grande  ceinture  de  forls  et  de  batte- 
ries :  jl/oH^-Fcnùi»,  di's  C(n')-ié)'fS,  du  Narcel, 
du  Mouton,  du  Clos-Rnux,  de  Monteelard,  de 
Brussin,  de  Lorme,  de  Montcorin,  de  Champ- 
villard,  de  Damctte,  etc.,  sur  la  rive  droite  de 
la  Saône  et  du  lihôiie;  de  Fesin,  de  Corbas, 
de  Bron.  de  Farilly  et  de  Lessigaz,  sur  la  rive 
f.'àiiche  du  Rhône;  deVaneia,  de  Sermenazfil 
de  Satonay,  entre  la  Saône  et  le  Rhône.  La 
vallée  de  la  (Jurance  est  barrée  par  les  posi- 
tions du  Pia.s-iîosïdn  et  du  P(i//o»,  et  surtout 
par  la  forteresse  de  Bri.v.nço.n,  avec  enceinte  k 
pic,  forls  Dauphin,  dc.^  Trois-Tétes,  de  Rati- 
douillct,  d'Anjou,  de  Vlnfernet,  de  la  Croix- 
de-Bretagne ,  et  nombreuses  liatteries.  Les 
chemins  muletiers  qui  convergent  dans  le 
Qneyiassont  surveillés  par  le  Chdteau-Quey- 
ras,  incapable  de  résister  à  de  l'artillerie  ; 
mais  un  peuplusioin  se  trouve  il/oiit-Daifp/a'», 
dû  à  Vauban  et  amélioré  de  nos  jours.  Em- 
brun e~l  déclassé.  Le  col  de  l'Argenlièreel  la 
vallée  de  Barcelonnetle  ne  peuvent  être  fran- 
chis sans  vaincre  la  résistance  des  forls  Tour- 
noux  el  Saint-Vincent,  entourés  de  redoutes 
et  de  batteries.  Il  y  avait  aussi  la  Seyne,  que 
l'on  a  déclassée.  Plus  bas,  sur  la  vallée  de  la 
Uiirance  se  dresse  la  petite  place  de  Sisteron. 
dont  la  citadelle  est  forte  'et  bien  armée. 
Colmurs,  sur  le  Verdon,  et  Enlrevaux,  sur  le 
Var,  se  recommandent  à  l'attention  de  nos 
ingénieurs.  La  grande  et  belle  \ille  de  Nice 
est  devenue  le  pivot  de  la  défense  des  Alpes- 
.Maritimes.  Au  centre  de  la  position  se  trouve 
le  fort  de  la  Révère  (70.3  m.)  soutenu  par  des 
batteries  qui  commandent  la  roule  de  Tende 
et  la  Turbie  ;  le  fort  de  la  Téte-dc-Chien  bal 
la  route  de  la  Corniche  et  celui  de  Rimiés 
défend  la  vallée  du  P.iillon.  En  arrière  de 
Nice  se  trouvent  :  Villcfranche,  fortifiée  du 
côté  de  la  mer  seulement  ;  Anlibes,  dont  le 
furtcajTé  ne  résisterait  pas  à  l'explosion  des 
obus  ;  et  enfin  Toulon,  ba.-e  de  la  détense  de 
la  Provence,  protection  de  Marseille.  Toulon 
se  compose  d'une  enceinte  nouvelle,  reliée  au 
fort  Maibousquet  ;  en  avant  de  la  ville,  on  a 
construit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  les  forts  et  les  balteries 
qui  dominent  le  Faron,  clef  de  la  position 
(forts  Faron,  de  la  Croix-Faron,  Grand-Saint- 
Antoine)  ceux  d'Arligucs,  de  Sainte-Catherine, 
presque  abandonnés  ;  de  Lamalgue  et  du 
Cap-Brun;  le  grand  fort  nouveau  de  la  Colle- 
Nègre;  ceux  de  Thouars,  de  Coudon,  delà 
Tète-de-C Aigle,  des  Six-Fours,  Napoléon  et 
Saint-Elmc.  Quant  à  Marseille,  on  n'y  trouve 
plus  de  murailles  ni  de  défenses  du  côlé  de 
terre.  — Le  long  des  f;untières  espagnoles, 
les  fortifications  existantes  remontent  à  une 
époque  éloignée  et  demandent  des  amcliora- 
lions  qui  deviennent  de  plus  en  plus  urgentes. 
I/Espagne  se  repeuple  et  se  réorganise;  elle 
pourrait  faire  une  diversion  dansu.i  moment 
où  nous  serions  occupes  au  N.-E.  Il  n'est 
donc  pas  logique,  dans  ces  circonstances,  de 
garantir  seulement  notre  poitrine  et  nos 
flancs  et  de  laisser  notre  dos  presque  à  décou- 
vert. Le  col  du  Perlhus,  dans  les  .\lbères,  est 
défendu  |iar  la  place  de  Biîllegarde.  facile  à 
tourner,  en  mauvais  état,  et  d'ailleurs  do- 
minée par  des  hauteurs.  Entre  celte  place  et 
la  mer,  de  nombreux  sentiers  sont  barrés  par 
le  fort  Saint-Elme,  qui  occupe  une  belle  posi- 
tion et  le  fortCdcré,  qui  n'est  pas  un  ouvrage 
sérieux.  Poi  t-Vendres  n'a  pas  de  fortifica- 
tions du  côlé  de  la  terre  et  CoUioure  est  dé- 
classé. A  l'O.  de  Bellegarde,  les  sentiers  sont 
surveillés  par  Prats-de-Mollo,  emplacement 
d'un  camp  retranché  dont  le  fort  Lagarde  est 


le  réduit;  ensuite  se  trouve  le  fort  des  Biins, 
puis  .MoNTLOuis,  sur  le  col  de  la  Perche,  place 
de  i'uerre  la  plus  élevée  de  France  (1,600  m.), 
dans  un  bel  emplacement  et  munie  do  nom- 
breux abris  ;  puis  encore  Villefranche  sur  la 
Têt.  dont  le  fort,  taillé  dans  le  roc,  est  mal- 
heureusement dominé  par  une  montagne 
espagnole.  La  vallée  de  la  Têt,  par  laquelle 
l'ennemi  peut  facilement  entrer  en  France, 
est  donc  dépourvue  de  fortifications  suffi- 
santes. Pfrpignan  et  sa  citadelle  pourraient 
résister  àun  envahisseur,  mais  non  lui  barrer 
le  chemin.  A  partir  de  Mont-Louis,  on  ne 
trouve  aucune  défense,  de  notre  côté  des 
Pvréiiées,  jusqu'à  l'ancien  fort  de  Lourdes 
qui  ne  sert  plus  que  de  prison.  Il  y  a  poiir- 
laiit  quelques  cols,  des  ports  et  des  vallées 
par  où  l'ennemi  pourrait  insulter  noire 
frontière.  Beaucoup  plus  loin  nous  arrivons 
aux  ba>ses  Pyrénées,  où  nous  trouvons  d'a- 
l)Ord  le  Pûrtalct  ou  fovl  d'Urdos.  ouvrage  mo- 
derne avec  batteries  souterraines,  creusées 
dans  le  rocher  pour  battre  la  route  de  Jaca- 
Oloron,  puis  Saint-JeuJi-Pied-de  Port ,  avec 
château,  redoutes  et  mur  crénelé,  dans  une 
belle  position,  en  lace  de  la  gorge  de  Ronce- 
vaux.  La  vallée  de  la  Bidassoa,  si  bien  forti- 
fiée aujourd'hui  chez  les  Espagnols,  forme 
de  notre  côté  une  ouverture  qu'il  convien- 
draitde  barrer  solidement.  On  y  trouve  quel- 
ques redoutes,  sur  la  côte.  Plus  loin,  nous 
avons  Bayo.nne,  avec  enceinte  bastionnée,  ci- 
ladelle  de  Saint-Esprit  et  quelques  rclran- 
chements.  —  Défense  des  côtes.  Sur  la  mer 
du  Nord,  la  France  possède  Dunkerql-e,  avec 
une  bonne  rade,  assez  bien  défendue,  du 
côté  de  la  mer,  par  des  fronts  et  des  batteries  ; 
puis  Graveliiies  et  Cai.ais,  protégé  par  six  bat- 
teries. Sur  le  Pas-de-Calai*,  on  trouve  le 
port  de  Boulogne,  important  et  défendu  seu- 
lement par  cinq  l)alteries;  puis  Dieppe,  jadis 
si  redoutable,  ayant  aujourd'hui  trois  balte- 
ries à  l'entrée  de  son  port.  Le  Havre,  grande 
ville  en  pleine  prospérité,  autrefois  très  bien 
défendue,  aujourd'hui  dominée  par  les  forts 
de  Sainte-Adresse,  de  Tourneville  et  du  Mont- 
Joly  ;  du  côlé  de  la  mer,  il  y  a  des  batteries 
de  côtes.  En  face  du  Havre,  la  vieille  ville 
d'Honlleur  essaye  de  se  relever;  on  vient  d'y 
construire  la  batterie  de  Fi7/<n!/We.  Sur  la 
côte  du  Calvados,  il  n'y  a  que  des  plages  de 
bains,  des  havres  de  pêcheurs  ou  des  ports 
de  commerce  sans  importance  :  Trouville, 
Caen,  Isigiiy.  La  Hougue,  sur  la  presqu'île  du 
Cotentin,  possède  une  bonne  rade  dont  on 
n'ajamais  su  tirer  parti  et  qui  est  faiblement 
protégée  par  les  forts  de  l'ile  Saint-Marcouf, 
de  \dHou:/ue,  par  la  batterie  de  Tatihou  et 
par  d'autres  ouviages.  Cherbol'rg,  que  Vau- 
ban appelait  l'auberge  de  la  .Manche,  et  qui 
est  aujourd'hui  le  cb.-l.  de  notre  K'arr. 
maritime,  doit  au  désastre  de  la  Hougue 
(1692)  l'importance  qu'on  lui  a  donnée  par 
des  travaux  coûteux  qui  ne  sont  même  plus  à 
la  hauteur  des  progrès  faits  par  l'art  de  l'of- 
fensive. Les  abords  de  la  rade  sont  protégés 
par  plusieurs  torts:  Querqueville,  Chavagnac, 
Central  (sur  le  brise-lanies) ,  Ile  Pelée,  du 
Roule,  Uoncetel  des  Flainmands.  L'arsenal  de 
la  marine  est  entouré  d'une  enceinte  bastion- 
née.  Quelques  batteries  sont  établies  sur  la 
côte  qui  s'étend  entre  le  cap  de  la  Ha;;ue  et  le 
port  de  Granville,  où  se  trouvent  le  fort  de  la 
Hùclte -Gautier  el  plusieurs  ouvrages.  En  face 
des  lies  anglo-normandes,  que  l'Angleterre  a 
rendues  inattaquables,  nous  avons  les  lies 
CiiAusEY  où  l'on  a  élevé  les  forts  Chausey  et 
du  Phare.  La  baie  du  .Mont-Saml-MicLei  ne 
possède  plus  aucune  défense,  sauf  dans  sa 
partie  N.-O.,  où  le  mouillage  de  Cancale  est 
garanti  par  le  fort  de  l'ile  des  Rimains  et  par 
la  bsillenede  la.Barbe-Brùtée.  Plusloin,àrO., 
Saint-Malo,  revendique  la  brillante  position 
qu'il  a  occupée  sous  le  règne  de  Louis  XIV; 
sa  rade  est  bonne  et  son  port  serait  facile- 
ment   amélioré.    Cette   ville   se   montrerait 
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encore,  le  cas  échéant,  digne  de  son  passé; 
elle  est  assez  hien  défendue  actuellement  par 
les  forts  du  Nay.  de  la  Cité  et  de  Châteaunciif. 
La  vaste  baie  de  Saint-Brieuc,  si  bien  dispo- 
sée et  renfermant  de  nombreux  ports,  a  été 
négligée.  Au  delà  de  Paimpol,  on  a  laissé 
subsister  les  fortifications  de  l'ile  Bréhat  (ré- 
duit centra!,  batteries  de  Gœrzfva  et  de  Ro- 
zedo).  La  baie  de  Morlaix  est  défendue  par  le 
château  du  Taureau,  le  fort  Blo'^con  et  les 
batteries  de  l'ile  de  B  itz.  A  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  côte  de  Bretagne,  il  n'y  a 
d'autre  fortification  au  N.  que  le  fort  Cézon, 
construit  sur  un  ilôt  devant  labaie  de  l'Aber- 
Vraeh.  Presque  toute  cette  partie  de  notre 
frontière  maritijne,  depuis  Dunkerque, occupe 
donc  une  situation  peu  rassurante,  si  l'on 
songe  que  la  France  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot  dans  l'histoire  et  qu'elle  peut  être  en- 
traînée à  lutter  contre  une  nation  puissante 
en  nier.  —  Sur  l'Océan,  nos  côtes  sont  moins 
exposées;  mais  là  encore  il  est  à  regretter 
que  l'on  n'ait  pas  accompli  tout  ce  qu'il  était 
facile  de  faire.  Brest  n'a  rien  à  redouter  :  la 
nature  a  commencé  son  invulnérabilité;  Du- 
quesne,  Vauban  et  d'autres  l'ont  achevée.  Au 
loin  se  dresse  Ouessant.  qui  signale  l'appro- 
che d'une  flotte  ennemie.  Le  goulet  de  la 
rade,  large  d'un  kil.  et  demi,  est  rendu  invio- 
lable par  -5  forts  sur  la  côle  de  Léon  et  par 
5  batteries  sur  celle  de  Cornouailles;  toutes 
les  anses  de  débarquement  sont  protégées 
par  de  puissants  travaux.  La  ville  est  entou- 
rée d'une  enceinte  bastionnée  construite  par 
Vauban  (168l-'89)etdune  ceinture  de*  forts: 
Portzic,  de  Montbàray,  de  Kéranroux,  de  Qucs- 
telbras,  de  Pcnfeld  à  l'O.  de  Pen-ar-Créach 
et  de  Guelmcur  à  l'E.;  il  y  a  de  plus  le  fort 
Bouguen,  au  N.  du  port  militaire  et  le  fort  de 
Que/ern  qui  a  remplacé  les  anciennes /l'j/nps 
de  QuHern,  en  haut  des  escarpements  formés 
par  la  presqu'île  du  même  nom.  Ensuite, on 
ne  rencontre  plus  que  quelques  batteries 
(de  Combrit,  de  Bénodet,  de  Concarneau  et  de 
Penfret,  dans  l'une  des  iles  de  Glénan)  jusqu'à 
LouiENT,  ch.-l.  du:j'=arr.  maritime.  La  encore, 
il  y  aurait  beaucoup  à  faire.  Lorieut  est  en- 
touré d'une  vieille  enceinte  bastionnée  qui 
ne  protégerait  pas  la  ville  du  côté  de  terre, 
où  l'on  ne  trouve  pas  de  forts  avancés.  Les 
passes  de  1 1  rade  sont  battues  par  les  feux 
croisés  de dilférentes  batteries,  dont  quelques- 
unes  se  trouventsur  l'île  de  Groix.  Port-Louis 
n'a  d'autres  défenses  que  les  lignes  de  Loc- 
Mato.  Sur  un  rocher,  au  milieu  de  l'isthme 
de  Quiberon,  a  été  établi  le  fort  Pdn^/iièui'e, 
qui  empêcherait  de  déboucher  les  ennemis 
débarqués  sur  la  presqu'île  après  avoir  éteint 
le  feu  des  batteriesqui  la  protègent.  Au  loin, 
Belle-lle-en-Mer  possède  une  belle  rade,  dé- 
fendue par  trois  batteries  et  par  la  citadelle 
du  Palais,  commencée  en  1572,  terminée 
sous  le  second  Empire.  Ensuite,  plus  de 
fortifications  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Loire,  pour  la  défense  de  laquelle  on  a  cons- 
truit diverses  batteries.  Noirinoutier  possède 
aussi  des  batteries.  L'Ile  Dieu  a  le  fort  de 
Pierre-Levée  et  quatre  batteries.  On  trouve 
des  batteries  aux  Sables-d'Olonne  et  à  lu  Ko- 
chelle.  Saint-Martin-de-Ré  possède  une  cita- 
delle; Ûléron  a  son  château.  En  avant  de 
RocHEFORT,  ch.-l.  du  4»  arr.  marilime,  les 
rades  des  Trousses  et  des  Basques  sont  pro- 
tégées par  le  fort  Boyard,  situé  sur  un  rocher 
isolé,  par  les  ouvrages  de  l'ile  d'Aix  et  par 
des  batteries  placées  soit  sur  la  côte,  soit  sur 
l'ile  d'Oleron.  Le  pertuis  de  iMaumusson  est 
battu  par  le  fort  Chapus  ;  l'entrée  de  la  Cha- 
rente est  défendue  par  l'ile  Madamt  et  le  fort 
de  la  Pointe.  La  ville  e^t  entourée  d'une  en- 
ceinte. Pour  protéger  l'entiéede  la  Gironde, 
on  a  établi  le  fort  de  Royan  et  la  batterie  de 
Sî/xacauN.;  le  fort  de  Verdon  au  S.  L'ennemi 
qui  aurait  vaincu  cette  résistance,  rencon- 
trerait plus  haut,  avant  d'arriver  à  Bordeaux, 
trois  ouvrages   dont    les    feux    croisés  pour- 


raient l'arrêter;  ce  sont:  la  citadelle  de 
Blayr,  le  (oTlPàté,  au  milieu  du  lleuve,  et  le 
fort  Médoc.  C'est  là  tout  ce  qui  couvre  la 
grande  ville  de  Bordeaux.  La  côte  aride  et 
inhospitalière  qui  s'étend  au  S.  de  la  pointe 
de  Grave,  n'a  pas  besoin  d'être  fortifiée,  jus- 
qu'à reinbouchiire  de  l'Adour.  Là  se  trouve 
Bayonne,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Au  .S., 
le  mouillage  de  Saint-Jean-de-Luz  est  dé- 
fendu par  le  fort  de  Socoa.  —  Sur  la  Méditer- 
ranée, il  y  aura  également  beaucoup  à  faire, 
quand  on  se  décidera  à  mettre  nos  défenses 
en  état  de  résister  aux  moyens  modernes 
d'attaque.  Les  batteries  de  Port-Vcndrns, 
reconnues  insuffisantes, .doivent  être  domi- 
nées par  le  grand  fort  du  cap  Béar,  qui  do- 
minera le  port  et  la  rade.  On  a  déclassé  les 
furtificulions  de  Cette, sauf  le  iort. Richelieu. 
qui  doit  lui-même  être  abandonné  et  rem- 
placé par  le  rédmt  Saint-Clair,  s\iv  le  sommet 
d'une  montagne.  L'entrée  du  port  de  Bo7tc, 
sur  le  magnilique  golfe  de  Berre,  n'est  dé- 
fendue que  par  deux  batteries.  Marseille 
serait  aussi  facile  à  bombarder  qu'Alexandrie 
d'Egypte,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  fortifier 
convenablement  les  iles  du  château  d'If,  Ba- 
tonneau  et  Pomègue;  on  a  remanié  ou  re- 
construit les  batteries  qui  protègent  la  rade  ; 
mais  ces  travaux  sont  insulfisanls.  Il  faudrait 
aussi  défendre  la  Ciotat  où  se  trouvent  les 
immenses  chantiers  des  Messageries  mari- 
times. La  rade  et  les  abords  du  port  mili- 
taire de  Toulon  sont  garantis  par  de  nom- 
breu.^es  batteries  et  par  les  canons  de  plu- 
sieurs des  forts  dont  nous  avons  déjà  donné 
la  liste.  A  l'E.  de  la  rade  de  Toulon  se  trouve 
la  raded'Hyères  protégée  par  le  fort  Bré- 
gançnn  sur  le  continent  et  par  dill'erentes 
batteries,  dont  plusieurs  se  trouvent  à  Porque- 
rolles  et  à  Port-Cros.  Le  Golfe  de  Jouan  pos- 
sède également  des  batteries;  le  port  d'An- 
tlbe&  est  défendu  par  un  bastion  delà  place  et 
par  le  fort  carré.  On  a  remanié  les  batteries 
de  Villefraw-he.  Pour  les  fortifications  de 
ÎSiCE,voir  plus  haut.  —  Une  armée  d'enva- 
hisseurs ne  rencontrerait  en  Corse  que  bien 
peu  d'obstacles.  La  route  de  Corte  à  Ajaccio 
est  barrée,  au  col  de  'Vizzanova,  par  le  vieux 
fortin  de  la  Face  qui  est  encore  classé.  On  a 
dii  renforcer  les  quelques  batteries  de  la  rade 
de  Saint-Florent,  la  meilleure  de  l'île.  Bastia 
est  fortifie,  ainsi  que  Bomfacio  elCalvi;  mais 
tous  ces  travaux  sont  anciens.  Ajaccio  possède 
toujours  sa  vieille  citadelle.  — En  Algérie, 
qui  est  pourtant  une  précieuse  possession, 
on  n'a  encore  rien  fait,  et  cette  brillante 
colonie,  cette  annexe  de  la  France,  est  à  la 
merci  du  premier  peuple  qui  pourra  y  dé- 
barquer des  troupes  suffisantes.  Il  n'y  a  de 
fortitications  terrassées  qu'à  Oran,  Alger  et 
Bone;  ailleurs  on  rencontre  çà  et  là,  quelques 
batteries.  Les  forts  de  l'intérieurpeuvent  ré- 
sister aux  indigènes. 

•  PLACÉ,  ÉE  part,  passé  de  Placer.  Mis  à 

une  place.  —  Avoir  le  coups  bien  placé,   la 

POITRINE,    LES    ÉPAULES  blE.N    PLACÉES,    les  avoir 

dans  la  ijosition  oti  il  convient.  —  Avoir  le 
CŒUR  BIEN  PLACÉ,  avoir  dc  l'honneur,  de  la 
vertu,  n'avoir  que  des  sentiments  d'honnête 
homme.  On  dit,  dans  le  sens  contraire.  Avoir 

LE    CœUK    MAL    PLACÉ.   —    CeLA    n'eST    PAS    BIEN 

PLACÉ,  se  dit  d'une  chose  que  l'on  improuve 
pour    quelque    manque    de    convenance.   — 

(IeST  U.N   liOMME  QUI  SERAIT  PLACÉ  PARTOUT,    BIEN 

PLACÉ  PARTOUT,  c'cst  uii  homme  fait  pour  êtie 
bien  reçu  dans  les  sociétés  les  pius  distin- 
guées; c'est  un  homme  qu'on  pourrait  ap- 
peler aux  emplois  qui  exigent  le  plus  de 
talent. 

•PLACFMENT  s.  m.  Action  de  placarde 
l'argent.  >,':  dit  aussi  de  l'argent  placé  :  il 
cherche  à  faire  un  placcmenl.  —  Bureau  de 
PLACEMENT,  éiablissement  dans  lequel  on  pro- 
cure diverses  places  d'employés,  de  domesti- 
ques,   à    ceux    qui   en    ont    besoin;    et   des 


employés,  des  domestiques,  aux  personnes 
qui  en  manquent. 

*  PLACENTA  s.  m.  [pla-sain-ta]  (lat.  pla- 
centa, gâteau).  Anat.  Masse  charnue  et  spon- 
gieuse, qui  est  à  l'extrémité  du  cordon  ombi- 
lical, et  par  laquelle  le  fœtus  s'attache  à  la 
matrice  et  reçoit  la  nourriture  que  lui  fournit 
le  corps  de  sa  mère  :  le  placenta,  l'amnios  et 
le  chorion  composent  V arrière-faix.  —  Partie 
intérieure  du  fruit  à  laquelle  les  semences 
ou  graines  sont  immédiatement  attachées. — 
Encycl.  Le  [ilacenta  est,  chez  les  mammifères 
les  plus  élevés,  l'organe  temporaire  destiné 
à  fournir  le  sang  dans  des  conditions  appro- 
priées a  la  nutrition  du  fœtus.  Ses  différentes 
formes  de  développement  ont  conduit  von 
Baer,  Milne-Edwards  et  Huxley  à  établir  une 
division  parmi  les  mammifères  qui  en  sont 
pourvus.  Chez  les  femmes,  c'est  un  organe 
simple,  circulaire,  aplati,  lobule,  composé 
des  extrémités  capillaires  des  artères  fœtales 
hypogastriques  et  de  la  veine  ombilicale,  et 
d'un  fin  tissu  cellulaire  qui  reçoit  le  sang 
maternel  des  tortueuses  artères  utérines.  Le 
placenta  est  remplacé  par  unevillosité  vascu- 
laire  diffuse  du  chorion  chez  les  pachydermes 
ordinaires  et  chez  les  cétacés.  Chez  les 
marsupiaux,  le  placenta  est  absent,  et  le 
chorion  ce^sc  d'être  vasculaire. 

PLACENTAIRE  adj'.  Qui  appartient  au  pla- 
centa ou  qui  .-.'y  rapporte. 

PLACENTATION  s.  f.  Bot.  Mode  de  disposi- 
tion des  placentas  dans  l'intérieur  de  l'ovaire 
ou  du  fruit. 

PLACENTIA.  Voy.  Plaisance. 

"  PLACER  V.  a.  (rad.  place).  Situer,  mettre 
dans  un  lieu  :  il  iînporte  de  bien  placer  un 
bâtiment,  une  maison.  —  Se  dit  quelquefois, 
absol.,  en  parlant  de  celui  qui  est  chargé  de 
donner,  d'indiquer  les  places,  dans  une  céré- 
monie, dans  une  assemblée  :  il  fut  chargé  de 
placer.  —  Jeu  de  paume.  Placer  la  balle,  la 
pousser  de  manière  qu'elle  aille  frapper  où 
l'on  veut  ;  il  placebien  la  balle.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  Ce  joueur  de  paume  place  bien 
SON  coup.  On  dit  aussi,  en  termes  d'Escr. 
Placer  bien  son  coup.  —  Man.  Placer  un 
homme  a  cheval,  le  mettre  à  cheval  dans  la 
position  où  il  doit  être.  Placer  un  cheval,  le 
maintenir  en  équilibre  dans  tous  les  mouve- 
ments qu'on  lui  fait  exécuter;  ou  simpl.,  le 
mettre  dans  une  certaine  position  pour  le 
faire  voir.  — Placer  un  propos,  un  mot,  etc., 
le  dire  en  un  certain  moment,  en  une  certaine 
occasion  et  pour  un  certain  effet  :  cet  homme 
place  bien,  place  mal  ce  qu'il  dit.  — Placer  bien 
SES  CHARITÉS,  SES  AUMÔNES,  faire  ses  chantés,  ses 
aumônes  avec  choix,  avec  discernement.  On 
dit  de  môme.  Placer  bien  ses  grâces,  ses  fa- 
veurs, SES  bienfaits,   ses    LIBÉRALITÉS,    clioisir 

des  personnes  de  mérite  pour  leur  faire  du 
bien.  —  Placer  bien,  placer  en  bon  lieu  son 

AFFECTION,    SON    AMITIÉ,    SA    CONFIANCE,    donuer 

son  affection,  son  amitié,  sa  confiance  à  des 
personnes  qui  en  sont  dignes.  —  Placer  de 
l'argent,  mettre  de  l'argent  à  intérêt,  le  faite 
profiter,  soit  par  contrat  de  constitution,  soit 
autrement;  en  acheter  des  maisons,  un  do- 
maine, des  actions,  etc.  :ila  beaucoup  d'ar- 
gent, et  Une  trouve  point  à  le  placer.  —  Placer 
UNE  PERSONNE,  lui  donner,  lui  procurer  un 
emploi,  une  condition  :  il  avait  trois  en- 
fants, it  il  les  a  tous  placés  avanlageuse- 
ment.  —  Fig.  et  au  sens  moral  :  son  génie 
l'a  placé  au  premier  rang  des  écrivains  célè- 
bres, dans  les  premiers  rangs  de  la  littéra- 
ture. —  Se  placer  v.  pr.  se  mettre  :  placez- 
vous  où.  vous  pourrez.  —  Entrer  dans  une 
maison  p')ur  quelque  travail,  pour  quelque 
service  :  (/  s'est  jdacé  chez  un  marchand  devin, 
—  Fig.  Il  s'est  placé  au  rang  des  plus  fameux 
héros. 

'  PLACER  s.  m.  [pla-sèrr]  (esp.  place!,  hanc 
de  sablej.  Mot  eiiiployé  en   Californie  et  en 
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Australie  pour  désigner  les  emplacements  où 
l'on  trouve  de  l'or. 

*  PLACET  s.  m.  (diniin.  de  placn).  Petit 
siéj;e,  sans  bras  et  sans  dossier  :  unplacctdur. 
On  dit  aiijmird'hui,  Tabouret. 

*  PLACET  s.  m.  (lat.  placet,  il  plaît;  de 
plaart',  plaire).  Demande  succincte  par  écrit, 
pour  obtenir  justice,  grâce,  faveur,  etc.  :  on 
présente  des  placets  aux  tribunaux  pour  ob- 
tenir audirnce.  Excepté  dans  cette  phrase,  il  a 
vieilli  :  on  dit.  Pétition. 

Voilà  un  singulier  placet  au  roi  : 

Prince,  le  suppliant,  de  -vingt  enfants  le  père, 

Sans  compter  le  terme  courant. 
Jeune  encor,  se  \erroit  réduit  a  la  misère, 

S"il  déployait  tout  son  talent. 
Cepemlant,  de  mon  roi  le  plus  riche  apanage 

E>-t  un  grand  nombre  de  sujets. 
Je  dois,  pour  l'enrichir,  poursuivre  mon  ouvi-agc. 

Ou  je  trahis  ses  intérêts. 
0  toi,  qui  pour  l'Etat  nous  montres  tant  de  zèle, 

Daigne  m'affranchir  des  impôts  ! 
A  mon  prince,  à  ma  femme,  à  mon  devoir  fidèle, 

Je  continuerai  mes  travaux. 

—  On  appelait  placel  une  demande  suc- 
cincte, formée  par  écrit  pour  obtenir  justice, 
grâce  ou  faveur.  On  présentait  des  placets 
au  roi,  au.\  ministres,  et,  en  général,  à  toutes 
les  personnes  constituées  en  dignité,  ou  revê- 
tues de  quelque  portion  de  la  puissance 
publique,  lorsqu'on  voulait  obtenir  quelque 
faveur.  Dans  les  sièges  de  justice  où  les  af- 
faires étaient  nombreuses  et  où  toutes  les  par- 
ties ne  pouvaient  être  entendues,  on  remet- 
tait un  placet  au  premier  magistrat,  pour 
obtenir  audience.  —  On  donne  encore  de  nos 
jours  le  nom  de  placet  à  une  sorte  de  note  si- 
gnée d'un  avoué  qui  est  portée  par  le  greffier 
sur  leregistreappoléî'ofe  (jénéral,  pour  l'ordre 
des  présentations  de  toutes  les  causes.  A 
Paris,  l'avoué  perçoit,  par  coutume,  un  droit 
de  .3  fr.  pour  rédaction  de  placet;  mais  la  loi 
ne  parle  pas  de  ce  droit. 

PLACEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  place; 
qui  fait  le  |ilacement.  —  .\dj.  Commis  placier. 

PLACIDAMENTE  ou  Placido  (mot.  ital.).  Mus. 
Tranquillement. 

*  PLACIDE  adj.  (lat.  placidus).  Doux,  pai- 
sible, calme  :  son  air  placide  inspirait  tacoii- 
fiance. 

PLACIDE  (Saint),  moine  bénédictin,  mis  à 
mort  à  HoN>e  vers  l'an  .539.  Fête  le  5  oct. 

*  PLACIDEMENT  adv.  Avec  placidité. 

PLACIDIE,  Galla  Placidia  Augusta,  impéra- 
trice rumaine  et  fille  de  Théodose  le  Grand, 
morte  à  Ravenne  en  4o0.  Faite  prisonnière 
par  Alaric  au  siège  de  Home,  elle  devint  l'é- 
pouse d'Alaulphe,  bcau-lrère  du  vainqueur. 
Ataulphe  ayant  été  tué  à  Barcelone,  Placidie 
fut  réduite  à  l'esclavage  et  rachetée  par  les 
Romains.  Ayant  réussi  à  faire  monter  sur  le 
trône  d'Occident  le  jeune  et  incapable  Valen- 
tinien  P',  son  fils,  elle  régna  sous  son  nom 
pendant  35  atis. 

'  PLACIDITÉ  s.  f.  Douceur  naturelle,  carac- 
tère calme  :  au  milieu  de  ces  scènes  violentes, 
il  gardait  sa  placidité. 

'  PLACIER  s.  m.  Gomm.  Celui  qui  place  des 
marchandises,  des  ouvrages  de  librairie  : 
un  bon  placier. 

PLACOÏDE  adj.  (gr.  plax,  plaque,  cvlos,  as- 
pect). Ichi,  Qui  est  irrégulièrement  couvert 
de  plaques  semblables  à  de  l'émail.  —  s.  m. 
pi.  Division  des  poissons  cartilagineux,  dans 
l'ancien  système  d'Agassiz,  comprenant  les  re- 
quins et  les  raies,  et  caractérisée  par  une  peau 
couverte  irrégulièrement  de  plaques émaillées 
ou  parsemées  de  boutons  osseux  et  rugueux, 
ressemblanlàlasurfaced'unepeaude  chagrin. 
Les  poissons  de  cette  division  comptent  parmi 
les  plus  élevés,  et  beaucoup  sont  vivipares. 

*  PLAFOND  s.  m.  (rad.  plat,  et  fond). 
Aixhit.    burlace    plane   et  horizantale    qui 
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forme,  dans  une  construction,  la  partie  su- 
périeure d'un  lieu  couvert  :  le  plafond  des 
temples  égyptiens  était  peint  en  bleu.  —  Sur- 
face, plate  ou  même  cintrée,  de  plâtre  on  de 
menuiserie,  et  quelquefois  ornée  de  pein- 
tures, qui  forme  le  haut  d'une  salle,  d'une 
chambre,  etc.  :  les  plafonds  sont  faits  pour 
cacher  les  poutres  et  les  solives.  —  Plafond  de 
CORNICHK,  le  dessous  du  larmier.  —  Peint.  Ou- 
vrage destiné  h.  décorer  un  plafond,  une 
voûte,  et  qui,  devant  être  vu  de  bas  en  haut, 
exige  dans  les  figures  certaines  dispositions, 
îerlains  raccourcis  :  un  plafond  du  Corrége. 
'  PLAFONNAGE  s.  m.  Action  de  plafonner, 
travail  de  celui  qui  plafonne  :  le  plafonnage 
de  cet  apparlim'nt  a  coûté  fort  cher. 

*  PLAFONNER  v.  a.  Couvrir  le  dessous  d'un 
plancher;  garnir  de  plâtre  ou  de  menuiserie 
le  haut  d'une  salle,  d'une  chambre,  etc.  :  il  a 
fait  plafonner  son  appartement.  —  Peint.  Pla- 
fonner UNE  FIGURE,  donner  à  une  figure  peinte 
sur  un  plafond  le  raccourci  nécessaire  pour 
que,  vue  de  bas  en  haut,  elle  fasse  un  bon 
efl'et.  On  dit  aussi  neutraleraent,  Cette  fi- 
gure PLAFONNE,  elle  est  bien  conforme  aux 
règles  de  la  perspective,  en  sorte  qu'elle  pa- 
rait telle  qu'on  a  voulu  la  représenter. 

•PLAFONNEUR  s.  m.   Celui  qui  plafonne, 

qui  fait  des  plafonds  de  plâtre. 

*  PLAGAL  adj.  m.  Mus.  Voj.  Mode. 

•PLAGE  s.  f.  (lat.  p%rt).  Rivage  demerplatl 
et  découvert  :  les  navires   étaient  à  l'ancre  le  \ 
long  de  la  plage.  —  Poéliq.  Contrée,  climat: 
il  n'y  a  point  de  plage  si  lointaine  où  le  bruit 
de  ses  victoires  n'ait  pénétré. 

'  PLAGIAIRE  adj.  (Jal.  plagiarius).  Qui  s'ap- 
proprie ce  qu'il  a  pillé  dans  les  ouvrages 
d'autrui  :  auteur  plagiaire.  —  s.  m.  C'est  un 
plagiaire. 

*  PLAGIAT  s.  m.  (lat.  plagium).  Action  du 
plagiaire  :  eet  nideur  est  accusé  de  plagiat. 

PLAGIOSTOME  adj.  (gr.  p%î'os,  transver- 
sal; stoma,  bouche).  Icht.  Qui  a  la  bouché 
oblique  ou  transversale.  —  s.  m.  pi.  Sous- 
ordre  de  poissons  cartilagineux,  comprenant 
les  requins  et  les  raies,  qui  jouissent,  à  cer- 
tains points  de  vue,  de  l'organisation  la  plus 
élevée  de  leur  classe.  Ils  correspondeîjl  aux 
sélachiens  de  Cuvier  et  aux  placoïdes  d'A- 
gassiz. 

'  PLAID  s.  m.  [plè]  (bas  lat.  placilum,  as- 
semblée publique,  ainsi  dite  parce  que  les 
édits  qui  la  convoquaient  portaient  :  Quiatale 
est  noslrum  plaeitum, —  car  tel  est  notre  bon 
plaisir).  Ce  que  dit  un  avocat  pour  la  dé- 
i'ence  d'une  cause.  En  ce  sens,  il  n'est  guère 
usité  que  dans  la  locution  proverbiale.  Peu  de 
CHOSE.  PEU  de  plaid.  Il  ne  faut  pas  de  longs 
discours  pour  éclaircir,  pour  vider  une  af- 
faire de  peu  de  conséquence;  ou  bien,  la 
chose  dont  on  parle  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  contestée.  —  Te.nir  les  plaids,  tenir 
l'audience. 

Autrement,  serviteur,  et  mon  homme  est  auj  plaids. 
J.  Racine, 

Les  plaids  tenants,  à  l'audience.  Les  plaids 
sont  ouverts,  les  juges  recommencent  à 
donner  audience.  —  Prov.  Etke  SACt:  au 
RETOUR  DESPLA1DS,  pcrdic  l'cnvie  de  plaider 
après  avoir  soutenu  et  perdu  quelque  procès, 

'  PLAID  s.  m.  Manteau  écossais. 

•PLAIDANT,  ANTE  adj. Qui  plaide  -.lespar- 
tics  plaidantes.  —  A.\ocATeLMDAm,  avocat  qui 
fait  profession  de  plaider;  par  opposition  à 
Avocat  consultant,  celui  qui  ne  fait  que 
donner  des  consultations. 

PLAIDABLE  adj.  Qui  peut  être  plaidé. 

PLAIDAILLER  v.  n.  [(/  mil.].  Faire  de  nom- 
breux procès. 

PLAIDAILLEUR  s.  m.  Celui  qui  a  la  manie 
de  plaider. 
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'PLAIDER  v.  n.  Contesterquelque  chosi-  en 
justice  :  il  y  a  dix  ans  qu'ils  plaident  l'un 
contre  l'autre. 

L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger. 
Racine. 

—  Défendre,  soutenir  de  vive  voix  la  cause, 
le  droit  d'une  partie  devant  les  juges  :  il 
plaide  pour  un  tel  contre  un  tel.  —  v.  a.  Cet 
avocat  a  bien  plaidé  votre  cause.  —  Plaider 
UNE  CAUSE,  se  dit,  fig.  et  en  général,  de  celui 
qui  prend  la  défense  de  quelqu'un,  ou  qui 
appuie  de  raisons  l'opinion  qu'il  soutient  : 
il  a  bien  plaidé  une  mauvaise  cause.  —  Plai- 
der quelqu'un,  lui  faire  un  procès,  l'appeler 
en  jugement  :  il  a  été  obligé  de  plaider  son 
tuteur  pour  lui  faire  rendre  compte.  —  Palais. 
Plaider  un  fait,  un  moyen,  avancer,  soutenir 
un  fait,  employer,  faire  valoir  un  moyen  en 
plaidant  :  le  fait  que  cet  avocat  a  plaidé  n'est 
pas  exact.  —  On  a  plaidé  que...  on  a  avancé  en 
plaidant  que...  Prov.  et  l'am.  Plaider  le  faux 
pouii  savoir  le  vrai,  dire  à  quelqu'un  une 
chose  qu'on  sait  être  fausse,  pour  tirer  de  lui 
le  secret  do  la  vérité. 

PLAIDERIE  s.  f.  Chicane,  manie  de  plai- 
der. 

'PLAIDEUR,  EUSE 5.  Celui,  celle  qui  plaide, 
qui  est  en  procès  :  la  condition  des  plaideurs 
est  malheureuse.  —  Celui,  celle  qui  aime  à 
plaider,  à  chicaner  :  c'est  un  plaideur  fieffé. 

*  PLAIDOIRIE  s.  f.  Art  de  plaider  une  cause  ; 
profession  et  exercice  qu'on  en  fait:  s'exer- 
cer à  la  plaidoirie.  —  Action  de  plaider  :  pen- 
dant la  plaidoirie  de  cette  cause,  on  a  tâché 
d'accommoder  les  parties. 

'  PLAIDOYABLE  adj.  m.  Palais.  Se  dit  des 
jours  d'audience,  des  jours  où  l'on  peut  jilai- 
dcr  :  il  fut  assigné  au  premier  jour  plai- 
doijable.  (Vieux.) 

*  PLAIDOYER  s.  m.  Discours  prononcé  à 
l'audience  pour  défendre  le  droit  d'une  par- 
tie :  cet  avocat  a  fait  un  beau  plaidoyer. 

*  PLAIE  s.  f.  (lat.  plaga).  Solution  de 
continuité,  ordinairement  sanglante,  faite 
aux  parties  molles  du  corps  par  quelque 
accident,  par  quelque  blessure,  ou  par  la 
corruption  des  humeurs  :  tout  son  corps  n'est 
qu'une  pluie. —  Les  plaies  de  Notre-Seig.nelr, 
ou  Les  CINQ  plaies,  les  blessures  qui  furent 
faites  à  .li:sus-CuRisT  le  jour  de  sa  passion.  — 
iNe  demander  que  plaie  et  bosse,  souhaiter 
i|u'il  y  ait  des  querelles,  des  procès,  qu'il 
arrive  des  malheurs,  dans  l'espérance  d'en 
profiter,  ou  par  pure  malignité.  —  Plaie 
d'argent  peut  se  guérir,  ou  Plaie  d'argent 
n'est  pas  mortelle,  se  dit  en  parlant  d'une 
dépense  imprévue  et  fâcheuse,  mais  qui  ne 
ruine  pas,  d'une  perte  d'argent  qui  peut  se 
réparer,  qu'on  peut  supporter.  —  Les  plaies 
des  arbres,  les  ouvertures  qui  se  font,  qui 
sont  faites  à  l'écorce  des  arbres.  — Fig.  Cica- 
trice :  il  montrait  ses  plaies  pour  rappeler  les 
combats  où  il  s'était  trouvé.  —  Ce  qui  est  très 
préjudiciable  à  un  Etat,  à  une  famille,  à  un 
particulier  : /e  désordre,  des  finances  est  la 
plaie  de  cet  empire.  —  Prov.  Mettre  le  doigt 
SUR  LA  plaie,  indiquer  nettement  ce  qui  met 
dans  une  situation  fâcheuse,  un  peuple,  une 
famille,  un  individu.  —  Ecrit.  Les  plaies 
d'Egypte,  les  fléaux  dont  Dieu  punit  l'endur- 
cissement de  Pharaon.  Frapper  d'une  plaie, 
de  plaies,  accabler  d'un  ou  de  plusieurs 
fléaux.  —  Encycl.  On  donne  le  nom  de  plaie 
à  toute  solution  de  continuité  des  tissus 
vivants  quand  elle  n'est  causée  ni  entretenue 
par  aucun  vice  intérieur.  Les  plaies  ont  été 
divisées  en  plaies  par  instrument  tranchant, 
en  plaies  par  instrument  piquant,  en  pkues 
par  instrument  contondant  ou  par  armes  à 
feu,  en  plaies  par  arrachement,  en  plaies  par 
morsure  en  plaies  venimeuses  et  en  plaies 
ulcéreuses.  —  1.  Plaie  pau  instrument  tran- 
chant.   Lorsque  se   produit  une   plaie    par 
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incision,  on  s'eiïorce  d'en  oblenir  la  réu- 
nion inimédiale  par  premii-re  intention, 
c'esl-à-dire  sans  donner  lieu  à  suppuration, 
ce  qui  arrive  presque  toujours  lorsque 
la  plaie  est  peu  protonde.  On  lave  d'a- 
bord rcUe  pla  e  et  on  la  débarrasse  des 
corps  étranîrers  qu'elle  peut  renfermer,  on 
allend  que  lesang  cesse  découler  et  on  pro- 
cède au  rapprochement  des  bords  de  l'inci- 
sion soit  avec  du  tatfetas  d'.\ngleterre  si  la 
plaie  est  superficielle,  soit  avec  des  bande- 
lettes ap'glutinalives  si  elle  est  profonde, 
soit  enfin  au  moyen  de  quelques  poinls  de 
suture  comme  dans  les  cas  de  division 
cl-ndue  du  cuir  chevelu,  de  section  des 
lèvres  ou  des  parois  du  bas  ventre.  Si  la  plaie 
suppure,  on  la  recouvre  d'un  lin^'c  fenêtre 
enduit  de  C'irat  frais  recouvert  de  plumas- 
seaux  de  charpie  destinés  à  absorber  la  sup- 
puration. Si  la  plaie  devient  blafarde,  on 
l'evcite  avec  l'onguent  slyra.\,  ou  on  cauté- 
ris:!  avec  le  nitrate  d'argent,  et  on  désinfecte 
avec  de  l'eau  contenant  un  peu  de  liqueur 
Labarraquc.  En  i;énéral,  il  faut  éviter  sur  les 
plaies  récentes  les  topiques  médicamenteux 
et  se  borner  les  jours  suivants  à  des  lotions 
d'eau  alcoolisée  au  cérat  frais  sur  du  linge 
propre.  N'employer  surtout  que  des  médica- 
ments très  frais,  dans  la  crainte  d'envenimer 
la  plaie  — H.  Pl.ves  par  instrument  piquant. 
Les  plaies  de  cette  natuie  sont  généralement 
plus  dangereuses  que  celles  qui  sont  pro- 
duites par  des  instruments  tranchants. 
D'abord,  elles  sont  plus  douloureuses  parce 
qu'il  y  a  ordinairement  déchiiement  des 
parties.  Lorsque  la  plaie  est  accompagnée  de 
peu  de  douleur  et  d'un  léger  gonflement,  les 
applications  éraoUientes  et  résolutives  suf- 
fisent ;  mais  si  elle  est  suivie  de  vives  dou- 
leurs, d'intlammation.  de  tuméfaction,  de 
fièvre,  il  faut  alors  joindre  au.\  émollients 
l'application  d'un  nombre  suffisant  de 
sangsues  autour  de  lu  piqûre,  pratiquer  s'il 
le  faut  une  saignée  et  recourir  même  au 
débridenicnt  qui  conveitit  la  piqilre  en  une 
simple  plaie  par  incision.  En  général,  ces 
plaies  ne  se  compliquent  de  graves  accidents 
que  lorsqu'elles  ont  été  produites  par  un 
instrument  dont  la  pointe  était  rude,  irré- 
"ulière  ou  bien  lorsque  des  filets  nerveux  un 
peu  considérables  ont  été  incomplètement 
déchirés.—  IlL  Plaies  par  co.ntlsion  ou  par 
ARMES  A  FEL'.  Daiislcs  plaies  confuses,  la  su|i- 
puration  est  inévitable  ;  il  ne  faut  donc  p.is 
.songer  à  les  réduire  par  première  intention. 
(Voy.  Contusion.)  11  en  est  de  même  pour  les 
jilaïes  par  armes  à  feu.  Elles  saignent  peu, 
attendu  que  les  vaisseaux  sont  crispés.  On 
observe  alors  un  engourdissement,  de  la  stu- 
peur, de  la  pâleur,  du  refroidissement,  un 
pouls  concentré  et  même  des  syncopes.  Il 
faut  avoir  soin  d'abord  d'extraire  les  corps 
étrangers  que  peut  receler  la  blessure;  prc- 
-venir  l'étranglement  inflammatoire  des  par- 
lies  blessées;  combattre  1  inllammation  locale 
et  la  fièvre  par  l'emploi  des  topiques  et  des 
antiphlogisliques  et  apporter  dans  le  panse- 
ment de  la  plaie  tout  le  soin  possible.  — 
]\.  Plaies  par  arracuement.  Elles  tiennent 
des  plaies  contuses  en  ce  qu'il  y  a  dilacéra- 
lion  des  parties.  Il  sulfit  d'égaliser  les  bords 
de  la  plaie  en  coupant  les  lambeaux  qui 
pourraient  être  trop  longs  et  l'on  s'elforce 
d  oblenir  la  reunion  immédiate.  Il  est  rare 
que  ces  plaies  donnent  lieu  à  des  hémorra- 
gies; mais  elles  suppurent  presque  toujours  : 
irrigation  d'eau  froide  et  antiphlogisliques. 
—  V.  Plaies  par  morsure.  Elles  tiennent  iJes 
plaies  par  piqûre,  par  contusion  et  fiar  arra- 
chement. Elles  ne  demanderaient  de  traite- 
ment spécial  que  dans  le  cas  où  elles  auraient 
été  produites  par  des  animaux  venimeux  ou 
enragés.  —  VI.  Plaies  venimeuses.  Elles  peu- 
vent eue  produites  par  la  morsured'aiiimaux 
venimeux  ou  enrages  ou  par  piqûres  aiialo- 
niiques.  —  Aussitôt  après  l'accident,  il   faut 


laver  la  plaie  à  grande  eau,  lier  le  membre  au- 
dessus  de  la  morsure  ou  la  piqûre,  appliquer 
une  ventouse  et  se  hâter  de  cautériser  éner- 
giqueiiunt  la  plaie  avec  le  1er  rouge  ou  avec 
le  chlorure  d  antimoine.  La  morsure  de  la  vi- 
père, quoique  grave,  occasionne  rarement  la 
mort.  Après  avoir  empêché  l'absorption  du 
virus  par  le  lavage  et  la  ligature,  on  élargit 
la  plaie  pour  mieux  cautériser  et  on  laisse 
par-dessus  une  compresse  trempée  dans 
l'alcali.  On  combat  les  accidents  généraux 
par  les  cordiaux  et  les  antiseptiques.  Ordi- 
nairement le  membre  se  tuméfie  considéra- 
blement et  p:3nd  une  couleur  violette;  il 
y  a  des  nausées  fréquentes.  —  VIL  Plaies 
ULCÉREUSES.  (Vov.  Ulciîres.)  La  gravité  des 
accidents  qui  peuvent  accompagner  ces  dif- 
férentes plaies  les  a  fait  classer  en  plaies 
simples,  en  plaies  composées  et  en  plaies  com- 
pliquées. Les  premières  consistent  ordinaire- 
ment en  de  simples  incisions  qui  n'intéressent 
que  la  peau  et  qui  sont  susceptibles  de  cica- 
trisation immédiate  sans  suppuration  préa- 
lable; les  secondes  comprennent  dans  leur 
étendue  la  lésion  simultanée  de  plusieurs 
organes;  les  troisièmes  sont  celles  qui  don- 
nent lieu  à  de  graves  complications,  telles 
qu'une  abondante  hémorragie,  le  tétanos,  la 
gangrène,  etc.  (Voy.  chacun  de  ces  mots.) 
Enfin  il  est  des  plaies  qui  de  leur  nature  sont 
toujours  mortelles,  comme  celles  qui  attei- 
gnent profondément  le  cerveau,  la  moelle 
allongée,  le  cœur,  etc.  —  Plaies  des  arbres 
Elles  proviennent  d'un  choc,  ou  de  la  dent 
d'un  animal  et  sont  souvent  mortelles.  On 
doit  laver  la  plaie,  la  nettoyer  au  vif  et  y 
appliquer    un   onguent    composé    de    :   cire 
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goudron,  16  gr.;le  tout  fondu  ensemble  et 
épais>i  par  laddition  d'un  peu  de  suie  de 
tuyau  de  poêle  écrasée  et  tamisée.  A  défaut 
de  cet  onguent, on  peut  employer  de  la  terre 
glaise,  de  l'argile,  ou  de  la  bouc  mêlée  à  de 
la  bou-e. 

*  PLAIGNANT,  ANTE  adj.  (rad.  plaindre). 
Palais  et  Polic^'.  Qui  se  plaint  en  justice  de 
quelque  tort  qu'on  lui  a  fait  :  la  partie  plai- 
gnante. —  Substantiv.  Ledit  plaignant. 

PLAIGNARD,  ARDE  adj.  Qui  a  coutume  de 
se  plaindre. 

*  PLAIN,  AINE  adj.  (fat.  planus).  Qui  est 
uni,  plat,  sans  inégalités:  la  bnlaillc  .'■'est 
donnée  en  plaine  campagne.  —  Chambres, 
PIÈCES  DE  PLAIN-PIED,  chambrcs,  pièces  d'un 
appartement  qui  sont  au  même  étage  et  de 
même  niveau  :  il  a  six  chambres,  six  pièces  de 
jilain-pied  dans  cet  appartement.  — Faiiconn. 
Cet  OISEAU  va  de  plain,  il)iiane,  ilse  soutient  en 
l'air  sans  mouvement  apparent  des  ailes.  — 
Velours  plain,  satin  plain,  velours,  satin  uni, 
et  où  il  n'y  a  nulle  façon.  Linge  plain,  linge 
uni,  à  la  diliérence  du  Linge  ouvré  et  du 
Linge  damassé,  dont  un  se  sert  pour  la  table. 
On  dit  plus  or.iinairemeut  aujourd'hui  :  rt'- 
lours,  satin,  liage  U)ii. 

•PLAIN-CHANT  s.  m.  (lat. 
Chant  ordinaire  do  fég-lise 
ressemble  à  du  plain-ehant. 

•PLAINDRE  V.  a.  (lat.  plangere).  Etre 
touché  dos  maux  des  autres,  ressentir  de  la 
pitié;  témoigner  de  la  compassion  qu'on 
éprouve  pour  les  peines  d'autrui. 

si  le  nioîido  penchant  n'a  plus  que  cet  appui, 
Je  leplahis.  et  \ous plains  \ou5-nicme  autant  que  lui. 
J.  lUciMB.  Alexandrt',  acte  II,  se,  ii. 

Je  me  consolerai,  si  ce  fils  ()ue  je  plaiivi 
Assure  par  sa  mort  le  repos  îles  Xhëbains. 

J.  RicinB.  La  Tliéba'ide,  acte  II),  se.  iv. 

—  Employer,  donner  avec  répugnan.-.',  à 
regret,  d'une  manière  insuffisante  :  Une  faut 
point  plaindre  sa  peine  pour  ses  amis.  —  Ne 
POINT  plaindre  l'argent,  LA  DEPENSE,  aimer 
à  dépenser,  dépenser  volontiers.  —  Se 
plaindre  v.   pr.  —  Se   plaindre   une  chose, 
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s'en  passer  par  avarice  :  cet  homme  se  plaint 
toutes  choses.  —  Se  lamenter  :  il  est  malaisé 
de  ne  pas  se  plaindre  quand  on  s<niffi-e.  — 
Témoigner  son  mécontentement  de  quelque 
chose,  du  mécontentement  contre  quelqu'un  : 
il  se  plaint  fnrt  de  vous  et  de  la  mauv<tise  ré' 
ceptiim  que  vous  lui  avez  faite.  —  Palais  et 
Police.  Rendre  plainte  :  se  plaindre  en  justice. 

■  PLAINE  ^.  f.  (rad.  plain).  Plate  campagne, 
grande  étendue  de  terre  dans  un  pays  uni  : 
la  Pologne  est  un  pays  de  plaines. 

Une  plaine  aujourd'hui,  demain  une  montagne. 

CoLLiK  D'HAitLBviLLE,  Vlnconstaut,  acte  III,  ec.  m. 

—  Plaine  d'eau,  grande  étendue  d'eau, 
calme  et  unie  :  le  lac  formait  une  immense 
plaine  d'eau.  —  Poétiq.  La  plaine  liquide,  la 
mer.— S'e^t  dit  sous  la  Convention  des  bancs 
de  cetleAssemblée  où  s'asseyaient  les  députés 
d'opinion  modérée  :  il  siégeait  à  la  plaine. 
S'est  dit  aussi  du  parti  que  formaient  ces 
députés.  Dans  les  deux  acceptions,  il  est 
opposé  à  Montagne. 

*  PLAIN-PIED  s.  m.  Logement,  apparte- 
ment colllpu^é  de  pièces  de  niveau  :  il  y  a 
beaucoup  de  plain-pied  dans  cette  maison.  On 
dit  dans  le  même  sens.  Un  plain-pied,  un  beau 
plain-pied.  —  De  plain-pied  adverliial.  Sans 
monter  ni  descendre  :  de  la  salle  on  entre  de 
plain-p'ed  dans  le  jardin.  — Cel.k  va  de  plain- 
pied,  cela  va  sans  dire,  cela  va  sans  difficulté. 

*  PLAINTE  s.  f.  (rad.  plaindre).  Gémisse- 
seineiit,  lamentation  :  s' abandonner  aux  cris 
et  aux  plaintes. 

Je  l'attends,  celte  mort,  cl  je  l'attends  sans  plainte. 
J.  Hacinb.  La  ThébaUle.  acte  11,  se,  il. 

—  Ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  écrit  pour  faire 
connaître  le  sujet  qu'on  a  de  se  plaindre  de 
ifuelqu'un  :  former  des  plaintes  contre  quel- 
qu'un. —  Exposé  qu'on  fait  en  justice  du  sujet 
qu'on  a  de  se  plainiire  :  on  lui  a  donné  acte 
de  sa  plainte.  —  Législ.  «  La  plainte  dillère 
de  la  dénonciation  ^vov.  ce  mot)  en  ce  que 
la  première  est  une  demande  de  poursuites, 
et  que  la  seconde  est  une  simple  communi- 
cation. Toute  personne  peut  faire  une  dénon- 
ciation ;  la  partie  lésée  peut  seule  former 
une  plainte.  Si  le  fait  qui  a  causé  le  dom- 
mage est  une  contravention,  la  plainte  doit 
être  portée  au  commissaire  de  police,  et, 
dans  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  com- 
missaire de  police,  au  maire  ou  à  l'un  de  ses 
adjoints.  S'il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un  délit, 
la  plainte  est  adi  essée  :  soit  au  juge  d'ins- 
truction du  lieu  où  le  l'ait  a  été  commis;  soit 
à  celui  du  lieu  dans  lequel  le  prévenu  est 
résidant  ou  a  été  trouvé;  soit  au  procureur 
de  la  Képublique  qui  transmet  la  |ilaiiile  au 
juge  d'inslruclioii,  avec  son  réquisitoire;  soit 
à  un  officier  de  police  qui  la  renvoie  au  pro- 
cureur de  la  Republique;  soit  enfin  au  procu- 
reur général  près  la  cour  d'appel,  qui  ren- 
voie également  la  plainte  au  procureur  de  la 
République.  Lorsque  le  fait  commis  est  un 
délit  ou  une  coiitiavention,  la  partie  lésée  a 
la  faculté  de  citer  directement  l'auteur  de 
ce  fait  el  Cihix  qui  en  sont  responsables  de- 
vant le  tribunal  compétent;  mais  si  le  lait 
commis  est  un  crime,  le  ministère  public  a 
seul  le  droit  d'en  pour.-uivre  le  coupable.  Les 
plaintes  sont  rédigées  par  les  plaignants,  ou 
par  le  procureur  de  la  Républ.que  lorsque 
celui-ci  en  est  requis;  elles  sont  signées,  sur 
chaque  feuillet,  par  les  auteurs  de  la  (ilainle 
et  par  l'officier  de  police  qui  la  reçoit.  Les 
plaignants  ne  sont  réputés  parties  civiles  que 
s'ils  le  déclarent  formellement,  soit  dans  la 
plainte  elle-même,  soit  en  tout  état  de  cause 
par  un  acte  .-uli^équent  et  avant  la  clôture 
des  débals.  Ils  pi-uvent  se  désister  dans  le 
délai  de  vingt-(|uatre  heures  (C.  inst.  crim. 
\  1,  G.î  el  s.,  "275).  Toute  plainte  reconnue  mal 
fondée  peut  donner  lieu  à  une  demande  de 
dommages-intérêts  formée  par  la  partie  in- 
justement poursuivie  (C.  civ.  1382),  «  (Cu.  Y.) 
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*  PLAINTIF,  IVE  .ulj  Qui  a  l'accent  de  la 
plainte  :  roix  plaintive.  —  Se  dit  aussi  des 
personnes,  et  sip-nilic.  qui  se  plaint  souvent, 
a  tout  propos,  qui  faligue  les  autres  par  ses 
plaiiiles  :  c'est  un  homme  plaintif.  Poétiq. 
MdiHs  plivttif^;  omfiri's  plaintives. 

*  PLAINTIVEMENT  adv.  D'nn  ton  plaintif, 
d'une   vui\   phiuilive  :  réciter  plaintivement. 

'  PLAIRE  V.  n.  (lat.  placere).  Agréer,  être 
agrralde,  causer  à  quelqu'un  un  sentiment 
ou  une  sensation  qu'il  aime  à  éprouver  :  cet 
homme-là  me  plait  bcmtcoup. 

Je  lui  vais  dire,  moi,  la  chose  comnic  elle  est; 
Que  je  ne  l'aime  plus  cl  qu'une  autre  me  plait. 

CoLLiK  d'Harlevillb.  L' ItïConstaut,  acte  II,  se.  v. 

—  Cf.la  vous  plaIt  .\  DinE,  locution  fam.  soi-- 
vaut  à  faire  connallrc  qu'on  ne  convient  pas 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  ou  à  énoncer  un 
refus  :  vous  prétendez  que  c'est  un  bonhomme  ; 
;cki  vous  plait  à  dire.  —  v.  impers.  S'emploie 
en  parlant  d'une  chose  qu'on  veut,  qu'on  a 
pour  agréable  :  (7  a  plu  à  Dieu  de  fi,nir  ses  mi- 
sères. 

\o\is  pïait'il  un  morceau  de  ce  jus  de  riîglisse  ? 
Tartufe,  acte  IV.  se.  v. 

.lean  cache  ïcs  %erset  fait  bien; 

[1  .«e  dit  pourtant  ;;rand  poète  : 

Tout  ce  qui'/  lai  ptaira;  sa  volonté  soit  faite, 

l'oui-vu  qu'il  ne  nous  li-^e  rien. 

La  Monkoyb. 

—  Nous  VOULONS  ET  NOUS  t>L.\iT  CE  OUI  SUIT,  for- 
mule qui  était  autrefois  employée  dans  les 
édits  et  déclarations  du  roi.  —  S'il  vous 
rLAir,  employé  absolument,  est  souvent  un 
simple  teiiiie  de  civilité  :  soyez,  s'il  vous  plait, 
persuadé  que  je  vous  servirai  en  toutes  choses. 
C'est  aussi  une  façon  de  parler  qui  ajoute 
quelque  énergie  à  ce  qu'on  dit  :  croyez,  s'il 
vous  plait.  que  jesaisbicnce  qiicjedis.  —  Prov. 
Cela  va  comme  il  plaIt  a  Dieu,  se  dit  d'une  af- 
faire dont  la  conduite  est  abandonnée,  né- 
gligée. —  Prov.  Il  est  auprès  de  lui,  devant 
LUI,  A  PLAÎTiL  MAÎTBE,  Se  dit  d'un  hoiume  qui 
a  une  coiiiplni-ance  servile  pour  un  autre.  — 
Dans  le  slvlo  fam.,  une  personne  qu'on  ap- 
pelle répond  quelqticlois,  Plaît-il  ?  c'est-à- 
dire,  que  vous  plaît-il "?  que  deniamiez-vous 
de  moi?  Quelquefois  aussi  on  emploie  cette 
phrase  pour  faire  répéter  ce  qu'on  n'a  pas 
bien  entendu.  —  Plaise  a  Dieu,  plut  a  Dieu 
QUE,  façons  de  parler  dont  on  se  sert  pour 
marquer  qu'on  souhaite  quelque  chose  : 
plaise  à  Dieu  qu'il  revienne  saiii  et  sauf!  On 
dit  aussi  absol.  Plut  a  Dieu!  —  A  Dieu  ne 
plaise,  ce  qu'a  Dieu  ne  plaise,  façons  de  par- 
ler dont  on  se  sert  pour  témoigner  l'éloigne- 
ment  ou  l'aversion  que  l'on  a  pour  quelque 
chose  :  à  Dieu  ne  plaise  que  j'y  consente  ja- 
mais. —  Plaise,  terme  de  formule  dont  on 
se  sert  dans  quelques  écrits  ou  mémoires 
qu'on  pré^cnle  au  lui,  aux  magistrats  -.plaise 
à  la  cour  m'ociroyer,  etc.  Il  a  vieilli.  —  Se 
plaire  v.  pr.Pieudic  plaisir  à  quelque  chuse  : 
il  se  plait  à  étudier.  —  Aimer  à  être  dans  un 
lieu,  s'y  trouver  bien  :  il  se  plait  à  la  cam- 
paync. 

Coinnieiit  pevit-on  se  plaire  en  ce  maudit  Paris? 
CoLLi.N  D'IUnLEviLLE.  L' Liconstaut ,  acte  pr,  se.  VI. 

—  Se  dit,  en  ce  sens,  des  animaux  :  le  gibier 
se  plait  dans  les  taillis.  —  Se  dit  aussi,  fig., 
des  plantes  :  la  viyne  se  plait  dans  les  terres 
pierreuses.  —  Se  plaire  a  soi-même,  être  satis- 
fait de  soi  :  il  est  trop  persuadé  qu'il  plait  a 
tout  le  nwnde. 

*  PLAISAMMENT  adv.  (Tnd.  plaisant).  D'une 
manière  platsaiile,  d'une  manière  agréable  : 
c'est  un  homme  qui  iinanitie  plaisamment  les 
choses.  —  Se  prend  souvent  en  mauvaise  part, 
et  signilie,  ridiculement  :  il  s'était  plaisamment 
imaijiné  que  je  n'userais  pas  lui  résister.  — 
C'est  plaisamment  néroNDRE;  c'est  agir  plai- 
samment;   c'est   PLAISAMME.NT    nECONNAÎTRE    VOS 

services,  c'est  répondre  mal;  c'est  mal  agir: 
c'est  reconnaitre  mal  les  services  qu'où  a  re- 
çus de  vous. 


"PLAISANCES,  f.  iN'est  usité  que  dans  ces 
locutions,  Lieu  de  plaisance,  maison  de  plai- 
sance, maison  de  campagne  destinée  à  l'agré- 
ment, et  qui  n'est  d'aucun  revenu  :  il  a  une 
maison  de  plaisance  à  deux  lieues  d'ici. 

PLAISANCE,  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  -M 
kil.  U-..N-.U.  de  Mirande  (Gers),  sur  l'Adour; 
1,834  hall.  Tanneries. 

PLAISANCE  (  liai.  i'/aC('!!M,pia-tchenn'-dza). 
I,  province seplontrionale de  l'Italie;  2,')('0kil. 
cair.;  230,000  hab.  I.a  partie  méridionale  est 
montagneuse;  la  partie  septentrionale  appar- 
tient à  la  plaine  du  Pu  qui  la  borne  au  N. 
Grande  production  de  grains,  de  foins,  de 
fhâtaignes,  de  vin,  d'ex  ci^l  lent  fromage  de  Par- 
mesan. —  II,  ville  (ani'.  Placentia),  capilalede 
cette  province,  sur  le  Vu,  à  (iO  kil.  S-.K.  de  Mi- 
lan ;  34,002  hab.  lillo  possède  beaucoup  de 
liel  le  s  églises  et  de  beaux  palais,  est  admirable- 
ment percée,  et  lire  de  sa  forteresse  une  vé- 
ritable importance  stratégique.  Les  princi- 
pales induslries  sont  les  tissus  de  laine  et  de 
soie.  A  14  kil.  au  S.  environ,  se  trouve  Vel- 
Icia,  surnommée  la  Pompéi  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, ville  engloutie  par  un  éboule- 
menl  de  terrains,  probablement  penilant  le 
règne  do  Probus  (276-282),  et  qu'on  a  décou- 
verte en  1760.  —  Sous  l'empire  romain,  Pla- 
centia était  une  ville  llorissante  de  la  Gaule 
Cispadane.  En  1126,  elle  devint  république 
indépendante.  Au  xiir  siècle,  elle  fut  gouver- 
née par  des  dynasties  locales,  et  plus  tard, 
par  les  "Visconti  de  iMilan,  contre  lesquels  elle 
se  révolta  vainement  en  1447.  Le  siège  papal 
s'en  rendit  maître  en  1.512,  et  Paul  lll  la 
transmit  à  son  fils,  Pielro-Ltiigi  Farnèse, 
avec  le  duché  de  Parme,  auquel  elle  fut  alla- 
chée  jusqu'en  1860,  é|)i)que  où  les  deux  du- 
chés lurent  anue.vés  aux  domaines  de  Viclor- 
Emmaïuiel.  (Vuy.  Parme.) 

PLAISANCE  (Duc  de).  Voy.  Unnw  {Charles- 
Franrnis). 

-  PLAISANT.  ANTE  adj.  (lat.  placens,  qui 
plait).  .Agréable,  qui  plait  :  je  ne  trouve  pas 
plaisant  que  vous  me  niéliez  dans  vos  discours. 
il  est  peu  usité  en  ce  sens,  et  ne  s'emfiloie 
que  dans  des  phrases  négatives.  —  Signilie 
plus  ordinairement,  qui  divertit,  qui  fait 
rire  :  il  nous  a  fait  un  conte  plaisant,  un  très 
plaisant  récit.  —  Impertinent,  ridicule.  En  ce 
sens,  il  précède  toujourslesubslantiv.  :  c'estun 
plaisant  homme.  —  s.  m.  Celui  qui  cherche  à 
faire  rire  par  ses  actions,  par  ses  propos  : 
c'est  un  mauvais  plaisant.  —  Ce  qui  fait  rire  : 
il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisant  avec  le 
bouffon  et  le  burlesque.  —  Fam.  Le  plaisant, 
la  chose  plaisanle,  le  cOté  plaisant  :  le  plai- 
sant de  l'aventure,  le  plaisant  de  l'histoire 
fut  que.  .. 

■PLAISANTERv.n.  Railler,  badiner,  dire  ou 

faire  quelque  chose  pour  amuser,  pour  faire 
rire  les  autres  :  pdrlez-ouus  Sérieusement,  ou 
pour  plaisanter?   —  C'est  un  homme  qui  ne 

PUISANTE  pas,  avec  QUI  IL  NE  FAUT  PAS  PLAI- 
SANTER, c'esl  un  homme  exact,  rigide,  sévéïe, 
dur,  susceptible.  —  Il  ne  plaisante  pas  la- 
DEssus,  il  est  sévère  sur  ce  chapitre,  il  veut 
qu'on  soit  exact.  On  le  dit  aussi  dans  le  sens 
de  :  11  prend  celte  chose,  ce  discours  au  sé- 
rieux. —  v.  a.  Us  l'ont  tant  plaisanté,  qu'il  n'a 
pu  y  tenir. 

'  PLAISANTERIE  s.  f.  Raillerie,  hadinerie, 
chose  dile  ou  faite  pour  réjouir,  pour  amu- 
ser :  plaisanterie  ingénieuse.  —  Plaisanterie 
A  part,  sérieusement.  —  Entendue,  entendre 
bien  la  plaisanterie,  ente.'^dre  plalsanterie, 
pi  etidrc  bien  les  choses  dites  en  plaisantant, 
ne  point  s'en  oll'enser  :  il  n'entend  pas  la 
plaisanterie.  —  Il  entend  dien  la  plaisante- 
rie, signifie  quelquefois,  il  sait  plaisanter  fine- 
ment, sans  oll'enser.  Pour  éviter  toute  équi- 
voque, on  dit  mieu.v.  Il  sait  manier,  il  ma- 
nie bien    LV    plaisanterie.    —   Il    N'ENTE^D    PAS 

plaisanterie,    signifie   quelquefois,  il  est  sus- 


ceptible ;  etplus  souvent,  il  est  sévère,  il  veut 
qu'on  soit  exact  :  il  se  fait  obéir,  il  n'entend 
pas  plaisanterie.  —  Dérision  insultante  ;  ceci 
a  l'air  d'tlne  plaisanterie. 

PLAISANTIN  s.  m.  Celui  qui  aime  à  faire 
le  plaisant. 

PLAISANTIN.  INE  s.  et  adj.  De  Plaisance; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

*  PLAISIR  s.  m.  (rad.  plaire).  Joie,  conten- 
tement, mouvement  et  sentiment  agréable 
excité  dans  l'âme  par  la  présence  ou  par  l'i- 
mage d'un  bien  :  tes  plaisirs  de  l'âme,  du 
cœur,  de  l'esprit,  de  l'imar/inalion.  —  Divertisse- 
ment :  il  met  tout  son  plais/r  dans  l'étude,  il  en 
fait  tout  son  plaisir.  —  Joueu  pour  le  plaisir, 
POUR  SON  PLAISIR,  uo  poiiit  joticr  d  argent; 
jouer  seulement  par  divertissement  et  pour 
voir  qui  gagnera  la  partie.  —  pi.  Tous  les 
divertissements  de  la  vie  :  c'est  nn  homme  qui 
est  continuellement  dans  les  plaisirs.  Poétiq., 
dans  le  même  sens,  Les  jeux,lesriset  les  plai- 
sirs. —  Les  PLAISIRS  du  roi,  toute  l'étendue 
de  pays  qui  était  dans  une  capitainerie  royale, 
où  la  chasse  était  réservée  pour  le  "roi  : 
il  ne  pouvait  chasser  dans  sa  terre  sans  per- 
mission, parce  qu'elle  était  dans  les  plaisirs  du 
roi,  ou  absol.,  parce  qu'elle  était  dans  les  plai- 
sirs. —  Menus  plaisirs,  petites  dépenses  que 
l'on  fait  pour  son  divertissement  :  il  a  tant  j'ar 
mois  pour  ses  menus  jil'iisirs.  —  Menus  plai- 
sirs, nom  qu'on  dt^nnait  à  certaines  dépenses 
du  roi,  qui  étaient  réglées  par  une  admi- 
nistration particulière,  et  qui  avaient  pour 
objet  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  spect.icles 
de  la  cour,  etc.  :  intendant,  trésorier  des  me- 
nus plaisirs, oa  simpl.,  des  )?ii.7i»s.  On  appelait 
aussi  Menus  plaisirs  ou  Hôtel  ues  Menus  plai- 
sirs, le  lieu  où  étaient  les  bureaux,  les  maga- 
sins et  les  ateliers  de  cette  adtniuistralioii  : 
cette  décoration  a  été  peinte  aui:  Menus  plaisirs. 

—  Bon  plaisir,  consentement,  volonté.  Ar- 
rêter, RÉOLER,  terminer    UNE   AFFAIRE   SOUS  LE 

BON  PLAISIR  DE  QUELQU'UN,  avcc  son  conseute- 
ineiit,  ou  sous  la  condition  qu'il  n'y  ait  rien 
de  fait  s'il  ne  l'afiprouve  pas.  —   Sauf  votre 

BON  PLAISIR,  sous  VOTRE  BON   PLAISIR,  avecvotfe 

permission,  si  cela  vous  plaît.  —  Bon  plaisir, 
se  prend  aussi,  en  mauvaise  pari,  pour  vo- 
lonté absolue,  capricieuse  :  c'est  un  homme 
impérieux;  il  veut  que  tout  aille,  que  tout  se 
règle  selon  son  bon  plaisir. —  Le  régime  du  bon 

PLAISIR,  LE  GOUVERNEMKNT  DU  UO.N  PLAISIR,  ré- 
gime, gouvernement  arbitraire.  —  Volonté, 
consentement  -.si  c'est  votre  plaisir,  j'irai 
là.  —  Arrêter,  régler,  terminer  une  af- 
faire, sous  le  bon  plaisir  de  quelqu'un,  la 
régler  de  manière  qu'il  n'y  ait  rieu  de  fait 
s'il  n'y  consent.  —  Car  tel  est  notre  plai- 
sir, NOTRE  BON  PLAISIR,  formule  de  lettres  de 
chancellerie,  par  laquelle  le  roi  marquait  sa 
volonté  dans  les  déclarations,  dans  le.i  édits, 
etc.  —  Grâce,  faveur,  bon  office  :  c'est  un 
homme  qui  ne  cherche,  qui  ne  demande  qu'à 
faire  idaisir.  —  Pâtiss.  Espèce  d'oublié  rou- 
lée en  cornet  :  marchande  de  plaisir.  —  A 
plaisir  loc.  adv.  Avec  plaisir,  ou  avec  soin, 
de  manière  à  faire  plaisir  :  un  meuble  fait  à 
plaisir. 

Etalez  kplaisir  les  plus  noires  images. 

CoLLiN  d'Hadleville.  L'Inconstant,  acte  I"',  se.  x. 

—  Conte  fait  a  plaisir,  conte  fait  expies 
pour  divertir,  conte  purement  d'invention  ; 
ce  que  vous  nous  dites  là  est  un  conte  fait  à 
plaisir.  —  S'inquiéter,  se  tourmenter  a  plai- 
sir, sans  sujet,  comme  s'y  l'on  y  trouvait  une 
sorte  de  plaisir.  —  Par  plaisir  lo  ■.  adv.  Par  ' 
divertissement  :  c'estun  homme  qui  ne  travaille 
à  cela  que  par  plaisir.  —  Pour  essayer,  pour 
éprouver,  pour  voir  si  :  ce  n'est  pas  tout  le 
bon,  ce  n'est  que  pur  plaisir.  (Fatu.) 

*  PLAMÉE  s.  f.  Chaux  dont  les  tanneurs  se 
sont  servis  pour  enlever  le  poil  des  cuirs,  et 
qu'on  emploie  quelquefois  au  lieu  de  plâtre 
pour  bâtir  en  moellons. 
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PI  AMER  V.  a.  GonQ'^r,  amollir  et  dé^-raissor 
les  peaux  à  l'aide  de  la  chaux. 

*PLAN,  ANE  adj.  (lat.  planus).  Mathémat. 
Surface  plane,  angle  plan,  figure  plane,  sur- 
face sur  laquelle  une  ligne  droite  peut  s'appli- 
quer complèti  ment  dans  toutes  les  direclions: 
angle  tracé  sur  une  surface  pl^ne;  figure 
plate  et  unie.  —  Carte  ?lane,  carte  géogra- 
phique dans  laquelle  une  portion  plus  ou 
moins  étendue  de  la  terre  est  figurée  comme 
si  la  surface  terrestre  était  plane.  On  dit 
aussi. Carte  plate.—  Opt.  Miroir  plan,  verre 
PLAN,  miroir,  verre  dont  la  surface  est  plane; 
par  opposition  à  Miroir,  vlrre  concave  ou 
convexe. 

*  PLAN    s.    m.   Surface  plane,   superficie 
plate.  N'est  guère  usité  que  dans  les  mathé- 
matiques :  tracer  une  ligne  fur  un  plan.  — 
Délinéalion,  dessin   d'une  ville,  d'une  place 
de  guerre,  d'un  bâtiment,  d'un  jardin,  etc., 
tracé  sur  le  papier,  et  représentant  la  posi- 
tion et  la  proportion  relative  de  ses  ditlé- 
rentes  parties  :  faire,  composer,  dessiner  un 
plan.  -—  Plan  géométral,  celui  qui  donne  la 
position,  la  proportion   et   la   forme   exacte 
des  dilîérentes  parties  d'un  ouvrage.  —  Plan 
perspectif,  celui  qui,   après  avoir  été   tracé 
géomélralenient,  est  mis  en  perspective.  — 
Plan  a  vue  d'oiseau,    plan   d'un   objet,   d'un 
ouvrage  vu  de  haut  en  bas.  — Plan  en  relief, 
plan  géométral  sur  lequel    ou  place  le  mo- 
dèle, la  représentation  en  bois  ou  en  plâtre 
de  chaque  objet.  —  Lever  u.n  plan,  prendre 
les  mesures   de  toutes  les  dimensions  d'un 
objet,  d'un  ouvrage,  pour  en  tracer  un  plan; 
leverleplan  d'un  rdifire,  d'une  place  de  guerre, 
d'un  terrain.  —  Faire  l'élévation  d'un  plan, 
après  que  la  représentation  du  trait  fonda- 
mental d'un  édifice  a  été  tracée  sur  le  papier, 
représenter  tous  les  dehors  du  même  édifice 
en  élévation.  —  Peint.   Se   dit  des   divers 
points  plus  ou  moins  enfoncés,  sur  lesquels 
sont  placés  les   objets    qui   entrent  dans  la 
composition  d'un  tableau  :  j'airne  cette  figure 
qui  est  sur  le  premier  plan.  —  La  dégradation 
DES  PL.ANS,  la  différente  diminution  des  objets, 
selon  qu'ils  sont  représentés,   dans  un    ta- 
bleau, comme  plus  ou   moins   éloignés.  — 
Les  plans  de  cette  figure,  de  cette  tète  sont 
BIEN  sentis,  toutes  les  formes,  tous  les  pas- 
sages d'un  détail  à  l'autre  y    sont  bien  e.x- 
primés  et   bien  à  leur  place.  —    Dessein, 
projet  d'un  ouvrage  :  le  plan  de  son  ouvrage 
est  excellent,  mais  l'exécution  n'en  vaut  rien. 
—  Par  e.'ct.  Tout  projet  qu'on  fait  pour  quel- 
que chose  que  ce  soit  :  ce  prince  avait  conçu 
nn  vaste  plan  de  domination.  —  .Mécan.  Plan 
INCLINÉ,  machine  simple  qui  sert  à  soulever 
les  corps  pesants,  et  qui  consiste  dans  une 
surface  inclinée  à  l'horizon.   L'avantage  ac- 
quis par  le  plan 
incliné  est  aussi 
grand    que    sa 
ongueur   l'em- 
porte sur  sahau- 
trur    verticale  ; 
c'esldonclerap- 
port  entre  la  lon- 
gueur et  la  hau- 
teur du  plan  qui 
donne     l'avan- 
tage de  la  puis- 
sauce.  La  puis- 
sance     requise 
pour   produire   l'équilibre  de   force  sur  un 
plan  incliné  peut  être  déterminée  de  la  ma- 
nière suivante:  Nous  supposerons  deux  cas,  l'uu 
dans  lequel  la  puissance  est  appliquée  dans 
une  direction   parallèle  au   plan,   et  l'autre 
dans  lequel  elle  eet  appliquée  dans  une  direc- 
tion horizontale  ou  parallèle  à  la  base.  Soit 
m  le  centre  de  gravité  d'un  corps  qui  peut  se 
mduvoir  librement  et  qui  repose  sur  un  plan 
dont  la  longueur  est  o  6  et  dont  la  hauteur 
est  6  c.  Soit  la  perpendiculaire  m  e  tombant 


Plan  incliné. 
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du  centre  de  gravité  sur  !e  plan  ;  traçons  m  d 
perpendiculaire  au  plan.  Supposons  que  m  c 
représente  la  force  de  gravité,  m  d  repré- 
sentera la  pression  perpendiculaire  au  plan 
et  o!  e  ou  ffî  /  représenteront  en  quantité  et 
en  direction  la  force  avec  laquelle  le  corps 
tend  à  descendre  le  long  du  plan.  Une  force 
égale  agissant  dans  la  direction  opposée  pro- 
duira donc  équilibre.  Puisque  le  triangle  m 
e  d  est  semblable  k  ab  c,  nous  avons: 
e  d  :  e  m  :  :  b  c  :  a  b. 

Conséquemment,    quand    la    puissance    est 
appliquée   dans    une  direction   parallèle   au 
plan,    l'équilibre   existera  là  où  p  :  tu  :  :  la 
hauteur  du  plan  :  la  longueur  du  plan,  où 
p  :  w  :  :  sin  a  :  rayon. 

Dans  le  second  cas,  celui  dans  lequel  la  puis- 
sance est  appliquée  dans  une  direction  pa- 
rallèle à  la  base,  prolongeons  m  d  jusqu'en 
h  et  traçons  e  h  parallèle  à  la  base;  alors  e  h 
ou  m  k  du  parallélogramme  m  e  h  k  repré- 
sentera la  force  nécessaire  pour  produire 
l'équilibre  et  m  A  représentera  la  pression 
perpendiculaire  au  plan.  Mais  dans  ce  cas, 
e  h  :  e  m  :  :  b  c  :  a  c. 

Donc  la  puissance  :  poids  :  :  la  hauteur  du 
plan  :  la  longueur  de  la  base  du  plan,  ou 
p  :  w  :  :  s'm  a  :  cos  a. 

PLANA  (Giovanni-Antonio-Amadeo,  baron 
DEi,  astronome  italien,  né  en  1781,  mort  en 
1864. 11  fut  professeur  d'astronomie  à  Turin,  et 
y  devint,  en  1813,  directeur  du  nouvel  obser- 
vatoire. En  1810,  il  publia  S'(//a  teoria  dell' 
attrazione  degli  sferoidi  ellittici.  Le  plus  cé- 
lèbre de  ses  derniers  ouvrages  a  pour  titre: 
Théorie  du  mouvement  de  la  lune  (183"2,  3  vol.) 

PLANAIRE  s.  m.  (lat.  planus,  plan).  Hel- 
minth.  Kamille  de  vers,  ou  d'anaélides, 
qui  comprend  des  êtres  à  corps 
mou,  gélatineux,  ellipliijue,  qu'on 
trouve  dans  l'eau  douce  et  sur 
lo  rivage  de  la  mer;  leurpeaii  est 
iiiLuiie  de  cils  nombreux,  et  de 
lei Iules  ressemblant  à  celles  des 
polypes.  Leur  intestin,  soit  simple, 
soit  ramifié,  n'a  jamais  d'orifice 
anal;  le  systèmevasculaire aqueux 
communique  avec  l'extérieur;  le 
système  nerveux  consiste  en  deux 
ganglions,  devant  la  bouche,  qui 
sont  réunis  par  un  cordon;  il  y  a 
des  yeux  rudimentairrs  qui  va- 
rient de  deux  à  seize.  On  les  appelle  généra- 
lement vers  plats,  pour  les  distinguer  des 
némertiens  plus  allongés. 

PLANARD  (François-Antoine-Eugène  de), 
auteur  dramatique,  né  a  Millau  (.Vveyroii)  le 
4  fév.  1783,  mort  a  Pans  le  13  nov.  \b'6J.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
antres  :  le  Curieux  (1807),  le  Faux  p'iysaii 
(1811),  le  Grand  Marronnier  (1818),  lo  Notaii-e 
de  Moulins  (1828),  les  Trois  Bijoux,  la  Belle  au 
bois  dormant  {i&X6),\e  Marchand  forain  (1830), 
etc. 

PLANCHAGE  s.  m.  Ouvrage  de  planches. 

'  PLANCHE  s.  f.  (bas  lat.  planea).  Ais,  mor- 
ceau de  bois  refendu,  ayant  peu  d'épaisseur, 
et  plus  long  que  large,  "dont  on  se  sert  prin- 
cipalement dans  les  ouvrages  de  nieiiiiiseiie  : 
passer  un  ruisseau  sur  une  planche.  —  Plan- 
ches DE  bateau,  planches  de  chêne  ou  de 
sapin,  qu'on  tire  des  débris  de  bateaux,  et 
dont  on  fait  des  cloisons  légères.  ~  P'aire  la 
PLANCHE  AUX  AUTRES,  être  le  premier  à  tenter, 
à  faire  quelque  chose  qui  présente  ou  parait 
présenter  des  difficultés,  des  dangers  :  c'est 
lui  qui  fait  la  planche  aux  autres;  et  ahsol.. 
C'est  lui  qui  fait  la  planche.  —  Fig.  et  fam. 
Faire  planche,  se  dit  aussi  d'une  chose  qu'on 
fait  pour  la  première  fois,  et  qui  pourra  être 
imitée  à  l'avenir  :  cela  fera  pliinche  pour  la 
s!//<e.—iNatat.  Faire  LA  PLANCHE,  nager  étendu 


planaire. 


PLAN 

sur  le  dos,  sans  mouvement  apparent.  — 
S'appuyer  sur  une  planche  pourrie,  mettre  sa 
confiance  en  l'appui  d'une  personne  faible, 
et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  secours.  On 
dit  aussi  d'une  personne  de  cette  sorte,  C'est 

UNE  PLANCHE    POURRIE.  —    C'EST     UNK     PLANCHE 

DANS  LE  NAUFRAGE,  sc  dit  d'une  dernière  res- 
source que  quelqu'un  trouve  dans  son  dé- 
sastre, d'un  dernier  moyen  qu'il  a  d'échapper 
à  une  ruine  totale.  —  C'est  une  planche  qu'il 
A  sauvée  de  son  naufrage,  c'est  un  faible  dé- 
bris qu'il  a  conservé  de  sa  fortune.  —  Théol. 
C'est  une  seconde  planche,  la  seconde  planche 
après  le  naufrage,  se  dit  du  sacrement  de 
pénitence.  —  Monter  sur  les  planches,  jouer 
la  comédie  sur  un  théâtre  public.  Cet  acteur 
croit  toujours  être  sur  les  planches,  il  croit 
toujours  jouer  la  comédie,  être  en  scène.  — 
Feuille  de  métal  préparée  pour  la  gravure, 
et  plus  ordinairement  plaque  de  cuivre,  ou 
morceau  de  bois  plat,  sur  lesquels  on  a  exé- 
cuté quelque  ouvrage  de  gravure,  pour  en 
tirer  des  estampes  :  on  n'a  tiré  qu'une  cen- 
taine d'estampes,  d''éprcuves,  et  l'on  a  rompu 
la  planche.  —  Estampe  tirée  sur  une  planche 
gravée.  On  ne  le  dit  guère,  en  ce  sens,  que 
des  estampes  jointes  à  un  ouvrage  pour  en 
faciliter  l'intelligence  :  il  y  a  plusieurs  plan- 
ches dans  ce  tivi'e.  —  Jard.  Petit  espace  de 
terre  plus  long  que  large,  que  l'on  cultive 
avec  soin,  pour  y  faire  mieux  venir  des  fleurs, 
des  légumes,  des  herbages  :  une  planche  de 
tulipes,  d'anémones.  —  Fer  de  forme  parti- 
culière que  l'on  ajuste  au  pied  des  mulets. 

PLANCHE.  1.  (Jean-Baptiste-Gustave),  cri- 
tique français,  né  en  ISOS,  mort  en  1837.  En 
1831,  il  commença  à  collaborera  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  et  aida  Balzac  à  publier 
l'éphémère  Chronique  de  Paris.  Il  consacra 
cinq  années  à  l'élude  des  beaux-arts  en  Italie, 
et  [lublia  des  travaux  sur  les  maîtres  italiens. 
—  II.  (Joseph),  professeur  et  lexicographe, 
né  à  Paris  en  1763,  mort  en  1853.  Il  a  rendu 
aux  lettres  un  signalé  service  en  composant 
à  l'usage  des  élèves  ces  Lexiques  et  ces  Dic- 
tioniiaires  de  la  langue  grecque,  qui  étaient 
les  premiers  essais  dans  le  genre  classique. 
Il  a  laissé,  en  outre  :  Cours  de  littérature {l\ol. 
in-S";,  Cours  de  thèmes,  etc. 

PLANCHÉIAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de 

plaiicliéier. 

•  PLANCHÉIER  v.  a.  Garnir  de  planches  le 
sol,  le  plancher  d'en  bas  d'un  appartement, 
d'une  chamliie  :  au  lieu  de  faire  parqueter  sa 
chambre,  il  s'est  contenté  delafaireplanchéler. 

'  PLANCHER  s.  m.  Ouvrage  de  charpente 
fait  d'un  assemblage  de  solives,  recouvert 
de  planches,  et  formant  une  séparation  hori- 
zontale entre  deux  étages  d'un  bâtiment; 
ouvrage  de  charpente  semblable  établi  sur 
l'aire  d'un  rez-de-chaussée  :  poser,  établir  les 
planchers  d'une  maison.  —  IJn  appartement 
étant  toujours  compris  entre  deux  planchers, 
la  personne  qui  parle  désigne  tantôt  le  plan- 
cher d'en  bas  sur  lequel  on  marche,  comme 
dans  ces  phrases  :  plancher  parqueté;  plan- 
cher carrelé;  tantôt,  au  contraire,  le  plancher 
supérieur,  comme  dans  les  phrases  suivantes: 
lespUuichers  de  cet  appartement  sont  plafonnés. 
—  Il  faut  soulager  le  plancher,  décharger 
le  plancher,  se  dit  pour  faire  entendre  qu'il 
y  a  trop  de  inonde  dans  une  chambre,  et 
qu'il  faut  que  quelqu'un   sorte.  —  Il   n'est 

RIEN  tel  que  le  plancher  DES  VACHES,  QUE  DE 
MARCHER  SUR  LE  PLANCHER  DES  VACHES,  il  y  3 

bien  moins  de  danger  à  voyager  par  terre 
que  par  mer.  —  Vous  me  feriez  sauter  au 
PLANCHER,  vous  me  poussez  à  bout,  vous  sou- 
tenez dos  chose-'  absurdes. 

PLANCHES- EN-MONTAGNE  (Les),  ch.-l.  de 
cant.,  air.  et  a  :;j  kil.  S.-t.  de  Poligny  (Jura), 
sur  les  deux  rives  de  Saône;  226  hab. 

•  PLANCHETTE  s.  f.  Petite  planche.  —  Ins- 
trument de  malhcmathique  propre  à   lever 
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dos  plans,  et  qui  consiste  en  une  planche 
unie  sur  l;u[ut>lle  on  pose  une  ri'.irlo  que  l'on 
diri^ie  succrtsivement  vers  les  objets  que  l'on 
veut  relever. 

PLANCOËT,  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  àlSkil. 
N.-E.  de  Dinan  (Cô(es-du-Nord);  2,147  hab. 

*  PLANÇON  ou  Plantard  s.  m.  Afîric.  Branche 
de  saule,  ilc  piHiplier,  d'osier,  etc.,  qu'on  sé- 
pare du  tfonc  pour  la  planter  en  terre  et 
en  former  une  bouture  :  mcLtre  des  planuons 
en  terre. 

PLAN-CONCAVE  adj.  Phys.  Qui  a  une  face 
plane  et  l'autre  concave. 

PLAN-CONVEXE  adj.  Qui  a  une  face  plane 
et  l'autre  convexe. 

*  PLANE  s.  m.  Nom  qu'on  a  donné  quel- 
quefois au  platane. 

'  PLANE  s.  f.  Outil  tranchant  et  à  deux 
poignées,  dont  les  charrons,  les  tonneliers, 
etc.,  se  servent  pour  aplanir,  pour  rendre 
unis  et  lisses  les  bois  qu'ils  eaiploient. 

*  PLANER  v.  n.  Se  dit  proprement  d'un 
oiseau,  lorsqu'il  se  soutient  en  l'air  sur  ses 
ailes  étendues,  sans  qu'il  paraisse  les  remuer: 
un  oisrnu  qui  plane  enl'uir.  —  Fig.  Considérer 
de  haut  :  de  cette  haute.ur  on  plane  iiu  loin  svr 
la  cimpmjne.  —  Se  dit  en  parlant  d'une  vue 
élevée  et  yénéiale  de  l'esprit  :  ion  génie  plane 
sur  tuus  les  siècles,  et  embrasse  d'un  regard 
la  suite  des  évi}neinents. 

■  PLANER  V.  a.  Unir,  polir  avec  la  plane 
ou  avec  le  marteau  ;  planer  de  la  vaisselle 
d'argent,  de  la  x-aissette  d'élain. 

'  PLANÉTAIRE  adj.  Astron.  Qui  appartient 
aux  plané  [es,  qui  concerne  les  planètes  : 
syttémc planétaire. —  ANNiîEPLA^ÉTAlnE,  temps 
qu'une  planèle  emploie  a  faire  sa  révolution 
autour  du  soleil.  —  s.  m.  Macliine  à  rouages 
qui  olfre  la  représentation  du  système  des 
planètes  et  qui  sert  à  démontrer  et  à  expli- 
quer les  mouvements  des  corps  célestes.  Pto- 
lémée  imagina  les  cercles  et  les  épicycles 
qui  distinguent  son  système,  vers  l'an  130. 
Le  planétaire  de  Finee  fut  commencé  vers 
i;-i53;  celui  de  de  Rheita  date  dellibO.  L'orrery 
ou  planétaire  anglais  fut  inventé  par  l'hor- 
loger George  Graham,  vers  niEJ,  etdoitson 
nom  au  comte  Orrery,  aux  frais  de  qui  il  fut 
construit. 

*  PLANÈTE  s.  r.  (gr.  p;(/7it'/e,ç,  vagabond  ; 
lai.  ptaiieta).  Astie  qui  ne  luit  qu'en  rétlé- 
chissant  la  lumière  du  soleil,  autour  duquel 
il  se  meut  dans  une  orbite  presque  circulaire: 
le  cours  des  planètes.  —  Il  est  né  sous  une 
HEUREUSE  PLANÈTE,  sc  dit  d'un  homme  extrê- 
mement heureux.  —  Planètes  télescopiques, 
petites  planètes  fort  nombreuses  découvertes 
entre  Mars  et  Jupiter;  on  dit  aussi  astéroïde 
et  planctoide.  —  Encvcl.  Le  mot  planète  était 
usité   autrefois   pour    distinguer     les    sept 
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maires  du  système  solaire,  et,  par  quelques 
astronomes,  aux  astéroïdes.  Les  planètes  des 
anciens  systèmes  d'astronomie  étaient  le 
Soleil,  la  Lune,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne.  Le  système  solaire  peut  se  diviser 
en  trois  famille's  distinctes  :  1°  les  quatre 
planètes,  appelées  communément  planètes 
terrestres,  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars; 
2°  (suivant  l'ordre  de  dislance)  les  astéroïdes 
ou  petites  planètes;  3°  les  quatre  grandes  pla- 
nètes, Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune. 
Dans  celte  classification,  nous  regardons  la 
lune  et  les  dilférents  satellites  qui  accompa- 
gnent les  quatre  grandes  planètes  comme 
si  intimement  liés  aux  planètes  auxquelles 
ils  appartiennent,  qu'ils  ne  doivent  pas  être 
considérés  à  part.  Les  distances  relatives  en- 
tre les  huit  planètes  primaires  et  le  soleil 
sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant,  la 
dislance  de  la  terre  étant  1,000  : 
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moyenne)  encore  moins  sur  le  plan  médian 
du  "système.  La  table  suivante  présente  les 
excentricités  (la  distance miivenne  de  chaque 
planète  étant  l'unité)  et  les  inclinaisons  des 
orbites  sur  l'érliptique;  il  est  difficile  d'y 
reconnaitie  aucune  loi  relative  à  la  grandeur: 
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Les  distances  des  astéroïdes,  d'après  cette 
échelle,  varient  de  2.200  à  3.400.  11  y  a  une 
certaine  uniformité  dans  la  progression  de 
ces  distances  (en  mettant  à  part  Neptune),  ce 
qui  a  conduit  les  astronomes  à  admettre 
comme  réelle  la  loi  empirique  de  Bode  ou 
"Titius,  jusqu'à  la  découverte  que  l'orbite  de 
Neptune,  y  fait  exception.  La  loi  de  Bode, 
(voy.  Bode)  peut  s'établir  ainsi  ;  Sous  les 
noms  des  planètes  mises  en  ordre,  on  place 
le  chilfre  4;  puis  on  écrit  successivement  les 
chiffres  0,  3,  6,  1"2,  24,  4.S,  et  ainsi  de  suite, 
en  mettant  le  0  sous  Mercure,  le  3  sous 
Vénus,  etc.  Ad.liliunnant  les  couples  de 
chiffres  ainsi  obtenues,  on  a  les  résultats 
suivants  : 
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Terre 

«ars. 

éS 

Jupiter. 

Saturne. 

Uranus. 

4 
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28 

52 
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Les  distances  réelles  données  dans  la  première 
table  s'accordent  de  très  près  avec  les  résul- 
tats de  la  seconde.  Ces  distances,  ainsi  me- 
surées, forment  une  progression  géométrique 
se  doublant  à  mesure  qu'on  avance;  seule- 
ment, dans  le  cas  de  Neptune,  le  multiplica- 
teur passe  soudainementdc  2  à  1  et  1/2.  Quand 
on  considère  les  dimen-ions  el  les  masses  des 
planètes,  on  ne  trouve  plus  aucune  unifor- 
mité de  progression.  La  table  suivante  des 
masses  relatives  des  huit  planètes  primaires, 
la  terre  étant  prise  comme  unité  de  mille, 
met  en  pleine  lumière  l'irrégularité  de  la 
distribution  de  la  matière  dans  le  système 
solaire  : 


Lagraiigefut  le  premier  qui  énonça   les  lois 
j  relatives  à  la   stabilité  du  système  solaire; 
I  mais  c'est  Laplace  qui  établit  les  importants 
théorèmes    qu'on    a    justement    appelés    la 
Grande  Charte  du  système  solaire.  11  prouva 
en  1784  que,  dans  tout  système  de  corps  voya- 
geant   dans     une     même    direction  autour 
d'un  orbe  attractif  central,    les  excentricités 
el  les  inclinaisons,  si  elles  sont  petites  en  un 
temps    quelconque,    continueront   toujours 
d'être  trèspeu  considérables.  Les  deux  théo- 
rèmes peuvent  s'exposer  ainsi  :1°Si  la  masse 
de  chaque  planète  est  multipliée  par  le  carré 
de  rexcentricilé,  el  ce  produit   par  la  racine 
carrée    de  la  dislance  moyenne,  la  somme 
des   produits    restera    invariable,    2»  Si    la 
masse  de  chaque  planète  est  multipliée  par 
le  carré   de    la  tangente  de   l'inclinaison  de 
l'orbite    au    plan     médian    ou    fixe,    et  si 
ce    ]iroduit    est    multiplié     lui-même    par 
la    racine    carrée   de  la  distance  moyenne, 
la  somme   des  produits   restera  invariable. 
Ainsi  la  stabilité  du  système  solaire  se  trouve 
assurée  pour  des  périodes,  qui,  comparées  à 
toutes  les    unités    de   temps  connues,   nous 
paraissent     absolument     infinies.      Chaque 
orbite    subira   de    continuels    changements 
d'excentricité    et    d'inclinaison;     mais,    au 
milieu  de  ce  flux   continuel,  l'excentricité  et 
l'inclinaison  du  système  solaire  pris  dans  son 
ensemble   resteront   constantes.   —    L'éclat 
relatif   du    soleil    el   des    corps   du    système 
solaire,  a  été  mesuré  par  Zollner,  et  voici  le 
résultat    de   ses    observations;    la    dernière 
colonne  montre  le  percenlage  d'erreur   indi- 
qué dans  des  résultats  séparés. 


Soleil  et  Lune 
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—  Jupiter. ., 
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—  Neptune.. 
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i-6 
S-8 
5-7 
5-0 

6-0 
5-5 


—    Le    nombre    des    salellites    aujourd  Imi 
connus  est  de  vingt,  savoir  : 
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Mercure 

Vénus 

Tcri-e  et  lune. 
Mars 


63 

885 

1.012 
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Jupiter.. 

Satiiine. 
Uraiiiis.. 
Neiitunc. 

l 


300. R60 
89.092 
12.050 
10.778 


J-piler  \u  au  If^leseop''. 

corps  célestes  qui  paraissent  se  mouvoir, 
d'avec  les  étoiles  qui  semblent  fixes;  il  est 
aujourd'hui  appliqué  aux  huit  membres  pri- 


A  quoi  il  faut  ajouter  la  masse  du  soleil, 
31. ''1,0(1 0,000,  et  celle  de  la  famille  des  asté- 
roïdes, qui  est  à  peine  de  2o0.  Les  mouve- 
ments orbitaux  des  planètes  présentent  cor- 
tains  traits  d'uniformité  :  ainsi,  chacune  des 
principales  planètes  suit  une  orbite  à  peu  de 
chose  près  circulaire  (bien  que,  danscerlains 
cas,  notablement  excentrique  en  pojitionj; 
toutes  les  planètes  se  dirigent  dans  le  même  observés 
sens,  et  les  plans  dans  lesquels  elles  voyagent  autour  de  cette  plane 
«ont    peu    inclinés  sur    l'écliptiquc,    et  (en    sont  entièrement  éclif 


Mars - 

Terre • 

Jupiter ■* 

Saturne * 

Uranus * 

Neptune * 


Les  deux  salelliles  de  Mars  ont  été  découverts 
par  Asaph  Hall,  professeur  à  Washington 
(Etat---Unis),  le  1  i  août  1877.  Deimos,  salellite 
le  plus  éloigné,  opère  sa  révolution  autour 
de  la  planèle  en  30  heures  16  minutes; 
Phobos,  en  7  heures  38  minutes.  Ces  deux 
lunes  lilliputiennes  n'ont  que  quelques  kil. 
de  diamètre  et  sont,  par  conséquent,  les 
plus  petits  corps  célestes  observés.  Lesatellite 
de  la  terre  est  la  lune.  (Voy.  ce  mot.)  Les 
quatre  satellites  de  Jupiter  ont  été  bien 
Ils  tournent,  de  l'O.  à  lE., 
le.  Trois  d'entre  eux 
psés,    à  chaque  révolu- 
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tioii   de  Jupiter,  par  la  grande  ombre  que  ] 
celui-ci  projeté  en  arrière  des  rayons  solaires. 
Ces  éclipses  ont  permis  aux  astronomes   de 
déterminer  la  rapidité    de   la   lumière;  car 
lorsque  Jupiler  et  la  terre  se  trouvent  sur  le 
même  côté  du  soleil,  ils  sont  beaucoup  plus 
rapprochés  l'un    de  l'autre    que   lorsque  le 
soleil  se  trouve  entre  eux  deux;  la  diU'érence 
entre  les  àeux  distances  est   le   diamètre    do 
l'orbite  delà  terre.  Or,  dans  la  première  po- 
sition, nous    voyons   les   éclipses    16   m.   iji 
plus  tôt  que  daiis   la  seconde  position;  d'où 
nous  concluons  que  la  lumière  met  16  m.  1/- 
à  traverser  le  diamètre  de  l'orb  tede  la  terre 
ou  environ  310  millions  de  kil.Pour  les  satel- 
lites et  le  système  d'anneaux  de  Saturne,  voy. 
Satur.ne.  Herschel  pensaitqu  Uranus,  planète 
découverte    par  lui  le   13   mars   l',8\.    était 
accompagné  de  6  lunes;  mais,  en  réalité,  ce 
grand  astronome  n'en    avait  découvert   que 
deux,    auxquelles    Lassel     en    ajouta     deux 
autres.  —    Il    existe    d'immenses  ditlérences 
dans  la  densité,  la  grosseur   et  la  distance  de 
plusieurs  planètes,  ainsi  que  dans  la  quantité 
de  limiière  et  àr.  chaleur  qu'elles   reçoivent 
du  soleil.  La  distance    de  Neptune   au  soleil 
est  80  fois  celle  de  jMercure  et  celle  dernière 
planète  reçoit  6,400    fois  plus   de  lumière  et 
de  chaleur  que  la  première.    La   densité   de 
la  terre  est  d'environ   0    fois  celle   de  l'eau, 
tandis  que  la  densité  de  Saturne  est  moindre 
que  celle  de  l'eau.  11  est  remarquable  qu'en 
général    la    masse   d'une   planète  excède  la 
somme  des   masses  de  toutes  les  autres  pla- 
nètes plus  petites  qu'elle.  La  masse   du  soleil 
est  de  plus  de  700  fois  celle  de  tous  les  autres 
corps,   ce    qui   explique  sa  position  centrale 
dans   notre  système  solaire.    Le  centre    de 
gravité  de  tout  ce  système  se  trouve  a  peine 
en  dehors  de  la  masse  du  soleil  ;  il  est  même 
dans  le  corps  du  soleil  quand  Jupiter  et  Sa- 
turne se  trouventdans  des  directionsopposées 
par  rapport  à  cet  astre.  —  Outre  les  planètes 
pro|u-ement dites,  dont  nousvenons  déparier, 
il  existe,  dans  noire  système,  entre  les  orbites 
de  Mars  el  de  Jupiter,  un  grand  nombre  de 
petits  corps  célestes,  encore   peu  connus  et 
dont  nous  ne  savons  pas  au  juste  le  nombre. 
Ce  sont  les  .^stéroïdks.  (Voy.  ce  mot.)  On  les 
dislingue  par  un  nom  cl  par  un  luiniéro.  Les 
numéros  leur  sont  assignés  dès  qu'ils  sont 
reconnus  nouveaux;  les  noms  sont  ordinaire- 
ment tirés   des    mylhulogies  romaine,  grec- 
que, Scandinave   ou  chinoise.    Dans  la    liste 
qui  suit,  l'arrangement  est  chronologique;  la 
dernière  colonne  de  chaque   division  donne 
le  nombre  d'astéroïdes  déjà  observés  par  le 
découvreui.    'Voir    la    suite,    jusqu'à    500, 
dans    VAimtiaire    du     Bureau    des    Longi- 
tudes 


Kunéms. 


^■lI>é^os. 

NOMS 

1 

Cérès 

2 

Pallas 

3 

Juiion 

i 

Vesta 

5 

Asliœa 

C 

Hébé 

7 

Iris 

8 

Hore 

9 

Métis 

10 

Hvgiea 

11 

P.irthétiopc 

a 

Viclorja 

13 

Egé  le 

14 

Ireoe 

IS 

Euiiomia 

IG 

Psvcbé 

17 

Thélis 

18 

Mulpomèiie 

19 

F'jrlun:i 

2(1 

.Mass^ilia 

il 

Lutetia 

a 

Calliopu 

iS 

Thalr> 

n 

Thcmii 

25 

PhOLia 

20 

Pros('rpina 

s- 

Kuterpt 

i3 

Deilona 

:9 

Amphiliiltf 

ICda 

DECOLVHELBS 

téCÛH- 

vreiir 

Piazzi 

1 

Olbers 

1 

Harding 

i 

OlIlCTS 

i 

Uciicke 

1 

Heiicke 

2 

U[nil 

1 

Hind 

2 

Gr.iham 

1 

de  Gasparis 

1 

de  («asparis 

:; 

Uiiid 

i 

de  Gasparis 

a 

Hind 

4 

de  Gasparis 

4 

de  Ga^paris 

5 

Luther 

1 

Uind 

5 

Hind 

C 

de  Gnsparis 

6 

Gddbcbmidl 

1 

Hind 

7 

Hind 

8 

de  Gasparis 

7 

Ch.icoraac 

1 

Luther 

Hind 

<, 

I.nthor 

■1 

blai'lli 

l 

30           l 

rania 

31           1 

iinlirosvnc 

S2          Poiiiona 

33 

'olyhyninia 

3i           ( 

■.in"''  " 

35           Léuoolliea 

3lî           Atalaiilhc 

37           rides 

38           Leda 

30          Laeiiiia 

40 

Harmoiiia 

41 

ûaphne 

42 

sis 

4;) 

^riadne 

44 

N'ysa 

45 

Eugcnia 

4f. 

Hestia 

47 

Allais 

48 

Dûris 

4!) 

Pales 

50 

Virginia 

51 

*Jeniausa 

'61 

Euiopa 

53 

Cahpso 

54 

AleiailJra 

55 

Pandura 

56 

Melele 

57 

Mneniosyne 

5S 

("oneurdia 

59 

Elpis 

1)0 

Echo 

Cl 

Danac 

M 

Erato 

03 

Ausnnia 

M 

Aiigelina 

6"i 

Cyl.ule 

60 

.Maia 

07 

Aiia 

68 

Lelo 

60 

llcsperia 

70 

Panopaea 

71 

>iobe 

7:1 

Teronia 

73 

Cljtic 

74 

Galatea 

75 

Eurvdice 

76 

Erci'a 

77 

Frigga 

78 

Diana 

79 

Eiiiynome 

80 

S;,pi.liu 

81 

T<.rpsicli  ire 

8i 

Aleniene 

83 

Beatriï 

84 

Clio 

85 

lo 

86 

Scmele 

87 

Svlvia 

88 

fliisbe 

89 

.lui  la 

90 

Antiope 

91 

.l'igina 

92 

L.ndilia 

03 

Miiier\a 

94 

Aiirora 

95 

.\rellnisa 

96 

.ligle 

97 

Clollio 

9S 

lanlhe 

99 

lue.' 

1 00 

H.eate 

101 

IlOlena 

lOi 

Mil  i  ini 

103 

Hi'l-a 

104 

l.lyiuene 

105 

Ai'teiilis 

100 

Diiiiie 

107 

('.aniilla 

108 

Heeuba 

109 

l'VIii'ilas 

110 

Lyiiia 

111 

Aie 

11-2 

Ipliigenia 

113 

AnialUiea 

114 

llassandra 

115 

Thyra 

tic 

Sirena 

117 

Loniîa 

tu 

l'.itho 

119 

AItlixa 

120 

La.;hcsi> 

121 

Hennioiie 

122 

Gerda 

12.1 

Itrunhilda 

124 

Aleesie 

125 

Liberalrii 

12C 

Velleda 

127 

Johanna 

128 

Neniesis 

129 

Antiguiie 

130 

El.'elia 

131 

V.ila 

132 

Aelhra 

133 

Cyrene 

13'. 

sr>phrosyne 

13S 

Herlha 

136 

Austria 

137 

Melihœa 

136 

Toi  '  sa 

139 

Ijuewa 

lll.i  OL.VIIEIRS 


I  S»' 

(I  ('  r 


Hind 

Fet'çusoii 

G  ildsi'hniiUI 

Chaeoi  iiae 

Cliacoi'uac 

Luther 

Goldsehmidt 

Luther 

Chacoi  nac 

Chacornac 

Goldsehmidt 

Goldselimidt 

Pogson 

Pog'on 

Goldsehmidt 

Goldscliiuidt 

Pogson 

Luther 

Goldsehmidt 

Goldselimidt 

Ferguson 

Laurent 

Goldsehmidt 

Luther 

Goldsehmidt 

Searle 

Goldàchmidt 

Luther 

Lulhrr 

Chaconiac 

Ferguson 

GoldschmiJt 

Forster 

de  Gasparis 

Tempel 

Tempel 

TuUle 

Pogson 

Luther 

Schiapnrelli 

Goldsehmidt 

Luther 

H.-F.  Petcrs 

TuUle 

Tempel 

Peters 

d'Arrest 

Peters 

Luiher 

Walson 

Pogson 

Tempel 

Luther 

de  Gasparis 

Luther 

Peters 

Tieljen 

Pogson 

Peters 

Stephan 

Luther 

Borrelly 

Peters 

Watson 

Walson 

Luther 

Coggia 

Tempel 

Peters 

Borrellv 

W.itson 

WalS'jn 

l'eleis 

Watson 

Watson 

Watson 

Watsuu 

Pogson 

Luther 

Peters 

Borrelly 

Pelers 

Petei'S 

Luther 

Peters 

Watson 

Peters 

Borrelly 

Luther 

VN'atson 

B'-irrelly 

Wafson 

Peters 

Pelers 

Peters 

Pro^p.  Henry 

P.iul  Henry  ' 

Prosp.  Heiiry 

Watson 

Peteis 

Pelers 

Peters 

Watson 

Watson 

Luther 

Peters 

Palisa 

Palisa 

P  H  .lin 

Watson 


I 
3 

12 
1 
5 
4 

13 
9 

14 
4 
1 
C 
5 
1 

15 
1 
6 
2 

3 

10 

I 


I 
I 

i:i 

17 

is 

r.i 

14 

i.i 

20 

20 

1 
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140 

Ul 

142 

143 

144 

145 

146 

147 

148 

149 

150 

151 

152 

153 

154 

155 

156 

157 

158 

159 

160 

161 

162 

163 

164 

105 

160 

167 

108 

109 

170 

171 

172 

173 

174 

175 

176 

177 

178 

179 

180 

181 

182 

183 

184 

185 

186 

187 

188 

189 

190 

191 

192 

193 

194 

lis 

196 
197 
198 
199 
200 
201 
202 
203 
204 
205 
206 
207 
208 
209 
210 
211 

213 
214 
215 
216 
217 
218 
219 
220 
221 
222 
223 
224 
225 
220 
227 
228 
229 
230 
231 
232 
233 


Siwa 

Lumen 

Polana 

Ail  lia 

Viliilia 

Ailerna 

Lueina 

Prologeneia 

Gallia 

Médusa 

Nuwa 

Ablindantia 

Atala 

llilda 

Berlha 

Seyila 

Xaathippe 

Dejanira 

Coronis 

.{ïniilia 

Una 

Albor 

Laurentia 

Erigone 

Eva 

l.ore'ey 

Rhodope 

Urda 

Silivlla 

Zeh'a 

Maria 

Opiielia 

Baucis 

Ino 

Phœdia 

A  ndromache 

Idiinna 

Irma 

Belisana 

t:l\temnesti'a 

Garumna 

Eiieharis 

Elsbeth 

Istria 

Dejopeia 

Eunice 

Geluta 

Lamberta 

Meiiippe 

Phthia 

Ismènc 

Kolga 

Naii-icaa 

Ambrosia 

Proene 

Euryeieia 

Philoiuela 

Arête 

Ampella 

Byblis 

Dynamene 

Pénélope 

Chryseis 

Poiiipeia 

(■.alli»lo 

Martha 

Hersilia 

Hedda 

Laerimosa 

Dido 

IsabeHa 

Isolda 

Medea 

Lilfea 

Aschera 

OEnone 

Cleopatra 

iîudore 

Hiaitea 

riiiisiielila 

Sléphauia 

Eos 

Lucie 

Kose 

Océana 

Hcurielta 

Weringia 

PhilO'^ojihKi 

Aealhe 

Adelinde 

Alhamaulis 

Vindobone 

Russia 

ABtérope 


S-dl 

DK'-.OlVUP.l  lis        ilOcllI 

Trciir 

Palisa 

3 

PmiI   IleiM-y 

2 

Palisa 

4 

Palisa 

5 

Peters 

21 

Pelers 

22 

Borrellv 

0 

Schulhif 

1 

Prosp    Henry 

3 

Perrotin 

2 

Walson 

17 

Palisa 

0 

Paul  Henrv 

3 

Piilisa 

7 

Prosp.  Henry 

4 

P..lisa 

8 

Palisa 

9 

Borrelly 

7 

Knorre 

1 

Paul   Henry 

4 

Pilers 

23 

Watson 

18 

Prosp.  Henry 

5 

Perr.itin 

3 

Paul  Henry 

5 

Pelers 

24 

Pelers 

25 

Peters 

20 

Watson 

19 

Prosp.  H. ery 

6 

Perroliii 

4 

Borrelly 

8 

Bonelly 

9 

Borrelly 

10 

Walson" 

20 

Walson 

21 

Peters 

27 

Paul  Henry 

6 

Palisa 

10 

Watson 

22 

Perrotin 

'5 

r.ollenot 

1 

Palisa 

II 

Palisa 

12 

Palisa 

13 

Pelers 

28 

Prosp    ll.nry 

7 

Coggia 
Peters 

2 
29 

Peters 

30 

Pelers 

31 

Peters 

32 

Palisa 

14 

Goggia 

3 

Pelers 

33 

Palisa 

15 

Peters 

34 

Palisa 

10 

Borrelly 

11 

P.'lers 

35 

Peters 

30 

Palisa 

17 

Peters 

37 

Peters 

38 

Palisa 

18 

Palisa 

19 

Pelers 

39 

P.ilisa 

20 

Palisa 

21 

Pelers 

40 

Palisa 

-i 

Pal.sa 

2I 

Palisa 

24 

Peters 

41 

Palisa 

25 

Knorre 

X 

Palisa 

20 

Coggia 

4 

Palisa 

27 

Palisa 

28 

Palisa 

29 

Palisa 

30 

Palisa 

31 

palisa 

32 

Palisa 

33 

Pahsa 

34 

Palisa 

35 

Paul  Henry 

7 

Palisa 

36 

P.ilisa 

37 

d.-  Bail 

1 

Palisa 

3  s 

Palisa 

39 

Borrelly 

12 

La  dislance  des  astéroïdes  au  soleil  varie, 
d'après  Kirkwood,  entre  2  fois  20  cen- 
tièmes {Flora],  et  3  fois  95  centièmes  (HUda), 
la  dislance  de  la  terre  au  soleil.  Leurs 
périodes  de  révolution  vont  de  1,193  jours 
à  i!,8t»8  jours.  La  plus  grande  inclinaison 
de  l'orbile  d'un  astéroïde  sur  l'éclipliquo 
est  de  34°  42'  {Patlas);  il  y  en  a  dix  dont 
ks  inclinaisons  sont  de  plus  de  20°.  Les 
astéroïdes  les  plus  apparents  ont  été  décou- 
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verts   les   premiers, 
tableau  suivant  : 


comme   le    montre    le 


^^•Mlïnos 
ASTi;iioii»KS. 


m*nMii  ORS 
muyk>m:s. 


1-10 
(1-20 
21  -  SO 
;:i  —  40 
41  _  :.o 
51    -  CO 


8  5 

10.4 
Il  .0 
10.0 
11. -2 


m:^iiÎ!ios 

MAO\)Tl  DKS 

Cl   —     70 

11.3 

71   —     SO 

Il  .6 

81  -     00 

11. G 

91   —  100 

11.4 

100  —  110 

11.5 

PL\N 

norbis  corneus),  large  de  îo  à  30  millim.,  e.çt 
Uès  commun;  sa  couleur  est  brun  cbàtain. 
Le  planorbc  caréné  {plimorbis  cirinatus),  large 
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or 


La  masse  totale  des  astéroïdes  est  certaii;e- 
menl  inférieure  au  quart  de  celle  de  la  terre 
(Leverrier).  En  supposant  que  les  astéroïdes 
rétléchissent  la  lumièie  solaire  comme  Mars, 
on  est  parvenu  à  calculer  en  kil.  le  diamètre 
des  suivants  : 


do  15  millim.,  a  la  coquille 
planorbe  tuile  {plnnorbis  imbricatus],  large  à 
peine  de  2  millim.,  se  trouve  sous  les  herbes 
aquatiques.  —  PlanqwUe  (lioberl].  (V.  S.) 

*  PLANT  s.  m.  (rad.  planter).  Agric.  Se  dit 
des  jeunes  tiges  nouvellement  plantées  ou 
propres  à  l'être  :  je  voiidr<tis   bien  avoir  du 


a  les  feuilles  ovales,  lancéolées  et  la  hampe 
courte.   Le  plantain   lancéolé  [plantaqo  lan- 

^ ___  ,.^  ,,_    ceolata)  a  des  feuilles  glabres,  radicales,  du 

très"  aplatie.    Le    milieu   desquelles  s'élèvent  une  ou  plusieurs 


hampes  anj-'uleuses,  terminées  par  un  êpi 
hérissé,  ovale  ou  oblong.  Cette  plante  vivace 
se  trouve  dans  nos  pâturages  et  au  bord  des 
bois.  Le  plantain  corne  de  cerf  {planlago  coro- 
nopus)  a  les  feuilles  allon,t;ées  couchées  sur 
la  (erre.  Le  plnnt'iin  iisijllinm  {plantago  pr-yl- 
.  "  ;  Uum)  est  appelé  herbe  aux  puces  à  cau-e  d6 

Se  dit  aussi  dune  cer- I  sespetitesgraines 


Pallas  {!) 
.lunon  (3) 


267 

160 


Vcst;i  (4) 510 


Anliopo  ("0) 

UniNliild:i  (123) ■'2 

Eva  |I64| 22 

Menippc  (188) *' 

—  En  résumé,  notre  système  planétaire,  tel 
qu'on  le  connaît,  se  compose  de  8  planètes,  do 
20  satellites  et  d'un  grand  nombre  de  petites 
planètes  ou  astéroïdes,  entre  .Mars  et  Jupiter. 
Leverrier,  considérant  que  le  périhélie  de 
l'orbite  de  Mercure  se  meut,  cljaque  siècle, 
de  40"  de  plus  qu'il  ne  devrait,  en  a  conclu 
que  celte  perturbation  est  due  au  voisinage 
d'une  planète  intra-mercuriale,  à  laquelle  on 
a  donné  d'avance  le  nom  de  Vulcain;  mais  ce 
corps  céleste  n'a  pas  encore  été  découvert. 
D'autres  astronomes  pensent  qu'il  existe, 
entre  Mercure  et  le  soleil,  non  pas  une  seule 
planète,  mais  une  série  de  petits  corps  sem- 
blables aux  astéroïdes. 

PLANÉTOÏDE  s.  m.  (fr.  planète;  gr.  eidos, 
aspect;,  .\iitie  nom  des  .Àstéuoides.  (Voy.  ce 
mut  ;  voy.  aussi  Planetk.) 

PLANÉTOLABE  s.  m.  (fr.  planète  ;  gr.  lam- 
banô,  je  prendsj.  Instrument  dont  on  se  ser- 
vait pour  mesurer  le  cours  des  planètes. 

'  PLANEUR  s.  m.  (rad.  planer).  Ouvrier 
qui  plane  la  vaisselle  d'argent.  —  Pl.\neur 
EN  CUIVRE,  artisan  qui  plane,  dresse  et  polit 
les  planches  de  cuivre  destinées  à  la  gra- 
vure :  atelier  de  planeur. 

PLANIER  (Le),  île  de  l'arr.  et  à  l'.l  kil. 
S.-S.-O.  de  Marseille  (Bouches-du-Rhûiie). 
Phare  électrique  inauguré  en  1881.  Portée 
de  ïî  milles  marins;  intensité  du  feu  : 
100, uuu  becs  carcel;  par  43»  11'  57"  lat.  N.  et 
2"  b.r  3o"  long.  E. 

PLANIFORME  adj.  (lat.  planua.  plan;  fr. 
forme].  (Jui  a  une  forme  aplatie. 

PLANiMÉTRE  s.  m.  (lat.  planus,  plan  ;  gr. 
mêlion,  niesurei.  Machine  qui  sertà  mesurer  la 
surface  d  une  ligure.  Le  planimetre  d'AmsIer, 
aujourd'hui  en  u;agc,aété  inveiitéà  Brighlon, 
en  août  IS72. 

*  PLANIMÉTRIE  s.  f.  Géom.  Science  ou 
art  de  mesurer  les  surfaces  planes  termi- 
nées par  des  lignes  droites  ou  courbes. 

•PLANISPHÈRE  s.  m.  (lat.  planus,  plan; 
fr.  sphère).  Carte  où  les  deux  moitiés  du 
globe  céleste  sont  représentées  sur  une  sur- 
face plane,  et  où  les  constellations  sont  mar- 
quées. Se  dit  aussi  d'une  carte  qui  représente 
de  même  les  deux  moitiés  du  globe  terrestre  ; 
l'astrolabe  est  un  planisphère  céleste,  et  ta 
mappemonde  un  planisphère  terrestre. 

PLANO  (De).  Voy.  De  pl.^no. 

PLANORBE  s.  m.  (lat.  planus,  plan;  orbis, 
orbe).  MuU.  (ienre  de  gastéropodes  pulmonés 
aquatiques,  caractérisé  par  une  coquille  roulée 
presque  dans  un  même  plan.  L'animal,  très 
allongé,  rejette  par  son  manteau  une  abon- 
dante liqueur  rouge.  Le  planorbe  corné  {pla- 
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plant  de  cet  arbre 

taine  quantité  de  jeunes  arbres,  etc.,  plantés 
dans  un  même  terrain  :  in!  playH  d'ormes, 
d'artichauts.  —  Jeune  punt,  nouve.^u  plant, 
vignes  qui  ne  finit  que  commencer  à  pro- 
duire, arbres  fruitiers  nouvellement  plantés, 
bois  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ou  trente  ans  :  ces 
jeunes  plants  viennent  bien. 

•  PLANTAGE  s.  m.  On  appelle  ainsi,  en 
Amérique,  les  plants  de  cannes  à  sucre,  de 
tabac,  etc.  :  il  y  a  beaucoup  de  plantages  dans 
les  lies. 

PLANTAGENET,  surnom  de  la  famille 
royale  d'Angleterre,  depuis  Henri  H  jusqu'à 
Richard  111  inclusivement.  Ce  surnom  appar- 
tenait primitivement  à  la  maison  d'Anjou, 
et  la  plupart  des  historiens  trouvent  son  ori- 
gine dans  l'anecdote  de  Foulques  ou  Fulk,  le 
premier  comte  de  cette  famille,  qui,  ayant 
commis  quelque  crime,  alla  en  pèlerinage  à 
Rome,  où  il  fut  fustigé  avec  des  branches  de 
genêt  [planlagcnistx],  dont  il  garda  le  nom. 

PLANTAGINÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  plantain.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  ayant  pour  type  le 
genre  plantain.  Les  plantaginées  sont  des 
plantes  herbacées,  ayant  des  feuilles  à  ner- 
vures parallèles  et  formant  ordinairement 
une  rosette  autour  du  collet  de  la  racine. 

*  PLANTAIN  s.  m.  (lat.  plantago).  Bot. 
Genre  de  plautai-'inées  comprenant  plus  de 
120  espèces  lie  plantes  herbacées,  quelquefois 
ligneuses  à  leur  partie  inférieure,  sans  tiges, 
et"  que  l'on  rencontre  partout,  mais  princi- 
palement dans  la  zone  tempérée  de  l'ancien 
monde.  Le  plantain  à  grandes  feuilles  {plan- 


Flantain  aquntique.  —  1.  Plante. 
2.  Fleur,   i  Fruit. 


Plantain  à  grandes  feuilles  (Plantago  major). 

tago  major),  à  feuilles  ovales,  un  peu  coriaces, 
se  trouve  dans  les  prés  et  surtout  au  bord 
des  chemins.  Partout  où  il  y  a  des  habitations 
on  trouve  le  plantain;  c'est  une  plante  qui 
a  toujours  suivi  les  Européens  là  où  ils  se 
sont  répandus,  si  bien  que  les  sauvages 
de  l'Amérique  l'ont  surnommée  pied  de 
l'homme  blanc.  Du  milieu  de  la  rosette,  for- 
mée par  les  feuilles,  s'élèvent  une  ou  plu- 
sieurs hampes  terminées  par  un  épi  de 
lleurs  verdâtres  serrées  les  unes  contre  les 
autres  et  remplacées  par  une  multitude  de 
petites  graines  que  recherchent  les  oiseaux. 
Les  feuilles  un  peu  astringentes  du  plan- 
tain entrent  dans  la  contéclion  de  l'eau  de 
plantain,  qui  sert  de  véhicule  dans  les  collyres 
résolutifs.  Le  plantain  moyen  {plantago  mcdia) 


d'un  brun  noirâ- 
tre. Ces  t-'raines 
servenlàgommer 
et  à  blanchir  les 
mousselines,  ain- 
si que  celles  du 
plantain  des  sa- 
bles {plantago  are- 
naria)  espèce  très 
voisine.  —  Plan- 
tain aquatique , 
apfielé  aussi  /i«- 
teaic  ou  plantain 
d'eau.  Espèce  du 
genre  alisma  {alis- 
ma  plantago),  qui 
est  une  des  plan- 
tes les  plus  répan- 
dues à  la  surface 
du  globe.  C'est 
une  herbe  vivace,  à  feuilles  radicales  ovales 
en  cœur,  à  tiges  triangulaires  élancées  et 
lisses,  terminées  par  des  panicules  de  petites 
fleurs  roses  d'un  gracieux  etl'et  au  bord  des 
eaux,  pendant  tout  l'été  et  une  partie  de 
l'automne.  La  partie  solide  de  la  racine  con- 
tient une  matière  farineuse  dont  se  nour- 
rissent les  KalniuucUs. 

PLANTAIRE   adj.   (rad.    lat.   planta).    Qui 
appai  tient  à  la  plante  du  pied. 

'PLANTATIONS  f  Agric. Action  déplanter: 
ce  n'est  pas  le  temps  de  la  plantation.  —  Se 
dit  aussi   d'une    certaine    quantité    d'arbres 
plantes  dans  un  même  terrain  :  il  a  fait  de 
biilrs   plantations  dans  sa  propriété.   —   En 
Amérique,  se  dit  des  établissements  que   les 
colons  forment  dans  les  terres  qu'ils   défri- 
chent :  les  créoles  vivent  sur  Lurs  plantations. 
'  PLANTE  s.  f.  (lat.  planta).  Nom  général 
sous  lequel   on  comprend  tous  les  végétaux, 
comme  les  arbres,  les  arbrisseaux  et  les  her- 
bes :  plante  ligneuse  ou  boiseuse.  —  Se  prend 
souvent  dans  une  signilication  plus  restreinte 
et  se  dit  des  herbes,  des  plantes  non  ligneuses, 
par  opposition  à  celles  qui  le  sont:  le  tabac  est 
une  bell'  plante.  —  Absol.  Plante  médicinale  : 
la  connaissance  des  plantes  est  nécessaire  à  un 
médecin.  —  Jabuin  des  plantes,  se  dit  aussi 
d'un  jardin  où  l'un  cultive  des  vpgélau.x  pour 
l'étiiiie  de  la  botanique:  le  jardin  des  plantes 
de  l'aris,  de  Bordeaux,  de  Montpellier.  —  Par- 
ticul.   Jeune  vigne,    vigne  nouvelle  :    du  vin 
d'une  nouvelle  plante.  —  0  est  unejeunk  plante 
qu'il  faut  cuLïivt;it  AVEC  SOIN,  se  dit  en  par- 
lant de  l'éducation  d'un  jeune  garçon  ou  d'une 
jeune  lille.  —  La  puntk  du  pied,  des  pieds,  le 
dessous  des  pieds  de  rhuiiime,  la  parue  des 
pieds  qui  po-^e  à  terre,  et  sur  laquelle  tout  le 
corps   porte   quand  on   est  debout  :  il  a  la 
plante  des  pieds  douloureuse.—  La  plante  des 
PIEDS,   sigiiilie,    plus    particul.,   l'endroit  du 
dessous  des  pieds  qui  est  entre  les  doigts  des 
pieds  et  le  talon  :   chatouiller  ta  plante  des 
pieds.  —  Encyl.  La  plante  est  un  être  organisé 
naissant  d'un   germe    et  se   nourrissant  de 
substances   inoif-'aniques.   —   Développement 
des  plantes  inférieures.   La  plante,  dans  sa 
forme  la  plus  rudimenlaire,  consiste  eu  une 
substance   demi-Uuide.  le  protoplasme,  en- 
tourée d'une  paroi  cellulaire,  —  petit  sac  du 
protoplasme.  Comme  constitution  chimique, 
la  paroi  est  un  carbo-hydrate  appelé  cellu- 
lose, et  composé  de  carbone,  d'oxygène  et 
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d'hydrogène;  le  contenu  de  la  cellule  appar- 
tient aux  composés  de  protéine  et  aux  élé- 
ments de  la  cellulose:  on  y  trouve  aussi  de 
l'azote.  Ces  simples  formes  de  la  vie  véf-'c- 
tale  trouvent  un  exemple  dans  le  protococnis, 
qui,  lorsqu'il  existe  en  grand  nombre,  a  l'ap- 
parence d'une  écume  verte  ou  même  rouge, 
ou  dans  la  tondit,  vépétation  des  ferments. 
Ces  plantes,  bien  que  d'une  structure  si  simple 
et  d'une  grosseur  si  minuscule,  quelques-unes 
n'ayant  pas  plus  de  jsvj  de  centirn.  de  dia- 
mètre, tandis  que  d'autresontjusqu'à  T-^^de 
millim.,  accomplissent  les  deux  principales 
fonctions  des  plantes  plus  grandes  et  plus 
complexes  :  elles  croissent  et  se  multiplient. 
Entourée  de  liquide,  la  petite  plante  absorbe 
sa  nourriture  à  travers  sa  paroi  ;  elle  aug- 
mente de  volume  en  s'assimilant  cette  nour- 
riture; toute  petite  qu'elle  est,  elle  décom- 
ose  l'acide  carbonique,  mettant  en  liberté 
'oxygène  et  s'appropriant  le  carbone  qu'elle 
combine  avec  les  autres  éléments  de  la  cellu- 
lose et  du  protoplasme,  et  qui,  intimement 
mêlé  à  celui  qui  est  déjà  dans  la  plante,  en 
accroît  le  volume  ju>qu'à  la  grandeur  propre 
à  l'espèce.  Lorsque  la  croissance  est  terminée 
la  reproduction  commence;  le  protoplasme 
se  divise  en  deux,  quatre,  huit  petites  masses, 
ou  davantage,  autour  de  chacune  desquelles 
se  forme  une  paroi  cellulaire,  et  finalement 
ces  segnients  se  séparent,  atteignent  à  leur 
tour  la  taille  d'un  individu  complet,  et  répèlent 
cette  opération  de  subdivision.  Les  plus  gran- 
des plantes  sont  faites  de  très  petites  cellules. 


12  heures;  celles  delà  plupart  dos  céréales, 
en  quati'c  ou  cinq  jours  ;  d'autres  veulent  des 
semaines,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  restent 
inactivos  un  an  ou  même  deux.  Le  temps  que 
demandent  certaines  espèces  dépend  aussi 
de  leur  traitement;  si  elles  sont  semées  dès 
qu'elles  sont  niiàres,  elles  germent  au  prin- 
temps suivani  ;  mais  si  l'on  ne  les  sème  qu'au 
printemps,  elles  restent  inactives  jusqu'à  l'an- 
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rig.  L  —  Protococcus,  plante  Fig-  -.   —  Tissu  cellulaire 

d'une  seule  cellule,  se  mul-  et  espaces  iptercellulaires 

tipliant    par     subdivisions  (grossis), 
(vu  au  njicroscope). 

dont  chacune,  à  qne  certaine  phase  de  leur 
existence,  a  passé  par  une  période  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire  pour  lepro- 
tococcus:  les  plantessupérieures  se  formentpai 
la  division  d'autres  cellules,  et  elles  atteignent 
par  ce  moyen  leur  taille  complète.  —  Germi- 
nation et  croiasunee  de  la  graine.  Le  premier 
rudiment  de  la  plante  se  trouve  dans  l'ovule 
ou  graine  formatrice.  L'ovule  dont  la  nature 
et  la  structure  seront  expliquées  plus  loin, 
est  le  petit  corps  pulpeux  à  l'intérieur  de  l'o- 
vaire, qui  doit  devenir  le  péricarpe,  lequel 
deviendra  lui-même  la  graine  ;  une  cellule  à 
l'intérieurde  l'ovule  est  le  commencementde 
la  plante;  ct-lle-ci  s'allonge  en  se  subdivisant, 
et  augmente  en  même  temps  de  largeur, 
jusqu'à  ce  que,  —  prenant  la  fève  commune 
pour  exemple,  —  il  se  foinie  deux  lobes  épais 
reliés  par  une  courte  lige;  lorsque  ces  parties 
sont  parfaitement  formées,  toute  croissance 
s'arrête,  etla  graine  est  mûre.  Les  conditions 
essentielles  à  la  germination  sont  l'humidité, 
l'air  et  la  chaleur.  Le  premier  degré  de  la 
germination  est  l'absorption  de  l'humidité, 
laquelle  doit  exister  en  quantité  suffisante; 
mais,  pour  les  plantes  terrestres,  elle  ne  doit 
pas  être  en  excès,  ou  la  graine  pourrait  pour- 
rir; en  outre,  trop  d'eau  empêche  l'accès  de 
l'air,  sans  l'oxygène  duquel  la  germination 
n'est  pas  possible.  La  température  requise 
varie  suivant  les  graine.-»;  tandis  que  quel- 
ques-unes germent  à  quelques  degrés  au- 
dessous  du  point  de  la  glace  fondante,  cer- 
taines graines  de  plantes  tropicales  exigent 
40"  Cou  davantage  pour  une  heureuse  germi- 
nation. Le  temps  nécessaire  à  la  germination 
V4rie  aussi;   certaines   graines  percent  en 


Fig.  3. —  I.  Fleur  complète  desedum.  2.  Di^sccliuii  de  cette 
fleur,  montrant  deux  membres  de^chaque  série;  sépales, 
pétales,  étamines  et  pistils. 

née  suivante.  On  peut  suivre  dans  la  fève  la 
croissance  de  la  jeune  plante,  car  l'embryon 
peut  être  considéré  comme  tel  dès  que  la  ger- 
mination a  lieu.  L'embryon,  lorsqu'il  est  dé- 
livré des  tuniques  de  la  graine,  consiste  en 
deux  feuilles  très  épaisses  et  charnues,  une 
tige  très  courte  à  laquelle  elles  sont  attachées 
et,  entre  elles,  quelques  feuilles  rudimen- 
taires,  ou  un  bourgeon.  Les  deux  feuilles 
charnues  sont  les  cotylédons,  la  courte  tige 
est  la  radicule,  et  le  petit  bourgeon,  la  plu- 
mule.  La  phimule  n'est  pas  d'abord  visible 
dans  toutes  les  graines  qui  germent,  mais 
elle  ne  tarde  pas  à  se  montrer.  Le  premier 
pas  vers  la  croissance  est  l'allongement  delà 
radicule.  Cette  croissance  est  nourrie  par  les 
matériaux  contenus  dans  les  cotylédons  char- 
nus; pendant  que  la  graine  se  formait  et 
venait  à  maturité,  les  cotylédons  ont  été 
remplis  et  gontlés  de  fécule  et  d'autres  prin- 
cipes similaires;  ceux-ci  sont  maintenant  de- 
venus solubles  et  transportés  à  la  partie  où 
la  croissance  se  produit;  ils  y  sont  assimilés 
par  les  cellules  en  train  de  croître,  et  servent 
en  partie  à  former  les  parois  cellulaires,  en 
partie  à  s'ajouter  à  leur  contenu.  Ces  chan- 
gements s'accumpagneiit  d'absuriition  d'oxy- 
gène, de  l'oxydation  de  certains  deséléments 
de  la  graine,  et  de  l'exhalaison  de  l'acide  car- 
bonique ainsi  (jue  de  1  hydrogène  et  de  l'azote; 
ils  sont  aussi  suivis  d'un  développement  de 
chaleur,  qui,  lorsque 
la  germination  a  lieu 
dans  une  grande  quan- 
tité de  graines  à  la 
fois,  comme  dans  le 
maltage,  se  manifeste 
d'une  façon  frappante. 
Avant  que  la  provision 
d'aliments  renrerniée 
dans  les  cotylédons  soit 
épuisée,  la  plante  se 
prépare  à  tirer  sa  sub- 
sistance du  sol;  des 
racines,  organes  spé- 
cialement destinés  à 
absorber  les  liquides, 
font  leur  apparilioa  :ur 
la  radicule,  et,  par  leur 
moyen,  de  l'eau,  con- 
tenant diverses  subs- 
tances en  dissolution, 
est  portée  jusqu'à  l'in- 
Fig.  4  -i.Etamine:«,Qia- térieur  de   la  plante, 

ment;  o,   anthère   dechar-      ,  ,.         .         ,        . 

géant  son  pollen.  2.  Pistil  0"    Celte   Sève   brutC  SB 
tendu  transversalenu'nt.   :).  convertit   en    COmpOSés 

Coupe  longitudinale  du  pis-  capables  de  la  nourrir. 

tll  ;  a.  ovaire;   6,  style;  c,   ri-        iai  x  i 

Stigmate;  d,  ovules.  Bientôt  après  que  les 

cotylédons  de  la  fève 
ont  paru  au-dessus  du  sol;  la  pluinule  aug- 
mente de  taille;  elle  se  lève  sur  une  tige  ;  ses 
feuilles  riidimentaires  s'agrandissent,  s'éten- 
dent et  découvrent  un  autre  bourgeon,  qui,  a 
son  tour,  est  soulevé  par  la  croissance  d'une 
tige  et  développe  ses  feuilles,  et  la  croissance 


se  continue  ainsi.  Dans  la  fève,  les  premières 
feuilles  vont  par  paire;  mais  bientôt  il  n'en 
parait  plus  qu'une  à  la  fois  sur  la  tige,  et  la 
plante  s'allonge  par  l'addition  successive  des 
feuilles,  chaque  feuille  supérieure  étant  sé- 
parée de  celle  d'au-dessous  par  une   portion 
de  la  tige;  les  cotylédons,  bien  qu'ils  devien- 
nent verts  comme  les  autres  feuilles  et  qu'ils 
en  remplissent  sans  doute  jusqu'à  un  certain 
point  les  fonctions,  tombent  au  bout  de  quel- 
que temps.  .Si  l'on  examine  d'autres  graines 
et  qu'on  en  observe  la  germination,  on  trou- 
vera qu'elles  passent  par  le  même  cours  gé- 
néral de  phénomènes,  maisqu'ellesprésentent 
dans  leur  structuie,  des  ditiérences  notables 
avec  ce  que  luuis  avons  vu  dans  la  fève.  Dans 
beaucoup  de  graines,  la  nourriture  destinée 
à  la  croissance  de  la  jeune  plante  se  trouve 
au  dehors  de  l'embryon  et  non  en   dedans, 
comme  chez  la  fève;  cette  matière  s'appelle 
albumen.  Dans  certaines  plantes,  il  y  a  deux 
cotylédons;  dans  d'autres,  il  n'y  en  a  qu'un, 
et  d'après  ce  caractère  les  plantes  à  fleurs  se 
divisent  en  deux  grandes  classes,  les  dirotylé- 
dones  el\esmoiwcolylédones.  Même  dans  l'état 
tout  à  fait  rudinientaire  où  nous  l'avons  prise, 
la  fève  qui  vient  de  sortir,  suivant  l'expres- 
sion vulgaire,   possède   tous  les  organes  de 
végétation  dont  elle  a  besoin,  tnus  ceux  que, 
dans  l'espèce,  elle   aura  jamais,  et,  de  fait, 
tous  ceux  que  toute  autre  plante  possède.  La 
racine,  la  tige  et  la  feuille  étant  tout  ce  qui 
est  intéressé  dans  la  croissance  de  la  plante, 
on   les  appelle   les  organes  de  la  végétation; 
les   deux  derniers  existaient   déjà    dans  la 
graine,  et  la  racine  a  été  formée  dès  que  la 
germination   a   eu   vraiment   lieu.    Dans   la 
plumule,  il  y  a  les  éléments  de  la  croissance 
de   la    plante  en   hauteur.    Chez    toutes  les 
plantes,  on  voit  la   feuille,  en  les  feuilles,  se 
produire   sur   la  tige   ou   un    point  nommé 
nœud  ;  l'espace  entre  un  nœud  et  l'autre  est 
l'entre-nœud  ;  la  [liante,  dès  lors,  quelle  que 
soit  la  hauteur  qu'elle  atteigne,  présente  une 
succession  de  nœuds  à  feuille  séparés  par  des 
entre-nœuds;  —  en  fait,  c'est  simplement  une 
répétition  de  l'embryon  qui  était    une   très 
courte  tige  ou  entre-nœuds,  avec  une  paire  de 
feuilles.  Dans  la  plumule,  les  feuilles  non  dé- 
veloppées étaient  sur   de   très  courts  entre- 
nœuds   non   développés    également,    et,    à 
mesure  que   la  croissance  s'est  produite,  ces 
entre-nœud'i  se  sont  allongés  et  ont  grandi, 
d'abord  grâce  à  la  nourriture  fournie  par  les 
cotylédon.-^,  et   ensuite  grâce  à  ce  que  puise 
la  racine.  —  Racine.  La  racine  peut  n'exister 
que  pendant  une  saison  (annuelle)  ;  elle  peut 
durer  deux  saisons  (bisannuelle),  ou  persis- 
ter indéiiniraent  (vivace).  D'une  manière  gé- 
nérale, ses  fonctions  sont  d'absorber  dans  le 
sol  l'eau   et   ce  qu'elle  tient  en  dissolution  ; 
elle  sert  aussi  à  (ixer  solidement  la  plante 
dans  la  terre.   Si   une  racine  principale  s'en- 
fonce dans  le  sol,  projetant  de  tous  côtés  de 
petites  ramilications,  on  l'appelle  racine  pi- 
votante; mais  elle  perd   souvent  son  carac- 
tère en  se  divisant  en  de  nombreuses  petites 
branches.  Dans  quelques  plantes,  surtoutdans 
les  bisannuelles,  la  racine,  outre  sesfonctions 
ordinaires,  sert  de  réservoir  de  nourriture  ; 
les  racines  déplantes  agricoles,  la  betterave, 
la  carotte,  le  navet,  el  d'autres  en  oil'renl  des 
exemples,  —  Tige.  La  fonction  propre  de  la 
lige  est  de  poitrr  les  feuilles  à  l'intluence  de 
la  lumière  et  de  l'air,  et  d'entretenir  la  com- 
munication entre  ces  organes  et  la  racine, 
et  aussi,  généralement,  à  porter  les  organes 
de   reproduction.    La    direction   de  la  lige, 
depuisla  forme  rampante  du  concombre,  jus- 
qu'au tronc  droit  de  l'arbre  forestier,  en  pas- 
sant par  la  tige  couchée  du  groseillier  sauvage 
ctpar  la  tige  grimpante  du  houblon,  présente 
un  grand  nombre  de  niudilicalions,  qui  toutes, 
dans  la  technologie  de  lu  botanique,  ont  leurs 
noms  spéciaux.  Les  tiges  vivaces,  telles  que 
celles  des  arbres,  sont  d'ordinaire  terminées 
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par  un  boiirg-eon.  Les  bourpcons  terminaux 
ne  font  que  prolougei-  les  tifres  principales, 
mais  la  plupart  de  ces  tiges  se  raiiiilient,  et 
les  branches,  en  rèjrle  générale,  viennent  des 
bourgeons  placés  àl'aisselle  des  feuilles,  c'est- 
à-dire  à  l'endroit  où  ('elles-ci  se  réunissent  à 
la  ti^'e;  comme  les  feuilles  sont  opposées  ou 
alternes,  les  branches  se  projettent  d'une 
façon  semblable,  mais  l'arrangement  des 
branches  n'e.-t  cependant  pas  aussi  symétri- 
que qu'on  pourrait  le  croire,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  petite  portion  de  bourgeons  axil- 
laires  qui  se  développent.  Dans  les  arbres  et 
les  arbustes,  les  bourgeons  terminaux  et 
a.\illaires  sont  prc[iarés  d'avance  et  restent 
inactifs  tout  l'hiver.  Les  bourgeons  qui  ne 
sont  ni  terminaux  ni  axillaires,  mais  qui  pa- 
raissent n  im|iortc  où  sur  la  tige  sont  dits 
advenlifs;  il  y  a  des  arbres  et  des  arbustes 
qui  les  produisent  naturellement,  tandis  que, 
chez  d'autres,  cela  n'arrive  que  lorsque  les 
bourgeons  réguliers  ont  été  détruits.  On  a 
donné  des  noms  spéciaux  à  certaines  formes 
de  la  tif-'e  ;  une  tige  faible  et  couchée,  comme 
celle  du  fraisier,  est  traçante;  on  appelle 
gourmand  une  branche  qui  [uirt  de  la  tif-'c  à 
un  point  au-dessous  de  la  surface  du  sol;  le 
stolon  est  une  tige  qui  se  recourbe  et  prend 
racine  à  son  extrémité  ;  on  profite,  dans  la 
culture,  de  toutes  ces  particularités  diverses. 
Ce  sont  là  quelques-unes  des  formes  de  la 
tige  sortie  de  terre;  mais  celles  que  l'on 
trouve  au-dessous  de  la  surface  du  sol  sont 
presque  aussi  nombreuses  et  aussi  variées; 
eu  eli'et,  des  portions  considérables  de  la 
plante,  que  l'on  considère  vulgairement 
comme  faisant  partie  de  la  racine,  parce 
qu'elles  sont  sous  terre,  appartiennent  en 
réalité  à  la  tige.  —  Feuille.  Ce  dernier  or- 
gane de  la  végétation  se  trouve  décrit  dans 
ses  formes  et  ses  fonctions  à  l'article  Feuille. 
—  Structure  intéiUure.  Lorsque  l'embryon 
est  tertilisé,  une  nouvelle  cellule  se  forme; 
la  croissance  future  de  l'embryon  sera  due  à 
la  subdivision  et  a  la  multiplication  de  cette 
cellule;  et  lorsque  la  croissance  reprend  avec 
la  germination,  la  future  plante  résulte  de 
la  multiplication  des  cellules  contenues  dans 
l'embryon.  Le  microscope  montre  que  la 
plante  est  composée  de  cellules  dans  toutes 
ses  parties,  cellules  qui  varient  beaucoup  de 
grandeur  et  du  forme,  mais  qui  sont  toutes 
regardées  comme  des  modilications  de  la  cel- 
lule simple.  Une  agrégation  de  cellules  sim- 
ples forme  le  tissu  cellulaire,  tel  que  celui 
qu'on  trouve  dans  les  portions  pulpeuses  de 
la  feuille,  dans  les  jeunes  liges,  dans  les  fruits 
et  d'autres  parties  molles  de  la  plante.  La 
grandeur  de  la  cellule  simple  varie  beaucoup; 
dans  le  fruit  de  loranger  et  des  arbres  de 
cette  famille,  elle  est  longue  d'un  demi-ceii- 
tim.  à  un  centim.;  mais  elle  est  d'ordinaire 
beaucoup  plus  petite  .  de  jjj,  à  ,  Jo  de  millim. 
Les  parties  ligneuses  d'une  plante  montrent 
des  cellules  de  dilférentes  formes;  elles  sont 
souvent  plus  longues  que  larges,  et  sont  dis- 
posées en  long  parallèlement  a  l'axe  de  la 
tige;  leur  plus  petit  diamètre  est  de  ^i„  à  ,;„ 
de  centim.,  et,  dans  quelques  cas,  beaucoup 
plus  considérable;  elles  s'eifileut  aux  extré- 
mités, et  se  recouvrent  les  unes  les  autres 
de  manière  à  rendre  très  fort  le  tissu  ligneux 
qu'elles  composent;  on  donne  aussi  à  ce  tissu 
le  nom  de  tibro-vasculaire.  Les  cellules  de 
l'écorce  intérieure  sont  habituellement  plus 
longues,  plus  Unes,  et  plus  résistantes  que 
celle  du  bois  ordinaire;  on  les  nomme  cel- 
lulescorticales  ou  libres  corticales.  La  cellule 
est  l'organe  élémentaire  de  la  plante,  dont 
chacune  des  parties  se  compose  d'une  agré- 
gation de  cellules.  Dans  la  graine  qui  germe, 
la  lige  ou  radicule  est  laite  principalement 
de  lissu  cellulaire;  mais  il  y  apparaît  de  très 
bonne  heure  des  faisceaux  Ue  libres  ligneuses 
dont  le  nombre  augmente  à  mesure  que  la 
tige  monte  et  produit  des  feuilles.  —  Crois- 


sancedeld  tige drsdlcotylédones.  Dansles  plan- 1 
les  dicotylédones,  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires  sont  placés  de  manière  à  former  un 
anneau  entre  le  centre  et  la  circonférence  de 
la  tige.  Dans  les  liges  annuelles,  la  fibre 
ligneuse  n'esl  ni  si  forte,  ni  si  abondante  que 
dans  les  tiges  vivaees;  dans  les  premières,  il 
y  a  souvent  un  espace  considérable  entre  les 
faisceaux  du  bois,  tandis  que  dans  les  secon- 
des, tout  est  plein  et  présente  comme  section 
un  anneau  presque  complet,  séparant  la  par- 
lie  centrale  ou  moelle  de  la  partie  extérieure 
ou  écnrce.  La  section  d'une  ti^'e  ligneuse  de 
dicolylédone  montre  au  centre  la  mnelle,  puis 
un  anneau  de  bois,  et,  extérieurement  à 
celui-ci,  l'écorce,  avec  des  rayons  médullaires 
qui  traversent  le  bois  et  réunissent  les  dilfé- 
rentes parties.  La  moelle  est  du  lissu  cellu- 
laire simple;  le  bois,  outre  la  fibre  ligneuse 
proprement  dite,  contient  des  vaisseaux  et 
des  conduits  en  spirale,  souvent  assez  gros 
pour  être  visibles  sans  verre  grossissant.  L'é- 
corce, qui,  à  la  première  époque  de  la  vie  de 
la  tige,  était  simplement  du  tissu  cellulaire 
couvert  par  l'épidernie,  se  compose,  à  la  fin 
de  la  saison,  de  dilïerentes  parties;  la  por- 
tion qui  vient  immédiatement  après  le  bois 
de  la  lige  contient  îles  cellules  corticales,  et 
devient  l'écorce  intérieure,  ou  liber,  plus  loin 
se  trouve  la  couche  verte  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  partie  cellulaire  des  feuilles;  celle 
partie  se  recouvre  bientôt  d'une  couche  de  la 
nature  du  liège;  et  c'est  à  celle-ci  qu'est  due 
la  couleur  que  la  plupart  des  liges  ligneuses 
présentent  à  la  lin  de  la  saison;  dans  une 
espèce  de  chêne,  celle  couche  se  développe 
exlraordiiiairement,  et  on  la  sépare  pour  en 
faire  du  liège,  substance  dont  on  n'a  pas  en- 
core trouvé  d'équivalent.  Enlin,  tout  à  fait  à 
l'extérieur,  se  trouve  l'épidernie,  qui  est  une 
couche  de  cellules  aplaties,  à  parois  épaisses. 
Dans  une  tige  de  ce  genre,  lorsque  fa  crois- 
sance commence,  hu  second  printemps,  l'é- 
corce se  sépare  facilement  du  bois,  et  entre 
les  deux  on  trouve  une  substance  mucilagi- 
neuse  appelée  le  canibium;  elle  se  compose 
de' cellules  en  formation,  extrêmement  déli- 
cates, car  c'est  la  qu'a  lieu  la  croi.ssance  de 
la  tige;  la  portion  intérieure  du  cambium 
appartient  au  bois,  et  la  portion  extérieure 
à  l'écorce;  dans  l'une  il  se  forme  une  couche 
de  bois  nouveau,  extérieurement  à  celui  de 
l'année  précédente,  et  dans  l'autre,  il  se 
forme  une  couche  de  liber  ou  d'écurce,  inté- 
rieurement à  celle  de  l'année  d'avant,  en 
même  temps  que  les  rayons  médullaires  s'al- 
longent de  manière  à  traverser  aussi  le  bois 
de  la  seconde  année.  L'augmentation  du 
système  ligneux  des  tiges  des  dicotylédones 
ayant  toujours  lieu  par  additions  à  l'extérieur 
du  vieux  bois,  ces  liges  reçoivent  le  nom  d'exo- 
gènes, c'est-à-dire  croissant  a  l'extérieur,  et  ce 
terme  d'exogène  s'emploie  comme  synonyme 
de  dicolylédone,  même  lorsque  la  plante  est 
simplement  annuelle.  —  Tiges  des  nwnocotylê- 
dones.  Dans  les  liges  des  monocolylédoues, 
la  section  transversale  ne  montre  pas  d'an- 
neau distinct  de  bois,  ni  aucune  séparation 
entre  la  moelle,  le  bois  et  l'écorce;  mais  il  y 
a  des  faisceaux  de  libres  ligneuses  irrégulière- 
ment répandus  a  travers  tout  le  lissu  cellu- 
laire ou  moelle,  bien  que  moins  nombreux  au 
centre  qu  à  lu  circonlei  enee  delà  tige;  ces 
faisi:eaux  prennent  nals^anee  dans  les  leuilles, 
et,  à  mesure  que  de  nouvelles  feuilles  se  dé- 
veloppent, de  nouveaux  faisceaux  pénètrent  a 
travers  les  parties  centrales  de  la  tige,  attei- 
gnent les  racines  dans  les  jeunes  plantes, 
mais,  chez  les  plus  vieilles,  se  recourbent 
extérieurement  et  se  perdent  dans  l'écorce. 
Dans  ces  tiges,  le  bois  nouvellement  formé 
est  déposé  dans  les  vieux  faisceaux,  et  on  les 
dit  endogènes  ou  croissant  en  dedans,  endo- 
gène étant  synonyme  de  monocotyledone. 
Les  palmiers  sont  des  exemples  d'endogènes 
parmi  les  plantes  vivaees,  et  le  maïs  parmi 


les  plantes  annuelles.  —  Tissu  épidermiquei 
L'épi  derme  couvre  toutes  les  parties  de  la 
pb'inte  exposées  à  l'air,  excepté  le  stigmate, 
où  le  tissu  cellulaire  est  nu,  mais  couvert 
d'ordinaire  d'une  sécrétion  visqueuse.  Il  se 
compose  d'une  couche  de  cellules  vides  apla- 
ties avec  de  nombreuses  ouvertures  (stomates), 
ou  pores  respiratoires;  dans  certains  cas,  il 
y  a  un  dépôt  siliceux  qui  le  rend  très  dur; 
dans  d'autres,  il  est  recouvert  d'une  sécrétion 
cireuse,  comme  dans  la  Oeur  du  raisin  et 
d'autres  fruits  et  dans  les  feuilles  du  chou. 
—  Physiologie  des  plantes.  Dans  les  plantes 
simples  mentionnées  au  commencement,  une 
seule  cellule  accomplit  toutes  les  fonctions 
de  croissance  et  de  reproduction  ;  quelle  que 
soit  la  partie  que  l'on  examine  chez  une 
plante  élevée,  on  trouve  la  cellule  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  et  la  croissance, 
partout  où  elle  a  lieu  dans  la  plante,  consiste 
dans  la  multiplication  des  cellules.  La  cel- 
lule, soit  dans  la  moelle  tendre,  soil  dans  le 
bois  dur,  ou  dans  le  tissu  remarquablement 
fort  de  l'écorce  intérieure,  est,  si  l'on  fait 
abstraction  de  son  contenu,  chimiquement 
la  même.  Elle  se  coniposedeearbone,  d'hydro- 
gène et  d'oxygène  (G'-  H°"  0'"}.  ce  qui  forme 
une  substance  appelée  cellulose,  qui  est  la 
même  dans  toutes  les  plantes.  La  décompo- 
sition de  l'acide  carbonique,  mettant  en  li- 
berté son  oxygène  et  combinant  son  carbone 
avec  les  éléments  de  l'eau, est  le  phénomène 
frappant  de  la  croissance  des  plantes.  Ce 
changement  s'effectue  uniquement  par  l'ac- 
tion de  la  chlorophyle  (le  vert  de  la  feuille),  et 
dansles  feuilles  ou  dans  les  parties  capables 
de  remplir  les  fonctions  de  la  feuille.  Le 
protoplasme,  appelé  aussi  couche  formative, 
se  trouve  dans  toutes  les  cellules  des  parties 
en  croissance  de  la  plante;  c'est  là  que  se 
forment  les  grains  de  chlorofihyle.  Le  proto- 
plasme, SI  essentiel  a  la  croissance  de  la 
plante,  en  dill'ère  pour  la  composition  chi- 
mique, car  il  contient  de  l'azote  en  outre  des 
éléments  déjà  mentionnés.  D'autres  principes 
végétaux  otilune  composition  similaire,  sou- 
vent avec  addition  de  soufre  et  de  phosphore 
et,  par  suite  de  leur  ressemblance  avec  l'al- 
bumen, prennent  le  nom  d'albuminoides. 
l'uur  former  ces  principes,  la  plante  doit 
être  fournie  d'azote,  et  bien  qu'il  y  en  ait  en 
abondance  dans  l'atmosphère,  l'expérimenta- 
tion la  plus  méticuleuse  n'a  pu  montrer  que 
la  plante  se  l'approprie.  L'azote  entre  dans 
la  plante,  en  combinaison  a  l'état  d'acide 
nitrique  sous  forme  de  nitrates,  et  à  l'état 
d'ammoniaque,  toutes  choses  qui  se  trouvent 
en  dissolution  dans  le  sid.  Ces  éléments  en 
carbone,  oxygène,  hydrogène  et  azote,  lors- 
que la  plante  est  brûlée  ou  se  corrompt, 
entrent  dans  des  combinaisons  nouvelles, 
et  disparaissent  sous  forme  gazeuse;  on  les 
appelle  pour  cela  éléments  volatils;  mais 
il  reste  la  cendre  ou  portion  non-volatile, 
dont  la  source  doit  avoir  été  le  sol.  —  Cir- 
culation. Le  mouvement  des  liquides  dalls 
diUérenles  directions  ou  à  l'intérieur  de  la 
plante,  depuis  la  racine  jusqu'en  haut,  est 
dû  a  plusieurs  causes.  Dans  l'opération  de 
l'assimilation,  il  s'évapore  de  grandes  quan- 
tités d'eau;  il  faut  beaucoup  d'eau  pour  ser- 
vir de  véhicule  en  amenant  la  nourriture 
empruntée  au  sol,  et  pour  teniren  dissolution 
les  matières  assimilables,  et  l'exhalaison  de 
la  vapeur  d'eau  est  active  dans  les  plantes  en 
croissance.  Cette  vapeur  s'exhale  surtout  par 
les  stomates  ou  pores  des  feuilles,  et  propor' 
tionncllement  à  l'état  hygrométrique  Ue  l'at- 
mosphère. Les  plantes  ordinaires  de  l'agri- 
culture, pendant  cinq  mois  de  croissance, 
exhalent  200  fois  leur  poids  d'eau.  Les  tissus 
des  plantes  étant  gorgés  de  liquide,  lorsque 
l'évaporation  a  lieu  dans  les  teuilles,  les  par- 
ties inférieures  sont  sollicitées  à  réparer 
cette  perte,  et  ainsi  s'elablit  un  llux  montant 
de  la  racine  vers  les  feuilles;  et  la  quantité 
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d'eau  absorbée  par  les  lacines  esl  en  raison 
directe  de  celle  que  cèdent  les  feuilles.  Plu- 
sieurs forces  physiques  se  trouvent  probable- 
ment intéressées  dans  ce  mouvement. surtout 
celle  connue  sous  le  nom  d'osmo-e.  (Juelqucs- 
uns  de  ce<   phénomènes  sont  attribués    à  la 
capillarilé  et  à  la  faculté    qu'ont  les    mem- 
branes deséparordes  solulionsde  dillerentes 
natures;  celte  laculté  découverte  par  Grabam 
(voy.  Dialyse)  joue  évidenmienl  un  rôle  dans 
la  nutrition  de    la    plante.  S'il   n'y    a  pas  de 
courants  réguliers  de  sève  montante  et  des- 
cendante, comme  on  le   supposait  autrefois, 
les    liquides,  dans  les    diflérents   tissus  des 
tij-'es  d'une  orpanisation  élevée,  ne  sont  pas 
tous  semblables;  l'a.scension  de  l'eau  ou  sève 
crue  venant  de  la  racine,  se  fait  principale- 
ment à  travers  le   bois  le  plus  jeune,  et  le 
mouvement  de  la  matière  formative,  ou  sève 
élaborée,  pour  contribuera  la  croissancedes 
parties  qui  se  trouvent  au-dessous  des  feuilles, 
se  fait  à  travers  la  jeune  enveloppe  cellulaire 
ou  écorce   intérieure.    .Mais    la    croissance  a 
lieu  au-si  dans  d'autres  parties  delaplar)te; 
de  nouvelles  tij;es  et  de  nouvelles  feuilles  se 
forment  au  delà  des  feuilles  assimilantes. et 
dans  la  plupart  des  céréales  la  croissaoce  du 
fruit  esl  tout    à  fait   au-dessus  du  feuillage, 
et  ne  peut,  par  conséquent,  être  atteint  par 
la    sève    descendante.   —   Mouvemenls  auto- 
matiques et  irnialiililé.  Les  mouvements  des 
plantes  sont  souvent  facilesà  observer  ;  beau- 
coup de  feudies    changent  de    position  à  la 
tombée  de  la  nuit,  comme   on   peut    le   voir 
dans  la  caroube   commune    et   dans  l'oseille 
sauvage;  beaucoup  de  tleurs  se  ferment  à  la 
nuit  et  pendant  les  jours  sombres;  dans  l'o- 
nagre bisannuelle  les  pétales  s'ouvrent  avec 
une  secousse   soudaine.   Les  mouvements  dus 
plantas   grimfamtes    sont  admirablement  dé- 
crits pai  Darwin  ;  l'extrémité  libre  d'une  lige 
qui  s'enroule  opère  un  mouvement  de  rota- 
tion dont  la  rapidité  diftère  ave 'les  espèces; 
ainsi  le  houblon,  dans  un  jour  chaud,  décrit 
un  cercle  en  une  ou  deux  heures;  lorsque  la 
tige  est  en  contact  avec  un  support,  elle  s'en- 
roule autour  Le  phénomène  ne  peut  s'obser- 
ver que  lorsque  les  tiges  dépassent  leur  sup- 
port et  se    trouvent  libres   de    se    muuvuir; 
alors  011    voit  les    entre-nwuds    supérieurs 
tourner  comme   à  la   recherche  de  quelque 
chose  à  quoi  s'enrouler.  Les  vrilles   se    meu- 
vent  d'une    manière   semblable;  lorsque  le 
bout  crochu    d'une   vrille  ^aisit    une   petite 
branche  ou  tout  autre  objet,  la  vrille  se  replie 
sur  elle-même,  comme   pour   amener  en  se 
raccourcissant   la  plante  plus  près  du   sup- 
port, la   moitié  de  ce  repli  ayant  une  direc- 
tion opposée  à  l'autre  moitié;  si  la  vrille  ne 
réussit  pas  à  saisir  quelque  objet,  elle  se  re- 
plie au  bout  d'un   certain   temps,  mais  dans 
ce  cas,  toute  la  spirale  va  dans  la  même  di- 
rection.  Les  vrilles    sont   irritables,    et    un 
léger  frottement  peut  déterminer  la  forma- 
tion de  la  spirale.  —  Propagution  des  ptaiites 
par  division.  Dans  beaucoup  de  plantes,  tout 
est  calculé  pour  permettre  la  multiplication 
de  l'individu  par  subdivision.  Le  fraisier  pro- 
jette des  racines  à  chaque  articulation  de  sa 
tige  ranipiinlc;  un   bourgeon  s'y  forme  et  à 
la  longue  la  lige  meurt,  rompant  ainsi  loute 
communication  avec  le  vieux  plant,  et  lais- 
sant les  parties  enracinées  se  nourrir  elles- 
mêmes  à  l'état  de  plantes  nouvelles.  La  même 
chose  arrive  avec  d'autres  tiges  au-dessus  du 
sol,  et  quelques-unes  ne  prennent  racine  que 
par  leur  extrémité  qui  se  recourbe  et  atteint 
le  sul  apparemment  dans  ce  but.  La  propa- 
gation au   moyen  de  tiges  souterraines,  ou 
par  rhizomes,  esl  encore  plus  commune;  les 
rhiziimes  de  la   grande  mûre  sauvage,  de  la 
passillore  et  d'autres,  couient  à   plusieurs 
pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  pro- 
jettent à  leur  extrémité  une  pousse  qui,  avec 
le  temps,  devient  une  plante  indépendante. 
—  Inflore^i  -ti'  I'  Quelle-  que  soient  les  facilités 
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de  multiplication  du  genre  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  la  plante  tôt  ou   tard  se 
reproduit   d'une  autre  manière,  c'est-à-dire 
par  graine.  Dans  les  plantes  d'une  organisa- 
tion   suiiérieure,  la  graine,  corps  reproduc- 
teur, est  formée  par  unesérie  d'organes  dis- 
tincts  de    fructification,  qui  constituent  col- 
lectivement   la  tleur.  Dans  les    plantes    an- 
nuelles, la   production  des  fleurs  commence 
souvent    lorsque   la    plante   est   encore  très 
jeune,  quelques  semaines  seulement  après  la 
germination,  tandis  que  les  plantes  vivaces, 
particulièrement  les   arbres,  peuvent   multi- 
plier leurs  organesde  végétation. ou  prendre 
leur  croissance,   pendant   un  grand  nombre 
d'années    avant    de    fleurir;   quelques-unes 
passent  toute    leur    vie  à   se   préparer  à  cet 
événement,  et.  après  avoir  fleuri,  meurent, 
comme    épuisées    par   leur   ellurt;   d'autres 
continuent  à  fleurir,  sinon    tous    les  ans,  du 
moins    à    certains  intervalles   pendant  des 
siècles.  Les  fleurs  paraissent  soit  à  l'extrémité 
de  la  tige,  soit  à  l'aisselle  des  feuilfs,  préci- 
sément là  où  apparaissent  les  bourgeons  des 
feuilles,  et,  comme  celles-ci.  elles    sont    ou 
terminales  ou  axillaires.  Les  fleurs  axillaires 
apparaissent  à  la  base  desfeuillesordinaires, 
souvent  sur  une   petite    tige  ou    pédoncule; 
mais  plus    fréquemment    la    grandeur  de  la 
feuille  est  réduite;  ces   feuilles    plus  petites 
s'appellent    bractées;  si  en    même  temps  les 
entre-nœuds  de    la   tige   sont  raccourcis,  ce 
qui  est  l'une  des  formes  les  plus  communes 
iJe  la  tleur  en    grappes,  la  cyme  se   produit  ; 
si  les  fleurs  sont  sans  pédoncules,  ou  sessiles, 
et  serrées  les  unes   contre    les    antres,  il  en 
résulte  un  épi;    les  pédoncules  d'une  cyme 
peuvent  se  ramifier  etchaque  rameau  (lorter 
une  fleur,  produisant  ainsi  une  panicule.  On 
voit  facilement    que    ces    formes   d'inflores- 
cence sont   analogues   à   la    disposition  des 
branches  ordinaires.  D'autres,  comme  le  co- 
rymbe,  l'ombelle,   etc.,    semblent   être   plus 
complexes,  mais  ne  sont  que   des  nioditica- 
tions  des   formes   déj  t  signalées.   Le   terme 
chaton  s'applique  à  une  grappe  allongée  de 
fleurs  qui  ont  l'apparence  d'écaillés;  le  spà- 
dice  esl  un  épi  charnu  sur  lequel   les  fleurs, 
souvent  imiiarlaites,    se    serrent    en    foule, 
comme  dans  le  navet  indien,  les  palmiers,  etc.  ; 
celte  inflorescence  est  souvent  protégée  par  la 
spalhe,  qui,  dans  le  navet  indien,  et  surtout 
dans  la  calla,  devient  très  apparente  et  passe 
conimuné;nent  pour  la  fleur.  Il  y   a   d'autres 
formes  d'inflorescences  qui  ont  des  noms  dis- 
tincts; mais  on  peut  les  rattacher  toutes  aux 
formes  simples  ici  décrites.  —  Strurture  de  la 
fleur.  La  fleur  a  pour  lonction  la   production 
des  graines,  et  toutes  ses  parties  concourent 
à  ce  but.  Quelques  nombreuses  que  soient  les 
formes  que  présentent  les  fleurs,  on  peut  les 
rapporter  toutes  à  un  sim[ile  plan.  On  peut 
choisir  bien  des  fleurs  pour  exemple  ou  lype, 
mais  il  y  a  des  raisons  pour  s'en  tenir  à  celle 
qu'a  adoptée  Gray   dans  ses  admirables  Le- 
çons, celle  du  sedum  ou  orpin.  L'e.\amen  de 
cette  fleur  montre,  en  partant  de  l'extérieur, 
une  série   de  cinq  parties  feuillues   vertes, 
qui   forment  ensemble  le  calice;  ces  parties 
sont  les  sépales.  A  l'intérieur  sont  cinq   par- 
ties plus  délicates,  aussi  en  forme  de  feuilles, 
et,  dans  le  cas  présent,  blanches,  appelées 
pétales,  lesquelles  forment  la  corolle;  le  ca- 
lice et  la  corolle  forment  ensemble  les  enve- 
loppes florales.  Immédiatement  après, la  co- 
rolle, vers  le  centre  de  la  fleur,  est  une  série 
de  petits  corps  (10  dans  le  cas  présent)  appelés 
étamines,  entièrement  dillércnts  du  calice  et 
de  la  corolle,  semblables  àdes  fils  déliés  avec 
un  renflement  au  sommet;   et  tout  à   fait  à 
l'intérieur   de  ces   trois  séries  se  trouve  un 
groupe  de  cinq  parties  vertes,  qui  sont  les 
pistils.  Les  deux  séries  intérieures    (étamines 
et  pistils)   sont   les  organes  essentiels  de  la 
fleur.   Toutes   ces  parties,  dans   l'ordre   où 
nous    les    avons    nommées,    sont  placées  à 
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l'extrémité    du    pied    de  la  fleur,    qui   pré- 
sente souvent,   pour   les  recevoir,    un  déve- 
loppement  appelé    réceptacle.    Une    section 
longitudinale  de  la  fleur  montre  chaque  série 
placée  l'une  au-dessus  de  l'autre  sur  le  récep- 
tacle: notre  figure  montrant  deux   membres 
de  chaque    série,    détaché-  mais   dans  leurs 
positions  relatives,  fait  comprendre  plus  clai- 
rement cette  disposition.  Le  calice  est  géné- 
ralement  vert  et  d'une    texture  analoi!ue  à 
celle  des  feuilles,   bien  que,    dans  quelques 
plantes,    comme    le    fuchsia,    il   soit   colore 
d'une  autre  couleur  que   le  vert.  La  corolle 
est  d'une  texture  plus  délicate  et  rarement 
verte;  c'est  d'ordinaire  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  fleur.  Les  étamines  onl  deux  par- 
ties distinctes,  le  pied   on   filament,   et  l'an- 
tlière  ou  renflement  du   sommet;    l'anlhère 
est  la  partie  importante  de  l'étamine,  car  le 
filament  peut  être  court  ou  manquer  tout  à 
fait;  elle  se  compose  habituellement  de  deux 
cellulesqui  s'ouvrent  longitudinalement  pour 
laisser  passer  le  pollen,  bien  que,  dans  cer- 
taines  plantes,    il   s'échappe  de    diliérentes 
autres  manières.  Le  pollen,  ou  élément  mâle, 
consiste  en    grains   minuscules,    d'ordinaire 
arrondis  et  généralement  jaunes.  Le  pistil  a 
trois  parties  :  la  partie   inférieure   et   élargie 
(souvent     plus     distincte    que     dans     notre 
exemple),  appelée  l'ovaire  ;  une  partie  allon- 
gée, le  style,  et,  au  sommet,  une  partie  sans 
épidémie  et    d'ordinaire   visqueuse,   le  stig- 
mate.  Si  l'on  coupe    l'ovaire    longitudinale- 
ment, on  trouve   qu'il  contient  (dans    le  cas 
présent,  du  moins)  de  nombreux  corps,  petits 
et  pulpeux,  les  ovules.  L'influence  du  pollen 
tombant  sur  les    stigmates  détermine  dans 
ces  ovules    une   croissance    qui    aboutit  à  la 
formation  de    la  graine.    Le    pédoncule    ou 
pied  de   la  fleur  rt   les  feuilles  florales   ou 
bractées,    qui    n'appartiennent    pas  propre- 
ment à  la  fleur,   sont  placés    si   près  d'elle 
qu'ils  peuvent  modifier  son    aspect   général 
ou  celui  de  la  grappe  florale  prise  dans  son 
ensemble  ;  dans  le  sumac  de  Venise,  les  fleurs 
sont  très  petites;  mais  les  pédoncules,  parti- 
culièrement ceux  qui  ne  portent  pas  de  fleurs, 
sont  revêtus  de  poils  épais  et  augmentent  de 
volume,  de  sorte  que  la  partie  apparente  de 
l'inflorescence  n'est  plus  que  ces  tiges  empa- 
nachées. La  bractée  non   seulement   ditière, 
pour  la  grosseur  et  pour  la  forme,  des  feuilles 
ordinaires,  mais,  dans  beaucoup  de  plantes, 
elle  prend  l'aspect  des  pétales  et   se  trouve 
très  apparente;  dans  le   tilleul,   chaque   pé- 
doncule, ou  tige  florale  commune,  porte  à  sa 
base  une  longue  bractée  pareille  à  un  ruban, 
attachée  au  pédoncule  sur  la  moitié  de  sa 
longueur  à  peu  près,  et  d'une  couleur  jaune 
paille  pâle  qui  la  rend  presque  aussi  remar- 
quable que  les  fleurs.  L'extrémité  de  la   tige 
florale,  déjà    décrite    comme  réceptacle,   et 
qu'on    appelle    aussi   iorus,  s'élargit  d'ordi- 
naire légèrement  pour  faire  place  aux  parties 
de  la  fleur  qui  s'y  rattachent;    en   quelques 
cas,  elle  se  prolonge  à  l'intérieur  de  la  tleur, 
comme  dans  le  géranium  et   le  magnolia  ; 
dans  la  passiflore,  elle  s'allonge  et  porte   le 
pistil  bien  au-dessus  des  enveloppes  florales, 
chose  qui  se   présente    aussi    dans    d  autres 
fleurs;    dans    le    fraisier,    elle  est    courte  et 
conique,  pour  se  prêter  à  recevoir  les  nom- 
breux pistils,  et,  après  la  floraison,  elle  devient 
grosse  et  juteuse,  et  forme  la  partie  comes- 
tible de  la   plante,  tandis  que  les  véritables 
fruils  sont  de  petits  corps  semés  à  sa  surlace 
et  semblables  à  des  graines.  —  Enveloppes  flo- 
rales. Dans  la  fleur  prise  pour  exemple,  les 
parties  du  calice  et  celles  de  la   corolle  sont 
toutes  semblables,  et  la  fleur  est  régulière  ; 
les  deux  séries    des   enveloppes   florales  se 
trouvant  présentes,  elle  est    complète  ;    les 
parties  dans  chaque  série   étant  au  nombre 
de  cinq,  et  les  étamines  au  nombre  de  deux  fois 
cinq,  elle  est  symétrique.  Dans  la  botanique 
descriptive,  le  contraire   de   ces  conditions 
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s'exi'i'ime  par  les  Loi  mes  ordinaires  :  iri'épu- 
lier,  incomplet,  etc.  Les  enveloppes  florales, 
prises  collectivement,  qu'il  y  en  ait  denx  sé- 
ries ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'une,  s'appellent  le 
périanthe.  Si  l'un  des  sépales  ou  l'un  des 
pétales  ne  ressemble  pas  aux  autres  en  di- 
mensions ou  en  lorme,  la  Heur  devient  irré- 
gulière ;  la  violette  a  trois  de  ses  pétales  plus 
grands  que  les  deux  autres,  et  l'irrés'ularité 
est  encore  accrue  par  la  prolongation  d'un 
pétale  en  forme  d'éperon.  Dans  le  pied-d'a- 
Jouelte,  le  calice  a  l'apparence  de  pétales  et 
est  beaucoup  plus  j.'rand  que  la  corolle  ;  un 
sépale  porte  un  long  éperon  qui  lui  donne 
l'aspect  auquel  la  plante  doitson  nom,  tandis 
que  les  pétales  beaucoup  plus  petits  et  de 
foinies  irréguliéies,  ne  sont  qu  au  nombre 
de  quatre.  —  Oi'rjnne^  /loyaux.  Les  élamines 
(collectivement  \'at}d}xcie)  sont  immédiate- 
ment à  I  intérieur  delà  corolle,  et  présentent 
une  f-'rando  variété  de  formes  el  de  nombre  ; 
leur  lîlet  ou  tige  peut  être  très  long,  ou  court 
au  point  d'être  imperceptible;  l'anthère  se 
compose  habituellement  de  deux  cellules, 
fréijuemment  placées  de  chaque  côté  et  au 
sommet  du  filet;  la  partie  du  filet  qui  se 
trouve  entre  les  deux  cellules  est  le  con- 
nectif,  et  cette  partie  peut  se  prolonger 
plus  ou  moins  au  delà  de  l'anthère  et 
prendre  diti'ércntes  formes;  dans  le  lau- 
rier-rose, il  présente  l'aspect  d'une  longue 
queue  poilue.  Dans  la  pensée  comnmne 
el  dans  les  violettes,  il  se  prolonge  dans  deux 
des  étaniines,  en  arrière  de  l'anthère,  et  dé- 
passe de  beaucoup  en  longueur  le  lilet  lui- 
même.  La  manière  dont  le  filet  s'attache  à 
l'anthère  pjésenle  quelques  variétés.  Lorsque 
l'anthère  a  atteint  son  complet  développe- 
meiit,  elle  s'ouvre  d'une  façon  ou  de  l'autre 
pour  la  sortie  du  pollen,  qui  est  d'ordinaire 
une  poussière  a  l'état  libre,  le  plus  souvent 
jaune,  mais  quelquefois  brune,  pourpre, 
bleuâtre,  elc.  ;  liabituellemcnt  globulaire  ou 
ovale,  quelquefois  prolyèdrale,  formée,  dans 
le  pin,  de  trois,  et  dans  la  queue-de-chat,  de 
quatre  grains  réunis.  Le  pistil  (ou  ijynécce) 
occupe  le  centre  de  la  tleiir,  et  toutes  les 
autres  parties  concourent  a  la  nourrituie,  à 
la  protection  etau  développement  de  celle-ci. 
Nous  en  avons  déjà  signale  les  divisions  : 
ovaire,  style  et  stigmate.  L'ovaire  et  le  stig- 
mate sont  lespoitions  essentielles,  et  souvent 
le  stylo  n'est  pas  visible.  Le  sligmate,  s'il  est 
terminal,  peut  être  un  simple  renflement;  il 
est  quelquefois  lobé,  et,  dans  quelques  cas,  il 
forme  une  sorte  d'ombrelle  avec  des  pointes 
stigmates  sur  les  bords.  (Voy.  SARR.icÉ.NiE.) 
Dans  quelques  fleurs,  il  esta  peine  apparent, 
et  n'est  qu'une  place  dépourvue  d'épidcrme. 
Généralement,  il  possède  une  sécrétion  vis- 
queuse pour  retenir  le  pollen  qui  peut  tom- 
ber sur  lui.  —  Ovule  et  fécondalinn.  Xiim  sec- 
tion du  pistil  simple  ou  du  carpelle  de  notre 
fleur  typique  montre  les  ovules  d  un  côté;  ils 
sont  altacliés  à  deux  lignes  de  tissu  lâche,  les 
placentas,  qui  sont  ici  nombreux;  souvent 
J'ovule  est  solitaire;  quelquefois  il  y  en  a  un 
nombre  déterminé,  et  quelquefois  encore  un 
nombre  si  grand  qu'il  est  indelini.  11  appa- 
raît d'abord  comme  une  petite  pupille  ou  un 
gonflement  pulpeux  du  placenta,  c'est  le 
nucleus  ou  noyau;  bientôt  il  se  revêt  exté- 
rieurement d'une  première  tunique,  qui  ne 
tarde  pas  à  être  suivie  d'une  seconde;  desorte 
que  le  nucleus  est  enfermé  dans  deux  sacs 
ayant  au  sommet  des  ouvertures  correspon- 
dantes; c'estle  loramen  ou  micropyle.  L'ovule 
est  porté  par  un  pied  plus  ou  moins  long,  le 
l'unicule.  L'ovule  peut  être  droit,  recourbé  sur 
lui-même  ou  surson  long  l'unicule,  de  manière 
a  se  trouver  complètement  sens  dessus  dessous. 
Lorsqu'il  est  entièrement  développé,  une  ca- 
vité se  forme  à  son  centre  ou  près  du  centre; 
c'estle  sac  embryonnaire, rempli  de  matière 
mucilagineuse.  Si  l'ovule  n'est  pas  fécondé, 
c'est-à-dire    ne    reçoit    pas    l'influence    du 
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pollen,  il  ne  se  développe  pas  davantage.  C'est 
lorsque  l'embryon  est  compb'l  que  la  graine 
et  le  fruit  sont  mûrs.  —  Fruit.  On  l'a  déjà 
décrit  comme  étant  le  pistil  (simple  ou  com- 
posé) à  l'étal  de  maturité,  avec  les  organes 
accessoires  qui  y  demeurent  attachés.  Les 
changements  que  le  pistil  éprouve  en  mûris- 
sant sont  souvent  très  frappants  :  l'accroisse- 
ment considérable  du  volume  en  est  un;  un 
autre  changement  fréquent  s'opère  dans  les 
tissus,  qui  peuvent  devenir  excessivement 
pulpeux  et  mous,  ou,  d'un  autre  côté,  s'indu- 
rer  et  même  devenir  pierreux.  Un  autre  chan- 
gement marqué  se  produit  dans  la  substance: 
le  pistil,  qui  d'abord  était  essentiellement  le 
même  en  composition  que  la  feuille,  se 
charge,  à  mesure  qu'il  grossit,  d'un  acide, 
comme  dans  le  raisin,  de  tannin,  comme  dans 
loplaqueminier,  et  à  mesure  que  le  fruit  atteint 
sa  maturité,  l'acidité  ou  l'âprelé  font  place  à 
une  douceur  qui  indique  la  formation  du 
sucre.  Un  des  caractèrrs  les  [dus  importants, 
en  botanique  descriptive,  c'est  la  déhiscence, 
ou  façon  dont  s'ouvre  le  fruit;  beaucoup  de 
fruits,  simples  ou  composes,  sont  indéhis- 
cents; d'autres,  au  contraire,  s'ouvrent  pour 
laisser  sortir  la  graine;  la  déhiscence  dans 
un  carpelle  simple  peut  se  produire  le  long 
de  la  suture  ventrale,  ou  sur  les  deux  sutures; 
dans  un  fruit  composé,  les  carpelles  peu- 
vent s'ouvrir  sur  le  dos,  ou  se  séparer  les 
uns  des  autres,  et  s'ouvrir  par  la  suture 
ventrale;  il  va  aussi  certaines  formes  anor- 
males de  déhiscence  qui  semblent  n'avoir 
aucune  relation  avec  la  structure  du  pistil, 
comme  lorsque  le  fruit  s'ouvre  par  un  cou- 
vercle régulier.  L'ovaire  mûri,  ou  la  paroi 
du  fruit,  quelque  changement  qu'il  puisse 
subir,  est  le  péricarpe.  —  Graine.  La  nourri- 
ture appropriée,  la  malui'ilé,  la  protection 
et,  finalement,  la  distribution  des  graines, 
telles  sont  les  fonctions  qu'en  dernière  ana- 
lyse le  fruit  est  appelé  à  lomplir.  L'ovule, 
avons-nous  dit,  possède  deux  tuniques  :  ces 
tuniques,  lorsque  l'embryon  est  mûr,  devien- 
nent celles  du  ti'uit  ;  la  tunique  intérieure,  ou 
tegmen,  est  quelquefois  visible,  mais  elle  est 
souvent  unie  a  l'extérieur,  ou  tout  à  fait  ab- 
sente. La  tunique  extérieure  delà  graine,  ou 
testa,  varie  beaucoup,  et  c'est  au  caractère  et 
aux  particularités  de  cette  tunique  que  les 
graines  doivent  dedifl'érer  tellement  d'aspect. 
Les  appendices  attenant  à  la  tunique  de  la 
graine  dans  une  plante  sont  d'une  très  grande 
importance;  la  fibre  qu'on  appelle  coton,  ne 
consiste  qu'en  simples  cellules  allongées  pro- 
duites par  le  testa  spongieux  de  la  graine  du 
yossypium.  La  tige  do  l'ovaire  [funicule)  con- 
serve le  même  nom  dans  la  graine.  En  tom- 
bant de  sa  tige,  lorsqu'elle  est  mûre,  la 
graine  montre  une  sorte  de  déchirure  ou  de 
cicatrice  sur  son  testa,  c'est  \Qhilurrt,  souvent 
simple  point  à  peine  perceptible,  d'autres  fois 
liés  facile  a  reconnaître,  comme  dans  la  fève, 
el  (dans  le  marron  d'Inde),  très  large  el  très 
apparente.  — Dans  cette  esquisse  de  la  plante, 
ou  a  à  peine  fait  allusion  à  la  grande  série 
de  plantes  cryptogames,  ou  dépourvues  de 
fleurs;  ellesse  subdivisenten  plusieursclasses, 
chacune  ayant  sa  structure  particulière,  el 
sa  manière  de  se  reproduire.  On  peut  trou- 
ver des  détails  à  ce  sujet  dans  les  articles  : 
Algues,  Fougères,  Fungl'SjUéi'.vtique.Lycopude 
et  Mousses.  —  Classification  des  plantes.  A 
notre  article  Botanique,  nous  avons  parlé  des 
dill'érentes  méthodes  de  classification  des 
plantes.  Le  système  naturel  attribué  à  de 
jussieu  a  été  modifié  et  amélioré  par  les 
travaux  des  botanistes  qcii  vinrent  après  lui. 
L'exposition  la  plus  récente  de  ce  système  se 
trouve  dans /a  Sî/nopsis  ajoutée  parle  D' J.-D. 
Hooker  à  l'édition  anglaise  du  Système 
général  de  botanique  de  Le  Maout  et  De- 
caisne,  traduit  par  AI.M.  Hooker;  on  y  in- 
dique l'arrangement  qui  doit  être  adopté 
dans     l'ouvrage    de    Hooker    et     Benlliam, 
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Gênera  planlarum.  Nous  avons  dit  que  les 
plantes  à  fleurs  se  divisent  en  deux  grandes 
cL'usos,  fondées  surla  structure  de  la  graine, 
les  monocotylédones  cl  les  dicotylédones, 
lesquelles  présentent  dans  la  structure  de  la 
tige  des  dillérenccs  appelées  croissance  en- 
dogène et  croissance  exogène.  Ces  classes 
se  subdivisent  en  sous-classes,  en  divisions  el 
en  autres  groupes  fondés  sur  la  structure  de 
la  fleur.  Dans  tous  les  systèmes,  la  classifica- 
tion commence  par  le  groupement  des  indi- 
vidus en  espèces.  On  a  prétendu  qu'il  est 
difficile  de  déterminer  les  limites  de  l'indi- 
vidu dans  les  plantes,  parce  qu'elles  sont 
composées  d'une  multitude  de  parties  dont 
chacune,  si  l'on  prend  les  précautions  né- 
cessaires, peut  être  séparée  de  l'ensemble 
el  contient  une  existence  indépendante.  Si 
cette  question  de  l'individualité  a  donné 
naissance  à  beaucoup  de  discussions,  il  en  a 
été  (Je  même  de  celle  de  l'espèce.  Les  espèces 
se  groupent  eu  genres  fondés  sur  des  simi- 
litudes de  structure,  et  lorsque  le  genre  est 
vaste,  il  se  subdivise  en  sous-genres,  et  ces 
Sous-genres  eux-mêmes  en  sections.  Nous 
trouvons  des  genres  étendus  ou  restreints 
suivant  l'importance  que  les  difl'érents  bota- 
nistes attachent  à  certains  points  de  la  struc- 
ture. Ainsi,  tandis  qu^  la  plupart  regardent 
le  pin,  le  sapin,  le  mélèze  et  d'autres  arbres 
assez  diirércnts  les  uns  des  au  très  pour  être  ran- 
gés bolaniquement,  comme  ils  le  sont  vulgai- 
rement, dans  des  genres  distincts,  quelques- 
uns  les  classent  tous  dans  le  genre  pin.  Les 
genres  rapprochés  se  groupent  en  familles 
ou  en  ordres;  ceux-ci,  quand  ils  sont  nom- 
breux, se  subdivisent  souvent,  cl  l'on  a  des 
sous-ordres,  dos  tribus  et  dos  sous-tribus. 
Le  pêcher,  le  fraisier,  le  mûrier,  le  rosier  et 
le  pommier  ont  en  commun  certains  carac- 
tères qui  les  mettent  tous  dans  la  famille  du 
rosier:  mais  ils  dillèrent lellemenl  a  d'antres 
égards  qu'ils  forment  trois  sous-familles,  le 
pécher  dans  lune,  le  pommier  dans  une  se- 
conde sous-famille  el  les  autres  dans  une 
troisième;  il  y  a  plus  :  le  fraisier,  le  mûiicr 
et  le  rosier,  bien  que  dans  la  même  sous- 
famille,  sont  assez  diflérents  pour  être  placés 
dans  des  tribus  séparées.  Legroupo  qui  vient 
immédiatement  au-dessus  des  ordres  est  ha- 
bituellement la  division;  chez  les  dicotylé- 
dones, il  y  en  a  trois  :  les  polytiétales,  les 
monopétales  et  les  apétales;  chez  les  mono- 
cotylédones se  trouvent  des  divisions  analo- 
gues fondées  sur  les  rapports  des  enveloppes 
florales  avec  l'ovaire.  Dans  ces  dernières  di- 
visions, les  familles  sont  groupées  en  séries, 
qui  comprennent  ensemble  celles  qui  sont 
les  plus  rapprochées  les  unes  des  antres  par 
leur  structure.  —  Distribution  des  plantes.  La 
distribution  des  plantes  sur  la  surface  du 
globe  (botanique  géographique)  forme  une 
branche  distincte  el  importante  de  la  science 
botanique,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  jeter 
ici  (ju'un  coup  d  œil.  Le  transport  des  plantes 
loin  de  leur  habitat  d'orig-ine  s'ell'ectue  par 
divers  agents  naturels  et  aussi  parla  volonté 
de  l'homme.  Les  courants  de  l'océan  empor- 
tent les  graines  de  quelques-unes  a  de  grandes 
distances,  quoique  le  nombre  desgrainesca- 
pablos  de  résister  à  l'action  de  l'eau  salée  se 
trouve  être  relativement  petit;  les  rivières 
font  beaucoup  plus  pour  la  distribution  des 
graines,  ainsi  que  les  tori'ents  accidentels 
des  montagnes.  Les  oiseaux  peuvent  empor- 
ter au  loin  des  plantes  aquatiques  attachées 
à  leurs  pieds,  el  les  oiseaux  de  passage  notam- 
ment jiiuont  un  rôle  important  dans  cette 
dissonilnalion,  en  se  déchargeant  de  graines 
non  digérées  à  de  grandes  distances  de  len- 
druit  où  le  fruit  a  été  mangé.  Les  quadru- 
pèdes ont  leur  part  dans  celle  fonction,  car 
beaucoup  de  graines  el  de  fruits  sont  munis 
de  crochets  qui  leur  permettent  de  s'attacher 
au  poil  étala  peau  de  ces  animaux.  L'homme 
jouo    aussi   son   rôle  dans  la  distribution  des 
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piailles;  beaucoup  di^  végétaux  (spécialement 
sous  les  tropiques)  se  sont  allranchis  de  la 
'îulture  et  se  sont  naturalisés  au  point  de  pa- 
raître indigènes;  et  l'on  rencontre  les  mau- 
vaises herbes  de  l'aarriculture  dans  tous  les 
établissements  de  l'homme,  quelque  éloi- 
gnés qu'ils  soient.  Les  guerres  ont  eu  leur 
fnlluence  sur  la  végétation,  et  le  passage 
d'une  armée  à  travers  un  pays  laisse  à  sa 
suite  des  herbes  qui  n'y  étaient  pas  aupara- 
vant. Dans  la  classification  géographique,  on 
peut  ranger  les  plantes  en  zones  relative- 
ment aux"  latitudes  et  en  zones  relativement 
aux  altitudes,  ou,  suivant  Schouw,  le  globe 
peut  être  divisé  en  régions  phyto-géogra- 
phiques,  d'après  les  plantes  dominantes,  telles 
que  la  région  des  mousses  et  des  saxifrages, 
celle  des  palmiers  et  des  mélasto'macées,  etc. 
Il  y  a,  en  outre,  un  très  grand  nombre  de 
plantes  marines  dont  la  distribution  est  mar- 
quée par  des  bornes  distinctes. 

*  PLANTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Planter, 
élevé.  —  Cne  terre  bien  plantée,  une  terre 
où  il  va  beaucoup  de  belles  avenues  d'arbres: 
c'est  la  terre  du  monde  la  mieux  plantée.  — 
Fig.  Une  maison  bien  plantée,  une  maison 
bâtie  dans  une  situation  agréable.  —  Fig. 
Des  cheveux  bien  plantés,  des  cheveux  bien 
placés  sur  lefront.  — Fig.  Etre  bien  planté  sur 
SES  PIEDS,  SUR  SES  JAMBES,  se  dit  d'uue  personne 
qui  se  tient  de  bonne  grâce.  —  Fig.  Une  statue, 

UNE  FIGURE    EN  PIED  BIEN    PLANTEE,  Une    statue, 

une  figure  en   pied  représentée  debout  dans 
une    belle     altitude.     —     Maréchal.     Poil 
rL\NTÉ,  poil  hérissé  et  lavé  :  ce  cheval  dépérit, 
il  II  un  mauvais  poil,  un  poil  planté. 
PLANTE  ^Gastonj.  [V.  S.) 
■  PLANTER  v.  a.  (lat.  plantare  ;  de  planta, 
plante).  Mettre  une  plante    en    terre   pour 
qu'elle  prenne    racine   et    qu'elle    croisse  : 
planter    un  arbre.  —   Planter  un   bois,  une 
AVENUE,  UNE  ALLÉE,  planter  des  arbres  de  ma- 
nière qu'ils   forment  un    bois,    une  avenue, 
une   allée.  —  Se   dit  aussi   en   parlant  des 
novaux,despepins,  des  amandes,  des  noix,  et 
généralement  de  toutes  les  graines  qu'on  met 
en  terre  l'une  après  l'autre  avec  la  main,  au 
lieu  de  les  semer   confusément  :  planter  des 
noyaux,   des  pépins.  —  Il  est  allé  planter 
SES  CHOUX  chez  LUI,  OU  bien.  Il  est  allé  plan- 
ter SES  CHOUX,  se  dit  d'un  homme  qui  se  retire 
à  la  campagne  après  avoir  vécu  dans  le  monde, 
après  avoir  exercé  des  emplois.  On  l'a  envoyé 
PLANTER  SES  CHOUX,  OU  lui  a  ôté  Sa  place,  son 
emploi,  il  n'a  plus  qu'à  vivre  dans  la  retraite. 
—   Absol.   Il  aime   beaucoup    à   planter.  — 
Vienne  gui  plante,  sont  des  choux;  et  absol., 
Vienne  qui  plante,  arrive   qui  plante,  se  dit 
en  parlant  de  quelque  chose  qu'on  veut  faire, 
au  hasard  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver.  — 
Se  dit  encore  de  certains  objets  qu'on  en- 
fonce en  terre,  et  dont  onlaisse  paraître  une 
partie   en  dehors  :  un  ingénieur  qui  plante 
des  piquets  pour  le  travail  d'une  tranchée.  — 
Planter  le  piquet  en  quelque  lieu,  en  quel- 
que  MAISON,    s'y   établir    pour    y   demeurer 
quelque  temps  ;  au  sortir  de   chez  moi,   nous 
irons  planter  le  piquet  chez  lui.  —  Planter  un 
étendard,  un  drapeau,  l'arborer  sur  les  rem- 
parts d'une  ville   prise  d'assaut,  au  moment 
où  l'on  y  entre.  —  Planter  l'étendard  de  la 
CROIX,  planter  la  foi  dans  un  pays,  y  intro- 
duire  la  religion  chrétienne  :  saint  Thomas 
a  planté  la  foi  dans  les  Indes.  —  Planter  des 
échelles  a    une    muraille,  y  appliquer  des 
échelles  pour  monter  à   l'assaut.  —   Archit. 
Planter  un  édifice,  faire  les  premiers  travaux 
pour  la   construction  d'un  édilice  :  avant  de 
planter  un  édifice,  il   faut  en  avoir  arrêté  le 
plan.  —  Etre   planté  quelque   part,  être  à 
poste  fixedan^  quelque  lieu  sans  en  bouger 
ou  s'en    éloigner  :  j'étais  planté  là  à   vous 
attendre.  On  dit  aussi.  Planter  une  personne 
EN  quelque  ENDaoïT,    l'y   apostcr,   l'y  mettre 
eu  observation  :  il  avait  planté  son  valet  sous 
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une  poric  pour  les  épier.  —  Pl.vnter  la  quel- 
qu'un, le  quitter,  l'abandonner,  se  séparer 
de  lui.  ne  vouloir  plus  avoir  aflaire  à  lui  : 
son  domestique  s'en  est   allé  sans  rien  dire,   et 


PLAQ 

*  PLAQUE  s.  f.  (gr.  plax,  chose  unie). 
Table,  feuille  plus  ou  moins  épaisse  de  quel- 
que métal  que  ce  soit  :  plique de  fonte,  de  fer, 
d'arqent,  de  cuivre.  —  Plaque  de  feu,  plaque 


l'a  plante  là.  On  le  dit  aussi    en  parlant  des  j  de  cheminée,  grande  plaque  de  fer  ou  de  fonte 
choses   :    ■//  a  planté  là  les  vers,  la  musique,  ,  qu'on   applique  au  fond  d'une  cheminée.  — 


etc.  —  Planter  la  quelqu'un  pour  reverdir, 

le  laisser  en  quelque    endroit    sans  le  venir 

reprendre,  quoiqu'on  le  lui  aitpromis  :  il  s'en 

alla,  et    me  planta    là   pour  reverdir.  —  Se 

planter  dev.ant  quelqu'un,  se  mettre  au  devant 

de    lui.    se    poster   devant  lui  :  il  s'est  venu 

planter  devant  moi.  —  Planter  un  soufflet  i  habits  qui  couv 

SUR  la  joue,  au  beau    milieu   de  la   joue  de  '  de  leurpoitrin 


Espèce  de  chandelier  qu'on  applique  à  une 
muraille,  et  qui  consiste  en  une  plaque  de 
métal  dont  la  partie  inférieure,  courbée  à 
angle  droit,  porte  une  bobèche.  —  Décora- 
lion  que  les  principaux  chevaliers  des  diffé- 
rents ordres  portent  sur  la  partie  de  leurs 
e  la  partie  gauche  ou  droite 
il  portait  la  plaque  de  l'ordre 


QUELQU  UN,lui  doouer  un  soufflet.  —  Planter    du  Saint-Esj:ril. 
quelque  chose  au  nez  de  quelqu'un,  Ini  faire  ■      .  pLAQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Plaquer.  Âp- 
quelque  reproche  en    face,  lui  dire  quehiue    pijqué.  — Vaisselle  plaquée, vaissellede  cuivre 

recouverte  d'argent  laminé.  On  dit  aussi  subs- 


chose  de  désagréable  :  il   lui  alla  planter  au 
nez  que  son  père  avait  été  repris  de  justice. 

-  PLANTEUR  s.  m.  Celui  qui  plante  des 
arbres,  etc.  :  c'est  un  grand  planteur.  —  Un 
planteur  de  CHOUX,  un  homme  qui  vit  retiré 
a  la  campagne.  —  Se  dit,  dans  un  sens  par- 
ticulier, des  colons  d'Amérique  qui  possèdent 
et  cultivent  des  plantations  :  le  nombre  des 
planteurs  dans  cette  colonie  est  de  trois  cents. 

*  PLANTIGRADE  adj.  (lat.  planta,  plante  du 
pied;  gradior,  je  marche).  Zool.  Qui  marche 
sur  la  plante  du  pied.  —  s.  m.  \A.  Division 
des  mammifères  carnivores,  ainsi  nommés 
parce  que  tout  leur  pied,  y  compris  le  tarse 
et  le  métatarse,  s'applique  sur  le  sol  dans  la 
marche.  Outre  les  ours,  les  plantigrades  com- 
prennent le  glouton,  le  blaireau,  le  ratel,  le 
raton,  le  coaiti,  le  kinkajou  ou  potto,  et  le 
panda  ou  wah. 

PLANTIN  (Christophe),  imprimeur  célèbre, 
né  a  Monl-Luuis  (Tuuraiiie),  en  1^14,  mort  à 
.'i.nvers  le  1"  juillet  liiSfl.  En  Ibbo,  il  fonda  à 
Anvers  sa  fameuse  imprimerie  où  furent 
édités  tant  d'ouvrages  remarquables  dans 
dill'érentes  langues;  entre  autres  :  la  Bihlia 
polyyloltaet  le  premier  dictionnaire  flamand, 
dont  il  paraît  être  lui-même  l'auteur,  Sehat 
der  Nederduilscher  Spraecke  (Trésor  de  la 
langue  bas-allemande).  Ses  successeurs  ont 
enrichi  l'imprimerie  primitive  de  précieux 
manuscrits,  de  gravures  et  de  portraits,  de 
manière  à  en  former  un  musée  typographique 
sans  pareil,  qui  a  été  cédé  en  187.5  à  la  ville 
d'Anvers,  moyennant  la  somme  de  l,iO0,O00fr. 

*  PLANTOIR,  s.  m.  Outil  de  bois,  pointu  et 
quelquefois  ferré  par  le  bout,  dont  les  jardi- 
niers se  servent  pour  taire  dans  la  terre  les 
trous  où  ils  veulent  mettre  des  plantes  ou 
des  g'ràines. 

*  PLANTON  s.  m.  Art  milit.  Sous-offlcier 
ou  suUl.il  (jui  est  de  service  auprès  d'un  of- 
ficier supérieur,  pour  porter  ses  ordres,  ses 
dé|jêches.  —  Etre  de  planton,  faire  service  de 
planton. 

*  PLANTULE  s.  f.  Bot.  Rudiment  de  la 
tige,  qui,  lors  de  la  germination,  sort  des 
lobes  séminaux. 

"  PLANTUREUSEMENT  adv.  Copieusement, 
abondaiiuncnl  ;  avoir  plantureusemetit  de  quel- 
que cho^e.  (Faiii.  "t  vieux.) 

'  PLANTUREUX,  EUSE  adj.  Copieux,  abon- 
dant :  la  plantureuse  Normandie. 

PLANUDE,  surnommé  Maximus,  moine  grec 
qui  vivait  un  xiV  siècle.  Il  fut  envoyé  par 
l'empereur  de  Constantinople  comme  ambas- 
sadeur a  Venise  en  1327;  fit  un  recueil  dr- 
Fables  d'Esope,  dont  il  est  probablement  !•' 
rédacteur,  traduisit  en  grec  les  Dislieiues  de 
Caton,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  le  Songe 
deScipion.  de  Cicéron,  etc. 

PLANULÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  aplati  ou  dé- 
primé. 

*  PLANURE  s.  f.  Bois  qu'on  retranche  des 
[lièces  que  l'pn  plane  :  se  chauffer  avec  des 
ptaiiures. 


tantiv.  Du  plaqué  :  voilà  de  beau  plaqué. 

'  PLAQUEMINIER  s.  m.  Bot.  Genre  d'ébéna- 
cées comprenant  plusieurs  espèces  d'arbres  ou 
d'arbrisseaux  à  bois  dur  et  à  feuilles  épaisses, 
qui  croissent  presque  toutes  dans  les  régions 
intertropicales.  Le  plaqueminier  faux  lotus 
(diospyros  lolus)  est  un  arbre  d'environ  10  m. 
de  haut,  aujourd'hui  naturalisé  en  France. 
Ses  branches  sont  étalées,  quelquefois  pen- 
dantes; ses  feuilles  sont  ovales,  oblongues, 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  pâles  en  dessous; 
ses  fruits  se  composent  d'une  baie  globuleuse, 
de  la  grosseur  d'une  cerise,  de  couleur  orange, 
etd'ungoùtâpre.  Son  bois  assez  dur  s'emploie 


PlaqueitliiliL-r   de  \irgmii    i  Diospyros 

dans  la  tabletterie.  Le  plaqueminier  de  Vir- 
ginie {diospyros  'Virginlana)  est  appelé  per- 
simmon  chez  les  Américains.  C'est  un  grand 
arbre  dont  le  fruit, gros  comme  une  prune, 
jaune,  à  chair  molle,  un  peu  acre,  s'adoucit 
à  la  maturité  et  est  bon  à  manger  quand  il  a 
passé  par  la  gelée.  Son  bois  peut  s'employer 
comme  celui  du  précédent.  Le  plaqueminier 


Plaqueminier 


pyros  Kaki). 


de  Chine  {diospyros  Kaki)  porte  un  fruit  gros 
comme  une  petite  pomme,  dont  la  pulpe  est 
douc'^  et  agréable  comme  celle  d'une  prune. 
Leplaqueminier  ébène  [diospyrosebenum],  haut. 


PLAS 
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de  10  à  12  m.,  croît  dans  les  forêts  de  l'ile 
Maurice,  à  Ccylaii  et  dans  l'Inde;  il  produit 
le  bois  si  recherciié  pour  sou  beau  noir,  son 
grain  lin  et  uni,  sa  dureté  et  sa  facilité  à 
prendre  un  beau  poli.  Deux  autres  espèces, 
le  plaqiicmiiuer  faux  ébénitr  {diospyros  ebe- 
7!as<e)')  de  Ceyian,  et  le  pinqw'minicr  à  bois 
noir  {diosprjros  vi-Uwoxylum)  deCeylan  et  de 
Coromandel,  fournissent  aussi  du  bois  d'é- 
bène. 

•PLAQUER  V.  a.  .appliquer  une  chose  plate 
sur  une  autre  :  plaquer  de  l'or  et  de  l'argent 
sur  du  bois.  —  Plaqueh  des  bijoux,  de  la  vais- 
selle, recouvrir  d'or  ou  d'argent  laminé  des 
bijoux,  de  la  vaisselle  de  cuivre  ou  de  quel- 
que autre  mêlai  peu  précieux.  —  Plaquer  du 
PUTBE,  du  moutif.u.  l'aiipliqucT  forlcinentavec 
la  main  sur  le  mur  qu'on  veut  enduire,  sur 
la  cloison  qu'on  veut  hourder  ou  jrobeter.  — 
Plaqueh  du  gazon,  appliquer  des  tranches  de 
pazon  sur  un  terrain  préparé,  etle^y  allermir 
avec  la  batte. —  Plaquer  un  soufflet  sur  la 
JOUE,  donner  un  soultlel.—  Plaquer  quelque 
CHOSE  au  nez  de  QUELQU'UN,  lui  faire  en  l'ace 
quelque  reproche  piquant  :  il  lui  alla  plaquer 
au  nez  que  son  père  avait  été  laquais. 

•  PLAQUETTE  s.  f.  Nom  d'une  monnaie  de 
billon  dans  [ilusieui's  pays.  —  Cela  ne  vaut 
PAS  UNE  plaquette,  Cela  n'cst  d'aucuue  valeur. 
—  Petit  volume  relié,  qui  a  fort  peu  d'épais- 
seur relativement  à  son  format. 

*  PLAQUEUR  s.  m.  Artisan  qui  fait  des  pla- 
cages, ou  qui  plaque  des  bijoux,  de  la  vais- 
selle ;  l'art  du  plaqueur. 

PLAQUIS  s.  m.  Sorte  d'incrustation  de 
marine  ou  de  pierre,  sans  liaison. 

PLASMA  s.  m.  (gr.  plasma;  de  plassein,  for- 
mer). Portion  liquide,  incolore  ou  presque 
incolore  du  sang,  dans  laquelle  sont  suspen- 
dus les  corpuscules.  (Voy.  Sang.)  —  Miner. 
Variété  de  calcédoine  verte,  translucide,  sou- 
vent poinlilli'C  de  blanc. 

PLASMATIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
plasma. 

PLASSEY ,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Bengale),  dans  la  présidence  de  Calcutta; 
aux  environs,  le  général  anglais  Clive  rem- 
porta, le  2'J  juin  1757,  sur  le  nabab  Surajah 
Dowlah.  une  victoire  qui  jeta  les  premiers 
fondements  de  l'empire   anglais  dans  l'Inde. 

•PLASTICITÉ  s.  f.  (rad.  gr.  plassein,  for- 
mer). Qualité  de  ce  qui  peut  prendre  ou  rece- 
voir plusieurs  formes  :  la  plasticité  de  l'argile. 

*  PLASTIQUE  adj.  Philos,  sculast.  Se  dit 
de  ce  qui  a  la  puissance  de  former  :  la  vertu 
plastique  des  animaux,  des  végétaux.  —  Art 
plastique,  art  de  modeler  toutes  sortes  de 
figures  et  d'ornements  en  plâtre,  en  terre, 
en  stuc,  etc.  —  Propre  à  recevoir  une  forme  : 
l'argile  est  plastique.  —  pi.  Les  arts  plasti- 
ques, tous  les  arts  du  dessin.  —  Substantiv. 
La  plastique. 

PLASTODYNAMIE  s.  f.  {pv,plassô,  je  forme; 
ditnanUs,  force).  Physiol.  Force  créatrice  des 
organes. 

•PLASTRON  s.  m.  (ital 
de  devant  de  la  cuirasse  que 
liers  portent  à  la  guerre. — Pièce  de  cuir, 
rembourrée  et  matelassée,  dont  les  maîtres 
d'ar.mes  se  couvrentl'estomac,  lorsqu'ils  don- 
nent leçon  à  leurs  écoliers  :  tirer  au  i^lastron. 
—  Fig.  et  fam.  Homme  qui  est  en  butte  aux 
railleries  ou  aux  imporluuilés  d'un  autre  : 
cet  homme  est  le  plastron  des  railleries  de  tout 
le  monde.  —  Morceau  de  bois  garni  d'une 
plaque  de  fer  percée  de  plusieurs  trous  à 
moitié  épaisseur,  que  certains  artisans  appli- 
quent sur  leur  estomac,  et  où  ils  Osent  la 
tête  de  leur  foret,  pour  le  faire  tourner  par 
le  moyen  de  l'archet. 

'  PLASTRONNER  v.  a.  Garnir  d'un  plaslrop 
ou  de  quelque  ciios  •  qui  en  tient  heu.  —   Se 


plastronner  v.  pr.  Avant  de  s'aller  battre  en 
duel,  il  s'était  plastronné. 

•PLAT,  ATEadj.  {fiv.plalus,  large,  uni).  Qui 
a  la  superlicie  unie,  et  dont  les  parties  ne 
sont  pas  ou  ne  sont  guère  plus  élevées  les 
unes  que  les  autres  ;  au  sortir  delà,  on' 
trouve  un  terrain  plat.  —  Pays  plat,  pays  de 
plaines;  par  opposition  aux  pays  de  mon- 
tagnes :  les  habitants  des  montagnes,  et  ceux  du 
pays  plat.  —  Plat  pays.  On  l'emploii!  quelque- 
lois  dans  le  sens  de  Paysplat;  mais  ordinaire- 
ment il  signifie,  la  campagne,  les  villages, 
les  bourgades;  par  opposition  aux  villes,  aux 
places  fortes  :  les  soldats  de  la  garnison  vi- 
vaient aux  dépens  du  plat   pays.  —  Vaisseau 

PLAT,    BATIMENT    PLAT,     BATEAU     PLAT,  vaisseaU, 

navire,  bateau  dont  le  fond  est  plus  ou  moins 
plat.  —  Visage  plaï,  visage  dont  la  forme  est 
moins  relevée  qu'il  ne  faut,  visage  un  peu 
écrasé.  On   dit  de   même.  Nez  plat,  bouche 

PLATE,  JOUE  PLATE.  —  CHEVEUX  PLATS,  chcveUX 

qui  ne  sont  ni  frisés  ni  bouclés.  —  Pied  plat, 
ou  Plat  pied.  (Voy.  Pied.)  —  Avoir  le  ventre 
PLiT,  n'avoir  pas  mangé  depuis  longtemps.  — 
Sa  bourse  EST  bien  plate,  sediten  parlantd'un 
homme  qui  n'a  guère  d'argent.  —  Cette  ar- 
mée A  ÉTÉ  battue  a  plate  COUTURE,  elle  a  été 
complètement  défaite.  —  Pl.^te  peinture, 
ouvrages  de  peinture,  qui  se  font  sur  des 
superficies  plates;  par  opposition  aux  figures 
de  relief.  Broderie  plate,  broderie  qui  n'est 
point  relevée.  —  Vaisselle  plate,  vaisselle 
i[ui  est  d'une  seule  pièce,  sans  soudure  ;  par 
opposition  à  vaisselle  montée  ;  les  cuillers, 
les  fourchettes,  sont  de  la  vaisselle  plate.  Par- 
ticul.  Plats  et  assiettes  d'argent  :  je  préfère 
la  porcelaine  à  la  vaisselle  plate.  —  Versa 
RIMES  plates,  vers  dont  les  rimes  se  suivent  ! 
deuxàdeux,  sansélre  entremêlées  :  lesclégies. 
les  tragédies,  les  comédies,  les  poèmes  épiques, 
sont  ordinairement  en  vers  à  rimes  plates.  — 
Chevaux  plats,  chevaux  dont  les  côtes  sont 
serrées,  plaies  et  avalées  :  les  chevaux  plats 
n'ont  jamais   beaucoup    d'haleine.  —   Calme 


Servir  plat  a  put,  ne  servir  qu'un  seul  plat 
à  la  fois,  afin  que  les  mets  soient  mangés  plus 
à  propos.  —  Il  ne  chasse,  il  ne  pèche  qu'au 
PLAT,  se  dit  d'un  homme  qui  aime  fort  le 
gibier,  le  poisson,  mais  qui  ne  prend  ni  la 
peine  ni  de  chasser,  ni  de  pêcher.  —  Don.n'er, 
SERVIR  UN  PLAT  DE  SON  MÉTIER,  faire  OU  dire 
quelque  chose  qui  tienne  du  caractère  qu'on 
a  ou  delà  profession  qu'on  exerce  :  ce  men- 
teur nous  a  servi  un  plat  de  son  métier.  — 
Mettre  les  petits  plats  dans  les  grands,  faire 
beaucoup  de  frais  pour  recevoir  quelqu'un, 
mettre  tout  en  l'air,  ne  rien  épargner  pour  le 
bien  recevoir.  —  Il  n'en  saurait  faire  un  bon 
P)^AT,sedit  de  quelqu'un  qui  tâche  inutilement 
d'excuser  une  faute,  ou  qui  veut  dire  quel- 
que chose  qu'on  croit  ne  devoir  pas  produire 
un  bon  etlet  ;  ne  parlez  point  de  cela,  car  vous 
n'en  sauriez  faire  un  bon  plat.  — •  Voila  un  bon 
PLAT,  SB  dit  de  plusieurs  personnes  de  mé- 
chant caractère  ou  de  mauvaise  conduite,  qui 
se  trouvent  rassemblées  en  un  même  lieu.  -- 

Nous  avons  eu  cette  nuit  un  bon  PLAT  DE  GELEE, 

il  a  gelé  fort  cette  nuit.  —  Il  ne  le  sert  pas 
A  plats  COUVERTS,  Se  dit  d'un  homme  qui 
nuit  ouvertement  à  un  autre.  —  Plat  de 
VERRE,  Grande  pièce  de  verre,  plate  etronde, 
telle  qu'elle  sort  des  verreries,  et  que  les 
vitriers  coupent  en  plusieurs  morceaux,  pour 
en  faire  des  carreaux.  —  Plat  de  balance, 
chacun  des  deux  bassins  d'une  balance. 


PLAT,  état  de  la  mer,  lorsqu'il  ne  souffle  pas 
le  moindre  vent,  et  que  rien   n'agite  sa  sur- 


q 

face.  Sedit,  fig.,en  parlant  des  affaires  qui 
ne  font  aucun  progrès,  qui  n'avancent  ni  ne 
reculent  :  l'état  de  7ios  affaires  est  au  calme 
plat.  —  Se  dit,  fig., des  objets  delà  sensation 
du  goût,  et  signifie,  dénué  de  saveur  et  de 
force  ;  un  vin  plat.  —  Se  dit  aussi,  fig.  et  au 
sens  moral,  des  pensées,  des  productions,  de 
l'esprit,  et  signifie  qui  n'est  ni  élégant,  ni 
élevé,  ni  vif,  ni  piquant  :  tout  ce  qu'il  écrit 
est  froid  et  plat.  —  Physionomie  plate,  phy- 
sionomie sans  caractère,  et  qui  n'exprime 
,-ien.  —  C'est  un  plat  personnage,  un  plat 
SUJET,  se  dit  d'une  personne  dépourvue  de 
toute  espèce  de  mérite.  —  Substantiv.  Partie 
plate  de  certaines  choses  :  il  lui  donna  des 
coups  de  plat  d'èpée,  des  coups  de  plat  de 
sabre.  —  Do.nner  du  plat  de  la  langue,  faire  de 
belles  promesses  qu'on  n'a  pas  dessein  d'exé- 
cuter. Faire  merveille  du  plat  de  la  langue, 
chercher  à  étonner,  à  étourdir  par  grandes  de 
phrases,  par  des  récits  extraordinaires.  — 
Se  mettre,  se  coucher  a  plat  ventre,  se 
plastrone).  Pièce  '  mettre,  se  couchersur  le  ventre.  —  Fig.  Etre 
Certains  cava- '  a  plat  ventre  devant  quelqu'un,  lui  faire 
bassement  la  cour.  —  A  plat,  tout  à  plat 
loc.  adv.  Entièrement,  tout  à  fait:  la  p>ièee 
est  tombée  à  plat,  tout  à  plat.  —  A  plate 
terre  loc.  adv.  A  terre,  sur  le  pavé,  sur  le 
plancher  :  il  est  tombé  à  plate  terre. 

*  PLAT  s.  m.  (bas  lai.  platula).  Sorte  de 
vaisselle  plus  ou  moins  creuse,  destinée  à 
contenir  les  mets  qu'on  sert  sur  la  table  : 
le  fond  d'un  plat.  —  Ce  qui  est  contenu  dans 
le  plat  :  un  plat  de  viande,  de  légumes,  de 
poisson,  de  gibier.  —  Pl.^t  d'entrée,  plat  de 
ROTI,  pl.\t  d'entremets,  entrée,  rôti,  entre- 
mets servi  dans  un  plat.  —  Œufs  sur  le  plat, 
œufs  qu'on  casse  sur  un  plat,  et  qu'on  fait 
cuire  avec  du  beurre  sans  les  brouiller.  — 


PLATA  (La).  Voy.  Argentine  {République). 

PLATA  (Rio  de  la)  {Rivière  d'argent),  fleuve, 
ou  iniiux  estuaire,  de  l'Amérique  du  Sud, 
entre  l'Uruguay  et  la  républicfue  Argen- 
tine, formé  par  la  jonction  du  Parana  et  de 
l'Uruguay.  Depuisle  confluent  jusqu'à  190  Uil. 
au-dessous  environ,  il  a  tous  les  caractères 
distinctifs  d'un  estuaire  d'eau  douce.  Il  s'é- 
largit alors  brusquement  en  une  baie  de 
200  kil.  de  large  et  de  8(1  kil.  de  long,  jus- 
qu'à son  entiée  dans  l'Atlantique.  L'estuaire 
a  une  direction  générale  O.-N.-O.  etE.-S.-E. 
et  sa  largeur  varie  entre  90  et  34  kil.  Les 
marées  et  les  courants  de  la  Plata  ne  suivent 
pas  de  loi  régulière;  ils  sont  grandement  in- 
Uuencés,  sinon  complètement  créés,  par  le 
vent  qui  règne  ou  qui  approche.  C'est  un 
résultat  de  la  forme  particulière  et  du  peu  de 
profondeur  de  l'estuaire.  La  navigation  y  est 
fort  dangereuse.  11  n'y  a  point  de  port  qui 
soit  sûr  par  tous  les  temps.  Montevideo  est 
sur  la  rive  septentrionale,  pi  es  de  l'entrée, 
et  Buenos-Ayres  sur  la  rive  gauche,  au 
fond.  Le  bassin  de  la  Plata  a  une  superficie 
de  3,000,000  de  kil.  carr. 

PLAT-ALLEMAND  s.  m.  Dialecte  bas-alle- 
mand, parlé  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne du  Nord. 

•  PLATANE  s.  m.  (lat.  platanus;  du  pv.pla- 
ius,  large).  Bot.  Genre  de  plalaiiées  compre- 
nant plusieurs  espèces  de  grands  arbres  qui 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'hémis- 
phère boréal.  L'espèce  la  plus  connue  chez 
noaseilid platane  oriental{platanusorientalis), 
haut  de  "25  à  30  m.,  à  tronc  ilroit,  uni,  revêtu 
d'une  écorce  grisâtre  qui  se  détache  tous  les 
ans  par  grandes  plaques  minces;  à  feuilles  dé- 
coupées en  lobes  pro tonds  ;  à  fleurs  petites,  ver- 
dâtres,  réunies  en  un  chaton  globuleux  très 
serré,  et  portées  plusieurs  ensemble  sur  de 
longs  pédoncules  pendants.  Cet  arbre  était  si 
populaire  chez  lesKomains  que  l'on  a  préten- 
du qu'ils  l'arrosaient  avec  du  vin.  Il  est  origi- 
naire du  Levant.  On  ne  l'a  pas  introduit  en 
France  avant  UîiO  et  il  forme  aujourd'hui 
l'un  des  plus  beaux  ornements  de  nos  places 
et  de  nos  promenades.  On  le  multiplie  de 
bouture,  de  marcotttî  ou  de  semis.  Son  bnis, 
assez  semblable  à  celui  du  hêtre,  aie  grain  lin, 
serré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ; 
on  le  rend  très  dur  en  le  faisant  séjourner 
dans  l'eau  pendant  quelques  années  pour 
l'empêcher  de  travailler  ensuite.  On  l'appelle 
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aussi  Plane.  —  Le  platane  d'Occident  (P.  occi- 
dcntalis)  se  trouve  aux  Etats  Uni?  depuis  la 
Nouvelle-Anglclcrre  jij-qu'à  la  Floride,  et 
à  l'ouest  jusqu'aux  montagnes  Rocheuse?; 
il  altiMnt  sa  plus  grande  taille  dans  la  vallée 
de  l'Ohio  et  de  ses  tiibulaires.  C'est  le  plus 
majeslueiix  des  arbres  à  feuilles  ni)n  iierma- 
nenles  des  Etats-Uni?;  il  atteint  ju5i{uà  100 
pieds  de  liant,  et  son  tronc  arrive  à  un  dia- 
mètre de  10  à  13  pieds,  ou  davantage.  Les 
jeunes  pousses,  les  feuilles  et  les  stipules 
sont  couvertes  d'un  duvet  épais  et  fin,  qui 
tombe  à  mesure  que  ces  parties  vieillissent. 
Les  fruits,  en  forme  déballes,  sont  solitaires. 
Les  branches  sont  horizontales;  l'écorce  ex- 


IMuUnc  d'Occident  (Platanus  occidentalis). 

lérieure  du  tronc  s'écaille  en  larges  plaques, 
et  quelquefois  entièrement,  laissant  à  décou- 
vert une  surface  aussi  blanche  que  celle  du 
bouleau  blanc.  Comme  arbre  d'ornement,  il 
a  en  sa  faveur  son  développement  remar- 
quablement rapide  et  l'étendue  de  son  om- 
brage; mais  il  est  très  grand,  et  il  se  déforme 
beaucoup  en  ayant  ses  branches  tordues  par 
une  maladie  que  l'on  attribue  à  la  fois  à  des 
insectes  et  à  l'action  meurlrière  de  l'hiver  sur 
le  bois  de  la  saison  précédenlo  non  parvenu 
à  maturité.  Son  bois  est  dur,  ferme,  serré, 
d'une  teinte  rougeâtre  semée  de  grains  ar- 
gentés; mais  on  ne  remploie  pas  souvent. 

PLATANE,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  au  pla- 
tane, ou  qui  s'y  rapporte-  —  s.  f.  pi.  Petite 
famille  de  piaules  dicotylédones  dialypéta'es 
périgynes  ayant  pour  type  le  genre  platane. 

•  PLATANISTE  s.  m.  Anliq.  gr.  Lieu  om- 
bragé (le  platanes,  qui  servait  aux  exercices 
gyiiinastiques  de  la  jeunesse  de  Sparte. 

■  PLAT-BORD  s.  f.  .Mar.  Œuvre  morte  des 
côtés  du  bâtiment.  Se  dit  plus  spécialement 
de  la  tablette  horizontale  qui  termine  l'œuvre 
morte  sur  le  pourtour  du  bâtiment  :  des 
plnts-iords. 

PLATE  s.  f.  Mar.  Petite  embarcation  de 
pêche  à  fond  plat  servant  à  la  pêche  dans  la 
.Manche.  —  Icht.  Poisson  du  lac  de  Genève. 

PLATE  s.  f.  (esp.  plata,  argenl).  Blas. 
Basant  qui  est  toujours  d'argent. 

■  PLATEAU  s.  m.  (dimin.  de  plat).  Fond 
de  bois  des  grosses  balances  dont  on  se  sert 
jiour  peser  les  lourds  fardeaux  :  mettre  de  la 
marchandise  sur  un  plateau  pour  la  peser.  — 
Certains  petits  plats  de  bois,  de  porcelaine, 
ou  de  fer-blanc  vernissé,  sur  lesquels  on  sert 
ordinairement  le  thé,  le  café,  le  chocolat, 
les  ralraichissemenls.  —  Sorte  de  table,  à 
pieds  fort  bas,  ou  d'un  grand  plat  qu'on  met 
au  milieu  d  une  table  à  manger,  et  sur  lequel 
on  range  diU'érents  ornements.  —  Phys.  Pla- 
teau KLECTUiyuE,  pièce  dc  verre,  plaie  et  cir- 
culaire, que  l'on  rend  eU-clrique  en  la  fa;  aiit 
tourner  entre  deux  cous^lM^,  au  moyen  d  une 
manivelle  lixée  à  l'eitréinité  de  l'axe  qui  la 
traverse.  —   Stral.    l'erram   élevé,  mais  plut 


et  uni.  sur  lequel  on  peut  placer  un  corps  dc 
troupe^  ou  une  batterie  de  canons.  —  Tout 
terrain  élevé,  et  qui  s'étend  en  plaine  :  il  y 
a  au-dessus  de  cette  montar/nc  un  très  heau 
plateau.  —  pi.  Chasse.  Les  fumées  dos  bêles 
fauves,  lorsqu'elles  sont  plates  et  rondes. 

*  PLATE  BANDE  s.  f.  Espace  de  terre  étroit 
qui  borde  les  compartiments  d'un  jardin,  et 
qui  est  ordinairement  garni  de  Heurs,  d'ar- 
bustes, etc.  :  il  faut  mettre  des  fleurs  dans  ces 
plates-bandes.  —  Ârchit.  Moulure  plate  et  unie 
qui  a  plus  de  largeur  que  de  saillie.  —  Pierre 
dont  chaque  extrémité  porte  sur  une  colonne, 
un  pilier  ou  un  pied-droit.  —  Plate-bande  de 
BAIE,  pierre  qui  sert  de  linteau  à  une  porle, 
à  une  fenêtre;  ou  assemblage  de  claveaux 
qui  lient  liei  d'une  seule  pierre.  —  Plate- 
D.\NDE  DE  FER,  barre  de  fer  placée  sous  les 
claveaux  d'une  plate-bande  de  pierre,  pour 
en  suuiat.'er  la  portée.  —  Plate-bande  de  pavé, 
dalle  de  pierre  ou  de  marbre  qui  sert  d'enca- 
drement dans  un  comparliment  de  pavé. 

*  PLATÉE  s.  f.  (rad.  pliit).  Plat  de  nourri- 
ture chargé  abondamment  :  on  nous  servit  des 
platées  dc  viande.  Pop.,  et  se  dit  en  raillant. 

*  PLATÉE  s.  f.  Archit.  Massif  de  fondation, 
qui  comprend  toute  l'étendue  du  bâtiment  : 
tracer  le  plan  d'un  édifice  sur  la  platée. 

PLATÉE,  ancienne  ville  de  Béolie  (Grèce), 
sur  les  frontières  de  l'Atlique,  au  pied  du 
mont  Cithéron,  à  environ  12  kil.  S.-O.  de 
Thèbes.  Mille  de  ses  citoyens  combattirent 
à  Marathon.  En  480  av."  J.-C,  les  Perses 
brûlèrent  la  cité,  mais  le  Hi  sept  479,  ils 
lurent  complètement  écrasés  a  la  bataille  de 
Platée,  où  M  1,000  Grecs  anéantiient  une 
armée  de  300,000  envahisseurs.  En  427,  les 
Lacédémoniens,  après  un  long  siège,  rasèrent 
la  ville  jusqu'au  sol.  Elle  fut  rebâtie  et  de 
nouveau  détruite  par  les  Thébains  en  374  ; 
les  Macédoniens  la  recoiistruisirenl  en  338,  et 
elle  exista  jusqu'au  vi°  siècle.  On  trouve  en- 
core des  traces  des  ruines  de  Platée  au  village 
de  Kokla. 

PLATÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  De  Platée  ;  qui 
ajipailienl  a  celle  ville  ou  à  ses  habitants. 

*  PLATE-FORME  s.  f.  Couverture  d'un  bâti- 
ment sans  comble,  fait  en  teri-asse  avec  des 
dalles  de  pierre,  des  lames  de  plomb,  elc.  : 
il  y  a  au  haut  de  cette  maison  des  plates- 
formes  pour  pirendre  l'air.  —  Charpent.  Pièce 
de  bois  qui  reçoit  le  pied  des  chevrons  du 
comble.  —  Plate-forme  de  fondation,  assem- 
bla;.'e  de  chai  [lente  qu'on  place  quelquefois 
sous  des  fondations.  —  Guerre.  Ouvrage  de 
terre  élevé  et  uni  par  le  haut,  sur  lequel  on 
met  du  canon  en  batterie.  —  Plate-forme  de 
batterie,  assemblage  de  solives  et  de  ma- 
driers, sur  lequel  on  met  du  canon  eu  batterie 
à  l'attaiiiie  d'une  place. 

*  PLATE-LONGE  s.  f.  Longe  plate  et  longue 
qui  sert  à  maintenir  les  chevaux  dillieiles, 
quand  on  les  ferre,  ou  quand  on  leur  fait 
subir  quelque  opération. —  Longe  faile  d'un 
cuir  très  large  et  d'une  seule  pièce,  ou 
refendu  en  deux,  que  l'on  ajoute  au  harnais 
sur  la  croupe  des  chevaux  de  carrosse,  pour 
les  empêcher  de  ruer.  —  Corde  ou  courroie 
avec  laquelle  un  écuyer  qui  est  à  pied  lait 
trotter  un  cheval  eu  rond  :  trotter,  faire 
trotter  un  cheval  à  la  platelonge.  —  pi.  Des 
platcs-lomjcs. 

■  PLATEMENT  adv.  D'une  manière  plate  : 
cet  haratiijueur  a  parlé  bien  platement.  — 
Tout  platement,  sans  circonlocution,  sans 
détour  :  c'est  tout  platement  un  grand  hâbleur. 

PLATEN  (August)[plâ'-tenn],  comte,  poète 
allemand,  lié  à  An>pacli  en  i7!l6,  mort  en 
1835.  Il  doit  sa  célébrité  à  ses  foleiilicder  et 
à  ses  drames  Lie  verhxwjnissvolle  et  Der 
romanlische  Œdipus. 

*  PLATEURE  s.  f.  Mélall.  Couche  ou  filon 


qui,  après  s'être  enfoncé  en  terre  perpendi- 
culairement ou  obliquement,  prend  la  direc- 
tion horizontale. 

PLATH  (Johann -Heinrich),  sinologue  alle- 
mand, né  a  Munich  en  1807.  mort  en  1874. 
11  était  bibliothécaire  d'Elat.  Ses  œuvres  com- 
prennent :  Confurius  und  seiner  Schùlcr  Lcben 
und  Lehren  (lS()7-'72,  2  vol.);  China  vor 
4,000  Jahren  (1S69);  Die  Qacllen  der  nlten 
chinesischen  Geschichlc  (1870),  et  Geschichte 
der  Vrelker  der  Mandschurci  (1874,  4  vol.). 

PLATINAGE  s.  m.  Opération   qui  a  pour 

but  de  recouvrir  d'une  couche  de  platine 
métallique  des  objets  de  diverse  nature,  .oit 
pour  leur  donner  l'apparence  du  platine, 
soit  pour  les  préserver  de  l'action  oxydante 
des  agents  atmosphériques. 

PLATINAMINE  s.  f.  Base  ammoniacale  ren- 
fermant du  platine. 

PLATINATE  s.  m.  Chim,  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  platinique  avec  une 
base. 

•PLATINE  s.  f.  (dimin,  de  l'anc,  franc. 
plate,  pièce  plate  de  métal).  Sorte  d'ustensile 
de  ménage,  consistant  en  un  grand  rond  de 
cuivre  jaune,  un  peu  convexe,  monté  sur  des 
pieds  de  fer,  et  dont  on  se  sert  pour  sécher 
et  pour  repasser  du  linge  :  repasser  du  linge 
sur  la  platine.  —  Pièce  à  laquelle  sont  atla- 
chées  toutes  celles  qui  servent  au  ressort 
d'une  arme  à  feu  :  la  platine  d'un  fusil,  d'un 
pistolet.  —  Horlo.g.  Chacune  des  deux  plaques 
qui  servent  à  soutenir  toutes  les  pièces  du 
mouvement  d'une  montre  ou  d'une  pendule. 

—  Typogr.  Partie  de  la  presse  qui  foule  sur 
le  tympan.  —  Ser.-ur.  Plaque  de  1er  qui  est 
attachée  à  une  porte  au  devant  de  la  serrure, 
et  qui  est  percée  de  manière  à  donner 
passage  à  la  clef  :  la  platine  d'une  serrure.  — 
Verbou  a  platine,  verrou  monté  sur  une 
plaque  de  fer.  On  dit  aussi.  Platine  de  loquet. 

—  X»  Jargon.  Verve,  langue  :  quelle  platine! 

'PLATINE  s.  m.  {esp.  ptatina,  dimin.de 
plata.  argent).  Substance  mêla  lique  un  peu 
moins  blanche  que  l'argent,  inaltérable  à 
l'air,  très  fixe  au  !eu,  et  plus  pesante  que  l'or: 
le  platine  a  été  découvert  en  Amérique.  — 
Encyl.  Le  platine  est  un  métal  d'un  blanc 
grisâtre,  distingué  par  son  grand  poids  spé- 
cilique  et  son  peu  de  fusibilité,  découvert  par 
Wood,  essayeur  de  la  Jamaïque,  en  1741.  Il 
se  présente  à  l'état  natif,  allie  au  palladium, 
au  rhodium,  à  l'iridium,  à  l'osmium  et  au 
ruthénium,  et  un  peu  au  fer,  sous  la  l'orme 
de  petits  grains  ajilalis;  quelquefois,  en  no- 
dules plus  gros,  avec  de  l'or  et  des  traces 
d  argent,  et  avec  du  cuivre,  du  fer  et  du 
plomb.  On  le  trouve  dans  les  régions  d'allu- 
vion,  dans  les  débris  des  plus  anciennes 
ru'hes  volcaniques,  ?ur  les  pentes  des  monts 
Ouial  en  Kussie,  au  Brésil,  à  Saint-Domingue, 
a  Bornéo,  à  Cevlan,  en  Californie  et  en  Aus- 
tralie. La  plus  grosse  masse  qu'on  ait  jamais 
trouvée  pèse  8  kil.  et  lait  partie  du  cabinet 
Demidûlf.  L'alliage  du  platine,  de  l'iridium 
et  du  rhodium  est  plus  dur  et  résiste  à  une 
chaleur  plus  grande  que  le  platine  pur,  ei  il 
est,  par  cette  raison,  plus  propre  à  la  fabri- 
cation des  creusets.  Le  symbole  du  platine 
est  PI  ;  son  poids  atomique,  lUO.ri  ;  son  poids 
spécifique,  21.5.  11  résl.^te  à  la  plus  grande 
chaleur  de  la  forge,  mais  il  fond  dans  l'arc 
voltaîque  et  devant  le  chalumeau  à  gaz  oxhy- 
drogène,  et  il  peut  se  volatlli>er  avec  scin- 
tillations. Sa  lormi;  cristalline  à  l'étal  natif 
est  l'octaèdre;  mais  toutes  les  tentatives 
pour  produire  artificiellement  des  cristaux 
ont  échoué.  Le  platine  possède  la  propriété 
de  provoquer  l'union  de  l'o.xygène  avec 
riiydrogéue  et  autres  gaz  combustibles,  même 
à  léiat  compact;  mais,  à  un  plus  haut  degré 
quand  il  est  à  l'état  siiongieux,  etplus  encore 
à  l'état  de  noir  de  platine.  L'inaltérabilité 
du  platine  à  de  liaulc;  températures,  et  son 
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pouvoir  de  résister  U  l'action  de  la  plupart 
des  agents  chimiques,  le  rendent  utile  pour 
faire  des  creusets,  des  vases  d'évaporation, 
des  pinces  et  des  feuilles  pour  les  expériences 
au  clialumeau,  des  pointes  de  paratonnerre 
et  d'autres  appareils  de  chimie  et  de  phy- 
sique. En  Russie,  on  en  a  fait  de  la  monnaie, 
depuis  lS26jusqu'en  1864.  — Le  platine  forme 
deux  séries  de  compo=;és  :  les  platineux,  où  il 
est  bivalent,  et  lesplatiiiiques,  où  ilestquadri- 
valent:  il  est  donc  similaire  au  palladium. 
Le  platine  n'est  pas  attaqué  d'une  manière 
appréciable  par  les  acides  simples;  mais  il 
se  dissout  dans  l'eau  régale  et  forme  alors 
un  tetrachlorurt:  de  platine  ou  chlorure  plati- 
nique,  composé  le  plus  important  de  ce  métal. 
11  est  d'un  rouge  orangé,  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau  et  se  combine  avec  les  chlo- 
rures des  alcalis  pour  former  une  remar- 
quable série  de  composés  doubles  nommés 
platino-chlorures  ou  chloro-platinates.Le  pla- 
tine forme  aussi  un  bichlorure  ou  chlorure 
platineux,  qui  contient  moitié  moins  de 
chlorure  que  le  tétrachlorure  et  qui  se  com- 
bine avec  les  chlorures  des  alcalis  pour  former 
les  platinoso-chlorwes  ou  chloro-platinitcs.  — 
Le  platine  est  attaqué  par  les  alcalis  caustiques 
et  par  certains  métaux,  tels  que  le  plomb  et 
l'étain. 

PLATINER  V.  a.  Blanchir  avec  un  amal- 
game il'etainet  de  mercure. 

PLATINEUR  s.  m.  Techn.  Ouvrier  qui  fait 
les  platines  dans  une  manufacture  d'armes. 

PLATINEUX  adj.  Se  dit  d'un  des  oxydes  du 
platine. 

PLATINIQUE  adj.  Se  dit  d'un  oxyde  de 
platine. 

PLATINOCHLORURE  s.  m.  Composé  de 
platine  et  de  chlore. 

PLATINOCYANURE  s.  m.  Cyanure  double 
de  platine  et  d'un  autre  métal. 

'  PLATITUDE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
plat,  soit  dans  les  ouvrages  d'esprit,  soit  dans 
la  conversation,  soit  dans  les  sentiments  et 
dans  les  procédés  :  ce  discours  est  de  lu  der- 
nière platitude.  —  Ce  qui  est  plat  :  il  y  a  bien 
des  platitudes  dans  ce  discours.  —  Se  dit  quel- 
quefois des  objets  de  la  sensation  du  goût: 
ce  vin  est  d'une  platitude  extrême. 

PLATOFF  (Matvei-Ivanovitch,  comte),  gé- 
néral russe,  d'on^'ine  grecque,  né  vers  1760, 
inorten  1818.11  devint  hetman  des  Cosaques 
du  Don  en  1801,  et  ensuite  général  de  cava- 
lerie. En  1812,  après  avoir  été  battu  par  les 
français  à  Grodno  et  s'être  retiré  dans  l'in- 
térieur, il  revint  avec  20  régiments  de  Co- 
saques, fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
et  reprit  tout  le  butin  fait  à  Moscou.  11  har- 
cela aussi  l'armée  française  à  Leipzig,  et  en 
1814  commit  en  France  d'effroyables  dépré- 
dations. C'est  alors  qu'il  reçut  le  titre  de 
comte. 

PLATON,  philosophe  grec,  né  à  Athènes 
(ou,  suivant  quelques  auteurs,  à  Egine)  vers 
4'i9  av.  J.-C,  mort  vers  348.  Il  fut  élève  de 
Socrate  pendant  les  huit  ou  neuf  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  grand  réformateur,  et 
il  se  pénétra  profondément  de  son  austère 
esprit  moral,  et  de  sa  vigoureuse  dialectique. 
Après  la  mort  de  Socrate,  Platon  se  rendit  à 
Mégare,  où  Euclide,  ancien  disciple  du  même 
maître,  avait  ouvert  une  école  dans  laquelle 
il  cherchait  à  greffer  la  morale  socratique  sur 
le  tronc  de  l'idéalisme  cleatique.  Ue  Mégare, 
Platon  visita  Cyrène ,  l'Egypte,  la  Grande-Grèce 
et  la  Sicile.  Au  bout  d'environ  1 2  ans  de  rési- 
dence et  de  voyages  à  l'étranger,  il  revint  à 
Athènes,  et  ouvrit  une  école  dans  son  jardin, 
près  de  l'Académie,  oui!  ex  posait  ses  doc  tri  nés 
dans  de  simples  conversations  et  dans  des 
leçons  en  forme  à  un  grand  nombre  d'élèves; 
on  avait  un  tel  désir  de  l'entendre  que  des 
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femmes  se  déguisaient  eu  hommes  pour  pou- 
voir assister  à  ses  leçons.  Platon  ne  se  maria 
jamais,  ni  ne  se  mêla  aux  affaires  publiques, 
et  il  semble  avoir  regardé  la  constitution  et 
le   caractère   de  sa   ville   avec   défaveur   et 
presque  avec  désespoir.   Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  visita  deux  fois  Syracuse  ; 
une  fois,  semble-t-il,  dans  le  vain  espoir  de 
gagner  le  jeune  Denys  à  sa  république  idéale. 
Il    passa   tranquillement   sa   vieillesse    sans 
qu'on  pût  remarquer  dans  ses  facultés  men- 
tales aucun  affaiblissement  sensible.  —   Les 
écrits  de  Platon  nous  sont  parvenus  dans  un 
état  de    perfection    peu   ordinaire   pour  les 
ouvrages  de  l'antiquité.  Ils  sont  tous  rédigés 
en  forme   de  dialogue.   Dans  presque  tous, 
Socrate  est  le  principal   interlocuteur  et  ex- 
pose les  sentiments  de  l'écrivain.  La  compo- 
sition de  ses  ouvrages  occupa   une  grande 
partie  de  la  vie  de  Platon,  et  il  faut  proba- 
blement les  regarder  comme   marquant  les 
diti'érentes    phases    do    son    développement 
philosophique,  plutôt  que  comme  l'exposition 
d'un  système  parlaitement  mûr  et  complet. 
Platon  est  un  des  écrivains  les  plus  fascinants 
qui    aient  jamais    entrepris    d'exposer    les 
énigmes  de  la  philosophie.  Un  des  plus  grands 
charmes  de  ses  écrits  est  leur  caractère  ab- 
solument dramatique  ;  ce  sont  des  dialogues 
non  seulement  dans  leur  forme,   mais  dans 
leur  caractère.    Une  humeur  vive  et  légère, 
de  l'ironie,  du  sarcasme,    des  plaisanteries 
tantôt  risquées,  tantôt  délicates,  des  détails 
pittores(jues,  de  temps   en   temps    une    fable 
ingénieuse  et  frappante,  alternent  avec  les 
secs  raisonnements  de  la  dialectique,  et  re- 
posent l'esprit.  Platon  n'établit  aucune  divi- 
sion précise  dans  la  science.   Cependant,  il 
la  considère  évidemment  sous  le  triple  aspect 
de  la  dialectique,  de  la  physique  et  de  l'é- 
thique ou  politique.  La  dialectique,  qui,  avec 
.\ristùte,  devint  simplement  l'instrument  de 
la  science,  la  logique,  était  avec  Platon    la 
science    des   sciences,   la  science    de    l'être 
absolu.    La   physique   et   l'éthique  sont  des 
sciences  seulement  en  tant  qu'elles  se  relient 
à  la  dialectique.  Il  ne  regarde  pas  les  mathé- 
matiques comme  une  science,  mais   comme 
une  aide    à   la  science,   se  trouvant  à  mi- 
chemin  entre  les  vérités  absolues  de  celle-ci 
et  les  incertitudes  de   l'opinion.   La  dialec- 
tique, étant   la  science   par   excellence,    ne 
traite  que  de  l'absolu  et  de  l'invariable.  Elle 
a  pour  sujet  ces  essences  spirituelles,   trans- 
ceiiilentales,  que  Platon  appelle  formes,  es- 
pèces (s'iSr,),  et  connues  sous  le  nom  impropre 
d'idées.  11  est  facile  de  dire  d'une  façon  géné- 
rale ce  que  ces  formes  sont.  Elles  sont  les 
essences  immuables,  éternelles,   hors  de  la 
sphère  des  sens,   et  accessibles  à  la  seule 
raison.  Elles  pénètrent   le   monde  sensible, 
étant  pour  ainsi  dire  la  substance  dont  il  est 
l'ombre,   lui  donnant  tout  ce  qu'il  possède 
d'incomplète  réalité.  Elles   répondent  donc 
sans  doute,  d'aussi  près   que   possible,   aux 
intuitions  et  aux  concepts  généraux   de  la 
métaphysique   moderne,  et  on  les  explique 
plus   généralement  aujourd'hui   comme   de 
simples  abstractions,  des  universaux,  produit 
exclusif  do   l'esprit,   sans  réalité  objective. 
Les  idées   elles-mêmes  ne   sont  pas  toutes, 
cependant,  d'excellence  égale;  au-dessus  des 
autres  régnent  les  formes  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien,  triade   dans  laquelle   le   derniet 
élément  tient  a  son  tour  la  première  [ilace, 
et  s'identifie  peut-être   avec  la  divinité  qui, 
ainsi,    dans    la    conception    platonicienne, 
semble  flotter  entre   une  personnalité    dis- 
tincte et  la  plus  haute  et  la  plus   noble   des 
idées.  Comme  les  idées  sont  le  seul  objet  de 
la  science  véritable,   et  que   se  préparer  a 
entreren  communion  avec  elles, surtout  avec 
celle  du  bien,  la  plus  noble  d'elles  toutes,  est 
la  grande   fin    de  l'elfort  pliilosophique,   en 
dernière   analyse  la  scien.e  et  la    vertu  se 
confjndent,  et  les  idées  fournissent  la  base 


non  seulement  de    toute    science,   mais   de 
toute  piété  et  de  toute  moralité.   Platon   ex- 
pose sa  physique  en  grande  partie  d'après  le 
point  de  vue  pythagoricien,  et  sa  cosmogonie, 
dans  la  plupart  de  ses  détails,  ne  s'élf've  pas, 
probablement  même  à  s°s  propres  yeux,  au- 
dessus  du  niveau  d'une  conjecture  plausible. 
Le  monde  a  un  commencement  et  n'est  pas 
éternel.   L'âme,   d'après    la  conception    que 
Platon  se  fait  de  sa  nature,  entrerait  dans  le 
domaine  de  la  physique.  Elle  consiste,  à  ses 
yeux,  en  deux  portions  :  l'âme  propre,  l'in- 
telligence ou  la  raison,  divine  et  immortelle, 
et  un  principe  sensuel  et  appétitif,  matériel 
et  périssable.  Entre  elles,   mais  plus  rappro- 
ché de  la  raison,  est  un  troisième   élément 
qu'il   appelle   la  passion,    et  qui  sert    ainsi 
d'intermédiaire  entre  la  partie  divine  et  la 
partie    terrestre,    de   même   que    l'âme    du 
monde  est  l'intermédiaire  entre  la  divinité 
et  la  matière.  Platon  soutient  l'immortalité 
de  l'âme  avec  une  grande  abondance  d'argu- 
ments et  une  grande  énergie.  Pour  morale, 
il    garde   la  doctrine    socratique,   à    savoir, 
que  la  vertu  est  une  science,  et  conséquem- 
ment  un  objet  d'enseignement.  La  vertu  est 
essentiellement  une,    le  bien;   mais   elle  a 
diverses  formes  de   développement.   11  con- 
serve la  quadruple   division    des  vertus   en 
sagesse,  courage,  tempérance  et  justice.  La 
vraie  vertu    emporte   toujours  avec    elle  sa 
propre  jouissance,  et  l'homme  vertueux,  qui 
n  est  à  proprement  parler  qu'un  philosophe, 
trouve  son  souverain  bonheur  dans  la  com- 
munion, dans  l'assimilation  avec  le  bien  et 
le  divin.  La  politique,   chez  Platon  comme 
chez  les  Grecs  en  général,  était  étroitement 
alliée  à  la  morale.  L'Etat  n'est  que  l'individu 
sur  une  plus  grande  échelle;  l'individu  n'est 
que  l'état. en  miniature.  L'analyse  que  Platon 
lait    de    l'Etat    n'est    que    la'  reproduction 
agrandie  de  son  analyse  psychologique.  Sa 
division  est  triple.  Sa  classe  gouvernante  re- 
présente l'intelligence,   l'essence  de  l'âme; 
les  ouvriers  et  les  artisans.,  ses  parties  sen- 
suelles et  appétitives;  et  les  soldats  ou  gar- 
diens de  l'Etat,  l'élément  intermédiaire  qui 
est  la  passion.  La  vertu  de  la  première  classe 
est  la  sagesse;  celle  de  la  seconde,  la  tempé- 
rance, et  celle  de  la  troisième,  le  courage  ;  en 
même  temps,  dans  l'Etat  de  même  que  dans 
l'individu,  la  justice  est  le  principe   qui  pé- 
nètre, règle  et  harmonise  le  tout.  Suivant  la 
conception  grecque  ordinaire,  Platon  affirme 
la  suprématie  de  l'Etat,  et  y  absorbe  tous  les 
intérêts  de  la  vie  individuelle  et  domestique. 
Les  relations  et  les  biens  du  foyer  doivent  se 
sacrifier  sans  réserve  sur  l'autel  de  l'Etat.  La 
communauté  des  femmes  et  des  biens  doit 
prendre  la  place  de  la  vie  de  famille  et  de  la 
propriété    individuelle.     L'éducation    et    les 
ocoupationa  des  citoyens  doivent  être  réglées 
par  l'Etat.  La  classe  gouvernante  devrait  se 
composer  de  philosophes,   de  ceux  qui,  s'é- 
tant  élevés  jusqu'à  la  contemplation  du  réel 
et   du   vrai,   sont  capables  d'estimer  à  leur 
valeur  les   ambitions   et  les  plaisirs  chimé- 
riques  de  la    multitude.    La  tendance  à  la 
triade   se    manifeste  partout  dans  la  philo- 
sophie de  Platon.  En  psychologie,  nous  avons 
la  tiinité  do  la  raison,  de  la  passion   et   de 
l'appétit;  en  morale,  celle  de  la  sagesse,  du 
courage  et  de  la  tempérance;  en  ontologie, 
celle  de  l'être,  du  devenir,  et  du  non-être; 
dans  la  connaissance,  celle  de  la  science,  de 
l'opinion  et  de  la  sensation;  en  cosmogonie, 
celle  de  Dieu,  de  l'âme  du  monde  et  de  la 
matière;  dans  l'Etat,  celle  des  magistrats,  des 
guerriers  et  des  artisans.  On  appelle  souvent 
Platon  idéaliste.  Mais  ceci  est  vrai  de  l'esprit 
plutôt  que  de  la  forme  de  sa  doctrine;  car 
strictement  c'est  un  réaliste  rigoureux,  et  il 
diff'ére  de  son  grand  disciple,  Arislole,  beau- 
coup moins  dans  sa   méthode  philosophique 
pure  que  dans  ses  hautes  inspirations  morales 
etreligieuses,  qui  perpétuellement  enlevaient 
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son  esprit  comme  sur  des  ailes  vers  le  beau 
el  le  bien.  —  Bibliogh.  Voy.  Zeller.  Etudes 
platoniciennes {ÇiluUCivd,  183!).in-S»l:  H.  Mar- 
tin, Etudes  s^lr  le  Timée  de  Platon  Paris,  1841, 
2  vol.  in-S°);  Jules  Simon,  Etudes  sur  la  théo- 
dicce  du  Platon  et  d'Aristote  (Paris,  1840); 
E.  Biiriioiif.  Des  prindpes  de  l'art  dUprés  la 
méthode  r-t  les  dulrinex  de  Platon  Paris,  I8o0. 
in-S»j:  Henard,  U"  Plalonis  rrpttbiir.a  (Paiis, 
18  il);  iai\el,  Essai  ^tir  la  dialectique  de  Platon 
(Paris.  1848,  in-8"):  Bercer,  Rheloriea  senin- 
duin  Platonem  iParis;,  1840,  iii-8»),  etc.;  The 
PlÊlonic  Dialogues  for  Enf/lish  Renders.  de 
W'heweil  (I8n9-'6I,  3vol.);  Plato  atid  theother 
companions  of  Socrntes,  par Gio te (1563, 3 vol.) 
Les  meilleures  éditions  du  texte  grec  des 
œuvres  de  Platon  sont  celles  de  Baiter,  Orelli 
el  Winckelmann  (Zurich,  1838,  I  vol.  in-4''); 
de  Stalbaum  (Gotha,  1833.  10  vol.  in-8°)  avec 
commentaires  et  ariiuments.  Une  traduction 
française  des  œuvres  complète.s  de  Platon  a 
été  publiée  par  V.  Cousin  (Paris,  1821 -'50, 
13  vol.  iii-8°i. 

•PLATONICIEN.  lENNE  adj.  Qui  suit  la 
philosophie  de  Plalon;  qui  a  rapport  à  la 
philosophie  de  Plalon  :  la  doctrine  platoni- 
cienne. —  Substantiv.  La  guerre  entre  les  pla- 
toniciens el  les  aristotéliciens. 

'  PLATONIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  sys- 
tème, a  la  [ibilosophie  de  Platon.  M'est  truère 
usité  que  dans  ces  locutions  ;  .\uouR  plato- 
NiQUK,  alieclion  mutuelle,  morale,  et  dégai-'ée 
des  désirs  physiques,  entre  deux  personnes 
de  dilférent  sexe;  el.  Année  PL.iTONiouE,  révo- 
lution à  la  fin  de  laquelle  on  suppose  que 
tou-  les  corps  célestes  seront  dans  le  même 
lieu  où  ils  étaient  au  commencement  de  cette 
révolution.  —  Tycho-Biahé  prétend  que  la 
durée  de  l'année  platonique  doit  être  de 
2o,81G  années  communes;  Ricciolus  la  fixe  à 
2b. 920  ans;  Cassini  à  24,800  ans.  V  la  suite 
de  cette  révolution,  il  y  aurait  une  rénovation 
complète  et  naturelle  de  loule   la   création. 

PLATONISER  v.  n.  Suivre  la  doctrine  de 
Platon. 

'  PLATONISME  s.  m.  Système  philoso- 
phique de  Plalon. 

*  PLÂTRAGE  s.  m.  Ouvrage  fait  de  plâtre  : 
ce  n'est  pus  de  la  maçonnerie,  c'est  du  plâtrage. 
—  Action  de  plâtrer  un  champ  :  le  plâtrage 
des  terres  donne  de  bons  résultats. 

*  PLÂTRAS  s.  m.  Débris  d'ouvrages  de 
plâtre  :  il  tombe  de  gros  plâtras  de  cette  cloi- 
son, de  ce  plafond,  de  cette  cheminée.  —  Fani 
Cette  ii.\ison  n'est  bâtie  que  de  plâtras,  elle 
est  construite  avec  de  mauvais  matériaux. 

*  PLÂTRE  s.  m.  igr.plastér,  qui  sert  à  mo- 
deler), sorte  de  pierre  cuite  au  fourneau, 
sulfate  de  chaux  calciné,  qu'on  réduit  en 
poudre,  el  qu'on  emploie  délayé  avec  de 
l'eau  pour  cimenter  les  pierres  ou  les  moel- 
lons, pour  laire  des  enduits,  pour  mouler  des 
statues,  des  ornements  d'an-.hilecUire,  etc.: 
pierre  de  /ildtre  ou  à  plâtre.  (Voy.  Gypse.)  — 
Plâtre  cru,  pierre  à  plâtre  propre  â  cuire. 
Plathe  ÉvE.NTÉ,  plâtre  qui  a  perdu  de  sa  qua- 
lité par  i'air,  le  soleil  ou  Thumidilé.  Plâtre 
NOYÉ,  plâtre  pàclié  avec  beaucoup  d'eau. 
Pl.atre  au  PANiEK.  plâtre  qui  a  été  criblé  au 
travers  d'un  panier.  Plâtre  au  sas,  plâtre  qui 
a  été  passé  au  travers  d'un  tamis.  —  Battre 
quelqu'un  coJiiiE  PLATRE,  le  battre  excessive- 
ment. —  CblTE  FEMJIE  A  DEUX  DOIGTS  DE  PLATBB 

SUR  LE  VISAGE,  elle  a  mis  beaucoup  de  blanc. 
—  Tout  ouvrage  moulé  en  plâtre.  Ainsi  on 
dit:  Les  plâtres  de  la  frise,  les  ornements 
de  plâtre  de  la  Irise.  Le  plâtre  d'une  statue, 
d'un  buste,  le  modèle  de  plâtre  de  ce  buste, 
de  celle  statue.  Un  plâtre  antique,  une  figure, 
un  bas-relief  de  plâtre,  moulés  d'après  l'an- 
tique :  on  a  tous  les  plâtres  de  la  colonne  Tia- 
jane.  Le  priEMiER  platue  d'une  statue,  celui 
qwi  est  sorti  le  premier  du  moule.  Le  plâtre 


d'une  personne,  le  masque  de  plâtre  avec  le- 
quel on  a  pris  l'empreinte  de  son  visage  :  on 
2  tiré  un  plâtre  sur  lui  après  sa  mort.  —  pi. 
Absol.  Archit.  Légers  ouvrages  de  plâtre, 
tels  que  ravalements,  corniclies,  lanyuelles 
de  cheminées,  scellements,  etc.  —  Plâtre 
durci.  Dans  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  du  16  mars  ISSo.  M.  Julhe  a  fait 
connaître  un  nouveau  procédé  pour  rendre 
le  plâtre  dur  el  résistant  On  mélange  inti- 
mement six  parties  de  plâtre  de  bonne  qua- 
lité avec  une  partie  de  chaux  grasse  récem- 
ment éteinte  et  finement  tamisée.  On  emploie 
ce  mélange  rapidement  en  le  fâchant  avec 
la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire. 
Lorsque  le  plàtie  ainsi  employé  est  devenu 
bien  sec,  on  l'imbibe  largement  avec  une 
solution  de  sulfate  de  zinc  ou  de  sulfate  de 
fer,  et  il  durcit  au  point  qu'on  ne  peut  plus 
le  rayer  avec  l'ongle.  Si  l'on  a  employé  le 
sulfate  de  zinc,  l'objetreste blanc;  tandis  que 
le  sulfate  de  fer  lui  donne  une  teinte  de 
rouille,  et  qu'en  passant  ensuite  à  la  sur- 
face de  l'huile  de  lin  litbargyrée  et  chaulîée, 
on  obtient  la  nuance  d'acajou.  On  peut  ainsi 
avoir  un  parquet  brillant  et  peu  coûteux  en 
étalant  sur  le  sol  une  couche  de  plâtre  chaulé 
de  6  à  7  centim.  d'épaisseur.  Le  plâtre  ainsi 
durci  ne  cède  pas  à  une  forte  pression;  il  ne 
craint  plus  le  contact  de  l'eau,  et  il  résiste  à 
toutes  les  influences  atmosphériques. 

*  PLÂTRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Plâtrer.  — 

Fardé,  qui  n'est  pas  sincère  : 

AUisi  ne  Toi?-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  pWfre  d'un  zèle  spécieux. 

Tartufe,  acte  I,  se.  vi. 

—  Paix  plâtrée,  réconciliation  plâtrée,  paix, 
réconciliation  qui  n'est  pas  sincère,  et  qui  ne 
saurait  être  durable. 

*  PLÂTRER  V.  a.  Couvrir  de  plâtre,  en- 
duire de  plâtre  :  plâtrer  un  plafond.  —  Agric. 
Plâtrer  une  prairie  artificielle,  y  répandre 
du  plâtre  comme  engrais.  —  Plâtrer  du  vin, 
le  clarifier  à  l'aide  du  plâtre.  —  Fii.'.  et  fam. 
Couvrir,  cacher  quelque  chose  de  mauvais 
sous  des  apparences  qui  ne  peuvent  subsister 
longtemps  :  au  lieu  d'accommoder  cette  affaire, 
on  n'a  fait  que  la  plâtrer.  —  Se  plâtrer  v.  pr. 
Cette  femme  se  plâtre. 

'  PLÂTREUX,  EUSE  adj.  Ne  se  dit  guère  que 
d'un  terrain  mêlé  d'une  espèce  de  craie 
rouge  :  un  terrain  plâtreux. 

'  PLÂTRIER  s.  m.  Celui  qui  prépare  le 
plaire,  et  celui  qui  le  vend  :  acheter  du  plâtre 
au  plâtrier. 

*  PLÂTRIÈRE  s.  f.  Lieu,  carrière  d'où  l'on 
tire  de  la  pierre  à  plâtre  :  les  plâtrièris  de 
Montmartre.  -  Kndruil  où  l'on  cuit  et  uù  l'on 
prépare  le  plâtre  qu'on  vend  aux  maçons  :  le 
fourneau  d'une  plâtrière. 

PLATTSBURGH  [plattss'-beurgh],  petite 
ville  et  pori  de  l'état  de  .\ew-YorU  (Etats-Unis), 
sur  la  baie  du  Cumberland,  dans  le  lac 
Champlain,  à  l'embouchure  du  Saranac,  à 
230  kil.  iN.  d'Albany  et  â  34  kil.  de  la  fron- 
tière du  Canada:  7,010  hab.  Plattsburgh  est 
une  station  militaire  des  Etats-Unis. 

PLATTDEUSCH  s.  m.  Langage  des  habi; 
tants  de  l'Allemagne  du  Nord  On  dit  aussi 
Plat-alleuand. 

PLATY  (gr.  platus,  large).  Préfixe  qui  sert 
â  la  forinalion  d'un  grand  nombre  des  mots. 

PLATYDACTYLE  s.  m.  (préf.  platy;  gr. 
daktulus.  doigt).  (Voy.  Gecro.) 

PLATYPE  s.  m.  (préf.  platy;  gr.  pous, 
pied),  ^ynon.  d'ornithorynque. 

PLATYSOME  s.  m.  préf.  platy;  gr.  soma, 
corp.-,,.  Liitom.  Troisième  famille  des  coléo- 
ptères létramères  de  Latreille,  dont  le  prin- 
cipal genre  est  celui  des  pyrophores. 

PLAUDITE,  CIVES,  mots  latins  qui  signi- 
fient :  Applaudissez,  citoyens! 


PLAUEN  [plao-enn],  ville  de  Saxe,  sur 
l'Elster  blanc,  à  60  kil.  S.-O.  de  Leipzig; 
60,000  bah.  C'est  le  centre  de  la  fabrication 
des  tissus  de  coton  blaac  et  delà  broderie  en 
Allemnene. 

*  PLAUSIBILITÉ  s.  f  flat.  plausihilitas).  Di- 
dact.  Qualité  de  ce  qui  est  plausible  :  cette 
vroposition  n  quelque  plausibilité.  (Peu  us.) 

•PLAUSIBLE  adj.  {\a.\,.  pUmsibills).  Qui  a 
une  apparence   spécieuse  :  il  en  donne  une 

raison  plausible. 

*  PAUSIBLEMENT  adv.  D'une  manière  plau- 
sible. (Peu.  us.) 

PLAUTE  (Titus-Maccius  Plautus),  auteur 
dramatique  latin,  né  à  Sarsina  (Ombrie) 
vers  2')4  av.  J.-C,  mort  â  Rome  en  184.  Il 
vint  jeune  à  Rome,  entra  au  service  des 
acteurs,  et  devint  l'auteur  comique  en  vogue. 
Ses  pièces  se  jouaient  encore  sous  le  règne 
de  Dioclélien.  A  l'époque  de  Varron,  il  exis- 
tait 130  pièces  que  l'on  attribuait  à  Plaute; 
mais  Varron  n'en  énumère  que  21  d'absolu- 
ment authentiques,  qui  nous  ont  toutes  été 
conservées,  sauf  une,  Vidularia.  On  considère 
généralement  la  pièce  intitulée  Captivi 
comme  son  chef-d'œuvre.  Plaute  empruntait 
le  plus  souvent  ses  intrigues  aux  écrivains 
grecs  delà  comédie  nouvelle.  Les  principales 
éditions  de  Piaule  sont  celles  de  Lambin 
(Paris.  1576);  de  Taubmann  (Francfort,  160.^, 
1612,  1621);  Ad  usum  Delphini  (Paris,  MîTfli  : 
de  Gronovius  (Amsterdam,  1684);  de  Jliller 
(Berlin,  17o.t,  3  vol.  in-8»);  de  Spon  (Vienne, 
'1792-1802,  7  vol.  in-S°);  de  Schneider  (Gœt- 
lingue,  1804);  de  Bolhe  (Berlin,  1809-'H, 
4  vol.  in-S");  de  Naudet,  dans  la  Èibliotlièf/ue 
latine  de  Leraaire  (1830-32);  de  Kilschl 
(Bonn,  1818-'o2),  elc.  Plaute  a  été  traduit  en 
français  par  Gueudevilleet  par  Limiers  (171 9), 
par  Levée  (1820-'2I,  8  vol.  in-S";,  par  Naudet 
(183l-'38,  9vol.  in-S"),  et  par  François  (1844). 

PLAYFAIR  (John)  [plè-fèrrj,  physicien  écos- 
sais, né  en  1748,  mon  en  1819.  Il  entra  dans 
les  ordres,  mais  en  17S2  il  devint  précepteur 
particulier,  et  en  1785  professeur  adjoint  de 
mathématiques  â  l'université  d'Edimbourg. 
En  180o,  il  fut  nommé  professeur  de  physique. 
En  179S,  il  avait  l'ait  paraître  son  "édition 
d'Euclide,  sous  le  titre  de  Eléments  ofGeometry  ; 
en  1S02.  ses  Illustrations  of  the  Huttonian 
Thcory  of  the  Earih;  et,  enl8l2-'16,  il  publia 
ses  Outtines  of  naturi} I  Philosophy .  Son  dernier 
ouvrage  important  lui  Progress  of  malhemu- 
tieal  and  Physieal  Science,  qu'il  préparait  pour 
le  supplément  de  V Encyclopsedia  Britannica. 
et  qu'il  laissa  incomplet. 

PLEAUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
S.-O.  de  .Mauriac  (Cantal);  2,426  hab.  Cire, 
bestiaux,  bois. 

'  PLÈBE  s.  f.  (lat.  pleis,  peuple).  Le  bas 
peuple. 

PLEBÉIANISME  s.  m.  Etat,  condition  des 
plébéien.-. 

•PLÉBÉIEN,  lENNE  s.  (lat.  plebeins;  de 
plehs,  la  masse  du  peuple).  Celui  ijui  était  de 
l'ordre  du  peuple,  chez  les  anciens  Romains  : 
il  n'y  avait  que  les  plébéiens  qui  pussent  être 
tribuns  du  peuple.  —  Se  dit,  par  allusion,  de 
ceux  qui,  dans  les  Etats  modernes,  ne  font 
point  partie  de  la  noblesse  :  le  père  de  cet 
homme  titré  était  un  honnête  plébéien.  —  Adj. 
Magistrat  plébéien. — Encycl.  Les  plébéiens 
formaient  une  classe  de  citoyens  romains, 
distincte  des  patriciens  el  des  clients.  A 
l'origine,  les  plébéiens  étaient  exclus  du  sénat, 
de  toutes  les  fonctions  de  lEtat,  de  la  confec- 
tion des  lois,  el  de  l'alliance  par  mariage 
avec  les  patriciens.  Le  premier  pas  important 
vers  le  conquête  de  leur  position  dans  la  ré- 
publique fut  rétablissement  du  tribunal  en 
494  av.  J.-C.  En  44o,  la  loi  de  Caius  Canuleius 
permit  les  alliances  entre  les  deux  classes. 
Enfin,  en   366,  une  des  lois  licinionnes  porta 
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qu'un  dos  consuls  devrait  toujours  être  un 
plébéien.  Plus  tard,  la  dictature,  la  censure, 
la  préture  et  le  pontificat  leur  furent  aussi 
ouverts. 

PLÉBISCITAIRE  adj.  Qui  se    rapporte    au 

plébiscile. 

•  PLÉBISCITE  s.  m. [-biss-si-te;  on  prononce 

aujourd'hui,  plé-hi-si-le]  (rad.  lat.  plebis  sci- 
tum,  édit  des  plébéiens).  Anliq.  Déciet  émané 
du  peuple  romain  convoqué  par  tribus.  — 
Polit.  Vote  par  lequel  le  corps  électoral,  com- 
prenant l'universalité  des  citoyens,  se  pro- 
nonce sur  une  résolution,  une  loi,  une  pro- 
position qui  lui  est  soumise  :  le  plébiscite  de 
-1851,  de  18o2e(  du  8  7nai  1870.  —  Le  mot  plé- 
biscite désifjnail,  dans  la  république  romaine, 
les  lois  édictées  par  les  plébéiens  sans  l'inter- 
ventiondes patriciens  et  du  sénat.  Le  premier 
plébiscite  des  temps  modernes  eut  lieu  en 
France,  en  1793,  surla  Constitution  proposée. 
Des  appels  analogues  au  vote  populaire  sans 
discussion  furent  faits  à  plusieurs  reprises 
par  Napoléon  1°''  et  Napoléon  111. 

PLÉC,  Pléoo,  Plect,  Plecto  (lat.  plectus 
oupUcatus,  plié).  Préfixes  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots. 

PLECTIQUE  adj.  (gr.  plekà,  je  plie).  Philol. 
Se  dit  d  un  sigle  (  >•  )  qui  indique  un  vers 
d'Homère   cité  dans  un  autre  écrivain. 

PLEGTOGNATHE  adj.  [-gbna-j  (gr.  plectos, 
entrelacé;  gnalhos,  mâchoire).  Qui  a  les  mâ- 
choires soudées. 

PLECTREs.  m.  {^t.  plectron).  Petite  verge 
avec  laquelle  on  frappait  les  cordes  de  la  lyre, 
pour  jouer  de  cet  instrument. 

PLECTRtJDE.   femme  de  Pépin  d'Héristai, 
morte  dans  la  seconde  moitié  du  viii"  siècle. 
PLECTRUM  s.  m.  Voy.  Plecthe. 

*  PLÉIADE  s.  f.  [plè-ia-de]  (lat.ptefts,  mul- 
titude; du  gr.pluthos,  foule).  Groupe  de  sept 
illustres  poètes  grecs  qui  fioriasaient  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  savoir  :  Ly- 
cophron,  Théocrite,  Aratus,  Nicandre,  Ho- 
mère, Apollonius  de  Rhodes  et  Calliraaque. 
—  Groupe  de  septpoètes  françaisqui  vivaient 
sous  les  derniers  roi>  de  France  de  la  bran- 
che des  Valois  :  les  poètes  qui  composaient,  la 
pléiade  poétique  imaginée  par  Ronsard,  étaient 
Daurat,  du  Bellay,  Balf,  Belleau,  Thyard, 
Jodelle,  et  Ronsard  lui-même.  ■ —  Astroii. 
Groupe  de  six  étoiles  qui  sont  dans  la  cons- 
tellation du  Taureau,  et  qu'on  disait  autre- 
fois être  au  nombre  de  sept.  S'emploie  ordi- 
nairement au  pluriel  :  le  lever  des  Pléiades. 
Mœdler  regardait  les  Pléiades  comme  le 
groupe  central  du  système  de  la  voie  lactée. 
Alcyone,  la  plus  brillante  des  pléiades,  et 
étoile  de  troisième  grandeur,  étaitconsidérée 
comme  occupant  la  position  apparente  du 
point  central  autour  duquel  tourne  l'ensem- 
ble des  étoiles  fixes;  mais  sir  John  Herschel 
a  montré  que  les  Pléiades  sont  trop  loin  de 
notre  voie  lactée  pour  être  un  centre  proba- 
ble du  mouvement  des  étoiles. 

PLÉIADES  ou  Atlantides,  fille  d'Atlas  et 
d'Hespene,  enlevées  par  Busiris,  roi  d'lj;:;-ypte, 
et  délivrées  par  Hercule.  Persécutées  par 
Orion,  elles  furent  changées  en  étoiles. 

*  PLEIGE  s.  m.  [plè-je]  (angl.  pledge,  gage). 
Jtii-ispr.  Celui  qui  sert  de  caution  :  tl  s'est 
offert  pour  pleige  et  caution  dans  cette  affaire. 

(Vieux.) 

*  PLEIGER  V.    a.    Cautionner  en  justice, 

(Vieux.) 

•PLEIN,  EINE  adj.  [plain]  (lat.  ptemts). 
Qui  contient  tout  ce  qu'il  est  capable  de  con- 
tenir. Il  est  opposé  à  vide  :  un  tonneau  plein 
de  vin;  une  pleine  bourse  de  louis.  Lorsque 
Plein  est  mis  avant  le  substantif,  comme 
dans  cette  dernière  phrase,  il  sert  à  donner 
quelque  sorte  d'énergie  à  ce  qu'on  veut  dire, 


—  Quand  le  vase  est  trop  plein,  il  faut  bien 
qu'il  déborde,  une  extrême  douleur,  un  long 
ressentiment  qu'on  s'est  efforcé  de  contenir, 
éclate  à  la  fin,  malgré  qu'on  en  ait.  —  Plei.n 
COMME  UN  Œur,  extrênifmeiit  plein.  —  Un  ou- 
vrage PLEIN,  un  ouvrage  d'esprit  où  l'on 
trouve  tout  ce  qu'il  doit  contenir.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  assez  plein,  il  y  manque 
beaucoup  de  choses.  On  dit,  dans  le  même 
même  sens,  Un  style  plein  et  nourri,  un 
style  ferme,  abondant,  et  qui  fait  naître 
beaucoup  d'idées.  —  Par  exag.  Qui  contient 
une  grande  quantité  :  il  a  ses  greniers  pleins 
de  blé  et  ses  caves  pleines  de  vin.  —  Cet 
HOMME  est  PLEIN  DE  VIN,  il  esl  ivre,  il  est  pris 
de  vin.  —  Avoir  le  ventre  plein,  être  repu 
abondamment,  être  rassasié  :  quand  il  a  le 
ventre  plein,  il  s'endort.  On  ditpopulairement, 
dans  le  même  sens,  Il  est  plein,  il  est  bien 
plein.  —  Elle  a  toujours  le  ventre  plein,  se 
dit  d'une  femme  qui  est  souvent  grosse.  — 
Bête  pleine,  bête  qui  porte  des  petits  :  une 
chatte  pleine.  —  Qui  abonde  en  quelque 
chose  que  ce  soit  :  c'est  un  pays  plein  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  jjic  — S'emploie,  fig., 
dans  la  même  signification  :  un  livre  plein 
d  érudition,  plein  de  bonnes  choses,  plein  de 
sottises.  —  Un  homme  plein  de  difficultés,  un 
homme  difflcultueux.  Un  homme  plein  d'expé- 
dients, un  homme  qni  trouve  des  expédients 
pour  tout.  —  Un  homme  plein  de  lui-même,  un 
homme  qui  a  beaucouji  de  vanité,  qui  a  trop 
bonne  opinion  de  sa  personne.  —  Etre  plein 
d'une  chose,  en  avoir  l'imagination  tout  oc- 
cupée :  il  est  si  plein  de  .von  idée,  qu'il  en  est 
fatigant.  —  Avoir  le  cœur  plein,  avoir  des 
sujets  de  mécontentement  ou  de  satisfaction, 
de  tristesse  ou  de  joie,  qu'on  éprouve  le  be- 
soin de  déclarer,  de  confier  à  d'autres  ;  j'ai 
le  cœur  trop  plein,  il  faut  enfin  que  je  m'ouvre 
à  vous.  —  Etre  plein  de  loisir,  être  maître 
de  son  temps,  n'avoir  point  d'alfaires.  — 
Ecrit,  Mourir  plein  de  jours,  mourir  dans  un 
âge  fort  avancé.  —  Entier,  complet.  Un  jour 
PLEIN,  les  vingt-quatre  heures  tant  du  jour 
que  de  la  nuit.  Pleine  lune,  la  lune  lors- 
qu'elle nous  parait  entièrement  éclairée,  et 
qu'elle  est  en  opposition  avec  le  soleil  :  nous 
aurons  pleine  lune  tel  jour.  —  Pleine  lune,  se 
dit  aussi  de  tout  l'espace  qui  est  depuis  le 
quatorzième  jour  jusqu'au  vingt  et  unième 
de  la  lune  :  7ious  sommi's  dans  la  pleine  lune. 

—  C'est  une  pleine  lune,  se  dit  d'une  per- 
sonne qui  a  le  visage  large  et  plein.  On  dit 
de  même.  Avoir  un  visage  de  pleine  lune.  — 
Pleine  vendange,  pleine  récolte,  une  ven- 
dange, une  récolte  abondante  :  on  a  fait  cette 
année  une  pleine  récolte,  une  pleine  vendange. 

—  Plein  rapport,  état  d'une  propriété,  d'une 
terre  qui  rapporte  autant  qu  on  peut  le  dé- 
sirer :  cette  propriété,  cette  vigne  est  mainte- 
nant en  plein  rapport.  —  Blas.  Armes  pleines, 
celles  qu'on  porte  telles  qu'elles  sont,  sans 
aucune  écartelure  inhr'\save: la  branche  ainée 
de  cette  maison  portait  les  armes  pleines.  On 
dit  aussi.  Cette  maison  porte  son  écu  d'or  plein, 
DE  GUEULES  PLEIN,  etc,  elle  lie  porte  dans  l'écu 
de  ses  armes  qu'un  émail,  ou  qu'une  couleur, 
comme  l'or,  le  gueules,  etc.,  sans  aucune 
pièce  ni  meuble. — Mar.  Ple^  bois,  partie  du 
navire  qui  est  au-dessus  de  l'eau  :  tous  les 
boulets  ont  porté  en  plein  bois.  —  Billard. 
Prendre  UNE  BILLE  pleine,  la  viser  et  l'atteindre 
avec  la  sienne  de  centre  à  centre.  —  Fig. 
Entier,  complet,  absolu  :  il  a  une  pleine  con- 
naissance de  l'affaire.  —  De  notre  certaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
formule  dont  le  roi  se  servait  dans  ses  édits 
et  dans  ses  déclarations.  —  Gras,  replet,  re- 
bondi :  cet  homme  a  le  visage  plein.  —  .Man. 
Jarrets  pleins,  jarrets  gias.  Flancs  pleins, 
Uancs  qui  ne  sont  ni  creux,  ni  retroussés,  ni 
coupés  :  les  flancs  d'un  cheval  doivent  être 
pleins  à  l'égal  des  côtes.  —  Bois  plein,  bois 
compact  dont  le  tissu  est  serré.  —  Une  vol^ 
pleine,  une  voix  dont  le  son  a  de  la  rondeur, 


du  volume.  —  Se  construit  souvent  avec  la 
préposition  en,  et  sert  à  former  différentes 
locutions  adverbiales  de  lieu  et  de  tempe, 
qui  sigftifient  an  milieu  de.  mais  qui  ne 
servent  véritablement  qu'à  donner  plus  do 
forée  et  d'expres-ion  à  ce  qu'on  dit  :  il  ha- 
rangua in  plein  pari  ment  ;  au  mois  prochain, 
nous  serons  en  pleine  vendangr.  en  pleine  ré- 
colte. —  Un  arbre  en  plein  vent,  planté  en 
plein  vent,  un  arbre  exposé  au  vent  de  tous 
côtés,  qui  n'est  à  l'abri  d'aucune  muraille. 
Un  arbre  en  pleine  terre,  un  arbre  qui  n'est 
point  renfermé  dans  une  caisse.  On  d  l  dans 
le  même  sens.  Un  arbre  de  plein  vent,  un 
arbre  de  pleine  terre.  —  En  pleine  marée, 
quand  le  flux  est  le  plus  haut.  En  pleine  mer, 
loin  des  côtes.  En  plein  champ,  au  milieu  des 
champs.  En  pleinecampagne,  dans  les  champs, 
loin  des  habitations.  —  L'armée  est  en  pleine 
marche,  la  plus  grande  partie  des  troupes 
qui  la  composent  est  en  marche.  L'ennemi  est 
en  pleine  retraite,  en  pleine  déroute,  la  re- 
traite de  l'ennemi  est  décidée,  sa  déroute  est 
complète.  Cette  province  est  en  pleine  ré- 
volte, en  pleine  insurrection,  elle  est  tout  à 
fait  révoltée,  l'insurrection  y  est  générale.  — 
Tailler  en  plein  drap,  tailler  d.ms  une  pièce 
de  drap,  y  prendre  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  un  habit,  sans  être  gêné  par  l'au- 
nage,  et,  fig.  et  fam.,  avoir  amplement 
et  abondamment  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'exécution  d'un  dessein.  —  Se  construit 
aussi  avec  les  prépoaitions  a  et  de,  et  sert  à 
former  plusieurs  locutions  adverbiales,  qui 
marquent  l'intensité,  l'abondance,  le  haut 
degré  de  la  chose  dont  il  s'a^'d:  crier  à  pleine 
tête,  à  pleine  gorge;  il  a  fait  cela  de  plein  gré, 
de  son  plein  gré.  -  A  pleine  main,  ou  A  pleines 
mains,  abondamment,  littéralement  :  donner, 
répandre  de  l'argent  à  pleine  main,  à  pleines 
mains.  —  Cette  étoffe  est  a  pleine  main,  elle 
est  fort  épaisse,  moelleuse,  bien  lournie.  — 
Mail.  Ce  cheval  a  un  appui,  une  bouche  a 
pleine  main,  il  a  la  bouche  bonne.  —  Fran- 
chir UN  FOSSÉ  de  plein  SAUT,  en  sautant  d'un 
bord  à  l'autre. — 'Passer  d'un  plein  saut  ou 

DE  PLEIN    SAUT    d'UN     EMPLOI    SUBALTERNE    A    UNE 

place  Élevée,  en  franchissant  les  degrés  in- 
termédiaires. —  Sert  quelquefois  de  prépo- 
sition de  quantité;  et  alors  il  signifie,  autant 
que  la  chose  dont  on  parle  peut  en  con- 
tenir :  avoir  du  vin  plein  sa  rave,  du  blé  plein 
ses  greniers.  —  s.  Philos,  scol.  Le  plein,  l'es- 
pace que  l'on  suppose  entièrement  rempli 
de  matière:  par  opposition  au  VruE,  l'espace 
où  l'on  suppose  qu'il  n'y  a  aucune  matière, 
aucun  corps,  pas  même  de  l'air  :  de  ces  deux 
philosophes.,  l'un  croit  le  vide,  l'autre  soulieyit 
le  plein.  —  La  lune  est  dans  son  plein,  elle 
nous  paraît  éclairée  en  entier.  —  Le  plein 
d'un  mur,  le  massif  d'un  mur,  la  partie  oii  il 
n'y  a  ni  porti's  ni  fenêtres.  —  Une  éioffe 
brodée  tant  plein  que  vide,  une  etolfe  dont 
une  partie  est  brodée,  et  dont  l'autre  ne 
l'est  pas.  —  Mettre  dans  le  plein,  mettre  kn 
PLEIN,  mettre  sa  tièche,  sa  balle  de  fusil  ou 
de  pistolet,  etc.,  au  milieu  du  but  que  l'un 
vise.  —  Jeu  de  biribi.  .Mettre  en  plein,  mettre 
l'argent  qu'on  joue  au  milieu  d'un  chiilre  ; 
lorsque  ce  chitfre  arrive,  on  retire  soixante- 
quatre  fois  autant  qu'on  a  mis  au  jeu;  et 
cela  s'appelle  Gagner  un  plein.  —  Jeu  de 
trictrac.  Faire  son  plein,  couvrir  de  deux 
dames  chaque  case  d'une  des  tables  on  jaiis 
du  trictrac.  Ou  dit  aussi,  Conserver  son  plein. 
—  Calligr.  Partie  d'une  lettre,  d'un  carac- 
tère d'écriture  ou  d'imprimerie,  qui  est 
formée  d'un  trait  plus  gros,  plus  large  que 
le  reste.  Il  est  opposé  à  délié  :  la  Irll^e  0  a 
deux  pleins  et  deux  déliés.  —  En  plein 
loc.  adv.  Pleinement,  complètement  :  le  so- 
leil donnait  en  plein  sur  nous.  —  A  pur  et  à 
plein  loc.  adv.  Tout  à  fait,  enlièreinent.  It 
ire.-.t  guère  usité  que  dans  ces  locutions  : 
absous  à  l'W  et  à  plein;  soldé  à  pur  et  à  plein. 
■—  Tout  plein,  sert  quelquefois  d'adverbe  de 
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quantité;  et  alors  il  sicuifie,  beaucoup  :  on 
trouve  toutplein  de  ge7isqui  pensent...  (Fam.) 

PLEINE-CROIX  s.  f.  Garniture  placée  sur  le 
rouet  d'une  serrure  :  des  pleines-croix. 

PLEINE-FOUGÈRES,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  43  kil.  E.-S.-E.  de  Saint-Malo  (lUe-et- 
Vilaine):   2,911  hab.  Céréales,  fruits  et  bois. 

*  PLEINEMENT  adv.  Entièrement,  absolu- 
ment, tout  a.  ia.\i:  j'en  suis  pleinement  con- 
vaincu. 

PLEIN-SUR-JOINT  adv.  Constr.  Le  plein, 
c'est-à-dire  le  milieu  de  la  pierre  ou  de  la 
brique  sur  le  joint  des  deux  pierres  ou  des 
deux  briques  de  l'assise  placée  au-dessous  : 
poser  des  hrii:jues  plein -sur-joint. 

PLEIN-VENT  s.  m.  Arbre  planté  loin  des 
murs  ou  des  clôtures  et  qu'on  laisse  croître  à 
tODte  sa  hauteur  :  des  plein-vent. 

PLÉIOCÈNE.  Voy.  Pliocène. 

PLÉISTOCÉNE  adj.  (gr.  pleistos,  le  plus; 
kenos,  récent).  Division  la  plus  inférieure  des 
dépôts  post-tertiaires  formés  par  l'action  de 
la  glace  et  de  plusieurs  dépôts  d'alluvion 
d'une  formation  relativement  récente,  tels 
que  le  loess  dans  la  vallée  du  Rhin.  On  trouve 
dans  ces  dépôts  plusieurs  des  plus  anciens 
vestiges  de  l'homme  préhistorique. 

PLÉLAN-LE-GRAND,  ch-1.  de  cant.,  arr.  et 
à  20  kil.  S.-O.  de  Montt'ort  (llle-et-'Vilaine)  ; 
3,53»  h.  Fabriques  de  iil. 

PLÉLAN-LE -PETIT,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  13  kil.  0.  de  Dinan  (Côtes-du-Nord); 
t,2Sa  hab. 

PLÉNEUF,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil. 
N.-E.  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  près 
delà  mer;  2,631  hab. 

•PLÉNIER,  1ÈRE  adj.  Complet,  entier. 
N'est  guère  usité  que  dans  ces  locutions  : 
Cour  pIémère,  assemblée  solennelle  que  nos 
rois  tenaient  lejour  de  quelque  grande  fête, 
ou  lorsqu'ils  voulaient  taire  un  magnifique 
tournoi;  et.  Indulgente  plénière,  rémission 
pleine  et  entière  de  toutes  les  peines  dues 
aux  péchés  :  le  pape  a  accordé  indulgence  plé- 
nière à  l'occasion  de  telle  solennité. 

PLÉNIÈREMENT  adv.  D'une  façon  plénière. 

*  PLÉNIPOTENTIAIRE  s.  m.  (lat.  plenus, 
plein  ;  putentia,  puissance).  Ministre  chargé 
des  pleins  pouvoirs  d'un  souverain.  Se  dit 
particulièrement  des  agents  diplomatiques 
du  second  rang  :  plénipotentiaire  de  France. 
Adjectiv.  Ministre  plénipotentiaire. 

PLÉNISME  s.  ra.  Système  de  ceux  qui 
pensent  que  l'univers  est  tout  entier  occupé 
par  la  matière,  par  opposition  aux  vacuistes 
qui  admettent  le  vide  au  delà  des  mondes 
existants. 

PLÉNISTE  s.  m.  Partisan  du  plein  dans  la 
nature  ;  philosophe  qui  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  de  vide. 

*  PLÉNITUDE  s.  f.  (lat.  plenitudo).  Abon- 
dance excessive.  N'est  guère  d'usage  au  propre 
qu'en  parlant  des  humeurs  ;  cela  marque  une 
grande  plénitude  d'humeurs.  —  Se  dit,  lig..  en 
parlant  de  certaines  choses,  pour  signifier 
quelles  sont  absolues,  entières,  complètes  : 
c'est  par  plénitude  de  puissance  que  les  rois 
accordaient  certaines  grâces,  certaines  rémis- 
sions qui  n'étaient  point  fondées  en  droit.  — 
Notre  Siïig.neub  vint  au  monde  dans  la  pléni- 
tude DES  temps,  c'est-à-dire,  au  teime  marqué 
pour  l'accomplissement  des  pruphiHies  qui 
avaient  prédit  sa  naissance  et  sa  mort.  —  La 
PLÉNITUDE  DU  CŒUB.l'abondance  des  sentiments 
dont  le  cœur  es!  rempli  :  je  vous  parle  dans 
la  plénitude  de  mon  cœur. 

PLÉO  gr.  pleos,  plein).   Préfixe  qui  entre 


PLEOCHROISME  s.  m.  [-kro-]  (préf.  pléo; 
gr.chroa,  couleur).  Miner.  Propriété  que  pos- 
sèdent plusieurs  corps  d'olïrir  des  couleurs 
différentes,  suivant  la  direction  des  rayons 
lumineux  qui  les  frappent. 

PLÉODONTE  adj.  (préf.  pléo;  gr.  odous, 
odonlos,  dent).  Zool.  Qui  a  les  dents  pleines 
et  non  creuses. 

*  PLÉONASME  s.  m.  (gr.pleonasmos).  Figure 
par  laquelle  ou  emploie  des  mots  qui  sont 
inutiles  pour  le  sens,  mais  qui  peuvent  don- 
ner à  la  phrase  plus  de  force  ou  de  grâce  : 
quand  le  pléomasme  n'ajoute  rien  à  la  force  ou 
à  la  grâce  du  discours,  il  est  vicieux.  —  Se 
prend  ordinairement  en  mauvaise  part,  et 
signifie,  une  redondance  vicieuse  de  paroles. 
—  Le  vers  suivant  de  Molière  nous  ofl're 
l'exemple  de  l'effet  que  peut  produire  cette 
figure  employée  à  propos  : 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  ïbox  ou. 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

[1  en  est  de  même  de  ce  vers  de  Corneille  : 

Puis?é-je  de  mes  yedx  y  voir  tomber  la  foudre  ! 

PLÉONASTIQUE  adj.  Qui  tient  du  pléo- 
nasme. 

PLÉORAMA  s.  m.  (gr.  pleô,  je  flotte).  Sorte 
de  tableau  mouvant  qui  se  déroule  devant 
le  spectateur. 

PLÉROSE  s.  f.  (gr.  plérosis).  Rétablissement 
de  l'embonpoint  du  corps  épuisé  par  la  ma- 
ladie. 

PLÉSIOMORPHE  adj.  (gr.  p/esios,  voisin  ; 
morphé,  forme).  Se  dit  des  corps  qui  ont  le 
caractère  ilii  plésiomorphisme. 

PLÉSIOMORPHISME  s.  m.  Sorte  d'isophor- 
phisnie  apparent,  réduit  à  la  forme  cristal- 
line. 

•PLÉSIOSAURES,  m.  [plé-si-o-s6-reJ  (gr. 
plcsiux,  vuisiii;  aauros,  lézard).  Genre  d'éna- 
liosaurien  ou  reptiles  marins  gigantesques, 
aujourd'hui  disparus.  Ou  trouveleplésiosaure 
principalement  dans  le  lias  secondaire,  en 
Angleterre,  avec  l'ichtyosaure  qui  est  encore 
plus  grand.  Il  avait  la  tête  petite,  soutenue 
par  un  cou  long,  flexible,  en  serpentin,  le 
corps  et  la  queue  courts,  avec  quatre  mem- 
bres en  forme  de  puissantes  palettes  à  nager, 


Plésiosaure  restauré. 


dans  la 
mots, 


lormation   d'un    grand    nombre  de 


comme  celles  des  tortues  ou  des  cétacés;  sa 
peau  était  probableiiiet  nue.  Ce  genre  singu- 
lier, nommé  par  Conybeare,  unissait  a  une 
tête  de  lézard  des  dents  de  crocodile,  un  cou 
semblable  à  un  corps  de  serpent,  un  tronc 
et  une  queue  de  quadrupède,  des  vertèbres 
de  poisson,  des  côtes  de  caméléon  et  des 
nageoires  de  baleine  On  a  décrit  dans  ce 
genre  près  de  20  espèces,  dont  la  mieux  con- 
nue est  le  plésiosaure  Dolichodeirus  (Coiiyb.), 
long  de  1 0  à  1  i  pieds,  ayant  environ  iiO  dents 
à  chaque  mâchoire,  et  un  cou  aussi  long  que 
le  corps  et  la  queue  réunis,  formé  de  33  ver- 
tèbres, 10  de  plus  que  le  cou  le  plus  long  des 
oiseaux.—  Le.  geiwa  ptiosaurus  (Owen)  com- 
prend  les   reptiles  gigantesques  de   l'argile 


d'Oxford  et  de  Kimmeridge,  en  Angleterre  : 
ce  sont  des  animaux  intermédiaires  entre  le 
plésiosaure  et  l'ichtyosaure. 

PLESKOV.  Voy.  Pskov. 

PLESSI6RAPHE  s.  m.  (gr.  pressé,  je  frappe; 
g7-aphô,  j'éi'ris).  Instrument  d'ausciiitation 
qui  inscrit  les  observations. 

PLESSIS-LÈS-TOURS,  village  du  dép.  d'In- 
dre-et-Loire, à  I  kil.  S.  de  Tours;  2,000 hab. 
Ruines  du  château  où  résida  et  mourut 
Louis  XI. 

PLESSIS-MARLY  (Seigneur  du).  Voy. 

MORNAY. 

PLESSIMÈTRE  s.  m.  (gr.  plessein.  frapper; 
métron,  mesure).  Instrument  consistant  en 
une  petite  plaque  d'ivoire  très  mince,  qui  sert 
à  pratiquer  l'auscultation  médiate. 

PLESTIN.  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
S.-O.deLaiinion  (Côtes-du-Nord);  3,913  hab. 

PLETHON.  Voy.  Gemister. 

*  PLÉTHORE  s.  f.  (gl.  pléthiin,  être  plein). 
Méd.  Abondance  de  sang  et  d'humeurs.  La 
pléthore  est  caractérisée  par  la  coloration  de 
la  peau,  le  gonflement  des  vaisseaux  sanguins 
les  plus  superficiels,  la  plénitude  du  pouls, 
l'énergie  des  battements  du  cœur,  etc.  Elle  a 
pour  cause  soit  une  organisation  propre,  soit 
une  alimentation  trop  abondante  ou  trop 
excitante.  Comme  traitement,  on  conseille  la 
diète,  les  exercices  corporels,  l'emploi  des 
purgatifs  et  même   les  émissions  sanguines. 

•PLÉTHORIQUE  adj.  Méd.  Abondant  en 
en  humeurs  :  mangeant  beaucoup  et  tie  faisant 
point  d'exercice,  il  est  devenu  pléthorique. 

PLEUMARTIN,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  20 
kil.  S.-E.  de  Chàtellerault  (Vienne);  1,300  1;. 

*  PLEUR.  Voy.  Pleurs. 

PLEURABLE  adj.  Qui  peut  être  pleuré. 

PLEURAL,  ALEadj.  Anat.  Qui  appartient  à 
la  |ilévre. 

PLEURALGIE  s.  f.  (gr.  pleuron,  plèvre;  «;- 
gos,  douleur).  Uouleur  de  la  plèvre,  point  de 
côté. 

'  PLEURANT,  ANTE  adj.  (lat.  plorans).  Qui 
pleure  :  elle  est  touioiirs  pleurante. 

*  PLEURARD  s.  m.  Terme  familier  par  le- 
quel on  désigne  un  enfant  quipleiire  souvent 
st  sans  sujet  :  c'est  un  vilain pUurard. 

*  PLEURE  s.  f.  Anat.  Voy.  Plèvre. 
PLEUREMENT  s.  m.  Action  de  pleurer. 

PLEURE-MISÈRE    s.    Personne    qui    se 

plaint  sans  cesse  de  sa  misère  :    des   pleure- 
misère. 

PLEURE-PAIN  s.  m.  Avare  qui  ne  se  nour- 
rit qu'a  rcL'ret  :  des  pleure-pain. 

'  PLEURER  V.  n.  (lat.  plorare).  Répandre 
des  larmes  :  les  cerfs  pleurent  quand  ils  sont 
aux  abois.  —  Pleurer  sur  quelqu'un,  déplo- 
rer ses  fautes,  ses  égarements,  ses  mal- 
heurs :  Jésus-Chrisl  disait  aux  femmes  de 
Jérusalem  :  «  JVe  pleurez  pas  sur  moi,  mais 
pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants.  » —  Pleurer 
COMME  UN  veau,  plcurcr  immodérément. —  On 

DIRAIT  qu'il  A  PLEURÉ  POUR  AVOIR  DES  MANCHETTES, 
POUR  AVOlll   UN  HABIT,   UN  CHAPEAU,    etc.,    se  dit 

d'un  homme  qui  a  desmanchettes  mesquines, 
trop  petites,  qui  a  un  habit  écourté,  un  petit 
chapeau  quand  la  mode  est  d'en  avoir  un 
grand,  etc.  —  Il  ne  lui  reste,  on  ne  lui  a 

LAISSÉ  QUE  LES  YEUX    POUR    PLEUU3U,    il    a    tOUt 

perdu,  on  lui  a  tout  pris.  —  Il  pleure  d'un 
ŒIL  et  rit  de  l'autre,  se  dit  de  quelqu'un  qui 
rit  et  pleure  tout  à  la  fois,  et  comme  incer- 
tain entre  deux  sentiments  opposés.  —  Les 

YEUX  LUI  PLEURENT,  SES  YEUX  PLEURENT,  Se  dit 

en  parlant  (l'une  personne  qui  a  quelque 
sérosité  qui  lui  coule  dos  yeux.  —  La  vigne 
PLEURE,  se  dit  lorsqu'il  dégoutte  de  l'eau  de 


PLEU 


PLEU 


PLEU 


629 


son  bois,  après  qu'elle  a  été  fraîchement 
taillée.  —  V.  a.  Pleurer  la  perte  de  ses  amis. 
—  Pleurer  quelqu'un,  pleurer  sa  perto,  sa 
mort  :  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'il  neplewx 
sa  femme,  son  fils,  son  ami.  —   Pleurer   ses 

PÉCHÉS,     PLEURER     SUR     SES     PÉCHÉS,     avoip     Un 

grand  regret,  une  grande  douleurdes  péciiés 
qu'on  a  commis.  —  Ce  malheur  devrait  être 

PLEURÉ  AVEC  DES  LARMES  DE  SANG,  EN  LARMES  DE 

SANG,  on  ne  saurait  trop  le  pleurer,  ni  en 
avoir  une  trop  vive  douleur.  —  On  ne  l'a 
PLEURÉ  QUE  d'un  ŒIL,  il  n'a  été  regretté  qu'en 
apparence  et  pour  la  forme.  —  Il  pleure  le 
PAIN  qu'il  mange,  se  dit  d'un  avare  qui  a  re- 
gret à  ce  qu'il  mange,  qui  se  pTaiiit  sa  nour- 
riture. —  C'est  un  pleure-pain,  un  pleure- 
misère,  c'est  un  avare  qui  se  plaint  toujours 
de  sa  misère. 

PLEDRERIE  s.  f.  Action  de  pleurer. 

Il  fut  après  la  pleurerie, 
Question  de  la  brûlerie, 

SCIHRON. 

*  PLEURÉSIE  s.  f.  [-zî]  (rad.  gr.  pleura, 
plèvre).  .Med.  Douleur  de  côté  fort  vive,  causée 
par  l'intlammation  de  la  plèvre,  et  souvent 
de  la  partie  e.xterne  du  poumon  :  il  s'est  tel- 
lement échauffé,  c/u'it  en  a  gagné  une  pleurésie. 
—  Fausse  pleurésie,  douleur  du  côté,  qui 
n'est  point  causée  par  une  :'ntlammation  de 
la  plèvre,  mais  seulement  par  une  inflamma- 
tion légère  des  muscles  intercostaux.  — 
Encycl.  On  appelle  pleurésie  l'intlammation 
de  la  plèvre.  Elle  est  occasionnée  par  l'im- 
pression du  froid,  soit  à  Tintérieur  par  des 
boissons  glacées,  soit  à  l'extérieur  par  des 
variations  brusques  de  température,  par  uu 
refroidissement  subit  du  corps  ou  par  une 
contusion.  La  pleurésie  a  pour  symptômes 
principaux  :  douleur  vive,  épanchement  sé- 
reux ou  purulent,  formation  de  fausses  mem- 
branes et  adhérence  des  deux  surfaces  en 
contact,  c'est-à-dire  de  la  plèvre  costale  avec 
la  plèvre  pulmonaire.  La  pleurésie  aiguë 
pi'ésente  des  symptômes  variables  suivant  les 
périodes  de  la  maladie.  Dans  la  première 
période,  c'est-à-dire  avant  la  formation  de 
i'épanchement,  on  observe  une  douleur  qui 
siège  presque  toujours  dans  le  voisinage  du 
mamelon  du  côté  ali'ecté  et  dans  un  point 
très  borné.  Cette  douleur  est  pongitive,  s'aug- 
mente par  l'inspiration,  par  les  secousses  de 
la  toux,  par  la  pression  et  s'accompagne  sou- 
vent d  une  sensation  de  chaleur.  La  respira- 
tion est  courte,  accélérée,  saccadée  au  mo- 
ment de  l'inspiration;  l'expiration  est  lente; 
les  mouvements  des  côtes  sur  la  région 
afTectée  sont  sensiblement  moins  étendus.  La 
toux  est  douloureuse,  petite,  ordinairement 
sèche,  quelquefois  accompagnée  de  salive  et 
de  crachats  spumeux.  La  sonorité  de  la  poi- 
trine, à  la  percussion,  est  à  peine  diminuée 
et  l'auscultation  ne  fait  reconnaitre  que  de 
la  diminution  dans  le  bruit  respiratoire.  La 
lièvre  est  intense  et  le  sang  des  saignées  se 
couvre  d'une  couenne  épaisse  dite  couenne 
pleurélique.  Au  bout  de  2  a  3  jours  I'épanche- 
ment se  forme.  Celte  seconde  période  est 
.caractérisée  par  la  matité  du  son  à  la  percus- 
sion, particulièrement  à  la  base  du  thorax, 
le  bruit  respiratoire  est  remplacé  par  le 
souftle  bronchique  qui  revêt  bientôt  le  carac- 
tère de  lavoix  chevrotante  ou  égophonie.  La 
troisième  période  commence  lorsque  I'épan- 
chement se  résorbe;  la  respiration  redevient 
appréciable;  l'auscultation  fait  entendre  un 
bruit  particulier,  inégal,  plus  ou  moins  rude 
et  saccadé,  quelquefois  perceptible  à  la  main 
et  qui  donne  la  sensation  du  froissement  de 
deux  corps  passant  avec  lenteur  l'un  sur 
l'autre.  Ce  phénomène  a  reçu  le  nom  de 
frottement  pkurétique.  La  pleurésie  se  dis- 
tingue de  la  pneumonie  en  ce  qu'il  n'y  a  ni 
crachats  rouilles  ni  râles  crépitants.  La  pleu- 
rodyiiic  est  facile  à  distinguer  de  la  pleu- 
résie par  l'alisence  de  matite  et  d'égophonie  ; 


d'ailleurs  elle  est  presque  toujours  sans  fièvre. 
La  pleurésie  est  très  variable  dans  sa  durée. 
Parfois  elle  passe  à  l'état  chronique,  souvent 
j  même  elle  est  chronique  dès  le  début;  dans 
ce  cas,  les  phénomènes  fébriles  et  la  douleur 
sont  moins  prononcés,  mais  l'oppression  est 
souvent  plus  considérable.  Elle  est  quelque- 
fois plus  grave  que  la  forme  aiguë  et  se  ter- 
mine souvent  par  la  phtisie  pulmonaire.  — 
Traitement.  Dans  la  pleurésie  aiguë  ■  repos, 
diète,  quelquefois  sangsues  sur  le  point  dou- 
'  loureux.  puis  de  larges  vésiealoires  camphrés 
I  entretenus  avec  de  la  pommade  au  garou 
I  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  matité;  pur- 
gatifs drastiques  (calomel,  scamonée)  répètes 
:  tous  les  deux  jours;  boissons  chaudes  nitrées; 
I  alcoolature  de  bryone  ou  de  colchique  ('iO  à 
30  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d'eau 
sucrée).  Calomel,  1  gr.  ;  soille,  0,50  centigr.  ; 
digitale,  0,25  centigr.  pour  10  pilules,  une 
matin  et  soir  dans  la  période  aiguë.  Dans  la 
pleurésie  chruniqur,  on  insiste  sur  les  vésiea- 
loires pour  diminuer  I'épanchement  et  arrêter 
l'inflammation;  sur  les  cautères  volants,  sur 
les  purgatifs  répétés;  ou  i[uitte  la  diète  avec 
précaution  en  donnant  une  nourriture  lé- 
gère quoique  suffisamment  reconstituante 
(bouillon,  tapioca,  œufs  frais  peu  cuits).  Bois- 
sons pectorales  et  diurétiques;  emploi  de 
l'hypophosphite  de  chaux.  —  On  appelle 
pleurésie  latente  la  pleurésie  chronique  à  ses 
débuts. 

*  PLEURÉTIQUE  adj.  Qui  tient  de  la  pleu- 
résie: i[ui  est  causé  par  la  pleurésie. 

*  PLEUREUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  a 
l'habitude  de  pleurer  :  c'est  un  pleureur.  — 
Femme  que,  chez  les  anciens  Grecs  et  les 
anciens  Romains,  on  louait  pour  assister  aux 
funérailles  du  mort  et  pour  pleurer  sa  perte. 
—  Saule  pleureur,  frêne  pleureur,  espèce  de 
saule,  espèce  de  frêne,  dont  les  branches 
frêles  et  longues  pendent  vers  la  terre. 

'  PLEUREUSES  s.  f.  pi.  Bandes  de  batiste, 
qu'on  mettait  autrefois  sur  le  revers  de  la 
manche  d'un  habit,  dans  les  premiers  temps 
d'un  grand  deuil  ;  porter  des  pleureuses. 

*  PLEUREUX.  EUSE  adj.  Qui  annonce  une 
personne  affligée  et  prête  à  pleurer,  ou  une 
personne  qui  a  pleuré  :  avoir  l'air  pleureiix, 
la  mine  pleureuse,  le  ton  pleureux.  (Peu  us.) 

PLEURNICHEMENT  s.  m.  Action  de  pleur- 
nicher. 

■  PLEURNICHER  v.  n.  Répandre  des  larmes 
feintes,  faire  semblant  de  pleurer,  essayer 
de  pleurer,  comme  les  enfants  qui  veulent 
qu'on  s'attendrisse  et  qu'on  leur  cède  :  vous 
aurez  beau  pleurnicher,  vous  n'obtiendrez  rien. 
(Fam.) 

PLEURNICHERIE  s.  f.  Douleur  feinte;  se 
dit  aussi  des  larmes  versées  sans  motif. 

*  PLEURNICHEUR,  EUSE  s  Celui,  celle  qui 
pleurniche  :  c'est  un  pleurnielieur,  une  pleur- 
nicheuse. (Fam.). 

PLEURO  (gr.  pleuron,  flanc,  côté).  Préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

PLEURODYNIE  s.  f.  (préf,  pleuro;gv.  oduné, 
douleur).  Pathol.  Douleur  rhumatismale  qui 
a  son  siège  dans  les  muscles  de  la  poitrine. 
Ce  genre  de  rhumatisme  est  caractérisé  par 
une  douleur  parfois  vive  et  lancinante  qui 
augmente  par  la  toux  et  par  les  inspirations 
et  qui  devient  telle  que  le  malade  craint 
quelquefois  d'étouffer.  Dans  la  plupart  des 
cas,  la  douleur  est  peu  violente  et  n'occupe 
qu'un  côté  au  niveau  du  sein.  La  fièvre  et  la 
toux  sont  rares;  ce  qui  distingue  la  pleuro- 
dynie  delà  pleurésie.  L'application  d'un  vési- 
catoire  calme  jiresque  toujours  les  douleurs 
de  cette  maladie. 

PLEURODYNIQDE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
pleurudyiiie  ;  douleurs  pkurodyniques. 


'  PLEURONEGTE  s.  m.  ipréf.  pteuro ;  néktês, 
I  nageur).  Hist,  nat.  Genre  de  poissons  plats 
qui,  comme  les  limandes,  les  plies,  les  tur- 
bots, les  soles,  etc.,  nagent  sur  un  des  côtés 
du  corps,  et  ont  les  deux  yeux  du  même  côté 
de  la  tète, 

*  PLEUROPNEUMONIE  s.  f.  (préf.  pleura  ; 
(r.  piieumonie).  Uùii.  Pleurésie  dans  laquelle 
la  plèvre  et  les  poumons  sont  enflammés. 

PLEUROSOME  s.  m.  (préf.  pleuro;  gr.  soma, 
corfis  .  Monstre  (lui  a  l'abdomen  ouvert  sur 
le  côté.— .  Pleurolus.  (V.  S.) 

■  PLEURS  s.  m.  pi.  (lat.  ploralus).  Larmes  : 
verser  des  pleurs. 

Qu'un  moment  de  repos  me  va  coûter  de  pleurs! 

J,  Uacinb.  ta  Thébaide,  acte  I",  se.  i'«. 

—  Se  dit  quelquefois  au  singulier,  dans  le 
style  élevé  :  c'est  là  qu'il  y  aura  un  pleur 
éternel.  —  Essuyer  ses  pleurs,  se  consoler. 
Essuyer  les  pleurs  de  quelqu'un,  calmer  son 
affliction,  le  consoler.  —  Être  tout  en  pleurs; 
être  noyé  de  pleurs,  être  noyé  dans  les 
pleurs;  fondre  en  (•leurs,  pleurer  abondam- 
ment. —  Pleurs  de  terre,  les  eaux  de  pluie 
qui  coulent,  qui  filtrent  entre  les  terres  :  ce 
sont  les  pleurs  de  terre  qui  ont  fait  fondre 
cette  glacière.  —  Les  pleurs  de  la  vigne,  l'eau 
qui  s'en  échappe  quand  elle  a  été  taillée.  — 
Poétiq,   Les  pleurs  de  l'aurore,  la  rosée. 

PLEURTUIT,  village,  arr.  et  à  10  kil.  S.-O. 
de  Saint-Malo  (Ule-et-Vilaiiie),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Rance;  3,90")  liab. 

'  PLEUTRE  s.  m.  Terme  de  mépris,  pour 
désigner  un  homme  sans  courage,  un  homme 
qui  ne  mérite  aucune  considération  :  cet 
homme  n'est  qu'un  pleutre.  Il  est  très  familier 

•PLEUVOIR  V,  impers,  (lat.  pluere).  Il  pleut. 
Il  pleuvait.  H  plut,  llaplu.  Il  plenv7-a.  H  pleu- 
vrait. Qu'il  pleuve.  Qu'il  plùl.  Se  dit  de  l'eau 
qui  tombe  du  ciel  :  il  y  a  longtemps  qu'il  7i'a 
plu.  —  Il  Y  pleut  comme  dans  la  rue,  se  dit  en 
parlant  d'une  maison  où  la  pluie  perce  les 
planchers.  —  Je  n'en  ai  non  plus  qu'il  en 
PLEUT,  se  dit  pour  donner  à  entendre  qu'on 
n'a  pas  la  moindre  partie  de  la  chose  dont  il 
s'agit.  —  Il  A  bien  plu  sur  sa  friperie,  se  dit 
d'un  homme  qui  est  déchu  d'une  vigoureuse 
santé,  ou  d'une  fortune  éclatante.  —  Comme 
s'il  en  pleuvait,  beaucoup,  en  grande  quan- 
tité :  donnez-nous  du  vincomme  s'il  en  pleuvait. 

—  C'est  un  écoute  s'il  pleut,  se  dit  d'un 
homme  faible,  qui  se  laisse  arrêter  par  les 
moindres  obstacles.  Se  dit  aussi  d'une  pro- 
messe illusoire,  d'une  mauvaise  défaite, 
d'une  espérance  très  incertaine, —  Se  dit  aussi 
de  plusieurs  choses  qui  touillent  ou  semblent 
tomber  du  ciel  comme  la  pluie  :  Dieu  fit  pleu- 
voir le  feu  et  le  soufre  sur  Sodome  et  sur 
Gomorrhe.  —  Quand  il  pleuvrait  des  halle- 
bardes, LA  pointe  en  bas,  OU  simpl.  Quand 
IL  PLEUVRAIT  DES  H,\LLEUARDES,  quelque  mau- 
vais temps  qu'il  puisse  faire.  Se  dit  ordi- 
nairement pour  marquer  qu'on  est  dans  une 
nécessité  indispensable  de  sortir,  et  qu'il  n'y 
a  aucune  considération  de  mauvais  temps 
qui  en  puisse  empêcher.  —  Se  dit,  fig.,  de 
plusieurs  choses  qui  tombent  d'eu  haut  en 
grande  quantité  :  on  fit  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  coups.  —  Il  pleut  des  brochures,  de 
MAUVAIS  VERS,  etc.,  il  s'en  publie  chaque  jour 
une  grande  quantité.  Il  pleut  des  chansons, 

DES  ÉPIGRAMMES,  OtC,  CONTRE    UN    TEL.    il    COUrt 

beaucoup  de  chansons,  d'epigrammes,  etc., 
contre  lui.  Les  sarcasmes  pleuvent  sur  lui  de 
TOUS  CÔTÉS,  il  est  l'objet  de  mille  sarcasmes. 

—  Il  pleut  des  mauvais  plaisants,  des  en- 
nuyeux, DES  IMPORTUNS,  etc,  quclquo  part 
qu'on  aille,  ou  rencontre  beaucoup  de  mau- 
vais plaisants,  d'ennuyeux,  d'importuns,  etc. 

—  Les  BIENS.  LES  DIGNITÉS,  LES  HONNEURS  PLEU- 
VENT CHEZ  LUI,  PLEUVENT  SUR  LUI,  il  liii  arrive 
de  i'i'ands  avantatres  coup  sur  coup;  ou  lui 
prodigue  les  dignités,  les  honneurs. 
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PLEVILLE  LE  PELLEY.  Voy.  Le  Pf.lley. 

PLEVNA,  ville  de  Bulgarie,  près  de  la 
rivière  Vid,  à  4b  kil.  N.-N.-O.  de  Nicopolis  ; 
15,000  hab.  Elle  a  joué  un  grand  rôle  pendant 
la  guerre  russo-lurque  de  l877-'78.  Pri.-e  par 
les  Russes  le  6  juillet  1877,  elle  fut  reprise 
par  Osman  Pacba  le  18  du  même  mois  et 
conservée  par  les  Turcs  aprè^  de  rudes  com- 
bats contre  Schildner-Schuldner  (19  et 
20  juillet)  et  contre  Krudener  ('29-31  juillet). 
Les  Russes  ayant  repris  l'oltensive,  après  la 
capitulation  de  Lovatz  (3  sept.),  reparurent 
le  7  devant  Plevna  et  commencèrent  un 
siège  qui  dura  plus  de  2  mois.  Un  assaut 
général,  donné  les  11  eH 2  sept,  en  présence 
du  tzar,  leur  coûta  20,000  hommes.  L'insuc- 
cès de  cette  attaque  permit  aux  assiégés  de 
recevoir  du  secours  amené  par  Chefket  Pacha 
(22  sept).  Quelques  jours  plus  tard,  le  géné- 
ral Todieben  reçut  le  commandement  des 
troupes  russes  devant  Plevna  ;  il  ne  put 
prendre  définitivement  la  forteresse  de  Gra- 
vitza,  mais  il  repoussa,  à  Gornij-Uubnik,  une 
armée  turque  qui  voulait  se  jeter  dans  la  ville 
(2i  cet.)  et  s'empara  (28  oct.)  de  la  position 
de  Teliche.  Une  nouvelle  armée  turque, 
commandée  par  Méhémet  Ali,  ayant  été 
repoufsée  le  15  nov.,  l'armée  russe,  forte  de 
120,000  hommes,  poussa  le  siège  avec  éner- 
gie. Elle  prit  le  poste  fortifié  d'Entrepol,  le 
24  nov.,  et  réduisit  les  assiégés  à  tenter  une 
sortie  générale  qui  fut  repoussée,  après  un 
terrible  carnage  de  6  heures  (10  déc).  Osman 
Pacha,  enveloppé,  capitula  sans  conditions 
avec  30,000  hommes,  128  officiers  et  100  ca- 
nons. Celte  capitulation  eut  une  inlluence 
décisive  sur  l'issue  de  la  guerre. 

*  PLÈVRE  s.  f.  Anat.  On  donne  ce  nom  à 
la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  la 
poitrine,  de  chaque  côté  et  se  replie  à  la  base 
des  poumons.  La  portion  de  la  plèvre  qui 
recouvre  la  paroi  de  la  poitrine  s'appelle 
plèvre  costale,  et  celle  qui  recouvre  les  pou- 
mons, plèvre  pulmonaire.  L'espace  compris 
entre  ces  deu.t  parties  reçoit  le  nom  de  cavité 
pleurale. 

PLEXIFORME  adj.  (fr.  plexus;  et  forme). 
Qui  a  la  forme  d'en  plexus. 

"  PLEXUS  s.  m.  [plèk-suss]  (rad.  lat.  plec- 
tere,  entrelacer).  Anat.  Lacis,  réseau  formé 
par  plusieurs  filets  de  nerfs,  ou  par  plusieurs 
petits  vaisseaux  entrelacés  les  uns  avec  les 
autres  :  plexus  choroïde. 

PLEYBEN.  ch-.l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kiL 
N.-E.  de  Châteaulin  (Finistère),  au  bord  de 
l'Aulne;  5,617  hab. 

PLEYEL  [plaï-eul;  vulgairement  plé-ïèl].  L 
(Ignazj,  compositeur  allemand,  né  près  de 
Vienne  en  1757,  mort  en  1831.  Elève  de 
Haydn,  il  fut  successivement  maître  de  cha- 
pelle a  Strasbourg  et  éditeur  de  musique  et 
facteur  de  pianosà  Paris. Il  a  écrit  avec  succès 
des  trios,  des  quartetles  et  des  sonates  pour  le 
piano. —  IL  (Joseph-Etienne  Camille),  sonlils, 
compositeur  Irançais,  né  en  I79'2,  mort  en 
18.55.  11  continua  la  fabrication  des  pianos  et 
s'adjoignit  Kalkhrenner  pour  associé-  Il  a 
trouvé  plusieurs  perfectionnements.  C'étaitun 
excellent  pianiste,  et  il  a  composé  de  nom- 
breusespièces.— III.  (Marie-Félicité),  pianiste, 
femme  du  préci'dent,  meeji  1811,  morte  en 
1875.  Elle  était  Belge  d'origine,  et  elle  ge  sé- 
para de  son  mari  au  bout  de  quelques  années. 
C'était  une  exécutante  accom|ilie:  en  1848, 
elle  d'-vint  professeur  au  conservatoire  de 
Bruxelles. 

'  PLEYON  s.  ni.[plè-ion].Petit  brin  d'osier 
qui  sert  a  lier  la  vigne  :  il  faut  des  pleyons 
pour  celte  vigne. 

'  PLI  s.  m.  {lai.  plica).  Ce  qu'on  fait  à  une 
étofl'e,  à  du  linge,  a  du  papier,  etc.,  lorsqu'on 
les  met  en  un  ou  en  plusieurs  doubles,  avec 
ou   sans  arrangement   :   faire  un  pli  à  une 


étoffe.  —  Remettre  une  iîtoffe  n.\Ns  ses  pus, 
la  replier  de  la  même  manière  qu'elle  avait 
été  pliée  par  le  fabricant.  —  Cet  habit  .ne  fait 
PAS  DN  PLI,  il  est  juste  à  la  taille.  —  C'est  une 
affaire  ql'i  ne  fera  pas  un  pli,  pas  un  petit  pli, 
PAS  le  moindre  pli,  se  dit  d'une  allaire  aisée, 
et  qui  ne  peut  pas  soull'rir  de  difficulté.  — 
Sous  CE  PLI,  dans  cette  lettie  :  vous  trouverez 
sous  ce  pli,  je  vous  envoie  sous  ce  pli  le  papier 
que  vous  me  demandez.  —  Fouiller  dans  tous 

LES  PLIS  ET  REPUS  DU  CŒUR,  SONDER  LES  PLIS  ET 

REPLIS  DU  CŒUR,  chercher  à  découvrir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  secret,  de  plus  caché  dans  le  cœur. 
—  .Marque  qui  reste  à  une  étoile,  à  du  linge, 
à  du  papier,  etc.,  pour  avoir  été  plié  :  il  y  a 
e»  des  cornes  à  ce  litre,  on  en  voit  toujours  les 
plis.  —  Cet  HABIT  A  PRIS  SON  PLI,  les  plis  qui  y 
sont  y  demeureront  toujours  —  Il  ressemble 

AU  CAMELOT,  IL  A  PRIS  SON  PU  ;  et  alisol.,  Il  a  : 
PRIS  SON  PLI,  se  dit  d'un  homme  qui  n'est  pas 
d'âge  OU  d'humeur  à  se  corriger  facilement, 
à  changer  d'habitude.  On  dit,  dans  le  même 
sens.  Le  pli  est  pris,  vous  n'en  viendrez  pas 
A  bout.  —  Ce  jkune  homme  a  pris  un  bon  pli, 
UN  mauvais  pli,  il  est  déjà  tout  lormé  au.x  habi- 
tiidesdu  hieiiou  du  mal.  On  dit.  dansle  même 
sens.  Donner  un  bon  pu  a  la  jeunesse.  —  Don- 
ner UN  BON  PLI  A  UNE  AFFAIRE,  la  disposer,  la 
présenter  de  telle  sorte,  qu'elle  pui.^se  être 
bien  entendue,  et  J'avorablemenl  jugée.  — 
Man.  Mettre  un  cheval  dans  un  beau  pli. 
(Voy.  Plier.)  — Se  dit  quelquefois  de  ce  qui 
ressemble  à  un  pli  d'une  éloli'e.  etc.  :  lapeau 
de  cet  animal  a  des  plis.  —  Avoir  des  pus  au 
front,  au  visage,  avoir  des  rides.  —  Le  pli  du 
BB.vs,  LE  PU  dujahret,  l'endroit  où  le  bras,  où 
le  jarret  se  plie.  —  Man.  Lb  pli  de  l'em- 
bouchure, l'endroit  de  la  brisure  du  mors  de 
bride.  —  Mar.  Pu  de  cable,  la  longueur  de  la 
roue  du  càiile  tel  qu'il  est  loué.  Mouiller  un 
pli  de  cable,  ne  filer  que  très  peu  lie  câble,  en 
mouillant  l'ancre.  —  Guerre.  Un  pli  de  ter- 
rain, enfoncement  où  une  troupe  peut  se  dis- 
simuler. —  Peint,  et  Sculpt.  Sinuosités  d'une 
draperie  :  il  faut  que  le  nu  se  fusse  sentir  suus 
les  plis. 

"  PLIABLE  adj.  Pliant,  flexible,  aisé  à  plier  : 
cette  sorte  de  bois  n'est  guère  pliable. —  Fig.  Do- 
cile, disposé  à  se  laisser  conduire,  gouverner  : 
avoir  l'esprit  pliable,  ihumeurpliable.{\'&n  us.) 

"PLIAGE  s.  m.  Action,  manière  de  plier, 
ou  eti'et  de  cette  action  :  le  pliage  des  étoffes 
doit  se  faire  avec  soin. 

'  PLIANT,  ANTE  adj.  Souple,  flexible,  facile 
à  plier  :  l'osier  eU  extrêmement  pliant.  —  Fig. 
Docile. accommodant,  disposé  à  faire  ce  que 
les  autres  veulent,  ou  ce  que  les  circons- 
tances demandent  :  il  a  le  caractère  pliant, 
l'humeur  pliante.  —  Siège  pliant,  et  subs- 
t.inliv.  Pliant,  siège  qui  seplie  en  den.\.  et 
qui  n'a  ni  bras  ni  dossier  :  il  ne  lui  fit  donner 
qu'un  pliant. 

'  PLICA  s.  m.  Méd.  Voy.  Plique. 

PLICATIF,  IVEadj.  (lat.  plioativus;  de  pU- 
care,  plier).  Qui  met  en  plis. 

"•  PLICATILE  adj.  Bot.  Qui  se  plisse  :  la  co- 
rolle du  liseron  est  piicutile. 

'  PLIE  s.  f.  Poisson  plat,  du  même  gepre 
que  la  limande  et  le  carrelet,  et  dont  la 
chair  pst  estimée  :  on  pèche  beaucoup  de  plies 
dans  la  Loire. 

'  PLIÉ,  ÉE  part,  pas^é  de  Plier.  Flichi, 
courbé.  —  Plié  en  deux,  se  dit,  lam..  d'un 
homme  que  l'âge  empêche  de  se  tenir  droit. 

'  PLIÉ  s.  m.  Danse.  Mouvement desgeaoui 
quand  on  les  plie  :  faire  des  plies. 

'  PLIER  v.  a.  (lat.  plicare)  Mettre  en  un  ou 
plusieurs  doubles,  et  av  ec  un  certain  ordre  En 
ce  sens,  il  ne  se  dit  proprement  qu'en  parlant 
du  linge,  des  élolfcs  et  du  papier  :  pliez  votre 
serviette. — Plier  la  toilette,  voler,  emporler 
toutes  les  barder  d'une  personne.  Se  dit  prin- 


cipal, d'un  valet  qui  emporte  les  bardes  de  son 
maître.  —  Plier  bai;age,  se  dit  d'une  armée 
qui  décampe,  qui  se  retire  devant  une  autre  : 
les  ennemis ,  sachant  qu  on  marchait  à  eux.  son- 
ijérent  à  plier  bar/nge.  —  Plier  bagage,  s'en 
aller  furtivement.  Celte  locution  signifie  aussi 
quelquefois,  mourir.  Dans  ce  dernier  sens,  on 
dit  aussi,  pop.,  Plier  son  paquet.  —  Courber, 
fléchir:  plier  des  branches  d'arbre,  des  branches 
de  vigne  pour  en  faireun  berceau.  —  Plier  les 
GENOUX  devant  leveau  d'or.  faire  servilement 
la  cour  à  un  homme  riche,  à  une  personne 
puissante;  faire  des  bassesses  pour  acquérir 
des  honneurs,  de  la  fortune.  —  Fig.  Assu- 
jettir, soumettre,  faire  céder,  accoutumer  : 
il  faudra  plier  ce  jeune  homme  à  la  règle.  — 
Plier,  V.  n.  Devenir  courbé  :  une  lame  d'épée 
qui  plie  jusqu'à  la  garde. 

L'arbre  tient  bon  ;  le  TOse&uplie. 
La  Fontainb. 

— Plier  sous  le  poros  des  affaires,  sous  le  poids 
DES  ANNÉES,  être  surchargé  d'all'aires,  être  ac- 
cablé par  l'âge.  • —  C'est  un  roseau  qui  plie  a 
tout  VENT,  se  dit  d'une  personne  qui  n'a  point 
de  fermeté,  qui  cède  à  toutes  les  impulsions 
qu'on  veut  lui  donner.  —  Il  vaut  mieux  plier 
QUE  ROMPRE,  il  Vaut  mieux  céder  que  de  se 
perdre  en  résistant:  il  est  souvent  plusavan- 
lageux  décéder,  que  de  résister  trop  opiniâ- 
trement. —  Fig.  Céder,  se  soumettre  :  plier 
sous  l'autorité,  sous  les  ordres  de  quelqu'un. 
—  Reculer;  et.  en  ce  sens,  il  se  dit  propre- 
ment des  troupes  qui  reculent  dans  un  combat: 
les  ennemis  plièrent  à  la  première  charge.  — 
Man.  Plier  un  cheval,  lui  amener  la  tête 
en  dedans  ou  en  dehors,  afin  de  lui  rendre 
l'encolure  souple,  et  de  lui  donner  de  la  faci- 
lité dans  les  épaules.  —  Se  plier  v.  pr.  Se 
courber  :  l'endroit  oii  le  brus  se  plie.  -  Fig. 
Se  plier  à  la  volonté, àl'hiimeur,auxcaprices  de 
quelqu'un. 

*  PLIEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle   qui   plie  : 

plieuse  (le  journaux. 

PLINE  (Caius,  Punius-Secundus),  dit  /'An- 
cien ou  le  Naturaliste,  auteur  latin,  né  a  Cùiiie, 
l'an  23  de  notre  ère,  murt  en  79.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  noble  et  opulente,  et,  vers 
l'âge  de  23  ans,  il  servit  en  Germanie  sous 
Pomponius  Sei'undus,  dont  il  écrivit  |dus  tard 
la  vie.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  son 
IraiteDe  JucM/d^îoneÉ'/î/fs/j'i  et  qu'il  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  germaniques,  en  20  livres. 
De  retour  à  Rome  en  52,  Il  étudia  la  jurispru- 
dence et  plaida  au  barreau.  11  lut  quelque 
temps  procurateurenE.spagne,  revint  à  Rome 
un  peu  avant  l'an  73,  et  continua  l'histoire 
d'Atifidius  Bassius,  en  31  livres.  Il  était  àAIi- 
sène  co'iimandant  la  flotte,  au  moment  de 
l'éruption  du  Vésuve  (79),  qui  détruisit  Hercu- 
lanuin  et  Pompéi.  Comme  11  se  rendait  à  Sta- 
bles, pour  observer  le  phénomène  de  plus 
près,  il  fut  étoull'é  par  les  éijianal  ions  sulfu- 
reuses. Pline  fut  un  des  écrivains  les  plus 
actifs  qui  aient  existé.  11  légua  â  son  neveu 
'160  volumes  d'Electorum  Commentarii.  Le  seul 
ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  sa  vaste  His- 
toria  naturalis  en  37  livres.  Les  principales 
éditions  de  Piine  l'Ancien  sont  :  celle  t-'i/m  no- 
tis  variorum  (Leyde,  1()B9,  3  vol.);  celles  de 
Hardouiu  (Paris.lOS"),  'i  vol.  in-4°);  de  .Miller 
(Berlin,  1760,  7  vol.  in-8°);  de  Gronovius 
(Leyde,  1778):  de  Grotier  (Paris,  1779,  6  vol. 
in-i2);  de  Franz  (Leipzig,  1788'9I,  10vol. 
in-S");  d'Alexandre  (182;-'28,  13  vol.  in-8»), 
etc.  Pline  l'Aneien  a  été  traduit  en  français 
par  Poinsin  et  de  Sivry  (Paris,  1771 -'8  2. 12  vol. 
in-i");  par  M.  Liltré,  dans  lacollecliou  Nisard, 
(Paris,  1848,  2  vol.  grand  in-S"),  etc. 

PLINE  (  Caïus  -  Caecilii  s  PuniusI,  dit  le 
Jeune,  neveu  du  précèdent,  né  a  Côme  vers 
l'an  01  ou  62  de  notre  ère,  mort  vers  116.  11 
étudia  la  rhétorique  à  Home,  et  à  l'âge  de 
14  ans  il  composait  une  tragédie  grecque. 
Après   avoir   servi  en    Syrie  en    qualité    de 
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trihun  militaire,  il  fut  fait  questetit,  préteur 
vers  y3,  consul  en  100,  et,  en  103,  propréteur 
de  la  [irovince  du  Pont,  où  il  resta  près  de 
deux  ans.  Il  atteignit  le  rang  de  sénateur. 
Les  seuls  ouvraircs  qui  nous  restent  de  lui 
sont  le  Panei/yriinis,  écrit  à  propos  de  sa 
noniinalioii  an  consulat,  et  célèbie  pour  son 
écœurant  éloge  de  Trajan,  et  ses  Episto'x, 
en  10  livres  Les  meilleures  éditions  de  Pline 
le  Jeune  sont  celles  de  Deux-Ponts  (1789):  de 
Gieri?    (Leipzig,    iS(i6);    de  Lemaire  (1823, 

2  vol.  in-8°).  Pline  le  Jeune  a  été  traduit  en 
entier  par  de  Sacy  (1773.  3  vol.  in-12),  nou- 
velle édition  revue  par  J.  Pierrot  (18"i6-'29. 

3  vol.  in-8"). 

•  PLINTHE  s.  f.  (gr.  plinthns).  Membre  d'ar- 
chitecture avant  la  forme  d'une  petite  table 
carrée,  qui  se  nomme  aussi  Socle  dans  les 
bases,  et  Tailloih  dans  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes :  la  plinthe  de  cette  base  n'a  pas  de  pro- 
portionavec  la  plinthe  <lii  chapiteau  ;  la  plinthe 
d'une  statue.  Dans  cette  acception,  quelques- 
uns  le  l'ont  masculin.  —  Randeou  saillie  plate 
qui  règne  au  pied  d'un  bâtiment,  au  bas 
d'un  mur  d'appaftemenl,  d'un  lambris  :  cette 
plinthe  est  trop  étroite,  et  na  pas  assez  de 
saillie.  —  Plinthe  dk  mur,  espèce  de  plaie- 
bande  qui  indique  la  ligne  des  planchers  sur 
la  laçade  d'un  bâtiment,  ou  qui  règne  au 
sommet  d'un  mur  de  clôture. 

PLIOCÈNE  adj.  (  pr.  pleion,  davantage; 
kainos,  récent)  Géol.  Se  dit  d'un  terrain  ter- 
tiaire qui  contient  les  fossiles  les  plus  récents. 
—  s.  m.  Le  nouveau  pliocène.  —  Encycl. 
L'époque  pliocène  est  la  plus  récente  des 
trois  qui  appartiennent  à  l'âge  tertiaire  ou 
des  mammilères.  Ce  terme  a  été  introduit 
par  sir  Charles  Lyell,et  dérive  du  grec  TÙeiav, 
plus,  et  xaivoç,  récent,  parce  que  plus  do  la 
moitiié  des  fossiles  qu'on  y  trouve  appartien- 
nent à  des  espèces  existantes.  L'â^e  quater- 
naire, ou  âge  de  l'homme,  est  immédiatement 
au-dessus.  L'époque  pliocène  se  divise  en 
pliocène  ancien  et  pliocène  nouveau  ;  ce  der- 
nier est  aussi  appelé  par  Lyell  pleislocène 
(gr.  TT^EiToç,  le  plus;,  parce  que  presque  tousies 
fossiles  y  appartiennent  à  des  espèces  exis- 
tantes. En  Sicile,  au  pied  du  mont  Etna, 
le  nouveau  pliocène  atteint  une  épaisseur 
de  plusieurs  centaines  de  fiieds.  La  couche 
d'ancien  pliocène  ,  contenant  une  grande 
quantité  de  plantes  fossiles  qui  témoignent 
d'un  climat  très  chaud  et  qui  ditièrent 
entièrement  de  la  végétation  européen  ne  ac- 
tuelle, est  très  bien  développée  à  la  base  des 
Apennins. 

'  PLIOIR  s.  m.  (rad.  plier).  Petit  instrument 
de  bois,  d'ivoire  ou  d'antre  matière,  plat, 
tranchant  des  deux  côtés,  arrondi  par  les 
deux  bouts,  et  dont  on  se  sert  pour  plier  et 
pour  couper  du  papier  :  servez-vous  de  votre 
plicir. 

PLIOSAURE  s.  m.  [pli-o-sô-re]  (gr.  pleion, 
supérieur;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre  éteint 
de  reptiles  gigantesques,  dont  les  restes 
fossiles  se  rencontrent  dans  le  système  oli- 
thique  supérieur.  Quelques  individus  avaient 
plus  de  40  pieds  de  long. 

*  PLIQUE  s.  f.,  ou  Plica  s.  m.  (lat.  plicare, 
plier).  .\led.  Maladie  dans  laquelle  les  cheveux 
sont  entrelacés  et  collés  ensemble,  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  les  démêler,  et  qu'on  ne 
peut  les  couper  ou  les  rompre,  sans  qu'il  en 
coule  du  sang  :  la  plique  est  commune  en 
Pologne.  —  La  plique  polonaise  est  carac- 
térisée par  une  sorte  de  feutrage  des  cheveux. 
Elle  était  autrefois  commune  en  Pologne; 
mais  elle  est  devenue  rare  et  n'attaque  plus 
guère  que  les  gens  sales  et  misérables.  Une 
sécrétion  gluante  apparaitsur  le  cuir  eln  velu, 
puis  sur  les  cheveux  mêmes,  qui  acquièrent 
une  sensibilité  morbide. 

PLISSAGE  s.  m.  (rad.  plisser).  Action  de 
plisser;  résultat  de  cette  action. 


*  PLISSE,  EE  iiart,  passé  de  Plisser.  Qui  a  \ 
des  plis.  —  Adjeetiv.  Bot.  Feuille  piissée. 

'  PLISSEMENT  s.  m.  Action  de  plisser;  étal 
de  ce  qui  est  plissé. 

*  PLISSER  v.  a.  Faire  des  plis.  Ne  se  dit 
proprement  qu'en  parlantdes  plis  que  les  tail- 
leurs ou  les  ouvrières  en  linge  ou  les  blanchis- 
seuses et  repasseuses  de  linge  lont  à  certaines 
sortes  d'habits  ou  d'ouvrajres  :  plisser  7ine 
chemise. —  v.  n.  Cette  étoffe  plisse,  il  s'y  fait 
plusieurs  plis.  Ceshide.\i!X  plissent  trop,  pus- 
sent BIEN,  plissent  MAL,  il  s'y  fait  trop  de  plis,. 
les  plis  en  ont  bonne  on  mauvaise  grâce.  — 
Se  plisser  v.  pr.  Cette  étoffe  se  plisse  bien. 

PLISSON  s.  m.  Art  culin.  Mets  composé  de 
crème  et  de  lait  qu'on  fait  alternativement 
chaulfer  et  refroidir  jusqu'à  ce  que  le  dessus 
se  plisse  à  l'épaisseur  de  trois  doigts. 

*  PLISSURE  s.  f.  Manière  de  faire  des  plis  : 
cette  blanchisseuse  n'entend  rien  à  la  plissure. 

—  Assemblage  de  plusieurs  plis  :  cette  plis- 
sure  est  bien  faite. 

PLISTHÉNE,  petit-nis  de  Pélops  et  fils 
d'Alrée,  il  épou>a  Eriphyle  et  en  eut  Aga- 
memnon  et  Ménélas,  qui  furent  élevés  par 
A trée,  leur  oncle,  d'où  le  norad'Atrides  donné 
à  ces  deux  frères. 

PLIURE  s.  f.  Action  ou  manière  de  plier  une 
feuille  de  livre. 

*  PLOC  s.  m.  (gr.  plokos,  natte).  .Mar.  Com- 
position de  poil  de  vache  et  de  verre  pilé, 
qu'on  met  entre  le  doublage  elle  bordage 
d'un  navire. 

PLOCAGE  s.  m.  Action  de  carder  les  laines  ; 
résultat  de  cette  action. 

PLOCÉINÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  au  tis- 
serin.—  s.  i.  pi.  Famille  de  fringillidéesayant 
pour  type  le  genre  tisserin. 

PLOCK  ou  Plotzk  [plotts.sk].  I,  gouverne- 
ment de  la  Pologne  russe,  sur  les  frontières 
de  Prusse;  11,400  kil.  carr.  ;  000,000  hab.  Le 
pays  est  plat,  et  l'agriculture  y  est  la  prin- 
cipale industrie.  —  11,  capitale  de  ce  gou- 
vernemenl,  sur  la  'Vistule,  à  i)0  kil.  N.-O.  de 
Varsovie;  :d0,U00  hab.  C'est  l'une  des  plus 
anciennes  villes  de  Pulo,i.'ne.  Elle  possède  une 
cathédrale  avec  les  lombes  des  ducs  de  Ma- 
sovie.  Commerce  actif,  surtout  en  céréales  et 
en  bois  de  construction. 

PLOËRMEL,  Plermeta.  ch.-l.  d'arr.,  à  46 
kil.  N.-E.  de  'Vannes  (Morbihan),  par  47° 
n'ô'  57"  lat.  N.  et  4°  44'  9"  long.  0.;  6,04f 
hab.  Belle  église  du  xvi"  siècle  et  monu- 
ment élevé  en  1821  aux  ducs  Jean  11  et  Jean  III. 
Celte  ville,  autrefois  foctiliée,  fut  prise  par 
Mercœur  pendant  les  guerres  de  la  Réforme. 

PLŒUC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil.  S. 

de  Suint-Lirieuc  ((jùLcs-dii-iSordJ  ;  4,77b  hab. 

—  Plœuc  (A.,  Marquis  de).  (Y.  S.) 

PLOGASTEL- SAINT -GERMAIN,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  14  kil.  U.  de  Quinipor 
(Finistère);  2,122  h.  Minoteries;  bestiaux  et 
céréales. 

*  PLOMB  s.  m.  [pion]  (lat.  p/uTO6um).  Métal 
d'un  blanc  bleuâtre,  très  mou,  et  l'un  des 
plus  pesants  après  l'or  et  le  platine  :  le  plomb 
est  un  métal  aisé  à  fondre. 

Comment  en  ua  plomb  vil  lop  pur  s'esl-îl  changé  ? 

RlCilIR . 

—  Les  plombs  de  Venise,  la  toiture  de  plomb 
du  palais  de  Saint-.Marc,  à  Venise,  sous  la- 
quelle étaient  des  prisons  où  les  détenus 
souirraientcruellemenl  de  la  chaleur  :  //  lan- 
guissait depuis  deux  ans  sous  les  plombs.  — 
Mine  de  plosib.  sorte  do  crayon,  qu'on  nomme 
aussi  Plo.muagine.  —  Blanc  dic  plomb,  plomb 
oxydé  par  la  vapeur  du  vinaigre,  el  qui  pro- 
duit une  couleur  blanche  dont  les  peintres 
fontusage. —  Coliquede  plomd  ou  des  peintres, 
colique    violente   produite  par   l'action    du 


plomb.  —  Il  est  fin  comme  une  dague  de  plomb, 
se  dit  d'un  homme  simple  et  grossier.  —  Il 

LUI  FAUDRAIT  UN     PEU  DE  PLOMB  DANS  LA  TÊTE,  Se 

dit  en  parlant  d'un  homme  qui  a  la  tête  lé- 
gère, d'un  étourdi.  —  Cul  de  plomb,  un 
homme  laborieux  et  sédentaire  :  n'est  un  cul 
de  plomb  el  une  tête  de  fer.  —  Impr.  Lire 
SUR  LE  PLOiiB,  lire  lin  passage  sur  la  compo- 
sition même.  —  Balle,  linpot  et  petits  grains 
de  plomb  qu'on  emploie  soit  à  la  guerre,  soit 
à  la  chasse,  pour  char;;er  les  fusils  et  autres 
armes  à  feu  :  cette  ville  fut  obliqée  de  capitu- 
ler, faute  de  plomb  et  de  poudre.  —  Il  n'a  ni 
poudre  ni  plomb,  se  dit  d'un  homme  dépourvu 
de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son 
travail  ou  pour  sa  dépense.  —  Mettre  du 
plomb  dans  la  tète  de  quelqu'un,  lui  casser  la 
têle  d'un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet.  —  Petit 
sceau  de  plomb  que,  dans  les  manufactures, 
on  attache  aux  étoiles  pour  en  certifier  la 
qualité  ou  l'aunage,  et  que,  dans  les  douanes, 
on  attache  aux  ballots,  coures,  etc.,  pour 
attester  qu'ils  ont  payé  les  droits,  et  pour 
empêcher  qu'ils  ne  soient  ouverts  avant 
J'êire  arrivés  au  lieu  de  leur  destination  : 
plomb  d'auna'je.  —  Instrument  qui  consiste 
en  un  morceau  de  plomb,  ou  d'autre  métal, 
suspendu  à  une  ficelle,  et  dont  les  maçons, 
les  charpentiers,  etc..  se  servent  pour  élever 
leurs  ouvrages  perpendiculairement  à  l'hori- 
zon :  voir  avec  un  plomb  si  une  muraille  est 
droite,  si  elle  est  bien    verticale.  —  Mettre  a 

PLOMB,  DRESSER  A  PLOMB   UNE  MURAILLE,   UNE  ME- 

MuisERiE,  u.NE  cOARPENTE,  la  rendre  verticale. 
Un  dit,  dans  le  même  sens.  Cette  muraille 
EST  a  plomb.  On  dit  aussi.  Tracer  une  ligne  a 

PLOMB  SUR  une  muraille,  SUR  UN  ÉDIFICE.  (VoyCZ 

plus  bas  la  locution  adverbiale  A  plomb.)  — 
Morceaux  de  plomb  aplatis  que  les  femmes 
mettaient  autrefois  à  leurs  manchettes  pen- 
dantes, pour  les  faire  bien  tenir.  —  Plomb 
DE  SONDE,  ou  simpl.,  Plomb,  morceau  de 
plomb  fait  en  cône,  et  aitaché  à  une  corde 
nommée  ligne,  avec  lequel  on  sondela  mer, 
pour  savoir  combien  il  y  a  de  brasses  d'eau, 
et  de  quelle  qualité  est  le  fond.  — Jeter  son 
PLOMB  SUR  QUELQUE  CHOSE,  avoip  des  vues  sur 
quelque  chose,  former  un  dessein  pour  par- 
venir à  quelque  chose  :  il  a  jeté  son  plomb  sur 
cet  emploi.  —  Se  dit  encore  de  ces  cuvettes, 
ordinairement  de  plomb,  qu'on  établit  aux 
dillérenti  étages  d'une  maison,  pour  y  jeter 
les  eaux  sales,  qui  s'écoulent  ensuite  par  les 
tuyaux  de  descente  :  poser  un  plomb.  —  Hy- 
drogène sulfuré  qui  se  dégage  des  fosses 
d'aisances  el  des  puits.  —  Espèce  d'asphyxie 
qui  saisit  quelquefois  les  vidangeurs,  lorsqu'ils 
viennent  à  respirer  ce  gaz.  —  A  plomb  loc: 
adv.  Perpendiculairement  :  une  ligne  qui 
tombe  à  plomb  sur  une  axitre  fait  deux  angles 
droits.— Pii:.  Cetteobservationtombeàplombsur 
I  lui.  —  Substanliv.  et  alors  ne  forme  qu'un 
seul  mot  :  prtndre  l'aplomb  d'une  muraille; 
conserver  son  aplomb,  perdre  son  aplomb.  — 
Situation  lixe  d'esprit  ou  de  fortune;  tenue, 
suite  dans  les  idées  ou  dans  les  actions,  assu- 
rance dans  les  ma.aières  :  ce  jeune  homme  a 
de  l'aplomb,  manque  d'aplomb.  —  Peint.  Pon- 
dération des  figures  :  il  pèche  par  les  aplombs. 
On  dit,  dans  un  sens  analogue,  en  termes 
d'équitation.  Les  aplombs  d'un  cheval.  —  En- 
cycl. Le  plomb  est  une  substance  élémentaire 
appartenant  à  la  classe  des  métaux,  et  ayant, 
lorsqu'elle  est  pure,  les  caractères  suivants  : 
couleur  blanche  avec  une  teinte  d'un  gris 
bleuâtre;  éclal  fortement  métallique;  poids 
spécifique,  11,370  à  0°  C,  comparé  à  l'eau  à 
4°  C.  (Reich.);  poids  atomique,  207  (0=  16); 
symbole,  Pb  (plumbum).  Le  plomb  cristallise 
en  octaèdres  (système  régulier).  Le  plomb 
n'est  sensiblement  volatil  qu'à  la  chaleur 
blanche,  pourvu  que  l'air  soit  exclu;  mais, 
même  à  cotte  température,  on  ne  peut  le  dis- 
tiller comme  le  zinc.  Il  est  très  tendre,  sus- 
ceptible d'être  coupé  avec  ua  couteau,  et 
laminé  ou  martelé  en  feuilles  minces.  Il  n'est 
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que  raiblement  ductile,  c;l  on  ne  peut  l'étirer 
en  nu  minces.  Deux  surfaces  propres  et  bril- 
lantes de  plomb  s'unissentpar  simple  pression, 
ainsi  que  deux  surfaces  de  plomb  et  d'étain. 
11  semble  que  ce  vrai   soudage  à  une  tempé- 
rature   orilinaire   est   dû  à    la  mollesse    du 
métal.  —  Le  plomb  se  combine  avec  Toxygène 
pour  former  quatre   oxydes  :  un  sous-oxyde, 
un  protoxyde.  un  sesquiiisyde  et  un  peroxyde. 
Le   sous -oxyde,     Pb-    0,    qui    s'obtient    en 
chaulïant  l'oxalateà  environ  390°  C,  n'a  pas 
d'importance.    Le  protoxyde,    Pb  0,  obtenu 
en  chauffant  le  métal,  se  nomme  ma:>sicot  ou 
lilhurije.  (Voy.  LiTHARGE.)Le  minium  ou  plomb 
rouge  n'est  pas  d'une  composition  constante. 
Oji  "l'exprime  généralement  paria  formule 
Pb'  OS   et   il    peut   être  regardé  comme  un 
composé,   soit  du  protoxyde  avec  le  sesqui- 
oxyde,  PbO,  Pb-  0',  soit  du  protoxyde  avec 
le  "peroxyde,  ii  Pb  0,  Pb  0'^.  On  le  prépare  sur 
une  grande  écbelle,  d'abord  en  réduisant  le 
plomb  à  l'étal  de  massicot,  que  l'on  broyé  et 
que  l'on  pulvérise  ;  la  poudre  fine  qui  en   ré- 
sulte est  exposée  à  une  atmosphère  oxydante 
sur  le  foyer  d'un  fourneau  pendant  48  heures 
environ.^  une  température  de  300  à  450°  C. 
Le  protoxyde  de  plomb   absorbe  environ  de 
1.5  à  2   p.    100  d'oxygène,    et  se   convertit 
en  une  belle  poudre  rouge  ou  rouge  orange. 
Ou  se  sert  du  minium  comme  d'un  colorant, 
il  entre  aussi  dans  la  composition   du  verre; 
on  le  préfère  même,  dans  ce  cas,  àlalitharge, 
en    raison    de    sa   richesse    en  oxygène  qui 
sert  à  oxyder  les  matières  organiques  ou  à 
peroxyder  le    fer.  Le    protoxyde    de   plomb 
forme  avec  les  acides  de  nombreux  composés; 
les  plus  importants  dans  les  arts  sont  :  le  car- 
bonate, l'acétate  elle  chromate.  Le  carbonate, 
ou  blanc  de    plomb  (céruse',  était  connu   et 
employé  par  les  anciens;  il   doit  sa  supério- 
rité  comme  colorant  à  ce  qu'il  a  beaucoup 
de    «  corps  »,    et  à   son  opacité.  Ce  n'est  pas 
un  simple  carbonate,  mais  un  composé  d'hy- 
drateet  de  carbonate  de  plomb  dans  des  pro- 
portions variant    entre    2    et   4  parties   de 
carbonate  et  1  partie  d'hydrate.  H  y  a  trois 
sortes  de  fabrications;  la  française,  l'anglaise 
et  la  hollandaise;  toutes  sont  fondées  sur  la 
formation  de  l'acétate  basique    de  plomb  et 
sur  sa  conversion  en   carbonate.  Le  procédé 
hollandais,  qui  est  le  plus  ancien,  consiste  à 
exposer    des  feuilles  minces    de   plomb  aux 
vapeurs  d'acide  acétique  et  d'acide  carbonique 
pendant  un  long  temps.    On    place  dans  des  ' 
vases  de  terre  des  feuilles  de  plomb  enroulées 
en  spirale;  au   fond  de   ces  vases,  mais  non 
en  contact  avec  le  plomb,    on  verse  un  mé- 
. lange  de  vinaigre  faible  et  de  substances  sus- 
ceptibles de    fermentation,    du    levain,   par 
exemple;  on  ferme  avec  une  plaque  de  plomb. 
On   empile  les  vases   ainsi   préparés,  en  les 
entourant     de     vieux    tan     ou     de    litière 
d'écurie;  au  bout  de  six  semaines,  on  trouve 
le  plomb  revêtu  d'une  couche  épaisse  de  car- 
bonate blanc,    ou  converti   entièrement  en 
cette  substance.   L'action  produite,  la  même 
que  dans  les  autres  procédés,  s'analyse  ainsi  : 
le  plomb  se  change  d'abord  en  acétate,  puis 
en  carbonate,  par  suite  du  dégagement  d'a- 
cide carbonique  produit  par  la  décomposi- 
tion desmatières  présentes, iesquellesservent 
aussi  à  maintenir  une   température  élevée. 
Le  blanc  de  plomb  hollandais  contient  plus 
d'oxyde  de  plomb  et  a  plus  de  corps  que  le 
français,  mais  il  offre,  dit-on,  plus  de  ten- 
dance, quand  on  l'emploie   mêlé  à  l'huile 
comme  peinture,  à  jaunir  au  contact  de  l'air. 
Le  blanc  de  plomb  est  souvent  sophistiqué 
par  addition    d'autres  substances,  principa- 
lement de  sulfate  de  baryte.  Comme  colorant 
il  a  été,  dans  beaucoup  de  cas,  remplacé  par 
l'oxyde  de  zinc,  qui,  tout  en  ayant  moins  de 
corps,   est  moins  cher   et    ne    noircit    pas 
lorsqu'il  est  exposé  à  l'hydrogène  sulfuré. 
Le  protoxyde  forme  quatre  sels  avec  l'acide 
acétique;  le  principal  est  l'acétate  normal, 


vulgairement  appelé  sucre    de    plomb,  dont 
nu  se  sert  dans  les  laboratoires  de  cbiniie,  et 
sn  médecine,  comme  lotion  astringente.    Le 
sulfate  plombique,  Pb   SO»,   qui  est  aussi  un 
sel  du  protoxyde,  se  présente   à  l'élat  natif 
en  cristaux    prismatiques   ou    octaèdres.    Le 
protoxyde   de   plomb    forme  avec  l'acide  ni- 
trique plusieurs  sels  appelés  nitrates.  Le  per- 
oxyde   ou    bioxyde   se    trouve  de   temps   en 
temps  à    l'état   natif  en   prismes    hexaèdres, 
brillant   d'un   noir   de  fer,  et  constituant  un 
lourd   minerai    de  plomb.  On    le  prépare  en 
réduisant  du  rouge  de  plomb  en  poudre  fine 
et  en  le  faisant  digérer  dans  de  l'acide   nitri- 
que bouillante   dilué    dans    quatre   ou   cinq 
parties  d'eau.  On   s'en   sert  dans  les  labora- 
toires pour  absorber  l'anhydrure  sulfureux; 
alors,  mêlé  à  d'autres  gaz,    il  se  décompose 
et  forme  du  sulfate  plombique.   Le  plomb  se 
combine  avec   l'iode   pour  former  l'iodure, 
Pb  P.  qui  forme  lui-même  des    sels  doubles 
avec   les   iodures  des   métaux    alcalins,    et 
qu'on  emploie,  en  médecine,  comme  résolutif 
des  enflures  glandulaires.  —  Empoisonnement 
par  le  plomb.  Les   composés  du  plomb    sont 
vénéneux.    Dans    les  cas  d'empoisonnement 
aigu,  lorsqu'une   grande    quantité  de   sel  de 
plomb  a  été  introduite  dans  l'organisme,  on 
ressent  une  saveur  métallique,   une   douleur 
brijlante    dans   l'estomac,    des   nausées,  des 
vomissements,    suivis    de  prostration    et   de 
mort,  ou  par  des  symptômes   chroniques  qui 
aboutissent    à    une   convalescence.    Les    cas 
d'empoisonnements  lents  sont  très  communs 
parmi'Ies  personnes   qui  fondent  et  manient 
le  plomb,  qui    fabriquent   ou   emploient  ses 
composés.    Le    vieux    nom    de    colique    de 
plomb,   colica   Pietonum,   colique  du  Poitou, 
vient  delà  fréquence  des  coliques    produites 
dans  ce  pays  par  l'usage  qu'on  fait  du  plomb 
dans  la  fabrication  du  vin.  Sir  George  Baker 
atrouvé  la  cause  de  la  colique  du  Devonshire, 
dans   l'usage     du   plomb    pour    claritier    le 
îidre  ;  les  tranchées  sèches  des  Indes  occiden- 
tales viennent  de  son  emploi  dans  la  distilla- 
tion du  rhum.  Le  plomb  produit  quatre  ma- 
ladies :  la  colique,  l'arthralgie,  la  paralysie 
et  la  maladie  du  cerveau  appelée  encéphalo- 
pathie.  La    colique   est   la   plus    fréquente  : 
1,217  cas  sur  les  2,171  cas  observés  parTan- 
querel  des  Planches    (Traité  des  mal-.'dies  de 
p/omô,  Paris,  1839);  tandis  que    l'arthralgie 
s'est    montrée    dans    7'i.T    cas,    la    paralysie 
dans127,etrencéphalopathie  dans 72 environ. 
L'empoisonnement   par  le  plomb  est  accom- 
pagné d'un  pouls   lent,  de  sécrétions   dimi- 
nuées, de  perte  d'embonpoint  et  d'une  ligne 
bleue  sur  les  gencives.  Lorsqu'on  est  attaqué 
par  la  colique,  lesentraillessont  obstinément 
constipées;  il  y  a  une  douleur  constante   de 
ventre,    aggravée    dans   les    paroxysmes   et 
soulagée,  au  lieu   d'être   augmentée,  par  la 
pression.  Malgré   la  gravité   des  symptômes, 
la  langue    est   à   peine  chargée,    la  peau  est 
fraîche,  le  pouls  est  régulier,  et  peut-être  un 
peu  plus  lent  que  dans  l'état  naturel.  Aban- 
donnée à  elle-même,   la  maladie    est  dune 
I  durée  irrégulière;  mais,  soumise  à  un  traite- 
ment  convenable,    elle    est    ordinairement 
domptée  en  quelques  jours:  le  malade,  tou- 
tefois, est  sujet  à  des  rechutes,  et  lorsqu'il  reste 
exposé  à  la  cause  première  du  mal,  la  colique 
se  complique  peu  à  peu  de  paralysie,  et  peut 
aboutir  à  une  affection  mortelle  du  cerveau. 
I  Dans  le  cas  où    la  mort  a  lieu,  l'autopsie  ne 
:  révèle  aucune  lésion   spéciale;  mais  dans  ce 
i  cas,  comme  dans  les  autres  variétés  d'empoi- 
'  sonnement  par  le  plomb,  les  réactifs  chimi- 
ques montrent  la  présence  du   métal  dans  le 
sang  et  les  tissus.  Dans  l'arthralgie  du  plomb, 
outre  les  symptômes  généraux   d  empoison- 
nement b'ut,  le  malade  éprouve  des  accès  de 
douleursaiguësetlancinaiites,  ordinairement 
dans  les  membres,  et  quelquefois    dans    le 
tronc;  ces  douleurs  ne  suivent  pas  les  cordons 
,  nerveux,   et  le   mouvement  les  augmente, 


tandis  que  la  pression  les  diminue.  La  para- 
lysie causée  par  le  plomb  est  très  rarement 
générale.  D'ordinaire,  elle  se  limite  aux  ex- 
trémités supérieures  ou  inférieures,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  à  un  seul  système  des  muscles. 
Cinq  fuis  sur  six,  les  extrémités  supérieures 
seules  sont  affectées,  et  la  paralysie  est  limitée 
aux  muscles  extenseurs  de  la  main  et  du  poi- 
gnet, la  main  restant  consiammentrecourbée. 
L'encéphalopalhie  produite  par  le  |)lomb 
est  une  affection  du  cerveau,  qui  est  heureu- 
sement la  forme  la  plus  rare  des  empoison- 
nements par  ce  métal.  Dans  quelques  cas, 
l'attaque  vient  soudain;  mais,  dans  la  majo- 
rité des  exemples,  après  que  les  symptômes 
ïaractéristiques  de  l'effet  du  plomb  sur  le 
système  se  sont  accusés  d'une  manière  bien 
marquée,  et  souvent  après  l'apparition  de  la 
colique,  le  malade  souffre  de  maux  de  tête, 
de  vertiges,  d'insomnie  ou  de  somnolence,  de 
battements  précipités  du  pouls,  de  raideur  ou 
de  douleur  dans  les  membres.  Il  peut  être 
attaqué  subitement  d'un  délire  qui,  quelque- 
fois, est  doux  et  tranquille,  et  dans  d'autres 
furieux  et  dangereux  pour  lui-même  cl  pour 
les  autres.  D'autres  fois,  il  est  saisi  de  convul- 
sions épileptiformes  ou  épileptiques,  dans 
les  inlervalles  desquelles  il  ne  recouvre 
qu'en  partie  l'usage  de  son  intelligence.  Ces 
deux  états  peuvent  l'un  et  l'autre  se  terminer 
par  le  coma.  Dans  une  troisième  forme,  le 
malade  est  comateux  et  lourdement  somno- 
lent dès  le  début.  La  mortalité,  dans  les  cas 
d'encéphalopathie,  est  très  fréquente.  —  Les 
indications  du  traitement,  dans  tous  les 
empoisonnements  par  le  plomb,  sont  de  re- 
médier aux  symptômes  présents  et  d'éliminer 
le  poison.  Les  sédatifs  et  les  calmants,  tels 
que  la  morphine,  les  bromures  et  les  iodures 
de  potassium  et  de  sodium  peuvent  se  donner 
en  clystères  et  en  calhartiques,  pour  atteindre 
le  premier  résultat:  pour  atteindre  le  second, 
on  a  recours  à  l'iodnre  de  potassium,  ce  sel 
rendant  le  plomb  suffisamment  soluble  pour 
passer  avec  les  sécrétions.  —  S'il  faut  en  croire 
certains  savants,  nous  vivons  dans  une  véri- 
table atmosphère  de  plomb.  Ce  redoutable 
métal  nous  enveloppe,  nous  assiège,  guettant 
toutes  les  avenues  de  l'organisme.  En  novem- 
bre 1881,  M.  Gautier  l'a  montré  à  l'Académie 
de  médecine,  dans  la  céruse  qui  enduit  nos 
murs,  dans  la  laine,  dans  le  cuir  de  nos  vête- 
ments et  de  nos  chaussures,  dans  l'eau  que 
Paris  emprunte  aux  sources  de  la  Dliuys  et 
de  la  Vanne,  dans  le  siphon  d'eau  de  Sellz, 
dans  le  flacon  de  cristal  qui  contient  le 
vinaigre,  dans  les  bouteilles  de  vin  blanc, 
dans  les  conserves  de  légumes,  de  sardines, 
de  homards,  de  foie  gras,  de  thon,  etc.  La 
soudure  plomlnque  rencontre  dans  l'huile 
une  condition  favorable  à  la  formation  de 
l'oléale  de  plomb.  La  dose  du  plomb  dans 
l'huile  varie  suivant  l'âge  de  la  conserve  ; 
elle  oscille  de  20  àbO  miiligr.  par  kilogr.  Les 
dosages  de  conserves  de  homard  ont  donné 
27  inilligr.  de  plomb  par  kilog.  ;  les  dosages 
de  foies  gras  ont  donné  4-3  miiligr.  ;  c'est 
pourquoi  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  a  interdit  les  soudures  intérieures 
des  boites.  Les  eaux  de  Seltz  en  siphons  à 
douilles  formées  d'un  alliage  de  plomb  et 
d'étain,  contiennent  une  quantité  de  plomb 
qui  s'accroît  notablement  si  on  laisse  long- 
temps le  siphon  couché.  L'eau  attaque  le 
plomb  neuf.  Une  eau  de  Seine  qui  a  parcouru 
80  mètres  de  tuyaux  neufs  donne  plus  d'un 
dixième  de  miiligr.  de  plomb  par  litre  : 
L'enduit  calcaire  qui  tapisse  les  vieux  tuyaux 
ne  met  pas  l'eau  qui  y  séjourne  à  l'abri  do 
l'action  métallique.  On  a  constaté,  après  un 
séjour  prolongé  des  eaux  de  la  Vanne  dans 
de  vieux  tuyaux,  que  ces  eaux  renfermaient 
environ  I  millig'r.  de  plomb  par  litre.  — 
Minerais  de  plomb.  On  trouve  dans  quelques 
cas  assez  rares  le  plomb  a  l'état  natif;  le 
principal  minerai  de  plomb   est  la  galène, 
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ou  plomb  sulfuré.  Quand  il  est  pur,  il  se 
conipoài;  de  86.6  p.  100  de  plomb  et  de 
13.4  de  soufre.  Il  cristallise  dans  le  système 
isométrique,  avec  le  cube  pour  forme  domi- 
uante,  et  son  clivai^e  est  parfait.  Durelé, 
2.0  à  2.7.3;  poids  sfiécifique,  7.25  à  7.7;  éclat 
métalliqne;  couleur  et  rayure  d'un  pur  pris 
de  plomb.  Il  contient  quelquefois,  comme 
impuretés,  de  l'antimoine,  de  l'arsenic,  du 
cuivre,  du  zinc  et  du  cadmium.  La  galène 
est  toujours  plus  ou  moins  argentifère,  et 
aussi  probablement  aurifère;  mais  ses  carac- 
tères physiques  ne  donnent  pas  d'indication 
quant  à  la  quantité  d'argent  qu'elle  contient. 
Généralement,  la  galène  qui  se  présente  en 
véritables  liions  dans  les  plus  anciennes 
roches  contient  plus  d'argent  que  celle  qui 
se  présente  en  dépôts  dans  les  formations 
plus  récentes.  Le  tableau  suirant  montre  U 
quantité  d'argent  contenue  par  les  galènes 
de  quelques  localités  : 


LOC.VUTÉS. 

proportion 
d'argunt  p.  '.00 

Hart^ 

Sida  (  Siied^-) 

O.Oo  à  0.75 

Lcad  hills  (Collines  de  plomb  ;   Ecosse) . . . 

O.OJ  a  0.06 
3.00 

R'ixbury  (Coiinccticut) 

Eatnn  (Ncw-IIampishire) 

Shclburtic  (Ni'w-Hampshirc) 

1.85 

O.l 

0,15 

Missouri 

0  0012  à  0  0027 

0.03  à  0.05 

Miildk'lowii  (Connecticut) 

Pike's  Peak  iColorado] 

Galène  à  antimoine  de  Toscane 

Pérou,  mitiprai  brut,  mais  exceptionnelle- 
ment riche 

0.15  à  0.06 

0.05  à  0.06 

0/Slo  a  0.72 

0.5^2  à  3  20 

On  trouve,  en  France  plusieurs  gisements  de 
galène  assez  importants:  MinesdePontpéan, 
do  Poullaouen  et  de  Huelgoët  (Bretagne);  de 
Pranal,  de  Barbecot,  de  Roure  et  de  Rosier 
(aux  environs  de  Poatgibaud,  Auvergne);  ga- 
lènes de  r.\veyron,  de  la  Lozère,  des  Pyrénées 
et  des  Alpes.  — ■  La  galène  est  très  répandue 
dans  la  nature.  On  la  trouve  dans  les  roches 
cristallines  et  stratifiées;  elle  se  présente  en 
veines,  en  couches,  et  en  masses  irrégulière- 
ment distribuées.  11  faut  distinguer  deux 
classes  de  dépôts  :  1»  ceux  dans  lesquels  la 
galène  est  associée  à  d'autres  sulfures  métal- 
liques, comme  l'aj'gent,  le  cuivre,  le  fer  et 
le  zinc,  et  souvent  à  des  combinaisons  de  ces 
sulfures  avec  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic; 
•2°  ceux  dans  lesqe.els  la  galène  est  libre  ou 
presque  libre  de  mélange  avec  les  autres 
métaux.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  mines  d'argent  les  plus  célèbres,  comme 
celles  de  Fribourgen  Saxe,  de  Clauslhal  dans 
le  Hartz,  de  Przibram  en  Bohême,  et  un 
grand  nombre  de  celles  des  Etats-Unis.  Les 
liions  exploités  dans  ces  mines  sont  généra- 
lement dans  des  roches  cristallines  ou  méla- 
morphiques,  etappartiennent  habituellement 
à  la  catégorie  des  vrais  filons  continus  en 
profondeur,  conte  nanti  es  dépôts  métalliques, 
et  des  gangues  minérales  en  bandes  ou  cou- 
ches régulières.  Bien  que  le  plomb  extrait 
de  ces  mines  soit  en  quantité  considérable, 
comparativement  à  celle  des  autres  métaux 
qui  s'y  trouvent,  ces  gisements  ne  seraient 
pas  assez  productifs  si  on  les  exploitait  pour 
le  plomb  seul.  Mais  la  présence  du  plomb  esl 
un  avantage  dans  l'extraction  des  autres 
métaux,  et  principalement  dans  celle  de 
l'argent.  Les  dépôts  exploitables  de  galène 
pure  de  tout  autre  métal  ne  sont  pas  nom- 
breux; on  ne  les  trouve  guère  qu'en  An- 
gleterre, en  Espagne  etaux  EtatL-Unis.  L'or, 
l'argent  et  l'élain  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  les  filons  exploitables,  excepté 
dans  les  roches  anciennes  et  cristallines, 
tandis  que  le  plomb  se  rencontre  surtout 
dans  des  roches  non  métamorphiques  et  plus 
récentes.  Dans  le  midi  de  l'Espagne,  dans  les 
montagnes  de  la  Sierra  Nevada,  il  y   a  de 
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grands  dépôts  de  minerais  de  plomb,  qui  ont 
été  exploités  par  les  Phéniciens,  les  Cartha- 
ginois, les  Romains  et  les  .Maures,  et  qui  sont 
encore  productifs  aujourd'hui;  dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  trouvé  îles  bénéfices  en 
fondant  les  masses  immenses  de  riches 
scories  laissées  par  les  Romains.  La  sierra 
de  Gador  est  la  plus  fameuse  de  toutes  les  lo- 
calités espagnoles  qui  produisent  du  plomb. 
Le  plateau  du  sommet  est  littéralement  criblé 
de  fosses  plus  ou  moins  profondes  et  d'exca- 
vations a  la  surface.  Le  rendement  est  monté 
à  42,000  tonnes  en  1827.  —  Traitement  mé- 
tallurgique. Ordinairement  les  minerais,  à 
mesure  qu'ils  sont  tirés  de  la  mine,  ont  à 
subir  un  procédé  de  préparation  ou  de  puri- 
fication, pour  les  débarrasser  de  la  gangue 
qui  y  adhère,  ou  pour  les  séparer  des  diffé- 
rents minéraux  métalliques,  afin  de  les 
mettre  en  état  d'être  fondus.  Le  caractère  de 
cette  épuration  diffère  suivant  la  quantité  et 
la  nature  des  minéraux.  Il  suffit  souvent  de 
briser  le  minerai  et  de  le  trier  à  la  main  pour 
mettre  à  part  des  masses  de  galène  presque 
pure;  le  minerai  fin,  au  contraire,  et  celui 
qui  est  composé  d'un  mélange  intime  d'un 
certain  nombre  de  minéraux  sont  soumis  à 
divers  procédés  mécaniques,  pour  lesquels  les 
différents  minéraux  sont  séparés  suivant  leur 
poids  spécifique.  Il  y  a  trois  procédés  employés 
pour  retirer  le  plomb  de  la  galène  :  le  procédé 
de  réaction  par  torréfaction  ou  de  réduction 
par  l'air;  2°  le  procédé  par  torréfaction  et 
dt-soxydation  ;  et  3°  le  procédé  de  réduction 
par  lefer  ou  par  précipité.  Lorsque  ce  sont  des 
minerais  oxydés  que  l'on  fond,  c'est  le  second 
procédé  qu'on  emploie,  en  omettant,  bien 
entendu,  la  torréfaction.  Le  premier  procédé 
est  fondé  sur  l'intéressante  réaction  qui  a 
lieu  lorsque  le  sulfure  de  plomb  est  chauflé, 
soit  avec  du  sulfate,  soit  avec  de  l'oxyde  de 
plomb,  et  qui  aboutit,  lorsque  l'oxygène  et 
le  soufre  sont  présents  dans  le  mélange 
(deux  molécules  du  premier  pour  une  molé- 
cule du  second)  à  la  production  du  plomb 
métallique  et  du  gaz  acide  sulfureux.  La  où 
cette  proportion  n'existe  pas,  il  reste  un 
résidu  qui  se  compose  de  l'excès  de  l'oxyde 
ou  du  sulfure,  selon  le  cas.  La  réaction 
s'exprime     par    les    équations    suivantes    : 

Pb  S  -t-  2Pb  0  =  Pb'  +  S0%  et  Pb  S  -}- 
Pb  0,  SO'  =Pb'  -f-  2S0'. 

Quand  la  galène  est  partiellement  torréfiée 
de  manière  à  former  une  certaine  quantité 
de  sulfate  et  d'oxyde  de  plomb,  et  que  l'oxyde 
ainsi  formé  est  chauffé  en  un  mélange  intime 
avec  le  sulfure  non  altéré,  le  plomb  à  l'état 
de  métal  se  sépare  aussitôt.  Dans  le  second 
procédé,  la  galène  est  torréfiée,  complète- 
ment ou  à  peu  près,  et  l'oxyde  qui  en  résulte 
avec  un  peu  de  sulfate,  est  réduit  dans  un 
fourneau  à  cheminée  par  le  carbone  du 
combustible.  Dans  le  troisième  procédé,  on 
profite  de  l'affinité  supérieure  du  soufre  pour 
le  fer  à  de  hautes  températures,  de  sorte  que 
la  galène  chauffée  avec  du  fer  est  réduite  en 
métal  avec  formation  de  sulfure  de  fer.  Le 
choix  du  procédé  a  employer  dans  le  traite- 
ment des  minerais  de  plomb  dépend  beaucoup 
de  la  présence  ou  de  l'absence  d'autres  mé- 
taux, et  de  la  richesse  des  minerais.  Là  où  il 
s'agit  de  ne  traiter  que  la  galène  seule  avec 
une  petite  quantité  seulement  de  matières 
terreuses,  on  emploie  généralement  la  torré- 
faction et  la  fonte  s'opère  soit  sur  un  foyer 
i  minerai,  soit  dans  un  fourneau  à  réverbère. 
La  chaleur  et  la  chaux  éteinte,  comme  fon- 
dant, effectuent  la  réduction.  On  n'ajamais 
employé  le  procédé  de  réduction  par  torré- 
faction ni  le  procédé  par  pn'cipité  pour  des 
minerais  de  plomb  purs  et  riches;  on  les  ré- 
serve pour  les  minerais  pauvres  en  plomb  ou 
pour  ceux  qui  contiennent  d'autres  métaux, 
comme  du  cuivre,  de  l'antimoine  etdu  nickel. 
—  L'argent  s'extrait  du  plomb  en  exposant 
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le  plomb  argentifère  fondu  k  l'action  d'un 
courant  d'air  à  une  température  supérieure 
au  point  de  fusion  de  la  litharge.  Le  plomb 
se  convertit  en  oxvde,  tandis  que  l'arE-ent. 
moins  oxydable,  reste  intact.  On  estimait  au- 
trefois qu'il  fallait,  pour  que  l'extraction  par 
ce  procédé,  appelé  coupellation,  fût  rémuné- 
ratrice, que  la  quantité  d'argent  fiit  d'envi- 
ron 2.S0  grammes  par  tonne.  Depuis  182.T,on 
a  inventé  deux  procédés  pour  concentrer 
l'argent  dans  les  minerais  de  plomb;  ce  qui 
fait  qu'on  peut  l'extraire  avec  profil  même 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  6,ï  grammes  par  tonne. 
Le  premier  de  ces  procédés,  introduit  par 
Paltinson  vers  1833,  fut  employé  partout  jus- 
qu'à son  remplacement  par  le  procédé  de 
Parke,  lequel  atteignit  sa  perfection  vers 
I86G.  Le  procédé  de  Pattinson  est  basé  sur  ce 
fait  que,  lorsqu'on  laisse  se  refroidir  lente- 
ment du  plomb  fondu  contenant  de  l'argent, 
on  voit  se  séparer  des  cristaux  de  plomb 
presque  purs  d'argent;  ces  cristaux  peuvent 
s'enlever  à  l'aide  d'une  écumoire  et  il  reste 
alors  un  plomb  beaucoup  plus  riche  en  ar- 
gent. Le  procédé  de  Parke  est  fondé  sur  ce 
fait  que  si  le  zinc  est  intimement  mêlé  avec 
du  plomb  contenant  de  l'argent  et  qu'on 
laisse  refroidirlentementle  mélange,  presque 
tout  le  zinc  remonte  à  la  surface,  en  entraî- 
nant avec  lui  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
gent. —  Usages  et  industries  du  plomb. 
Comme  métal,  le  plomb  s'emploie  surtout  en 
feuilles  pour  faire  des  réservoirs  à  acide  sul- 
furique  ou  des  vases  de  concentration,  pour 
doubler  les  bassins  et  les  citernes,  pour  faire 
des  conduits  à  eau  et  à  gaz,  et  pour  charger 
les  armes  à  feu.  Il  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'alliages.  Les  composés 
de  ce  métal  servent  principalement  à  faire 
des  couleurs  et  à  la  fabrication  du  /lint-glass. 
On  coulait  autrefois  les  feuilles  de  plomb  ; 
aujourd  hui  on  les  lamine  généralement.  Ce- 
pendant le  plomb  qui  enveloppe  le  thé  de 
Chine  est  encore  coulé,  opération  qui  s'effec- 
tue en  versant  leplomb  fondu  sur  une  plaque 
chaude  et  en  appliquant  une  autre  plaque 
pardessus,  de  façon  a  aplatir  le  liquide  en 
couche  mince.  Leplomb  laminé  est  d'abord 
coulé  en  grandes  plaques,  et  puis  passé  entre 
de  gros  cylindres.  Les  tuyaux  de  plomb  se 
faisaient  autrefois  en  coulant  un  cylindre 
court  et  épais  sur  un  mandrin  ;  mais  on  se 
sert  aujourd  hui  de  presses  hydrostatiques 
pour  faire  passer  le  plomb  fondu  dans  des 
moules  de  grandeur  convenable.  Pour  le 
plomb  d'armes  à  feu,  le  métal  s'allie  d'ordi- 
naire à  de  l'arsenic  qu'on  y  introduit  sous 
forme  d'acide  arsénieux  ou  desulfure.  L'effet 
3st  de  rendre  le  métal,  qui  est  d'ordinaire 
plus  ou  moins  impur  par  suite  de  la  présence 
du  fer  ou  de  l'antimoine,  plus  doux  et  plus 
ductile.  L'alliage  est  mis  en  barres  que  l'on 
dispose  au  sommet  d'une  tour,  où  on  le  fait 
fondre;  on  le  verse  à  travers  des  cribles.  Le 
liquide  se  divise  en  globules  et  se  refroidit 
suffisamment  pour  durcir  avant  d'arriver  au 
bas  de  la  tour,  où  se  trouve  de  l'eau  pour 
amortir  la  chute.  La  hauteur  peut  être  de 
30  m.  pour  la  grenaille,  mais  pour  le  plomb 
plus  gros,  elle  doit  atteindre  de  60  à  70  m. 
On  fait  aussi  du  plomb  pour  armes  à  feu  en 
versant  du  métal  liquide  sur  une  table  tour- 
nante sur  laquelle  est  placé  un  cylindre  de 
laiton  fait  de  feuilles  perforées.  La  table 
tourne  avec  une  vitesse  de  300  m.  par  mi- 
nute au  périphérie,  et  la  force  centrifuge 
lance  le  plomb  a  travers  les  trous  des  flancs 
du  cylindre,  formant  des  grains  ronds  et 
brillants  qui  vont  frapper  contre  un  écran 
de  toile.  Une  nouvelle  méthode  brevetée  aux 
Etats-Unis,  pour  faire  du  plomb  d'armes  à 
feu,  consiste  à  substituer  aux  tours  élevées 
des  éminences  peu  considérables  sur  les- 
quelles on  dirige  de  bas  en  haut  un  puissant 
courant  d'air,  ce  qui  produit  le  même  effet 
qu'une  chute  profonde. 
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PLOMB    PODR     GRIVES,   ALOCETTES,    BECASSINES 

ET   MOINEAUX. 

Numéro  Diamètre  Poplée  approximative 


12 
il 
10 

1 
1 

1 

millim 

30 
50 
70 

De  47 
de  5-t 
du  6J 

mètres  à  .'^3 

—  à  38 

—  à  43 

PLOMBS 

POUR  TOUT 

GIBIER    EN 

PRIMEUR 

l 
1 

1 
2 

4 

*~ 

90 
20 
73 

de  60 
de  80 
de  90 

à  41 

à  68 
à  70 

PLOMBS  POUR  VIEILLES  PERDRIX 

6 
5 

2 

i 

— 

90 
03 

de  105 
de  110 

— 

à    7* 

à    78 

PLOMBS  POUR  LIEVRES   QUAND  LE  GIBIER  EST  FORT 

4  8       _       4-,  de  123     —       à    88 

PLOMBS  POUR    LOUPS,    OIES    ET    CANARDS  SAUVAGES 

3  3—55  de  129  —  à     01 

2  3       —       90  de   142  —  à  lOfl 

1  4—07  de  148  —  à  t04 

zéro  4      —       35  de  158  —  àltl 

louble  zéro  4      —      70  de  1 74  —  à  120 

Triple  iéro  5—10  de   185  —  à  130 

•PLOMBAGE  s.  m.  Action  de  plomber,  de 
parnir  de  plomb,  de  marquer  avec  un  piomb  : 
le  plombage  d'un  faite.  —  Pombage  des  dents, 
opération  qui  consiste  à  remplir  avec  une 
substance  métallique  en  feuille  la  cavité 
d'Une  dent  cariée. 

•PLOMBAGINE  s.  f.  Substance  minérale 
noirâtre,  qui  est  plus  connue  suus  le  nom  de 
Mine  dk  plomb,  et  dont  on  (ait  descrayons.  — 
La  plombagine  ou  graphite  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  plomb;  c'est  l'une  des  lormes  dil 
carbone  élémentaire;  cbimiqiiemeut,  elle  est 
identique  avec  le  charbon  de  bois,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  des  propriétés  pbysiques. 
Elle  est  tendre  ;  assez  facile  à  agglutiner  et 
forme  des  crayons  employés  dans  l'industrie 
et  dans  les  arts,  à  cause  de  la  trace  noire 
qu'elle  laisse  après  elle  sur  le  pa|iier.  Elle 
sert  aussi  à  faire  des  creusets,  et  à  revêtir  les 
surfaces  des  objets  en  fer,  pour  les  prolégei 
contre  l'action  de  l'air.  Excellente  conductrice 
de  l'électricité,  elle  est  utile  sur  la  surface 
des  corps  non  conducteurs  dans  la  galvano- 
plastie. Elle  lorme  des  lits  et  des  masses 
irrégulières  dans  la  pierre  à  chaux,  le  ^iranit, 
le  gneiss  et  autres  roches,  particulièrement 
dans  le  Cumberland,  à  Ceyian,  aux  Etats- 
Unis  et  dans  le  Canada.  —  La  ■plombagine 
contient  ordinairement  de  90  à  95  p.  '100 
de  carbone,  avec  de  4  à  10  p.  100  de  fer 
et  des  traces  de  silice,  d'aluiuine,  de  chaux 
et  de  magnésie. 

PLOMBAGINE,  ÉE.  Voy.  Plumbaginé. 

PLOMBATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  plombique  avec  une 
base. 

"  PLOMBÉ.  ÉE  part,  passé  de  Plomber.  Garni 
de  plomb.  —  Adjectiv.  Livide,  couleur  de 
plohib  :  cet  homme  a  le  teint  plombé,  le  visage 
plombé. 

'  PLOMBER  v.  a.  Mettre,  attacher,  appli- 
quer du  plomb  à  quelque  chose,  en  quelque 
lieu  :  plomber  des  filets  pour  qu'Us  descendent 
au  fond  de  l'euu.  —  Plomber  de  la  vaisi^elle 
DE  terre,  la  vernir  avec  du  plomb.  —  Den- 
tiste. PlomBkr  une  dent,  remplir  de  plomb  en 
feuille  ou  d  une  autre  substance  métallique 
une  dent  creuse,  alin  delà  conserver  :  il  s'est 
fait  plomber  une  dent.  —  Douanes  et  Manuf. 
Appliquer  un  petit  sceau  de  plomb,  soit  sur 
des  ballots,  coffres,  etc.,  pour  marquer  qu'ils 
ont  payé  les  droits,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  soient  ouverts  dans  les  autres  buleau.x  où 
ils  passent;  soit  surdes  étoffes  pour  marquer 
qu'elles  viennenlde  telle  fabriijue,  ou  qu'elles 
ont  tel  aunage  et  telle  qualité  :  plomber  des 
ballots,  des  caisses,  des  pièces  d'étoffe,  etc.  — 
Teriass.  et  Jard.  Presser,  battre,  fouler  des 
terre."  pour  les  alliermir  et  afin  iju'elles  s'af- 
faissent moins  :  il  faut  plomber  les  terres  rap- 
portées. —  Maçonn.  Chatpent.  Juger  di;  la 
position  Verticale  d'un  ouvrage,  à  l'aide  d'un 
plumb  :  ^ilomber  un  mur. 


'  PLOMBERIE  s.  f.  Art  de  fondre  et  de  tra- 
vailler le  plomb.  —  Lieu  où  l'on  coule  et  où 
l'on  travaille  le  plomb. 

•PLOMBEURs.  m.  Celui  qui  plombe  les 
marchandises,  les  étoffes  :  les plomheurs  delà 
douane. 

PLOMBEUX  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  des 
oxydes  du  plomb  et  de  son  premier  degré  de 
suifur.'ilion. 

*  PLOMBIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fond  le 
plonil),  le  façonne,  le  vend  façonné,  ou  le 
met  en  œuvre  dans  les  bâtiments,  les  fon- 
taines, etc. 

PLOMBIÈRES,  station  minérale  et  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  14  kil.  ,S.-0.  de  Remiremont 
(Vosfies),  dans  une  profonds  vallée  et  au  milieu 
d'un  district  montagneux  dont  l'air  pur  est 
célèbre;  1,809  hab.  Cinq  établissements  de 
bains,  alimentés  par  10  sources  principales 
et  qui  sont  visités  annuellement  par  3,000  à 
4,0U0  baigneurs.  Les  eaux  de  Plombières  sont 
conseillées  dans  les  affeclions  chroniques  de 
l'estomac  et  de  l'intestin,  dans  les  gas- 
tralgies, dans  les  fièvres  intermittentes,  etc. 
On  les  prend  en  bains,  en  douches  et  en 
boisson;  on  les  transporte  en  bouteilles;  elles 
se  conservent  asse2  bien. 

PLOMBIFÉRE  adj.  (fr.  plomb;  lat.  fero,  je 
porte;.  Miller.  Qui  contient  du  plomb  :  mine 
plomb  i  l'ère. 

PLOMBIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  des 
oxydes  du  [domb  et  de  divers  composés  dont 
le  plomb  lait  partie. 

PLOMBOIR  s.  m.  Chir.  Instrument  servant 
au  plombage  des  dents. 

PLÛMGOMME  s.  m.  Miner.  Aluminate  de 
plomb  hydiaté  que  l'on  trouve  dans  les 
monts  Altaï. 

PLONGE  s.  f.  Action  de  plonger. 

*  PLONGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Plonger.  — 
Chandkllk  plo.nuée,  celle  qui  se  fait  en  plon- 
geant la  nieche  dans  le  suif;  par  opposition  a 
Cuandixle  moulée. 

*  PLONGEANT,  ANTEadJ.Dontla  direction 
est  de  haut  en  bas  :  le  coup  d'épée  qu'il arecu 
était  plongeant. 

•PLONGÉE  s.  f.  Fortificat.  N'est  Usilé  que 
dans  celte  locution,  La  plongée  du  PAnM'tr, 
la  lii-iic  qui,  dans  le  protil  d'un  paiapel,  est 
comirise  entre  le  talus  intérieur  et  de  talus 
exléiieur. 

PLONGEMENT  s.  m.  Action  de  plonger 
dans  un  li([uide. 

*  PLONGEON  s.  m.  Action  de    plonger. 

Alors,  daus  la  rivière  il  fait  divers  plotiyeons. 
BounsAULT. 

—  Faire  le  plongeon,  se  dit  d'un  homme 
qui  baisse  la  tête  quand  il  entend  tirer  : 
ceux  quinonl  jamais  été  à  la  guerre  font  ordi- 
na'irement  le  plongeon  aux  premiers  coups 
que  l'on  tire.  Se  dit  aussi  d'une  personne  qui 
tâche  de  S'échapper,  principalement  pour  se 
dérober  aux  reproches,  aux  raillmies  :  il  fil 
tout  à  coup  h:  plongeon.  -  Faire  le  plo.ngeoN, 
se  dit  encore,  au  sens  moral,  d'une  personne 
qui,  après  avoir  voulu  soutenirquelque  cho.-e, 
se  relâche  tout  d'un  coup  par  faiblesse,  ou 
n'allègue  que  faiblement  de  mauvaises  rai- 
sons. —  Ornith.  Genre  de  palmipèdes  dis- 
tingué par  un  bec  lisse,  déprimé,  pointu,  des 
narines  linéaires,  et  comprenant  les  sous- 
goitres  grèbes,  guillemots  et  plongeons  propre- 
ment dits.  Ces  derniers  ont  le  bec  plus  long 
que  la  tête,  presque  cylindrique  et  les  doigts 
antérieurs  unisjusqu'au  bout  par  des  mem- 
branes. .Nous  voyons  sur  nos  côtes  pendant 
l'hiver  le  grand  plongeon  [colymbus  glaiJalif.], 
très  bel  oiseau  des  pays  septentrionaux.  Il  eit 
grand  et  puissant;  le  mâle  mesure  environ 
i  m.  de  long  et)  111.  7i5  d'envergure;  il  pèse 


jusqu'à  o  kilogr.  Son  vol  est  rapide,  élevé  et 
soutenu.  A  terre,  sa  démarche  est  lente  et 
embarrassée;  mais  c'est  un  excellent  natieur 
qui  peut  rester  longtemps  sous  l'eau.  Il  se 
nourrit  de  poissons,  d'insectes  aquatiques  et 
de  quelques  racines  de  plantes  d'eau  douce. 


I.  Grand  plongeon  (Coljnibus   glacialis).  2.    Petit   plongeon 
(C.  septentrionalisj. 

Sa  chair  estrance,  dure  et  désagréable.  11  a  la 
tête,  la  gorge  et  le  cou  d'un  noir  verdâtre  à 
reUels;  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  noirs 
avec  des  mouchetures  blanches;  le  ventre 
blanc.  Le  petit  plongeon  (colymbus  septcn- 
trion(dis),  long  d'environ  6.')  centim.,  est  hriin 
en  dessus,  blanc  en  dessous  avec  le  devant  du 
cou  roux. 

•PLONGER  v.  a.  Enfoncer  quelque  chose  dans 
l'eau,  ou  dans  quelque  autre  corps  liquide, 
pour  l'en  retirer  ensuite  :  plonger  une  cruche 
dans  la r'mére.  —  Plonger  un  poignard  dans 
le  SEIN  de  quelqu'un,  lui  enfoncer  un  poignard 
dans  le  sein;  et,  au  sens  moral,  lui  causer  un 
chagrin  prolond,  violent  :  c'est  lui  plonger  le 
poignard  dans  le  sein,  que  de  lui  annoncer  la 
mort  de  son  fils.  -  Fii;.  Se  dit  delachose  ou  de 
la  personne  qu'on  regarde  comme  la  cause  du 
malheur,  du  chagrin,  delà  disposition  d'âme 
ou  d'esprit  dont  on  parle  !  cette  mort  plongea 
notre  famille  dans  un  abime  de  maux. 

Heureuse  mille  l'ois,  «^i  ma  dooleul-  mortelle 
Dans  la  nuit  du  tombt-au  nrtût  plongée  avec  ellel 
J.  Uacinb.  La  Thebaide,  acte  V,  se.  v. 

—  Plonger  v.  n.  S'enfoncer  entièrement 
dans  I  eau,  en  sorte  que  l'eau  passe  par-des- 
sus la  tète  :  c'est  un  homme  qui  plonge  parfaite- 
ment bien.  —  Avoir  une  direction  de  haut  en 
bas  :  du  haut  de  cette  montagne,  la  vue  plonge 
sur  une  magnifique  vallée.  -  Se  plonger  v.  pr. 
Fig.  Se  plonger  dans  la  douleuu,  se   plonger 

DANS  le  VICE,  dans  LA  DÉBAUCHE.  DANS  LES  PLAISIRS, 

etc.,  s'abandonner  entièrement  a  la  douleur, 
au  vice,  à  la  débauche,  aux  plaisirs,  etc.  — 
Fig.  Ss  PLONGER  Dans  LE  sang  de  quelqu'un, 
l'égor^'er. 

*  PLONGEUR  s.  m.  Celui  qui  a  coutume  de 
plonger  dans  la  mer  pour  pêcher  des  perles 
OU  autres  choses,  ou  dans  les  rivières,  pour 
retirer  ce  qui  est  tombé  dans  l'eau  :  c'est  un 
excellent  plongeur.  — vu  Adjectiv.  Qui  est  ha- 
bile à  plonger  : 

Nul  œil  des  mers  ri'â  mestiré  l'abîme. 

Ni  les  hérons  plongeurs,  ni  les  vient  tnatclotâ! 
A.  os  Alussttt. 

—  Appareils  plongeurs.  Ces  appareils, 
qu'ils  sont  perfectionnes  et  employés 
jourd  hui,  peuvent  se  diviser  en  quatre  caté- 
gories :  bateaux  à  air,  bateaux  plongeurs, 
scaphandres  et  cloches  à  plongeurs.  Les  pre- 
miers sont  employés  a  la  plac-e  des  cloches  à 
plongcursquand  il  estnécessairede  descendre 
sous  l'eau  une  équipe  un  peu  nombreuse;  le 
principe  de  ces  ba.eaux  est  le  même  que  celui 
de  la  cloche.  Los  bateaux  plongeurs  ou  sous- 
mariiissoiit  destines  à  naviguer  sousTcau.  On 
appelle  Siaphandre,  ou  co-tume  de  plongeur, 
l'appareil  au  moyen  duquel  un  homme  peut 
exister  sOus  l'eau  pendant  un  laps  de  temps 


tels 
au- 
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assez  prolongé.  C'est  un  vêtement  bermé- 
liquement  clos,  composé  d'un  casque  de  nuHal 
(ordinairement  de  cuivre)  étamé  àrintérieur, 
et  muni  de  verres  épais  qui  servent  de  fe- 
nêtres; ce  casque  s'ajuste  par  un  collier  à 
une  cuirasse  de  cuivre.  A  la  partie  inférieure 
de  la  cuirasse  estalta- 
clié  le  reste  du  vêle- 
ment en  caoulcliouc, 
le  tout  établi  de  ma- 
nière à  ne  pas  permet- 
tre le  passage  de  l'eau. 
Des  semelles  de  plomb 
et  des  poids  attachés 
à  la  ceinture  établis- 
sent l'équilibre  et 
maintiennent  le  plon- 
jreur  dans  une  position 
verticale.  Une  pompe 
force  l'air  à  passer 
dans  un  solide  tube 
de  caoutchouc,  pour 
s'introduire  dans  le 
casque  par  une  ouver- 
ture percée  derrière  la 
tête.  L'air  est  ensuite 
lunduit  par  un  canal 
I  u^qu'à  la  portion  fron- 
-,  ,  ,         taie,  où  il  jaillit  contre 

Plongeur  ilans  son  costume.  J      ,  e       " 

les  verres  des  lene- 
tres;  il  ne  sert  donc  pas  seulement  a  appro- 
visionner les  poumons  du  ploni/eur,  mais  il 
enlève,  en  même  temps,  la  buée  qui  se 
dépose  perpétuellement  sur  la  surface  in- 
terne du  verre.  L'air  forcé  peut  se  répandre 
sur  tout  le  corps  du  plongeur,  en  dessous 
du  vêtement,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  vie.  L'air  im- 
pur qui  a  passé  par  les  poumons  trouve  son 
issue  dans  un  second  tube  qui,  partant  du 
derrière  du  casque,  le  transporte  à  la  surface 


Casque  de  Kleuss.  pour  pTongeur. —  a,  pnveloppe  extérieure  ; 
6.  enveloppe  intérieure  :  c.  réservoir  d'oxygeiie  comprimé  ; 
rf,  valve  par  laquelle  on  approvisionne  d'oxygène  le  ré- 
servoir ;  e,  regard  auquel  est  attachée  la  corde-signal; 
ft  caisse  rontenant  la  ^oude  caustique  ou  la  solutimi  de  po- 
tasse ;  g,  compartîinent  réuni  à  l'embouchure  pour  le  pas- 
sage de  l'air  impur;  h,  embouchure  et  tube  de  respiration 
sur  une  échelle  plus  grande. 

de  l'eau.  Cet  appareil  est  accompagné  d'un 
appareil  acoustique  permettant  un  échange 
de  communications  verbales  entre  le  plongeur 
et  une  personne  placée  au-dessus  de  l'eau. 
On  descend  et  on  remonte  l'opérateur  au 
moyen  de  cordages.  Dans  l'appareil  Denay- 
rouze,  on  a  remplacé  la  pompe  foulante  par 
un  aérophoreou  réservoir  d'aircompnmé  que 
le  plongeur  porte  sur  le  dos.  Dans  le  système 
de  Fleuss,  on  comprime  de  l'oxygène  entre 
les  deux  enveloppes  qui  forment  le  casque 
(voy.  notre  figure),  et  l'air  impur  de  la  ^e^pi- 
ration  passe  a  travers  une  solution  de  soude 
caustique  renfermée  dans  la  cuirasse.  Le  gaz 
acide  carbonique  est  ainsi  absorbé;  l'azole 
retourne  dans  le  casque,  où  il  se  mélange 
avec  une  nouvelle  provision  d'oxygène,  pour 
former  encore  de  l'air  respirable.  L'appareil 
pour   mines  et   pour   puisards   est  complété 


PLOU 

d'une  lampe  portative  sous-marine.  On  ap- 
pelle cloche  de  plongeur,  un  vaisseau  creux 
renversé,  dans  lequel  plusieurs  personnes 
peuvent  descendre  à  des  profondeurs  consi- 
dérables. L'air  pur  y  est  envoyé  par  qne 
pompe  foulante.  La  forme  la  plus  employée 
aujourd'hui  est  le  nautile,  espèce  de  bateau 
sous-marin,  dont  lesniouvenirnli  snnt  réglés 
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Le  nautile. 

par  les  personnes  qui  l'occupent,  il  comprend 
deux  enveloppes,  assez  éloignées  l'une  de 
l'autre  pour  former  des  chambres  que  l'on 
emplit  d'air  ou  d'eau,  suivant  que  l'on  veut 
monter  ou  descendre.  Pour  chasser  l'eau  con- 
tenue entre  les  deux  enveloppes,  on  fait  agir 
une  pompe  qui  refoule  l'eau  en  comprimant 
une  grande  quantité  d'air  au-dessus  d'elle. 
Celte  machine  peut  ainsi  être  rendue  assez 
légère  pour  enlever  des  poids  considérables. 

PLOQUE  s.  f  (gr.  ploké,  tissu).  Ane.  littér. 
Figure  qui  consistait  dans  une  opposition  de 
mots  avant  des  sons  semljlables,  mais  un  sens 
différent.  —  Tech.  Feuille  de  laine  cardée., 
—  Musse  de  laine  enroulée  sur  une  quenouille. 

PLOT  s.  m.  Procédé  de  prise  de  courant  des 
Toitures  motrices,  dans  les  tramways  du  sys- 
tème Diallo{V.  Diatto{Si/stènie)  dans  le  Supp.). 

PLOTIN,  philosophe  néo-platonicien,  né  en 
Egypte  vers  iil4,  mort  vers  î'O  ap.  J.-C.  A  l'âge 
de2S  ans,  il  alla  à  Alexandrie  el  suivit  les  cours 
d'Ammouius  Saccas,  fondateur  de  l'école 
éclectique,  avec  lequel  il  resta  1 1  ans.  En  242, 
il  prit  part  à  l'expédition  de  l'empereur 
Gordien  contre  les  Perses,  afin  d'étudier  la 
philosophie  de  l'Orient.  Il  alla  ensuite  à 
Ronie,  et  y  enseigna  les  doctrines  d'Ammo- 
nius.  Ses  œuvres,  revues  par  son  disciple  Por- 
phyre, comprennent  o4  livres,  appelés  En- 
néades,  et  traitent  des  sujets  les  plus  abstraits, 
tels  que  :  «  Entité  et  Unité»;  l  «  Essence  de 
l'âme  »;  et  r«  Unité  de  Dieu  ».  Malgré  leur 
obscurité,  ses  écrits  ont  exercé  une  certaine 
influence  sur  la  philosophie  inuderne,  et  ont 
été  étudiés  avec  soin  par  Cudwurth,  Henry 
More.  Norris,  Gale  et  d'autres.  —  Bibliogu. 
Vov.  Feslingius,  Disscrtatio  de  tribus hyposta- 
Wim  Plotini  (Witlemherg,  1694);  Heigl,  la 
Physique  de  Vlotin  (Landshul,  1818);  J.  Simon, 
Histoire  de  lécoto  d'Alexandrie  (Paris,  184îi, 
2  vol.  in-8");  E.  Vacherot,  Histoire  critique  de 
l'école  d'Alexandrie  (Paris,  4847-'ol,  3  vol. 
in-S"),  etc. 

PLOTINE  (Pompéia  Plotin.4),  femme  de 
Trajan,  morte  vers  l'an  1  "29  de  notre  ère.  Après 
la  mort  de  Trajan,  elle  contribua  a  l'élection 
d'Adrien,  et  exerça  une  grande  inOuence  sur 
le  nouvel  empereur.  Adrien  lit  élèvera  Nîmes 
des  arènes  en  l'honneur  de  Plotine. 

PLOUAGAT,  ch.-l.  de  cant. ,  arr.  et  à 
M  kil  S -E.  de  Guingamp(CÛles-du-Nord); 
2,173  hab. 

PLOUARET,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
S.  de  Lannion  (CÔtes-du-ÎNord),  au  bord  du 
Légué;  2,946  hab. 


PLQUiVY.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  è  20  kil. 
N.'dé  Lû'rient  (.Morbihan):4,57'2  hab.  Draps; 
fers. 

PLODBALAY.ch.-l.de  cant.,  arr.et  à  17  kil. 
N.-O.  de  Diiian  (COtes-du-Nord),  sur  la 
Manche;  2,53U  hab. 

PLOUDALMÉZEAU,  ■  h.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à2likil.  N.-O.  de  Brest  (Finistère)  ;  3,305  hab. 
Pêche.  Fabrication  do  produits  chimiques. 
Commerce  de  bestiaux. 

PLODDIRY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil. 
N.-E.  de  Brest  (Finistère);  1,422  hab. 

PLODESCAT.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 
N.-O.  de  Morlaix  (Finislére),  au  bord  de  la 
Manche;  3,095hab.  Minoteries.  Auxenvirons, 
nombreux  menhirs. 

.  PLOUGOULM  Pierre  Ambroise),  magistrat, 
né  a  Rouen  en  179(3,  mort  en  ISli'î.  Il  fut  l'un 
des  défenseurs  des  sergents  de  la  Rochelle. 
Après  avoir  rempli  à  Toulouse,  à  Nîmes  et  à 
Rennes  les  fonctions  de  procureur  général, 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  députés  par 
l'arrondissement  de  Vannes  (1846).  Il  devint 
conseillera  la  conrdc  cassation  en  18o4.  On 
a  de  lui  :  Hh-édité  de  la  pairie  (1831);  Evéne- 
ments de  Toulouse  (1841  ;  el  quelques  Iraduc- 
lions  de  Cicéroii  et  de  Démoslhcne. 

PLOUGUENAST,  ch.-l.  de  canf.,  arr.  et  à 
13  kil.  iN.  (le  Loudéac  (Côtes-du-Nordj  ; 
3,li''3  hab.  Céréales  et  fourrages. 

PLOUHA,  ch.-l.  de  cant..  arr.  el  à  2.5  kil. 
N.-Û.  de  Saint- Brieuc  (Côtes -du-Nord); 
4,b02hab.  Aux  environs,  chapelle  de  Ker- 
maria-an-L-quit,  avec  curieuse  peinture  mu- 
rale représentant  une  danse  macabre. 

PLOUIGNEAU.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
10  kil.  S.-U.  deMorlaix(Finistère):4,369  hab. 
Bestiaux,  céréales,  légumes,  etc.  BpHe  église 
du  svi°  siècle. 

PLQUTER  V.  a.  Agric.  Travailler  la  terre 
avec  une  herse  pesante  ou  tout  autre  appa- 
reil propre  à  broyer  les  mottes  et  à  rendre 
le  terrain  meuble  et  uni. 

PLOUTOCRATE  s.  m.  (gr.  ploutos,  richesse; 
krutos,  pouvoir).  Homme  que  ses  richesses 
rendent  puissant. 

PLOUTOCRATIE  s.  f.  f-si].  Influence  de  l'ar- 
gent dans  un  Etat  ;  gouvernement  des  riches. 

PLÛUZÉ'VÉDÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18 
kil.  U.  de  Morlaix  (Finistère);  1,908  hab. 

PLOYABLEadj.  Qui  peut  être  ployé. 

•  PLOYER  V.  a.  [ploua-ié]  (lat.  plicnre).  Se 
conJH^'ue  comme  Employer.  Fléchir, courber: 
ployer  une  branche  d'arbre. 

Assez  d'autres  États,  devenus  vos  conquêtes, 
De  leur»  rpis,  sous  le  joug,  ont  vu  ployer  les  tètes. 
J.  RiciNB.  Alexandre,  acte  II,  se.  ii. 

—  Arranger  une  chose,  en  la  pliant,  en  la 
nieUant  en  rouleau,  en  paquet,  etc.  :  ployez 
voii  cinarchandise.  —  Ployer  s'emploie  comme 
aclif,  comme  neutre,  et  avec  le  pronom  per- 
sonnel, dans  presque  foules  les  acceptions  du 
verbe  plier,  mais  seulement  en  poésie  et  dans 
le  style  élevé.  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
se  sert  de  plier.  (Voy.  Plier.) 

PLOYON  Agric.  Bâton  qui  sert  pour  as- 
sujettir le  contre  de  la  charrue  dans  les 
changements  de  sillon. 

'  PLUCHE  s.  f.  "Voy.  Peluche. 

'  PLUIE  s.  f.  (lat.  pluvia).  Eau  qui  tombe  de 

l'atmosphère  :  il  tombe  de  la  pluie. 

Que  dis-je  ?  en  moins  d'un  jour,  tour  à  tour  on  eysuU 
Et  le  Iroid  et  le  chaud,  et  le  vent  et  \:i  pluie. 

CoLLi;<  s'lliM.sviL|.B.  L'Inconstant,  acte  1°',  se.  X. 

—  Parler  de  la  pluie  ix  do  beau  temps,  s'en- 
tretenir de  choses  indilléieiUes.  —  F.\iaiî  i.a 
PLUIE  ET  LE  BEAU  TEMPS,  disposer  de  ton!, 
régler  tout,  par  son  crédit,  par  son  influence  : 
il  est  le  mailre  dans  cette  maison,  il  y  faii  la 


636 


PLUM 


PLUM 


PLUM 


pluie  et  le  beau  temps.  —  Après  la  pluie,  le 
BEAU  TEMPS,  soiiveiit,  après  un  temps  fâcheux, 
il  envient  un  meilleur;  la  joie  succède  sou- 
vent à  la  tristesse.  —  Petite  pluie  abat  grand 
VENT,  ordinairement  le  vent  s'apaise  lorsqu'il 
vient  à  pleuvoir.  S'emploie  aussi  lis:.,  et  si- 
gnifie, il  faut  quelquefois  peu  de  cllo^e  pour 
faire  cesser  une  grande  querelle.  —  Se  jeter, 

SE  cacher  dans  l'eau  de  peur  DELA  PLUIE,   pOUr 

éviter  un  inconvénient,  se  jeter  dans  un  incon- 
vénient encore  plus  grand.  —  Se  dit  aussi  de 
certaines  choses  qui  tombent  ou  qui  semblent 
tomber  du  ciel  comme  la  pluie  :  dans  if.  voisi- 
nage  des  volcims,  il  y  a  quelquefois  des  pluies  de 
ct'nrfrt'sc(rfes<jî(/'re.— Une  pldied'or,  de  grandes 
libéralités,  de  grandeslargesses  répandues  sur 
quelqu'un  :  on  a  fait  tomber  une  pluie  d'or  sur 
cet  homme,  sur  celte  famille.  —  Artilic.  Pluie 
DE  FEU,  chute  d'un  grand  nombre  d'étincelles 
de  feu  produites  par  une  certaine  composition 
de  matières  inflammables.  —  Encycl.Oii  ap- 
pelle pluie  l'humidité  de  l'atmosphère  quand 
elle  se  condense  en  gouttes  assez  larges  pour 
tomber  rapidement  sur  la  terre.  L'eau  ainsi 
précipitée  est  presque  pure;  mais  elle  absorbe 
dans  sa  chute  une  légère  quanlité  d'air, 
d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque  qu'elle 
emprunte  à  l'atmosphère.  La  table  suivante, 
résumée  du  traité  de  Symon  sur  la  pluie 
(1867)  fait  connaître  appro-ximativeincnt  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  dans  chaque  partie 
du  fflûbe. 


PAYS 

CHUTE   ANNUELLU 

EN 
CKNTIMÈT11ES 

50   C. 

Paris  (France) 

55 

1  m.  40 

60 

1  m.  25 

Roltonîam  (Hollande) 

55 

Reykiavik  (Islande) 

70 

95 

Lisbonne  (Portugal) 

60 

61 

Saint-Pétf rsbourg-  (Russie) 

Astrakhan  (.Russie) 

40 
15 
22 

47 

i  m.  70 

65 

BoQibav  (Inde) 

i  m.  10 

15 

1  m.  10 

Singapore  iPenins.  Malaise) 

4  m.  60 
40 

67 

67 

Madère 

75 

45 

3  m.  70 

Silka  (Alaska) - 

«m.  20 

1  m.  90 

1  m.  i5 

Rio  de  Janairo  (Brésil) 

1  m.  50 

09 

1  m.  20 

47 

Hobart  TcWR  iTasmauie) ' 

50 

—  Pluie  de  sang,  chute  d'une  poudre  rou- 
geâtre  et  grisâtre  niélanpée  à  de  l'eau  de 
pluie,  que  l'on  observe  quelquefois  près  des 
côtes  atlantiques  de  l'Afrique  et  de  l'Europe 
méridionale.  On  suppose  que  cette  poudre 
est  constituée  par  des  organismes  micros- 
copiques, principalement  par  ceux  des  dia- 
lomacées.  Lors  d'une  pluie  de  mnii  qui  tomba 
à  Lyon,  en  1840,  Ehrenberg  établit  que  la 
chute  totale  avait  été  de  360,000  kilogr.,  dont 
la  huitième  partie,  ou  45,000  kilogr.  appar- 
tenant à  ces  organismes. 

•PLDMAGE  s.  m.  Coll. Toute  la  plume  qui 
est  sur  le  corps  de  l'oiseau  :  des  oiseaux  de 
toutes  sortes  de  plumages. 

PLUMAILs.  m.  [/mil.].  Plumet.  —Petit 
balai  lie  plumes. 

PLUMARD  s.  m.  Pièce  fixe  qui  reçoit  le 
tourillon  d'un  moulinet.  —  Nom  donné,  dans 
certains  pays,  au  canard  sauvage. 

*  PLUMASSEAU  s.  m.  Petits  bouts  de  plumes 


dont  on  se  sert  pour  emplumer  des  clavecins 

et  des  flèches.  ■ —  Balai  déplumes.  —  Chir. 
Tampon  de  charpie  aplati  qu'on  met  sur  les 
plaies  et  les  ulcères,  quand  on  les  panse  : 
mettre  un  plumasseau  sur  une  plaie.  —  Plumes 
que  les  maréchaux  introduisent parlesbarbes 
dans  les  naseaux  d'un  cheval,  à  l'effet  d'ex- 
citer un  flux  abondant  de  l'humeur  qui  est 
sécrétée  par  les  glandes  de  la  membrane  pi- 
tuitaire  :  mettre  des  plumasseaux  à  un  cheval. 

'  PLUMASSERIE  s.  f.  Métier  et  commerce 
de  pluiiiassiçr. 

•  PLDMASSIER  s.  m.  Marchand  qui  prépare 
et  qui  vend  des  plumes  d'autruche,  des 
aigrettes,  et  autres  choses  de  même  nature. 
—  Plumatelle.  (V.  S.) 

PLUMBAGINÉ,  ÉEadj.  (lat.  plumbago,  den- 
telairt).  Qui  ressemble  on  qui  se  rapporte  à 
la  dentelaire.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  ayant  pour  type  le  genre  den- 
telaire. 

PLUM-CAKE  s.  m.  [plomm-kè-ke]  (angl. 
plum,  raisin  de  Corinthe;  cake,  ^'âteau).  Art 
culin.  Sorte  de  gâteau  an;.'lais  aux  raisins  de 
Connthe  ou  aux  raisins  secs. 

'  PLUME  s.  f.  (lat.  pluma).  Tuyau  garni  de 
barbes  et  de  duvet,  qui  couvre  le  corps  des 
oiseaux  :  un  oiseau  qui  n'a  point  encore  de 
plumes.  —  Collectiv.  Assemblage  et  amas  de 
plumes  :  la  menue  plume  des  oiseaux  s'appelle 
duvet.  —  Laisser  des  plumes,  de  ses  plumes, 
se  dit  d'un  homme  qui  fait  quelque  perte,  et 
particul.  une  perte  d'argent  :  il  a  laissé  quel- 
ques plumes  dans  ce  procès.  —  Avoir  des  plu- 
mes de  quelqu'un,  lui  gagner  de  l'ariientau 
jeu.  —  Arracher  a  quelqu'un  u.ne  plume  de 
l'aile,  une  belle  plume  de  l'aile,  lui  ôter 
quelque  chose  de  considérable,  le  priver  de 
quelque  emploi,  etc.  • —  Il  a  perdu  la  plus 
BELLE  plume  DE  SON  AILE,  se  dit  d'uii  homme 
qui  a  perdu  quelque  grand  avantage  du  côté 
de  la  fortune,  du  crédit,  des  honneurs.  — 
Passer  la  plume  par  le  bec  a  quelqu'un,  le 
frustrer  des  espérances  qu'on  lui  a  données  : 
on  lui  avait  fait  espérer  cette  charge,  mais  on 
lui  a  passé  la  plume  par  le  bec.  —  La  belle 
plume  fait  le  bel  oiseau,  la  parure,  les  beaux 
habits  font  valoir  la  ligure,  la  taille.  —  C'est 
le  geai  qui  se  pare  des  plumes  du  paon,  se  dit 
d'une  personne  qui  se  l'ail  honneur  de  cequi 
ne  lui  appartient  pas.  —  Jeteh  la  plume  au 
VENT,  s'en  remettre  au  hasard  pour  décider 
ce  qu'on  fera,  quel  parti  on  prendra.  Se 
dit  ordinairement  lorsque  les  raisons  de  se 
déterminer  sont  à  peu  près  égales,  ou  que  les 
choses  dont  il  s'agit  sontindill'érentes.  —  Ce 

CHIEN     EST  DRESSÉ  AU    POIL    ET    A    LA  PLUME,    OU 

simpl.,  Ce  chien  est  au  poil  et  a  la  plume,  il 
est  dressé  à  chasser,  à  arrêter  toute  sorte  de 
gibier,  comme  lièvres,  perdrix,  etc.  Fauconn. 
Se  disait  au>si  d'un  oiseau  qui  était  dressé 
également  pour  le  lièvre  et  pour  la  perdrix. 

—  Il  est  au  POIL  et  a  la  plume,  se  dit  d'un 
homme  qui  est  également  propre  à  des  tra- 
vaux, a  des  occupations  de  genres,  très  diffé- 
rents. —  Particul.  et  absol.  Plumes  préparées 
qu'on  emploie  comme  ornement,  comme  pa- 
rure :  un  bouquet  de  plumes.  —  Absol.  Gros 
tuyaux  de  plumes  de  toutes  sortes  d'oiseaux, 
et  principalement  gros  tuyaux  de  l'aile  des 
oies  ou  des  cygnes,  dont  on  sert  |)Our  écrire: 
plume  taillée  pour  écrire  en  gros,  en  fin.  — 
Plumes  d'or,  d'argent,  de  platine,  etc.,  cer- 
tains tuyaux  d'or,  d'argent,  de  platine,  etc., 
taillés  comme  les  plumes  et  dont  on  se  sert 
pourécrire.  —  Plumes  hollandées,  celles  dont 
on  a  passé  le  tuyau  dans  de  la  cendre  chaude 
ou  dans  une  lessive,  pour  en  ôter  la  graisse 
et  l'humidité.  —  Phendke  la  plume,  mettre  la 
MAIN  a  la  plume,  Commencer  à  écrire  une 
lettre,  un  ouvrage  :  je  prends  la  plume.  On 
dit  de  même.  Poser  la  plume,  cesser  d'écrire. 

—  Ce  mot,  cette  syllabe,  cette  lettre  e.st 
restée  au  bout  de  ma  plume,  j'ai  omis,  j'ai  ou- 


blié  décrire  ce   mot,    cette    syllabe,   cette 

lettre.  On  dit  aussi,  Ce   mot  s'est  présenté, 
s'est  trouvé  au   bout  de  ma    plume,   il   .s'est 
offert  naturellement  à  mon  espril,  et  je  l'ai 
écrit  sur-le-champ.  —  C'est  lui  qui  tient  la 
plume,  se  dit  de  celui  qui  est  chargé  d'écrire 
les  résolutions,  lesdélibératiuns  qui  se  pren- 
nent dans  une  compaiinie,  dans  une  assem- 
blée, etc.  —  Homme  de  plume,  gens  de  plume, 
gens  d'affaires,  dont  le  travail  consiste  prin- 
cipalement à   faire   des   écritures.    —  Mar. 
Officiers  de  plume,  ou  absol.,  La  plume,  tous 
ceux  qui,  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  ports, 
sontemployésà  l'administration.  Il  est  vieux: 
on   dit  aujourd'hui.   Officiers  d'administra- 
tion.  —   S'emploie   dans  plusieurs  phrases 
figurées,  en  parlant   de  la  composition   des 
ouvrages  d'esprit;  et  du  génie,  du  style,  de 
la  manière  d'écrire  d'un  auteur  :  les  ouvrages 
qui  soiient  de  sa  plume  sont  admirables.  — 
Guerre  de  plume,  dispute  par  écrit  entre  des 
écrivains.  —  Ecrire  au  courant  de  la  plume, 
se  laisser  aller  au  courant  de  sa  plume,  com- 
poser, tracer   sa  pensée  comme  elle  se  pré- 
.sente,    sans    méditation,    sans    recherche, 
presque  sans  attention,   etc    —  Fig.  Auteur 
même,   mais  plus   ordinairtment  prosateur 
que  poète  :  c'est  une  plume  féconde,  une  plume 
hardie.  —  Encycl.  Les  plumes  forment  chez 
les    oiseaux    une    modification    du  système 
tégumentaire.    Le    tuyau    ou    tube   corné, 
partie  attachée  à  la  peau,  se 
compose  d'un  cylindre  creux 
demi-transparent,    constitué 
par  de  l'albumen   coagulé  et 
semblable  à  de  la  corne  pour 
l'apparence  et   la  constitution 
chimique.    C'est     une     subs- 
tance légère,  mais  solide.  Ce 
tuyau  est  lerminé  à  sa  partie 
Wi    inférieure  par  un  ombilic  dans 
/&'  lequel    passent   les   vaisseaux 
'•'■  ■  nutritifs   primaires  ;   dans   sa 
partie  supérieure,  il   se   con- 
tinue par  une  tige  avec  laquelle 
il  communique  au  moyen  d'un 
autre  ombilic.  Sa  cavité  con- 
tient une  série  de  membranes 
coniques  plissées,    emboîtées 
l'une  sur  l'autre,  etqui  servent 
pendanl  la  croissance  au  dé- 
veloppement de  la  plume.  La 
tige   est  plus  ou   moins   qua- 
drilatérale; elle  diminue  /gra- 
duellement  de   grosseur  jus- 
qu'au sommet;  elle  est  légè- 
rement courbe  et  convexe  en- 
dessus;  la  surface  inférieure  est 
concave  etdivisée  longiludinalement  parune 
fente.  Elle  est  couverte  d'une  mince  couche 
cornée  et  contient  dans   son  inteneur    une 
substance  élastique,  mince  et  blanche   que 
l'on  appelle  moelle  et  qui  a  pour  fonction  de 
nourrir  la  plume  et  de  lui  donner  de  la  force, 
—  Les  plumes  servent  à  proléger  les  oiseaux 
contre  les  influences   extérieures,  telles  que 
le  froid,  la  chaleur,  la  pluie,  etc.  ;   de  plus, 
elles  leur  fournissent  le  principal  moyen  de 
locomotion.  Les  grandes  plumes  des  ailes  et 
de  la  queue  ont  reçu  la  dénomination  com- 
mune de  pennes;  mais  on  les  distingue  en 
\°rectrices,  ordinairement  au  nombi'e  de  12 
et  appartenant  à  la  queue;   "i"  rémiges,  ou 
plumes  de  l'aile,  subdivisées  en  rémiges  pri- 
maires(rémigesdela  main  au  nombre  de  10), 
rémiges  secondaires  (qui naissent  de  l'avant- 
bras),  et  en  rémiges  bâlardesf  fixées  au  pouce). 
On  donne  le  nom  particulier  de  scapulaires 
aux  plumes  insérées  sur  le  bras,  et  celui  de 
couvertures  ou  tectrices  a.  celles  qui  recouvrent 
le  bas  des  pennes.  —  Plumi;s  a   écrire.  Dès 
une  époque  reculée,  on  se  servit  d'instruments 
de  roseau   pour  écrire   sur   le    papyrus  au 
moyen  d'une  encre  liquide.   L'invention  du 
papier  rendit  nécessaire   l'usage  de  plumes 
plus  fines  :  l'on  imagina  alors  de  tailler  les 


Parties  de  la  plu- 
me :  I.  tuyau;  2. 
tige  ;  3,  barbes  ; 
4.  plumule  acces- 
soire ;  5.  ombilic 
inférieur:  ti.  om- 
bilic supérieur. 
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plumes  de  l'oip  et  du  cygne,  etc.  — En  1803, 
M.  VVise,  sujet  britannique,  fabriqua  des  plu- 
mes d'acier,  en  l'orme  de  tuyau,  et  montéts 
dans  un  étui  en  os,  pour  être  portées  dans  la 
poche.  C'étaient  des  plumes  coûteuses  et  qui 
n'enirèrent  guère  dans  l'usage.  Gillott,  de 
Birmingham,  commença  sa  fabrication  vers 
1820,  ei  apporta  de  grands  perfectionnements 
à  la  plume  d'acier, "d'une  trempe  et  d'un  Uni 
plus  parfaits.  En  France,  on  essaya  long- 
temps sans  succès  de  rivaliser  avec  les  fabri- 
cants anglais;  mais  aujourd'hui  on  fabrique 
chez  nous  des  plumes  métalliques  de  bonne 
qualité.  La  fabrication  de  plumes  élastiques 
garnies  de  poinles  très  dures,  commença  en 
Angleterre  en  fixant  des  bouts  de  mêlai  à 
des  plumes  de  verre,  d'écaillé  de  tortue  ou 
de  corne.  Ces  essais  conduisirent  à  la  fabri- 
cation des  plumes  d'or,  dont  les  meilleures 
se  font  à  New-York,  d'où  elles  se  répandent 
dans  le  monde  entier.  Le  D'  Wolleslon  ima- 
gina les  becs  d'alliage  d'iridium  et  d'osmium; 
mais  c'est  à  Levi  Brown,  horloger  de  Détroit, 
qu'on  doit  l'application  pratique  des  pointes 
aux  plumes  d'or. 

PLUME  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr,  et  à 
14  kil.  S.-O.  d  Agen  (Lot-et-Garonne), 
1,305  hab. 

■  PLUMEAU  s.  m.  Espèce  de  balai  fait  avec 
de  furies  plumes  de  dindon,  de  coq,  etc., 
qui  sert  à  ôter  la  poussière  de  dessus  les 
meubles.  — Ustensile  de  bureau,  dans  lequel 
on  met  ses  plumes,  son  canif,  son  grattoir, 
etc. 

*  PLUMÉE  s.  f.  N'est  usité  que  dans  cette 
loculioii,  Plumkk  d'bncue,  ce  qu'on  peut  pren- 
dre d'encre  avec  une  plume  pour  écrire.  — 
*«  Pop.  Défaite  absolue;  série  de  coups 
donnés  dans  une  lutte,  où,  fig.,  on  est 
censé  laisser  ses  plumes  :  il  a  reçu  une  plu- 
mée. 

'  PLUMER  v.  a.  Arracher  les  plumes  d'un 
oiseau  :  plumer  de  la  volaille.  —  Plumer  la 
POULE  S.4NS  LA  FAiRK  CRIER,  faire  dcs  exactions 
si  adroitement,  qu'il  n'y  ait  point  de  plaintes. 
-•  Plumkh  quelqu'un,  se  dit  de  ceux  qui  tirent 
de  l'argent  de  quelqu'un,  soit  en  le  faisant 
jouer  a  des  jeux  qu'il  ne  sait  pas  bien,  soit 
en  le  portant  à  de  folles  dépenses  qui  tour- 
nent à  leur  protU  ;  c'est  un  jeune  homme  qui 
se  laisse  plumer. 

■  PLUMET  s.  m.  Plume  d'autruche,  prépa- 
rée et  mise  autour  du  chapeau  :  il  n'avait 
qu'un  plumet,  qu'un  simple  plumet  autour  de 
son  chapeau.  —  Bouquet  de  plumes  que  les 
militaires  portent  à  leur  chapeau,  à  leur 
casque,  etc.  :  cet  officier  a  un  beau  plumet.  — 
Fig.  Jeune  militaire  :  cette  femme  n'aime  que 
les  plumets.  —  Se  prend  quelquefois  dans  un 
sens  collectif,  et  signifie,  les  gens  de  guerre: 
chez  cette  jeune,  veuve,  c'est  le  plumet  qui  a  la 
préférence;  elle  aime  le  plumet.  Ces  deux  ac- 
ceptions ont  vieilli.  —  Mar.  Plumets  de  pilote. 
(Voy.PENON).  —  w  Avoir  SON  plumet,  être  lé- 
gèrement pris  (le  vin. 

PLUMETÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Parsemé  de  mou- 
chetuies  ressemblant  à  un  bouquet  de 
plumes. 

*  PLUMETIS  s.  m.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution,  Brodkr  au  plumetis,  qui  se  dit 
d'une  certaine  manière  de  broder  de  la  mous- 
seline, de  la  percale,  etc.,  avec  du  coton. 

PLUMEUR  s.  m.  Celui  qui,  sur  les  marchés, 
est  charge  de  plumer  la  volaille. 

•  PLUMEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Garni  longitu- 
dmalementde  deux  rangs  opposés  de  pi)ils 
longs,  ou  compose  de  parties  grêles  el  garnies 
de  poils  semblables  aux  barbes   des  plumes. 

PLUMIER  s.  m.  Ustensile  dans  lequel  on 

met  lis  plumes  à  écrire. 

•  PLUMITIF  s.  m.  Le  papier  ori^'lnal  et 
primitif  sur  lequel  on  écrit  les  sommaires  des 
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arrêts  et  des  sentences  qui  se  donnent  à  l'au- 
dience, et  des  délibérations  dune  compa- 
gnie :  écrire  sur  le  plumitif . — Tenirleplumitif, 
être  chargé  de  prendre  note  des  délibérations 
d'une  compagnie.  —  »^  Fain.  Ecrivassier. 

*  PLUM- PUDDING  s.  m.[plomm-pou-dinng] 
(ang.  plum.  raisin  sec;  puddiny,  gâteau). 
Sorte  de  pouding  dans  la  composition  duquel 
entrent  les  raisins  secs.  (Voy.  Pouding.) 

'PLUMULE  s.  f.  Bol.  Partie  du  germe  qui 
est  destinée  à  former  la  tige,  et  que  l'on 
nomme  ainsi  parce  qu'elle  ressemble  ordinai- 
rement à  une  petite  plume  :  la  radicule  et  la 
plumule. 

PLUMULEUX,  EUSE  adj.  Hist,  nat.  Qui  a  la 

forme  d'une  petite  plume. 

*  PLUPART  (La)  s.  f.  On  écrivait  autrefois, 
La  pluspart.  La  plus  grande  partie,  le  plus 
grand  nombre  :  j'ai  trouvé  la  plupart  de  mes 
livres  en  désordre.  —  Lorsque  La  plupart  est 
suivi  d'un  verbe,  d'un  participe,  d'un  adjectif 
ou  d'un  pronom  qui  s'y  rapporte,  ce  verbe, 
ce  participe,  cet  adjectif  ou  ce  pronom  ne 
s'accorde  point  en  nombre  et  en  genre  avec 
La  plupart;  il  s'accorde  avec  le  substantif 
auquel  il  est  joint  parla  préposition  UE'.laplu- 
parl  du  monde  prétend.  —  Lorsque  La  plupart 
se  dit  absolument,  il  veut  toujours  le  verbe 
au  pluriel,  quel  que  soit  le  nombre  du  subs- 
tantif auquel  il  se  rapporte  :  le  Sénat  fut  par- 
tiujé.  In  plupart  voulaient  que...  Les  membres 
de  l'assemblée  discutèrent  longtemps,  la  plu- 
part furent  d'avis...  —  S'emploie  quelquefois 
absolument  et  sans  relation  a  aucun  substantif 
qui  précède;  et  alors  il  signilie,  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  :  la  plupart  écrivent  ce 
nom  de  telle  manière.  —  Pour  la  plupart  loc. 
adv.  Quant  à  la  plus  grande  partie  :  les  gens 
de  ce  pays-là  sont  pour  la  plupart  fort  pares- 
seux. —  S'emploie  quelquefois  absol., 
sans  la  préposition  Pouii  :  /''s  liummes  sont  la 
plupart  intéressés.  —  La  plupart  du  temps 
lue.  adv.  Le  plus  souvent,  le  plus  ordinaire- 
ment :  la  plupart  du  temps,  il  est  de  mauoaise 
humeur. 

PLUQUET  (François-André-Adrien),  érudit, 
né  à  B.iyeux  en  I7l(i,  niurt  à  Paris  en  1790.  Il 
entra  dans  les  ordres,  et  en  1776  obtint  au 
collège  de  France  lachairede  philosophie  mo- 
rale; fut  en  relations  suivies  avec  Fontenelle, 
Helvétius,  Montesquieu  et  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages,  dont  les  plus  estimés  sont  : 
Examen  du  fatalisme  (Paris,  1737,  3  vol. 
iD-12);  Dictionnaire  des  hérésies  (1762,  2  vol. 
in-8°);  Livres  classiques  de  la  Chine  (1784-'86, 
7  vol.  in-8»),  etc. 

PLURALISATION  s.  f.  Gramm.  Action  de 
donner  à  un  mut  le  signe  du  pluriel. 

PLURALISER  v.  a.  Mettre  au  pluriel.  — 
Se  pluraliser,  prendre  la  marque  du  pluriel: 
les  mots  qui  se  terminent  par  x  m  se  plurali- 

sent  pas. 

'PLURALITÉ  s.  f.  (lat.  pluralitas).  Plus 
grande  quantité,  plus  grand  nombre  :  la  plu- 
ralité des  suffrages.  —  Absol.  Le  plus  grand 
nombre  de  voix,  de  sulfrages  :  avoir  la  dlura- 
lité.  —  Pluralité  absolue,  celle  qui  se  forme 
de  plusde  lamoitie  de  latotalite  des  suil'rages; 
et  Pluralité  rel.\tive,  celle  qui  ne  se  forme 
que  de  la  supériorité  du  nombre  des  voix 
qu'obtient  un  concurrent  relativement  aux 
autres  concurrents.  — S'emploie  quelquefois 
au  positif,  et  alors  il  signilie,  multiplicité  : 
le  système  de  la  pluralUé  des  morules.  —  Plu- 
ralité DES  HÉNÉFICE3,  possessioii  de  plusieurs 
benélices  par  une  même  personne  :  la  plura- 
lité des  bénéfices  à  charge  d'dmes  est  condamnée 
par  les  canons. 

PLURI  (lat.  plus,pluris,  davantage)  Préfixe, 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand  nom- 
bre de  mots. 

*  PLURIEL,  ELLE  ou  Plurier  adj.  [plu-rièl, 
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plu-rié]  (lat.  pto-aKs  ;  de  plus,  pluris,  plu- 
sieurs). Terme  de  Grammaire,  qui  sert  à 
marquer,  dans  les  noms  et  dans  les  verbes, 
pluralité  de  personnes  ou  de  choses  :  termi- 
naison plurielle.  —  s.  Nombre  pluriel,  et  se 
dit  également  des  noms  et  des  verbes  : 
commentée  nom  fait-il  au  pluriel? — Se  dit 
quelquefois  d'un  mot  qui  est  an  pluriel  : 
la  poésie  emploie  volontiers  les  pluriels  à  la 
place  des  singuliers.  —  Pluri flore.  CV.  S.) 

'  PLUS  adv.  de  comparaison  (lat.  phis]. 
Davantage  :  j'ai  plus  d'intérêt  à  cela  qu'un 
autre. 

Vous  l'appelez  cruel,  vous  Tôtea  pins  que  lui. 

J.  Racinb.  La  Thébaldc,  acte  II,  se.  m. 

Four  un  oiseau  rcconuaissant 
Uu  bieufaiteur  est  plus  (ju'uii  père. 
Floaiah. 

—  S'emploie  souvent  avec  la  négation,  sans 
tenir  lieu  de  comparatif;  et  alors  il  sert  à 
marquer  cessation  de  quelque  action,  de 
quelque  état,  ou  absence  de  quelque  chose 
qu'on  avait  auparavant  :  je  n'en  veux  pius 
entendre  parler. 

Non,  ce  a^esiplus  qu'aux  champs  que  l'on  peut  être  heureux. 
CoLLiN  d'Harlbvills.  V JnconsîQnt ,  acte  II,  se.  v. 

—  Il  n'est  plus,  il  a  cessé  d'exister.  —  S'em- 
ploie quelquefois  absol.,  et  sans  que  la  néga- 
tion soit  exprimée.  Plus  de  larmks,  plus  de 
soupirs,  plus  de  chagrin,  etc.,  désormais,  il  ne 
faut  plus  verser  de  larmes,  il  ne  faut  plus 
pousser  de  soupirs,  il  ne  faut  plus  avoir  de 
chagrin;  qu'on  ne  verse  plus  de  larmes,  qu'on 
ne  pousse  plus  de  soupirs,  etc.  —  Précédé 
de  l'article  Le,  devient  superlatif  relatif  : 
c'est  le  plus  imbécile  lU:  tous  les  hommes; 

11.  n'ayant  plus  au  trône  un  fâcheux  concurrent, 
lie  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  gi-and. 

J.  Racikb.  La  Théàaïde,  acte  1^',  se.  m. 

l'astronomie  est  une  des  sciences  qui  fait  le 
plus  ou  qui  font  le  plus  d'honneur  et  l'esprit  hu- 
main :  le  dernier  est  plus  usité.  —  Absol. 
Outre  cela;  alors  c'est  une  espèce  de  formule 
dont  on  se  sert  dans  les  inventaires,  dans  les 
états  de  compte,  de  recette  :  plus,  une  ar- 
moire d'acajou;  plus,  la  somme  de  cent  francs. 

—  Plus  s.  m.  La  plus  grande  quantité  :  le 
plus  que  je  puis  faire,  que  je  puisse  faire.  — 
Il  faut  qu'il  y  ait  du  plus  ou  du  moins  a  cela, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  chose  soit 
précisément  comme  on  le  dit.  —  Il  ne  s'agit 
entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins,  la  dif- 
férence NE  VA  que  du  plus  AU  MOINS,  Se  dit 
lorsque  deux  personnes  sont  d'accord  en- 
semble d'un  marché,  d'un  traité,  el  qu'il  n'est 
plus  question  que  d'une  dilférence  en  plus  ou 
en  moins  dans  le  prix,  dans  quelqu'une  des 
conditions.  ■ —  Algèbre.  Signe  de  l'addition  : 
c'est  une  croix  (-|-)  qui,  placée  entre  deux 
grandeurs,  signifie  qu'il  faut  les  ajouter  l'une 
à  l'autre.  —  La  pluspart.  Voy.  Plupart  (La). 

—  De  plus  en  plus  loc.  adv.  qui  marque 
du  progrès  en  bien  ou  en  mal  :  //  se  rend 
habile  de  plus  en  plus.  —  Au  plus,  tout  au 
plus  loc.  adv.  dont  on  se  sert  pour  mar- 
quer le  plus  haut  point  où  une  chose  ail  at- 
teint, puisse  atteindre  :  il  n'a  que  trente  ans 
au  plus.  —  Tant  et  plus  loc.  adv.  Beaucoup, 
abondamment  :  il  y  aura  peu  de  vin  celte 
année;  mais,  pour  le  blé.  il  y  en  aura  tant  et 
plus.  —  Il  ya  plus,  bien  plus,  qui  plus  est, 
déplus  loc.  adv.  Outre  ce  qui  a  été  deja  dit, 
allégué,  rapporté.  Ces  locutions  s'emploient 
surtout  quand  on  va  dire  quelque  chose  de 
plus  fort  que  ce  qu'on  vient  de  dire  :  je  viens 
de  vous  dire  que...  il  y  a  plus  :  vous  saurez 
que...;  qui  plus  est.  vous  salirez  que...  —  Non 
plus  que  loc.  comparât.  Pas  plus  que  :  on 
n'exige  rien  de  vous,  no'i  plus  que  de  votre 
camarade.  —  Ni  plus  ni  moins  que  loc.  com- 
parât. Tout  de  même  que  :  je  ne  vous  aime  ni 
p/ii.s  ni  moins  que  si  j  étuis  voire  frère.  —  Absol. 
'Vous  avez  beau  dire,  il  n'en  sera  ni  plus  ni 
inoins. 
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Le  petit  étranger  sorti  de  sa  coquille 

bes  deux  époui  trompés  nçoil  les  tendres  soins. 

Par  eux  traité  ni  plus  7ii  moins 

Oue  «'il  était  de  la  famille. 

FLOnuif. 

—  Plus  OU  moins  loe.  ndv.  A  peu  près  :  cela 
vous  coùicrn  qnariwt'  franrs,  plus  ou  rnoims. 

—  A  dilléronls  degrés  :  il  sotiffre  toti.-!  Irsjonrii 
plus  ou  moins.  On  dit,  daiii  un  sens  .in.iloo-ue. 
Plus  ou  sioins  enAND,  pli;s  ou  moins  gros,  etc. 

—  Qui  plus,   qui  moins,   loc.   adv.    Les   uns 
plus,  lesuulres  moins  :  ils  y  ont  tous  contribué, 
^tii  plus,  qui  moins.  —  Sans   plus   loc.  adv. 
qui  .se  coiisiniil  avec  le    verbe  h  l'infinitif: 
sans  plus  diffi'rcr,  sins  plu>^  bin-guigticr  ;  ou  avec 
un    nom  subslaiitif  et  la  proposition  tia  :  «uns 
plus   de  façon,    sans   plus  de  formalité.    — 
ALsol.    Sans  rien  ajouter  :  je  joiienii  encore 
unepiirlie,  sans  plus.    —  D'autant   plus  loc. 
adv.  qu'on  emploie  pour  établir  une  proposi- 
tion dont  les  deux  membres  ont  quelque  re- 
lation entre  eux  :  d'niitunt  plus  qu'on  est  élevé 
en  dnjnité.  d'autant  plus  doil-on  être  modeste. 
Elle  a  vieilli,  et  l'usage  ordinaire,    dans  ces 
façons  de  parler,   est  de  se  servir  du  mot  Plus 
tout  seul  :  plus  on  est  élevé  en  dignité,  plus  on 
doit  être  modeste.  —  S'emploie  sans  répétition, 
pour    relever    l'importance    d'un   motif    de 
penser  ou  d'asir  :  vous  avez  d'autant  plus  sujet 
de  le  craind7-e.  qu'il  u  beaucoup  de  crédit.  — 
Il  est  tou|ours  suivi  de    que,  .si  ce  n'est  lors- 
qu'il eslpiécédédu  pronom  relatif  en,  comme 
dans  cette  plirase.  Il  en  e-t  d',\utant  plus  .\ 
CR.AiNDRE.  —  Plus  tôt,  plus  tard,  plus  loin, 
plus  près  loc    adv.  de  temps    et  de  lieu,   qui 
se  Construisent  tantôt  sans  article,   et  tantôt 
avec  l'article,  selon  qu'elles  jouent  le  rôle  de 
comparatif,   ou  celui   de    superlatif  :  aîTiuec 
plus  tût;  aller  plus  loin;  approcher  plus  près. 
—   Ces  diverses   locutions  s'emploient  quel- 
quefois substaiitiv.  :  le  plus  lot,  le  plus  lard,  le 
jjIus  prés,  le  plus  loin  sera  le  mieux.  —  Absol. 
Au  PLUS  TÔT,  dans  le  plus  court  délai  :  partez 
au  plus  tôt.  —  Plutôt.  (Voy.  Plutôt.) 

PLUS  JEQm  loc.  lat.  qui  signifie  :  Plus 
que  de  raisayi,  p/wi  qu'il  n'est  juste. 

PLDSIAQUE  adj.  (gr.  plusios,  riches  Riche 

en  metau.'i  et  en  pierres  précieuses. 

•PLDSlEURSadj.  pi. [pluzieur]  (lat.  pferes). 
Un  nonibie  indéfini,  sans  rapporta  un  autre 
nombre  :  il  est  arrivé  plusieurs  bâtiments.  — 
Un  nombre  plus  ou  moins  consiriéralile, 
faisant  partie  d'un  autre  nombre  plus  grand  : 
parmi  ce  grand  nombre  de  gens,  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  voulurent...  —  Plusieurs  s.  pi. 
Plusieurs  personnes  :  il  ne  faut  pas  que  plu- 
sieurs pâtissent  pour  un  seul. 

'  PLUS  PAYE  s.  m.  Somme  payée  en  plus 
de  ce  qui  était  dû  :  des  phis-payés. 

PLUS  PÉTITEUR  s.  m.  Jurispr.  Celui  qui 
fait  une  plus-petitiun,  qui  demande  en  jus- 
tice ;iu  delà  de  son  dû. 

•  PLDS-PÉTITION  s.  f.  Pratique.  Demande 
qui  excède  le  droit  de  celui  qui  la  forme  :  la 
plus-pétition  ne  nuit  point,  en  France;  des 

plus-pélitions. 

•  PLUS  QUE  PARFAIT  adj.  ets.  m.  [pluss-]. 

(Voy.  P.MIF.MT.) 

'PLUS-VALUE  s.  f.  Voy.  Value. 

PLUTARQUE,  biographe  grec  du  i"  siècle. 
Le  fieu  qu.;  l'on  cimnail  de  sa  vie  a  été  re- 
cueilli sui  tout  dans  ses  ouvrages.  Il  résida 
quelque  temps  à  Rome,  où  il  (it  des  cours 
sous  le  règne  de  Domitien.  il  vécut  jusqu'à 
un  âge  a\ancé,  et  passa  probablement  sfs 
dernières  années  à  Chéronée,  sa  ville  natale, 
où  il  était  magistrat  et  prêtre  d'Apollon.  Son 
grand  Quvruge  est  intiiulé  Vies  parallèles, 
et  contient  alternativement  la  biogriipliie 
d'un  Grec  eleeiledun  Romain,  suivies  d'une 
comparaison  entre  les  deux  personnages; 
quelques-uns  de  ces  parallèles  sont  aujONr- 
a'iiui  perdus.  Il  existe  encore  46  'Vies  de  Piu- 
tarque-  i-eï  autres  œuvres  qu'on  lui  attribue, 


PLUV 

au  nombre  de  60  environ,  sont  pompri-ses 
sous  Je  titre  général  de  Moralia.  Les  prin- 
cipales éditions  des  œuvres  complètes  de  Plu- 
tarque  sont  :  celles  de  Henri  Eslienne  ^Paris, 
(3  vol.  in-S»);  de  Reiske  (Leipzig,  d7U-'83, 
12  vol.  in-S"!:  de  Dubner  'TubiuL'ue,  1791- 
ISO.ï,  Uvol.  in-8").  Plutarque  a  été  complète- 
ment traduit  en  français  par  Amvot  et  Ri- 
card. Les  "Vies  ont  été  traduites  par  l'abbé 
lallemant  (Bruxelles,  1667,  9  vol.  in-i2);  par 
Dacier  (Paris,  17-21-'34.  9  vol.  in-i");  par 
Pierron  (Paris.  1845,  4  vol.  in-li').  -Voy. 
Schreiler,  Le  doctrind  Plutarrhi  iheologira  et 
moraW  (Leipzig.  1836,  in-S'^);  Nitzscli,  Dr  Plu- 
tarcho  theologo  et  philosopha  (Kiel,  18i9)  :  Mi- 
chelet,  Examen  des  Vies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque  ;  Paris,  1819). 

PLUTOCRATIE  s.  f.  Synon.  dePLouTocnAiiE. 

PLUTON.  Mylli.  Dieu  du  monde  inférieur.  Il 
était  lils  de  Saturne  et  de  Kbée,  et  frère  de 
Jupiter  et  de  Neptune;  et  lorsque  le  monde 
fut  partagé  entre  ies  trois  frères,  il  obtint 
pour  sa  part«  les  ténèbres  de  la  nuit  ».  Il  en- 
leva violemment  Perséphonè,  ou  Proserpine, 
et  en  fit  sa  femme.  (Voy.  Proserpine.)  Dans 
Homère,  il  est  toujours  appelé  Rades. 

PLUTONIEN.IENNEadj.Qui  appartient,  qui 
arapport  à  Piiiton. 

•PLUTONIQUE  adj.  Qui  passe  pour  avoir 
été  produit  [lar  l'action  des  feux  souterrains. 

PLUTONISME  s.  m.  Géol.  Tbéorie  qui  ex- 
plique les  idiénomènes  de  la  géologie  par 
l'action  du  ieu  intérieur. 

PLUTONISTE  s.  m.  Partisan  du  plutonisme. 

•PLUTÔT  adv.  (contract.  de  plus  tôt).  De 
préléreuce;  d'une  manière  plus  exacte,  plus 
vraie  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir; 
C'est  ia  devise  des  hommes, 
La  Fontaine. 
Àbime  tout  plutôt,  c'est  l'esprit  de  l'Eglise. 

BOILEAL'. 

Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue. 
Ecolier  ou  plutôt  singe  de  Bourilaloue. 
BoiLBAU,  .sat.  X. 


PÎ.UV 

*  PLUVIERS,  m.  Ornith.  Genre  d'échassiers 
pressirostres.  comprenant  des  oiseaux  dont 
le  bec  renflé  en  dessus  seulement,  est  occupé 
dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  par  les 
tps.ses  nasale.s,  ce  qui  le  rend  plus  faible 
Jarse  long;  trois  doigts  qui   se  dirigent  en 

avant;ailesatteignant  l'extrémité  de  la  queue 
qui  est  courte.  -  Les  pluviers  vivent  en  so- 
ciété; leur  démarche  est  légère;  ils  émiprent 


Ne. 


Pas 


PLUTÔT  QUE,  dès  que;  à 
peine  :  il  n'eut  pas  plutôt  dit  cela  qu'il  s'en 
repentit.  —  Gramm.  L'Académie  écrit  Plutôt 
avec  le  sens  de  :  aussitôt  que,  dès  que,  dans 
certaines  phrases  négatives;  mais  beaucoup 
préfèrent  Plus  tôt  :  il  n'eut  pas  plus  tôt  dit 
cela  qu'il  s'en  repentit,  parce  que,  dans  ce  cas, 
il  s'agit  de  temps  et  non  de  prélérence.  — 
Il  est  des  cas  où  l'on  peut  mettre  à  volonté 
Plutôt  ou  plustôt,  suivanU'inlention  de  l'au- 
teur :  on  ow6/î'e  plutôt  ;dB  préférence)  ou  plus 
TÔT  (plus  vite)  les  bienfaits  que  les  injures; 
mon  compétiteur  sera  nommé  souspréfet  plus 
TÔT  (avant)  ou  plutôt  (de  préférence)  que  moi. 
—  Plutôt  ne  doitjamais  être  employé  comme 
opposé  de  plus  tard;  il  faut  alors  écrire 
PLUS  tôt  : 

La  vie 

Oa  plus  tôt  ou  plus  tard  doit  nous  être  ravie. 

ItAVKuoAiiD,  Les  Templifrs.  acte  V,  se.  n. 

PLUTUS  [plu-luss]  (appelé  aussi  Pluton), 
dieu  de  l'opulence,  dans  la  mytlinloi'ii;  an- 
cienne. 11  était  fils  de  Jasion  et  de  Cerès,  et 
fut  rendu  aveugle  par  Jupiter,  de  f/içoii  à 
distribuer  ses  dons  san>  égard  pour  le  mé- 
rite, parce  qu'il  les  avait  d'abord  accordés  aux 
bons  exclusivement. 

'PLUVIAL  s.  m.  (lat.  pluvialis;  de  pluvia, 
pluie).  Hit.  cathol.  Grandechape  que  portent, 
a  la  messe  et  aux  vêpres,  le  chantre,  le  sous- 
diacre,  et  l'ofliciant,  quand  il  encense. 

*  PLUVIAL,  ALE,  AUX  adj.  iN'est  usité  que 
dans  cette  locution.  Eau  pluviale,  eau  de 
pluie  :  les  citernes  sont  remplies  pur  les  eaux 
pluviales. 

PLUVIATILE  adj.  Qui  est  produit  par  la 

pluie. 


r  doré  (Charadrius  pluvialis). 


à  l'automne  et  reviennent  au  .N.  vers  le  prin- 
temps. Toujours  en  mouvement,  ils  frappent 
instinctivement  le  sol  de  leurs  pieds  pour  en 
faire  sortir  les  insectes  et  les  larves.  Leur  vol 
peu  élevé  est  presque  toujours  contre  le  vent. 
Ils  nichent  dans  le  sable;  |a  femelle  pond  de 
3  à.  6  œufs  jaspés  de  taches  noires  ou  brunes. 
La  chuir  de  ces  oiseaux  est  délicate.  Les  es- 


Pluvicr  à  collier 


lus  hiaticula]. 


pècesqui  fréquentent  nos  rivages  sont  les  sui- 
■yaiites  :  le  pluvier  doré  (charadrius  pluvialis), 
noirâtre,  à  ventre  blanc,  long  de  26  centini., 
assez  commun  dans  nos  plaines  humides  et 
marécageuses;  le  guignard  (charadrius  mori- 
nellus)  (voy.  Guignakd),  et  le  pluvier  à  collier 
(charadrius  hiaticula),  gris  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  avec  un  collier  noir  au  bas  du  cou, 
très  large  en  avant;  il  mesure  19  oentim.  de 
long.  On  le  trouve  sur  les  bords  graveleux 
des  rivières  ou  sur  les  rivages  de  la  mer. 

•PLUVIEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  du  temps  et 
de  la  saison,  el  sii^nifie,  abondant  en  pluiç  : 
un  jour  pluvieux.  —  Qui  amène  la  pluie  :  un 
vent  pluvieux. 

ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
33  lui.  N.-O.  de  Lorient 
(Morbihan),  sur  la  rivière 
d'Auray;  5,161  hab.  Haut 
fourneau.  Ruines  romai- 
nes. 

PLUVIOMÈTRES,  m. (lat. 

pluvia,  pluie  ;  inetron,  me- 
sure). Instrument  servant 
à  déterminer  la  quantité 
de  pluie  qui  tombe  dans 
un  lieu.  On  dit  aussi  Udo- 
mètre.  —  Le  pluviomètre 
repré.senté  dans  notre  fig. 
se  compose  d'un  enton- 
noir dont  la  douille  plon- 
radué. 


PLUVIGNER , 


Principe  du  pluviomètre. 

ge  dans  un  vase  g 

PLUVIOMÉTRIQUE  adj 
pluviomètre. 


Qui  a  rapport  au 


PNÉO 

PLUVIOMÉTROGRAPHE  s,  m.  {\a.i.  phivia, 
p\mi' :  gi\  metron,  mesure;  grapltô,  j'ériis). 
Instrument  qui  enregistre  les  quantités  d'eau 
tombée  en  un  lieu  déterminé. 

*  PLUVIÔSE  s.  m.  (lat.  ptoWMS,  pluvieux). 
Le  ciiiquifiiie  mois  du  calendrier  républicain, 
qui  commençait  le  20  ou  21  janvier  et  finis- 
sait le  18  ou  le  19  février. 

PLYMOUTH[plimm'-outh],  ville  du  Massa- 
chusetts sur  la  baie  du  capCod,  à  60  kil.  S.-K. 
de  Boston;  7.957 hab.  Le  port  est  vaste,  mais 
peu  profond.  L'édilice  le  plus  remarquable 
est  Pilgrim  Hall,  biti  en  1824- '25,  et  conte- 
nant une  grande  salle,  la  bibliothèque  pu- 
blique, et  des  cuiiosilés  relative?  nnx  pèlerins 


Pl)iiioutb. 


du  Mayflower  et  à  d'autres  colons  primitifs  du 
Massachusetts.  La  ville  est  une  station  d'été 
très  fréquentée.  —  Plymouth  est  la  plus  an- 
cienne ville  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  pè- 
res pèlerins  y  débarquèrent  le  1 1  déc.  (vieux 
style)  I  6"20.  Une  partie  du  rocher,  qu'ils  fou- 
lèrent tous  d'abord,  a  été  placée  en  face  de 
Pilgrim  Hall,  et  entourée  d'un  gi-i  liage  de  fer. 
Ce  roc  se  trouve  dans  Water  slreet,  et  eslre- 
couvert  d'une  voiile  en  granit. 

PLYMOUTH.  ville  de  la  Caroline  du  Nord 
(Etats-lini->),  sur  une  peiite  crique,  à  quel- 
ques kilomètres  sud  de  l'endroit  où  la  rivière 
Roanoke  entre  dans  le  détroit  d'Albemarle; 
à  no  kil.  E.  de  Raleigh;  1,389  hab.,  dnnt 
807  de  couleur.  Elle  tomba  entre  les  mains  des 
fédéraux  au  commencement  de  1862,  et  fui 
prise,  en  avril  1864,  par  les  confédérés  avec 
l'aide  du  bélier  cuirassier  l'Albemarle,  qui 
devint  ensuite  la  principale  défense  de  la 
place.  Le  lieutenant  W.-B.  Custing  fit  sauter 
l'Albemarle  avec  une  torpille;  le  il  oct.  et 
le  31,  les  fédéraux  reprenaient  Plymouth 
sans  rencontrer  de  résistance. 

PLYMOUTH,  ville  forte  et  maritime  du 
Devonsbire  (Angleterre),  au  fond  du  détroit 
de  Plymouth,  sur  la  Plyne,  à  30o  kil.  O.-S.-O. 
de  Londres;  84,175)  hab.  Le  détroit,  ou  sound, 
de  o  kil.  de  long  sur  5  kil.  de  large  à  peu 
près,  est  une  échancrure  delà  Manche,  et  re- 
çoit les  estuaires  de  la  Plyne  et  du  Tamai'.  Il 
estprolégépar  un  brise-lames longde  l,f  00m. 
Plymouth  comprend  ce  qu'on  appelle  les  trois 
villes;  c'esl-à-dire  Plymouth  pi'oprement  dit, 
Devonporl,  où  se  trouvent  le  grand  dock  de 
constructions  navales  et  un  arsenal,  et  Stone- 
house.  Plymouth  propre  est  très  florissant 
et  très  joli;  I  hôtel  royal  est  un  grand  bâti- 
ment, qui  contient  un  théâtre  et  des  salles 
pour  assemblées.  On  a  ouvert  en  1774  une 
nouvelle  salle  publique  et  un  palais  de  jus- 
tice. Ce  qui  a  fait  surlout  l'imporlance  de  Ply- 
moulh.ce  sont  les  usines  deÛevonpurt.  (Voy. 
Devonport.)  Plymouth  était  une  ville  consi- 
dérable dès  143"8. 

PNÉOMÉTRE  s.  m.  (gr.  pneô.  je  souffle;  me- 
tron,  mesure).    Instrument   dont   on  se  sert 


PNEU 

pour  mesurer  la  quantité  d'air  qui  entre  dans 
les  poumons  à  chaque  inspiration  et  celle 
qui  en  sort  à  chaque  expiration.  Pnew'V.S.) 

PNEUMA  s.  m.  (gr.  pneuma,  soufOe).  Philos. 
Nom  donné  par  les  sloiciens  à  un  principe 
de  nature  spirituelle,  considéré  par  eux 
comme  un  oinquième  élément.  —  Méd.  Fluide 
particulier  auquel  certains  médecins  attri- 
buaient les  phénomènes  de  la  vie  et  les  ma- 
ladies. 

PNEUMATICITÉ  s.  f.  Physiol.  Etal  d'un 
corps  dans  lequel  l'air  peut  facilement  cir- 
culer. 

/PNEUMATIQUES,  f.  (cr.  pneuma,  vent, 
air).  Science  qui  a  pour  objet  les  propi'iélés 
physiques  de  l'air,  c'est-à-dire, sa maléiiaiité, 
sa  pesanteur,  son  élasticité,  etc.  —  Par  ext. 
Etude  des  propriétés  analogues  que  possè- 
dent les  autres  gaz  permanents  diU'érents  de 
l'air.  —  Encycl.  La  pneumatique  est  la  par- 
tie de  la  mécanique  f;énérale  qui  traite  de  l'é- 
quilibre et  du  mouvement  des  fluides  aéri- 
formes.  Ce  sujet  est.  dans  beaucoup  deses  par- 
lies,  Irailé  àdesarlicles  spéciaux.  Plusieurs 
gaz,  tels  que  l'air,  ont  été  considérés,  ju.-qu'à 
ces  derniers  tenip?,  comme  permanent.-»,  ou 
comme  conservant  leur  forme  gazeuje  à  tous 
es  degrés  de  teinperalure  ou  de  compression 
inxquels  on  les  avait  soumis  jusqu'en  1877. 
l'.uitresgaz,  tels  que  le  chlore  et  l'ammonia- 
que, deviennent  liquides  ou  solides,  sous  lin- 
lluencedu  froid  et  de  la  pression,  et,  pendant 
ce  temps,  perdent  naturellement  les  proprié- 
lés  parliculières  de  la  condition  aériforme  :  ce 
sont  des  gaz  non-permunents.  Dans  le  sens 
qu'on  lui  donne  généralement,  la  pneumati- 
que Iraile  seulement  de  l'action  descorps  sous 
forme  de  gaz  permaiienls,  dont  l'air  atmos-, 
phérique  était  le  type;  mais  on  peut  étendre 
les  principes  de  celle  science  de  manière  à  y 
comprendre  l'étude  de  l'élasticité  et  de  l'ac- 
tion des  vapeurs  et  des  gaz  non  permanents, 
par  tous  leurs  degrés  de  condensation,  jusqu'à 
l'état  liquide.  De  la  nalure  des  corps  gazeu.v, 
on  dérive  les  lois  suivantes  :  1°  des  pressions 
égales  dans  toutes  les  directions  sont  exer- 
cées et  subies  par  chaque  porlion  d'un  corps 
gazeux  au  repos;  2°  une  pre-sion  opérée  ;ur 
un  corps  gazeux  renfermé,  par  exemple,  dans 
une  masse  liquide,  se  Iransmet  complétemeni 
dans  toutes  les  directions,  et,  dans  l'atmos- 
phère, à  de  grandes  dislances,  3°  une  telle 
pression  est  proportionnelle  a  l'étendue  de  la 
surface  qui  la  reçoit,  et  conséquemment  se 
mulliplie  lorsque  la  surface  qui  la  reçoit  est 
plus  grande  que  celle  qui  la  communique; 
4°  une  pression  sur  une  surface  donnée  à  une 
profondeur  donnée,  lorsqu'elle  est  due  à  un 
poids,  se  calcule  d'une  manière  semblable; 
b»  la  surface  libre  d'un  corps  gazeux  quel- 
conque cherche  en  tout  lieu  son  niveau;  et 
6"  dans  tout  corps  gazeux,  à  une  profondeur 
donnée,  il  s'exerce  une  force  de  poussée  qui 
est  comme  la  densité  ou  tension  du  gaz  à  cet 
endroit.  Une  colonne  d'air  portant  hurizon- 
talenient  sur  dix  centim.  carrés  au  niveau  de 
la  mer  pèse,  àunetempérature  moyenne,  bien 
près  de  10  kilogr.,  et  l'on  appelle  une  pression 
de  celle  force,  pression  d'une  atmosphère. 
La  première  loi  pneumatique,  découverle 
par  Boy  le,  en  IboO,  et,  d'un  autre  côLê,  par 
Mariotte  en  1676,  loi  que  l'on  co.inait  sou.s  le 
nom  de  loi  de  Buyie  ou  d  ■  iM.iriolle,  afliinie 
qu'a  une  lenifinature  donnée,  le  volume 
d'un  corps  aériforme  au  repos  est  en  raison 
inverse  de  la  pression  qu'il  supporte.  La  se- 
conde grande  loi  de  tension  el  de  pression 
est  celle  de  Dalton  et  de  Gay-Lussac  (1801) 
qui  découvrirent,  chacun  de  leur  côLé,  que 
lo"sque  la  tension  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur 
est  constante,  la  densité  diminue  à  mesuie 
que  la  température  s'accruit.  Les  lois  de  Ma- 
riotte el  de  Dalton  ont  été  modifiées  par  la 
découverle  que  les  vapeur?  et  les  gaz  non-per- 
manenls  subissent  une  compression  dans  une 
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proportion  plus  grande  que  celle  de  l'accrois- 
sement de  pression  qui  s'exerce  sur  eux,  et 
que,  près  du  point  de  liquéfaction,  cet  écart 
devient  très  considérable.  -  Les  problèmes  de 
la  dynamique  des  gaz,  c'est-à-dire  l'étude  de 
l'arrivée  el  de  la  sorliedes  ?.'az  par  les  orifices; 
dans  les  tubes,  el  dans  les  courants,  et  les  con- 
séquences du  mouvement  de  l'air,  sont  choses 
trop  compliquées  pour  êlre  exposées  ailleurs 
que  dans  des  traités  spéciaux.  Le  principe  de 
"Torricelli,  que  la  vitesse  avec  laquelle  un  li- 
quide se  décharge  par  un  orifice  est  celle  que 
la  masse  du  liquide  aurait  en  tombant  libre- 
ment de  la  hauteur  de  sa  surface  au  centre 
de  l'orifice,  s'applique  aux  gaz  avec  uneexac- 
tiUide  égale.  —  Déièche  pneum.atioue,  appa- 
reil pour  envoyer  de>  paquets  le  long  des 
tubes  au  moyen  de  la  iiression  atmosphé- 
rique. Denis  Papin  présenta,  en  1767,  à  la 
Sociélé  royale  de  Londres  un  mémoire  sur  la 
«  Double  pompe  pneumatique  ').  Cette  pompe 
consistait  en  deux  grands  cylindres  pour 
épuiser  l'air  d'un  long  tube  de  métal  conte- 
nant un  piston  mobile  auquel  était  attaché 
un  véhicule.  Plus  d'un  siècle  s'écoula  avant 
qu'aucun  autre  (dfoit  lût  t'ait  dans  cette  direc- 
tion. Le  Dictionnaire  ewyclopi'dique  des  mou- 
vements des  sciences,  de  Pancknucke  (1792), 
donna  la  description  d'une  machine  de  M.  Van 
Estin.  au  moyen  de  laquelle  une  bulle  creuse 
contenant  un  petit  paquet  était  transportée 
par  un  courant  d'air  le  long  d'un  tube  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  el  ayant  plusieurs 
coiiibures.  En  18b8,  Latimer  Clark,  revenant 
à  l'idée  originale  de  Denis  Pupin,  établit  un 
tube  entre  Muorgate  street  et  l'Iiôlel  central 
des  postes,  à  Londres.  Plusieurs  bureaux  lui 
furent  reliés  par  des  lignes  de  tubes.  L'ap- 
plication de  l'idée  sétendit,  et  en  1803, 
une  compagnie  de  dépêches  pneumatiques 
commença  ses  opérations.  Le  système  eni- 
bias-e  maintenant  plusieurs  kilomètres  de 
tunnels  d'environ  4  [lieds  1/2  de  diamètre, 
outre  13  kil.  environ  de  lignes  de  petits  tubes 
qui  transmettent  des  télégrammes  entre  les 
diflérentesstalions.  A  Paris,  on  décida  lacréa- 
tion  d'un  réseau  de  transmission  pneuma- 
tique en  186.'i.  Il  y  a  mainteiianl  dans  la  ville 
environ  i'o  bureaux,  qui  Iransmettenl  en 
moyenne  2.ï.uO(i  dépêches  de  toutes  sortes  cha- 
que mois.  Un  système  analogue  est  appliqué 
à  New-York  dans  lesbâliments  du  lélégraphe 
de  rijnion  occidenlale  Western  Union  Tele- 
gruph,  au  coin  de  Broadway  et  de  Day  slreet. 
Les  paquets  sont  mis  en  mouvement  par 
lépui>ement  de  l'air  opéré  par  un  soulUeur 
rotatoire  de  Root.  —  Le  réseau  [meumatique 
parisien,  inauguré  le  1"  mai  1879,  com- 
prenait tous  les  bureaux  de  l'ancien  Paris. 
11  tut  étendu,  le  1'"^  février  1882,  aux  quar- 
tiers de  Grenelle,  d'Auleuil,  de  Passy  et  des 
Ternes,  et  ensuite  à  tous  les  autres  quartiers 
succpssiv  ment. 

•  PNEUMATIQUE  adj.  Phys.  Qui  est  relatif 
à  l'air.  S'eniMuie  particulièrementd.ms  celte 
expression.  Machine  PNKua.^TiQUE.—  Puysique, 
CHIMIE  pneumatique,  partie  de  la  physique,  de 
la  chimie  qui  traite  de  l'air  el  des  dill'érenles 
espèces  de  gaz.  —  Briouet  pneumatique,  petit 
cylindre  rie  métal  ou  de  verre,  dans  lequel  on 
allume  deramadou.  eny  comprimaiiU'airsu- 
bilemenl.  —  Baiance  pneumatique,  iii?trumeiit 
à  l'aide  duquel  on 
mesure  le  degré  de 
force  el  de  compres- 
sion de  l'air  dans 
les  orgues.  —  Auge 
F.NEUMATiQUE,  appa- 
reil employé  d'abord 
par  le  D'  Priestley 
el  aujourd'hui  d'un 
fréquent  usage  pour 
recueillir  les  gaz  à 
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Auge  pneumatique. 


leur  état  de  pureté.  Sur  une  auge  on  fi  \e  une 
planche  percée  de  ueux  trous  u  et  6;  un  tube 
passe  par  6  el  vient  aboutir  en  a.  Sur  le  trou  a 
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011  place  reiiibouchure  du  récipienl  dans 
]e([iiel  on  veut  faire  passer  le  gaz,  Tauge 
et  le  récipient  étant  pleins  d'eau.  A  mesure 
que  le  gaz  arrive  par  le  tube  qui  passe  en  b 
et  a,  il  monte  en  haut  de  l'eau  et  le  liquide 
descend  graduellement  dans  l'auge.  Le  lil  de 
fer  marqué  en  c  sert  à  maintenir  le  récipient 
dans  une  position  verticale.  —  .Machine  pneu- 
matique, macliine  au  moyen  de  laquelle  on 
pompe  l'air  d'un  récipient.  Cet  instrument 
de  physique  fut  inventé  en  I6.'i0  par  Otto  de 
Guericke,  bourgmestre  de  Magdebourg,  et 
perfectionné  plus  tard  par  Boyle.En  principe, 
la   machine   pneumatique   se  compose  d'un 


Fig.  1.  — Machine  pneumatique  simple. 

corps  de  pompe  C  (fig.  1)  que  ferme  une  sou- 
pape et  qui  communique,  au  moyen  d'un 
canal,  au  milieu  0  d'une  plate-forme  P  P  sur 
laquelle  on  renverse  une  cloche  ou  le  réci- 
pient dont  on  veut  pomper  l'air.  Le  piston  de 
la  pompe  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  de 
la  poignée  H.  Tout  l'appareil  est  supporté  par 
une  table  A  A.  Chaque  coup  de  piston  enlève 
du  récipienl  une  fraction  de  l'air  dont  le  nu- 
mérateur et  le  dénominateur  sont  entre  eux 
comme  le  volume  du  corps  de  pompe  est  à  la 
somme  des  volumes  du  corps  de  pompe  et 
du  récipient.  Le  vide  n'est  donc  jamais  par- 
faitement obtenu.  Des  soupapes  placées  soit 


Fig.  -.  —  Machine  pneumatique  simple,  perfectionnée. 

sur  le  piston,  soit  sur  le  cylindre,  un  robinet 
ouvrant  ou  fermant  le  canal  de  coiiimunica- 
lion;  unoéprouvette  ou  baromètre  à  mercure 
et  à  branches  égales,  complètentia  machine. 
Dans  la  machine  simple  perfectionnée,  il  y  a 
trois  soupapes,  s'ouvrant  toutes  de  bas  en 
haut.  L'une  se  trouve  dans  le  cylindre,  au- 
(icssus  du  piston,  de  sorte  que,  quand  on 
donne  un  coup  de  haut  en  bas,  on  crée  un 
vide  partiel  au-dessus  de  la  tête  du  piston,  ce 
qui  l'isole  de  l'énorme  pression  atmosphé- 
rique supportée  dans  Ja  machine  non  perfec- 
tionnée. Sous  le  récipienl  R  de  notre  figure  se 
trouve  un  appareil  servant  à  démontrer  que 
le  SOQ  d'une  cloche  ne  se  transmet  fias  dans 
le  vide.  E  est  un  vase  qui  reçoit  l'huile  lubri- 
fiante chassée  du  piston.  Aujourd'hui,  on  se 
sert  presque  exclusivement  de  machines  à 
deux  corps  de  pompe,  dont  les  pistons  ont  un 
mouvememt  vertical  alternatif,  au  moyen 
d'une  roue  dentée.  —  On  a  essayé  plusieurs 
fois  de  faire  le  vide  dans  un  récipient  d'après  I 


les  principes  élablis  pour  le  baromètre  de 
Toricelli;  mais  Geissier  a  seul  réussi  dans  la 
construction  d'une  machine  pneumatique 
basée  sur  ce  principe  (fig.  .3).  Le  tube  de 
verre  C,  dont  la  longueur  égale  à  peu  près  la 
hauteur  du  tube  barométrique  (*(>  centini.), 
contient  à  son  sommet  un 
renflement  A,  tandis  qu'à,  sa 
partie  inférieure  un  tube  flexi- 
ble D  le  réunit  au  vase  de 
verre  B;  le  renflement  A  com- 
munique avec  un  tube  T  R, 
pourvu  d'un  double  robinet 
0  P,  qui  permet  la  commu- 
nication entre  T  et  R  ou 
entre  T  et  le  ballon  de  verre 
P.  Quand  le  robinet  est  ou- 
vert de  façon  à  faire  commu- 
niquer T  avec  P,  si  l'on  élève 
le  vase  B  de  manière  que  le 
mercure  entre  dans  le  ballon 
P,  tout  l'air  est  expulsé  de  T. 
Si  nous  tournons  alors  le  ro- 
binet de  façon  à  établir  la 
communication  entre  T  et  R 
(R  étant  joint  au  vaisseau 
M.ichine  dans  lequel  on  veut  faire  le 
Lr.rSe"'."-  vide),  et  si  on  baisse  ensuite 
le  vase  B  de  manière  que  la 
surface  du  mercure  qu'il  contient  se  trouve  à 
76  centim.  au-dessous  de  T,  le  mercure  de 
ce  dernier  descendra  et  remplira  B.  tandis 
que  le  vide  produit  en  T  attirera  l'air  du 
vaisseau  dans  lequel  ou  veut  faire  le  vide 
Tournons  encore  le  robinet  0  P  et  éle 
vons  de  nouveau  B,  l'air  sera  expulsé  à 
travers  P.  — ■  Bandage  pnciimalique.  Cycl. 
(V.  S.) 

.  •  PNEUMATOCÈLE  s.  f.  (gr.  pnettma,  souflle 
hélé,  tumeur).  Chir.  Fausse  hernie  du  scro 
tum,  causée  par  des  gaz  qui  le  gontlcnt. 

PNEUMATOCHIMIE  s.  f.  (gr.  pneuma,  air; 
fr.  rhiiiiir).  Partie  delà  chimie  qui  traite  des 
gaz. 

PNEUMATODE  adj.  (gr.  pne.imatodês).  Pa- 
thul,  Qui  est  distendu  par  des  gaz. 

PNEUMATOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  pneuma,  es- 
prit; ijraplw.yécvib'j.  Prétendue  comnuinica- 
tion  des  esprits  avec  les  spirites  au  moyen  de 
l'écriture. 

•  PNEUMA TOLOGIE  s.  f.  (gr.  pneuma,  pueu- 
matos.  e.^iu'il;  logos,  discours).  Didact.  Traité 
des  sub>tances  spirituelles. 

PNEUMATOLOGUEs.  m.  Auteur  d'un  traité 
sur  la  pneumalologie;  celui  qui  croit  à  la 
pneumalologie. 

PNEUMATOTHORAX  s.  m.  Accumulation  de 
un/.  daIl^  la  puitrine. 

PNEUMOCÉLE  s.  f.  (gr.  pneumon,  poumon; 
kélé,  tumeur)   Pathol.  flernie  du  poumon. 

PNEUMODERME  s.  m.  (gi:  pneuma,  souflle; 
dei'ma,  peau).  Genre  de  mollusquesptéropodes 
sans  coquilles,  établi  par  Cuvier  ;  à  corps 
mou,  ovale,  sans  manteau.  Espèce  principale  : 
le  pneumoderme  de  Perron  [pneumodermon 
Verroniù. 

PNEUMOGASTRIQUE  adj.  (gr.  pneumon; 
poumon,  5ai(é)',  ventre).  Anal.  Qui  estcom- 
mun  au  poumon  et  à  l'estomac  :  nerf  pncMmo- 
gaslrir/ue. 

PNEUMOGRAPHE  s.  m.  (gr.  pneumon,  pou- 
mon ;  yrn/j/id,  je  décris).  Auteur  d'une  des- 
cription du  poumon. 

PNEUMOGRAPHIE  s.   f.  Description  du 

pOUIIJMll. 

PNEUMOLOGIE  s.  i.{gr. pneumon.  poumon; 
lofjos,  lii-ujurs).  Traité  sur  le  poumon. 

*  PNEUMONIE  s.  f.  (gr.  pneumon,  poumon). 
Méd.  liitlaiiimation  du  parenchyme  des  pou- 
mons :  iiiitutitonie  aiguë.  —  Kncvcl.  La  pneu- 
monie est  une  inflammation    du  parenchyme 


du  poumon.  Dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  elle  est  causée  par  l'impression  du  froid 
lorsque  le  corps  est  un  sueur.  Elle  est  fré- 
quente en  automne  et  en  hiver.  —  Symp- 
tômes. Elle  débute  par  un  frisson  suivi  de 
lièvre,  de  malaise,  de  céphalalgie  obtuse  ; 
puis  il  survient  une  toux  d'abord  sèche,  puis 
suivie  de  crachats  rouilles,  couleur  de  brique 
piiée  ou  de  jus  de  pruneaux.  Il  y  a  une  dou- 
leur de  côté  généralement  moins  forte  que 
celle  de  la  pleurésie,  une  respiration  gênée 
et  fréquente,  un  râle  crépitant,  fin,  entendu 
à  la  fin  de  la  respiration  ;  c'est  le  premier 
degré  ou  période  d'engouement.  Si  la  maladie 
s'aggrave,  le  tissu  pulmonaire  devient  dur 
et  compact  et  cesse  d'être  perméable  à  l'air 
par  suite  de  son  hépatisation.  Il  ressemble, 
quand  on  l'incise,  à  la  substance  du  foie.  Le 
râle  crépitant  est  alors  remplacé  par  le  souffle 
bronchique  ou  tubaire  et  par  la  broncho- 
phonie;  c'est  le  deuxième  degré  ou  hépatisa- 
tion rouge.  La  douleur  a  diminué,  mais  la 
sufl'ocation  a  augmenté  avec  l'abattement.  Si 
le  malade  guérit,  on  observe  le  râle  crépitant 
de  retour  ou  râle  muqueux  et  une  améliora- 
tion des  autres  symptômes,  sans  quoi  il  passe 
au  troisième  degré  ou  hépatisation  grise, 
caractérisée  par  du  pus  dans  le  poumon,  par 
le  râle  trachéal  et  par  un  affaissement  suivi 
de  la  mort.  La  pneumonie  revêt  diverses 
formes:  chez  les  enfants  etchez  les  ivrognes, 
il  y  a  souvent  du  délire  et  de  l'agitation; 
chez  quelques  malades  âgés,  il  y  a  une  grande 
prostialion  et  des  fuligmosités;  souvent  elle 
se  com|:ilique  d'un  épanchement  pleurétique. 
Elle  passe  rarement  à  l'état  chronique.  Le 
pronostic  de  la  pneumonie  est  grave,  surtout 
chez  les  vieillards  et  les  tout  jeunes  enfants. 
On  peut  généralement  le  juger  le  huitième 
jour  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  Il 
faut  attendre  au  dixième  ou  au  douzième 
jour  chez  les  vieillards.  —  Tr.\itement.  Au 
début,  si  le  sujet  est  jeune  et  si  le  pouls  est 
fréquent,  donner  7;)  centigr.  de  poudre  de 
digitale  dans  une  potion  à  prendre  par  cuil- 
lerées toutes  les  heures.  A  partir  Ju  4»  ou  du 
5'  jour,  donner  de  la  même  manière  15  à  "10 
centigr.  de  tartre  stibié;  diète;  boissons  pec- 
torales gommées  tiédes;  vésicaloires  et  pur- 
gatifs. Eviter  d'employer  en  même  temps 
deux  médicaments  quis'annuleraient,  comme 
de  mettre  un  vésicatoire  pendant  la  potion 
slibiée.  Dans  la  pneumonie  des  enfants,  on 
fait  vomir  une  ou  deux  ftds  par  jour  avec 
l'ipéca,  en  même  temps  qu'on  donne  une  po- 
tion avec  .'i  à  10  centigr.  de  kermès  minéral. 
—  Pqur  les  adultes,  il  faut  mettre  successive- 
ment plusieurs  vésicatoires  camphrés  sur  le 
côté,  jusqu'à  résolution  complète  de  la  pneu- 
monie. 

•PNEUMONIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  des  re- 
mèdes jucipies  ,iux  maladies  du  poumon  :  le 
tussilage  et  le  lierre  terrestre  sont  des  remèdes 
pneumoniques.  —  s.  m.  Le  tussilage  est  un 
bon  pnrumonigar. 

PNEUMORRAGIE  s.  f.  Hémorragie  pulmo- 
naire. 

PNEUMOSE  s.  f.  (gr.  pneumon,  poumon). 
Nom  généi'ique  des  maladies  du  poumon. 

PNEUMOTHORAX  s.  m.  (gr.  pneuma,  air; 
«/iùTO.r,  poitrine).  Epanchement  de  gaz  dans 
les  cavités  de  la  |ilevre. 

PNEUMOTOMIE  s.  f.  (gr.  pneumon,  poumon  ; 
tome,  section).  Dissection  du  poumon. 

*PNYXs.  m.  [pnikssj.  Antiq.  C'était,  dans 
quelques  villes  de  la  Grèce,  et  principalement 
a  Athènes,  une  place  demi-circulaire  où  se 
tenait  quelquefois  l'assemblée  générale  du 
peuple  :  la  colline  du  pnyx  d'Athènes. 

PÔ  (anc.  Padus  et  Eridanus),  fleuve  de 
l'Italie  sepentrionale,  qui  prend  naissance 
dans  le  Piémont,  par  deux  sources  élevées  à 
env.  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer,  sur  le  flanc  oriental  du  mont  Viso, 
dans  Ic^  Alpes  Cottiennes.  Il  coule  a  l'K. 
pendant  environ  T-i'J  kil.  à  travers  le  centre 
du  Pi'Mnont  et  le  lonjr  de  la  fronlièro  méri- 
dionale de  la  Lombai'die  et  de  la  Vi-nétie;  et 
il  entre  dans  l'Adriatique  par  un  deita  de  plu- 
sieurs branches.  Il  reçoit  des  Alpes  et  des 
Apennins  un  g-rand  norjibre  d'aftluents,  paimi 
lesquels  le  Tanaro.  le  Tessin ,  la  Trébie, 
l'Adda  et  le  Mincio.  La  rapidité  du  courant  y 
rend  la  navi,fi:ation  diflicile.  H  est  sujet  à  des 
di'hordenienls  dévastateurs  en  toutes  saisons, 
et  des  diffues  prolèpeot  le  pays  plat  qu'il 
traverse  dans  son  cours  inf'éiieur.  Par  suite 
des  dépôts  de  sédiment,  le  niveau  du  lleuve 
est,  en  certains  endroits,  de  l'i  à  "iO  pieds  au- 
dessus  du  paysvoisin.  Le  bassin  du  Pô  aune 
superlicie  d'environ  90,000  kil.  oarr. 

•  POA  s.  m.  (mol.  gr. 
sifTiiiliant  herbe).  Bot. 
Nom  scientifique  du  gen- 
re paturin.  (Voy.  ce 
nujt.) 

•POCHADE  s.  f.  Peint. 
Kspéce  de  croquis;  des- 
sin au  lavis,  exécuté  ra- 
pidement, et  où  l'on  se 
contente  d'imiiquer  les 
niasses  :  une  jolie  po- 
chadn.  —  v*  Litlér.  Œu- 
vre  l'crile  à  la  bâte. 

POCHARD,  ARDE  adj. 
Personne  qui  boit  im- 
modérémenl.  —  Subs- 
tanliv.  t'r.st  un  pocliiird. 

POCHARDER  v.  a.  Eni- 
vrer. —  Sepocharder  v. 

pr.  S'enivrer. 

POCHARDISE  s.  f.  Ivresse. 

*  POCHE  s.  f.  Espèce  de  petit  sac  de  toile, 
d'étulio,  etc.,  attaché  à  un  habit,  à  une  veste, 
à  un  i^ilet,  à  un  tablier,  etc.,  pour  y  mettre 
ce  qu'on  veut  porter  ordinairement  sur  soi  : 
1/?!  livre  à  mettre,  à  porter  daiif  la  poehe.  — 
Mkttke  en  l'OCHK,  mettre  en  réserve  et  ap- 
pliquer à  son  profit  un  argent  qu'on  a  reçu 
pour  une  autre  destination  :  il  met  en  poehe 
une  partie  de  ce  qu'il  touche  pour  ses  frais  de 
bureau. —  Cette  rKniiE  produit,  v.\ut  dix  mille 
FRANCS  DANS  LA  POCHE,  le  produit  net  est  de 
dix  mille  francs.  —  Payer  de  sa  poche,  payer 
de  ses  propres  deniers  :  */  n'y  avait  point 
d'arijcnt  à  la  caisse,  te  trésorier  a  payé  de  sa 
poehe.  Payer  avec  l'argent  qu'on  destine  à 
ses  menues  dépenses  personnelles  :  cette 
femme  a  payé  de  sa  poche  plusieurs  dépenses 
ordonnées  par  son  inari.  Dans  le  même  sens, 
l'argent  de  la  poche,  lasomme  qu'on  destine 
a  ses  menus  plaisirs,  à  ses  petites  dépenses 
personnelles  :  l'argent  de  la  poche  va  plus  vite 
qu'on  ne  croit.  —  Partie  de  la  solde  militaire 
dont  le  soldat  a  la  libre  disposition.  —  .Iouer 
de  la  poche,  débourser  de  l'argent,  donner 
de  l'argent.  —  Manuer  so.n  pain  dans  sa  poche, 
manger  seul  ce  (|u'ona,  sans  en  faire  parti 
personne.  —  Acheter  chate.n  poche,  conclure 
un  marché  sansconnaitrel'objef  qu'onachète. 
Vendre  chat  en  poche,  vendre  une  chose  sans 
l'avoir  montrée  ije  ne  vous  vends  pas  chat  en 
poche.  —  Avoir  ses  mains  dans  ses  poches,  ne 
rien  faire.  —  Prov.  et  fig.  Cet  homme  n'a  pas 
toujours  eu  ses  mains  dans  ses  poches,  se  dit 
d'un  homme  qui  s'est  enrichi  du  bien  d'autrui. 
Il  n'a  pas  toujours  les  mains  dans  ses  poches, 
il  est  sujet  à  dérober.  —  Grand  sac  de  toile 
dont  on  se  sert  pour  mettre  du  blé,  de  l'a- 
voine :  acheter,  louer  des  poches.  —  Kspéce  de 
lilet  dont  on  se  sert  pour  prendre  des  lapins 
au  furet  ;  tendre  une  poehe.  —  Jabot  des  oi- 
seaux, partie  un  peu  dilatée  du  gosier,  où  ils 
reçoivent  d'abord  leurs  aliments  :  des  pigeons 
qui  ont  la  poche  pleine.  —  Sac,  sinus  qui  se 
lait  à  un  abcès,  dans  une  plaie  :  en  sondant 
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la  plaie,  on  a  trouvJ  qu'il  s'était  fait  une  poche 
au  fond.  —  Faux  pli  que  font  les  habits  mal 
taillés,  principaleniont  lorsque  ces  faux  plis 
sont  très  apparents  et  forment  des  espèces  de 
sacs  vides  :  cet  habit  est  mal  coupé,  mal  taillé, 
il  fait  des  poches  en  plusieurs  endroits.  —  Petit 
violon  que  les  maltic^s  a  danser  portent  sur 
eux  quand  ils  vont  donner  leçon  à  leurs  éco- 
liers, et  que  l'on  appelle  ainsi  parce  qu'il  se 
met  dans  la  poche  ;  les  chevilles,  la  table,  les 
cordes  d'une  poche  ;  jouer  de  lapoche.  On  dit, 
plus  ordinairement.  Pochette. 

•POCHÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pocher.  — 
Avoir  les  YEiix  pochés  au  beurre  noir,  avoir 
les  yeux  gonflés,  meurtris  et  noirs.  —  Une 
écriture  toute  pochék,  une  écriture  où  les 
lettres  sont  mal  l'onuées  et  pleines  détaches 
d'encre. 

POCHÉE  s.  f.  Ce  qui  est  contenu  dans  une 
poche. 

*  POCHER  V.  a.  Faire  une  meurtrissure 
avec  enflure.  iS'est  guère  usité  que  dans  ces 
phrases  :  Pocher  l'œil,  pocher  les  yeux  a 
quelqu'un,  les  faire  devenir  enflés  et  livides 
par  un  coup  de  poinir,  ou  par  quelque  autre 
coup.  —  Cuis.  PocuKR  des  œufs,  les  faire  cuire 
dans  l'eau  chaude  .ivoc  du  sel  et  du  vinaigre, 
ou  autrement,  sai;  >  les  mêler,  sans  les  battre 
ensemble. 

*  POCHETER  v.  a.  Serrer,  porter  pour 
quelque  temps  dans  sa  poche.  Ne  se  dit  pro- 
prement qu'en  parlant  de  certaines  choses 
bonnes  à  manger,  qu'on  croit  rendre  meil- 
leures en  les  portant  quelque  temps  dans  la 
poche  :  pocheter  des  olives,  des  truffes,  des 
marrons.  —  v.  n.  Laisser  pocheter  des  truffes, 
des  olives,  etc. 

*  POCHETTES,  f.  Il  signifie  la  même  chose 
que  PucHK,  dans  le  premier  sens  :  avoir  les 
mains  dans  ses  pochettes.  —  Dimin.  de  Poche, 
dans  le  sens  de  lilet  :  tendre  une  pochette.  — 
Petit  violon  appelé  autrement  Poche,  que  les 
maîtres àdaiiser  et  leurs  prévôts  portentdans 
leurs  poches,  et  dont  ils  se  servent  pour 
donner  leçon  :  jouer  de  la  pochette. 

POGHEUSE  s.  f.  Econ.  doni.  Ustensile  des- 
tine à  la  préparation  des  œufs  pochés. 

POCHIS  s.  m,  Grav.  Traits  qui  se  brisent, 
se  confondent,  s'emmêlent,  au  lieu  d'être 
tracés  parallèlement. 

POCHOIR  s.  m.  Lame  do  carton  ou  de  métal 
découpée  et  employée  pour  colorier  avec 
une  brosse  un  dessin  ayant  le  contour  de  la 
découpure. 

POCHON  s.  m.  Pop.  Gros  coup  de  poing. 

POCO  (mot  ital.).  .Mus.  Un  peu  ou  un  peu 
plus.  —  Poco  A  poco,  petit  à  petit.  —  Poco 
ANIKATO,  avec  un  peu  plus  d'animation.  — 
Poco  LENTO,  un  peu  plus  lentement.  —  Poco 
PRESTO,  un  peu  plus  rapidement. 

POCOKE  (Richard),  voyageur  anglais,  né 
en  1704,  mort  en  176.1.  Il  commença  à 
voyager  en  Orient  en  1737,  et,  après  son  re- 
tour, en  1742,  il  publia  A  Description  of  thc 
Eastand  some  other  t'iaïutries  (174-'î-'4o.  2  vol. 
in-fol.  avec  17S  planches).  En  1756,  il  fut  fait 
cvêque  d'Ossory,  et,,  en  1765,  évêque  de 
Meath, 

POCULER  V.  n.  (rad.  lat.  poculum,  vase  à 
boire).  Boire. 

POD,  Podo,  PoDi,  (gr.  pous,  podos,  pied), 
préfixe  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  mots. 

*  PODAGRE  s.  f.  (lai.  podagra;  gr.  pous, 
podos,  pied;  agra,  proie).  Méd.  Goutte  qui 
attaque  les  pieds. 

*  PODAGRE  adj.  Qui  a  la  goutte  aux  pieds. 
Se  dit  en  i;cnéral  d'un  homme  goutteux,  en 
quelque  partie  du  corps  qu'il  ait  la  goutte  : 
le  pauvre  homme  est  tout  podagre.  (Fam.)  — 
.Substantiv.  Un  pauvre  podagre. 


PODENSAC.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  kii.  S.-K.  de  Bordeaux  (Girondci.  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne;  1,722  linb. 

•PODESTATS,  m.  (ital.  podestà  ;  du  lat. 
podcstas,  pouvoir).  Titre  d'un  magistrat,  dans 
plusieurs  villes  d'Italie. 

PODEX  s.  m.  [po-dèkss].  Enlora.  Dernier 
segment  dorsal  de  l'abdomen  chez  les  in- 
secles. 

PODIEBRAD  (George)  [podd-ié'-brâdd],  roi 
de  liobênie,  né  en  14i0,  mort  le  2i  mars  1471 . 
lU  était  fils  d'un  noble  hussite,  et  prit  part  à 
la  guerre  des Hussites  dans  sa  jeunesse.  Apres 
la  mort  de  Sigismond,  il  combattit  contre 
son  gendre,  Albert  d'Autriche,  et  le  força  de 
lever  le  siège  de  Tabor  et  de  se  retirer  à 
Prague.  En  1444,  il  succéda  à  Henri  Ptaizek 
comme  régent  durant  la  minorité  de  Ladisl.is 
le  Posthume,  fils  d'Albert.  Après  la  mort  rie 
Ladislas  (14.Ï7),  Podiebrad  fut  élu  roi,  le 
2  mars  f4o8.  Il  bannit,  suivant  ses  engage- 
ments, les  tabariles,  les  picards,  les  ada- 
inites,  et  autres  sectes  religieuses.  Le  pape 
Pie  II  annula  les  conventions  conclues  entre 
les  calixtins  et  les  catholiques,  et.  comme 
Podiebrad  manifestait  la  résolution  de  les 
maintenir,  il  l'excommunia  en  1403.  Plus 
tard,  Paul  11  fit  prêcher  la  croisade  contre 
lui  dans  toute  l'Aliemag-ne.  Podiebrad,  en 
1408,  déclara  la  guerre  à  l'empereur,  et  r.i- 
vagea  l'Autriche.  Le  pape  et  l'empereur  per- 
suadèrent jMatthias  Corvin,  de  liniigrie,  à 
prendre  les  armes  contre  Podiidirad,  son 
beau-père,  et  les  catholiques  de  Hohènic 
furent  en  même  temps  encouragés  a  l'insiir- 
reclion.  Podiebrad  se  défendit  avec  éner?;ie, 
et  négocia  un  armistice  avec  .Matthias  en 
avril  1469.  Matthias  rompit  bientôt  ses  enga- 
gements, et  fut  élu  roi  de  Bohême  par 
une  contrefaçon  de  diète  tenue  à  Olmiitz; 
mais  Podiebrad  réussit  à  assurer  le  choix 
de  Ladislas,  fils  aîné  de  Casimir  IV  de 
Pologne,  comme  son  successeur. 

*  PODIUM  s.  m.  [po-di-omm]  (gr.  podion, 
petit  pied).  Archil.  anc.  Soubassement  de 
peu  d'élévatiiHi,  faisant  saillie  sur  le  mur 
d'une  chambre  ou  d'un  bâtiment  et  servant 
de  plate-forme  pour  y  placer  certains  objets. 
—  Particul.  Soubassement  dans  les  amphi- 
théâtres romains,  élevé  d'environ  6  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  l'arène  et  formant  une 
espèce  de  galerie  où  se  plaçaient  les  per- 
sonnes de  distinction. 

PODLACHIA  [podd-là'-khi-a]  (pol.,  Podlesie), 

(Voy.  SiEiiLCE.) 

I  PODOLIE,  autrefois  prov.  de  la  Pologne, 
j  aujourd'hui  gouvern(!inent  de  la  Russie,  sur 
la  frontière  de  la  Galicie  autrichienue; 
4'2,0I8  kil.  carr.  ;  2,100,000  hab.  Kamenetz, 
la  capitale,  e.st  la  seule  ville  importante.  Un 
contrefort  peu  élevé  des  Carpatbes  traverse 
la  partie  touchant  à  la  Galicie;  le  reste  est 
plat.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Dniester  et  le  Bog.  Le  climat  est  doux,  et  le 
sol  particulièrement  fertile.  Abondance  de 
céréales,  de  lin  et  de  tabac;  la  vigne  et  le 
mùriery  réussissent.  Grand  élevage  de  che- 
vaux et  de  bestiaux.  La  Podolie  devint  une 
province  de  la  Russie  lors  du  second  partage 
de  la  Pologne  en  1793. 

PODOLIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Podolie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

PODOLOGIE  s.  f.  (gr.  pous,  po^/o5,  pied  ; 
logos,  discours).  Traité  sur  le  pied. 

PODOMÈTRE  s.  m.  (gr.  pous,  pied  ■,mctron, 
mesure).  Instrument  qui  sert  à  mesurer  le 
chemin  fait  par  une  personne  ou  par  un  vé- 
hicule. 

PODOPHYLLE  adj.  [-fi-le]  (préf.  podo;  gr. 
phullon,  feuille).  Dont  les  pieds  ou  les  or- 
ganes de  loconiûtionsontcomprimésen  forme 
de  feuille. —  s,  m.  Bol.  Genre  deberbéridées, 
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mprenant  plusieurs  espèces  de  plantes  qui 
oissenl  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'espèce 


com 

croisseni,  aans  i  Amérique  du  IVord.  L'espèce 
des  Etats-Unis  {PodophyUum  peltatuin]  se 
trouve  dans  les  terrains  boisés  et  maréca- 
geux du  Canada  et  de  la  Louisiane:  on  n'en 
connaît  qu'une  autre  espèce,  oricinaire  des 
montagnes  de  l'Himalaya.  Elle  "est  surtout 
employée  dans  la  droguerie,  et  son  usaiieest 
devenu  beaucoup  plus  fi-équentdepuisquelques 
années.  Sa  racine  séch^e  est  un  puissant  pur- 
gatif. La  résine  de  podophylle  est  une  poudre 
brunâtre  qui  s'emploie  comme  catbartique. 

PODOPHYLLE,  ÉE  adj.  [-fil-le].  Bot.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  podophylle.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dycotyfédones 
berbéridées,  avant  pour  tvpe  legeure  podo- 
phylle. 

PODOPHYLLEUX.  EUSE  adj.  [-fil-leù^.  Se 
dit  du  tissu  qui  l'orrao  la  partie  du  derme 
sous-ungulaire  en  contact  ave  la  paroi  et 
qu'on  appelle  aussi  Tissu  feuilleté. 

PODOR.  cercle  important  situé  à  261  kil.  de 
Saint-Louis,  sur  le  Sénégal.  53,ii00  habi- 
tants, dent  1,579  pour  l'escale  même  de 
Podor. 

PODOSCAFHE  s.  m.  (préf.  podo  :  gr.  scapké. 
esquilj.  Canot  de  plaisance  qui  se  manœuvre 
avec  une  pagaie. 

POE  (Edgar   Allan)  [Pô],    écrivain  améri- 
cain, ne  a  liostou  en  1809,  mort  en  1849.  Son 
père,  avocat  et  acteur,  l'avant  laissé   orphe- 
lin, il  fut  adopté  par   John    Allan    de  Rich- 
niond,  et  reçut    une  éducation    soignée.  En 
18"»J,  Poe  publia  :  Al  Aaroof,  Tamerlane,  and 
Uinor  Ponns.  11  entra  à  l'académie  militaire 
de    West    Point,  où    il    négligea    complète- 
ment l'étude,  s'adonna  à  la  boisson  et  passa 
devant  la  cour  martiale  ;  il  tut  chassé  en  -1831. 
Il  revint  à  Ri.^hmond,  mais  son  inconduite 
obligea  M.  Allai!   de    le   congédier.  En  1833, 
l'éditeur  d'un  journal  littéraire  de  Baltimore 
ayant  olfert  un  prix   de  100   dollars  pour  un 
récit  en  prose,  et  la   même   somme  pour  un 
poème.  Poe    gagna   les  deux    prix.    Bientôt 
après,  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Southern 
LUcrary    Messenger,    de    Richmond,    pour 
lequel  il    écrivit   diverses    nouvelles  et    des 
comptes  rendus;  mais  à  la  fin  ses  anciennes 
habitudes  revinrent,  et   on   le  renvova.  Pen- ' 
dantson  séjour  à  Richmond,  il  épousa  sa  cou- 
sine, Virginia  Clemm.  En  1838,  il  publia  TAe 
l^arrulive of  ArthurGordon  Pym.  En  1839,  il  se  ' 
rendit  à  Philadelphie    et   y  fut  pendant  une 
année  rédacteur  du  Gentleman  s  Magazine  de 
Biirton;  il  passa  ensuite  au  Graham's  Maga- 
zine; mais  il  ne    resta    guère    plus    d'un  an 
dans  ce  poste.    En    )8i0,    il   publia  Taies  of 
tkc  Grotesque  and  Arabesque  |2  vol.).  S'élant 
lixé  à  iNew-Vork,  il    donna    en  184.Ï,    dans 
VAmerican  Whig  Review.  son  célèbre  poème 
The  haven.   Pendant  quelque    temps,   il    fut 
emjjloyé  par  VVillis  et  Morris  comme  secré- 
taire de  la  rédaction  du  Mirror,  et  il  rédigea 
ensuite  avec  Charles  F.  Briggs   le  Broadway 
Journal.  .Mais  cette  association  ne  tarda  pas 
à  prendre  lin,  et  Poe  continua  seul  la  publi- 
cation du  journal,  quis'arrêta,  du  reste, avec 
le  second  volume.  Peu  après,  on  fit  en  sa  fa- 
veur, des  appels  publics  a  des  secours  pécu- 
niaires. En  1848,  sa  femme  mourut,  et  il  pu- 
blia ^uwAa, poème  en  prose.  En  1849,  il  alla 
à  Richmond,  et   s'y   fiauça    avec  une  dame 
1res  riche.  Le  jour  de  leur  mariage  fut  lixé. 
et  le  2  oct.,  il    partit  pour  .N'cw-'Vork  afin  de 
faire  quelques  préparatifs  en  vue  de  la  céré- 
monie. A  Baltimore,  il  rencontra  quelques- 
uns  de  ses  anciens  compagnons  de  débauche, 
et  le  lendemain  matin,  on  le  trouva  dans  là 
rue,  en  proie   au    delirium   liemens;   on   le 
transporta  à  l'hôpital,  uù  il  mourut  en  quel- 
ques heures.  Le^  eeuvres  de  Poe  ont  été  édi- 
tées par  R.-\V.   Griswold  (lï.ïO,   4    vol.).  La 
biographie   qu'il  y   a  ajoutée   contenait  un 
grand  nombre  de  graves  accusations  contre 
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le  caractère  de  Poe,  et  donnaient  .sur  sa 
mauvaise  conduite  beaucoup  de  détails,  dont 
l'exactitude  a  été  vivement  contestée.  Une 
biographie  mise  par  R.-H.  Stoddand  en  tête 
d'une  collection  des  poèmes  de  Poe  (187.S), 
jette  une  nouvelle  lumière  sur  son  histoire  et 
montre  sa  conduite  sous  un  jour  plus  favo- 
rable. 

*  PŒCILE  s.  m.  (gr.  poikilos.  varié).  Antiq, 
gr.  Portique  public  orné  de  peintures  :  le  pœ- 
cite  d'Athènes  avait  été  peint  par  Polignote  et 
par  Mieon. 

•  POELE  s.  m.  [pouâ-le].  Drap  mortuaire, 
grande  pièce  d'étoffe  noire  ou  blanche  dont 
on  couvre  le  cercueil  pendant  les  cérémonies 
funèbres:  un  poêle  de  velours  noir  avec  des 
batides  de  toile  d'argent,  avec  des  croix.—  Voile 
qu  on  tient  sur  la  tête  des  mariés,  durant 
une  partie  de  la  messe  qui  se  dit  pour  la  bé- 
nédiction nuptiale:  deux  parents  dumarié  et 
de  la  mariée  tenaient  les  deux  bouts  du  poêle. 
—  Mettre  UN  e.nfant  sous  le  poêle,  se  rlit  en 
parlant  d'un  enfant  né  avant  le  mariage, 
qu'on  a  reconnu  et  légitimé,  et  sur  lequeron 
étend  le  poêle  à  la  cérémonie  du  raariaee  :  il 
a  été  mis  sous  le  poêle.  —  Dais  sous  lequel  on 
porte  le  saint  sacrement  aux  malades  et  dans 
les  processions:  et  celui  qu'on  présentait  au 
roi,  aux  princes,  etc.,  lorsqu'ilsfaisaienl  leur 
entrée  dans  une  ville  :  le  poêle  qu'on  présenta 
aurai  était  porté  par...  On  dit  plus  ordinai- 
rement. Dais. 

*  POELE  s.  f.  [pouâ-le].  Ustensile  de  cui- 
sine, tait  de  tôle  ou  de  fer  battu,  avec  une 
longue  queue  aussi  de  fer,  et  dont  on  se  sert 
pour  frire,  pour  fricasser  :  poêle  à  frire.  — 
Il  n  y  en  .k  point  de  plus  e«pi>ché  on  de  plus 

E.MB\RRAS>É  QUE  celui     QUI     TIKNT    LA  QUEUE  DE 

LA  POÊLE,  la  personne  chargée  du  soin  prin- 
cipal d'une  affaire  est  toujours  cel'e  qui  a  le 
plus  de  peine  et  d'embarras.—  Tomber  de  la 

POÊLE  D.\NS  la  braise,   OU    DE   LA  POÊLE  DANS  LE 

FEU,  tomber  d'un  fâcheux  état  dans  un  pire. 
—  Poêle  A  confitures,  poêle  de  cuivre  sans 
queue,  avec  deux  mains  ou  anses  de  fer, 
qu'on  met  sur  un  fourneau  pour  faire  des 
confitures.  On  la  nomme  autrement  Bas- 
sine. 


POELE  ou  Poils  s.  m.  [pouâ-le].  Sorte 
1^  fourneau  de  terre  ou  de  fonte,  parle 
moyen  duquel  on  échaull'e  des  chambres, 
des  escaliers,  des  serres,  etc.,  et  d'où  la  fu- 
mée s'échappe  par  un  tuyau  :  im  poêle  de  terre, 
de  faïence.  —  Poêle  de  construction,  poêle 
que  l'on  construit  avec  des  carreaux  de 
faïence  ou  de  terre  non  vernissée,  sur  la 
place  même  qu'il  doit  occuper.  —  Se  dit 
aussi,  surtout  en  Allemagne,  dune  chambre 
commune  où  est  le  poêle  :  en  Allemagne,  on 
est  presque  toujours  dans  le  poêle,  toute  la  fa- 
mille se  tient  dans  le  poêle. 

POELEE  s.  f.  [pouà-lé].  Tout  ce  qu'on  fait 
cuire  en  même  temps  dans  une  poêle  à  frire. 

POELERIE  s.  f.  [pouâ-].  Ouvrages  de  terre, 
tôle,  etc.  employés  auchauffage.— Industrie 
ou  commerce  du  poêlier. 

POÈLETTE  s.  f.  [pouâ-].  Petite  poêle. 

'  POELIER  s.  m.  [pouâ-lié].  Artisan  qui  fait 
les  poêles  et  qui  les  pose. 

PŒLLNITZ  Karl-Ludwigvon)[peul'-niltssl, 
BARON,  .crivain  allemand,  auteur  de  mé- 
moires français,  né  près  de  Cologne  en  Hi<J-> 
mort  en  IT..^.  Il  fut  attaché  à'^  di  If.  rentes 
cours,  remplit  le  poste  de  grand  maître  des 
cérémonies  et  plusieurs  autres  fonctions  au- 
près de  Frédéric  le  Grand,  qui  écrivait  à 
Voltaire  que  «  Pœllnitz  était  mort  comme  il 
avait  vécu,  trichant  la  veille  même  do  son 
trépas  ».  il  a  écrit  en  français  seulement.  Ses 
fameux  Mémoires  (r,'U,  :i  vol.)  ont  été  réini- 
primés  avec  de  Nouveaux  Mémoires  en  1747 
(5  vol.). 
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*  POÊLON  s.  m.  Espèce  de  petite  poêle,  or- 
dinairement do  cuivre  jaune,  et  qui  est  plus 
profonde  que  la  poêle  :  faire  de  la  bouillie 
dans  un  poêlon. 

'  POÉLONNÉE  s.  f.  Autant  qu'un  poêlon 
peut  tenir  :  une  poêlonnée  de  bouillie. 

POEME  s.  m.  [po-è-me].  Ouvrage  en  vers 
Ne  se  dit  proprement  que  des  ouvrages  d'une 
certaine  étendue  :  poème  épique. 

*  POESIE  s.  f.  [po-é-EiJ  (gr.  poêsis,  créa- 
tion). Art  de  faire  des  ouvrages  en  vers  •  la 
poésie  est  appelée  le  langage  des  dieux.  —  Se'dit 
dans  un  sens  particulier,  déterminé  parquel- 
que  épithète,  des  différents  genres  de  poèmes  ■ 
poésie  lyrique.  —Se  dit  ausi'i  des  différentes 
matières  que  l'on  traite  en  vers,  et  des  diffé- 
rents styles  qu'on  y  emploie  -.poésie  sainte, chré- 
tienne ou  sacrée.  — Absol.  Qualités  qui  carac- 
térisent les  bons  vers  :  ce  sont  là  des  vers 
mats  il  n'y  a  pas  de  poésie.  —  Ouvraee  eiî 
prose  qui  tient  de  la  hardiesse  et  de  l'éléva- 
tion poétiques  :  )/  y  a  de  lapoésiedans  Tacite, 
dans  Bossuet.  — La  poésie  du  style,  hardiesse 
liberté,  richesse  particulière  aux  pensées' 
aux  expressions,  aux  tours  que  l'on  emploie 
dans  la  poésie  :  c'est  la   poésie   du  style  qui 

distingue  et  fait  vivre  les  ouvrages  envers. 

Art  de  faire  des  vers,  simple  versification  : 
il  a  choisi  un  genre  de  poésie  convenable  à 
son  sujet.  —  Manière  de  faire  des  vers  qui 
est  particulière  à  une  nation,  à  un  poète  :  la 
poésie  grecque  et  la  poésie  latine  sont  pleines 
de  naturel  et  d'harmonie.  —  p|.  Ouvrages  en 
vers  Ne  se  dit  fuère  que  des  ouvrages  de 
peu  détendue,  et  s'emploie  surtout  en  par- 
lant des  modernes  :  les  poésies  de  Malherbe, 
de  Bacon. 

POESTE  s.  f.  [po-è-ste]  (corrupt.  de  potes- 
tas,  pouvoir).  Puissance,  pouvoir.  (Vieux.) 

PŒSTUM,  ancienne  ville  d'Italie  dont  on 
ne  voit  plus  que  les  ruines,  à  57  kil.  S.-S.-E. 
de  Salerne.  C'était  une  ancienne  colonie  do- 
rienne  fondée  au  viii"  siècle  av.  J.-C.  Elle  a 
donné  son  nom  à  l'ordre  architectonique  dit 
ordre  pŒ.stum. 

*  POÈTE  s.  m.  [po-è-le]  (lat.  pœta).  Celui 
qui  s  adonne  à  la  poésie,  qui  fait  des  vers  : 
les  anciens  poètes. 

J'avouerai  sans  peine,  avec  vous. 
Que  tous  Xa,  poètes  sont  tous; 
Mais,  saclmntce  que  vous  êtes. 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  poé'.es, 
Théopuilb. 


—  Se  dit  quelquefois  en  parlant  d'unefemme: 

M™»  Deshoulièrcs  était  un  poète  aimable.  — 
Poète  crotté,  mauvais  poète.  —  Cet  homme 
est  poète,  il  a  du  talent  pour  la  poésie.  On 
dit,  dans  le  sens  contraire.  Cet  homme  n'est 
PAS  poète,  —  Il  A  lu  les  poètes,  il  entend  les 
poètes,  se  dit  ordinairement  de  celui  qui  a 
lu,  qui  entend  les  anciens  poètes  grecs  et 
latins. 

'  POETEREAU  s.  m.  Terme  de  mépris,  qui 
se  dit  d'un  fort  mauvais  poète  :  cen'estqu'un 
poétrreiiu.  (Fam.) 

*  POETESSE  s.  f.  Femme  poète  :  Sapho  était 
une  l'Octe^.^e  illustre.  (Peu  us.) 

*  POETIQUE  adj.  Qui  concerne  la  poésie, 
qui  .Tppaitient  à  la  poésie,  qui  est  propre  et 
particulier  à  la  poésie  :  ouvrage  poétique.  — 
Licence  poétique,  se  dit  de  certaines  libertés 
que  les  poètes  se  donnent  dans  leurs  vers 
contre  les  règles  ordinaires  de  la  langue  ou 
de  la  versification,  et  qui  ne  seraient  pas 
reçues  dans  la  prose.  —  Licence  poétique, 
Altération  de  la  véiité  :  il  y  a  dans  ce  récit 
des  licences  poétiques.  —  Irapr.  Caractère 
poétique,  espèce  de  caractère  romain  plus 
étroit  et  plus  allongé  que  le  caractère  ordi- 
naire,  qui   est  ['articulièrement   employé  à 

j  l'impression  des  ouvrages  en  grands  vers. 

i     •  POETIQUE  s.  f.  Traité  de  l'art  de  la  poé- 
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sie  :  la  poétii/ue  d'Aristote,  de  Vida,  de  Cas- 
telvetro.  de  Scatiger,  etc.  —  Par  ext.  L.\  i-oÉ- 

TIQUE    DES     BEAUX-ARTS,    DE    LA     MUSIQUE,     etc., 

l'e.xposition,  l'explicalion  de  ce  qu'il  y  a  d'é- 
levé, d'idéal  dans  les  beaux-arts,  duas  la 
musique,  etc. 

"POÉTIQUEMENT  adv.  D'une  manière  poé- 
tique :  rrla  est  dit  poétiquement. 

*  POÉTISER  V.  n.  Vprsifier  :  du  lieu  de  son- 
ger à  st'i'  affaires,  il  ne  fait  que  poétiser.  (Fam. 
et  peu  us.)  —  V.  a.  Rendre  poétique  élever  au 
ton  de  la  poésie   :  poétiser  un  caractère. 

POGGENDORFF  (Jehan-Christian),  physi- 
cien allemand,  né  à  Hambourg'  en  1796, 
mort  en  1877.  De  'I824  à  1874,  il  édita  les 
Aunalen  der  Fhysik  und  Chemie,  un  des  pre- 
iniersjournauÀ  scientifiques  d'Allemagne.  En 
1834,  il  devint  professeur  de  physique  à  Ber- 
lin. Il  coUaboia  avec  Liebig  à  la  rédaction 
d'un  dictionnaire  de  chimie,  et  écrivit  un  dic- 
tionnaire de  poche  de  l'histoire  des  sciences 
exactes  (1863). 

POGGIO  BRACCIOLINI  (Giovanni-Francesco) 

[po-djo-bi'a-tciiiu-li'-iiij.  érudit  italien,  ne 
vers  1388,  mort  en  14-j9.  Il  fut  secrétaire 
apostolique  de  plusieurs  papes,  et,  en  14')3, 
devint  chancelier  de  Florence.  Son  Histoire 
de  Florence  (traduite  en  italien  par  son  lils 
Jacopo)  va  de  1350  a  14.^5.  Parmi  ses  meil- 
leures productions  se  trouve  son  Dialogue  sur 
la  ISoLlesse.  11  découvrit  dans  les  anciens 
monastères  sept  discours  de  Cicéron  et 
d'autr^'S  écrits  classiques. 

POGNON  ou  Poignon.  s.  m.  Argot.  Argent  : 
il  a  du  pognun. 

'  POIDS  s.  m.  (lai.  pondus).  Pesanteur,  qua- 
lité de  ce  qui  est  pesant  :  le  poids  d'un  fardeau. 

—  Tu.MBEU  DE  TOUT  SON  POIDS,  tomber  tout  d'un 
coup  et  sans  que  rien  amortisse  la  chute.  —  Pe- 
santeur déterminée  et  lixe  de  certaines  choses: 
le  poids  de  la  pièce  de  cinq  francs  est  de  tant 
de  décagrammes  d'argent,  d'or.  —  Cette  mon- 
naie EST  de  poids,  elle  a  la  pesanteur  qu'elle 
doit  avoir  suivant  la  loi.  —  Certains  mor- 
ceaux de  cuivre,  et  certaines  masses  de  fer 
ou  de  plomb  d'une  pesanteur  régléeet  connue, 
dont  on  se  sert  pour  savoir  combien  une 
chose  pèse  :  des  poids  et  îles  balances.  —  Poids 
DE  MARC,  le  marc  avec  toutes  les  subdivisions 
d'onces  et  de  gros  qui  y  sont  comprises  :  le 
poids  de  marc  est  de  huit  onces.  —  Faire  bon 
POIDS,  peser  ce  qu'on  vend,  de  sorte  que  la 
marchandise  emporte  la  balance  :  il  faut 
faire  bon  poids.  —  Faire  le  poids,  ajouter  dans 
un  plateau  delà  balance,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  équilibrer  l'autre   plateau.  —  Vendre, 

ACHETER  UNE    CHOSE    AU   POIDS    DE    l'oR,  Vendre, 

acheter  excessivement  cher.  —  Avoir  deux 
poids  ET  DEUX  MESURES,  juger  diUéremmeul 
d'unemèine  chose,  selon  les  personnes,  les  cir- 
constances, les  intérêts,  etc.  On  dit,  dans  le 
même  sens.  Changer  de  poids  et  de  mesure.  — 
Faire  TOUTES  choses  avec  poids  et  mesure,  agir 
en  tout  avec  sagesse  et  circonspection.  L'Ecri- 
ture dit,    en  parlant  de  Dieu,  Il  a  fait  toutes 

CHOSES  avec  poids,    NOMBRE  ET  MESURE.  —  PeSER 

UNE  CHOSE  AU  POIDS  DU  SANCTUAIRE,  l'examiner 
avec  toute  l'exactitude  possible,  dans  toute 
la  rigueur  de  la  justice,  selon  les  règles  de  la 
plus  sévère  conscience. —  Morceaux  de  cuivre, 
de  plomb,  de  fer  et  de  pierre,  qu'on  attache 
aux  cordes  d'une  horloge,  d'un  tournebroche, 
pour  lui  donner  du  mouvement  ;  les  poids 
d'une  horloge,  d'un  tournebroche.  —  Fig.  Tout  ce 
qui  fatigue,  oppresse,  chagrine,  embarrasse  ; 
le  poids  des  affaires  l'accable.  —  Porter  le 
POIDS  DU  JOUR  et  de  LA  CHALEUR,  eiidurir  toute 
la  peine,  faire  tout  le  travail,  pendant  que 
les  autres  se  livrent   au  repos  ou  au  plaisir. 

—  Fig.  Importance,  considération,  force,  so- 
lidité :  c'est  une  affaire  de  poids.  —  Un  homme 
DE  POIDS,  un  homme  d'importance,  de  onsi- 
dération,    d'autorité,   de    mérite.    —  Hist. 
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«  Avant  la  Révolution,  les  poids  et  mesures  en 
usage  en  France  variaient  d'une  province  à 
l'autre,  et  souvent  même  d'une  partie  de  pro- 
vince à  une  autre  jiartie  très  rapprochée. 
C'est  que  le  droit  de  fixer  les  poids  et  mesures 
appartenait  aux  seigneurs  hauts  justiciers  et 
mC'me  à  ceux  de  moyenne  justice.  Les  nsai;es 
locaux  étaient  très  divers  en  celle  matière 
comme  en  beaucoup  d'autres;  et  dans  les 
mêmes  lieux,  des  mesures  portant  la  même 
dénomination  différaient  de  contenance  entre 
elles,  selon  qu'elles  servaient  au  mesurage 
d'une  denrée  ou  d'une  autre  denrée.  Il  y 
avait  là  une  source  intarissable  de  contesta- 
tions et  un  obstacle  permanent  au  dévelop- 
pement du  commerce.  La  grande  lieue  de 
France,  ou  lieue  marine  de  20  au  degré,  était 
de  6,000  pas  ou  de  •J,8.';3  toises;  la  lieue  com- 
mune, dei.ï  au  degré,  était  de  2,450  toises  et 
quelquefois  de  ?,4()0;  ci  la  petite  lieue  ou  Weue 
de  poste,  de"2,000  toises.  Le  pas  était  tantôt  de 
5  pieds  et  tanlôt  de  3  pieds,  et  la  toise  était 
de  6  pieds.  Le  pie'l  de  roi,  usité  à  Paris,  con- 
tenaitli  pouces,  chaque  pouce  12  lignes,  et  la 
ligne  se  subdivisait  en  12  points.  \/aune  de 
Paris  était  de  3  f>ieds7  pouce»  8  lignes.  L'ar- 
pent était  de  'iOO  perches  carrées  ouiO  perches 
de  côlé,  mais  la  coutume  de  Paris  ne  réglait 
pas  la  longueur  de  la  perche;  à  Paris  même, 
elle  mesurait  3  toises  ou  18  pieds  de  long, 
tandis  que,  dans  certains  cantonsdu  ressort, 
elle  était  de  22  ou  de  24  pieds.  Dans  le  reste 
de  la  France,  les  mesures  de  surface  et  leurs 
dénominations  variaient  à  l'infini.  A  Paris, 
le  muid  servant  au  mesuiage  du  blé  conte- 
nait 12  septiers;  le  seplier,  deux  mines;  la 
mine,  2  minots;  le  minot,  3  boisseaux,  et  le 
boisseau  16  litrons.  Le  muid  d'avoine  avait 
une  capacité  double  de  celle  du  muid  de  blé. 
Le  muid  de  sel,  le  muid  de  charbon  de  bois, 
la  voie  ou  muid  de  charbon  de  terre,  le  muid 
de  chaux,  le  muid  de  plâtre  et  le  muid  de 
vin  avaient  chacun  des  dimensions  particu- 
lières, et  il  en  était  de  même  des  mesures 
divisionnaires.  Pour  la  mesure  du  bois  de 
chauflage,  on  employait  la  corde  valant 
deux  voies,  de  chacune  50  pieds  cubes.  Pour 
les  liquides,  on  avait  la  pinte.  Le  muid  de 
vin  contenait  300  pintes,  et  chaque  pinte, 
contenant  49  1/3  pouces  cubes,  se  divisait 
en  2  chopines.  La  livie-poids  était  à  Pans  de 
16  onces  (ailleurs  de  13,  14,  16  1/2);  elle  se 
divisait  en  ï  marcs;  le  marc  en  8  onces; 
l'once  en  8  gros;  le  gros  en  3  deniers,  et  le 
denier  en  24  grains.  Le  marc  d'or  se  divisait 
en  24  carats;  le  carat  en  8  deniers;  et  le  de- 
nier, en  24  grains.  En  médecine,  la  livre  ne 
contenait  que  \î  onces,  de  chacune  8  drach- 
mes; la  drachme  se  subdivisait  en  3  scrupules; 
le  scrupule  en  '2  oboles,  et  l'obole  en  12  grains 
Quelques  rois  de  France  ont  tenté  d'établir 
des  types  invariables  de  poids  et  mesures,  et, 
dans  certaines  provinces,  des  mesures-ma- 
trices et  des  étalons  étaient  déposés  dans  les 
greffes  comme  moyens  de  contrôle.  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  III  prescrivirent  vaine- 
ment l'uniformité  des  poids  et  mesures;  leurs 
édils  occasionnèrent  de  nombreux  procès  et 
l'on  renonça  a  les  faire  exécuter.  L'Assemblée 
nationale,  par  ses  décrets  du  8  mai  et  du 
l'^aoûl  1790,  entreprit  d'établir  l'uniformité 
jusque-là  reconnue  impossible;  mais  c'est  la 
Convention  qui,  en  1793,  adopta  pour  bases 
de  cette  grande  réforme  la  mesure  du  méri- 
dien terrestre  et  la  division  décimale.  La  con- 
version des  mesures  et  monnaies  anciennes 
en  nouvelles  peut  se  iaire  au  moyen  des  don- 
nées qui  suivent,  et  qui  s'appliquent  aux  me- 
sures usitées  (à  Paris  pendant  le  xviu'  siècle. 
Lieue  marine  =  o,bi)5m.,  53.  —  Lieue  com- 
mune =  4,444  m.,  44.  —  Lieue  de  poste  = 
3,898  m.  —  Toise  =  1  m..  94.904.  —Pied  = 
0  m.,  32484.  —  Pouce  =  0  m.,  02707.—  Ligne 
=  0  m.,  002256  —  Arpent  =  34  ares,  19  cen- 
tiares —  Arpent  des  eaux  et  forêts  =  ol  ares, 
7  centiares.  —  Livre-poids  ■=  489  gr.,  506.  — 
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Marc  =  244  gr.,  753.  —  Once  =  30  gr.,  594. 
—  Gros  =3gr.,  82.  —Grain  =  Ogr.,0,ï31. 
==  Livre  tournois  (unité  de  monnaie)  = 
Ofr.. 98765.  —  Sou  (vingtième  de  la  livre)  = 
0  Ir.,  049383.  —  Le  sou  se  subdivisait  en 
4  liards,  et  le  liard  en  4  deniers.  »  —  Législ. 
u  Suivant  les  teimcs  précis  de  la  loi  du 
Il  18  germinal  an  III,  il  n'y  a  qu'un  seul  eta- 
«  Ion  des  poids  et  mesures  pour  toute  la  Hé- 
0  publique  ;  c'est  une  règle  de  platine  sur  la- 
«  quelleesltracélemètre.quiaélé  adopté  pour 
«  l'unité  fondamentale  de  tout  le  système  des 
«  mesures.  »  Le  métré  est  la  dix  millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre.  Le 
rapport  du  mètre  avec  les  anciennes  mesures 
a  été  fixé  par  la  loi  du  19  frimaire  an  VIII,  à 
3  pieds  11  lignes  296  millièmes  de  ligne. 
Chaque  commune  est  obligée  de  posséder 
une  série  d'étalons  des  poids  et  mesures. 
(L.  1"août  1793;  Cire.  min.  8  juin  1878.)  Le 
Code  pénal  de  1810  (art.  479,  6°)  punit  d'une 
amende  de  il  fr.  à  15  fr.  les  personnes  qui 
emploient  des  poids  et  riiesures  autres  que 
ceux  établis  par  les  lois  en  vigueur;  mais 
c'est  seulemenl  à  partir  du  l'' janvier  18i0, 
et  en  vertu  de  la  loi  du  4  juillet  1 837,  qu  il  a 
été  formellement  interdit  de  se  servir  de 
poids  cl  mesures  qui  ne  fussent  pas  ceux  du 
système  métrique.  Kn  outre,  toutes  dénomi- 
nations autres  que  celles  légales  sont  inter- 
dites, dans  les  actes  publics,  dans  les  afliches 
et  annonces,  et  aussi  dans  les  actessous  seing 
privé,  les  registres  de  commerce  et  autres 
écritures  produits  en  justice.  En  cas  de  con- 
travention à  cette  loi,  les  officiers  publics 
sont  punis  d'une  amende  de  20  fr.  en  prin- 
cipal: à  l'égard  des  autres  contrevenants, 
l'amende  est  de  4  0  fr.  pour  chaque  acte,  re- 
gistre ou  écriture.  Voici,  d'après  les  lois  du 
18  germinal  an  111  et  du  4  |uillet  1837,  la 
nomenclature  des  poids  et  mesures  légaux,  v 
compris  la  monnaie  qui  n'est  que  la  mesure 
légale  de  la  valeur  :  —  Mesures  de  longueur  : 
myriamétrt,  dix  raille  mètres;  kilomètre,  mille 
mètres:  hectomètre,  cent  mètres;  décamètre, 
dix  mètres;  mètre,  unité  fondamentale  des 
poids  et  mesures;  décimètre,  dixième  du 
mètre;  centimètre,  centième  du  mètre;  milli- 
mètres, millième  du  mètre.—  Mesures  agrai- 
res ;  hectare,  cent  ares  ou  dix  mille  mètres 
carrés;  are,  cent  mètres  carrés,  ou  carré  de 
dix  mètres  de  côté;  centiare,  centième  de 
l'are,  ou  mètre  carré.  —  Mesures  de  capacité, 
pour  les  liquides  et  les  matières  solides  :  kilo- 
litre,  mille  litres;  hectolitre,  ceul  litres;  déca- 
litre, dix  litres;  /ï<re,  décimètre  cube  ;  rfeci- 
litre,  dixième  du  litre.  —  Mesures  de  solidité  : 
décastère,  dix  stères;  stère,  mètre  cube  ;  dè- 
cistère,  dixièrue  de  stère.  —  Poids  :  mille  kilo- 
grammes, poids  du  mètre  cube  d'eau  et  du  ton- 
neau de  mer;  cent  kilogrammes,  quintal  mé- 
trique; kilogramme,  mille  grammes,  poids 
dans  le  vide  d'un  décimètre  cube  d'eau  distil- 
lée à  la  température  de  quatre  degrés  centi- 
grades;/iec-togi'amms,  cent  grammes;  déca- 
gramme,  dix  grammes;  gra7)ime.  poids  d'un 
centimètre  cube  d'eau  à  quatre  degrés  centi- 
grades ;déca3»'amme,  dixième  du  gramme  iccn- 
ligramme,  centième  de  gramme  ;  milligramme, 
raillièmede  gramme.  —  Monnaie,  franc,  cinq 
grammes  d'argent  au  titrede  neufdixiér.iesde 
fin;  lequel  titre  est  aujourd  hui  de  0,835:  dé- 
cime, dixième  du  franc.  ;  centime,  centième  du 
franc.  (Voy.  Monnaie.)  —  La  forme  de  chaque 
poids  et  de  chaque  mesure,  et  la  matière  qui 
doit  servir  à  la  fabriquer  sont  déterminées 
par  les  règlements.  Pour  assurer  l'exécution 
des  lois  et  règlements  sur  les  poids  etmesures, 
des  vérificateurs  assermentés  constatent  les 
contraventions  et  peuvent  procéder  a  la  sai- 
sie des  instruments  dont  l'usage  est  interdit. 
Ce  service,  qui  dépend  du  ministère  du  com- 
merce, comprend  375  vérificateurs  répartis  en 
cinq  classes,  et  des  vérificateurs  adjoints  qui, 
avant  d'être  nommés  a  ce  titre,  ont  dû  être 
reconnus  admissibles  après  un  examen  spé- 
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cial.  Il  y  a  en  France  cinq  circonscriplionsré- 
?ionales,    et  chacune    d'elles  est   soumise  à 
l'inspection  et  au   contrôle  d'un  vérificalcui' 
en  chef.  Les  vérificateurs  sont  charg-és  de  vé- 
rifier et  de   poinçonner  tous  les  instruments 
de  pesage  et  de  mesurape,  avant  qu'ils  soient 
livrés  au  commerce.  Ils  sonl  aus<i  chargés  rfe 
la  vérification    annuelle  à  laquelle  les  com- 
merçants et    industriels  sonl  assujettis.  L'é- 
poque des   tournées  de  vérification  est  fixée 
pour    chaque    commune   par    le    préfet;  les 
maires,  les   adjoints   et  les  commissaires  de 
police   ont   le    devoir    de    s'assurer   que  les 
poids  et  mesures  employés  par  les   commer- 
çants  portent    les   marques   de  vérification. 
Les   droits    à   payer  par  les   assujettis  pour 
chaque  vérification  varient  de  12   centimes 
à  o  Ir..  par  objet  et  selon    les   objets  (Décr. 
26    lev.    1873,   4    nov.    1874,    16   nov.  187,t, 
7  janv.  1878).  Le  recouvrement  de  ces  droits 
e.st   fait  par  les  percepteurs,  au  moyen   de 
lôles  dressés  par  les  vérificateurs.  La  vérifi- 
cation est  o-ratuitr  pour  les  poids  et  mesures 
a[)|)artcnant  à  des  établissements  publics  et 
pour  ceu.x    qui   sont    présentés  par  des  per- 
sonnes non  assujetties.  (Ord.  réglemenlaire 
17  avril  I.S.iO,  art.  48).  Aucun  poids  ni  aucune 
mesure  ne  peut  être  soumis  à  la  vérification, 
mis  en  veiite  ni  employé  dans  le  commei-ee, 
s'il  ne  porte   pas  le   nom  qui  lui  est  aflecté 
dans   le  système  méti-ique   (id.   art.  M).  Kn 
exécution  de  la  loi  du  7  juillet  1881,  modifiée 
(Sarcelle  du  28 juillet  188.!,  lalcoomètre  cen- 
tésimal  de    Gay-Lussac  a  été   rendu  obliga- 
toire pour  l'évaluation   du  degré    alcoolique 
des  eaux-de-vie  et  alcools;  et  cet  instrument 
ne  peut-être  employé  dans  l'administration, 
ain,-i   que    dans    les    alfaires  commerciales, 
avant  qu'il  n'ait  élé  soumis,  ainsi  que  le  ther- 
momélre  qui  l'accompagne,  à  une  vérification 
préalable,  laquelle  est  faite  exclusivement  au 
bureau  des  poids  et  mesures  de  Paris.  —  Les 
contraventions  aux  règlenieiUs  concernant  la 
vérification  périodique  des  poids  et  mesures 
donnent  lieu  à  une  amende  de  1  à5  fr.,  et,  en 
cas  de  récidive,  à  un  emprisonnement  de  un 
jour  à  trois  jours   (C.    pén.   471,    l.io;    474). 
—   Par  suite  d'une  convention  conclue  entre 
dix-huit   Etals    d'Europe  ou    d'Amérique,  le 
20  mai  1 875.  un  bitri'au  international  des  poids 
et  7nesures  a  été  créé  à  Paris,  afin   d'assurer 
l'internationalilé  du  sysième  métrique  et  la 
conservation   des  prototypes   employés  dans 
les  ditiérents    pays  et  qui  correspondent   au 
métie  ou  au  kilogramme.  Un  comité  interna- 
tional a  été  conslilué,  et  il  se  réunit  tous  les 
ans  a  Paris.  Les  Etals  qui  y  sont  aujourd'hui 
représentés  sont  :  l'Angleterre,  dont  l'adhé- 
sion ne  date  que  de  1884;  l'Allemagne,  lAu- 
ti'iche  et  la  Hongrie,  la  Belgique,  la  confédé- 
ration   Argentine,  le    Danemark,  l'Espagne, 
les  Etats-Unis,  la  France,    l'Italie,  le  Pérou, 
le  Portugal,  la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Rus- 
sie, la  Norvège,  la  Suède,  la  Suisse,  la  Tur- 
quie et  le  Venezuela.  Un  observatoire  spécial, 
servant  à   établir    les  comparaisons,   a   été 
construit  dans  le   parc   de  Saint-Cloud.  Cet 
hommage  rendu  par  le  monde  entier  au  sys- 
tème des  poids  et  mesures,  qui  est  dû  au  génie 
réformateur   des  hommes  de  la  Convention, 
serait  plus  complet  encore,  s'il  était  suivi  de 
l'uniformité   des   monnaies  et  de  l'adoption 
d'un  méridien  unique    par  les   marines  des 
divers   Etats.    Des  bureaux   de    pesage,  dits 
poids  publics,  sonl  établis  dans  quelques  halles 
et  marchés  par  l'admiiiislralion  municipale; 
mais    leur  usage   est  facultatif,  sauf  en   cas 
de  contestation  sur  le  poids   d'une   denrée 
vendue.  »  (Ch.  Y.) 

•  POIGNANT,  ANTE  adj.  Piquant.  Ne  s'em- 
ploie que  fig.,  et  ne  se  dit  que  d'une  douleur 
physique  ou  morale  qui  est  forte,  vive,  péné- 
trante :  douleur  poignante. 

•POIGNARD  s.  m.  [gn  mil.]  (lat.  pugio). 
Dague,  iuvib  d'arme  destinée  à  frapper  de  la 
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pointe,  et  beaucoup  plus  courte  qu'une  épée: 
il  lui  II  donné  un  coup  de  poignard. 

Poignard,  iigeiil  du  crime,  agcnl  déshonoré... 

Ponsiud.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  iv. 

—  C'est  un  coup  de  poign.ard,  se  dit  de  la  sur- 
prise et  de  la  douleur  que  cause  un  événe- 
ment extrêmement  fâcheux  :  ce  fut  un  coup 
de  poignard  pour  lui,  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  femme.  Se  dit  aussi,  en  général, 
de  tout  ce  qui  peut  blesser  ou  offenser  vive- 
ment quelqu'un.  —  Avoir  le  po!gnai!D  dans 
LE  CŒUH.  DANS  LE  SEIN,  éprouver  une  douleur, 
un  déplaisir  extrême  de  quelque  chose.  On  dit 
dans  un  sens  analogue.  Mettre,  plonger,  en- 
foncer A  quelqu'un  le  poignard  dans  le  sein, 

DANS  LE  CŒUH.  —  TOURNER  A  QUELQU'UN  LK  POI- 
GNARD DANS  LE  COEUR,  LUI   TOURNER    LE    POIGNARD 

DANS  LA  PLAIE,  s'appesantir  sur  quelque  objet 
qui  le  blesse  ou  qui  l'affiige  vivement.  '— 
Mettre,  tenir  a  quelqu'un  le  poignard  sur  la 
GORGE,  vouloir  le  contraindre  à  faire  quelque 
chose. 

*  POIGNARDER  v.  a.  Frapper,  blesser,  tuer 
avec  un  poignard:  ils  l'ont  poignarde  dans  sa 
propre  maison.  —  Fig.  Causer  une  cxtiême 
douleur,  une  extrême  affiiction  :  il  ne  faut 
■pas  lui  dire  cette  nouvelle,  lui  faire  ce  reproche; 
ce  serait^  te  poignarder.  —  Fig.   et   faiii.    L.\ 

CURIOSITÉ,  LA  .lALOUSlE,  l'avARICE  LE  POIGNARDE, 

se  dit  d'un  homme  très  curieux,  très  jaloux, 
très  avare.  —  Se  poignarder  v.  pr.  Se  frap- 
per avec  un  poignard. 

POIGNARDEUfi,  EUSE  adj.  Celui  qui  poi- 
gnarde. 

*  POIGNE  s.  f.  Force  du  poignet:  sapoigne 
est  un  étau.  Cet  homme  a  de  la  poignk,  il  a  le 
poignet  vigoureux,  et,  fig..  il  a  de  la  vigueur 
dans  le  caractère,  dans  ses  actes. 

*  POIGNÉE  s.  f.  Autant  que  la  main  fer- 
mée peut  contenir  de  certaines  choses  dont 

[  la  quantité  n'est  pas  continue  :  une  poignée  de 
blé.  —  Ce  qu'on  empoigne  avec  la  main  :  ui2e 
poignée  d'Iœrbcs.  —  Fig.  Une  poignée  de  monde, 
un  petit  nombre  de  personnes:  il  tenta  le 
siège  de  celte  place  avec  une  poignée  de  monde. 
On  dit  de  même.  Une  poignée  de  (;kns,  de 
soldats.  —  Une  poignée  de  verges,  de  petits 
scions  de  bouleau  liés  ensemble.  —  Une  poi- 
gnée de  morues,  deux  morues  sèches  jointes 
ensemble.  —  Une  poignée  de  main,  action  de 
prendre  la  main  à  un  autre  pour  le  saluer. 
—  Partie  d'un  objet  par  où  on  le  prend,  pour 
le  tenir  à  la  main  :  la  poignée  d'un  sceptre,  la 
poignée  d'une  épée.  —  Ce  qui  sert,  dans  les 
cuisines,  dansles  laboratoires,  etc.,  à  prendre 
ou  à  tenir  par  la  queue,  par  l'anse,  par  les 
bords,  un  ustensile  trop  chaud  pour  qu'on 
puibse  y  porter  la  main  nue  sans  se  brûler: 
une  poignée  pour  tenir  les  fers  à  repasser.  — 
A  poignée  loc.  adv.  En  abondance,  en  grande 
quantité  :  jeter  des  (leurs  à  poignée. 

'  POIGNET  s.  m.  Endroit  où  le  bras  se 
joint  a  la  main  :  la  force  du  poignet.  —  Bord 
de  la  manche  d'une  chemise  :  les  poiynets  de 
cette  chemise  sont  usés,  sont  trop  étroits. 

'  POIL  s.  m.  (lat.  pilus).  Ce  qui  croit  en 
forme  de  filets  déliés  sur  la  peau  des  ani- 
maux, et  en  plusieurs  endroits  du  corps  hu- 
main :  de  longs  poils.  —  Tous  les  (loils  qui 
sont  sur  le  corps  d'un  animal  :  le  poil  lui  est 
tombé.  —  Monter  un  cheval  a  poil,  monter 
un  cheval  tout  nu  et  sans  selle.  —  Faire  le 
POIL  a  un  cheval,  lui  arranger  la  crinière. lui 
couper  les  crins  du  bas  des  jambes,  lui  arra- 
cher ou  lui  brûler  les  crins  qui  sont  autour 
des  mâchoires.  —  Un  poil  ne  passe  pas  l'autre, 
se  dit  en  parlant  d'un  homme  fort  jiropre  et 
bien  ajusté.  —  Un  lièvre,  un  lapin  en  poil, 
un  lièvre,  un  lapin  auquel  on  n'a  pas  encore 
ôlé  la  peau.  —  Ce  chien  est  dressé  au  poil  et 

A  LA  PLUME,  EST  AU  POIL  ET  A  LA    PLUME,    il     est 

dressé  à  chasser,  à  arrêter   toute  sorte   de 
gibier,  comme  lièvres,  perdrix,   etc.  —  Cet 


FOIN 

HOMME  EST  AU  POIL  sï  A  LA  PLUME,  il  est  égale- 
ment propre  à  des  emplois,  à  des  occupations 
de  genres  très  différents.  —  Reprendre  du 
POIL  DE  LA  BÉTE,  chercher  son  remède  dans 
la  chose  même  qui  a  causé  le  mal.  —  'Vous 

VENEZ  DE  PERDRE  VOTRE  ARGENT  A  CETTE  PARTIE 
DE    PIQUET,   IL  FAUT    REPRENDRE    DU    POIL    DE    LA 

BÊTE,  il  faut  en  jouer  une  autre.  —  Chevelure; 
mais,  dans  cette  acception,  on  ne  l'emploie 
guère  qu'en  parlant  des  cheveux  dont  la 
couleur  passe  pour  désagréable,  ouestaltéréc 
par  Fâge  :  le  poil  commence  à  lui  blanchir.  — 
Poéliq.  Poil  hérissé,  se  dit  des  cheveux,  lors- 
((u'ils  se  dressent  sur  la  tête.  —  Barbe  de 
l'homme  :  se  faire  le  poil.  —  Prov.  Il  selaisse- 

BAIT  arracher  LA  BARBE  POIL  A  POIL,  se  dit    d'un 

poltron.  —  PûiL  FOLLET,  poil  rare  et  léger  qui 
vient  avant  la  barbe  :  ce  jeune  homme  n'a  en- 
core que  du  poil  follet.  —  En  [larlant  de  cer- 
tains animaux,  et  surtout  des  chevaux,  si- 
gnifie, couleur  :  de  quel  poil  est  votre  cheval? 

—  Partie  velue  du  drap  et  d'autres  étolfes, 
comme  le  velours,  la  panne,  etc.:  il  faut 
brosser  cet  habit  de  manière  à  coucher  le  poil, 
et  non  à  le  rebrousser.  —  Velours  a  trois 
POILS,  A  QUATRE  POILS,  veloups  dont  la  trame 
est  àe  trois  fils  de  soie,  de  quatre  fils  de  soie. 

—  C'est  un  brave  a  trois  poils,  c'est  un 
homme  qui  fait  profession  de  bravoure.  — 
Bol.  Certains  filets  très  déliés,  ordinairement 
cvlindriques  et  flexibles,  qui  naissent  sur  les 
diverses  parties  des  plantes.  —  Nom  d'une 
maladie  assez  ordinaire  aux  nourrices,  et 
dans  laquelle  le  lait  ne  sort  que  difficilement. 

—  Jargon.  Réprimande  ;  receooir  icn  poil. 

'  POILU,  DE  adj.  Velu,  couvert  de  poil  : 
main  i}iiihie. 

'  POINCILLADE  s.  f.  Bel  arbrisseau  de  la 
famille  des  légumineuses,  dont  les  feuilles 
sont  purgatives  comme  celles  du  séné. 

*  POINÇON  s.  m.  Instrument  de  fer  ou 
d'autre  niiHal,  qui  a  une  pointe  pour  percer: 
î/n  étui  garni  de  ciseaux  et  d'un  poinçon.  — 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  marquer  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  :  de  l'argenterie 
marquée  au  poinçon  de  Paris.  —  .Morceau  d'a- 
cier gravé  en  relief,  avec  lequel  on  frappe  les 
coins  dont  on  se  sert  [lour  l'empieinte  des 
monnaies  et  des  médailles  :  on  a  fait  un  nou- 
veau poinçon  pour  les  monnaies.  —  Typogr. 
Morceau  d'acier  où  les  lettres  sont  gravées 
en  relief,  et  avec  lequel  on  frappe  les  ma- 
trices qui  servent  à  fondre  les  caractères 
d'imprimerie  :  on  a  perdu  les  malrices  de  tels 
caractères,  mais  on  en  a  les  poinçons.  — 
Manège.  .Morceau  de  bois  taillé  en  pointe,  ou 
aimé  d'une  pointe  de  fer,  dont  les  acadé- 
mistes  se  servaient  autrefois  pour  piquer  la 
croupe  des  sauteurs  qu'ils  montaient,  et  pour 
les  exciter  à  détacher  la  ruade  ;  les  habiles 
écuyers  ont  toujours  blâmé  l'usage  du  poinçon. 

—  Arbre  vertical  .^ur  lequel  tourne  une  ma- 
chine. —  Charpent.  Pièce  de  bois  placée  per- 
pendiculairement au  milieu  tl'une  ferme,  et 
dans  laquelle  s'assemblent  les  jambes  de 
force. 

*  POINÇON  s.  m.  Sorte  de  tonneau  servant 
à  mettre  du  vin  ou  d'autres  liqueurs,  qui  tient 
à  peu  près  les  deux  tiers  d'un  inuid  ;  poinçon  ■ 
de  vin. 


m.   Manière    de   poin- 


*  POINÇONNAGE 

çoniiir. 

POINÇONNEMENT  s.  m.  Action  de  poin- 
çonner. 

*  POINÇONNER  v.  a.  Marquer  avec  un 
poinçon. 

*  POINDRE  V.  a.  (lat.  pungere,  percer).  Pi- 
quer. N'est  guère  usité  que  dans  les  deux 
phrases  suivantes:  —  Oignez  vilai.n,  il  vous 

POINDRA  ;  PolGNEZ  VILAIN,  IL  VOUS  OINDRA,  quaild 

on  fait  du  bien  à  un  malhonnête  homme, 
on  n'en  reçoit  que  du  déplaisir;  et,  au  con- 
traire, quand  un  le  gourmande,  on  en  tire 
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ce  qu'on  veut.  —  Qiel  taon  vous  point? 
quelle  fantaisie  vous  prend?  d'où  vous  vient 
cette  humeur?  Cette  phrase  a  vieilli;  on  dit  : 
Quelle  mouche  vous  pique?  —  v.  n.  N'est 
guère  usité  qu'à  l'inlinilif  et  au  futur,  et  ne 
se  dit  proprement  que  du  jour  qui  commence 
à  paraître,  et  des  piaules  qui  commencent  à 
pousser  :  je  partinii  dès  que  te  jour  poindra. 

—  Le  poil  commence  a  lui  poindre  au  menton, 
se  dit  d'un  jeune  garçon  à  qui  la  barbe  com- 
mence à  venir. 

"  POING  s.  m.  [pouain]  (lat.  pugnus).  Main 
fermée  :  serrer  le  poing.  —  Fermer  le  poing, 
fermer  la  main,  et  la  tenir  serrée.  —  Flam- 
beau DE  Poi.NG.  tlambeau  de  cire  qu'on  porte 
à  la  main.  —  Oiseau  de  poing,  oiseau  de  proie, 
qui,  étant  réclamé,  revient  sans  leurre  sur  le 
poini;  du  fauconnier  :  porter  un  oiseau  de 
poing.  —  Mener  une  femme  sur  le  poing,  la 
mener  par  la  main.  (Vieux.)  —  Me.ner  quel- 
qu'un PiEDS  ET  POINGS  LIÉS,  le  mener  après  lui 
avoir   hé   les  bras  et   les   pieds.  —   Je  vous 

LIVRE    CET    HOMME    PIEDS    ET    POINGS    LIÉS,    je     le 

mets  à  votre  merci,  à  votre  disposition.  — 
Il  ne  Vaut  pas  un  coup  de  poing,  se  dit  de 
quelqu'un  qui  n'a  ni  force  ni  santé.  —  Avoir 
LE  poing  sur  la  HANCHE,  Se  dit  d'une  personne 
qui  est  dans  l'attitude  de  la  provocation,  qui 
fait  des  menaces.  —  Toute  la  main  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  se  joint  au  bras  :  il  fut  con- 
damné à  avoir  le  poing  coupé. 

"POINT  s.  m.  (lat.  punclum).  Piqûre  qui  se 
fait  dans  de  l'élulfe  avec  une  aij-'uille  enlilée 
de  soie,  de  laine,  de  fil,  elc.  :  il  n'y  a  gu  un 
point  oit  deux  à  faire  pour  recoudre  cela.  — 
Certains  ouvrages  de  broderie  ou  de  tapis- 
serie à  l'aiguille,  qu'on  distingue  par  des 
noms  diUërents,  selon  la  manière  dont  ils 
sont  faits,  selon  le  pays  d'où  la  mode  en  a 
élé  apportée,  et  souvent  d'après  le  caprice 
des  ouvriers  et  ouvrières  :  point  de  chainette. 

—  Gros  point,  sorte  de  point  de  tapisserie 
où  l'aiguille  prend  deux  tils  du  canevas  ;  à  la 
dilVérence  du  Petit  point,  celui  où  elle  n'en 
prend  qu'un.  —  Le  point  de  cette  tapisserie 
EST  BEAU,  n'est  PA8  BEAU,  le  travail  en  est 
beau,  ou  ne  l'est  pas.  —  Sorte  de  dentelle  de 
lil,  faite  à  l'aiguille,  qui  prend  diverses  dé- 
nominations, selon  les  lieux  où  se  font  les 
diUérentes  espèces  de  cette  dentelle,  la  ma- 
nière dont  elles  sont  faites,  ou  les  personnes 
qui  les  ont  mises  en  vogue.  — Géom.  Plus 
petite  portion  d'étendue  qu'il  soit  possible 
de  concevoir,  ou  plutôt  ce  que  l'on  conçoit 
comme  n'ayant  aucune  étendue  :  les  mathr- 
waticiens  disent  que  la  ligne  n'est  considérée 
que  comme  la  trace  d'un  point  en  mouvement. 

—  Didact.  Endroit  lise  et  déterminé  :  point 
rcnti'ul.  On  dit  aussi  :  De  tous  les  points  de 
l'horizon.  —  Point  ue  section  ou  d'intersec- 
tion, endroit  ou  deux  lignes,  deux  plan;  se 
coupent.  —  Astron.  Points  équinoîiaux,  les 
deux  points  où  le  grand  cercle  de  l'écliptique 
coupe  le  grand  cercle  de  l'équateur  ;  Points 
soLSTiciAux,  les  deux  points  de  récliptique 
les  plus  distants  du  plan  de  l'équateur  ;  Point 

DELA  PLUS  GRANDE  ET  DE  LA  PLUS  PETITE  DISTANCE, 

les  apsides  ;  Point  culminant,  point  de  l'é- 
cliplique  situé  dans  le  méridien  ;  Points  car- 
dinaux, le  septentrion,  le  midi,  l'orient  et 
l'occident;  et.  Points  verticaux,  le  point  du 
ciel  appelé  zénith,  qui  est  directement  au- 
dessus  de  notre  tête  ;  elle  point  appelé  nadir, 
qui  est  directement  au-dessous  de  nos  pieds. 

—  Point  culminant,  se  dit  aussi  quelquefois, 
surtout  dans  les  sciences  physiques,  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  certaines  choses  :  le 
point  culminant  d'une  eliuine  de  montagnes.  — 
Optique.  Point  de  concours,  celui  où  les 
rayons  convergents  se  rencontrent.  Point 
d'incidknce,  point  où  tombe  un  rayon  sur  la 
surface  d'un  miroir  ou  d'un  autre  corps; 
Point  de  dispersion,  point  où  les  rayons  com- 
mencent à  être  divergents  ;  Point  de  réfrac- 
tion, celui  où  un  rayon  se  rompt  sur   la  sur- 


face d'un  verre  ou  sur  toute  autre  surface 
réfringente  ;  Point  de  réflexion,  point  d'où 
un  rayon  est  réfléchi  par  la  surface  d'un  mi- 
roir ou  de  tout  autre  corps  ;  et.  Point  radieux, 
celui  qui  renvoie  les  rayons,  d'où  partent  les 
rayons.  —  Point  de  mire.  (Voy.  Mire.)  — 
Hydraul.  Point  de  partage,  point,  entre  deux 
vallées,  assez  haut  pour  que  les  eaux  qui  s  y 
rendent  puissent  couler  indifféremment  dans 
l'une  ou  dans  l'autre:  et,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
canal  ou  des  branches  d'un  canal,  point 
où  l'on  place  le  réservoir  supérieur  qui  doit 
les  alimenler.  —  Mécan.  Point  d'appui, 
point  fixe  sur  lequel  les  diverses  parties 
d'une  machine  s'appuient  en  exécutant 
leurs  mouvements.  —  Point  de  vue,  point 
sur  lequel  la  vue  se  dirige  et  s'arrête 
dans  un  certain  éloignement;  du  point  que 
le  peintre  ou  le  dessinateur  choisit  pour 
mettre  les  objets  en  perspective,  et  vers 
lequel  il  dirige  tous  les  rayons  qui  sont  censés 
partir  de  l'œil  du  spectateur.  —  Lieu  où  il 
faut  se  placer  pour  bien  voir  un  objet;  du 
lieu  où  l'objet  doit  êlrc  mis  pour  être  bien 
vu  :  vous  n'êtes  pas  la  dans  le  point  de  vue.  — 
Point  de  vue,  objet  ou  un  assembla;.'e  d'ob- 
jets qui  frappe,  qui  invile  à  le  regarder:  dans 
cette  campagne,  les  points  de  vue  sont  très  va- 
riés. —  Mettre  une  lunette  d'approche  a  son 
point  de  vue,  a  son  point,  allonger  ou  rac- 
courcir le  tube,  de  manière  qu'il  y  ait,  entre 
le  verre  objectif  et  l'oculaire,  la  juste  dis- 
tance pour  voir  distinctement  l'objet  vers 
lequel  on  dirige  la  lunette.  On  dit  aussi,  La 
LUNETTE  EST  A  SON  POINT.  Ou  dit  de  même,  en 
parlant  des  lunettes  à  lire.  Elles  sont,  elles 
NE  SONT  PASA  MON  POINT,  ladistancc  à  laquelle 
elles  font  converger  les  rayons  lumineux 
convient  ou  ne  convient  pas  à  ma  vue.  — 
Anat.  Points  ciliaires,  petits  trous  qu'on 
observe  dans  la  face  interne  des  paupières, 
et  qui  ne  sont  que  les  orilices  des  petits  con- 
duits excrétoires  des  glandes  ciliaires.  Points 
LACRYMAUX,  oriUccs  dos  petits  conduits  qui 
vont  aboutir  au  sac  lacrymal.  —  Petite 
marque  ronde  qui  se  fait  sur  le  papier  avec 
la  plume  et  l'encre,  avec  un  crayon,  etc., 
et  qu'on  emploie  à  dillérents  usages  dans 
l'écriture  :  on  termine  par  un  point  toute 
phrase  finale,  ainsi  que  toute  proposition  dont 
le  sens  est  entièrement  indépendant  de  celle  qui 
la  suit.  —  Deux  points  (:),  Point  et  vihgule(;), 
signes  qu'on  met  à  la  fin  d'une  proposition 
dont  le  sens  grammatical  est  complet,  mais 
qui  a  une  liaison  logique  et  nécessaire  avec 
la  suivante  ;  les  deux  points  s'emploient  sur- 
tout à  la  fin  des  phrases  qui  sont  imméd'iate- 
ment  suivies  de  ce  qui  sert  à  les  éclaircir.  En 
termes  d'iiiipr.,  on  dit  plus  ordinairement, 
Le  deux-points,  un  deux-points.  —  Point  in- 
terrogant  ou  d'interrogation  (?).  signe  qu'on 
met  ajirès  une  interrogation,  une  demande. 
Point  admiratif  ou  d'admiration,  d'exclama- 
tion (!),  signe  qu'on  met  à  la  fin  des  phrases 
qui  expriment  l'admiration,  ou  qui  contien- 
nent une  exclamation.  —  Typogr.  Points 
conducteurs,  ou  Points  carrés,  points  qui 
servent  à  prolonger  une  ligne,  de  manière  à 
mettre  en  rapport,  à  faire  correspondre  des 
parties  qu'une  disposition  méthodique  ou 
symétrique  oblige  a  séparer  :  on  fait  souvent 
usage  de  points  conducteurs  dans  les  tables, 
dans  les  index.  —  Il  n'e>t  bon  qu'a  mettre  les 
POINTS  SUR  les  i,  se  dit  d'un  homme  qui  ne 
s'applique  dans  les  ouvrages  d'esprit  qu'à  des 
minuties.  Se  dit  aussi  de  ceux  qui  n'ont 
qu'une  exactitude  minutieuse  et  inutile.  — 
Il  faut  avec  cet  homme  mettre  les  points  sur 
les  i,  il  faut  être  avec  lui  d'une  exactitude 
scrupuleuse  ;  el,  dans  un  autre  sens,  il  faut 
prendre  avec  lui  les  plus  grandes  précautions. 
—  Point»  voyelles,  ou  absol.  Points,  certains 
caractères  qui  servent  à  marquer  les  voyelles 
dans  quelques  langues  orientales.  —  iNe  pa- 
raître QUE  COMME  un  POINT,  sc  dit  de  ce  qui 
est  ou  de  ce  qui  parait  extrêmement  petit,  et 


que  l'on  aperçoit  il  peine  :  le  ballon  était  si 
haut,  qu'il  ne  paraissait  plus  que  comme  un 
point.  —  Mar.  Le  point  d'un  bâtiment,  la  lati- 
tude et  la  lon;;iliide  du  lieu  où  il  se  trouve 
en  mer,  à  l'heure  de  midi.  Faire  son  point, 
déterminerle  point  du  bâtiment. — Mus.  Point 
que  l'on  met  après  une  note,  et  qui  sert  à 
la  faire  valoir  une  moitié  en  sus  de  sa  valeur 
naturelle  :  une  blanche  suivie  d'un  point  vaut 
trois  noires.  —  Point  d'orgue,  trait  que  la 
partie  chantante  exécute  a(nt(;i(u;n,  et  pen- 
dant lequel  l'accompagnement  est  suspendu. 

-  Sculpl.  Marciues  que  l'on  fait  sur  toutes 
les  parties  les  plus  saillantes  d'une  statue  que 
l'on  veut  copier.  —  Jeux  de  cartes.  Se  dit  du 
nombre  qu'on  attribue  à  chaque  carte,  et  qui 
varie  dans  dillérents  jeux  :  l'as,  au  piquet, 
vaut  onze  points.  —  Nombre  de  points  que 
composent  ensemble  plusieurs  cartes  de 
même  couleur  :  son  point  est  meilleur  que  le 
vôtre.  ."VvoiR  le  point,  avoir  en  cartes  d'une 
même  couleur  un  plus  grand  nombre  de 
points  que  son  adversaire.  —  Nombre  que 
ion  marque  ;'i  chaque  coup  du  jeu,  et  de 
celui  dont  on  est  convenu  pour  le  gain  de  la 
partie  :  il  ne  me  faut  plus  qu'un  point  pour 
gagner  la  partie.  —  Donner  tant  de  points  .v 
quelqu'un,  supposer,  en  commençant  la 
la  partie,  qu'il  a  déjà  gagné  ce  nombre  de 
jioints  :  il  n'est  pas  très  fort  au  billard  :  je  lui 
donne  six  points,  et  je  le  gagne.  —  Pour  un 
POINT,  faute  d'un  point,  iMartin  perdit  son 
ANE,  peu  de  chose  fait  quelquefois  manquer 
une  affaire.  La  même  phrase  se  ditaussidans 
lesjeux,  lorsque,  faute  d'un  point, on  perdla 
partie.  — Coll.  Certainesmarques  qui  servent 
a  noter  la  bonne  ou  la  mauvaise  conduite 
des  écoliers,  et  à  évaluer  les  fautes  qu'ils 
font  dans  leurs  devoirs  :  il  a  eu  tant  de  bons 
points  cette  semaine.  —  Petit  trou  qu'on  l'ait 
à  des  etrivières,  à  des  courroies,  à  des  sou- 
pentes de  carrosse,  etc.,  pour  y  passer  l'ar- 
dillon :  allonger,  raccourcir  des  etrivières, d'un 
point,  de  deux  points —  Marque  faite  d'espace 
en  espace  sur  une  espèce  de  règle  dont  les 
cordonniers  se  servent  pour  prendre  la  me- 
sure d'un  soulier,  et  les  chapeliers  celle  d'un 
chapeau  :  chausser  à  huit  points,  à  dix  points. 

—  Ces  deux  personnes  ne  chaussent  pas  a 
MÊME  POINT,  OÙ,  Elles  chaussent  a  même  point, 
ces  deux  personnes  ne  se  conviennent  pas, 
ou  se  conviennent,  par  leurs  caractères,  leurs 
habitudes,  etc.  —  Faire  venir  quelqu'un  a 
SON  POINT,  l'obliger,  l'engager  adroitement  à 
faire  ce  qu'on  veut,  le  faire  condescendre  à 
ce  qu'on  souhaite.  —  Douzième  partie  d'une 
ligne. — Typogr.  Mesure  qui  vaut  deux  points 
ou  un  sixième  de  ligne,  el  qui  sert  principa- 
inent  à  régler  ou  à  déterminer  la  force  de 
corps  des  caractères.  —  Lettre  de  deux 
POINTS,  grande  lettre  en  forme  de  capitale, 
qu'on  place  au  commencement  d'un  ouvrage 
ou  de  chacune  de  ses  principales  divisions, 
et  qui  a  une  force  de  corps  double  de  celle 
du  caractère  qu'elle  accompagne  :  le  mot 
commencé  par  une  lettre  de  deux  points  se  con- 
tinue en  petilcs  capitales.  —  Fig.  Partie  qui 
forme  la  divi?ioii  de  certains  discours,  de 
certains  ouvrage»,  el  parliculièrement  des 
sermons  :  son  sennon  était  divisé  en  trois 
points.  —  Question,  difliculté  particulière  en 
quelque  genre  de  connaissance  que  ce  soit: 
discuter,  approfondir  un  point  de  théologie,  de 
morale. —  Ce  qu'il  y  a  de  principal,  d'impor- 
tant dans  une  atiaire,  dans  une  queslinn, 
dans  une  difficulté  :  c'est  là  le  point  de  l'af- 
faire. 

11  n'avait  oublié  qu'un  point, 
C'était  d'ecldirer  sa  lanterne. 
Flohian. 

—  Point  d'honneur,  ce  qu'on  régarde  comme 
touchant  à  l'honneur,  comme  intéressant 
l'honneur  :  il  est  trop  délicat  sur  le  point 
d'honneur.  —  Prendre  tout  au  point  d'hon- 
neur, étendre  trop  loin  sa  délicatesse  sur  le 
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pdint  d'honneur.  —  Elat,  siluatii)n  :  il  est 
toujours  au  même  point. 

De  tous  nos  entreliens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  san>  rien  croire. 
Tartufe,  acte  IV,  se.  v. 

—  Mal  en  poi.nt.  en  mauvais  état.  On  écrit 
aiis^^i  Mal-en-point.  —  Dp.?ré,  périoile  :  le 
raisin  esta  son  point  de  maturité,  est  <iu  point 
de  maturité  convenable.  —  Instant,  moment, 
temps  prt^pis  dans  lequel  on  fait  quelque 
chose  :  j'arrivai  sur  le  point  qu'ils  allaient 
partir.  — Point  du  jour,  moment  où  le  jour 
commence  à  poindre  :  dès  le  point  du  jour. — 
Douleur  piquante  qui  se  fait  sentir  en  divers 
endroits  du  corps,  et  particulièrement  au 
cô  é  :  il  a  un  point  au  côté.  —  De  point  en 
point  loc  adv.  Exactement,  sans  rien 
omettre  :  il  m'a  tout  raconté  de  point,  enpoint. 

—  De  tout  point,  en  tout  point,  loc.  adv. 
Totalement,  enlièremenl,  pait'aitement  : 
c'est  un  homme  accompli  de  tout  point.  — 
'Equiper  un  homme  de  tout  point,  l'équiper  de 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  — Accomuoder, 
ÉQUIPER  quelqu'un  DE  TOUT  POINT,  le  traiter 
fort  mal.  ou  de  fait,  ou  de  paroles  :  il  est 
toirdié  entre  les  mains  de  gens  qui  l'ont  accom- 
modé de  tout  point.  —  Au  dernier  point 
loc.  adv.  E.vtrêmeraent,  excessivement  :  (7 
est  brave,  insolent,  heureux,  mallieureux  au 
dernier  point.  —  A  point  loc.  adv.  A  propos  : 
vous  venez  à  point,  nous  avons  besoin  de  vous. 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  àpoint. 
La  Fostaenb. 

—  Cela  lui  vient  a  point,  bien  a  point,  se  dit 
d'un  avanlaj-'e  qui  arrive  à  quelqu'un  qui  en 
avijit  extrêmement  besoin  :  il  était  ruiné,  il 
arecueiUiune  grande  succei^sion  ;  cela  lui  est 
venu  bien  d  point.  —  Tout  vient  a  point  a  qui 
PEUT  attendre,  avec  du  temps  et  de  la  pa- 
tience, on  vient  à  bout  de  tout.  —  Ue  la 
viande  cuite  a  point,  de  la  viande  cuite 
comme  il  faut,  ni  trop,  ni  trop  peu.  —  A 
point  nommé  loc.  adv.  Au  temps  précis,  au 
moment  déterminé  ;  le  secours  arriva  à  point 
nommé.  Venir  a  point  nommé,  venir  très  k 
propos.  —  Prov.  et  pop.  A  son  point  et  aisé- 
ment, à  sa  commodité,  a  son  aise,  à  son  loisir  : 
vous  ferez  cela  avotre point  et  aisément,  prenez 
autant  de  temps  que  vous  voudrez.. 

'  POINT  adv.  de  négation.  Pas,  nullement  : 

en  voulez-vous  ?  Je  n'en  veux  point. 

Je  ne  veux  point,  Créon,  le  haïr  à  moitié. 

J.  Raciub.  La  Thèbaide,  acte  IV,  se.  i'«. 

—  Ne  se  dit  jamais  qu'avec  la  particule  né- 
gative, ou  e.xpnmée,  comme  dans  les  phrases 
précédentes,  ou  sous-entendue,  comme  dans 
ces  phrases  ;  les  gens  peu  ou  point  instruits.  Il 
V  a  de  plus  cette  ditiérence  entre  Point  et 
Pas,  quant  à  l'u.-aye,  que  lorsqu'on  répond  à 
une  interrogation.  Point  peut  être  employé 
tout  seul;  au  lieu  que  Pas  ne  s'emploie  jamais 
de  cette  manière  :  en  voulez-cous? Point.  —  11 
y  a  encore  une  ditiérence  entre  Point  et  Pas, 
quant  à  la  signification.  Lorsqu'on  dit, 
par  exemple:  n'avez-vous  point  vu  un  tel'! 
n'avez-vous  point  pris  ma  montre?  l'interro- 
gation n'est  qu'une  question  simple.  Mais 
lorsqu'on  dit  ;  n'avez-vous  pas  vu  un  tel"! 
N'avez-vous  pas  pris  ma  montre'!  on  peut 
marquer  par  là  qu'on  croit  que  la  personne 
qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on  parle, 
qu  elle  a  pris  la  montre  qu'on  lui  demande. 

—  Point  d'argent,  point  de  Suisse,  on  n'ob- 
tient rien  de  certaines  gens,  s'ils  n'ont  pas 
l'espoir  d'être  récompensés.  Cela  se  dit  aussi 
pour  marquer  qu'on  ne  fera  rien  sans  être 
assure  d'une  récompense,  du  payement.  — 
Point  de  nouvelles,  se  dit  lor.Nqu'ou  ne  peut 
obienir  un  ré.sultat  qu'on  attend,  la  décision 
d'une  alîaire,  l'exécutinn  d'une  piomesse, 
etc  :  il  me  dit  souvent  qu'il  me  payera;  mais 
pour  de  l'argent,  point  de  nouvelles.  (Voy.  Ne 
et  Pas.) 

•  POINTAGE  s.  m.  Artill.  Action  de  pointer. 


de  diriger  une  pièce  d'artillerie  vers  un  but 
donné.  On  dit  aussi,  Pointement.  —  Vis  de 
pointage,  vis  au  moyen  de  laquelle  on  pointe 
lescanons  de  gros  calibre.  —  Alar.  Action  de 
l'aire  son  point,  de  porter  des  relèvements  sur 
une  carte  marine.  —  Parlement.  Action  de 
pointer  le  nombre  des  votants. 

*  POINTAL  s.  m.  Charpent.  Pièce  de  bois 
posée  debout  et  servant  d'étai. 

•POINTE  s.  f.  Bout  piquant  et  aigu  de 
quelque  cliose  que  ce  soit  :  pointe  acérée.  — 
Faire  des  querelles,  disputer,  raisonner,  etc., 
SUR  la  pointe  d'une  aiguille,  faire  des  querelles, 
disputer,  raisonner  sur  des  riens.  —  Emporter 
une  chose  a  la  pointe  de  l'épée,  l'emporter 
avec  de  granijs  elîorts. 

Car  quoi!  rien  d'assuré  I  point  de  franche  lippée! 
Tout  à  la  pointe  de  t'épée. 

La  FonTAlNB. 

—  La  pointe  de  l'esprit,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vif,  de  plus  pénétrant,  de  plus  subtil  dans 
l'esprit  :  il  faut  saisir  cela  à  la  pointe  de  l'es- 
prit. —  Arts  et  Métiers.  Instrument  de  fer  ou 
d'acier  qui  sert  a  différents  usages:  les  sculp- 
teurs se  servent  d'une  pointe  pour  ébaucher  leur 
ouvrage.  —  Pointe  .-eche,  pointe  dont  les  gra- 
veurs se  servent  pour  former,  sur  le  cuivre 
nu,  des  traits  fins  et  délicats.  —  Pointe  de 
diamant,  ou  simpl.,  Diamant,  petit  morceau 
de  diamant  taillé  en  pointe,  enchâssé  dans  du 
plomb  et  dans  un  morceau  de  bois  en  forme 
de  rabot,  dont  les  vitriers  se  servent  pour 
tailler  le  verre.  —  Grav.  Manière  d'opé- 
rer avec  la  pointe  :  cette  gravure  est  touchée 
d'une  pointe  fort  spirituelle.  —  Certains  petits 
clous  avec  ou  sans  tète,  minces,  et  d'une  gros- 
seur égale,  dont  on  sesert  dans  plusieurs  mé- 
tiers :  les  vitriers  fixent  les  morceaux  de  verre 
avec  des  pointes  sans  tête.  —  Bout,  extrémité 
des  choses  qui  vont  en  diminuant  :  la  pointe 
des  herbes.  —  Guerre.  Avoir,  tenir  la  pointe 
DE  l'aile  droite,  iDE  l'aile  GAUCHE,  être  placé 
à  l'extrémité  de  l'aile  droite,  de  l'aile  gauche. 

—  Sellerie.  Pointe  de  l'arçon,  ?e  dit  des  par- 
ties qui  forment  le  bas  del'arçon  d'une  selle. 

—  Fortif.  La  pûinte  d'un  bastion,  l'angle  le 
plus  avancé  du  côté  de  la  campagne  :  le 
canon  des  assiégeants  avait  abattu  la  pointe 
du  bastion.  —  La  pointe  du  jour,  le  point  du 
jour,  la  première  apparence  du  jour:  «7  partit 
à  la  pointe  du  jour.—  tilas.  Partie  basse  de 
l'écu  -.pointe  coupée  d'or  et  d'azur.  — Couture. 
.Morceau  d'étotie  ou  de  linge,  taillé  en  pointe, 
que  l'on  coud  sur  les  côtes  d'une  robe  ou 
d'une  chemise  de  femme,  entre  le  devant  et 
le  derrière,  pour  donner  plus  de  tour,  plus 
d'ampleur  au  vêtement.  —  Une  certaine  sa- 
veur piquante  et  agréable  :  ce  vin  n'a  pas  de 
pointe,  il  est  plat.  —  Etre  en  pointe  de  vin; 
avoir  une  pointe  de  vin,  une  petite  pointe  de 
vin,  être  en  gaieté,  pouravoirbu  un  peu  plus 
qu'à  l'ordinaire  :  ?7  était  en  pointe  de  vin,  il 
avait  une  pointe  de  vin  quand  il  a  dit  cela.  — 
Une  pointe  d'ironie,  de  raillerie,  quelque 
chose  d'ironique,  de  moqueur,  qui  se  fait 
sentir  dans  un  écrit,  dans  un  discours  :  il  y 
a,  dans  ses  paroles,  une  certaine  pointe  d' ironie 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  sentir.  —  Trait  d'es- 
prit recherché,  subtil;  jeu  de  mots  :  cet 
homme  a/fecte  de  ne  parler  que  par  pointes,  de 
dire  toujours  des  pointes. 

Jadis  de  nos  auteurs,  lei  pointes  ignorées 

Furent  de  rilalie  en  nos  vers  attirées. 

LevulgHire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 

-\  ce  nouvel  appât  courut  avidement... 

Le  mndrigal  d'alford  en  fut  enveloppe: 

Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  lui  frappé; 

La  tragédie  en  lit  ses  plus  chères  délices; 

L'éiegie  en  orna  ses  douloureux  caprices  ; 

Ln  lierus  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer. 

Et  .sans  pointe,  un  amant  n'osa  plus  soupirer  ; 

On  vil  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

Fidèles  a  lu  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles. 

Chaque  nril  eut  toujours  deux  visages  divers  ; 

La  pnise  le  reçut  aussi  bien  que  les  vers. 

J/avoeat  au  palais  en  hérissa  son  style, 

Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'Evangile. 


La  rais'jn  outragée,  ouvrant  enûn  les  ycux. 


La  bannit  pour  jamais  des  discours  sérieux, 
F.t  dans  tous  ses  écrits  la  déclarant  infâme. 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme; 
Pour\  u  que   sa  lltiesse  éclatant  â  propos. 
Roulât  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots, 
BoiLEAU.  Art  poétique. 

—  Pointe  d'épigramme,  fin  d'une  épigramme 
terminée  par  quelque  pensée  piquante  :  la 
pointe  de  cette  épigramme  est  heureuse.  — 
Chasse.  Vol  d'un  oiseau  qui  s'élève  vers  le 
ciel  :  l'oiseau  fit  la  pointe,  et  fondit  tout  d'un 
coup  sur  la  perdrix.  —  Fam.  et  (îg.  Fmrk 
UNE  POINTE,  quitter  un  moment  son  chemin, 
pour  faire  une  course  qu'on  n'avait  pas  pro- 
jetée. —  Guerre.  Faire  une  pointe,  s'éloigner 
momentanément  de  sa  ligne  d'opération.  — 
Suivre,  poursuivre,  pousser  sa  pointe,  suivre 
son  dessein,  continuer  ce  qu'on  a  entrepris, 
avec  la  même  chaleur,  la  même  vigueur  qu'on 
l'a  commencé  :  quand  on  a  bien  commencé,  il 
faut  suivre  sa  pointe.  —  En  pointe  loc.  adv. 
En  forme  de  pointe  :  une  montagne  qui  s'élève 
en  pointe,  qui  se  termine  en  pointe. 

*  POINTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pointer. 
Marqué.  —  Ad|.  ÀIiis.  Note  pointée,  note 
suivie  d'un  point  qui  lui  fait  valoir  moitié  en 
sus  de  sa  valeur  naturelle  :  wie  blanche  pointée. 

POINTE-À-PITRE  (La),  ch.-l.  d'arr.  de  la 
Guadeloiipe,  port  prinripal  de  cette  île,  sur 
la  côte  S.-O.  de  la  (irande-Terre,  à  l'entrée 
et  au  S.-E.  de  la  Bivière-Salée  ;  17,242  hab. 
Magnifique  port,  à  l'abri  de  tous  les  vents. 
C'est  une  ville  régulièrement  bâtie,  avec  des 
rues  larges  et  pavées. 

POINTEAU  s.  m.  Outil  de  serrurerie  ter- 
miné en  pointe  conique. 

POINTE  DE  GALLES  ou  Punto  Gallo,  ville 
fortifiée  ^ur  un  promontoire  rocheux  à  l'ex- 
trémité S.-O.  de  l'ilede  Ceylaii,  a  110  lui.  S.- 
S.-E.  de  Colombo;  4,934  hab.  C'est  le  siège 
du  gouvernement  de  la  province  méridionale, 
deCeylan;  mais  elle  a  perdu  toute  impor- 
tance depuis  la  construction  de  la  digue  de 
Colombo. 

•POINTEMENT  s.  m.  Artill.  Action  de 
pointer  le  canon.  On  dit  plus  ordinairement, 
Pointage. 

*  POINTER  V.  a.  Porter  un  coup  avec  la 
pointe  d'une  epée,  d'un  sabre  :  pendant  qu'il 
haussait  le  bras,  son  ennemi  le  pointa.  — 
Diriger  quelque  chose  vers  un  point  en  mi- 
rant :  pointer  le  canon  contre  un  bastion.  — 
Particul.  Indiquer  sur  unefeuille,  au  moyen 
d'un  point  ou  d'une  piqûre  d'épingle,  les  per- 
sonnes présentes  à  une  réunion,  a  une  assem- 
blée où  il  est  de  devoir  d'assister,  les  ein- 
plovés  qui  sont  à  leur  bureau,  les  ouvriers 
qui  sont  à  leur  ouvrage,  etc.  —  Indiquer  les 
personnes  absentes  ;  vous  n'êtes  pas  venu  à 
l'heure,  on  vous  a  pointé.  —  Mar.  Pointer  la 
CARTE,  porter  le  point  du  bâtiment,  porter 
des  relèvements  sur  une  carte  marine.  — ■ 
V.  n.  Se  dit  des  oiseaux  qui  font  la  pointe, 
qui  s'élèvent  vers  le  ciel;  et,  en  ce  sens,  il  est 
neutre  :  il  y  a  des  oiseaux  qui  pointent  si 
haut,  qu'on  les  perd  de  vue  en  un  moment. 
—  Man.  Se  dit  d'un  cheval  qui  se  cabre 
en  tendant  les  extrémités  antérieures  en 
avant,  et  en  s'appuyant  sur  les  extrémités  pos- 
térieures :  U7i  cheval  qui  pointe  en  place.  — 
Poindre,  se  dit  des  herbes,  des  bourgeons 
qui  commencent  à  paraître,  à  pousser  :  le 
vei-t  commence  à  pointer. —  Faire  îles  points 
avec  le  pinceau,  avec  le  burin,  avec  la  plume. 
Dans  ce  sens,  il  est  tantôt  neutre,  tantôt 
actif  :  un  teneur  de  livres,  pour  s'assurer  que 
le  journal  et  le  grand  livre  sont  d'accord, 
pointe  les  articles  a  mesure  qu'il  les  vérifie.  — 
Typogr.  Placer  sur  le  tympan  les  feuilles  qui 
sont  en  retiration,  de  façon  que  les  pointures 
entrent  exactement  dans  Icj  trous  qu'elles  y 
ont  faits  lorsqu'on  lirait  le  premier  côté. 

POINTERS,  m.  [poïnn-t'r].  Sorte  de  chien 

d'arrêt  di.'  race  anglaise.   (Voy.  CuiEN.) 


POIR 

POINTERIE  s.  f.  Atelier  où  Ton  fabrique 
des  pointes. 

•POINTEURadj.ets.m.Artilleurqui  pointe 
le  canon  :  k  sous-officier  pointeur.—  Cba^oine 
poiNTKUR,  celui  qui  pique  sur  une  feuille  les 
chanoines  présenls  à  roffice.  —  Chie.n  poin- 
teur, espèce  de  chien  de  chasse  anj:lais.  On 
dit  subslantiv.  Un  pointeur. 

•  POINTILLAGE  s.  m.  Petits  points  qu'on 
fait  dans  les  ouvrages  de  miniature  :  le  pnin- 
tillage  coûte  beaucoup  de  temps. 

'  POINTILLE  s.  f.  Sujet  très  léger,  chose  de 
rien  :  l'affaire  ne  roule  que  sur  une  pointillé. 

—  Contestation,  dispute  sur  un  sujet  fort 
léger,  sur  un  sujet  frivole  :  ce  sont  des  poin- 
tillés perpétuelles. 

•  POINTILLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pointilleh. 

—  s.  ni.  Manière  '.le  peindre,  de  dessiner,  de 
graver  à  petits  points,  en  pointillant  :  dessm 
aie  pointillé. 

POINTILLEMENT  s.  m.  Action  de  pointiller. 

•  POINTILLER  V.  n.  Faire  des  points  avec 
la  plume,  le  burin,  le  pinceau,  le  crayon, 
e',c.  :  dans  les  ourruges  en  minUiture,  on  ne 
fait  ordinairement  que  pointiller.  —  Fig.  Dis- 
puter, contrarier,  contester  sur  les  moindres 
choses  :  cet  homme  nb  fait  que  pointiller.  — 
V.  a.  Piquer,  dire  des  choses  désobligeantes  : 
vous  In  poinlillez  sur  tout  ce  qu'il  dit,  sur  tout 
ce  qu'il  fait.  —  Se  pointiller  v.  rèc.  Ils  ne 
font  (juc  se  pointiller  l'un  l'autre. 

•  POINTILLERIE  s.  f.  Picoterie,  contesta- 
tion sur  des  bagatelles  :  entre  cet  homme  et  sa 
femme,  il  y  a  des  pointilleries  continuelles. 
(Fa  ni.) 

"  POINTILLEUX,  EUSE  ad.j.  Qui  aime  à 
pointiller,  à  reprendre,  qui  élève  des  diffi- 
cultés sur  les  moindres  choses;  qui  est  sus- 
ceptible, e.tigennt  dans  la  société  :  un  critique 
pointilleux. 

•POINTU,  UE  adj.  Qui  a  une  pointe  aiguë, 
qui  se  termine  en  pointe  :  cette  épée  est  bien 
pointue.  —  Chape.vu  pointu,  chapeau  haut  de 
forme,  qui  va  en  diminuant.  —  INez  pointu, 
MENTON  POINTU,  uez,  mentoH  un  peu  en  pointe. 

—  Fig.  et  fam.  Avoir  l'esprit  pointu,  cher- 
cher à  subtiliser  sur  tout,  où  dire  de  mauvaises 
pointes. 

•  POINTURE  s.  f.  Typogr.  Nom  de  deux 
petites  pointes  de  fer  attachées  au  tympan 
de  la  presse,  lesquelles,  perçant  d'abord  à 
deux  de  ses  exirémités  la  feuille  de  papier 
que  l'on  imprime  d'un  côté,  la  traversent  aux 
mêmes  endroits  quand  on  l'imprime  de 
l'autre  côté  et  font  que  les  pages  opposées 
se  correspondent  exactement.  —  Cordonn. 
Nombre  de  points  d'une  chaussure. 

•  POIRE  s.  f.  (lat.  pirum).  Fruit  à  pépin,  bon 
à  manger,  ordinairement  de  figure  oblon- 
gue,  et  qui  va  en  diminuant  vers  la  queue  : 
5rr0s.se  poire.  —  Poire  molle,  se  dit  quelquefois 
d'une  poire  qui  commence  à  se  gâter.  — 
Prov.  et  fig.  Il  ne  lui  promet  pas  poires 
MOLLES,  se  dit  d'un  homme  qui  a  du  ressen- 
timent contre  un  autre,  et  qui  le  menace.  — 
Poire  d'angoisse,  sorte  de  poire  fort  âpre.  — 
Faire  avaler  des  poires  d'angoisse,  donner 
quelque  chagrin,  quelque  mortification  sen- 
sible :  il  lui  a  bien  fait  avaler  des  poires 
d'angoisse.  —  Perle  en  poire,  perle  de  figure 
oblongue  comme  les  poires,  et  plus  grosse 
par  en  bas  que  par  en  haut  :  elle  avait  aux 
oreilles  deux  belles  perles  en  poire.  —  Garder 
UNE  poire  pour  LA  SOIF,  ménager,  réserver 
quelque  chose  pour  les  besoins  à  venir.  — 
Entre  la  poire  et  le  fromage,  sur  la  fin  du 
repas,  lorsque  la  gaieté  que  donne  la  bonne 
chère,  fait  qu'on  parle  librement  :  il  lui  dit 
cela  entre  la  poire  et  le  fromw/e.  —  Contre- 
poids de  la.balance  romaine,  parce  qu'il  a  la 
forme  d'une  poire.  —  Poire  a  poudre,  sorte 
de  petite  bouteille  de  cuir  bouilli  ou  de  quel- 


POIR 

que  autre  matière,  dans  laquelle  on  met  de 
la  poudre  de  chasse.  —  Eperonn.  Poires 
secrètes,  sorte  d'embouchure  du  mors  d'un 
cheval.  —  Encycl.  La  poire,  le  plus  savou- 
reux des  fruits  à  pépin,  est  considérée  comme 
la  reine  des  fruits  de  table;  elle  n'a,  sous 
nos  climats,  d'autre  rivale  que  la  pêche.  Ses 
innombrables  variétés  ont  été  classées  en 
deux  grandes  catégories:  I"  Poires  a  couteau, 
ou  poires  à  manger,  les  unes  fondantes,  que 
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l'on  mange  toujours  crues,  les  autres  cro- 
quantes ou  cassantes,  que  l'on  peut  faire 
cuire;  2°  Poires  a  poiué.  —  Les  poires  fon- 
dantes ont  une  chair  douce,  sucrée,  rafraî- 
chissante et  lax.itive;  quelques-unesatteignent 
un  volume  énorme.  Celles  que  l'on  fait  cuire 
sont  toujours  plus  faciles  à  dicérer.  Les 
poires  se  mangent  encore  en  cornpote  et  en 
confitures;  on  en  fait  des  poires  tapées,  en 
les  pelant,  en  les  passant  à  l'eau  bouillante, 
et  en  les  faisant  sécher  sur  des  claies,  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  dans  un  four  peu 
chauffé;  après  quoi,  on  les  aplatit  et  on  les 
plonge  dans  un  sirop  préparé  avec  les  pelures 
et  on  les  fait  de  nouveau  sécher  au  four. 

'  POIRE  s.  m.  Sorte  de  boisson  faite  avec 
des  poires  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
de  la  fabrication  du  cidre  ;  marchand  de 
cidre  et  de  pciré. 

POIRÉ-SUR-VIE  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  12  kil.  S.-O.  de  la  Roche-sur-Yon  (Ven- 
dée): 4,J'2"J    h.  Grains  et  bétail. 

■  POIREAU  ou  Perreau  s.  m.  (lat.  porriis). 
Bot.  Esfièce  du  genre  ail  [allium  poi'rum),  dis- 
tingué par  une  bulbe  oblongue,  simple  et 


tuniquée,  d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur 
Acre.  Du  milieu  de  ses  feuilles  radicales, 
longues,  engainantes,  creusées  en  goutliére, 
se  dresse,  la  seconde  année,  une  hampe  cy- 
lindrique portant  de  nombreuses  Heurs  rou- 


geâtres  qui  forment  une  tête  arrondie.  Chaque 
tleur  produit  une  petite  capsule  renfermant 
plusieurs  semences  presque  rondes.  Le  poi- 
reau est  originaire  du  midi  de  l'Europe;  on 
le  cultive  chez  nous  de  temps  immémorial. 
Il  entre  dans  les  potages  et  dans  plusieurs 
mets  comme  assaisonnement. —  Excroissance 
qui  vient  sur  la  peau,  particulièrement  aux 
mains  :  avoir  les  mains  pleines  de  poireaux. 
—  Se  dit  dans  le  même  sens  en  parlant  des 
chevaux  et  des  chiens  :  un  cheval  qui  a  des 
poireaux  aux  jambes. 

'  POIRÉE  s.  f.  Bot.  Espèce  du  genre  bette 
(beta  cycla),  à  racine  cylindrique  un  peu 
épaisse,  tendre,  à  feuilles  comestibles  qui  se 
mangent  en  guise  d'épinards. 

'POIRIER  s.  m.  (rad.  poire^.  Bot.  Genre 
de  rosacées  pomacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux  souvent  épi- 
neux, à  feuilles  simples,  à  fleurs  grandes, 
blanches,  disposées  en  corynibes,  à  fruit 
nommé  poire,  ordinairement  allongé  et  ren- 
tlé  vers  son  extrémité  ombiliquée.  L'esfiéce 
type.  Je  poirier  commun  (pyrus  communis), 
appelé  aussi  sauvageon  ou  poirier  fraw,  croit 
spontanément  dans  nos  forêts  et  a  produit, 
par  la  culture,  toutes  les  variétésqui  peuplent 
nos  jardins  et  nos  vergers.  C  est  un  arbre  à 
rameaux  épineux,  a  feuilles  ovales,  dente- 
lées, à  fruit  petit,  âpre,  acide,  immangeable. 
Les  autres  espèces  sont  exotiques.  —  Les  va- 
riétés cultivées  du  poii'ier  franc  sont  presque 
innombrables  et  l'on  en  crée  chaque  jour  de 
nouvelles,  par  les  semis  successifs;  on   les 


Poirier  ((leurs  et  fruilV 

multiplie  ensuite  au  moyen  de  la  greffe  sur 
sauvageon,  pour  form'er  des  arbres  de  haute 
tige,  sur  cognassier,  pour  les  planlations  en 
espaliei-  et  pour  les  cordons  en  plein  vent,  ou 
sur  aubépine,  pour  faire  des  cordons.  —  Le 
bois  du  poirier  est  pesant,  rougeàtre,  d'un 
grain  fin,  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli.  Teint  en  noir,  il  ressemble  à  l'ébène. 
On  l'emploie  pour  la  sculpture,  la  gra- 
vure sur  bois,  la  confection  des  règles.,  des 
équerres  et  des  insti'uments  de  précision.  Il 
sert  aussi  au  chautlagç  et  donne  un  charbon 
de  bonne  qualité. 

POIRSON  (  Auguste-  Simon- Jean-Chrysos- 
tôme).  historien  français,  né  en  179o.  mort 
en  1871.  Le  lycée  Charleniagne  acquit  une 
grande  importance  sous  sa  direction,  de  I8S7 
à  1S,S3^  Son  Histoire  de  Henri  IV  (2"  édit. 
18G2-'6;,  4  vol.)  a  reçu  le  prix  Gobert. 

POIRTERS  (Adrien), jésuite  et  auteurnéer- 
landuis,  ne  à  Oosterwyk  (Brab.  sept.)  en  1605, 
mort  à  .Malines,  6  juillet  167o.  'Tour  à  tour 
professeur  et  prédicateur,  il  trouva  le  temps 
de  composer  un  grand  nombre  de  poèmes 
didactiques,  dont  le  plus  cuniiu  est  le  Maslfer 
van  de  wereldt  afgetrokkcn  (.Masque  du  monde 
enlevé). Ce  livre,  moitié  pro?e,  moitié  poésie, 
devint  aussi  populaire  parmi  les  catholiques, 
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que  Vœuvre  de  Cats  parmi  les  protestants. 
On  en  compte  environ  (iO  éditions. 

*  POIS  s.  m.  (lat.  pisum).  Bot.  Genre  de 
papilionacées,  tribu  des  viciées,  comprenant 
un  certain  nomljre  de  plantes  herbacées  an- 
nuelbîs,  a  liées  le  plus  souvent  erimpantes, 
à  feuilles  ailées,  à  fleurs  dont  le  calice  est 
campanule,  a  fruits  ronds,  comestibles.  — 
Plante  même  qui  porte  ce  légume  :  ramer 
dex  pois.  —  Pois  sans  cosse,  ou  Pois  goulus, 
pois  dont  la  cosse  est  tendre  et  se  mange.  — 
C'est  un  av.\leur  de  pois  gris,  se  dit  d'un 
homme  qui  a  bon  appétit,  et  qui  mange  éga- 
lement de  tout.  Se  dit  aussi,  fig.  et  pop., 
d'un  homme  qui  dépense  avec  profusion. 
—  Aller  et  venir  comme  pois  en  pot,  être 
dans  un  continuel  mouvement,  faire  beau- 
coup d'allées  et  de  venues.  —  Je  lui  rendrai 
POIS  pour  fève,  il  me  fait  de  la  peine,  je  lui 
rendrai    la    pareille.    On    dit  aussi.   S'il  me 

DONNE    des   pois,  JE  LUI   DONNERAI   DES  FlhTS.  — 

Donner  un  pois  pour  avoir  une  fève,  donner 
une  chose  pour  en  obtenir  une  autre.  — 
Pois  a  cautère,  petite  boule,  ordinairement 
faite  avec  de  la  racine  d'iris  de  Florence, 
qu'on  met  dans  les  caiitérespour  lesempêcher 
de  se  fermer,  et  pour  entretenir  la  suppura- 
tion. —  Encyl.  Les  pois  vivent  dans  les  pays 
tempérés  de  l'hémisphère  boréal.  L'espèce 
indi^'éne  la  plus  connue  est  le  pois  maritime 
[pisiimmnrilimum]  répandu  sur  nos  côtes.  Les 
deux  espèces  les  plus  intéressantes  sont  le 


Pois  {feuille?,  fleurs,  gousse  et  fruits). 

f>ois  ailtiic  cl  le  pois  des  c/iamps;  le  premier 
{pisum  sntivitmj,  appelé  aussi  pois  commun, 
parait  originaire  de  l'Europe  méridionale;  il 
a  produit  un  grand  nombre  de  variétés  et  de 
sous-variétés,  subdivisées  en  deux  sections  : 
les  pois  à  rames,  qui  sont  les  plus  productifs, 
ou  les  pois  nains  ou  sans  rames.  On  distingue 
parmi  lesdiverses  variétés:  le  pois  àparehemin 
et  à  émsser;  le  pois  sans  parchemin  ou  mange- 
tout; le  pois  michaux;  le  pois  de  Clamart  ;  le 
pois  fjcnnl  ou  normand;  le  pois  ridé,  etc.  — 
L'espèce  appelée  pois  des  champs  (pisum 
arvense),  plus  petite  que  la  précédente,  fournit 
un  fourrage  préférable  aux  vesces  soit  en 
vert,  soit  en  sec.  Ses  fruits  conviennent  aux 
volailles;  on  l'appelle  aussi  )/0(s  yris,  pois 
carré  ou  pisaille.  —  Pois  chiche,  genre  de 
papilionacées  viciées,  qui  se  distingue  des 
pois  proprement  dits,  surtout  par  ks  poils 
glanduleux  qui  recouvrent  toutes  les  parties. 
Le  poJ.s  chiche  tête  de  bélier  {cicer  arietinum) 
porte  une  co.sse  rhomboidale  qui  renferme 
des  graines  que  l'on  peut  faire  torréfier  en 
guise  de  café. 

POIS  (Saint-),  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
17  kil.  .N.-O.  de  Mortain  (Manche)  ;  768  hab. 

•POISON  s.  m.  [poua-zon]  (lat.  polio). 
Tonte  sul)stance  qui,  prise  intérieurement  ou 
appliquée  lie  quelque  manière  que  ce  soil 
sur  un  corps  vivant,  est  capable  de  détruiri- 
ou    d'altérer  les   fonctions   vitales  :   poison 


subtil.  —  Fig.  Maxime  pernicieuse,  écrit  et 
discours  qui  corrompent  le  cœur  ou  l'es- 
prit :  ci'rtiiines  productions  licencieuses  sont  un 
poison  mortel  potir  l'innocence.  —  Choses  qui 
troublent  la  raison,  qui  agitent  le  co^ur,  qui 
nuisent  au  bonbeur  de  la  vie  :  l'c7inui  est  le 
poison  de  la  vie.  —  Encycl.  On  appelle  ;)0(son 
toute  substance  qui,  introduile  par  petites 
quantités  dans  l'économie  animale,  trouble 
sérieusement  ou  détruit  les  fonctions  vitales. 
La  science  qui  traite  des  poisons  s'appelle 
toxicologie.  Dans  la  multitude  des  subs- 
tances qui  prennent  rang  parmi  les  poisons, 
il  y  en  a  beaucoup  qui,  douées  des  propriétés 
les  plus  actives,  sont  aussi  des  médicaments 
utiles.  La  différence  entre  un  médicament 
et  un  poison  est  fréquemment  une  simple 
question  de  dose,  et  la  ligne  qui  les  sépare 
est  parfois  très  élroite.  Certains  poison'^  ma- 
nifestent leur  activité  surtout  par  leur  ellet 
sur  le  canal  digestif,  et  sont  appelés  irritants, 
bien  qu'Usaient  aussi  quelquefois  une  action 
sur  la  constitution  du  sang  et  secondaire- 
ment sur  les  tissus  solides.  Tels  sont  les 
alcalis  caustiques,  les  acides  minéraux,  l'a- 
cide oxalique,  l'arsenic,  le  sublimé  corrosif, 
jusqu'à  un  certain  point  le  tartre  émélique, 
le' phosphore  et  beaucoup  de  végétaux  agis- 
sant comme  cathartiques  drastiques,  tels  que 
la  scamnionée,  l'huile  de  crotone,  lagomme- 
gutle  et  ditlérentes  autres  substances  prove- 
nant des  plantes  de  l'ordre  des  euphorbiaeées. 
On  ne  connaît  pas  aussi  bien  l'action  des 
poisons  des  reptiles  venimeux.  Ces  poisons 
sont  rapidement  absorbés  par  la  peau  ou  les 
tissus  sous-cutanés;  mais  ils  sont  beaucoup 
moins  nuisibles  quand  on  les  prend  par  la 
bouche,  pourvu  qu'il  n'y  existe  aucune  éoor- 
chure.  I>es  nombreux  antidotes  populaires 
contre  les  morsures  de  serpent  sont  tous  inu- 
tiles, et  jusqu'ici  la  science  a  échoué  pour  les 
remplacer  par  aucun  agent  méritant  le  nom 
d'antidote.  Dans  le  cas  d'une  morsure  d'un 
serpent  venimeux,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire,  c'est,  si  le  membre  est  petit,  comme 
par  exemple  le  bout  du  doigt,  de  le  faire 
enlever  promptenient;  mais,  en  tout  cas, 
de  prendre  assez  de  stimulants  pour  soutenir 
le  cœur  défaillant  pendant  la  pi'i-iude  d'abat- 
tement qui  caractérise  la  première  phase 
d'un  empoisonnement  par  du  venin  de  rep- 
tile. Dans  certains  cas  graves,  on  peut  pro- 
longer la  vie  au  moyeu  de  la  respiration  arti- 
ficielle. —  La  nomenclature  de  tous  les  poi- 
sons, minéraux  ou  végétaux,  solides,  liquides 
ou  gazeux  serait  trop  longue  à  établir  et 
serait  nécessairement  incomplète;  mais  il 
existe  un  certain  nomlire  de  substances  véné- 
neuses dont  la  vente  est  soumise  à  une  régle- 
mentation spéciale.  iNous  en  donnerons  la 
série  au  mot  Substance.  INous  croyons  aussi 
être  utile  en  ajoutant  ici  une  liste  des  contre- 
poisons (jui  peuvent  être  utilement  employés 
en  cas  d'urgence,  avant  l'airivée  du  médecin. 
D'abord  et  dans  tous  les  cas,  il  faut  com- 
mencer par  faire  expectorer  aussi  complète- 
ment que  possible,  à  l'aide  de  l'éinétique  et 
de  l'eau  liéde,  ou  en  chatouillant  la  gorge 
avec  une  plume.  —  Contre  les  acides  en  géné- 
ral ;  employer  la  magnésie  calcinée  délayée 
dans  de  l'eau  ;  cristaux  de  soude  ;  eau  de 
savon. — Acides  sulfhydrique  et  cyanuvdrique 
(prussique)  :  le  chlore  {eau  de  Javcl  très 
ilcndue).  ■ —  Alcalis  minéraux  :  eau  forte- 
ment vinaigrée.  —  Alcalis  végétaux  :  décoc- 
tion de  quinquina  ou  de  noix  de  galle.  — 
Antimoine  (émélique]  :  mômes  contre-poisons. 
—  Arsenic;  strychnine (noî'a;  vomiquc);  digita- 
line; extraits  d'opium  [morphine,  laudanum, 
etc.)  ;  IODE  :  il  faut  avoir,  en  réserve  et  dans 
deux  flacons  distincts,  bien  bouchés  :  4°  solu- 
tion de  sulfate  de  fer  ou  hydrate  de  peroxyde 
de  fer,  lUO  gr.;  1°  eau  de  pluie,  SOO  gr.  con- 
Icnant  en  dissolution  80  gr.  de  magnésie 
calcinée  et  40  gr.  de  cliarbon  animal  lavé. 
Au  moment  du  besoin,  mélangez  le  contenu 


des  deux  flacons,  agitez  fortement  le  mélange 
et  faites  le  prendre  coup  sur  coup,  par  doses 
de  .oO  à  100  gr.  A  défaut  de  ces  préparations, 
employez  sans  retard  la  magnésie  ou  le  per- 
oxyde de  fer.  —  Belladone,  opium  et  autres 
NARCOTIQUES  :  iiifusion  conceniréi'  de  calé. — 
Cantharides  :  camphre.  —  Champignons  vé- 
néneux :  eau  très  vinaigrée;  jus  de  citron; 
élher  sulfurique.  —  Chlore  :  camphre; 
blancs  d'œufs  délayés;  lait.  —  Cuivre,  mer- 
cure, ET  leurs  composés  :  blancs  d'œufs 
battus  dans  de  l'eau  sucrée.  L'albumine  de 
l'œuf  forme,  avec  la  plupart  des  sels  métal- 
liques, des  composés  insolubles  qui  devien- 
nent inoH'ensifs.  —  Ivresse  ALCOOLIQUE  :  faire 
prendre  S  à  10  gouttes  d'ammoniaque  liquide 
(alcali  volatil)  dans  un  verre  d'eau  sucrée. 
Nous  n'osons  pas  indiquer  la  strychnine 
(noix  vomique) ,  h]en  que  ce  remède  ail  été 
employé  avec  succès  contre  le  delirium  tre- 
mens,  par  le  docteur  Luton,  à  Beims.  — 
Moules  :  camphre,  limonade  sulfurique, 
cilron,  vinaigre.  —  Phosphore  :  essence  de 
térébenthine  très  diluée  ;  mais,  cet  anlidote 
olirant  des  dangers,  on  doit  employer  de 
préférence  le  charbon  de  bois  en  poudre,  ou 
la  magnésie  délayée  dans  de   l'eau   bouillie. 

—  Pierre  infernale  (nitrate  d'argent)  :  eau 
fortement  salée. — Plomb,  (céruse ,  minium, 
litharge,  etc.)  :  eaux  sulfureuses;  limonade 
sulfurique  ;  sulfates  de  magnésie,  de  potasse 
ou  de  soude  ;  blancs  d'œufs.  —  Sel  d'oseille 
(acide  o.ralique)  :  eau  de  chaux.  --  Sel  de 
ZINC  ou  d'étain  :  lait;   bicarbonate  de  soude. 

—  Ajoutons  quelques  remèdes  contre  les 
empoisonnements  à  l'extérieur.  Contre  les 
morsures  de  serpents,  vipères,  etc.,  il  faut 
pratiquer  sans  retard  la  ligature  bien  serrée 
des  membres,  au-dessus  de  la  morsure  ;  la 
succion  de  la  plaie,  si  elle  est  possible  ,  puis 
le  lavage  avec  de  l'eau  et  une  dilution  am- 
moniacale, ou  bien  avec  de  l'acide  phénique 
dissous  dans  un  volume  au  moins  double 
d'alcool.  On  vient  de  découvrir  que  le  re- 
mède le  plus  elficace  contre  la  morsure  des 
serpents  venimeux  est  une  solution  de  po- 
tasse et  de  soude  caustiques,  injectée  dans 
la  plaie.  —  Contre  la  morsure  d'un  CHitN 
enragé,  il  ne  faut  compter  que  sur  la 
prompte  cautérisation.  —  Enfin,  pour  atté- 
nuer les  brûlures  de  la  peau,  faites  par 
I'acide  sulfurique  (vitriol),  ou  par  un  autre 
acide,  il  faut  laver  immédiatement  la 
plaie  à  grande  eau,  puis  répandre  dessus 
une  couche  de  magnésie  mouillée,  ou  de 
cendres,  ou  bien  de  l'eau  de  chaux  ou  de 
lessive. 

•POISSARD,  ARDE  adj.  (rad.  poisson). 
N'est  usite  (ju'en  parlant  de  certains  ouvrages 
modernes,  dans  lesquels  on  imite  le  langage 
et  les  mœurs  du  bas  peuple  :  le  genre  pois- 
sard. 

•  POISSARDE  s.  f.  Se  dit  des  femmes  de  la 
halle;  et,  par  exl.,  des  femmes  qui  ont  des 
manières  hardies  et  des  expressions  gros- 
sières :  une  poissarde. 

'  POISSER  V.  a.  Enduire,  frotter  de  poix  : 
poisse?'  (lu  fil.  —  Salir,  gâter  avec  quelque 
chose  de  gluant,  quoique  ce  ne  soit  pas  de 
la  poix  :  il  a  poissé  son  habit. 

•  POISSEUX,  EUSE  adj.  Qui  poisse,  qui  est 
poissé  :  il  a  touché  quelque  chose  de  poisseux. 

•  POISSON  s.  m.  (lat.  piscis).  Animal  à  sang 
rouge  cl  froid,  qui  respire  pardcs  branchies, 
et  qui  naît  et  vit  dans  l'eau,  où  il  se  meut  à 
l'aide  de  nageoires  :  gi'os  poisson.  —  Poisson 
volant,  espèce  de  poisson  de  mer,  qui,  au 
moyen  de  ses  grandes  nageoires  s'élève  et  se 
soutient  quelque  temps  hors  de  l'eau  :  l'a- 
ronde  est  un  poisson  volant.   (Voy.    Thygle.) 

—  Il  AVALERAIT  la    MER  ET  LES   POISSONS,    SC   dit 

d'un  homme  qui  a  une  grande  soif,  et  d'un 
homme  fort  gourmand.  —  Etre  comme  le 
POISSON  DANS  l'eau,  SC  trouvcr  bien,  être  à  son 
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aise  dans  quelque  lieu.  Etre  comme  le  poisson 
HORS  DE  l'em!,  être  iiors  du  lieu  où  l'on  vou- 
drait être.  —  Etre  muet,  rester  muet  comme 
UN  POISSON,  se  dit  d'un  homme  qui  demeure 
interdit,  et  qui  ne  répond  pas  aux  questions 
qu'on  lui  fait.  —  On  ne  s.\it  s'il  est  chair  ou 
POISSON,  OU  II  n'est  ni  ch.vir  ni  poisson,  se  dit 
d'un  tiomnie  sans  caractère;  et,  parlicul. 
d'un  homme  qui  Hotte  par  faiblesse  entre 
deux  partis.  —  Les  gros  poissons  mangent 
LES  petits,  les  puissants  oppriment  les  faibles. 
—  Prov.  Jeune  chair  iît  vieux  poisson,  ordi- 
nairement la  chair  des  jeunes  bêtes  et  celle 
des  vieux  poissons  sont  les  meilleures.  —  La 
sauce  fait  manger  le  poisson,  se  dit  en  par- 
lant d'une  viande  qui  n'est  pas  bonne,  mais 
qui  est  fort  bien  apprêtée.  Se  dit,  lig-.  etfam., 
en  parlant  d'une  chose  qui,  en  elle-même,  a 
des  désaf-'rémenls  que  les  circonstances  dont 
elle  est  accompagnée  font  oublier.  —  La 
SAUCE  vaut  Miiiux  QUE  LE  POISSON,  Se  dit  d'une 
mauvaise  viande  bien  apprêtée.  Se  dit,  fig. 
et  l'am..  dans  les  cas  où  l'accessoire  vaut 
mieux  que  le  principal. —  Il  ne  sait  a  quelle 
SAUCE  manger  le  POISSON,  Se  dit  d'un  homme 
i]ui  est  embarrassé  d'uii  discours  qu'on  lui 
lient,  d'un  procédé  qu'on  a  avec  lui.  — 
Do.NNER  UN  POISSON  d'avril  A  QUELQU'UN,  faire 
accroire  à  quelqu'un,  le  premier  jour  d'avril, 
une  fausse  nouvelle,  ou  l'enjraf^er  à  faire 
quelque  démarche  inutile,  pour  avoir  lieu  de  ; 
se  moquer  de  lui.  — Astron.  Les  Poissons,  un 
des  signes  du  zodiaque  mobile,  celui  dans 
lequel  le  soleil  entre  à  la  lin  de  février. 
C'est  aussi  le  nom  d'une  constellation  du  zo- 
diaque Fixe.  —  Poisson  austral,  constellation 
de  l'hémisphère  méridional,  située  sous 
l'urne  du  Veiseau.  —  Poisson  volant,  cons- 
tellation de  l'hémisphère  méridional,  qui 
n'est  point  visible  dans  nos  climats.  — 
Encycl.  Les  poissons  forment  la  dernière 
classe  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud, 
coiiiprenanl  les  animaux  dont  la  respiration 
s'opère  uniquement  par  l'intermédiaire  de 
l'eau.  Pour  cet  efl'et,  les  poissons  possèdent 
aux  deux  côtés  du  cou  un  appareil  nommé 
branchies,  qui  consiste  en  feuillets  composés 
chacun  d'un  grand  nombre  de  lames  sépa- 
rées que  recouvre  un  tissu  d'innombrables 
vaisseaux  sanguins.  L'eau,  en  passant  entre 
ces  lames  par  les  ouvertures  nommées  ouies, 
agit  sur  le  sang  continuellement  envoyé  aux 
branchies  par  le  cœur.  Celui-ci  ne  représente 
que  l'oreillette  et  le  ventricule  droits  des 
autres  animaux  à  sang  chaud.  La  structure 
générale  du  poisson  est  disposée  pour  la  na- 
tation comme  celle  de  l'oiseau  pour  le  vol. 
La  plupart  des  espèces  portent  sous  l'épine 
une  vessie  aérienne  qui,  en  se  comprimant 
ou  en  se  dilatant,  fait  varier  la  pesanteur 
spécilique  de  l'animal  et  l'aide  à  monter  ou 
à  descendre.  Les  mouvements  de  la  queue 
produisent  la  progression  ;  les  nageoires  qui 
répondent  aux  extrémités  antérieures  se 
nomment  pectorales;  celles  qui  répondent 
aux  postérieures  sont  les  ventrales;  celles  du 
dos  sont  les  dorsahs;  les  inférieures  portent 
le  nom  d'anales  et  celle  du  bout  de  la  queue 
estlacaurfa/e.  Les  doigts  des  mains  etdespieds 
des  quadrupèdessont  représentés  chez  les  pois- 
sons par  des  rayons  plus  ou  moins  nombreux 
qui  soutiennent  les  nageoires  ;  les  rayons 
épineux  consistent  en  une  seule  pièce  os- 
seuse, ordinairement  dure  et  pointue,  quel- 
quefois flexible  et  élastique.  Les  rayons  mous, 
articulés  ou  branchus  sont  composés  d'un 
grand  nombre  d'articulations  et  se  divisent 
ordinairement  en  rameaux  à  l'extrémilé.  La 
plupart  des  poissons  ont  le  corps  couvert 
d'écaillés  ;  des  barbillons  charnus  peuvent, 
dans  quelques  espèces,  suppléer  à  l'iniper- 
feclion  des  organes  du  loucher.  Les  laites 
représentent  les  organes  mâles.  Les  femelles 
sont  pourvues  d'ovaires,  nom  que  l'on  donne 
à  deux  grappes  à  peu  près  correspondantes 
aux  laites  |iour  la  forme  et  la  grandeur.  Peu 
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de  poissons  peuvent  s'accoupler  et  sont  vivi- 
pares. Chez  le  plus  grand  nombre,  la  fécon- 
dation a  lieu  après  la  ponte.  (Voy.  Piscicul- 
ture.) —  On  appelle  ichlhyologie  la  branche 
de  la  zoologie  qui  traite  des  poissons  et  de 
leur  classilicution.  La  plupart  des  classifica- 
tions des  poissons,  jusqu'à  l'époque  de  Cuvier, 
sont  basées  sur  les  organes  de  locomotion 
et  sur  les  téguments  externes;  depuis  ce 
grand  savant  parut  l'arrangement  anato- 
mique  de  J.  Millier.  Les  systèmes  les  plus 
anciens  étaient  très  imparfaits,  à  cause  de 
l'ignorance  où  l'on  était  dos  formes  fossiles 
qui  ont  fourni  définis  un  erand  nombre  des 
anneaux  de  la  chaine  ichtyologiqu(>.  An  mi- 
lieu du  xvi«  siècle,  lielon.  Rondelet  et  Sa!- 
viani  jetèrent  les  fondements  de  l'ichtyologie 
moderne.  Belon  donna  les  ligures  grossières 
de\  10  espèces;  Salviani  dessina  99  excellentes 
gravures  sur  cuivre,  et  Rondelet  grava  sur 
bois  234  espèces.  Gesner  emprunta  les  des- 
criptions de  ses  devanciers  et  y  ajouta  quel- 
ques autres  espèces.  Ray  et  son  élève  Wil- 
lughby,  naturalistes  anglais  du  xvii^  siècle, 
donnèrent  le  premier  essai  d'une  classilica- 
lion  naturelle  des  poissons,  fondée  sur  la 
consistance  du  squelette,  sur  la  forme  des 
dents,  sur  la  présence  ou  l'absence  des  na- 
geoires ventrales,  sur  le  nombre  des  dorsales 
et  le  caractère  des  rayons  de  la  nageoire. 
Artedi,  dans  le  premier  tiers  du  xviii"  siècle, 
compléta  la  classilication  scientifique  des 
poissons  commencée  par  Willughby  et  par 
Ray,  définissant  les  genres  et  leur  donnant 
des  noms  appropriés.  Linné,  dans  la  pre- 
mière édition  du  Sijstema  i^uturcC  (17:).';), 
imita  Artedi.  Mais  dans  l.i  seconde  édition 
(1740),  il  prit  en  considération  le  nombre  des 
rayons,  méthode  d'une  grande  importance. 
Dans  sa  dixième  édilion(l7.'i8),  il  créa  un  nou- 
veau système,  déliiiissant  les  genres  plus 
clairement  et  employant  une  nomenclature 
scientifique.  L'anatoinie  comparée  a  fait  des  ' 
progrès  considérables  vers  la  lin  du 
XVIII'  siècle  quand  Lacépède  commença  ses 
recherches  (1798-1803).  Il  divise  les  poissons 
en  cartilagineux  et  en  osseux,  et  dans  cha- 
cune des  sons-classes  il  fait  quatre  divisions. 
La  classification  de  Dumérii  (1806)  ressemble 
à  celle  de  Lacépède.  Pallas  (1811)  donne  une 
liste  de  240  espèces  distribuées  en  38 genres. 
En  1817,  Cuvier,  dans  son  liègne  animal,  dis- 
tribua la  classe  des  poissons  en  deux  séries 
distinctes,  celle  des  chomlroptèrytjiens  et 
celle  des  poissons  proprement  dits.  La  pre- 
mière série  comprenait  les  poissons  cartila- 
gineux, et  la  seconde  les  poissons  osseux. 
Les  chondroplérygiens  se  subdivisent  en  ; 
1"  chondroptéryciens  a  branchies  fixes  :  su- 
ceurs (lamproie  et  gastrobranche)  ;  sélaciens 
(squale,  roussette,  requin,  ange,  scie,  raie, 
chimère);  2»  chondroptérygiens  a  branchies 
libres  :  sturrioniens  (esturgeon,  polyodon). 
Les  poissons  osseux  se  subdivisaient  en  plu- 
sieurs ordres  :  i"  plectognathes  (gymno- 
donte,  diodon,  molle,  scléroderme,  baliste, 
coiïre)  ;  i"  lophodranciies  (syngnatlie,  hippo- 
campe, pégase)  ;  3»  malacoptérygie.ns  abdo- 
minaux (salmone,  saumon,  truite,  ombre, 
hareng,  ésoce,  brochet,  cyprin,  carpe,  gou- 
jon, tanche,  brème,  loche, siluroïde,  silure); 
4»  malacoptérygiens  subiiachiens  (gadoïde, 
gade,  morue,  merlan,  merluche,  lotte, 
poisson  plat,  sole,  plie,  llétan)  ;  5°  malacop- 
térygiens apodes  (anguille,  murène,  équille); 
6"  ACANTH0PTÉHYG1EN3  (lieiiioide,  gobiù'ide , 
labroïde,  percu'ide.  scombéroïde,  squarami- 
penne,  etc.).  Vers  1830,  Agassiz  établit  une 
classincation  basée  surlecaractère  des  écailles, 
ainsi  qu'il  suit  :  ordre  1,  placoUlcs.  correspon- 
dant aux  poissons  cartilagineux,  non  com- 
pris les  esturgeons;  2,  ganoides,  comprenant 
les  esturgeons  et  particulièrement  le  genre 
fossile  avec  écailles  émailléos;  3,  etenoides, 
comprenant  les  poissons'  osseux  avec  des 
écailles   pectinées   sur   le   bord    postérieur, 
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et  correspondant  généralement  aux  acan- 
thoptérygiens  d'Artedi  et  exclusif  des  ble- 
nioïdes  et  dfs  lophoîdes.  Ce  système  fut 
bientôt  abandonné  comme  exclusif,  en  ce 
qu'il  accordait  trop  d'importance  aux  carac- 
tères externes.  Le  système  de  Johann  .Mùllor 
(1844)  tire  ses  caractères  de  la  structure 
anatomique,  conduisant  souvent  à  des  com- 
binaisons sans  éf-'ard  aux  dilîérences  zoolo- 
giques. Le  professeur  Huxley  place  les  pois- 
sons dans  la  plus  basse  de  ses  trois  grandes 
divisions  de  vertébrés,  Vinhthyopsidu,  com- 
prenant aussi  les  batraciens,  a  cause  de  la 
présence  d'ouïes,  soit  permanentes,  soit 
temporaires;  de  là  il  les  appelle  aussi  braii- 
chiatos  vertébrés.  Il  divise  la  classe  pisces  en 
six  ordres.  Une  nouvelle  classilicalion,  pu- 
bliée par  Agassiz  en  \S")~,  résulte  des  sys- 
tèmes de  Cuvier  et  de  Mûller,  et  de  sa  propre 
méthode. 

POISSON   {Siméon-Denis),   mathématicien 

français,  ne  en  1781,  mort  en  1840.  Il  pro- 
fessa dans  plusieurs  institutions,  fut  prési- 
dent du  bureau  des  longitudes,  devint  pair 
en  1837,  fit  de  remarquables  recherches  sur 
la  théorie  du  calcul  des  probabilités,  appliqua 
les  hautes  malhéinaliques  à  la  mécanique  et 
à  la  physique  moléculaires,  et  écrivit  plus  de 
300  mémoires.  Son  plus  important  ouvrage 
est  son  Traité  de  mécanique  (2=  éd.,  1833. 
2  vol.). 

'  POISSON  s.  m.  Sorte  de  petite  mesure, 
contenant  la  moilié  d'un  demi-setier,  ou  la 
huitième  partie  d'une  pinte  ;  un  poisson  de 
vin,  d'ean-de-ric,  de  lait. 

'  POISSONNAILLE  s.  f.  Petit  poisson,  fretin  : 
il  ne  7UIUS  a  H'rci  que  de  la  poissonnaille . 

*  POISSONNERIE  s.  f.  Lien  où  Ion  vend  le 

poisson  ;  iilhr  à  la  poissonnerie. 

*  POISSONNEUX,  EUSE  adj.  Qui  abonde  en 

poisson  :  n-  lac  est  fnrt  }iiussonneux. 

'  POISSONNIER.  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
vend  du  poisson.  —  Se  faire  poissonnier  la 
VEILLE  DE  Pâques,  prendre  une  profession, 
faire  une  entreprise  à  contre-temps,  quand 
il  n'y  a  plus  rien  à  y  gagner. 

*  POISSONNIÈRE  s.  f.  Ustensile  de  cui- 
sine, qui  esi  ue  ligure  obloiigne,  et  qui  sert 
à  faire  cuire  du  poisson  :  une  grande  poisson- 
nière. 

POISSONS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  2.';kil. 
E.-S  -E.  de  Vassy  (Haute-Marne);  1,054  hab. 
Forges  et  haut  roiirneau. 

POISSY,  l'inciarum,  ch.-l.  de  cant.,  arr  et 
à  20  kil.  N.-O.  de  Versailles  (Seine-et-Oise); 
6,981  hab.  Les  rois  de  France  y  eurent  un 
château  où  naquit  Louis  IX.  Maison  de  déten- 
tion. —  Colloque  de  Poissy,  conférence  tenue 
en  lo6i  entre  les  théologiens  catholiques  et 
protestants  pour  discuter  les  crnyances  reli- 
gieuses de  ces  dernieis.  Ce  colloque  s'ouvrit 
le  9  sept,  en  présence  de  la  cour  On  arriva  à 
s'entendre,  mais  la  profession  de  foi  signée 
par  les  théologiens  catholiques  et  protestants 
fut  ensuite  condamnée  et  annulée  par  la 
Sorboiine. 

POITEVIN,  INE  s.  et  adj.  Du  Poitou;  qui 
appartient  a  cette  province  ou  à  ses  habi- 
tants. 

POITEVIN  (Auguste),  sculpteur  français,  né 
à  la  Kère  vers  ISiy,  mort  en  1873.  Parmi  ses 
ouvrages  les  plus  importants  on  cite  :  le  Dé- 
vouement de  Viala,  un  groupe  de  Judith,  et 
des  groupes  symbolisants  les  beaux-arts,  pour 
le  nouveau  Louvre. 

POITIERS,  Pictavium,  Limonum  Pictavorum , 
ch  -1.  du  dé[i.  de  la  Vienne,  aiic.  capitale  du 
Poitou,  sur  le  Clain,  qui  s'y  réunit  à  la  Boivre. 
à  332  kil.  S.-O.  de  Paris;  p"ar  46<'34';io"lat.>'. 
et  1»  59' 51"  long.  0.;  :!s,;ii8  hab.  C'est  une 
anc.  ville  qui  a  conservé  ses  vieilles  murailles 
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garnies  de  touis.  Elle  possède  une  cathé- 
drale, une  cour  d'appel,  une  académie  et  un 
jardin  botanique.  Lainages  grossiers,  cou- 
vertures, bonneterie,  dentelles,  etc.  —  L'an- 
cien Linionum  était  la  ville  principale  des 
PictonesCeltique-ï.AquelqueskiloinètresN.-K. 
de  la  ville,  Charles  Martel  jemporta  sa  grande 
victoire  snr  les  Sarrasins  en  octobre  73i. 
Edouard  (Pi'ince  iNoir)  livra  dans  le  voisinage, 
]e  19  sept.  1356.  avec  environ  8,0ii0  hommes, 
la  fameuse  bataille  de  Poitiers,  où  il  battit 
Jean  le  Bon,  dont  les  forces  s'élevaient  après 
de  ."iO.dOO  hommes;  et  le  roi  fut  fait  prison- 
nier. En  1372,  Poitiers  se  rendit  volontaire- 
ment à  Charles  V,  après  la  conquête  du  reste 
du  Poitou.  Pendant  l'occupation  anglaise 
en  France,  Charles  VII  tint  à  Poitiers,  pen- 
dant li  ans,  sa  cour  et  son  parlement. 

POITIERS  (Diane  de).  Voy.  Dune. 

POITOU,  ancienne  province  de  l'ouest  de  la 
France,  sur  le  golfe  de  Gascogne,  et  divisée 
en  haut  et  bas  Poitou.  La  capitale  de  toute 
la  province  était  Poitiers.  Avant  la  conquête 
des  Gaules  par  César,  elle  était  habitée  par 
les  Pictones  ou  Pictaves.  Elle  appartint  suc- 
cessivement aux  rois  francs,  aux  ducs  d'Aqui- 
taine, et  aux  comtes  locaux  sous  la  domi- 
nation de  la  couronne  anglaise.  Henri  U 
d'Angleterre  l'obtint  en  épousant  Eléonore 
d'Aquitaine.  Philippe-Auguste  s'en  empara 
en  1204.  Les  Anglais  la  possédèrent  ensuite 
de  I3'i6  a  1369,  époque  où  Charles  V  la 
soumit  de  nouveau.  Les  Poitevins  prirent  une 
part  remarquable  à  la  guerre  de  la  Vendée, 
et  furent  en  partie  soumis  en  1793.  Le  Poitou 
est  aujourd'hui  divisé  entre  les  départements 
de  la  Vienne,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Vendée 
et  de  la  Charente. 

POITRAIL  s.  m.  [/  mil.]  (rad.  poitrine). 
Partie  de  devant  du  corps  du  cheval  :  ce  che- 
val a  un  beau  poitrail.—  Partie  du  harnais 
qui  se  met  sur  le  poilrail  du  cheval.  -  Char- 
pent.  Grosse  pièce  de  bois  qui  se  pose  hori- 
zontalement sur  des  pieds-droits  de  pierre, 
pour  soutenir  un  mur  de  face,  ou  un  pan  de 
bois. 

*  POITRINAIRE   adj.    Qui  a  la    poitrine 

atlaqiit-e:  ihiiaïque  :  cet  homme-là  est  poitri- 
naiV'j   Substauliv.  Un  poitrinaire. 

POITRINAL  s.  m.  Qui  se  met,  qui  s'attache 

sur  la  puitnne. 

'POITRINE  s.  f.  (lat.  pectus).  Partie  du 
corps  depuia  le  bas  du  cou  jusqu'au  dia- 
phragme, contenant  les  poumons  et  le  cœur: 
poitrine  large,  étroite,  serrée.  —  Une  partie 
des  côtes,  avec  la  chair  qui  y  tient  :  poitrine 
de  veau,  de  mouton.  —  Parties  contenues  dans 
la  poitrine,  et  principalement  les  poumons: 
poitrine  faible,  délicate.  —  Cet  homme  n'a  point 
DE  poitrine,  il  n'a  presijue  pas  de  voix.  Il  a 
BONNE  PoiTRi.NE,  il  a  la  voix  forte.  —  Mus.  Voix 
DE  POITRINE,   voix   pleine,    par   opposition  à 

VOIX  DE  TÊTE. 

POITRINIÈRE  s.  f.  Courroie  qui  passe  sur 
le  poitrail  du  cheval. 

*  POIVRADE  s.  f.  (rad.  poivre).  Sauce  faite 
avec  du  poivre,  du  sel  et  du  vinaigre:  faire 
une  poivrade  à  un  levraut.  —  Manger  des  arti- 
chauts A  LA  poivrade,  Ics  manger  tout  crus, 
avec  du  poivre  et  du  se). 

*  POIVRE  s.  m.  (lat.  piper).  Sorte  d'épicerie 
des  Indes  orientales,  qui  est  la  graine  d'un 
arbrisseau  grimpant  :  le  poivre  vient  en 
grappes  par  petits  grains  ronds,  et  sert  à 
assaisonner  les  viandes.  —  Cela  est  cher 
comme  poivre,  se  dit  d'une  chose  qui  est  fort 
chère.  —  Poivre  lo.ng,  sorte  de  poivre  qui 
croit  au  Bengale  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits, -r  PoiviiE  DE  GUINÉE,  espèce  de  poivre 
qui  vient  dans  une  petite  gousse  rouge.  — 
Poivre  d'Inde.  (Voy.  Piment.) —  w  Poivre  ei 
SEL,  se  dit  d'une  chevelure  grisonnante.  — 
Encïcl.  Le  poivre  est  Je  fruit  à  saveur  brù- 
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lante  d'un  arbrisseau  grimpant,  ]e  piper  ni- 
grum,  originaire  des  forêts  de  Malabar  et  de 
Travancore,  est  cultivé  en  difTérente-^  parties 
des  Indes  orientales  et  occidentales.  Les 
anciens  Grecs  et  les  anciens  Romains  con- 
naissaient le  poivre;  on  en  signale  deux 
espèces  au  iv  siècle  av.  J.-C.  A  une  époque, 
il  eut  une  importance  commerciale  bien  plus 
grande  qu'aujourd'hui,  et  fut,  avant  les 
jours  du  coton,  du  calé  et  du  sucre,  un  des 
plus  grands  objets  de  tiafic  entre  l'Europe  et 
l'Orient.  Le  poivre  blanc  n'est  autre  que  le 
noir  dont  on  a  enlevé  la  première  écorce.  Le 
poivre  agit  comme  stimulant  de  la  digestion. 
Considéré  comme  utile  en  petites  quantités, 
il  peut,  à  doses  trop  fortes,  produire  des 
inflammations.  Appliqué  sur  la  peau,  il  la 
fait  rougir,  et  si  l'application  dure  assez 
longIfMnps.  il  produit  l'efl'etd'un  vésicatoire. 
Le  goût  iirûlant  du  poivre  est  dû  à  une  huile 
concrète  ou  résine  acre,  et  son  odeur  à  une 
huile  volatile. 

POIVRE  Pierre),  vovaeeur  français,  né  le 
23  aoûl  1719,  mort  le  (î  janv.  178(1.  Dès  1740, 
il  visita  la  Chine  et  la  Cochinrhine  et  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais.  En  1749,  il  fonda 
un  comptoir  à  Fa'i-Fo  et  importa  à  l'île 
Bourbon  et  à  l'île  de  France  les  arbres  à 
épices  des  Moluques.  Nommé  gouverneur 
des  îles  Mascareignes  en  1767, il  y  introduisit 
le  giroflier,  le  cacaotier,  le  manguier. 
l'arbre  à  pain,  la  canne  à  sucre,  etc.  Il  a 
laissé  :  Voyages  d'un  philosophe,  ouvrage  qui 
eut  beaucoup  de  succès. 

*  POIVRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Poivrer.  Assai- 
sonné de  poivre.  —  'Votre  cuisine  est  trop 
POIVRÉE,  on  met  trop  de  poivre  dans  les  ra- 
goûts qu'on  vous  sert.  —  Cette  marchandise 
A  été  bien  poivrée,  elle  a  été  vendue  fort 
cher. 

POIVREAU  s.  m.  Argot.  Ivrogne. 

POIVREE   Menthe).  Voy.  Menthe. 

*  POIVRER  v.  a.  Assaisonner  de  poivre  : 
ce  cuisinier  poivre  trop  ses  sauces. 

'POIVRIER  s.  m.  (lat.  piper).  Bot.  Arbris- 
seau sariuenteux  qui  porte  le  [loivre.  —  Pe- 
tit vase,  petite  boite  où  l'on  met  du  poivre  : 
un  poivi'ier  d'argent.  —    Encycl.    Le  poivrier 


foivrier  aromatiqne  (Piper  nigrum). 

forme  un  genre  de  pipéracées.  comprenant 
une  trentaine  d'arbustes  et  de  pr-tits  arbres 
des  îles  de  la  Sonde,  des  Philippines,  de  l'Inde, 
etc.  Le  poivrier  aromatique  (piper  nigrum) 
produit  l'épice  appelée  poivre. 

POIVRIER  s.  m.  Argot.  Voleur  dont  la 
spécialité  est  de  dévaliser  les  iviognes. 

•POIVRIÈRE  s.  f.  Petite  boite  à  divers  com- 
partiments, où  l'on  met  du  poivre,  de  la  mus- 
cade, etc.  —  Ustensile  de  table  de  la  formi; 
d'une  salière,  dans  lequel  on  met  le  poivre; 
petit  vase  en  forme  de  poire,  dont  l'extré- 
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mité  est  percée  d'un  petit  trou,  et  que  l'on 
secoue  pour  saupoudrer  de  poivre  divers  ali- 
ments. —  Fortifie.  Guérite  de  maçonnerie 
placée  à  l'angle  d'un  bastion,  sur  le  faîte  du 
mur.  —  Tour  en  poivrih;re,  tour  ronde  sur- 
montée d'un  toit  en  cône. 

'POIX  s  f.  (lat.  pix).  Matière  résineuse  qui 
provient  des  pins  ou  des  sapins.  —  Poix 
noire,  ou  simpL.  Poix,  matière  gluante  et 
noire  qui  s'obtient  en  brûlant,  dans  un 
four  d'une  forme  particulière,  la  paille  dont 
on  s'est  servi  pour  filtrer  la  térébenthine  :  la 
poix  noire  n'est  que  de  la  résine  en  partie  brûlée. 
—  Prov.  Cela  tient  comme  poix,  se  dit  d'une 
chose  qui   lient   fortement   à   une  autre.  — 

PoiX-RÉSlNE,   POIX  de     BOURGOGNE,    POIX    JAUNE, 

résine  ordinaire,  ou  qui  n'a  subi  qu'une  pré- 
paration très  simple.  —  Poix  minérale,  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  au  bitume,  à  cause 
de  sa  cassure  brillante,  analogue  à  celle  de 
la  poix.  —  Encycl.  On  appelle  poix  la  subs- 
tance résineuse,  noire,  constituant  le  résidu 
du  goudron  lorsqu'on  en  a  enlevé  par  la  cha- 
leur les  parties  volatiles.  La  poix  est  ordi- 
nairement produites  par  la  distillation  du 
goudron  que  fournissent  certaines  espèces 
de  pins,  qui  en  donnent  d'énormes  quanti- 
tés. —  La  poix  de  Bourgogne,  employée  pour 
emplâtres,  se  prépare  avec  la  matière  rési- 
neuse qui  distille  du  sapin  de  Norvège  (ubies 
excelsa).  On  la  fabrique  en  Finlande,  dans 
la  Forêt  Noire,  en  Autriche  et  en  Suisse.  La 
poix  du  Canada,  qui  a  des  propriétés  sem- 
blables, se  prépare  avec  le  suc  épaissi  du  .sa- 
pin noir  du  Canada  {abies  Canaiiicnsis). 

POIX,  ch.-l.  de  cant.,arr.  età28kil.  S.-E. 
d'Amiens  (Somme);  1,193  hab. 

POKALEM  s.  m.  Bonnet  de  police  employé 
au  xviu'^^  siècle  dans  l'armée  française.  Lepo» 
kalem  fui  abandonné  définitivement  en  1817. 

POL  (Saint-)  ou  Saint-Pol-sur-Ternoise, 
ch.-l.  d'an-.,  à  33  kil.  N.-O.  d'Arras  (Pas-de- 
Calais),  par  50°  22'  55"  lat.N.  et  par  0°  O'O" 
long.  E.  ;  3,S0H  hab.  Ville  érigée  en  comté  au 
x"  siècle.  Le  plus  célèbre  de  ses  comtes  fut  le 
célèbre  connétable  de  Saint-Pol,  décapité 
sous  Louis  .XI.  Le  comté  fut  réuni  à  la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées  (1659).  Patrie  de 
Bâcler  d'Albe. 

POLA  (anc.  Pietas  Julia),  ville  forte  et  ma- 
ritime de  l'Autriche,  près  de  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'Istrie,  au  fond  du  port  du  même 
nom  (Porto  di  Pola),  à  8.t  kil.  S.  de  'frieste; 
20,000  hab.,  et  avec  ses  faubourgs,  32,000. 
Port  excellent,  où  a  été  établie  une  station 
navale  en  18o0.  La  ville  contient  beaucoup 
de  beaux  restes  de  la  période  romaine,  entre 
autres  un  amphithéâtre,  restauré  en  1816. 

POLACCA  (Alla)  loe.  adv.  [al-la-po-lak-ka]. 
Mus.  .Mots  1  lai  leii s  qui  signifient;  A  topo/ortaî'se. 

•  POLACRE  ou  Polaque  s.  f.  Sorte  de  bâti- 
ment à  voile  latine,  qui  va  à  rames,  et  qui 
est  en  usage  sur  la  iMéditerranée  :  une  po- 
lacre  turque. 

'  POLACRE  ou  Polaque  s.  va.  Cavalier  po- 
lonais :  régiment  de  polaques.  (Vieux.) 

*  POLAIRE  adj.  (rad.  pôle).  Qui  est  auprès 
despôles,  qui  appartient  auxpôlcsdu  monde: 
cercle  polaire.  —  Etoile  polaire,  étoile  de 
seconde  grandeur,  la  dernière  de  la  queue  de 
la  constellation  appelée  la  Petite-Ourse  ;  elle 
est  si  rapprochée  du  pôle  nord  qu'elle  ne  se 
couche  jamais  pour  les  habitant»  de  l'hémis- 
phère septentrional.  On  dit  souvent  subs- 
tantiv.  :  la  polaire.  —  Cercles  polaires,  nom 
de  deux  petits  cercles  situés  de  façonque  l'arc 
d'un  méridien  compris  entre  chacun  d'eux  et 
le  pôle  le  plus  rappoché  de  la  terre  mesure 
l'angle  d'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre 
surl'écliptique.  Cet  angle  est  d'environ  23»i8'. 
Le  cercle  polaire  septentrional  s'appelle 
cercle  arctique,  et  le  méridional,  cercle  antarc- 
tique. On  les  considère  d'ordinaire  coninic 
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marquant  rospectivement  les  limites  des 
océans  arctique  et  antarctique.  —  Mers  po- 
laires, étendues  d'eau  entourant  les  pôles 
nord  et  sud.  —  I.  Océan  arctique.  Ce  n'est  à 
proprement  parler  que  la  fin  de  l'océan  Atlan- 
tique, et  il  est  borné  par  les  eûtes  septen- 
trionales de  l'Amérique,  de  l'Emope  et  de 
l'Asie.  L'océan  Arclique  communique  avec 
le  Pacifique  par  le  détroit  de  Behrin;.',  et  avec 
r.\thin(ique  par  le  détroit  de  Davis,  outre  sa 
large  communication  entre  le  Groenland  et  la 
Norvège.  Il  y  a,  dans  les  parties  connues, 
des  lies  nombreuses  dont  quelques-unes  sont 
d'une  grande  étendue.  Au  N.  de  l'Amérique, 
elles  forment  un  archipel;  au  N.  de  l'Europe 
se  trouvent  le  Spilzberg,  la  terre  nouvelle- 
ment découverte  de  François-Joseph,  et  la  iNou- 
velle-Zemble  ;  au  N.  de  lAsie,  lesiles  de  la  Nou- 
velle-Sibérie et  la  terre  imparfaitement  con- 
nuede  Wrangel.  Il  y  a  des  mers  intérieures  et 
des  baies  de  grandeur  considérable,  formant 
des  dépendances  de  l'océan  Arctique,  telles 
que  la  mer  Blanche,  la  mer  de  Kara,  le  golfe 
d'Obi,  la  baie  d'Hudson  et  la  baie  de  Baffin. 
Les  eaux  du  ,N.-E.  de  l'Europe,  celles  de 
l'Asie  septentrionale  tout  entière,  et  une 
grande  partie  de  celles  de  l'Amérique  du 
Nord  s'écoulent  dans  le  bassin  arctique.—  La 
partie  de  cette  mer  qui  reste  inexplorée,  est 
à  peu  près  aussi  grande  que  le  continent  aus- 
tralien. Des  icebergs  s'assemblent  sur  terre 
en  forme  de  glaciers.  Les  plus  larges  qu'on 
ait  observés  se  trouvent  dans  le  Groenland, 
où  ils  couvrent  une  grande  partie  de  l'inté- 
rieur, et  aboutissent  à  la  mer,  soit  par  des 
ramifications  qui  descendent  dans  les  baies 
ou  fiords.  soit  nettement  de  front  sur  une 
étendue  de  plusieurs  kil.,  comme  le  glacier 
de  Humboldt  dans  le  détroit  de  Smith.  Les 
icebergs  s'avancent  souvent  dans  les  eaux 
profondes  et  sont  emportés  par  le  courant 
où  ils  prennent,  en  se  fondant  irrégulière- 
ment, les  formes  les  plus  bizarres.  L'eau  de 
mer  gèle  en  hiver  à  une  profondeur  de  6  à 
■10  pieds,  et  quand  la  glace  se  fond,  il  se 
forme  des  champs  de  glace  de  plusieurs  kil. 
Les  champsde  glace  moinsgrandss'appellent 
banquises.  Par  suite  des  collisions,  les  bords 
des  champs  de  glace  et  des  banquises  se 
brisent  et  s'empilent  en  bosses  (hiimmocks). 
Les  champs  de  glace  et  les  banquises  très 
brisés,  ouverts  en  partie  et  en  partie  rege- 
lés, s'appellent  ^Jdc'iN  (mot  anglais  signifiant 
amas).  —  Ceux  qui  sesontle  plus  rapprochés 
du  pôle  sont  :  au  N.  du  Spitzberg,  Parry,  à 
travers  le  détroit  de  Smith,  Kane,  Hayes  et 
Hall,  et,  à  l'E.  du  Spitzberg,  l'expédition 
autrichienne  commandée  par  Payer  et  Wey- 
precht.  Les  distances  qui  séparent  le  pôle 
des  points  atteints  par  ces  trois  routes,  ne 
durèrent  pas  sensiblement,  et  varient  entre 
400  et  nUO  milles  marins.  Dans  ces  contrées, 
la  glace  se  brise  en  été  etse  dirige  vers  le  S., 
ouvrant  ainsi  des  canaux  irréguliers  dans 
lesquels  il  est  impossible  de  pénétrer.  La 
question  d'une  mer  polaire  ouverte  a  beau- 
coup intéressé  les  esprits  ces  dernières  an- 
nées; mais  elle  ne  sera  complètement  réso- 
lue que  par  une  exploration  directe  et  sé- 
rieuse. Par  suite  de  la  température  de  ses 
courants,  l'océan  Arctique  est  presque  libre 
de  glace  le  long  de  la  côte  septentrionale  de 
1  Europe  ,j  usqu'aii  nord  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  à  la  mer  de  Kara.  Sur  la  côte  orientale 
du  Spitzberg,  les  glaces  sont  si  épaisses 
qu'elles  sont  généralement  impénétrables; 
sur  la  côte  occidentale,  elles  sont  très  flot- 
tantes, ou  même  nulles  en  été.  Le  long  de 
la  côte  orientale  du  Groenland,  le  pack  est  si 
épais  que  les  vaisseaux  peuvent  rarement 
atteindre  la  terre.  Dans  le  détroit  de  Davis, 
les  glaçons  à  la  dérive  et  les  icebergs  sont 
très  abondants  du  côté  du  Labrador,  et,  au 
printemps  et  eu  été,  ils  sont  entraînés  pardes- 
sus les  bancs  de  Terre-Neuve  quelquefois  jus- 
(ju'au  40"  degré  de  lat.  S.  Lé  courant  du  dé- 
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troit  de  Behring  porte  la  glace  jusqu'aux  îles 
Aléoutiennes.  Bien  qu'on  saclie  qu'il  existe 
une  communication  par  eau  entre  les  divers 
canaux  de  l'archipel  de  l'Amérique  du  Nord, 
aucun  vaisseau  n'a  encore  pénétré  d'une  mer 
à  l'autre  par  le  fameux  passage  du  N.-O.  La 
glace,  tout  en  mouvement  qu'elle  soit,  s'en- 
gorge dans  les  parties  les  plus  étroites.  Les 
observalions  faites  sur  la  température  mon- 
trent qu'en  hiver  il  y  a  deux  pôles  ou  régions 
de  froid  extrême,  l'un  parmi  les  iles  de  l'A- 
mérique du  Nord,  l'autre  dans  la  Sibérie 
septentrionale.  Il  semblerait  ainsi  que  la  ré- 
gion la  plus  tempérée,  entre  les  deux,  vers  le 
pôle  de  la  terre,  est  surtout  occupée  par 
l'eau.  En  été,  cette  partie  médiane  est  la 
plus  froide,  à  cause  de  la  plus  grande  accu- 
mulation de  la  glace,  et  de  la  plus  grande 
absorption  de  la  chaleur  du  soleil  par  la 
terre.  Partout  où  l'on  a  fait  des  observations 
eu  hiver,  on  a  trouvé  que  les  jours  calmes 
sont  plus  nombreux  que  les  jours  de  vent, 
et  qu'ils  sont  accompagnés  d'un  temps  clair 
et  d'un  plus  grand  froid.  —  Les  terres  et  les 
mers  arctiques  nourrissent  un  grand  nombre 
d'animaux.  Sur  terre,  le  renne,  le  renard 
arctique,  le  lièvre  arctique  et  le  lemming  se 
trouvent  dans  les  régions  septentrionales  de 
tous  les  continents  et  dans  les  iles  adjacentes. 
Le  bœuf  musqué  est  confiné  aux  régions  po-  I 
laires  américaines,  y  compris  le  Groenland. 
L'ours  polaire,  quoiqu'on  le  trouve  égale- 
ment sur  terre,  se  rencontre  plus  fréquem- 
ment sur  les  glaces  où  il  peut  saisir  le  pho- 
que, sa  proie  ordinaire.  Ce  dernier  offre 
plusieurs  espèces,  et,  avec  le  morse,  est  l'ob- 
jet d'une  chasse  lucrative.  Les  eaux  sont  ha- 
bitées par  de  nombreux  cétacés,  dont  le  plus 
remarquable  est  le  narval.  La  baleine  fran- 
che se  trouvait  autrefois  en  grande  abon- 
dance dans  les  eaux  groëalandaises  et  il  l'in- 
térieur du  détroit  de  Behring.  Les  oiseaux 
aquatiques  fréquentent  dans  f'été  les  mers 
polaires  par  légions  immenses.  Le  poisson 
s'y  trouve  partout,  mais  pas  en  quantité,  ni 
d'une  taille  suflisante  pour  en  faire  un 
objet  de  commerce.  Depuis  quelque  temps, 
cependant,  les  pêcheurs  norvégiens  ont  tour- 
né leurs  efforts  vers  la  pêche  du  requin  arc- 
tique au  N.-E.  des  côtes  de  la  Laponie,  et 
près  de  l'Ile  de  l'Ours  [Heur  island).  Les  ani- 
maux intérieurs,  crustacés,  mollusques  et 
radiés  n'ont  pas  autant  d'espèces  pour  les 
représenter  que  dans  les  mers  ]ilus  chaudes; 
mais  en  compensation  le  nombre  des  indivi- 
dus est  très  grand,  et  la  drague  les  trouve 
aussi  nombreux,  même  à  de  grandes  profon- 
deurs. (Voy.  Arctiques,  Découvertes].  — 
n.  Océan  antarctique.  La  Société  royale  de 
géographie  de  Londres  a  fixé  arbitrairement 
les  limites  de  l'océan  Antarctique  au  cercle 
polaire  du  sud.  On  connaît  beaucoup  moins 
cette  mer  que  la  mer  polaire  du  Nord;  les 
portions  inexplorées  de  celle-là  sont  aux  por- 
tions inexplorées  de  celle-ci  dans  la  propor- 
tion de  trois  k  un.  Les  navigateurs  qui  ont 
pénétré  dans  la  région  des  glaces  sont  peu 
nombreux,  et  le  point  le  plus  élevé  atteint 
par  sir  James-C.  Ross  est  bien  loin  de  la  lati- 
tude atteinte  par  un  grand  nombre  desexpé- 
ilitions  septentrionales.  (Voy.  Antarctiques, 
Découvertes).  La  terre  Victoria,  découverte 
par  Ross,  est  probablement  l'île  la  plus 
grande  qu'on  y  ait  encore  constatée;  on  y  a 
vu  des  montagnes  de  i'i  à  lo,000  pieds,  dont 
les  plus  méridionales  sont  les  volcans  Erèbe 
et  Terreur.  On  rencontre  l'amas  des  glaces 
(ice  pack)  entre  Ou"  et  70°  de  lat.,  et  le  capi- 
taine Cook,  le  premier  qui  le  vit,  le  supposa 
impénétrable.  .Mais  ses  successeurs,  depuis 
Beilmgshausen,  oiiltrouve  que  pendant  l'été 
méridional  ces  glaces  se  meuvent  vers  le  N.; 
et,  en  y  pénétrant,  on  a  trouvé  de  vastes 
espaces  libres,  a  ce  point  que  la  vigie  ne 
pouvait  à.  certains  moments  signaler  aucune 
glace  d'aucun  côté.  Le  capitaine  Ross,  ayant 
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pénétré  jusqu'à  IS"  W  lat.,  fut  arrêté  par 
une  haute  barrière  de  glace  en  apparence 
immobile.  La  glace  antarctique  semble  être 
beaucoup  plus  lourde  et  plus  épaisse  que 
celle  du  pôle  nord.  On  y  décrit  d'immenses 
champs  de  glace  k  surface  plate,  mais  ter- 
minés par  des  falaises  verticales,  ordinaire- 
,  menthautes  de  LSOpieds  environ.  Lesglaces 
dérivent  vers  le  N.  plutôt  pendant  l'été  mé- 
ridional que  pendant  l'hiver.  Les  latitudes 
extrêmes  auxquelles  on  a  rencontré  des 
glaces  flottantes sont34°  S.  dans  l'Atlantique 
et  40»  dans  le  Pacifique.  Des  observations 
'  concluantes  prouvent  que  les  nivers  sont  plus 
doux  et  les  étés  plus  froids  que  dans  les  ré- 
gions polaires  du  N.  On  ne  connaît  pas 
de  mammifères  qui  habitent  les  iles  de 
l'océan  Atlantique:  mais  la  mer  est  peuplée 
de  nombreux  plioques  et  de  cétacés,  et  on  a 
trouvé  des  oiseaux,  surtout  des  pingouins,  en 
multitudes  étonnantes. —  Pdlnkriif.  (V.  S.) 

POLARIMÈTRE  s.  m.  (fr.  polarité  ;  gr.  me- 
tron.  mesure).  Pliys.  Instrument  qui  sert  à 
mesurer  la  déviation  qu'exercent  certains 
milieux  sur  les  rayons  polarisés.  |V.  S.) 

POLARISATEUR  s.  m.  Phys.  Prisme  biré- 
fringent (|ui  polarise  la  lumière. 

•POLARISATION  s.  f.  Phys.  Sorte  de  dis- 
position particulière  que  les  rayons  lumi- 
neux acquièrent  lorsqu'ils  sont  réfléchis  sous 
certains  angles  par  des  surfaces  diaphanes, 
et  lorsqu'ils  traversent  des  corps  doués  de  la 
double  réfraction.  (Voy.  Lumière.)  —  Polari- 
sation d'une  pile.  (V.  S.) 

POLARISCOPE  s.  m.  (fr.  polarité;  gr.  sko- 
peô,  j'examine).  Phys.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  rend  sensible  le  phénomène  de  la 
polarisation,  lorsqu'il  se  produit  avec  une 
faible   intensité.  Le   polariscope   représenté 

par  notre  fig. 
se    compose 
d'un     support 
de  bois,  sur  le- 
quel on   place 
une     plaque 
carrée  de  verre 
(ab)    dont    le 
de-sous   a   été 
peint  en  noir; 
c'est    le    pola- 
rimteur.  Deux 
montants     de 
buis  (f  d)  sont 
fixés  de  chaque  côté  de  cette  plaque  de  verre 
et  forment  avec  elle  un  angle  d'environ  :J4°. 
Une  planchette  (s)  fixée  aux  montants  porte 
en  son  miiieu  un  trou  rond  pour  y  placer  les 
objets  polariscopiques.   L'analyf^eur  se  com- 
pose d'un  mojceau  de   bois  foré  d'un  trou 
rond  et  muni  à  l'intérieur  de  plusieurs  verres 
concaves-convexes.   En    plaçant  l'objet  pola- 
riscopiqiie  sur  le  trou  de    la  planchette  s  et 
en   faisant   tourner  l'analyseur,   la   lumière 
en  tombant  sur  le   polaiisateur  produira  le 
phénomène  de  polarisation. 

"POLARISER  v.  a.  Phys.  Donner,  faire 
prendre  aux  rayons  lumineux  la  disposition 
appelée  polarisation  :  polariser  un  rayon  de 
lumière.  —  Se  polariser  v.  pr.  Un  rayon  lu- 
mineux, une  pitf,  qui  se  polai  me. 

•  POLARITÉ  s.  f.  t^uys.  Propriété  qu'a  l'ai- 
mant ou  une  aiguille  aimantée  de  se  diri- 
ger, en  chaque  lieu,  vers  un  certain  point 
hxe  de  l'horizon. 

POLATOUCHE  s.  m.  (russe  potatouka). 
Manim.  Genre  de  rongeurs,  voisin  des  écu- 
reuils, auxquels  il  ressemble  par  la  dentition, 
et  dont  il  se  distingue  par  une  peau  qui  s'é- 
tend entre  les  .jambes  de  devant  et  celles  de 
derrière,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  se 
I  soutenir  en  l'air  et  de  faire  de  grands  sauts. 
Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre  espèces 
'd'agiles  animaux  auxquels  ou  donne  souvent 
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le  nom  d'écureuils  volants.  Le  polatoiœhc  vo- 
lant (sciuropterus  volniis)  se  trouve  en  Sibérie; 
le  poUitouche  de  l'Amérique  du  Nord  (sciurop- 
terus Hudsonius)  se  rencontre  aux  Etats- 
Unis,  à  l'E.  du  Mississipi;  l'un  et  l'autre  suut 


Potatouche  de  l'Aniériijue  du  Nuid  (Sciuropterus  Hudsonius). 

à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  écureuil. 
Ils  sont  inoffensifs  et  faciles  à  apprivoiser.  Ce 
sont  des  animaux  essentiellement  nocturnes. 

POL  DE-LÉON  ,Saint-l,  ch.-l.  de  cant..  arr. 
et  à  i-2  Uil,  N,-0.  de  Morlaix  (Finistère),  au 
bord  de  la  .Manche;  7,619  hab.  C'est  une 
petite  ville  qui  renferme  plusieurs  édifices 
religieux  d'un  intérêt  artistique  véritable- 
ment capital;  vieille  cathédrale  gothique  et 
surtout  église  Kreisker,  avec  ua  iiiagnillque 
clocher. 

'  POLDER  s.  m.  Vaste  plaine  des  Pays-Bas, 
qui  est  protégée  par  des  digues  :  les  polders 
(l'Anvers. 

POLE(Reginald),  cardinal  anglais,  né  en 
loOO,  mort  en  l.'ioS.  Il  était,  par  sa  mère,  ap- 
parenté ti  Henri  VlII.  En  1317,  il  devint  pré- 
bendaire  de  Salisbury,  et  en  1tI9  doyen  de 
Wimborne  et  d'Exeler.  Lorsque  le  roi  réso- 
lut de  rejeter  la  suprématie  du  pape,  il  désira 
se  concilier  l'approbation  de  son  parent.  Pôle 
refusa  son  acquiescement,  et,  pour  éviter  la 
colère  de  Henri,  il  se  retira  sur  le  continent. 
Cependant  Henri  avait  épousé  .\nne  Boleyn, 
et  fait  écrire  par  le  docteur  Sampson  une 
justification  du  titre  qu'il  prenait  de  chef  de 
l'Eglise  d'Angleterre.  Pôle  écrivit  en  réponse 
P7-0  Unitate  ecclesiastica.  où  il  comparait  le 
roi  à  Nabuchodonosor.  Henri  le  priva  de  ses 
bénéfices  et  fit  porter  contre  lui  une  sentence 
de  haute  trahison.  Paul  111  le  créa  cardinal; 
il  l'envoya  comme  nonce  en  France  et  dans 
les  Flandres,  et  comme  légat  à  Viterbe;  et  il 
l'employa  ensuite  à  la  cour  pontificale.  La 
reine  .Marie  le  fit  archevêque  de  Canterbury, 
il  fut  élu  chancelier  d'Oxford,  et  ensuite  de 
Cambridge.  T.  Philipps  a  écrit  sa  vie  (1764, 

•2   vol.). 

'  PÔLE  s.  m.  {st.  polos;  de  polein,  tourner). 
Chacune  des  deux  extrémités  de  l'axe  im- 
mobile autour  duquel  la  sphère  céleste  parait 
tourner  eu  vingt-quatre  heures:  les  pôles  du 
monde.  —  Extrémité  de  l'axe  immobile  du 
globe  terrestre,  qui  correspond  aux  pôles 
célestes  :  la  terre  tourne  .sur  ses  deux  pôles. — 
—  PÔLE  ABCTiouE  OU  BORÉ.\L,  celui  qui  est  du 
coté  du  septentrion,  l'oie  antarctique  ou  aus- 
tral, celui  qui  lui  est  directement  opposé.  — 

PÔLE  M.\GNÉT1QUE,  (Voy.  MaGNÉTIOUK.)  -    Absol. 

Pôle  septentrional:  l'aiguille  aimantée  regarde 
le  pôle.  —  Hauteur  ou  élévation  du  pôle, 
arc  du  méridien  compris  entre  le  [lôle  et 
l'horizon  du  lieu  où  l'on  est.  —  Poét.  De 
l'ln  a  l'autre  pôle,  par  toute  la  terre:  la  re- 
nommée de  ce  héros  a  volé  de  l'un  a  l'autre 
j)û/e.— Chacune  des  deux  extrémités  de  l'axe 
immobile  sur  lequel   tourne    quelque    corps 
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sphérique  ou  quelque  cercle  que  ce  soit  :  les 
pôles  de  l'équateur.  —  Pôles  de  l'aimant, 
points  par  lesquels  l'aimant  attire  ou  repousse 
le  plus  énergiquement  le  fer  et  l'acier:  les 
pôles  de  l'aimant  se  dirigent  vers  ceux  du 
monde.  —  Chacune  des  deux  extrémités  de 
la  pile  galvanique. 

•POLÉMARQUE  s.  m.  fgr.  polémos,  guerre; 
or/ii',cojmiKindement).  Ant.iq.  Chef  de  guerre 
ou  de  la  ^'uerre.  C'était,  à  Athènes,  le  nom 
dislinclif  du  troisième  archonte;  et  chez  les 
Grecs  en  général,  le  titre  de  tout  homme 
chargé  du  commandement  d'une  armée. 

*  POLÉMIQUE  adj.  (gr.  polémos,  guerre). 
Qui  appartient  à  la  dispute.  Se  dit  des  dis- 
putes ou  guerres  par  écrit,  qui  se  font  en 
matière  de  théologie,  de  politique,  de  litté- 
rature, etc.  :  ouvrage  polémique.  —  s.  f.  Dis- 
pute, querelle  de  plume:  il  excelle  dans  la 
polé7niqui\ 

POLÉMISTE  s.  m.  Celui  qui  fait  de  la  polé- 
mique. 

POLÉMON.  1,  philosophe  grec,  né  vers  340 
av.  J.-C,  mort  vers  273.  Il  était  disciple  de 
Xénocrate,  lui  succéda  dans  sa  chaire,  et  fut 
le  maître  d'Arcésilas,  de  Cratès  et  de  Zenon, 

—  11,  géographe  grec  du  commencement  du 
11°  siècle  av.  J.-C.  Il  écrivit  un  Périple  du 
Pont  à  Carthage,  et  des  ouvrages  de  polé- 
mique contre  Timée  et  Eratostbène.  Il  en 
reste  des  fragments. —  III,  roi  de  Pont,  mort 
après  l'an  2  de  notre  ère.  11  était  fils  de  Ze- 
non le  rhéteur,  el    reçut    son    royaume  des 

'  mains  de  Marc-Antoine,  qu'il  servit  efficace- 
]  ment  dans  la  guerre  contre  les  Partlies.  Pen- 
'  dant  la  guerre    civile,  il    prit  le   parti  d'An- 
toine, mais  se  rallia  plus  lard  à  Octave.  Dans 
une  guerre  contre  la    tribu    barbare  des  As- 
purgiens.  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 

—  IV,  fils  du  précédent;  après  la  mort  de  son 
père,  il  aida  sa  mère  Pythoridis  dans  les  soins 
du  gouvernement.  Celle-ci  étant  morte  (39), 
il  fut  reconnu  roi.  Il  embrassa  le  judaïsme 

:  afin  d'épouser  Bérénice,  fameuse  plus  tard 
par  ses  amours  avec  Titus;  mais  abandonné 
par  elle,  il  revint  à  son  ancien  culte.  11  abdi- 
qua pendant  le  règne  de  Néron. 

•  POLENTA  s.  f.  [po-lain-ta].  Bouillie  de 
farine  de  maïs,  fort  en  usage  en  Italie. 

POLEVOI  (  Nicolai  )  [po-le-voi'j,  écrivain 
russe,  né  en  179i),  mort  en  1846.11  inaugura 
une  ère  nouvelle  dans  la  critique  littéraire 
russe,  en  fondant,  en  182r),  le  Télégraphe  de 
Moscou,  qui  fut  supprimé  en  1834.  En  1838, 
il  s'établit  a  Saint-Pétersbourg.  Il  a  écrit  des 
drames,  des  biographies  de  Souwarolf,  de 
Pierre  le  Grand  et  de  Napoléon  l''^  et  une 
Histoire  du  peuple  russe;  il  a  traduit  en 
russe  Hamlet.  —  Son  frère,  Xénophûn,  est 
l'auteur  d'un  roman  intitulé  Michel  Vasile- 
vilch  Lomonosoff  (1836,  2  vol.)  et  d'autres 
ouvrages.  Sa  sœur,  Katarina  Avdeyeff  (1789- 
1865)  était  un  écrivain  de  réputation.  Peth, 
(ils  de  Nicolai,  s'est  surtout  fait  connaître 
par  sa  biographie  de  Shakspeare. 

■  POLI,  lE  part,  passé  de  Polir.  —  Adj.  Qui 
a  la  superficie  unie  et  luisante  :  les  corps  polis. 
— Fig.Doux,  civil,  honnête,  complaisant,  qui 
ob.'erve  avec  attention  toutes  les  convenances 
de  la  société  :  c'est  un  homme  extrêmement 
poli.  —  Substantiv.  Lustre,  éclat  des  choses 
qui  ont  été  polies  :  ces  armes,  celte  vaisselle 
sont  d'un  beau  poli. 

POLI  (Giuseppe-Saverio),  naturaliste  italien, 
né  en  17  Wi,  mort  en  I8:;5.  Il  était  professeur 
de  physique  expérimentale  et  direcleur  de 
l'académie  inihlaire  de  Naples.  Il  a  décou- 
vert un  grand  nombre  de  nouveaux  genres 
el  espèces  de  lestacés,  ainsi  qui'  leur  sys- 
tème nerveux,  et  il  a  préparé  un  magnifique 
ouvr.tire  sur  les  testaces  des  Dcux-Siciles 
(l';9i-'95,  2  vol.  in-iol.;  vol.  111,  1826). 
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*  POLICE  s.   f.  (gr.  politeia).  Ordre,  règle- 
ment  étalili    dans   un  Etat,   dans  une  ville. 
pour   tout  ce    qui  regarde  la  sûreté,  la  tran- 
quillité et   la  commodité  des  citoyens,  des 
habitants  :  faire  observer  la  police.—  Admiuis- 
tralionqui  exerce  la  police  :  ity  avait  autrefois 
un  lieuteyiant  général  de  police  à  Paris. —  Po- 
lice correctionnelle,  tribunal  qui  connaît  des 
délits  qui  sont  plus  graves  que  les  contraven- 
tions à  la  police  ordinaire,  mais  qui  ne  le  sont 
point  assez  pour  être  déférés  aux  cours  d'as- 
sises :  il  a  été  traduit  en  police  correctionnelle. 
—  Tribunal   de  police,  de  simple  police,  tri- 
bunal qui  connait  des  légères  infractions  aux 
règlements  de  police.  Cette  juridiction  eslat- 
tribuée  au  juge  de  paix  et  au   maire,  ou  au 
juge  de  paix  seulement,  selon  les  cas.  On  dit 
de  même  :  juge  de  police;  jugement  de  police  ; 
citation  à  la  police,  etc.   —  Ordre    et   règle- 
ment établi  dans   quelque  assemblée,    dans 
quelque  société  que  ce  soit  :  la   police  d'un 
camp.  —  Salle  de  police  ou  de  discipline,  lieu 
où  l'on  fait  subir  aux  soldats  de  courtes  dé- 
tentions pour  les   fautes  légères  :  mettre,  en- 
voyer un  soldat  à  la  salle  de  police.  —  Bonnet 
DE  POLICE,  bonnet  de  drap,  dont  les  militaires 
font  usai;e  pendant  la  nuit,  et  mêmele  jour, 
quand   ils   ne  sont  pas  en  tenue.  —  Contrat 
par    lequel    on    s'engage,    moyennant   une 
somme  convenue,  appelée  prime,   à  indem- 
niser quelqu'un  de  certaines  perles  ou  dom- 
mages éventuels.  On  l'emploie  surtout  en  par- 
lant des  assurances  contre  les  risques  de  mer 
et  contre  les  incendies  :  police  d'a^sunmce.  — 
Typogr.  Evaluation  de  la  quantité  relative  des 
lettres  et  des  signes  dont  uni^  fonte  doit  être 
composée.  Pour  une  fonte  de  100.000  lettres, 
on  calcule  qu'il  faut  environ  1 1,000  e  de  bas 
de  casse;  tandis  que  2b  iv  de  capitales  seront 
largement  suffisants.  —  Législ.    «  La  police 
est  l'une  des  fonctions  du  gouvernement  et 
des  autorités  locales.  Elle  consiste  à  a.ssurer 
l'ordre  public,  la  sûreté  intérieure,  la  sécurité 
des  personnes,  la  liberté  individuelle,  la  faci- 
lité descomniunications,lasalubrité  générale, 
etc.  Les  fonctionnaires  qui  en  sont  chargés 
sont  en   même  temps  les  auxiliaires  indis- 
pensables de  la  magistrature  civile,  pour  la 
constatation  et  la  répression  des  crimes,  des 
délits  et  des  contraventions.  Il  résulte  do  ces 
attributions  multiples  que  la  police  se  divise 
en   plusieurs  branches,   dont  nous    citerons 
seulement  les  principal  es.  Lupiolice  administra- 
tive générale,  qui  comprend  la  police  politique, 
est  exercée    sous    la  direction  du  gouverne- 
ment et  notamment  du   ministre   de  l'inlé- 
rieur,  par  lespréfetset  par  un  grand  nombre 
de  fonctionnaires  et  d'agents.    Un  ministère 
de  la  police  générale   avait  été   créé  sous  le 
Directoire,  le  1  "J  nivôse  an  IV.  Supfirimé  en 
l'an  X  et  rétabli  en  l'an  Xll,  cet  instrument 
de  dictature  dispai  ut  avec  le  premier  Empire. 
Il  reparut  sous  le  Restauration,  mais  seule- 
ment de  1815  à  1818.  Il  fut  reconstitué  le  22 
janvier  18o2;   mais  il  a  été   supprimé  le  21 
juin  1853,  el  remplacé   par  une  direction  de 
la  sûreté    générale,   rattachée    au  rninisièrc 
de  l'intérieur.  —  La  police  départementale  est 
celle  que  les  préfets  ont  le  droit  d'exercer.  Ils 
peuvent  prendre,  pour  toutes  les  communes 
du  département  ou    pour  plusieurs    d'entre 
elles,  et  dans   tous  les  ca.s'  où   il  n'y  a   été 
[pourvu    par    l'autorité    municipale,    foules 
!  mesures  relatives  au  maintien  de  la  salubrité, 
i  de  la  sûreté  et  de  la   tranquillité  publiques 
;  (L.  •")  avril  1884,  art.  99;.  Les  prefels  ontaiissi 
d'autres  attributions  de  police  qui  leur  sont 
déférées  parles  lois  ouïes  règlements,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  chasse,  la  police 
sanitairedesanimaux.etc.  (Voy.  (Chasse.  Con- 
tagieux, etc.)  —  Lu  police  muniiipnlc  est  celle 
qui  afipartient  au  maire.  Celui-ci    prend  des 
arrêtés,  à  l'effet  d'ordonner  les   mesures  lo- 
cales sur  les  objets  confiés  par  les  lois  à  sa 
vigilance   et  a   son    autorité.  Cette  pulice  a 
pour  objet  notamment  d'aisurerle  bon  ordre. 


POLI 

la  sûreté  et  la  salubrité  publiques,  ainsi  que 
la  circulation  sur  toutes  les  voie?  ite  com- 
munication (id.  art  i)4  à98).(Voy.MAii',K.)La 
sanction  des  arrêtés  de  police  municipale 
se  trouve  dans  la  loi  (C.  peu.  471,  1o°l:  et  les 
infractions  à  c 
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es  arrêtés  constituent  des  con- 
Iravenlions  de  polici;  simple  dont  la  connais- 
sance est  aujourd'hui  exclusivcmentaltribuée 
aux  juives  dé  paix  du  canton  dans  l'étendue 
duquel  elles  ont  été  commises  (C.  inst.  crim. 
art.  138,  modilié  parL.  27  janvier  187.!).  (Voy. 

COiNTRAVKNTlON    et    JUSTICE  DE    PAIX.)  La  poIlce 

municipale    est    exercée    sous  l'autorité    du 
maire,  par  les  commissaires  de  police.  CVoy. 
Commissaire.)  Elle  l'est  aussi  par  les  ^rardes- 
cliampêtreset  autres  af;enls  qui  sont  nommés 
à  cet  l'Uet  par  le  maire,   et  qui  doivent  être 
agréés   et  commissionnés  par  le  sous-préfet. 
Dans    les  villes   ayant    plus  de  40,000  tiab., 
l'organisation  du  personnel  chargé  du  service 
de  la  police  est  réglée  par  décrets.  A  Paris,  la 
police  municipale   est  réservée  au  préfet  de 
police.  Ce  fonctionnaire  est,  en  outre,  investi 
de  certaines  attributions  de  police  dans  les 
autrescommunes  du  déparlementdelaSeine, 
et   dans    celles    de   Sajnt-Cloud,   Meudon  et 
Sèvres  du  département   de  Seine-et-Oise.  Le 
préfet  du  Rhône  exerce  aussi  les  mêmes  at- 
Iribiilions  dans  la  commune  de  Lyon  et  dans 
.nielqiies  communes  voisines  (Arr.  3  brumaire 
iin  IX;  L,  10  juin  IS.'iS;  L.  .5  avril  1881,  arl. 
104).  —  La  jio/ice  jutiicMH'rc  est  chargé,   sui- 
vant les  termesdela  loi  (C.  inst.  crim.  Sets.), 
de  rechercher    les   crimes,  les  délits  et  les 
contraventions,  d'en  rassembler  les  rireuves 
et    d'en    livrer    les   auteurs    aux    tribunaux 
cliargés  de  les  punir.   Klle  est  exercée,  sous 
lautorité  des  cours  d'appel  et  des  procureurs 
généraux  :  1°  par  les  ofliciers  de  police  judi- 
diciaire  qui  sont  :  les  juge-  d'instruction,  les 
procureurs  de  la  Re(>ublique   et  leurs  substi- 
tuts; i°  par  les  ofliciers  de  police,  auxiliaires 
du  procureur  de  la  République,  qui  sont  :  les 
juges  de  paix,  les  officiers  de  gendarmerie, 
'les   commissaires  de   police  (dans   les  com- 
munes où  il   n'y  a  pas  de   commissaires,  les 
maires  et,  à  défaut  des  maires,  leurs  adjoints), 
les  gardes  champêtres  et  les  gardes  lorestiers  ; 
.t^  par  les  agents  dûment  commissionnés  et 
assermentés,  et  qui  sont  chargés  par  les  lois 
de  rechercher  et  de  constater  certaines  infrac- 
tions dans  les  services  spéciaux  auxquels,  ils 
appartiennent.  (Voy.   Chemin,   Contribution, 
Douane,  etc.)  »  (t^H.  Y.) 

POLICEMAN  s.  m.  [po-li-se-mann]  (mot  an- 
glais formé  de  police  et  de  man,  homme). 
Agent  de  police  en  Angleterre.— pi.  i)es  poliee- 
mcn. 

*  POLICER  v.  a.  Civiliser;  adoucir  les 
mœurs;  établir  dans  un  pays  des  lois,  des  rè- 
glements pour  la  sûreté,  la  tranquillité,  la 
commodité  des  habitants  :  il  est  k  premier 
tjui  ait  policé  les  iialions  du  Nord. 

'  POLICHINELLE  s.  m.  (ilal.  pulcinella  ;  de 
Purcio  d'Atiirllo.  nom  d'un  paysan  qui  se  fit 
acteur  et  obtint  une  grande  vogue).  Nom 
d'un  personnage  des  farces  napolitaines,  ré- 
présentant un  paysan  balourd,  qui  dit  plai- 
samment de  bonnes  vérités.  —  Marionnette 
de  bois,  grotesquement  vêtue,  bossue  par  de- 
vant et  par  derrière,  qui  parle  d'une  voix 
burlesque,  et  qui  joue  le  principal  rôle  sur 
les  théâtres  de  fantoccini,  et  dans  les  farces 
dont  quelques  bateleurs  amusent  les  pas- 
sants: Policliinellt:  et  son  compère.—  Le  secret 
DE  Polichinelle,  ce  qui  est  public,  ce  que 
tout  le  monde  sait.  —  C'est  un  vrai  poli- 
chinelle, se  dit  d'un  ridicule  boulïon  de 
société.  —  'Voix  de  Polichinelle.  Mcd.  Sorte 
d'éeophonie  qui  prend  le  caractère  d'une  es- 
pèce de  bredonillement. 

POLICIER,  1ÈRE  adj.  Qui  appartient  à  la 
police  :  mesure  policière.  —  Substantiv. 
Hoiiinie  attaché  à  la  police. 


POLIGNAG.  Apolliniacum.  village  de  l'arr. 
et  à  5  Uil.  i\'.-0.  du  Puy  (Haute-Loire  ,  au 
pied  d'une  montagne  que  couronnent  les 
ruines  d'un  château  bâti  sur  l'emplacement 
d'un  temple  d'Apollon.  Ce  fut  autrefois  un 
titre  de  vicomte,  de  comté,  de  marquisat  et 
de  duché.  2,602  hab. 

POLIGNAG,  ancienne  famille  du  Velay,  dont 
les  priiicinaux  membres  furent  :  I.  (Melchior 
de),   cardinal,    né  au   Puy   en  1671,  mort  en 
1741.  il  trouva  moyen  de  faire  élire  le  prince 
de  Conti  comme  roi  de  Pologne  (1696),  écrivit 
plusieurs  poèmes  latins,  fut  exilé  pendant  un 
moment  sous  la  Régence,  remplaça  Bossuet  à 
l'Académie  française  (17U4:,  entra  à  l'Académie 
des  sciences  (17111  et  a  celle  des  inscriptions 
en   1717.—  11.   (Jules,    comte,  puis  duc  de), 
petit-neveu  du    précédent,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1817.  l^lant  colonel,  il   épousa 
en  1767  Cabrielle  de  Polastron,  qui  devint  la 
favorite  la  plus   intime  de    la    reine   Marie- 
Antoinette  et  qui  mourut  à  Vienne(Âutriche) 
en  1793.  Pendant  la  Révolution,  le  duc  de  Po- 
lignac  éniigra,  servit  dans  l'armée  de  Coudé 
et  se  retira  ensuite  .mi  Russie.  —  III  (Armand-  j 
Jules-Marie-Heraclius   comte,  puis  duc  (le), 
fils  aillé   du  précédent,  né  le  17  janv.  1771, 
mort  le  30  mars  1847.  Il   émigra  en   Russie 
pendant  laRévolution  et  reçut  de  Catherine  11 
des  domaines  dans  l'Ukraine    et   de  Paul  I'' 
une  terre  en  Lithuanie.    Plus  lard,  il    passa 
en  Angleterre,  puis  fut  arrêté  à   Paris   lors 
de  la  conspiration  de  Cadoudal.    Condamné 
à  mort,  ii  vit  commuersa  peine  en  détention 
perpétuelle,  s'évada  en  1813,  rentra  en  1814 
et  devint  premier  écuyer  de  Charles  X.  Après 
1830,  il  rentra  dans  lavieprivée.— IV  (Jules- 
Auguste-Armand-Marie),  homme  politique, 
,  frère  du  précedeni,  né  a  Versailles  le  14  mai 
'  1780,  mort  a  Paris  le  29  mars  1847.  En  18U4, 
il  fut  arrêté  en  même  temps  que  son  frère  et 
emprisonné    comme    conspirateur;    il    se- 
chappa    en    1814.     Louis    XVllI    le    nomma 
ministre   auprès   du   pape,  qui  lit   de  lui  un 
prince  romain  en  1820.  11  fut  ensuite  envoyé 
à  Londres,  et  en  1829,  il  devint  ministre  des 
affaires  étrangersetprésidentdu  conseil.  Son 
ultra-royalisme  perdit  Charles  X,  et,  lors  de 
l'e  révolution  de  Juillet  1830,  amenée  par  ses 
ordonnances  arbitraires  il  n'échappa  qu'avec 
peine  aux  mains  du  peuple.  H  fut  condamné 
a  une  prison  perpétuelle  ;  mais  l'amnistie  de 
1836  le  fit  sortir  de  Ham. 

POLIGNY,  PoUniacum;  ch.-l.  d'arr.,  à  29 
kil.  N.-E.  de  Lons-le-Sauliiier  (Jura),  par  46° 
iiO'  1 6"  lat.  N.  et  3"  22'  27"  long.  E.  ;  i,321  hab. 
Carrières  de  gypse  ;  verreries  ;  vin,  houille. 
Patrie  de  Coytier,  médecin  de  Louis  XI. 

•  POLIMENT  s.  m.  Action  de  polir  :  le  poli- 
ment d'un  diamant.  —  Etat  dece  qui  est  poli  : 
donner  le  joliment  à  un  tiaphir,  à  une-çjlace. 

•  POLIMENT  adv.  D'une  manière  polie.  Ne 
s'emploie  qu'au  figuré,  et  se  dit  en  parlant  de 
la  manière  d'agii'i  d'écrire,  de  s'exprimer  ; 
parler  poliment. 

POLIORCETE  (mot  grec  qui  signifie  preneur 
de  villex'.  Surnom  donné  à  Démétrius,  fils 
d'Antigone. 

POLIORCÉTIQUE  s.  f.  (gr.  poliorkétés,  pre- 
neur de  villes).  Art  de  faire  les  sièges. 

•  POLIR  v.  a.  (lat.  polire).  Rendre  uni  et 
luisant,  à  force  de  frotter.  Se  dit  particul.  en 
parlant  des  choses  dures  :  polir  le  fer,  l'acier, 
lemarbre.  —  Kig.  Cultiver,  orner,  adoucir  l'es- 
prit et  les  mœurs,  rendre  plus  propre  au 
commerce  du  monde  :  la  fréquentation  des 
personnes  bien  élevées  polit  l'esprit,  polit  les 
mœurs.  —  Se  dit  de  ce  qui  regarde  le  style, 
le  discours,  les  ouvrages  d'esprit;  et  signifie, 
mettre  la  dernière  main,  corriger  tout  ce 
qui  peut  être  contraire  à  l'exactitude,  à  la 
pureté  et  à  l'élégance  ;  polir  un  discours,  un 
écrit.  —  PoLia   une  l.^ngue,  diminuer  sa  ru- 


desse, lui  donner  plus  d'élégance  et  de  ré- 
gularité :  les  !:rriuains  qui  ont  noli  et  perfec- 
tionné notre  langue.  —  Se  polir  v,  pr.  Vn 
corps  qui  se  polit  par  le  frottement. 

•  POLISSAGE  s.  m.  Action  de  polir  :  le 
polissaf/c  d'ui)  itiamant. 

'  POLISSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  polit 
certains  ouvrages  :  polisscttr  de  glaces. 

'  POLISSOIR  s.  m.  Instrument  dont  on  se 
sert   pour  fiolir   certaines  choses   ;   il   faut 

encore  passer  là-dessus  le  polissoir. 

•  POLISSOIRE  s.  f.  Sorte  de  décrottoire 
douce. 

•  POLISSON  s.  m.  Petit  garçon  malpropre 
et  vagabond,  qui  s'amuse  a  jouer  dans  les 
rues,  dans  les  places  [uibliques  :  c'est  un  vrai 
polisson,  un  petit  polisson.  Ce  substantif  a 
un  féminin  :  polissonne.  —  Enfant  trop  dis- 
sipé et  trop  espiègle:  homme  ([ui  a  l'habi- 
tude de  faire  ou  de  dire  des  boull'onneries, 
de  se  permettre  des  leux  d'écolier  :  cous 
serez  donc  toujours  un  polisson.  On  le  dit  aussi 

I  adjecliv.  il  est  trop  polisson  pour  S07i  àqc.  — 
I  Homme  qui  n'a  de  considération,  ni  par  son 
I  état,  ni  (lar  sa  personne  ;  cet  homme  n'est 
qu'un  polisson  ;  il  convient  Inen  à  un  polisson 
comme  lui  de  ..  —  Licencieux,  libre;  se  dit 
des  personnes  et  des  choses.  En  parlant  des 
choses,  il  ne  s'emploie  qu'adjectivement  :  une 
chanson  polissonne.  —  Nom  donné  autrefois 
à  des  mendiants.  Au  xvii»  siècle,  les  polissons 
marchaient  quatre  par  quatre,  vêtus  d'un 
pourpoint,  mais  sans  chemises,  avec  un  cha- 
peau sans  fond  et  une  sébile  de  bois  ii  la 
main. 

'  POLISSONNER  v.  n.  Dire  ou  faire  des 
polissonnei  u-s  :  //  ne  fait  que  polissonner. 

•  POLISSONNERIE  s.  f.  Action,  parole,  tour 
de  polisson;  lioutloiinerie,  plaisanterie  liasse; 
action  ou  parole  indécente,  trop  libre  ;  faire 
des  polissonneries. 

■  POLISSURE  s.  f.  Action  de  polir  quehiue 
cho^e,  uu  lesuUat  de  cette  action  :  la  polis- 
sure  d'une  vaisselle.  —  Polisle  (V.  S.). 

"POLITESSES,  f.  Certaine  manière  de  vivre, 
d'agir,  de  parler,  civile  et  hunnête,  acquise 
par  l'usage  du  monde  :  avoir  de  la  polite>se. 
—  Action  conforme  à  la  politesse  :  taire  une 
politesse.  —  Politicien.  (V.  S.) 

POLITICOMANIE  s.  f.   Manie  de  s'occuper 

exclusncniiiil  de  politique. 

POLITIEN   Ange).  Voy.  Polizeano. 

•POLITIQUE  adj.  (lat.  politinus).  Qui  a 
rapport  au  gouvernement  d'un  Etat,  ou  au.x 
relations  mutuelles  des  divers  Etats  :  ijouver- 
nement  politique.  —  Droit  poLiTiguE,  lois  qui 
règlent  les  formes  de  gouvernement,  qui  dé- 
terminent les  rapports  entre  l'autorité  et  les 
citoyens  ou  les  sujets.  —  Droits  politkjues, 
droits  en  vertu  desquels  un  citoyen  participe 
au  gouvernement  ;  exercer  ses  droits  politi- 
ques. —  Domicile  politique,  celui  où  l'on 
exerce  ses  droits  politiques.  —  s.  Celui  qui 
s'applique  à  la  connaissance  des  allaires  pu- 
bliques, du  gouvernement  des  Etats  :  c'est  un 
grand  politique,  un  habile,  un  profond  politique. 
—  Se  ditencore,tantadjectiv.  que  substantiv., 
d'un  homme  fin  et  adroit,  qui  s'accommode 
à  l'humeur  des  personnes  qu'il  a  intérêt  à 
ménager;  d'un  homme  prudent  et  réservé, 
qui  s'observe  dans  ses  paroles  et  dans  ses  ac- 
tions :  il  est  trop  politique  pour  ise  brouiller 
avec  un  homme  en  faveur.  —  Se  dit  aussi  ad- 
jectiv.  dans  le  même  sens,  eu  parlant  des 
choses  :  sa  conduite  entre  les  deux  partis  a  été 
très  politique.  —  Economie  politique,  science 
qui  traite  de  la  formation,  de  la  distribution 
et  de  la  consommation  des  richesses.  L'éco- 
nomie politique  est,  à  proprement  parler,  la 
science  qui  traite  des  intérêts  de  lasociété.  Des 
écrivains  ont  considéré  l'économie  politique, 
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comme  une  exposition  de  mesures  nécessaires 
pour  diriger  les  mouvements  de  la  société,  de 
sorte  que  chaque  homme  agisse  en  harmonie 
avec  les  lois  naturelles  qui  dominent  ses  ef- 
forts, pour  améliorer  sa  condition.  La  science 
sociale  traite  des  lois  elles-mêmes.  Quelques 
écrivains  ont  considéré  l'économie  politique 
comme  une  science,  d'autres  comme  un  art, 
et  sir  James  Steuart  en  parle  comme  d'un 
art  et  d'une  science  à  la  fois.  Au  milieu  de 
toutes  leurs  discordes  et  de  leurs  diti'érends, 
on  peut  diviser  les  économistes  en  deux  caté- 
gories :  ceux  qui  traitent  le  sujet  comme  une 
science  déduclive,  «  dans  laquelle  toutes  les 
propositions  générales  sont,  au  sens  le  plus 
strict  du  mot,  hypothétiques  »,  et  ceux 
qui  le  traitent  par  la  méthode  induclive. 
On  croit  que  le  plus  ancien  traité  sur  un 
sujet  d'économie  politique  est  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Eryxias  ou  de  la  Richesse  attribué  à 
tort  à  ^-Eschine  le  Socratique.  Platon  [Rénu- 
6%uf.  1.  ir  appelle  l'attention  sur  la  néces- 
sité de  la  division  des  emplois.  Xénophon  a 
écrit  deux  courtes  éludes  d'économie  poli- 
tique, l'une  Sur  les  7-eoenus  d' Athênert,  l'autre 
intitulée  L'Economiste.  Mais  c'est  surtout  Aris- 
tute  qui,  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun 
autre  des  anciens,  contribua  à  la  fonda- 
lion  de  l'économie  politique.  Ses  trois  trai- 
tés :  l'Ethique,  qui  traite  de  la  règle  de 
l'homme  en  tant  qu'individu  ;  la  Politique, 
qui  traite  des  rapports  particuliers  et  publics 
de  l'homme  avec  les  autres  hommes  en  société, 
de  la  famille  et  de  l'Etat,  et  les  Economi- 
ques, qui  traitent  des  rapports  de  l'homme 
avec  la  propriété,  sont  en  quelque  sorte  trois 
parties  d'un  même  ouvrage.  C'est  Arislote 
qui  sest  le  premier  servi  du  terme  économie 
politique  (EcoW'miques ,  1.  II,  ch.  i).  Mais 
après  lui,  les  études  économiques  n'attirèrent 
guère  l'attention  pendant  beaucoup  de  siècles. 
On  peut  se  faire  une  idée  du  point  de  vue  où 
les  Romains  se  plaçaient  pour  considérer  le 
commerce,  par  ce  passage  du  De  officiis  de 
Cicéron  :  «  Les  gains  des  marchands  et  de 
ceux  qui  vivent  du  travail  manuel,  et  non 
des  efl'orls  de  l'intelligence,  sont  bas  et  ser- 
vîtes. Le  nég'oce  même  est  signe  d'esclavage.  » 
L'esclavage  fut  le  fondement  du  système  in- 
dustriel des  Grecs  et  des  Romains,  de  même 
que  la  guerre  était  celui  de  la  politique  na- 
tionale. Le  Code  de  justinien  (oi8-o3o)  traite 
non  seulement  des  lois,  mais  des  arts,  des  in- 
dustries et  de  l'agriculture;  on  l'a  appelé  nia 
première  indication  d'un  système  d'économie 
politique.  »  LesCap/iu/ui'res  de  Charlemagne, 
promulguées  en  SOI,  ont  un  intérêt  écono- 
mique. L'ouvrage  de  Botero  sur  la  Cause  de 
ta  grandeur  des  cités  (Venise,  1o98),  traduit 
eu  anglais  en  1633  (Londres),  est  un  des  pre- 
miers traités  modernes  sur  un  sujet  écono- 
mique. Le  premier  traité  général,  et  le  pre- 
mier qui  piirte  le  titre  d'économie  politique, 
est  le  Traité  de  l'économie  politique,  par  An- 
toinede  Montchrestien  (Rouen,  161 3J.  En  1613. 
Antonio  Serra  publia  a  Naples  un  volume  sur 
les  métaux  précieux,  et  en  1616  Gian  Donato 
Turbulo  publia  un  traité  sur  la  monnaie.  Vers 
cette  époque,  Duarte  Gomez  (Lisbonne,  1622), 
et  Juan  de  Castafiares  (lii26)  publièrent  des 
traités  sur  le  commerce  et  le  S3'stème  prohi- 
bitif. —  Les  premiers  écrivains  anglais  qui 
s'occupèrent  d'économie  politique  tournèrent 
leur  attention  vers  le  commerce  étranger. 
Tout  en  préconisant  l'extension  de  ce  com- 
merce, ils  recommandaient  d'adopter  des 
mesures  qui  feraient  affluer  l'or  et  l'argent 
dans  le  pays,  au  lieu  de  les  en  faire  sortir.  La 
politique  préconisée  par  cette  école  est  connue 
des  économistes  sous  le  nom  de  système  mer- 
cantile. Elle  fut  soutenue,  entre  autres,  par 
Thomas  Mun.dans  A  Discourse  o^Trade  from 
Enrjlund  unto  the  Enst  Indies  {\()i\),  et  dans 
England's  Treature  by  Porraiwjn  Tnide,  or  the 
Balance  ûf  our  Porraiyn  Trade  is  the  Hule  of  our 
Treasure  (1664).  En  1663,  avait  pa.ru  England's 


Interestand  /mproïcmenf,  par  Samuel  Eorlrey, 
qui    prétendait    que    le    commerce    avec   la 
France  occasionnait  à  l'Angleterre  une  perte 
sèche.  En   1668,  on  publia  Brief  Observations 
con-ierning  Trade  and  the  ïnterest  of  Money,  par 
SirJosiah  Chiid.dont  il  parut  une  nouvelle  édi- 
tion en  1690,  sous  ce  litre  :  A  New  Discourse 
on  Trade.  Il  demandait  la  réduction  du  taux 
de  l'intérêt  de  6  à  4  p.  1 00,  et  recommandait 
«  la  prohibition  de  l'exportation  des  laines  an- 
glaises et  l'encouiairement  des  manufactures 
de  laine  ».  Andrew  Varianton  publia  England's 
Improvement   by  Sea   and  Latid  {\611-'S\).  11 
voulait  augmenter  la  prospériléetla  puissance 
de    l'Angleterre    en   inaugurant   un  système 
général  de  banque,  un  registre    des  biens- 
fonds  propres,  pour  faciliter  les  tra.islerts  et 
les  hypothèques,  le  développement  des  manu- 
factures, et  lintroduction  des  réformes  inté- 
rieures. Une  ère  importante  dans  l'histoire 
de  l'économie  politique  et  du  développement 
industriel,  a  été  marquée  pour  l'année  1C6I, 
époque  où  Louis  XIV   fit  Golbert  contrôleur 
général  des  finances  de  France.  Il  ramena  les 
finances  nationales  à   un    système  réi.'ulier, 
accrut   les  revenus   de   l'Etat   tout  en  dimi- 
nuant les   charges  du  peuple,  et  développa 
l'agriculture,   les   manufactures,  les  amélio- 
rations  intérieures,   les  arts  et  les  sciences. 
Les  diverses  restrictions  mises  à  cette  époque, 
et  même  plus  tard,  sur  le  commerce,  étaient 
très  onéreuses.  Diii'érents  écrivains  attaquè- 
rent ce  système.  Parmi  les  plus  anciens  et  les 
plus  capables  se  trouve  sir  Dudiey  iNorth,  qui 
publia  en  1691  des  Discourses  onTrade.  lltenait 
entre   autres  doctrines  fondamentales,  que  : 
au  point  de  vue  du  commerce,  le  monde  tout 
entier    n'est  que   comme  une  seule  nation  ; 
que    l'argent    est    une    marchandise  dont  il 
peut  y  avoir  surabondance    aussi   bien    que 
disette;  et  que    l'argent   exporté  par  fait  de 
commerce  est  un  accroissement  de  la  richesse 
d'une  nation.  Sir  William  Petty,  dansÔvoHiîi- 
lumcumque,  or  a  Tract  concerning  moncy,  avait 
en  1682  attaqué  la  théorie  de  la  balance  du 
commerce;  et,  dans  la  suite,  cette  question 
si    controversée    fut    souvent  discutée  à  des 
points  de  vue  contraires;  on  peut  citer  entre 
autres  champions,  leD'Davenant  {169.'i-171  2) 
et  le  rev.  Josiah  Tucker  (1733),  qui  soutinrent 
la  théorie  mercantile,  et  sir  Matthew  Decker 
(1744),  et  Joseph  Harris  (17o'7-'o8),  qui  l'atta- 
quaient.  En    1698,    John   Loke  fil  paraître  à 
Londres  HîS(o)7Cii/  andTolitical  Essays ,  or  Dis- 
courses onSevcral  Sutjtcfs.parmilescjuels  l'ar- 
gent, le  gouvernement,  etc.  Il  enseignait  que 
les  hommes  dans  leurs  marchés  contractent 
«  non  pour  des  dénominations  ou  de  simples 
mots,  maispour  la  valeur  intiinséque,  qui  est 
la   quantité  d'argent  garantie  par  l'autorité 
publique  comme  se  trouvant  dans  les  piècesde 
telle  dénomination  »  ;  et  encore  «  qu'un  seul 
métal  peut  être  la  monnaie  de  compte  et  de 
marché,  et  l'étalon  du  commerce  dans  toute 
contrée;  ...  que  tous  les  autres  métaux,  l'or 
aussi    bien    que   le   plomb,  ne  sont  que  des 
commodités  ».  —  En  1708,  parut  à  Versailles 
le  Tableau  économique,  et  Maximes  générales 
du  gouvernement  économique,    par   François 
Quesuay,  suivi  de  la   Théorie  de  l'impôt,  par 
Mirabeau  l'ainé  (17601,  la  Philosophie  rurale, 
aussi  par  iMirabeau  (1763),  et  diliérents  autres 
ouvrages  par  Quesnay  et  ses  disciples,  expo- 
sant  le    système  d'économie  physiocratique 
ou  a^'ricole.    Les    physiocrales  professaient 
que  la  terre  est   le  seul  producteur  de  la  ri- 
chesse, et  croyaient  que  la  liberté  la  pluscom- 
plèle  du   commerce    avec  toutes  les  nations 
était  le  g'iand  desideratum  de  l'agricullure. 
Parmi  les   plus  éminenls  physiocrales  figura 
Turgot,  qui,  en  1771,  yuhiin  RéjU'xio7is  sur  la 
formation  et   la  distribution   des  richesses.  — 
Parmi  les  ouvrages  d'économie  politique  pu- 
bliés depuis    cette   époque  jusqu'à  la  fin  du 
xv!!!"  siècle,  nul  ne  déploya  une  plus  L'rande 
puissance    dialectique  que  les  Polilieal  bis- 


courses  de  David  Hume  (1752).  D'après  la 
doctrine  contenue  dans  ces  études,  toutdans 
le  monde  s'achète  par  le  travail,  et  nos  pas- 
sions sont  les  seules  causes  du  travail;  lors- 
qu'une nation  a  des  manufactures  et  des  in- 
dustries en  abondance,  l'ao-riculture  scienti- 
fique devient  possible,  et  les  cultivateurs  du 
sol  redoublent  de  diligence  et  de  soins,  par- 
ce que  l'excédent  de  la  production  s'échange 
facilement  contre  les  produits  de  ces  manu- 
factures et  de  ces  industries;  tandis  que,  de 
l'autre  côté,  là  où  ces  industries  diverses  ne 
fleurissent  pas,  il  n'y  a  rien  qui  incite  les 
at;riculteurs  à  augmenter  leur  habileté  et 
leurs  elTorls,  à  cause  de  la  difficulté  d'échan- 
ger toute  production  en  excès.  Le  coininerce 
étranger,  par  ses  importations,  lournit  des 
matières  brutes  pour  des  fabrications  nou- 
velles, et,  par  ses  exportations,  donne  de  l'oc- 
cupation au  travail,  lequel. enl'absence  de  ce 
commerce,  pourrait  rester  improductif.  Hume 
ne  considère  pas  la  monnaie  comme  un  objet 
de  commerce  proprement  dit,  mais  seulement 
comme  «  le  seul  instrument  que  les  hommes 
aient  adopté  d'un  commun  accord  pour  faci- 
liter les  échangesdes  denrées  et  produits».  II 
pense  qu'une  augmentation  dans  la  quantité 
du  numéraire  dans  un  pays  est  plutôt  un  in- 
convénient qu'un  avantage.  Tout  en  blâmant 
comme  peu  sages  et  illibéraux  ces  «  barrières, 
obstacles  et  impôts  sans  nombre  »  que  les 
nations  ont  établis  dans  le  but  de  retenir 
chez  elles  les  métaux  précieux,  il  dit  que 
«  toutes  les  taxes  sur  les  produits  étranirers 
ne  doivent  pas  être  regardéescomme  nuisibles 
ou  inutiles  mais  celles-là  seulement  qui  sont 
fondées  sur  la  jalousie  »  de  la  balance  de 
commerce.  La  théorie  de  Montesquieu  sur  la 
monnaie  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Hume. 
Les  Lezloni  di  commercio,  o  di  economia  civile, 
par  l'abbé  Antonio  Genovesi  (^aples,  17.Ï7), 
sont  célèbres,  et  ont  été  souvent  réimprimés. 

—  En  1767,  parut  a  Londres  An  ïnquiry  into 
the  Principks  of  Political  Econoivy,  being  an 
Essay  on  the  Science  of  Domestic  Policy  in 
Free  Nations,  par  sir  James  Steuart.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus  complet 
sur  le  sujet  qu'on  eût  encore  écrit  en  .\ngle- 
terre.  Il  considère  que  la  population  est  li- 
mitée parla  quantité  d'aliments  produits,  et 
que  u  lorsqu'une  société  mulliplie  trop,  une 
pai'tie  doit  soutfrir  de  la  faim  ».  Il  attaque  la 
théorie  de  Locke  et  de  Hume  relative  à  l'effet 
que  produirait  sur  les  prix  une  augmentation 
dans  la  quantité  du  numéraire  en  circulation. 

—  En  1776,  parut  à  Londres  la  première  édi- 
tion du  grand  ouvia;;e  d'Adam  Smith,  An  Ïn- 
quiry into  the  Nature  and  Causes  of  the  Wealth 
of  N  liions.  Le  D''  Smith  pense  que  le  tra- 
vail annuel  de  chaque  nation  esl  le  fonds  qui 
lui  fournit  originelleraentce  .lu'ellecousomme 
annuellement,  et  que  la  proportion  relative 
de  cette  production  au  nombre  des  consom- 
mateurs est  la  mesure  de  leurs  ressources  pour 
ce  qui  est  des  nécessités  et  des  commodités  de 
lavie;quele  plus  grand  perfectionnement 
dans  le  pouvoir  producteur,  dans  l'habileté 
et  l'entente  du  travail  a  résulté  de  la  division 
du  travail;  que  la  division  du  travail  est 
limitée  parle  marché  ouvert  à  ses  produits; 
et  que  le  travail  est  la  seule  mesure  uni- 
verselle et  exacte  de  la  valeur,  ou  le  seul 
étalon  qui  nous  permette  de  comparer  les 
valeurs  des  dilférents  produits  en  tous  les 
temps  et  en  tous  les  lieux.  Il  appelle  la 
monnaie  «  la  grande  roue  de  la  circulation, 
le  grand  instrument  du  commerce  »;  il  ajoute 
qu'elle  «  forme  une  partie  et  une  partie  très 
précieuse    du    capital  »  d'un    pays   ou    d'un 

!  peuple,  et  que,  lorsqu'on  la  possède,  on  peut 
aisément  se  procurer  toutes  les  autres  choses 
dont  on  a  besoin.  —  En  1798,  lut  publié,  sans 
nain  d  auteur.  An  Essay  on  the  Principle  of 
Population  as  il  effects  the  Future  Improvement 
<if  Society,  dont  l'auteur  était  le  rév.  F.-R. 
Mailhus.  Des  éditions   revues  et  augmentées 
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ont  été  depuis  publiées  avec  le  nom  de  l'au- 
teur; la  sixième  date  de  1826.  Son  principe 
est  que  u  la  population,  lorsque  rien  ne  l'en- 
trave, augmente  suivant  une  propression 
géométrique,  tandis  que  la  production  de  la 
nourriture  n'auirniente  que  suivant  une  pro- 
firession  aiithnnHhique  ».  La  population,  dit- 
il,  <i  est  nécessairement  limitée  par  les  moyens 
de  subsistance  »  :  elle  s'accroît  invariablement 
là  où  ces  moyens  s'accroissent,  à  moins 
qu'elle  n'en  soit  empêchée  par  un  obstacle 
très  puissant  et  très  direct.  Ces  obstacles,  il  les 
divise  en  positifs  et  préventifs.  Les  premiers 
((  comprennent  toute  cause,  venant  ou  du  vice 
ou  de  la  misère,  qui  contribue  à  un  decré 
quelconque  à  raccourcir  la  durée  naturelle  de 
la  vie  humaine  ».  Les  obstacles  préventifs 
comprennent  l'abstention  du  mariage  et  des 
rapports  sexuels  pour  des  considérations  de 
pruiience,  et  tout  vice  ou  toute  immoralité 
tendant  à  rendre  les  femmes  infécondes.  Une 
des  études  les  plus  complètes  dont  le  livre  de 
Malthus  ait  été  l'objet,  est  The  Lato  of  Popu- 
lation, par  iMichael-Thomas  Sadier,  memlire 
du  parlement  (1830).  La  doctrine  de  M.  Sad- 
ier touchant  la  population  est  que  «  la  multi- 
plication des  êtres  humains,  dans  des  circons- 
tances semblables  d'ailleurs,  varie  en  raison 
inverse  de  leur  nombre  ».  La  Weslmmlnr 
Rcvieiv  d'avril  1852  contient  A  Neiv  Theory  of 
Population,  dont  on  regarde  M.  Herbert 
Spencer  comme  l'auteur,  et  qui  est  déduite 
de  la  loi  générale  de  la  fécondité  chez  les 
animaux.  D'après  cette  théorie,  la  capacité 
de  reproduction  chez  les  animaux  est  en 
raison  inverse  de  leur  individualion;  et  la 
faculté  de  soutenir  la  vie  individuelle  et  la 
faculté  de  multiplier  varient  également  de  la 
même  manière.  Ces  principes  ont  été  expo- 
sés avec  plus  de  détails  et  de  soin  dans  les 
Principles  of  Biology  de  Spencer.  —  Il  est 
probable  qu'aucun  ouvrage  d'économie  poli- 
tique n'a  été  lu  ou  étudié  plus  que  celui  de 
Jean-Baptiste  Say,  intitulé  :  Traité  d'économie 
politique,  ou  Production,  Dislrilmtion  et  Con- 
sommation de  la  Richesse  (Paris,  1803;  6"=  éd. 
1841).  Say  publia  en^uile Cours  complet  d'éco- 
nomie politique  pratique,  suivi  de  mélanges 
(Paris,  1828-*30,  (i  vol;  3°  édit.  publiée  par 
Horace  Say,  1852),  où  il  considère  l'économie 
politique  comme  quelque  chose  de  plus  haut 
et  de  meilleur  qu'une  simple  science  de  la 
richesse.  —  The  Principles  of  Political  Eco- 
nome and  Taxation,  par  David  Ricardo,  pa- 
rurent à  Londres  en  1817.  Les  doctrines  les 
plus  remarquables  de  cet  ouvrage  sont  la 
théorie  de  la  rente  et  la  théorie  de  la  valeur 
qui  en  découle.  Lors  du  premier  établisse- 
ment dans  un  pays  où  il  y  a  abondance  de 
terres  riches  et  fertiles,  d'après  Ricardo,  la 
rente  sera  nulle.  C'est  seulement  parce  que 
la  terre  n'est  pas  illimitée  comme  quantité, 
ni  uniforme  comme  qualité,  et  parce  que, 
par  suite  du  progrès  de  la  population,  il  de- 
vient nécessaire  de  mettre  en  culture  des 
terres  de  qualité  inférieure  ou  de  situation 
moins  avantageuse,  qu'on  paie  une  rente 
pour  son  usage.  Lorsque,  dans  la  marche  de 
la  société,  la  terre  de  seconde  qualité  au 
point  de  vue  de  la  fertilité  est  mise  en  cul- 
ture, la  rente  commence  aussitôt  sur  celle  de 
première  qualité;  et  le  chiffre  de  cette  rente 
dépendra  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  qualités  de  ces  deux  sortes  de  terre.  Lors- 
que de  la  terre  de  troisième  qualité  est  mise 
en  culture,  la  rente  commence  aussitôt  sur 
celle  de  la  seconde  catégorie,  et  est  réglée, 
comme  tout  à  l'heure,  par  la  différence  qu'il 
y  a  entre  leur  énergie  de  production  respec- 
tive. En  même  temps,  iarente  de  la  terre  de  la 
première  catégorie  s'élèvera. «La  terre  laplus 
fertile  et  la  plus  favorablement  située  sera  cul- 
tivée la  première,  et  la  valeur  d'échange  de 
ses  produits  s'équilibrera  de  lamêmemanière 
que  la  valeur  d'échange  de  toutes  les  autres 
marchandises,  d'après  lu  quantité  totale  du 


travail  nécessaire,  sous  toutes  ses  formes,  du 
commencement  a  la  fin,  pour  les  produire  et 
pour  les  amener  sur  le  marché.  Lorsqu'une 
terre  de  qualité  inférieure  est  mise  en  culture, 
la  valeur  d'échange  du  produit  brut  s'élè- 
vera parce  qu'il  faut  plus  de  travail  pour  le 
produire.  »  Ces  théories  semblaient  contri- 
buer à  expliquer  le  principe  malthusien  delà 
population,  et  elles  de>inrent  la  base  du  sys- 
tème aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Ri- 
cardo-Malthusianisme.  —  Un  des  écrivains 
d'économie  politique  l't  de  statistique  les  plus 
connus  delà  dernière  génération  fut  J.-R.  Me 
Culloch,  qui  écrivit  l'article  destiné  au  sup- 
plément de  l'Encyclopédie  britannique  (Ency- 
ch'pxdia  Britannica),  o.t  réimprimé  depuis  sé- 
parément. «  Me  Culloch,  dit  Colwell,  ne  veut 
considérer  les  questions  d'économie  politique 
qu'au  point  de  vue  pratique.  »  Dans  l'Ency- 
clopédie métropolitaine  {Encyclopœdia  mctro- 
politana),  en  18.'i.5.  et  plus  tard  en  volume  sé- 
paré, ^AY ai  Political  Economy,  par  INassau  W, 
Senior.  11  pose  ainsi  les  propositions  fonda- 
mentales de  l'économie  politique  :  1°  tout 
homme  désire  obtenir  une  augmentation  de 
richesse  avec  aussi  peu  de  sacrifices  que  pos- 
sible; 2°  la  population  du  monde  n'est  li- 
mitée que  par  le  mal  moral  et  physique,  ou 
parla  crainte  de  manquer  de  ces  produits  de 
la  richesse  que  les  habitudes  des  individus 
dans  chaque  classe  les  portent  à  désirer; 
3"  la  puissance  du  travail  et  des  autres  ins- 
truments qui  produisent  la  richesse,  peuvent 
être  indéfiniment  accrus  en  employant  leurs 
produits  comme  des  moyens  de  production 
plus  grande;  4"  la  science  agricole  restant 
d'ailleurs  la  même,  le  travail  additionnel  dé- 
pensé sur  la  terre  dans  un  district  donné, 
fournit  en  général  un  accroissement  de  pro- 
duction moins  en  rapport  avec  l'accroissement 
du  travail.  —  Aucun  économiste  anglais  de 
notre  siècle  n'a  été  regardé  comme  une  auto- 
rité plus  haute  que  John  Stuarl.Mill.  Il  définit 
l'économie  politique  «  la  science  qui  traite 
de  la  production  et  de  la  distribution  de  la 
richesse,  en  tant  qu'elle  dépend  des  lois  de 
la  nature  humaine  ».  L'économie  politique 
est  «  essentiellement  une  science  abstraite  », 
à  sa  méthode,  une  méthode  «  apriori  ».  «  Elle 
raisonne,  soutient-il,  et  doit  nécessairement 
raisonner  en  partant  d'hypothèses,  et  non  de 
laits.  »  «  Les  conclusions  de  l'économie  poli- 
tique, en  conséquence,  comme  celles  de  la 
géométrie,  ne  sont  vraies,  comme  on  dit, 
qu'en  théorie.  »  «  Ce  qui  est  vrai  en  théorie, 
ou  d'une  manière  abstraite,  est  toujours  vrai 
dans  la  pratique,  ou  d'une  manière  con- 
crète, en  faisant  la  part  des  choses  comme 
il  convient.  »  Mill  avait  une  foi  entière 
dans  les  vues  de  Locke,  de  Montesquieu,  de 
Hume  et  de  Smith,  relativement  à  l'argent 
monnayé  ;  dans  celles  de  Ricardo  sur  la 
rente,  et  dans  celles  de  Malthus  sur  la  popu- 
lation. Il  combat  le  <c  protectionnisme  »,  mais 
pense  qu'il  y  a  un  cas,  un  seul  cas,  «  où, 
d'après  les  seuls  principes  de  l'économie 
politique,  les  droits  protecteurs  puissent  se 
défendre  »;  c'est"  lorsqu'ils  sont  imposes 
tempo rairement(spécialement  chez  unejeune 
nation  qui  se  développe!,  dans  l'espoir  de 
naturaliser  une  industrie  étrangère  parfaite- 
ment appropriée,  en  soi,  aux  conditions  du 
pays  ».  —  Parmi  les  économistes  anglais'Ies 
plus  éminents  de  nos  jour^,  était  feu  le  prof. 
J.-E.  Cairnes,  qui  a  publié  en  1874  Some  lea- 
ding  Principles  of  Political  Economy  newly 
Expounded.Ses  conclusions  finales  ne  diffèrent 
beaucoup  sur  aucun  point  important  de  celles 
de  Smith,  de  Malthus,  de  Ricardo  et  de  Mill. 
Le  Manual  of  Political  Economy,  du  prof. 
Henry  Fawcetl  (1863)  est  décidément  en  fa- 
veur de  la  théorie  de  la  rente  de  Ricardo,  et 
de  celle  de  Malthus  sur  la  population.  — 
Presque  toute  l'école  des  économistes  anglais 
préconise  le  «  libre  échange»  {free  trade).  On 
peut  citer  comme  exceptions   sir   John   Bar- 


nard  Byles.  auteur  de  Sophisms  of  Frec  Trade 
and  Poputnr  political  Economy  (1849:  9°  édit. 
1870).  et  sir  Edward  Sullivan,  auteur  de 
Protection  to  Native  InduUry  (18701.  —  Le 
D''  Franklin  est  le  plus  ancien  écrivain  amé- 
ricain qui  nous  ail  laissé  quelque  chose  sur 
l'économie  politique  ;  il  publia  à  l'hiladelphie, 
en  1729,  A  Mndest  Inquiry  into  the  Nature  and 
Necessity  of  a  Paper  Cwreney,  qui  fut  suivi 
de  Observations  concerning  Ihe  Increase  of 
Mankind  and  the  Peopling  of  Counliies  [l'Hi], 
d'études  sur  le  papier-monnaie  avant  et 
après  la  Révolution,  et  de  différents  autres 
écrits.  Le  premier  traité  régulier  sur  ce  sujet 
qui  ait  été  composé  aux  Etats-Unis  est  l'ou- 
vrage de  Daniel  Ravmond  Thoughis  on  Po- 
litical Economy  (1820).  En  183.'i,  parut  à  Phila- 
delphie un  Essay  on  the  Rate  of  W'ages,  la 
première  des  œuvres  de  Henry-C.  Carey.  11 
fut  suivi  de  Principles  of  Political  Economy 
(1837-'40,  3  vol.),  où  l'auteur  enseigne  que  la 
valeur  est  déterminée  par  le  coût  de  la  repro- 
duction, et  que  tout  perfectionnement  dans 
le  mode  de  production  d'une  marchandise 
quelconque  tend  h  diminuer  la  valeur  des 
marchandises  de  même  espèce  existant  déjà; 
que,  dans  tous  les  pays  en  progrés,  le  capital 
accumulé  a  une  tendance  constante  à  dé- 
croître en  valeur  comparativement  au  travail; 
par  conséijuent,  le  pouvoir  du  travail  sur  ie 
capital  va  régulièrement  s'aiigmentant,  et 
inversement  le  pouvoir  du  capital  sur  le  tra- 
vail va  diminuant  avec  la  même  régularité; 
le  travail  et  le  capital,  en  effet,  dans  leur 
action  combinée,  produisent  ccmtinuellement 
un  bénéfice  plus  considérable  pour  la  même 
mise  de  fonds,  bénéfice  dont  une  proportion 
croissante  va  au  travailleur,  tandis  que  la 
part  du  capitaliste  diminue  proportionnelle- 
ment,   tout    en   continuant    à  s'augmenter 

!  comme  total  par  suite  de  l'augmentation 
même  de  la  production.   En   1848,  M.  Carey 

i  publia  The  Past,  the  Présent,  and  the  Future. 
Son  objet  était  de  démontrer  l'existence 
d'une  loi  simple  de  la  nature,  en  vertu  de  la- 
quelle le  travail  d'appropriation  et  de  mise 
en  culture  de  la  terre  a  toujours  et  nécessai- 
rement dû  commencer  sur  les  terrains  les 
plus  pauvres,  les  plus  secs  et  les  plus  élevés, 
passant  de  là,  à  mesure  de  l'augmentation  de 
la  richesse  et  de  la  population,  aux  sols  les 
plus  riches  et  les  plus  bas,  avec  un  accroisse- 
ment constant  dans  le  bénéfice  du  travail. 
C'étaitla  contre-partie  complète  des  doctrines 
de  Malthus  et  de  Ricardo.  Dans  ses  Principles 
of  Social  Sc/eiîce  (l8o8-'o9;  3  vol.),  il  soutient 
que  la  nation  qui  veut  avoir  la  paix  et  la  con- 
corde à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  doitadop- 
ler  une  politique  qui  développe  les  facultés, 
variées  à  l'infini,  de  la  population  ;  la  charrue, 
le  métier  et  l'enclume  travaillant  ensemble 
chacun  pour  le  plus  grand  bien  des  autres. 
L'utilité,  d'après  Carey,  est  la  mesure  du 
pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature.  La  richesse 
consiste  dans  le  pouvoir  de  l'homme  de  tou- 
jours obtenir  les  services  gratuits  de  la  na- 
ture. La  production  consiste  à  diriger  les 
forces  de  la  nature  pour  le  service  de 
l'homme.  Le  capital  est  l'instrument  à  l'aide 
duquel  le  travail  se  fait,  qu'il  se  présente 
sous  forme  de  terre,  ou  comme  un  do  ses 
perfectionnements,  navires,  charrues,  déve- 
loppement intellectuel,  livres,  blé.  Le  trafic 
est  l'échange  fait  pour  des  tiers;  il  est  l'ins- 
trument de  commerce  proprement  dit,  qui 
consiste  dans  l'échange  des  services,  des  pro- 
duits et  des  idées  entre  les  hommes.  La 
monnaie  est  regardée  comme  le  grand  élé- 
ment d'association.  Le  prix  est  la  valeur  d'une 
marchandise  mesurée  par  la  monnaie.  Les 
prix  de  la  terre,  du  travail  et  de  toutes  les 
matières  premières  tendent  à  s'élever  avec 
tout  accroissement  dans  la  puissance  d'asso- 
ciation, cet  accroissement  étant  accompagné 
par  une  diminution  dans  le  prix  des  marchan- 
dises manufacturées  et  finies.    La  réelle  11- 
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hcrté  du  commerce  consiste  dans  le  pouvoir 
d'entretenir  des  relations  directes  avec  le 
monde  extérieur.  Pour  y  arriver,  il  doit  y 
avoir  des  diversités  d'occupation?  mettant  le 
pays  exporlateur  à  même  d'envoyer  à  l'é- 
trancer  ses  produits,  sous  une  formecomplé- 
tement  manufacturée.  L'objet  de  la  protection 
peut  se  déliiiir  comme  étant  d'élablir  la  li- 
berté de  commerce  parfaite  entre  les  nations 
du  monde.  En  187:^,  M.  Carey  piiliha  The 
Vnity  of  Law  as  exhibitcd  in  the  'Relations  of 
Physical,  Social.  Mental  and  Moral  Science.  — 
En  I8t)6,  le  D'  Amasa  Walker  fit  paraître 
The  Science  of  Wealth,  a  Manual  of  P'ditieal 
Economy.  embracing  the  laies  of  Trade.  Cur- 
rency  and  Finance,  qui  a  été  revu  et  réim- 
primé plusieurs  fois.  Le  D'  Walker  est  un 
partisan  décidé  des  vues  de  Montesquieu  et 
Hume  sur  la  monnaie;  il  adopte  la  théorie 
de  Ricardo  sur  la  rente,  mais  non  la  loi  de 
Malthus  sur  la  population,  et  il  est  fortement 
en  faveur  du  libre  écbaDge.  Le  prof.  A.-L. 
Perry  a  publié  ses  Eléments  of  Politieal  Eco- 
nomy en  1865;  ils  ont  en  depuis  plusieurs 
éditions.  Sur  la  question  de  la  monnaie,  il 
est  disciple  convaincu  de  Locke,  de  Montes- 
quieu et  de  Hume,  et  combat  les  doctrines  des 
prolectionnistes.  M.  Wells  a  voué  une  atten- 
tion spéciale  au  commerce  étranger,  aux 
tarifs,  et  aux  questions  de  taxe  en  général; 
il  marche  absolument  d'accord  avec  l'école 
anglaise  contemporaine.  On  peut  encoreciter, 
parmi  les  économistes  américains,  le  prof. 
Erancis  Bowen,  Condy  Ra!.'uet,  le  prof.  Way- 
land,  le  prof.  H.  Vethake  et  George  Opdyke. 
Feu  StephenColwell  de  Philadelphie  a  publié 
en  t8b9  The  Ways  and  Means  of  Payment, 
a  fiill  Analysis  of  the  Crédit  System,  ivith  its 
Varions  Modef  of  Adjiistmenl,  qui  est  l'œuvre 
la  plus  complète  écriUi  en  anglais  sur  ce  sujet. 
—  En  Angleterre,  Henry  Dunning  Me  Leod. 
lîunamy  Price,  R.-H.  PaÙerson  et  H.-H.  Inglis 
Palgrave  font  autorité  sur  les  questions  de 
finance  et  de  banque.  En  France,  parmi  les 
écrivains  économistes  les  plus  distingués,  on 
compte  Klanqui,  Tracy,LouisSay,Dro/,  Rossi, 
Chevalier,  Dunoyer,  Garnier.  Raudrillart, 
Bastiat,  Fonlenay.  Coquelin,  Faucher,  Rey- 
baud  et  Wolowski.  Un  des  plus  connus  de 
ceux-ci  a  été  Frédéric  Bastiat,  dont  les  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  après  sa  mort 
(1855,  6  vol.;  nouvelle  édit.  ISli'i).  C'était  un 
ardent  partisan  du  libre  échange,  et  un  ferme 
disciple  de  Locke,  de  .Montesquieu  et  de  Hume 
sur  la  question  de  la  monnaie  ;  il  tenait  «  qu  il 
est  absolument  insignifiant  qu'il  y  ait  beaucoup 
ou  peu  de  numéraire  dans  le  monde  ».  L'Al- 
lemagne a  produit  beaucoup  d'ouvrages  sur 
toutes  les  parties  de  l'économie  politique.  Ses 
principaux  écrivains  sont  :  Schmalz,  Jakob 
Volgi'a?tT,  Krause,  K.-H.  Rau,  Lotz,  Hermaim, 
.Schœn,  Friedrich  List,  K.-A.  Struensee,  K.-F. 
iNebenius.  J.-G.  Busch,  Schœnberg,  Wap- 
pœus,  Schœffle,  Scheel ,  Hermann,  Walcker 
et  Brentano.  —  Parmi  les  meilleurs  ouvrages 
à  consulter  sur  ce  sujet,  on  peut  citei-  : 
History  of  Priées.  1793-1856,  par  Thomas 
ïooke  (LS38-';57,  6  vol.);  The  Litérattire  of 
Political Eeonomy,  parJ.-R.-McCulloch  (1845); 
Dictionnaire  de  l  économie  politique  (I8o2-'o3, 
2  yo\.),.  Histoire  de  l'économie  politique,  par 
A.  Blanqui  (4"  édit.,  1860,  '>  vol.);  A  Dictio- 
nary  of  Political  Economy,  Bioyraphiial,  Histo- 
rical,  and  Practieal,  par  Henry  Uuiining 
.Me  Leod  (vol.  I,  1863);  llistory  of  Ayricullure 
and  Priées  in  England,  par  J.-E.-T.  Hogers 
(4866,  2  vol.);  Kritische  Geschichte  der  Natio- 
nal œkonomie  und  des  Socialismus,  par  Diihring 
(1871),  et  Geschichte  der  National  œkonomie  in 
Dtulschland  (1874). 

»  POLITIQUE  s.  f.  Art  de  gouverner  un 
Etat  et  do- diriger  ses  relations  avec  les  autres 
Etals  :  bonne  politique.  —  Connaissance  du 
droit  public,  des  divers  intérêts  des  princes, 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ait  de  gouverner 
un  Etat  et  de  diriger  ses  relations  extérieures  : 


'7  s'adonne  à  la  politique.  —  .Se  dit  quelquefois 
des  alfaires  publiques,  des  événements  poli- 
tiques :  parler  politique.  —  .Manière  adroite 
dont  on  se  conduit  pour  parvenir  à  ses  fins  : 
ce  courtisan  a  de  la  politique  en  tout  ce  qu'il 
fait. 

'  POLITIQUEMENT  adv.  Selon  les  règles  de 
la  politique  :  on  a  cru  longtemps  que  dissi- 
muler et  mentir,  c'était  agir  poliquemen'..  — 
D'une  manière  fine,  adroite,  cachée,  réser- 
vée :  il  agit  poHtiijuement  en  toutes  choses. 

*  POLITIQUER  v.  n.  Raisonner  sur  les 
afiaiies  piililiques  :  s'amuser  à  poliliquer.  Il 
est  familier. 

POLITIQUEUR,  EUSE  s.  Personne  qui,  sans 
y  rien  cunnaitie,  s'occupe  de  politique. 

POLIZIANO  [po-li-tzi-a'-no]  (Angelo),  An- 
gélus PoLiTiAiNus,  ou  Ange  Puitiru,  poète 
italien,  né  en  1454,  mort  en  1494.  Il  lut  pré- 
cepteur dans  la  famille  de  Laurent  de 
Médicis,  et,  après  1480,  professeur  de  grec  et 
de  latin  a  Florence.  11  contribua  beaucoup  à 
la  renaissance  des  lettres,  et  excella  dans  la 
poésie  latine  et  italienne.  Son  Orfeo  a  été  le 
premier  drame  profane,  écrit  dans  une  lan- 
gue moderne,  qui  ait  été  représenté. 

POLK  (James  Knox),  onzième  président  des 
Etats-Unis,  ué  dans  le  comté  de  .Mc.-klenburg, 
Caroline  du  Nord,  le  2  nov.  1^9'),  mort  le 
lojuin  1849.  Il  alla  avec  son  père  demeurer 
dans  le  Tennessee  en  1806,  prit  ses  grades  à 
l'université  de  la  Caroline  du  Nord  en  1818, 
entra  au  Ijarreau  en  IS-.!0,  et  en  1823  fut  élu 
à  la  législature  de  l'Etat.  Il  fut  repicsentant 
au  Congrès,  de  1825  à  1839,  et  président  à 
partir  de  1835.  En  1839,  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  Tennessee.  En  1840,  les  législa- 
tures du  Tennessee  et  de  plusieurs  autres 
états,  le  présentèrent  comme  vice-président, 
avec  M.  Van  Biiren;  mais  il  n'obtint  qu'une 
voix,  Richard  M.  Johnson,  du  Kentucky, 
étant  le  candidat  démocratique  et  régulier. 
En  1844,  .M.  Polk  fut  élu  par  les  démocrates, 
présidenldesElats-L'nis,  avccGeorge.M.  Dallas 
pour  vice-president  ;  il  eut  I7(i  voix,  contre 
105  données  à  Clay  et  à  Frelinghuyseii.  Les 
principaux  événemenlsdeson  adiiiiiiistration 
furent  la  guerre  du  Mexique  (1846-'48),  la 
fixation  de  la  fioulicre  de  l'Orégon,  sur  la 
parallèle  du  40°  degré,  au  lieu  de  54°  40', 
comme  on  le  réclamail  à  l'origine  ;  l'adoption 
du  tarif  réduit  de  1846,  a  la  place  du  tarif 
protecteur  de  1842;  l'établissement  d'un 
système  de  trésorerie  indépendante,  qui 
permet  de  percevoir  les  revenus  en  espèces 
sans  recourir  aux  banques;  la  création  du 
déparlement  de  l'intérieur;  et  l'admission  du 
Wisconsin  dans  l'Union. 

*  POLKA  s.  f.  (étymol.  probable  :  bohé- 
mienpulka,  demi).  Danse  venue  ue  laBoliéine 
orientale,  introduite  à  Prague  en  1835  et  à 
Paris  en  1S4U,  et  en  vogue  partout  aujour- 
d'hui. Elle  se  danse  sur  un  air  à  deux  quatre 
ou  tournaiil  comme  dans  la  valse,  avec  des 
pas  élevés  et  des  battements  de  pied.  —  Air 
sur  lequel  on  exécute  cette  danse  :  jouer  une 
polka. 

POLKER  V.  11.  Danser  une  polka. 

POLKEUR,  EUSE  s.  Celui,  colle  qui 
polkc. 

*  POLL  s.  m.  Constatation  des  voles  au  moyen 
d'un  registre  public  dans  les  éb.'ctions  des 
membres  de  la  chambre  des   communes,  en 

AnglelciTi-  ;  demander  le  poil. 

POLLANARRUA  [pol-la-nar-rou'-a],  ville 
en  ruii)i::s  de  lile  de  CeyI.'in,  auheldis  la 
capitale  du  royaume, à  environ  95  kil.  .\.-N.-E. 
de  Candy.  Elle  s'élevait  sur  les  bords  d'un 
immense  étang  ou  lacartiliciel,  dont  leseaux 
se  sont  aujourd'ui  retirées  el  n'occupent  plus 
qu'un  petit  espace,    de   sorte  que   le    grand 


quai  qui  l'enfermait,  entoure  une  vasle 
savanne,  au  delà  de  laquelle  se  dressent  des 
restes  de  palais  et  de  temples  au-dessus  des 
arbres  les  plus  hauts.  Le  dagoba  de  Raiikot 
est  une  massecirculairede  solide  maçonnerie 
en  briques,  de  186  pieds  de  diamètre  et  de 
200  pieds  de  haut  environ.  Pollanarrua 
devint  la  capitale  de  Ceylan  en  769,  et  fut 
remplacée  en  1235  par  Dambedenia.  C'est 
un  Anglais,  M.  Fagan,  qui  visita  ses  ruines 
pour  la  première  fois  en  1820.  Son  empla- 
cement s'appelle  aujourd'hui  Toparé. 

•  POLLEN  s.  m.  [poll-lènn]  (lat.  pollen,  fa- 
rine). Bot.  Poussière  fécondante  renfermée 
dans  la  partie  de  l'élamiiie  des  Heurs  qui  est 
appelée  anthère.  (Voy.  Plante.) 

FOLLET  (Le),  faubourg  de  Dieppe,  situé  à 
l'E.  du  porl  de  celle  ville  (d'où  le  nom  port 
de  l'Est.) 

'  POLLICITATION  s.  f.  [pol-li-si-ta-si-ou] 
(lat.  polliritati'i).  Kni-'agemenl  contracté  par 
quelqu'un,  sans  qu'il  soit  accepté  ;  a  la  diffé- 
rence du  Pacti;,  qui  est  une  convention  entre 
deux  personnes. 

POLLINATION  s.  f.  [pol-li-]  (rad.  pollen). 
Bol.  Enii'siun  du  pollen  des  plantes. 

POLLINEUX,  EUSE  adj.  [pol-li-].  Bot.  Qui 
est  coiiveii  dune  pondre  jaune  semblable  à 
du  pollen.    -  l'ollinique.  Bot.  (V.  S.) 

POLLION  (Ca'ius-Asinius  Pollio),  général 
romain,  né  en  76  av.  J.-C,  mort  en  l'an 
4  de  notre  ère.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata,  il  piil  parti  pour  César;  il  était  avec 
lui  au  passage  du  Rubicon  eldans  sa  marche 
à  travers  l'Ilalie.  Il  se  trouva  aussi  à  la  ba- 
taille de  Pharsale  en  4S,  el  à  son  retour  à 
Rome,  il  fut  élu  Iribuii  du  peuple.  En  46  et 
io,  il  accompagna  César  dans  ses  cuiipagnes 
d'Afrique  el  d'Espagne,  el  commanda  plus 
tard  dans  l'Espagne  ultérieure  conlre  Sextus 
Pompée.  Consul  en  40,  ou  lui  assigna  la 
Gaule  Transpadane.  En  39,  il  fit  une  heureuse 
campai-'ne  en  Illyrie,  el  reçut  le  triomphe. 
Il  avait  écrit  une  histoire  de  la  guerre  civile 
en  17  livres  el  quelques  tragédies,  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenues,  et  il  établit  la 
première  bibliothèque  publique  à  Rome. 

•  POLLUER  V.  a.  [pol-lu-é]  (lat.  poltuere, 
mouiller).  Profaner.  N'est  guère  usité  qu'en 
parlant  des  teinfiles,  des  églises,  et  de  ce  qui 
sert  à  l'usage  des  églises  ;  polluer  les  choses 
saintes.  —  Se  polluer,  v.  pr.  Se  souiller  d'un 
certain  péché   d  impureté. 

•  POLLUTION  s.  f.  [pol-lu-].  Profanalion; 
état  de  ce  qui  esl  profane  :  la  pollution  d'une 
église  dure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  bénite  de 
nouveau.  —  Peclié  d'impureté.  —  Méd.  Emis- 
sion involontaire  de  la  liqueur  spermaliqiie 
qui  a  lieu  pendant  le  sommeil. 

POLLUX  [pol-lux].    Voy.    C.\stor    et   Pol- 

LUX. 

POLLUX  '  Juliusl.  I,  grammairien  etsophisle 
grec,  né  en  Egypte;  tlorissait  vers  183.  Il 
étudia  a  Athènes  et  y  enseigna  la  grammaire 
el  la  rhétorique.  La  seule  o-uvre  qui  reste  de 
lui  est  VOnomasticon,  diclionnaire  de  mots 
grecs  classés  d'après  les  sujets,  avec  des  cita- 
tions.—  II,  auteur  byzantin,  qui  écrivit  une 
histoire  universelle  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  règne  de  Valens.  On  dit 
qu'un  manuscrit  conliiiiie  le  récit  jusqu'à  la 
mort  de  Romanus  II  (9ii3). 

POLO  s.  m.  Jeu  de  balle  qui  se  joue  à  che- 
val. Il  prit  naissance  parmi  les  oiticiers  anglais 
dans  l'Inde,  et  fut  introduit  en  Angleterre 
en  1872  et  aux  Etats-Unis  en  1876.  D'après 
les  règles  adoptées  ii  Jérôme  Park,  à  New- 
York,  il  se  joue  avec  des  poneys  dont  la  taille 
ne  doit  pas  dépasser  lipalmes;  les  raquettes 
(mallets)  ont  4  pieds  4  |)oiices  de  long.  Ce 
jeu  esl  analogue  au  jeu  anglais  appelé  hockey, 


POLO 

nui  consiste  à  lanoer  une  balle  d'un  camp  à 
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à  l'extrémité;  seulement  le  hockey  se  joue  à 
pied. 

POLO  (Marco),  voyageur  vénitien,  né  vers 
12o4,  mort  vers  1324.  En  1271,  il  partit  pour 
l'Orient  avec  son   père   Nicolo  el  son  oncle 
Maffeo,  qui  revenaient  d'Asie  où  ils  avaient 
trafiqué  pendant  19  ans.  Ils   traversèrent  la 
Palestine,   le   N.   de  la  Perse  et  la  Tartarie, 
et,  en  127.T,  atteignirent  la  capitale  du  Ca- 
th'ay  (la  Chine).  Kublai  Khan  conna  à  Marco 
diverses  fonctions  importantes,   et   il   visita 
beaucoup  de  points  de  la  Chine  et  des  régions 
environnantes,   A  leur  retour,  ils   accompa- 
gnèrent par  mer  une   ambassade   persane, 
touchant  à  Bornéo,  Sumatra,  les  Iles  Nicobar 
et  Ândaman,  Cevlan,  la  Carnatique,  et  abor- 
dant dans  le  golfe  Persique  en  1292.  Us  tra- 
versèrent ensuite  le  Kurdistan  et  la  Mingrélie 
jusqu'à  Trébizonde  sur  la  mer  Noire,  où  ils 
s'embarquèrent;   ils  arrivèrent  à  Venise  en 
1295.   Us  eurent  de  la  peine  à   convaincre 
leurs  amis  de  leur  identité,  et  on  n'ajouta 
point  foi  à  ce  qu'ils  racontaient.  Jusque  sur 
son  lit  de  mort,  on  pressait  Marco  de  rétracter 
ses  prétendus  mensonges;  mais  il  affirma  de 
nouveau  solennellement  tout  ce  qu'il  avait 
avancé,  et  il   n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait 
dit  en  substance  la  vérité.  Il   fut  le  premier 
qui   fit  connaître  aux  Européens  l'existence 
du  Japon.  Maffeo  devint  un  des   principaux 
magistrats  de  Venise.  Marco  reçut  le  com- 
mandement d'une  galère  dans  la  tlotte  en- 
voyée contre  les  Génois,  sur  la  côte  de  Dal- 
matie;  il  fut   blessé    dans   l'engagement  et 
emmené  prisonnier  à   Gênes.    Pendant    ses 
quatre  ou  cinq  années  de  captivité,  il  dicta  à 
un  compagnon  de  captivité  le  récit  de   ses 
vovages,  qui  fut  terminé  en  1298.  11  fut  pro- 
bablement écritet  publié  d'abord  en  français, 
puis  traduit  en    latin,   du   vivant   même   de 
Marco. 


POLOGNE  (pol.  Polska)  (Royaume  de),  partie 
de  l'ancienne  Pologne  qui,  en    1815,   a  été 
reconstituée  sous  la  domination  de  la  Russie; 
127  310  kil.  carr.;  8.500,000  hab.  Il  est  situé 
entre  50°  4'  et  55°  6'   lat.  N.,   el  15°  18'    et 
2|o45'  long.  E.,  et  borné  au  N.-E.   el  à  l'E. 
par  la  Lithuanie  et  la  Volhynie,  au  S.  par  la 
Galicie   autrichienne,  à  fO.  et  au  N.-O.  par 
les  provinces  de  Silésie,de  Posenet  de  Prusse. 
Toutes    ces     provinces    limitrophes    et    un 
grand   nombre   d'autres   faisaient    autrefois 
partie  de  la  Pologne  indépendante.  Presque 
tout  le  pays  est  une  plaine,  allant  en  pente 
douce  vers  la  Baltique;  la  région  méridionale 
seule   est  accidentée,    traversée    qu'elle    est 
par  des  ramifications  des Carpathes.  La  Vistule 
entre  en  Pologne  un  peu  au-dessous  de  Cra- 
covie,  et  la  parcoutt  en  décrivant  un   demi- 
cercle;  elle  reçoit  à  droite   le  Wieprz  et  le 
Bug,  qui  coule  le  long  de  la  frontière  orien- 
tale, et  la  Pilica  à  gauche.  Le  Niémen  coule 
le  long  de  la  frontière,  vers  la  Baltirue.  La 
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Warta  et  son  affluent,  le  Prosna,  sont  des 
afHuents  de  l'Oder.  Le  climat  est  rigoureux, 
mais  sain.  Le  sol  est  presque  partout  un  com- 
post sablonneux  et  fertile.  Les  riches  pâtu- 
rages et  les  grandes  forêts  abondent.  Les 
principaux  produits  végétaux  sont  :  le  blé,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  blé  noir,  et  le  lin  ; 
les  minéraux  :  l'argent,  le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb  et  le  zinc.  On  y  élève  beaucoup 
d'abeilles,  de  volailles,  de  moutons  et  de  che- 
vaux. La  masse  de  la  population  est  polonaise 
(environ  4,000,000,  presque  tous  calholiques). 
Les  Juifs  dépassent  le  nombre  de  800, 000; 
les  Kulhènes  et  les  Russes  sont  700,000  envi- 
ron, et  les  Lithuaniens  et  les  Allemands 
300,000  pour  chacune  de  ces  deux  nationali- 
tés. Le  commerce  se  trouve  en  grande  partie 
aux  mains  des  Juifs,  el  l'industrie  dans  celles 
des  Allemands,  qui  fabriquent  des  tissus  de 
laine  et  de  coton,  des  mérinos,  des  cuirs,  du 
papier,  du  verre,  du  sucre  de  betteraves,  des 
instruments  de  musique,  des  pendules,  des 
montres,  et  des  voitures.  Les  céréales,  les 
graines,  l'huile,  le  miel,  la  laine,  les  métaux 
et  les  bois  de  charpente  s'exportent  surtout 
vers  les  ports  de  la  Baltique.  Des  lignes  de 
chemin  de  fer  unissent  la  capitale,  Varsovie,  à 
Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Cracovie,  Berbn 
et  Uantzig.  La  grande  ville  manufacturière  est 
Lodz.  Le  pays  se  divise  en  10  gouvernements 
nommés  d'après  leur  capitale  :  Kalisz,  Kieice, 
Lomza,  Lublin,  Piotrkow,  Plock,  Radom, 
Siedice.  Suwalki  et  Varsovie.  —  Les  Polonais 
forment  une  des  principales  branches  de  la 
famille  slave.  Le  premier  héros  dont  il  est 
fait  mention  dans  leur  histoire  légendaire, 
est  Lech,  fondateur  de  Gnesen.  On  regarde 
l'élection  du  paysan  Piast  a  la  dignité  royale 
comme  fabuleuse;  mais  son  fils,  Ziemowit, 
passe  pour  le  premier  souverain  historique  de 
la  Pologne  (860).  Miecislas  I  (962-992)  convertit 
son  peuple  au  christianisme.  Son  fils  Bole.slas, 
surnommé  le  Brave,  étendit  ses  possessions 
au  delà  de  l'Oder,  des  Carpathes  et  du  Dnies- 
ter, et  ne  fut  pas  moins  heiueux  pendant  la 
paix.  La  plupart  des  habitants  étaient  alors 
'  ai;riculteurs,  mais  tenus  au  service  militaire; 
ceux  qui  pouvaient  équiper  un  cheval  étaient 
regardés  comme  nobles  ;  les  prisonniers  de 
guerre  étaient  serfs.  Peu  avant  sa  mort 
(1025),  Boleslas  se  fit  couronner  roi.  Boles- 
las  11,  le  Hardi  (I058-'8I).  triompha  des  Bohé- 
miens et  des  Russes,  mais  ses  actes  tyian- 
niques  furent  cause  qu'il  mourut  en  exil.  Son 
frère,  Ladislas  (Wladyslaw)-Herman  (1081- 
M02),  prince  à  l'esprit  faible,  abandonna  le 
titre  de  roi,  se  contentant  de  celui  de  duc. 
Son  fils,  Boleslas  111  (1102-'39),  après  bien 
des  guerres,  partagea  ses  domaines  entre  ses 
quatre  fils  aînés;  mais,  à  la  suite  de  longues 
discussions,  la  couronne  échut  au  cinquième 
frère,  Casimir  II,  le  Juste  (1177).  Son  règne  fut 
heureux  en  paix  et  en  guerre.  Une  assemblée 
d'évêques  détermina  les  droits  des  paysans 
et  du  clergé.  Un  sénat  fut  formé,  compose 
principalement  d'évêques.  de  palatins  et  de 
caslellans.  Des  deux  fils  de  Casimir,  qui  se 
partagèrent  le  pays,  Lesco  fut  assassine  par 
un  gouverneur  rebelle,  et  Conrad,  incapable 
de  lutter  avec  ses  voisins  païens  de  Prusse, 
appela  à  son  secours  les  chevaliers  teuto- 
niques,  qui,  faisant  des  conquêtes  pour  leur 
compte,  devinrent  bientôt,  pour  la  Pologne, 
de  terribles  ennemis.  Sous  le  fils  de  Conrad, 
Boleslas  V  (1227-'7!»),  la  Pologne  fut  presque 
anéantie  par  une  invasion  de  Mongols.  Les 
héritiers  de  Conrad  se  partagèrent  ses  posses- 
sions. Différents  districts  occidentaux  furent 
perdus-  les  colons  allemands  en  dénationa- 
lisèrent d'autres;  et  les  Tarlares,  les  Ruthènes 
et  les  Lithuaniens  désolèrent  le  pays  de  leurs 
incursions.  Ladislas,  le  Bref,  petit-fils  de 
Conrad,  rétablit  l'ordre  et  f  unité  partielle 
(la  Silésie  s'étaut  soumise  aux  rois  de  Bo- 
hême), fit  de  Cracovie  la  capitale  permanente 
où  il  fut  couronné  en  1319,  convoqua  la  pre- 


mière diète  polonaise,  et,  allié  à  la  Lithuanie, 
soutint  une  guerre  vigoureuse  contre  les  che- 
valiers teutoniqucs.  Son  fils,  Casimir  111  le 
Grand  (l33.3-'70).  rendit  la  Pologne  puissante 
et  llorissante    !1  était  plus  éclaire  que  son 
temps,  bien  quil  fût  débauché;  il  mérita  le 
titre  de   «  roi  des  paysans  »,    protégea  le-^ 
Juifs,  fil  promulguer  deux  codes  de  loi  en 
1347,  et    fonda   fuiiiversité  de  Cracovie.   Il 
bâtit  des  villes  et  des  forteresses,  et  s'annexa 
Masovie  et  Halicz  (Galicie).   Avec  lui  se  ter- 
mina la  dynastie  de  Piast  II  eut  pour  succes- 
seur son  neveu,  Louis  le  Grand,  de  Hongrie, 
dont  la  fille,  Hedvige,  fut  reconnue  après  sa 
mort  (1382)  et  donna  sa  main  a  Jagellon  ou 
Jagiello,  grand-duc  de  Lithuanie.  Ce  prince 
païen,  baptisé  sous  le  nom   de   Ladislas   11, 
promit  de  convertir  son  peuple  et  de  reunir 
à  la  Pologne    ses   vastes    pos-essions.   Cette 
union  ne  s'accomplit  que   difficilement.  Ja- 
gellon (1386-1434)  fit  la  guerre   avec  succès 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  qu  il   mil 
en  déroute  à  Griinwald  ou  Tannenberg,  en 
1410.   Son    fils,  Ladislas  111,  fut  élu  roi    de 
Hongrie,   et   dans   une   seconde    expédition 
contre  les  Turcs,  il  tomba  à  Varna  en  1444. 
Son  frère,  Casimir  IV  (1444-92).  contraignit 
les   chevaliers   teutoniques,   par  la   paix    de 
Thorn  (1466),  à  rendre  plusieurs  territoires. 
Trois   fils  de  Casimir  régnèrent   après  lui  : 
Jean-Albert.  Alexandre  et  Sigismond  l"'    l.c 
dernier  de  ceux-ci  fut  le  roi  le  plus  heureux 
de  son  temps  (1506-'48).  Une   grande  partie 
de  rOrdre  teutonique,  ayant  adopte  le  luthé- 
ranisme, leur  dernier  grand-maître,  Alber 
de  Brandebourg,    neveu   de    Sigismond     lut 
établi,  comme  vassal  de   celui-oi,  duc  de  la 
Prusse  orientale  en  1525,  la  Prusse  occiden- 
tale restant  en  possession   immédiate   de  la 
Pologne.  Sous  son  fils,  Sigismond  11  Auguste, 
l'union  définitive  de    la    Lithuanie   avec   la 
Pologne  fut  proclamée  par  la  diète  de  Lublin 
en   1569.   Les  deux    pays  devaient  dès   lors 
former  une  république   commune,  sous  un 
roi  électif,  avec   une   diète  el  un  sénat  com- 
muns, tout  en  conservant  leurs  titres,  leurs 
armées,  leurs  finances  et  leurs  lois  distinctes. 
La  Podlachic,  la  Volhynie  el  l'Ukraine  étaient 
transférées  de   la   Lithuanie   à    la   Pologne. 
Varsovie  devint  le  siège  de  la  diète.  La  pros- 
périté de  l'Etat  approchait  alors  de  son  apu- 
rée   La  tolérance  attirail  les  lulhériens,  les 
calvinistes  el  les  sociniens.   Avec   Sigismond 
Auguste  finit  la   ligne   mâle    des    Jagellons 
(1572).   Pendant  l'interrègne   qui  suivit,    es 
droits  essentiels  de  la  nation  furent  établis, 
et  chaque  élu  dut  s'engager  à  les  respecter 
en  jurant  fidélité  aux  jmcta  comenta.  A  la 
diète  d'élection,  chaque  noble  avait  un  droit 
électoral  égal  et  individuel.  Le  premier  choix 
tomba  sur   le    plus    indigne  des  candi  lats, 
Henri  de  Valois,  qui,   quelques   mois  après, 
s'enfuit  en  France,  pour  succédera  son  licre, 
Charles  l.\,  sous  le  nom  de  Henri  111.  L  em- 
pereur Maximilienll  se  porta  candidat;  mais 
Jean    Zamojski  proposa  de  donner  la  cou- 
ronne à  Anna  Jagellon,  sœur  de  Sigismond 
Auguste,  lui  choisissant  pour  mari  htienne 
Bàlhori,  prince  de  Transylvanie;  el  son  avis 
prévalut  (1575).  Bàlhori  réforma  l'orgamsa- 
tion  judiciaire,  fonda  de  nombreuses  insLilu- 
tions  savantes, augmenta  les  lorcesniilituires, 

et  conquit  Polotzk  sur  les  Russes.  Zamiyslu 
était  son  principal  conseiller  et  son  bras 
droit.  Le  règne  de  Sigismond  Vasa  (IjS-- 
1632)  à  qui  son  zèle  catholique  Ut  perdre  sa 
couronne  héréditaire  de  Suède,  se  distingua 
parles  exploits  des  grands  générauxZamojski, 
Chodkiewicz  et  Zolkiewski,  dan.-,  les  guerres 
contre  les  Suédois,  les  Russes  et  les  Turcs 
mais  sans  résultats  favorables,  bigismond  et 


son  fils  Ladislas  IV  (  1 632-  48]  eurent  à  se  sou- 
mettre à  des  limitations  de  leur  autorité 
royale.  La  classe  dominante,  le  corps  turbu- 
laiit  des  guerriers,  exerça  dès  lors  sa  lunoste 
tvraniiie  dans  toutes  les  directions  L  Ojviu  i'^- 
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sion  et  les  persécutions   poussèrent   les  Co- 
saques sous  Chmielaicki  à  uu  teiTible  soulève-, 
ment,  qui  aboutit  a  leur  soumission  au  czai- 
de  Moscou.  De  plus  srrandes  sources  d'infor- 
tune furent  Tanarcliie  législative^  qui  trouva 
son  expression  dernière  dans  le  liberum  veto, 
ou  le  droit  qu'avait  un  simple  député  d'em- 
pêcher ou  d'annuler  l'action  de  la  diète,  les 
di.s^en^ions  intérieures,  et  la  promptitude  des 
voisins  à   en   profiter.   Le   frère  de  Ladislas, 
Jean   Casimir  (l648-'t)8),   fut   simultanément 
assailli  par  les  Russes   et  les  Cosaques,  par 
Charles  .K  de  Suède  et  son  allié,  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  par  George  Rakoczy  de  Tran- 
sylvanie. La  Pologne  était  sur  le  bord  de   la 
ruine;  mais  il  se  fit   d'héroïques  eliorts.  Le 
Danemark  se  montra  un  allié  utile,  et  Czar- 
niecki   fut  victorien.^  de   tous  ses   ennemis. 
La  paix  fut  conclue,  mais  au  prix  de  grands 
sacrilicesde  territoiivs.  Jean  Casimir,  déses- 
pérant de  l'avenir,  abdiqua.  .Michel  Korybut 
Wisniowiecki,   son    successeur,   l'ut   presque 
oblisé    d'accepter    la    couronne.    L'hetmao 
(commandant  en  chef),  Jean  Sobieski,  fut  élu 
son  successeur.  Des  guerres  avec  les   Turcs 
remplirent  son  règne  (l(j74-'96).  Eu  16S3,  il 
délivra   Vienne.  A   sa    mort,    le    prince    de 
Conti    et    l'électeur    de    Saxe,    Auguste  (lli, 
furent  élus  par  des  factions  opposées.  L'élec- 
teur arriva  le  premier  et  l'emporta.  Son  al- 
liance avec  Pierre  de  Russie  contre  CharlesXlI 
de  Suède  se  trouva  être  une  source  de  cala- 
mités.  Charles  envahit  la  Pologne,   occupa 
Varsovie   et  Cracovie,  et  donna  la  couronne 
de  Poloi'ne  à  Stanislas  Leszczynski  (1705). 
Après  la  défaite  de  Charles,  a  Piiltava  (1709J, 
Auguste  fut  restauré.   Pendant  la  période  de 
paix  qui   suivit,  la   corruption  devint  géné- 
rale;  le  fanatisme   changea  en  loi  la  pra- 
tique, depuis  longtemps  adoptée,  d'exclure 
les    dissidents   des    fonctions   publiques,    et 
l'intervention  delà  Russie  devint  permanente. 
Une  armée  russe  aida  une  faction  des  nobles 
à  établir  le  fils  d'Auguste,  Auguste  111,  comme 
successeur  de  son   père  en   17J3,  à  la  place 
de    Leszczynski,    qui  venait   d'èlre  réélu,  et 
en  faveur  duquel  Louis  XV  de  France,  son 
gendre,  fit    la    guerre   de  la  succession   de 
Pologne  sur  le  Rhin.  L'anarchie  constitution- 
nelle rendit  la  législation  presque  impossible. 
Les  Czartoryski  et  leurs  amis    mirent  alors 
en  avant  leur  plan   pour  transformer  cette 
I  république  de   nobles  en  un  royaume  cons- 
titutionnel   régulier.    Après    la  mort    dAu- 
ïuste  111  en  1763,  Stanislas  Auguste  Poiiia- 
towski,    favori  de   Catherine    11    de    Russie, 
et  neveu   des   Czartoryski,   fut  illéj-'alement 
placé  sur  le  trône.  Il  laissa  la  profonde  et 
astucieuse  impératrice  se  servir  de  lui  comme 
d'un  instrument.  L'ambassadeur  de  celle-ci, 
RepuiD,  qui  avait  à  sa  disposition  une  armée, 
devint  le  véritable  souverain.  11  encouragea 
les  dissidents  et  les  ennemis  de  la  réforme, 
et  puis  les  força  à  accepter  la  garantie  de  la 
Russie  pour  la  liberté  républicaine  illimitée. 
Les  patriotes,  cependant,  prirent  les  armes. 
La  confédération  de  Bar  se  mil  à  la  tête  du 
mouvement  (176S),  inspirée  parles  Pulaski. 
La  lutte  contre  les  Russes,  auxquels  la  Porte 
avait  aussi  déclaré  la  guerre,  fut  longue  et 
acharnée.  Cependant, Catherine  concertait  le 
partage   de    la    Pologne    avec    Frédéric    le 
Grand  et  Marie-Thérèse.  Les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  entrèrent  en  Pologne  en  1772; 
les   confédérés    se    dispersèrent.    La    Russie 
s'empara  des  palatinats  de  Polotzk,  de  Viteb.^k 
et  de  .M^lislav,  et  de  quelques  districts  adja- 
cents; la  Pi  usse  prit  la  plus  grande  partie  de 
la  Prusse  royale  et  une  parue  de  la  Grande 
Pologne  (à  10.);    l'Autriche  eut   la  Russie 
rouge    et    quelques    territoires  limitrophes, 
qu'elle  réunit  sous  les  noms  de  Gulicie  el  de 
Lodoinirie.  Une  nouvelle  constitution,  faite 
par  la  double  diète  de  17»8-'9-i  et  promul- 
guée le  3  mai  i791,  abolit  le  liberum  oeto, 
étendit  les  droits  des  non  nobles,  et  rendit  le 
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trône  héréditaire.  Frédéric-Guillaume  II  de 
Prusse  olfrit  son  aide  contre  la  Russie.  Mais 
le  secours  de  Catherine  II  fut  invoqué  par 
les  défenseurs  de  la  vieille  constitution,  qui, 
en  1792,  formèrent  la  confédération  de  Tar- 
govitza.  Les  Russes  entrèrent  en  Pologne; 
la  Prusse  trahit,  et  Stanislas-Auguste  p'assa 
à  la  confédération.  La  diète  de  Grodno  (1793) 
fut  forcée  à  la  pointe  de  la  baïonnette  de 
sanctionner  un  nouveau  partage.  Catherine 
tira  sur  une  carte  une  ligne"  à  travers  la 
Lithuanie  et  la  Volhynie,  prenant  tout  le 
pays  à  l'E.;  le  récent  allié  de  la  Pologne, 
Frédéric  Guillaume,  prit  le  reste  de  la  grande 
Poloirne,  et  les  villes  de  Thorn  et  de  Dantzig. 
Le  désespoir  de  la  nation  éclata  en  une 
grande  insurrection,  en  1794,  sousKosciuszko. 
Cracovie,  Varsovie  et  la  Lithuanie  se  levèrent; 
un  conseil  suprême  fut  formé,  le  roi  étant 
laissé  de  côté.  Mais  les  ressources  des  patriotes 
étaient  médiocres,  et  les  Russes  virent  bien- 
tôt se  joindre  à  eux  les  armées  prussiennes 
el  autrichiennes.  Finalement  Kosciuszko  fut 
écrasé  par  Suvarofî  et  Fersen  à  Maciéjowice 
(10  ocl.)  et  fait  prisonnier.  La  prise  d'assaut 
et  le  massacre  de  Praga  et  la  capitulation  de 
Varsovie  (8  nov.)  suivirent  de  près.  Ponia- 
towski  abdiqua  la  couronne  en  179i).  Un  troi- 
sième partage  anéantit  la  Pologne.  LaRussie 
prit  toutes  les  provinces  à  l'E.  "du  Niémen  et 
du  Bug;  l'Autriche,  celles  qui  se  trouvaient 
entre  cette  dernière  rivière,  la  Pilica  et  la 
Vistule;  la  Prusse,  tout  le  reste  avec  la  capi- 
tale. Mais  les  patriotes  survivants  travaillèrent 
avec  zèle  pour  le  relèvement  de  leur  pays. 
Dombrowski  forma  pour  l'armée  de  Napoléon 
des  légions  polonaises,  qui,  en  1806,  ren- 
trèrent dans  leur  pays.  Par  le  traité  de  Tilsit 
(1807),  Napoléon  transforma  la  plus  grande 
partie  des  territoires  polonais  échus  à  la 
Prusse  en  duché  de  Varsovie,  sous  Frédéric- 
Auguste  de  Saxe.  La  désastreuse  campagne 
de  1812  marqua  la  fin  de  ce  duché.  Le  con- 
grès de  Vienne  créa  une  ombre  d'indépen- 
dance polonaise  dans  la  république  en  minia 
ture  de  Cracovie,  el  donna  la  part  du  jion  à 
Alexandre  de  Russie,  lequel  créa  le  soi-disant 
royaume  de  Pologne,  avec  une  constitution 
et  une  armée  nationale  de  o0,00o  hommes. 
Son  frère  Constantin  fut  le  vice-roi  réel, avec 
le  général  Zajonczek  pour  vice-roi  nominal. 
Dès  le  commencement,  une  défiance  niuluelle 
régna  entre  le  peuple  et  Icgouvernemenl;  des 
violations  de  la  constitution,  des  tentatives 
de  conspiration  se  multiplièrent;  et,  après 
l'avèneiiienl  de  Nicolas  (tSio),  une  rupture 
devint  imminente.  Cependant,  le  soulèvement 
du  29  au  30  nov.,  qui  chassa  les  Russes  de 
Varsovie  prit  l'empereur  et  la  nation  à  l'ira- 
proviste.  Tout  le  peuple  se  déclara  en  faveur 
de  la  révolution;  mais  les  aristocrates  prirent 
la  tête.  A  ce  parti  appartenaient  le  prince 
Adam  Czartoryski,  Chlopicki,  pendant  quelque 
temps  dictateur,  et  ses  successeurs  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'armée,  Rad- 
ziwill,  Skrzynecki,  Dembinski,  et  Mala- 
chowski.  L'indépendance  de  la  Pologne  ayant 
été  déclarée  (2.ï  janv.  1831),  une  série  de 
batailles  sanglantes  fut  livrée  contre  les 
Russes  sous  Diebit^ch,  près  de  Varsovie,  en 
février  et  en  mars,  sur  le  Narew  et  le  Bug  et 
à  Ostrulenka  en  mai;  les  chefs  polonais  y 
déployèrent  un  grand  courage,  mais  peu 
d'habileté  comme  généraux.  Des  expéditions, 
pour  révolutionner  la  Volhynie  et  la  Lithua- 
nie, aboutirent  à  des  échecs  désastreux.  Le 
successeur  de  Diebitsch,  Paskevitcli,  traversa 
la  Vistule  el  s'avança  vers  Varsovie  par  la 
rive  gauche.  Après  une  lutte  meurtrière, 
Varsovie  capitula  (8  sept.).  Le  gros  de  l'armée 
mit  bas  les  armes  sur  le  territoire  prussien.  La 
Pologne  gisait  sanglante  aux  pieds  du  czar 
sans  espérer  de  merci  el  sans  qu'il  lui  en  lût 
accordé.  La  constitution  et  les  lois  du  pays 
furent  abrogées,  et  un  rigoureux  système  de 
répression    domina   pendant   tout  le   règne 
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de  Nicolas.  Les  émigrés  polonais,  résidant 
pour  la  plupart  en  France,  fomentèrent  en 
vain  des  conspirations.  Les  plus  importantes 
d'entre  elles  provoquèrent  des  soulèvements 
simultanés  dans  la  Pologne  russe,  la  Galicie, 
Cracovie  et  Posen,  en  février  el  en  mars  1846. 
Tous  ces  mouvements  eurent  une  fin  désas- 
treuse. Les  meneurs  en  Pologne  furent  pen- 
dus; ceux  de  Posen,  Mieroslawski  et  autres, 
emprisonnés  ;  et  les  nobles  patriotes  de  la 
Galicie,  massacrés  par  les  paysans.  Cracovie 
fut  annexée  à  la  Galicie.  Mieroslawski,  sauvé 
de  la  mort  par  la  révolution  de  Berlin,  en 
mars  1848,  combattit,  bientôt  après,  dans  le 
duché  de  Posen,  bravement,  mais  sans  succès; 
Ben  el  Dembinski  commandèrent  les  armées 
hongroises  en  'l848-'49;  maistous  leurs  efforts, 
pour  servir  la  Pologne  à  l'étranger,  res- 
tèrent sans  fruit.  Des  améliorations  considé- 
rables se  produisirent  dans  les  provmces 
polonaises  russes  après  l'avènement  d'A- 
lexandre II  (ISii.a);  mais  des  démonstrations 
populaires,  stimulées  par  des  changements 
favorables  dans  la  Pologne  autrichienne 
(voy.  Autriche  el  Galicie),  amenèrent  des 
collisions  sanglantes,  des  emprisonnements 
et  des  transportalions  en  masse  en  Sibérie. 
Cependant  les  plans  de  douceur  prévalurent 
encore  dans  les  conseils  d'Alexandre  11.  Son 
frère  Constantin  lut  nommé  vice-roi  de  Po- 
logne et  le  marquis  Wielopolski,  Polonais  de 
tendances  panslaviques-libérales,  lui  fut  atta- 
ché comme  chef  de  l'administration  civile. 
Mais  un  farouche  esprit  révolutionnaire  s'était 
emparé  de  la  jeunesse.  Des  comités  secrets 
organisaient  un  terrorisme  déplorable.  Pour 
écraser  d'un  coup  ce  mouvement  révolution- 
naire, le  gouvernement  résolut  une  conscrip- 
tion sur  une  grande  échelle,  dont  la  masse 
delà  jeunesse  patriotique  devait  être  victime. 
Ceci  précipita  une  insurrection;  d'autres  sui- 
virent en  grand  nombre.  En  vain  Langiewicz 
et  Mieroslawski  tentèrent  d'établir  une  dic- 
tature militaire.  Le  comité  central  de  Varso- 
vie dirigeait  secrètement  les  opérations, 
organisant  un  réseau  de  sous-comités  terro- 
ristes. Mais  les  forces  insurgées  restaient  dis- 
persées et  aucune  ville  imporlanie  n'était  en 
leur  pouvoir.  Dans  la  Lithuanie,  l'insurrection 
fut  écrasée  pendant  l'automne,  et  en  Pologne, 
pendant  l'hiver  el  le  printemps  suivants;  le 
gouvernement  polonais  occulte,  composé  de 
personnages  audacieux  et  inquiets  sans 
grande  notoriélé  personnelle,  avait  disparu 
dès  le  commencement  de  1S04.  Des  milliers 
de  Polonais  périrent;  la  Iransportation  en 
Sibérie,  les  exécutions,  les  incarcérations, 
les  confiscations  firent  autant  de  victimes. 
La  Lithuanie,  la  Volhynie  et  la  Podolie  se 
virent  russianisées  violemment,  et  les  ca- 
ractères distmctifs  de  l'administration  du 
royaume  de  Pologne  furent  systématique- 
ment abolis.  On  russianisa  l'université  de 
Varsovie  et  les  autres  écoles  (ls69)  et  on 
introduisit  en  Pologne  (1870)  le  calendrier 
russe.  (Vieux  style.)  —  Langue  et  Littéra- 
ture. La  langue  polonaise  appartient  au 
groupe  nord-occidental  de  la  famille  slave. 
L'alphabet  contient  les  lettres  suivantes  ;  a 
(a  bref  italien),  a  [on),  b,  6'  (lettres  douces, 
combinant  le  6  et  l'y  consonne),  c  (ti).  c  [tek, 
très  doux),  Ci  (tch),  ck  [kh,  ail.  cft),  d,  e  (italien 
bref),  é  (terme  comme  dans  l'anglais  yes),  e 
{in),  f,  g  (dur),  II,  i  (italien  brel],  j  (y  con- 
sonne), k,  1(1,  très  dur),  l(ii.  3/,  comme  dans 
gli),  m,  n,  h  {(/n),  0  (italien  bref),  0  (fermé,  se 
rapprochant  du  u  italien),  p,  p  (doux,  p  el  y 
consonne),  r,rz{rzh.  comme  rj  combinés),  s, 
s  (s/t  anglais  très  doux),  sz  (sh),  I,  u  (italien 
bref),  U)  (u),  x,  y  (ressemblant  a  u),  z,  z  (?'), 
z  {j  très  doux).  ]  sert  à  adoucir  les  diti'érentçs 
consonnes  et  remplace  le  signe'.  L'accent, 
excepté  dans  les  mots  étrangers  et  dans  les 
composés,  est  toujours  sur  la  pénultième. 
Comme  en  latin,  il  n'y  a  pas  d'article.  11  y  a 
des  déclinaisons  de  sept  cas,  dont  les  formes 
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;ont   très  nombrciisi's.    Il  y  a    trois  genres 
)our  les  noms,  les  adjectifs,  les  pronoms,  les 
■erbes  et  les  participes,  ex.  :  Moj  dohry  kn- 
hany   ojcicc   dut    :   «    mon  bien-ainié    père 
ionna  »;  Moja  dobra  kochana  mntka  fmère) 
lala;  Mojcdobre  kochanc dziecko (en{a.nl)  dato. 
^es  noms  de  nombre  (masculin)  sont  :  jeden, 
Iwa,  trzy,  cztcry  (sansc.    tchatur).  piec  (g-r. 
rbTs),  siesc.  siedm,  osm  (sansc.  asIUan),  dzie- 
oiec,  diiesiec  (lat.  decem).  Le  verbe  est  exces- 
ivement  riche.  Les  diminutifs,  les  dénomi- 
latifs,  et  les  autres  dérivatifs  sont  nombreux. 
^es    composés   sont   rares.   Les   mots   d'une 
)hrase    peuvent    s'arranger    presque    aussi 
ibrement  qu'en  latin.  Pour  la  tlexibilité,  la 
icbesse,  la  force  et  l'harmonie,  il  n'y  a  guère 
le  langue  européenne  qui  surpasse  le  polo- 
lais    —  L'intlueiice   latine  du  christianisme 
:mpêcha  le  développement  d'une  littérature 
lalionale  en  Pologne  pendant  le  moyen  âge; 
outes    les   productions   littéraires   de    cette 
léiiode  sont  écrites  en  latin,  entre  autres  les 
hroniques  de  Martin   Gallus  (vers  1130),  de 
îadlubek  (1220).  de  Boguphalus  (1350),  et  de 
lartin  Skrzenbski, surnommé  Polonus(l  270), 
it  la  célèbre  hisloire  de  Pologne,  par  Dulgosz 
1480).  Le  principal   centre  d'érudjtioi)  était 
université  de  Cracovie.  Sous  Sigismond  I"  et 
iigismond  Auguste  (150b-'72),  la  littér  ture 
lolonaise  commença  à  se  développer  et  fit 
les  progrès  rapides.  Le  style  poétique  surtout 
éleva  à  un  étonnant  degré   de   perlection. 
jB  satiriste  Rej  (né  en    Ifi^lS)  et  Jean  Kocha- 
lowski,    le  grand    poêle    lyrique  (I532-'S4), 
ml  reçu  le  nom  de  pères  de  la  poésie  polo- 
laise.    Ues   deux  frères   cadets   du    dernier, 
'ierre,    traduisit    la    Jérusalem  délivrée,  du 
fasse,  André  ['Enéide,  de  'Virgile.  Les  Bielski, 
)ère    et   fils,    dans    la    dernière    partie   du 
ivi°  siècle,  écrivirent  une  Kroinka  Polska   et 
(romer,   archevêque    d'Ernieland    (mort  en 
589),  De  origine  et  rébus  gestis   Polonorum. 
szymonowicz  (Simnnide)  et  Zimoiowicz,  au- 
eurs  d'idylles  excellentes,  Uorissaient  soiis 
sigismond  III  (l,i87-16:V2)  ;   mais  dans  la  se- 
;onde    moitié   de    ce   règne,    la    littérature 
jolonaise   subit   un    rapide   déclin,   avec  le 
latin  pour  [irincipal  objet  en   même   temps 
^ue  pour  véhicule  d'enseignement.  Pendant 
un  siècle  et  quart,  régnèrent  le  pédanti>me, 
le  mauvais  gciùt  et  l'impureté  de  la  langue. 
Parmi  les  meilleurs  poètes  de  cette  époque, 
on   peut  citer  Sarbiewski   (Sarbievius,  mort 
en  1640),  qui  mérita,  comme  poète  latin,  le 
titre    d'Horace     Sarmale  ;    Kocliowski,    qui 
chanta,     dans    Vienne     délivrée,    la   gloire 
de  Sobieski,   et  Elisabeth  Druzbacka   (16.S7- 
17tj0).  Le   règne   politiquement  malheureux 
de  Poniatowski,  le  dernier  roi   indépendant 
de  Pologne,  fut,  au  point  de  vue  liltéraiie, 
le  plus   distingué.   Trembecki,    Kniaznin   et 
Weiigierski  composèrent  de    belles    poésies 
lyriques   ou  descriptives;    Naruszevicz,    une 
grande  hisloire  de  Pologne  et  une  admirable 
traduction   de  Tacite;  et  Krasicki,  des  mé- 
langes  en  vers  et   en  prose,  qui  lui   méri- 
tèrent l'honneur  d'être  appelé  le  Voltaire  de 
la  Pologne.   Cette  activité  et  ce  raffinement 
httéraiies  survécurent  aux  divisions  et  à  la 
chute  de  la  Pologne.   Les  poètes   Godebski, 
Wenzyk  et  Dmoehovvski,  les  auteurs  drama- 
tiques Felinski,  Kropinski,  Osinski  et  Bogus- 
lawski,  et  les  éminenls  historiens  ou  écrivains 
politiques    Czacki,    Albertrandy,    Kollontaj, 
Stanislas  Potocki,  Ossolinski  et  Staszyc,  ap- 
partiennent principalement  au  commence- 
ment du  siècle  présent.   Les   poètes  les  plus 
populaires  de  la  période  qui  suivit  immédia- 
tement, furent  Karpinski,  Brodzinski,  Woio- 
nicz  et  surtout  iNiemcewicz,  qui  se  distingua 
aussi  comme  historien,  et  qui,  dans  ses  bal- 
lades {Spicwy  hisloryezne]  surpassa  tous  ses 
prédécesseurs.  Il  futcependantbientôteclipsé 
comme  poète  épique  par  Mickiewicz,  le  fon- 
dateur de   l'école  romantique  polonaise.   A 
cette  école  appartiennent  la  plupart  des  plus 


récents  poètes  de  Pologne,  dont  beaucoup, 
après  la  révolution  de  1831,  écrivirent  en 
exil;  les  Ukraniens  Malczewski,  auteur  de 
l'admirable  poème  épique  ilf«na,  Goszczynski, 
Zaleski  et  Padura;  Odyniec,  Korsak,  Alexan- 
der  Chodzko,  Gorecki,  Garczynski,  Julius  Slo- 
wacki,  Groza.  Krasinski.  Zaleski  et  d'autres. 
Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  on  a 
des  romans  de  Memcewicz,  de  Maria  Czarto- 
ryska,  de  Bernatowicz,  et  plus  récemment 
de  Czajkowski,  de  Zielinski,  et  surtout  de 
Kraszewski;  Skarhek,  Fredro  et  d'autres  ont 
composé  de  drames;  les  meilleures  œuvres 
historiques  ont  été  écrites  par  Bandtke, 
Leiewel,  Marciejowski,  Narbutt  et  Szajnocha, 
et  des  ouvrages  philosophiques  par  Snia- 
decki,  Trentowski,  W'iszniewski  et  Libelt.  — 
BiBLioGR.  Vigenère,  Chronvjiie^^  et  annales  de 
la  Pologne  (Paris,  1578);  Malte-Brun.  Tableau 
de  la  Pologne  ancienne  et  moderne  (1830,  2  vol. 
in-8»);  Joachim  Leiewel,  Histoire  de  In  Pologne 
(P.Tris,  1844,  2  vol.  in-S");  Kavot,  Histoire  de 
la  Pologne  (1831.  3  vol.  in-8n),"etc. 

POLONAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  la  Pologne; 
qui  a|iparlieiit  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

•  POLONAISE  s.  f.  Danse  nationale  de  Po- 
logne, qui  s'est  répandue  dans  toute  l'Europe, 
en  subissant  de  nombreuses  modifications  : 
danser  la  polonaise.  —  Air  n.  trois  temps  sur 
lequel  on  exécute  cette  danse  et  dont  on  a  fait 
des  chansons  et  des  morceaux  de  musique 
instrumentale  :  la  polonaise  de  Kosciusko. 

POLONCEAU.  I.  (Antoine-Piemil,  ingénieur, 
né  à  Reims  en  1778,  mort  en  1847.11  fuite 
véritable  créateur  des  roules  de  France  en 
Il alie  à  travers  les  montagnes;  on  lui  doit 
l'introduction  en  France  du  procédé  d'em- 
pierrement de  Macadam  et  la  construction 
du  pont  du  Carrousel  à  Paris  (1834).  lia 
laissé  divers  écrits  remarquables. —  H.  (Jean- 
Barthélemy-Camille),  lits  du  précédent,  né 
a  Chambéry  en  '1813,  mort  en  1839.11  fut 
attaché  à  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Versailles  (rive  gauche);  on  lui  doit  le  per- 
fectionnement des  locomotives  et  du  maté- 
riel roulant  des  chemins  de  fer. 

POLOTZK,  ville  de  Hussie,  sur  la  Dûna,  à 
95  kil.  iN.-O.  de  Vitebsk;  V.).0(M  hab.  C'était 
autrefois  la  capitale  d'un  duché  de  la  Russie 
Blanche.  Ivan  le  Terrible  l'enleva  à  la  Li- 
Ihuanie  an  1564.  Etienne  Bathory,  de  Polo- 
gne, la  reconquit  en  1579.  En  1772,  elle  fut 
définitivement  incorporée  à  la  R  ussie.  En  1 839, 
un  synode  s'y  réunit  par  l'ordre  de  Nicolas, 
et  proclama  le  retour  de  quelques  millions 
de  Grecs  unis  à  l'Eglise  grecque  orthodoxe. 

POLTAVA,  Pultava  ou  Pultowa.  I,  gouver- 
nement de  KusMe,  dans  l'Ukraine,  49,895kil. 
carr.;  2.900,000  hab.  Le  pays,  plaine  pres- 
que ininterrompue,  descend  graduellement 
vers  le  S.-O.  où  le  Dnieper  coule  le  long  de 
la  frontière  pendant  plus  de  350  kil.,  rece- 
vant la  Sula,  la  Vorskia  et  d'autres  rivières. 
La  province  de  Pultava  est  l'une  des  plus 
fertiles  et  des  mieux  cultivées  de  l'empire. 
On  y  élève  en  grand  nombre  des  bestiaux  et 
des  moutons.  L'agriculture  y  est  une  impor- 
tante industrie.  Tissus  de  laine,  cuir,  eaux- 
de-vie.  —  II,  capitale  de  cette  prov.,  près  du 
continent  de  la  Poltavka  et  de  la  Vorskia,  a 
72(1  kil.  S. -S.-O.  de  Moscou;  43,000  hab. 
Elle  estentourée  d'une  muraille  et  défendue 
par  une  citadelle.  Cathédrale,  couvent  et 
école  de  cadets.  Dans  un  grand  square  une 
colonne  a  été  élevée  en  mémoire  de  la  dé- 
faite de  Charles  XII  (8  juillet  1709).  Un  mon- 
ticule de  40  pieds  de  haut,  surmonté  par  une 
croix,  marque  le  champ  de  bataille,  à  17  kil. 
S.-O.  de  la  ville. 

'  POLTRON  ,    ONNE    adj.    (ital.  poUrone). 
Lâche,  pusillanime,  qui  manque  de  courage. 

Il  n'o^t,  je  le  vois  bieu,  si  pultron  sur  la  terre 

Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi.  ' 

Lk  toNTAlHE. 


—  Fauconn.  Oiseau  poltron,  celui  auquel  on 
a  coupé  les  ongles  des  doigts  de  derrière. ou 
relui  qu'on  ne  peut  parvenir  à  dresser. —  s™ 

C'est  un  (irand  poltron. 

POLTRONNEMENT  adv.  En  poltron. 

*  POLTRONNERIE  s.  f.  Lâcheté,  manque  de 

courage  :  il  est  d'une  grande  poltronnerie.  — 
Action  qui  dénote  la  lâcheté,  le  défaut  de 
courage  :  c'est  wn  lâche,  il  a  fait  mille  pol- 
tronneries. 

POLTROT  DE  MÉRÉ  (Jean),  assassin  du  duc 
de  Guise,  né  au  château  de  Méré,  paroisse 
de  Bouex  (Angoumoisl,  vers  1522,  exécuté  à 
Paris  en  1563.  Attaché  à  Soubise,  gouverneur 
de  Lyon,  il  partagea  la  haine  des  protes- 
tants contre  le  duc  de  Guise  et  forma  le  pro- 
jet de  l'assassiner.  Coligny,  auquel  il  lit  part 
de  son  dessein,  l'encouragea,  et  Pollrot  de 
Méré  se  rendit  devant  Orléans  dont  Gui<e  fai- 
sait le  siège.  11  attendit  l'occasion  favorable 
et  tua  Guise  d'un  coup  de  pistolet. 

*  POLY  (gr.  po/«s,  beaucoup),  préfixe  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre 
de  mots. 

POLYACANTHE  adj.  (préf.  poly  ;  gr.  akan- 
thé.  épine).  Bot.  Qui  est  pourvu  de  nom- 
bi  euses  épines. 

POLY  ADELPHE  adj.  (préf.  poly;  sr.  adel- 
phus,  frère).  Bot.  Se  dit  des  étamines  qui  sont 
sondées  en  plusieurs  corps  par  l(>urs  lilels  et, 
par  ext.,  des  fleurs  ou  des  plantes  qui  les 
portent. 

*  POLYADELPHIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  sys- 
tème de  Linné,  qui  renferme  les  plantes  à 
plusieurs  étamines  réunies  par  leurs  filets 
en  plus  de  deux  corps  ou  faisceaux  distincts 
dans  une  même  fleur  hermaphrodite  :  l'oran- 
ger appartient  à  la  polyadeli'hie. 

POLYANDRE  adj.  (préf.  poly;  gr.  anêr,  an- 
dros,  homme).  Se  dit  d'une  femme  qui  a  plu- 
sieurs maris.— Bot.  Qui  a  des  étamjnesnom- 
breuses. 

*  POLYANDRIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  système 
de  Linné,  qui  renferme  les  plantes  pourvues 
de  20  à  100  étamines  :  le  pavot,  le  nénuphar, 
le  tilleul,  sont  dp.  la  polyandrie.  —  Etal  d'une 
femme  qui  est  mariée  à  plusieurs  hommes. 
On  dit  mieux  Polygamie. 

POLYANDRIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
polyandrie. 

POLYARCHIE  s.  f.  (préf.  poly;  gr.  arkê, 
coininaiidement).  Gouvernementde  plusieurs. 

POLYBASIQUE  adj.  [-çvéî.poly;  fr.  basique). 
Chim.  Se  dit  des  acides  qui  renferment  plu- 
sieurs molécules  d'eau  basique,  c'e^t-à-dire 
d'eau  susceptible  d'être  remplacée  par  une 
molécule  de  base. 

POLYBE,  historien  grec,  né  probablement 
vers  2O4  av.  J.-C.,  mort  vers  122.  Son  père 
était  Lycorlas,  de  Mégalopolis,  qui  succéda  à 
Philo|iœmen  à  la  tête  de  la  ligue  achéenne. 
Après  la  défaite  de  Persée  de  Macédoine  à 
Pydna(l68),  1,000  Achéens,  parmi  lesquels 
était  Polybe,  furent  emmenés  en  Italie  pour 
y  être  jugés,  comme  n'ayant  pas  donné  leur 
aide  aux  Romains.  Par  l'intluence  de  Fabius 
et  de  Scipion,  fils  de  Paul-Emile,  Polybe  fut 
autorisé  à  demeurer  chez  leur  père,  a  Rome, 
et  une  solide  amitié  se  lia  entre  l'historien  et 
Scipion.  Après  17  ans  d'exil,  il  obtint,  ainsi 
que  ses  compatriotes  survivants,  l'autorisa- 
tion de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  prit  part 
avec  Scipion  à  la  troisième  guerre  Punique, 
et  assista  à  la  destruction  de  Carthage; 
après  la  réduction  de  Corinthe,  il  se  rendit 
en  hàlc  dans  le  Péloponêse,  et  fil  beaui^oup 
pour  adoucir  la  sévérité  des  vainqueurs.  Sa 
grande  œuvre  est  une  hisloire  en  40  livres, 
racontant  raccroissement  de  la  puissau'ce 
romaine  de  220  av.  J.-C.,  époque  où  s'arrê- 
taient les  histoires  de  Timée  et  d'Aratus  de 
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Sicyone,  jusqu'en  146,  année  de  la  destruc- 
tion de  Carlhape  et  de  Corintlie.  Il  n'en  reste 
que  cinq  livres  complets,  et  des  fragments 
des  autres.  Les  principales  éditions  de  son 
Hisfoiresonl  celles  deCasaubon  (Paris,  1609); 
de  Gronovius  (1670,  3  vol.);  trad.  franc,  de 
Bouchot  (Paris,  1847,  3  vol.  in-12). 


Vm- 


POLYCARPE  Saint),  l'un  des  premiers 
pères  de  l'Eglise  chrétienne,  né  probable- 
ment à  Srayme  dans  les  premières  années 
de  la  seconde  moitié  du  i"  siècle,  mort  en 
168  ou  169.  Il  fut  disciple  de  saint  Jean  l'E- 
vangéiiste,  qui  le  consacra  évéque  de  Smyrne. 
Pendant  la  controverse  au  sujet  de  la  célé- 
bration delà  fête  de  Pâques,  il  alla  consulter 
Anicet,  évêque  de  Rome;  mais  il  défendit 
contre  lui  la  pratique  de  l'Eglise  d'Orient.  A 
Rome,  il  se  distingua  par  son  opposition  aux 
hérésies  de  .Marcien  et  de  Valentinien.  Pen- 
dant la  persécution  de  Marc-Aurèle,  il  fut 
brûlé  en  effiiiie  à  Srayme.  Polycarpe  a  écrit 
plusieurs  homélies  el'des  épitres;  toutes  sont 
perdues,  sauf  une  courte  épitre  aux  Philip- 
piens.  Fête  le  26  janv.  —  Polycarpe.  (V.  S.) 

POLTCÉPHALE  adj.  {prèL  poly ;  gr .  kephalé, 
tête).  (Jui  a  plusieurs  têtes. 

•  POLYCHRESTE  adj .  [-ki èss-] (préf .  poly;  gr. 
krestûs.  utile).  Pharm.  Servant  à  plusieurs  usa- 
ges. Se  dit  particul.  d'un  sel  purgatif  :  vn 
sel  polychreste. 

POLYCHROÏSME  s.  ra.  [-kro-iss-]  (préf. 
poly;  gr.  kroa,  couleur).  Phénomène  qui  a 
lieu  quand  un  corps  transparent,  à  travers 
lequel  on  regarde,  manifeste  des  couleurs 
différentes,  suivant  le  sens  dans  lequel  la 
lumière  le  pénètre. 

•POLYCHROME  adj.  [-kro-]  (préf.  poly; 
gr.  chroma,  couleur).  Qui  est  de  plusieurs 
couleurs  :  impression  polychrome.  —  Statue 
POLYCHROME,  statuc  faite  avec  des  matières  de 
diverses  couleurs,  ou  statue  dont  quelques 
parties  sont  peintes.  On  dit  de  même  Arcui- 

TECTLBE  POLYCHROME. 

POLYCHROMIE  s.  f.  Etat  d'un  corps  dont 
les  parties  otlrent  des  couleurs  diverses. 

POLYCLÈTE.  sculpteur  grec,  florissail  vers 
430  av.  J.-C.  On  dit  qu'il  fut  élève  de  l'Argien 
\o-eladas,  et  qu'il  eut  pour  camarades  d'ate- 
îier  Phidias  et  Myroii.  Il  était  regardé  comme 
supérieur  à  Phidias  dans  la  représentation 
de  la  figure  humaine,  mais  non  pas  dans 
celle  des  dieux.  Son  Doryphore  était  si  admi- 
rablement proportionné  qu'on  l'appela  le 
canon  ou  la  règle.  Polyclète  écrivit  un  traité 
sur  les  proportions  du  corps  humain.  On  le 
considérait  comme  le  plus  grand  architecte 
de  son  temps. 

POLYCOME  adj.  (préf.  po/y;  gr.  komé,  che- 
velure.. Qui  a  beaucoup  de  cheveux. 

POLYCONIQOE  adj .  (préf.  poly  ;  fr.  conique). 
Qui  contient  plusieurs  cônes. 

POLYCORDE  s.  m.  (préf.  poly;  fr.  corde). 
Mus.  Ancien  instrument  à  cordes  qui  se  jouait 
avec  un  archet. 

POLYCOTYLÉDONÉ,  ÉE  adj.  (préf.  poly; 
fr.  cotylédon).  Bot.  Dont  l'embryon  a  plus  de 
deux  cotylédons. 

POLYCRATE,  tyran  de  Samos,  mort  en  522 
av.  J.-C.  H  s'empara  du  souverain  pouvoir  à 
Samos,  et  fit  des  guerres  toujours  heureuses 
contre sesvoisins.  Il  fournit  40  galères  à  Cam- 
byse  pour  envahir  l'Egypte,  y  mettant  pour 
équipages  ses  ennemis  personnels.  Ceux-ci 
désertèrent,  revinrent  à  Samos,  et  attaquè- 
rent Polycrate  ;  mais  ils  lurent  détails.  Plus 
tard,  Orœles,  satrape  de  Sardes,  l'attira  en 
Magnésie,  et  le  fil  nietttre  en  croix. 

POLYDACTYLE  adj.  (préf.  poly;  gr.  daktu- 
los,  doigt,.  Qui  a  beaucou])  de  Uoigts  ou  plu- 
sieurs doigts —  Polydesme.  (V.  S.) 


POLYDORE  VIRGILE  ou  Vergile.  Voy 

GlLE.  I 

*  POLYÈDRE  s.  m.  (préf.  poly;  gr.  edra, 
base).  Géoni.  Corps  solide  à  plusieurs  faces 
planes  :  polyèdre  régulier.  —  »»^  Adjectiv. 
corps  polyèdre. 

POLYÉDRIQUE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  po- 
lyèdre. 

POLYEUCTE  (Saint),  martyr;  mort  en  257. 
Il  était  centurion  dans  les  armées  romaines. 
Fête  le  13  février.  —  Polyeucte,  tragédie  de 
Corneille,  en  cinq  actes  et  en  vers  (Théâtre- 
français,  1640).  —  Polyeucte,  opéra  en  cinq 
actes,  représenté  à  Paris  (Académie  natio- 
nale de  musique)  en  1878,  paroles  de  Michel 
Carré  et  Barbier;  musique  de  Ch.  Gounod. 

*  POLYGALE  ou  Polygala  s.  m.  (préf.  poly; 
gr.  gala,  lait).  Bot.  Genre  de  polygalées  com- 
prenant environ  300  espèces  de  plantes  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées des  deux  continents.  Nous  avons  en 
France  le  polygale  commun  {polygala  vulgaris), 
charmante  plante  à  tiges  couchées  ou  dres- 
sées; à  feuilles  éparses,  lancéolées;  à  fleurs 
en  grappes.  On  cultive  pour  l'ornement  le 
polygale  à  feuilles  de  myrte,  le  polygale  à  feuil- 
les en  cœur,  etc.  L'espèce  employée  en  méde- 
cine est  le  polygale  de  Virginie  ou  polygale 
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—  Encycl.  La  polygamie  est  l'état  de  l'homme 
qui  a  plus  d'une  femme,  ou  d'une  femme  qui 
a  plus  d'un  mari  à  la  fois.  La  polygamie  des 
femmes,  appelée  communément  polyandrie, 
règne   au  Thibet,   à  Cachemire,    chez   diffé- 
rentes races  de  l'Inde,  et  dans  diverses  autres 
parties  du  monde.  La  polygamie  de  l'homme 
existe  depuis  un  temps  immémorial,  spécia- 
lement dans   les   nations   de    l'Orient.  Elle 
était  tolérée  par  les  lois  de  Moïse;  mais  elle 
semble  avoir  disparu  chez  les  Hébreux  vers 
le  commencement  de  notre  ère,  car  nous  n'en 
trouvons  pas  de  trace  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. Il  n'y  a  pas  de  défenses  positives  for- 
mulées contre  cette  pratique  dans  la  Bible 
ni  dans  le  Talmud.  En  Orient,  celte  coutume 
a  toujours  été  presque  universelle,  et  sanc- 
tionnée par  toutes  les  religions,  y  compris 
celle  de  Mahomet  qui  permet  d'avoir  quatre 
femmes.  La  loi  hindoue  ne  pose  aucune  li- 
mite. La  polygamie  ne  se  pratiquait  paschez 
les  Grecs  dès  derniers  temps,    ni    dans  la 
Rome  républicaine.  L'Eglise  chrétienne  ne  l'a 
jamais  tolérée.  En  Angleterre,  c'est  un  crime 
puni  par   les  travaux   forcés  pendant   sept 
ans  au  plus,  ou  par  un  emprisonnement  de 
deux  ans  au  moins.  Aux  Etats-Unis, la  pénalité 
varie  avec  les  diUérenls  étals;  c'est  ordinai- 
rement l'emprisonnement  pour  une  certaine 
période,  ou  une  amende.  Dans  la  plupart  des 
cas,  la  pluralité  des  femmes  ne  dépassanlpas 
deux,   on    emploie  le   terme   bigamie.    Les 
Mormons  sont  la  seule  secte  en   pays  chré- 
tien où  cette  coutume  soit  encore  pratiquée. 
Pour  la  législation  en  France,  voy.  Bigamie. 

POLYGAMIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  po- 
lygamie. 

POLYGÉNIQUE  adj.  (préf.  poly;  gr.  genos 
naissance).  Qui  est  produit  par  des  frag- 
ments réunis  de  roches  diverses. 

*  POLYGLOTTE  ad.j.  (préf.  poly;  gr.  glôtta, 

langue).  Qui  est  écrit  en   plusieurs  langues  : 

Bible  polyglotte.    —  s.   f.  Bible   polyglotte  : 

,  la  polyglotte  de  Paris.  —  Fig.  Cet  homme  est 

I  UNE  POLYC.LOTTE,  UNE  VRAIE  POLYGLOTTE,  il  pos- 
sède un  grand  nombre  de  langues.  On  le  dit 
plus  souvent,  avec  ironie,  de  celui  qui  af- 
fecte ce  genre  de  connaissances.  —  Encycl. 
On  nomme  polyglotte  un  livre  contenant, 
outre  le  texte,  des  versions  de  ce  texte  en 
plusieurs  langues.  Dans  l'usage  ordinaire, 
ce  terme  ne  s'applique  guère  qu'à  la  Bible. 
La  Biblia  Hexapla  d'Origène  est  regardée 
comme  la  première  polyglotte,  bien  qu'elle 
ne  soit  qu'en  deux  langues  :  hébraïque  et 
grecque.  La  polygloliecomplutensienne  {Lat. 
\Complutum)  (1522,  6  vol.  in-fol.),  imprimée 
à  Alcala  de  Henares,  en  Espagne,  aux  frais 
attribuait  à  sa  racine  des  propriétés  anli-  ;  du  cardinal  Ximénès,  est  la  première  des 
venimeusestrèsefficaces.  Aujourd'hui  on  em-  Bibles  appelées  proprement  polyglottes.  On 
ploie  celte  racine  seulement  comme  excitant  y  trouve  quatre  langues  :  l'hébreu,  le  chal- 
du  système  cutané  et  surtout  comme  tonique  |  déen,  le  latin  et  le  grec^  La  polyglotte  d'An- 

et  expectorante.  En  poudre,  70  à  80  centigr.  "''' 

ou  15  à  30  gr.  par  litre,  dans  les  bronchites. 


Polygale  (Polygala  scncca).  Portion  de  racine 
(grosseur  naturelle). 

senega  {polygnla  seneca),  herbe  vivace,  à  ra- 
cines rameuses,  contournées,  couvertes  d'une 
écorce  d'un  gris  cendré;  à  feuilles  sessiles, 
glabres,  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  en  épis 
terminaux.  Dans  l'Amérique  du  Nord  on  l'ap- 
pelle racine  à  serpent  (snakeroot)  parce  qu'on 


POLYGALE,  EE  adj.  Bot.  Qui  se  rapporte 
au  polygale.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  dialypétales  hypogynes  ayant 
pour  genres  principaux  le  polygale,  la  cra- 
mérie,  etc. 

*  POLYGAME  s.  (préf.  poly;  gr.  gamos,  ma- 
riage). Celui  qui  estmarié  à  plusieurs  femmes 
ou  celle  qui  est  mariée  à  plusieurs  hommes 
en  même  temps  :  c'est  un  polygame.  —  Ad- 
jectiv. Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  portent, 
sur  le  même  pied,  des  fleurs  hernja[ihrodites 
et  des  fleurs  les  unes  mâles,  les  autres 
femelles  :  plantes,  végétaux  polygames. 

♦  POLYGAMIE  s.  f.  Etal  d'un  homme  qui 
est  maiié  a  plusieurs  femmes,  ou  d'une 
femme  qui  est  mariée  à  plusieurs  hommes 
en  même  temps  :  la  polygamie  est  défendue 
dans  le  christianisme.  —  Bot.  Classe  du  sys- 
tème de  Linné,  qui  renferme  les  jilantes  po- 
lyames  :  l'érable  appartient  à  la  polygamie. 


vers  (1o69-'7-2,  8  voL  in-fol.)  fut  publiée  avec 
la  sanction  de  Philippe  II  d'Espagne.  Elle 
contient  toule  la  Complutensienne,  av(!C  une 
seconde  paraphrase  chaldaïque  d'une  partie 
du  Vieux  Testament,  une  version  syriaque 
du  Nouveau  Testament,  et  la  traduction  la- 
tine de  Santé  Pagnino.  La  troisième  grande 
polyglotte,  la  Parisienne  (1628-'4o,  10  vol. 
gr.  in-fol.),  contient  tout  ce  qui  est  dans  la 
Complutensienne  et  dans  la  polyglotte  d'An- 
vers, avec  une  version  arabe  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  une  version  syriaque 
du  Vieux  Teslamenl,  et  le  Penlateuque  sa- 
maritain. Un  ouvrage  supérieur  à  tous  ceux- 
ci  est  la  polyglotte  de  Londres,  éditée  par 
Brian  Wallon  ()(i54-'57,  6  vol.  gr.  in-fol.),  où 
l'on  rencontre  neuf  langues  :  l'hébreu,  le 
chaldéen,  le  samaritain,  le  syriaque,  l'a- 
rabe, le  persan,  l'éthiopien,  le  grec  elle  la- 
lin.  En  1600,  Elias  Hutter  imprima  le  Nou- 
veau Testament  en  douze  langues  :  hébreu, 
syriaque,  grec,  latin,  allemand,  italien,  espa- 
gnol, anglais,   français,   danois,   bohémien, 
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et  polonais.  La  polysrlottc  de  najrstei-  IS3I, 
i  vol.  loi.)  donna  le  Vieux  Testament  on 
huit  langues,  et  le  Nouveau  en  neuf.  Le 
Palrr  nostir  a  été  imprimé  à  Paris  en  ISO.S, 
par  iM.  Marcel,  en  90  langues,  avec  les  carac- 
tères particuliers  à  chacune.  Le  Mithridates 
d'ÂdeUing  (Berlin,  1806-''I7,  4  vol.)  contient 
le  Pater  en  près  de  600  langues  et  dialectes. 
La  Bible  polyglotte  la  plus  connue  en  France 
est  celle  di;  Le  Jay.  (Voy.  Bible.) 

POLYGNOTTE,  peintre  grec,  névers  49.S  av. 
J.-C,  mort  vers  426.  Il  travailla  à  la  décora- 
tion du  temple  de  Thésée,  de  l'Anaceum  et 
du  Pœcile,  à  Athènes,  en  463,  et,  avec  Phi- 
dias, au  temple  d'Alhénè  Area  à  Platée, 
vers  460;  il  prit  part  ensuite  à  la  décoration 
du  temple  de  Delphes,  revint  à  Athènes  en 
43,ï  et  travailla  au,\  Propylées.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  donna  de  la  variété  à  l'expression 
de  la  physionomie,  ou  de  l'aisance  et  de  la 
grâce  aux  contours  des  figures  et  à  la  dispo- 
sition di's  draperies. 

POLYGONAL,  ALE  adj.  {^rèî.poly;  gr.  gonos, 

angle).  Qui  a  plusieurs  angles. 

*  POLYGONE  adj.  Géom  Qui  a  plusieurs  an- 
gles elplusieurs  côtés  :  une  forteresse  défigure 
polygone.  —  s.  m.  Cette  figure  est  un  polygone 
régulier.  —  Fortifie.  Figure  qui  détermine  la 
forme  générale  du  tracé  d'une  place  de  guerre  : 
Polygone  ESTÉisiEun,  celui  qui  est  formé  de 
lignes  unissant  deux  à  deux  les  angles  sail- 
lants des  bastions.  Polygo.ne  i.ntérieur,  celui 
qui  est  formé  par  les  courtines  de  l'enceinte 
prolongée  jusqu'à  ce  qu'elles  se  rencontrent 
dans  l'intérieur  des  bastions.  —  Endroit  où 
l'on  exerce  les  artilleurs  aux  manœuvres  du 
canon  et  des  autres  armes  a  feu  de  grande 
portije  :  aller  au  polygone. 

POLYGONE,  ÉE  adj.  Bol.  Quise  rapporte  au 
pulygonum.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  dialypétales  hypogynes  ayant 
pour  type  le  genre  renouée  et  comprenant  en 
outre  les  genres  rhubarbe,  oseille,  sarrasin, 
érigonum,  raisinier,  etc. 

POLYGONUM  s.  m.  (préf.  poly;  gr.  gonu, 
nœud).  Bot.  Nom  scienlilique  du  genre  re- 
nouée. 

*  POLYGRAPHE  s.  m.  {préLpoly;  gr.  graphô, 
j'écris;,  .\uteur  qui  a  écrit  sur  plusieurs  ma- 
tières :  les  poly  graphes  forment  une  classe  par 
tieulière  dans  les  eataloguis  des  bibliothèques. 

'  POLYGRAPHIE  s.  f.  Nom  donné  par  les 
bibliographes  a  la  partie  d'une  bibliothèque 
qui  comprend  les  polygraphos  :  les  œuvres  de 
cet  auteur  doivent  être  rangées  dans  la  poly- 
grapliie. 

POLYLOGIE  s.  f.  (préf.  poly;  gr.  /090s,  dis- 
cours,. Talent  de  parler  sur  beaucoup  de  su- 
jets différents. 

*  POLYMATHIE  s.  f.  (préf.  poly;  gr.  mathé, 
science).  Instruction  variée,  multiple,  éten- 
due. 

"  POLYMATHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
polyinaihie.  —  Ecole  polymath[QUe,  école  où 
l'on  enseigne  beaucoup  de  sciences. 

POLYMÈRE  adj.  (préf.  poly;  gr.  meros, 
parti).  Se  dit  des  corps  qui  offrent  le  phéno- 
mène de  la  polymérie. 

POLYMÉRIE  s.  f.  Isomérie  des  corps  formés 
par  la  réunion  de  plusieurs  molécules  identi- 
ques en  une  seule. 

POLYMNIE  iMylh.  gr.  L'une  des  neuf  Muses. 
Elle  présidait  a  l'éloquence  et  à  la  haute 
poésie  lyrique.  : 

*  POLYMORPHE  adj.  (préf. po<y;gr.  morphé, 
forme),  liidact.  Qui  est  sujetà  changer  beau- 
coup de  forme. 

*  POLYMORPHISME  s.  m.  Propriété  qu'ont 
certains  corps  d'alfecter  des  formes  dif- 
férentes sans  changer  de  nature.  j 
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POLYNESIE  (f;r.  polus,  beaucoup,  et  nèsos, 
île),  nom  donné  par  les  géographes  à  toutes 
les  îles  situées  au  N.  et  au  S.  de  l'équateur. 
entre  les  Philippines,  la  Papouasie,  la  Nou- 
velle-Bretagne et  les  îles  voisines,  les  lies 
Salomon,  les  Nouvelles-Hébrides,  et  la  Nou- 
velle-Zélande, et  UJ2"  long.  0. 

POLYNÉSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Po- 
lynésie; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

POLYNICE.  Voy.  Etéocle. 

*  POLYNÔME  s.  m.  hréL  poly;  gr.  nomos, 
division).  Algèb.  Toute  quantité  algébrique, 
composée  de  plusieurs  termes  distingués  par 
les  signesp/u«  {-{-)  ou  moins  {—]. 

*  POLYPE  s.  m.  (préLpoly;  gr.  pous,  pied). 
Excroissance  qui  se  développe  sur  les  mem- 
branes muqueuses  cl  dont  la  forme,  le  vo- 
lume, la  consistance,  la  structure  varient 
beaucoup.  On  divise  généralement  les  polypes 
en  polypes  mous  ou  vésiculeux,  polypes  fibreux, 
polypes  granuleux,  polypes,  sarcomateux  et 
polypes  fongueux.  Les  polypes  s'observent 
plus  particulièrement  dans  les  fosses  nasales 
et  dans  leurs  dépendances,  au  pharynx,  au 
rectum,  etc.  Les  remèdes  les  plus  eflicaces 
sont  l'extirpation,  la  ligature  ou  la  résection. 
—  Moll.  Nom  du  poulpe  chez  les  anciens.  — 
Zooph.  Quatrième  classe  de  l'embranche- 
ment  des  zoophytes  ou  rayonnes,  comprenant 
des  animaux  inférieurs  aquatiques,  dont  le 
corps  mou  est  cylindrique,  long  tout  au  plus 
de  quelques  centimètres,  gélatineux,  de 
forme  conique  et  muni  autour  de  la  bouche 
de  plus.eurs  filets  mobiles  appelés  tentacules. 
Les  polypes  sont  ordinairement  fixés  par  la 
base,  avec  une  couronne  de  tentacules,  une 
bouche  sans  dents,  et  une  cavité  digeslive  in- 
térieure qui  n'a  d'autre  issue  que  la  bouche. 
Ils  sont  hermaphrodites  et  se  reproduisent 
par  boutures  ou  par  des  œufs.  Leur  circulation 
est  très  imparfaite,  et  ils  n'ont  pas  d'or- 
ganes spéciaux  pour  les  sens.  On  les  divise 
aujourd'hui,  en  mettant  les  hydroides  à  part, 
en  trois  ordres  ;  les  alcyonaria,  les  acli- 
naria  et  les  madreporaria.  Cuvier  partage  les 
polypes  en  deux  ordres,  savoir  :  polypes  nus, 
ceux  qui  ne  sont  revêtus  d'aucune  enveloppe 
dure  et  qui  ne  produisent  pas  dans  l'inté- 
rieur de  leur  réunion  un  axe  de  substance 
ligueuse  charnue  ou  cornée.  Cet  ordre  se  sub- 
divisé en  polypes  à  bras,  animaux  d'une 
grande  simplicité,  formés  par  un  petit  cornet 
gélatineux,  dont  les  bords  sont  garnis  de 
filaments  qui  servent  de  tentacules;  les  es- 
pèces les  plus  connues  appartiennent  aux 
hydroïdes;  en  corinnes,  en  cristatelles,  en 
■corticelles  et  en  pédicellaires.  Le  second 
ordre  comprend  les  polypes  a  polypiers,  ani- 
maux quel'on  a  longtempsconsidérés  comme 
des  plantes  marines,  parce  que  les  individus 
sont  réunis  en  grand  nombre  sur  une  tige  et 
paraissent  fixés  comme  des  végétaux.  Us  sont 
tous  liés  par  un  corjis  commun  et  eu  com- 
munauté de  nutrition,  en  sorte  que  ce  que 
l'un  des  polypes  mange  profite  au  corps 
général  et  à  chacun  des  autres  polypes.  La 
plupart  des  espèces  sont  même  en  com- 
munauté de  volonté,  si  bien  qu'on  les  voit 
nager  par  un  mouvement  combiné.  Les  par- 
ties communes  de  ces  animaux  composés  ont 
reçu  le  nom  depolypiers;  elles  sont  toujours 
formées  par  dépôts  et  par  couches  comme 
l'ivoire  des  dents,  mais  on  les  trouve  tantôt 
à  la  surface,  tantôt  à  l'intérieur  de  l'animal, 
différence  qui  a  donné  lieu  à  l'établissement 
des  familles  de  cet  ordre.  La  première  famille 
ou  polypes  à  tuyaux  comprend  des  animaux 
gélatineux  qui  habitent  l'axe  de  tubes  et  sont 
en  quelque  sorte  la  moelle  du  polypier.  Les 
tubes  sont  ouverts  soit  au  sommet  soit  au 
côté  pour  laisser  passer  les  polypes.  Celte 
famille  comprend  les  tubipores,  les  tubulaires, 
les   serlulaires,    etc.  La    deuxième   famille. 
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celle    des  polypes   â-  cellules  comprend  des 
zoophytes  qui    adhèrent  les  uns  aux   autres 
dans  une  cellule  cornée  ou  calcaire,  à  parois 
minces,  et  ne  communiquent  entre  eux  que 
par  une  tunique  extérieure  très  ténue  ou  par 
[  les  pores  déliés  qui  traversent  les  parois  des 
cellules  (cellulaires,  fiuslres,  tubulipores).  La 
troisième  famille,  celle  des  polypes  corticaux, 
comprend  les  genres  où  les  animaux  se  tien- 
nent tous  par  une  substance  commune  épaisse 
)  (cératophytes,  antipathes,   gorgones,   corail, 
,  madrépores,  millépores).  Les  polypes  nageurs 
sont  ceux  dont  l'axe  est  pierreux  mais  non 
fixé  (pennatules,  etc).  Cuvier  avait  en  outre 
:  classé  parmi  les  polypes  des  animaux  tels  que 
:  les  alcyons  et  les  éponges,  qui  sont  aujour- 
d'hui classés  dans  deux  autres  ordres. 

[  *  POLYPÉTALE  adj.  (préf.  poly;  fr.  pétale). 
Bot.  .Se  dit  des  fieurs  qui  ont  plusieurs  pé- 
tales :  la  corolle  des  roses,  des  œillets  est 
polypétale. 

POI.YPÉTALIE  s.  f.  Bot.  Etat  d'une  corolle 

polypétale. 

■  POLYPEUX.  EUSE  adj.  Méd.  Qui  a  rapport 
au  polype,  qui  •■st  de  la  nature  du  polype: 
tumuir  polypeuse. 

POLYPHÉME.  .Mylh.  Le  principal  des  cy- 
clopes  de  Sicile,  fils  de  Neptune,  représenté 
par  Homère  comme  un  berger  gigantesque, 
avec  un  œil  au  milieu  du  front,  et  demeu- 
rant seul  dans  une  caverne.  Ulysse  s'échappa, 
ainsi  que  ses  compagnons,  de  la  caverm;  du 
mon-tre  en  lui  crevant  l'œil  pendant  son 
sommeil. 

POLYPHONE  adj.  (préf.po/;/;gr.p/(d)!(;, voix). 
Phys.  Se  dit  d'un  écho  qui  répète  les  sons 
plusieurs  fois. 

POLYPHONIE  s.  f.  Philol.  Caractère  des 
signes  qui  expriment  plusieurs  sons. 

POLYPHOTE  adj.  [po-li-fo-tej  (préf.  poly: 
'^r.phos,  photos,  lumière).  Qui  est  à  plusieurs 
divisions,  par  opposition  à  monophote.  S'em- 
ploie, en  langage  électricien,  lorsqu'on  parle 
de  deux  ou  de  plusieurs  appareils  qui  peuvent 
être  interposés  dans  un  même  circuit  du  ré- 
gulateur produisant  la  lumière  électrique. 

POLYPIAIRE  adj.  (rad.  polype).  Zool.  Qui 
ressemble  a  un  polype. 

•  POLÏPIER  s.  m.  Hist.  nat.  Habitation 
commune  des  polypes. 

'  POLYPODE  s.  m.  (préf.  poly;  gr.  pous, 
podos,  pied).  Bot.  Genre  de  fougères,  compre- 
nant des   esnèces  ordinairement   herbacées. 


qui  habitent  les  rêeions  chaudes  de  l'ancien 
continent.  Le  polypode  commua  (polypodiiim 
vulgare)  se  trouve  chez  nous.  Ses  racines 
s'attachent  par  une  multitude  de  fibres  sur 
les  pierres  et  les  troncs  d'arbres,  et  particu- 
lièrement au  pied  des  vieux  chênes. 
POLYPODIACÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  se  rapporte 
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au  polypode.  —  s.  f.  pi.  Sous-ordre  de  fou- 
gères ayant  pour  type  le  genre  polypode. 
(Voy.  Fougère.) 

POLYPOGON  s.  m.  (préf.  poly ;  gr.  pôgôn, 
barbe).  But.  Genre  de  çramiiiées,  tribu  des 
acrosîidée?,  comprenant  un  certain  nombre 
dVspèces  qui  croissent  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. 

POLYPORE  adj.  (préf.  poly;  fr.  porc).  Hist.  '■ 
nal.  Qui  a  beaucoup  de  pores. 

*  POLYPTYQUE  s.  m.  (préf.  poly;  gr.  ptux, , 
ptukos   piO.  Uiplom.  Livre  de  cens,  contenant 
le  détail  des  rentes,   des  corvées  et  autres 
redevances   seigneuriales.    On    dit   dans    le 
même  sens  Fouillé. 

POLYSÉPALE  adj.  (préf.  poly;  fr.  sépale). 
Bot.  Se  ait  du  calice,  quand  il  est  composé 
de  plusieurs  segments  ou  sépales  distincts. 

POLYSIGMA  s.  m.  (préf.  poly;  gr.  sigma). 
Vice  ou  arlilice  du  discours  qui  consistait  à 
entasser  dan<  la  même  pbrase  un  grand 
nombre  de  sigma  ou  de  s. 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifncnl  sur  nos  têtes. 

RiCIKB. 

POLYSPERCHON  [po-liss-pèr-kon],  général 
d'Alexandre  le  Giand,  mort  vers  300  av.  J.-C. 
Il  se  distingua  dans  les  campagnes  de  Perse 
et  de  l'Inde;  mais,  ne  se  trouvant  pas  à  Ba- 
bylone  au  moment  de  la  mort  d'Alexandre, 
en  323,  il  fut  laissé  de  côté  dans  la  distribu- 
tion de  l'hériiaire.  Il  s'attacba  alors  à  Anti- 
pater  qui  le  choisit  pour  son  successeur  (.119) 
à  la  place  de  son  propre  filsCassandre.  Celui- 
ci  It  chassa  de  Macédoine,  vers  316,  et  il.joua 
ensuite  un  rôle  peu  glorieux  dans  la  lutte 
entre  Ca^sandre  et  Antigone,  passant  et 
repassant  d'un  camp  à  l'autre.  On  fait  men- 
tion pour  la  dernière  fois  de  Polysperchon 
en  3U3. 

•POLYSTYLE  adj.  (préf.  poly;  fr.  style). 
Archit.  Se  dit  d'un  édifice  où  il  y  a  beaucoup 
de  colonnes:  iemple  polystyle.  —  Salle  po- 
LYSTTLE,  salle  dont  le  plafond  est  soutenu 
par  beaucoup  de  colonnes. 

*  POLYSYLLABE  adj.  [po-h-sill-la-be](préf. 
poly;lv.  st/<iu6eJ.Gramm.0ui  est  de  plusieurs 
syllabes:  ce  mot  est  polysyllabe.  —  s.  m.  C'est 
un  polysyllabe. 

POLYSYLLABIE  s.  f.  Multiplicité  des  syl- 
labes dans  un  mot. 

*  POLYSYLLABIQUE  adj.  Synon.  de  poly- 
t:yltabu. 

POLYSYNDÉTON  s.  m.  (préf.  po/j/;  gr.  sun, 
avec:  lieô,  je  lie;.  Figure  de  rhétorique  qui 
consiste  a  répéter  une  conjonction  au  com- 
mencement de  chacun  des  membres  dune 
phrase  ou  des  termes  d'une   énumération: 

On  égorge  à  la  fois  les  enfants,  les  yieillards, 
£t  la  sœur  et  le  frère 
£t  la  fille  et  la  mère. 

RiCuiB.  Esther. 

•  POLYSYNODIE  s.  f.  [po-li-si-no-di]  (préf. 
poly;  fr.  synode).  Système  d'administration 
qui  consiste  à  remplacer  chaque  ministre  par 
un  conseil  :  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
régiTil  voulut  établir  la  poly^ynodie  en  France. 

•  POLYTECHNICIEN  s.  m.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique. 

•  POLYTECHNIQUE  adj.  (préf.  pqly ;  gr. 
tecknê,  an).  <Jui  concerne,  qui  embrasse  plu- 
sieurs arts  ou  sciences.  N'est  usité  que  dans 
cette  dénomination.  Ecole  polytechnique, 
école  où  l'on  forme  des  élèves  destinés  à 
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•POLYTHÉISTES.  Celui,  celle  qui  professe 
le  polylhei-iiie. 

POLYTHÉISTIQUE  adj.   Qui  a   rapport  au 

polythéisme. 

POLYTRICHIE  s.  f.  (préf.  poly;  gr.  thrix, 
cheveu).  Surabondance  des  cheveux. 

POLYTRIQUE  adj.  Qui  est  garni  de  poils  j 
longs  et  abondants. 

POLYTYPAGE  s.  m.  Action  de  polytyper. 
Etait  autrefois  synon.  de  Clichage. 

POLYTYPE  adj.  Obtenu  par  les  procédés  de 
polytypage. 

POLYTYPER  V.  a.  Techn.  Répéter,  multi- 
plier une  empreinte  par  des  moyens  qui 
tiennent  de  la  gravure  ou  de  la  typographie. 
—  Se  polytyper  v.  pr.  Etre  polytypé. 

POLYTYPEUR  s.  m.  Celui  dont  la  profession 
est  de  polytyper. 

POLTTYPIE  s.  f.  Procédé  au  moyen  duquel 
on  reproduit  en  métal  les  planches  de  grar 
vu'es  sur  bois. 

POLYURIE  s.  f.  (préf.  poly;  gr.  ouron, 
urine).  Emission  excessive   d'urine,  diabète. 

POLYXÈNE,  fille  de  Priam  et  d'Hécube, 
aimée  d'Achille.  Une  légende  raconte  qu'elle 
fut  sacrifiée  aux  mânes  d'Achille;  une  autre, 
que,  lorsqu'il  fut  mort,  elle  se  tua  sur  sa 
tombe. 

POLYZOAIRE  s.  m.  (préf.  poly;  gr.  zoon, 
animal).  iNom  donné  aux  molluscoïdes  les 
plus  inférieurs,  appelés  populairement 
mousses  de  mer.  Les  polyzoaires  forment  des 
colonies  de  zooldes  distincts,  protégés  d'or- 
dinaire par  un  tégument  corné,  ils  ressem- 
blent beaucoup  aux  hydroides,  mais  les 
cellules  bien  séparées  de  la  colonie  ne  sont 
reliées  qu'extérieurement,  sans  communica- 
tion directe  entre  elles.  La  plupart  des  poly- 
zoaires sont  fixés  et  ont  l'aspect  de  plantes  ; 
mais  les  colonies  des  eaux  douces  rampent 
sur  un  support  aplati  semblable  au  pied  d'une 
limace.  Dans  ces  espèces,  la  couronne  formée 
par  les  tentacules  affecte  généralement  la 
forme  d'un  fer  à  cheval,  tandis  que,  dans  les 
espèces  marines,  elle  est  circulaire.  (Voy. 
Bryozoaires.)  — Polyzoïsnie  iV.  S.). 

POMACÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  pour  fruit  une 
pomme.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  rosacées  ayant 
pour  type  le  genre  pommier  et  comprenant 
en  outre  les  genres  cognassier,  poirier, 
néflier,  alisier,  etc. 

POMARD  s.  m.  Vin  rouge  que  l'on  récolte 
aux  environs  de  Pomard. 

POMARD,  village  du  cant.  et  à  4  kil.  S.-O. 
de  Beaune(Côte-d'Or);  l,iOO  hab.  Excellents 
vignobles,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
crus  de  Rugiens,  de  la  Commareine,  et  des 
Freymiets. 

PÛMARÉ  I",  roi  de  Taïti,  né  vers  1750, 
mort  en  1803.  11  soumit  toute  l'île  à  son 
pouvoir,  reçut  la  visite  de  Cook  et  fil  alliance 
avec  les  Anglais.  —  II,  lils  du  précédent, 
né  vers  1780,  mort  en  '18-2I.  Jl  accueillit 
avec  faveur  les  missionnaires  anglais  et  em- 
ploya laforce  pour  convertir  ses  sujets.  11  ne 
réussit  dans  ses  projets  qu'après  de  longues 
guerres  civiles.  —  III,  fils  du  précédent,  né 
en  1819,  mort  en  1827.  Elevé  par  les  mission- 
naires anglais,  il  périt  victime  d'une  maladie 
introduite  dans  son  pays  par  les  Européen?. 
—  IV.  (Aimata),  sœur  du  précédent,  née  en 
1822,  morte  le  17  sept.  1877.  Elle  succéda  à 
son  frère  Pomaré  III,  en  janvier    1827.    Elle 


entrer  dans  les  écoles  spéciales  d'artillerie,  |  ■  j^^^^  introduire  dans  son  pays  les  mission 


du  génie,  des  mines,  des  constructions  na. 
vales,  des  ponts  et  chaussées,  etc.:  élève  de 
l'écok  polytechnique.  (Voy.  Militaire.) 

•  POLYTHÉISME  s.  m.  (préf.  poly;  gc.  théos 
Dieu).  Sy.-terae  de  religion  qui  admet  la  plu- 
ralité des  dieux. 


naires  catholiques  en  1835,  et  essaya  de  les 
expulser  l'année  suivante;  mais  une  expédi- 
tion frani^aise  les  ramena  en  ISiiS.  Quatre 
ans  plus  tard,  elle  protesta  vivement  contre 
l'élablisseinent  du  protectorat  français. 
Après  une  lutte   armée  assez  longue,  elle  fut 
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forcée  de  se  soumettre  (1847).  Au  commen- 
cement de  185i,  les  habitants  proclamèrent 
la  république  après  avoir  chassé  la  reine; 
mais  le  moment  était  mal  choisi.  Le  gouver- 
nement français  la  remit  de  force  sur  le 
trône;  elle  abdiqua  presque  aussitôt  en  faveur 
de  son  fils  aiiié  Taniatoa. 

POMBAL  (Sebastiano-José  de  Carvalho  e 

Mello,  marquis  de),  homme  d'Etat  portugais, 
né  en  1699,  morten  1782.  Il  (ut  envové  diplo- 
matique à  Londres  (l739-'4'))  et  ensuite  à 
Vienne,  où  il  servit  de  médiateur  entre  l'Au- 
triche et  le  pape.  Il  épousa  la  comtesse  Daun, 
dont  l'influence  lui  assura  en  17bu  le  minis- 
tère portugais  des  alfaires  étrangères.  Il 
exécuta  de  grandes  réformes,  et  montra 
beaucoup  de  dévouement  au  bien  public 
pendant  et  après  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  en  17.33.  C'est  sous  sa  direction 
que  la  ville  fut  rebâtie.  En  17.Ï6,  il  devint 
premier  ministre.  En  1758,  il  ordonna  l'exé- 
cution du  ducd'Aveiro  et  d'autres  personnes 
impliquées  dans  une  conspiration  contre  la 
vie  du  roi.  Un  de  ses  actesles  plus  importants 
fut  l'expulsion  des  jésuites  en  17.')9.  Il  reçut 
son  titre  de  marquis  de  Pombalen  1770.  Les 
Portugais  l'aiipellent  encore  le  «  grand  mar- 
quis ».  A  la  mort  du  roi.loseph,  en  1777,  ses 
adversaires,  partisans  de  la  noblesse  et  des 
jésuites,  le  firent  bannir  de  la  cour. 

POMÉGUE,  petite  ile  de  la  Méditerranée, 
arr.  et  a  8  kil.  0.  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône).  Lieu  de  quarantaine  pour  les  navires 
qui  arrivent   d'Afrique  et  de  l'Orient. 

POMÉRANIE  (allem.  Vommern),  province 
de  Prusse,  sur  la  Baltique;  30,1  U7  kil.  carr.  ; 
1,800,000  hab.  Sur  la  côte  se  trouvent  les 
îles  de  Riigen,  d'Usedom  et  de  Wollin.  Le 
fleuve  le  plus  grand  est  l'Oder.  Il  ya  des  lacs 
nombreux.  LaPoméianie  estune  des  régions 
les  plus  plates  de  l'Allemagne.  Elle  est  riche 
en  produits  agricoles,  en  bestiaux  et  en  che- 
vaux. Pêcheries  prospères  et  nombreuses 
manufactures.  Capitale  :  Stettin.  —  La  Po- 
méranie  formait,  dans  la  première  partie  du 
moyen  âge,  la  portion  principale  de  la  vieille 
monarchie  wende.  Elle  fut  surtout  gouvernée 
par  ses  propres  ducs  de  1062  à  1637,  souvent 
envahie  par  les  Polonais,  et  conquise  par  la 
Suède  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Le 
Brandebourg  obtint  la  Poméranie  ultérieure 
(à  l'E.  de  l'Oder)  en  vertu  de  vieux  droits,  et, 
à  la  paix  de  Stockholm,  en  1720,  la  Suède 
céda  à  la  Pru-se  la  plus  grande  partie  de  la 
Poméranie  citérieure;  mais  elle  continua  à 
occuper  le  district  compris  entre  le  Mecklen- 
bourg,  la  Baltique  et  la  Peene,  avec  l'ile  de 
Ri'igen.  Elle  céda  ce  territoire  au  Danemark 
en  échange  de  la  Norvège;  et  en  181.3,11  fut 
donné  à  la  Prusse  pour  le  duché  du  Luxem- 
bourg et  2,600,000  tlialers. 

POMÉRANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Po- 
méranie; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

POMERANUS  ou  Pommer  [po-me-ra-nuss, 
ou  po-nier:'].  (Voy.  Bugenhagen.) 

P0MER0Y[peumm-i-ro'i],villedel'Ohio,sur 
rOhio,  à  moitiéchemin  environ  de  Cincinnati 
à  Pittsburgh;  7,000  hab.  Elle  doit  surtout  sa 
prospérité  aux  mines  de  houillesbitumineuses 
qu'elle  renferme  ou  qui  sont  dans  son  voisi- 
nage. Elle  possède  26  mines  à  sel. 

POMICULTEUR  s.  f.  (lat.  pomum,  fruit;  fr. 
culture).  Celui  (jui  se  livre  à  la  culture  des 
arbres  produisant  des  fruits  à  pépin. 

POMICULTURE  s.  f.  Cultiire  des  arbres  qui 
produisent  des  fruits  à  pépin. 

'POMMADE  s.  f.  [po-ma-de].  Composition 
molle  et  onctueuse,  faite  avec  de  la  cire,  ou 
avec  de  la  graisse  de  certains  animaux,  à 
laquelle  on  mêle  dilfôrents  ingrédients,  sui- 
vant les  divers  usages  qu'on  en  veut  faire  : 
pommade    de  moelle  de  bœuf.  —   Bâton  db 
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POMMADE,  espèce  de  petit  rouleau  fait  avec  de 
lapommadepius  consistante  que  la  pommade 
ordinaire.  —  Pommade  mercubielle,  onguent 
composé  d'axonge  et  de  mecciire.  —  Pommade 
poL'ii  LA  CHEVELiRE,  cosmétique  onctueux 
auquel  on  mêle  ordinairement  des  aromates 
ou  des  essences.  Voici  la  recette  d'une 
pommade  de  ménage  :  Faire  fondre  au  bain- 
marie  une  certaine  quantité  de  moelle  de 
bœuf;  la  passer  et  v  mêler  une  égale  quantité 
d'huile  d'amandes"  douces;  agiter  jusqu'au 
moment  du  refroidissement  et  ajouter  quel- 
ques gouttes  d'essence  de  bergamote  ou  de 
tout  autre  parfum.  —  Therap.  Médicament 
externe  dont  la  base  est  de  la  graisse  chargée 
de  dill'érents  principes  médicamenteux  etqui 
ne  diU't-renl  des  cérats  que  parla  composition. 
'  POMMADE  s.  f.  Man.  Tour  qu'on  fait  en 
voltigeanl  l'I  se  soutenant  d'une  main  sur  le 
pommeau  de  la  selle  d'un  cheval  :  pommade 
simple,  double,  triple. 

"  POMMADER  V.  a.  Enduire  de  pommade  : 
pommu'icr  une  perruque,  des  cheveux.  —  w 
Se  pommader  v.  pr.  Se  mettre  de  la  pom- 
made. 

FOMMAGE  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  en 
Normandie  aux  diverses  variétés  de  pommes: 
c'est  un  bon  pommage. 

"POMME  (lat.  pomum,  fruit  charnu).  Bot. 
Nom  donné    à    tous   les  fruits  des  pomacées 
daus  lesquels  le  mésocarpe   (partie  pulpeuse 
ou  charnue)  est  très  abondant.  Les  pommes 
des  botanistes  comprennent  des   fruits  dont 
l'endocarpe    est  cartilagineux    (pomme)   ou 
ligneux  (nètle)  et  le   mésocarpe  très  charnu 
(pomme,  poire,   nètle,    sorbe,    etc.).  —  Nom 
particulier  du  fruit  du   pommier.  La  pomme 
se  distingue  de  la  poire  en  ce  qu'elle  est  ora- 
biliquée  aux  deux  extrémités  ;  son  suc  passe 
immédiatement  après    la   malurité  à  la  fer- 
menlation  acide.  On  divise   les   pommes  en 
deux  grandes  catégories  :  les  pommes  à  cou- 
teau (reinettes,  apis,  fenouillets  ou  anis,cal- 
villes,  passe-pommes,  etc.)   et  les   pommes  a 
cidre,     qui     sont    ordinairement   âpres   et 
amèrês.  On  fait  avec  les  pommes  des  gelé^es, 
des  confitures,   des  sucres  de   pommes,  des 
compotes,    des   pâtes,   etc.   —  On    jetterait 

CETTE  MURAILLE  A  BAS    AVEC   DES  POMMES  CUITES, 

elle  est  très  peu   solide.  —  La  pomme  d'Adam, 
grosseur  qui  parait  au  nœud  de  la  gorge.  — 
Pomme  de  discorde,  sujet  de  division  entre  des 
personnes  qui   étaient    bien    ensemble  :  ce«e 
succession  a  éié   la  pomme   de    discorde,  une 
pomme  de    discorde  entre  eux.  —  Donner  la 
pomme  a  une  femme,  juger   quelle  l'emporte 
en  beauté  sur  les  autres  femmes  de  la  même 
assemblée,  de  la  même  société:  dans    cette 
assemblée,  c'est  à  elle  que  j'aurais  donné  la  , 
pomme.  On  dit  dans  le  même  sens,  Elle  mé- 
rite LK   pomme,    elle   obtiendrait   la  pomme,  j 
Cette  façon  dédire  fait  allusion  à  la  pomme 
que  Paris  fut  chargé  d'adjuger. 

0  pomme  trop  fatale  ! 
Les  doigts  y  sont  à  peine  reposés, 
Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  elhale 
Trouble  soudain  les  .;sprils  divisés. 

B.  IMBEKT.  Le  Jugement  de  Paris,  chant  I. 

_  Pomme  de   pin,  fruit  que  produit  le  pin,  le 
sapin.  (Voyez    plus     bas   un    autre    sens). 
Pommedecuène,  ou    Noix    de   galle,  excrois- 
sance en  torme    de  boule,  produite  ordinai- 
rement sur  les  feuillus  du  chêne  par  la  piqûre 
d'un  insecte.  —  Pomme  d'églantier,    excrois- 
sance velue  produite  aussi,  sur  les  branches 
du  losier  sauvage,  par   la   piqûre    d'un    in- 
secte. -  Pomme  d'amour.  (Voy.  Tomate.)  -  be 
dit  aussi  des  feuilles  des  choux  et  des  laitues, 
lorsqu'elles  sont   encore   compactes    et   ra- 
massées; une   pomme  de  chou.  —  .Se  dit  en- 
core des  divers  ornements  de  bois,  de   mé- 
tal, etc..  faits  en    forme   de   pomme    ou  de 
boule:  iu  pomme    d'un   cftene*.  —  Pomme  de 
PIN,  ornement  de  sculpture  qu'on  place  dans 
les 'angles  des  plafonds  de  corniche,  ou  au 


sommet  des  coupoles,  etc.  :  la  pomme  de  pin 

du  tombeau  d'Adrien  se  voit  encore  uu  jardin  | 
du  Belvédère,  à  Rmie.  —  Mar.  La  pomme  d  un 
MAT,  boule   de    bois,  de    forme    aplatie,  qui 
surmonte   chaque    mât    d'un    bâtiment.  — 
Pomme  de  terre,  nom  vulgaire  de  la  more/fe 
ttcbéreuse(solanum  tuberosum),  appelée  aussi 
patate  ou  paimentière,  et  qui  se  distingue  par 
des  rameaux   souterrains  s'épaississant    en 
tubercules   très   féculents.    Les  tiges   de  la 
plante  sont  anguleuses,  rameuses  ;  ses  feuilles 
sont  pubescentes  ;  ses  fleurs  en  corymbe  ont 
la  corolle  blanche  ou  violette,  plus  grande 
que  le  calice,  et   sont  remplacées   par    une 
baie  globuleuse.  Cette    plante,  si  utile    et  si 
universellement  cultivée  au|Ourd'hui,  est  ori- 
ginaire du  Chili  et  du  Peiou.  Elle  fut  intro- 
duite en  Europe  par    les  Espagnols  et  se  re- 
pandit lentement  en    Espagne  et  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Irlaiiae 
,  vers  la  lia  du  xvi'^  siècle.  Dans  la  plupart  des 
'  pays  du  Nord,  elle  a  lini   par  remplacer  le 
pain  dans  l'alimentation,  si  bien  que   Ion  a 
ditciue  la  pomme  de  terre  est  un  pain   tout 
t'ait  qui  n'a  plus  besoin  que  de   cuisson.  Sa 
propagation  en    France   fut   retardée  par  le 
préjugé  qui   la    faisait   regarder  comme  un 
poison  ou  tout  au  moins  comme  un  ^•""e"'' 
gro>sier.   Parmentier  (voy.  ce    mot)    tut  le 
premier  chez  nous  à    comprendre  que  cette 
matière  alimentaire  pouvait  être  d  un  grand 
secours   en  temps  de   disette.  Son  Examen 
chimique  de  la  pomme  de  terre  (Pans,  1-73 
in-12)  répandit  son  idée,   mais  ne  la  rendit 
pas  encore  populaire.  Il  se  livra  lui-même  a 
la  culture   du   précieux    tubercule,  culture  a 
laquelle  la  disette   de   1793  et  les  guerres  de 
la  Révolution  donnèrent  une  prodigieuse  ex- 
tension.   Les    principales    variétés   connues 
chez  nous  sont  les  suivantes  :  i"  iei patraques 
ou  rondes,  à    tubercules  arrondis    avec    des 
veux    nombreux   et   apparents;  2°  les   par- 
'mentières,  à    tubercules   allongés    et  aplatis 
avec  des  yeux   peu  nombreux  et  peu   appa- 
rents- 3"  les    vUclottes,    à    tubercules   cylin- 
driques,   violets,   allongés,   avec    des   yeux 
nombreux    et  apparents   profondement  en- 
châsses; chacune  de  ces  variétés  se  subdivise 
en  un  grand  nombre  de  sous-varietes  qui  ont 
reçu  des  noms    locaux.  Nous   empruntons  a 
l'excellent  Manuel  élcmvnlaire  d  aqriculture  et 
d'horticulture  de   MM.  Piéton  et  Lecointe  le 
procédé    de   culture   le    plus  ordinairament 
employé  :  «  Dans  les  jardins,  les  premières 
plantations  en  pleine   terre  se  Ionien  mars; 
on  choisit  les   variétés   hâtives,  telles  que  la 
marjolain,  la  pomme   de  terre  a  feuilles  d  or- 
ties la  pomme  de  terre  délices  de  Meaux,  en 
donnant  la  préférence  aux  tubercules  entiers 
et  de  moyenne  grosseur.  On  plante  aoOcen- 
lim    de  distance  en  tous  sens  dans  des  trous 
de  10  à  12  centim.  de  profondeur,  en  ayant 
soin   de  recouvrir    les     tubercules  de    8   a 
10  centim.  de   terreau   ou   de  bonne  terre. 
Lorsque    les    plantes   sont   bien   levées,  on 
donne  un  binage  en  les  rechaussant  légère- 
ment; un  peu  plus  tard,  quand   les  tiges  se 
sont  bien  développées,  il  convient  de   prali- 
qwe  un  second  binage,  puis   de  butter   en 
formant  un  petit  monticule  de  terre  autour 
de  chaque   plante.  La  récolte  a  lieu  à  la  lin 
de  mai.  Ces  premières  plantations  sont  sou- 
vent  compromises  par   les  gelées  du   prin- 
temps. Pour  en   préserver   les  pommes   de 
terre,  il  faut    les  couvrir    de   litière,  le  soir, 
quand  le    temps    menace   de    gelée  ;  on  dé- 
couvre chaque  jour    pour  recouvrir   le  son 
jusqu'à  ce  que  la  temperatures'ameliore.  On 
continue  les  plantations  de  pommes  de  terre 
pendant  les   mois  d'avril  et  de  mai  en  pre- 
nant des   variétés   un    peu    moins   hâtives, 
mais    plus    productives.    Nous    ne    saurions 
trop    recommander   pour    cette    saison,   la 
roy.de  kidncy  et  la  marjolain  têtard,  toutes 
,leux    excellentes  et    d'un    bon   rendement. 
Comme  elles  sont  vigoureuses,  il  convient  de 


les  planter  à  60  centim.  les  unes  des  autres. 
Il  faut  arracher  les  pommes   de  terre  qu'on 
destine   à    la  consommation    par  un    beau 
temps,   puis  les   rentrer,   quand    elles  sont 
bien  sèches,  dans   un  endroit  inaccessible  à 
la  gelée  et  à  l'humidité,  et  les  couvrir  pour 
éviter  le  contact  de  l'air  qui  les  fait  verdir  et 
nuit  à  leur  bonne  qualité.  Quant  aux  tuber- 
cules qu'on  réserve  pour  planter  l'année  sui- 
vante, il  convient  de  les  placer  près  à  près, 
mais  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  se  touchent 
pas,  sur  des  claies  ou  des  planches  dans  un 
lieu  suffisamment  aéré  et  à  labri  de  la  gelée. 
—  Daus  la  grande  culture,  il  faut  que  le  ter- 
rain destiné  à  une  plantation  de  pommes  de 
terre  soit   parfaitement  préparé   et  ameubli 
par  des  labours   profonds.  Après  un  labour 
de  défoncemenl,  la  récolte  peut  être  double 
de  ce  qu'elle  serait  après  un   labour  superfi- 
ciel. On  applique  à  la  pomme  de  terre    du 
fumier  bien  consommé,  ou  bien  on  l'unie  le 
terrain   en    automne.  On  évite  l'emploi  de 
l'engrais  frais,  qui  a  pour  elfet  d'exciter  une 
végétation  trop   vigoureuse   des    feuilles,  au 
détriment  des  tubercules,   et   qui   contribue 
aussi,  parait-il,  à  rendre  plus  fréquente  I  al- 
tération, connue  sous  le  nom  de  maladie  de 
la  pomme  de  terre.  Les  agronomes  conseillent 
d'ajouter  au  fumier  de  ferme   des  engrais 
chimiques,  riches  en  phosphate,  en  potasse  et 
en  sulfate  de  chaux.  On  propage  la  pomme 
de  terre  en  plantant  des  fragments  de  tuber- 
cule,   ou   mieux    des  tubercules   entiers  de 
moyenne  grosseur,  plutôt  gros   que    petits. 
Des  expériences    nombreuses,  en    etiet,    ont 
prouvé  que  la  récolte  est  d'autant  plu=  faible 
que  les   tubercules  ou  fragments   de   tuber- 
cules employés   pour  la  propagation  étaient 
plus  petits.    Il    imporle   que   les   tubercules 
destinés  à    la    plantation    soient  conservés 
avec  soin  et  que   les   premières  pousses,  qui 
sont  les  plus  fertiles,  ne  soient  pas   brisées. 
Pour  atténuer    les  ellets  de   la   maladie  de 
la  pomme  de  terre,  on    conseille  de  planter 
de  très  bonne  heure  etde  n'employer  pourla 
plantation  que  des  tubercules  recohés  à  ma- 
turité complète.  Les  soins  de  culture  néces- 
saires à  la  pommede  terre  sont  des  sarclages, 
des  binages    et    des   huilages,  exécuiés    en 


temps  opportun.  On  doit  se  garder  de  cou- 
per les  tiges  ouïes  feuilles  des  pommes  de 
terre  eu  végétai  ion;  cet  enlèvement  préma- 
turé diminue  sensiblement  la  récolle.  Lors- 
que les  pommes  de  terre  sont  mûres,  on  les 
arrache  par  un  temps  si-c,  et  on  les  conserve 
à  l'abri  de  la  gelée,  de  l'humidité  et  de  la 
lumière.  »  —  Les  maladies  de  la  pomme  de 
terre  sont  les  suivantes  :  la  rouille,  la  fri-o- 
lée,  la  gale,  la  gangrène -èche;  la  plus  grave, 
nommée  vulgairement  matadie  des  pommes 
de  terre,  s'est'  développée  en  Belgique  et  en 
France  vers  1842.  Parmi  les  ennemis  delà 
pomme  de  terre,  on  distingue  le  doryphore. 
(Voy.  ce  mot.)  La  pomme  de  terre  s'apprête 
de  mille  manières;  elle  entre  dans  la  tabri- 
calion  du  pain  et  peut  aus=i  servir  à  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

*  POMMÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  des  légumes  dont 
les  feuilles  rapprochées  et  comme  ramassées 
forment  une  boule  ou  une  \iomme:  laitue 
pommée.  —  Complet,  achevé  :  bélise  pommée. 

*  POMMEAU  s.  m.  Espèce  de  petite  boule 
qui  est  au  bout  de  la  poignée  d'une  épée  : 
ce  pommeau  est  bien  travaillé.  -  Emmenée 
qui  est  au  milieu  de  l'arçon  de  dev  ant  d  une 
selle,  et  qui  est  de  forme  arrondie  :  pommeau 
de  cuivre. 

'  POMMELÉ,  ÉE  part,  passé  de  Se  pommeler. 
CuFV\L  poMMLLÉ,  cheval  dont  la  peau  esl  se- 
mée de  petites  taches  rondes:  cheval  gris 
pommelé. 

'  POMMELER  (Se)  v.  pr.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  panant  ae  certains  petits  nuagesbiancs 
et  o-risàtres,  ordinaiieinent  arrondis,  quipa- 
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n.  pr.).   En- 
Jne  contrée. 


Hionnaire  de  pomologie, 
i869-'74,  4  vol.) 
I     POMONE    s.   f.    (de  Pomone 
semble  des  arbres  à  fruit  d'u 

POMONE  (du  lat.  pomum,  fruit).  Déesse  ro- 
maine des  arbres  à  fruits  et  des  jardins, 
épouse  de  Vertumne.  Elle  avait  à  Rome  un 
temple,  desservi  par  un  prêtre  appelé  flamen 
Pomonialis.  Elle  était  représentée  sous  les 
traits  d'une  femme  robuste,  couronnée  de 
pampres  et  portant  des  fruits  dans  les  plis 
relevés  de  sa  robe.  —  Pomone,  opéra  en  5 
actes,  représenté  à  Paris  (Académie  de  mu- 
sique), le  19  mars  1671. 

POMOTIS  s.  m.  [po-mo-tiss]  (pr.  pôma, 
opercule;  oiis,  ôtos,  oreille).    Icbt.   Genre  de 


raissent  quelquefois  au  ciel;  et  des  marques    comestibles.  —  Vov  Die 
mêlées  de  gris  et  de    blanc  qui  se  forment    par  A.  Leroy  (\neers   i 

par  rouelles  sur  certains  chevaux:  Icciels'est  '     ^      "      ' 

pommelé  en  un  moment. 

POMMELIÈRE  s.  f.  Sorte  de  phtisie  parti- 
culière .lux  vaches. 

'  POMMELLE  s.  f.  Table  de  plomb  battue 
en  rond  et  percée  de  petits  trous,  qu'on  met 
à  1  ouverture  d'un  tuyau,  pour  empêcher  les 
ordures  de  passer. 

*  POMMER  V.  n.  Se  former  en  pomme.  Ne 
se  dit  guère  que  des  choux  et  de  certaines 
laitues  :  ct>-  choux  commencent  à  pommer. 

•  POMMERAIE  s.  f.  Lieu  planté  de  pom- 
miers :  une  ijrande  pommeraie.  i 

;  POMMETTE  s.  f.  Ornement  de  bois  ou  de 
métal,  l'ait  en  forme  de  petites   pommes  ou 
boules:  pommette  de  bois.  —  Anat.  Partie  la' 
plus  saillante  de  la  joue  au-dessous  de  l'œil,  1 
en  tirant  vers   l'angle   extérieur  :  l'os   de  ta  ' 
pommette. 

POMMEREDL  (François-Réné-Jean,  bap.on 
de),  oflicier,  littérateur  et  administrateur,  né 
à  Fougères  en  1745,  mort  en  1823.  Colonel 
d'artillerie  en  1783,  il  fut  un  des  examina- 
teurs de  Bonaparte  à  l'Ecole  militaire;  géné- 
ral de  division  en  1796,  il  quitta  l'armée  trois 
ans  plus  tard  pour  entrer  dans  l'administra- 
tion; successivement  préfet  des  départe- 
ments d'Indre-et-Loire  et  du  Nord,  il  devint 
en  1810  conseiller  d'Etat,  dut  quitter  la 
France  au  retour  des  Bourbons  et  obtint  d'v 
rentrer  en  1819;  il  vécut  depuis  lors  dans  là 
retraite.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  Vile  de 
Corse  (Berne,  1779,  2  vol.);  Poésies  diverses 
(Fougères,  1783);  Campagnes  du  général  Bo- 
naparte en  Italie  (Paris,  1797,  in-8°),  etc. 

■  POMMIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  rosacées 
pomacées.  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  habitent 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal. Le  pommier  commun  [malus  commuais; 
pyrus  malus)  parait  être  originaire  de 
France,  où  il  croit  à  l'état  sauvage  dans  les 
bois  frais  et  fertiles.  Son  fruit,  gros  comme 
le  pouce  est  absolument  immangeable,  en 
raison  de  son  âpreté;  mais  la  culture  lui  a 
fait  produire  une  infinité  de  variétés  et  de 
sous-yariétés  à  fruits  utilisables.  Les  trois 
principales  variétés  sont:  1°  le  pommier 
franc,  obtenu  du  semis  des  pépins  de  pom- 
miers cultivés;  2°  le  pommier  doucin,  obtenu 
originairement  par  semis  et  conservé  au 
moyen  de  boutures  et  de  marcottages;  3°  le 
pommier  de  paradis  ,  obtenu  et  multiplié 
comme  le  doucin.  Les  semis  reproduisant 
invariablement  l'une  de  ces  variétés,  et  sur- 
tout celle  du  pommier  franc,  on  est  forcé 
d'avoir  recours  à  la  greffe  pour  conserver  ou 
pour  propager  les  autres  variétés  dues  à 
l'intluence  de  la  culture,  du  sol  et  du  climat. 
Le  sujet  préférable  pour  la  greffe  est  le  pom- 
mier franc,  quand  on  veut  former  des  arbres 
à  liante  lige;  on  choisit  le  doucin  pour  les 
arbres  destinés  à  former  des  pyramides,  des 
vases  ou  des  espaliers  ;  le  paradis  ne  con- 
vient que  pour  la  greffe  des  variétés  qui  doi- 
vent rester  naines.  -  Quelques  pommiers 
exotiques  sont  recherchés  pour  la  beauté  de 
leurs  Heurs,  tels  sont  :  le  pommier  de  Chine, 
le  pommier  à  bouquets,  etc.—  Chê.ne-pommier, 
chêne  qui,  au  lieu  de  s'élever,  affecte  la 
forme  du  pommier.  —  Ustensile  de  terre  ou 
de  métal,  dont  on  se  sert  pour  faire  cuire  des 
pommes  devant  le  feu:  pommier  de  terre. 

'  PQMŒRIUM  ou  Pomériiun  s.  m.  [po- 
mé-ri-onuu^.  Antiq.  Espace  que  les  habitants 
de  l'Italie  ancienne  laissaient  au  pied  des 
Jiiur.s  de  leurs  villes,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intéiicur  :  le  poiiuerium  de  Rome. 

POMOLOGIE  s.  f.  (lat.  pomum,  fruit;  gr. 
loijos,  discours).  Arboric.  Partie  de  l'agricul- 
ture qui  traile  de  la  collnai^sallce  des  fruits 


Pomotis  \  ulgarîs. 

percoïdes,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent les  eaux  douces  des  Etats-Unis. 

POMOTOU  (Archipel),  groupe  d'îles  de  la 
Polynésie,  au  S.  des  iles  Marquises  et  à  l'E. 
de  Taïti.  Cet  archipel,  placé  sous  le  protec- 
torat Irançais,  forme  une  immense  agglomé- 
ration de  petites  iles  et  d'ilôts  presque  tous 
madréporiques  et  qui,  pour  la  plupart,  n'ont 
pas  encore  de  nom.  (Voy.  Touamotou.) 

POMPADOUR  adj.  Qui  est  dans  le  genre 
adopté  et  lins  à  la  mode  par  la  marquise  de 
Ponipadour  pendant  sa  domination  :  robe 
pompadour.  —  s.  m.  Genre  pompadour  :  le 
pompadour  n'est  guère  de  mode  aujourd'hui. 
—  Riche  étoffe  de  soie,  ornée  de  feuillages 
et  de  bouquets. 

POMPADOUR  (Jeanne-Antoinette  Poisson, 
muiyjuise  de),  maîtresse  de  Louis   XV,   née  à 
Pans  le  29  déc.  17->1,   morte  au   palais   de 
Versailles  le  1.3  avril  1764.  Elle  était  fille  d'un 
domestique,    nommé    François   Poisson,   et 
d'une  jeune   et  jolie  femme,  peu  rigide  sur 
les  principes  de   la   vertu.    Un   syndic   des 
fermes,   Lenormand  de    Tournehem,  qui  se 
flattait  d'avoir  participé  à  la  naissance  de  la 
fille  Poisson,   lui  fit  recevoir   une   brillante 
éducation,  la  dota  richement  et  lui   donna 
pour  époux,  en  1741,  son  propre  neveu,  Le- 
normand d'Etiolés,  fermier  des  tailles.  Cette 
union  ne   fut  pas  heureuse.  i\l™'  d'Etiolés,  à 
qui,  dans  son  enfance,  une  tireuse  de  cartes 
avait  prédit  qu'elle  serait,   un  jour,   la  maî- 
tresse d'un  roi,  parvint,  en    employant  tous 
les  artifices  de  la  coquetterie,  à   se  faire  re- 
marquer de  Louis  XV  et  à  remplacer  M""  de 
Chàteauroux,   en    qualité   de   favorite  (dé- 
cembre 1744).  L'année  suivante,   elle    suivit 
le  roi  à  l'armée  du  Nord  et  fut  ensuite  pré- 
sentée à  la  cour,  sous  le  nom  de  marquise 
de  Pompadour.   Son  époux,  consentit  a  une 
séparation   de   corps,    moyennant   la   ferme 
des  postes.  La  nouvelle  favorite  conservajus- 
qu'à  la  mort  son   empire  sur  le   monarque, 
dont  elle  eut  l'habileté  de   distraire   l'ennui 
et  de  favoriser  les  plaisirs  dépravés.  Lorsque 
les  soucis  d'un  pouvoir  mal   étayé  produisi- 
rent des  ravages  précoces  dans  "sa  constitu- 
tion et  sur  son  visage, elle  imagina  le  fameux 
Parc-aux-Cerfs,  où  le  roi  trouvait  des  com- 
pensations dans  les  bras  de  maltresMjs  d'un 
jour.  Elle  reni|ditlevide  des  jourm'r.^  royales 
par  mille  distractions,  par  des  voyages  fré- 
quents, pur  l'entreprise  de  construclions  dis- 
pendieuses,   par   les   spectacles    des    petits 
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appartements,  par  les  soupers  intimes,  etc. 
Elle  patronna  les  lettres  et  les  arts,  embellit 
Paris,  organisa  de  brillantes  fêtes  avec  l'assis- 
tance de  Voltaire,  et  se  montra  charitable; 
mais  elle  s'immisça  dans  le  gouvernement, 
favorisa  tour  à  tour  les  jansénistes,  les  quié- 
tistes,  les  philosophes  et  le  parlement.  Flattée 
par  Marie-Thérèse  q^ui  l'appelait  sa  chère 
amie,  et  irritée  contre  Frédéric  le  Grand  qui 
la  nommait  cotillon  IV,  elle  poussa  à  l'al- 
liance franco-autrichienne  contre  la  Prusse, 
alliance  qui  eut  pour  résultat  la  guerre  de 
Sept  ans.  En  17,ï7,  après  la  tentative  d'assas- 
sinat faite  par  Damiens  sur  la  personne  du 
roi,  elle  reçut  l'ordre  de  quitter  la  cour; 
aussitôt  rappelée,  elle  fitdisgracier  ses  enne- 
mis, les  ministres  d'Argen.son  et  Machault. 
Son  influence  sur  la  distribution  des  emplois 
militaires  fut  désastreuse.  Elle  fit  congédier 
Bernis,  partisan  de  la  paix;  mais  elle  fut 
dominée  par  Choiseul,  qui  l'aida  à  suppri- 
mer les  Jésuites.  Outre  une  pension  annuelle 
de  près  de  1,500,000  livres,  elle  reçut  diffé- 
rentes terres  et  de  splendides  habitations: 
Aulnay,  Brimborion,  Bellevue,  etc.  Les  mé- 
moires et  lettres  publiés  sous  son  nom  ne 
sont  pas  authentiques.  Uouée  au  plus  haut 
degré  du  goût  de  l'art  et  de  l'amour  du  beau, 
ou,  pour  mieux  dire,  du  joli,  elle  protégea  les 
artistes  tels  que  Carie  Vanloo,  Cochin  et  Bou- 
chardon.  Artiste  elle-même,  elle  a  laissé  des 
estampes  et  des  gravures  conservées  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Elle  pensionna  la 
plupart  des  écrivains  de  son  époque,  sauf 
J.-J.  Rousseau,  qui  refusa  sa  protection  et 
qui  l'offensa  même  ànuM  Emile.  —  Voy.  Cape- 
figue  (J/""  de  Pompadour,  Paris,  1858). 

'POMPE  s.  f.  (lat.  pompa).  Appareil  ma- 
gnifique, somptueux  :  la  pompe  d'un  triomphe, 
d'une  entrée  solennelle,  d'un  tournoi.  —  Re- 
noncer AU   MONDE  ET  A  SES  POMPES,  reiioncer 
au  monde  et  à  ses  vanités,  à  ses  plaisirs  faux 
ou  frivoles.  On   dit  de   même,   Rknoncer  a 
Satan,  a  ses  pompes  et  a  ses  œuvres.  —  Fig. 
Manière    de    s'exprimer    en    termes   élevés, 
nobles,  magnifiques,  et  qui  sonnent  bien    à 
l'oreille  :  la  pompe  de  ses  expressions  impose  à 
ceux  qui  l'éeoutent.  —  Pompe  funèbrk.    tout 
l'appareil  d'un  convoi   pour  porter  un  mort 
en  terre,  et  tout  ce   qui   concerne  la  céré- 
monie d'un  service  solennel  :  l'entreprise  des 
pompes  funèbres.  —  Législ.  «  Le  service  des 
pompes  funèbres  est  fait  exclusivement  dans 
chaque  commune,  soit  par  les  fabriques  des 
égbses   catholiques    et   les    consistoires    des 
églises  protestantes,  soit  pour  leur  compte, 
par  un  entrepreneur.  C'est  là  un  monopole 
qui  blesse  la  liberté  de   conscience  et  qui  a 
été  rétabli  par  le  premier  Empire;  mais  il  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  disparaître,  et  une 
proposition  de  loi,  adoptée  [>ar  la  Chambre 
des  députés  le  12  novembre  1883,  et  qui  est 
encore  à  l'état  de  projet,  doit  abolir  liefiniti- 
vement  cet  ancien  abus.  Le  mode   de  trans- 
port des  corps  est  réglé  par  l'autorité  muni- 
cipale (L.  0  avril  1884,  art.  97,  4°).  Les  tarifs 
des  fournitures  relatives  aux  pompes  funèbres 
doivent,   avant    d'être   appliqués,    avoir   été 
communiqués    au   conseil   municipal    et    au 
préfet,  et  avoir  été  approuvés  par  le  chef  de 
l'Etat.  Les  entreprises   sont   adjugées  selon 
les  formes  suivies  en  matière  de  travaux  pu- 
blics (Décr.  18  mai  1S06,  art.  7  et  s.).  Le  pro- 
duit des  pom[ies  funèbres  doit  être  employé 
notamment    a   l'eiiti-etien  de  l'église  (Décr. 
23  prairial  an  XII,  art.  23).  (Voy.  Fabrique  et 
Inhumation)  ».  (Cu.  V.) 

'  POMPE  s.  f.  Machinepour  élever  de  l'eau, 
ou  un  liquide  quelconque  :  il  n'a  d'eau  dans 
ses  jardins  que  par  le  moyen  d'une  pompe.  — 
Phys.  Pompe  pnkumatique,  machine  qui  sert 
à  faire  le  vide  sous  un  récipient,  à  l'aide  d'un 
piston.  On  la  nomme  plus  ordinairement, 
.Machine  pneumatique.  (Voy.  Pneumatique.)  — 
Hatkau-pompe  ou  bateau  à  pompe,  bateau  plat, 


Fig.  1.  —  Action  de 
lii  soupape  à  clapet. 
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muni  d'une  pompe  pour  éteindre  les  incen- 
dies dans  les  ports,  et  pour  maîtriser  le  feu 
quand  on  chauffe  un  bâtiment  sur  l'eau.  — 
Encycl.  Les  anciens  Egyptiens  et  les  Assyriens 
employaient,  pouréleverl'eau,  des  rouesinu- 
nies  de  seaux  atlachés  à  leur  péripliérie,  et 
aussi  de  cordes  sans  fin  mues  par  deux  roues 
à  tambour.  La  pompe  à  chaîne  nous  vient 
sans  doute  des  Chinois,  ou.  du  moins  ceux-ci 
l'employèrent  les  premiers.  Vitruve  attribue 
l'invention  de  la  pompe  à  soupape  à  Ctesibius 
d'Alexandrie,  qui  vivait  probablement  dans 
la  seconde  partie  du  ni"  siècle  av.  J.-C.  — 
L'action  de  la  soupape  s'explique  en  quel- 
ques mots  de  la  manière  suivante,  étant 
donné  la  loi  de  pression  atmosphérique. 
^  Soit  un  tuyau  A  pourvu  d'une 

soupape  à  clapet  fixée  en  a  i: 
chaque  fois  que  l'on  fera  le 
vide  au-dessus  de  cette  sou- 
pape, le  clapet  se  soulèvera 
pour  laisser  passer  le  Uuide; 
si,  au  contraire,  nous  refoulons 
le  lluide  au-dessus  de  a  6,  le 
clapet  reton.ibera  et  fermera  la 
soupape.  —  O.'i  distingue  trois 
sortes  de  pompes  :  1°  pompes 
foulantes,  celles  qui  élèvent 
l'eau  pendant  la  descente  du  piston;  ti"  pompes 
aapirantes,  celles  dont  le  piston  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau;  .3o  pompes  aspi- 
rantes et  foulantes,  combinaison  des  deux 
précédentes.  Les  pompes  sont  dites  à  simple 
effet  quand  l'eau  ne  s'élève  que  pendant  la 
montée  ou  pendant  la  descente  du  piston  et 
à  double  effet  quand  elles  élèvent  l'eau  pen- 
dant la  montée  et  pendant  la  descente  du 
piston;  èlévatoires  quand  elles  élèvent  l'eau 
pendant  la  montée  du  piston.  Notre  fig.  2, 
fait  comprendre  le  mécanisme  de  la  pompe 
aspirante  simple.  Lorsqu'on  lève  le  piston 
P,  l'eau  se  précipite 
par  V  dans  l'espace 
vide;  si  on  baisse  le 
piston,  le  clapet  i'  se 
referme,  tandis  que 
le  clapet  it)  est  soulevé 
par  l'eau  qui  est  re- 
foulée dans  le  tuyau 
d.  En  relevant  le  pis- 
ton, la  pression  qui 
agissait  en  dessous 
du  clapet  w  ayant 
disparu,  le  poids  de 
l'eau  située  au-dessus 
le  fait  retomber  et 
fermer  la  soupape. 
L'action  de  la  pompe 
aspirante     ordinaire 
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phérique  est  donc  capable  lie  faire  équilibre, 
dans  les  mêmes  conditions,  à  une  colonne 
d'eau  de  10  m.  ;i:!  centim.  En  conséquence, 
si  l'exlrémité  infprieure  d'un  tube  vertical 
d'une  longueur  suffisante  est  immert;ée  dans 
de  l'eau  et  que  le  tube  soit  complètement 
vide  d'air,  l'eau  s'élèvera  à  une  hauteur  de 
10  m.  33  centim.  (en  prati([ue,  à  8  ou  9  m. 
seulement)  au-dessus  de  son  niveau  dans  le 
réservoir.  On  comprend 
dès  lors  tacilement  l'ac- 
tion de  la  pompe  aspi- 
rante ordinaire.  Par  un 
léger  changement  dans 
la  forme  et  l'addition 
d'une  soupape  en  e 
fig.i),onaurala  pompe 
Icvatoire  perfectionnée 
'■l  l'eau  pourra  s'élever 
■  i  une  hauteur  propor- 
tionnée à  la  puissance 
motrice.  Une  chambre  à 
air  située  au-dessus  de 
la  soupape  x  constitue 
un  perfeetionnementno- 
f'Ç;  ^■.— .'"'""P?,  "■"."""f- table,    oar    lequel    on 

d  après   la   co  eclion  de  ^»„  *  -         i   „        i 

Servière.  ^  assure   un  écoulement 

d'eau  constant  et  égal 
en  évitant  le  choc  subit  de  la  réaction. 
On  emploie  la  vapeur  comme  force  motrice 
des  pompes  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
soif  par  action  directe,  soit  par  action  rola- 
toire.  —  Les  pompes  rotatives  sont  de  deux 
genres,  les  rotatives  proprement  dites  et  les 
pompes  centrifuges.  Une  des  plus  anciennes 
formes  de  pompes  rotatives  se  trouvait  dans 
une  collection  de  vieux  modèles  laite  par  Sit- 
vière,  né  a  Lyon  en  1593.  Elle  se  compose  de 
deux  rouesdentées  renfermées  dans  unecaisse 
elliptique,  ets'adaptant  exactement,  comme 
le  montre  la  fig.  îi.  On  voit  facilement  que 
l'eau  doit  être  lancée  dans  la  direction  suivie 
par  les  dents  qui  sont  en  contact  avec  la 
caisse.  Une  des  formes  les  plus  récentes  est 
celle  de  la  pompe  relative  de  Bagley  et  Se- 
wall,  dont  la  fig.  (>  montre  la  coupe  longitu- 
dinale et  verticale,  et  la  lig.   7  une  section 


Pompe  iispii 


(lig.  3)  est  fondée  sur  le  rapport  entre  la 
pression  de  la  colonne  d'eau  à  l'intérieur 
du  tuyau  et  la  pression  atmosphérique  qui 
agit    sui-    leau   à  l'extérieiu-  du   luyau.    Au 


Fig.  3. 


—  Pompe  aspirante 
oi'dinairc. 


Fig.  4.  —  Pompe  aspirante 
élévatoire  perfectionnée. 


niveau  de  la  mer,  la  pression  de  l'atmos- 
phère est  capable  de  faire  équilibre  à  une 
colonne  de  mercure  de  76  centim.,  à  une 
température   de   -f   13°.  La  pression  atmos- 
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F  est  l'enveloppe  ou  caisse  extérieure.  La 
partie  intérieure  du  disque  D  forme  un  col- 
lier G,  pour  recevoir  l'extrémité  de  l'arbre, 
et  le  tout  est  arrangé  de  façon  à  empêcher 
toute  possibilité  de  fuite  de  l'eau.  La  pompe, 
cenfrifuge  eslconstruite  sur  un  principe  tout 
différent.  La  force  qui  élève  l'eau  est  la  force 
centrifuge  développée  par  la  révolution  d'une 
roue  en  éventail.  Les  fig.  8  et  9  représentent 
celle  d'.ippold  exposée  pour  la  première  fois 


Fig.  s.  Fig.  9. 

Po-ape  centrifngc  d'Appold. 

en  1851.  C.-H.  Hall,  de  New-York,  a  inventé 
une  sorte  de  pompe  à  vapeur  sans  piston 
appelée  pitlsnntêtre.  particulièrement  propre  à 
épuiser  l'eau  des  mines,  et  ne  se  dérangeant 
pa^.  dit-on,  lorsque  l'eau  est  boueuse  ou  con- 
tient du  gravier.  —  Pompes  a  incendik.  appa- 
reils composés  de  deux  pompes  foulantes 
associées,  unies  par  un  même   levier  mobile 


Fig.  10.  —  Pompe  à 


[10  ur. 


li^     h.  tiï     7. 

Pompe  rotative  de  Bagley  et  Sewa  1. 

transversale.  A.  est  la  caisse  principale,  faite 
d'une  pièce,  et  à  laquelle  est  attaché  l'an- 
neau B,  qui  se  voit  dans  les  deux  sections. 
Extérieurement  à  B  est  le  passage  pour  l'eau. 
Ce  cylindre  est  enfermé  par  le  disque  D, 
attaché  i  l'arbre.  Un  anneau  excentrique  E 
est  attaché  au  disque  D.  de  manière  qu'en 
tournant,  sa  surface  extérieure  touche  la 
paroi  intérieure  de  la  caisse  A,  tandis  que  la 
surface  intérieure  de  l'autre  côté  de  l'anneau 
touche  l'extérieur  de  l'anneau  B.  L'anneau 
excentrique  E  agit  comme  piston  de  la 
pompe.  L'aspiration  et  le  déversement  sont 
respectivement  indiqués  dans  les  deux  sec- 
tions en  I  et  en  J;  les  flèches  de  la  fig.  6 
montrent  la  direction  de  l'eau.  Les  parties 
sont  séparées  par  la  soupape  à  coulisse  H  H, 
mue  en  avant  et  en  arrière  au  moyen  de 
deux  gâchettes,  que  l'on  voit  entre  H  et  H 
(fig.  7).  Ces  gâchettes  sont  mises  en  mouve- 
ment par  l'anneau  excentrique  E.  L'anneau 
central  B  est  plus  profond  que  la  caisse  X, 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  6,  de  manière 
à  égaliser  la  quantité  d'eau  à  l'intérieur  et  i 
l'extérieur  de  l'anneau  piston  excentrique  E. 


autour  d'un  axe  horizontal.  Aujourd'hui, 
dans  les  grandes  villes,  les  pompes  à  incendie 
ont  la  vapeur  pour  force  motrice.  (Voy.  In- 
cendie.) 

POMPÉE.    L   (Cneius-Pompeius-Magnusl, 

général  romain,  ne  en  100  av.  J.-C,  mort  le 
•28  sept.  48.  Il  était  fils  de  Cneius-Pompeius 
Strabo,  sous  lequel  il  servit  dans  la  guerre 
Sociale  ou  des  Marses.  Pendant  la  lutte 
entre  Marins  et  Sylla,  il  prit  parti  pour  ce 
dernier;  et  lorsque  Sylla,  ayant  terminé  la 
guerre  contre  iMithridate,  se  dirigea  vers 
l'Italie,  Pomoée  leva  trois  légions,  battit  le 
général  de  .Marins,  M.  Brutus,  et  etl'ectua  sa 
jonction  avec  Sylla.  Dans  la  guerre  qui  abattit 
le  parti  de  Marins  en  Italie,  il  se  distingua 
en  qualité  de  lieutenant  de  Sylla.  Il  réduisit 
ensuite  la  Sicile,  et,  en  81,  envahit  la  Numi- 
die,  où  il  écrasa  le  parti  de  Marins.  A  son 
retour  à  Rome,  le  dictateur  lui  conféra  le 
surnom  de  Grand  (Magnus)  et  les  honneurs 
du  triomphe.  Lorsque  Lépide,  en  77,  marcha 
sur  Rome,  Pompée  se  joignit  à  Catulus  pour 
le  battre.  En  76,  il  fut  envoyé  pour  aider 
Metellus  Plus  à  réduire  l'Espagne;  il  mit 
heureusement  fin  à  la  guerre,  et  revint  à 
Rome  en  71.  En  chemin,  il  tailla  en  pièces 
6,000  gladiateurs,  et  prétendit  ainsi  à  l'hon- 
neur d'avoir  également  mis  fin  à  la  guerre 
servile.  L'année  suivante.  Pompée  et  Crassus 
furent  consuls,  et  le  premier  prit  des  mesures 
populaires  qui  impliquaient  une  rupture  avec 
son  parti,  et,  ensuite,  pendant  un  granr 
nombre  d'années,  il  fut  l'ennemi  déclaré 
de  l'aristocratie.  En  67,  il  anéantit  la  fiotte 
entière  des  pirates  qui  infestaient  la  Médi- 
terranée, dans  une  grande  bataille  au  large 
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du  Coracesiutn,  sur  la  côte  de  Cilicie.  En 
66.  il  fut  investi  de  la  direction  de  la  guerre 
contre  Milhridate,  et,  ^râceà  sa  promplilude, 
il  le  surprit  et  le  défit  complètement  dans  la 
Petite  Arménie.  Dan?  le  cours  des  quatre 
années  suivantes,  tout  l'E.  de  l'Asie  Mineure 
fut  suumis  a  la  domination  romaine;  l'Armi'"- 
nic.  le  Caucase  méridional,  la  Mésopotamie, 
la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Judée  furent 
rendus  tributaires  ou  réduits  à  la  condition 
de  provinces  conquises.  En  63,  Mithridate  mit 
fin  à  ses  jours:  l'année  suivante,  Pompée 
quitta  l'Asie  et  arriva  à  Rome  un  an  après, 
amenant  avec  lui  d'immenses  dépouilles,  et 
un  L'rand  nombre  de  nobles  captifs  qui  ornè- 
rent son  troisième  triomphe.  Le  sénat  refusa 
de  ralifier  les  mesures  qu'il  avait  prises  en 
Asie  avant  de  les  avoir  examinées  en  détail. 
Pompée  trouva  un  ami  dans  César  et,  avec 
Crassus,  ils  formèrent  le  premier  triumvirat. 
En  o9.  César,  fait  consul  pour  la  première 
fois,  obtini  pour  Pompée  la  ratification  de  ses 
actes  en  .\sie  et  lui  donna  en  manafre  sa 
fille  Julie.  Pompée  alors  se  livra  aux  charmes 
de  la  vie  domestique,  sans  grand  souci  des 
intérêts  de  ses  amis  ni  des  machinations  de 
ses  ennemis;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
avait  perdu  la  confiance  de  tous  les  partis. 
En  53,  Pompée  el  Crassus furentfaits consuls; 
le  premier,  à  qui  l'Espagne  avait  été  assignée, 
excita  le  mécontentement  en  y  envoyant  ses 
lieutenants  faire  la  guerre,  au  lieu  d'y  aller 
lui-même.  L'Etat  se  trouvant  dans  une  sorte 
d'anarchie  par  suite,  eu  grande  partie,  de 
ses  menées  souterraines,  il  fut  nommé 
consul  sans  coltéijue,  en  réalité  dictateur, 
en  oi,  et  il  devint  le  véiitable  chef  de  l'aris- 
tocratie, Il  commença  dès  lors  à  prendre  des 
mesures  pour  entraver  les  desseins  de  César. 
Mais  lorsque,  en  49,  César  passa  le  Rubicon  el 
marcha  sur  Rome,  Pompée  l'ut  incapable  de 
lui  présenter  aucune  résistance  et  s'enfuit  n 
Brindes.  Poursuivi  vigoureusement,  il  pass.i 
l'Adriatique,  el  rassembla  à  Dyrrhachium 
une  nombreuse  armée.  Au  commencement 
de  l'an  48,  César,  vainqueur  des  lieutenants 
de  Pompée  en  Espagne,  arriva  en  Epirc, 
essuya  un  rude  échec  à  Dyrrhachiuni,  et 
s'avança  en  Thessalie.  Pompée  le  suivit 
jusqu'à  Pharsale;  mais  il  fut  complètement 
défait  par  les  vétérans  de  César,  et  il  s'enfuii 
à  Lesbos,  d'où  il  passa  en  Pamphylie.  On  lui 
conseilla  de  chercher  refuge  près  du  jeune 
roi  d  Egypte;  il  arriva  sur  la  côte  du  pays  et 
se  fit  conduire  à  terre  dans  un  petit  baleaii. 
Les  principaux  officiers  du  roi,  qui  avaieni 
résolu  de  mettre  Pompée  à  mort  pour  se 
rendre  César  favorable,  l'atlendaient  sur  le 
rivage,  et,  au  moment  où  il  allait  sortir  de 
son  "bateau,  l'un  d'eux  le  poignarda  par 
derrière.  -  II.  (Cneius),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  entre  8o  el  7ï  av.  J.-C,  mort  en  45. 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  restait  à  la 
lêle  d'une  Uolte  formidable.  En  47,  il  réunit 
une  armée  en  Espagne,  mais  César  le  défit 
totalement  à  Munda  (17  mars  45),  et  il  fut 
tué  peu  après.  —  lU.  (Sextus),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  75  av.  J.-C,  mort  en  3o.  Après 
la  défaite  de  .Munda.  il  rassembla  des  troupes 
et  occupa  certaines  parties  de  l'Espagne. 
César  mort,  il  s'empara  de  la  Sicile,  dispersa 
une  tlottrt  (42)  envoyée  contre  lui  nar  Octave, 
et  créa  une  telle  famine  a  Rome  en  intercep- 
tant les  convois  maritimes  de  blé,  que  le 
peuple  demanda  qu'on  lit  la  paix  avec  lui. 
Celte  paix  donnait  à  Sextus  les  provinces  de 
Sicile,  de  Sardaigne,  de  Corse  et  d'Achaïe. 
Antoine  ayant  refusé  de  céder  l'Achaïe, 
Sexlus  recommença  ses  pirateries,  et  bultil, 
en  38,  les  Hottes  d'Octave;  mais  en  36  la 
tlolte  du  triumvir  triompha  complètement 
de  la  sienne  dans  une  bataille  sur  la  côte 
de  Sicile.  Il  s'enfuit  en  Asie  Mineure,  fut  pris 
et  niis  ;i  mort. 

POMPÉE  (Trogue-),  Trogus-Pompeius,  histo- 
rien latin,  né  dans  la  Gaule  vers  le  milieu  du 


I"  siècle  do  notre  ère.  Il  écrivit  une  histoire 
en  44  livres,  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie des  Assyriens  jusqu'à  Auguste;  il 
l'intilula  Histoires  philippiriues  à  cause  de 
la  place  qu'y  occupent  les  affaires  de  la  Macé- 
doine, sous  le  règne  de  Philippe.  Il  n'enreste 
que  des  l'i-armients. 

POMPEI.  ancienne  ville  de  l'Italie  méridio- 
nale, a  -0  kil.  S.-E.  de  Naples,  au  pied  du 
mont  Vésuve.  Elle  fut  ensevelie  parl'éruplion 
du  "24  août  79,  qui  enveloppa  dans  la  même 
destruction  Herculanum  et  Stables.  Pendant 
près  de  17  siècles,  Pompéi  disparut  de  l'his- 
toire. Unvillage  s'élevasurson  emplacement, 
mais  il  fut  détruit  par  l'éruption  de  472.  En 
174S,  en  creusant  un  puits,  on  exhuma  phi- 
sieurs  statues  et  d'autres  objets  antiques. 
Charles  111  de  Naples  ordonna  de  grandes 
fouilles,  et,  en  1755,  on  découvrit  lamphi- 
théàtre.  Ses  successeurs  continuèrent  son 
œuvre,  et  une  grande  partie  de  Pompéi  fut 
remise  au  jour.  Celle  ville,  ainsi  exhumée 
partiellement,  est  d'une  importance  incalcu- 
lable parles  renseignements  intimes  qu'elle 
fournit  sur  l'économie  domestique,  les  arts 
et  la  vie  sociale  de  l'antiquité.  Les  murailles 
de  Pompéi,  dont  on  a  retrouvé  l'enceinte  com- 
plète, forment  un  ovale  irrégulier  d'environ 
3  kil.  de  circonférence.  On  suppose  géné- 
ralement que  la  population  était  de  20,000  à 
50.000  hab.;  mais,  d'après  Fiorelli.  directeur 
des  ''ouilles,  Pompéi  n'avait,  à  l'origine,  pas 
plus  de  2.000  habitants,  et  n'en  comptait  guère 
plu?  de  1  ;',000  au  temps  de  sa  destruction. 


légère  élévation,  et  ne  fut  jamais  complète- 
ment enseveli  Dans  l'angle  S  -E.  de  ia  ville 
était  l'amphithéâtre,  formant  une  ellipse  de 
430  pieds  sur  335,  et  où  pouvaient  s'asseoir 
10.000  spectateurs  Immédiatement  au  N.  du 
H'orum  étaient  les  thermes,  ou  bains  publics, 
construction  bien  ordonnée  et  ornée  avec 
élégance.  Les  maisons  d'habitation  sont  pour 
la  plupart  petites  et  basses;  il  y  en  a  peu  qui 
aient  plus  de  deux  étages;  elles  sont  peu 
ornées  extérieurement,  mais  elles  sont  riches 
en  peintures,  mosaïques,  bronzes,  etc.,  et 
sont  bien  adaptées  aux  besoins  d'un  peuple 
accoutumé  à  passer  en  plein  air  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.  Le  rez-de- 
chaussée  d'un  trrand  nombre  des  plus  belles 
était  occupé  par  des  boutiques  en  façade. 
Dans  beaucoup  de  ces  maisons,  on  peut 
suivre  avec  une  certitude  presque  absolue  la 
vie  journalière,  les  habitudes,  les  goûts  et 
jusqu'aux  pen>^ées  des  hab  tants.  On  a  donné 
aux  maisons  les  plus  importantes  des  noms 
tirés,  soit  du  nom  du  propriétaire  supposé, 
soit  de  sa  profession,  soit  des  objets  d'art  les 
plus  remarquables  qu'on  y  a  trouvés.  On 
voit  avec  évidence  que  lorsque  la  première 
éruption  fut  calmée,  plusieurs  des  maisons 
furent  visitées  par  leurs  propriétaires  qui 
venaient  en  retirer  les  objets  précieux.  Les 
peintures  et  les  œuvres  d'art  les  plus  impor- 
tantes trouvées  dans  les  fouilles,  ont  été  dé- 
posées au  musée  Bourbon  (aujourd'hui  musée 
national)  à  Naples.  Les  fouilles  oui  pendant 
lonïtemns  marché  très  lentement,  la  somme 


Avenue  dea  lombca,  a  Pompci. 


On  a  découvert  huit  portes,  et  les  routes  qui 
en  partaient  étaient  bordées  de  chaque  cûtc 
de   tombeaux     de    grandes    dimensions    et 
d'une    remarquable    architecture.   L'avenue 
des  lombes,  en  dehors  de  la  porte  d'Hercula- 
num,  était   le  principal  lieu  de    sépulture  de 
la  ville,  elles  monuments   funèbres  qui  l'or- 
nent sont  d'un  goût  raffiné  et  d'une  grande 
richesse.  Les  rues,  pour   la   plupart,  courent 
en  ligne  droite.    La   plus    large  n'a  pas  plus 
de  10  mètres,  et  il  y  en  a  peu  qui   dépassent 
8  mèlres.  Le  Forum,  dans  ran;;!e   S.-O.    de 
la  ville,  est  la  construction  la   plus  spacieuse 
el  la  plus  imposante,  el,  dans  son  voisinage 
I  immédiat,  sont   les  temples   principaux,  les 
théâtres  et   autres  édifices  publics.   L'archi- 
tecture de  Pompéi  est  le  plussouvent  mélan- 
gée; le  style,  grec  ou  romain,  esl défectueux, 
el  les  i-ssais  de  combinaison    des    ditiérents 
ordres   sont    gauches  et  sans  gofil.  Au  S.-E. 
du  Forum  se  trouvaient  le  f;rand    théâtre  ou 
théâtre   trafique    el  le    théâtre  -coondaire, 
ou  Odéon.  Le  premier,  capable   de  contenir 
.5,000  spectateurs  environ,  était  bâti  sur  une 


qu'y  consacrait  annuellement  le  gouverne- 
ment des  Bourbons  suffisant  à  peine  a  l'en- 
tretien et  aux  dépenses  imprévues;  mais, 
depuis  1861,  le  gouvernement  a  libéralement 
poussé  le  travail,  quoique  le  soin  minulieux 
mis  à  déterrer  les  monuments  empêchent 
un  progrès  vraiment  rapide.  —Voy. Pompcw, 
par  E.Breton  (18r5,  in-4'')  ;  I  Mûinimrnti  di 
PompeJ,  parNiccolini  (gr.  in-fol.);  Fouilles  de 
Pom»éi.  par  Fiorelli  (1873,  in-4'>). 

POMPEIA,  fille  de  Q.  Pompeius  Rufiis  et 
épouse  de  César  après  la  mort  de  Cornélie, 
(67  av.  J.-C).  Suspectée  d'adultère,  elle  fut 
répudiée  en  l'an  61,  el  c'est  à  ce  sujet  que 
César,  refusant  de  déposer  contre  elle,  pro- 
nonça ces  paroles  restées  célèbres  :  «  La 
femme  de  César  ne  doit  pas  même  être 
suspectée  ». 

POMPÉIEN,  lENNE  s.  et  adj.  [pon-pé-iain] 
De  Pompéi;  qui  concerne  celle  ville  ou  ses 
habitanis. 

*  POMPER  v.  a.  Elever,  attirer,  puiser  l'eau 
ou  l'air  avec  une  pompe   ;  pomper  l'eau  d'un 
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aisseau  —  Pomper  l'humibité,  se  dit  de 
erlnines  matièros,  de  c.iMaains corps  qm  alli- 
enl  àeiixl'huniMilé.elqius'en  impregnonf. 
ous  tHm  allé  au  serein,  votre  habit  a  ]>niiipe 
■humidité.  On  dit,  dans  le  même  sens,   Le 

OLE  IL  POMPE  LES  EAUX  DE  LA  MER.  —  V   n. 

^aire  agir  la  pompe  :  quand  le  navire  fait 
an.  il.  faut  pomper  à  tour  de  bras. 

POMPERIE  s.  f.  Fabrication  ou  commerce 
le  pnmpos. 

POMPETTE  ;id.j    Ivre. 

•POMPEUSEMENT  adv.  Avec  pompe  :  ce 
mnee  manhn  toujours  pompeusement  et  (luc' 
me  nrawle  suite.  —  Fig.  S'exprimer  p.impeu- 
iEMENT,  employer  des  expressions  nohles, 
■.|ev(>es,  matrniiiqiies:  ou,  dans  un  sens  deta- 
,'orable,  s'exprimer  en  termes  ampoules, 
îmployer  de  grands  mots. 

*  POMPEUX.  EUSE  adj.  Qui  a  de  la  pompe, 
0(1  il  y  a  de  la  pompe  :  afipareil  pompeux. 

he  pompeux  .ip|i;inil  qui  suit  ici  vos  pas 

N'est  poinl  (i'uii  malhcurtui  qui  cherche  le  trépas. 

J.  Racink.  Andromaque,  acte  I",  se.  i". 

—  Fig.  Style, DISCOURS  pompeux,  style,  discours 
remarquable  par  l'emploi  des  termes  nobles, 
élevés,  magniliques  et  harmonieux.  On  dit  de 
même.  Des  termes  pompeux,  des  paroles  pom- 
peuses. Ces  expressions  se  prennent  quelque- 
foi..^  en  mauvaise  part. 

Messieurs  les  b.aux  esprits,  dont  la  prose  elles  vers 
Sont  d'un  stjle  pompeux  et  toujours  admirable... 
FLonUN, 

—  Des  éloges  pompeux,  de  très  grands  éloges. 

—  Fani.  Pompeux  galimatias,  amas  de  grands 
mots,  de  belles  paioiesqui  ne  signifient  rien. 
Pompeux  solécisme,  expression,  locution,  qui 
parait  brillante,  mais  qui  est  incorrecte  et 
fautive. 

•  POMPIER  s.  m.  Celui  qui  l'ait  des  pompes. 

—  Celui  qui  est  chargé  de  porter  des  secours 
dans  les  incendies,  et  particulièrement  d'y 
faire  agir  les  pompes  :  à  Paris,  les  pompiers 
forment  un  corps  organisé  militairement.  — 
Jargon  des  tailleurs.  Ouvrier  qui  fait  les  re- 
touches. 

POMPIGNAN.   1.    (Jean-Jacques    Lefranc, 
marquis  de),  poète  français,  ne  a.  Moatauban 
en  'n09,  morten  nSi.  Il  fut  d'abord  avocat 
crénéral    puis  président  à  la  cour  des  aides  de 
Montauban.il  fut  admis  à  l'Académie  française 
en  llbU,  et  combattit  à  outrance  Voltaire  et 
son  école  ;  le  philosophe  riposta,  et  d'une  laçon 
telle  que  Leli  anc  de  Ponipignan  devint  l'objet 
de  la  risée  publique.  Il  a  laissé  une  tragédie, 
Didon-  des  Odes,  des  Epilres  et  des  Poésies  fa- 
milières. —  11.  (Jean-Georges),  prélatfrançais, 
fière  du  précédent,  ne  en  1715,  mort  en  I- 90. 
Evoque  du   Puy  en  1777,  il   fut  membre  de 
l'assemblée   du   clergé    et  l'un    de   ceux  qui 
adressèrent  les  remontranees  au  roi.  Il  lui  en 
1783  nommé    archevêque   de  Vienne   et,  en 
1789,  ministre   d'Etat.  Il   a  laissé   de  nom- 
breux écrils.—  h'om-l'om.  (V.  S-) 

•POMPON  s.   m.  Terme  générique  qui  se 
dit  des  ornements  de  peu  de  valeur  que  les 
femmes    ajoutent    à    leurs  coitfures,    et  en 
général   à  leurs  ajustements.  —  Houppe  de 
laine  que  les  militaires  portent  à  leurs  coif- 
fures :  pompon  rouge,  jaune.  —  •*  Jargon. 
Avoir  so.n  poupon,  être  ivre. 
POMPONIUS  MELA.  Voy.  Mêla. 
POMPONNE  iSimon-Arnauld,  marquis  de), 
homme  dElat,  né  en  1618,  mort  en  1699.  Il 
était  neveu  du  grand  Arnauld  et,  en  1644,  il 
devint  conaeiUer  du  roi.  Disgracié  avec  Fou- 
quel,  il  entra  à  Paris  en  16b.ï  et  fut  succes- 
sivement ambassadeur  à  Stockholm   et  à  La 
Haye.  Il  remplaça  de  Lionne  comme  ministre 
des  alfaires  étrangères,  se  distingua  par  son 
inlégrilé  et  amena  la  paix  de  Niniègue.  Dis- 
gracié en  1079,  il  fut  rappelé  au   ministère 
après  la  mort  de  Louvois  (1691). 
*  POMPONNER  V.  a.  Orner  de  pompons  ;  et, 


dans  un  sens  plus  étendu,  parerune  persDtine, 
lui  faire  sa  toilelle  :  pomponner  une  eoiffnee. 

Fig..  Pomponner  son    style,    mettre   do  la 

lecherche  et  des  ornements  alfectés.  —  Se 
pomponner  v.  pr.  Cette  femme  aime  à  se  pom- 
potiiii  r 

•PONANT  s.  m.  (ilal.  ponente,  couchant). 
Occident,  la  partie  du  monde  qui  est  au  cou- 
chant du  soleil  :  depuis  le  levant  juse/u  au 
ponant.  ■—  Océan,  par  opposilion  à  Méditer- 
ranée :  l'armée  du  Ponant.  On  dit  aussi,  La 
mer  du  Ponant,  la  mer  o.'éane.  Dans  1  une  et 
l'autre  acception,  il  a  vieilli. 

PONANTAIS,  AISE  s.  et  àdj.  Du  Ponant  ou 
de  l'Occident;  qui  concerne  cette  région  ou 
ses  habitants. 

PONÇAS,  tribu  d'Indiens  sur  le  territoire  de 
Dakota.  C'est  une  branche  de  la  famille 
Dakola.  Ils  faisaient,  à  l'origine,  partii-  des 
Oiuahas  et  résidaient  sur  la  rivière  Rouge 
[lied  river)  du  Nord.  Les  Sioux  les  chassèrent 
au  delà  du  Missouri.  En  1 S2-2,  on  estimait 
leur  nombre  à  7oO,  et  ce  chiffre  eslre.ste  le 
rbifl'rc  moyen  de  leur  population.  En  1S&», 
ils  vendirent  leurs  terres  au  gouvernement 
américain,  etallèrentdansune  réserve,  presde 

Yanktons.  Un  nouveau  traité,  en  186-3,  leur 
donna  une  réserve  près  du  confluent  du  Mis- 
souri et  du  Niohrara.  En  1876,  ils  étaient  liO. 
PONÇAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de 
poncer. 

*  PONCE  s.  f.  (lat.  p!imCT,pum;c)s).  Sorte  de 
piiM-re  extrêmement  sèche,  poreuse  et  légère, 
qui  est  un  produit  des  volcans  :  ponee^  vi- 
treuse; ponee  commune.  Cette  dernière  s  ap- 
pelle ordinairement  Pierre  ponce. 

*  PONCE  s.  f.  Petit  sachet  qui  sert  à  poncer 
et  qui  consiste  en  un  morceau  de  toile  claire 
qu'on  emplit  de  charbon  pilé,  si  l'on  veut 
poncer  sur  une  surface  blanche,  ou  de  craie 
en  poudre,  de  plâtre  fin.  si  l'on  veut  poncer 
sur  une  surface  noire  :  calquer  un  dessin  avec 
la  ponce. 

PONCE  (Pedro)  [ponn'-cé],  bénédictin  espa- 
gnol né  vers  IbfO,  mort  en  1384.  On  croit 
qu'il'  est  le  premier  qui  ait  enseigné  a  des 
sourds-muets  à  émettre  des  sonsarticules.  11 
avait  écrit  en  espagnol  un  traité  où  il  exposait 
sa  découverte,  mais  qui  s'est  perdu. 

PONCE   DE  LEON  (Juan)   [ponn'-cé-dé-lé- 
onnl,  explorateur   espagnol,    né    vers    1460, 
mort   en  1b21.  Il  se  distingua  dans  plusieurs 
campagnes  contre  les  Maures  de  Grenade  en 
U93,  accompagna  Colomb    dans  sa  seconde 
expédition  et  eut  le  commandement  de  la 
province  orientale  d'Hispaniola.  En  1508,  il 
fil  une  expédition  à  Porto    Rico,  et  en  1o09 
réduisit  nie,   qu'il   gouverna  durement  jus- 
qu'à ce  que  la  lamille  de  Colomb  le  fit  rap- 
peler.   Ayant  entendu  parler  d'une  lontaine 
qui  rendait  la  jeunesse  et  la  beauté,  il  partit  a 
sa  recherche,  en  mars  1512;  le  dimanche  de 
Pànups,  il  découvrit  et  nomma  la  Floride,  dé- 
barqua (le  8  avril)  près  de  la  situation  pré- 
sente de  Saint-Augustin,  et   prit   possession 
du  pays  au  nom  du  roi  d'E>pagne.  Après  une 
croisière  de  plusieurs  mois,  il  alla  en  Espa- 
gne, et  y  reçut  le  titre   de  gouverneur  de  la 
Floride  :  mais  il  ne  fut  pas  capable  d'en  en- 
treprendre la  colonisation  avant  1521,  année 
où  il  fut  grièvement  blessé  par  les  indigènes, 
et  alors  il  se  retira  à  Cuba 


taliddd,  In  Noche  sercna,  et  La  Ascension.  Elles 
furent  publiées  ooiir  la  première  fois  par  son 
ami  Quevedo,  en  1631.  Son  ouvrage  le  plus 
populaire  en  prose  est  la  Femme  parfaite 
iperfecta  Cosnda).  commentaire  sur  une  partie 
du  livre  des  Proverbes. 

'  PONCEAU  s.  m.  Petit  pont  d'une  arche, 
pour  passer  un  ruisseau. 

*  PONCEAU  s.  m.  (lat.  puniccus).  Espèce  de 
pavot  sauvage  d'un  rouge  fort  vif,  qui  croît 
parmi  les  blés,  et  qu'on  appelle  plus  ordinai- 
rement Coquelicot  :  du  sirop  de  ponccau.  — 
Rouge  très  vif  et  très  foncé:  un  ruban  couleur 
de  poneeau.  —  Adj.  Une  robeponceau. 

PONCELET  (Jean- Victor),  géomètre  fran- 
çais lira  Metz  le  1"  mars  178H,  mort  le 
•>3  déc.  1S67.  Il  fut  professeur  a  I  école  d  ar- 
tillerie de  Metz,  et  plus  tard  à  la  Sorbonne 
et  au  collè?e  de  France,  et  il  commanda 
l'Ecole  polytechnique  de  1848  à  1850,  avec 
le  rang  de  t;éiiéial.  Il  inventa  les  roues 
hvdrauliques  connues  sous  son  nom.En_i82o, 
l'Académie  accorda  un  prix  à  son  traite  inti- 
tulé :  Les  roues  hydrauliques  verticales,  a  au- 
bes courtes,  mua^  par-dessous.  Ses  autres  ou- 
vrages comprennent  des  traités  Sur  les  pro- 
priétés projectives  des  sections  conique.^,  Sur  les 
projiriétés  projectives  des  fiqures  et  Sur  les 
centres  des  moyennes  harmoniriues  (1822),  et 
Applications  d'analyse  et  de  géométrie  (edit. 
revue,  1865,  2  vol.).  (V.  S.) 
PONCE-PILATE.  Voy.  Pilate. 

•  PONCER  v.  a.  Polir,  rendre  uni,  rendre 
ras  avec  la  pierre  ponce  :  poncer  du  parche- 
min. —  Poncer  de  la  vaisselle,  la  rendre 
mate  avec  de  la  pierre  ponce. 

*  PONCER  V.  a.  Passer  sur  un  dessin,  dont 
on  a  piqué  le  trait  avec  une  aiguille,  un 
petit  sachet  rempli  de  charbon  pile  ou  de 
craie  en  poudre,  de  plâtre  lin,  pour  contre- 
tirer  ce  dessin  sur  du  papier,  sur  de  la 
toile,  du  bois,  du  vélin,  elc.  :  il  faut  poncer 
ce  dcs.^in.  leponeer  sur  la  toile. 

PONCET  DE  LA  GRAVE  (Guillaume),  littéra- 
teur, né  à  Carcassoiine  en  172.'i,  mort  en  1800. 
Il  a  laissé  :  Précis  historique  de  la  marine  de 
France H~Sn,  i  vol.  in- 12)  ;  Mémoires  intéres- 
sants pour  servir  à  l'histoire  de  France  (17  88-'90, 
\.  vol.  in-12);  Histoire  générale  des  descentes 
faites  en  Angleterre  et  en  France  depuis  Jules 
César  (1799,  2  vol.  iu-8»). 

PONCETTE  s.  f.  Petite  ponce,  petit  sachet 
servant  a  poncer. 

PONCEUR  s.  m.  Tech.  Celui  qui  ponce  cer- 
tains ouvrages. 


PONCE  DE  LEON  (Luis),  habitupllement  ap- 
pelé en  espapnol  Fiiay  Luis  de  Léon,  poète 
lyrique  espagnol,  né  vers  i;i27,  morten  1591. 
il  était  auguslinien  et  professeur  à  Sala- 
manque.  Ses  productions  originales,  qui 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  poésies 
héroïques  et  Ivriques  de  l'Espagne,  ne  sont 
pas  nombreuses,  mais  sont  également  remar- 
quables par  l'élévation  de  leur  syle  et  leur 
pureté  d'expression.  Les  meilleures  sont;  La 
Profecia  del  Tajo,  La  Vida  retirada,  La  Inmor- 


PONCEUX,  EUSE  adj.  Miner.  Qui  est  de  la 
nature  de  la  ponce  ou  qui  en  a  la  structure  : 
roche  ponceuse. 

PONCHARRA  (Charles-Louis  César  du  Port, 
marriuis  de),  oflicier  français,  né  à  Puygiron 
(Drôine)  en  1787,  mort  on  1868.  Il  prît  part 
aux  campagnes  d'E>pagne  et  de  Portugal 
comme  oflicier  d'artillerie  (I809-'11),  devint 
chef  de  bataillon  en  1823,  et  colonel  en  L-<39. 
11  apporta  de  grandes  améliorations  dans  nos 
manufactures  d'armes,  donna  le  modèie  de 
la  première  carabine  rayée  à  percussion  qui 
ait  été  introduite  dans  l'armée  (1832),  etc. 

PONCHO  s.  m.  [ponn-tcho]  (mot  e~p.).  Sorte 
de  manteau  en  forme  de  couverture,  percé 
an  milieu  pour  y  passer  la  tête;  c'est  le 
vêtement  de  la  plupart  des  hommes  dans 
l'Amérique  du  Sud. 
'  PONCIF  s.  m.  Voy  PoNCis. 
PONCIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27  kil. 
S.-O.  de  Nantua  (Ain),  au  pied  d'une  mon- 
tagne: 1.72i  hab. 

*  PONCIRE  s.  m.  Sorte  de  citron,  de  limon 

fort  gros  et  fort  odorant,  dont  on  fait  ordi- 

I  nairemenl  cette  confiture   sèche   qu'on  ap- 
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pelle  écorce  de  cilrou  :  les  poncircs  ne  sont 
t'onsqu'à  confire. 

•  PONCIS  s.  m.  Dessin  qui  a  été  piqué,  et 
sur  lequel  on  passe  le  petit  sachet  appelé 
ponce:  il  faut  -jarder  ce  poncis, il  pourra  encore 
servir.  On  dit  plus  souvent  Poncif.  —  Dessin. 
travail  sans  originalité,  qui  sent  le  calque  et 
la  copie  :  cette  tHe  est  tin  poncif. 

'PONCTION  s.  {.{isil.punctio;Aepimoere, 
piquer!.  Chii-.  Opération  par  laquelle  on  éva- 
cue les  eaux  épanchées  dans  quelque  partie 
du  corps,  en  y  faisant  une  ouverture.  Se  dit 
communément  de  celle  qui  se  fait  au  bas- 
ventre  dun  hydropique  :  on  lui  a  fait  la 
ponction.  —Ouverture  qu'on  fait  au  périnée, 
pour  tirer  l'urine  hors  de  la  vessie,  quand 
on  ne  peut  pas  introduire  la  sonde  dans  cet 
organe. 

PONCTUAGE  s.  m.  Défaut  que  présentent 
les  poteries  composées,  quand  elles  sortent 
du  four  criblées  de  taches  noires. 

•  PONCTUALITÉ  s.  f.  (rad.  lat.  punctum, 
point).  Exactilude  à  faire  certaines  choses 
dans  de  certains  temps,  comme  on  se  l'est 
propose,  ou  comme  on  l'a  promis:  il  est 
d'une  grande  poncliinlitr. 

•  PONCTUATION  s.  f.  Art  de  ponctuer  :  il 
entend  bien  la  ponctuation.  —  Manière  de 
ponctuer  :  cet  écrivain  a  une  ponctuation  sin- 
gulière. —  En  parlant  de  la  langue  hébra'i- 
que,  et  de  quelques  autres  langues  orientales, 
se  dit  principalement  des  points  dont  on  se 
sert  pour  suppléer  les  voyelles  :  on  prétend 
que  les  Massorètes  sont  les' auteurs  de  ta  ponc- 
tuation hébraïque.  —  Signes  de  po>'ctu.\tion. 
chacun  des  signes  qui  servent  à  marquer  la 
ponctuation;  ce  sont  :  lepoiiit,  \a.virqule.  le 
point-virgule,  les  deux  points  ou  comma,  le 
jmnt  d'interrogation,  le  point  d'exclamation, 
les  points  de  suspension,  lespoints  conducteurs 
le  tiret,  le  trait  d'union,  les  guillemets,  la. pa- 
renthèse et  les  crochets.  —  Bot.  (V.  S.) 

•PONCTUÉ.  ÉE  part,  passé  dePoNCTOER.  — 
Adj.  llist.  nat.  Se  dit  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux qui  sontparseniés  de  taches  en  torme 
de  points  :  lézard  ponctué.  —  Ligne  ponctuée, 
TR.\iT  po^'cruÉ,  ligne,  trait  formés  dune  suite 
de  points  :  dans  les  cartes  géographiques,  on 
indique  ordinairement  les  limites  par  des  lignes 
ponctuées.-^  Bot.  (V.  S.) 

•PONCTUEL,  ELLE  adj.  Exact,  régulier, 
qui  fan  d  point  nommé  ce  qu'il  doit  faire, 
ce  qu'il  a  promis  :  il  est  fort  ponctuel. 

•  PONCTUELLEMENT  adv.  Avec  ponctua- 
lité: se  vindri:  ponctuellement  à  l'heure. 

•  PONCTUER  V.  a.  Mettre  des  points  et  des 
virgules  dans  un  discours  écrit,  pour  distin- 
guer les  phrases  et  les  ditlérents  membres 
dont  elles  sont  composées  :  tous  les  éditeurs 
ne  ponctuent  pas  ce  passage  de  la  même  ma- 
nière. —  Absûl.  Il  ne  sait  pas  ponctuer. 

POND  (John)  (ponndd],  astronome  anglais, 
né  vers  I7t>7,  mort  en  1836.  En  )8H,il  fut 
nommé  astronome  royal.  11  s'appliqua  alors 
principalement  à  déterminer  les  places  des 
étoiles  fixes.  H  a  traduit  le  Système  du 
monde  de  Laplace,  et  en  1833,  il  publia  un 
catalogue  détoiles  fi.vcs,  qui  était  de  beau- 
ciiup  le  plus  parfait  de  son  temps. 

•  PONDAGE  s.  m.  Droit  qu'on  lève  en  An- 
gleleirc  sur  toutes  les  marchandises  à  l'en- 
trée et  a  la  sortie,  et  qui  est  réglé  d'après  le 
poids. 

PONDAISON  s.  f.  Epoque  de  la  ponte  des 
oi.-.eaux. 

PONDÉRABILITÉ  s.  f.  (lat.  ponderabilitas ; 
de  'pondus,  poids;.  Qualité  de  ce  qui  est  pon- 
dérable. 

•  PONDÉRABLE  adj.  Didacl.Qni  a  un  poids 
appréciable,  qui   est  susceptible  d'être  pesé. 


PONG 

PONDÉRAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  au 
poids.  —  Comm.  Titre  pondéral,  titre  ex- 
primé en  poids. 

PONDÉRATEUR,  TRICE  adj.  Qui  maintient 

1  équilibre  :  si/stème  poruiérateur. 

'  PONDÉRATION  s.  f.  Phys.  Relation  entre 

des  poids  ou  des  puissances  qui  s'équilibrent 
mutuellement.  —  Peint,  et  Sculpt.  Balance- 
ment des  masses,  équilibre  des  figures.  — 
S'emploie,  fig.,  dans  le  langage  ordinaire  : 
ta  pondération  des  pouvoirs. 

•  PONDÉRER  v.  a.  (lat.  pondcrarc).  Equili- 
brer. iNe  s'emploie  que  fig.  et  en  parlant  de 
pouvoirs  politiques  :  pondérer  les  pouvoirs  de 
t'Etat. 

PONDEUR  s.  m.  Celui  qui  pond. 

La  femme  du  pondeur  s'en  retourne  chez  elle. 
La  Fontaine. 

•PONDEUSE  s.  f.  Femelle  d'oiseau  qui 
donne  des  Giufs;  ceîie  poule  est  bonne  pon- 
deuse. —  Fig.  et  pop.  Bonne  pondeuse,  femme 
qui  l'ail  beaucoup  d'enfants. 

PONDICHÉRY,  grande  et  belle  ville,  ch.-l. 
des  élablissements  français  dans  l'Inde,  sur 
la  côte  S.-E.  de  l'indoustan  (côte  de  Coro- 
mandel),  dans  la  province  de  Carnatic,  avec 
une  rade  foraine  assez  sûre,  à  4.0S0  kil.de 
la  Réunion,  143  de  Madras  et  17,084  de  Brest  ; 
48,373  bab..  dont  1,134  Européens.  La 
ville  blanche,  bâtie  sur  la  plage,  esi  très  ré- 
gulière, avec  dos  rues  larges  et  bien  percées. 
Les  principaux  édifices  publics  sont  l'hôtel 
du  gouvernement,  l'église  paroissiale,  une 
caserne,  un  hôpital,  l'hôtel  de  ville  et  le 
palais  de  justice.  La  ville  noire,  en  arrière 
de  la  précédente,  dont  elle  est  séparée  par 
un  canal,  se  compose  de  cases  indiennes  ; 
on  y  remarque  deux  pagodes,  le  collège 
Caivé,  l'église  de  la  mission,  la  tour  de  l'hor- 
loge et  le  grand  bazar.  Le  territoire  de 
Pondichéry.  dont  la  superficie  est  de  290  kil. 
carr.,  est  enchevêtré  dans  le  territoire  an- 
glais. Il  est  peuplé  de  138,000  hab.  —  Pon- 
dichéry, simple  village,  fut  acheté  au  roi 
de  Bedjapour  en  1674,  fortifié  et  agrandi 
peu  après,  colonisé  en  1683.  pris  par  lesHol- 
landais  en  1693,  rendu  aux  Fiançais  eh  1697, 
inutilement  assiégé  en  1748  par  les  Anglais, 
qui  parvinrent  à  s'en  emparer  enjanv.  17bl, 
le  rendirent  en  1763,  le  reprirent  de  nouveau 
enoct. -1778,  l'abandonnèrent  en  1783.  en 
devinrent  encore  maîtres  le  23  août  1793, 
puis  en  1803,  et  ne  nous  le  rendirent  qu'en 
1815. 

PONDOIR  s.  m.  Lieu  où  l'on  fait  pondre 
les  poules.  —  Entom.  Organe  avec  lequel  les 
femelles  de  certains  insectes  insinuent  leurs 
œufs  dans  les  corps. —  Pondoland.  (V.  S.) 

'PONDRE  V.  a.  (lat.  ponerc).  [Je  ponds,  tu 
ponds,  ilpond;  nouspondons,  etc.  Je  pondais. 
Je  pondis.  Je  pondrai.  Je  pondrais.  Ponds, 
pondez.  Que  je  ponde.  Que  je  pondisse,  etc.) 
Se  dit  d'une  femelle  d'oiseau  qui  se  délivre 
desesreufs:  tes  perdrix  pondent  ordinaire- 
ment quinze  ou  seize  œufs.  —  Se  dit  aus>i  de 
quelques  autres  animaux,  comme  la  tortue 
et  la  couleuvre:  la  tortue  pond  ses  <ru!'s  dans 
le  sable.—  .'^bsol.  Cette  poule  pondions  les 
youK.  — Prov.  et  fig.  Pondresur  sks  œcks,  être 
riche  ou  fort  à  son  aise,  et  jouir  tianquille- 
meiit  de  son  bien. 

PONENT  s.  m.  Hist.  eccl.  Rapporteur  k  la 
cour  de  Home. 

•  PONEY  s.  m.  [po-nè]  (mot.  angl.).  Che- 
val de  )iclite  laille.  C^oy.  (!:iiiiv.\i..) 

PONGERVILLE(Jean-Baptiste-Aimé,SANsoN 

de),  littérateur,  membre  de  l'AcaiIrmie fran- 
çaise, né  à  Abbeville  le  3  mars  I7lii,  niort  à 
Paris  le^2  janv.  1870.  Il  donna,  en  1826, 
une  traduction  des  Amours  mytliologiques 
d'Ovide,  produisit  des  Kpitres  et  diliérents 
poèmes,  traduisit  en  prose  l'Enéide  (1846),  le 
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Paradis    perdu ,    etc.   Son    ouvrage  le   plus 
connu  est  sa  traduction  de  Lucrèce. 

P0N6ITIF.  IVE  adj.  (lat.  pungitivus  :  de 
pungere,  piquer).  Pathol.  Se  dit  d'une  dou- 
leur qui  semble  causée  par  la  pointe  d'un 
instrument  aigu. 

*  PONGO  s.  m.  Hist.  nat.  Nom  donné  à  de 
grands  singes  du  genre  orang-outang. 

PONIATOWSKI  [po-nia-tov'-skil,nora  d'une 
famille  polonaise  descendue  de  Giuseppe  Sa- 
linguerra,  de  la  famille  italienne  de  ïorelli, 
qui  s'établit  en  Pologne  au  xvii=  siècle,  et 
épousa  la  filled'Albert  Poniatowski  et  d'Anna 
Leszczynska.  —  I.  (Stanislas),  né  en  1677, 
mort  en  1762.  Il  s'attacha  a  Stanislas  Lesz- 
czynski  et  à  Charles  .XII,  et,  pendant  qu'il  était 
ambassadeur  à  Constantinople,  il  entraîna  le 
sultan  dans  une  guerre  contre  la  Russie. 
Plus  tard,  il  fut  employé  par  Auguste  II,  à 
la  mort  duquel  (1733)  iî  se  remit  au  service 
de  Stanislas  Leszczynski,  et  fut  fait  prison- 
nier à  Dantzig  par  l'es  Russes.  —  II.  (Stanis- 
las-Auguste), son  fils,  né  en  1732,  mort  le 
12  fèvr.  1798.11  fut  élu  roi  de  Pologne  en 
sept.  1764.  (Voy.  Pologne.)  —  III.  (Joseph- 
Antoni),  prince  et  maréchal  de  France,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Varsovie  le  17  mai 
1762,  mort  le  19  oct.  1813.  Après  avoir  servi 
avec  les  Autrichiensen  1787,  contre  lesTurcs, 
il  devint,  en  1789,  major-général  dans  l'ar- 
mée polonaise.  En  1792,  lorsque  le  roi,  son 
oncle,  adhéra  à  la  confédération  de  ïargo- 
vitza,  il  donna  sa  démission;  mais  il  s'enga- 
gea avec  Kosciuszko  en  1794,  et  se  conduisit 
vaillamment  pendant  les  deux  sièges  de  'Var- 
sovie. Il  prit  du  service  dans  l'armée  fran- 
çaise, après  que  celle-ci  eut  occupé  Varsovie, 
commanda  le  corps  polonais  contre  les 
Russes  en  1807,  et  devint  ministre  de  la 
guerre  du  duché  de  'Varsovie.  Chassé  en  1809, 
il  envahit  la  Galicie  et  termina  la  campagne 
en  s'emparant  de  Cracovie.  En  1812,  il  ccTm- 
mandait  les  auxiliaires  polonais  de  la  grande 
armée.  Napoléon  le  fit  niaréi'hal  de  France, 
et  après  la  bataille  de  Leipzig,  il  couvrit  la 
retraite  des  Français.  L'ennemi  s'était  em- 
paré des  faubourgs,  lorsqu'il  se  précipitadans 
l'Elster  pour  le  traverser  et  y  fut  noyé.  — 
IV.  ( Joseph -Michael-Xaver-François-Jean 
Fuest),  prince;  compositeur,  né  à  Rome  le 
21  févr.  1816,  mort  à  Londres  le  3  juillet 
1873.  Entre  1848  et  18o4,  il  fut  membre  des 
chambres  toscanes,  et  employé  dans  la  di- 
plomatie du  grand-duc ,  avec  le  titre  de 
prince.  Il  s'étaldit  plus  tard  en  France,  et  y 
devint  sénateur.  En  1870,  il  se  transporta  à 
Londres,  où  il  composa  Ruy  Btas,  Esmeralda, 
Pierre  de  Médxcis,  etc.,  et  plusieurs  messes. 

PONS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil.  S. 
de  Saintes  (Charente-Inférieure),  sur  la  Seu- 
gne  4,717  hab.  C'était  jadis  une  seigneurie. 
Cette  petite  ville  fut  fortifiée  par  les  calvi- 
nistes et  démantelée  par  Louis  .\lll.  Eaux 
minérales.  Collè^'e  renommé. 

PONS  (Jean-Louis)  [pon],  astronome 
français,  né  en  1761,  mort  en  1831.  Il  fut 
successivement  attaché  aux  observatoires  de 
Marseilles,  de  Marlia  et  de  Florence.  Il  a 
découvert  37  comètes. 

PONS  (Saint-),  Pimliopolis,c\i.-\.  d'arr.,àl26 
kil.  N.-O.  de  Mont[iellier  (Hérault);  dans  un 
joli  vallon  entouré  de  montagnes  ;  par  43" 
29'22"lat.N.etUo23'  18"long.  E.;3,0iy  hab. 
Fabriques  de  draps  ;  teintureries,  tanneries, 
mégisseries.  Grains,  légumes,  bestiaux. 

PONS  DE  VERDUN  (Robert),  magistrat  et 
honime  poliliquc,  né  à  Verdun  en  1749, 
mort  à  Paris  en  1844.  Envoyé  à  la  (.lonven- 
tioM  par  le  dép.  de  la  Meuse,  il  vola  la  mort 
du  roi.  Banni  comme  régicide  en  1816,  il  ne 
rentraqu'en  1819.  On  is.  Ac  \a\  :  Opinion  sur 
le  procès  du  roi  (1792,  in-8°)  ;  Portrait  du  gé- 
néral Souwarow  (M^'o);  la  Filleule  et  le  Par- 
rain (Paris,  1836),  etc. 
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PONSARD  (Francis',    ;iutoiir    dramatique, 
né  à  Vienne  (Isère),  le  1"  juin    1814,  mort  k 
Paris  le  3  juillet  1867.  Fils  d'un  avoué  qui  le 
deslinait  à  lui  succéder,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  faire  son  droit  et   fut  reçu  avocat  en 
1837.  Il  débuta  en'   même   temps  sans  éclat 
dans  la  carrière  poétique  par  une  traduction 
en  vers  du   Manfrcd   de    Byron,    ceuvie   qui 
passa  inaperçue   et  qui  ne   vit  même  le  jour 
que  parce  que  l'auteur  la  fit  imprimer  à  ses 
frais.  Personne  ne    lut   cette  première  pro- 
duction, sauf  son    père,  qui  se   fâcha  et  se 
hàlade  vendre  sa  charge    pour  ne  la  point 
laisser  entre  les    mains  d'un    jeune  homme 
qu'il  considérait  comme  perdu  à  tout  jamais. 
Francis  Ponsard,  de  retour  à  Vienne,  y  vé- 
géta longtemps  comme  obscur  avocat.  Le  ma- 
nuscrit de  sa  tragédie  classique  de  Lucrèce, 
confié  aux   soins  de   son  ami  Charles   Rey- 
naud,  fut  promené  dans  Paris,  présenté   à 
Kachel,  qui  ne  se  donna   pas  la   peine  de  le 
feuilleter,  lu    au    comité   de  l'Odéon,  qui  le 
repoussa,  et  enfin    admis  par  Lireux,  direc- 
teur de  l'Odéon.  Le   succès   étourdissant  de 
Lucrèce  {i'I  avril   1843)    valut  à    Ponsard   le 
titre  de  chef  de    l'école   du    bon  sens,  parce 
que,  dans  sa  pièce,  il  semblait  s'éloigner  de 
la  furie  romantique,  sans   se    soumettre  ab- 
solument aux  règles  étroites  de  l'art  drama- 
tique classique.  Ce   fut  un  triomphe  au'.ant 
pour  les  adversaires  de  VictorHuiio  que  pour 
le   poète  viennois,  qui  fut  couronné   par  r.\- 
cadémie  française   (prix  de  10,000  fr.,  1845) 
et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Mais  ses  pièces  ultérieures,  moins  bien  adap- 
tées aux  besoins  de  la  scène,  ne  répondirent 
pas  aux  espérances  que  ce   début  avait  fait 
naître.  A<jnès  de  Méranie  (Odéon,  déc.  1S4G) 
n'obtint  que  peu    de    représentations;  Char- 
lotte Corday  ('rhéâtre-Français,  23 mars  1830), 
tragédie   où   abondent  les    vers    cornéliens, 
présente  les   portraits    exacts    des    grands 
hommes  de  la   Révolution  ,  mais   c'est    une 
photographie  bien  plus  qu'une  pièce  de  théâ- 
tre.   Ulysse    (18o"2)  tomba   platement,   ainsi 
qu'Horace  et  Lydie  (Comédie-Française,  1850}. 
Ayant,  après  le  coup  d'Etat,  accepté  de  Louis- 
ISapoléonla  place  de  bibliothécaire  du  Sénat, 
Ponsard,  accusé  d'obéir  à  des  motifs  merce- 
naires, donna  sa  démission,  appela  en  duel 
Taxile  Delord  et  écrivit   ensuite   la  comédie 
l'Honneur  et  l'Argent  (Odéon,  11  mars,  18.53), 
où  il  flagelle  précisément  le  vice  qui  lui  avait 
été  attribué.  Cette  fois,  le   succès    fut  com- 
plet, grâce  à  l'accent   de   franchise    et  aux 
élans  d'honnêteté   qui    régnent   dans   cette 
pièce,  à   défaut   d'action   et  de  gaieté.  Une 
autre  comédie,  la  Bourse  (Odéon,  6  mai  I8.S6) 
fit  moins  de  bruit.  Déjà  le  poète  était  entré 
àl'Âcadémie  française  (1855).  Il   donna    en- 
suite au  Vaudeville    Ce  qui  plait  aux  femmes 
(30  juillet,  1 800), comédie  reçue  avec  froideur, 
et  au   Théâtre-Français  (18  janv.     1806),  le 
Lion    amoureux,   comédie   historique    ayant 
pour  sujet  un  épisode  du  Directoire.   Galilée 
(Théâtre-Français,  7  mars  1867),  souleva  des 
orages  auxquels  n'assista  pas  le  poète,  déjà 
atteint  de  la  maladie  qui  allait  l'enlever.  Une 
statue  lui  a  été  élevée  par  souscription  dans 
sa  ville   natale.    Ses  œuvres  ont  été  réunies 
en  2  vol.  (1866)  et  en  3  vol.  (1876).  Sa  bio- 
graphie a  été  écrite  par  J.  Janin,  son  ami 
(1872). 

PONSON  DU  TERRAIL  (Pierre- Alexis,  vi- 
comte), fécond  romancier,  ne  à  Monlinaur 
(Isère)  le  8  juillet  1829,  mort  à  Bordeaux  le 
20  janv.  1871.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  comme  oflicier  dans  la  garde  mobile 
(1848-'50),  il  donna  dès  1851  des  feuilletons 
à  la  Mode  et  à  l'Opinion  publique,  et  se  révéla 
dans  les  Coxtlisses  du  monde  (1853,  4  vol. 
iii-S").  A  partir  de  cette  époque,  il  collabora 
comme  feuilletoniste  à  la  Patrie,  à  l'Opinion 
nationale,  au  Petit  Journal,  à  la  Petite  l'resse, 
etc.,  et  il  mena  quelquefois  de  front  5  feuil- 
lelonsdillérents. 
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*  PONT  s.  m.  (lat.  poyis,  pontis).  Conslruc- 
truction  de  pierre,  de  fer  ou  do  charpente, 
élevée  d'un  bord  a  l'autre  sur  une  rivière,  un 
ruisseau,  un  fossé,  un  canal,  une  vallée, 
etc.,  pour  leï  traverser  :  pon<  de  pierre. — 
Guerre.  Equii'.^ge  de  pont,  ensemble  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  établir  des  ponts 
sur  les  rivières  que  l'armée  peut  êtreoldigée 
de  traverser.  —  Pont  de  râteaux,  pont  fait 
de  plusieurs  bateaux  attachés  ensemble,  et 
recouverts  de  grosses  planches  :  les  troupes 
passèrent  la  rivière  sur  un  pont  de  bateaux.— 
Pont  volant,  sorte  de  pont  composé  de  deux 
petits  ponts  placés  l'un  sur  l'autre,  et  telle- 
ment disposés,  que  celui  de  dessus  s'avance 
par  des  cordages  et  des  poulies  attachées  à 
celui  de  dessous.  Se  dit  aussi  de  deux  ou  trois 
bateaux  liés  ensemble,  et  recouverts  dg  ma- 
driers, qui,  étant  attachés  par  une  longue 
corde  à  un  point  solide  établi  au  milieu  du 
fleuve,  passent,  d'un  bord  à  l'autre,  par  la 
seule  force  du  courant,  en  décrivant  une  por- 
tion de  cercle  dont  la  corde  est  le  rayon. 
(Voy.  plus  bas  un  autre  sens  de  Pont  volant.) 
— -  Pont  tournant,  pont  construit  do  manière 
qu'on  peut  le  retirer  à  l'un  des  bords,  en  le 
faisant  tourner  sur  un  pivot. — Pont  suspendu, 
pont  qui  ne  repose  pas  sur  des  piles,  et  dont 
le  plancher  est  suspendu  au-dessus  de  l'eau 
par  le  moyen  de  chaînes  ou  de  fils  de  fer 
tendus  de  l'une  à  l'autre  rive.  —  Pont  tubu- 
LAiRE,  sorte  de  tubes  de  fer  à  travers  lesquels 
passent  sur  les  rivières  et  sur  les  bras  de  mer 
peu  larges  les  trains  d'un  chemin  de  fer.  — 
PuNT  DE  coHDE,  tissu  de  cordes  entrelacées, 
dont  on  se  sert  quelquefois  dans  les  armées 
pour  traverser  des  rivières,  ou  pour  passer 
par-dessus  des  ravines  profondes.  Pont  de 
JONC,  pont  fait  avec  de  grosses  bottes  de  jonc 
couvertes  de  planches,  et  dont  on  se  sert 
pour  traverser  les  lieux  marécageux.  —  Pont 
DORMANT,  sorte  de  pont-levis  qui  est  fixe  et 
qui  ne  se  hausse  point.  —  Laisser  passer 
l'eau  sous  les  PONTS,  ne  pas  se  mettre  en 
peine  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  — 
Il  passera  bien  de  l'eau  sous  les  po.nts  entre 

Cl  ET  la,  ou  d'ici  a  CE    TEMPS-LA,    sc    dit     d'une 

chose  qu'on  croit  ne  devoir  pas  arriver  sitôt. 
La  foire  n'est  pas  sur  le  pont,  rien  ne 
presse.  —  Faire  un  pont  d'or  a  l'i-nnemi,  lui 
faciliter  la  retraite,  afin  de  ne  pas  le  réduire 
au  désespoir.  —  Faire  un  pont  d'or  a  quel- 
qu'un, lui  faire  de  grands  avantages  pour  le 
déterminer  à  se  désister  de  quelques  préten- 
tions, à  quitter  une  place,  un  emploi  :  ilvoic- 
lait  plaider,  sa  partie  adverse  lui  a  fait  un 
2Mnt  d'or  pour  qu'il  se  désistât.  —  Pont  aux 
ANES  [pons  asmorum),  nom  plaisamment 
appliqué  à  la  o°  proposition  du  premier  livre 
d'Éuclide,  parce  que  l'on  y  trouve  la  promiére  ! 
difficulté  véritable  que  l'élève  renconlre  dans 
l'étude  de  la  géométrie  (carré  do  l'hypothé-  \ 
nuse).  —  C'est  le  ponï  aux  ânes,  ?e  dit  des  ' 
réponses  triviales  dont  les  plus  ignorants  ont 
coutume  de  se  servir,  lorsqu'on  leur  propose 
quelque  difficulté  à  résoudre  ;  n'avez-vous 
rien  de  mieux  à  répondre  d  mon  objection?  ce 
que  vous  dites  là,  c'est  te  pont  aux  dues.  Se  dit 
aussi  des  choses  si  communes,  que  tout  le 
le  monde  les  sait  ;  des  choses  si  faciles,  que 
tout  le  monde  peut  les  faire  :  écrire  sur  un 
pareil  sujet,  c'est  le  pont  aux  dnes.  —  Jeux  de 
cartes.  Faire  un  pont,  faire  le  pont,  courber 
quelques-unes  des  cartes,  et  les  arranger  de 
telle  sorte,  que  celui  contre  qui  on  joue  ne 
pourra  guère  couper  qu'à  l'endroit  qu'on  veut: 
cet  escroc  le  gagna  en  faisant  le  pont.  —  Mar. 
Se  dit  du  tillac  et  des  dilt'érents  étages  d'un 
bâtiment  :  tes  plus  grands  vaisseaux  de  guerre 
n'ont  que  trois  ponts  élevés  de  six  pieds  l'un 
sur  rawù'e.  Quand  ont  dit  absol.,  Le  pont,  on 
entend  ordin.,  le  tillac,  le  pont  supérieur  : 
ils  étaient  réunis  sur  le  pont.  —  Pont  volant, 
pont  d'un  petit  bâtiment  marchand,  qu'on 
enlève  par  panneaux  pour  découvrir  la  cale 
au  besoin.  —  Faux  pont,  pont  inférieur  d'un 
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vaisseau;  plancher  en  partie  volant,  non 
calfate,  sur  lequel  on  établit  les  cadres  des 
malades  et  des  blessés,  entre  les  deux  i;randes 
ecoutilles.  —  Encïcl.  On  distingue  lès  ponts 
FIXES  et  les  PONTS  MOBILES.  Los  premiers  com- 
prennent :  les  ponts  proprement  dits,  accès- 
sib  es  aux  piétons  et  aux  voitures  ;  les  passe- 
relles qui  ne  servent  qu'aux  piétons;  les  ponti 
aqueducs  qui  conduisent  les  eaux  d'un  lieu  à 
un  autre.  ;  lea  ponts  canaux  qui  font  franchira 
un  canal  une  route,  une  vallée  ou  unerivière. 
Sous  le  nom  de  ponts  mobiles,  on  ranco  les 
ponts  de  bateaux,  les  ponts-levis,  les  ''ponts 
roulants  et  les  ponts  tournants.  —  Les  pre- 
miers ponts  étaient  en  bois;  mais  aujourd'hui 
on  n'en  construit  plus  guère  de  cette  nature 
qu'en  Amérique.  Parmi  les  anciens  ponts  de 
bois  les  plus  célèbres,  nous  citerons  le  jionl 
Suhiicius  a  Rome,  le  poiit  de  César  sur  le  Khin 
et  le  pontde  Trajan  sur  le  Danube.  Les  ponts 
en  pierres  paraissent  avoir  été  d'abord  édifiés 
par  les  Romains.  Après  la  chute  de  leur  em- 
pire, il  n'en  est  plus  question  pi'iidant  plu- 
sieurs siècles,  sauf  en  Espagne  oii  les  Maures 
jetèrent  sur  le  Giiadalquivir  le  fameux  pont 
j  de  Cordoue,  pendant  le  règne  de  Hachem, 
second  roi  maure  d'Espagne.  Un  peu  plus 
tard,  les /'rércs/onti/es  entreprirent  la  cons- 
truction du  célèbre  pont  d  Avignon  sur  le 
Rhône  (1188).  Celte  association  des  pontifes 
s'élaitdonné  pour  but  la  protcclion  des  voya- 
geurs, par  l'établissement  et  l'iMilretien  îles 
ponts.  —  Quand  un  pont  de  maçonnerie  n'a 
qu'une  seule  arche,  il  se  compose  d'une  voûte 
et  de  deux  culées  qui  résistent  à  la  poussée 
de  celte  voûte;  si  le  pont  est  à  plusieurs 
arches,  il  se  compose  en  outre  de  piles  éle- 
vées dans  le  lit  de  la  rivière  pour  supporter 
les  arches.  Les  ponts  d'une  seule  arche  étaient 
jadis  nombreux  en  France;  .on  dislingue 
ceux  de  Céret,  de  Villeneuve  d'Agen,  de 
Castellane,  de  Nyons,  de  Brioude,  etc.  Avant 
le  xv«  siècle,  Paris  n'avait  que  des  ponts  en 
bois.  Le  premier  pont  en  pierre  y  fut  élevé 
en  1412,  sur  remplacement  du  pont  actuel 
de  Notre-Dame.  Presque  toutes  ces  anciennes 
consiruclions  avaient  des  voùles  en  plein 
cintre;  quelquefois  la  voûte  du  milieu,  dite 
arche  marinière,  était  plus  haute  que  les 
autres,  ce  qui  produisait  de  chaque  côté  du 
pont  des  pentes  raides;  plus  tard,  on  adopta 
l'arc  en  anse  de  panier  et  ensuite  l'arc  de 
cercle  dont  on  met  la  retombée  beaucoup  au- 
dessus  de  la  corde  de  son  diamètre.  Ordinai- 
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Fig.  \ .  —  Vieux  pont  de  Londres,  en  1616. 

rement,  sur  les  anciens  ponts  de  pierre  des 
grandes  villes,  on  construisait  des  maisons 
disposées  de  ditfércntes  manières.  Notre 
fig.  I  représente  l'ancien  pont  de  Londres 
sur  lequel  .se  trouvaient  des  maisons  très 
élevées;  les  voitures  et  les  piétons  passaient 
en  dessous  de  ces  maisons.  Ce  pont  a  fait 
place  au  nouveau  pont  que  représente  notre 
fig.  2.  Nous  avons  en  France  de  magnifiques 
consiruclions  en  niaçunneries  :  pont  Notre- 
Dame,  pont  Neuf,  pont  Saint-Michel,  pont 
Royal,  de  la  Concorde,  etc.,  .i  Paris;  de 
Châtellerault.    de   Toulouse,  de  Saintes,   dû 
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Blois.  de  Bordeaux,  de  Rouen,  etc.  —  Les 
ponts  suspentius.  plus  avanlaseux  que  les 
auLie^i  sous  h'  rapport  4e  l'économie  el  de  la 
fac.lilé  de  l'élablis>emeiit,  se  composent  de 
chaînes  ou  de  câbles  en  fer,  tendus  depuis 
une    rive  jusqu'à  l'autre,    et  supportant  un 


—  Pont  Neuf  de  Londres. 

tablierqui  donne  passape  aux  piétons  et  aux 
voilures.  Ce  système  est  très  ancien;  il  était 
connu  en  Chine  dès  i'an  65  de  notre  ère; 
les  Péruviens  l'avaient  également  adopté; 
on  l'employa  pour  la  première  fois  en  France 
au  siège  de  Poitiers  pour  traverser  le  Clain. 
Les  points  suspendus  les  plus  remarquables 
sont  :  celui  de  Fi-iliourg  (.Suisse),  qui  n'a 
qu'une  seule  travée  de  "265  m.  de  long;  celui 
de  Cubzae  (voy.  ce  mot);  celui  de  Genève, 
qui  présente  cette  particularité  qut  le  tablier 
est  placé  au-dessus  de.s  chaînes  ;  les  ingé- 
nieurs américains  ont  imaginé  un  système 
dont  notre  fîg.  3  donne  un  beau   spécimen  ; 
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sur  l'Hellespont;  le  premier  se  compo- 
sait de  :t()0  et  le  second  de  314  navires. 
Ceux-ci  étaient  ancrés  côle-à-côle,  proue 
contre  poupe,  leur  quille  dans  la  direction  du 
courant;  ils  étaient  rattachés  les  uns  aux 
autres  par  des  câbles  solides,  sur  lesquels 
étaient  jelées  des  planches  couvertes  d'un  lit 
de  terre.  D'api'ès  Arrien,  Alexandre  pofS'dait 
un  train  réfiulier  de  pontons  faits  de  ba- 
teaux légeisqui  accompagnaient  son  armée. 
Les  Romains  avaient  des  navires  en  osier 
tressé,  revêtus  de  cuir  et  destinés  à  supporter 
la  plate-forme  en  bois  d'un  pont  ;  ces  na- 
vires formèrent  une  partie  du  train  de  leurs 
armées  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Les  Ro- 
mains possédaient  aussi  l'art  do  construire 
une  es|iéce  plus  solide  de  ponts  militaires 
quand  ils  voulaient  traverser  une  rivière  ra- 
pide; tel  fut  le  fameux  pont  sur  piles  que 
César  jeta  sur  le  Rhin  pour  passer  de  Gaule 
en  Allemagne  (.=)ï  av.  J.-C).  Les  ponis  de 
de  pontons  devinrent  d'un  usage  général 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  On  dis- 
tingue eu  France  les  ponts  de  bateaux,  les 
ponts  de  pontons,  les  ponts  de  radeaux,  les 
ponts  de  chevalets,  etc.  Avec  5  pontons  on 
peut  former  un  pont  de  36  m.  ;  le  service  des 
ponts  militaires   est    fait  par   des    hommes 


celui  de  Jarnao  (Charente),  celui  de  Rouen  ; 
etc.  Ce  genre  de  construction,  aujourd'hui  à 
à  peu  près  abandonné  en  France,  est  très  ré- 
pandu aux  Etats-Unis,  où  l'on  a  construit  les 
magnifiques  ponts  de  Cincinnati  et  de 
Brooklyn  (voy.  ces  mots),  l'immense  pnnl 
du  chemin  de  fer  qui  traverse  le  Niagara,  etc. 
On  comprend  dans  la  catégorie  des  ponts 
suspendus,  les  ponts  tubulaires  formés  d'im- 
menses tubes  en  fer  battu,  solidement  rivés 
les  uns  dans  les  autres  et  qui  servent  surtout 
au  passage  du  chemin  de  fer.  On  cite  dans 
ce  genre  le  pont  Britannia  (fig.  4),  érigé  par 
Stephenson  et  terminé  en  4  830;  il  traverse 


spéciaux  appelés  pontonniers. —  Les  pontons 
se  transportent  sur  des  baquets  et  suivent  gé- 
néralement les  parcs  d'artillerie.  Aujourd'hui, 
on  construit  souvent  des  pontons  en  caout- 
chouc, ce  qui  en  diminue  le  poids  de  plu•^  des 
neuf  dixièmes.  —  Ponts  naturels.  Le  plus 
fameux  de  tous  les  ponts  naturels  est  le 
Rockbridse  (Virçriniei.  a  isn  k-l,  G.  de  Rich- 


,  —  Pont  Dritaniiia. 

le  détroit  de  Menai,  à  103  pieds  au-dessusdes 
hautes  eaux  ;  il  est  long  de  689  pieds.  Le 
pont  Victorid,  jeté  sur  le  Saint-Laurent,  à 
Montréal,  n'a  pas  moins  de  3  kil.  de  long: 
le  pont  de  la  Quarnntaine  à  Lyon  réunit  les 
deux  gares  du  chemin  de  fer. —  Le  plus  grand 
pont  de  l'univers  est  celui  que  l'on  a  jeté  sur 
le  Volga  pour  le  chemin  de  fer  allant  à 
Orenbourg.  Sa  longueur  est  de  <,270  m.  On 
l'a  commencé  en  \>i'il  et  terminé  en  1880.  Sa 
construction  a  coûté*. 6ii0. 000  roubles(t8  mil- 
lions de  fr.i.  Il  est  supporté  par  13  arches.— 
Ponts  militairâs.  L'art  de  construire  des 
poni-.  mobiles  pour  le  passage  des  troupes 
était  connu  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
C'est  ail  moyen  de  ponts  de  bateaux  que  Da- 
rius traversa  le  Danube  et  XersèsTHellesponl. 
L'armée  de  Xerxès  construisit   deux   ponts 


Arctie  du  pont  naturel  de  Roclcbndge. 

mond.  Il  est  traversé  par  le  petit  torrent 
appelé  Odar  crcek,  dont  le  lit  se  trouve  à 
fil  us  de  -'<io  [lieds  au-dessous  de  la  voûte.  — 
Ponts  et  chaussées,  dénomination  sous 
laquelle  on  comprend  tout  ce  qui  concerne 
l'administration  publique  daus  la  confection 
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et  l'entretien  des  routes,  des  ponts,  des  ca- 
naux, etc.  —  Ecole  des  ponts  et  chadssées, 
institution  spécialement  destinée  à  former 
des  sujets  pour  les  travaux  de  cette  partie  : 
il  est  entré  à  l'école  des  ponts  et  chaussées. 
Cette  école  nationale,  créée  en  1741,  recons- 
tituée par  décret  de  l'Assemblée  nationale  le 
19  janvier  1791  ;  réorganisée  par  la  loi  du 
30  venilémiaire  an  IV  ('>2  octobre  l'g'i),  par 
le  décret  du  7  fructidor  an  XII  (24  août  1804), 
elle  a  encore  reçu  de  nouveaux  développe- 
ments par  le  di  cret  du  13  octobre  IS.*)!.  Son 
siège  est  à  Paris,  rue  des  Saints-Pères,  28. 
Elle  est  destinée  à  former  'des  ingénieurs 
pour  les  services  de  l'Etat  qui  rentrent  dans 
les  attributions  des  ponts  et  chaussées.  L'en- 
seignement y  est  de  trois  ans.  Tout  candidat 
externe  doit  avoir  dix-huit  ans  au  moins  et 
vingt-cinq  au  plus;  tout  candidat  au  cours 
préparatoire  plus  de  dix-sept  et  moins  de 
vingt-quatre.  Les  candidats  doivent  joindre  à 
leur  demande  faite  sur  papier  timbré  au  mi- 
nistère des  travaux  publics,  leur  acte  de 
naissance  et  un  certificat  de  bonnes  vie  et 
mœurs  :  la  deinamle  doit  être  visée  par  les 
parents  ou  tuteurs.  —  «  Le  service  des  ponts 
et  chaussées  forme  une  direction  dépendant 
du  ministère  des  travaux  publics.  Cette  ins- 
titution, qui  date  du  siècle  dernier,  a  rendu 
et  rend  encore  d'éminents  services  à  la 
France;  mais  le  corps  des  ingénieurs  de 
l'Etat  se  recrutant  à  jieu  près  exclusivement 
par  l'école  des  ponts  et  chaussées,  on  cons- 
tate, ainsi  que  dans  tous  les  autres  corps 
fermés  et  se  contrôlant  eux-mêmes,  des  tra- 
ditions routinières,  de  la  prodigalité  dans 
les  dépenses,  et  une  indépendance  peu  com- 
patible avec  un  service  public  II  y  a.  dans 
chaque  arrondissement  ou  circonscription 
spéciale,  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
auquel  sont  confiés  l'établissement  et  l'entre- 
tien des  routes  nationales,  des  routes  dépar- 
tementales, des  ponts,  desrivièresnavigables, 
des  canaux,  des  ports  de  commerce,  etc.  11 
y  a  en  outre  un  ingénieur  en  chef,  au  chef- 
lieu  de  tout  département.  Chaque  ingénieur 
a  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de  con- 
ducteurs des  ponts  et  chaussées,  lesquels  di- 
rigent les  piqueurs  et  surveillent  l'exécution 
des  travaux.  En  outre  du  service  ordinaire, 
il  existe  des  services  spéciaux  confiés  à  des 
ingénieurs)  et  un  service  extraordinaire  qui 
comprend  l'exécution  des  ti-avaux  publics 
non  permanents.  Le  personnel  des  ponts  et 
chaussées  est  aussi  cbarfjé  de  la  construction 
des  chemins  de  fer  exécutés  au  compte  de 
l'Etal,  et  de  la  surveillance  tant  des  travaux 
e\écutés  par  les  compagnies  des  chemins  de 
1er  que  de  l'exploitation  de  toutes  les  lignes. 
Trente-quatre  inspecteurs  généraux  des  ponts 
et  chaussées  sont  charges  du  contrôle  de  tous 
ces  services  (Dec.  13  oct.  1851,  I-t  sept.  1839, 
etc.).  »  (Ch.  y.) 

PONT  (lat.  Pontus),  ancienne  division  de 
r.\sie  Mineure,  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  situation  sur  le  rivage  méridional  du  Pont- 
Euxin.  Elle  était  séparée  delà  Paphiagonie  à 
10.  par  l'Halys;  et  l'Iris  et  le  Thermodon  la 
Ivaversaii'iit.  Parmi  ses  villes  se  trouvaient 
Trapezus(Trébizunde),Cerasus,Colyora.  Pale- 
nionium  et  Amisus.  Des  colonies  grecques 
s'établirent  sur  son  littoral  dès  le  vu'  siècle 
av.  J.-C.  A  l'origine,  et  sous  les  Perses,  elle 
faisait  partie  de  la  Cappadoce.  Le  Pont  devint 
un  royaume  au  iV  siècle  av.  J.-C,  et,  après 
les  défaites  de  Mithridate  le  Grand  (120-63), 
il  fut  démembré  par  les  Romains.  L'an  67 
de  notre  ère,  il  fut  réduit  en  province  ro- 
maine. Il  est  compris  aujourd'hui  dans  les 
vilayets  de  Trébizonde  et  de  Sivas. 

PONT-À-CHIN,  village  situé  près  d'Es- 
pierres  (Bclgiquel,  célèbre  par  la  grande 
bataille  que  Pichegru  y  livra,  le  2'2  niai 
1794,  à  l'armée  du  duc  d  York,  composée  de 
100,000  hommes.  Les  Français,  écrasés  par 
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le  nombre,  furent  repousses,  après  une  lutte 
désespérée. 

PONTACg.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27  kil. 
S.-E.  de  Pau  (Basses  Pyrénées);  2,743  hab. 
Laines,  cuirs,  salaisons. 

PONTA  DELGADA  [ponn'-ta  del-ga'-da], 
ville  foite  sur  la  eùLe  méridionale  de  l'île  de 
Saint-Michel,  une  des  Açores;  ou,o!i.>  hab. 
Les  navires  doivent  être  chargés  extérieure- 
ment par  des  élévateurs.  On  exporte  surtout 
du  blé,  du  maïs  et  des  oranj-'es. 

PONTAILLER-SUR-SAÔNE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  32  kil.  E.  de  Dijon  (Côte-d'Or),  sur 
deux  iles  formées  par  la  Saône;  i,175  luib. 
Grains,  vins.    Vestiges  d'une   voie  romaine. 

PONT-À-MARCQ,  ch.-L  de  cant.,  arr.  et  à 
14  lui.  S.  de  Lille  (Nord);  914  hab.  Fabrique 
de  sucre. 

PONT-À-MOUSSON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  28  kil.  iN.-O.  de  Mancy  (Meurthe-et-Moselle), 
sur  la  Moselle,  au  pied  de  la  montajine  de 
Mousson;  12.7UI  h.  Cette  ville  fut  érigée  en 
marquisat  en  13-54  et  réunie  à  la  France  en 
I(i3i.  Belle  église  gothique;  commerce  de 
vins. 

PONT-À-NOYELLES  ou  Pont-Noyelles,  vil- 
lage du  cant.  de  Villiers  -  Bocage  ,  arr. 
d'Amiens  (Somme);  520  hab.  Le  23  déc.  1870, 
l'armée  française  du  Nord,  commandée  par 
Faidherbe,  y  livra,  au  corps  île  .Manteutiel, 
une  liataille  sanglante  et  indécise  qui  dura 
de  II  heures  du  matin  jusqu'à  6  heures  du 
soir.  Des  deux  côtés,  ou  s'attribua  la  victoire  ; 
mais  le  général  français  coucha  sur  le  champ 
du  combat. 

PONTANUS.  1.  (Jean-Jovien),  né  dans  l'Om- 
brie  en  I42i),  mort  en  l'à'S.  Devenu  premier 
ministre  du  roi  Ferdinand  II,  il  livra  .Naples  à 
Charles  VUI  (149li).  —  11.  (Jacques),  philo- 
logue, né  en  Bohème  en  1.542,  mort  à  Augs- 
bourg  en  1626.  Il  a  laissé  entre  autres 
ouvrages  ;  Colloquiorum  sacroium  libri  IV 
(Augsbourg,  ItiO'J,  iii-S");  Attica  btltaria,  etc. 
—  111.  (Jean-Isaac),  historien  et  philologue, 
né  en  1371,  mort  en  1639.  Il  fut  un  des  dis- 
ciples de  Tycho-Bi  ahé  el  devint  historiographe 
du  roi  de  Danemark.  On  a  de  lui  :  Analec- 
torum  libri  HI  iRostoch,  1399,  in-4°);  Itine- 
rarium  GnUix  Narbomnsis  (Leyde,  1t)06, 
111-12);  Origi'iiiin  frauri  arum  libri  VI  (llar- 
derwick,  1616,  in-4°),  etc. 

PONTARION,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
10  kil.  N.-E.  de  Bourganeuf  (Creuse),  sur  le 
Thaunon;  512  hab. 

PONTARLIER.  Pons  MU,  ch.-l.  d'arr.  el 
place  forte,  à  CD  kil.  S.-E.  de  Besançon 
(Doubs),  sur  le  Doubs,  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  Jura  et  sur  l'un  des  passages  les 
(ilus  fréquentés  de  France  en  Suisse,  par 
40°  34'  9"  lat.  N.  et  par  4''1'U"  long.  E.; 
7,577  hab.  Vins,  fromages  façon  gruyère, 
chevaux,  bestiaux.  Forges,  horlogerie,  pape- 
teries. Pontarlier  est  une  ville  très  aiici. mie, 
lune  des  plus  importantes  de  la  Franche- 
Conilé;  les  Suédois  la  prirent  en  1637. 

PONT-AUDEMER ,  Pons  Atdermari,  ch.-l. 
d'arr.,  a  7U  kil.  iN.-O.  d'Evreux  (Eure),  sur  la 
rive  gauche  de  la  Risie;  par  49"  ïi'  22"  lat. 
N.  et  par  I"  49'  18"  long.  0.;  6.012  hab. 
Bonneteries,  tanneries,  mégisseries;  filatures 
de  lin  et 'le  coton  ;  grains,  bestiaux,  cidre, 
du  Guesclin  prit  celle  ville  aux  Anglais  en 
.1378  et  en  rasa  les  fui  tilications  ;  elle  tut 
prise  de  nouveau  par  Dunois  en  1449  et  par 
les  ligueurs  en  I  j92. 

PONTAUMOR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à 
41  kil.  0.  de  Biom  (Puy-de-Dôme),  sur  le 
Sioulet,  1,017  hab. 

POKT-AVEN,  ch.l.  de  cant.,  arr.  et  à 
LS  kil  0.  de  Quimperlé  (Finistère),  sur  l'A- 
ven; 1,657  hab. 
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PONTCHARTRAIN,  village  de  l'arr.  et  à 
10  ki,.  M.-E.  de  Uambouillet  (Seine-el-Oise)  : 
1,800  hab.  Beau  château  des  comtes  de  ce 
nom. 

PONTCHARTRAIN,  lac  d'eau  salée  dans  la 
Louisiane  du  S.-E.,  long  d'environ  60  kil.  de 
l'E.  a  rO.  el  large  de  40  kil.  du  N.  au  S.  Sa 
rive  méridionale  touche  à  la  Nouvelle-Or- 
léans. 11  n'a  nulle  part  plus  de  20  pieds  de 
profondeur;  cependant,  c'est  par  lui  que 
passe  la  plus  grande  partie  du  trafic  côtier 
entre  la  Nouvelle-Orléans  et  les  ports  du 
golfe  à  l'est  Ses  rives  septentrionales  sont 
recherchées  comme  résidences  de  campagne. 

PONTCHARTRAIN,  nom  d'une  famille  de 
magistrats  qui  a  donné  à  la  France  plusieurs 
miiiistresetdont  les  plus  connus  sont  :  1.  iPaul 
Phélypeaux.  seigneur  de),  né  à  Blois  en  1569, 
mort  en  1621.  Marie  de  Médicis  le  nomma 
secrétaire  d'Etat  en  1610.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires (la  Haye,  1720,  '2  vol.  in-12).  —  H. 
(Louis  Phélypkaux,  comte  de),  pitit-fils  du 
précédent  (1643-1727);  il  fut  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Bretagne  en  1667, 
ministre  de  la  marine  de  1690  à  1699,  puis 
chancelier  de  1099  à  1714.  —  III.  (Jérôme 
Phélypeaux,  comte  de),  fils  du  précédent, 
fut  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  de  1699  à 
171-5,  mais  fut  disgracié  par  le  duc  d'Orléans, 
à  la  mort  de  Louis  XIV. 

PONT-CHÂTEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
22  kil-  N.  0  de  Saint-.\'azaire  (Loire-Infé- 
rieure), sur  le  Brivé;  4,814  hab.  Petit  port. 

PONT- CROIX,  ch.-l.  de  cant-,  arr.  et  à 
32  kil.  0.  de  Quimper  (Finistère),  sur  un 
bras  de  mer;  2,893  hab. 

PONT-D'AIN.   ch.-l.   de   cant..    arr.    et    à 

20  kil.  S.-E.  de  Buurg  (Ain),  sur  la  rive  droite 
de  l'Ain;  1,643  hab.  Ancien  château  des  ducs 
de  Savoie. 

PONT-DB-BEAUVOISIN,  cb.-l.  de  cant-,  arr. 

et  à  19  kil-  E.  de  la  Tour-du-Pin  (Isère); 
2,0 lU  hab.  Place  de  guerre. 

PONT-DE-BEAUVOISIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  37  kil.  G.  de  Chainbéry  (Savoie);  1,620 h. 

PONT-DE-LARCHE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 

à  11  kil.  N.  de  Louviers  (Eure),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  au-dessous  du  conllnent 
de  l'Eure;  1,867  hab.  Cette  petite  ville  tire 
son  nom  d'un  pont  de  22  arches  biti  sous 
Charles-le-Chauve,  et  dont  une  partie  s'est 
écroulée  en  1856.  Eglise  gothique. 

PONT-DE-MONT  VERT,  ch.-L  de  cant.,  arr. 
et  à  20  kil.  E.-N.-E.  de  Florac  (Lozère),  sur 
le  Tarn;  1,152  hab. 

PONT-DE-ROIDE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
17  kil.  S.  de  MoiUbéliard  (^Doubs),  sur  la  rive 
gauche  du  Doubs;  2,774  hab.  Haut  fourneau. 

PONT-DE-SALARS,  ch.-l.  de  cant-,  arr.  et 
à  21  kil.  S.-E.  de  Rodez  (Aveyron)  ;  1,229  h. 

PONT-DE-'VAUX,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
37  kil-  N.-O.  de  Bourg  (Ain),  sur  la  Reyssouse; 
2.617  hab.  Pont-de-\  aux  fut  érigé  en  duché 
par  Louis  XI 11  en  1623. 

PONT-DE-VEYLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
31  kil  0.  de  Bourg  (.A.ia),  sur  la  Veyie; 
1,132  hab.  Ancienne  seigneurie. 

PONT-DU-CHÂTEAU,  ch.-l-  de  cant.,  arr.  et 
à'  14  kil.  E.-N.-E-  de  Clermont  (Puy-de- 
Dôme),  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier;  3,30.i 
hab. 

■  PONTt!  s.  f.  Action  de  pondre.  S'emploie 
principalement  en  parlant  de  quelques  oi- 
sciiix,  comme  perdrix,  faisans,  etc.,  ijui  ne 
pondent  qu'en  certains  temjis  de  l'auuée  : 
pendant  que  les  perdrix  font  leur  ponle. 

'PONTE  s.  m.  (esp.  punto,  point,  as).  Jeu 
de  Ihombre.  As  de  cœur,  quand  on  failjouer 
en  cœur,  el  as  de  carreau,  quand  on  lait 
jouer  en  carreau  :  il  jouait  à  vilain  jctt,  mais 
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le  baste  et  le  ponte  lui  sont  entrés.  —  Jeu  du 
phar.ion,  du  Irente  el  quarante,  etc.,  celui  ou 
celle  qui  joue  coiilrele  banquier:  les  pontes 

ont  beaucoup  perdu. 

PONTE  (Da)  [ponn'-té].  Voy.  Bassano  et 
Da  Pome. 

'  PONTÉ  ÉE  adj.  Se  dit  d'un  bâtiment  de 
merqui  .i  un  pont  :  navire  ponté,  non  ponté. 

PONTECORVO,  ville  de  l'Kalie  méridio- 
nale, sur  le  Carigliano,  à  80  kil.  N.-O.  de 
Naples;  13,000  h.  Le  pape  Jules  II  en  fit 
l'acquisition,  et  en  forma,  avec  un  petit  ter- 
ritoire, une  principauté  qui  appartint  au 
siège  pontifical  jusqu'en  1^60,  avec  un  inter- 
valle, de  1806  à  1810,  pendant  lequel  Berna- 
dotte  la  posséda  avec  le  titre  de  prince  do 
Ponte-Corvo. 

PONTÉCOULANT.  I.  (Louis-Gustave  Doulcet, 
comte  di:},  homme  politiijue,  ne  à  Caen  en 
1704,  mort  en  1853.  Il  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  la  Révolution,  fut  envoyé  a  la 
Convention  par  ie  dép.  du  Calvados,  siégea 
parmi  les  girondins,  vota  le  bannissement 
de  Louis  X'Vl,  protesta  contre  lajournée  du 
31  mai  et  fut  mis  hors  la  loi.  Il  rentra  à  la 
Convention  en  1794,  devint  membre  des 
Cinq-Cents,  fut  préfet  delà  Dylo  sous  le  Con- 
sulat et  sénateur  en  1803.  En  1814,  il  vola  la 
déchéance  de  Napoléon,  fut  nommé  pair  de 
France  par  Louis  XVIIl,  et  se  rallia  a  Louis- 
Philippe.  Il  a  lai.^sé  des  Mémoires.  —  II. 
(Gustave,  comte  de),  astronome,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1793,  mort  le  21  juidel  1874. 
Au  sortir  de  l'Ecole  polytechnique,  il  entra 
dans  l'armée  et  donna  sa  démission  pour  so 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour  les  scien- 
ces. On  lui  doit  ;  Récit  d'astronomie  théorique 
et  pratique  (Paris,  2  vol.  in-S»,  avec  planches); 
Théorie  analytique  du  système  du  monde  (2"  edit . 
1830,  2  vol.),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
plii.-iiL'ur<  luiigues,  etc.        , 

PONTEFRACT  ou  Pomrfet  [pomm'-frett|, 
ville  du  YoiUshire  (Aiig  elerre),  à  2.50  kil! 
N.-O.  de  Londres,  3,372  lab.  Dans  le  voisi- 
nage sont  des  jardins  et  ues  [lépinières  célè- 
bres, des  mines  de  houille,  et  des  minoteries. 
On  y  fait  beaucoup  de  jus  de  réglisse.  On  y 
remarque  les  ruines  d'un  vieux  château,  qui 
fut  la  scèni'  du  meurtre  de  Richard  II. 

PONT-EN-ROYANS.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  17  kil.  S.  de  Saint-.Marcellin  ^Isère),  sur  la 
Bûurne;  1,052  hab. 

PONTE-NOVO,  vaste  plaine  de  Corse.  Le 
9  mai  176'.i,  l'aoli,  ayant  rassemblé  toutes  ses 
forces  pour  une  lutte  suprême,  y  livra  sa 
dernière  bataille  aux  Français.  11  fut  vaincu, 
après  un  combat  long  et  terrible. 

PONTER  v.  a.  Etablir  le  pont  de...  ;  ponter 
un  navire. 

'  PONTER  v.  n.  Etre  ponle,  jouer  contre 
le  banquier,  au  pharaon,  au  Irente  el  qua- 
rante, etc.  :  voule~-vous  ponter?  Il  y  a  un 
grand  désavantaye  à  ponter. 

•  PONTET  s.  m.  Arqueb.  Demi-cercle  de  fer 
qui  forme  la  sous-garde  d'un  fu-iil,  d  un  pis- 
tolet. —  Sellier.  Partie  d'une  selle,  en, orme 
d  arcade. 

PONT-EUXIN,  Pontus  Euxinus.  Voy.  Mer 
Nom  lu. 

PONTE'VEDRA,  ville  maritime  d'Espagne,  à 
l'embouchure  de  Leiez  dans  l'Atlaulique,  à 
C-o  kil.  N.-O.  de  Madiid,  20,140  hab. 

PONTOIBAUD,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
24  kil.  S.-O.  de  Rioni  (Puy-de-Dôme),  sur 
une  coulée  de  lave,  au  bord  de  la  Sioule; 
1,004  hab.  Source  d'eau  minérale  froide. 
Ruines  d'un  ancien  château  forl. 

PONTHIEU  (Le  Ponticiis  pagus.  ancien  pays 
de  France  dans  la  Picardie,  divisé  en  Pon- 
thieu  proprement  dit  ^ville5  p-inc.  ;  .^bbe- 
ville,  .MonlreuU,  Saint-Pol,  Sainl-Riquier)  et 
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Vimeux  (villes  princ:  Saint-Valéry,  Crécv,  Di- 
semont,  Gamaches).  —  Le  Ponlhieu  eut  des 
comtes  particuliers  dés  le  ix"  siècle  et,  au  xii°, 
il  passa  dans  la  maison  d'Alençon.  Par  suite 
de  mariage,  il  appartint  à  la  couronne  d'An- 
gleterre et,  en  1336.  Philippe  VI  de  France  le 
confisquaà  Edouard  Illd'Angleterrc.  Le  traité 
de  Brétii'nr  le  rendit  à  la  couronne  anglaise 
(1360);  Charles  V  s'en  empara  en  1369;  les 
Anglais  le  reprirent  en  1417  et,  après  avoir 
été  cédé  au  duc  de  Bourgogne,  le  Ponthieu 
fut  définitivement  réuni  à.  la  couronne 
en  1690. 

PONTIAC,  ville  du  Micliigan  (Etats-Unis), 
sur  la  rivière  Clinton,  à  44  kil.  N.-O.  de 
Détroit,  3,651  hab.  Ville  commerçante  et 
industrielle.  C'est  le  siège  de  l'asile  des  alié- 
nés du  Michigan. 

PONTIAC.  Indien  de  l'Amérique  du  Nord, 
chef  des  Ottawas,  né  vers  1712,  mort  en 
4769.  En  1746,  à  la  tête  d'un  corps  d'In- 
diens, il  défendit  avec  succès  Détroit  con- 
tre les  tribus  hostiles  du  Nord.  A  la  fin  de 
4762,  il  envoya  des  messagers  aux  différen- 
tes nations  indiennes,  proposant,  pour  mai 
4  763,  un  massacre  général  des  garnisons 
anglaises  et  une  invasion  des  établissements 
des  frontières.  Le  complot  réussit  sur  la  plu- 
part des  points.  Pontiac  assiégea  Delroit 
pendant  plusieurs  mois,  mais  ne  réussit  pas 
à  s'en  emparer;  la  plupart  des  tribus  sollici- 
tèrent alors  la  paix.  Mais  Pontiac  ne  se  sou- 
mit pas  encore.  Il  s'efforça  de  soulever  les 
Indiens  du  Miami  et  des  autres  régions  de 
l'Ouest,  et  à  la  fin  prit  position  dans  l'illinois; 
cependant,  eu  1766,  il  fit  formellement  sa 
soumission  aux  Anglais.  11  fut  tué  par  un 
Indien  illinois  à  Cahokia,  en  face  de  Saint- 
Louis. 

PONTICELLO  s.  m.  [ponn-ti-tché-lo]  (mot 
ital.  qui  signifie:  chevalei).  Mus.  Su  l'  ponti- 
CELLû,  près  du  chevalet.  Se  dit  pour  indiquer 
qu'un  trait  de  violon,  de  violoncelle  ou  do 
basse  doit  être  exécuté  en  attaquant  les  cor- 
des près  du  chevalet. 

PONTICDLE  s.  m.  (lat.  ponliculus;  dimin. 
de  pons,  pontis,  pont).  Petit  pont. 

PONTIÉN  (Saint)  [pon-si-ainj,  pape,  né  à 
Rome,  mort  en  235.  Il  succéda  en  230  au 
pape  Urbain  l"'. 

•  PONTIFE  s.  m.  (lat.  pontifex,  faiseur  de 
ponts,  parce  que  les  pontites  romains  étaient 
chargés  de  l'entretien  des  ponts).  Personne 
revêtue  d'un  saint  ministère,  etquiajuri- 
diclion  et  autorité  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion :  Aaron  était  le  grand  pontife  des  Hébreux. 

—  Le  souverain  pontife,  le  pape.  —  Lit. 
cathûl.  Se  dit  des  évêques,  des  prélats  en 
général  ;  dire  l'office  du  commun  des  pontifes. 

—  Il  a  aussi  la  même  acception  dans  le  style 
élevé  :  et  vous,  pontife  du  Dieu  vivant,  achevez 
d'offrir  pour  nous  le  sacrifice  de  réconciliation. 

—  Ant.  rom.  Les  pontifes  n'étaient  pas  atta- 
chés au  culte  d'une  divinité  particulière; 
mais  ils  formaient  un  collège  de  prêtres  supé- 
rieurs à  tous  les  autres,  et  contrôlaient  le 
culte  public  tout  entier.  En  300  av.  J.-C.,  ils 
étaient  9;  mais  ce  nombre  fut  porté  à  io  par 
Sylla.  et  à  16  par  César.  Les  pontifes  tenaient 
leur  charge  à  vie.  Le  pontifex  maximus  était 
le  président  du  collège  et  agissait  en  son 
nom.  Cette  charge  fut  prise  par  Auguste  et 
tenue  par  tous  ses  successeurs  jusqu'à  Gra- 
tien,  qui  s'y  refusa. —  »».  Ar;.'ût.  Cordunnier. 

—  Frères  Pontifes  ou  Pontifices.  On  donne 
ce  nom  a  un  ordre  de  frères  hospitaliers  qui 
avaient  des  étahli.sseiuents  au  bord  des 
neuves  et  des  rivières  pour  passer  gratuite- 
ment les  voyageurs  et  les  secourir  au  besoin 
(d'où  leur  nom  de  pontifices  ou  faiseurs  dé 
j/onti).  C'e^t  en  Toscane,  sur  les  rives  de 
l'Arno,  que  l'on  trouve  la  première  origine 
de  cette  institution  qui  rendit  d'éminents 
services  à  une  époque  où  les  comniuiiiualions 
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étaient  si  difficiles.  L'ordre,  qui  s'était  ré- 
pandu en  France,  s'y  est  rendu  célèbre  par  la 
construction  de  deux  admirables pont<,  celui 
id' Avigîinn  (1177)  formé  de  18  arches,  sur 
une  longueur  de  447  m.,et  celui  du  Poni-Saœi- 
Esprit,  sur  le  Rhône,  soutenu  par  22  arches 
et  ayant  400  m.  de  long.  Les  frères  pontifes 
furent  sécularisés  en  l.'ilO. 

'  PONTIFICAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient à  la  dignité  de  pontife,  d'évêque  :  auto- 
rité pontificale.—  Se   dit  aussi  de  la  dignité 
j  du  souverain  pontife  :  il  est  parvenu  à  la  di- 
i  gnité  pontificale.  —  Etats  pontificaux  ou  Etats 
[DE    l'Eglise,    ancien    nom   d'une   jiarlie    de 
I  l'Italie  .centrale  qui  était  soumise  au  pape. 
En  18o9,  avant  l'annexion  de  la  plus  grande 
[partie  de  ce  territoire  aux  Etals  de  Victor- 
Emmanuel,  ils  s'étendaient  de  41°  13'  à  45° 
lat.  N.,  et  de  9°  5'  à  il»  3o'  long.  E.  Us  étaient 
bornés  au  N.   par  la  Vénétie,  à  l'E.  par  l'A- 
driatique, au  S.  et  au  S.-E.  par  le   royaume 
de  Naplès,   au  S.-O.   par  la  .Méditerranée,  et 
à  rO.  et  au  N.-O.  par  la  Toscane  et  Modène. 
De  l'embouchure  du  Pô  au  mont  Circello,  ils 
avaient  400  kil.  de  long,  et  22,ï  kil.   de  large 
d'Ancône  à  Civita-Vecchia;  40,000  kil.  carr., 
environ;  3,000,000  d'hab.  Ils  se  divisaient  en 
une  comarca,  comprenant  Rome   et  la  Cam- 
pagne romaine,  gouvernée  par  un  cardinal 
président,   6  légations,  gouvernées   cbacune 
par  un  cardinal  légat,  et'l3  délégations,  pla- 
cées sous  des  prélats   subalternes.    Les  divi- 
sions géographiques,  plus  vastes,   étaient   la 
Romagne,   en   comprenant  les  légations  de 
Ferrare,  de  Bologne,  de  Ravenne  et  de  Forli; 
l'Ombrie,    avec   Spolète   et   Pérouse;    et   les 
Marches,    où   se  trouvaient   Pesaro,    Urbin, 
Ancône,  Macerata,  Fermo  et  Ascoli.  En  18,ï9, 
la  Romagne  se  sépara,  et  en  1860,  les  Marches 
et  l'Ombrie  furent  occupées   par  les  Sardes; 
les  Etats  pontificaux  furent  alors  réduits  aux 
divisions    de    Rome,   de  Viterbe,  de  Civita- 
Vecchia,  de  Velletri  et  de   Frosinone  (l.ï.OOO 
kil.  carr.  environ;  700,000  hab.).  Ce  reste  fut 
annexé  au   royaume   d'Italie  en  1870.   (Voy. 
Italie.)  —  Le    pouvoir    temporel   des  papes 
surgit  insensiblement  de  leur  autorité  spiri- 
tuelle et  de  .'a  nécessité  où  ils  furent  de  s'in- 
terposer   pour    protéger    le    peuple    contre 
l'anarchie  el  la  spoliation  pendant  le  déclin 
des  empires  d'Occidentet  d'Orient.  Les  Lom- 
bards  ayant  conquis   l'exarchat  et    attaqué 
Rome,  le  pape  Etienne  III  appela  le  roi  franc 
Pépin  le  Bref  à  son  secours.  En  7,'io,  Pépin 
battit  le  roi  Astolphe  et  l'obligea  à  rendre  au 
pape  la  plus  grande  partie   de   l'exarchat  de 
Ravenne,  à  savoir  la  Pentapole  (lescinq  villes 
de  Rimini,  Pesaro,  Fano,   Sinigaglia   et  An- 
cône)    el    17    autres   villes.    A    partir  de   ce 
temps  les  papes  prirent  dans  tous  leurs  actes 
le  titre   de  souverains  temporels.  Mais  leur 
autorité  ne  fut  guère  que  nominale  jusqu'au 
moment   où   Charlemagne    détruisit  totale- 
ment  la    monarchie   lombarde    en    774,   et 
assura  aux  pontifes  l'cvarchat   de  Ravenne, 
la  Corse,  Spolète,  Bénévent   el  d'autres  pos- 
sessions. Charlemagne   ayant  été   couronné 
parle  pape  Léon  III  «  empereur  des  Romains» 
en  800,  ses   successeurs  continuèrent  d'affir- 
mer sur  l'Italie  une  autorité  impériale,   qui 
fut  nominalement  conservée   par  les  empe- 
reurs d'Allemagne  jusqu'au  commencement 
du  xix'  siècle.   Entre  la  suzeraineté  des  em- 
pereurs, la  turbulence  des  factions  et  l'insu- 
bordination des  petits  princes,  les  papes  du 
mo3'en  âge   lurent  incessamment  entraînés 
dans  des  querellt^s   el  des  luttes.    Beaucoup 
furent   exdés,    emprisonnés  ou  mis  a  mort. 
Le  parti  dominant  élevait  son  favori  au  pon- 
tilicat,  et  souvent  il  y   avait  deux   ou    trois 
prétendants.  Grégoire  VU   (Hildebrand)   tra- 
vailla surtout  à  délivrer  l'Eglise  de  l'oppres- 
sion temporelle;  mais  sa  lutte  avec  Henri  IV 
n'eul  pas  |iour  résultat    de   s'assurer  l'indé- 
pendance, bien  que  M.'ithilde,   comtesse    de 
Toscane,  de  Parmi»,  de  Modène  et  de  Maiilouo, 
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vassale  de  l'empire,  eût  donné  tous  ses  Etals  au 
pape.  Les  empereurs  refusèrent  de  sanction- 
ner ce  présent;  mais  Othon  IV  le  ratifia  ulté- 
rieurement pour  Innocent  111,  qui  fut  le  pre- 
mier pape  qui  réussit  à  se  rendre  réellement 
indépendant.  Othon  fulexcommunié  en  1210. 
et  déposé  pour  s'être  emparé  de  plusieurs 
cités  papales.  Les  droits  féodaux  des  nobles 
et  les  droits  municipaux  des  cit ''s  ne  laissaient 
au  pape  qu'une  bien  petite  autorité  directe. 
Innocent  parvint  à  s  attribuer  le  droit  de 
nommer  le  préfet  de  Rome;  mais,  dans 
d'autres  parties,  le  pouvoir  impérial  restait 
presque  intact,  tandis  que  Bologne,  Pérouse 
et  Ancône  étaient  virtuellement  des  répu- 
bliques. Après  que  les  papes  eurent  transféré 
leur  résidence  à  Avignon  en  1309,  les  Etats 
romains  furent  déchirés  par  les  factions,  les 
guelfes  étant  soutenus  par  les  papes  et  les 
gibelins  par  les  empereurs.  La  confusion  et 
le  désordre  s'accrurent  encore  par  l'élection 
d'anli-papes,  qui  quelquefois  eurent  Rome  en 
leur  possession.  Grégoire  revint  à  Rome  en 
1377.  Le  schisme  fut  terminé  en  1417  par  le 
concile  de  Constance,  qui  décerna  la  tiare  à 
Martin  V.  Mais  Eugène  IV  (1431-'47)  fulchassé 
de  Rome,  et  il  s'y  institua  une  répuldique 
que  son  ministre  'Vitelleschi  étoufl'a  avec  une 
grande  cruauté.  Alexandre  VI  (1492-1503) 
soumit  les  nobles  des  Marches;  et  Jules  11 
(1503-'13)  réduisit  les  barons  à  l'obéissance, 
s'unit  à  la  ligue  de  Cambrai  avec  la  France, 
l'Autriche  et  l'Aragon,  contre  Veni.-e,  et,  une 
fois  son  but  atteint,  s'allia  à  Venise  pour 
chasser  les  Français.  Son  successeur,  Léon  X 
(Ibl3-'2I),  rétablit  la  paix  et  acquit  de  nou- 
veaux territoires.  Clément  VU  (lo23-'34) 
forma  une  ligue  avec  Venise,  la  France  et 
l'Angleterre  contre  Charles-Quint;  mais  en 
lo27,  Rome  fut  mise  a  sac  par  le  connétable 
de  Bourbon,  et  le  pape  resta  prisonnier  pen- 
danlsept  mois.  Clément  Xlll  (i7o8-'69)  perdit 
Avignon,  Bénévent  et  d'autres  villes,  el  se 
trouva  en  lutte  avec  presque  tous  les  États  de 
l'Europe,  parce  qu'il  protégeait  les  jésuites. 
Clément  XIV  (1769-'74),  en  supprimant  cet 
ordre,  regagiua  le  terrain  perdu.  Bonaparte 
arracha  a  Pie  VI  (l*75-'99)  Bologne,  Ferrare 
et  Ravenne,  le  déposa  en  février  1798,  el 
l'emmena  captif  en  France,  où  il  mourut.  La 
République,  proclamée  à  Rome  par  Berlhier, 
prit  fin  en  1799.  Le  nouveau  pape,  Pie  VU, 
lit  en  1801,  après  la  paix  de  Lunéville,  un 
concordat  avec  Bonaparte;  mais  comme  il 
refusait  de  chasser  les  nationaux  des  puis- 
sances en  guerre  avec  la  France,  Napoléon 
occupa  Rome  en  février  1808;  en  avril,  An- 
cône, Macerata,  Fermo  el  Urbino  furent 
unies  au  royaume  d'Italie;  en  mai  1809,  Na- 
poléon déclara  le  reste  des  Etats  romains 
annexé  à  l'Empire  français,  el  le  pape  fut 
gardé  captif  en  France  jusqu'en  1814.  Le 
congrès  de  Vienne  lui  rendit  tous  les  terri- 
toires de  l'Ëgiise  en  Italie.  Pie  IX,  élu  le 
16  juin  1846,  inaugura  une  série  de  réformes 
et  de  concessions.  Après  la  révolution  fran- 
çaise du  24  février  1848,  il  promit  une  cons- 
titution libérale,  et  s'unit  à  Cliarles-.\lberl 
contre  l'Autriche;  après  l'assassinat  de  son 
premier  ministre  Rossi  (15  nov.),  il  fut  con- 
traint d'accepter  un  ministère  radical.  Le  24, 
il  se  réfugia  sous  un  déguisement  à  Gaëte. 
Les  Etats  romains  furent  alors  gouvernés  par 
un  triumvirat  révolutionnaire,  dont  Mazzini 
était  l'ànie.  Le  gouvernement  français  ayant 
résolu  de  restaurer  Pie  IX,  le  général  Oudinol 
débarqua  à  Civita-Vecchia  en  avril  1819,  et 
le  l"' juillet  les  Français  étaient  coinplète- 
ment  maîtres  de  Rome.  Le  pape  revint  en 
avril  1850.  Il  fut  soutenu  par  l'armée  fran- 
çaise d'occupation,  et  régna  tranquillemenl 
jusqu'en  1859,  époque  ou  l'évacuation  de 
Bologne  par  les  Autrichiens,  le  12  juin,  à  la 
suite  de  leur  défaite  à  Magenta,  fut  le  signal 
d'une  révolte  pacifique  de  toute  la  Romagne, 
c|ue  Vlclor-Kininaniiol  annn.xa  en  mars  1860. 
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Les  victoires  de  Gariijaldi  en  Sicile  et  i  Na- 
ples  furent  suivies  d'une  révolte  dansl'Onitirie 
et  les  Marches,  d'une  défaite  finale  des  forces 
papales  commandées  par  Lamoricière  a  Cas- 
lelfidardo  (18  sept.)  et  de  la  ca|iitulalion 
d'Aiicône  (2!)  sept.).  Après  avoir  battu  le 
corps  expéditionnaire  de  Garibaldi  (1862),  le 
roi  d'Italie  conclut,  le  l.ï  septembre  ISG-i',  un 
traité  avec  Napoléon  III,  stipiil.int  l'évacua- 
tion de  Rome  dans  les  deux  an--.  Les  progrès 
de  Garibaldi  en  octobre  1867  furent  de  nou- 
veau entravés  par  le  ministère  italien,  et  un 
contiiiiienl  français  fut  envoyé  à  Rome.  Mais 
la  défaite  do  Garibaldi  à  Mentana  le  3  no- 
vembre ne  fit  qu'accroître  l'exaspération  pu- 
blique. Enfin,  lorsque  le  dernier  soldat  fran- 
çais fut  parti,  le  '21  août  1870,  les  troupes 
italiennes  occupèrent  Home  (20  sept.).  En 
décembre,  les  chambres  italiennes  siépeant 
à  Florence  déclarèrent  Rome  capitale  de 
l'Italie,  et  le  1.3  mai  IS71  adoptèrent  ime  loi 
connue  sous  le  nom  de  lui  des  garanties,  qui 
reconnaît  au  pape  le  rang  de  souverain,  et 
l'autorise  à  occuper  I  e  Val  ican  avec  un  revenu 
de  3,125,000  fr.  que  Pie  I.\  refusa  d'accepter. 
Toutes  les  propriétés  de  l'Eglise  à  Rome  et  sur 
son  territoire  iujniédiat  devinrent  propriété 
nationale  en  187.3,  et,  depuis,  une  grande  par- 
tie a  été  vendue  pour  payer  la  dette  publique. 
11  y  a  eu  à  peine  quelques  relations  directes 
entre  le  pape  et  le  gouvernement  italien  jus- 
qu'au 20  novembre  1876,  époque  où  le  roi 
déclara,  en  ouvrant  les  chambres,  que  «l'ex- 
tension des  libertés  accordées  à  l'Eglise  ne 
devail  pas  amoindrir  les  libertés  publiques, 
et  que  le  gouvernement,  en  conséquence, 
proposerait  des  lois  pour  rendre  elTcctives  les 
réserveslégalos  louchant  le  siège  papal  ».  La 
situation  du  pape  a  été  rendue  encore  |dus 
précaire  par  l'opposition  du  prince  de  Bis- 
marck aux  prétentions  ultramontaines.  et  par 
la  mort,  en  novembre  1876,  de  son  homme 
d'Elat  le  plus  capable,  le  cardinal  Antonelli. 

*  PONTIFICAL  s.  ra.  Livre  qui  contient  les 
dilférentes  |irières  et  l'ordre  des  cérémonies 
que  l'évoque  doit  observer  particulièrement 
dans  l'ordination,  la  confirmation,  les  sacres, 
et  autres  fonctions  réservées  aux  évoques  :  le 
pontifical  romain. 

*  PONTIFICALEMENT  adv.  Avec  les  céré- 
monies et  les  haliits  pontificaux  :  officier  pon- 
tificakmcnt. 

*  PONTIFICAT  s.  m.  Dignité  de  grand  pon- 
tife :  César  brigua,  obtint  le  pontificat.  —  Di- 
gnité de  pape  :  il  fut  élevé  au  pontificat.  — 
'feraps  pendant  lequel  un  pontife,  un  pape  a 
exercé  son  autorité  :  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire le  Grand. 

PONTIFICES.  Voy.  Pgntikes  (frères). 

PONTIFIER  V.  n.  Officier  pontificalement, 
--  Par  ext  et  lig.  Avoir  un  air  de  hauteur  et 
de  dignité  alfectées. 

PONTIGNY,  village  du  cant.  de  Ligny, 
(Yonne),  arr.  et  à  environ  18  liil.  S.-E. 
d'Au.xerre;  709  habit.  Son  abliaye  eélèbre 
appartenait,  il  l'origine,  dans  l'ordre  de  Gi- 
teaux;  elle  devint  l'asile  de  Thomas  a  Becket 
en  1164,  d'Etienne  Langton  et  des  principaux 
évêques  anglais  eu  1208,  et,  vers  1239,  de  l'ar- 
chevêque Edmond  Rich.  Les  huguenots  brû- 
lèrent l'abbaye  et  l'église  en  1 1)08.  La  seule  aile 
du  cloître  qui  ait  été  épargnée,  avec  de  vastes 
salles  souterraines ,  a  été  agrandie  et  fui  oc- 
cupée par  les  dominicains.  L'église  gothique, 
avec  ses  11  chapelles  autour  de  l'abside,  est 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  et 
a  été  l'objet  d'une  restauration  complète. 

PONTIL  s.  m.  [-til].  Techn.  Masse  de  verre 
k  l'état  de  demi-fusion,  avec  laquelle  on  fixe 
à  l'extrémité  d'une  canne  un  objet  qui  a  be- 
soin d'être  présenté  au  feu  successivement 
par  ses  deux  extrémités. 

PONTILLER  V.  a.  Fixer  avec  le  pontil. 
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PONTINS  (Marais),  plaine  basse,  maréca- 
geuse située  dans  la  portion  méridionale  do 
la  Campagne  romaine,  et  occupant  une  ■•  ten- 
due de  45  kil.  le  long  de  la  côte  de  la  Médi- 
terranée, de  Cisterna  à  Terracine,  sur  une 
largeur  qui  varie  de  6  à  18  kil.  Ces  marais 
sont  formés  par  la  stagnation  des  eaux  des 
nombreux  ruisseaux  ((ui  descendent  des  mon- 
tagnes volsques,  et  que  le  niveau  de  la  plaine 
ne  laisse  pas  courir  librement  jusqu'à  la  mer. 
Le  nom  de  Marais  Pontins  vient  de  Suessa 
Poraetia,  ville  voLsque,  qui  se  trouvait  aux 
environs  et  qui  disparut  de  l'histoire  vers 
500  av.  J. -G.  Les  Romains  ont  fait  diverses 
tentatives  pour  dessécher  ces  marais  et  on  a, 
dans  les  temps  modernes,  dépensé  de  grandes 
sommes  pour  leur  amélioration;  mais  on  a 
trouvé  qu'il  était  [iresque  impossible  de  re- 
conquérir ces  terres,  quoiqu'il  y  ait  certaines 
parties  en  culture,  et  que  les  grands  pâtu- 
rages y  abondent. 

PONTIQUE  adj.  Qui  appartient  au  Pont; 
aux  bords  du  Ponl. 

PONTIUS  HERENNIUS,  j^énéral  samnite, 
mort  en  291.  Ce  fut  lui  qui  sut  attirer  deux 
consuls  romains  ainsi  que  leur  armée  dans 
le  défilé  des  Fourches-Gaudines  et  les  força 
de  passer  sous  le  joug  et  do  signer  la  paix. 
Vaincu  à  son  tour  par  les  Romains,  il  orna 
le  triomphe  de  son  vainqueur  et  fut  égorgé 
dans  sa  prison. 

PONTIVY,  ch.-l.  d'arr.,à  52  kil.  N.-N.-O. 
de  Vannes  (Morbihan),  sur  le  canal  de  Nantes 
à  Brest;  par  4S»  4' .ï"  lai.  N.  et  par  b"  18'  Iri" 
long.  0.;  9,292  hab.  Pontivy  porta,  sous  l'Em- 
pire, le  nom  de  iNapoléonviUe.  Eaux  minérales 
ferrugineuses  froides.  —  Toiles,  iirains;  bes- 
tiaux. Eglise  doNotre-Dame-de-la-Joie,  dans  le 
style  ogival  flamboyant;  château  du  xv"  siècle. 

PONT-L  ABBÉ,  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
18kil.  S.-O.de  Quiniper(Finislère);5,797hab. 
Petit  port  de  commerce. 

PONT-L'ÉVÉQUE ,  Pontns  Episcopi.  ch.-l. 
d'arr..  il  il  kil.  N.-E.  de  Caen  (Calvados),  sur 
la  Touques,  par  490  (7'  14"  lat.  N.  et  par 
2°  9'  !'"  long.  0.;  3,107  hab.  Fromages  renom- 
més. Eglise  paroissiale  de  Saint-Michel  (,iu 
XV"  au  xvi''  siècle). 

*  PONT-LEVIS  s.  m.  Sorle  dépolit  ponl  qui 
se  lè\eetqui  ^',^baisse  sur  un  fossé. —  .Manège. 
PoNT-LEVis,  sauts  du  cheval,  lorsqu'il  se  cabre 
plusieurs  fois  de  suit';  en  rie  dressant  très  haut  : 
ce  cheval  m'a  fait  cent  poiits-levis.  —  Tailleur. 
PoNT-LEvis,  ou  PoNï,  partie  du  devant  de  la 
culotte  ou  du  pantalon,  que  l'on  baisse  et 
relève  à  volonté  :  culotte  à  pont-levis. 

PONT-LEVOY,  village  de  l'arr.  et  à  24  kil. 
S.-O.  de  liluis  (Loir-et-Cher);  2,366  hab.  An- 
cienne abbaye  de  bénédictins.  Ferme-école. 
Collège  cé]èbrc.—  Fontmartin  (de).  (V.  S.) 

PONT-NOYELLE.  Voy.  Pont-a-Noyelles. 

*  PONT-NEUF  s.  m.  Chanson  populaire  sur 
un  air  fort  connu  :  chanter  un  pont-neuf.  Ces 
chansons  étaient  ainsi  nom  niées  parce  qu'elles 
se  chantaient  et  se  débitaient  sur  le  Pont- 
Neuf,  à  Paris  :  des  ponts-neufs.  —  Prov. 
Se  porter  comme  le  i'ONT-r<EUP,  se  porter  très 
bien  (allusion  à  la  solidité  du  Pont-Neuf). 

PONTOISE,  Pons  harx,  Fontisara,  ch.-l. 
d'arr.,a3.j  kd.N.do  Ver.^ailles(Seine-et-Oise), 
sur  une  colline  rocailleuse ,  au  confluent  de  la 
Viosne  et  de  l'Oise,  par  49°  3'  !>"  lat.  iN .  et  par 
0°  14'  23"  long.  0.;  7,992  hab.  Cuirs,  grains, 
farines.  Eglise  Saint-Maclou  (mon.  hist.)  fon- 
dée au  xu'^  siècle,  remaniée  au  xvi'  siècle; 
église  Noire-Dame  renfermant  le  tombeau  de 
saint  Gauthier.  Hôtel  de  ville  du  XYiii»  siècle. 
Pontoise  fut  réunie  à  la  Normandie  en  1032, 
et  au  domaine  royal  par  Pliilippe-Augusle. 
saint  Louis  y  eut  un  château  où  il  tomlia  ma- 
lade et  où  il  fit  vœu  de  partir  pour  la  Terre 
Sainte.  Le  traité  de  Pontoise  (1"  juin    1312) 


fut  signé  par  Robert,  comte  do  Flandre,  qui 
céda  Lille  à  Philippe  le  Bel.  Un  autre  traité 
(21  août  13'.;9;  y  fut  signé  entre  le  Dauphin 
et  Charles  le  Mauvais.  Pontoise  a  vu  naître 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  Nicolas 
Flamol,  le  général  Le  Clerc,  Joseph  de  Guignes 
el  les  architectes  Fontaine  cl  Lemercier.  — 
Avoir  l'.mr  de  revenir  de  Pontoise,  avoirl'air 
ébahi,  embarrassé. 

'PONTON  s.  m.  Ponl  flottant;  machine 
composée  de  deux  bateaux  joints  par  des 
poutres,  et  couverts  de  planches,  dont  on  se 
sert  peut  faire  passer  une  rivière,  un  ruisseau 
à  de  la  cavalerie,  à  de  l'infanterie,  à  de  l'ar- 
tillerie :  il  faut  des  pontons  pour  faire  pasaer 
l'artillerie  sur  cette  rivière.  —  Certains  ba- 
teaux de  cuivre,  qu'on  porte  dans  une  armée 
sur  des  espèces  de  chariots, et  qui  servent  à 
jeter  des  ponts  sur  les  rivières  :  mettre  les 
pontons  û  l'eau.  — Mar.  Grandbateau  plat  qui 
a  trois  ou  quatre  pieds  de  bor.l,  qui  porte  un 
seul  mût,  et  qui  sert  de  point  d'appui  |iour 
le  radoub  des  vaisseaux,  pour  le  chargomcnl 
et  le  déchargement  des  gros  fardeaux,  el 
pour  le  nettoiement  des  ports.  —  Vieux  vais- 
seau rasé,  qui  sert  à  plusieurs  usages  dans  les 
ports  :  r,n  renftrma  les  pi-isonniers  dans  un 
ponton.  —  B.vTE.vu.-v  ponton,  bateau  plat,  ponté, 
insubmersible,  divisé  on  cases  à  l'intérieur  et 
servant  à  soutenir  les  lambourdes  des  ponts 
volants. 

*  PONTONAGEs.  m.  Droit  qui  se  perçoit  en 
quelques  lieux  sur  les  personnes,  voitures  ou 
marchandises  qui  traversent  une  rivière,  soit 
sur  un  |iont,  soit  sur  un  bac. 

•PONTONNIERS,  m.  Celui  qui  reçoit  le  droit 
de  ponlonagc.  —  Guerre.  Soldat  d'artillerie 
qui  estcbargé  du  service  des  pontons.  L'armée 
française  compte  i  régiments  d'artilleurs- 
pontouniers  à  14  compagnies,  comprenant 
3,014  officiers  et  soldats  et  208  chevaux. 

PONTORMO  (II)  (Jacopo  Carueci)  [ponn- 
tor-'iiioj,  peintre  toscan,  né  en  1493,  mort 
en  1558.  .\ndrea  del  Sarto  le  chassa  de  son 
atelier  parce  que  Mii-hel-.Ange  et  Raphaël  fai- 
saient son  éloge.  Il  ne  fil  qu'un  petit  nombre 
de  bonnes  peinUires  historiques;  mais  sespur- 
Irails  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvres. 

PONTORSON,  Pons  Ursonis,  ch-1.  de  cant., 
arr.  el  à  22  kil.  -S.-O.  d'Avranches  (Manche); 
2.453  hab.  Petit  port  sur  le  Couesnon,  non 
loin  de  son  embouchure  dans  la  baie  du  Mont- 
Sainl-Michel. 

PONTREMOLI,  Pons  Tremnlus,  ville  forte 
d'Ualit-  iToscane),  au  confluent  delaVerde  et 
de  la  Magra.à  83  kil.  N.-O.  dePise;  14,335  h. 

PONTRIEUX,  ch.-l.    de   cant.,    arr.     el  à 

18  kil.  N.  de  Guingamp  (Côlos-du-Nord),  sur 
leTrieux;  1,990  hab.  Petiliiort  de  commerce. 

PONT-SAINTE-MAXENCE,  Litanobriga,  ch.-l. 
de  canl.,  arr.  et  a  12  kil.  N.  de  Sentis  (Oise), 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oise;  2,586  hab. 
Beau  pont  sur  l'Oise.  Important  commerce 
de  ble;  vin^,  laines,  cuirs. 

PONT-SAINT-ESPRIT,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  38  kil.  N.-L.  d'Uzès  (Gard)  ;  3,289  bah. 
Pont  sur  le  Rhône,  d'une  hardiesse  remar- 
quable (23  arches  et  918  ra.  de  long).  Vins, 
buih.'s,  soie. 

PONT-SCORFF,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  N.-O.  de  Lorient  (Morbihan),  sur  le 
Scorll';  1,801  h.  Tanneries. 

PONTS-DE-CÉ  (Les),  Pons  Sali,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  el  u6'kil.  S.  d'Angers  (Maine-et- 
Loire);  3,330  hab.  Ce  sont  deux  communes 
bâties  sur  deux  îles  de  la  Loire  el  communi- 
quant entre  elles  el  avec  les  rives  par  une 
suivie  de  ponts  et  de  chausséesque  soutiennent 
109  arches.  L'armée  de  Marie  de  Médicis  y 
fut  défaite  par  Louis  XIII  en  1020;  les  Ven- 
déens, commandes  par  Bonchamps,  y  furent 
battus  en  1793. 

IV. 
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PONTSUR-YONNE.  ch.-l.  de  caiit..  arr.  el 
à  12  lui.  N.-N.-O.  de  Sens  (Yonne];  I,8-20hab. 

•  PONTUSEAU  s.  m.  [-zô].  Papet.  Verge  de 
métal  qui  traverse  les  vergeures  dans  les 
formes  sur  lesquelles  on  coule  le  papier.  — 
Raies  qu.^  ces  verges  laissent  sur  le  papii'r  : 
le  papwr  vt'lin  est  sans  veryeures  ni pontuscaux. 

POVTVALLAIN.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
26  kil.  E.-N.-E.  de  la  !•  lèche  (Sarlhe); 
\  .70',)  hab.  Du  Guesclin  y  défit  Robert  Kuolles 
en  1370. 

POOLE  [poul],  ville  du  Dorsetshire  (Angle- 
terre), sur  une  presqu'île,  à  20  kil.  E.  deDor- 
chester;  15,40o  hab.  Le  port  est  un  bel  estuaire 
de  6  kil.  de  long  à  peu  près.  Les  quais  el  les 
entrepôts  sont  considérables.  iiOO  vaisseaux 
caboteurs  environ  entrent  annuellement  dans 
le  port,  et  200  navires  font  le  commerce  avec 
l'étrani-'er.  Grands  chantiers  de  constructions 
navales,  fabriques  de  toile  à  voile,  etc. 

POOLE  John),  auteur  dramatique  anglais, 
nu  vers  t7so,  mort  eu  1872.  Ses  œuvres  com- 
prennent :  Hnmlet  Travestie  (1810);  Romeo 
andJuliet  Traveatie  {\8l-2);  PaulPri/,  sa  farce 
la  plus  fameuse  (1823);  Comic  Skeleh  Book 
(1835,  2  vol.);  Patrician  and  Parvenu ,  comédie 
^l83b);  Little  Peddiimjton  and  thc  Peddlinytù- 
nians  (1839,  2  vol.j.  el  Christmas  Festivities, 
recueil  d'esquisses  et  de  récits  (184o). 

POONAH[pou'-nah],  ville  de  la  présidence 
de  Bombay,  dans  l'Inde,  sur  la  Moota,  à 
123  kil.  S.-E.  de  la  ville  de  Bomba}'; 
162.000  b.  environ.  Elle  est  divisée  en  sept 
<iuartiers  nommés  d'après  les  jours  de  la 
semaine.  C'est  la  station  militaire  la  plus  im- 
portante dans  le  Deccan.  Poonah  avait  une 
population  double  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui lorsqu'elle  était  la  capitale  des  Mahrat- 
les;  mais  elle  montre  depuis  quelque  temps 
des  si^'nes  de  progrès.  C'est  la  capitale 
du  district  de  Poonah  (10,000  kil.  cair.  ; 
900,000  hab.),  réi-'ion  montagneuse  et  sèche, 
presque  complètement  dépourvue  d'arbres. 

POOT  (Hubert),  poète  hollandais,  né  à 
Absc'-ioud,  près  Delft,  29  janv.  1689,  mort 
dans  celte  dernière  ville  le  31  déc.  1733. 
Quoique  né  de  simples  paysans  et  ne  sachant 
que  sa  langue  maternelle,  il  devint  l'un  des 
meilleurs  poètes  des  Pays-Bas  au  xvui'^  siècle. 
Ses  premières  poésies,  néessous  l'inspiration 
de  Ja  nature  et  des  œuvres  des  grands 
maîtres  du  xvii''  siècle,  passent  pour  les 
meilleures.  Ce  sont  les  :  Mengeldichten  (mé- 
langes) et  Minnezangen  (chants  erotiques)  ; 
œuvres  qui  se  distinguent  par  la  vénli:  de  la 
description  et  la  fraîcheur  du  sentiment.  Dans 
ses  Veld-en-Zeeza)igen  i poésies  des  champs  et 
de  la  mer)  et  dans  ses  Bijbelstoffcn  (chants 
bibliques),  il  sacrilie  au  mauvais  guûi  du  siècle 
par  la  recherche  et  l'étalage  d'une  fausse 
érudition. 

POPAYAN  [po-pa'i-ann'],  ville  îles  Etats- 
Unis  de  Colombie,  sur  le  Rio  Molino,  à 
3o0  kil.  S.-O.  de  Bogota;  10,000  hab.  environ  ; 
dans  une  plaine  délicieuse,  à  environ 
2,000  met.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  le  voisinage  des  volcans  Puracé  et  So- 
tara. 

■  POPE  s.  m.  Nom  que  les  Russes  donnent 
a  leurs  prêtres  du  rite  grec. 

POPE  (Alexander; ,  poète  anglais  né  à 
Londres  en  1688,  mort  le  30  mai  1744.  11 
hérita  d'un  corps  dilforme  et  d'une  constitu- 
tion maladive.  La  première  pièce  qu'on  ait 
de  lui  est  une  Ode  sur  ta  solitude,  écrite 
lorsqu'il  avait  environ  ii  ans.  Ses  imitations 
de  quelques  poètes  anglais  et  diverses  tra- 
ductions datent  de  son  enfance;  mais  aucune 
de  ses  compositions  ne  fut  publiée  avant  sa 
il"'  année.  En  1709,  parurent  ses  Pusloi'ales, 
composées  cinq  ans  auparavant.  l.'Essay  on 
Criticisin,  fui  publié  sans  son  nom  d'auteur 
en  1711.   L'année   suivante,  Pope  donna   au 
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Spectalor  le    Messiah,    a  Sacred  Edogue.    La 
première  esquisse  de  the  Râpe  of  tlv  Lock. 
parut  dans  la  eolleclion  de  Lintot,  intitulée  : 
Miscellnneous  Pocinsand  Translations,  en  1 7  1 2. 
Ce  poème  fut  augmenté  et  imprimé  en  1714, 
avec  addition  de  merveilleu.'i:  et  une  dédicace 
à   miss    .Arahelle    Fermor,   l'héro'ine    de    la 
pièce.    En    I7I3-'I4,  il  étudia   la  peinture  à 
Londres;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue  l'empêcha 
de  poursuivre  la  pratique  de  cet  art.  En  1713, 
parut  son   poème   descriptif  sur  la  forêt  de 
■Windsor,  écrit  presque   tout    entier  lorsqu'il 
n'avait  que    16  ans,  et  son    Ode  for  music  on 
St-Cccile's  day.  Pour  la  première  représenta- 
tion àeCato  d'AddisonilT'LÎ),  il  écrivit  un  pro- 
logue qui  fut  aussi  populaire  que  la  tragédie 
même.  Le   premier  vol.  de  sa   traduction  en 
vers  de  V Iliade  parut  en  171  a,  et  le  dernier 
en  1720.  Il    reçut  pour  cet  ouvrage   près  de 
5,620    livres   sterling.     La     préférence    que 
donnait  .\ddison  à   la  traduction  de  Tickell 
aboutit   à  une   querelle,  et  Pope  écrivit  une 
satire  contre  le   critique.    Pope    demeurait 
avec  ses  parents  à   Binfield,  dans  la  forêt  de 
Windsor;  il  allait  souventà  Londres  etmenait 
une  vie    dissipée.    En    1717,   il    publia    une 
collection    do  ses  poésies  où  parait  pour  la 
première  fois  ,'on  Elegy  to  the  Memory  of  on 
nnfortunate  Lady  et  son  Epistte  of  Eloisa   to 
Abelird.  Peu  après,  il  se  fi.xa  à  Twickenham. 
En  1725,  il  donna  son  édition  de  Shakspeare. 
Trois  volumes  do  sa  traduction  de  l'Odyssée 
parurent  en   172,S,  et  les  deu.x  autres  en  1726 
avec  l'aide  de  deu.x  amis  (Broonie  et  Kluton). 
Enl727-'28,  il  publia  avec  Swifttrois  volumes 
de  Miscellanées,  où  parut  son  Treatiseof  Mar- 
tinus  Scribleciis  on   the  Dalhos,  of  the  art  of 
Sinking   in  Poetry,  lequel   donna   lieu   à  la 
Dunciad.  Les  auteursattaqués  dans  le  Treatise 
ripostèrent    dans   plusieurs   publications    et 
menacèrent  même  Pope  de  violences  person- 
nelles. 11  résolut  alors  d'écraser  toute  l'arniée 
des   écrivaiUeur.-,  et  produisit,  en   1728,  The 
Dunciad,  qui  causa  une  immense  sensation. 
En  1731,  parulson  épitre  sur  legoût,  intitulée 
plus  lard  :  Of  False  Tuste,   et  délinitivement 
Ofthe  Use  of  Biches,  qu'il  adressa  à  lord  Bur- 
lington; et,    l'année    suivante,   une  épitre  à 
lord  Balhursl,  Of  the  Use  of  Riches.  Lesqualre 
épitres    composant   l'Essay  on    Man    furent 
publiées  anonymement  en  1732-'33  et  '34.  Les 
Imitations     d'Horace     commencèrent     pen- 
dant que  VEssay  on  Man   était  en  cours    de 
publication,  la   première    satire    du    second 
livre  ayant    paru    en  1733.   .\u.x  attaques  de 
ceux  qu'il   avait   malmenés   dans   sa   satire, 
PopiM-épliqua  dans  une  Eîiistle   (en  vers)  to 
Dr    Arbuthnot    {I73.Ï)    qui   sert   aujourd'hui 
comnie  PrologU''  to  the  Satires.  Curll  imprima, 
dès  1720  et  sans  y  être  autorisé  pai'  railleur, 
un  volume  de  lettres  de  Pope  à  Henry  Croni- 
well.  Trois  ans    après,  on  publia  un  volume 
de    sa  correspondance   avec    Wycherley.  En 
173'j  parut   .1/r.  Pope  's  Litcrary   correspon- 
dance for   thirty    Years.   Sa    correspondance 
avec  Swift  fut  publiée   sans    autorisation  en 
1741.    Son    dernier   ouvrage   important   fut 
The  New  Dunciad  (l'742),  qui  forma  le  qua- 
trième livre  de  la  première  satire  à  partir  de 
1743.   En    dépit  de  son    penchant  pour  les 
petites  intrigues,    de  sa    pétulance,    de   sa 
vanité   el  do  son    peu    de   respect   pour   la 
vérité,   Pope    était    chaleureux  et  persistant 
dans  ses  amitiés,  sociable,  généreux  et  bien- 
faisant. Catholique  romain  do   naissance,  il 
résista  à  de  fortes  tentations  de  changer  de 
religion,  bien  qu'extérieurement  il  y  semblât 
peu  attache.    Celait     un    Iravailleui'    piein 
d'application,  et  il  publia  rarement  unecom- 
position  qu'il  ne  l'eût  bien  gardée   plusieurs 
années  par  devers  lui.  Ses  lettres  sont  d'ad- 
mirables exemples  de  prose,  mais  elles  sont 
trop  étudiées  et  trop  travaillées    pour  servir 
de    modèles    de    style    épistolaire.    —  Los 
meilleures  éditions  des  œuvres   de  Pope  sont 
celles  de   VVarburton    (17.')1-'6U,  9  vul.;:    de 
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Bawles  (1807,  10  vol.),  et  deRoscoe,  avec  bio- 
graphie (1824,  10  vol.).  Il  existe  une  excellente 
vie  de  ce  poète  par  R.  Carruthers  (1857),  et 
une  table  de  concordance  de  ses  œuvres  par 
Edwin  Abbott  (1875).  Pope  a  été  traduit  en 
prose  française  par  Laporte  (1779,  8  voL 
in-S"). 

'POPELINES,  f.  (ital.  papalina,  parce  que 
celte  étoffe  servait  jadis  pour  les  costumes  des 
pape>).  Etoffe  dontla chaîne  e.st  de  soie,  et  la 
trame  de  laine  lustrée  :  une  robe  de  popeline.  On 
dit  aussi,  Papfxine.  L'industrie  des  popelines 
fut,  pendant  quelque  temps,  exclusivement 
française;  la  révocation  del'édit  deiS'antes  la 
répandit  dans  la  plupart  des  pays  du  Nord. 

POPERINGHEN,  ville  forte  de  Belgique, 
dans  la  Elandre  occidentale;  11,615  hab. 
Industrie  active  et  dévelofipée  ;  bra^series, 
teintureries,  blanchisseries,  tanneries;  manu- 
facture de  tabac.  Houblon,  grains,  bestiaux, 
chevaux. 

POPINCOURT,  ancien  hameau,  aujourd'hui 
englobe  dans  le  .\1^  arr,  de  Paris,  dont  il 
forme  un  quartier. 

•POPLITÉ.ÉEadj.  (lai. j;.-p/ts,  jarret).  Anat. 
Qui  a  rapport,  qui    appartient  au  jarret   :  le 

muscle  i^itplité. 

POPOCATEPETL,  volcan  à  environ  80  kil. 
S. -S.-E.  de  la  ville  de  Mexico,  à  5,422  m.  au- 
dessus  de  la  mer.  Jusqu'à  la  hauteur  de  près 
de  4,000  m.,  il  est  couvert  d'éfiaisses  forêts; 
la  neige  est  éternelle  sur  les  1,000  m.  au 
delà.  Le  cratère  a  environ  ,t  kil.  de  circon- 
férence elplus  de  1,000  pieds  de  profondeur. 
Ou  en  tire  des  grandes  quantités   de   soufre. 

*  POPULACE  s.  f.  (lat.  populatius;  de  po- 
pulus,  peuple).  Coll.  Le  bas  peuple,  le  menu 
peuple  :  ils  essayèrent  de  soulever  la  populace. 

POPULACERIEs.  f.  Manières  de  la  populace. 

*  POPULACIER  ÈRE  adj.  Qui  appartient, 
qui  est  propre  a  la  populace  :  harangue  po- 
pulacière. 

POPULAGE  s.  m.  (lat.  populago;  de  populus, 
peuplier).  Bot.  Genre  de  renonculacées  hellé- 
borées,  comprenant  plusieuis  espèces  de 
plantes  herbacées  vivaces.  a  feuillesalternes; 
à  fleurs  généralement  grandes,  jaunes  et  ter- 
minales et  a  fruits  formés  de  follicules  mem- 
braneux. Le populage  des  marais  \eultha  palus- 
tris),  appelé  aussi  souci  d'eau,  croit  dans  les 
ruisseaux  et  les  fossés;  ses  tiges  robustes  por- 
tent de  grandes  feuilles  arrondies.  Cette 
plante  possède  des  propriétés  âpres  et  causti- 
ques. Le  petit  populage  [eallha  minor]  est  une 
'  assez  jolie  plante  que  l'on  cultive  dans  les  jar- 
dins. 

•POPULAIRE  adj.  (lat.  popularis  ;  de  po- 
pulus, peuple).  Qui  est  du  peuple,  qui  con- 
cerne le  peuple,  qui  apparlienl  au  peuple  ; 
erreur  populaire. —  GoiiVEiiNEjiE.Nr  popllmre. 
Etat  populaire,  forme  de  gouvernement,  état 
où  l'autorité  est  entre  les  mains  du  peuple. 

—  Eloquence  popul.mre,  éloquence  propre  à 
faire  impression  sur  le  peuple,  sur  la  multi- 
tude. —  AIaladies  POPUL.MHEs,  certaines  mala- 
dies contagieuses  qui  courent  parmi  le  [leuple. 

—  Cette  vérité  est  devenue  populaire,  elle  est 
répandue  jusque  dans  le  peuple.  On  dit,  dans 
le  même  sens.  Rendre  une  science  populaire, 
la  répandre  en  tous  lieux,  la  rendre  acces- 
sible a  tous  les  esprits,  — :  Qui  recherche,  ijui 
se  concilie  l'alfection  du  peuple  :  Henri  IV 
était  un  roi  populaire.  —  Se  dit  aussi  des  ma- 
nières, du  langage,  etc.  :  sous  son  air  popu- 
laire, il  cti'ii'iil  briiwnap  de  hauteur. 

*  POPULAIREMENT adv.  U'iine 
pulaire,  a  la  manière  du  peuple 
populairement  que  de  se  servir  de 
s  ion. 

POPULARISATION  s.   f.  Aelion  de 
lariïcr. 
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•  POPULARISER  V.  a.  Rendre  populaire  ou 
vuli-'aiii'  :  il  a  l'Oinilarisé  la  science  par  ses  oii- 
vrageSi. —  Attirer,  mériter  à  quelqu'un  la  fa- 
veur et  l'aU'ection  du  peuple  :  i-ien  ne  popu- 
{(iri^e  ///«.s-  i/ii  roi  que  d'être  d'un  accès  facile. 
—  Se  populariser  v.  pr.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  l'Kur  sr  iio/iulariser. 

POPULARISME  s.  m.  Recherche  excessive 
de  la  pn|uil,iiili'. 

•  POPULARITÉ  s.  f.  Caractère  d'un  homme 
populaire;  comluite  propre  à  gagner  la  fa- 
veur du  peuple  :  affecter  beaucoup  de  popu- 
larité. —  Faveur  puhlique,  crédit  parmi  le 
peuple  :  //  a  acquis  beaucoup  de  popularité. 

•  POPULATION  s.  f.  Coll.  Nombre  deshabi- 
tanlî  il'un  pays,  d'un  lieu,  relativement 
à  l'iHendiie  de  ce  pays,  de  ce  lieu  :  la  po- 
pulation de  l'Angleterre  est  considérable.  — 
Favoriser  la  population,  favoriser  les  moyens 
d'augmenter  le  nomhre  des  habitants  d'un 
pays.  —  Le  receyisement  quinquennal  de  ta  po- 
pulation est  prescrit  périodiquement  par  di_'S 
décrets  qui  en  déterminent  l'époque  fixe  et 
les  conditions.  En  outre,  les  maires  dressent, 
chaque  année,  des  tableaux  constatant  le 
moueemenl  annuel  de  la  population  au  moyen 
du  rol('V('  des  naissances  et  des  décès. 

•  POPULÉUM  adj .  m.  [-lé-omm]  (lat.  popidas, 
peuplier).  Pharm.  Ongukntpopuléum,  onguent 
calmant  fait  avec  des  i;ernies  de  peuplier 
noir,  de  la  graisse  de  poi'c  et  des  feuilles  de 
pavot,  de  belladone,  etc.  {Voy.  Onguent.) 

•  POPULEUX,  EUSE  adj.  Où  la  population 
est  consideiable  :  un  pays  populeux. 

POPULO  s.  m.  Terme  populaire  et  badin, 
qui  se  dit  d'un  petit  enfant  gras  et  potelé  : 
un  l'Ai  petit  populo.  —  Bas  peuple,  populace. 

PÛQUELIN.  Voy.  Molière. 

*PORACÉ,  ÉE  adj.  Méd.  Se  dit  des  hu- 
meurs dont  la  couleur  vcrdàtre  tire  sur  celle 
du  poireau  :  pus  porncé. 

PORBUS.Frans  [por-buss],  ;(;yc»?2t';  peintre 
llauiand,  né  en  1570,  mort  en  1622.  Il  se  fixa 
de  bonne  heure  a  Paris.  Ses  œuvres  les  plus 
célèbres  sont  :  La  Cène,  qui  est  au  Louvre,  et 
ses  portraits  de  la  famille  royale.  Son  grand- 
père,  Pieter,  et  son  pèie,  Frans  le  vieux, 
étaient  aussi  des  peintres. 

•  PORC  s.  m.  [por]  (lat.  perçus).  Cochon, 
animal  dornestique  qu'on  engraisse  pour  le 
manger,  et  qui  a  entre  la  chair  et  la  peau 
une  graisse  qu'on  appelle  lard  :  le  porc  était 
un  animal  immonde  parmi  la  Juifs.  —  Soie  de 
PORC,  grand  poil  qui  vient  aux  porcs  sur  le 
haut  du  cou  et  sui-  le  dos.  —  Fig.  et  fam. 
C'e-t  un  vrai  porc,  se  dit  d'un  homme  sale  et 
gouiniand.  —  Porc  marin,  nom  que  l'on 
donne  qutdquei'ois  au  marsouin  et  au  dau- 
phin :  il  y  a  beaueoup  de  porcs  marins  dans  la 
Méditerranée.  —  Chairdu  porc:  le  porc  rst  une 
viande  lourde.  —  Porc  frais,  chair  de  cochon 
qui  n'est  pas  salée:  filet,  côtelettes  de  pore  fraiti. 

'  PORCELAINE  s.  f.  (lat.  porcellana,  s.-ent. 
terra).  Sorte  de  terre  très  line  dont  on  fait 
des  vases  et  des  ustensiles  de  toutes  formes, 
à  demi  vilriliés  par  l'action  du  feu,  et  le  plus 
souvent  ornés  de  peintures  et  de  dorures  :  fa- 
brique de  porcelaine.  (Voy.  Poterie). — Vase  fait 
de  porcelaine  :  (7  a  beaucoup  de  porcelaines, 
de  liés  belles  porcelaines.  —  Hisl.  nat.  Espèce 
de  coquillage  univalve,  très  poli  et  tacheté, 
dont  les  bords  s'anondissent  en  dedans,  et 
forment  une  ouverture  longitudinale,  étroite, 
dentelée  des  deux  côtés.  —  Adjectiv.  Cueval 
PORCELAINE,  cclui  donl  la  robe  est  grise,  lui- 
sante, et  tachée  de  poils  bleuâtres  et  couleur 
d'ardoise. 

•  PORCELAINIER  s.  m.  Ouvrier  en  porce- 
laine. 

PORCELANIQUE  adj.  Qui  a  l'apparence  de 
la  porcelaine. 


•  PORC  EPIC  s.  m  [por-ké-pik]  (lat.  porcus, 
porc;  .spina  ,  épine).  iMamm.  Genre  de 
rongeurs,  caractérisés  par  les  piquants  raides 
et  pointus  dont  ils  sont  armés  et  qu'ils  dres- 
sent pour  se  défendre,  à  la  manière  des  hé- 
rissons. Ce  genre  se  divise  en  sous-genres 
porc-épic  proprement  dit,  éréthizon,  coendou. 
etc.  —  Les  porcs-épics  proprement  dits  ou 
porcs-épicsde  l'ancien  monde,  vivent  solitaires 
dans  les  trous  de  rochers;  leur  marche  est 
plantigrade  et  ils  ont  une  ((ueue  rudimeu- 
taire.  Le  porc-épic  d'Europr  {hj/strix  cristata) 
se  trouve  dans  le  midi  de  l'Kurope  et  dans  le 
nord  do  l'Afrique.  C'est  le  [dus  grand  des 
rongeurs  connus;  il  mesure  environ  70  cen 
tim.  de  long,  du  bout  du  museau  à  l'origine 
de  la  queue.  Ses  longs  piquants  sontannelés 
de  blanc  et  de  noir  et  souvent  entremêlés  de 
poils  ;  sa  tète  et  sa  nuque  soni  couvertes  d'une 
crête  de  grandes  soies;  sa  queue  est  garnie 
de  tuyaux  tronqués  et  vides  qui  se  choquent 
quand  l'animal  la  secoue.  Il  se  nourrit  de 
substances  végétales  et  sa  eliair  est  recher- 
chée. C'est  un  animal  nocturne  et  iiibernant. 

PORCHAIRE  (Saint-,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  14  kil.  N.-O.  do  .Saintes  (Chaiente-lnl'e- 
rieure);  1,148  hab. 

•  PORCHAISON  s.  f.  Chasse.  Etal  du  san- 
glier dans  la  sai-son  où  il  est  le  plus  gras  et  le 
meilleur  u  manger:  à  la  fin  de  septembre,  les 
'lançilirrs  sont  en  porehaison. 

'  PORCHE  s.  m.  (lat.  porlicus,  portique). 
Portique,  lieu  couverte  l'entrée  d'un  temple, 
d'une  église,  ou  même  d'un[ialais  :  le  porche 
du  temple  de  Jérusalem.  —  Porche  en  tam- 
nouR,  espèce  de  vestibule  de  menuiserioplacé 
du  cAté  intérieur  de  la  porte  d'une  église. 

•  PORCHER,  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
garde  les  pourceaux  ;  le  }iorcher  du  village. 
—  C'est  un  porcher,  cn  vrai  porcher,  se  dit 
d'un  homme  grossier  et  malpropre. 

•  PORCHERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  élève  des 
pores. 

PORCIEN  (Le),  Porcensis  l'agus.  Petit  pays 
de  l'ancienne  France,  dans  la  partie  septen- 
trionale do  la  Champagne,  compris  aujour 
d'hiii  dans  le  dép.  desArdennes. 

'  PORCINE  adj.  f.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  expression  :  Race puiuim:,  race  de  porcs. 

'  PORE  s.  m.  (gr.  poros,  passage).  Ouver- 
ture imperceptiiDic  dans  la  peau  de  l'a- 
nimal, par  où  se  fait  la  transpiration,  par  où 
sortent  les  sueurs.  N'est  guère  d'usage  qu'au 
pluriel:  en  été  les  pores  sont  plus  ouverts.  — 
Petit  orifice,  petite  ouverture  imperceptible 
dont  les  végétaux  sont  criblés,  et  qui  fait  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  pores 
des  animaux. —  Vide,  intervalle  qui  se  trouve 
entre  les  particules  dont  les  différents  corps 
sont  composés:  tous  les  corps  ont  des  pores, 
sont  criblés  de  pores. 

POREE  (Charles)  ,  célèbre  jésuite,  né  à 
Vendes  (Calvados),  en  107.1,  mort  en  1741. 
U  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  en  1692  et 
fut  le  maître  de  Voltaire,  qui  eut  toujours 
pour  son  professeur  la  plus  profonde  estime. 
Il  a  laisse  plusieurs  ouvrages  latins. 

PORENTRUY,  ville  du  cant.  de  Berne 
(Suisse),  près  de  la  frontière  française,  à 
72  kil.  N.-O.  de  Berne;  6,500  hab.  Cette  ville 
fut  après  1793  le  ch.-l.  du  dép.  français  du 
.Mont-Terrible. 

•  POREUX.  EUSE  adj.  (rad.  pore).  Qui  a 
des  |Mi;  es  :  /(•  verre  est  poreux. 

PORGER  v.  a.  (lat.  pom:/cre).  Techn. Don- 
ner, présenter  les  fils  pour  le  remettage. 

PORIONs.  m.  Maître  mineur,  contre-maître 
qui  sert  d'intermédiaire  entre  les  ouvriers  et 
le  directeur. 

"  PORISME  s.  m.  (gr.  porisina).  Nom  de  cer- 


taines propositions  qui  étaient  en  usage  dans 
la  géométrie  des  Grecs.  La  nature  précise 
des  porismes  est  un  sujet  de  discussion.  Les 
!  seules  autorités  que  l'on  ail  à  consulter  sur 
cette  question  sont  le  septième  .livre  des 
Collections  mathématiques  de  Pappus  et  le 
commenlaire  de  Pioclus.sur  les  Eléments 
d'Euelide.  Suivant  Pappus,  un  porisme  est 
une  [iroposition  intermédiaire  entre  un  théo- 
rème et  un  problème.  Le  livre  le  plus  impor- 
tant publié  dans  ces  derniers  temps  sur  ce 
sujet  est  celui  de  .M.  Ghasles  :  Les  trois  livres 
de  porismes  d'Euelide  rétablis  (1860).  Des  vues 
ditterentes  ont  été  émises  a  ce  propos  par 
des  mathématiciens  de  grand  talent,  et  la 
question  doit  être  regardée  comme  encore 
enveloppée  d'obscurité. 

PORISTIQUE  adj.  Qui  appartient  au  po- 
risme; qui  s'appuie  sur  un  porisme. 

PORNIC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23  kil. 
S. -0.de  Paimbœuf  fLoirc-Inférioure),  avec 
un, petit  port  sur  l'Atlantique,  à  l'entrée  de 
la  baie  de  Bourgneuf;  2,017  hab.  Bains  de 
mer  fréquentés.  .Au.x  environs,  monuments 
celliqiies. 

PORNOCRATIE  s.  f.  [-si]  (gr.  pornd,  cour- 
tisane :  kralos,  puissance).  Influence  prépon- 
dérante des  courtisanes  dans  le  gouverne- 
ment, 

PORNOGRAPHEs.  ra.  (gr.porn^, courtisane; 
grapho,  j'écris).  Celui  qui  écrit  sur  la  prosti- 
lulion;  celui  qui  se  plaît  à  décrire  les  moeurs 
de  la  prostitution.  —  Peintre,  graveur  qui 
traite  des  sujets  obscènes. 

PORNOGRAPHIE  s.  f.  Traité  sur  la  prosti- 
tiiliuii.  —  Collection  de  peintures,  de  gra- 
vures ol'Si'énes. 

PORNOGRAPHIQUE    adj.   Qui  concerne  la 

pornoL'r.'iphie. 

•  POROSITÉ  s.  L  Didact.  Qualité  d'un  corps 
considéré  comme  poreux  :  la  porosité  du 
verre. —  La  porosité  est  la  condition  de  struc- 
ture de  tous  les  corps,  où  les  particules  sont 
disposées  de  manière  à  laisser  entre  elles 
des  pores,  ou  interstices.  L'existence  de  ces 
espaces,  même  dans  les  corps  les  plus  com- 
pacts, se  prouve  de  différentes  manières. 
Sous  une  grande  pression  l'eau  passe  à  tra- 
vers des  lames  de  fer  fondu. 

•  PORPHYRE  s.  m.  [-fi-]  (gr.porphura,  pour- 
pre). Sorte  de  roche  extrêmement  dure, 
dont  le  fond  est  communément  rouge,  et 
quelquefois  vert,  marqué  de  petites  taches 
blanches:  table  de  porphyre.  —  Cette  roche 
est  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur  do- 
minante dans  les  variétés  qu'employaient  les 
anciens,  comme  le  rosso  antico,  ou  porphyre 
rouge  d'Kgypte.  Cette  variété  se  compose 
d'un  fond  ou  pâte  de  feldspath  rougeâtre  où 
sont  disséminés  des  cristaux  roses  du  felds- 
path appelé  oligoclase,  avec  des  plaques 
d'hornblende  noirâtre  et  des  grains  de  pe- 
roxyde de  fer.  C'est  là  le  caractère  général 
du  porphyre;  aussi  la  pâte  peut  être  verte, 
rouge,  pourpre  ou  noire,  et  les  cristaux  qui 
y  sont  mêlés peuventollVir  ditïérentes  teintes, 
plus  claires  ordinairement  que  le  fond.  Ils 
peuvenlêtre aussi  descristaux  d  'honrblende, 
de  quartz,  d'augite,  d'olivine  et  d'aulres  mi- 
néraux. Cette  roche  est  très  dure.  Ou  s'en 
sert  surtout  en  architecture  et  dans  les  pièces 
décoratives,  et  pour  faire  des  tables  et  des 
meules  destinées  à  broyer  très  lin  des  subs- 
tances dures  déjà  réduites  en  poudre.  De 
notre  temps,  ce  sont  les  Suédois  et  les  Russes 
qui  savent  le  mieux  mettre  le  porphyre  en 
œuvre.  —  Pour  produire  les  poudres  impal- 
pables, on  emploie  une  table  de  porphyre  et 
une  molette.  On  imprime  à  celte  dernière 
un  mouvement  de  rotation  dans  le  plan  hori- 

,1  zontal  de  la  table,  et  l'on  détermine  ainsi  un 
frottement  qui  écrase  et  pulvérise  les  parti- 
I  cules  interposées. 
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PORPHYRE  =.  m.  Bot.  Genre  d'algues,  coin- 
prenant  des  espèces  de  plantes  d'une  couleur 
pourpre  éclatante  et 
riche.  L'espèce  la 
plusconueesl  le2J0)'- 
phyre  vulgaire  (por- 
pliyra  vulgaris). 

PORPHYRE,  phi- 
lofOjilie  lie  i'école 
néo-  platonicienne, 
né  à  Batanée  ou  à 
Tvr  vers  233,  mort 
àRomevers  30.j.  Ses 
doctrines  philoso  - 
phiques  étaient  es- 
sentiellement celles 
de  Plotin,  qu'il  re- 
gardait comme 
identiques  avec 
celles  de  Platon  et 
aussi,  en  substance, 
avec  celles  d'-\ris- 
tote.  Des  36  ouvra- 
ges que  l'on  cite  de 
l9,  parmi  lesquels 
Plotin.  La  plus  fa- 
ses  œuvres  qui  sont 


Po!-pbyra  vulgaris. 


lui. 
une 


il    n'en    reste    que 

vie  de  son  maître 
meuse,  parmi  celles  de 

perdues,  était  spécialement  dirigée  contre 
les  chrétiens;  elle  fut  détruite  publiquement 
par  ordre  de  l'empereur  Théodose  II,  en  43â. 

PORPHYRE  ÉE  adj.  Qui  est  taché  de  rouge 
conunr  !c  pûij'hyre. 

PORPHYRIQUE  adj.  Miner.  Qui  contient 
du  poiphyre,  qui  en  a  l'apparence. 

*  PORPHYRISATION  s.  f.  Action  de  por- 
phyriser;  r-tat  de  ce  qui  est  porphyrisé. 

*  PORPHYRISÉ,  ÉE  lart.  passé  de  Porphy- 
RiSER.  —  P.^PiER  PORPHYRISÉ,  papier  dont  on  a 
rendu  la  surface  unie  et  luisante,  en  le  gla- 
çant avec  de  la  poudre  de  sandaraque  très 
Une. 

*  PORPHYRISER  v.  a.  Broyer  une  subs- 
tance avec  la  mollette  sur  une  table  très 
dure  et  bien  unie,  ordinairement  de  por- 
phyre, pour  la  réduire  en  une  poudre  très 
liuë. 

*  PORPHYROGÉNETE  s.  m.  (gr.  porphura, 
pourpre;  âre/niao,  je  nais).  Antiq.  .\'om  qu'on 
donnait  aux  enfants  des  empereurs  d'Oiienl, 
lorsqu'ils  étaient  nés  dans  la  pourpre,  c'est- 
à-dire  pendant  le  règne  de  leur  père. 

PORPORA  (Nicolo),  compositeur  italien, 
né  à  .Naples  vers  1686,  mort  en  1767.  En  I72ii, 
il  commença  sa  carrière  par  de  grands  suc- 
cès à  Venise;  en  1728,  il  alla  à  Dresde  comme 
directeur  du  théâtre  et  de  la  musique  de  la 
chapelle  de  la  cour.  Eu  1731,  il  établit  à 
Naples  une  école  de  vocalisation,  où  Fari- 
nelli.Caffarelliet  d'autres  chanteurs  célèbres 
furent  élevés.  Vers  1730,  il  alla  séjourner  à 
Vienne  où  Haydn  subit  son  influence.  Il  fut 
ensuite  maître  principal  au  conservatoire  des 
Incurabili  à  Venise.  Devenu  vieux,  il  se  retira 
à  .Naples,  et  mourut  dans  l'indigence.  Ses 
œuvres  comprennent  oO  opéras  et  uu  grand 
nombre  de  messes,  de  cantates,  de  sonates, 
etc.  Il  figure  dans  le  roman  de  George  Sand 
intitulé  Consuclo. 

PORQUE  s.  f.  Truie,  femelle  du  porc.  — 
Mar.  Chacune  des  grosses  pièces  qui  relient 
les  carlmgues. 

PORQUEROLLES ,  lie  de  la  Méditerranée, 
dansjegioupf  desiles  d'Hyèresdontelleesl  la 
plus  importante;  300  hab.  Forlilicalions.  Elle 
mesure  16  kil.  de  circonférence.  Territoire 
couvert  de  pins  et  de  chênes. 

•  PORRACÉ,  ÉE  adj.  Voy.  Poracè. 

•  PORREAU.  Voy.  Poiheaij. 

•  PORRECTION  s.  f.  [por-rèk-si-on]  (lat. 
forrcclio;  Atporrigcre,  présenter).  Rit.  cathol. 
Action  détendre,  de  présenter  une  chose.  Ne 


se  dit  que  de  la  manière  dont  on  confère  les 
ordres  mineurs,  et  qui  consiste  à  mettre 
dans  la  main  des  ordinands,  ou  simplement 
à  leur  faire  toucher  les  instruments  relatifs 
à  leur  ministère  :  les  ordres  majeurs  se  con- 
fèrent par  rim))osition  des  mains,  et  les  mineurs 
par  la  porrection  des  objets  qui  en  désignent 
les  fonctions. 

PORRIGINEOX,  EUSEadj.  Qui  concerne  le 
porrigo,  se  dit  d'une  teigne  lurfuracée  super- 
ficielle :  teigne  porrigineusc. 

PORRIGO.  Voy.  Pityriasis. 

PORSENA  ou  Porsenna,  lars  ou  roi  de 
Clusium  en  Ktrurie,  a  qui,  suivant  l'histoire 
légendaire  de  Rome,  les  Tarquins,  dans  la 
seconde  année  après  leur  expulsion,  deman- 
dèrent des  secours  pour  recouvrer  leur 
royaume.  Porsenna  assiégea  Rome  ;  mais, 
apprenant  de  G.  Mucius  Scœvola  que  300  no- 
bles Romains  avaient  fait  le  serment  de  le 
tuer,  il  fil  la  paix  à  condition  de  recevoir  des 
otages,  et  retourna  à  Clusium. 

'  PORT  [por]   (lat.  porlus).  Lieu   sur  une 
côte,  où  la  mer,  s'enfonçant  dans  les  terres, 
olfre  au.\  bâtiments  un  abri  contre  les  vents 
et  les  tempêtes  :  le  port  de  cette  ville  est  sitr 
et  commode.   —  Port  d'.\ttache,   port  où  un 
navire   ou    un   service    maritime    prend    ses 
quartiers,  |ioiiil  de  départ  ou  d'arrivée  d'un 
service  maritime  ou  d'un  navire.  —  Port  de 
TOUTE  MARÉK,  rclui  OÙ  les  bâtiments  peuvent 
entrer  en  tout  temps,  parce  qu'il  y  a  toujours 
assez  de  fond.   —  Port  de  barre,  celui  dont 
l'entrée  est  fermée  par  un  banc  de  roche  ou 
de  sable,  et  où  les  bâtiments  ne  peuvent  en- 
trer qu'avec  la  marée.  —  PouTFRA^■c,  celui  où 
les  marchandises  ne  paient  point  de  droits, 
tant  qu'elles  n'entrent    pas  dans  l'intérieur 
du  pays  :  l  institution  des  ports  francs  est  très 
avantageuse  au  commerce.  Se  dit  aussi  d'un 
édifice  situé  près  d'un  port,  et  dans  lequel  on 
entrepose    en    franchise    les    marchandises 
étrangères  destinéesà  être  exportées.  —  Faire 
NAUFRAGE   AU   PORT,   faire  naufrage    dans   le 
port  en  y  entrant. —  Faire  naufrage  au  port, 
échouer  dans  une  entreprise  au  moment  où 
elle   semblait  près    de  réussir.  —   Prendre 
port,  surgir   au  port,   aborder  à   terre,  soit 
dans  un  port,  soit  ailleurs.  —  Fig.  Atteindre 
au   but  de  ses  vœux,  réussir   dans  quelque 
chose   qu'on  avait  enUepi'is.    —    Fkrmkr  un 
port,  fermer  les  ports,  empêcher   qu'il  n'en 
sorte  aucun  bâtiment:  à  cette  nouvelle,  ou.  fer- 
ma tous  les  ports.   —  Le  navire  est   arrivé  a 
BON  port,  il  est  arrivé  heureusement.  Un  dit 
de  même.  Ces  marchandises  sont  arrivées  a 
bon  port. —  Arriver  a  bon  port,  aniverheu- 
reusement  et  en  bonnesaoté,  au  lieu  où  l'on 
voulait  aller.—  Lieux,  sur  les  rivières,  où  les 
navires,  les  bateaux  abordent,  où  les   bâti- 
ments chargent  et  déchargent  les  marchan- 
dises :  le  port  Saint-Paul,  le  port  au  blé,  aux 
tuiles.  —  Ville  bâtie  auprès  d'un  port,  autour 
d'un  port  :  Brest  est  un  beau  port.  —  Lieu  de 
repos,  d'une  situation  tranquille  :  il  s'est  re- 
tiré du  monde  et  de  l'embarras  des  affaires  ;  il 
est  dans  te  port.  —  Il  est  arrivé  au  port,  il 
est  dans  le  port,  se  dit  d'un  homme  de  bien 
qui   est  mort,  et  que  l'on  croit  jouir  du  bon- 
heur éternel.   —  Fig.  Port  de  salut,  lieu  où 
l'on  se  retire  à  l'abri    d'une  tempête  :  celte 
lie,  celle  rade,  ont  été  pour  lui  un  porl  de  sa- 
lut. Se  dit  aussi,  généralement,  de  lout  lieu 
où  l'on  se  retire  loin  des  embarras  du  monde, 
où  Ion  cherche  à  se  mettre  à  couvert  de  quel- 
que danger  :  la  maison  de  l'ambassadeur  a 
été  un  port  de  salut  pour  lui. 

*  PORT  s.  m.  Charge  d'un  bûtiinent,  poids 
qu'il  peut  porter  :  ce  navire  est  du  port  dv  cent 
tonneaux.  —  Prix  qu'on  paye  pour  le  trans- 
port des  eflels  que  voilurent  les  rouliers  et  les 
messagers,  et  pour  celui  des  leltros  qu'on  re- 
çoit par  la  voie  de  la  poste  :  il  a  donné  tant 
par  kilogramme  à  la  messagerie,  pour  le  port 


de  ses  effets.  —  Avoir  ses  ports  francs,  rece- 
voir ses  lettres  franches  de  port.  —  Port  per- 
mis, se  dit,  dans  la  marine  marchande,  de  ce 
qu'un  capitaine  de  navire  ou  un  passager 
peut  charger  pour  son  compte,  saDS  avoir  de 
fret  à  payer.  —  Port  d'armes,  action  ou  le 
droit  de  porter  des  armes  :  permis  de  port 
d'armes.  —  Port  d'armes,  se  dit  aussi  de  l'at- 
titude du  soldat  qui  porte  les  armes  :  il  est 
au  port  d'armes.  —  Jeux  de  caries.  Se  dit  des 
cartes  qu'on  réserve  pour  les  joindre  à  celles 
qui  doivent  rentrer  du  talon  :  mon  port  était 
beau,  mais  il  m'est  rentré  vilain  jeu.  —  Main- 
tien d'une  personne,  manière  dont  une 
personne  qui  est  debout,  marche,  se  pré- 
sente,  etc.   :   un  port  noble  et  majestueux. 

—  Elle  a  le  port  d'une  reine,  un  port  de 
reine,  se  dit  d'une  femme  qui  a  la  taille  belle 
et  l'air  noble.  —  Cette  personne  a  un  beau 
port  de  tête,  sa  tête  est  bien  placée,  elle  la 
porte  bien.  —  Bot.  Le  port  d'une  plante, 
l'aspect,  l'ensemble  d'une  plante,  sa  forme 
distinctive  :  cette  plante  a  le  porl  delà  ciguë. 

—  Mus.  Port  de  voix,  agrément  du  chant, 
qui  se  marque  par  une  petite  noie,  f\  qui  se 
pratique  en  montant  diatoniquement,  parun 
coup  de  gosier,  d'une  note  à  celle  qui  la  suit. 

—  Encvcl.   Port   d'armes.    Le   port   d'armes 
était  autrefois  considéré  comme  un  droit  na- 
turel ;  mais  ce  droit  fut  réglementé  pour   la 
première  fois  sous  le  régne  de  Louis  -\V,  par 
une  ordonnance  royale  en   date  du  23  mars 
ITïiS.  Toute  personne  non  autorisée  qui  était 
trouvée   porteur  d'une  arme   prohibée   était 
passible  de  six  mois  de  prison  et  de  300  livres 
d'amende.  Lors  de   la  publication  du  Code, 
un  article  fut  inséré  modifiant   la   pénalité. 
Cet  article  porte  le  numéro  314  ;  il  supprime 
la  condamnation  à  la  prison  et  ti.ve  l'amende 
à  un  minimum  de  16  fr.  et  à  un  maximum  de 
200  fr.  Le  17  mai  18M,  le  Conseil  d'Etat,  au- 
quel une  affaire  de  ce   genre  avait  été  sou- 
mise, déclara  que  le  port  d'armes  pouvait  être 
accordé  aux  voyageurs  pour  leur  liéfense  per- 
sonnelle. Le   1''  août  1820,  M.  .Vnglès,  alors 
préfet  de  police,  rendit  une  ordonnance  qui 
n'était  autre  que  celle  du  23  mars  1728  et  qui 
fixait  la  catégorie  des  armes  qui  ne  pouvaient 
être  portées   :    casse-tête,   coups-dc-poings, 
cannes  à  épée,  etc.  —  Enfin,  le  14  août  1839, 
une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  déclare 
prohibé  le  revolvermesurant  plusde  I  ocentim. 
de  longueur.  Ceci  ne  veut  pas  dire,  d'ailleurs, 
qu'on   puisse  être  muni,   sans  autorisation, 
d'un  revolver  de  moindre  dimension.  Il  existe 
aussi  un  arrêt  de   la  cour   de  Bordeaux,  en 
date  du  13  février  1837,  qui  déclare  qu'on  ne 
peulse  prévaloir  d'une  permission  pourporter 
des  armes   dites  prohibées.  —   Législ.  «    Le 
droit  de  port  d'arynes,  qu'il  ne  fauL  pas  con- 
fondre avec  le  permis  de  chasse  (voy.  Chasse), 
appartient  à  tout  citoyen  ;  c'esU'un  des  droits 
dont  est  prive  celui  qui  est  frappé  d'une  con- 
damnation emportant  la  peine  infamante  de 
la  dégradation  civique  (C.  pén.    34),   et  l'un 
de  ceux  dont  l'exercice  peut  être  interdit  par 
les  tribunaux   jugeant  correctionnellement, 
lorsque  cette  interdiction  a  été  autorisée  ou 
ordonnée  par  une  disposition  sjiéciale  de  la 
loi  (id.  42).    Il  est  défendu  de  porter  aucune 
arme   apparente   dans  les  églises,   dans   les 
foires,  les  marchés  et  tous  autres  lieux  de  ras- 
semblement, dans  les  assemblées  électorales, 
dans  les  mouvements  insurrectionnels,  etc. 
(L.  2-3  juin  1790  ;  13-14  sept.  KOI  ;  6  germi- 
nal an  VI),  ni  en  présence  d'aucune  autorilé 
(L.  21  juin  1792).  En  Corse,  le  port  d'armes  a 
été,  par  des  raisons  particulières,  absolument 
interdit  par  la  loi  du  12  mai  1838,  dont  l'elfet 
limité  à  cinq  années,  a  été  prorogé  par  des 
fois  postérieures.  Le  port  du  sabre  doit  être 
interdit,  en  dehors  du  service,  à   tout  mili- 
taire qui  est  sujet  â  s'enivrer  (Cire,   minist., 
mai  1808).  Le  port  d'armes  apparentes  ou  ca- 
chées constitue  une  circunstance  aggravante 
lorsqu'il  y  a  attroupement  ou  rébellion.  (Voy. 


PORT 

CCS  mois.)  —  Depuis  Innglonips,  le  porl  île 
certaines  armes  a  été  iirohibc  pur  le-  lois,  no- 
lamiiient  pai  la  déclaration  du  18  déc.  IGlin, 
par  l'édil  de  décembre  1660,  et  par  la  décla- 
ration du  2:1  mars  17  28,  laquelle  interdit 
toute  fabrication,  commerce,  vente,  débit, 
acliat,  port  et  usage  des  poignards,  des  cou- 
teaux en  forme  de  poignards,  des  baïonnettes. 


PORT 

portable.  —  Jurisiw.  Rente  ou  REDEVA^•CE  por- 
table, celle  qui  doit  être  acquittée  dans  un 
lieu  désitrné  par  la  convention  ;  par  opposi- 
tion à  Rente  ou  Redevance  requérable,  celle 
'  (in&  le  créancier  doit  aller  chercher  lui- 
ménie. 

"PORTAGE  s.  m.  Aciion  de  porter,  de  Irans- 
porter  :  (7  faut  tant   de.  chevaux,  tant  de  voi- 


PORT 


G7: 


des  pistolets  de  poche,  des  épccs  en   liAton,  |  tures  pour  le  portage  de  ces  marchandises 
des  bâtons  à  ferrements  autres  que  ceux   qui    Ohqit  de  portage,   droit  que  chaque  olficier 


sont  fermés  par  le  bout,  et  de  toutes  armes 
offensives  cachérs  et  secrètes.  L'exécution  de 
la  déclaration  de  17-28  a  été  prescrite  à  nou- 
veau par  un  déci'et  du  12  mars  I8I16,  et  elle 


de  marine  et  chaque  matelot  ont  d'em- 
barquer pour  leur  compte  jusqu'il  tant  [le- 
sant  :  cet  officier  a  droit  de  portage  pour  tant 
de  quintaux.  Cette  expression  est  maintenant 

Faire  por- 


csleiicorcen  vig-upur,  quoiquelespeincsqu'elle  peu  usitée.  (Voy.  Port  permis) 
inllige  aux  fabricants  et  marchands  d'armes  .^^^gg^  se  jjt  p,",  parlant  de  certains  fleuves, 
iii'ûliibécs  (privation  de  maîtrise,  fustigation,  comme  celui  de  Saint-Laurent,  où  il  y  a  des 
galères,  etc.)  ne  soient  plus  en  usage  aujour-  s^uts  qu'on  ne  peut  remonter  ni  descendre  en 
d'hui.  .\ux  termes  de  l'article  314  du  Code  canot;  et  signifie,  porter  par  terre  le  canot, 
pénal,  celui  qui  a  fabriqué  ou  débité  des  gt,  tout  ce  qui  est  dedans,  au  delà  de  la  chute 
armes  prohibées  devrait  être  puni  seulement  d'eau.  —  Se  dit  aussi  des  endroits  d'un  fleuve 
d'un  emprisonnemenit  do  six  jours  à  six  mois  [  q(,  jQ^t  des  chutes  d'eau,  qui  obligent  à  faire 
et  celui  qui  est  trouvé  porteur  desdites  armes  j  portage  ;  depuis  Quélier  jusqu'à  Montréal,  il 


devrait  être  puni  d'une  amende  de    16   fr.  à 
'200  fr.;  mais  l'article  1"  de  la  loi  du  24  mai 
1834  est  beaucoup  plus  rigoureux,  car  il  in- 
flige  a  celui  qui    a  fabriqué  ou   débité   des 
armes  proliibées,  un  emprisonnement  d'un 
mois   à  un  an   et   une  amende   de   16   fr.   à 
500  fr.  et  celui  qui  est  porteur  desdites  armes 
est  puni  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois  et  d'une  amende  de  16  fr.  à  200  fr. 
Dans  tous  les  cas,  les  armes  sont  confisquées 
et  les  condamnés  peuvent  être  placés  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux 
ans  au  plus.   En  cas   de  récidive,    les  peines 
peuvent  être  élevées  jusqu'au  double.  La  dé- 
claration de  1728  est  applicable  aux  fusils  et 
pistolets  à  vent,  en  vertu  d'un  décret  du  2  ni- 
vôse an  XIV.  En  ce  qui  concerne  la  vente  et 
la  détention  des  armes  de  guerre,  voy.  Arme. 
En  temps  ordinaire,  l'administration  tolère 
la  fabrication,  la  vente  et   le  port  de  la  plu- 
part des  armes  qui  sont  prohibées  par  la  loi, 
mais  lorsque  tedelit  estconstaté,  lestribunaux 
infligent  nécessairement  le?  peines  correctio- 
nelles  portées  par  la  loi."  Des  autorisations 
spéciales  de  port  d'armes  prohibées  peuvent 
être  accordées,  ainsi  qu'il  résulte  implicite- 
ment de  la  loi  de  1834  ;  et  ces   autorisations 
sont  délivrées  par  les  préfets,   et  à  Paris  par 
le  prélet  de    police.    Les  pistolets  de  poche, 
déjà  interdits  par  la  iléclaration  de  17-28,  ont 
été  de  nouveau  prohibés  par  une  ordonnance 
royale  du  23  févr.  1837  ;  mais  il  résulte  d'une 
décision   prise  ie   29  juin    1868,  de   cunceit 
entre  les  niinisties  de  la  guerre,  des  finances 
et  de  l'intérieur,  que  les  pistolets-revolvers  ne 
sont  interdits  que  s'ils  ont  moins  de  150  niil- 
lim.  de  longueur,   et  que   ceux  qui   ont  une 
dimension  supérieure  peuvent  être  portés  en 
voyage,    sans    autoristion,    pour  la    défense 
personnelle,  b  (Ch.  Y.; 

PORT  s.  m.  (esp.  pî;er<o).  Mot  employé  dans 
les  Pyrénées  pour  désigner  un  pa.-sage. 

PORTA  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  50  kil. 
S.-O.  de  Bastia  (Corse),  au  pied  du  mont  San- 
Piétro  ;  5-27  hab.  Patrie  du  maréchal  Sébas- 
tian!. 

PORTA  (Baccio  délia).  Voy.  Bartolommko 
{Fra). 

PORTA  iGiambattista  délia),  physicien  ita- 
lien, né  à  Naples  en  1540,  mort  en  Uit'i.  La 
théorie  de  la  lumière  doit  beaucoup  à  ses 
recherches;  il  inventa  la  chambre  obscure 
et  d'autres  instruments  d'opticjue.  11  écrivit 
beaucoup  sur  une  grande  vai  iété  de  sujets, 
entre  autres  sur  la  magie  naturelle,  l'art  de 
tracer  les  écritures  secrètes,  la  physionomie 
humaine,  l'art  de  dessiner  les  jardins,  l'op- 
tique, la  géométrie  curviligne,  la  chimie,  la 
météorologie,  etc. 

■  PORTABLE  adj.  (rad.  porter).  Qu'on  peut 
porter  :  cet  habit  n'est  plus  portable,  est  encore 


y  a  tant  de  portages 

PORTAGE  jior-'tédje],  ville  du  Wisconsin 
(Etats-Lnis),a  l'endroituii  le  Wisconsin  devient 
navigable,  et  sur  le  canal  qui  le  relie  au  Fox, 
à  15.5  kil.  O.-i^.-O.  de  Milwaukee;  5,143  hab. 
La  ville  eonlienl  plusieurs  manufactures. 

'PORTAIL,  AILS  s.  m.  [/  mil.]  (lat.  porta, 
porte).  Frontispice,  façade  d'une  église  où 
est  sa  porte  principale  :  portail  magnifique, 
superbe,  de  bon  goût. 

PORTAIL  ^Antoine),  médecin,  né  à  Gaillac 
(Tarn),  en  1742,  mort  en  1832.  Entré  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1760,  il  devint,  l'année 
suivante,  professeur  au  collège  de  France.  Il 
a  laissé  :  Histoire  de  l'anatomic  et  de  la  chi- 
rurgie vParis,  1770-':3,  7  vol.  in-8°),  Cours 
d'anatomie  médicale  (1808,  o  vol.),  etc. 

PORTALIS  [por-ta-liss].  I.  (Jean-Etienne- 
Marie),  homme  d'Etat  français,  né  à  iJau-.sct 
^Varj, en  174"),  mort  à  Paris  en  1807.  .-Vvocatà 
Aix, il  publia  un  niéinoiresurla  validité  des  ma- 
riages protestants  en  France  i,1770),  ouvrage 
qui  eut  un  grand  retentissement;  il  dirigea 
avec  succès  les  poursuites  dans  les  procès  fa- 
meux intentés  à  Mirabeau  et  à  Beaumarchais, 
fut  emprisonné  en  1704,  et  en  1705  élu  au 
Conseil  des  Anciens.  Proscrit  en  1797,  il  revint 
en  1800  et  prit  part  à  la  préparation  du  nou- 
veau Code  civil.  En  1801.  en  qualité  de  direc- 
teur des  cultes,  il  fut  le  [irincipal  auteur  du 
Concordat  et  des  articles  organiques,  et  il 
aida  à  réorganiser  l'Eglise  française.  En  1803, 
il  devint  sénateur,  en  1804  ministre  de  l'in- 
térieur et  des  cultes.  —  II.  (Joseph-Marie, 
coûte),  son  fils,  né  à  Aix  (Provence),  en  1778, 
mort  en  1858;  remplit  diverses  charges  im- 
portantes. 11  fut  vice-président  de  la  Chambre 
des  flairs  sous  Louis-Philippe  et  sénateur  sous 
Napoléon  111. 

■  PORTANT,  ANTE  adj.  Ne  s'emploie  qu'a- 
vec les  adverbes  Bien  et  Mal  :  Il  est  bien  por- 
tant, il  est  en  bonne  santé.  Elle  est  toujours 
MAL  portante,  elle  est  loujours  dans  un  état 
de  sourflance.  —  s.  m.  Théâtre.  Montant  en 
bois  à  poste  fixe  qui  soutient  les  coulisses. 

*  PORTATIF,  IVEadj.  Qu'on  peulaisément 

porter  :  les  petits  livres  sont  commodes  en   ce 
qu'ils  sont  portatifs.  —  On  l'ajoute   au  titre 


Grand    commerce  de  bois   de  sciage  prove- 
nant de  la  foièt  de  Villers-Cotteiets. 

PORT-CROS,  une  des  îles  d'Hvères,  près  de 
la  côte,  a 40  kil.  E.  S.-E.  de  Toulon;  200  hab. 
Petit  porl  de  relâche. 

•  PORTE  s.  f.  (lat.  porta).  Ouverture  faite 
pour  entrer  dans  un  lieu  fermé,  et  pour  en 
sortir  :  passer,    entrer  par  la  porte.  —   Par 
ext.  Endroit  d'une  ville  où  étaient  ancienne- 
ment les  portes  de  l'enceinte  extérieure  :  la 
]iorle  Saint-Denis.  —  Assemblage  de  bois,  et 
quelquefois   de    métal,   qui    tourne  sur  des 
gonds,   et  qui  sert  à  fermer    l'entrée   d'une 
maison,  d'une  chambre,  d'un  enclos,   d'une 
ville,  etc.  :  une  porte  garnie  de  gros  clous.  — 
Porte  vitrée,   porte  qui   est    partagée  dans 
toute  sa  hauteur  ou  seulement  à  moitié  par 
des  croi>illons  de  petit  bois,  dont  les  vides 
sont  remplis  par  des  carr'aux   de  verre    on 
de  glace.  —  Porte  de  glace,  porte  vitrée  avec 
des  morceaux  de  glace  étamée,   au  lieu  de 
l'être  avec   du  verre    transparent.  —  Porte 
COUPÉE,  porte  à  deux   ou   à  quatre    vantaux 
coupés  à  hauteur  d'appui.  —  Porte   brisée, 
porte   dont  une  moitié   se  brise  et  se  replie 
sur  l'autre,  dans  le  sens  de   la   hauteur.  — 
Porte  battante,  châssis  couvert  d'élofl'e,  qu'on 
met  devant  les  portes  des  chambres,   pour 
empêcher  lèvent  d'y  entrer;  et  qui  se  referme 
de  lui-même  après  qu'on  l'a  ouvert.  —  Porte 
fei.nte,   imitation   de   porte  qui  sert  à  faire 
symétrie  avec  une  ou  plusieurs  portes  véri- 
tables. —  Porte  perdue,  porte  à  laquelle  on 
a  donné  le  môme  arasement  et  la  même  dé- 
coration qu'aux  lambris  où  elle  est  pratiquée, 
afin   de  ne  pas  déranger  la  .symétrie  de  l'ap- 
liartement.  —  Repuser  la  porte  a  quelqu'un, 
ne  vouloir  pas  le   laisser  entrer  en  quelque 
endroit  :  il  se  présenta  pour  entrer  au  bal,  et 
on  lui  refusa  la  porte.  —   Faire  refuser  sa 
PORTE  a  quelqu'un,  nc  vouloir  pas  recevoir  sa 
visite.  Feumeii  sa  porte  a  quelqu'un,   ne  plus 
vouloir  l'admettre  chez  soi.  —  .\bsol.  Fermer 
SA  porte,  ne  plus  revevoirde  visites  ;  et.  Ou- 
vrir, ROUVRIR  SA  porte.  Commencer,  recom- 
mencer  à  recevoir.   —   Faire    défendre    sa 
porte,    défendre  de  laisser  entrer  personne 
chez  soi  :  je  n'ai  pu  le  voir,  il  avait  fait  dé- 
fendre sa  porte.    On  diljdans  le  même  sens. 
Sa   porte  était  défe.ndue.  —  Fig.  Forcer  la 
PORTE  DE  quelqu'un,  entrer  chez  lui,  quoique 
sa  porte  soit  défendue.  —  La  porte  de  cette 

MAISON  EST  OUVERTE  A  TOUS  LES  HONNÊTES    GENS, 

tous  les  honnêtes  gens  sont  bien  reçus  dans 
cette  maison.  —  Être  logé  a  la  porte  de 
quelqu'un,  avoir  une  maison,  une  habitation 
tout  auprès  de  la  sienne.  On  dit  dans  le  même 
sens.  Ils  sont  logés  portea  porte,  ilshabitent 
:  des  maisons  fort  voisines  l'une  de  l'autre  ;  et, 
dans  un  sens  anal..  Il  a  une  maison  a  la 
porte,  aux  portes  DELA  VILLE,  il  a  Une  maison 
qui  est  fort  près  de  la  ville.  —  L'en.nemi  est 
A  NOS  portes,  l'ennemi  est  tout  près  de  notre 
ville.  —  Mettre  quelqu'un  a  la  porte,  le  chas- 
ser de  chez  soi.  Mettre  un  domestique  a  la 
porte,  le  congédier  avec  mécoiiti  ntement.  — 
Fam.  Fermer  a  quelqu'un  la  porte  au  nez, 
SUR  LE  nez,  fermer  une  fiorte  avec  quelque 
vivacité,  pour  empêcher  ijuelqu'un  d'entrer. 
On  dit  aussi,  Pousser  la  porte  au  nez.  — 
Prendre  la  porte,  se  retirer,  s'échapper,  s'é- 
vader à  piopos  d'un  lieu  où   l'on   est,  et  où 

7   fit  bien 


de  quelques  livres,  pour  signifier  qu'ils  sont  !  l'o"  a  quelque  chose  à  craindre  :  ,7   fit  bien 
j ,   ^       :  ,       ,  ,    f.,°\.,.   i  nnrtpr    ^\de  prendre  la  porte,  sans  quoi   il  aurait   été 

dun  petit    yolnine     et    tacites  d  porter.        I    ^^J  „,^,.(^,_  Qn  dit,  dans  le  même  sens.  Passez 

FOrt-AHIlUI  .    (\  .  ».)  .      ,         ,        ,  ,  '  LA  porte,  passez-moi  LA    porte,    ENFlLEZ-MOf    LA 


PORT-AU  PRINCE,  capitale  de  la  répu- 
blique dHaili,vers  l'extrémité  S.-E.  de  labaie 
de  son  nom,  au  fond  du  golfe  de  Gonaïves, 
par  18°  33"  lat.  N.  et  74»  41'  30"  long.  0.: 
100,000  liab.  Archevêché.  Climat  chaud,  hu- 
mide, malsain  pour  les  étrangers. 

PORT-AUX-PERCHES,  port  sur  l'Ourcq,  à 


porte  bien  VITE.  —  Mettre  la  clef  sous  la 
porte,  quitter  furtiveim  nt  sa  n:aison,  parce 
qu'on  a  de  mauvaises  affaires.  —  Fig.  Heur- 
ter, frapper  a  toutes  les  portes,  s'adresser 
à  toutes  sortes  de  personnes,  et  chercher 
toutes  sortes  de  moyens  pour  réussir  dans 
une    aft'aire.    On  dit",  dans    un    sens    anal. 


S   kil.    de  ViUers-Ciitterets   (Aisne),  auquel  1  II  a  frappé  a  la  donne  porte,  il  s'est  adressé 
il  est  relié  par  un  chemin  de  fer  industriel.  !  où  il  fallait.  —  Il  est  entré,  il  est  sorti  par 
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UNE  BELLE  ponTE,  il  a  oliienu.  il  a  perdu  ou 
quitté  son  emploi  d'une  manière  honurable. 
On  dit  dans  dessens  analogues,  Entreh,  sor- 
tir PAR  UNE  DONNE  PORTE,  PAR  UNE  MAUVAISE, 
PAR  UNE  VILAINE   PORTE.  —  Se  MORFONDRE  A    LA 

PORTE  d'un  MINISTRE,  le  Solliciter  longtemps 
sans  rien  oblenir.  —  Se  présenter  a  la  porte 
DE  quelqu'un,  se  présenter  à  sa  demeure 
pour  lui  rendre  visite  :  je  me  suis  présenté 
à  votre  porte,  on  m'a  dit  que  vous  étiez  sorti. 
—  Se  Faire  écrire  a  la  porte  de  quelqu'un,  se 
•'aire  écrire  sur  la  liste  du  porlier,  afin  que 
le  maîlre  sache  qu'un  s'est  présenté  chez  lui. 
On  dit,  dans  un  sens  à  peu  près  semblable, 
passer  a  la  porte  de  quelqu'un.  —  Trouver 
puRTK  CLOSE,  ne  trouver  personne,  ou'  n'être 
pas  reçu  dans  la  maison  où  l'on  va.  —  Toutes 
/^Es  portes  lui  sont  ouvertes,  son  crédit,  la 
considération  dont  il  jouit  dans  le  monde, 
lui   rendent  toutes  les  entrées  faciles.   —  Il 

FAUT  qu'une  porte  SOIT  OUVERTE  OU   FERMÉE,    jl 

faut  [irendre  un  parti,  il  faut  se  déterminer 
d'une  manière  ou  dune  autre.  —  Ouvrir  ses 
PORTES  AU  VAINQUEUR,  sc  dit  d'une  ville  qui 
met  quelque  empressement  à  capituler,  à  re- 
cevoir le  vainqueur.  On  dit  quelquefois,  dans 
le  sens  contraire,  Fermer  ses  portes. —  Porte 
DE  DERRIÈRE,  faux-fuyanl,  défaite,  échappa- 
toire :  ne  vous  fiezpas  à  cet  homme-là,  il  a  tou- 
jours une  porte  dederrière.  —  Porte  desecours, 
porte  d  une  citadelle,  donnant  sur  la  cam- 
pagne, et  par  laquelle  on  peut  iniroduire  du 
secours.—  Fam.  Ecouter  aux  portes,  être  aux 
aguets  pour  surprendre  le  secret  de  quel- 
qu'un. On  dit  de  même.  C'est  un  écouteur 
aux  portes.  —  Cela  vous  apprendra  a  écou- 
ter AUX  portes,  se  dit  d'une  personne  qui 
est  punie  d'une  curiosité  indiscrète.  —  Il  a 
écouté  aux  portes,  se  dit  de  quelqu'un  qui 
paraît  avoir  deviné  un  secret.  Se  dit  aussi, 
dans  un  sens  ironique,  d'un  homme  qui  ré- 
pète mal  quelque  chose  qu'il  n'a  entendu 
qu'à  moitié,  ou  qu'il  a  mal  compris.  —  En- 
foncer UNE  PORTE  OUVERTE,  faire  un  effort 
pour  vaincre  un  obstacle  quin'e.xiste  pas.  On 
dit  de  même.  C'est  un  enfonceur   de  portes 

OUVERTES.  —  CBASSEZ-LE  PAR  LA  PORTE,  IL  REN- 
TRERA PAR  LA  FENÊTRE.  Se  dit  d'un  importun 
dont  on  ne  peut  se  débarrasser.  —  Fig.  Cette 

PLACE  EST  LA   PORTE  DE  TEL  PAYS,    Sa  pOSSeSSiOU 

donne  le  moyen  d'entrer  facilement  dans  ce 
pays.  —  Fermer  la  porte,  les  portes  d'un 
PAYS  a  une  nation,  ne  pas  lui  en  permettre 
l'entrée  :  les  Chinois  ont  fermé  la  porte  de  leur 
rmpire  aux  Européens.  —  Être  aux  portes  de 
LA  mort,  être  à  l'extrémité.  —  Les  portes  de 
l'éternité,  la  mort.  —  Ecrit.,  Les  portes  de 
l'knper,  les  puissances  de  l'enfer  :  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  l'Èi/lise. 

Fermer  les  portes  de  la  guerre,  les  portes 

DU  TEMPLE  DE  Ja.nus,  faire  la  paix.  —  Entrée, 
introduction  :  lu  géométrie  est  la  porte  des 
scioices  mathématiques.  —  La  porte  des  em- 
plois.  DES   HONNEURS,    DES   GRANDEURS     LUI    EST 

FERMÉE,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui 
n'a  pas  ou  qui  n'a  plus  lesmnyens  d'obtenir 
des  places,  des  dignités.  —  Ouvrir  la  porte 

AUX  ABUS,  aux  SCANDALES,  AUX  DÉSORDRES,  etc, 

donner  occasion  ou  facilité  d'en  commettre. 
—  Ce  qui  ferme  certains  meubles  ou  cer- 
taines constructions  servant  à  divers  usages  : 
les pjorlesd'unearmoire, d'un  buffet.  —  Bateau 
porte,  bateau  que  l'on  coule  à  fond  à  la 
porte  d'un  bassin  pour  la  fermer.  —  La 
porte  d'une  agrafe,  espèce  de  petit  anneau 
où  l'on  fait  entrer  le  crochet  d'une  agrafe, 
et  qui  sert  à  la  retenir.  —  Se  dit  dans  une 
acceptation  particulière,  pour  désigner  la 
cour  de  l'empereur  des  Turcs  :  la  Porte  Otto- 
mane; la  Sublime  Porte. —  pi.  Pas.  gorge, 
délilé  :  les  portes  du  Caucase,  de  la  Cilicie.  — 
De  porte  en  porte  loc.  adv.  De  maison  en 
maison  ;  soUicittr  de  porte  en  porte.  —  A 
porte  close  loc.  adv.  En  secret,  sans  témoin  : 
cela  s'est  fait  à  porte  close.  — A  porte  ouvrante, 
à  portes  ouvrantes,  et  A  porte  fermante,  à 


portes  fermantes  loc.  adv.  dont  on  se  serti 
en  parlant   des  places  de   guerre   el   autres  I 
villes  où  l'on  ouvre  et  où  l'on  ferme  les  portes 
à  certaines   heures   précises  :  j'en  sui.'>  ■••orti 
à   portes  ouvrantes.  —  Portes   et   fenêtres.  \ 
L'impôt    dit   des  portes  et  fenêtres   e?t   l'une 
des  quatre  contributions  directes.  (Voy.  Con- 

rRlBUTION.l 

*  PORTE,  adj.  f.  Anat.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution,  Veine  porte,  tronc  de  veine 
assez  considérable  qui  reçoit  le  sang  de  l'es- 
tomac, de  la  rate,  du  pancréas  et  des  intes- 
tins, et  qui  le  distribue  dans  le  foie. 

•  PORTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Porter.  — 
Prov.  el  [ig.  .autant  vaut  traîné  que  porté, 
se  dit  en  p.irlant  de  certaines  choses  qu'il 
n'importe  guère  de  faire  d'une  inanièie  plutôt 
que  d'une  autre,  ou  qui  ne  sont  guère  plus 
difficiles  à  faire  d'une  façon  que  d'une  autre, 

—  Kam.  Vous  voila  tout  porté,  se  dit  à  quel- 
qu'un qui  n'a  point  à  se  déplaeer  pour  faire 
ce  qu'on  lui  demande  :  demeurez  ici  a  diner, 
vous  voila  tout  porté.  —  Etre  porté  a,  avoir 
de  l'inclination,  de  la  disposition  à  :  il  est 
porté  à  médire.  —  Etre  plus  porté  pour  une 
CHOSE  QUE  pour  UNE  AUTRE,  avoir  plus  de  dis- 
positions, plus  de  goût  pour  une  chose  que 
pour  une  auire.  — Peint.  Omiire  portée,  toute 
ombre  qu'un  corps  projette  sur  une  surface. 

PORTE-AIGLE  s.  m.  Officier  qui  portait 
l'aigle  don  Pf^iinent  :  des  porte-aigle. 

'  PORTE -AIGUILLE  s.  m.  Instrument  dont 
les  chirurgiens  se  servent  pour  donner  plus 
de  longueur  aux  aiguilles,  el  pour  les  tenir 
d'une  manière  plus  fixe.  —  pi.  Des  porte- 
aiguilles. 

'  PORTE-ALLUMETTESs.  m.  Sorte  de  boîte 
où  l'on  met  le-  allunielles  :  des  porte-allu- 
mettes. 

PORTE-AMARRE  s,  m.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  lance  une  amarre  à  un  navire  en 
perdition  :  des  porte-amarre.  —  Le  porte- 
amarre  de  d'Houdetot  se  compose  d'un  gros 
fu^il  monté  sur  un  trépied. 

•  PORTE-ARQUEBUSE  s.  m.  Officier  qui 
portail  le  fii-il  du  roi  ou  des  princes  de  la 
famille  royale,  quand  ils  allaient  ù  lâchasse. 

—  pi.  Des  porte -arquebuse . 

'  PORTE-BAGUETTE  s.  m.  Anneau  placé  le 
long  du  fût  d'un  fusil,  d'un  pistolet,  pour 
recevoir  et  contenir  la  baguette.  Invar,  au 
pkir. 

PORTE  BAÏONNETTE  s.  m.  Partie  de  la 
banderolle  ou  du  ceinturon  du  fusilier  qui 
reçoit  la  baïonnette.  Invar,  au  plur. 

•  PORTEBALLE  s.  m.  Petit  mercier  qui 
porte  sur  son  dos  une  balle  où  sont  ses  mar- 
chandi>es.  Invar,  au  plur. 

•PORTE-BARRES  s.  m.  pi.  Anneaux  de 
cordes  pusses  dans  l'anneau  du  licou,  et  qui 
supportent  les  barres  des  chevaux  que  l'on 
mène  accouplés  :  des  porte-barres. 

PORTE-BEC  s.  m.  Voy.  Rhvnchophore. 

PORTE-BONHEUR  s.  m.  Sorte  de  bracelet 
que  poiti-nl  les  femmes  :  des  porte -bonheur. 

•  PORTE-BOUGIE  s.  m.  Chir.  Canule,  ou 
instrument  a  l'aide  duquel  on  dirige  et  l'on 
conduit  des  bougies  dans  l'urètre,  afin  de  le 
dilater.  Invar,  au  pkir. 

PORTE-BOUTEILLES  s.  m.  Châssis  à  rayons 
qui  Sert  u  déposer  des  bouteilles. 

•  PORTE  CARABINE    s.    m.   Voy.     Porte- 

MOUSQUr.Tu.N. 

•  PORTECHAPE  s.  m.  Celui  qui  porte  ordi- 
nairement lachapc  dans  uneéglise  :  il  est  por- 
techape  (kms  telle  piaroisse.  —  PI.  Des  porte- 
chapes. 

•  PORTE-CHOUX  s.  m.  Petit  cheval  conve- 
nable à  un  jardinier  pour  porter  ses  légumes 


au  marché  :  ce  cheval  est  trop  bas,  on  n'en 
peut  faire  qu'un  portrchoux. 

*  PORTECIGARES  s,  m.  Etui  ou  petit 
portefeuille   ilcslnié  à   contenir  des  cigares. 

*  PORTE-CLEFS  s.  m.  Valet  de  prison  qui 
porte  les  clefs.  —  Clavier  :  un  porte-clefs 
d'acier,  d'argent. 

•PORTECOLLET  s.  m.  Pièce  de  carton  ou 
de  baleine,  couverte  d'étolfe.  qui  sert  à  por- 
ter le  collel  ou  le  rabat  :  des  portecollets. 

PORTE-COURONNE  s.  m.  Monarque   :    tous 

les  porte -couronne.'^. 

"  PORTECRAYON  s.  m.  Instrument  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  etc.,  dans  lequel  on  met 
un  crayon,  pour  s'en  servir  plus  commodé- 
ment :  des  porlccrayons. 

'  PORTE-CROISÉE  s.  f.  Fenêtre  sans  appui 
qui  sert  de  passage  pour  aller  sur  un  balcon, 
sur  une  terrasse,  dans  un  jardin.  Invar,  au 
plur. 

•  PORTE-CROIX  s.  m.  Celui  qui  porte  la 
croix  devant  le  pape,  devant  un  légat,  devant 
un  archevêque.  —  Celui  qui  porte  la  croix 
aux  piocessions  :  des  porte-croix. 

•  PORTE-CROSSE  s.  m.  Celui  qui  porte  la 
crosse  devant  un  évêque.  —  Espèce  de  jietit 
fourreau  de  cuir  qui  est  attaché  par  une 
courroie  aux  selles  de  cavalerie,  vers  le  tl.inc 
droit  du  cheval,  et  dans  lequel  entre  le  bout 
de  la  carabine  ou  du  mousqueton.  Invar,  au 
plur. 

•  PORTE-DIEU  s.  m.  Prêtre  qui,  dans  une 
paroisse,  est  chargé  spécialement  de  porter 
le  viatique  aux  malades.  Invar,  au  plur. 

*  PORTE-DRAPEAU  s.  m.  Celui  qui  porte 
le  drapeau  dans  un  corps  d'infanterie.  Invar. 
au  plur. 

•PORTÉE  s.  f.  Ventrée,  totalité  des  petits 
que  les  femelles  des  animaux  quadrupèdes 
portent  et  mettent  lias  en  une  fois  :  il  tj  a 
des  chiennes  qui  font  jusqu'à  neuf  et  diœ  chiens 
d'une  portée,  en  une  portée.  —  Distance  à 
laquelle  un  canon,  un  fusil,  un  pistolet,  un 
arc,  etc.,  peut  lancer  un  boulet,  une  balle, 
une  flèche  :  camper  hors  de  la  portée  du  canon. 

—  Une  PORTEE  DE  FUSIL,  SC  dit  d'une  distance 
peu  considérable  :  il  n'y^  a  qu'une  portée  de 
fusil  d'ici  à  ce  château.  —  Être  a  la  portée  de 
LA  MAIN,  se  dit  d'une  chose  qui  est  assez  près 
de  quelqu'un,  pour  qu'il  y  puisse  atteindre 
avec  la  main  :  cela  est,  cela  n'est  pas  à  la 
portée  de  ma  main.  On  dit.  dans  le  même  sens, 
Cela  est  a  ma  portée,  n'est  pas  a  ma  portée. 

—  Être  a  portée  de  quelque  chose,  être  dans 
une  situation  eonvenalile  pour  demander, 
pour  obtenir  quelque  chose  :  il  est  bien  à  la 
cour,  il  est  à  po'tée  de  demander,  d'obtenir  des 
grâces.  Se  dit  également  en  parlant  de  la 
voix,  de  la  vue,  de  l'ou'ie  :  être  à  la  portée 
de  la  voix  de  quelqu'un.  —  Fig.  Etendue, 
capacité  de  l'esprit,  ce  que  peut  faire,  ce 
que  peut  concevoir,  produire,  exécuter  l'es- 
prit d'une  personne  :  la  portée  de  l'esprit  de 
cet  homme  est  bien  bornée.  —  Ce  que  peut 
faire  une  personne  par  rapport  à  sa  nais- 
sance, à  sa  fortune,  à  sa  position  :  il  aspire  à 
un  emploi  qui  est  au-dessus  de  sa  portée.  — 
Force,  valeur,  importance  d'un  raisonne- 
ment, d'une  expression,  etc.  :  il  n'a  j)ii,s  senti 
la  portée  de  ce  qu'il  disa'U.  —  Chasse.  Partie 
d'un  taillis  la  plus  hante,  où  le  bois  du  cerf 
laisse  des  traces,  en  faisant  plier  les  bran- 
ches :  les  portées  nous  ont  donné  connaissance 
du  cerf.  —  Archit.  Etendue  libre  ilessous 
d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois,  etc.,  placée 
horizontalement  dans  une  construction,  et 
soutenue  en  l'air  par  un  on  fdusieurs  points 
d'appui  :  .les  colonnes  étant  fort  espacées,  la 
pierre  de  l'architrave  a  une  grande  portée.  — 
Partie  d'une  pierre  ou  d'une  pièce  de  char- 
pente ainsi  placée,  qui  porte  sur  le  mur,  sur 
un  pilier,  etc.  :  ce  poitrail  n'a  pas   la  portée 


PORT 

suffisante  pour  le  poiils  ilu  mur.  —  Mus.  Les 
l'iiKf  lignes   parallùlos  sur 
|f-qu('lles    ou    outre    les- 
iliH'lIcs  1)11  pose  les  notes  : 
Portée.  ''  /"«'  régla-  ce  papier  à 

ilnuze  portées  par  paye. 

•PORTE-ENSEIGNE  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on 
a|i|iel.iil  autii-ri)is  i-eliii  qu'on  appelle  présen- 
teaienl  piiiic-iliviiirau.  Invar,  au  plur. 

•  PORTE  ÉPÉE  s.  ni.  Morceau  de  cuir  ou 
d'étoUe  qu  (Jii  attache  à  la  ceinture  de  la 
culotte,  pour   porter  Tépée.  Invar,  au  plur. 

PORTE-ÉPERON  s.  ni.  Lanière  de  cuir  qui 
relie  le>  liiaihln  >  de  l'éperon.  Invar,  an  plur. 

•  PORTE-ETENDARD  s.  m.  Celui  qui  porte 
l'étendard  dans  uu  corps  de  cavalerie  — 
Pièce  de  cuir  attachée  à  la  selle,  pour  ap- 
puyer le  bout  d'en  bas  de  l'élondard.  Invar, 
au  plur. 

"PORTE-ÉTRIERS  s.  ni.  pi.  Courroies  atta- 
chées sur  le  derrière  des  panneaux  de  la 
selle,  et  servant  a  trousser  ou  relever  les 
étriers  quand  on  a  mis  pied  à  terre,  pour 
que  le  cheval  ne  se  prenne  pas  les  pieds 
dedans  en  chassant  les  mouches.  On  dit 
aussi,  TROUssK-ÉTiuEns  :  des  portc-élricrs. 

•PORTE  ÉTRIVIÈRES  s.  m.  pi.  Anneaux  de 
fer  carres,  placrs  aux  deux  côtés  de  la  selle, 
le  plus  près  de  la  pointe  de  l'arjon  qu'il  est 
possible,  et  dans  lesquels  passent  les  étri- 
vicres  :  ilis  porte-élrivières. 

PORTE-FAINÉANT  s.  m.  Natte  accrochée 
au  brancard  d'une  voilure  et  qui  sort  de 
siège  de  repos  au  roulier  :  des  porte- fainéant. 

•PORTEFAIX  s.  m.  Crocheleur,  celui  dont 
le  mélifi-  est  de  porter  des  fardeaux. 

•  PORTE  FENÊTRE  s.  f.  Ouverture  qui  des- 
cend jusqu'au  niveau  du  sol  OU  du  plancher, 
et  qui  sert  en  iiièine  tcmiis  de  porte  et  de 
fenêtre  :  drf  pories-fenélres. 

•  PORTE-FER  ».  m.  Espèce  d'étui  placé  sur 
le  côte  des  selles  de  cavalerie,  et  destiné  à 
contenir  un  fer  de  ciieval  tout  préparé. 
Invar,  au  plui-. 

•  PORTEFEUILLE  s.  m.  Carton  plié  en 
deux,  couvert  de  peau  ou  de  quelque  étoffe, 
et  servant  à  renfermer  des  papiers,  des  des- 
sins, etc.  Il  se  fait  aussi  des  portefeuilles 
sans  carton,  de  maroquin,  d'étoll'e,  etc.  :  j'ai 
duîis  ma  poche  deux  portefeuilki.  —  Se  dit, 
lig.,  du  Litre,  des  fonctions  de  ministre  :  le 
portefeuille  des  iiffaires  élrangères,  de  la  ma- 
rine,   etc.    —   Ml.MSTRE   A    POiniil'ELlLLE,    Colul 

qui  a  un  département.  Ministhk  sans  porte- 
FEUiLLE,  celui  qui  n'a  pas  de  département. — ■ 
Se  dit,  en  parlant  des  ell'ets  publics  ou  com- 
merciaux, par  opposition  aux  biens-fonds  : 
toul  son  bien  est  eji  portefeuille.  —  Ouvrage 
manuscrit,  à  la  dill'erence  de  ceux  qui  sont 
|)ul)liés  :  cet  auteur  a  plusieurs  ouvrages  en 
portefeuille.  —  Collection  de  dessins  ou  d'es- 
tampes renfermée  dans  un  ou  plusieurs  por- 
Icfeuilli's  :  h'  dûrlcfeuille  d'un  pcinlre. 

PORTEFEUILLISTE  s.  m.  Ouvrier  qui   fait 

des  piirlcfcuiilcs. 

PORTE  FLAMBEAU  s.  m.  Celui  qui  porte 
uu  llambcau.  Invar,  au  plur. 

PORTE  GLAI'VE  s.  m.  Est  employé  dans 
l'expression  i;nEVALiEns  porte-glaive,  qui  dé- 
signait une  association  religieuse  et  mili- 
taire, créée  à  Donamunde  en  120*  pour 
défendre  les  missionnaires  clirétiens.  Ces 
chevaliers  étaient  soumis  à  la  règle  de  Ci- 
leaux;  ils  portaient  une  épée  de  drap  ronge 
cousue  sur  l'épaule  gauche.  En  12.37,  l'asso- 
ciation, établie  depuis  longtemps  en  Livonie, 
ayant  été  presque  anéanlie  dans  des  guerres 
malheureuses  avecles  peuples  de  la  Lithuanie, 
se  réunit  a  l'ordre  Teutoiiique. 

PORTE-GRAINE  s.  ni.  llortic.  Pied  que  l'on 
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destine  a  fournir  de  la  graine  pour  serais. 
—  Porle-grc/fe.  (\.  S.) 

PORTE-GUIDON  s.  m.  Sous-officierqui  porte 
le  guidon  ;  des  i  orle-guiilon. 

•  PORTE-HACHE  s.  m.  Etui  d'une  hache  de  i 
sapfiir  un  de  ravalier.  Invar,  au  plur.  | 

PORTE -HAUBANS  s.  m.  Mar.  lîordage 
épais,  lixé  lion/.oidalenient  sur  la  muraille 
d'un  bâtiment  pour  donner  plus  de  pied  aux 
bas  haubans  :  des  porte-hauhans. 

PORTE-LANCE  s.  m.  Courroie  avec  laquelle 
les  lanciers  ri  tiennent  leurs  lances  :  desporte- 
Innri  . 

PORTE -LETTRES  s.  m.  Petit  portefeuille 
destiné  àconlriiir  des  lettres. 

•  PORTE-LIQUEURS  s.  m.  Ustensile  de  mé- 
nage où  l'on  met  les  Uacons  contenant  les 
liqueurs:  des  porle-ligueurs. 

PORT-ELIZABETH,  porl  franc  de  la  colonie 
du  Cap,  dans  r..Vfri([ue  méridionale,  sur  la 
rive  occidentale  de  la  bail!  d'Algoa.  à62o  kil. 
E.  de  Cape  Town;  18,(HM)  liab.  C'est  après 
Cape  Town,  le  port  principal  du  pays. 

•  PORTE-MALHEUR  s.   m.   Ce  à  quoi  une 

craiiile  supersiilicu-e  l'ait  attacher  des  idées 
funestes,  et  qu'elle  fait  reg-arder  comme  un 
présage  de  revers,  d'accident  :  ily  a  Irlle  cir- 
constance fortuite  que  les  joueurs  regardent 
comme  un  porte-malheur.  Ou  dit  quelquefois, 
par  exag.  et  en  badinant,  (;i;t  homme  kst  un 

PORTE-MALHEUR,  UN  VRAI  PORTE-MALHEUR,  Sa 

présence,  sa  rencontre  est  d'un  mauvais  pré- 
sage. Invar,  au  |dur. 

•PORTEMANTEAU  s.  m.  Officier  dont  la 
charge  était  de  portier  le  manteau  du  roi,  ou 
des  princes  de  la  famille  royale,  quand  ils 
sortaient:  il  y  avait  autrefois  douze  porteman- 
teaux servant  par  quartier.  —  Sorte  de  valise 
qui  est  de  cuir  ou  d'étoile.  —  .Morceau  de  bois 
attaché  à  la  muraille,  et  où  l'on  suspend  des 
habits:  il  faudra  mettre  deux  portematUeaux 
dans  cette  chambre. 

-  PORTEMENT  s.  m.  Action  de  porter. 
N'est  d'u-^age  qu'en  parlant  des  tableaux  où 
Jésus-Christ  est  représenté  portant  sa  croix  : 
ce  peintre  a  fait  un  iiortement  de  croix  fort  es- 
timé. 

•  PORTE-MONNAIE  s.  m.  Petit  sac  de  cuir 
et  à  fermoir  qui  tient  lieu  de  bourse.  —  pi. 
Des  porte-monnaie. 

'  PORTE-MONTRE  s.  m.  Coussinet  plat  et 
enjolivé,  contre  lequel  on  suspendunemonlre: 
atiaeher  un  porte-montre  à  la  cheminée.  — 
Petit  meuble  de  bois  ou  de  métal,  en  forme 
de  pendule,  où  l'on  peut  placer  une  nionlro 
de  manière  que  le  cadran  seul  paraisse.  — ■ 
pi.  Des  porte-montre.  —  Porte-montres,  pe- 
tite armoire  vitrée  où  les  horlogers  exposent 
des  mollirez  :  un  pnrle-montres  bien  garni. 

•  PORTE-MORS  s.  m.  Parties  latérales  delà 
bride  qui  s'étendent  do  la  têtière  au  mors, 
qu'elles  soutiennent  :  chaque  porte-mors  a  une 
boucle  par  le  moyen  de  laquelle  il  peut  être 
haussé  ou  baissé. 

I  ■  PORTE-MOUCHETTES  s.  m.  Plateau  de 
'mêlai  uù  l'on  met  les  iiioiicliettes. 

•  PORTE  MOUSQUETON  s.  m.  Espèce  de 
crochet  ou  d  agrati;  qui  est  au  bas  de  la 
bandoulière  d'un  cavalier,  et  qui  l'aide  à 
porter  son  mousqueton.  On  dit  dans  un  sens 
anal.  Un  pouTE-CARAniNE.  —  Petites  agrafes 
faites  de  la  même  manière,  qui  sont  aux 
chaînes  et  aux  cordons  de  montre,  et  où  sont 
suspendues  la  clef  et  les  breloques.  —  hivar. 
au  plur. 

PORTENDIC,  port  français  de  la  côte  occi- 
denlale  d'.Afrique.  à  260  kil.N.  de  Saint-Louis 
(.Sénégal),  par  1S»  \'.)'  lat.  N.  et  1S°  30' long.  0. 

PORTE-ORIFLAMME  s.  m.  Ofhcier  qui,  au 
moyen    âge,   était   chargé    de    porter    l'ori- 
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flamme  ou  bannière  de  saint  Denis:  desporte- 

orinaaimr . 

•  PORTE  PAGE  s.  m.  Typogr.  Papier  plié 
en  plusieurs  doubles,  sur  lequel  on  met  une 
page  de  composition,  api'ès  l'avoir  liée  avec 
un  double  tour  de  ficelle  :  ce  papier  n'est  bon 
qu'à  faire  des  jiorte-page.  Invar,  au  plur. 

PORTE-PAROLES  s.  m.  Celui  qui  est  chargé 

de  |i.i]lcr  au  niim  d'une  société. 

PORTE-PLAT  s.  m.  Ustensile  de  ménage  sur 
lequel  un  dépose  les  plats:  des  porte-plat. 

•  PORTE-PIERRE  s.  m.  Instrument  de  chi- 
rurgie fait  en  forme  de  portecrayon,  qui  sert 
à  porter  la  pierre  infernale.   Invar,  au  plur. 

•  PORTE-PLUME  \»  ou  Porteplume   s.   m. 

Inslrumcnt  di'sliiié  à  maintenir  la  plume  mé- 
tal liipie  :  des  porteplunv ;  des  portepiumes. 

PORTE- QUEUE  s.  m.  Caudalaire.  Invar,  au 

plur. 

PORTER  s.  m.  [por-lèrr;  angl.  por'-leur]. 
Mot  emprunté  de  l'anglais.  Espèce  de  bière 
forte  :  bnire  élu  porter. 

•  PORTER  V.  a.  (ial.  portare).  Soutenir  qnel- 
qnechose,  être  chargé  de  quelque  poids:  portei- 
xmsacdehlé.  —  Avoirplus  de  travail  plus  u'ai-- 
FAiBES  qu'on  n'en  PEUT  PORTER,  être  chargé  de 
tant  de  travail,  d'une  si  grande  quanlité  d'af- 
faires, qu'on  n'y  saurait  suflire.  Porter  tout 
LE  POIDS  des  affaires,  en  être  chargé  seul,  en 
avoir  seul  tout  le  travail.  —  Porter  le  poids 
DU  .loUR  ET  DE  LA  CHALEUR,  faire  tout  le  travail, 
endurer  toute  lapeine,  tandis  que  les  autres  se 
reposent.  —  Il  a  été  le  plus  fort,  il  a  porté 
LES  COUPS,  se  dit  d'un  homme  qui  a  élé  baltu 
par  un  autre.  —  Il  en  portera  l'inkjuité.  la 
PEINE,  il  en  sera  responsable,  il  en  sera  puni.  On 
dit,  fani.,  dansle  même  sens,  Ilen portera  LA 

FOLLE  ENCHÈRE.  —    POBTER    LES    INIQUITÉS  d'aU- 

trui,  payer  les  sottises  que  d'autres  ont  faites  : 
vous  me  faites  porter  vos  iniquités.  —  Chacun 
PORTE  SA  CROIX  EN  CE  MONDE,  il  n'y  a  personne 
qui  n'aitses  afiliclions  particulières.  —  Por- 
ter LE  joug,  être  dominé  par  quelqu'un  : 
cette  femme  le  mène;  mais  il  porte  le  joug  im- 
patiemment.  —  Il  ne  le  portera  pas  loin,  se 
dit  d'un  homme  par  qui  on  a  été  oli'ensé, 
et  sig'iiifie  qu'on  se  vengera  de  lui  dans  peu. 
On  dit  dans  le  même  sens,  Il  ne  le  portera 

PAS  EN  PAUADIS,    en    l'aUTRE    MONDE.   —    CoRTER 

quelqu'un  sur  les  épaules,  en  être  importuné, 
ennuyé,  excédé  :  e'est  un  homme  qu'on  porte 
sur  li's  rpiv.lcs.  —  Porter  quelqu'un  dans  son 
CŒUR,  le  chérir  extrèmenient.  —  Porter  la 
ROBE,  LA  QUEUE  DE  QUELQU'UN,  Soutenir  la  quoue 
de  sa  robe,  afin  qu'elle  ne  traîne  point  par 
terre  :  son  laquais  lui  portait  la  robe,  lui  por- 
tait la  queue.  —  Man.  Porter  son  cheval, 
le  soutenir  en  marchant,  de  la  main,  des  jar- 
rets et  des  cuisses  :  poi-tez  votre  cheval  en 
avant.  —  L'un  portant  l'autre,  ou  Le  fort 
PORTANT  le  faible,  en  compensant  l'un  avec 
l'autre,  de  manière  à  former  une  quantité 
moyenne  :  C'  ttcvigne,  cette  terre  rapporte  tant 
tous  les  ans,  l'un  portant  l'autre,  le  fort  portant 
le  faible.  —  Porter  quelqu'un,  l'aider  de  sa 
faveur,  de  son  crédil,  le  favoriser  :  celui  qui 
le  portait  le  plus,  et  de  la  proteclion  duquel  il 
espérait  sa  fortune,  vint  à  nviurir.  —  Porter 
quelqu'un,  lui  donner  sa  voix  dans  une  élec- 
tion :  //  sera  porté  par  la  majorité  de  iussem- 
blée.  —  Transporter  une  chose  d'un  lieu  dans 
un  autre  :  il  prit  deux  tableaux  qui  étaient 
dans  un  corridor,  et  les  porta  dans  sa  chambre. 

—  Fig.,  au  sens  moral  :  il  u  porté  dans  ces 
contrées  quelques-uns  des  arts  de  l'Europe.  — 
Porter  quelqu'un  en  terre,  le  porter  pour 
l'enterrer.  Porter  quelqu'un  par  terre,  le 
renverser  par  terre. —  Porter  une  personne, 
UNE  CHOSE  AUX  NUES,  la  louer  excessivement. 

—  Porter  un  article  sur  un  registre,  sur  un 
LIVRE  DE  COMPTE,  l'v  inscrire.  On  dit.  dans  le 
même  sens,  Portfr  a  compte,  en  recette,  en 
DÉPENSE.  —  Se  dit  au -si  des  chevaux,  des  bètci 
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de  charge  et  de  voiture,  el   des    objets  ina- ;  au  chapeai!,  étendre  la  main  pour  lirerlepée, 


niraés  qui  soutiennent  quelque  chose  de  pe 
sant  :  le  cheval  gui  le  portail.  —  Cette  biv]Ère 
PORTE  BATEAU,  elle  est  navigable.  —  Ce  vin 
PORTE  BIEN  l'eau,  quoiqu'oii  y  mette  de  l'eau, 
on  ne  laisse  pas  d'en  sentir  la  force.  On  dit, 
dans  le  sens  contraire,  Ce  vin  ne  porte  pas 
l'eau.  —  Porter  bien  le  vin,  boire  beaucoup 
devinsans  s'enivrer.  — AlarCEBATiiiEKT  porte 
BIEN  LA  VOILE,  se  dit  d'un  bâtimenl  qui  penche 
peu,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de  voiles  et  que 
le  vent  souffle  avec  quelque  violence.  — 
Avoir  sur  soi  ou  tenir  à  la  main,  sans  égard 
à  la  pesanteur  de  la  chose  :  Une  porte  jamais 
il'argent  sur  lui.  —  Jeux  de  caries.  Porteb 
BEAU  JEU,  PORTER  VILAIN  JEU,  avoir  beau  jeu, 
vilain  jeu  aux  premières  cartes.  Bien  porter, 
iiAL  porter,  garder  ou  écarter  les  cartes  que 
la  rentrée  favorise.  —  Porter  une  couleur, 
se  dit  en  parlant  de  la  couleur  dont  on  a  le 
plus  de  caries  en  main,  et  dans  laquelle  on  a 
son  jeu  fait,  ou  presque  fait  :  il  portait  une 
quinte  de  cœur  toute  faite.  —  Porter  a  une 
couleur,  se  dit  en  pailanl  de  la  couleur  dans 
laquelle  on  cherche  à  faire  son  jeu,  il  porte  à 


ou  pour  Oter  son  chapeau.  —  Porter  la  main 
SUR  quelqu'un,  le  frapper.  —  PoRimt  un  coup 
A  quelqu'un,  donner,  ou  tenter  de  donner  un 
coupa  quelqu'un  :  ils  lui  portèrent  plusieurs 
coups,  mais  il  les  para  tous.  —  Cette  affaire 

A  PORTÉ  un  coup  MORTEL  A  SON  CRÉDIT,  A  SA  RÉ- 
PUTATION, elle  a  ruiné  son  crédit,  sa  réputa- 
tion. On  dit,  dans  le  même  sens,  Ce  malueur 

A  PORTÉ  UN  coup  MORTEL  A  SA  SANTÉ.    —    PORTER 

COUP,  se  dit  de  certaines  choses  qui  font  une 
grande  impression  ou  qui  tirent  à  consé- 
quence :  telle  est  la  considération  dont  il  jouit, 
que  tout  ce  qu'il  dit  porte  coup.  —  Porter 
COUP,  se  dit  aussi  de  certaines  choses  qui 
nuisent  :  les  plaisanteries  portent  coup.  — 
Ce  fusil  portebien  son  plomb. quand  on  letire, 
le  menu  plomb  qu'il  lance  ne  s'écarte  pas 
trop,  et  va  droit  au  but.  On  dit  de  même,  Ce 

FUSIL  PORTE  bien  LA  BALLE.  —  PORTER  SES  RE- 
GARDS, SA  VUE  VERS  QUELQUE  ENDROIT,  regarder, 
diriger  ses  regards,  les  tixor,  les  arrêter  en 
quelque  endi'oil  :  quelque  part  que  je  porte  la 
vue,  je  n'aperçois  point  de  soldats.  —  Porter 
SA  VUE  bien  loin,  prévoir  de  loin  les  choses  à 


trèfle.  —  Se  dit  parlicul.,  dans  l'acception  venir.  Porter  ses  vues  bien  haut,  former  de 
qui  précède,  en  parlant  de  tout  ce  qu'on  met  grands  desseins.  ^  Porter  ses  pas  en  quel- 
sur  soi,  pour  servir  à  l'habillement,  à  la  pa-  que  lieu,  s'y  transporter  :  oii  portez-vous  vos 
rure,  à  la  défense,  ou  pour  marquer  la  pro-  pas?  —  Porter  la  santé  de  quelqu'un,  porter 
fession,  l'état,  la  dignité  :  porter  la  décora-  une  santé,  boire  à  la  santé  de  quelqu'un,  en 
tion  de  la  Légion  d'honneur.  —  Porter  l'épée,  ,  s'adressant  à  un  autre  pour  l'inviler  à  en  faire 


LA  ROBE,  LA  SOUTANE,    LE  PETIT  COLLET,  LE  FROC, 

être  officier,  magistrat,  ecclésia-tique,  abbé, 
moine.  —  Porter  le  mousquet,  servir  comme 
soldat.  Porter  les  armes,  servir  dans  une 
armée,  faire  la  guerre  :  il  a  porté  les  armes, 
sous  tel  général;  il  porta  les  armes  contra  son 
pays.  —  Porter  l'arme  les  armes,  faire  le  mou- 
vement de  l'arme,  qui  consiste,  pour  les  sim- 
ples soldats,  à  la  placer  perpendiculairement 
contre  l'épaule  gauche,  et  à  la  saisir  de  la 
main  gauche  par-dessous  la  crosse  :  faire 
porter  les  armes  à  une  troupe.  —  Porter  les 
.armes  a  quelqu'un,  lui  faire  le  salut  militaire 
qui  consiste  à  porter  l'arme.  —  Il  a  porté 
LES  chausses,  il  a  été  page.  Il  a  porté  les 
COULEURS,  les  LIVRÉES,  LA  LIVRÉE,  il  a  été  la- 
quais. —  Fig.  et  pop.   Cette  femme  porte  le 

HAUT    DE    chausses,   PORTE  LES    CHAUSSES,   PORTE 

LA  CULOTTE,  elle  est  plus  maîtresse  dans  sa 
maison  que  son  mari.  —  Porter  le  deuil 
d'une  personne,  être  en  deuil  d'une  personne  : 
elle  porte  le  deuil  de  son  mari.  —  Porter  les 
couleurs  d'une  dame,  porter  dans  son  ajuste- 
ment des  couleurs  semblables  à  celles  qu'elle 
affectionne  le  plus;  et,  au  lig.,  se  mettre  au 
rang  de  ses  adorateurs.  —  Un  homme  portant 
barbe,  un  homme  qui  a  de  la  barbe,  unhonmie 
fait.  —  Fig.  etfam.  Cela  est  bien  porté,  est  mal 
poRTÉ,celaestdebon,demauvaisgoût;debon, 
de  mauvaisnsage. —  Seditaussi desdilîéienles 
manières  de  tenir  son  corps,  sa  tête,  ses  bras, 
etc.,  et  de  tout  ce  qui  regarde  la  contenance 
elle  geste  :  porter  la  tête  haute.  —  Se  dit  en 
ce  sens  des  animaux,  et  principalement  des 
chevaux  et  des  chiens:  ce  cheval  porte  bien  sa 
tête:  il  porte  beau.  — -  Cet  homme  porte  le  nez 
au  vent,  il  porte  la  tête  fort  haute,  il  a  l'air 
hautain,  orgueilleu.x.  —  Cet  homme  le  porte 
haut,  il  se  prétend  de  grande  qualité;  ou  il 
se  prévaut  de  l'avantage  que  son  rang,  sa  di- 
gnité, ses  richesses,  sa  capacité,  lui  donnent. 

—  Cet  homme  porte  la  mine  d'avoir  fait  telle 
CHOSE,  on  juge  à  sa  mine,  à  son  air  qu'il  a 
fait  telle  chose.  Ou  dit  de  même  :  Il  porte 
tout  l'air  d'unpuanc  mabaud  :  //  porte  la  mine 
d'un  fripon.  —  Pousser,  étendre,  élever,  faire 
aller,  conduire.  Il  faut  porter  ce  mur  plus 
LOIN,  il  faut  le  démolir  et  le  reconstruire  plus 
loin;  ou  bien,  il  faut  le  prolonger  :  un  arbre 
qui  porte  sa  tête  jusque  dans  les  nues.  —  S'em- 
ploie aussi  fig.,  dans  la  même  acception  : 
porter  au  loin  la  terreur  de  ses  armes. 

ie porte  répouvante  et  la  guerre  en  tous  lieux. 

QUI?IACtT. 

—  Porter  la  main  a  l'épée,  porter   la  main 


autant  :  à  lu  fin  du  repas,  on  porta  /es  santés. 

—  Porter  amitié,  porter  affection  a  quel- 
qu'un; et,  ÊTRE  PORTÉ  d'amitié  POUR  QUELQU'UN, 

avoir  de  l'amitié,  de  l'affection  pour  quel- 
qu'un. Porter  honneur,  porter  respect,  ho- 
norer, respecter.  —  Porter  envie,  envier  :  il 
ne  faut  pas  porter  envie  au.e  succès  d'aulrui, 
souhaiter,  sans  malveillance,  un  bonheur 
qu'on  voit  arriver  à  une  autre  personne  -.je 
porte  envie  à  mon  ami  de  ce  qu'il  a  le  plaisir 
d'être  avec  vous. 

Heureux  culliuiteur,  que  je  ie  porte  envie. 

CoLLlN  d'Harleville.  L' luconstùnt .  acte  II.  se.  >. 

Cette  femme  est  aimable,  oui,  très  aimable. . .  au  fond. 
Je  porte,  je  l'avoue,  envie  à  Florimond. 
CoLLiN  d'Harleville.  L'incoiistaut,  acte  II,  se.  ix. 

—  Fam.  Porter  bonheur,  porter  malheur, 
porter  guignon  a  quelqu'un,  se  dit  d'une  per- 
sonne quiintlueouqui  est  censéeinfluer  surle 
bonheur,  sur  le  malheur  de  quelque  aulre. 
On  le  dit  aussi  des  choses  :  le  service  que  je 
lui  ai  rendu  semble  m'avoir  porté  bonheur.  — 
Porter  préjudice,  un  préjudice,  nuire  .je  se- 
rais désolé  de  vous  porter  préjudice.  —  Porter 
LA  parole,  parler  au  nom  d'une  autorité,  d'une 
compagnie,  d'un  corps  :  l'avocat  général  a 
porté  la  parole  dans  cette  affaire.  —  Porter 
parole,  donner  assurance,  promettre  verbale- 
ment au  nom  de  quelqu'un  :  je  lui  ai  porté 
parole  de  dix  mille  francs,  pour  dix  mille  francs. 

—  Porter  a  quelqu'un  des  paroles  de  paix  et 
DECONCiLi.wioN,  lui  faire  de  la  part  d'un  aulre 
des  propositions  pacifiques,  concili.intes.  — 
Porter  témoignage,  témoigner  qu'une  chose 
est  ou  n'est  pas  :  il  est  odieux  de  porter  témoi- 
gnage contre  la  vérité.  —  Porter  un  jugement, 
SON  jugement  de  quelque  chose,  sur  quelque 
CHOSE,  juger  de  quelque  chose  :  je  n'ai  point 
encore  porté  de  jugement  là-dessus.  —  Sou- 
mettre à  une  juridiction,  à  un  examen,  à  un 
jugement  :  il  porta  l'affaire  à  la  cour  d'appel. 

—  Absol.  Porter  plainte,  adresser  à  une  au- 
torité une  plainte  contre  quelqu'un. —  Causer, 
produire  :  le  vice  porte  avec  lui  sa  punition. 

—  Avoir  telle  dimension  :  cette  poutre  porte 
vingt  pieds  de  long.  —  Produire.  Se  dit  de  la 
terre,  des  arbres,  etc.  :  des  terres  gui  portent 
du  fromrnt.  —  Cette  somme  porte  intérêt, 
elle  produit  intérêt.  —  .\bsol.  Ce  hillet  a 
porté  ou  n'a  pas  porté,  il  a  gagné  ou  n'a  pas 
gagné.  —  Se  dit  aussi  des  femmes  et  des 
fenicUes  des  animaux  :  porter  un  enfant  à 
terme.  —  Supporter,  souiïrir,  endurer  :  il 
porte  impatiemmint  sa  disgrâce.  —  Induire, 
eïciter  à  quelque  chose  :  son   inclinat'ton   le 


porte  à  ce  genre  d'études.  —  Se  dit  en  parlant 
de  l'esprit,  du  caractère,  et  signifie  manifes- 
ter, montrer  :  on  piorte  partout  son  caractère. 

—  Avoir  :  il  porte  latristcsse  peinte  sur  son  vi- 
sage. —  Cela  porte  son  excuse  avec  soi,  se 
dit  d'un  empêchement  légitime  qu'on  allègue, 
pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  fait  quelque 
chose.  —  Il  porte  sa  recommandation  sur  sa 
FIGURE,  sa  physionomie  prévient  en  sa  faveur. 

—  Cette  viande  porte  sa  sauce,  ce  fruit  porte 
son  sucre,  celte  viande  est  si  bonne  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  sauce;  ce  fruit  est  si  doux 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  sucre.  —  Déclarer, 
dire,  exprimer:  l'ordonannce  porte   que  ... 

—  Porter  v.  n.  Poser,  être  soutenu  :  une 
poutre  qui  porte  sur  la  muraille.  —  Blas. 
Il  porte  d'aziir  au  lion  d'argent.  —  Porter  a 
FOND,  se  dit  d'une  construction  élevée  à  plomb 
sur  son  fondement.  Porter  a  crd,  porter  di- 
rectement sur  le  sol.  —  Porter  a  faux,  se  dit 
d'une  partie  de  construcUoii  qui  est  mai  posée 
sur  ce  qui  doit  la  soutenir,  ou  qui  ne  porte 
pas  dirertementsur  sa  base,  sur  son  pointd'ap- 
pui  :  cettepoutre,  cette  pierre  porte  à  faux.  On 
dit  de  même  substantiv.  :  ce  tnur  est  hors  d'a- 
plomb, il  est  en  porte  à  faux.  —  Ce  raisonnement 
PORTE  A  FAUX,  Se  dit  d'un  rai-onnement  qui 
n'est  pas  concluant,  soit  que  le  défaut  vienne 
du  principe,  soit  qu'on  fasse  du  principe  une 
mauvaise  application.  —  Ce  carrosse  porte 
SUR  la  flèche,  il  touche,  il  bat  sur  la  flèche 
quand  il  est  en  mouvement.  La  selle   de  ce 

CHEVAL     PORTE     SUR     LE  GARROT,   elle   tOUche    le 

cheval  sur  le  garrot.  —  En  parlant  d'armes 
à  feu.  Tirer  a  bout  portant,  en  appuyant  le 
bout  de  l'arme  sur  le  corps  de  quelqu'un,  ou 
au  moins  de  fort  près.  —  Dire  quelque  chose 
A  bout  portant,  dire  en  face  à  une  personne 
quelque  chose  de  très  fâcheux  et  de  très 
direct.  —  La  perte  a  porté  principalement  sur 
CE  corps,  ce  corps  a  principalement  soufl'ert, 
a  perdu  le  plus  de  monde.  —  Cette  observa- 
tion, CETTE  CRITIQUE,  CETTE  OBJECTION  PORTE  SUR 

TELLE  CHOSE,  etc,  elle  a  telle  chose  pour 
objet.  —  Mar.  Porter  au  sud,  au  nord,  etc., 
gouverner,  faire  route  au  sud,  au  nord,  etc. 
On  dit  de  mêrpe.  Porter  au  large,  porter  a 
terre.  —  Atteindre;  et,  en  ce  sens,  se  dit 
principalement  des  armes  de  jet,  et  de  ce 
qu'elles  servent  à  lancer  :  le  canon  de  la 
place  ne  saurait  porter  jusqu'ici.  —  Se  dit 
également  des  coups  d'armes  à  feu  et  autres  : 
tous  les  coups  que  l'on  tire  ne  portent  pas.  — 
Toucher  au  but,  l'alteindre  :  le  coup  a  porté 

'jusle.  —  Fig.  Je  ne  vois  pas  ou  porte  ce  dis- 
cours, je  n'en  devine  pas  l'intention,  le  but. 
On  dit  plus  ordinairement.  Je  ne  vois  pas  ou 

'  tend  ce  discouR'^.  — Sa  vue  porte  loin,  il  voit 
de  très  loin.  —  La  tête  a  porté,  se  dit  en 
parlant  d'un  coup  que  l'on  s'est  donné  à  la 
tête  en  tombant.  —   Jeu    de    la  paume.    La 

,  balle  a  porté  sur  le  toit,  sur  les  deux  toits, 
elle  y  a  touché.  On  dit  aussi,  La  balle  porte 
au  mur,  ou  absol.,  La  balle  porte,  lorsque,  de 
son  premier  bond,  elle  louche  au  mur,  de 
façon  que  le  mur  la  renvoie.  —  Fig.  Porter 
A  LA  TÊTE,  se  dit  d'uuc  boisson  ou  d'une  va- 
peur qui  étourdit,  qui  entête  :  ce  vin  porte  à 
la  tète.  On  dit  aussi.  Porter  sur  les  nerfs,  en 
parlant  de  certaines  choses  qui  irritent,  qui 
agacentlesnerfs.  —  Se  porter  v.  pr.  Aller,  se 
transporter  :  le  général  se  porta  de  sa  per- 
sonne au  fort  de  la  mêlée.  —  Fam.  On  s'y 
PORTE,  se  dit  en  parlant  d'un  lieu  où  il  y  a 
une  grande  foule,  où  l'on  est  très-serré.  —  Se 
dit,  dans  une  acception  analogue  à  la  précé- 
dente, en  parlant  de  certaines  choses  :  le 
sang  s'est  porté  à  la  tête.  —  11  se  dit  aussi  en 
parlant  des  dill'érenles  manières  d'agir  et  de 
se  conduire  dans  certaines  occasions  :  il  s'y 
est  porté  en  homme  de  cœur.  —  Se  dit  encore 
en  parlant  de  la  disposition  de  l'esprit,  de 
l'inclination,  de  la  pente  qu'on  a  à  faire 
quelque  chose  :  c'est  îoi  jeune  homme  qui  se 
porte  ((!(  bien.  —  Se  porter  a  la  dernière  ex- 
trémité, A  DES  extrémités  CONTRE  QUELQu'U.N,  le 
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traiter  avec  la  dernière  sévérité,  exercer  sur 
lui  des  actes  de  violence,  d'emportement.  On 
dit  de  même,  Se  i'cjrter  a  desexcks.  —  S(^  dit 
aussi  enpurlanl  de  la  santé  :  se  porter  bien. 
—  Procéd.  Se  i'Obter  partie  contrequelqu'un, 
se  rendre  partie  contre  quelqu'un,  intervenir 
contre  lui  dans  un  procès.  Se  porter  poi'r  ap- 
pelant, interjeter  appel  d'une  sentence.  Se 
porter  iiÉiiiTiER  ou  POUR  HÉHiFiER,  prendre  la 
qualité  d'héritier,  se  déclarer  héritier,  et  agir 
en  cette  qualité.  —  Se  porter  F(iRT  pour  quel- 
qu'un, répondre  de  son  consentement. 

'  PORTE-RESPECT  s.  m.  Arme  qu'on  porte 
pour  sa  delen-e.  et  qui  impose.  Se  dit  aussi 
quelquefois  d'une  marque  extérieure  de  di- 
gnité. On  le  dit  encoie  d'une  personne 
fïrave  et  sérieuse  dont  la  présence  impose, 
et  oblii;e  à  une  certaine  retenue.  l'"am.  et  in- 
var, an  plur. 

*  PORTE  TAPISSERIE  s.  m.  Châssis  de  bois 
qu'on  élève  au  haut  d'une  porte,  et  sur  lequel 
la  lapisserie  s'étend  pour  tenir  lieu  de  por- 
tière. Invar,  au  plur. 

*  PORTE-TRAIT  s.  m.  Courroie  pliée  en 
lieux,  qui  sert  à  soutenirles  traits  des  chevaux 
attelés  :  des  porti-trait. 

*  PORTEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  dont  le 
mélii'i' ordinaire  est  de  porter  quelque  far- 
deau :  il  y  a  des  porteurs,  des  porteu^ea  dntis 
les  marchés  pour  porter  ce  qu'on  achète.  — 
Porteur  de  chaise,  et  simpl.  Porteur, 
un  de  CCS  hommes  par  qui  l'on  se  fait  porter 
dans  une  chaise  :  prendre  des  porteurs  sur  là 
place.  —  PoRTEUH,  PORTEUSE  d'eau,  cclui,  cclle 
(]ui  porte  de  l'eau  dans  les  rues,  dans  les  mai- 
sons. —  Homine chargé  de  rendre  une  lettre: 
le  porteur  de  ma  lettre  est  un  homme  en  qui 
l'on  peut  prendre  confiance.  —  Porteur  d'une 

LETTRE     de    CHANGE,     o'UN    BILLET,  Celui  qui  CSt 

ihargé  d'une  lettre  de  change,  d'un  billet, 
[lour  en  recevoir  l'argent;  et,  plus  ordinaire- 
ment, celui  en  faveur  de  qui  la  lettre  de 
change,  le  billet  a  été  souscrit  ou  endossé  : 
cet  homme  est  porteur  de  billet,  est  porteur  de 
mon  billet.  —  Un  billet  payable  au  porteur, 
nu  siraplem.,  Un  billet  au  porteur,  un 
billet  sur  lequel,  sans  désigner  personne  en 
particulier,  on  promet  de  payer  à  celui  qui 
en  sera   le    porteur.   On   dit   de   même.  Des 

EFFETS,  DES  ACTIONS  AU  PORTEUR.  —   PORTEUR  DE 

CONTRAINTES,  colui  qui  notifie  aux  contribua- 
bles en  retard,  les  contraintes  décernées  par 
le  percepteur  ou  le  receveur  des  contribu- 
tions. —  Porteur  de  paroles,  celui  qui  est 
chargé  de  faire  une  proposition  de  la  part 
d'un  autre  :  je  suis  le  porteur  de  paroles.  — 
Porteur  de  bonnes  nouvelles,  de  mauvaises 
NOUVELLES,  celui  qui  annonce  une  bonne 
nouvelle,  une  mauvaise  nouvelle  :  il  est  l'art 
désaijréable  d'être  porteur  de  mauraiscs  nou- 
velles. —  Cheval  sur  lequel  est  monté  le  pos- 
tillon qui  conduit  une  voiture  à  plusieurs 
chevaux  :  atteler  le  porteur. 

•  PORTE-VENT  s.  m.  Mus.  Tuyau  de  bois 
ipii  porte  le  vent  des  souftlets  dans  le  som- 
mier de  l'orgue.  Invar,  au  plur. 

■  PORTE-VERGE  s.  m.  Bedeau  qui  porte  une 
bagui'lte  ou  une  verge  devant  le  curé,  devant 
les  rnarguillicrs,  dans  une  paroisse,  dans  une 
église.  Invar,  au  plur. 

*  PORTE-VIS  s.  m.  Arquebusier.  Pièce  de 
métal  sur  laquelle  porte  la  lête  des  vis  qui 
servent  à  fixer  la  platine  d'un  fusil,  d'un 
pistolet,  etc.  C'est  ce  que  l'on  nomme  autre- 
ment Contre  PI. MINE. 

■  PORTE-VOIX  s  m.  Sorte  d'instrument  en 
forme  de  trompette,  pour  porter  la  voix  au 
loin  :  /es  porte-voix  sont  d'un  grand  usage 
dans  la  manne . 

PORT-GLASGOW,  ville  du  Renfrewshire, 
en  iM'osse,  sur  la  Clyde,  à  7  kil.  S.-E.  de 
Greenock;  .1,204  hab.Lccommerce  maritime 
est  aujourd'hui  presque  exclusivement  limité 
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à  celui  du  bois  de  charpente  américain. 
Chantiers  de  constructions  navales,  et  raffi- 
neries de  sucre.  —  Port-llamilton  CV.  S.)- 

PORTHMANN  (Jules),  imprimeur  de  Paris, 
né  en  I7III,  rnoit  lui  ISiO,  auteur  d'un 
Essai  li.ist'jri({ue  sur  l'imprimerie,  réédité  en 
1836,  sous  le  titre  de  Eloge  historique  de 
l'Imprimerie. 

PORT-HOPE,  ville  de  l'Ontario  (Canada), 
sur  la  l'ive  septentrionale  du  lac  Ontario, 
à  100  kil.  .N.-E.  de  Toronto  ;  5,042  hab.  Bon 
port;  grand  commerce  de  céréales  et  de  bois; 
nombreuses  manufactures. 

PORT-HURON.  port   du  Michigan,    sur   le 

Saint-Clair,  et  à  remboiiohurc  de  la  Rivière 
^o'n'a  IBlack  Hicer).  ii  3  kil.  de  l'exlivmilé 
inférieure  du  lac  lluion,  a  100  kil.  M. -N.-E. 
de  Détroit;  populalimi  de  13,;'>i3  habi- 
tants. I.a  H/acli-Hircr  .-ipporte  d'immenses 
quantités  de  bois  flotté  ;  et  Port-Huron 
possède  plusieurs  scieries  mécaniques.  Le 
commerce  des  poissons  y  est  important. 

PORTIGI  fpor'-ti-tchi],  ville  d'Italie,  à  8  kil. 
S.-E.  de  Naples,  sur  le  golfe  de  Naples  et  sur 
la  pente  du  mont  Vésuve,  près  de  remplace- 
ment d'Herculanum;  1-2, 709  hab.  Pèchiîi-ies 
importantes;  fabri(ines  de  rubans.  La  baie 
de  Portici  est  une  ib's  plus  belles  d'Italie.  — 
La  Muette  de  Portici.  (Vny.  Muette  dePortici, 
La). 

•PORTIER,  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  a  le 
soin  d'ouvrii',  de  fermer  et  de  garder  la 
principale  porte  d'une  maison  :  c'est  un  bon 
portier.  —  Adjectiv.  Le  krère  portier,  la 
SŒUR  ou  la  mère  portière,  le  frère  convers, 
la  religieuse  qui  a  le  snin  d'ouvrir  et  de 
fermer  la  porte.  —  Liturg.  calhol.  L'ordre 
DE  PORTIER,  le  moindre  des  quatre  ordres 
mineurs. 

'PORTIÈRE  s.  f.  Ouverture  du  carrosse, 
de  la  voiture,  p.ir  où  l'on  monte  et  l'on 
descend  :  la  portière  est  trop  large,  trop 
étroite. 

Peste  dos  inipoi-tuii>  !  ce  chevalier  d".\rlièr 
Me  force  à  l'eciiutcr,  la  U'in  ;t  la  portière. 

CoLLiN  d'Harlkville.  L Incunstant.  acte  I",  se.  vi. 

—  Espèce  de  porte  qui  sert  à  fermer  celte 
ouverture  :  ouvrir  la  portière.  —  Etre  assis  a 

LA  PORTliiliE,    ÊTRE  A    LA    PORTIÈRE,    êtrO     a.ssis, 

dans  un  carrosse,  contre  une  portière.  — 
Espèce  de  rideau  qu'on  met  devant  une 
porte  pour  empêcher  le  vent,  ou  par  orne- 
meut  :  des  jiortières  de  velours. 

'  PORTIÈRE  adj.  f.  11  n'est  usité  que 
dans  ces  locutions,  Vache  portière,  brebis 
PORTIÈRE,  vache,  brebis  qui  est  en  âge  de 
porter  de*  petits,  ou  qui  en  a  déjà  porté. 

PORTILLON  s.  m.  [Il  mil.].  Petite  porte. 

•PORTION  s.  f.  [por-si-on]  (lat.  portio). 
Partie  d'un  tout  divisé,  ou  considéré  comme 
tel  :  portion  de  maison  à  vendre.  —  Jurispr. 
Pour  sa  part  et  portion.  Portion  disponible. 
—  Portion  virile,  celle  qui  revient  à  chaque 
héritier  dans  une  succession  également  par- 
tagée. —  Certaine  quantité  de  pain,  de 
viande,  etc.,  qu'on  donne,  dans  les  repas,   à 
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prudence  canonique  et  bénéficiale   de  de   La- 
combe  (Paris,  édition  de  1771):  «  les  moines, 
Cl  après    avoir    été    appelés   au    secours    de 
H  l'Eglise,  dans  les  siècles  où  le  clergé  séculier 
(i  croupissait  dans  l'ignorance,  et  rentrés  de- 
«  puis  dans  leurs  cloîtres  par  les  ordres  de 
«  l'Eglise,  ont  en  ab.indonnantles    fonctions 
«  de  curés    aux  prêtres   séculiers,  remporté 
Il  avec   eux    les   domaines  des  cures   et    les 
«  dimesdont  ils  étaient  entrés  en  possession. 
0  L'Eglise  a  toléré  ces  abus  pour  dillérentes 
«  raisons,  mais   en  obligeant   ces  moines   à 
K  fournir    du    moins    à    la   subsistance    des 
«  prêtres  qu'ils  laissaient    dans  les    cures.  » 
En  outre,  il  arrivait  souvent  que  les  curés  en 
titre,  qui  jouissaient  des  revenus  d'une  cure, 
la  faisaient  desservir  par  un    aulre  ecclésias- 
tique, lequel  se  contentait  d'un  faible  salaire, 
et,  pendant  ce  temps,   le   titulaire    vivait    à 
l'aise,   à   Paris    ou   dans  une  aulre  ville.    La 
part    des  revenus  de  la  cure    laissée   à  celui 
qui   en   faisait   la   desserte   prit    le   nom   de 
portion  congrue .  C.e\.le   part  était  souvent   in- 
suffisante, malgré  les   prescriptions  de   plu- 
sieurs décrets  du  concile  de  Trente;  et  le  roi 
Charles    IX   dut    en    fixer    le    minimum     à 
120  livres  par  an  (Ord,  l.ï  avril  1571,  art.  9), 
dans  le  but   de    mettre  fin    à  de    nombreux 
procès    engagés.    Une  ordonnance    de    1629 
porta    la    portion    congrue   à    300    livres,  à 
cause  du  renchérissement  de  toutes  choses; 
mais,  sur  les   remontrances   du  clergé,   elle 
fut  réduite  ti  200   livres   pour   le^   provinces 
situées  au-dessous  de  la  Loire    (Déclaration 
du  17  août  1032);  et  bientôt  après  il    en   fut 
de  même  pour  les    autres   provinces  (Décl. 
18  déc.  1634).   Les  curés  qui   étaient  assistés 
d'un   vicaire    institué   par  l'évêque    avaient 
droit  à  300  livres.  La  portion  congrue  fut  de 
nouveau  fixéeà300  livres  pour  tous  les  curés, 
par  une  déclaration  du  29  janvier  1686,  qui 
alloua  aussi  l'iO  livres  à  chaque  vicaire  régu- 
lièrement institué.  On  attribua,  en  outre,  aux 
curés    desservant   les    paroisses,    toutes    les 
oblations  et  otl'randcs  en  cire  ou  en  argent, 
ainsi  que  le  casuel,  les  obits,  fondations,  etc., 
dont  les  titula  res  prétendaient  conserver  le 
profit  (Décl.  30  juin  1690).  Enfin,  par  suite  de 
la  cherté  croissante  des  subsistances,  un  édit 
de  mai  l76Sfixe  la  portion  congrue  des  curés 
à  la  valeur  en  argent    de  i'6   septicrs   de  blé 
froment,    mesure     de    Paris,    et    celle    des 
vicaires  à  10  septiers.    Provisoirement,  cette 
valeur   est  déterminée  à  oOO  livres   pour  les 
curés  et  à   200  livres  pour  les  vicaires.   Les 
bénéficiaires  et    les  gros  décimateurs,  ecclé- 
siastiques ou    laïques,    ne    pouvaient   se  dé- 
charger de  l'obligation  de  payer    la  portion 
conu'rue,    si  ce   n'est    en    abandonnant   les 
dîmes  et  autres  revenus  de  la  cure.  Selon  la 
jurisprudence,  les  curés    des  villes   murées, 
jouissant  tous  d'un  casuel  suffisant,  ne  pou- 
vaient réclamer    la    portion     congrue.    Les 
curés  à  portion  congrue  n'étaient  pas  dispen- 
sés de  payer  à  l'évêque   du  diocèse  certains 
droits  etprélèvemenis,  ni  d'acquitler  l'impôt 
des  décimes  et  celui  du  don  gratuit;  maisces 
charges  ne  devaient    pas   excéder  50    livres 
an.  Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les 


par 

dîmes  ecclésiastiques  et   les  biens  immenses 


chacun  en  particulier.  Se  dit  surtout  en  que  l'Eglise  catholique  possédait  en  France, 
parlant  des  communautés  religieuses  et  ^  profilaient  fort  peu  au  clergé  des  paroisses. 
•d.vXxti  :  chacun  a  sa  portion.       -     •■  ■    ■        ■        ■-        '• 


Portion  con- 
I  grue.  (Voy.  Congru.)  «  Cette  locution  est 
j  employée,  dans  le  style  trivial,  pour  expri- ' 
i  mer  une  pari  restreinte,  un  revenu  insuffi- 
sant. C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  fils  prodigue 
dont  le  père  a  diminue  les  ressources  ;  son 
père  l'a  réduit  à  la  portion  congrue.  (Voy.  le 
mol   Congru.)    L'origine    de   cette    locution  \ 


Aussi,  dans /m  Cd'/i/ersrfi;  89,  le  bas  clergé  émet 
lesmêmes  vœuxquele  tiers,  pour  obtenir  des 
étals  généraux  «  l'abolition  du  casuel  obliga- 
«  loire,  moyennant  augmentation  durevenu 
«  S!  faible  des  cures  aux  dépens  desriches  mai- 
,<  sonsabbatialesetprieuralesetdes bénéfices. 
,(  11  demande  aussi  qu'on  abolisse  le  cumul  des 
«  bénéfices  ecclésiastiques.  «  (Henri  Martin. 
Histoire  de  France  depuis  1789,  chap.  i").  La 


est  intéressante    à    connaître.    Sous  l'ancien  , .  .      - 

récime,  les  revenus   des   biens  appartenant    Révolution   n'a  donc  pas  dépouille  le  cierge, 
aux  cures,  ainsi  que  les  dimesqui  apportaient    comme  on  le  prétend  quelquefois.  Dès  1  année 


à  ces  revenus  un  surcroît  considérable, 
auraient  dû  appartenir  à  celui  qui  desservait 
la  cure.  Mais,  suivant  \cDictiowmire  dejuris- 


178;),    par    un    décret  du  2  novembre,  l'.As 

semblée    nationale    attribua  aux   curés    des 

traitements   qui  variaient  de    1,200   à  2,000 

IV. 
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livres;  «  en  soiie,  a  dit  Michelet  {Hift.  de  la  ^ 
Rei).  franc,  liv.  111,  cliap.  i"),  que  ce  qu'on 
appela  la  spoliation  du  clergé  en  était  l'en- 
richissement ».  Aujourd'hui  les  traitements 
pavés  par  l'Etat  sont  :  pour  les  curés,  de 
1,200,  1,aOO  ou  1,600  fr.  (vov.  CuRÉJ.et  pour 
les  desservants,  de  900  à"l,300  fr..  non 
compris  le  logement,  le  casuel,  etc.  Le 
bas  clergé  est.  donc  beaucoup  mieu.\  traité 
que  sous  l'ancien  régime,  car  il  était 
alors,  en  grande  partie,  réduit  à  la  portion 
congrue.  »  (Ch.  "¥.) 

'  PORTIONCULE  s.  f.  Petite  portion. 
(Peu  us.} 

PORTIONNAIRE  adj.  Qui  peut  prétendre  à 

une  portion  d'héritage. 

"PORTIQUES,  m.  (lat.  porticus).  Arehit. 
Galerie  ouverte,  dont  la  voûte  ou  le  plafond 
est  soutenu  par  des  colonnes,  par  des  arcades: 
Ui  Bourse  de  Paris  a  un  portique  avec  des  co- 
lonnes à  l'extérieur,  et  im  portique  avec  des 
arcades  à  l'intérieur.  —  Le  Portique,  la  doc- 
TRiNEDL'  Portique,  l'école,  la  doctrine  du  phi- 
'osophe  Z'-non,  qui  donnait  ses  leçons  sous 
an  portique  d'Athènes.  Les  disciples  du  Por- 
tique, les  disciples  de  Zenon,  autrement 
appelés  .STo'iciENS. 

PORTLAND  [pôrtt-'lanndd],  ville  maritime 
de  l'état  du  Maine  (Etats-Unis),  la  plus  grande 
de  l'état,  surla  côte  S.  0.  de  la  baie  de  Casco, 
à95kil.  S.-S.-O.  d'Aucusta,  et  à  170  kil. 
N.-N.-E.  de  Boston;  50,000  hab.  La  ville  est 
élégamment  bâtie, presque  exclusivement  en 
briques.  Lesprioeipaui  .odifices  publics  sont' 
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truit  pour  une  valeur  de  plus  de  a  millions 
de  fr. 

PORTLAND.  New-Brunswick.  Voy.  S.unt- 
Jun.N. 

PORTLAND  [île  de),  presqu'île  du  Dorsels- 
hire  An;;lrleire),  qui  s'avance  dans  la 
Manche,  à  b  kil.  au  S.  de  Weymoulh,  à  en- 
viron mi-chemin  entre  Porismouth  et  Ply- 
moulh,  et  à  30  kil.  S.-O.  de  Soulhamplon  ; 
9,907  hab.  Elle  a  environ  0  kil.  de  long  sur 
2  kil.  de  large,  et  est  entourée  de  tous  côtés, 
hors  un  seul,  par  d'inaccessibles  falaises. 
Malgré  son  nom  d'île  (c'en  était  une  autre- 
fois), elle  est  reliée  à  la  terre  ferme  par  une 
chaussée  de  galets  roulés  longue  de  16  kil. 
A  l'extrémité  méridionale  des  collines  ro- 
cheuses se  trouve  Porlland  Bill,  qui  donne 
quelquefois  son  nom  à  toute  la  presqu'île. 
AuN.  se  dresse  le  lourd  château  de  Porlland 
élevé  par  Henri  VIII  vers  lo^O.  et  qui  sert  de 
résidence  au  lieutenant-gouverneur.  L'en- 
droit est  sp 'cialement  renommé  pour  son 
brise-lames  merveilleux  et  pour  sa  pierre  de 
taille  appelée  pierre  de  Portland,  dont  on 
exporte  annuellemeul  environ  10,000  tonnes. 
On  y  a  créé  un  établissement  pénitentiaire 
en  1S48,  et  il  y  a  une  prison  qui  peut  contenir 
1,300  condamnés.  Pêcheries  importantes.  Les 
moutons  de  Portland  sont  fameux  comme 
animaux  de  boucherie. 

PORT-LOUIS,  ch.-l.  de  cant.,  air.  à  4  kil. 
S.  de  Loi'ienl  (.Morbihan),  sur  la  rive  gaucho 
et  à  l'embouchure  du  Blavel  dans  l'.^tlan- 
tique;  3,408  hab.  Place  forte.  Bains  fréquen- 
tés. 


yf 
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Porlland. 


la  douane,  la  poste  et  l'hôtel  de  ville.  Septli- 
gnesdechemins  de  fcryaboulisseiit.  Portland 
est  reliée  .t.  Liverpool  età  Glasgow  par  lesstea- 
mers  de  lacoinpagnie  Allan.  Le  port  est  assez 
profond  pour  recevoir  les  plus  grands  na- 
vires; il  est  bien  abrité.  Le  commerce  étran- 
ger se  chiflre  annuellement  par  2o0  millions 
de  fr.  ;  mais  plus  des  quatre  cinquièmes  de 
cette  somme  représentent  des  marchandises 
en  transit,  qui  sont  immédiatement  réexpé- 
diées au  Canada.  —  Porlland  a  été  fondée  eu 
4  632;  elle  a  rang  de  cité  depuis  1832.  Les  4 
et  5  juillet  1866,  un  incendie  détruisit  près 
d'un  tiers  de  la  ville. 

PORTLAND,  la  principale  ville  de  l'Orégon 
(Etats-Unis),  et  port  douanier,  surla  rive  occi- 
dentale delà  Willamette,  à  20  kil.  au-des- 
sus du  point  où  elle  se  jelte  dans  la  Colum- 
bia,  à  17o  kil.  de  l'océan  Pacifique,  et  à  800 
kil.  N.  de  San-Francisco;  81,000  hab.  Elle 
marque  le  point  extrême  de  la  navigation, 
et  est  bâtie  sur  un  plateau  qui  s'élève  gra- 
duellement à  partir  de  la  rivière. —  Portland 
a  été  établie  en  184.j,  et  est  devenue  une 
cité  eu  18vil.  Eu    1873,  un  incendie  y  a  dé- 


PORT-LOUIS,  capitale  de"  l'île  Maurice,  sui 
la  côte  N.-O  ,  au  fond  d'une  baie  :  pop.  :  01,978 
habitants.  Des  forts  et  une  cilailelle  rcdoii 
table  défendent  bien  la  ville.  Elle  est  entou- 
rée de  montagnes  pittoresques,  excepté  du 
côté  de  l'Océan.  Elle  est  très  régulièrement 
bâtie,  mais  mal  pavée  et  mal  assainie.  De- 
puis plusieurs  années  sa  prospérité  décline, 
par  suite  des  lièvres  qui  y  régnent. 

PORT-MAHON,  Po)'<Ms  Majo>»'s,esp.  Puerto- 
Mahon,  capitale  de  l'île  Minorque  (Baléares), 
par  39°  o2'  32"  lat.  N.  et  2°  0'  30"  long.  E.  ; 
)n, 000  hab.  Place  forte  et  excellent  port; 
arsenal,  chantiers  de  construction  .Son  nom 
lui  vient  de  .Magon,  général  carthaginois,  qui 
la  fonda  vers  l'an  700  av.  J.-C.  Occupée  par 
les  Anglais  depuis  1708,  elle  leur  fut  prise 
par  les  Français  en  1756,  et  leur  fut  rendue 
en  1763.  Les  Espagnols  la  reprirent  en  1782.  ! 
La  ville  est  de  construction  moderne,  et  con-  ' 
tient  quelques  beaux  édifices  publics.  La 
baie,  qui  forme  un  des  plus  beaux  ports  na- 
turels de  la  Méditerranée,  s'enfonce  de  près 
de  8  kil.  dans  les  terres.  Port-Mahon  est  une  \ 
station  navale. 
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PORTO  s.  m.  Vin  de  Porlo  :  un  verre  de 
porto. 

PORTO,  ville  du  Portugal.   (Voy.    Oporto.) 

PORTO-ALEGRE  [  por'-to-a-lé'-gré  1 ,  ville 
maritime  du  Brésil,  capitale  de  la  province 
de  Sanlo  Pedro,  sur  le  Rio  Jacuhv,  près  de 
son  embouchure,  à  1,100  kil.  S.-Ô.  de  Rio- 
de-.Ianeiro;  30,000  hab.  environ.  Bien  bâtie, 
la  ville  a  de  beaux  magasins,  un  port  remar- 
quable et  des  environs  pittoresques.  Trois 
lignes  de  sleamersy  ont  leur  point  de  départ. 

PORTO  BELLO.  Puerto-Bello  ou  Puerto-Ve- 
LO  [ponair'to  bé'-lio,  ou  vé'-lo],  port  de  mer 
des  Etats-Unis  de  Colombie,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'isthme,  et  à  70  kil.  N.  de  la 
ville  de  Panama;  3,000  hab.  environ.  C'est 
une  place  très  forte,  et,  bien  quo  surprise 
plusieurs  fois  par  les  boucaniers,  elle  resta 
llorissanle  pendant  environ  deux  siècles,  jus- 
qu'en 1739,  où  l'amiral  Vernon  s'en  empara 
et  la  démantela. 

PORTO-FERRAJO  [ferr'-ra'-io], ville  d'Italie, 

capitale  de  l'île  d'Elbe  ;  b.104  hab.  Ville  très 
forte  et  bien  bâtie  ;  bon  port.  Elle  exporte 
surtout  du  fer. 

PORTO  MAURIZIO  [mô-ri'-tsio],  province 
de  l'Italie  septentrionale,  en  Ligurie,  sur  les 
frontières  de  France  et  sur  la  Méditerranée- 
1,2t0kil.  carr.  ;  130. OOU  hab.  Bien  quo  très 
montagneuse,  elle  est  fertile;  mais  les  vents 
de  mer  y  sont  nuisibles  à  l'agriculture.  La 
plus  grande  partie  du  district  de  San  Remo 
estoccupée  par  les  .\lpes  Maritimes.  Capitale: 
Porto-Mauiiziii.  (8.996  hab.) 

PORTO-PLATA.  Voy.  Puerto  Pl.\t.\. 

'  PORTOR  s.  m.  Sorte  de  marbre  noir,  mar- 
ué  de  grandes  veines  jaunes  qui  imitent 
'or  :  une  table,  une  cheminée  de  portor. 

PORTO -RICO,  île  cédée  par  l'Espagne 
■iu\  Etats-Unis;  la  plus  petite  et  la  plus 
cucnlale  des  Grandes  Antilles;  avec  ses  dé- 
pendances, les  ilês  de  Viéques,  Culebra  et 
Mjna,  elle  a  une  superficie  de  9,314  kil. 
Lir  :    8(10. 708    hab.,    dont    338,000    blancs. 

ipitale:  San-Juan.  Elleestséparée  dcSaint- 
Jomingue  à  10.  par  le  passage  de  Mona,  et 
Il  l'Ile  de  la  Vierge  à  lE.  par  le  passage  de 
la  Vierge.  Elle  a  presque  la  forme  d'un  rec- 
t  ngle;  sa  longueur  de  l'E.  à  l'O.  est  d'envi- 
jii  160  kil.;  sa  largeur  de  70.  Les  baies  et  les 
Il  es  sont  nombreuses, et  la  côte  septentrio- 
lale  est  bordée  de  lagunes  navigables.  Une 
haîne  de  montagnes  s'étend  de  l'E.  à  l'O., 
I  une  hauteur  moyenne  d'environ  I,.ï00pieds, 
ivec  un  pic,  le  Yunque,  haut  de3,678  pied.s! 
I,e  sol  est  excessivementl'ertile.  Les  pâturages 
duN.  et  de  l'E.  sont  supérieurs  à  tous  les 
autres  des  Indes  occidentales.  Le  climat  est 
également  plu^  sain  que  dans  les  autres  An- 
tilles. L'île  a  beaucoup  soulfert  des  ouragans. 
Il  y  a  en  abondance  et  en  grande  variété  des 
bois  d'ébénisterie  et  de  teinture,  tels  que  ; 
acajou,  ébène,  lignum  vitae,  cèdre,  bois  de 
campècho;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  plantes 
précieuses  pour  les  arts  et  la  pharmacie.  Les 
fruits  des  tropiques  croissent  en  perfection. 
Parmi  les  produits  agricoles,  on  trouve  la 
canne  à  sucre,  le  café,  le  tabac,  le  coton,  le 
riz  et  le  maïs.  Il  y  a  de  l'or,  du  cuivre,  du 
fer,  du  plomb  et  de  la  houille;  mais  il  n'y 
a  pas  de  mines  exploitées.  Les  lacs  fournis- 
sent de  grandes  quantités  de  sel.  Les  princi- 
paux articles  d'exportation  sont  le  sucre,  la 
mélasse,  le  café,  le  tabac, le  coton,  le  cacao, 
les  bestiaux  et  les  peaux.  Un  câble  télégra- 
phique relie  Porto-Rico  aux  autres  îles  des 
Antilles;  il  y  a  aussi  un  fil  télégraphique 
entre  les  principales  villes  de  l'intérieur.  — 
Cette  île  lut  découverte  par  Colomb  en  1493, 
et  envahie  en  1509  par  les  Espagnols  com- 
mandés parPoncede  Léon;  ils  exterminèrent 
en  quelques  années  la  population  indigène 
qui  comptait  600,000  ou  8UO,000  individus. 
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PORTO  SANTO  jioi-'to-sann'-toj.  tie  du 
l'océan  Atlantique,  à  40  kil.  N.-K.  de  Madèrn 
dont  elle  dépend;  2,'JOO  hab.  environ.  Elle  a 
environ  10  kil.  de  long,  et  5)  kil.  de  large; 
elle  est  raboteuse  et  accidentée,  cl  absolu- 
mont  dépourvue  d'arbres.  On  }■  produit  un 
vin  de  qualité  inférieure,  du  maïs,  de  l'orpe, 
des  léj-'umes  et  quelques  fruits.  La  ville  de 
Porto-Sanfo  (300  hab.).  au  fond  d'une  belle 
baie,  (los-édr  un  bon  jiort. 

PORTO-VECCHIO,  <h.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
02  kil.  S.  lie  Sartènc  (Corse);  3,l'.):i  hab. 

•  PORTRAIRE  V.  a.  (lai.  protrakax,  traîner 
eu  avant).  Tirer  la  ressemblance,  la  fii.'ure, 
la  représentation  d'une  personne  au  naturel, 
avec  le  pinceau,  le  crayon,  etc.  :  portralre  au 
vif,  au  naturel.  —  Fii:.  Vous  ne  te  connaissez 
pas ,  je  roî'.s'  vous  le  portraire  an  naturel. 
(Vieu.x.; 

'  PORTRAIT  s.  m.  Image,  ressemblance 
dune  personne,  faite  avec  le  pinceau,  le  bu- 
rin, le  crayon,  le  ciseau,  etc.  :  portrait  au 
naturel.  —  Poutrait  en  pied,  porliail  qui  re- 
présente une  personne  entière,  debout  ou 
assise.  —  PouTRArr  l'LAïTÉ,  portrait  qui  dimi- 
nue les  défauts  du  modèle.  Portrait  chahgk. 
portrait  qui  les  exa;.'ère  on  gardant  pourtant 
la  ressemblance.  Portrait  parlait,  portrait 
si  ressemlilant  et  si  expressif,  qu'il  semble 
parler  ou  pi'êt  à  parler.—  C'est  son  portrait, 
tol't  son  portrait,  son  vrai  portrait,  se  dit 
d'un  fils,  d'une  fille  qui  ressemble  à  son  père 
ou  à  sa  mère,  et  de  toute  personne  qui  res- 
semble beaucoup  à  une  autre.  Se  dit  en  par- 
lant soit  de  la  ressemblance  physique,  soil 
de  la  ressemblance  morale.  —  I)cscri|ition 
qu'on  fait  de  l'extérieur  ou  du  caractère 
d'une  personne:  cet  historien  réussit  ddnf  /'■• 
portraits. 

Être  fominc  sans  jalousie 
Et  belle  sans  coquetterie, 
Bien  juger  saus  be.iucnup  savoir. 
Et  bien  parler  sans  le  vouloir. 
N'être  haute  ni  falllitièrc. 
N'avoir  point  d'inégalité. 
C'est  \ç portrait  de  La  Vallièrc; 
Il  n'est  tli  fini,  ni  llatté. 

VOLTAinK. 
PURTIUIT    DK    MAOAMH  DE  IlOCniUORT 

parle   due  de  Nl^eiriois. 

Sensible  avec  tiélicatcsse 
Et  discrête  sans  fausseté; 
Elle  sait  joindre  la  Gncssc 
A  l'aimable  naïveté. 
SaTis  eapiiee,  humeuT,  ni  folie 
Elle  est  jeune,  vive  et  jolie  ; 
Elle  respecte  la  raison  : 
Elle  déteste  l'imposture. 
Trois  syllabes  forment  son  nom 
Et  les  trois  Grâces  sa  ligure. 

—  Deseription  do  toute  sorte  d'objets  :  il  fit 
un  portrait  aniaié  des  derniers  troubles. 

PORTRAITISTE  s.  m.  Celui  qui  fait  des 
poitrails. 

•  PORTRAITURE    s.    f.    Portrait.    (Vieux.) 

—  Peint.  Livre  de  portraiture,  livre  qui  en- 
seiirne  à  dessiner  toutes  les  parties  du  corps 
humain. 

PORT-ROYAL,  nom  de  deux  monastères  de 
l'orilie  de  Cileaux,  célèbres  pour  avoir  été  le 
berceau  du  jansénisme  en  France.  La  maison 
mère,  Port-Royal  des  Champs,  était  à  Che- 
vreuse,  près  de  Versailles,  et  Port-Royal  de 
Palis  se  trouvait  dans  le  faubourg  Sainl-Jac- 
ques.  Port-Royal  des  Champs  fut  fondé  en 
1204  pour  une  communauté  de  religieuses  de 
Cileaux  et  devint  un  pensionnat  pour  les 
filles  de  la  noblesse.  La  maison  était  fort 
riche  et  s'était  relâchée  de  sa  première  austé- 
rité, loi^que  en  100-3,  Mai ie-Jacqueline-Angé- 
lique  Aruauld,  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Mère  .Marie-.\ngéiique  de  Sainte-.Ma- 
deleine,  en  devint  abbesse,  et,  peu  d'années 
après,  entieprit  une  réforme  complète  de  la 
communauté.  En  I62.S,  .M"'  Catherine  .Ar- 
nauid,  sa  mère,  acheta  l'hôtel  de  Clagny 
ou  CUigny,  dans  le  faubourg  Saint -Jacques, 
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et  la  communauté  s'y  Iransféra.  Les  terres 
autour  de  Port-Royal  des  Champs  furcnl  drai- 
nées, les  bâtiments  de  la  vieille  abbaye  ré- 
parés, et  une  nouvelle  con.struclion  com- 
mencée sur  une  colline  voisine.  Vers  1026, 
une  communauté  d'hommes  pieux  et  savants 
vint  s'élahiir  prés  de  l'abbaye  dansune  ferme 
appelée  Les  Granges.  Parmi  eux  étaient  le 
grammairien  Claude  Lancelot;  trois  neveux 
de  Marie- Angélique,  Antoine  Le  .Maistre, 
Simon  Sérioourt  et  Isaac  do  Sacy  ;  deux  desrs 
frères,  Robert,  appelé  Arnauld  d'Andilly.  et 
Antoine  Arnauld  (le  >■  Grand  Arnauld  »): 
Pierre  Nicole;  Lenain  de  Til.lemont,  et  plus 
tard  Biaise  Pascal  et  Nicolas  Fontaine.  La  plu- 
pari  étaient  ou  desolèvos  ou  des  pénitentsdu 
célèbre  Duvergier  de  ILiuranne,  communé- 
nient  appelé  l'abbé  de  Saiut-Cyran.  Lui  et 
Janscnius  demeuraient  ensemble  à  Paris  au 
lemps  où  Mère  .Marie-Angélique  s'occupait 
d'achever  ses  réformes.  l,a  vie  ascétique  de 
Duvergier  l'attira  et  son  inflexible  caractère 
la  domina.  Duvergier  et  Jansénius  consi- 
déraient les  collègesellalheologiedesjésui:es 
comme  le  tléau  de  l'Eglise,  elleurs  sectateurs 
de  Port-Hoyal  appliquèrent  tous  leurs  oli'orts 
à  organiser  un  système  d'éducation  qui  filt 
en  tout  point  la  contre-partie  décelai  delà 
société  de  Jéjiis.  L'énorme  accroissement  de 
la  communauté  de  Port-Hoyal  de  Paris  força 
Mèie  .Marie-Ani.'éliquo,  en  1647,  de  revenir  à 
Port  Royal  des  Champs  avec  un  grand  nombre 
de  l'fdigiousos.  Elles  ouvrirent  ilan^  l'ilib.ivi' 
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Cette  dernière  maison  fut  supiuiniée  par  le 
pape  Clément  XI  en  1708;  ses  biens  furent 
transférés  à  la  communauté  de  Paris,  cl  les 
bâtiments  rasés  (1709  .  La  communauté  de 
Paris  fut  supprimée  on  179;). 

PORT  ROYAL.  Voy.  Annapolis. 

PORT  -ROYAL,  ville  forte  de  l'ile  de  la  Ja- 
maïque. an.:iemic  capitale  jie  celte  île,  à 
8  kil.  S.-S.-O.  de  Kingston  ;«I1,000  hab. 

PORT-SAÏD,  ville  d'Egypie,  à  l'endroit  où 
le  canal  de  Suez  s'ouvre  dans  la  Méditerranée; 
35,308  h.,  dont  la  moitié  européens.  Elles'est 
accrue  depuis  le  conimenconienl  du  canal  on 
IS.';9.  La  populalion  a  été,  à  un  moment,  de 
14,000  hab.,  mais  elle  a  diminué  depuis  l'a- 
chévemenl  du  c,-;nal  en  1809.  Le  port  inté- 
rieur, ou  lac  Mciizab  h,  coutient  de  vastes 
docks.  11  entre  annuellement  dans  le  port 
environ  1.000  vaisseaux,  la  plupart  à  vapeur. 

PORT-SAINTE-MARIE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  20  kil.  0.  d'Agen  (Lot-et-Garonne),  sur  la 
rive  dioitc  de  la  Garonne;  2,211  hab.  Com- 
merce de  vins. 

PORTSMOUTH  [portss-mouthj,  port  fortifié 
du  llampshire  i  Angleterre),  à  l'extrémité 
S.-O.  de  l'ile  de  Portsea,  à  110  kil.  S.-O.  de 
Londres;  150, 2^1',  hab.  11  y  a  là  deux  villes  en 
une:  Porlsmoulh  propreinent  dit,  et  Portsea. 
La  garnison  ordinaire  c-[  de  2,500  hommes. 
La  grande  importance  de  la  place  vient  de 
r.-ir<:eii;il  7-i:i'il  iMi      rjv.-il.  ;iPn;:=ea.  sur   iina 


une  pension  pour  les  jeunes  filles,  où  afflu''- 
ront  les  filles  de  la  noblesse.  Des  Granges, 
cependant,  sorlaienl  ces  ouvrages  d'éduca- 
tion, qu'on  n'a  pas  surpassés,  les  grammaires 
gi-ecque  et  latine  de  Port-Royal,  et  d'autres 
livres  de  classe,  ainsi  que  des  traités  théologi- 
quos.  L'ardente  amitiéquiexistailenlre  Jansé- 
nius et  Duvergier,  el  l'iippui  déclaré  que 
trouvaient  à  Port-Royal  les  doctrines  Ihéolo- 
giques  des  deux  amis,  inquiétèrent  le  car- 
dinal Richelieu,  qui  soumit,  en  1638,  Port- 
Royal  el  Duvergier  à  une  enquête  judiciaire, 
lai]uelle  aboutit  à  remprisonnemenl  de  Du- 
vergier. Après  la  mort  de  Richelieu,  il  re- 
cou'vra  la  liberté  fi 042),  mais  il  mourut 
bientôt  lui-même  (164'^).  Les  reclus  restèrent 
les  chefs  et  le  contre  de  l'opposition  aux  ef- 
forts que  faisait  le  pape  pour  supprimer  le 
jansénisme.  Mais  en  1064  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  furent  dispersées  par  la 
force  armée,  quelques-unes  enfermées  dans 
diU'érenls  couvents  de  la  capitale,  et  les  au- 
tres conduites  sous  escorte  à  Port-Royal  des 
Champs,  où  elles  restèrent  prisonnières  jus- 
qu'en 1669,  époque  où  les  deux  couvents  fu- 
rent rendus  indépendants  l'un  de  l'autre.  La 
maison  de  Paris,  qui  ne  comptait  que  10  le- 
ligieuses,  reçut  un  tiers  des  biens  de  la  com- 
munauté, el  les  deux  autres  tiers  restèrent  à 
Port-Royal  des  Champs  qui  avait  80  religieuses. 


superficie  de  120  acres,  et  entouié  do  mu- 
railles. Le  canal  qui  épare  les  deux  villes 
forme  l'entrée  du  port  de  Portsmouth,  qui  a 
:i  kil.  de  lai'ge  à  son  cxlroinité  N.  Les  forti- 
fications sont  très  considi'rables. 

PORTSMOUTH  ^porls-'m.  utb]  1,  ville  cl 
port  du  .New  llampshire  (Etals-Unis),  le  seul 
port  de  l'Etat,  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Piscataqua,  à  o  kil.  de  la  mer,  et  à  95  kil. 
N.-E.  de  Boston  ;  9,827  hab.  —  IL  ville  et  port 
de  la  Virginie,  sur  la  rive  occidentale  de  la 
rivière  Elizabelh,  en  face  la  ville  de  Norfolk, 
au  point  extrême  du  chemin  de  fer  Seabord 
andRonnoke;  13,208  hab.,  dont  4.120  de  cou- 
leur. Le  port  est  un  des  meilleurs  de  la  côle 
de  l'Atlantique,  cl  est  accessible  aux  plus 
larges  vaisseaux.  —  111,  ville  de  l'Ohio  lEtats- 
Unis).  sur  l'Ohio,  au-dessus  de  l'embouchure 
duScioto,  à  rexlrémilé  du  canal  d-  rOhio  et 
Erie  et  d'un  embranchement  du  chemin  de 
fer  de  Marielta  el  Cincinnati,  à  liiO  kil. 
E.-S.-E.  de  Cincinnati:  ;2.39thab.  C'est  l'en- 
trepôt des  riches  régions  minérales  de  l'Ohio 
méridional  el  du  N.-E.  du  Kentucky. 

PORT-SUR-SAÔNE,  ch.-l.  decant.,arr.  et  à 
13  kil.  N  U.  de  Vesoul  (Haute-Saône),  sui  la 
rive  gauche  de  la  Saône;  1,686  hab.  Fer, 
bois,  bestiaux.  Construction  de  bateaux. 

PORTUDAL  ou  Sali,   comptoir  français  du 
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Sénégal,  arr.   et  à  34  kil.  S.-E.  de  Corée. 
Excellente  rade  trèi  fiéquentée. 

PORTUGAIS.  AISE  s.  et  adj.  Du  Portugal; 
qui  concerne  ee  pays  ou  ses  habitants. 

PORTUGAL  (de  Porttis  Cale,    ancien    nom 
C'Oporto;    anc  .    Lusitania] ,   rovaunie    d'Eu- 
rope, occupant  presque  toute  la  portion  occi- 
dentale de  la  péninsule  ibérique, borné  au  N. 
et  à  l'E.  par  l'œjiagne,  au  S.  et  l'O.  par  l'At- 
lantique, entre  SO^'o"'  et  42°  8'  lat.  N.  et  8» 
22'  et  H^.ïi'long.  0.  La  plus  grande  longueur 
du  N.  au  S.  est  de  .550  kil..  et  sa  plus  grande 
largeur  de  20.5  kil.  Certaines  parties  du  litto- 
ral sont   basses   et  plates,   particulièrement 
vers  la  lagune  de  Setubal,  et  entre  le   Mon- 
dego  et  le  Douro  ;  ailleurs  il  est  haut    ou  ro- 
cheux. Les  principaux  ports  sont  :  Lisbonne, 
Oporto,   Setubal,   Aveiro,  Figuara  et  Vianei  ; 
presque  tous  sont  inaccessibles  par  les  vents 
d'ouest  ou  du  sud.  Des  contreforts  des  monts 
Cantabres,  venant  de  la  province   espagnole 
de  Galicie,  pénètrent  dans  les  provinces  de 
Tras  os  Montes  et  de  Minho.   Une  chaîne  de 
montagnes  partage  presque  le  royaume  en 
deux,  du  N.-E.   au  S.-O.,  à  travers  les  pro- 
vinces de  Beira  et  d'Estramadura.   Dans   la 
première  de  ces  provinces,  elle  prend  le  nom 
de  Serra  da  Estrella.  Les  pics  les  plus  élevés 
de  l'Estrella  atteignent  environ   6,500  pieds. 
D'autres  chaînes  traversent  obliquement   le 
pays  dans  la  même  direction.  Toutes  ces  mon- 
tagnes, sont  pleines  de  sites  merveilleux  et 
dans  la  magnfique  région  qui  règne  autour 
de  Cintra,  le  paysage  n'a  rien  qui  l'égale.  Les 
plus  importants  cours  d'eau  sont  :   le  Tage 
(Tejo),  le  Douro,  la  Guadiana,  le  .Minho  et  la 
Lima,  qui  tous  viennent  d'Espagne,  et  la  Sa- 
dao.  le  Mondego  et  le  Cavado,  dont  le  cours 
entier  appartient  au  territoire  portugais.  Les 
sources  minérales  et   thermales  sont  abon- 
dantes :  mais  la  rareté  de  l'eau  dans  beaucoup 
de  distiicts,  particulièrement  dans  l'Alemtejo, 
rend    de    grandes    étendues   de    pays  inha- 
bitables. Dans  le  voisinage  de  Setubal  et  près 
d'Aveiro  se  trouvent  des  marais  salants.  A  en- 
viron 18  kil.  d'Oporto  s'étend  le  bassin  d'an- 
thracite   de    Vallongo.    La    pierre    calcaire 
abonde.  La  production  minérale  est  considé- 
rable, bien  quepeu  de  luinessoient  exploitées. 
Cependant  la  mine  de  plomb  de  Braçal,  non 
loin  de  la  Vonga,  donne  du  travail  à  un  grand 
nombre  de  personnes.  On  trouve  de   l'or  et 
de  l'argenten  petites  quantités.  Les  mines  de 
sel  fournissent  environ  tiO  millions  de  bois- 
seaux par  an.-  Le  climat  est,  en  somme,  plus 
frais  que  celui  de  l'Espagne,  parce  que  les 
brises  de  mer  tempèrent,  tout  le  long  de  la 
côte,    les  ardeurs   de  l'été.    La  température 
moyenne  est,  à  Go'iinbre,-  de  17°  C.  et  à  Lis- 
bonne de  16°.  Dans  les  régions  montagneuses 
du  nord,  il   tombe  quelquefois  beaucoup   de 
neige;  mais  dans  le  sud  elle  est  presque  in- 
connue.  Le  sol  est  riche  et  le  pays  pittores- 
que. Outre  le   chêne,  le  châtaignier,  le  pin, 
l'orme  et  le  Irène,  il  y  aie  chêne-liège,  l'oli- 
vier, le  noyci-,  le  mûrier,  l'oranger,  le  limo- 
nier, le  citronnier,  le  lîguier,  le  pêcher,  l'abri- 
cotier   et  l'amandier.   —  Le   Portugal  com- 
prend les  provinces  d  Entre-Douro-e-Minho, 
de  Tras  os  .Montes,  de  Beira  (ou  Beira  Alta  et 
Beira   Baixa),  d'Estremadiira  (Estramadoure), 
d'Aleralejoetd'Algarve.  Adminislrativemeiit, 
il  est   divisé   en    17    distriits,   subdivisés  en 
268  municipalités,   composées  de    3,799  pa- 
roisses. La  superficie  en  est  estimée  à  89,143 
kil.  carr.  ;  4,310,600  hab.  Les  plus  grandes 
villes  sont  :   LiGDonne   (la  capitale  ;    environ 
3u;,000  hab.),   Uptulo    ilSO.OuU  hab.;,   Biagci 
(19,704  hab.)  et  Coimbre   (Coimbra,  36,894 
habj.  Les  Açores,  ou  îles  occidentales  (2,388 
kil.  carr.  ;  269,400  hab.  environ)  et  les  iks  de 
Madère  et  de    Porto  Santo    (8I')   kil.  carr.  ; 
132,000  hab.    environ),    sont    regardées,    au 
point  de  vue  administratif,  comme   faisant 
partie  du  royaume,  qui  mesure  ainsi  92,Si7j 


kil.  carr.  et  renferme  5,064,211  hab.  Les  l  niai),  des  tissus  de  coton,  du  vinaigre,  de  l'ar- 
[lossessions  coloniales,  sont  énuniérées  dans  gent  en  lingots  ou  travaillé  et  d'autres  mê- 
le tableau  ci-dessous,  avec  leur  superficie   et    taux,   des    produits  chimiques,    du   sel.   des 
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—   L'agriculture  est  arriérée,  1  ien    que  les 
méthodes  et  les  inslruments  perfectionnés  s'y 
introduisent  peu  à  peu,   spécialement  dans 
l'Alemtejo.  Le  maïs,  le  seigle,  le  blé  et  le  riz 
sontles  principales  céréales.  Ony  élève  beau- 
coup de  chevaux,  de  mules,  d'ânes,   de   bes- 
tiaux, de  moutons,  de  chèvres  et  de  porcs.  Les 
vignes  donnent  annuellement  environ  530  mil- 
lions de  litres  de  vin.  La  région  la  pilus  pro- 
ductive à  ce  point  de  vue  est  celle  du  bassin 
du  Douro  qui   produit  les  fameux  vins  d'O- 
porto. Le  vin  portugais  du  commerce,  connu 
sous  le  nom  de  porto,  à  cause  de  la  ville  d'O- 
porto,  prés  de   l'embouchure   du   Douro,  se 
fait  avec  du  raisin  récollé  dans  le  bassin  de 
ce  fleuve  et  de  ses  aflluents.  Les  vins  du  dis- 
trict de  r.\ito  Douro  ou  du  Corgo  ont  le  plus 
de  réputation.  D'autres  crûs,  connus  >urtout 
dans  le  pays,  sontceux  d'Alemquer,  de  Terres- 
Vedras,  de  Lamego  et  du  Monçâo,  ce  dernier 
très  fameux,  et  ceux  de  Lisbonne,  de   Bucel- 
las,  de  Termo,  de  Calcavellos    (vins   blancs 
secs),   de  Colares  et  de  Barra-a-Barra.   Les 
vins  ordinaires  sont  presque  toujours  infé- 
rieurs à  ceux  d'Espagne.  L'Angleterre  est  le 
pays  qui  consomme  le  plus  de  porto.  Le  vin 
naturel  ressemble  aux  vins   de  la  Côle-Rôlie 
ou  aux  autres  crûs  du  Rhône.  Il  contient  de 
9  à  14  p.  100  d'alcool,  tandis  que  le  vin  du 
commerce  a  une  force  alcoolique  de  40p.  100 
d'es]irit.  Le  porto,  non  viné  par  une  addition 
d'eau-de-vie,  ne  pourrait  supporter  la   nier 
que  six  ou  sept  ans  après  la  récolte.  Lorsqu'il 
est   viné,   on   peut  l'embarquer   au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois  et  on  consomme  en  An- 
gleterre de  grandes  quantités  de  ce  vin  avant 
qu'il  ait  un  an.  —  L'île  de  Madère  fut  plantée 
dès  1421  avec  des  vignes  de  Candie  et  de  Chy- 
pre. Au  bout  d'un  siècle  et  demi,  ses  produits 
avaient  atteint  un  haut  degré  d'excellence  et 
ils  ont  maintenu  leur  réputation  jusque  vers 
le  milieu  de  notre  siècle,  où  des  vins  falsi- 
fiés commencèrent  à  entraver  la  production 
des  vins  naturels,  et  où  cette  production  fut 
bientôt  presque  entièrement  arrêtée  par  l'oï- 
dium ou  maladie  de  la  vigne.  Les  vins  les  plus 
réputés  sont  la  malvoisie  et  le  madère  sec, 
produits,  le  premier,  par  les  raisins  appelés 
malvasia  et  vido^na,  et  l'autre  par  le  serci'd 
et  le  tinto.  Lorscju'ils  sont  jeunes,  les  vins  de 
Madère  ont  beaucoup  de  corps  elsontsi  âpres 
et  si  gros  qu'on  ne  peut  les  boire  avant  qu'ils 
aient  été  amortis  et  mûris  par  l'âge,  ou  sou- 
mis à  un  voyage  en  mer.  Le  vin  qui  ne  subit 
pas  ce  traitement,  demande  environ  six  ans 
pour  se  faire,  et  avant  l'exportation,  il  reçoit 
de  12  à   15  litres   d'eau-de-vie  par  pipe    de 
350  litres.   Comme  fruits,  on  récolte  surtout 
des  oranges,   des  limons,  des  ligues  et  des 
olives.  Le  commerce  étranger  se  fait  surtout 
avec  la  Grande-Bretagne,  le  Brésil  et  la  France; 
on  exporte  principalement  des  vins,  de  l'huile 
d'olive,  des  oranges,  descilrons,  des  pépites  de 
fer  et  de   cuivre,  du  liège,  des  dents  d'élé- 
phant, de  la  laine,  de  l'archil  (produit  colo- 


fruits  secs  et  du  porc.  Les  importations  mon- 
tent à  3(10  million^  de  fr.,  et  les  expoiUitions 
à  180  millions  de  fr.  Le  vin  entre  pour  plus 
d'un  tiers  dans  ce  dernier  clnlVre.  La  marine 
marchande   compte  07  steamers,  d'un  ton- 
nage total  de  I4,;)36  et  480  vaisseaux  à  voiles, 
toiinage  93,815.  11  y  a  2,149  kil.  de  chemins 
de  fer  et  5.606  kil.  de  lignes  télégrapliitiues 
en  activité.  L'industrie  n'a  que  peu  d'impor- 
tance,quoique  de  grands  progresse  soient  faits 
dernièrement,  particulièrement  à  Lisbonne. 
—  Le  gouvernement  du  Portugal  est  une  mo- 
narchieconslitutionnelle,  hérédilaire  en  ligne 
féminine    comme    en    ligne    mas-uline.   Le 
pouvoir  législatif  appartient  aux  cortès,  com- 
posées d'une  chambre  des  pairs  et  d'une  cham- 
bre des  députés;  les  pairs  sont  nommés  à  vie 
par  la  couronne,  et  les  députés  sont  choisis 
par  les  élecleurs,  qui  doivent  avoir  un  revenu 
annuel  minimum  de  500  fr.  Les  finances  du 
royaume  sont  en  désordre  et,  depuis  un  demi 
siècle,  il  n'y  a  pas  eu  de  budget  sans  délicit. 
Recettes,  200  millions  de  fr.  ;  dépenses,  250 
millions  de  fr.;  dette  publique,  2,000  millions 
de  fr.  (73.5  millions  de  fr.  pour  la  dette  étran- 
gère); inlérétannuel,  ^a  millions  de  fr.  L'ef- 
fectif de  l'armée  comprend  2,080  otlii-.iers  et 
25,658  hommes.  L'armée  coloniale  compte  547 
|Ollicierset7,2y8hommes.  La  flotte  se  com|iose 
de  41  steamers  avec   142  canons,  et  13  voi- 
îliers  avec  28  canons.  Le  catholicisme  romain 
:  est  la  religion   d'Etat,  mais  toutes  les  sectes 
jouissent  de  la   liberté   du  culte.    L'instruc- 
tion primaire  est  obligatoire,  mais  la  loi  est 
rarement  appliquée  dans  sa   rigueur.  2,000 
écoles  de  garçons  reçoivent  105,000  élèves,  et 
350  écoles  de  filles  ont  28,00!)  élèves.  Pour 
l'instruction  secondaire,  il  y  a  18  lycées.  L'en- 
seignement supérieur  se  donne  dans  plusieurs 
institutions  à  Lisbonne  et  à  Oporto.   L'uni- 
versité de  Coïmbre  est  la  plus  haute  institu- 
tion enseiirnante  du  royaume.  —  Le  Portugal 
fut  d'abord  habité  par  des  tribus  celtes;    il 
fut  visité  de  bonne  heure  par  les  Phéniciens, 
les  Carthaginois  et  les  Grecs.   Les  Romains, 
qui  l'appelaient  Lusitanie,  du  nom  de  la  tribu 
principale,   les   Lusilani  (voy.  Lusitanik),  en 
achevèrent  la  conquête  vers  1  iO  av.  J.-C.  et 
le  gardèrent  comme  province  jusqu'au  v=  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  époque   où   les   Visi- 
goths  et  d'autres   barbares  du  Nord  l'enva- 
hirent. Au  commencement  du   vn'  siècle,  il 
fut  conquis  par  les  Arabes  ou   Maures,  aux- 
quels Alphunse  VI,  roi   de  Léon   et  de  Cas- 
tille,  l'arracha  en  partie  vers  la  tin  du  xi«  siè- 
cle. Vers  1093,  .Alphonse  donna  le  pays  situé 
entre  le  Minho  et  le  Douro  à  son  gendre  Henri 
de  Bourgogne,  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Portugal  et  qui  bientôt  agrandit  ses  domaines 
aux  dépens  desArabes.  Sun   fils  Alfunso  (Af- 
fonso)  Henriquez,  défit  en   1139  les  Maures 
dans  la  grande   bataille  d'Ourique,  près   du 
Tage,  et  son  armée  le   proclama   roi    sur  le 
champ  du  combal.  En  1  143,  il  convoqua  à  La- 
mego une  diète,  qui  rédigea  les  statuts   fon- 
damentaux du  royaume.  Son  lils,  Sanclio  l'', 
qui  fut  également  heureux  contre  lesMaures, 
prit  en   1197    le  nouveau  titre   de    roi    d'Al- 
garve,  bien  que  ce  territoire  n'ait  été  complè- 
tement conquis  qu'en  1233.  Denis  (Dinizj  1°' 
(1 279-1 3"2o)  bâtit  plus  de  40  villes  et  ouvrit 
l'ère  des  entreprises   navales.   Sous   Jean  l" 
(Joâo),  surnommé  le  Grand  (1385-1433),  on 
découvrit  et  on  annexa  Madère  et  les  Açores. 
Son  fils,  le  prince  Henri  le  iNavigateur,  élargit 
la  sphère  des  découvertes.   Sous   Emmanuel 
le  Fortuné  (1495-1321),  Vascode  (Jama  trouva 
le  passage  des  Indes  orientales  par  le  cap  de 
Bonne-Esperance  (  1 491).  Ce  fait  amena  l'éta- 
blissement de  la  domination   portugaise  sur 
une  grande  étendue  de  terres  des  deux  côt.'sde 
l'océan  Indien,  et  la  découverte  cl  la  coloni- 
sation du  Brésil.  Le  gr.iiul  vice-roi  Albuquer- 
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que  assit  l'empire  du  Portugal  dans  les  Indes 
orientales.  Dom  Sébastien  (IbST-'IS)  se  dis- 
tinj-'ua  par  ses  exfiéditions  chevaleresques 
contre  les  Maures  de  Barbarie;  dans  l'une 
d'elles,  il  périt  avec  tonte  ?on  armée  (lo78).  Ce 
désastre  porta  un  coup  fatal  à  la  puissance 
portugaise.  Doni  Henri,  oncle  de  Sébastien, 
monta  sur  le  trône  vacant;  il  mourut  en  15S0 
sanshéritierdirectet  lacouronne  échut  à  Phi- 
lippe Il  d'Espa;,'ne  ;  pendant  les  60  années 
suivantes,  le  Portugal  fut  gouverné  par  les 
rois  espagnols.  En  1640,  la  nation  se  souleva, 
et,  par  un  vote  presqui;  unanime,  proclama 
roi  leduc  deBragance,sous  le  titre  de  Jean  IV. 
Une  longue  guerre  avec  l'Espagne  se  termina 
en  166')  par  la  défaite  décisive  des  Espagnols 
à  la  bataille  de  Montesclaros.  Un  traité  con- 
clu avec  l'Angleterre  en  1661,  inaugura  une 
série  d'alliances,  dont  l'une,  en  1703,  entraîna 
le  Portugal  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Sous  le  régne  de  Joseph  (José, 
1750-'77),  le  Portugal  éprouva  des  calamités, 
dont  la  plus  remarquable  fut  le  tremblement 
de  terre  qui  déiruisit  la  moitié  de  Lisbonne 
en  175.S.  Ce  règne  fut  toutefois  marqué  par  de 
grandes  réformes  sociales  et  agricole?,  exécu- 
tées surtout  par  legénie  et  l'énergie  du  premier 
ministre,  le  fameux  marquis  de  Pombal. 
L'expulsion  des  jésuites  fut  un  de  ses  actes  les 
plus  importants.  L'influence  anglaise  entraîna 
iePortugal  dans  la  guerre  contre  la  République 
française  et  contre  l'Empire;  le  royaume  fut 
envahi  parle  maréchal  Junot,  en  nov.  1807  ; 
la  famille  royale  s'enibarqua  pour  le  Brésil 
au  moment  où  Junot  paraissait  devant  Lis- 
bonne, où  il  déclara  au  nom  de  son  maître, 
que  la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de 
régner.  Au  commencement  de  1808,  les  Por- 
tugais se  soulevèrent  contre  les  envahisseurs 
«t  aidés  par  les  Anglais,  que  commandait  sir 
Arthur  Wellcsley  Wellington),  chassèrent  les 
Français  du  pays.  Le  Portugal  fut  envahi  île 
nouveau  par  les  Français  en  Ls09,  et  de  nou- 
veau protégé  par  les  armes  anglaises  jus- 
qu'en 1812.  La  cour  et  le  gouvernement  res- 
tèrent ensuite  à  Rio-de-Janeiro.  F^n  1820,  une 
révolution  pacifique  s'accomplit  et  une  cons- 
titution libérale  fut  adoptée;  et  en  1821,  à  la 
■requête  de  la  nation,  Jean  VI  qui  avait,  en 
1806,  succédé  à  .sa  mère  .Maria,  devenue  folle, 
revint  du  Brésil,  où  il  laissa  son  fils  aine, 
Dom  Pedro,  comme  régent.  L'année  suivante, 
Dom  Pedro  fut  proclamé  empereur  du  Brésil, 
<t  les  deux  pays  se  trouvèrent  délinilivemenl 
séparés.  Jean  VI  mourut  en  1826,  et  Dom  Pe- 
dro du  Biésil,  son  successeur,  céda  le  Por- 
tugal à  sa  tille  Maria  da  Gloria,  et  donna  au 
royaume  une  constitution  nouvelle  assez  libé- 
rale. Mais  avant  l'arrivée  de  Maria  en  Por- 
tugal, son  oncle  Demi  Miguel,  frère  cadet  de 
Pedro,  avait  été  nommé  régent;  il  usurpa 
le  trône  et  se  mit  à  régner  sans  égard  pour 
la  constitution.  Son  farouche  despotisaie  con- 
duisit à  une  guerre  civile  qui  exerça  ses 
fureurs  pendant  plusieurs  années;  Dom  Pe- 
dro, qui  avait  recruté  une  armée  et  organisé 
une  Hotte  pour  soutenir  les  droits  de  sa  fille, 
commandait  les  troupes  constitutionnelles.  Il 
s'empara  d'Oporto  le  8  juillet  1832,  entra  à 
Lisbonne  en  juillet  1833,  et  reçut  la  soumis- 
sion de  son  frère  le  -29  mai  1834.  Maria  II  fut 
déclarée  majeure  le  l.ï  sept.  Plusieurs  révo- 
lutions et  contre-révolutions  oui  eu  lieu  de- 
puis, sans  autre  résultat  que  la  substitution 
d'une  faction  à  une  autre  dans  la  direction 
du  ministère.  Maria  mourut  en  IS.HS,  et  eut 
pour  successeur  son  lils  Pedro  V,  sous  la  ré- 
gence de  son  père  Ferdinand  de  Sa,\e-Cobourg, 
qui  se  retira  dans  la  vie  privée  lorsque  son 
fils  eut  atteint  sa  majorité  (16  sept.  18.S.S). 
Pedro  V  mourut  le  11  nov.  1861,  et  eut  poui 
successeur  son  frère  Louis  I'"'  (Luiz).  —  Me- 
sures ET  POIDS.  On  compte  par  réis,  milréis 
(mille  réis  rz  '6  fr.  60)  et  conto  dereisil  mil- 
lion de  réis).  Les  monnaies  réelles  sont  :  la 
couronne  (oo  fr.  99),   la  demi-couronne,   le 
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milréis  Ij)  fr.  60);  il  y  a  en  argent  :  le  feston 
(0  fr.  50),  ses  multiples  et  ses  sous-multiples. 
—  Poids.  La  livre  =  4o9  gr.  —  Mesures.  Le 
vare  =  1  m.  10.  La  pipe  vaut  4  hectol.  96 
litres.  —  L.^NGTE  et  littiîkatube.  Le  portu- 
gais, comme  l'espagnol,  avec  lequel  il  a  une 
grande  ressemblance,  est  une  des  langues  ro- 
manes modernes.  On  peut  en  suivre  les  traces 
jusqu'au  xi'  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
xvi°.  l'âge  d'or  de  la  littérature  portugaise, 
qu'elle  fut  fixée  dans  sa  forme  actuelle.  Un 
grand  nombre  de  mots  arabes  témoignent 
de  la  domination  mauresque.  Le  portugais  a 
une  grande  affinité  avec  le  galicien  et  est  fa- 
cilement compris  des  peuples  de  la  Galice. 
Les  voyelles  ont  les  sons  suivants  :  a  comme 
l'a  français  ou  italien,  ([uoiqn'un  peu  moins 
long  ;  de  même  lorsqu'il  est  final  et  sans  ac- 
cent, comme  dans  Emma;  e  est  ouvert,  ou 
fermé,  ou  prononcé  i  lorsqu'il  est  linal  et  non 
accentué  ;  i  [y)  a  le  son  français,  long  ou 
brel  ;  o  a  aussi  les  sons  longs  et  brefs  du 
français;  mais  final  et  non  accentué,  il  se  pro- 
nonce on  ;  «  vaut  ou.  Les  diphtongues  sont  ; 
ae  et  ai  qui  se  prononcent  ai,  ao  et  au  {uoi(, 
comme  dans  l'anglais  roît));  ei  («?');  eo  et  eu 
ieou  en  une  seule  émission  de  voix)  ;  œ  (ow)  ;  ou 
(ô  très  long;  dans  la  diction  soignée,  on  fait 
sentir  légèrement  l'u).  Lorsque  les  voyelles  et 
les  diphtongues  sont  sui  montées  du  lil{'),oa 
suivies  de  m  ou  de  n  devant  une  autre  con- 
sonne, elles  gardent  leurs  sons  propres,  mais 
deviennent  nasales, de  la  mêmemanière  qu'en 
français.  C  devant  a,  o,  u  a  le  son  de  k;  avec  le 
cédille.ee(i!'//ia,  lia  leson  de  i.ainsique  devante, 
i  et  y;  ch  comme  en  français,  et,  dans  quel- 
ques mots  d'origine  greci(ui',  comme  A  ;  yu  et 
gw  devant  o,  comme  j;  dur;  h,  toujours  muet  ; 
Ih  comme  li  en  un  seul  son;  nh,  comme  ni  ; 
qu  comme  kou  devant  <i  et  o  et  comme  k  de- 
vant e  et  i;  7' vibrant;  .s  .-.iftlant  lorsqu'il  est 
initial,  ou  après  une  consonne,  on  devante, 
f.  p,  y,  t,  et  moins  aigu  lorsqu'il  est  final  ; 
dans  les  autres  cas,  comme  z;  à  la  fin  des 
mots  et  des  syllabes,  lorsqu'une  consonne 
vient  après,  baucoup  de  personnes  prononcent 
s  presque  comme  /;  z  à  la  fin  des  mots, comme 
s,  ailleurs  comme  en  français.  X  a  quatre 
sons  :  ch,  s,  z,  ks.  Les  autres  consonnes  se  pro- 
noncent comme  en  français.  La  grammaire, 
qui  ressemble  à  celle  de  l'espagnol  et  du 
français,  est  en  général  simple.  La  principale 
particularité  est  son  infinitif  personnel  avec 
flexions,  en  outre  de  l'inliiiitif  impersonnel 
sans  flexions.  Le  grand  dictionnaire  de  la 
langue  est  celui  de  Frei  Domingos  Vieira 
(Oporto,  l87l-'74,  ,ï  vol).  —  La  "littérature 
portugaise  ne  comprend  que  peu  d'œuvresde 
quelque  valeur  en  dehors  de  la  poésie  et  de 
l'histoire.  Boutcrwck  cite  des  fragments  de 
poètes  du  xii'^  .siècle.  Dans  les  xui=  et  xiv=  siè- 
cles, la  poésie  fut  encouragée  par  plusieurs 
princes.  En  même  temps  les  romans  de  cheva- 
lerie étaient  en  grand  honneur,  particulière- 
ment ceux  de  Vasco  de  Lobeira,  l'auteur  pré-' 
sumé  d'Amadis  de  Gaule.  Pendant  le  xv°  siè- 
cle, les  compositions  en  prose  devinrent  plus 
nombreuses  et  plus  importantes.  FeruTio  l.o- 
pez,  le  Froissart  portugais,  Goniez  Eannez  de 
Azurara,  autre  chroniqueur,  et  Alphonse  V 
(Alfonso)  comptent  parmi  les  plus  dignes  de 
mémoire.  Damiâo  de  Goes  est  l'auteur  d'une 
chronique  du  roi  Emmanuel.  Un  des  plus  an- 
ciens échantillons  de  prose  noble  est  un  ro- 
man pastoral  de  Ribeiro,  intitulé  Menina  c 
Moça.  Ribeiro  fut  aussi  le  premier  poète  de 
distinction;  il  excella  principalement  dans 
l'idylle  et  l'églogue.  Parmi  les  auteurs  du 
même  temps  qui  cultivèrent  la  pastorale,  on 
cite  Christovâo  l'alçào  et  Sa  de  Miranda 
(mort  en  1oo8).  Un  autre  poète  classique  est 
Antonio  Ferreira  (li)28-'69),  célèbre  par  ses 
odes,  ses  sonnets  et  sa  tragédie  à  Inez  de 
Caslro.  D'autres  noms  illustres  de  celte  pé- 
riode sont  ceux  de  Pedro  de  Caniinha  et 
Diego   Bernardes,  poètes  bucoliques  et  élé- 
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giaqiies  ;  Gil  Vicente,  auteur  dramatique  ;  Ro- 
drigues  Lubo,  qui  a  laissé  des  romans  pas- 
toraux et  Jeronvmo  Cortereal,   poète.  Barros 

1496-1 570), Castanheda,.MendezPinto, Gai  vâo, 
Francisco  Alvarez  et  Alfonso  d'Albuqiierqiiè 
ont  écrit  des  histoires  et  des  relations  de 
voyage.  Camoens  (1.524-'79)  est  le  plus  grand 
et  le  plus  profondément  national  de  tous  les 
poètes.  Son  poème  épiquq^les  Lusiades,  se 
place  à  la  fois  au  rang  des  plus  anciens  et  des 
plus  fameux  poèmes  de  l'Europe.  Camoëns 
a  aussi  laissé  des  odes,  des  hymnes,  des 
élégies  et  des  sonnets.  Ulyssea,  jfioème  épi- 
que de  Pereira  de  Caslro  (1571-1632)  et  Ma- 
laeca  Conquiatada  de  Sa  de  Menezes,  jouissent 
d'une  haute  réputation  dans  l'opinion  des 
critiques  portugais.  Bernardode  Brito  (i;;69- 
1617)  commença  une  histoire  du  royaume 
qui  fut  continuée  par  Antonio  Brandâo"(1."i84- 

1637).  Manoel  de  Faria  e  Sousa  (1390-1649) 
fut  un  écrivain  prolifique.  Antonio  Barbosa 
Bacellar  (l6IO-'63)  inaugura  les  soliloques 
amoureux  et  mélancoliques  appelés  sau- 
dadea.  Jacinto  Freire  de  Andrade(1.ï97  lô.ïî), 
poète  burlesque,  est  renommé  pour  une  vie 
de  Joâo  de  Castro,  en  prose,  (citons  encore  les 
poètes  Jeronymo  Vahia  et  Francisco  de  Vas- 
concellos.  Les  meilleures  productions  reli- 
gieuses de  cette  période  sont  des  vies  de 
saints  et  de  martyrs,  par  Luis  de  Souza  et 
de  Joâo  de  Luceiia  ;  les  sermons  d'.\ntonio 
Vieira  et  d'Antonio  Veio  et  les  Cartns  porlu- 
quezas  de  la  religieuse  Marianna  Alcoforado. 
Dans  la  première  moitié  du  xviii»  siècle,  la 
littérature  portugaise  fut  fortement  pénétrée 
de  l'esprit  et  du  style  français  de  la  période 
de  Louis  .\IV  et  de"  Louis  .\V,  et  le  Portugal 
fut  inondé  de  traductions  ou  d'imitations  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque  .  Francisco 
Xavier  de  Menezes,  comte  d  Ericeira  (1673- 
1743)  écrh'il  Henriqueida ,  poèateépique .  Quel- 
ques excellents  ouvrages  decompilation  paru- 
rent; le  plus  remarquable  fut  la  Bibliothcea 
lusitana  de  Barbosa  Machado  (1682  1770), qui 
comprend  les  vies  de  tous  les  écrivains  portu- 
gais dignes  de  mémoire,  jusqu'au  milieu  du 
xviii'  siècle.  Parmi  les  dramaturges  et  les 
poètes,  on  a  Garçào  (173'5-'75),  Diniz  da  Cruz 
e  Silva,  Figueiredo,  Domingos  dos  ReisQuita. 
la  comtesse  Vimeiro,  Araujo  de  Azevedo  (tra- 
ducteur de  Dryden,  de  Gay  et  d'autres  poètes 
anglais),  Francisco  Manoel  do  Nascimento 
(1734-1S29)  et  surtout  Bocage  (mort  en  1805 
ou  en  1806).  Parmi  les  auteurs  de  la  première 
partie  du  siècle  présent,  on  cite  Francisco 
Diaz  Gomez,  Tolentino  de  Almeida,  Almeida 
Garretl  (poète,  romancier  et  dramaturge),  et 
.\goslinho  de  .Macedo,  dont  le  poème  roman- 
tique A  Meditaçao  inaugura  la  renaissance  de 
la  littérature  portugaise.  A  la  période  la  plus 
récente  appartiennent  .\lexandre  Herculano 
el  Rebello  da  Silva,  historiens  et  auteurs  de 
romans  historiques  ;  Seixas  Castello  Branco, 
Antonio  Serpa,  Mendes  Leal,  Palnieirim,  José 
Freire  de  Serpa,  Pinheiro  Chagaset  A.  Eiincs, 
poètes  et  dramaturges;  Julio  Diniz  (Gomes 
Ccelho),  Camillo  Castello  Branco,  Andrade 
Corvo,  Pedro  Ivo,  Bento  Moreno  et  A.  Sar- 
menlo,  romanciers  el  auteurs;  et  Theophilo 
Braga,  auteur  d'ouvrages  intéressants  sur  la 
littérature  nationale.  Parmi  les  écrivains  les 
plus  anciens  el  les  plus  connus  du  Brésil,  se 
trouvent  Joao  de  Brito  e  Lima  (167 1-1 742), qui 
a  laissé  Cezaria,  poème  épique,  et  l'historien 
Sebastiao  da  Rocha  Pilla.  José  Basilio  da 
Gaina  (1740-'95),  auteur  de  Uruguay,  et  José 
de  Santa  Hita  Durâo  (1737-'83),  auteur  de 
Caramuru,  sont  des  poètes  épiques  célèbres. 
Citons  comme  poètes  lyriques  distingués 
Claudio  Manoel  da  Costa  (1729-'89);  Thomas 
Antonio  Gonzaga,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Dirceu  (1744-1809),  né  à  Oporto;  Manoel 
Ignacio  da  Silva  Alvarenga,  el  Alvarenga 
Peixoto.  Comme  écrivains  en  prose,  l'orateur 
de  la  chaire  Francisco  José  de  Carvalho,  aussi 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Francisco  du 
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Monte  Alverne  {<784-18o8j:  Marianno  José  Pe- 
reira  da  Fonseca,  marquis  de  Marica  (1773- 
1848) ,  auteur  de  Maximas,  pensameiitos  e 
n-flexôes;  et  le  lexicographe  Antonio  de  Mo- 1 
raes  e  Silva.  Parmi  les  auteurs  les  plus  ré- 
cents, on  a  le  poète  et  auteur  dramatique 
Gonçalves  de  Masalhaes  ;  les  poètes  Porto- 
Alegi-e  et  Gonçalves  Dias;  Macedo,  Teixeira  e 
Sousa,  et  Sousa  e  Silva,  auteurs  de  poésies, 
de  romans  et  de  draines;  José  de  Alencar, 
romancier;  et  Pereira  da  Silva,  auteur  du 
Pliitarcko Bnisileiro.  L'Historiagiral  do  Brazil, 
par  Francisco  Adolpho  de  Varnliasen,  est  re 


difficile.  — L.K  pose  delà  première  pierre  d'un    poutre,  une  colonne,   une  statue,  etc., 
MONUMENT,  se  dit  de  la  cérémonie  qui  a  lieu    place   qu'elle^  doit    occuper  :   poser  la 


à  la 


quand  on  pose  la  première  pierre  d  un  mo 
nunienl  public  :  le  préfet  a  fuit  la  pose  de  la 
première  pierre  de  cet  édifice.  —  Guerre.  Se 
dit  d'un  certain  nombre  de  soldats  qu'on  va 
mettre  en  faction  :  il  était  de  ta  première,  de 
la  seconde  pose.  —  Caporal  de  pose,  celui  qui 
est  chargé  de  poser  et  de  relever  les  senti- 
nelles. —  Jeu.  Avantage  qui  consiste  à  placer 
le  premier  dé  au  domino.  —  Attitude,  en 
parlant  des  pantomimes,  des  danseurs  et 
des  personnes  d'après  lesquelles  on  peint,  on 


niarquable'  par  la  clarté  du  style  et  la  pureté    sculpte,  etc.  :   pour  se  faire  peindre,  il  faut 


du  langaire.  —  Voy.  History  of  spnnish  and 
Fortiiguesc  Literutùre,  par  Bouterwek:  Litté- 
rature du  sud  de  l'Europe,  par  Sismondi  :  Le 
Brésil  littéraire  de  Wolf  et  Diccionario  biblio- 
graphico  Portuguez,  par  Innocencio  Francisco 
da  Silva  (Lisbonne,  18o8-'62,  7  vol.  et  sup- 
pléments). —  Voy-  aussi  Bolctin  officiai,  Lis- 
boa,  Imprensa  nacional,  1 8So  ;  Aldama-Ayala, 
Compendio  geographico-estadistico  de  Portugal 
c  sus  Posesiones  idlramarinas  {Madnà,  1880, 
in-8'')-  A.  B!L\hi,  Essai  statistique  surleroyaume 
de  Portugal  (Paris,  186-2,  2  vol.  in-S°)  ;  J.-G.de 
Barros  e  Cunha,  Historia  da  liberdade  em 
Portugal  Lhhoi,  1869,  in-S»);  Gerraond  de 
Lavigne,  L'Espagne  et  le  Portugal  {Paris,  18S3, 
in-S");  C.  de  la  Teillais,  Etude  historique, 
économique  et  politique  sur  les  colonies  portu- , 
gaises,  leur  passé  et  leur  avenir  (Paris,  1872,  ■ 
in-5°).   (V.  S.)  1 

PORTULACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemljle  ou  qui 
se  lapporle  au  pourpier.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  ayant  pour  type  le 
genre  pourpier. 

*  PORTULAN  s.  m.  (rad.  port).  Mar.  Ancien 
livre  qui  coulient  le  gisement  et  la  descrip- 
tion des  ports  de  mer  et  des  côtes,  qui  indi- 
que la  direction  des  courants  et  des  marées, 
les  heures  de  la  pleine  mer,  les  jours  de 
nouvelle  et  pleine  lune,  etc.  :  le  portulan  de 
ta  Manche,  de  la  Méditerranée. 

PORTUMNUS,  dieu  qui  présidait  aux  ports 
chez  les  Romains  et  les  Etrusques.  Son' culte 
se  confondait  avec  celui  de  Neptune. 

PORT-VENDRES,  Portus  Ve/ieris,  commune 
tl  place  loite  du  caul.  d"Âr;;elès,  arr.  et  à 
36  til.  E.  de  Céret  (Pyrénées-Orientales),  au 
bord  de  la  .Méditerranée;  2,836  hab.  Com- 
merce de  cabotage.  Bons  vins.  Après  avoir 
longtemps  appartenu  à  l'Espagne,  Port- 
Vendres  fut  cédé  à  la  France  avec  le  Rous- 
sillon  en  1659  par  le  traité  des  Pyrénées. 
Vauban  y  commença  des  travaux  de  fortifi- 
cation qui  furent  abandonnés;  le  comte  de 
Mailly  les  reprit  en  177-2.  Les  Espagnols  s'en 
emparèrent  sans  coup  férir  en  1793;  mais 
Dugommier  les  délogea  presque  aussitôt. 
Depuis  celte  époque,  on  y  a  construit  des  bat- 
teries et  un  fort. 

PORUS  Lporuss],  forme  latine  du  nom  de 
plusieurs  rois  de  l'Inde,  dont  deux  se  trou- 
\èreut  sur  le  chemin  d'Alexandre  dans  le 
cours  de  ses  conquêtes  en  Orient.  Le  premier 
régnait  à  lE.  de  l'Hydaspes,  dont  il  défendit 
le  passage;  mais  la  kratégie  supérieure  d'A- 
lexandre l'emporta.  Porus,  fait  prisonnier, 
lui  traité  avec  honneur,  et  devint  l'allié 
d'Alexandre  qui  agrandit  ses  Etats,  de  sorte 
qu'ils  s'étendirent  de  l'Hydaspes  à  l'Hy- 
phase.  Son  cousin,  du  inênie  nom,  régnait 
sur  Gandaris,  à  l'E.  de  l'Hydraoles.  11  s'en- 
fuit à  l'approche  d'Alexandre,  qui  donna  ses 
Etats  à  sou  parent. 

•  POSAGE  s.  m.  (rad.  poser).  Travail  et  dé- 
pense qu'il  faut  faire  pour  poser,  pour  mettre 
en  place  certains  ouvrages  :  il  faut  tant  pour 
.ie  posage  de  ces  tuyaux. 

•  POSE  s.  f.  Archit.  Action  de  poser  une 
pierre,  de  la  mettre  en  place  dans  une  cons- 
truction :    /((  pose  des  grandes  pierres  est 


choisir,  prendre  les  poses  les  plm  simples,  les 
plus  7iaturelles.  —  Certaine  atl'ectation  dans 
l'altitude,  dans  les  paroles,  qui  annonce  l'in- 
lenlion  do  produire  de  l'etl'el  :  dans  tout  ce 
qu'il  fait  et  dit,  il  y  a  bien  de  ta  pose. 

*  POSÉ,  ÉE  adj.  Rassis,  grave  :  une  personne 
posée. 

'  POSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Poser.  Un  homme 

BIEN   POSÉ,  BIEN  POSÉ  DANS  LE  MONDE,  un  hoilime 

en  bonne  position  dans  le  monde.  —  Ecrire 
A  MAIN  POSÉE,  écrire  lentement  pour  mieux 
former  ses  lettres.  —  Cela  posé,  il  s^ ensuit, 
cela  étant  accordé,  étant  supposé,  il  s'ensuit. 
Posé  que  cela  fut,  posé  le  cas  que  cela  fut, 
et  par  ellipse,  le  cas  posé,  que  feriez-vous? 
si  cela  était,  que  feriez-vous'? 
!  POSEIDON  [po-seï-dônn].  Voy.  Neptune. 
I  *  POSÉMENT  adv.  Doucement,  'modéré- 
ment, sans  îC  presser  :  il  parle  posément. 

POSEN  [po'-zenn].  I,  province  orientale  de 
la  PrUîSe,  sur  les  frontières  de  la  Pologne 
russe;  28.9'Jl  kil.carr.;  1,900,000  bah.,  dont 
1,020,000  catholiques,  la  plupart  Polonais, 
et  environ  6.o,000  Juif>.  Elle  se  divise  en 
deux  districts  :  Posen  et  Bromberg.  Le  pays 
est  plat  et  contient  beaucoup  de  lacs  et  de  ma- 
!  rais.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  ;  la  Vis- 
'  tule,  la  Warthe  ou  Warla,  le  Netze  et  le  Brahe. 
La  province  exporte  des  grains  et  des  bois. 
Elle  fabrique,  entre  autres  articles,  des  tuiles, 
des  lainages.  Le  premier  partage  de  la  Po- 
logne (1772)  donna  à  la  Prusse  le  district  de 
UNet/.e;  la  spoliation  suivante  lui  donna  le 
reste.  La  province  fit  partie  de  ce  qu'on  nom- 
mait alors  la  Prusse  méridionale.  En  18J7, 
ÎSapoléon  l'annexa  au  duché  de  Varsovie.  En 
181b,  elle  fut  rendue  à  la  Prusse  avec  le 
nom  de  grand-duché.  Un  soulèvement  polo- 
nais en  1S46  y  fut  facilement  étoulte,  lUiiis, 
en  1848,  les  insurgés,  conduits  par  Miero- 
lawski,  ne  furent  désarmés  qu'après  une  lutte 
acharnée.  —  Il  (polon.,  Poznan),  capitale  de  la 
province  et  du  district  de  ce  nom,  sur  la 
Warlhe,  a  275  kil.  E.  de  Berlin;  80,000  hab. 
La  ville  a  des  fortifications  redoutables.  Les 
principaux  bâtiments  publics  sont  :  le  beau 
et  vieil  hôtel  de  ville,  l'église  de  Saint 
Stanislas,  la  cathédrale  et  le  palais  de  l'ar- 
chevêque de  Gnesen  et  Posen.  11  y  a  plusieurs 
gymnases  et  établissements  d'instruction,  et 
la  ville  est  un  centre  littéraire  pour  la  langue 
polonaise.  Les  rois  de  Pologne  y  résidèrent 
jusqu'à  la  fin  du  xiii=  siècle.  Posen  apparte- 
nait à  la  ligne  hanséatique.  Les  Prussiens 
l'ont  beaucoup  agrandie  et  embellie. 

•  POSER  v.  a.  (lai.  ponere).  Placer,  mettre 
sur  quelque  chose  ;  poser  un  vase  sur  un 
buffet.  —  Exerc.  milit.  Poser  l'arue  a  terre, 
mellre  son  aime  à  terre  devant  soi,  le  boul 
du  canon  en  avant.  —  Poser  les  armes,  mettre 
les  armes  bas,  se  rendre  :  dés  que  ce  corps 
fut  défait,  tous  les  autres  posèrent  les  armes. 
—  Fig.  Poser  les  armes,  faire  la  paix  ou  une 
trêve  :  les  deux  partis  ont  posé  les  armes.  — 
Mellre  dans  le  lieu,  dans  la  situation  conve- 
nable. Ainsi,  les  peintres   disent.  Poser  une 

FIGURE,    POSER    UN    MODÈLE,     POSER    LE  ^  MODÈLE, 

placer  une  ligure,  un  modèle  dans  l'altitude 
la  plus  convenable  pour  l'imitation.  —  Parti- 
cul.   Archil.    Mettre,  fixer   une   pierre,    une 


pre- 
mière pierre  d'viic  église.  —  Poser  a  sec,  cons- 
truire sans  mortier.  Poser  a  cru,  élever  sans 
fondation  une  charpente,  un  pilier,  un  élai. 
—  Poser  de  champ,  placer  sur  la  face  la  plus 
étroite  une  pierre,  une  brique,  une  pièce  de 
bois;  et,  dans  le  sens  contraire.  Poser  de 
PLAT.  —  Poser  une  sonnette,  des  sonnettes, 
les  attacher,  les  fixer  à  un  mur,  et  établir 
les  fils  d'archal  qui  doivent  servir  à  les  mettre 
en  mouvement.  —  Jeu.  Jouer  un  dé  ou  un 
domino.  —  Guerre.  Poser  un  corps  de  garde, 
poser  des  gardes,  des  sentinelles,  les  placer 
en  quelque  endroit.  —  Fig.  Etablir  :  posùr  un 
principe.  On  dit  aussi,  Poser  en  fait  :  je  vous 
pose  en  fait  que...  —  Poser  une  question,  la 
fixer,  la  préciser  :  il  faut  d'abord  bien  poser 
la  question.  —  Se  dit  quelquefois  en  parlant 
de  certaines  choses  dont  on  ne  demeure  pas 
d'accord,  mais  que  l'on  veut  bien  supposer, 
afin  de  pouvoir  procéder  à  la  discussion  du 
reste  :  posons  la  chose  comme  vous  la  dites.  — 
Ârilh.  Se  dit  vulgairement  en  parlant  des 
chiffres  qu'on  met  au-dessous  de  chaque  co- 
lonne d'unités,  de  dizaines,  de  centaines,  etc., 
dans  l'opération  de  l'addition,  8  et  9  font  17  ; 
je  pose  ',  et  retiens  I.  —  Mus.  .\ttaquer  un 
son  avec  fermeté  et  sûreté  :  il  sait  bien  poser 
un  son.  —  Poser  v.  n.  Être  posé,  appuyé  sur 
quelque  chose,  porter  sur  quelque  cho>e  : 
une  poutre  qui  hc  pose  pas  assez  sur  le  mur. 

—  Prendre  une  certaine  altitude  pour  se 
faire  dessiner,  pour  se  faire  peindre  :  il  pose 
bien.  —  Fig.  Cette  fiîmme  pose  toujours,  croit 
toujours  poser,  elle  étudie  ses  allitudes,  ses 
gestes,  ses  regards,  |)0ur  produire  de  l'elVel. 

—  Se  poser  v.  pr.  L'oiseau  est  venu  se  poser 
sur  Ir  sommet  de  l'arbre,  sur  le  faite  du  toit. 

•  POSEUR  s.  m.  Celui  qui,  dans  un  bâti- 
ment, pose  les  pierres  ou  en  dirige  la  pose  : 
aide-poseur.  —  Poseur  de  son.nettes,  celui 
qui  pose  des  sonnettes.  —  Fig.  et  fam.  Celui, 
celle  qui  met  de  l'alfectation  dans  ses  alti- 
tudes, dans  ses  gestes,  etc.  :  quelle  poseuse  ! 
POSIDONIUS  ipo-zi-do-ni-uss],  philosophe 
stoique  grec,  né  probablement  vers  133  av. 
J.-C,  mort  vers  .^1.  Il  étudia  à  Athènes,  et 
s'établit  à  Rhodes,  où  il  devint  le  chef  de 
l'école  sloïque  ;  il  fut  élu  prytanis  et,  en  86, 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome.  Cicéron 
reçut  ses  leçons. 

'POSITIF,  IVE  adj.  Certain,  constant  assuré: 
je  vous  donne  cela  comme  unecliose  positive.  — 
Un  esprit  positif,  un  esprit  qui  aime  l'exac- 
titude, qui  recherche  en  tout  la  certitude  et 
la  justesse.  On  dit  aussi.  C'est  un  homme  posi- 
tif, c'est  un  homme  dont  les  idées  sont 
positives.  —  Les  lois  po.t^itives,  par  opposi- 
tion à  la  loi  naturelle.  Le  droit  positif,  par 
opposition  au  droit  naturel.  Le  droit  positif 
divin,  tout  ce  que  Dieu  a  ordonné,  et  qui  ne 
fait  pas  partie  du  droit  naturel.  Le  droit 
positif  humain,  ce  qui  est  établi  par  les  lois 
et  par  les  coutumes  des  hommes.  —  Relig. 
Cela  est  de  droit  positif,  cela  est  fondé 
sur  la  discipline  de  l'Eglise,  sur  une  loi  pure- 
ment ecclésiastique,  et  non  pas  sur  l'ins- 
lilulion  divine  :  l'Eglise  peut  dispenser  de  ce 
qui  est  de  droit  positif,  mais  non  de  ce  qui  est 
de  droit  diein.  —  Théologie  positive,  partie 
de  la  théologie  qui  comprend  fEorilure 
sainte,  l'histoire  ecclésiastique,  la  doctrine 
des  Pères,  les  décisions  des  conciles  sur 
dogmes  de  la  foi  et  sur  la  pratique 
l'Eglise  :  il  est  savant  dans  la  théologie  posi- 
tive. On  dit  plus  ordinairement  dans  le 
même  sens,  La  positive  :  il  est  savant  dans  la 
positive.  —  Philosophie  positive,  philosophie 
qui  n'admet  que  ce  qui  est  scientiliquemenl 
constaté.  —  Algeb.  Ouantités  positives,  par 


les 
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opposition  à  Quantités  négatives,  celles  qui 
sont  ou  qu'on  suppose  précédées  du  signe  de 
l'addition.  —  Phys.  Electricité  positive,  un 
des  deux  fiuides  dont  on  suppose  que  l'élec- 


posr 

tricité  est  composée.  On  l'appelle  aussi  Elec- 
tricité VITRÉE.  —  Eléments  positifs  de  la 
PILE,  les  disques  de  zinc.  Pôle  positif  de  la 
PILE,  l'exti'émité  terminée  par  un  disque  de 
zinc.  —  Photof-'r.  Epreuve  positive.  (Voy. 
Epi-cuve.)  —  Substauliv.  Ce  qui  est  réel, 
solide,  par  opposition  à  ce  qui  est  cliimé- 
riipie  :  distinrjucr  le  rvai  cl  le  2>0iiiiif-  —  Fam. 
.Vvanla^'es  matériels  et  pécuniaires  :  cet 
homme  ti'iittiiche  au  positif. 

'POSITIF  s.  m.  Gramm.  Le  premier  degré 
dans  les  adjectifs  et  dans  les  adverbes  qui 
admettent  comparaison  :  la  positif,  le  compa- 
ratif, le  sujKvlatif.  Beau  cft  le  positif.  Plus 
BEAU  est  le  eomparatif,  très  beau  est  le  super- 
latif. On  dit  quelquefois,  Le  degré  positif;  et 
alors  Positif  est  pri.s  adjectiv. 

*  POSITIF  s.  m.  Mus.  Petit  buffet  d'orgues 
qui  e^l  au  devant  du  grand  orgue,  et  qui  en 
est  séparé  :  l'organiste  a  joué  ce  couplet  sur  le 
positif. 

'POSITION  -.  f.  (lat.  positio).  Lieu,  point 
où  une  cboso  est  placée  ;  manière  dont  elle 
est  placée,  situation  :  la  position  des  lieux 
n'est  pas  iiiste,  n'est  pas  bien  indiquée  dans 
cette  carte.  —  Arithni.  Règle  de  fausse  posi- 
tion, règle  par  laquelle  une  opération,  faite 
sur  des  nombres  supposés,  conduit,  avec  le 
secours  des  proportions,  à  la  connaissance 
du  nombre  qu'on  cherche  :  c'est  un  nombre 
qu'il  faut  chercher  pur  lu  rèyle  de  fausse  posi- 
tion. —  Versifie,  grecque  ou  latine,  Syllabe 
longue  par  position,  celle  qui,  étant  brève  or- 
dinairement, devient  longue  parce  que  la  der- 
nière lettre  de  cette  syllabe  est  une  consonne, 
et  que  la  première  lettre  de  la  syllabe  sui- 
vante est  aussi  une  consonne.  —  Point  do 
doctrine  contenu  dans  les  Ibèses  :  cette  thèse 
contenait  tant  de  positions.  --  Man.  Se  dit  de 
l'assiette  du  cavalier,  de  la  manière  dont  il 
est  placé  à  cheval  :  ce  cavalier  a  une  belle 
assiette,  une  belle  position  à  cheval.  —  Danse. 
Se  dit  des  dillërentes  manières  de  poser  ses 
pieds,  l'un  par  rapport  à  l'autre  :  première, 
seconde,  troisième,  quatrième  et  cinquième  po- 
sitions. —  Guerre.  Terrain  choisi  pour  y 
placer  un  corps  de  troupes  destiné  à  quelque 
opération  militaire  :  l'armée,  par  celle  posi- 
tion, couvrait  telle  place  et  menaçait  telle  autre. 
—  Situation  qui  désigne  les  circonstances  où  ; 
l'on  se  trouve  :  sa  position  est  embarrassante, 
est  critique,  est  hasardeuse.  \ 

'POSITIVEMENT  adv.  D'une  manièresûre, 
certaine  ;  je  l'ai  oui  dire,  mais  je  ne  le  sais  pas 
posilivemi  ni .  —  Précisément  :  voilà  positive- 
ment ce  qu'il  iit'n  dit. 

•  POSITIVISME  s.  m.  Système  philosophique 
créé  par  Au;;u.ste  Comte,  après  1830,  et 
adopté  avec  ardeur  par  P.-E.  Littré.  Le  sys- 
tème de  Comte  embrasse  un  ensemble  d'i- 
dées tellement  vaste,  qu'il  est  impossible  de 
le  faire  cunnaitre  en  abrégé.  Nous  no  pou- 
vons qu'endonaer  un  aperçu  bien  superficiel. 
Son  premier  principe  est  que  l'esprit  humain, 
dans  son  progrès  historique  et  individuel, 
traverse  trois  élats  de  développement  ;  le 
théûlof;ique,  le  métaphysique  et  le  positif  ou 
scientifique.  Dans  ce  dernier  état,  l'homme  ne 
peut  encoie  avoir  aucune  connaissance  des  ' 
causes  e.1  est  capable  seulement  de  rapporter 
les  phénomènes  à  leurs  lois  générales  d'exis- 
tence ou  de  succession  ;  la  science,  sans  se 
laisser  arrêter  par  ce  qui  est  impénétrable, 
commence  à  faire  des  progrès.  Le  second 
principe  de  Comte  est  que  la  science  pro- 
gresse dans  un  ordre  hiérarchique,  régulier, 
depuis  les  relations  de  nombres  les  plus  élé- 
menlaires  jusqu'aux  complications  de  société 
et  de  vie  les  plus  élevées  et  les  plus  pro- 
fondes. La  sociologie  est  la  reine  des  sciences. 
Comme  troisième  principe,  Comte  entre- 
prend une  démonstration  de  la  statique  et 
de  la  dynamique  de  la  vie  sociale  ou  des 
principes  fondamentaux  de  l'ordre  et  de  la 
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liberté.  La  liberté  csl  l'elief  de  l'organisation 
harmonieuse,  qu'elle  développe  au  moyen 
de  la  conquête  :  1°  de  la  nature  matérielle  ; 
2»  des  basses  propensions  par  des  facultés 
intellectuelles  plus  élevées;  et  plus  tard  des 
passions  égoïstes  par  les  affections  sociales. 
Il  conçoit  la  religion  comme  l'harmonie 
complète  de  l'existence  humaine,  comme 
l'union  universelle  do  toutes  les  existences  en 
un  Grand  Etre,  qu'il  nomme  l'Humanité.  La 
religion,  d'abord  spontanée,  tourne  au  féti- 
chisme et  au  panthéisme;  plus  tard,  inspirée, 
elle  s'élève  jusqu'à  une  vague  unité  abstraite 
de  Dieu  ;  et  enfin,  révélée  ou  démontrée, 
elle  trouve  son  objet  dans  un  être  vrai,  vi- 
vant, toujours  actif,  l'Humanité;  tels  sont 
seulement  la  fin  véritable  et  l'objet  de  tout 
cuite.  Le  système  de  Comte  se  base  entière- 
ment sur  les  faits  positifs  ou  sur  les  phéno- 
mènes observés;  il  rejette  toutes  les  concep- 
tions métaphysiques,  qu'il  considère  comme 
négatives,  n'ayant  en  elles  rien  de  véritable; 
il  met  de  côté  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique, comme  étant  seulement  deux  stages 
préliminaires  dans  la  vie  ;  il  abandonne  toute 
recherche  des  causes  et  de  l'essence  des 
choses,  et  se  restreint  à  l'observation  et  à  la 
classification  des  phénomènes  et  à  la  décou- 
verte de  leurs  lois.  Comte  tient  que  l'Europe 
est  aujourd'hui  arrivée  au  troisième  stage  de 
son  progrès. 

■  POSITIVISTE  s.  m.  Partisan  du  positi- 
visme. —  Adjectiv.  Doctrines  positivistes. 

POSITIVITÉ  s.  f.  Philos  Caractère  positif 
dune  spéculation  dans  le  système  d'Aug. 
Comte. 

POSNANIE,  ancien  palatinat  du  royaume 
lie  Pologne,  dans  le  duché  de  Posen. 

POSNANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Pos- 
nanie  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

POSOIR  s.  m.  Techn.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  pose  les  flans   à    l'endroit  où  ils 

doivent  être  frappés. 

POSOLOGIE  s.  f.  (gr.  posos,  quantité  ;  loqos, 
discours).  Indication  des  doses  auxquelles  on 
doit  administrer  les  médicaments. 

*  POSPOLITE  s.  f.  Nom  donné  à  la  noblesse 
de  Pologne,  assemblée  en  corps  d'armée. 

*  POSSÉDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Posséder. 
Un  homme  possédé  du  démon.  —  Etre  possédé 

DU   DÉMON  DE  l'orgueil,    DE    l'aVARICE,    DU    JEU, 

porter  à  l'excès  l'orgueil,  l'avarice,  la  pas- 
sion du  jeu.  —  s.  Démoniaque,  homme  dont 
le  démon  s'est  emparé  :  exorciser  les  p  issédés. 

—  Il  se  démène  comme  un  possédé,  se  dit  d'un 
homme  inquiet,  qui  se  tourmente,  qui  s'agite 
beaucoup. 

■  POSSÉDER  V.  a.  (lat.  possidere).  Avoir 
entre  ses  mains,  en  son  pouvoir  :  posséder 
une  terre,  une  maison,  un  héritage.  —  Se  dit, 
par  ext.,  des  emplois,  des  honneurs,  des 
bonnes  qualités  :  les  vertus,  les  qualités,  les 
talents  qu'ilpossède.  —  Les  bienheureux  pos- 
sèdent LA  GLOIRE  ÉTERNELLE,  POSSÈDENT  DiEU,  ilS 

jouissent  de  la  gloire  éternelle,  ils  jouissent 
delà  vue  de  Dieu.  —  Fam.  Posséder  quelqu'un, 
l'avoir  chez  soi,  dans  sa  maison,  jouir  de  sa 
présence  ;  nous  serions  charmés  de  vous  pos- 
séder pendant  quelques  jours.  —  Posséder 
l'ksprit  de  quelqu'un,  en  être  maître,  le  gou- 
verner à  son  gré  :  cette  femme  possède  en- 
tièrement l'esprit  de  son  mari.  —  Posséder  les 
BONNES  GRACES  o'uNE  PERSONNE,  en  être  favo- 
rise, en  être  aimé.  Posséder  le  'Cœur  d'une 
PERSONNE,  en  être  fort  aimé.  Posséder  une 
femme,  jouir  de  ses  faveurs.  —  Posséder  son 
AME  en  paix,  avoir  constamment  une  tran- 
quillité d'esprit  due  à  une  bonne  conscience. 

—  Fig.  Savoir  bien  une  chose,  en  avoir  une 
parfaite  connaissance  :  posséder  tes  sciences, 
les  bclks-lettrts,  les  arts  libéraux.  —  Pos- 
séder SON  iUJEr,  le  connaître   A  fond  et   de 


POSS 


U67 


manière  à  le  traiter  dans  toute  son  étendue  : 
pour  bien  écrire,  il  faut  posséder  pleinement 
son  sujet.— Se  dit  aussi  dos  passions,  des 
sentiments  qui  maîtrisent  l'âme,  qui  l'agi- 
tent et  l'égarent  :  l'ambition,  l'avarice,  la  co- 
lère, etc.,  possèdent  cet  homme.  — Ul.  catLol., 
Le  démon  le  possède,  le  démon  s'est  emparé 
de  son  ooi-ps.  —  Le  diable  le  possède,  il  f.st 
pos.sÉDÉ  DU  DIABLE,  sc  dit  d'un  homme  em- 
porté, et  qui  ne  veut  point  entendre  raison. 
—  Se  posséder  v.  pr.  Etre  maître  de  son 
esprit,  de  ses  passions,  de  ses  mouvements, 
ne  point  se  laisser  troubler  par  les  circons- 
tances fâcheuses  :  c'est  un  homme  froid  et  sage 
qui  se  possède  toujours.  —  Il  ne  se  possède  pas 
DE  .IOIE,  il  est  transporté  de  joie,  une  joie 
excessive  le  mit  hors  de  lui-même. 

*  POSSESSEUR  s.  m.  Hat.  possessor].  Celui 
qui  possède  quelque  bien,  quelque  héritage, 

i  etc.  :  depuis  la  mort  du  dernier  jMssesseur. 

'  POSSESSIF  adj.  m.  Gramm.  11  n'est  usité 
que  dans  ces  expressions.  Pronom  possfsmf 
adjectif  POSSESSIF,  pronon),  adjectif  qui  sert 
a  marquer  la  possession  de  la  chose  dont  on 
parle  :  mon,  ton,  son,  nos,  vos,  leurs,  sont  des 
adjeelifs  possessifs. 

•  POSSESSION  s.  f.  (lat.  possessio).  Jouis- 
sance, liberté,  iacullé  actuelle  dedisposer  ou 
de  jouir  d'un  bien  :  il  s'est  mis  en  possession 
des  meubles  et  d<:  toute  l'argenterie.  —  Jurispr. 
Possession  d'état,  notoriété  qui  résulte  d'une 
suite  non  interrompue  d'actes  faits  par  la 
même  personne  en  une  même  qualité  :  cette 
femme  a  pour  elle  ta  possession  d'état.  —  Se  dit 
aussi  des  terres  possédées  par  un  Etat  ou  par 
un  particulier  :  les  possessions  de  la  France 
dans  les  Antilles.  —  Absol.  Jouissance  de 
certains  plaisirs,  de  certaines  choses  qu'on  a 
recherchées  avec  ardeur  :  la  possession  di- 
minue ordinairement  le  prix  des  choses  qu'on  a 
le  plus  désirées.- Etre  en  possession  de  faire 
quelque  chose,  en  avoir  la  liberté,  eu  avoir 
l'habitude  :  (7  est  en  po.isession  de  leur  dire 
les  vérités  les  plus  dures.  —  Etre  en  pos- 
session de  l'estime  publique,  la  posséder,  en 
jouir.  —  Etat  d'un  homme  qu'on  dit  possédé 
par  le  démon  :  la  possession  diffère  de  l'ob- 
session, en  ce  que,  dans  la  possession,  le  diable 
est  censé  agir  au  dedans,  et  que,  dans  l'obses- 
sion, il  est  censé  agir  au  dehors. 

POSSESSIONNEL,  ELLE  adj.  Jurispr.  Qui 

indique  l.i  possession  :  acte  posscssionnel. 

•  POSSESSOIRE  s.  m.  Jurispr.  lN•e^t  en 
usage  que  dans  les  matières  où  il  s'agit  de  la 
possession  d'un  bien  immobilier  :  contester 
le  possessoire  d'un  bien.  —  Adjuger  le  plein 
POSSESSOIRE,  adjuger  la  pleine  et  entière  pos- 
session d'un  bien.  —  Adj.  fém.  Action  posse-- 
soiRE,  celle  par  laquelle  on  tend  à  être  main- 
tenu ou  réintrégré  dans  la  possession  : 
intenter  une  action  possessoire.  —  On  nomme 
action  possessoire  celle  qui  n'invoque  pas  le 
droit  de  propriété  fondé  sur  un  titre,  mais 
le  droit  de  conserver  une  possession  de  fait 
qui  a  duré  une  année  au  moins.  (Voy.  Péti- 
toire.) 

POSSESSOIREMENT  adv.   D'une  manière 

possessoire. 

POSSIBILISTE  s.  m.  Nom  donné  à  certains 
politiciens  qui  ont  l'art  d'être  de  l'avis  de 
celui  qui  sera  demain  au  pouvoir. 

*  POSSIBILITÉ  s.  f.  (lat.  possibilitas}.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  possible  :  je  trouve  de  la 
possibilité  à  ce  qu'il  vous  propose. 

'  POSSIBLE  adj.  (lat.  possibilis).  Qui  peut 
être,  ou  qui  peut  se  faire  :  ce  que  vous  me 
dites  est  possible.  —  S'emploie  quelquefois 
subsiantiv.,  au  masculin  -.faire  le  possible, 
son  possible,  tout  son  possible  pour  qu'une 
chose  soit.  Ces  phrases  sont  familières. 

POSSIDIUS    (Saint),     évêque   de  Calame 
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(Afrique).  Il  fui  disciple  de  saint  Augustin. 
Fête  le   17  mai.—  l'ossiet-Bay  (V.  S.) 

POSTAGE  s.  ni.  Techri.  Opération  qui  se 
pratique  dans  quelques  manufactures  au 
commencement  du  erand  feu  et  qui  consiste 
à  soulever  avec  un  ringard  le  bois  qui  re- 
couvre chaque  alandier  en  le  secouant  à  plu- 
sieurs reprises. 

*  POSTAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  concerne  la 
poste  aux  lettres.  —  Co.nvention  postale, 
accord  entre  deux  puissances  lelativement 
au  transport  des  lettres  d'un  pays  dans  l'autre. 

POSTALEMENT  adv.  Au  point  de  vue  du 
service  postal. 

POSTAPICIAL,  ALE  adj.  (lat.  post,  après; 
upex.  apici^.  sommet).  Qui  se  trouve  en  ar- 
rière du  sommet. 

•POSTCOMMUNION  s.  f.  (lat.  post,  après; 
fr.  commwiionj.  Oraison  que  le  prêtre  dit  à 
la  messe,  immédiatement  après  la  prière  ap- 
pelée communion  :  le  prêtre  en  était  à  la  post- 
communio» . 

POSTCOSTAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  post, 
derrière:  (v.  costal).  Qui  est  placé  derrière 
les  côles:  douleur  postcostale. 

'  POSTDATE  s.  f.  (lat.  post,  après;  fr.  date). 
Date  fausse  et  postérieure  à  la  vraie  date 
d'un  acte,  d'une  lettre,  etc.  (Peu  us.) 

•  POSTDATER  v.  a.  Dater  une  lettre,  un 
acte,  d'un  temps  postérieur  à  celui  où  la 
lettre  a  clé  écrite,  où  l'acte  a  été  fait  :  post- 
dater une  lettre. 

POSTDILUVIEN , 
après;  fr.   diluiien 


de  chemin  de  fer  qui  contient  les  voitures 
affectées  au  service  des  postes.  —  .Maison, 
bureau  où  l'on  porte  les  lettres  qui  doivent 
être  envoyées,  et  où  sont  distribuées  celles 
qui  arrivent:  la  poste  est  dans  telle  rue.  On 
dit,  dans  le  même  sens.  Le  BunE.\u  de  la  poste, 

UN  BUREAU   DE  POSTE.   —    A    pOStC    lOC.     adV.    A 

certains  termes  dilférents   dont    on  est  con- 
venu :  acheter,  vendre,  payer  à  poste.  (Vieux.) 
—  A  sa  poste  loc.  adv.  A  sa  disposition,  à  sa 
convenance:  mettre  des  gens  à  sa  poste  en 
quelque   endroit;   c'est  un   emploi   bien   à  sa 
poste.  (Vieux.)  —    Bateau-poste,    coche   qui 
transportait  des  voyageurs  avec  une  célérité 
dépassant  celle  des  voitures  dont  on  faisait 
alors  usage.  —  Hist.  «  Des  services  de   cour- 
riers étaient  organisés  chez  plusieurs  nations 
de  l'antiquité.    Hérodote   en  constate   l'exis- 
tence dans  le  vaste  empire  de  Cyrus.  L'aei- 
cienne  Egypte  et  l'Assyrie   n'en  étaient  pas 
dépourvues.    Suétone    rapporte    qu'Auguste 
avait  fait  établir  sur  les  roules  militaires  et  à 
petites  distances,   des  relais  de   coureurs  et 
des  relais  de  chariots  qui   meltaienl  Rome 
en  communication  avec  les  provinces.  Char- 
leniagne  organisa  à  son  tour  des  services  de 
courriers  qui   reliaient  entre  elles  les  diffé- 
rentes   parties   de    sou    vaste    empire 
guerres  féodales  apportèrent  pendant  long- 
temps des  obstacles  aux  communications,  et 
c'est  seulement  au  xii=  siècle  que  l'on  vit  cir- 
culer des  messageries  régulières.  L'Université 
de    Paris    employait   des    messagers   qui    se 
chargeaient  de  transporter  les  écoliers  a  cer- 
taines époques  de  l'année,   et  qui  se  char- 
geaient  aussi   de   distribuer  des  correspon- 
dances sur  leur  passage.  Par  un  édit  de  U64, 
Louis  XI  établit  sur  les  grands  chemins,   de 
quatre  en  quatre  lieues,  des  maîtres-coureurs 
qui  devaient  fournir  des  chevaux   de   relais, 
pour  son  service   exclusivement.  Le  prix  de 
la  traite  du  cheval  et  de  son  conducteur  était 
fixé  à  dix  sols.  Le  public  fut  admis  plus  tard 
à  profiter  des  relais  pour  les  voyageurs   et 
pour  le  transport  des  lettres,  et  le  prniitqiie 
l'on  en  retirait  était  consacré  aux  dépenses 
de  l'artillerie.  Ce  service  ne  fut  véritablement 
organisé   pour   les  lettres    des    particuliers 
qu'en   'I62'2;  et  il  se  perfectionna  peu  à  peu, 
surtout  pendant  le  xvii=  siècle.  On  en  fit  un 
monopole  qui  fut  afferme;  mais  les  messagers 
de  l'Université  conservaient  leurs  pnvilèg-es, 
et  ils   n'ont   été   supprimés  qu'en  167-2.   La 
ferme  des  postes  et  des  messageries  rappor- 
tait alors  1,200,000  livres;  et,   dans  l'année 
1788,   elle   donna   12   millions.   En  1790,  on 
renonça  au  régime  des  fermes,  et  les  postes 
furent   administrées   par  un  directeur    non 
intéressé.  En  f793,  ou  les  mil  en  régie;  et  en 
l'an  XII,  on  en  forma  une  direction  générale 
dépendant  du  ministère  des  finances,  orga- 
nisation  qui   a   subsisté  jusqu'au  décret  du 
,5  avril  1879,  portant  création  d'un  ministère 
spécial  des  postes  et  des  télégraphes.  Nous  ne 
parlerons  ici   que    de    ce    qui   concerne  les 
postes.  (Voy.  Télégraphe.)  —  Législ.    «  Le 
service    des   postes   étant    un   monopole   de 
l'Etat,  il  est  interdit  à  tout  individu  étranger 
à  ce  service  de  s'immiscer  dans  le  transport 
des    lettres    ou    autres   correspondances,    à 
moins  qu'il   ne  s'agisse  des  objets  ci-aprés  : 
1»  lettres  ou  papiersqu'un  particulierexpédie 
à  un  autre  par  son   domestique  ou   par  un 
exprès;  2°  registres,  cartes  et  plans:  .3»  dos- 
siers de  procédure;  4°  tous  imprimés  ne  por- 
tant pas  d'écriture  à  la  main,  et  n'ayant  pas 
le  caractère   de   publication    périodique,    ni 
celui  d'avis  ou  de  circulaire;    .'>"    lettres  de 
voiture   ou  factures  accompagnant  les  niar- 
chandise.s    transportées,    et     ne    conlonant 
aucune  indication  étrangère  à  ces  objets;  6° 
notes  de  commission  remises  à  des  messagers 


lENNE  adj.  (lat.  jwst, 
.  Qui  est  postérieur  au 
déluge. 

POSTDORSAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  post, 
après;  fr.  dorsal).  Qui  est  situé  en  arrière  du 
dos. 

*  POSTE  s.  f.  Etablissement  de  chevaux, 
placé  de  distance  en  distance,  pour  le  service 
des  personnes  qui  veulent  voyager  avec  célé- 
rité :  on  (1  établi  des  postes  sur  telles  et  telles 
routes.  —  Manière  de  voyager  avec  des  che- 
vaux de  poste  :  prendre  la  poste.  On  dit  de 
même,  Counm  la  poste,  courir  sur  des  che- 
vaux de  poste,  ou  en  chaise  avec  des  chevaux 
de  poste.  —  Courir  la  poste,  aller  un  train 
UE  POSTE,  marcher  trop  précipitamment,  lire 
ou  écrire  trop  vile,  etc.  On  dit  aussi,  Faire 

TOUT  E.N  COURANT  LA  POSTE,  FAIRE  TOUT  EN  POSTE, 

faire  tout  à  la  hâte.    Ce  n'est  pas  une  chose 

QUI  SE  fasse  en    courant    LA    POSTE,    c'cst    Une 

chose  qui  demande  du  temps  et  du  soin.  — 
Maison  où  sont  les  chevaux  qu'on  va  prendre 
pour  courir  la  poste  :  c'est  une  poste  oit  il  y  a 
de  bons  chevaux.  —  Signifie  aussi,  en  France, 
une  mesure  de  chemin  fixée  communément  à 
deux  lieues  :  il  y  a  tant  de  postes  de  telle  ville 
à  telle  autre. 

Ne  me  retarde  point,  de  grâce  : 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer. 
La  Fontaine. 

—  Poste  royale,  poste  qui  se  payait  double 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  certaines  villes 
principales,  et  des  lieux  où  était  la  cour.  — 
Exercice  qu'on  fait  en  courant  la  poste  à 
cheval  :  la  poste  fatigue  beaucoup.  —  Établis- 
sement formé  et  dirigé  par  le  gouvernement 
pour  le  transport  des  lettres  d'un  pays,  d'un 
lieu  à  un  autre  :  la  poste  est  uneinvention  des 
temps  modernes.  —  Courrier  qui  porte  les 
lettres:  portez  cette  lettre  avant  que  la  poste 
soit  partie.  —  Malle-poste.  (Voy.  Malle.)  — 
Timbre-poste.  (Voy.  Timbre.)  —  (jbande  poste, 
celle  qui  porte  les  lettres  dans  les  provinces 
et  dans  les  pays  étrangers.  Petite  poste,  celle 
qui  porte  les  lettres  dans  la  ville  et  dans  la 
banlieue.  Poste  restante,  mots    qu'on   écrit 

sur  l'adresse  d'une  lettre,  pouravertir  quelle  etrelalives  exclusivement  à  des  marchandises 
doit  rester  au  bureau  de  l'endroit  où  on  l'en- 1  à  livrer  ou  à  rapporter;  7°  correspondances 
voie,  jusqu'à  ce  que  la  personne  à  qui  elle  j  concernant  uniquement  le  service  d'un  enlre- 
esl  adressée  la  réclame. — Train-poste,  train   preneur  de  transport  et  transmises  par  ce 


service;  8"  papiers  d'allaires  ou  autres,  même 
les  journaux,  à  la  condition  qu'ils  forment  un 
paquet  du  poids  d'un   kilogramme  au  moins 
(Arr.  27  prairial  an  IX);  9»  bordereaux,  bulle- 
tins-fiches et  étiquettes  joints  à  des  mai  chan- 
dises    transportées   par  messageries,  même 
lorsque    ces     bordereaux    contiennent     des 
indications  relatives  à  la   reconnaissance  et 
à  la  livraison  des  marchandises  (Décis.  min. 
3  mai  1876).  Le  service  des  postes  se  charge 
aussi,  mais  sans  privilège  exclusif,  de  trans- 
porter deséchanlillons,  des  sommes  d'argent, 
des  objets  précieux,  et  autres  valeurs  décla- 
rées.  Les  lettres  ordinaires,  c'est-à-dire  non 
recommandées  et   non   chargées,  ne  doivent 
renfermer   aucun    billet    de    banque,    bon, 
chèque  ou  coupon  payable  au  porteur,  pièce 
de  monnaie  ou  objet  précieux.   L'altianchis- 
sement  des  lettres  ordinaires  est  facultatif. 
En  cas  de  non  afïranchissement,  la  taxe  est 
le  double  de  celle  des  lettres  affranchies;   et 
en  cas  d'affranchissement  insulfisant,  la  taxe 
est  calculée  comme  si   la  lettre   n'avait  pas 
été  affranchie,  mais  il  est  fait  déduction  de 
la  valeur  des  timbres-poste  employés  (L.  4  juin 
18.Ï9,  4  août  1871,  2o  janvier  ISÎi).   Le  tarif 
des    lettres   ordinaires    affranchies    est  fixé. 
Les  ^  depuis  la  réforme  postale  du  6  avril  1878,  à 
l.T  centimes  par  quinze  giammes  ou  friction 
de  quinze  grammes.  La  taxe  des  journaux  et 
recueils  périodiques,  celle  des  circulaires  et 
cartes  de  visite,  celle  des  échantillons  de  mar- 
chandises, celle   des  épreuves   d'imprimerie 
corrigées,  celle  des  imprimés  non  périodiques 
expédiés  sous  bandes,   et  celle   des  papiers 
de  commerce  ou  d'affaires  sont  fixées  suivant 
le  poids,  et  ce  tarif  est  reproduit  sur  tous  les 
almanachs   des    postes.    Les    lettres   recom- 
mandées et  les  objets  confiés  à  ta  poste  et  qui 
sont  également  recommandés  acquittent  un 
droit  de  25  centimes,   en  outre  de  l'allran- 
chissement.  Il  est  permis  d'insérer  dans  les 
lettres  recommandées,  des  valeurs  payables 
au  porteur;  mais,  en  cas  de  perle,  l'adminis- 
tration ne  doit  au  destinataire  qu'une  indem- 
nité de  23  fr.  L'expéditeur  qui  veuts'assurer, 
en  cas  de  perte,  sauf  lorsqu'il  y  a  force  ma- 
jeure, le  remboursement  intégral  des  valeurs 
insérées  dans  une  lettre  ou  dans  une  boite, 
doit  en  faire  la  déclaration,   en   écrivant  la 
somme  en  toutes  lettres   à   la   partie  supé- 
rieure   de  l'enveloppe   et  en   réclamant   le 
chargement  de  la  lettre  ou  celui  de  la  boite  qui 
renferme  les  valeurs  ou  objets.   La   déclara- 
lion  ne  peut  excéder  10,000  fr.  Il  est  dû.  pour 
chaque  lettre  chargée,  et   en  sus  de  l'affran- 
chissement, un  droit  fixe  de  2b  cent,  et   un 
droit  proportionnel  de  10  cent,  par  lOOf'r.  ou 
fraction  de  100  fr.  déclarés.  Pour  les  boites 
chargées,    il  est  dû,   en   outre    du   droit   de 
chargement,  un  droit  proportionnel  qui  est 
de    1  p.  100  de  la  valeur    déclarée,  .jusqu'à 
100  fr.,  et  de  oO  cent,  par  chaque  100  fr.  ou 
fraction  de  f  00  fr.  en  plus  jusqu'à  10.000  fr. 
Celte  valeur  ne  peut  être  inférieure  à  oO   l'r. 
Les  lettres  ou   boîtes  chargées  doivent  être 
scellées  à  la  cire  fine,  au  moyen  d'empreintes 
particulières   et   dans   les  conditions   régle- 
mentaires. La  poste   se   charge,   moyennant 
un    droit    de    1    p.    100,   du    transport    des 
sommes  déposées  à  découvert  dans  ses  bu- 
reaux et  elle  délivre,  en  échange,  des  mandats 
de  poste  payables  en  France,  en  Algérie,  dans 
les   colonies  françaises   et   dans    les    autres 
lieux  où  la  Fiance  entretient  des  bureaux  de 
poste,    ainsi   qu'à    tout  militaire,   marin  ou 
employé   de   l'Etat,  aux   arniées  ou  sur  les 
bâtiments    de   la   Hotte.   Ces    mandats    sont 
remis  au  déposant  qui  les  envoie   au  desti- 
nataire dans  une  lettre  ordinaire.   Les  man- 
dats-cartes sont,  au  contraire,  adressés  direc- 
tement par  le  bureau  de  réception  au  bureau 
do  destination,  lequel  invite  le  bénéficiaire  à 
se  présenter  pour  en   toucher   le   montant. 
L'expéditeur  d'un  mandat  peut  demander,  au 
moment  du  dépôt   des  fonds,   qu'il  lui  soit 
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donné  avis  du  |Kiioiiieiil,  et  ce  moyennant  un 
droit  de  10  cent,  pour  ralïrancliissement 
dudit  avis.  Les  mandats  dont  le  paiement 
n'est  pas  réclamé  dan.s  le  délai  de  deux  mois 
à  partir  du  jour  de  l'émission  ne  [leuvent 
être  touchés  que  lorsqu'ils  ont  été  vises  pour 
date  par  l'administration.  Les  mandats  qui 
ont  été  perdus  sont  remplacés  par  des  auto- 
risations de  paiement.  Les  demandes  de  visa 
pour  date  ou  d'autorisation  de  paiement 
doivent  être  adressées  à  l'administration  des 
postes,  et  doivent  être  écrites  sur  papier 
timbré.  Les  nidiidals-téléuraphigues  permet- 
tent de  faire  payer  à  destination,  jusqu'à 
concurrence  de -S, 000  fr.,  les  sommes  déposées 
dans  les  bureaux  de  poste  et  de  télégraphe. 
La  taxe  à  percevoir  sur  ces  mandats  est  de 
I  p.  100  sur  le  montant  du  mandat,  mais 
l'expéditeur  doit  payer  en  outre  le  coOt  de 
la  dépêche,  un  droit  de  ;J0  cent,  pour  l'avis 
il  remettre  au  destinataire,  elles  autres  frais 
accessoires  s'il  y  a  lieu.  Le  paiement  des 
mandats  téiépraphiques  doit  être  demandé 
dans  le  délai  de  cin(f  jours.  Les  bureaux  de 
poste  délivrent  aussi  des  bons  de  poste  de  1,  2, 
.'),  10  et  20  tr.,  qui  sont  payables  à  la  per- 
sonne dont  le  nom  est  indiqué  sur  le  bon. 
(Voy.  Bon.)  La  poste  se  charge  du  recouvre- 
ment (les  effets  de  commerce,  jusqu'à  concur- 
rence de  2,(100  fr.,  moyennant  un  droit  fixe 
de  recommandation  de  25  cent.,  et  un  droit 
proportionnel  de  10  cent,  par  20  fr.  ou  frac- 
tion de  20  fr..  calculé  sur  le  montant  de  la 
valeur  recouvrée,  sans  que  ce  droit  puisse 
dépasser  oO  cent,  par  valeur.  Les  sommes 
recouvrées  sont  converties  en  mandats  de 
poste  pour  k'S([uels  il  est  perçu  I  p.  100  jus- 
qu'à oO  fr.  et  1/2  p.  100  pour  ce  qui  excède 
cette  somme.  La  poste  l'ait  des  abonnements 
aux  journaux  et  publications  périodiques, 
moyennant  un  droit  de  1  p.  100,  plus  un  droit 
lixe  de  10  cent,  par  abonnement.  Les  lettres 
adressées  aux  militaires  et  marins  de  tous 
grades,  soit  dans  les  colonies,  soit  à  bord 
des  bâtiments  de  l'Etat  dans  les  ports  étran- 
gers, et  réciproquement  les  lettres  adressées 
en  France  ou  en  Algérie  par  ces  militaires 
et  marins,  ne  supportent  que  la  taxe  terri- 
toriale, sans  qu'il  soit  perçu  de  supplément 
pour  le  parcours  à  l'étranger  ou  par  voie  de 
mer,  lorsqu'elles  sont  transportées  exclusive- 
ment par  des  services  français  ou  par  des 
bâtiments  de  l'Etat.  (L.  27  juin  -1792).  Les 
lettres  destinées  aux  militaires  et  marins  de 
tout  grade  faisant  partie  d'un  corps  expédi- 
tionnaire sont  transportées  gratuitement  par 
les  services  français.  Les  lettres  refusées  ou 
qui  n'ont  pu  être  distribuées  sont  conservées 
pendant  deux  mois  au  bureau  destinataire; 
celles  adressées  poste  restante  y  sont  con- 
servées pendant  trois  mois.  Après  ces  délais, 
les  lettres  sont  classées  dans  les  rebuts;  elles 
sont  alors  ouvertes  et  renvoyées  à  l'expédi- 
teur lorsque  les  indications  contenues  dans 
la  lettre  permettent  de  le  connaître.  Les 
autres  sont  détruites,  à  moins  qu'elles  ne  ren- 
ferment des  valeurs  ou  des  timbres-poste, 
ce  contenu  n'étant  acquis  à  l'Etat  qu  après 
un  délai  de  cinq  années.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  objets  ou  valeurs  conliés  au  ser- 
vice des  postes  et  qui  ne  sont  pas  réclamés 
dans  ce  délai  (L.  \o  juillet  1882).  La.  fran- 
chise postale,  autrement  dit  la  faculté  d'ex- 
pédier ou  de  recevoir  parla  poste  des  corres- 
pondances non  taxées,  est  réservée  à  certains 
fonctionnaires  et  s'appliquent  exclusivement 
aux  services  publics.  Cette  franchise  est  aussi 
appliquée  au  Journal  officiel  et  à  divers  bul- 
letins et  documents  administratifs.  La  fran- 
chise résulte  tantôt  de  la  qualité  de  l'expé- 
diteur, tantôt  de  celle  du  destinataire.  Cer- 
taines correspondances  ne  peuvent  circuler 
en  franchise  que  sous  le  contre-seing  du  fonc- 
tionnaire expéditeur.  Pour  le  chef  de  l'Etat 
et  pour  un  petit  nombre  de  fonctionnaires, 
le  contre-seing  est  remplacé  par  une  griffe 
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spéciale;  toute  letlre  adressée  au  président 
de  la  République  doit  être  soumise  d'o'tice 
à  la  formalité  de  la  recommandation.  Les 
fonctionnaires  autorisés  à  correspondre  en 
franchise  postale  sont  désignés  dans  les  ta- 
bleaux annexés  à  l'ordonnance  du  17  no- 
vembre 1844.  Cette  ordonnance  exclut  cer- 
tains objets  du  bénéfice  de  la  franchise. 
L'abus  de  la  franchise  est  assimilé  au  trans- 
port frauduleux  des  correspondances  (L.  27 
prairial  an  IX).  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
la  Caisse  d'éparçine  postale  (voy.  Caisse)  et  des 
colis  postaux.  (Voy,  Colis,)  Les  cartes  postales 
créées  par  la  loi  du  20  décembre  4872,  sont 
livrées  au  public,  au  prix  de  10  cent,,  y  com- 
pris l'allranchissement  pour  la  France  et 
l'Algérie,  Le  prix  de  la  carte  postale  avec  ré- 
ponse payée  est  de  20  cent.  Des  conventions 
internationales,  rendues  exécutoires  par  dé- 
crets, règlent  les  conditions  et  les  tarifs  de 
transmission  des  lettres  et  valeurs  à  destina- 
tion de  l'étranger  ou  en  |irovenant.  En  outre 
la  France  a  adhéré  à  ['Union  postale  univer- 
selle, laquelle  a  été  fondée  par  les  conventions 
internationales  conclues,  a  Berne  le  9  oc- 
tobre 1874,  et  à  Paris  le  1"  juin  1878  (L. 
3  août  IS7o;  Décret  du  27  mars  1879).  Un 
troisième  congrès  postal  universel  s'est  réuni 
à  Lisbonne  le  4  février  IS85,  et  des  arrange- 
ments nouveaux  y  ont  été  conclus  afin  de 
faciliter  les  services  internationaux.  Soixante- 
trois  Etats  étaient  représentés  à  ce  congrès, 
et  l'ensemble  des  pays  composant  l'Union 
postale  embrasse  une  étendue  de  plus  de 
80  millions  de  kil.  carrés,  avec  une  popula- 
tions de  8i)0  millions  d'âmes.  Il  n'y  a  plus  en 
dehors  de  cette  association  que  les  pays  ci- 
après  :  l'Australie;  en  Amérique,  la  Bolivie; 
en  Asie,  l'Annam,  Siam  et  la  Chine;  et  en 
Afrique,  le  Transvaal,  la  république  d'Orange 
et  les  colonies  anglaises.  On  est  en  droit  d'es- 
pérer que  la  plupart  de  ces  derniers  pays  ne 
tarderont  pas  à  être  rattachés  à  l'Union.  Les 
conventions  internationales  ont  apporté  un 
immense  progrès  dans  les  services  postaux 
en  substituant  l'unité  de  taxe  et  de  poids  aux 
innombrables  taxes  qui  variaient  à  l'infini 
selon  la  distance  et  selon  la  destination.  En 
outre,  le  principe  admis  dans  l'Union  que 
chaque  administration  conserve  ses  recettes 
a  produit  une  grande  simplification  en  sup- 
primant tous  les  décomptes.  L'allranchisse- 
ment des  correspondances  destinées  aux 
pays  compris  dans  l'Union  postale  est  obli- 
gatoire ou  facultatif  selon  les  pays  de  desti- 
nation. La  taxe  est  uniformément  fixée  à 
25  cent,  par  15  gr.  pour  la  lettre  all'ranchie, 
et  à  oO  cent,  pour  la  lettre  non  alfranchie. 
La  taxe  est  de  10  cent,  pour  une  carte  pos- 
tale simple,  et  de  20  cent,  pour  une  carte 
postale  avec  réponse  payée.  Pour  les  jour- 
naux et  les  autres  imprimés,  le  tarif  est  de 
5  cent,  par  oO  gr.  ou  fraction  de  50  gr.  Les 
autres  objets  sont  également  tarifés  d'une 
manière  uniforme  pour  toute  l'étendue  de 
l'Union  postale.  Les  pays  qui  font  partie  de 
l'Union  postale  universelle  sont:  la  France 
(et  toutes  ses  colonies),  l'empire  d'Allemagne, 
V Autriche-Hongrie,  la  Belgique,  la  Bulgarie, 
le  Danemark  (et  ses  colonies),  l'Espagne  (et 
toutes  ses  colonies),  le  val  d'AncioîTe,  l'empire 
Britannique,  comprenant  le  Royaume-Uni  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  avec  les  posses- 
sions anglaises  (sauf  Sainte-Hélène,  le  Cap 
et  les  colonies  de  l'Océanie);  la  Grèce  (et  les 
lies  Ioniennes),  ['Italie  (et  Saint-Marin),  le 
Luxembourg,  le  Monténégro,  la  Suède  et  ta 
Norvège,  les  Pays-Bas  (avec  tous  les  établisse- 
ments néerlandais),  le  Portugal  (et  ses  colo- 
nies), la  Roumanie  (y  compris  la  Moldavie  et 
la  Valachiej,  l'empire  de  Russie  (avec  les  pos- 
sessions en  Asie  et  le  grand-duché  de  Fin- 
lande), la  Serbie,  la  Suisse,  la  Turquie  (d'Eu- 
rope et  d'Asie  ;  y  compris  l'Hedjaz  et  l'iémen 
en  Arabie),  iligijpte  (avec  la  Nubie  et  le  Sou- 
dan), la.  Perse,  les  Etats-Unis  de  VAmériqui 
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du  Nord,  le  Chili,  les  Etats-Unis  de  Colombie, 
le  Guntcmahi,  Haïti,  les  îles  Sandwich,  le  Ja- 
pon, Libéria,  le  Brésil,  le  Paraguay,  les  {épa- 
h[iq»es  Argentine,  Dominicaiyie,  de  ['Equatetir, 
du  Mexique,  de  Honduras,  de  Salvador,  du  Pé- 
rou, de  ['Uruguay  el  de  Venezuela.  — •  Le  tarif 
admis  dans  l'Union  postale  est  appliqué  aux 
lettres,  cartes  postales,  etc.,  provenant  ou  à 
destination  des  ports  chinois  ouverts  aux 
Européens,  des  villes  du  Maroc  et  de  la  Tri- 
politaine.  Les  contraventions  aux  lois  sur  le 
service  des  postes  peuvent  être  constatées 
par  tout  officier  de  police  judiciaire,  et  par 
tout  agent  des  postes  porteur  de  sa  commis- 
sion. Ces  infractions  donnent  lieu,  savoir  :  1» 
à  une  amende  de  loO  à  .fOO  fr,  pour  celui 
qui  s'est  immiscé  dans  les  transports  résenés 
à  la  poste;  et  fiour  celui  qui  a  inséré,  soit 
dans  les  boites  confiées  à  la  poste,  soit  dans 
les  objets  admis  par  elle  à  prix  réduit,  des 
lettres  ou  des  notes  manuscrites  non  auto- 
risées, ayant  le  caractère  de  correspondance 
ou  pouvant  en  tenir  lieu.  Le  tribunal  peut  en 
outre,  ordonner  l'affiche  du  jugement  à  '60 
exemplaires  aux  Irais  du  contrevenant  (Arr, 
27  prairial  an  IX  et  19  germinal  an  X;  L. 
25  janvier  1873),  En  cas  de  récidive  dans  le 
délai  de  trois  ans  depuis  une  première  con- 
damnation, l'amende  est  de  300  à  3, 00(1  fr. 
(L,  22  juin  1854);  2°  à  une  amende  de  50  à 
oOO  fr.,  pour  celui  qui  a  inséré,  dans  une 
lettre  non  recommandée  et  non  chargée,  ou 
dans  un  autre  objet  de  correspondance,  de 
l'or  ou  de  l'argent,  des  objets  précieux,  des 
billets  de  banque,  bons,  chèques  ou  coupons 
payables  au  porteur:  et  pour  celui  qui  a  in- 
séré des  monnaies  françaises  ou  étrangères 
dans  les  boites  remises  à  la  poste  et  conte- 
nant des  valeurs  déclarées  (L.  4  juin  1859, 
25  janvier  1873);  3°  à  une  amende  de  50  à 
1,000  fr.,  pour  celui  qui  sciemment  a  fait  la 
vente  ou  l'usage  d'un  timbre-poste  ayant 
déjà  servi.  En  cas  de  récidive,  lamende  est 
portée  au  double  et  le  prévenu  est  en  outre 
puni  d'un  emprisonnement  de  5  jours  à  un 
mois  (L.  16  octobre  1849);  4»  à  un  emprison- 
nement d'un  mois  à  un  an  et  à  une  amende 
de  16  à  500  le,  pour  celui  qui  a  frauduleu- 
sement déclaré  une  somme  supérieure  au 
montant  des  valeurs  réellement  inséréesdans 
une  lettre  (L.  4  juin  1839).  Les  poursuites 
sont  exercées  à  la  requête  de  l'administra- 
tion des  postes  qui  a  la  faculté  de  transiger. 
La  contretaçon  ou  la  falsification  des  estam- 
pilles et  cachets  de  la  poste  ou  des  timbres- 
poste,  et  l'usage  de  sceaux  ou  de  timbres  con- 
trefaits ou  falsifiés  sont  rigoureusement  punis 
par  le  Code  pénal.  (Voy.  Co.ntrefaço.n.;  Le 
secret  des  lettres  confiées  à  la  poste  et  celui 
des  cartes  postales  ne  peut  être  violé  par  les 
fonctionnaires  ou  agents  de  l'administration 
(C.  pén.  187;  L.  10  et  29  août  1790,  10  juil- 
let 1791).  (Voy.  Lettre.)»  (V.  S.)    (Ch.  Y.) 

'  POSTE  s.  f.  Se  dit  de  certaines  petites 
balles  de  plomb  dont  on  charge  un  fusil,  un 
pistolet,  etc.  .Ne  s'emploie  qu'au  pluriel  :  son 
fusil  était  chargé  de  douze  ou  quinze  postes. 

•  POSTE  s.  I.  Archit.  Voy.  Postes. 

*  POSTE  s.  m.  (lat.  positus,  placé).  Guerre. 
Lieu  où  un  soldat,  un  officier  est  placé  par 
son  chef;  lieu  où  l'on  a  placé  des  troupes,  ou 
qui  est  propre  a  en  recevoir,  pour  une  opé- 
ration militaire  :  poste  avancé.  —  Corps  de 
garde  :  le  poste  de  la  mairie.  —  Poste  d'ho.n- 
NKUB,  celui  qui  est  regardé  comme  le  plus 
périlleux.  On  appelle  aussi  Poste  d'hon,nkuii, 
celui  qui  est  établi  pour  garder  un  person- 
nage eminent,  un  corps  constitué,  etc.,  et 
lui  rendre  des  honneurs.  —  Se  dit  aussi  des 
soldats  placés  ou  destinés  à  être  placés  dans 
un  poste  :  enlever  un  poste.  —  Toute  sorte 
d'emplois  et  de  fonctions  :  être  dans  un  poste 
élevé,  dans  un  poste  considérable.  —  Etre  a 
POSTE  FIXE  DA.NS  u.v  LIEU,  V  être  il  demeure,  y 
être  sédentaire.  —  Ethf.  a  so.n  poste,  être  où 
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le  devoir  exi{;e  que  l'on  soit  :  le  commif  est 
totijours  à  son  poste.  On  dit  dans  le  même 
sens.  Aller,  se  rendre,  retouhner  a  son 
poste;  mourir  a  son  poste. 

•  POSTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Poster.  Placé. 
—  Il  est  bien  posté,  se  dit  d'un  homme  à  qui 
l'on  a  donné  une  place  avantageuse.  —  Fam. 
Nous  voila  bien  postés,  nous  sommes  dans  un 
fâcheux  enihairas. 

POST  EQUITEM    SEDET  ATRA   CURA  {Le 

noir  souci  inontr  derrière  le  cavalier).  Paroles 
d'Horace  que  Boileau  a  traduites  ainsi  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

POSTEL  (Guillaume),  célèbre  visionnaire, 
ne  à  Dolerie.  prés  d'.\vranehes  en  tolO,  mort 
en  1581.  En  lo39.  il  devint  professeur  de  lan- 
gues orientales  au  collège  de  France.  11  a 
laissé  S"  ouvrages  parmi  lesquels  une  Gram- 
muire  polyglotte. 

•  POSTER  V.  a.  (lat.  ponere,  placer).  Placer 
quelqu'un  en  quelque  endroit  :  on  l'avait 
posté  au  coin  du  bois.  —  Guerre.  Placer  quel- 
qu'un ou  quelque  corps  dans  un  lieu,  afin 
qu'il  garde  le  poste  où  on  l'a  mis,  ou  qu'il 
observe  ce  qui  se  passe,  ou  qu'il  puisse  com- 
battre avantageusement,  etc.  :  poster  avan- 
tageusement des  troupes;  les  poster  sur  une 
rininence.  —  Se  poster  v.  pr.  :  il  s'était  posté 
au  coin  du  buis  pour  attendre  la  bête. 

•POSTÉRIEUR,  EURE  adj.  (\a\,  poster 'lor). 
Qui  suit,  qui  est  après  dans  l'ordre  des 
temps  :  votre  hypothèque  est  postérieure  à  la 
sienne.  —  Se  dit  par  rapport  à  la  situation, 
et  signifie,  qui  est  derrière  :  la  partie  anté- 
rieure, la  partie  postérieure  de  la  tète.  —  Subs- 
tantiv.  Le  derrière,  les  fesses.  (Fam.) 

•  POSTÉRIEUREMENT  adv.  de  temps. 
Après  :  cet  acte  fut  fait  postérieurement  à 
l'autre. 

'  POSTERIORI  (À)  loc.  lat.  [a-poss-tè-ri-o-ri] 
{d'après  les  conséquences,  de  ce  qui  suit,  de  ce 
qui  est  postérieur).  Qualification  qui  s'appli- 
que soit  aux  idées,  soit  au  jugement  et  qui 
désigne  l'action  des  facultés  expérimentales 
introduisant  après  coup  dans  l'intelligence 
certaines  notions  fortuites  :  A  posteriori  et  a 
priori  sont  deux  locutions  opposées.  (Voy.  A 
Priori.)  —  Raisonner  a  posteriori,  argumen- 
ter d'après  les  conséquences  nécessaires  d'une 
[uoposition  :  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté 
dune  proposition  d'après  les  conséquences 
vraies  ou  fausses  qui  en  sortiraient  nécessai- 
rement. 

•  POSTÉRIORITÉ  s.  f.  Etat  d'une  chose 
postérieure  aune  autre  ■.postériorité  de  date: 
postériorité  d'hypothèque.  N'est  guère  usité  que 
dans  ces  sortes  de  phrases. 

'  POSTÉRITÉ  s.  f.  coll.  (lat.  posteritas). 
Suite  de  ceux  qui  descendent  d'une  même 
origine  :  toute  la  postérité  d'Adam.  —  Tous 
ceux  qui  viendront  ou  qui  sont  venus  après 
une  certaine  époque  :  écrire,  travailler  pour 
la  postérité. 

'POSTES  s.  f.  pi.  Ornement  d'architecture, 
de  peu  de  relief,  qu'on  place  ordinairement 
sur  les  plinthes,  et  qui  est  une  sorte  d'enrou- 
lements courants. 

•  POSTFACE  s.  f.  (lat.  post,  après;  fr.  face). 
Avertissement  placé  à  la  fin  d'un  livre  :  quel- 
ques auteurs,  par  bizarrerie,  font  des  post- 
faces. 

POST  HOC,  ER60  PROPTER  HOC  loc.  iat. 
qui  signifie  Après  cela,  donc  a  cauie  de  cela, 
et  qui' était  souvent  employée  dans  les  dis- 
cussions scolastiques. 

•  POSTHUME  adj.  (lat.  post,  après;  humus, 
terre).  Qui  est  né  après  la  mort  de  son  père: 
un  enfant  posthume.  S'emploie  aussi  subs- 
tanliv.  :  c'est  un  posthume.  —  Se  dit  encore 
d'un  ouvrage  qui  parait  pour  la  première 
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fois,  après  la  mort  de  l'auteur  :  ouvrage  pos- 
thume. -  Substantiv.  :  c'est  uti  posthume. 

POSTHUMIUS  (Aulus).  consul  romain  et 
dictateur  (tOii  av.  J.-C).  Il  remporta  près  du 
lac  Régille  une  victoire  célèbre  sur  les  La- 
tins et  les  Tarquins. 

•  POSTICHE  adj.  (lat.  posticus,  qui  est  der- 
rière!. Fait  et  ajouté  après  coup  :  les  orne- 
ments de  ce  portail  sont  postiches.  —  Des  dents 
posticSes,  de  fausses  dents.  —  Des  cheveux 
postiches,  de  faux  cheveux. —  Qui  ne  convient 
point  au  lieu  où  il  est  placé  :  cet  épisode  est 
postiche.  —  Guerre.  Homme  qui  lient  mo- 
mentanément la  place  d'un  autre.  Ainsi  on 
appelle  Grenadier  postiche,  caporal  postiche, 
un  fusilier  qui  ne  sert  que  provisoirement 
dans  les  grenadiers,  un  simple  soldat  qui  fait 
les  fonctions  de  caporal. 

POSTIER  s.  m.  Employé  ou  cheval  de  poste 

POSTILLE  s.  f.  Glose  littéraire  sur  l'Ancien 
Testament. 

'  POSTILLON  s.  m.  (rad.  poste).  Homme 
attache  au  service  de  la  poste  aux  chevaux, 
pour  conduire  les  voyageurs  :  suivre  le  pos- 
tillon. —  Celui  qui  monte  sur  un  des  che- 
vaux de  devant  d'un  attelage,  qui  mène  les 
chevaux  attelés  à  une  voiture  :  le  postillon 
d'une  diligence.  —  Jeu  de  trictrac,  du  piquet 
à  écrire.  Chacun  des  marqués  qu'un  joueur 
fait  par  delà  la  moitié  du  nombre  de  mar- 
qués convenu  pour  la  partie  :  donner,  avoir 
un  postillon,  deux  postillons,  etc.  —  Le  pos- 
tillon DE  Longjumeau,  opéra  comique  en 
3  actes,  par  de  Leùven  et  Brunswick,  musique 
d'Adam;  représenté  à  Paris  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  le  13  oct.  183C. 

POST  MORTEM  loc.  lat.  qui  signifie  Après 
la  mort. 

POSTPOSITIF,  IVE  adj.  (lat.  post,  après; 
fr.  positif).  Qui  se  place  après  le  mot. 

POSTPOSITION  s.  f.  Condition  dés  mots 
postpositif,.-. 

'  POSTSCÉNIUM  .-.  m.  [post-sé-ni-ominj. 
Antiq.  Partie  du  théâtre  des  anciens  qui 
était  située  derrière  la  scène,  et  où  les  ac- 
teurs attendaient  l'instant  de  paraître. 

•  POST-SCRIPTUM  s.  m.  [post-skriptoinm]. 
Mot  pris  du  latin.  Se  dit  de  ce  qu'on  ajoute 
à  une  lettre  après  la  signature,  et  qu'on 
marque  ordinairement  par  ces  deux  lettres, 
P.  S.  :  lisez  les  post-scriptum. 

•  POSTULANT,  ANTE  s.  (lat.  postulans;  de 
postulare,  demander).  Celui,  celle  qui  de- 
mande, qui  recherche  avec  beaucoup  d'ins- 
tance :  il  y  avait  plusieurs  postulants  pour 
cette  place, pour  cet  emploi.  —  Particul.  Celui 
ou  celle  qui  demande  à  être  admis  dans  une 
maison  religieuse  :  il  est  postulant,  elle  est 
postulante  depuis  six  mois  pour  entrer  au  no- 
viciat de  tel  couvent.  —  Se  disait  autrefois, 
des  avocats  et  des  procureurs  qui  s'adon- 
naient à  l'exercice  de  leur  étal,  par  opposi- 
tion à  ceux  qui  en  avaient  quitté  lesfonctions. 
On  le  disait  également  des  procureurs,  des 
avocats,  et  même  des  praticiens  sans  titre, 
qui  plaidaient  dans  les  justices  inférieures. 
Dans  ces  deux  acceptions,  il  s'employait  sur- 
tout comme  adjectif  :  avocat  postulant;  pro- 
cureur postulant. 

•  POSTULAT  s.  m.  Didact.  Ce  que  l'on 
demande  a  son  adversaire  au  commencement 
d'une  discussion,  comme  fait  reconnu,  cumine 
axiome.  —  Génm.  Demande  d'un  premier 
principe  pour  établir  une  démonstration. 
Dans  cette  acceptation,  on  dit  quelquefois 
postul'itum  et  au  plur.  postulata. 

POSTULATEDR  s.  ni.  Celui  qui  postule. 

•  POSTULATION  s.  f.  Action  de  postuler, 
d'occuper  pour  une  partie,  devant  un  tribu- 
nal. -  Mat.  ecclés.  Se  dit.  principalement 
en  paiiant  des  bénéfices  d'Allemagne,   lors- 


POT 

qu'un  chapitre  voulant  promouvoir  à  quelque 
dignité  un  [irehil  à  l'élection  duquel  il  y  a 
un  empêchement  canonique,  ceux  qui  ont 
droit  d'élire  s'adressent  au  supérieur  ecclé- 
siastique, afin  qu'il  accorde  une  dispense  ; 
il  a  été  élu  par  voie  de  postulation. 

*  POSTULER  V.  a.  (lat.  postulare).  Deman- 
der avec  instance,  insister  pour  obtenir 
quelque  chose  '.postuler  l'admission  dans  une 
maison  religieuse.  —  Palais.  Se  dit  d'un  avoué 
qui  occupe  pour  une  partie,  et  qui  fait  tous 
les  actes  de  procédure  nécessaires  à  l'instruc- 
tion de  l'affaire.  En  ce  sens,  il  est  neutre  ; 
cet  avoué  a  été  interdit,  il  lui  est  défendu  de 
postuler  pour  personne.  Se  dit  aussi  en  ma- 
tière ecclésiastique  :  ce  chapitre  postule  un 
tel  pour  évéque.  (Voy.  Postulation.) 

"POSTURE  s.  f.  (lat.  positura,  position). 
Etat,  situation  où  se  tient  le  corps;  manière 
donl  on  tient  son  corps,  sa  tête,  ses  bras,  ses 
jambes,  etc.  :  voilà  un  homme  qui  est  dans  une 
plaisante  posture.  —  Danses  de  postures, 
celles  où  les  danseurs  atl'ectent  certaines  pos- 
tures bizarres.  —  Fig.  Etat  où  est  quelqu'un 
par  rapport  à  sa  fortune  :  il  est  en  bonne  pos- 
ture auprès  de  ce  prince. 

'  POT  s.  m.  [po]  (lat.  potus.  boisson).  'Vase 
de  terre  ou  de  métal  servant  à  divers  usages; 
pot  de  terre.  —  Fam.  Sourd  comme  un  pot, 
bête  comme  un  pot.  extrêmementsourd,  extrê- 
mement bêle.  —  Suivi  de  la  proposition  A, 
exprime  la  destination  du  vase;  et  suivi  de 
la  proposition  De,  il  en  exprime  l'usage  ac- 
tuel :  Pot  a  l'eau,  pot  au  lait,  pot  a  beurre, 

pot  a  CUXl'lTL'HES.    POT    A    FLEURS,     etc,    pOt    à 

mettre  de  l'eau,  du  lait,  du  beurre,  des  con- 
fitures,  des  tleurs,   etc.    Pot   d'eau,   pot   de 

LAIT,  POT  de  beurre,  POT  DE  CONFITURES,  POT  DE 

FLEURS,  etc.,  pot  rempli  d'eau,  de  lait,  pot 
OÙ  il  y  H  du  beurre,  des  confitures,  des  fleurs, 
etc.  —  Pot  a  oili.e,  pot  à  faire  une  espèce  de 
potage  où  il  entre  diflérentes  sortes  de 
viandes  et  de  racines.  —  Pot  de  chambre, 
vase  donl  on  se  sert  pour  les  besoins  natu- 
rels. —  Mesure  qui  contient  deux  pintes  :  un 
pot  de  bière.  —  .\bsol.  Pot,  marmite  où  l'on 
met  bouillir  la  viande  :  Henri  IV  voulait  que 
tous  les  paysansde son  royaume  pussent  mettre 
la  poule  au  pot  le  dimanche.  —  Cuiller  a  pot, 
grande  cuiller  de  bois  ou  de  rnetal  qui  sert 
a  prendre  du  bouillon  dans  le  pot.  —  Croûte 
au  pot,  croûte  que  l'on  tait  tremper  dans  le 
pot  avant  de  le  retirer  du  leu.  —  Courir  la 
FORTUNE  du  pot,  s'cxposer  à  faire  mauvaise 
chère  en  allant  diner  dans  une  maison  où 
l'on  n'est  point  attendu.  —  Ils  sont  ensemble 
a  pot  et  a  rot,  se  dit  de  deux  personnes  qui 
vivent  ensemble  très  familièrement.  Il  est  a 
pot  et  a  rot  dans  cette  maison,  se  dit  d'un 
homme  qui  mange  souvent  dans  une  maison 
et  qui  y  vit  familièrement.  —  Pot  pourri,  dif- 
férentes sortes  de  viandes  assaisonnées  et 
cultes  ensemble  avec  diverses  sortes  de  lé- 
gumes. —  Pot  pourri,  diverses  sortes  de 
de  tleurs  et  d'herbes  odoriférantes  mêlées 
ensemble  dans  un  vase,  pour  parfumer  une 
chambre.  —  Pot  pouiiri,  morceau  de  mu- 
sique, composé  deditlérentsairs  connus.  Se  dit 
aussi  d'une  chanson  dont  les  couplets  sont  sur 
dilïérents  airs.  —  Pot  pourri,  livre  ou  autre 
ouvrage  d'esprit,  composé  de  divers  mor- 
ceaux assemblés  sans  ordre,  sans  liaison,  et 
le  plus  souvent  sans  choix  :  l'ouvrage  qu'il  a 
donné  depuis  peu  n'est  qu'un  pot  pourri.  —  Il 
en  a  fait  un  pot  pourri,  se  dit  d'un  homme 
qui,  parlant  sur  quelque  matière,  a  telle- 
ment confondu  les  faits  et  les  circonstances, 
qu'on  n'y  a  pu  rien  comprendre  :  il  a  fait  un 
pot  pourri  de  tout  cela,  on  n'y  a  rien  compris. 
—  C'est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer, 
se  dit  d'un  homme  sans  appui,  qui  a  un  dé- 
mêlé avec  un  homme  puissant.  —  Un  pot 
FÊLÉ  dure  longtemps,  uuc  personne,  quoique 
infirme  et  valétudinaire,  ne  lal^se  pas  quel- 
quefois   de   vivre   loiiiiteinps.  —   On  fait  de 
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BONNE  SOUPE  DANS  UN  VIEUX  POT,  les  Vieilles 
choses  ue  laissent  pas  de  servir.  —  Il  parle 

COMME  UN  POT  CASSÉ,  IL  A   UNE  VOIX  DE  POT  CASSÉ, 

se  dit  d'un  homme  qui  a  la  voix  cassée.  — 
Il  en  payera  les  pots  cassés,  se  dit  d'un 
homme  sur  qui  l'on  croit  que  les  frais,  la 
perte,  le  dommage  d'une  affaire  doivent 
retomber.  —  Tourner  autour  du  pot,  user 
de  détours  inutiles,  au  lieu  d'aller  au  fait  : 
expliqnez-vous  clairrment,  sans  tant  tourner 
autour  du  pot.  —  Découvrir  le  pot  aux  roses, 
découvrir  le  fin,  le  mystère  de  quelque  af- 
faire secrète,  de  quelque  intrigue  :il  croyait 
qu'on  ne  saurait  rien  de  ses  intrigues,  mai^  on 
a  découvert  le  pot  aux  roses.  —  Ce  n'est  i'as 
PAR  LA  QUE  LE  POT  s'enfuit,  ce  n'esl  pas  la  le 
défaut  qu'on  peut  reprendre  dans  cette  per- 
sonne; ce  n'est  pas  par  là  que  cette  affaire 
peut  manquer.  —  Gare  le  pot  au  noir,  se  dit, 
au  jeu  de  colin-maillard,  pour  avertir  celui 
qui  a  les  yeux  bandés,  qu'il  court  risque  de 
se  heurter  contre  quelque  chose.  —  Gare  le 
POT  AU  NOIR,  se  dit  pour  annoncer  qu'il  y  a, 
dans  une  affaire,  quelque  inconvénient, 
quelque  danger  à  prévoir.  On  dit  dans  un 
sens  anal.  :  Il  a  ponné  dans  le  pot  au  noir  : 
j'ai  craint  le  pot  au  noir.  —  Sœurs  du  pot, 
filles  qui  vivent  en  communauté,  et  qui 
soignent  les  malades.  —  Pot  a  feu,  pièee  de 
feu  d'artifice,  faite  en  forme  de  pot,  de  vase, 
et  remplie  de  fusées  et  d'autres  artifices  sem- 
blables. —  Pot  a  feu,  pot  de  fer  rempli  d'ar- 
tifices, cl  dont  on  se  sert  dans  les  sièges.  Se 
dit  aussi  d'un  gros  lampion,  d'un  falot.  — 
Casque,  iiabillement  de  tête  d'un  homme  de 
guerre  :  tous  les  cavaliers  avaient  le  pot  en 
tète.  (Vieux.) 

"POTABLE  adj.  {\al.  potabilis;  de  potare, 
boire).  (Jui  se  peut  boire,  qu'on  peut  boire 
sans  répugnance  :  du  vin  qui  n'est  pas  potable. 
—  Or  potable,  or  rendu  liquide  et  qu'on 
peul  boire  :  (7  pi-Hendait  avoir  trouvé  le  se- 
cret de  l'or  potable;  l'or  notable  est  une  solu- 
tion de  chlorure  d'or.  —  l'olache.  (V.  S.) 

■  POTAGE  s.  m.  (lat.  potus,  boisson).  Ali- 
ment fait  de  bouillon  et  de  tranches  de  pain. 
ou  de  quelque  autre  substance  alimentaire  : 
potage  gras.  — Pour  tout  potage  loc.  adv.  et 
ilg.  Pour  toute  chose  :  Nous  nous  attendions 
à  bien  dincr,  nous  n'avons  eu  que  deux  mau- 
vais poulets  pour  toutpotagc.  (Fam.) 

■  POTAGER  s.  m.  (rad.  potage).  Jardin  des- 
tiné pour  y  semer,  planter,  cultiver  toutes 
sortes  d'herbages,  de  légumes  et  de  fruits  : 
un  beau  potager.  —  Sorte  de  foyer  élevé,  qui 
est  pratiqué  dans  une  cuisine  pour  y  dresser 
les  potages,  pour  les  y  faire  mitonner,  et 
pour  faire  les  ragoûts  :  les  réchauds  d'un  po- 
tager. —  Pot  de  terre  ou  d'étain  dans  lequel 
on  porte  à  dîner  à  certains  ouvriers. 

'  POTAGER,  ÈRE  adj.  N'e^t  usité  que  dans 

ces  locution»  :  Jardin  potager,  jardin  destiné 
à  la  culture  des  léguniçs;  Herbes,  plantes, 
racines  potagères,  herbes,  etc.,  dont  on  se 
sert  pour  le  potage,  et  généralement  toutes 
celles  que  l'on  cultive  dans  un  pof.ager. 

P0TA6ISTE  s.  m.  Cuisinier  qui  s'entend  à 

faire  les  potages. 

POTAMÉ,  ËE  adj.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  polaiuot.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  naïa- 
dées  ayant  pour  type  le  genre  potamot. 

POTAMOT  s.  m.  (gr.  potamos,  fleuve).  Bot. 
Genre  de  naïadées  polamées  comprenant 
plusieurs  espèces  d'herbes  aquatiques vivaces 
qui  croissent  génér.ileraent  dans  les  eaux 
douces  des  pays  tempérés.  Le  potamot  nageant 
ipotumogetonnatans) n\es  feuilles sujjmergees, 
sauf  les  supérieures  qui  nagent  sur  l'eau.  Le 
potamot  luisant  (polamoyelon  lucens)  a  les 
feuilles  toutes  submergées  et  transparenies. 

•  POTASSE  s.  f.  Chini .  Matière  solide, 
blanche,  très  caustique,  qui  n'est  que  l'oxyde 
de  potassium  ordinairemeat  uni  à  l'eau,  et 
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que  les  chimistes  emploient  comme  réactif  : 
la  pierre  à  cautère  n'a  de  vertu    que  par   lu 
grande  quantité  de  potasse  qu'elle  contient.  — 
Potasse  DU  commerce, oiisiiupl..  Potasse, subs- 
tance alcaline  qui  résulte   d  un  mélange  de 
carbonate  de  pot^isse,  de  sulfate  de  potasse, 
et  de  chlorure  de  potassium,  et  que  l'on  ex- 
trait,   par    lixiviation   et    évapor^tign,   des 
cendres  de  bois  ou  de  [dantes  non  marines  : 
potasse  de  Rtissie,  de  Dantzin,  de  Trêves.,  d'A- 
mérique. —  Kncycl.  On  donne  le  nom  de  po- 
tasse  à  l'oxyde    de    potassium   hydraté,  ou 
potasse  caustique.  C'est   Duhamel   qui,    en 
173'),  découvrit  la  ditférenco  qui  existe  entre 
la  soude  et  la  potasse  ;  et  vers  la  fin  du  même 
siècle,  Klaproth  constata,  sur  la  leucite,   la 
présence  de  la   potasse  dans   les   minéraux. 
Comme  le  sol  est  forme  par  la  désagrégation 
des   roches,  le  fait  que   les  plantes   puisent 
dans  la  terre  la  potasse  dont   elles  se  nour- 
rissent, ne  tarda  pas  à  être  connu,  et  l'alcali 
des  animaux  fut  suivi  à  la  trace  jusqu'à  leur 
nourriture  qui  vientau^si  indirectemeuldusol. 
L'oxyde   de  potassium   ou  potasse   caustique 
(IIKO)  est  d'une  grande  importance  dans  les 
arts,  la  chimie  et  la  pharmacie,  non  seule- 
ment comme  base  de  nombreux  sels   utiles, 
mais  pour  ses  qualités   propres  et  indépen- 
dantes.  Un  le  tire  ordinairement  du  carbo- 
nate; mais  les  sources  qui   semblent  devoir 
remplacer  toutes  les  autres  sont  les  potasses 
minérales,  telles  que  la  sylvine,  la  kaïnite,  et 
lacarnallitcquoii  trouve  en  quantités  énormes 
dans  les  mines  de  sel  de  Stassfurt,  en  Alle- 
magne. Dans  une  localité,   les  explorations 
ont  fait  reconnaître  l'existence  d'une  masse 
de  carnallite  égale  à  G  millions  de  tonnes  de 
chlorure  de  potassium.  L'hydrate  pur  est  une 
substance  solide,  blanche,  à  cassure  cristal- 
line,  et  ayant  pour  poids   spécifique  1.7.  11 
est  très  déliquescent,  et  se  dissout  promple- 
ment  dans  l'eau,  la  solutioi)  d'un  poids  spé- 
cifique de  1 ,6«,   contenant  .S1,i    p.    100    de 
l'alcali,  et  bouillant  à  Ifio"  C.  Mêlé  aux  huiles 
grasses,  il  (orme  du  savon;  et  il  est,  de  dif- 
férentes autres   manières,  un  des  articles  les 
plus  utiles  dans  les  arts,  la  chimie  et  la  mé- 
decine. —  La  potasse  du  conimeice  (carbo- 
nate   et    hydrate    à    l'état    brut)    s'obtient 
surtout   des  cendres  de   bois,   et   forme    la 
principale  portion  des  matières  solubles  que 
contiennent  celles-ci.  Les  alcalis  qui  existent 
dans  le  sol  proviennent  de  la  décomposition 
de  différentes  roches  et  des  minéraux,  parti- 
culièrement du   feldspath.  Lorsqu'on   traite 
les  cendres  par  l'eau,  il  se  produit  une  solu- 
tion fortement  alcaline  appelée    lessive,   et 
quand  cette  lessive  est  soutirée  et  évaporée 
jusqu'à  dessiccation,  les  sels  solubles  restent. 
Cette  évaporation  se    faisait   autrefois  dans 
des  pots  de  fer,  d'où  le  nom  de  potasse  donné 
au  produit.  On  en  fait  surtout  dans  les  états 
de  l'Amérique  du  Nord  et  au  Canada,  dans 
l'Allemagne,  la  Russie,  et  les  autres  pays  du 
N.   de  l'Europe.   La  potasse  brute  et  la  per- 
lasse (potasse  raffinée)  sont  l'une  et    l'autre 
un  peu  variables  pour  la  composition.  La  pre- 
mière contient  une  grande  proportion  d'hy- 
drate de  potasse,  qui, exposé  à  l'air,  diminue 
Gontinuellement    par  suite    de    l'absorption 
de  l'acide    carbonique.  La  perlasse  est  prin- 
cipalement  composée    de    carbopate,  mais 
elle  contient  des  proportions  variables  de  po- 
tasse caustique.  Un  détermine,  par  une  sorte 
d'analyse  appelée  alcalimétrie,  la  valeur  do 
chaque  élémeijl.  ainsi  que  de  l'hydrate   et 
du  carbonate  sodique.   Cette  analyse  se  fait 
d'ordiqaire  en  neutralisant  exactement  avec 
de  l'acide  sulfurique  dilué  une  quantité  de 
carbonate   pur   et  sec  de  l'alcali   cpntenant 
exactefijent  IpO  grjninags  d'alcali  réel. 

POTASSER  v.  n.  Argot.  Bouillonner  d'im- 
patience ou  de  colère,  —  iargon  des  écoles. 
Travailler  avec  application, 

POTASSEIÎR  s.  m.  Jargon  des  écoles.   Bû- 
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chçur;   élève  qui  travaille  beaucoijp  et  qui. 
malgré  cela,  échoue  à  ses  examens. 

POTASSIB,  lÉE  adj.  Qui  contient  du  potas- 
sium. 

POTASSIMÈTRE  s.  m.  (fr.  potasse  ;  gr.  me- 
tron.  mt-sure).  Instrument  au  moyen  duquel 
on  détermine  les  proportions  de  potasse  et 
de  soude  qui  composent  les  mélanges  alca- 
lins désignés  dans  le  commerce  soi^s  le  nom 
de  potasses. 

POTASSIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  certaines 
combinaisons  où  il  entre  du  potassium. 

•  POTASSIUM  s.  m.  [po-ta-si-omm].  Chim. 
Substance   métallique  qui  est  la  base  de  la 
potasse  pure  :  le  potassium  est  une  découverte 
de  la  chimie  moderne.  —  Le   potassium  est 
un  raétail  alcalin   découvert   par  sir    Iluin- 
phry  Davy  en  1807.  Il  l'obtint  en  soumettant 
un   morceau  de    potasse    humide  a   l'action 
d'une  puissante  batterie  galvanique,  l'alcali 
étant   placé  entre  une  couple  de  plaques  de 
platine    servant    d'électrodes.  La    meilleure 
matière  dont  on  puisse  se  servir  pour  l'obtenir 
est  un  sel  de  potasse  provenant  d'un   acide 
végétal;    le   tartre  brut  du   commerce  (tar- 
trpte  hydro-potassique)  est  ce  qu'on  emploie 
d'ordinaire.  Le  potassium  e^t  un  métal  bril- 
lant, d'un  blanc  bleuâtre,  d'un  poids  spéci- 
fique de  0,8fi,ï  ;   c'est  donc  le  plus  léger  de 
tous  les  métaux  après  le  lithium.  Son  symbobn 
est  K  (kalium),  et  son  poids  atomique  ."iil.l .  11 
est  monatomique   et   appartient  au  groupe 
des  autres  métaux  alcalins,  le  cœsium,  ierubi- 
dinum,  le  lithium   et  le  sodium,  ainsi  que 
l'arj-'eiit.  A  0°  C,il  est  friable,  avec  une  cas- 
sure cristalline,  et,  à  une  température  un  peu 
plus  élevée,  il  devient  malléable.  A  lo»,  il  peut 
facilement  se  mouler;  à  quelques  degrés  au- 
dessus,  il  prend  une  consistance  pâteuse,  et  à 
63°  C,  il  est  liquide.   Lorsqu'il  est  mou,  ses 
surfaces  libres  peuvent  se  souder  ensemble 
comme  celles  du  fer,  et,  à  la  chaleur  rouge, 
il  émet  une  belle  vapeur  verte.  Exposé  a  l'air 
aux  températures  ordinaires,   il   se  recouvre 
rapidement  d'une  légère  couche  d'oxydation  ; 
et  quand  on  l'amène  au  point  de  volatilisa- 
tion, il  éclate  en  une  belle  tlarame  violette  et 
brillante.  En  contact  avec  l'eau,  sur  laquelle 
il  fiotte,   il  se    combine   assez  puissaniment 
avec  l'oxygène  pour  produire  une  chaleur  ca- 
pable d'enflammer  l'hydrogène  qui  se  dégage. 
Les  globules  fondus  tournoient  a  la  surface 
de  l'eau,  lançant  une  flamme  violette  causée 
par   le   mélange    d'une    petite    quantité   de 
potassium  volatilisé  avec  le  gaz   hydrogène. 
Le  potassium  décompose  presque  tous  les  gaz 
contenant  de  l'oxygène, lorsqu'ilestchaufi'éen 
contact  avec  eux  ;  età  une  hautç  température, 
il  enlève  cet  élément  à  presque  tous  les  corps 
qui  le  contiennent.  Un  peu  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge,  il  absorbe  de  rhy4rogène  et 
se  convertit  en  un  hydrure  grisâtre,  d'où  une 
chaleur  plus  grande  peut  chasser  l'hydrogène. 
11  forme  des  alliages,  d'ordinaire  par  fusion, 
avec  le  plupart  des  autres    métaux.  L'anti- 
moniure,  l'arséniure,  et  le  bismuthure  peu- 
vent aussi  se  former  en  chautfant  les  métaux 
avec  de  la  crème  de  tartre.  —  Le  potassium 
est  très  répandu  dans  les  trois  règnes  minéral , 
végétal  et  animal.  Il  se  présente  à  l'état  de 
silicate  dans  plusieurs  minéraux,  particulière- 
ment dans  le  feldspath  (orthoclase)  et  dans 
le  mica;  c'est,  par  conséquent,  un  important 
élément  de  la  plupart  des  roches  granitiques. 
Il  entre  dans  la  composition  des  tissus  et  des 
sucs  des  plantes  terrestres,  surtout  dans  celle 
du  raisin,    de  la  pomme  et  d'autres  fruits, 
ajnsi  que  dans  celle  des  tubercules,   particu- 
lièrement de  la  pomme  de  terre.   Il  abonde 
dans  les  cendres   de   la   plupart  des  arbres 
forestiers.  Dans  les  plantes  marines  et  dans 
plusieurs  plantes  terrestres  qui  croissent  près 
de  la  mer,  le  potassium  est  remplacé  par  le 
I sodium;  et  chez  les  animaux,  bien  qi|e  les 
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tissus  et  les  liquides  contiennent   plus  ou 
raoinsde  sels  de  potassium,  l'élément  alcalin 
,  est  surtout  le  sodium.  —  Il  y  a  trois  oxvdcs 
de  potassium  bien  définis  :  un  oxyde  basique 
ou   bipotassique  (la    potasse    des  chimistes, 
K-  0)    qui    fournit   les   sels    de  l'alcali;    un 
deutoxyde  (K^  0^)  et  un  peroxyde  (K^   0*). 
Les  sels  de  potassium  sont  nombreux  et  im- 
portants.  Le    chlorure  de   potassium.  K   Cl, 
peut  se  former  artificiellement  de  diverses  ma- 
nières, et  se  présente  à  l'état  natif,  quelque- 
fois pur,  comme  dans  la  sylvine,  qui  se  trouve 
en  crisUux  cubiques  autour  des  fumerolles  du 
Vésuve,  et  en  couches  minces  dans  les  dépôts 
de  sel  de  Stassfurt  près  de  Masdebourp  :  mais 
on  le  rencontre   plus  fréquemmeut  mêlé  ou 
combiné   avec   d'autres    chlorures,   dans  les 
eaux  minérales,  dans  la  soude  brute  et  dans 
les  dépôts  minéraux.   11   cristallise  en   cubes 
(rarement  en  octaèdres),  composés  de  .32.41 
parties  de  potassium,  et  de  47. o9  de  chlorure. 
.Son  poids  spécifique  est  1 ,994.  Il  a  le  j.'oût  du 
sel  ordinaire,  crépite  à  la  chaleur,   fond  dès 
qu'il  arrive  au  rou^e,  et,  à  une  température 
supérieure,  se  volatilise  sans  subir  d'altéra- 
tion. Il  n'est  que  peu  soluble  dans  l'alcool.  Le 
bromure  de  potassium,  K  Br.,  cristallise  en 
cubes  brillants,  parfois  alloiii-és  en  prismes 
ou  aplatis  en  lamelles,    composés   de  32.38 
parties  de  potassium  elde  67.17  de  bromure; 
poids  spécifique,    2.672.    Dans  ces  dernières 
années,  ou  l'a  beaucoup  employé  comme  re- 
mède contre  l'insomnie,  à  cause"de  son  action 
sédative  sur  le  système  nerveux.  L'iodure  de 
potassium.  Kl,  cristallise  en  cubes  qui  sont 
transparents  ou  opaques  et  d'une  blancheur 
de  lait,  composés   de  23. .54  parties  de  potas- 
sium,   et    de   76.46   d'iode.    Quelquefois   les 
cristaux    sont     octaèdres;    poids   spécifique, 
3.056.  C'est  l'un  des  plus  importants  agents 
thérapeutiques.  C'estl'iodequi  lui  donne  sur- 
tout ses  propriétés  médicinales  particulières. 
Il  sert  à  réduire  les  tumeurs   scrofuleuses  et 
autres,   on  remploie   dans  le  traitement  des 
maladies  de  peau,  des  rhumatismes,  des  ma- 
ladies constitutionnelles,  et  pour  éliminer  de 
l'organisme  les  poisons  minéraux,   en  parti- 
culier le  mercure  et  le  plomb.  Le  potassium 
.s'unit  au  soufre  en   cinq  proportions  diffé- 
rentes, pour  former  cinq|sulfures.  K^  S,  K^  S^, 
K-  S^  K-  S*  et  K-  S^  Tous  ont  une  réaction 
alcaline  sur  le  papier  réactif,  et  une  odeur 
d'hydrogène    sulfuré.     Il  y    a    deux    carbo- 
nates, un  carbonate  normal  ou  neutre  (carbo- 
nate bipotassique),  K-  GO',    et   un  sel  acide 
(carbonate  monopotassique)  appelécommuné- 
menl  bicarbonate  de  potasse.    Le  sel  normal 
contient,  sur  100  parties,    68.17   d'oxyde  bi- 
potassique,et31. 83  d'acide  carbonique; poids 
spécifique,    2,267.    En    solution   aqueuse,    il 
cristallise  en  cristaux   octaèdres  rhombiques 
obliques,  contenant  deux  équivalents  d'eau 
(K-  C  0'  +  2  a-  0),    et  qui   sont  très  déli- 
quescents.   Au    papier    reactif,    il    est  très 
alcalin  et   possède  un  goût  alcalin  et  acre. 
Le  carbonate  bipotassique  fut  employé   dans 
les  arts,    dans   la    fabrication    du    savon  et 
du  verre,  et  dans  la  préparation  de  la  potasse 
caustique   et    d'autres    composés   chimiques 
destinés  à  la  pharmacie  ou  à  la  chimie.   Le 
carbonate   monopotassique   s'emploie  beau- 
coup en  chimie  la  où  il  faut  un  sel  de  potasse 
pur,   et  forme  un   article   important   de   la 
pharmacopée.    On    s'en    sert   comme    d'un 
aiiliacidedauscertaines formes  de  dy.spepsie, 
dans  le  rhumatisme  aigu,  dont  c'est  le  re- 
mède par  excellence,  et  aussi  dans  beaucoup 
d'atfectioiis  cutanées.  Le  nitrate  de  potassium 
(nitre,    salpêtre)   est    mentionné    à   l'article 
Nitrate.  11  y  a  deux  sulfates  principaux  qui 
.■^onl  des  sels  importants.   Le  sulfate  normal. 
K-  SO',    cristallise  soit  en  prismes  rhombi- 
ques obliques  à  quatre   pans,   soit  en  pyra- 
mides a  SIX   pans,  appartenant  au  système 
tiimétrique.  C'est  un  purgatif  doux;  maison 
i'emploie eu  médecine  surtout  comme  ingré- 


POT 

dient  de  la  poudre  de  Dover,  ou  pulvif:  ipeca- 
cuanha  Miiipositus.  L'acide,  ou  sulfate  mono- 
potassique. K  H  SO ',  appelé   communément 
bisulfate   de  potasse,    cristallise  en  prismes 
rhombiques  aplatis,  qui  se  dissolvent  dansdeux 
parties  d'eau  à  1,ï»  C.  et  dans  moins  dune 
partie  d'eau  bouillante.  Quelquefois,  il  cristal- 
lise en  aiguilles   anhydres,   dont  la  formule 
estK^SO  S*0%  (Voy!  Chlorate  de  potasse.) 
Le  cyanure  de  potassium.  KCN  ou  KCy,  est 
un  agent  de  réduction  puissant.  Les  oxydes 
d'un  grand  nombre  de  métaux,  lorsqu'on  les 
jette  dans  ce   sel  fondu,  sont  proniptemcnt 
réduits  à  l'état  métallique,  et  il  se  forme  du 
cyanate  de  potassium.  Celte  propriété  le  rend 
utile    pour   enlever   les   taches    des    oxydes 
métalliques,  de  même  que  l'encre  indélébile 
et  les  jus  de  fruits.  Il  forme,   avec  beaucoup 
de  métaux,  des  sels  doubles,  solubles  dans 
une  solution  du   cyanure,  et  est,  pour  cette 
raison,  employé   en  galvanoplastie.  Le    fer- 
rocyanure  de  potassium,  ferrocyanure  potas- 
sique, ou  prussiate  de  potasse  jaune,   est  un 
sel  important  que  l'on  rencontre  presque  pur 
dans  le  commerce,  et  qui  est  la  source  d'où 
l'on  obtient  ordinairement  les  composéscyano- 
gènes.    C'est   l'un  des  plus  précieux  réactits 
chimiques.  Avec  les  sels  neutres,  ou  légère- 
ment acides  des  métaux  lourds,  il  forme  des 
précipités  à  couleurs  caractéristiques,  et   le 
potassium  est  généralement   déplacé  par  le 
nouveau  métal.  On  s'en  sertdansla  prépara- 
tion du  bleu  de  Prusse,  qui  est  la  teinture  qui 
se  forme  lorsqu'un  tissu  mordu  par  un  sel  de 
fcresttraité  par  une  solution  de  ferrocyanure 
de  potas>ium.  Le  bleudePrusse  du  commerce 
est  préparé  avecle  sel  ferreux,  dont  on  laisse 
le  précipité  blanc  devenir  bleu  par   l'exposi- 
tion   à   l'air    ou  par  l'action    de  l'acide   ni- 
trique. On  s'en  sert  en  médecine  comme  d'un 
tonique,  d'un  fébrifuge  et  d'un  altérant;  c'est 
aussi  un  colorant,  mais  il  a  peu  de  durée.  Le 
ferrocyanure  de  potassium,   ou  prussiate  de 
potasse  rouge, estun  réactif  important  pouile 
laboratoire  du  chimiste  et  pour  l'imprimeur 
sur  calicot.  Ajouté  à  un  sel  ierrique,  il  ne  pro- 
duitaucunprécipité;  maisavec  un  sel  ferreux, 
il  donne  un   précipité   d  un   bleu   sombre  de 
ferrocyanure  ferreux,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  Bleu  de  Turnbull.  C'est  par  consé- 
quent une  pierre  de  touche  délicate  pour  un 
sel  ferreux.  —  Il  y  a  plusieurs  sels  dépotasse 
organiques;  les  principaux  sont  les  (artrates, 
les  acétates,  les  oxalates,  et  les  citrates.  Il  y 
a  deux  tartrates,  dont  le  plus  important,  le 
bitartrate,  ou  crème  détartre,  s'emploie  dans 
les  arts  et  la  médecine.  Le  fameux  sel  de  la 
Rochelle  est  un  tartrate  double  de  potassium 
et  de  sodium.   Il  y  a  deux   acétates.    Le  sel 
normalexisli'danslessucsde  maintes  plantes, 
et  peut  se  préparer  en   neutralisant  l'acide 
acétique  avec  le  carbonate  de  potassium.  On 
s'en  sert  dans  le  traitement  des  allections  de 
la   peau   et    d'autres  maladies.  L'oxalate   de 
potasse  acide,    ou   bioxalale,    KC-  H  0'  -|-  2 
H^  0,  appelé  aussi  sel  d'oseille,  se  présente 
dans    dillérentes    espèces  de    riimex ,    dans 
ï'oxalis   ucetosetla.   et  dans   la   rhubarbe  des 
jardins.  Ou  eniploiesouvent  une  solution  de  ce 
sel  pour  enlever  les  taches  d'encre  ou  de  jus 
de  fruits. 


*  POT-AD-FED  s.  m.  Quantité  de  viande  des- 
tinée a  être  mise  dans  le  pot  :  un  pot-nu-feu 
de  tiuis  livres.  —  On  n'en  mettra  i'as  plus 
GRAND  pot-au-feu,  OU  n'en  fera  pas  plus  de 
dépense,  on  n'y  fera  pas  plus  de  cérémonie, 
on  ne  s'en  mettra  pas  plus  en  peine.  —  v». 
Ustensile  de  cuisine  dans  lequel  on  fait  cuire 
le  pot-au-feu  :  ungrand  pot-au-feu.  —  Potage, 
bouillon  :  quel  excellent  pot-au-feu  !  —  pi.  Des 
pots-int-feu,  bien  que  l'Académie  écrive  des 
pot-au-feu. 

POT-BODILLE  s.  f.  Cuisine  sans  prétention. 

•  POT-DE- VIN  s.  m.  Ce  qui  se  donne  par 
manière  de  présent  au  delà  du  prix  qui  a  été 
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convenu  pour  un  marché  :  on  lui  donne  tant 
pour  le  pnf-ric-vin.  —  pi.  Des  pots-de-vin. 

POT-DE-VINIER  s.  m.  Celui  qui  reçoit  ou 
qui  exige  des  pols-de-vin  dans  les  marchés 
qu'il  fait. 

■  POTE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans  cette 
locution  familière,  Main  pote,  main  grosse  ou 
entlée,  et  dont  on  ne  saurait  s'aider  que 
malaisément  :  il  n'apas  les  mains  potes  quand 
il  faut  recevoir  de  l'argent. 

;  POTEAU  s.  m.  (lat.  postellus).  Pièce  de 
bois  de  charpente,  posée  debout  :  les  poteaux 
sont  ordinairement  de  la  (/rosseur  d'une  solive. 

—  Poteau  cohmer,  celui  qui  est  à  l'encoi- 
gnure de  deux  pans  de  bois  ;  dans  les  an- 
ciens édifices,  les  poteaux  corniers  restaient  à 
découvert,  et  étaient  ornés  de  sculptures  peintes. 

—  Poteau  de  décharge,  pièce  de  bois  inclinée 
dans  l'intérieur  dune  cloison  ou  d'un  pan  de 
bois,  pour  soulager  la  charge.  —  Grosse  et 
longue  pièce  de  bois  posée  droit  en  terre,  et 
servant  à  divers  usages  ;  il  n'y  avait  que  les 
seigneurs  hauts  justiciers  qui  eussent  droit  de 
poteau. 

'  POTÉE  s.f.  (rad.  pot).  Ce  qui  est  contenu 
dans  un  pot  :  oh  lui   a  jeté  une   potée   d'eau. 

—  Une  potée  d'enfants,  un  grand  nombre 
d'enfants.  —  Il  est  éveillé  comme  une  potée 
de  souris,  se  dit  d'un  enfant  fort  vif,  fort 
remuant  et  fort  gai. 

*  POTEE  s.  f.  Oxyde  d'étain  calciné  qui  sert 
à  polir  :  potée  d'étain.  —  Potée  d'émeri, 
poudre  qui  se  trouve  sur  les  meules  qui  ont 
servi  pour  tailler  les  pierreries.  —  Fondeur. 
Composition  préparée  avec  de  l'argile,  de  la 
fiente  de  cheval  et  de  la  bourre,  qui  sert  à 
former  un  moule  :  moule  de  potée. 

'  POTELÉ,  ÉE  adj.  Gras  et  plein.  N'est  guère 
usité  qu'en  parlant  de  lu  charnure  des  enfants 
et  des  jeunes  personnes  :  un  enfant  potelé. 

■  POTELET  s.  m.  Charpent.  Se  dit  de  petits 
poteaux  qui  servent  principalement  à  garnir 
des  pans  de  bois. 

POTEMKIN  [po-témm-kinn]  (Grégori, 
prince),  militaire  russe,  né  en  1736  ou  'I7'j9, 
mort  en  <79l.  Il  fut  d'abord  enseigne,  rem- 
plaça Orloff  comme  amant  de  Catherine  H, 
et  devint  en  l'ait  le  chef  de  l'empire.  Après 
avoir  réduit  la  furquie  à  l'impuissance  et 
fondé  Kherson,  dans  la  Russie  méridionale, 
il  s'empara  de  la  Crimée  et  du  territoire  de 
Kouban,  devint  gouverneur decespossessions 
nouvelles,  éblouit  Catherine  de  l'espoir  d'un 
nouvel  empire  byzantin,  et  lorsqu'elle  vint 
visiter  ses  récentes  conquêtes,  en  1787,  eut 
recours  à  mille  stratagèmes  pour  l'émer- 
veiller de  leurs  splendeurs.  Dans  la  guerre 
suivante  avec  la  'furquie,  il  prit  Otchakow, 
pendant  que  Soiivarotf  remportait  victoire  sur 
victoire.  Catherine  le  combla  d'honneurs  et 
de  richesses. 

*  POTENCE  s.  f.  Assemblage  de  trois  pièces 
de  bois  ou  de  fer,  dont  une  est  posée  verti- 
calement, une  autre  est  mise  dessus  en  tra- 
vers, et  la  troisième  est  entrée  dans  celle  qui 
est  verticale,  et  soutient  l'extrémité  de  celle 
qui  est  en  travers  :  mettre  une  potence  pour 
soutenir,  pour  étayer  une  poutre.  —  Parlicul. 
Gibet,  instrument  servant  au  supplice  de 
ceux  que  l'on  pend  :  planter,  dresser  une  po- 
tence. —  Se  dit  aussi  du  supplice  même  :  on 
l'a  condamné  à  lapolence.  —  Gibier  de  potence, 
se  dit  d'un  ou  de  plusieurs  hommes  dont  les 
actions  semblent  mériter  d'être  punies  en 
justice  :  cet  homme  est  un  gibier  de  potence.  — 
TraIne  potence.  (Voy.TRAiNER.)—Man.. Morceau 
de  bois  où  pend  la  bague.  —  Brider  la  potence, 
donner  contre  ce  morceau  de  bois,  au  lieu 
d'emporter  la  bague,  ou  de  la  loucher.  — 
Mesure  qui  sert  à  juger  de  la  hauteur,  de  la 
taille  des  hommes  et  des  chevaux  :  la  potence 
est,  a  l'égard  des  chevaux,  une  mesure  beau- 
coup plus  juste  que  la  chaîne.  —  Sorte  de  bé- 
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quille  ou  de  hâton  en  forme   de  T,  dont  un 

homme  faible  ou  estropié  se  sert  pour  mar- 
cher, en  le  mettant  sous  son  aisselle,  ets'ap- 
puyant  dessus  :  marcher  avec  des  potences.  — 
Tact.  L'armée  kst  campée,  est  rangée  en  po- 
tence, son  front  ne  fait  pas  une  seule  lipno 
droite,  et  la  direction  d'une  des  ailes  fait  un 
anf/ie  avec  celle  du  centre.  —  Table  en  po- 
tence, table  lonpue,  vers  l'un  des  bouts  de 
laquelle  il  v  en  a  une  autre  qui  est  en  travers. 
—  *v  Typogr.  Partie  de  la  presse  à  bras  qui 
supporte  lé  berceau  sur  lequel  roule  le  train. 

POTENCE,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'une  pièce, 
particulièrement  d'une  croix  quand  ses  extré- 
mités sont  terminées  en  T. 

*  POTENTAT  s.  m.  (rad.  lat.  potens,  puis- 
sant). Celui  qui  a  la  puissance  souveraine 
dans  un  grand  Etat  :  c'est  un  des  plus  (jrands 
potentats  du  monde.  —  Fam.  C'est  un  petit 

POTENTAT,    IL  SE  CROIT  UN  POTENTAT,   IL  TRANCHE 

DU  POTENTAT,  il  Hliecte  Une  importance  qui  ne 
lui  appartient  pas. 

POTENTIALITÉ  s.  f.  [-si-a-]  (rad.  potentiel). 
Philos.  Caractère  de  ce  qui  est  potentiel. 

*  POTENTIEL,  ELLE  adj.  [-tan-si-èl]  (rad. 
lat.  potentiii,  puissance).  Méd.  Se  dit  des 
remèdes  qui,  quoique  très  énergiques,  n'a- 
gissent que  quelque  temps  après  leur  appli- 
cation, à  la  différence  des  remèdes  actuels, 
qui  produisent  leur  elTet  sur-le-champ  : 
la  pierre  infernale  est  un  cautère  potentiel, 
et  le  bouton  de  fer  rouge  est  un  cautère  ac- 
tuel. —  Gramm.  gr.  Particule  potentielle, 
nom  que  l'on  donne  a  la  particule  au, 
parce  qu'elle  sert  ordinairement  à  indiquer 
i/ue  l'action  du  verbe  auquel  on  lajoint  est 
considérée  comme  possible,  douteuse,  hypo- 
Ihélique.  _  Electr.  (V.  S.) 

POTENTILLE  s.  f.  [Il  mll.](rad.  lat.  potens, 
puissant,  par  allusion  au.\  propriétés  que  l'on 
attribuait  à  ces  plantes).  Bot.  Genre  de  rosa- 
cées dryadées,  très  voisin  du  fraisier,  com- 
prenant plusieurs  centaines  d'espèces  do 
plantes  herbacées  ou  de  sous-arbrisseuux  que 
l'on  trouve  siii'tout  dans  les  régions  tempérées 
et  froides  de  l'hémisphère  nord.  La  potentillc 
unserine  (potentilla  unserina),  nommée  vul- 
gairement arijenline,  se  rencontre  chez  nous 
dans  les  gazons  un  peu  humides.  Nous  avons 
en  outre  la  potentillc  lourhre  {potentilla  su- 
dina],  la  potentillc  rampante  [potentilla  rep- 
tiuis),  la  potentille  dorée  (potentilla  aurca], 
etc. 

POTENZA[po-tenn-t?a]  1,  province  de  l'Ita- 
lie nieridiuiiale,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  basilicate.  eiitie  la  chaîne  principale  des 
Apennins  et  le  golfe  de  Tarente,  y  cuinpris 
1,1  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Lusitanie; 
1(1,676  kil.  carr.  ;  6O11.OOO  hab.  Intérieur 
montagneux,  plein  d'immenses  forêts.  Bes- 
tiaux, soie,  vin  et  safran.  —  II,  capitale  de 
cette  province  sur  le  versant  oriental  des 
.Apennins,  à  133  kil.  K.-S.-E.  de  iSaples; 
20,058  hab.  Fabriques  de  coton,  de  laine,  de 
cuir  et  de  poterie.  Elle  a  souffert  de  tremble- 
ments de  terre  à  plusieurs  reprises,  surtout 
en  1837.  Auprès  se  trouvent  l'ancienne  cité 
de  Potentia. 

*  POTERIE  s.  f.  Toute  sorte  de  vaisselle  de 
terre  ou  détain  :  vendre,  acheter,  fabriquer 
de  la  poterie.  — Archit.  Espèce  de  puisqu'on 
emploie  quelquefois  dans  la  construction  des 
voûtes  et  des  planchers,  etc.  :  une  voûte  de 
poterie.  —  Chausse  d'aisance  ou  descente 
laiie  avec  des  tuyau.\  de  terre  cuite  ajustés 
bout  à  bout.  —  Éncycl.  L'art  de  mouler  et 
de  cuire  l'argile  est  très  ancien,  et  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  sont  d'une  grande  im- 
portance. On  a  fait  de  vastes  collections  de 
poterie  classées  historiquement  ou  suivant 
leur  mérite  artistique.  La  poterie  tendre  est 
ordinairement  divisée,  dans  l'étude  de  la  cé- 
liimique,  en  quatre  classes:  1»  la  poterie  non 
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vernie,  qui  s'obtient  en  l'uisanl  l'argile  sans 
vernis;  2°  la  poterie  brillanle,  dont  lasurf.ice 
est  recouverte  d'une  miner  couche  de  vernis 
qui  réfléchit  la  lumière,  mais  qui  est  quel- 
quefois perméable  à  l'eau;  3°  la  poterie  ver- 
nie, qui  a  une  épaisse  surface  brillante 
obtenue  à  l'aidedu  plomb,  ou  par  l'union  de 
substances  alcalines  avec  le  plomb  dans  l'ar- 
gile ;  i°  la  poterie  émaillée,  revêtue  d'un 
émail  dans  la  composition  duquel  il  entre  de 
l'étain.  La  plus  grande  jiartie  des  poteries 
anciennes  appartiennent  .lux  trois  premières 
catégories.  La  plupart  di\s  poteries  modernes, 
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y  compris  celles  des  Sarrasins,  des  Italiens, 
des  Français,  des  Allemands. des  Hollandais, 
etc.,  connues  sous  le  nom  de  nia|olique  ou 
de  faïence,  sont  des  poteries  tendres  émail- 
lées.  Le  terme  céramique  comprend  tous  les 
ouvrages  de  poterie,  de  porcelaine  et  de  grès; 
il  dérive  du  grec  Képv.y.oç.  qui  signifie  terre  à 
potier,  vase  de  terre,  etc.  La  porcelaine  esl 
un  produit  d'argile  et  de  sable,  comme  la 
poterie  ordinaire,  mais  l'argile  en  est  d'une 
nature  telle  qu'elle  donne,  avec  l'addition 
d'autres  substances,  un  corps  transparent. — 
Histoire  de  la  poiene.  La  plus  ancienne  po- 
terie connue  est  égyptienne.  Les  tombeaux 
de  Beni-Hassan  (Egypte),  qui  datent  d'envi- 
ron i',00(»  ansav.  J.-C,  contiennent  des  pein- 
tures représentant  diverses  industries,  y 
compris  un  atelier  de  poterie,  où  l'on  voit 
la  roue  du  potier  en  activité  et  faisant  des 
tasses.  Les  Egyptiens  taillaient  dans  la  sléa- 
tite  ou  nh'i'iM  de  savon  de  petits  articles 
qu'ils     recouvraient 


d'une  substance  vi- 
treuse et  qu'ils  cui- 
saient au  four,  ob- 
tenant ainsi  des 
jiroduits  qui  ressem- 
blaient à  de  la  po- 
terie émaillée.  Cet 
ait  date  d'une  épo- 
ijue  très  reculée,  et 
1  (ui  en  connaît  des 
l'ecimens  portant 
ii-s  noms  de  rois  qui 
remuaient  plus  de 
2,000  ans  av.  J.-C. 
Fis.2  vas^plienicicn  a-aprcsl,i  LcsEgyptiens  surent 
collection  Cesnola,  a  New-lork.  -Ai    •      l 

aussi  de  très  bonne 

heure  émailler  la  poterie.  D(  s  objets  emaillés 
en  bleu  1.5  siècles  av.  J.-C,  sont  aussi 
brillants  et  aussi  parfaits  aujourd'hui  que 
des  produits  de  fabrication  moderne.  Les 
Egyptiens  faisaient  des  vases,  des  coupes, 
des  amulettes,  et  surtout  des  figures  du 
panthéon  égyptien,  dont  les  formes  sont 
exquises,  et  qui  se  placent  au  premier  rang 
comme  œuvres  d'art.  Lorsque  l'Egypte  tomba 
sous  la  domination  grecque,  la  poterie  com- 
mença de  suite  k  porter  des  marques  de  l'in- 
Uuence  élraiigere;  et,  pendant  la  période 
romaine,  l'Egypte  ne  produisit  plus  que  de  la 
poterie  comnie  les  Romains  en  fabriquaient 


partout.  —  L'usage  le  plus  remarquable  de 
la  poterie  dans  les  vallées  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  fut  de  perpétuer  le  souvenir  des 
événements.  On  a  découvert  des  milliers  de 
spécimens  qui  montrent  que  même  les  tran- 
sactions les  plus  ordinaires,  commedes  trans- 
ferts de  terres  ou  d'esclaves,  étaient  enre- 
gistrées sur  des  tablettes  d'argile  humide, 
qu'on  faisait  cuire  ensuite.  —  Les  Phéniciens 
paraissent  avoir  connu  cet  art  à  une  époque 
antérieure  à  l'an  1300  av.  J.-C.  Leurs  produits 
de  cette  époque 
sont  de  grossières 
images  de  Venus 
et  des  vases  en 
poterie  non  ver- 
nie d'une  grande 
variété  de  for- 
mes, mais  sans 
intérêt  au  point 
de  vue  décoratif. 
Les  restes  de  la 
poterie  phéni- 
cienne ont  une 
L'iande  valeur 
comme  ayant 
précédé  les  plus 
belles  œuvres  de 
a  céramique 
grecque.  Les 
,i=^  vases  étaient  de- 
meurés d'abord  de 
ignés  gravées  ou 
i=^en  couleur,  de 
cercles,  de  zig- 
zags, de  ligures 
luiicniie.  géométriques 
simples,  d'échi- 
quiers, etc.  De  bonne  heure,  on  inventa  un 
glaçage  ou  brillant  qui  donnait  du  lusti'e  à  la 
surface.  Il  est  si  mince  qu'il  a  défié  l'analyse 
chimique  et  que  la  conipositioii  en  est  in- 
connue. A  l'origine,  on  traça  sur  ce  vernis 
les  simples  formes  décoratives  qui  viennent 
d'être  indiquées.  Lorsque  l'Ei-'ypte  eut  con- 
quis Chypre,  rintlueiice  égyptienne  com- 
mença à  atteindre  la  fabrication  phénicienne 


Fig.  4.  —  Camée  de  Wedgewood. 

dans  cette  île  et  dans  plusieurs  autres  de 
l'archipel.  On  peignit  sur  les  vases  la  fleur 
du  lotus,  des  oiseaux  en  roui:e  sombre  et  en 
noir,  et  plus  tard  dill'érents  animaux.  —  La 
céramique  grecque  atteignit  un  haut  degré 
de  perlectioii.  Les  Grecs  importèrent  en  Italie 
à  la  fois  leurs  magnifiques  ouvrages  de  po- 
terie et  les  potiers  eux-mêmes.  Pendant  long- 
temps on  a  attribué  leurs  œuvres  aux  Etrus- 
ques ;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  les  Etrus- 
ques n'excellèrent  jamais  dans  la  céramique. 
Us  firent  de  bonne  heure  de  la  poterie  gros- 
sière, empruntèrent  quelques  perfectionne- 
ments aux  Grecs,  et  produisirent  de  faibles 
imitations  de  l'art  grec.  Les  Romains  fabri- 
quèrent d'imniensesquantilés  de  fioteriedans 
un  but  utilitaire.  Les  briques  et  les  tuiles 
pour  le  drainage,  pour  les  murailles,  pour 
les  toits,  etc.,  étaient  des  sources  de  gros  re- 
venus pour  les  propriétaires  et  pour  les  po- 
tiers. Ces  produits  portaient  des  inscriptions 
donnant  le  nom  du  propriétaire  sur  les  terres 
duquel  l'argile  avait  élé  prise  et  le  nom  du 
fabricant, souventmême  les  noms  des  consuls, 
des  dates  et   autres  renseignements  liisu.! . 
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ques  importants.  —  Dès  le  xii"^  siècle,  les 
Sarrasins  excellaient  à  se  servir  d'un  émail 
à  base  d'étain  et  aux  couleurs  brillantes.  Us 
apportèrent  cet  art  en  Espagne,  où  il  aboutit 
aux  tuiles  appelée-  azulejos  et  à  des  plats  et 
des  vases  d'un  sty  e  iju'on  a  appelé  hispano- 
nioresqiie.  Les  décorations  en  «ont  excessive- 
ment fines,  et  abondent  en  arabesques  sur 
des  fonds  d'émail  brillant,  bleu,  vert,  rouge, 
jaune  elblanc.  —  En  Italie,  après  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  la  poterie  n'eut 
que  des  formes  grossières  jusqu'au  xiii''  siècle; 

noussavous  qu'a- 
lors on  fabriqua 
des  objets  recou- 
verts d'un  gla- 
çage de  plomb  et 
décorés  en  cou- 
leurs. Ce  glaça- 
ge, entrant  en  fu- 
sion avec  les  cou- 
leurs, produisait 
un  mélange  par- 
i.'ulier  dans  la 
ii'corationsuper- 
icielle.  elles  ob- 
■  Is  ainsi  fabri- 
qués sont  coimus 
sous  le  nom  de 
mezza  majolica . 
Pendant  le  xv« 
siècle,  les  potiers 
italiens  conti- 
nuèrent à  faire 
de  la  mezza  ma- 
lolica.  et  en  per- 
le c  t  i  o  n  n  è  r  e  n  t 
l'ornementation. 
Vers  la  fin  de  ce 
,   .      .  ,  ,        siècle,    ils    com- 
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^  mencèrent  a  em- 

ployer l'émail  à  base  d'étain,  et  l'art  fut  dès 
lors  lancé  dans  sa  période  de  grand  succès. 
La  mezza  majolica  était,  à  l'origine,  décorée 
de  couleurs  appliquées  par  masses,  puis  de 
dessms  imités  des  Sarrasins,  et  enfin  d'ar- 
mes, de  têtes  et  de  portraits.  Les  produits 
obtenus  avec  le  nouvel  émail  furent  nom- 
més porzellena,  d'où  nous  avons  fait  porce- 
laine. Les  motifs  décoratifs  de  la  mezza 
majolica  restèrent  les  mêmes  sur  les  objets 
du?  à  la  nouvelle  fabrication  jusque  vers 
1.530,  époque  où  ils  furent  abandonnes.  Les 
dix  années  suivantes  forment  la  période  d'a- 
pogée de  la  majolique  italienne.  —  En  An- 
gleterre, on  adonné  à  la  majolique  le  nom  de 
terre  de  Raphaël  [Rnffaelle  wamj,  parce  qu'on 
a  retrouvé  sur  ces  poteries  beaucoup  des  des- 
sins de  Raphaël.  On  ne  sache  pas  que  ce  soit 
lui  qui  les  ait  fournis  ;  mais  il  semble  que 
les  dessinatBurs  en  poterie  se  soient  large- 
ment servis  des  gravures  de  Marc  Antonio, 
d'après  Raphaël. —  A  Oiron,  près  de  l'houars 
(Deux-Sèvres),  vers  1520,  Hélène  de  Hangest- 
Genlis,  veuve  d'Arthur  Gouffier  et  dame  de 
haut  rang,  établit  une  fabrique  particulière 
de  poterie  qui.  après  sa  mort,  fut  entretenue 
par  son  fils,  Claude  Gouflier.  On  dessinait  les 
objets  en  gravant  des  dessins  dans  l'argile  du 
fond,  et  en  rerapli>sant  les  lignes  de  la  gra- 
vure avec  des  arj.'iles  colorées.  Cette  fabrica- 
tion, connue  sous  le  nom  de  terre  de  Henri  11, 
uu  de  f'aience  d'Onon,  est  très  rare.  On  n'en 
connaît  aujourd'hui  que  o3  spéciraeps,  dont 
•l(>  en  France,  id  en  Angleterre  et  1  en  Rus- 
sie. Vers  15.1.1,  Bernard  Palissy  découvrit,  à 
Saintes,  le  secret  de  1  émail  a  base  d'étain. 
(Voy.  P.\Lissy,  hcrnard).\\  produisit  de  remar- 
quaijles  ouvrages  en  poterie  tendre  émaiU 
iee  ;  les  décorations  en  sont  généralement  en 
relief  et  consistent  le  plus  souvent  en  belles 
imitations  de  coquillages,  de  poissons,  de 
lézards  et  d'autres  objets  naturels. —  En  Hol- 
lanile,  on  avait  lait  de  lapoiene  à  Delfl,  des 
\riH},  et,  après  le  commencement  du  ivii'- 
siècle,  Délit,  fournit  de   ses  articles  presque 


toule  l'Europe  septentrionale.  De  Deift 
cet  art  passa  en  Angleterre.  On  avait  t'ait, 
en  Angleterre,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  des  poteries  grossières;  mais  le 
premier  grand  progrès  accompli  dans  ce 
pays  est  dû  à  Josiah  Wedgwood.  qui  révo- 
lutionna l'art  du  potier  en  Europe,  Il 
inaugura  de  nouveaux  et  beaux  motifs  de  dé- 
coration. En  176'i,  il  créa  un  genre  de  pote- 
rie, appelée  terre  de  crème  [crtiam  wnre)  ou 
terre  de  la  reine  (Queens  xuare),  composée 
d'argile  blanche  et  de  silex  avec  un  glaçage 
de  verre  pur.  En  (766,  il  inventa  la  terre  de 
basalte  noire  (hiack  basait  ware).  En  177;i.  il 
mit  en  œuvre  une  nouvelle  pâte,  avec  la- 
quelle il  fabriqua  des  objets  ornés  de  travaux 
en  camée,  de  portraits,  de  reliefs,  etc.;  et  il 
perfectionna  celte  nouvelle  matière  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  fait  la  célèbre  terre  de  jaspe 
(jasper  ware).  On  imita  et  on  copia  Wedgwood 
dans  toute  l'Europe.  Il  employait  pour  faire 
ses  dessins  et  ses  moulages  dé  bons  artistes, 
parmi  lesquels  se  distingua  Flaxman.  — 
Les  naturels  du  Pérou,  de  l'Amérique  cen- 
trale et  du  Mexique  faisaient,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  une  poterie  grossière,  déco- 
rée de  reliefs  et  de  représentations  de  diffé- 
rents objets  ajoutés  et  modelés  rudement. 
Us  faisaient  aussi  des  images  de  divinités. 
On  trouve  parfois  des  ouvrages  d'ancienne 
poterie  américainetémoignant  d'un  véritable 
talent  artistique.  Les  objets  provenant  du 
Mexique,  de  r.\niérique  centrale  ou  du  Pérou, 
présentent  les  mêmes  caractères.  —  Hiituire 
delà  porcelaine.  Les  Chinois  fabriquaient  de 
la  poterie  depuis  des  temps  d'une  antiquité 
inconnue.  La  première  mention quisoit  faite 
de  la  porcelaine  dans  la  l'ftérature  chinoise 
en  fait  remonter  la  découverte  au  11=  siècle 
av.  J.-(j.  On  ne  connaît  pas  de  spécimens  de 
cette  époque.  Ce  que  nous  pouvons  savoir 
par  nous-mêmes  de  la  porcelaine  chinoise 
commence  avec  le  xi"  ou  le  xii<'  siècle,  époque 
où  lesChinois  font  des  objets  en  pâte  d'un 
blanc  pur  avec  un  riche  émail.  Le  Japon  fit 
de  la  poterie  de  très  bonne  heure,  et  l'on 
suppose  qu'il  tira  de  Chine,  par  la  Corée, 
1  art  de  labriquer  la  porcelaine  vers  l'an  il 
av.  J.-C.  Au  xiii' siècle,  lesJaponais  emprun- 
tèrent de  nouveau  cet  art,  mais  directement 
cette  fois,  à  la  Chine,  et  dès  lors  les  œuvres 
japonaises  égalèrent  et  quelquefois  surpassè- 
rent les  chinoises.  Toutes  les  porcelaines 
orientales  sont  en  pâte  dure.  L'importation 
de  la  porcelaine  orientale  en  Europe  a  été 
grande  et  toujours  croissante  pendant  le 
xvii'  siècle.  Auguste,  électeur  de  Saxe  et  roi 
de  Pologne,  employait  en  1701,  un  jeune  chi- 
miste du  nom  de  Bocttger  ou  Boettcher,  à  fa 
recherche  de  la  pierre  philosophale.  Dans  le 
cours  de  ses  expériences,  BoeLtger  trouva 
une  pâte  qui,  en  cuisant,  produisait  une 
faïence  dure,  rouge  et  brune,  ressemblant  à 
la  porcelaine.  Vers  1710,  son  domestique 
acheta  à  Dresde  une  poudre  pour  les  cheveux 
dont  le  poids  attira  son  attention,  et  qu'il 
eut  l'idée  d'essayer  dans  une  de  ses  pâtes.  Il 
en  résulta  de  la  vraie  porcelaine.  On  re- 
connut que  la  poudre  était  une  arf;ile  trouvée 
à  Aue  et  identique  au  kaolin  chinois.  L'art 
une  fois  découvert,  on  prit  de  grandes  pré- 
cautions pour  le  garder  secret.  Les  ouvriers 
étaient  tenus  prisonniers  àMeissen  et  l'accès 
des  ateliers  resta  interdit.  Les  premières 
ventes  se  firent  en  1715.  Les  produits  primi- 
tifs étaient  décorés  en  bleu  et  en  blanc,  à 
l'imitation  des  Chinois,  et  bientôt  après  on 
mit  en  usage  des  décorations  polychromes. 
En  174o,  une  manufacture  se  fonda  à  Vin- 
cennes,  près  de  Paris,  pour  la  fabrication  de 
la  porcelaine  en  pâte  tendre;  en  I73t),  cette 
manufacture  fut  transférée  à  Sèvres;  en 
175»,  Louis  XV  en  devint  actionnaire,  et  en 
J760  seul  propriétaire.  Depuis  nti.ï  on  y  fait 
de  la  pâte  dure  et  de  la  pâte  tendre.  C'est 
probablement  à  Stratfort-le-Bow  que  s'obtint 


la  première  porcelaine  anglaise  vers  1 740-'43. 

La  manufacture  de  Bow  fabriquait  la  pâte 
tendre  et  la  pâte  dure.  Celle-ci  était  faite, 
dit-on,  avec  de  l'argile  qu'un  Américain  avait 
apportée  en  Angleterre.  En17.51,  on  fit  pour 
la  première  fois  de  la  porcelaine  à  Worcester, 
et  l'on  y  produisit  des  imitations  très  res- 
semblantes des  porcelaines  orientales,  aussi 
bien  que  de  magnifiques  œuvres  originales. 
il  s'éleva  dans  le  StaQ'ordshire  un  grand 
nombre  de  fabriques  de  faïence  et  de  porce- 
laine. —  fabrication.  La  base  des  matériaqx 
servant  à  fabriquer  tous  les  genres  de  poterie, 
à  l'exception  du  vieux  Sèvres,  qui  ne  se  fait 
plus,  est  l'argile.  La  nature  du  produit  dé- 
pend de  l'espèce  de  l'argile,  des  substances 
qu'on  y  mêle,  et  aussi  du  degré  de  chaleur 
dont  on  se  sert  pour  la  cuisson.  Tous  les 
genres  de  poterie  nommés  poterie  de  grès, 
terre  de  pipe,  terre  de  fer,  faïence,  porcelaine, 
porcelaine  anglaise,  etc.,  sont  très  proches 
parents  les  uns  des  autres  et  leurs  caractères 
différents  dépendent  du  degré  de  fusibilité  de 
la  matière  et  de  la  chaleur  employée  pour 
lacuissop.  Lorsque  les  matériaux  sont  blancs 
et  qu'à  la  cuisson  ils  sont  portés  à  cet  état 
de  fusion  qui  donnela  vitrification  etla  trans- 
parence, le  produit  est  une  porcelaine  d'une 
dureté  et  d'une  finesse  plus  ou  moins  grandes. 
Lorsque  les  matériaux  sont  grossiers  et 
soufflés  d'oxydes  métalliques  de  manière  à 
rendre  la  pâte  opaque,  on  produit  de  la 
faïence  commune,  d'une  texture  semblable  à 
celle  de  la  porcelaine,  mais  beaucoup  plus 
grossière.  Les  différents  genres  et  les  qua- 
lités de  faïence,  tels  que  la  faïence  couleur 
crème  du  Stafiordshire  et  la  faïence  fine,  se 
distinguent  par  leur  cassure  granuleuse  ou 
crayeuse,  au  lieu  de  la  cassure  vitreuse  de  la 
porcelaine,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  degré 
de  fusion  nécessaire  à  la  vitrification  n'a  pas 
été  atteint.  Us  se  distinguent  aussi  par  un 
vernis  plus  fusible  et  plus  superficiel,  ap- 
pliqué a  une  chaleur  plus  basse  que  pour  la 
porcelaine.  —  Pour  les  vases  de  faïence  ou 
de  grès  ordinaire,  comme  les  pots  à  beurre, 
à  confiture,  à  cornichons,  l'argile,  après 
avoir  été  exposée  à  l'air  et  maiiiue  avec  de 
l'eau  de  façon  à  former  une  masse  plastique 
facile  a  modeler  a  la  main,  est  simplement 
soumise  à  l'action  d'une  sorte  de  machine  à 
pétrir  analogue  a  celle  qu'on  emploie  pour 
mêler  l'argue  dans  les  briqueteries.  Ou  y 
ajoute  un  peu  de  sable  fin  et  du  feldspath,  et 
quelquefois  un  peu  de  chaux.  Lorsque  la  masse 
est  arrivée  à  une  consistance  convenable,  on 
la  porte  au  tour  ou  roue  du  potier,  pour  re- 
cevoir la  forme  voulue.  La  roue  du  potier 
était  déjà  en  usage  en  Egypte  il  y  a  4,000  ans. 
Sa  forme  la  plus  ancienne  est  celle  d'un  po- 
teau droit,  haut  de  3  pieds  environ,  qui  tourne 
dans  un  cadre,  et  qui  est  muni  d'une  petite 
roue  horizontale  au  sommet  et  d'une  autre 
roue,  aussi  horizontale,  de  3  ou  4  pieds  de 
diamètre  à  la  base,  laquelle  lui  transmet  le 
mouveinent  circulaire  qu'elle  reçoit  du  pied 
de  l'ouvrier.  On  se  sert  plus  communément 
d  une  marche  semblable  à  celle  du  tour  or- 
dinaire. Quelquefois  c'est  un  aide  qui  com- 
munique le  mouvement  en  tournant  une 
roue,  et  dans  fes  grands  établissements  on 
emploie  la  vapeur.  La  tête  du  tour  est  un 
bloc  de  gypse  circulaire.  Sur  ce  bloc  l'ou- 
vrier jette  une  masse  d'argile  assez  grosse 
pour  l'objet  qu'il  se  propose  de  faire,  et  il  lui 
donne  une  forme  avec  ses  mains  qu'il  trempe 
fréquemment  dans  l'eau,  et  avec  des  outils 
très  simples  de  bois  ou  de  cuir,  pendant  que 
la  roue  tourne.  Lorsque  l'objet  a  reçu  sa 
forme,  on  le  détache  du  bloc  a  l'aide  d'un  fil 
de  fer  fin,  et  on  le  place  dans  le  lour.  Les 
fours  pour  la  faïence  commune  sont  de 
formes  diverses.  Souvent  ifs  re.ssemblent  à 
un  fourneau  à  réverbère  ordinaire,  comme 
le  montre  la  lig.  .'i,  où  r  est  la  grille,  a  le 
cendrier,    c   la   chambre  de  cuisson,  et  d  la 
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cheminée.   Les  objets  sont  placés  dans  des 
compartiments  l'ormés  par  des  plaques  cuites. 


Four  a  poterii 


L'air  chand  du  fourneau,  passant  à  travers 
ces  compartiments,  porte  l'argile  à  la  tempé- 
rature nécessaire.  Le  feu  peut  continuer  de 
24  à  48  heures  ;  cela  dépend  de  la  grandeur 
des  pièces,  de  la  fusibilité  de  l'argile,  et  du 
de^ré  de  vitrification  qu'on  désire.  Vers  la  fin 
de  l'opération,  on  jette  dans  le  fourneau  une 
certaine  quantité  de  sel  ordinaire,  que  la 
<'.haleur  fait  volatiliser,  et  qui,  au  contact  de 
la  terre,  se  décompose  ;  le  sodium  se  combine 
avec  la  silice  de  l'argile,  foi'mant  un  verre  à 
hase  de  soude,  lequel  se  fondant  de  nouveau 
avec  l'argile  qui  est  au-dessous,  forme  une 
substance  dure,  vitreuse  et  terieuse  de  grande 
durée.  Souvent  la  fa'ience  ordinaire  ne  reçoit 
même  d'autre  vernis  que  celui  qu'elle  ac- 
quiert a  une  haute  température.  —  La  fa- 
hi'icalion  de  la  porcelaine  demande  plus  de 
soin  dans  le  choix  et  la  préparation  des  ma- 
tériaux et  plus  d'habileté  chez  l'ouvrier.  Les 
meilleurs  matériaux  sont  le  kaolin,  l'argile 
connue  sous  le  nom  de  terre  de  pipe,  le 
quartz  ou  silex,  et  le  feldspath;  le  kaolin  et 
le  quartz  donnent  la  dureté;  la  terre  de 
pipe  et  le  feldspath  fournissent  le  fondant 
nécessaire  pour  lier  la  niasse.  Les  propor- 
tions varient  suivant  la  qualité  des  argiles  et 
la  tinesse  des  articles  que  l'on  veut  fabriquer. 
Lorsque  la  finesse  el  la  dureté  dépassent 
une  certaine  moyenne,  le  produit  s'appelle 
techniquement  faïence  fine.  La  porcelaine 
se  façonne  de  la  même  façon  que  la  taïence, 
el  elle  se  moule  également  dans  des  moules 
en  plâtre  de  Paris.  Celle  qui  est  faite  sur  la 
roue  passe  ensuite  au  tour.  Puis  elle  est 
mise  dans  des  boites  circulaires  d'argile  ré- 
fractaire,  placées  les  unes  en  dessus  des  autres 
dans  les  fourneaux,  comme  le  montre  laflg.  6. 
Le  fourneau  est  alors  allumé,  et  les  pièces 
portées  à  une  chaleur  blanche  que  l'on  main- 
tient pendant  36  heures  environ.  On  a  ainsi 
ce  qu'on  appelle  le  biscuit  ou  porcelaine 
dure.  On  laisse  ensuite  le  feu  s'éteindre  et 
le  fourneau  se  refroidir,  et  dès  que  l'ouvrier 
peut  y  pénétrer,  les  boîtes  sont  retirées  et 
les  biscuits  enlevés.  Le  produit  est,  en  cet 
état,  très  dur,  sonore  et  si  poreux  qu'il  ab- 
sorbe l'eau  rapidement.  On  fait  ensuite  la 
toilette  de  la  pièce,  dont  on  enlève  toutes 
les  aspérités;  etellese  trouve  prête  à  recevoir 
le  vernis  qui  la  rendra  imperméable  et  lui 
donnera  une  surface  polie.  Le  vernis  de  la 
porcelaine  est  toujours  beaucoup  plus  fusible 
que  le  reste,  et  on  le  cuit  à  la  chaleur  rouge- 
cerise  sombre.  Il  se  compose  d'ordinaire 
d'argile  blanche,  de  quartz  pilé,  de  feldspath 
et  de  blanc  de  plomb,  avec  de  petites  quanti- 
tés de  sel  de  soude  et  d'acide  boracique.  La 
faïence  fine,  qu'on  appelle  quelquefois 
«  terre  de  fer  »  et  «  granit  blanc  »,  se  fabri- 
que avec  des  matériaux  un  peu  moins  fusi- 
bles que  la  faïence  ordinaire,  et  se  cuit  à  une 
chaleur  plus  grande.  Le  vernis  est  à  peu  près 
le  même,  bien  que  moins  fusible  el  est  fait 
de  matières  plus  soigneusement  choisies.  — 
La  porcelaine  dure  se  compose  de  matières 
plus  fines  que  celles  de  la  faïence  proprement 
dite;  le  vernis  en  est  très  différent  et  res- 
semble plutôt  au  corps  de  la  pièce.  Pour  le 
moulage  de  la  porcelaine,  il  faut  plus  de 
soin  et  d'habileté  que  pour  les  articles  plus 


grossiers.  Certains  morceaux  sont  excessive- 
ment minces  et  délicats,  et  ne  peuvent  être 
modelés  que  par  des  ouvriers  expérimentés. 
Le  premier  feu  est  beaucoup  moins  ardent 
que  pour  la  faïence  ou  le  L'rès;  il  change  la 
matière  en  un  biscuit  tendre,  et  non  pas  dur, 
et  est  conduit  dans  l'élage  supérieur  du  four- 
neau à  porcelaine.  Le  biscuit  est  alors  plongé 
dans  un  vernis  composé  de  quartz  et  de  silex 
en  poudre,  de  feldspath,  de  chaux  et  d'ar- 
gile à  porcelaine,  vernis  qui  entre  en  fusion 
à  la  chaleur  blanche,  et  qui  se  fond  avec  le 
corps  de  la  pièce,  de  manière  à  former  in- 
timement avec  elle,  aussi  bien  que  sur  la 
surface,  une  masse  lrans[iarenle  et  vitrifiée, 
qui  ne  s'altère  en  rien,  qucllesque  soient  les 
variations  de  la  température.  Le  biscuit  esl 
alors  placé  à  l'étage  inférieur  du  fourneau, 
et,  avec  le  même  feu,  il  se  convertit  en  por- 
celaine finie.  On  peut  établir  ainsi  la  compo- 
sition moyenne  de  la  porcelaine  :  silice,  66 
environ;  albumine,  30;  potasse,  3,4;  magné- 
sie, 0,6  ;  chaux,  0,3.  La  décoration  de  la  por- 
celaine est  fort  analogue  à  celle  du  verre, 
si  ce  n'est  qu'elle  est  toujours  calculée  pour 
recevoir  la  lumière  rtlléchie,  mais  non  la 
lumière  transmise.  Tous  les  colorants  sur 
des  verres  acquièrent  par  la  fusion  leur  lus- 
tre et  leur  adhérence  à  la  masse  et  consis- 
tent en  un  fondant  auquel  on  a  ajouté  un 
ingrédientcoloré,  généralement  un  oxyde  mé- 
lallique.  Le  kaolin  contienl  ordinairement  de 
petites  particules  ferrugineuses  qui  se  révèlent 
il  la  cuisson  sous  forme  de  taches  grises  ou 
noirâtres  et  qui  déprécient  considérablement 
la  valeur  commerciale  des  pièces  fabriquées. 
On  a  cherché,  par  bien  des  moyens,  à  purifier 
la  pâte  :  les  procédés  chimiques  ont  été  im- 
puissants. On  a  eu  recours  avec  plus  de 
succès  à  l'aimant,  qui  attire  les  petits  frag- 
ments de  1er.  La  faïencerie  de  Creil  et  la  mai- 
■son  Pilivuyt  (.\lehun-sur-Yevre)  ont  essayé  de 
se  servir  de  puissants  électro-aimants,  au 
moyen  de  machines  Gramme,  appareils  qui 
enlèvent  7  ou  8  kilog.  de  matières  impures 
(fer  et  charbon),  sur  tO.UOO  kilog.  depàte.Ce 
chiffre  semble  peu  considérable  au  premier 
abord,  mais  il  suffll  d'un  fragment  de  quel- 
ques milligrammes  pour  produire  une  tache 
très  marquée  et  déprécier  une  pièce  artisti- 
que. —  BiBLiOGR.  Alex.  Brongniart,  Traité  des 
arts  céramiques  ou  des  poteries  considérées 
dans  leur  histoire,  leur  pratique  et  leur  théorie 
(Paris,  1844,  î  vol.  in-S"  et  atlas  in-4°];  J.  La- 
barle,  Description  des  obji  ts  d'art  qui  compo- 
sent la  collection  de  Bruye-Duménit  (  Pans, 
1847,  in-8");  Brongniart  elRiocreux,  Descrip- 
tion méthodique  du  musée  céramique  de  Sèvres 
(Paris,  1845,  in-i»,  avec  allas).  WedQwood  and 
his  Workst,  par  Eliza  Meteyard  (1873);  Tuio 
centuries  o/'ceramic  art  in  bristol,  par  Kichard 
Champion(i873);  tiislory  of  the  ceramic  art 
(1S7i));  Ceramic  art  ut  the  Vienna  Exhibition, 
par  William  P.  Blake  el  l'art  céramique  du 
japon  {Keramic  art  of  Japon),  par  George 
Ashdnon  Ardsley  et  James  L.  Bowes  (1876  el 
suiv.,  7  vol.). 

*  POTERNE  s.  f.  (bas  lat.  postera  porta). 
Fortifie.  Fausse  porte,  galerie  souterraine, 
ménagée  pour  faire  des  sorties  secrètes,  et 
qui  communiqucderiiitérieur  d'une  place  ou 
d'un  ouvrage,  dans  le  fossé  de  celle  place  ou 
de  cet  ouvrage  :  le  gouoerneur  fit  descendre 
cinquante  grenadiers  par  la  poterne. 

POTESTATIF,  IVE  adj.  (rad.  lat.  potestas, 
pouvoir).  —  Législ.  Qui  dépend  de  l'une  des 
parties  contractantes,  qui  esten  son  pouvoir  : 
condition  potestative. 

PÛTGIETER  (Everard-Jean),  auteur  hol- 
landais, né  à  Zwolle  le  27  juin  1808,  mort  à 
Amsterdam  le  3  lévrier  1875.  Ses  écrits,  tant 
en  prose  qu'en  poésie  lui  ont  valu  une  place 
prépondérante  parmi  le  séerivains  néerlandais 
de  ce  siècle.  En  1837,  il  fonda  avec  Bakhuizen 
van    den    Brink  et    quelques    autres  U;  Gids 


(Guide)  qui  est  encore  actuellenaent  la  meil- 
leure revue  littéraire  des  Pays-Bas.  Il  a  laissé: 
ProM  (18,37-1843);  Poeiij  (I8'27-1874)  Vers- 
preide  en  Nar/elaten  Werken  (Œuvres  éparses 
et  posthumes),  par  Zimmerman  (Haarlem, 
1873).  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  dans  un 
style  noble  et  vigoureux,  mais  auquel  on 
reproche  quelquefois  le  manque  de  clarté. 

POTHIER  (Robert- Joseph),  célèbre  juris- 
consulte, né  à  Orléans  en  lliilO,  mort  en  1772. 
H  fut  d'abord  conseiller  au  ehâlelet  de  sa 
ville  natale,  puis  professeur  de  droit  français 
u  l'université  d'Orléans.  On  a  de  lui  :  Pa»i- 
ilectae  Justinianeœ  in  nooum  ordinem  diyestx 
'Paris  1748-'52,  3  vol.  in-fol.;  trad.  fianç. 
par  Bréard-Neuville,  Paris,  181S-'24,  24  vol. 
in-S");  Coutumrs  d'0rléans{illi0.3vo\.  in-1'2); 
Traité  des  obligations  (1761,  2  vol.  in-12).  Ses 
OËMurcs  ont  été  publiées  par  Dupin  aîné 
(1823.  11  vol.  in-8»). 

POTHIN  (Saint),  évêque  et  martyr,  raort 
a  Lyon  en  117.  Il  fut  un  des  premiers  apôtres 
des  Gaules,  devint  évêque  de  Lyon  elsubit  le 
martyre  sousMarc-Aurèle.  Fête'le  3  juin. 

POTHUAU  (Port),  nom  donné,  depuis  1881. 
au  port  des  Salins  d'Hyères,  créé  par  l'initia- 
tive du  vicc-ainiral  Polhuau. 

POTI,  ville  fortifiée  de  Russie,  dans  le 
gouvernement  transcaucasien  de  Kutais,  à 
l'embouchure  du  Phase  ^Rioll),  sur  la  mer 
Noire,  à270  kil.  O.-iN.-O.  de  Tiflis,  avec  la- 
quelle elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer  ; 
5,300  hab.  Commerce  important  avec  la 
Perse,  malgré  son  port  mal  sûr.  Les  grOs 
articles  d'exportatioli  sont:  la  soie,  les  cocons 
et  la  laine. 

*  POTICHE  s.  f.  (rad.  pot).  Vase  en  porce- 
laine de  Chine  ou  du  Japon. 

POTICHOMANIE  s.  t.  (fr.  potiche,  et  manie). 

Manie  des  potiches. 

POTIDÉATE  s.  el  adj.  De  Potidée  ;  qui 
appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

POTIDÉE.  Potidea,  ancienne  ville  de  Macé- 
doine, au  S.-O.  de  Cbalcis.  Elle  fut  prise 
par  Xerxès  lors  de  son  invasion  en  Grèce  el 
par  Philippe  II  de  Macédoine,  après  un  siège 
de  3  ans  (338  av.  J.-C).  Auj.  Pinaka. 

•POTIER  s.  m.  (rad.  pot).  Celui  qui  fait, 
qui  vend  des  pots  et  de  la  vaisselle  de  terre. 
—  Potier  d'et.\i.n,  celui  qui  fait,  qui  vend 
toute  sorte  de  vaisselle  d'élain. 

'  POTIN  s.  m.  Mélange  de  cuivre  jaune  et 
de  quelques  parties  de  cuivre  rouge.  Se  dit 
aussi  d'une  sorte  do  cuivre  formé  des  lavures 
que  donne  la  fabrication  du  lailon,  el  aux- 
quelles on  mêle  du  plomb  ou  de  l'élain.  Le 
premier  se  nomme  ordinairement  Potin 
JAL'NE,  et  le  second  Potin  gris.  —  »v  Jargon. 
Bavardage  où  un  peu  de  vérité  est  mêlé  à 
beaucoup  de  mensonges.  —  Fairk  des  potins, 
faire  des  cancans.  —  Tapage,  vacarme  :  faire 
du  potin. 

POTINER  V.  n.  Faire  des  potins. 

POTINIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  se  com- 
plaît à  bavarder  sur  les  moindres  faits  et 
gestes  d'autrui,  avec  accompagnement  d'in- 
terprélalions  malveillantes. 

*  POTION  s.  f.  [po-si-on]  (lat.  potio).  .Med. 
Remède  qui  s'administre  sous  forme  liquide, 
et  qu'on  ne  boit  ordinairement  qu'à  petite 
dose  :  potion  cordiale,  pectorale. 

'  POTIRON  s.  m.  Espèce  de  citrouille 
ronde  :  soupe  de  potiron,  au  potiron.  — 
Encycl.  Le  potiron,  cucurijita  pepo),  est  une 
plante  de  annuelle  l'ordre  naturel  des  cucur- 
bilacées,  famille  des  courges.  Dans  sa  forme 
commune,  le  fruit  est  un  peu  plus  long  que 
large,  aplati  à  ses  extrémités,  avec  des  côtes 
régulières  d'environ  33  cent,  de  diamètre, 
quoique  souvent  beaucoup  plus  grosses;  sa 
couleur  esl  d'un  beau  jaune  orangé.  —  Tout 
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len.place  avanlafrcusement   le  pain  par  du    seur  dun  petit  lapin  ;  sou  poil  est  gris  souris. 
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riz  bien  crevé  ou  du  vermicelle.  Ce  potas-e 
demande  beaucoup  de  lait  et  de  sucre. 

POTOCKI  [po-totss-kil  I.  (Stanislaw-Felixi, 
homme   de    guerre  polonais,    né    en    1745, 
mort  en  1803.  Il    publia  en  1792,   avec   Rze- 
wuski  et  Branicki,  le  manifeste  de  la  confé- 
dération  de  Tari.'ovitza,  et  en    poursuivit  le 
programme     avec    l'aide     de    Catherine   11 
en  1793;  mais  après  le  soulèvement  de  Kos- 
ciuszko  en  1794,  il  s'enfuit   en  Amérique  et 
fut  condamné  à  mort  comme  traître.  Les  vic- 
toires de  .Souvaroff  le  ramenèrent,  et  Cathe- 
rine   le    fit   feld-niaréchal.    —  11.   (Ignacy). 
cousin    du    précédent,    grand    maréchal    de 
Lithuanio,  né  en  1751  mort  en  18(19.  Il  fut  un 
des  rédacteurs  de  la    constitution   du  3  mai 
1791,  et,  lors  de  l'invasion  russe,  il    s'enluit 
en  Prusse.  Les  succès  de  Kosciuszko  le  rappe- 
lèrent ù  Varsovie;  mais  il    fut   pris  par  Sou- 
varoff. L'empereur  Paul  le  relâcha  rn    I79S. 
Il  fut   encore   emprisonné   pendant  quelque 
temps   en    1806.  —  lU.  (Stanislaw-Kostkal, 
frère  du  précédent,  né  en  J7b7,  mort  en  IS"il. 
Il  prit  part  à  la  rédaction  de  la    constitution 
du  3  mai  1791.  et  après  le  second  partage  de 
la  Pologne,  fut  emprisonné  pendant  un  cer- 
tain temps.  En  1807,   il  devint  président  du 
bureau  d'éducation  du  duché  de  Varsovie,  et 
en  1815,  ministre  de  l'instruction  publique  du 
royaume  de  Pologne.  Il  a  écrit  De  l'éloquence 
et  du  style  (18I.Ï.  4  vol.),  et  l'Art  des  Anciens 
(<8lo,  3  vol.),  d'après  Winckelmann,  ouvrage 
resté  inachevé.  On    admirait   beaucoup    son 
éloquence.  —  IV.  (Jan),  historien,  né  en  1761, 
mort  en  1815.  Parmi  ses  ouvrages,  de  chacun 
desquels  on  n'imprima  que  lOÔ exemplaires, 
on    cite   :    Fragments   historiques  et   géogra- 
phiques sur  la  Scylhie,  la  Sarmatie  et  les  Slaves 
(I79G,  4  vol.).  —  V.  iAlfred).  [V.  S.) 

POTOMAC,  tleuve  des  Etats-Unis,  marquant 
la  IronUère  entre  le  .Maiyland  d'un  côté,  et 
la  Virginie  occidentale  de  l'autre.  Il  est 
formé  par  la  réunion  de  deux  branches, 
l'une  septentrionale,  l'autre  méridionale,  sur 
les  confins  nord  de  la  Virginie  occidentale. 
Sa  longueur,  jusqu'à  ses  sources,  est  de  près 
de  040  kil.  Il  a  une  direction  générale  S.-E., 
et  entre  dans  la  baie  de  Chesapeake,  à 
1 20  kil.  de  l'.Vtlantique.  Son  afiluent  principal 
est  le  Sbenaudoah.  La  marée  se  fait  sentir 
jusqu'à  Georgetown,  et  il  est  navigable  pour 
les  vaisseaux  de  ligne  jusqu'à  Washington; 
.lu-dessous  de  cette  ville,  il  a  de  10  à  lo  kil. 
de  large.  11  est  coupé  de  nombreuses  chutes, 
et  les  vues  pittoresques  abondent  sur  son 
parcours.  Son  passa;;e  à  travers  la  Chaîne 
lileue  {Blite  Ridgc),  au  conlluoiit  du  Shenan- 
doab,  a  Harper'.-  Feny,  présente  un  site 
fameu.x. 

POTORO  ou  Potorou  s.  m  .Vlamm.  Genre  de 
mar.rupiauï,  voisin  des  kangourous,  dont  i 
se  distingue  surtout  par  l'existence  d'une 
canine  pointue,  l'absence  de  pouces  et  la  réu- 
nion des  deux  premiers  doigts.  Le  poloro 
rat  ou  kangourou  rut  Ihypsiprymnus  murinus, 


Potoro  rat  tlTypsJprymniis  murinus) . 


On  le  trouve  dans  la  Tasmanie  et  dans  l'Aus- 
tralie occidentale;  il  se  nourrit  d'herbes  et 
de  racines. 

POTOSI.  I,  département  du  S.-O.  de  la 
Bolivie,  sur  les  confins  de  la  République 
Argentine  et  du  Pérou;  140.6.30  kil.  carr.  ; 
i!)0.ono  hab.,  dont  les  trois  quarts  environ 
sont  Indiens.  C'est  un  plateau  élevé,  généra- 
lement raboteux  et  montagneux.  Le  C'erro  de 
Potosi  est  un  cône  presque  parfait,  qui  s'é- 
lève de  16,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Le  pays  est  surtout  de  formation 
volcanique,  il  est  généralement  nu  et  stérile, 
et  les  parties  montagneuses  sont  très  froides. 
Il  produit  surtout  de  l'argent.  De  ),i4oà  1789, 
les  mines  du  Potosi  ont  donné  pour 
5  milliarus  d'argent,  et  elles  en  rendent 
encore  annuellement  pour  1  l,2.SO.O00  fr.  Le 
Potosi  donne  aussi  de  l'or,  du  c:iivre.  du  l'er, 
du  plomb,  lie  létain,  du  vif  argent,  du  zinc 
et  des  pierres  précieuse-.  — 11.  ville  capitale  de 
ce  département,  sur  le  tlanc  septentrional  dw 
montPoiOîi,  à  environ  4, !>00  métrés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  à  i4ri  kil.  O.-S.-O.  de 
Sucre  ;  15,000  hab.  Elle  est  bâtie  sur  un  em- 
placement désolé,  et  sous  un  climat  très 
froid.  Au  xviie  siècle,  elle  conlcnait  l.jO.OOO 
hab.  La  plu?  grande  partie  de  la  ville  est  en 
ruines  aujourd'hui  ;  mais  le  square  central, 
où  se  trouvent  l'hôtel  du  gouvernement,  les 
administrations  publiques,  une  église  et  un 
couvent,  est  encore  dans  une  assez  bonne 
condition  d'entretien.  L'hôtel  de  la  monnaie 
est  un  très  vaste  édifice;  mais  on  n'y  frappe 
pas  maintenant  pour  plus  de  10  millions  de  fr. 
environ  par  an. 

*  POTRONJAQUET  ou  Potron-Minet  s.  m. 

Mots  populaires  qui  ne  sont  usités  que   dans 
ces  locutions.  Dès  le  potron-jaolt.t,  dès  le 
poTRON-Mi.NKT.  dès  la  poiute  du  jour. 
POTSDAM,  ville  de  Prusse,  dans  le  Brande- 


POTT  (Percival),  chirurgi 
1713,  mort  en  1788.  Chirur 


Palais  royal  à  Potsdam. 


bourg,  sur  un  petit  lac  formé  par  le  llnvol,  à  i  r 
26  kil.  S.-O.  de  Berlin;   58,4oi  hab.  Dans  le  I  e 
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palais,  on  conserve  lapparieincnt  de  Frédéiii' 
le  Grand  tel  qu'il  l'habita.  Sa  résidence  favo- 
'■ite,  Sans-Souci,  se  trouve  près  de  la  ville;  il 
y  a  encore  d'autres  résidences  rovales  a 
Potsdam  et  dans  le  voisinage.  Colons,  den- 
telles, soies,  toiles,  lainages,  cuir,  porcelaine, 
produits  chimiques  et  armes  à  feu. 

POTSDAM  [pottss'-damm],  ville  et  village 
du  comlL-  du  Saint-Laurent,  état  de  Ncw- 
lork  (Etals-Unis),  sur  la  Raquette,  à  40  kil. 
S.-L.d'Ogdensburg;laville  compte  ■^,774  hab 
et  le  village  "2.891.  On  y  trouve  une  des  école* 
normales  de  l'Etat. 

•gien  anglais,  né  en 
.  ■--■  --.rurgien  de  l'hôpital 

saint  Bartholomew  (Saint-Barthélemi),  à 
Londres,  il  se  distingua  par  ses  recherches 
sur  la  courbure  angulaire  de  l'épine  dorsale 
causée  par  maladie  et  absorption  des  corps 
des  vertébrés,  et  connue  depuis  sous  le  nom 
de  maladie  de  Pott  {Pott's  disease).  Il  a  pu- 
blie des  ouvrages  sur  les  ruptures,  sur  la  fis- 
tule lacrymale,  sur  les  fractures  et  les  déboî- 
tements, sur  lesnèce  de  paralysie  des 
membres  qui  accompagne  la  courbure  de 
I  épine   dorsale,  etc. 

POTTAWATTAMIES,  tribu  d'Indiens  del'A- 
nieruiue  du  Aurd,  .ippartenant  à  la   famille 
a  gonquine  et  parlant   un   des   dialectes  les 
plus  grossiers.  Au  commencement  du  xvii«  siè- 
cle   ils  occupaient  la  presqu'île  inférieure  du 
Michigan  par  bandes  indépendantes.  Défini- 
tivement chassés  par  les  tribus  iroquoises,  il-, 
s'établirent  sur  la  baie  Verte  (Green   bay),  et 
se  répandirent   peu  à  peu   sur  ce  qui  est  au- 
jouidhui    le    iMichigan   méridional.  l'Illiniiis 
supérieur  et  l'Indiana.  Ils  donnèrent  aide  aux 
brançais,  .^'unirent  à  Pontiac,et  surprirent  le 
tort  Saint-Joseph.  Ils  furent  hostiles  aux  Amé- 
ricains pendant  et  après  la  révolution  ;  mais, 
après   la   victoire  de   Wavne,  ils  figurèrent 
dans  le  traité  de  Greenvilîe,  le  22  déc.  1795 
De  1803  à  1809,  les  différentes  bandes    ven- 
dirent au  gouvernement  des  portions  des  ter- 
ritoires sur  lesquelles  elles  prétendaient  avoir 
des  droits.  Dans  la  guerre  de  1812,  cédant  à 
l'intUience  de  'l'ecumseh,  elles  se  mirent  de 
nouveau    du   côte   des  Anglais.  Un  nouveau 
traité    de    paix    fut  conclu  en  I815,  bientôt 
suivi  de  plusieurs  autres,  qui  leur  enlevèrent 
presque  toute>  leurs  terres.  En  1838.  toute  la 
Inbu  comptait  environ  4,000  tètes.  En  1876. 
il  y  avait  environ  500  Pottawattamies  de  la 
bande  païenne  de  laPrairie,  dans  le  Kansas; 
180  dans  le  Wisconsin,  etquelques-uns  sur  le 
territoire    indien,  outre    60    Pottawattamies 
Hurons   dans   le    Michigan.    En   1867,   1,400 
membres  de  la  partie  civilisée  (catholique)  de 
la  tribu  acceptèrent  le  droit  de  cité  dans  le 
Kansas,  et   prirent    des   terres  en  propriété 
individuelle.  Quelques- 
uns    d'entre    eux    ont 
prospéré,  mais  d'autres 
sont   dispersés  et  sont 
devenus  indigents. 

POTTER   (Louis -Jo- 
seph-Antoine de)  Ipot'- 
teurj,    révolutionnaire 
neige,    né    en     1786, 
mort    en   1869.    11    l'ut 
un  des  plus  âpres  ad- 
versaires du  gouverne- 
ment hollandais,  et  en 
1828,  il  fut  condamne 
à    18    mois  de   prison 
et  à  1,000  florins  d'a- 
mende. Lorsque  la  ré- 
volution belge  éclata, 
S  en  sept.  1830,  il  devint 
-  membre  du  gouverne- 
ment  provisoire  et  fit 
ses  efforts  pour  obtenir 
l'établissement    de    la 
•épublique.    .Son   ouvrage  le  plus  important 
st  intitulé  Histoire  philosophique  du  Christia- 
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nismc  (Paris,   1836-'37,  8  vol.;  abrégé,  1856, 
2  vol.)- 

POTTER  (Paul),   peintre  hollandais,   né  en 
i6-lo.   mort  en  16,S4.  Il  fut  sans  rival  dans  la 
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peinture  des  animaux  domestiques,  qu'il  étu- 
diait toujours  d'après  nature  Ses  meilleurs 
tableaux  sont  petits,  d'un  fini  exquis,  d'un 
dessin  libre,  et  pleins  de  brillants  effets  de 
lumière;  quelques-uns  cependant  sont  de 
grandeur  naturelle.  Parmi  ceux-ci  est  le  jnme 
Taureau  du  musée  de  La  Haye.  11  fil  d'ad- 
mirables eaux-fortes.  J.  van  Westcbune  a 
écrit  sa  vie  (1867).  —  Po«ic/'  {amiral)  (V.  S.). 
POTTSTOWN  [poltss-taounn],  bourg  élec- 
toral de  P.nnsylvanie  (Etats-Unis),  sur  le 
SchuylkiU,  à  70  kil.  N.-O.  de  Philadelphie; 
13,001)  h.  Ateliers  de  laminage,  hauts  four- 
neaux, fonderies,  instruments  de  fer  et  d'a- 
cier, voitures,  etc. 

POTTS'VILLE,  bourg  électoral  de  Pennsyl- 
vanie(Etals-Unis),  sur  le  SchuylkiU.  à  lUikil. 
N.-O.  dePhiladelphie;  14,in"hab.  Fonderies, 
ateliers  de  laminage,  hauts  fourneaux,  fon- 
derie de  cuivre,  fabrique  de  tapis,  etc. 

*  POU  s.  m.  (lai.  pediculus].  Insecte  parasite 
qui  s'attache  à  plusieurs  espèces  d'animaux  : 
tes  cochons,  les  sanf/tiers,  et  la  plupart  des  oi- 
seaux, sont  sujets  aux  poux.  —  Particul.   In- 
secte de  ce    genre   qui  s'attache  au  corps  de 
l'homme,    et    qui  se  tient  dans  les  cheveux, 
dans  les  vêtements,  etc.  :  la  nmlproprcté  en- 
gendre des  poux.  —  Cet  enf.^nt  est    mangé  de 
poux,  LES  POUX  LE  MANGENT,  il  est  forl  incom- 
niodé  des  poux  :  )/  y  a  despoux  de  tête  et  des 
poux  de  corps.  —C'est  un  pou  affamé,  se  dit 
d'un  homme  gueux  et  avide  de  gain,  qui  entre 
dans  quelque  emploi  lucratif.  —  Il  est  laid 
COMME  UN  POU,  se  dit  d'un   homme  fort  laid. 
—  Chercher  a  quelqu'un  des  poux  a  la  tête, 
lui  faire  une  mauvaise  querelle,  lui  chercher 
chicane  à  propos  de  rien  et  dans  le   dessein 
de  s'en  débarrasser.  —  Il  écorcberait  in  pou 
POUR  EN  avoir  la    peau,  SB   dit  d'un  homme 
avare,   excessivement  parcimonieux.  —  En- 
CYCL.  Les   poux  forment  un  genre  d'insectes 
aptères   ou    sans  ailes, 
classé  par  G.  Cuvier  dans 
l'ordre    des     parasites, 
[.aujourd'hui,  la  plupart 
des  entomologistes  clas- 
sent ce  genre  parmi  les 
épizoaires.    Quatre   es- 
pèces sont  parliculières 
à  l'homme ,  ce  sont  :  le 
pou   de   tète   [pediculus 
eapitis)  ;  le  pou  du  corps 
( p"diculus   vestimcnti  )  ; 
le  pou  des  malades  {pe- 
diculus iabescentiuin)  qm 
produit  la  jualadie  pédi- 
culaire  ou  phtiriase  et 
le  pou  du  pubis  ou  morpioti  {pediculus  pubis  ou 
inguinalis).  —  Les  poux  se  multiplient  avec  une 
etlrayante  rapidité  et  le  prodi;:ieux  développe- 
ment d'une  espèce  peut  occasionner  une  mala- 
die mortelle,  la  phtiriase.  Pour  se  débarrasser 
de  ces  gênants  parasites  il  faut,  avec  les  soins 
les  plus  assidus  de  proprelé,  faire  usage  d'une 
pommade   mereurielle  composée  avec  4  gr. 
de  précipité  rouge  et  "20  gr.  d'axonge. 

■  POUACRE  adj.  (lat.  podager,  goutteux). 
Salope,  vilain  :  il  faut  être  bien  pouacre  pour 
faire  de  ces  saletés-là.  (Pop.)  —  s.  c'est  un 
pouacre,  c'est  un  vilain  pouacre. 

'  POUAH,  interj.  fam.  qui  exprime  le  dé- 
goût :  pouak,  quelle  infection  ! 

POUANCÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25  kil. 
N.-O.  de  Segré  (Maine-et-Loire), sur  la  Verzée; 
3,335  hab.  Hauts  fourneaux;  bestiaux,  grains, 
volailles. 

*  POUCE  s.  m.  (lat.  pollex).  Le  plus  gros  et 
le  plus  court  des  doigts  de  la  main  :  aeoir 
mal  au  pouer.  -—  Serrer  le  pouce  a  quelqu'un, 
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le  contraindre  par  des  menaces  à  dire  ce 
qu'on  veut  savoir  de  lui.  —  Se  mordre  les 
POUCES  d'une  chose,  s'en  repentir  :  il  a  fait 
un  sot  mariage,  il  s'en  mordra  les  pouces.  — 
Jouer  d'J  pouce,  compter  de  l'argent  pour 
faire  un  paiement  :  il  lui  a  fallu  jouer  du 
pouce  pour  sortir  d'affaire.  —  Il  y  met  les 
QUATRE  d'oigts  ET  LE  POUCE,  se  dit  d'un  homme 
qui  prend  avidement  etnialproprement  dans 
un  plat  ce  qui  est  à  sa  portée.  Se  dit,  par  ext. 
en  parlant  de  tout  ce  qu'une  personne  fait 
sans  ménagement  et  sans  délicatesse.  — 
Mettre  les  pouces,  se  rendre,  céder  après  une 
résistance  plus  ou  moins  longue  :  je  l'ai  forcé 
à  mettre  les  pouces.  —  J'aimerais  autant  baiser 
MON  POUCE,  se  dit  en  parlant  d'une  chose  qui 
fait  peu  de  plaisir.  —  Manger,  déjeuner  sur 
LE  POUCE,  à  la  hâte,  sans  prendre  le  temps  de 
s'asseoir.  —  Mesure  qui  fait  la  douzième 
partie  d'un  pied  de  roi  et  qui  se  divise  en 
douze  lignes  :  le  pouce  vaut  environ  27  milli- 
métrés. —  N'avoir  pas  un  pouce  de  terre, 
n'avoir    aucun    bien    en    fonds.  —  Si  on  lui 

EN  donne  un  pouce,  IL  KN  PUENDRA  LONG  COMME 

LEBRAS.se  dit  d'un  inférieur  disposé  à  abuser 
de  la  liberté  qu'on  lui  donne.  —  Pouce  d'e\u, 
quantité  d'eau  qui  s'écoule  par  une  ouver- 
ture circulaire  et  verticale,  d'un  pouce  de 
diamètre,  faite  à  l'un  des  côtés  d'un  réser- 
voir, un  pouce  an-dessous  du  niveau  de  l'eau; 
ce  qui  produit  environ  quatorze  pintes  par 
minute  et  un  peu  plus  de  dix-neuf  mètres 
cubes  en  vingt-quatre  heures  :  il  y  a  tant  de 
pouces  d'eau  dans  son  jardin. 

'  POUCETTESs.  f.  pl.(rad.  fr.  poHCc). Chai- 
nette  a  cadenas  avec  laquelle  on  attache 
ensemble  les  deux  pouces  d'un  prisonnier 
pour  empêcher  son  évasion. 

POUCHET  [pou-ché]  (Félix-Archimède),  na- 
turaliste, né  à  Rouen  en  l'-lOil,  niuiL  en  1872. 
Il  fut  directeur  du  nuiseum  d'histoire  natu- 
relle et  professeur  de  médecine  à  Rouen.  Il 
a  inventé  un  aéroscope  et  d'autresappareils, 
et  exposé  une  théorie  de  l'nvulation  sponta- 
née, souvent  appelée  les  lois  de  Pouchet.  Ses 
œuvres  comprennent  :  Théorie  positive  de 
l'ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des 
mammifères  et  de  l'espèce  humaine  (1847);  His- 
toire des  sciencesnaturelles  au  moyen  âge  (1 8.33); 
Hétérogénie,  ou  traité  de  la  génération  spon- 
tanée {\S'i9);  L'Univers,  les  infiniment  grands 
et  les  infiniment  petits  {\Ur,).  —  {yoy.  Généra- 
tion SPONTANÉE,  Microbe,  etc.) 

•POUCIER  s.  m.  (rad.  pouce).  Morceau  de 
fer-blanc,  de  corne,  de  cuivre  ou  d'autre  ma- 
tière, dont  certains  ouvriers  se  couvrent  le 
pouce  pour  travailler. 

*  POU-DE-SOIE  ou  Pout-de-soie  s.  m. 
Etoile  de  soie,  unie  et  sans  lustre,  dont  le 
grain  est  gros  comme  celui  du  gros  de  Naples, 
et  moins  serré  que  celui  du  gros  de  Tours. 


TEAU,  des  fortifications,  les  ruiner,  les  .Tbat- 
tre,  les  détruire  :  le  canon  a  réduit  ces  mu- 
railles, cette  place  en  poudre.  —  Mettre  en 
poudre  un  ouvrage,  un  raisonnement,  criti- 
quer un  ouvrage,  réfuter  un  raisonnement, 
de  manière  à  n'en  laisser  rien  subsister.  — 
Faire  mordre  la  poudre  a  ses  ennemis,  les  tuer 
dans  un  combat. 


•  POUDINGS,  m.  [pou-dain-ghe](angl.  pud- 
ding Ipou-dinng]).  Mets  composé  ordinaire- 
ment de  mie  de  pain,  de  moelle  de  bœuf,  de 
raisin  de  Corinlhe  et  d'autres  ingrédients  :  le 
pouding  est  un  mets  national  anglais;  celui  gui 
renferme  du  raisin  de  Corinthe  reçoit  le  nom 
particul.  de  plum-pudding. 

•  POUDINGUE  s.  m.  Miner.  Concrétion  for- 
mée d  un  mélange  de  petits  cailloux,  réunis 
ensemble  par  un  ciment  pierreux  aussi  dur 
que  les  cailloux  mêmes  :  le  poudingue  prend 
le  plus  beau  poli. 

'  POUDRE  s.  f.  (lat.  pulvis).  Poussière, 
petites  particules  de  terre  desséchée,  qui  s'é- 
lèvent en  l'air  à  la  moindre  agitation,  au 
moindre  vent  :  il  y  a  beaucoup  depoudrc  dans 
la  campagne.  —  Ce  pain  sent  la  poudre,  se 
dit  du  pain  fait  avec  du  blé  qui  a  contracté 
un  goût  de  poudre.  —Jeter  delà  poudre  aux 
YEUX,  imposer,  éblouir  par  ses  discours  et 
par  ses  manières.  —  Par  exag.  Mettre  en 
poudre,  réduire  en  poudre  une  ville,  un  cha- 


J'ai  fait  mordre  lai  poudre  à  ces  audacieux; 
Et  leur  san^  est  celui  qui  p;irait  à  vos  yeux. 

S.  RAcins.  La  Thébaîde.  acte  l*',    se.  m. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  différents  corps, 
des  diflérenles  substances  solides  qu'on  a 
broyées  ou  pilées,  et  réduites  en  molécules 
très  petites  :  de  la  poudre  d'Iris.  —  Poldrk 
impalpable,  poudre  si  déliée,  qu'on  ne  la  sent 
presque  pas  sous  le  doigt.  —  Poudre  de  dia- 
mants, poudre  faite  de  diamants  broyés,  et 
dont  on  se  sert  pour  tailler  les  diamants.  Se 
dit,  par  ext.,  des  diamants  ifui  sont  si  petits 
qu'à  peine  les  peut-on  mettre  en  œuvre  :  ce 
n'est  là  que  de  la  poudre  de  diamants.  —  Pou- 
dre d'or,  or  qui  est  en  petites  parcelles  :  de 
la  poudre  d'or  de  Guinée.  —  Poudre  de  piio- 
.1ECTI0N.  celle  à  laquelle  les  alchimistes  atlri- 
buaient  la  puissance  de  convertir  en  or  les 
autres  métaux.  —  Se  dit  aussi  de  divers  mé- 
dicaments, simples  nu  composés,  qui  sont 
sous  la  forme  de  poudre  :  poudre  médicinale. 
—  Prendre  la  poudre  d'escampette,  s'évader, 
s'enfuir.  —  Fig.  et  pop.  Poudre  de  perlim- 
pinpin, poudre  sans  efficacité  que  les  charla- 
tans débitent  comme  guérissant  toute  sorte 
de  maux.  —  Ce  qu'un  met  sur  l'écriture  pour 
la  sécher,  et  pour  empêcher  ((u'elle  ne  s'ef- 
face :  de  la  poudre  de  buis.  —  Amidon  pul- 
vérisé dont  on  se  sert  pour  les  cheveux.  On 
l'appelle  plus  particulièrement  Poudre  a  pou- 
drer :  poudre  purgée  à  l'esprit-de-vin.  —  Un 
œil  de  poudre,  un  petit  œil  de  poudre,  une 
teinte  légère  de  poudre:  ses  cheveux  n'avaient 
qu'un  œil  de  poudi-e.  —  Mélange  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon,  qui  s'eiiUamme  ai- 
sément, et  sert  à  charger  les  canons,  les  fu- 
sils, et  autres  armes  a  feu.  On  l'appelle  plus 
particulièrement  Poudre  a  canon  :  on  fit  sau- 
ter le  vaisseau  en  mettant  le  feu  aux  poudres. 

Poudre  a  giboyer,  et  plus  ordinairement, 

Poudre  a  tirer,  la  poudre  la  pluslîne,  qui  sert 
à  la  chasse.  —  Poudre  de  mine,  la  poudre  la 
plus  commune,  la  moins  parfaite,  qu'on  n'em- 
ploie que  pour  charger  les  mines.  Poudre  de 
traite,  poudre  fabriquée  pour  être  vendue 
ou  échangée  dans  les  pays  où  se  faisait  la 
traite  des  nègres.  —  Poudue  fulminante.  On 
appelle  ainsi  les  poudres,  autres  que  la  pou- 
dre à  canon,  qui  détonent  par  le  frottement, 
par  le  choc  ou  par  la  chaleur  :  il  y  a  des 
poudres  fulminantes  qui  détonent  par  le  seul 
attouchement  d'une  barbe  de  plume.  —  Ce  pays 
sent  la  poudre  a  canon,  il  est  voisin,  il  est 
limitrophe  de  l'ennemi.  —  Tirer  sa  poudre 
aux  moineaux,  se  mettre  en  frais,  prendre 
beaucoup  de  peine  pour  une  chose  qui  ne  le 
mérite  pas.  —  Il  n'a  pas  inventé  la  poudre, 
se  dit  d'un  homme  sans  esjirit.  —  Le  feu 
PREND  AUX  poudres,  so  dit  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui  s'échautle,  s'enilamme  tout  d'un 
coup,  qui  entre  tout  a  coup  en  colère  :  à 
peine  lui  eut-on  dit  ce  mot,  que  le  feu  prit  aux 
poudres.  —  Fig.  Mettre  le  feu  aux  poudses, 
exciter  la  haine,  la  discorde,  la  sédition,  par 
ses  discours,  par  ses  conseils.  —  Il  est  vif 
comme  la  poudre,  il  est  comme  la  poudre,  se 
dit  d'un  homme  excessivement  vil',  qui  prend 
feu  tout  de  suite.  —  Poudre  de  symp.\thie. 
CVoy .  Sympathie.)  —  Conspir.\tion  des  poudres, 
complot  formé  par  quelques  catholiques, 
pour  faire  sauter  les  chambres  du  parlement, 
à  l'aide  de  36  barils  de  poudre  a  canon.  Les 
conjurés  furent  dénoncés  le  4  nov.  1603  et  la 
plupart  furent  exécutés.—  Encycl.  La  poudre 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  employée  des 
matières  explosives.  Elle  se  compose  d'un 
mélange  intime  de  soufre,  de  salpêtre  et  de 
charbon  de  bois,  dont  les  proportions  varient 
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suivant  que  l'on  a  en  vue  les  besoins  de  la 
îTiosse  artillerie,  lie  la  niousqueterie  ou  d»'> 
mines.  Le  charbon  de  bois  et  le  soufre  jouent 
le  rôle  de  matières  combustibles,  tandis  que 
le  salpêtre,  dégageant  une  grande  quantité 
d'oNygène,  mainlient  la  combustion  et  donne 
le  rés~orl  explosif.  Théoriquement  les  pro- 
portions pour  les  diverses  poudres  straienl 
les  suivantes  : 


SORTES  DE  PODDRfe. 

SILPÈTRK 

SODPHE. 

CBinBon. 

7i.84 
75. 7 
64.4 

80 

11.84 
0.9 

20.4 
8 

<.3  »i 

—  à  fuMIs 

—  de  mitif; 

14.4 
15. î 

Mai?  lès  proportions   ont  varié   suivant  les 
temps  et  les  ia\s.  —   La   manufacture  des 
poudres  a  reçu  ue  grands  perfectionnements 
qui  donnent  plus  de  sécurité  aux  ouvriers  et 
plus  de  qualité  aux  produits.  Le  premier  tra- 
vail   consiste    à  préparer   les  matières   pre- 
mières :  charbon,  soufre  et  salpêtre.  Pour  le 
charbon,    on    récherche   de    préférence   les 
jeunes  pousses  de  bourdaine,   d'aune   et  de 
saule  auxquelles  on  enlève  l'écorce.  aprèsquoi 
on  les  place  dans  des  cornues  de   fer  et  on 
les  soumet  à  la    distillation  qui   e.Npulse  la 
p\a~   grande   partie    de  l'hydrocarbure.    Le 
soufre  que  l'on  emploie  est  le  soufre  en  ca- 
non :  celui   qui  est  en  tleur   doit  être  rejeté 
Comme  contenant  de  lacide  sulfurique.  On 
commence   le    mélange  en  pulvérisant    en- 
semble le  charbon  et  le   soufre;   pour  cela, 
on  les  place  dans  des  tambours  ou  dans  des 
barils  contenant  de  petites  boules  de  fer;  on 
l'ait  tourner  le  tambour  pendant  environ  six 
heures  pour  réduire  en  poudre  fine  les  ma- 
tières à  mélanger.  Ôii  ajoute  alors  le  salpêtre 
bien  puiifié.   et  on  fait  tourner  le  tout  dans 
un  tambour,  avec  des  boules  de  cuivre  ou  de 
zinc.    Lorsque  le   mélange  est  complet,   on 
porte  la  poudré  dans  l'auge  d'un  moulin,  où 
on    l'humecte   d'eau;  après  quoi,  des   roues 
énormes  en  pierre  ou  mieux  en  fer,  pesant 
plu.-ieurs  tonnes,  triturent    et   pétrissent  la 
pâ.e    jusqu'à   produire    l'union    mécanique 
intime   de   ses  ingrédients.   En   cet  état  elle 
est  grumeleuse  et   irrcgulièrè.  On  la    retire 
du  inoulia   et  on    la  soumet   à   un  appareil 
broyeur  qui  la  réduit  en  pâle  (îne,  condition 
sous  laquelle  on  la  transporte  sur  le  plateaii 
d'une    puissante  presse   hydraulique.   L'eau 
est   forcée  de  s'échapper;   il  ne  reste   plus 
qu'un  gâteau  sonore  et  dur  semblable   à  un 
bloc  d'ardoise.    Le   degré   de  pression    est 
d'une  grande  ioiportance  parce  que  la  den- 
sité de  la  poudre  détermine  la  force  d'explo- 
sion. On  brise  ensuite  les  gâleaux  en  les  sou- 
mettant d  des  rouleaux  dentés;  on  sépare  les 
ditférentes  grosseurs  de  grains,   en   faisant 
passer  le  tout  sur  une  successioh  de  tamis  ou 
guillaumes;les  grains  ainsi  obtenus  sont  an- 
guleux ;  il  est  nécessaire  de  les  arrondir  et  de 
les  polir,  pour  empêcher  leurs  petites  aspéri- 
tés d'être  brisées  en  poussière  par  l'usure  du 
transport  ou  des  manipulations;  on  met  donc 
cette  poudre  dans  les  tambours  que  l'on  fait 
tourner  lentement  pendant  un  temps  qui  va- 
rie de  6  à  '24  heures,  jusqu'à  ce  que  les  grains 
soient  lisses,  lustrés  et  débarrassés  de  toute 
aspérité.  On  peut  donner  plus  de  brillant  au 
jraih,en  mettant  une  très  petite  quantité  de 
graphite  dans  le  lainbour  (une  cuillerée  à 
bouche  pour  une  demi-tonne  de  poudre),  la 
présence  du  graphité  n'a,  du  reste,  aucun 
ellel  àppréciahlè  sut  l'action  de  la  poudre, 
ni  sur  saconJèiVàlion.  La  poudre  ayant  reçu 
ie  brillant,  il  ne  resté  p'.Us qu'à  la  scclier  dans 
Une  éluve  doi-t  la  température  varie  de  oci" 
à  60"  G.  —  Là  ûJllure  explosive  de  la  poudre 
est  due  à  ce  tàil  que,  dès  qu'on  y  met  le  feu, 
lé  charbon  et  le  soufre  brûlent  aux  dépens 
dé  l'oxygène  du  =alpêlre,  ce  qui,  en  dévèlop- 
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pant  une  graude  chaleur,  produit  une  énorme  | 
quantité  de  gaz.  Celui-ci  exerce  une  pression 
sur  les  objets  qui  l'entourent,  d'où  la  propul- 
sion des  projectiles.  Ce  gaz  est  composé  sur- 
tout d'acide  carbonique,  d'azote  et  d'oxyde 
de  carbone.  La  fumée  qui  se  dégage  au  mo- 
ment de  l'explosion  est  formée  de  carbo- 
nate et  de  sulfate  de  potassium,  avec  du 
sulfure  de  potassium  et  une  petite  quan- 
tité de  soufre  non  brûlée:  produits  qui  se 
déposent  sur  les  parois  intérieures  des  armes 
à  feu  dont  ils  nécessitent  le  fréquent  net- 
toyage. En  moyenne  100  parties  de  poudre 
donnent  par  l'explosion  43  |iarties  de  gaz  per- 
manents et  -57  parties  de  substances  solides 
qui  s'envolent  en  fumée  ou  se  déposent  sur 
les  parois.  A  la  haute  température  de  l'explo- 
sion (environ  2,000  degrés),  les  gaz  occupent 
un  volume  2,!)00  fois  aussi  grand  que  celui 
de  la  poudre.  —  Avoir  invenlé  la  poudre  est 
une  gloire  qui  paraît  appartenir  aux  Indous; 
mais  l'auteur  et  la  date  sont  inconnus.  D'a- 
près une  tradition  on  tira  de  l'Inde  la  con- 
naissance de  la  poudre  à  canon,  vers  l'an  80 
après  J.-C.  Julien  l'Africain  ("Jlo  après  J.-C.) 
décrivit  la  manière  de  la  fabriquer  et  les 
Arabes  en  firent  usage  contré  la  Mecque. 
Suivant  Rziha,  le  roi  Salomon  de  Hongrie 
bombarda  Belgrade  à  l'aide  de  canons,  en 
1073.  et  les  vaisseaux  grecs  employèrent  de 
l'artillerie  contre  les  Pisans  en  lo98.  Dans 
notre  Occident,  on  est  convenu  d'attribuer 
linventioii  de  la  poudre  à  Berlbold  Scliwarz, 
surnommé  Barthel  le  Noir,  moine  eordelier 
de  Goslar,  au  S.  de  Brunswick  (Allemagne), 
vers  l'an  1320.  Mais  il  est  probable  que  le 
moine  allemand  ne  fit  que  répandre  dans 
son  pays  des  méthodes  de  fabrication  tenues 
secrètes  jusque-là.  11  est,  d'ailleurs,  expres- 
sément fait  mention  de  la  poudre  à  canon 
dans  l'ouvrage  de  Roger  Bacon,  intitulé  De 
Nullilate  Magiœ.  écrit  avant  la  naissance  de 
Schwarz.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un 
moulin  à  poudre  existait  à  .\ugsboui'g  en 
ISiO  et  que  vers  1350,  Pétrarque  décrivit  les 
terribles  elfets  de  cette  niaLière  explosive, 
dont  on  en  avait  fait  usage  a  Alicaiile  en 
1331,  à  Puy-Guillaume  en  1338,  à  Salado 
en  13i0,  à  Algeziras  en  134^  et  à  Crécy  en 
1346.  (Voy.  Artillerie,)  —  Les  établissements 
où  sont  préparées  en  France  les  poudres  et 
autres  substances  explosibles  dont  la  vente 
est  monopolisée  par  l'Etat  sont  :  les  raffine- 
ries de  salpêtre  de  Lille  et  de  Bordeaux;  la  raf- 
finerie de  salpêtre  et  de  soufre  de  .Marseille  ; 
les  poudreries  de  Bouchet  (Seiiie-et-Oise), 
de  Saint-Ponce  (Ardennes),  de  Toulouse,  de 
Saint-Médard  (Gironde),  d'Angoulème,  d'Es- 
querdes  (Pas-de-Calais),  de  Sevraii-Livry 
(Seine-et-Oisel,  de  Pont-de-Buis  (Finistère), 
du  Ripâult  (Indre-et-Loire),  et  de  Saint-Cha- 
mas  (Boucbes-du  Rhône);  la  poudrerie  cl 
dynaiiiiterie  de  Vonges  (Gôte-dOr);  la  fa- 
brique de  colon-[ioudre  du  Moulin-Blanr 
(Finistère).—  Poudre-coton.  On  ap|iclle  pou- 
dre colun,  colon-poudre  ou  fulmicolon  uiir 
substance  explosive  obtenue  en  soumettant 
du  coton  ordinaire  à  l'action  de  fort  acide  ni- 
trique. La  poudre-coton  fut  inventée  en  1840 
par  Schœnbem,  professeur  à  Bâie  (Suisse;. 
On  donna  le  môme  iioni  à  divers  produits 
qui  possèdent  des  propriétés  distinctes,  bien 
que  leur  constitution  soit  la  même  a  peu 
près.  La  fibre  du  coton  est  de  la  cellulose 
presque  pure,  C*  H^'O";  par  l'action  de  l'a- 
cide un  nombre  d'équivalents  d'oxyde  nitri- 
que, N-  0'  ou  iNO-  se  substitue  à  un  nombre 
égal  d'équivalents  d'hydrogène.  Le  nombre 
d  équivalents  .substitués  varie  de  6  à  9,  sui- 
vant la  force  de  l'acide  Ainsi,  la  substitution 
dé  9  équivalents  donnerait  C"  11-'  (iNC)» 
0'»,  ou  plus  simplement,  C«  H'  iNO'j»  0'. 
H  se  produit  aussi  de  leau  pendant  la  réac- 
tion, par  l'union  de  l'hydrogène  avec  l'oîy- 
gèné  rendu  libre  en  réduisant  l'acide  nitri- 
que ë'u   oxyde.   Dans    la    préparation   de   la 
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poudre-coton,  on  mêle  deux  ou  trois  parties 
de  fort  acide  sulfurique  à  une  partie  d'acide 
nitrique,  afin  d'absorber  cette  eau  et  de  pré- 
venir une  hydratation   ultérieure  de  l'acide 
nitrique.  Les  formules  suivantes  montrent  la 
constitution   des   produits  obtenus   en   em- 
ployant deux  ou  trois  parties  d'acide  sulfu- 
rique et  une  partie   d'acide    nitrique^  tandis 
que  la  quantité  d'eau   est  variée  :    1°  avec 
di's   acides  immohvdratés  :   C»  H^»  0'°  +  9 
(Hi\0')  ==  C'«  ir-'  (.N02)9  015  ^  0  H20.  'î»  avec 
3  à  4  parties  d'eau  :  C'«  H™  0'^  +  8  (HNO»)  = 
Ci8  H"  (>-02)s  0'=  +  8H2  0.  3o  avec  4à  o  par- 
ties d'eau  :   C»  H'»  0''  +  7  (UNO')  =  C»  H^» 
(NO-1''.  0"7H-0.  4°  avec")  a  G  parties  d'eau  : 
Cis  H»  O's  +  (i  iHNO»)  =  C"  H"  (NO-'j^O'"'  + 
GH^O.  La  première  variété  est  la  véritable  pou- 
dre-coton. Elle  est  insoluble  dans  l'élher  ordi- 
naire et  dans  l'alcool  et  n'est  pas  attaquée  par 
l'acide  acétique;  mais  elle   est   soluble  dans 
l'éther  acétique.   La  seconde  variété,  moitis 
explosive,  est  soluble  dans  l'éther  ordinaire 
auquel  on  a  ajouté  un  huitième  d'alcool.  La 
troisième'  est    inflammable    et  quelquefois 
explosive:   elle   est   soluble   dans  l'éther  et 
dans  l'acide  acétique  gelé;  c'est  elle  que  l'on 
emploie   pour   la    fabrication   du   collodion. 
La  quatrième  se  dissout  toujours  dans  l'acide 
dont  on  n'a  pas  pu  l'isoler  jusqu'à   présent. 
—  Oh  fabrique  aujourd'hui  de  grandes  quan- 
tités de  poudre-coton,   par  le  procédé  qu'i- 
magina  le  général  autiichien   Von  Leiik  et 
que  modifia  plus  tard  Abel.  On  a  du   coton 
cardé;  on  le  file  en  écheveaux .  on  le  purifie 
de  tout  corps  gras  et  de  toute  matière  étran- 
gère ;  on  le  fait  sécher  et  on  le  soumet  en- 
suite à  l'action  prolongée  de  trois  parties  de 
fort  acide  sulfurique  et  d'une  partie  de  fort 
acide  nitrique.  On  enlève  l'excès  d'acide  d'a- 
bord au  moyen  d'un  extracteur  centrifuge, 
puis  à  l'aide  d'un  lavage.   On   convertit  la 
poudre-coton  en  pulpe  que  l'on  soumet  à  un 
nouveau  lavage,   que   l'on  moule,   que  l'on 
comprime  à  la   presse   hydraulique   et   que 
l'on  fait  soigneusement  sécher.  Elle  se  con- 
serve presijue  indéfiniment   sans  altération 
sensible.  Comme  la  poudre  à  canon,  elle  fait 
explosion  au  contact  d'une  tlamme  ou  d'une 
étincelle;  mais  le  volume  du  gaz  qu'elle  dé- 
veloppe  est  13,000   fois  celui   de   la   poudre 
ordinaire  et  elle  produit  cinq  fois  plus  d'effet 
que  celle-ci.  Elle    est  utile  dans  les   mines, 
mais  son  usage  a  été  reconnu  dangereux  dans 
les  armes  à  feu,  en  raison  même  de  son  res- 
sort excessif.  D'ailleurs  il  suffit  d'un  choc  un 
peu  fort  pour  la  faire  détourner   et  son  em- 
ploi adonné  lieu  à  plusieurs  accidents.  Pour 
réduire  les  dangers  de  sa  manipulation,  on  a 
proposé  de  la  fabriquer  sous  forme  de  papier 
explosif.  — ^otre  figure  donne  une  idée  delà 
puissance  destructive  de  celte  poudre.  Sur 
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EtTrt  profluit  p.ir  l'^i  ^..iin  iIp  In  potidrr-coton. 

une  plaqua  de  fer,  on  a  placé  un  morceau  de 
(ulmicoton:  dès  qu'il  a  fait  explosion,  la 
plaque  est  perforée  comme  oa  le  voit  dans 
la  partie  inférieure  du  dessin.  —  Législ. 
u  La  fabrication  des  poudres  à  feu  a  toujours 
été  réservée  a  l'Etat.  Sous  l'ancien  régime, 
ce  monopole  a  été  allermé  jusqu'en  1775;  et 
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&  partir  de  cette,  éjjoque,  la  fabrication  des 
poudres  et   salpêtres   a  été   faite   par   IKtat 
sous  la  direction  et  la  surveillance  du  corps 
de  l'artillerie.  Elle  est  aujourd'hui  confiée  a 
un  corps  d'ingénieurs  se  recrutant  exclusiye- 
ment  parmi  les  élèves  de  l'école  polvteclini- 
qne.  et  placés  sous  les  ordres   du   minislro 
de  la  g:uerre  (Oécr.  9  mai  1876).  Les  élablis- 
senients  qui   dépendent  de  la  direction  des 
poudres   et  salpêtres  comprennent  neuf  raf- 
fineries de  salpêtre,  une  raffinerie  de   soufre 
et  treize  poudreries.  A  la  tête  de  chacun  di: 
ces  établissements,  est   un  infiénieur   ayant 
le  titre  dedi[-ecteur;et  la  gestion  est  confiée  à 
un  conseil  composé  d'inpénieurs  et  de  sous- 
inpénieufs    attachés   à    l'établissement    (L. 
Ki  mars  1882;  Décr.  19  fév.  18S3).  La  fabri- 
cation et  riniporlatioii  du  salpêtre  ont  été 
rendues  libres  par  la  loi  du  10  mars   1819, 
mais  les  fabricants  sont  assujettis   au   paie- 
ment d'un  droit  de  licence.    Les  poudres  a 
feu    destinées  à  être   livrées  au  commerce 
sont  remises parl'adn>inistration  delà  guerre 
à  la  régie  des  contributions  indirectes;  elles 
sont  déposées  en  barils  et  en  boites   de  di- 
verses contenances,  chez  les  entreposeurs  de 
la  régie,  et  ceux-ci  en  font  la  vente  aux  dé- 
bitants autorisés  ou  aux  consommateurs.  Les 
débitants  sont  nommés  par  le  préfet  (Décr. 
2,1  mars  f8.ï2);  ils  sont  tenus  d'inscrire,  jour 
par  jour,  au  fur  et  a  mesure  des  ventes,  la 
date  des  livraisons,   les  quantités  vendues, 
leur  qualité,  ainsi  que  les   nom,    profession 
et  domicile  des  acheteurs.  Les  prix  de  vente 
aux  consommaleurs  sont  aujourd'hui  ainsi 
fixés,  par  kilug.    savoir  :   jioudre  de  chasse, 
extraline,  19  fr.  ;i,T  ;    superline,   lofr.  ;  fine, 
1 1  fr.  S,')  ;  poudre  de  mine,  foite,  2  fr.  Sy  ;  or- 
dinaire, 2   fr.   .ïO;   lente,  2    fr.  ;   poudre  de 
guerre,  prise  dans  les  entrepôts,  3  fr.  40.  La 
poudre   de  commerce  extérieur,  dont  le  prix 
varie  de  70  a  100  fr.  les  100  kilog.,  est  ven- 
due par  les  entreposeurs  des  ports  de  nur 
(Ord.  19  juillet  1829;  Dec.  30  dec.  1882).  Les 
poudres  destinées  à  l'exportation  sont  livrées 
à  des  prix  inférieurs  à  ceux  fixés  pour  l'inté- 
rieur. La  poudre  de  guerre  ne  peut  être  ven- 
due   qu'aux   armateurs,   aux    fabricants  ou 
essayeurs  d'armes,  aux  artificiers  patentés 
et  aux  autorités  municipales.  La  fabrication 
et  la  vente  des  cartouches  pour  fusils  à  bas- 
cule ne  peuvent  avoir  lieu  sans  une  autorisa- 
tion du  préfet  et  sans  une  délivrance  préa- 
lable d'une  commission  qui  implique  la  sur- 
veillance de   la  régie.  —  L'introduction  en 
France  des  poudres  étrangères  est  absolu- 
ment prohibée,  sauf  pour    celles  contenues 
dans  les  cartouches  de  chasse  ou  de  tir,  dont 
l'iinporlation  peut  être  autorisée  par  le  mi- 
lli^t^e  de  la  guerre  (L.  !<■'  aoilt  1874)  moyen- 
nant un  droit  de    douane  de  10  p.    100.  Le 
transport  des  poudres  par  chemin  de  fer  est 
réglementé  par  un  décret  du  30  mars  1877. 
Les  infractions  aux  lois  concernant  le  mono- 
pole des  poudres  à  feu  sont  de  la  compétence 
des  tribunaux  correctionnels,  La  fabrication 
ou  la  vente  illicite  des   poudres  à  feu,   et  la 
détention  d'une  quantité  quelconque  de  pou- 
dre  de  guerre,  sont  punies   d'un  emprison- 
nement de    un   mois   à  deux  ans  et   d'une 
amende  de  300  fr.  à  1,000  fr.  La  confisca- 
tion des  poudres  et  des  ustensiles  saisis  est 
en  outre  prononcée.   Lorsque  l'importation 
illicite  de  poudres  étrangères  alieu  par  terre, 
la  peine  consiste  dans  la  confiscation  des  che- 
vaux et  voitures  ayant  servi   au  transport  et 
dans   une  amende  de  20  fr.  44  par   kilog. 
(10  fr.  par  livre  ancienne);  si  cette  introduc- 
tion a  lieu  par  mer,  l'amende  est  de  40  fr.  88 
par  kilog.  La  découverte  à  bord  d'un  bâtiment 
de  commerce  de  poudres  dont  l'existence  n'a 
pas  été  déclarée  dans  les  24  faeuresde  l'arrivée 
au  port,  donne  lieu  à  une  amende  de  500  tr. 
Enfin,  il  est  interdit  à  tout  particulier  de  dé- 
tenir plus  de  deux  kiiogr.  de  poudres  à  feu, 
même  à  l'état  de  cartouches,  sous  peiue  d'un 
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emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans  el 
d'une  amende  de  100  fr.  (L.  13  fructidor  an  \  : 
24  mai  1834;  2.".  juin  1841).  L'administration 
n'a  pas  la  faculté  de  transiger  sur  ces  délits. 
(Décis.  min.  Il)  juin  18.51).  La  fabrication  et 
la  vente  de  la  dynamite  et  des  autres  subs- 
tances semblables  sont  soumises  à  des  règle- 
ments particuliers.  (Vov.  Dynamite).  »  (V.  S.) 

(Ch.  Y). 

•  POUDRÉ.  ÉE  part,  passé  de  Poudreb. 
Couvert  de  poudre.  —  Poudré  a  bla.n'c,  ex- 
trêmement poudré. 

•  POUDRER  V.  a.  Couvrir  légèrement  de 
poudre.  .Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  dos 
cheveux  sur  lesquels  on  met  de  la  poudre  : 
poudrer  ses  cheveux.  —  Se  poudrer  v.  pr.  Se 
mettre  de  la  poudre  :  eettr  femme  se  poudre 
tous  /es  jourt:. 

POUDRERIE  s.  f.  Ktablisseroent  où  l'on 
fabrique  do  la  poudre  à  tirer.  (Voy.  PouDiu-:.) 
' —  L'Académie  dit  Poudrière. 

•  POUDRETTE  s.  f.  Matière  fécale  dessé- 
chée et  niisf  en  poudre,  dont  on  se  sert 
pour  amender  les  terres. 

'  POUDREUX.  EUSEadj.  Couvert  de  poudre, 
de  poussière  :  un  habit  poudreux.  —  C'est 
UN  PIED  POUDREUX,  se  dit,  par  mépris,  d'un 
vagabond,  d'un  homme  de  rien.  Se  dit  aussi, 
lig.,  d'un  soldat  qui  déserte  de  régiment  en 
régiment. 

•  POUDRIER  s.  m.  Celui  qui  fait  de  la 
poudre  à  canon  :  c'est  un  métier  dangereux 
que  celui  de  pourdrier.  (Peu  us.) 

•  POUDRIER  s.  m.  Petite  boite  de  métal  ou 
d'autre  matière,  percée  en  dessus  de  plusieurs 
petits  trous,  et  qu'on  emplit  de  poudre  pour 
mettre  sur  l'écriture  fraîche,  de  peur  qu'elle 
ne  s'etl'ace  :  un  poudrier  d'argent. 

•  POUDRIÈRE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fabrique  de 
la  poudre  ii  canon  :  ta  poudrière  d'Essone  a 
sauté.  ■ —  Magasin  où  l'on  conserve  de  la 
poudre  à  canon.  —  Ustensile  où  l'on  met  de 
la  poudre  ;'i  sécher  l'écriture. 

POUDROIEMENT  s.  m.  Caractère  de  ce  qui 
poiulioie. 

•POUDROYER  V.  a.  Remplir  de  poudre,  de 

poussière  ;    le  vent  a  poudroyé  lis  prés.  — 
V.  n.  Prendre  l'aspect  de  la  poussière. 

•  POUF,  mot  dont  on  se  sert  pour  expiimei- 
le  bruit  sourd  que  fait  un  corps  en  tombant, 

POUF  s.  m.  Sorte  de  gros  tabouret  de 
forme  circulaire.  (V.  S.) 

'  POUF  adj.  invar.  Se  dit  des  pierres  qui, 
quand  on  les  travaille,  s'égrènent  et  tombent 
en  poussière  :  ce  grès  est  pouf;  ce  marbre, 
cette  pierre  est  pouf. 

•  POUFFER  V.  n.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  phrase  fam,,  Pouffer  dkbire,  éclater  de 
rire  involontairement  :  j'ai  pouff'é  de  rire  en 
le  voyant. 

POUFFIASSE  s,  f.  Femme  de  mauvaise 
vie;  feninie  d'une  tenue  ignoble. 

POUGENS  ^Marie-Charles-Joseph),  littéra- 
teur et  archéologue,  né  à  Pans  en  1733. 
mort  en  1833.  Il  était  fils  naturel  du  prince 
de  Conti  ;  perdit  la  vue  en  1779,  et  dut  se 
faire  libraire  et  imprimeur  pour  refaire  sa 
fortune  perdue  pendant  la  Hevolution.  Il  a 
laisse  :  Dictionnaire  grammatical  et  raisonné 
de  la  langue  française  (Pans,  18')9),  ouvrage 
inachevé  ;  Archéologie  française  ou  Vocabu- 
laire des  mots  anciens  tombés  en  désuétude  et 
propres  à  être  rendus  au  langage  (1821 -'24, 
2  vol.) 

POUGHKEEPSIE[po-kipp"-si],  ville  de  l'état 
de  iNew-York  ^Etals-Unis),  sur  le  bordorienlal 
de  l'Hudson,  a  110  kil.  iN.  de  .\'ew-York  et  à 
<20  kil.  au-dessous  d'Albany;  23,190  hab. 
Près  de  la  ville  se  trouvent  Vassar  Collège  et 
un  asile  d'aliénés  entretenu  par  l'étal. 
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POU(}UES-LBS-EAUX,  ch.-l.  de  cani.,  el 
slalion  minérale,  arr.  et  à  11  kil.  N.-O.  de 
Nevers  (Nièvrel,  dans  une  'belle  vallée; 
1,n62  hab.  Eaux  minérales  froides,  gazeuses, 
chargées  d'acide  carbonique,  et  très  recom- 
mandées contre  la  i.'ravelle,  las  maux  d'esto- 
mac et  les  fièvre^  interiiiittenlas, 

j     POUILLE  ;La),  Apulia.  (Voy.  .AputiE.) 

I     'POUILLÉ  s.  m.  [;/  mil.]  Etat  et  dénom- 
;brement  de  tous  les  bénéfices  fjui  sont  dans 
une  étendue  de  pays  déterminée  :  le  pouitlé 
général  de  tons  les  bénéfices  du  royaume. 

i  *  FOUILLER  V.  a.  Dire  des  pouilles  à  quel- 
qu'un .  (■/  l'a  étrangement  pouiilé.  (Pop.)  —  Se 
pouiller,  v.  réc.  :  ils  se  sont  pouilles  l'un 
'autre. 

POUILLÈRE  s.  f.  [Il  mil.]  Ouverture  prati- 
quée dans  la  partie  inférieure  du  poulailler, 
pour  l'entrée  et  la  sortie  des  volailles. 

POUILLERIE  s.  f.  Extrême  pauvreté.  — 
Lieu  très  malpropre. 

'  POUILLES  s,  f.  pi.  Reproches  vifs  et  écla- 
tants, mêles  d'injures  :  il  lui  a  chanté  pouilles. 
(Fam.) 

POUILLET    (Claude-Gervais-Mathias)    [Il 

mil,],    physicien,   ne    à  Ciizance    jUouhst    le 

10  fév.   1790,  mort  a  Paris  le  13  juin  1803. 

11  fut  directeur  en  chef  du  conservatoire  des 
arts  et  métiers  à  Paris,  de  1831  à  18:;i.  Ses 
éléments  de  physique  expérimentale  et  de  mé- 
téorologie (1827.2  vol.)  ont  servi  de  fondement 
à  J_.-H.-J,  Mùller,  pour  son  célèbre  manuel 
(1842).  Le  plus  connu  de  se<  autres  ouvrages 
est  intitulé  ;  Notions  générales  de  physique  et 
de  météurologii:  (3"  éd,  I8G0,, 

•  POUILLEUX,  EUSE  adj.[«  mil,], Qui  a  des 
jioux,  ipii  est  sujet  aux  poux  :  un  enfant 
pouilleux.  —  Subslantiv.  C'est  un  pouilleux. 
—  Se  dit,  flg.  el  par  injure,  d'un  homme  de 
condition  basse  et  misérable  :  ce  n'est  qu'un 
pouilleux. 

POUILLON,  ch.-l,  de  cant.,  an-,  et  à  U  kil. 
S,-E,  de  bax  (Landes);  3,336  hab.  Sources 
thermales  salées,  efficaces  contre  la  jaunisse 
et  les  rhumatismes.  Commerce  de  vins. 

POUILLOT  s.  m,  (/.'  mil.]  (lai,  puUus,  pelit 
d'un  animal).  Ornith.  Espèce  de  roitelet 
comprenant  des  oiseaux  de  petite  taille,  vifs, 
remuants,  légers,  agitant  coiitinuclienieiit 
les  ailes  et  la  queue,  voltigeant,  sautant  (je 
liraiiche  en  branche  sur  les  arbres  pour  re- 
chercher les  larves,  les  mouches  qui  lurmeiit 
la  base  de  leur  nourriture.  Le  pouithi  com- 
mun [motacillu  troehilvs)  niesure  à  peine 
11  cenlim.  de  long;  il  est  olivâtre  en  dessus, 
blanc  .jaunâtre  en  dessous  et  se  disungue  du 
roitelet  par  l'ab.-eiice  de  la  coiii'uiine;  il 
émigré  en  hiver.  Le  pouillot  sif/leur  {mola- 
cilla  sibila(rix},  de  la  même  groîseur  que  le 
précédent,  a  la  têle,  le  do>  et  la  poitrine 
d'un  b(;au  vert  jaune, 

POUILLY  s.  m.  f;;  mil,].  Vin  blanc  très 
renommé  qui  se  récolte  dan»  les  environs  de 
Poiiilly-sui'-Loire  ;   boire  un  verre  de  pouilly. 

POUILLY-EN-AUXOIS  ou  PouilIy-en-Mon- 
tagne,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  iO  kil.  S.-O. 
de  Beaune  (Côte-d'OrI,  sur  le  canal  de  Uour- 
gogne;  1,120  hab.  Vins  iilancs  renommés. 

POUILLY-SUR-LOIRE.  ch,-|.  de  cont.,  arr. 
et  à  13  kil.  S.  de  Cosiie  (.Nièvre);  2,840  hab. 
Célèbres  vins  blancs,  dits  Pouilly. 

POULAILLE  s.  f.  Ensemble  des  poules  d'une 
basse-cour. 

•  POULAILLER  s.  m.  [Il  mil  J.  Mm  cpn<tri)it 
pour  les  poules,  lieu  où  les  poules  se  retirent 
la  nuit,  uu  elles  pondent,  où  011  les  fait  couver. 

'POULAILLER  s.  m.  Celui  qui  fait  méli^r 
de  vendre  de  la  volaille  :  le  poulailler  doit 
fournir  tant  de  volailles  par  semaine.  —  Petite 
messagerie   conduite  par  les  cçijueliers  pu 
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marchands  d'œufs.  —  Fie.  C'est  un  poulailler, 
se  dit  par  dérision  d'nne  mauvaise  et  vieille 
voiture.  —  Galerie  circulaire  la  plus  ('levée 
dans  un  théâtre. 

■  PODLAIN  s.  m.  (bas  lat.  pullinus;  du  lat. 
piillus.  poulain).  Nom  qu'on  donne  au  cheval 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  trois  ans  :  une 
cavale  qui  a  mis  bas  un  beau  poulain.  (Voy. 
Pouliche.) 

'  PODLAIN  s.  m.  Nom  vulgaire  d'une  tu- 
meur des  glandes  inguinales,  qui  est  ordinai- 
rement causée  par  le  virus  vénérien,  et  qui 
s'appelle,  en  termes  de  médecine,  Bcbon. 

*  POULAINE  s.  f.  Mar.  Assemblage  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  formant  une  portion  de 
cercle  terminée  en  pointe,  et  faisant  partie 
de  l'avant  d'un  vaisseau.  —  Souliers  a  la 
POULAINE,  chaussure  à  longue  pointe  recour- 
bée, qui  a  été  fort  à  la  mode  en  France. 

*  POULAN  s.  m.  Jeux  dhombre,  de  qua- 
drille, de  tri,  etc.  Ce  que  celui  qui  donne 
les  cartes  met  au  jeu  de  plus  que  les  autres  : 
c'estcous  qui  actz  fait,  vous  devezvotre  poulan. 

*  POULARDE  s.  f.  Jeune  poule  engraissée  : 
■poularde  rôtie. 

'  POULE  s.  f.  (bas  lat.pii/te,  fém.  de  pullus, 
petit  d'un  animal).  Oiseau  domestique,  la 
femelle  du  coq  :  mettre  une  poule  au  pot.  — 
Par  ext.  Femelle  de  plusieurs  espèces  de  vo- 
latiles :  poule  faisane  ou  faisande.  — Poule  de 
Barbarie,  espèce  de  poule  qui  nous  est  venue 
de  Barbarie.  —  Poule  d'Inde,  femelle  d'un 
coq  d'Inde,  appelée  autrement  Dinde.  (Voy. 
Dinde.)  —  C'est  une  poule  mouillée,  se  dit 
d'un  homme  qui  manque  de  résolution  et  de 
courage.  On  dit  de  même.  C'est  une  poule 
LA1TÉE,  c'est  un  homme  faible  et  sans  vigueur. 

—  Il  est  empêché  comme  une  poule  qui  n'a 
qu'un  poussin,  se  dit  d'un  homme  qui  est  trop 
embarrassé  de  peu  de  chose.  —  C'est  le  fils 
DE  LA  poule  blanche.  Se  dit  d'un  homme 
exlrémenient  heureux  en  toutes  choses.  11 
est  vieux.  —  Peau  de  poule,  peau  qui  n'est 
pas  lisse,  et  qui  a  des  élevures  pareilles  à 
celles  qui  sont  sur  la  peau  dune  poule  plu- 
mée. —  Cela  fait  venir  la  peau  de  poule,  la 
chaih  de  poule,  cela  fait  frissonner.  On  dit  de 
même,  J'en  ai  la  chair  de  poule.  —  Plumer 
LA  poule,  se  dit  des  soldats  qui  vont  à  la 
maraude  chez  le  paysan.  —  Tuer,  plumer  la 
POULE  SANS  LA  FAIRE  CRIER,  faire  des  exactions 
si  adroitement,  qu'il  n'y  ait  point  de  plaintes. 

Un  bon  renard  ne  mange  jamais  les  poules  dk 

SON  voisin,  quand  on  veut  faire  quelque  mal, 
il  ne  faut  pas  que  ce  soit  en  lieu  où  l'on  est 
connu.  —  Faire  le  cul  de  poule,  faire  une 
espèce  de  moue,  en  avançant  et  pressant  les 
lèvres.  —  Tuer  la  poule  pour  avoir  l'œuf, 
se  priver  de  ressources  à  venir  pour  un  petit 
intérêt  présent.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Il  en  fait  comme  de  la  poule  aux  œufs  dor. 

—  Ce  n'est  pas  a  la  poule  a  chanter  devant 
LE  COQ,  une  femme  doit  se  tenir  dans  l'infé- 
riorité a  l'égard  de  son  mari.  —  Lait  de 
poule,  espèce  de  potion  faite  avec  un  jaune 
d'œut  et  du  sucre  délayés  dans  de  l'eau 
chaude.  —  Jeu  du  renard.  Chacune  des  pièces 
du  jeu  qui  servent  à  enfermer  le  renard.  — 
Jeux.  Quantité  d'argent  ou  de  jetons,  qui 
résulte  de  la  mise  de  chacun  des  joueurs,  et 
qui  appartient  à  celui  qui  gagne  le  coup  : 
i/agner  la  poule.  —  Billard,  Trictrac,  etc. 
Faire  une  poule,  faire  une  partie  où  tous  les 
joueurs  mettent  une  certaine  somme,  soit 
en  commençant  le  jeu,  -soit  en  y  entrant,  et 
où  la  mise  totale  appartient  à  celui  qui  a 
gagné  successivement  tous  les  autres.  — 
Encycl.  La  poule,  femelle  du  coq  domestique 
(voy.  Coq),  est  un  oiseau  de  basse-cour  d'une 
grande  importance  pour  la  production  des 
œufs  et  des  poulets.  —  Il  existe  un  grand 
nombre  de  races  qui  dilfèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres,  tant  pour  la  grosseur  que 
pour   l'aspect  et  pour  les  qualités.  La  race 


commune  française  est  de  taille  moyenne,  à  i  moins  fameuses  poulardes  du  Maine.  Citons 
tête  grosse  et  ornée  d'une  crête  pendante  et  encore  la  poule  de  Bresse  (Ain)  et  celle  de 
rouge:  son  plumage  est  souvent  noir,  quel- \  BUrbezieux  (Ctiarente).  On  élève  aussi  chez 
quefois  blanc  ou  gris.  Dans  le  midi  de  la  nous  quelques  races  étrangères  parmi  '-- 
France,  est  répandue  la  race  espagnole,  qui    — "  ''  '  '         •■     ■• 


les- 


Espagnols  à  joues  blanches. 

est  toute  noire  avec  la  face  blanche.  C'est 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  meilleures 
espèces  européennes.  Le  mâle  est  .Trdent;  la 
femelle  est  bonne  pondeuse  et  bonne  cou- 
veuse. Dans  le  nord  de  la  France,  la  race  la 
plus  populaire  est  la  race  normande,  ordinai- 
rement grise,  de  forte  taille,  bonne  pondeuse, 
bonne  couveuse,  et  d'un  tempérament  plus 
robuste  que  la  précédente.  Parmi  les  autres 


quelles  nous  citerons  la  poule  cochinchinoise., 
remarquable  par  sa  grande  taille  et  par 
l'absence  des  plumes  caudales;  elle  est  d'une 
douceur  remarquable,  aussi  bonne  couveuse 
que  bonne  pondeuse,  et  devient  très  fami- 
lière; il  y  a  des  variétés  blanches,  jaui.es, 


Crcvecœurs. 


races  françaises,  nous  citerons  celle  de  Crève- 
cœur,  cant.  de  Mézidon  (Calvados),  toute 
noire,  grosse,  robuste,  à  crête  bifurquée 
transversalement  et  formant  deux  cornes,  à 
huppe  noire,  à  pattes  sombres.  Cette  volaille 
vient  très  vite,  s'engraisse  admirablement  et 
constitue  un  mets  délicieux.  Ses  œufs  sont 
gros,  mais  elle  n'en  pond  qu'un  petit  nombre. 
Nous  avons  en  outre  la  race  de  Houdan 
(Seine-et-Oise\  plus  alerte,  plus  vive,  plus 
légère  que  la  précédente   et  l'une   des  plus 


Poule  et  coq  blancs,  race  de  Cochincliine. 

canari,  quelquefois  noires  ou  couleur  per- 
drix. Ses  œufs  ont  une  teinte  chocolat.  Ils 
sont  assez  volumineux  et  ont  un  goût  exquis. 
La  chair  de  cette  race  est  jaunâtre;  on  lui 
reproche  de  devenir  bien  vite  dure  et  filan- 
dreuse. —  Comme  grosse  espèce,  on  élève 
aussi  chez  nous  les  brahmas  ou  brahmapou- 
tres,  à  pattes  jaunâtres,  à  plumage  blanc, 
hermine,  ardoisé,  perdrisé  ou  moucheté;  à 


hmas  foncé?, 


plumes  caudales  peu  nombreuses;  à  chair 
tendre  et  de  bon  goût  chez  les  jeunes,  mais 
dure,  sèche  et  coriace  chez  les  individus  de- 
venus vieux.  Les  œufs  sont  couleur  chocolat, 
quelquefois  blanchâtres.  La  crête  de  cotte 
race  est  triple.  L'Angleterre  nous  fournit  la 
grosse   race   dorking,   au  plumage   souvent 


Houflans, 

hellesque  l'on  connaisse;  sa  chair  est  blanche 

et  très  délicate;  elle  porte  aussi  une  grosse 
huppe  et  cinq  ergots  comme  le  doiking;  sa 
crête  remarquable  a  été  comparée  aux  feuilles 
ouvertes  d'un  livre  avec  une  fraise  au  milieu; 
son  plumage  est  mélangé  irrégulièrement 
de  noir  et  de  blanc  ;  elle  est  bonne  pondeuse. 
La  race  de  la  Flèche  ou  du  Mans  est  plus 
grosse,  noire,  réputée  la  meilleure  pour  la 
table:  mais  elle  est  assez  mauvaise  pondeuse. 
Elle  fouiuil  les    fameux   chapons  et  les  non 


Dorkings. 

sombre,  quelquefois  argenté  ou  même  blanc  ; 
avec  un  double  pouce  en  arrière,  ce  qui  fait 
cinq  ergots.  Les  variétés  blanches  ont  ordi- 
nairement la  crête  épanouie  en  forme  de 
rose,  tandis  que  les  variétés  colorées  n'ont 
qu'une  crête  simple.  Les  Anglais  ont  aussi 
leur  belle  race  de  combat,  qu'ils  paraissent 
avoir  tirée  de  l'archipel  de  la  Malaisie.  (Voy. 
Coq.)  —  On  a  importé  d'Amérique  une  sous- 
variété  de  la  famille  espagnole,  que  l'on  ap- 
pelle poule  blanclie  de  Livournc,  parce  qu'on 
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la  prétend  originaire  de  cette  ville.  C'est  uiio 
petite  race  à  pattes  jaunes.  Une  véritable 
race  italienne  est  la  jJûM/f  dePadoue,  curieuse 


Coq  de  combat  et  sa  poule. 

pour  sa  coiUïne;  clic  est  à  plumage  doré  ou 
arvcnté;  clic  pond  bien,  mais  ne  couve  pus; 


ses   pattes    sont 


LÎTOurncs  bbncs. 


Hambourg^  p.TÏlIetéy  iVargent. 


c'est  une  vulaill 
d'amateur.  L'.\lle- 
niagne  possède  ses 
fameuses  races  de 
Hainbounj ,  parmi 
lesquelles  on  dis- 
tingue la  poule 
noire ,  pailleli'e 
d'or  et  d'ar|.'ent 
ou  teintée  d'or  et 
d'argent;  les  coqs 
noirs  de  Ham- 
bourg ont  des  re- 
flets métalliques 
sur  tout  le  corps,  tandis  que  ceu.\  qui  sont 
teintés  portent  sur  chaque  plume  plusieurs 
barres  transversales.  Les  noirs  et  les  pailletés 
d'ar^'onl  sont  assez  robustes,  mais  les  autres 
sont  plus  sensibles 
au  froid  ;  ils  vo- 
lent presque  aussi 
bien  que  les  oi- 
seaux. Les  poules 
polonaises  sonl  re- 
marquables par 
la  l'orme  particu- 
lière de  leur  hup- 
pe ;  toutes  sont  à 
fond  noir  aves  des 
paillettesd'argent 
ou  d'or;  quelque- 
fois leur  huppe  est  blanche.  Elles  sont  déli- 
cates dans  les  pays  humides.  —  Comme  pe- 
tites races,  on  élève  dei poules  de  llantiim  (voy. 
ce  motj;  les  unes 
sont  noires,  les 
autres  blanches, 
d'autres  perdri- 
sées.Laplussiriu'u- 
lière  des  races  est 
la  fameuse  poule 
négrc,k  robe  blan- 
che et  soyeuse,  à 
peau  noire,  aussi 
bien  que  ses  os 
que  l'on  croirait 
imprégnés  de  tein- 
ture. La  chair  de 
cette  poule  est  dé- 
sagréable et  filan- 
dreuse. —  La  vie 
des  poules  peut  se 
prolonger  jusqu'à 
15  ou  "20  ^ns;  mais 
il  est  rare  qu'on 
leur  accorde  une 
si  longue  exis- 
tence, parce  que 
ces  oiseaux  cessent  de  pondre  abondamment 
après  l'âge  de  4  ans;  il  convient  mieux  alors 
de  les  enf;raisser.  Une  bonne  pondeuse  peut 
donner  une  centaine  d'œufs  par  an  pendant 
4  ans;  elle  fait  ordinairement  chaque  année 


Plumo  de  Hambourg  kinte. 


trois  pontes  d'une  trentaine  d'oeufs.  Avant  de 
la  mettre  couver,  il  est  toujours  prudent  de 
mirer  les  œufs; 
avec  un  peu  d'ha- 
bitude, il  est  tou- 
jours facile  de  dis- 
tinguer un  œuf 
fécondé  de  celui 
qui  ne  l'est  pas. 
L'incubation  dure 
de  ïO  a  22  jours. 
Quelques  heures 
après  la  naissance 
des  poussins,  on 
leur  donne  du 
pain  émietté  et 
mouillé;  dès  le 
lendemain  on 
peut  y  joindre  un 
peu  de  millet.  A 
l'âge  de  8  ou  In 
jours,  on  peut  les 
laisser  courir  et 
manger  avec  les 
autres  volailles. 
Les  poulets  sont 
bons  à  engraisser 
dès  l'âge  de  six 
mois.  —  Cuis.  On  les  sert  à  la  broche,  en 
fricassée,   sautés   â   la    Marensu,   ru    vol-au- 


Amérique,  on  donne  le  nom  de  poule  d'eau 


Plume  de  Hambourg  pailleté. 


Polonais  pailletés. 

vent,  en  chaud-froid,  etc.  —  Foule  d'eau. 


Bantaras. 

Goure  d'échassiers   dont   nous  avons  donné 


(£uC  rccaDdë(A)  et  œuf  non  fécondé  (B). 
la  description  ;"i  notre  article  Gallinule.    lin 


Poule  d'eau  d'Amérique  (Fulica  .^mericana). 

à  une  espè.e  de  foulque  (fulica  Amcri.-ana). 

"POULET  s.    m.  Petit  d'une   poule  :  cf«e 

poule,  a  tant  de  poulets.  —  Poulet  de  graln, 
petit  poulet  qui  est  nourri  avec  du  grain.  — 
■ferme  de  caresse  qu'onemploie  en  parlant  à 
des  enfants.  Dans  ce  sens,  il  a  un  féminin  : 
PûuLKTTE  :  viens  ici,  ma  poulelle.  —  Billet  de 
galantciic  ;  rerevoir  des  poulets. 

POULET-MALASSIS  (Paul-Auguste)  litté- 
rateur et  éditeur,  né  à  Alençon  en  182.H, 
mort  à  Paris  en  IS78.  Il  fonda  en  i8;i.'>  une 
maison  de  librairie  qui  édita  les  poésies  de 
Banville,  de  Baudelaire  et  de  plusieurs  autres 
poètes  de  la  nouvelle  école  romantique. 
Ayant  fait  de  mauvaises  affaires,  il  se  retira 
eu  Belgique,  où  il  resta  quelque  temps. 
Bentré  en  France,  il  publia  des  ouvrages 
rares,  et  les  accompaL'na  de  préfaces  et  de 
notes  pleines  d'intérêt  :  .Molière  jugé  par  ses 
(onlemporains  (1877,  in-12);  Lettres  de 
Mme  de  Pompadour  (1877,  in-4°),  etc.  H  a 
donné,  en  outre  :  Papiers  secrets  et  corres- 
pondance du  second  Empire  (1873,  in-8°]. 

■  POULETTE  s.  f.  Jeune  poule  :  les  poulettes 
sont  ordinairement  plus  tendres  que  les  poulets. 
—  Fig.  et  fani.  Jeune  fille  :  une  jolie  poulette. 

•  PÛULEVRIN  s.  m.  Poudre  fine  pour  amor- 
cer le  canon.  —  Poire  qui  contient  cette 
poudre.  (Voy  Pulvekin.) 

POULIAGE   s. 

d'un  niiviie. 

•  POULICHE  s. 

jusqu'à  trois  ans. 

LAINE  ou  PoULl>iE. 

•POULIE  s.  f.  (angl.  pulley;  de  to  pvtl, 
tirer).  Machine  en  forme  de  roue,  dont  la 
circonférence  est  ordinairement  creusée  en 
demi-cercle,  et  sur  laquelle  passe  uue  corde, 
une  chaîne  ou  une  courroie,  pour  élever  ou 
puur  descendre  des  fardeaux  ;  la  poulie  d'un 
puits.  —  Les  poulies  sont  lixes  ou  mobiles.  — 
Les  poulies  fixes  tournent  autour  de  leur  axe 
sans  changer  de  place,  et  servent  seulement 
à  changer  la  direction  de  la  force  motrice, 
sans  donner  aucun  avantaL'e  mécanique.  — 
Les  poulies  mobiles,  au  contraire, 
produisent  de  la  force  et  afiissent 
comme  des  leviers  du  deuxiéjiie 
-em-e.  Une  seule  poulie  mobile  ^uflit 
|ji)ur  doubler  l'eU'ort  de  la  puissance. 
I,  ensemble  de  plusieurs  poulies  mo- 
biles montées  dans  la  même  chape 
.se  nomme  moufle  (fig.  1).  Les  pou- 
lies de  la  moufle  peuvent  avoir  le 
même  axe,  ou  des  axes  différents. 
—  L'une  des  moufles  est  libre  et 
l'autre  mobile.  L'avantage  acquit 
par  la  moulle  mobile  est  comme 
deux  fois  le  nombre  de  poulies 
qu'elle  porte,  sans  avoir  égard  au 
nombre  de  poulies  que  porte  la 
moutle  fixe.  Lorsque  la  poulie  est 
mobMe   et  que   le   poids  est  suspendu  a   ?a 


m.     Ensemble    des  poulies 

f.  Se  dit  des  jeunes  cavales 
Autrefois  on  disait.    Pou- 
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POUL 


POUM 


chape  au  moyen  d'un  crochet  (fig.  2),  on 
peut  faire  équilibre  à  un  poids  donné  avec 
une  puissance  moindre  que  ce  poids.  Soient 
une  des  extrémités   de   la  corde   fixée  à  un 


1.  vinune.  Fie.  a. 

point  h  et  une  force  de  traction  P  appliquée 
à  l'autre  extrémité  de  la  corde.  Supposons 
que  les  deux  portions  de  la  corde  sont 
parallèles  :  il  est  évident  que  le  poids  W 
étant  soutenu  par  ces  deux  portions  de  corde, 
et  la  tension  étant  la 
même  dans  toutes 
les  parties  de  celle- 
ci  .  chaque  portion 
soutient  par  sa  ten- 
sion la  moitié  du 
poids.  Mais  la  force 
de  tension  de  la 
corde  est  égale  à  la 
puissance  motrice  P  ; 
donc,  la  puissance 
motrice ,  dans  une 
pareille  machine,  est 
la  moitié  de  W. 
—  L'appareil  repré- 
senté par  la  fig.  3 
est  composé  de  deux 
moufles  dont  l'une 
est  fixe  et  l'autre 
mobile.  Une  corde 
tirée  par  l'ouvrier 
embrasse  chaque 
poulie  d'une  chape 
à  l'autre;  enfin,  la 
moutle  mobile  porte 
le  poids  qu'il  s'agit 
d'élever.  La  corde 
est  attachée  en  Z  à 
la  moutle  fixe.  Si  nous  tirons  une  ligne  a,  b, 
entre  les  deux  moulles,  elle  coupe  les  cordes 
en  1,2.3,4.  Il  est  clair  que  si  l'on  coupait 
ces  quatre  cordons,  on  ne  pourrait  soutenir 
la  moutle  inférieure  qu'en  appliquant  aux 
cordons  des  forces  égales  aux  tensions. 
L'ouvrier  gagne  donc  en  puissance  4  fois  la 
force  de  traction  qu'il  imprime  à  la  corde. 
Le  palan  est  un  double  système  de  poulies 
mouûées  dont  toutes  les  poulies  de  chaque 
système  ont  le  même  axe.  Le  fardeau  à 
.  enlever  est  attaché  à  la  chape  du  système 
inférieur.  —  Poulie  folle,  poulie  qui  tourne 
librement  sur  son  arbre,  sans  aucune  entrave  ; 
elle  est  du  même  diamètre  que  la  poulie 
fixe,  qui  est  placée  à  côté  d'elle.  Un  tendeur, 
un  monte-courroie  ou  un  embrayage  conduit 
la  courroie  de  la  poulie  fixe  à  la  poulie  folle, 
lorsqu'on  veut  arrêter  le  mouvement  de 
transmission;  par  le  même  moyen,  on  ra- 
mène la  courroie  sur  la  poulie  fixe  pour 
rétablir  le  mouvement. 

POULIN  ou  Poulain  s.  m.  Sorte  d'échelle 
dont  on  se  sert  pour  charger  et  décharger  les 
farde.'iux,  particulièrement  les  tonneaux. 

•  PODLIN,    INE  s.  Voy.  Poulai.n  et  Pou- 

LICDE. 

"POULINER  V.  n.  Se  dit  d'une  cavale  qui 
met  bas  :  une  cavale  qui  a  pouliné. 

'  POULINIÈRE  adj.  f.  N'est  guère  usité  que 


Fio.  3. 


dans  l'i-Xpres-ion,  Jlmkm-  poclinière,  cavale 
particulièrement  destinée  à  produire  des 
poulain?. 

"  POULIOT  s.  m.  (rad.  lat.  pitkx,  jwlicis, 
puce).  Bol.  Espèce  de  menthe  (menta  pide- 
yium),  vivacc,  très  commune  dans  le  sud  de 
l'Europe,  et  que  l'on  trouve  dans  le  Nord 
jusqu'au  Danemark.  Son  odeur,  qu'elle  doit 
à  une  huile  essentielle,  est  très  forte  et  tout 
à  fait  différente  de  celle  des  autres  menthes. 
Anciennement  elle  était  très  estimée  des 
médecins,  mais  elle  n'est  plus  employée. 

POULLAIN  de  Grandprey  (Joseph-Clément), 

conventionnel,  né  à  Ligneville  (Vosges)  en 
1744,  mort  en  ISifi.  Avant  la  Révolution,  il 
était  conseiller  du  roi  au  bailliage  de  Mire- 
court.  Envoyé  à  la  Convention,  il  y  vota  la 
mort  du  roi  avec  sursis  et  appel  au  peuple, 
échappa  aux  procriptionsde  1793,  fit  successi- 
vement partie  du  conseil  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents,  fut  proscrit  après  le  ISbrumaire, 
accepta  plus  tard  la  présidence  de  la  cour 
d'appel  de  Trêves,  fut  banni  de  nouveau 
comme  régicide  en  1816,  rentra  en  France 
deux  ans  après  et  vécut  dans  la  retraite. 

•  POULPE  s.  f.  Didact.  Voy.  Pulpe. 

"  POULPE  s.  m.  Hist.  uat.  Animal  marin  de 

la  classe  de-  mollusques.  (Voy.  Pieuvre.) 

POULPETON  s.  m.  Art  culin.  Sorte  de 
ragoût  fait  de  viandes  hachées,  recouvertes 
de  tranches  de  veau.  —  Puulpi'^uet.  (V.  S.) 

•  POULS  s.  m.[poû](lat.  pz</sus, battement; 
de  pellere,  pousser).  Mouvement  des  artères 
qui  se  fait  sentir  en  plusieurs  endroits  du 
corps,  et  particulièrement  vers  le  poignet  : 
avoir  le  pouls  fort. —  Fig.  et  fam.  Le  pouls 
LUI  BAT,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui  a 
peur.  —  T.\TER  LE  POULS  A  quelqu'un,  le  pres- 
sentir sur  quelque  chose,  sonder  ses  disposi- 
tions; et.  Se  taxer  le  pouls,  consulter  ses 
forces,  ses  ressources,  avant  de  faire  une 
entreprise,  une  démarche.  —  Encycl.  On 
appelle  pouls  le  batlement  des  artères  causé 
parles  poussées  intermittentes  que  commu- 
niquent au  sang  les  contractions  du  cœur, 
propagées  à  la  manière  d'une  vague  par 
l'élasticité  desartères,  perceptibles  au  toucher 
dans  toutes  les  artères,  sauf  dans  les  plus 
petites,  et  visibles  dans  celles  qui  sont  super- 
ficielles. La  pulsation  dans  les  artères  est 
presque  simultanée  avec  la  contraction  du 
ventricule  gauche,surtout  dans  celles  qui  avoi- 
sinent  immédiatement  la  poitrine,  comme, 
par  exemple,  les  carotides.  Mais  le  pouls  de 
l'artère  radiale  au  poignet  est  sensiblement 
en  relard  sur  la  contraction  du  cœur,  et  celui 
de  l'artère  tibiale  postérieure,  a  la  cheville, 
l'est  encore  davantage.  La  vitesse  du  pouls 
varie  suivant  l'âge,  le  sexe,  l'étal  de  santé, 
et  d autres  conditions.  La  table  suivante  est 
due  au  D'  Carpenlier  : 

chez  le  falus 140  à  150. 

Enfinil  nouveau-né 130  à  140. 

PendiiDl  la  I"  année llb  à  130. 

—  a"  année 100  à  H.5. 

—  3"  année 93  à  105. 

—  ?•  â  la  14"  année 80  à    90. 

—  14'  à  la  :il'  Il  nuée 75  à    85 

—  21"  à  la  60=  année 7u  à    75. 

Vieillesse 75  à    80. 

Le  pouls  de  la  femme  dépasse  ordinaire- 
ment celui  de  l'homme  du  même  âge,  de 
10  à  14  pulsations  par  minute,  et  il  est  moins 
fréquent  chez  les  personnes  grandes  que 
chez  les  petites.  La  forme  exacte  du  pouls  ar- 
tériel a  été  déterminée  au  moyen  du  »  sphyg- 
mographe  »,  petite  plaque  de  métal  ou 
d'ivoire,  mise  en  contact  avec  le  tégument 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus  du 
vaisseau,  au  moyen  d'un  ressort  délicat,  qui 
est  soulevé  à  chaque  pulsation  de  l'artère.  La 
plaque  porte  une  tige  droite  qui  met  en  mou- 
vement un  index  long  et  léger,  dont  l'extré- 
mité traie  une  ligne  alternativenient  ascen-' 
dante  et  descendante  sur    la   surfaire   d'une 


bande  de  papier  se  mouvant  avec  une  vitesse 
uniforme,    .\iiisi    l'étendue    du   mouvement 
vertical  mesure   la    largeur  de    l'expansion 
artérielle  ;    et  son    obliquité    plus    ou  moins 
grande,    telle   qu'elle   est    retracée    sur    le 
papier,   indique    sa    rapidité   ou   sa  lenteur, 
comparée  avec  le  mouvement  horizontal  du 
papier   lui-même.    Ce   tracé    est  fort    utile, 
d'abord    parce  qu'il  montre   les  minuscules 
particularités  de    la  pulsation   artérielle  qui 
échapperaient  au   toucher,  et  ensuite  parce 
qu'il  constitue  un  document  permanent  dont 
on  peut  se  servir  plus  tard,    pour  l'étude  et 
la  comparaison.   —    On    tire  de  l'état  du 
pouls  les  signes  les  plus   considérables  pour 
reconnaître  l'état  de  la  force  vitale,  le  carac- 
tère et  le  danger  des  maladies.  Le  pouls  in- 
dique en  effet  la   puissance    du  cœur  et,  par 
elle,  le  degré  d'énergie  de  la   force  vitale;  il 
manifeste  les  lésions  de    cet  organe    et    les 
etîorts    de    l'organisme     luttant    contre    la 
maladie.  Le  pouls  apprend  s'il   existe  de  la 
fièvre,  si   la  maladie  est  sthénique  ou   asthé- 
nique    ou    si  elle   a   un    caractère   nerveux. 
Un  pouls  fort,  dur,  résistant  dénote  la  force; 
un  pouls  mou,  qui  se  laisse  facilement  dépri- 
mer, est  presque  toujours  un  signe    de  fai- 
blesse; un  pouls  inégal  et    variable  annonce 
une  maladie  nerveuse.  Dans  les  fièvres,  plus 
la  vitesse  du  pouls  augmente,  plus  la  maladie 
s'aggrave   et   vice   versa.  Plus  le    pouls   est 
inégal  et  intermittent  ou  faible   et   fréquent, 
plus  aussi  le  danger  est  grand.  Plus  au  con- 
traire le    pouls  se  rapproche   de  son    état 
naturel,  plus  le  malade  se  rapproche    de   la 
santé.  —  Pour  explorer   les  battements    de 
l'aitère  radiale  ou  pour  tdter  le  pouls,  comme 
on   dit  vulgairement,  on    place  sur  le    trajet 
de  cette  artère,  àU  centim.  environ  au-dessus 
du  poignet,  l'index  et  les  deux  doigts  suivants 
qu'on  tient    rapprochés  sans  eliort   les  uns 
contre  les  autres,  de  manière  à   presser  éga- 
lement l'artère,  tandis  que  le  pouce,  placé  à 
la  partie  postérieure  du  bras,  sert   de    point 
d'appui.  Le  pouisreçoit  diverses  qualilication.s 
d'après  l'état  dans  lequel   il  se  trouve;  ainsi 
il  est  dit  fréquent  lorsque  les  pulsations  chez 
le  même  individu    et  dans  un  temps  donné, 
sont  plus    nombreuses  qu'à    l'état  normal  ; 
rare,  quand  les  battements  sont  moins  fré- 
quents; /'éèn'/c,  lorsqu'il  atteint,  chez  l'adulte, 
90   pulsations  à  la  minute;    fort,  quand   les 
battements  sont  vigoureux;  faible,  quand  ils 
disparaissent,  pour  ainsi  dii  e,  sous  les  doig.'.s  ; 
dur,  quand  l'artère  frappe  le  doigt  à  la  ma- 
nière   d'un    corps   solide,  mou,    quand    elle 
frappe  avec  mollesse  ;p/cM!,  quand  le  vaisseau 
parait  rempli:  xnde,  quand  il  ne  semble  con- 
tenir  que   de   l'air  ;    tendu,   quand   l'artère 
paraît  raide;   souple,  quand  elle  est  douce 
au  toucher;  le  pouls  tslleni  quand  ses  pulsa- 
tions ont  lieu  avec  lenteur;  serré,   quand  il 
est   dur  et  tendu;  il  est  dit  égal  ou  inégal 
selon  que   les  pulsations  sont  régulières   ou 
non  ;    intermittent,     quand    les    battements 
manquent    par    intervalles  ;     rebondissant, 
lorsque,   à   certaines    pulsations,   il  semble 
battre  deux  fois;  formicant,  lorsqu'il  est  très 
petit,  faible  et  fréquent;  caprieant,  quand  il 
est  interrompu  au  milieu    de  son    action  et 
qu'il   l'achève     ensuite    avec   précipitation;' 
myure,  lorsque  les  pulsations   s'alfaiblissent 
jusqii'a  ce  qu'elles  manquent  complètement. 
*  POUMON    s.    ni.    (lat.    pulmo).    Viscère 
renfermé  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,   et 
qui  est  le  principal  organe  de  la  respiration. 
On  le  dit  aussi  très  souvent,  surtout  en  méde- 
cine, de  chacune  des  deux  parties  qui  forment 
cet   organe,  et   qui    sont  séparées  l'une  de 
l'autre   par  le  inediastin  et  par  le  cœur  :  les 
lobes    du  poumon.  —  Il  a  de  bons  poumons, 
u'excellents  poumons,  se  ditd'un  homme  qui 
a  la  voix  forte.  On  dit  dans  le  même  sens,  en 
parlant  d'une  dispute.  Cet  homme  l'a  emporté 

PAR  LA  force   de    SES    POUMONS,   PLUTÔT  QUE    PAR 
LA    FORCE  DE    SES    RAISONS.  —   LCS    pOUlllOns     se 


POUP 

composent  de  deux  masses  spongieuses, 
molles,  dilatables,  qui,  avec  le  cœur,  lem- 
plissenl  la  cavité  de  la  poitrine.  Le  poumon 
;.'auche  a  deux  lobes  et  est  moins  court  et 
moins  large  que  le  poumon  droit  qui  a  trois 
lobes.  Chaque  lobe  se  divise  en  lobules  unis 
par  du  tissu  cellulaire  et  par  des  vaisseaux 
qui  les  traversent   en  lous  sens.   Le  paren- 


Pouihoiiâ  'If  rlioEume.  arrangés  de  manière  à  montrer  les 
passage:;  de  rair.  —  a,  larynx  ;  6,  trachée  ;  c,  d,  bronche; 
e,  tubes  bronchiques  ;  /",  lobules. 

chyme  OU  tissu  propre  du  poumon  est  crible 
d'innombrables  cellules  (vésicules  pulmo- 
naires) qui  communiquent  entre  elles  et  où 
aboutissent  les  ramifications  {bronchiques, 
artérielles  et  veineuses).  Chaque  poumon  est 
recouvert  extérieurement  par  le  feuillet  vis- 
céral d'une  membrane  séreuse  nommée 
plèvre.  —  Les  principales  maladies  du  poumon 
sont  l'intlammation  (pneumonie)  et  la  tuber- 
culisation  i  phtisie). 

■  POUPARD  s.  m.  (rad.  poupée).  Enfant  au 
maillot.  iN'est  d'usage  que  parmi  les  enfants 
et  les  nourrices,  et  en  parlant  le  langage 
ordinaire  des  nourrices  :  iviilà  un  joli  poupard. 

—  Espèce  de  poupée  qui  refU'ésonte  un 
enfant. 

•  POUPART  s.  m.  Crustacé  du  genre  des 
crabes,  dont  la  chair  est  estimée.  (Voy. 
Cr.\iîk.  ) 

POUPART  (François)  fpou-par],  anatomiste 
franc^ais.  né  au  Mans  en  lOfil,  mort  à  Paris 
en  1709.  H  a  attaché  son  nom  à  l'arcade  cru- 
rale connue  sous  lé  nom  de  ligament  de  Pou- 
part,  arcade  s'étendant  depuis  l'apophyse 
antérieure  supérieure  de  l'ilium  jusqu'à  l'é- 
pine du  pubis,  et  qu'il  fut  le  premier  à  dé- 
crire. Mais  sa  description  n'est  remarquable 
ni  par  l'originalité  m  par  l'esactitude. 

•  POUPE  s.  f.  (lat.  piippis).  Partie  de  l'ar- 
rière d'un  navire  :  avoir  le  vent  en  poupe .  — 
Avoir  le  vent  en  poupe,  être  secondé,  favorisé 
par  les  circonstances. 

•  POUPÉE  s.  f;  (lut.  pupa).  Petite  figure 
humaine  taitede  bois,  de  carton,  de  cire,  etc., 
pour  servir  de  jouet  aux  enfants  :  acheter  une 
poupée.  —  C'est  une  viiau;  poupée,  se  dit  d'une 
petite  personne  fort  parée,  fort  ajustée.  C'e.st 
une  viEiLLK  POUPÉE,  Se  dit  d'une  personne  âgée 
qui  n'a  point  la  maturité,  la  gravité  convenable 
à  son  âge  ou  à  son  état.  C'est  un  visage  de 
POUPÉE,  se  dit  d'une  jeune  personne  qui  a  le 
visage  mignon  et  coloré,  ou  dont  le  visage 
manque  d'expression. —  Il  en  fait  sa  poupée, 
se  dit  d'un  homme  qui  fait  son  amusement 
d'orner,  d'embellir  une  petite  maison,  un 
cabinet  ou  autre  chose  semblable.  —  Petite 
figure  qui  sert  de  but,  dans  les  lieux  où  l'on 
s'exerce  à  tirer  au  pistolet  :  abattre  la  poupée. 

—  Paquet  d'eloupe  ou  de  filasse  dont  on 
garnit  le  fuseau.  —  Agric.  Manière  d'enter  : 
enter  en  poupée, 

POUPELINER  V.  a.  Caresser,  migharder. 

•  POUPIN,   INE    adj.    Qui    a  une    toilette 
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afl'ectée  :  une  veuoe  poupine.  —  Substantiv. 
Faire  /(■  poupin.  (Fam.) 

"  POUPON    s.    ni.   Jeune    enfant   qui    a   le 

visage  plein  et  potelé  :  voilà  un  beau  poupon. 
-  POUPONNE  s.  f.  Jeune  fille  qui  a  le  visage 
plein  et  puielé  :  c'est  une  jolie  pouponne.  — 
Se  dit  aussi  fam.  en  signe  d'amitié,  et  par 
forme  de  cares-e  :  ma  pouponne- 

POUQUEVILLE  ;François-Charles-Hugues- 
Laurentl,  littérateur  el.  voyaueiir  né  au  .Mor- 
lerault  (Orne)  en  1770,  mort  à  Paris  en  I8J8. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Caèn,  et  venait 
d'entrer  dans  les  ordres  à  Lisieux  lorsque  les 
événements  de  17S9  |r  tirent  changer  de 
voie.  Il  étudia  la  médecine,  et  fut  attaché  à 
l'expédition  d'Egypte  ;  fait  prisonnier,  en 
revenant  en  France,  par  une  tartane  livonr- 
naise,  il  fut  déposé  sur  li:s  cô'es  de  la  Morée 
et  livré  aux  Turcs.  Pendant  sa  captivité,  illra- 
duisit  Anacréon.  li  rentra  en  France  en 
1817  et  fut  admis  en  1827  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
Voyage  à  Morée, àConstantiuople  et  en  Albanie 
(Paris,  3  vol.  in-S");  Fo.vajecK  Grèce  (1820-''2'2, 
ii  vol.)  ;  Histoire  de  la  Rcgfnération  de  la  Grèce 
(Paris,  IS24,  4  vol.). 

*  POUR  (lat.  pro),  prép.  qui  sert  à  marquer 
le  motif,  ou  la  cause  finale,  ou  la  destina- 
tion :  Dieu  donne  à  l'Iiomme  pour  soutiens 
l'espérance  et  la  résignation. 

J'ai  coui*u  jusqu'ici  pour  fuir  ce  mariage. 
CoLLiN  d'Haiileville.  L' [ncfinstant.  acte  111,  sc.li. 

—  En  considération  de,  k  lause  de  :  il  fera 
cela  pour  vous.  —  Fam.  Et  pour  cause,  se  dit, 
sans  rien  ajouter,  quand  on  ne  veut  pas 
exprimer  la  raison  qu'on  a  de  dire  ou  de  ne 
pas  dire,  de  faire  ou  rie  ne  pas  faire 
quelque  chose  :  je  n'en  dis  pas  davantage, 
et  pour  cause.  —  Fam.  et  par  manière  de 
prière.  Pour  Dieu,  pour  l'amour  de  Dieu, 
au  nom  de  Dieu  :  pour  Dieu,  laissez-nous 
en  paix.  —  Moyennant  un  certain  prix,  en 
échange  de  :  j'ai  donné  mon  argenterie  pour 
un  diamant.  —  Eu  égard  à,  par  rapport  à  : 
cet  habit  est  bien  chaud  pour  la  saison.  —  Pré- 
cédé des  mots  Assez  et  Trop,  s'emploie  dans 
les  phrases  qui  expriment  la  suffisance  ou 
l'excès  :  y  en  a-t-il  assez  pour  tout  le  monde'! 
cet  habit  est  trop  petit  pour  ma  taille.  Quel- 
quefois on  peut  supprimer  l'adverbe  .\ssez  ; 
il  y  en  aura  pour  tout  le  monde.  —  S'emploie 
aussi  dans  les  mêmes  phrases,  suivi  d'un 
verbe  à  l'infinitif  :  il  est  assez  jeune  pour  s'ins- 
truire.—  En  la  place  de,  au  lieu  de  :  il  monte 
la  garde  pour  son  frère.  —  Comme,  de  même 
que,  en  qualité  de  :  ils  l'ont  laissé  pour  tnort 
sur  la  place.  —  Etre  pour  beaucoup,  pour  peu 
dans  quelque  chose,  n'y  être  potiR  RIEN,  y  avoir 
beaucoup  de  part,  peu  départ,  n'y  en  avoir 
point  du  tout  ;  il  n'est  pas  pour  peu  dans 
celte  affaire.  -^  Au  nom  de,  en  faveur  de, 
pour  la  défense  de  :  commandant  pour  te  roi 
dans  telle  province.  —  Envers,  à  l'égard  de  : 
la  tendresse  d'une  mère  pour  ses  enfants.  — 
Contre  :  la  haine,  l'aversion  qu'il  a  pour  lui.— 
Sert  aussi  à  marquer  le  rapport  entre  une 
chose  qui  all'ecte  en  bien  ou  en  mal,  et  la 
personne  qui  en  est  ou  qui  en  doit  être  af- 
fectée :  c'est  une  grande  perte  pour  votu.  — 
Précédé  el  suivi  du  même  mot,  marque  : 
1°  Comparaison  ;  mourir  pour  mourir,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  en  faisant  son  devoir.  — 
2"  Action  réciproque  :  rendre  amour  pour 
amour.  —  3°  Correspondance  exacte  entre 
deux  choses  :  traduire  mot  pour  mot.  —  Pen- 
dant :  l'histoire estlongue,ily en aurapour deux 
heures.  ~  Sert  aussi  quelquefois  à  indiquer 
l'époque  à  laquelle  une  chose  s'est  faite  ou  se 
fera  :  ce  sera  pour  demain,  pour  après- denuiin. 
—  Quant  à  :  pour  moi,  je  n'en  ferai  jamais 
rien.  —  Joint  avec  l'infinitif  des  verbes,  si- 
gnifie souvent,  afin  de,  en  vue  de,  dans  le 
dessein  de  :  j'ai  fait  totd  mon  possible  pour 
gagner  sou  amitié.  —  Quoique,   bien  que  :  il 
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est    bien   ignorant  pour  avoir   étudié  si  long- 
temps. 
Ah  !  peur  être  dévot  je  n'en  suis  pas  moins  homme. 
Tnrtufe,  acte  III,  se.  m. 

De  quoi  :  il  y  a  ici  pour  contenter  tous  les 
goûts.  —  Joint  avec  le  passé  de  l'infinitif  des 
verbes,  signifie  quelqut-l'uis,  à  cause  (lue  :  il  u 
été  chassé  pour  avoir  trop  parlé.  —  Suivi  de 
Que,  se  construit  avec  le  subjonctif,  etsignifie, 
afin  que  :  je  suisveriu  vous  voir  pour  que  nous 
parlions  de  nos  affaires.  —  Suivi  de  Que,  s'em- 
ploie dans  certaines  phrases  avec  les  adverbes 
Assez  et  Tbop  :  vous  m'avez  rendu  trop  de  ser^ 
vices,  pour  que  je  puisse  jamais  douter  de  votre 
amitié.  —  Suivi  de  Que,  a  aussi  le  sens  de 
quelque,  adverbe  :  il  faut  éviter  de  se  faire  un 
ennemi,  pour  petit  qu'il  soit. 

Pour  grands  que  soient  les  fois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 
CoRnBtLLB.  Le  Cid,  acte  I,  se.  i. 

—  S'emploie  avec  beaucoup  de  verbes,  et 
leur  fait  prendre  des  significations  très  va- 
riées, qui  sont  des  idiolismes  :  prendre  un 
hoinme  pour  un  autre;  passer  pour  honnête 
homme,  etc.)  ('Voy.  Prendre,  Pa.sser,  etc.  — 
s.  //  y  a  du  pour  et  du  contre  dans  cette  affaire. 

—  Pour  peu  que  lue.  conj.  Si  peu  que  :  pour 
peu  que  vous  lui  en  parliez,  pour  peu  que  cous 
en  preniez  soin,  l'affaire  réussira. — Pour  lors 
loc.  adv.  Alors  :  vous  dites  que  cela  arricera  ; 
pour  lors  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  fa'ire. 

'  POURANA  s.  m.  Nom  des  poèmes  sacrés 
qui  contiennent  la  théologie  des  Hindous. 

*  POURBOIRE  s.  ni.  Petite  libéralité  en  signe 

de  satisfaction  :  il  a  eu  tant,  sans  compter  le 
pourboire. 

POURÇAIN  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà 
25  kil.  N.  de  Gannat  (.Allier),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sioule  ;  o,001  hab.  Tuileries; 
vins,  grains,  bestiaux. 

■  POURCEAU  s.  m.  (lat.  porcellus ;dim'imil. 
de  poreus).  Porc,  cochon  ;  graisser,  tuer  des 
pourceaux.  —  Fig.  et  fam.  C'est  une  vraie 
ÉTABLE  A  POURCEAUX,  SB  dit  d'une  maison  mal- 
propre. —  C'est  un  vbai  pourceau,  se  dit  d'un 
nomme  qui  met  son  unique  plai.-iir  à  manger. 

—  Un  pourceau  d'Epicure,  un  voluptueux,  un 
homme  plongé  dans  les  plaisirs  des  sens.  — 
Prov.  et  fig.  Semer  des  perles  deva.nt  les 
POURCEAUX,  montrer,  présenter  à  quelqu'un 
des  choses  dont  il  ne  connaît  pas  le  prix,  ou 
lui  dire  quelque  chose  dont  il  ne  sent  jias  la 
délicatesse,  la  finesse.  —  Pourceau  de  mer, 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dauphin  ap- 
pelé Marsouin. 

POURCEAUGNAC  (Monsieur  de),  farce  de 
Molière  en  S  actes  el  en  prose,  représentée  à 
Chambord  le  ^  oct.  1669. 

POUR-CENT  s.  m.  Taux  de  l'intérêt  calculé 
sur  un  capital  de  cent  francs  :  quel  est  le  pour- 
cent  qu'on  vous  offre  ? 

POURCENTAGE  s.  m.  Fixation  du  taux  de 

l'argent. 

POURCHAS  s.  m.  [pour-châ].  Action  de 
pourchas'=er;  longue  poursuite. 

-  POURCHASSER  v.  a  Poursuivre,  recher- 
cher avec, obstination,  avec  ardeur  :  Us  ont 
pourchassé  un  cerf  pendant  quatre  jours. 

*  POURFENDEUR  s.  m.  Celui  qui  pourfend. 
N'est  guère  usité  que  dans  celte  locution 
ironique  et  familière,  L"n  grand  pourfendeur 
de  géants,  un  fanfaron,  un  faux  brave. 

"  POURFENDRE  v.  a.  Fendre  un  homme  de 
haut  en  bas  d'un  coup  de  sàhre,  de  cimeteTre  : 
pourfendre  un  géant. 

POURGAs.  f.  "Tempête  de  neige  particulière 
aux  régions  sibériennes. 

POURGET  s.  ra.  Ciment  composé  de  cen- 
dres, de  bouse  de  vache  et  de  chaux,  dont  on 
se  sert  pour«tiduire  l'extérieur  des  ruches  eu 
osier,  uu  fermer  les  fentes  des  ruches  en  bois. 
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•  POURITURE  s.  f.  Voy.  Poirritore. 

'  POURLÉCHER  v.  a.  Léchei-  tout  autour.  — 
Se  pourlécher  V.  pr.  Passer  sa  langue  sur  ses 
lèvres  :  il  se  pourléchait  à  Vidée  d'un  bon 
diner. 

'POURPARLER  s.  m.  Conférence,  abouche- 
ment entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  pour 
parler  d'accommodement,  pour  traiter  daf- 
l'aires  :  il  y  a  eu  plusieurs  pourparlers  entre 
les  ministres  de  ces  deux  cours. 

'  POURPIER  s.  m.  Bot.Genrede  portulacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  d'herbes  char- 
nues, à  feuilles  épaisses.  On  trouve  chez  nous  le 
pourpier  des  jardins  {portulacaoleracea),  plante 
potagère  annuelle,  a  tiges  couchées,  lisses  et 
succulentes,  à  saveur  un  peu  acre,  qui  se  dis- 
sipe parla  cuisson;  à  propriétés  détersives 
et  anliscorbutiques.  Le  pourpier  se  mange 
cru  en  salade,  ou  cuit  commeassaisonnement. 
Sa  variété  la  plus  répandue  est  le  pourpier 
doré.  —  PoLBPiEn  dore,  pourpier  naissant  qui 
se  mange  en  salade.  —  Pourpier  sauvage, 
sorte  de  pourpier  dont  les  feuilles  sont  plus 
petites  que  celles  du  pourpier  ordinaire,  et 
auquel  on  attribue  des  vertus  médicinales. — 
Pourpier  de  mer,  nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'arroche,  qui  croit  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  dont  les  feuilles,  charnues  et  remplies  de 
suc.  comme  celles  du  pourpier,  ont  un  goût 
salé. 

*  POURPOINT  s.  m.  (bas  lat.  perpunctum). 
Partie  de  I  ancien  habillement  français  qui 
couvrait  le  corps  depuis  le  cou  jusque  vers  la 
ceinture  :  collet,  manches,  basques  de  pour- 
point. —  Tirer  un  coup  a  brûle-  pourpoint,  le 
tirer  à  bout  portant  ou  de  très  près.  —  Tirer 

SUR    quelqu'un     a     BRULE-POURPOINT,     LUI     DIRE 

QUELQUE  CHOSE  A  liRULE-POURPOiNT,  lui  dire  en 
face  quelque  chose  de  dur,  de  désobligeant. 
On  dit  de  même,  Ce  qu'il  vous  dit  la  est  a 
BRULE-POURPOiNT,  cst  trop  dur,  trop  grossier, 
pour  être  dit  en  face.  On  dit  encore.  Il  y  va 
A  BRULE-POURPOINT,  il  parle  ou  il  agit  sans  dé- 
tours, sans  ménagement.  —  Il  v  a  laissé  le 

MOULE  DU  POURPOINT,  DE  SON  POURPOINT,  se  dit 

d'un  homme  qui  a  été  tué  en  quelque  occa- 
sion. On  dit  aussi,  Il  faut  sauver  le  moule  du 
POURPOINT,  il  faut  sauver  son  corps,  sa  per- 
sonne. 

•"  POURPRE  s.  m.  (lat.  purpura).  Rouge 
foncé  qui  tiie  sur  le  violet  :  cette  étoffe  est 
d'un  beau  pourpre.  —  Le  pourpre  est  une  des 
couleurs  du  blason;  il  se  marque,  en  gravure, 
par  des  traits  diagonau.x,  allant  de  l'angle 
gauche  du  chef  à  l'angle  droit  de  la  base.  — 
s.  f.  Teinture  précieuse  qui  se  tirait  autrefois 
d'un  certain  coquillage  testacé,  nommé 
Pourpre,  dont  elle  a  pris  le  nom  :  la  pourpre 
de  Tyr  était  la  plus  estimée.  —  Etoffe  teinte 
en  pourpre  qui  était  en  usage  parmi  les  an- 
ciens :  la  pourpre  était  l'habillement  des  an- 
ciens rois.—  Fig.  Dignité  souveraine,  dont  elle 
était  autrefois  la  marque  :  être  né  dans  la 
pourpre. 

Bégncz  el  triomphez,  et  joignez  à  la  fois, 
*   La  gloire  des  héros  â  la  pourpre  des  rois. 

J.  RiclNC.  La  Thébaide,  acte  IV,  se.  lU. 

—  Premières  magistratures  de  l'ancienne 
Rome,  et  dignité  des  cardinaux  :  la  pourpre 
romaine.  —  Adjecliv.  Couleur  pourpre.  — 
Pourpre  DK  Cassius.  (Voy.  Cassius.)  —  Encvcl. 
La  pourpre  est  une  couleur  obtenue  par  un 
mélange  de  rouge  et  de  bleu;  elle  présente 
des  nuances  différentes,  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  éléments  domine.  Chez  les  an- 
ciens, ce  fut  souvent  l'insigne  distinctif  delà 
rovauté.  La  pourpre  tyrienne,  celle  des  Grecs 
et 'de>  Romains,  se  tirait  du  murex,  genre  de 
mollusques  gastéropodes  de  la  .Méditerranée. 
Plus  tard,  on  fil  de  la  pourpre  avec  le  lichen 
appelé  orseille.  Les  résidus  du  goudron  de 
houille  en  fournissent  aujourd'hui  abondam- 
ment toute."  les  nuances. 
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*  POURPRE  s.  ni.  Maladie  grave,  qui  se 
manifcïto  uu  dehors  par  de  petites  taches 
rouges  qui  viennent  sur  la  peau  :  il  est  malade 
du  pourpre. 

*  POURPRÉ,  ÉE  adj .  De  couleur  de  pourpre  : 
du  rouije  pourpre.  —  Fièvre  pourprée,  fièvre 
qui  est  accompagnée  de  pourpre. 

*  POURPRIER  s.  m.  Mollusque  qui  vit  dans 
les  coquiil.iges  nommés  pourpres. 

POURPRIN,  INE  adj.  Qui  est  de  couleur 
pourpre. 

•POURPRIS  s.  m.  Enceinte,  enclos;  ce  qui 
enferme  un  lieu,  un  espace  :  le  pourprisd'un 
temple.  jVieu.x.) 

si  ce  pourpris  ne  peut  jjnrder. 
Tout  \if  me  puisse-t-on  larder 
Si  jamais  hom  vivant  y  intre. 
Roman  de  la  Rose. 

—  Poétiq.  Le  céleste  pourpris,  les  célestes 
POURPRIS.  les  cieux  ;  les  habitants  des  célestes 
pourpris. 

'  POURQUOI  conj.  Pour  quelle  chose,  pour 
laquelle  chose  :  vous  étiez  absent,  voilà  pour- 
quoi l'on  vous  a  oublié. 

Et  savez- vous  pourquoi  monsieur  le  chasse  ainsi? 

CoLtm  o'Barlbvillb.  L'Inconstant,  acte  II,  se.  ii. 

—  On  dit  quelquefois,  La  raison  pourquoi,  la 
raison    pour  laquelle.    —   Fam.  Vous  ferez 

telle  chose  ou  vous  DIREZ    POURQUOI,    sc    dit, 

par  manière  de  commandement  et  de  me- 
nace, pour  faire  entendre  à  quelqu'un  qu'il 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  la  chose  dont  il 
s'agit.  On  dit  de  même.  Il  faut  qu'il  vienne, 
ou  qu'il  dise  pourquoi.  —  Fam.  Demandez-moi 
pourquoi,  je  ne  sais  pas  pourquoi  :  demandez- 
moi  pourquoi  il  s'est  mis  en  colère.  —  ,\dv. 
d'interrogation.  Par  quelle  raison?  vous  vou- 
lez que  j'aille  voir  cet  homme  ;  pourquoi?  — 
Substantiv.  Je  voudrais  bien  savoir  le  pour- 
quoi de  celle  affaire.  —  Fam.  Vos  pourquoi  ne 
FINISSENT  pas,  sc  dit  à  une  personne  qui  de- 
mande coup  sur  coup  la  raison,  le  motif  des 
choses. 

'POURRI,  lE  part,  passéde  Pourrir.  Altéré, 
gâté  :  pomme  pourrie.  —  Un  homme  pourri 
d'ulcères,  de  chancres,  etc.,  un  homme  rongé 
d'ulcères,  de  chancres,  etc.  Un  homme  pourri, 
TOUT  pourri,  un  homme  atteint  profondément 
de  maux  secrets  et  honteux.  —  C'est  un 
MEMBRE  POURRI,  se  dit,  d'uiie  personne  dange- 
reuse pour  la  société,  ou  qui  déshonore  la 
compagnie,  le  corps  dont  elle  fait  partie  : 
c'est  un  membre  pourri  qu'il  faut  retrancher. 

—  Fig.  C'est  un  cœur  pourri,  se  dit  d'un 
homme  bas  et  corrompu.  —  C'est  une  planche 
pourrie,  se  dit  d'une  personne  sur  laquelle  on 
ne  peut  pas  compter.  —  Un  temps  pourri,  un 
temps  humide  et  malsain.  —  s.  Cela  sent  le 
pourri. 

POURRIÉRES,  Campi  Putridi,  commune  du 
cant.  de  Samt-Maximin,  arr.  et  à  32  kil.  .N.-O. 
de  Brignolfs(Var);  1,181  hab.  Célèbre  parla 
victoire  que.Manusy  emporta  sur  les  Teutons 
l'an  102  av.  J.-C.  300,000  barbares  ayant  été 
laissés  sans  sépulturesur  le  champ  de  bataille, 
le  lieu  du  combat  fut  appelé  Campi  putridi 
(champs  putrides). 

*  POURRIR  V.  11.  (lat.  putrescere).  S'altérer, 
se  gâter,  se  corrompre  :  les  fruits  pourrissent 
quand  on  les  garde  trop  lonytcinps.  —  Fam. 
Pourrir  dans  l'ordure,  dans  la  misère,  crou- 
pir dans  l'ordure,  dans  la  misère.  — Pourrir 
DANS  LE  VICE,  DANS  SON  ORDURE,  persister  dans 
son  péché,  dans  ses  habitudes  vicieuses.  — 
Il  ne  pourrira  pas  dans  cet  emploi,  se  dit  d'un 
homme  qui  a  pris  un  emploi  où  l'on  croit 
qu'il  ne  restera  pas  longlcinp?.  —   Vulgair. 

Ce  REMEDE  FAIT  POURRIR  LE  RHUME,  il   le   mûrit, 

et  lait  que  l'on  en  guérit  aisément.  On  dit 
aussi,  Ce  remède  pourrit  le  rhume,  et  alors 
Pourrir  est  actif.  —  Fig.  Faire  pourrir  un 
homme  en  pbison,  l'y  tenir  longtemps.  On  dit 
de  même.   Si  use  fois  il  est  en  prison,  il  y 
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pourrira,  il  n'en  sortira  jamais.  —  v.  a.  Al- 
térer, gâter,  corrompre  ;  l'eau  pourrit  le  bois. 
—  Se  pourrir  v.  pr.  Cette  pièce  de  bois  s'est 
pourrie. 

*  POURRISSAGE  s.  m.  Papet.  Opération 
qui  consiste  a  faire  macérer  les  chiffons  dans 
l'eau,  pour  laciliter  leur  trituration. 

*  POURRISSOIR  s.  m.  Papet.  Lieu  où  l'on 

fait  pourrir  el  fermenter  les  chiltons. 

*  POURRITURE  s.  f.  Corruption,  é(at  de  ce 
qui  est  [louii  i  :  sa  jambe  est  si  gangrenée, 
quelle  tombe  en  pourriture.  —  Méd.  Pourri- 
ture d'hôpital,  espèce  de  gangrène  qui  sur- 
vient quelquefois  aux  plaies  et  aux  ulcères 
des  malades  qu'on  traite  dans  les  hôpitaux. 

*  POURSUITE  s.  f.  [rad.  poursuivre).  Action 
de  celui  qui  poursuit  quoiqu'un,  qui  court 
après  quelqu'un  pour  l'atteindre,  pour  le 
prendre  :  nous  l'avons  manqué  aujourd'hui, 
nous  repieyidrons  demain  notre  poursuite.  — 
Fig.  Soins  qu'on  prend,  diligences  qu'on  fait 
pour  obtenir  quelque  chose  :  on  a  employé 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  la  poursuite 
de  cette  chimère.  —  Procéd.  Démarches,  dili- 
gences, procédures  qu'on  fait  pour  obtenir 
le  payement  d'une  créance,  le  redressement 
d'un  grief,  etc.  :  tous  ces  papiers  contiennent 
les  poursuites  qu'on  a  faites, 

*  POURSUIVANT  s.  m.  Celui  qui  brigue 
pour  obtenir  ((uelque  chose  :  ils  sont  deux  ou 
trois  poursuivants  qui  demandent  cette  charge, 
cet  emploi.  —  Poursuivant  d'armes,  se  disait 
anciennement  d'un  gentilhomme  qui  s'atta- 
chait aux  hérauts  d'armes,  et  ijui  aspirait  à 
leur  charge.  —  Procéd.  Celui  qui  exerce  des 
poursuites.  Se  dit  particul.  en  matière  de 
saisies,  d'expropriations  forcées,  de  ventes 
judiciaires,  de  distributions  el  d'ordres  :  à 
défaut  par  le  poursuivant  d'agir  utilement,  le 
second  saisissant  peut  se  faire  subroger  dans 
la  poursuite.  On  dit  adjecliv.  Créancier  pour- 
suivant, AVOUÉ  poursuivant.  —  Celui  qui  re- 
cherche une  femme  en  mariage,  qui  prétend 
à  sa  main  :  cette  veuve  avait  beaucoup  de  pour- 
suivants. 

POURSUIVEUR  s.  m.  Celui  qui  a  l'habitude 
de  poursuivre. 

*  POURSUIVRE  V.  a.  (\it.persequi).  Suivre 
quelqu'un  avec  vitesse,  courir  après  qiiclq  l'un 
dans  le  dessein  de  l'atteindre,  de  le  prendre: 
poursuivre  vivement,  chaudement.  On  le  dit 
aussi  en  parlant  des  animaux  :  le  chien  pour- 
suit le  gibier.  —  Fig.  Persécuter,  tourmenter, 
obséder,  troubler  :  ily  a  une  foule  de  gens  qui 
le  poursuivent  sans  motif. 

Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix  eipoursuit  l'innocence. 
i.  RAC[^B.  Andromaque, acte  III,  se.  i". 

—  Employer  ses  soins,  faire  ses  diligences 
pour  obtenir  quelque  chose  :  poursuivre  une 
charge,  une  dignité,  un  emploi,  etc.  —  Pour- 
suivre UNE  FILLE  EN  MAHIAGE,  la  rechercher 
en  mariage.  11  vieillit.  —Continuer  ce  qu'on 
a  commencé  -.cet  enfant  n'a  pas  poursuivi  ses 
études,  il  est  sorti   du   collège   en  troisième. 

Un  poignard  a  la  main,  l'implacable  Athalie, 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats 
^{poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 
Atlialie,  acte  I,  se.  ii. 

—  Absol.  Vous  avez  bien  commencé, poursuivez. 

—  Fig.  et  fam.  Poursuivre  sa  pointe,  continuer 
son  dessein,  l'entreprise  qu'on  a  faite,  avec  la 
même  chaleur,  la  même  vigueur  qu'on  l'a  com- 
mencée. —  Procéd.  Agir  contre  quelqu'un  par 
les  voies  de  la  justice:  poursuivre  quelqu'un 
devant  les  tribunaux,  devant  tel  tribunal.  — 
Poursuivre  un  procès,  une  affaire,  une  expro- 
priation, UN  ,,RRÉr.  etc.,  faire  toutes  les  procé- 
dures, toutes  les  diligences  nécessaires  pour 
faire  juger  uu  procès,  une  affaire,  puurobte- 
nir  une  expropriation,  un  arrêt,  etc.  On  dit 
quelquefoi'sabsol.  Poursuivre,  dans  le  même 
sens  -.ne  voulez-vouspas poursuivre.  —Se  pour- 
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suivre  V.  pr.  Celle nffairr  si'.pmtynHit.  —  Ar.iiK- 

TI-.H,  VKMlUK,  LOUr.n   UMK  MAISON,  IINK  TEUUK,  UNK 
KKIIJIE,  AINSI  Ou'i:7J-,K  «E    l'OUnSL'IT  KT  COMCOniE, 

sans  en  f';iii-c  un   [ilus    long;   détail,  iino  plus 
lon.q-iK-  rtcsi-ri|ilioii.  — /^i/c<afe  (ile).{V.S) 

"  POURTANT  ailv.  Néanmoins,  cependant: 
il  est  hahili- ,  et  pourtant  il  a  fait  une  ijrandv 
faute. 

*  POURTOUR  s.  m.  Tour,  cireuit  de  certains 
objets  :  rc  paviltnn,  cette  colonne  a  tant  de 
po'miouf.  —  Tiiéàlre.  Compartiment  denii- 
cii'ciihiii'c  du  rez-de-chaussée. 

POURTRAIREv.  a.  Faircle  portrait  de. 

POURTRAITURE  s.  f.  Portrait.  (Vieux.) 

■  POURVOI  s.  ni.  (rad.  pourvoir).  Jurispr. 
Action  par  laquelle  on  attaque  devant  la 
cour  de  cassation  un  juj^ement  rendu  en 
dernier  ressort,  pour  défaut  do  forme  ou  pour 
infraction  à  la  loi  :  le -pour mi  a  ité  admis,  a 
élit  rejeté.  —  Recours  à  d'autres  tribunaux,  k 
d'autres  autorités  :  pourvoi  devant  le  Conseil 
d'Etat.  —  I.c  pourvoi  en  cassation  est  une 
voie  de  revision  ouverte  aux  parties  et  au 
ministère  public,  pour  faire  annuler  les  ju- 
gements ou  les  ai'rèts,  lorsque  la  loi  a  été  mal 
appliquée  ou  mal  interprétée,  ou  lorsque  les 
formalités  léfiales  do  la  procédure  ont  été 
omises.  (Voy.  Cassation.)  On  donne  quelque- 
fois le  nom  de  pourvoi  au  recours  qui  est  ou- 
vert devant  le  Conseil  d'Etat,  contre  les  déci- 
sions rendues  en  matière  contenticuse  par 
les  conseils  de  préfecture;  mais  c'est  plutôt 
ici  un  appel  qu'un  pourvoi  proprement  dit. 
(Voy.  CoxsKii,,) 

*  POURVOIR  v.  n.  (I.il.  providcrc).  (Se  con- 
jugue comme  Voir,  excepté  au  prétérit  défini 
de  l'indicalif  :  Je  pourvus,  tu  pourvus,  il  pour- 
vut,nous  pourvûmes,  vous  pourvûtes,  ils  pour- 
vurent; au  futur,  .Je  pO((ri'Oi)Y((;  au  coiidi- 
lionnel  présent,  .le  pourvoirais  ;  à  l'imparfait 
du  subjonctif.  Que  je  pourvusse.)  Donner  ordre 
à  quelque  chose;  fournir  ce  qui  est  nécessaire, 
suppléer  à  ce  qui  manque  :  voilà  biendii  dé- 
sordre, il  faut  y  pourvoir.  —  Pourvoi ii  a  un 
niî.NÉi-ir.K,  \uN  oKi'iCE,  a  un  emploi,  le  conférer, 
y  nommer  :  te  pape,  l'éucquc  pourvoyait  à 
celte  espèce  de  bénéfices.  —  v.  a.  En  parlant  de 
bénéfices,  d'offices,  d'emplois;  il  a  pour 
régime  la  personne  i  qui  le  bénéfice,  l'oflice, 
l'emploi  est  conféré  :  il  possède  tel  bénéfice,  le 
pape,  iévécjue  l'en  apourvu.  — Munir,  garnir  : 
pourvoir  une  place  du  vivres,  de  munitions. — 
Orner,  douer  :  le  ciel,  la  nature  l'a  potirvu  de 
bonnes  qualités.  —  F'ig.  Etablir  par  un  mariaj.'e, 
par  quelque  emploi,  par  quelque  charge  : 
ce  père  a  bien  pourvu  tous  ses  enfants.  —  Se 
pourvoir  v.  pr.  Procéd.  Intenloraction  devant 
unjugc,  recourir  à  un  tribunal,  aune  autorité: 
si'  vous  ne  me  faites  raison,  je  me  pourvoirai  en 
justice.  —  Se  munir  :  se  pourvoir  l'élé  pour 
l'hiver.  —  Se  pourvoir  en  cour  de  Home, 
demamier  au  pape  quebiue  grâce,  quelque 
bénéfice,  quelque  dispense,  etc. 

*  POURVOIRIE  s.  f.  Lieu  où  se  gardent  les 

provisions  que  les  pourvoyeurs  sont  chargés 
de  fournir:  la  pourvoirie  du  roi,  de  la  reine. 

•POURVOYEUR  s.  m.  Celui  qui  est  chargé 
de  fournir  a  quelqu'un,  à  quelque  maison, 
la  viande,  la  volaille,  le  gibier  et  le  poisson: 
les  pourvoyeurs  se  sont  obligés  de  fournir  les 
pièces  à  tel  prix. —  w  Enlremelleur. 

*  POURVU  conj.  cond.,  qui  est  toujours 
suivie  médiatenicnt  ou  irainédiatenicnt  de 
Que.  En  cas,  à  condition  :  il  vous  accordera 
votre  denuinde,  pourvu  que  vous  fassiez... 

POUSCHKINE.  Voy.  Pushkin. 

POUSSAH  s.  m.  Jouet  d'enfant  consistant 
en  un  buste  de  carton  qui  représente  un 
magot  porté  par  une  boule  de  pierre  sur 
laquelle  il  tourne  et  se  balance  longtemps 
quand  on  le  pousse. 

■  POUSSE  s.  f.   (du   lat.  pulsare,  pousser). 
389 
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Jet,  petite  iiraiiche  ([uc  les  arbres,  les  arbris- 
seaux poussent  au  printemps  cl  au  innis 
d'aniU.  La  i'iiemiére  pousse,  les  jets  qui  viin- 
nenl  au  mois  de  mars  et  d'avril:  et,  La  se- 
conde POUSSE,  ceux  qui  viennent  au  mois 
d'août. 

*  POUSSE  ^.  f.  Maladie  des  chevaux,  qui  se 
manircste  (>ar  la  gène  de  la  respiration  et 
par  l'irrégularité  du  inouvemeiit  des  flancs  : 
/((  pousse  est  un  cas  rédhibitoire. 

'  POUSSE  s.  f.  Terme  populaire,  par  Icqind 
on  désigne  collectivement  ceux  qui  sont  or- 
dinairement employés  à  mettre  à  exécution 
les  contraintes  par  corps  :  la  i)Ousse  l'arréla. 
(Vieux.) 

'  POUSSÉ,  ÉE  part,  passé  do  Pousser.  — 
Vin  poussé,  vin  gâté  par  une  chaleur  qui  le 
fait  fermenter  hors  de  saison. 

POUSSE-CAFÉ  s.  ni.  Eau-dc-vie  que  l'on 
prend  après  le  café  :  des  pousse-café. 

'  POUSSE-CUL  s.  m.  Terme  populaire,  dont 
on  se  sert  en  parlant  de  certains  agents 
subalternes  qui  aident  à  mener  les  gens  on 
prison  :  on  a  mis  vingt  pousse-culs  à  ses 
trousses.  (Vieux.) 

*  POUSSÉE  s.  f.  Action  de  pousser,  etl'et 
de  ce  qui  pousse.  Se  dit  particui.  en  architec- 
ture: il  faut  que  ces  ares-bnutants  soient  bien 
forts  et  bien  construits  pour  soutenir  la  poussée, 
pour  retenir  la  poussée  de  cette  voûte,  de  cette 
arcade,  de  celte  terrasse.  —  Donner  la  poussée 
A  quelqu'un,  poursuivre  vivement  quelqu'un, 
lui  faire  grand'peur,  le  tourmenter  :  les  re- 
cors lui  ont  dotiné  la  poussée.  —  Vous  avez 

EAIT  LA   UNE  BELLE  POUSSEE,  SO  dit  d'UH  homilie 

qui  a  fait  une  entreprise  malheureuse  ou 
ridicule.  —  Pous.se-Pousse.  (V.  S.) 

*  POUSSE-PIEDS  s.  m.  Nom  vulgaire  d'un 
genre  de  coquillage  multivalve,  nommé  au- 
trement Anatife,  parce  qu'on  a  cru  long- 
temps qu'il  en  pouvait  naître  des  canards  : 
des  pousse-pieds. 

'  POUSSER  V.  a.  (lat.  ptdsare).  Faire  effort 
contre  quel([u'un  ou  contre   quelque  chose, 
pour  l'ôter  de  sa  place:  pousser  quelque  chose 
avec  la  main,  avec  le  pied.  —  Pousser   Quel- 
qu'un DU  col'de,  du  genou,  le  toucher  douce- 
ment avec  le  coude,  avec  ie  genou,  pour  l'a- 
vertirde  quelque  chose,  pour  lui  faire  prendre 
garde  à  (juelqne  chose.  —  Pousser  les  enne- 
mis, les  faire  reculer.  —  Eig.   Faire   avancer 
quelqu'un   dans   lo  monde,  le  faire  monter 
en  grade,  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  sa 
fortune  :  pour  réussir  dans  lette  carrière,  il 
faut  être  poussé  par  des  gens  en  crédit.  — 
Pousser  un  écolier,  un  kliîve,  lui  faire  faire 
des  progrès  :  ce  maître  ne  pousse  pas  assez  ses 
élèves.  —  Pousser  un  cheval,  lo  faire  galoper 
à  toute  bride. —  Pousser  s(jn  didet.  marcher 
rapidement  vers  la  fortune  :  il  a  bien  poussé 
son  bidet.  —  Pousser  le  temps  avec  l'épaule, 
temporiser,  tâcher  de  gagner   du  temps.  Se 
désennuyer  comme  on  peut,  en  attendant  le 
moment  que  l'on  désire.  —  Imprimer  quel- 
que mouvement  à  un  corps,  soit  en  le  jetant, 
soit  en  le  frappant  :  les  vents  ont  poussé  le  na- 
vire dans  le  port,  contre  des  récifs.  —  Pousser 
LA  porte  au  nez  de  QUELQU'UN,  empêcher  quel- 
qu'un d'entrer,  en  fermant  la  porte  brusque- 
ment :  il  voulait  entrer  dans  la  chambre,  mais 
on  lui  poussa  la  po)  te  au  nez.  —  Pousser   un 
CLOU  dans  une  muraille,  dans  du  dois,  l'y  faire 
entrer  ii  force,  en  le  frappant  avec  le  mar- 
teau. —  Escr.  Pousser   un  coup  de  fleuret, 
UN  coup  d'épée,  une  botte  a  quelqu'un,  lui 
porter  un  coup  de  fleuret,  un  coup  d'épée, 
une  botte.  —  Pousser  une  botte  a  quelqu'un, 
l'attaquer  de  paroles  et  le  presser  vivement. 
—  Pousser  s.\  pointe,   continuer  ce  qu'on  a 
entrepris  avec  la   même  chaleur  qu'on   l'a 
commencé.  —  Pousser  la  voix,   la  pousser 
DAVANTAGE,  parler   plus  haut.   Il  vieillit.   — 
Pousser  des  cris,  crier.   Pousser  dks  souimiis, 
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soupirer.  —  Meniiis.  et  iMai;oiin.  Pousser  des 
MOULURES,  l'ornier  des  moulures  sur  le  bois, 
sur  le  plâtre,  dans  la  pierre,  avec  les  instru- 
ments convenables  :  pous.fcr  itne  moulure  à 
la  main,  au  rabot.  —  Dor.  et  Rel.  Pousser 
des  filets,  DES  NERVURES,  etc.,  former  sur  le 
cuir  ces  sortes  d'ornements,  en  y  applii(uant 
de  l'or  en  feuilles  par  le  moyen  de  roulettes 
ou  de  fers  à  dorer.  —  Porter  plus  loin,  re- 
culer :  le  morceau  de  terre  qu'il  vient  d'acheter 
le  force  à  pousser  son  mur  de  eloiurc  plus  loin. 

—  Prolonger,  étendre  :  ce  prince  a  poussé  ses 
conquêtes  bien  loin.  —  Fig.  et  au  sens  moral, 
Porter,  étendre  :  pousser  la  raillerie  trop  loin. 

11  .'iltir.iit  les  youx  (le  l'a?SL'ruIjléc  ciiliiM-c 

Par  l'ardeur  ilont  au  Ciel  il  poussait  sa  prière. 

'l'artitfe,  acte  l*»",  se.  vi. 

—  Pousser  ses  succès,  Ios  augmenter,  les 
continuer.  —  Pousser  son  travail,  s'en  oc- 
cuper avec  ardeur,  avec  continuité,  et  do  ma- 
nière à  le  faire  avancer  vers  sa  lin.  On  dit 
de  même,  Pousser  des  travaux,   les  pousser 

AVEC  ACTIVITÉ.  —    PoUSSER  JUSQU'aI!    BOUT   l'a- 

venture,  suivre  jusqu'à  son  déncK-iinent.  jus- 
qu'à sa  conclusion  une  aventure  dans  laquelle 
on  s'est  engagé. —  Absol.  et  f'ani.  Poussez, 
allez  toujours,  continuez.  —  Fig.  Attaquer, 
oll'cnser,  choquer,  presser  :  .si  vous  le  poussez 
davantage,  il  sera  obligé  de  se  défendre.  —  Fi,g. 
Pousser  quelqu'un  a  uout,  le  mettre  en  co- 
lère, à  force  d'abuser  de  sa  patience:  vous 
me  poussez  à  bout.  On  dit  de  même,  I'ousser 
A  BOUT  la  patience  DE  QUELQU'UN.  —  F.u  par- 
lant d'une  discussion.  Pousser  a  bout  quel- 
qu'un, le  réduire  à  ne  pouvoir  répondre.  — 
Fig.  Pousser  quelqu'un  de  questions,  de  plai- 
santeries, le  questionner  beam.'oup,  le  plai- 
santer beaucoup.  —    Pousser  quelqu'un   dk 

NOURRITURE,    DU    BONNE    CHÈRE,    le    faire     trOp 

manger  :  il  faut  è.vitef- de  po\isser  les  enfants 
de  nourriture,  de  bonw;  chère.  Il  est  poussé  de 
NOURRITURE,  il  a  boaucoup  mangé.  —  Fig. 
Engager  fortement,  induire,  inciter:  on  l'a 
poussé  à  se  fâcher,  à  se  battre,  à  déshérité  son 
fils.  —  Se  dit  en  outre  des  arbres  et  des 
[liantes,  dont  les  racines,  les  branches,  les 
Heurs,  etc.,  croissent,  se  développent  :  /'!.s 
arbres  commencent  èi  pousser  des  boutons,  des 
feuilles.  —  Pousser  V.  n.  Se  liit  de  tout  ac- 
croissement (|ui  a  lieu  dans  les  arbres  et  dans 
les  plantes  :  les  arbres  commencent  à  pousser. 

—  Se  dit  aussi  de  la  barbe,  des  cheveux,  du 
poil,  des  ongles,  etc.  :  sa  barbe,  ses  cheveux, 
ses  ongles,  ont  beaucoup  poussé  pendant  sa 
maladie.  —  .\rcliit.  Se  dit  des  terres,  des 
voiHes,  etc.,  qui  font  ell'orl,  par  leur  poids, 
contre  les  constructions  destinées  à  b's  sou- 
tenir: les  terres  ont  poussé  contre  le  mnr  du 
quai,  de  ta  tcrr:isse.  —  Ce  mur  pousse  en  de- 
hors, il  se  jette  en  dehors,  il  fait  un  ventre, 
et  menace  ruine.  —Poussera  la  roue,  aider: 
;/  aurait  obtenu  cette  grâce,  si  quelqu'un  avait 
poussé  a  la  roue.  —  Pousser  aux  ennemis, 
aller  aux  enni'mis  pour  les  charger. —  Fain. 
Pousser  jusqu'à  tel  endroit,  continuer  sa 
route,  sa  marche  jusqu'à  tel  endroit  :  tious 
poussâmes  jusqu'à  la  ville.  —  (^e  tableau 
POUSSE  AU  NOIR,  ses  coulcuis  noircissent.  — 
Se  dit  aussi  des  chevaux  (jui  battent  des 
lianes,  lorsqu'ils  ont  la  respiralion  diliicile  : 
un  cheval  qui  pousse.  —  Se  pousser  v.  pr. 
Pousser  soi  :  il  s'est  poussé  tout  seul.  —  Sk 
pousser  de  NOURRITURE,  maiigcr  avec  excès. 

'  POUSSETTE  s.  f.  Jeu  d'enfants,  qui  con- 
siste a  mettre  deux  épingles  en  croix  l'une 
sur  l'autre,  chacun  poussant  la  sienne  à  son 
tour  ;  celle  qui  se  trouve  dessus  gagne  l'autre  : 
jouer  à  la  poussette. 

POUSSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  pousse, 
qui  a  1  habitude  de  pousser. 

'  POUSSIER  s.  m.  {rad.pou.m-}.  Menu  char- 
bon, poussière  de  charbon  qui  demeure  au 
fond  d'un  bateau  ou  d'un  sac  de  charbon  :  ce 
n'est  point  du  charbon,  ce  n'est  que  du  poussier. 

—  On  dit,  dans  un  sens  analogue.  Du  poussier 

IV. 
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DK  MOTTES  A  BRULKR.  —   PoilSsièl'e  dc  pOudl'e  à 

canon.  —  Maçonii.  Recoupes  de  pierre 
passées  à  la  claie,  (jiion  mêle  au  plâtre  pour 
carreler,  afin  d'cnipêclier  que  le  plâtre  ne 
bouffe. 

■  POUSSIERE  s.  f.  Terre  réduite  en  poudre 
1res  fine  :  un  nuage  dc  poussière  leur  dérobait 
ta  vue  des  ennemis. 

W,  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois, 
Souvent  dans  l:ipoussicre  il  leur  cherche  des  rois. 
J.  Racike.  Alexandre,  acte  !*•■.  se.  ii. 

—  Poéliq.  AIoruhe  la  poussière,  Cire  tué  dans 
un  combat  :  il  fit  mordre  la  pomsière  à  son 
ennemi.  —  Poétiq.  Il  s'est  couvert,  il  est 
COUVERT  d'une  NOBLE  l'OussiJîRE,  sc  dit  d"un 
lioinme  de  guerre  qui  s'est  trouve  dans 
plusieurs  combats.  —  Tirku  quelqu'un  de  l.\ 
POUSSIÈRE,  le  tirer  d'un  état  bas  et  misérable. 

—  Par  une  sorte  de  mépris  L.4   roussiÈuE  du 

GREFFE,  la  POUSSIÈRE  DE    l'ÉCOLE,    LA    POUSSIÈRE 

DU  COLLÈGE,  etc,  le  greffe,  l'école,  le  collège, 
etc.  :  on  l'a  tire  dc  la  poussière  du  eoUèijc  pour 
l'élever  à  ce  haut  emploi.  —  Bot.   Poussière 

FÉCONDANTE     OU    POLLEN,    COrpUSCulcS    qui    SOUl 

réunis  comme  une  poussière  dans  les  anthères 
des  t'-tainines,  et  qui  sont  le  principe  de  la 
fécondation. 

POUSSIÉREUX,  EUSE  adj.  Qui  ressemble 
a  la  |ioussiérc;  qui  est  couvert  de  poussière. 

•POUSSIF,  IVE  adj.  (rad.  pousse).  Qui  a  la 
pousse.  A'c  se  dit  proprement  que  des  chevaux  : 
un  cheval  2Mussif.  —  Substantiv.  Par  e.xt.  et 
pop.  C'est  un  gros  poussif,  se  dit  d'un  gros 
homme  qui  a  quelque  peine  à  respirer. 

*  POUSSIN  s.  m.  (lat.  pullus).  Petit  poulet 
nouvellement  éclos  :  une  poule  qui  appelle  ses 
poussins,  qui  rassemble  .ses  jwussins.  —  Il  est 

EMPÊCHÉ  comme  UNE  POULE  QUI  n'a  QU'uN  POUS- 
SIN, se  dit  dun  homme  trop  embarrassé  de 
Jieu  de  chose. 

POUSSIN.  I.  (Nicolas),  peintre  iVauçais,  né 
près  des  Andel\s  le  19  juillet  lo94,  mort  à 
Home  le  19  nov.  KiG.J.  Il  se  fit  coniiaitre  par 
une  Mort  de  Germanirus  et  une  Prise  de  Jéru- 
salem par  Titus,  qu'il  peignit  à  Home  pour  le 
cardinal  Barberini.  En  16.39,  Louis  Xlll  le 
nomma  son  premier  peintre;  mais,  en  1642, 
di's  rivaux  jaloux  l'obligèrent  de  retourner  à 
Rome.  Le  Louvre  contient  une  raagnilique 
collection  de  ses  grands  morceaux  histori- 
ques, entre  autres:  le.  Déluge,  l'Enlèvement  des 
Sabincs,  Moïse  sauvé  des  eaux,  le  Christ  ap- 
paraissant à  la  prière  dc  saint  François 
Xavier  et  guérissant  une  Japonaise,  que 
Waagen  appelle  le  meilleur  de  ses  tableaux 
dautel,  et  son  fameux  Et  in  Arcadia  Ego.  La 
galerie  nationale  britannique  possède  quel- 
ques-unes de  ses  plus  belles  œuvres  purement 
classiques  ou  mythologiques,  comme  La  Danse 
des  Bacchanales  qui  réfléchit  avec  une  fidélité 
meivcilleuse  l'esprit  de  la  sculpture  antique. 
-Mais  ses  plus  remarquables  ouvrages  en  An- 
gleterre sont  les  deux  séries  des  sept  sacre- 
ments qui  se  trouvent  au  château  de  Belvoir  et 
dans  la  galerie  de  Bridgewater.  Il  a  une  dou- 
ceur de  ton  et  d'expression  infinie,  et  cepen- 
dant il  arrive  parfois  à  la  brutalité  la  plus 
révoltante,  comme  dans  son  Martyre  de  saint 
Erasme,  tjui  est  au  Vatican.  Ses  p.ivsages 
sont  ornés  de  monuments  anciens  ou  de 
figures  de  style  «  héroïque  ».  —  II  (Gaspard) 
son  beau-frère,  né  à  Home  en  1613,  mort  en 
167;;.  .Son  nom  était  iJughet.  11  épousa  la 
sœur  dePoussin,quiTadopi  a  et  fut  son  maître. 
II  excellait  dans  le  paysage  cl  la  peinture 
idéale,  surtout  dans  les  oflcts  d'atmosphère 
pendantrorage.Onconsidèrecommeson  chef- 
d'œuvre  le  Sacrifice  d'Abraham,  qui  est  dans 
la  galerie  nationale  britannique. 

POUSSINÉE  s.  f.  Quantité  de  poussins. 

•  POUSSINIÈRE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la 
constellation  des  Pléiades. —  %\  (irande  cage 
à  compartiments,  dans  laquelle  on  élève  les 
jeunes  poulets. 
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r  *  POUSSOIR  s.  m.Horlug.  Cylimlre  terminé 
par  un  houlon  qu'on  pousse  plmr  l'aire  sonner 
une  montre  à  répétition. 

'  POUSSOLANE.  Voy.  Pouzzolane. 

POUTCHOU  s.  m.  Langue  des  Afghans. 

*  POUT-DE-SOIE  s.  m.  Voy.  Pou-de-soie. 

POUTRAGE  s.  m.  Charpente  formée  avec 
des  poutres  assemblées. 

*  POUTRE  s.  f.  (bas  lat.  pidpctru7nl  Grosse 
pièce  de  bois  équarri,  qui  sert  à  soutenir  les 
solives  ou  les  planches  d'un  plancher,  et  qu'on 
emploie  aus.si  dans  la  construction  des  ponts, 
des  navires,  etc.  :  metlre  une  poxdre  en  place. 

—  Fig.  Voir  une  paille  dans  l'œil  ue  son  pro- 
chain, ET  NE  pas  voir  UNE  POUTRE  DANS  LE  SIEN, 

remarquer  jusqu'aux  moindres  défauts  d'au- 
trui.  et  ne  pas  voir  les  siens,  quelque  grands 
qu'ils  soient. 

;  POUTRELLE  s.  f.  Petite  poutre  :  dans  ce 
bdtuncnl  il  ne  faut  que  des  poutrelles. 

POUTURE  s.  f.  Mode  d'engraissement  des 
bestiaux,  pratiqué  presque  exclusivement 
avec  de?  ,i.'r.-iines  farineuses. 

•POUVOIR  V.  n.  (lat.  possc  ou  pollere).  Je  puis 
ou  K'  2KUX,  lu  peux,  il  peut;  nous  pouvons,  vous 
pouvez,  ils  peuvent.  Je  pouvais.  Je  i>us,  tu  pus, 
il  put;  nous  pûmes,  vous  pûtes,  ils  purent.  J'ai 
pu.  Jcioourrai.  Je  pourrais.  Que  je  puisse.  Oue 
je  jmsse.  Que  j'eusse  pu.  Pouvant.  Avoir  la~fa- 
culté,  être  en  état  de  :  pouvoir  marcher. 
Quand  le  pronom  je  doit  suivre  le  verbe,  on 
préfère  puis  à  peux   :   on  dit  mieux,  Puis-je 

vous  ÊTRE   UTILE?  que  PeUX-JE  vous  ÊTRE  UTILE. 

—  Sauve  qui  peut,  se  sauve  qui  pourra,  se 
tire  du  péril  qui  pourra  :  le  cri  de  sauve  qui 
peut  se  fil  entendre.  —  .Ian  qui  ne  peut,  se  dit 
lorsqu'on  bat  une  dame  ou  le  coin  à  faux. 
Cela  se  dit  aussi  lorsqu'une  dame  ne  peut  pas 
être  jouée.  —  N'en  pouvoir  plus,  être  dans 
un  accablement  causé,  soit  par  la  vieillesse, 
suit  par  la  maladie,  soit  par  la  fatigue,  le 
travail,  la  faim,  la  soif,  etc.  :  il  est  fatigué  à 
n'en  pouvoir  plus. 

Le  baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Là  Fontaine. 

—  Ne_  POUVOIR  mais  d'une  CHOSE,  n'avoir  con- 
tribué en  aucune  manière  à  quelque  chose 
de  fâcheux,  à  un  malheur,  n'eu  être  pas 
cause  :  on  l'accuse  fort  injustement  de  telle 
chose,  il  n'en  peut  mais.  On  emploie  cette 
façon  de  parler  à  l'affirmative  avec  interro- 
gation :  si  cela  est  arrivé,  en  pids-je  mais.  — 
Prov.  Tel  en  p.wit  qui  n'en  peut  mais,  se  dit 
en  parlant  d'une  personne  qui  porte  la  peine 
d'une  faute  à  laquelle  elle  n'a  point  de  part. 

—  Si  jeunesse  savait  et  vieillesse  pouvait,  si 
la  jeunesse  avait  de  l'expérience,  et  que  la 
vieillesse  eût  de  la  force  !  —  S'emploie  au 
subjonctif  par  une  manière  de  vœu,  dc  sou- 
hait :  puisse  le  ciel  vous  donner  de  longs 
jours  ! 

Puisse  le  ciel,  tous  deux  vous  prenant  pour  Aictiraes, 
Laisser  tomber  sur  vous  la  peine  dc  mes  crimes, 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union, 
Qu'horreur,  que  jalousie  et  que  confusion  ; 
Et  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble, 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  .' 

liodogune.  Imprécation  de  Cléopâtre. 

—  Se  dit  souvent  pour  marquer  la  possibilité 
de  quelque  événement,  de  quelque  dessein  : 
il  pourrait  b'ien  en  mourir. —  S'emploie  im- 
personnellement, dans  cette  signification  :  // 
se  peut  que  votre  projet  réussisse.  —  Peut- 
être.  (Voyez  cette  expression  à  son  rang  al- 
phabétique.) —  Pouvoir  v.  a.  Avoir  l'autorité, 
le  crédit,  le  moyen,  la  faculté,  etc.,  dc  faire: 
vous  pouvez  tout  sur  lui,  sur  son  cspril.  —  Je 
NE  puis  qu'y  faire,  jc  n'ai  aucun  moyen  d'em- 
pêcher la  chose  dont  il  s'agit.  —  On  ne  peut 
plus,  o.n  ne  peut  mieux,  il  n'est  pas  possible 
de  faire  ou  d'être  plus,  dc  faire  ou  d'être 
mieux. 

'POUVOIR  s.  m.  Faculté  de  faire.  V.n  ce 
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^eiis,  il  ne  se  dit  qu'au  singulier  ;  je  n'ai  nile 
pouvoir,  ni  la  volonté  de  vous  nuire. 

Nos  biens  comme  nos  maux  sont  en  notre /jouuoir. 

MATHUniN  RÉGNIBR. 

—  On  l.e  dit  aussi  des  choses  :  le  feu  a  le  pou- 
voir de  calciner,  de  dissoudre  tous  les  corps. 

—  Avoir  une  personne  ou  une  chose  en  son 
POUVOIR,  l'avoir  en  sa  disposition,  pouvoir  en 
disposer  à  son  gré  :  il  a  tous  ces  papiers  en 
son  pouvoir.  On  dit  de  même.  Etre  tombé  au 

POUVOIR    DE    quelqu'un,     EN     SON     POUVOIR.    — 

Avoir  une  chose  en  son  pouvoir,  la  posséder 
Pn  avoir  la  possession  :  la  plupart  des  choses 
que  nous  avons  en  notre  pouvoir  cessent  doious 
plaire.  —  IJroit,  faculté  d'agir  pour  un  autre, 
en  vertu  de  l'ordre,  du  mandement  qu'on  en 
a  reçu,  soit  de  liouchc,  soit  par  écrit  :  il  fit 
cet  achat  de  tableaux  pour  un  tel,  suivant  le 
pouvoir  (lu'il  en  avait.  —  Etre  fo.ndé  de  pou- 
voir, DE  pouvoirs,  avoir  reçu  d'une  personne 
1  autorisation  dc  suivre  une  affaire  à  sa  place. 
On  dit  aussi  substantiv.  Un  fondé  de  pouvoirs. 

—  Ai;te  par  lequel  on  donne  pouvoir  d'a:,'ir, 
de  faire,  etc.  :  et,  en  ce  sens,  il  se  met  souvent 
au  pluriel  :  il  a  donné  un  pouvoir  à  son  frère 
dc  transiger  pour  lui.  —  Particul.  Puissance, 
autorité,  droit  de  commander  :  les  deux 
princes  sc  sont  partagé  le  pouvoir.  —  Se  dit 
quelquefois  des  personnes  mêmes  qui  sont 
investies  du  pouvoir,  de  l'autorité  politique  : 
flatter,  encenser  le  pouvoir.  —Crédit,  empire, 
ascendant.  En  ce  .sens,  il  ne  se  dit  qu'au  sin- 
gulier :  il  a  beaucoup  dc  pouvoir  dans  celte 
maison.  —  Jurispr.  Capacité  de  faire  une 
chose  :  un  furieux,  un  mineur  n'ont  pas  pou- 
voir de  faire  testament.  —  pi.  Discipl.  ecclés. 
Pouvoir  do  confesser  donné  à  un  prêtre  par 
son  evèquo  :  ce  prêtre  a  ses  pouvoirs. 

POUYASTRUC,  ch.-l.  de  caiit.,  arr.  et  à  8 
lui.  N.-E.  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées); 
bOo  hab.  Poteries.  —  Pouijer-Qucrlicr.  (V.  S.| 

POUZAUGES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36 
lui  N.  de  Fontenay-le -Comte  (Vendée); 
3,407  hab.  Moulins  ;  tanneries  ;  commerce  dc 
lin,  de  chanvre,  de  coutellerie,  de  ferblan- 
terie, etc. 

*  POUZZOLANE,  Poussolane  ou  pozzolanf, 
[pou-zoj  ;ital.  pioz-Molana)  s.  f.  Terre  volca- 
nique rougeàtrc,  qu'on  mêle  avec  de  la  chaux 
pour  en  faire  un  mortier  qui  se  durcit  dans 
l'eau  :  la  pouzzolane  des  environs  de  Naples, 
près  Pouzzoles,  est  la  plus  estimée.  —  La  pouz- 
zolane est  un  minéral  volcanique,  poreux  et 
rougeàtrc,  trouvé  près  de  Pouzzoles  (Pozzuoli), 
dans  l'Italie  méridionale,  et  près  d'Andernach 
dans  la  Prusse  rhénane,  où  on  l'appelle  Irass. 
C'est  surtout  un  silicate  d'alumine  déshydro- 
géné  mêlé  à  d'autres  terres  et  à  des  alcalis; 
elle  se  forme  par  l'épanchement  des  flots  de 
lave  basaltiques  sur  des  lits  argilacés,  ou  par 
d'autres  procédés  analogues.  La  pouzzolane  et 
le  Irass  servent  à  la  préparation  des  ciments 
hydrauliques. 

POUZZOLANIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
pouzzolane. 

POUZZOLES  (ilal.  Pozzuoli;  anc.  Puteoli), 
ville  d  Italie,  sur  la  baie  de  Pouzzoles,  à  10 
kil.O.  de  Naples;  17,815  hab.  Elle  est  célèbre 
pour  SOS  antiquités,  qui  comprennent  un 
amphithéâtre,  un  desplus  grands  qui  existent, 
plusieurs  temples,  et  des  ruines  que  l'on  croit 
être  celles  de  la  villa  de  Cicôron.  L'ancienne 
Puteoli  était  une  cité  campanienne  d'origine 
grecque,  qui,  malgré  la  distance,  était  en 
réalité  le  port  le  plus  utile  de  Rome.  C'était 
un  grand  centre  de  commerce  et  une  ville  ii 
la  mode,  comme  Raies,  de  l'autre  côté  dc  la 
baie.  Les  guerres  et  les  éruptions  volcaniques 
réitérées  du  xip-  et  du  xvi«  siècle  en  détrui- 
sirent rini|iurl,ince. 

POWHATAN  liiô-ha-lann'],  sachem  indien 
d  Ameriiiiir,  ne  vers  |,o;i(i,  murl  en  KilS.  Il 
s'éleva,  du  rang  de  sim|ile  chidau  coiiinianili- 
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ment  do  30  (.films  qui  comptaient  environ 

8.000  lôtes.  Sdii  tci'ritoirc  comprenait  le  pays 
entre  les  rivières  James  et Patuxent,  et  à  l'in- 
térieur aussi  loin  que  les  chutes  des  giandes 
rivières.  Lorsque  John  Smith,  suivant  son 
propre  récit,  fut  fait  pi'isonnier  et  sur  le 
point  d'être  mis  à  mort,  Powliatan,  cédant  à 
l'intervention  de  sa  fille  Poeahontas.  épar;;na 
sa  vie.  Les  querelles  entre  Powhalan  et  les 
Ans'lais  ne  cessèrent  que  par  le  mariai.'e  desa 
fille  avec,  Holfe,  après  quoi  il  resta  leur 
fidèle  ami. 

POYET.  I  (Guillaunie),chancelier  de  France, 
né  à  Angers,  vers  1474,  mort  en  to4S.  Il  fut 
l'avocat  de  Louise  de  Savoie,  dans  son  procès 
contre  le  connétable  de  Bourbon,  devint 
chancelier  en  IS.'iS,  rédigea  en  16^0  la  fa- 
7neusc  ordonnance  dite  6 ti ille tminc  cl  se  fit 
l'instrument  de  la  haine  du  connélable  de 
Montmorency  contre  l'amiral  Chabot.  Accusç 
d(^  malversation,  il  fut  jeté  à  la  Bastille  en 
lîi'ri  et  fut  privé  do  ses  dignités,  déclaré 
inhabile  à  exercer  aucune  charge  et  con- 
damné a  une  amende  de  100,000  livres,  par  un 
ai-rèt  du  parlement  en  154!).  —  IL  (Bernard), 
architecte,  né  à  Dijon  en  1742,  mort  à  Paris 
en  l.Si4.  Il  a  élevé  la  façade  do  Corps  légis- 
latif du  côté  du  pont  de  la  Concorde  et  a  laissé 
quelques  projets,  avec  Mcmoircs  ;'i  l'appui. 

POZZO  DI  BORGO  (Carlo-Andrea,  comte) 
[pii-Iso  (li  bûr-go|,  diplomate  russe,  né  à 
Alala  (Corse),  le  8  mai  1704,  mort  à  Paris  le 

1.1  févr.  1842.  11  était  avocat  à  Ajaccio;  il  fut 
membre  de  l'Assemblée  législative  française 
en  17'Jl-'92;  il  gouverna  ensuite,  conjointo- 
miMit  avec  Paoli,  la  Corse  sous  le  protrctorat 
di'S  Anglais,  et,  lors  de  leur  expulsion,  en 
179G,  il  émigra  en  Angleterre.  En  i79S,  il  alla 
à  Vienne  négocier  une  coalition  contre  la 
France,  et  en  1803,  il  devint  conseilIrrd'F.tat 
en  Russie,  et  fut  employé  i  diverses  missions. 
]l  quitta  le  service  de  la  Russie  en  1808,  à, 
cause  des  relations  amicales  qui  s'étaient  éta- 
blies entre  Alexandre  et  Napoléon;  mais  il  y 
retourna  après  la. campagne  de  \iiVl.  Il  em- 
ploya toute  sur  inilucnce  à  maintenir  Alexan- 
dre en  guerre  contre  la  France,  et  à  ga- 
gner la  Suède  aux  alliés;  il  y  réussit,  et 
parvint  à  s'assurer  la  coopération  active  de 
l'Angleterre.  Il  pritpartaucongrèsde  Vienne, 
devint  ambassadeur  à  Paris,  signa  le  traité  de 
Paris  en  ISI.'i,  fut  fait  comte  en  I8'23,  et  était 
le  représentant  de  la  Russie  en  France,  lors- 
qu'éclata  le  révolution  de  1830.  Il  fut  ensuite 
ambassadeur  à  Londres  jusqu'en  1S39.(V.  S.) 

P.  P.C.,  abréviation  Acsmois  pour  prendre 
conyr,  que  l'on  écrit  sur  une  carte  de  visite, 
pour  prendre  congé  de  quelqu'un. 

PRADELLE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  pratum, 
pré).  .Nom  donné  dans  le  Midi  à  toute  prairie 
naturelle. 

PRADELLES,  ch.-l.  do  cant.,  arr.  et  à  34 
kil.  S.  du  Puy  (Haute-Loire);   1,861  hab. 

PRADES  ch.-l.  d'arr.,à42  kil.  O.-N.-O.  de 
Perpignan  (Pyrénées-Orientales),  sur  la  Tet, 
dans  une  plaine  fertile;  par  42°  37'  7'' lat. 
N.  et  0°  5'  9"  long.  E.  ;  3,060  hab.  Lainages, 
chanvre,  fers,  vins,  fruits  et  légumes.  Eglise 
paroissiale  Saint-Pierre  (xvii"  siècle).  Aux 
environs,  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Michel- 
de-Cuxa. 

PRADES  (Jean-Martin,  abbiî  de),  né  àCastel- 
Sarrazin  en  17iO,  morten  1782.  A  la  suite 
d'une  thèse  théologique  soutenue  en  Sorbonne 
en  1751  et  censurée  par  l'Eglise,  il  dut  se  ré- 
fugier en  Hollande  où  il  publia  une  Apologie 
(17.')2).  Il  se  rendit  ensuite  à  Berlin,  où  Vol- 
taiic  lui  fit  obtenir  la  place  de  lecteur  du  roi. 
Plus  tard,  il  rétracta  ses  erreursreligieuses.  Il 
a  laissé  un  A brt'tjé  de  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury,  dont  la  préface  est  de  Frédéric  II 
(Berlin,  1707,  2  vol.  in-8o). 


PRADIER (Jean-Jacques),  sculpteur  cél 


r  celelu'e, 


né  à  Genève  le  23  mai  4702,  mort  à  Paris  le 
14juin  t8'j'2.  l)ès  'i813,  il  remporta  le  pi'oniier 
grand  prix  do  sculpture  et  partit  pour  Bonie. 
k  son  retour,  il  acquit  une  grande  popularité 
et  entra  à  l'IiistiluL  (Académie  des  beaux-arts) 
en  1S27.  Il  emprunta  presque  tous  ses  sujets  à 
la  mytho]ogi<\  Parmi  ses  cT'uvres.on  distiiiL'ue  : 
wnp  liarrhanlc  L'X  un  Cc«/«»re  (1819),  groupe 
qui  est  au  musée  de  Rouen  ;  un  Vils  dcyiol'é 
(1822),  au  Louvre;  Psijché  (1824);  les  Trois 
Grâces  (1831),  un  de  ses  plus  charmants  ou- 
vrages; Fc'uns' et  l'Aîîîour  (1830);  une  Vicrr/c 
(1838),  pour  la  cathédrale  d'Avignon;  VOda- 
lisqiic  (1 841  )  ;  Caiisandrc  (1843);  Phryni:  { 1 84.5)  ; 
la  statue  colossale  du  ï)uc  d'Orléans;  Sapho 
(IS.'lî).  On  possède  également  de  lui  les  bas- 
reliefs  du  Palais-Bourbon  ;  les  Quatre  Renom- 
mées de  l'arc-do-triomphe  de  l'Etoile  ;  les 
villes  de  Lille  et  de  Strasbourg,  sur  la  place 
di!  la  Concorde;  le  Mariage  de  la  Vierge,  à  la 
Madeleine:  les  deux  Muses  de  la  fontaine 
Molière;  VIndustrie,  au  palais  de  la  Boursi^; 
Saint-Pierre ,  il  l'église  .>aint-Sulpico;  Saint- 
André  et  Sairtt  Augustin,  à  Saint-Roch  ;  la 
belle  fontaine  de  !\imes;  un  buste  do  J.-J. 
Rousseau,  à  Genève. 

PRADO  s.  m.  Promenade  célèbre  de  Madrid, 
le  long  du  Mançanarez.  —  Ancienne  salle 
de  danse  de  la  Cité,  à  Paris,  démolie  en  ISo.;. 

PRAflON  (Nicolas),  poète  tragique,  né  à 
Rouen  en  1032,  mort  à  Paris  en  1698.  Il  vint 
assez  jeune  à  Paris  où  il  fil  jouer,  en  1074, 
sa  première  tragédie,  l'i/rame  et  Thisbé.  Le 
succès  do  cette  pièce  le  posa  comme  le  rival 
de  Racine.  Pradon  donna  ensuite  l'hrdre  et 
Hippolytc.  Tamcrlun  ou  la  Mavt  de  Rajazct 
1 675),  la  Troade  (1 079).  Statira  (1 683  ),  Régulas 
(1688)  ciScipion  l'Africain  (1697).  La  ]ilupart 
de  ces  pièces  ne  méritent  pas l'enlhousiasme 
qu'elles  suscitèrent  chez  les  adversaires  de 
Racine.  Les  œuvres  de  Pradon  ont  été  recueil- 
lies en  i  vol.  in-1'2  (1744). 

PRADT  (Dominique-Dufour,,\i!BÉ  DE)[prattl, 
prélat  français,  ne  en  1739,  mort  en  1837. 
Comme  représentant  du  clergé  do  Nor- 
mandie, il  siégea  avec  les  royalistes  ;"i  l'As- 
semblée constituante,  s'enfuit  à  Hambourg 
en  1791  et  écrivit  en  faveur  d'une  coalition 
contre  la  République  française.  Il  revint  en 
France  en  1801,  et  en  1SU4,  l'ut  faitaumônicr 
de  l'empereur,  baron  et  évoque  de  Poitiers. 
En  1808,  il  aida  à  amener  l'abdicalion  de 
Charles  IV  d'Espagne,  et  fut  fait  archevêque 
de  Maliues.  En  1812,11  futnommé  ministre  à, 
Varsovie;  mais  il  fut  disgracié  pour  ne  s'être 
pas  conformé  aux  intentions  de  l'empereur, 
et,  après  la  bataille  de  Waterloo,  il  publia 
une  relation  de  son  ambassade,  danslaquolle 
il  accusait  violemment  Napoléon.  A  la  Res- 
tauration, il  dut  se  démettre  de  son  archevêché 
que  le  pape  n'avait  pas  confirmé.  II  a  laissé 
beaucoup  d'écrits  politiques,  mais  bien  peu 
qui  aient  une  valeur  durable. 

PRAED  CWinthrop-Mackworth)  [prèdd], 
poète  anglais,  né  en  1802,  mort  eu  1839.  11 
fut  élevé  à.  Eton  et  à  Cambridge,  et  remporta 
un  nombre  de  prix  sans  précédent  pour  dos 
poèmes  anglais  et  grecs.  11  fut  appelé  au 
barreau  en  1829,  et  envoyé  à  plusieurs  re- 
prises au  parlement.  Sa  sœur,  lady  Young, 
a  préparé  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
poétiques,  avec  une  biographie  par  le  rév. 
ûerwent  Coleridge  (1804,  2  vol.). 

PR.a;N£STE.  (Voy.  Prkneste.)  C'est  aujour- 
d'hui Palcstriivi. 

PRAGA,  faubourg  de  Varsovie  (Pologne),  de 
l'autre  côté  de  la  'Vistule.  Dans  l'insurrec- 
tion de  1794,  il  fut  emporté  d'assaut  par 
Souvaroflf  (4  nov.).  Il  y  eut  alors  plus  de 
13,000  soldats  polonais  d'égorgés,  de  noyés, 
de  faits  prisonniers,  etun  nombre  d'habitants 
presque  égal  furent  massacrés.  Lo  soir,  éclata 
un  incendie  ([ui  détruisit  une.  grande  partie 
de  la  ville. 


-PRAGMATIQUE  adj.  f.  (gr.  pragnuUikos). 
N'est  usité  ipie  dans  cette  loc.  l'R.\r,ï!.\TiouE 
sANcnoN.  qui  se  dit  parliculièremcnl  d'un 
règlement  fait  en  matière  ecclésiastique  : 
la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis.  — 
Absol.  L.\  PHAGM.\TiQUR  s.^NCTio.N,  l'ordonnance 
faite  à  l'assemblée'  de  Bourges  en  1438,  par 
le  roi  Charles  VII,  pour  recevoir  ou  modiiier 
quelques  décrets  duconcile  de  Bàle.  Dans  cette 
dernière  acception,  Pr.xcmatiouk  s'emploie 
aussi  subitantiv.  :  la  pragmatique  ordonne, 
porte  telle  chose.  —  Substantiv.  Acte  qui  con- 
tient lu  disposition  qucfaitle  souverain  con- 
cernant ses  Etats  etsa  famille:  lapragwalii/)ic 
de  l'empereur  Charles  VI.  —  «  Pragmatique 
sanction  (gr.  pragnuitil:os  et  lat.  sanetio, 
ordonnance  sur  des  affaires  iniport.intes). 
Celte  dénomination,  qui  était  d'abord  dunnéo 
à  des  ordonnances  rendues  par  les  em- 
pereurs d'Orient  et  concernant  l'arlminis- 
tralion  de  toutes  les  provinces,  a  été  ap)ili- 
quée,  on  Franco  et  en  Allemagne,  à  des 
règlements  généraux  délibérés  dans  une  as- 
semblée des  gr:inds  du  royaume.  —  Saint 
Louis,  avant  de  partir  pour  la  huitième  croi- 
sade, rendit  en  1269  une  ordonnance,  connue 
sous  le  nom  de  «  Pragmatique  Sanction  ».  Elle 
avait  pour  but  d'ari'èler  les  empiètinnents 
incessants  de  l'Eglise:  romaine  sur  le  [louvoir 
civil  et  sur  le  gouvernement  intérieur  de 
l'Eglise  de  France.  Le  premier  des  six  articles 
de  ccitte  ordonnance  reconnaît  les  droits  de. 
l'flglise  et  sa  juridiction  canonique.  L'article 
deux  réserve  la  liberté  desélectionsqui  étaient 
(Ml  usa.ge  dans  l'Eglise,  notamment  pour  la 
nomination  des  évèqucs  par  le  clergé  et  le 
peuple.  L'article  trois  réprouve  la  simonie, 
«  ce  crime  si  pernicieux  à  l'Eslisc  ».  L'.article 
quatre  porto  que  les  promotions,  collations, 
etc.,  se  feront  suivant  la  disposition  du  droit 
commun  des  conciles  et  non  selon  la  volonlé 
delà,  cour  de  Home.  L'article  cinq  rcnoiivello 
les  libertés,  franchises  et  privilèges  accordés 
parles  l'ois  de  France  aux  églises,  monasières 
et  autres  lieux  de  piété,  aussi  bien  qu'aux 
personnes  ecclésiasliqucs.  L'article  six  et 
dernier  est  ainsi  conçu  :  «  Nous  ne  voulons 
«  aucunement  qu'on  lève  cl  recueille  lesexac- 
«  lions  pécuniaires  c!t  les  charges  très  pes.antes 
«  qui!  la  cour  de  Rome  a  imposées  ou  pour- 
«  rait  imposer  à  l'Eglise  do  notre  royaume, 
«  et  par  lesquelles  il  est  niisérablement  aji- 
«  paiivri,  si  ce  n'est  pour  une  cause  raisoii- 
«  nalde  et  très  urgente,  ou  pour  une  inévi- 
«  table  nécessité,  et  du  consenlement  libii; 
«  et  exprès  de  nous  et  de  l'Eglise.  »  En  1438, 
Charles  VII,  afin  de  remédier  aussi  à  de. 
graves  abus  et  de  résistera  l'oppression  de  la 
cour  de  Bimie  sur  le  clergé  de  France,  con- 
voqua à  Bourges  une  assemblée  de  hauts  per- 
sonnages, dans  laquelle  on  rédigea  une  nou- 
velle pragmatique  sanction  qui  fut  enrc.gis- 
trée  au  parlement  de  Paris  le  13  juillet  1439. 
Ce  règlement,  confirmant  les  décrets  rendus 
par  le  concile  de  Bàle  (1431-1443),  déclare 
que  les  conciles  sont  supérieurs  au  pape  et 
que  celui-ci  est  obligé  d'obéir  à  leurs  déci- 
sions; il  rétablit  les  élections  pour  les  digni- 
taires dont  les  fonctions  avaient  toujours  été 
éleclives,  c'est-à-dire  pour  les  arclievê([ucs, 
évêques,  abbés  et  prieurs;  il  aholitles  droits 
usurpés  par  les  papes,  tels  que  annales,  ré- 
serves, expectatives,  etc.;  il  fixe  un  grand 
nombre  de  points  de  discipline  ecclésiastique, 
et  inflige  aux  prêtres  concubinaires  publics 
la  privation  pendant  trois  mois  des  revenus 
de  tous  leurs  bénéfices.  Louis  .\1,  sur  les  in.s- 
tances  du  pape  Pie  II,  consentit  à  abroger  la 
pragmatique  sanction  de  Charles  VII  ;  et  lajoie 
futalorssigrandeà  Rome  que  l'on  lit  traîner 
et  fouetter  dans  les  rues  une  copie  de  cette 
pragmatique.  Le  Parlement  de  Paris  refusa 
d'enregistrer  l'édit  qui  prononçait  l'abuli- 
lion  de  l'ordonnancede  1438;  l'Université  en 
défendit  avec  ardeur  le  maintien,  et  Louis .\l 
1  dut  la  rétablir  dans  une   assemblée   tenue  i 
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Lyon  en  1179.  I.a  pragnialii[iie  deCbarle?  Vil 
demeura  donc  en  vigneui'jusqu'au  concordat 
sijjné  à  Boloi,'ne,  en  décembre  15 lo,  entre  le 
pape  Léon  X  et  le  roi  François le^  lequel  •en- 
cordât al)olit  le  régime  de  l'élection  pour  les 
évèques  et  attribua  au  roi  le  droit  de  les 
nommer.  Parmi  les  pragmatiques  sanctions 
qui  ont  été  rendues  par  des  souverains  élran- 
uers,  nous  citerons  celle  par  laquelle  le  roi 
d'Espagne  Charles  III.  en  1767.  prononça  la 
suppression  de  la  société  de  Jésus  dans  son 
royaume.  En  exécution  de  cette  mesure,  qui 
avaitétéàccttc  époque  reconnue  indispensable 
dansune  grande  partiede  l'Europe,  les  six  col- 
lèges de  jésuites  de  Madrid  et  ceux  des  autres 
villesd'Espagnefurentcernés  pendant  la  nuit, 
les  portes  enfoncées  et  les  pères  emmenés  en 
voiture  à  Carthagène  pour  être  déportés.  Les 
biens  de  l'ordre  furent  confisqués;  on  accor- 
dait une  pension  à  chaque  membre  ;  mais  si 
un  seul  d'entre  eux  cessait  de  résider  au  lieu 
fixé  pour  son  exil,  toutes  les  pensions  de- 
vaient être  supprimées.  Le  pape  Clément  XIV 
ayant  refusé  de  recevoir  les  exilés  dans  les 
Etats  de  l'Eglise,  ils  furent  débarqués  en 
Corse,  où  on  les  surveillait  avec  la  plus 
grande  rigueur.»  (Cu.  Y.) 

PRAGUE  (bohém.  Praha;  ail.  Prag),  ville 
de  la  monarchie  austro-hongroise,  capitale 
de  la  Bohème,  à  230  kil.  N.'-O.  de  Vienne, 
par  .30°  .j"  lai.  N.  et  12»  o'  19"  long.  E.; 
•250.000  hab.  (et  avec  les  faubourgs,  310,500). 
Elle  est  située  dans  une  vallée  pittoresque, 
entourée  de  collines.  La  Moldau,  traversée 
car  un  pont  massif  du  siv''  siècle  et  par  plu- 
sieurs auti-es  ponts  plus  modernes,  coupe  la 
ville  du  S.  au  .N".  Sur  la  rive  orientale  se  trou- 
vent r.'Mtstadt  ou  Vieille  Ville,  qui  est  le  prin- 
cipal quartier  des  affaires,  la  Xeustadt  ou 
Nu.ivelle    Ville    et    la    Josirphstadt,    presque 
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Wyjehrad.  La  ville  possède  de  belles  places 
et  de  belles  rues,  et  des  dômes  et  des  tourelles 
en  grand  nombre  lui' donnent  un  aspect  à 
demi  oriental.  La  cathédrale,  dans  le  Hrads- 
chin,  contient  la  châsse  de  saint  Jean-.Népo- 
mucène,  ornée  d'environ  37  quintaux  d'ar- 
gent, et  un  mausolée  érigé  par  Rodolphe  II. 
LaTheinkirche,  dans  la  Vieille  Ville,  est  une 
église  fondée,  dit-on,  en  880.  Une  des  svna- 
gogues,  petit  bâtiment  gothique,  est  la  plus 
vieille  de  l'Europe.  L'université,  établie  en 
1348  par  Charles  IV  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris,  était  fréquentée,  au  commencement  de 
xve  siècle,  lorsque  Huss  y  professail,  par 
20,000  étudiants.  En  1873,  elle  en  avait  1,811. 
Les  principales  industries  sont  les  cotonnades, 
les  toiles,  les  machines,  les  cuirs  et  le  verre. 
—  Prague  a  eu  grandement  à  souft'rir  de  la 
guerre,  particulièrement  pendantla  lutte  des 
hussites.  Elle  fut  le  théâtre  du  début  de  la 
guerre  de  Trente  ans  en  1GI8,  et,  en  1G20,  la 
bataille  qui  ruina  l'électeur  palatin  Frédéric 
fut  livrée  (8  nov.),  près  de  ses  portes,  au  pied 
de  la  montagne  Blanche.  En  1744,  Frédéric 
le  Grand  s'en  empara  après  un  terrible  l.iom- 
bardement,  mais  elle  fut  rendue  à  la  paix  de 
Dresde,  en  174.5.  Il  y  ballit  aussi  les  .autri- 
chiens le  6  mai  1757.  En  juin  1848,  pendant 
que  l'assemblée,  connue  sous  le  nom  de 
Congrès  slave,  y  tenait  ses  séances,  elle  vit 
éclater  un  soulèvement  national  bohémien. 
Windischgraelz  occupa  le  Hradschin,  bom- 
barda le  reste  de  la  cité,  et  réduisit  en  peu  de 
jours  l'insurrection.  C'est  à  Prague  qui  fut 
conclu,  le  23  août  1860,  le  traite'de  paix  dé- 
limtif  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 

PRAGUERIE  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un 
épisode  de  l'histoire  de  France  au  xV  siècle, 
par  allusion  aux  troubles  piovoqués  à  Prague 
par  les  doctrines  de  Jean  Huss.  Charles  Vil. 
déférant  au  vœu  dos  états  généraux, 
prit  une  mesure  rigoureuse  contre 
les  gens  de  guerre  pour  les  ramener 
à  la  discipline.  Les  nobles,  mécon- 
tents, se  soulevèrent.  Le  bâtard  de 
-  -^_;^.  Bourbon  se  mit,  en  1440,  a  la 
tête  d'une  ligue  dont  les  rangs  se 
grossirent  de  Jean  II,  duc  d'Alen- 
con,  de  Charles  1",  de  Louis  de 
Bourbon,  de  la  Trémouille,  de 
Dunois  et  même  du  dauphin  (depuis 
Louis  XI).  Ce  dernier  n'avait  encore 
que  17  ans  et  les  conjurés  avaient 
formé  le  projet  de  le  proclamer 
I  ni.  Le  roi  de  France  eut  bien  vite 
raison  de  cette  conjuration;  les 
conspirateurs  firent  leur  soumis- 
sion l'un  après  l'autre.  Le  bâtard 
de  Bourbon  (Alexandre),  dont  les 
crimes  de  tous  genres  soulevaient 
l'indignation,  fut  cousu  dans  un 
sac  et  noyé  dans  l'Aube.  Quant  au 
dauphin,  il  fut  exilé  dans  le  Dau- 
l'hiné.  La  praguerie  avait  eu  pour 
funeste  conséquence  de  permettre 
aux  .anglais  de  reprendre  l'offen- 
sive contre  le  roi  de  France. 

PRAHECQ,  ch.-l.  de  cant.,  arr 
et  à  12  kil.  E.-S.-E.  de  Niort(Deu.x- 
Sèvres);  1,037  bab. 

"  PRAIRIAL  s.  m.  Le  neuvième 
iiiois  liu  calendrier  républicain.  — 
Journées  de  prairial.  Nom  de  deux 
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ventionnels  furent  arrêtés  et  condamnés  à 
mort;  treize  se  tuèrent.  —  La  deuxième 
journée  (30  prairial  an  VII,  18  juin  1799)  fut 
un  véritable  coup  d'Etat.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  fort  de  l'impopularité  du  Directoire 
fit  annuler  l'élection  de  Treilhard  et  força  là 
démission  de  La  Reveillère  et  de  .Merlin.  Le 
nouveau  Directoire  se  composa  de  Barras 
Siéyès,  Roger  Ducos,  Moulin  et  Gohier.        ' 

*  PRAIRIE  s.  f.  (lat.  pratiim).  Etendue  de 
terre  qui  produit  de  l'herbe,  du  foin  :  des 
canaux  pour  l'irrigation  des  i^rairies.  —Prai- 
ries .\RTii-iciELLKs,  teiTcs  labourables  où  l'on 
a  semé,  pour  ijuelques  années,  différents 
genres  d'herbes  propres  à  la  nourriture  des 
animaux,  comme  trèUe,  sainfoin,  luzerne 
etc.;  par  opposition  à  Pr.uries  k.\tuiu:lles! 
celles  qui  ne  produisent,  pendant  longues 
années,  que  du  foin,  ou  semé,  ou  venu  en 
quelque  sorte  de  lui-même.  —  Poét.  et  fig. 
L  ÉMAIL  DES  pu.uRiKs,  les  diverses  fleurs  qui  "y 
croissent.  -—  Encvcl.  Les  premiers  explora- 
teurs français  donnèrent  le  nom  de  prairie 
aux  grandes  plaines  fertiles  et  sans  arbres 
de  l'Amérique  du  N.-E.  La  région  qu'elles 
occupent  comprend  surtout  l'Ohio  occidental 
presque  tout  l'Indiana,  l'illinois,  l'iowa,  le 
.Uichigan  méridional,  le  nord  du  Missouri,  et 
des  parties  du  Wisconsin,  du  Kansas  et  du 
Nebraska.  Vers  les  sources  de  llllinois  et  du 


Wabash,    au  S.    et   à  l'O.  du 


lac  Michigan, 


luc    aucho.  sunt.leHrad.chin,  avec   beau-    mière,  i".  2  et  3  prairial  an  III  (-'O    "1  et 
oriuue'ëtH  Kl'''''r'   °"'  '"'. '""^''«t  '"-    22  ma'i  1795),  fut  un^uprême  effort^  dû  pLt 
de  la  J  ùte^,     :      '     '  ''"'  '^"'i-^"-""^  !*■'  f^'^''^   J^'^"-'""  -^"""'e  '^  '^^^^^^^  therniidorie  ine 
vernemen'  '"  """f-'V'"  ^'d' i<^es   du   pou-    Les  faubourgs,   soulevés  à  la  voix    des  ag U 
entre   m    A   .  1^    /w"',  ,"?'"'''''  '^a.'"''^'*'    ^^^'^"'•-''  '^"^^i^^v.ni  l'Assemblée  que  prestdè 
te  n   È  .  dehn^   ?  '''^f '"'V,"  ^^ •■"'«"--    ''cnt  tour  à  tour   A.    Dumont,  Boiss'y  d'An. 

bour-s   de    KirXu.nlhTw    ^°"^  '«:\f""-  Ni"H-: -ais  les  factieu.i,  ayant  été  repoussés 
centre  ind,,o;^Lif  1        ■  ^    ^^    •^""cl'O'v-,    et  s'élant  retirés  dans  le  faubourg  Sa  nf -Vu 
centre  .ndustnel,  et  1  ancienne  «cropole  ou  I  toine,  bu  rendirent  à  discrétion.    'rrenleVon 


les  prairies  sont  très  unies  et  sans  accid'euts 
de  terrain;  ce  sont  les  prairies  plates.  C.-lles 
des  autres  régions,  où  le  sol  est  ondulé  et 
coupe  par  les  lits  de  cours  d'eau,  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  rolliny  prairies  (prairies 
onduleusesl.-  Chien  de  prairie.  (Voy.  Cyno- 
Mis.)  —  jPoule  de  prairie.  (Vov.  Tétr.^s.)  - 
tcureuil  de  prairie.  (Voy.  SpERaoraiLE).  — 
Loup  de  prairie.  (Voy.  Loap.) 

PRAIRIE  DU  CHIEN  (La),  ville  du  Wisconsin 
(Etats-Unis),   sur  le   Mississipi,    à   3  kil    au- 
dessus  du  confluent  du  Wisconsin,  à  140  kil 
0.  de  Madison;  2,948  hab. 

PRAKRIT  [prâ'-kritt].  (Voy.  Inde  {Races  et 
langues  de  l .} 

PRALINAGE  s.  m.  (rad.  praline).  Action  ou 
manière  de  faire  des  pralines. Agric.  (V.  S.) 

•PRALINES.  {.{dePraslin,  n.  pr.). Amande 
qu  on  fait  rissoler  dans  du  sucre  ;  manger  des 
pralines. 

'  PRALINER  v.  a.  Faire  rissoler  dans  le 
sucre  a  la  manière  des  pralines  :  «)-<i/('Her 
de  la  fleur  d'oranger. 

PRALINEUR  s.  m.  Ourrier  conflseur  qui 
lait  les  pralines  ou  les  bonbons  préparés  à  la 
façon  de  pralines. 

•  PRAME  s.  f.  (ail.  prahm).  s.  f.  Sorte  de 
navire  de  guerre  à  un  seul  pont,  qui  tire  peu 
d  eau,  et  qui  va  à  rames  et  à  voiles. 

PRASLIN.  [|ira-lin]  L  (César-Gabriel,  comte 
DE  Choiseul,  duc  de),  honinie  d'Elat  français 
né  à  Pans  en  1712,  mort   en    1785.    Il  servit 
dans  l'armée,  de  1731  à  1748,  fut  ambassa- 
deur à  Vienne  de    1738  à   1760,   devint   mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  1701    duc  et 
pair  en  1702.  et,  en  1763,  signa  le  traité  qui 
méfiait  hn  a  la  ^'uerre  de  Sept  ans.  En  1766 
il  fut  ministre  de  la  marine  et  président   dû 
conseil  royal  des  linances.  11  agrandit  et  for- 
tifia le  port  de  Brest,  encouragea  l'expédition 
de  Bougainville,    et  se   retira  ttn  1770.  --  1| 
(Charles -Laure- Hugues -Théobald,   ddc    dk 
Cuoiseul-PbaslinJ,  descendant  du   précédent' 
né  à  Paris  en  1805,   mort    le   24  août  1847' 
Membre  de  la  Chambre  des  pairs.  Il  fut  tra- 
duit devant  elle   en   1847  sous  l'inculpation 
d'avoir  assassine  ,sa  femme,  lille   unique   du 
maréchal  Sébastian!.  Il  s'empoisonna  dans  sa 
prison. 

PRATI  (Giovannij,  poète  Italien,  né  près  de 
Tienle,  dans  leTyiol,  en  1805.  Eu  1862,  ill'ut 
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élu  au  parlpraont  italien.  Ses  ùinti  Hrki  et 
Canti  pcr  il  popolo  (IS4:t,  3  vol.)  eurent  une 
grande  popularité. 

PRATICABILITÉ  s.  t.  Etat,  qualité  de  co 
i[iii  est  praticable. 

•  PRATICABLE  adj.  (rad.  pratiquer).  Qui 
peut  être  pratiqué,  qui  peut  être  employé, 
dont  on  peut  se  servir  :  il  a  employé  toux  les 
moyens  praticablefi  }'iour  venir  à  bout  d'f  cette 
affaire.-  Ces  chemins  ne  sont  pas  piiaticaules, 
ils  sont  très  mauvais,  on  n'y  passe  qu'avec 
peine.  Ce  marais  n'kst  pas  praticable,  on  ne 
saurait  le  traverser.  On  dit  de  même,  Ce  gué 
n'est  pas  praticable  dans  ce  moment-ci.  — 
Tliéâtre.  Porte,  fenêtre  praticable,  porte, 
fenêtre  qui  n'est  pas  seulement  ligurée,  et 
par  laquelle  on  peut  réellement  passer.  On 
appelle,  dans  un  sens  plus  général,  et  subs- 
lanliv.  Praticables,  les  objets,  tels  que  mai- 
sons, chemins,  ponts,  bancs,  etc.,  qui,  au 
lieu  d'être  peints  sur  une  surface  plane,  sont 
liL'urés  en  bois,  en  toiles  et  autres   matières. 

—  Fig.  et  au  sens  moral.  Cet  homme  n'est 
PAS  praticable  dans  le  commerce  de  la  vie,  il 
n'est  ])as  facile  de  vivre  avec  lui.  On  dit  de 
inêrne.  Son  humeur  quelquefois  n'est  pas  pra- 
ticable. Ce  sens  est  familier  et  peu  usité. 

•  PRATICIENS,  m.  Celuiqui  entend  l'ordre 
et  la  nianiéiM;  de  procéder  en  justice  :  cet 
avoué  est  habile  praticien.  —  Celui  qui  a  beau- 
coup d'expérience,  qui  s'est  plus  livré  à  la 
pratique  de  son  art  qu'à  la  théorie  :  il  entend 
parfaitement  la  théorie  de  ta  mécaniqw;,  mai>i 
Cl'  n'est  pas  un  praticien.  —  Ouvrier  qui,  d'a- 
près un  modèle,  travaille  le  marbre,  et  meta 
point  la  statue  que  le  maître  achève  ensuite: 
nn  médecin  praticien. 

PRATICOLE  adj.  (lat.  pratum,  pré ;co/o, 
j'habite).  Qui  habite  les  prés. 

PRATICULTURE    s.    f.   (lat.  pratum,  pré; 

fr.  rultiirij.  Ai-'ric.  Art  de  cultiver  les  prés. 

•  PRATIQUANT,  ANTE  adj.  Se  dit  de  ceux 
qui  observent  e.\actemenl  les  pratiques  de  la 
religion  :  il  est  pratiquant. 

•  PRATIQUE  s.  f.  Didact.  Application,  usage 
des  règles  et  des  principes;  par  up|iosili(iri  à 
théorie,  qui  en  est  la  connaissance  raisonnée  : 
/((  pratique  ne  répond  pas  toujours  à  la  théorie. 
Une  pratique  éclahiée,  une  exécution  dirigée 
par  les  principes.  Une  pratique  aveugle,  celle 
qui  n'est  pas  éclairée,  qui  n'est  qu'une  rou- 
tine. —  Exécution  de  ce  que  l'on  a  conçu, 
projeté,  imaginé  :  ce  projet  est  beau,  mais  il 
sera  difficile  dans  la  pratique.  —  Exercice, 
accomplissement  :  ceUe  ueriu  est  d'une  pra- 
tique difficile.  —  Mettre  en  pratique,  mettre 
en  exécution  des  pri''ceptes,  des  projets,  des 
idées,  etc.  :  ilconnidl  les  règles,  mais  il  ne  /es 
met  point  en  pratique.  —  Méthode,  procédé, 
manière  de  faire  certaines  choses:  nnatrouvé, 
pour  certaines  opérations  de  géométrie,  des  pra- 
tiques mécaniques  aussi  certaines  que  les  procé- 
dés les  plus  rationnels.  —  Usage,  coutume',  ma- 
nière,fjiçon  d'agir  reçue  dans  un  pays,  dans 
une  classe  particulière  de  personnes  :  laprati- 
iiuede  ce  pays  est,  à  cet  éiiard,  telle  que  je  vous 
le  dis.  —  Expérience,  habitude  des  choses  : 
c'est  un  homme  qui  a  la  pratique  eles  affaires. 

—  Routine  :  il  n'a  jamais  étudié,  il  ne  sait  sa 
langue  que  par  pratique.  —  Peinture.  Peindre, 
DE  pratique,  peindre  de  mémoire,  de  routine, 
sans  consulter  la  nature.  On  dit  dans  le  même 
sens,  Cette  figure  est  faite  dè  pratique.  — 
Chalaudise  que  toutes  sortes  de  marchands, 
d'artisans  et  d'ouvriers,  ont  pour  le  débit  de 
leurs  marchandises,  pour  ce  qui  concerne 
leur  profession  :  ce  marchand  abien  de  la  pra- 
tique. —  Exercice  et  emploi  que  les  avoués  et 
les  médecins  ont  dans  leur  profession  :  cet 
avoué  a  plus  de  pratique  que  tous  ses  confrères. 

—  Cet  homme  a  bien  de  la  pratique,    on  lui 

DuNNE      BIEN     DE    LA    PRATIQUE,    il    a   beailCOIlp 

d'ouvrage,    beaucoup  de  besogne  à  faire,  un 


lui  donne  beaucoup  de  choses  à  faire.  Par 
menace.  Je  lui  donnerai  bien  de  la  pratique, 
je  lui  donnerai  bien  de  l'exercice,  bien  de 
l'embarras.  (Vieux.)  —  Se  dit,  par  ext.,  des 
personnes  mêmes  qui  achètent  habituelle- 
ment chez  un  marchand,  qui  emploient  habi- 
tuellement un  artisan,  un  ouvrier,  un  avoué, 
un  médecin,  etc.  :  cet  épicier  a  d'excellentes 
pratiques.  —  C'est  une  bonne  pr.^tique,  il  y  a 
à  gagner  avec  cette  personne,  elle  achète 
beaucoup,  elle  paye  bien.  On  dit,  dans  le  sens 
contraire.  C'est  une  mauvaise  pratique.  —  Se 
dit  encore  de  toute  la  clientèle  de  l'étude 
d'un  avoué,  de  l'étude  d'un  notaire  :  sa  pra- 
tique vaut  mieux  que  sacharge.  —  On  dit  plus 
ordinairement.  Etude.  —  Manière  de  pro- 
céder devant  les  tribunaux,  et,  en  général, 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  actes. que  font  les 
officiers  de  justice,  notamment  les  avoués  eties 
huissiers  :  ce  n'est  pas  a^sez  qu'un  avocat  con- 
naisse les  lois  et  les  ordonnances,  il  faut  encore 
qu'il  entende  bien  la  pratique.  —  Mar.  Liberté 
d'aborder  et  de  débarquer  :  ojiarefusé pratique 
à  ce  bâtiment,  parce  qu'il  venait  d'un  lieu  soup- 
çomié d'infection  contagieuse.  On  dit  de  même. 
Entrer  en  libre  pratique,  être  admis    a   la 

LIBRE  pratique,  APRIÎS  AVOIR  FAIT   QUARANTAINE. 

—  Instrument  d'acier  ou  de  fer-blanc,  que 
lesjoueurs  do  niarionneltes  mettent  dans  leur 
bouche,  pour  changer  le  son  de  leur  voix, 
quand  ils  font  parler  Polichinelle.  —  Prov., 
lig.  et  pop.  Il  a  avalé  la  pratique  de  Polichi- 
nelle, se  dit  d'un  homme  cjui  a  la  voix  très 
enrouée.  —  Au  pi.  Certains  exercices, certains 
actes  extérieurs  relatifs  au  culte  :  cette  femme 
est  fort  exacte  ci  Imites  ses  pratiques  de  dévo- 
tion. —  Menées  et  intelligences  secrètes  avec 
des  personnes  d'un  parti  conti'aire  :  faire  de 
sowdcs  pratiques.  —  »v  Vaurien  :  c'est  une 
pratique. 

'  PRATIQUE  adj.  Qui  ne  s'arrête  pas  ii  la 
sini|ilo  spéculation,  ijui  tond,  qui  conduit  à 
l'action,  qui  agit  :  cette  science  se  divise  en 
spéculative  et  enpratique.—  Un  philosophe  pra- 
tique,un  homniequi,  sanss'occuper  particul. 
de  philosophie,  règle  sa  vie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  raison.  —  Un 
HOMME  pratique,  uii  homiiic  qui  ne  s'arrête 
pas  à  la  théorie  et  qui  s'entend  bien  à  la  pra- 
tique des  all'aires.  —  Mar.  Un  pilote,  un 
marin  pratique  de  quelque  paragk,  ou  simpl., 
Un  pratique,  un  pilote,  un  marinqui  a  appris 
à  connaître  un  parage  pour  y  avoir  plusieurs 
fois  navigué. 

"  PRATIQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pratiquer. 

—  Cet  HOMME  était  pratiqué  d'avance,  il  était 
aposté,  instruit,  suborne  par  quelqu'un. 

*  PRATIQUEMENT  adv.  Dans  la  pratique  : 
vous  avez  raison  théoriquement,  mais  pratique- 
ment vous  auriez  tort. 

•  PRATIQUER  v.  a.  (gr.  prassein,  faire). 
Mettre  en  pratique  :  il  ne  suffit  pas  de  savoir 
les  régies  de  cet  art,  les  principes  de  cette 
science,  il  faut  aussi  les  pratirjuer. —  Absol. 
La  théorie  ne   suffit  pas,    il  faut  pratiquer. 

—  Observer  les  pratiques  du  culte  :  il  ne 
pratique  pas.  —  Exercer  :  pratiejuer  la  mé- 
decine, la  chirurgie  ;  cet  homme  de  loi  a 
longtemps  pratiqué  dans  différentes  juridic- 
tions. Dans  cette  dernière  phrase,  Prati- 
quer, se  prend  absolument.  —  Fréquenter, 
hanter  :  ii  ne  pratique   que  lies  gens  de  bien. 

—  Solliciter,  tâcher  d'attirer  et  de  gagner  à 
son  parti,  suborner  :  les  domestiques  qu'il 
avait  praticjués,  lai  donnèrent  entrée  clans  ta 
maison.  —  Mat.  crim.  Pratiquer  des  té- 
Moins,  les  suborner.  —  Pratiquer  des  intel- 
ligences, se  les  ménager  :  il  avait  pratiqué 
dans  cette  place  des  intelligences  qui  lui  ont 
donné  le  moyen  de  la  surprendre.  —  Archit. 
Trouver,  procurer  adroitement  certaines  pe- 
tites commodités  dans  un  bâtiment,  en  ména- 
geant le  terrain,  la  place  :  on  a  pratiqué  un 
petit    escalier    dans    l'épaisseur    du    mur.  — 


Pratiquer  un  trou,  une  ouverture,  percer, 
faire  un  trou,  une  ouverture.  Pratiquer  an 
CHEMIN,  un  sentier,  frayer  un  chemin,  un 
sentier. 

PRATIQUEUR  s.  m.  Celui  qui  pratique. 

PRATO,  ville  d'Italie,  à  17  lui.  N.-O.  de 
Florence,  sur  le  Risenzio,  affluent  de  l'Arno; 
47,607  hab.  La  cathédrale  a  été  agrandie  au 
xiii"  siècle  par  fliovanni  Pisano."  Elle  a  un 
campanile,  une  chapelle  richement  ornée,  et 
un  pupitre  fameux,  œuvre  de  Donatello. 
Prato  est  célèbre  par  ses  boulangeries  et  ses 
calottes  turques  rouges.  C'était,  à  un  moment, 
une  république  indépendante;  mais  les  Flo- 
rentins 1.1  soumirent  en  l.'l-'iS. 

PRATS-DE-MOLLO.  ou  Mouliou,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  .30kil.  S.-O.  de  Ceret  (Pyré- 
nées-Orientales), sur  la  rive  gauche  du  Tech; 
2,481  hab.  Place  de  guerre  que  défend  le  fort 
de  la  Carde,  construit  par  Vauban. 

PRATT  (Charles) .  Voy.  Camde.v  (comte). 

PRAUTHOY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23kil. 

S.  de  Laiigres  (Haute-.Marne);  609  hab. 

PRAXINOSCOPE  s.  m.  [pia-ksi-no-sko-pe] 

(gr.  praxis,  mouvement;  skopcà,  j'examine). 
Appareil  d'optique  produisant  une  illusion  à 
cause  de  la  propriété  possédée  par  la  rétine 
de  retenir  les  impressions  pendant  un  temps 
déterminé.  Dans  le  [iroxinoscopc^  on  obtient 
la  représentation  de  tous  les  inouveiiients 
d'un  jongleur,  d'un  enfant  sautant  à  la  corde, 
d'un  nageur,  etc.  A  l'intérieur  d'un  cylindre 


PiMxinoscope. 


de  métal  ou  de  carton,  on  a  collé  ou  peint  les 
ligures  de  l'objet  dont  un  veut  monirer  les 
ditférenls  mouvements.  Ce  cylindre  tourne 
autour  d'un  axe  perpendiculaire  surmonté 
d'une  lampe;  celle-ci  projette  sa  lumière  sur 
les  figures.  Une  rangée  de  petits  miroirs  est 
placée  autour  du  pied  de  la  lampe  et  tourne 
en  même  temps  que  le  reste  de  l'appareil,  de, 
telle  sorte  que  les  miroirs  renvoient  à  l'œil 
les  dillérontes  positions  du  sujet,  suivant 
uu  ordre  déterminé. 

PRAXITÈLE,  le  plus  célèbre  sculpteur  grec 
après  IMiidias,  néà.\lhènes  vers  300  av..I.-C. 
mort  vers  iSO.  11  futsans  égal  pour  la  repré- 
sentation des  beautés  les  plus  suaves  de  la 
forme  humaine  ;  ses  statues  semblaient  ani- 
mées. Les  plus  parfaites  étaient  uaSatyre  ivre 
et  un  Cupidon;  on  citait  aussi  deux  Venus; 
l'une  drapée,  pour  l'Ile  de  Cos;  l'autre  nue, 
la  célèbre  Vénus  de  Cnide.  Aucune  des  œuvres 
de  Praxitèle  ne  nous  est  parvenue,  nous  ne 
les  connaissons  que  par  des  copies  authen- 
tiques. 

PRÉ  (lat.  prœ,  avant),  préfixe  qui  entre  dans 
la  formation  d'un  grand  nombre  de  mots. 

*  PRÉ  s.  m.  (lat.  pratum).  Terre  où  l'on 
recueille  du  foin,  ou  qui  sert  au  pâturage  : 
la  verdure,  les  fleurs  des  prés.  —  Aller,  se 
rendre,  se  trouver  sur  le  pré,  aller,  se  trou- 
ver au  lieu  assigné  pour  un  combat  Singulier. 
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•PREADAMITES  s.  j.l.  (picf.prd;  etAc^im). 
Sectaire?  chrétiens  qui  prétendaient  qu'avant 
Adam  il  avait  existé  d'autres  hommes. 

*  PRÉALABLE  adj.  (préf.  pré;  fr.  aller). 
Qui  doit  être  dit,  être  fait,  être  examiné 
avant  qu'on  passe  outre.  Est  principalement 
usité  dans  les  diseussions  d'affaires  :  dans  les 
tiégociations  et  les  traités,  la  communication 
des  jjouvoirs  est  une  chose  préalable.   —  Dk- 

MANDER,  RÉCLAMER  LA  QUESTION  PRÉALABLE,  dans 

Je  langage  des  délibérations  publiques,  de- 
mander qu'on  décide  s'il  v  a  ou  s'il  n'y  a 
pas  lieu  de  délibérer  sur  une  proposition 
qui  vient  d'être  faite;  et,  dans  l'usage  ordi- 
naire, demander  qu'on  ne  délibère  pas  sur 
cette  proposition.  On   dit  de   même,  Cette 

PROPOSITION  FUT  ÉMRTÉE,  ON  A  ÉCARTE  CETTE 
PROPOSITION  PAR  LA  QUESTION  PREALABLE.  —  S'em- 
ploie substantiv.  au  masculin  :  il  y  a  un 
préalable.  —  Au  préalable  loc.  adv.  Aupara- 
vant, avant  toutes  ctioses  :  il  faut  au  préalable 
voir  si... 

'  PRÉALABLEMENT  adv.  Signifie  la  même 
chose  que  au  préalable  ;  préalableynvni  à 
toute  discussion,  il  faut  s'occuper  de... 

♦PRÉAMBULES,  m.  (préf.  pré;  lat.  am- 
btilv,  je  martdie).  Espèce  d'exorde,  d'avant- 
propos  :  préambule  ingénieux,    bien  tourné. 

—  Le  PRÉAMBULE   d'uNE   LOI,     d'uN    ÉDIT,    d'uNE 

ORDONNANCE,  la  partie  préliminaire  d'une  loi, 
d'un  édit,  etc.,  dans  laquelle  le  législateur 
expose  son  intention,  ses  vues,  la  nécessité 
ou  l'utilité  du  nouveau  règlement.  —  Se  dit, 
par  cxl.  et  fam.,  des  discours  vagues,  qui 
n'ont  rien  de  déterminé,  de  précis,  qui  ne 
vont  point  au  fait  :  il  m'ennuie  uvecses  préam- 
bules. 

'PRÉAU  s.  m.  (dimin.depré).  Petit  pré.  Ne 
se  dit  (dus  que  de  cet  espace  découvert  qui  est 
au  milieu  du  i-loitre  des  maisons  religieuses, 
ou  do  la  cour  d'une  prison  :  toute  prison  de- 
vrait avoir  son  préau.  —  Partie  couverte  de 
la  cour  d'une  école  où  les  enfants  prennent 
leurs  récréations  quand  il  pleut. 

PRÉAULT  (Antoine-Augustin),  sculpteur, 
né  à  Paris  en  4  809,  mort  en  janv.  'IS79.  Il 
fut  élève  de  David.  Ses  œuvres,  plus  remar- 
([uables  par  l'invention  et  la  recherche  de 
l'expression  que  par  la  pureté  de  l'exécution, 
comprennent  :  Ondine,  la  Reine  de  Saba, 
Charkmagne .  le  Meurtre  d'Ibycus,  Adam 
Mickieivicz,  Portrait  d'enfant,  etc. 

PRÉAUX-CLERCS,  vaste  prairie  qui  s'éten- 
dait sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près  de 
Saint-rierniain-des-Prés  (Paris).  Ce  fut,  dès  le 
sine  siècle,  un  lieu  de  rende/.-vous  pour 
les  clercs  et  les  écoliers.  Plus  tard,  les  duel- 
listes s'y  rencontrèrent.  De  nombreuses  guin- 
guettes y  attiraient  les  jeunes  seigneurs 
etlesmilitaires. C'est  aujourd'hui  le  faubourg 
Saint-rierinaiii.  —  Le  Pré-aux-Clercs,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  Planard, 
musique  d'Hérold,  représenté  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  le  lii  déc.  1832. 

•  PRÉBENDE  s.  f.  (lat.  prosbenda,  choses  à 
fournir;  do  prwbere,  conférer).  Revenu  ecclé- 
siastique, attaché,  annexé  ordinairement  à 
une  chanoinie  :  il  a  obtenu  un  canonieat  en 
cour  de  Rome,  mais  il  n'a  point  de  prébende. 

—  Se  dit  quelquefois  du  canonieat  même  : 
la  prébende  qui  lui  a  été  assignée  n'est  pas  des 
meilleures:  —  On  appelle  prébende,  dans  le 
langage  ecclésiastique,  un  office  pensionné, 
attaché  à  une  cathédrale  ou  à  une  église 
collégiale,  et  aussi  les  émoluments  que  rap- 
porte cet  office.  Les  chanoines  ou  membres 
du  chapitre  des  cathédrales  ou  des  couvents 
devaient  recevoir,  pour  chanter  i'oHice  divin, 
ou  remplir  certains  devoirs  de  même  nature, 
un  salaire  fl.xc,  payé  hebdomadairement  ou 
quotidiiuincment,  et  appelé  porlio  canonica 
■pneheiida. 


*  PREBENDE.  EE  adj.  Qui  jouit  d'une  pré- 
bende :  chaniiim:  prébende. 

*  PRÉBENDIER  s.  m.  Ecclésiastique  qui, 
en  certaines  fonctions,  sert  au  choMir  au- 
dessous  des  chanoines  :  ce  chapitre  est  com- 
posé de  vingt-quatre  chanoines  et  d'atdaiit  de 
prébendiers. 

"  PRÉCAIRE  adj.  (lat.  precarius;  de  preees, 
prières).  Qui  no  s'exerce  que  par  une  tolé- 
rance qui  peut  cesser,  par  une  permission 
révocable,  par  emprunt,  avec  dépendance, 
avec  incortitude  :  autorité  précaire.  —  s.  Ju- 
rispr.  Se  dit  en  parlant  des  choses  dont  on 
ne  jouit,  dont  on  n'a  l'usage  que  par  une 
conce.ssion  toujours  révocable  au  gré  de 
celui  qui  l'a  faite  :  il  ne  jouit  de  cette  terre 
que  par  précaire,  qu'à  titre  de  pi'écaire. 

*  PRÉCAIREMENT  adv.  D'une  manière 
précaire  :  il  en  jouit  précairement. 

'  PRÉCAUTION  s.  f.  (lat.  prsecautio;  de  prx- 
cavere,  se  tenir  en  garde).  Co  qu'on  fait  par 
prévoyance,  pour  ne  pas  tomber  en  quelque 
inconvénient,  pour  éviter  quelque  mal  : 
prcjidre  ses  précautions.  —  Prov.  Trop  de 
PRÉCAUTION  NUIT,  uue  précaution  exce.ssive 
tourne  souvent  au  désavantage  decelui  qui  la 
prend.  —  Précautions  oratoires,  moyens 
adroits  et  détournés  qu'un  orateur  emploie 
pour  se  concilier  la  bienveillance  de  ses 
auditeurs,  ou  pour  affaiblir  des  préventions 
qui  seraient  contraires  à  l'objet  qu'il  se  pro- 
pose. —  Circonspection,  ménagement,  pru- 
dence :  on  ne  doit  attaquer  certains  préjugés 
qu'avec  prcrantion. 

*  PRÉCAUTIONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pré- 
cautionner.  —  Adj.  Prudent,  avisé  :  c'est  un 
homme  fort  précautionne. 

*  PRÉCAUTIONNER  v.  a.  Prémunir  quel- 
qu'un par  se-  conseils  contre  quelque  mal 
dont  il  est  menacé  :  prvcautionncr  les  fidèles 
contre  l'erreur.  —  Se  précautionner  v.  pr. 
Prendre  ses  précautions  :  il  est  bon  de  se  pré- 
cautionner contre  les  maux  qui  nous  menacent, 
contre  la  nialirr  des  hommes. 

'  PRÉCÉDEMMENT  adv.  [-da-man].  Aupa- 
ravant, ci-devant  :  comme  nous  avons  dit  pre- 
cédemnll'nt.■ 
'  PRÉCÉDENT,  ENTE  adj.  (lat.  prwcedens; 
de  pineccdere,  marcher  en  avant).  Qui  pré- 
cède, qui  est  immédiatement  avant.  Se  dit 
ordinairement  par  rapport  au  temps  :  celte 
clause  était  portée  dans  le  bail  précédent.  — 
Se  dit  aussi,  quelquefois,  par  rapport  au 
rang,  à  l'ordre  :  j'ai  traité  cette  matière  dans 
le  livre  précédent,  dans  le  cluipitre  précédent. 
—  Substantiv.  Fait,  exemple  antérieur  qu'on 
invoque  comme  autorité  :  citer  un  précé- 
dent. 

*  PRÉCÉDER  V.  a.  Aller  devant,  marcher 
devant  :  le  régiment  était  précédé  de  .sa  mu- 
sique. —  Se  dit  aussi  par  rapport  au  temps  : 
la  musique  précéda  le  souper.  —  Se  dit  quel- 
quefois par  rapport  au  rang,  à  l'ordre  :  dans 
le  chapitre  qui  précède.  —  Particul.  Tenir  le 
premier  rang,  avoir  le  pas  sur  un  autre  : 
précéder  en  dignité,  en  honneur. 

*  PRÉCEINTE  s.  m.  Mar.  Se  dit  des  bor- 
dages  peu  élevés  qui  régnent  tout  autour 
d'un  bâtiment,  et  qui  en  distinguent  les 
étages.  C'est  ce  que  l'on  nomme  autrement 

Ll.SSE. 

*  PRÉCEPTE  s.  m.  (lat.  prxr.eptum).  Règle, 
leçon,  cii.soignement  ;  les  préceptes  de  la 
rhétorique,  de  la  morale.  —  Commandement; 
et,  en  ce  sens,  ne  se  dit  guère  que  des  com- 
mandements de  Dieu,  des  commandonionts 
de  l'Eglise,  de  ce  qui  nou.s  est  ordonne  dans 
l'Evangile  :  dans  l'Evangile,  il  faut  distinguer 
les  préceptes  d'avec  les  conseils. 

'  PRÉCEPTEUR  s.  m.  (lat.  prxceptor).  Celui 
qui  est  chirgi;  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 


tion d'un  enfant,  d'un  jeune  homme  :  rcl 
homme  a  pris  un  tel  pour  précepteur  de  son  fds. 

Piqué  lie  son  .lir  de  hauteur. 

A  dix  ans,  je  nu'  liats  contrit  mon  préci^pteur. 

r,0LLiTs  ii"H\Bi.EViLLE.  Monsîeur  de  Crac,  se.  ix. 

—  Se  dit,  par  ext.,  de  tous  ceux  qui  ins- 
truisent les  autres  :  les  philosophes  sont  les 
précepteurs  du  genre  humain. 

PRÉCEPTIF,  IVE  adj.  Qui  contient  des  pré- 
ceptes :  mr.riiie  prrceptive. 
_  '  PRÉGEPTORAL,  ALE,  .AUX  adj.  Qui  a[ipar- 
tient   au   précepteur   :    gravité  préceptorulc. 
(Peu  us.) 

•PRÉCEPTORAT  s.  m.  Elat,  fonction  de 
précepteur  :  les  drroirs  du  précepitnrat. 

PRÉCEPTORERIE  s.  f.  Dignité  de  précep- 
teur. 

PRÉCEPTORIAL,  ALE  adj.  Qui  a  la  forme 
d'un  précepte. 

*  PRÉCESSION  s.  f.  (préf.  pré  ;  fr.  cession). 
Astron.  N'est  usité  que  dans  cette  phrase, 
La  précession  des  équinoxes,  le  mouvement 
rétrograde  des  points  équinoxiaux.  Rétrogra- 
dation lente  des  points  équinoxiaux  sur  le 
plan  de  l'écliptique.  On  l'appelle  ainsi  parce 
qu'elle  fait  arriver  le  soleil  dans  l'un  et  l'autre 
équinoxe  un  peu  plus  tôt  qu'il  ne  ferait  autre- 
ment. L'effet  de  la  précession  est  d'augmen- 
ter les  longitudes  des  étoiles  fixes  dans  une 
proportion  de  iîO"  un  quart  environ  chaque 
année,  La  découverte  de  ce  mouvement  est 
due  à  Hipparque,  vers  l.'iO  av.  J-C.  Copernic 
fut  le  premier  à  en  donner  la  véritable  expli- 
cation. Newtonendécouvritla  causephysique. 
Cette  cause  est  l'attraction  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes  sur  la  figure  sphéroïde 
de  la  terre,  ce  qui  donne  à  l'axe  un  mouve- 
ment gyratoire  ou  conique.  Le  pôle  de  l'é- 
quateur  est  ainsi  amené  à  changer  de  place, 
accomplissant  une  révolution  entière  autour 
du  pôle  de  l'écliptique  en  2.'J,SG8  années.  Pto- 
lémée  avait  donné  la  valeur  de  la  précession, 
mais  d'une  manière  inexacte.  Les  astronomes 
arabes  se  rapprochèrent  davantage  de  l'éva- 
luation exacte. 

PRÉCHANTRE  s.  m.  (préf. pré;  îr.  chantre). 
Premier  chantre  d'une  église. 

'  PRÊCHE  s.  m.  (rad.  prêcher).  Se  dit  des 
sermons  que  les  ministres  de  la  religion  pro- 
testante font  dans  leurs  temples  :  aller,  assister 
au  prêche.  —  Se  dit  aussi  du  lieu  où  les  pro- 
lestants s'assemblent  pour  l'exercice  de  leur 
religion  :  on  abattit  tous  les  prêches  en  France, 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  — 
Aller  au  prêche,  se  rendre  au  prècue,  quitter 
LE  prêche,  embrasser  la  religion  protestante, 
ou  la  quitter. 

*  PRÊCHER  V.  a.  (lat.  prœdicare).  Annoncer 
la  parole  de  Dieu,  instruire  le  peuple  par 
des  sermons  :  prêcher  l'Évangile  aux  infidèles. 
—  Prêcher  l'avent,  le  carême,  une  octave, 
prêcher,  dans  une  même  église  durant  tout 
l'avent,  durant  tout  le  carême,  durant  toute 
une  octave.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
personnes  auxquelles  on  annonce  la  parole 
de  Dieu  :  saint  Pierre  prêchait  les  Gentils.  — 
Fig.  et  fam.  Vous  prêchez  un  converti,  vous 
voulez  persuader  un  homme  i(ui  est  déjà  con- 
vaincu. —  Absol.  7/  a  prêe/ié  sur  le  danger 
des  mauvaises  lectures.  —  Prêcher' d'exemple, 
pratiquer  le  premier  tout  ce  qui;  l'on  con- 
seille aux  autres  de  faire.  —  Prêcher  dans 
LE  DÉSERT,  n'avoir  pas  d'auditeurs,  ou  n'être 
pas  écouté.  —  Cet  homme  ne  fait  que  prêcher, 
il  fait  des  remontrances  à  tout  propos.  — 
Prêcher  pour  son  saint,  pour  sa  paroisse, 
louer  vanter  une  personne,  uue  chose  par 
des  motifs  d'iulérét  personnel.  —  Par  ext. 
Publier,  recommander,  répandre,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit  :  vous  prêchez  la  des 
maximes  pernicieuses. 

(''est  liortinua^je,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  con.soil  de  celui  quey^rt'cAe  ton  curé, 

La  I'omainb. 


PRÉC 


PREG 


PREG 


711 


—  Nk  FAinKQUF.l'llKl.HEll  M.U.IIKLIR,  l.UJK  l'Ilftr.IlKli 

MiMiiiE,  un  piirleniue  poiii-  aiinoiifor  qiicliiuo 
chosn  de  fAciicux.  On  dit  dans  une  acreptiou 
pareille,  PuÈCHiiu  ti)1).iouiis  i'amine.  —  Prècueu 
TOUJOURS  L.\  MÈMK  CHOSE,  ropcter  sans  ccssoles 
mêmes  propos.  —  Bcmoiiti-er,  faire  des  re- 
inonlranees  ;  on  le  pn'cka  inutilement  là-dcs- 
sas.  —  On  a  ueau  i'réciier  qui  n'a  cuue  de 
RIEN  FAIRE  (qiielquos-uus  disent  cœur  au  lieu 
de  cure),  c'est  inutilement  qu'on  fait  dos 
rcmnnlranecs  à  un  homme  qui  no  veut  pas 
se  poi-ter  au  bien.  —  Louer,  vanter  qiiel([uc 
action,  (pioiquc  chose  :  il  prêche  ses  exploits  à 
tout  le  nioihlr. 

'PRÊCHEURS,  m.  Prédicateur,  celui  qui 
prêche.  Ne  so  dit  que  par  ironie,  par  dérision: 
voilà  un  beau  prêcheur.  —  C'est  un  prècueuu 
ÉTERNEL,  se  dit  d'uu  honimc  qui  se  mêle  de 
faire  toujours  des  réprimandes,  des  remon- 
trances sur  les  moindres  choses.  On  ditqucl- 
ipiet'ois,  Prêcheuse  au  féminin  :  voua  êtes  une 
jolie  i^yi^chcuse.  —  Prêcheurs,  ou_  adjectiv. 
Friîres  rnÉcHEuns,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-nouiiiiiijue. 

PRÉCHI  PRÊCHA   s 

les([iii'. 

PRÉCHOTTER  v.  n. 

et  d'aulLc. 

•  PRÉCIEUSE  s.  f. 

ipii  est 

uièrcs,       ,  ,  __^ 

il  Jt'csl  rien  de  si  incommode  ejuuiw  précieuse 
Ce  mot,  dans  l'origine,  ne  se  prenait  pas  en 
mauvaise  part  comme  aujourd'hui  :  la  eoiné- 
die  rfcs  Précieuses  ridicules.  —Les Précieuses 
ridicules,  comédie  de  Molière  en  1  acte  et 
en  prose  représentée  au  théâtre  du  Petit- 
l'iiiurhiui  le  )8  nov 


l'oii.  Discours  bur- 
de  côté 


.\I1(U'   prêcher 
(lat.  peetiosd). 


Femme 
cctée  <lans  son  air,   dans  ses    ma- 
i;l  principalement  dans  son  laugi 


16o9.  C'est  une  charge    à 


f(]nd  do  train  contre  le   mauvais  j^'oût  de  l'é- 


poqu(^  La  pièce  se  joua  pendant  quatre  mois 
consécutifs. 

•  PRÉCIEUSEMENT  adv.  Avec  grand  .soin. 
Seiupliiie  le  plus  souvent  avec  les  verbes  «ynr- 
dcv,  conseruer,  et  se  dit  en  parlant  des  choses 
que  l'on  conserve  comme  ayant  beaucoup  de 
prix,  comme  étant  fort  chères  à  celui  qui  les 
possède  :  il  y  <i  plusieurs  siècles  que  l'on  yarde 
prceieusemcnt  ce  manuscril  dans  celte  biblio- 
thèque. —  Peint.  L'.N  TADLEAU  PRÉCn-.USEMENT 
EAur,  un  tableau  dunt  la  touche  est  très 
soignée    cl  très  recherchée.    Un  bas-relief, 

UNE  5ÏATUE    l'RÉCIEUSEMENT    EXÉCUTÉS,    exécutés 

avec  le  plus  grand  soin. 

'  PRÉCIEUX,  EUSE  adj.  (lat.  pretiosus).  Qui 
est  de  grand  prix  :  une  étoffe  précieuse.  — • 
l'iERRES  PRÉCIEUSES,  Ics  diaiuants,  les  rubis, 
1rs  émeraudes,  les  saphirs,  les  topazes,  etc. 
—  Se  dit,  iîg.,d'un  avantage  considérable, et 
des  choses  dont  on  peut  tirer  une  grande 
utilité,  un  grand  profit  :  il  en  est  résulté  pour 
lui  un  avantafjc  précieux.  —  Communém.  Les 
MOMENTS  SONT  PRÉCIEUX,  pour  faire  réussir 
l'aiïaire  dont  il  s'agit,  il  n'y  a  point  de  temps 
à  perdre.  —  Se  dit  généralement  de  tout  ce 
qui  nous  est  cher,  et  dont  nous  faisons  un 
cas  particulier  :  je  garde  cette  lettre  comme  un 
gage  précieux  de  son  amitié.  L'Ecriture  dit  à 
peu  près  dans  le  même  sens,  La  mort  des  saints 
EST  PRÉCIEUSE  DEVANT  DiEU.  —  Se  dit  encore, 
par  respect,  du  corps  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur,  et  des  reliques  des  saints  :  le  pré- 
cieux sang  de  Notre-Seigneur.  —  Att'ecté,  se 
dit  principalement  des  manières,  du  langage, 
du  style  :  il  a  (/ts  manières  précieuses,  un  air 
précieux.  —  Peint.  Ce  tarleau  est  d'un  fini 
l'UÉciEux,  ce  tableau  est  peint  avec  un  soin 
extrême.  On  dit,  dans  un  sens  anal..  Ce  hi.iou 
i;sT  d'un  TR.4.VAIL  PRECIEUX.  —  Substauliv.  Le 
précieux  de  son  style  fatigue. 

*  PRÉCIOSITÉ  s.  f.  All'ectationdans  les  ma- 
nières l't  duiisle  langage.  (Peu  us.) 

*  PRÉCIPICE  s.  m.  (lat.  prxcipitium].\hime, 
lieu    très  prolmid,    où  l'on   ne   peut  tomber 


sans  péril  do  sa  vie  :  Nous  étions  sur  le  pm- 
ehanl  du  jirécipice.  —  l-'ii'.  Crand  maHirur, 
grande  disgrâce,  grand  danger  :  les  passions, 
les  mauvais  conseils  entraînent  les  hommes  dans 
le  précipice. 

-  PRÉCIPITAMMENT  adv.  [-ta-maii]  Avec 
précipitation,  a  la  hrile  :  il  ne  faut  rien  faire 
précipitamment. 

•PRÉCIPITANTS,  m.  Cliim.  Ce  qui  opère 
la  priM'ijiit.ilHiii  :  l'acide  sulfnrique  est  le  prc- 
Ciiiilanl  drs  sets  de  baryte  et  de  plomb  dissous. 

'PRÉCIPITATION  s.  f.  Kxtrême  vitesse, 
grande  hàle  :  marcher  avec  précipitation,  anec 
trop  de  précipitation.  —  Fii;.  Uu  trop^  d'em- 
pressement, de  la  trop  grande  vivacité  que 
l'on  met,  soit  à  former  quelque  dessein,  soit 
à  dire  ou  à  faire  quelque  chose  :  la  précipi- 
latinn  gdte  la  plupart  drs  affaires.  —  Chim. 
Action  par  laquelle  une  matière  solide  est 
séparée  de  son  di.'--solvant,  et  se  réunit  au  fond 
du  vase  :  la  précipitation  du  sulfate  de  baryte. 

*  PRÉCIPITÉ,  ÉE  part,  passé  de  Puécipiteii  : 

précipité  du  haut  un  bas.  —  s.  Chim.  Matière 
dissoute,  séparée  de  sou  dissolvant  par  le 
moyen  de  quelque  précipitant,  et  tombée  au 
fond  du  vase  :  le  nitrate  de.  baryte  décèle  la 
plus  petite  qiumlité  d'acide  sulfurique,  dans 
un  li<iuidc  en  y  produisant  tout  à  coup  un  pré- 
cipité blanc. 

'  PRÉCIPITER  v.  a.  {\:a.  prxr.ipitnre).  Jeter 
d'un  lieu  élevé  dans  un  lieu  fort  lias,  jeter 
j  dans  un  lieu  profond  :  préripilcr  un  Immmedu 
haut  des  murailles  dans  le  fossé.  —  Fig.  Faire 
tomber  dans  un  grand  malheur,  dans  une 
grande  disgrâce,  dans  un  grand  danger  : 
les  vices  l'ont  précipité  dans  l'infortune.  — 
Hâter,  accélérer,  rendre  prompt  et  rapide  : 
ce  musicien  précipite  le  moueemail  de  ce  mor- 
ceau.— Chim.  Séparer,  par  un  réactif,  une 
matière  solide  d'une  liquiile  où  elle  était 
dissoute,  et  la  réunir  an  fond  du  vase  :  le  fer 
précipite  le  cuivre  de  .sa  dissolution  dans  les 
acides.  On  dit  aussi  neutralcmeut  :  cette  ma- 
tière précipite  en  blanc,  en  noir,  en  verl.  en 
jaune,  etc.,  par  tel  réactif.  —  Se  précipiter 
v.  pr.  :  Sapho  sa  précipita  dans  la  mer. 
Se  précipiter  sur  quelqu'un,  s'élancer  sur 
lui  :  il  se  précipita  sur  lui  pour  le  frapper. 
—  Ils  se  sont  précipités  dans  les  dras  l'un 
DE  l'autre,  ils  se  sont  embrassés  avec  em- 
pressement. On  dit  de  même,  Le  peuple,  i.a 
FOULE  SE  précipitait  au-devant  DE  LUI,  SB  portait 
au-devant  de  lui  avec  empressement,  avec 
ardeur.  —  Se  hâter  ;  il  s'est  trop  précipité 
dans  cette  affaire.  —  Chim.  Ou  mercure  qui 
se  précipite. 

PRÉCIPITUEUX,  UEUSEadj.  Qui  forme  un 
précipice. 

•PRÉCIPUT   s.    m.  [-pu]    (préf.  pré;  lat. 
capero,  prendre).   Jurispr.    Avantage   que  le 
testateur  ou  la  loi  donne  à  un  des  cohéritiers 
par-dessus  les  autres,  avec  lesquels  néanmoins 
il  partage  le  reste   de  Ihérédité.    Dans  cette 
acception,  il   n'est  guère  d'usage  qu'avec  la 
préposition  Par    :   le  père  a  donné  cette  terre 
par  préeiput  «  un  de  ses  fils.  —  Avantage  sti- 
pulé, par  contrat  de    mariage,    en  faveur  de 
l'époux  survivant  ;  cette  femme  a  un  bon  pré- 
eiput. —  Législ.    «  Le  préeiput  est  un   droit 
de  prélèvement  attribué   à  un  co-parlageant, 
sur    la    masse    d'une   succession    ou    d'une 
communauté.    Sous    l'ancienne    législation, 
l'aîné  mâle  d'enfants    nobles  avait  le  droit, 
d'après  quelques  coutumes,   de  prélever,    à 
titre  de  préeiput,  le  principal  manoir  dépen- 
dant de  la  succession  du  père  onde  la  mère. 
C'était  là  un  préeiput   légal,  ainsi   que  celui 
qui  était  attribué  par  cerlaines  coutumes  au 
survivant  des  époux,  sur  les  biens  de  l'autre 
époux,  lorsque  celui-ci  n'avait  pa.s  d'enfant. 
La  coutume  de  Paris  n'accordait  le  préeiput 
légal   que   lorstpie   lo    mari    était    noble    et 
lorsque  la  communauté   do   biens  subsistait 


lors  du  iléiéj 
préeiput  cour 


Il   pouvait   y    avoir   aussi  un 
ntionnel,  résullant  des  slipula- 
lions  du  contrat   do   mariage.   Aujourd'hui, 
les  dons  et  legs  faits  à   l'un    des  sucr.cssildes 
peuvent  être  faits  avec  dispense  de   rapport, 
mais  seulomi'.nt   jusqu'à   concurrence  de  la 
quotité   disponible    (voy.    Quotité),   et  à   la 
condition   (ju'il   soit   expressément  déclaré, 
soit  par  l'acte  contenant  la    disposition,  soit 
postérieurement  dans  la  forme  des  ilispo.si- 
tions  entre  vifs  ou  testamentaires,  que  le  don 
ou  le  legs  est  fait  à  titre  de  préeiput  et  hors 
par((C.  civ.  84i,   919).    Les  futurs  époux  (|ui 
adoptent   la     communauté    conventiomulle 
peuvent,  dans  le  contrat  de  mariage, sti|uiler 
([ue  l'époux  survivant,  ou  exclusivement  l'un 
d'eux    s'il    survit,    pourra    ]u'ôlevcr,     avant 
partage,   une  certaine    somme    ou   certains 
objets  en  nature.  Si  le  préeiput  a  été  stipulé 
en  cas  de   survie  seulement,    la  dissolution 
de  la  communauté  par  le  divorce  ou   par  la 
séparation  de  biens  n'y  donne  pas  ouverture. 
La  clausequi  réserve  unprécipui  au  survivant 
est  considérée    comme   une    convention    de 
mariage  et  non  comme  une  donation;   et  en 
conséquence  la  réduction  du  préeiput  réservé 
à  l'époux  survivant  ne  peut  être  deiiiaiidéo 
par  les  héritiers  réservataires,  si  ce  n'est  (im 
vertu  des  articles  M90  et  l-'>:!7  du  Code  civil), 
par    les   eiil'auls   diin    premier  lit  dont    les 
droits  seraient   alloinls.     Lorsque    la    veuve 
renonce  à  la  communauté,  elle  ne  |)eut  pré- 
lever   le    préeiput   (jui   a  été   stipule   en   sa 
faveur,  à  moins  que  loconlratdc  mariage  no 
lui  accordoce  droil,  même  jtour  le  cas  où  elle 
l'iu'ait  ladite  renoncialion  [C  civ.  i;>li),et  s.). 
Lorsque    la  dissolution    do  la    communauté 
s'opère  par  lo  divorce  ou  par   la   séparation 
de  corps,   l'époux    qui  a  obtenu  le  jugement 
conserve  ses   droits  au  préeiput,   en    cas    de 
survie  (id.  11)18);  mais  l'autre  perd  cet  avan- 
tage (id.;!!!!)).  ..  (Ch.  y.) 

PRÉCIPUTAIRE  adj.  Qui  a  rapp(jrl  au  pré- 
eiput. 

*  PRÉCIS,  ISE  adj.  (lat.  prxeisus).  Fixe,  dé- 
terminé, arrêté  :  je  ne  sais  pa,s  la  date  précise, 
de  cet  événement.  —  Faire  des  demandes  pré- 
cises, faire  enjusticc  des  demandes  expresses 
et  t'ormelles.  — Prendre  des  mesures  précises, 
justes,  allant  bien  au  but.  —Dire  quelque 
CHOSE  DE  PRÉCIS,  de  formel.  — Qui  a  de  la  pré- 
cision, qui  dit  exactement  lout  ce  qu'il  faut, 
et  qui  ne  dit  rien  de  trop,  où  il  n'y  a  rien 
de  superflu  :  disrours  précis.  —  Se  dit  aussi 
des  personnes  :  Thucydide  est  de  tous  les  histo- 
riens grecs  le  plus  serré  et  le  phts  précis. 

*  PRÉCIS  s.  m.  Sommaire,  abrégé  de  ce 
qu'il  y  a  de  principal,  de  plus  essentiel,  de 
plus  important  dans  une  affaire,  dans  un 
livre,  dans  une  histoire,  etc.  :  il  nous  a  donné 
le  précis,  tout  le  précis  de  cette  affaire. 

•PRÉCISÉMENT  adv.  Exactement,  au 
juste,  sans  manquer  à  rien  :  il  a  fait  les  choses 
précisément  comme  il  l'avait  promis.  —  S'eni- 
ploio  quelquefois,  dans  le  langage  famil.ier, 
comme  réponse  afiirmative,  et  sigiiilie,  tout 
juste,  c'est  cela  même  :  quoi!  vous  allez 
vendre  votre  domaine  et  acheter  des  rentes  à  la 
place'!  —  Précisément. 

*  PRÉCISER  v,  a.  Fixer,  déterminer  :  il 
faut  préciser  davantage  les  faits,  les  termes 
de  la  qiiestio7i. 

*  PRÉCISION  s.  f.  Exactitude  dans  le  dis- 
cours, par  bujuellc  on  se  renferme  tellement 
dans  le  sujet  dont  on  parle,  qu'on  no  dit 
rien  de  suiiertlu  :  c'estun  homme  qui  s'exprime, 
qui  écrit  avec  une  grande  précision .  —  Justesse, 
régularité  :  ces  manœuvres  furent  exécutées 
avec  une  grande  précision,  avec  une  précision 
admirable.  —  Didaei.  Distinction  exacte  cl 
subtile,  par  laquelle  ou  fait  abstraction  de 
tout  ce  cjui  parait  élrangi'r  au  sujet  que  l'ou 
considère  :  précision  métaphysique. 
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'PRECITE,  EE  adj.  (piéf.  pré;  fr.  cilc). 
Cilc  précédemment  :  la  lot  précitée. 

'  PRÉCOCE  adj.  (lat.  prascox;  de  prx,  avant 
et  coclns,  cuil).  Mûr  avant  ]a  saison.  Se  dit  de 
certains  fruits,  de  certains  lépumes  qui 
viennent  avant  les  autres  de  la  même  espèce: 
■  des  cerises  précoces.  —  Se  dit  aussi  des  arbres 
qui  portent  des  fruits  précoces  :  un  abricotier 
jirécoee.  —  Un  enf.\nt  précoce,  un  enfant 
dont  l'esprit  ou  le  corps  est  plus  formé  que 
son  âs-e  ne  le  comporte.  On  dit,  dans  le  même 
sens.  Un  esprit  précoce;  et  fig.  C'est  un  fruit 

PRÉCOCE. 

PRÉCOCEMENT  adv.  D'une  manière  pré- 
coce. 

'  PRÉCOCITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  pré- 
coce :  l'exposition  att  midi,  la  chaleur,  et  la 
légèreté  de  la  terre,  contribuent  à  la  précocité 
des  fruits . 

'PRÉCOMPTER.  V.  a.  (préf.  pré;  fr. 
compter).  Compter  par  avance  les  sommes 
qui  sont  à  déduire  :  il  faut  précompter  sur 
cette  somme  de  dix  mille  francs  les  trois  mille 
francs  que  mus  arez  reçus. 

•PRÉCONÇU,  UE  adj.  Qui  a  été  conçu, 
imaginé  d'avance,  admis  sgins  examen  :  une 
idée  préconçue. 

'  PRÉCONISATION  s.  f.  Action  par  laquelle 
nn  cardinal,  et  quelquefois  le  pape  même, 
déclare  en  plein  consistoire  que  tel  sujet, 
nommé  à  un  évêché  par  son  souverain,  a 
toutes  les  qualités  requises  :  ta  préconisation 
de  cet  évéque  a  été  faite  tel  jour. 

*  PRÉCONISER  V.  a.  (rad.  lai.  prœeonium). 
Louer  cxtraorJinairement,  donner  def-'rands 
éloges  à  quelqu'un  :  un  tel  ne  cesse  de  vous 
préconiser.  —  Louer,  vanter  une  chose  :  il 
firéconise  l'emploi  de  la  force. —  Méd.  Préco- 
niser UN  remède,  vanter  l'escellenee,  l'effi- 
cacité d'un  remède,  et  en  recommander 
l'emploi.  —  Se  dit  particul.  quand  un 
cardinal,  ou  le  pape  lui-même,  déclare  en 
plein  consistoire,  que  tel  sujet  a  été  nommé 
a  un  évêché,  et  qu'il  a  toutes  les  qualités 
requises  :  le  cardinal,  protecteur  des  affaires 
de  France,  préconisa  tel  docteur  en  théologie 
pour  iéeéché  de  Tidle. 

PRÉCONISEUR  s.  m.  Hist.  ecclés.  Celui  qui 
préconise  un  évêque. 

*  PRÉCORDIAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui  a 
rapport  au  diaphragme  :  région  précordiale. 

PRÉCOUVÉ  adj.  m.  Se  dit  d'un  œuf  quand 
le  germe  est  déjà  développé  au  moment  de 
la  ponte. 

*  PRÉCURSEUR  s.  m.  (lat.  jn-xcursor). 
Celui  qui  vient  avant  quelqu'un  pour  en 
annoncer  la  venue.  Se  dit  principalement  de 
saint  Jean-Baptiste,  que  l'on  appelle  Le  pré- 
curseur DE  Jésus-Christ,  du  Messie.  —  Fam. 
Homme  qui  en  annonce  un  autre  dont  il  est 
suivi  :  voilà  un  tel  qui  va  venir,  je  suis  son 
précurseur.  —  Homme  célèbre  qui  a  paru 
avant  un  autre,  par  lequel  il  a  été  surpassé  : 
Ramus  fut  le  précurseur  de  Descartes.  —  Se 
dit  également  de  certaines  choses  qui,  pour 
l'ordinaire  en  précèdent  d'autres  :  ces  mou- 
vements, ces  troubles,  sont  les  précurseurs  de 
quelque  grand  événement:  signes  drécurseurs. 
Dans  cette  dernière  phrase,  il  est  employé 
adjcctiv. 

PRÉCY-SOUS-THIL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  14  kil.  S.   de  Sémur  (Côte-d'Or)  ;  "G'a  hab. 

PRÉDATEUR  s.  m.  (rad.  lat.  j^rxda,  proie) 
Pillard  ;  celui  ([ui  vit  de  proie. 

*  PRÉDÉCÉDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Prédé- 
céder. Murl  avant  un  autre.  —  Subslaiiliv. 
Lepréh'ei'lé  n'a  pas  laissé  de  fortune. 

'  PRÉDÉCÉDER  v.  n.  Jurispr.  Mourir  avant 
un  autre  :  celui  des  deux  qui  viendrti  à  prédé- 
céder. 


'  PREDECES  s.  ni.  Jurispr.  Mort  de  quel- 
qu'un avant  celle  d'un  autre  :  arrivant  le 
prédécé^  de  l'un  d'eux,  le  survivant  aura  tel 
avanUiijç. 

•PRÉDÉCESSEURS,  m.  (lat.  prxdecessor) . 
Celui  qui  a  précédé  quelqu'un  dansunemploi, 
dans  une  charge,  dans  une  dignité,  etc.  :  il 
continua  ce  que  son  prédécesseur  avait  entre- 
pris. —  Se  dit,  généralement,  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avant  nous  dans  le  même  pays: 
et,  en  ce  sens,  il  ne  s'emploie  qu'au  pluriel  • 
nos  prédécesseurs  nous  ont  laissé  cet  cj;c::iplc 
il  imiter. 

PRÉDÉLINÉATION  s.  f.  (préf.  pré;  lat.  deli- 
neaiio.  dessin).  Plan  arrêté  d'avance. 

PRÉDELLE  s.  f.  Compartiment  inférieur 
d'un  tableau  représentant  un  sujet  particu- 
culier. 

"  PRÉDESTINATION  s.  f.  ïhéol.  Décret  de 
Dieu,  par  lequel,  suivant  l'opinion  de  cer- 
tains docteurs,  il  a  réglé  d'avance  que  tels 
hommes  seront  sauvés  :  le  dogme  de  la  pré- 
destination. —  Arrangement  immuable  d'é- 
vénements, que  l'on  suppose  arriver  néces- 
sairement :  les  musulmans  croient  la  prédesti- 
nation, croient  n  la  prédestination. 

'  PRÉDESTINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Prédes- 
tiner. —  Adj.  Que  Dieu  a  destiné  à  la  gloire 
éternelle  :  des  dmes  prédestinées.  —  Subs- 
tantiv.  Etre  du  nombre  des  prédestinés.  — 
Fam.  Avoir  un  visage  de  prédestiné,  une 
F.\CE  DE  prédestiné,  avoir  un  visage  plein, 
vermeil  et  serein. 

*  PRÉDESTINER  v.  a.  Destiner  de  toute 
éternité  au  salut;  ceux  que  Dieu  prédestine  à 
la  grâce,  «  la  gloire.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant du  choix  que  Dieu,  de  toute  éternité,  a 
fait  de  quelques  personnes  pour  de  grandes 
choses  :  Dieu  avait  prédestiné  Moise  pour  être 
le  conducteur  de  sonpeuple.  —  Se  dit  encore, 
par  ext.,  en  parlant  de  certaines  choses 
extraordinaires,  et  qu'il  semble  qu'on  ne 
pouvait  éviter  ;  cet  homme  était  j>rédesliné  au 
malheur. 

•PRÉDÉTERMINANT,  ANTE  adj.  Théol. 
Qui  prédétermine  :  décret  prédéterminant. 

*  PRÉDÉTERMINATION  s.  f.  Théol.  Action 
par  laquelle  Dieu  meut  et  détermine  la  vo- 
lonté humaine  :  la  prédétermination  physique. 

*  PRÉDÉTERMINER  v,  a.  Théol.  Se  dit  de 
l'action,  du  décret  par  lequel  Dieu  meut  et 
détermine  la  volonté  humaine. 

PRÉDIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  concerne  les 
héritages. 

*  PRÉDICABLE  adj.  Log.  Se  dit  d'une 
qualité,  d'une  épithète  générale  que  l'on 
peut  donner  à  différents  sujets  :  le  terme 
Animal  est  prédicable  autant  de  l'homme  que  de 

ta  béte.  (Vieux.) 

*  PRÉDICAMENTs.  m.  (préf.  prd;  lat.  dficcre, 
dire).  Log.  Catégorie,  ordre,  rang,  classe  où 
les  philosophes  de  l'école  ont  coutume  de 
ranger  tous  les  êtres,  selon  leur  genre  et  leur 
espèce  :  l'être  est  le  premier  de  tous  les  prédi- 
caments.  (Vieux.)  —  Etp.e  en  hon  ou  en  mauvais 
MÉDICAMENT,  avoicuiie  bon  lie  ou  une  mauvaise 
réputation  ;  ce  jeune  honmie  est  en  bon  prédi- 
eamcnt  dans  le  monde.  (Vieux  et  peu  us.) 

•PRÉDICANT  s.  m.  Ministre  de  la  religion 
protestante,  dont  la  fonction  est  de  prêcher  : 
tous  les  prédicunts  furent  bannis.  Ne  s'emploie 
guère  que  jiar  dénigrement. 

'PRÉDICAT  s.  m.  (lat.  prxdicalmn,  chose 
affirmée).  Log.  Attribut  d'une  proposition  ; 
le  prédicat  est  joint  au  sujet  par  la  copule. 

'  PRÉDICATEUR  s.  m.  Celui  qui  prêche, 
qui  annonce  en  chaire  la  parole  de  Dieu,  les 
vérités  de  ri'',vani:i le  :  prédicateur  éeangél'ique . 
—  Par  exl.  Celui  qui  publie  de  vive  voix  ou 
par  écrit  certaines  doctrines  bonnes  ou  mau- 


vaises ;  cet  homme  est  un  prédicateur  de  fausses 
doctrines.  —  Législ.  «  Sous  l'ancien  régime, 
les  prédicateurs  séditieux  étaient  bannis  à 
perpétuité  du  royaume,  après  avoir  eu  la 
langue  percée  d'un  fer  chaud  (Lett.  pal. 
22  sept.  IHO;;).  .\ujourd'hiii,  la  peine  du  han- 
nissemenl,  pendant  une  durée  de  cinq  à  dix 
ans,  est  inlligéc  par  la  loi  aux  prédicateurs 
qui  sont  reconnus  coupables  d'avoir  soulevé 
une  partie  des  citoyens  contre  les  autres,  ou 
fait  une  provocation  directe  et  suivie  d'effet  à 
la  désobéissance  aux  lois  ou  aux  autres  actes 
de  l'autorité  publique.  Dans  le  cas  où  la  pro- 
vocation n'a  pas  été  suivie  d'effet,  la  peine  est 
seulement  un  emprisonnement  de  deux  à  cinq 
ans  ;  mais  si,  au  contraire,  il  en  est  résulté 
une  sédition  ou  une  révolte  dont  la  nature 
ait  donné  lieu,  contre  l'un  ou  plusieurs  des 
coupables,  à  une  peine  plus  forte  que  celle 
du  bannissement,  celte  peine,  quelle  qu'elle 
soit,  est  appliquée  au  ministre  coupable  de  la 
provocation.  Enfin,  lorsqu'un  ministre  de 
l'un  des  cultes  reconnus  a  prononcé,  dans 
l'exercice  de  son  ministère  et  en  assemblée 
publique,  un  discours  contenant  la  critique 
ou  la  censure,  soit  du  gouvernement,  soit 
d'une  loi  ou  de  tout  autre  acte  de  l'autorité 
publique,  il  est  puni  d'un  emprisonnement 
de  trois  mois  à  deux  ans  (C.  pén.  201  à  203). 
En  outre,  le  gouvernement  a  le  droit,  aux 
termes  d'un  avis  du  Conseil  d'Etal  du 
27  avril  1883,  de  suspendre  ou  de  supprimer 
le  traitement  des  ecclésiastiques,  par  mesure 
disciplinaire,  notamment  lorsque,  dans  leurs 
prédications,  ils  se  livrent  à  des  appréciations 
«jui  touchent  soit  a  des  personnes,  soil  aux 
actes  de  l'autorité  publique.  »         (Ch.  Y.) 

PRÉDICATIF.  IVE  adj.  (lat.  prsedicativus ; 
dti  prsedicarc.  énoncer).  Gramm.  Se  dit  des 
racines  ijui  oxpriinenl  un  prédicat. 

•  PRÉDICATION  .-.  f.  Action  de  prêcher  ;  la 
prédication  de  l'Evangile  est  la  plus  tiotde 
fonction  de  l'épiscopat.  —  Sermon,  discoui's 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  pour 
exciter  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  assister  à 
la  prédication. 

•PRÉDICTION  s.  f.  Action  de  prédire  :  les 
astrologues  avaient  faitunart  de  la  prédiction. 
—  Chose  qui  est  prédite  :  le  peuple  croit  aux 
prédictions  de  l'aliiiaiiaeh. 

•PRÉDILECTION  s.  f.  (préf.  prc;  franc. 
dilection).  Préférence  d'amitié,  d'allection  : 
avoir,  marquer  de  la  prédilection  pour  quel- 
qu'un. 

'  PRÉDIRE  V.  a.  Je  prédis,  tu  prédis,  il 
prédit;  nous  prédisons,  vous  prédisez.  Aux 
autres  temps,  il  se  conjugue  comme  Dire. 
Prophétiser,  annoncer  par  inspiration  divine 
ce  qui  doit  arriver  :  les  prophètes  ont  prédit 
la  venue  de  Jésus-Christ.  —  Annoncer  par 
des  règles  certaines  une  chose  qui  doit  ar- 
river :  prédire  une  éclipse.  ■ —  Annoncer  par 
une  prétendue  divination  qu'une  chose  doit 
arriver  :  il  y  a  des  charlatans  gui  se  mêlent  de 
prédire  l'avctiir.  —  Dire  ce  qu'on  prévoit,  par 
raisonnement  et  par  conjecture,  devoir 
arriver  :  je  lui  avais  prédit  tout  ce  qui  lui  est 
arrivé. 

•  PRÉDISPOSANTE  adj.  f.  Méd.  Ne  s'emploie 
que  dans  celte  locution,  Cause  prédisposante, 
tout  ce  qui  dispose  jiar  degrés  à  telle  ou  telle 
maladie  :  causes  prédisposantes  générales; 
causes  préilisposanies  individuelles. 

"PRÉDISPOSER  V.  a.  (préf.  pré;  fr.  dis- 
poser). Méd.  Se  dit  de  ce  qui  dispose  par  de- 
grés à  quelque  maladie  .•  une  mauvaise  7iour- 
riture  prédispose  aux  affections  gastriques. 

•PRÉDISPOSITIONS,  f.  Méd. Disposition  de 
l'économie,  c]ui  précède  el  prépare  le  déve- 
loppement d'une  maladie. 

•  PRÉDOMINANCE  s.  f.  (préf.  pré;  fr.  do- 
ininnurc).  Mi'd.  Action  de  ce  qui  prédomine: 
la  prédominance  du  système  nerveux. 
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•PRÉDOMINANT,   ANTE  adj.   Qui   prùdo- 

muir  :  kutiii:ur  pridomino.ntc. 

■  PRÉDOMINER  v.  ii.  Prévaloir,  exceller, 
s'élever  ;iu-dessus.  Se  dit  des  choses  morales 
ou  physiques  qui  prévalent  sur  les  autres, 
qui  se  font  le  plus  remarquer  ou  sentir: 
l'ambition  a  toujours  prédominé  sur  ses  autres 
passions. 

'  PRÉÉMINENCE  s.  f.  Avantage,  préroga- 
tive, supcrioiité  qu'on  a  sur  les  autres,  en 
ce  qui  regarde  la  dignité  et  le  rang:  lapréé- 
mincncc  dus  éviques  sur  les  prêtres,  des  ar- 
chevêques sur  les  èvéques.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  des  choses  :  la  prééminence  d'un  genre 
de  liftrrnturc  sur  vn  autre. 

'  PRÉÉMINENT,  ENTE  adj.  Qui  est  au-des- 
sus des  autres  choses  du  même  genre.  N'est 
guère  usité  qu'en  parlant  dechosesmorales: 
la  justesse  et  ta  profondeur  des  vues  sont  le 
mérite  prééminent  de  eet  administrateur. 

*  PRÉEMPTER  V.  a.  (préf.  pré;  M.  emere, 
acheli-r).  Acheter  d'avance,  en  vertu  d'un 
droit. 

*  PRÉEMPTION  s.  f.  (lat.  prseemptio).^  Ac- 
tion d'acheter  d'avance.  —  Droit  du  préemp- 
tion, droit  de  prendre  ou  de  l'evendiqui'r  en 
payant,  dans  certains  cas,  avant  toute  autre 
personne;  droit  que  la  douane  revendique 
d'acheter,  au  prix  déclaré,  une  marchandise 
que  l'on  cherche  à  faire  passer  pour  une  va- 
leur trop  (aible. —  Un  droit  de  préemption  est 
réservé  à  l'administration  des  douanes,  et 
consiste  dans  la  faculté  de  retenir  les  mar- 
chandises importées,  lorsque  la  déclaration 
de  valeur  parait  insullisante.  mais  en  payant 
la  valeur  déclarée  et  un  dixième  en  sus. 
(Voy.  Douane.) 

PRÉ-EN-PAIL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
36  kil.  S.  de  Mayenne  (Mayenne);  3,044  hab. 
Commerce  de  bestiaux. 

*  PRÉÉTABLI,  lE  part,  passé  de  PréIîta- 
DLin.  —  L'haiimomk  piiiJÉTABLiE,  Système  par 
lequel  les  leibnitziens  prétendent  expliquer 
l'intluenco  réciproque  du  physique  et  du 
moral  do  l'iinmine. 

•  PRÉÉTABLIR  v.  a.  Didaet.  Etablir  d'a- 
bord :  vous  n'avez  pas  préétabli  la  ques- 
tion. 

♦  PRÉEXISTANT,  ANTE,  adj.  Théol.  Qui 
existe  avant  un  aiilre  ;  Dieu  a  eréé  le  monde 
ilf  rien,  et  non  d'uni:  matière  préexistante.  — 
l'hysiol.  les  r/ermcs  préexistants. 

•  PRÉEXISTENCE  s.  f.  Théol.  Existence  an- 
térieure :  t((}irci  xistcnee  des  dmes. 

•PRÉEXISTER  V.  n.  Théol.  Exister  avant. 
—  llist.  liât.  Les  graines  préexistent  à  la  fé- 
condation. 

•  PRÉFACE  s.  f.  (préf.  pré;  \Sil.  faciès, (ace). 
Avant-propos,  discours  préliminaire  que  l'on 
met  ordinairement  à  la  tète  d'un  livre,  pour 
ilonner  quelques  indications  nécessaires  au 
lecteur,  ou  pour  le  prévenir  favorablement  : 
hi  préface  de  l'Encyclopédie.  — Fam.  Préam- 
bule, petit  discours  que  l'on  fait  avant  que 
d'entrer  en  matière:  laissons  là  toutes  ers 
préfaces.  —  Partie  de  la  messe  qui  précède 
immédiatement  le  canon  :  le  prêtre  en  était  à 
la  préface, 

PRÉFACIER  s.  m.  Auteur  d'une  préface. 

*  PRÉFECTORAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a 
rap]iort  à  une  préfecture,  à  un  préfet:  admi- 
nistration préfectorale. 

'  PRÉFECTURE  s.f.  (lat.  prxfcctura).  Nom 
de  plusieurs  charges  principales  dans  l'em- 
pire romain  :  la  préfecture  du  prétoire.  — 
Emploi  de  l'administrateur  appelé  préfet: 
il  vient  d'être  nomme  à  la  préfecture  du 
Rhône.  —  Durée  des  fonctions  d'un  préfet  : 
ce  chemin  a  été  fait  pendant  sa  préfecture.  — 
Etendue  de  territoire  qu'administre   un  pré- 
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fet  :  celte  ville  est  le  ehef-licH  de  la  préfec- 
ture. —  Maison,  hôtel  où  demeure  le  préfet 
et  où  sont  placés  ses  bureaux  :  aller  à  la  pré- 
fecture. —  PRÉFECTunE  DE  POLICE,  emploi  du 
préfet  de  police  ;  hôlel  où  sont  les  bureaux 
du  préfet  de  police.  —  Préfectcre  mari- 
time, arrondissement  maritime  administré 
par  un  officier  cénéral  de  la  marine  mili- 
taire :  Toulon,  Roche  fort,  Lorient,  Brest,  Cher- 
bourg, sont  des  chefs-lieux  de  préfectures  ma- 
ritimes.  —  Sous- prkfecti.'re,  fonctions  de 
sous-préfet  ;  arrondissement  administré  par 
un  sous-préfet,  demeure,  bureaux  du  sous- 
préfet  :  obtenir  une  sous-préfecture,  aller  ci  la 
sous-prrfccture. 

'  PRÉFÉRABLE  adj.  Qui  mérite  d'être  pré- 
féré :  la  vertu  est  préférable  à  tous  les  autres 
biens. 

'  PRÉFÉRABLEMENT  adv.  Par  préférence: 
on  lui  a  donné  cette  pince,  préférabtemcnt  éi 
tous  ceux  qui  la  demandaient. 

*  PRÉFÉRENCE  s.  f.  Acte  par  lequel  on 
préfère  une  personne,  une  chose  à  une 
autre  :  vous  avez  certaines  préférences  que  je 
ne  puis  approuver.  —  PI.  Ci'rtaines  marques 
d'atieclion  ou  d'honneur  plus  particulières, 
qu'on  accorde  à  quelqu'un  :  vous  êtes  trop 
accoutumé  aux  préférences. 

'  PRÉFÉRER  V.  a.  (lat.  prœferre).  Se  dé- 
terminer en  faveur  dune  personne,  d'une 
chose  plutôt  qu'en  faveur  d'une  autre  :  il 
faut  préférer  L'honnête  à  l'utile.  —  Se  Préfé- 
rer V.  pr.  C'est  un  égoïste  qui  se  préfère  ii 
tout. 

'  PRÉFET  s.  m.  (lat.  prxfeetus).  Celui  qui 
occupait  une  préfecture  dans  l'empire  ro- 
main :  le  préfet  du  prétoire.  —  Se  disait  au- 
trefois, dans  plusieurs  collèges,  du  maître 
qui  avait  une  inspection  particulière  sur  les 
études  ou  sur  la  conduite  des  écoliers  :  jirê- 
fct  des  éludes.  —  Adm.  Magistrat  chargé 
de  l'administration  générale  d'un  départe- 
ment: il  a  été  nommé  préfet  de  tel  départe- 
ment. —  Lk  préfet  de  pouce,  magistrat 
chargé  de  la  police  dans  le  département  de 
la  Seine.  —  Préfet  maritime,  officier  général 
de  la  marine  militaire,  qui  est  investi  du 
commandement  supérieur  dans  un  arrondis- 
sement maritime.  —  Soi's-PRÉFET,  fonction- 
naire subordonné  au  préfet,  et  qui  admi- 
nistre un  arrondissement  formé  de  plusieurs 
communes  :  les  sous-préfets  d'un  départe- 
ment. —  Législ.  «  Le  préfet  est  le  repré- 
sentant du  pouvoir  exécutif  dans  le  départe- 
ment. H  est,  en  outre,  chargé  de  l'instruction 
préalable  des  affaires  qui  intéressent  le  dé- 
partement, ainsi  que  de  l'exécution  des  dé- 
cisions du  conseil  général  et  de  la  commis- 
sion départementale,  conformément  aux 
dispositions  delà  loi(L.  10  août  1871,  art.  3). 
Le  préfet  a  entrée  au  conseil  général  ;  il  est 
entendu  quand  il  le  demande  ;  il  assiste  aux 
délibérations,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  l'a- 
purement de  ses  comptes  (id.  art.  27).  Le 
préfet  prend  des  arrêtés  réglementaires  ou 
particuliers  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
tières où  ce  pouvoir  lui  est  donné  par  les 
lois;  et  ces  arrêtés  peuvent  être  annulés  à  la 
suite  de  recours,  soit  devant  le  ministre  com- 
pétent, soit  en  certains  cas  devant  le  Conseil 
d'Etat.  Les  décrets  du  T6  mars  18-32  et  du 
13  avril  18GI,  sous  une  apparence  de  décen- 
tralisation, ont  attribué  au  préfet  le  droit 
de  slatuer  sur  beaucoup  d'affaires  qui  étaient 
auparavant  rétervées  au  gouvernement.  (Voy. 
DÉCENTRALISATION.)  Le  préfet  a  le  droit  de 
prendre,  pour  toutes  les  communes  du  dé- 
partement ou  plusieurs  d'entre  elles  et  dans 
tous  les  cas  où  il  n'y  aurait  pas  été  pourvu 
par  les  autorités  municipales,  toutes  les  me- 
sures relatives  au  maintien  de  la  salubrité, 
de  la  sûreté  et  de;  la  tranquillité  publi- 
ques. Ce  droit  ne  peut  être  exercé  par  le 
préfet ,    il   l'égard    d'une    seule    commune, 


qu'après  une  mise  en  demeure  adressée  nu 
maire  et  restée  sans  résultats  (L.  yavrilISSi, 
art.  99).  Le  préfet  préside  de  droit  le  con- 
seil de  préfecture  ;  et,  dans  certaines  ma- 
tières, les  arrêtés  préfectoraux  doivent  être 
pris  en  conseil  de  préfecture.  Les  préfets 
sont  nommés  par  le  président  de  la  Répu- 
blique, sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'intérieur,  et  sans  aucune  condition  d'àffe 
ni  aucune  justification  de  capacité.  Les  pré- 
fectures sont  divisées  en  trois  classes,  et  le 
traitement  des  préfets  est  ainsi  fixé  : 
1"  classe,  3,S,0()0  fr.  ;  i'  classe,  2i,000  fr.  ; 
'.i'  classe,  18,000  fr.,  non  compris  l'allocation 
dite  fonds  d'abonnement  et  qui  est  destinée 
aux  frais  de  bureaux  (personnel  et  matériel). 
Les  préfets  des  départements  de  î"  classe 
et  de  3"  classe  peuvent  recevoir  de  l'avance- 
ment sans  changer  de  résidence  et  obtenir 
ainsi  une  augmentation  égale  à  la  moitié  de 
la  ditTérence  existant  entre  le  traitement  de 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  et  celui 
de  la  classe  immédialement  supérieure.  En 
cas  d'absence  ou  d'empêchement,  le  préfet 
délègue  ses  fonctions  au  secrétaire  f.'énéral 
ou  à  l'un  des  conseillers  do  préfecture.  (Voy. 
DÉPARTEMENT.)  —  Dans  chacun  des  arrondis- 
sements autres  que  celui  qui  a  pour  chef- 
lieu  celui  du  département,  un  sous-préfet 
est  chargé  de  certaines  parties  de  l'adminis- 
tration, sous  l'autorité  immédiate  du  préfet. 
(Voy.  Sous-Préfet.)  L'administrateur  du  ter- 
ritoire ou  arrondissement  de  Belfort  exerce 
les  fonctions  de  préfet,  et  son  traitement  est 
de  8,000  fr.  Le  préfet  de  la  Seine  est  investi 
à  la  fois  des  fonctions  préfectorales  pour 
tout  le  département  de  la  Seine,  et  d'une 
partie  des  fonctions  municipales,  pour  ce 
qui  concerne  spécialement  la  ville  de  Paris. 
(Voy.  Paris.)  Le  préfet  de  police  estchargé  de 
la  police  municipale  dans  la  ville  de  Paris 
et  de  certaines  attributions  de  police  dans 
les  autres  communes  du  département  de  la 
Seine  et  dans  quelques  communes  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise.  (Voy.  Police.)  Le 
préfet  du  Rhône  est  également  investi  de 
pouvoirs  spéciaux  dans  les  communes  de 
l'ai.'i.'loniération  lyonnaise.  (Voy.  Lyon.)  Un 
préfet  maritime  est  placé  à  la  tête  de  chacun 
des  cinq  arrondissements  maritimes([ui  com- 
prennent tout  le  littoral  de  la  France.  (Voy 
Marine.)  »  (Cii.  V.) 

•  PRÉFINIR  v.  a.  (préf.  pré;  fr.  fmir].  Palais. 
Fixer  un  ternie,  un  délai  dans  lequel  une 
chose  doit  être  faite  :  la  loi  préfinit  les  délais 
des  assignations.  (Peu  us.) 

•  PRÉFIX,  IXE  adj.  [pré-fikss; -i-kse]  (lat. 
prxfucus:  de  p)rx,  a.ya.ni;  fi.xus.  fixé).  Palais. 
Qui  est  déterminé.  No  s'emploie  cjue  dans 
les  loc.  suivantes  :  terme  préfix,  temps  pré- 
fix.  somme  préfixe.  —  Douaire  préfix,  douaire 
qui  consiste  en  une  certaine  somme  déter- 
minée par  les  conventions  matrimoniales. 

'PRÉFIXE  adj.  Gramm.  Particule  qui  .se 
place  devant  un  mot  pour  en  modifier  le 
sens  en  formant  un  nouveau  mot:  adverbe 
préfixe.  —  s.  m.  Un  préfixe:  pré  dans  prédire 
et  SUR  dans  surprendre  sont  des  préfixes. 

PRÉFIXER  V.  a.  Fixer  d'avance.  —  Mettre 
un  préfixe. 

•  PRÉFIXION  s.   f.   Palais.  Détermination. 

N'est  guère  usité  qu'en  parlant  d'un  temps, 
d'un  délai  qu'on  accorde  :  on  lui  a  donné 
deux  mois  pour  toute  prépxion  et  dél  ti.  (11  a 
vieilli.) 

PRÉFLORAISON  s.  f.  (préf.  pré ;lr.  floraison). 
Bot.  Position  respective  des  diti'creiites  par- 
lies  de  la  tleur  quand  elles  sont  encore  ren- 
fermées dans  le  bouton. 

PRÉFOLIATION  s.  f.  (préf.  pré;  fr.  folia- 
tion). Bol.  Position  respective  des  feuille? 
(juand  elles  .miiiI  encore   dans   le  bourgeon. 

PRÉFORMATION  s.  f.  (préf.  pré;  fr.  forma- 
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PRIiJ 


PRlîL 


PRiiM 


ti':i>i\  Système  d'apn^s   li'quci    tous  les  indi- 
vidus préexistent  dans  l'espèce. 

PRÉGNATION  s.  f.  [gn  mil.]  Gestation  chez 
les  ;uiiniaux. 

PRÉGUSTATEUR  s.  m .  (préf.  pré;  h-.goûter) . 
Celui  (jui  élail  i-liargé  de  goûter  les  mets. 

PRÉGUSTATION  s.  f.  Action  de  goûter  les 
mets  cl  1rs  boissons  avant  de  les  servir. 

PRÉHENSEUR  adj.  m.  (lat.  prœhensor;  de 
liraihcmlcre.  prendre).  Qui  sert  à  la  préhen- 
sion :  muscle  préhenseur.  —  s.  m.  pi.  Ornith. 
Ordre  d'oiseau.x  dont  les  doigts  sont  disposés 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière,  ce  qui  leur 
permet  de  saisir  les  aliments  et  de  les  porter 
au  bec.  (Voy.  Perroquet.) 

PRÉHENSILE  adj.  (lat.  prehensus,  saisi). 
Zool.  (Jiii  ,1  lu  faculté  de  saisir,  d'empoigner: 
pi<<ls  prchouilcs. 

PRÉHENSION  s.  f.  Action  de  saisir. 

PRÉHISTOIRE  s.  f.  Histoire  des  temps  qui 

ont  précède  les  temps  dits  historiques. 

*  PRÉHISTORIQUE  adj.  Qui  a  précédé  l'his- 
toire i-'énérale  du  monde  ou  l'histoire  parti- 
culière d'un  pays  :  (es  temps  pn'liistoriqucs. 
(Voy.  AiicuÉOLOGiE,  Lacustre,  etc.) 

PRÉITION  s.  f.  [-i-si-on]  (préf.  pré;  lat.  ire, 
aller),  (iramm.  Fonction  des  préfixes. 

*  PRÉJUDICE  s.  m.  (lat.  prœ)udicium).  Torl, 
doniniaj.'e  :  il  a  obtenu  cela  à  mon  préjudice. 
—  .\i'  i'rkjudice  de  sa  parole,  de  so^^  hon.neur, 
DE  SA  RÉruTATio-N,  DE  LA  VERITE.  etc.,contre  sa 
parole,  contre  son  honneur,  contre  sa  répu- 
tation, etc.  —  Sans  préjudice  de,  sans  faire 
tort  à;  sans  renoncer  à:  sans  préjudice  de  mes 
droits. 

'  PRÉJUDICIAELE  adj.  Nuisible,  qui  porte 
ou  qui  cause  du  préjudice,  qui  fait  tort:  cela 
est  préjudiciable  à  sa  réputation,  à  son  hon- 
neur. 

•PRÉJUDICIAUXadj.  m.  pi. Pratique.  N'est 
usité  que  dans  cette  loc.  Frais  ruÉJUUiciAux, 
frais  de  procédure  qu'on  est  obligé  de  rem- 
bourser avant  que  d'être  reçu  à  se  pourvoir 
contre  un  jugement. 

*  PRÉJUDICIEL,  ELLE  adj.  Jurispr.  N'est 
usité  ([ue  dans  ces  loc.  :  Qhestion  préjudi- 
cielle, question  qui  doit  être  jugée  avant 
la  contestation  princijiale.  Movens  préjudi- 
ciels, moyens  par  lesquels  on  soutient  celte 
question.  Action  préjudicielle,  action  qui 
doit  être  jugée  en  premier  lieu.  —  Législ. 
i'  Dans  la  procédure  civile  ou  criminelle,  on 
donne  le  nom  de  questions  préjudicielles  à 
celles  qui  doivent  être  jugées  avant  une 
autre,  à  cause  de  l'intlueuce  que  leur  solution 
peut  avoir  sur  le  jugement  de  l'affaire.  Ainsi, 
lorsque  dans  une  instance  en  partage,  la  fi- 
liation de  l'un  des  héritiers  est  contestée,  il 
y  a  là  une  question  préjudicielle  qui  doit  êlrc 
résolue  avant  qu'il  ne  puisse  être  statué  sur 
la  demande  en  partage.  Lorsqu'une  action 
civile  est  intentée  en  même  temps  que  Tac- 
lion  publique  et  devant  des  juges  différents, 
il  ne  peut  êlrc  statué  sur  la  première  avant 
qu'il  n'ait  été  prononcé  définitivement  sur 
la  seconde  (C.  Inst.  crim.  3).  »  (Ch.  Y.) 

*  PRÉJUDICIER  v.  n.  Nuire,  porter  préju- 
dice, faire  tort,  ou  faire  du  tort:  l'excès  du 
travail  préjudicie  beaucoup  à  ta  santé.  On  dit, 
en  termes  de  procédure,  Sa.ns  que  les  qua- 
lités puissent  NUIR  ni  PRÉJUDICIER. 

"  PRÉJUGÉ  s.  m.  (lat.  ptxjudicare).  Ce  qui 
a  été  jugé  auparavant  dans  un  cas  semblable 
ou  aual.  :  cet  arrêt,  cetti  sentence,  est  un  'pré- 
jugé pour  notre  cause.  —  Se  dit,  dans  le 
discours  ordinaire,  des  circonstances,  des 
apparences  favorables  ou  contraires,  qui  pré- 
parent et  annoncent  d'avance  le  bon  ou  le 
mauvais  succès  d'une  allaire  :  le  bon  actncil 
que  le  ministre  lui  a  fuit,  est  un  préjugé  pour 


le  succès  de  sa  demande. —   Opinion   adoptée 
sans  examen:  un  homme  exempt  de  préjn(jés. 

PRÉJUGEMENT  s.  m.  Action  de  préjuger; 
jugement  perlé  sans  examen  préalable. 

*  PRÉJUGER  v.  a.  Palais.  Rendre  un  juge- 
ment interlocutoire  qui  tire  à  conséquence 
pour  la  décision  d'une  question  qui  se  juge 
après:  la  cour  a  préjugé  cela,  quand  elle  a  or- 
donné... —  Préjuger  une  question,  la  décider 
avant  de  l'avoir  approfondie,  avant  d'avoir 
connaissance  de  tout  ce  qui  doit  servir  à  la 
résoudre  :  je  ne  veux  point  préjuger  la  ques- 
tion, j'attendrai  pour  la  résoudre  les  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  promis.  —  Prévoir  par 
conjecture:  cela  arrivera  ainsi,  autant  qu'on 
le  peut  préjuger. 

PRÉLART  s.  m.  Sorte  de  toile  de  chanvre. 
—  Mai'.  Grosse  toile  goudronnée  avec  laquelle 
on  recouvre  les  objets  pour  les  préserver  de 
la  pluie. 

*  PRÉLASSER  (Se)  v.  pr.  (rad.  prélat). 
Affecter  un  air  de  gravité,  de  dignité,  de 
morgue. 

*  PRÉLAT  s.  m.  (lat.  prxlatus).  Celui  qui 
a  une  digilité  considérable  dans  l'Eglise, 
avec  juridiction  spirituelle  :  cet  évéquc  est  un 
digne  prélat.  —  En  parlant  de  la  cour  de 
Rome,  s'applicjue  à  ceux  des  ecclésiastiques 
de  la  cour  du  pape,  qui  ont  droit  de  porter 
le  violet:  les  prélats  qui  accompagnaient  le 
légat. 

PRÉLATER  v.  a.  Garnir,  couvrir  d'un  pré- 
larl. 

PRÉLATIFIER  v.  a.  Elever  à  la  dignité  de 
prélat. 

*  PRÉLATION  s.  f.  Droit  établi,  pour  les 
enfants,  d'avoir  par  préférence  les  charges 
que  leurs  pères  avaient  possédées. 

*  PRÉLATDRE  s.  f.  Dignité  de  prélat  :  cet 
évéquc  s'iicquUtc  parfa'dcment  de  toutes  les 
fonctions  de  la  prélature. —  Se  dit  d'un  cer- 
tain nombre  de  prélats  qui  ont  droit  de  porter 
l'habit  violet,  et  qui  par  leurs  charges  appro- 
chent de  plus  près  la  personne  du  pape,  ou 
qui  ont  quelque  autorité  dans  les  affaires: 
entrer  dans  la  prélature,  en  prélature. 

*  PRÊLE  s.  f.  (ilal.  aspcrcllo ;  dulat.  usper, 
rude),  lîot.  Genre  d'équisétacées,  comprenant 
un  certain  nombre  d'espèces  d'herbes,  dont 
les  tiges,  striées  et  rudes  au  toucher,  servent 


Prèle    lies    cliamp'^    (Equisdum    arvcnst);  (;c:iille.«,  spores; 
lige  stérile  et  tige  fertile. 

à  plusieurs  espèces  d'ouvriers  pour  polir  leurs 
ouvrages.  —  La  prêle  des  champs  {equisetum 
arvense),  appelée  aussi  queue  de  cheval,  se 
trouve  en  Europe  dans  les  terrains  humides. 

•PRÉLEGS  s.  m,  [pré-lè]  (préf.  ;i)T;  fr. 
legs).  Jiii  i>pr.  Legs  particulier  qu'un  Irslateur 
fail  il  un  de  .ses  légataires,  et  qui  doit  être 
pris  sur  lu  masse  avant  le  partage. 


*  PRELÉGUER  v.  a.  (préf.  ^jn';  fr.  léguei'). 
Jiiris]!!-.  l'aiie  un  ou  plusieurs  prclegs. 

PRÉLER  v.  a.  (rad.  prêle).  Frotter  pour 
polir  avec  de  la  ]ii'êle. 

■PRÉLÈVEMENT  s.  m.  Action  de  prélever: 
faire  le  prélévi  moit  de  telle  somme  sur  la  masse 
d'une  succession. 

*  PRÉLEVER  v.  a.  (préf.  pré;  fr.  lever). 
Lever  préalablement  une  cerlaineportion  sur 
le  total  :  sur  cinquante  gerbes,  il  fallait  en 
prélever  cinq  pour  la  dimc. 

PRÉLIBER  V.  a.  (préf.  pré;  lat.  libare,  goû- 
ter!, l'ouclier  le  premier  à... 

'  PRÉLIMINAIRE  adj.  (préf.  pré;iv.  limi- 
naire). Se  dit  en  parlant  de  sciences  et  de 
littérature,  et  signifie,  qui  précède  la  ma- 
tière principale,  et  qui  sert  à  l'éclaircir  : 
agiter,  vider  une  question  préliminaire.  — 
Négoc.  Articles  préliminaires,  articles  géné- 
raux qui  doivent  être  réglés  avant  ([u'on  entre 
dans  la  discussion  des  intérêts  particuliers 
des  puissances  contractantes  :  tes  articles  pré- 
liminaires soiit  arrêtés,  sont  signés.  —  Subs- 
tantiv.  Ces  préliminaires  une  fois  réglés,  on 
devra...  —  Le  préliminaire  de  conciliation, 
l'essai  de  conciliation  que  la  loi  prescrit  de 
faire  devant  le  juge  de  paix  avant  de  com- 
mencer un  procès. 

*  PRÉLIMINAIREMENTadv.  Préalablement, 
avant  d'entrer  en  matière. 

*  PRÉLIRE  V.  a.  (préf.  pré;  fr.  lire).  Impr. 
Lire  la  première  épreuve  à  l'imprimerie, 
avant  de  l'envoyer  a  l'auteur:  il  faut prélire 
cette  épreuve.  (Peu  us.) 

'PRÉLUDE  s.  m.  (préf.  pré;  lat.  Indus, 
jeu).  Mus.  Ce  qu'on  chante  pour  se  mettre 
dans  le  ton,  et  pour  essayer  en  même  temps 
la  portée  de  sa  voix.  Ce  qu'on  joue  sur  un 
instrument,  tant  pour  se  mettre  dans  le  ton, 
que  pour  juger  si  l'instrument  est  d'accord  : 
un  long  prélude.  —  Certaines  compositions 
musicales  que  l'artiste  improvise  :  ce  inanistc 
excelle  dans  les  préludes.  —  Fig.  Ce  qui  pré- 
cède quelque  chose, et  qui  lui  sert  comme 
d'entrée  et  de  préjiaralion  :  un  apologue,  un 
conte  servit  de  prélude  éi  son  discours. 

'  PRÉLUDER  V.  n.  Mus.  Essayer  sa  voi.x  par 
une  suite  de  tons  différents;  jouer  sur  un 
instrument  pour  se  mettre  dans  le  ton,  et 
pour  juger  si  l'instrument  est  d'accord  :  et' 
chanteur  prélude  pour  prendre  le  ton.  —  im- 
proviser sur  le  piano,  sur  l'orgue,  etc.,  en  se 
livrant  à  des  inspirations  musicales  ;  ce  pia- 
niste, ce  harpiste  prélude  savamment,  prélude 
agréablement.  —Fig.  Se  préparer  à  faire  une 
chose  en  faisant  uneautre  chose  moins  dilfi- 
cile.  Dansée  sens,  il  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  a  :  il  prélude  à  son  grand  ouvrage 
par  de  petits  essais  qu'il  publie  de  temps  en 
temps. 

•PRÉMATURÉ.  ÉE  adj.  (préf.  pré;  lat. 
matuius,  nu'ii).  Se  dit  proprement  des  fruits 
([ui  mûrissent  avant  le  temps  ordinaire  : /es 
fruits  prématurés  ne  so>it  pas  ordinairement 
d'aussi  bon  goût  que  les  autres.—  Se  dit,  fig., 
des  qualités  de  l'esprit  et  des  passions  qui 
sont  plus  développées  que  l'âge  de  celui 
dont  on  parle  ne  le  comporte  :  une  sagesse 
prématurée.  —  Une  mort  prématurée,  une 
mort  qui  vient  avant  le  temps  ordinaire,  plus 
tôt  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Une  vieillesse  phématurée.  — 
Se  dit  aussi,  lig.,  des  choses  qu'il  n'est  pas 
encore  lem|is  d'entreprendre,  d'exécuter  : 
votre  dérnarrhr  paraitra  prématurée.  —  Se  dit 
de  |)lus  en  parlant  de  faits  (ju'oii  annonce 
comme  accoiniilis  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas 
eqcore  :  la  nouvelle  de  ta  prise  de  cette  ville 
est  prématurée. 

'  PRÉMATURÉMENT  adv.  Avant  le  temps 

convenable:  cnilu  ilcs  fruits   qu'on  a  cueillis 
prétnuturéiiieut. 
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'  PRÉMATURITÉ  ?.  f.  Matiirilé  avaiil  le 
lciM|isiir.lii];iir.'.Nc  s'i'inploic  iiu'iiu  ligiirô  : 
pniiiiitiirilr  itf  jiifjfnii'llt. 

'  PRÉMÉDITATION  s.  f.  Délibérai  ion,  oon- 
sullation  que  l'on  fait  on  soi-même  siii-  une 
elios',  avant  que  de  l'exécuter  :  •(/  n'a  pas  fait 
cela  sans  prrni/ditalmi.  —  Jurispr.  erim.  Des- 
sein rélléihi  qui  a  préeédé  l'exécution  d'un 
crime  :  l'homindc  sans  pri'médUiition  est  qua- 
lifir  nifurtre;  avec  préméditation,  naaassinat. 
—  Législ.  «  En  droit  pénal,  la  préméditation 
est  une  circonstance  ai-'i'ravanle  qui  cliaiis,'e 
la  nature  de  certains  crimes  ou  délits  et  donne 
Uru  à  l'application  d'une  peine  plus  ri:;ou- 
ri^usi'.  Elle  consiste,  suivant  l'article  '2!)7_du 
Code  pénal,  dans  le  dessein  fornn'"  avanll'ac- 
lion  d'allenler  à  hi  personne  d'un  individu 
déterminé,  ou  même  de  celui  qui  sera  trouvé 
ou  rencontré,  quand  même  le  dessein  serait 
dépinidant  de  quelque  circonstance  ou  de 
qucd(|ue  condition.  I.e  meurtre  commis  avec 
préméditation  est  qualifié  assassinat  et  puni 
comme  tel.  l-cs  auteurs  de  blessures^  coups, 
violences  ou  voies  de  fait  sont  punis  (dus  ri- 
frnureusement  lor.-;qu'il  y  a  eu  préméditaticni 
(C.  pén.,  "jne,  .310,  31 1').  La  préméditation 
résultant  du  concert  entre  plusieurs  individus  1 
prend,  dans  certains  cas,  le  nom  de  complot.  | 
(Voy.  ce  mot)  ».  (Ch.  Y.) 

•  PRÉMÉDITER  v.  a.  (préf.  pré;  fr.  médilcr). 
Méditer  (juclipie  temps  sur  une  chose,  avant 
([ue  de  le.xécutcr  :  il  y  a  lontjti:mps  qu'il  prC- 
médltait  de.  faire  ce  mauvais  coup. 

PRÉMERY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  48  kil. 
S.-E.  di'Cosne  (Nièvre);  2,574  hab.  Forges; 
liois.  Ici-.-.,  liriipies,  cliaux. 

•PRÉMICES  s.  f.  pi.  (lal.  primUix;  do 
priwns,  premier).  Les  premiers  fruits,  les 
premiers  produits  de  la  terre  ou  du  bétail  : 
Alicl  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  ses  trou- 
peaux. —  Eig.  Premières  productions  de 
l'esprit,  et  premiers  mouvements  du  cœur  : 
je  volts  consacre  les  prémices  de  mes  études, 
les  prémices  de  mon  travail.  —  Se  dit  aussi 
quelquefois  des  commencements  d'un  régne, 
d'un  système  de  gouvernement,  etc.:  lespré^ 
mires  de  cette  révolution  avaient  fait  naître  de 
licites  espérances. 

*  PREMIER,  1ÈRE  adj.  (lal.  primus).  Oui 
précède  tous  les  autres  par  rapport  au  tenqis. 
au  lieu,  à  l'ordre,  à  la  dignité,  etc.  :  les  pre- 
miers temps  du  monde. 

Le  sort  vous  appela  le  premier  à  l'empire. 

J .  RiciifB.  La  Tkébaide,  aete  I"",  se.  i». 


—  Mélaphys.  L.\  cause  prkmièke,  Dieu.  — 
Phys.  La  MATiiîRE  miksiièue  ,  la  matière  en 
général,  faisant  abstraction  de  la  forme 
et  des  autres  accidents  qui  peuvent  la  modi- 
fier. —  Comm.  et  Manuf.  Matières  piiemières, 
productions  sur  lesquelles  s'e.xerce  l'indus- 
trie, pour  en  augmenter  l'utilité  et  la  valeur. 

—  Il  vaut  mieux  ètric  le  premier  de  sa  race 
QUE  LE  dernier,  il  vaut  mieux  n'être  pasd'une 
naissance  considérable,  et  se  faire  distinguer 
par  son  mérite,  que  d'être  d'une  haute  nais- 
sance, sans  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de 
ses    ancêtres.   —    Il  est   étourdi  comme  le 

PREMIER  coup  DE    MATINES,  Se    dit  d'uil    hoiniue 

fort  étourdi.  —  Le  premier  venu,  celui  qui 
arrive  le  premier.  Prendre  le  premier  venu, 
SE  servir  du  premier  venu,  employer  la  pre- 
mière personne  qu'on  rencontre.  —  Vig. 
(Confier  son  secret  au  premier  venu,  le  con- 
lier  sans  discernement.  —  Au  premier  jour, 
dans  peu  de  jours.  —  Devant,  en  avant  :  je 
l'ai  fait  passer  le  premier.  —  Le  plus  excel- 
lent, le  plus  considérable  :  Cieéron,  Démos- 
tliéne  étaient  les  premiers  orateurs  de  leui 
temps.  —  Se  dit  aussi  quelquefois  des  choses 
indispensables,  nécessaires  avant  tout:  il  n'a 
plis  de  quoi  satisfairi'  aux  preyniers  besoins, 
au.e  premières  nécessités  de  ta  vie.  —  Sport. 
liuN  Plu  MiER,  se  dit  du  cheval  vainqueur,  lors- 
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qu'il  a  devancé  de  beaucoup  ses  conciirronls. 

—  Se  prend  souvent  au  figuré.  —  Typogr. 
Première éprriived'une  feuille  envoyéeà  l'au- 
teur —  Côté  DE  piiEMiiîRE,  forme  où  est  im- 
posée la  première  page  de  la  feuille.  Celle 
qui  comprend  la  seconde  page  s'appelle  côté 
de  deux  ou  de  seconde.  —  Qui  avait  été  aupa- 
ravant, qu'on  avait  déjà  eu  :  les  choses  sont 
remises,  rétablies  dans  leur  premier  état.  —  Se 
dit  aussi  du  commencement,  de  l'ébauche  de 
certaines  choses  :  j'ai  vu  le  premier  trait  du 
tableau  r/ue  ce  peintre  fait  maintenant.  —  Titre 
d'honneur  attaché  à  certaines  charges,  à 
certaines  places  ■.premier  président. —  Arithni. 
NoMURE  PREMIER,  nombre  qui  ne  peut  être 
divisé  juste  par  aucun  nombre  que  par  l'unité 
ou  par  lui-même  :  trois,  cinq,  sept,  sont  des 
nombres  premiers.  Et,  ISomiuies  premiers  entre 
EUX,  deux  noinhres  qui  ne  peuvent  tous  deux 
être  divisés  juste  par  un  même  nombre  plus 
grand  que  l^unité  :  vinqt  et  un  et  vinqt-cinq 
sont  premiers  entre  eux,  qtioique  chacun  d'eiLi: 
ne  soit  pas  premier. —  s.  Absol.  Jeu  de  paume. 
Partie  de  la  galerie  qui  est  la  plus  proche  do 
la  corde  de  chaque  côté  :  chasse  au  premier. 

—  Premier  mot  simple  entrant  dans  le  mot 
composé  qui  l'ait  le  sujet  d'une  charade  : 
mon  premier  est  tel  moi.  —  Théâtre.  Jeune 
PREMIER,  acteur  qui  joue  les  rôles  d'amoureux. 
On  dit  aussi  Jeune  première. 

*  PREMIÈREMENT  ad V.   En   premier   lieu. 

N'est  guère  d'usage  (jue  suivi  dos  tonnes  se- 
condement, ou  en  second  lieu,  ensuite,  etc.  : 
premièrement,  je  traiterai  de..,;  en  second  lieu, 
je  dirai... 

*  PREMIER-NÉ  adj.  Ecrit.  Premier  enfant 
mâle  :  sous  la  loi  de  Moise,  on  offrait  à  Dieu 
les  enfants  premiers-nés.  —  s,  L'Awje  extcr- 
mina  les  premiers-nés  des  Eqyptiens.  —  Se  dit 
quelquefois  en  parlant  des  animaux  :  Us 
premiers-nés  des  animaux  étaient  offerts  à 
Dieu. 

PREMIER-PARIS  s.  m.  Article  placé  en 
tête  des  journaux  parisiens  :  des  premiers- 
Paris. 

'  PREMIER-PRIS  s.  m.  Se  dit  d'un  huinint 
qui  a  la  contenance  triste  et  embarrassée  ; 
des  premiers-pris . 

"  PRÉMISSES  s.  f.  pi.  (rad,  lat.prsamissus). 
Log.  Les  deux  premières  propositions  d'un 
syllogisme,  c'esl-a-dire,  la  majeure  et  la  mi- 
neure :  quand  l'areiument  est  en  forme,  si  vous 
accordez  les  prémisses  sans  tlistinclion,  vous 
ne  pouvez  plus  nier  la  conséquence  (Voy.  Loi;i- 
quk). 

*  PRÉMONITOIRE  adj.  (préf.  pn';  fr.  moni- 
ioire).  Qui  avertit  d'avance. 

PRÉMONTRÉ,  commune  de  l'arrondisse- 
ment et  à  23  kil.  0.  do  Laon  (Aisne)  ;l,;i'lO 
hab.  Doit  son  nom  au  monastère  fondé  en 
1120,  par  saint  Norborl.  Magnifique  asilo  cen- 
tral pour  les  aliénés  du  nord  de  la  France. 
—  Ordre  de  Puémontré,  ordre  religieux  fondé 
dans  le  diocèse  de  l.auii,  en  1121),  par  saint 
Norbert,  dans  un  pré  que  le  ciel  lui  avait 
montré  au  milieu  de  la  forêt  de  Coucy.  Il  y 
construisit  un  monastère  et  y  réunit  ses  pre- 
miers disciples,  auxquels  il  donna  la  règle 
sévère  do  saint  Augustin.  Cet  ordre  devint 
bientôt  populaire  dans  le  nord  de  la  France; 
il  se  rendit  célèbre  en  aidant  à  la  suppression 
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des  Albigeois.  En  Allemagne,  il  accumula 
d'immenses  richesses  et  plusieurs  abbés  des 
]iorbertins,  comme  on  appelait  quelquefois 
les  religieux  de  cet  ordre,  furent  élevés  au 
rang  de  princes  de  l'Empire.  L'abbé  du  mo- 
nastère de  Prémontré,  près  de  Coucy,  avait 
le  titre  de  général  et  formait,  avec  trois 
autres  abbés  français,  le  conseil  suprême  de 
l'ordre.  Il  existait  aussi  des  norbcrtincs.  Au 

pos- 
;iO(l  de 


moment  dos  guerres  de  religion,  l'ordr 
sédait  environ  '2,(iÛ0  couvents,  dont 


avec  une  grande  rapidité,  et  leur  congrég.i- 
tion  fut  suecossivement  supprimée  en  Franco, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  eu 
Suisse.  Les  prémontrés  ou  norbertins  por- 
taient une  soutane  et  un  scapulaire  blancs. 
—  L'abbaye  de  Prémontré,  saccagée  par  les 
protestants,  fut  reconstruite  au  sviii"  siècle. 
On  y  installa  une  importante  verrerie  en 
1802. 

*  PRÉMONTRÉS  s.  m.  pi.  Nom  d'un  ordre 
religi(nix  de  chanoines  réguliers,  dont  la 
principale  abbaye  était  à  Prémontré,  près 
de  Laon  :  l'ordre  des  Prémontrés. 

*  PRÉMOTION  s.  f.  (préf.  -pire;  fr.  motion) . 
Théol.  et  l'hilos.  scohisl.  .\clion  de  Dieu 
agissant  avec  la  créature,  et  la  déterminant 
à  agir  ;  prémotion  pkysicjue. 

PRÉMOURANT  s.  m.  (préf.  prt';fr.  mourant). 
Celui  qui  meurt  le  premier. 

"PRÉMUNIR  V.  a.  (préf.  pré;  fr.  munir).  Mu- 
nir par  précaution,  précautionner  :  //  fallait 
le  prémunir  contre  les  faux  rapports  cnntre  la 
séduction.  —  Se  prémunir,  v.  pr.  :  se  prémunir 
contre  les  aecidcyits  tle  la  fortune. 

PRÉMUNITION  s.  f.  Action  de  prémunir. 

*  PRENABLE  adj.  Qui  peut  être  pris,  qui 
n'est  pas  si  fort  (ju'il  ne  puisse  être  pris.  Se 
dit  proprement  des  villes  et  des  places  forti- 
fiées :  celle  place  n'est  prenable i/ue par  famine. 
—  Cet  homme  n'est  prenable  ni  par  ok  ni  par 
argent,  les  plus  belles  oll'rcs  ne  peuvent  le 
séduire,  le  corrompre. 

•PRENANT,  ANTE  adj.  Qui  prend.  Fin. 
Partie  prenante,  eelui  quia  droit  de  recevoir 
d'un  comptable  une  certaine  somme.  — 
Adm.  milit.  Celui  qui  a  droit  à  ([iiolquc 
fourniture.  —  Hist.  nat.  Queue  prenante, 
queue  de  certains  animaux  qui  peut  s'en- 
rouler avec  force  autour  des  objets,  et  dont 
ces  animaux  se  servent  pour  s'altachei^,  pour 
se  suspendre  :  singe  à  queue  prenante.  —  Ca- 

RÈME-PRENANI.  (Voy.  CaRÊME.) 

*  PRENDRE  \.a..i\-àl.iM-ehendere).(Jeprcnds, 
lu  prends,  il  prend,  notis  jircnons,  vous  pre- 
nez, ils  prcnnenl.  .Je  prenais.  Je  pris.  Je  pren- 
drai. Je  prendrais.  Prends.  Prenez.  Que  j 
prenne.  Que  je  prisse.  Pris.)  Saisir,  mettre  en 
sa  main  :  prendre  quelqu'un  par  la  main.  — 
Prendre  les  armes,  s'armer,  soit  pour  se  dé- 
fendre ou  pourattaquer,soil  pour  faire  l'exer- 
cice, ou  pour  rendre  des  honneurs  ii  quel- 
qu'un :  les  soldais  ont  eu  ordre  de  prendre  les 
armes.  —  On  ne  sait  par  ou  le  prendre,  pour 
NE  pas  le  faire  crier,  sc  dit  d'un  malade  dont 
tout  le  corps  est  douloureux;  et,  fig.,  d'un 
homme  très  susceptible,  très  irritable.  On 
dit  encore,  fig.  et  dans  un  sens  opposé,  On 
NE  sait  par  ou  le  PRENDRE,  On  parlant  d'un 
homme  qui  ne  paraît  sensible  à  rien,  touché 
de  rien.  —  Prendre  d'une  chose  a  pleine  maim, 
en  prendre  à  poignée  autant  que  la  main 
peut  en  cou  tenir.  —  Prendre  la  balle  au  bond, 
saisir  vivement  et  à  propos  une  occasion  fa- 
vorable. On  dit  aussi.  Prendre  l'occasion  aux 
cuEVEUx.  —  Fig.  Prendre  la  clé  des  cuamps, 
s'en  aller,  s'évader,  s'enfuir.  On  dit  pop., 
dans  le  même  sens.  Prendre  la  poudre  d'es- 
campette. —  Cette  étoffe  se  prend  a  pleine 
main,  elle  est  moelleuse,  bien  fournie. —  Fig., 
Prendre  a  pleines  mains,  a  toutes  mains,  de 
toutes  mains,  se  dit  des  gens  avides  ifui  ne 
laissent  échapper  aucune  occasion  de  s'enri- 
chir. —  Prendre  une  akfaitie  e.n  main,  s'en 
charger  pour  la  diriger,  pour  la  conduire. 
On  dit  il  peu  près  de  même,  dans  le  style 
soutenu.  Prendre  en  main  le  ïimon  des  af- 
faires. —  Prendre  en  main  le  droit,  les  inté- 
rêts DE  quelqu'un,  soutenir  ses  droits,  ses  in- 
térêts. —  Prendre  le  tison  par  ou  il  brûle, 
prendre  une  all'aire  autrement  qu'il  no  faut, 
par  l'endroit,  par  le  côté  le  plus  dangereux 
ou  le  plus  difficile.  —  Il  semble  qu'il  n'y  ait 


femmes.  Au  xviii"  siècle  leur  nombre  décrut  I  qu'a  se  baisser  et  en   prendre,  se  dit  d'une 
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chose  qui  parait  aisée,  el  qui  ne  l'est  point. 

—  Ce  ol'i  est  bon  a  prendre  est  bon  a  rendre. 
manière  de  s'excuser  d'avoir  pris  une  chose 
sur  laquelle  on  croit  avoir  des  droits,  en  di- 
sant que  le  pis  aller  sera  de  la  rendre.  — 
Fig.  Il  en  prendrait  sur  l'autel,  jusque  sur 
l'autel,  il  prend  hardiment  tout  ce  qu'il 
peut,  et  partout  où  il  peut.  —  Saisir  une 
chose,  l'enlever,  la  tirer  à  soi  autrement  qu'a- 
vec la  main,  comme  avec  les  dents,  ou  avec 
quelque  iuslrumenl  :  7i  ayant  pn.s  tes  mains 
libres,  il  a  pris  ce  linge  avec  les  dents.  — 
Prov.  Il  est  a  prendre  ou  II  n'est  pas  a  pren- 
dre AVEC  DES  pincettes,  il  est  extrêmeraeut 
sale.  —  C'est  VOULOIR  prendre  la  lune  .wec 
les  dents,  c'est  vouloir  faire  une  chose  im- 
possible. —  Se  dit  aussi  des  animaux  qui  sai- 
sissent les  choses  avec  leur  gueule,  leur  bec, 
leurs  griffes,  etc.  :  le  perroquet  prend  souvent 
avec  sa  patte  ce  qu'il  veut  pi-endre  ensuite  avec 
sonbec.  —  Prendre  le  mors  aux  dents.  (Voy. 
Mors.)  — -  Se  dit  en  parlant  des  habits,  des 
vêtements,  et  signifie,  mettre  sur  soi  :  vous 
avez  pris  aujourd'hui  un  habit  bien  léger. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  prie 

Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

Tartufe,  acle  III,  se.  ii. 

—  Prendre  le  deuil,  s'habiller  de  noir  à 
l'occasion  de  la  mort  de  quelque  personne. 

—  .Prendre  l'habit  dr  religieux,  de  beli- 
GIEUSE.  ou  simpl..  Prendre  l'habit,  entrer  au 
noviciat,  dans  un  monastère.  Prendre  le 
VOILE,  se  dit,  dans  le  même  sens,  des  reli- 
gieuses. Fam.  Prendre  le  froc,  se  faire 
moine.  —  Fam.  Prendre  le  petit  collet,  en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique.  Prendre  la 
CUIRASSE,  embrasser  la  profession  des  armes. 
Prendre  le  bonnet,  se  faire  recevoir  docteur. 
Prendre  LA  HAiBE,  embrasserune  vie  pénitente. 
Prendre  LA  livrée,  se  faire  laquais.  —  Pren- 
dre la  perruque,  ou  Prendre  perruque,  com- 
mencer à  porter  perruque.  —  Emporter  avec 
soi  certaines  choses  par  besoin  ou  par  pré- 
caution :  prendre  sa  canne,  son  épét,  son  cha- 
peau. —  Emporter  en  cachette  ou  de  force, 
ôter  à  quelqu'un  ce  qu'il  a  :  les  filous  pren- 
nent subtilement,  et  les  voleurs  de  grand  che- 
min prennent  de  force. 

Ci-gît  qui  se  plut  tant  à  prendre 
Et  qui  l'avait  si  bien  appris, 
QuVlle  aima  mieux  mourir  que  rendre 
Un  lavement  qu'elle  avait  pris. 

ScARRox .  Epitapke  d'une  voleuse. 

Se  dit  aussi  des  animaux  :  ce  chien  a  pris 

tt7t  poulet  sur  la  table.  —  S'emparer,  se  saisir 
par  force  d'une  chose  ou  d'une  personne  :  il 
l'u  pris  au  collet,  à  la  gorge,  et  l'a  mené  au 
corps  de  garde.  —  Prendre  de  force,  ou  par 
force,  une  fille,  une  femme,  attenter  par 
violence  à  son  honneur  :  il  a  été  puni 
pour  avoir  pris  de  force  telle  femme.  —  Se 
dit  aussi  des  levées  d'hommes  :  on  prit  tous 
les  jeunes  gens  pour  le  service.  —  Dieu  l'a 
PRIS,  se  dit  de  quelqu'un  qui  est  mort.  — 
—  Prendre  l'occasion  aux  cheveux,  saisir 
l'occasion,  en  profiter.  —  Arrêter  quelqu'un 
pour  le  conduire  en  prison  :  ce  voleur  s'est 
enfin  laissé  prendre.  —  Être  pris  comme  dans 
UN  BLÉ,  être  attrapé  de  manière  qu'on  ne 
puisse  pas  se  sauver.  —  Aussitôt  pris,  aussi- 
tôt PENDU,  se  dit  en  parlant  des  personnes 
ou  des  choses  sur  lesquelles  on  prend  une 
prompte  décision,  qu'on  emploie  aussitôt 
qu'elles  se  présentent.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant de  ceux  que  l'on  fait  prisonniers  a  la 
f-'uerre  :  ce  .soldat  a  pris  un  des  généraux  en- 
nemis. —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  places 
dont  on  se  rend  maître  par  la  force  des 
armes  ou  autrement  :  cette  place  a  été  prise  de 
vive  force,  et  les  autres  par  comi'Osition.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  de  pêche,  et  de  quelques 
espèces  de  chasses  :  nous  avons  chassé  tout 
le  jour  sans  rien  prendre.  —  Se  dit  aussi  des 
animaux  qui  en  poursuivent  d'autres  et  les 
saisissent  ;  mon  chien  a  pris  deux  liécres.  — 
Se  laisser  prenuuk  au  pièce,   a  i.iiameçon,  se 


laisser  tromper.  On  dit  dans  le  même  sens, 
"^'e  vous  laissez  pas  prendre  a  ses  paroles,  a 

SA    FEINTE    DOUCEUR. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

La  FONTAISE. 

—  Cette  femme  l'a  pr|s  dans  ses  filets,  cette 
femme  l'a  séduit,  s'est  rendue  maîtresse  de 
son  esprit,  de  son  cœur,  —  Prendre  quelqu'un 
au  trébucbet,  l'engager  par  adresse,  par  rie 
belles  apparences,  à  faire  une  chose  qui  lui 
est  désavantageuse,  ou  qui  est  contraire  à  ce 
qu'il  avait  résolu,  -  Ce  fusil,  ce  pistolet  a 
PRIS  UN  rat,  il  n'a  pas  pris  feu.  Prendre  un 
rat,  signifie  aussi,  manquer  son  entreprise  : 
770US  n'avons  pris  qu'un  rat.  ■ —  Attaquer. 
Prendre  les  ennetnis  en  flanc,  en  queue.  — 
S'emparer  de  quelqu'un  en  s'attaquant  à  son 
esprit,  à  son  cœur  :  il  le  prit  par  le  cœur.  — 
Prendre  quelqu'un  par  son  faible,  loucher, 
ilatler  son  inclination  favorite.  —  Savoir 
PRENDRE  quelqu'un,  connaître  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  agir  sur  lui  ;  il  sait  par  oit 
le  prendre.  —  Surprendre  :  on  vous  y  premt. 

—  Prendre  quelqu'un  sur  le  fait,  le  sur- 
prendre dans  le  temps  même  où  il  fait  une 
action  qu'il  voulait  cacher.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Prendre  quelqu'un  en  flagrant 
délit.  —  Prendre  quelqu'un  la  main  dans  la 
poche,  la  main  dans  le  sac,  le  surprendre  au 
moment  où  il  commet  un  vol,  ou  quelque 
infidélité  en  affaire  d'intérêt.  —  Prendre 
quelqu'un  sans  vert,  le  prendre  au  dépourvu. 
CVoy.  Vert.)  —  Prendre  quelqu'un  au  pied 
LEVÉ,  vouloir  l'obliger  à  faire  quelque  chose 
sur-le-champ,  et  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître  :  vous  me  prêtiez  bien  an  pied 
levé.  —  Prendre  quelqu'un  au  saut  du  lit, 
l'aller  trouver  dès  le  matin,  afin  de  ne  pas  le 
manquer. —  L'orage,  la  pluie  nous  prit  en 
chemin,  nous  surprit  en  chemin.  —  La  fièvre 
la  pris  tel  jour,  tel  jour  il  a  été  attaqué  de 
la  fièvre,  il  a  commencé  d'avoir  la  fièvre.  On 
dit  de  même.  L'accès  le  prit  a  telle  heure. 
On  dit  aussi,  au  sens  moral,  La  frayeur,  la 
peur  le  prit.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
aliments,  des  boissons,  des  médicaments  so- 
lides ou  liquides,  et  signifie,  manger,  boire, 
avaler  :  je  n'ai  rien  pris  de  la  journée.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  de  certaines  choses 
autres  que  les  aliments  ou  les  boissons,  et 
dont  on  fait  usage  pour  sa  santé,  pour  son 
agrément, etc.  :  jwendre  un  remède. —  Prendre 
DU  tabac,  prendre  du  tabac  en  poudre  par 
aspiration.  —  Prendre  l'air,  sortir  d'un  lieu 
où  l'on  était  enfermé,  pour  aller  dans  un 
endroit  découvert,  comme  dans  une  cour, 
dans  un  jardin,  etc.;  et,  par  ext.,  sortir  de 
la  ville  pour  aller  passer  quelque  temps  à  la 
campagne.  —  Prendre  du  repos,  cesser  de 
travailler,  d'agir,  se  reposer.  On  dit  aussi. 
Prendre  du  relâche.  —  Relig.  Prendre  la 
discipline,  se  donner  la  discipline  :  ces  reli- 
gieuses prenaient  la  discipline  deux  fois  la 
semaine.  —  Se  dit  quelquefois  en  parlant  des 
maladies  qui  se  gagnent,  dont  on  est  atteint 
par  communication  :  il  a  pris  la  fièvre  dans 
cet  hôpital.  —  Se  dit  aussi  de  certaines  con- 
ditions du  corps  :  il  prend  de  l'embonpoint. — 
Prendre  de  l'âge,  avancer  en  âge,  vieillir.  — 
Prendre  une  attitude,  une  posture,  placer  son 
corps  d'une  certaine  manière.  —  Prendre  le 
trot,  se  mettre  à  trotter,  —  Prendre  son 
ÉLAN,  se  donner  un  certain  mouvement  du 
corps  pour  s'élancer  avec  plus  de  force.  On 
disait  autrefois.  Prendre  son  escousse.  On  dit 
aussi.  Prendre  son  essor,  etc.  —  Prendre  la 
FUITE,  s'enfuir,  —  Contracter,  adopter  :  il 
prend  de  mauvaises  habitudes.  —  Cet  homme 

PREND     DES     AIRS,      PREND     DE      CERTAINS     AIRS, 

il  all'ecte  des  manières,  un  ton  qui  ne  lui 
conviennent  point,  —  Cette  affaire  prend 
UN  bon  tour,  un  mauvais  tour,  a  la  marche 
qu'elle  prend,  il  y  a  lieu  de  présumer 
qu'elle  réussira,  qu'elle  ne  réussira  pas.  On 
dit    de   même,  Cela   prend    une  donne,    une 


mauvaise  tournure.  ^  Cet  habit,  cette  étoffe 
a  pris  son  pli,  les  plis  qui  y  sont  y  demeure- 
ront toujours.  —  Fig.  Cet  homme  a  pris  son 
PLI,  il  a  contracté  des  habitudes  difficiles  à 
détruire,  il  est  incorrigible.  Ce  jeune  homme  a 

PRIS  UN  BON  PLI,    UN    MAUVAIS    PLI,     il     est     déji 

tout  formé  aux  habitudes  du  bien  ou  du  mal. 

—  Prendre  le  sel.  son  sel,  se  dit  en  parlant 
des  viandes  qu'on  sale,  et  signifie,  se  péné- 
trer de  sel  :  la  viande  prend  mieux  le  sel 
quand  elle  est  fraîche.  —  S'appropier  :  il  prit 
un  nom  qui  ne  lui  appartena'dpas. —  Prendre 
LA  liberté  de  faire  une  chose,  prendre  sur  soi 
de  la  faire.  —  Prendre  des  libertés,  agir 
trop  librement,  peu  décemment  avec  quel- 
qu'un :  il  a  pris  avec  vous  d'étranges  libertés. 
On  dit  de  même,  Prendre  des  licences,  des 
privautés.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  du  prix 
qu'on  exige  pour  quelque  chose  que  ce  soit  : 
ce  marchand  prend  trente  francs  du  mètre  de 
ce  drap,  et  cet  autre  marchand  n'en  prc7id  que 
vi7igt-cinq.  —  Acheter  :  je  prendrai  cela  pour 
six  francs,  si  vous  voulez  me  le  don/ier.  —  Re- 
cevoir, accepter  :je  n'ai  point  fait  de  marché 
avec  lui,  mais  il  a  pris  ce  que  je  lui  ai  donné. 

—  Prov.  Qui  prend  s'engage,  ou  Qui  prend  sk 
vend,  ceux  qui  empruntent,  ou  qui  reçoivent 
des  présents,  s'assujettisent  à  ceux  qui  les 
obligent.  On  dit  aussi  proverbialement.  Fille 
QUI  prend  se  vend,  et  fille  qui  donne  s'aban- 
donne, —  Prendre  les  choses  comme  elles 
VIENNENT,  les  recevoir  avec  indifférence,  sans 
se  mettre  en  peine  des  suites  qu'elles  peuvent 
avoir.  Prendre  les  hommes  comme  ils  sont,  s'en 
accommoder,  quelle  que  soit  leur  humeur,  leur 
caractère.  Prendre  le  temps  commeil  vient,  ne 
s'inquiéter  de  rien,  s'accommoder  à  tous  les 
événements.  — Prendre  l'ordre,  recevoir  l'or- 
dre de  celui  qui  doit  le  donner.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Prendre  les  ordres  de  quel- 
qu'un. —  Prenez  que,  prenons  que,  supposez, 
supposons  que  :  p7-enons  que  telle  chose  arrive. 

—  Prendre  congé  de  quelqu'un,  lui  faire, 
avant  de  partir,  les  adieux  qu'exige  la  poli- 
tesse. —  Prendre  des  leçons,  recevoir  des 
leçons  :  il  prend  tousles  jours  une  leçon  de7nu- 
sique.  —  Paume.  Prendre  la  balle  de  volée, 
a  la  volée,  la  prendre  au  bond,  la  jouer  de 
volée,  la  jouer  au  bond.  —  Emprunter,  tirer 
de  :  il  prit  cela  dans  Cicéron,  dans  Virgile.  — 
Fam.  Ou  avez-vous  pris  cela?  Qui  vous  a  dit 
cet  te  nouvel  le'?  qui  vous  l'ait  avoir  cet  te  pensée? 
On  dit  de  même  :  Ou  avez-vous  pris  que  je 

VOULAIS,   QUE    JE    VOULUSSE  VENDRE    MA    MAISON  ? 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  personnes  que 
l'on  engage,  ou  avec  lesquelles  on  s'engage, 
sous  certaines  conditions  :p7-e7idre  un  laquais 
un  domestique.  —  Prendre  une  femme,  choisir 
une  femme  et  l'épouser  :  j'ai  pris  une  /c/Hi/ie 
dans  une  très  honnête  famille.  —  Prendre  femme, 
se  marier  :  il  s'est  décidé  à  prendre  femme, 
pour  7ie plus  vivre  solitaire.  —  Se  dit  quelque- 
fois en  parlant  des  personnes  que  l'on  va 
joindre  en  quelque  endroit,  pour  se  rendre 
ailleurs  avec  elles  -.j'irai  vous  prendre  à  deux 
heures  pircises,  soyez  prêt.  —  Oter,  tirer,  re- 
trancher une  partie  d'un  tout  :  prendre  dix 
7n:'dlc  francs  sur  une  succession.  —  Fam,,  Il  a 

pris  sa  bonne  BART  DELA  FÊTE,  DU  PLAISIR,  etc, 

ilyabeaucoupparticipé,  il  s'est  fort  amusé. — 
Se  charger  d'une  chose,  entrer  en  posses- 
sion, en  jouissance  d'une  chose  à  certaines 
conditions  :    prendre  une  somtne   eti   dépôt. 

—  Prendre  une  affaire  a  ses  risques,  périls 
ET  FORTUNES,  s'eii  charger  pour  son  compte, 
sans  garantie,  et  au  hasard  même  d'yperdre. 

—  Prendre  une  affaire  a  forfait,  la  prendre 
pour  un  prix  convenu,  soit  qu'il  y  ait  de  la 
perte,  soil  qu'il  yait  du  gain.  —  Prendre  un 
OUVRAGE  A  LA  TACHE,  s'eu  charger  à  raison  de 
tant  pour  telle  ou  telle  nle^ul'l■,  pour  telle  ou 
telle  quantité.  —  Prendre  une  somme  a  inté- 
rêt, l'emprunter  à  condition  d'en  payer  les 
intérêts.  —  1'iiend»e  ln  intérêt  dans  une  af- 
faire, DANS  UNE  ENTREPRISE,  Contribuer  de  ses 
fonds  il  une    all'aire,  à   une    entreprise  dont 
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on  parlageralo  piolU  ou  la  perte. —  Prendre 
quelqu'un  sous  sa  protection,  le  protépcr,  le 
défendre. — Prendre  un  engagement,  con- 
tracter un  engagement. —  Prendre  trop  sur 
SOI,  se  surcharger,  vouloir  faire  plus  ([u'on 
ne  peut.  —  Prendre  quelque  chose  sur  soi,  en 
répondre.  Je  prends  sur  moi  la  faute,  j'en 
accepte  la  responsabilité. —  Choisir,  préférer, 
adopter  de  préférence,  se  décider  pour  :  je 
ne  veux  point  de  cette  étoffe,  je  prends  celle-ci. 

—  Prendre  le  haut  bout,  choisir  la  place  la 
plus  honorable.  —  Prendre  un  expédient, 
choisir  un  moyen,  un  expédient  pour  termi- 
ner une  affaire  :  c'est  le  meilleur  expédient  que 
nous  puissions  prendre  pour  votre  affaire.  — 
Prendre  des  mesures,  prendre  ses  mesures,  em- 
ployer des  raoyenseldesexpédienis  pour  faire 
réussir  une  chose  :  cet  homme  a  réussi  dans 
son  dessein,  il  avait  bien  pris  ses  mesures.  — 
Prendre  ses  précautions, ses  sûretés,  prendre 
les  moyens  nécessaires  pour  ne  pas  tomber 
dans  un  danger,  pour  ne  pas  éprouver  un 
dommage.  —  Prendre  une  résolution,  une 
DÉTERMINATION,  Se  résoudrc,  se  décidera  quel- 
que chose.  On  dit  dans  le  même  sens.  Pren- 
dre UN  PARTI.  On  dit  aussi.  Prendre  un  des- 
sein. —  Prendre  son  parti,  se  résoudre,  se 
décider,  choisir  un  moyen,  un  expédient 
dans  une  alfaire  difficile  et  douteuse  :  ;'/  est 
quelquefois  nécessaire  de  prendre  son  parti  sur- 
le-champ.  —  Prendre  son  extrême  et  dernière 
résolution  :  il  est  inutile  de  lui  parler  davan- 
tage de  cette  affaire,  il  a  pris  S07i  parti.  — 
Prendre  son  parti,  en  prendre  son  parti,  se 
résigner  à  ce  qui  doit  avr'wer  :  voyant  qu'il 
ne  pouvait  pas  ijuérir,  il  prit  son  parti,  et  se 
disposa  à  la  mort.  —  Prrndue  le  parti  delà 
ROBE,  se  décider  pour  la  profession  du  bar- 
n'au,pour  la  magistrature.  On  dit  aussi, 
Prendre  le  parti  de  l'epée,  prendre  le  parti 
de  l'Eglise.  —  Prendre  les  ordres  sacrés, 
entrer  dans  les  ordres. —  Se  dit  particnl.  de 
ceuxqui  voyagent,  qui  cheminent,  et  signifie, 
choisir  une  route,  un  chemin,  s'y  mettre  en 
marche  :  vous  avez  pris  la  route  la  plus  lon- 
gue, la  plus  courte.  —  Prendre  le  plus  long 

ou  LE  PLUS  COURT,  SON  PLUS  LONG  OU  SON  PLUS 

COURT,  prendre  le  chemin  le  plus  long  ou  le 
plus  court.  —  Prendre  la  voie  de  la  messa- 
gerie, de  la  dilige.nce,  LA  VOIE  DU  COCHE,  aller 
par  la  messagerie,  par  la  diligence,  par  le 
coche.  On  dit  de  même,  Prendre  la  dili- 
gence, prendre  la  POSTE.  Oïl  dit  dans  le  même 
sens.  Prendre  un  cheval,  un  fiacre,  un  ca- 
briolet, UN  BATEAU.  —  Kig.  PRENDRE  LA  BONNE 

VOIE,  LA  mauvaise  VOIE,  se  porter  au  bien,  se 
porter  au  mal.  Se  servir  de  bons  ou  de 
mauvais  moyens  pour  faire  réussir  quelque 
affaire  :  il  a  pris  la  bonne  voie,  la  mauvaise 
voie.  On    dit    dans  le  même  sens  :  Prendre 

LES  VOIES  DE  LA  DOUCEUR,    DE     LA    RIGUEUR,  etC. 

—  Fig.  Prendre  le  chemin  de  se  ruiner,  de 
FAIRE  FORTUNE,  faire  ce  qu'il  faut  pour  se  rui- 
ner, pour  s'enrichir  :  il  veut  faire  fortune,  il 
n'en  prend  pas  le  chemin.  —  Prendre  les  de- 
vants, PRENDRE  le  DEVANT,  partir  avaiit  quel- 
iju'un,  et,  fig.,  le  prévenir,  le  devancer,  le 
gagner  de  vitesse  dans  une  affaire. — Pren- 
dre LE  pas  sur  quelqu'un,  passer  devant  lui 
pour  le  précéder;  et,  Prendre  sa  droite,  se 
mettre  à  sa  droite.  —  Prendre  la  main,  pren- 
dre le  pas,  prendre  la  droite  :  les  princes  du 
sang  prennent  la  main  chez  eux.  —  Se  dit 
quelquefois  en  parlant  des  étolfes  ,  pour 
marquer  la  façon  dont  on  les  coupe,  dont  on 
les  emploie  :  le  tailleur  a  mal  pris  cette  étoffe. 
Se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines  viandes: 
vous  coupez  mal  ce  bœuf,  ce  bouilli;  vous  n'a- 
vez pas  pris  le  sens.  —  Prendre  une  affaire  a 
CONTRE-POIL,  la  prendre  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  qui  serait  convenable.  Prendre 

BIEN,   PRENDRE  MAL   UNE  AFFAIRE,  lui  donner  Un 

bon,  un  mauvais  tour,  la  conduire  bien,  la 
conduire  mal:  il  a  mal  pris  7non  affaire,  voici 
Comment  il  f'alta:t  la  pi'eniire.  On  dit  dans  le 
luême  suns,  Prundui:  une  affaire  du   hon,  du 


MAUVAIS  BIAIS,  — PRENDRE  UNE  CHOSE  DU  BON,  DU 

MAUVAIS  CÔTÉ,  lavoir,  l'entendre,  la  considérer 
comme  il  convient,  comme  il  ne  convient  pas. 

—  Entendre,  comprendre,  concevoir,  expli- 
quer, interpréter,  considérer  d'une  certaine 
manière  :  prendre  bien  le  sens  d'un  auteur. 

—  Prendre  quelque  chose  en  bonne  part,  en 
MAUVAISE  PART,  en  être  content  ou  mécontent, 
recevoir  bien  ou  mal  ce  qu'on  nous  dit,  ce 
qu'on  nous  fait,  le  trouver  bon  ou  mauvais. 
On  dit  de  même.  Ce  mot  se  peut  prendre  en 
bonne  PART,  EN  MAUVAISE  PART,  il  est  Susceptible 
d'une  bonne,  d'une  mauvaise  interprétation. 

—  Prendre  une  chose  a  la  lettre,  au  pied  de 
lalkttre,  l'explique  r  précisément  selon  le  sens 
littéral,  selon  le  propre  sens  des  paroles  : 
il  ne  faut  pas  toujours  prendre  les  choses  au 
pied  de  la  lettre.  On  dit  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  Prendre  les  choses  a  la  rigueur, 
trop  à  la  lettre,  sans  modification.  — Prendre 
EN  RIANT  quelque  CHOSE,  ne  s'en  point  fâcher, 
n'en  faire  que  rire.  Prendre  sérieusement  une 
CHOSE,  l'entendre  commi'  si  elle  avait  été  dite 
sérieusement.  —  Adopter,  soutenir  avec  cha- 
leur -.prendre  la  cause  de  quelqu'un.  —  Pren- 
dre parti  pour  quelqu'un,  se  déclarer  pour 
lui  ;    et,   dans  le  sens  opposé,  Prendre  parti 

CONTRE  quelqu'un.  —  PRENDRE  PARTI  AVEC  QUEL- 
QU'UN, s'attacher  à  son  service;  et,  absol., 
Prendre  parti,  s'enrôler  dans  les  troupes  : 
ce  jeune  homme  a  pris  parti  dans  tel  régiment. 
(Vieux.)  —  Palais.  Prendre  le  fait  et  cause 

DE   quelqu'un,  ou  PRENDRE  FAIT  ET  CAUSE  POUR 

quelqu'un,  intervenir  en  cause  pour  lui.  Se 
dit  fig.  dans  le  discours  ordinaire,  et  alors 
signifie,  prendre  la  défense  de  quoiqu'un.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  des  sentiments,  des 
passions,  des  all'ections  et  des  répugnances 
que  l'on  éprouve  :  prendre  du  plaisir,  prendre 
son  plaisir  à  quelque  chose.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Prendre  quelqu'un  en  amitié,  en 
AVERSION.  —  Prov.  Chacun  prend  son  plaisir 
ou  il  le  trouve.  —  Prendre  quelqu'un  en 
guignon,  en  grippe,  prendre  quelque  chose  en 
grippe,  être  prévenu  contre  quelqu'un,  contre 
quciquechose,  sans  pouvoir  en  rendre  raison. 

—  Prendre  quelqu'un  en  pitié,  avoir  pour  lui 
de  la  compassion  ou  du  dédain,  suivant  la 
circonstance.  Prendre  le  mal  d'autrui  en  pitié, 
en  être  touché.  —  Prendre  son  mal  en  pa- 
tience, le  souffrir  patiemment.  • — •  S'emploie 
encore  tant  au  propre  qu'au  figuré,  et  tant  au 
sens  physique  qu'au  sens  moral,  dans  un 
grand  nombre  de  phrases  où  sa  signification 
varie,  et  ne  peut  se  rapporter  que  diflicile- 
ment  aux  acceptions  précédemment  indi- 
quées. —  Prendre  quelqu'un  par  ses  propres 
paroles,  le  convaincre  do  quelque  chose  par 
ce  qu'il  a  dit  lui-même,  prendre  droitcontre 
lui  do  ses  propres  paroles.  —  Prendre  quel- 
qu'un AU  mot,  se  hâter  d'accepter  une  oli're. 
Se  dit  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  prix  d'un 
achat  ou  d'une  vente.  —  Prendre  des  rensei- 
gnements, des  informations,  se  faire  donner 
des  renseignements  sur  un  fait  et  sur  ses  cir- 
constances, sur  une  personne, sursa  conduite, 
sur  sa  capacité,  etc.  On  dit  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  Prendre  connaissance  d'une  chose, 
d'unfait.  —  Prendredudélai,  prendredu temps, 
retarder  l'exécution  de  quelque  chose.  — 
Prendre  du  temps,  se  dit  aussi  des  choses  dont 
l'exécution  exige  du  temps  :  ce  travail  m'a 
pris  beaucoup  de  temps.  —  Prendre  son  temps, 
faire  une  chose  à  loisir,  ne  pas  se  presser.  — 
Prendre  son  temps,  se  servir  du  moment  favo- 
rable pour  faire  réussir  quelque  chose  :  Je 
prendrai  mon  temps  pour  cela.  — Prendre  le 
TEMPS  de  quelqu'un,  attendre  le  moment  qui 
convient  à  quelqu'un  dont  on  a  besoin  -.je 
prendrai  votre  temps.  —  Prendre  de  la  peine, 
faire  des  etforts,  travailler  avec  soin.  — 
Prendre  ses  avantages,  profiter,  tirer  avan- 
tage des  occasions  qui  se  présentent  :  ;/  .\ait 
bien  prendre  ses  avantages.  On  dit  de  iiièine. 
Cet  homme  prend  avantage  de  tout.  —  Prendre 

DE    l'avantage,     PRIiNIlUE     '^ilN      WÏMACK      l'.MIl 


MONTER  A  CHEVAL,  se  dit  de  ccux  qui,  ne  pou- 
vant monter  facilement  à  cheval,  s'aident 
pour  cela  d'une  pierre  ou  d'un  lieu  élevé.  — 
Prendre  des  inscriptions  en  médecine,  endroit. 
etc.,  s'inscrire  pourfaire  ses  études  en  méde- 
cine, en  droit,  etc.  —  Prendre  ses  degrés, 
ses  grades,  obtenir  les  titres  de  maître  es  arts, 
de  bachelier,  de  licencié,  de  docteur,  qu'on 
acquiert  dans  les  universités.  On  dit  de  même, 
Prendre  ses  licences.  —  Prendre  le  haut  ton, 

LE  prendre  sur  LE  HAUT  TON,  LE  PRENDRE  TRÈS 

haut,  parler   avec    fierté.    On  dit  do  même. 

Vous    le    PRENEZ     BIEN     HAUT.     —    PRENDRE     LE 

DESSUS,  se  dit  d'une  personne  dont  la  santé, 
les  affaires,  etc.,  commencent  à  se  rétablir  : 
(■/  a  été  longtemps  malade,  mais  il  commence  à 
prendre  le  dessus.  —  Prendre  la  grande  main, 
LA  haute  main,  dans  UNE  AFFAIRE,  prendre  la 
principale  autorité,  en  prendre  la  direction. 

—  Prendre  l'épouva.nïe,  avoir  tout  à  coup 
une  grande  peur.  —  Chasse.  Prendre  le 
CHANGE,  se  dit  des  chiens,  lorsqu'ils  quittent 
la  bête  qui  a  été  lancée,  et  qu'on  appelle  la 
bête  de  meute,  pour  en  courir  une  autre.  — 
Fig.  Prendre  le  change  sur  un  objet,  dans 
UNE  affaire,  se  tromper  sur  un  objet,  dans 
une  affaire.  Faire  prendre  le  change  a 
quelqu'un,   le  tromper,   l'induire  en  erreur. 

—  Prendre  la  mesure,  les  dimensions-  d'un 
OBJET,  voir  quelles  sont  les  dimensions  d'un 
objet,  le  mesurer.-  —  Prendre  les  avis,  les 
VOIS,  recueillir  les  avis,  les  voix.  —  Prendre 
LA  parole,  commencer  à  parler,  à  faire  un 
discours  dans  une  assemblée  :  ie  premier  qui 
prit  la  parole  iut...  — Prendre  la  parole  de 
quelqu'un,  recevoir  son  engagement,  sa  pro- 
messe :  j'ai  pm  sa  parole  qu'il  ferait  telle 
chose.  On  dit  de  même.  Prendre  parole,  tirer 
assurance,  promesse  verbale  que  telle  chose 
sera  faite  :  j'ai  pris  parole  de  lui.  —  Prendre 
SUR  SOI,  PRENDRE  BEAUCOUP  SUR  SOI,  Se  retenir, 
se  faire  violence,  se  contraindre  : /ai  pr'is 
sur  moi  pour  ne  pas  lui  répondre.  —  Prendre 
TROP  SUR  soi.  se  surcharger,  vouloir  faire  plus 
qu'on  ne  peut.  —  Prendre  quelque  chose  sur 
SOI,  en  répondre,  s'en  charger;  faire  quelque 
chose  de  son  chef,  sans  y  être  autorisé  : 
cela  passe  un  peu  mes  pouvoirs,  mais  je  le 
prends  sur  moi.  On  dit  aussi,  Prendre  quelque 

CHOSE  SUR  SON  COMPTE.  —  PRENDRE  LE  PLAISIII 
DE  LA  CHASSE,    DE  LA  PÈCHE,  DE    LA    PROMENADE, 

etc.,  aller  à  la  chasse,  à  la  pêche,  à  la  pro- 
menade, etc.  Prendre  un  divertissement,  se 
divertir,  s'amuser  à  quelque  chose.  — ■  Pren- 
dre UNE  CHOSE  EN  CONSIDÉRATION,  remarquer 
une  chose,  la  mettre  en  quelque  sorte  à  part 
pour  la  considérer  et  en  tenir  compte  :  on 
pr'^ndra  cet  article,  cette  demande  en  grande 
considération.  —  Prendre  la  chose  de  plus 
HAUT,  remonter  aux  choses  qui  ont  précédé 
celles  qu'on  raconte  ou  qu'on  vient  de  racon- 
ter :  vous  ne  nous  avez  pas  appris  l'origine,  les 
causes  de  cet  événement;  prenez  la  chose  de  plus 
haut.  —  Prendre  la  mouche,  prendre  la 
CHÈVRE,  se  fâcher,  s'irriter  tout  à  coup,  pour 
un  léger  sujet,  mal   à  propos.    —  Ce  fleuve 

CETTE  rivière  PREND    SA    SOURCE  EN  TEL  ENDROIT, 

ce  fleuve,  cette  rivière  commence  à  couler 
de  ce  lieu-là.  On  dilaussi,  Cette  rivièreprend 
SON  COURS  VERS  LE  NORD,  elle  coulc  daiis  la 
direction  du  sud  au  nord.    —   Mar.    Prf.ndre 

UN  CHARGEMENT,  PRENDRE  DU  MONDE,  DES  TROUPES, 

DES  PASSAGERS,  ctc,  les  mettre,  les  recevoir  à 
bord.  Prendre  LE  VENT  sur  un  bâtiment,  se 
mettre  entre  ce  bâtiment  et  le  point  d'où  le 
vent  souffle.  Prendre  LA  mer,  commencer  un 
voyage  sur  mer.  Prendre  la  haute  mer, 
PRENDRE  le  LARGE,  s'éloigucr  du  rivage, 
gagner  la  haute  mer.  Prendre  terre,  prendre 
PORT  EN  quelque  TERRE,  y  abordei",  y  débar- 
quer :  on  prit  terre  au  cap  de  Bonne-  'spérance. 
On  dit  aussi  :  Prendre  la  hauteur  du  soleil, 
observer  avec  un  instrument,  principalement 
à  l'heure  de  midi,  l'élévation  du  soleil  uu- 
dossus  de  l'horizon,  .\hsol.  Prendre  hauetur, 
nicstinr  la   distuiici-    il'iin    ;istre   ou   de  tout 
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auh'o  objet,  à  l'iioiizoïi.  PaKxnRK  ue?  ri?, 
raccourcir  les  voiles  par  en  haut,  au  movuji 
des  ris,  etc.  —  Prendre  le  large,  s'enfuir. — 
Jeu.  Prendre  s.\  revanche,  jouer  une  seconde 
partie  pour  se  racquitter  dece  qu'on  a  perdu 
à  la  première  :  H  a  perdu  la  premicic  partie, 
et  a  pris  sa  revanche.  —  Prendre  sa  revanche, 
regapner  un  avantage  qu'on  avait  perdu,  ou 
l'équivalent  :  ce  général  fut  battu  l'année  dcr- 
nière,  mais  cette  année  il  a  pris  sa  revanche.  — 
Jeu  de  paume.  Prendre  sa  bisque,  compter  le 
quinze  qu'on  a  reçu  de  celui  contre  qui  l'on  joue, 
etqu'on  esten  droit  de  prendre  quand  on  veut. 

—  Bien  ou  mal  prendre  sa  bisque,  faire  usage 
bien  ou  mal  à  propos  d'un  moyen  qu'on  a 
pour  réussir  dans  une  afl'aire,  pour  obtenir 
une  grâce.  —  Se  construit  avec  unsubstantif 
non  précédé  de  l'article,  dans  un  grand 
nombre  de  phrases  faites  qui  équivalent 
souvent  à  un  seul  verlie.  et  dont  la  plupart 
expriment  un  commencement  d'action  ou 
d'étal  :  prendre  ra'ine;  prendre  feu;  prendre 
couleur,  etc.  (Voj-.  Racine,  Feu,  Couleur,  etc.) 

—  Fi^'.  Prendre  langue.  (Voy.  Langue.)  — 
Prendre  v.n.  Se  dirigei'.  —  Prendre  adroite, 
A  GAUCHE,  entrer  dans  le  chemin  qui  est  à 
main  droite  ou  à  main  gauche.  Prenez  par 
ICI,  PAR  LA,  allez  par  ce  chemin-ci.  par  ce 
chemin-là.  —  Prendre  a  travers  champs,  a 
TRAVERS  LES  TERRES  LABOURÉES,  aller  directe- 
ment, sans  suivre  de  chemin  frayé.  — 
Prendre  A  travers  les  choux,  a  travers  choux, 
conduire  son  atl'aire,  aller  à  son  but  tout 
droit,  sans  s'embarrasser  d'aucune  considé- 
ration. —  Prendre  sur  sa  nourriture,  sur  sa 
DÉPENSE,  sur  SON  nécessaire,  ctc,  retrancher 
de  sa  nourriture,  de  sa  dépense  ordinaire, 
etc.,  pour  subvenir  à  autre  chose  :  il  prend 
sur  son  nécessaire  pour  donner  aux  pauvres. 
On  dit  de  même.  Prendre  sur  son  sommeil 
POUR  travailler,  pour  étudier.  —  Fam.  Je  n'y 
PRENDS  NI  n'y  mets,  la  chose  dont  il  s'agit  m'est 
indifférente;  ou  bien,  je  ne  retranche  ni  n'a- 
joute rien  à  l'histoire  que  je  raconte,  mais  je 
n'en  garantis  pas  la  vérité.  —  Prendre  racine  : 
Lea  arbres  qui  ont  beaucoup  de  chevelu  prennent 
inf'aillibtenienl.  —  Prendre,  ne  pas  prendre, 
prendre  uien,  prendre  mal,  se  dit  d'un  ou- 
vrage d'esprit,  d'une  proposition,  d'un  compli- 
ment, etc..  qui  a  réussi,  ou  qui  n'a  pas  réussi  : 
cette  pièce  de  théâtre  n'a  pas  pris.  Se  dit  aussi 
en  parlant  des  personnes  :  ce  jeune  homme  a 
bien  pris  dans  le  monde.  —  S'attacher,  faire 
son  impression,  son  etfet  :  cette  couleur  ne 
prend  point.  —  Se  dit  également  de  ce  qui 
fait  une  impression  trop  forte  à  la  gorge,  au 
nez  :  ce  rayoùt  est  trop  épieé,  il  prend  <i  lu 
(jorge.  —  Se  dit  aussi  de  ce  qui  se  gèle,  se 
glace,  se  coagule,  s'épaissit  :  la  rivière  a  pris 
cette  nuit. — C'est  un  homme  qui  prend  a  tout, 
gui  NE  PREND  A  RIEN,  que  tout  intéresse,  que 
rien  n'intéresse  :  on  a  fait  commencer  il  cet 
enfant  différerites  études,  il  ne  prend  à  rien. — 
Jeu  lie  quadrille.  JouEii  sans  prendre,  se  dit 
de  celui  qui  entreprend  déjouer  sans  appeler 
une  autre  carte.  —  La  fièvre,  la  goutte  lui 
A  PRIS,  li  a  été  attaqué  de  la  lièvre,  de  la 
goutte.  On  dit  impersonnellement  dans  le 
même  sens,  Il  lui  prit  une  colique,  un  mal  de 
dents,  etc.,  et  au  sens  moral.  Il  lui  prit  une 

FANTAISIE,     UN     DÉGOUT.     —    Il    LUI    Aj  PRIS     EN 

GRÉ  DE  FAIRE  TELLE  CHOSE,  la  fantaisie  lui  est 
venue  de  faire  telle  chose.  —  Se  dit  encore 
de  ce  qui  contribue  à  un  bon  ou  à  un  mauvais 
résultat  :  bien  lui  a  pc/s  d'avoir  été  averti 
promptement.  Dans  cette  acception,  il  s'em- 
ploie souvent  avec  la  [laiticule  Kn  :  s'il  ne  se 
corrige,  il  lui  en  prendra  mal.  —  Prendre  à. 
Prendre  a  témoin,  invoquer  le  témoignage 
de  quelqu'un,  le  sommer  de  déclarer  ce  qu'il 
sait  :  je  les  prends  à  témoin  de  la  violence,  de 
l'insiUte  que  cet  homme  vient  de  me  faire.  On 
dit  aussi,  Je  prends  Dieu  a  témoin  de  ce  que  je 
DIS.  —  Prendre  a  partie,  attaquer  en  justice 
un  horniiie  qui  n'était  pas  d'abord  notre  ad- 
versaire :  vous  vous  opposez  à  l'exécution  de 
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l'arrêt  que  j'ai  oltenu  rontre  un  tel,  je  vous 
prends  à  partie.  On  dit,  par  ext.  Prendre 
quelqu'un  A  I'ARTik,  lui  imputer  quelque  chose, 
lui  reprocher  une  chose  dont  on  se  plaint, 
l'en  rendre  responsable.  —  Prendre  un  juge 
apartie,  se  plaindre  en  justice  d'un  juge,  in- 
tenter une  action  contre  lui  :  il  demande  à 
prendre  ce  juge  éi  partie.  —  Prendre  une  chose 
A  CŒUR,  s'en  affecter,  y  être  vivement  sensi- 
ble :  vous  prenez  cela  trop  à  cœur.  —  Prendre 
une  chose  a  tache,  affecter  visiblement,  saisir 
chaque  occasion,  chercher  tous  les  moyens  de 
faire  une  chose  :  il  semble  avoir  pris'à  tâche 
de  me  contrarier.  —  Prendre  pour.  Prendre 
UNE  personne  pour  UNE  AUTRE,  CFOire  qu'une 
personne  en  est  une  autre  :  ta  mère  de  Da- 
rius prit  Ephestion  pour  Alexandre.  On  dit  de 
même.  Prendre  une  chose  pour  une  autre. — 
Prendre  quelqu'un  pour  un  autre,  en  juger 
aulreinent  qu'il  ne  faut  :  vous  croyez  que  c'est 
un  habile  homme,  vous  croyez  que  c'est  un  sot; 
vous  le  prenczpour  un  autre.  En  ce  sens,  on  dit, 
fig.  et  prov.,  Prendre  martre  pour  renard. — 
Prendre  un  homme  pour  une  dupe,  le  regarder 
comme  un  homme  facile  a  tromper.  —  Pren- 
dre quelqu'un  POUR  dupe,  le  Iromper,  le  du- 
per :  il  a  fait  un  mauvais  marché,  on  l'a  pris 
pour  dupe.  —  Prendre  pour  bon,  croire.  Se 
dit  ordinairement  dans  un  sens  ironiciue  :  il 
prend  pour  bon  tout  ce  qu'on  lui  débite,  tous  les 
contcsqu'on  vient  lui  faire.  —  Il  a  pris  ce 
qu'on  lui  a  dit  pour  argent  comptant,  il  a  cru 
trop  facilement  ce  qu'on  lui  a  dit;  il  a  fait 
trop  de  fond  sur  de  simples  apparences.  — 
Prendre  que.  Supposer  que  :  prenez  que  les 
elioscs  Se sirairnt ainsi  passées. —  A  tout  pren- 
dre, aie  bien  prendre,  en  considnaiit,  en 
compensant  le  bien  et  le  mal  :  il  est  vif,  im- 
patient; mais,  à  tout  prendre,  c'est  un  homme 
estimable. 

A.  la  bien  prendre ,  enfin,  tout  homme  est  inconslanl. 

CoLLiN  d'Haulevii.le.  L' Jiicoiïsta7it ,  aclc  I*"",  se.  X. 

—  Au  fait  et  au  prendre,  loc.  adv.  Au  mo- 
ment de  l'exécution,  quand  il  est  question 
d'agir,  déparier,  etc.  ion  le  dirait  plein  d'intel- 
ligence; mais,  au  fait  et  au  prendre,  il  n'est 
bon  à  rien.  —  Se  prendre  v.  pr.  S'attacher, 
s'accrocher  :  t/n  homme  qui  se  noie,  se  prend 
à  tout  ce  qu'il  peut. —  îiE  savoir  ou  se  prendre, 
ne  savoir  à  quoi  s'attacher,  à  quoi  recourir. 

—  Se  prendre  aquelqu'un,  le  provoquer,  l'at- 
taquer :  il  ne  faut  pas  se  prendre  à  plus  fort 
que  soi.  —  S'en  prendre  a  quelqu'un,  lui  at- 
tribuer quelque  faute,  vouloir  l'en  rendre 
responsable,  lui  en  donner  le  tort  :  on  s'en 
prend  é  moi,  comme  si  j'avais  fait  la  faute; 
comme  si  j'avais  part  il  cette  affaire.  —  S'y 
prendre  bien,  s'y  prendre  mal,  mettre  plus  ou 
moins  d'adresse  à  ce  qu'on  fait;  employer  de 
bons  ou  de  mauvais  moyens  pour  réussir 
dans  une  afi'aire.  On  dit  de  même  :  S'y 
prendre  comme  il  faut.  —  Se  prendre  a,  com- 
mencer, se  mettre  à  :  elle  se  prit  à  rire.  ■ — 
Se  prendre  de  paroles  avec  quelqu'un,  se  que- 
reller, avoir  un  démêlé  avec  lui  :  ils  se  sont 
pris  de  paroles.  On  dit  dans  le  même  sens, 
tig.    et  fam..   Ils  se  sont    pris  de  bec  —   Se 

PRENDRE  d'amitié,    SE  PRENDRE   d'aVERSION    POUR 

quelqu'un,  concevoir  de  l'amitié,  de  l'aver- 
sion pour   quelqu'un.  On  dit  de   même.  Se 

PRENDRE  DE  BELLE  PASSION    POUR  QL'ELQu'uN.  — 

Se  PRENDRE  DE  VIN,  s'enivrer.  —  Se  dil  aussi 
des  liqueurs  qui  viennent  à  se  liger  :  l'huile 
se  prend  quand  on  la  tient  dans  un  lieu  froid. 

—  Se  dit  encore  des  mots,  des  expressions, 
et  signifie,  êlre  employé  ;  ce  mot  se  prend 
dans  telle  signification. 

PRÉNESTE  (auj.  Palcstrina),  ancienne  cité 
du  Laluim,  sur  un  contrefort  des  .\pennins, 
à  35  kil.  E.-S.-E.  de  Rome.  Elle  piit  une 
part  considérable  à  la  ligue  latia.^  contre 
Rome,  et  garda  nominalement  son  indépen- 
dance ju-iqu'à  la  fin  de  la  guerre  Sociale, 
époque  où  les  habitants  rc(;urcnt  le  droit  de 
cité  romaine.  Pendant  lavuerre  civib-,  Svlla 
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l'enleva  an  paiii  do  Marins,  en  massacra  les 
habitants,  et  établit  sur  son  territoire  une 
colonie  militaire.  Sous  l'empire,  ce  fut  une 
ville  à  la  mode  pour  les  Romains  ;  on  la  vi- 
sitait aussi  beaucoup,  à  cause  de  son  temple 
de  la  Fortune,  où  se  rendaient  des  oracles  en 
renom.  .\u  moyen  âge,  cette  ville  était  la 
place  forte  de  la  famille  Colonna.  Deux  fois 
ses  ennemis  la  détruisirent  ;  deux  l'ois  elle 
la  rebâtit.  En  1630,  elle  fut  vendue  a  Carlo 
Barberini,  frère  du  pape  Urbain  VIIl.  On  y 
a  découvert  de  précieux  restes  de  l'antiquité. 
(Voy.  Palestr)N\.) 

*  PRENEUR,  BUSE  s.  Celui,  celle  qui  prend, 
qui  a  coutume  de  prendre.  Se  dit  des  person- 
nes qui  sont  dans  l'habitude  de  prendre  certai- 
nes choses  parla  bouche,  par  le  nez,  etc.rpre- 
neur  de  tabac.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de 
quelques  chasses  :  ptrcneur  d'oiseaux  à  la  pi- 
pée. —  Celui  qui  prend  une  maison  à  loyer, 
une  terre  à  ferme,  etc.  :  le  preneur  s'engage 
à...  —  adj.  Mar.  Bâtiment  preneur,  celui  qui 
fait  une  prise. 

*  PRÉNOM  s.  m.  Nom  qui,  chez  les  anciens 
Romains,  précédait  le  nom  de  famille,  et  qui 
distinguait  chaque  particulier:  César  portait 
le  prénom  de  Caius.  —  Se  dit  aussi  des  noms 
de  baptême  :  Louis  est  son  prénom.  —  La  loi 
interdit  aux  maires  d'inscrire  dans  les  actes 
de  naissance  d'autres  prénoms  que  ceux  por- 
tés dans  les  calendriers  et  ceux  des  person- 
nages connus  de  l'histoire  ancienne.  (Vov. 
Nom.) 

PRÉNOMMER  v.  a.  Donner  un  prénom  à... 

'  PRÉNOTION  s.  f.  (préf.  pré  ;  fr.  not'ion). 
Diilact.  Connaissance  première  et  super- 
ficielle qu'on  a  d'une  chose,  avant  de  l'avoir 
bien  examinée,  bien  étudiée:  ;'e  n'ai  là-des- 
sus que  des  prénotions  légères. 

PRENZLAU  [prenntts-laô],  ville  du  Bran- 
debourg (Prusse),  sur  i'Ucker,  à  9")  kil. 
N.-N.-E.  de  Berlin  ;  18,600  hab.  Toiles,  lai- 
nages; grandes  cul  turcs  de  tabac. 

*  PRÉOCCUPATION  s.  f.  (préf.  irré  ;  fr. 
occupation).  Di>posilion  d'un  esprit  tellement 
occupé  d'un  seul  objet,  qu'il  ne  peut  faire 
attention  à  aucun  autre:  il  est  dans  une  telle 
préoccupation  d'esprit,  que  vous  lui  parleriez 
en  vain  d'une  autre  affaire  que  de  lu  sienne. 
—  Prévention  d'esprit  :  juger  sans  préoccu- 
pation. 

•PRÉOCCUPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Préoc- 
cuper. Avom  l'esprit  préoccupé  d'un  objet, 
ÊTRE  PRÉOCCUPÉ  d'un  OBJET,  Cil  avoip  l'esprit 
uniquement  occupé  :  il  est  tellement  préoccupé 
de  son  affaire,  qu'il  ne  peut  songer  ii  autie 
chose. 

'  PRÉOCCUPER  V.  a.  Occuper  fortement 
l'esprit,  l'absorber  tout  entier  :  cette  idée  le 
préoccupe  du  matin  au  soir.  —  Prévenir  l'es- 
prit de  quelqu'un,  en  lui  donnant  quelijue 
impression  défavorable  qu'il  est  difficile  de 
lui  ôter.  Dans  ce  sens,  il  se  prend  toujours 
eu  mauvaise  part  :  je  crains  qu'il  ne  lui 
préoccupe  l'esprit,  qu'il  ne  préoccupe  son  es- 
prit. —  Se  préoccuper  v.  pr.  Il  se  préoccupe 
aisément. 

PRÉOCULAIRE  adj.  (préf.  prd;  fr.  oculaire). 
Placé  en  avant  de  l'oeil. 

PRÉOPERCULE  s.  m.  (préf.  pré  ;  fr.  oper- 
cule). Ichtyol.  Pièce  osseuse  sur  laquelle  s'ar- 
ticule l'opercule  qui  couvre  les  yeux  des 
poissons. 

*  PRÉOPINANT  s.  m.  (préf.  pré;  fr.  opinant). 
Celui  qui  opine  avant  un  autre  :  il  fut  de 
l'avis  du  prri)j)inant. 

"PRÉOPINER  V.  n.  Opiner  avant  ((uel- 
qu'un:  je  suis  de  l'avis  de  celui  qui  a  préo- 
piné. (Peu  iis.| 

PRÉOPINION  s.  f.  (préf.  pré;  fr.  opinion). 
Droit  ou  action    de  préopiner. 
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*  PREORDINATION 

urdindlion).     U(ij.'iikiI. 

VUllIT. 

■  PRÉORDONNER  v.  a.  Ordonner,  disposer 
à  l'avunci;  :  on  a  reproché  à  certains  docteurs 
d'avoir  pensé  que  Dieu  préordonne  les 
hommes  au   crime. 

PRÉORGANISER  V.  a.  (préf.  pré;  tV.  onja- 
nifer).   Organiser  il'avaiK^e, 

"PRÉPARANT  adj.  m.  (rad.  préparer). 
Anat.  11  n'est  usité  que  dans  celte  expres- 
sion. Vaisseaux  PRiii'AnANTS,  vaisseaux  ijni 
servent  à  la  préparation  de  la  semence;  par 
opposition  à  Vaisseaux  déféhents,  ceux  qui 
la  poi-lenl  vers  l'extérieur. 

*  PRÉPARATEUR  s.  ni.  Celui  (jui  prépare 
iiuelijue  chose.  —  Partie.  Personne  qui 
prépare  à  un  professeur  de  phx'sique  nu  de 
chimie  les  choses  nécessaires  aux  expériences 
de  son  cours. 

*  PRÉPARATIP  s.  m.  Apprêt  :  ou  fait  de 
grands  prépuralifs  pour  l'entrée  de  ce  prince, 
jwur  cette  fctc.  Presque  toujours  ce  mots'eni- 
ploio  au  pluriel. 

•PRÉPARATION  s.  f.  (lat.  prœparutio).  Ac- 
tion par  laquelle  on  prépare,  un  se  prépare: 
parler,  prêcher,  plaider  sans  préjiaralion.  — 

PuÉr.VnAïlON  A    LA   MESSK,   A  LA  COMMUNION,    Ulé- 

ditalion,  prières  par  les(}uelles  on  se  prépare 
à  dire  ou  à  entendre  la  messe,  ou  il  com- 
munier. —  Action,  manière  de  préparer  cer- 
taines choses  pour  les  employer  ou  le.s  gar- 
der: la  préparation  des  peaux,  dqs  laines,  des 
soies.  —  Partie.  Composition  des  médica- 
ments :  la  préparation  de  ce  remède  a  été  mal 
faite.  —  Se  dit  aussi  des  médicaments  pré- 
parés: ic.s  potions,  les  médecines,  les  pilules, 
i:la.,sonl  des  préparations  pharmaceutiques. — 
PnÉrARATiON  CHiMiouE,  mélangé  de  plusieurs 
subslances  préparées  pour  une  expérience  ou 
une  opci'ation  de  chimie.  —  PnÉi'AUATiON 
ANATiiMicjUE,  pièce  d'anatomie  préparée  de 
manière  à  montrer  quelques  détails  d'orga- 
nisation. 

'  PRÉPARATOIRE  adj.  Qui  prépare  :  pro- 
cédures préparatoires.  —  jugement  puépara- 
TouiE,  celui  i]ui  n'est  qu'une  préparation  au 
ju;.'ement  déllnilif,  qui  tend  à  l'éclaircisse- 
ment de  quelque  point  particulier,  sans 
préjuger  le  fond.  —  Mat.  crim.  La  ouestion 
prépakatoibe,  s'est  dit  de  la  question  que 
l'on  donnait  a  un  accusé  avant  de  le  juger: 
Louis  XYI  abolit  la  question  préparatoire.  — 
Géom.  PitoposiTiONS  préparatoires,  proposi- 
tions qu'on  ne  démontre  que  pour  arriver  à 
une  démonstration  principale.  —  s.  m.  C'est 
un  préparatoire  indispensable. 

•  PRÉPARÉ,  ÉE   part,  passé  de  Prépaber. 

Prêt,  dispose. 

Que,  dès  le  premier  vers,  l'action  préparée 
Sanii  peine  du  sujet  aplanisse  l'eiitrée. 

BOILCÀU. 

—  l'jTRE  PRÉPARÉ  SUR  UN  SUJET,  l'avoir  médité, 
le  bien  connaître. 

*  PRÉPARER  V.  a.  Apprêter,  disposer, 
mettre  une  chose  dans  l'état  convenable  à 
l'usage  auquel  on  la  destine  :  préparer  une 
maison,  préparer  un  diner.  —  Fig.  Saint 
Jean-Baptiste  est  venu  pour  phiîparer  les 
VOIES  du  Seigneur,  pour  annoncer  la  venue 
prochaine  du  Seigneur,  pour  disposer  les 
Juifs  à  le  recevoir.  Prépare  les  voies  a  quel- 
qu'un, lui  donner  des  facilités  pour  faire  ce 
qu'il  a  entrepris,  pour  arriver  à  son  but.  — 
Fig.  Les  causes  secrètes  quiont  préparé  ces  évé- 
nements. —  Préparer  un  discours,  méditer, 
disposer  dans  sa  mémoire  un  discours  que  l'on 
doit  prononcer.  —  Faire  précéder  une  chose 
de  quelques  précautions  pour  en  assurer 
l'eifel  :  quand  on  liasardc  de  certaines  hardiesses 
de  style,  il  faut  les  préparer.  —  Se  dit  égale- 
ment en  parlant  des  personnes,  et    sii-'iiitic. 


PRKIÎ 

mettre  d.ins  une  disposition  propre  a  al- 
leindre  un  but  qu'on  se  propose  :  préparer 
qtielquun  et  soutenir  un  examen.  —  Se  pré- 
parer v.  pr.  Se   préparer  pour  quelque  chose. 
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quelque  chose. 

le 


Se  dit  aussi  en   parlant 
temps    se    prépare    ù    être 


les    droits  et  les    honneurs  assurés 
par  la  constitution  de  l'Etal.  —   Fa- 


des   choses 
beau 

'  PRÉPONDÉRANCES.  i\{r;ià. prépondérant). 
Supérionh'  d'aulonlé,  di;  .-rédil,  do  considé- 
ration, etc.  :  ce  magistrat  a  une  grande  pré- 
pondérance dans  sa  compiapiie. 

•PRÉPONDÉRANT,  ANTE  adj. (préf.prc;  lat. 
ponderare.  peseï-,.  (Jtii  a  plus  de  poids  qu'un 
autre.  N'est  ;.'uére  usilc  (jue  dans  les  locu- 
tions suivantes  :  Voix  piiKiMNDÉRANTE,voix  qui 
l'emporte  en  cas  do  partage  :  dans  certaines 
compagnies,  la  voix  du  chef  est  prépondérante . 
—  Uaison  PRÉPONDÉRANTE,  raisou  Qui  doit 
remporter  dans  une  discussion,  qui  doit  agir 
avec  force  sur  les  esprits. 

PRÉPONDÉRER  v.  n.  Avoir  la  prépondé- 
rance. 

'  PRÉPOSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Préposer. 
Placé  :  commis  préposé  pour  recevoir  les  droits, 
préposé  à  la  recette  d'un  impôt.  —  Substantiv. 
Commis  :  les  iiréposés  de  l'octroi. 

•  PRÉPOSER  v.  a.  (préf.  pré;  fr.  poser). 
Commettre,  établir  quelqu'un  avec  autorité, 
avec  pouvoir  de  faire  ([uelque  chose,  d'en 
prendre  soin  :  on  l'a  préposé  à  la  conduite  de 
tous  les  travaux. 

•  PRÉPOSITIF,  IVE  ailj.  Craram.  Qui  a  rap- 
port a  la  piépositiou.  Particules  prépositives, 
certaines  prépositions  latines  qui  entrent 
dans  la  composition  de  bc-aucoup  de  mots 
français,  et  qui  en  sont  inséparables,  comme 
ad  dans  adjoint,  pro  dans  proposer,  per  dans 

PERFORER,  etc.  —  LOCUTIONS  PRÉPOSITIVES,  façOOS 

de  parler  composées  de   plusieurs   mots,   et 
faisant  fonction  de  prépositions,  comme  Vis- 

A-VIS  DE,  A  l'égard  DE,   AU  TRAVERS    DE,  etC.    — 

Qui  se  mot  dmant  :  lellre  prépositive. 

'  PRÉPOSITION  s.  f.  (préf.  pré;  fr.  posi- 
tion). Gramm.  Partie  d'oraison  invariable  qui 
se  place  entre  deux  termes,  qu'elle  lie  en- 
semble en  exprimant  un  rapport  de  l'un 
avec  l'autre  :  p'^'éposition  de  temps,  de  lieu  ; 
le  régime,  le  complément  d'une  préposition; 
cette  préposition  grecque  régit  l'accusatif,  le 
génitif,  le  datif.  Dans  ces  phrases  :  pour  un 
tel,  contre  un  tel,  devant  les  jtiges,  sur  une 
table,  dans  un  coffre,  auprès  de  vous,  etc., 
les  mois  pour,  contre,  devant,  sur,  dans,  au- 
près, etc.,  sont  des  prépositions.  —  Préposi- 
tion INSÉPARABLE,  Celle  qu'on  ne  peut  séparer 
du  mol  avec  lequel  elle  fait  un  tout,  sans 
changer  la  signilication  de  ce  mot.  Dans  les 
substanlils  composés  Avant-bras,  avant-cour, 
ARUiÈRE-coRPs,  les  mots  Avant,  Arrière,  sont 
des  prépositions  inséparables. 

PRÉPOSITIVEMENT  adv.  A  la  manière  des 
preposilions :  adverbe  employépréposilivement. 

PRÉPOTENCE  s.  f.  [-tan-]  (lat.  prxpotcntia). 
Pouvoir  supérieur. 

*  PRÉPUCE  s.  m.  (lat.  prseputium).  Peau 
qui  couvre  l'extrémité  du  membre  viril. 

*  PRÉPUCIAL,  ALE,  AUX  adj .  Qui  appartient 
au  prépuri'. 

PRÉRAPHAÉLITE  s.  m.  l'artisan  du  préra- 
phaélitisme. 

PRÉRAPHAÉLITISME  s.  m.  (préf,  pré;  et 
Raphaël,  n,  pr.)  Peint.  Te.rme  introduit  vers 
IS.'iO  pour  désigner  les  artistes  qui  s'éver- 
tueut  à  imiter  le  genre  des  peintres  venus 
illunédiatement  avant  Ra[diatil. 

*  PRÉROGATIVE  s.  f.  (préf.  pré;  lat.  rogare, 
demander).  Privilège,  avantage  attaché  à 
certaines  fonctions,  à  certaines  dignités,  etc.  : 
cette  charge  donne  de  b(dles  prérogatives.  — 
Dans   les  monarchies   cunslilutionnelles,  I>a 

PRÉROGATIVE     ROYALE,     OU     sillipl.,     La    PRERO- 


GATIVE, 

au  roi   , 

culte,  avantage  dont  certains  êtres  animés 
jouissent  exclusivement  :  la  raison  et  la  pa- 
role sont  les  plus  belles  prérogatives  de  l'homme. 

'  PRÉS  [prè]  (lat.  pressas,  serré  contre). 
Préposition  qui  marque  proximité  de  lieu  ou 
de  leni|is.  Proche  :  s'asseoir  prés  de  quelqu'un. 

Qu'on  hait  un  ennemi  quand  il  est  prés  de  nous  ? 

J.  Ràcike.  La  Thébalde,  acte  lY,  se.  i". 


—  Cet  ouvrage  est  bien  près  de  la  perfection, 
il  s'en  faut  bien  peu  qu'il  ne  soit  [larf/iit.  — 
Avoir  la  tète  prés  du  ronnkt,  être  d'une  hu- 
meur [iroraple,  et  se  mettre  en  colère  pour 
peu  de  chose.  —  Être  prés  de  ses  pièces, 
n'avoir  guère  d'argent,  —  Quoique  la  prépo- 
sition Près  doive  régulièrement  être  suivie 
de  la  préposition  De, cependant  il  osl  d'usage 
de  su[i|irimer  cidle-ci  dans  plusieurs  phrases  : 
être  logé  près  le  l'alais-Hoyal.  —  S'emploie 
encore  dans  la  signilication  de  presque  :  il  y 
a  pires  de  vingt  ans  que  cela  est  arrivé.  —  Adv. 
Demeure-t-il  loin  ?  Non,  il  demeure  tout  prés. 
—  Ici  PRÈS,  dans  le  voisinage  :  il  se  promène 
ici  près.  —  De  près  loe.  adv,  qui  a  un  sens 
analogue  à  celui  ue  près  :  mettez-vous  là  pour 
voir,  pour  regarder  de  prés,  de  })/ws  prés.  — 
Se  Voir  de  prés,  se  battre  en  duel  :  il  m'a 
insulté  en  public,  mais  nous  nous  verrons  de 
près.  —  Serrer  quelqu'un  de  pues,  le  pour- 
suivre vivement.  —  Tenir  quelqu'un  de  prés, 
le  surveiller  avec  soin,  lui  laisser  peu  de 
liberté,  ne  lui  point  donner  de  relâche  : 
c'est  un  homme  qu'il  faut  tenir  de  près,  si  on 
en  veut  avoir  quelque  cliose.  —  Je  ne  connais 

CETTE  PERSONNE  NI  DE  PRIÎS  NI   DE  LOIN,  je    nO  la 

connais  en  aucune  manière.  —  Il  ne  veut  en 

ENTENDRE    PARLER  NI  DE  PRÈS  NI  DE  LOIN,    SC  dit 

d'un  homme  qui  ne  veut  entendre  parler  en 
aucune  façon  de  quelqu'un  ou  do  queliliic 
chose.  —  Cette  chose  le  touche  de  près,  elle 
est  pour  lui  d'un  grand  intérêt.  —  Ils  se 
touchent  de  prés,  ils  sont  parents  de  fort 
près,  ils  sont  proches  parents.  —  Il  y  regarde 
de  PRES,  il  fait  atlenlion  aux  moindres  objets 
de  dépense  ou  de  prolit.  On  dit,  dans  lu 
même  sens.  Il  est  bien  pues  regardant.  — 
Près  à  près  toc.  adv.  Se  dit  des  choses  qui 
sont  près  l'une  de  l'autre  :  plantez  ces  ar- 
bustes jirès  a  près.  (Peu  us.)  —  A  cela  près, 
à  telle  chose  près  loc.  adv.  Exce[iié  cela  : 
il  est  un  peu  fantasque;  mais,  à  cela  près, 
c'est  un  aimable  homme.  —  A  peu  de  chose 
près,  presque,  peu  s'en  faut  :  on  lui  a  rendu 
tout  son  bien,  à  peu  de  chose  près.  —  A  beau- 
coup près,  il  s'en  faut  beaucoup  :  je  ne  suis 
pas  SI  riche  que  lui  à  beaucoup  près.  —  A 
cela  près,  signifie  aussi,  sans  s'arrêter  à. 
cela  ;  ne  laissez  pus  de  conclure  votre  marché, 
à  cela  près.  —  Dans  le  même  sens.  Il  n'est 

PAS  A   CtXA  PRÈS,   IL  n'eN  EST  PAS   A    CELA    PRÉS, 

cela  n'empêchera  pas  qu'il  ne  fasse  ce  qu'il 
a  résolu,  qu'il  ne  passe  outre.  Ces  locutions 
sigiiiOent  au.ssi,  c'est  une  dépense  peu  oné- 
reuse pour  lui  :  il  vous  donnera  les  deux 
cents  francs  que  vous  demandez,  il  n'est  pas  a 
cela  prés.  —  A  peu  près  loc.  adv.  (ju'on  em- 
ploie indifreremnieiit  avant  ou  après  les 
termes  qu'elle  sert  à  modifier.  Presque, 
environ  :  cela  s'entend  à  peu  près  dans  le  sens 
que  vous  dites.  —  Substantiv.  Dans  les  choses 
qui  n'exigent  pas  une  grande  précision,  on  se 
contente  de  l'a  peu  prés.  —  Mar.  Au  plus  près, 
un  bâtiment  est  au  plus  près,  lur.s(iu'en  fai- 
sant un  sillage  convenable,  la  roule  qu'il 
suit  l'approche  autant  que  possible  de  la 
direction  du  vent.  A  bord  d'un  trait  carré, 
les  vergues  font  alors  d'ordinaire,  avec  l'avant 
de  la  quille,  ou  mieux  avec  le  plan  longitu- 
dinal du  navire,  un  angle  d'environ  trois 
rumbs;  et  l'angle  d'impulsion  du  vent  sur  la 
voile  est  aussi  d'à  peu  près  trois  rumbs,  c'est- 
à-dire  que  la  direction  de  la  quille  et  celle 
du  vent  doivent  l'aire  dans  ce  cas  un  angle 
de  six  rumbs.  C'est  ce  qu'un  appelle  portera 
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six  quarts.  Les  Iiàlimnnts  lalins  porlciit  plus 
près,  cl  il  en  csl  de  même  de  quelques  canes 
bien  iiislallûs. 

*  PRÉSAGE  s.  ni.  [-za-]  (lat.  prxsagium). 
Aui'urc.  siene  par  lequel  on  juge  de  l'avenir: 
cet  accident  fut  un  prcsagc  de  ce  qui  devait 
arriver  dans  la  mite.  —  Conjecture,  augure 
bon  ou  mauvais  qu'on  lire  de  ce  signe  :  je 
tire  de  là  tin  heureux  présage. 

"PRÉSAGER  V.  a.  Indiquer,  annoncer  une 
chose  à  venir  :  cet  accident  ne  7>oiis  présage 
rie7i  de  bon.  —  Conjecturer  ce  qui  doit  arriver 
dans  l'avenir  :  je  ne  présage  rien  de  mauvais 
de  ce  (pic  vous  me  dites  là. 

*  PRÉ-SALÉ  s.  m.  Prairie  située  au  bord  de 
la  mer  où  l'herbe,  d'une  saveur  sabie,  donne 
un  bon  goût  à  la  chair,  au  lait  des  animau.\ 
qui  la  paissent  :  gigot  de  pré-salé;  des  prés- 
salés. 

PRÉSANCTIFIÉ,  ÉE  adj.  (préf.  pré;  fr. 
savetifi'-  .  Consacre  d'avance.  —  s.  ni.  pi. 
Messe  des  puÉs.\^•CTIFlÉs,  messe  dans  laquelle 
le  prêtre  consomme  une  hostie  consacrée 
d'avance.  —  Dans  l'Eglise  catholique,  la 
messe  des  présanctifiés  ne  se  dit  que  le 
vendredi-saint. 

PRESBOURG.  (hong.Poisont/;  M-Fresuburg). 
I,  comté  de  Hongrie,  au  N.-O..  sur  la  fron- 
tière de  la  basse  Autriche  ;  4,3H  l;il.  carr.  ; 
300,000  hab.  Il  est  traversé  par  les  Carpathes 
et  le  Danube,  qui  se  divise,  près  de  Presbourg, 
en  deux  bras  pour  former  l'ile  de  Schutt.  Le 
sol  y  est  fertile,  sauf  dans  les  marais,  qui 
soni  nombreux.  —  H,  capitale  de  ce  comté 
sur  le  Danube,  à  60  kil.  E.  de  Vienne; 
'J2,4I1  hab.  Les  rois  de  Hongrie  y  étaient 
jadis  couronnés.  Parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables,  on  compte  le  palais  du 
].riniat  cl  l'hoir!  -l'-  v'ile.  l.e  vieu.v  château  a 


élé  détruit  par  un  incendie  en  1811.  Fabriques 
de  tissus  de  coton,  de  laine  et  de  soie,  de 
cuirs,  dlmile  et  de  tabac.  —  Presbourg  de- 
vint la  capilalc  de  la  Hongrie  en  1b29i  En 
■1784,  Buda  la  remplaça  comme  capitale  ad- 
ministrative, mais  Presbourg  resta  le  siège  de 
la  législature  jusqu'en  1S4S,  époque  où  celle- 
ci  fut  transférée  a  Pcslh.  —  Traité  du  Pres- 
bourg, traité  signé  le  26  déc.  ISOo  entie  la 
France  et  l'Autriche.  En  vertu  de  ce  traité, 
les  anciens  Etats  de  Venise  furent  cédés  à 
l'Italie;  la  principauté  d'Eiclistadt,  partie  de 
l'évêché  de  Passau,  Ja  ville  d'Augsbourg,  le 
Tyrol,  toutes  les  possessions  autrichiennes  en 
Souabe,  dans  le  Brisgau  et  dans  l'Ortenau 
furent  transférées  à  l'électeur  de  Bavière  et 
au  duc  de  Wurtemberg  que  Napoléon  ciéa 
ainsi  roi  en  même  temps  que  le  duc  de  Bade. 
On  stipula  aussi  l'indépendance  de  la  répu- 
blique hoivétiquc. 
'PRESBYTE   s.   I^gr.   jmsbcus,   vieillard). 


Opl.  Celui  ou  celle  qui  voit  mieux  de  loin  (pic 
de  près,  'i  cause  de  l'aplatissement  du  cris- 
tallin. 11  est  opposé  à  Myope  :  les  presbytes  ne 
peuvent  lire  qu'avec  un  verre  convexe.  — 
Adjecliv.  Les  vieillards  ont  assez  souvent  lavue 
presbyte. 

*  PRESBYTÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient à  l'ordre  de  prêtrise.  —  Bénéfice  pres- 
DYTÉRAL,  PRÉBENDE  PEESBYTÉRALE,  bénéfice,  pré- 
bende qu'on  ne  peut  tenir  sans  être  prêtre. 
— -  Maison  presbytisrale,  maison  du  curé,  dans 
une  paroisse. 

*  PRESBYTÉRANISME  s.  m.  Voy.  Presby- 

TÉRIA>'ISMi;. 

•  PRESBYTÈRE  s.  m.  Maison  presbytérale, 
maison  destinée  au  curé  dans  une  paroisse  : 
le  iiresbytère  touche  à  l'église.  —  Presbytère, 
en  termes  de  droit  ecclésiastique,  l'assem- 
blée, le  conseil  des  prêtres  dont  l'évêque  doit 
s'assister  dans  le  gouvernement  de  son  église  : 
le  presbytère  est  soumis  à  l'évéquc,  maisiévérjue 
doit  eonsutter  son  presbytère,  {\ieu-!:.) — Législ. 
«  Les  anciennes  ordonnances  royales  obli- 
geaient les  habitants  des  paroisses  à  fournir 
un  logement  convenable  pour  le  curé  et  ses  vi- 
caires; et  dans  certaines  provinces,  les  curés 
réclamaient  en  outre  des  grangespourydépo- 
séries  dîmes  de  la  cure.  L'obligation  de  donner 
aux  curés  la  jouissance  d'un  presbytère  oude 
leur  fournir,  soit  un  logement,  soit  une 
indemnité  pécuniaire,  a  été  maintenue  dans 
la  législation,  mais  elle  n'existe  pas  à  l'égard 
des  vicaires  (L.  18  germ.  an  X,  art.  72;  Décr. 
30  déc.  1809,  art.  92;  Décr.  17  nov.  1811, 
art.  I.t).  Cette  charge  du  logement  des  curés 
ne  devrait  pas  incomber  aux  communes;  car 
les  dépenses  d'un  culte  devraient  être  exclu- 
sivement supportées  par  les  contributions  vo- 
lonlaires  des  fidèles,  el.  dans  la  loi  du  ii  avril 
IS84,  on  avait  dabord  exclu  ladite  charge  des 

/_  j^  dépenses  obligatoires 

des  comn^unes;  mais 
le  Sénat  l'y  a  inscrite 
de  nouveau.  Toute- 
fois, l'indemnité  de 
logement  n'est  due 
aux  curés  ou  desser- 
vants d'une  paroisse 
'•alholiquc  ,  et  aux 
ministres  des  autres 
cultes  salariés  par 
l'Etat,  que  lorsqu'il 
n'existe  pas  de  bâti- 
ment atiecté  à  leur 
logement,  et  lorsque 
iL-5  fabriques  et  au- 
tres administrations 
préposées  aux  cultes 
ne  peuvent  pourvoir 
elles-mêmes  au  paie- 
ment de  cette  indem- 
nité. En  ce  qui  con- 
cerne les  réparations 
à  faire  aux  presby- 
tères qui  aîipartiennent  aux  communes,  celles 
de  simple  entretien  sont  à  la  charge  du  curé 
oudesservant(Décr.30déc.  1809,  art. 44;  Décr. 
6  nov.  1813,  art.  21)  ;  et  les  grosses  répara- 
tions sont,  selon  le  droit  commun  (C.  civ.  605), 
supportées  par  la  commune  propriétaire, 
mais  sauf  l'application  préalable  des  revenus 
et  ressources  des  fabriques  à'ces  réparations. 
En  cas  de  désaccord  entre  la  fabrique  et  la 
commune  relativement  à  l'indemnité  de  lo- 
gement ou  aux  réparations  des  églises  et 
presbytères,  il  est  statué  par  décret  sur  les 
propositions  des  ministres  de  l'intérieur  et 
des  cultes  (L.  S  avril  1844,  art.  136,  11° 
etlî»').  »  (Ch.  Y.) 

•  PRESBYTERIANISME  s.  m.  (gr.  presbu- 
teros,  ancien).  IJoclrinc.  secte  des  presbyté- 
riens :  tes  presbytérianisme  est  la  religion" do- 
minante en  Ecosse.  On  dit  aussi,  PREsiiVTiÎRA- 
NISME.  —  Encycl.  On  donne  le  nom  de  pres- 
bytérianis/neàun  système  religieux  où  l'église 


csl  gouvernée  par  des  presbytcrs.  Ceux-ci 
sont  de  deux  classes,  les  presbytcrs  ensei- 
gnants, et  les  presbytcrs  dirigeants;  les  pre- 
miers répondent  aux  pasteurs  des  autres 
églises  protestantes,  el  les  autres,  représen- 
tants élus  de  la  congrégation,  concourent 
avec  le  pasteur  à  l'application  et  au  maintien 
de  la  discipline.  Le  pasteur  d'une  église  el  les 
anciens  diriceantsconstituenl  la  session  de  l'é- 
glise locale.  On  peut  en  appeler  des  décisions 
de  la  session  au  presbytèi'e  (preshytery)  (|ui  se 
compose  du  pasteur  el  d'un  ancien  de  cha- 
cune des  congrégations  de  la  circonscription. 
Le  synode,  à  qui  l'on  peut  en  appeler  des  dé- 
cisions du  presbytère,  se  compose  de  diffé- 
rents presbytères  de  la  même  région.  L'as- 
semblée générale,  composée  des  représen- 
tants de  tous  les  presbytères,  peut  juger  en 
appel  après  les  synodes  en  certains  cas,  mais 
il  ne  peut  faire  aucun  changement  constitu- 
tionnel avant  que  le  point  en  question  ait  été 
approuvé  par  les  presbytères.  L'égalité  dans 
le  ministère  est  une  partie  fondamentale  du 
système  presbytérien.  —  Les  premiers  con- 
vertis au  christianisme  étant  tous  des  Juifs, 
habitués  au  gouvernement  des  anciens,  il 
était  naturel  qu'ils  adoptassent  le  système 
représentatif  dans  l'organisation  de  l'Eglise 
primitive.  Le  Nouveau  Testament  en  fait 
plusieurs  fois  mention  expresse.  C'est  là- 
dessus  que  se  fondent  les  presbytériens;  ils 
tiennent  que  les  noms  d'évêque  et  d'ancien 
étaient  des  litres  équivalents  donnés  aux 
mêmes  personnes,  et  désignaient  l'un  el 
l'autre  le  pasteur  ou  le  directeur  d'un  même 
troupeau  ou  église.  Ils  affirment  que  ce  sys- 
tème prévalut  pendant  plus  d'un  siècle  après 
l'âge  apostolique,  el  que  les  premiers  empié- 
tements vinrent  des  pasteurs  des  grandes 
villes  qui  réclamèrent  une  prééminence  qu'on 
ne  leur  laissa  pas  prendre  sans  protestation. 
Ils  font  remarquer  enfin  qu'à  l'époque  de  la 
réformalion,  la  grande  majorité  des  chefs 
du  mouvement  se  prononça  en  faveur  du 
système  représentatif  et  que  les  églises  ré- 
formées de  France,  d'Allemagne,  de  Hollande 
de  Hongrie  et  d'Ecosse  furent  toutes,  en 
substance,  presbytériennes.  —  L'Eglise  pres- 
bytérienne se  divise  aujourd'hui  en  plusieurs 
corps,  qui  sont  :  l'Eglise  presbytérienne  kn 
Ecosse.  Le  premier  pas  décisif  vers  l'organi- 
sation de  l'Eglise  presbytérienne  en  Ecosse  fut 
la  convention,  ou  premier  coi't'nnnt,  signé  le 
3  déc.  lao?  à  Edimbourg  par  plusieurs  des 
plus  puissants  nobles  du  pays  et  par  un  grand 
nombre  d'autres  personnages  de  moindre 
rang.  Des  confiits  s'élevèrent  entre  eux  el  la 
reine  régente,  et  ils  appelèrent  de  Genève 
John  Knox  qui  fit  signer  le  second  covcnanl 
(lbo9).  Le  20  déc.  1560,  la  première  assemblée 
générale  de  l'Eglise  d'Ecosse  s'ouvrit  à  Edim- 
bourg. Andrew  Melville,  également  venu  de 
Genève  (1574),  compléta  l'œuvre  d'organisa- 
tion commencée  par  John  Knox.  Lesetfortsde 
Jacques  I"^'  et  de  Charles  1"  pour  introduire 
en  Ecosse  le  système  épiscopal  n'aboutit  qu'à 
l'union  des  presbytériens  d'Angleterre  el  d'E- 
cosse, par  l'acte  connu  sousle  nom  deSolemn 
League  and  Covenant  {\<}i'i).  Avec  Charles  II 
l'épiscopat  fut  rétabli  en  Ecosse;  mais  après 
la  révolution  de  1688,  l'Eglise  presbytérienne 
fut  restaurée,  et,  enl690,  son  existence  fut  re- 
connue par  un  acte  du  parlement.  Lors  du 
traité  d'union  en  1707,  on  convint  que  le 
presbytérianisme  serait  le  seul  système  reli- 
gieux reconnu  par  l'Etat  en  Ecosse.  C'est  là 
l'origine  de  1'  «  Eglise  établie  »  (Established 
Church)  dans  ce  pays.  Des  dissidences  s'é- 
taient déjà  produites  en  1690  {Covenanters  ou 
Caineronians);  mais  en  1733,  une  scission 
véritable  eut  lieu  au  sein  du  presbytéria- 
nisme. Ebenezer  Erskine  et  trois  autres  mi- 
nistres se  séparèrent  de  l'Eglise  établie  pour 
fonder  le  n  presbytère  associé  »  {Associate 
presbytery).  D'autres  corps  dissidents  se  fon- 
dirent dans  VAssoeiale  presbytery,  et  formé- 
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rcnt  en  1847  1'  «  Eglise  presbytérienne  unie 
d'Ecosse»  {United  Presbytcrian  Church  of  Sco- 
tland).  Enfin  en  1843,  sous  la  conduite  desdoe- 
tcnrsWelsh  etClialmers,  plusde400  ministres 
;iliandonnèrenl  l'Eglise  établie  et  foiniérent 
l'Eglise  libre  d'Ecosse  (Free  Church  ofScotUind). 
Aujourd'hui  l'Eg-lise  établie  compte  environ 
1,300  ministres;  l'Eglise  libre,  !)00,  et  les 
presbytériens  unis,60').  Le  nombre  des  fidèles 
dans  chacune  de  ces  Eglises  est  assez  exacte- 
ment en  rapportavec  le  nombredes  ministres 
—  II.  L'Eglise  presbytérienne  en  Irlande. 
Les  presbytériens  d'Irlande  avaient  eu  beau- 
coup à  souffrir  sous  Charles  1=',  pendant 
l'administration  de  Laud.  .Sous  Charles  II, 
leur  nombre  s'augmenta  de  réi'ugiés  écossais, 
et  les  services  qu'ils  rendirent  à  la  cause 
protestante  sous  ^Guillaume  d'Orange  leur 
valut  le  donurn  rc'/iuni,  traitement  de  7ii  livres 
sterling  environ  (jue  le  gouvernement  alloue 
à  chaque  pasteur.  Celte  allocation  a  été  sup- 
primée de  nos  jours,  en  même  temps  que 
l'Eglise  épiscopalo  cessait  d'être  l'Eglise  oITi- 
cielle  {establishcd)'àe.  l'Irlande. —  III.  L'Eglise 
PRESBYTÉRIENNE  .\ux  Etats-U.ms.  On  peut  faire 
remonter  la  fondation  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne dans  les  Etats-Unis  aux  dernières 
années  du  xviis  siècle,  lorsque  Francis  Ma- 
kemie  réunit  en  un  corps  les  Eglises  du 
Maryland,  et  étemlit  ses  travaux  jusque  dans 
la  Virginie.  En  1 698,  son  intime  ami,  .ledidiah 
Andrews,  fonda  une  Eglise  à  Philadelphie. 
Des  ministres  vinrent  en  grand  nombre  de 
l'étranger;  la  Nouvelle-Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Irlande,  le  Pays  de  Galles,  les  dis-ideuts 
anglais,  les  Hollandais  réformés,  les  hugue- 
nots de  France  fournirent  leurs  contingents 
aux  Eglises  presbytériennes  des  Etals-Unis, 
où  dominèrent  cependant  les  éléments  irlan- 
dais et  écossais.  En  1716,  elles  se  trouvèrent 
assez  nombreuses  pour  former  un  synode. 
En  1788,  il  y  eut  quatre  synodes:  à  New- York, 
à  New-Jersey,  à  Philadelphie,  dans  la  Vir- 
ginie, et  dans  les  Carolines,  avec  l'assenililée 
générale  au-dessus  d'eux.  L'Eglise  continua 
de  s'accroître;  mais  les  mesures  rigouieiises 
prises  par  le  synode  du  Kentucky  pour  em- 
pêcher l'ordination  de  ministres  illettrés 
amena  une  scission  qui   fut  le  germe   de  l'K- 
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r  «  Eglise  réformée  associée  »  (Associate  Re- 
formud  Church)  s'unit  à  l'Eglise  presbyté- 
rienne. L'union  dura  et  prospéra  jusqu'en 
1837.  Mais  il  existait  des  germes  de  division, 
auxquelles  les  questions  relatives  aux  mis- 
sions et  à  l'esclavage  ajoutèrent  encore;  et, 
à  celte  époque,  quatre  synodes  organisés 
sous  le  régime  de  l'Union,  furent  déclarés 
en  dehors  de  l'Eglise  presbytérienne.  11  y 
eut  dès  lors  deux  assemblées,  celle  de  la 
vieille  et  celle  de  la  nouvelle  école  {old 
school  et  new  sckool).  La  vieille  école  gagna 
du  terrain;  mais  en  1861,  presque  toutes 
lesEglisesde  cette  école  existant  dans  le  Sud 
se  retirèrent  en  masse  et  formèrent  une 
«  Assemblée  générale  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne danslesEtatsconfédérésd'Amérique  ». 
Ce  corps  comprend  aujourd'hui  11  synodes, 
5-3  presbytères,  pi  us  de  900  ministres,  avec  plus 
de  15,000  églises  et  environ  90,000  adhérents. 
La  vieille  école  et  la  nouvelle  ont  fait  leur 
union  en  1871.  et  comptent  environ  o36,000 
fidèles.  —  IV.  L'Eglise  presbytérienne  unie  de 
l'Amérique  du  Nord.  Ce  corps  se  compose  des 
«  Eglises  réformées  associées  »  (Associate  re- 
formcd  Church),  et  des  ce  Eglises  associées  » 
(Associate  Chtirch).  Ces  églises  furent  fondées 
à  différentes  époques  par  des  ministres  pres- 
bytériens et  covenantaires  venus  d'Ecosse. 
Elles  ont  opéré  leur  fusion  en  ISoS,  et  elles 
comptent  maintenant  8  synodes  et  plus  de 
76,000  communiants.  Cette  Eglise  entretient 
des  missions  en  Chine,  dans  l'Inde,  en 
Egypte  et  en  Syrie.  —  V.  L'Eglise  prlîbyté- 
rienne  réfokuée  en  Amérique.  Ce  corps  com- 
prend les  Eglises  associées  et  réformées  qui 
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avaient  coiis  rvc  leur  organisation  primitive 
sans  adhérera  la  fusion  des  deux  associations 
que  nous  venons  de  signaler.  Elles  continuè- 
rent pendant  quelque  temps  à  recevoir  leurs 
ministres  d'Europe;  mais,  en  1798,  elles  se 
formèrent  en  un  presbytère  indépendant  de 
tout  contrôle  étranger.  Elles  eurent  un 
synode  en  1808.  Le  culte,  dans  cette  Eglise, 
se  fait  de  la  manière  la  plus  simple,  sans 
orgues  ni  hymnes.  Les  membres,  au  nombre 
de  10,000,  refusent  d'exercer  leur  droit  poli- 
tique de  suffrage,  parce,  qu'en  l'exerçant  ils 
sanctionneraient  l'oniissioii.  dans  la  consti- 
tution des  Etats-Unis,  de  toute  déclaration 
explicite  reconnaissant  Dieu  comme  auteur 
de  la  société  civile.  —  VI.  Le  presbytéria- 
nisme au  Canada.  Le  presbytérianisme  existe 
au  Canada  au  moins  depuis  la  conquête  an- 
glaise, en  17;)9.  En  1874,  il  y  avait  quatre 
corpspresbytériens  sur  le  territoire  canadien  : 
l'Eglise  presbytérienne  du  Canada,  rattachée 
à  l'Eglise  d'Ecosse;  l'Eglise  presbytérienne 
canadienne;  l'Eglise  d'Ecosse  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  New-BriinswicU  et  les  provinces 
adjacentes,  et  l'Eglise  presbytérienne  des 
provinces  inférieures.  Ces  quatre  corps  opé- 
rèrent leur  fusion  le  1.i  juin  1875.  L'Eglise 
unie  comptait  à  cette  date  90,Gb8  adhérents. 
—  Conseil  pan-presbytérien.  En  juillet  187.^, 
il  s'est  formé  à  Londres  une  alliance  des 
«  Eglises  réformées  du  monde  entier  suivant 
le  systèaie  presbytérien  ».  La  première  as- 
semblée s'est  tenue  à  Edimbourg,  du  3  au 
9juillet  1877;  49  corps,  de  '2'j  pays  différents, 
ayant  19,040  ministres,  21,443  congrégations, 
et  une  population  de  20,000,000  d'âmes,  y 
étaient  représentés.  On  y  a  pris  des  mesures 
en  faveur  des  intérêts  des  missions,  de 
l'harmonie  des  confessions  diverses,  et  de 
l'extension  des  relations  fraternelles.  La 
seconde  session  a  dil  être  tenue  à  Philadel- 
phie, en  sept.  ISSO.  —  Voy.  Ilistory  of  thc  Siif- 
fcrings  nf  thc  Church  of  Scotlund,  par  Wodrow 
{l721-'22,  2vol.  in-t'ol.);  llistonj  of  thc  Church 
ofScoliind.  par  Ilotheriiigton  (1843);  Life  of 
JohtiKnox,  par  ,M.',  Crie  {li:i\:i):Lifeof  Melville, 
par  le  même  (1819);  Constiliitional  Ristnry 
of  the  Prcshytcriaii.  Church,  jusqu'en  1788,  par 
Hodge  (Philadelphie,  l.S40-'4l,  2  vol.),  et 
History  of  thc  Prcsliytcrinn  Church,  parGiUelt, 
(édit.  revue,  IST.'i,  i  vol.). 

*  PRESBYTÉRIEN,  lENNE  adj.  On  appelle 
ainsi,  en  .•Viigletcire,  les  protestants  qui  ne 
reconnaissent  point  l'autorité  épiscopale  : 
les  églises  presbytériennes.  —  Subslantiv.  Les 
presbytériens  sont  opposés  aux  épiscopaux. 

PRESBYTIE  s.  f.  [-si].  Synon.  de  Presby- 
tismh;. 

PRESBYTiQOE  adj.  Qui  a  rapport  au  pres- 
bytisnie. 

PRESBYTISME  s.  m.  Vice  de  la  vue  des 
presbytes;  inaptitude  à  distinguernettement 
les  objets  rapprochés.  (Voy.  Lunettes.) 

•PRESCIENCE  s.  f.  [pré-si-an-sel  (préf. 
pré;  fr.  sricnce).  Dogmat.  Connaissance  de  ce 
qui  doit  arriver.  Ne  se  dit  qu'en  parlant  de 
Dieu  :  Dieu  connait  tout  par  sa  prescience. 

PRESCIENT,  lENTE  adj.Théol.  Qui  possède 
la  prescience. 

PRESCINDER  v.  a.  [prè-sain-dé].  Faire 
abstraction  de. 

PRESCOT  [press'-cotl],  ville  du  Lancashire 
(Angleterre),  à  10  kil.  E.-N.-E.  de  Liverpool; 
16,418  h.  La  paroisse,  qui  s'étend  le  long 
d'un  riche  et  vaste  bassin  houiller,  comprend 
plusieurs  gros  villages,  et  a  une  po|iulation 
totale  de  SOj.'iîO  hab.  La  ville  a  depuis  long- 
temps de  l'importance  comme  ville  niaiiufac- 
turière  ;  elle  fabrique  des  lils  de  métal  pour 
épingles,  des  mouvements  d'horlogerie,  de  la 
faïence,  etc.  Dans  le  voisinage,  il  y  a  des  fila- 
tures de  lin  et  de  coton,  des  mines  de  houille, 
des  poteries,  et  des  verreries. 


PRESGOTT,  ville  douanière  du  Canada,  sur 
le  Saint-Laurent,  en  faced'Ogdensburg  (état 
de  New-York),  à  90  kil.  S.-E.  d'Ottawa; 
3,000  hab.  Deux  fonderies  de  fer,  trois  bras- 
series, une  distillerie  ;  commerce  considé- 
rable. 

PRESCRIPT  s.  m.  [prè-skri]  (lat.  prxs- 
criplum).  Devoir,  dans  la  philosophie  de 
Kant. 

•PRESCRIPTIBLE  adj.  Jurispr.  Qui  peut 

être  presciit  :  droits  prescriptibles. 

•PRESCRIPTION  s.  f.  (lat.  prxscriptio;  de 
prx,  avant;  scribere,  écrire).  Jurispr.  Ma- 
nière d'acquérir  la  propriété  d'une  chose, 
par  la  possession  non  interrompue  pendant 
un  temps  que  la  loi  détermine,  ou  de  se  li- 
bérer d'une  dette,  quand  le  créancier  a  laissé 
passer  un  certain  temps  sans  en  demander 
le  payement  :  la  prescription  ne  court  point 
entre  époux.  —  Ordonnance,  précepte  :  l'am- 
bition foule  aux  pieds  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi  et  de  la  justice.  (Peu  us.)  — Prescrip- 
tions MÉDICALES,  ordonnances  des  médecins  : 
les  prescriptions  médicales  ne  sauraient  être 
trop  claires  et  trop  précises.  —  Législ.  «  Chez 
\p'  Romains,  lorsqu'une  action  en  restitution 
était  intentée  et  que  le  défendeur  invo([uait 
son  droit  de  possession,  le  prêteur  inscrivait 
l'exception  opposée  en  tête  de  la  formule  de 
l'action,  et  c'est  envertu  de  cettepraj-scr/pd'o 
que  le  juge  rejetait  la  demande,  dans  le  cas 
où  la  possession  du  défendeur  avait  une 
durée  suffisante.  Dans  l'ancien  droit  fran- 
çais, la  durée  des  prescriptions  variait  selon 
les  coutumes  et  selon  la  jurisprudence  des 
parlements.  —  La  prescription  est  définie 
par  le  Code  civil  «  un  moyen  d'acquérir  ou 
«  de  se  libérer  par  un  certain  laps  de  temps 
«  et  sous  les  conditions  déterminées  par  la 
«  loi  »  ;  mais  ce  n'est  en  réalité  qu'une  pré- 
somption légale  du  droit  de  propriété  ou  de 
la  libération,  c'est  une  exception  opposable 
en  tout  état  de  cause  par  le  défendeur  qui 
prétend  être  propriétaire  ou  libéré  et  qui  ne 
peut  en  justifier  autrement.  Il  y  a  donc  deux 
sortes  de  prescriptions  :  la  prescription  acc/ui- 
silive  et  la  prescription  libératoire.  Lorsque 
la  première  s'applique  à  des  immeubles  ou  à 
certains  droits  immobiliers,  elle  exige  une 
possession  continue,  non  interrompue,  pai- 
sible, publique,  non  équivoque,  exercée  de 
bonne  foi  et  à  titre  de  propriétaire,  par  soi 
ou  par  son  auteur,  pendant  une  durée  de 
30  années.  Ce  délai  est  réduit,  au  profit  de 
celui  qui  a  acquis  un  immeuble  par  juste 
titre  et  de  bonne  foi,  savoir  :  à.  10  années, 
lorsque  le  véritable  propriétaire  habite  dans 
le  ressort  de  la  cour  d'appel  dans  l'étendue 
duquel  l'immeuble  est  situé  ;  et  à  20  années, 
lorsque  le  propriétaire  est  domicilié  hors  du- 
dit  ressort.  En  ce  qui  concerne  les  meubles, 
la  prescription  est  acquise  sans  délai,  par  le 
seul  fait  de  la  possession,  pourvu  qu'il  y  ait 
juste  titre  et  bonne  foi;  mais  si  l'objet  avait 
été  perdu  ou  volé,  la  possession  doit  avoir 
duré  3  ans.  (Voy.  Meuble.)  La  prescription 
libératoire  qui  s'applique  aux  rentes,  aux 
créances,  aux  servitudes  passives,  etc.,  exige 
en  principe  une  durée  de  30  années;  mais, 
pour  certaines  créances,  ce  délai  est  réduit 
par  la  loi  à  10  ans,  à  5  ans,  à  3  ans,  à  2  ans,  à 
1  an,  à  0  mois,  à  3  mois,  à  40  jours,  à  1  mois, 
A  1;)  jours,  et  même  à  huitaine.  Nous  avons 
indiqué,  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire,  la 
durée  de  la  plupart  des  prescriptions  libéra- 
toires. La  prescription  se  compte  par  jours; 
elle  est  acquiselorsque  le  dernierjour  du  délai 
est  accompli.  La  prescription  est  interrompue, 
c'est-à-dire  annulée  pourle  tempsdéjà  écoulé, 
savoir  :  1°  lorsque  le  possesseur  est  privé  pen- 
dant plus  d'un  an  de  la  jouissance  de  la  chose, 
soit  par  l'ancien  propriétaire,  soit  par  un  tiers  ; 
2"  par  l'effet  d'une  demande  en  justice,  d'un 
commandement,  d'une  simple  sommation,  ou 
d'une  saisie.  Lacitation  en  conciliation  inler- 
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rompt  la  prescription,  à  la  condition  qu'elle 
soit  suivie,  d'une  assignation  en  justice  dans  lo 
délai  d'un  mois  à  partir  du  jour  où  la  per- 
sonne cilée   a  dû  comparaître;  3»  par  la  re- 
connaissance que  le  possesseur  ou  le  débiteur 
fait,  d'une  manière  expresse   ou   tacite,  des 
droits  du  propriétaire  ou  créancier.  La  pres- 
cription est  seulement  suspendue  pendant  un 
certain  temps  sans  que  la  durée  antérieure- 
ment écoulée   cesse   d'être  acquise,  savoir  : 
4°  pour  la  prescription  de  30   ans,    et   pour 
celle  de  liiou  20  ans,  pendant   la  minorité 
ou  l'interdiction  de  celui   contre   lequel   elle 
court;  i'  pendant  le  mariage,  lorsqu'il  s'asrit 
d  immeubles  dotaux;  3«  pendant  lu  durée  de 
la    communauté,    lorsqu'il   s'ajril     d'actions 
qu'une    femme  commune    ne    peut  exercer 
qu'après  son  option  sur  l'acceptation   ou  la 
répudiation  de  la  communauté  ;  4o  pendant 
la  durée  du  mariag-e.  lorsqu'il  s'agit  d'actions 
qui.  si  elles  étaient  intentées  contre  des  tiers 
parla  femme,  rétlécbi  raient  contre  le   mari 
par  un  recours  en  garantie    ou  autrement; 
ou  lorsqu  il  s'agit  d'actions  en  rescision  rela- 
tives à  des  contrats  consentis  par  la  femme 
sans  l'autorisation  de  son  mari  ou  de  justice  ; 
.ï°  entre  époux  pendant   toute    la   durée    du 
mariage:  et  entre  le  tuteur  ou  l'administra- 
teur légal  des  biens  d  une  personne  et  cette 
personne,  pendant  la  durée  de  cette  admi- 
nistration, lorsque  cette  dernière  prescription 
devrait  être    acquise  aux    dépens  de   l'inca- 
pable; 6°  au  protit  d'une  succession  et  contre 
1  héritier  bénéficiaire,  pondant  le   temps   de 
la  gestion   de  ce  dernier,   et    à  l'égard  des 
créances  qu'il  peut  avoir;  7°  à  l'égard  d'une 
créance  due  sous  condition   suspensive,  ou 
d'une  action  en  garantie,  jusqu'à   ce  que  la 
condition   soit    accomplie  ou  jusqu  à  ce  que 
l'éviction  ait  lieu  ;  et  à  l'égard  d'une  créance 
à  terme,  jusqu'à   ce   que  le  terme  soit  échu. 
Sont  imprtucriptibles  les  biens  qui  ne  peuvent 
être  vendus;  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  font 
partie  du  domaine  public  de  l'Etal  (voy.  Do- 
m.\ine),  elles  bieus  des  départements  ou  des 
communes,    qui    sont    alfectés  à    un    usa"e 
public  (C.  civ.    2219  à  2281).  -  Les    actions 
relatives  aux  effets  de  commercese  prescrivent 
par  cinq  ans,  a  compter  du  jour  du  protêt  ou 
de  la  dernière  poursuite  juridique  (C.  comm. 
■189).   La  prescription   de   30  ans  s'applique 
aux  jugements  contradictoires  et  aux  juge- 
ments faute  de  conclure.  Kn  ce  qui  concerne 
les  jugements  par  défaut  contre  partie,   les 
instances    commencées    el    les    inscriptions 
hypothécaires,     voy.     Péremption.    Pour    la 
durée  des  délais  d'appel  et  de  certains  autres 
droits,  voy.  Déchéance.  On  ne  peut  renoncer 
à   une   pre.^cription    avant   le    moment    où 
elle  est  acquise.  —  En  droit  pénal,  la  pres- 
cription est  un  moyen  d'échapper  soit  à  une 
poursuite,   soit   à   l'accomplissement   d'une 
peine   prononcée.  L'action  publique  et  l'ac- 
tion civile  se  prescrivent  en   même  temps, 
savoir  :  s'il  s'agit  d'uu  crime,  par  10  années 
révolues  ;  s'il  s'agit  d'un  délit,  par  3 années; 
et  s'il   s'agil    d'une    contravention,   par  une 
année,  à  compter  du  jour  où   le   fait  a  été 
commis  (C.  insL  crim.  637,  638,  640).  En   ce 
qui  concerne  les  crime.s,    délits  ou  contra- 
ventions commis  par  la  voie  de  la  presse  ou 
par  tout  autre  moyen  de  publication,  l'action 
publique  et  l'action  civile  se  prescrivent  par 
3  mois  (L.  du  29  juillet    1881  sur  la  presse, 
art.  6.Ï).   La   même   prescription   s'applique 
aux  délits  de  chasse  (L.  3  mai  1844-,  art.  '29] 
Les  peines  sont  prescrites,  savoir  :  pour  celles 
portées  en  matière  criminelle,  par  20  ans  ■ 
en  matière  correctionnelle,  par  .5  ans  ;  et  en 
matière  de  simple  police,  par  i  ans;  le  tout 
à  compter  de  l'arrêt  ou  du  jugement  en  der- 
nier ressort.  Si  la  peine  a  été" prononcée  par 
un  tribunal  de  1«  instance,  le  délai  court  du 
jour  où  le  jugement  no  peut  plus  être  attaqué 
par  la  voie  de  l'appel   (C.  inst.  crim.  63.Ï, 
636,  639).  (Voy.  aussi  Contumace.)  —  En  ma- 
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lière  d'enregistrement,  il  v  a  prescription 
pour  la  réclamation  des"  droits,  savoir  ; 
1°  après  2  ans  à  compter  du  jour  de  l'enre- 
gistrement, s'il  s'agit  d'un  droit  non  perçu 
sur  un  arte  ;  2»  après  5  ans,  s'il  s'agit  d'une 
omission  de  biens  dans  une  déclaration  après 
décès,  excoplé  en  ce  qui  concerne  les  renies 
sur  1  Etat,  pour  lesquelles  la  prescription  est 
de  30  ans,  en  vertu  de  la  loi  du  Siiiillel  1852; 
3°  après  10  ans  à  compter  du  décès,  pour  le 
défaut  de  déclaration  de  succession.  —  La 
faculté  de  demander  la  restitution  des  droits 
d  enregistrement  ou  de  mutation  indûment 
perçus  .se  prescrit  par  2  ans  'L.  22  friin 
an  Vil,  art  61  ;  L.  18  mai  18.50,  àrl.  11).  » 

(Ch.  y.) 
PRESCRIRE    v.     a.     (lat.    prsescribere). 
Ordonner,    marquer   précisément    ce   qu'on 
veut  qui  soit  fait  :  presciivcz-moi  ce  que  vous 
désirez  que  je  fasse. 

J'ai  «uivi  Polynice,  el  vous  l'avez  voulu 
Vous  me  Vayetprescrit  par  un  ordre  absolu. 

J.  Ricm.  La  Thébaide,  acte  U,  se.  i". 

—  Jurispr.  Acquérir  par  prescription  :  on  ne 
présent  pas  contre  les  mineurs.  —  v.  n.  Ceux 
qw  possèdent  pour  autrui  ne  prescrivent  ja- 
mais. —  Fig.  L'uS.iGE  NE  SAURAIT  PRESCRIRE 
CONTRE     LA     VÉRITÉ,    CONTRE    LA    JUSTICE,     etC, 

l'usage  ne  saurait  anéantir  les  droits  de  la 
venté,    de   la  justice,    etc.  —  Se  prescrire 

V.  pr.  Se  perdre  par  prescription  :  toutes  les 
actions  civiles,  tant  réelles  que  personnelles,  se 
prescrivtnt  par  trente  ans. 

'  PRESEANCE  s  .f.  [pré-sé-an-se].  Droit  de 
prendre  place  au-dessus  de  quelqu'un,  ou  de 
le  précéder  :  l'ancienneté  règle  la  préséance 
entre  les  membres  d'un  tribunal.  Le  rang  res- 
pectif que  doit  occuper  chaque  corps  ou 
chaque  fonctionnaire  dans  les  cérémonies 
était  autrefois  réglé  par  de  nombreuses  or- 
donnances et  déclarations  du  roi.  Le  premier 
Empire,  par  le  décret  du  24  messidor  an  XII 
qui  est  resté  en  vigueur,  a  réglementé  d'une 
manière  très  étendue  sur  ce  sujet.  Un  grand 
nombre  de  décrets  postérieurs,  des  avis  du 
Conseil  d'Etat  et  des  circulaires  ministé- 
rielles ont  modifié  ou  complété  le  code  des 
préséances  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de 
résumer  ici. 

*  PRESENCE  s.  f.  [-zau-]  lat.  prxsentia). 
Existence  d  une  personne  dans  un  lieu  mar- 
qué :  votre  présence  est  nécessaire  dans  ce  pays. 
—  Palais.  Tant  en  présence  qu'absence.  —  La 

PRÉSENCE  réelle  DU  CORPS  ET  DU  SANG  DE  NoTRE- 

Seigneur  DANS  l'euchahistie,  OU  simplement, 
La  PRÉSENCE  réelle,  le  dogme  de  foi  qui  veut 
que,   dans  le   sacrement  de  l'eucharistie    le 
corps,  le  sang,  l'àme  et  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,   soient  réellement  présents  sous  les 
espèces  ou  apparences  du  pain  et  du  vin  :  les 
calvinistes  nient  la  présence  réelle.  —  Droit  de 
PRÉSENCE,  rétribution  qu'on  donne  aux  mem- 
bres de   certaines  associations,  de  certaines 
compagnies,  lorsqu'ils  assistent  aux   assem- 
blées, etc.  On  dit  dans  le  même  sens.  Jetons 
de  PRÉSENCE.  —  Fig.   Présence  d'esprit,  viva- 
cité et  promptitude  de  jugement,   qui  lait 
faire  ou  dire  sur-le-champ  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  ou  à  dire  :  on  a  toujours  remar- 
qué en  lui  beaucoup  de  présence  d'esprit.  — 
Jurispr.  Existence  d'une  personne  au  lieu  de 
son  domicile;  et  quelquefois,  surtout  en  ma- 
tière  de  prescription,   résidence  habituelle 
d  une  personne  dans  le  ressort  d'une  cour 
d'appel.  —Se  dit  aussi  en  parlant  de  Dieu, 
quoiqu'il  ne  soit  contenu  dans  aucun  espace- 
Dieu  remplit  l'vnivers  par  sa  présence.  —  Se 
mettre,  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  con- 
sidérer Dieu  comme  présent  à  ce  que  l'on  va 
faire.  —  Se  dit  encore,  surtout  en  chimie  et 
en  médecine,  lorsqu'on  parle  d'une  substance 
qui  existe,   qui  se  trouve  dans  une  autre  : 
reconnaître  li  présence  du  poison,  de  l'nisenie 
dans  des  aliments.  —  En  présence  loc.  adv.  En 
face,  en  vue  l'un  de  l'autre  :  les  deux  armées 
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étaient  en  présence,  restèrent  en  présence.  — 
Fig  Les  factions,  les  partis  sont  en  présence 
les  factions,  les  [lartiss'observent  l'un  l'autre 
et  se  préparent  a  combattre  entre  eux 

•  PRÉSENT.  ENTE  adj.  [prè-zan]  (lat.  prx- 
sens).  Qui  est,  qui  se  rencontre  dans  le  lieu 
dont  on  parle.  En  ce   sens,  il   est  opposé  à 
absent  :    selon  le    dogme  catholique,   Jésus- 
Christ  est  présent  dans  l'eucharistie.  On  l'em- 
ploie subslantiv.  au  pluriel  :   les  présents  s'é- 
gayent  quelquefois  aux  dépens  des  absents.  — 
Jurispr.   La  prescription  immobilière  est  de 
dix  ans  entre  présents,  et  de  vingt  ans  entre 
absents,    c'est-a-dire  qu'elle    s'acquiert  par 
dix  ans,  quand  le  véritable  propriétaire  ha- 
bite le  ressort  de  la  cour  d'appel  dans  lequel 
1  immeuble  est  situé  ;  et  par  vingt  ans  quand 
I   n  y  réside  pas.  —  Dieu  est  présent  partout 
il  existe  dans  tous  les  lieux  en  même  temps! 
—  Par  exag.  Cet  homme  est  présent  a  tout" 
IL  EST  présent   partout,  il   est  si   actif    qu'il 
semble   être    partout  en    même    temps?  — 
Etre  tenu  présent  a  une  assemblée,  a   une 
SEANCE,  ne  pas  y  assister,  %t  cependant  par- 
ticiper aux  droits  de  présence.  —  Fig.  et  fam. 
Cet  homme  n'est  jamais  présent,  il  est  toujours 
distrait,   inattentif.   -  A  tous  présents  et  a 
venir,  salut  ;  et  a  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres,  qui    ces    pré-entes    verront,    for- 
mules du  style  de  chancellerie.  —  Présents 
tels  et  tels,  formule  du  style  de  notaire 
dans  les  actes  :  à  ce  présents  et  acceptants, 
tels  et  tels.  —  Le  présent   acte,   l'acte  qu'on 
dresse,  qu'on  rédige  actuellement.  —  La  pré- 
sente  LETTRE,   ou   substaiitiv.,  La    présente, 
la  lettre   qu'on  écrit   :  aussitôt  In  présenté 
lettre    reçue,   vous    viendrez    me    rejoindre. 
On  dit  de  même,  Le  présent  billet.  On  dit 
aussi.  Le  présent  porteur,  l'homme  qui  porte 
la  lettre  ou  le  billet  qu'on  écrit  :  vous  donne- 
rez cinquante  centimes  au  présent  porteur  pour 
sa  commission.  —  Se  dit,  fig.  et  au  sens  mo- 


raJ,  des  choses  auxquelles  on  songe,  dont  on 
se  souvient,  que  l'on  croit  voir  encore  ;  j'ai 
toujours  ce  spectacle  présent  à  l'esprit.  —  Fig. 
Avoir  l'esprit  présent,  avoir  l'esprit  vif  et 
prompt,   et  dire  ou   faire    sur-le-champ  ce 
qu  il  y  a  de  mieux  à  dire  ou  à  faire  :  comme 
il  a  l  es2)nt  présent,  U  lui  fit  une  repartie  vive 
etniste.  —  Fig.  Avoir  la  mémoire  présente, 
se    souvenir   a  propos   et  sans  peine  de  ce 
qu  on  a  vu  ou  lu.  —  Qui  existe  actuellement 
qui  est  dans  le  temps  où   nous  sommes.   En 
ce  sens,  il  est  opposé  à  passé  et  à  futur  :  le 
mat  présent  est  toujours  le  plus  fâcheux.   — 
Remède  présent,  celui  qui  opère  sur-le-champ: 
cet  étixir  est  un  remède  présent  pour  le  mal  de 
dents.  On  dit  aussi,  Poison  présent,  celui  qui 
produit  sur-le-champ  son  elfet.  Ces  locutions 
sont   peu   usitées.  —  s.  Le  temps  présent  : 
cet  homme  ne  songe  qu'au  présent.  —  Jurispr. 
Epouser    par  paroles   de   présent,  façon  de 
parler  dont  on  se  sert  lorsque  deux  personnes 
déclarent  quelles  se  prennent  actuellement 
pour  mari  et  femme.  Il  se  dit  à  la  ditiërence 
d  Epouser  par  paroles  de  futur,  ce  qui  s'ap- 
pelle ordinairement  Fiancer.  —  Gramm.  Le 
prernier  temps  de  chaque  mode  d'un  verbe, 
celui  qui  marque  le  temps  présent  :  présent 
de  l'indicatif,  du  subjonctif,  de  l'infinitif.  On 
dit  aussi  adjectiv.  Participe  présent. —  A  pré- 
sent loc.  adv.  Maintenant,  dans  le  temps  pré- 
sent :  cela  n'est  plus  en  usage  à  présent.  —  11 
est  quelquefois  loc.   coq].  :  à  présent  que  je 
suis  en  meilleure  santé,  j'irai  vous  voir. 

Mais  souffrez  qu'à  présent  chez  moi  je  me  relire. 
CoLLiN  B  HiRLKvrLu.  L'Incomlmt,  acte  II,  se.  viu. 

—  Pour  le  présent  loc.  adv.  et  fam.  A  pré- 
sent, maintenant  :  ;'/  est  à  la  campagne  pour 
leprésent.  —  De  présent  loc.  adv.  Formule 
de  notaire.  Maintenant,  à  présent  :  de  pré- 
sent résidant  à  Paris. 

'PRESENT  s,  m.  Don,  toutce  qu'on  donne 
gratuitement  et  par  pure  libéralité  :  U  est 
défendu  aux  juges  de  recevoir  aucun  présent 
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des  parties.  — Présents  de  noces,  les  présents 
qu'un  homme  envoie  à  la  personne  qu'il 
doit  épouser,  et  ceux  que  des  parents  ou 
des  amis  de  la  future  lui  envoient  à  l'occa- 
sion de  son  mariage.  —  Présents  de  ville, 
ou  Présents  delà  ville,  le  vin,  les  confitures, 
etc.,  qu'un  corps  de  ville  donne  en  de  cer- 
taines occasions  à  des  personnages  de  distinc- 
tion, rois,  piinces,  ministres,  ambassadeurs. 
—  Fig.  Présents  du  ciel,  se  dit  d'une  chose 
ou  d'une  personne  très  précieuse,  qui  con- 
tribue beaucoup  au  bonheur  de  celui  qui  la 
possède  :  c'est  un  présent  du  ciel  (ju  un  vérita- 
ble ami,  qu'une  femme  sensée  et  vertueuse. 

-  PRÉSENTABLE  adj.  Qu'on  peut  présen- 
ter, qui  peut  se  présenter  ;  cette  raison  n'est 
pas  présentable. 

■  PRÉSENTATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  avait  le  droit  de  présenter  à  un  bénétice: 
le  préscnlateur  et  le  cMateur. 

•  PRÉSENTATION  s.  f.  Action  de  présenter: 
la  présentation  d'une  lettre  de  change.  —  La 
PRÉSENTATION  DE  LA  ViERGE,  fête  qus  l'Eglise 
catholique  célèbre  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
et  en  mémoire  de  ce  qu'elle  lut  présentée  au 
temple.  —  Présentation  a  la  cour,  cérémonie 
de  présenter  au  roi  et  à  sa  famille  les  per- 
sonnes qui  avaient  droit  à  cet  honneur  :  il  y 
eut  ce  jour-là  plusieurs  présentations.  —  In- 
troduction d'une  personne  dans  une  société. 

—  Pratique.  Acte  par  lequel  un  procureur 
déclarait  se  présenter  pour  telle  partie  :  il  y 
avait  un  greffe  où  se  faisaient  les  présentations . 
On  dit  aujourd'hui.  Constitution  d'avoué.  — 
Droit  de  présentera  une  place,  à  un  emploi, 
a  un  bénéfice  :  cette  place  est  à  la  7iomi)iation 
du  ministre,  sur  la  présentation  du  préfet. 

•  PRÉSENTEMENT  adv.  A  présent,  mainte- 
nant :  cela  ti  est  plus  présentement  en  usage. 

—  Présentement  que  loc.  conj.  Maintenant 
que. 

•  PRÉSENTER  v,  a.  Offrir  quelque  chose  à 
quelqu'un  :  présenter  un  bouquet,  des  fruits 
à  une  dame.  —  Présenter  la  main  a  quelqu'un, 
lui  tendre  la  main  pour  l'aider  à  marcher. 
Présenter  la  main,  le  bras  a  une  femme,  of- 
frir de  lui  donner  la  main,  le  bras  pour  la 
mener.  —  Présenter  des  lettres  de  créance, 
les  remettre  à  la  personne  près  de  laquelle 
on  est  accrédité.  Présenter  une  lettre  de 
CHANGE,  l'exhiber  à  celui  qui  doit  la  payer. 

—  Présenter  un  placet,  une  requête,  une  pé- 
tition, etc.,  A  quelqu'un,  supplier  quelqu'un 
par  un  placet.  par  une  requête,  etc.  :  présen- 
ter une  requête  à  des  juges,  une  pétitioji  au 
ministre.  —  Présenter  des  lettres  au  sceau, 
porter  des  lettres  au  sceau,  afin  qu'elles  y 
soient  scellées.  Présenter  des  lettres  patentes 
A  LA  cour  ROYALE,  portcF  des  lettres  patentes 
à  la  cour  royale,  atin  qu'elles  y  soient  enre- 
gistrées. —  Présenter  les  armes,  porter  le  fu- 
sil en  avant  d'une  certaine  manière,  en  signe 
de  déférence  et  d'honneur  :  quand  un  officier 
supérieur  passe  devant  la  sentinelle,  elle  pré- 
sente les  armes.  —  Présenter  une  personne  a 
UNE  autre,  l'introduire  en  sa  présence,  et  la 
lui  faire  connaître  par  son  nom  '.je  vous  pré- 
senterai a  lui  quand  vous  voudrez.  —  Présen- 
ter quelqu'un  dans  UNE  MAISON,  l'y  introduire, 
lui  en  procurer  l'accès.  —  Présenter  un  en- 
fant au  baptême,  le  porter  à  1  église  où  il  doit 
être  baptisé.  On  dit  de  même.  Présenter 
UN  enfant  a  l'officier  de  l'état  civil.  — 
Présenter  le  corps  a  la  paroisse,  porter  à  la 
paroisse  un  mort,  avant  de  le  conduire  au 
lieu  de  la  sépulture.  —  Présenter  a  un  em- 
ploi, A  UN  bénéfice,  désigner  celui  à  qui  un 
emploi,  un  bénétice  doiloupeut  être  donné: 
il  a  droit  de  présenter  à  ce  bénéfice.  On  dit  de 
même,  Présenter  quelqu'un  pour  un  emploi, 
etc.  :  on  a  présenté  trois  sujets  pour  cette  place, 
pour  cette  chaire.  On  dit  aussi  absol.,  Pourcette 

ESPÈCE  d'emploi,  c'esT  LE  MINISTRE  QUI  PRESENTE, 

ET  c'est  le  roi  qui  NOMME.  —  Ancienne  jurispr. 


crimin.  Présenter  un  accusé  a  la  question, 
conduire  un  accusé  dans  la  chambre  de  la 
questioncomme  s'il  devait  y  être  appliqué,  afin 
que  la  crainte  des  tourments  lui  fasse  faire 
des  aveux.  —  Présenter  a  quelqu'un  ses  res- 
pects, SES  HOMMAGES,  SES  CIVILITÉS,  elc.  l'aSSU- 

rer  de  son  respect,  etc.  C'est  une  formule 
de  politesse.  —  Mettre  sous  les  yeux  :  pré- 
sentez-moi ce  plan,  que  je  te  considère  à  mon 
aise.  —  Manège.  Présenter  un  cheval,  le 
mettre  sur  la  montre  pour  le  faire  voir  à 
l'acheteur  ou  à  celui  qui  doit  le  monter  — 
Fig.  Exposer:  je  lui  ai  présenté  la  chose  aussi 
clairement  qu'il  m'a  été  possible.  —  Etre  sus- 
ceptible de  fournir,  de  procurer  :  les  immenses 
ressources  que  le  pays  nous  présentait.  —  Cela 
présente  des  diificultés,  des  inconvénients, 
des  difficultés,  des  inconvénients  s'opposent, 
paraissent  s'opposer  à  cela.  —  Ce  mot,  ce  pas- 
sage présente  un  double  sens,  il  est  susceptible 
de  deux  interprétations  dill'érentes.  —  rour- 
ner  vers,  diriger  vers  :  ]>réscnler  le  flanc  à 
l'ennemi.  Mar.  Présenter  le  bout  a  la  lame,  a 
la  marée,  au  courant.  —  Partie.  Mettre  en 
avant  pour  menacer  :  il  lui  présenta  la  pointe 
de  S071  épée.  —  Présenter  la  bataille,  faire 
les  dispositions  et  les  démonstrations  néces- 
saires pour  engager  l'ennemi  i   combattre. 

—  Approcher  une  pièce  de  bois,  de  fer,  etc., 
de  l'endroit  où  elle  doit  être  placée,  pour 
voir  SI  elle  est  juste,  si  elle  va  bien,  avant  de 
la  poser  à  demeure  :  présentez  cette  porte,  et 
voyez  si  elle  a  assez  de  jeu.  —  Se  présenter 
v.  pr.  Paraître  devant  quelqu'un  :  il  leur  a  dé- 
fendu de  se  présenter  devant  lui. —  Cet  homme 

SE  présente  BIEN,  SE  PRÉSENTE  DE  BONNE  GRACE, 

il  n'est  point  embarrassé  de  sa  personne,  il 
a  de  l'aisance,  delà  grâce  dans  le  maintien, 
dans  les  manières.  On  dit  dans  un  sens  con- 
traire, Il  se  présente  gauchement,  de  travers, 

IL  NE  SAIT  PAS  SE  PRÉSENTER,  etC. —  Se  PRÉSEN- 
TER CHEZ  quelqu'un,  A  LA  PORTE  DE  QUELQU'UN, 

et  absol..  Se  présenter,  aller  chez  quelqu'on 
pour  lui  faire  une  visite  :  je  me  suis  présenté 
chez  vous  pour  vous  rendre  mes  devoirs.  —  Se 
présenter  pour  une  PLACE,  la  demander,  se 
proposer  pour  la  remplir.  —  Se  présenter 
pour  une  partie,  se  dit,  au  Palais,  d'un  avoué 
qui  déclare  être  chargé  d'occuper  pour  telle 
partie,  dans  un  procès.  —  Se  dit  aussi  dos 
choses,  et  siguilie,  apparaître  :  la  dremière 
chose  qui  s'est  présentée  devant  moi,  à  mes 
yeux.  —  Un  palais,  un  jardin  qui  se  présente 
BIEN,  un  palais,  un  jardin  dont  ou  juge  avan- 
tageusement au  premier  aspect.  —  Fig.  Une 
AFFAIRE  qui  SE  PRÉSENTE  BIEN,  uuc  affaire  dont 
le  succès  est  vraisemblable.  (;ela  se  présente 
BIEN,  SE  PRÉSENTE  MAL,  se  dit  SU  général  de 
toutes  les  choses  éventuelles,  suivant  qu'elles 
ont  l'air  de  tourner  bien  ou  mal.  —  Une 
CHOSE  QUI  SE  PRÉSENTE  A  l'esprit.  Une  chose 
qui  vient  à  l'esprit,  a  la  pensée  :  toutes  ces 
difficultés  se  sont  déjà  présentées  à  mon  esprit. 

—  Ce  nom.  cette  date,  etc.,  ne  se  présente 
pas  maintenant  a  ma  mémoire,  je  ne  puis  me 
souvenir  présentement  de  ce  nom,  de  cette 
date,  etc.  Se  dit  encore  des  occasions,  des  af- 
faires, etc.,  qui  surviennent;  et,  dans  cette 
acception,  il  s'emploie  souvent  impersonnel- 
lement :  il  s' est  présenté  diverses  occasions. 

PRÉSENTEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  pré- 
sente :  un  présenteur  de  placets. 

'  PRÉSERVATEUR,  TRICE  adj.  Qui  pré- 
serve :  une  méthode  préservatrice. 

•PRÉSERVATIF,  IVE  adj.  Qui  a  la  vertu, 
la  faculté  de  préserver.  Ne  se  dit  guère  que 
des  remèdes  :  remède  préservatif.  —  s.  m. 
Remède  qui  a  la  vertu  de  préserver  :  c'est  un 
souverain  préservatif,  un  puissant  préservatif 
contre  plusieicrs  maladies.  —  Fig.  Le  travail  est 
le  meilleur  préservatif  contre  l'ennui. 

'  PRÉSERVATION  s.  f .  Action  de  préserver: 
ta  préservation  des  fruits. 

•  PRESERVER  v.  a.  [pré-zèr-vé]  (lat.  prx- 


servare).   Garantir  quelqu'un   d'un    mal    qui 
pourrait  lui  arriver  :  Dieu  l'a  préservé  au  mi- 
lieu des  périls.  —  Se  préserver  :  se  préserver 
d'une  maladie,  de  la  contagion. 
PRÉSIDE  s.  m.  (Voy.  *  Présides). 

•  PRÉSIDENCE  s.  f.  Fonction  de  préçident, 
droit  de  présider  :  la  présidence  de  la  Chambre 
des  pairs.  —  Dans  quelques  républiques  di- 
gnité du  chef  du  pouvoir  exécutif  -.présidence 
de  Washingotn.  —  Place  de  président  :  la 
première  présidence  de  la  cour  d'appel  de...  est 
vacante.  —  Temps  pendant  lequel  une  per- 
sonne e.verce  la  présidence  :  cet  arrêt  a  été 
rendu  sous  la  présidence  d'un  tel. 

'  PRÉSIDENT  s.  m.  Celui  qui  préside  une 
compagnie,  une  assemblée  :  on  s'adressa  au 
président  de  l'assemblée.  —  Celui  qui  préside 
à  un  acte,  à  une  thèse  de  philosophie,  de 
théologie,  de  droit,  à  un  concours,  etc.  : 
c'était  le  président  de  l'acte,  du  concours.  — 
Dans  quelques  républiques,  titre  donné  au 
chef  du  pouvoir  exécutif  :  le  président  de  la 
République  française.  — Législ.  «  Les  condi- 
tions de  l'élection  et  l'étendue  des  pouvoiis 
du  président  de  la  République  française  ont 
été  exposés  aux  mots  Constitution,  Décret, 
Loi,  etc.  On  sait  que  le  premier  fonction- 
naire de  l'Etat  est  élu  pour  sept  ans  à  la  ma- 
jorité absolue  des  sutlrages,  par  le  Sénat  et 
par  la  Chambre  des  députés,  réunis  en  Assem- 
blée nationale  (L.  Tô  février  187-5,  art.  2). 
—  Les  membres  des  familles  ayant  régné 
sur  la  France  sont  inéligibles  à  la  pré- 
sidence de  la  République  iL.  14  août  1884, 
art.  2).  —  Dans  la  république  des  Etals- 
Unis  d'Amérique,  le  président  et  le  vice-pré- 
sident sont  élus  pour  quatre  ans  par  des  élec- 
teurs qui  sont  eux-mêmes  nommés  par  le 
suffrage  universel,  dans  les  38  états  et  de  la 
manière  prescrite  ))ar  la  législation  particu- 
lière à  chacun.  Ces  électeurs  doivent  être  en 
nombre  égal  au  nombre  total  des  sénateurs 
et  des  représentants  que  l'état  a  le  droit  d'en- 
voyer au  Congrès  (constitution  du  17  septem- 
bre 1787,  art.  2,  sect.  1 '■'•).  Or,  le  sénat  se 
composant  aujourd'hui  de '76  membres  (2  [lar 
état),  et  la  chambre  des  représentants  de  32o 
membres  le  nombre  des  délègues  pour  lélec- 
tiou  présidentielle  était  de  4U1  lors  de  l'élec- 
tion du  4  nov.  1S84.  De  la  dillérence  qui 
existe  entre  le  mode  d'élection  du  président 
de  la  République  française  et  celui  employé 
dans  l'Union  américaine,  il  résulte  que,  dans 
ce  dernier  pays,  le  pouvoir  exécutif  est  indé- 
pendant du  pouvoir  législatif  (sauf  en  ce  qui 
concerne  certaines  attributions  du  sénat). 
Cela  est  supportable  à  cause  de  l'autonomie 
législative  et  administrative  de  chacun  des 
38  états;  mais  en  France,  où  tout  est  cen- 
tralisé, l'expérience  a  prouvé  suffisamment 
qu'un  pouvoir  exécutif,  indépendant  par  son 
origine  du  pouvoir  législatit',  est  trop  souvent 
porté  à  combattre  les  représentants  du  pays; 
et  celte  lutte  presque  inévitable  présente  les 
plus  grands  dangers  pour  la  stabilité  des  insti- 
tutions républicaines  et  pour  le  maintien  des 
libertés  conquises.  »  (Cu.  Y.) 

*  PRÉSIDENTE  s.  f.  Celle  qui  préside  une 
assemblée,  une  réunion  :  elle  est  laprésidente 
de  l'assemblée  de  chanté.  — Femme  d'un  pré- 
sident :  inadame  ta  première  présidente. 

PRÉSIDENTIEL,  ELLE  adj.  [-si-èl].  Qui  a 
rapport  au  président  :  demeure  présidentielle. 

'  PRÉSIDER  V.  a.  [pré-zi-de]  (lat.  prwsi- 
d'-rc).  Occuper  la  première  place  dans  une 
assemblée,  avoir  droit  d'y  maintenir  l'ordie, 
d'y  donner  la  parole,  de  recueillir  les  voix, 
et  de  prononcer  les  décisions  qu'elle  rend  : 
présider  les  assises.  —  v.  n.  Celui  qui  prési- 
dait à  l'assemblée  du  clergé,  â  l'assemblée  de 
la  noblesse.  —  Avoir  le  soin,  la  direction, 
veiller  à  :  la  providence  qui  préside  à  la  con- 
duite de  l'univers.  —  PRÉsiotR  a  un  acte,  en 
être  le  modérateur  et  comme  l'arbitre  :  cesl 
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lui  qui  préside  à  l'acte.  On  dit  de  même,  Pré- 
sider A  UN  co^•coL'Rs,  OU  activement.  Présider 
UN  cowcouRS.  —  Se  dit  dans  le  même  sens. 
en  parlant  des  divinités  païennes  :  Minerve 
présidait  aux  s;:iences. 

'PRÉSDES  s.  m.  pi.  [pré-zide]  (esp.  pre- 
sidto,  garnison).  Lieux  où  le  gouvernement 
espagnol  envoie  ceux  qui  sont  condamnés 
aux  galères,  aux  travaux  forcés  :  les  présides 
d'Afrique. 

PRÉSIDIAIRE  s.  m.  En  Espagne,  personne 
condamnée  aux  présides. 

*  PRÉSIDIAL,  lATJX  s.  m.  Jurispr.  Tribunal 
qui  jugeait  en  dernier  ressort,  dans  certains 
cas  et  pour  certaines  sommes  ;  hors  ces  cas, 
il  y  avait  lieu  à  l'appel  de  ses  sentences  de- 
vant le  parlement  :  les  juges  d'un  présidial 
jugeaient  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  somme 
de...  —  Adj.  Qui  concerne  un  présidial,  qui 
est  de  la  compétence  d'un  présidial,  qui 
émane  d'un  présidial  ;  il  fait  au  féminin 
Présidiale  :  siège  présidial;  sentence  prési- 
diale.  —  Encycl.  Un  présidial  était,  sous 
l'ancien  régime,  un  tribunal  établi  dans  cer- 
taines villes  et  qui  jugeait  en  dernier  res- 
sort, jusqu'à  concurrence  de  2,000  livres,  les 
appellations  de  juges  d'un  rang  inférieur. 
C'était  une  juridiction  intermédiaire  entre 
les  bailliages  et  les  parlements.  Les  prési- 
diaux  avaient  été  institués  par  un  édit  de 
janvier  1551;  ils  étaient,  en  général,  compo- 
sés de  neuf  juges;  et  ceux-ci  devaient,  pour 
juger,  être  au  nombre  de  sept,  y  compris  le 
président.  Le  présidial  du  Chàtelet  de  Paris 
connaissait  en  première  instance  quoique  en 
dernier  ressort,  des  demandes  fondées  en 
tilres  qui  n'excédaient  pas  1,200  livres. 

*  PRÉSIDIALEMENT  adv.  Jurispr.  11  n'était 
guère  Uîite  que  dans  cette  locution,  Juker 
PRÉSIDIALEMENT,  qui  Se  disait  lorsqu'un  pré- 
sidial jugeait  en  dernier  ressort  et  sans 
appel. 

PRÉSIDIALITÉ  s.   f.  Juridiction  d'un  prési- 
dial. 
PRESLES  (de).  (V.S.) 

•PRESOMPTIF.  IVE  adj.  N'est  guère  usité 
que  dans  cetle  locution,  Héritieh  présomptif, 
le  plus  proche  parent,  celui  qui  est  appelé  a 
hériter  ab  intestat,  soit  en  ligne  directe,  soit 
en  ligne  collatérale  :  ses  héritiers  présomp- 
tifs attendent  sa  mort  avec  impatience.  —  Se 
dit,  particul.  du  prince  destiné  à  régner  par 
l'ordre  de  sa  naissance  :  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

'  PRÉSOMPTION  s.  f.  [pré-Eon-psi-onJ  (lat. 
prassuiiiptio;  de  prsesumere,  prendre  d'avance). 
Conjecture,  jugement  fondé  sur  des  appa- 
rences, sur  des  indices  :  il  a  de  grandes  pré- 
somptions contre  lui.  —  Jurispr.  Ce  qui  est 
supposé  vrai,  par  provision,  tant  que  le  con- 
traire n'est  pas  prouvé  :  la  présomption  d'in- 
nocence est  pour  l'accusé.,  jutqu'a  la  preuve  du 
crime.  —  Ûpmion  très  avantageuse  de  soi- 
même  :  la  présomption  lut  gâte  l'esprit.  — 
Législ.  M  Endroit,  les  présomptions  sont  des 
conséquences  que  la  loi  ou  le  magistrat  tire 
d'un  fait  connu  à  un  fait  inconnu.  Il  resuite 
de  cette  définition  qu'il  }■  a  deux  sortes  de 
présomptions.  Les  yrésomptions  légales  sont 
celles  qui  sont  attachées  par  une  loi  spéciale 
à  certains  actes  ou  à  certains  faits,  et  contre 
lesquels  on  ne  peut  rien  invoquer,  si  ce  n'est 
dans  certains  cas  particuliers  où  la  preuve 
contraire  est  admise.  Telles  sont  la  chose 
jugée  et  les  présomptions  établies  par  les  ar- 
ticles suivants  du  Code  civil  :  197,  312  et  s., 
667  et  s.,  720  et  s.,  2230  et  s.,  etc.  Les  pré- 
somptions non  établies  par  la  loi  sont  aban- 
données à  l'appréciation  des  magistrats;  mais 
ceux-ci  ne  doivent  les  admettre  que  lors- 
qu'elles sont  graves,  précises,  concordantes, 
et  dans  les  cas  seulement  où  la  loi  admet  la 
preuve  par  témoins  (id.    13*0  et   s.).   Voy. 


Preuve.  —  La  loi  établit  elle-même  des  pré- 
somptions  de  survie,  selon  l'âge  et  le  sexe  des 
personnes  qui  ont  péri  ensemble  d.iiis  un 
même  événement,  lorsqu'il  a  été  impossible 
de  reconnaître  laquelle  de  ces  personnes  est 
décédée  avant  l'autre,  et  lorsque  les  circons- 
tances ne  fournissent  pas  d'indications  cer- 
taines à  cet  égard  (C.  civ.  7^0  et  s.).  (Voy. 
Survie.)  —  La  présomption  d'absence  est  l'état 
d'un  absent  pendant  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  sa  disparition  ou  depuis  ses  dernières 
nouvelles  jusqu'au  jugement  déclaratif  d'ab- 
sence. Cette  période  dure  au  moins  onze  ans 
ou  cinq  ans,  selon  que  l'absent  a  laissé  avant 
son  départ  une  procuration  ou  n'en  a  pas 
laissé.  Le  tribunal  peut,  sur  la  demande  des 
parties  intéressées,  s'il  le  juge  nécessaire, 
nommer  un  administrateur  pour  gérer  les 
biens  du  présumé  absent  qui  n'a  pas  laissé 
de  procuration  (id.  112  et  s.).»        (Ch.  '¥.) 

PRÉSOMPTIVEMENT  adv.  Par  présomption. 

*  PRÉSOMPTUEUSEMENT  adv.  Avec  pré- 
somption, d  une  manière  présomptueuse  : 
c'est  un  homme  qui  peiise  présomptueusement 

de  hii-mémr. 

■  PRESOMPTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  une 
trop  faraude  opinion  de  lui-même  :  il  a  été 
assez  présomptueux  pour  aspirer  à  cette  place. 

—  Se  dit  aussi  des  choses  qui  annoncent  de 
la  présomption  :  désirs  présontptueux.  — 
Substantiv.  C'est  un  présomptueux. 

PRESPINAL.  ALE,  AUX  adj.  (préf.  pré; 
lat.  spiua).  Placé  en  avant  de  l'épine  dorsale. 

•  PRESQUE  adv.  [prè-ske].  A  peu  près,  peu 
s'en  faut  ;  on  Jie  voit  presque  plus  d'habits  de 
cette  façon. 

'  PRESQU'ÎLE  s.  f.  Partie  de  terre  jointe  à 
une  autre  par  un  isthme  étroit,  et  environnée 
d'eau  de  tous  les  autres  côtés:  ta  .M orée  est 
une  presqu'île.  —  Par  ext.  Partie  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  mer,  et  qui  est  jointe  au 
reste  du  continent  par  une  large  étendue  de 
terres  :  l'Espagne,  l'Italie,  etc.,  sont  des  pres- 
qu'îles. 

PRESSAGES,  m.  Action  de  presser  decon 
deiiser  avec  la  presse. 

PRESSAMMENT  adv.  Instamment,  d'une 
manière  pressante  :  solliciter  pressamment. 
(Peu  us.) 

'  PRESSANT,  ANTE  adj.  Qui  presse  vive- 
ment, qui  insiste  sans  relâche  :  c'est  l'homme 
du  monde  le  plus  pressant.  —  Se  dit  aussi 
des  choses:  une  recommandation  pressante.  — 
Une  douleur  pressante,  une  douleur  aiguë  et 
violente.  —  Urgent,  qui  ne  permet  pas  de 
différer  :  le  mal  est  pressant  et  demande  de 
prompts  remèdes. 

'  PRESSE  s.  f.  Foule,  multitude  de  per- 
sonnes qui  se  pressent  :  se  tirer  de  la  presse. 

—  Fam.  Il  n'y  aura  pas  grande  presse 
ou  grand'presse  a  faire  telle  chose,  a 
s'en  charger,  se  dit  en  parlant  d'une  chose 
que  l'on  n'est  pas  disposé  a  faire,  et  dont  on 
suppose  que  peu  degensvoudrontse charger. 

—  Prov.  A  LA  presse  vont  les  fous,  la  loule 
attire  les  sots  curieux.  —  La  presse  y  est,  se 
dit  en  parlant  d'une  élofl'e  ou  d'une  autre 
marchandise  qui  est  à  la  mode,  et  qui  se  dé- 
bite bien.  Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  spec- 
tacle, d'un  cours,  etc.,  qui  est  extrêmement 
suivi,  qui  attire  beaucoup  de  monde.  —  Il 
s'est  tiré  de  la  presse,  se  dit  d'un  liumine 
qui,  se  trouvant  engagé  dans  quelque  mau- 
vaise société,  dans  quelque  parti  dangereux, 
vient  à  s'en  tirer  prudemment.  —  Se  dit,  en 
Angleterre,  de  l'enrôlement  forcé  des  mate- 
lots dans  la  marine  militaire  :  pour  compléter 
les  équipages,  on  eut  recours  a  la  presse.  — 
.Machine  de  bois,  de  fer,  ou  de  quelque  autre 
matière,  qui  sert  à  presser,  à  tenir  quel(|ue 
chose  extrêmement  serré  -.presse  hydraulique. 

—  Cet  uuuul  est   en    presse,   il    est  dans  un 


état  fâcheux,  dont  il  ne  sait   comment  se  ti- 
rer. —  Il  s'est  tiré  de  presse,  il  s'est  tiré  d'un 
grand    embarras..  —  Machine  au   moyen  de 
laquelle   on  imprime,  soit  les    feuilles  d'un 
livre,  soit    des   estampes,   etc.  :   travailler  à 
trois  presses  sur   un   même  ouvrage.  —  L'ou- 
vrage EST  sous  PRESSE,  il  s'imprime  actuelle- 
ment. On  dit  de   même,  .Mettre  un   ouvrage 
sous  PRESSE,  le  livrer  à  l'Impression,  le  faire 
imprimer.  —  Faire    gémir    la    presse,    faire 
imprimer  un  ouvrage  :  cet  auteur  est  un  de 
ceux  qui  font  le  plus  gémir  la  presse.  Se  prend 
ordinairement   en    mauvaise  part.  —  Se  dit 
quelquefois,  fig.,  de  l'imprimerie  en  général, 
des  livres  et  surtout  des  journaux.  —  Liuerté 
DE  LA  presse,  liberté  de   mettre   au  jour,  par 
la  voie    de    l'impression,  ses   idées,  ses  opi- 
nions sur  toutes  sortes  de  matières,  sans  être 
obligé  de  les  soumettre  à  une  censure  :  la  li- 
berté de  la  presse  existe  en  Angleterre.  On  dit 
de  même  :  La  presse  est  libre  dans  te  pays. 
—  Législ.  «  La  liberté  de  la  presse  était  in- 
connue en  France  avant  la  Révolution.  Au- 
cun ouvrage   ne  pouvait  être  imprimé  qu'en 
vertu    d'une    autorisation    préalable.    (  Voy. 
Imprimerie.)  La  constition  de    1791  proclama 
le  principe  que  «  tout  homme  a  la  liberté  d'é- 
«  crire,  d'imprimer  et  de  publier  ses  pensées, 
«  sans  que  ses  écrits  puissent  être  soumis  à 
«  aucune  censure  ou  inspection   avant  leur 
«  publication.  »  L'art.  3.i3  de  la  constitution 
de  l'an  111  confirma  ce  droit  naturel,  lequel 
néanmoins  ne  larda  pas  à  être  violé.  Le  Di- 
rectoire, et  surtout  le  Consulat,  imposèrent 
aux  journaux  la   surveillance   delà    police; 
et  malgré  les   promesses   contenues  dans  la 
charte  de  1814,  la  Restauration  conserva  la 
censure  préventive.  Ce    moyen  de  compres- 
sion fut  aboli  plusieurs  fois;  et  son  rétablis- 
sement en  1830  amena  la  chute    des    Bour- 
bons. La  presse  futencore  l'objet  de  mesures 
rigoureuses,  en  1835,  et  surtout   en  1852;  il 
serait  trop  long  d'en  trancrire  l'histoire  dé- 
taillée, qui  est  celle  de  la  politique  intérieure 
de  la  France.  Jusqu'à  laloi  du  29  juillet  1881, 
«  la  législation  sur  la  presse  a  formé  un  as- 
i<  semblage   confus    de    lois    de    toutes   les 
«  époques,  d'origine  et  d'inspiration  lesplus 
(i  diverses.  Les  lois  fondamentales    de   1819 
«  avaient  défini   méthodiquement   les  délits 
«  et  réglé  la  procédure  ;  mais  elles    avaient 
Il  laissé  en  dehors  de    leurs  prévisions  toute 
(<  la  matière  des  instruments  de  publication  : 
<(  l'imprimerie  et  la  librairie,  le  colportage, 
(I  l'aflichage,  la  vente  sur  la   voie   publique; 
«  elles  avaient  été,  d'ailleurs,  bientôt  elles- 
«  mêmes  profondément    modifiées.    Depuis 
«  lors,  les  lois  nouvelles  se  sont  accumulées  ; 
«  elles  se  sont  ajoutées  les  unes  aux  autres, 
u  subsistant  toutes  ensemble  etnes'abrogeant 
«  que  dans  leursdispositionscontraires. Nées, 
«la   plupart,    des   circonstances,   elles   ont 
«  presque  toutes,  sauf  de  rares  retours  à  la 
«  liberté  selon  les  régimes,  étendu  indélini- 
«  ment  le  domaine   de  la  réglementation  et 
«  de  la  répression...  La  presse   périodique  a 
«  été  placée  pendant  longtemps  sous  les  ré- 
«  gimes  discrétionnaires  de  la  censure  ou  de 
«  l'autorisation  préalable.  Supprimée  en  1819, 
«  après  la  censure,  l'autorisation  préalable 
«  a  été  rétablie  en   1852,  avec  cet  ensemble 
a  de  mesures  préventives   et  répressives  qui 
Cl  avaient  remis  entièrement  la  presse  entre 
«  les  mains  de  l'administralion.  Elle  a  sub- 
«  sistéjusqu'en  1868.  Depuis  cette  époque,  la 
«  presse  est   revenue  au   régime   de   1819  à 
«  1852,  qui  écartait  les   mesures  préventives 
«  en  ne  maintenant  que   le   cautionnement, 
«  la  déclaration    préalable   et  la   gérance.  » 
(Cire.  min.  just.,  9  iiov.  1881.)  La   loi  du  29 
juillet  18Si  a  supprimé  à  la    fois    toutes  les 
mesures    préventives    autrefois    en  vigueur 
contre   la  presse;  elle  a  aboli  le  cautionne- 
ment et  par  contre-coup  l'impôt  spécial  sur  le 
papier  auxquels    les  journaux   étaient  assu- 
jettis; elle  a   abrogé    toutes   les  lois   anté- 
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rieures  et  légiféré  à  nouveau  sur  la  préfixe 
périodique,  l'imprimerie,  la  librairie,  l'iifli- 
chage  et  le  coiportat'e.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  dispositions  principales  de  celte 
loi.  (Voy.  Affichage,  Colportage,  Isipiumerje. 
Journal,  Librairie,  etc.)  Sont  passibles  des 
peines  qui  conslituent  la  répression  des 
crimes  et  délits  commis  par  la  voie  de  la 
presse  (voy.  Diffamation,  Outrage,  etc.),  sa- 
voir :  1"  les  gérants  ou  éditeurs,  quelles  que 
soient  leurs  professions  ou  leurs  dénomina- 
tions; 2»  à  leur  défaut  les  auteurs;  3°  à  dé- 
faut des  auteurs,  les  imprimeurs;  4°  à  dé- 
faut des  imprimeurs,  les  vendeurs,  distribu- 
teurs et  afficheurs.  Lorsque  les  gérants  sont 
en  cause,  les  auteurs  sont  poursuivis  comme 
complices.  En  principe,  les  crimes  et  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse  sont  déférés 
à  la  cour  d'assises.  Certains  délits  sont  ren- 
voyés devant  les  tribunaux  correctionnels. 
Tels  sont  ;  le  défaut  de  trérance  déclarée  pour 
lesjournaux,  l'omission  ou  l'irrégularité  de 
certaines  formalités  prescrites,  les  didama- 
tions  et  les  injures  envers  des  particuliers, 
les  outrages  aux  bonnes  mœurs  (L.  2  août 
1882),  la  publication  interdite  décomptes 
rendus,  etc.  Les  contraventions  concernant 
l'affichage  et  le  colportage,  et  celles  concer- 
nant l'omission  du  nom  et  du  domicile  de 
l'imprimeur  sur  les  imprimés  rendus  publics, 
sont  du  ressort  des  tribunaux  de  simple  po- 
lice. Les  poursuites  peuvent  avoir  lieu  d'of- 
fice lorsqu'il  s'agit  d'olfenses  ou  outrages 
adressés  au  chef  de  l'Etat  ou  à  ses  ministres. 
Dans  les  autres  cas  de  dill'amation,  d'in|ure 
ou  d'outraiies,  l'action  du  ministère  publie 
est  subordonnée  a  la  plainte  de  la  partie  lé- 
sée ou  des  corps  qui  se  trouvent  injuriés  ou 
diffamés.  Nous  ferons  aussi  remarquer  que, 
suivantla  loi  de  1881,  les  inculpés  en  ma- 
tière de  presse  ne  sont  pas  traités  comme 
les  autres  prévenus.  Ils  ne  sont  pas  soumis 
à  la  détention  préventive,  excepté  en  cas  de 
crime,  et  aussi  lorsque  le  prévenu  n'est  pas 
domicilié  en  France.  La  saisie  préventive  de 
l'édition  ou  du  tirage  est  interdite,  sauf  pour 
quatre  exemplaires  seulement,  lorsque  l'im- 
primé délictueux  n'a  pas  été  déposé.  La  ré- 
cidive n'entraîne  aucune  aggravation  de 
peine.  Ln  cas  de  pourvoi  en  cassation  contre 
un  arrêt  de  la  cour  d'assises,  le  prévenu  est 
dispensé  de  la  consignation  de  l'amende. 
(Voy.  Cassation.)  Enfin  l'accusé  acquitté  par 
la  cour  d'assises  ne  peut  être  condamné  à 
des  dommages-intérêts  envers  la  partie  ci- 
vile, et  il  doitêtre  renvoyé  de  la  plainte  sans 
dépens;  mais  la  cour  peut  statuer  sur  les 
dommages-intérêts  réclamés  par  le  prévenu 
lui-même  contre  les  plaignants.  »      (Ch.  Y.) 

*  PRESSE  s.  f.  Sorte  de  pêche  dont  la  chair 
adhère  au  noyau,  et  qui  difi'ère  du  pavie  en 
ce  qu'elle  nese  colore  pas. 

*  PRESSE.  EE  part,  passé  de  Presser. Em- 
pressé, désireu.\  :  _;<;  suis  pressé  d'en  finir.  — 
Etre  PRESSÉ  d'argent,  en  manquer,  en  avoir 
besoin  :  il  est  toujours  pressé  d'argent.  —  Adj. 
Qui  a  hâte  :  je  suis  si  pressé,  que  je  7i'ai  pas 
le  loisir  de  vous  parler.  —  Cette  lettre  est 
PRESSÉE,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  rendue 
promptement.  Cette  affaire  est  pressée,  il 
faut  s'en  occuper  sans  délai. 

'PRESSENTIMENT  s.  m.  (rad.  pressentir). 
Certain  mouvement  intérieur,  doni  la  cause 
n'est  pas  distincte,  et  qui  fait  craindre  ou 
espérer  quelque  événement  futur  :  il  avait 
de  secrets  pressentiments  du  malheur  qui  lui 
est  arrivé. 

Quoi  !  V0U8  n'avez  pas  eu  quelques  pressentiments  ? 

CoLLiN  d'Hiblevillb.  MoTisieiir  de  Crac.  se.  xxt. 

—  Avoir  un  pressentiment,  des  pressenti- 
ments de  FIÈVRE,  DEGOUTTE,  etc,  avoir  quelque 
espèce  d'émotion  qui  fait  appréhender  la 
lièvre,  la  goutte,  etc. 

*  PRESSENTIR  v.  a.  (préf.  pré;  îr.  sentir). 
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Prévoir  confusément  quelque  chose  par  un 
mouvement  intérieur,  dont  on  ne  connaît 
pas  soi-niême  la  raison  :  il  avait  pressenti  le 
malheur  qui  lui  est  arrivé.  —  Découvrir,  sou- 
der, tâcher  de  découvrir  les  dispositions,  les 
sentiments  de  quelqu'un  sur  quelque  chose  : 
tâchez  de  pressentir  si  un  tel  ne  sait  rien  de 
cette  affaire. 

'  PRESSE  PAPIERS  s.  m.  Petit  meuble  de 
marbre,  de  métal,  de  bois,  etc.  qu'on  pose 
sur  les  papiers  d'un  bureau  pour  empêcher 
qu'ils  ne  se  dispersent  :  un  joli  presse-pa- 
piers ;  des  presse-papiers. 

'  PRESSER  v.  a.  (lat.  pressare).  Serrer 
avec  plus  ou  moins  de  force  :  presser  une 
éponge.  —  Il  ne  faut  pas  trop  presser  cette 
comparaison,  ce  bon  mot,  il  ne  faut  pas  en 
examiner  trop  sévèrement  la  justesse.  — Il 
ne  faut  pas  trop  presser  cette  maxime,  il  ne 
faut  pas  U  pousser  trop  loin,  en  tirer  des  con- 
séquences trop  rigoureuses.  —  Approcher 
une  chose  ou  une  personne  contre  une  autre  : 
il  faut  presser  un  peu  vos  rangs.  —  Sou- 
mettre à  l'action  du  pressoir  :  presser  dunii- 
sin.  —  Presser  ses  raisonnements,  ses  idées, 
ses  expressions,  son  style,  raisonner  d'une 
manière  serrée,  rapprocher  ses  idées  en  les 
exposant,  s'exprimer,  écrire  avec  concision. 
—  Poursuivre  sans  relâche,  continuer  d'atta- 
quer avec  ardeur  :  on  pressa  si  fort  les  enne- 
mis, qu'ils  furent  obligés  de  lâcher  pied.  — 
Insister  auprès  de  quelqu'un,  pour  le  porter 
à  quelque  chose  :  on  l'a  pressé  par  des  rai- 
sons si  fortes  et  si  convaimantes ,  qu'il  a  rlé 
obligé  de  se  rendre.  —  Pre>ser  quelqu'un  ue 
questions,  l'interroger  virement  et  fréquem- 
ment. —  Hâter,  précipiter,  obliger  à  se  dili- 
genter,  ne  donner  point  de  relâche:  presser 
son  départ;  presser  sa  marche.  — Mus.  Pres- 
ser LA  mesure,  accélérer  le  mouvement;  et, 
fig.,  se  hâter,  suivre  une  allaire  de  prés,  la 
faire  marcher. —  Le  besoin,  la  faim  le  presse, 
il  éprouve  un  grand  besoin,  une  grande  faim  : 
bientôt  la  faim  pressa  tellement  les  assiégés., 
qu'ils  furent  obligés  de  capituler. —  v.  n.  Se  dit 
des  choses  qui  sont  urgentes,  qui  ne  soutirent 
aucun  délai  :  il  n'y  a  point  detemps  àperdre, 
le  mal  presse.  —  La  douleur  presse,  elle  est 
extrêmement  aiguè  et  violente.  —  Se  presser 
V.  pr.  S'approcher  :  la  foule  se  pressait  au- 
tour de  lui.  —  Se  hâter:  si  vous  ne  vous  pres- 
sez, volts  arriverez  trop  tard. 

PRESSEUR,  EUSE  adj.  Qui  sert  à  exercer 
une  pression.  —  s.  m.  Ouvrier  qui  met  les 
étoiles  a  la  presse. 

'  PRESSIER  s.  m.  Ouvrier   d'imprimerie 

qui  travaille  à  la  presse. 

PRESSIGNY-LE-GRAND,eh.-l.decanL,arr. 
et  à  31  Uil.  S.-Û.  de  Loches  (Indre-et-Loire), 
au  confluent  de  la  Claise  et  du  Remillon  ; 
1,637  hab. 

•PRESSION  s.  f.  Phys.  Action  de  presser: 
lapression  que  l'air  exerce.  —  Machine  a  va- 
peur A  haute  pression,  machinedanslaquelle 
l'etfort  du  piston  fait  équilibre  à  plusieurs 
atmosphères.  On  dit  par  opposition.  Machine 
A  basse  pression;  on  dit  aussi.  Machine  a 
MOYENNE  pression.  —  Fig.  Sorte  de  contrainte 
morale  exercée  sur  les  personnes  :  il  céda 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique. —  Pres- 
sion atmosphérique,  ellct  produit  par  la  pe- 
santeur de  1  atmosphère;  on  évalue  la  pres- 
sion atmosphérique  à  environ  1 10  kilog.  par 
décimètre  carré.  Cette  pression  se  démontre 
de  plusieurs  manières.  Notre  figure  i  donne 
la  démonstration  par  un  aspirateur.  L'appa- 
reil se  compose  d'une  clochette  de  caoutchouc 
ou  de  cuir;  à  la  partie  supérieure  on  a  atta- 
ché une  ficelle;  lorsque  nous  appliquons  l'ou- 
verture mouillée  de  cette  clochette  sur  la 
surface  d'une  pierre  plate,  de  manière  que 
l'air  ne  puisse  plus  s'introduire  en  dessous, 
l'adhérence  devient   assez   forte   pour    per- 
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mettre  d'enlcvei-  l.i  f'ierre  avec  la  clochette. 
Notre  figure  2  montre  l'ell'elde  la  pression 


Fig.   1.  Aspirateur. 

atmosphérique  sur  un  liquide.  Si  nous  aspi- 
rons l'air  conUnii  dans  un  tube  ,\.  le  liquide 
du  \use    B   dans  lequel   plonge   le    lube   de 


Fig.  2.  Pression  atmosphérique  sur  un  liquide. 

verre  montera  dans  le  tube,  pourvu  que  la 
hauteur  perpendiculaire  ne  soit  pas  de  plus 
de  9  m. 

PRESSIROSTRE  adj .  (lat.  pressus,  compri- 
me ;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec  com- 
primé.—  s.  m.  pi.  Famille  d'échassiei s, ca- 
ractérisée surtout  par  un  bec  comprimé  et 
qui  comprend  les  genres  :  outarde,  pluvier, 
cedicnéme,  vayineau.  huitrier,  cariama,  nie 

'  PRESSIS  s.  m.  Jus  que  l'on  fait  sortir  de 
la  viande  en  la  pressant  :  les  malades  ont 
besoin  de  bonspressis  pour  se  remettre.  Se  dit 
aussi  du  suc  que  l'on  exprime  de  quelques 
herbes.  (Peu  us.) 

"PRESSOIRS,  m.  Grande  machine  servant 
à  presser  du  raisin,  des  [lommes,  etc.,  pour 
faire  du  vin,  du  cidre,  etc.  :  fouler  le  raisin. 
la  vendange  dans  un  pressoir.  —  Lieu  où  le 
pressoir  est  établi  :  aller  dans  le  pressoir,  au 
pressoir. 

•  PRESSURAGE  s.  m.  Action  de  pressurer 
au  pressoir  '.j'ai  fait  le  pressurage  de  ma  ven- 
dange. —  Vin  qu'on  fait  sortir  du  marc  à 
force  de  pressurer  :  on  a  mis  deux  seaux  de 
pressurage  sur  cette  pièce  de  vin. 

PRESSURATION  s.  f.  Action  de  pressurer; 

extorsion. 

*  PRESSURER  V.  a.  Presser  des  raisins  ou 
d'autres  fruits,  et  en  tirer  la  liqueur  par  le 
moyen  du  pressoir  :  pressurer  la  vandange. 
—  Presser,  serrer  fortement  des  fruits  avec  la 
main  pour  en  faire  sortir  le  jus  :  pressurer 
une  orange,  un  citron.  —  Epuiser  par  des  im- 
pôts, par  des  taxes  :  on  a  pressuré  cette  pro- 
vince. —  Tirer  de  quelqu'un, par  force  ou  par 
adresse,  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  en  argent 
en  présents,  etc.  :  il  ne  songe  qu'à  vous  pres- 
surer. 

•PRESSUREUR  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille 
à  faire  mouvoir  un  prcisoir. 
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•PRESTANCE  s.  f.  [préss-tan-se]  (rad.  lat. 
prœstare,  se  tenirdebout).  Maintien  imposant: 
c'est  un  homme  qui  a  de  la  prestance,  quia  une 
belle  prestance. 

'  PRESTANT  s.  ni.  (lat.  prxstans.  qui  rem- 
porte). .Mus.  Un  des  principaux  jeux  de  l'or- 
gue, sur  lequel  s'accordent  tous  les  autres 
jeux. 

PRESTATAIRE  s.  m.  Contribuable  soumis 
à  l'impôt  de  la  prestation  en  nature. 

•  PRESTATION  s.  f.  (lat.  prxstatio;  de  prxs- 
tarc.  fourniri,  s'emploie  dans  ces  locutions  : 
—  Prestation  de  serment,  action  de  prêter 
serment  :  il  a  été  reçu  à.  la  prestation  de  ser- 
ment. —  Preshtion  de   foi  et  hommage,   ac- 
tion d'un  vassal  qui  rendait  foi   et  hommage 
à  son    seigneur.   —    Prestation   en   n.vtdre, 
EN    argent,    ou   simpl.,    Prestation,    rede- 
vance en  nature,  en  argent  :  prestation  an- 
nuelle. —  Adm.    niilit.  Fourniture   duc  aux 
militaires.  —  Législ.  «  On  nommait  autrefois 
pre:itations,  des  rentes  qui  se  payaient  en  na- 
ture (fruits,  grains  ou  autres  denrées)   à  des 
religieux,  à  des  chanoines  ou  à  d'autres  béné- 
ficiera ecclésiastiques.  Le  Code  civil  (art.  \'Î9\) 
emploie  aussi  ce  mot,  comme  synonyme   de 
rentes  en  nature  ;  mais  on  désigne  principa- 
lement sous   ce   nom  une   contribution  spé- 
ciale payable  en  argent  ou  en  travail  et  affec- 
tée aux  chemins  vicinaux.  (Voy.  Cheui.n.)  Cette 
contribution   rappelle  au  souvenir  la  corvée 
des  routes  qui  était  due  sous  l'ancien  régime 
et    que  Turgot    obtint  de  faire  abolir  pen- 
dant quelques  mois  :  mais  elle  en  diffère  en 
ce  que  la  corvée  des  routes  pesait  exclusive- 
ment  sur  les  roturiers   des  campagnes   qui 
étaient  tenus  de  fournir  de  30  à  40  jours  de 
travail  par  an  sur  les  grandes  routes,  et  quel- 
quefois à  de  grandes  distances  de  leur  domi- 
cile,  tandis  que  les  prestations,  établies  par 
la  loi  du  28  juillet  1824,  sont  dues  par  tous  les 
habitants  portés  au  rôle  des  contributions  di- 
rectes, que  leur  durée,    fixée  en   principe   à 
trois  journées  par  an,  en  vertu  de  la  loi   du 
21  mai  1836, ne  peut  excéder  quatre  journées, 
au  maximum,  qu'elles  sont  exclusivement  af- 
fectées aux  chemins  vicinaux   situés   dans  la 
commune  ou  dans  le  voisinage,  et   qu'elles 
peuvent  être,  à  volonté,  acquittées  en  nature 
ou  en  argent.  Néanmoins,    cet  impôt  soulève 
de   nombreuses  réclamations,  parce  quec'est 
un  impôt  de  capitatiou,  et  qu'il  ne  peut  être 
équitablement  réparti  en  proportion  des  res- 
sources de  chacun.  Il  a,  depuis  sa  création, 
contribué  pour  la  plus  grande  part  à  l'exten- 
sion   du  magnifique    réseau    vicinal    de    la 
France,et,  comme  il  peut  être  évalué  de  ."iO  à 
60  millions  de  francspar  année,  il  sera  diffi- 
cile de  le  remplacer  par  un  autre  impôt.  Cha- 
que année,  dans  la  session  de  mai,   les  con- 
seils municipaux  sont  appelés  à  voter  le  nom- 
bre  de  journées  de  prestations    qu'il   sera 
nécessaire    d'imposer   l'année   suivante    aux 
habitants  pour  satisfaire  aux   besoins  de  la 
vicinalité;  et,  à  défaut  de  ce  vote,   le  préfet 
peut  imposer  d'office  cette  contribution  dans 
les  limites  légales.  La  plupart  des  villes  exo- 
nèrent   leurs    habitants   des    prestations    et 
pourvoient  par  d'autres  ressources  aux  dé- 
penses de  la  voirie  vicinale.  La  prestation  est 
due  :  1°  personnellement  par   tout  individu 
mâle,  valide,  habitant  la  commune,  s'il   est 
âgé  de  18  ans  au  moins  et  de  bO  ans  au  plus, 
quelle  que  soit  sa  profession,  pourvu  qu'il  soit 
porté  au  rôle  de  l'une  des  contributions  di- 
rectes ;  2°  par  tout  individu,  chef  de  famille, 
quels  que  soient  son  sexe,  son  âge  et  son  étal 
physique,  qu'il  soit  ou  non  porté  au  rôle  des 
contributions  directes,  qu'il  soit  propriétaire, 
régisseur  ou  fermier,  et  qu'il  soit  ou  non  ha- 
bitant de  la  commune;  et  elle  est  aussi  due 
par  le  chef  de  famille,  pour  chacun  des  indi- 
vidus  mâles,  vjlides,  âgés   de  18  a  60  ans, 
membres  de  la  famille  ou  serviteurs  et  rési- 
dant dans  la  commune,  ainsi  que  pour  chaque 


bête  de  somme,  dr  trait  ou  de  selle,  et  pour 
chaque  charrette  ou  voiture  attelée  étant  au 
service  de  la  famille  ou  de  l'établissement 
dans  la  commune.  Les  militaires  en  activité 
de  service  sont  seuls  dispensés  des  presta- 
tions (Arr.  Cons.  d'Etat,  17  janvier  1876).  Le 
rôle  des  prestations  est  publié  avant  le 
l"'  nov.,  et  les  prestataires  doivent,  dans  le 
délai  d'un  mois,  déclarer  au  maire,  s'ils  se 
libéreront  eu  nature  ou  en  argent.  Faute  de 
déclaration,  le  prestataire  doit  se  libérer  en 
argent.  Les  demandes  en  décharge,  en  réduc- 
tion, en  remise  ou  modération  peuvent  être 
libellées  sur  papier  non  timbré.  Elles  sont 
adressées  au  préfet  et  jugées  dans  la  forme 
ordinaire.  (Voy.  Contribution.)  Les  prestations 
en  nature  sont  exécutées  aux  époques  fixées 
par  le  préfet  dans  son  règlement  général  sur 
les  chemins  vicinaux,  et  elles  doivent  l'être 
dans  l'année  pour  laquelle  elles  sont  im- 
posées. Le  maire  choisit,  d'accord  avec  l'a- 
gent voy  er,  le  jour  et  le  lieu  convenables  pour 
chaque  prestation,  et  il  adresse  aux  presta- 
taires des  bulletins  portant  réquisition  de  se 
rendre  avec  les  outils  nécessaires  sur  le  che- 
min indiqué.  Les  prestations  en  nature 
peuvent  être  converties  en  tâches,  suivant  les 
évaluations  fixées  à  l'avance  par  le  conseil 
municipal.  Les  prestations  payables  en  ar- 
gent sont  recouvrées  par  le  percepteur,  sui- 
vant le  tarif  arrêté  chaque  année  par  le  con- 
seil général  pour  chaque  journée  d'homme, 
de  bête  de  somme,  de  trait  ou  de  selle  et  de 
voiture  attelée  (L.  10  août  1871  ,  art.  46, 
n"?)».  (Ch.Y.) 

■;  PRESTE  adj.  (ital.  presto).  Prompt,  adroit, 
agile  :  c'est  un  homme  preste  et  habile.  —  Se 
dit  quelquefois  au  fig.,  en  parlant  des  choses 
qui  dépendent  de  l'esprit  :  il  est  preste  à  la 
réplique.  —  Adv.  Vite,  proniptenient  :  allez  là 
et  dépéchez-viius,  preste  (Fani.) 

•PRESTEMENT  adv.  Dune  manière  preste, 
prompte  :  li  a  fait  cela  prestement,  un  peu 
plus  prestemait  qu'il  ne  fallait. 

'  PRESTESSE  s.  f.  Vitesse,  agilité,  subti- 
lité :  il  a  fuit  cela  acec  une  grande  prestesse. 

—  S'emploie  quelquefois,  au  fig.,  en  parlant 
de  l'esprit  et  des  choses  qui  en  dépendent  : 
la  prestesse  de  son  esprit  m'étonne  toujours. 

•PRESTIDIGITATEUR  s.  m.  (ital.  presto, 
lestement  ;  digitus,  doigt).  Celui  qui  fait  des 
des  tours  de  gubelet,  escamoteur. 

■  PRESTIDIGITATION  s.  f.  Art  du  prestidi- 
gitateur. 

PRESTIDIGITER  v.  n.  Faire  des  tours  de 
prestidigitation. 

*  PRESTIGE  s.  m.  (lat.  prmstigium).  Illusion 
attribuée  à  la  magie,  à  quelque  sortilège; 
fascination  :  tous  les  changements  que  sem- 
blaient opérer  les  magiciens  d'Egypte,  n'étaient 
que  des  prestiges,  que  de  purs  prestiges. 

Moi?  de  ce  faaatîque  encenser  les  presti(/esf 

VoLTAiBB.  Mahomet,  acte  l"*",  se.  l"^. 

—  Par  ext.  Illusions,  qu'on  sait  être  produites 
par  des  moyens  naturels  :  les  prestiges  de  la 
fantasmagorie,  de  l'optique,  de  la  perspective. 

—  Fig.  Illusions  opérées  sur  l'âme,  sur  l'es- 
prit, sur  l'imagination,  par  les  productions 
de  la  littérature  et  des  arts  :  les  prestiges  de 
l'éloquence.  —  Autorité  morale  d'une  per- 
sonne, action  qu'elle  exerce  sur  l'imagina- 
tion des  hommes  :  le  prestige  de  ce  conquérant 
survécttt  à  ses  revers. 

*  PRESTIGIEUX,  EUSE  adj.  Qui  opère  des 
prestiges  :  une  éloquence  prestigieuse. 

•PRESTIMONIE  s.  f.  (bas  lat.  prœstimo- 
nium;  du  lat.  prxslare,  fournir).  Droit  can. 
Fonds  ou  revenu  affecté  à  l'entretien  d'un 
ecclésiastique,  sans  qu'il  y  ait  érection  en 
titre  de  bénéfice. 

'  PRESTISSIMO   adv.    (superlal.    ital.    de 


presto).  Mus.  D'un  mouvement  très  vif  et  très 
rapide. 

•  PRESTO  adv.  fprèss-to]  (mot  ital  ).  Mus. 
Désigne  un  mouvement  vif  et  prompt.  On 
dit,  au  superlatif.  Prestissimo,  très  vite,  très 
proniptenient. 

*  PRESTOLET  s.  m.  Terme  de  mépris, 
pour  désigner  un  ecclésiastique  sans  considé- 
ration :  il  fait  l'important,  et  ce  n'est  qu'un 
prestokt. 

PRESTON  [prèss-t'nj,  ville  du  Lancashire 
(Angleterre),  sur  la  rive  droite  delà  Ribble, 
à  300  kil.  N'.-O.  de  Londres;  107,978  h.  Elle 
contient  plus  de  .50  filatures  de  coton,  outre 
des  filatures  de  laine,  des  fabriques  de  ma- 
chine, etc.  On  l'appelait  autrefois  Priesls' 
Town,  la  ville  du  prêtre  (d'où  Preston),  à 
cause  du  grand  nombre  de  maisons  reli- 
gieuses que  l'on  y  trouvait. 

PRESTONPANS  [press-tonn-panns'],  village 
du  Haddingtonshire,  en  Ecosse,  sur  le  frith, 
de  Forth,  à  14  kil.  E.  d'Edimbourg.  Il  s'y 
livra  un  engagement  mémorable  entre  les 
jacobites  écossais-  sous  le  jeune  prétendant. 
Charles-Edouard,  et  les  troupes  royales  sous 
sir  John  Cope.  le  "21  sept.  1743.  Les  royalistes 
avaient  environ 2,200  hommes  avec  six  pièces 
d'artillerie;  les  insurges  n'étaient  que  2,îi00. 
Les  highlanders  surprirent  les  royalistes,  en 
les  attaquant  au  lever  du  soleil,  et  les  mirent 
en  déroute  après  une  courte  lutte.  Environ 
400  Anglais  furent  tués,  et  parmi  eux  le  fa- 
meux colonel  Gardiner.  Le  prétendant  perdit 
environ  100  hommes,  tués  ou  blessés.  La 
butaille  reçut  des  jacobites  le  nom  de  ba- 
taille de  Gladsmuir.  Le  22,  le  prétendant 
entra  triomphalement  dans  Edimbourg. 

•  PRÉSUMABLE  adj.  [-zu-]  (rad.  présumer). 
Qu'on  peut  eonjectuier,  présumer:  la  chose 
n'est  pas  certaine,  mais  elle  est  présumable. 

•  PRÉSUMÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pr-ésumeh. 
Conjecturé  :  ce  n'est  pas  une  chose  bien  as- 
surée mais  elle  est  présumée  vraie.  —  Censé, 
réputé  ;  un  accusé  est  présumé  innocent  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  reconnu  coupable. 

•  PRÉSUMER  v.  a.  [pré-zu-mé]  (lat.  prœsu- 
mere).  Conjecturer,  juger  par  induction  :  que 
présumez-vous  de  cette  affaire-là  ?  Je  n'en  pré- 
sume rien  de  bon.  —  Avoir  bonne  opinion  '.je 
ne  présume  pas  assez  de  moi  pour  me  charger 
de  ce  travail. 

•  PRÉSUPPOSÉ,  ÉE  part,  pa.ssé  de  Présup- 
poser. —  Absoi.  Cela  présupposé,  cela  étant 
présupposé. 

•  PRÉSUPPOSER  v.  a.  [pré-su-po-zé].  Sup- 
poser préalablement  :  pour  bien  entendre  ce 
système,  il  fiut  présupposer  que... 

•  PRÉSUPPOSITION  s.  f.  Supposition  préa- 
lable :  su  présupposition  est  absurde. 

•  PRÉSURE  s.  f.  [-ZU-]  (lat.  pressura).  Cer- 
tain acide  animal  ou  végétal  qui  sert  à  faire 
prendre,  à  faire  cailler  le  lait.  —  Partie. 
Liqueur  acide  prépai'ée  avec  la  caillette  des 
veaux  et  des  jeunes  animaux  ruminants,  à 
l'âge  où  ils  sont  encore  nourris  de  lait:  plus 
on  garde  la  présure,  meilleure  elle  est. 

PRÉSURER  v.  a.  [-zu-].  Cailler  à  l'aide  de 
la  présure. 

•  PRÊT,  ÉTÉ  adj.  [prê]  (lat.  paratus).  Qui 
est  en  état  de  faire,  de  dire,  de  recevoir, 
d'entendre  quelque  chose;  qui  est  disposé, 
piéparé  à  quelque  chose  :  je  suis  prêt  à  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage. 
Il  est  toujours  pré',  à  partir.  ' 

l.i  FoHTAiNB.  La  Mort  et  te  Mourant. 

—  Absol.  Le  diner  est  prêt.  —  C'est  un  homme 
QUI  n'est  jamais  prêt,  c'est  un  homme  qui  est 
toujours  en  retard,  qui  n'a  jamais  lait  à 
temps  ses  préparatifs. 

■  PRET  s.  m.  (rad.  lat.  prsestare,  donner). 


PRET 

Action  par  laquelle  on  prête  de  l'argent.  Nest 
guère  usité  qu'en  parlant  de  l'argent  qu'on 
prête  par  contrat  ou  par  obligation  :  ce  n'est 
pas  une  vente,  unt  aliénation;  ce  n'est  qu'un 
prêt.  —  Somme  prêtée  :  on  leur  a  donné  tant 
pour  leurs  prêts  et  avances.  —  Maison  lie  prêt, 
établissement  autorisé  par  le  gouvernement, 
etc.,  dans  lequel  on  prête  de  l'argent  sur 
nantissement.  —  Se  dit  quelquefois  en  par- 
lant d'autres  choses  que  de  l'argent  :  je  ne 
vous  donne  pas  ce  livre,  songez  que  ce  n'est 
qu'un  prêt.  —  Adni.  milit.  Somme  donnée 
d'avance  aux  sous-o (liciers  et  aux  soldais  pour 
leurs  menus  besoins  :  on  fait  le  prêt  tous  les 
cinq  jours.  —  Législ.  «  Le  prêt  est  un  contrai 
par  lequel  l'une  des  parties  remet  à  l'autre 
une  chose  ou  une  certaine  quantité  de  choses, 
pour  s'en  servir  et  à  charge  de  restitution. 
Si  l'emprunteur  doit  rendre  la  chose  même 
qui  a  été  prêtée,  c'est  le  prêt  à  usage  ou  com- 
modat  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  prêt 
est  essentiellement  gratuit;  autrement  ce  se- 
rait un  loua^'e  de  choses.  (Voy.  Commodat.)  Si 
l'emprunteur  s'est  obligé  à  rendre  non  l'ob- 
jet lui  même,  mais  une  chose  pareille  ou 
équivalente  à  celle  prêtée,  c'est  un  prêt  de 
consojnmiition.' Par  ce  dernier  contrat,  l'em- 
.pruiiteur  devient  propriétaire  de  la  chose 
prêtée,  et  il  doit  rendre  les  mêmes  quantité 
et  qualité  au  terme  convenu.  Le  prêt  de  con- 
sommation peut  être  fait  à  titre  gratuit; 
mais  le  plus  souvent,  c'est  un  prêt  à  intérêt; 
et  nous  avons  résumé  plus  haut  les  règles 
relatives  à  ce  contrat.  (Voy.  Intérêt.)  {C.  civ. 
1874  et  s.).  Le  prêt  à  grosse  aventure,  ou  con- 
trat à  la  grosse,  est  celui  qui  a  pour  garantie 
tout  ou  partie  d'un  navire  de  commerce  ou 
de  son  chargement.  Il  est  considéré  comme 
un  contrat  aléatoire  (id.  1964),  et  il  est  sou- 
mis à  des  règles  particulières  (C.  comni.  311 
et  s.).  fVoy.  Contrat.)  »  (Cii.  Y.) 

*  PRETANTAINE  s.  f.  .N'est  guère  usité  que 
dans  cette  phrase  fam.,  Courir  la  prétan- 
taine, aller,  venir,  courir  çà  et  là,  sans  su- 
jet, sans  dessein.  —  Cette  femme  court  la 
PRETANTAINE,  elle  fait  des  promenades,  des 
sorties,  desvoyages  qu'interdit  la  bienséance. 

*  PRÊTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pkéter.  — 
S'emploie  substantiv.  dans  cette  phrase  pro- 
verbiale, C'est  un  prêté  rendu,  c'est  une  juste 
représaiile. 

*  PRÉTENDANT,  ANTE  s.  Celui,  celle  qui 
prétend,  qui  aspire  à  une  chose:  il  y  a  plu- 
sieurs prétendants  à  cette  place,  à  cet  emploi. 

—  Prince  qui  prétend  avoir  des  droits  a  un 
trône  occupé  par  un  autre.  —  Partie.  Celui 
qui  aspire  à  la  main  d'une  femme  :  la  fortune 
de  cette  veuve  lui  attire  beaucoup  de  préten- 
dants. 

'  PRÉTENDRE  v.  a.  (lat.  prœtendere';.  De- 
mander, réclamer  comme  un  droit  :  j't;  pré- 
tends un  dixième,  une  moitié  dans  cette  société. 

—  V.  n.  Aspirer  à  une  chose  :  il  prétend  à 
cette  charge,  à  cette  pla^^e. 

Non,  madame,  à  l'empire  il  ne  doit  plus  prétendre. 

J.  Racide.    La  Thébaïde,  acte  l'"',  se.  ni. 

—  Soutenir  afiirmativement,  être  persuadé: 
je  prétends  que  cela  n'est  pas  vrai. 

Moi,  je  ne  prétends  pas  être  plus  franc  qu'un  autre. 

CoLLiN  d'Hablbvillb.  L'Incoustatit ,  acte  l*"".  se.  xii^ 

—  Avoir  intention,  avoir  dessein:  je  prétends 
faire  ce  voyage  en  tel  temps.  —  'Vouloir,  en- 
tendre :  si  je  vous  fais  ce  plaisir,  je  prétends 
que  vous  m'en  fassiez  un  autre. 

'  PRÉTENDU,  DE  part,  passé  de  Prétendre. 

—  Adj.  Se  dit  des  choses  dont  on  ne  veut 
pas  convenir,  des  qualités  fausses  ou  dou- 
teuses :  il  a  allégué  un  prétendu  droit.  —  La 
RELIGION  prétendue  RÉFORMÉE,  le  Calvinisme. 
i>tte  phrase  n'est  plus  guère  d'usage.  — 
Substantiv.  Celui,  celle  qui  doit  se  marier; 
voilà  mon  prétendu;  voiûi  sa  prétendue.  Au 
masculin,  il  a  quelquefois  un  sens  plus  gé- 
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néral.  Cette  veuve  a  trois   rRÊTF-NDUs,  trois 
hommes  la  recherchent  en  mariage. 

*  PRÊTE  NOM  s.  m.  Celui  qui  prête  son 
nom  dans  ([uelcjue  acte  oii  le  véritable  con- 
tracta.it  no  veut  point  paraître  :  le  fermier  ; 
dénommé  dans  le  bail  de  cette  terre  n'est  qu'un 
prête-nom.  —  PI.  Des  prétc-nom'i.{l\  est  diffi- 
cile d'expliquer  pourquoi  l'.\cadémie  adopte 
la  marque  du  pluriel  pour  prête-nom,  alors 
qu'elle  laisse  invariables  tant  de  mots,  com- 
posés d'un  verbe  et  d'un  sul>stantif  singulier.) 

*  PRETENTAINE  s.  m.  Voy.  Prétantaine. 

PRETENTIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
prétentieuse. 

*  PRÉTENTIEUX,  EUSE  adj.[pré-lan-si-eû] 
adj.  Où  il  y  a  de  la  prétrntion,  dcralïectation 
de  la  rcchi-rcbe  :  il  a  le  Ion  bien  prétentieux. 

•PRÉTENTIONS.  f.[pré-taji-si-onJ. Droit  que 
l'on  a,  ou  que  l'on  croit  avoir,  de  prétendre, 
d'aspirer  à  une  chose;  espérance,  dessein, 
vue  :  il  ne  sait  pas  borner  ses  prétentions.  — 
Fam.  Avoir  des  prétentions,  prétendre  à 
l'esprit,  aux  talents,  a  la  naissance,  à  la  con- 
sidération :  il  a  des  prétentions  à  l'esprit,  à  la 
naissance.  On  dit  de  môme  :  Il  est  rempli  de 
prétentions.  — Cette  femme  a  encore  des  pré- 
tentions, elle  se  croit  encore  jeune,  jolie,  elle 
veut  plaire  par  des  qualités  qui  ne  sont  plus 
de  son  âge. 

*  PRÊTER  v.  a.  (rad.  prêt).  Donner  une 
chose  sous  condition  que  celui  qui  la  reçoit 
la  rendra  :  il  ne  rend  jamais  les  livres  qu'on 
lui  prête.  —  S'emploie  queli[uefois  absol.,  et 
alors  c'esl  toujours  d'argent  qu'il  s'agit  :  c'est 
un  homme  qui  n'aime  pas  à  prêter.  —  Fournir, 
donner  :  si  Dieu  lui  prête  vie. 

Petit  poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  pfèlc  vie. 
L*  FonTAiXB. 

—  Prêter  a  la  petite  semaine,  prêter  pour  un 
temps  très  court  et  à  un  intérêt  très  élevé.  — 
Prov.  On  ne  prête  qu'aux  ricues,  on  prête  plus 
volontiers  àceuxquisonten  fonds  pour  rendre; 
fig.  et  par  exl,,  on  attribue  volontiers  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  qualités,  des  traits 
d'esprit  ou  des  sottises,  à  certaines  personnes, 
d'après    la   réputation  qu'elles  se  sont  faite. 

—  Prêter  secours,  AIDE,  faveur,  etc.,  secourir, 
aider,  favoriser  quelqu'un  en  quelque  chose. 

—  Prêter  main-forte,  appuyer  par  la  force 
l'exécution  des  ordres  de  la  justice.  —  Prêter 
LA  main  A  quelque  CHOSE,  aider  à  faire  quelque 
chose,  être  complice  de  quelque  chose  : 
il  a  prêté  la  main  à  ce  vol,  à  ce  meurtre.  — 
Prêter  la  main  a  quelqu'un,  l'aider  à  porter 
quelque  chose  de  pesant,  à  remuer, à  soulever 
quelque  lardeau.  ou  l'aider  à  réussir  dans 
une  entreprise  :  Prêtez-moi  un  peu  la  main. 
Ondit  dansie  même  sens,  Prètkz-moil'épaule. 

—  Prêter  l'oreille,  prêter  attention,  prêter 
silence,  écouter,  donner  son  attention,  faire 
silence.  —  Prêter  serment,  faire  serment 
devant  quelqu'un  ;  prêter  serment  de  fidélUé 
au  roi. —  Prêter  roi  et  hommage,  se  disait 
d'un  vassal  qui  rendait  foi  et  hommage  au 
seigneur  duquel  il  relevait.  —  Prêter  son 
nom,  laisser  faire  en  son  nom  un  acte  où  l'on 
n'a  point  d'intérêt, dont  un  autre  a  les  avan- 
tages etles  charges.  Se  dit  aussi  de  celui  qui 
en  autorise  un  autre  à  se  servir  de  son  nom 
en  quelque  occasion.  —  Prêter  son  crédit, 
PRÊTER  SES  AMIS  A  QUELQU'UN,  lui  péndreservice 
soit  par  son  crédit,  soit  par  le  moyen  de  ses 
amis.  —  Prêter  sa  voix,  prêter  son  ministère 
A  quelqu'un,  parler  pour  lui,  s'employerpour 
lui.  —  Prêter  a  quelqu'un  des  discours,  des 
intentions,  une  action,  un  ouvrage,  une 
CHANSON,  UNE  PLAISANTERIE,  Ics  lui  attribuer. 
On  dit,  dans  le  même  sens,  Prêter  a  quelqu'un 

DES  torts,    un     ridicule,     UN  TRAVERS,     OtC.     — 

Prêter  le  collet  a  quelqu'un,  se  présenter 
pour  lutter  ou  combattre  corps  à  corps  avec 
lui  :  il  est  aussi  fort  que  vous,  il  vous  prêtera 
le  eoUet  quand  vous  voudrez.  Fig.  et  fam.  Etre 


PRET 


727 


prêt  à  résister  à  quelqu'un,  a  disputer  contre 
lui  :  il  est  homme  à  lui  prêter  le  collet.  — 
Prêter  le  flanc  a  l'ennesii,  se  poster  ou  mar- 
cher avec  si  peu  de  précaution,  qu'on  puisse 
être  pris  en  tlanc  par  l'ennemi.  —  Prêter  le 
flanc,  donner  prise  sur  soi.  On  dit  à  peu  prés 
dans  le  même  sens,  Prêter   a  la  censure,  a 

LA  CRITIQUE,  AU  RHUCULE,  CtC.  — CeTTE  ACTION, 
CETTE  CONDUITE  PRÊTE  4  DE  FACHEUSES  INTERPRÉ- 
TATIONS, cette  conduite  est  de  nature  à  être 
interprétée  d'une  manière  défavorable.  On 
dit  de  même,  Cette  actio.n,  ce  discours  prête 
A  LA  PLAISANTERIE.  — v.  n.  Se  dit  du  cuir,  des 
étoffes,  et  autres  choses  de  même  nature, 
qui  s'étendent  aisément  quand  on  les  tire  : 
une  étoffe  qui  prête.  —  C'est  un  sujet  qui  prête, 
QUI  prête  BEAUCOUP,  SB  dit  d'un  sujet  do  dis- 
cours ou  d'ouvrage  qui  peut  fournir  beaucoup 
d'idées.  —  Se  prêter  v.  pr.  S'adonner,  se 
laisser  aller  momentanément  à  quelque 
chose  :  on  peut  se  prêter  au  plaisir,  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  abandonner.  —  Consentir  par 
complaisance  a  quelquechose  :  e'estunhommc 
qui  se  prête  à  tout,  qui  ne  se  prête  à  rien.  — 
Absol.  Il  faut  savoir  se  prêter,  il  faut  savoir 
user  de  complaisance  à  propos. 

'PRÊTER  s.  m.  S'emploie  prov.,  dans 
les  deux  phrases  suivantes  :  Ami  au  prèier, 
ennemi  au  rendre,  quand  on  veut  retirer  son 
argent  des  mains  de  celui  ti  qui  on  l'a  prêté, 
il  arrive  souvent  qu'on  s'en  fait  un  ennemi. 
—  C'est  un  prêter  a  ne  jamais  rendre,  .'C  dit 
d'un  prêt  d'argent  fait  à  une  personne  insol- 
vable. 

*  PRÉTÉRIT  s.  m.  [pré-té-rit]  (lat.  prœter, 
au  delà;  ire,  aller).  Gramm.  Se  dit  de  l'iii- 
llexion  du  verbe  par  laquelle  on  marque  un 
temps  passé  :  Prétérit  imparfait  (Je  lisais). 
Prétérit  défini  (Je  lus).  Prétérit  indéfini 
(J'ai  lu).  Prétérit  antérieur  (J'eus  lu). 

'  PRÉTÉRITION  ou    Prétermission    s.    f. 

[-si-on]  (lat.  prxtcriiio).  Khflor.  Figure  par 
laquelle  on  déclare  ne  vouloir  point  parler 
d'une  chose  dont  cependant  on  parle  et  sur 
laquelle  on  insiste  même  avec  lorce,  pour 
faire  valoir,  en  les  gi'oupant  et  en  les  rap- 
prochant, des  preuves  ou  des  circonstances 
qui  sembleraieni  secondaires  si  on  les  laissait 
isolées.  Un  exemple  classique  de  prélérition 
est  le  passage  suivant,  où  le  grand  prêtre 
Mathan  dit  à  Nabal  : 

Qu'est-il  besoin.  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joab  et  de  moi  la  fameuse  querelle?. .. 

Athalie,  acte  lll,  se.  m. 

On  dit  aussi  Paralipse.  —  Droit  écrit.  Omis- 
sion que  faisait  un  testateur,  dans  son  testa- 
ment, d'un  de  ses  tils  ou  d'un  autre  hérilier 
nécessaire  :  In  pretéritirm  annulait  le  testament. 

•  PRÉTERMISSION  s.  f.  Voy.  Prétérition. 

•PRÉTEUR  s.  m.  (lat.  prœtor).  Chez  les 
Romanis,  magistral  qui  rendait  la  justice  dans 
Ko  me,  ou  qui  gouvernait  une  province  :  un 
édit  du  préteur.  —  Encycl.  Préteur  était  le 
titre  d'un  officier  romain,  dont  la  charge 
était  surtout  judiciaire;  c'était  aussi,  d'après 
Cicéron,  le  titre  des  consuls  en  taiitque  chefs 
des  armées  romaines.  Cette  fonction  fut  créée 
en  3t)(i  av.  J.-C.  C  était  une  espèce  de  troisième 
consulat,  car  le  préteur  s'appelait  le  collègue 
des  consuls,  et  exerçait  leurs  fonctions  lors- 
qu'ii>  étaient  absents.  En  246,  fut  créé  l'office 
de  prsetor  peregrinus,  avec  charges  péciale  de 
juger  les  dilîerends  entre  les  étrangers,  et 
entre  les  citoyens  et  les  étrangers;  l'autre 
préteur  fut  appelé  prxtor  urbanus.  Après 
l'extension  de  la  puissance  romaine,  ou  en- 
voya des  préteurs  gouverner  les  provinces. 
Sous  Scylla,  leur  nombre  lut  élevé  à  8,  et  il 
varia  ensuite  de  10  à  16.  Le  prxtor  urbanus 
s'appelait  par  excellence  le  préteur.  11  était 
le  premier  magistral  pour  l'administration 
de  la  justice  et  ne  pouvait  s'absenter  de 
Rome  plus  de  dix  jours  consécutifs. 

•PRÉTEUR.  EUSE   adj.    Qui   prête   à   un 
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autre  de  Tarpeiil  ou  quelque  autre  chose 
d'utile  :  i7  n'est  pas  préleur  de  son  iiaturel.  — 
La  foltvMi  n'est  pas  prêteuse,  se  dilen  parlant 
d'une  personne  qui  n'aime  point  à  prêter. 
—  s.  C'est  un  )irêtcur  sur  gages. 

PRÉTEXTÂT  (Saint),  évêque  de  Rouen, 
nioti  en  .'iSS.  Accusé  par  Frédégonde  d'avoir 
violé  les  canons  de  l'Eglise,  il  fut  exilé  à 
Jersey,  rentra  à  Rouen  en  o84  et  fut  assa-siné, 
en  088,  dans  sa  cathédrale.  Fête  le  'li  fév. 

•PRÉTEXTES,  m.  [pré-tèk-stc]  (lat.  prx- 
textus,  couvert  en  avant).  Cause  simulée, 
supposée,  raison  apparente  dont  on  se  sert 
pour  cacher  le  véritable  motif  d'un  dessein. 
d'une  action  :  cela  lui  a  fourni  un  prétexte 
pour  s'en  aller.  —  Il  n'y  .\  p.\s  de  puéteïte  a 
CELA,  et  absol.,  Il  n'y  a  pas  de  prétexte,  il 
n'y  a  pas  même  de  raison  apparente  pour 
dire  ou  pour  faire  la  cliose  dont  il  s'agit. 

*  PRÉTEXTE  s.  f.  (lat.  prietexta).  Antiq. 
rom.  Robe  blanche  bordée  d'une  large  bande 
de  pourpre,  et  qui  était  une  marque  de 
dignité  :  les  consuls  prenaient  la  prétexte  le 
premier  jour  qu'ils  entraient  en  charge.  — 
Robe  longue  et  blanche,  bordée  par  le  bas 
d'une  petite  bande  de  pourpre,  et  que  les 
enfants  de  familles  distinguées  portaient 
,iusqu'à  l'âge  de  puberté.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  sens,  on  dit  quelquefois  adjecliv.  Robe 

PRÉTEXTE,  TOGE  PnÉTEXTE. 

*  PRÉTEXTER  v.  a.  Prendre  pour  prétexte  : 
il  a  }}rt'lixtr  qu'il  71  était  pas  assez  riche.  — 
Couvrir  d'un  prétexte,  cacher  sous  une  appa- 
rence spécieuse  :  ce  maijistral  prétexte  ses  vio- 
lences de  l'amour  du  bien  public. 

PRETI  (Mattia),  surnomme  le  Calabrais, 
peintre  italien,  né  en  1613,  mort  en  1099.  Il 
peignit  surtout  des  sujets  lui-'ubres  on  tragi- 
ques, dans  la  manière  de  l'école  éclectique  de 
Bologne,  avec  de  l'invention  et  de  la  har- 
diesse. Il  exécuta  des  fresques  dans  la  cathé- 
drale de  Malte,  et  un  grand  nombre  de 
travaux  pour  les  églises  de  Rome,  de  Bologne, 
de  Venise  et  de  .Naples. 

*  PRETINTAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Ornement 
en  découpure  qui  se  mettait  sur  les  robes 
des  femmes  :  robe  garnie  de  pretintailles.  — 
Se  disait,  fig.  et  fam.,  lorsque  ce  genre  d'or- 
nements était  à  la  mode,  des  légers  accessoires 
qui  accompagnent  une  i^hose,  qui  en  dépen- 
dent :  cette  charge  coûte  telle  somme,  sans 
compter  les  pretintailles. 

'PRÉTOIRE  s.  m.  (lat.  préB«orH<m).  Chez  les 
Romains,  lieu  où  le  préteur  et  quelques  autres 
magistrats  rendaient  la  justice  :  ils  entrèrent 
dans  le  prétoire.  —  Préfet  du  prétoire,  celui 
qui  commandait  la  garde  de  l'empereur. 
(Voy.  Prétorien.)  —  Dans  le  bas  Empire, 
rUÉFETS  DU  PRÉTOIRE,  premiers  magistrats  des 
quatre  grands  départements  dans  lesquels 
l'empir»  était  divisé  :  le  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  d'Orient,  etc.  —  Enceinte  d'un  tribuiiil 
et  le  tribunal  lui-même  :  être  cité  au  pré- 
toire. 

PRETORIA.  Capitale  de  la  colonie  anglaise 
du  Transvaal.  (V.  S.l 

*  PRÉTORIEN,  lENNE  adj.  Qui  est  propre 
nu  qui  appartient  au  préteur  :  ta  dignité  pré- 
torienne. —  Provinces  prétoriennes,  provinces 
où  l'on  envoyait  des  gouverneurs  avec  le 
litre  de  préteur.  —  Se  dit  aussi  des  soldats, 
des  troupes  qui  formaient  la  garde  des  em- 
pereurs romains  :  le  chef  de  la  garde  préto- 
rienne avait  le  titre  de  préfet  du  prétoire.  — 
Suhstantiv.  L'empire  fut  mis  à  l'encan  par  les 
prétoriens.  —  Cohorte  prétorienne,  cohorte 
romaine,  nommée  en  imitation  de  la  cohorte 
qu'on  disait  avoir  été  formée  par  Scipiun 
l'Africain  avec  ses  soldats  les  plus  braves.  Le 
nombre  des  prétoriens  s'accrut  pendant  les 
guerres  civiles,  et  Auguste  créa  un  cuifis 
séparé,  de  neuf  cohortes,  comprenant  1,000 
liomincs  chacine.   Tibère   les   rassembla  à 


Rome  dans  un  camp  fortifié  permanent,  et 
Vitellius  porta  à  16  le  nombre  des  cohortes. 
Les  prétoriens  recevaient  double  solde.  Ils 
devinrent  très  influents  dans  les  questions  de 
succession  à  l'empire,  et,  en  193,  ayant  assas- 
siné Pertinax,  qui  tentait  des  réformes,  ils 
allèrent  jusqu'à  mettre  la  dignité  impériale 
aux  enchères.  Maxence  au\;menta  encore 
leur  nombre  ;  mais  ils  furent  défaits  avec  lui 
en  312  par  Constantin,  qui  les  supprima. 

•  PRÉTRAILLE  s.  f.  [H  mll.].Ternied'injure 
et  de  niçpris,  employé  pour  dénigrer  les 
ecclésiastiques. 

•  PRÊTRE  s.  m.  (lat.    preshyler).  Celui   qui 
exerce  un  ministère  sacré,  et  i[ui  préside  aux 
cérémonies  d'un    culte  religieux  :  les  prêtres 
du  paganisme;  un  prêtre  catholique.  En  par- 
lant   du   culte    réfo'nié,    on    dit    ordinaire- 
ment,    Ministre    ou     Pasteur.    —     Se    dit, 
particul.,  dans  l'Eglise  catholique,   de    celui 
qui  a   l'ordre  du  sacerdose,  en  vertu  duquel 
il  a  le  pouvoir  de  dire  la  messe,  et  de  donner 
l'absolution   des   péchés    :    il   n'y   a  que  les 
évéques   qui  aient   le  pouvoir   d'ordonner  les 
préIres.  —  Il  s'est  fait  prêtre,  il  a  reçu  l'or- 
dre du  sacerdoce.  —  Prêtre  habitcé,    prêtre 
attaché  au  service  d'une  paroisse  :  un  prêtre, 
habitué  à  Saint-Sulpice,  à  Saint-Eustache.  — 
C\rdinal-prétre,  cardinal  qui  a  reçu  l'ordre 
de  la  prêtrise.  —  Il  faut  que  le   prêtre  vive 
DE  l'autel,   il   faut  que    chacun    trouve  des 
moyens  sufli^ants  de  subsistance  dans  la  pro- 
fession  qu'il  a  embrassée.    —  Se   dit,  parti- 
cul.,  des   ministres   qui    était  consacrés   au 
service    du    tabernacle    et    du  temple,  dans 
l'ancienne  loi  ;  le   grand  prêtre  de  la  loi.  — 
Fortif.  Bonnet  a  prêtre,  ou  Bonnet  ue  prêtre, 
ouvrage  extérieur  dont  le  front  du  côté  de  la 
campagne  est  à  reduns,  et  qui  se  retrécil  du 
coléde  la  place.  —  Encycl.  On  nommeprêlre 
toute  personne  consacrée    à   la    célébration 
des  oflices  et  des  cérémonies  de  la  religion, 
cl    particulièrement    à    là   célébration     des 
sacrifices.  La  fonction  de  prêtre  est   presque 
adéquate  à  la  religion  même.  La  loi   mosaï- 
que avait  établi  un  corps   spécial  de  prêtres, 
se  composant    de   trois  ordres,   les    grands 
prêtres,  les  prêtres  et  les  lévites,  tous  de  la 
tribu  de    Lévi.  La  prêtrise   était    liéréditaire 
dans  la    famille  d'Aaron,    le   premier  grand 
prêtre.  L'histoire  primitive  des  prêtres  dans 
les  ditférentes   religions  païennes    est  enve- 
loppée d'obscurité.     Dans     la     plupart    des 
tribus,    le   prêtre  apparaît    comme  sorcier. 
L'idée    du  sacerdoce    a    été    beaucoup   plus 
complètement  développée  par  le  brahmanis- 
me.  Les  brahmanes   assignèrent  aux  prêtres 
la  primauté    des   castes  de   l'Inde,  et,   dans 
leurs  énormes  prérogatives,  ils  personnifient 
l'idée  d'une  lieutenance  de  Dieu  sur  la  terre. 
Les  prêtres  bouddhistes  ont  des    attributions 
d'ordreessenUelk'ment  spirituelel  ne  forment 
pas  caste.  En  Egypte,  les  prêtres  constituaient 
une    des    castes    supérieures,   jouissant    de 
nombreux  privilèges  et    exemptes  d'impôts. 
L'ancienne  religion  dos  Grecs  n'avait  pas  un 
corps    sacerdotal    formant    un    tout;    mais 
chaque  divinité  avait  ses  prêtres  particuliers. 
Les  prêtres  romains  avaient  dans  leurs  attri- 
butions la    divination.  —   Dans   la    religion 
chrétienne,  l'Evangile   représente   le   Christ 
comme  le  prêtre  unique,  quia  olfert  pour  la 
rédemption     du   monde    l'unique   sacrifice, 
celui  de  la  croix.  L'Eglise  catholique  romaine 
elles  Eglisesorientales(grecque,  arménienne, 
nestorienne,  jacobite,    copte,    abyssinienne) 
soulienncnl  que  le  sacrifice  de  la  croix  a  dii 
se  continuer  dans  l'Eglise    par  des  représen- 
tants choisis  du  Christ,  qui  participent  à  son 
caractère  sacerdotal  et   à   son    office  de  mé- 
diation. Les  autres  seules   chrétiennes  nient 
qu'il  y  ail  aucun  autre  prêtre  véritable  que  le 
Christ,  et,  par  conséquent,  ne    regardent  le 
clergé  que  comme  le  corps  enseignant  et  les 
desservants  de  l'Eglise.   —  Prêtres  de    la 


mission.  (Voy.   Lazaristes.)  —    Prêtres    de 
l'oratoire.  (Voy.  Oratoriens.) 

PRÉTRE-JEAN,  nom  donné  pendant  le 
moyen  âge  par  les  Européens  à  un  prétendu 
souverain  chrétien  do  l'intérieui'  de  l'Afrique. 
Ce  nom  se  rencontre  pour  la  première  fois  au 
xi°  siècle.  Le  Prêtre-Jean  était  à  la  fois  sou- 
verain et  pontife  de  son  peuple,  de  là  son 
nom  de  Prêtre.  La  croyance  à  l'existence  du 
Prêtre-Jean  prit  une  forme  plus  manifeste  au 
XIII'  siècle,  et  on  crut,  sur  la  foi  de  quelques 
prêtres  nestoriens,  qu'il  était  le  même  que 
Ung  Khan,  puissant  chef  lartare  résidant  dans 
le  Karakorum.  Plusieurs  voyageurs  cher- 
chèrent inutilement  à  le  découvrir;  mais  on 
continua  à  admettre  son  existence,  el  jusqu'à 
la  fin  du  xV  siècle,  les  Portugais  firent  à  son 
sujet  d'infructueuses  recherches  dans  l'Inde. 
Vers  le  même  temps,  Covilbam  cherchait  le 
royaume  du  Prêtre-Jean  en  Abyssinie,  et  re- 
connaissant que  le  negus,  l'un  des  rois  du 
pays,  était  un  prince  chrétien,  il  lui  appliqua 
ce  titre. 

•PRÉTRESSE  s.  f.  N'est  usité  qu'en  parlant 
des  cultes  païens,  et  signifie,  une  femme  at- 
tachée au  service  d'une  divinité  :  la  prétresse 
d'Apollon. 

•PRÊTRISE  s.  f.  Sacerdoce:  ordre  sacré 
par  lequel  un  homme  est  prêtre  :  il  a  reçu 
l'ordre  de  pr>'trise.  N'est  guère  usité  qu'eu 
parlant  des  |irêtres  do  la  religion  catholique. 

•  PRÉTURE  s.  f.  Magistrature,  charge, 
office  de  |ireteur  :  un  tel  demanda  la  préture, 
abtint  la  préture.  —  Temps  pendant  lequel  un 
homme  exerçait  la  préture  -.pendant  la  pré- 
ture d'un  tel. 

PREULLY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 

S.  de  Loches  (Indre-et-Loire),  sur  la  Glaise; 
l,0D7  1iab, 

PREUSS  Johann-David-Erdmann)  [proïss], 
hi'sturieii  allemand,  né  en  178.T,  mort  en 
I86S.  Il  professa  longtemps  l'histoire  et  la 
littérature  à  Berlin,  l'ut  historiographe  de  la 
dynastie  prussienne,  biographe  de  Frédéric  le 
Grand  et  éditeur  des  çkuvres  de  ce  prince 
(l846-'.57,  30  vol.). 

*  PREUVE  s.  f.  (lat.  pmbatio).  Ce  qui  éta- 
blit la  vérité  d'une  proposition,  d'un  fait  : 
demxMder,  être  admis  à  faire  la  preuve  d'un 
fait.  —  En  venir  a  la  preuve,  vérifier  :  qua-id 
on  en  viendra  à  la  preuve,  on  verra  qui  a  dit 
vrai. — Jurispr.  crini.  Preuve  muette,  preuve 
qui  n'est  ni  littérale  ni  testimoniale,  maisqui 
résulte  de  quoique  circonstance  d'où  l'on  a 
lieu  déjuger  qu'un  homme  est  véritablement 
coupable.  —  Procéd.  Semi-preuve,  ou  Demi- 
preuve  ,  cominencement  de  preuve  qui 
n'est  suffisant  pour  l'éclaircissement  entier 
du  fait  dont  ils'agil,  mais  dont  on  lire  des 
inilices  :  il  n'y  avait  pas  de  preuves  entières 
contre  lui,  mais  il  y  avait  des  semi-})reuves.  — 
Faire  preuve  de  noblesse,  justifier  par  titres 
qu'on  est  de  noble  extraction.  On  dit  absolu- 
ment, dans  le  même  sens.  Faire  ses  preuves. 
—  C'est  un  homme  qui  a  fait  ses  preuves,  se 
dit  d'un  homme  (}ui,  dans  plusieurs  occa- 
sions, s'est  l'ait  reconnaître  pour  un  homme 
de  courage,  pour  un  honnête  homme,  pour 
un  savant,  etc.  On  dit  de  même.  Faire  preuve 
de  courage,  de  savoir,  etc.  —  Se  dit,  particul., 
des  litres,  des  extraits,  des  pièces  que  l'on 
met  à  la  fin  d'une  histoire  ou  d'un  autre  ou- 
vrage, pour  prouver  la  vérité  des  faits  qui  y 
sont  avancés  :  il  a  ajouté  à  son  histoire  un  vo- 
lume de  preuves.  —  Marque,  témoignage  : 
j'ai  reçu  de  lui  une  preuve  d'amitié,  une  preuve 
de  confiance  duntje  suit,  fort  touché.  —  Arilliin. 
elAlgèlb.  Vérification  d'une  opération  de  cal- 
cul, qui  se  fait  par  l'opération  opposée  :  la 
preuve  de  la  division  se  fait  par  la  nniltiplica- 
lion.  —  Connu.  Preuve  de  Hollande,  se  dit 
de  l'eau-de-vie  a  19  degrés  Cartier  ou  iiO"  de- 
L'ros  Cay-Lu-^'^îic.  — Preuve  d'uuilk,  se  dit  de 
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l'eau-de-vie  qui  nianiue  un  Je^ré  supérieur  à 
celui  de  la  précédente.  —  Législ.  En  dfoit 
civil,  ainsi  cju'en  droit  criminel,  la  preuve 
d'un  fait  incombe  a  celui  qui  raffirmo.  En 
conséquence,  c'est  au  créancier  à  prouver  que 
l'obligation  existe;  et  réciproquement,  c'est 
celui  c)ui  se  prétend  libéré  qui  doit  justifier  le 
paiement  ou  le  fait  qui  a  produit  l'extinction 
de  son  obligation.  —  Les  preuves  des  obliga- 
tions ou  de  leur  extinction  sontclassées  de  la 
manière  suivante  par  le  Code  civil  :  1°  la  pro- 
duction d'un  titre  authentique  ou  sous  seing 
privé,  d'une  taille  ou  d'une  copie  de  titre. 
C'est  là  ce  que  la  loi  appelle  la  preuve  litti'vale. 
I.e  titre  authentique,  c'est-à-dire  tout  Juge- 
ment, tout  acte  dressé  par  un  notaire  ou 
un  autre  officier  public  compétent,  fait  pleine 
foi  entre  les  parties  ou  leurs  ayant-cause, 
Jusqu'à  inscription  de  faux.  (Voy.  Faux.)  Dans 
les  cas  où  la  loi  n'exige  pas  un  acte  autlien- 
tique,  l'acte  sous  sein;/  privé  a  la  même  valeur, 
s'il  a  été  fait  suivant  les  formes  prescrites,  et 
si  l'écriture  ou  les  sii;natures  sont  reconnues. 
Lorsque  l'écriture  ou  les  signatures  ne  sont 
pas  reconnues,  la  vérification  en  est  ordonnée 
par  justice.  Lestailles.  lorsqu'elles  sont  corré- 
latives à  l'échantillon  resté  entre  les  mains  de 
l'acheteur,  tiennent  lieu  d'écritures  et  font 
foi  entre  les  personnes  qui  en  font  usage. 
Les  coijies  des  titres  ne  dispensent  pas  de 
la  ref)rcsentation  de  l'original;  et  elles  ne 
font  foi  que  dans  certaines  conditions.  Les 
actes  révognitifs  ou  titres  nouvels  ne  dispen- 
sent pas  de  la  représentation  du  titre  primor- 
dial, à  moins  que  sa  teneur  n'y  soit  repro- 
duite. Les  actes  de  confirmation  ou  de 
ratification  ne  font  pleine  fui  que  lorsqu'ils 
ont  été  faits  dans  les  formes  prescrites  par  la 
loi.  (Voy.  Ratification.)  2°  La  preuve  testimo- 
niale. En  principe,  cette  preuve  n'est  pas 
admise  contre  et  outre  les  énonciations  d'un 
acte,  lorsqu'il  en  a  été  fait  un  pour  établir  la 
convention;  et  elle  n'est  pas  admise  non  plus 
lorsque  la  demande  dépasse,  en  capital  et  in- 
térêts, la  somme  de  IbO  fr.  Cette  limite  légale 
soullre  exception,  savoir  :  1°  en  matière  de 
commerce;  i"  lorsqu'il  existe  un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit,  émané, soit  decelui 
contre  lequel  la  demande  est  formée,  soit  de 
son  représentant;  :î''  lorsqu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible au  créancier  de  se  procurer  une  preuve 
écrite:  notamment  lorsqu'il  s'agit  d  un  dépôt 
nécessaire,  d'un  ijuasi-contrat,  d'un  délitou 
d'un  quasi-délit;  i"  lorsque  le  créancier  a 
perdu  son  titre,  par  suite  d'un  cas  fortuit  ou 
d'une  force  majeure.  3»  Les  présomptions.  (Voy. 
ce  mot.)  4"  L'aveu  de  la  partie.  (Voy.  Aveu.) 
ij"  Le  serment.  (Voy.  ce  mot.)  La  remise  volon- 
taire du  litre  original  sous  seing  privé,  faite 
au  débiteur  parle  créancier,  fait  preuve  de  la 
libération,  tandis  que  la  remise  de  la  grosse 
du  titre  établit  seulement  une  présomption. 
(G.  civ.  1310  et  s.  1282  et  s.).  L'article  1781  du 
Code  civil  portait  que,  dans  les  contestations 
soulevées  entre  maîtres  et  domestiques  rela- 
tivement à  la  quotité  et  au  paiement  des 
gages,  la  simple  a/'^rma(iow  du  maître  consti- 
lituait  une  preuve  suffisante;  mais  cet  article 
a  élé  abrogé  par  la  loi  du  2  août  1868.  La  loi 
règle  d'une  manière  spéciale  la  preuve  de 
l'état  civil  ou  de  la  filiation.  (Voy.  Légitimité, 
elc.)  Elle  autorise,  dans  certains  cas,  à  faire 
preuve  par  commune  renommée  de  l'existence 
et  de  la  valeur  des  objets  compris  dans  une 
communauté  ou  une  succession,  lorsqu'il  n'y 
a  pas  eu  d'inventaire  (id.  1413,  1442,  ioOi).— 
Devant  les  tribunaux  de  police,  lescontraven- 
tions  sont  prouvées  :  soit  par  procès-verbaux 
ou  rapports;  soit  par  témoins,  à  défaut  de 
rapports  et  procès-verbaux,  ou  à  leur  appui. 
11  en  est  de  même  pour  les- délits  correction- 
nels. Les  procès -verbaux  rédigés  par  les 
officiers  de  police  qui  ont  reçu  de  la  loi  le  pou- 
voir de  constater  les  délits  et  les  contraven- 
tions font  loi  jusqu'à  inscription  de  faux,  et  nul 
oe  peut  être  admis,  à  peine  de  nullité  de  la 
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procédure,  à  fairepreuvecontre  leur  contenu. 
Les  procès-verbaux  et  rapports  émanant 
d'autres  agents  peuvent  être  débattus  par  des 
preuves  contraires,  écrites  ou  testimoniales, 
si  le  tribunal  ju?e  à  propos  de  les  admettre 
(C.  inst.  crim.  \oi,  189).  —  En  matière  crimi- 
nelle, la  loi  ne  pose  aucune  règle  absolue 
pour  les  preuves  à  fournir,  et  l'instruction  qui 
se  trouve  toujours  affichée  dans  la  chambre 
du  Jury  porte  que  les  jurés  n'ont  à  tenir 
compte  que  de  l'intime  omviction  qui  s'est 
ou  non  formée  en  eux  (C.  inst.  crim.  342). 
En  cas  de  diffamation  ou  d'injure,  la  preuve 
des  faits  est  admise  seulement  lorsque  le  fait 
imputé  est  relatif  aux  fonctions  cle  la  per- 
sonne ou  du  corps  constitué  qui  est  diffamé, 
ou  lorsque  l'imputation  a  été  adressée  au 
directeur  ou  aux  administrateurs  d'une  entre- 
prise faisant  publiquement  appel  à  l'épargne 
ou  au  crédit  (L.  29  juillet  1881  sur  la  presse, 
art.  35).  >.  (Ch.  V.) 

*PREDX  adj.  m.  [preû].  Brave,  vaillant. 
N'est  usité  que  dans  ces  phrases  :  c'est  un 
preux  chevalier  ;  cétaitun  preux  et  hardicheva- 
lier.  —  s.  m .  Les  neufs  preux. 

'  PRÉVALOIR  V.  n.  (lat.  prxvalere).  Se  con- 
jugue comme  Valoir,  excepté  au  subjonctif, 
où  il  fait.  Que  je  prévale,  qu'il  prévale,  etc. 
Avoir  l'avantage,  remporter  l'avantage  :  soti 
adversaire  a  prévalu.  —  Se  prévaloir  v.  pr. 
Tirer  avantage  :  il  s'est  prévalu  d^  la  fai- 
blesse, de  la  simplicité  de  son  adversaire. 

•PRÉVARICATEURS,  m.  (lat.  prxvaricator). 
Celui  qui  prévarique  :  je  serais  un  préeariea- 
teur,  si  je  faisais  telle  chose.  —  adj.  Un  juge 
prévaricateur. 

*  PRÉVARICATION  s.  f.  Action  de  trahir  la 
cause,  l'intérêt  des  personnes  qu'on  est  obligé 
de  soutenir  ;  action  de  manquer  par  mauvaise 
foi  au  devoir  de  sa  charge,  aux  obligations 
de  son  ministère  :  il  est  accusé  de  prévar'ma- 
tion. 

"  PRÉVARIQDER  v.  n.  (lat.  prxvaricari, 
biaiser).  Se  rendre  coupable  de  prévarication  : 
ce  serait  prèvariijuer  que  d'en  user  de  la  sorte. 

*  PRÉVENANCE  s.  f.  {ra.d. prévenir).  Manière 
obligeante  de  prévenir  :  il  n'y  a  point  de  pré- 
venance qu'il  ne  m'ait  faite. 

•PRÉVENANT,  ANTE  adj.  Obligeant,  qm 
va  au-devant  de  tout  ce  qui  [leutfaire  plaisir  : 
la  maitresse  de  la  maison  est  fort  prévenante . 

—  Agréable,  qui  dispose  en  sa  faveur  :  cet 
homme  a  un  air  prévenant,  une  physionomie  pré- 
venante. —  Théol.  Qui  prévient  :  c'est  par 
une  grâce  prévenante  de  Dieu. 

*  PRÉVENIR  V.  a.  (lat.  prœvenire).  De- 
vancer, venir  le  premier  :  vous  arrivez  bien 
tard  aurendez-vous,  je  vous  ai  prévenu  de  plus 
d'une  heure.  —  Etre  le  premier  à  faire  ce 
qu'un  autre  voulait  faire  :  il  voulait  venir  me 
voir,  mais  j'ai  été  bien  aise  de  le  prévenir.  — 
Prévenir  quelqu'un  par  toutes  sortes  de  bons 
OFFICES,  lui  rendre  de  soi-même  toutes  sortes 
de  bons  offices,  avant  d'en  avoir  reçu  de  lui. 

—  Droit.  Se  saisir  le  premier  d'une  all'aire  : 
en  certains  cas,  les  baillis  et  sénéchaux  préve- 
naient les  juges  subalternes.  —  Dans  un  sens 
anal.  Le  pape  prévient  l'ordinaire,  quand 
il  confère  avant  l'ordinaire,  sa  collation  pré- 
vaut. —  Anticiper  :  dans  les  hommes  heureuse- 
ment nés,  la  sagesse  prévient  l'âge.  —  Aller  au- 
devant  de  quelque  chose  de  fâcheux  pour  le 
détourner,  empêcher  par  ses  précautions  qu'il 
n'arrive  :  il  vaut  mieux  ■prévenir  les  crimes  que 
d'avoir  à  les  punir. 

N'en  doute  pas,  méchant,  ils  vont  venir  tous  deux, 
Tous  deux  ils  préviendront  tes  desseins  maitieureux. 
J.  KiciMi.  La  Théàaide,  acte  P"",  se.  v. 

—  Prévenir  les  objections,  les  difficultés, 
aller  au-devant  des  objections,  des  difficultés, 
et  y  répondre,  les  résoudre  par  avance.  — 
Prévenir  les  besoins,  les  désirs  de  quelqu'un, 
pourvoir  à  ses  besoins,  satisfaire  ses  désirs 
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avant  qu'il  les  ait  fait  connaître.  On  dit  do 
même.  Prévenir  les  ordres,  les  intentions  de 
quelqu'un.  —  Préoccuper  l'esprit  de  ijuel- 
qu'uii  :  je  suis  bien  aise  que  quelqu'un  le  pré- 
vienne en  ma  faveur  avant  que  je  lui  parle.  — 
Instruire,  avertir  quelqu'un  d'une  chose  par 
avance  :  il  m'a  fait  prévenir  de  son  arrivée. — 
Se  prévenir  v.  pr.  Se  préoccuper  :  c'est 
l'homme  du  monde  qui  se  prévient  le  moins. 

•  PRÉVENTIF,IVEadj.[-van-].Quiprévient  : 
des  mesures  préventives .  —  Prison  préventive, 
prison  qu'un  homme  fait  en  qualité  de  pré-^ 
venu  avant  d'être  Jugé.  On  dit  de  même.  Dé- 
tention PRÉVENTIVE.—  En  parlantde  la  presse, 
Régime  préventif,  régime  qui  prévient  les 
délits,  la  censure. 

■  PRÉVENTION  s.  f.  [pré-van-si-on].  Préoc- 
cu|iation  d  esprit,  opinion  favorable  ou  con- 
traire avant  examen  :  il  faut  se  défaire,  se 
dépouiller  de  toute  prévention.  —  Jurispr. 
crim.  Etat  d'un  homme  prévenu  de  délit,  de 
crime  :  il  est  en  prévention,  en  état  de  préven- 
tion. —-  Droit,  action  par  laquelle  un  devance 
l'exercice  du  droit  d'un  autre;  et,  particul. 
droit  qu'un  juge  a  de  connaître  d'une 
alfaire,  parce  qu'il  en  a  été  saisi  le  premier  : 
le  pape  a  droit  de  prévention  sur  l'ordinaire. — 
Prévention  f.n  cour  de  Rome,  action  par  la- 
quelle on  demandait  et  l'on  obtenait  àRome 
un  bénéfice  avant  la  nomination  du  collateur: 
le  patronnage  laïque  n'était  pas  sujet  à  la  pré- 
vention. —  En  droit  criminel,  on  nomme 
prévention  l'élat  de  l'individu  qui  est  inculpé 
d'un  délit  et  qui  est  renvoyé  devant  le  tri- 
bunal correctionnel.  Ce  mot  s'applique  aussi 
à  la  situation  de  l'individu  qui  est  accusé  d'un 
crime,  jusqu'à  ce  que  la  cour  d'appel  aitpro- 
noncé  la  mise  en  accusation,  et  le  renvoi  du 
prévenu  aux  assises.  (Voy.  Inculpé.) 

♦  PRÉVENTIVEMENT  adv.   D'une   manière 

préventive. 

*  PRÉVENU,  UE  part,  passé  de  Prévenir  : 

c'est  un  homme  prévenu  de  certaines  opinions. — 
Palais.  Un  homme  prévenude  DÉLIT,  de  crime, 
ou  simplcm..  Un  prévenu,  celui  contre  lequel 
se  fait  une  procédure  d'instruction  pour 
qu'il  soit  nus  en  accusation,  s'il  y  a  lieu  : 
cette  circonstance  est  favorable  au  prévenu.  — 
Dans  le  langage  du  droit  criminel,  la  qua- 
lification de  prévenu  s'applique  spécialement 
à  l'individu  qui,  ayant  commis  un  délit,  est 
appelé  à  comparaître  devant  un  tribunal  cor- 
rectionnel. (Voy.  Inculpé.) 

•PRÉVISIONS,  f.  [-zi-on]  (rad.  prévoir), 
Dogmat.  Vue  des  choses  futures  :  on  a  cru  que 
certaines  pei-sonnes  avaient  le  don  de  ta  pré- 
vision, le  don  de  prévision.  — pi.  Conjectures: 
l'événement  a  justifié  toutes  mes  prévisions. 

•  PRÉVOIR  v.  a.  (lat.  prxvidere).  (Il  se  con- 
jugue comme  Voir,  excepté  au  futur  de  l'in- 
dicatif et  au  conditionnel,  où  il  fait.  Je  pré- 
voirai, je  prévoirais.)  Juger  par  avance  qu'une 
chose  doit  arriver  :  les  hommes  sages  pré- 
voient les  événements .  —  Tout  a  été  prévu, 
on  a  pris  toutes  les  précautions,  on  a  fait, 
tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  dit  aussi  : 
Il  faut  tout  prévoir  :  on  ne  peut  tout  pré- 
voir. 

PRÉVOST  (Pierre),  physicien  sui.sse,  né  à 
Genève,  en  n.iil,  mort  en  1839.  Il  fut  |H'o- 
fesseur  de  philosophie  à  Berlin  de  1780  à 
1784,  et  à  Genève,  de  1793  à  1810;  puis, 
professeur  de  sciences  naturelles  et  membre 
du  conseil  représentatif  (181 4-'23).  Il  a  édité 
des  classiques  grecs,  traduit  des  ,  ouvrages 
d'Adam  Smith  et  d'autres  écrivains  anglais, 
écrit  sur  la  philosophie,  la  physique  et 
l'économie  politique;  il  est  connu  par  ses 
théories  sur  le  calorique  rayonnant,  ap- 
pelées :  «  Théories  des  échanges  »,  de  Pré- 
vost. 

PRÉVOST    D'EXILES    (Antoine-François), 

[degg-zil\  connu  vulgairement  sous  le   nom 
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d'abbé  Prévost;  auteur  français,  né  en 
1697,  mort  en  1763.  11  était  cliapflain  du 
prince  de  Conti.  11  a  traduit  les  lettres  fa- 
milières de  Cicéron,  la  Vie  de  Cicéron  de 
Middieton,  l'Histoire  de  la  maison  des  Stuarts 
de  Hume,  et  les  principaux  romans  de 
Richardson.  Il  a  fourni  17  vol,  à  VHistoire 
générale  des  Voyages,  et  écrit  le  célèbre  ro- 
man, à  demi  autobiographique,  de  Manon 
Lescaut.  Ses  œuvres  complètes  comptent 
presque  ^00  volumes. 

PRÉVOST-PARADOL  (Lucien-Anatole),  au- 
teur irançais,  ne  a  Paris,  le  S  .-ioùt  1829, 
mort  le  19. juillet  1870.  Sa  mère  était  une 
actrice  célèbre.  Il  fut  professeur  à  Aix,  et  se 
distingua  ensuite  comme  journaliste,  à 
Paris.  En  1870,  Napoléon  111,  auquel  il  avait 
d"abord  fait  de  l'opposition,  le  nomma  mi- 
nistre de  Washington;  mais  le  regret  d'a- 
voir abondonné  le  camp  orléaniste,  au  mo- 
ment où  l'Empire  commettait  la  faute  de 
déclarer  la  guerre  à  la  Prusse,  le  poussa  au 
suicide  dès  son  arrivée  aux  Ktats-Unis.  Ses 
œuvres  comprennent  :  Essai  de  l'Histoire 
universelle  {3'  édit.,  1875,  2  vol.);  Quelques 
pages  d'Histoire  contemporaine  (186-2-'6(), 
i  \o\.);  la  France  Nouvelle  (1868);  Essai  de 
politique  et  de  littérature  (18;i9-'63,  3  vol.)  ; 
Lettres  politiques  (2°  édit.  1872,  2  vol.);  Es- 
sai sur  les  moralistes  français  (1864). 

*  PREVOT  s.  f.  (lat.  pmrapositus,  préposé). 

Nom  qu'on  donnait  à   certaines  personnes 
qui  exerçaient  une  juridiction,    qui    étaient 
préposées  pour  avoir  soin  de  quelque  chose, 
pour  avoir  autorité  sur    quelque   chose.    — 
Pbévôt  royal,  premier  juge  royal,    dont  les 
appels  ressorlissaient    aux  bailliages  ou   sé- 
néchaussées :    dans   quelques     provinces,    le 
prévôt  royal  avait  le  titre  de  châtelain;  dans 
d'autres,  celui  de  vicomte  ;  et   dans  d'autres, 
celui  de  viguier.  —  Prévôt   de  l'hôtkl,    offi- 
cier de  la  maison  du  roi,  lequel   connaissait 
des  cas  criminels  qui  arrivaient  à  la  suite  de 
la  cour,  et  de  certaines    matières  civiles    où 
les  officiers  de  la  maison  du  roi  étaient  in- 
téressés, et  qui  avait  inspection  sur    le    prix 
des  vivres  nécessaires  pour  la  subsistance  de 
la  cour.  On   l'appelait  aussi  Grand    prévôt 
■de_  France,   ou    simpl.,    Grand   prévôt.   — 
Prévôt  de  Paris,  officier  principal,   qui  était 
chef  de  la  juridiction  du  Chàtelet.  et  qui,  en 
cas    de  convocation  de  la  noblesse,    était   à 
latêtede  l'arrière-ban.  On    appelait  égale- 
ment Prévôt,  dans    plusieurs    petites  villes, 
un  juge    royal   qui    connaissait  des   causes 
entre  les  habitants  non    privilégiés,   et   des 
sentences  duquel  il  y  avait   appel   au    siège 
royal;  au  lieu  qu'à    Paris  les  sentences    du 
prévôt  allaient  directement  au    parlement. 
—  PuÉvÔT  des  marchands,  à  Paris,  à  Lyon,  et 
dans  quelques  autres   villes,  celui  qui    était 
le   chef  de  l'hôtel  de  ville,  avec   une  espèce 
d'autorité  sur  la  bourgeoisie.  —  Prévôts  des 
cuinLRGiE.NS,    officiers   qui   avaient,    dans  le 
corps  des  chirurgiens,   des  fonctions  analo- 
gues à  celles  des  jurés  dans  les  communau- 
tés d'arts  et  métiers.  —  Prévôt  de  la  con.né- 
TABLiE,  officier  qui  commandait  les   gardes 
de  la  connetabjie.  —  Prévôt  de  l'Ile,    offi- 
cier qui  était  préposé  pour  veiller,  dans  Pa- 
ri<  et  aux  environs,  à    la  sûreté  des  grands 
chemins,  et  connaître  les  délits  qui  s'y  com- 
mettaient. —  PaÉVÔT    DES    MO.N.NAIES,    officier 

qui  élait  préposé  pour  la  capture  des  faux 
monnayeurs,  et  pour  l'instruction  de  leur 
procès.  —  Prévôt  des  maréchaux,  officier  qui 
était  préposé  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
grands  chemins,  prendre  connaissance  des 
délits  qui  arrivaient  dans  l'étendue  d'une 
généralité,  et  les  juger  sansappel  :  les  voleurs 
furent  arrêtés  par  le  prévôt.  On  l'appelait 
aussi  Prévôt  de  la  marëchadssée,  et  Grand 
paÉvÔT.  —  Prévôt  de  l'armée,  prévôt  do  ré- 
giment, officier  qui  élait  préposé  pour  avoir 
l'iispeclion  sur  les  délits  quise  commettaient 
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dans  l'armée,  dans  un  régiment,  par  les  sol- 
dats. Le  premier  s'appelait  aus.-i  Grand 
PRÉVÔT.  —  Prévôt  DE  la  marine,  officier  supé- 
rieur des  archers  de  la  marine,  qui  instrui- 
sait le  procès  des  gens  de  mer  accusés  de 
quelque  crime,  et  qui  en  faisait  le  rapport  au 
conseil  de  guerre.  -  Prévôt  de  salle,  celui 
qui  est  sous  un  maître  en  fait  d'armes, 
et  qui  donne  leçon  aux  écoliers  :  prendre  le- 
çon du  prévôt  de  salle.  On  dit  dans  un  sens 
analugue,  Le  prévôt  d'i-n  maître  de  danse.  — 
Dans  quelques  églises  cathédrales  et  collé- 
giales, bénéficier  qui  était  le  chef  du  chapitre. 
Se  disait  aussi  d'un  bénéficier  pourvu  d'un 
bénéfice  appelé  Prévôté.  —  Prévôt  général, 
tifre  du  supérieur  général,  dans  quelques 
ordres  religieux,  tels  que  les  carmes  dé- 
chaussés. 
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•  PRÉVÔTAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  con- 
cerne la  .juridiction  du  prévôt:  un  vol  com- 
mis sur  le  grand  chemin  était  un  cas  prévàlal. 
—  Cour  prévôtale,  juridiction  exception- 
nelle, établie  sous  la  Restauration  pour  ju- 
ger sommairement  les  crimes  et  les  délits 
politiques. 

*  PRÉVÔTALEMENT,  adv.  N'est  usité  qu'en 
parlant  des  crimes  qui  étaient  de  la  compé- 
tence du  prévôt,  et  qui  étaient  jugés  par  lui 
sans  appel  :  ce  criminel  a  été  jugé  prévôtale- 
ment. 

PREVOTE  s.  f.  Qualité,  fonction,  juridic- 
lion  de  prévôt  ;  territoire  où  s'exerçait  cette 
sorte  de  juridiction  :  /a  pj-é'i'dtf' de   la   maré- 
chaussée, de  la  marine,  des  monnaies.  —  Hist. 
«  Les  prévôtés   étaient  autrefois   des    tribu- 
naux inférieurs    qui  jugeaient   les    affaires 
criminelles  ou  civiles  de    peu    d'importance, 
sauf  appel  devant  les  bailliages  ou  les  séné- 
chaussées. Le  juge,  que  l'on  nommait  prévôt, 
dans  une  partie  de    la  France,    était  appelé 
vicomte    en    Normandie,     châtelain    en    Au- 
vergne, viguier  en    Languedoc  et  en     Pro- 
vence. La  prévôté  de  l'hôtel  était   une    juri- 
diction ambulante  qui  suivait  partout  le  roi. 
Le  prévôt  de  l'hôtel  ou  grand  prévôt  jugeait 
sans  appel  les  crimes  et   délits  commis  dans 
tous  les  châteaux  royaux.    Lorsqu'il   jugeait 
en    matière  civile,  il  relevait  du  conseil  du 
roi.  Le  prévôt  de  la  contiétablie    était  chargé 
de  juger    les  délits   commis   dans   l'armée  ; 
mais  sa  juridiction  ne  s'étendait  pas  sur  la 
maison  militaire  du  roi,  sur  les  gardes  fran- 
çaises, ni  sur  les  bandes   suisses.    Le  prévôt 
général  de  la  marine  instruisait   les  aifaires 
criminelles  concernant  les  gens  de  mer.  Le 
prévôt  de  Paris   était   un   magistrat   d'épée. 
institué  dès  le  xi'=  siècle,  etqui  était  à  la  tête 
de  la  juridiction  du  Chàtelet.  Le   prévôt  des 
marchands,  élu  pour  trois  ans  par   les  bour- 
geois  de  Paris,   était    investi  à  la  fois  d'at- 
tributions administratives,  judiciaires  et  de 
police.    Les  prévôts  des  maréchaux  comman- 
daient la    maréchaussée,    instruisaient  cer- 
taines affaires  criminelles    dépendant  de    la 
juridiction  des  présidiaux,  et  jugeaient  sans 
appel  les  vagabonds   et  les    mendiants  va- 
lides. Ils    connaissaient    des    vols    exécutés 
avec  effraction  de  clôtures,  ainsi  que  des  dé- 
lits et  des  crimes  commis  sur    les   grandes 
routes  ou  par  des  gens  de    f;uerre.  Le    pré- 
vôt général   des    monnaies  était    un    officier 
chargé  de  la  capture  dos  taux  monnayeurs  et 
de  l'exéculioiides  arrêts  de  la  cour  des  mon- 
naies. —  Législ.   «  On  nomme  aujourd'hui 
preto^e la  juriuiclion  que  le  grand  prévôt    et 
les   autres    prévôts  d'une  armée    exercent 
dans  les  limites   déterminées    par   le   code 
de  justice  militaire.  Chaque  prévôt  estassisté 
d'un  greffier  choisi  parmi  les   sous-officier- 
et  brigadiers  de  gendarmerie.  Les  prévôté» 
ont  juridiction:  1»  sur  les  canliniers,    can- 
linièies,  et  toutes  personnes  étani  à  la  suite 
de  l'armée, en  vertu  d'une  permission;  i'sut 
les  vagabonds  et  gens   sans   aveu  ;    3°   sur  1 
les  prisonniers  de  guerre  qui  ne  sont  pas  of-  ' 


ficiers.  Elles  connaissent,  à  l'égard  de  ces 
individus,  et  dans  l'étendue  de  leur  ressort- 
1°  des  contraventions  de  police  et  des  infrac- 
tions aux  règlements  sur  la  discipline  ;  2»  de 
toute  autre  infraction  dont  la  peine  ne  "peut 
excéder  six  mois  d'emprisonnement  et  200 
francs  d'amende  ;  3»  des  demandes  en  dom- 
mages-intérêts n'excédant  pas  IbO  fr.,  lors- 
qu  elles  se  ratlachent  à  une  infraction  de 
leur  compétence.  Les  décisions  des  prévôtés 
de  1  armée  ne  sont  susceptibles  d'aucun  re- 
cours (L.  9  juin  18S7,  arL  31,52,75).  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  prévôtés  à  des  em- 
plois temporairement  sédentaires,  attribués 
a  des  médecins  del"  classe  ou  de  2^  classe 
de  la  marine,  soit  dans  les  ports  militaires, 
soit  en  Algérie.  La  durée  de  ces  fonctions 
varie  de  un  an  à  deux  ans.  »  (Qh.  Y.) 

•  PRÉVOYANCE  s.  f.  (rad.  prévoir).  Faculté 
de  prévoir  :  rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  — 
Action  de  prévoir,  et  de  prendre  des  pré- 
caution pour  l'avenir  :  il  a  détourné  le  mal 
par  sa  prévoyance. 

•PRÉVOYANT,  ANTE  adj.  Qui  juge  bien 
ae  ce  qui  doit  arriver,  etqgi  prend  des  me- 
sures pour  1  avenir:  il  n'est  pas  assez  nré- 
voyant.  ^ 

PRIAM  [pri-amm],  fils  de  Laomédon,  et 
le  dernier  roi  de  Troie.  Suivant  Homère,  il 
eut  50  fils,  dont  19  d'une  seule  femme,  Hé- 
cube;on  distinguait,  parmi  eux:  Paris  Hélé- 
nus,  Déiphobe  et  Hector.  Au  nombre  de  ses 
mies,  qui  étaient  aussi  au  nombre  de  50 
on  remarquait  Pol.vxène,  Cassandre  et 
CreiLse.  Suivant  une  légende,  il  fut  tué,  pen- 
dant le  siège  de  Troie,  par  Néoptoléme,  fils 
d  Achille. 

PRIAPE  (Myth.),  symbole  de  la  fécondité 
aes  plantes  et  des  animaux,  tantôt  considéré 
comme  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus  tantôt 
comme  fils  de  Bacchus  et  d'une  Naïade,  ou 
d  Adonis  et  de  Vénus,  ou  de  Mercure  et  de 
Pan.  Il  avait  le  phallus  pour  emblème.  On 
plaçait  son  image  dans  les  jardins  et  les 
vignes. 

*  PRIAPÉE  s.  f.  Nom  que  l'on  donne  à 
une  pièce  de  poésie  obscène,  à  une  peinture 
licencieuse.  N'est  guère  d'usage  qu'au  plu- 
riel :  des  priapées. 

PRIAPIQDE  adj.  Qui  concerne  le  pria- 
pisnu'.  ^ 

*  PRIAPISME  s.  m.  Méd.  Maladie  gui 
consiste  dans  une  érection  continuelle  et 
douloureuse. 

PRICHARD  (James-Cowles),  [prit-tehârddl 

^^^îo^t?".,'*-''^"'  "'^  '^'^  ^'^86,  mort  en 
1848.  11  était  médecin  à  Bristol,  et  devint 
en  184o,  commissaire  des  aliénés  à  Londres' 
Ln  1813,  il  puhhaResearchesinto  the  Physical 
History  of  man,  traduit  en  français  et  en 
allemand  (.3"  édit.,  1841-'47,  5  vol).  H  a  aussi 
écrit  un  résumé  de  sa  Physical  History;  Na- 
turul  History  of  man  (nouvelle  édit.,  1 8Ji5  par 
E.  Norris),  et  The  Eastern  Origin  of  the 
Celiic  Nations  (nouvelle  édit.,  par  G  La- 
tham,    18.37). 

PRIE  (Jeanne-Agnès  de  Berthelot,  mar- 
quise de},  maîtresse  du  duc  de  Bourbon  née 
a  Pans  en  1704,  morte  en  1727.  Elle 'était 
fille  d  un  riche  traitant  et,  dès  son  tout  jeune 
âge,  elle  connut  les  intrigues.  Le  lendemain 
de  son  mariage,  son  mari,  le  marquis  de 
Prie,  lut  nommé  ambassadeur  à  Turin  La 
marquise  de  Prie,  après  avoir  été  la  mai- 
tresse  du  régent  et  celle  de  d'Alincourt  finit 
par  iaire  la  conquête  du  duc  de  Bourbon 
alors  premier  ministre  de  Louis  XV.  Elle  usa 
i*'  ]on  influence  pour  perdre  Le  Blanc  et 
M.  de  Belle-lsle.  Après  la  disgrâce  du  duc 
elle  fut  exilée  à  sa  terre  de  Courbe-Epine  où 
elle  s'empoisonna.  ' 

'"PRIE,  EE  part,  passé  de  Prier.  —  Fam. 
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Repas,  dîner  prié,  repas,  dîner  auquel  on  est 
invité  avec  quelque  cérémonie  :  les  dîners 
priés  m'emmicnt.  —  s.  Celui  qu'on  a  convié  : 
étes-vous  du  nombre  des  priés  ?  —  Il  est  né 
PRIÉ,  il  n'a  pas  besoin  d'être  invité  cijaque 
fois,  il  est  toujours  censé  l'être. 

'  PRIE-DIEU  s.  m.  Sorte  de  pupitre  au  bas 
duquel  est  un  marchepied,  où  l'on  s'age- 
nouille pour  prier  Dieu  :  on  avait  préparé 
trois  prie-Dieu. 

'  PRIER  V.  a.  (lat.  precari).  On  écrit  au 
présent  de  l'indicatif  et  à  l'impératif,  Prions, 
priez;  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  au  pré- 
sent du  subjonctif,  Nous  priions,  vous  priiez. 
Demander  par  grâce,  et  avec  une  sorte  de 
soumission  :  prier  quelqu'un  de  quelque  chose, 
de  faire  quelque  chose.  —   Fam.   Je    l'kn    ai 

PRIÉ    COMME    DlEC,  COMME  POUR  DiEU  ;  Je  l'eN  AI 

piiiÉ  A  MAINS  JOINTES,  je  l'en  ai  prié  avec  toute 
l'ardeur  possible.  —  Prier  pour  quelqu'un, 
intercéder  pour  quelqu'un  :  j'ai  prié  pour  lui, 
maix  je  n'aipu  rienobtenir.  Dans  cette  phrase, 
Prier  est  neutre.  —  Je  vous  prie,  s'emploie 
souvent  dans  le  langage  ordinaire,  absolu- 
ment et  comme  formule  de  civilité  :  dites- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  entendez  par  là. 

—  S'emploie  aussi  dans  quelques  phrases, 
par  forme  de  menace  :  je  vous  prie,  qiie  je 
n'entende  plus  parler  de  cela.  —  Inviter, 
convier  :  on  l'a  prié  d'assister  à  la  cérémonie. 

Pour  se  venger  de  cette  tiomperie. 
K  quelque  temps  de  là,  la  cigogne  le  prie. 
La  Fomtâinb. 

—  Il  veut  être  prié,  il  ai.me  a  se  faire  prier, 
se  dit  d'un  homme  qui  dill'ère  d'accorder 
une  chose  facile,  qu'on  lui  demande:  il  s'est 
fait  prier  pour  chanter,  tandis  qu'il  en  monrail 
d'envie.  —  Pratiquer  cet  acte  de  religion  par 
lequel  on  s'adresse  à  Dieu  pour  lui  demander 
des  grâces  :  alors  on  dit.  Prier  Dieu,  sans 
rien  ajouter  de  plus,  et  quelquefois  absol., 
Prier  :  (/  passe  les  nuits  à  prier  Dieu.  — ■ 
Prier  la  Vierge,  prier  les  saints,  s'adresser 
à  la  Vierge,  aux  saints,  alin  qu'ils  intenèdent 
pour  nous  auprès  de  Dieu.  —  Fam.  Je  prie 
Dieu  que...,  se  dit  par  forme  de  souhait  :  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ramène  en  bonne  santé. 

—  Et  sur    ce,  je  prie  Dieu  qu'il   vous   ait 

EN     SA      sainte    et      DIONE     GARDE,     OU     sillipl., 

pour  les  personnes  d'un  rang  moins  élevé, 
EN  SA  sainte  garde.  Formule  par  laquelle  le 
roi  terminait  ses  lettres. 

'  PRIÈRE  s.  m.  (lat.  precatio).  Demande 
faite  à  titre  de  grâce  et  avec  une  sorte  de 
soumission  :  il  a  été  sourd  à  mes  prières. 

Mais  vous-même,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frère, 
Que  de  lui  faire  ainsi  cette  injuste  prière? 

J.  Râcinb,  La  71iebmde.  acte  II,  se.  ni. 

—  Acte  de  religion  par  lequel  on  s'adresse  à 
Dieu  :  demander  quelque  chose  à  Dieu  dans  ses 
prières.  —  Dans  cette  maison  on  fait  la 
PRIÈRE  tous  les  soirs,  daus  cette  maison  on 
fait  la  prière  en  commun  tous  les  soirs.  — 
Kam.  Courte  prière  pénètre  les  cieux.  — 
Prières  publiques.  Législ.  «  Aucun  curé  ne 
doit  ordonner  de  prières  publiques  extraor- 
dinaires sans  la  permission  spéciale  de 
l'évêque  du  diocèse  (L.  18  germinal  an  X, 
art.  40).  On  peut  qualifier  prière  publique  la 
formule  Domine  salvam  fac  Rempublicam,  qui 
est  récitée  dans  toutes  les  églises  de  France, 
après  l'office  du  dimanche,  en  vertu  de 
l'art.  8  du  concordat  du  26  messidor  an  IX. 
La  loi  constitutionnelle  du  16  juillet  1875 
avait  prescrit  que,  le  dimanche  qui  suivrait 
la  rentrée  annuelle  des  Chambres  léL'isla- 
tives,  des  prières  publiques  seraient  adressées 
à  Dieu,  dans  les  églises  et  dans  les  temples, 
pour  appeler  son  secours  sur  les  travaux  de 
ces  Assemblées.  Celte  disposition  a  ele  abro- 
gée par  l'Assemblée  nationale,  aux  termes 
de  l'art.  4  de  la  loi  constitutionnelle  du 
14  août  1884.  Quels  que  soient  les  usages 
conservés  dans  certains  pays,  où  des  prières 


publiques  sont  quelquefois  prescrites,  il  est 
difficile  d'admettre  que  des  prières  puis- 
sent être  ordonnées.  Un  tel  ordre  est  une 
atteinte  à  la  liberté  de  conscience  des  fonc- 
tionnaires qui  reçoivent  l'invitation  de  pren- 
dre part  à  la  cérémonie  religieuse  d'un  culte 
qui  peut  n'être  pas  le  leur.  L'évangile  selon 
saint  Mathieu  (VI,  Sets.)  ne  recommandet-il 
pas  à  celui  qui  veut  adresser  une  prière  à 
l)ieu  d'être  seul  et  de  fermer  sa  porte,  de 
manière  à  n'être  pas  vu'?  »  (Ch.  Y.) 

PRIESSNITZ  (Vincenz)[priss'-nittss  I,  paysan 
allemand,  inventeur  de  l'hydrothérapie,  né 
à  Grael'enberg,  dans  la  Silésie  autrichienne, 
en  1799,  mort  en  IS.'il.  Un  accident  lui  donna 
l'idée  de  se  traiter  par  l'eau.  H  étudia  en- 
suite la  médecine,  et  ouvrit  un  établissement 
à  Graefenberg  en  1826.  (Voy.  Hydrothérapie). 

PRIESTLEY(Joseph)[prisstt'-lél,  philosophe 
anglais,  ne  en  17;i3,  mort  à  Northumberland 
(Pennsylvanie)  en  1804.  Il  était  ministre  ad- 
joint de  la  congri^gation  indépendante  à 
Needham  Market,  dans  le  comté  de  Sutl'olk. 
(17oo-'58)  lorsqu'il  répudia  la  doctrine  de 
l'expiation,  et  écrivit  son  livre  Scriplure 
Doi-trine  of  Remission.  En  17b8,  il  ouvrit  une 
école  à  Nantwich,  et  fut,  en  1761,  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à  Warrington 
acaderay.  C'est  là  qu'il  écrivit  Theory  ofLan- 
guage  and  Universal  Grnmmar  {\'&'i),  Chart 
of  Bingraphy  (I76.'j),  Libéral  Education  for 
civil  and  active  Life  (17G.t),  et  History  and 
Présent  state  of  Electricity,  with  Original 
Expe7-iments  Ultil).  En  17li8,  il  fut  choisi  pour 
pasteur  par  une  nombreuse  congré.?ation,  à 
Leeds.  En  1769,  il  publia  sa  Chart  of  History; 
en  1774,  History  and  Présent  state  uf  Disco- 
veries  relating  to  Vision,  Light  and  Colors,  et 
Laivs  and  Constitution  of  England,  et,  en 
177  2-'74,  Institutes  of  Natural  and  Revealed 
Religion  (3  vol.).  Il  découvrit  le  gaz  oxygène 
(1774),  qu'il  nomma  air  déphlogisliqué.  le 
gaz  oxyde  nitrcux,  le  gaz  oxyde  carbonique, 
le  gaz  oxyde  sulfureux,  le  gaz  ammoniac  qu'il 
appela  air  alcalin,  et  le  gaz  acide  hydrn- 
chiorique;  et  il  fut  le  princifial  inventeur  de 
la  machine  pneumatique.  11  fit,  sur  les  corps 
aériformes,  des  découvertes  qu'il  exposa 
dans  ses  Expér'iments  and  Observations  on  air 
{177i-'80,  5  vol.).  En  1773,  il  publia  son 
Examination,  pour  réfuter  la  philosophie 
écossaise  du  sens  commun;  en  \l~~i,Disqui- 
sitions  relating  to  Matter  and  Spirit,  défense 
du  matérialisme;  Doctrine  of  Necessity,  où  il 
se  fait  le  champion  de  la  fatalité,  et  Û)-alory 
and  Criticism.  En  1780.  il  devint  pasteur 
d'une  congrégation  dissidente  à  Birmingham. 
En  1782  parut  son  History  of  the  Corruptions 
of  Christianity,  qui  fut  brûlée  à  Dort  par  la 
main  du  bourreau;  et,  en  1786,  son  History 
of  Early  Opinions  coneerning  Jésus -Christ. 
Dans  chacun  de  ces  ouvrages,  la  divinité  et 
la  préexistence  du  Christ  sont  révoquées  en 
doute  par  des  raisons  historiques.  Pendant 
la  Révolution  française,  il  fut  regardé  comme 
l'instigateur  et  le  champion  de  l'opposition 
à  tout  gouvernement  établi,  soit  politique, 
soit  religieux.  En  1791,  quelques-uns  de  ses 
amis  célébrèrent  l'anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  et,  bien  qu'il  ne  fut  pas  présent, 
ce  fut  l'occasion  d'un  tumulte  populaire  pen- 
dant lequel  sa  maison  fut  envahie,  sa  biblio- 
thèque, ses  appareils  et  ses  manuscri;s  furent 
détruits;  lui-môme  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  avec  sa  famille.  Il  éraigra  en  Amérique 
en  1794,  et  s'y  lixa  dans  la  ferme  de  son  tils, 
à  NorthumberlaNd(Pemisylvanie);  il  y  publia 
Continuation  of  the  History  of  the  Christian 
Church  form  the  Fall  of  the  Western  Empire  to 
the  Présent  Times  ('•'^OJ,  4  vol.),  et  plusieurs 
ouvrages  théologiques  de  moindre  impor- 
tance. Ses  Doctrines  of  Heathen  Philosophy 
compared  wdh  Ihose  of  Révélation  parurent 
après  sa  mort.  Son  autobiographie,  qu'il 
avait  écrite  jusqu'en   mars    1795,   fut  conti- 


nuée par  son  fils  (1806-'07),  et  se  trouve  avec 
sa  correspondance  dans  l'édition  de  ses 
œuvres,  publiées  par  John  Towell  Rutl(1817. 
2')  vol.).  Il  a  écrit  plus  de  300  livres  et  bro- 
chures imprimés. 

*  PRIEUR  s.  m.  (lat.  prior,  premier).  Celui 
qui  a  la  supériorité  et  la  direction,  dans 
certains  monastères  de  religieux  :  prieur 
conventuel.  —  Sous-pbieur,  celui  qui  a  la  su- 
périorité, la  direction,  dans  un  monastère 
de  religieux,  après  !e  prieur  :  le  père  sous- 
prieur.  —  Prieur  commendataire,  bénéficier 
([iii  jouissait  en  tout  ou  en  parliedesrevenus 
d'un  prieuré,  et  qui  en  portait  le  titre,  sans 

avoir  aucune  autorité  sur  les  religieux.  

l'RiEUR-cuRÉ,  religieux  qui  possédait  une 
cure,  dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers. — 
Prov.  et  fig.  Il  faut  toujours  dire  du  bien 
DE  MONSIEUR  LE  PRIEUR,  il  faut  toujours  ména- 
ger dans  ses  discours  les  gens  en  place,  les 
personnes  dont  on  dépend.  —  Titre  de  di- 
gnité dans  quelques  sociétés  :  prieur  de  Sor- 
bonne.  —  Dans  l'ordre  de  Malte.  Grand 
PRIEUR,  chevalier  revêtu  d'un  benélice  de 
l'ordre,  appelé  grand  prieuré  :  grand  prieur 
de  Champagne.  —  Dans  quelques  abbayes 
célèbres,  Grand  prieur,  religieux  qui  avait  la 
première  dignité  après  l'abbé.  —  Les  printrs 
eommendataires  étaient  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'abbayi!  dont  dépendaient  leurs 
prieurés,  et  ils  étaient  dispensés  de  toutes 
redevances  envers  ces  abbayes.  Pour  être 
prieur  régulier,  il  fallait  être  âgé  d'au  moins 
seize  ans.  Pour  les  prieurés  qui  n'étaient  ni 
conventuels  ni  cures,  et  qu'on  nommait 
communément  prieurés  à  simple  tonsure,  il 
fallait,  suivant  les  arrêts  du  Parlement  de 
Paris,  être  âgé  de  quatorze  ans  ;  mais,  suivant 
la  jurisprudence  du  grand  conseil,  il  sutlisait 
d'être  âgé  de  sept  ans,  parce  qu'un  enfant 
pouvait  être  tonsuré  a  cet  âge. 

PRIEUR  (de  la  Marne),  conventionnel,  né 
;'t  (^liàlo  IIS-sur  Ma  nie  en  17U0,mortà  Bruxelles 
en  1827.  Député  aux  états  généraux,  il  pro- 
voqua de  sévères  mesures  contre  les  émi- 
grants,  siégea  a  la  Convention  où  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  lut  membre 
(lu  comité  de  Salut  public,  lemplit  plusieurs 
missions  aux  armées  du  iNord,  du  Rhin  et  de 
l'Ouest,  reprit  sa  prolession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale  et  fut  exilé  en  1816. 

PRIEURAL,  ALE  adj.  Qui  concerne  le 
prieure. 

PRIEUR-DUVERNOIS  (Claude-Antoine),  dit 
Prieur  de  la.  Cùle-d'Or,  conventionnel,  né  à 
Auxonne  en  176.!,  mort  en  1832.  H  était  offi- 
cier du  génie  avant  la  Révolution,  fut  envoyé 
à  la  Convention  où  il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis,  entra  au  comité  du  Salut 
public,  eut  part  à  la  fondation  de  l'Institut, 
de  l'Ecole  polytechnique,  du  Conservatoire, 
etc.,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1798.  11 
lut  banni  en  1816  et  ne  revint  qu'après  les 
journées  de  Juillet. 

'PRIEURE  s.  f.  Religieuse  qui  a  la  supé- 
riorité, dans  un  monastère  de  filles,  ou  en 
chef,  ou  sous  une  abbesse  :  la  mère  prieure. 

—  Dans  quelques  monastères  de  filles.  Gra.nde 
PRIEURE,  religieuse  qui  est 'immédiatement 
après  l'abbesse.  —  Sous-prieure,  religieuse 
qui  a  la  supériorité  dans  un  mouastère  de 
tilles,  sous  la  prieure. 

'  PRIEURE  s.  m.  Communauté  religieuse 
d'hommes,  .sous  la  conduite  d'un  prieur;  ou 
de  filles,  sous  la  conduite  d'une  prieure  : 
prieuré  d'hommes.  —  Prieuré-cure,  prieuré 
auquel  une  cure  était  annexée.  Prieuré 
sLviPLE,  prieuré  dans  lequel  il  n'y  avait  point 
de  religieux.  Prieure  coaMENDATAiHE,  bénéfice 
qu'un  prieur  séculier  tenait  en  commende. 

—  Eglise  et  maison  d'une  communauté  reli- 
gieuse qui  était  sous  la  conduite  d'un  prieur 
ou  d'une  prieure  :  il  était  logé  au  prieuré.  — 
Maison  du  prieur:  aller  a  la  tnesse  au  prieuré. 
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PRIM  (Juanl  [primm],  comte  de  Reus  et 
marquis  de  Los  Castillejos.  général  espagnol 
né  à  Reus  (Catalofriie)  en  1814,  mort  à  Ma- 
drid le  30  dée.  1870.  En  1843,  il  aida  Narvaez 
à  l'enverser  Espartcro.  et  fut  fait  comte,  géné- 
ral et  gouverneur  de  Madrid.  Après  avoir  été 
gouverneur  de  Porto  Rico,  il  fut  le  chef  par- 
lemeiilaire  des  progressistes,  de  1848  à  IS-ïS, 
cl.  à  cette  époque,  il  vécut  en  exil  jusqu'en 
1858.  En  18.S'J-'bO,  il  remporta  des  victoires 
décisives  comme  commandant  de  l'armée 
espagnole  dans  le  Maroc,  spécialement  à  la 
bataille  de  Los  Castillejos.  En  1862.  il  com- 
nianda  l'armée  espagnole  au  Mexique,  mais 
il  se  relira  eu  même  temps  que  le  contingent 
anglais.  En  janv.  1866,  il  piit  la  fuite  après 
s'être  mis  à  la  tête  d'une  révolte  contre  l'ad- 
minislralion  d'O'Donnell.  En  sept.  1868,  il 
lit  éclater,  avec  Serrano,  Topele  et  d'autres, 
la_révolution  qui  renversa  le  trône  d'Isabelle, 
et  il  devint  piésident  du  conseil,  ministre  de 
la  guerre  et  commandant  en  chef,  avec  le 
grade  de  maréchal,  sous  la  régence  de  Ser- 
rano. En  juillet  1870.  Prim  offrit  le  trône 
d'Espagne  au  prince  Léopold  de  Hohenzol- 
lern,  ce  qui,  par  suite  de  la  jalousie  de  Na- 
poléon III,  aboutit  à  la  guerre  franco-alle- 
mande. Il  persuada  au  prince  italien  Amédée 
d'accepter  la  couronne.  Blessé  de  plusieurs 
coups  de  feu  tirés  par  des  assassins,  le 
28  déc,  il  mourut  le  30. 

PRIMA  DONNA  s.  f.  (Mot  italien  qui  .signifie 
pvemievt:  dame  et  qui  est  fort  usité  en 
France).  Chanteuse  qui  joue  le  principal  rôle 
dans  un  opéra.  —  pi.  Des  prime  donne. 

•PRIMAGEs.  m.Coram.  niar.  Bonification 
de  tant  pour  cent  que  l'on  accorde  quelque- 
fois au  capitaine,  sur  le  fret  du  navire  qu'il 
commande. 

■  PRIMAIRE  adj.  (lat.  prbnarius].  Qui  est  au 
premier  degré  en  commençant.  N'est  guère 
usité  que  dans  ces  locutions  :  Assemblée  pri- 
MMRE,  assemblée  qui  forme  le  premier  degré 
d'un  système  d'élection,  et  où  les  citoyens 
sont  appelés  pour  choisir  des  électeurs.  Ecole 
l'uiM.^iKE, école  où  l'on  commence  l'ipstruction 
des   entants  :  on    dit  de  même,  Instruction 

rniM.^IRE,    E.^SE[G.^EMENT    PRIMAIRE,    INSTITUTEUR 
pnlM.MUE. 

*  PRIMAT  S  m.  (lat. primas;  deprimus,  pre- 
mier). Prélat  dont  la  juridiction  est  au-dessus 
de  celle  des  archevêques  ;  le  primat  des  Gaule:i. 
On  dit  adjectiv.  Le  prince  prim.\t.  —  En 
Grèce,  se  dit  des  principaux  d'une  ville,  d'un 
lieu  :  les  primats  de  l'Ut  d'Hydra,  de  Spezzia, 
—  Encïcl.  Primat  est  le  titre  hiérarchique 
donné  aux  archevêques  et  quelquefois  aux 
evêques,  et  indiquant  une  juridiction  ou  uni' 
préséance  sur  le  corps  épiscopal  de  tout  un 
pays.  Ce  titre  appartient  à  l'Eglise  latine,  et 
correspond  à  celui  d'exarque  dans  l'Eglise 
grecque.  A  l'origine,  seuls  les  évêques  qui 
remplissaient  l'office  de  légats  du  pape 
portaient  le  nom  de  primats.  Au  vni'  siècle, 
le  pape  Zacharie  accorda  ce  titre  à  l'évêjue 
de  Mayence.  Dans  l'Eglise  anglaise,  avant  la 
Réformation,  Cantorbéry  tenait  le  rang  pri- 
matial,  et  il  l'a  conserve  comme  siège  épis- 
copal protestant.  En  Irlande,  c'était  Ar- 
magh,.  comme  ayant  été  le  siège  de  saint 
Patrick,  et  son  archevêque  s'intitulait  dans 
les  derniers  temps  ■  primat  de  toute  l'Ir- 
lande »,  tandis  que  l'archevêque  de  Dublin 
reclame  le  titre  de  •  primat  d'Irlande  fi.  Le 
primat  des  Gaules  résidait  à  Lyon.  En  ISiil, 
le  pape  reconnut  le  titre  de  primai  dei  Gaules 
à  l'archevêque  de  Lyon.  L'archevêque  de 
Bordeaux  prend  quelquefois  le  titre  de  primât 
d'Aquitaine;  celui  de  Rouen  est  souvent 
qualifié  de  primat  de  Normandie  ;  celui  de 
Tolède  est  primat  d'Espagne;  celui  de  Gnessen 
est  jirimat  de  Pologne. 

PRIMATE  s.  ni.  (lat.  primas,  celui  qui  a  la 
primauté).  Mamm,  Nom  donné  par  Linné  et 
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par  plusieurs  naturali>tes  à  l'ordre  leplus  élevé 
de  la  classe  des  mammifères,  comprenant 
les  animaux  dont  l'organisation  supérieure 
se  rapproche  de  celle  de  l'homme.  L'ordre 
desprimates  de  Cuvier  renfermait  l'homme, 
les  singes,  les  makis  et  les  chauves-souris. 
Aujouid'hui,  ceux  qui  admettent  cet  oi'drc 
en  excluent  les  chauves-souris.  —  Voici 
conmicnt  on  subdivise  ordinairement  les 
primates  en  deux  sous-ordres  :  i"  Anthro- 
poïdes, comprenant  les  familles  homme  et 
singe;  2°  Lémuroïdes.  subdivisés  en  familles 
lémiir,  Itiri^ier  et  aye-uye. 

'  PRIMATIAL,  ALE,  AUX  adj.  [-si-al]  (rad. 
primai  .  Qui  appartient  au  primat  -.juridic- 
tion iiiimatiale. 

PRIMATICE   (Francesco  Primaticcio,  dit 

le),  pointie  italien,  né  à  Bologne  en  14!)0. 
mort  à  Paris  en  1570.  Il  étudia'  sous  Giulio 
Roniano  (Jules  Romain),  travailla  avec  lui 
à  d'importants  ouvrages,  et,  en  1531,  vint  à 
Paris,  où  il  fut  employé  par  François  l"'  et 
par  ses  successeurs  comme  peintre,  sculp- 
teur et  architecte.  Ses  fresques  d'Alexandre 
le  Grand  existent  encore  à  Fontainebleau. 
François  I"^'  le  nomma  abbé  commenda- 
taire  de  Saint-Martin  de  Troyes  et  prieur 
de  Brétigny.  Henri  II  l'occupa  au  château 
d'Anet;  François  II  le  nomma  surintendant 
de  ses  bâtiments;  Catherine  de  Médicis 
lui  fit  faire  les  dessins  de  la  chapelle  des 
Valois.  Il  vécut  plus  en  courtisan  qu'en 
peintre.  Il  fonda,  avec  Rosso,  l'école  connue 
sous  le  nom  à'école  de  Fonlainebleuu,  qui  eut 
sur  l'art  français  une  grande  influence  jus- 
qu'au liMiips  de  Poussin. 

•PRIMATIE  s.  f.  [-si]  (rad.  pri7nat).  Dignité 
de  primat  :  laprimatie  des  Gaides.  —  Etendue 
du  ressort  de  la  juridiction  ecclési.Tslique  du 
primat,  et  siège  de  cette  juridiction  :  la 
primatie  de  Lyon  s'étendait  sur  les  provinces 
de  Paris,  de  Sens  et  de  Tours.  —  Hist.  ecclés. 
Suprématie  :  la  primatie  du  pape. 

'PRIMAUTÉS,  f.  (rad. lat. pnmu.s,  premier). 
Prééminence,  premier  rang  :  c'est  un  homme 
tiflin  qui  voudrait  avoir  partout  la  primauté.  — 
Jeu.  Avantage  qu'on  a  d'être  le  premier  à 
jouer  :  nous  avons  tous  deux  le  même  point, 
j'ai  gagné  par  la  primauté.  —  Gagner  quel- 
qu'un DE  pRiinuTÉ,  le  prévenir,  le  devancer, 
faire  avant  lui  ce  qu'il  avait  dessein  de  faire: 
je  voulais  acheter  cette  maison,  on  m'a  gagné 
déprimante. 

'  PRIME  adj.  {\a.t. primus,  premier).  Ancien 
mot  qui  signifiait  premier  et  qui  n'est  plus 
employé  que  dans  les  locutions  suivantes  : 
De  prime  abord,  subitement,  tout  d'un  coup  : 
de  prime  abord  je  le  pris  pour  un  autre.  —  De 
PRIME  SAUT,  subitement,  tout  d'un  coup.  — 
Prime-sautier.  (Voy.  ce  mot.) —  Orge  de  prime. 
(Voy.  Escourgkon.) —  .\lgèb.  Petit  signe  qui 
désigne  le  premier  degré  d'une  lettre  prise  à 
plusieurs  degrés  :  a'  se  dit  a  prime. 

'  PRIME  s.  f.  Lit.  cathol.  La  première  des 
heures  canoniales  :  chanter  prime. 

*  PRIME  s.  f.  Jeu  où  l'on  ne  donne  que 
quatre  cartes  :  il  a  perdu  son  argent  à  la 
petite  prime.  —  Avoir  prime,  avoir  ses  quatre 
cartes  de  couleur  différente. 

*  PRIME  s.  f.  Escr.  Première  position, 
celle  que  prend  d'abord  l'escrimeur  après 
qu'il  a  tiré  ou  est  censé  avoir  tiré  l'épée  du 
fourreau. 

*  FRIME  s.  f.  Laine  de  première  qualité; 
lainela  plus  fine  :  prime  de  Portugal. 

*  PRIME  s.  f.  Joaill.  Se  dit  des  pierres 
demi-liansparentes  et  légèrement  colorées, 
qui  sont  de  la  nature  du  caillou  ou  du  cristal, 
et  qui  ressemblent  plus  ou  moins  aux  diffé- 
rentes pierres  précieuses:  prime  d'améthyste. 

'  PRIME  s.  f.  Somme  qu'un  propriétaire 
qui    veut  faire  assurer  sa  propriété,  paye  a 
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l'assureur  pour  le  prix  de  l'assurance  :  prime 
d'assurance.  —  Somme  accordée  par  forme 
de  bénéfice  pour  encourager  quelque  opéra- 
tion de  finance  ou  de  commerce  :  prime  de 
loteries.  —  Don  i.'ratuit  attaché  à  l'achat  de 
livres  ou  à  l'abonnement  de  journaux.  — 
Encouragements,  prix  que  le  gouvernement 
ou  certaines  associations  accordent  aux  agri- 
culteurs qui  se  sont  distingués  par  leurtravail 
ou  par  leurs  produits.  -—  Bourse.  Marché  a 
PRIME,  négociation  à  terme  d'eli'ets  publics, 
dans  laquelle,  moyennant  une  prime  payée 
par  l'acquéreur,  il  est  libre  de  prendreou 
de  ne  pas  prendre,  au  terme  convenu,  les 
effets  qu'il  a  achetés.  —  Excédent  du  prix 
d'une  valeur,  d'une  action,  d'une  obligation 
sur  le  chiffre  fie  son  émission.  —  Marché  a 
PRIME,  négociation  à  terme  d'effets  publies 
dans  laquelle,  moyennant  une  prime  payée 
par  l'acquéreur,  il  est  libre  de  prendreou  de 
ne  pas  prendre,  au  terme  convenu,  les  effets 
qu'il  a  achetés.  Réponse  des  primes,  fixation 
du  marché  a  prime,  à  chaque  échéance. — 
Prime  d'armement  La  loi  attribue,  en  France, 
des  primes  d'armement  pour  la  grande 
pêche.  D'autres  primes  sont  aussi  accordées 
pour  favoriser  la  construction  des  navires 
sur  les  chantiers  français.  (Voy.  Armement.) 
—  Primes  d'assurances.  (Voy.  Assurance.)  — 
Prime  de  remboursement.  On  nomme  ainsi  la 
différence  entre  le  taux  d'émission  des  obli- 
gations émises  par  un  déparlement,  une 
commune,  une  entreprise  industrielle  ou  une 
société  financière,  et  la  somme  fixée  pour  le 
remboursement.  Cet  excédent  est  passible 
d'une  retenue  de  3  p.  lOn,  au  profit  du  Trésor 
public,  et  il  en  est  de  même  des  lots  attri- 
ÎDués  aux  obligataires  par  le  tirage  au  sort 
(L.  ■:;l  juin  1875,  art.  5). 

'PRIMER  v.n. (rad.  pn'me).Tenir  la  première 
place.  Ne  se  dit,  au  propre,  qu'au  jeu  de  la 
paume,  en  parlant  de  celui  qui  reçoit  le  servi  ce, 
et  de  celui  qui  tient  la  droile  de  lautre  côté  : 
il  est  accoutumé  à  primer.  —  Fig.  Devancer,  sur- 
passer, se  distinguer,  avoir  de  l'avantage  sur 
les  autres  :  cet  homme  prime  en  tout.  —  Aimer 
A  primer,  aimera  paraître  plus  que  lesautres, 
à  dominer  sur  eux.  —  v.  a.  Primer  quelqu'un, 
le  surpasser  :  il  prime  tous  ses  camarades  d'é- 
tude. — ■  Jurispr.  Primer  quelqu'un  en  hypo- 
thèque, avoir  une  hypothèque  antérieure  à  la 
sienne.  —  Concour?  agric.  Primer,  réconr- 
pen?er  par  une  prime. 

PRIMEROSE  s.  f.  Bot.  Un  des  noms  vul- 
gaires de  l'alcée  rose  ou  passe-rose. 

•PRIME-SAUTIER,  1ÈRE  adj.  Qui  se  déter- 
mine, qui  agit,  qui  parle  ou  qui  écrit  de  pre- 
mier mouvement  sans  délibération,  sans 
réflexion  préalable  :  mouvement  prime-sautier  ; 
prime-sautiére. 

'  PRIMEUR  s.  f.  Première  saison  des  fruits 
et  des  légumes  :  lesfraises,  les  pois  sont  chers 
dans  la  primeur,  dans  leur  pr'imeur.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  du  vin.  Certains  VINS  SONT  BONS 
DANS  LA  primeur,  ils  sontboiis  à  boire  aussitôt 
après  la  vendange.  —  PI.  Fruits  et  légumes 
précoces.  —  Primenriste.  (V.  S.) 

•'PRIMEVÈRE  s.  f.  (lat.  primus.  premier; 
ver,  veris,  printemps  ;  première  tleur  du 
printemps).  Bot.  Genre  de  primulacées,  com- 
prenant une  soixantaine  d'espèces  de  plantes 
herbacées,  à  racines  vivaces,  à  fleurs  portées 
sur  une  hampe  nue  et  s'épanouissant  dès  le 
commencement  de  mars.  Une  douzaine  d'es- 
pèces croissent  en  France  et  quelques-unes 
font  l'ornement  de  nos  jardins.  La  prime\:ére 
commune  ou  vra'ie  primevère  {primuta  veris. 
primuta  vulgaris  ou  primula  acaulis)  a  les 
feuilles  plissées  et  dentelées,  poilues  en  des- 
sous; la  fleur  a  le  limlie  plat  et  est  d'un 
jaune  de  soufre  pâle.  Celte  jolie  plante 
éraaille,  au  printemps,  nos  bois  et  surtout 
nos  prairies,  ainsi  qu'une  autre  espèce  iioiijif 
mée  vulgairement  coucou  ou  primevère  o/'fici-' 
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nale  (primula  officinalis),  à  jolies  fleurs  jaunes 
penclices,  portées  sur  une  hampe  plus  haute 
que  les  feuilles.  Les  fleurs  de  cette  dernière 
contiennent  beaucoup  de  miel  et  dans  cer- 
taines parties  de  l'Angleterre,  on  en  récolte 
de  grandes  quantités  qui,  fermentées  avec 
de  l'eau  el  du  sucre,  donnent  du  vin  de  pri- 
mevère {cowslip  ivine).  On  se  servait  autrefois 
de  la  racine  comme  d'un  astringent  et  on  en 
mange  les  fouilles  en  salade  ou  comme  herbes 
cuites.  La  primevéri;  élevée  {primula  elatior)  a 
les  feuilles  semhl.iMes  à  celles  du  coucou,  et 


Priinevore  commune  (Primula  veris). 


lient  le  milieu  entre  celui-ci  et  la  vraie  pri- 
mevère. Lepolycinlhe,  variété  de  la  primevère, 
est  une  fleur  d'horliculteur;  elle  est  jaune  et 
bi'une  et  ces  deux  couleurs  y  sont  nettement 
tranchées;  il  existe  des  variétés  doubles  :  la 
primula  auricula  ou  oreille  li'ours  est  encore 
une  de  ces  belles  Heurs  anciennes  qui  sont 
aujourd'hui  négligées  et  presque  oubliées. 
Llie  a  produit  de  nombreuses  variétés  à  fleurs 
de  diverses  couleurs,  souvent  avec  un  liseré 
sur  le  pourtour  de  la  corole.  La  primevère 
farineuse  {priinula  farinosn)  porte  de  belles 
Heurs  d'un  lilas  jiâle,  jaunes  au  centre.  On 
cultive  souvent  la  primevère  de  Chine  (pri- 
mula Sinensis)  à  grandes  fleurs  roses. 

•  PRIMEVÈRE  s.  m.  Printemps.  (Vieux.) 

•  PRIMICÉRIAT   s.   m.  Dignité,  office   de 
■  primicii'r. 

•  PRIMICIER  s.  m.  (rad.  lat.  primiis,  pre- 
mier). Celui  qui  a  la  première  dignité  dans 
certaines  églises,  dans  certains  chapitres.  On 
dit  aussi  Princier. 

■  PRIMIDI  s.  m. (lat.  primus,  premier;  dtes, 
jour).  Le  premier  jour  de  la  décade,  dans  le 
calendiier  républicain . 

■  PRIMIPILAIRE  ou  Primipile  s.  m.  (lat. 
primus,  premier;  pilum,  javelot).  Antiq.  Nom 
dislinctif  du  premier  centurion,  chez  les  Ro- 
mains, c'est-à-dire  de  celui  qui  commandait 
la  première  compagnie  de  chaque  cohorte. 

•PRIMITIF,  IVE  adj.  (rad.  lat. /inwMs,  pre- 
mier). Qui  e-st  le  premier,  le  plus  ancien  ; 
la  valeur  primitive  d'une  monnaie.  —  L'état 
l'iuMiTiF  DUNE  CHOSE,  le  premier  état  dans  le- 
quel on  sait  ou  l'on  conjecture  qu'elle  était. 
On  dit  de  même,  La  forme  primitive. —Temps 
PRIMITIFS,  ceux  qui  n'ont  pas  de  vestiges  de 
corps  organisés.  —  Le  monde  primitif,  le 
inonde  tel  qu'on  suppose  qu'il  était  dans  les' 
temps  les  plus  anciens.  —  Langue  primitive, 
celle  qu'on  suppose  avoir  été  parlée  la  pre- 
mière. Se  dit  aussi  d'une  langue  qu'on  sup- 
pose ne  s'être  formée  d'aucune  autre.  — 
I. 'innocence  primitive,  l'état  de  l'âme,  anté- 
rieur au  péché.  ~  La  primitive  Eglise,  l'Eglise 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  — 
C.L'RÉ  primitif,  celui  qui  est  originairement 
curé,  et  ((ui  a  un  vicaire  perpétuel  qu'on  ap- 
pelle curé  :  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  était 
curé  primitif  de  Saint-Etienne  du  Mont.  — 
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Gramm.  Se  dit  du  mot  radical  dont  se  for- 
ment les  mots  qu'on  appelle  dérivés  ou  com- 
posés :  Juste  est  le  mot  primitif  de  Juslivicr, 
de  Justifier,  d' Injuste,  d' Injustice,  etc. —  Pliys. 
Couleurs  primitives,  les  sept  couleurs  prin- 
cipales dans  lesquelles  la  lumière  solaire  se 
décompose;  savoir  :  le  rouge,  l'orangé,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  el  le  violet. 
Les  peintres  appellent  Couleurs  primitives, 
le  rouge,  le  jaune,  le  bleu,  le  blanc  et  le 
noir.  —  Substantiv.  Ce  primitif  a  beaucoup 
de  dérivés. 

'  PRIMITIVEMENT  adv.  Originairement  : 
ce  mut  a  été  employé  primitivement  dans  un 
sens  beaucoup  plus  restreint. 

PRIMTIVITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
primitif. 

■  PRIMO  adv.  Mot  emprunté  du  latin,  qui 
signifie,  premièrement,  et  qui  se  dit  en  fran- 
çais dans  le  même  sens. 

*  PRIMOGÉNITURE  s.  f.  (lat.  primus,  pre- 
mier; fr.  ijéniturc).  Jurispr.  Aînesse  :  Esaù 
vendit  son  droit  de  primogéniture  pour  un  plat 
de  lentilles.  —  Droit  de  primogéniture,  dis- 
position de  la  loi  qui  confère  une  dignité  ou 
des  terres  à  l'aine  d'une  famille.  La  préfé- 
rence donnée  aux  fils  sur  les  filles  était  com- 
mune dans  les  anciens  systèmes  de  législa- 
tion; mais  peu  de  législateurs  avaient  établi 
ce  qu'on  entend  de  notre  temps  par  primo- 
géniture. Cette  coutume  fut  sans  doute  une 
mesure  spéciale  au  système  féodal,  qui  cher- 
chait à  assurer  l'exécution  du  service  mili- 
laire,  en  maintenant  les  fiefs  indivisibles. 
L'examen  de  la  loi  relative  a  la  primogéni- 
ture est  que,  si  un  homme  meurt  en  posses- 
sion réelle  d'une  terre  dont  il  a  l'absolue 
propriété,  sans  en  avoir  disposé  par  testa- 
ment, le  tout  passe  à  son  héritier  légal;  et 
cet  héritier  légal  est  l'aîné  des  mâles  parmi 
ses  plus  proches  parents.  C'est  sur  cette  règle 
qu'est  fondée  la  coutume  de  la  primogéniture 
en  Angleterre.  Dans  les  cas  de  propriété  per- 
sonnelle, le  droit  n'existe  pas.  En  France,  la 
primogéniture,  ou  droit  d'aînesse,  a  élé  abo- 
lie en  17^19,  et  depuis  ce  temps,  la  législation 
dans  tous  les  pays,  sauf  dans  les  lies  Britan- 
iiiqiips,  tend  à  la  supprimer. 

PRIMO  MIHI  loc.  lat.  qui  signifie  :  d'abord 
pour  moi,  et  qui  correspond  à  notre  vieil 
adage  :  charité  bien  ordonnée  commence  par 
soi. 

*  PRIMORDIAL,  lALE,  lAUX  adj.  (lat.  pri- 
mus, premier;  ordiri,  ourdir).  Primitif,  qui 
est  le  premier,  qui  est  le  plus  ancien,  le 
premier  en  ordre  ;  titre  primordial.  —  Bot. 
l-EuiLLES  PRIMORDIALES,  petites  feulUes  qui  soul 
déjà  visibles  dans  la  graine,  et  qui  font  par- 
tie de  la  plumule. 

;  PRIMORDIALEMENT  adv.  Primitivement, 

originairement. 

PRIMORDIALITÉ 

primordial. 

PRIMORSK  ou  Province  du  littoral,  la  di- 
vision la  plus  orientale  de  la  Sibérie,  étaldie 
en  1 808  et  s'étendant  entre  42°  20'  et  70°  lat. 
N.,  et  129°  long.  E.,  et  172"  long.  0.;  4o,000 
liab.  Elle  se  subdivise  eu  cercles  de  Petropav- 
lovsk  (Kamtchatka),  Gizhiginsk  ,  Okhotsk  . 
Udsk,  Nikolayevsk,  Sufiisk  et  Usuri.  Lesprin- 
cipaux  cours  d'eau  sont  l'Amour  et  l'Anadyr. 
L'île  de  Saghalien  fait  partie  de  cette  pro- 
vince, dont  la  capitale  est  Nikolayevsk. 

PRIMULACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  primula).  Bot. 
Uui  se  rapporte  a  la  primevère.  —  *'s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  ganiO|ié- 
tales  hypogynes,  ayant  pour  type  le  genre 
primevère  (p7'tm!//a)  et  comprenant,  en  outre', 
les  genres  cyclamen,  soldanelle,  lysirnaehie, 
lubinie,  nniiyallis,  samole,  etc. 

PRIMUS  (M.-Antonius;,  surnommé  Becco 
{à  nez  crochu),  Gaulois,  i;é  à  Toulouse  vers 
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l'an  20  de  J.-C.  Condamné  comme  faussaire 
sous  le  règne  de  Néron  il  fut  chassé  du  sénat, 
dont  il  était  membre,  et  fut  banni.  A  la  mort 
de  Néron  (68),  il  fut  rappelé  par  Galba  qui 
lui  donaa  le  commandement  de  la  7=  légion, 
stationnée  en  Pannonie.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers généraux  d'Europe  qui  se  déclarèrent 
en  faveur  de  Vespasien.  Associé  aux  gouver- 
neurs de  Mœsie  et  de  Pannonie,  il  envahit 
l'Italie,  remporta  une  victoire  décisive  sur 
l'armée  de  Vilellien  à  Bedriacum,  et  prit 
Crémone  dont  il  autorisa  le  pillage  et  la  des- 
truction. Ensuite,  il  entra  dans  Rome,  malgré 
la  vive  résistance  des  troupes  de  Vitellien,  et 
il  garda  le  gouvernement  de  cette  cite  jus- 
qu'à ce  que  Mucianus  fiit  arrivé  de  Syrie. 
Suivant  Martial,  ami  d'Antonius  Primus,  ce 
Gaulois  célèbre  vivait  encore  au  moment  de 
l'accession  de  Trajan. 

PRIMUS  INTER  PARES  loc.  lat.  qui  signifie  : 
le  prciriicr  entre  égaux. 

"PRINCE  s.  m.  (lat.  princeps;  de  primus, 
premier;  caput,  tête;.  Celui  qui  possède  une 
souveraineté  en  titre,  ou  qui  est  d'une  mai- 
son souveraine  :  prince  feudataire.  —  En 
France,  Princes  du  sang,  ceux  qui  sont  sortis 
de  la  maison  royale  par  les  mâles  ;  et,  Princes 
étrangers,  ceux  qui  viennent  d'une  maison 
souveraine  étrangère,  ou  qui  en  ont  le  rang. 

—  Très  haut,  très  puissant  et  très  excellent 
PRINCE,  formule  dont  on  se  servait  dans  les 
actes  publics  où  l'on  parlait  des  rois.  Pour 
les  princes  qui  n'étaient  pas  rois,  on  disait, 
Très  haut  et  très  puissant  prince.  —  Vivre 

EN  prince,  tenir  ÉTAT  DE  PRINCE,  AVOIR  UN  ÉQUI- 
PAGE DE  PRINCE,  ÊTRE  VÊTU  EN   PHINCE,  etc.,  vivre 

splendidement,  avoir  un  grand  équipage, 
être  magniliquemeiit  vêtu,   etc.  —  Ce   sont 

JEUX  DE    PRINCE,    QUI  NE  PLAISENT  QU'a  CEUX    QUI 

LES  font;  ou  absol..  Ce  sont  jeux  de  prince, 
se  dit  des  amusements  et  des  jeux  dans  les- 
quels on  se  met  peu  en  peine  du  mal  qui 
peut  en  résuller  pour  autrui.  —  Il  est  bon 
PRINCE,  se  dit  d'un  simple  particulier  qm  a 
un  caractère  et  des  manières  faciles.  —  Em- 
ployé absol.  avec  l'article  défini,  se  dit  ordi- 
nairement du  souverain  qui  commande  dans 
le  lieu  dont  on  parle  :  le  prince  veut  être  obéi. 

—  Se  dit  aussi  quelquefois  du  gouvernement, 
dans  les  Etats  républicains.  —  Fam.  et  iro- 
niq..  L'ami  du  prince,  l'agent  des  plaisirs  se- 
crets d'un  prince  ou  de  quelque  personnage 
puissant.  —  Celui  qui,  sans  être  souverain, 
ni  de  maison  souveraine,  possède  des  terres 
qui  ont  le  titre  de  principautés,  ou  bien  à 
qui  un  souverain  a  conféré  ce  tire  :  monsieur 
le  prince  un  tel.  —  Princes  de  l'Eglise,  les 
cardinaux,  les  archevêques  et  lesévêques.  — 
Le  prince  des  apôtres,  saint  Pierre.  Lesprinces 
DES  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  —  Le 
prince  des  ténèbres,  le  démon.  —  Le  premier 
en  ordre  de  mérite,  de  talent  :  Aristote,  le 
prince  des  philosophes.  N'est  usité,  en  ce  sens, 
que  dans  le  style  oratoire.  —  Hist.  rom.  Le 
prince  du  SH;f<AT,  le  sénateur  que  le  censeur 
nommait  le  premier,  en  lisant  la  liste  des 
membres  du  sénat.  Le  prince  de  la  jeunesse, 
le  jeune  prince  de  la  famille  impériale,  que 
l'empereur  mettait  à  la  tête  des  fils  de  séna- 
teurs, pour  la  célébration   des  jeux  troyens. 

PRINCE-EDOUARD  (Ile  du) .  province  du 
Canada,  compreiianHile  du  Prince-Edouard 
dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  séparée  du 
Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse 
aifS.-O.  par  le  détroit  de  Northumberland, 
dont  la  largeur  varie  de  15  à  50  kil.  La  lon- 
gueur de  l'île,  du  N.-O.  au  S.-E.,  est  de  160 
kil.;  sa  largeur  varie  entre  3  kil.  seulement, 
en  certains  endroits,  et  60  kil.  environ  en 
d'autres;  5,524  kil.  carrés;  109,078  hab.  Elle 
se  divise  en  trois  comtés.  Les  villes  princi- 
pales sont  :  Charlottetown  (la  capitale,  12,500 
hab.),  Sumnierside  (3.500),  Georgetown 
il, 200)  et  Princetown  (417).  Le  pays  est  géné- 
ralemeut  plat.  Les  côtes  sont  élevées  et  bor- 
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liées  de  falaises  rouges,  de   20  à  100  pieds 
de  hauteur,  profondément  dentelées  de  baies, 
avec  de  nombreux  promontoires.    Les  baies 
de  Bedford  et  Hillsboroufih.  et  de  Richmond 
et   Halifax,  qui    ne   sont   séparées   l'une   de 
lautre  que  par  des  isthmes  étroits,  divrsent 
l'île  en  trois  péninsules.  Le  sol,   arrosé  par 
des  sources   et   de-î  cours    d"eau    nombreux, 
est  d"uiie  lertililé  remarquable.  A  l'cxceplion 
de  quelques  tourbières  et  de  marécaiies,  l'ile 
tout  entière  est  cultivable    Une  portion  con- 
sidérable est  couverte  de  bois.  Le  climat  est 
salubre  et  plus  doux  que   sur    le    continent 
voisin.    L'atmosphère   est   presque    entière- 
ment pure  de  brouillards.   Les   hivers   sont 
longs  et  froids;  les    étés  très  chauds,  mais 
non  accablants.   L'agriculture  est  la  princi- 
pale industrie.  On    n'y    fabrique  guère  que 
des  articles  de  consommation  intérieure.  Les 
eaux  environnantes,  surtout  sur  lacûleN.-E., 
cdjondent    en   poissons,    mais  les    pêcheries 
sont  surtout  exploitées  par  des  vaisseaux  des 
Etats-Unis.   Maichandises  importées  pour  la 
consommation  du  pays:  9,369.480  fr. ;  expor- 
tations :  3,i)10,(i45  i'r.  Un  chemin  de  fer  tra- 
verse l'île  dans  sa  longueur;  l'île  est  reliée  à 
la  terre  ferme  nar  un  câble  télég.'aphique.  En 
hiver,  les  dépêches  et  les  voyageurs  passent 
le    détroit  sur  des  bateaux  à  glace.  —  Le 
pouvoir  exécutif  de  la   province  est  confié  à 
un  lieutenant  gouverneur  nommé  en  conseil 
par   le   gouverneur   général    du  Canada,  et 
assisté  d'un  conseil  exécutif  de  neut  membres, 
choisis    par  lui    et    responsables    devant   la 
législature.   La  législature  se  compose  d'un 
conseil   législatif  de    13    membres    et  d'une 
assemblée    de  30  membres,  l'un    et  l'autre 
électifs.   Les   principaux    tribunaux  sont  :  la 
cour  suprême,  les  cours  de  chancellerie  et  de 
divorce   et  la   cour  des  successions  (probatc 
court].  La  province  est  représentée  au  parle- 
ment du  Canada  par  quatre  sénateurs  et  six 
membres  des  communes.  Kecettes  :  2,400,000 
fr.:    dépenses   :  2, -11)0,000   fr.    Le   principal 
établissement   hospitalier,  entretenu   par  le 
gouvernement,  est  un  asile  d'aliénés  près  de 
Charloltelown.   Environ    16,000  élevés    sont 
inscrits  dans  les  écoles  publiques.  Les  déno- 
minations   religieuses,    classées   suivant     le 
nombre  de  leurs  adhérents  sont  :  les  catholi- 
ques romains,  les  presbytériens,  les  métho- 
distes, les  épiscopaliens,  les  baptistes  et  les 
chrétiens  de    la  Bible.    L'île    appaitint   à  la 
France  jusqu'en  1763;   on  la  nommait  alors 
île  Saint-Jean  ;  elle  fut  cédée   à   la  Grande- 
Bretagne  qui  l'annexa  au  gouvernement  de 
la  iNouvelle-Ecosse.    En    176S,    les  habitants 
demandèrent  un  gouvernement  séparé,  et  le 
premier  gouverneur  s'y  installa  en  1770.  En 
187  3,  la  province  se  réunit  au  ûomîïîî'o?!  cana- 
dien.  Le   nom  primitif,    iie   Saint-Jean,  tut 
changé    en    l80o,   en    l'honneur    du   prince 
Edouard,  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Vic- 
toria. 

PRINCE  DE-GALLES  (Cap  du).  Voy.  Galles. 

PRINCE -DE -GALLES  (îles  du).  Voy.  Pe- 

•  PRINCEPS  [prain-sèpps],  mot  latin  qu'on 
emploie  adjectivement  [lour  désigner  la  pre- 
mière éiition  d'un  auteur  ancien  :  l'édiliûn 
princeps  Se  Virgile. 

•  PRINCERIE  s.  f . 
primiciei. 

•  PRINCESSE  s.  f.  Fille  ou  femme  de 
prince  :  tint  jeune  princesse.  Femme,  souve- 
raine de  quelque  Etat  :  Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, était  une  grande  princesse.  —  Elle  j 
PAIT  LA  pniNCKâsK,  se  dit  d'une  femme  fière  eti 
exiL'eanle.  On  dit  de  même.  Elle  prend  des 
AiBs  DE  PRLNCESSE.  —  Terme  de  familiarité,  et 
quelquefois  de  mépris,  employé  avec  des 
femmes  d'une  classe  inférieure  et  d'une  con- 
duite équivoque  :  oui,  ma  princesse.  —  Am.vn- 
u£S  PRINCESSES,   amandes   dont    le    bois   est  1 
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tendre  et  facile  à  briser.  Dans  cette  expres- 
sion. Princesse  est  pris  adjectivement.  —  La 
Princesse  d'Elide  ou  tes  Plaisirs  de  l'Ile  en- 
chantée, comédie-ballet  de  Molière,  repré- 
senté à  Versailles  le  8  mai  1 664.  —  La  Prin- 
cesse dElide,  ballet  héroïque  en  3  actes,  re- 
présenté a  Paris  ^Acadén.ie  de  musique)  en 
1768  ;  paroles  de  1  abbé  Pellegrin,  musique  de 
Villeneuve. 

PRINCETON  [prinn'-ee-tonn],  ville  du  New. 
Jersev  (Etais  Unis),  à  6-5  kil.  N.-E.  de  Phila- 
delphie el  a  20  kil.  N.-E.  de  Trenton  ;  2,798 
hab.  Elle  renferme  le  collège  de  New-Jersev, 
appelé  populairement  Princeton  Collège  et  le 


Dignité  de  princier  ou  de 


Séminaire  de  l'église  presbytérienne.  Le  col- 
lège, qu'on  appelle  souve'nl  aussi  Nassau- 
Hall,  du  nom  de  l'édifice  où  il  est  inslallé.  et 
auquel  se  rattachent  une  école  préparatoire 
et  l'école  de  science  de  John-C.  Green,  est  fré- 
quenté par  plus  de  400  étudiants. 

PRINCETON  Bataillede),bataillelivrée pen- 
dant l*L'uerre  de  l'indépendanceaméricaine, 
le  i  janv.  1777.  Washington  y  vainquit  une 
partie  de  l'armée  du  Corawallis,  commandée 
par  le  colonel  M.iwhood. 

•PRINCIER,  1ÈRE  adj.  N'est  usité  que  dans 
ces  expressions,  iM.\ison  princière,  f.amille 
PRiNciÈnE,  qui  se  disent  de  certaines  maisons, 
de  certaines  familles  d'Allemagne,  dont  le 
chef  a  le  titre  et  les  droits  de  prince  ;  et  dans 
celle-ci.  Droits  princiers,  droits  appartenant 
à  un  prince.  —  s.  Voy.  Primicier. 

PRINCIÈREMENT  adv.  D'une  façon  prin- 
cière. 

"  PRINCIPAL,  ALE,  AUXadj.{lat.princi'p(ifc; 
de  princeps,  chef)  Qui  est  le  premier,  le 
plus  considérable,  le  plus  remarquable  en 
son  genre:  les  points  et  les  articles  principaux 
d'un  traité,  d'un  contrat  de  mariage.  —  Le 
PRINCIPAL  LOCATAIRE,  la  personne  qui  loue  du 
propriétaire  une  maison,  pour  la  sous-louer 
en  totalité  ou  par  partie.  —  Le  principal 
OBLIGÉ,  le  principal  débiteur,  pour  le  distin- 
guer de  la  caution.  —  Le  sort  prinxipal  d'une 
RENTE,  le  tonds,  la  somme  qui  a  élé  placée  en 
rente.  11  a  vieilli.  —  C'est  la  principale  pièce 
DU  SAC,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire 
dans  l'atlaire  dont  il  s'agit.  —  s.  Les  princi- 
paux DE  LA  ville,  les  personnes  principales 
de  la  ville.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant, de  plus  considérable  :  le  princiyial 
de  l'affaire,  c'est...  —  Jurispr.  La  première 
demande,  le  fonds  d'une  alfaire,  d'une  con- 
testation ;  la  cour  a  évoqué  le  principal,  et  y  a 
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fait  droit.  —  La  somme  capitale,  le  sort  prin- 
cipal d'une  dette  :  ;'/  lui  est  dû,  tant  en  prin- 
cipal qu'en  ai'n'rage^,  la  somme  de... 

Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 
Avant  raoùt.  foi  d'animal, 
Intérêt  et  pruicipal. 
Là  Fontairb. 

*  PRINCIPAL  s.  m.  Celui  qui  a  la  direction 
d'un  collège  :  oti  ne  donne  aujourd'hui  le  titre 
de  Principal  qu'aux  chefs  des  collèges  commu- 
naux. 

PRINCIPALAT  s.  m.  Fonction,  emploi  du 
principal. 

•PRINCIPALEMENT  adv.  Particulièrement, 
sur  toutes  choses  :  ce 
qu'il  faut  lui  recomman- 
der principalement,  c'est 
de... 

*  PRINCIPAUTÉ  s.  f. 
Emploi  d'un  principal 
de  collège  :  on  lui  a 
donné  la  principauté  de 
tel  collège.  (Vieux.) 

*  PRINCIPAT    s.    m. 

Dignité  impériale  chez 
les  Romains  :  sous  le 
principal  de  Tibère. 

*  PRINCIPAUTÉ  s.  f. 
Dienité  de  pniii'e  ;  la 
•principauté  donne  un 
rang  élevé.  —  Terre,  sei- 
gneurie qui  donne  la 
qualité  de  prince  :  cette 
terre,  qui  n'était  qu'un 
marquisat,  devint  une 
principauté.  —  pi.  Nom 
ijue  l'on  donne  à  un  des 
neuf  chœurs  des  anges. 

PRINCIPAUTÉ  CITÉ- 
RIEURE  (ilal.,  Princi- 
pato  Citeriore  ou  Salerno) 
[prinn-lcbi-pa'-to  tchi- 
te-ri-o'-re],  province  de  l'Italie  méridionale, 
dans  la  Campanie,  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  ;  0, 506  kil.  carr.:  600,000  hab.  Elle 
est  traversée  par  des  branches  des  Apennins, 
et  ne  présente  de  plaines  que  près  du 
Tusciano  inférieur  et  du  Selle.  Pêcheries  fa- 
meuses. La  région  qui  entoure  le  Vésuve  res- 
semble à  un  jardin.  Capitale,  Salerno  (Sa- 
lerne).  —  On  dit  aujourd'hui  prov.  deSalerne. 
PRINCIPAUTÉ  ULTÉRIEURE  (ital.,  Princi- 
pato  Vlteriorc  un  Avellino)  [oul-te-ri-o'-rej, 
province  de  l'Italie  méridionale,  dans  la  Cam- 
panie, au  N.  de  la  précédente;  3,649  kil. 
carr.;  400,000  hab.  Carrières  de  marbre  el 
bons  pâturages.  Les  districts  d'Avellino,  d'A- 
riano,  et  de  Sant'Angelo  de'  Lombaidi,  cor- 
respondent à  trois  divisions  naturelles  formées 
par  les  Apennins.  Capitale,  Avellino.  —  On 
dit  aujourd'hui  prov.  d'Avellino. 

'PRINCIPES,  m.  (lat.  principium).  Com- 
mencement, origine,  source  première  cause  t 
Dieu  est  le  principe,  le  premier  principe  de 
toutes  choses.  —  Des  le  princips,  dès  le  com- 
mencement :  dès  le  principe,  j'ai  vu  à  quoi 
cette  affaire  aboutirait.  —  Phys.  Ce  qui  cons- 
titue, ce  qui  compose  les  choses  matérielles: 
selon  quelques  philosophes,  les  atomes  sont  les 
irincipes  de  tous  les  corps.  —  Chim.  Corps 
simple  ou  indécomposé.  On  nomme  Prin- 
cipes ACTIFS,  certains  corps  qui  agissent  sur 
les  autres;  et  Principes  passifs,  les  corps  qui 
sont  le  sujet  de  cette  action.  —  Principes  im- 
médiats, substancescomposées  au  moins  de 
trois  éléments  :  on  les  retire  des  animaux  et 
des  végétaux,  sans  altération,  par  des  pro- 
cédés simples,  et  en  quelque  sorte  immédia- 
tement :  les  principes  immédiats  des  animaux. 
—  Se  dit  aussi  de  toutes  les  causes  naturelles 
el  particulièrement  de  celles  par  lesquelles 
les  corps  agissent  et  se  meuvent  ;  on  dit  que 
les  animaux  ont  le  principe  du  mouvement  en 


PRIO 


PRIS 


PRIS 


735 


eux-mêmes^  et  que  les  corps  inanimés  ne  se 
meuvent  que  par  un  principe  qui  leur  est 
étranger.  —  Se  dit  encore  des  premiers  pré- 
ceptes, des  premières  règles  d'un  art,  d'une 
science  :  les  principes  de  la  géométrie,  de  la 
chimie,  de  la  peinture,  de  l'architecture,  etc.  — 
Philos.  Se  dit  des  premières  et  des  plus  évi- 
dentes vérités  qui  peuvent  être  connues  par  la 
raison  :  le  premier  jirincipe  de  la  philosophie 
de  Descartes,  c'est  Je  pense;  d'où  ion  tire  cette 
conséquence.  Donc  je  suis.  —  Masinie,  motif, 
règle  de  conduite,  etc.  :  principe  de  reliijion, 
de  morale,  de  politique.  —  pi.  Absol.Boiisprin- 
cipes  de  morale,  de  religion  :  cet  homme  a 
des  principes. 

PRINCIPICDLE  s.  m.  (dimin.  de  prince). 
Petit  priiiee,  prince  peu  puissant. 

PRINCIPION  s.  m.  Un  petit  prince,  le 
prince  d'un  petit  Etat  :  ce  n'est  qu'un  princi- 
pion.  (Pop.). 

PRINCISER  V.  a.  Faire  prince. 

PRINFILÉ  s.  m.  Techn.  Filage  le  plus  fin 
qui  bC  puisse  faire  avec  les  feuilles  de  tabac 
sans  corde. —  Pii)isloo  (Général).  [\ .  .S.J 

•  PRINTANIER,  1ÈRE  adj.  (rad.  printemps). 
Qui  est  du  [irintemps  :  des  fleurs  printa- 
njèrt's.  — Etoffks  printanières,  étoiles  lé^'ères 
qu'on  porte  au  printemps.  —  Pot.^ge  print.\- 
NiEn,  potage  fait  avec  les  légumes  nouveaux 
du  printemps,  tels  quecarottes,  pointes  d  as- 
perges, petits  pois,  etc. 

*  PRINTEMPS  s.  m.  (lat.  primtis,  premier; 
tempns,  teiops).  La  première  des  quatre  sai- 
sons de  l'année,  qui  commence  lorsque  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  :  au  prin- 
temps, les  herbes  et  les  plinles  commencent  à 
pousser.  —  Dans  le  style  poétique  ou  soutenu, 
Elle  comptait,  elle  avait  vu  quinze  printemps, 
SEIZE  printemps,  elle  n'avait  que  quinze  ans, 
que  seize  ans.  —  Se  dit,  fig.,  de  la  jeunesse, 
depuis  environ  quatorze  ans,  jusqu  à  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans  :  dans  le  printemps 
de  sa  vie. 

Et  que  le  printemps  de  la  vie 
S'embellisïu  toujours  du  printemps  des  vertus. 
Parny.  Poésies  mêlées. 

—  Prov.  Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  prin- 
temps, on  ne  peut  tirer  une  conséquence  gé- 
nérale d'un  lait  isolé. 

PRIOCÉRE  adj.  (gr.  priôn,  scie;  keras, 
corne).  Entom.  Qui  a  des  antennes  en  forme 
de  scie. 

PRIONOTE   s.    m.  (gT.' priôn,  scie;  nôlos, 

d(is).  Iclit.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
giens  à  joues  cuirassées,  comprenant  quatre 
espèces  qui  vivent  sur  les  côtes  orientales 
de  l'Amérique.  Le  prionote  à  bandes  {prio- 
notus  lineatus,  .Mitch.)  atteint  une  longueur 
de  24  à  36  centim.,  il  est  d'un  brun  rougeâtre 
en  dessus,  avec  de    nombreux  points  noirs, 


Prionote  à  doigts  palmés.  \\  rtoaotus  patmipefl), 

son  abdomen  est  blanc.  On  le  trouve  sur  les 
côtes  du  Massachu.'etls  et  dans  les  étals  du 
centre.  On  l'appelle  aussi  grognard  et  robin 
de  mer.  Le  prionote  à  doigts  palmés  [prionotus 
palmipes,  Storer),  espèce  beaucoup  plus  rare, 
atteint  une  longueur  d'environ  3d  cent.,  il 
se  nourrit  principalement  de  crustacées  et  on 
le  trouve  depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la 
Caroline  du  Sud. 

•  PRIORI  (À)loc.  lat,  (De  ce  qui  précède).  Se 
dit  de  linluition  rationelie  par  laquelle  se 
révèlent  les  notions  et  las  vérités  nécessaires; 


désigne  les  raisonnements,  les  systèmes 
créés  par  la  raison  pure  au  lieu  d'être  ba.-.és 
sur  des  faits  positifs.  (Vov.  A  posteriori.)  — 
DÉMONSTRATION  A  PRIORI,  Celle  qui  procède  <le 
la  cause  à  l'effet.  —  Démonstration  a  poste- 
riori, celle  qui  remonte  de  l'effet  à  la  cause. 
Lorsque  je  dis  :  tout  corps  est  contenu  dans 
l'espace,  j'émets  une  idée  à  priori;  mais 
lorsque  je  dis,  après  avoir  mesuré  un  corps  : 
il  a  deux  mètres  cubes,  j'airirme  o  posteriuri. 

—  Se  dit  aussi  en  pailaut  des  systèmes,  des 
raisonnements  créés  par  limagination,  avant 
d'avoir  observé  et  recueilli  les  faits  positils 
qui  devraient  leur  servir  de  bases  :  la  léyis- 
lation  d'un  peuple  ne  doit  pas  être  faite  à 
priori. 

PRIORISTE  s.  m.  ParlLsan  de  la  méthode 

à  priori. 

•  PRIORITÉ  s.  f.  Antériorité,  primauté  en 

ordre  de  temps  :  celte  proposition  ayant  ta 
priorité,  elle  doit  être  discutée  d'abord.  —  Se 
dit  aussi  dans  quelques  phrases  de  théologie 
et  de  philosophie  scolastique  :  priorité  de 
nature;  priorité  de  temps. 

PRIPET,  rivière  de  Russie,  affluent  du 
Dnieper,  boO  kil. 

'PRIS,  ISE  part,  passé  de  Prendre.  Prov. 
A  parti  pris  point  de  conseil.  —  Fam.  Pris 
par  les  yeux,  séduit  par  la  vue.  Trompé  : 
cet  homme  est  simple,  il  y  sera  pris.  —  Prov. 
C'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi,  c'est  tou- 
jours avoir  obtenu  quelque  avantage,  avoir 
tiré  quelque  parti  d'une  mauvaise  ali'aire.  — 
Une  personne  bien  prise  dans  sa  taille,  une 
personne  bien  laite,  bien  proportionnée  :  il 
est  petit,  mais  il  est  bien  pris  dans  sa  taille. 
On  dit  dans  le  même  sens.  Avoir  la   taille 

BIEN  prise,   être  DE  TAILLE   BIEN    PRISE.     On    dit 

aussi.  Ce  cheval  est  bien  pris,  il  a  le  corsage 
bien  fait.  —  Jeu  du  lansquenet.  Il  est  pris, 
sa  carte  a  été  faite  :  il  avait  carte  double,  et  il 
a  été  pris  le  premier,  il  a  été  le  premier  pris. 

—  Il  a  l'air  d'i  n  premier  pris,  se  dit  d'un 
homme  qui  a  la  contenance  triste  et  embar- 
rassée. 

^PRISABLE  adj.  (rad.  priser).  Digne  d'être 
prisé,  estimé  :  le  savoir  est  moins  prisable  que 
le  jugement. 

PRISCIEN  Priscianus),  grammairien  latin, 
vers  l'an  ouu  de  notre  ère.  11  enseignait  la 
grammaire  à  Constantinople.  Ses  Commen- 
iariorum  Grammnticorum  Libri  XVUl,  con- 
tiennent beaucoup  de  citations  d  écrivains 
grecs  et  latins  qu'on  ne  connaît  que  par  lui. 
Il  a  aussi  écrit  un  Catéchisme  grammatical  sur 
douze  vers  de  l'Enéide,  un  Traité  des  accents, 
un  autre  sur  la  Métrique  de  Térence  et  quel- 
ques courtes  poésies.  Une  partie  des  œuvres 
de  Priscien  a  été  traduite  en  français  par 
Corpet  [Biblioth.  lat. -franc,  de   Panclioucke). 

PRISCILLIANISME  s.  m.  Doctrine  de  Pris- 
cillien. 

PRISCILLIANISTE  s.  m.  Partisan  de  la 
doctrine  de  l'iiscillien.  —  Adjectiv.  Qui  con- 
cerne le  priscillianisme. 

PRISCILLIEN,  fondateur  d'une  secte  reli- 
gieuse, mort  e,'i  385.  Il  fut  excommunié  par 
un  synode  à  Saragosse,  vers  l'an  380,  et 
bientôt  après  ordonné  évêque  d'Avila. 
Excommunié  de  nouveau  par  le  synode  de 
Bordeaux  en  384-,  il  en  appela  à  l'empereur 
Maxime,  qui  le  condamna  à  mort;  c'est  le 
premier  exemple  d'un  chrétien  exécute 
pour  crime  d'heiésie.  Les  doctrines  des  pns- 
cillianistes  étaient  un  mélange  de  mani- 
chéisme et  de  gnoslicisme. 

'PRISE  s.  f.  (lat.  prehensio).  Action  de 
prendre,  de  s'emf)arer  ;  les  soldats  perdv-ent 
courage  après  la  prise  de  leur  colonel.  -■  La 
chose  qui  a  été  prise  ;  une  riche  prise  ;  con- 
seil des  prises.  (Voy.  Conseil.)  —  Aloyen, 
facilité  de  prendre,  de  saisir  .  ce  vasees.t  tout 


rond,  il  n'y  a  point  de  prise.  —  S'emploie 
aussi  fig.  :  le  remords  n'it  aucune  prise  sur  ce 
cœur  endwci.  —  Fig.,  Avoir  prise,  trouver 
PRISE  SUR  quelqu'un,  avoir  sujet,  trouver  occa- 
sion de  le  ciitiquer.  On  dit  dans  le  même 
sens,  DoN.NER  prise  sur  soi,  donner  prise  a  la 
critique,  s'exposer  à  être  rep'-is,  critiqué.  — 
Cette  chose  est  en  prise,  elle  est  exposée  a 
être  prise.  Elle  est  hors  de  prise,  on  ne  peut 
la  dérober,  ou  on  ne  saurait  y  atte  ndre.  — 
Jeu  d'échecs.  Cette  pièce  est  en  prise,  est 
HORS  de  prise,  une  autre  pièce  peut  la  |>rendre 
ou  ne  peut  pas  la  prendre.  Au  jeu  de  billard. 
Cette  bille  est  en  prise,  il  est  aisé  de  la  faire, 
de  la  blouser.  —  Une  chose  de  bonne  prise, 
une  chose  qui  peut  être  ou  qui  a  été  prise 
justement.  Se  dit  ordinairement  des  bâti- 
ments qui  appartiennent  à  l'ennemi,  ou  qui 
sont  chargés  de  marchandises  de  contre- 
bandes :  ce  navire  est  de  bonne  prise.  On  le 
dit,  quelquefois,  des  heureux  emprunts  faits 
par  un  écrivain  :  il  a  tiré  celte  scène  d'un  au- 
teur oublié,  cela  était  de  bonne  prise.  —  Lâ- 
cher PRISE,  laisser  aller  ce  qu'on  tenait  avec 
force  ;  deux  inconnus  le  saisirent  au  collet,  il 
leur  fit  lâcher  prise.  —  Lâcher  prise,  cesser 
unt  poursuite,  une  dispute,  un  combat,  etc.  : 
ou  rendre  malgré  soi  ce  qu'on  a  pris;  ils  ont 
disputé  longtemps  sans  vouloir  lâcher  prise.— 
Prise  d'eau,  action  de  détourner  d'une  ri- 
vière, d  un  étang,  etc.,  une  r-ert.iine  quan- 
tité d'eau,  soit  pour  faire  tourner  un  moulin, 
soit  fiour  quelque  autre  usage.  Se  dit  aussi 
de  la  concession  qui  est  faite  pour  détourner 
ainsi  de  l'eau,  et  quelquelois  aussi  de  l'eau 
même  qui  est  détournée.  —  Prise  d'air,  ac- 
tion de  percer  une  ouverture  pour  faire 
entrer  l'air  dans  un  endroit  clos,  dans  un 
calorifère,  dans  une  cheminée,  etc.  —  Prise 
de  vapkuh,  appareil  servant  à  conduire  la 
vapeur  de  la  chaudière  d'une  machine  dans 
le  cylindre.  —  Guerre.  Prise  d'armes,  action 
de  prendre  les  armes  pour  quel(|iie  service, 
de  se  mettre  sous  les  armes  :  il  y  aura  ce  soir 
une  prise  d'armes.  —  Prise  d'armes,  action  de 
sujets,  de  citoyens  qui  prennent  les  armes 
contre  leur  prince,  contre  leur  gouverne- 
ment :  il  fut  condamné  pour  prise  d'armes. 
Prise  d'habit,  ou  Véture,  cérémonie  qui  se 
pratique  quand  on  donne  l'habit  de  reli- 
gieux ou  de  religieuse  -.j'ai  éié  à  la  prise 
d'habit  d'un  tel,  dune  telle.  — Jurispr.  Prise 
DE  possession,  actc  solennel  par  lequel  une 
personne  prend  possession  d'un  bénéfice, 
d'un  emploi,  d'un  héritage,  etc.  :  la  prise  de 
possession  de  ce  bénéfice  fut  faitepar  procureur. 
—  Ane.  Jurispr.  crim..  Prise  de  corps,  action 
par  laquelle  on  saisit  un  homme  au  corps, 
en  vertu  d'un  acte  du  juge  ;  un  décret,  une 
ordonnance  de  prise  de  ctrps.  Arrêt  ou  sen- 
tence qui  ordonne  la  prise  de  corps  :  on  a 
décerné  une  prise  de  corps  contre  lui.  — 
Procéd.  Prise  a  p.\aTiE,  recours  qu'exercent 
les  parties  contre  leurs  luges,  dans  'es  cas 
prévus  par  la  loi.  —  Querelle  :  ces  deux 
hommes  se  sont  brouillés,  et  ont  eu  prise 
ensemble.  —  En  parlant  de  médicaments  et 
de  di'ogues,  se  dit  de  la  dose  qu'on  prend  en 
une  fois  :  deux  prises  de  rhubarbe.  On  dit 
aussi.  Une  pri=e  de  tabac,  une  pincée  de 
tabac.  Dans  ces  deux  sens,  on  dit.  Prendre 
UNE  PRISE  DE...  —  PI.  Action  de  combattre. 
On  ne  remploie  guère  en  ce  sens  que  dans 
les  phrases  suivantes  :  —  En  venir  aux  prues, 
se  prendre  des  mains,  se  saisir  mutuellement, 
se  jeter  l'un  sur  1  autre  :  après  avoir  brisé 
leurs  épées,  ils  en  vinrent  aux  prises.  —  En 
ÊTRE  AUX  PRISES,  Combattre,  se  battre  aetuel- 
lenient  ;  les  deux  armées,  les  deux  combat- 
tants en  sont  aux  prises,  sont  aux  prises.  Se 
dit  aussi  de  deux  ou  de  plusieurs  personnes 
qui  disputent  ou  qui  jouent  les  unes  contre 
les  autres  :  la  dispute  s'échauffe,  ils  en  sont 
aux  prises.  On  diL  de  inênie.  Je  les  ai  mis  aux 

PRISES,    JE    LES    AI    LAISSES  AUX    PRISES.   —   EtRE 

AUX    PRISES  AVEC  LA     uottT,   |lre  CD  grand 
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danger  de  mourir,  eu e  à  l'agonie;  et,  Etre 

AL'X  PRISES  AVEC  LA  MAUVAISE  FORTUNE,  elfe  dans 

le   malheur,   dans  l'adversité.  —  Encycl.  On 
appelle  prise  toute  chose  capturée   en   vertu 
des  droits  de  la  guerre.  En  mer,  toute  espèce 
de  propriété  appartenant  à  un  citoyen   quel- 
conque d'un  pays  belligérant  est"  sujette  à 
être  prise:  mais  sur  terre,  il  est  habituel  de 
respecter  les  propriétés  particulières,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  de  règle  absolue  à  ce  sujet.  Les 
droits   généraux   d'un   belligérant   sont    de 
faire  des  captures  au  moyen  de  ses  vaisseaux 
de  guerre,  d'accorder  des  commissions  à  des 
particuliers     pour     le     même    objet    (voy. 
Course),  et  d'établir  des  tribunaux  de   prises 
pour  examiner  toutes  les  captures  faites  sur 
mer  et    décider  de  leur  validité.  Les  biens 
ainsisaisis  appartiennent  au  souverainet  non 
à  ceux  qui  ont  faitla  capture,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  donnés  à  ceux-ci   à  titre   gracieux 
par  leur  souverain.  Il  est  évidemment  néces- 
saire, que,  lorsqu'une   prise  a  été  faite,   il  y 
ait  quelque  tribunal  pour  se  prononcer  sur 
la  validité  de  la  capture.  C'est  donc   le   droit 
et  le  devoir  d'un  gouvernement,  au  moment 
d'une  déclaration   de  guerre,   d'établir  des 
tribunaux  de  prise  :    pour  ce   qui  est  de  la 
propriété  en  question,  le  verdict  du  tribunal 
des  prises  est  concluant  pour  tout  le  monde. 
Mais  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  que    la 
cour  avait  juridiction  sur  la  chose.  Cette  cour 
doit   être  établie  dans   le   pays  du  capteur, 
ou  dans  celui  de  son  allié  ;  mais  il   n'est  pas 
nécessaire  que  la  prise  soit  amenée  dans  un 
port  d'un  de  ces  pays.  Dans  la  détermination 
des  ennemis  et  des  choses  sujettes  à  la  prise, 
non  seulement  on  considère  comme  ennemis 
les  citoyens  par  naissance  de  pays  belligé- 
rant, mais  encore  toutes  les   personnes  qui 
ont  leur  domicile   dans  le  pays   hostile;    les 
citoyens  d'un  pays  qui  est  sous  la  domination 
permanente    ou    momentanée  des   ennemis 
d'un    autre    pays   sont     considérés   comme 
citoyens  de  ce  pays,   et  tout  commerce  avec 
eux  est  illégal,  à  moins  que  le  gouvernement 
ne  veuille  reconnaître  ce  pays  comme  neutre, 
dans  lequel  cas  cette  reconnaissance  lie  les 
cours  de  justice.  Parfois  les  circonstances  ne 
permettent  pas  d'envoyer  à  un  port  la  chose 
capturée.  Dans   ce   cas,  le    captureur   peut 
détruire  sa  prise,  ou  permettre  au  patron  ou 
au  propriétaire  de  la  racheter.  Un  contrat  de 
ce  genre  est  valable  d'après  les  lois  de  toute 
les  nations,  excepté   celles   de  l'Angleterre 
qui    le    défendent    expressément.    Le    droit 
qu'un    capteur    acquiert   par   la  saisie  qu'il 
effectue    n'est  purement  qu'un    commence- 
ment de  droit,   et  peut  se   perdre  avant  de 
devenir  définitif.  S'il  y  a  recaplure,  fuite,  ou 
remise  volontaire  de  la  chose  capturée,  une 
cour  des  prises  ne  saurait  adjuger.  Dans  le 
domaine  d'une  nation  neutre,   lequel  s'étend 
à  une  lieue  marine" au  delà  du  rivage,  aucun 
belligérant  n'a  le  droit  de  faire   de  capture, 
pas  plus  qu'aucun  navire  n'a  le  droit  de  sta- 
tionner dans    un   port   neutre  et  d'envoyer 
des  bateaux  faire  des  prises  sur  l'ennemi.  S; 
une  prise   est  amenée  dans  un  port  neutre, 
le  gouvernement  neutre  peut  exercer  sa  juri- 
diction jusqu'à  se  faire  rendre  les  biens  de 
ses  propres  sujets  qui  auraient  été  illégale- 
ment capturés.    Un   belligérant  a  droit,  en 
temps  de  guerre,  de  visiter  et  de   fouiller  les 
navires   sur   l'Océan,    afin  de  déterminer  si 
leur  cargaison   est  hostile  ou  neutre,   et   il 
peut  aussi  saisir  et  faire  mettre  le  navire  en 
adjudication,  toutes  les  fois  que   son  carac- 
tère réel  et  celui  de  sa  cargaison  donnent  lieu 
à  de  justes  soupçons.  Les  neutres   n'ont  pas 
le  droit   de    porter    de   la   contrebande    de 
guerre,   ni  d'e:itrer  dans   un    port    bloqué. 
<    (Voy.    lÎLOcus    et   Conthebande.)    La  viola- 
tion   d'un    blocus    entraine  la   confiscation 
dit  vaisseau  et  quelquefois    celle  de  la   car- 
gkison  ;    mais,     dans  l'usage    moderne,    le 
passage  de  contrebande  de  guerre  n'entraîne 


que  la  confiscation  des  marchandises,  à  moins 
que  le  vaisseau  et  les  marchandises   n'appar- 
tiennent aux  mêmes  personnes,  ou  que  cer- 
taines fraudes  ne  se  découvrent,   cas  où  les 
navires  et  les  marchandises  sont  confisquées. 
Toutes  prises  en  mer  sont  faites  aux  risques 
et   périls   du    capteur.   Si   le    vaisseau   et  la 
cargaison  ne  sont  pas  jugés  de  bonne  prise, 
les    capteurs    sont   responsables    des    dom- 
mages et  indemnités, à  moins  que  la  capture 
n'ait  été   faite   dans  des  circonstances    qui 
pouvaient    la    faire   croire    de   bonne  prise. 
Généralement  une  cargaison   est  considérée 
comme  de  bonne  prise  lorsque   le  comman- 
dant a  commis  quelque  acte  qui  autorise   la 
capture.  La  résistance  au  droit  de  visite,    la 
recaptuie  du  navire  par   le  commandant  et 
l'équipage,    la   suppression    frauduleuse   ou 
l'enlèvement  des  papiers,  engagent   la   res- 
ponsabilité du  propriétaire  de  la   cargaison 
comme  celle  du  propriétaire  du  navire.  Dans 
les  prises  en  commun,  tous  les  vaisseaux    de 
gueneen  vuesont  suppo-csy  avoir  pris  part  et 
ont  droit  à  leur  part  du  produit  ;  cette  conven- 
tion s'étend  à  tous  les  navires  d'une  escadre 
réunis  dans  un  but  déterminé,  comme  pour 
un  blocus,  môme  lorsqu'ils  ne  sont  pas   tous 
en  vue.  La  vente  d'un   navire   ou  de  sa  car- 
gaison, dûment  autorisée,  après  que  la  chose 
a  été  jugée  de  bonne  prise,  est  valide   et  lie 
tous  les   tribunaux    et   les    parties,  à  moins 
qu'on  ne  prouve  que   celte  vente  a  été  enta- 
chée  de    fraude.  —  Législ.    «    On    nomme 
ordonnance    de  prise  de  corps  l'ordre  donné 
par  la  chambre  des  mises  en  accusation   de 
conduire  un  accusé  dans  la   maison   de  jus- 
tice établie  auprès  de  la  cour   d'assises  où   il 
est  renvoyé.    Cette    ordonnance   est  insérée 
dans  l'arrêl  de  mise  en  accusation  ;  elle  doit 
contenir,  a  peine  de  nullité,  l'exposé  sommaire 
et  la  qualllication   légale    du  fait  qui  forme 
l'objet  de  l'accusation  (C.  iiist.  crini.  i'ii  et  s). 
La     prise  à  partie    est     une     action     civile 
accordée  au   plaideur,   en    toutes   matières, 
et  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi,    pour 
faire  déclarer   responsable    d'un  tort    à    lui 
causé,  un   juge,    un    tribunal,     une     cour, 
des  arbitres  ou  des  magistrats  du  ministère 
public.  Celte    action    est  indépendante    de 
l'action    publique     qui    peut    être    intentée 
contre  tout  magistrat  pour  forfaiture.  (Voy. 
ce  mot.)  La  prise  à  partie  ne  peut   être  pro- 
noncée que  dans  les  cas  suivants  :  i"  lors- 
qu'il y  a  dol,  fraude  ou  concussion  de  la  part 
du  juge;  î"  dans  les  circonstances  où   la  loi 
autorise  expressément  la  prise  à   partie,   ce 
qui  s'applique  exclusivement  à  l'inobserva- 
tion   de    certaines   formalités   prescrites   en 
matière  criminelle  ;  3°  lorsque  la  loi  déclare 
que  lesjuges  sont  responsables,   notamment 
lorsque,  par  leur  faute,  une  instance   est  pé- 
rimée ;  4°  lorsqu'il  y  a  déni  de  justice.  (Voy. 
DÉ.Ni.)  Aucun  juge  ne  pe.ul  être  pris  à  partie 
sans  la  permission  préalable  du  tribunal  qui 
devra  statuer  sur  la  demande.    Les  prises  à 
partie,  soit  contre  un  juge  de  paix,  conti  c  -un 
tribunal   de    commerce,     un    tribunal    civil 
ou    l'un     de    leurs     membres,    soit    contre 
un  conseiller  d'une  cour    d'appel  ou   d'une 
cour    d'assises,     sont     portées    à    la    cour 
d'appel  d,u  ressort.  La  prise  à  partie   contre 
les  cours  d'assises,   contre  les  cours  d'appel 
ou   une  de  leurs  sections  est  portée  devant 
la  cour   de    cassation    (C.    proc.   bO;;    et   s). 
La  prise  à  partie  contre  les  juges  militaires 
est  portée   à  la  cour  de  cassation  (L.  10  oct. 
1791 .  titre  l",  art.  10).  La  procédure  à  suivre 
pour    la   prise    à   partie   est  détaillée   dans 
les   articles   ail   à    515    du  Code  de  procé- 
dure   civile.    Si    la    demande    est  reconnue 
fondée,  le  juge,  est  condamné    à    des  dom- 
mages-intérêts   envers    le    demandeur.     Si 
celui-ci   est  débouté,    il  est  passible  d'une 
amende  de  300  fr.  au  nioins  ;  et  il  peut  être 
en  outre  coifdamné  à  cies  dommages-intérêts 
envers  le  juge  pris  à  partie,  si  celui-ci  en  ré- 


clame. —  Les  prises  maritimes  sont  un  pro- 
cédé barbare  que  les  nations  belligérantes 
ont  longtemps  pratiqué,  ou  ontautorisé  leurs 
nationaux  à  pratiquer  par  la  capture  des 
navires  de  commerce  du  pays  ennemi.  Depuis 
que  la  courte  a  été  abolie  par  la  déclaration 
adoptée  en  îS'JGdans  le  congrès  de  Paris,  et 
à  laquelle  ont  adhéré  foules  les  puissances 
maritimes  de  l'Kurope,  sauf  l'Espagne,  les 
prises  maritimes  ne  peuvent  plus  être  faites 
que  par  des  bâtiments  de  guerre.  D'après  la 
loi  française,  aucune  prise  n'est  acquise  à  ceux 
qui  l'ont  faite  avant  qu'elle  ne  leur  ait  été  at- 
tribuée par  un  tribunal  spécial,  institué  tem- 
porairement par  décret,  et  que  l'on  nomme 
Conseil  des  prises.  Ce  conseil  est  composé 
d'un  conseiller  d'Etat,  président,  et  de  six 
membres  dont  deux  maîtres  des  requêtes  au 
Conseil  d'Etal  (Arr.  6  germ.  an  VIII  ;  Décr. 
18  juillet  1834;  etc.).  La  liquidation  des 
prises  est  faite  par  l'administration  de  la 
marine  ».  (Cii.  Y.) 

'  PRISEE  s.  f.  Prix  que  met  lecommissaire- 
priseur  ou  l'huissier  aux  choses  qui  doivent 
être  vendues  en  public,  au  plus  olïrant  et  der- 
nier enchérisseur  :  le  commissaire  qui  faisait  la 
prisée  des  meubles.  —  Cela  est  demeuré  pour 
LA  PRISÉE,  a  été  vendu  au  taux  de  la  prisée. 

*  PRISER  V.  a.  (rad.  prix).  Mettre  le  prix  à 
une  chose,  en  faire  l'estimation  :  on  a  choisi 
deux  libraires  pour  priser  les  livres  de  cette 
bibliothèque.  —  Il  prise  trop  sa  marcbandisf, 
se  dit  d'un  homme  qui  estime  trop  ce  qui  lui 
appartient,  et  veut  trop  le  faire  valoir. — Es- 
timer :  on  prise  beaucoup  ce  prédicateur.  — 
v.  n.  Prendre  du  tabac  parle  nez.  —  »v  Argot 
des  typographes.  Aller  à  la  ligne,  faire  beau- 
coup d'alinéas.  —  '  Se  priser  v.  pr. S'estimer  : 
c'est  un  homme  qui  se  prise  beaucoup,  et  qui  ne 
prise  guère  les  autres. 

'  PRISEOR  s.  m.  N'est  guère  usité  que 
dans  cette  dénomination.  Huissier  priskur, 
ou  iiiainteiiant,  Cohmissaire-priseur,  huissier, 
commissaire  qui  met  le  prix  à  ce  qui  se  vend 
en  public  au  plus  otlrant  et  dernier  enché- 
risseur :  un  conimissnire-priseur-vendeur. 

'  PRISEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  a  l'ha- 
bitude de  priser  du  tabac  :  tes  pri.'^enrs  sont 
aujourd'hui  moins  nombreux  que  les  fumeurs.  ' 

*  PRISMATIQUE  adj.  (rad.  prisme).  N'est 
usité  que  dansées  expressions;  Corp,-,  figure 
PR1SMAT1QHE,  corps  qui  a  la  figure  d'un  prisme  ; 
et.  Couleurs  prismatiques,  couleurs  qu'on 
aperçoit  en  regardant  à  travers  un  prisme 
de  verre  triangulaire,  et  parmi  lesquelles  on 
distingue  spécialement  sept  nuances,  savoir: 
violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge. 

*  PRISME  s.  m.  (gr.  prisma).  Solide  limité 
par  des  surfaces  planes,  dont  deux  sont  oppo- 
sées, égales,  semblables  et  parallèles,  cl  s'ap- 
pellent les  bases  du  puisme;  les  au  très  surfaces 
sont  des  parallélogrammes.  L'axe  est  la  ligne 

qui  relie  les  centres  des 
bases.  Le  prisme  est  trian- 
gulaire, carré,  peiitagoiial, 
etc.,  suivant  la  ligure  de 
Il  hase.  11  est  droit  ou 
oblique,  selon  que  les  côtés 
sont  perpendiculaires  ou 
obliques  sur  les  bases.  Un 
prisme  droit  est  régulier 
lorsque  ses  bases  ont  la 
figure  d'un  polygone  régu- 
le volume  d'un  prisme  en 
multipliant  sa  hauteur  perpendiculaire  par 
la  surface  de  l'une  de  ses  bases.  —  Optique. 
Portion  d'un  milieu  réfractif  limité  par 
deux  surfaces  planes  inclinées  l'une  vers 
l'autre.  La  ligne  dans  laquelle  ces  deux  sur- 
faces se  rencontrent  est  le  bord  du  prisme; 
leur  inclinaison  s'appelle  son  angle  réfrac- 
tif. On  emploie  habituellement  la  forme 
triangulaire  :  avec  un  prisme  de  verre  on  voit 


Prisme  d'optique. 

lier  :  on   obtient 
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touten  les  couleurs  '/ni  paraissent  dans  l'arc- 
en-cict.  Dans  ce  sens,  on  l'emploie  quelque- 
fois absolument  :  faire  passer  un  faisceau 
de  lumière  à  travers  le  prisrne.  (Voy.  Spectiie.) 

—  Fi,?.  Vom  UANS  UN  PRISME,  IlEGABlJEri  .\  TRA- 
VERS UN  PRISME,  voir  les  choses,  les  consiilérer 
suivant  ses  préjugés  et  ses  passions,  qui  les 
colorent  à  leur  gré.  On  dit  de  inùnie.  Le 
pnisME  de  l'amour-propre. 

PRISME,  EE  adj.  Qui  a  pris  la  forme  d'un 
prisme. 

'PRISON  s.  f.  {\at.  prensio;  de  prchcndere, 
prendre).  Lieu  où  l'on  enferme  les  aci'usés, 
les  criminels,  les  débiteurs,  etc.  :  meltrc  en 
prison.  —  Le  corps  est  la  prison  dk  i/ame. — 
Il  n'y  a  point  de  laides  amours  ni  de  iielles 
prisons. —  Cette  maison  est  une  prison,  elle 
est  sombre  et  triste.  —  Il  est  gracieux  comme 
LA  PORTE  d'une  PRISON,  86  dit  d'un  hofiime 
rude  et  il'un  aboril  repoussant. 

On  dit  trUte  nomme  ta  porte 

D'une  prison, 
El  ji'  crois,  le  tiiîililc  m'cmporto. 

Ou'oii  a  raison. 

A.  Dr.  .Musset. 

—  Etre  dans  la  prison  de  saint  Ciikpin.  avoir 
une  chaussure  trop  étroite,  qui  fait  soull'rir. 

—  lîin|irisonnement  :  la  peine  de  ce  délit  est 
la  prison. —  Encycl.  La  science  pénitentiaire, 
ou  manière  systématique  de  détenir,  depu- 
nir  et  de  réformer  les  criminels,  est  d'origine 
mudernc.En  Angleterre,  John  Howardattira 
le  premier  l'altention  du  parlement  sur  la 
condition  des  prisonniers,  et  sur  l'état  sani- 
taire des  [irisons  II  publia  le  résultat  de  ses 
recherches  en  1777  dans  son  livre  intitulé 
State  ofthe  Prisans  in  Ew/land  and  Wales. 
Les  ouvrages  de  lîeccaria  paraissaient  vois  la 
même  époque  sur  le  continent,  et  en  Angle- 
terre, sir  William  Blacksloiie,  Bentham  et 
Eden  se  mirent  a  l'œuvre  avec  ardeur.  En 
1791,  Jeremy  Beniham  publia  son  Panopticon 
or  tlie  Inspeciiiin  lluuse,  contenant  le  plan 
d'une  pri.-oii  modèle  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1821,  que  fut  achevé,  sur  ce  modèle,  le 
grand  pénitencier  de  Millbank,  ouvert  dès 
1S17.  11  se  composait  de  six  constructions 
pentagonales  rayonnant  comme  les  jantes 
d'une  loue  autour  d'un  hexagone  central 
d'où  toutes  les  cellules  étaient  visibles.  Cette 
jirison  a  été  détruite  en  IST.ï.  La  question 
des  prisons  n'a  cessé,  depuis  le  coinmeiice- 
menl  du  siècle,  de  préoccuper  l'opinion.  Il 
s'est  tenu,  depuis  1S4o,  plusieurs  congrès 
pour  l'étudier.  Le  plus  important  a  été  le 
congrès  international  provoqué  par  le  D''E.-C. 
Wines,  secrétaire  de  l'Association  nationale 
américaine  des  prisons,  et  tenu  à  Londres  en 
1872.  —  Il  y  a  trois  systèmes  de  prisons  en 
usage  :  I"  le  système  cellulaire,  ou  séparé; 
2"  le  système  d'association  ou  de  commu- 
nauté; 3°  le  système  irlandais,  ou  de  Crof- 
ton.  La  Grande-Bretagne  a  pratiqué  la  trans- 
portation  dès  IGI9,  annéeoù  100  condamnés 
furent  envoyés  à  la  Virginie.  On  en  envoya 
pour  la  pr.-luière  fois  en  Australie  en  47!S7  ; 
iatransportalion  dans  l'Australieméridionale 
continua  jusqu'en  IS40,  et  dans  la  Tasmaiiie 
jusqu'en  1Sj3.  En  I8i)7.  elle  fut  abolie  par 
ordre  du  secrétaire  d'Etat,  et  coniplèlemenl 
discontinuee  depuis  1867.  La  Iransporlation 
entre  dans  les  codes  pénaux  de  la  Erance.de 
l'Espagne,  du  Portugal  et  de  la  Russie.  L'Ita- 
lie a  des  colonies  pénitentiaires  agricoles 
dans  les  lies  de  Gorgone,  de  Caprée  et  de 
Pianosa,  dans  l'archifiel  de  Toscane,  et  en 
Sardaigne.  C'est  à  Philadelphie  que  futmau- 
guré  le  système  d'isolement,  dans  la  dernière 
partie  du  siècle  dernier  (1790).  C'est  là  que 
les  Anglais  prirent  le  modèle  de  la  grande 
prison  de  Pentonville;  d'autres,  sur  le  même 
plan  s'élevèrent  à  Pans,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suède,  en  .Norvège,  en  Uane- 
mark  et  dans  d'autres  pays.  Les  traits  distinc- 
Lifs  du  -vilenie  isole  ou  cellulaire  sontl'iso- 
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lement  des  prisonniers  les  uns  des  autres  le 
,jour  et  la  nuit  pondant  tout  le  temps  de  leur 
emprisoiinemenl  ;  les  communications  avec 
les  employés,  les  visites  et  correspondances 
avec  les  personnes  du  dehors,  soumises  à 
des  règlements  restrictifs  ;  des  promenades 
individuelles  en  plein  air;  le  travail  obliga- 
toire etrémunéré;  l'instruction  intellectuelle, 
morale,  religieuse  et  technique.  Non  seule- 
ment tout  commerce  entre  les  condamnés  est 
interdit;  mais  on  leur  enlève  même  toute 
occasion  de  s'apercevoir  les  uns  les  autres. 
Chacun  d'eux  est  tenu  dans  unft  cellule  sépa- 
rée, où  il  mange,  dort,  travaille,  et  passe 
tout  son  temps  de  détention,  à  l'exception 
des  moments  consacrés  à  l'exercice  dans  la 
petitecûur  attachée  à  sa  cellule.  Aux  Etats- 
Unis,  ce  sys'.ènie  n'a  été  adopté  que  dans 
l'état  où  il  a  été  inauguré,  en  Pennsylvanie; 
tous  les  autres  suivent  le  S3'stèmc  de  la  com- 
munauté. En  Europe,  où  il  a  beaucoup  do 
partisans,  on  l'applique  généralement  à  ceux 
qui  sont  condamnés  pour  un  temps  relative- 
ment court,  avec  l'espoird'eu  abréger  encore 
la  durée.  Il  a  reçu  son  plus  grand  dévelop- 
pement en  Belgique,  où  il  règne  presque  ex- 
clusivement, après  avoir  été  essayé  pour  la 
première  fois  en  183.5,  dans  la  prison  do 
Gand.  Le  pénitencier  de  Louvain  passe 
comme  le  modèle  des  prisons  cellulaires 
d'Europe.  Ce  système  est  en  vigueur  dans 
quelques  prisons  de  France,  de  Prusse, d'Au- 
triche, de  Norvège,  de  Suède  et  d'Italie.  Le 
Danemark  a  une  seule  prison  cellulairepour 
les  hommes,  dans  la  Zélande.  En  Hollande, 
le  juge  condamne  à  l'emprisonnement  en 
commun  ou  en  cellule,  mais,  dans  ce  dernier 
cas,  la  peine  ne  peut  excéder  deux  ans.  Les 
trois  grandes  prisons  cellulaires  du  pays  sont 
à  Amsterdam,  à  Utrecht  et  àliolterdani.—  Le 
système  d'association  ou  de  communauté  fut 
adopté  pour  la  première  fois  aux  Etats-Unis 
dans  la  prison  d'Etat  d'Auliurn  (état  do  New- 
York),  où  il  fut  complètement  organisé  en 
1824.  On  le  pratiquait  depuis  1703  à  la  pri- 
son San  .Michèle,  à  Kome.  On  avait  aussi  éta- 
bli une  excellente  prison  de  ce  genre  à(jand 
en  177.5.  Dans  ce  système,  les  prisonniers 
travaillent  en  commun  pendant  le  jour,  et 
sont  isolés  la  nuit.  —  Los  traits  dislinctifs 
des  deux  systèmes  se  réunissent  dans  le  sys- 
tème irlandais  ou  de  Crofton,  introduite!! 
1854  par  sir  Walter  Crofton  en  Irlande,  où  il 
est  toujours  en  vigueur  depuis.  Ce  système, 
dont  on  attribue  l'idée  première  à  un  gou- 
verneur de  la  colonie  pénale  de  l'île  de  Nor- 
folk en  1840,  Alexander  Maconochie,  divise 
la  durée  de  l'emprisonnement  en  trois  pé- 
riodes, qui  se  passent  chacune  dans  une  pri- 
son dill'eiente  :  la  prison  de  Mountjoy  à  Du- 
blin ;  l'Ile  de  Spike,  dans  le  port  de  Queens- 
town,  et  Lusk,  k  environ  18  kil.  do  Dublin. 
La  première  période  est  de  huit  à  neuf  mois; 
le  condamné  est  en  cellule;  son  régime  ali- 
mentaire est  très  restreint  pendant  les  quatre 
premiers  mois,  et,  pendant  les  trois  pre- 
miers, son  travail  consiste  surtout  à  faire  de 
l'étoupe  avec  de  vieux  cordages.  Dans  la  se- 
conde période,  il  y  a  une  échelle  de  notes 
méritées  parle  condamné,  d'aprèslesquelles 
on  détermine  les  remises  dans  la  durée  delà 
peine.  Cette  période  se  subdivise  en  quatre 
classes,  et  l'on  passe  d'une  classe  dans  l'autre 
en  grande  partie  d'après  les  notes  obtenues. 
Pendant  ce  temps  les  prisonniers  travaillent 
en  commun.  La  partie  la  plus  remarquable 
du  système  de  Crofton  est  la  troisième  pé- 
riode, ou  période  «  intermédiaire  »,  qui  se 
passe  a  Lusk.  Le  prisonnier  est  alors  dans  un 
état  de  demi-liberté  ;  c'est  un  temps  d'é- 
preuve avant  la  libération.  Les  condamnés 
sont  occupés  par  grou|fes  à  des  travaux  agri- 
coles sous  la  surveillance  d'une  demi-dou- 
zaine de  gardiens  sans  armes.  Par  une  bonne 
conduite  et  de  bonnes  notes  pendant  ces 
diverses   périodes,  une   tk'tention    de   .5  ans 
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peut  être  ré.luile  à  3  ans  et  1 1  mois  ;  une  de 
10,  à  7  ans  et  8  mois,  et  une  de  13,  à  1 1  ans 
et  ."i  mois.  — Les  plus  grandes  prisons  des 
Etats-Unis -ont  celles  d'.Xuburn  avec  1,292 
cellules,  et  celle  <lf  Siii,g-Sing,  qui  en  a  l,"2U0, 
toutes  deux  à  New-Vork.  On  a  peu  fait  dans 
ce  pays  pour  les  prisonsde  femme;  l'établis- 
sement le  mieux  organisé  de  ce  genre  se 
trouve  àindianapolis  et  date  de  fs73. 11  y  a 
aux  Etats-Unis  outre  les  prisons  entretenues 
par  chaque  état  et  les  geôles  municipales, 
des  établissements  intermédiaires,  appelés 
maisons  de  correction,  worlûiousess,  ou  péni- 
tenciers, où  l'on  n'enferme,  sauf  exception, 
que  les  condamnés  convaincus  de  moindres 
délits  ;  elles  sont   d'ordinaire  entretenues  et 

administrées  par  les  capitales  de  comtés. 

La  France  a  six  catégories  de  prisons:  1»  les 
colonies  pénales  de  Cayenne  fGuyane)  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie;  2°  les  maisons  de 
force  et  de  correction,  ou  maisons  centrales, 
dont  16  pour  les  hommes  et  7  pour  les 
femmes;  3°  les  prisons  départementales,  au 
nombre  de  400  environ,  qu'on  appelle  aussi 
maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  ; 
4°  les  établissements  pour  l'éducation  correc- 
tionnelle des  jeunes  détenus  ;  5°  les  postes 
de  police  et  salles  de  dépôt  provisoire  (u/o- 
lons),  et  6°  les  prisons  militaires  pour  l'armée 
et  la  marine.  Les  peines  principales,  en  de- 
hors de  la  peine  de  mort,  sont  les  travaux 
forcés  à  vie  ou  à  temps  (le  terme  variede  a 
à  20  ans),  la  réclusion  do  o  à  10  ans,  et  l'em- 
prisonnement simple  de  (i  jours  à  10  ans. 
Les  travaux  forcés  entraînent  la  dégradation 
et  la  mort  civile.  A  l'exception  des  femmes 
et  des  hommes  de  (10  ans  au  plus,  qui  subis- 
sent leur  peine  dans  les  maisons  centrales, 
les  condamnés  aux  travaux  forcés  sont  trans- 
portés dans  une  des  colonies  pénales.  La 
condamnation  à  la  réclusion  prive  le  con- 
damné de  ses  droits  civils.  Toute  personne 
frappée  de  cette  condamnation  est  enferinée 
dans  une  maison  centrale  et  soumise  au  tra- 
vail obligatoire.  L'emprisonnement  simple 
est  une  peine  correctionnelle,  qui  peut  ce- 
pendant entraîner,  en  tout  ou  en  partie,  la 
perte  des  droits  civils.  Si  la  condamnation 
est  pour  plus  d'une  année,  le  détenu  est  en- 
voyé dans  une  maison  centrale  ;  si  elle  ne 
dépasse  pas  un  an,  c'est  dans  une  prison  dé- 
partementale que  la  peine  se  subit.  Lesmai- 
sons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  for- 
ment d'ordinaire  trois  divisions  dans  une 
même  prison.  On  ne  distingue  point,  dans 
les  prisons  de  France,  le  travail  pénal  du 
travail  industriel.  De  grands  ateliers  sont  or- 
ganisés dans  les  prisons  centrales.  Trois 
d'entre  elles  sont  des  «  pénitenciers  agri- 
coles »,  ou  colonies  établies  dans  l'Ile  de 
Corse.  Les  condamnés  reçoivent  une  partie 
de  leurs  gains.  Ils  contribuent  pour  oOp.  100 
environ  aux  dépenses  de  leur  entretien  dans 
les  prisons  centrales,  et  pour  17  p.  100  dans 
les  prisons  départementales.  11  y  a  quehiues 
prisons  centrales  qui  se  suffisent,  ou  peu  s'en 
faut.  Les  grandes  prisons  sont  généralement 
pourvues  d'aumôniers,  d'écoles  et  de  bililio- 
thèques.  —  Presque  toutes  les  prisons  de 
Belgique  ont  un  régime  ditl'érent  les  unes 
des  autres.  Elles  sont  divisées  en  trois  grandes 
catégories  :  les  maisons  de  correction,  les 
maisons  de  réclusion  et  les  prisons  de  for- 
çats. Les  premières  reçoivent  les  condam- 
nés à  l'emprisonnement  simple  de  8  jours  à 
îj  ans;  les  secondes,  les  condamnés  pour  des 
périodes  variant  de  o  à  10  ans;,  et  les  troi- 
sièmes, les  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
temps  ou  à  vie.  Le  travail  industriel  est  or- 
ganisé dans  toutes  les  prisons;  il  n'y  a  point 
de  travail  purement  pénal.  Les  prisonniers 
reçoivent  une  potlioii  de  leurs  gains.  Les 
trois  grandes  prisons  centrales  ou  prisons  à 
forçats  de  Belgique  se  trouvent  à  Louvain,  à 
Gand  et  a  Anvers.  —  En  Prusse  le  Code  pénal 
reconnaît  les  travaux    forcés,  l'c-ii;  risoune- 
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ment  simple,  l'emprisonnement  dans  une  for- 
teresse et  la  détention  pour  les  délits.  Les  Ira- 
vaux  forcés  sont  à  vie,  ou  pour  des  durées  qui 
varient  de  1  an  à  15  ans.  L'emprisonnement 
simple  est  limité  à  5  ans.  L'emprisonnement 
dans  une  forteresse  peut   être  à  vie  ou  pour 
une  durée  limitée  n'excédant  pas  15  ans.  Le 
travail  est  industriel  et  non   pénal,  dans  les 
prisons  prussiennes,  il  s'exécute  presque  tou- 
jours sous  le  réffinie  du  conlrat  ou  de  l'entre- 
prise. Les  ouvriers  ont  une  partie  du  produit 
de   leur  travail.  Dans  toutes  les  prisons  im- 
portantes, il  y  a  des   chapelains,  des  services 
religieux  selon  tous  les   cultes,  des  écoles  et 
desbibliothèques.  Dans  l'Autriche  cisleithane, 
le  systèmede  l'emprisonnement  en  commun 
rèi-'ne  presque   parlent.  Le  travail   pénal  n'y 
existe  pas,  et    on    s'y  livre   à    des  industries 
très  diverses.  Les  condamnés  ont  droit  à  une 
partie  de  ce  qu'ils  gagnent.  Les  prisons    ont 
généralement   des   aumôniers,  des  écoles  et 
des  bibliothèques.  En  Suisse,  la  plupart  des 
cantons  ont   trois  catégories   d'emprisonne- 
ment :  la  réclusion,  la  détention  perpétuelle 
ou  temporaire  dans  une   maison   de  correc- 
tion, et    l'emprisonnement   simple.  Dans  le 
pénitencier  de  iMeufchâtel,  qui  est    une   des 
maisons  modèles  en   Europe,  on   a    adopté 
plusieurs   des  dispositions   du    système    de 
Crofton.  —  Dans  presque  tous  les  pays  euro- 
péens, on  cherche  à  venir   en    aide  aux  pri- 
sonniers libérés  en  leur  assurant  du  travail  et 
une  protection.  Cette  tâche  est   d'ordinaire 
remplie  par  des  sociétés  de  secours  ou  de  pa- 
tronage  pour  les  prisonniers  ,    subvention- 
nées quelquefois  par  le  gouvernement.  Dans 
certains  cas,    le   gouvernement    se    charge 
directement  de  l'aide  et  des  secours  à  donner 
aux  condamnés   libérés.  Aux  Etals-Unis  les 
institutions  dece  genre  sont  peu  nombreuses. 
—  Le  volume  qui  contient  le  compte  rendu 
du  congrès    de    Londres   (1873)    et   les  trois 
rapports  sur  les  trois  congrès  tenus  par  l'As- 
sociation  nationale    des    prisons   des  Etats- 
Unis,  fournissent  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  les  systèmes   de   repression  en 
vigueur  en   Europe    et  aux    Etats-Unis.  Les 
principes  généraux  du  régime  et  de  la  légis- 
lation pénale  sont   exposés  dans  les  œuvres 
de  Howard,  de  Beccaria,  de  Bentham,  d'Ed- 
ward Livingston,  de  Francis  Lieber,  etc.  Parmi 
les  publications  plus  récentes,  on  peut  citer: 
Crime,  its  Amount,  Causes  and  Remédies,  par 
Frédéric  Hill' (Londres,  iSo.î);  Suggestions  for 
the  Repression  of  Crnne,  par  M.  D.  Hill  (Lon- 
dres,   1S37);   On   Cellular  Séparation,    par 
W.  Parker  Foulke    (Philadelphie,  1861)  ;  Ûur 
Conviuts,  par  Mary  CarpiMiter  (Londres,  1864, 
'2vol.);  De  l'amélioration  delà  loi  criminelle, 
par  Bonneville    de   Marsnngy  (Paris,   1864,2 
vol.);  Des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  la  ré- 
forme pénitentiaire,  et  des  institutions  préven- 
tives aux  Etats-Unis,  en  France,  en  Suii>se,  en 
Ani/lcterre   et  en    Belgique,  par   Ducpétiaux 
('IS67,  3  vol.);  Brief  Sketch  of  the  Origin  and 
History  of  the  State  Penitentiary,  à  Philadel- 
phie, par  Richard  Vaux  (1872);  The  Crofton 
Prison  System,  par  Mary  Garpenter  (Londres, 
187i),  et  Les   élabUsicinents  pénitentiaires  en 
France  et  aux  colonies,  par  le  vicomte  d'Haus- 
souville  (Paris,  187b).  —  La  plus  vaste  prison 
de  l'Europe  est  la  maison  de  détention  pré- 
ventive du  nouveau   palais    de  justice  crimi- 
nelle du  quartier  de  Moabit,  à  Berlin,  termi- 
née en  1881 .  Cet  édifice  monumental  se  com- 
pose de  6  bâtiments   particuliers.  La  prison 
des  hommes,  séparée  des  .t  autres  bâtiments 
par  un  mur  de  a  mètres  de  haut,  renferme 
une  église  et  4  cours  spacieuses  dallées,  où 
les  prévenus  peuvent  se  promener.  Elle  com- 

firend  un  rez-de-chaussée,  4  étages,  732  cel- 
ules  séparées,  des  salles  d'emprisonnement 
communes  pour  <9o  accusés,  40  chambres 
pour  les  surveillants,  et  des  dortoirs  pour 
"118  hommes  chargés  du  nettoyage.  Les  cel- 
lules isolées  ont  cliacuno    une   fenêtre  à  10 


pieds  de  haut.  Chaque  cellule  aune  sonnette 
électrique,  un  placard,  un  cabinet  de  toilette 
et  un  bec  de  gaz  placé  prés    de  la    table,  de 
sorte   que    le    détenu  peut  travailler  ou  lire 
commodément  la   nuit.  Au    rez-de-chaussee 
se  trouvent  26    cellules  isolées  pour  les  pri- 
sonniers  accusés   de   crimes  plus  graves,  et 
qui,  par  leur   passé,  appartiennent   notoire- 
ment à  la    classe  des    pires    criminels.  Dans 
ces  cellules,  le  lit  est  remplacé  par  une  plan- 
che. Six  cellules    isolées   ont   été    disposées 
dans  les  soubassements  ou  caves  de  l'édifice 
pour  enfermer  les   prévenus  qui   se  rendent 
passibles  de  [îeines  disciplinaires;  les  soupi- 
raux de  ces  cellules  sont  munis  de  volets  en 
fer  afin  d'obtenir  une  obscurité  complète  en 
cas  de  besoin,  et  d'appareils  pour  enchaîner 
ceux  qui  opposent  delà  résistance  aux  gardiens. 
Dans  l'infirmerie  de  la  prison,  il  y  a  !1  cellules 
isolées  pour  les  prévenus  appartenant  à  des 
classes  supérieures  ;  ce    sont    des  chambres 
plus  vastes  avec  des  fenêtres  plus  larges,  des 
lits  meilleurs,   une   table  transportable,  des 
chaises,  d'autres  meubles  et  des  rideaux.  Il  y 
a,  en  outre,  à  côté  de  ces  9  cellules  spéciales, 
deux  salles  d'arrêt   réservées   aux    prévenus 
notables  et  contenant  chacune   un   salon  à 
deux  fenêtres    et  une  chambre  à  coucher  à 
une  fenêtre.  L'ameublement  de  ces  pièces  est 
laissé  à   la   libre   disposition    des    prévenus. 
Dans  les  caves,  on  trouve  encore  des  dortoirs 
pour  les  hommes  de  service,  des  cuisines,  des 
calorifères  qui  chauffent  la  prison,  des  salles 
debain.  La  prison  des    femmes   ne  contient 
que  70  cellules    séparées  et    15  grands  dor- 
toirs. On  peut  y  loger  220  femmes.  Les  dor- 
toirs sont   divisés   en  «  boxes  »  qui    renfer- 
mentchacun  un  lit  que  l'on  ferme  à  clef  la 
nuit,  dès  que  les  prisonnièresysont  renti'ées. 
Pendant  le  jour,  les  femmes  se  tiennent  dans 
des  salles  de  travail,  sous  la    surveillance  de 
femmes  préposées   à    leur   garde.    —   Hist. 
«  Sous  l'ancien  régime,  de   même    que   chez 
les  Romains,  la  prison  n'était  pas  considérée 
comme  une  peine,   sauf  dans  quelques  cas; 
elle  était  en   principe  affectée  à  la  détention 
préventive  dont  la  durée  était  illimitée  ;  et, 
après  que  le  jugement    était    rendu,  la  dé- 
tention se  prolongeait  jusqu'à  l'instant  soit 
du  supplice,  soit  de    l'envoi  sur   les  galères 
du  roi,  soit  du  bannissement,  ou   jusqu'au 
paiement  de  l'amende  prononcée  et  désirais 
de  justice.  La  prison   servait  aussi  à  la  con- 
trainte par  corps   des  débiteurs.  On   donna 
d'abord  aux  prisons  le  nom  de  chartre;  et  les 
Chartres  privées  durent    être   interdites  dans 
tout  le  royaume   par  un   édit  de  Louis  XIV. 
On  distinguait  trois  sortes  de  prisons  :  1»  les 
prisons  royales  qui  portaient  ditt'erents  noms 
(geôle,  conciergerie,  bastille,  tour,  château, 
etc.);  parmi  elles,  on  peut  aussi  comprendre 
les  prisons  d'Etat  dans  lesquelles  on  renfer- 
mait les  prisonniers  politiques  et  où  l'on  sé- 
questrait arbitrairement    les  personnes  qui 
étaient  l'objet  de    lettres  de    cachet;  2°  les 
prisons  des  seigneurs  ;  et   3°    les  prisons  des 
officiantes.  Un  grand  nombre  de  prisonnier; 
étaient  relègues  dans   des  cachots  privés  de 
jour;  ils  ycroupissaientsur  la  paille  humide, 
et  quelques-uns  étaient  attachés  par  des  an- 
neaux   de   fer,  aux  pieds   et  aux   mains.  Le 
parlement  de  Paris,  par  plusieurs    arrêts  de 
règlement,  prescrivit  des  mesures  pour  assu- 
rer la  bonne  tenue  et  la  surveillance  des  pri- 
sons ;  mais  les  abus   de   toute  sorte  ne  cessè- 
rent  pas    d'y  être    fréquents.  —  Législ.  On 
distingue    aujourd'hui  plusieurs    espèces  de 
prisons  civiles  •■  1°  des  prisons  municipales  se 
trouvent  au   chef-lieu   de    chaque  canton  et 
aussi  dans    quelques    autres  communes.  On 
leur  donne  communément  le  nom  de  violon; 
et  l'on  y  dépose  les   délinquants  pris  en  11a- 
grant  délit  lorsqu'ils    ne  .peuvent   pas  être 
immédiatement  interrogés,  et  les  individus 
qui  sont    arrêtés    sur  la  voie  publique,  soit 
pour  délits  ou  contravention, soilpar  mesure 


de  police.  2"  Les  rhnmbres  de  sûreté  sont  des 
dépendances  des   casernes  de  gendarmerie; 
elles  servent  de  dépôt  provisoire  pour  les  in- 
dividus arrêtés  et  pour  les   prisonniers  que 
l'on  transfère  d'un    lieu  à  un   autre.  3°    Les 
prisons  départementales  sont  ainsi  nommées 
parce  que  leur  construction  et  leur  entretien 
sont  à  la  charge  des  départements.  Elles  sont 
réparties  en  4(S    circonscriptions,  y  compris 
3  en  Algérie.  Cliacune  de  ces  circonscriptions 
est  administrée  par  un  directeur  qui  est  placé 
sous  l'autorité    des  préfets.    Les  prisons  dé- 
partementales reçoivent  plusieurs  catégories 
d'individus  qui  doivent  être  répartis  dans  les 
trois  maisons  distinctes  ci-après  désignées  ou 
au  moins  dans  des  quartiers  séparés.  11  doit 
y  avoir,  dans    chaque   arrondissement,  près 
du  tribunal  de  l'"  instance,  une  maison  d'ar- 
rêt, pour    y   retenir  les    prévenus;  et    dans 
chaque  département,  près    de    la  cour  d'as- 
sises, une  maison    de  justice    pour  y  retenir 
ceux  contre  lesquels    la    chambre   des  mises 
en  accusation  a   rendu    une   ordonnance  de 
prise    de   corps.  (Voy.  Prise.)    Les    maisons 
d'arrêt  et  de  justice    doivent    être    entière- 
ment   distinctes    des   prisons   établies   pour 
peines  (C.  inst.  crim.  603  et  s.).  Il  doit  y  avoir, 
en  outre,  au  moins  une  maison  de  correction 
dans  chaque   département,  pour  y  enfermer 
notamment  les  individus  des  deux  sexescon- 
damnés  à  un  an    et    un    jour  d'emprisonne- 
mentet  au-dessous.  La    loi  du    5  juin    187S 
exige  que,  dans  les  prisons  départementales, 
les  inculpés  soient  individuellement  séparés 
pendantle  jour  et  la  nuit,  et  qu'il  en  soit  de 
même  pour  les  condamnés  à  un  emprisonne- 
ment d'un  an  et  un  jour   et  au-dessous.  Les 
condamnés  à  plus   d'un    an  et  un  jour  peu- 
vent, sur  leur  demande,  être    soumis  au  ré- 
gime de  l'emprisonnement  individuel  ;  et  ils 
sont  alors  maintenus  dans  les  prisons  dépar- 
tementales jusqu'à  l'expiration  deleurpeine. 
La  durée  des  peines  subies  sous  le  régime  de 
l'emprisonnement  inriividuelest  réduite  d'un 
quart,  sauf  pour   celles  de  trois  mois  et  au- 
dessous.   Malheureusement,  plus  de  la  moi- 
tié des   déparlements   n'ont  pas  encore  re- 
construit ou   approprié  au  régime  cellulaire 
leurs  anciennes  prisons  ;  et  la  promiscuité  la 
plus  déplorable  y  régne  trop   souvent  entre 
les  inculpés    et   les  condamnés   d'âge    et  de 
mœurs  très  différents.  Les  individus  qui  su- 
bissent la   peine  de  l'emprisonnement  sont 
obligés    de   s'employer  à   l'un    des  travaux 
établis    dans  la  maison,  à   leur  choix.    Une 
part  du  produit  du  travail  de  chaque  détenu 
est  atieclée   à    lui    procurer    des    adoucisse- 
ments et  à  former  un  fonds  de  réserve  qui  lui 
est  remis  à  sa  sortie.  4»  Les  maisons  centrales 
sont  à  la  charge  de  l'Etat.  Elles  reçoivent  les 
individus  condamnés  à  un  emprisonnement 
de  plus  d'un  an  et  unjour,  les  condamnés  à 
la  peine  de  la  réclusion,  les  condamnés  à  la 
peine  des  travaux  forcés  lorsqu'ils  ont  l'âge  de 
60  ans  accomplis,  et  les  femmes  condamnées 
aux  travaux  forcés.  Les  détenus  sont  astreints 
au  travail  dans  toutes  les  maisons  centrales. 
Quelques-unes  de  ces  maisons   ont  pour  an- 
nexes des  exploitations  agricoles.  On   a  re- 
connu que  le  travail    est   indispensable  dans 
les  maisons  de  correction  ou  de  détention, 
afin  d'aider  au  maintien  de  la  discipline  et  à 
l'amendement  ultérieur  des  condamnés.  11  a 
aussi  pour  but  d'alléger  les  charges  de  l'Etat 
et  de  procurer  a  celui  qui  sort  de  prison  le 
moyen  de  subveniraux  besoins  de  l'existence. 
Un  décret  du  24  mars   1848  avait  suspendu 
le  travail  dans  les  prisons,  afin  de  retirer  une 
concurrence  à  l'industrie  privée.  La  terrible 
rébellion  qui  eut  lieu  bientôt  après,  dans  la 
maison  centrale    de  Clairvaux,fit  apprécier 
les   conséquences    de   cette    mesure    déplo- 
rable. La  loi  du  9  janv.  1849  et  le  décret  du 
S.ï  févr.  18.52  ont  rétabli  l'obligation  du  tra- 
vail dans  les   prisons.  Les  travaux  sont  faits 
sous  la  direction  et  pour  le  compte  d'un  en- 
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Irepreneur;  dans  certaines  prison*:,  ils  sont 
esécutés  en  régie,  pour  le  compte  de  l'Etat. 
Le  travail  dans  les  prisons  est  réglementé  par 
un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  en  date 
du  lo  avril  l>S82.  5°  Les  maisons  de  détention, 
situées  à  Belle-lle-en-Mer  (Morbihan)  et  à 
Thoiiars  (Deux-Sèvres),  sont  spécialement 
airectées  aux  individus  condamnés  à  la  peine 
de  la  détention  (Voy.  Détention.)  6"  Les  co- 
lonies pénales  sont  établies  hors  du  continent 
et  c'est  là  que  sont  transportés  les  hommes 
condamnés  à  la  peine  des  travaux  forcés 
(Voy.  Colonie.)  7»  Les  mnisotis  de  jeunes  dé- 
tenus, les  colonies  pénitentiaires  et  les  colonies 
correctionnelles,  reçoiventles  enfants  mineurs 
de  plusieurs  catégories.  (Voy.  Détenu  et  Co- 
lonik.) —  Les  prisons  mi/iîaires  comprennent, 
en  dehors  de  celles  all'ectées  aux  punitions 
disciplinaires  subies  au  corps:  l"  les  prisons 
militaires  proprement  dites  qui  reçoiventles 
militaires  en  état  de  prévention,  et  ceux  qui 
ont  été  condamnés  à  un  emprisonnement  de 
deuxans  au  plus  ;  2o  les  pénitenciers  militaires 
dans  lesquels  les  condamnés  à  plus  de  deux 
ans  de  prison  ou  à  la  réclusion  subissentleur 
peme  ;  et  3°  les  ateliers  de  travaux  publics. 
(Voy.  Peine.)  Les  prisons  maritimes  sont  si- 
tuées dans  les  arsenaux  ou  dans  les  ports, 
Chacune  d'elle  est  divisée  en  trois  sections  : 
maison  d'arrêt,  maison  de  justice  et  maison 
de  correction.  »   (V.  S.)  (Gh.  Y.) 

*  PRISONNIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  est 
arrêté  pour  être  mis  en  prison,  ou  qui  y  est 
détenu:  se  constituer  prisonnier.  —  Pain  des 
piiisoNNiEHS,  pain  que  I  Etat  fournit  tous  les 
jours  aux  prisonniers.  —  Prisonnier  d'Etat, 
celui  qui  est  arrêté,  qui  est  renfermé  pour 
quelque  action  contraire  à  la  sûreté  de  l'Èlat. 
—  Prisonnier  de  guerre,  celui  qui  a  été  pris 
à  la  cuerre  :  il  est  prisonnier  sur  sa  parole, 
sur  parole.  (Voy.  Parole.) 

PRISREND  [priss-renndd'],  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  dans  l'Albanie  septentrionale, 
sur  le  Rieka,  près  de  son  continent  avec  le 
Drin,  à  ll'i  kil.  E.  de  Scutari;  on  estime  la 
population  tau  tôt  a  "22,000  tantôt  à  48,000  hab. 
Célèbres  manufactures  d'armes  à  l'eu;  com- 
merce considérable. 

PRIVAS  [pri-vassj  Privatum,  ch.-l.  du  dép. 
de  l'.Vrdècbe,  à  6U8  kil.  S.-S  -E.  de  Paris  et 
à  110  kil.  S.  de  Lyon,  sur  nn  coteau  qui  do- 
mine l'Ouvèze  et  qui  est  lui-même  dominé 
par  le  mont  Toulon,  par  44"  44'  H"  lat.  N.  et 
'i'io'ai"  long.  E.;  7,843  hab.  Mouliuage  des 
soies  grèges;  étoiles  de  laines.  La  ville  de 
Privas  fut  l'une  des  premières  à  embrasser  le 
calvinisme,  dont  elle  devint  l'un  des  princi- 
paux quartiers.  Louis  .Xlll,  qui  finit  par  s'en 
emparer  le  1°'' juin  1629,  extermina  la  popu- 
latiiin  et  défendit  pendant  quelque  temps  de 
rebâtir  les  maisons,  qui  avaient  été  livrées 
aux  flammes. 

PRI'VAT  (Saint-),  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
48  kil.  S.-E.  de  Tulle  (Corrèze);  1,217  nab. 
Grand  commerce  de  gibier  et  surtout  de  bé- 
casses. 

PRIVAT  D'ANGLEMONT  (Alexandre),  litté- 
rateur, ne  a  Salute-Hose  (Antilles)  vers  1820, 
moit  a  1  hospice  Dubois  (Paris)  le  18  juil- 
let 18J9.  Pendant  une  existence  accidentée 
et  souvent  misérable,  il  étudia  surtout  la 
bohème  parisienne,  et  donna  :  Paris-Anecdote 
(18u4;  S^édit.  en  186')),  recueils  d'articles  pu- 
bliés dans  le  Siècle.  On  réunit  après  sa  mort 
une  collection  de  ses  œuvres  éparses,  sous  le 
titre;  Paris  inconnu  {\Sli\ ,  in-16). 

•PRIVATIF,  IVEadj.  (rad.  priver).  Gramm. 
Qui  marque  privation  :  en  français,  lu  parti- 
cule IN  est  privative  au  commencement  de  plu- 
sieurs  mots,  comme  incorrigible,  insoutenable, 
inaccessible,  indigne,  etc.  L'a  fait  souvent  le 
même  effet  dans  la  lamjue  ijrceque,  et  on  l'ad- 
yelle  Alpua  privatif.  —  Substantiv.  Un  traité 
\des  pricatifs. 


'  PRIVATION  s.  f.  (lat.  privatio;  de  privare, 
priver).  Perte,  absence,  manque  d'un  bien, 
d'un  avantage  qu'on  avait,  ou  qu'on  devait, 
qu'on  pouvait  avoir:  c'est  nn  homme  qui  e>.t 
dans  la  privation  de  toutes  choses.  —  Ane. 
philos.  Absence  d'une  forme  qu'un  sujet  peut 
avoir  :  Arislote  reconnaît  trois  principes  des 
choses  naturelles,  la  matière,  la  forme,  et  la 
privation.  —  Action  de  se  priver  volontaire- 
ment, de  s'abstenir  de  quelque  chose  dont 
on  pourrait  jouir  :  s'excrrcr,  s'habituer  aux 
privations.  —  Vivre  de  privations,  manquer 
de  beaucoup  des  choses  nécessaires. 

*  PRIVATIVEMENT  adv.  Exclusivement,  à 
l'exclusion.  iS'est  guère  usité  que  dans  cette 
loc,  Privativement  a  tout  autre  :  ce  qu'il  de- 
mandait lui  a  été  accordé  privativement  à  tout 
autre. 

PRIVAT  LA-MONTAGNE  (Saint-),  village  de 
la  Lorraine  allemande,  à  15  kil.  N.-O.  de 
Metz.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  ba- 
taille de  Saint-Privat,  à  la  lutte  gigantesque 
du  18  août  \>i~A).  (Voy.  GRAVELOTTE.)b07  hab. 

PRIVATOIREadj.  Qui  prive. 

■  PRIVAUTE  s.  f.  Familiarité  extrême:  il 
vit  dans  cette  maison  avec  beaucoup  de  pri- 
vauté.  —  Prendre,  SE  pkrmkttredes  privautés, 
prendre  de  grandes  libertés  :  cela  se  dit  sur- 
tout des  libertés  prises  avec  les  femmes  :  il 
prend  avec  elle  de  certaines  privautés. 

'PRIVE,  EE  adj.Qui  est  simple  particulier, 
qui  n'a  aucune  charge  publique:  une  per- 
sonne publique  est  obligée  à  plus  de  circons- 
pection qu'une  personne  privée.  —  Se  dit  aussi 
des  choses,  et  est  opposé  à  public  :  il  préfère 
les  douceurs  de  ta  vie  privée  aux  embarras  de 
la  grandeur.  —  Autorité  priviîe,  se  dit  par 
opposition  à  autorite  publique,  ou  a  autorité 
légitime  :  il  a  mis  cet  homme  en  prison  de  son 
autorité  privée.  —  Prison  privée,  ou,  dans  le 
style  des  anciennes  ordonnances,  Chartre 
privée,  se  dit  par  opposition  à  prison  pu- 
blique :  il  est  défendu  par  les  lois  d'avoir  des 
prisons  privées.  —  Acte  sous  seing  privé,  acte 
fait  sans  l'inlerventioii  de  l'ofticier  public. 

—  En  son  propre  et  privé  nom,  se  dit  en  par- 
lant des  dettes  et  des  obligations  personnelles 
que  l'on  contracte:  il  s'est  obligé  dans  le  con- 
trat en  son  propre  et  privé  nom.  —  Parler, 
.iGiR  EN  .^oN  PROPRE  ET  PRIVÉ  NOM,  parler,  agir 
de  son  chef,  sans  commission  de  personne. 

—  Conseil  d'Etat  piyvÉ,  ou  Conseil  privé, 
conseil  où  présidait  le  chancelier,  et  où  =e 
jugeaient  les  atfaires  des  particuliers  dans 
lesquelles  le  loi  n'avait  point  d'intérêt.  On 
l'appelait  autrement  Conseil  des  parties.  — 
S'est  dit  ensuite  d'un  conseil  particulier,  qui 
ne  s'assemblait  que  d'après  une  convocation 
expresse  ordonnée  par  le  roi,  et  faite  par  le 
président  du  conseil  des  ministres.  —  Vie 
privée,  titre  de  certains  ouvrages  où  l'on  ra- 
conte les  actions  particulières  et  privées  d'un 
personnage  public  :  la  vie  privée  de  Louis  XV. 

—  Qui  est  apprivoisé.  En  ce  sens,  il  est  op- 
posé à  farouche,  sauvage,  etc.  :  un  oiseau 
privé.  —  C'est  un  canard  privé,  se  dit  d'un 
homme  dont  on  se  sert  [lour  faire  tomber 
dans  le  pirge  ceux  qui  se  lient  a  lui  :  défiez- 
vous  de  cet  liomm'e-la,  c'est  un  canard  privé. 
(Vieux.)  —  Fani.  Eu  ce  sens,  ne  se  dit  guère 
que  pour  marquer  un  excès  de  familiarité:':-; 
domestique  se  rend  un  peu  trop  prive  avi': 
ses  maîtres.  (Peu  us.) 

'  PRIVE  s.  m.  Lieux  d'aisances,  endroit  de 
la  maison  destiné  pour  y  aller  faire  ses  né- 
cessités. 

'  PRIVÉMENT  adv.  Familièrement,  d'une 

manière  privée,  libre  et  fâm.  :  ils  ont  toujours 
vécuprivément,  fort  priveiiient  ensemble. [\icax.) 

*  PRIVER  V.  a.  (lat.  privare).  Oter  à  quel- 
qu'un ce  qu'il  a,  ce  qu'il  possède,  l'empêcher 
de  jouir  de  quelque  avantage   qu'il   avait   ou 


pouvait  avoir,  le  dépouiller  de  quelque  chose 
qui  lui  appartient:  l'arrêt  qu'on  a  rendu  contre 
lui,  le  prive  de  tous  ses  biens,  le  prive  de  ses 
droits  civils.  —  Apprivoiser,  rendre  privé  : 
cette  espèce  d'oisrau  est  la  plus  difficile  de 
toutes  à  priver.  —  Se  priver  v.  pr.  S'abstenir  : 
se  priver  du  plaisir  de  la  comédie,  de  la  chasse, 
de  la  promenade. 

PRIVIGNE  s.  m.  (lat.  prae  ventus,  venu 
avant).  Mot  qui  fut  employé  jusqu'au  xvi' 
siècle  pour  désignercelui  que  l'on  nomme  au- 
jourd'hui un  beau-fils,  relativement  à  l'homme 
qui  épouse  une  veuve  ayant  un  enfant  de  son 
premier  mari.  Le  beau-père  du  privigne 
était  dit  son  vitric. 

"PRIVILÈGES,  m.  (lat.  privilegium).  Fa- 
culté accordée  à  un  particulier  ou  à  une  com- 
munauté, de  faire  quelque  chose,  ou  de  jouir 
de  quelque  avantage  qui  n'est  pas  de  "droit 
commun  :  privilège  temporaire.  —  Acte  qui 
contient  la  concession  d'un  privilège  :  faire 
rapporter  un  privilège.  —  Se  dit  également 
de  toutes  sortes  de  droits,  de  prérogalivcs, 
d'avantages  attachés  aux  charges,  aux  em- 
plois, aux  conditions,  aux  états,  etc.  :  les 
charges  de  secrétaire  du  roi  avaient  certains 
privilèges.  —  Jurispr.  Titre  à  la  préférence, 
droit  que  la  qualité  de  la  créance  donne  à 
un  créancier  d'être  préféré  aux  autres  créan- 
ciers, même  hypothécaires:  lu  femme  n'a 
point  de  privilège,  pour  larépétition  de  sa  dot, 
sur  les  créanciers  qui  lui  sont  antérieurs  en 
hypothèque.  —  Se  dit  aussi  des  dons  naturels, 
soit  du  corps  soit  de  l'esprit  :  la  raison  est  7m 
privilège  qui  distingue  l'homme  des  animaux. 
—  Certaines  libertés,  certaines  prérogatives 
que  l'on  s'attribue  dans  la  société,  ou  que  les 
autres  vous  accordent  :  il  a  le  privilège  de 
faire  et  de  dire  dans  cette  maison  tout  ce  qu'il 
lui  plaît.  —  Législ.  «  Le  privilège  est,  ainsi 
que  l'hypothèque,  un  droit  réel  attaché  à  une 
créaance  et  donnant  au  créancier  un  rang  de 
préfér^'nce  sur  le  prix  de  l'objet.  Il  donne 
aussi  un  droit  de  suite,  lorsqu'il  frappe  sur 
un  immeuble,  et  même  dans  certains  cas 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  mobiliers.  Mais  il  dif- 
fère de  l'hypothèque,  en  ce  que  celle-ci  ne 
peut  reposer  que  sur  des  immeubles  ou  sur 
des  navires.  En  outre  les  privilèges  sont  tou- 
jours fondés  sur  une  disposition  de  la  loi  et 
ne  peuvent  être  conférés  ni  par  un  contrat 
(sauf  pour  le  gage),  ni  par  l'eiret  d'une  déci- 
sion judiciaire.  Enfin  les  privilèges  sùi"  un 
immeuble  priment  les  hypothèques,  et  ils 
sont  classés  entre  eux  suivant  le  rang  que  la 
loi  donne  à  chacun,  et  non  pas  toujours  d'a- 
près la  date  deleur  inscription.  Ceux  qui  sont 
placés  au  même  rang  concourent  entre  eux. 
Les  privilèges  sont  généraux  ou  particuliers. 
Les  privilèges  généraux  frappent  à  la  fuis  les 
meubles  et  les  immeubles  du  débiteurs,  et 
ils  s'exercent  dans  l'ordre  suivant  :  1°  les 
frais  de  justice;  2°  les  frais  funéraires;  3°  les 
frais  de  dernière  maladie;  4°  les  mois  de 
nourrice  des  enfants  (L.  23  déc.  1874.  art.  14); 
5°  les  salaires  des  gens  de  service,  pour  l'an- 
née échue  et  pour  ce  qui  reste  dîi  sur  l'an- 
née courante;  6°  les  fournitures  de  subsis- 
tances faites  au  débiteur  ou  à  sa  famille, 
savoir,  pendant  les  six  derniers  mois,  pour 
les  marchands  en  détail,  et  pendant  la  der- 
nière année,  pour  les  maîtres  de  pensions  et 
les  marchands  en  gros.  Tous  ces  privilèges, 
même  lorsqu'ils  frappent  sur  des  immeubles, 
sont  dispensés  de  toutes  inscriptions  au  bu- 
reau des  hypothèques.  Il  existe,  en  faveur  du 
Trésor  public,  des  privilèges  généraux  dont 
le  rang  est  fixé  par  les  lois  qui  les  ont  créés. 
Les  privilèges  spéciaux  sur  certains  meubles 
sont  très  nombreux.  En  outre  de  ceux  que  le 
(Iode  civil  énumèie  sans  les  classer,  et  dont 
il  est  parlé  dans  divers  articles  de  ce  Bietion- 
h.aire,  il  en  existe  d'autres,  notamment  celui 
é'abli  par  la  loi  du  i8  mai  ISiiS,  au  prolit  du 
porteur  d'un  warrant;  lequel  privilège  peut- 
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être,  jusqu'à  un  certain  point,  confondu  avec 
celui   du   créancier  gagiste.    Nous    citerons 
aussi  tous  les  privilèges  qui  grèvent  les  bâti- 
ments de  mer  et  qui  ont  été  classés  par  l'ai- 
ticle  191   du  code  de  Commerce.  Les  privi- 
lèges spéciaux  sur  les  immeubles  sont  les  sui- 
vants :  1°  le  privilèce  de  vendeur,  lequel  est 
aussi  attribué  à  ceux  qui  orjt  fourni  des  de- 
niers   pour   payer  le   prix   de   l'acquisition, 
pourvu   qu"il  ait  été   autbentiquement  cons- 
taté, par   Facte   d'emprunt,   que  la  somme 
était  destinée  à  cet  emploi  et,  par  la  quit- 
tance du  vendeur,  que  le  paiement  a  été  fait 
des  deniers  empruntés.  Ce  privilège  est  con- 
servé par  le  fait  de  la  transcription  du  contrat 
de  vente  au  bureau   des  hypothèques,  et  le 
conservateur  est  tenu  de  faire  d'office  l'ins- 
cription   des    créances    ré'^ultant  de   l'acte 
translatif  de  propriété,  tant    en    faveur   du 
vendeur  qu'en  faveur  des  prêteurs;  2"  le  pri- 
vilège réservé  à   tout  cohéritier  sur   les  im- 
meubles de   la  succession,  pour  la  garantie 
des  droits  qui  lui  sont  allribués  par  le  partage 
effectué  et  des  soultes  à  lui  dues.  Afin    de 
conserver  ce  privilège  et  de  prendre  rang  au 
jour  du  partage,  le  cohéritier  doit,  dans  le 
délai  de  soixante  jours  à   dater  de  la  signa- 
ture de  l'acte,  requérir  inscription  au  bureau 
des  hypothèques;  3»  le  privilège  accordé  sur 
un  immeuble  aux  architectes,  entrepreneurs 
et  ouvriers  qui  l'ont  construit  ou  reparé,  et 
à  ceux  qui   ont  consenti  des  prêts  d'argent 
pour  le   paiement  des  travaux.  Ce  privilège 
ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  plus-value  donnée 
à  l'immeuble  par  les  travaux;    et  pour  qu'il 
cuisse  être  invoque,  il  faut  qu'avant  les  tra- 
vaux, un  procès-verbal  constatant  l'état  des 
lieux  relativement  aux  ouvrages  projetés  ait 
été  dressé  par  un  expert  nommé  d'office  par 
le  tribunal,  et  qu'en  outre  les  ouvrages  aient 
été,  dans  les  s;x  mois  de  leur  achèvement, 
reçus  par  un  expert  également  nommé  d'of- 
fice. Les  deux   procès-verbaux    doivent   être 
inscrits  au  bureau    des  hypothèques,   et  le 
privilège  prend  date  du  jour  de  l'inscription 
du  premier  procès-verbal;  4°  le  privilège  at- 
tribué  sur  les   immeubles  d'une   succession 
aux  créancieis  ou  légataires  qui  ont  obtenu 
en  justice  la   séparation   du  patrimoine  de 
cette  succession,  afin   qu'il  ne  soit  pas  con- 
fondu avec  celui  de  l'héritier.   Ce   privilège 
doit  être  inscrit  sur  chaque  immeuble,  dans 
le  délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  de  l'ou- 
veriijye  de  la  succession;  b°  le  privilège  ac- 
cordé par  la  loi  du  1G  sept.  1807  aux  conces- 
sionnaires  de  travaux  de  dessèchement  de 
marais.  Pour  la  conservation  de  ce  privilège 
qui  grève  les  terrains  desséchés,  on  doit  faire 
transcrire  au  bureau  des  hypothèques  l'acte 
de  concession  des  travaux;  6°  citons  encore 
le  privilège  attribué  soit  à  l'Etat,  soit  aux 
syndicats  ou  aux  entrepreneurs,  par  la  loi 
du  17  juillet  18o6,  pour  garantir  le  recouvre- 
ment des  avances  faites  pour  le  drainage  de 
terrains.  Ce  privilège  se  conserve  par  l'ins- 
cription sur  les  registres  des  hypothèques, 
d'un  procès-verbal  constatant  l'étal  des  ter- 
rains  avant  l'exéoul'on  des  travaux.    (Voy. 
Drainage.)  Lorsque  les  formalités  prescrites 
par  la  loi  pour  la  conservation  d'un  privilège 
sur  des  immeubles  n'ont  pas  été  remplies, 
le  créancier  perd  ce  privilège;  mais  la  loi  lui 
accorde  subsidiairemenl  une  hypothèque  lé- 
gale, laquelle   ne  prend  rang  à  l'égard  des 
tiers  qu'a  dater  du  jour  où  elle  e>l  elle-même 
inscrite  (C.  civ.  2093  et  s.).  —  On  donne   le 
nom  àeprivilêge  de  second  ordre  au  droit  de 
préférence  qui  est  réservé  parla  lui  du  2o  ni- 
vôse an  XIII  et  par  les  décrets   du  :;s  août 
4808   et  du  22  déc.    1812  aux  prêteurs  qui 
ont  fourni  tout  ou  partie  du  cautionnement 
d'un  eomptable  public  ou  d'un  officier  minis- 
tériel. Ce  privilège  doit  être  consenti  par  un 
acte  notarié.  Il  est  ainsi  nommé  parce  que 
les  cautionnements  son  t  affectés,  par  premier 
privilège,  a  la  garantie  des  condamnations 
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qui  peuvent  être  pi  onoiicécs  contre  le-  titu-  ' 
laires  par  suite  de  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. (Voy.  Cautionnement.)  Chez  les  Romains 
on  distinguait  deux  sortes  de  privilèges  :  les 
privilèges  7-éels  et  les  privilèges  pcrsonitcls. 
Les  premiers,  que  nous  nommons  encore  pri- 
vilèges, ont  été  admis  en  grande  partie  dans 
notre  législation,  après  avoir  passé  par  l'an- 
cien droit;  les  seconds  étaient  des  actions 
réservées  à  une  personne,  plutôt  que  des 
privilèges.  »  (Ch.  'V.) 

PRIVILÉGIAIRE  adj.  Qui  est  de  la  nature 
des  privilèges. 

*  PRIVILÉGIÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  un  privilège, 
qui  jouit  d'un  privilège  :  il  y  avait  autrefois 
des  marchands  privilégiés.  —  Jurispr.  Chéan- 
ciER  PRIVILÉGIÉ,  celui  qui  a  droit  d'être  payé 
préférablement  aux  autres.  On  ditde  même, 
Créance  privilégiée.  —  Jurispr.  can.  Cas  pri- 
viLÉGiiî,  cas  dans  hiquel  le  juge  séculier  pre- 
nait connaissance  des  crimes  d'un  ecclésias- 
tique, et  le  jugeait  conjointement  avec  ie 
juge  ecclésia-:tique,  nonolistant  le  privilège 
clérical.  —  Autel  privilégié,  autel  où  l'on 
peut  dire  la  messe  des  morts,  le  jour  qu'on 
ne  peut  la  dire  à  d'autres  autels.  —  Lieu  pri- 
vilégié, lieu  qui  n'était  pas  soumis  à  la  po- 
lice générale  :  les  débiteurs  ne  pouvaient  être 
arrêtés  dans  certains  lieux  privilégiés.  —  Jour 
privilégié,  celui  où  l'on  ne  peut  arrêter 
pour  dette  :  le  dimanche  est  unjour  privilégié. 

—  Fig.  Qui  a  reçu  de  la  nature  quelque  don 
particulier  :  l'homme  est  une  créature  privi- 
légiée. —  Para.  Qui  s'attribue  ou  à  qui  l'on 
accorde  certaines  libertés,  certaines  préro- 
gatives dans  la  société  :  il  peut  entrer  à  toute 
heure,  il  est  privilégié  dans  cette  maison.  —  s. 
Celui  qui  jouit  d'un  privilège  :  dujis  un  Etat 
bien  policé  on  ne  saurait  trop  réduire  le  nom- 
bre des  privilégiés. 

PRIVILEGIER  V.  a.  Accorder  un  privilège. 

'  PRIX  s.  m.  [prî](lat.  pretium).  Estimation 
d'une  chose,  ce  qu'elle  se  vend,  ce  qu'on 
l'achète,  ce  qu'on  en  paye  :  à  la  dernière 
foire,  les  prix  oit  été  fort  élevés. —  Juste  prix, 
prix  convenable,  prix  modéré  :  vendre  ajuste 
prix.  —  Prix  fait,  prix  commun  ou  le  prix 
convenu  d'une  chose  ;  vous  n'obtiendrez  aucun 
rabais,  c'est  un  prix  fait.  On  dit  proverbiale- 
ment dans  le  même  sens.  C'est  ln   prix  fait 

COMME  celui  des  PETITS  PÂTÉS.  —  MaRCHÉ  A  PRIX 

FAIT,  OU  sinipl..  Prix  fait,  marché  à 
forfait  :  un  édifice  construit  à  prix  fait.  — 
Prix  fixe,  prix  fixé  d'avance  par  le  marchand, 
et  dont  il  n'y  a  rien  à  rabattre  :  vendre 
à  prix  fixe.  —  Coram.  Vendre  a  non-prix, 
vendre  moins  que  la  chose  necoùte,  beaucoup 
moins  qu'elle  ne  se  vend.  Vendre  a  tout  prix, 
vendre  une  chose  à  quelque  prix  qui  soit 
offert.  —  Acheter  a  bon  prix,  acheter  à  bon 
marché.  —  Une  chose  hors  de  prix,  une 
chose  excessivement  chère  :  la  marée  a  été 
cette  semaine  hors  de  prix.  —  Une  chose  qui 
n'a  point  de  prix,  qui  est  sans  prix,  une  chose 
qui  est  d'une  très  grande  valeur,  et  dont  le 
prix  n'est  point  réglé  :  un  diamant  de  cette 
beauté  et  de  cette  grosseur  est  sans  prix.  — 
Les  effets  publics  sont  sans  prix,  personne 
ne  demande  à  en  acheter.  —  Fig.  Cet  homme 
est  sans  prix,  il  est  d'un  mérite  rare,  extraor- 
dinaire dans  son  genre.  —  Mettre  la  tète 
d'un  homme  a  prix,  promettre  une  somme  à 
qui  le  tuera.  —  Prov.  Chacun  vaut  son  prix, 
il'ne  faut  pas  élever  si  haut  le  mérite  d'une 
personne,  que  celui  des  autres  en  soit  ravalé. 

—  Cela  vaut  toujours  son  prix,  se  dit  d'une 
chose  qui  conserve  sa  valeur,  dont  le  prix  no 
peut  baisser  :  les  bons  livres  valent  toujours 
leur  prix.  —  Se  dit,  tig.,  de  tout  ce  qu'il  en 
coûte  pour  obtenir  quelque  avantage  :  il  a 
acheté  la  victoire  au  prix  de  son  sang,  au  prix 
desa  vie.  — Mérite  d'une  personne,  excellence 
d'une  chose  :  c'est  un  homme  dont  on  ne  connaît 
pas  le  prix. 
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Les  (linm.ints  cl  Ifs  pistolcs 
Peuvent  Ijraiicoiip  sur  ks  L'f'prits; 
Cependant  les  «louées  paroles 
Onl  cncor  plus  de  lorcc  et  sont  d'un  plus  grand  prix. 
Cm.   PennAULT.  L?s  Fées. 

—  Récompense  :  vous  recevrez  le  prix  de  vos 
soins.  —  Châtiment,  expiation  :  il  a  reçu  le 
prix  de  ses  forfaits.  —  L\  mort  fut  le  prix  de 
SA  SINCÉRITÉ,  il  fui  puui  de  mort  pour  avoir 
été  sincère.  —  Ce  qui  est  proposé  pour  être 
donné  à  celui  qui  réussira  le  mieux  dans 
quelque  exercice,  dans  quelque  ouvrage  : 
il  a  remporté  tous  les  prix  de  sa  classe.  —  Il  a 

MANQUÉ  LE  PRIX  DE  PEU  DE  VOIX,  il  s'CH   est  fallu 

peu  de  voix  qu'il  ne  l'obtint.  —  Partager  i.e 
PRIX,  donner  le  prix  aux  deux  concurrents 
qui  ont  le  mieux  réussi,  et  dont  le  succès  a 
été  jugé  égal  :  on  a  partagé  le  prix  entre  ces 
deux  jeunes  auteurs.  On  dil,  dans  un  sens 
anal.,  Ces  deux  auteurs  ont  partagé  le 
PRIX.  —  Fig.  Remporter  le  prix,  surpasser  les 
autres  en  quelque  chose  :  )'/  remporta  le  prix 
de  la  danse.  —  Prix  pour  prix  loc.  adv.  Qui 
marque  une  certaine  proporlion  entre  deux 
choses,  d'ailleurs  fort  diffillérentes  l'une  de 
l'autre  :  prix  pour  prix,  votre  drap  est  plus 
cher  que  mon  velours.  —  S'emploie,  lig.,  en 
parlant  des  personnes  :  considérez  bien  les 
qualités  de  ces  deux  hommes,  et  vous  verrez 
que,  prix  pour  prix,  l'un  vaut  l'autre.  Au 
prix  de  loc.  preposit.  En  comparaison  : 
ce  service  n'est  rien  au  prix  de  celui  qu'il  m'avait 
rendu. 

'  PRIX-FIXE  s.  m.  Maison  de  commerce  où 
Ion  vend  les  marchandises  à  un  prix  déler- 
miné  qui  est  écrit  sur  les  objets  mis  en  vente  : 
les  prix-fixes  sont  nombreux  à  l'aris.  On  dit 
aussi.  Boutique,  magasin  a  prix-uxe. 

PRO,  préfixe  qui  signifie  :  en  avu7it,  et  qui 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots. 

PRO  ARIS  ET  FOCIS  loc.  lai.  qui  signifie 
Pour  ses  autels  et  ses  foyers  :  combattre  pro 
aris  et  focis. 

PROBABILIORISME  s.  m.  Doctrine  des 
opinions  plus  probables,  qui  n'admet  pas 
qu'en  morale,  il  soit  permis  de  suivre  une 
doctrine  appuyée  sur  desaines  raisons  lorsque 
la  doctrine  opposée  est  appuyée  sur  des 
raisons  plus  probablement  vraies. 

PROBABILIORISTE  s.  m.  Partisan  du  pro- 
babiliorisme. 

•  PROBABILISME  s.  m.  Théol.  Doctrine  de 
la  probabilité  ou  des  opinions  probables. 
(Voy.  Probabilité.)  —  Voyez  Bayle,  dans  son 
Bict'onnaire;  Diderot,  dans  V Encyclopédie,  et 
Montesquieu,  dans  ses  Lettres  persanes. 

PROBABILISTE  s.  m.  Partisarj  du  probabi- 
lisine. 

•PROBABILITÉ  s.  f.  Vraisemblance,  appa- 
rence de  venté  :  il  n'y  pas  de  probabilité  à  ce 
que  vous  dites.  —  Théol.  La  doctrine  ou  l'o- 
pinion DE  la  probauilité.  Celle  qui  enseigne 
qu'en  matière  de  morale,  on  peut,  en  sûreté 
de  conscience,  suivre  une  opinion,  pourvu 
qu'elle  soit  probable,  quoiqu'il  y  en  ait 
d'autres  qui  soient  plus  probables  :  il  y  a 
quelques  docteurs  qui  suivent  la  doctrine  de  la 
probabilité.  —  Mathémat.  Doctrine,  théorie, 
analyse,  calcul  DES  PROBABILITÉS,  ensemble 
des  règles  d'après  lesquelles  on  peut  calculer 
les  chances  relatives  des  événements  futurs; 
par  exemple,  les  chances  de  gain  ou  de  perle 
dans  les  jeux  de  hasard,  dans  les  loteries, 
dans  la  constitution  dos  rentes  viaiièrcs,  etc. 
La  théorie  des  probabilités  parait  avoir  été 
créée  par  Fermât  autant  et  peut-être  plus 
que  par  Pascal,  vers  1053.  Elle  a  été  liaitéu 
depuis  par  d'éminents  malhéinaticiens,  tels 
que  les  Bernoulli,  de  Moivre,  d'AIcmbert, 
Éuler,  Lagrangfi,  Laplace,  Quelelel,  etc. 

'  PROBABLE  adj.  Qui  a  une  apparence  de 
vérité,   qui    p.trait   fondé   en    raison   :   ctte 
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pinion  est  bcaiiLOUj]  plus  probable  que  l'autre. 
—  Qu'il  est  raisonnable  de  supposer,  de  con- 
jecturer :  les  chances  probables.  —  Théol. 
OpiNio.N  rnoBABLE,  ccllo  qui  est  fondée  sur  des 
raisons  de  quelque  considération,  soutenues 
par  un  auteur  grave  :  Pascal,  dans  ses  Pro- 
vinciales, a  foudroyé  la  doctrine  des  opinions 
probables. 

•PROBABLEMENTadv.  Vraisemblablement: 
je  icniiayciiis  a  ne  pas  intenter  ce  procès,  pro- 
bablement il  le  perdra. 

'  PROBANT,  ANTE  adj.  (lat.  probnns;  de 
probare,  prouver).  Qui  prouve.  N'est  guère 
usité  que  dans  ces  locutions  :  Pièce probantiî, 
pièce  qui  sert  de  preuve;  raison  probante, 
raison  démonstrative,  convaincante  ;  en  forsik 
PROBANTE,  en  forme  authentique. 

*  PROBATION  s.  f.  [-si-on]  (lat.  prof,f(f!o;  de 
probare,  prouver),  épreuve  On  appelle  ainsi, 
dans  quelques  ordres  religieux,  le  temps  du 
noviciat,  parce  qu'on  y  éprouve  les  novices 
avant  que  de  les  recevoir  à  faire  profession  : 
pendant  son  année  de  probation.  —  Temps 
d'épreuve  qui  précède  le  noviciat  :  il  a  fait, 
elle  a  fait  trois  mois  de  probation,  avant  que  de 
prendre  l'habit. 

•PROBATIQUE  adj.  f.  (gr.  probatikos;  de 
probation,  niuulon).  N'est  usité  que  dans 
cotte  locution  del'Ex  angile,  Piscine  probatique, 
piscine  où  on  lavait  les  victimes  qui  devaient 
être  offertes  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

•PROBATOIRE  adj.  N'est  guère  usité  que 
dans  cotte  locution,  Acte  puobatoiri:,  acte 
propre  à  constater  la  capacité  d'un  aspirant 
a  un  grade,  dans  les  facultés  de   l'université. 

*  PROBE  adj.  (lat.  probus).  Quia  de  la  pro- 
bité :  c'est  un  homme  probe. 

'  PROBITÉ  <:.  f.  Droiture  de  cœur  qui  porte 
à  l'observation  stricte  etconstante  des devoi is 
de  la  justice,  de  la  morale  :  probité  éprouvée, 
incorruptible. 

*  PROBLÉMATIQUE  adj.  Dont  on  peut  sou- 
lenir  l'aflirmativu  ou  la  négative  :  cette  propo- 
sition, cette  doctrine  est  prohlémalique.  — 
Douteux,  dont  on  peut  douter  :  ce  fait,  cette 
nouvelle  est  fort  problématique.  —  Conduite 
PROBLÉMATIQUE,  couduite  équivoque  :  cet 
homme  a  eu  dans  telle  circonsianee  une  conduite 
fort  problématique. 

*  PROBLÉMATIQUEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière problématique  :  on  peut  traiter  rctte 
question  problématiquement. 

'PROBLÈME  s.  m.  (gr.  probléma;  de  pro- 
baltô,  je  [iropose).  Mathemat.  Question  à 
résoudre,  suivant  les  règles  de  la  science  : 
problème  de  géométrie.  —  Proposition,  question 
dont  le  pour  et  le  contre  peuvent  également 
se  soutenir  .'  celte  question  est  un  vrai  pro- 
blème. —  Tout  ce  qui  est  difficile  à  concevoir: 
l'homme  est  pour  lui-même  ungrand  )irobléme. 
—  Cet  homme  est  un  problème,  sa  conduite  est 
UN  VRAI  PROBLÈiiR,  Se  dit  d'un  homme  dont  il 
est  difficile  de  delinir  le  caractère  ou  d'expli- 
quer la  conduite.  On  dit  de  même  dune 
atïaire  embrouillée,  Cette  âffaibe  est  un  vrai 

PROBLÈME. 

•PROBOSCIDE  s.  f.  [-boss-si-](gr.pro6osAîs; 
de  pro,  en  avant;  bosko,  je  paisj.  La  trompe 
d'un  éléphant,  d'un  insecte,  etc.  N'est  guère 
employé  que  dans  lesanciens  traités  d'histoire 
naturelle  et  dans  le  blason. 

•  PROBOSCIDIEN,  lENNE  adj.  [-boss-si-]. 
Zool.  Qui  a  le  nez  prolongé  en  trompe.  — 
*  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  pachyder- 
mes caractérisée  par  l'absenccde  canines,  la 
largeur  et  le  petit  nombre  des  molaires,  le 
développement  extraordinaire  des  incisives, 
transformées  en  longues  défenses,  et  le  pro- 
longement du  nez  en  trompe  cylindrique  et 
mobile,  terminée  par  un  appendice  semblable 
à  un  doigt.  Cette  famille  comprend  le  genre 


éléphant,  et  les  genres  éteints,  mastodonte,  di- 
nothérium  et  mammouth. 

PROBUS  (MarcusAurelius),  empereur  ro- 
main, né  a  Sirmium  (Pannonie),  vers  'i:^0, 
mort  en  58-7.  Il  commanda  successivement 
les  A'  et  lO'  légions,  et  servit  en  Afrique  et 
dans  le  Pont,  sur  le  Rhin,  le  Danube,  l'Eii- 
phrate  et  le  Nil.  Sous  Aurélien,  il  reconquit 
l'Egypte,  et  l'empereur  Tacite  le  fit  comman- 
dant en  chef  des  provinces  de  l'Est.  A  la  mort 
de  Tacite,  en  27G,  les  armées  de  l'Est  le  for- 
cèrent de  prendre  la  pourpre  impériale./  Il 
reprit  70  villes  sur  les  Germains,  détruisit 
400,000  envahisseurs,  b.Uit  une  muraille  do 
pierre  depuis  le  Danube  jusqu'au  Rhin,  longue 
de  près  de  300  Uilom.,  assura  la  frontière  de 
laKhitio,  et  anéantit  la  puissance  desSarma- 
tes.  Pour  maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes,  il  les  occupait  constamment  à  un 
service  actif.  Ce  système  irrita  les  soldats  et 
aboutit  à  une  insurrection  dans  son  camp, 
près  de  Sirmium,  où  il  fut  tué. 

PRO-CATAAL  s.  m.  (préf.  pro;  fr.  cataal). 
Anat.  Os  qui  est  situé  à  la  quatrième  place 
inférieure  au  delà  du  cycléal,  dans  les  ani- 
maux qui  ont  les  pièces  vertébrales  disposées 
en  une  seule  série. 

•  PROCÉDÉ  s.  m.  Conduite,  manière  d'agir 
d'une  personne  envers  une  autre  :  son  pro- 
cédé est  fort  honnête.  —  Se  dit  absol.  au  plu- 
riel, des  bons  piocédés  :  avoir  des  procédés. 
—  Arts,  Sciences.  Méthode  qu'il  faut  suivre 
pour  faire  quLdquc  opération  :  procédé  pour 
faire  le  phosphore.  —  »v  Jeux.  Morceau  de 
cuir  dont  on  garnit  le  petit  bout  des  queues 
de  billard.  —  Techn.  Expédient  par  lequel 
on  remplace  un  système  plus  parlait,  mais 
plus  coûteux  :  vis  a  procédé. 

'  PROCÉDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Procéder.  — 
N'est  guère  usilé  que  dans  cette  phrase  de 
palais.  Bien  jugé  et  mal  procéué,  l'allaire  a 
été  bien  jugée  au  fond,  mais  on  n'y  a  pas 
gardé  toutes  les  formalités  requises. 

'PROCÉDER  V.  n.  (lat.  procedere;  de  pro, 
en  avant;  cedere,  marcher).  Provenir,  tirer 
son  origine  :  celte  maladie  ne  procède  que  de 
l'dcreté  des  humeurs.  On  dit,  dans  le  langage 
théologique,  en  parlant  des  personnes  divi- 
nes. Le  Fils  est  engendré  par  le  Père,  et  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  — 
Palais.  Agir  judiciairement,  faire  des  actes, 
des  poursuites,  des  instructions  dans  un  pro- 
cès :  procéder  en  justice.  — ■  Procéder  crimi- 
nellement CONTRE  quelqu'un,  poursuivre  quel- 
qu'un en  justice  comme  criminel.  —  Procé- 
der MILITAIREMENT,  procéder  coutre  quelqu'un 
sans  observer  les  formes  ordinaires  de  la  jus- 
tice. —  Agir  en  quelque  affaire,  en  quelque 
chose  que  ce  soit  ;  il  faut  procéder  à  l'examen, 
à  la  vérification  de  ces  titres.  —  Fam.  Tant 

FUT  procédé,  tant   A   ÉTÉ   PROCÉDÉ,    QUE,    On  fit 

si  bien,  ou  se  donna  tant  de  peine,  que;  les 
choses  en  vinrent  à  un  tel  point,  que.  —  ■•^gir, 
se  comporter  d'une  certaine  manière  envers 
les  autres  :  il  a  procédé  avec  moi  en  homme 
d'honneur.  —  Cela  procède  bien,  se  dit  d'un  ou- 
vrage en  prose  ou  en  vers,  qu'on  lit,  et  dont 
on  approuve  le  dessein,  l'ordre,  la  marche. 
(Peu  us.)  —  Cet  orateur  procède  par  périodes, 
toutesses  phrases  sont  périodiques,  nombreu- 
ses. Ce  poète  procède  par  distiques,  ses  vers 
marchent  deux  à  deux. 

•  PROCÉDURE  s.  f.  Forme,  manière  de  pro- 
céder en  justice  ;  il  entend  la  procédure.  On 
dit  aussi,  Procédure  extraordinaire.  —  Ins- 
truction judiciaire  d'un  procès  :  la  procédure 
est  régulière,  irrégulière.  —  Se  dit  également 
des  actes  qui  ont  été  faits  dans  une  instance 
civile  ou  criminelle  :  toute  la  procédure  est 
entre  tes  mains  d'un  tel.  —  Législ.  «  La  pro- 
cédure est  l'ensemble  des  formalités  que  la 
loi  prescrit  d'observer,  soit  dans  les  ins- 
tances introduites  devant  une  juridiction, 
soit  pour  la  validité  de  certains  actes  extra- 


judiciaires.   11  y  a  donc  une  procédure  Judi- 
ciaire et  ur.!^.  procédure  extra-judiciaire.  Il  y 
a  aussi  une  i  rocédure  administrative  qu'il  est 
inutile  de  déiinir.   La   procédure  judii-iaire 
varie  selon   la  juridiction    devant    laquelle 
elle  est  employée.  Le  Code  de  procédure  civile, 
promulgué    en   1S08,   et  qui  a  subi  pou  de 
modifications  depuis  cette  époque,  fixe  les 
règles  à  observer  devant  les  justices  de  paix, 
devant  les  tribunaux  de  première  instance, 
devant  les  cours  d'appel  et  devantles  arbitres. 
On  y  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  rè- 
gles de  procédure  extrajudiciaire.  Le  Code 
de  commerce  indique  les  forme';  à  suivre  de- 
vant les  tribunaux  de  comm.:'rce,  les  règles 
qui  sont  prescrites  pour  rémission  et  le  re- 
couvrement des  effets  decommerce,  pour  les 
divers  actes  concernant  spécialement  le  com- 
merce maritime,  pour  le  règlement  des  fail- 
lites, etc.  Les  instances  introduites  devant  la 
cour  de  cassation,  le  Conseil  d'Etat,  les  con- 
seils   de    préfecture,   les  Conseils    de    pru- 
d'hommes,   les    jurys    d'expropriation,    les 
chambres  de  discipline,  etc.,  sont  soumises  à 
des  formalités  particulières.  Le  Code  d'ins- 
truction criminelle  donne  non  seulement  les 
règles  de  la   procédure  qui   doit  être  suivie 
devant  les  tribunaux  de  simple   police,   les 
tribunaux  correctionnels  et  les  cours  d'assises; 
il  indique  aussi  les  manières  de  se  pourvoir 
contre  les  arrêts  ou  les  jugements  rendus  en 
matière  criminelle.   Eiiiin   la  procédure    en 
usage  devant  les  conseils  de  guerre  et  devant 
les  autres  tribunaux  militaires  ou  maritimes 
est  tracée  par  le  code  dejustice  militaire  pour 
l'armée  déterre  (L.  9  juin  \S'61,  art.  83  à  184) 
et  par  le  Code  dejustice  de  l'armée  de  mer 
(L.  4  juin  IS-^iS,  art.  1 13  à  236).  Les  formali- 
tés indiquées  par  la  loi  sont  presque  toutes 
prescrites  à  peine  de  nullité  de  la  procédure 
ou  des  actes;  et  la  responsabilité  en  incombe 
aux    officiers    ministériels,    et     quelquefois 
même  aux  juges  qui  ont  failli  à  l'obseivatioa 
des  formes  ou  des  délais.  Dans  les  cas  où  la 
loi  n'a  pas  prononce  la  nullité,  l'officier  mi- 
nistériel peut  être  néanmoins  condamné,  soit 
pour  omission,  soit  pour  contravention, à  une 
amende  de  5  fr.  à  100  fr.  (C.  pr.  Iu30,  1031). 
Des  réformes  sont  depuis  longtemps  récla- 
mées en  ces  matières,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  procédure  civile,  dont  les  forma- 
lités, longues  et  coûteuses,  semblent  avoir  été 
prescrites  afin  de  tempérer   la  passion   àfis 
plaideurs.  A  la   vérité,   cette  procédure  pa- 
rait très  simplifiée,  si  on  la  compare  a  celle 
qui  était  pratiquée  au  siècle   dernier;  mais 
on  a  conservé  un  certain  nombre  d'anciens 
usages   qui   pourraient,   sans   inconvénient, 
être  aujourd'hui    abolis.  La  procédure  doit 
avoir  exclusivement  pour  objet  d'assurer  à 
chacun  les  moyens  de  faire  valoir  ses  droits; 
mais  il  semble  qu'elle  ail  surtout  pour  but 
d'accroître  les  revenus  de  l'Etat.  Les  officiers 
ministériels  accrédités  auprès  des  tribunaux 
et  des  cours  rendentsouvent  d'incontestables 
services   par    les   garanties   de  moralité    et 
d'expérience  qu'ils  présentent,  mais  la  véna- 
lité des  charges  les  contrait  à  être  âpres  au 
gain;  et  le  concours  des  avoués  devant  les 
tribunaux   civils  devrait  être  facultatif  pour 
tous  les  plaideurs,  ainsi  que  l'est  celui  des 
agréés  devant  les  tribunaux  de  commerce. 
La  loi  du  2a  jauv.  fSol  sur  l'assistance  judi- 
ciaire (voy.  Assistance)  accorde  la  gratuité 
de  tous  les  actes  aux  personnes  dont  l'indi- 
gence est  constatée;  cela  n'est  pas  suffisant, 
et  le  législateur  doit  s'appiicjuer  à  rendre  la 
procédure  aussi  simple,  aussi  rapide  et  aussi 
peu  coûteuse  qu'il  est  possible  de  le  faire.  » 

(Ch.  y.) 

PROCÉDURIER,  1ÈRE  adj.  Qui  entend  la 
procédure;  qui  amie  la  procédure,  la  chi- 
cane. 

*  PROCÈS  3,  m.  [pro-sè]  (lat.  processus). 
lusta..ie  devant  un  juge,  sur  un  différend 


742 


PROC 


entre  deux  ou  plusieurs  parties  :  c'est  un  pro- 
cès sans  fin.  — Mettre  les  parties  hors  de  cour 
ET  DE  PROCÈS,  faire  cesser  le  procès,  renvoyer 
les  parties,  parce  que  lejuge  trouve  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  proQoncer  juridiquenieiil  sur 
leurs  demandes  respectives.  —  Le  puocès  est 
PENDANT  A  TEL  TRIBUNAL,  le  procès  v  est  Com- 
mencé. —  Procès  par  écrit,  procès  dans 
lequel  les  parties  étaient  appointées  a  écrire, 
à  produire,  à  contredire,  et  qui  était  iugé, 
non  à  l'audience,  mais  en  la  chambre  du  con- 
seil, sur  le  rapport  d'un  des  mairistats  com- 
mis à  cet  effet.  —  Faire  le  procès  a  quelqu'un, 
le  poursuivre  comme  criminel  :  son  procès  lui 
fut  fait  et  parfait.  On  dit  aussi.  Faire  le  pro- 
cès a  la  mémoire  de  quelqu'un,  agir  en  justice, 
alin  de  le  faire  condamner  après  sa  mort  : 
nos  lois  n'autorisent  plus  à  faire  le  procès  à  la 
mémoire  d'un  homme.  —  Faire  le  procès  a 
quelqu'un,  l'accuser,  le  condamner  sur  quel- 
que chose  qu'il  aurait  dit  ou  fait  :  vous  arri- 
vez à  propos,  nous  faisions  votre  procès,  nous 
vous  faisions  votre  procès.  On  dit  de  même, 
en  parlant  d'un  homme  caustique,  toujours 
mécontent  des  autres.  C'est  un  misanthrope 
QUI  fait  le  procès  au  genre  humain.  —  Faire 
LE  procès  A  UNE  CHOSE,  la  Condamner,  soutenir 
qu'elle  est  mauvaise  :  on  faisait  le  procès  à 
votre  livre,  quand  vous  avez  paru. —  Faire  un 

PROCÈS,    BATIR    UN  PROCÈS    SUR  LA  POINTE  d'UNE 

aiguille,  élever  une  contestation  sur  un  très 
léger  motif.  —  Laisser  dormir  un  procès,  ré- 
veiller UN  PROCÈS,  suspendre  les  poursuites, 
les  reprendre.  —  Pendre  un  procès  au  croc, 
cesserde  le  poursuivre. —  Il  a  gagné,  il  a  perdu 
SON  procès,  il  a  bien  ou  mal  réussi  dans  telle 
affaire,  dans  telle  entreprise.—  Ce  maraudeur, 

cet  ESPION  FUT  PENDU   SANS  FORME  DE  PROCÈS,  11 

fut  pendu  sans  être  mis  en  jugement,  et 
seulement  par  l'ordre  du  chef  militaire.  — 
Sans  autre  forme  de  procès,  sans  autre  façon  ; 
on  lui  a  retiré  son  emploi  sans  autre  for/ne  de 
procès.  —  Se  dit  aussi  de  toutes  les  pièces  pro- 
duites par  l'une  et  l'autre  partie,  pour  servir 
à  l'instruction  et  au  jugement  dun  procès  : 
mettre,  remettre  le  procès  au  greffe.  On  dit  plus 
ordinairement,  Les  pièces.  —  Distribuer  un 
PROCÈS,  commettre  un  juge  pour  examiner 
les  pièces,  les  écritures  d'un  procès,  et  en 
faire  ensuite  son  rapport  :  le  président  de  la 
chambre  a  distribué  ce  procès  à  tel  conseiller. 
—  iv  Anat.  Prolongement  dune  partie.  — 
Procès  papillaires,  extrémités  des  nerfs  olfac- 
tifs. —  Procès  ciliaires,  sorte  de  frange  qui 
enveloppe  le  bord  du  cristallin. 

•  PROCESSIF,  IVE  adj.  Qui  aime  à  inten- 
ter, à  prolonger  des  procès  :  cet  homme  est  fort 
processif. 

'  PROCESSION  s.  f.  (lat.  processio;  de  pro- 
cedere,  avancer).  Cérémonie  religieuse,  con- 
duite par  des  ecclésiastiques,  des  religieux, 
etc.,  qui  marchent  en  ordre,  récitant  des 
priè'res.  ou  chantant  les  louanges  de  Dieu  : 
grande^  belle  procession.  —  Prov.  et  fig.  On  ne 

PEUT  pas  sonner  et  ALLER  A  LA  PROCESSION,   On 

ne  peut  être  en  même  temps  dans  deux 
endroits  différents,  on  ne  saurait  faire  à  la 
fois  deux  choses  incompatibles.  —  C'est  une 

PROCESSION,  UNE  PROCESSION  CONTINUELLE,  Se  dit 

d'une  longue  suite  de  personnes  qui  mar- 
chent comme  à  la  file  l'une  de  l'autre  dans 
une  rue,  dans  un  chemin,  etc.  On  dit  dans 
un  sens  analogue,  Marcher,  aller  en  proces- 
sion.  Se  ditaussi  quelquefois  des  marches 

religieuses  des  anciens  païens  :  d  Lacédémone, 
il  y  avait  une  procession  solennelle  où  une  des 
femmes  les  plus  considérables  de  la  mlk  portait 
ta  statue  de  Diane.  Dans  le  sens  de  procé- 
der, se  dit  eu  théologie,  dans  celte  phrase, 
La  procession  du  Saint-Esprit,  la  production 
éternelle  du  Saint-Esprit,  qui  procède  du 
Père  el  du  Fils.  —  Législ.  «  U  suflisait  autre- 
fois que  l'cvêque  d'un  diocèse  eût  ordonné 
des  prières  ou  des  processionspubliques  pour 
que   les   corps  séculiers  el  tous  les  peisoii- 
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nages  investis  de  fonctions  fussent  tenus  d'y 
prendre  part.  La  place  que  chacun  devait 
occuper  dans  ces  cérémonies  était  réglée  par 
des  ordonnances,  avec  un  soin  méticuleux  ; 
et  néanmoins  les  questions  de  préséance,  les 
débats  engagés  sur  le  droit  de  tel  personnage 
de  figurer  soit  au  milieu,  soit  à  droite,  soil  à 
gauche,  et  les  prérogatives  appartenant  k 
certaine  procession  en  cas  de  rencontre  avec 
une  autre,  ont  souvent  occupé  les  parlements 
et  le  conseil  du  roi.  La  déclaration  du  10  lév. 
1638,  par  laquelle  Louis  .\lll,  de  sa  propre 
autorité,  institua  la  sainte  Vierge  comme 
protectrice  de  son  royaume,  a  ordonné 
qu'une  procession  solennelle  devrait  avoir 
lieu,  chaque  année,  à  perpétuité,  dans  toutes 
les  églises,  le  jour  de  l'Assomption,  et  que 
les  magistrats  elles  corps  municipaux  de- 
vraient y  assister.  —  Suivant  la  législation 
actuellement  en  vigueur,  le--  processions  et 
les  autres  cérémonies  extérieures  d'un  culte 
peuvent  être  interdites  par  mesure  de  police 
dans  toutes  les  communes  où  l'autorité  mu- 
nicipale lejuge  convenable.  Ce  droit  résulte 
de  la  loi  du  "s  avril  1S84  (art.  97)  dont  les 
dispositions  (remplaçant  celles  aujourd'hui 
abrogées  de  la  loi  du  lP-^4  août  1790,  lit.  XI, 
art.  3)  chargent  les  maires  d'assurer  la  sûieté 
el  la  commodité  du  passage  dans  les  rues  el 
le  maintien  du  bon  ordre  dans  tous  les  lieux 
publics.  Le  préfet  a  les  mêmes  droits,  en 
vertu  de  l'article  99  de  ladite  loi.  Alors  même 
que  le  maire  n'aurait  pas  interdit  ces  mani- 
festalions  extérieures,  «  aucune  cérémonie 
H  religieuse  ne  doit  avoir  lien  hors  des  édifices 
«  consacrés  au  culte  catholique,  dans  les 
«  villes  où  il  y  a  des  temples  consacrés  à  dif- 
«  férents  cultes  )i.Tel  est  le  texte  de  l'article  45 
de  la  loi  organique  du  18  germinal  au  X. 
Cette  disposition  a  été  diversement  interpré- 
tée. Deux  circulaires  ministérielles,  rédigées 
par  Porlalis  et  datées   du  21   nivôse   et   du 

30  germinal  an  XI,  ont  déclaré  que  l'inter- 
diction absolue  prononcée  par  la  loi  de  l'an  X 
devait  s'appliquer  seulement  dans  les  villes 
qui  sont  le  siège  d'une  église  consistoriale. 
La  cour  de  cassation  a  plusieurs  fois  admis 
cette  interprétation;  mais  le  Conseil  d'Etat  a 
adopté  l'avis  contraire,  qui  est  aussi  celui 
du  ministre  des  cultes  (Cire.  min.  13  juin 
1882).  Un  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat  le 

31  mai  1882  a  rejeté  un  recours  pour  abus, 
formé  par  quelques  habitants  de  Rouen  con- 
tre un  arrête  du  maire  de  cette  ville  qui  avait 
interdit  lesprocessionsdansles  rues.  Lescon- 
sidérants  de  ce  décret  portent  qu'aux  termes 
de  l'article  l°''de  la  convention  du  26  messidor 
an  IX,  l'exercice  public  du  culte  catholique 
n'a  été  autorisé  en  France  qu'à  la  condition, 
pour  ses  ministres,  de  se  conformer  aux  rè- 
glements de  police  que  le  gouvernement  juge 
nécessaires  pour  la  tranquillité  publique;  et 
que,  dans  la  lettre  comme  dans  l'esprit  de  la 
loi  organique  précitée,  le  mot  temple  s'entend 
de  l'édilice  même  consacré  au  culte,  et  non 
d'une  église  ou  agrégation  de  fidèles.  La 
cour  de  cassation,  par  un  arrêt  du  -26  mai 
1882,  a  cassé  un  jugeineiil  du  tribunal  de 
simple  police  de  Sainl-Calais  qui  avait  ac- 
quitte diverses  personnes  inculpées  d'avoir 
dressé  un  reposoir  dans  la  rue,  sans  l'autori- 
sation du  maire,  et  qui  avaient,  en  emharras- 
sant  ainsi  sans  nécessité  la  voie  publique, 
commis  une  contravenlion  prévue  par  l'ar- 
ticle 471  §  4  du  code  pénal.  Par  un  arrêt  du 
même  jour,  rendu  sur  un  pourvoi  forme  par 
le  curé  de  Confolens  (Sarthe),  la  cour  de  cas- 
sation a  considéré  comme  étant  une  cérémo- 
nie extérieure  du  culte  cl  susceptible  d'être 
interdite,  celle  qui  avait  été  faite  sur  une 
propriété  privée,  de  façon  à  eu  rendre  le  pu- 
blic témoin  et  à  amener  des  rassemblements.» 

(Ca.  Y.) 
PROCESSIONNAIRE  adj.  Entom.  .Se  dit  des 
chenilles  qui  marchent  eu  rangs  réguliers  et 
qui  paraissent  avoir  un  chef  à  leur  tête.    — 


PROC 

s. m.  Lit.  ealhol.  Livre  dans  lequel  se  trouvent 
les  chants  et  |)rières  en  usage  dans  les 
processions. 

*  PROCESSIONNAL,  AUX  ou  Processionnel 

s.  m.  Livre  d'eglise  où  sont  écrites  et  notées 
les  prières  qu'un  chante  aux  processions  :  on 
a  imprimé  un  w'uveau  Processionnal. 

•PROCESSIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  a  rap- 
port, qui  est  relatif  à  une  procession  :  mar- 
che processionmlle. 

'  PROCESSIONNELLEMENT  adv.  En  pro- 
cession :  toutes  II  s  paroisses  allèrent  proces- 
sionnellement  éi  Notre-Dame. 

PROCESSIONNER  v.  n.  Faire  une  pro- 
cession. 

PROCESSIONNEUR,  EUSE  s.  Personne  as- 
sidue ;i  suivre  les  processions. 

'  PROCÉS-'VERBAL  s.  m.  Rapport  par  écrit 
que  fait  un  ofticier  public  de  ce  qu'il  a 
vu  ou  de  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  devant  lui  : 
des  procès-verbaux .  On  dit  quelque  fois  sim- 
plement un  verbal  ;   les  verbaux  en  font  foi. 

—  Narré  par  écrit  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
une  séance,  dans  une  cérémonie:  le  procès- 
verbal  de  la  réunion.  —  Résumé  des  actes 
et  des  délibérations  d'un  corps  :  le  procès- 
verbal  des  séances  du  Corjis  législatif. 

*  PROCHAIN,  AINE  ndj.  (rad.  proche)  Qui 
est  iiruche  :  au  pruchiiiii  village. 

Le  compère  Thomas   et  son  ami  Lubin 
Allaient  â  pied  tous  deux  à  la  ville  prochaine. 
Florian. 

—  Se  dit  aussi  des  époques  et  des  choses  qui  sont 
près  d'arriver  :  le  mois  prochain.  —  Occasion 
prochaine,  occasion  qui  peut  porter  facile- 
ment au  péché,  ou  occasion  de  pécher  qui 
est  présente  :  éviter  les  occasions  prochaines. 

—  s.  m.  Chaque  homme  en  particulier,  el  de 
tous  les  hommes  ensemble  :  il  faut  aimer  son 
prochain  comme  soi-même  ;  songez  que  le  pau- 
vre qui  vous  demande  l'aumône  est  votre  pro- 
chain et  votre  frère.  Dans  cette  acception,  il 
ne  s'emploie  qu'au  singulier,  et  dans  le  lan- 
gage  de   la    morale  chrétienne. 

*  PROCHAINEMENT  adv.  de  temps.  Bien- 
tôt, dans  un  temps  fort  peu  éloigné  :  cela 
se  fera  prochainement. 

PROCHAINETÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
prochain. 

*  PROCHE  (rad.  lat.  prope,  près).  Voisin, 
qui  est  pies  de  quelqu'un,  de  quelque 
chose  :  les  maisons  proches  de  la  rivière  sont 
sujettes  aux  inondations.  -  Se  dit  aussi  en 
parlant  du  temps,  et  signifie,  qui  est  près 
d'arriver;  le  temps  est  proche  où.  nous  serons 
rénnis  pour  ne  plus  nous  quitter.  —  Se  dit 
encore  en  parlant  de  parenté  :  ils  ne  sau- 
raient être  plus  proches  parents,  parents  dans 
un  degré  pilus  proche.  —  s.  m.  Parents;  alors 
il  n'est  d'usage  qu'au  pluriel  :  c'est  un  de 
mes  proches.  —  Prép.  Près,  auprès  :  il  s'est 
allé  loger  proche  le  palais,  proche  du  palais. 
—  Adv.  C'est  ici  proche.  —  De  proche  en 
proche  loc.  adv.  Sedil  en  parlant  de  plusieurs 
lieux  qui  sont  peu  séparés,  et  auxquels  on 
va  de  l'un  à  l'autre  :  couper  les  bois  de  proche 
en  proche.  — Fi^.  Peu  à  jieu  et  par  degrés  :  de 
proche  en  proche,  il  est  parvenu  à  une  grande 
fortune. 

*  PROCHRONISME  s.  m.  [-kro-]  préf.  pro; 
gr.  chronos,  temps).  Erreur  de  chronologie, 
qui  consiste  à  placer  un  fait  dans  un  temps 
antérieur  à  celui  où  il  est  réellement  arrivé. 
Il  est  opposé  a  Parachronisme. 

PROCIDA,  Vrochyda.  petite  île  italienne, 
située  entre  le  eap  Misène  el  l'ile  d'ischia; 
4  kil.  earr  ;    I  J.  i 47  hab, 

PROCIDA  (Giovanni  daj,  médecin  salerni- 
tain,  ne  dans  l'île  de  Piocidii  vers  l'an  1225, 
mort  en  1-299.  Ayant  été  banni  de  Naples 
par  Charles  d'Anjou  en  l2liS,  il  se  retira  en 
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Sicile,  qu'il  parcotirul  sous  le  déguisement 
d'un  moinp,  pour  ourdir  une  conspiration 
qui  éclata  le  30  mars  1282.  (Vo}'.  Vêpres  si- 
ciliennes.) 

PROCIDENCE  s.  f.  (lat.  procidere,  tomber 
en  avant).  Déplacement  extérieur  ;  chute  de 
quelque  partie  mobile. 

PR0CL.4MATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
fait  une  prorlarjialiciii. 

'  PROCLAMATION  s.  f.  [-si-on]  (lat.  procla- 
malio).  Publication  solennelle,  action  par  la- 
quelle on  proclame  :  la  proclamation  de  l'em- 
pereur. —  Ecrit  qui  contient  ce  que  l'on  veut 
publier,  faire  connaître  au  public  :  le  général 
adressa  une  proclamation  à  ses  soldats. 

'  PROCLAMER  v.  a.  (lat.  proclamarr  ;  de 
pro,  devant;  clamare,  crier).  Publier  à  luiule 
voi.x  et  avec  solennité  :  il  fut  proclamé  vain- 
queur aux  Jeux  olympiques.  —  Fip.  Publier, 
divulguer  :  la  Renommée  a  proclamé  les 
grandes  actions  de  ce  prince,  de  ce  çjénèral.  — 
Se  proclamer  v.  pr.  Us  se  proclamaient  les 
éformateiirs  du  goût. 

PROCLÈS,  roi  de  Sparte,  vers  l'an  1102 
av.  J.-C.  Il  était  fils  d'Aristodème,  et  ré^'na 
conjointement  avec  son  frère  Eurvsthéne. 
Ses  descendants  reçurent  le  nom  do  Pro- 
clides.  (Voy.  Dyarchie.) 

PROCLIDE  s.  m.  Descendant  de  Proclès. 

•PROCLITIQUE  adj.  (gr.proklitikos). Gi-amm. 
gv.  Se  dit  d'un  mot  qui  donne  son  accent  au 
mol  suivant. 

PROCLI'VE  adj.  (lat. proctois).  Qui  se  dirige 

en  avant. 

PROCLIVITÉ  s.  f.  Etat  de   ce  qui  est  pro- 

clive  ;  pente. 

PROCLUS  [pro-kluss],  philosophe  irreo  de 
l'école  néo-platonicienne,  né  à  Conslanti- 
nople  en  412.  mort  en  48.';.  11  succéda  à  Sy- 
riaiius  dans  l'école  d'Athènes.  Jl  adopta  le  sys- 
lème  ascétique  qui  devint  commun  dans  les 
derniers  temps  du  néo-platonisme,  s'absle- 
nant  presque  entièrement  de  toute  nourriture 
animale,  refusant  de  se  marier,  dépensant 
libéralement  son  argent  en  actes  de  bien- 
faisance, et  observant  de  nombreux  jeûnes 
et  veilles.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  œuvres 
consiste  surtout  en  commentaires,  princi- 
palement sur  Platon.  Un  de  ses  ouvrasses 
originaux  était  iintitiilé  ;  Vingt-deux  anju- 
menls  contre  les  chrétiens.  Il  s'efforçait  d'y 
soutenir  l'éternité  de  l'univers.  La  meilleure 
édition  de  Proclus  est  celle  qu'a  donnée 
Cousin  (18'20-'27,  6  vol.),  avec  traduction 
latine.  'Voy.  aussi  J.  Simon,  Du  commentaire 
de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon.  (Paris  1839, 
in-8°.) 

PROCOMRANT.  ANTE  adj.  (lat.  proeum- 
lens).  Bol.  Se  dit  de  la  lii.'e  des  plantes  lors- 
qu'elle reste  étendue  sur  la  terre  et  ne 
jette  pas  de  racines. 

*  PROCONSUL  s.  m.  (préf.  pro  ;  fr.  consul]. 
Celui  qui,  chez  les  Romains,  gouvernait 
certaines  grandes  provinces,  avec  l'autorité 
du  consul  ;  Cicéron,  quelque  temps  après  son 
consulat,  fut  envoyé  comme  jiroconsul  en  Ci- 
licie.  — Fig.  Commissaire  que  la  Convention 
envoyait  dans  les  départements  insurgés, 
dans  les  pays  conquis  ou  auprès  des  ar- 
mées :  un  farouche  proconsul. 

'  PROCONSULAIRE  adj.  Propre  ou  appar- 
tenant au  proconsul  :  gouvernement  procon- 
sulaire. —  Province  proconsulaihe,  province 
gouvernée  par  i;n  proconsul. 

*  PROCONSULAT  s.  m.  Dignité  de  procon- 
sul; durée  des  fonctions  d'un  proconsul. 

PROGOPE  (Procopius),  historien  byzantin, 
né  vers  500,  mort  en  .'iGo.  11  se  distingua 
comme  avocat  à  Constantinople,  et  fut  secré- 
taire  de  Bélisaire  dans  ses  guerres  contre  les 


Perses,  les  'Vandales  et  les  Goths.  Revenu  à 
Constantinople  vers  542,  il  reçut  de  Ju?tinien 
le  titre  A'illustre  lillustris)  et  le  rang  de  si-- 
nateur,  et  en  b(J2  il  fut  nommé  préfet  de  la 
cité.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  son 
histoire,  en  8  livres,  où  il  raconte  les  événe- 
ments de  son  temps.  .Martin  Fumée  a  traduit 
en  françMis  l'Htsfo/rt'  et  le  livre  des  Edifices 
(Paris,  1587,  in- fol.);  et  Isambert  l'Histoire 
secrète  (Paris,  18b6,  2  vol.  in-S"). 

PROCOPE.  I.  (André),  surnommé  le  Gr.\nd, 
chef  des  hussites,  mort  en  1434.  Il  était 
prêtre  et  il  devintcapitaine  dans  l'armée  bus- 
site.  En  1424,  à  la  niortdeZiska,  les  tabarites 
le  choisirent  pour  chef.  Procope  le  Petit  se 
joignit  à  lui  en  1427  et  les  Allemands,  ayant 
concentré  leurs  forces  contre  eux,  les  divers 
partis  hussites  formèrent  une  confédération 
générale  qui  se  rangea  sous  sa  bannière.  Il 
battit  les  Allemands,  et,  pendant  plusieurs 
campagnes,  ravagea  une  grande  partie  de 
l'Allemagne.  En  "1433,  il  défendit  sa  loi  au 
concile  de  Bâle,  où  furent  faites  des  conces- 
sions acceptables  pour  les  calixtins,  mais  non 
pour  les  tabarites.  Procope  tourna  ses  armes 
contre  les  calixtins;  mais,  à  la  bataille  déci- 
sive de  Boehraisch-Bi-od,  le  30  mai  1434,  il  fut 
di'fait  et  tué.  —  11.  (Le  Petit),  chef  du  parti 
hussite  des  orphanites;  il  se  joignit  à  Pro- 
cope le  Grand  en  1427,  et  mourut  à  ses  côtés. 

PROCOPE  (Café).  Voy.  Café. 

PROCREATEUR.  TRICE  adj.  (préf.  pro;  fr. 
créateur).  Uui  pi'ocrée  :  ('/  est  impossible  de 
calculer  jusqu'où  peut  s'étendre  la  puissance 
pi'ucréatricc  de  ta  race  humaine. 

•  PROCRÉATION  s.  f.  Génération  :  la  pro- 

créat'iim  des  enfants. 

•  PROCRÉÉ,  ÉÉE  part,  passé  de  Procréer  : 
les  enfants  procréés  en  légitime  mariage,  les 
hoirs  procréés  de  son  corps.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  style  de  palais  ou  de  chancellerie. 

•PROCRÉER  V.  a.  (préf.  pro;  fr.  créer).  En- 
gendrer :  la  fin  du  mariage  est  de  procréer 
des  enfants. 

PROCRIS  Myth.  gr.  Voy.  Céphape. 

PROCTALGIE  s.  f.  (gr.  proktos,  anus;  algos, 
douleur).  Pathol.  Douleur  a  l'anus  sans  phé- 
nomène intlammatoire. 

PROCTER  [proktt'-eur].  1.  (Eryan-'WaUer), 

poète  anglaisplus  connu  sous  son  anagramme 
de  Barry  Cornwall,  né  vers  1790,  mort  en 
1874.  En  1831,  il  entra  au  barreau  et  fut  pen- 
dant plusieurs  années  membre  de  la  commis- 
sion des  aliénés.  Sa  première  publication  fut 
Dramatic  Scènes  and  otiier  Poems  (1819),  sui- 
vie de  i1/((7'ci(OT  Colonna,  an  Italian  Tale(iSH)), 
et  Poetieal  WorAs  (1822,  3  vol.),  de  Englisk 
Sangs  and  other  Small Poems  (1832),  de  Essays 
and  Taies  in  Prose  (18.51)  et  de  Cliarles  Lamb, 
a  Memoir  (1861)).  Il  est  surtout  connu  par  ses 
poésies  destinées  à  être  chantées.  On  a  publié 
sa  vie  avec  un  fragment  autobiographique, 
en  1877.  — II.  (Adela'ide-Anne),  sa  fille,  poète, 
née  en  1825,  morte  en  1864.  Elle  a  publié 
Legen.ds  and  Lyrics  (nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1865). 

PROCUMBIT  HUMI  BOS  loc.  lat.  qui  signi- 
fie ;  Le  bœuf  s'rlend  à  tnre. 

•  PROCURATEUR  s.  m.  (préf.  pro;  fr.  cura- 
teur). Hist.  roin.  Titre  de  certains  magistruts 
envoyés  dans  les  provinces  et  qui  avaient 
pour  fonction  principale  le  recouvrement  de 
l'impôt  et  le  jugement  des  causes  fiscales.  — 
Se  disait,  dans  les  républiques  italiennes, 
d'un  des  principaux  magistrats  :  procurateur 
de  Gènes. 

'  PROCURATIE  s.  f.  [-si].  Charge,  dignité 
des  |iiocuraleiirs.  —  Palais  où  siégeaient  les 
procurateurs. 

•PROCURATION  s.  f.  (lat.  procuratiu). 
Pouvoir   donné   par    quelqu'un    à   un   autre 


d'agir  en  son  nom,  comme  il  pourrait  faire 
lui-même  :  il  agit  en  vertu  de  procuration,  par 
procuration.  —  ,\cte  qui  fait  foi  de  cette  dé- 
légation :  la  formule  d'une  procuration.  — 
Législ.  «  On  nomme  procuration,  pouvoir  ou 
mandat,  l'acte  par  lequel  une  personne  confie 
à  une  autre  le  droit  de  la  représenter  dans 
une  affaire  ou  dans  plusieurs,  ou  même  dans 
toutes  les  affaires  dans  lesquelles  les  intérêts 
du  mandant  sont  engagés.  Lorsque  la  procu- 
ration est  acceptée  d'une  manière  expresse 
ou  tacite  par  le  mandataire  désigne,  elle 
forme  un  contrat  qui  lie  les  deux  parties 
l'une  envers  l'autre.  Le  mandataire  est  tenu 
de  s'occuper  des  intérêts  de  son  mandant, 
comme  s'il  agissait  pour  lui-même;  et  il  est 
responsable  envers  celui-ci  dos  actes  qu'il  a 
faits  en  son  nom.  Il  doit  gérer  en  bon  père 
de  famille;  sa  responsabilité  est  plus  ou  moins 
rigoureuse,  suivant  que  le  mandat  est  gra- 
tuit ou  salarié  et  suivant  les  autres  circons- 
tances. La  procuration  est  le  plus  souvent 
donnée  par  un  acte  sous  seing  privé;  mais 
elle  doit  être  passée  devant  notaire  et  être 
spéciale  à  l'affaire,  lorsqu'il  s'agit  de  repré- 
senter une  personne  devant  un  officier  de 
l'état  civil,  et  dans  quelques  autres  cas.  Elle 
doit  être  passée  en  minute,  lorsqu'elle  est 
donnée  pour  accepter  une  donation.  Le  droit 
d'enregistrement  d'une  procuration  est  de 
3  fr.  75  c.déciinescompris.  Le  nom  du  man- 
dataire est  souvent  laissé  en  blanc  dans  les 
procurations  passées  en  brevet  ou  faites  sous 
seing  privé;  et  ce  nom  est  ajouté  postérieu- 
rement, suivant  un  usage  qui  est  générale- 
ment suivi,  bien  que  non  autorisé  légalement. 
La  procuration  doit  rester  annexée  à  l'acte 
de  l'état  civil  ou  à  l'acte  notarié  dans  lequel 
le  mandataire  a  agi  (C.  civ.  44  ;  L.  25  ven- 
tôse an  XI,  art.  13).  La  procuration  peutsou- 
vent  être  donnée  par  une  simple  Lettre  mis- 
sive, ou  veibalemenl;  et  il  en  est  de  même 
pour  l'acceptation  du  mandat;  mais  la  prouve 
de  l'une  ou  de  l'autre  ne  peutêtre  fournie  par 
témoins  que  suivant  les  règles  ordinaires. 
(Voy.  Preuve.)  Enfin  l'acceptation  d'une  pro- 
curation peut  avoir  lieu  tacitement,  par  le 
fait  même  de  l'accomplissement  du  mandat. 
Dans  le  cas  où  une  personne  remplit  l'office 
d'un  mandataire  sans  avoir  reçu  aucun  man- 
dat, il  y  a  la  un  quasi-contrat  de  gestion  d'af- 
faires ;  et  celui  qui  a  commencé  la  gestion 
doit  la  continuer  dans  toutes  ses  dépendances, 
jusqu'à  ce  que  l'intéressé  ousonreprésentant 
ait  pu  en  prendre  la  direction  (C.  civ.  1372 
et  s.).  Les  femmes  et  les  mineurs  émancipés 
peuvent  être  choisis  pour  mandataires;  mais 
leur  responsabilité  est  nécessairement  res- 
treinte par  suite  de  leur  incapacité  légale. 
Tout  mandataire  doit  rendre  un  compte 
fidèle  et  complet  de  sa  gestion,  et  il  est 
garant  de  la  personne  qu'il  s'est  substituée 
dans  son  mandat.  Le  mandat  finit  soit  par  la 
terminaison  de  l'affaire  qui  en  était  l'objet, 
soit  parla  mort,  rinterdiction,  la  faillite  ou 
la  déconfiture  du  mandant  ou  du  mandataire, 
soit  par  la  révocation  du  mandataire,  soit 
parla  renonciation  de  celui-ci  au  mandat; 
mais  il  ne  cesse  à  l'égard  des  tiers  qu'à  partir 
du  moment  où  ils  ont  connu  la  cause  qui  y  a 
mis  fin  (G.  civ.  1984  et  s.).  Le  mandataire  qui 
a  rendu  ses  comptes  au  mandant  a  le  droit 
d'exiger  de  lui  une  décharge  (Voy.  ce  mot.)  » 

(Ch.  y.) 

PROCURATORIAL,  lALE  adj.  Qui  a  rapport 

au  procurateur. 

PROCURE  s.  f.  Office  de  procureur  dansune 

maison  religieuse. 

PRO-CURÉ  s.  m.  Celui  qui  remplace  le 
curé. 

*  PROCURER  v.  a.  (lat.  procurare;  de  pro, 
pour;  curare,  soigner).  Faire  en  sorte  par  son 
crédit,  par  ses  bons  offices,  etc.,  qu'une  per- 
so'~«e  obtienne  quelque  grâce,  quelque  avan- 
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lage  :  c'est  vous  qui  hii  avez  procuré  son  em- 
ploi. —  Faire  en  sorle  qu'une  personne  ail  ce 
dont  elle  a  besoin,  ou  ce  qui  lui  est  apréabic  : 
il  leur  a  procuré  des  munitions  et  des  vixrrs. 

—  Se  dit  aussi  des  choses,  et  signifie,  être  la 
cause  de  :  cela  peut  nous  procurer  quelque 
profit.  —  Libr.  Procurer  une  édition,  la 
PLBLicATiON  DLN  LIVRE,  donner  ses  soins  à  l'é- 
dition d'un   livre,  en   surveiller  l'impression. 

—  »*  Se  procurer  v.  pr.  Obtenir  pour  soi. 

•PROCUREUR,  RATRICE  s.  Celui,  celle 
qui  a  pouvoir  d'ai'ir  poui-  aulrui  :  ma  fer- 
mière est   ma  procwatrice  daris  celte  affaire. 

—  Antiq.  Jurispr.  Officier  établi  pour  ag-iren 
justice  au  nom  de  ceux  qui  plaident  :  un  office 
lie  procureur  tiu  parlcwnvt.  au  Chdtelet.  On 
disait  quelquclois,  l'iiocuiiEun  ad  lites  (pour 
les  procès),  ou  Procureur  postulant,  par  op- 
position à  Procureur  adnegotia  (pour  les  af- 
faires), ou  Procureur  fonué.  —  Procureur 
GÉNÉRAL,  magistrat  chargé  du  ministre  public 
près  d'une  cour  supérieure  :  les  substituts  du 
procureur  général.  On  a  appelé  Procureur  du 
noi.  PROCUREUR  lui'iiRiAL.  et  l'on  appelle  aujour- 
d'hui Procureur  de  la  République,  un  magis- 
trat qui  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
d'un  tribunal  inférieur  :  les  procureurs  durai 
ne  sont  proprement  que  les  siibstiliUs  du  pro- 
cureur général.  —  Fam.  et  par  plaisant. 
On  nommait  Procureuse,  la  femme  d'un 
procureur;  Procureur  discal,  officier  qui 
exerçaitle  nruislre  public  auprèsdes  justices 
seigneuriales,  veillait  aux  droits  du  seigneur, 
et  aux  objets  d'intérêt  commun.  On  disait 
aussi  par  abréviation,  Le  fiscal.  —  Dans  les 
ordresreligieiix.  Procureur  GÉNÉRAL,  religieux 
chargé  des  intérêts  de  tout  l'ordre  : /e  pro- 
cureur  général  des  bénédictins,  etc.  On  appelle 
aussi  Procureur,  dans  chaque  maison  reli- 
gieuse, le  religieux,  chargé  des  intérêts  tem- 
porels de  la  maison  :  le  père  procureur  des 
chartreux.  —  v»-  S'emploie  encore  iron.  au 
pi.  comme  synonyme  de  gens  de  loi  : 

Craignez  le  choléra,  craignez  les  procureurs. 
T.  DE  M— 

—  Encycl.  Le  procureur  général  est  le  chef 
des  magistrats  du  ministère  public  près  d'une 
cour  do  justice.  Le  procureur  de  la  République 
occupe  ce  ministèje  près  d'un  tribunal  du 
i''^  instance.  ("Voy.  iMinistère.)  —  Les  anciens 
procureurs  remplissaient  autrefois,  auprèsdes 
tribunaux,  les  fonctions  que  remplissent  au- 
jourd'hui les  avoués.  La  |iremière  création 
des  titres  d'office  de  procureur  au  parlement 
a  élé  faite  par  Charles  IX  en  juillet  lo8o.  Les 
procureurs  au  Châtelet  de  Paris  n'ont  été 
pourvus  de  titre  légulier  qu'en  1620;  mais 
iU  recevaient  aupa'iavant  leur  commission 
des  juges  eux-mêmes.  Les  procureurs  au 
parlement  de  Paii^  formaient  avec  les  avocats 
une  seule  corporation. 

'  PROCUREUSE  s.  f.  Voy.  Procureur.  ~  %» 
Pourvoyeuse. 

'  PROCUSTE  ou  •■»  Procruste  (gr.  procrustes, 
celui  qui  étend).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Poly- 
pcmon  ou  DamasLes,  brigand  légendaire  de 
l'Attique,  qui  avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il 
plaçait  tous  les  voyageurs  tombés  entre  ses 
mains.  S'ils  étaient  trop  grands  pour  le  lit, 
il  les  raccourcissait;  s'ils  étaient  trop  petits, 
il  les  allongeait  violemment.  Thésée  le  lua, 
sur  le  mont  Céphise,  en  lui  faisant  subir  ce 
même  supplice.  —  Prov.  et  fig.  Lit  de  Pro- 
custe,  règle  étroite,  gênante  et  tyraunique. 

PROCYON  s.  m.  Maram.  Nom  scientifique 
du  genre  raton.  —  Astron.  Etoile  de  pre- 
mière grandeur  qui  se  trouve  dans  la  cons- 
tellation du  Petit  Chien. 

PRO  DEO  loc.  lat.  qui  signifie  :  Pour  Dieu. — 
ÏHAVAiLLi  r.  PRO  Deo,  travailler  gratis. 

PRODICTATEUR  s.  m.  (préf.  pro;  fr.  dicta- 
teur). Antiq.  rom.  i\lagi=lrat  qui  avait  l'au- 
torité dictatoriale  et. que  l'un  créa  quelque- 
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fois  à  Rome  en  l'absence  des  consuls  qui 
avaient  seuls  le  droit  de  nommer  un  dicta- 
teur. 

PRODICTATURE  s.  f.  Charge  du  prodicta- 
teur. 

*  PRODIGALEMENT  adv.  Avec  prodigalité  : 

vivre  prndigalemcnt. 

•PRGCÎGALITÉs.f.  (lat.  pTO'iî'9o/i/<is).  Carac- 
tère, habitude  de  celui  ou  de  celle  c|ui  est 
prodigue  :  la  prodigalité  est  moins  honteuse 
que  l'avarice.  —  Action  d'une  personne  pro- 
digue; s'emploie  ordinairement  au  pluriel  : 
les  pTodiijalités  l'ont  ruiné  en  peu  de  temps. 

'  PRODIGE  s.  m.  (lat.  prodigium).  Ellcl  sur- 
pronaiu  qui  arrive  contre  le  cours  ordinaire 
des  choses  :  les  anciens  croyaient  que  les 
grands  événements  sont  quelquefois  précédés 
par  des  prodiges. 

.autrefois  un  Romain  s'rn  vint,  fort  .Tffligé, 
luiconter  à  Caton  que.  la  nuit  précédente, 
Son  soulier  des  souris  avait  élé  rongé  : 
Chose  qui  lui  semblait  tout  à  Tait  tlTi'ayanie. 
—  Mon  ami,  dit  (laton,  reprenez  vos  esprits; 
Cet  accident  en  soi  n'a  rien  d'épouvantable; 
Mais  si  votre  soulier  eût  rongé  Us  souris. 
C'aurait  été  sans  doute  un  ;3rûrf/^e  effioyable. 
Baubaton. 

—  Se  dit,  par  exag.,  en  parlant  des  personnes 
et  des  choses  qui  excellent  dans  leur  genre  : 
cet  homme  est  un  prodiqc  de  savoir,  de  science, 
de  valeur.  —  Se  dit  quelquefois  en  mau- 
vaise part  :  ce  prince  fut  un  prodige  de  cruauté. 

•  PRODIGIEUSEMENT  adj.  D'une  manière 
excessive,  étonnante  :  il  est  prodigieusement 
ri-he. 

'  PRODIGIEUX,  EIJSEadj.  Qui  tient  du  pro- 
dige, extraordinaire.  Se  dit  en  bien  et  en 
mal  :  l'effet  de  ce  remède  fut  prodigieux. 

PRODIGIOSITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  pro- 
digieux. 

■  PRODIGUE  adj.  (lat.  piodigus).  Qui  dissipe 
son  bien  eu  e.xcessives  et  folles  dépenses  :  il 
n'est  pas  libéral,  il  est  prodigue.  —  Fig.  En- 
fant prodigue,  jeune  homme  de  famille  qui, 
afirès  des  absences  et  de  l'incondaite,  re- 
tourne dans  la  maison  paternelle.  —  S'em- 
ploie.quelquefois,  fig.,  au  sens  moral  :  cet 
homme  est  prodigue  de  paroles,  de  promesses, 
de  serments.  —  Se  dit,  en  bonne  part,  de  celui 
(jui  fait  de  grands  sacrifices  pour  l'utilité  d'au- 
trui  :  cet  homme  est  prodigue  de  son  bien  pour 
soulager  les  malheureux.  —  s.  //  petit  être  dé- 
fendu aux  prodigues  de  plaider,  de  transiger, 
d'emprunter,  etc. ,  sans  l'assistance  d'un  conseil. 

—  Le  prodigue  peut-être  empêché  de  dis- 
siper son  patrimoine,  au  moyen  d'irn  conseil 
judiciaire,  nommé  par  la  tribunal  de  1"  ins- 
tance, sur  la  demande  du  conjoint  ou  d'un 
parent.  (Voy.  Conseil  judiciaire.) 

■  PRODIGUER  V.  a.  Donner  avec  profusion  : 
prodiguer  son  bien,  ses  trésors  pour  lesouUige- 
ment  des  malheureux,  c'est  en  faire  un  bon 
emploi. 

On  prodigue  aux  talents  ce  qu'on  doit  aux  vertus. 

ANDRB   (jlÉNIllIt. 

—  S'emploie  aussi  fig..  laut  en  bonne  qu'en 
mauvaise  part  .•  c'est  prodiguer  ses  talents  que 
de  Us  cm  ployer  ainsi. 

PRODIGUEUR  s.  m.  Celui  qui  prodigue. 

•  PRODITOIREMENTadv.  (rad.  \nl. prodilor, 
traître).  En  trahison.  Il  était  d'usage  autrefois 
en  style  de  palais,  dans  les  matières  crimi- 
nelles où  il  s'agissait  d'assassinat  :  il  a  tué 
prodiloirvment . 

PRO DOMO  SUA,  (mot  à  mot  :;wî(rsa maison), 
Vlaideiprodumosua  :  parlerp''ses  propresint. 

•  PRODROME  s.  m.  (préf.  pro;  gr.  dromos, 
course).  Sorte  de  prélace,  titre  de  certains 
ouvrage^  qui  servent  coinme  d'inlrudurlion  à 
quelque  étude.  On  rrnqiloie  surtout  en  par- 
lant de  certains  traités  rihisloire   naturelle. 
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—  Méd.  Etat  d'indisposition,  de  malaise  qui 
est  l'avant-coureur  d'une  maladie. 

'PRODUCTEUR  s.  m.  (lat.  produetor ;  de 
producere,  produire).  Econ.  polit.  Se  dit  de 
ceux  qui  créent,  par  leur  travail,  les  produits 
agricoles  ou  industriels,  par  opposition  à 
ceux  qui  s'en  servent,  qui  consomment  :  les 
productetirs  et  les  consommateurs. 

'  PRODUCTEUR.  TRICE  adj.  Qui  est  cause 
de  production  :  les  causes  productrices  de  nos 
idées. 

PRODUCTIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 

productible. 

PRODUCTIBLE  adj.  Qui  peut  être  produit. 

•PRODUCTIF,  IVE  adj.  Qui  produit, qui  rap- 
porte :  cette  espèce  de  terre  est  la  plus  produc- 
tive de  toutes. 

'  PRODUCTION  s.  f.  (lat.  productio;  de  produ- 
cere, produire).  Action  de  produire,  de  donner 
naissance  :  la  nature  n'est  pas  moins  admi- 
rable dans  la  production  d'un  ciron  que  dans 
celle  d'un  éléphant.  —  Ouvrage,  ce  qui  est 
produit  ;  se  dit  également  des  ouvrages  de  la 
nature  et  de  ceux  del'art  et  de  l'esprit  -.toutes 
les  productions  de  la  nature  sont  admirables. 

—  Econ.  polit.  Ce  que  produisent  le  sol  et 
l'industrie  d'un  pays  :  c'est  sur  la  production 
que  toute  terre  doit  être  évaluée.  —  Action  de 
produire  des  titres  et  des  écritures,  dans  un 
procès  :  production  de  pièces.  —  Se  dit  aussi 
des  titres  et  des  écritures  qu'on  produit  : 
il  a  mis  sa  production  au  greffe.  —  .\nat.  Pro- 
longement, allongement  :  le  mésentère  est  une 
production  du  péritoine. 

PRODUCTIVITÉ  s.  f.  Faculté  de  produire, 
état  decequi  est  productif. 

*  PRODUIRE  V.  a.  (lat.  producere).  Engen- 
drer, donner  naissance  :  chaque  animal  pro- 
duit son  semblable.  —  Se  dit  plus  ordinaire- 
ment de  la  terre,  d'un  pays,  d'un  arbre,  et 
signifie,  porler  :  c'estune  terre  qui  ne  produit 
que  des  ronces.  —  Fig.  Ce  pays,  ce  siècle  a  pro- 
duit BEAUCOUP  DE  GRANDS  HOMMES,  beaucoup  de 

grands  hommes  sont  nés  dans  ce  pays,  lians 
ce  siècle.  —  Se  dit  aussi  d'une  charge,  d'un 
emploi,  d'une  somme  d'argent,  etc.,  et  si- 
gnifie, rapporter,  donner  du  profit;  sacUarge 
lui  produit  tant  par  an.  —  Se  dit  encore  en 
parlant  des  ouvrages  de  l'esprit  et  de  l'art,  et 
signifie,  faire,  composer,  créer  :  c'est  wi 
homme  qui  a  l'esprit  fécond,  il  a  produit 
quantité  d'oîivrages.  —  Se  dit  de  même  en 
parlant  d'agriculture  et  d'industrie  :  tout  ':e 
que  l'industrie  et  iagrieuUure  produisent.  — 
Causer,  êlre  cause,  procurer  :  la  guerre  pro- 
duit de  grands  maux.  —  Exposer  à  la  vue, 
soumettre  à  la  connaissance,  à  l'examen  : 
produire  des  titres,  des  pièces  justificatives.  — 
Produire  des  témoins,  faire  entendre  des  lé- 
moins  en  justice.  —  Produire  des  autorités, 
DES  RAISONS,  alléguer  des  autorités,  mettre  en 
avant  des  raisons.  —  S'emploie,  absol.,  en 
termes  de  procédure,  et  signifie,  donner  par 
écrit  les  moyens  qu'on  a  pour  soutenir  sa 
cause,  avec  les  pièces  justificatives  :  produire 
au  greffe.  —  Les  parties  ont  été  appointées 
A  écrire,  produire  et  contredire,  l'all'aire 
n'ayant  pu  être  jugée  à  l'audience,  on  a  or- 
donné aux  parties  de  fournir  leurs  raisons 
par  écrit,  et  de  produire  leurs  pièces.  —  In- 
troduire, faire  connaître  :  produire  un  homme 
dans  le  monde,  à  la  cour.  —  Se  produire 
v.  pp.  Il  s'est  produit  dans  cette  société. 

'  PRODUIT  s.  m.  (lat.  productam).  Ce  que 
rapporte  une  charge,  une  terre,  une  ferme, 
une  maison,  etc.,  en  argent,  en  denrées,  en 
droits,  etc.  :  le  produit  de  cette  charge,  de  cette 
ferme,  de  celte  terre,  etc.,  est  de  tant.  —  Pro- 
dliit  net,  ce  que  rapporte  un  bien,  tous  frais 
faits  et  toutes  charges  déduites.  —  Econ. 
polit.  Productions  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
duslric.  En  ce  sens,  on  ne  l'emploie  guère 
qu'au    pluriel  :  celle  province  n'a  point  de 
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dt'hoiirhis  pour  l'dcoulcmcnt  de  sps  produits.  — 
Elre  qui  résulte  de  l',iL-eouplemeiit  ries  ani- 
maux :  le  produit  de  l'une  et  de  la  jument.  — 
Cliim.  Ce  qui  résulte  d'une  opériition  artifi- 
cielle ou  naturelle  :  le  produit  d'une  cristalli- 
sation. —  Arithin.  Nombre  qui  résulte  de 
deux  nombres  multiplies  l'un  par  l'autre  : 
huit  est  le  produit  de  deux  et  de  quatre.  — 
Procéd.  AciK  dk  produit,  acte  qu'on  l'ait  si^'nor 
pour  déclarer  qu'on  a  mis  sa  production  au 
greffe. 

PROÉGUMÈNE  adj.  (préf.  pro;  gr.  égoumai, 
je  conduis).  Méd.  Se  dit  de  la  cause  éloignée 
ou  prédisposante  d'une  maladie. 

PROÈME  s.  m.  (préf.  pro;  gr.  oimos,  che- 
min). Préface,  exorde,  entrée  en  matière. 

*  PROÉMINENCE  s.  f.  (préf.  pro;  fr.  émi- 
nence).  Etat  de  ce  qui  est  proéminent  :  la 
proéminence  du  globe  de  l'œil,  du  nrz,  etc. 

•PROÉMINENT,  ENTE  adj.  Qui  est  plus  en 
relief  que  ce  qui  l'eiiviionne  :  le  nez  eut  proé- 
minent dans  le  ■cisnyr  de  l'homme. 

PROEMPTOSE  s.  f.  [pro-an-ptô-ze]  (préf. 
pro;  gr.  emptosis,  chute).  Astron.  Arrivée  de 
la  nouvelle  lune  un  jour  avant  celui  qu'indi- 
querait le  cycle  des  épactes. 

*  PROFANATEUR  s.  m.  (rad.  profane).  Celui 
qui  profane  les  choses  saintes  :  Jésus-Christ 
chassa  du  temple  tous  les  profanateurs.  — 
Adjectiv.  Il  leva  contre  le  templeunemain  pro- 
fanatrice. 

'  PROFANATION  s.  f.  Action  de  profaner 
les  choses sainti'5;  irrévéï'ence  commise  contre 
les  choses  de  la  religion  :  l'usage  des  paroles 
de  l'Ecriture  pour  les  pratiques  superstitieuses 
est  une  profanation.  —  Par  e.^t.  Simple  abus 
qu'on  fait  des  choses  rares  et  précii'uses  : 
c'est  une  espèce  de  profanation  que  d'employer 
l'or  et  l'argent  à  ces  sortes  d'usages. 

PR0F4NAT0IRE  adj.  Qui  a  le  caractère 
d'une  profanation. 

"  PROFANE  adj.  (préf.  pro;  lat.  fanum, 
temple).  Qui  est  contre  le  respect  qu'on  doit 
aux  choses  sacrées  :  c'est  une  action  profane 
et  impie.  —  Se  dit  plus  ordinairement  des 
choses  qui  n'appartiennent  pas  à  la  religion, 
par  opposition  à  celles  qui  la  concernent  ; 
faire  servir  les  choses  sacrées  à  des  usages 
profanes.  —  s.  Celui  qui  manque  de  respect 
pour  les  choses  de  la  religion  :  il  parle  des 
choses  les  plus  sacrées  comme  un  profane.  — 
Se  disait  parlicul.,  chez  les  anciens,  de  celui 
qui  n'était  pas  initié  à  des  mystères  :  éloigner 
les  profanes.  —  Se  dit,  Hg.  et  par  manière  do 
plaisanterie,  des  ignorants  et  des  gens  gros- 
siers, par  opposition  aux  savants  et  aux  per- 
sonnes polies  :  il  n'appartient  pas  à  un  pro- 
fane de  parler  sur  ce  sujet.  —  Se  dit  aussi, 
fig.  et  par  plaisanterie,  d'une  personne  qu'on 
ne  veut  point  admettre  dans  une  société  :  nous 
ne  voulons  point  de  lui,  c'est  un  profane.  — 
Se  dit  encore,  substantiv.  etabsol..  des  choses 
profanes  :  mêler  le  profane  au  sacré. 

•PROFANER  V.  a.  Abuser  des  choses  delà 
religion,  les  traiter  avec  irrévérence,  avec 
mépris,  les  employer  à  des  usages  profanes  ! 
il  profane  les  choses  les  plus  saintes.  —  Cettk 

ÉGLISE  A  ÉTÉ  PROFANÉK,  il  s'y  est  coiiimis  un 
meurtre,  un  assassinat,  uneaction  criminelle. 
—  Rendre  une  chose  sacrée  à  un  usage  pro- 
fane :  pour  pouvoir  réparer  les  vases  sacrés, 
il  faut  d'abord  les  profaner.  — •  Faire  un  mau- 
vais usage  de  ce  qui  est  rare  et  précieux,  le 
dégrader,  le  traiter  avec  trop  peu  d(^  respect  : 
lire  de  si  belles  choses  devant  un  homme  quin'y 
entendricn,  c'est  les  profaner. 

*  PROFECTIF,  l'VE  adj.  (lat.  profectus,  tiré 
de).  Jurispr.  Se  dit  des  biens  qui  viennent  à 
quelqu'un  des  successions  de  ses  père,  mère, 
ou  autres  ascendants  :  tiens  profectifs.  (Peu 
us.). 

•PROFÉRER  v.  a.  (lat.  proferre].  Prononcer, 
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articuler,  dire  :  il  n'a  pas  proféré  une  parole, 
un  mot  de  tout  le  jour. 

'  PROFÉS,  ESSE  adj.  [-fè)  (lat.  professas; 
de  profitent,  faii'e  profession).  Se  dit  de  celui 
onde  celle  qui  a  fait  les  voeux  par  lesquels  on 
s'engage  dans  un  ordre  religieux  après  que 
le  temps  du  noviciat  est  expiré  ;  relir/jeu.e 
profés.  —  s.  Un  jeune  profés;  une  jeune 
professe. 

PROFESSABLE  adj.  Qui  peut  être  professé  ; 

cette  tangar  n'est  pas  prof essable. 

'  PROFESSER  V.  a.  (lat.  profitcri).  Avouer 
publiquement,  reconnaître  hautement  quel- 
que chose  :  professer  une  religion.  —  Exercer  : 
professer  un  art,  un  métier.  —  Enseigner 
puliliqiiemenl  :  il  professe  la  rhétorique.  — 
On  l'emploie  quelquefois  absol.  :  il  professe 
dans  l'université. 

'  PROFESSEUR  s.  m.  (ial.  professor).  Celui 
qui  enseigne  quelque  science,  quelque  art 
dans  une  école  publique  ou  particulière  : 
professeur  de  philosojdiie,  en  philosophie.  — 
Se  dit,  fig.,  d'un  auteur,  en  parlant  de  sa 
doctrine;  et  il  se  prend  ordnaircment  en 
mauvaise  part  :  cet  écrivain  est  un  professeur 
d'athéisme,  d'inrpiélé,  etc.  —  Celui  qui  exerce 
un  art  et  en  fait  profession;  par  opposition 
au  simple  amateur  qui  le  cultive  :  cet  homme 
n'est  pas  un  simple  amateur  en  musique,  c'est 
un  professeur. 

•  PROFESSION  s.  f.  Déclaration  publique 
d'un  sentiment  habituel  :  il  fait  profession 
de  principes  fort  sévères,  fort  relâchés.  — 
Fani.  Faire  profession  d'une  chose,  y  mettre 
de  la  prétention,  s'en  piquer  parlicul.  :  il 
fait  profession  d'être  sincère,  de  tenir  sa 
parole.  —  Profession  de  foi,  déclaration  pu- 
blique de  sa  foi  et  des  sentiments  qu'on  tient 
pour  orthodoxes.  Se  dit  aussi,  par  ext.,  en 
parlant  des  sentiments  politiques  ou  autres  : 
faire  sa  profession  de  foi  politique.  —  Faire 
PROFESSION  d'une  RELIGION,  êtrc  d'une  religion, 
l'exercer,  la  pratiquer  ouvertement.  On  dit 
aussi.  Faire  profession  d'une  doctrine.  —  Se 
dit  aussi  de  tous  les  dilférenls  états  et  de 
tous  les  dill'érents  emplois  de  la  vie  civile  : 
de  quelle  profession  est-il'!  —  Un  diîvot  de 
PHOFiissioN,  un  homme  qui  affecte  de  passer 
pour  dévot;  et.  Un  athée  de  profession,  un 
homme  qui  se  dit  athée, qui  affiche  l'athéisme. 
—  Un  joueur,  un  ivkog.ne,  un  libertin  de  pro- 
fession, un  homme  qui  est  dans  l'habitude 
de  se  livrer  au  |eu,  à  l'ivrognerie,  au  liber- 
tinaf-'e.  —  Un  savant  de  profession,  un  érudit 
DE  profession,  uii  homme  qui  se  consacre  à 
l'étude  des  sciences,  à  l'érudition.  —  Acte 
par  lequel  un  religieux  ou  une  religieuse  fait 
les  vœux  de  religion,  après  que  le  temps  de 
son  noviciat  est  expiré  :  assister  à  la  profes- 
sion d'un  religieux,  d'une  religieuse. 

'  PROFESSIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  concerne 
une  profession.  Ecole  professionnelle,  école 
où  l'on  prépare  à  dill'érents  métiers.  On  dit 
de  même,  Enseig'neuent  professionnel. 

•  PROFESSO  (Ex).  (Voy.  Ex  professo.) 

•  PROFESSORAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  qualité,  à  la  condi- 
tion de  professeur  :  il  est  dégoûté  de  la  vie 
professorale. 

•  PROFESSORAT  s.  m.  Emploi,  état,  condi- 
tion d'un  homme  qui  professe  quelque 
science  :  le  professorat  est  un  des  états  qui 
méritent  le  plus  d'être  honorés. 

"PROFIL  s.  m.  [pro-fil]  (préf.  pro;  lat.  filum, 
trait).  Peint.  Se  dit  proprement  du  trait  et 
de  la  délinéation  du  visage  d'une  personne, 
vu  par  un  de  ses  côtés,  soit  en  réalité,  soil 
en  peinture.  En  ce  sens,  il  est  opposé  à  face  : 
il  est  plus  aisé  de  peindre  de  profil  que  de 
peindre  de  face.  —  Aspect,  repréïenlatior: 
d'une  ville,  ou  de  quelque  autre  objet  vu 
d'un  de  ses  eûtes  seulement;  et,  en  ce  sens. 


il  est  opposé  à  plan  :  tme  carte  de  Paris  en 
profil.  —  Délinéation  d'un  bâtiment  et  géné- 
ralement toutes  sortes  d'ouvrages  de  maçon- 
nerie et  d'ari-hitecturc,  rctuvscntés  dans  leur 
élévation  comme  coupés  par  un  fplan  fierpen- 
diculaire  :  le  profil  d'un  Inlliment  fait  con- 
naître les  dimcn.Aons  intérieures.  —  Parlicul. 
Contour  d'un  membre  d'architecture:  le  profil 
d'une  corniche  donne  exactement  la  forme  de 
toutes  tes  moulures.  —  B.-arts.  Profil  perdu, 
profil  légèrement  tourné  en  arrière,  de  ma- 
nière à  montrer  un  peu  plus  du  derrière  de 
la  tête  et  un  peu  moins  de  la  face. 

PROFILEMENT  s.  m.  Art  milit.  Détermina- 
lion  sur  le  terrain  du  profil  d'un  ouvrage  de 
conslriietinn  passagère. 

*  PROFILER  V.  a.  Dessin.  Représenter  en 
lirolil.  Ne  s'emploie  guère  qu'en  architecture  : 
profiler  une  corniche,  un  entaulio.ment,  etc., 
dessiner  la  coupe  d'une  corniche,  d'un  enta- 
blement, etc.  —  Parlicul.  Donner  aux  con- 
tours d'un  ouvrage  d'architecture  le  ca  1ère 
qui  leur  convient  :  la  façade  île  cet  édifiée  est 
profilée  «l'cc  goût.  —  Se  profiler  v.  pr.  Se 
dessiner.  Les  collines  se  pr(jfilaient  sur  la 
voûte  des  cieux,  elles  dessinaient  leurs  con- 
tours. 

PROFILEUR  s.  m.  Instrument  au  moyen 
duquel  un  dessine  sur  le  papier  les  profils 
d'une  voie  quelconque. 

*  PROFIT  s.  m.  (lat.  profectus,  tiré  de). 
Gain,  bénéfice,  émolument,  avantage,  uti- 
lité :  ce  sont  les  j:irofils  de  sn  charge.  —  Mr.rriiE 
une  CHOSE  A  PROFIT,  l'emidover  utilement  : 
on  le  dit  au  propre  et  au  figuré  :  c'est  un 
homme  qui  met  tout  à  profit.  —  C'est  i;n  profit 
TOUT  CLAIR,  c'est  un  profit  évident,  manifeste. 
Se  dit  quelquefois  au  figuré  :  je  ne  suis  po'mt 
allé  au  spectacle,  et  j'ai  employé  ma  soirée  à 
travailler;  c'est  tin  profit  tout  clair.  On  dit 
aussi  quelquefois.  C'est TOUTPROFIT.—  Eaitks- 
EN  VOTRE  PROFIT,  Se  dit  611  parlant  d'une 
chose  qu'on  abandonne  à  quelqu'un.  Se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  avis  qu'on  donne  :  je 
vous  donne  un  avis  sage,  faites-en  votre  profit. 

—  Une  chose  faite  a  profit,  a  profit  de  mé- 
nage, une  chose  faite  de  manière  à  pouvoir 
longtemps  servir,  à  durer  longtemps  :  voilà 
un  habit,  un  meuble  fait  à  profit.  —  Faire  du 
profit,  se  dit,  dans  le  ménage,  des  choses 
qui  ne  se  consomment  pas  trop  prompte- 
iiient,  et  qui  sont  d'un  usage  économique  : 
cette  espèce  de  bois  â  briller  fait  beaucoup  de 
profit.  —  Progrès  qu'on  l'ail  dans  les  études  : 
il'  a  fait  beaucoup  de  profit  depuis  qu'il  est 
sous  tel  maitre.  On  dit  plus  ordinairement,  Il 

A  FAIT  BEAUCOUP  DE  PROGRÈS,    OU  IL  A  BEAUCOUP 

PROFITÉ,  etc.  —  Instruction  qu'on  acquiert 
par  ses  lectures,  par  ses  études,  etc.,  du  fruit 
qu'on  en  tire  :  pour  lire  avec  profit,  il  faut... 

—  pi.  Petites  gratifications  'que  les  domes- 
tiques reçoivent,  petits  avantages  qu'ils  se 
procurent  :  il  y  a  beaucoup  de  profits  dans 
cettemaison.  —  Jurispr.  féod.  Profits  de  fiefs, 
droits  de  quint,  requinl,  relief,  lods,  ventes, 
qui  revenaient  au  seigneur  à  raison  des  ulula- 
tions de  vassaux  ou  de  censitaires. 

*  PROFITABLE   adj.    Utile,   avantageux  : 

cela  ni  vous  sera  guère  profitable. 

PROFITABLEMENT    adv.    D'une    manière 

protilable. 

*  PROFITER  v.  n.  Tirer  un  émolument, 
faire  un  gain  ;  il  a  beaieoup  profilé  sur  les 
marchandises  qu'il  a  vendues.  —  Tirer  de 
l'avantage,  de  l'utilité  de  quelque  chose  que 
ce  soit  :  il  a  mal  profilé,  des  avertissements 
qu'on  lui  avait  donnés.  —  Se  dit  souvent  des 
choses,  et  signifie,  rapporter  du  profit,  pro- 
curer du  gain  :  ce  commerce  lui  a  bien  profité, 
lui  a  peu  profité.  —  Être  utile,  servir  :  tous  les 
avis  qu'on  lui  a  donnés  ne  lui  ont  profité  de 
rien.  —  Faire  du  progrès  en  quelque  chose  : 
il  a  beaucoup  profité  avec  ce  préceiteur-là.  — 
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Se  dit  aussi  des  personnes  et  des  animaux 
qui  prennent  de  l'accroissement,  qui  se  forti- 
fient :  il  nu  profite  point  depuis  qu'on  l'a  tiré 
de  nourrice.  —  Se  dit  encore  des  arbres,  des 
plantes  qui  viennent  bien  :  les  arbres  pro- 
fitent dans  une  terre  nouvellement  défoncée. 

'  PROFOND.  ONDE  adj.flat.  proA/n'^îfst.Qui 
a  une  cavité  considérable,  dont  le  fond  est 
éloigné  de  la  superficie,  de  l'ouverlure.  du 
bord,  etc.  Se  dit  plus  généralement  des  choses 
qui  vont  de  haut  en  bas  :  puits  profond.  — 
Racines  profondes,  racines  qui  plongent  très 
avant  dans  la  terre  :  cet  arbre  a  jeté  de  pro- 
fondes racines.  —  Blessure,  plaie  profonde, 
blessure,  plaie  qui  pénètre  fort  avant  dans 
les  chairs.  —  Profonde  révérence,  profonde 
INCLINATION,  révérence,  inclination  faite  en  se 
courbant  extrêmement  bas.  —  Solitude  pro- 
fonde, RETRAITE  PROFONDE,  solitude,  retraite 
fort  éloignée  de  la  fréquentation,  du  com- 
merce des  hommes.  —  Tact.  L'ordre  profond, 
par  opposition  à  L'ordre  mince.  (Voy.  Ordre.) 

—  Fig.,  au  sens  moral.  Qui  est  difficile 
à  pénétrer,  à  connaître  :  ces  sciences  sont 
trop  profondes  pour  lui.  —  Qui  pénètre  fort 
avant  dans  la  connaissance  des  choses  :  un 
profond  savoir.  —  Se  dit  en  ce  sens  des  per- 
sonnes :  c'est  un  homme  profond.  —  Un  profond 
SCÉLÉRAT,  un  scélérat  consommé,  qui  met 
beaucoup  de  rétlexion  et  de  calcul  dans  ses 
desseins  criminels.  —  Grand,  exlième  dans 
son  genre;  et,  dans  cette  acception,  se  dit 
tant  des  choses  physiques  que  des  choses  mo- 
rales :  obscurité  profonde.  —  Substantiv.  Il  est 
tombé  au  plus  profond  du  gouffre. 

'  PROFONDÉMENT  adv.  Bien  avant,  d'une 
manière  profonde.  Se  dit  au  propre  et  au 
ligure  :  creuser  ta  terre  trop  profondément. 

'  PROFONDEUR  s.  f.  Etendue  d'une^  chose 
considérée  depuis  la  superficie  ou  l'entrée 
jusqu'au  fond  :  la  profondeur  d'un  précipice. 

—  Géom.  Dimension  d'un  corps  considéré 
de  haut  en  bas  :  il  y  a  trois  dimensions, 
longueur,  largeur  et  profondeur.  —  Tact. 
Epaisseur,  hauteur  :  une  troupe  rangée  sur 
tant  d'hommes  de  profondeur,  sur  une  grande 
profondeur.  —  Etendue  en  longueur  :  cette 
cour  a  tant  de  profondeur.  —  Fig.  S'emploie 
en  parlant  des  choses  difficiles  à  pénétrer, 
à  comprendre  :  la  profondeur  des  jugements 
de  Dieu. —  Grande  étendue,  grande  pénétra- 
tion :  la  profondeur  de  son  savoir,  de  son  éru- 
dition, de  son  esprit. 

PRO  FORMA,  loc.  lat.  qui  signifie  :  Pour  la 
forme. 

PROFUS.USEadj.  (lat.  pro/'usus).Prodigue  : 
qui  fail  des  profusions. 

'  PROFUSÉMENT  adv.  Avec  profusion  :  il 
donne  profusément. 

*  PROFUSION- s.  f.  [-zi-on)  (lat.  profusio). 
Excès  de  libéralité  ou  de  dépense  :  ce  prince 
fait   de   grandes  profusions.   —   Donner   des 

LOUANGES     AVEC     PROFUSION,     A    PROFUSION,     les 

prodiguer,  en  donner  plus  qu'il  ne  convient. 

PROGASTRIQUE  adj.  (préf.  pro;  fr.  gastri- 
que).  Ichl.  Qui  a  les  nageoires  ventrales  insé- 
rées sous  l'abdomen. 

PROGÉNITEUR  s.  m.  (préf.  pro;  lat.  genitor, 
père;.  Aïeul,  ancêtre. 

■  PROGÉNITURE  s.  f.  (préf.  pro;  gr.  genos, 
naissance).  Ce  qu'un  homme,  ce  qu'un  ani- 
mal a  engendré  :  tout  père  aime  sa  progéni- 
ture. (Vieux,  et  ne  se  dit  guère  qu'en  plai- 
santant.) 

•  PROGNATHE  adj.  [-ghna-]  (préf.  pro;  gr. 
gnathoi.  mâchoire).  Anthrop.  Qui  a  les  mâ- 
choires allongées;  se  dit  de  certaines  laces 
de  l'Afrique  et  de  l'Australie  :  races  pro- 
gnathes. 

"PROGNATHISME  s.  m.  Disposition  allon- 
gée et  proéminente  des  mâchoires  qui  carac- 
térise les  races  inférieures. 
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PROGNÉ  [-ghné],  sœur  de  Philomèle.  — 
s.  f.  .Nom  poétique  de  l'hirondelle. 

PROGNOSE  s.  f.  [-ghno-]  (préf.  pro  ;  gr. 
gnôsis,  connaissance).  Science  de  la  marche 
et  des  signes  des  maladies,  indiquant  les  ac- 
cidents, les  crises  et  les  solutions. 

*  PROGNOSTIC  s.  m.  [-ghuoss-].  Méd.  Voy. 
Pronostic 

*  PRONOSTIQUE  adj.  Méd.  Qui  fournit  le 
pronostic  :  signes prognostiques. 

*  PROGRAMME  s.  m.  [-gra-me]  (préf.  pro; 
gr.  gramma,  écriture).  Placard,  écrit  qu'on 
affiche  ou  qu'on  distribue  l'our  annoncer 
quelque  exercice,  pour  proposer  quelque 
prix,  etc.  :  le  programme  d'un  concert.  — 
Tenir,  remplir  son  programme,  tenir,  faire 
exactement  ce  qu'on  avait  promis.  —  Par 
ext.  Exposé  de  principes  ou  d'idées  :  l'opposi- 
tion a  fait  connaître  son  programme. 

*  PROGRÉS  s.  m.  [pro-grè]  {Isit. progressus; 
de  progredi,  aller  en  avant).  Avancement, 
mouvement  en  avant  :  le  progrès  du  soleil 
dans  l'écliptique.  —  Particul.  Suite  d'avan- 
tages remportés  à  la  guerre  :  ce  général  a  fait 
de  grands  progrès  cnpeu  de  temps,  et  avec  peu 
de  troupes.  —  Fig.  Toute  sorte  d'avancement 
d'augmentation  en  bien  ou  en  mal  :  le  com- 
mencement, le  progrès  et  la  fin  d'une  maladie. 
—  Absol.  Mouvement  progressif  de  la  civili- 
sation :  cr  philosophe  admet  une  loi  du  progrès. 

PROGRESSER  v.  n.  Faire  des  progrès,  s'ac- 
croître. 

PROGRESSIBLE  adj.  Qui  est  susceptible  de 
faire  ries  progrès. 

*  PROGRESSIF,  IVE  adj.  Est  particulière- 
ment usité  en  style  didactique  et  dans  celte 
locution.  Mouvement  progressif,  marche, 
mouvement  en  avant  :  l'huilre  est  privée  du 
mouvement  progressif .  — Fig.  Qui  avance,  qui 
fait  des  progrès  :  la  marche  progressive  des 
idées,  de  l'esprit  humain,  de  la  civilisation.  — 
Méd.  Paralysie  progressive,  paralysie  qui 
envahit  successivement  les  différentes  parties 
du  corps.  —  Impôt  progressif,  impôt  qui,  au 
lieu  d'être  le  même  pour  tous  en  proportion 
de  la  fortune,  s'élève  et  change  de  propor- 
tion selon  la  progression  des  fortunes. 

•PROGRESSION  s.  f.  (lat.  progressio).  Est 
principalement  usité  en  style  didactique  et 
dans  cette  locution.  Mouvement  de  progres- 
sion, marche,  mouvement  en  avant  :  laplupart 
des  animaux  sont  doués  du  mouvement  de  pro- 
gression. —  Fig.  Marche,  suite  non  interrom- 
pue :  laprogressionnaturclle  de  l'esprit  humain 
devait  amener  ce  changement.  —  Maihémat. 
Suite  de  nombres  ou  de  quantités  qui  dérivent 
successivement  les  unes  des  autres,  suivant 
une  même  loi.  —  Progression  arithmétique 
ou  par  différence,  série  de  nombres  ou  de 
quantités  dans  laquelle  chaque  membre  ou 
terme  surpasse  le  précédent  ou  le  suivant 
d'une  quantité  constante  appelée  raison. 
Ainsi  2,  .ï,  8,  11,  14,  etc.  forment  une  pro- 
gression arithmétique  ayant  pour  raison  3. 
Le  signe  de  la  progression  arithmétique 
est  H--  —  Progression  géométrique  ou  par 
quotient,  série  de  quantités  telles  que  chacune 
d'elles  est  égale  àla  précédente  multipliée  ou 
divisée  par  une  quantité  constante  appelée 
raison  géométrique.  Ainsi  3,  9,  27,  81 ,  etc.  for- 
ment une  progression  géométrique  dont  la 
raison  est  3.  Le  signe  de  la  progression  géo- 
métrique est  -H".  —  Progression  indéfinie, 
celle  qui  est  indéfiniment  continue.  —  Les 
progressions  sont  dites  croissantes  ou  décrois- 
santes, selon  que  leurs  termes  vont  en  aug- 
mentant ou  en  diminuant. 

PROGRESSIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  a  un  ca- 
ractère progressif. 

PROGRESSISTE  adj.  Qui  est  partisan  du 
progrès.  —  Substantiv.  Les  progressistes.  — 
Les  progressistes  ou  progresislas,  formèrent 
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en  Espagne  un  parti  puissant,  dirigé  d'abord 
par  Espartero  et  ensuite  par  le  général  Prim. 

*  PROGRESSIVEMENT  adv.  D'une  manière 

progressive. 

PROGRESSIVITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 
est  (irogressif. 

'  PROHIBÉ,  ÉE   part,  passé  de  Prohiber  : 

marchandises  prohibées. —kwaBSfnoEiBÉEs,  ar- 
mes dont  la  police  interdit  le  port  et  l'u- 
sage. —  Degré  prohibé,  degré  de  parenté  où 
la  loi  défend  de  se  marier. 

*  PROHIBER  V.  a.  (lat.  prohibere,  empê- 
cher.Défendre, faire  défense.  N'estguère  d'u- 
sage qu'en  style  de  léi:islation  et  de  palais  : 
on  a  prohibé  l'exportati'jn,  l'importation,  la 
vente  de  telle  marchandise. 

*  PROHIBITIF.  IVE  adj.  Qui   défend,    qui 

interdit,    qui  restreint  :  lois  prohibitives. 

'  PROHIBITION  s.  f.  Inhibition,  défense  : 
tes  prohibitions  sont  en  général  défavorables 
au  commerce  et  à  l'industrie. 

•PROHIBITIONNISTEs.m.Econ.  polit.  Par- 
tisan des  prohibitions  en  matière  de  com- 
merce  et  d'industrie. 

PROHIBITIVEMENT  adv.  D'une  manière 
prohibitive. 

PROH  PUDOR!  loc.  lat.  qui  signifie  :  Oh, 
h  on  le  ! 

'  PROIE  s.  f.  (lat.  prxda).  Ce  que  les  ani- 
maux carnassiers  ravissent  pour  le  manger. 
le  lion  se  jeta  sur  sa  proie. 

II  ouvre  un  large  bec,  laisse  lomber  sa  proie. 
La  Fontaine. 

—  Oiseau  de  proie,  oiseau  qui  donne  la  chasse 
au  gibier,  et  qui  s'en  nourrit.  —  Fig.  Butin 
fait  à  la  guerre,  et  engénéral  toute  chose  dont 
on  s'empare  avec  violence,  avec  une  sorte  de 
rapacité,  elc.  :  plusieurs  fois  les  monuments  des 
arts  de  l'antiquité  devinrent  la  proie  des  bar- 
bares. —  Se  dit  aussi,  fig.,  en  parlant  des  per- 
sonnes qui  ont  beaucoup  à  souffrir  des  vices, 
des  passions  des  autres,  ou  de  leurs  propres 
passions  :  être  en  proie  à  l'avidité,  à  la  cupidité 
des  usuriers.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
choses  qui  détruisent  ou  ravagent  :  plus  de 
vingt  maisons  ont  été  la  proie  des  flammes. 

PROISY  D'EPPES  (Le  comte  César  de),  litté- 
rateur, lié  à  Eppes  (Aisne)  en  17S8,  mort  à 
Marie-Galande  (.\ntilles)  en  183fi.  Le  gou- 
vernement de  laRestauralion  le  nommajuge 
aux  Antilles.  Il  a  laissé  plusieurs  poèmes  roya- 
listes et  un  fameux  B'iCtionna'ire  des  gi- 
rouettes. (Voy.  Girouette.) 

PROJECTIF.  IVE  adj.  (lat.  projectus,  pro- 
jeté).   Qui    a    la  propriété  de  projeter. 

'PROJECTILE  s.  m.  Mécan.  Tout  corps 
lancé  par  une  force  quelconque:  les  pro- 
jectiles, abstraction  faite  de  la  résistance  de 
l'air,  doivent  décrire  une  parabole,  quand  ils 
sont  jetés  obliquement.  —  Art  milit.  Bombes, 
boulets,  obus,  etc.  :  un  amas  de  projectiles.  — 
Adj.  Mouvement  projectile,  force  pro.iectile, 
mouvement  de  projection,  force  de  projec- 
tion. 

*  PROJECTION  s.  f.  [-jèk-si-on]  (lat.  pro- 
jeetio).  Mécan.  Action  de  jeter,  de  lancer  un 
corps  pesant  :  projection  perpendiculaire,  ho- 
rizontale, oblique.  —  Chim.  Opération  qui 
consiste  à  jeter  par  cuillerée  dans  un  creu- 
set, mis  entre  des  charbons  ardents,  quel- 
que matière  en  poudre  qu'on  veut  calci- 
ner.—  Poudre  de  projkction,  poudre  avec 
laquelle  les  alchimistes  prétendaient  chan- 
ger les  métaux  en  or,  —  Géogr.  et  perspect. 
Représentation  de  la  sphère  ou  tel  autre 
corps,  faite  sur  un  plan,  d'après  certaines 
règlesgéoniétriques  :  toutes  les  lignes  d'heures 
tracées  sur  les  cadrans  solaires,  sont  les  pro- 
jections des  viéridiens  célestes  sur  la  surface 
du  cadran. 

*  PROJECTURE    s.    f.    Archit.    Saillie  ou 
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av.incc  horizontale  des  divers  mcnibi'cs  d'ar- 
chiteoliire. 

*  PROJET  s.  m.  [pro-jè]  (lat.  projerAiix,  lancé 
en  avant).  Dessein,  entreprise  ;  arrang^pinent 
des  moyens  qu'on  croit  utiles  pour  exécuter 
ce  qu'on  médite  :  un  grand  projet.  —  Pre- 
mière pensée,  première  rédaction  do  quel- 
que acte,  de  quelque  écrit  :  faire  un  projet 
d'articles  poiir  un  mariage. 

*  PROJETER  V.  a.  Former  le  dessein  do  :  pro- 
jeter iinr  eniriprise. —  Absol.  Perdre  son  liirips 
à  projeter,  à  projeter  en  l'air.  —  Tracer  sur 
un  plan  ou  sur  une  surface  quelconque  la 
sphère  ou  tel  autre  corps,  suivant  certaines 
rèples  géométriques  :  projeter  les  cercles  ho- 
raires avec  l'éguinoxial  et  les  tropiques  sur 
nn  cadran. —  Jeter,  diriger  en  avant  ;  pro- 
jetée un  corps  obliquement.  —  Se  projeter 
V.  pr.  Paraître  en  avant:  cette  figure  se  pro- 
jette dans  le  tableau. 

PROJETEUR,  EUSE  s.  Faiseur,  faiseuse  de 
projets. 

PROKESCH-OSTEN  (Anton  von,  baron)  [pro'-. 
kech-oss'-tenn  |, diplomate  et  auteurautrichien 
né  en  1795,  mort  en  1S76.  Il  servit  dans  l'ar- 
mée, devint  sécréta  ire  particulier  du  prince  de 
Schwarzenberf;  (  I S  i  8-'"21),  fut  anobli  en  1830  ; 
et  fut  ambassadeur  à  Athènes  {t834-'49).  à 
berlin  (isi'J-'bi),  à  Francfort  (i8.ï3-'5.5),  et  à 
Constantinople  (18';o-'72).  Sa  célèbre  collec- 
tion de  médailles  se  trouve  au  musée  de  Ber- 
lin. Il  a  écrit  des  ouvrages  sur  l'Egypte  et  l'A- 
sie Mineuri'  (IS29-'31,  3  vol.),  sur  l'Orient 
(édité  parMunch,  d'après  sa  correspondance, 
l836-'37,  3  vol.)  et  sur  la  guerre  de  l'indé- 
pendance hellénique  {lS67-e)8,  6  vol.).  Il  a 
aussi  publié  Kleine  Scliriften  ('1842 -'44, 
7  vol.). 

PROLATION  s.  f  [-si-on]  (lat.  prolalio).  Ac- 
tion de  proférer,   de  prononcer. 

"PROLÉGOMÈNES  s.  m.  pi.  (gr.  prole- 
gomeiia,  choses  dites  d'avance).  Didact.  Lon- 
j;ue  et  ample  préface  qu'on  met  a  la  tête 
d'un  livre,  pour  donner  les  notions  les  plus 
nécessaires  à  l'intelligence  des  matières  qui 
y  sont  traitées  :  les  prolégomènes  de  la 
Bible. 

PROLEMME  s.  m.  Log.  Partie  de  l'argu- 
nieiit   qui  précède  le  lemme. 

*  PROLEPSE  s.  f.  (gr.  prolêpsis  ;  de  pro, 
avaiii;  /cimtuHo,  Je  prends).  Rhét.  Figure  par 
laquelle  ou  va  au-devant  des  objections  de 
l'adversaire. 

*  PROLEPTIQUE  adj.  (gr.  proUptikos). 
Méd.  Se  dit  d'une  fièvre  dont  chaque  accès 
uiitii-i|ie  sur  le  précédent. 

*  PROLÉTAIRE  s.  m.  (lat.  prolelarinus;  de 
proies,  rejeton).  Antiq.  rom.  Ceux  qui  for- 
maient la  sixième  et  dernière  classe  du 
peuple,  et  qui,  étant  fort  pauvres  et  exempts 
d'impôts,  n'étaient  utiles  à  la  république  que 
par  les  enfants  qu'ils  engendraient  :  tes  pro- 
létaires étaient  exempts  d'aller  à  la  guerre. 
—  Se  dit,  par  est.,  dans  les  Etats  mo- 
dernes, de  ceux  qui  n'ont  ni  fortune  ni 
profession  suffisamment  lucrative. 

PROLÉTAIREMENT  adv.A  la  facondes  pro- 
létaires. 

*  PROLÉTARIAT  s.  m.  Classe  des  prolé- 
taires. —  Encycl.  «  On  semble  croire  que  le 
prolétariat,  qui  est  une  expression  moderne, 
afflige  exclusivement  les  sociétés  chez  les- 
quelles l'industrie  est  très  développée;  mais 
cette  plaie  n'était  pas  inconnue  des  siècles 
passés,  et  l'histoire  constate  que  pendant  les 
époques  que  l'on  nomme  quelquefois  et  si 
improprement  «  le  bon  vieu.'c  temps  »  la  mi- 
sère était  beaucoup  plus  répandue  et  plus 
intense  qu'elle  ne  l'est  df  notre  temps.  Le 
savant  M.  Levasseur  s'exprime  ainsi  sur  ce 
sujet,   dans  le  livre  La  France  industrielle 
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en  1789.  «  Le  paupérisme  occupait  autrefois 
«  une  place  moindre,  parce  que  la  raainifac- 
«  ture  était  beaucoup  moins  étendue  que  de 
«  nos  jours  ;  mais  le  prolétariat  n'est  pas  la 
0  seule  forme  de  la  niifère.  Qu'un  grand 
«  nombre  d'individus  vivent  du  labeur  mauu- 
«  facturier,  agglomérés  aulour  des  machines, 
«  suspendus  au  salaire  do  chaque  jour,  sans 
«  épargne,  sans  leiidcinain,  sous  la  menace 
«  toujours  constante  d'une  diminution  ou 
«  d'une  cessation  de  travail,  c'est-à-dire  d'une 
«  privation  du  pain  quotidien,  sans  qu'ils 
«  puissent  régler  ni  même  prévoir  les  condi- 
«  tioiis  du  marché  dont  dépend  leur  existence; 
«  voilà  ce  que  l'on  désigne  ordinairement  sous 
«  le  nom  de  prolétariat.  C'est  unspectacleqiii 
«  frappe  les  yeux,  qui  émeut  et  effraye.  Mais 
«  qu'une  population  tout  entière  languisse 
«  dansune  commune  indigence,  attachée  à  la 
«  terre  qui  ne  lui  fournit  qu'une  maigre  pi- 
«  tance,  ou  courbée  de  pèreen  liissurle  même 
«  établi;  et  que  les  générations  se  succèdent, 
«  végétant  et  mourant  les  unes  après  les 
«  autres,  sans  espérer,  ni  même  concevoir  la 
«  pensée  d'une  situation  meilleure,  le  silence 
«  de  l'histoire  cachera  à  la  postérité  ces  mi- 
«  sères  muettes;  mais  les  souffrances  n'en 
n  sont  pas  moins  réelles;  et,  si  une  main  cu- 
«  rieuse  vient  à  soulever  le  voile,  le  tableau 
((  sera  bien  plus  aftligeant  pour  l'humanité 
«  que  celui  du  prolétariat  dans  une  société 
«  industrieuse,  parce  que  la  lèpre  de  la  mi- 
«  sère  y  sera  plus  générale  et  moins  facile  à 
«  guérir.»  (Voy.  P.^upéri&me.)  Legrandhislo- 
rien  anglais  Macaulay  a  dit  aussi  i  «  Plus  on 
«  examine  avec  attention  l'histoire  du  passé, 
«  plus  on  voit  combien  se  trompent  ceu.v  qui 
«  s'imaginent  que  notre  époque  a  inventé 
«  de  nouvelles  misères  sociales.  La  vérité  est 
«  que  ces  misères  sont  anciennes;  ce  qui  est 
«  nouveau,  c'est  l'iiitelHyence  qui  les  dé- 
«  couvre  et  l'humanité  qui  les  soulage  ». 

(Ch.  y.) 

PROLIFÉRATION  s.  f.  (lat.  proies,  rejeton; 
ferre,  porter}., Bot.  Apparition  d'un  bouton  à 
fleur  sur  une  partie  d'une  filante  qui  n'a  pas 
coulume  d'en  porter. 

"  PROLIFÈRE  adj.  Bot.  Se  dit  de  certaines 
fleurs  du  centre  desquelles  naissent  d'autres 
fleurs  :  rose  prolifère. 

PROLIFICATION  s.  f.  Hisl.  nat.  Elat  d'un 
organe  prolilère. 

*  PROLIFIQUE  adj.  (lat.  prolifictis;  de  proies, 
lignée;  ficus,  qui  fait).  Méd.  Qui  a  la  vertu 
d'engendrer  :  vertu  prolifique.  —  Remèdes  pro- 
lifiques, remèdes  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  d'accroître  les  forces  génératrices. 

*  PROLIXE  adj.  [-li-kse]  (lat.  prolixits).  Trop 
étendu,  trop  long,  diff'us.  Ne  se  dit  propre- 
ment que  des  discours,  et  des  personnes  par 
rapport  aux  discours  :  un  discours  devient 
froid  et  languissant,  quand  il  est  prolixe. 

'PROLIXEMENT  adv.  D'une  manière  pro- 
lixe :  il  écrit  bien  irolixement.  (Peu  us.) 

*  PROLIXITE  s.  f.  Diffusion,  longueur  inutile 
et  fatigante  dans  le  discours  :  il  faut  éviter 
la  prolixité. 

'  PROLOGUE  s.  m.  (préf.  pro;  gr.  logos, 
discours).  Préface,  avant-propos:  saint  Jérôme 
dans  ses  prologues  sur  les  livres  delà  Bible. — 
Ouvrage  qui  sert  de  prélude  à  une  pièce 
dramatique  :  les  anciens  Jie  faisaient  guère  de 
pièces  de  théâtre  sans  prologue. 

'  PROLONGATION  s.  f.  (rad.  prolonger). 
Temps  qu'on  ajoute  à  la  durée  lixe  de  quelque 
chose  :  il  a  obtenu  iinr  prolongation  de  six  mois. 

'  PROLONGE  s,  f.  Artill.  Cordage  qui  sert 
pour  la  manœuvre  Jes  bouches  à  feu:  traîner 
un  canon  àlaprolouge.  —  Voiture  d'artilleiie 
que  l'on  nomme  plus  exactement  Chariot  a 

MUNITIONS 

•PROLONGEMENT  s.  m.  Extension,   conti- 
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nuation  de  quelque  portion  d'étendue  :  la 
queue,  dans  les  animaitx,  est  vn  prolongement 
de  l'épine  dorsale. 

*  PROLONGER  V.  a.  (lat.  prolongare).  Faire 
durer  plus  Linctemps,  rendre  de  plus  longue 
durée  :  prolonger  une  affaire.  —  Etendre, 
continuer  :  il  faudrait  abattre  ces  arbres,  pour 
prolonger  la  vue.  —  Mar.  Prolonger  un  vais- 
seau, se  porler  parallèlement  à  ce  vaisseau 
el  fort  près,  se  mettre  parson  travers  de  long 
en  long  et  vergue  à  vergue  avec  lui.  —  Se 
prolonger  v.  pr.  les  débats  se  sont  prolongés 
bien  avant  dans  la  nuit. 

PROME,  ville  du  Burmah  anglais,  dans  le 
P.jgou,  sur  l'Irniwaddy,  à260kil.  iN.-N.-O.  de 
Hangoon;  30,000  hab.  environ.  Elle  est  entou- 
rée d'une  muraille  en  briques;  c'est  une  place 
d'une  grande  importance  commerciale.  Elle 
a  été  prise  par  les  Anglais  en  182i),  et  de 
nouveau  en  1852. 

•  PROMENADE  s.  f.  Action  de  se  promener  : 

la  promenade  lui  est  salutaire.  —  Promenade 
MILITAIRE,  exercice  de  marche  prescrit  pour 
les  troupes.  —  Lieu  où  l'on  se  promène  :  il  y 
a  de  belles  promenades  autour  de  sa  maison. 

—     I.A    PROMENADE     EST    BELLE     AUJOURD'HUI,  lo 

Icmps  est  favorable  pour  se  promener  aujour- 
d'hui. —  Fam.  Ce  n'est  qu'une  promenade,  se 
dit  en  parlant  d'un  lieu,  d'un  pays  où  l'on  se 
rond  en  peu  de  temps,  qui  est  ou  que  l'on 
trouve  peu  éloigné  :  de  Paris  à  Versailles,  ce 
n'est  qu'une  promenade. 

•  PROMENER  V.  a.  (préf.  pro;  fr.  mener). 
Mener,  cdiiduire,  faire  aller  quelqu'un  d'un 
endroit  à  un  autre,  de  côté  et  d  autre,  soit 
pour  l'amuser,  soit  pour  qu'il  fasse  de  l'exer- 
cice :  il  m'a  promené  dans  sa  calèche.  —  Pro- 
mener   DES  ÉTRANGERS     PAR   LA    VILLE,    DANS  LA 

VILLE,  la  leur  faire  parcourir,  la  leur  faire 
voir  ;  il  m'est  venu  de  province  des  parents 
que  j'ai  promenés  par  tout  Paris,  dans  tout 
Paris.  — Promener  un  cheval,  le  faire  mar- 
cher doucement,  soit  en  le  tenant  par  la 
bride,  soit  en  le  montant  :  promener  un  che- 
val échauffé,  avant  que  de  le  mettre  à  l'écurie.  On 
dit  aussi.  Promener  un  chien.  —  Fig.  Promener 
sa  vue,  ses  yeux,  ses  regards  sur  une  assemblée. 
—  Promener  quelqu'un,  l'abuser,  le  lasser  par 
des  délais,  par  des  promesses  vaines  :  au  lieu 
de  ine  payer  ce  qu'il  me  doit,  voilà  six  mois 
qu'il  me  promène.  —  Se  promener  v.  pr. 
Marcher,  aller,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit 
en  voiture,  etc.,  pour  faire  de  l'exercice,  ou 
pour  se  divertir  :  se  promener  de  long  en  large 
dans  sa  chambre.  —  Fig.  en  parlant  des  choses: 
un  ruisseau  qui  se  promène  lentement  dans  la 
prairie.  —  Son  esprit,  so.n  imagination  se 
promène  d'un  objet  a  l'autre,  change  à  tout 
moment  d'objet.  —  Prov.  et  par  impatience, 
par  humeur.  Allez  vous  promener,  se  dit  à 
une  personne  dont  on  est  mécontent,  dont 
ou  veut  se  débarrasser  :  allez  vous  promener, 
vous  m'ennuyez.  —  On  dit  de  même.  C'est  un 

SOT,  UN  importun,  QU'iL  AILLE  SE   PROMENER;    JE 

l'ai  envoyé  promener.  Dans  celte  dernière 
phrase,  on  sous-entend  le  pronom.  Ces  ex- 
pressions sont  malhonnêtes  et  injurieuses. 

•PROMENEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
promène  quelqu'un  :  elle  est  la  promeneuse  de 
cet  enfant,  de  ce  vieillard.  —  Celui,  celle  qui 
se  promène.  Dans  celte  acception,  on  l'em- 
ploie surtout  au  pluriel  et  par  rapport  aux 
lieux  publics  destinés  à  la  pronieuade  :  il  y 
a  beaucoup  de  promeneurs  dans  cette  allée.  — 
Celui,  celle  qui  aime  à  se  promener  :  je  ne 
suis  pas  promeneur. 

*  PROMENOIR  s.  m.  Lieu  particulièrement 
destiné  a  la  promenade  :  vous  avez  un  beau 
promenoir  dans  votre  jardin . 

PROMÉROPS  [pro-mé-ropss]  (préf.  pro;  lat. 
merops.  guêpier).  Ornith.  Genre  do  passe- 
raux  lénuirostres,  très  voisin  des  huppes,  dont 
il    se    distingue  par  l'absence  de   huppe,  et 
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pnr  la  longueur  de  la  queue.  Le  promérop^ 
proprement  dit  {upupa  promerops)  habite  Ir 
cap  de  Bonne-Espérance. 

•PROMESSE s. f.  (lat. promissitm). kssavance 
qu'on  donne  de  bouche  ou  par  éci'it,  défaire 
ou  de  dire  quelque  chose  :  n'ajoutez  nulle  foi 
à  SCS  promesses.  —  Se  ruiner  en  promesses, 
faire  beaucoup  de  promesses  qu'on  ne  tient 
pas.  —  Promesse  de  mariage,  écrit  par  lequel 
on  s'engaj-'e  à  épouser  une  personne  :  il  lui 
a  fait  une  promesse  de  mariaeje.  —  Absol.  Billet 
sous  seing  privé,  par  lequel  on  promet  de 
paver  quelque  somme  d'argent  :  promesie 
P'ujiMc  à  volonté,  payable  en  certain  temps. 
(Vieux.) 

PROMÉTHÉE.  Mythol.  gr.  Fils  du  titan 
Japet  et  de  Glyméne.  Tune  des  Océanides, 
frère  d'Atlas  et  père  de  Deucalion.  11  com- 
battit pour  Jupiter  dans  la  guerre  contre  les 
Titans  et  quand  le  roi  des  dieux  porta  Mi- 
nerve dans  son  cerveau,  ce  fut  Piométhée 
qui  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup  de  hache. 
Malgré  ces  services,  le  fils  de  Japet  encourut 
la  colère  du  roi  de  l'Olympe.  Selon  les  uns,  il 
mérita  sa  disgiâce  pour  avoir  ravi  le  feu 
céleste  et  en  avoir  animé  un  homme  formé 
par  ses  mains  du  limon  de  la  terre;  selon 
d'autres,  il  aurait  mis  en  défaut  la  science 
de  Jupiler  dans  une  occasion  particulière. 
Pour  se  venger,  le  maître  des  dieux  retira  le 
feu  aux  mortels,  mais  Prométhée  le  déroba 
au  ciel,  le  cacha  dans  l'intérieur  d'un  tube 
creux  et  le  donna  aux  hommes  en  leur  ensei- 
gnant les  ditiérents  usages  auxquels  ils  pour- 
raient le  faire  servir.  En  punition  de  cet 
attentat,  Jupiter  envoya  aux  hommes  Pan- 
dore (voy.  ce  mot)  avec  une  boite  mystérieuse 
qui  renfermait  tous  les  maux.  Quant  à  Pro- 
méthée, il  le  fit  clouer  sur  un  rocher  du 
Caucase  où  pendant  le  jour  un  aigle  lui  dé- 
vorait le  foie  qui  renaissait  pendant  la  nuit. 
Il  fut  délivré  par  Hercule.  Eschyle  avait  fait  sur 
Prométhée  trois  pièces  ;  Prométhée  ravisseur 
du  feu,  Prométhée  enehainé,  Prométhée  délroré. 
La  seconde  seule  nous  reste. 

*  PROMETTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
promet  légèienieiit,  ou  sans  intention  de 
tenir  sa  promerse  :  c'est  un  grand  jiromellcur. 
(Fam.) 

•  PROMETTRE  v.  ,n.  (lai.  promitlerc).  Se  con- 
jugue comme  Mettre.  Donner  parole  de  quel- 
que chose,  s'engager  verbalement  ou  par 
écrit  à  faire,  à  dire,  à  donner,  etc.  :  il  faut 
prendre  rjarde  éi  ce  que  l'on  promet. 

Madame,  à  son  amour  je  promets  mon  appui. 

J.  RiciNE.  .Mexa7tdre,  acte  Ut,  se.  m. 

—  Promettre  et  te.mr   sont  deux,  ou  11  y  a 

GRANDE  DIFFlJnENCE    ENTRE  PUOMETTRE    ET  TE.NUi, 

il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  font  pas  ce 
qu'ils  ont  promis.  On  dit  aussi  proverbial., 
Ce  n'est  pas  TOUT  de  promettre,  il  faut  tenir. 

—  Promettre  monts  et  merveilles,  promettre 
toutes  sortes  de  choses  avantageuses.  Cela 
se  dit  ordinairement  de  ceux  qui,  pour  en- 
gager quelqu'un  à  faire  ce  qu'ils  désirent,  lui 
promettent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  tenir.  —  Promettre  plus  de  beurre 
de  PAIN,  promettre  plus  qu'on  no  veut  ou  qu'on 
ne  peut  tenir.  —  Il  se  ruine  a  promettre,  et 
s'enbicuit  a  ne  rien  TKMii,  il  fait  beaucoup 
de  promesses  et  ne  les  lient  pas.  —  Promet- 
tant, etc.,  odligeant.  etc.,  rlnonçant,  etc., 
formule  que  que  les  notaires  emploient  par 
abréviation  à  la  fin  de  quelques  actes. —  Fig. 
Annoncer,  prédire.  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  je  vous  promets  du  beau  temps 
pour  demain. —  Promettre  quelqu'un,  annon- 
cer sa  visite.  —  .assurer  qu'une  chose  sera  : 
je  volts  ijromets  que  ;e  ne  le  ménagerai  pas.  — 
Prendre  une  ferme  résolution  :  elles  se  sont 
bien  promis  de  ne  plus  remettre  les  pieds  duns 
cette  maison.  —  v.  n.  Faire  espérer,  donner 
des  espérances;  se  dit  des  persi'Unes  et  des 
cliûses  :  ce  jeune  homme  promet  beaucoup.  — 


Se  promettre  v.  pr.  Espérer  :  je  n'osciais  m: 
promeUre  que  vous  me  ferez  cet  honneur. 

Ah  !  Lafleiir,  qu^'l  plaisir  je  me  promets  d'avoir. 
CoLLiN  dHaulbville.  L'Iitconstatit,  acte  II.  5C.  v. 

*  PROiVlINENCE  s.  f.  (lat.  prominentia).  Etat 
de  ce  qui  o^l  i>rominent.  CVieux.) 

*_ PROMINENT,  ENTE  adj.  (lat.  prominens). 
Qui  s'élève  au-dessus  de  ce  qui  l'environne  : 
rorher  prominent,  colline  pi'ominejite  au-dessus 
des  autres.  (Vieux.) 

*  PROMINER  V.  n.  (lat.  promincre).  S'élever 
au-dessus  de  quoique  chose  :  ce  rocher  pro- 
mine sur  les  autres.  (Vieux.) 

PROMINULE  adj.  Qui  fait  une  très  légère 
saillie. 

*  PROMIS,  ISE  part,  passé  do  Promettre. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis. 

J.  Racine.  Andromague,  acte  IV,  se.  v. 

—  La  terre  promise,  la  terre  de  Chanaan, 
que   Dieu    avait  promise  au  peuple   hébreu. 

—  Fig.  C'est  la  terre  promise,  se  dit  d'un 
pays  riche  et  fertile.  —  Prov.  Chose  promise, 
CHOSE  DUE,  on  est  obligé  de  faire  ce  qu'on  a 
promis. 

•PROMISCUITÉ  s.  f.  [pro-miss-ku-i-té](lat. 
promiscuitiis;  de  promiscere,  mêler).  Mélange 
confus  et  désordonné.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  des  personnes  :  la  promiscuité  des 
sexes  causait  de  grajids  désordres  dans  cet 
établissement. 

*  PROMISSION  s.  f.  (lat.  promissio,  pro- 
messe). IN  est  guère  usité  que  dans  celte 
phrase  de  l'Écriture,  La  terre  de  promission, 
autrement  appelée,  La  terre  promise,  la  terre 
de  Chanaan,  que  Dieu  avait  promise  au 
peuple  hébreu.  —  C'est  une  terre  de  promis- 
sion, se  dit  d'un  pays  fort  abondant,  très 
fertile. 

*  PROMONTOIRE  s.  m.  (lat.  promoutorium). 
Cap,  pouUe  de  teri'e  élevée  et  avancée  dans 
la  mer  :  les  trois  promontoires  de  Sicile.  Ce 
mot  n'est  guère  usité  qu'en  parlant  de  la 
géographie  ancienne;  dans  la  géographie 
moderne,  on  dit  Cap. 

*  PROMOTEUR  s.  m.  (lat.  promotor).  Celui 
qui  prend  le  soin  principal  d'une  allaire  :  il 
n'est  pas  le  fondaient'  de  cet  établissement, 
l'auteur  de  cette  entreprise,  il  n'en  est  que  le 
)iromoteur.  —  Celui  qui  donne  la  première 
impulsion  pourquelque  chose  :  ce  prince  fut  le 
promoteur  de  la  guerre.  —  Titre  du  procureur 
d'office,  faisant  l'onction  de  partie  publique 
dans  une  juridiction  ecclésiastique,  dans  une 
assemblée  du  clergé,  dans  un  concile,  dans 
un  chapitre,  etc.  :  à  la  requête  du  promoteur. 

'  PROMOTION  s.  f.  [-si-on]  (lat.  promotio). 
Action  par  laquelle  on  élève  à  la  fois  plusieurs 
personnes  à  un  même  grade,  à  une  même 
dignité  :  le  pape  fit  une  promotion  de  quatre 
cardinaux.  —  6e  dit,  dans  le  sens  passif,  de 
la  nomination,  de  l'élévation  d'une  ou  plu- 
sieurs personne  à  une  dignité,  à  un  emploi 
supérieur  :  ces  pairs,  ces  officiers,  depuis  leur 
promotion... 

'  PROMOUVOIR  V.  a.  Ne  s'emploie  guère 
qu'a  r'inlinilif  et  aux  temps  composés.  Avan- 
cer, élever  à  quelque  dignité  :  ce  prince  fut 
promu  à  l'empire. 

*  PROMPT,  OMPTE  adj.  [pron.  pron-te] 
(lat.  promptus).  Soudain,  qui  ne  tarde  pas  : 
je  vous  souhaiteun  heureuxvoyagc  et  unprompt 
retour.  —  Qui  se  passe  vite,  en  un  moment  : 
son  mouvement  fut  si  prompt  qu'on  n'eut  pas 
le  tempi  de  l'apercevoir.  —  Vin  prompt  a  boiue, 
vin  qui  se  boit  dans  la  primeur,  qui  demande 
à  être  bu  promptement.  —  Se  dit  aussi  des 
personnes,  et  signifie,  vif,  actif,  diligent, 
qui  ne  perd  point  de  temps  à  ce  qu'il  fait  ; 
c'est  un  homme  prompt  dans  tout  ce  qu'il  fait; 
prompt  à  servir   ses    amis.  —  Avoiu  L'tspiur 

PROMPT,  LA  CONCEPTION  VIVE  ET  PROMPTE.aVoir  Un 


esprit  qui  conçoit,  qui  comprend  aisément. 
—  Colère,  qui  s'emporte  aisément  :  il  est  si 
prompt,  que  le  moindre  obstacle,  la  moindre 
contradiction  le  met  en  colère.  —  Avoir  la 
MAIN  PROMPTE,  être  vif,  emporté,  au  point  de 
frapper  pour  le  moindre  sujet. 

'PROMPTEMENT  adv.  [pron-te].  Avec  dili- 
gence, en  peu  de  temps  :  allez  Ui  prompte- 
ment. 

Pourquoi  Si  promptement  voulez-vous  nous  quitter  ? 
J.  Racine.  La  Thcbaide,  acte  11,  se.  ni. 

•PROMPTITUDE  s.  f.  [pron-li-].  Diligence: 
c'est  une  affaire  qui  demande  de  la  prompti- 
tude.^ —  La  PROMPTITUDE  DE  l'esprit.  la  facilité 
de  l'esprit  à  concevoir,  à  entendre.  —  La 
phomptitude  a  choiiie  une  chose,  la  facilité 
avec  laquelle  on  la  croit.  —  Trop  grande 
vivacité  d'humeur,  disposition  .i  se  mettre 
en  colère  i  on  ne  peid  le  corriger  de  sa  promp- 
titude. —  Mouvement  de  colère  subit  et  pas- 
sager; et,  dans  celle  acception,  on  l'emploie 
ordinairement  au  pluriel  :  ses  promptitudes 
sont  insupportables.  iPeu  us.) 

PROMPTUAIRE  s.  m.  [pron-ptu-]  (\a.Lpromp- 
tuarium).  Philos.  Manuel,  abrégé. 

PROMULGATEUR,  TRIGE  s.  Personne  qui 
fait  une  pronuili;ation. 

•  PROMULGATIONS,  f.  Publication  des  lois, 
faite  avec  les  formes  requises  :  1rs  lois  sont 
exécutoires  à  dater  de  leur  promulgation.  — 
Législ.  «  Les  lois  sont  exécutoires  dans 
tout  le  territoire  français  en  vertu  de  la 
promulgation  qui  en  estfaite  (C.  civ.  art.  I*'). 
Lorsqu'elles  ont  été  votéespar  les  deux  Cham- 
bres, elles  sont  promulguées  par  le  président 
de  la  République,  dans  le  mois  qui  suit  la 
transmission  au  gouvernement  de  chaque  loi 
définitivement  votée.  Elles  doivent  être  pro- 
mulguées dans  les  trois  jours  de  cette  trans- 
mission, lorsque,  par  un  vote  rendu  exprès 
dans  l'une  et  l'autre  Chambre,  la  promulga- 
tion a  élé  déclarée  urgente.  Dans  les  délais 
fixés  pour  la  promulgation,  le  président  de 
la  République  peut,  par  un  message  motivé, 
demander  aux  deux  Chambres  une  nouvelle 
délibération  (L.  constit.  25  fév.  1875,  art.  3; 
et  16  juillet  'IS7,t,  art.  7).  La  promulgation 
résulte,  pour  les  lois  et  les  décrets,  de  leur 
insertion  au  Journal  officiel  de  la  République 
française,  et,  pour  les  actes  non  publiés  dans 
ce  journal,  de  leur  insertion  au  ii«//f(»î  des 
lois.  Les  lois  et  les  décrets  sont  obli.Liatoires 
pour  tous  les  citoyens,  savoir  :  à  Paris,  un 
jour  franc  après  la  promulgation;  partout 
ailleurs,  dans  l'étendue  de  chaque  arrondisse- 
ment, un  jour  franc  après  que  le  Journal  of- 
ficiel qui  les  contient  est  parvenu  au  chef- 
lieu  de  cet  arrondissement.  Le  gouvernement 
peut,  par  une  disposition  spéciale,  ordonner 
l'exécution  immédiate  d'un  décret.  L'excep- 
tion d'ignorance,  alléguée  par  ceux  qui  ont 
commis  une  infraction  aux  lois  et  décrets  dans 
les  trois  premiers  jours  qui  ont  suivi  la 
promulgation,  peul-ètreaccueillie,  suivant  les 
circonstances,  par  les  autorités  et  les  tribu- 
naux (décr.-loi  .T  nov.  1870).  Dans  le  cas  où 
le  gouvernement  juge  convenable  de  hâter 
l'exécution  des  lois  ou  décrets,  en  les  faisant 
parvenir  exlraordinairement  sur  les  lieux, 
les  préfets  prennent  incontinent  un  arrêté 
pour  ordonner  que  ces  lois  ou  décrets  seront 
imprimes  et  affichés  partout  où  besoin  sera; 
et  lesdits  actes  deviennent  exécutoires  à 
compter  du  jour  de  la  publication  ainsi  faite 
(Ord.  il  nov.  1816  et  ISjanvier  1817).  La 
promulgation  des  lois  et  décrets  peut  donc, 
en  cas  d'urgence,  avoir  lieu,  au  moyen  de  la 
transmission  télégraphique  de  leur  texte  aux 
préfets,  lesquels  font  ensuite  exécuter  sans 
retard  l'impression  et  l'affichage  prescrits.  La 
formule  de  promulgation  des  lois  est  ainsi 
conçue,  savoir  :  au  commencement  :  «  Le 
«  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté,  le 
«  président  de  la  République  promulgue  la  loi 
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«  dont  In  Icueur  suit  ».  Et  à  la  fui  ;  «  La  pré- 
«  sente  loi,  déliliérét:  et  adoptée  par  le  Si'natct 
«  par  la  Chambre  des  députés,  sera  exécutée 
«  comme  loi  de  l'Etat  ».  —  Sous\''d.\)cien  ré,yime, 
la  foniiule  de  proinul^'ation  des  ordonnances 
et  déclarations  royales  était  presque  toujours 
celle-ci.  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
«  France  et  de  Navarre;  A  tous  présents  et  à 
«  venir,  aalut...  A  ces  causes  et  autres  consi- 
«  dérations  à  ce  Nousmouvans,  sçavoirfuisùns, 
«  que  de  not7-e  certaine  science,  pleine  puissance 
«  et  autorité  royale,  Nous  aidons  dit,  statué  et 
«  ordonné,  disons,  statuo}is  et  ordonnons  par 
«  ces  présentes  aigiiécs  de  notre  main,  voulons 
«  et  Nous  plait  que...  Si  donnons  en  mande- 
:<  ment  à  nos  amés  et  féaux  les  gens  tenant 
«  notre  cour  de  parlement  à  Paris,  que  ces  pré- 
»  sentes  ils  aient  à  faire  enregistrer,  et  le  con- 
«  tenu  en  icelles  faire  entretenir,  garder  et 
n  observer,  sans  permettre  qu'il  y  soit  eontre- 
u  venu  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit, 
«  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  soit 
<c  cAose  ferme  et  stable  à  toujours,  Nous  avons 
«  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  présentes. 
«  itoH?i(,'à,  etc.  «  LouisXVl  avait  continué  à.  se 
servir  de  cette  formule  archaïque  pour  la 
promulgation  des  décrets  de  la  Constituante  ; 
mais  cette  assemblée  en  ordonna  la  suppres- 
sion. »  (Ch.  y.) 

*  PROMULGUER  v.  a.  (lat.  promulgare). 
Publier  une  loi  avec  les  formes  requises, 
pour  la  rendre  exécutoire  :  on  ne  peut  pré- 
tendre cause  d'ignorance  d'une  loi  qui  a  été 
promulguée. 

'  PRONAOS  s.  m.  [pro-na-oss]  (pr.  pro, 
avant;  naos,  temple).  Archit.  Partie  anté- 
rieure des  temples  anciens. 

*  PRONATEUR  adj.  m.  (lat.  pronare,  pen- 
cher). Anat.  Se  dit  de  deux  muscles  de  l'avant- 
hras,  qui  servent  au  mouvement  de  prona- 
tion :  muscles  pronaleurs.  —  Substantiv.  Les 
pronateurs. 

*  PRONATION  s.  f.  [-si-on].  (lat.  pronare, 
penclier).  Anat.  N'est  usité  que  dans  cette 
expression,  Mouveme.nt  de  pronation,  celui 
par  lequel  ou  tourne  la  main,  de  manière 
que  la  paume  regarde  la  terre,  U  est  opposé 

à  SCPPINATION. 

'  PRONE  s.  ni.(contract.  du  lal.prœconiuui, 
proclamation).  Instruction  chrétienne  que  le 
curé  ou  le  vicaire  fait  tous  les  dimanches 
dans  la  chaire,  à  la  messe  paroissiale  :  faire 
le  prone.  —  Recomm.\nder  quelqu'un  au  prône, 
le  recommander  au.\  prières  ou  aux  charités 
des  fidèles,  lorsqu'on  est  en  chaire  pour  faire 
le  prône.—  Recomuandex  quelqu'un  au  prône, 
faire  des  plaintes  de  lui  à  ses  supérieurs, 
dans  le  dessein  de  lui  attirer  quelque  répri- 
mande, quelque  châtiment.  —  Fig.  et  fam. 
Remontrance  importune  qu'une  personne  fait 
à  une  autre  :  je  me  moque  de  son  prône. 

*  PRÔNER  V.  a.  Faire  le  prône  :  le  vicaire 
nous  a  prunes  ce  matin  en  l'absence  du  cwre.(Peu 
us.) — Fig.  Vanter,  louer  avec  exagération: 
il  prone  cette  action  partout  comme  un  trait  hé- 
roïque. —  Faire  de  longues  et  ennuyeuses  re- 
montrances; et,  en  ce  sens,  il  est  ordinaire- 
ment neutre  :  il  y  a  deux  heures  qu'il  ne  fait 
que  prôner;  que  Jious  prônez-vous  là?  Dans 
cette  dernière  phrase,  il  est  actif. 

*  PRÔNEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  un  prône  : 
tiotre  curé  est  un  excellent  prôneur.  (Peu  us.) 
—  Fig.  Celui,  celle  qui  loue  avec  excès;  et, 
dans  cette  acception,  il  a  un  féminin  :  Prô- 
.NEUSE  :  ee(  écrivain  a  ses  proneurs  et  prônciises 
qui  le  font  valoir.  —  Un  grand  parleur  qui 
aime  à  faire  des  remontrances  :  c'est  irn  pre- 
neur éternel.  Il  est  familier  dans  les  deux  der- 
nières acceptions. 

'PRONOM  s.  m.  (lat.  pro,  pour;  nomen, 
nom).  Gramm.  Partie  du  discours  qui  rem- 
place ou  est  censée  remplacer  le  nom  subs- 
tantif, pour  éviter  sa  trop  fréquente  répéti- 


tion. —  Pronom  personnel,  pronom  dont  la 
fonction  est  de  désigner  les  personnes  -.je,  me, 
moi,  nous;  lu,  te,  toi,  vous;  il,  lui,  elle,  ils, 
elles,  soi,  se,  leur  : 

Nulle  paix  pour  l'impie  ;  il  la  cherche  ;  elle  fuit. 

Esther,  acte  U,  se.  ii. 

Veillc-je.'  puis  je  croire  un  scmijlable  dessein. 

Raciwe.  l'hédre,  acte  II,  se.  u. 
Bajazct  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse. 

Racine.  Ipttîgénie,  acte  I"",  se.  u. 
Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noirrir  l'innocence! 

Racine.  Phèdre,  acte  III,  se.  m. 
Tout  ce  qui  nous  ressemble  est  parfait  à  nos  yeux  . 

L'adbk  AciiiîuT.  Fab.  6,  liv.  IV. 

—  Pronom  possessif,  celui  qui  marque  la 
possession  de  la  personne  ou  de  la  chose  qu'il 
représente  :  le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre, 
le  vôti'e,  le  leur;  la  mienne,  la  tienne,  la  siennes 
lanotre,  la  vôtre,  la  leur;  les  miens,  les  tiens, 
1rs  siens,  les  nôtres,  les  vôtres,  les  leurs;  les 
miennes,  les  tiennes,  les  siennes,  les  nôtres,  les 
vôtres,  les  leurs. 

Et  te  mien  et  le  tien,  deux  frères  pointilleux, 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre. 
BoiLEAir.  Sat.  xi. 

Parce  qu'un  fort  grand  bien  s'est  venu  joindre  au  vôtre, 
A  peine  à  nos  discours  répondez-vous  un  mot  ; 

Quand  on  est  plus  riche  qu'un  autre, 

A-t-on  droit  d'en  être  plus  sol  '? 

Voltaire.  Le  Dimanche. 

Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  antres. 
Leur  passer  leurs  défauts  eoninie  ils  passent  les  nôtres. 
Regnard.  Les  Ménechmes,  acte  l""",  se.  u. 

—  Adjectif  pronominal  possessif,  mot  qui  dé- 
termine le  nom  auquel  il  est  joint,  en  y  ajou- 
tant une  idée  de  possession  :  mon,  ma,  mes; 
ton,  ta,  tes;  son,  sa,  ses;  notre,  nos;  votre,  vos; 
leur,  leurs.  —  Pronom  démonstratif.  (Voy. 
Démonstratif.)  —  Pronom  rel.\tif,  celui  dont 
kl  jonction  est  de  rappeler  l'idée  de  la  per- 
sonne ou  de  la  chose  dont  on  a  déjà  parlé, 
afin  de  déterminer  l'étendue  du  sens  qu'on 
lui  duniie;  il  est  relatif,  parce  qu'il  établit 
une  relation  avec  le  nom  ouïe  pronom  qui  le 
précède;  les  prénoms  relatifs  sont  :  qui,  que, 
quoi;  lequel,  laquelle;  duquel,  de  laquelle;  les- 
quels, lesquelles;  desquels,  desquelles;  dont,  oii, 
le,  la,  les,  en,  y  : 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu  on  a  soufferts  î 

VoLTAinr..  Zaïre,  acte  II,  se.  n. 
Néron,  bourreau  de  Rome,  e/i  était  Ihisli-ion. 

Dblillb.  L'Homme  des  champs,  eh.  i. 

—  Pronom  indéfini,  celui  dont  la  fonction  est 
de  désigner  les  personnes  et  les  choses  sans 
les  particulariser,  comme  :  on,  quiconque, 
quelqu'un,  chacun,  autrui,  personne,  l'un 
l'autre,  l'un  et  l'autre,  tel,  tout. 

On  garde  sans  regret  ce  qu'où  acquiert  sans  crime. 
CoRHEiLLE.  Cinna,  acte  II,  se.  i". 

—  11  y  a  aussi  des  adjectifs  pronominaux 
indéfinis,  savoir  :  chaque,  quelconque,  nul,  au- 
cun, pas  un,  même,  plusieurs,  tout,  quel  et 
quelque.  —  Plusieurs  grammairiens  placent 
au  rang  des  pronoms  indéfinis  les  expres- 
sions ([ui  que  ce  soit,  quoi  que  ce  soit,  quoi  que  : 

Quoi  çu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  di\  in  ;  il  n'a  rien  qui  l'égale. 
Th.  Corneille.  Le  Festin  de  Pierre,  acte  I"*",  se.  if». 

*  PRONOMINAL,  ALE,  AUX  adj.  Gramm.  Qui 
appartient  au  pronom.  —  Verbe  pronominal, 
verbe  qui  se  conjugue  avec  le  pronom  per- 
sonnel de  la  même  personne  que  le  sujet, 
comme  dans  ces  phrases  :  il  se  loue;  il  se 
donne  des  louanges.  On  n'appelle  proprement 
Verbes  PRONOMINAUX,  que  les  verbes  toujours 
employés  avec  le  pronom  personnel,  comme 
Se  repentir,  s'emparer,  s'arroger,  etc.  — 
Verbe  pronominal  réfléchi.  Verbe  pronominaiié- 
eiproque.  (Voy.  Uùfléchi,  Réciproque.) 

*  PRONOMINALEMENT  adv.  Gramm.  Comme 
verbe  pronominal  :  le  verbe  Rire  s'emploie 
quelquefois  pronominalement  ;  Se  rire  de 
quelqu'un. 

PRONOMINALISER  v.  a.  Donner  la  forme 
pronominale  à... 


•PRONONÇABLEadj.  Qui  peulêlre  prononcé: 
ce  mot  ne  rontient  que  des  consonnes,  il  n'est 

pas  prononeahle . 

^  PRONONCÉ,  ÉE  part,  passé  dePRONONCER.— 
Peint.  Lks  mcsclisdecebras,  decettejamuesont 
TROP  PRONONCÉS,  ils  sout  trop  fortement,  trop 
durement  marqués.  —  Des  traits  prononcés, 
des  traits  bien   décidés,    fortement  marqués. 

—  Fig.  Un  car.actère  prononcé,  un  caractère 
qui  n'a  rien  d'indécis  :  cet  enfant  a  déjà  un 
caractère  prononcé.  —  s.  Le  prononcé  de 
l'arrêt,  de  la  sentence,  du  jugement,  la  déci- 
sion du  tribunal  telle  qu'elle  a  été  prononcée 
à  l'audience. 

*  PRONONCER  V.  a.  (lat.  pronuntiare).  Pro- 
férer, .irticulcr  les  lettres,  les  syllabes,  les 
mots,  en  exprimer  les  sons  :  ily'a  des  lettres, 
des  syllabei  plus  difficiles  à  prononcer  les  unes 
que  les  autres.  —  Réciter,  débiter  :  prononcer 
un  discours,  un  sermon,  une  harangue.  —  Dé- 
clarer avec  autorité,  en  vertu  de  son  autorité  : 
le  concile  pronotiça  anathème  contre  Arins.  — 
Fig.  L'arrêt  que  le  destin,  que  le  sort  a  prononcé. 

—  Se  dit,  particul.,  lorsque  celui  qui  préside 
une  juridiction,  une  assemblée,  déclare  ce 
qui  a  été  décidé  à  la  pluralité  des  voix  :  le 
président  ayant  prononcé  l'arrêt.  —  Absol.  Ce 
PRÉSIDENT  PRONONCE  BIEN,  en  prononçant,  il  a 
de  la  dignité,  et  il  fait  entendre  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  netteté  les  différents  chefs 
d'un  jugement.  —  Le  greffier  a  prononcé  au 

CRIMINEL    SON  ARRÊT,   SA   SENTENCE,  11   lui   a  lu  le 

jugement  rendu  contre  lui.  —  Peint,  et 
Sculpt.  Bien  marquer,  rendre  très  sensible 
([uelque  partie  d'une  fi^ara  :  ce  peintre  a  le 
défaut  de  trop  prononcer  les  muscles  de  ses 
figures. — Fig.  Cet  homme  a  prononcé  lui-même 
SA  condamnation,  sa  sentence,  il  s'est  condam  né 
|iar  ses  propres  paroles,  par  son  propre  té- 
moignage. —  V.  n.  U  se  soumettait  sans  mur- 
mure, quand  l'Eglise  avait  prononcé.  —  Décla- 
rer son  sentiment  sur  quelque  chose,  décider, 
ordonner  :  j'attends  que  vous  ayez  prononcé. 

Entre  Taxile  et  vous  s'il  fallait  prononcer, 
Seigneur,  le  croyez-vous,  qu'où  me  vit  balancer? 
i.  Racine.  Alexandre,  acte  I,  se.  m. 

—  Se  prononcer  v.  pr.  Faire  voir,  manifester 
son  intention,  son  caractère  en  quelque 
affaire,  en  quelque  occasion  :  il  s'est  bienpro- 
noiieé  dans  cette  occasion. 

•PRONONCIATION  s.  f.  [-si-a-si-on].  Articu- 
lation, expression  des  lettres,  des  syllabes,  des 
mots  :  la  prononciation  des  lettres.  —  Manière 
de  prononcer,  par  rapport  à  l'accentuation, 
à  la  prosodie  :  la  prononciation  des  Normands 
diffère  beaucoup  de  celle  des  Picards.  —  Manière 
de  réciter,  de  débiter  :  la  prononciation  ajoute 
quelquefois  une  grande  force  au  iliseours.  — 
Action  de  prononcer  un  jugement  :  après  la 
prononciation  de  la  sentence,  du  jugement,  etc. 

'  PRONOSTIC  s.  m.  [-stik]  (gr.  prognôsis, 
connaissance).  Jugement,  conjecture  sur  ce 
qui  doit  arriver  :  ce  médecin  fait  ordinairement 
des  pronostics  fort  justes.  Les  médecins 
disent  plus  ordinairement,  Prognostic.  — 
Se  dit  aussi  des  prétendus  jugements  que  les 
astrologues  tiraient  de  l'inspection  des  signes 
célestes  :  les  astrologues  firent  de  grands  pro- 
nostics Id-dessus.  —  Signe  par  lequel  on  con- 
jecture ce  qui  doit  arriver  :  ce  fut  un  pro- 
nostic de  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 

PRONOSTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  pro- 
nostics. —  Signes  pronostiques,  signes  qui 
éclairent  sur  la  marche  ultérieure  d'une 
maladie. 

*  PRONOSTIQUER  v.  a.  Faire  un  pronostic: 
il  a  pronostiqué  tout  ce  que  nous  voyons. 

•PRONOSTIQUEURS,  m.  Celui  qui  pronos- 
tique. (Fam.,  et  le  plus  souvent  ironique.) 
(Voy.  Devin  et  Sorcier.) 

PRONUNCIAMENTO  s.  m.  [pro-nounn-sia- 

main-to].Mùtespagnolqui signifie  déclaration, 
et  qui,  en  Espagne  et  dans  les  états  de   l'A- 
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mérique  habités  pat-  des  sujets  d'oricine 
espagnole,  se  dit  de  toute  insurrection  mili- 
taire, —  pi.  Des prominciiimentos. 

PRONYiGaspar-Clair-François-MarieRiCHE. 

baron  de).  ini;énieiir,  né  à  Clianilet  (Rhône). 
le  22  juillej.  1753.  mort  à  Paris  le  29  juillet 
1839.  En  17S7,  il  dirip-ea  les  travaux  de  cons- 
truction du  pont  de  la  Concorde  et  fut  nommé 
ingénieur  en  chef  (1791).  La  même  année, 
il  présida  à  la  confection  de  nouvelles  tables 
trigonométriques  qui  forment  17  vol.  i^r.  in- 
fol.  et  qui  sont  conservées  à  la  biblioLhèque 
de  l'Observatoire  de  Paris.  iVapuléon  lui  confia 
diverses  missions  en  Italie.  Pronv  a  laissé  : 
Architecture  h/draulique  (1790-'96,  2  vol. 
in-4°l;  Leçons  de  mécanique  analytique  (2  vol. 
in-4"')  :  Description  hydrographique  et  statistique 
des  Marais  Po?!(ins(l8l3,  in-i"). 

PROODE  s.  f.  (préf.  pro;  gv.  odé,  chant). 
Mélr.  fiT.  Petit  vers  qui  en  précède  un  plus 
grand,  dans  la  poésie  lyrique. 

♦  PROPAGANDE  s.  f.  (rad.  propager).  Con- 
grégation De  propagandd  fide,  établie  à  Rome 
pour  les  affaires  qui  regardent  la  propagation 
de  la  foi  :  la  propagande  envoya  six  mission- 
7iaires  à  la  Chine.  —  Par  ext.  Toute  associa- 
tion qui  a  pour  but  de  propager  certaines 
opinions  politiques,  et  d'opérer  des  révolu- 
tions :  la  propagande  avait  envoyé  des  émis- 
saires danscc  pays.  —  Encycl.  On  appelle  con- 
grégation pour  la  propagande  de  la  foi  (con- 
gregatio  de  propaganda  fide)  un  conseil  de 
23  cardinaux  tonde  à  Rome,  en  1622,  par 
Grégoire  XV,  pour  aider  et  diriger  les 
missions  étrangères.  En  1627,  Urbain  VIII  y 
ajouta  un  collège  pour  la  préparation  des 
missionnaires  de  toutes  les  nations,  collège 
auquel  futannexéeune  imprimeriepolyglotte. 
Il  a  été  supprimé  en  1873,  La  congrégation 
delà  propagande  a  autorité  directe  sur  164 
dignitairesde  la  hiérarchie  catholique,  savoir: 


PROP 

Se  propager  v.  pr.  :  cette  espèce  d'ani- 
maux s  est  propagée  au  point  de  couvrir  k  pays. 
PROPAGULE  s.  m.  Bot.  Organe  reproduc- 
teur des  cryptogames  inférieurs,  notamment 
des  algues. 

lat. 


PROP 


DIGNITAIRES 


SIÈGES 


Délégations  apostoliques  .. 
A'icaiiats  — 

ï'refcclures  — 


PROPAGANDISME  s.  m.  Esprit  de  propa- 
gande. 

PROPAGANDISTE  s.  m.  Personne  qui  fait 
de  la  propai;ande. 

•PROPAGATEURS,  m.  Celui  qui  propage.  Ne 
se  dit  qu'au  figuré  :  ce  missionnaire  fut  un  des 
2)lus  zélés  propagateurs  de  la  foi. 

'  PROPAGATION  s.  f.  .Alultiplication  par 
voie  de  généralion,  de  ri;production  :  lapro- 
pagationdu  genre  humain.  —  Fig.  Extension, 
progrès,  accroissement,  augmentation  :  la 
propagation  de  la  vaccine  doit  beaucoup  au 
zèle  de  ce  médecin.  —  Phys.  Manière  dont  la 
lumière  et  le  son  se  répandent,  dont  cer- 
tains mouvements  naissent  les  uns  des 
autres  :  la  propagation  du  son  est  beaucoup 
plus  lente  que  celle  de  la  lumière.  —  L'Asso- 
ciation pour  la  propagation  de  la  foi  est  une 
société  catholique  romaine  fondée  à  Lyon  en 
4829,  dans  le  but  de  venir  on  aide  aux  mis- 
sions étrangères.  Elle  recueille,  au  moyen  de 
comités  et  de  sous-comités,  un  sou  par  se- 
maine de  chacun  de  ses  adhérents.  Elle  en 
compte  de  nombreux  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde  et  ses  recettes  sont  très 
importantes.  Le  comité  central,  à  Lyon, 
publie  tous  les  deux  mois  les  Annales  de  là 
Propagation  de  la  Foi. 

'  PROPAGER  V.  a.  (lat.  propagare).  Multi- 
plier par  voie  de  génération,  de  reproduc- 
tion :  on  e^l  parvenu  à  propager  cette  espèce 
dans  nos  climats.  —  Fig.  Répandre,  étendre, 
augmenter,  faire  croître  :  des  circonslaneex 
locales  ont  contribué  à  propager  l'épidémie.  — 


PRO  PATRiA  ADHUC  ALTERUM  loe 

qui  signifie  :  encore  un  pour  la  patrie. 

PRO  PATRIÂ  SEMPER  OMNES  loc.  lat.  qui 
signifie  :  tous  et  toujours  pour  la  patrie. 

'PROPENSION  s.  f.  (lat.  propensio).  Pente, 
tendance  naturelle  d'un  corps  vers  un  autre 
corps,  vers  un  point  :  tous  les  corps  pesants  ont 
tine  projjcnsion  naturelle  à  descendre.  —  Fis. 
Penchant,  inclination  :  il  a  de  la  propension 
a  croire  le  mal. 

PROPERCE  (Sextus-Aurelius  Propertius) 
poète  latin,  né  a  Mérania  (Ombrie)  vers  Tan 
52,  mort  vers  l'an  U  av.  J.-C.  Il  se  prépara 
d  abord  au  barreau,  mais  son  penchant  l'en- 
traîna vers  la  poésie;  il  devint  le  favori  de  Mé- 
cène et  I  ami  d'Ovide  et  de  Virgile.  Il  a  laissé 
4  livres  d'Elégies.  Son  style,  mélangé  de 
constructions  étranges  et  bizarres,  manque 
de  naturel  et  est  trop  souvent  obscur.  Le^ 
principales  éditions  de  Properce  sont  celles 
deBroukhusius(I702);  de  Burmann  (1780!  • 
de  Barlh  (Leipzig,  180o);  de  Hertzberg  (Halle, 
1843).  11  a  ete  traduit  en  prose  française 
PY^,P^^O"ë(^h^mps  (1801),  par  Genouillè 
(1834);  en  vers,  par  Mollevaut,  (1821)  et  par 
Denne-Baron  (1823). 

PROPET,   ETTE  adj.    Forme  ancienne  de 

PROPRET  ; 

Certaine  nièce  assez propette... 
Là  Foktainb. 

•  PROPHÈTE  s.  m.  (lat.  propheta).  Celui 
qui  prédit  1  avenir.  En  parlant  des  Hébreux, 
se  dit  de  ceux  qui,  par  inspiration  divine' 
prédisaient  l'avenir,  ou  révélaient  quelque 
vérité  cachée  aux  hommes  :  les  prophètes  ont 
annoncé  le  Messie.  —  Le  prophète-roi  le 
PROPHETE  ROYAL,  David.  Les  quatre  grands 
PROPHETES,  Isaîe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel. 
Les  douze  petits  prophètes,  les  autres  douze 
prophètes  dont  on  a  les  prophéties  dansl' an- 
cien Testament.  —  Se  dit  de  certains  devins 
adonnés  au  culte  des  faux  dieux  :  le  prophète 
Balaam  avait  été  appelé  pour  maudire  le  peuple 
d'Israël,  mais  Dieu  lui  commanda  de  te  bénir. 
—  Titre  que  les  musulmans  donnent  à  Maho- 
met :  les  mahomctans  disent  :  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  —  Un  faux 
PROPHÈiE,  un  homme  qui  se  trompe  dans  les 
prédictions  qu'il  fait.  —  Nul  n'est  prophète 
EN  so^'  PAYS,  on  a  ordinairement  moins  de 
succès  dans  son  pays  qu'ailleurs.  —  Voici 
LA  LOI  ET  LES  PROPHETES,  Se  dit  en  parlant  des 
livres,  des  écrits  qui  fout  autorité  dans  la 
question  dont  il  s'agit.  On  dit  de  même.  Ce 

QUE  JE  vous  DIS,  c'eST   LA  LOI  ET  LES  PROPHÈTES. 

—  Fig.  Celui  qui,  par  conjecture  ou  par  ha- 
sard, annonce  ce  qui  doit  arriver  :  vous  avez 
été  bon  prophète.  —  Un  prophète  de  malheur, 
un  homme  qui  prédit  des  choses  désagréable. 

—  Encycl.  Le  mot  prophète  vient  du  grec 
Tzpofiriii  qui,  dans  la  version  des  septante, 
rend  l'hébreu  nabi;  mais  ce  terme  ne  corres- 
pond pas  complètement  au  mot  hébreu  qui 
indique  un  homme  parlant  par  l'inspiration 
divine.  Les  prophètes  du  Vieux  Testament  ap- 
paraissent comme  les  organes  privilégiés  de 
communication  entre  Dieu  et  le  peuple.  Ils 
agissaient  aussi  comme  interprètes  de  la  loi, 
et  étaient  les  gardiens  des  droits  des  oppri- 
més. Leur  mission,  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement extraordinaire  qu'ils  distribuaient 
devenait  particulièrement  important  aux 
époques  d'apostasie.  Au  temps  des  juges 
les  prophètes  exécutèrent  en  des  cas  par- 
ticuliers une  iiiHuence  puissante.  Mais  le 
rôle  des  pro])hèles  devint  vraiment  remar- 
quable avec  Samuel  qui  fonda  des  écoles  de 
prophètes  à  Gihcah,  à  Hamah,  à  Béthel,  à  Jé- 
richo et  à  Gilgal.  On  y  enseignait  l'interpré- 


lalion  de  la  loi  divine,  la  musique  et  la  poésie 
sacrée.  Les  prophètes  ne  sortaient  pas  tous 
de  ces  écoles;  Amos,  par  exemple,  était  un 
gardeur  de    troupeaux.    Quelquefois,   mais 
rarement,    des    femmes    se     manifestaient 
cnmmeprophétesses.'Environcentans  après  le 
retour  delà  captivité  de  Babvloue,  la  profes- 
sion de  prophète  cessa  d'exister.  Le  Nouveau 
Testament  mentionne  le  pouvoir  de   prophé- 
tiser comme  un  des  dons  de  l'Esprit-Saint  ; 
mais,  en  général  ce  pouvoir  n'est  pas  indi- 
qué comme  uncaractère  propreà  ces  hommes 
qui,  comme  Barnabe,  Judas  et  Silas,  y  sont 
appelés  prophètes.  L'objet  de  la  «  prophétie  » 
chrétienne  était,  d'après  la  première  aux  Co- 
rinthiens, XIV,  3,  ..  l'édification,    l'exhorta- 
tion et  l'encouragement  »;  et  il  n'y  a  dans  le 
Nouveau  Testament  qu'un  livre,  laRévélation 
ou  Apocalypse,  qui   porte  strictement  le  ca- 
ractère prophétique.  —  Livre  des  prophètes, 
division  de  l'Ancien  Testament.  Dans  la  clas- 
sification de  la  critique  biblique  moderne, 
différent  en  cela  de  l'usage  rabbinique,  Jo- 
sué,  Samuel  et  les  rois  ne  sont  pas  comptés 
parmi  les  livres  des  prophètes,  lesquels  com- 
prennent les  quatre  grands  prophètes  (Isaie, 
Jéremie,  Ezéchiel  et  Daniel,  auxquels  on  ad- 
joint quelquefois  Baruch,  et  les  douze  petits, 
Osée,    Joël,  Amos.  Abdias,    Michée,   Jonas, 
Nahum,Habacuc,  Sophonias,  Aggée,  Zacha- 
rie  et  Malachie.  (Voy.  Bible  et  les  articles  sur 
les  différents  prophètes.)  —  Le  Prophète,  cé- 
lèbre opéra   en  5   actes,  représente  à   Paris 
(Opéra),  le  16  avril  1849;  paroles  de  Scribe, 
mubique  de  Meyerbeer. 

•  PROPHÉTESSE  s.  f.  Celle  qui  prédit  l'ave- 
nir par  inspiration  divine  :  Débora  est  ap- 
pelée prophétesse  deins  l'Ancien  Testament. 

•PROPHÉTIE  s.  f.  [-si].  Prédiction  des 
choses  lutures  par  inspiration  divine  :  le  don 
de  prophétie.  —  Prophétie  d'Isaie,  prophétie 
D  Ezéchiel,  etc.,  recueil  des  prophéties  faites 
par  Isa'ie,  par  Ezéchiel,  etc.  —  Par  ext.  Toute 
prédiction  faite  par  de  prétendus  savants, 
par  des  gens  qui  abusent  de  la  crédulité  des 
Ignorants  :  les  prophéties  de  Nostradamus.  — 
Fig.  Annonce  d'un  événement  futur,  faite 
par  conjecture  ou  par  hasard  :  ma  prophétie 
s'est  malheureusement  accomplie. 

'  PROPHÉTIQUE  adj.  Qui  est  de  prophète, 
qui  tient  du  prophète  :  esprit  prophétique. 

'  PROPHÉTIQUEMENT  adv.  En  prophète  :  il 
a  parlé  prophétiquement. 

*  PROPHETISER  v.  a.  Prédire  l'avenir  par 
inspiration  divine  :  les  patriarches  ont  pro- 
phétisé la  venue  de  Jésus-Christ.  —  Fig.  et 
lam.  Prévoir  et  dire  d'avance  ce  qui  doft  ar- 
river :  je  vous  avais  bien  prophétisé  que  cela 
amverait. 

PROPHÉTISME  s.  m.  Système  religieux 
base  sur  les  prédictions  des  prophètes. 

PROPHYLACTÈRES,  m.  (préf.  pro;  franc. 
phylactère).  Relique  qu'on  porte  sur  soi  eii 
guise  d  amulette. 

•  PROPHYLACTIQUE  adj.  (rad.  gr.  prophu- 
lassem,  garantir).  Méd.  Se  dit  du  régime  et 
des  remèdes  qui  entretiennent  la  santé,  et 
la  préservent  de  tout  ce  qui  peut  lui  être  nui- 
sible :  méthode,  traitement  prophylactique. 

•PROPHYLAXIE  s.  f.  (rad.  gr.prophulassein, 
garantir).  Se  dit  des  précautions  propres  a 
préserver  d  une  maladie. 

PROPHYSE  s.  f,  (préf.  pro;  gv.  phusis,  na- 
ture). Adhérence  contre  nature. 

PROPIAC,  village  du  cant.  de  la  Buys,  arr. 
delVons  (Drôme);  ^3  hab.  Eaux  sulfatées 
calciques;  sept  sources.  Névroses,  atlections 
de  1  appareil  dige.tif.  Etablissement  avec  ca- 
binets de  bains. 

*  PROPICE  adj.  (lat.  propitius).  Favorable. 
Se  dit  en  parlant  de  la  Divinité,  et  de  toute 
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puissance  ou  autorité  de  laquelle  dépend 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  :  si  le  sort 
m'était  propice.  —  Se  dit,  par  est.,  pour  favo- 
rable, en  parlant  du  temps,  de  l'occasion,  de 
la  température,  du  vent,  etc.  :  toutes  choses 
lui  ont  été  propices  dans  son  entreprise. 

PROPICEMENT  adv.  D'une  manière  propice. 

PROPIONAMIDE  s.  f.  Chim.  Corps  qui  se 
forme  par  l'addition  d'une  molécule  d'eau 
au  cyanure  d'othyle. 

PROPIONATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  propionique  avec 
une  base. 

PROPIONE  s.  m.  Chim.  Corps  obtenu  par 
la  di-itillalion  sèche  du  propionate  de  baryte. 

PROPIONIQUE  adj.  Se  dit  de  certains  corps 
appartenant  à  la  st'rie  des  corps  gras. 

PROPIOPHÉNONE  s.  f.  Chim.  Acétone  mixte 
qu'on  obtient  en  distillant  un  mélange  in- 
time de  benzoate  et  de  propionate  de  cal- 
cium. 

PROPITIATEUR,  TRICE  s.  [-si-a-].  Personne 
qui  rend  propice. 

*  PROPITIATION  s.  f.  [-si-a-si-on].  N'est 
guère  usité  que  dans  ces  phrases.   Sacrifice 

DE  PROPITIATION,  VICTIME  DE  PR0PITI.\TI0.N,  sa- 
crifice, victime  oU'erte  à  Dieu  pour  le  rendre 
propice,  et  pour  apaiser  sa  colère:  le  sacri- 
fice de  la  messe  est  un  sacrifice  de  propitialion. 

'  PROPITIATOIRE  adj.  [-si-a-].  Qui  a  la 
verlu  de  rendre  propice.  iN'est  guère  usile 
que  dans  ces  expressions.  Sacrifice  propitia- 
toire; OFFRANDE,  VICTIME  PROPITIATOlRli.  —  S.  m. 

Table  d'or  très  pur,  qui  était  posée  au-dessus 
de  l'arche  et  couverte  en  partie  des  ailes  des 
deu.';  chérubins  placés  aux  deux  eûtes  de 
l'arche  ;  les  oracles  que  Dieu  rendait  du  propi- 
tinloirc. 

PROPLASTIQUE  adj.  (préf.  pro;  fr.  plasti- 
que). Qui  concerne  les  ouvrages  d'argile.  — 
s.  f.  Art  propla.stique. 

*  PROPOLIS  s.  f.  [-liss]  (préf.  pro;  gr.  polis, 
villel.  Matière  résineuse,  d'un  brun  rougeâtre, 
dont  les  mouches  à  miel  se  servent  pour  bou- 
cher les  fentes  et  les  trous  de  leurs  ruches. 

PROPÛNTIDE,  P)'opontis  (avant  le  Pont  ou 

Euxin).  Vûv.  iMarmara. 

*  PROPORTION  s.  f.  [-si-on]  (lat.propor(io). 
Convenance  et  rapport  des  parties  entre  elles 
et  avec  leur  tout  :  la  proportion  de  tous  les 
membres  avec  la  télé.  —  Cette  colonni:  et  son 

PIÉDESTAL  NE  SONT  PAS  EN  PROPORTION,  OU  CetTE 
colonne  n'est  pas  en  PROPORTION  AVEC  SON  l'IÉ- 

DESTAL,  la  grandeur  de  l'une  ne  répond  pas 
à  celle  de  l'autre,  d'après  les  règles  ét.iblies. 
—  Dimension  :  cela  sort  des  proportions  ordi- 
naires. —  Convenance  que  toutes  sortes  de 
choses  ont  les  unes  avec  les  autres  :  quelle 
proportion  y  a-t-il  de  sa  dépense  avec  son  re- 
venu ?  —  Mathémat.  Egalité  de  deux  ou  de 
plusieurs  rapports,  par  ditférence  ou  par  quo- 
tient :  proportion  arithmétique.  —  Arilhm. 
Règle  de  proportion,  ou  règle  de  trois,  celle 
par  laquelle  on  cherche  un  nombre  qui  soit 
en  proportion  géométrique  continue  avec 
trois  nombres  donnés.  —  Compas  de  propor- 
tion, instrument  composé  de  deux  règles 
plates  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  comme  un 
compas,  et  qui  sert  à  diverses  opérations  de 
géométrie  dépendantes  des  proportions.  — 
A  proportion,  en  proportion,  par  proportion 
loc.  préposit.  Par  rapport,  eu  égard  a:  (/  ne  dé- 
pense pas  à  proportion  de  son  revenu.  —  Pro- 
portion gardée,  toute  proportion  gardée 
loc.  adv.  En  tenant  compte  ue  l'inégalité,  de 
la  ditférence  relative  des  deux  personnes, 
des  deux  choses  dont  il  s'agit  -.proportion gar- 
dée, toute  proportion  gardée,  cette  petite  fille 
a  plus  d'inteUiijence  que  sa  soiur  ainée.  — 
Encycl.  On  appelle  proportion  par  différence, 
proportion  arithmétique  ou  équidiffëremc, 
l'expression  de   deux  différences  égales.    Si 


PROP 

nous  comparons  3  à  5  et  7  à  9,  nous  trouvons 
une  même   différence,   2.  Nous   disons  donc 
que  3  est  à  .5  comme  7  est  à  9,  ce  qui  .s'écrit 
en  abrégeant  3.5  :  7.9.  I.e  premier  ternie  et 
le  troisième  sont  les  antécédents;  le  deuxième 
et  le  quatrième  sont  les  conséquents.  I.e  [ire- 
mieretle  dernier  reçoivent  le  nomd'extrcmes; 
le  deuxième  et  le  troisième  celui  de  moyens. 
La  proportion  dont  les  moyens  sont   égaux 
est  dite  continue;  ex.  :  3..')  :  3.7  est  une  équi- 
dilïérence  continue,  et  on  l'écril-i — 3.i).7.  La 
somme  desexlrèmesesl  égale  à  la  somme  des 
moyens.  Dans  la  proportion  3.5:  7.9,  il  est  évi- 
dent que  3-t-9^o-|-7=i  li.  Connaissant  trois 
termes  d'une  équidU'érence,  on  obtient  le 
quatrième,  si  c'est  un  cxliéme,  en  retranchant 
de  la  somme  des  moyens  Textréme  connu;  et 
si  c'est  un  moyen,  en  retranchant  de  la  somme 
des  extrêmes  le  moyen  connu.  Ex.  du  premier 
cas  :  3.5  :  7.  x;  nous  trouverons  x  en  écri- 
vanta!=  .j-1-7  —  3  rz  9.  Ex.  du  deuxième  cas  : 
3.5  :  a;.  9;  nous  n'avons  qu'à  écrire  x='i-\-  9 
—  5=  7.  Dans  une  équidill'érence  continue, 
le  moyen  est  égal  à  la  demi-somme  des  deux 
extrêmes.  —  La  proportion  géométrique  ou  par 
quotient,   est  l'expression  de  deux  quotienis 
égaux.  Nous  savons,   par  exemple,   que   la 
relation    de   comparaison   géométrique   qui 
existe  entre  t  et  3  est  précisément  la  même 
que  celle  qu'ily  a  entre  8  et  12  ;  nous  disons 
donc   que  le  rapport  do  2  à   3  est  égal  au 
ra|ipûrt  de  8  à  12,  et  c'est  là  ce  qui  consti- 
tue une  proportion  géométrique.  Pour  abré- 
ger,  on  écrit  une    [iropoition   avec  certains 
si,i,'iies  placés  entre  les  termes  constituants. 
Ainsi  on   écrit  la  proportion   ci-dessus  :   2  : 
3  ::  8  :  ii  que  l'on  doit  lire  2  est  à  3  comme 
8  est  à  12  ;  on  peut  aussi  écrire  2  :  3  =  8.12, 
que  l'on  prononce  le  rapport  de  2  à  3  est  égal 
au  rapport  de  8  à  12.  Les  termes  qui  servent 
à  former  une  proportion  sontappelé7noi/enîK'.< 
proportionnelles.  Dans  la   proportion  2  :  3  :: 
8  :  12,  la  première  moyenne  proportionnelle 
est  2,1a  seconde  est  3,  la  troisième  est  8  et 
laquatrièmeest  12.  Les  première  et  quatrième 
moyennes    proportionnelles  sont    les    deux 
extrêmes,  tandis  que  les  deuxième  et  troisième 
sont  les  moyens,  et  le  produit  des  extrêmes  est 
toujours  égal  au  produit   des  moyens;  es.  : 
2  X  12  =  3  X  8=^24.  Danstoute  proportion,  on 
trouve  l'un  des  extrêmes  en   multipliant  les 
deux   moyens    et    en    divisant   par    l'autre 
extrême;  ex.  :  2  :  3  :  :  8  :  a;,  nous  trouvons  a;  = 
^-r^=  12.  On  trouve  l'un  des  moyens  en  mul- 
tipliant les  deux  extrêmes  et  en  divisant  par 
l'autre  moyen  ;  ex  :  2  :  3  :;  a;  :  12  ;  nous  trou- 
vons a;  =  -''j—  =  8.  L'application  des  règles 
de   proportion  a  l'arithmétique  est  appelée 
régie  de  trois.  —  11  arrive  que  le  second  et  le 
troisième  terme   d'une   proportion  sont   les 
mêmes  :  ex.  :  1  :  3  ::  3  :  9,  la  proportion  est 
alors  dite  continue  et  on  l'écrit-H-l  :  3  :  9. 
Le  terme  moyen  est  dit  moyenne  géométrique 
ou  simplement  moyenne.  Cette  moyenne  se 
trouve  en  multipliant   les  deux   extrêmes  et 
en  prenant  la  racine  carrée  du  produit.  Par 
ex.  la  moyenne  proportionnelle  de  1  à  9  est 
^'Ty.%  =  i.  —  On  trouve  l'un  des  deux  extrêmes 
en  divisant  li;  carré  de  la  moyenne  par  l'au- 
tre extrême  :  -—  =  1. 

PROPORTIONNABLE  adj.  Qui  peut  être  pro- 
portionné. 

*  PROPORTIONNALITÉ  s.  f.  Didact.  Condi- 
tion des  quantités  qui  sont  proportionnelles 
entre  elles. 

*  PROPORTIONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Pro- 

PÛRTlOiNNER.  —  Un  corps  BIEN  PROPORTIÛN.NÉ. 
UNE  FIGURE  BIEN  PROPORTIONNÉE,   Un  COrps.   une 

flfjure  dont  toutes  les  parties  ont  entre  elles 
le  rapport  qu'elles  doivent  avoir.  On  dit  de 
même.  Cet  homme,  ce  cheval  est  petit,  mais 
IL  EST  BIEN  proportionné  :  dcs  membres  bien 
proportionnés. 
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•PROPORTIONNEL,  ELLE  adj.  Mathémat. 
Qui  a  rapport  à  une  proportion, qui  est  en  pro- 
portion avec  des  quantités  de  même  genre  : 
parties  proportionnelles.  —  Moye.\ne  propor- 
tionnelle, quantité  moyenne  entre  deux  au- 
tres. Moyenne  proportionnelle  arithmétique, 
moitié  de  la  somme  de  deux  quantités  iné- 
gales. Moyenne  proportionnelle  géométriqub, 
racine  carrée  du  produit  de  deux  nombres. 

—  Substantiv.  Les  proportionnelles. 

•PROPORTIONNELLEMENT  adv.  Mathémat. 
Avec  prupoitlon  :  réduire  proportionnelle- 
ment tin  grand  plan,  un  grand  dessin,  à  un 

petit. 

•PROPORTIONNÉMENT adv.  En  proportion, 

à  proportion  ;  il  n'a  pas  été  récompensé  pro- 
portionnêment  à  son  mérite.  (Peu  us.) 

*  PROPORTIONNER  v.  a.  Garder  la  propor- 
tion et  la  convenance  nécessaire,  établir  un 
juste  rapport  entre  une  chose  et  une  autre  : 
il  faut  proportionner  les  peines  aux  délits, 
les  délits  et  les  peines.  —  Se  proportionner 
v.  pr.  :  se  proportionner  à  l'intelligence  de 
ses  auditeurs.  —  Cet  homme  a  le  bon  esprit  de 
SE  proportionner  a  tous,  c'est-à-dire  de  se 
mettre  a  la  portée  des  autres,  de  ne  pas  af- 
fecter plus  d'esprit  et  de  capacité  qu'eux.  — 
Se  proportionnir  a  son  sujet,  donner  à  son 
style  le  degré  d'élévation  ou  de  simplicité  que 
comporte  le  sujet. 

'  PROPOS  s.  m.  (lat.  propositum).  Discours 
qu'on  tient  dans  la  conversation  ;  ils  ont  tenu 
d'étranges  propos. — Propos  interrompu,  dis- 
cours, conversation  sans  suite,  sans  liaison. 
C'est  aussi  le  nom  d'un  petit  jeu  de  société  : 
jouer  aux  propos  interrompus.  —  Absol.  Vain 
discours,  discours  médisant  '.je  me  nioquedes 
propos.  —  Insinuation  faite  sur  quelque  ma- 
tière :  jeter  des  propos  d'accontinodement.  — 
Hésolution  formée  :  il  vint  là  avec  un  firme 
pr<jpos,  avec  un  propos  déterminé,  de  contre- 
dire tous  ceux  qui  parleraient.  —  A  propos 
loc.  adv.  Convenablement  au  sujet,  au  lieu, 
au  temjis,  aux  personnes,  etc.  :  cela  est  dit 
fort  à  propos. 

Tous  CCS  embrassements  ne  sont  guère  à  propos  . 

i.  RiciNB.  La  T/iébaide,  acte  IV,  se.  lu. 

—  Mal  a  propos,  se  dit  dans  le  sens  cont  raire  : 
il  parle  tou/ows  mal  à  propos.  —  Mal  a  propos, 
sans  raison,  sans  sujet  :  c'est  mal  à  propos 
qu'on  vous  a  dit  cela.  (Voy.  Hors  de  propos.) 

Ainsi,  mal  à  propos,  jai  fait  une  liemande. 
CoLLis  D'UinLEviLLB.  L'IiicoïUtant,  acte  II,  se.  x. 

—  Convenable  :  on  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  à 
propos,  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  telle 
chose.—  Substantiv.,  et  alors  on  l'écrit  avec 
un  tiret  :  ià-propos  fait  le  mérite  de  tout, 
donne  du  prix  à  tout.  —  Manière  de  parler 
dont  on  se  sert  dans  le  discours  familier, 
lorsqu'on  vient  à  parler  de  quelque  chose 
dont  on  se  souvient  subitement  :  à  propos, 
pendant  qu'il  m'en  souvient...  A  propos,  j'ou- 
bliai de  vous  dire  l'autre  jour...  —  Façon  de 
parler  dont  on  se  sert,  lorsque,  à  l'occasion  de 
quelque  chose  dont  il  a  été  parlé, 'on  vient  de 
dire  quelque  autre  chose  qui  y  a  rapport  :  à 
propos  de  ce  que  vous  disiez.  —  Absol.  A  pro- 
pos, vous  partiez  de  nouvelles,  il  en  est  arrivé 
depuis  peu.—  Hors  de  propos  loc.  adv.  .Mal  à 
propos,  sans  raison,  sans  sujet  :  il  a  parlé 
de  cela  hors  de  prop'/s.  —  A  propos  de  rien 
loc.  adv.  Hors  de  propos,  sans  motif  raison- 
nable ;  il  est  venu  nous  dire  cela  à  propos  de 
rien.  — Prov.,  fig.  et  pop.  X  propos  de  bottes, 
a  le  même  sens  :  U  est  venu  me  quereller  à 
propos  de  balles.  —  A  quel  propos  "?  A  propos 
de  quoi  ?  pour  quel  sujet?  pour  quelle  cause  "? 

—  A  tout  propos  loc.  adv.  En  toute  occasion, 
à  chaque  instant  :  il  parle  de  sa  noblesse  à 
tout  propos. 

Trop  de  gaité,  vois-ta,  me  lasse  et  m'étourdit  ; 

Qui  rit  à  loalprop'js,  ne  peut  que  m^;  déphtire. 

CoLLi:v  D'HinLKVitLB.  1.' Inconstant,  acte  1",  ïC.  ï". 

—De  propos  délibéré  loc.  adv.  Avec  dessein, 
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de  dessein  formé  :  il  a  fait  cela  de  propos  dé- 
libéré. 

•PROPOS AELE  adj.  (rad.  proposer).  Qui 
peut  être  proposé  :  ce(te  affaire,  cette  question 
n'est  pas  proposa  ble. 

*  PROPOSANT  f .  m.  Jeune  théologien  de  la 
reli.sion  protestante,  qui  étudie  pour  être 
pasteur. 

*  PROPOSANT  adj.  m.  N'est  usité  que  dans 
celte  expression,  Cardinal  PROPOSANT,  cardinal 
établi  à  la  cour  de  Rome,  pour  iTcevoir  la 
profession  de  foi  de  ceux  qui  sont  nommés 
à  des  évêchés  dans  des  pays  d'obédience,  et 
pour  les  proposer  aux  auties  cardinaux. 

*  PROPOSER  V.  a.  (lat.  propor.ere).  Mettre 
quelque  chose  en  avant  de  vive  voix,  ou  par 
écrit,  pour  qu'on  l'examine,  pour  qu'on  en 
délibère  :  proposer  des  termes  d'accommode- 
ment. —  Proposer  un  sujet,  mettre  un  sujet 
au  concours,  donner  une  matière  à  traiter  : 
l'Académie  a  proposé  ce  sujet  pour  le  prix  d'é- 
loquence. —  OtTrir  ;  se  dit  en  parlant  des  per- 
sonnes et  des  choses  :  on  lui  a  proposé  vingt 
mille  francs  pour  sa  maison,  de  sa  maison.  — 
PiioposEn  UN  PRIX,  UNE  RÉCOMPENSE,  otTrip,  pro- 
mettre un  prix,  une  récompense  :  on  a  pro- 
posé aux  mathématiciens  un  prix  pour  celui  qui 
résoudra  tel  problème.  —  Proposer  une  per- 
sonne POUR  UN  emploi,  pour  UNE  DIGNITÉ,  indi- 
quer une  personne  comme  capable  de  rem- 
plir cet  emploi,  comme  méritant  cette  di- 
gnité :  or^  proposa  plusieiirs  personnes  pour 
cette  charge.  —  Proposer  quelqu'un  pour  mo- 
dèle, POUR  exemple,  donner  quelqu'un  pour 
exemple,  pour  modèle  :  on  peut  proposer  ce 
prince  pour  exemple  à  tous  les  rois.  —  Prov. 
L'homme  propose  et  Dieo  dispose,  les  desseins 
des  hommes  ne  réussissent  qu'autant  qu'il 
plaît  à  Dieu;  souvent  nos  entreprises  tournent 
d'une  manière  opposée  à  nos  vues  et  à  nos 
espérances.  —  Se  proposer  v.  pr.  Se  proposer 
DEFAIRE  QUELQUE  CHOSE,  avoir  dcssein,  former 
le  dessein  de  faire  quelque  chose  :  il  se  pro- 
pose de  partir  dans  peu  de  jours.  —  Se  pro- 
poser UNE  FIN,  UN  BUT,  UN  OBJET,  avoir  en  vue 
une  fin  à  laquelle  on  tende,  un  objet  qu'on 
veuille  remplir  :  il  se  piropose  une  fin  plus 
noble,  un  plus  noble  but. 

PROPOSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  pro- 
pose. 

*  PROPOSITION  s.  f.  (lat.  propositio).  Dis- 
cours qui  aflirme  ou  qui  nie  quelque  chose  : 
dans  la  plupart  des  phrases,  il  y  a  une  propo- 
sition principale,  à  laquelle  se  rattachent  di- 
verses propositions  accessoires.  —  Théol. 
Proposition  malsonnante,  proposition  qui  pa- 
rait contraire  à  la  bonne  doctrine.  —  Chose 
proposée,  afin  qu'on  l'examine,  qu'on  en 
délibère  :  il  fit  la  proposition  d'attaquer  sur- 
le-champ.  —  Se  dit,  particul.,  d'une  chose 
proposée  pour  arriver  à  la  conclusion  d'une 
affaire,  à  un  arrangement,  etc.  :  fitire  des 
propositions  àquelqu'un.  —  Mathémat.  Théo- 
rème ou  problème  ;  discours  par  lequel  on 
énonce  une  vérité  a  démontrer  ou  une  ques- 
tion il  résoudre  :  démontrer  une  proposition. 
—  Dans  laloi  mosaïque,  Pains  de  proposition, 
pains  que  l'on  mettait  toutes  les  semaiaes 
sur  la  table,  dans  le  sanctuaire. 

'  PROPRE  adj.  (lat.  propriu.s\.  Qui  appar- 
lientàquebiu'un,  exclusivement  à  tout  autre  : 
c'est  son  propre  fils.  On  dit  aussi,  Le  carac- 
tère PROPRE,  LA  VALEUR  PROPUli,  LES  QUALITÉS 
PROPRES,  LE  MÉRITE  PROPRE,    etc.,   d'UNE    CHOSE. 

Dans  toutes  ces  phrases,  Propre  est  employé 
par  une  espèce  de  redondance,  et  pour  donner 
plus  d'énergie  à  la  phrase.  —  Nom  propre, 
nom  qui  ne  convient  qu'à  une  seule  personne 
ou  à  une  seule  chose:  il  est  opposé  à  Nou 
COMMUN,  lesnoms  de  famille,  de  pays,  de  fleuves, 
de  montajncs,  etc.,  comme  Duffon,  Paris,  la 
Seine,  les  Alpes,  elc,  sont  des  noms  propres. — 

Le  sens,  LA  SIGNIFICATION    PROPRE    d'uN    MÛT,    le 


sens  nature!  et  primitif  d'un  mot;  à  la  diffé- 
rence du  Sfns  figuré,  celui  qu'un  mot  ne  re- 
çoit que  par  métaphore  :  ce  mot,  dans  sa 
signification  propre,  veut  dire  telle  chose.  On 
dit  absol.  et  substantiv.,  Le  propre,  dans  le 
même  sens  :  le  propre  et  le  figuré.  —  Le  mot 
PROPRE.  (Voy.  plus  bas.)  —  Astron.  Le  motve- 
MENT  PROPRE  d'un  ASTRE,  le  mouvement  réel 
d'un  astre,  par  opposition  à  son  mouvement 
APPARENT.  —  Géogr.^  anc.  La  Grèce  propre, 
cette  partie  de  la  Grèce  proprement  dite,  que 
les  Romains  nommèrent  Achaïe,  et  qui  com- 
prenait l'Attique,  la  Béotie,  la  Phocide,  la 
Locride,  l'Etolie  et  l'Acarnanie.  L'Afrique 
propre  était  la  même  chose  que  I'Afrique 
proprement  dite.  —  Amour-propre.  (Voy. 
Amour.)  —  Même,  exactement  semblable  :  il 
a  dit  cela  en  ces  propices  termes  :  sa  maladie 
commença  le  propre  jour  que  la  mienne  finit.  Se 
dit  par  redondance,  et  pour  exprimer  l'iden- 
tité avec  plus  d'énergie.  —  Convenable  à 
quelqu'un  ou  à  quelque  chose  ;  il  n'a  aucune 
des  qualités  pi'opres  au  commandement.  —  Se 
dit  souvent  des  personnes,  et  signifie,  qui  a 
l'aptitude,  les  qualités,  les  talents  nécessaires 
pour  réussir  en  quelque  chose  :  cet  homme 
est  propre  à  l'élude.  —  Prov.  Qui  est  prophe 

ATOUT,  n'est  propre  A  RIEN,  OU  siinpl.,   PrOPRK 

A  tout,  PROPRE  A  RIEN.  —  Qui  pcut  Servir, 
qui  est  d'usage  à  certaines  choses  :  ce  bois 
est  propre  à  bâtir.  — S'emploie  quelquefois  en 
parlant  de  ce  qui  peut  produire  un  effet  fâ- 
cheux, nuisible  :  rien  n'est  plus  propre  à  les 
désunir  que  cette  rivalité.  —  Suivi  de  la  pré- 
position DE,  signifie  non  seulement,  conve- 
nable, mais  encore,  seut  convenable,  réservé 
à  :  le  sable  est  le  terrain  propre  de  cette  plante. 
—  Le  mot,  l'expression,  le  terme  propre,  le 
mot,  le  terme  qui  seul  rend  exactement 
l'idée  :  il  est  souvent  fort  difficile  de  trouver 
l'expression  propre,  le  terme  propre.  — 
Cette   langue    n'a   point   de   mot  propre,  de 

TERME    propre     POUR      DÉSIGNER      TELLE      CHOSE, 

elle  n'a  point  de  mot  qui  soit  particu- 
lièrement destiné  à  désigner  telle  chose.  — 
Net;  et  en  ce  sens  il  est  opposé  à  Sale  :  cet 
liomme,  cette  femme  est  très  propre,  n'est  pas 
drodre.  —  Bienséant,  bien  arrangé  :  il  est 
toujours  fort  propre  dans  ses  habits,  dans  ses 
meubles.  On  dit  de  môme.  Son  écriture  est 
PROPRE  ET  BIEN  RANGÉE.  —  S.  m.  Qualité  par- 
ticulière qui  désigne  un  sujet,  et  qui  le  dis- 
tingue de  tous  les  autres  :  c'est  le  propre  de 
l'homme  de  penser  et  de  parler.  —  Ce  qui  con- 
vient particulièrement  à  chaque  profession, 
à  chaque  caractère,  à  chaque  âge.,  etc.  :  le 
propre  des  esprits  faibles  est  d'être  lâches  et 
vindicatifs.  —  Jurispr.  S'est  dit  des  biens 
immeubles  qui  appartiennent  à  une  personne 
par  succession  :  la  coutume  de  Paris  ne  per- 
mettait de  disposer  par  testament  que  du  quint 
de  ses  propres.  —  Propres  anciens,  les  biens 
immeubles  qui  étaient  déjà  des  propres  dans 
la  main  de  celui  à  qui  on  succède.  Propre 
naissant,  bien  immeuble  qui  faisait  partie 
des  acquêts  de  celui  dont  on  hérite.  —  S'est 
dit  également,  par  rapport  à  la  communauté 
conjugale,  des  biens  du  mari  ou  de  la  femme 
qui  n'entrent  pas  en  communauté  :  cette 
femme  demande  le  remplacement  de  ses  pro- 
pres, que  son  mari  a  aliénés.  —  Avoir  en 
PROPRE,  posséder  en  PROPRE,  avoir,  posséder 
quelque  chose  en  propriété  :  il  avait  cette 
maison  à  loyer,  il  l'a  maintenant  en  propre. 
On  dit  de  même,  Les  religieux  n'ont  rien  en 
PROPRE,  ils  ne  possèdent  rien  en  particulier,  et 
dont  ils  puissent  disposer.  —  Liturg.  cathol. 
Propre  DU  temps, ce  qui  ne  se  dit  qu'en  certains 
temps  de  l'année.  Propre  des  saints,  ce  qui  ne 
se  oit  qu'en  certaines  fêtes.  Propi'.k  de  cer- 
taines églises,  ce  qui  ne  se  ditquen  certains 
lieux.  —  Législ.  »  En  droit  civil,  on  donne  le 
nom  de  propres  ou  de  biens  propres  aux  biens 
qui  ne  tombent  pas  dans  lacommuiiaulé  exis- 
tant entre  époux,  et  dont  chaque  époux  fait 
la  reprise  après  là  dissolution  du  mariage  ou 


seulement  delà  communauté.  Sousle  régime 
de    la   communauté   légale,    dans  lequel  on 
retrouve  la  plupart  des  dispositions  des   an- 
ciennes coutumes,  les  biens   propres  à  l'un 
des  époux  sont  :  1°   les  immeubles    dont  il 
avait,    antérieurement  au   mariage,  la  pro- 
priété ou  la  possession  légale;  'i°les  immeubles 
qui  lui  sont  échus  personnellement  pendant 
le  mariage,  par  succession,  donation  ou  tes- 
tament; 3°  les  immeubles  qui  lui  ont  été  cédés 
par  un  de  ses  ascendants,  pour  l'acquit  d'une 
créance  ou  à   charge  d'acquitter  di^s  dettes  ; 
4°    les    immeubles    acquis    en    échange   ou 
en  remploie    de  biens   propres  ;   5°  les   im- 
meubles   acquis    par   licitation  ou    partage, 
lorsque  l'époux  en  était  déjà  co-;ii'o;iriétaire 
par  indivis;  6"  tous  les  meubles  qui   ont   été 
donnés  ou  légués  à  l'un   des  époux  sous  la 
condition  expresse  qu'ils  n'entreraient  point 
dans  la  communauté  (C.  eiv.   1401    à   140S). 
Lorsque  la  communauté   est  soumise  à    des 
règles  conventionnelles,   par  un  contrat  de 
mariage,    la    qualité   de  propres   s'applique 
aux   meubles  et  aux  immeubles,   d'une   ma- 
nière plus  ou  moins  étendue  euivant  les  stipu- 
lations insérées  au  contrat  de  mariage.  Dans 
le    cas  où    la   communauté  est  réduite  aux 
acquêts,  les  biens   propres  à    chaque   époux 
comprennent  la  totalité  de  ses  apportsmobi- 
liers  et  immobiliers,    ainsi   que   tout  ce   qui 
lui  échoit  pendant  le  mariage,    par   succes- 
sion, donation  ou  testament.  Les  dettes  cor- 
respondantes    sont     également    propres    à 
chaque   époux.  Sous  le  régime  de  la  sépara- 
tion de  biens  conventionnelle,  tous  les  bleus 
sont  des  propres  ;  et  il  en  est  de  même   sous 
le  régime  dotal,  sauf  dans  le  cas  où,  une  so- 
ciété d'acquêts  ayant  été  stipulée,    un  patri- 
moine commun  a  été  constitué.  (Voy.  Dotal.) 
Lors  de  la  dissolution  du  mariage  ou  de  la 
communauté,  la  femme  ou  ses  représentants 
font  la  reprise  de  ses  propres;  puis  le   mari 
ou  ses  représentants  font  la  reprise  des  siens  ; 
et  c'est  après  ce  prélèvement  et  le  règlement 
des  dettes  et  des  indemnités  réciproquement 
dues  par  chaque  patrimoine,  que  se  trouve 
constitué  l'actif  partageable  de  la   commu- 
nauté ou  de  la  société  d'acquêts.  »  (Ch.  Y.) 

*  PROPREMENT  adv.  Précisément,  exacte- 
ment :  ce  mot  siyiiifie  proprement  telle  chose. 
— •  Gramm.  Au  propre,  dans  le  sens  propre, 
par  opposition  à  lii;urémenl:  cemot  s'emploie 
proprement  et  figurément.  Dans  celte  accep- 
tion, il  est  peu  usité  :  on  dit  plus  ordinaire- 
ment, CE  MOT  s'emploie  AU  PROPRE  ET  AU  FI- 
GURÉ. —  Parler  proprement,  parler  avec 
correction,  avec  pureté,  en  bons  termes  :  il 
y  a  des  pwistcs  qui  parlent  proprement  et 
ennuyeusemint.  —  Proprement  dit,  se  dit  de 
certains  termes  pris  dans  leur  sipnincalion 
expresse  et  particulière  ;  V honneiir  proprement 
dit  n'est  point  intéressé  dans  cette  dispute.  — 
La  Grèce  proprement  dite,  l'Acliaïe,  le  Pélo- 
ponèse,  etc.,  à  la  différence  des  autres  pays 
que  l'on  comprend  aussi  sous  le  nom  de 
Grèce,  quand  on  le  prend  dans,  une  signifi- 
cation plus  étendue.  L'Asie  proprement  dite, 
l'Afrique  PROPREMENT  dite,  lesdeux  provinces 
d'Asie  et  d'Afrique,  qui  furent  sous  la  domi- 
nation des  Bomains,  et  qu'on  désigne  ainsi 
])Our  les  distinguer  de  toute  l'Asie  et  de 
toute  l'Afrique  en  général.  —  Avec  pi'opreté  : 
ce  cuisinier  aceommode  fort  proprement  à  man- 
ger. —  D'une  manière  bienséante,  convena- 
ble :  s'habiller  proprement.  —  Avec  adresse, 
avec  régularité  et  netteté,  avec  grâce  :  tra- 
vailler pi-oprement .  —  Cela  est  fait  propre- 
ment, se  dit  d'un  ouvrage  exécuté  avec  une 
certaine  justesse  et  une  certaine  élégance. 
—  A  proprement  parler,  proprement  par- 
lant loc.  adv.  Pour  parler  en  ternies  pré- 
cis et  exacts  :  à  proprement  parler,  ou  propre- 
ment parlant,  c'est  une  friponnerie. 

'  PROPRET,  ETTE  adj.  Qui  .se  met  propre- 
ment et  avec  une  sorte  de  recherche  :  un  petit 
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vinllard  propret.  (Kam.)  —  Substantiv.  C'est 

un  propret. 

■  PROPRETÉ  s.  f.  Netteté,  qualité  de  ce  qui 
est  exempt  de  saleté  et  d'ordure  :  tenir  un 
appartement  avec  propreté,  dans  une  grande 
propreté.  —  Manière  convenable,  bienséance 
de  s'habiller,  d'être  meublé  :  il  est  d'une 
grande  propreté   sur  sa  personne.   —  Cette 

PERSONNE     EST    d'uNK  GRANDE  PROPRKTÉ,     elle    a 

grand  soin  que  tout  ce  qui  lui  apparticntsoit 
propre.  —  Ce  pkintre  a  uni;  grande  propreté 
DK  pinceau,  se  dit  d'un  peintre  dont  les  ou- 
vrages sont  terminés,  la  couleur  bien  fon- 
due ;  par  opposition  a  celui  dont  les  cou- 
leurs sont  sales  et  lieurtées. 

•  PROPRÉTEUR  s.  m.  (préf.  pro ;  fr.  pré- 
teur). Nom  que  les  iîomains  donnèrent  d'a- 
bord à  ceux  qui,  pendant  un  an,  avaient 
exercé  la  charge  de  préteur,  et,  dans  la  suite, 
à  ceux  qui  commandaient  dans  les  provinces 
avec  l'aulurité  du  préteur. 

PROPRÉTUER  s.  f.  Dignité,  fonction  de 
propreté  11  r. 

PROPRIA  MANU   loc.  lat.  qui  signifie  :  Le 

sa  propre  uKtm. 

•PROPRIÉTAIRE  s.  Celui  ou  celle  à  qui  une 
chose  appartient  en  propriété  :  les  proprié- 
taires des  maisons  sont  obiiijés  aux  grosses  ré- 
parations. —  Nu  PRopiiiiîTAiRE,  celui  (pji  a  la 
nue  pro|iriélé. 

PROPRIÉTAIREMENT  adv.  A  la  manière 
d'un  ]iroprjélaire. 

•PROPRIÉTÉ  s.  f.  (lat.  propr!el<i.s  ;  do 
proiirius,  propre).  Droit  par  lequel  une  chose 
appartient  en  piopie  a  quelqu'un  :  il  jouit 
du  revenu  de  cette  maison,  mais  un  autre  en 
a  la  propriété.  —  Propriété  littéraire,  ar- 
tistique, droit  qu'un  écrivain,  un  artiste 
conserve  sur  son  œuvre  s'il  ne  l'a  point 
aliénée  détinitivenienl,  et  qu'il  transmet  à 
ses  héritiers  pour  un  temps  limite  par  la 
loi.  —  Nue  propriété,  propriété  d'un  fonds 
dont  un  autre  a  l'usufruit  —  Chose  qui 
appartient  en  propre  a  quelqu'un  :  cette  mai- 
son,ce  champesl  ma  propriété. — Absol.  Biens- 
fonds,  comme  terres,  maisons  :  cet  homme 
a  des  propriétés  considérables  dans  tel  dépar- 
tement. —  Ce  qui  appartient  essentiellement 
a  une  chose  :  l'impénétrabilité  est  une  pro- 
priété de  la  matière.  —  Vertu  particulière 
des  plantes,  des  minéraux,  et  des  autres  ob- 
jets naturels  :  les  propriétés  naturelles  des 
plantes.  —  Ce  qui  distingue  particulière- 
ment une  chose  d  avec  une  autre  du  même 
genre  :  la  propriété  de  cette  machine  est  de 
jyroduire  tel  effet,  d'une  manière  plus  simple 
que  les  autres  machines  du  même  genre.  — 
Emploi  du  mot  propre,  du  terme  propre  :  la 
propriété  des  termes  est  exactement  observée 
dans  tout  ce  qu'il  écrit.  —  Législ.  «  La  pro- 
priété est  un  droit  naturel  :  une  grande  par- 
lie  des  lois  civiles  et  criminelles  ont  pour 
but  d'en  iiarantir  la  jouissance.  La])ropriété 
est  ainsi  délinie  par  le  Code  civil  :  «  Le  droit 
de  jouir  et  disposer  des  choses  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en 
fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou 
par  les  règlements  ».  Nul  ne  peut  être  con- 
trainl  à  céder  sa  propriété,  si  ce  n'est  pour 
cause  d'utilité  publique  et  moyennant  une 
juste  et  préalable  indemnité,  ou  lorsque 
cette  expropriation  est  faite  à  la  suite  de 
saisie  et  à  la  requête  d'un  créancier.  La  pro- 
priété d'une  chose  mobilière  ou  immobilière 
donne  droit  à  tout  ce  que  produit  cette 
chose,  sauf  lorsque  la  jouissance  en  est  dé- 
tachée par  l'existence  d'un  droit  d'usufruit, 
d'usage,  d"'antichrèse,  etc.  Le  droit  de  pro- 
priété s'acquiert  notamment  :  par  l'occupa- 
tion,  pour  les  choses  qui  n'avaient  pas  de 
maître  ;  par  la  possession,  pendant  le  temps 
que  la  loi  a  lixé  pour  la  prescription  ;  par 
un  contrat  de  donation,    de  vente   ou  d'é- 
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change  ;  par  succession  ou  en  vertu  d'un  tes- 
tament. Le  propriétaire  d'une  chose  acquiert, 
par  droit  d'acces<ion,  ce  qui  s'unit  naturel- 
lement ou  artificiellement  à  cette  chose.  La 
propriété  du  sol  comprend  la  propriété  du 
dessus  et  celle  du  dessous  à  l'infini,  sauf  la 
faculté  qui  est  réservée  au  gouvernement  de 
concéder  le  droit  d'exploiter  les  mines 
(G.  civ.  .t44  et  s.).  En  outre  de  la  pro)iriélé 
mobilière  et  de  la  propriété  immobilière,  la 
loi  reconnaît  par  une  sorte  d'analogie  ou  de 
fiction,  un  droit  de  propriété  sur  certaines 
créations  do  l'esprit  humain  ou  de  l'art  ;  et 
elle  interdit  temporairement  la  reproduction 
de  ces  œuvres  à  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas 
acquis  le  droit.  C'est  ainsi  qu'il  existe  une 
propriété  industrielle  qui  est  garantie  par  les 
lois  concernant  les  brevets  d'invention,  les 
dessins  de  fabrique  et  les  marques  de  fa- 
brique. (Voy.  Brevet,  Contricfaço.n.  Dessin. 
Marque,  etc.)  Cette  propriété  est  assurée  à 
l'étranger  et  d'une  façon  réciproque,  par  des 
conventions  internationales,  notamment  par 
celle  du  20  mars  1883,  à  lai[uelle  ont  adhéré 
la  plupart  des  nations  civilisées.  La  propriété 
artistique  et  la  propriété  littéraire  sont  éga- 
lement garanties  par  les  lois,  et  elles  sont 
l'objet  de  nombreuses  conventions  interna- 
tionales. (Voy.  .Auteur.)  »  (V.  S.)    (Ch.  Y.) 

PROPRIO  MOTU  loc.  lat.  qui  signifie  :  De 

son  propre  mouvement. 

'PROPULSEUR  s.  et  adj.  Qui  donne  un 
mouvement  do  [iropulsion. 

'PROPULSIONS,  f.  (lat.  pro,  en  avant; 
pulsus.  poussé).  Mouvement  qui  porte  vers 
un  point. 

PROPYLAMINE  s.  f.  (de  proptjle  et  aminé). 
Sub>taiKo  pailiculière  extraite  de  l'huile  de 
foie  de  morue  et  k  laquelle  on  a  attribué  les 
propriétés  de  cette  huile. 

PROPYLE  s  m.  Radical  d'une  série  parti- 
culirir  d'hydrocarbures. 

'PROPYLÉES  s.  m.  pi.  Archit.  anc.  Edi- 
fice à  plusieurs  portes  qui  était  orné  de  co- 
lonnes et  de  sculptures,  et  qui  formait  l'en- 
trée principale  de  l'enceinte  d'une  citadelle, 
d'un  temple  :  de  superbes  propylées  condui- 
saient à  la  citadelle  d'Athènes.  (Voy.  Athènes.) 

PROPYLÈNE  s.  m.  Chim.  Carbure  d'hydro- 
gène gazeux  qu'on  obtient  en  décomposant 
la  glycérine  par  l'iodure  de  phosphore. 

'  PRORATA  s.  m.  (lat.  pro,  pour  ;  rata,  ré- 
glé). Terme  emprunté  du  latin,  dont  on  ne 
se  sert  que  dans  cette  locution  adverbiale. 
Au  prorata,  à  proportion  i  les  héritiers  con- 
tribuent à  cette  dépense  au  prorata  de  leurs 
parts  et  portions. 

■PROROGATIF,  IVE  adj.  Qui  proroge  :  acte 

proroijatif. 

'  PROROGATION  s.  f.  Délai,  prolongation 
de  temps  :  on  leur  a  accordé  une  nouvelle  pro- 
rogation de  tant  de  jours,  de  tant  de  mois.  — 
Législ.  polit.  Acte  qui  suspend  les  séances 
des  Chambres,  et  en  remet  la  continuation 
a  un  certain  jour  —  Jurispr.  Prorogation  de 
JURIDICTION,  action  de  se  soumettre,  pour  le 
jugement  dune  affaire,  à  la  juridiction  d'un 
tribunal  dont  on  n'est  pas  justiciable.  — 
Législ.  «  La  prorogation  de  terme  accordée 
par  le  créancier  n'opère  point  iiovation,  lors- 
qu'elle a  simplement  pour  but  de  reculer 
l'échéance  de  la  dette.  S'il  y  a  une  caution, 
elle  n'est  pas  déchargée;  mais  elle  a  le  droit 
de  ne  pas  accepter  la  prorogation  et  de 
poursuivre  le  dél)iteur,  pour  le  contraindre 
au  paiement  (C.  civ.  2039).  Le  droit  d'enre- 
gistrement perçu  sur  les  actes  de  prorogation 
do  délai  est  un  droit  gradué  qui  est  ainsi 
fixé  en  principal  :  7  fr.  50  cent,  lorsque  la 
somme  ou  valeur  n'excède  pas  5,000  fr.  ;  l.ifr. 
lorsque  cette  valeur  s'élève  au-dessus  de 
5,000  fr.  sans  excéder  10,000  fr.;  30  fr.  lors- 


qu'elle dépasse  10,000  fr.  sans  excéder  "20,000 
fr.  ;  et  ensuite  30  fr.  par  chaque  somme  ou 
valeur  de  -2(1,000  fr.  ou  fraction  de  "20,000  fr. 
(L.  28  fév.  1872;  19  fév.  1874).  -  On  nomme 
prorogntio)!  de  juridiction  une  extension  don- 
née à  la  juridiction  d'un  tribunal  par  le  con- 
sentement des  parties  :  par  exemple,  lorsque 
celles-ci  consentent  à  ce  qu'  un  tribunal  de 
première  instance  prononce  sur  une  question 
commerciale.  Cette  extension  a  lieu  quelque- 
fois en  verlu  de  la  loi.  Il  en  est  ainsi  lorsque, 
en  cause  d'appel,  une  demande  nouvelle  est 
présentée  comme  défense  de  l'action  princi- 
pale (C.  pr.  404).  »  (Ch.  Y.) 

*  PROROGER  V.  a.  (lat.  prorogare).  Prolon- 
ger le  temps  qui  avait  été  pris,  qui  avait  été 
donné  pour  quelque  chose  :  on  a  prorogé  le 
délai  qu'on  lui  avait  donné.  —  Législ.  polit. 
Suspendre  les  séances  des  Chambres  et  en 
remettre  la  continuation  à  un    certain  jour. 

—  Se  proroger  v.  pr.  L'Assemblée  se  prorogea 
jusi/u'iia  ni'KS  de  novembre. 

PROSAILLEDR  s.  m.  (rad.  prose).  Faiseur 
de  mauvaise  |irose. 

*  PROSAÏQUE  adj.  Qui  tient  de  la  prose, 
qui  a[)|iartient  à  la  prose.  S  emploie  ordi- 
nairement pour  condamner,  dans  la  poésie., 
des  expressions  et  un  style  qui  tiennent  trop 
de  la  prose  :  façoti  de  parler,  expression  pro- 
saïque. 

'  PROSAÏQUEMENT   adv.    D'une    manière 

prosaïque  :  eertre  prosaïquement. 

•PROSAÏSER  V.  n.  Ecrire  enpro.se.  (Peu  us.) 

•PROSAÏSME  s.  m.  Défaut  des  vers  qui 
manquent  de  poésie,  qui  contiennent  un 
trop  grand  nombre  de  tours  et  d'expressions 
appartenant  à  la  prose  :  le  prosaïsme  est  le 
moinelre  défaut  de  ses  vers. 

PROSAPODOSE  s.  f.  (gr.  prosapodosis). 
Rhét.  Eigure  qui  consiste  à  ajouter  à  cha- 
cune des  propositions  que  l'on  énumère  sa 
preuve  concise. 

*  PROSATEUR  s.  m.  Auteur  qui  écrit  prin- 
cipalement en  prose  :  il  est  un  de  nos  meil- 
leurs prosateurs. 

*  PROSCENIUM  s.  m.  [pross-sé-ni-omm] 
(lat.  proscxmum,  avant-scène).  Antiq.  Partie 
des  théâtres  des  anciens  où  les  acteurs  ve- 
naient jouer  la  pièce,  et  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Avant-scène. 

*  PROSCRIPTEUR  s.  m.  Celui  qui  proscrit  : 
de  proscrits  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  pres- 
cripteurs. 

•PROSCRIPTIONS,  f.  (lat.  proscriplio;  de 
prose.ribere).  Condamnation  à  mort  sans 
forme  judiciaire,  et  qui  peut  être  mise  à  exé- 
cution par  quelque  particulier  que  ce  soit  : 
les  proscriptions  du  temps  de  Sylla  et  de  Ma- 
rins. —  Par  ext.  Mesure  violente  prise  contre 
les  personnes  dans  les  temps  de  troubles 
civils.  —  Fig.  Abolition,  destruction  :  la  pros- 
cription de  ce  mot  est  un  caprice  de  l'usage. 

•PROSCRIRE  V.  a.  [pro-skri-re]  (préf.  pro; 
lat.  scribere,  écrire).  Condamner  à  mort  sans 
forme  judiciaire,  et  en  publiant  si:nplement 
par  une  affiche  le  nom  de  ceux  qui  sont  con- 
damnés :  Sylla  proscrivit  trois  ou  quatre 
mille  citoyens  romains.  —  Son  plus  grand  usage 
est  en  parlant  dhistoire  romaine.  —  Se  dit, 
par  ext.,  en  parlant  de  certaines  mesures 
violentes  prises  contre  les  personnes  dans 
les  temps  de  troubles  civils.  —  Eloigner, 
chasser,  bannir  :  cet  homme  est  dangereux, 
méchant;  il  faut  le  proscrire  de  notre  société. 

—  Fig.  Rejeter,  abolir,  détruire  :  ce  mot  n'est 
pas  franç'tis,  il  faut  le  proscrire. 

*  PROSCRIT,  ITE  part,  passé  de  Proscrire. 

—  SubsLuntiv.  Etre  du  nombre   des  proscrits. 

—  Se  dit,  par  ext.,  de  ceux  qui  n'osent  re- 
tourner dans  leur  pays,  à  cause  de  quelque 
fâcheuse  affaire  :  ce  sont  de  malheureux  pros- 

IV. 


754 


PROS 


de  l'usage  :  ce  mot  est 


de 


crits.  —  Prov.  et  fig.  Avoir  dn  jeo  de  pnoi^- 
ChiT,  DES  DÉS  DE  PROSCRIT,  avoir  vilain  jcn, 
avoir  de  mauvais  dés.  —  Cet  homme  a  L:rJE 
ritJtJRE  Dfè  PROSCRIT,  il  a  une  figure  qui  déplaît 
à  tout  le  monde.  On  dit  dans  le  même  sens, 
It  A  uiVE  FIGURE  PROSCRITE.  —  FIr.  ct  au  sens 
moral,  banni,  écarté 
prosml. 

PROSCYNÈME  s.  m.  Ipross-si-]  (gr.  prosku- 
néma\.  Antiq.  Formule  d'adoraliun. 

'  PROSE  s.  f.  [prô-ze]  (lat.  proui)  Discours 
qui  n'est  point  assujetti  à  une  certaine  me 
sure,  à   un  certain  nombre  de  pieds  et 
syllabes  : 

Car  enfin,  feuilletez  tous  les  livres  divers, 
Vous  trouverez  partout  de  \^ prose  et  des  vers! 

CoLLiN  D'HiiiiBviLLE.  L'inconstaut ,  acte  I",  se.  ii. 

Il  n'y  a  pas  là  de  poésie,  ce  n'est  que  de  la 
prose  rimée.  -  Prose  poétique,  prose  qui  a  les 
caractères  delà  poésie,  moins  la  mesure.  — 

Prov.  et  fig.   F.URË  DE  LA  PROSE  SANS  LE  SAVOIR, 

réussir  par  hasard  et  sans  dessein.  —  Sorte 
d'hymnes  latines,  où  la  rime  et  le  nombre 
des  syllabes  remplacent  la  quantité,  et  que 
l'on  chante  à  la  messe  immédiatement  avant 
l'évangile,  dans  les  grandes  solennités  :  la 
prose  du  saint  sacrement. 

'  PROSECTECR  s.  m.  [pro-sèk-teur]  (préf. 
pvo;  lat.  secari,  couper).  Anat.  Celui  qui  pré- 
pare ou  fait  les  dissections  pour  un  prolésseur. 

'  PROSÉLYTE  s.  [-zé-]  {gr.prosêlutos,  nou- 
veau venu).  Terme  emprunté  du  grec,  qui 
signifie  proprement,  étranger,  nouveau  venu 
dans  un  pays;  mais  que  l'Ecriture  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  emploient  pour  désigner 
uue  personne  qui  a  passé  du  paganisme  a  la 
religion  judaïque  :  les  Juifs  et  les  prosélytes. 
—  Personne  nouvellement  convertie  à  la  foi 
catholique  :  ce  missionnaire  fit  beaucoup  de 
prosélytes  parmi  les  musulmans.  —  Par  ext. 
Partisan  qu'on  gagne  à  une  secte,  à  uue  opi- 
nion :  cette  opinion  a  beaucoup  de  prosélytes, 
a  fait  beaucoup  de  prosélytes. 

PROSÉLYTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
prosélytes  ou  au  prosélytisme. 

*  PROSÉLYTISME  s.  m.  Zèle  de  faire  des 
prosélytes.  Se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  la  manie  du  prosélytisme. 

PROSER  v.  a.  Ecrire  en  prose  : 

S'ils  font  quelque  chose, 
Cest  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 
Bbgnard. 


V.  n.  Ecrire  de  la  prose  :  mieux  vaut  prose 

que  rimailler. 

PROSERPINE  ou  Perséphone  (Myth.  gr.  et 
lat.),  la  reine  du  monde  infernal.  Elle  était 
tille  de  Jupiter  et  de  Gères,  et  elle  fut  aimée 
de  Plulon,  qui  l'enleva  et  l'emporta  de  force 
dans  l'Enter,  ou  Hadès.  Gérés  amena  Pluton 
à  consentir  à  ce  que  sa  lille  passât  les  deux 
tiers  (ou  d'après  les  écrivains  postérieurs,  la 
moitié)  de  chaque  année  dans  le  monde  su- 
périeur, avec  elle;  et,  par  suite  Proserpine 
devint  un  symbole  de  la  végétation.  Elle  pré- 
sidait, en  commun  avec  sa  mère,  au.\  mys- 
tères d'Eleusis. 

PROSIER  s.  m.  Livre  d'église  qui  contient 
les  pro^e?. 

PROSODE  s.  f.  [-ZO-J  (gr.  prosodos).  Antiq. 
gr.  Hymne  que  l'on  chantait  pendant  la  pro- 
cession qui  précédait  un  sacrifice  ou  un  ban- 
quet. 

PROSODIAQOE  adj.  Littér.  anc.  Se  disait 
d'un  mètre  formé  de  deux  monosyllabes 
lon^is,  de  deux  anapestes  et  de  trois  trochées  : 
le  nome  prosodlaque  était  consacré  à  Mars. 

*  PROSODIE  s.  f.  [pro-zo-di]  (gr.  pros,  pour; 
àdé,  chant).  Grainm.  Prononciation  régulière 
des  mots  couformement  à  l'accent  et  a  la 
quantité:  la  prosodie  française  est  moins  dé- 
terminée, moins  marquée  que  celle  de  jylusicurs 
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autres  langues.  —  Connaissance  de?  règles 
de  la  quantité  en  grec  et  en  lalin,  des  syl- 
labes qui  sont  longues  ou  brèves,  de  la  me- 
feUre  des  différents  vers  ;  traité  de  prosodie. 

PROSODIER  V.  a.  Marquer  la  prosodie. 

•PROSODIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
prdsodie  :  accent  prosodique —  Langue  proso- 
dique, langue  dont  la  prosodie  est  bien  mar- 
quée, où  l'accent  et  la  quantité  des  syllabes 
sont  bien  déterminés. 

PROSODIQUEMENT  adv.  Sous  le  rapport  de 
la  prosodie. 

PROSOPOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  prosôpon,  vi- 
sage ;yrap/id,  je  décris).  Rhét.  Description  qui 
a  pour  objet  de  faire  connaître  les  traits 
extérieurs,  la  figure,  le  maintien  d'un  homme. 

•PROSOPOPÉE  s.  f.  (gr.  prosôpon,  visage; 
ooieô,  je  crée).  Rhêt.  L'une  des  plus  bril- 
lantes figures  du  style  élevé,  qui  consiste  à 
faire  parler  ou  agir  soit  une  personne  morte 
ou  absente,  soit  un  être  imaginaire,  soit  une 
chose  inanimée.  Les  orateurs  font  un  usage 
fréquent  de  la  prosopopée.  Un  bel  exemple 
de  prosopopée  se  trouve  dans  la  proclama- 
tion de  Bonaparte  à  l'armée  d'Egypte  :  «  Sol- 
dats, du  haut  de  ces  pyramides,  quarante 
siècles  vous  contemplent.  » 

PROSPECT  s.  m.   [-spèk]  (lat.  prospectus). 
Vue,  aspect,  manière  de  regarder. 
PROSPECTIF,  IVE  adj.  Quiregardel'avenir. 

PROSPECTUS  s.  m.  [-ktuss](rad.  lat.  pros- 
picerc,  rei;arder  eu  avant).  Mot  emprunté  du 
latin.  Espèce  de  programme  qui  se  publie 
avant  qu'un  ouvrage  paraisse,  et  dans  lequel 
on  donne  une  idée  de  cet  ouvrage,  on  an- 
nonce le  format,  le  caractère,  la  quantité  de 
volumes,  et  les  conditions  de  la  souscription, 
si  l'on  en  propose  une  :  faire  imprimer  un 
prospectus.  On  dit  de  même.  Le  prospectus 
d'un  JOURNAL.  —  Se  dit,  dans  un  sens  anal., 
en  pailant  d'un  établissement  :  prospectus 
d'un  nouvel  établissement. 

PROSPER  (Saint),  Aquitanus,  père  de  l'E- 
glise, né  près  de  Bordeaux  vers  403,  mort 
vers  464.  Ce  fut  un  chronologiste,  un  poète 
et  un  théologien,  et  il  est  surtout  connu  par 
son  opposition  au  pélagianisme.  Il  semble 
avoir  toujours  été  laïque.  Sa  fête  se  célèbre 
le  2o  juin.  11  y  a  plusieurs  éditions  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  Car- 
men de  Ingralis,  l'un  des  meilleurs  poèmes 
écrits  en  latin  par  un  auteur  chrétien. 

*  PROSPÈRE  adj.  (lat.  prosper,  heureux). 
Favorable  au  succès  d'un  dessein,  d'une   en- 
treprise :   le   ciel   vous   soit  prospère!    N'est 
Heu- 
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vant).  Anat.  Corps  glanduleux  situé  à  Injonc- 
tion de  la  vessie  et  de  l'urètre,  chez  Ihomnie. 
On  appelle  Prostates  inférieures  ou  Petites 
prostates,  deux  petits  groupes  de  follicules 
tnuqueux,  situés  au  devant  de  la  prostate, 
et  que  l'on   nomme  autrement  Glandes  de 

COWPER. 

PROSTATIQUE  adj.  Qui  concerne  la  pros- 
tate. 


.  f.  Inflammation  de  la  pros- 


guère  usité  que  dans  le  style  soutenu, 
reux  :  être  dans  un  état  prospère. 

PROSFÉREMENT  adv.  D'une  façon  prospère. 

'PROSPÉRER  V.  n.  Etre  heureux,  avoir  la 
fortune  favorable  :  Dieu  pei-met  quelquefois 
que  les  méchants  prospèrent.  —  Se  dit  aussi 
des  choses,  et  signifie,  réussir,  avoir  un  heu- 
reux succès  :  toutes  choses  lui  ont  prospéré. 

*  PROSPÉRITÉ  s.  f.  (lat.  prosperitas).  Heu- 
reux état,  heureuse  situation,  soit  des  ali'aires 
générales,  soit  des  affaires  particulières  :  ve 
se  laisser  ni  enfler  par  la  prospérité,  ni  abattre 
par  l'adversité  ;  la  prospérité  du  commerce,  de 
l'agriculture.  —  Fam.  Avoir  un  visage  de 
PROSPÉRITÉ,  avoir  l'air  gai,  contenl,  le  teint 
frais  et  fleuri.  —  pi.  Evénements  heureux  : 
tanc  de prospcrilés  qui  lui  sont  arrivées. 

PROST APHÉRÈSE  s.  f.  (gr.  prosthen,  en 
avant;  up/ttrésii,  soustraction).  Astron.  Dili'é- 
rence  entre  le  mouvement  vrai  et  le  mouve- 
ment moyen  d'une  planète  ou  entre  son 
lieu  VI  ai  cl  son  lieu  moyen. 

PROST ATALGIE  s.  f.  (fr.  prostate;  gt.algos, 
douleui).  i'athol.  Douleur  dans  la  prostate. 

*  PROSTATE  s.  f.  (gr.   prostates,  placé  de- 


PROSTATITE  s. 
tate. 

•PROSTERNATION  s.  f.  Action,  état  de 
celui  qui  se  prosterne,  qui  est  prosterné  :  les 
Chinois  font  plusieurs  prosternations  quand  ils 
se  présentent  devant  l'empereur.  (Peu  us.) 

•  PROSTERNEMENT  s.  m.  Action  de  se 
prosterner  :  les  Orientaux  témoignent  leur 
respect  par  de  fréquents  prosternements. 

•PROSTERNER  v.  a..(\a.\..prosternere).  Ren- 
verser, mettre  aux  pieds  de  :  une  vraie 
science  prosterne  l'homme  devant  la  divinité. 

—  Se  prosterner  v.  pr.  S'abaisser  en  pos- 
ture de  suppliant,  se  jeter  à  genoux  aux 
pieds  de  quelqu'un,  se  baisser  jusqu'à  terre  : 
il  se  prosterna  devant  lui.  —  Fig.  et  fam.  Se 
prosterner  devant  quelqu'un,  reconnaître, 
avouer  sa  supériorité  en  quelque  genre  que 
ce  soit  :  je  me  prosterne  devant  vous. 

•PROSTHÉSE  s.  f.  [pro-stè-ze]  (gr.  pros, 
devant,  tithcmi,  je  place).  Figure  de  gram- 
maire, qui  consiste  dans  l'addition  d'une  lettre 
au  commencement  d'un  mot,  sans  changer 
le   sens.  Ex.  :  Gnatus  pour    Natus,  en  latin. 

—  Chir.  Addition  artificielle  d'une  partie 
sur  le  corps  humain,  à  la  place  de  celle 
qui  manque.  Dans  ce  sens,  on  dit  aussi.  Pro- 
thèse. 

•  PROSTITUÉ,  ÉEpart.  passé  de  Prostituer. 

—  Fig.  C'est  un  homme  prostitué  a  la  faveur, 
se  dit  d'un  homme  dévoué  aux  volontés  des 
gens  puissants,  des  gens  en  crédit.  C'est  une 
PLUME  prostituée,  SB  dit  d'un  auteur  dévoué 
aux  passions  de  ceux  qui  le  font  écrire.  — 
s.  :  une  prostituée.  —  Apocal.  Babylone,  la 
GRANDE  PROSTITUÉE,  Romc  païenne. 

•  PROSTITUER  V.  a.  (lat.  prostiluere,  ex- 
poser au  public).  Livrer  à  l'impudicité  d'au- 
trui.  Se  dit  d'une  personne  qui,  par  autorité 
ou  par  persuasion,  oblige  ou  engage  une 
femme  ou  une  fille  à  s'abandonner  à  l'impu- 
dicité :  elle  a  prostitué  elle-même  sa  fille.  —  Se 
dit  en  parlant  des  choses  qu'on  ravale,  que  l'on 
déshonorepar  l'usage  indigne  qu'on  en  fait  : 
c'est  prostituer  son  honneur  que  d' agir  aussi  bas- 
sement. —  Cette  femme,  cette  fille  a  prostitué 
son  HONNEUR,  elle  s'est  livrée  elle-même  à  l'im- 
pudicité.— Se  prostituer  v.pr.  Fig.  Cet  homme 
SE  prostitue  a  la  faveur,  a  la  fortune,  il  se 
déshonore  par  un  lâche  dévoûment  aux  vo- 
lontés des  hommes  puissants  ou  riches.  Cet 
écrivain  SE  PROSTITUE,  il  ment  à  sa  conscience, 
il  écrit  non  ce  qu'il  sait  être  vrai,  mais  ce 
qui  convient  aui^  gens  dont  il  sert  les  inté- 
rêts, les  passions. 

PROSTITUEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  pros- 
titue. 

'PROSTITUTION  s.  f.   Abandonnement  à 

l'impudicité.  En  ce  sens,  ne  se  dit  que  des 
femmes  et  des  filles  qui  vivent  dans  cet  étal 
de  dégradation  :  elle  a  vécu  dans  une  prosti- 
tution honteuse.  —  Lieu  de  prostitution,  mai- 
son de  débauche.  —  Fig.  La  prostitution  de 
LA  JUSTICE,  la  prostitution  des  lois,  le  mauvais 
usage  qu'un  juge  corrompu  fait  des  lois  et  de 
la  justice,  en  les  faisant  servir  à  ses  intérêts. 
—  Ecrit.  Abandonnement  à  l'idul/'ilrie.  — 
Législ.  n  Chez  les  Romains,  la  débauche 
était  non  seulement  autorisée,  mais  en  quel- 
que sorte  mise  en  honneur  par  la  religion 
païenne.  Puis,  les  mœurs  s'étant  modifiées  en 
même  temps  que  le  christianisme  devenait 
prépondérant,  lesloisrépriiiièrcntla  prostitu- 
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tion  publique;  et  Justinien,  parlaNovelle  14 
Le  lenonibus,  inûigeait  la  peine  de  morl  à 
ceux  qui  entretenaient  des  femmes  esclaves 
pour  en  faire  un  honteux  trafic.  Les  personnes 
qui  louaient  sciemment  leurs  maisons  pour  ce 
commerce  étaient  condamnées  à  l'an>ende, 
et  leurs  maisons  étaient  confisquées.  Le 
simple  concubinas-e,  d'abord  licite,  cessade 
l'être  lorsque  l'Eglise  se  fut  emparée  du  droit 
exclusif  de  juger  tous  les  délits  contre  les  lois 
religieuses  et  toutes  les  questions  relatives 
au  mariage.  La  prostitution  fut  tour  à  tour 
interdite  ou  tolérée,  en  France,  sous  l'ancien 
régime.  Charleniagne,dans  un  capitulaire  de 
l'an  800,  ordonnait  la  peine  du  fouet  et  celle 
du  bannissement  contre  les  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Saint  Louis,  en  1254,  édicta  contre 
elles  la  confiscation  du  corps  et  des  biens; 
plus  tard,  il  ordonna  qu'elles  seraient  tenues 
d'habiter  des  maisons  séparées  des  autres,  et 
•il  défendit  à  tous  les  propriétaires  de  louer 
leurs  maisons  aux  prostituées.  Saint  Louis 
avait  reconnu  que,  dans  l'intérêt  même  de  la  sé- 
curité dos  honnêtes  familles,  uneparldoit  être 
faite  au  mal,  elqu'une  certaine  tolérance  doit 
être  accordée  à  une  passion  que  les  volontés 
les  plus  énergiques  ne  parviennent  pas  ton- 
jours  à  comprimer.  Kn  1347,  une  ordonnance 
royale  impose  aux  femmes  qui  se  livrent  à 
la  prostitution  l'obligation  de  porter  une 
marque  dislinctive.  Dès  le  xvi"  siècle,  on  dut 
prendre  des  mesures  particulières  afin  de 
s'opposer  à  la  propagation  du  mai  contagieux 
que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  avait 
yalu  à  l'Ancien;  et  le  parlement  de  Pans 
rendit  à  ce  sujet  des  arrêts  de  règlement  dont 
les  dispositions  ont  été  souvent  confirmées  et 
publiées  à  nouveau.  Sous  Louis  XIV,  en  vertu 
d'une  déclaration  du  11  juillet  1682,  les 
femmes  de  mauvaise  vie  étaient  enfermées 
dans  la  maison  de  force  de  la  Salpêtrière; 
puis  on  leur  rasait  lescheveux,etelles étaient 
embarquées  sous  les  fenêtres  du  Louvre, 
pour  le  Canada  ou  le  Mississipi.  Plus  tard, 
en  vertu  d'une  déclaration  du  roi,  en  date  du 
26  juillet  1713,  les  femmes  reconnues  cou- 
pables de  se  livrer  publiquement  à  la  dé- 
bauche devaient  être  condamnées  à  une 
amende  ou  à  une  aumône;  leurs  meubles 
étaient  confisqués  au  profit  des  pauvres  de 
l'hôpital  général;  et  elles  pouvaient, enoulre, 
être  chassées  de  la  ville.  D'après  la  jurispru- 
dence du  Châtelet  de  Paris,  les  femmes  qui 
étaient  convaincues  d'avoir  excité  ou  entre- 
tenu d'autres  femmes  dans  la  débauche 
étaient  condamnées  à  la  peine  suivante  :  On 
les  plaçait  i  califourchon  sur  un  âne,  le  vi- 
sage étant  tourné  vers  la  queue  de  l'animal; 
on  leur  couvrait  la  tête  d'un  chapeau  de 
paille  et  on  leur  attachait,  devant  et  derrière, 
des  écriteaux  portant  cette  inscription  :  «  Ma- 
querelle  publique  ».  On  les  promenait  ainsi 
dans  les  rues  fréquentées,  en  les  fustigeant 
avec  des  verges;  puis  on  les  marquait  d'une 
lleur  de  lys  au  moyen  d'un  fer  chaud,  et  on 
les  bannissait  pour  cinq  ans  au  moins.  La 
Convention,  par  un  décret  qui  ne  fut  pas 
appliqué,  ordonna,  ii  l'époque  dite  de  la 
Terreur,  la  déportation  au  delà  des  mers 
des  femmes  publiques  qui  corrompaient  les 
mœurs  et  qui  énervaient  les  jeunes  citoyens. 
—  La  législation  actuelle  est  plus  tolérante; 
elle  donne  seulement  aux  officiers  de  police 
le  droit  de  surveiller  en  tout  temps  les  lieux 
de  débauche  (L.  19-22  juillet  1791,  tit.  I", 
art.  9);  et  les  mairessont  chargés  de  prendre 
toutes  les  raesuresconvenablespour  prévenir 
la  propagation  des  maladies  contagieuses, 
parmi  lesquelles  la  syphilis  doit  être  classée 
(L.  b  avril  1884,  art.  97,  (i°).  L'administration 
municipale  doit  donc  réglementer  la  tenue 
des  maisons  de  débauche  et  soumettre  les 
prostituées  à  une  visite  sanitaire  périodique. 
A  Paris,  des  ordonnances  de  police  renfer- 
ment des  prescriptions  rigoureuses,  àl'égard 
des  maisons  de  prostitution   et  des  femmes 
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isolées.  Les  anciens  règlements  non  abrogés 
donnent  au  préfet  de  police  le  droit  d'iiifiii.'or 
la  peine  de  l'emprisonnement  aux  contreve- 
nantes; et  Ton  sait  qu'en  matière  criminelle, 
les  lois  et  règlements  antérieurs  au  Code 
pénal  de  ISlOdoivent  êtreappliquésparlestri- 
bunaux  lorsque  ce  code  n'a  pas  légiféré  à  nou- 
veau (C.  pén.  484).  Aux  termes  de  l'art.  2  de 
l'ordonnance  de  police  du  (i  novembre  1778,  ar- 
ticle que  la  cour  decassation  considère  comme 
étant  resté  en  vigueur  (Arr.  cass.  19  juin  1816 
et  26  juillet  1884),  il  est  intordit  à  tous  proprié- 
taires ou  principaux  locataires  de  maisons 
situées  à  Paris  ou  dans  les  faubourgs,  de 
loger  des  personnes  de  mauvaise  vie  et  de 
souffrir  dans  leurs  maisons  aucun  lieu  de  dé- 
bauche, sous  peine  de  500  liv.  d'amende. Cette 
pénalité  doit  être  aujourd'hui  remplacée  par 
celle  que  le  Code  pénal  infligea  quiconque  a 
contrevenu  aux  prescriptions  des  arrêtés  de 
police  mu  ni  ci  pale.  Des  peines  correctionnelles 
sont  réservées  par  la  loi  à  ceux  qui  excitent, 
favorisent  ou  facilitent  habituellement  la  dé- 
bauche ou  la  corruption  de  la  jeunesse  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  au-dessous  de  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  (Voy.  Débauche.)  Enfin  la  loi 
du  27  mai  1885  sur  la  relégation  des  con- 
damnés récidivistes,  confirniant  la  jurispru- 
dence adoptée  par  le  tribunal  do  la  Seine, 
porte  que  les  individus,  connus  sous  la  déno- 
mination de  souteneurs  et  qui  vivent  de  la 
prostitution  d'autrui  exercée  sur  la  voie  pu- 
blique sont  assimilés  aux  vagabonds  ou  gens 
sans  aveu,  qu'ils  aient  ou  non  un  domicile 
certain.  Ces  individus  sont,  en  conséquence, 
passibles  des  peines  édictées  par  l'art.  277  du 
Code  pénal.  «  (Ch.  Y.) 

•PROSTRATION  s.  f.  (lat.  prostratio;  de 
prosternerc).  (Voy.  Prostkunation.)  —  Méd. 
Affaiblissement  extrême,  abattement  :  cet 
accès  fut  suUn  d'une  grande  prostration  de 
forces . 

'PROSTYLE  s.  m.  (préf.  pro ;  h.  style). 
Arcliit.  Edifice  qui  n'a  de  colonnes  qu'à  sa 
façade  anlérieuie.  —  Adj.  Temple  prostyle. 

PROSYLLOGISME  s.  m.  [sil-lo-j  ijirér.  pro; 
fr.  syllogisme).  Dans  la  logique  de  Kant,  con- 
clusion servant  de  prémisse  à  un  nouveau 
raisonnement. 

•PROTAGONISTE  s.  m.  (rad.  gr.  protos, 
premier;  ayo,  je  conduis).  Didact.  Principal 
personnage  d'une  pièce  de  théâtre,  celui  qui 
y  joue  le  premier  rôle  :  le  protagoniste  ne 
parait  dans  cette  pièce  qu'au  troisième  uctc 

PROTAGORAS  [pro-ta-go-rass],  philosophe 
grec,  né  a  Abdère,  probablement  vers 
480  av.  J.-C,  mort  vers  41 1. 11  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  sophiste,  comme  désignant 
un  homme  qui  instruit  les  autres  dans  l'art  de 
devenir  sage,  et  dansles  arts  de  l'éloquence  et 
de  la  politique.  Il  futaussi  lepremier  qui  reçut 
un  salaire  pour  ses  leçons.  Après  avoir  ensei- 
gné 40  ans,  il  fut  chassé  d'Athènes  pour  avoir 
exprimé  des  doutes  sur  l'e.vistence  des  dieux, 
et  ses  livres  furent  brûlés.  Voy.  Geist,  De 
Protagorx  w<a  (Giessen,  1827,  in-4»);  Weber, 
Qusestiones  Protagorse  (Marbourg,  1850.  in-4°). 

PROTAIS  (Saint),  martyr,  frère  de  saint 
Gervais.  Ils  furent  tous  les  deux  martyrises 
sous  Néron.  Fête  de  l'un  et  de  l'autre  le 
19  juin.  —  proturgoH.  (V.  S.) 

*  PROTASE  s.  f.  [-ia.-ze]{gv. protasis,  propo- 
sition). Didact.  Partie  d'un  poème  drama- 
tique, qui  contient  l'exposition  da  sujet  de 
la  pièce. 

•  PROTATIQDE  adj.  Didact.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution,  Personnage 
PROTAilQUE,  personnage  qui  ne  parait  qu'au 
commencement  d'une  pièce  de  théâtre,  pour 
en  faire  l'exposition. 

PROTE  s.  m.  (gr.  prôtos,  premier).  Typogr. 
Celui  qui,  sous  les    ordres    de    l'imprimeur. 
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l'ordre  dans  l'établissement,  distribue  l'ou- 
vrage aux  compositeurs,  et  supplée  le  maître 
pour  établir  les  prix  avec  leséditeurs  et  pour 
payer  les  ouvriers.  Ses  fonctions  demandent 
de  l'instruction,  une  grande  connaissance  de 
l'art  typographique,  beaucoup  d'activité,  du 
soin  et  de  l'ordre.  —  Dans  quelques  impri- 
meries, il  corrige  les  épreuves,  ce  qui  fait  que 
le  public  le  confond  presque  toujours  avec  le 
correcteur. 

PROTÉACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  oi» 
qui  se  rapporte  au  genre  protée.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  ayant  pour 

type  le  genre  protée. 

•PROTECTEUR,  TRICE  s. (lat.pro«ec<or). Dé- 
fenseur; celui,  celle  qui  protège,  qui  défend 
les  faibles  et  les  aftligés,  qui  les  préserve  de 
mal  :  Dieu  sera  notre  protecteur.  —  Patron, 
patronne,  celui,  celle  qui  prend  soin  des  in- 
térêts d'une  personne,  qui  favorise  l'accroisse- 
iiiciit,  le  progrès  d'une  chose  :  ce  ministre  est 
son  protecteur.  —  Titre,  dignité,  fonction  : 
rette  communauté  religieuse  avait  tel  évêque, 
tel  magistrat  rour  prolecteur.  —  Particul.  Car- 
dinal qui  est  chargé,  à  Rome,  du  soin  des 
affaires  consistoriales  de  certains  royaumes, 
ou  des  intérêts  de  certains  ordres  religieux  : 
ce  cardinal  est  protecteur  des  affaires  de 
France,  protecteur  des  affaires  d'Espagne,  et, 
par  ellipse,  protecteur  de  France.  d'Espagne. 
—  Adjectiv.  Il  prend  un  ton  protecteur,  des 
airs  protecteurs.  —  Dans  l'histoire  anglaise, 
titre  conféré  plusieurs  fois  par  le  parlement 
au  principal  ol'ficier  du  royaume  pendant  la 
minorité  du  roi,  au  lieu  du  nom  de  régent. 
Olivier  Cromwell,  et  son  fils  Richard,  portè- 
rent le  titre  de  lord  protecteur.  —  Econ. 
polit.  SïsTitMKPHOTECTEUn,  Système  daus  lequel 
on  grève  de  droits  élevés  les  produite  étran- 
gers qui  feraient  concurrence  aux  produits 
nationaux  On  dit  de  même.  Droits  pbotec- 
TEURs.  —  Société  protectrice  des  animaux, 
société  fondée  a  Pans  en  l.s4o  et  dont  le 
siège  est  à  Paris,  rue  de  Lille,  19.  Elle  fut 
reconnue  d'utilité  publique  par  décret  du 
22  décembre  1860.  Elle  a  pour  but  d'amé- 
liorer le  sort  des  animaux  domestiques  et 
s'etlorce  de  répandre  dans  toutes  les  classes 
les  habitudes  de  douceur  et  de  bienveillance 
envers  ces  auxiliaires  de  l'homme.  Les  mem- 
bres de  ladite  sociélé  sont  munis  d'une  carte 
qui  leur  donne  le  droit  de  requérir  les  agents 
de  la  police  municipale,  et  de  constater  les 
contraventions  à  la  loi  du  2  juillet  IS-SO,  dite 
de  Grammont.  Aux  termes  de  cette  loi  sont 
punis  d'une  amende  de  ij  à  l.'i  fr.  et  peuvent 
l'être  de  un  à  5  jours  de  prison  ceux  qui  ont 
maltraité  des  animaux.  L'association  anglaise 
Royal  Society  for  ihe  prévention  of  cruelty  to 
Animais,  fondée  en  1824,  poursuit  le  même 
but  que  la  société  française.  En  1.S60,  elle 
discuta  vivement  la  question  de  \a  vivisection; 
elle  fil  interdire,  en  1839,  l'emploi  des  chiens 
comme  bêtes  de  trait. 

*  PROTECTION  s.  f.  (lat.  protectio).  Action  de 
proléger,  de  défendre  quelqu'un,  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  lui  arrive  point  de  mal  :  c'esi  une  puis- 
sante protection  que  la  sienne.  —  ActioniJepien- 
dresoindelafortune,  desintérêtsdequehiu'un 
de  favoriser  l'accroisserjient,  le  progiès  de 
quelque  chose  :  rechercher  la  protection  d'un 
grand  prince.  —  Se  dit  aussi  des  personnes 
qui  en  protègent,  qui  en  favorisent  d'autres: 
vous  avez  en  lui  une  pâtissante  protection.  — 
Emploi  de  protecteur  à  Rome  :  le  pape  donna 
la  protection  des  jacobins  à  tel  cardinal. 

'  PROTECTIONNISTE  s.  m.  Econ.  polit.  Par- 
tisan du  système  protecteur.  —  Adjectiv.  Les 
doctrines  protectionnistes. 

*  PROTECTORAT  s.  m.  Dignité  de  protec- 
teur. C'est  le  titre  sous  lequel  Cromwell  gou- 
verna l'Angleterreaprèsla  niortde Charles  I". 

PROTECTORAT,  forme  particulière  de  gou- 
vernement des  colonies  européennes.  (V.S.) 
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*  PROTEE  ?.  m.  Homme  qui  change  conti- 
nuellement de  manières,  d'opinions,  qui 
joue  toutes  sortes  de  rôles  :  cet  homme  est  un 
vrai  protèe. 

En  vain,  nouveau  Protèe.  il  voudra  m'échapper. 

CoLLiK  o'Ha&levillb.  Monsieur  de  Crar,  si',  xi-i. 

—  w  Erpét.  Genre  de  batraciens  urodèle?,  de 
la  même  famille  que  l'axolotl  et  le  méno- 
branche,  à  peau  nue  et  visqueuse,  à  corps 
cylindrique  allongé,  à  queue  courte  et  large, 
et  muni  de  quatre  jambes  assez  faibles.  Le 
protée  commun  {proteus  anijuinui.  Laur.) 
mesure  bO  centim.  de  long  à  peu  près  et 
Scentim.  de  diamètre;  il  est  blanc,  ou  d'une 


Frotee  commun. 

couleur  de  chair  pâle,  avec  des  branchies  en 
aia'iette,  d'un  rouge  vif:  sa  tête  est  trian- 
gulaire, et  son  museau  est  obtus;  ses  Veux 
sont  très  petits  et  sans  paupières.  On  ne  le 
trouve  que  dans  les  eaux  souterraines  de 
quelques  grotles  d'Europe,  et  surtout  dans 
la  caverne  d".<Vdelsberg,  en  CarnioIi\  Sa  res- 
piration est  essentiellement  aquatique,  et  se 
fait  au  moyen  de  toull'es  brancliiales,  bien 
qu'il  ait  des  poumon;  rudiraenlaires,  qu'il 
vienne  à  la  surface  pour  avaler  l'air,  et  qu'il 
puisse  vivre  quelque  temps  hors  de  l'eau.  Sa 
nourriture  consiste  en  vers,  en  insectes  aqua- 
tiques, et  en   mollusques   à    écailles   molles. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  protéacées  comprenant 
plusieurs  espèces  d'arbrisseaux  qui  croissent 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

PROTÉE.  Myth.  gr.  et  lat.  Dieu  marin  sou- 
mis a  .Neptune,  dont  il  gardait  les  troupeaux. 
Chaque  jour,  à  midi,  il  sortait  de  l'onde  et 
allait  dormir  à  l'ombre  des  rochers  de  la 
côte,  et  ceux  qui  désiraient  savoir  de  lui  l'a- 
venir devaient  le  saisir  en  ce  moment.  Il 
prenait  ditlérentes  formes  pour  épouvanter, 
dégoûter  ou  chasser  ses  interrogateurs;  mais 
lorsqu'il  voyait  que  tout  était  inutile,  il  ré- 
pondait aux  questions. 

•PROTÉGÉ.  ÉE  part,  passé  de  Protkger  (lat. 
protectus  .  Sub-tantiv.  Cet  homme  est  un  des 
proliijts  du  minisire. 

•  PROTEGER  V.  a.  (lat.  protegere).  Prendre 
la  défense  de  quelqu'un,  de  quelque  chose; 
prêter  secours  et  appui  :  si  Dieu  nous  protège, 
qu'avons-nous  à  craindre? 

\  quel  titre  il'ailleurs,  et  par  quel  privilège 
L'homme  s;iiis  loi  veut-il  que  la  loi  le  prutéffe, 

PoNSÀRD.    Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  iv. 

—  S'intéresser,  contribuer  à  la  fortune  d'une 
personne,  veiller  au  maintien,  au  progrès 
d'une  chose  :  qui  est-ce  qui  vous  protège  ?  — 
Garantir,  mettre  à  l'abii  d'une  incommodité, 
d'un  danger  :  ce  mur  nous  protège  contre  le 
froid. 

PROTÉIDE  adj.  (h.protèr;  (ir.eidos,  aspect). 
Erpet.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  protée. 

PROTÉIFORME  adj.  (fr.  protée;  et  forme). 
Qui  change  de  forme  très  fréquemment. 

PROTÉINE  s.  f.  (gr.  prôtos,  premier].  Nom 
donné  par  Mulder  à  un  produit  obtenu  par 
l'action  de  la  potasse  sur  les  albuminoïdes. 
tels  que  la  librine,  l'albumine  et  la  casiine, 
qu'il  considère  comme  la  base,  l'autre  :  ac- 
teur étant  des  quantités  variables  de  ^ul- 
limidc  {NIP'S  et  de  phosphimide,  .NH-  P.  Il 
ne  l'a  jamais  obtenu  par  du  soufre.  Liebigre- 


gardait  la  théorie  de  Mulder  comme  mal  fon- 
dée, et  ne  considérait  son  produit  que  comme 
une  substance  albumineuse  unpeu  modifiée. 
Cependant  les  corps  dont  Mulder  pensait  que 
ce  produit  est  la  base,  s'appellent  d'ordinaire 
corps  proléens,  ou  protéides. 

PROTÉIQUE  adj  (rad.  protée).  Qui  change 
fréquemment  de  forme. 

PROTÉLE  s.  m.  (gr.  pro,  en  avant;  ielecis, 
complet,  parce  que  cet  animal  a  o  doigts 
aux  membres  antérieurs).  Mamm.  Genre  de 
carnassiers  digitigrades  établi  pour  un  ani- 
mal rapporté  en  'I8i0  de  r.\frique  australe 
par  le  voyageur  de  Lnlande.  Les  Boers  le 
nomment  uard-ivolf  i\oup  de  terre);  on  lui  a 
donne  le  nom  de  vrotèk  hyénoide  ou  depro- 


Protèle  hyénoide  (Proteks  Lalandii). 

tèle  de  Lalande  {proteles  Lalnndii).  A  l'appa- 
rence extérieure  et  à  la  structure  ostéolo- 
gique  de  l'hyène,  il  joint  à  la  tête  et  les  pieds 
du  renard  et  les  intestins  de  la  civette.  Ses 
mœurs  ressemblent  à  celles  du  renard.  Il  se 
creuse  un  terner  dans  lequel  il  dort  pendant 
le  jour.  Il  cherche  sa  nourriture  pendant  la 
nuit. 

PRO  TEMPORE  loc.  lat.  qui  signifie  :  Selon 
le  tenij  s. 

PROTESILAS[pro-té-zi-lass],  prince  légen- 
daire de  Thessalie,  le  premier  Grec  tué  dnns 
la  guerre  de  Troie.  Il  est  dit  dans  l'i/iade 
qu'il  fut  le  premier  qui  sauta  des  navires  sur 
le  rivage  Iroyen  ;  ensuivant  une  tradition 
racontée  dans  Lucien,  il  fut  tué  par  Hector. 
Les  iioètes  ont  célébré  la  grande  ali'ection  de 
Laodamie  pour  son  mari,  Protésilas.  (Voy. 
Laodamie.) 

PROTÉSILÉES  s.  f.  pi.  Fêtes  que  les  Grecs 
célébraient  en  l'honneur  de  Protésilas. 

•PROTESTANT,  ANTE  s.  (rad. protester). 
Nom  qui  a  ete  donné  d'abord  aux  luthériens, 
et  qu'on  a  étendu  depuis  aux  calvinistes  et  à 
ceux  qui  suivent  la  religion  anglicane  :  les 
protestants  d'Allemagne.  —  Adj.  Religion 
protestante. —  Encycl.  Le  mot  protestant  est 
le  nom  collectif  donné  à  toutes  les  dénomi- 
nations chrétiennes,  sauf  les  catholiques  ro- 
mains et  les  Eglises  d'Orient.  Ce  nom  eut  son 
origine  en  1529,  en  Allemagne,  à  la  diète  de 
Spire,  qui  avait  pris  une  résolution  portant 
que .  jusqu'à  la  convocation  d'un  concile 
œcuménique,  toute  innovation  nouvelle  en 
matière  religieuse  serait  prohibée.  A  celte 
résolution  l'électeur  de  Saxe,  le  margrave  de 
Brandeliourg-.Anspach,  le  duc  de  Rrunswit-k- 
Lunebourg,  le  landgrave  de  Hesse,  le  prince 
d'Anhalt,  et  14  cités  impériales  opposèrent, 
le  19  avril,  une  solennelle  protestation.  Dès 
lors  on  les  appela  protestants,  et  le  nom  de 
protestant  devint  ainsi  de  bonne  heure  usité 
pour  désigner  les  adhérents  à  la  réforme  en 
général.  Le  nombre  total  des  protestants 
dans  toutes  les  contrées  du  globe  est  estimé 
à  1H0  millions. 

*  PROTESTANTISME  s.  m.  Croyance  des 
Eglises  protestantes  dans  tous  les  points  où 
elle  dillere  de  la  loi   de   l'Eglise   calholique. 

PROTESTATAIRE  s.  Personne  qui  fait  une 
protestation. 

*  PROTESTATION  =.  f.  Témoignage  public, 


déclaration  publique  que  l'on  fait  de  ses  dis- 
positions, de  sa  volonté  :  il  fit  une  protesta- 
tion de  sa  fidéliu'  au  service  dn  roi.  —  Pro- 
messe, assurance  positive  :  il  lui  a  fait  mille 
protestations  d''nnitié,  de  service,  de  fvKlité, 
d'attachement  inviolable.  —  Déclaration  en 
forme,  par  laquelle  on  proteste  contre  quel- 
que chose  :  rédiger,  signer  une  protestation. 

PROTESTATOIRE  adj.  Qui  a  la  forme  ou  la 
valeur  d'une  protestation. 

*  PROTESTER  v.  a.  (lat.  protestare).  Pro- 
mettre fortement,  assurer  positivement,  pu- 
bliquement :  il  lui  protesta  qu'il  te  servirait 
en  toutes  rencontres.  —  Banque  et  Comm. 
Faire  un  protêt  :  protesterune  lettre  de  change. 

—  Se  dit,  quelquefois,  en  parlant  des  per- 
sonnes :  ce  négociant  est  mal  dans  ses  affaires. 
il  a  déjà  été  protesté  deux  fois,  on  l'a  protesté 
hier.  — v.  n.  Déclarer  en  forme  qu'où  tient 
|iour  nul,  pour  illégal,  etc.,  ce  qui  a  été  ré-  ' 
solu,  délibéré,  ou  fait,  et  que  l'on  se  pour- 
voira contre  :  protester  contre  une  résolution, 
co7>tre  une  délibération.  —  En  termes  de  pa- 
lais. Protester  DE  VIOLENCE,  déclarer  que  c'est 
par  violence,  par  force,  que  l'on  condescend 
à  quelque  chose  ;  il  leur  remit  les  papiers  qu  ils 
demandaient,  mais  en  même  temps  il  protesta 
de  violence.  On  dit  de  même,  Protester  de 
NULLITÉ,  protester  d'incompétenxe,  déclarer 
que  l'on  regarde  une  procédure  comme  nulle, 
un  juge  comme  incompétent. 

"PROTÊT  s.  m.  (rad.  prolester).  Banque  et 
Comm.  -\cte  par  lequel,  faute  d'acceptation 
ou  de  payement  d'une  lettre  de  change  à 
l'époque  déterminée,  on  déclare  que  celui  sur 
qui  elle  est  tirée  et  son  correspondant,  se- 
ront tonus  de  tons  les  préjudices  qu'on  en 
recevra  :  faire  signifier  iin  protêt.  —  .-Vcte 
semblable  parlequel  on  fait  constater  le  non- 
payement  de  tout  autre  ell'et  de  commerce. 

—  Le  protêt  est  un  acte  exlrajudiciaire  qui  a 
pour  but  de  constater,  soit  le  refus  d'accep- 
tation d'une  lettre  de  change,  soit  le  refus 
de  paiement  d'un  elfel  de  commerce.  (Voy. 
Effet.) 

.PROTÉ'VANGILE  s.  m.  (préf.  proto;  fr.  évan- 
gile). Titre  d'un  évangile  apocryphe  fausse- 
ment attribué  à  saint  Jacques  le  Mineur. 

*  PROTHÈSE  s.  f.  (préf.  pro;  gr.  tithêmi. 
je  place).  Chir.  .Addition  artificielle  d'une 
partie  sur  le  corps  humain,  à  la  place  de 
celle  qui  manque:  prothèse  dentaire. 

PROTHÉTIQUE  adj.  Chir.  Qui  a  rapport  à 
la  prolhè-i  . 

PROTHUKAX  s.  m.  (préf.  pro  ;  fr.  thorax). 
Entom.  Partie  antérieure  du  thorax  des  in- 
sectes. 

*  PROTO  (gr.  prôtos,  prem\er).  préfixe  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre 
de  mots. 

PROTOBROMURE  s.  m.  (préf.  proto;  fr.  bro- 
7nure).Ch\ni.  Combinaison  d'un  corps  simple 
avec  le  brome,  contenant  lapluspetite  quan- 
tité possible  de  brome. 

•PROTOCANONIQUE  adj.  (préf.  proto;  h. 
canonique),  aiij.  Sf-  dit  des  livres  sacrés  qui 
étaient  reconnus  pour  tels  avant  même  qu'on 
eût  fait  des  canons.  CVoy.  Deutéroc.\nonique.) 

*  PROTOCARBURE  s.  m.  (préf.  proto;  fr. 
carbure).  Chmi.  Premier  degré  de  combinai- 
son d'un  cor[is  simple  avec  le  carbone. 

'PROTOCHLORURE  s.  m.  (préf.  p)-o(o;  fr. 
chlorure).  Chim.  Premier  degré  de  combinai- 
son d'un  corps  .simple  avec  le  chiore.  —  Puo- 
tochlobube  d'antimoine  ou  Beurre  d' antimoine. 
(Voy.  Chlorlue.) 

PROTOCOCCUS  ou  Protocoque  s.  m.  (préf, 
proto;  gr.  kohkos,  trraine).  Bot.  Genre  d'algues 
comprenant  les  végétaux  les  plus  simples 
sous  le  rapport  de  l'organisation.  L'espèce  la 
plus  connue  c^l   le  p'-olnrocciis  pluvialis,  qui 
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sp  trouve  dans  nos  eaux  stagnantes:  il  se 
rompose  d'une  simple  cellule  sphériqu»^,  en- 
tourée d'une  enveloppe  qui  contient  le  pro- 
toplasme. Le  protococeus  est  si  polit  ([ii'il  en 
faûdraitaii  moins  nO,000  pour  couvrir  une 
surface  d'un  millimètre  carré.  On  suppose 
que  le  phénomène  appelé  neige  rouge  est  dû 
à  la  présence  de  ces  organismes. 

•  PROTOCOLE  s.  m.  (gr.  proto;  gr.  kôlon, 
membrane).  Formulaire  pour  dresser  des 
actes  publics  :  le  protocole  des  notaires,  des 
greffiers,  des  huissiers. —  Se  dit  aussi,  cliez  les 
secrétaires  d'Etat,  chez  les  secrétaires  des 
grands  princes,  et  dans  les  administrations 
publiques,  d'un  formulaire  contenant  la  ma- 
nière dont  les  rois,  les  grands  princes  et  les 
chefs  d'administration  traitent  dans  leurs 
lettres  ceux  à  qui  ils  écrivent  :  pour  écrire  à 
tel  prince,  il  a  consulté  son  protocole.  —  Di- 
plom.  Registre  où  l'on  inscrit  les  délibéra- 
tions, lesactes  d'un  congrès,  d'unediéle.  etc.  ; 
délibérations,  actes  mêmes  :  les  limilcs  de  ce 
pays  ont  été  fixées  par  le  protocole  de  tel  jour. 

PROTOCYANURE  s.  m.  préf.  proto;  fr.  cy- 
nui;:';.  (;.him.  l'iemier  degré  de  combinaison 
d'un  corps  simple  avec  le  cyanogène. 

PROTOFLUORURE  s.  m.  (préf.  proto;  fr. 
fiuorurr).  Chini.  Premier  degré  de  combinai- 
son d  un  corps  simple  avec  le  lluor. 

PROTOGÉNE  adj.  (préf.  proto;  gr.  genos, 
naissance).  Hist.  nat.  Qui  est  de  première 
formation. 

PROTOGÉNE,  peintre  grec,  qui  florissait  au 
iv"=  siècle  av.  J.-C.  Il  vécut  50  ans  incnnnu  et 
pauvre  à  Rhodes;  enfin,  grâce  a  l'inleiven- 
tion  d'Apelle,  les  Rhodiens  s'aperçurent  de 
son  mérite.  On  considérait  son  tableau  d'Iu- 
lysus  comme  son  chef-d'œuvre,  et  on  le  con- 
servait dans  le  temple  de  la  Paix,  à  Rome, 
au  leiiips  où  Pline  écrivait. 

PROTOIODURE  s.  m.  (préî.proto;  fr. iodure). 
Chim.  Premier  degré  de  combinaison  d'un 
corps  simple  avec  l'iode. 

'  PROTONOTAIRE  s.  m.  (préf.  proto;  fr.  no- 
taire). iNom  donné  a  des  officiers  de  la  cour 
de  Rome,  qui  ont  un  degré  de  prééminence 
sur  tous  les  notaires  de  la  même  cour,  etqui 
reçoivent  les  actes  des  consistoires  publics, et 
les  expédient  en  forme  :  le  collège  des  douze 
protonotaires  participants  est  le  premier  des 
collèges  des  prélats  gui  ne  sont  pas  évéques. 

PROTOPATHIE  s.  f.  (préf  proto;  ::r.piitfios, 
maladie),  l'athol.  Maladie  primitive  ou  essen- 
tielle. 

PROTOPHYTE  s.  m.  (préf.  proto;  gr.  phu- 
ton,  plante).  Bot.  Végétal  réduit  à  la  plus 
grande  simplicité  d'organisation. 

PROTOPLASME  s.  m.  (préf.  proto;  gr.  plas- 
ma, forme).  Substance  primitive,  d'où  Ion 
suppose  que  tous  les  êtres  vivants  se  son  l  dé- 
veloppés, et  qui  est  universellement  conco- 
mitante à  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Tout 
ce  que  l'on  comprend  dans  le  terme  vie, 
croissance  des  plantes,  vol  des  oiseaux, cours 
de  la  pensée  humaine,  est  ainsi  supposé  être 
causé  par  des  organes  corporels  qui  eux- 
mêmes  consistent  en  protoplasme,  ou  qui  en 
ont  le  développement.  Partout  où  existent  la 
nutrition  et  la  reproduction,  le  mouvement 
et  la  sensation,  il  y  a  comme  base  matérielle 
cette  substance  désignée  en  général  sous  le 
nom  de  protoplasme.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  les  protozoaires  appelés  monades,  dont 
le  corps  dans  son  état  de  développement  com- 
plet ne  se  compose  que  de  protoplasme.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  organismesles  plus 
simples  dont  nous  ayons  connaissance,  mais 
aussi  les  êtres  vivants  les  plus  simples  que 
nous  puissions  concevoir  comme  capables 
d'exister;  et  bien  que  leur  corps  tout  entier 
ne  soit  qu'un  petit  bloc  dp  proloplnsme  et 
(chaque  molécule  clantseinblable  aux  autres) 


sans  aucune  combinaison  dans  ses  parties, 
cependant  ils  accomplissent  toutes  les  fonc- 
tions qui,  dans  leur  intégralité,  constituent 
chez  les  animaux  et  les  plantes  de  l'Organi- 
sation la  plus  élevée,  ce  qui  est  compris  dans 
l'idée  de  vie,  à  savoir  la  sensation  et  le  mou- 
vement,  la  nutrition  et  la  multiplication. 
Certaines  monades  vivent  dans  l'eau  douce, 
et  d'autres  dans  l'eau  salée.  Elles  sont,  en 
règle  générale,  invisibles  à  l'œil  nu  ;  quelques- 
unes  cependant  sont  grosses  comme  la  lêle 
d'une  épingle.  Lorsqu'elle  est  complètement 
au  repos,  la  monade  a  d'ordinaire  la  forme 
d'une  sphère  simple.  La  surface  de  son  corps 
est  tout  à  fait  lisse,  ou  il  en  rayonne  de 
nombreux  fils  extrêmement  délicats.  Ces  fils 
ne  sont  pas  des  organes  permanents  et  cons- 
tants du  corps  visqueux,  mais  des  appendices 
périssables,  qui  paraissent  et  disparaissent 
alternativement,  et  peuvent  à  tout  instant 
varier  de  nombre,  de  taille  et  de  forme.  On 
les  appelle  pour  cette  raison  faux  pieds,  ou 
pseudopodia.  Cependant,  c'est  au  moyen  de 
ces  pseudo-pieds  que  les  monades  accom- 
plissent toutes  les  fonctions  des  animaux  plus 
élevés,  les  mettent  en  mouvement  comme  de 
véritables  pieds,  pour  ramper,  grimper  ou 
nager.  Avec  ces  fils  gluants,  elles  s'attachent 
aux  corps  étrangers  comme  avec  des  bras, et 
elles  attirent  leur  propres  corps  en  les  rac- 
courcissant ou  en  les  allongeant.  Chaque  fil, 
comme  tout  le  corps,  est  capable  de  se  con- 
tracter, et  chaque  portion  est  aussi  sensible, 
et  aussi  excitable  que  le  corps  entier.  Lors- 
qu'on touche  un  point  quelconque  de  la  sur- 
face avec  la  pointe  d'une  épingle  ou  avec  un 
autre  corps  produisant  une  altération  chimi- 
que, une  petite  goutte  d'acide,  par  exemple, 
ou  lor.-qu'on  le  fait  traverser  par  un  courant 
électrique,  les  fils  se  retirent,  et  le  corps  tout 
entier  se  contracte  et  ne  présente  plus  qu'un 
petit  tas  sphérique.  Les  mêmes  fils  servent 
aussi  à  pourvoir  à  l'alimenlaUon.  Lorsqu'un 
petit  ini'usoire  ou  une  parcelle  nutritive  quel- 
conque entre  accidentellement  en  contact 
avec  ces  pseudo-pieds,  ceux-ci  l'entourent  vi- 
vement comme  d'un  lilet,  s'enroulent  et  s'u- 
nissent en  unseulcordonetpousseiit  l'aliment 
dans  l'intérieur  du  corps,  où  toutes  les  por- 
tions nutritives  sont  rapidement  absorbées  et 
assimilées  immédiatement,  tandis  que  tout 
ce  qui  est  inutile  est  rejeté.  Dans  \à Monogra- 
phie der  Moneren  de  llaeckel,  on  a  décrit  l(i 
genres  dill'érents  de  ces  êtres,  surtout  dans 
leurs  modes  de  propagation.  Quelques-uns  se 
propagent  si  m  pie  ment  en  se  divisant  par  moitié 
lorsqu'ils  ont  atteint  une  certaine  taille,  d'au  très 
projettent  de  petils  bourgeons  qui  peu  à  peu 
se  séparent  :  d'autres  enfin  subissent  une 
division  soudaine  de  leur  masse  en  nombreux 
petits  corps  sphériques  ,  chacun  desquels 
commence  aussilôt  une  existence  séparée, 
et  atteint  graduellement  la  taille  de  l'orga- 
nisme dont  il  provient.  L'examen  chimique 
du  corps  protoplasmique  homogène  montre 
qu'il  consiste  eutièreinent  en  une  masse 
albumineuse  ou  visqueuse,  appartenant  au 
groupe  d'êtres  d'une  organisation  assez 
compliquée  que  l'on  a  réunis  ensemble  sous 
le  nom  de  protéides  et  quelquefois  sous 
celui  de  corps  alburaino'ides.  D'après  la 
théorie  plastique  récemment  mise  en  avant, 
la  grande  variété  des  phénomènes  vitaux  est 
la  conséquencede  la  dilférence  chimique,  infi- 
niment délicate  dans  la  composition  du  proto- 
•plasme,  et  cette  théorie  considère  le  proto- 
plasme comme  la  seule  substance  active  de  la 
vie.  Cette  théorie  place  la  force  et  la  matière 
des  organismes  vivants  dans  le  même  rapport 
accidentel  qu'on  a  longtemps  admis  pour  la 
force  et  la  matière  dans  les  corps  inorL'a- 
niques.  Cette  conception  a  rapidement  mùi  i, 
spécialement  pendant  ces  quarante  dernières 
années,  grâce  aux  donnéesplusexactesqn'on 
a  acquises  sur  les  oig'anismes  les  plus  infc- 
rieurs.   Cependant  lidee  date   de  plus  d'un 


demi-siècle;  car  le  limon  primordial,  pro- 
clamé par  l.orenz  Oken,  en  1809,  comme  la 
source  originelle  de  la  vie  et  comme  la  base 
matérielle  de  tous  les  corps  vivants,  possé- 
dait dans  tous  les  caractères  essentiels  les 
qualités  et  l'importance  attribuées  aujour- 
d'hui au  protoplasme  ;  et  ce  que  le  zoologiste 
français  Félix  Dujardin  désignait,  en  183.H, 
sous  le  nom  de  sarcode,  comme  la  seule  subs- 
tance vivante  dans  le  corps  des  rhiïopodes  et 
des  autres  animaux  primitifs  inférieurs,  est 
identique  au  protoplasme.  —  La  théorie  du 
protoplasme  a  été  mise  en  lumière  par  l'é- 
tude des  rhizopodcs  qu'Ernst  Ha>cke!  a  pu- 
bliée en  1862  dans  sa  Monographie  der  Radio- 
larien.  En  Angleterre,  la  philoso|ihie  monis- 
tique  du  protoplasme  a  reçu  l'appui  le  plus 
considérable  de  Huxley  ({m.Ann^Protoplasm. 
or  the  Physical  Basis  of  Life  (  IStiSj  la  met  dans 
son  vrai  jour,  et  a  soulevé  une  controverse 
ardente.  Ses  partisans  croient  que  les  grosses 
difficultés  qui  s'opposaient  jadis  à  la  théorie 
de  la  génération  primordiale  ou  spontanée, 
ont  été  écartées  par  la  découverte  des  mo- 
nades et  l'établissement  de  la  théorie  plas- 
tide.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  traitant 
de  ce  sujet,  outre  ceux  déjà  cités,  sont  les 
suivants  :  The  Structureof  the  Simple Tissue s  of 
the  human  System,  par  Lionel  Beale  (I86i)  ; 
Monographie  der  Kallisrhivaemme  (1872),  par 
Haeckel;  On  Proto/ilusm  (Is74),  par  James 
Ross  ;  The  Protoplasmic  Theory  of  Life  (1875i, 
par  John  Drysdale;  et  Evolution  and  the  Ori- 
gin  of  Life  (1875),  par  H.  Cbarlton  Bastian. 

PROTOPLASMIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
protoplasme. 

PROTOPLASTE  adj.  (prêt,  prolo  ;  gr.  plas- 
tos,  formé).  Qui  a  été  fait  d'abord.  —  s.  m. 
Le  premier  homme. 

PROTOSULFURE  s.  m.  (préf.  proto;  fr.  sul- 
fure). Chim.  Piemier  degré  de  combinaison 
d'un  corps  simple  avec  le  soufre. 

*  PROTOSYNCELLE  s.  m.  Vicaire  d'un  pa- 
triarche ou  d'un  évèque  de  l'Eglise  grecque. 

*  PROTOTYPE  s.  m.  (préf.  proto;  ic.  type). 
Original,  modèle,  premier  type,  premier 
exemplaire.  Se  dit  proprement  des  choses 
qui  se  moulent  ou  qui  se  gravent  :  on  a 
moulé  ces  figures  sur  les  prototypes  qui  sont  à 
Rome.  —  Fig.  et  par  plaisant.  :  cet  homme 
est  un  prototype  de  sagesse,  un  prototype 
d'éloquence. 

PROTOTYPIQUE  adj.  Qui  appartient  à  un 
prototype. 

PROTOVERTÉERE  s.  f.  (préf.  prolo;  fr.  ver- 
tèbre}. Verlèliie  primaire. 

*  PROTOXYDE  s.  m.  (préf.  proto;  fr.  oxyde). 
Chim.  Oxyde  le  moins  oxydé  de  tous  ceux 
que  peut  "former  une  substance  quelconque, 
en  se  combinant  avec  l'oxygène. 

PROTOZEUGME  s.  m.  (préf.  proto;  gr. 
zeugma,  jonction).  Rhét.  Nom  donné  à  la 
figure  appelée  zeugme  quand  les  mots  sous- 
entendus  par  cette  figure  ont  été  exprimés 
au  commencement  de  la  phrase. 

PROTOZOAIRE  s.  m.  (préf.  proto;  gr.  zôon, 
animal).  Subdivision  des  animaux  inverté- 
brés, proposée  par  Siebold,  adoptée  depuis 
par  Leuckart  et  Vogt,  et  généralement  ad- 
mise aujourd'hui  par  les  naturalistes.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  des  êtres  qu'on 
appelle  animalcules,  et  aussi  les  grosses 
éponges.  Ces  animaux  sont  composés  d'une 
substance  presque  dépourvue  de  structure, 
de  consistance  gélatineuse,  appelée  proto- 
plasme ou  sarcode,  sans  segments  distincts, 
ni  cavité  intérieure,  ni  système  nerveux,  et 
n'ayant  qu'un  appareil  digestif  très  rudi- 
mentaire,  ou  n'en  ayant  point  du  tout.  Us 
représentent  le  premier  dei;ré  de  l'organisa- 
tion animale,  de  même  les  protoph3'tes  repré- 
sentent le  premier  degré  de  l'oigauisaiion 
dans  la  vie  végétale.    Les    premiers    furent 
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appelés  oôzoa  par  Carus,  à  cause  de  leur  rp<;- 
semblaace  avec  l'œuf  ou  le  germe  des  ani- 
maux plus  élevés.  Les  autres,  autant  qu'on  le 
sait,  sont  des  plantes  marines  microscopi- 
ques, sans  la  structure  rayonnée  caractéris- 
tique des  plantes,  et  se  trouvent  dans  les 
couches  inférieures  du  terrain  silurien. 

*  PROTUBÉRANCE  s.  f.  (préf.  pro;  lat.  tuber, 
bosse).  Anat.  Avance,  éminence.  saillie  : 
les  protubérances  du  crâne,  du  cerveau. 

'  PROTUBÉRANT,    ANTE    adj.    Qui    fait 

saillie  :  un  front  protubérant. 

'  PROTUTEUR  s.  m.  (préf.  pro;  fr.  tuteur). 
Celui  qui  est  nommé  pour  fjérer  les  aiïaires 
d'un  mineur  domicilié  en  France  et  ayant 
des  biens  dans  les  colonies;  et  celui  qui, 
sans  avoir  été  nommé  tuteur,  est  néanmoins 
fondé  à  gérer  et  administrer  les  aflaires  d'un 
mineur  :  celui  qui  épouse  une  tutrice,  devient 
protuteur.  —  Le  protuteur  est  un  tuteur  spé- 
cial à  certains  biens.  Quand  le  mineur,  domi- 
cilié en  France,  possède  des  biens  dans  les 
colonies,  ou  réciproquement,  le  conseil  de 
famille  nomme,  pour  l'admi-nistralion  de  ces 
biens,  un  protuteur  qui  est  indépendant  du 
tuteur  (G.  civ.  417).  (Voy.  Tuteur.) 

PROTYPOGRAPHIQUE  adj.  (préf.  pro;  gr. 
typographique).  Qui  est  antérieur  à  l'inven- 
tion de  rirapiimerie, 

'  PROU  adv.  Assez,  beaucoup.  Il  est  vieux, 
et  ne  s'emploie  que  dans  ces  locutions  fami- 
lières :  Peu  ou  prou,  ni  peu  ni  prou. 

PROUDHON  (Jean-Baptiste-Victor),  juris- 
consulte français,  né  à  Chanans  (Franche- 
Comté)  en  1758,  mort  à  Dijon  en  -1838.  Il 
était  juge,  et  devint  professeur  du  droit  civil 
à  Dijon  en  1806.  Il  a  écrit  Traité  des  droits 
d'usufruit,  etc.  ('18-23-'2t.,  9  vol.),  Traité  du 
domaine  public  (<834-'3o,  .ï  vol.),  etc. 

PROUDHON  (Pierre-Joseph),  philosophe  et 
écrivain  politique,  né  a  Uijon  le  V6  janv. 
1809,  mort  à  Passy  le  19  janv.  1863.  Il  appar- 
tenait à  une  pauvre  famille  qui  ne  put  lui 
faire  terminer  ses  études  classiques;  mais  il 
les  compléta  plus  tard,  tout  en  gagnant  sa 
vie  dans  une  imprimerie  de  Besançon.  Il 
parvint  à  se  faire  recevoir  bachelier  a  l'âge 
de  28  ans,  pour  obtenir  le  prix  triennal  Suard, 
qui  lui  conféra  une  pension  de  l,oOO  fi'. 
Cette  pension  lui  permit  de  se  rendre  à  Paris, 
où  il  trouva  l'indigence  et  les  déboires.  Dans 
la  solitude  qui  l'irritait,  il  conçut  le  projet 
de  <>  tuer  l'inégalité  et  la  propriété  ».  En 
1840,  il  attira  l'attention  sur  sa  brochure 
Qu'est-ce  que  la  propriété?  qui  débutait  par 
cette  maxime  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol  ». 
L'académie  de  Besançon  censura  son  livre,  et 
lui  retira  son  allocation.  En  184i,  il  fut  mis 
en  jugement  à  Besançon  pour  une  publica- 
tion analogue;  mais  il  fut  acquitté.  Il  fut 
directeur  d'une  compagnie  de  navigation  à 
Lyon,  de  1843  à  1847.  En  1843,  il  publia  De 
la  création  de  l'ordre  dans  l'humanité,  ouvrage 
dans  lequel  il  expose  ses  théories  relative- 
ment à  une  nouvelle  organisation  politKiue; 
et,  en  1846,  Système  des  contradictions  écono- 
miques (2  vol.).  Après  la  révolution  de  Février 
1848,  il  publia  Solution  du  problème  social. 
Il  fonda,  à  Paris,  un  journal  radical  quoti- 
dien, et,  en  juin,  fut  élu  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, où  sa  proposition  d'clablir  un  impôt 
progressif  sur  le  revenu,  dans  le  dessein 
d'abolir  l'intérêt  du  capital,  fut  unanimement 
rejeté.  En  janv.  1849,  il  entreprit  d'établir 
une  banque  de  crédit  gratuit;  mais  en  mars 
il  iul  condamné  à  trois  ans  de  prison  pour 
publications  illégales.  Du  fond  de  sa  prison, 
il  fil  païaître,  entre  autres  ouvrages,  La  révo- 
lution sociale  démontrée  par  le  coup  d'Etat 
(1852),  livre  qui  fut  regardé  comme  une 
approbation  tacite  de  la  politique  de  Napo- 
léon. Proudhon  fut  donc  remis  en  liberté  le 
4  juin.  Son  ouvrage  subversil.  De  la  justice 
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dans  la  révohition  et  dans  VÉglise  (1 838, 3  vol.), 
le  mit  sous  le  coup  d'une  condamnation  à 
trois  ans  d'emprisonnement;  mais  il  était  en 
Belgique,  d'où  il  ne  revint  que  lors  de  l'am- 
nistie de  nov.  1860.  Son  œuvre  posthume. 
Les  Evangiles  annotés  (186,H),  fut  saisie  et  fit 
emprisonner  son  éditeur.  Sa  biographie,  par 
Charles  Clément,  parut  en  1872,  et  l'on  a 
publié  une  édition  de  sa  correspondance  et 
de  ses  autres  oeuvres  posthumes.  Ses  CEuvrcs 
complètes  (1869,  26  vol.)  comprennent,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités.  Confessions  d'un  révo- 
lutionnaire [3'  édit.,  18"j1). 

PROUDHONIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport 
à  Proudhon,  a  son  système  ou  à  ses  idées. 

'  PROUE  s.  f.  (lat.  prora).  Partie  de  l'avant 
d'un  navire  :  aller  de  poupe  a  proue,  de  la 
poupe  à  la  proue;  la  proue  d'un  vaisseau;  la 
proue  d'une  galère,  d'un  brick;  un  bâtiment 
qui  a  tant  de  pieds  de  poupe  à  proue,  entre 
poupe  et  proue. 

'  PROUESSE  s.  f.  Action  de  preux,  acte  de 
valeur.  En  ce  sens,  il  est  vieux,  et  ne  se  dit 
que  par  plaisant.  :  il  conte  volontiers  ses 
prouesses.  —  Fig.  et  par  plaisant.  Certains 
excès,  surtout  excès  de  débauche  :  on  vante 
vos  prouesses.  —  Iron.,  Voila  une  belle 
prouesse,  se  dit  en  parlant  de  quelque  action 
ridicule,  ou  blâmable. 

PROUST  (Louis-Joseph),  chimiste,  né  à 
Anieis  le  '26  sept.  1754,  mort  le  .d  juillet  1 826. 
11  obtint  au  concours  la  place  de  jiharmacien, 
à  la  Saipêtrière,  fit,  avec  Pilàtre  de  Rozier, 
une  ascension  en  ballon  (1784),  passa  en 
Espagne  où  il  exécuta  ses  plus  remarquables 
travaux,  fut  ruiné  par  l'invasion  française 
dans  ce  pays,  rentra  en  France,  et  fut  admis 
à  l'Académie  des  sciences  en  186ti.  On  lui  doit 
la  découverte  du  sucre  de  raisin  et  de  grands 
perfectionnements  dans  la  fabrication  des 
sucres.  —  Proust  (D"').  (V.  S.) 

PROUSTITE  s.  f.  (de  Proust,  n.  pr.)  Cbim. 
Substance  minérale  qui  est  un  sulfure  d'ar- 
gent et  d'arsenic. 

PROUT  (Samuel),  aquarelliste  anglais,  né 
en  l783,morten  1852.  Il  apublié  :  Facsmiles 
of  Sketches  made  in  Flanders  and  Gcrm-my  ; 
Sketches  in  France,  SiuitzerUmd  nnd  Italy  ; 
Microcosm,  the  Artist's  Sketch  lionk  Groups  of 
Figures,  etc.,  et  Hints  for  Beginners. 

PROUVABLE  adj.  (rad.  prouver).  Que  l'on 
peut  prouver. 

'  PROUVER  V.  a.  (lat.  probare).  Etablir  la 
vérité  de  quelque  chose  par  un  raisonnement 
convaincant,  ou  par  un  témoignage  incon- 
testable, ou  par  des  pièces  justificatives  :  les 
premiers  principes  ne  se  prouvent  pas,  ils  se 
supposent.  —  Montrer,  marquer,  donner  lieu 
de  connaître  :  cette  réponse  prouve  beaucoup 
de  présence  d'esprit. 

'  PROVÉDITEUR  s.  m.  (ital.  proveditore). 
Nom  que  les  Vénitiens  donnaient  à  certains 
officiers  publics  qui  avaient  le  commande- 
ment d'une  flotte,  ou  d'une  province,  ou 
d'une  place  de  guerre,  ou  qui  étaient  chargés 
de  quelque  inspection  particulière  :  provédi- 
tcur  de  la  santé. 

'  PROVENANCE  s.  f.  Comm.  et  Douanes. 
Tout  ce  qui  provient  d'un  pays,  tout  ce  qui 
est  transporté  d'un  pays  dans  un  autre  ;  s'em- 
ploie surtout  au  pluriel  :  les  provenanees  île 
ce  pays  ne  sont  pas  soumises  aux  méim.s  droits 
que  celles  de  tel  autre.  Un   dit  de  même.  Des 

MAKCHANIlISKS  DE  PROVENANCE  ÉTRANGÈRE. 

•  PROVENANT,  ANTE  adj.  Qui  provient  : 
(OMS  les  deniers  pi  avenants  de  la  vente  des 
meubles  ont  été  employés  à  cela. 

PROVENÇAL,  ALE,  AUX  s,  et  adj.  Delà  Pro- 
vence; qui  lonceine  ce  paysou  sc's  li.ilui  aiits. 
—  Langueet  littérature  provençales.  I.e  pro- 
vençal appaitient  au  groupe  roiuau  uu  roma- 
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nique  de  la  famille  des  langues  aryennes  ou 
indo-européennes.  (Voy,  Romanes  (Langues). 
Son  foyer  est  le  sud  de  la  France;  mais  ou 
le    parle  aussi  dans  l'est  de   l'Espagne,  dans 
les  Baléares  et  dans  une  portion  de  la  Suisse. 
On  peut  aujourd'hui  y  distinguer   plusieurs 
dialectes  ;  le  néo-provençal,  le  languedocien, 
le  limousin,  l'auvergnat,   le  dauphinois,    le 
vaudois,   le  gascon   et  le  catalan,  lequel  est 
plutôt  un  idiome  indépendant  apparenté  aux 
autres.  La  langue  provençale  se  sépara  vers 
le  commencement  du  ix»  siècle   de  l'idiome 
de  la  France  septentrionale,  appelé  la  langue 
à'oil,  à   cause  du   mot  oil.,  aujourd'hui  oui, 
employé    comme     affirmation.     Exprimant 
l'affirmation  par  oc,  il  fut  connu  sous  le  nom 
de  Tangue  d'oc.  Le  milieu  du  x"  siècle  four- 
nit le  premier  monument  du  provençal;  mais 
son  plus   grand  développement   eut  lieu  du 
xn*  au  xiii«  siècle.  Dès  le  milieu  du  xiii"  siècle, 
il  se  transforma  en  dialectes  qui   ne  furent 
plus  parlés  que  par  les  paysans.  Le  proven- 
çal n'a  jamais  été  une  langue  littéraire  ab- 
solument  uniforme,   parce  que     les   poètes 
vivaient  dans  des  cours  différentes.  L'absence 
d'une  orthographe  fixe,  les  variations  dialec- 
tiques rendent  très  difficile  la  détermination 
de  la  prononciation   ou  de  la  construction. 
Le  caractère  imporlantde  la  littérature  pro- 
vençale à  sa  meilleure  époque,  est  la  poésie 
des  troubadours  (en  vieux  français,  trouvère, 
de  trobar,  inventer,  faire  des  vers).  Ces  poètes 
chantaient   surtout    l'amour;    ils    ont    aussi 
laissé  des  poèmes  moraux  ainsi  que  des  sa- 
tires contre  les  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques.   Le  plus  ancien  troubadour  dont  on 
ait  conservé  les  vers  est  Guillaume  IX  de  Poi- 
tiers (1071-1127).   Au    xii°  siècle,  on  trouve 
Giraud  de  Borneil,  Richard    Cœur  de   Lion, 
d'Angleterre,  Alphonsell d'Aragon,  Robert l"' 
d'Auvergne,   Marcabrun,  Jaufre,    Randal,  le 
comte  Ramhaut  III  d'Orange,  Peire  d'Auver- 
gne,PeireRogier,Peire  Raimon  de  Toulouse, 
Arnaut   de  Marueil,    Peire  Vidal,    Rambaut 
de  Vaqueiras,   Peirol,  le  moine   de  Montau- 
ban,  et  Arnaut  Daniel  ;   au  xiii''  siècle,  Fai- 
dij,,  Raimon  de  Miraval,  Savarik  de  Mauléon, 
Uk    de    Saint-Cyi-,    Aimerik     de    Peguilain, 
l'eiie   Cardinal,   Guillem   Figueiras,   'Sordel, 
Bonil'aci  Calvo,  Bertolome  Zorgi  et  Quiraut 
Riquier.  Bien  que  la  poésie  provençale  tom- 
bât plus  tard  en  désuétude,  il  y  eut  toujours 
quelques  poètes  qui  en  maintinrent  l'usage, 
et  au  xix*  siècle,  plusieurs  sont  devenus  cé- 
lèbres. Au  premier  rang  parmi  ceux-ci.  nous 
citerons  Jacques   Jasmin,  le  barbier  d'Agen 
(1798-1864)  et,  après   lui,  José  Roumanille, 
Théodore  Aulianel  et  le  marquis  de  la  Fare- 
Alais.  LepUis  éniinent  des  poètes  provençaux 
vivants   est  Frédéric  Mistral,  l'élève  de  Rou- 
manille, et  l'un  des  plus  assidus  collaborateurs 
de  L''Pj"out!eHçato|  1852),  reçue  il  de  poésies  pro- 
vençales contemporaines.  11  doit  sa  réputation 
surtout  à  son  charmant  poème  rustique    do 
Hlirèio   (1859),    qu'il    a  traduit  lui-même  en 
français  [Mireille).  —  Raynonard,  Provençal 
de  naissance,    a  le    plus  contribué  a   nous 
faire  connaître  celle  belle  langue.  Il  a  publié 
une  grammaire,  un  lexique,  des  vies  et  des 
extraits   d'environ   350  poètes.  L'Histoire  de 
la  poésie  provençale  de  Fauriel  (1846,  3  vol.), 
est  l'ouvrage  le  plus  complet  qu''on  ait  sur 
ce  sujet, 

PROVENCE,  Provincia,  ancienne  province 
et  grand  ,:;ûuvcriioment  du  S.-E.  de  la 
France,  entre  le  Dauphiné  et  le  conitat  Ve- 
naissin  au  N.,  les  Alpes  à  l'E.,  la  Midilerra- 
née  au  S.  et  le  Languedoc  à  l'O.  ;  21 ,500  kil. 
carrés;  ch.-l.  Aix.  La  Provence  se  divisait  en 
haute  Provenre  (qui  comprenait  les  sénéchaus- 
sées d'Aix,  d'Arles,  de  Marseille,  de  Bri- 
gnoles,  d'Hycres,  de  Grasse,  de  Draguigiian 
et  de  Toulon);  et  en  busse  Provence  (qui  com- 
prenait les  siii'-chaussées  de  Digne,  de  Sis- 
leron,  de  Fon-nlquier  et  de  Castellane).  De 
tout  temps,  la  Provence  fut  remarquée  par 
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son  climat,  la  vai  i<Hi''  de  ses  productions,  son 
beau  ciel,  le  génie  cl  la  vivacité  de  ses  habi- 
tants. Elle  forme  aujourd'hui  les  déparle- 
inents  des  Basses-Alpes,  des  Bouches-du- 
Rhôneet  du  Var,  et  une  partie  de  ceux  de 
Vaucluse,  de  la  Drôme  et  des  Alpes-Maritimes. 
Les  Romains  appelèrent  Provincia  Gallica  la 
partie  de  la  Gaule  transpadane  dont  ils  s'em- 
parèrent vers  l'an  120  av.  J.-C,  et  où  ils  fon- 
dèrent AqusB  Sextix  (Aix).  La  Frovincia  fut 
conquise  vers  470  par  le  roi  des  Visigoths, 
Eric,  qui  fixa  sa  résidence  à  Arles.  En  no7, 
la  Provence  entra  dans  l'empire  des  Oslro- 
goths,  et,  en  536,  elle  fut  cédée  aux  Francs, 
et  forma,  en  855,  un  royaume  particulier 
sous  le  sceptre  de  Charles,  fils  de  Lothaire. 
En  879,  on  la  réunit  au  royaume  de  Bourgo- 
gne cisjurane,  et  en  933  au  royaume  de  Bour- 
gogne transjurane.  Pendant  ces  change- 
ments, les  comtes  particuliers  de  Provence 
conservèrent  en  grande  partie  leur  indépen- 
dance. En  l'an  HOO,  la  descendance  mâle 
de  ces  comtes  étant  venue  à  s'éteindre,  leur 
domaine  passa  par  mariage  dans  la  maison 
des  comtes  de  Barcelone.  La  protection  éclai- 
rée de  cette  nouvelle  dynastie  fit  briller  la 
poésie  provençale  d'un  éclat  des  plus  vifs. 
Béatrix,  fille  du  dernier  comte,  épousa  en 
1254  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
et,  en  HSI,  le  dernier  comte,  Charles  111  du 
Maine,  légua  la  Provence  à  Louis  XL  Elle  fut 
définitivement  réunie  à  la  couronne  en  148B. 
Le  connétable  de  Bourbon  (1524),  Charles- 
Quint  (1536),  et  le  prince  Eugène  {\~01},  en- 
vahirent successivement,  mais  inutilement, 
cette  province. 


SOUVERAINS     DE     PHOVENCE 


Boson,  gouverneur,  puis  poi  . 

Louis,  V Aveugle 

Hugues  de  Provence 


COMTES   BBNEFlCUlHEa 


Boson  I" 

Boson  11 

Guillaume  1"^  . 

Rolbold 

Guillaume  II  . 
GcofTi-ûi  ['"■,.. 
Bertrand  l^^""  . . 
Guillaume  111. 


879 
8SS 
023 


926 
948 
9G8 
992 
11108 

1018 


COMTES   HlinKDITAlRBS 


Bertrand  II 

Etiennette 

Gerberge  et  Gilbert   

Douce  et  Raymond-Bérenger  I",  con.te  de  Barcelone. 

Bérenger  

Raymond-Bérenger  II 

Douce  11 

Alphonse  l'f ,, 

Béren  ger  llï 

Saiicbe 

A  Iphoose  11   

Raymond-Bérenger  IV 

Béatrix   et   Cbailcs  d'Anjou,    trère    de    saint   Louis. 

depuis  roi  de  Sicile 

Charles  11,  le  BoiteiLX,  roi  de  Naples  et  de  Sicile ... , 

Robert,  de  Naples 

Jeanne,  de   Naples 

Louis  1°',  duc  d'Aojou 

Louis  II 

Louis  Ifl 

Retié,  duc  de  Lorraine,  puis  roi  de  Naples  

Charles  tll,  comte  du  Maine 

Louis  XI,  roi  de  France , 

Réunion  à  la  France 


1063 

1093 
1100 
1112 
H30 
1144 

1166 

1196 
1209 

1245 
li!85 
1309 
1343 
1382 
1384 
1417 
1434 
1480 
14S1 
1486 

Voy.    Merey,    Uist.    de   la   Provence   (1830, 
2  vol.) 

*  PROVENDE  s.  f.  [pro-van-de]  (autre  forme 
As  préheniie).  Provision  de  vivres  :  bonne  pro- 
vende. Fam.  et  peu  us.  —  Econ.  rur.  Mélange 
de  pois,  d'avoine,  devesce,  etc.,  qu'on  donne 
aux  brebis  et  aux  moutons. 

*  PROVENIR  v.  n.  (lat.  provenire).  Procé- 
der, venir,  dériver,  résulter  :  sa  disgrâce  pro- 
venait de  sa  franchise. 

PROVENISIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Provins; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

•PROVERBE  s.  m.  (lat.  proverbium).  Espèce 
de  sentence,  de  maxime  exprimée  en  peu  de 
mots,  et  devenue  commune  et  vulgaire  ;  tes 
sentiinces  sont  les  proverbes  des  gens  bien  (le- 


PROV 

vés,  et  les  proverbes  sont  les  sentences  du 
peuple. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul,  c'est  un  commun  proverbe. 

Lk   FONTAINB. 

—  Proverbes  de  Salomon,  sentences,  para- 
boles, maximes  de  Salomon,  contenues  dans 
le  livres  qui  porte  dans  l'Ancien  Testament^ 
le  titre  de  «  Proverbes  «.  Il  n'est  nullemrnt 
prouvé  que  ce  livre  soitl'œuvre  de  Salomon, 
et  la  dernière  partie,  depuis  le  chapitre  xxv  a 
été  ajoutée  par  l'ordre  du  roi  Ezéchias.  Les 
anciens  écrivains  de  l'Eglise  grecque  appel- 
lent ce  livre  Sophia  (sagesse).  Il  est  probable 
qu'il  reçut  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est 
parvenu  entre  l'époque  de  la  mort  du  roi 
Ezéchias  et  le  vu**  siècle  av.  J.-C.  —  Espèce 
de  petite  comédie  qui  se  joue  en  société,  et 
qui  renferme  le  sens  d'un  proverbe  qu'on 
donne  à  devenir  :  ils  ont  joué  des  proverbes. 

—  Encycl.  »  Nous  avons  déjà  marqué  la  dis- 
tinction qui  doit  être  faite  entre  les  maximes 
et  les  proverbes  (voy.  Maxime);  il  nous  reste 
à  donner  quelques  exemples  de  ces  derniers. 
Qui  trup  embrasse  mal  étreint.  —  Quiveut cou- 
rir deux  lièvres  à  la  fois  n'en  prend  point.  — 
Mauvais  accommodement  vaut  mieux  que  bon 
procès.  Ce  sont  là  dos  proverbes  qui  sont 
dignes  d'être  admis  parmi  les  maximes.  Il 
en  est  ainsi  de  la  plupart  des  proverbes  grecs 
ou  latins,  des  adages  recueillis  par  Erasme, 
et  des  sentences  moralesquel'on  trouve  chez 
les  peuples  anciens  ou  modernes  de  l'Orient. 
Mais  la  plupart  des  proverbes  qui  ont  cours 
parmi  les  populations  de  nos  campagnes,  et 
qui  ont  trait  aux  pronostics  du  temps  ou  de 
la  récolte,  ne  sont  pas  fondés  sur  des  obser- 
vations sérieuses  et  sont  démentis  par  la  vraie 
science.  Il  semble  même  que  souvent  une 
mauvaise  rime  a  suffi  pour  rendre  populaire 
un  distique  absolument  faux,  comme  celui- 
ci  :  Lorsqu'il  pleut  à  la  Saint-Médard,  il  pleut 
quarante  jours  dlus  tard.  »  (Ch.  Y.) 

*  PROVERBIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  tient  du 
proverbe  :  la  conversation  familière  souffre  les 
façons  de  parler  proverbiales,  les  expressions 
proverbiales. 

'  PROVERBIALEMENT  adv.  D'une  manière 

proverbiale  :  parler  proverbialement. 

PROVERBIALISER  v.  a.  Rendre  proverbial. 

PROVICAIRE  s.  m.  Ecclésiastique  qui  rem- 
place le  vicaire. 

*  PROVIDENCE  s.  f.  (lat.  providentia).  La 
suprême  sagesse  par  laquelle  Dieu  cmi  iiiit 
toutes  choses  :  l'univers  est  régie  par  la  provi- 
dence de  Dieu. 

Ob!  du  puissant  Allah  providence  adorable! 
Florian  . 

—  Fig.  et  fam.  Etre  la  providence  de  qu'£L- 
Qu'uN,  contribuer  beaucoup  à  sa  fortune  ou 
à  son  bonheur,  songer  pour  lui  a  tout  ce  qui 
peut  lui  être  utile  ou  agréable  ;  cet  auteur  est 
la  providence  des  libraires.  —  Congrégation 
des  filles  de  la  Providence,  communauté 
fondée  en  1630  par  Marie  Suinagne  et  pro- 
tégée par  saint  Vincent  de  Paul,  dans  le  but 
de  fournir  asile  aux  jeunes  filles  que  leur 
situation  menace  de  faire  tomber  dans  l'in- 
conduite. 

PROVIDENCE  [pro'-vi-denn-ce].  Tune  des 
capitales  de  Rhode  Island,  sur  un  bras  de  la 
baie  de  Narragansett  appelée  rivière  Provi- 
dence, à  60  kil.  de  l'Océan,  à  70  kil.  S.-S.-O. 
de  Boston,  et  260  kil.  N.-E.  de  New-York;  par 
41°  49'  22"  lat.  N.  et  73°  44'  54"  long.  0.; 
145,472  hab.  Comme  richesse  et  comme  po- 
pulation, c'est  la  seconde  ville  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Les  édifices  remarquables  sont  ; 
la  douane,  le  palais  du  gouvernement  [state 
house],  l'opéra,  l'hôtel  de  ville,  la  gare  et 
l'hôtel  de  Narragansett.  Le  commerce  étran- 
ger de  Providence,  qui  était  très  considé- 
rable pendant  la  période  coloniale,  a  beau- 
coup uécru  et  ne  cunsislc   pli'.s  guère  (ju'cn 
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cabotage.  C'est  encore  le  grand  marché  des 
cotons  imprimés  pour  la  consommation  inté- 
rieure. On  y  fabrique  des  tissus  de  coton  et 
de  laine,  des  objets  en  fer,  en  or  et  en  ar- 
gent, des  vis,  des  fourneaux,  des  locomotives 
et  autres  machines  à  vapeur,  des  fusils,  des 
machines  à  coudre,  des  produits  chimiques, 
et  des  spécialités  pharmaceutiques.  C'est  l'or- 
fèvrerie qui  est  l'industrie  la  plus  importante. 
—  Providence  a  été,  fondée  en  1636  par  Roger 
Williams,  et  classée  comme  ville  en  1643. 

PROVIDENT,  ENTE  adj.  Qui  a  l'attribut  de 
la  providence. 

PROVIDENTIALITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce 

qui  est  [providentiel. 

•  PROVIDENTIEL,  ELLE  adj.  Qui  a  rapport 
à  la  providence;  qui  est  réglé  parla  provi- 
dence :  événement  providentiel. 

PROVIDENTIELLEMENT  adv  D'une  ma- 
nière providentielle. 

PROVIGNAGE    s.    m.    Marcottage    par  le 

moyen  de  provins. 

•  PROVIGNEMENT  s.  m.  Agric.  Action  de 
provt<,'Mer. 

•  PROVIGNER  V.  a.  Agric.  Coucher  en  terre 
les  jeunes  [lousses  d'un  cep  de  vigne,  après 
y  avoir  fait  une  entaille,  afin  qu'elles  pren- 
nent racine,  et  qu'il  s'en  forme  d'autres  ceps: 
provigner  une  vigne  pour  la  regarnir.  —  Se 
dit,  par  ext.,  en  parlant  de  plusieurs  autres 
genres  de  plantes.  —  v.  n.  Multiplier  :  ce 
plant  a  beaucoup  provigné  cette  année.  —  Se 
dit  aussi  fig.,  dans  le  même  sens:  cette  fa- 
mille provigne  beaucoup. 

•  PROVIN  s.  m.  Agric.  Rejeton  d'un  cep  de 
vigne  provigné  :  voilà  des  provins  qui  vien- 
nent bien. 

•  PROVINCE  s.  f.  (lat.  provincia).  Etendue 
de  pays  qui  lait  partie  d'un  Etat,  et  qui  com- 
prend plusieurs  villes,  bourgs,  villages,  etc., 
puurrordiaairesous  un  même  gouvernement: 
la  France  était  divisée  en  provinces.  —  Se  dit, 
par  ext.,  des  habitants  mêmes  d'une  pro- 
vince :  cette  province  était. surchargée  d'impôts. 

—  Les  Provinces-UiMEs,  les  sept  provinces  qui 
composaient  la  république  de  Hollande.  — 
En  parlant  de  la  France,  se  dit,  au  singulier, 
des  provinces,  des  départements  en  général, 
ou  dans  un  sens  indéterminé  et  presque  tou- 
jours par  opposition  a  la  capitale  ou  à  la 
cour  :  homme, noblesse  de  province  ;  partirpour 
la  province.  —  Se  dit  aussi  des  habitants  des 
provinces  en  général  :  toute  la  promnce  en 
parle.  —  Il  a  encore  un  air  de  province, 
se  dit  d'un  homme  venu  depuis  peu  de  sa 
province,  et  qui  n'a  pas  encore  pris  l'air,  les 
manières,  le  langage  des  habitants  de  la  cà- 
[litale.  On  dit  dans  le  même  sens  :  langage 
de  province.  —  Dans  l'ancienne  circonscrip- 
tion ecclésiastique  de  la  France,  Province 
ecclésiastioue,  étendue  de  lajuridiction  d'une 
métropole  :  il  y  avait  dix-huit  provinces  ecclé- 
siastiques dans  le  royaume.  Eu  ce  sens,  on 
disait  plus  ordinairement.  Province,  absol.  : 
toute  la  Bretagne  était  de  laprovince  de  Tours. 

—  Parmi  les  religieux,  se  dit  d'un  certain 
nombre  de  monastères  soumis  à  la  direction 
d'un  même  supérieur,  appeléPROViNCUL  :  les 
cordeliers  de  la  province  de  Fra/ice.  —  Hist. 
rom.  Pays  conquis  hors  de  l'Italie,  assujetti 
aux  lois  romaines  et  administré  par  un  gou- 
verneur romain  :  après  la  défaite  de  Persée, 
la  Macédoine  fut  réduite  en  province  romaine. 

—  Provinces  centrales,  l'un  des  huit  grands 
départements  administrât  ifs  de  l'Inde  anglaise 
depuis  I.S72.  Les  provinces  centrales  com- 
prennent -293,480  kil.  carr.  (dont  ■(9o,000 
appartenant  aux  possessions  immédiates  de 
la  Grande-Bretagne,  et  le  surplus  à  quinze 
Etats  indigènes).  Population  des  possessions 
anglaises,  10,ltiO,000  h.:  des  Etats  indigènes, 
i.SuO.OOO  h.  La  portion  anglaise  comprend 
les  Lomnii-- iri  ils  de  Nagpore,   Jubbulpùre, 
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Kerbuddii  et  Chutteegurb,  plus  19  districts. 
La  production  la  plus  imporlante  est  le 
cotou.  Villes princ.  :  Nagpore,  Jubbulpore  et 
Sauffor. 


pro- 


PROVIKCETOWN  [pro'-vinn -ce-taounn], 
ville  du  -Massachusetls  (Etats-Uni>),  à  l'extré- 
mité du  cap  Cod,  à  190  kil.  par  chemin  de 
fer  et  103  par  eau  S. -E.  de  Boston;  4,357  bah. 

'PROVINCIAL.  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient a  une  [u-ovincc,  qui  concerne  une  pro- 
vince :  admhiistration  proihiiale.  —  Se  dit 
souvent  de  l'air,  des  nianièies,  du  lan- 
gage, etc.,  des  personnes  dj;  province,  par 
opposition  à  l'air,  aux  manières,  etc.,  des 
habitants  de  la  capitale  :  manières  provin- 
ciales. —  Se  dit  presque  toujours  par  une 
espèce   de  dénigrement,    par  moquerie:    il 

nous    amena  une   bande   de   provinciaux.  

Relig.  Supérieur  générai  qui  a  inspection 
sur  toutes  les  maisons  d'une  province  de  son 
ordre  :  le  provincial,  le  père  provincial  des 
cordeliers  de  France,  des  augustins  d'Aqui- 
taine. 

*  PROVINCIALAT  s.  m.  Dignilé  du  provin- 
cial dun  ordre  religieux  :  ce  religieux  a  joui 
longtemps  du  provincialat.  —  Temps  durant 
lequel  un  religieux  a  été  revêtu  de  cette 
dignité  :  il  a  fait  telle  chose  pendant  son  pro- 
vincialat. 

PROVINCIALEMEPJT  adv.  A  la  manière  de 
la  province. 

•  PROVIIVCIALISME  s.  m.  I.oc.  particul.  à 
une  province  :  on  remarque  dans  son  style 
quelques  provincialismes. 

PROVINCIALITÉ  s.  f.  Caraclcre  de 
vince. 

PROVINOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Provins;  qui 
apparlierii  a  celle  ville  ou  à  ses  habitants. 

PROVINS,  Provinum.  cb  -1.  d'arr.,  à  4S  kil. 
E.  de  .Mehin  (Seine-el-Marne),  sur  la  Voulzie 
et  le  Durelin.  par  48o  33'  41  "  j^t.  N.  et  0°  57' 
19"  long.  E.  :  8,8S5  bah.  Collégiale  Saint- 
Quiriace  {mi"  siècle);  église  Saint-Avoul; 
hôtel-Dieu.  Fameuses  conserves  de  roses, 
dites  de  Provins,  employées  en  médecine  et 
en  parfumerie;  les  fleurs  qui  servent  à  les 
fabriquer  se  récoltent  dans  les  environs. 
Provins  appartint  successivement  aux  comtes 
de  Vermandois,  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Champagne;  les  Anglais  s'en  emparèrent  en 
t3i2;  Charles  le  iMaiivais  en  136o;les  Bourgui- 
gnons s'en  rendirent  maîtres  en  1417,  Henri IV 
y  entra  de  vive  force  en  'Ib9:'.  —  Source  fer- 
rugineuse bicarbonatée  froide.  Atonie,  chlo- 
rose, dy.^pepsie,  leucorrhée. 

PROVINS  (Guyot  de),  troubadour  du 
xiii^  siècle.  Il  parcourut  l'Europe,  visita  Jéru- 
salem et  se  relira  dans  le  monastère  de 
Cluny,  où  il  écrivit,  vers  1204,  sous  le 
titre  de  Bible,  une  satire  des  vices  de  son 
temps.  Ce  poème  a  été  publié  dans  le  recueil 
de  Fabliaux  de  Méon  et  Barbazan. 

'  PROVISEUR  s.  m.  [-zeurj  {lat.provisor;  de 
providere.  pourvoir).  Chef  d'un  lycée  :  jjrovi- 
seur  du  lycée  de  Louis-le-Grand.  —  Se  disait 
autrefois  du  chef  de  certaines  corporations, 
de  certaines  maisons  :  proviseur  de  Sorbonne. 

'  PROVISION  s.  f.  [-zi-on]  (iat.  provisio). 
Amas  de  choses  nécessaires  ou  utiles,  soit 
pour  la  subsistance  d'une  maison,  d'une  ville 
d'une  province,  soit  pour  la  défense  d'une 
place  de  guerre  :  provinon  ae  vin,  de  blé,  de 
sel.  —  Prov.  Provision,  destblction,  ou  Pro- 
vision, PROFUSION,  quand  on  a  dans  un  mé- 
nage uneprovision  faite  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  on  en  consomme  plus  que  s  il  fallait 
se  les  procurer  à  mesure.  —  Faiiie  sks  phovj- 
siONs,  se  pourvoir  de  choses  nécessaires  :  il 
ne  sera  pas  surpris,  il  a  fait  ses  provisions.  — 
Paovisiû.Ns  DE  c.vitÉME,  beurre,  huile,  pois- 
son salé,  légumes,  fruits  secs,  et  tout  ce  que 
les  catholiques  mangent  ordinairement  pen- 


dant le  carême.  —  Comm.  et  Banque.   Pro- 
vision DE  LETTRE  DE  CHANGE,  SOnimO  qui,  dans 

les  mains  de  celui  sur  lequel  une  lettre  de 
change  est  tirée,  doit  servir  au  pavement  de 
cet  ell'et  :  faire  la  proinsion  d'une  lettre  de 
change.  —  .Se  dit.  fig..  en  parlant  des  choses 
morales,  et  signifie,  nombre,  quantité,  dose  : 
ne  cherchez  pas  à  lui  donner  des  ridicules,  il  en 
a  déjà  sa  bonne  provision.  —  Palais.  Ce  qui  est 
adjuge  préalablement  à  une  partie,  en  atten- 
dant le  jugement  dérinitif,  et  sans  préjudice 
des  droits  réciproques  au  principal  -.on  lui  a 
adjugé  une  provision  de  six  mille  francs.  —  Mat. 
eccles.  Droit  de  pourvoir  a  un  bénéfice  :  la 
nomination  de  ce  bénéfice  appartenait  à  tel 
patron,  et  la  provision  ajjpartetiait  a  l'ordinaire. 
—  pi.  Lettres  par  lesquelles  un  bénélice  ou 
un  office  est  conféré  à  quelqu'un  :  les  provi- 
sions d'un  offue  expédiées,  scellées  à  la  grande 
chancellerie.  Dans  la  même  acception,  l'on 
dit.  Des  lettres   de  provision,  au  siiig.  PiiÉ- 

SENTER    SES  LETTRES  DE  PROVISION.  —  S'emploie 

aussi  au  singulier,  en  parlant  des  bénelices, 
et  signifie,  l'acle  du  supérieur  qui  a  donné  le 
titre  :  li  jirovision  est  nulle  et  vicieuse.  —Par 
provision  loc.  adv.  Provisoirement,  et  en 
attendant  et  préalablement  :  il  a  et-'  ordonné 
par  provision  qu'il  jow.rait  de  la  terre,  qu'il 
toucherait  tu  somme  en  donnant  ca.lion.  — 
S  emploie  aussi  dans  le  langage  fam.  et  par 
plaisant.  :  comme  nous  ne  diiîerons  qu'à  six 
heures,  je  vais  par  provision  déjeuner  un  peu. 

Eb'.  par  proiision.  mon  père,  couchez-vous! 
J.  Racine.  Les  Plaideurs. 

—  En  droit  civil.  La  provision  est  toute  allo- 
cation ou  pension  accordée  provisoirement 
parjustice,  en  attendant  l'issue  d'un  procès 
ou  tout  autre  événement.  Cette  provision  est 
insaisissable,  sauf  pour  cause  d'aliments 
(C.  pén.  581  et  s.).  —En  droit  commercial, 
on  nomme  provision  la  créance  qui,  préala- 
blement à  l'échéance  d'une  lettre  de  chan-e, 
doit  e.\ister  sur  le  tiré  en  faveur  du  tireur  de 
la  lettre.  L'acceptation  de  la  lettre  de  change 
suppose  la  provision  et  en  établit  la  preuve 
à  l'égard  de^  eudosseurs(C.  comm.  115  els.]. 

•  PROVISIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  se  fait  par 
provision,  en  attendant  ce  qui  sera  réglé  dé- 
finitivement :  traité  provisionnel. 

*  PROVISIONNELLEMENT  adv.  Par  provi- 
sion :  cela  a  été  ordonne  provisionnellement. 

•PROVISOIRE  adj.  Procéd.  Se  dit  d'un 
jugement  rendu  par  provision  :  jugement  pro- 
visoire. —  AIainlevée  provisoire,  mainlevée 
qui  a  été  ordonnée  en  jugement  par  provi- 
sion. —  Matière  provisoire,  ce  qui  requiert 
célérité  :  les  aliments,  les  réparations,  etc., 
sont  matière  provisoire.  On  dit  dans  un  sens 
anal.  DEsi.iNDE  provisoire.  —  Exécution  pro- 
visoire, celle  qui  a  lieu  nonobstant  l'appel 
du  jugement  :  ordonner,  prononcer  l'exécution 
provisoire,  avec  ou  sans  caution.  —  Polit. 
Gouvernement  provisoire,  gouvernement,  état 
de  choses  que  n'est  pas  définitif.  —  Qui  se 
fait  en  attendant  une  autre  chose,  préalable- 
ment à  une  autre  chose  :  nous  avons  fait  un 
arrangement  provisoire.  —  Substanliv.  Ce 
n'est  là  qu'un  provisoire. 


agent  provocateur. 

froroviit'iir. 
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—  s.  C'est  lui  qui  a  été  le 


PROVOGATIF,  IVE  adj.  Qui  a  le 
d'une  provocatiuii. 


caractère 


*  PROVISOIREMENT  adv.  Par  provision.  Est 

particulièrement  d'usage  en  termes  de  Palais: 
cela  n'a  été  jugé  que  provisoirement.  —  En  at- 
tendant :  on  arrange  mon  appartement ,  et 
provisoirement  je  loge  dans  ce  cabinet. 

*  PROVISORAT  s.  m.  Dignité,  qualité  de 
proviseur.  —  Durée  des  fonctions  d'un  pro- 
viseur. 

*  PROVISORERIE  s.  f.  Office,  emploi  de 
proviseur  :  la  provisorerie  de  Sorbonne.  En 
parlant  des  proviseurs  actuels,  on   dit  Pbo- 

VISÛRAT. 

*  PROVOCANT,  ANTE  adj;  Qui  excite  :  re- 
gardsprovocniis. 

•PROVOCATEUR,  TRICE  adj.  Qui  provoque  : 


•  PROVOCATION  s.  f.  {lat.provoeatio'L  Action 
de  provoquer  :  provocation  à  la  révolte.  La 
provocation  à  commettre  des  crimes  ou  délits 
est  punie  comme  la  complicité  donnée  à  ces 
actes,  lorsque  cette  provocation  est  directe  et 
resuite  sou  de  discours,  cris  ou  menaces  pro- 
fères dans  les  lieux  ou  reunions  publics,  soit 
de  la  vente  ou  de  la  distribution  d'écrits,  soit 
d  exposition  d'affiches  aux  veux   du  public 

C.  pén.  28.=>,  313;  L.  29  juillet  18S1,  art  23)" 
(Voy.  Complice.)  —  Dans  quelques  cas  la 
provocation    à   des  crimes  ou   délits   donne 

leu  al  application  de  peines  particulières. 
(VoT.  Bande.  Destruction,    Prédication,  etc.) 

PROVOCATOIRE  adj.  Qui  a  le  caractère  de 
la  provocation. 

*  PROVOQUER  v.  a.  (Iat.  provocnre).  Inciter 
exciter  :  ri  y  a  de  froides  plaisanteries  qui 
provoquent  plus  à  la  colère  que  de  grosses  in- 
jures. —  Provoquer  le  sommeil,  causer,  faci- 
literle  somraeii,  faire  dormir;  et,  Provoquer 
LE  VOMISSEMENT,  excitcr  a  vomir  :  l'opium  pro- 
voque le  sommeil.  —  »»  Se  provoquer  v.  récipr. 
Ils  ^e  sont  mutui  llement  provnqius. 

PROVOST  (Jean-Baptiste-François)  Tprn- 
voj.  acteur  français,  né   à  Pans  le  î9   |anv 
1798,  mort  en   186S.    Parmi   ses   meilleures 
créations,  on  cite  celle  de  Claude  dans  Vateria 
et  celle  du  député  Maréchal  dans  le  Fils   de 
Gihoyer.  d'Emile  Augier. 

•PROXÉNE  s.  m.  [-ksc-]  (préf.  pro  -r 
xenos,  étranger).  Antiq.  Celui  qui,  dans  une 
ville  grecque,  était  l'hôte,  le  mandataire  des 
habitants  dune  autre  cité  qui  lui  avait  confié 
cet  office  :  les  fonctions  des  ),ro.Ténes  avaient 
des  analogies  avec  celles  de  7ios  agents  consu- 
laires. 

*  PROXÉNÈTE  s  m.  [-ksè-]  (gr.  proxénètes, 
courtier;  ae  proxenein,  secourir).  Courtier, 
celui  qui  négocie  un  marché.  Ne  s'emploie 
guère  aujourd'hui  qu'en  mauvaise  part,  et 
s  applique  aux  entremetteurs  de  marchés 
honteux  entre  les  deux  sexes.  —  Au  siècle 
dernier,  on  donnait  le  nom  de  proxénète  ou 
celui  d'entremetteur  à  un  intermédiaire  qui 
remplissait  les  fonctions  de  courtier  dans  les 
transactions  commerciales,  et  qui  servait 
aussi  d'interpète  dans  les  ports  de  commerce. 
—  Aujourd'hui  la  qualification  de  proxénète 
s  emploie  exclusivement  pour  désigner  ceiui 
ou  celle  qui  s'occupe  de  favoriser  le  liberti- 
nage et  qui  cherche  un  profit  dans  les  rela- 
tions immorales  qu'il  facilite.  La  législation 
concernant  ces  proxénètes  est  résumée  aux 
mots  Débauche  et  Prostitution. 


PROXENETISME  s.  m.  Métier  de  proxénète. 

■  PROXIMITÉ  s.  f.  (Iat.  proxi^nitas).  Voisi- 
nage d'une  chose  à  l'égard  d'une  autre  :  la 
proximité  des  lieux  oii  l'on  a  souvent  affaire 
épargne  bien  du  temps.  —  Parenté  qui  est 
entre  deux  personnes  :  c'est  la  proximité  du 
sang,  plutôt  que  l'amitié,  qui  les  a  unis  dans  un 
même  intérêt. 

PROYER  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux, voisin  des  bruants;  l'espèce  commune 
(emberiza  miliuria)  est  longue  d'environ  2ti 
centim.  (Voy.  Bruant). 

PROZOIQUE  adj.  (préf.  pro;  gr.  zôon,,  ani- 
mal). Géol.  Qui  est  antérieur  à  l'apparition 
des  êtres  vivants. 

•  PRUDE  adj.  (Iat.  prudcns).  Qui  affecte  un 
air  de  sagesse,  une  circonspection  excessive 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  pudeur  et  à  la 
bienséance  :  c'est  une  femme  qui  a  toujours 
été  prude.  On  dit  dans  un  sens  analogue. 
Un  air,  une  MINE,  un  extérieur  pulde  :  ce 
jeune  homme  à  un  air  prude,  un  petit  air  prude. 
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dont  on  serait  la  dupe.  Se  dit  plus  ordinaire- 
nient  des  l'eiiimes.  —  s.  Ne  se  dit  jamais  que 
des  femmes  :  c'est  une  prude. 

•  PRUDEMMENT  adv.  [-da-man].  Avec  pru- 
dence :  se  conduire  prudemment. 

'  PRUDENCE  s.  f.  [-dan-se]  {\ at.  prudentia). 
Vei'lu  qui  t'ait  apercevoir  et  éviter  les  ilaiif-'ers 
et  les  fautes,  qui  l'ail  connaître  et  praliquer 
ce  qui  est  convenable  dans  la  conduite  de  la 
vie  :  la  prudence  doit  être  la  régie  de  toutes  les 
arlions. 

Le  peuple  qui  jamais  n'a  connu  ]a  prudence 
S'cnivrail  rollemcnt  de  sa  vaine  espérance. 
La  Uenriade,  ch.  vu. 

—  Ecrit,  sainte.  Prudence  mond.m.nk,  i'rudknck 
DE  L.\  CHAIR,  PRUDENCE  DU  SIÈCLE,  liabileli''  dans 
la  conduite,  lorsqu'elle  ne  regarde  que  les 
ciioses  du  monde,  et  qu'elle  n'a  point  de  rap- 
port à  celles  du  ciel;  par  opposition  a  Pru- 
dence CHRÉTIENNE,  Celle  qui  nous  apprend  à 
discerner  ce  qui  conduit  à  Dieu  de  ce  qui  en 
éloifrne,  et  nous  fait  préférer  l'un  à  l'autre. 

—  Prov.  Avoir  l.\  prudence  du  serpent,  être 
fort  prudent. 

PRUDENCE  (Saint),  évêque  de  Troyes,  né 
en  l'^p.ijrne,  mort  à  Troyes  en  861.  Il  coni- 
baltit  avec  ai'deur  le  semi-pélagianisnie,  et 
réfuta  la  doctrine  de  Scot  Erigène.  Fêle  le 
6  avril. 

PRUDENCE  (Aurelius-Clemens  Prudentics), 
poète  ihri.,tien  latin,  né  eu  ;ii8,  mort  au  com- 
mencement du  v^sièclf.  Il  était  jurisconsulte, 
devint  jupe  civil  et  criminel  et  fut  nommé 
à  une  haute  situation  militaire  à  la  cour. 
Dans  SCS  dernières  années,  il  se  consacra 
aux  exercices  de  piété  et  à  l'élude.  On  a  de 
lui:  Prasfatio,  Cathemerinon  Liber  (i'ihynimes 
sacrées);  Apolhrosis,  Hamartigenia,  Psycho- 
machin,  Contra  Syinmachum  Liber  1,  Contra 
Syniinuchum  Liber  II.  Péri  Stephanon  Liber, 
Diptyclion  ou  lUttoclixon  (48  poèmes  en  vers 
hexamètres)  et /r^x/o^îis.  Les  meilleures  édi- 
tions de  ses  œuvres  sont  celles  de  Hanau 
('IGI3,  in-S");  de  Paris,  Ad  usum  drlphini 
(1(J.S7).  Voy.  Delavigne,  De  lyrica  apud  Pru- 
dcnlium pocsi  (I8i0,  in-S"). 

•  PRUDENT,  ENTE  adj.  (lat.  prudens).  Qui 
a  de  la  prudence,  qui  est  doué  de  prudence  : 
c'est  un  homme  très  prudent,  une  femme  très 
prudente.  —  Se  dit  aussi  de  la  conduite  dans 
les  all'aires  du  monde,  et  des  choses  qui  y 
ont  rapport:  il  a  tenu  une  conduite  prudente 
dans  celle  affaire. 

PRUDENTIEL,  ELLE  adj.  Qui  est  dicté  par 
la  prudence. 

•  PRUDERIE  s.  f.  Affectation  de  paraître 
sage,  circons|iection  excessive  sur  des  choses 
frivoles  qui  semblent  legarder  la  pudeur  et 
la  bienséance.  Ne  se  dit  qu'en  parlant  des 
femmes  :  elle  affecte  une  certaine  pruderie. 

•  PRUD'HOMIE  s.  f.  Probité,  sagesse  dans 
la  conduite  ;  c'est  un  homme  d'une  grande 
prud'homie.  (Vieux.) 

•  PRUD'HOMME  s.  m.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait autrefois,  un  honiine  sage,  un  homme 
d'honneur  et  de  probiLe.  On  ne  s'en  sert  plus 
que  pour  désigner  un  homme  expert  et  versé 
dans  la  connais.<ance  de  certaines  choses  : 
l'arrêt  portait  qu'on  s'en  remettrait  au  dire  de 
prud'hommes  et  gc7is  à  ce  cojinaissants.  —  Se 
dit,  particul.  dans  les  ports  et  les  villes  de  la 
Méditerranée,  de  pêcheurs  élus  par  les  gens 
de  leur  profession,  pour  connaître  des  con- 
traventions et  des  contestations  relatives  à 
la  pêche  maritime.  —  Législ.  «Le  mot  pru- 
d'homme avait  primitivement  la  sigiiitica- 
tiou  que  nous  donnons  aujourd'hui  a  celui 
d'expert.  La  première  création  des  conseils 
de  prud'hommes  semble  devoir  être  attribuée 
à  René  1'^''  d'.\njou,  i-ui  de  Naples  et  i-omte 
de  Provence,  lequel  institua,  en  I45'2,  a  Mar- 
seille, un  tribunal  de  prud'hommes  dont  les 
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membres  étaient  élus  par  les  pécheurs  et  qui 
connaissait    des    diliérends    survenus    entre 
ceux-ci    relativement  à   leur  profession.    Ce 
tribunal  subsista  jusqu'au  xviii'  siècle,  et  ses 
membres  prêtaient  serment  devant  les  offi- 
ciers   de    l'amirauté    (Ord.   de    la   marine, 
août  1681,   liv.  V.,  lit.  S,    art.    6).   Aujour- 
d'hui, les  conseils  de  prud'hommes  sont  des 
tribunaux   électifs  institués  pour   terminer, 
par  la  voie  de  la  conciliation  et  au  besoin  par 
jugements,  les  diliérends  qui   s'élèvent  soit 
entre  fabricants   et  ouvriers,  soit   entre  des 
cbefs  d'atelier  et  des   compagnons    ou    ap- 
prentis. La  loi  du  18  mars  I80C,  en  créant  à 
Lyon  un  conseil  de  prud'lionimes,   donna  au 
gouvernenientla  faculté  d'en  établir  d'autres, 
dans  les  villes  de   fabrique,  par  décret  déli- 
béré en  Conseil  d'Etat,  Le  décret  d'institution 
de  chaque  conseil  détermine  sa  circonscrip- 
tion, le  nombre  des  membres  qui  doivent  le 
composer  etles  diverses  professions  qui  seront 
soumises  à  sa  juridiction.  Cette  matière  a  été 
successivement  réglemeiilée  par   les  décrets 
du  "il  sept.  'ISOT,  du  1  I  juin  1809,  des  20  fév. 
3_aoûtet  5  sept.  1810,  'du  '20  nov.  1812,  des 
27  mai  et   6  juin   1848,    et  par  les  lois   des 
7  août  18,ï0,  22  fév.  et  14  mai  IS.ÏI,  1"  juin 
18.j3,  24  mai  186  i,  7  fév.  1880,  24  nov.  l.^SH, 
et  10  déc.  1884.   Il   résulte   de  cette   abon- 
dance  de  lois  et  de  décrets   une  confusion 
telle  qu'une  révision  complète  de  la  législa- 
tion est  instamment  réclamée.    La    compé- 
tence des  conseils  de  prud'hommes  s'étend 
sur  toute  la  circonscription  qui  leur  est  assi- 
gnée, et  même  à  l'égard  des  chefs   d'atelier 
et  des  ouvriers  habitant  au  delà  et  qui  appor- 
tent leur  ouvrage  aux  établissements  indus- 
triels compris   dans  la  circonscription.    Les 
affaires  soumises  à  la  juridiction  des  conseils 
des  prud'hommes  sont  d'abord  présentées  au 
bureau  parliculier  ou  bureau  de  conciliation 
de  ce  conseil.  Le  défendeur  est  invité,    par 
lettre  du  secrétaire  du  conseil,  a  comparaître 
en  personne  devant  ce  bureau;   et,    s'il    ne 
coiufiaraîl  pas,   une  citation   lui   est  remise 
par  l'huissier  du  conseil.  Si  le  bureau  parti- 
culier ne  peut  arriver  à  concilier  le  différend, 
il  dresse   un  procès-verbal   de  non-concilia- 
tion   et  renvoie   l'affaire   devant    le   bureau 
i-'énéral  qui  seul  peutprononcer  un  jugement. 
Lorsque  le  montant  de  la  demande  n'excède 
pas  200  l'r.,  le  jugement  est  définitif;  lorsque 
te  chiffre  est  supérieur,  le  jugement  est  sus- 
ceptible d'appel  devant  le  tribunal  de  com- 
merce; mais  l'exécution  provisoire  peut  être 
ordonnée,  à  charge   de  caution  pour  ce  qui 
excède  2it0  l'r.   Les  conseils  de  prud'hommes 
connaissent  de  lout  ce  qui  est  relatif  à  l'exé- 
cution des  contrats  d'apprentissage  ainsi  qu'a 
la  délivrance    des    congés    d'acquit  sur  les 
livrets  d'ouvrier.  Ils  sont  en  outre  investis  de 
certains  pouvoirs  disciplinaires  :  ils  peuvent 
punir  de  10  fr.  d'amende  ceux   qui   à  l'au- 
dience manquent  de  modération;  et  ils  ont 
le  droit  d'intliger  la  peine  de  l'emprisonne- 
me"nt,  pour  trois  jours  au  plus,  soil  à  des  ou- 
vriers qui  ont  trouble  l'ordre  d'un  atelier,  soit 
à  des  apprentis  qui  ont  fait  un  manquement 
grave  envers  leurs  maîtres,  soit  à  ceux  de 
leurs  justiciables  qui  ont  commis,  en  audience, 
une    grave    irrévérence    envers    le   bureau. 
Un   prud'homme   )ieul   être   récusé  lorsque, 
par  suite  de  certaines  circonstances,  l'impar- 
tialité de  son  jugement  est  mise  en  doute.  Les 
règles  de  la  procédure  suivie  devant  la  justice 
de   paix  pour  les  jugements  préparatoires, 
les  jugements  par  défaut,  les  oppositions  et 
les  enquêtes  sont  applicables  devant  les  con- 
seils de  prud'hommes.   Les   actes  de  procé- 
dure sont  visés  pour  timbre  et  enregistrés  en 
débet,  même   lorsqu'il  s'agit  de   pourvoi    en 
cassation;  mais  la  partie  qui  succombe  est 
condamnée  à  rembourser    les    dépenses   au 
Trésor.  C'est  aux  archives  du  conseil  de  pru- 
d'hommes que  doivent  être  déposés  les  des- 
sins et  modèles  industriels  dont  uu  fabricant 


veut  s'assurer  la  propriété  exclusive.  (Voy. 
Dessin.)  Les  conseils  de  prud'litmimes  se  com- 
posent de  six  membres  au  moins,  non  com- 
pris le  pr.'>sident  et  le  vice-président.  Tous 
les  membres  .sont  nommés  au  scrutin  de 
liste,  savoir,  la  moitié  par  les  électeurs  pa- 
trons, l'autre  moitié  par  les  électeurs  chefs 
d'atelier,  contreniaiires  et  ouvriers.  Sont 
électeurs  des  prud'hommes  patrons,  les  chefs 
d'établissements  compris  dans  les  professions 
d'-signées  au  décret  d'institution  du  conseil, 
pourvu  qu'ils  soient  âgés  de  2.5ansaccomplis, 
qu'ils  soient  patentés  depuis  cinq  ans  au 
moins,  et  établis  depuis  trois  ans  dans  la 
circonscription.  Sont  également  électeurs, 
les  associés  en  nom  collectif,  patentés  ou 
non.  qui  exercent  depuis  cinq  ans  au  moins 
une  profession  assujettie  à  la  contribution 
des  patentes  et  comprise  parmi  celles  repré- 
sentées au  conseil  des  prud'hommes,  et 
pourvu  qu'ils  soient  domiciliés  depuis  trois 
ans  dans  la  circonscription.  Sont  électeurs 
des  prud'hommes  ouvriers,  les  chefs  d'atelier, 
coniremaitres  et  ouvriers,  âgés  de  2-5  ans 
accomplis  et  domiciles  depuis  trois  ans  dans 
la  circonscription.  Dans  chaque  conimune, 
le  maire,  assisté  d'un  électeur  patron  et  d'un 
électeur  ouvrier  choisis  par  lui,  dresse  un 
tableau  des  personnes  qui  remplissent,  pour 
l'une  ou  l'autre  catégorie,  les  conditions 
de  l'électorat;  et  le  pVéfet  dresse  et  arrête 
les  listes  électorales  pour  la  circonscription. 
Sont  éligibles  dans  chaque  catégorie,  les 
électeurs  âgés  de  30  ans  au  moins,  sachant 
lire  et  écrire,  ayant  la  qualité  de  Français,  et 
non  exclus  de  la  liste  électorale  politique. 
Les  conseils  de  prud'hommes  sont  renouvelés 
par  moitié  tous  les  trois  ans  et  leurs  mem- 
bres sont  rééligibles.  Les  membres  de  chaque 
conseil,  réunis  en  assemblée  générale  élisent 
parmi  eux,  à  la  majorité  absolue  des  mem- 
bres [irésents,  un  président  et  un  vice-piési- 
dent.  En  cas  de  partage  des  voix,  et  après 
deux  tours  de  scrutin,  le  conseiller  le  plus 
ancien  en  fonctions  est  élu;  et  si  les  deux 
candidats  ont  un  égal  temps  de  service,  ou 
si  le  conseil  vient  d  être  constitué,  la  prélé- 
rence  est  donnée  au  plus  âgé.  Lorsque  le  pré- 
sident est  choisi  parmi  les  prud'hommes 
patrons,  le  vice-président  doit  être  pris 
parmi  les  prud'hommes  ouvriers,  et  récipro- 
quement. La  durée  des  fonctions  du  prési- 
dent et  du  vice-président  est  d'une  année. 
Us  sont  rééligibles.  Le  bureau  particulier  est 
formé  de  deux  membres  du  conseil,  l'un 
patron,  l'autre  ouvrier,  et  le  président  doit 
être  alternativement  le  patron  et  l'ouvrier, 
-uivautun  roulement  établi  par  le  règlement 
de  chaque  conseil.  Le  bureau  général  se 
compose  de  prud'hommes  patrons  et  de  pru- 
d'hommes ouvriers  en  nombre  égal,  soit  an 
moins  deux  ouvriers  et  deux  patrons;  et  la 
présidence  est  exercée  alternativement  par 
le  président  ou  par  le  vice-président  du  con- 
seil. Le  secrétaire  attaché  au  conseil  est 
nommé  par  les  prud'hommes,  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages;  il  ne  peut  être  révoqué 
que  par  une  délibération  reunissant  les  signa- 
tures des  deux  tiers  au  moins  des  membres 
du  conseil.  Les  jugements  sont  signés  par  le 
président  et  par  le  secrétaire.  Les  fonctions 
des  membres  des  conseils  de  prud'hommes 
sont  gratuites,  en  principe;  mais  elles  peu- 
vent être  rétribuées,  et  cette  dépense  doit 
alors  être  supportée,  de  même  que  doivent 
l'être  toutes  les  dépenses  relatives  à  ces  con- 
seils, par  les  communes  de  la  circonscription 
proportionnellement  au  nombre  des  élec- 
teuis  inscrits  dans  chacune  (L.  ii  avril  1884, 
art.  136,  La"),  Tout  prud'homme  qui  ne 
remplit  pas  son  service  peut  être  déclare 
démissionnaire  par  le  préfet,  après  que  le 
conseil  a  été  appelé  à  donner  sou  avis.  En 
cas  de  réclamation  contre  la  décision  du 
préfet,  le  niincstre  statue  sauf  recours  au 
Conseil  d'Etat.  Il  y  a,  en  France,  135  conseils 
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de  prud'homme?;  Paris  en  compte qiiatro  qui 
absorbent  près  de  la  moitié  des  différends 
soumis  à  cette  juridiction.  Les  affaires  con- 
ciliées sont  dans  la  proportion  des  deux  tiers 
du  chiOre  total.  Cette  proportion  s'élevait  à 
l'orig-ine  (de  1S30  à  1833)  à  97  p.  dOO,  et  elle 
a  constamment  décru;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  les  trois  cinquièmes  des 
affaires  non  conciliées  par  le  bureau  parti- 
culier ne  parviennent  pas  au  bureau  général, 
et  sont  arrangées  entre  les  parties  ou  ne 
sont  pas  poursuivies  par  le  demandeur.  » 

(Ch.  y.) 

PRUDHOMME  i  Monsieur),  type  du  bour- 
geois solennel  et  banal,  créé  par  Henri  Mon- 
iiier  dans  sa  comédie  intitulée,  Grandeur  et 
décadence    de   Monsieur   Joseph  Prudhomme. 

(Voy.  MON.MKR.) 

PRUDHOMME  (Louis-Marie),  journaliste  et 
littérateur,  né  à  Lvon  en  1752,  mort  en  1830. 
Il  fut  d'abord  libraire,  vint  à  Paris  en  1787, 
écrivit  des  pamphlets  en  faveur  de  la  Révolu- 
tion, fut  incarcéré  pendant  la  Terreur,  puis 
remis  en  liberté.  Il  a  laissé  :  Géographie  de 
la  République  française  (1795);  Histoire  des 
crimes  de  la  Hémlution  (1798);  Dictionnaire 
universel  de  la  France  (ISOo).  Ses  Révolutions 
de  Paris  (1789-'94)  forment  17  vol. 

PRUL'HON  (Pierre-Paul),  peintre  français 
né  à  Cluny  (Saône-et-Loire)  en  1758,  mort  à 
Paris  en  1823.  Son  tableau  la  Justice  et  la 
Vengeance  divine  poursuivant  le  Crime,  qu'il 
peignit  en  1808  pour  la  salle  des  assises  au 
palais  de  justice  de  Paris,  lui  valut  d'être  dé- 
coré par  Napoléon,  et  il  devint  professeur 
de  l'impératrice  Marie-Louise.  Ses  œuvres 
postérieures  comprennent  :  Vénus  et  Adorais, 
Androinaque,  et  V Assomption .  En  1821,  son 
élève  et  amie,  Constance  Mayer,  se  donna  la 
mort;  depuis  ce  moment,  il  ne  fil  que  languir. 
11  termina  cependant  la  Famille  indigente, 
dont  elle  avait  laissé  l'esquisse,  et  le  Christ 
mourant  sur  la  croix.  Prud'hon  a  été  sur- 
nommé le  Corrége  français. 

PRUDOTERIE  s.  f.  Pruderie  mesquine. 

*  PRUNE  s.  f.  (lat.  -pruna).  Fruit  à  noyau 
dont  la  chair  est  couverte  d'une  peau  lisse 
et  fleurie.  On  ne  sert  guère  sur  la  table  que 
la  reine-Claude,  la  mirabelle,  la  prune  de 
Monsieur,  le  Damas,  et  la  prune  abricotée. 
Les  autres  espèces  servent  surtout  à  fabriquer 
des  confitures,  des  compotes,  des  marmelades, 
des  conserves  à  l'eau-de-vie  et  des  pruneaux. 
—  Pour  des  prunes  loc.  adv.  et  prov.  Pour 
peu  de  chose,  pour  rien.  On  ne  l'emploie 
guère  qu'avec  la  négative  ou  dans  une  in- 
terrogation qui  vaut  une  négative  :  ce  n'est 
pas  pour  des  prunes  qu'ils  se  sont  rassemblés. 
(Pop.) 

"PRUNEAU  s.  m.  Prune  séchée  au  four  ou 
au  soleil  :  les  meilleurs  pruneaux  nous  vien- 
nent d'Agen,  de  Tours,  de  Brignoles  et  de 
Nancy.—  Fig.etfam.  C'estunpetit  pruneau, 
ou  C'est  un  pruneau  belavé,  se  dit,  par  plai- 
sant., d'une  tille  ou  dune  femme  qui  a  le 
teint  extrêmement  brun. 

I       *  PRUNELAIE  s.  f.  Lieu  planté  de  pruniers. 

*  PRUNELLE  s.  f.  (dimin  .  de  prune).  Sorle 
de  petite  prune  sauvage,  dont  le  suc  desséché 
entre  dans  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques. —  Fig.  et  fam.  Du  jus  de  prunelle, 
du  vin  mauvais  et  fort  âpre. 

*  PRUNELLE  s.  f.  Ouverture  qui  paraît 
noire  dans  le  milieu  de  l'œil,  et  par  laquelle 
les  rayons  passent  pour  peindre  les  objets  sur 
la  rétine  :  une  taie  qui  couvre  la  prunelle  de 
l'œil.  —  Prov.  Jouer  de  la  prunelle,  jeter 
des  œillades,  faire  quelques  signes  des  yeux. 
Se  dit  ordinairement  en  parlant  des  signes 
qu'un  homme  et  une  femme  se  font  l'un 
à  l'autre,  quand  ils  sont  d'intelligence.  — 
Prov.    Conserver   quelque    chose  coume   la 
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pauNFLLE  DE  SES  YKiix,  la  conserycr  soigneuse- 
ment, précieusement. 

*  PRUNELLE  s.  f.  Espèce  d'étofle  de  laine  : 
souliers  de  prunelle  pour  des  ftmmes. 

PRUNELLI-DI-FIUMOREO,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  50  kil.  S.-E.  de  Corte  (Corse); 
1,076  hab. 

*  PRUNELLIER  s.  m.  [pru-nè-lié].  Prunier 
sauvage,  arbrisseau  épineux  qui  porte  les 
prunelles.  (Voy.  Prunier.) 

*  PRUNIER  s.  m.  Arbre  qui  porte  des 
prunes  :  jirunier  en  plein  vent.  —  Les  pruniers 
forment  un  grand  genre  d'amygdalées,  com- 
prenant des  arbres  ou  des  arbrisseaux  àfeuilles 
simples,  alternes,  à  pislil  unique,  à  fruit  en 
drupe  globuleuse  ou  oblongue,  charnue,  suc- 
culente, renfermant  un  noyau  dans  lequel 
se  trouve  la  semence.  Les  plantes  de  ce  genre 
produisent,  par  suintement,  une  matière  vis- 
queuse appelée  gomme  du  pays.  On  divise  ce 
genre  en  3  sous-genres  :  abricotiers,  cerisiers 
et  pruniers  proprement  dits.  —  Ce  dernier 
comprend  deux  espèces  principales  :  1°  le 
prunellier  ou  prunier  épineux  {p7-unus  spinosa), 
arbre  qui  peut  atteindre  15  m.  de  haut  et  qui 
est  très  abondant  chez  nous  dans  les  haies  et 
les  bois;  ses  fruits,  petits,  bleuâtres,  acerbes, 
deviennent  moins  âpres  sous  l'influence  des 
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d'une  violente  démangeaison.  Cette  affection 
se  distingue  du  lichen  par  des  papules  plus 
larges  et  plus  aplaties,  portant  à  leur  sommet 
de  petites  concrétions  sanguines  produites 
par  le  graltage.  C'est  une  affection  très  fré- 
quente  à  i'ap|iroche  de  l'hiver.  Le  traitement 
consiste  dans  des  bains  éraoUients quotidiens 
suivis  d'une  friction  avec  le  cérat  au  caloniel 
et  avec  l'huile  camphrée,  et  dans  un  régime 
doux. 

*  PRURIT  p.  m.  [pru-rij  (lat.  pruritus). 
Méd.  Démangeaison  vive  :  il  a  une  grattelle 
qui  lui  cause  un  prurit  continuel.  — Particul. 
Démangeaison  ou  chatouillement  agréable. 

PRURITEUX,  EUSE  adj.  Qui  cause  du  prurit. 

PRUSIAS,  I  (Le  Boiteux),  roi  de  Bithynie 
(•237-192  av.  J.-C),  vainquit  les  Gaulois  qui 
ravageaient  les  côtes  de  l'Hellespont  et  força 
le  roi  de  Pergame  à  abandonner  lEolide.  — 
II.  (Le  Chasseur),  roi  de  Bithynie  (192-148 
av.  J.-C).  est  célèbre  par  son  dévouement 
servile  aux  Romains.  Il  allait  leur  livrer 
Annibal,  qui  s'était  réfugié  à  sa  cour,  lorsque 
ce  glorieux  vaincu  s'empoisonna.  Prusias 
périt  dans  une  révolte  que  suscita  son  fils. 

*  PRUSSE  (Bleu  de),  matière  d'un  bleu 
foncé  qu'on  vend  ordinairement  sous  la 
forme  de  petites  masses  faciles  à  pulvériser: 
le  bleu  de  Prusse  est  un  sel  formé  d'acide  prus- 
sique  et  de  peroxyde  de  fer.  (Voy.  Potas- 
sium.) —  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse, 
travailler  pour  rien,  travailler  pour  un  in- 
grat. 

PRUSSE  (lai.  Borussia ;  ail.  Preussen  [proï- 
sènn];  an,:;l.  P/7(ssia),  royaume  (ail.  kœnig- 
reich  Preussen)  qui  constitue  l'état  prépon- 
dérant de  l'empire  allemand,  dans  la  partie 
centrale  de  l'Europe  septentrionale,  entre 
49°  et  86°  lat.  N.  et  entre  3°  23'  et  21°  long.  E. 
Limiles  :  au  N.,  la  mer  du  Nord,  le  Dane- 
mark et  la  Baltique;  à  l'E.,  la  Russie: 
au  S.,  l'Aulriehe  cisleithane,  le  royaume  de 
Saxe,  les  états  de  Thuringe,  la  Bavière,  la 
Hesse  et  l'Alsace-Lorraine;  à  rO.,le  Luxem- 
bourg, la  Belgique  et  la  Hollande.  Il  se  di- 
vise en  12  [irovinces  et  deux  districts  parti- 
culiers (Berlin  et  Hohenzollern),  dont  voici 
le  tableau  : 


1 


'~  "*  *   ■  Prunier  quetsche. 

gelées;  ils  servent  à  faire  des  boissons  et  quel- 
quefois à  falsifier  le  vin  ;  2°  le  prunier  cultivé 
{prunus  domestica),  qui  parait  être  originaire 
de  Dalmatie  ou  d'Arménie.  C'est  un  arbuste 
très  branchu,  et,  à  l'état  sauvage,  très  épi- 
neux, portant  de  petits  fruits,  globulaires, 
noirs  et  astringents.  Les  meilleures  espèces 
de  pruniers  varient  beaucoup  entre  elles  pour 
la  grandeur  des  feuilles,  la  précocité  ou  le 
retard  de  la  floraison,  la  taille  et  la  forme 
des  fruits,  le  velouté  et  la  vigueur  des  jeunes 
pousses.  Parmi  les  espèces  et  les  variétés  qu'il 
a  produites,  nous  citerons;  le  mont  fort  (dont 
le  fruit  mûrit  vers  la  fin  de  juillet  et  en  aoiît); 
lemonsieur  ou  gros  hdtifisioûl)  ;  la  reim-Glaude 
(if/î'(co(  (fin  d'août);  lupetite  mirabelle  (sept.); 
la  reine-Claude  rouge  de  JMons  (sept.);  la  reine- 
Claudeviolettc  (sept.),  la  retne-Claudc  de  Barray 
(sept.);  la  Waterloo  (oct.).  la  Saint-Martin 
(ocL).  Les  meilleures  variétés  pour  la  fabrica- 
tion des  -  pruneaux  sont  :  la  prune  d'Agen 
(sept.),  l-d.  quetsche  de  Suisse  [sepL);  iaperdrigon 
(sept.)  et  la  quetsche  d' Allemagne  (sept.). 

*  PRURIGINEUX,  EUSE  adj.  Méd.  Qui 
cause  de  la  démangeaison  :  douleur  pruri- 
gineuse. 

'  PRURIGO  s.  m.  (mot  lat.,  formé  de  prurirc., 
démanger).  Méd.  On  donne  ce  nom  à  de 
petites  papules  de  la  même  couleur  que  la 
peau,  accompagnées  surtout  le  soir  et  la  nuit 


PROVINCES. 

KILOM. 
CAHR. 

Prusse  OrienUile. 

Prusse  Occidentale. . . 
Berlin. 

36.978 

25.503 

60 

Brandebourg 

39.S3S 
30.107 

Posnanie 

Silésie  

2S.'1S4 
40.291 

25.Ï45 

Schjeswig-Holstcin.. . 

18.841 
38.425 

Weslphalie 

Hesse-Nassau 

Prusse  Rhénane 

Hohenzollern 

20.200 

15.692 

26.981 

1.143 

TOTinl 

348.437 

POPDLiTION. 

CAPITALES. 

1.933.936 

Kii'nigsbcrg , 

1.405.898 

Ujntiig. 

1.122.330 

Berlin. 

3.266.825 

Postdam. 

1.540.034 

Stotlin. 

1.703.397 

Posen. 

S. 007. 925 

Breslau. 

2.302.007 

Magdcbourg. 

1.127.149 

Kicl. 

3.120.168 

Hanovre. 

2.043.442 

.Miinster. 

1.554.376 

Casscl. 

5.074.000 

Coblentz. 

67.624 

Sigmaringen 

31.849.795 

Près  des  sept  huitièmes  de  la  population 
appartiennent  à  la  race  allemande;  le  surplus 
se  compose  de  Polonais  (2,300,000  environ),  de 
Lithuaniens,  de  Danois,  etc.  —  Le  dévelop- 
pement des  côtes  de  la  Prusse  sur  la  mer  du 
Nord  est  d'environ  423  kil.  et  sur  la  Bal- 
tique de  1,200  kil.  Ports  principaux:  Emden, 
Wilbelmshaven ,  Kiel,  Straisund,  Stettin  , 
Dantzig,  Pillau  et  Memel.  —  Capitale  ;  Berlin. 
Les  autres  grandes  villes  sont:  Breslau,  Co- 
logne, Magdebourj:,  Kœnigsberg,  Hanovre  et 
Francfort-sur-le-Mein.  Le  pays  est  en  grande 
partie  plat  et  bas.  Une  vaste  plaine,  qui  des- 
cend en  pente  vers  le  nord,  et  qui  n'est  inter- 
rompue que  par  de  petites  collines  détachées, 
en  l'orme  la  portion  septentrionale.  La  direc- 
tion de  ces  collines  va  presque  toujours  du 
N.-E.  au  S.-O.  Le   plus  haut  sommet    est  le 
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Thurraberg-,  près  de  Dantzis,  qui  ne  me'îure 
guère  que  350  m.  de  hauteur.  La  frontière 
S.-O.  de  la  Silésie  est  formée  par  le  Kiesen- 
gebirge,  dont  le  pic  le  plus  élevé  a  environ 
1,700  m.  et  par  ses  divers  prolonfienieiits. 
Le  N.  et  l'E.  de  la  Saxe  forment  une  plaine 
presque  absolument  unie;  le  S.-O.  est  coupé 
par  les  contreforts  des  montagnes  du  Hartz 
(point  culminant,  le  Brocken  ou  Block^sberg, 
1,i40ni.),elparlaforêtdeThuringe.  La  West- 
phalie,  la  province  du  Rhinet  laHesse-Nassau 
contiennent  le  groupe  N.-O.  du  système  de 
montaf-'nes  de  l'Allemagne.  Les  chaînes  les 
plus  importantes  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
sont  le  Taunus  et  les  collines  du  Weser;  sur 
la  rive  gauche,  le  Hunsriick,  Hohe  Venn  et 
Eifel  (700  m,).  La  Prusse  contient,  surtout 
au  N.-E.,  de  nombreux  lacs,  mais  ils  sont 
peu  considérables.  Les  principaux  cours 
d'eau,  le  Memel,  la  Vistule,  l'Oder,  l'Elbe,  le 
Weser,  l'Ems  et  le  Rhin,  sont  reliés  par  des 
canaux.  Le  Rhin  a  sur  le  territoire  prussien 
un  cours  d'environ  310  kil.  ;  il  y  entre  à 
Maycnce,  et  le  quitte  pour  entrer  en  Hol- 
lande, un  peu  au-dessus  d'Emmerich.  Les 
régions  les  plus  fertiles  sont  dans  les  parties 
basses  de  la  vallée  de  l'Elbe  et  dans  celles 
de  ses  affluent.s,  la  Saale,  l'Unstrut  (affluent 
de  la  Saale),  l'Oder,  la  Warthe  (affluent  de 
l'Oder),  etc.  Même  là  où  le  sol  est  naturelle- 
ment pauvre,  un  bon  système  d'agriculture, 
encouragé  par  le  gouvernement,  réussit  à  le 
rendre  très  productif.  oO.d  p.  100 de  la  superfi- 
cie totale  consistent  en  champs  cultivés,  jar- 
dins, vignes  et  vergers;  18.3  en  prairie.s,  "23.1 
en  bois,  et  8.5  en  terres  stériles.  Toutes  les  cé- 
réales abondent  dans  la  Prusse  propre  et  dans 
les  provinces  de  Posen  (Posnanie),  de  Silésie  et 
de  Saxe.  Partout  on  cultive  sur  une  grande 
échelle  l'épeautre,  les  pois,  le  colza,  les 
plantes  tinctoriales,  les  herbes  potagères,  le 
lin,  le  chanvre,  la  chicorée,  le  houblon  et  la 
betterave,  utilisée  surtout  pour  la  fabrication 
du  sucre.  La  production  du  tabac  a  décru. 
Les  quatre  cinquièmes  des  vignobles  se 
trouvent  sur  le  Rhin  et  ses  tributaires  ;  leur 
rendement  annuel  moyen  est  de  40  millions 
de  litres.  Les  forêts  fournissent  d'excellrnts 
bois  de  charpente  et  de  construction.  Les 
progrès  faits  par  la  Prusse  dans  l'élevage  des 
aniinau.1:  domestiques  depuis  les  guerres  de 
Napoléon  ont  été  immenses.  La  race  cheva- 
line s'est  améliorée  par  les  soins  du  gouver- 
nement, si  bien  que,  non  seulement  l'armée 
estamplementfourniede chevaux,  maisqu'on 
en  exporte  un  grand  nombre.  La  richesse 
minérale  est  prodigieuse.  Ainsi,  on  compte 
501  mines  de  houille,  549  de  houilles  brunes, 
1,121  defer,75!deziuc,  153  de  plomb,  et  37  de 
cuivre;  en  tout  2,5'i5  mines  occupant  239.841 
ouvriers.  La  Prusse  dépasse  tous  les  autres 
Etats  d'Europe  pour  la  production  du  fer 
brut,  et  toutes  les  nations  du  monde  pour 
celle  du  zinc.  Elle  produit  une  moyenne  de 
9,280,000  quintaux  de  sel.  Il  y  a  des  sources 
minérales  célèbres  à  Aix-la-Chapelle,  à' 
Wiesbaden,  à  Ems,  à  Selters,  à  Schwalbach, 
et  à  Hombourg.  L'industrie  n'a  commencé 
à  tleurir  qu'après  l'abolition  définitive  du 
servage  (1807),  l'introduction  du  régime 
municipal  (1808)  et  la  suppression  des  corps 
de  métiers  (corporations)  du  moyen  âge 
(1810);  elle  s'est  considérablement  accrue 
par  suite  de  l'influence  que  les  victoires  de 
1870-'71  sur  la  France  ont  donné  à  la  Prusse 
et  à  l'Allemagne.  C'est  surtout  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves  qui  a  pris  du  dévelop- 
pement. On  y  compte  plus  de  230  fabriques. 
Les  industries  les  plus  renommées  sont 
celle  des  lainages  des  districts  du  Rhin,  du 
Brandebourg,  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  ; 
celle  des  toiles  de  Silésie  et  de  Westphalie  ; 
et  surtout  celle  du  papier  dans  la  province 
du  Rhin,  la  Westphalie,  le  Brandebourg,  la 
Saxe  et  la  Silésie.  La  soie  et  le  tabac  donnent 
aussi  lieu  a  des  industries   importantes  ;   le 
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tabac,  notamment,  est   cultivé  dans  tout   le 
pays,  Berlin  est  renommé  pour   ses    manu- 
factures de    porcelaine  ;   Solingen  et    Suhl, 
pour  la  coutellerie  et  l'arquebuserie  ;  la  Si- 
lésie, pour  les  fontes  et  la  tôle  ;  la  Westpha- 
lie, pour  les  faux  et  les  aiguilles;  et   Essen, 
pour  les  usines  d'acier  et  de  fer  de   Krupp. 
La  marine  marchande  comprend  3,210   na- 
vires (1,110  à  vapeur),  d'un  tonnage  total  de 
510,000  tonneaux.  Mouvement  de   la  naviga- 
tion :  entrées,  56,974  navires,  jaugeant   en- 
semble 4,613,228  tonneaux  ;  sorties,  55,083, 
jaugeant  4,611,598.    Le  service  des  postes  et 
des  télégraphes    est  aujourd'hui     entre   les 
mains  du  gouvernement  impérial.    La   lon- 
gueur totale  des    lignes  de   chemin  de   fer 
en  exploitation  est  do  22.300  kil.  L'organi- 
sation de  l'instruction  publique    en   Prusse 
est  une  des  plus  complètes   qu'il   y   ait    au 
monde.   L'instruction    primaire    est  obliga- 
toire, et  l'on  a  ouvert  environ  35,000  écoles 
primaires  recevant  plus  de  3,700,000  élèves. 
Les    écoles  supérieures   ne  sont  nulle   part 
plus  nombreuses  ni  meilleures  qu'en  Prusse. 
L'activité  scientifique,  littéraire,  artistique  et 
musicale,   y  est  partout    remarquable.   Au- 
cun pays  n'offre    de    plus    grandes  facilités 
pour   les  études,    à  cause    des   nombreuses 
bibliothèques,    des    académies,  etc.,  et  des 
neuf  universités  de  Berlin,   de  Kœnigsberg, 
de  Halle,  de  Breslau,   de  Marburg,  de  Griefs- 
wald ,   de  Gœttingen,    de  Bonn   et   de   Kiei. 
La  religion  dominante  est  le  protestantisme. 
Les  deux  principales  sectes,   les    Eglises    lu- 
thériennes et  les  Eglises  réformées  ou  calvi- 
nistes, ont  été  réunies  en  1817,  sous  le  nom 
d'Eglise    évangélique,  qui  compte    environ 
17, '700, 000    adhérents;    le    catholicisme  ro- 
main, 9,200,000  ;  et  la  religion  juive,  365,000. 
11  y  a  deux  archevêchés  catholiques  (Gnesen 
et  Posen,   et  Cologne),  et  dix  évêchés.    Les 
vieux    catholiques ,    au    nombre    d'environ 
20,000, onteté  reconniisofliciellementcomme 
faisant  partie  de  l'EsHse  catholique;  ils  ont 
pour  évêque   le  D''  Heinkeins,  à   Bonn.  L'E- 
glise   protestante   est    gouvernée     par    des 
consistoires   établis   par   le    gouvernement, 
un  par   province.  Il  y  a    aussi  des   synodes 
particuliers  et   des    synodes   généraux.    La 
constitution    de  l'Eglise    catholique    diffère 
suivant  les  provinces  ;  dans  la  province  Rhé- 
rane,  elle  est  fixée  par  le  concordat  intervenu 
entre  Pie  Vil  et  le   gouvernement  ;  presque 
partout  ailleurs,  la  couronne  a  conservé    le 
contrôle  sur  l'élection  des  évêques    et    des 
prêtres.  Le  haut  clergé  catholique  reçoit  des 
émoluments  de  l'Etat  ;  les  curés   et   le    bas 
clergé  vivent  de  dotations.  Les  sommes  por- 
tées au  budget   prussien  pour  l'entretien  du 
clergé   sont  :  2,545,000   marcs   destinés    au 
culte  évangélique,  et  2,583,000  marcs  pour 
le  culte   catholique.   —    La  Prusse   est  une 
monarchie  constitutionnelle  héréditaire.   La 
constitution    a  été  promulguée  le   31    janv. 
1850;  mais    elle  a  reçu  diverses   modifica- 
tions,   dont  la    dernière,    relative  aux  pro- 
visions   ecclésiastiques,    date    du    mois    de 
mai  1875.  Elle  garantit  à  tous  les  citoyens 
l'égalité  des   droits   civils,    ['habeas   corpus, 
la  liberté  religieuse,  la  liberté  de  la  presse, 
etc.   Le  roi  est  le   chef  de  l'exécutif.   Son 
cabinet  se  compose  de  neuf  ministres  res- 
ponsables.  La    législature    (Landtag)    com- 
prend  une  chambre   des  seigneurs   [Herren- 
haus)  et  une  chambre  des  députés  (Abgeord- 
nelenhaus).   La    première    se   compose  des 
princes  du  sang,  des  chefs  des  maisons  prin- 
cières  médiatisées,  des   plus  grands   nobles 
propriétaires  du  sol,  des  représentants  noble.- 
des  vieilles  provinces,  des  représentants  des 
universités,  des  chefs  des  chapitres,  des  bourg- 
mestres des  villes  ayant  plus  de  50,000  hab., 
et  de  membres  nommés  par  le  roi  à  vie  ou 
pour  un  temps   déterminé.    La  chambre  des 
députés  compte  432  membres  élus  au  suOratre 
universel  indirect  pour  trois  ans.  Sont   élee- 
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leurs  indirects  (urwashler)   tous   les   sujets 
âgés  de  25  ans  au  moins  et  jouissant  de  leurs 
droits    politiques;    ils    sont  divisés  en  trois 
classes,  suivant  le  montant  des   taxes   qu'ils 
paient.  Ces  électeurs  indirects  choisissent  les 
électeurs  directs  (walhmann),  qui  nomment 
les  députés.  Il  y  a  99,000  électeurs   directs, 
c'est-à-dire    1  pour    280  hab.   Tout  Prussien 
est  éligible  à  la  chambre  des  députés.  Chaque 
député  touche  25  fr.  par  jour.    La  liste  civile 
s'élève  à  4, -100,000  marcs   chaque  année;  de 
plus,  la  maison  régnante  possède  d'immenses 
propriétés  privées,  dont  les  revenus  concourent 
a  défrayer  la  plus  grande  partie  des  dépenses 
de   la   cour  et  des    membres    de    la  famille 
royale.  Le  roi  a    droit  de   veto  absolu.   A  la 
tête  de  l'administration  politique  de  chacune 
des   11  provinces,    est  un   premier  président 
(oberpreesident).  Les  provinces   sont  divisées 
en  districts  administratifs  appelés fle3ierun3s- 
bezirke,  excepté  dans    le  Hanovre,  où   l'on  a 
main  te  nu  l'ancienne  division  en  iandrfrosteien. 
Ces  districts  administratifs  sont  au  nombre  de 
34,  outre  la  cité  de  Berlin,  et  le  Hohenzollern, 
qui   forment    chacun  un  district  particulier. 
11  y  a  des  assemblées  provinciales,  mais  leur 
tâche  ne  consiste  guère  qu'à  établir  la  répar- 
tition des  impôts.  La  police   est  administrée 
par  le  gouvernement.  IJepuis1848,  on  a  établi 
la  publicité  des  débats   judiciaires,   le  jury, 
et  un   nouveau   code    criminel;    on   a  aboli 
toute    juridiction     exceptionnelle.    Dans   la 
Prusse   Rhénane,    on  a    maintenu    le  Code 
Napoléon  et  la  procédure  française.  Ailleurs, 
il  y  a  des  tribunaux  de   ville  ou  de  district,  et 
26  cours  d'appel.  Le   tribunal  le    plus    élevé 
à  Berlin   est  la   cour  suprême,  qui  juge  en 
dernier  ressort  pour  tout  le  royaume.  —  Les 
recettes  et  les  dépenses,  dont  le  tableau  est 
toujours  préparé   de  manière  à   présenter 
un     parfait     équilibre,     sont    évaluées     en 
moy.  à  1,720,834,749  marcs,  mais  dans  ces 
deinières  années,   l'excédent  réel  a  toujours 
été  croissant,  et,  même  pendant  la  guerre,  il 
fut,  en  1870,  de  33,500,000  marcs  et  en  1871, 
de  36   millions  de    marcs.    Les  revenus   des 
chemins  de  fer  et  des  mines  entrent  pour  une 
large  part  dans  l'ensemble  des  recettes.  Les 
dépenses  de  l'armée  et  delallolle  font  partie 
dubudgetde  l'empire.  La  dette  nationale,  y 
compris  les  dettes  des  Etats  annexés  en  1 8(ib, 
s'élève   à    env.   5,800,000,000  de   marcs.    Le 
système  militaire  prussien,  dorit  la  perfection 
a  été  la  cause   principale    de  la  suprématie 
présente  de  cet  état,    a    été  étendu   à   tout 
l'empire  en  1871.   (Voy.  Allemagne.)  —    Les 
aborigènes  de  la  Prusse   propre  formant  des 
tribus  lettes,  parentes  des  Lithuaniens,  furent 
subjuguéspar  les  Goths,  pendantles premiers 
siècles  du  christianisme.   On  ne    les  désigna 
sous  le   nom   de    Borussi    ou    Porussi   qu'à 
partir  du   x»  siècle.  Ils  étaient  polythéistes, 
et  l'évêque  missionnaire  Adalbert  fut  égorgé 
en  997  pendant  qu'il    abattait   leur    chêne 
sacré.  Boleslas  I"',  de  Pologne,  les  contraignit 
àembrasser  le  christianisme  en   1015;  mais 
ce  succès  ne   fut   que   momentané;    l'armée 
envoyée  par  Boleslas  IV  contre  les  Prussiens 
ne  fut    pas    seulement    anéantie;     ceux-ci 
tinrent  pendant  quelque  temps  une  partie  de 
la  Pologne  sous  leur   domination.    En  1219, 
ils  repoussèrent  une   croisade  venue  contre 
eux  d  Allemagne,  et  répandirent  la  terreur 
dans  toutes  les  contrées  voisines;  mais,    ils 
furent  soumis  par  les  chevaliers  Teutoniques 
(t230-'83).  Ceux-ci,  continuellement  en  guerre 
avec  les  Polonais  et  les   Lithuaniens,  commi- 
rent de  telles  exactions  que  la  noblesse  et  les 
villes   invoquèrent  l'aide  du  roi  Casimir  IV 
de   Pologne;    après   une   lutte  qui  dura  de 
1 454  à  1 466,  les  chevaliers  durent  abandonner 
la  Prusse  occidentale  et  l'Ermeland,  et  ils  ne 
gardèrent  leurs  autres  possessions  qu'à  titre 
de  fief  de  la  Pologne.  En  1511,   le  margrave 
Albert  de  Brandebourg  devint  grand-maître 
de  l'ordre.  N'ayant  pas  réussi  à  secouer  le 
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joii?  de  la  Pologne,  il  se  fit  protestant,  et  en 
1525  reçut  de  la  Pologne  les  domaines  de 
l'ordre  à  titre  de  duché  liéréditaire.  Son  lils, 
Albert-Frédéric,  étant  devenu  fou,  le  duché 
fut  gouverné  par  ^es  parents,  et  Jean  Sigis- 
mond.  électeur  de  Brandebourg,  en  hérita  en 
1618.  Il  descendait  de  Frédéric  de  Hohen- 
zollern,  burgrave  de  ÎSuremberg,  auquel  le 
Brandebouri.' était  échu  en  4415,  à  titre  de 
^■age  non  racheté.  C'est  l'électorat  de  Brande- 
bourg, et  non  la  Prusse  propre,  qui  doit  être 
regardé  comme  le  noyau  du  présent  royaume. 
—  L'électoral,  bien  que  fréquemment  divisé 
par  les  descendants  de  Fi'édéric,  joua  un 
rôle  considérable  dans  Ihistoire,  su:loul 
pendant  la  réformation.  Frédéric  1=''(1 41. t-'40) 
subjugua  les  chevaliers  brigands,  et  agrandit 
son  territoire  du  cùté  de  la  Poniéranie  et  du 
Mecklembourg;  mais  les  hussiles  ravagèrent 
ses  domaines  en  1432.  Frédéric  11  (l440-'70) 
les  agrandit  par  des  achats  faits  aux  états 
roisins,  mais  il  ne  put  enlever  la  Lusace  à 
la  Bohême,  ni  Stettin  à  la  Poniéranie.  Albert- 
Achille  (1470-'86)  et  Jean-Cicéron  {1486-'99) 
furent  des  souverains  éclairés  qui  résistèrent 
avecsuccès  aux  empiétements  des  seigneurs. 
Les  deux  jeunes  frèi'es  de  ce  dernier  reçurent 
de  leur  père  les  territoires  de  la  Franconie, 
et  fondèrent  les  deux  branches  d'.'inspach  et 
de  Baireuth.  Joachini  1"  Nestor  (1499-lb3b) 
fut  un  adversaire  énergique  delà  réformalion 
et  un  féroce  persécuteur  des  juifs.  Joachim  II 
Hector  (l.ï3o-'71)  se  fit  prolestant,  sécularisa 
plusieurs  évêchés  et  conclut  avec  le  duc  de 
Liegnitz  un  traité  par  lequel  le  survivant 
devait  hériter  de  laulre.  Ce  fut  la  base  de? 
prétentions  de  la  Prusse  sur  la  .Silésie.  Jean- 
Georges  !'''■(  1.571 -'98)  chassa  les  juil's,  que  son 
prédécesseur  avait  laissé  revenir;  mais  il 
favorisa  l'immigration  des  protestants  exilés 
des  Pays-Bas,  et  améliora  les  iînances.  Joa- 
chim-Frédéric  (lo9S-1608)acquit  parmariage 
des  droits  sur  le  duché  de  Prusse,  que  son 
fils,  Jean-Sigisniond  (I60S-'I9)  unit  définiti- 
vement à  l'électoral  de  Brandebourg,  après 
avoir  acquis  Clèves  et  d'autres  territoires.  La 
Prusse  eut  terriblement  à  sou ifrir  delà  guerre 
de  Trente  ans,  par  suite  de  la  neutralité 
gardée  par  l'électeur  Georges -Guillaume 
(16l9-'40),  qui  s'attira  ainsi  l'inimitié  des 
deux  partis.  L'énergie  et  la  sagesse  du  grand 
électeur  Frédéric-Guillaume  (l()40-'88)  tira 
le  pays  de  la  plus  profonde  misère  et  l'éleva 
jusqu'il  une  position  peu  inférieure  à  celle 
des  grandes  puissances  de  l'Europe.  Il  fit  de 
la  Prusse  un  duché  indépendant,  en  rompant 
le  lien  qui  l'attachait  à  la  Pologne.  A  sa 
mort,  ses  Etats  avaient  atteint  une  super- 
ficie de  105,000 kil.carr.,  avec  1,500,000  hab. 
Son  fils,  Frédéric,  troisième  électeur  du 
nom  (1688-1713)  prit,  du  consentement  de 
l'empereur  d'Allemagne,  le  titre  de  roi  de 
Prusse,  et  se  couronna  comme  tel  le  18  janv. 
1701.  Il  n'ajouta  à  ses  Etals  que  peu  de  terri- 
toires nouveaux,  parmi  lesquels  la  princi- 
pauté suisse  de  Neufcliàtel.  Son  fils,  Frédéric- 
Guillaume  I"  (1713-'40),  acquit  de  la  Suède 
une  partie  de  la Poinér.tnie  avec  Stettin;  la 
partie  orientale  lui  avait  déjà  été  assurée 
par  le  traité  de  Westphalie.  Il  laissa  à.  son  fils 
Frédéric  II  le  Grand  (1740-'86)  30  millions 
de  francs  d'économies,  et  une  armée  de 
70,000hommes,  la  mieux  disciplinéed'Europe. 
Avec  ces  ressources,  Frédéric  commença  une 
guerre  de  conquêtes,  arracha  la  Silésie  à 
l'Autriche,  et  éleva  la  Prusse  au  rang  de 
grande  puissance  en  résistant  avec  succès, 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans  {i7o6-'63)  aux 
efforts  combinés  de  l'Autriche,  de  la  France, 
de  la  Russie,  etc.  En  1772,  il  s'associa  au  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  Il  laissa  a  son 
successeur  un  trésor  de  300  millions  de  fr., 
une  armée  de  220,000  hommes,  et  un  terri- 
toire de  220,000  kil.  carr.  A  son  a\fcnemêiit 
il  avait  2,240,000  sujets;  ils  étaient  au  nom- 
bre déplus  de 6  milhoas  à  sa  mort.  Frédéric- 
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Guillaume  II  (178C-'97),  en  partiii|iant  au 
second  et  au  troisième  fiurlage  de  la  l'ulogne, 
ajouta  à  la  Prusse  100,000  kil.  carr.  ,  iiKiis  il 
n'eut  pas  de  succès  dans  sa  guerre  contre  la 
France  révolutionnaire.  Frédéric-Guillau- 
me III  (  1797-1840),  par  une  politique  faible 
et  vacillante,  isola  la  Pj'usse,  et.  après  la 
désastreuse  bataille  diéna,  en  1806,  Na- 
poléon réduisit  de  moitié  l'étendue  de  son 
royaume;  pendant  six  ans,  les  Français  firent 
peser  sur  la  Prusse  une  lourde  oppression. 
Mais  c'est  pendant  cette  péiiodc  que  ses 
hommes  d'Etat  jetèrent  les  fondements  de  sa 
future  grandeur  en  détruisant  les  entraves 
de  l'industrie  et  du  commerce,  en  accordant 
aux  cités  l'autonomie  municipale,  et  en  pre- 
nant le  peuple  pour  base  de  la  puissance 
militaire  de  l'Etat.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, la  Prusse  se  vit  rendre  la  plupart  de 
ses  anciennes  possessions,  au,\quelles  on 
ajouta  des  parties  de  la  Saxe,  le  reste  de  la 
Poniéranie,  et  des  territoires  d'une  grande 
valeur  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Mais  la 
promesse  de  constitution  que  le  roi  avait  faite 
ne  fut  pas  tenue,  et  le  gouvernement  devint 
une  sorte  de  despotisme  patriarcal. L'établis- 
sement du  Zollvereiu  fut  la  seule  grande 
mesure  prise  pendant  25  années  de  paix. 
Frédéric-Guillaume  IV  (1840-'61)  négligea 
l'occasion  quelui  oUraitIa  révolution  de  1848 
de  devenir  le  chef  d'une  nation  allemande 
unifiée,  et  pendant  près  de  10  ans,  le  parti 
reactionnaire  régna  en  maître,  bien  que  la 
monarchie  conslitutionnelle  eût  été  adoptée. 
En  18.'i7,  le  roi  perdit  la  raison  ;  son  frère 
Guillaume  prit  la  régence,  et  à  sa  mort,  le 
2  janv.  1861,  il  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Guillaume  I".  On  savait  déjà  que  le  nouveau 
souverain  était  tout  dévoue,  au  projet,  depuis 
longtemps  caressé,  d'assurer  a  la  Prusse  la 
direction  complète  des  alfaires  en  Allemagne. 
Le  royaume  se  trouvait  alors  en  pleine  lutte 
sourde  avec  l'Autriche  pour  la  suprématie. 
A  l'arrivée  de  Bismarck  aux  alfaires  étran- 
gères, en  1862,  le  diU'érend  devint  irrémé- 
diable, et  la  question  du  Schleswig-Holstein 
offrit  un  casus  bdli  désiré.  Après  plusieurs 
actes  arbitraires  des  deux  parts,  la  conven- 
tion de  Gastein,signéelel4aoilt  1865, attribua 
l'occupation  du  Holstein  à  l'Autriche,  et  celle 
du  Schleswig  à  la  Prusse;  mais,  dès  janvier 
1866,  les  fonctionnaires  des  duchés  amenèrent 
un  nouveau  désaccord.  En  avril,  la  Prusse 
s'allia  avec  l'Italie,  et  commença  a  armer. 
Les  petits  Etats  de  l'Allemagne  se  rangèrent 
en  majorité  du  côté  de  l'Autriche.  Le 
]"'  juin,  l'Autriche  porta  la  question  des 
duchés  devant  la  diète  fédérale;  et  comme 
la  Prusse  faisait  entrer  ses  troupes  daiis  le 
Holstein  en  proposant  de  revenir  à  l'occupa- 
tion en  commun  des  deux  duchés,  la  diète 
ordonna  le  14  juin  la  mobilisation  de  toutes 
les  troupes  fédérales,  à  l'exception  de  celles 
de  la  Prusse.  Le  15  juin,  la  Prusse  somma  le 
Hanovre,  la  Saxe  et  la  Hesse-Cassel  de  ré- 
liacter  leurs  actes  à  la  diète;  ces  Etals  refu- 
sèrent, et  le  lendemain,  les  troupes  prus- 
siennes envahirent  leurs  territoires.  La  lutte, 
connue  sous  le  nom  de  «  guerre  de  Sept  se- 
maines »,  est  célèbre  comme  l'une  des  plus 
courtes,  mais  des  plus  décisives,  que  pré- 
sente l'histoire.  Après  la  brillante  vicLoire 
reraportéeparlesPrussiensàSaduwa(3juillet) 
sur  le  gros  de  l'armée  autrichienne  com- 
mandée par  Benedek,  les  Bavarois  et  les 
armées  des  petits  Etats  furent  écrasés;  le 
Schleswig-Holstein,  le  Hanovre,  la  Hesse- 
Cassel,  Nassau  et  Francfort  furent  annexés  à 
la  Prusse,  et  le  traité  de  Prague  (23  août) 
établit  virtuellement  une  nouveMeconfédéra- 
tiondesEtatsallemands,  formée  bientôt  d'une 
façon  expresse  sous  le  nom  de  «  Confédéra- 
tion de  l'Allemagne  du  Nord  »,  comprenant 
tous  les  Etats  au  N.  du  Mein,  eu  rejetant 
l'Autriche  en  dehors  de  l'Allemagne.  Ce 
grand  succès  prépara   la    voie  à  celui,  plus 
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grand  encore,  que  la  Prusse  remporta  en 
1S70-'71  sur  la  France,  et  dont  le  double 
résultat  fut  lacliiile  de  Napoléon  111  et  l'éta- 
blissement de  l'empire  allemand.  Le  roi 
Guillaume  fut  couronné  empereur  à  Ver- 
sailles le  18  janv.  1871,  et  le  premier 
«  Reichslag  »  allemand  se  réunit  à  Berlin 
le  21  mars.  (Y.  S.) 

PRDSSE  PROPRE,  grande  division  du 
royaume  de  Prusse  comprenant  la  Prusse 
ducale  ou  orientale,  et  la  Prusse  rovale  ou 
occidentale;  62.481  kil.  carr.  ;  3,400,000  hab. 
Capitale,  KœniL'sberg.  Les  cours  d'eau  les 
plus  importants,  qui  forment  beaucoup 
de  lacs,  sont:  le  Menel  ou  Niémen,  le  Pregel, 
le  Passarge,  la  Vislule,  le  Drewenz  et  le 
Brahe.  La  plus  grande  partie  du  pays  est 
fertile  :  on  y  récolte  surtout  des  pommes  de 
terre.  Les  forêts  couvrent  presque  le  tiers  du 
territoire.  Le  gibier  est  abondant,  et,  sur 
les  côtes  de  la  Prusse  orientale,  on  trouve 
beaucoup  d'ambre  gris.  (Voy.  Prusse.) 

PRUSSIANISER  v.  a.  Rendre  prussien. 

*  PRUSSIATE  s.  m.  Chim.  Genre  de  sels 
qui  sont  produits  par  l'acide  prussique. 

PRUSSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Prusse; 
qui  a|ipartieiit  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

•PRUSSIQUE  adj.  m.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qu'on  obtient  de  différentes  substances 
animales  ou  végétales,  et  qui,  combiné  avec 
le  fer,  donne  le  bleu  de  Prusse  :  l'acide  prus- 
sique est  un  des  poisons  les  plus  violents.  — 
Encycl.  L'acide  prussique,  appelé  aussi  acide 
hydrocyanique  (HCN  =  HCy;  équivalent 
chimique,  27).  fut  obtenu  en  solution  aqueuse 
par  Scheele  en  1782;  ce  savant  le  décrivit 
comme  consistant  en  hydrogène,  en  carbone 
et  en  azote;  mais  sa  nature  réelle  fut  déter- 
minée 30  ans  plus  tard  par  Gay-Lussac  qui 
l'obtint  d'abord  en  acide  anhydre.  C'est  un 
liquide  incolore,  inffanimable,  possédant 
l'odeur  forte  qui  caractérise  les  Heurs  du 
pécher.  Cette  odeur,  quand  elle  s'évapore  de 
l'acide  prussique  pur  est  si  puissante,  qu'elle 
cause  des  maux  de  tète  immctiiats  et  des 
étourdissemeiits,  ijui  peuvent  avoir  les  consé- 
quences les  plus  lâcheuses  et  mettre  même 
la  vie  en  danger.  Cet  acide  est  si  remar- 
quablement volatil  qu  une  goutte  se  congèle 
sur  un  morceau  de  verre  par  l'évaporation 
rapide  d'une  partie  du  liquide.  11  bout  a  26° 
et  se  congèle  à  —  Va"  en  une  masse  fibreuse. 
.\  +  7°,  sa  gravité  spécifique  est  0-7058. 
On  le  trouve  dans  différentes  parties  d'un 
grand  nombre  de  plantes,  telles  que  les 
noyaux  de  pêche,  d'amandes,  de  prunes  et 
dans  les  feuilles  du  pêcher  et  du  laurier.  On 
le  trouve  surtout  dans  le  sang,  dans  les  sa- 
bots, dans  les  cornes  et  dans  les  autres  tissus 
azotés  des  animaux,  tissus  qui  donnent  du 
cyanogène  par  l'action  de  la  chaleur  en  vases 
clos;  le  cyanogène,  en  contact  avec  le  car- 
bonate de  potasse,  forme  le  cyanure  de  po- 
tassium, qui  redevient  une  source  de  cyano- 
gène eu  formant  l'acide  hydrocyanique.  Cet 
acide  est  connu  surtout  comme  l'un  des  poi- 
sonsles  plus  puissants  et  des  plus  destructifs 
de  la  vie  végétale  et  animale.  La  mort  suit 
souvent  avec  une  telle  rapidité  l'empoisouue- 
nient,  qu'il  est  impossible  de  porter  secours 
au  malade. 

PRUSSOMANIE  s.  i.  (fr.  Prusse;  et  manie). 
Manie  des  admirateurs  exclusifs  de  la  Prusse' 

PRUTH  [proutt]  (anc.  Paras),  rivière 
d'Europe  qui  prend  sa  source  dans  la  région 
N.-E.  des  Carpathes,  se  dirige  au  S.-E.  pen- 
dant ooO  kil.  à  travers  la  Galicie,  la  Buko- 
viiie  et  la  Moldavie,  et  se  jette  dans  le  Danube 
à  Reni,  près  du  delta  de  ce  Ueuve  Le  Pruth  a 
joué  un  rôle  important  dans  toutes  les  guerres 
qui  ont  eu  lieu  entre  la  Turquie  et  la  Russie 
depuis  Pierre  le  Grand. 

•PRYTANE  s.  m.  (gr.  prutanis).  Antiq.  gr. 


PSAL 

Nom  qu'on  donnait  à  l'un  des  premiers 
magistrats,  dans  certaines  républiqufs.  A 
Athènes,  ce  nom  était  commun  aux  cinquante 
sénateurs  de  la  tribu  qui  avait  à  son  tour  la 
préséance  dans  le  sénat  :  le  siliiat  d'Athènes 
était  présidé  par  le  chef  des  prytanes,  dont  les 
fonctions  ne  duraient  qu'un  jour. 

"PRYTANÉE  s.  m.  Antiq.  gr.  Edifice  qui 
était  destiné  à  l'habitalion  des  prj'taiies,  et 
qui  servait  encore  à  d'autres  usages  civils  et 
et  religieux  :  la  plupart dcsvillesconsidéi ailes 
de  la  Grèce  avaient  leur  prytanée.  —  Avant  le 
rétablissement  de  l'Université,  ce  nom  avait 
été  donné  à  toute  maison  d'instruction  pu- 
blique :  il  avait  été  élevé  au  prytanée.  On 
appelle  encore  aujourd'hui  Prytanée  l'école 
militaire  de  la  Flèche.  (V.  S.) 

PRZEMYSL  [prjemm'-ichl],  ville  de  la 
Galifie  auirichienne,  sur  le  San,  à  90  kil.O. 
de  Lemberg;  36,000  hab.  C'est  l'une  dos  plus 
anciennes  villes  de  Pologne.  Bois  de  char- 
pente, cuirs  et  toiles. 

P. -S,  abréviation  de  post-scriptum. 

•  PSALLETTE  s.  f.  (rad.  lat.  psallere, 
chanter).  Lieu  où  l'on  élève  et  exerce  des 
enfants  de  chœur. 

PSALMANAZAR  (Georges),  nom  pris  par 
un  imposteur,  ne  dans  le  midi  de  la  France 
vers  I67'J,  mort  en  17o3  ou  en  \lHi.  Il 
voyagea  par  toute  l'Europe,  fut  soldat,  men- 
diant et  domestique,  et  se  donna  d'abord 
pour  un  Japonais,  puis  pour  un  naturel  de 
Formose.  S'étaiit  li.\é  à  Londres,  il  y  publia 
eu  17I.I4  une  prétendue  Histoire  et  Description 
de  l'ile  de  Foi-mose  sur  la  cote  de  Chine, 
qui  fut  reçue  avec  une  bonne  foi  universelle 
jusqu'à  ce  que  l'auteur  lui-même  eût  révélé 
son  imposture.  Plus  tard,  il  s'appliqua  à 
l'élude,  collabora  a  VHistoire  universelle  et 
laissa  plusieurs  ouvrages,  et  ses  Mémoires 
(17(i4,  m-S"). 

PSALMIQUE  adj.  Qui  concerne  les  psaumes. 

■PSALMISTE  s.  m.  (rad.  lat.  psalmus, 
psaume).  Mom  donné  particulièrement  et 
par  excellence  à  David,  comme  auteur  des 
psaumes  :  te  Psulmisle  est  plein  de  ces  sortes 
d'expressions. 

*  PSALMODIE  s.  f.  Manière  de  chanter  ou 
de  réciter,  à  l'eglise,  les  psaumes  et  le  reste 
de  l'ofiice.  (Voy.  Ps.\luodier.)— Fig.  Manière 
monotone  de  déclamer,  de  débiter  des  vers 
ou  de  la  prose  :  sa  déclamation  est  une  en- 
nuyeuse psalmodie,  une  psalmodie  continuelle. 

'  PSALMODIER  v.  u.  (gr.  psalmos,  psaume; 
6dé,  chant).  Réciter  des  psaumes,  dans  l'é- 
glise, sans  intlexion  de  voix,  et  toujours  sur 
une  même  note  :  dans  tel  ordre,  les  religieux 
ne  chantent  point,  ils  ne  font  que  psalmodier. 
—  Fig.  Déclamer  des  vers  ou  de  la  prose 
d'une  manière  monotone  ;  il  endort  son  au- 
ditoire à  force  de  psalmodier.  —  v.  a.  Psalmo- 
dier une  prière.  —  Fig.  Psalmodier  un  dis- 
cours. 

PSALMODIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
psalmodie. 

PSALMOGRAPHE  s.  m.  (gr.  psalmos;  psau- 
me; ijrapkein,  écrire).  Auteur  de  psaume-. 

PSALMORUM  CODEX  (lat.  recueil  de  psau- 
mes), titre  d'un  livre  imprimé  à  Mayence  en 
1o47,  par  Jean  Fustet  Pierre  Schcellér.  C'est, 
au  dire  de  Van  Praet  «  le  premier  livre  qui 
porte  une  date  clairement  exprimée,  soit 
qu'on  le  considère  comme  imprimé  avec  des 
caractères  mobiles  de  bois,  soit  qu'on  pré- 
tende qu'il  est  le  produit  de  caractères  mo- 
biles de  fonte  ». 

•  PSALTERION  s.  m.  (gr.  psalterion).  Ins- 
Iruineiit  de  musique  a  plusieurs  cordes  de  (il 
de  1er  ou  de  laiton,  que  l'on  louche  avec  une 
petite  verge  de  fer  ou  avec  un  petit  bâlon 
recouibé:  jouer  du  psalterion.   —  Le  pialté- 
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rion  était  usité  chez  les  anciens  Juifs.  Selon! 
les  uns,  il  tenait  à  la  fois  de  la  harpe  et  de  la 
lyre,  tandis  que  selon  les  autres,   il  avait  la 
forme  d'un  trapèze. 

PSAMMÉNITE  (Psammétique  III),  dernier 
roi  égyptien  de  la  2G«  dynastie;  il  succéda  à 
son  père  Amasis  en  326  av.  J.-C.  Cambyse, 
roi  de  Perse,  le  vainquit  près  de  Péluse,  l'en- 
ferma dans  Memphis  et  le  força  à  se  rendre 
(.=)2o);  il  le  lit  ensuite  mettre  à  mort,  sous 
l'accusation  de  trahison. 

PSAMMÉTICHUS  [psamm-mé-ti-kuss].  Voy. 

Egypte. 

PSAPHON,  jeune  Lybien  qui  aspirait  à  se 
faire  passer  pour  un  dieu.  Sa  vanité  est  pas- 
sée en  proverbe. 

'PSAUME  s.  m.  (gr.  psalmos).  Se  dit  des 
cantiques  sacrés  composés  par  David,  ou  <(ui 
lui  sont  communément  attribués:  les  psaumes 
sont  au  nombre  de  cent  cinquante.  —  Les  psau- 
mes DE  LA  PÉlVrrENCE,  OU  Les  Psau.mes  péniten- 
TiAUX,  et  vulgairement,  Les  septPsal'mes,  sept 
psaumes  que  l'Eglise  a  choisis  pour  servir  de 
prière  à  ceux  qui  demandent  pardon  à  Dieu 
de  leurs  péchés  :  onluia  donné  les  sept  Psau- 
mes pour  pénitence.  —  Livre  des  Psaumes, 
l'un  des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, contenant  un  grand  nombre  de  chants 
religieux.  Le  receuil  des  psaumes,  dans  sa 
forme  actuelle,  ne  peut  avoir  été  complété 
qu'après  la  captivité,  car  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  évidemment  d'une  origine  posté- 
rieure. Quelques-uns  peuvent  remonter  à 
David.  Ce  recueil  est,  par  analogie  avec  le 
Pentateuque,  divisé  en  cinq  livres  dont  cha- 
cun se  termine  par  une  doxologie.  Le  second 
livre  contient  une  sorte  de  post-scriptum  qui 
semble  avoir  été  la  couclusions  d'un  ancien 
recueil  particulier.  Les  Septante  et  la  Vul- 
gale  dili'èrent  un  peu.  Il  y  a  450  psaumes 
en  tout.  —  Dès  le  temps  d'Ëzéchias,  on  chan- 
tait les  psaumes  de  David  et  d'Asaph  dans 
les  cérémonies  religieuses.  L'Eglise  chrétienne 
a  toujours  donné  aux  psaumes  une  place  pré- 
pondérante dans  sa  liturgie,  et  certaines 
sectes  protestantes  n'admettent  pas  d'autres 
hymnes  pendant  leservice  divin.  —  Les  psau- 
mes ont  donné  lieu  à  des  centaines  de  com- 
mentaires, parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  de 
de  Wette,  de  Hitzig,  d'Ewald,  de  Hupfeld,  de 
Phillipps  et  de  Bruwne. 

*  PSAUTIER  s.  m.  Recueil  des  psaumes 
composés  par  David,  ou  qui  lui  sont  commu- 
nément attribués  ;  savoir  le  psautier  par 
cœur. 

PSELLISME  s.  m.  [psèl  li-smej  (rad.  gr. 
psallos,  bègue).  Nom  générique  de  tous  les 
vices  de  la  parole. 

PSÉPHOPHORIE  s.  f.  (gr.  psephos,  petite 
pierre;  yhoros,  qui  porte).  Antiq.  gr.  Action 
de  voter  avec  de  petits  cailloux  blancs  et 
noirs. 

PSEUD  ou  '  Pseudo  (gr.  pseudos,  faux),  mot 
tiré  du  grec  qui  s'unit  à  certains  noms  pour 
marquer  ([ue  la  qualité  qu'ils  expriment  est 
fausse,  ou  qu'elle  ne  convient  pas  exactement 
a  la  chose  ou  à  la  ptivsoniie  :  pseudo-prophète. 

PSEUDARTHROSE  s.  f.  (préf.  pseudo;  gr. 
arthron,  articulation).  Articulation  contre 
nature.  On  appelle  Pseudarthbose,  Articula- 
tion ACCIDENTELLE,  FaUSSE  ARTICULATION  OU  AR- 
TICULATION CONTRE  NATURE,  Une  articulatiuii 
anormale  qui  s'établit  soit  entre  les  frag- 
ments d'une  fracture  non  consolidée,  soit 
entre  les  parties  molles  ou  entre  la  partie  ar- 
ticulaire d'un  os  luxé  et  la  partie  non  arti- 
culaire d'un  os  voisin.  Dans  le  premier  cas, 
les  pseudarlhroses  sont  diles surnuméraires  et 
peuvent  se  guérir  en  enflammant  les  extié- 
iiiités  et  en  les  traitant  comme  dans  une 
fracture.  Dans  le  second  cas,  les  pseudar- 
lhroses sont  dites  supplémentaires  et  restent 
incurables. 
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PSEUDOCARPE  s.  ni.  (préf.  pseudo ;^t.  kar- 
pos,  fruit).  Bol.  Fruit  qui  ressemble  à  une 
baie,  mais  qui  est  un  cône  de  forme  globu- 
leuse. 

PSEUDO-CATHOLIQUE  adj.  Qui  affecte  le 
catholicisme  sans  appartenir  à  cette  religion. 
—  Substanliv.  Les  pseudo-catholiques. 

PSEUDOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  pseudo;  gr. 
graphe,  j'écris).  Art  du  faussaire. 

PSEUDOGYNE  s.  m.  (préf.  pseudo;  gr.  guné, 
femme).  Bibliogr.  Homme  signant  d'un  nom 
de  femme. 

PSEUDO-MEMBRANE  s.  f.  (préf.  pseudo; 
fr.  membiune).  Fausse  membrane. 

•  PSEUDONYME  adj.  (préf.  pseudo;  gr.  onu- 
ma,  nom).  Se  dit  des  auteurs  qui  publient  des 
livres,  des  écrits  sous  un  nom  sup|iosé  :  il  y 
a  eu  beaucoup  d'auteurs  pseudonymes  parmi 
les  écrivains  de  Port-Royal.  —  Se  dit  aussi 
des  ouvrages  mêmes  :  ouvrage  pseudonyme. 

PSEUDONYMIE  s.  f.  (préf.  pseudo;  gr. 
onuma.  nom).  Substitution  qu'un  auteur  fait 
d'un  nom  supposé  à  son  nom  véritable. 

PSEUDOPATHIQUE  adj.  (préf.  pseudo;  gr. 
pathos,  soullrance).  Qui  provient  d'un  état 
de  souffrance,  sans  apparence  de  lésion  ex- 
tei'ne  ni  organique. 

PSEUDOPSIE  s.  f.  (préf.  pseudo;  gr.  opsis, 
vue).  Pathol.  Hallucination  du  sens  de  la 
vue. 

PSEUDOSCOPE  s.  m.  (préf.  pseudo;  gr. 
skopeo ,  j'examine).  Phys.  Nom  donné  par 
Whealstone,  en  18.d2,  à  un  stéréoscope  dans 
lequel  on  intervertitla  place  des  deux  images, 
ce  qui  fait  paraître  en  creux  ce  qui  est  en 
relief  et  vice  versd. 

PSILETE  s.  m.  (gr.  psilétés).  Soldat  armé  à 
la  légère. 

PSILOPODE  adj.  [gr.psilos,  nu;  pous.po- 
dos,  pied).  Zool.  Dont  les  pattes   sont  nues. 

PSITT.  iiiterj.Sert  à  appeler. 

PSITTACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  psittacus,  perro- 
quet). Ornith.  Qui  ressemble  au  perroquet 
ou  qui  s'y  rapporte.  —  s.  m.  pi.  Famille  d'oi- 
seaux grimpeurs  ayant  pour  type  le  genre 
perroquet. 

PSITTACIN.  INE  adj.  (lat.  psittacus,  per- 
roquet). Ornith  Qui  se  rapporte  aux  perro- 
quets. —  s.  m.  pi.  Sous-farnille  de  psittacés  à 
laquelle  appartiennent  les  perroquets  les 
mieux  connus  à  l'état  domestique,  spéciale- 
ment le  perroquet  gris  et  le  perroquet  vert, 
si  répandus  comme  oiseaux  de  luxe.  On  en 
trouve  plus  de  4U  espèces  dans  les  forêts  hu- 
mides de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
Le  perroquet  gris  (psittacus  erythaeus,  Linn.) 
est  le  plus  remarquable  par  sa  docilité  et  la 
faculté  qu'il  possède  d'articuler  les  sons;  il 
a  environ  30  centim.  de  long,  est  d'un  gris 
cendré,  avec  une  brillante  queue  écarlate, 
l'iris  d'un  blanc  jaunâtre,  les  jambes  et  les 
doigts  grisâtres.  Il  esloriginaire  del'.\frique 
occidentale,  d'où  il  a  été  importé  en  Europe 
à  une  époque  très  reculée;  en  captivité,  il  se 
nourrit  de  pain  et  de  lait,  de  noix  et  même 
de  viande,  tenant  sa  nourriture  dans  une 
patte  et  la  réduisant  en  petits  morceaux  avec 
son  bec  et  les  côtés  tranchants  de  son  palais.  ' 
11  peut  atteindre  l'âge  de  70  et  même  de  90 
ans,  et  se  reproduit  facilement  eu  captivité. 
Le  perroquet  vert  [chrysotis  amazoniens,  (jmel.) 
s'importe  beaucoup  en  Eufope  a  cause  de  sa 
grande  facilité  à  parler;  il  a  30  centim.  de 
long;  sou  bec  est  d'un  jaune  orange,  ainsi 
que  ses  joues  et  son  menton;  sa  couleur  gé- 
nérale est  d'un  vert  brillant,  avec  une  bande 
d'un  pourpre  bleu  sur  le  front,  et  les  plumes 
de  derrièie  le  cou  bordées  de  noir;  il  habite 
les  contrées  arrosées  par  l'Amazone. 

PSITTACISME  s.  m.  (lat.  psittacus,  perro- 
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quet%  Etat  machinal  où  la  réflexion  a  peu  ou 
point  de  part. 

PSITTACULE  s.  m.  (dimin.  du  lat.  psit- 
tacus.  perroquet).  Ornith.  Genre  de  perro- 
quets à  queue  courte,  comprenant  des  espèces 
de  petite  taille,  comme  la  perruche  à  tête 
roit'ge  [psittacus  pullarius),  du  Brésil  et  de  la 
Guinée;  c"est  l'oiseau  connu  populairement 
sous  le  nom  à'inséparable.  (Voy.  Perruche.) 

PSKOV  ou  Pleskov.  I,  gouvernement  de  la 
réffion  occidentale  de  la  Russie  d'Europe; 
4i>208  kil.  carr.  800,000  hab.  Pays  plat, 
couvert  en  grande  partie  de  forêts  de  pins, 
d'où  l'on  retire  beaucoup  de  poix.  Seigle, 
avoine,  orge,  légumes,  chanvre  et  lin.  La 
seule  industrie  importante  est  celle  des  cuirs. 
—  II.  capitale  de  ce  gouvernement,  sur  la 
Velikaya,  à  274  kil.  S.-S.-O.  de  Saint-Péters- 
bourg; 24,000  hab.  Beaucoup  de  tanneries; 
commerce  actif  de  bois  de  construction,  de 
chanvre  et  de  lin. 

PSOAS  s.  m.  (gr.  psoa,  lombes).  Clii  un 
des  deux  muscles  abdominaux  appliqués  sur 
la  partie  antérieure  des  vertèbres  lombaires. 

PSOÏTE  s.  f.  Inflammation  des  psoas. 

*  PSORA  ou  Psore  s.  m.  (gr.  psora,  gaie). 
Nom  de  difî'érentes  maladies  de  la  peau  ca- 
ractérisées par  des  vésicules  ou  des  pustules. 
Se  dit  aussi  quelquefois  de  la  gale. 

PSORIASIS  s.  m.  [pso-ri-a-ziss]  (rad.  gr. 
psora,  pale).  Inflammation  chronique  de  la 
peau,  caractérisée  par  des  surfaces  saillantes, 
irrégulières,  rougeâtres,  de  forme  et  d'éten- 
due variables,  recouvertes  de  plaques  écail- 
leuses  minces,  d'un  blanc  nacré.  Le  centre 
des  plaques  ou  anneaux  conserve souventson 
intégrité.  On  rencontre  surtout  le  psoriasis 
aux  coudes  et  aux  genoux.  On  en  distingue 
un  certain  nombre  de  variétés,  entre  autres, 
la  lèpre  vulgaire,  qu'il  ne  faut  pas  conlbndre 
avec  la  lèpre  des  anciens.  La  durée  delà 
lèpre  vulgaire  est  longue,  parfois  indéfinie; 
elle  est  plus  désagréable  que  dangereuse. 
On  la  traite  par  des  bains  émollients  et  gé- 
latineux, par  les  eaux  sulfureuses,  par  les 
frictions  avec  la  pommade  au  précipité  blanc 
et  au  goudron  ou  à  l'iodure  de  soufre,  par 
l'huile  de  cade  en  topique  et  par  la  liqueur 
arsenicale  de  Fowier  à  l'intéiieur,  à  la  dose 
de  5  à  10  gouttes  par  jour  dans  un  verre 
d'eau  sucrée. 

PSORIFORME  adj.  Pathol.  Qui  ressemble  à 
la  gale. 

*  PSORIQUE  adj.  Méd.  Qui  est  de  la  nature 
de  la  gale  :  pustules  psoriques.  —  Se  dit 
aussi  des  remèdes  qu'on  emploie  contre  la 
gale  :  remèdes  psoriques. 

PSOROPHTALMIE  s.  f.  (gr.  psora,  gale; 
ophthaiiKOs,  œil).  Pathol.  Nom  donné  par 
quelques  médecins  à  une  maladie  des  pau- 
pières plus  communément  connue  sous  le 
nom  de  Blépbarite  ciliaire. 

*  PSYCHÉ  s.  f.  [psi-ché].  Grand  miroir  mo- 
bile que  l'on  peut  incliner  à  volonté,  au 
moyen  de  deux  axes  qui  l'atl.-ichent  par  le 
mifiiuaux  deux  montants  d'un  châssis:  une 
psyché  est  très  commode  aux  femmes  pour  s'hci^ 
b'dler. 

PSYCHÉ,  personnage  du  roman  grec,  gé- 
néralement considéré  comme  la  personnlB- 
cation  de  l'âme  humaine.  Apulée  raconte 
qu'un  roi  eut  trois  filles,  dont  la  plusjeune, 
Psyché,  élaitune  merveille  de  beauté.  Vénus, 
jalouse,  ordonna  à  Cupidon  d'inspirer  à 
Psyché  de  l'amour  pour  quelqu.^  monstre 
horrible;  mais  Cupiaon  lui-même  en  devint 
amoureux  et  chaque  nuit  il  la  visitait. 
Comme  elle  ne  le  voyait  jamais,  ses  sœurs 
lui  persuadèrent  que  ce  devait  être  quelque 
créature  hideuse;  elle  se  munit  dunelampe, 
pour  l'épier  pendant  son  sommeil  ;  et,  à  la 
vue  delà  beauté  du  jeune   dieu,  elle  laissa 
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tomber  sur  son  épaule  une  goutte  d'huile 
qui  le  réveilla.  Il  lui  reprocha  sa  curiosité,  et 
s'enfuit.  En  vain  elle  essaya  de  se  donner  la 
mort;  Vénus  fit  d'elle  une  esclave:  mais  à 
la  fin  Cupidon  la  délivra  et  Jupiter  luiiità 
son  bien-aimé.  —  Psyché,  tragi-comédie 
ballet  en  y  actes  avec  un  prologue,  représenté 
à  Paris  (Tuileries),  le  17  janv.  1671  et  au  Pa- 
lais-Royal le  24  juillet  suivant.  Paroles  de 
Molière",  Quinault  et  Pierre  Corneille:  musi- 
que de  Lulli.  —  Psyché,  tragédie  lyrique  en 
5  actes,  représentée  à  Paris  (Académie  de 
musique),  le  9  avril  1678.  Musique  de  Lulli, 
livret  attribué  à  Thomas  Cornoille,  mais  re- 
vendiqué parFontenelle.  —Psyché,  opéra  co- 
mique en  .3  actes,  représenté  à  Paris  (Opéra- 
Comique)  en  1S67;  paroles  de  J.  Barbier  et 
Carre  ;  musique  d'Ambroise  Thomas. 

PSYCHIATRE  s.  m.  [psi-chi-â-lre](gr.psMW, 
âme  ;  iatius,  médecin).  Médecin  des  maladies 
mentales. 

•PSYCHIQUE  adj.  [psi-chi-ke].  Philos.  Qui 
a  rapport  à  l'âme,  aux  facultés  intellectuelles 
ou  morales  ;  phénomènes  psychiques. 

PSYCHOGRAPHE  s.  m.  [-ko-].  Auteur  d'une 

psychographie. 

PSYCHOGRAPHIE  s.  f.  Histoire  ou  descrip- 
tion de  l'âme  et  de  ses  facultés. 

*  PSYCHOLOGIE  s.  f.  [-ko-]  (gr.  psuké.àme; 
logos,  discours).  Partie  de  la  philosophie  qui 
traite  de  Tâme,  de  ses  facultés  et  de  ses 
opérations.  (Voy.  Philosophie.) 

'  PSYCHOLOGIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  a  la  psychologie. 

*  PSYCHOLOGISTE  ou  Psychologue  s.  m. 
Celui  qui  s'occupe  de  psychologie,  ou  qui  en 
traite. 

PSYCHOMÉTRE  s.  m.  [-ko-]  (gr.  psuché, 
âme;  melron,  mesure).  Physiol.  Instrument 
proposé  pour  apprécier  les  facultés  morales 
ou  intellectuelles  de  l'homme. 

PSYCHOMÉTRIE  s.  f.  Mesure  ou  apprécia- 
tion des  facultés  morales  ou  intellectuelles 
de  l'homme. —  Psychopalliie.  (V.  S.) 

PSYCHROMÉTRE  s.  m.  (gr.  psychros,  froid; 
metron,  mesure).  Phys.  Appareil  inventé  par 
Gay-Lussac  pour  mesurer  la  quantité  de  va- 
peur élastique  contenue  dans  l'atmosphère. 
Le  psychromètre  a  été  modifié  par  Uegiunili!, 
vers  '1848.  Becquerel  imagina,  en  tév.  1807, 
un  psychromètre  électrique. 

*PSYLLE  s.  m.  [psil-le]  (lat.  psylli,  peuple 
lybien),  Charlatau  qui  apprivoise  des  ser- 
pents, qui  joue  avec  des  serpents.  N'est  guère 
employé  qu'en  parlant  des  anciens,  et  dans 
les  relations  de  voyages  :  les  psy lies  égyptiens. 

P.  T.,  abréviation  des  mois prxmissiotitulo. 

PTAH  ou  Phthah,  l'une  des  principales  di- 
vinités de  l'ancienne  Egypte.  On  le  croy.iit 
l'auteur  de  toute  chose  visible,  le  père  un 
dieu  Soleil,  et  le  maître  de  la  lumière  et  du 
feu.  Le  centre  de  son  culte  était  à  Memphis, 
où  il  avait  un  temple  magnifique.  Le  symbole 
de  Ptah  était  le  scarabée  sacré.  Les  Grecs 
l'assimilaient  à  Héphaistos  (Vulcain). 

PTARMIGAN  s.  m.  Nom  anglais  du  la- 
gopède. 

PTARMIQUE  adj.  {gr.ptarmos,  éternument). 
Méd.  Qui  provoque  l'éternument. 

PTÉLÉEs.  m.  (gr.  ptelea,  orme;  de  ptaô,je 
vole,  à  cause  des  ailes  membraneuses  du 
fruit).  Bot.  Genre  de  rutacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  d'arbres  ou  d'arbustes,  dont 
la  graine  est  contenue  dans  une  sain.irre  ar- 
rondie, membraneuse  et  bordée  d'une  aile. 
Le  ptélée  a  trois  foliotes  {ptelea  trifoUata),  ap- 
pelé aussi  orme  à  trois  feuilles,  est  un  grand 
arbuste  que  l'on  trouve  en  Pennsylvanie,  où 
il  atteint  jn -qu'à  10  m.  de  haut.  Ses  fleurs 
répandent  une  odeur  désagréable,  ainsi  que 
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ses  feuilles  quand  on  les  froisse.  Ses  fruits, 
d'une  amertume  très  insensé  et  même  nau- 
séeuse,  sont  souvent  employés  en  guise  de 
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Ptélée  a  trois  folioles  (Ptelea  trifoliataj 

houblon,  pour  fabriquer  de  la  bière;  mais 
ils  ne  possèdent  pas  le  principe  aromatique 
qui  fait  la  qualité  du  houblon. 

PTÉR  ou  Ptéro  (gr.  pteron,  aile),  préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  certain 
nombre  de  mots. 

PTÉRIAL,  AUX  s.  m.  (gr.  pteron,  aile). 
Anat.  Une  des  pièces  constituant  chaque 
vertèbre. 

PTÉRICOQUE  adj  (préf.  pter;  gr.  kokkos, 
coque).  Bot.  Dont  les  coques  ou  capsules 
sont  ailées. 

PTÉROCARPE  adj.  (préf.  ptéro;  gr.  karpos, 
fruit).  Bot.  Dont  les  fruits  ont  des  expansions 

membraneuses  en  forme  d'ailes. 

> 

"PTERODACTYLE  adj.  {gr.  pteron,  aile; 
daktylos,  doigt).  Zool.  Qui  a  les  doigts  munis 
d'expansions  membraneuses.  —  s.  m.  Genre 
de  reptiles  volants  fossiles,  ayant  les  carac- 
tères essentiels  des  sauriens  et  quelques  rap- 
ports extérieurs  avec  les  chauves-souris  elles 
oiseaux.  Cet  animal  singulier  fut  classé  parmi 
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les  oiseaux  nageurs  par  Bhumenbach  et  parmi 
les  chauves-souris  par  Sœmmering;  c'est 
Cuvier  qui  détermina  sa  vraie  nature  de  rep- 
tile. On  en  connaît  environ  20  espèces,  dont 
la  taille  varie  depuis  quelques  centimètres 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres.  Les  petites  es- 
pèces doivent  avoir  été  insectivores,  et  les  plus 
grosses  se  nourrissaient  sans  doute  de  pois- 
sons et  de  petits  reptiles.  La  membrane  qui 
leur  servait  pour  le  vol  était  attachée  à  un 
doigt  externe  très  allongé,  tandis  que  les 
quatre  autres  doigts  étaient  de  dimension 
ordinaire.  La  grandeur  des  yeux  indique 
des  habitudes  nocturnes.  Les  membres  pos- 
térieurs sont  développés  de  telle  sorte  qu'ils 
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pouvaient  certainement  se  dresser  comme 
les  oiseaux  et  percher  sur  les  arbres  ;  les 
griffes  de  leurs  pattes  leur  permettaient  aussi 
de  grimper  le  long  des  rochers.  Leur  corps 
était  probablement  écailleux,  comme  chez 
les  lézards. 

PTÉROPHORE  adj.  (préf.  iptéro;  ^r.phoros, 
qui  porte).  Qui  a  des  ailes. 

PTÉROPODE  adj.  (gr.  pteron,  aile;  pous, 
podoi,  pied).  Moll.  Se  dit  des  mollusques  dont 
les  nageoires  ressemblent  aux  ailes  d'un 
insecte.  —  s.  m.  pi.  Deuxième  classe  des 
mollusques  de  Cuvier,  caractérisée  par  deux 
expansions  symétriques,  en  forme  d'ailes, 
placées  aux  deux  côtés  de  la  bouche.  Les 
ptéropodes  nagent,  ou  mieux,  semblent 
voleter  dans  la  mer,  sans  pouvoir  se  fixer  ni 
ramper,  faute  de  pieds,  ce  qui  les  a  fait  sur- 
nommer Papillons  de  mer.  (Voy.  ce  mot.)  Us 
sont  de  petite  taille  et  hermaphrodites;  les 
uns  nus  ou  sans  coquilles  (pneumodermes 
clios,  cavolines  ou  Hyales);  les  autres  munis 
d'une  coquille  mince,  calcaire  ou  cornée 
(cUodores,  cymbulies).  Tous  sont  agiles,  re- 
muants, sans  cesse  à  la  recherche  de  leur 
proie,  qu'ils  saisissent  à  l'aide  de  6  tenta- 
cules microscopiques  percés,  dit-on,  de 
3oO,000  ventouses.  Ces  nains  ailés,  trans- 
formés en  géants,  deviendraient  l'épouvante 
et  le  fléau  des  océans  dont  ils  sont  l'inno- 
cente parure.  (Juand  vient  la  nuit,  ils  mon- 
tent par  myriades  à  la  surface  des  eaux,  qui 
s'éclairent  tout  à  coup  de  lueurs  fantastiques. 

PTÉRYGION  s.  m.  (gr.  pterugion,  petite 
aile).  Chu-.  Excroissance  membraneuse  qui  se 
forme  sur  la  conjonctive. 

PTÉRYGOÏDE  adj.  (gr.  pterux,    aile;  eidos, 

aspect.)  Qui  a  la  forme  d'une  aile. 

PTÉRYGOÏDIEN,  lElMNE  adj.  Anat.  Qui  ap- 
partient à  l'apophyse  ptérygoïde. 

PTILODÉRE  adj.  (gr.  ptitos,  chauve;  deré, 
cou).  Qui  a  le  cuu  dépourvu  de  plumes. 

PTILONORHYNQUE  s.  m.  (gr.  p(i;o«,  plume; 
rhugchos,  bec).  Oruilh.  Genre  de  passereaux 
conirostes,  voism  des  élourneaux  et  compre- 
nant deux  espèces  d'oiseaux  décritespar  Ray. 
Les  ptilonorhynques  se  rencontrent  dans  les 


Ptiloaorbynchus  faolosericeuâ. 

forêts  qui  bordent  les  grandes  rivières  de 
l'Océanie.  Le  ptilonorhynque  satiné  [ptilono- 
rhynchus  holosericeus,  Kuhl)  est  vulgairciiicnt 
appelé  oiseau  boudoir  parce  que  la  femelle  a 
l'habitude  de  se  faire,  dans  les  herbes,  des 
retraites  que  l'on  a  comparées  à  des  bou- 
doirs. 

PTILOPTÈRE  adj.  (gr.  pHlon,  aile;  pteron, 
nageoire).  Oruith.  Qui  a  les  ailes  en  forme 
de  nageoire. 

PTOLÉMAÏQUE  adj.  Qui  appartienl  à  Ptolé- 
maïs.  —  Système  ptolémaïque,  système  de 
Claude  Ptolémée  de  Peluse.  Cet  astronome 
pensait  que  la  terre  est  fixée  au  centre  de  l'u- 
nivers et  que  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles 
tournent  autour  d'elle  en  24  heures.  Le  sys- 
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tème  ptolémaïque  fut  pendant  des  siècles  la 
doctrme  officielle  de  l'Eglise  romaine;  il  était 
opposé  au  système  pythagoricien ,  qui  fut 
repris  par  Copernic  (1530),  Galilée  (1598), 
Kepler  (1619),  et  Newton  (1687). 

PTOLÉMAÏS  [pto-lé-ma-iss].  Voy.  Acre 
{Saint-Jean-d'],  Il  y  avait  des  villes  de  ce  nom 
en  Egypte,  dans  la Cyréna'i'que,  etc. 

PTOLÉMAÏTE  s.  m.  Membre  d'une  secte 
gnostique  fondée  par  un  nommé  Ptolémée, 
et  qui  n'admettait  pour  divine  et  authentique 
qu'une  partie  de  la  loi  de  Moïse. 

PTOLÉMÉE  {^T.Ptolémaios],  nom  de  l.i  rois 
grecs  d'Egypte  (305-43av.  J.-C.)-  Ptolémée  I", 
surnommé  Soier,  61s  de  Lagus  et  fondateur 
de  la  dynastie  gréco-égyptienne,  né  en  Macé- 
doine, mort  à  Alexandrie  en  283  av.  J.-C.  Sa 
mère,  Arsinoé,  avait  été  la  maîtresse  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  et  l'on  a  souvent  supposé 
qu'il  était  le  fils  de  ce  prince.  Ilfut  un  desprin- 
cipaux   généraux   d'Alexandre    le  Grand  en 
Asie.  Après  la  mort  d'Alexandre,  en  323,  il 
devint  gouverneur  d'Egypte  pendant  le  règne 
nominal   de  Philippe  Arrhidée  et  d'Alexan- 
dre IV,  et  pendant  la  régence  de  Perdiccas. 
En  322,  il  annexa  la  ville    à  la  province  de 
Cyrène.  En  321 ,  il  forma  une  ligue  contre  Per- 
diccas, après  la  mort  duquell'armée  lui  olfrit 
la  régence  d'Egypte,  qu'il  refusa.  Eu  316,  il 
forma  une  autre  coalition  contre  Antigone,et, 
pendantla  longue  lutte  qui  s'en  suivit,  il  reçut 
le  litre  de  Soter  (Sauveur)  des  Rhodiens  qu'il 
avait  secourus  contre  Démétrius.  La  guerre  se 
teiminaenSOl  par  la  mortd'Antigoneàla  ba- 
taille d'ipsus;  la  Palestine  et  la  Phénicie  s'ajou- 
tèrent aux  ElatsdePtolémée.  llavaitprisletitre 
de  roi  en  306.  En  287,  il  entra  dans  une  ligue 
avec  Seleucus  elLysimaque,  contre  Démétrius; 
mais  le  reste  de  son  règne  fut  paisible.  Il  fit 
de  Memphis  sa  capitale,  et  prit  dis  mesures 
propres  à  rendre  son   peuple  heureux.  Il  se 
montra  tolérant  pour  les  Juifs  et   pour    les 
Grecs,  et  jeta  les  fondements  de  diversesins- 
titutions  littéraires.  En  28o,  il  abdiqua  en 
faveur  de  son  plus  jeune  fils,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  mais  il   n'en   continua  pas   moins  à 
exercer  la  souveraineté  jusqu'à  sa  mort.  — 
Ptolémée    II,    surnommé    Philadelphe.    roi 
d'Egvpte;  le  plus  jeune  fils  du  précédent,  né 
en  309,  mort   en    247  av.  J.-C.   Il    suivit   les 
traces  de  son  père,  ouvrit  des  relations  com- 
merciales avec  les  tribus  éthiopiennes  et  l'A- 
frique méridionale,  et  entreprit  d'importants 
travaux  pour  commander   la   mer  Rouge.  Il 
augmenta    la    bibliothèque    fondée   par  son 
père,  dépensa  de  grosses  sommes  en  travaux 
publics,  et  bâtit  le  célèbre    fanal    de  l'ile  de 
Pharos  (phare).  Les  poètes,    les  philosophes, 
les  mathématiciens,  les  astronomes  les   plus 
distingués  résidaient  à  sa  cour.  Il  commanda, 
dit-on  la  version  delà  Bible  dite  desSeptante, 
à  l'usage  des  juifs  d'Ale.xandrie.   Son   règne 
fut  troublé  par  la  révolte  de  son  demi-frère 
Magas,  vice-roi  de  Cyrène,  qui  se  rendit  indé- 
pendant, et  par  une   lutte  avec   la    Syrie  au 
sujet  de  la  possession  de  la  Phénicie  et  de  la 
Cœle-Syrie.  La   mollesse  déjà  grande  de  sa 
cour  alla   en   augmentant  à  mesure  qu'elle 
devenait  plus  riche,  et  il  finit  par  mener   la 
vie  d'un  monarque  efféminé.  Il   fit  mettre  à 
mort  ses  deux  frères,  de  sorte  que  le  surnom 
qu'il  avait  pris  lui-même  par  allusion  à  son 
affection  pour  sa   sœur  Arsinoe   devint  pour 
les  autres  un   terme   de  dérision.  —  Ptolé- 
mée III,  surnommé EvEKGÈTK,  fils  aine  et  suc- 
cesseur du  précédent,  mort   en  222  av.  J.-C. 
Irrité  du  meurtre  de  sa  sœur  Bérénice,  femme 
d'Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie,  il  ravagea  ce 
pays  à  la  tête   d'une    grande  armée,   et  en 
apporta,  avec  un  butin  immense,  les  idoles 
égyptiennes   que  Cambyse  avait  emportées 
en  Perse,  ce  qui   lui   valut  des  Egyptiens  le 
surnom  d'Evergète  (Bienfaiteur).  Sa  femme, 
Bérénice,  fille  de  Magas,  lui  apporta  Cyrène, 
et  il  agrandit  beaucoup  ses  Etats  en  Arabie 


PUAN 


767 


et  en  Abyssinie.  Il  avait  hérité  de  la  tolé- 
rence  et  de  l'amour  des  lettres  de  son  père 
et  de  son  grand-père.  —  Ptolémée  IV,  sur- 
nommé par  ironie  Pdilopator  (ami  de  son 
père,  qu'il  empoisonna),  fils  du  précédent, 
régna  de  222  à  205;  il  commit  une  foule  de 
crimes  que  le  peuple  abruti  encensa  comme 
des  actes  de  vigueur  et  pratiqua  tous  les  vices 
que  ses  courtisans  admirèrent  comme  des 
vertus.  —  Ptolémée  V,  fils  du  précédent,  né 
en  210,  roi  en  2uo,  morten  181  ;  dut  à  la  pla- 
titude de  ses  sujets  le  surnom  d'KpiPHANE 
(l'Illustre).  Il  passa  de  la  tutelle  de  ses  cour- 
tisans à  celle  des  Romains,  qui  devinrent 
ainsi  les  arbitres  de  l'Egypte.  —  Ptolémée  VI, 
dit  Philouétor,  ami  de  sa  mère),  fils  du  pré- 
cédent, roi  de  141  à  146;  son  règne  fut  des 
plus  malheureux.  —  Ptolémée  VII,  dit  Ever- 
GÈTE  II,  fils  du  précédent;  mort  en  tl7.  — 
Ptolémée  VIU,  ou  Soter  II,  fils  du  précédent, 
mort  en  81  av.  J.-C,  fut  chassé  et  ne  recou- 
vra le  trône  qu'au  bout  de  18  ans.  —  Ptolé- 
mée IX,  ou  Alkxander  I",  fils  do  Ptolémée  VII, 
usurpa  le  trône  en  107  et  péril  dans  un  com- 
bat en  88.  —  Ptolémée  X,  ou  Alexander  II, 
fils  du  précédenl:  lut  égorgé  par  ses  soldats 
en  80.  —  Ptolémée  XI.  dit  Aulète  (joueur 
de  Uûte);  fils  naturel  de  Ptolémée  VIII,  mourut 
en  52.  après  un  règne  agité.  —  Ptolémée  XII, 
dit  Dionysos  (Bacchus),  fils  aîné  du  précé- 
dent, roi  en  ,i2,  à  l'âge  de  13  ans,  épousa 
sa  sœur  Cléopàtre,  qui  avait  17  ans;  il  périt 
en  48  av.  J.-C.  (Voy.  Cléopatre.)  —  Ptolé- 
mée XIII,  dit  l'Enfant,  frère  du  précédent, 
auquel  il  succéda  comme  roi  et  comme  époux 
légitime  de  Cléopàtre,  qui  le  fit  empoisonner 
en  l'an  44 

PTOLÉMÉE  (Claude),  mathématicien,  a-stro- 
nome  et  géographe  grec  d'Alexandrie,  né  à 
Peluse;  il  Uorissait  au  ii°  siècle  ap.  J.-C.  On 
ne  sait  presque  rien  de  sa  vie.  Sa  Syntaocis 
mathematica  contient  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  sait  des  observations  et  des  théories  as- 
tronomiques des  anciens.  Son  système,  fondé 
sur  les  théories  d'Hipparque,  qui  place  la  terre 
au  centre  de  l'univers,  fut  universellement 
accepté  jusqu'à  Copernic.  Ce  sont  les  Arabes 
qui  nous  ont  conservé  la  Synlaxis;  ils  la  tra- 
duisirent sous  le  titre  à' Almagest  pendant  le 
règne  du  caliphe  Al-Mamoun  (vers  827). 
Comme  géomètre,  Ptolémée  prend  rang 
après  Euclide,  Apollonius  et  Archimède.  II 
a  écrit  une  géographie  universelle,  qui  est 
restée  le  manuel  classique  de  géographie 
jusqu'au  xvi""  siècle.  Le  premier,  il  employa 
les  termes  de  latitude  et  de  longitude,  et  il 
prouva  que  la  terre  est  spbérique.  On  a  con- 
servé les  cartes  ainsi  que  le  texte  de  sa  géo- 
graphie. Ptolémée  se  distingua  aussi  comme 
musicien,  et  écrivit  des  traités  sur  la  musique 
la  mécanique,  la  chronologie  et  l'astrologie. 
— Le  texte  grec  de  sacomposiït'on  mathématique 
a  été  publié  à  Bâle  (153s,  in-fol.)  et  à  Paris 
(IS13-'16,  2  vol.  in-4o  avec  une  trad.  franc, 
de  l'abbé  Halnia).  Sa  Géographie  a  paru  en 
1838-'44  (5  vol.). 

PTOLÉMÉEN,  ÉENNE  adj.  Qui  appartient 
à  un  Ptolémée  ou  à  la  dynastie  des  Ptolé- 
mées. 

PTYALINE  s.  f.  (gr.  ptualon,  crachat). 
Chim.  Substance  particulière  trouvée  dans  la 
salive. 

*  PTYALISME  s.  m.  (gr.  ptualon,  crachat). 
Méd.  Salivation,  crachement  fréquent  et 
presque  continuel. 

*  PU,  POE  part,  passé  de  PaItre.  N'est  usité 
qu'en  termes  de  fauconnerie  :  un  faucon  qui 
a  pu. 

'  PDAMMENT  adv.  [pu-a-man]  (rad.  puer). 
Avec  puanteur.  (Peu  us.)  —  Fig.  et  fam. 
Mentir  puamment,  mentir  grossièrement  et 
impudemment. 

*  PUANT,  ANTEadj.  Qui  sent  mauvais,  qui 
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a  une.  mauvaise  odeur  :  pieds  puants.  — 
Chas.-e,  Bêtes  puantes,  certaines  bêtes,  comme 
les  renards,  les  blaireaux,  etc.  —  Fam.  el  O^r. 
Mensonge  puant,  mensonge  grossier  et  impu- 
dent; et,  Puant  menteur,  celui  qui  fait  des  men- 
songes de  cette  espèce. —  s.  C'est  un  puant, 
un  vilain  pMani.(Pop.) — »v  Homme  rempli  de 
fatuité  el  de  sot  orgueil  :  quel  puant! 

'  PUANTEUR  s.  f.  Mauvaise  odeur  :  d'où 
vient  cette  puanteur. 

•PUBÈRE  adj.  et  s.  (lat.  puber).  Physiol. 
Qui  a  atteint  l'âge  de  puberté  :  sous  ce  cli- 
mat, les  garçons  et  les  filles  sont  pubères  beau- 
coup plus  tôt  que  dans  nos  contrées.  —  Jurispr. 
Qui  a  atteint  l'ùge  oii  la  loi  permet  qu'on  se 
marie  :  suivant  la  loi  romaine,  un  garçon  était 
pubère  à  quatorze  ans,  et  une  fille  à  douze. 

•  PUBERTÉ  s.  f.  (lat.  pubertas).  Etat  des 
garçons  et  des  filles  qui  sont  nubiles  :  le  pas- 
sage de  l'enfance  à  la  puberté.  —  Age  de  pu- 
berté, âge  auquel  la  loi  permet  qu'on  se 
marie  :  suivant  nos  lois,  i'â'je  de  puberté  est  de 
dix-huit  ans  pour  les  garçons,  el  de  quinze  ans 
pour  les  filles.  —  Encycl.  La  puberté  est  la 
période  de  la  jeunesse  caractérisée  par  l'ac- 
quisition de  la  puissance  fonctionnelle  des 
organes  de  reproduction  chez  les  deux  seses. 
L'activité  de  ces  organes  ne  doit  cependant 
pas  être  mise  en  jeu  avant  que  la  croissance 
de  l'individu  soit  complète,  sous  peine  d'un 
épuisement  prématuré  et  permanent,  el  d'une 
disposition  plus  grande  à  faire  développer  les 
germes  latents  de  maladie.  Chez  l'homme,  la 
puberté  s'établit  entre  14  et  16  ans;  chez  la 
femme,  entre  13  et  16  ans  dans  les  climats 
tempérés,  et  quelquefoisplus  tôt  sous  les  tro- 
piques ou  chez  les  personnes  vivant  dans 
l'abondance. 

PUBESCENCE  s.  f.  [-bèss-san-].  Etat  d'une 
sui-fare  piibe<cente. 

•  PUBESCENT,  ENTE  adj,  [-bèss-sanl  (rad, 
lat.  pubcs,  couvert  de  fioils).  Bot.  Qui  est  garni 
de  poils  fins,  courts  et  mous,  plus  ou  moins 
rapprochés,  mais  distincts  :  feuilles  pubes- 
centf.s. 

PUBICORNE  adj.  (lat.  pubes,  duvet;  fr. 
corne).  Dont  les  cornes  sont  velues. 

'  PUBIEN,  ENNE  adj.  Anat.  Qui  appartient 
ou  qui  a  rapfiort  au  pubis  :  articulation  pu- 
bienne.^ 

PUBIFLORE  adj,  (lat,  pubes,  duvet:  flos, 
floris,  tleurj.  Dont  les  fleurs  sont  couvertes 
d'un  léger  duvet. 

PUBIGÈRE  adj.  (lat,  pubes,  duvet;  gerere, 

porter.;.  Qui  est  garni  de  duvet. 

'PUBIS  s.  m.  [pu-biss]  (rad.  pubes,  duvet). 
Anat.  Us  situé  à  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  bassin.  On  dit  aussi  adjectiv.  L'os 
PUBIS.  —  Espèce  d'éminence  qui  termine  le 
bas-ventre,  et  qui  se  garnit  de  poil  à  l'époque 
de  la  puberté. 

•  PUBLIC,  IQUE  adj.  (lat.  publicus).  Qui  ap- 
partient a  tout  un  peuple,  qui  concerne  tout 
ou  peuple  :  exercer  des  fonctions  publiques.  — 
Personnes  publiques,  personnes  qui  sont  re- 
vêtues de  l'autorité  publique,  qui  exercent 
quelque  emploi,  quelque  magistrature,^  Vie 
puBLiguE,  actions  d'un  homme  revêtu  de  quel- 
que dignité,  ou  chargé  de  quelque  emploi, 
en  tant  qu'elles  ont  rapport  a  cette  di- 
gnité, à  cet  emploi  ;  par  opposition  à  Vie 
PRIVÉE,  vie  particulière  et  domestique  ;  il 
cherche,  dans  les  douceurs  de  lu  vie  privée,  un 
dédommagement  aux  soucis  de  la  vie  publique. 
—  .Ministère  PUBLIC,  magistrature  établie  près 
de  chaque  tribunal,  pour  y  veiller  aux  in- 
térêts publics,  et  y  requérir  l'exécution  et 
l'application  des  lois.  —  Esprit  public,  opi- 
nion, sentiment  du  public.  —  La  partie  pu- 
blique, le  magistral  qui,  dans  les  causes  civi- 
les ou  criminelles,  porte  la  parole  au  nom  de 
la  société.  —  Officier  public,  ponctionnaihe 


puBL'.c,  celui  qui  exerce  quelque  charge  ou 
fonction  publique. —  Charges  publiques,  im- 
positions que  tout  le  monde  est  obligé  de 
payer  pour  subvenir  aux  dépenses  el  aux  be- 
soins de  l'Etat,  —  Droit  public,  science  qui 
fait  connaître  la  constitution  des  Etats,  leurs 
droits,  leurs  intérêts,  elc,  —  Commun  à  l'u- 
sage de  tous  :  les  tribunes  publiques  de  la 
Chambre  des  députés.  —  Edifices  publics  , 
édifices  employés  aux  ditïérents  services 
publics,  —  Femmes  publiques,  filles  publiques. 
les  prostituées,  —  Qui  est  manifeste,  qui  est 
connu  de  tout  le  monde,  qui  est  répandu 
parmi  le  peuple  :  c'est  une  nouvelle  qui  est 
déjàpublique.  —  Se  dit.  particul.,  de  ce  qui  a 
lieu  en  présence  de  tout  le  monde  :  audience 
publique.  —  Subslantiv.  Le  peuple  en  géné- 
ral :  travailler  pour  le  public. 

L'intérêt  du  public  agit  peu  sur  son  ame, 
Et  l'umonr  du  pays  nous  caclu:  une  autre  flamme. 
J.  Racinb.  La  Thébaide,  acte  I'^,  se.  v. 

—  Particul.  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  personnes,  réunies  pour  assister  à 
un  spectacle,  pour  voir  une  exposition  d'ob- 
jets, d'arts  elc,  :  le  public  a  mal  accueilli  cette 
tragédie.  —  En  public,  loc,  adv.  En  présence 
de  tout  le  monde,  à  la  vue  de  tout  le  monde  : 
paraître  en  public. 

'  PUBLICAIN  s.  m.  Parmi  les  Romains,  on 
appelait  ainsi  les  fermiers  des  deniers  pu- 
blics :  l'ordre  des  pnblicuhis.  Les  gens  de  cette 
profession  étaient  odieux  parmi  les  juils;  c'est 
pourquoi   l'Evangile   dit.  Il  faut  le   traiter 

COMME    UN  païen  ET  COMME   UN  PUBLICAIN.  —    lîst 

quelquefois  appliqué,  chez  les  modernes, aux 
traitants,  aux  financiers,  à  ceux  qui  se 'char- 
gent de  percevoir  les  revenus  publics  ;  et  alors 
on  le  prend  toujours  en  mauvaise  part  -.d'avi- 
des publicains. 

PUBLICATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui  fait 
une  publication. 

*  PUBLICATION  s,  f.  Action  par  laquelieon 
rend  une  chose  publique  et  notoire  :  depuis 
la  publication  de  telle  ordonnance.  —  La  pu- 
blication d'un  livre,  action  de  le  mettre  en 
vente,  de  le  faire  paraître  :  je  ne  sais  quelle 
cause  a  retardé  la  publication  de  son  livre.  On 
dit,  dans  un  sens  anal.,  L\  publication  d'un 
iournal,  d'un  écrit  périodique. 

PUBLICISME  s.  m.  Science  du  publiciste, 

'  PUBLICISTE  s,  m.  Celui  qui  écrit  sur  le 
droit  public,  celui  qui  a  fait  de  profondes 
études  sur  cette  science  :  c'est  un  juriscon- 
sulte, mais  non  un  publiciste. 

*  PUBLICITÉ  s  I'.  Notoriété  publique  :  la 
publtctlé  du  crime  en  rend  la  punition  plu.^ 
nécessaire.  —  Qualité  de  ce  qui  est  rendu  pu- 
blic :  la  publicité  des  débats  judiciaires  en  ma- 
tière criminelle  est  consacrée  par  nos  lois.  — 
Annonce  par  les  journaux,  les  affiches,  les 
prospectus  :  une  offre  de  publicité. 

PUBLICOLA  (Publius-'Valerius),  législateur 
romain  de  la  période  demi-légeiidaiie  de  la 
fondation  de  la  république.  Il  prit  une  part 
prépondérante,  dil-oii,  à  l'expulsion  des  Tar- 
quins.  Aprèsladémission  forcée  de  Collatin, 
il  fut  élu  consul  à  sa  place  vers  îiO'J  av.  J.-C. 
et  acquit  le  surnom  de  Publicola  ou  Polpi- 
COLA  (ami  du  peuple).  11  proposa  les  lois  qui 
établissaient  la  république  et  dont  l'une  décla- 
rait qui'  quiconque  tenlerait  de  se  faire  roi 
pouvait  être  tué  par  le  premier  venu.  Il  lut 
encore  élu  consul  trois  lois.  C'est  pendant  sa 
magistrature  qu'on  place  l'expédition  de  Por- 
senna. 

*  PUBLIER  V.  a.  (lat.  publicare).  Rendre  pu- 
blic el  iioluire  :  publier  une  loi,  un  édit.  — 
Publier  un  livre,  un  journal,  le  mettre  en 
vente,  le  faire  paraître.  —  Fam.  Publier 
quelque  chose  sur  les  toits,  le  divul,t;uer  avec 
éclat  -.je  lui  avai.'i  dit  sous  le  secret  cette  nou- 
velle, et  il  r>t  allé  la  publier  sur  les  toits. 

PUBJilEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  publie. 


*  PUBLIQUEMENT  adv.  En  public,  devant 
tout  le  nioiule  :  c'est  une  chose  qu'il  a  faite 
publiquement,  il  ne  s'en  est  point  caché. 

PUBLIUS  SYRUS  [pu-bli-uss  si-russ],  poète 
comique  latin,  qui  Horissait  à  Rome  vers  44 
av.  J.-C.  Il  fil  faire  des  progrès  à  l'art  mimi- 
que, et  saint  .lerAine  dit  qu'on  avait  tiré  de 
ses  farces  une  collection  de  maximes  mo- 
rales en  usage  dans  les  écoles  à  Rome.  Le 
recueil  que  l'on  a  sous  le  nom  de  Publii  Syri 
Sentenlise  est  tiré  de  sources  diverses.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  par  Levasseur 
(Paris,  1811)  et  par  Chenu  (IS3.5>, 

P.  U.  C,  abréviation  de  post  urbem  condi- 
lam,  après  la  fondalion  de  la  ville.  On  dit 
aussi  P,  R.  C,  post  Romam  conditam,  après  la 
fondation  de  Rome, 

■■  PUCE  s,  f.  (lat,  pulex,  pidicis).  Entom, 
Genre  de  diptères  suceurs,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces  de  pelils  animaux  para- 
sites, à  corps  arrondi,  dépourvus  d'ailes  ap- 
parentes, mais  pourvus  de  Irois  paires  de  pat- 
tes fortement  musclées  qui  leur  permettent 
de  bondir  en  sauts  relativement  prodigieux, 

—  On  donne  particulièrement  le  nom  de 
puce  à  l'espèce  parasite  de  l'homme  :  un  en- 
fant tout  mangé  de  puces. 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
l)'a\oir  pris  unepwce  en  faisant  sa  |)i-iere 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  eolèce. 

Tartufe,  acie  l,  se.  vr, 

Prov,  et  fig.  Avoir  la  puce  a  l'oreille,  être 
inquiet  touchant  le  succès  de  quelque  all'aire; 
et,  Mettre  a  quelqu'un  la  puce  a  l'oiikille,  lui 
inspirerdes  inquiétudes,  —  Adj,  Qui  est  d'un 
brun  semblable  à  celui  de  la  puce  :co!i/c!/rp!(rt', 

—  Encycl.  Le  genre  puce  est  quelquefois  dé- 
signé aujourd'hui  sous  le  nom  à'aphaniptère 
[k  ailes  invisibles),  parce  que  l'on  considère 
comme  des  ailes  rudimentaires  une  pièce 
écailleuse  que  l'on  observe  île  chaque  côté 
du  corps,  à  la  suite  du  thorax.  Tout  le  inonde 

connaît  trop  la  puce 
commune  [pulex  in  ilaiis), 
qui  vit  sur  l'homme. 
C'est  le  type  du  genre. 
De  même  que  les  au- 
tres diptères,  elle  subit 
une  mélamoiphose  com- 
plète. Ses  ojufs,  que  la 
femelle  dépose  dans  les 
peti  tes  cavités  :  rainure^  de  parquet,  coins  pou- 
dreux, etc.,  sont  ovales,  blancs  et  couverts 
d'une  matière  glutineuse;  au  bout  de  4  à 
'r'i  jours  en  été,  de  4 1  jours  en  hiver,  il  en  sorl 
un  petilver  cylindrique,  poilu,  blanc,  puisrou- 
geâtre  et  dépourvu  de  pâlies;  la  mère  nourrit 
celte  larve  immobile  en  lui  dégorgeant  du 
sang  dans  la  bouche.  Après  une  existence  de 
liais  jours,  suivant  la  saison,  le  ver  se  tisse 
une  coque  soyeuse  blanchâtre  dans  laquelle 
il  setransfonne  en  chrysalide,  poury  devenir 
insecte  parlait  au  bout  de  12  à  l-ii  jours.  Le 
nouveau-né  .^e  met  aussitôt  à  la  recherche  de 
son  repas.  Dés  iju'il  a  rencontré  la  personne 
dont  il  doit  l'aire  sa  victime,  il  choisit  sur  son 
corps  un  lieu  favorable  dont  la  peau  ne  soit 
pas'Lrop  épaisse,  il  y  applique  son  suçoir  b.r- 
nié  d'un  étui  qui  renferme  deux  lancettes 
pour  percer  l'épiderme  et  une  lamelle  folia- 
cée munie  de  deux  palpes  pour  sucer  le  sang. 
Cette  piqûre  produit  une  déinangi.'aison  et  un 
petit  gontlrmenl  peu  dangereux;  elle  lai-sse 
une  tracecirculaire  rouge  niarquéed'un  fioint 
noir  au  milieu.  La  puce  n'allaquc  pas  les 
moribonds  ni  les  personnes  atleintes  de  cer- 
taines maladies,  telles  que  l'épilepsie,  etc.; 
elle  recherche,  au  contraire,  les  personnes 
vigoureuses.  Son  lulilligonce  el  les  soins  af- 
fectueux qu'elle  prodigue  à  ses  petils  font 
ladmiralion  des  naturalistes,  mais  ses  atta- 
ques incessantes  font  le  dé.sespoir  des  gens 
dont  elle  trouble  le  repos.  En  captivité,  la 
puce  est  susceptible  de  recevmr  une  certaine 
éducation  et  de  subir  un  dressage  assez  com- 


Puce  commune 
(Pulex    irritans). 
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pliqiié.  Elle  peut  vivre  plusieurs  années.  Ses 
espèce?  paraissent  nombreuses,  car  chaque 
mammifère  semble  en  nourrir  une  qui  lui 
est  spéciale  et  qui  ne  se  perpétue  pas  sur  un 
autre  animal;  ainsi,  la  puce  du  chien  diffère 
de  celle  delhomine.  Une  espèce  remarqua- 
ble est  la  pucv  pénétrante  (pukx  penctrans), 
vuli-'airemeiit  appelée  chique.  (Voy.  ce  mot.) 

'PUCEAU  s.  et  adj.  Garçon  qui  n'a  point 
connu  de  femme.  (Peu  us.) 

•PUCELAGE  s.  m.  Elat  d'un  homme  qui 
n'a  point  connu  de  fejnme,  et  d'une  femme 
qui  n'a  point  connu  d'homme  :  avoir  !:on  pu- 
celw/e;  perdre  son  puccluye.  (Fam.  et  libre.) 
—  Hisl.  nat.  Espèce  do  petit  coquillage  uni- 
vaivc  du  genre  des  porcelaines. 

■  PUCELLE  s.  f.  Pille  qui  n'a  point  connu 
d'homme:  une  jeune  pucelle.  Il  est  fam;licr, 
cxceplé  dans  celte  dénomination,  La  Pucelle 
ij'OiiLÉANs,  Jea[ine  d'Arc,  qui,  sous  le  rè^'ne  de 
Charles  VIL  délivra  la  ville  d'Orléans,  assiégée 
parles  Anglais.  —  Dans  la  poésie  badine.  Les 

DOCTES  PUCELLES,   leS  MuSCS. 

'  PUCELLE  s.  f.  Poisson  qui  ressemble  à 
l'alose,  mais  qui  est  moins  estimé. 

*  PUCERONS,  m.  (rad.pucc).  Entom.  Genre 

d'hémiptères,  type  de  la  famille  des  aphidions, 
comprenant  une  centaine  d'espèces  de  petits 
insectes  qui  s'attachent  au.\  feuilles  et  au.'; 
rameau.t  des  plantes  dont  le  suc  les  nourrit. 
Les  pucerons  portent  deu.x  cornes  ou  deux 
mamelons  à  l'eslrémité  postérieure  de  l'ab- 
domen; ce  sont  des  tuyaux  creu.v.  d'où  s'é- 
chappent souvent  de  petites  gouttes  d'une 
liqueur  transparente,  mielleuse,  dont  les 
fourmis  sont  très  friandes.  (Voy.  Fourmi. )Ces 
petits  insectes  vivent  en  société  sur  les  arbres 
et  sur  les  plantes  qu'ils  sucent  avec  leur 
trompe.  Chaque  société  oli're,  au  printemps 
et  pendant  tout  l'été,  des  pucerons  aptères  et 
des  demi-nymphes  dont  les  ailes  se  déve- 
loppent plus  tard.  Tous  ces  individus  sont  des 
femelles  qui  mettent  au  jour  des  petits  vi- 
vants, sortant  à  reculons  du  ventre  de  leur 
mère,  et  sans  accouplement  préalable.  Les 
mâles  ne  paraissent  qu'à  la  lin  de  la  belle 
saison  ou  en  automne;  les  uns  sont  ailes  et 
les  autres  aptères.  Ils  fécondent  la  dernière 
génération  de  femelles  consistant  en  infectes 
non  ailés.  Ces  femelles  pondent  ensuite,  sur 
les  branches  des  arbres,  des  œufs  d'où  sorti- 
ront au  printemps  suivant  les  petits  pucerons 
qui  su  multiplieront  ensuite  sans  le  secours 
des  mâles.  (Voy.  Parthénogenèse.)  —  Les  pi- 
qûres que  font  les  pucerons  aux  feuilles  et 
aux  jeunes  tiges  des  végétaux  produisentdes 
espèces  de  vessies  ou  d'excroissances  renfer- 
mant dans  leur  intérieur  des  familles  de  pu- 
cerons, et  souvent  une  liqueur  sucrée  assez 
abondante.  Telle  est  la  rapidité  de  multi- 
plication de  ces  petits  êtres  nuisibles,  que  la 
végétation  d'un  grand  nombre  de  piaules 
serait  entravée  s'il  n'existait  des  ennemis  qui 
vivent  au.\  dépens  de  ces  races  si  lécondes. 
(Voy.  ÂPUiDopiiAOES.)  —  Le  plus  redoute  de 
ces  insectes  est  le  jyuceron  lanigère  (apis  lani- 
gera)  d'un  brun  rougeâlre,  recouvert  d'une 
sécrétion  cotonneuse  qui  le  cache  à  peu  près 
complètement.  C'est  le  fléau  des  pommiers 
dont  les  jeunes  branches,  quand  elles  en  sont 
couvertes,  se  nouent,  se  tortillent  et  devien- 
nent chancreuses.  Ce  puceron  n'est  connu  en 
France  que  depuis  I8M.  Le  puceron  du  chêne 
{apis  qucrcus)  est  remarquable  par  son  bec 
trois  fois  au  iiioins  plus  long  que  le  corps.  Le 
puceron  du  hêtre  [apis  fagi)  est  tout  couvert 
d'un  duvet  cotonneux  et  blanc.  L^puceronde 
l'œillet  (apis  dianthi)  attaque  les  tulipes,  les 
héliotropes,  les  verveines,  les  fuchsias,  etc. 
Le  puceron  du  pavot  [apis  papavcris)  se  dis- 
tingue par  une  couleur  mate  avec  les  pattes 
postérieures  blanchâtres.  Il  y  a  aussi  le  pu- 
ceron du  chou  {apis  brassiehx],  du  pécher,  du 
groseiller,  du  sureau,  etc.  Le  puceron  de  l'é- 
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c/(i('re   porte   le   nom    d'aleyrode.   (Voy.  ce 
mot.) 

PUDDING  s.  m.  Sorte  de  gâteau  anglais. 
(Voy.  Pouding.) 

■PUDDLAGE  s.  m.  Métall.  Procédé  pour 
affiner  la  fonte.  (Voy.  Fer.) 

•PUDDLER  V.  a.  Affiner  la  fonte  à  la 
houille  d;ins  un  fourneau  a  réverbère. 

'  PU3DLEUR  s.  m.  Ouvrier  employé  au 
puddiage. 

PUDENDAGREs.  f.  [pu-dan-da-gre](lat.  p?i- 
denda.  parties  génitales  ;  gr.  agra,  prise). 
Nom  générique  des  douleurs  aux  parties  gé- 
nitales. 

•PUDEUR s.  f.  (lat.  pudor).  Honte  honnête, 
mouvement  excité  par  l'appréhension  de  ce 
qui  blesse  ou  peut  blesser  la  décence,  la  mo- 
de-lie, l'honnêteté  :  c'est  un  reste  de  pudeur 
quil'aretenu.—  Sorte  de  discrétion,  de  retenue 
ou  de  modestie  qui  empêche  de  dire  ou 
d'entendre  ou  de  faire  de  certaines  choses 
sans  embarras  :  lorsque  ce  jeune  homme  a 
paru  devant  l'assemblée,  son  front  a  rouqi 
de  pudeur.  —  C'est  un  homme  sans  pudeur. 
c'est  an   homme  qui  ne  rougit  de  rien. 

*  PUDIBOND,  ONDE  adj.  (lat.  pudihundus). 
Qui  a  une  certaine  pudeur  naturelle.  N'est 
guère  usité  que  dans  des  phrases  familières, 
et  ne  se  dit  que  par  plaisant.  :  un  jeune 
homme  pudibond.  —  Rougeur  pudibonde,  rou- 
geur du  visage  produite  par  la  timidité,  par 
la  pudeur. 

*  PUDICITÉ  s.  f.  (lat.  pudici(as).  Chasteté  : 
la  pudicité  est  le  principal  ornement  d'une 
femme. 

•PUDIQUE  adj. (lat.  pudiciis).  Chasteetmo- 
desle  dans  les  mœurs,  dans  les  actions,  dans 
les  discours  ;  le  pudique  Joseph.  —  On  le  dit 
aussi  des  mœurs,  des  discours,  etc.  :  avoir  les 
mœurs  pudiques.  N'est  guère  usité  que  dans 
la  poésie  et  dans  le  style  soutenu. 

*  PUDIQUEMENT  adv.  D'une  manière  pu- 
dique ;  h  S  ehirliens  doivent  vivre  pudique- 
ment, même  dans  le  mariage. 

PUEBLA  [poué'-bla].  I,  état  du  Mexique,  au 
S.-E.,  confinant  auxétatsde  Vera  Cruz,  d  Oa- 
jaca,  de  Guerrero,  de  Mexico,  de  Tlascala  et 
de  Hidalgo;  32,371  kil.  carr.  ;  8(10,000  hab. 
La  Cordillière  d'Anahuac  le  traverse  du 
N.-O.  au  S.-E.  Le  sol  est  à  une  élévation 
moyenne  de  2,000  m.  On  y  trouve  surtout 
de  l'argent,  du  marbre  et  de  l'albâtre.  Pays 
fertile  en  céréales,  fruits,  canne  à  sucre  "et 
colon.  Manutacturcs  de  fer,  d'acier,  de 
verre,  de  savon  et  de  faïences.  —  II,  ville 
capitale  de  l'Etat,  à  2.1oj  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Un  embranchement  de 
chemin  de  fer  de  Vera-Cruz  et  Mexico  v 
aboutit;  à  '120  kil.  E. -S.-E.  de  Mexico"; 
83,500  hab.  Puebla  est  la  ville  sainte  du 
Mexique  ;  elle  est  pleine  d'églises  et  d'ins- 
litntions  religieuses.  De  la  ville,  on  voit  le 
Popocatepell  et  d'autres  pics  volcaniques.  A 
10  kil.  do  là.  se  trouve  Cholula,  la  cité 
sainte  des  anciens  .Mexicains.  Les  Français 
prirent  Puebla  après  un  siège  de  deux  mois, 
en  mai  I8!;3.  (Voy.  .Mexique.) 

PUEBLO  (Indiens),  nom  donné  par  les  Es- 
pagnols à  plusieurs  tribus  d'Indiens  à  demi 
civilisés  qui  habitaient,  dès  le  commence- 
ment du  xvi°  siècle  ,  des  villages  fixes 
(pueblos)  dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui  le 
Nouveau -Mexique.  Ils  étaient  alors  aussi  ci- 
vilisés qu'aujourd'hui  ;  cultivaient  des  cé- 
réales, des  légumes,  du  coton,  qu'ils  filaient 
et  lissaient,  et  fabriquaient  de  la  polerie. 
Les  principales  tribus  existant  encore,  avec 
des  idiomes  difi'érents,  sont  :  les  Zunis, 
les  Toltos,  les  Teguas.  les  Queres  et  Ils 
Jemes.  Ils  étaient  au  nombre  de  8,i00  en 
1876,  et  occupaient  \9  pueblos  dans  le  N.-O. 


du  Nouyeau-.Mexi(]ue.  Devant  les  cours  de 
iustice,  ils  sont  considérés  comme  citoyens; 
mais,  en  politique,  ils  n'ont  pas  le  droit  de 
vote.  Chaque  village  s'administre  lui-même. 
Quelques  pueblos  sont  catholiques. 

PUEL  s.  m.  Agric.  Etat  d'un  bois  en  dé- 
fens. 

•  PUER  V.  n.  (lat.  putere).  N'est  usité  qu'à 
l'inlinilif,  au  présent,  à  l'imparfait,  au  fu- 
tur de  l'indicatif  et  au  conditionnel  présent. 
Je  pue,  lu  pues,  il  pue;  nous  puons,  vous  puez, 
ils  puent.  Je  jniais.  Je  puerai.  Je  puerais.  Sen- 
lir  mauvais  :  cette  viande  commence  à  puer. 

—  Il  pue  comme  un  rat  mort,  comme  un  bouc, 

COMME  UNE  CHAROGNE,     COMME  LA    PESTE,    Se  dit 

d'un  homme  qui  sent  fort  mauvais.  —  Pa- 
roles NE  puent  point,  OU,  au  sinîiulier.  Pa- 
role NE  PUE  point,  se  dit,  par  manière  d'ex- 
cuse, quand  on  se  trouve  obligé  de  nommer 
quelque  chose  de  [luant  ou  de  sale.  —  Fig. 
et  pop..  Cela  lui  pue,  lui  pue  au  nez,  il  en 
est  rebuté,  dégoûté.  —  v.  a.  Cet  homme  pue 
le  vin,  pue  l'ail.  —  Cela  pue  le  musc,  l'am- 
lii'.E,  LA  civette,  se  dit  dune  chose  qui  a 
une  odeur  df  musc,  d'ambre  ou  de  civette, 
excessive  et  incommode. —  On  écrivait  au- 
trefois put  au  lieu  de  2)««  : 

Ces  colo<pes  d'orgueil  furent  tous  mis  en  poudre. 
Et.  tout  couvert  des  monts  qu'ils  -ivaieiit  ;irraehé3, 
Phlègre  qui  les  reçut  put  encore  de  l:i  poudre 
Dont  ils  furent  touehcs. 

Malbbrbb. 

•  PUÉRIL,  ILE  adj.  fiai,  puerilis,  enfan- 
tin). Qui  appartient  à  l'onfance  :  Oge  jmêril. 

—  La  Civilité  puérile,  titre  d'un  vieux  livre 
fait  pour  apprendre  la  civilité  aux  enfants.  — 
Il  n'a  pas  lu  la  Civilité  puérile,  se  dit  d'un 
homme  qui  manque  aux  devoirs  ordinaires 
de  la  civilité.  —  Par  ext.  Ce  qui  est  frivole, 
qui  lient  de  l'enfance,  soit  dans  le  raisonne- 
ment, soit  dans  les  actions  :  ce  qu'il  dit  là 
est  puéril. 

•  PUÉRILEMENT  adv.  D'une  manière  pué- 
rile :  c'est  raisonner  bien  puérilement. 

•  PUÉRILITÉ  s.  f.  Ce  qui  tient  de  l'enfant, 
soit  dans  le  raisonnement,  soit  dans  les  ac- 
tions; discours,  action  d'enfant.  Ne  se  dit 
qu'en  parlant  de  personnes  qui  ont  passé 
l'âge  de  l'enfance:  il  y  a  de  la  puérilité  dans 
ce  raisonntmcnt,  dans  ce  discours. 

•  PUERPÉRAL,  ALE  adj.  (rad.  lat.  puer, 
enfaiitj.  Mcd.  N'est  usité  que  dans  celte  ex- 
pression, Fièvre  puerpuérale,  fièvre  qui  at- 
taque les  femmes  en  couches.  (Voy.  MÉ- 
trite.) 

PUERPÉRALITÉ  s.  f.  Etat  d'une  femme  ac- 
couchée depuis  peu. 

PUERTO  BELLO  [pouerr'-to-bel'-lo].  Voy. 
Porto  ISello. 

PUERTO  CABALLOS[pouerr'-to-ka-ba'-lios]. 

(Voy.  CoRTÉs.) 

PUERTO  CABELLO  [ka-bé'-lio],  port  de 
mer  du  Venezuela,  sur  la  baie  Triste,  à 
110  kil.  0.  de  Caracas  ;  20.000  hab.  La  plus 
grande  partie  de  la  ville  est  bâtie  dans  une 
île  qu'un  pont  relie  à  la  terre  ferme.  Climat 
chaud  et  malsain  ;  bon  port  et  commerce 
important. 

PUERTO  LA  MAR.  Voy.  Cobija. 

PUERTO  PLATA  ou  Porto  Plata,  port  de 
mer  de  Saint-Domingue,  sur  la  côte  septen- 
trional, à  160  kil.  N. -N.-O.  de  la  ville  de 
Saint-Domingue;  10,000  hab.  Le  port  est 
bon,  mais  les  navires  ne  peuvent  arriver 
jusqu'au  rivage  à  cause  des  bas-fonds.  Le 
commerce,  dont  le  tabac  forme  le  principal 
article,  est  entre  les  mains  de  marchands 
étrangers,  presque  tous  .\llLmaiids. 

PUERTO  PRINCIPE  [prinu'-si-pé],  ville  de 
Cuba,  capitale  du  département  central,  à 
500  kil.  E.-S.-E.  de  la  Havane,  et  à  80  kil. 
O.-S.-O.  do  Nuevitas,   qui  lui  sert  de    port 
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et  à  laquelle  elle  est  reliée  par  un  chemin  de 
fer;  53,4o9  hab.  Son  commerce  n'est  (las  eu 
rapport  avec  l'importance  de  sa  population. 
POFENDORF  ou  Puffendorf  [pou'-  fenn- 
dorl]  (Samuel),  jurisconsulte   et   puljlici.ste 
allemand,   né   en   Saxe    en   I6i?,  mort  en 
1694.  En  1660.  il   publia   Elementa  jitrispru- 
dcntix  univevsalis.  dédié  à  l'électeur  palatin 
Charles-Louis,  qui,  en  1661    fonda  pour  lui, 
à  Heidelberg,  une    chaire  de    droit   naturel 
et  de  droit  des  gens  qui  rendit  son  prestio-e  à 
cette  université.  Son  livre,  intitulé  Severml  a 
MonzambanodeStaluImpeniGi?rmanici(\M7), 
souleva  beaucoup  de  critiques  hostiles,  sur- 
tout en  Autriche,  à  cause  des  réformes  qu'il 
proposait.  Harcelé  par  ses   ennemis,  il    (init 
par  accepter  une  chaire   à  Lund  en  1670.  Sa 
réputation    est    aujourd'hui    fondée   sur   le 
traité  De   Jure   Nuturœ   el   licnlium    (1672; 
abrégé  en  1673.  sous  ce  titre  :  Be  officio  homi- 
nU  ac  civis   libri  duo),  très  augmenté  dans 
l'édit.  de  16S4.  Il  devint  plus  tard  conseiller 
d'Etat  et  historiographe  royal  à  Stockholm, 
et,  en  1686,  à  la  cour  de  Brandebourg. 

PDFF  s.  m.  (augl.  imff  [peuff]  annonce 
emphatique  ;  de  to  pjiff,  souli'ler,  enfler). 
Réclame  exagérée,  charlatanisme. 

PUFFISTE 
latan. 


s.  m.  Faiseur  de   puffs,   char- 


PUGATCHEFF  (Yemelyan)  [pou-ga-tchef], 
chef  cosaque  et  prétendant  au  trône  de  Rus- 
sie, né  en  1726,  mort  le  21  janvier  1775. 
Il  servit  contre  la  Prusse  el  contre  la  Tur- 
quie. Une  ressemblance  frappante  avec 
Pierre  111  lui  donna  l'idée  de  se  iaire  passer 
pour  le  monarque  assassiné  (1773),  et  pour 
exciter  contre  Catherine  11  une  insurrection 
au  cours  de  laquelle  il  y  eut  1 00,000  victimes. 
Lorsqu'il  se  fut  emparé  de  la  forteresse 
d'Yailzkoi ,  les  Raskolniks,  secte  dont  il 
faisait  partie,  embrassèrent  sa  cause,  ainsi 
qu'une  grande  partie  des  paysans  et  de 
nombreuses  tribus  tartares  et  finnoises.  11  i 
remporta  plusieurs  succès  dans  l'Oural 
sur  le  Volga  et  sur  le  Don,  el  marcha  vers 
Moscou;  mais  il  fut  livré  pour  100,000 
roubles,  et  exécuté. 

PUGET  (Pierre),  célèbre  artiste,  né  à  Mar- 
seille en  1622,  mort  dans  la  même  ville 
en  1694.  A  1  âge  de  seize  ans,  il  étudia  la 
sculpture  sur  bois  et  partit  l'année  suivante 
pour  l'Italie,  où  il  resta  pendant  4  ans.  Il 
travailla  ensuite  à  Marseille,  de  1643  à  1646 
au  dessin  et  à  la  décoration  d'un  mao-ni- 
fique  vaisseau  en  l'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche. Plus  tard,  il  copia  des  monuments 
antiques  en  Italie,  peignit  des  églises  à  Mar- 
seille et  fît  d'importants  travaux  d'architec- 
ture à  Toulon  el  à  Gênes.  En  1665,  Colbert 
le  nomma  directeur  de  l'ornemenlation  des 
constructions  navales  à  Toulon,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  relourner  dans  sa  ville  natale. 
Le  groupe  en  marbre  représentant  Milon  de 
Crotone  dévuré  par  im  lion,  terminé  en  1683 
pour  les  jardins  de  "Versailles,  est  son  chef- 
d'œu  vie.  11  a  laissé  à  Gênes  une  statue  colossale 
d'Alexandre  Sauli,  celles  de  saint  Sébastien 
et  de  saint  Philippe  de  Néri,  un  groupe  de 
y  Assomption,  etc.  Outre  son  Milon  de  Crotone. 
il  exécuta,  pour  la  cour  de  Versailles,  Persée 
délivrant  Andromède  (168  2),  le  grand  bas- 
relief  d'Alexandre  et  Diogène  (1686).  Mal 
récompensé,  il  revint  à  Marseille,  où  il 
sculpta  l'admirable  bas-relief  de  la  Peste  de 
Milan.  11  fît  construire  plusieurs  belles  mai- 
sons qui  existent  encore  el  la  halle  aux  pois- 
sons, dite  Halle-Pitget.  La  ville  de  Marseille, 
fière  d'avoir  donné  le  jour  à  cet  illustre  ar- 
tiste, que  l'on  a  surnommé  le  Michel-Ange 
français,  lui  a  élevé,  en '1807,  une  colonne 
surmontée  d'un  buste. 


PDGET-THÉNIERS,  ch.-l.  d'arr.,  à6a  kil. 
N.  de  Nice  (Alpes-Maritimes),  sur  la  rive 
gauche  du  Var,  par  i'i'  57'  21"  lat.  N.    et 
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4»  33'34"  long.  E,  1,224  hab.  Draps,  tan- 
neries ;  culture  du  mûrier  et  élevage  de  vers 
à  soie. 

*  PUGILAT  s.  m.  (lat.  pnnilatus).  Combat  à 
coups  (le  puing  qui   était  en  usape  dans  les 
gymnases  des  anciens  :  les  bras  des  athlètes 
étaient  nrmrfi  de  cestes  dans  l'exercice  du  pugi- 
lat. —  K.NCYCL.  On  attribue  à  Thésée  l'inven- 
tion de  l'art  du  pui;ilat.   Homère  décrit  des 
combats  à  coups  de  poing.  Cet  exercice  était 
un  des  plus  iniportanU  dans  les  Jeux  nlvm- 
piqups.  L'art  de  la  boxe  en  Angleterre  date 
de  l'époque  où  un  certain   Broui-'hton  éleva, 
vers  174ii,  un  théâtre  à  Londres  pour  donner 
des  séances  de  «l'art  viril  de  la  défense  per- 
sonnelle ».  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  cet 
exercice  a  été  interdit  par  la  loi;   mais  au- 
jourd'hui   beaucoup    de    personnes  le   pra- 
tiquent comme  gymnastique  et  par  amuse- 
ment. Le  costume'consiste  ordinairement  en 
caleçons  ou  culottes  sarrètanl  aux  genoux, 
bas,  souliers  à  semelles  munies  de   clous  et 
gants  rembourrés  de   crin.  Le  tor.-^e  est  nu. 
On  se  met  en  position  le  pied  gauche  en 
avant,  à  40  ou  50  cen- 
tira.  du  pied  droit;  le 
corps  vertical,  la  bou- 
che fermée,  les  mains 
placées    à   peu    près   à 
la  hauteur  de  la  partie 
supérieure   de   la   poi- 
trine, les  poini/s  fermés 
et   les  bras  légèrement 
repliés,  la  main  gauche 
an  peu  plus  avancée  et 
plus  basse  que  la  main 
droite,  pelle-ci  servant 
surtout    à    parer.     Les 
coups  les  plus  efficaces 
se  donnent  sur  la  face 
el  sur  le  cou,  dans  le 
creux   de   l'estomac    et 
sur  les  côtes  inférieures. 
On  les  évite  par  la  pa- 
rade, en  sautant  en  ar- 
ia tête,  etc.  Il  est  permis 
d^étreindre  son  adversaire,  de  lui  prendre  la 
tête  sous  le  bras,  de  le  jeter  à  terre,  mais  à 
condition  de  ne  pas  le  saisir  par  les  jambes. 
11  est  défendu  de  se  jeter  volontairement  à 
terre  sans   avoir  été  frappé,  de  donner  des 
coups  de  tête,  d'enfoncer  le  pouce  dans  l'œi 
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boxer.  Pour  l'enseignement  du  pugilat  on  a 
soin  de  s'envelopper  les  poings  dans  des 
gants  particuliers  très  rembourrés.  Les  ad- 
versaires mettent  habit  bas,  retroussent  les 
manches  de  leur  chemise  et  prennent  posi- 


Fig.  I .  —  Position  du 
boxeur. 

rière.  en  détournant 


Hg.  ; —  tes  deux  adversrtires  en  position. 


de  l'adversaire,  d'égratigner,  de  mordre,  de 
donner  des  coups  de  pied,  de  tomber  sur 
l'adversaire  lorsqu'il  est  à  terre,  de  l'y  frap- 
per, de  frapper  au-dessous  de  la  ceinture  et 
de  saisir  les  jambes.  Telles  sont  les  règles 
principales  de  la  boxe  anglaise  ou  de  ce 
qu'on  appelle  le  Prize  Ring;  elles  sont  adop- 
tées partout  en  pays  anglais  el  aux  Etats- 
Unis.  —  En  France,  le  pugilat  ou  boxe  n'a 
jamais  pu  s'introduire,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Béranger  : 

Non,  chez  nous  point. 
Point  ée  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d'honnt;ur  à  l'Angleterre, 

Mais,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  pense 
que  l'éducation  d'un  homme  serait  incom- 
plète si  on  ne  lui  apprenait  à  nager  et  à 


Fig.  3.  —  Premier  coup  et  manière  de  le  parer. 

lion  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Les  coups 
se  portent  de  la  main  gauche,  en  appuyant 
le  bras  de  tout  le  poids  du  corps.  Le  premier 
coup  se  porte  en  pleine  figure;  il  se  pare  de 
la  main  droite  (lig.  3),  qui  doit  toujours  être 
relevée  pour  protéger  la  Lêle.  Les  coups  dans 


4.  —  Coup  du  poing  gauche  dans  la  poitrine. 


la  poitrine  (fig.  4)  se  frappent  également 
avec  la  main  gauche;  ils  se  parent  avec  la 
main  gauche,  qui  les  reçoit  dans  celte  région, 
la  droite  restant  relevée.  Toutefois  le  poing 
qui  paraît  destiné  à  garder  la  défensive 
prend  souvent  l'olTensive  et  porte  des  coups 
imprévus. 

m.  Exercice  du  pugilat. 

m.   Celui   qui  se  livre   au 


PUGILISME  s 

PUGILISTE  s 

pusilal. 

PUGIN.  I.  (Auguste),  dessinateur  anglais 
d'archiiecture,  né  en  Normandie  en  1769,  mort 
en  1832.  H  est  surtout  connu  par  ses  travaux 
sur  l'architecture  gothique  du  moyen  âge  en 
Angleterre,  sur  les  antiquités  architecturales 
deiNorraandie,  el  sur  les  édifices  de  Londres, 
avec  texte  par  E.-J.  Wilson  et  John  Britton. 
—  11.  (Augustin-'Welby-Northmore),  son  fils, 
né  en  181:',  mort  en  1852.  Ses  dessins  et  ses 
nombreuses  publications  ranimèrent  le  goût 
pour  les  formes  gothiques  dans  l'architec- 
ture, le  mobilier  et  l'ornement.  Il  dessina  la 
grande  porte  de  Magdalen  Collège,  a  Oxford, 
et  les  savantes  décorations  gothiques  des 
nouveaux  bâtiments  du  parlement:  11  s'était 
fait  catholique  romain,  et  n'aimait  pas  à 
travailler  pour  les  prolestants.  —  111.  (Edwin- 
'Welby),  fils  du  précédent,  né  en  1 834,  mort  en 
1  S7o.  H  compléta  les  travaux  laissés  inachevés 
par  son  père,  et  dessina  des  centaines  d'églises 
et  d'autres  édifices. 

PUGNACITÉ  s.  f.  [-ghpa-]  (rad.  lat.  pu- 
gnare,  combattre).  Amour  des  luttes,  des 
combats. 

*  PUINE  s.  m.  Gruerie.  Se  dit  des  arbris- 
seaux qui  sont  censés  mort-bois.  (Voy.  Moai- 
Bois,  à  l'art.  Bois.) 

•PUÎNÉ,  PUÎNÉE  adj.  (fr.  puis;  né).  Qui  est 
né  depuis  un  de  ses  frères  ou' une  de  ses 
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soBors  :  c'est  mon  frère  putné.  —  S'emploie 
substantiv.  pour  distinfjuer  de  l'ainé  ses 
frères  et  sœurs  :  c'est  mon  putné.  D:ins  la 
conversation,  l'on  se  sert  plus  ordinairement 
du  nom  de  Cadet. 

*  PUIS  adv.  de  teynps.  Ensuite,  après  :  ils 
se  propofient  d'aller  à  Orléans,  à  B/ois,  puis  à 
Tours.  —  Adv.  de  lieu.  Derrière  lui  était  assis 
un  tel,  puis  un  tel.  —  Et  puis,  daillems,  au 
reste  :  vous  ne  l'y  détermineriez  que  difficile- 
ment; et  puis,  à  quoi  cela  servirait-il  ? 

On  fait  un  peu  de  bruit,  et  puis  on  se  console. 
La  FoifTim. 

—  Fam.  et  par  forme  d'interrogation.  Et 
PUIS?  Eli  bien,  qu'en  arrivera-l-il,  que  s'en- 
suivra-t-ii,  que  fera-l-on  après?  ou  Qu'ea 
arriva-t-il,  que  s'ensuivil-il? 

*  PUISAGE  s.  m.   Action  de  puiser  :  il  a 

droit  de  i  uisage  dans  cette  fontaine. 

'  PUISARD  s.  m.  [-zar].  Espèce  de  puits 
pratique  pour  recevoii-  des  eaux  inutiles  et 
les  absorber  :  puisard  qui  reçoit  les  eaux  du 
comble. 

PUISATIER  s.  m.  Ouvrier  qui  creuse  des 
puits. 

PDISAYE  (Joseph,  comte  de)  [pui-z6],  chef 
d'insurgés  vendéens,  né  à  Mortagne  en  1784, 
mort  en  1S27.  11  suivit  d'abord  la  cairière 
ecclésiastique,  mais  la  quitta  bientôt  jiour 
entrer  comme  sous-lieiilenant  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie.  Député  de  la  noblesse  du 
Perche  aux  états  généraux  de  1789,  il  y  dé- 
fendit les  idées  nouvelles,  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  en  1791,  puis  commandant  de  la 
yarde  nationale  d  Evreux.  Il  se  déclara  contre 
la  Convention,  se  mil  à  la  têle  des  fédéra- 
listes de  l'Eure,  fut  battu  à  Brécourt  (voy.  ce 
mot)  (juin  1793),  se  réfugia  en  Bretagne  pour 
y  organiser  la  chouannerie,  devint  l'agent 
du  comte  d'Artois,  et  alla  préparer  à  Londres 
l'expédition  de  Quiberon.  Après  un  voyage 
au  Canada,  il  revint  à  Londres  (1SI4),  etse 
fit  naturaliser  Anglais.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires (Londres,  1803,  6  vol.  in-S"). 

PUISEAUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  .'i  19  kil. 
N.-E.  de  Pitbiviers  (Loiret),  sur  un  yietit 
affluent  de  l'Essonne;  2,057  hab.  Vins,  cire 
et  miel. 

*  PUISER  V.  a.  (rad.  puits).  Prendre  de 
l'eau  avec  un  vaisseau  qu'on  plonge  dans  une 
rivière,  dans  une  lontaine,  etc.  :  puiser  de 
l'eau  à  la  rivière,  dans  la  fontaine.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  liquide  quelconque 
contenu  dans  un  grand  vaisseau  :  puiser  du 
vin  dans  la  cuve.  —  v.  n.  Puiser  à  la  rivière. 

—  Prov.  et  fig.  Il  ne  faut  point  puiser  aux 

RUISSEAUX,  QUAND  ON  PEUT  PUISER  A  LA  SOURCE, 
OU,    Il    n'est    RIEN    DE  TEL   QUE  DE   PUISER   A    LA 

SOURCE,  autant  qu'on  le  peut,  il  faut  essayer 
de  remonter  jusqu'à  l'origine  des  choses, 
pour  en  être  bien  instruit.  —  Puiser  dans  la 

SOURCE,   DANS    LES    SOURCES.    A    LA    SOURCE.    AUX 

SOURCES,  lire,  consulter  les  auteurs  originaux 
sur  les  matières  donlon  traite.  — PuistH  dans 
LA  BOURSE  DE  QUELQU'UN,  iui  emprunter  libre- 
ment de  l'argent,  quand  on  en  a  besoin  : 
cet  homme  puise  dans  la  bourse  de  ses  amis.  — 
S'emploie  lig.  et  au  sens  moral  :  cet  auteur  a 
puisé  dans  les  anciens,  chez  les  anciens,  les  pins 
grandes  beautés  de  son  ouvrage.  —  Absol.  C'est 
tin  auteur  qui  puise  partout. 

PUISEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  puise. 

*  PUISQUE.  Gonj.  servant  à  marquer  une 
cause,  un  motif,  une  raison.  (L'E  s'élide 
ordinairement  devant  les  pronoms  11,  elle, 
ON,  et  devant  Un,  une)  :  il  ne  sert  de  rien  de 
consulter,  puisque  c'est  U7ie  chose  résolue;  puis- 
qu'on vous  en  prie,  et  que  rien  ne  s'y  oppose, 
n'hésitez  point  à  le  faire.  Quelquefois  on 
sépare  le  que  de  Puis  :  puis  donc  que  vous  le 
voulez. 

'  PUISSAMMENT  adv.  [più-sa-mao].  Avec 
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force,  d'une  manière  puissante  :  ce  prince  est 

en  état  de  secourir  puissammimt  ses  alliés.  — 
Beaucoup,  extrêmement:  il  est  puissnmmiat 
riche.  —  Ironiq.  C'est  puissamment  haisonneii, 
se  dit  en  parlant  d'un  raisonnement  ridicule. 

"PUISSANCE  s.  f.  {rad. puissant).  Pouvoir, 
autorité  :  puissance  absolue,  lyrannique. 

Et  TOUS  quittez  ainsi  \Ti  puissance  absolue  ? 

J.  Racike.  La.  Thébaide,  acte  I",  se.  IT. 

—  Toute-puissance,  puissance  sans  bornes. 
Ne  se  dit  proprement  que  de  Dieu  :  D/eu  a 
créé  le  monde  par  sa  toute-puissance.  — Avoir 
une  personne,  une  chose  en  sa  puissance,  en 
être  le  niailre,  le  possesseur,  en  pouvoir  dis- 
poser à  son  gré.  —  Ce  jeune  homme  est  en 
puissance  de  père  et  DE  MiîKE,  il  ne  peut  dis- 
poser de  rien  sans  le  consentement  de  son 
père,  de  sa  mère.  Cette  femme  est  en  puis- 
sance DE  mari,  elle  ne  peut  contracter  ni  dis- 
poser derien  sans  êlre  autonséede  son  mari. 

—  Puissance  du  glaive,  autorité  de  condam- 
ner à  mort,  qui  réside  dans  la  personne  du 
souverain,  et  qu'il  fait  exercer  suivant  les 
lois.  —  Puissance  des  clefs,  pouvoir  de  re- 
mettre ou  de  retenir  les  péchés,  donné  par 
JÉsus-CiiRiST  à  son  Eglise,  en  la  personne  de 
saint  Pierre  et  en  celle  de  ses  apôtres.  — 
Puissance  de  fief,  dilférents  droits  qu'un 
seigneur  suzerain  pouvait  exercer  sur  ses 
vassaux  en  vertu  de  son  fief:  il  avait  réuni 
celle  terre  à  sa  seiyneurie  par  puissance  de 
fief. —  De  notre  pleine  puissance,  foimule 
dont  le  roi  se  servait  en  certaines  lettres  pa- 
tentes :  de  nuire  certaine  science,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale,  avons  ordonné...  — 
Domination,  empire  :  Cyrus  soumit  à  sapiiis- 
sunce  la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  —  Etat 
souverain  :  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
entrèrent  dans  ce  traité.—  Hautes  Puissances, 
titre  que  prenaient  les  états  généraux  des 
Provinces-Unies  ;  et.  Nobles  Puissances,  relui 
que  prenaient  les  états  particuliers  de  cha- 
cune des  sept  provinces.  — Traiter  de  puis- 
sance A  puissance,  d'égal  à  égal.  —  Se  dit 
aussi,  fam.,  de  ceux  i)ui  possèdent  les  pre- 
mières dignités  de  l'Etal  ;  i/  ne  faut  passe 
brouiller  avec  les  puissances.  —  Fam.  Il  de- 
vient une  puissance,  se  dit  d'un  homme  qui 
acquiert  du  crédit  et  du  pouvoir  ;  et.  Il  croit, 

IL  SE  FIGURE  ÊTRE    UNE     PUISSANCE,  Se     dit  d'uU 

homme  qui  croit  mal  à  propos  avoir  de  l'au- 
torité, du  crédit.  —  Pouvoir  de  faire  une 
chose  :  )'/  a  envie  de  vous  obliger,  mais  il  n'en 
a  pas  la  puissance.  —  Se  dit  aussi,  au  sens 
moral,  en  parlant  des  choses  qui  exercent 
beaucoup  d'empire  sur  l'âme  ou  sur  l'esprit  : 
telle  est  la  puissance  de  la  vertu.  —  Faculté  : 
la  mémoire,  l'entendement,  la  volonté,  sont 
appelées  dans  l'école  les  puissances  de  l'dme. 

—  En  parlant  de  certains  remèdes,  de  cer- 
taines substances,  se  dit  de  l'efficacité  qu'on 
leur  attribue  :  le  quinquina  a  la  puissance  de 
guérir  la  fièvre.  On  dit  plus  ordinairement. 
La  VERTU,  LA  PROPRIÉTÉ.  —  Philos.  scol.  Ce  qui 
est  opposé  à  acte,  et  qui  peut  se  réduire  en 
acte  :  un  gland  est  un  chêne  en  puissance,  parce 
qu'un  gland  peut  devenir  un  chêne. —  Mécan. 
Se  dit  des  forces  mouvantes,  de  tout  ce  qui 
imprime  ou  peut  imprimer  du  mouvement; 
la  main  de  l  homme  qui  élève  le  poids  pur  le 
moyen  d'un  levier,  est  la  puissanie.  —  Malhé- 
mat.,  les  diU'érents  degrés  auxquels  on  élève 
une  grandeur,  une  quantité  en  la  multipliant 
toujours  par  elle-même  :  quatre  est  la  seconde 
puissance  de  deux,  huit  est  la  troisième,  seize 
est  la  quatrième,  etc.  —  Au  Trictrac,  Prendre 
SON  coin  par  puissance,  diminuer  un  point 
sur  chacun  des  deux  des  que  l'on  a  amenés, 
et  par  ce  moyen,  prendre  son  coin  :  on  ne 
prend  son  coin  par  puissance  que  lorsqu'on  le 
prend  le  premier. — pi.  iNom  d'une  des  hié- 
rarchies des  anges  :  les  Trônes,  les  Puis- 
sances ,  les  Dominations.  —  LégisL  «  La 
puissance  maritale  est  l'ondée  sur  ce  principe 
reconnu   par  toutes   les   législations  :   u  La 
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femme   doit   obéissance  à    son   mari».    La 

femme  est  lenue  d'haliiler  avec  son  mari 
et  de  le  suivre  partout  où  il  juge  à  propos 
de  résider,  même  à  l'étranger;  elle  peut 
y  être  contrainte  par  la  saisie  de  ses 
revenus  personnels  et  même  manumilitari, 
par  l'emploi  de  la  force  publique.  La  femme 
ne  peut,  sans  l'autorisation  de  son  mari, ester 
en  justice,  même  lorsqu'elle  est  marchande 
publique,  ou  non  commiine  en  biens, ousépa- 
rée  de  biens;  à  moins  qu'elle  ne  soit  pour- 
suivie en  matière  criminelle,  correctionnelle 
ou  de  simple  police,  ou  à  moins  qu'elle  ne 
soit  autorisée  par  le  tribunal,  à  défaut  de 
l'autorisation  du  mari.  La  femme  ne  peut  ni 
aliéner,  ni  acquérir,  soit  à  titre  gratuit,  soit 
à  titre  onéreux,  ni  consentir  hypothèque,  ni 
contracter  une  obligation,  sans  le  concours 
de  son  mari  dans  l'acte  ou  son  consentement 
donné  par  écrit.  Lorsque  le  mari  refused'au- 
toriser  sa  femme  à  passer  un  acte,  ou  à  ester 
en  justice,  celle-ci  peut,  après  avoir  fait 
constater  le  refus  par  une  sommation,  pré- 
senter requête  au  président  du  tribunal, afin 
d'obtenir  la  permission  de  citer  son  mari 
devant  la  chambre  du  conseil.  Là  les  expli- 
cations sont  données  par  les  parties;  et  le 
tribunal  statue  en  audience  publique.  L'au- 
torisation du  tribunal  est  encore  nécessaire 
à  la  femme  soit  pour  ester  en  jugement,  soit 
pour  contracter,  lorsque  le  mari  est  mineur, 
lorsqu'il  est  interdit  ou  absent,  ou  lorsqu'il 
est  frappé  d'une  condamnation  emportant 
peine  afUictive  ou  infamante.  Quant  aux  de- 
mandes en  divorce,  en  séparation  de  corps 
ou  en  séparation  de  biens,  elles  doivent  être 
d'abord  présentées  au  président  du  tribunal. 
—  La  femme  qui,  du  consentement  de  son 
mari,  est  marchande  publique,  peut,  sans 
autre  autorisation,  s'obliger  pour  ce  qui  con- 
cerne son  commerce  La  femme  peut  faire 
tous  les  actes  d'administration  relatifs  à  ses 
propres  biens,  si  1  autorisation  lui  en  a  été 
donnée  expressément  par  le  contrat  de  ma- 
riage. Enfin  la  femme  a  le  droitde  teslersans 
l'autorisation  de  son  mari  (C.  civ.2l3ets. 
C.  pr  861  et  s.,  S6o  et  s.,  87o  et  s.).  —  Le' 
contrat  de  mariage  ne  peut  contenir  aucune 
dérogation  aux  droits  résultant  de  la  puis- 
sance maritale  sur  la  personne  de  la  femme 
et  des  enfants,  ou  qui  appartiennent  au  mari 
comme  chef  (id.  1 388).  —  La  puissance  pater- 
nelle appartient  au  père  seul  durant  le  ma- 
riage, jusqu'au  jour  où  l'enfant  a  atteint 
l'âge  de  21  ans  accomplis,  ou  jusqu'au  jour 
de  son  émancipation.  Cette  puissance  s  étend 
même  au  delà  de  l'âge  de  majorité,  en  ce 
qui  concerne  l'autorisation  qui  est  nécessaire 
à  l'enfant  pour  contracter  mariage.  (Voy.  Ma- 
jorité.) La  puissance  paternelle  comprend, 
en  outre  de  l'autorité  surla  personne,  ledroit 
d'administrer  le  patrimoine  de  l'entant  jus- 
qu'à sa  majorité,  et  ledroit  de  jouissance  lé- 
gale de  ses  biens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis.  (Voy.  Jouis- 
sance.) Lorsque  le  père  est  décédé  ou  inca- 
pable, la  puissance  patei'nelle  passeàlanière, 
et,  à  défaut  de  la  mère  au  tuteur  de  l'enfant. 
L'enfant  ne  peut  quitter  la  maison  pater- 
nelle, sans  la  permission  de  son  père,  si  ce 
n'est  pour  enrôlement  volontaire,  après  l'âge 
de  vingt  ans  révolus.  Le  père  qui  a  des  sujets 
de  niécoiitentemenllrèsgravessurla  conduite 
d'un  enfant  âgé  de  moins  de  seize  ans  com- 
mencés peutle  faire  détenir  pendant  un  mois 
au  plus  dans  une  maison  de  correction;  et 
l'ordre  d'arrestation  qui  est  demandé  par  le 
père  au  président  du  tribunal  ne  peut  lili 
être  refusé.  Mais  le  père  peut  seulement  re- 
quérir du  président  la  détention  pendantsix 
mois  au  plus,  dans  les  cas  suivants  :  l"  si  lui 
même  est  remarié  ;  2»  si  l'enfant  a  commencé 
sa  seizième  année;  3»  s'il  a  des  biens  per- 
sonnels; i»  s'il  exerce  un  état.  La  mère  sur- 
vivante et  non  remariée  ne  peut  faire  déte- 
nir sou  enfant  que  par  voie  de  réquisition  el 
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avec  le  concours  des  deui  plus  proches  pa- 
rents paternels.  —  Le  droit  de  correction 
appartenant  aux  père  et  mère  sur  leurs  en- 
fants légitimes,  s'exerce  aussi  sur  les  enfants 
naturels  légalement  reconnus.  Le  tuteur 
autre  que  le  père  ou  la  mère,  qui  a  des  sujets 
de  mécontentement  graves  sur  la  conduite 
du  mineur,  peut  porter  ses  plaintes  à  un  con- 
seil de  famille,  et,  s'il  y  est  autorisé  p-<r  ce 
conseil,  requérir  du  président  du  tribunal  la 
détention  du   mineur  (C.  civ.  371  et  s.  468). 

—  HiST.  Chez  les  anciens  Romains,  les  droits 
de  la  puissance  paternelle  étaient  excessifs. 
Un  père  pouvait  user  de  lous  les  moyens  de 
correction  envers  son  fils;  il  pouvait  le  ven- 
dre et  même  le  mettre  à  mort.  Tout  ce  que 
le  fils  acquérait  devenait  la  propriété  du  père. 
Ces  droits  furent  restreints  sous  Dioelélien; 
et,  plus  tard,  l'empereur  Constantin  l"'  qui  se 
montra  si  cruel  comme  père  et  comme  époux, 
attribua  aux  fils  la  propriété  des  biens  qu'ils 
avaient  recueillis  dans  la  succession  de  leur 
mère  ;  mais  le  père  en  conservait  la  jouis- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Justinien  réserva  aux 
fils  le  droit  d'avoir  un  pécule.  (Voy.  ce  mot.) 
En  France,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  la 
puissance  paternelle  était  basée  (sauf  quel- 
ques dérogations)  sur  les  lois  de  Justinien; 
taudis  que,  dans  la  plupart  des  pays  coutu- 
miers,  le  droit  du  père  était  moins  étendu. 
La  coutume  de  Paris  attribuait  sous  le  nom 
de  garde,  aux  père  et  mère,  nobles  ou  bour- 
geois de  Paris,  l'usufruit  des  biens  de  leurs 
enfants.  La  garde  noble  cessait  à  l'âge  de  20 
ans  pour  les  fils,  et  à  13  ans  pour  les  filles. 
La  garde  bourgeoise  durait  seulement  jusqu'à 
M  ans  pour  les  fils,  et  jusqu'à  12  ans  pour  les 
tilles.  Si  le  père  ou  la  mère  se  remariait,  le 
bénéfice  de  la  garde  cessait.  La  puissance 
paternelle  ne  s'exerçait  que  sur  les  enfants 
légitimes.  Le  père  avait  le  droit  d'émanciper 
ses  enfanlsà  tout  âge,  il  conservait  alors  la 
moitié  de  l'usufruit  de  leurs  biens;  mais, 
lorsque  le  flis  de  famille  était  mis  hors  delà 
puissance  paternelle  par  une  grande  dignité 
à  laquelle  il  était  promu,  le  père  ne  pouvait 
retenir  aucun  usufruit.  »  (Ch.Y.) 

*  PUISSANT,  ANTE  adj.  {lat.  potens,  qui 
peut).  Qui  a  beaucoup  de  pouvoir  :  un  puis- 
sant prince.  —  Tout-puiss.\nt  ,  toute-puis- 
sante, qui  peut  tout  :  Dieu  seul  est  tout-pui-i- 
sant.  Il  signifie  aussi,  par  exag.,  qui  a  un 
très  grand  pouvoir,  un  très  grand  crédit:  il 
était  tout-puissant  à  la  cour.  ■ —  Haut  et  puis- 
sant SEIGNEUR,  haute  ET  PUISSANTE  DAMK  ;  TRÈS 
HAUT  ET  TRÈS  PUISSANT  SEIGNEUR  ;  TRÈS  HAUTE  ET 

TRÈS  PUISSANTE  DAME,  titres  douués,  dans  les 
acies  et  dans  les  monuments  publics,  aux 
grands  seigneurs,  aux  personnes  d'une  qua- 
lité relevée.  —Riche,  extrêmement  riche  :  être 
puissant  en  fonds  de  terre.  —  Qui  a  beaucoup 
d'embonpoint  :  c'est  un  jeune  homme  fort  et 
pjuissant.  (Fam.)  — s.  N'est  guère  usité  que 
dans  cette  phrase  du  style  de  la  chaire,  Les 

PUISSANTS  DU  SIÈCLE,  LES  PUISSANTS  DELA  TERRE, 

les  grands.  —  Tout-puissant,  iJieu  :  le  tout- 
puissant. 

'PUITS  [pui]  S.  m.  (lat.  puteum).  Trou  pro- 
fond,creuséde  main  d'homme, ordinairement 
revêtu  de  pierre  en  dedans,  et  que  l'on  a  fait 
exprès  pour  en  tirer  de  l'eau  :  im  puits  très 
profond.  —  Puits  artésien. (Voy.  .\rtésien.)  — 
Puits  perdu,  puits  dout  le  fond  est  de  sable, 
et  où  les  eaux  se  perdent  :  les  puisards  sont 
des  espèces  de  puits  perdus.  —  Prov.  et  fie.  Il 

faut  puiser   tandis  que  la  CORDE  EST  AU    PUITS, 

il  faut  profiter  de  l'occasion.  La  vérité 
EST  au  FOND  DUN  PUITS,  elle  cst  cachéc,  il  faut 
des  recherches  profondes   pour  la  découvrir. 

—  C'est  UN  puits  de  science,  c'est  un  homme 
extrêmement  savant.  C'est  un  puits  d'or,  c'est 
un  homme  extrêmement  riche.  —  Guerre.  Se 
dit  de  trous  creusés  au  devant  d'une  circon- 
vallation  ou  d'un  autre  retranchement,  et 
que  l'on  recouvre  ordinairement  de  bran- 
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chages  et  de  terre,  pour  y  faire  tomber  la 
cavalerie  :  ils  avaient^  fait  des  puits  tout  au- 
tour de  leurs  lignes.  —  Creux  très  profond  en 
terre,  qu'on  fait,  dans  un  siège,  pour  dé- 
couvrir et  pour  éventer  les  mines  des  assié- 
geants. —  Trous  creusés  perpendiculaire- 
ment pour  extraire  de  la  terre  dillVrentes 
matières  qui  y  sont  renfermées:  jjîn'is  de 
carrièri'. 

PUJOL  (Abel  de).  Voy.  Abel  de  Pujol. 

PUJOLS,  ch.-i.  de  caiit.,  arr.  et  à  26  kil. 
S.-E.  de  Libourne  (Gironde),  sur  un  coteau 
escarpé  qui  domine  la  Uordogne;  791  hab. 
Vieille  église  a  créneaux;  ruines  d'un  châ- 
teau féodal  ;  dolmen. 

PULASKI  (Casimir,  comte)  (pol.  Kazimierz 
PuUnvski),  homme  de  guerre  polonais,  né  en 
1747,  mort  le  H  oct.  1779.  Après  avoir  été 
au  service  du  duc  Chai'Ies  de  Courlande  et 
de  la  confédération  de  Bar  organisée  princi- 
palement par  son  père,  il  prit  une  grande 
part  à  la  guerre  pour  la  délivrance  de  la  Po- 
logne. En  177?,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  aucun 
espoir,  il  se  retira  en  Turquie  et  ensuite  en 
France,  où  il  offrit  ses  services  à  Franklin. 
11  arriva  à  Philadelphie  dans  l'été  de  1777  et 
servit  d'abord  comme  volontaire  ;  mais, 
s'étant  distingué  àla  bataille  de  Brandywine, 
le  congrès  le  nomma  commandant  de  la 
cavalerie,  avec  rang  de  brigadier  général. 
Le  H  mai,  il  attaqua  l'avant-garde  anglai>e, 
et  fut  repoussé  avec  des  pertes  considérables. 
Au  siège  de  Savannah,  il  commandait  la 
cavalerie  française  et  américaine,  et  il  y 
reçut  une  blessure  mortelle. 

PULCHÉRIE  (Sainte),  JSlia-Auyusta,  impé- 
ratrice d'Un  eut,  née  en  399,  morte  en  4,13. 
Déclarée  Aiigusta  par  son  frère  Théodose  H, 
elle  prit  en  main  le  pouvoir  et  gouverna  avec 
sagesse.  L'Eglise  grecque  la  vénère  comme 
une  sainte.  Fêle  le  -10  sept. 

PULCI  (Luigi)  [poul'-tchi],  poète  florentin, 
né  en  1431,  mort  en  1487.  Son  œuvre  prin- 
cipale est  intitulée  Morguvie  Magyiore;  elle  a 
pour  sujet  la  légende  de  Charlemagne  et  de 
ses  preux.  Byron  en  a  traduit  un  chant  en 
anglais.  —  Pulkowa.  (V.  S.) 

PULLNA,  station  minérale  à  2  kil.  de  Brux 
(Bohême),  à  30  kil.  N.-O.  de  Prague,  près 
des  sources  de  Sediitz  et  de  Saidschulz.  Eaux 
sulfatées,  niagncsiques,  froides,  améres  et 
très  purgatives  à  la  dose  de  2  à  3  verres  le 
matin  à  jeun.  Les  eaux  de  Pullna  ne  sont 
pas  employées  surplace  et  il  n'y  a  pas  d'éta- 
blissement; on  en  exporte  de  grandes  quan- 
tités. 

PULLULANT,  ANTE  adj.  {reià. pulluler).  Qm 
pullule. 

"  PULLULATION  s.  f.  [pul-lu-J.  Multiplica- 
tion rapide  et  abondante  :  la  pullulalion  des 
rats. 

•PULLULER  V.  n.  [pul-lu-lé]  (lat.  pullulare). 
Multiplier  en  abondance,  en  peu  de  temps  : 
les  chenilles  ont  beaucoup  pullulé  cette  année. 
—  Se  dit  quelquefois,  lig.,  des  erreurs,  des 
opinions  et  des  écrits  dangereux  ou  méprisa- 
bles, qui  se  répandent  facilement  :  cette  opi- 
nion, cette  hérésie,  avait  pullulé  en  peu  de 
temps. 

'PULMONAIRE  adj.  {lai.  pulmonaris ;  de 
pulmo.  poumon).  Anat.  et  Méd.  Qui  appar- 
tient au  poumon  ■.artère  pulmonaire.  —  Phti- 
sie pulmonaire,  maladie  de  consomption  et 
d'amaigrissement,  qui  est  occasionnée  par 
quelque  vice  organique  du  poumon. 

"PULMONAIRE  s.  f.  (lat.  pulmonaria;  de 
pulmo,  poumon,  à  cause  des  propriétés  qu'on 
lui  attribuait  contre  les  maladies  de  cet  or- 
gane), liot.  Genre  de  borraginées,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  plantes  herbacées  ou  de 
sous-aiin'isseaux  que  l'on  rencontre  dans  les 
pays  tempérés  de  l'Europe.  La  pulmonaire  à 


PULS 

feuilles  étroites  [pulmonaria  angustlfolia)  est 
vivace;  ses  feuilles  sont  souvent  marquées  de 
grandes  lachcsblanchàtresque  l'on  comparait 
à  celles  du  poumon,  d'où  l'on  avait  conclu  ijue 
cette   plante   devait  guérir  les    maladies  du 


Pulmonaire  ollicinale  (Pulmonaria  olliciiialis;. 

poumon.  La  pulmonaire  officinale  {pulmonaria 
offlcimilis),  également  vivace,  a  les  feuilles 
ovales,  les  fleurs  rosées,  puis  [ourpres.  Elle 
passait  pour  guérir  les  maladies  du  poumon; 
mais,  de  môme  que  les  autres  borraginées, 
elle  est  simplement  mucilagineuse.  • —  Pul- 
monaire de  chêne,  espèce  de  lichen  qui 
s'attache  sur  le  tronc  des  chênes  ou  des 
hêtres,  et  quelquefois  sur  les  pierres  :  la 
pulmonaire  de  chêne  est  employée  en  médecine 
comme  pectorale. 

PULMONÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  la  respiration  pul- 
monaire. —  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques 
gastéropodes,  comprenant  ceux  qui  respirent 
l'air  en  nature  au  moyen  d'un  trou  ouvert 
sous  le  rebord  du  manteau.  On  distingue  les 
pulmonés  terrestres  (limaces,  testacelles,  par- 
macelles,  hélices,  vitrines,  bulimes,  maillots, 
grenailles,  ambrettes,  agatines),  et  \es  pul- 
monés aquatiques  (planorbes,  linnés,  physes, 
auricules,  etc.). 

*  PULMONIE  s.  f.    Maladie    du  poumon  :  il 

est  atteitil  ac  pulmonie.  (Voy.  Phtisie.} 

"  PULMONIQUE  ou  Pouraonique  adj.  Méd. 
Qui  est  malade  du  poumon,  qui  a  les  pou- 
mons alïeclés  ;  un  jeune  homme  pulinonique. 

—  Substantiv.  C'est  un  pulmonique. 

'  PULPATION  s.  f.  (rad.  pulpe)  Pharm.  Ac- 
tion de  réduire  en  pulpe. 

'  PULPE  s.  f.  (lat.  pulpa).  Bol.  Substance 
charnue  ou  molle  des  fruits  et  des  légumes. 

—  Pharm.  Pulpe  des  végétaux  réduite  en 
une  espèce  de  pâte  ou  de  bouillie  :  pulpe  de 
prune,  de  casse,  de  tamarin.  —  Anat.  La 
PULPE  cÉriihuiALE,   la  partie  molle  du  cerveau. 

'  PULPER  V.  a.  Pharm.  Réduire  en  pulpe. 

'PULPEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Qui  est  de  la 
pulpe,  qui  est  formé  d'une  pulpe  plus  ou 
moins  épaisse  :  fruit  pulpeux. 

PULQUE  s.  m.  [poul'-ké],  nom  mexicain 
du  jus  fermenté  de  l'agave  amcricana,  aloès 
américain,   ou  maguey  (Voy.  Agavé.) 

PULSATEUR,  TRIGE  adj.  (lat.  pulsutor;  de 
piilsai'e,  pousser).  Qui  pousse,  qui  produit 
des  battements. 

*PULSATIF,  IVE  adj.  Méd.  Se  dit  d'un 
battement  douloureux  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  inflammations  :  douleur  pulsa- 
tive. 

PULSATILE  adj.  Qui  a  des  pulsations. 

PULSATILLE  s.  f.  [//  mil.]  (lat.  pulsatilis}, 
Bol.  Espèce  d'anémone.  (Voy.  Anémone.) 

"  PULSATION  s.  f.  [-sa-si-oii].  Didact.  Bat- 
tement. Se  dit  |iarticul.  en  parlant  du  pouls: 
son  j)ouls  fuit  tant  de  pulsations  par  minute. 
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—  Phys.  Mouvement  de  vibration  de  tons  les 
tluides  él.'isliques  :  la  yadsation  du  son. 

PULSATOIRE  adj.  Pathol.  Qui  produit  des 
puls.ilioiis. 

PULSOMÈTRE  s.  m.  (lat.  pulsus,  pouls; 
mctron,  mesure).  Physiol.  Instnimeiil  au 
moyeu  duquel  on  peut  mesurer  la  vitesse  du 
pouls. 

PULTACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  pw/s,  bouillie).  Qui 
a  la  (-■orisistauce  de  la  bouillie. 

PULTAWA.  Voy.  Poltava. 

PULTOWA.  Voy.  Poltava. 

PULTUSK,  ou  Pultowsk,  ville  de  la  Russie 
d'Europe  (Polofrue).  à  lOOkil.N.-K.  de  Plock. 
Cliarles  XU  y  battit  les  Saxons,  le  1"  mai 
1703,  et  les  Français,  commandés  par  le  ma- 
réchal Lannes,  y  défirent  les  armées  russe  et 
pi  iissicnne,  le  tl)  déc.  1806. 

PULVÉRACÉ.  ÉE  adj.  Couvert  de  poussière. 

PULVÉRATEUR,  TRICE  adj.  (rad.  lat.  pul- 
i;i.<,  poussière).  Ornilh.  Se  dit  des  oiseaux 
tels  que  les  poules  et  autres  gallinacés  qui 
ont  l'habitude  de  ^.'ralter  la  terre  et  de  se 
rouler  dans  la  poussière. 

PULVÉRESCENCE  s.  f.  Bot.  Etat  d'une  sur- 
face véLiilale  qui  parait  couverte  do  poussière 
ou  de  farine. 

■  PUL VERIN  s.  m.  Poudre  à  canon  écrasée 
et  passée  au  lamis,  dont  on  se  sert  pour 
amorcer,  pour  faire  des  traînées,  et  pour  la 
composition  des  arlifices.  —  Espèce  de  poire 
où  l'on  nirl  celte  sorte  de  poudre. 

PULVÉRISABLE  adj.  Qui  peut  être  pulvé- 
risé. 

PULVÉRISATEUR  s.  m.  Instrument  à  l'aide 
duquel  on  pulvérise  certaines  substances 
solides  ou  liquides.  Le  pulvérisateur  est  em- 
ployé pour  pulvériser  les  eaux  minérales  ou 
certains  médicaments  liquides  que  l'on  veut 
faire  respirer  aux  malados.  Les  coiU'curs  en 
font  aussi  un  fréquent  usage  aujourd'hui 
pour  injecter  des  eaux  parfumées  au  visage 
rasé  de  leurs  clients. 

*  PULVÉRISATIONS,  f.  Action  de  pulvériser, 
ou  résultai  de  celte  action. 

•  PULVÉRISER  V.  a.  Réduire  en  poudre  : 
il  a  trouvé  tu  xc<:ret  de  pulvériser  les  coi'ps  les 
plus  solides  et  les  plus  cntnpacts.  —  Détruire, 
réfuter  complètement  :  il  a  pulvérisé  cet  ar- 
(jument.  —  Réduire  en  poussière  au  moyen 
du  pulvérisateur. 

PULVÉRULENCE  s.  f.  Etat  pulvérulent. 

'PULVÉRULENT.  ENTE  adj.  Didact.  Qui  se 
réduit  facilenii'nt  en  poudre  -.la  craie  est  sou- 
vent dans  un  état  pulvérulent.  —  Bot.  Se  dit 
des  fiarties  de  certaines  plantes  qui  sont  cou- 
vertes d'un  duvet  d'une  telle  ténuité,  qu'il 
ressemble  à  de  la  poussière. 

PUMA  s.  m.  Voy.  Couguar. 

•  PUMICIN  s.  m.  Huile  de  palme. 

PUNA  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  plateaux 
élevés  des  Andes  du  Pérou. 

•  PUNAIS,  AISE  adj.   Qui  rend  par  le  nez 

une  odeur  infecte,  et  qui  est  presque  privé 
du  sentiment  de  l'odorat  par  le  défaut  de 
l'organe  :  on  ne  saurait  durer  auprès  de  lui, 
il  est  punais.  —  s.  m.  C'est  un  punais. 

•PUNAISE  s.  f.  Entom.  Grand  genre  d'hé- 
miptères hétéroptères,  type  de  la  famille  des 
géocoiises  et  comprenant  des  animaux  essen- 
tiellement nuisibles,  à  corps  aplati,  ovale  ou 
arrondi,  qui  répand  une  odeur  particulière 
repoussante.  L'espèce  commune  n'a  point 
d'ailes,  suce  le  sang  de  l'homme,  et  se  tient 
surtout  dans  les  bois  de  lit  :  U7i  lit  plein  de 
punaises.  —  Prov.  et  pop.  Avoir  le  ventre 
PLAT  COMME  UNE  PUNAISE,  avoir  le  ventre  vide. 
Se  dit  communément  en  parlant  d'une  per- 


sonne qui  a  été  longtemps  sans  manger.  — 
»*  Plat  comme  une  punaise,  complèteniint 
aplati,  sans  élévation,  sans  énergie,  sans 
mérite.  —  Encycl.  Les  insectes  qui  forment 
le  grand  genre  punaise  sont  pourvus  d'un 
appareil  de  succion  qui  leur  permet  de  vivre 
aux  dépens  des  animaux  et  des  plantes.  Ils  se 
divisent  en  plusieurs  sous-genres,  savoir  : 
4°  Scuïkllaires,  dont  l'écusson  couvre  tout. 
l'abdomen.  Liiscuteltaircraijée{cimex  linealus], 
rouge,  avec  le  des- 
sus rayé  de  noir, 
et  des  lignes  de 
points  noirs  sur 
le  ventre;  on  la 
trouve  sur  les 
fleurs,  principale- 
ment surcclles  des 
ombollifères  ;  %" 
Pentatomes,  com- 
prenant la  punaise 
des  crueifères  [ci- 
mex  ornatus],  rou- 
ge, avec  un  grand 
nombre  détaches, 
a  punaise  du  chou 


Punaise  des  lits  ^CUiiicx  lectularius) 


la  tête  et  les  ailes  noires; 
{cimc.v  olcraceus),  d'un  vert  bleuâtre,  avec  une 
ligne  sur  le  corselet,  un  pointsur  l'écusson,  un 
autre  point  sur  chaqui'étui,  blancs  ou  rouges; 
la  punaise  hémorrhoidale  (rimcx  hœmorrhoida- 
lis],  verte  en  dessus,  jaunâtre  on  dessous,  avec 
les  angles  postérieurs  du  corselet  prolongés 
en  pointe  mousse,  une  grande  tache  brune 
sur  les  étuis  et  le  dessus  de  l'abdomen  rouge, 
tacheté  do  noir;  unearéle  terminée  en  pointe 
sur  le  sternum  ;  \a.pu7iaisegrise{cimexgriseus), 
dont  la  femelle  garde  et  conduit  ses  petits, 
comme  une  poule  conduit  ses  poussins; 
il"  (Corées,  dont  l'espèce  type  est  le  corée 
bordé  [cimex  rnarf/inatus),  brun  cannelle,  ave^' 
le  dessus  de  l'abdomen  rouge  et  une  saillie 
arrondie  de  chaque  côté  de  l'extrémité  pos- 
térieure du  corselet;  il  répand  une  forte  odeur 
de  pomme  (voy.  Corée);  4°  lycées  (voy.  ce 
mot);  5u  Alydes  (voy.  ce  nuit)  ;  6°  Punaises 
PROPREMENT  DITES,  à  corps  l l'ès  plat,  06  Com- 
prenant qu'un  genre,  la. punaise  des  lits{cimex 
lectularius  ou  cimex  donustieus),  l'ennemi  du 
repos  de  l'homme,  le  fléau  de  nos  vieilles  mai- 
sons. Cette  punaise,  grosse  comme  une  lentille, 
lisse,  plate,  molle,  d'une  odeur  pénétrante, 
rouge  ou  roussâtre,  et  privée  d'ailes,  est  re- 
poussante autant  que  le  pou;  elle  est  aussi 
hideuse  et  plus  grosse  que  lui.  Cachée  pen- 
dant le  jour  dans  les  fissures  des  murailles, 
dans  les  fentes  des  boiseries,  dans  les  angles 
des  lits,  elle  sort  à  la  nuit  de  sa  retraite  et 
cherche  dans  l'obscurité  sa  proie  endormie, 
pour  sucer  impunément  le  sang  dont  elle  est 
avide.  Rapide  dans  sa  course,  elle  a  bien  vite 
atteint  son  but;  au  besoin,  elle  se  laisse 
tomber  des  rideaux  ou  du  plafond;  elle  se 
précipite  ensuite  sur  les  parties  du  corps  les 
plus  tendres  et  devient  un  véritable  supplice 
pour  sa  victime.  Si  le  lit  est  vide,  elle  repait 
sa  voracité  en  suçant  une  de  ses  semblables 
plus  faible,  dont  elle  n'abandonne  que  la  dé- 
pouille transparente.  Le  froid  l'engourdit; 
mais  la  chaleur  lui  donne  une  grande  activité. 
Durant  le  printemps  et  l'été,  la  femelle, 
semblable  au  mâle,  sauf  un  plus  grand  dé- 
veloppement de  l'abdomen,  pond  des  œufs 
velus,  qu'elle  dépose  isolément  dans  sa  re- 
traite. De  ces  œufs  sortent,  vers  l'automne  ou 
au  printemps  suivant,  de  petites  punaises  qui 
changent  quatre  fois  de  peau  avant  d'avuir 
atteint  l'état  adulte.  La  punaise  attaque  aussi 
les  jeunes  pigeons,  les  hirondelieset  d'autres 
animaux.  On  a  propose  mille  moyens  im- 
puissants pour  la  détruire  ou  pour  la  faire 
iuir;  le  remède  le  plus  énergique,  qui  est  la 
poudre  insecticide  à  base  de  pyrèthre  et  de 
staphisaigre,  fait  mourir  les  punaises,  mais 
reste  sans  efi'et  contre  leurs  œufs;  7»  Reduves, 
à  bec  court,  aigu,  piquant;  espèce  principale 
la  punaise  mouche  [cimex  pcrsonatus),  brune. 


sans  taches;  elle  se  nourrit  de  mouches  et 
d'insectes,  dont  elle  s'approche  à  petits  pas, 
et  sur  lesquels  elle  s'élance  ensuite;  8'^Tjngis, 
à  corps  plat,  avec  les  antennes  terminées  en 
bouton;  ils  vivent  sur  les  feuilles  et  sur  les 
fleurs  et  produisent  quelquefois  des  fausses 
gales. —  Punaise  d'eau  ou  hydrocorise,  famille 
d'hémiptères  hétéroptères  comprenant  des 
insectes  aquatiques  carnassiers,  armés  d'un 
suçoir  comme  les  punaises  et  qui  saisissent 
d'autres  insectes  avec  leurs  pieds  antérieurs 
dont  l'extrémité  se  replie  pour  former  une 
pince.  Le  genre  principal  est  celui  des  nolo- 
necles.  (Voy.  Notonecte.) 

•  PUNAISIE  s.  f.  Maladie  du  punais. 

*  PUNCH  s.  m.  [ponch]  (mot  angl.).  Sorte 
de  liqueur  ordinairement  composée  de  rhum 
ou  de  rack  ou  d'eau-de-vie,  d'inlusion  de  thé. 
de  jus  de  citron,    et  de   sucre  que   l'on  fait 

brûler  enscniblc  :  punch  à  l'eau-de-vie. 

PUNCTICULAIRE  adj.  [pon-kti-]  (rad.  lat. 
punctum,  point;.' Pathol.  S'emploie  surtout 
dans  cette  expression,  Fièvre  puncticulaiue, 
fièvre  maligne  qui  provoque  une  éruption  de 
petites  taches  semblables  à  des  points. 

PUNCTIFORME  adj.  (lat.  punctum,  point; 
iv.  forme].  Qui  a  la  forme  d'un  point. 

'PUNI,  lE  part,  passéde  Punir.—  Le  voila 
BIEN  PUNI,  se  (lit  d'un  homme  fort  mortifié  de 
n'avoir  pas  obtenu  ce  qu'il  demandait. — Etre 
puni  par  où  l'on  a  péché,  éprouver  du  dom- 
mage, de  la  peine  parsuite  des  choses  mêmes 
où  l'on  a  cherché  et  trouvé  de  l'avanlaLT,  du 
[ilaisir,  etc.  ;  c'est  un  gourmand  qui  a  de  fré- 
quentes indigestions  ;  il  est  puni  par  oii  il  a 
péché. 

PUNICE,  EE  adj.  (lat.  punica  malus,  grena- 
dier). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  grenadier. 

"  PUNIQUE  adj. (lat.  punicus).  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  ces  locutions:  Lesguerres  puni- 
ques, les  trois  guerres  des  Koniaiiis  cont;'e 
Carlhage;  Foi  punique,  mauvaise  foi  insigne, 
par  allusion  à  la  perfidie  dont  les  Romains 
accusaient  les  Carthaginois. 

*  PUNIR  V.  a.  (lat.  punire).  Infliger,  faire 
subir  à  quelqu'un  la  peine  de  son  crime,  de 
sa  faute  :  on  l'a  puni  comme  il  le  méritait.  — 
Prov.  Dieu  le  punira,  son  crime  ne  demeurera 
pas  impuni.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  du 
crime,  de  la  faute  :  c'est  un  crime  qu'on  ne 
saurait  punir  trop  sévèrement.  —  Mal  recon- 
naître ce  qu'on  a  fait  pour  nous,  rendre  le 
mal  pour  le  bien  :  vous  êtes  un  ingrat,  vous 
n>e  punissez  bien  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
des  services  que  je  vous  ai  rendus. 

PUNISSABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 

est  punissable. 

'  PUNISSABLE  adj.  Qui  mérite  punition  : 
rien  n'est  plus  punissable  qu'une  pareille  tra- 
hison. 

"PUNISSEUR  adj.  et  s.  m.  Qui  punit:  le 
foudre  punisseur.  (Vieux.) 

•  PUNITION  s.  f.  Action  de  punir  :  la  ptini- 
tion  des  crimes  et  des  délits  appartient  aux 
juges  cHminels.  —  Châtiment,  peine  qu'on 
fait  souffrir  pour  quelque  faute,  pour  quelque 
crime  :  une  faute  si  légère  ne  méritait  pas  une 
si  grande  punition. —  Ce  malheur,  cet  acci- 
dent lui  est  ARRIVÉ  PAR  PUNITION  DE  DlEU,  PAR 

PUNITION  DIVINE,  c'ost  Dieu  qui  lui  a  envoyé 
cette  disgrâce  pour  le  châtier,  pour  le  cor- 
riger. On  dit,  absolument,  dans  le  même 
sens.  C'est  une  punition  de  Dieu,  une  punition 
DU  ciel. 

PUNJAUB,  Pendjab  ou  Penjab  (persan  : 
pays  des  cinq  rivières),  province  de  llnde 
britannique,  au  N.-O.  entre  27°  40' et  .So"  o' 
lat.  N.  et  entre  67»  10'  et  76°  tO'  long.  E.  On 
évalue  la  population  à  19,000,000  hab.  en- 
viron.   Elle    contient  dix   divisions   civiles  : 
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Ambala  ou  Umballa.  Amrilsir,  Delhi,  Derajat, 
Hissar,  Jalandhar,  Lahore,  Mooltan,  Pesha- 
wer  et  Rawulpindi.  Trente-deux  états  indi- 
gènes, dont  le  plus  inipnrlanl est  Cachemire, 
sont  soumis  au  gouvernement  du  Pundjab. 
Le  pav5;,  qui  descend  au  S.-O.,  est  traversé 
par  rindus  et  ses  cinq  grands  allluents,  le 
Jlivlum,  le  Clienauh.  le  Ravee,  le  Béas  et  le 
Sullej,  qui  tous  se  réunissent  en  un  large 
courant  appelé  le  Piinjund,  et  se  jetlenl  parce 
seul  canal  dans  l'Indus  près  de  Mittem  Kole,  à 
80  kil.  N.-E.  plus  loin.  La  flore  n'est  ni  abon- 
nante, ni  variée.  Les  arbres  caractéristiques 
sont  :  l'acacia,  le  tamaris  et  le  jujubier.  La 
faune  comprend  :  le  tigre,  le  léopard,  le  chat 
sauvage,  l'ours,  le  daim,  l'antilope,  le  mou- 
ton sauvage,  le  porc  sauvage,  le  lynx,  le  loup, 
l'hyène,  le  chacal,  le  porc-épic,  le  renard  et 
le  lièvre.  Elle  est  particulièrement  riche  en 
oiseaux.  L'alligator  hindou  hante  les  rivières 
qui  sont  pleines  d'une  grande  variété  de 
poissons.  Le  grand  produit  minéral  est  le 
sel  gemme,  dont  il  existe,  su  le  flanc  méri- 
dional du  Sait  Range,  des  dépôts  qui  surpas- 
sent, dit-on,  tous  les  autres  du  monde  par 
leur  étendue  et  leur  pureté.  La  population  se 
compose  de  Mahométans  et  d'Indous  dans  !a 
proportion  de  deux  à  un  environ;  et  des 
Hindous  la  moitié  environ  soûl  iesSikhs.  Le 
gouvernement  y  entretient  un  système  com- 
plet d'instruction  publique,  avecdeux  collèges, 
l'un  à  Lahore,  l'autre  à  Delhi,  rattachés  à  l'u- 
niversité de  Calcutta.  Le  Pundjab  est,  au 
point  de  vue  militaire,  une  importante  posi- 
tion, et  il  est  toujours  occupé  par  un  gros 
corps  de  l'armée  anglaise.  Le  gouvernement 
est  administré  par  un  lleulenant  gouverneur 
qui  réside  à  Lahore.  Outre  celte  capitale, 
les  grandes  villes  sont  :  Delhi, Peshawer,  Am- 
ritsir,  Ambala  ou  Umballa,  Rawulpindi, 
Mooltan  et  Ferozepore.  —  C'est  la  rive  droite 
du  Béas  ou  du  Sutlej  (car  lancien  nom  de 
Hydaspes  peut  se  rapporter  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  rivières)  qui  fut  la  limite 
de  la  marche  d'Alexandre  le  Grand  vers 
l'Orient,  dans  son  invasion  de  l'Inde  en  327 
av.  J.-C.  Le  Pundjab  semble  avoir  fait  ensuite 
partie  du  royaume  de  Maghada,  qui  exista 
jusque  vers  l'an  195  de  J.-C.  Pendant  plii- 
sieurssiècles,  l'histoire  du  Pundjab  est  enve- 
loppée d'obscurité.  Un  peu  après  l'an  rail,  le 
pays  fut  alternativement  sous  la  domination 
des  Afghans  et  des  Mogols.  La  dernière 
dynastie  afghane  prit  fin  en  1809,  lorsque  le 
chef  de  la  confédération  des  Sikhs,  Runjeet 
Singh  s'empara  de  Lahore.  Les  agressions 
des  Sikhs  (1845  et  1848)  amenèrent  ave-  les 
Anglais  deux  guerres  dont  le  résultat  fut 
l'annexion  du  Pundjab  aux  possessions  bri- 
tanniques en  1849.  ("Voy.  Sikhs.)  Pendant  la 
révolte  de  1857,  le  commissaire  en  chef  du 
Pundjab  était  sir  John  Lawrence  (plus  tard 
lord  Lawrence),  qui  préserva  le  pays  de  tout 
désordre. 

PDNTA  ARENAS  [pounn'-là-ré'-nass],  le 
seul  port  de  Costa  Rica  sur  le  Pacilique,  à 
100  kil.  i\'.-0.  environ  de  San  José.  La  popu- 
lation sédentaire  est  d'environ  8,000  hab. 
Ce  port,  qui  date  de  I84u,  se  trouve  sur  un 
point  sablonneux  de  la  côte  orientale  du 
golfe  de  Nicoya.  —  Punla-Areiias  (Chili). 
TV.  S.) 

PDPA  s.  m.  (lat.  pupa).  Nom  sci^ntique 
des  nymphes  et  des  chrysalides  uls  in- 
sectes. 

'  PUPILLAIRE  adj.  [-pil-lè-]  (rad.  lat.  pupil- 
lus,  pupille;.  Jurispr.  Qui  appartient  au 
pupille  :  deniers  fiupillaires.  —  Droit  romain. 
Substitution  pl'pili,.\irk,  substitution  testa- 
mentaire, laite  d  une  autre  personne  à  un 
pupille  institué  héritier,  par  celui  en  la  puis- 
sance df;  qui  il  est,  au  cas  que  le  pii|iille 
décède;  avant  que  d  être  parvenu  à  la  puberté. 
—  Anat.  Memurane  pupillaire,  membrane 
qui  ferme  la  pupille,  dans  le  fœtus. 


PDPILLARITÉ  s.  f.  [pil-la-].  Droit.  Temps  1  mots  auxquels  on  l'associe.   Alors  il  précède 


qu'un  enfant  est  pupille.  (Peu  us 

•PUPILLE  s.  fpu-pi-le]  (lat.  pupilhis;  de 
piipus,  petit  garçon).  Personne  mineure  qui 
a  perdu  son  père  et  sa  mère,  ou  l'un  des 
deux,  et  qui  est  sous  la  conduite  d'un  tuteur: 
'/  faut  qu'un  tutnir  ait  soin  de  la  personiK  et 
des  biens  de  son  pupille.  —  Fig.  Jeune  entant 
par  rapport  à  son  gouverneur:  il  s'est  fait 
beaucoup  d'honneur  par  l'éducation  de  snn 
papille.  —  Adm.  «  L'établissement  àespupilles 
de  la  marine,  fondé  à  Brest  en  1832,  est  des- 
tiné à  élever  des  enfants  de  gens  de  mer, 
soldats  de  marine,  ouvriers  des  ports,  etc., 
retraités  ou  décèdes  en  activité  de  service. 
Cette  institution  a  été  réorganisée  en  dernier 
lieu  par  un  décret  du  7  août  1884.  Les  en- 
fants peuvent  y  être  admis  dès  l'âge  de  sept 
ans.  Ils  y  reçoivent  l'instruction  primaire, 
une  éducation  professionnelle  en  rapport 
avec  les  aptitudes  de  chacun;  et  ils  sont 
exercés  aux  manœuvres  des  gabiers.  Quand 
ils  ont  atteint  l'âge  de  treize  ans  révolus,  ils 
sont  transférés  à  l'école  des  mousses  qui  est 
établie  sur  un  vaisseau  en  rade  do  Brest.  — 
Une  école  de  pupilles  de  la  guerre,  fondée  par 
M.  Hériot,  à  la  Boissière  près  Rambouillet, 
et  qui  est  entretenue  aux  frais  du  fondateur, 
renferme  de  loO  à  20U  orphelins  de  sous- 
officiers  ou  de  soldats.  Ces  enfants  peuvent 
être  admis  dès  l'âge  de  cinq  ans  dans  cette 
école,  et  ils  reçoivent  une  éducation  propre 
à  les  faire  admettre,  à  l'âge  de  douze  ans, 
dans  les  écoles  d'enfants  de  troupe  entre- 
tenues par  l'Etat.  Cette  école,  qui  porte  aussi 
le  nom  d'orphelinat  Hénoi  appartient  à  l'Etat 
en  vertu  de  la  donation  qui  en  a  été  faite  en 
1884  par  celui  qui  l'a  créée  et  dotée.  Elle  a 
été  constituée  à  titre  définitif  comme  école 
militaire  pri-paratoire  d'infanterie,  par  le 
décret  du  3  mars  ISSo,  etelle  l'ait  ainsi  partie 
des  six  écoles  semblables  instituées  en  vertu 
de  la  loi  du  19  juillet  1S84,  qui  a  supprimé 
les  enfants  de  troupe  dans  les  régiments.  » 

(Ch.  y.) 

*  PUPILLE  s.  f.  Anat.  Ouverture  de  l'iris  de 
l'œil,  la  prunelle  :  avoir  tapupiUe  très  dilatée. 

PUPIPARE  adj.  (lat.  pupa,  maillot;  j^ario, 
j'engendre i.  Se  dit  des  insectes  qui  produi- 
sent des  petits  naissant  à  l'état  de  nymphes. 

•  PUPITRE  s.  m.  (lat.  pulpilum).  Meuble 
dont  on  se  sert  soit  pour  écrire,  soit  pour 
poser  des  livres  ou  des  cahiers  de  musique, 
de  manière  qu'on  puisse  les  lire  commodé- 
ment: pupitre  à  mettre  plusieurs  livres. 

PUPI'VORE  adj.  (lat.  pupa,  nymphe;  voro, 
je  dévore).  Entom.  Qui  se  nourrit  de  nymphes 
ou  de  chrysalides. 

'  PUR,  URB  adj.  (lat.  piirus).  Qui  est  sans 
mélange:  ce  pain  est  fait  de  pur  froment.  — 
Qui  n'est  point  altéré,  vicié,  corrompu, 
souillé  :  on  respire  ici  un   air  pur.  —  LIne 

LUMIÈRE  PURE,  UNE  CLARTÉ  PURE,  UN  JOUR  PUR, 

une  lumière,  une  clarté  nette  et  vive,  que 
rien  n'altère,  n'obscurcit.  Un  ciel  pur,  un 
ciel  sans  nuage.  —  Tbéol.  L'état  de  pube 
NATURE,  l'état  où  était  Adam  avant  le  péché. 
—  L'état  de  pure  nature,  l'état  de  l'homme 
tel  qu'on  le  suppose  antérieurement  à  toute 
civilisation.  —  Etre  en  état  de  pure  nature, 
être  tout  nu,  sans  aucun  vêtement.  —  Méta- 
phys.  L'esprit  PUR,  l'esprit  considéré  sans  égard 
a  son  union,  avec  la  matière.  — Mathématiques 
PURES, celles  quiconsidèrentla  grandeur  d'une 
manière  abstraite, comme  puremenlsuscepti- 
ble  d'accroissement  et  de  diminution.  —  Ju- 
rispr. Obligation  PURE  etsimple,  promesse  pure 
et  simple,  mainlevée  pure  etsimple,  démission 
pure  et  simple,  obligation,  promesse,  main- 
levée, démission  sans  aucune  condition,  sans 
aucune  resLiictiou  ni  ré=erve.  —  Se  joint  avec 
divers  sub^iantils,  pour  mieux  marquer  l'es- 
sence, la  vraie  nature  des  choses,  ou  pour 
donner  plus  de  force  à  la  signification  des 


ordinairement  le  substantif;  mais  il  le  suit, 
quand  il  est  précédé  lui-même  du  mot  Tout, 
qui   ajoute  encore   à  son    énergie  :  suivant 
Descartes,  les  bêles  sont  de  pures  machines.  — 
Sans  mélange  :  goûter  une  félicité  pure.   — 
Sans  altération,  sans  corruption,  sans  tache, 
sans  souillure  :  il  lève  au  ciel  desmains  pures. 
—  Particul.  Chaste  :  elle  s'est  loujnurs  conser- 
vée pure.  —    Est  ((uelqiiefois  suivi  de  la   par- 
ticule DE,  tant  au   sens  physique   qu'au   sens 
moral  ;  elle  a  rendu  à  Dieu  une  âme  pure  de 
toute  souillure.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  style   et 
de  discours,  marque  la  propriété  des  termes 
et  la  régularité  de  la  construction  :  une   lati- 
nité bien  pure.    —   Se  dit  dans  les   arts  du 
dessin,  pour  désigner  la  netteté,  l'exactitude, 
la  correction  du  trait  :  des  contours  purs.  — 
Blas.  Se  dit  des  armoiries  qui    ne  consistent 
que  dans  le  seul   émail  du  champ   de   l'écu, 
sans  aucune  pièce  héraldique  :  il  porte  d'ar- 
gent pur,  de  gueuler  pur.  On  dit  aussi   Plein, 
dans  le  même  sens.    —  En  pure  perte   loc. 
adv.  Inutilement,  vainement  '  vous  voustour- 
mentez  en  pure  perte.  On  le  dit  aussi  en  parlant 
d  une  perte  qui  n'est  compensée  par  aucune 
ulililé  :   cela  tombe  en  pure  perte  pour  lui.  — 
En  pur  don  loc.  adv.  On  1  emploie  en  parlant 
d'un  don  lail  sans  aucune  condition.  —  Apur 
et  à  pliiin  loc.  adv.  Entièrement,   tout  à  lait, 
sans  aucune  réserve.  N'e^t  guère    usité  que 
dans  ces  phrases  :  Etre  absous  apuretaplein: 
un  compte  soldé  à  pur  et  à  plein. 

PURBACH  iGeorgel  [pour'-bakhl,  astro- 
nome allemand,  né  à  Peurbach  (Autriche),  en 
1423,  mort  en  Util.  Il  professa  à  'Vienne  et 
fut  le  premier  astronome  de  son  temps.  Son 
élève,  Regiomontanus,  acheva  son  édition  de 
VAlmagvst  de  Ptolémée,  avec  ses  Théorise 
Novœ  Planetarum  (1472)  comme  introduction. 

*  PUREAU  s.  m.  Couvreur.  Partie  d'une 
tuile  ou  d'une  ardoise,  qui  n'est  pas  recou- 
verte par  la  tuile  ou  l'ardoise  supérieure  :  la 
tuile  a  ordinairement  trois  à  quatre  pouces  de 
pureau. 

*  PUREE  s.  f.  Sorte  de  bouillie  tirée  des 
pois  ou  autres  légumes  de  cette  espèce,  cuits 
dans  l'eau:  potage  à  /a  purfJe,  ou  simplement, 
purée.  On  dit  aus.-i,  Purée  de  navets,  d'oi- 
gnons, etc.  —  Purée  de  gibihr,  gibier  pilé  et 
cuit  de"  manière  a  être  réduit  en  bouillie. 

'  PUREMENT  adv.  11  prend  dilTérentes  si- 
gnifications, selon  les  ditlérentes  phrases  où 
ti  est  employé.  Vivre  purement,  vivre  d'une 
manière  pure  et  innocente.  Parler,  écrire 
purement,  parler,  écrire  avec  une  grande 
propriété  d'expressions,  n'employer  que  des 
tours  conformes  a  l'usage  et  au  génie  de  la 
langue.  Dessiner  purement,  dessiner  d'une 
manière  exacte,  correcte.  Il  a  fait  telle 
CHOSE  purement  PAR  PLAISIR,  il  l'afaite  unique- 
ment par  plaisir  et  sans  autre  vue  que  de  se 
divertir;  on  dit  de  même:  Le  motif  de  sa  vo- 
cation ÉTAIT  PUREMENT  HUMAIN  :  OU  pcut  raison- 
ner tant  qu'on  veut  sur  tes  choses  purement 
naturelles,  etc.  —  Purement  et  simplkmknt. 
sans  réserve  et  sans  condition  :  il  a  résigné 
cette  charge  purement  et  simplement. 

PURER  v.  a.  Ecumer,    en   parlant  de   la 

bière. 

*  PURETÉ  s.  f.  (lat.  puritas).  Qualité  par 
laquelle  une  chose  est  pure  et  sans  mélange  : 
par  le  moyen  du  feu,  on  porte  Is  métaux  au 
plus  haut  degré  de  pureté  dont  ils  soient  sus- 
ceptibles. —  Fig.  Intégrité,  droiture,  inno- 
cence, exemption  d'alté.'-ation,  decorruption, 
de  souillure  ;  la  pureté  de  ses  intentions,  de 
ses  sentiiucnls  n'est  point  douteuse.  — Particul. 
Chasteté;  et,  en  ce  sens,  s'emploie  presque 
toujours  absolument  :  les  péchés  contre  la 
pureté.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  style  et  de  dis- 
cours, signifie,  exactitude  dans  le  choix, 
l'emploi  et  l'arrangement  des  termes  et  des 
phrases  :  pureté  de  style,  Je  langage,  de  die. 
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tion,  d'élocution.  —  Arts.  Correction,  exacti- 
tude du  trait  :  ce  trait,  ce  dessin  est  d'une 
grande  pureté.  —  La  pureté  du  go0t,  la  jus- 
tesse et  la  délicatesse  du  goût,  dans  la  litté- 
rature, dans  les  aris. 

PDRGATEUR,    TRICE    s.    (rad.    purger). 

Personne  qui   purj,'e. 

*  PURGATIF,  IVE  adj.  Qui  a  la  faculté  de 

puri;er  :  remède  purgatif.  —  s.  L'antimoine 
est  un  violent  purgatif.  —  Les  purgatifs  sont 
des  médicaments  qui,  administrés  à  l'inté- 
rieur, déterminent  des  selles  plus  ou  moins 
copieuses,  ils  sont  dits  laxatifs  quand  ils 
sont  faibles,  cathartigues  quand  ils  sont 
forts  et  drastiques  lorsqu'ils  sont  violents. 
Les  purgatifs  les  plus  employés  sont  :  le 
citrate  de  magnésie,  le  sulfate  de  magnésie  ou 
de  soude,  le  jalap,  la  scammonée,  i'kuile  de 
ricin,  le  calomil,  le  séné,  i'aloés,  la  rhubarbe, 
la  cièmc  de  tartm  soluble,  etc. 

*  PURGATION  s.  f.  Evacuation  par  le 
moyen  d'un  ri'niéde  qui  purf.'e  :  il  se  porte 
beaucoup  mieux  depuis  sa  purgation.  -  Ke- 
nièile  que  l'on  prend  pour  se  purger  :  on  lui 
a  donné  une  purgation  fort  douce.  —  Purga- 
TiONs  MKNSTRUELLEs,  évacual ion  de  sBug  que 
les  femmes  ont  ordinairement  tous  les  mois 
jusqu'à  un  certain  à^e.  Dans  le  même  sens, 
on  dit  simplement,  Purgations,  quand  la 
phrase  indique  de  quelles  purgations  on  veut 
parler.  —  Jurispr.  canon.  Purgation  cano- 
nique, action  par  laquelle  un  accusé  se  jus- 
tilie  devant  le  juge  ecclésiastique,  selon  les 
formes  prescrites  par  les  canons,  à  la  diffé- 
rence de  la  Purgation  vulgaire,  qui  se  fai- 
sait parles  épreuves  du  combat,  de  l'eau,  du 
feu,  etc. 

*  PURGATOIRE  s.  m.  (lat.  purgatorium). 
Lieu  où,  selon  la  doctrine  de  l'Egli>e  calho- 
lique,  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  en  état 
de  grâce,  vont  expier  les  péchés  dont  ils 
n'ont  pas  fait  une  pénitence  sutlisante  en  ce 
monde  :  prier  pour  les  âmes  du  purgatoire.  — 
Fig.  et  lam.  fAUiE  son  purgatoire  en  ce 
MONDE,  y  avoir  beaucoup  à  souffrir. 

*  PURGE  s.  f.  Ancien  synonyme  de  pur- 
gatif. iNe  s'emploie  guère  ([ue  dans  celte 
expression  :  Purge  d'hypothéqués,  moyen 
accordé  au  tiers  détenteur  pour  dlfranchir 
l'immeuble  des  hypolhè(|ues,  dont  il  est 
grevé.  —  Législ.  «  La  purge  est  un  moyen 
donné  par  la  loi  à  celui  qui  a  acquis  un 
immeuble,  à  titre  onéreux  ou  à  litre  gra- 
tuit, d'aff'ranchir  cet  immeuble  des  privi- 
lèges et  des  hypothèques  inscrits  ou  non 
inscrits  qui  peuvenl  le  grever,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  charges  dont  l'acquéreur  e.st 
personnellement  tenu.  Pour  faire  la  purge 
des  privilèges  et  hypothèques  inscrits,  lacqiié- 
reur  doit,  avant  que  les  premières  poursuites 
soient  exercées  par  les  créanciers  inscrits,  ou 
au  plus  lard,  dans  le  mois  de  la  première 
sommation  qui  lui  est  adressée  par  l'un 
d'eux,  faire  à  tous  les  créanciers  inscrits  les 
notifications  prescrites  parla  loi;  et  si  dans 
les  quarante  jours  de  celte  notihcation,  aucun 
créancier  n'a  l'ail,  dans  les  lormes  voulues, 
une  surenchère  d'un  dixième  sur  le  prix 
d'acquisilion  ou  d'évaluation  de  l'immeuble, 
le  propriétaire  après  avoir  payé  son  prix 
entre  les  mains  des  créanciers  inscrits,  est 
délinitiveraeiit  libéré  de  tous  les  privilèges  et 
hypothèques  (C.  civ.  21  SI  et  s.;  C.  pr  832 
et  833;.  Pour  faire  la  purge  des  hypothèques 
occultes,  qui  peuvent  grever  un  immeuble, 
au  profil  des  femmes  mariées,  des  mineurs 
ou  des  interdits,  et  qui  existent  sans  inscrip- 
tion, l'acquéreur  doit  faire  diverses  publica- 
tions par  extrait  de  son  titre  d'acquisition,  et 
en  donner  notification  aux  femmes  mariées 
ainsi  qu'aux  suhroi.:és  tuteurs  des  mineurs  au 
profit  desquels  pourraient  exister  des  hypo- 
thèques légales.  La  même  notification  doit 
aussi  être  faite  au  procureur  de  la   Répu- 


blique. Si,  dans  le  délai  de  deux  mois  après 
l'accomplissement  de  ces  formalités,  aucune 
inscription  n'est  requise  du  chef  des  femmes 
mariées,  des  mineurs  ou  des  interdits  au 
profit  desquels  une  hypothèque  légale  peut 
exister,  I  immeuble  est  alors  affranchi  des 
hypothèques  occultes  (C.  civ.  2193  et  s.  ;  avis 
du  Cons.  d'Etat  du  i"  juin  1807).  La  purge 
étant  une  procédure  extrajiidiciaire,  le  mi- 
nistère d'un  avoué  n'est  pas  indispensable  ; 
mais  les  formalités  à  remplir  sont  prescrites 
rigoureusement  et  réclament  une  certaine 
expérience  pratique.  »  (Voy.  Transcription.) 

(Cii.  Y.) 

*  PURGER  V.  a.  (lat.  purgare).  Purifier, 
nettoyer.  — Méd.  Oter,  faire  sortir  ce  qu'il  y  a 
dans  le  corps  d'impur,  de  grossier,  de  su- 
perUu,  de  malfaisaul,  avec  des  remèdes  pris 
ordinairement  par  la  bouche  :  purger  un 
malade.  On  dit,  dans  un  sens  anal.. 
Purger  le  cerveau,  dégager  le  cerveau.  — 
Ceite  drogue  purge  la  bile,  elle  chasse  la  bile. 
—  Son  méuecin  l'a  purgé,  il  lui  a  lait  prendre 
une  médecine,  une  purgation.  —  Purger  les 
MÉTAUX,  les  dégager  de  tout  ce  qu'ils  ont 
d'impur  et  d'étranger.  On  dit  de  même. 
Purger  le  sucre.  —  Purger  l'Etat,  la  con- 
trée DE  voleurs,  de  vagabonds,  etc,  faire  dis- 
paraître les  voleurs,  les  vagabonds  d'un  Etal, 
d'un  pays.  Purger  sa  maison  de  fripons. 
chasser  de  sa  maison  les  valets  fripons. 
Purger  LA  mer  de  pirates,  délivrer  la  mer  des 
pirates  qui  1  inl'eslent.  On  dit  de  même  :  Her- 
cule purgea  la  terre  des  monstres  qui  la  dé- 
solaient :  de  tels  hommes  sont  dangereux,  on 
doit  en  purger  la  sociélé,  etc.  —  Fig.  Puhger 
sa  coNSciENCK,  ne  rien  souffrir  sur  sa  cons- 
cience qu'on  se  puisse  reprocher.  Signifie 
aussi,  se  confesser.  —  Fig.  Puhger  son  esprit 
d'erreurs,  de  préjugés,  se  défaire  de  ses 
erreurs,  de  ses  préjugés.  —  Fig.  Purger  une 
LANGUE,  en  retrancher  les  expressions  bar- 
bares, triviales  ou  incorrectes.  —  Poetiq. 
.Purger  les  passions,  détruire,  modérer,  épurer 
ou  diriger  les  pas-iuns  :  Aristote  enseigne  que 
l'effet  du  poème  dramatique  doit  être  de  purger 
ses  passions.  —  Fig.  Purger  son  bien  de 
dettes,  acquitter  toutes  ses  dettes,  en  sorte 
que  ce  qui  reste  du  bien  soit  net  et  liquide. — 
Jurispr.  Purger  les  hypothèques,  remplir  les 
fornialités  nécessaires  pour  qu'un  bien  cesse 
délie  grevé  d'hypothèques.  —  Matière  crim. 
Purger  la  contumace,  se  constituer  prison- 
nier pour  se  justifier  du  crime  à  raison  du- 
quel on  a  été  condamné  par  contumace.  — 
Purger  la  mémoire  u'un  mort,  le  déclarer  juri- 
diquement innocent  du  crime  pour  lequel  il 
avait  été  condamné.  —  Se  purger  v.  pr.  Cet 
homme  a  besoin  de  se  purger,  de  prendre  mé- 
decine. —  Se  purger  d'une  accusation,  se 
purger  d'un  crime,  s'en  justifier,  faire  con- 
naître qu'on  est  innocent.  Se  purger  par  ser- 
ment, se  justifier  devant  les  juges,  en  jurant 
qu'on  est  innocent. 

PURGON,  personnage  créé  par  Molière  dans 
le  Malade  imaginaire.  C'est  le  type  achevé  du 
médecin  pedaut,  ignoraut,  formaliste  et 
ridioule. 

PURGSTALL  (Hammer).  Voy.  Hakmer- 
Purgstall. 

•PURIFIANT,  ANTE  adj.  Qui  purifie  :  un 
air  purifiant. 

*  PURIFICATEUR  s.  m.  Celui  qui  purifie  : 
dans  certaines  cérémonies,  tes  prêtres  païens 
faisaient  l'office  de  purificateurs. 

•PURIFICATION  s.  f.  Action  de  purifier, 
d'ôter  d'une  substance  ce  qui  s'y  trouve 
d'impur  et  d'étranger  :cela  sert  à  la  purifi- 
cation des  métaux.  —  Aciion  que  le  i)iètre 
fait  à  la  messe,  lorsque,  après  avoir  pris  le 
sang  de  Noire-Seigneur,  immédiatement 
avant  l'ablution,  il  prend  du  vin  dans  le  ca- 
lice :  la  messe  était  presque  dite,  Ik  prêtre  en 
était  à  la  purification. — Porifications  légales. 


cérémonies  par  lesquelles  on  se  purifiait 
dans  la  loi  de  Moïse.  —  Particul.  Fêle  que 
l'Eglise  célèbre  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  en  mémoire  de  ce  qu'elle  se  soiunit 
comme  le?  autres  femmes  h  la  cérémonie 
légale  de  la  purification,  après  ses  courbes  : 
la  purification  de  la  sainte  Vierge  se  célèbre  le 
2  février. 

•PURIFICATOIRE  s.  m.  Linge  dont  les 
prêtres  se  servent  à  l'autel  pour  essuyer  le 
calice  après  la  communion. 

*  PURIFIER  V.  a.  (lat.  purificare).  Rendre 
pur,  ôler  ce  qu'il  y  a  d'impur,  de  grossier, 
d'étranger,  purifier  l'air.  —  Les  orateurs 
chrétiens  disent  quelquefois,  en  s'adressant 
à  Dieu  :  Seigneur,  daignez  purifier  mes  lèvres, 
faites  en  sorte  que  mes  discours  soient  purs 
et  salutaires.  —  Fig.  Purifier  son  cœur,  son 
AME,  ses  intentions,  en  retrancher  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  contraire  à  la  vertu,  à 
la  droiture,  à  l'innocence.  On  dit  de  même. 
Purifier  les  mœurs,  les  rendre  plus  honcièies, 
plus  conformes  i  la  vertu.  -  Se  purifier 
V.  pr.  Devenir  pur,  plus  pur  :  le  sang  se 
purifie  par  un  bon  régime.  —  Parlicul.  Faire 
ce  qui  était  ordonné  [lour  les  purifications 
légales  :  les  femmes  étaient  obligées  d'aller  se 
purifier  au  temple  après  leurs  couches. 

'  PURIFORME  adj.  (lat.  puriformis).  Méd. 
Qui  ressemble  à  du  pus  :  crachats  puriformes. 

PURIM,  fête  que  les  Juifs  célébraient  en 
mémoi/e  du  triomphe  remporté  par  Esther 
sur  Aman. 

*  PURIN  s.  m.  I^artie  liquide  du  fumier  : 
le  purin  est  un  puissant  engrais. 

•PURISME  s.  m.  Défaut  de  celui  qui  affecte 
la  pureté  du  langage  :  cet  homme  est  il'un 
purisme  si  rigoureux,  qu'il  en  est  fatiguant. 

*  PURISTE  s.  Celui  ou  celle  qui  allecte  la 
pureté  du  langage,  et  qui  s'y  attache  trop 
scrupuleusement  :  te  puriste  est  voisin  du 
pédant. 

•PURITAIN,   TAINE    s.    Nom   donné  aux 

presbytériens  rigides  d'Ang  eterre,  qui  se 
piquaient  de  suivre  la  religion  la  plus  pure  : 
les  puritains  d'Angleterre.—  Celui  qui  professe 
u  ne  grande  pure  té  de  p  r  incipe,  etune  grande 
rigidité  dans  l'application  de  ses  principes  : 
quel  puritain  !—  Adiecliv .  Ministre  puritain. 

*  PURITANISME  s.  m.  Doctrine  des  puri- 
tains.—Fig.  Conduite  de  ceux  qui  professent 
une  grande  pureté  de  principes. 

PURPURACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  purpura,  pour- 
pre). Qui  aune  couleur  analogue  à  celle  de  la 
pourpre.  —  l'urpurase.  (V.  S.j 

PURPURATE  s.  m.  Sel  d'acide  purpurique. 
En  IwO,  Scheele  s'aperçut  qu'une  solution 
d'urée  dans  l'acide  ni!rique  produisait  une 
belle  teinture  d'un  rouge  sombre.  En  i8l8, 
Proul  obtint  cette  matière  colorante  en  cris- 
taux, et  la  regarda  comme  un  purpurate 
d'ammoniaque  ou  muiexide.  Mais  on  n'a 
jamais  pu  isoler  l'acide  purpurique,  parce 
qu'il  se  décompose  lorsqu'on  traite  ses  sels 
avec  un  acide  plus  puissant.  La  formule  du 
purpurate  d'ammoniaque  est  C  H'  i\^  0*  ^ 
N  H'  C  H*  iN*  0»  :  lacide  e.sl  donc  représenté 
par  la  formule  C  H'  iN'  0°. 

PURPURÉINE  s.  f.  Chim.  Produit  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'aniniooiaque  sur  la  pur- 
purine. 

'  PURPURIN,  INE  adj.  Qui  approche  de  la 
couleur  du  pourpre  :  des  fleurs  purpurines. 

*  PURPURINE  s.  f.  Bronze  moulu  qui  s'ap- 
plique à  l'huile  et  au  vernis.  —  -v»  L'une  des 
matières  colorantes  auxquelles  la  garance 
doit  ses  p'opriéiés. 

PURPURIQUE  adj.  Se  dit  d,*n  acide  non 
encore  isoie. 

*  PURULENCE  s.  f.  Méd.  Qualité  de  ce  qui 
est  purulent. 
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•PURULENT.  ENTE  ad.j.  {lat.  purukns). 
Méd.  Qui  est  mêlé  de  pus  :  crachats  purulents. 
—  Foyer  pdrulent.  (Voy.  Foyer.) 

PURDS  [pou-rouss").  rivière  qui  prend  sa 
source  vers  le  14°  depré  dç  lat.  S.  dans  les 
montagnes  à  l'E.  de  Cuzco  'Pérou),  et  qui, 
après  u[i  cours  de  plus  de  3,000  kil.  dans  la 
direelion  du  N.-E.,  se  jette  dans  lAmazone. 

'  PUS  s.  m.  [pûj (lat.  p!/s).  Matière  liquide, 
épaisse,  blanchâtre,  qui  se  forme  dans  les 
abcès,  qui  sort  des  plaies  et  des  ulcères  :  le 
pus  commence  à  se  former.  —  Méd.  et  Chir. 
Pus  LOUABLE,  pus  de  bonne  qualité,  qui  est  de 
couleur  uniforme,  et  qui  n'a  point  de 
mauvaise  odeur. 

PUSEY  (Edward-Bouverie)  [pu-zè  ;  angl. 
piou'-sij.  théologien  anffhiis.  né  en  1800, mort 
le  16  sept.  1882.  De  concert  avec  quelques 
prêtres,  ses  collègues,  il  eut  l'idée  d'apporter 
de  profondes  l'éformes  dans  la  haute  Eglise 
et  de  rallacherle  protestantisme  non  plus  à 
l;i  Réforme,  mais  à  l'Eglise  des  premiers  siè- 
cles. Il  publia,  dans  ce  but,  avec  ses  amis, 
de  petits  traités  théologiques  sous  le  titre  de 
Tructs  for  the  times. 

PUSEYISME  s.  m.  Doctrine  religieuse  ré- 
pandue eu  .\ngleterre  par  le  DTuse}',  et  qui 
incline  vers  le  catholicisme. 

P  U  S  H  K I N    (  Alexandre  -  Sergeyevitch  ) 

[pou-ch'-kinn],  poète  russe,  né  en  1799,  mort 
en  1837.  En  1820,  son  ode  a  la  Liberté  lui  fit 
perdre  son  poste  au  ministère  des  ali'aires 
étrangères.  Mais  Nicolas  le  rétablit  en  1825, 
et  le  chargea  d'écrire  l'hi^ttoire  de  Pierre  le 
Grand.  Jaloux  d'un  officier  français  de  l'ar- 
mée russe.  d'.\nthès  (plus  lard  le  sénateur 
baron  de  Ueckei'cn),  qui  courtisait  sa  femme, 
il  se  battit  en  duel  avec  lui  et  fut  tué.  Son 
chef-d'œuvre,  Eugène  Onegin,  récit  en  vers, 
parut  entre  1S"2)  et  ISiS.  11  a  écrit  des 
poèmes  narratifs  et  dramatiques,  et  les  ro- 
mans intitulés  :  La  Ville  du  Captif,  et  La 
Fille  'lu  Capi'aine. 

'  PUSILLANIME  adj.  [-zil-la-]  (lai.  pusilluf^, 
petit;  iinimii,  âoie).  Qui  manque  de  cœur, 
qui  a  l'âme  faible,  lâche  :  un  homme  pudlla- 
nime.  On  dit  aussi  :  Une  ame,  un  caractère 

PUSILLANIME. 

•  PUSILLANIMITÉ  s.  f.  [-zil-la-].  Excessive 
timidité,  !iianque  de  courage,  lâi-.heté  :  on  ne 
vit  jamais  tant  de  pusillai limité. 

•  PUSTULES.  Lila.\..puHula).  Petite  tumeur 
inUaminaïuire  qui  s'élève  sur  la  peau,  et  qui 
se  termine  par  suppuration  :  dans  la  petite 
vérole,  le  corps  est  couvert  de  pustules.  —  La 
pustule  maligne  est  une  affection  de  nature 
gangreneuse  produite parl'application  îut  un 
point  de  l'économie  du  virus  charbonneu.\, 
provenant  de  certains  animaux  ou  de  leurs 
dépouilles.  Elle  ne  nait  pas  spontanément 
chez  l'homme  ;  elle  aSecte  surtout  les  per- 
sonnes qui  saignent  les  animaux  ou  manient 
leurs  dépouilles,  comme  les  tanneurs,  etc.  Un 
simple  contact  suffit.  Une  mouche  même  qui 
a  sucé  des  sucs  putrides  peut  en  être  l'agent 
de  transmission  en  venant  se  poser  sur  la 
peau.  Comme  symptômes,  on  aperçoit  d'abord 
a  la  peau  un  point  rouge  semblable  à  une 
morsure  de  puce,  accompagné  de  chaleur  et 
de  démangeaison,  puis,  il  s'élève  une  petite 
phlyctène  que  le  malade  déchire  et  de  laquelle 
s'échappe  une  sérosité  grisâtre  ;  sous  celte  vé- 
sicule se  développe  un  noyau  dur  et  livide 
entouré  d'une  aréole  pâle  et  roufreâtre  elplus 
loin  un  engorgement  de  la  peau.  Le  point 
gangreneux  s'étend  en  profondeur  et  en  sur- 
face toujoui's  précédé  d'une  aréole  saillante, 
et  le  membre  entier  est  douloureux.  En 
même  temps,  les  symptômes  généraux  s'ag- 
gravent ;  il  y  a  de  ta  lièvre,  de  rabattement, 
les  traits  s'allèrent,  etc.  —  Traitement  :  In- 
ciser l'escane  en  forme  de  croix  et  la  dé- 
truire par  la  cautérisation  (fer  rouge  ou  chlo- 
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rure  d'antimoine);  puis  antiseptiques  inlus  et 
extra  (quinquina,  chlorate  de  potasse,  acide 
phéniqtie  étendu). 

PUSTULE,  ÉE  adj.  Pathol.  Chargé  de  pus- 
tules. 

*  PUSTULEUX,  EUSE  adj.  Méd.  Qui  est  ac- 
compagne de  pustules,  ou  qui  en  a  l'appa- 
rence :  rrésipèle  pustuleux. 

'PUTAIN  s.  f.  (rad.  lat.  putidus,  puant). 
Terme  injurieux  et  malhonnête,  qui  signifie, 
prostituée. 

PUTANGES,  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  et  à  19  kil. 
0.  d'Argentan  (Orne;,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Orne  ;  o84  hab.  Tanneries. 

PUTANISME  s.  m.  Désordre  dans  lequel  vi- 
vent les  prostituées.  — Commerce  avec  les 
femmes  prostituées  :  cet  homme  a  longtemps 
donné  dans  le  putanisme. 

•PUTASSERIE  s  f.  Fréquentation  habi- 
tuelle des  femmes  de  mauvaise  vie.  (Terme 
malhonnête.) 

'PUTASSIERs.  m.  Celui  qui  est  adonné 
aux  femmes  de  mauvaise  vie  :  c'est  un  grand 
putassier.  (Pop.  et  malhonn.) 

*  PUTATIF,  IVE  adj.  (rad.  lat.  pw^are.esli- 
merj.  Qui  est  réputé  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
On  ne  l'emploie  guère  que  dans  cette  expres- 
sion, PÈRE  PUTATIF,  cclui  qu'ou  Croit  être  le 
père  d'un  enlant,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  en 
etfet.  —  Législ.  «  On  Oonne  le  nom  de  ma- 
riage putqlif  au  mariage  qui  a  été  contracté 
de  bonne  foi  par  les  époux,  ou  au  moins  par 
l'un  d'eux,  et  qui  a  été  ensuite  déclaré  nul. 
Ce  mariage  est  considéré  comme  ayant  été 
valable  jusqu'au  jour  du  jugement  qui  l'a  dé- 
claré nul  ;  mais  si  la  bonne  foi  n'existait  que 
de  la  part  de  l'un  des  époux,  le  mariage  ne 
produit  les  eft'els  civils  qu'à  l'égard  de  cel 
époux.  Dans  tous  les  cas,  les  entants  issus 
d'un  maria,i;e  putatif  sont  légitimes  et  jouis- 
sent de  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre. 
Lor.-que  l'un  des  époux  seulement  a  été  de 
bonne  foi,  lui  seul  est  investi  de  la  puissance 
paternelle  sur  les  enfants  issus  du  mariage  ; 
et  lui  seul  est  apte  à  leur  succéder,  bien  que 
ces  enfants  soient  eux-mêmes  aptes  à  re- 
cueillir les  successions  de  l'un  et  de  l'autre 
de  leurs  parents.  Celui  des  époux  dont  la 
bonne  foi  a  été  reconnue  a  de  plus  droit  à 
l'entière  exécution  des  libéralités  qui  lui  ont 
été  faites  par  l'autre  époux,  soit  dans  le  con- 
trat de  mariage,  soit  pendant  la  durée  du 
mariage  (C.  civ.  201,  202).  »  (Ch.  Y.) 

PUTEAUX,  Puteoli,  Aiguepiante,  comm. 
du  canl.  de  Courbevoie,  à  9  kilom.  0.  de 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qui  y 
forme  une  île  apparienant  à  la  famille  de 
Rothschild;  19,905  hab.  Fabriques  de  produits 
chimiques. 

PUTIPHAR,  un  des  officiers  de  la  cour  de 
Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  le  maître  de  Jo- 
seph. La  femme  de  Putiphar  voulut  séduire 
le  jeune  esclave,  mais  elle  n'y  réussit  pas;  et 
comme  il  laissa  en  s'échappant  son  manteau 
entre  ses  mains,  elle  l'accusa  d'avoir  voulu 
faire  injure  à  sa  vertu.  Joseph,  jeté  en  pri- 
son, n'en  sortit  qu'après  avoir  expliqué  le 
songe  de  Pharaon. 

*  PUTOIS  s.  m.  (bas  lat.  putacius;  do  putere, 
puer).  Mamni.  Sous-genre  du  grand  genre 
marte,  comprenantcles  animaux  sauvages  as- 
sez semblables  àla  fouine, mais  qui  répandent 
une  odeur  beaucoup  plus  fétide,  et  dont  la 
peau  sert  à  faire  des  fourrures  :  un  manchon 
de  putois.  — ^LopiUois  commun  (pulorius  com- 
munis)  est  répandu  dans  l'Europe  et  l'Asie 
tempérée.  U  mesure  environ  3S  cenlim.  de 
long.,  plus  15  centim.  pour  la  queue;  et  de 
15  à  20  centim.  de  hauteur.  Sa  coiiliMir  géné- 
rale est  d'un  brun  sombre,  se  dégradant  en 
une  teinte  jaunâtre  par  dessus.  Il  a  des  habi- 
tudes très  actives;  il  poursuit  sa  proie  à  terre. 
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et  grimpe  rarement  sur  les  arbres.  U  ne  sort 
absolument  que  la  nuit.  Lorsqu'il  est  alarmé 


Putois  commun  (Putorius  communia). 

OU  irrité,  il  émet  une  odeur  très  désagréable 
par  les  glandes  anales.  Sa  robe  donne  une 
fourrure  gros-ièic. 

'PUTRÉFACTION s.  f.  (rad.  putréfier).  Action 
par  laquelle  un  corps  se  pourrit;  état  de  ce 
qui  est  putréfié  :  la  jnitrcfaction  est  le  dernier 
degré  de  la  fermentation  animale  ou  végétale. 

'  PUTRÉFAIT,  AITE  adj.  Corrompu,  infect, 
puanl  :un  corps  tout  put.réfait.  U  est  peu  usité: 
on  dit,  PuTRKriÉ. 

'  PUTRÉFIER  V.  a.  (rad.  lat.  putris,  pourri  ; 
faccre,  faire).  Corrompre,  faire  pourrir  :  la 
gangrène  putréfi,e  les  parties  voisines.  —  Se 
putréfier  v.  pr.  Se  corrompre,  se  pourrir  : 
le  fumier  se  putréfie  dans  les  fosses  où  on  le 
met. 

PUTRESCENT.  ENTE  adj.  [-trèss-san]  (lat. 
putrescens ;  de  2)utrcscere,  commencer  à  se 
pourrir).  Qui  est  soumis  à  un  travail  de  pu- 
tréfaction. 

PUTRESCIBILITÉ  s.  f.[-trèss-si-].  Caractère 
de  ce  qui  est  piiti  escible. 

'  PUTRESCIBLE  adj.  [pu-trèss-si-ble].  Qui 
peut  se  putréfier  :  matière  putrescible. 

'PUTRIDE  adj.  (lat.  pwïmi'îw).  Chir.  et  Méd. 
Se  dit  des  humeurs  corrompues  et  fétides  : 
suppuration  putride.  —  Fièvre  putride,  fièvre 
qu'on  attribue  à  la  corruption  des  humeurs, 
parce  que  l'haleine  et  les  excréments  du 
malade  exhalent  une  odeur  fétide. 

•PUTRIDITÉ  s.  f.  Elat  de  ce  qui  est  pu- 
tride. 

PUYCERDA,  Julia  Livia,  ville  de  la  prov. 
et  àl't7kil.  N.-O.  de  Girone  (Espagne),  près 
de  la  frontière  française;  2,634  hab.  Les 
Français  s'en  emparèrent  plusieurs  fois;  mais 
les  carlistes  l'attaquèrent  vainement  en  avril 
1873;  ils  durent  s«  retirer  en  nov.  187i, 
après  l'avoir  bombardée  et  incendiée  au  pé- 
trole. 

PUY-DE  DÔME,  pic  principal  de  la  chaîne 
des  monts  Llùiiie,  au  centre  du  dép.  du  Puy- 
de-Dôme,  à  13  kil.  S.-O.  de  Clermont-Fcr- 
rand;  1,465  m. 

PUY-DE-DÔME,  département  de  la  région 
centrale  de  la  France,  situé  entre  les  dép.  de 
l'Allier,  de  la  Creuse,  do  la  Corrèze,  du 
Cantal,  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire  ;  doit 
5011  nom  à  la  principale  montagne  des  monts 
Dôme  qui  en  occupe  à  peu  près  le  centre; 
formé  d'une  partie  de  l'Auvergne;  7,944  kil. 
carr.:  bri'j.018  hab.  Ce  dépai  temeiil,  arrosé 
par  l'Allier,  la  Dore  et  lu  Dordogne,  est 
traversé  par  les  monts  du  Forez,  par  les 
monts  Dore,  où  se  trouve  le  point  culminant 
du  dép.  |!'uy-de-Sancy,  1,8K't  m.)  et  par  les 
monts  Dôme.  .'Vu  N.  de  Clermont  se  trouve 
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la  fertile  Limagne,  vaste  plaine  arrosi'c  p,ir 
lAllier  et  jiistementvantée  poursa  fécondité. 
Au  S.,  le  sol,  couvert  de  volcans  éleials, 
fournit  la  houille,  le  plomb  argentifère,  le 
granit,  l'antimoine,  l'arsenic,  la  pouzzolane. 
Je  tripoli  rouge,  ele.  Sources  niinéralns  à  la 
Bourboule.  au  mont  Dore,  à  Saint-Nectaire, 
àChàleauneuf,  à  ChiUel-Guyon.etc.  —  Cli.-I., 
Clermonl;  o  arr.,  oO  cant. ,  470  communes. 
Evèché  à  Clermonl,  sulfraj-'ant  de  Bour^res. 
Ch.-I.  académique,  Clermont.  Cour  d'appel  à 
Biom.  Ch.-l.  d'arr.  :  Clermont-Ferrand,  Am- 
bert,  Issoire,  Riom  et  Thiers. 

PUY-EN-VELAY  (Le),  Civitas  VcUmonun, 
Podiuiii,  Aniciwii,  ch.-l.  du  dép.  de  la  Haute- 
Loire,  bâti  sur  une  série  de  terrasses  qui  do- 
minent la  Borne  et  le  Dolezon  ;  par  46°  i'  46" 
lat.  N.  etl''32'b5"  long.  E.;  2O,703hab.  On  y 
remarque  la  promenade  du  Breuil,  la  cathé- 
drale |l3el  édifice  roman  du  x"  siècle,  où  l'on 
parvient  par  un  escalier  de  H8  marches),  l'é- 
glise de  la  Chaise-Dieu,  dont  le  chœur  con- 
tient 7i3  stalles;  l'église  Saint-Laurent,  avec 
le  tombeau  de  du  Guesclin.  .Sur  le  rocher  noir, 
appelé  mont  Corneille,  se  dresse  la  statue 
ccilossalo  de  Nolre-Dame-de-France,  haute  de 
16  m.,  et  fondue  en  1859  avec  le  mêlai  des 
canons  pris  à  Sébastopol.  Fabriques  de  lai- 
nages, de  dentelles,  de  blondes, de  cloches  et 
d'horloges.  Commerce  de  bestiaux. 

PDY- GUILLAUME,  village,  arr.  et  à  l.'i  kil. 
N.  de  Tbieis  (Puy-de-Dôme);  1,605  hab.  Bois, 
sapin,  scieries  hydrauliques. 

PUYLAURENS,  Podium  Laurcntii.  ch.-I.  de 
cant..  ari'.  et  à  i.j  kil.  S.-E.  de  Lavaur  (Tarn), 
près  de  la  source'  du  Giiou;  4,372  h.ib. 

PUYLAURENS  (Guillaume  de),  ch.ipelain 
du  comte  de  Toulouse,  Baymond.  Il  a  écrit 
vers  i2io  une  Histoire  des  Albi(icois. 

PUYL'ÉVÉQUE,    ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 

34  kil.  .N.-U.  de  Cahors  (Lot),  sur  la  rive 
droite  du  Lot;  1.993  hab. 

PUYMIROL.  ch.-l.  de  cant., arr.  et  à  H  kil. 
E.  d'.Vgen  (Lot-et-Garonne);  1,140  hab. 
Ruines   d'un    château   des   comtes  de   Tou- 


PUYSÉGUR.  1.  (Jacques  deChastenkt, îJicomJe 
de,  d'une  ancienne  faniillc  de  l'Armagnac, 
né  en  1600,  mort  en  I6S"2.  Il  a  laissé  des  Mé- 
iiw'iirs  ([ui  s'élendeiil  de  '1617  à  16o8.  — 
II.  (Jacques-François  de  Chastenet,  marquis 
de),  lils  du  précédent,  maréchal  de  France, 
né  en  '1 600,  mort  en  -1743.  Il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  en  1734.  On  a  de  lui  un  Art  de 
la  guerre  (1748,  in-fol.).  —  III.  (Pierre-Louis 
DE  Chastenet,  comte  de),  deuxième  lils  du  pré- 
cédent, né  en  1727, morten  IS07.  Il  futappelé 
au  ministère  de  la  guerre  en  17SS,  défendit 
Louis  XVI  dans  la  journée  du  10  août  1792  et 
n'emigia  qu'après  la  mort  du  roi. —  IV.  (An- 
toine-Hyacinthe-Anne  de  Chastenet,  duc  de], 
oflicier  de  manne,  petit-lils  du  maréchal  de 
Puységur.  par  son  lils  aine,  né  en  17'j:',  mort 
en"l809.  Il  émigra  en  1791,  seivit  dans  la 
marine  anglaise  et  portugaise  et  rentra  en 
France  en  1S03.  —  V.  (Armand-Marie-Jacques 
DE  Chastenet.  marçuî's  de),  lils  du  comte  Pieire- 
Louis,  ne  en  1752,  mort  en  1825.  A  27ans,  il 
élait  colonel  d'artillerie;  il  adopta  les  idées 
nouvelles,  devint  commandant  de  l'école  de 
la  Fére  et  donna  sa  démission  en  1792.  Par- 
tisan des  idées  de  Mesmer,  il  prit  part,  de 
1 8 14  à  1 825,  à  la  rédaction  des  Annal  s  du  ma- 
gnétisme et  donna  lui-même  :  Uémoirts  pour 
servir  à  l'histoire  et  à  l'établissement  du  ma- 
gnétisme (Paris,  1788,  in-s°);  Recherchrs,  ex- 
périences et  observations  physiques  sur  l'homme 
dans  l'état  de  somnambulisme  proooqué  par 
l'acte  magnétique  (Paris,  1811),  etc. 

PUZZICHELLO,  village  de  l'arr.  de  Corte 
(Corse).  Eau.x  sulfurées  calciques  froides. 
Flux  héniorr.iïdal,   accidents    syphilitiques, 
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scrofules,  engorgements  des  viscères  abdomi- 
naux. —  Pijàl  iFélix).  (V.  S.) 

PYDNA  (auj.  Kitro),  ancienne  ville  du  Sud 
de  la.Vlacédoine,  prèsde  la  côte  occidenlaledu 
golfe  Therma'i'que.  C'est  là  que  Paul-Kmile 
(/t;milius  Paulus)  vainquit  Persée,  dernier  roi 
de.VIacédoine(|ii'<  av.  J.-C).  Sous  lesRom.iin^, 
elle  s'appella  aussi  Citrum  ou  Citrus,  d'où 
son  nom  moderne. 

•  PYGARGUE  s.  m.  (gr.  pugé,  croupion; 
argos,  blanc).  Orpith.  Sous-genre  du  grand 
genre  aigle,  comprenant  des  oiseaux  de 
proie  dont  les  ailes  sont  aussi  longues  que  la 
queue,  et  dont  les  tarses  sont  couverts  de 
plumes,  seulement  à  leur  moitié  supérieure. 
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PygT-or„e  (l'Europe  (H'iiiaëtus  nlbicilla). 

Les  pygargues  se  nomment  aussi  aigles 
pêcheuis  parce  qu'ils  haliitont  le  voisinage 
des  eaux  et  vivent  surtout  de  poissons.  Nous 
avons  en  Europe  le  pygargue  à  queue  blanche 
{haiiaétus  albicilla)  appelé  aussi  orfraie. 
(Voy.  ce  mot.)  L'espèce  américaine,  nommée 
pygargue  à  tète  blanche  {halidétus  Itucoce- 
phalus),  est  un   peu   plus   petite   que    notre 


Pygargue  à  tète  blanche  (Haliaëtus  leucocepbalus). 

aigle  commun;  sa  tête,  le  dessus  de  son  cou 
et  sa  queue  sont  blancs.  C'est  l'oiseau  qui 
figure  dans  les  armes  des  Etats-Unis.  Ce 
pygargue  mesure  environ  1  m.  de  long,  et 
2  m.  35  d'envergure.  La  femelle  est  un  peu 
plus  grosse  que  le  mâle.  Son  vol  est  des  plus 
majestueux  et  des  plus  élevés.  Il  plane  à 
perte  de  vue  et  il  descend  avec  une  telle 
rapidité  que  l'œil  ne  peut  le  suivre  dans  sa 
chute. 

PYGMALION,  roi  légendaire  de  Chypre.  11 
avait  de  l'aversion  pour  le  sexe  féminin. 
Suivant  Ovide,  il  ht  en  ivoire  unefliSfelue  de 
femme  d'une  telle  beauté  qu'il  en  devint 
amoureux,  et  pria  Vénus  de  lui  donner  la 
vie.  La  déesse  ayant  exaucé  sa  demande, 
Pygmalion  l'épousa,  et  en  eut  un  fils,  Paphos, 
qui  fonda  la  cité  de  ce  nom.  (Pour  un  autre 
Pygmalion  légendaire,  voy.  Didon.) 


*  PYGMÉE  s.  m.  (gr.  pugmé,  coudée).  No::i 
que  l'antiquité  donnait  à  de  petits  hommes 
qu'elle  supposait  n'avoir  qu'une  coudée  de 
hauteur  :  les  anciens  ont  dit  que  tes  Pi/gmées 
comballaiint  contre  les  grues.  —  Fa  m.  C'est 
UN  PVGUÉK,  se  dit  d'un  nain,  d'un  fort  petit 
homme.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  et  par  mépris, 
de  tout  homme  sans  talent,  sans  mérite  ou 
sanscrédit,  qui  s'ell'orce  vainement  de  nuire 
à  quelqu'un  d'illustre  ou  de  puissant  :  il  mé- 
prisa les  attaques  de  ces  pygmées  littéraires. 
—  Fncycl.  On  appelait  autrefois  pygmées 
une  nation  de  nains,  que  les  anciens  plaçaient 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  légende 
raconte  qu'ilsétaient  coustammenten  guerre 
avec  le.s  grues.  Hérodote  parle  sérieusement 
des  pygmées  (ii.  32),  comme  d'une  race 
existant  en  réalité;  maison  auniversellement 
regardé  son  récit  comme  fabuleux  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Enfin,  en  IS70,  le 
n''GeorgSchweinfurth  entra  en  relations  avec 
un  grand  nomlno  d'individus  d'une  race  de 
pygmées  appelée  Akka,  et  habitant  une 
région  qui  correspond  à  celle  qu'indique 
l'ancienne  léj;ende,  entre  2»  et  1°  lat  N. 
Sur  les  six  sujets  qu'il  put  mesurer,  dont 
quel([ues-uns  étaient  d'un  âge  avancé, 
aucun  ne  dépassait  4  pieds  11)  pouces  de 
hauteur.  Ils  avaient  la  tête  d'une  grosseur 
disproportionnée;  leurs  crânes  étaient  extra- 
ordinairement  prognathes,  l'ansle  facial  de 
deux  d'entre  eux  ayant  60"  et  66°;  et  leur 
structure  générale  présentait  un  aspect  anor- 
mal. Les  seuls  renseignements  qu'il  put 
recueillir  sur  leur  pays  fut  qu'il  était  sec  et 
probablement  plat;  qu'il  se  divisait  politi- 
iiuementen  un  grand  nombre  de  tribus,  et 
qu'ils  avaient  neuf  rois.  En  mai  1875,  le 
colonel  C.  Chaillé-Long.  de  l'état-major 
égyptien,  offrit  au  khédive,  comme  il'  le 
raconte  dans  son  livre  sur  l'Afrique  Centrale, 
(1877),  une  lille  Ticki-Ticki  ou  Akka,  de 
6  à  8  ans,  et  une  femme  akka  de  25  ans, 
ayant  ,à  peine  4  pieds  de  haut,  mais  presque 
autant  de  large,  des  mains  et  des  pieds 
minuscules,  les  membres  bien  arrondis,  les 
yeux  grands,  le  nez  épaté,  et  la  peau  couleur 
de  cuivre  brillant.  Elles  venaient  de  la  cour 
de  iMunza.roi  des  Monbuttoo.  (Voy.  Akkas.) 

PYLADE,  ami  d'Oreste.  (Voy.  Oreste.) 

*  PYLÔNE  s.  m.  (gr.  pulàn,  portail).  Archit. 
Se  dit  de  ces  grands  portails,  surmontés 
d'une  tour  carrée,  qui  décorent  la  façade 
des  temples  égyptiens. 

*  PYLORE  s.  m.  (gr.  putàros,  portier).  Anat. 
Orifice  inférieur  de  l'estomac,  par  lequel  les 
aliments  entrent  dans  les  intestins  :  obstruc- 
tion aupylore.  (Voy.  Estouac,  Canal  digestif, 
etc.) 

•PYLORIQUE  adj.  Anat.  Qui  appartient  ou 
qui  a  rapport  au  pylore  :  orifice  py torique. 

PYLOS  [pi-loss],  nom  de  trois  villes  antiques 
du  Péloponèse,  sur  la  côte  occidentale,  ou 
non  loin  de  cette  côte.  L'une  était  dans 
riilide  propre;  l'autre  dans  la  Triphylie,  et  la 
troisième,  qui  élait  la  plus  importante,  en 
Messénie,  sur  le  promontoire  de  Goryphasium, 
près  du  moderne  Navarin. 

PYR  ou  Pyro  (gr.  pur,  feu),  préfixe  qui 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots. 

*  PYRACANTHEs.  f.(gr.i3Mr,  feu;  ahantha, 
épine).  Plante   qu'on   nomme  aussi  Boisson 

ARDENT.  (Voy.  Buisson.) 

'PYRALE  s.  f.  (rad.  gr.  pur,  feu).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  section  des 
tordeuses,  comprenant  un  certain  nombre 
d'espèces  de  petits  papillons  dont  les  ailes, 
variées  de  belles  couleurs,  sont,  dans  le  repos, 
couchées  en  forme  de  toit  écrasé.  Les  che- 
nilles de  ce  genre  ont  16  pattes,  dont  6  écail- 
leusc-,  le  corps  ras  ou  pt'u    velu.  La  chenille 
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de  la  pyràle  de  la  vigne  (pyralis  i)Uana)  est 
verte  et  produit  de  grands  ravages  sur  les 
bourgeons  delà  vigne.  Sou  papillon  est  ■!  uti 
jaune  doré,  marqué  de  trois  bandes  el  d'une 
tache  brurte,  avec  les  ailes  inférieures  trri-es. 
La  larve  de  la  pyrale  des  pommiers  {pyralis 
pomima]  se  nonirit  des  pépins  des  fiiiils  où 
elle  a  péuélré  loute  jeune;  son  papillon  est 
d'un  ^'ris  hrun,  avec  une  tache  rouge  doré 
vers  rextréniité  dt-s  ailes  supérieures. 

PYRAME  ET  THISBÉ,  jeune  homme  et 
jeune  lille  de  Bahylone,  chantés  dans  les 
M^fdmorpAoses d'Ovide.  Leurs  familles  s'oppo- 
saient à  leur  union.  Ils  convinrent  qu'ils  se 
rencontreraient  à  la  tombe  deNinus.  Thisbé 
V  arriva  la  première;  mais,  épouvantée  a  la 
vue  d'une  lionne  qui  venait  de  mettre  un 
bœuf  en  pièces,  elle  se  cacha  dans  une  antre, 
et,  dans  cette  fuite,  perdit  son  manteau  que 
la  lionne  déchira.  Lorsque  Pyrame  arriva 
et  vit  le  vêtement  déchiré  et  sanglant,  il  se 
jeta  sur  son  épée;  Thisbé,  trouvant  le  corps 
de  son  amant,  s'égorgea  avec  la  même 
arme. 

•PYRAMIDAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est  en 
forme  de  pvramide  :  fiQure  pyramidale.  En 
termes  d'Anal.  :  muscles  pyramidaux.  —  *v 
Jargon.  Qui  est  aussi  extraordinaire,  aussi  re- 
marquable que  les  pyramides  d'Bgypte  :  une 
erreur  pyramidale  ;  vous  êtes  un  homme  pyra- 
midal. 

'  PYRAMIDALE  s.  f.  (rad.  pyramide).  Bot. 
Espèce  decampanule(iui  s'élève  en  pyramide, 
et  qui  porte  des  fleurs  bleues  depuis  -"  ^""^ 
jusqu'à  son  sommet. 

PYRAMDALEMENT  adv.  En  forme 
ramiiie. 

*  PYRAMIDE  s.  f.  (gr.  purnmis).  Solide 
compose  de  triangles,  ayant  un  même  plan 
pour  base,  et  dont"  les  sommets  se  réunissent 
en  un  même  point.  Dans  le  langage  ordinaire, 
s'entend  presque  toujours  des  ouvrages  d'ar- 
chitecture à  quatre  faces,  qui  sont  faits  dans 
la  forme  qu'on  vient  de  décrire  :  les  pyra- 
mides d'Egypte  sont  i  enommées  pour  leur  gran- 
deur et  pour  leur  antiquité.  —  Une  pyr.\îiide 
BE  FRUITS,  une  certaine  quantité  de  fruits 
rangés  et  élevés  les  uns  sur  les  autres  en 
forme  de  pyramide.  —  En  pyr.\mide,  en 
forma  de  pyramide  ou  a  peu  près  :  cette 
plante  a  ses  fleurs  en  pyramide.  —  Arboric. 
On  donne  le  nom  de  pyramide  a  une  forme 
d'arbre  fruitier  qui  représente  la  figure  d'un 
pain  de  sucre.  -  Encycl.  Les  pyramides  les 
plus  fameuses  sont  celles  des  anciens  Egyp- 
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chéVées.  Pendant  l'empire  moyen  jusqu'à 
environ  IfiOO  av.  J.-C,  la  niustaba  fut  rem- 
placée par  de  petites  pyramides  et  par  les 
speos  ou  s:)lles  taillées  dans  le  roc.  La  pé- 
riode suivante,  jusqu'à  340  av.  J.-C.  environ, 
est  l'âge  dos  tombeaux  souterrains.  Les  pyra- 
mides ne  sont  que  des  ma.^tabas  agrandies, 
et  appartiennent  à  ce  titre  à  la  première 
période.  Toutes  sont  construites  au-dessus 
d'une  chambre  sépulcrale  taillée  dans  le  roc. 
Elles  sont  en  granit  rouge  ou  syénitique, 
tité  des  carrières  d'Assouan  (Syène),  ou  en 


is  sa  base 
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Section  de  la  grande  pyi  iiniiic.  —  a.  entrée  ;  b  b,  passage; 
c,  cliambre  sépulcrale  primitive  ;  d.  e.  passage?  ;  f.  ctiarn- 
bre  de  la  reine;  g,  grande  galerie;  A.  chambre  du  roi; 
i,  passage;  A,  entrée  faite  p»r  le  calife  Al-Maœoun;  I, 
petites  chambres. 


Les  pyramides  de  Gizeli. 

tiens,  qui,  à  quelques  exceplious  près,  sont 
des  tombes  royales.  On  peut  déterminer  la 
date  de  leur  construction  avec  une  grande 
exactitude.  Pendant  ou  avant  les  onze  pre- 
mières dynastie»,  jusqu'à  3,0U0  ans  environ 
av.  J.  C.ï  les  tombes  avaient  la  forme  de 
mastaba,  c'est-à-dire  de  murailles  rectan- 
gulaires ressemblant  à  des  pyramides  ina- 


pierre  calcaire  dure,   tirée  des  carrières  de 
Mokattam  et  de    Turah.    Les  blocs  ont  des 
dimensions  extraordinaires,    et  il  a  fallu  un 
degré  surprenant  d'habileté  mécanique  pour 
les  transporter  el  les   mettre    en    place.   Les 
trois  pyramides  du  groupe  de  Memphis(près 
de  Gizèh,   dans    le    voisinage    du  Caire)  se 
dressent  sur  un  plateau    à   i.'i    m.    environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  plus  haute  crue  du 
Nil.  Leurs  quatre  côtés  sont  orientés  sur    les 
quatre    points    cardinaux.  La    plus   grande, 
connue  sous  le  nom  de  grande  pyramide  ou 
pyramide  de  Chéops  (Khufu),    de   233    m.  de 
côté,  occupe  une  superficie  de  670  ares.  On  en 
aréduitles  dimensions  en  enlevant  son  revête- 
ment extérieur  pour    construire  la  ville  du 
Caire,  de  sorte  que  les    flancs,  qui    étaient 
unis    à   l'origine,  forment    maintenant   des 
degrés.  Elle  en  compte  203,  dont  les  inférieurs 
ont  1    m.    65  centim.  de   haut.  Sa  hauteur 
verticale  est  de  IbO  m.;    elle  était  de  160  m. 
à  l'origine.  La  seule  entrée  est  sur  la   face 
septentrionale  à  13  m.,  au-dessus  de  la  base, 
et  à  8  m.  environ  à  l'E.  de  la  ligne  centrale; 
elle  a  1  m.  30  de    haut  el  4  m.  15  de  large. 
Notre  figure  montre  l'aménagement  intérieur 
de  la  pyramide.  Niébuhr(n61),l)avisonf  1763), 
les   savants  de   l'expédition  française  (n98), 
Hamilton    (1801),    Caviglias   (I8I7|.    Belzoni 
(18IS)  et  le  colonel  Howard  Vyse  (1837)  y  ont 
pénétré.   Mais   on    l'avait   violée    longtemps 
av.int  la  première  de  ces  visites.  Les  histo- 
riens  arabes  racontent  que  le  calife  Al-Ma- 
moun,  au  commencent  du  ix°  siècle,  pénétra 
violemment  dans   la  pyramide  pour  enlever 
les  trésors  qu'on  y  supposait  cachés.  11  n'y 
trouva  qu'un  sarcophage  de   pierre,    qui  en 
contenait  un  autre  de  bois  renfermant   lui- 
même    une    momie     richement    ornée.    La 
seconde  pyramide,  celle  du  roi  Khafra,  qui 
mesurait   à   l'origine    2:^8   m.    de    côté,    et 
130  m.   de   haut,    n'a  plus    maintenant  que 
230  m.   de  côté  et    145   m.    de  hauteur.  La 
partie  supérieure  de  son  revêtement  est  bien 
conservée.  Sa  chambresépulcrale,  qui  contient 
un  sarcophage  de  granit,  fut  visitée  à  grand' 
peine  par  Belzoni  en  1818.  La  troisième  py- 
ramide, qui   n'a  aujourd'hui  que  118  m.  de 
côté  et  67  m.  de  haul{70  m.  à  l'origine),  est 
celle  des  trois  pyramides  qui   est  construite 
avec  le  plus  d'art.  Le  colonel  Wyse  l'explora 
en   1837.    Il    y   découvrit  plusieurs  apparte- 
ments, dans  l'un  desquels  était  un  beau  sar- 
cophafjc.  un    étui  de  momie  portant  le  nom 
du  roi  Menkara  et  le  corps  d'un  artisan.  Ces 
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deux  derniers  restes   sont    aujourd'hui    au 
musée    Britannique.    Dans    le    voisinage   se 
trouvent  six  autres    pyramides    plus  petites, 
et  un  nombre  immense  de  tombeaux.  Parmi 
les  pyramides  que  l'on  rencontre  en  poussant 
au    sud,    les    plus    grandes  font   partie    du 
groupe  de  Dashoor,  qui  en    comprend  cinq, 
deux  de  pierre  et  li'ois  de  briques  crues.  On 
en  compte  14  à    Abusir,   17,    plus  ou    moins 
hien  conservées,  à  Sakkara,   un  grand  nom- 
lire  en  Nubie,  où  un  seul  groupe,   au    N.    de 
Jebel  Barkal,  en  renferme  1 20;  d'autres  encore 
dans  les  anciens  empires  de    l'Orient.  A  Birs 
Nimrud  se  trouve  la  pyramide  à  degrés  et  en 
briques   de   différentes   couleurs,    bâtie    par 
Nabuchodonosor,  et  qui  avait  77    m.  de  haut 
et  7C0   m.   de  périmètre.    A   Bénarès,   dans 
rinde,  il  y  a  aussi  des   ruines  de  pyramides; 
on  en  a  élevé  dans  les  temps  anciens  à  Pékin 
et  à  Suka,  dans  l'île  de  Java.  A  Rome,  on  en 
construisit   une    20  ou    30    ans  av.  J.-C,  en 
l'honneur  de  C.  Cestius;  elle  avait  40  m.  de 
haut  et  30  m.  de   diamètre  à  la  base,  el  était 
bâtie  en  pierre  de  taille  avec  des  revêlements 
de  marbre.   —  .\u  Mexique,  il  y  a  des  cons- 
tructions analogues,   appelées  leocallis,  dont 
la  superficie  dépasse  de  beaucoup  celle  même 
de  la  grande  pyramide  d'Egypte    (Voy.  Cho- 
LULA.)  Chez  les  Egyptiens,  les  pyramides  sont 
toujours  des  tombes,  elseterminenten  pointe; 
chez    les    Mexicains,  elles   servent  toujours 
de    temples,    et   se   terminent   en    terrasse, 
avec  une  chambre    ou  cellule    ménagée    au 
sommet.    Les  pyramides  assyriennes  avaient 
une  forme  et  un  but  semblables.  —  On  donne 
le  nom  de  bataille  des  Pyramides  à  celle  que 
le  général  Bonaparte  livra  aux  Mamelouks  le 
21  juillet  1798,    lu  village    d'iimbalèh.  (Voy. 
Napoléon.)  —  Géom.  On    appelle  pyramide 
un    solide    qui    a   pour  base    un    polygone 
quelconque,  et  qui  a  pour  côtés  des  triangles 
dont  les  sommets  se  réunissent  tous   sur    un 
même  point.  Le  nom  spécial  de  la  pyramide 
est  déterminé  par  la  forme  de  la  base    et  l'on 
dit,  Pyramide  triangulaire,  carrée,   quadran- 
GULAIRE,    pentagonale,   elc.  Suivant   que   la 
base  est  un  triangle,  un   carré,  un  quadrila- 
tère, un  pentagone,  elc.  L'axe  d'une  pyramide 
est  la  ligne   droite  abaissée   du   sommet  au 
centre  delà  base.  Quand   l'axe  est  perpendi- 
culaire à  la  base,  la  pyramide  est  dite  droite; 
dans  le  cas  contraire,   elle  est   oblique.    On 
obtient  le  volume  d'une  pyramide  en  multi- 
pliant la  surl'aee   de  la  base    par   la  hauteur 
et  en  divisant  le  produit  par  3. 

*  PYRAMIDER  v.  n.  Art.  Etre  disposé  en 
pyramide,  former  la  pyramide.  S'emploie 
surtout  en  peinture  :  ce  groupe  pyramide  bien. 

PYRANGA  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux deiitirosles,  voisin  des  langaras  et 
comprenant  |jlusieurs  espèces  de  petits  oi- 
seaux américains,  dont  le  plumage  éclate  de 
brillantes  couleurs.  Le  pyranga  écarlale 
[pyranga  rubra)  est  l'un  des  plus  richement 
colorés  parmi  les  habitants  des  Etats-Unis.  Le 


Pyranga  rubra. 

mâle  a  le  c&rps  carmin;  les  ailes  et  la  queue 
d'un  noir  velouté;  la  femelle  est  d'un  vert 
pâle.  Le  pyranga  du  Mississipi  {pyranga 
xstiva)  est  rouge,  plus  sombre  sur  le  dos;  la 
femelle  est  olivâtre  en  dessus  et  d'un  jauno 
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roueeâtre  en  dessous.  Cet  oisaaU  habite  le  sud 
du  Mexique  et  l'Ainérit]ue  centrale.  Lea 
pyrangas  se  nourrissent  de  fruits,  de  graines 
et  d'inseoles. 

PYRÈNE  s.  f.  (gr.  pyrén.  noyau).  Bot.  Noiï 
contenue  dans  un  Iruit  divisé  en  plusieurs 
loges  :  la  nèfle  a  des  pyrénes. 

PYRÉNÉEN.  ÉENNE  adj.  Qui  concerne  les 
Pyrénées  ou  qui  s'y  rapporte. 

PYRÉNÉES  (Les),  chaîne  de  montagnes  de 
l'Europe,  séparant  la  France  de  l'Espagne,  et 
allant  des  caps  de   Creus  et  Cerbère  sur  la 
Méditerranée  jusqu'à  l'angle  S.-E.    du  golfe 
de  Gascogne,  c'est-à-dire  du  S.-S.-E.   au  N.- 
!S.-0.  Sa  longueur  est  d'environ  450  kil.,  et 
sa  plus  grande  largeur,  en  laissant  de  côté 
quelques  contreforts    éloignés,  de    1H    kil. 
environ.     Les    Pyrénées    se    composent    en 
général  de  deux  crêtes  parallèles,    avec  des 
contreforts  transversaux.  Le  crête  méridionale 
est  la  plus  élevée,  etelle  présente,  dans  sa  plus 
grande  partie,  une  muraille  ininterrompue. 
La  chaîne  est  plus  haute  à  l'E.  qu'à   l'O.,  et 
elle  atteint  sa  plus  grande  altitude  et  son  plus 
grand  développement  au  centre.  Le  massif 
de  la  Maladetta,  sur  les  frontières  de  l'Aragon 
et   de   la   Catalogne,   présente   les  pics    du 
Néthuu  ou  Anéthou  et  de  la  Maladetta,  dont 
le  premier  est  le   point  culminant  de  cette 
chaîne  (3.374  m.).   Le   mont  Perdu    est  plus 
à  10.    (3,3.52    m.).    Le    pic   de    Vignemale 
(3,590  m.)  est  le  plus  haut  sommet  qu'attei- 
gnent les  Pyrénées  en   France.   La  ligne  de 
faite,  très  uniforme  sur  de  longues  dislances, 
aune  élévation  moyenne  de  "2,600  m.  environ. 
Un  caractère  remarquable  des  Pyrénées,  c'est 
l'absence  presque  complète  de  vallées  longi- 
tudinales, les  grandes  dépressions  ayant  une 
direction    transversale.   Ces  vallées  se   ren- 
contrent souvent  près  de  la  crête  et  forment 
des  passages  appelés  co/s  ou  ports,  dont  quel- 
ques-uns seulement  sont  praticables  aux  voi- 
tures. De  tous  ces  passages,  celui  de  Ronce- 
vaux    est    le    plus    fameux.     Les    Pyrénées 
présentent  des  sites  d'une  grandeur  que  rien 
ne  surpasse,  même  dans  les  Alpes.  La  ligne 
des  neiges  est,  sur  le  versant  septentrional,  à 
environ  2,750  m.  ;  elle  ne  commence  guère 
qu'à  1 ,000  pieds  plus  haut  de  l'autre  côté.  Les 
principaux   cours   d'eau   qui   en  descendent 
vers  le  N.  sont  :  l'Adour,  la  Garonne,  l'Ariège 
et  l'Aude.  Le  versant  méridional  envoie  ses 
eaux  à  l'Ebre  et  au  Llobregat.  Du  côté  de 
l'Espagne,   la    chaîne    s'élève  par    terrasses 
abruptes  où  ne  vient  qu'une  végétation  rare 
et  rabougrie.  Du  côté  de  la  France,  la  descente 
est  plus  graduelle,  et  il  y  a  desvallées  fertiles 
et  de  grandes  forêts.  Les  formations  géologi- 
ques primitives  sont  le  granit,  qui  constitue 
le  noyau  de  la  chaîne,  le  schiste  micacé  etle 
calcaire  primitif.  La   richesse  minérale  est 
très  grande;  elle  comprend  le  fer,  le  cuivre, 
le  zinc   et  le  plomb;  mais  le  fer  seul  y  est 
exploité  sur  une  grande  échelle.  Les   sources 
minérales,    en    majorité    sulfureuses,    sont 
connues  depuis  longtemps;  les  plus  célèbres 
sont  en  France.  Le  climat  est  relativement 
doux.  Les  montagnards  sont  une  race  vigou- 
reuse. Vers  l'E.,  la  petite  république  d'An- 
dorre est  indépendante  depuis  des  siècles.  Les 
Basques  habitent  la  partie  la  plus  occidentale 
de  la  chaîne.  —  Paix  des  Pyrénées,  conclue 
entre  la  France  et  l'Espagne   dans  l'île   des 
Faisans(Bidassoa),  le7  nov.  46.59.  Mazarin  re- 
présentait l'Espagne;  don  Luis  de  Haro  était 
le    plénipotentiaire  espagnol.   En  vertu   de 
ce  traité,    la  France   acquit   le    Roussillon 
et  l'Artois;  elle  consentit  à  ne  pas  intervenir 
en  Portugal;  L'Espagne  abandonna  ses  pré- 
tentions sur  l'Alsace  ;  elle  recouvra   la  Cata- 
logne, et  ses  possessions  italiennes,  envahies 
par  les  Français. 

PYRÉNÉES  1.  (Basses-),   dép.  frontière  et 
niantime  delà  région  S.-O.   de  la  France; 
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doit  son  nom  à  la  chaîne  occidentale  des 
Pyrénées,  qui  lui  sert  de  limite  au  S.  du 
côté  de  l'Espagne;  situé  entre  les  dép.  du 
Gers,  des  Landes,  l'océan  Atlantique,  les 
monlagnesdes Pyrénées  elle  dép.  des Haules- 
Pvrénées;  formé  d'une  partie  du  Bearn; 
7,607  kil.  carr.;  423.572  hab.  Le  dép.  des 
Basses-Pyrenées  est  entièrement  montagneux 
et  trèsélevé;  il  renferme  de  belles  forêts,  de 
fertiles  vallées  et  d'excellents  pâturages.  L  A- 
dour,  le  Leuy  de  France  et  le  Leuy  de  Bearn, 
la  Bidouze,  le  Gave  de  Pau,  le  Gave  d'Oloron, 
la Bidassoa,  la  Nive,l'Aran  sont  les  principales 

rivières  qui   l'arrosent.   Maïs,  vins,  lin;  fer, 
cuivre,  houille,  soufre,  marbre,  granit,  aUia- 
tre;  exportation  considérable  de  charcuterie 
ditedeBayonne.  Portsde  BayonneetdeSaint- 
Jean-de-Luz;  belle  plage  de  Biarritz;  sources 
thermales  très  fréquentées  aux  Eaux-Bonnes, 
aux  Eaux-Chaudes,  à  Cambo,  à  Sainl-Christau, 
à  Salies,  etc.  Les  côtes  du  dép.  ont  environ 
3b  kil.  de  développement.  Points  cnlminants  : 
Pic  du  Midi  d'Ossau  ('2,88:i  m.),   domine     ui- 
même  par  le  pic  Pallas   (2,976    m.).    Vallées 
d'Aspe,    d'Ossau    et    de   Barétoux ,   cols    de 
Saint-Jean-de-Luz,  de  Maya,  des  Aldules,  de 
Roncevaux,    de    Camfranc,    de   Torte,  etc. 
ri  arr.,  41    cant.,    539  communes.  —  Ch.-I., 
Pau.  Evêché  à  Bayonne,  sutfragant  d'Auch. 
Les  établissements  d'instruction  publique  re- 
lèvent de  l'académie  de  Bordeaux  et  les  tri- 
bunaux ressorlissentà  lacour  d'appel  de  Pau. 
1  — Ch-1  d'arr.  :Pau,  B  ivonne,  Mauléon,01oron 
etOrthez.  —  H.  (Hautes-),  dép.  frontière   do 
la  région  S.-O,   de   la  France  ;  doit  son  nom 
à  sa  situation  dans   la   partie  la  plus  élevée 
de  la  chaîne  des  Pyrénées;  situé   entre   les 
dép     du    Gers,   des   Basses-Pyrénées,    de   la 
Haute-Garonne  elles  monts  Pyrénées;  forme 
de  l'ancien  pavs  de  Bigorre;  4.304  kil.  rarr.; 
•21«,973  bab.    C'est   dans    ce     département 
que  les  Pvrénées  françaises  atteignent  leur 
plus  grande    élévation     :    mont  Vignemale, 
(3 ')9dm.),  leBaecimaille  (3,020),  le  Balélous 
3',0o6).  leGabiétou  (3.033),  etc.  Le  territoire 
présente  des  régions    très  distinctes;  au  S.,  i 
les  montagnes  et  leurs  contreforts;  au  N.  de 
ces  montagnes,  des  coteaux  qui  forment  les 
dernières  ondulations  du  sol  ;  enfin,  au  N.  du 
dép     des  plaines  fertiles.  Princ.  cours  d'eau: 
l'Adour,  le  Gave  de  Pau,  la  Ne=le,  le  Gers,  la 
Save  et  la  Bavse.  Nombreux  cols  souvent  obs- 
trués par   les    neiges   et    qui  traversent  les 
Pyrénées  à  des  hauteurs   qui  varient  entre 
2,000  et  2,500  m.  Il  n'y  a  pas  de  contrée  aussi 
riche  en  eaux  minérales.  Citons  seulement  : 
Bagnères-de-Bigorre,  Barèges,  Cauterets,Cap- 
vern,  Saint-Sauveur,  Siradan,  Cadéac,    elles 
nombreuses    sources    de    la    vallée    d'Aure. 
Beaux  pâturages;  vins,  lin,  châtaignes-  Mar- 
bre, fer,  zinc'  cuivre,  plomb,  manganèse,  an- 
timoine. —  Ch.-l.,  Tarbes;  3  arr.,    26  cant., 
480  communes.  Evêché  à  Tarbes,  suflraganl 
d'Auch.  —  Ch.-l.  académique,  Toulouse.  Les 
tribunaux  sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Pau.—  Ch.-l.  d'arr.  :  Tarbes,  Argelès,  Ba- 
gnères-de-Bigorre. -   ni.   -Orientales,  dép. 
frontière   et   maritime,    le   plus    méridional 
de  France;   doit  son  nom  à  sa  situation  sur 
la    partie   la   plus   orientale    des  Pyrénées; 
situé  entre  les  dép.  de  l'Aude,  de  l'Ariège, 
le   val  d'Andorre,   l'Espajine   et  la  Méditer- 
ranée; formé  d'une  partie  du  Roussillon  et 
de    l'ancienne    Ceidagne;  .4,143  kil.  carr.; 
208,387   hab.    Le  pays   qui   forme    ce   dép. 
s'élève  en  amphithéâtre  du  rivage  aux  mon- 


Vendres,  le  port  de  Banyula,  etc.  Sol 
pierreux;  peu  de  céréales;  vins  fins  et  ordi- 
naires, oran;;es,  grenades,  mûriers,  etc. 
Moulons  mérinos;  rhules;  pêcheries  prodiicr 
tives;  fer,  cuivre,  plomb,  granit,  marbre. 
Nombieuses  sources  minérales  (Vernet,  la 
Preste,  Vinça,  Molilg.  Amélie-les-Bains,  etc.) 
—  Ch.-l.,  Perpignan;  3  arr.,  17  caul.,  %y~ 
communes.  Evêché  à  Perpignan,  sutfragant 
d'Albi-  ch.-l.  académique  et  judiciaire  à 
Montpellier;  ch.-l.  d'arr.  :  Perpignan,  Ceret, 
Prades. 

•PYRÈTHRE  s.  m.  (gr.  purcUiron;  de  pur, 
{e\);aUkù,  je  brûle,  à  cause  de  sa  saveur 
brûlante).  Bot.  Genre  de  composées  sénécio- 
nidées,  voisin  des  chrysanthèmes  et  com- 
prenant une  soixantaine  d'espèces,  dont  la 
plus  répandue,  le  pyréthre  rose  (pyrethyum 
roseum).  est  une  plante  dont  on  mâche  la  ra- 
cine pour  exciter  la  salivation  et  soulager  le 
mal  de  dents.  Le  pyrèlhre  de  Willemol  [pyre- 
Ihrum  Willemotti) ,  originaire  du  Caucase, 
comme  le  précèdent,  fournit  une  poudre  in- 
secticide, que  l'on  obtient  parla  pulvérisation 
des  capitules. 


tagnes;  il  est  partout  élevé,  excepté  dans  la 
vaste  plaine  de  Perpignan.  Le  poinlculmiiiant 
du  dép.  est  le  Puy-de-Carlitte  (2,921  m.). 
Princ.  cours  d'iau  :  la  Tel,  le  Tech,  la  Gly, 
l'Aude,  l'Ariège,  etc.  La  côte,  depuisla  limite 
du  dep.  de  l'Aude  jusqu'à  la  frontière  espa- 
gnole, présente  ua  développement  d'environ 
57  kil.  Elle  est  découpée  par  le  grau  de 
l'étang  de  Leucate,  l'embouchure  du  Tech, 
etc.  On  y  trouve  le  port  de  CoUioure,  Port- 


PYRÉTIQUE  adj.  (gr.  puretos,  fièvre}.  Qui 
appartient  a  la  pyrexie. 

PYRÉTOLOGIE  s.  f.  (gr.  puretos,  fièvre; 
logos,  discours).  Traité  des  fièvres. 

PYREXIE  s.  f.  (gr.  puretos,  fièvre).  Etat 
fébrile,  fièvre. 

PYRHÉLIOMÉTRE  s.  m.  (gr.  pur.  feu  :  helios, 
soleil  ;  me'TOH,  mesure).  Phys.  Instrument  a 
i'aide  duquel  Pouillela  mesuré  la  quantité  de 
chaleur  envoyée  par  le  soleil. 

PYRIDINE  s.  f.  Chim.  Alcalo'ide  qui  se  pro- 
duit dans  la  distillation  sèche  des  os. 

PYRIFÉRE  adj.  (lat.  pyrum,  poire  ;  fero,  je 
porte).  Bot.  Qui  porte  des  fruits  en  forme  de 
poire. 

PYRIFORME  adj.  Qui  est  en  forme  de 
poire. 

1  *  PYRIQUE  adj.  Qui  concerne  le  feu.  Se  dit 
de  certains  feux  d'artifice  qu'on  fait  jouer 
dans  un  lieu  clos  el  couvert  ;  spectacle  pyrique. 

"  PYRITE  s.  r.  {gc.  pur.  feu).  Chim.  Combi- 
naison de   soufre  avec  le  fer  ou  le  cuivre  : 
pyrite  de  fer.  —  On  appela  d'ahord  pyrile  le 
sulfure  jaune  de   fer,    parce   qu'il  donne  du 
feu  au  choc  de  l'acier.   On  applique  aujour- 
d'hui ce  nom.  par  extension,  aux  autres  sul- 
fures métalliques,    et  aussi  à  certains  arsc- 
niures  et  à  des  composés  doubles  de  métaux 
el  de  soufre.  11  y  a  trois  genres  de  pyrites  de 
fer  :  le   cubique,  ou  jaune,   le   marcite,   ou 
blanc,  et  le  magnétique.   On  emploie  beau- 
coup les  pyrites  cubiques  pour  la  tabricalion 
de  la  couperose  et  de  l'acide  sulfurique,  et, 
en  Suède,  pour  celle  du  soufre  sublimé  :  on 
en  exporte  des  quantités  énormes  d'Espagne 
en   Grande-Bretagne.    La    pyrite  de    cuivre 
(caleopyrite  de  Dana)  est  le  minerai  de  cuivre 
ordinaire  de  la  Cornouaille,  oii  l'on  relire  de 
10,000  à   12,001  tonnes  de  cuivre  de  130  a 
160,000  tonnes  de  minerai.   C'est  un  sulfure 
double  de  cuivre  et  de   fer,   ainsi   compose  : 
soufre,  34.9;  cuivre,  34.6;  fer,  30.5. 

•  PYRITEQX,  EUSE  adj.  Mtnér.  Qui  est  de 
la  nature  de  la  pynle,  qui  contient  de  la 
pyrite. 

PYRITIFÈRE  adj.  (fr.  pyrite;  lat.  fero,  je 
porte).  Qui  renlerme  de  la  pyrite. 

PYRITIFORME  adj.  (fr.  i^yrit".;  et  forme). 
Miner.  Qui  a  la  lorine  de  la  pyrite. 

PYRITISER  V.  a.  (rad.  pyrite).  Convertir  gn 
pyrite. 

PYRMONT  [pir'-monntt],  ville  d'eaux  de  la 
pruieipauté  de  Waldeck.  (Allemagne),  sur 
l'Emmer,  à  53  kil.  S.-O.  de  Hanovre.  Sources 
thermales,   bicarbonatées  ou  chlorurées  so- 


780 


PYRO 


PYBO 


PYRO 


diques;  et  beau  palais.  Capitale  du  comté  de 
Pyrmont  (7.".88  hab.). 

PYROBALISTIQUE  adj.  (préf.  vyr;  fr.  balis- 
tique). Art.  niilit.  Qui  lance  le  feu. 

PYROCHIMIE  s.  f.  fpréf.  pyro;  fr.  rhimie). 
Partie  deraneieiine  chimie  qui  traitait  du  feu. 

PYROÉLECTRICITÉ  s.  f.fpréf.  pyro;  fr.  élec- 
tnc7Yei.Pli_vs.Electricitédéveloppée  au  moyen 
de  l'élévation  de  la  température. 

PYRO_GALLIQUE  adj.  (préf.  pyro;  fr.  gal- 
liqve).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  provenant  de 
la  distillation  sèche  de  l'acide  gallique. 

PYROGÈNE  adj.  (préf.  pyro;  gr.  genos,  nais- 
sance). Qui  a  été  produit  par  le  feu. 

PYROGÉNÈSEs.  f.  (préf.  pyro;  gr.  genesis, 
produclioni.  Phvs.  Production  delachaleur. 

PYROGNOSTIQUE  adj.  (préf.  pyro;  gr.  gnô- 
sis,  connai??anL'e;.  Chira.  Se  dit  des  essais 
faits  au  chalumeau  pour  reconnaître  la  na- 
ture lies  sul)#laiices. 

PYROGRAVURE  s.  f.  (gr.  pwr,  feu  ;  franc. 
gravure].  Gravure   par  carbonisation.  (V.  S.) 

PYROÏDE  adj.  {préf. pyro;  gr.  eidos,  aspect). 
Géol.  Se  dit  des  roches  qui,  par  leurs  carac- 
tères extérieurs,  se  rapprochent  des  minéraux 
avant  subi  l'action  du  feu. 

PYROLÂTRIE  s.  f.  {préf.  pyro;  gr.  laireuô, 
j'adoi'c).  Culte  du  feu. 

PYROLÉIQUE  adj.  (préf.  pyr;  fr.  oléique). 
Chim.  Se  dit  dun  acide  qui  se  produit  dans 
la  distillation  de  l'oléate  de  chaux. 

*  PYROLIGNEUX  adj.  (préf.  pyro;  fr.  li- 
gneux). Chim.  iN'est  usité  que  dans  cette  e.'s- 
pre-^ision,  Acide  pyrolig.neox  ,  acide  acétique 
qui  tient  en  dissolution  de  l'huile  empyreu- 
matique,  et  qui  est  un  des  produits  de  la  dis- 
tillation du  bois  :  les  chiimites  font  parvenus 
à  purifier  l'acide  pyroligneux  au  point  d'en 
faire  un  vinaigre  que  l'on  sert  sur  les  meil- 
leures tables.  —  L  acide  pyroligneux,  appelé 
aussi  vinaigre  de  bois,  est  un  mélange  com- 
posé des  produits  volatils  de  la  distillation 
sèche  des  matières  ligneuses,  produits  qui, 
lorsqu'on  les  purifie,  donnent  l'acide  acé- 
tique, le  iiaphte  de  bois,  la  créosote,  le  gou- 
dron, etc.  Ses  qualités  antiseptiques  l'ont 
fait  employer  pour  la  conservation  des  ali- 
ments. Les  harengs,  mis  dans  le  sel  pendant 
sis  heures,  puis  plongés  pendant  quelques 
seco.ides  dans  l'acide  pyroligneux  et  séi^hés 
se  conservent  bien  et  gardent  un  agréable 
goût  de  fumée.  L'acide  pyroligneux  e>i  em- 
ployé pour  la  préparation  des  pyrolignates 
^acétates  impurs  de  ditiéreuts  métaux),  dont 
les  plus  importants  sont  Yacétale  de  ferel  le 
pyrolignate  d'alumine ,  employés  comme 
mordants  par  les  teinturiers. 

PYROLIGNITE  s.  m.  Chim.  Sel  formé  par 
la  combiiiaisun  de  l'acide  pyroligneux  avec 
une  base. 

PYROLUSITE  s.  f.  (préf.  pyro;  gr.  lusis, 
décomposition).  Chim.  Bioxyde  de  manga- 
nèse. 

PYROMANCIE  s.  f.  (préf.  pyro;  gr.  manteia, 
divinat  on).  Uivination  par  le  moyen  du  feu. 


PYROMAQUE  adj.  (préf.  pyro;  gr. 


maki. 
par   le 


Choi;  .      Qui   donne   des   étincelles 
choc  du  briquet 

•PYROMETRE  s.  m.  (préf. pyro;  gr.  metron, 
mesure).  Pliy>.  Instrument  qui  sert  à  me- 
surer le:^  dilatations  produites  par  l'action 
du  leu  dans  les  corps  solides. —  Uans  le  sens 
le  plus  large,  on  appelle  pyromèlre  tout 
instrument  à  l'aide  duquel  on  d>'lerinine  les 
degrés  d'une  chaleur  plus  grande  que  celle 
qui  peut  se  mesurer  au  moyen  des  ih -rnio- 
mètres  ordinaires.  Les  pyromètres  sont  né- 
cessaires pour  déterminer  l'intensité  de  la 
chaleur  des  fourneaux,  et  pour  s'assurer  des 
températures  auxquelles  les  métaux  se  fon- 


dent et  les  composés  chimiques  se  forment 
ou  se  décomposent.  Nous  allons  décrire  les 
espèces  de  pyromèlresque  la  pratique  montre 
comme  donnant  les  indications  1rs  pi  us  sûres: 
le  pyromètre  de  Daniell,  le  pyromèlre  à  air 
et  celui  de  Siemens.  Le  premier  pyromètre 
basé  sur  la  dilatation  des  corps  sol  ides  semble 
avoir  été  inventé  par  Mussclienhroek  vers 
1730.  Son  instrument,   appelé  pyromètre  à 


Fio.  1.  —  Pvronïèire  à  levier. 


levier  (fig.  1)  se  compose  dune  tige  métal- 
lique fixée  à  une  extrémité  g  et  communi- 
quant par  l'autre  extrémité  avec  un  index 
qui  multiplie  le  mouvement  do  dilatation 
produit  par  l'élévation  de  la  température, 
quand  on  chauffe  la  tige.  Dans  notre  figure, 
l'appareil  est  fixé,  par  deux  solides  montants 
d  et  e,  sur  une  table  a  b  c.  En  plaçant  une 
lampe  allumée  sous  la  tige,  on  fait  dilater 
celle-ci:  maintenue  en  ;y  elle  s'allonge  en  f 
pousse  le  levier  f ,  qui  agit  sur  l'aiguille  qui 
a  son  centre  de  mouvement  en  h  et  sa  pointe 
sur  un  arc  de  cercle  gradué. —  Le  pyromètre 
de  Daniell,  appelé  par  son  inventeur  pyro- 
mèlre enregistreur  se  compose  de  deux  par- 
ties ,  le  regi^tre  et  l'échelle.  Le  registre 
(fig.  2)  est  une  barre  de  terre  très  cuite  re- 
vêtue de  mine  de  plomb,  A,  ayant  une  cavité 
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l'io.  2.  Fia.  3. 

cylindrique  qui  contient  une  tige  de  platine 
ou  de  fer.  aa,  de  i^  centim.  de  lony.  Sur  le 
sommet  de  la  barre  repose  une  pièce  de  por- 
celaine' cylindrique,  c  c,  qui  .■■ert  d'index. 
Elle  e>t  maintenue  par  un  anneau  ou  bande 
de  platine,  d.  qui  passe  autour  du  sommet 
du  tubt.' couvert  de  mine  de  plomb.  Lor.squo 
l'instrunient  est  exposé  à  une  haute  tempé- 
rature, la  dilatation  de  la  tige  métallique, 
o  a,  pousse  l'index  en  avant  ju-qu'à  une  dis- 
tance égale  à  la  dillérence  qu'il  y  a  entre  la 


quantité  de  dilatation   de  la  verge  métalli-  ' 
que  et  celle  de  la  barre  à  la  mine  de  plomb, 
et,  en  refroidissant,  la   tige    se  retire,  mais 
l'index  conserve  la  même  saillie  qu'il  vient 
d'acquérir.  La    supputation   exacte  de    cette 
saillie  se  fait  au   moyen  d'un  autre  index  et 
d'une  échelle  Vernier  que  la  figure  ne  montre 
pas   On  compare   l'échelle   du    pyromètre  à 
celle  du  thermomètre    à   mercure,  en  obser- 
vant la  longueur  de  la  dilata- 
tion entre  deux  points  déter- 
minés,   tels  que  celui  de   la 
glace  fondante  et  celui  del'é- 
bullition  du  mercure.  Comme 
le    coel'ticient    de    dilatation 
n'est  pas  constant  à  des  tem- 
pératures   considérablement 
dillérentes,  la  graduation  doit 
se  faire  en  notant  les  indica- 
tions   à   de  hautes  tempéra- 
tures successives,  dont  les  va- 
leurs thermométriques  ont  été 
(•terminées    à    l'aide    d'un 
iliermomètre    à  air.    —    Le 
pyromètre  de  VVedpwood,  in- 
venté   par    le    potier    de    ce 
nom,    est   basé   sur    la   pro- 
priété que  possède  l'argile  de 
se  contracter  d'une  manière 
permanente  et  de  se  durcir  quand  on  l'expose 
à  une  haute  température,  parce  qu'elle  perd 
alors  unepartie  de  l'eau  qu'ellecontient.  L'ins- 
trument se  compose  de  deux  règles  métalli- 
ques fixées   sur  une  plaque  et  formant  une 
rainure  dont  les  bords  ne  sont  pas  tout  à  fait 
parallèles.  Une  troisième  règle,  placée  à  côté 
des  deux  autres,  constitue  avec  l'une  des  pre- 
mières une  nouvelle  rainure  dont  la  largeur 
maximum  égale  la   largeur  minimum  de  la 
première  rainure.  Dans  cette  dernière,  qui  est 
graduée,  on  fait  glisser  un  |ietit  cône  d'argile 
desséchée,  limé  de  façon  à  s'arrêter  au   zéro 
de  la  graduation  :  on    met   ensuite   ce   cône 
d'argile  dans  le  four  dont  on  veut  évaluer  la 
température:  on  le  retire  au. bout  d'un  ins- 
tant et,  quand  il   est  reiroidi,  on   le  fait  de 
nouveau  gli.^ser  dans  la  rainure  de  l'appareil; 
il  ne  s'arrête  plus  devant  le  zéro;  les  divi- 
sions du  pyromètre  font  connaître  de  com- 
liieii  il  s'est  contracté,  ce  qui  permet  d'éva- 
luer la    température    du  four.   Pouillet.  Re- 
gnault  et  Joily  ont   construit  des  pyromètres 
a  air.  Les  coelficients   de   dilatation  des  gaz 
permanents,  c'est-à-dire  des  gaz  qu'on  n'est 
pas  parvenu  à  liquéfier    par   la   pression  ou 
par  le  froid,  sont  pratiquement  les  mêmes  à 
des  températures  différentes.  C'est  sur  cette 
propriété  que  se  fondent  ces  pyroniètres.  Le 
plus  simple  et  le  plus  commode  est  celui  de 
Jolly.  Une  sphère  creuse  en  porcelaine  dure 
(le   platine    est    perméable    aux    gaz    à    de 
hautes  températures),  A,  fig.  3,  communique 
par    un   tube   capillaire    E  avec   le    tube  en 
verre,  vertical  et  fixe,  B.  Ce  tube  B  commu- 
nique avec  le    tube  en  verre,  non  fermé.  C, 
par   le  tube  en  caoutchouc  D.  Les  tubes  B  et 
Cet  le  tube  de  caoutchouc  qui  les  relie,  con- 
tiennent du  mercure.  Le  tube  C  se  meut  de 
haut  en  bas  dans  une  direction  verticale,  et 
emporte  avec   lui  le  tube  de  caoutchouc  1); 
ainsi  la  surlace  du   mercure  en  B  peut  tou- 
jours être    amenée  à  coïncider   avec   une 
marque  il,  gravée  sur  le  tube  capillaire  £; 
de  sorte  qu'on  observe  toujours  le  même  vo- 
lume d'air  en  A  et  JS  après  qu'il  a  été  chauffé 
à  une   température  quelconque.  La  hauteur 
au-dessus  de  J{  du  mei'cure  en  C  se  lit  sur  dos 
échelles  faites  en  traçant  deslignes  sur  l'éla- 
mage  des   morceaux  de  miroirs  placés  der- 
rière les   tubes  C  et   B.  —  Le  pyromèlre  de 
Siemens  se  base  sur  la  résistance  électrique. 
La  mesure  absolue  de  la  ré-islance  électrique 
s'obtient   au  moyen  d'une  bobine  de  fil  mé- 
tallique capable  de  résister  à   des  chaleurs 
considérables  sans  se  détériorer  par  la  fusion 
ou  ro.\ydation.  Le  platine   est  le  seul  métal 
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qui  convienne  et  il  demande  à  êire  protégé 
cxlérieurenjent.  On  enroule  un  fil  liélié  de 
platine  sur  un  cylindre  de  porcelaine  dure  et 
très  cuite.  Le  cylindrede  porcelaine  est  percé 
deux  fois  dans  saloiiffueur  pour  donner  pas- 
sage à  deux  gros  fils  conducteurs  de  plaline 
qui  communiquent  à  l'extrémité  avec  le  fil 
délié  roulé  en  spirale.  Dans  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre  de  porcelaine,  les  deux  fils 
forment  une  boule  longitudinale,  et  sont 
rattacliés  l'un  à  l'autre  par  une  vis  en  pla- 
tine, laquelle  est  mobile, de  manière  àajuster 
la  résistance  électrique  au  zéro  de  l'échelle 
centigrade.  Le  cylindre  de  porcelaine  est 
pourvu  de  rebords  en  saillie  qui  sé(>arentle 
fil  en  spirale  du  tube  prolecteur  de  platine 
qui  l'entoure,  lequel  se  joint  à  un  tube  plus 
long  en  fer  forgé,  qui  sert  de  manche  pour 
mouvoir  l'instrument.  Si  la  température  à 
mesurer  n'excède  pas  une  chaleur  à  blanc 
modérée,  soit  1.300°,  il  suffit  de  faire  aussi 
le  tube  protecteur  inférieur  en  fer  forgé, 
pour  éviter  la  dépense.  C'est  cette  portion 
inférieure  seulement,  jusqu'à  l'élargissement 
conique  du  tube  de  1er,  qui  doit  être  exposée 
à  la  chaleur  que  l'on  veut  mesurer.  — La 
méthode  do  Pouillet  consiste  à  mesurerdes 
températures  élevées  en  chaulTaiil  de  l'eau 
avec  du  platine  ou  un  autre  métal  rougis. 
Après  avoir  chaulfé  à  la  température  que 
l'on  veut  mesurer  une  masse  de  métal,  on 
plonge  immédiatement  celle-ci  dins  une 
masse  d'eau.  Connaissant  le  poids  du  métal 
et  sa  chaleur  spécifique  et  le  poids  de  l'eau, 
ainsi  que  ses  températures  avant  et  après 
l'immersion  du  métal,  on  peut  apprécier 
algébriquement  la  température  cherchée. 

PYROPHONE  s.  m.  (gr.pu)',  feu  ;  p/io«e,  son). 
Insl['umeuL  de  musique  inventé,  en  1873,  par 
Frédéric  Kastner,  de  Paris,  dans  lequel  les 
tons  sont  produits  par  des  flammes  d'hydro- 
gène ou  de  gaz  d'éclairage,  qui  brûlent  dans 
des  tubes  de  grosseur  et  de  longueur  dillé- 
rentes,  disposés  d'une  manière  analogue  à 
ceux  lie  l'orgue  pneumatique  ordinaire. 

•PYROPHORE  s.  m.  (préf.  p!/ro;  gr.phoros, 
qui  porte).  Préparation  chimique  qui  a  la 
propriété  de  s'enflammer  à  l'air  ;  le  pyro- 
phorc  s'obtient  en  calcinant  l'alun  avec  l'ami- 
don. —  La  propriété  de  s'enflammer  à  l'air 
est  possédée  par  plusieurs  substances  et  mé- 
langes d'une  préparation  spéciale.  Leli'et  est 
produit  par  la  combinaison  rapide  de  cette 
substance  avec  l'hydrogène.  On  fait  un  excel- 
lent pyrophore  en  calcinant  dans  un  creuset 
lermé  6  parties  de  noir  de  fumée  et  1 1  par- 
ties de  sulfate  de  potasse;  le  produit  est  un 
mélange  de  carbone  et  de  sulfure  de  potas- 
sium. —  'V    Entnm,    C^ive   de    enléoptères 


Pyrophore  cucuyo  (Pyrophorus  DOCtilucus). 

serricornes,  tribu  aes  élatérides.  composé 
d'une  soixantaine  d'espèces  d'insectes  de 
l'Amérique  du  Sud,  portant  de  chaque  côté 
du  prothorax  des  tubercules  d'un  jaune  ar- 
dent qui  jettent  dans  l'obscurité  un  vif  éclat 
phosphorescent.  Ces  mouches  lummeuses, 
comme  on  les  appelle,  sont  très  recheixhées, 
parce  que  deux  ou  trois  réunies  éclairent 
autant  qu'une  bougie.  Les  femmes  les  placent 
le  soir  dans  leurs  cheveux;  et  les  indigènes, 
quand  ils  voyagent  la  nuit,  en  fixent  à  leurs 
chaussures  pour  éclairer  leur  marche.  Les 
Indiens  les  nomioenl  cucuyos.  d'où  les  Espa- 
gnols ont  fait  cuciijo.  L'une  des  plus  grosses 
et  des  plus  brillantes  espèces  est  le  pyrophore 
cucuyo  [pyrophorus  noclilucus),  long  de  3  cen- 


tim.  Il  porte  2  tubercules  ovales,  lumineux, 
sur  la  surface  dorsale  du  thorax  et  sous  la 
surface  des  serments  du  corps. 

PYROPNEUMATIQUE  adj.  (préf.  pyro;  gr. 
pncuma,  vent).  Mecan .  Qui  fonctionne  au 
moyen  de  l'air  chaud. 

'  PYROSCAPHE  s.  m.  (préf. pjyro;  gr.  scuphé, 
bateau).  Mar.  Bateau  à  vapeur. 

PYROSCOPE  s.  m.  (préf.  pyrn ;  gr.  skopcô, 
j'examine).  Instrumentservanl  à  indiquer  que 
la  température  a  atteint  un  degré  déterminé. 

PYROSIS  s.  m.  (rad.  pur,  puros,  feu).  Pa- 
thol.  Allection  caractérisée  par  une  douleur 
brûlante  ressentie  h  l'épigastre  et  acconifia- 
gnée  de  la  régurgitation  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sérosité  acre  ou  insipide, 
produisant  dans  l'œjophage  et  le  pharynx 
une  sensation  de  brûlure.  —  l'ijrosome.  (V.  S.) 

PYROSTAT  s.  m.  (préf.  pyro;  lat.  status, 
étal).  Appareil  qui  sert  à  régler  la  quantité 
de  chaleur. 

PYROTARTRIQUE  adj.  (préf.  pyro  ;  fr.  tar- 
trique).  Chini.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  tar- 
trique  et  de  divers  corps  qui  résultent  de  cet 
acide. 

*  PYROTECHNIE  s.  f.  (préf.  p?/ro;  gr.  teknè, 
art).  Arl  de  se  servir  du  feu  :  la  pyrotechnie 
chirurgicale.  —  Se  dit  pluscommunément  en 
en  parlant  des  feux  d'artifice  :  il  entend  bien 
la  pyrotechnie.  —  Pyuotechnie  militaire,  art 
de  préparer  les  bombes,  les  grenades,  les  fu- 
sées de  guerre,  etc.  —  Ecole  de  Pyrotechnie. 
(Voy.  Militaire.) 

'  PYROTECHNIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
pyrotechnie. 

PYROTIQUE  adj.  (gr.  jmrôtikos).  Qui  cauté- 
rise. 

PYROXANTHINE  s.  f.  (préf.  pyro;  fr.  xan- 
tiiine).  Substance  qui  résulte  de  l'action  de 
la  potasse  sur  le  goudron  de  bois. 

'  PÏROXÈNE  s.  m.  (préf.  pyro;  gr.  xmos, 
étranger).  Miner.  Sorte  de  silicate  qui  se 
trouve  dans  les  produits  volcaniques. 

PYROXÉNITE  s.  f.  Espèce  de  porphyre  ma- 
gnésien. 

PYROXYLE  s.  m.  (préf.  pyro;  gr.  xulon, 
bois).  Chim.  Synon.  de  Pyuoxyline. 

PYROXYLINE  s.  f.  Chim.  Nom  donné  à  l'a 
classe  de  substances  détonantes  produites 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  concentré 
sur  la  cellulose  de  coton,  de  chanvre,  de  pa- 
pier, de  sciure  de  bois,  etc.  Sa  force  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  poudre  à 
canon.  D'après  les  meilleures  formules  mo- 
dernes, c'est  une  trinitru-cellulose,C*H''(NU2)* 
0^.  Les  gaz  acides  et  aqueux  qui  s'en  déga- 
gent ont  empêché  de  s'en  servir  dans  l'artil- 
lerie; elle  est  hygroscopique,  sujette  à  une 
décomposition  spontanée,  amenant  parfois 
des  explosions  qui  rendent  dangereuses  ses 
manipulations.  (Voy.  Poudre-coton.) 

PYROXYLIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  connu 
sous  les  noms  d'esprits  pyroligneux  et  d'étber 
pyroligneux,  d'esprit  ou  naphte  de  bois,  d'al- 
cool metylique,  d'hydrate  de  méthyle,  etc.  — 
C'est  un  liquide  spiritueux,  non  produit  par  la 
fermentation,  mais  formant  un  des  éléaieiits 
les  plus  volatils  de  l'acide  pyroligncux.  d  où 
on  l'obtient  en  purifiant  cet  acide  par  la  ais- 
tillalion.  Formule  :  CH*  0. 

PYRRHA.  (Voy.  Deucalion.) 

'  PYRRHIQUE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans 
cette  exf'ression,  La  danse  pyrrhique,  ou 
substantiv.,  La  pyrhhique.  danse  mditaire, 
inventée,  dit-on,  par  Pyrrhus,  lils  d'Achille. 

PYRRHON,  philosophe  grec,  uédansl'Elide, 
vers  .360,  mort  vers  270  av.  J.-C.  11  était  pein- 
tre et  poète.  Ami  d'Anaxarque,  il  prit  part. 


sous  ses  auspices,  à  l'expédition  d'.\Iexandre 
le  Grand  en  Orient.  Après  la  campagne  de 
l'Inde,  il  revint  en  Elide,  où  il  fut  fait  grand- 
prêtre,  il  professait  que  l'impassibilitç  de  la 
vertu  était  le  but  le  plus  élevé  de  la  vie,  et 
que  la  vérité,  au  point  de  vue  scientifi([ue, 
est  inaccessible.  Il  ne  développa  ses  vues  que 
par  la  parole.  Ses  disciples,  les  sceptiques, 
étaient  connus  sous  le   nom  de  pyrrhonicns. 

-PYRRHONIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient 
à  une  école  de  philosophes,  dont  Pyrrhon 
était  le  chef,  et  où  l'on  faisait  profession  de 
douter  des  choses  les  plus  certaines  :  la  secte 
pyrrhonienne.  —  Se  dit,  par  ext.,  de  quicon- 
que doute  ou  affecte  de  douter  des  choses 
que  les  autres  regardent  comme  les  plus  cer- 
taines :  cet  homme  est  pyrrhonicn.  —  s.  C'est 
un  franc  pyrrhonie't . 

•  PYRRHONISME  s.  m.  Doctrine  de  Pyrrhon 
et  de  ses  disciples  ;  habitude  on  affectation 
de  douter  de  tout  :  pyrrhonisme  en  matière  de 
reiigirin. 

PYRRHUS  [pir-russ],    fils    d'Achille.    Voy. 

NÉOPTOLKME. 

PYRRHUS,  roi  d'Epire,  né  vers  318,  mort 
en  i'.î  av.  J.-C.  Il  était  fils  d'iEacides  et  de 
Phthia,  et  allié  à  la  famille  royale  de  Macé- 
doine. Son  père  ayant  été  détrôné,  Pvrrhus 
fut  élevé  par  Glaucias,  roi  des  ïaulantiens, 
qui  le  rétablit  sur  le  trône.  Chassé  par  les 
Kpirotes,  il  reconquit  son  royaume  avec  l'aide 
de  Ptolémée,  rui  d'EgypIe.  11  prit  alors  le 
[larti  d'Alexandre,  fils  de  Cassandre,  dans  sa 
querelle  avec  son  frère  Antipater,  et  le  mit 
sur  le  trône  de  Macédoine,  ce  qui  lui  valut 
un  considéralde  agrandissement  de  terri- 
toire. Déinétrius  Poliorcète  ayant  mis  .Alexan- 
dre à  mortets'étant  faitcouroniier  a  sa  place, 
des  hostilités  éclatèrent  entre  lui  et  Pvrrhus 
("288),  mais  la  paix  ne  tarda  pas  à  être  con- 
clue. Le  roi  d'Epire  entra  ensuite  dans  l'al- 
liance formée  contre  Démétrius  par  Seleucus, 
Ptolémée  et  Lysimaque,  et  eut  pour  sa  part 
une  portion  de  la  Macédoine,  dont  les  habi- 
bitanls  le  chassèrent  peu  après.  En  280,  il 
alla  en  Italie,  soutenir  les  Grecs  contre  les 
Romains.  Une  tempête  dispersa  sa  flotte  et  il 
n'arriva  à  Tarente  qu'avec  une  petite  partie 
de  son  armée.  H  battit  le  général  romain, 
,V1.  Valerius  Lœvinus,  sur  le  Siris  (auj.  Sinno), 
mais  y  [lerdit  un  grand  nombre  de  ses  meil- 
leurs soldats.  Il  envoya  alors  Cinéas  à  Rome 
pour  faire  la  paix;  mais  le  sénat  romain  s'y 
retusa,  et  Pyrrhus  arriva  jusqu'à  38  kil.  de 
Rome,  en  ravageant  tout  sur  son  passage. 
Une  armée  romaine,  revenue  d'Etrurie,  l'o- 
bligea à  battre  en  retraite.  11  reprit  la  cam- 
pagne au  printemps  de  279,  et  gagna  encore 
une  victoire  chèrement  disputée  à  .\sculum. 
11  passa  ensuite  en  Sicile  pour  en  chasser  les 
Carthaginois  et  remporta  tout  d'abord  tant 
de  succès,  qu'ils  oUrirent  comme  condition 
de  paix  de  lui  prêter  assistance  contre  les 
Romains.  Il  rejeta  celle  proposition  et  revint 
en  Italie  en  276.  En  27o,  il  lut  mis  en  déroute 
près  de  Bénévent  par  Curius  Dentalus,  et 
obligé  de  retourner  en  Epire.  En  273,  il  en- 
vahit la  Macédoine,  et  en  prit  de  nouveau 
possession.  En  272,  il  entra  en  Laconic,  mais 
il  fut  tué  peu  après  au  milieu  dune  émeute 
fortuite  dans  les  rues  d'Aigos. 

P'YRROL  s.  m.  (gr.  purros,  roux).  Substance 
qui  rougit  le  sapin  et  qui  s'extrait  du  gou- 
dron de  houille. 

PYTHAGORE  (gr.  Pythagoras),  philosophe 
grec,  ne  a  Samos  vers  bSO,  mort  vers  o'JO  av. 
J.-C.  11  voyagea  pendant  30  ans,  dit-on,  pour 
acquérir  toute  la  science  de  sou  temps,  et 
surtout  les  doctrines  ésotériques  des  prêtres 
louchant  le  culte  des  dieux.  Il  acquit  en 
Egypte,  sans  doule,  ses  proiondes  connais- 
sances en  géométrie.  Il  passa  quelques-unes  de 
ses  dernières  annéesà  Crotone,  dans  la  lm  «iide 
Grèce,  où.  il  gagna  l'aristocratie  à  ses  projels 


788 


PYTH 


de  réforme  morale  et  religieuse.  Les  écrils 
que  l'on  a  sous  le  nom  de  Pythagore  sont 
certainement  apocryphes.  C'est  dans  les  ou- 
vrages d'Aristole  qu'on  trouve  les  renseigne- 
ments les  plus  pré -is  sur  ses  doctrines.  Elles 
sont  en  substance  :  que  l'essence  de  toute 
chose  repose  sur  des  rapports  numériques  ; 
que  les  nombres  sont  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe,  et  que  le  monde  subsiste  grâce  à 
Tordre  rhvthmique  de  ses  éléments.  L'esselice 
du  nombre  est  l'unité  qui  est  en  même  temps 
nombre  pair  et  impair  et  qui  contient  en  elle 
le  germe  de  tout  l'univers.  Elle  est  à  la  fois 
la  forme  et  la  substance  de  toute  chose,  iden- 
tique avec  la  divinité.  L'univers  est  un  tout 
harmonieux,  consistant  en  dix  grands  corps 
tournant  autour  d'un  centre  commun.  Ce 
centre  est  le  soleil  où  sièpe  Jupiter,  le  prin- 
cipe de  la  vie  et  l'objet  le  plus  parfait  de  la 
nature.  Les  astres  sont  des  divinités,  et  tous 
les  êtres  animés  sont  apparentés  à  la  déité. 
Les  âmes  des  hommes  sont  des  nombres  en 
mouvement,  des  particules  de  l'âme  univer- 
selle, qui  poursuivent  une  série  de  migrations 
à  travers  des  corps  successifs.  Le  bien  moral 
s'identifie  avec  l'unité;  le  mal  avec  la  multi- 
plicité; la  vertu  est  l'harmonie  de  l'âme  elsa 
similitude  avec  Dieu.  Le  but  de  la  vie  est  de 
se  mettre  en  harmonie  avec  le  bel  ordre  de 
l'univers.  La  tendance  du  pythagorisme  était 
l'ascétisme. 

•PYTHAGORICIEN,  lENNE  adj.  Qui  appar- 
tient à  une  école  de  philosophes,  dontPylha- 
gore  était  le  chef  et  dont  il  avait  forme  une 
sorte  de  corporation  monastique  vouée  à  des 
pratiques  austères  :  la  secte  pylhagoriciennr. 
On  dit  quelquefois  :  la  doctrine  pythagori- 
cienne. —  s.  Les  pythagoriciens  croyaient  à  la 
métempsycose. 

•  PYrHAGORIQCE  adj.  Qui  se  rattache  a 
Pythaiiore,  à  bon  école  ou  à  ses  doctrines. 

*  PYTHAGORISME  s.  m.  Doctrine  de  Pytha- 
gore :  l'Italie  méridionale  fut  le  berceau  du 
pythagorisme. 

PYTHÉAS  [pi-té-ass],  navigateur  grec  de 
Marseille,  qui  florissait  vers  l'âge  d'Alexandre 
le  Grand.  Il  fit,  dit-on,  deux  voyages,  dans 
l'un  desquels  il  visita  la  Grande-Bretagne  et 
Thulé;  dans  l'autre,  il  longea  les  côtes  occi- 
dentales et  septentrionales    de  l'Europe,  11 
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î  écrit  deux  livres,  dont  l'un  était  probable- 
ment le  lécit  de  son  premier  voyage,  et  l'au- 
tre, intitulé  Périple,  celui  de  son  seconl  Po- 
lybe  et  Strabon  traitent  avec  mépris  les 
assertions  de  Pytéas;  mais,  dans  les  temps 
modernes,  il  est  devenu  évident  que  c'était 
un  hardi  navigateur  et  un  sagace  ohsn-va- 
teur.  Il  reste  encore  quelques  fragments  de 
ses  œuvres,  recueillis  et  publiés  par  Ârwed- 
son  (Upsal  lS2i,  in-S").  et  par  Schmeckel 
(Mersebourp.  1848,  in-4°).  (Voy.  J.  Lelewel, 
Pylhéas  de  Marseille,  Paris,  1837,  in-8»). 

PYTHIAS    [pi-ti-ass].   Voy.    Dauon  et  Py- 

THIAS. 

"  PYTHIE  s.  f.  (gr.  puthia;  de  puthôn,  le 
serpent  Python;  parce  que  le  dieu  Apollon, 
après  avoir  tué  ce  serpent,  mit  sa  peau  sur 
le  trépied  prophétique).  Anliq.  Nom  que,  les 
Grecs  donnaient  à  la  prêtresse  de  l'oi'acle 
d'Apollon  à  Delphes  r  la  pythie  sur  son  tré- 
pied. (Voy.  Deli'hes.) 

•PYTHIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
Pythie.  —  Apollon  pythien,  Apollon  vain- 
queur du  serpent  Python.  —  Jeux  pythiens. 
Tune  des  quatre  grandes  fêtes  nationales  de 
la  Grèce,  célébrée  à  Delphes,  laquelle  s'appe- 
lait à  l'origine  Pytho,  à  cause  du  serpent 
Python  tué  non  loin  de  là  par  Apollon.  Ces 
jeux  semblent  avoir  duré  aussi  longtemps 
que  les  jeux  Olympiques  ou  jusqu'aux  envi- 
rons de  l'an  39i  av.  J.-C.  Ils  se  célébraient 
dansla  plaine  de  Cmsôea,  d'abord  une  fois  tous 
les  huit  ans;  mais,  plus  tard,  apiès  que  les 
amphictyons  en  eurent  pris  l'admmistration, 
dans  la  48"  olympiade,  ils  eurent  lieu  une 
fois  tous  les  quatre  ans.  Il  y  avait  d'autres 
jeux  pythiens  d'une  moindre  importance,  qui 
se  célébraient  en  divers  endroits  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie,  dans  leslieu.\ 
où  élait  établi  le  culte  d'Apollon. 

'  PYTHIQUES  adj.  pi.  Antiq.Nom  des  jeux 
qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  à  Del- 
phes en  l'honneur  d'Apollon,  surnommé 
Pythien.  On  dit  aussi,  Les  jeux  Pythiens. 

•  PYTHON  s.  m.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens comprenant  cinq  espèces  de  gros  ser- 
pents non  venimeux  qui  habitent  les  régions 
tropicales  de  l'ancien  monde,  où  ils  l'eprésen- 
tent  les  boas  du  nouveau  monde.  Les  pythons 
vivent  dans  leslieux  boises,où  ils  se  nourrissent 
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déjeunes  mammifères  (gazelles,  cerfs,  etc.), 
qu'ils  guettent,  enroulés  à  quelque  branche 
d'arbre,  près  des  lieux  où  ces  animaux  vien- 
nent se  désallérer.  Aprè.5  avoir  écrasé  leur 
proie  dans  leurs  vigoureux  anneaux,  ils  l'en- 
duisent d'une  bave  gluante,  la  pétrissent  en 
une  masse  cylindrique,  allongée,  et  finissent 
par  l'avaler.  Leur  digestion  dure  deux  ou 
trois  semaines.  La  femelle  des  pythons  se 
distingue  par  le  soin  qu'elle  prend  de  ses 
œufs  ,  qu'elle  réunit  ensemble  et  qu'elle 
couvre  de  son  corps  pour  les  couver.  L'es- 
pèce principale  est  le  python  molure  (python 
molurus),  répandu  dans  l'Inde,  à  Java  et  à 
Sum  lira    il  a  le  dessus  du  corps  jaune  a\eo 
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une  série  de  taches  brunes  quadrangiilaires; 
le  dessous  de  son  corps  est  blanc.  On  dit 
qu'il  atleint  jusqu'à  10  m.  de  long,  1  m.  de 
circonférence  et  qu'il  est  de  force  à  brover 
un  bœuf.  11  y  a  en  Afrique  le  python  de  Stba 
(python  Sel'Se)  qui  atteint  3  ou  4  m.  de  long. 

PYTHON.  Mythol.  gr.  Fameux  serpent  pro- 
duit par  le  limon  de  la  terre  après  le  déluL'e 
de  Deucalion.  Il  s'était  retiré  dans  les  grottes 
du  Parnasse  et  fut  tué  par  Apollon. 

*  PYTHONISSE  s.  f.  Antiq.  La  pythie  de 
Delphes;  et,  [lar  ext.,  toute  femme  qui  se 
mêlait  de  prédire  l'avenir  :  Saùl  consulta,  la 
pythonisae. 

PYXIDE  s.  f.  [pi-ksi-dej  fgr-.  puxis.  bois). 
Lit.  cathol.  Sorte  de  petit  ciboire  dans  le- 
quel on  peut  placer  des  hosties  consacrées. 
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•Q  s.  m.  [ku  ou  ke],  dix-septième  lettre  et 
treizième  consonne  de  l'alphabet  français  : 
un  grand  Q  ;  un  petit  q.  —  Q,  ne  s'écrit  ja- 
mais sans  être  suivi  d'un  U,  si  ce  n'est  dans 
quelques  mots  où  il  est  final,  tels  que  Coq, 
cinq.  Les  deux  lettres  QU  se  prononcent 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  simple  K,  excepté 
dans  les  mots  qui  seront  indiqués  ci-après. 
—  Cette  lettre  correspond  au  koph  des  Hé- 
breux et  des  Phéniciens  ;  elle  ne  se  trouve  ni 
dans  le  grec,  ni  dans  l'ancien  latin.  Elle  fut 
introduite  dans  le  latin  à  une  époque  rela- 
tivement récente;  mais  Varron  et  plusieurs 
autres  grammairiens  la  rejetèrent  comme 
ïuperilue. 
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QUADR,  Quadri,  Quadru  [koua-]  (lat.  çtîjo- 
<l/or,  quatre),  préfixe  qui  entre  dans  la  for- 
mation d'un  certain  nombre  de  mots  ;  Qua- 
DBIFLORE  [à  quatre  fleurs)  ;  Quadkilobé  (à 
quatre  lobes)  ;  Quadrivalve  (à  quatre  val-> 
ves),  etc. 

•QUADRAGÉNAIRE  adj.  [koua-]  (rad.  lat. 
quadragcni,  quarante).  Qui  contient  qua- 
rante unités:  le  nombre  quadragénaire.  — 
Qui  est  âgé  de  quarante  ans  :  un  homme, 
une  femme  quadragénaire.  —  s.  Vu  quadra- 
génaire. (Peu  us.) 

•QUADRAGÉSIMAL,  ALE,  AUX  adj.  [kouarj. 
Appartenant  au  carême.  N'est  usité  que  dans 
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ces  locutions:  jeûne  quadragésimcl ;    absti- 
nence quudragéiimale. 

•  QUADRAGÉSIME  s.  f.  [koua-dra-jè-zi-me] 
(lat.  quadruyesimii).  11  n'est  usité  que  dans 
cette  phrase.  Le  dimanche  de  la  Quadba- 
GÉsiME,  le  premier  dimanche  de  carême. 

QUADRAGESIMO  adv.  lat.  Quarantiénie- 
meiit. 

QUADRANGLE  s.  m.  [koua-]  (lat.  quatuor, 
quatre,  l'r.  a/(y/t).  Géora.  figure  qui  a  quatre 
angles. 

•  QDADRANGDLAIRE  adj.  [koua-]  Géom. 
Qui  a  quatre  angles  :  figure  quadrangu- 
laire. 
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QUADRANT  s.  m.  [koua-]  (lat.  quadrmis, 
quart'.  La  quatrième  partie  du  cercle,  ou  arc 
de  90",  et,  par  suite,  instrument  emploj'é 
pour  mesurer  les  angles  d'un  plan.  L'usag-e 
des  quadrants  s'appliquait  surtout  aux  ob- 
servations astronomiques,  particulièrement 
dans  la  navii-'ation,  pour  déterminer  la  hau- 
teur du  soleil  sur  le  méridien,  et,  par  con- 
séquent, la  latitude  où  se  trouve  l'observa- 
teur. On  en  a  construit  de  beaucoup  de 
formes  et  de  diverses  dimensions,  suivant 
les  différents  usages  auxquels  on  les  destine. 
Mais,  aujourd'hui,  ils  n'ont  plus  qu'un  in- 
térêt historique,  le  sextant  ou  cercle  entier 
les  ayant  remplacés  tout  à  fait. 

•  QUADRATadj.  m.  [koua-].  Astrol.  N'est 
usité  que  dans  cette  locution,  Quadrat  as- 
pect, position  de  deux  planètes,  éloignées 
l'une  de  l'auti'e  de  quatre-vingt-dix  degrés 
ou   d'un  quart  de  cercle.  Il  est  vieux.    (Voy. 

QUADBATURE.) 

'  QUADRAT  s.  m.  [koua-J.  Impr.  Voy.  Ca- 

DllAT. 

*  QUADRATIN  s.  m.  Impr.  Voy.  Cadratin. 

QUADRATIQUE  adj.  [koua-]  (lat.  qiiadratus). 
Qui  e.-t  relatif  au  carré. 

•  QUADRATRICE  s.  f.  [koua-].  Géom. 
Courbe  inventée  par  les  anciens  pour  par- 
venir à  la  quadrature  approchée  du  cercle  : 
la  quadratrice  de  ûinostrate. 

*  QUADRATURE  s.  f.  [koua-].  Réduction 
géométrique  de  quelque  figure  cui'viligne  A 
un  carré  équivalenten  surface  :  la  quivirature 
des  courbes.  —  Astron.  Aspect  de  deux  as- 
tres, quand  ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre 
d'un  quart  de  cercle  :  au  premier  et.  au  troi- 
sième quartier,  la  lune  est  en  quadrature  avec 
le  soleil.  —  Encyc.  Il  n'y  a  pas,  en  mathé- 
mathique,  de  problème  qui  ait  excité  un  in- 
térêt aussi  grand  que  celui  de  la  quadrature 
du  cercle.  Comme  la  superlicie  d'un  cercle 
est  égale  àcelle  d'un  triangle  rectangle  dont 
la  hauteur  est  le  rayon  du  cercle  et  dont  la 
base  est  la  circonférence  du  cercle,  et, 
comme  le  côté  d'un  carré  d'une  superficie 
égale  est  moyen  entre  la  hauteur  et  la  moi- 
tié de  la  base  du  triangle,  le  problème  se- 
rait résolu  si  le  rapport  de  la  circonférence 
avec  le  rayon  était  parfaitement  mesurable. 
Archimède  entreprit  cette  solution  en  calcu- 
lant la  périphérie  de  deux  polygones  d'un 
grand  nombre  de  cOlés,  l'un  circonscrit  et 
l'autre  inscrit  au  cercle.  Ceci  donne  le  rap- 
port du  diamètre  à  la  circonférence  entre 
1:3^   et  1  :  3^      Les  Hindous  arrivèrent 

7  O  7  ' 

de  bonne  heure  à  la  proportion  l,2.oO: 
3,927,  ou  3,1416,  qui  est  plus  exacte.  Ptolé- 
mée  donne  3,141552  qui  l'est  moins.  Dans 
les  temps  modernes,  le  Hollandais  Peter  Me- 
tius,  dont  les  travaux  furent  publiés  par  son 
fils  Adrien  Metius,  se  rapprocha  de  la  vérité. 
En  calculant  sur  des  polygones  d'environ 
l,o36  côtés,  il  trouva  que  la  proportion  était 
un  peu  inférieure  à  3  -f—  et  un  peu  supé- 
rieure à  3  -—6~>  ''  ^°  arriva,  après  des  cal- 
culs ardus,  au  rapport  suivant,  aiimis  en 
pratique:  113  :  3b5.  L'erreur  contenue  dans 
cette  expression  se  trouve  être,  pour  un 
cercle  de  3,000  kil.  de  circonférence,  de 
moins  de  3o  centim.  Un  autre  Hollandais, 
Ludolph  van  Keulen,  poussa,  vers  le  même 
temps  (1590),  ce  calcul  jusqu'à  36  chiti'res, 
qui  sont  gravés  sur  sa  tombe,  à  Leyde.  Les 
voici: 

3.14159265358979323846264338327930289. 

Le  dernier  chiliie  est  trop  fort,  et  8  se- 
rait trop  petit.  En  1853,  un  M.  Shaiiks  at- 
teignit jusqu'à  607  décimales.  Lorsqu'on 
vit  évidemment  que  l'expression  arithmé- 
tique était  impossible,  on  essaya  une  cons- 
truction géométrique;  mais  on  admet  géné- 
ralement aujourd'hui  que  celle-ci  est  éga- 
lement impraticable. 
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*  QUADRATURE  s.  f.  [ka-].  Voy.  Cadra- 
roRE.  —  Quudncycle.  (V.  S.)   , 

*  QUADRIENNAL  adj.   Voy.    Quatbiennal. 

*  QUADRIFIDE  adj.  [koua-]  (préf.  quadri; 
lat.  findere.  fendre).  Rot.  Qui  a  quatre  divi- 
sions.' —  Qiuvlrifulic.  fiot.  (V.  S.) 

*  QUADRIGE  s.  m.  [koua-]  (préf.  quadri; 
lat.  aç)ere.  conduire).  Anliq.  Char  monté 
sur  deux  loues.  et  attelé  de  quatre  chevaux 
de  front,  dont  l'usage  passa  des  jeux  Olym- 
piques aux  autres  jeux  solennels  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie. 

-  QUADRIJUMEAJX  adj.  m.  pi.  [koua-] 
(préf.  quadri;  Ir.  jumeau).  Anal.  Ne  s'em- 
ploie que  dans  celte  expression.  Tubercules 
quadruumeaux,  émiiiences  de  la  moelle  al- 
longée au  nombre  de  quatre. 

*  QUADRILATÉRAL,  ALE,AUX,  adj. [koua-] 
(préf.  quadri;  fr.  latéral).  Qui  a  quatre 
côtés. 

*  QUADRILATÈRE  s.  m.  [koua-].  Géom. 
Figure  qui  a  quatre  côtés:  les  cotés  d'un 
qundritaière.  —  HisT.  On  donne  le  nom  de 
quadrilatère  aux  quatre  grandes  forteresses 
autrichiennes  du  N.  do  l'Italie;  c'étaient  Pes- 
chiera,  Mantoue,  Vérone  et  Legnago.  Le 
quadrilatère  futcédé  à  l'Italie  en  oct.  1866. — 
On  appelait  quadrilatère  turc,  les  quatre 
places  fortes  de  Shumia,  Varna,  Rustchuk 
et  Silistrie,  qui  font  partie  de  la  Bul- 
garie. 

QUADRILATÈRE  adj.  Qui  a  quatre  côtés  : 
autel  quadrilatère.  On  dit  mieux,  Quadrila- 
téral. 

*  QUADRILLAGE  s.  m.  [ka-].  Assemblage 
de  carreaux. 

*  QUADRILLE  s.  f.  [ka-dri-ieu;  Il  mil.]. 
Troupe  de  ciievaliers  d'un  même  parti  dans 
un  carrousel  :  la  première  quadrille  était  ma- 
gnifiquement vêtue.  —  s.  m.  Chaque  groupe 
de  quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses, 
qui  figurent  dans  les  ballets,  dans  les  grands 
bals,  et  qui  se  distingue  des  autres  groupes 
par  un  costume  particulier.  —  Se  dit  de  plu- 
sieurs couples  en  nombre  pair  qui  exécutent 
des  contredanses  dans  un  bal.  —  Se  dit  aussi 
d'un  certain  nombre  demorceaux  de  musique 
correspondant  aux  figures  qu'on  e.vécute 
dans  une  contredanse.  —  **  Nom  que  l'on 
donne  ordinairement  à  la  contredanse  : 
danser  U7i  quadrille.  —  Le  quadrille  ou  con- 
tredanse se  compose  de  cinq  figures  :  pan- 
talon, été,  poule,  pastourelle  ou  trénitz  et 
finale.  C'est  une  danse  d'origine  française. 

*  QUADRILLE  s.  m.  Espèce  de  jeu  d'ombre 

qui  se  joue  à  quatre  :  faire  un  quadrille. 

'  QUADRILLÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  à  carreaux  : 
une  étoffe  quadrillée.  —  Papier  quadrille, 
papier  réglé  en  petits  carrés. 

QUADRILLER  v.  a.  Faire  des  carré.s. 

'  QUADRINÔME  s.  m.  [koua-]  (préf.  quadri; 
gr.  nomo<,  loi).  Algèb.  Expression  algébrique 
composée  de  quatre  termes. 

QUADRIPARTI,  lE  adj.  (préf.  quarti;  lat. 
purtitus,  divisé).  Bot.  Qui  est  divisé  en 
quatre  parties  par  des  incisions  aiguës  et 
profondes. On  dit  au>si  quadri/iarlile. 

QAUDRIRÈME  s.  m.  Navire  à  quatre  rangs 
de  rames. 

QUADRIVALENT  adj.  Qui  vaut  quatre  fois. 
(Voy.  Chimie.) 

*  QUADRIVIUM  s.  m.  [koua-dri-vi-omm], 
(lat.  quudrivium,  carrefour,  lieu  où  aboutis- 
sent quatre  rues).  Partie  de  l'enseignement 
qui  comprenait  l'arithmétique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l'astronomie  réunies  sous  le 
nom  des  quatre  arts  mathématiques. 

'QUADRUMANE  [koua-]  (préf.  quadru; 
lat.  manus,  main),  adj.  Hist.   nat.  Se  dit  de 
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animaux  qui  ont  des  mains  comme  l'homme 
et  des  pieds  conformés  comme  des  mains  : 
les  animaux  quadrumanes.  —  Substantiv.  Les 
quadrumanes.  —  Encycl.  Les  quadrumanes 
forment  une  division  des  mammifères,  qui 
embrasse  les  lémurs  et  les  singes,  et  qui 
forme  l'ordre  le  plus  élevé  de  la  sous-classe 
des  gyrencephala  d'Owen  ;  ils  sont  ainsi 
appelés  à  cause  de  la  structure  de  leurs 
quatre  extrémités  qui  sont  généralement 
pro[ires  à  la  préhension.  Huxley  a  soutenu 
dernièrement  le  rétablissementde  l'ancien 
terme  de  Linné,  primates  (à  l'exclusion  des 
chéiroptera,  comme  plus  conforme  à  la  véri- 
table nature  des  affinités  de  structure,  et  ses 
vues  ont  été  soutenues  par  Saint-George 
Mivarl.  On  a  divisé  cet  ordre  en  trois  fa- 
milles :  les  strepsirrhini,  les  plali/rrhini,  et 
les  catarrliini.  Les  strepsirrhini  (lémurs,  aye- 
aye,  loris,  galagos,  potos  et  iiidris)  consti- 
tuent la  famille  la  moins  élevée  de  l'ordre,  et 
habitent  des  parties  del'Al'rique,  Madagascar, 
et  quelques-unes  des  Iles  asiatiques.  Ils  ont 
pour  caractères  distinclifs,  des  narines  con- 
tournées, et  la  présence  d'une  griU'e  au  second 
doigt  du  pied.  Les  platyrrhini  (singes  d'Amé- 
rique) se  distinguent  des  catarridni  (singes 
de  l'ancien  monde)  par  plusieurs  caractères 
bien  marqués,  dont  le  plus  notable  est  le 
grand  développement  du  septum  nasal.  On  a 
divisé  \ticatarrkini  en  deux  sous-familles,  les 
cynomorpha  et  les  anthropomorpha.  Les  pre- 
miers (babouins,  macaques,  etc.),  qui  sont 
essentiellement  quadrupèdes,  possèdent  tous 
des  callosités  ischiales,  et,  dans  la  plupart  des 
ras,  des  abajoues,  servant  de  dépôt  tempo- 
raire aux  aliments.  Les  autres  comprennent 
les  singes  anthropoïdes,  qui,  comme  le  gorille, 
prennent  une  attilude  à  demi  droite.  Le 
crâne,  chez  les  quadrumanes,  présente  des 
divergences  extraordinaires.  11  prend  rare- 
ment la  forme  arrondie  qu'on  observe  dans 
l'homme,  a  cause  de  la  taille  dispropor- 
lionnée  de  la  face  comparée  à  celle  de  la 
boite  cérébrale.  Il  n'y  a  pas  de  cas  où  la  gros- 
seur absolue  du  cerveau  approche  chez  eux 
celle  d'un  homme.  Les  quadrumanes  se  trou- 
vent en  grand  nombre  dans  les  régions  tropi- 
cales des  deux  hémisphères.  Les  calarrhini 
habitent  presque  tout  le  continent  africain, 
une  grande  partie  de  l'Asie  méridionale,  et 
la  plupart  des  îles  de  l'archipel  Indien. 

'QUADRUPÈDE  adj.  [koua-]  (préf.  quadru; 
lat.  pes,pedis,  pied).  Qui  a  quatre  pieds.  Ne 
se  dit  que  des  animaux  :  parmi  les  animaux 
quadrupèdes,  il  y  en  a  de  féroces  et  de  domes- 
tiques. —  s.  m.  un  grand,  un  petit  quadru- 
pède. 

•QUADRUPLES,  m. [koua-](lat. çuac/rupto). 
Quatre  fois  autant  :  mon  jardin  est  le  qua- 
druple du  vôtre.  —  Double  pistole  d'Espagne  : 
quadruple  qui  n'est  pus  de  poids.  —  Pièce  de 
quatre  louis,  qui  n'a  jamais  eu  cours  forcé. 
—  Adj.  Payer  une  amende  quadruple  de  la 
somme  retenue  indûment.  —  Mus.  Quadruple 
CRoruE,  note  qui  ne  vaut  que  le  ([uart  d'une 
croche,  ou  la  moitié  d'une  double  croche. 

•  QUADRUPLER  v.  a.  Prendre  quatre  fois 
le  même  nombre  :  il  n'avait  que  mille  francs 
de  rente,  il  en  a  quatre  mille;  il  a  quadruplé 
sonrevenu.  —  v.  n.  Etre  augmente  au  qua- 
druple :  son  bien  a  quadruplé  depuis  qu'ils'cst 
mis  dans  le  commerce. 

'  QUAIs.  m.  [kèj. Levée  ordinairement  revê- 
tue de  pierres  de  taille,  et  faite  le  long  d'une 
rivière,  entre  la  rivière  même  et  les  maisons, 
pour  rendre  le  chemin  plus  commode,  et 
pour  empêcher  le  débordement  de  l'eau  :un 
quai  revêtu  de  pierres  de  taille.  —  Rivage  d'un 
port  de  mer,  qui  sert  pour  la  charge  et  la  dé- 
charge des,  marchandises  :  il  y  a  dans  les 
ports  de  commerce  un  officier  appelé  maitre  de 
quai,  qui  est  chargé  de  ta  police  du  port.  — 
Berge,  dans  un  embarcadère  de  chemin  de 
fer. 
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•  QUAIAGE  s.  m.  Voy.  Quaïage. 

'  QUAICHE  s.  f.  [kè-].  Mar.  Petite  embar- 
cation des  mers  du  Nord  :  la  quaiche  est 
vuUée  en  fourche  comme  le  yacht. 

'  QUAKER  ou  Quacre  s.  m.  [koua-kre] 
(angl.  quaker  [koué-k'r],  trembleur).  Nom 
d'une  secte  religieuse  établie  firincipalement 
en  Anirlelerre  et  dans  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. On  dit  au  féminin  Quakeresse.  —  La 
secte  chrétienne  des  quakers  ou  fricnds  (amiç) 
l'ut  fondée  en  Angleterre  par  George  Tox,  vers 
le  milieu  du  xyii'^  siècle.  Les  quàk''rs  furent 
d'abord  connus  sous  le  nom  de  «  professeurs 
de  lumière  »  ou  sous  celui  d'  «enfants  de  la 
lumière  «  ;  mais  ils  adoptèrent  bientôt  le 
titre  de  Société  des  amis,  qu'ils  ont  toujours 
conservé  depuis.  Celui  de  quakers,  sous  lequel 
ils  sont  universellement  connus,  mais  qu'ils 
n'acceptent  pas.  leurfut  imposé  par  le  peuple, 
parce  que  George  Fo.^,  dans  ses  prédications 
en  plein  air,  sommait  ses  auditeurs  d'avoir  à 
trenililer  (to  quake)  au  seul  nom  du  Seigneur. 
Fox  dénonçait  l'insuffisance  de  toutes  les 
formes  existantes  de  religion;  établissait  que 
l'office  des  prêtres,  étant  devenu  un  métier, 
il  ne  fallait  plus  de  prêtres  payés;  affirmait 
l'égalité  et  la  fraternité  des  hommes,  tutoyait 
tout  le  monde,  sans  égard  pour  le  rang;  ne 
se  découvrait  devant  personne;  considérait 
toute  forme  de  serment  comme  une  viola- 
tion du  2e  commandement  lie  Dieu.  Il  trouva 
de  nombreux  adeptes,  dontles  deux  plusémi- 
nents  furent  William  Penn  et  Robert  Barclay. 
(Voy.  l'ENN  et  Barclay.)  A  peine  née,  la  secte 
nouvelle  eut  à  subir  des  persécutions;  il  y  eut 
un  moment  où  plus  de  4,000  quakers  étaient 
en  prison.  Amenés  devant  lesjuges,  ils  refu- 
saient de  prêter  serment,  et  éiaient,  pour  ce 
fait,  invariablement  condamnés.  Tous  leurs 
biens  furent  saisis,  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  payer  d'impôts;  de  plus,  ils  soulevèrent 
la  colère  de  leurs  concitoyens  en  prêchant 
l'abolition  du  service  militaire  et  des  guerres, 
comme  contraires  à  1'  «  amour  universel  ». 
Leur  situation  devenant  inloléi'able  en  An- 
gleterre, ils  émigrèrent  en  grand  nombre  et 
se  rendirent  en  Amérique;  là  encore,  ils 
furent  poursuivis  de  la  haine  générale.  Con- 
servant scrupuleusement  un  costume  sem- 
blable à  celui  que  portaient  les  premiers 
«  .\mis  »,  ils  se  désignaient  eux-mêmes  aux 
railleries;  mais  ils  ont  abandonné  depuis 
longtemps  les  vêlements  du  xvii'^  siècle.  Peu 
à  peu,  on  cessa  de  les  persécuter.  En  1696,  les 
tribunaux  anglais  furent  autorisés  à  ne  plus 
exiger  le  serment  des  quakers  et  à  se  con- 
tenter de  leur  «  solennelle  affirmation,  »; 
mais  trois  ans  plus  tard,  <i  un  ami  «,  nommé 
.\rchdale,  ayant  été  élu  au  parlement,  ne 
put  s'y  faire  admettre,  faute  de  serment.  Le 
premier  quaker  admis  au  parlement  après 
«  affirmation  «  fut  Joseph  Pease  (13  fév. 
1833).  Les  quakers  sont  aujourd'hui  au 
nombre  d'environ  i-!i,000  en  .Angleterre;  on 
n'en  compte  pas  moins  de  100,UOOaux  Etats- 
Unis.  On  peut  évaluer  à  oO,000  le  nombre 
de  ceux  qui  habitent  les  autres  pays  du  globe. 

QUAKERISME  s.  m.  Doctrine  des  quakers. 

•  QUALIFIABLE  adj.  [ka-].  Qui  peut  être 
qualifié. 

•  QUALITICATEUR  s.  m.  [ka-].  Nom  qu'on 
donne,  eu  Espagne  et  en  Italie,  aux  théolo- 
giens chargés  de  déterminer  par  leur  avis 
la  nature,  la  qualité,  le  genre  et  le  degré 
d'un  crime  quelconque  déféré  à  un  tribunal 
ecclésiastique,  et  d'examiner  les  livres  mis 
à  l'index  et  les  propositions  dénoncées  : 
qualificateur  du  saint-office. 

•  QUALIFICATIF,  IVE  adj.  Gramm.  Qui 
qualifie  ;  l'adjectif  at  un  nom  qualiflcalif. 

'  QUALIFICATION  s.  f.  Attribution  d'une 
qualité,  d'un  titre  :  cette  proposition  a  été 
quali/Ue  de  téméraire. 
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*  QUALIFIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Qualifier. 
—  Une  l'EHsoNNE  QUALIFIÉE,  Une  personne  de 
qualité.  Il  est  qualifié,  fort  qualifié,  il  est 
de  qualité,  de  grande  qualité.  Les  personnes 
LES  PLUS  qualifiées  d'une  VILLE,  les  personnes 
les  plus  considérables.  —  Jurispr.  Crime  qua- 
lifié. 

"^QUALIFIER  V.  a.  Marquer  de  quelle  qua- 
lité est  une  chose,  une  proposition,  une  ac- 
tion ;  la  Sorbonne  condamna  cette  propoiilion, 
et  il  qualifia  d'erronée,  d'impie.  —  S'emploie 
aussi  en  parlant  des  personnes.  Qualifier 
quelqu'un  de  fourbe,  d'imposteur,  etc.,  le 
traiter  de  fourbe,  d'imposteur,  etc.  —  Attri- 
buer un  titre,  une  qualité  à  une  personne; 
et,  dans  cette  acception,  il  se  construit  ordi-. 
nairement  sans  de  :  les  lettres  du  roi,  l'arrêt, 
le  qualifient  chevalier,  prince,  duc,  etc.  Cepen- 
dant on  dit  dans  la  conversation.  Qualifier 
DE  :  on  le  qualifie  de  duc,  de  baron.  —  Se  qua- 
lifier V.  pr.  Il  se  qualifie  de  marquis. 

QUALITATIF,  IVE  adj.  [-qua-J  (lat.  qualila- 
tivus).  Qui  a  rapport  à  la  qualité.  —  Chim. 
Analyse  qualitative,  celle  qui  a  pour  but  de 
déterminer  la  nature  des  corps  composants. 

'  QUALITÉ  s.  f.  [ka-]  (lat.  qualitas).  Ce  qui 
fait  qu'une  chose  est  telle  ou  telle,  bonne  ou 
mauvaise,  grande  ou  petite,  chaude  ou  froide, 
blanche  ou  noire,  etc.  :  la  bonne  qualité  des 
aliments  est  essentielle  à  la  santé.  —  Ck  vin  a 
DE  LA  QU'ALITÉ,  il  a  Une  sève  qui  le  distingue 
des  vins  communs.  —  Philos.  Qualité  oc- 
culte, propriété  des  corps  dont  la  cause  est 
inconnue.  —  Inclination,  habitude,  talent, 
disposition  bonne  ou  mauvaise  :  les  qualités 
du  corps  et  de  l'esprit.  —  Se  dit  quelquefois 
des  bonnes  qualités  seulement  :  il  a  beaucoup 
de  qualités.  —  Noblesse  distinguée  :  c'est  tin 
homme,  c'est  une  femme  de  qualité,  de  grande 
qualité.  —  Se  dit  aussi  des  titres  que  prend, 
que  reçoit  une  personne  à  cause  de  sa  nais- 
sance, de  sa  charge,  de  sa  dignité,  de  sa  pro- 
fession, etc.  :  il  prend  la  qualité  d'-  noble,  de 
prince,  de  rfwc,  etc.  —  Jurispr.  Titre  qui  rend 
habile  à  exercer  quelque  droit  :  la  qualité  de 
légataire,  de  donataire,  de  créanr.icr,  de  tu- 
teur, etc.  —  Avoir  qualité  pour  faire  une 
CHOSE,  avoir  titre  pour  la  faire,  être  autorisé 
à  la  faire  :  vous  n'avez  point  qualité  pour 
nous  donner  des  avis  si  sévères.  —  Procéd. 
Les  qualités  d'un  arrêt,  d'un  jugement,  la 
partie  d'un  arrêt,  d'un  jugement  qui  contient 
les  noms,  professions,  demeures,  etc.,  des 
parties,  ainsi  que  leurs  ditférentes  demandes 
et  conclusions  :  signifier  les  qualités.  —  En 
qualité  de  loc.  préposit.  Comme,  à  titre  de  : 
il  avait  ce  privilège  en  qualité  de  secrétaire  du 
roi.  On  dit  de  même  :  En  ma  qualité  de  père. 

'QUAND  adv.  de  temps  [kan;  le  d  final 
se  fait  sentir  comme  un  t  devant  une  voyelle 
ou  une  h,  muette]  (lat.  quando).  Lorsque, 
dans  le  temps  que  :  quand  je  pense  à  la  fra- 
gilité des  choses  humaines.  —  Marque  quel- 
quefois une  simple  corrélation  entre  deux 
membres  de  phrase  :  on  ne  se  trompe  p.is 
quand  on  attribue  son  succès  à  son  mérite.  — 
S'emploie  aussi  par  interrogation  et  signifie, 
Dans  quel  temps?  ou  quel  temps?  Vous  me 
promette-  de  venir,  mais  quand  ?  —  Sert 
aussi  de  conjonction,  et  alors  signifie,  en- 
core que,  quoique,  alors  même  que  ;  je  serai 
ou  je  serais  votre  ami,  quand  même  ou  quand 
bien  même  vous  ne  le  voudriez  pas.  —  Quand  et 
quand  loc.  préposit.  Avec,  en  même  temps 
que  :  il  est  parti  quand  et  quand  nous.  (Vieux). 

QUANDOQUE  BONUS  DORMITAT  HûMBRUS 
loc.  lat.  qui  signifie  :  Quelquefois  le  bon  Homère 
s'endort,  et  que  l'on  emploie,  fig.,  pour  dire 
que  l'homme  de  génie  n'est  pas  toujours  égal 
à  lui-mCine. 

•  QUANQUAM  s.  m.  [kouan-kouamni]  (mot 
lat.  qui  signifie  quoique).  Harangue  Jaline 
que  prononçait  d'ordinaire  un  jeune  écolier  à 
1  ouverture  de  certaines  thèses  de  philosophie 
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ou  de  théologie  :  cet  écolier  doit  faire  le  quan- 
quam  de  telle  thèse.  (Vieux.) 

*  QUANQUAN  s.  m.  [kan-kan].  Terme  cor- 
rompu du  latin  quanquam.  (Voy.  Cancan). 

•QUANT  adv.  [kan]  (lat.  quantus).  Il  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  a.  et  signifie, 
pour,  employé  dans  le  sens  de,  pour  ce  qui 
est  de  :  quant  à  lui,  il  en  usera  comme  il  lui 
plaira. 

*  QUANT-À  MOI  s.  m.  [kan-la-moual.  Ré- 
serve affectée  et  lière  ;  circonspection  :  tenir 
son  quant-à-inoi ;  se  tenir  sur  son  quant-à-moi. 

—  Se  mettre  sur  son  quant-a-moi.  faire  le  suf- 
fisant, le  hautain.  —  On  dit  aussi  Quant-a-soi. 

*  QUANT-À-SOI  s.   m.  Synon.   de  Quant-a- 

MOI. 

•QUANTES  adj.  f.  pi.  N'est  usité  que  dans 
ces  locutions  familières,  Toutes  et  quantks 
fois  que,  ou  Toutes  fois  etquantes  que,  toutes 
les  fois  que,  autant  de  fois  que  :  je  vous  prê- 
terai des  livres  toutes  et  quantes  fois  que  votts 
voudrez.  (Vieux.)  —  Absol.,  Toutes  fois  et 
QUANTES,  autant  de  fois  qu'on  l'exigera,  ou 
que  l'occasion  s'en  présentera  :  je  ferai  cela 
toutes  fois  etquantes.  (Vieux.) 

*  QUANTIÈME  adj.  [kan-]  (lat.  çuanfus,  com- 
bien grand).  Terme  par  lequel  on  désigne  ou 
l'on  demande  le  rang,  l'ordre  numérique 
d'une  personne,  d'une  chose,  dans  un  certain 
nombre  de  personnes  ou  de  choses  :  je  sais 
bien  qu'il  est  un  des  premiers  capitain-'s  de  tel 
régiment,  mais  je  ne  sais  pas  précisément  le 
quantième  ile.st.{'V\eu-x.)  —  s.  m.  Le  quantième 
jour  :  quel  quaniième  de  la  lune,  rjuel  quan- 
tième du  mois  avons-nous  ?  —  Montre  a  quan- 
tièmes, montre  qui  marque  le  quantième  du 
mois. 

QUANTI  MINORIS  loc.  adj.  [kouan-li-mi- 
no-n.-s]  (mots  lat.  qui  signifient  :  De  combien 
moindre).  Jurispr.  Se  dit  de  l'action  à  laquelle 
l'existence  d'un  vice  rédhibitoire  donne  nais- 
sance au  profit  de  l'acheteur  contre  le  ven- 
deur, quand  il  s'agit  de  faire  diminuer  le 
prix  et  non  de  faire  résilier  le  contrat. 

*  QUANTITATIF,  IVE  adj.  [kan-].  Qui  a  rap- 
port à  la  quantité  ou  aux  quantités  :  délermi- 
nution  quantitative.  —  Chim.  Analyse  quanti- 
tative, analyse  qui  a  pour  but  de  déterminer 
les  quantités  des  composants  d'une  combi- 
naison. 

*  QUANTITÉ  s.  f.  (lat.  quantitas).  Tout  ce 
qui  peut  être  mesuré  ou  nombre,  tout  ce  qui 
est  susceptible  d'accroissement  ou  de  dimi- 
nution :  mesurer  une  quantité.  —  Mathém. 
Quantité  continue,  étendue  d'un  corps  en 
longueur,  largeur  et  profondeur  ;  et,  Quan- 
tité DISCRÈTE,  assemblage  de  plusieurs  choses 
distinctes  les  unes  des  autres  comme  les  nom- 
bres, les  grains  d'un  tas  de  blé  :  iarithmêli- 
que  a  pour  objet  la  quantité  discrète  ;  la  géo- 
métrie a  pour  objet  la  quantité  continue.  — 
Quantités  négatives,  celles  qui  sont  précédées 
du  signe  de  la  soustraction.  Quantités  imagi- 
naires, quantités  impossibles,  qui  ne  peuvent 
pas  même  être  conçues.  —  Est  aussi  un  nom 
collectif,  qui  signifie  multitude,  abondando  ; 
il  a  recueilli  cette  année  une  grande  quantité 
de  blé.  —  Quantité  de  gens,  de  peusonnes, 
un  grand  nombre  de  personnes  :  quantité  de 
gens  ont  dit  cela,  ont  fait  cela.  —  Gramm.  et 
Prosod.  Mesure  des  syllabes  longues  et  des 
syllabes  brèves,  qu'il  faut  observer  dans  la 
prononciation  :  la  versification  latine  et  la  ver- 
sification grecque  sont  fondées  sur  la  quantité. 

—  Mus.  Durée  relative  que  les  notes  ou  les 
syllabes  doivent  avoir  :  la  quantité  produit  le 
rythme. 

*  QUANTUM  s.  m.  [kouan-lomm]  (lat. 
quantum).  Une  quantité,  une  somme  déter- 
minée :  on  lui  assigna  un  quantum  sur  les  bé- 
néfices. 

*  QUARANTAINE  s.  f.  [ka-].  Coll.  Nombre 
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de  quarante  ou  environ  :  une  qunvtmUiine 
d'écus.  —  Absol.  Jeûner  la  quauantaine, 
jeûner  quarante  jours;  et,  Jeunkk  la  sainte 
OUARANTAiNE,  jeûncT  pendant  tout  le  carême. 
—  Absol.  k!;e  de  quarante  ans  :  approcher  de 
la  quarantaine.  —  Séjour  que  les  personnes, 
les  effets  et  les  marchandises  qui  viennent 
d'un  pavs  infecté  ou  soupçonné  de  contajrion, 
sont  obliL'és  do  faire  dans  un  lieu  s.  paré  de 
la  ville  où  ils  arrivent  :  la  quarantaine  rigou- 
reuse est  de  quarante  jours.  —  Hort.  Variété 
annuelle  de  la  j^iroHée  roiiiie  et  do  la  giroflée 
blanche.  (Voy.  Giroflée.) Nom  populaire  d'une 
espèce  de  pomme  de  terre  hâtive.  —  Encycl. 
Moïse  prescrit  (liv.  XIII)  les  mesures  les  plus 
sévères  pour  empêcher  la  contagion  des  ma- 
ladies. Lorsque  les  croisés  s'emparèrent  de 
Jérusalem,  ils  établirent  en  dehors  de  la  cité 
pour  le  traitement  des  maladiescontagieuses 
un  lieu  isolé,  appelé  hôpital  de  Saint-Lazare, 
de  là  le  nom  de  lazaretto,  lazaret,  donné  à 
ces  établissements.  C'est  au  xiiF  ou  au  com- 
mencement du  xive  siècle,  lorsque  la  lèpre  ré- 
gnait en  Italie  et  en  France,  que  la  quaran- 
taine fut  établie  en  Europe.  La  peste  de  Mar- 
seille en  1720,  attira  l'attention  du  parlement 
sur  cette  question.  La  peste  de  Philadelphie 
(1699)  amena  la  première  loide  quarantaine 
dans  r.\mérique  du  Nord  en  I70O.  Le  ISaoût 
1847,  uneordon:ianceroyale  abolit  eu  France 
beaucoup  de  règlements  restrictifs  se  ratta- 
chant à  la  quarantaine,  et  qui  étaient  à  la 
fois  inutiles  et  ve.\atoires.  Les  décrets  du  10 
août  1849  et  du  2i  déc.  ISiiO  introduisirent 
encore  de  nouvelles  réformes.  En  IS'il,  une 
convention  de  déléitués  des  principaux  pays 
de  l'Europe  se  réunit  à  Paris  et  adopta  un 
code  international  pour  la  quarantaine.  A 
l'approche  du  choléra,  en  1863,  le  gouverne- 
ment Irançais  provoqua  une  conférence  sani- 
taire internationale  à  Gonstantinople.  Depuis, 
un  a  établi  la  quarantaine  sur  une  base  scien- 
tifique et  plus  en  rapport  avec  nos  idées  mo- 
dernes de  liberté  et  de  justice. 

*  QUARANTE  adj.  Numéral.  [ka-](lat.  qua- 
draijinta).  Quatre  fois  dix  :  quarante  hommes. 
—  Lit.  cathol.  Les  PRiÈRf;s  ue  quarame  meures, 

DES    QUARANTE    HEURES,    OU,    elliptiqucm.,     LeS 

ouARA.NTE  HEURES,  Certaines  prières  extraordi- 
naires que  l'on  fait  devant  le  saint  sacre- 
ment dans  les  calamités  publiques,  et  pen- 
dant le  jubilé  :  on  fit  les  pnères  de  quarante 
hi'itres  pour  la  maladie  du  roi.  —  Absol.  Les 
QUARANTE  DE  l'Acadéuie  FRANÇAISE,  OU  simple- 
ment. Les  Quarante,  les  membres  de  l'Acadé- 
mie française  ;  un  des  Quarante.  —  Le  tri- 
duxal  des  Quarante.  (Voy.  Quarantie  )  —  Le 
TRENTE  ET  QUARANTE,  jeu  de  hasard,  qui  se 
joue  avec  des  cartes  ;  jouer  au  trente  et  qua- 
rante. —  Jeu  de  la  paume.  Avoir  quarante- 
cinq,  avoir  les  trois  quarts  d'un  jeu  ;  le  jeu 
étant  de  soixante  points.  —  Fig.  et  fam. 
Avoir  quarante-cinq  sur  la  partie,  avoir  de 
firands  avantages  dans  une  affaire,  et  être 
presque  assuré  d'y  réussir.  —  Substantiv. 
Le  quotient  de  quarante  divisé  par  huit  est  cinq. 
On  dit  de  même  :  Le  nombre  quarante. 

QUARANTENAIRE  adj.  Qui  dure  quarante 
ans  ou  qui  revient  tous  les  quarante  ans.  — 
s.  m.  Qiiaraiitième  anniversaire. 

QUARANTENIER  s.  m.  Corde  delagrosseui 
du  doigt  dont  on  se  sert  pour  raccommoder 
les  cordages. 

*  QUARANTIE  s.  f.  [ka-ran-ti]  (rad.  qua- 
rante). Nom  qu'on  donnait,  dans  la  républi- 
que de  Venise,  à  un  tribunal  composé  de  qua- 
rante membres  :  ordonnance  de  la  Quarantie. 

"QUARANTIÈME  adj.  [ka-].  Nombre  ordi- 
nal de  quarante  :  le  quarantième  jour.  —  La 
.quarantiéue  partie  d'un  tout,  chaque  partie 
d'un  tout  qui  en  a  quarante.    —   Sub<tantiv. 

Le    QUARANTliiME,     L'.N     QUARANTIÈME     :     il    (X    Un 

quarantième  dans  celle  affaire. 

*  QUARDERONNER  V.   a.   Archit.  Faire   un 
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quart  do  rond  sur  l'angle  d'une  pierre,  dune 
pièce  de  bois,  d'un  battant  de  porte,  etc.  : 
quarderonner  les  marches  d'un  perron. 

QUARRÉ-LES-TOMBES,  ch.-l.  de  canl.,arr. 
et  à  20  kil.  S.-S.-E.  d'Avallon  (Yonne;,  sur  la 
Cure;  2,fUb  bah. 

'  QUART  s.  m.  [kar]  (lat.  quartus).  La  qua- 
trième partie  d'un  tout  :  il  en  faut  rabattre 
le  quart,  un  bon  quart.  —  Fam.  Le  tiers  et 
LE  QUART,  toutes  sorlcs  de  personnes  iiulill'é- 
renimcnt  et  sans  choix  :  conter  ses  affaires  au 
tiers  et  au  quart.  — Portrait  de  trois  quarts, 
portrait  où  un  des  côtés  de  la  figure  est  vu 
de  face,  et  l'autre  côté  en  raccourci.  On  dit 
de  même,  Ils'estfaitpeinoredetroisquarts. 
—  Levraut  de  TROIS  quarts,  ou  Levraut  trois 
QUARTS,  levraut  qui  est  presque  parvenu  à  la 
grandeur  d'un  lièvre.  —  Passer  un  mauvais 
QUART  d'heure,  éprouver  quelque  chose  de 
fàcfieux  :  il  passera,  il  a  passé  un  mauvais 
quart  d'heure.  —  Le  quart  d'heure  de  Rare- 
lais,  le  moment  où  il  faut  payer  son  écul; 
et,  par  ext.,  tout  moment  fâcheux,  désa- 
gréaole.  —  Demi-quart,  la  moitié  d'un  quart: 
lever  douze  aunes  d>mi-quart  d'étoffe,  douze 
aunes  d'étoffe  et  demi-quart.  —  Quart  d'écu, 
ancienne  monnaie  (]ui  valait  d'abord  quinze 
ou  seize  sous,  et  qui,  plus  lard,  en  a  valu 
souvent  davantage.  —  Prov.  Cet  homme  n'a 
pas  dn  quart  d'ECU,  il  est  fort  pauvre,  il  n'a 
point  d'argent.  —  Quart  de  cercle,  instru- 
ment de  mathématique,  qui  est  la  quatrième 
partie  d'un  cercle  divisé  par  degrés,  minutes 
et  secondes  :  on  se  sert  du  quart  de  cercle  pour 
prendre  des  hauteurs,  des  distances,  et  pour 
faire  plusieurs  autres  opérations.  —  Quart  de 
CERCLE  MUBAL,  Instrument  d'astronomie,  qui 
consiste  en  un  grand  quart  de  cercle  de 
cuivre  fixé  contre  un  mur  dans  le  plan  du 
méridien,  et  portant  une  lunette  mobile 
autour  de  son  centre,  pour  observer  le  pas- 
sage des  astres  à  diverses  hauteurs.  —  Mar. 
Quart  de  vent,  quart  de  rumb,  quatrième 
partie  de  la  distance  qui  est  entre  deux  des 
huit  vents  principaux.  —  Exere.  milit.  Quart 
DE  CONVERSION,  mouvemeut  par  lequel  une  des 
ailes  d'une  troupe  parcourt  un  quart  de 
cercle,  tandis  que  l'autre  aile  pivote  en  rac- 
courcissant le  pas;  de  manière  que  le  front 
devient  perpendiculaire  à  la  ligne  qu'il  occu- 
pait. —  Archit.  Quart  de  rond,  moulure  tra- 
cée au  compas,  et  qui  est  la  quatrième  par- 
tie de  la  circonférence  d'un  cercle  :  celte 
corniche  est  terminée  par  un  quart  de  rond.  — 
Mus.  Quart  de  soupir,  valeur  de  silence  qui 
est  la  quatrième  partie  d'un  soupir  et  l'équi- 
valent d'une  double  croche.  —  Man.  Quart 
EN  QUART,  sorte  de  volte.  Travailler  un  che- 
val DE  QUART  EN  QUART,  le  couduire  trois  fois 
sur  chaque  ligne  du  carré.  —  Mar.  Temps 
qu'une  partie  de  l'équipage  est  à  faire  une 
certaine  fonction  que  tous  doivent  faire  tour 
à  tour.  Se  dit  surtout  en  parlant  de  la  garde 
du  bâtiment  :  le  quart  est  de  différente  durée 
selon  les  différentes  tialions. 

'  QUART ,  ARTE  adj.  Quatrième.  N'est 
guère  usité  que  dans  les  locutions  suivantes  : 
—  Fin.  Le  quart  denier,  droit  qui  se  payait 
aux  parties  casuclles,  pour  la  résignation 
des  offices.  —  Chasse.-  Le  quart  an,  ou  en  un 
seul  mot,  Le  quartan  d'un  sanglier,  sa  qua- 
trième année  :  ce  sanglier  est  à  son  quart 
an,  dans  son  quai'tan.  —  Méd.  Fièvre  qu.\rte, 
sorte  de  fièvre  intermittente  qui  laisse  au  ma- 
lade deux  jours  d'intervalle  :  avoir  la  fièvre 
quarte.  —  Fièvre  double-quarte,  celle  qui 
vient  deux  jours  consécutifs,  qui  cesse  le 
troisième,  et  qui  revient  le  quatrième. 

QUARTAGER  v.  a.   [kar-].  Agric.   Donner 

un  (pialriéme  labour. 

*  QUARTAINE  adj.  f.  N'est  plus  usité  que 
dans  cette  lue.  populaire,  Fièvre  QUartaine, 
qu'on  dit  quelquefois  par  imprécation  :  que 
la  fièvre  quartaine  te  serre! 
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QUARTAIRE  adj.  Archit.  Qui  appartient  à 
la  quatrième  époque. 

*  QUARTAN  s.  m.  Voy.  Qtî.\RT,  arte. 

*  QUARTANIER  s.  m.  Chasse.  Sanglier  de 
quatre  ans.  On  dit  aussi,  Un  sanglier  a  son 

QUART  AN,  DANS  SON  0OART.\N. 

*  QUARTATION  S.  f.  [kar-].  Opération  de' 
métallurgie,  par  laquelle  on  joint  avec  de 
l'or  assez  d'ari'ent  pour  que,  dans  la  masse 
totale  il  n'y  ail  qu'un  quart  d'or  contre  trois 
quarts  d'argent,  parce  que,  sans  cela,  l'eau- 
forte  n'agirait  pas  sur  l'alliage.  Cette  opéra- 
tion se  nomme  aussi  Inqu.\rt. 

*  QUARTACT  s.  m.  (rad.  quart).  Vaisseau 
tenant  la  quatrième  partie  d'un   muid:  un 

qunrt'iut  de  vin. 

'  QUARTE  s.  f.  [kar-]  (lat.  quartus,  quart). 
Ancienne  mesure  contenant  deux  pintes  : 
utie  quarte  de  bière.  —  Soixantième  parlie  de 
la  tierce,  qui  est  elle-même  la  soixantième 
partie  de  la  seconde.  —  .Mus.  Intervalle  de 
deux  tons  et  demi,  en  montant  ou  en  des- 
cendant. On  dit  aussi.  L'intervalle  d'une 
QUARTE  DE  QUARTE.  —  (Escr.)  Manière  de 
porter  un  coup  d'épée  ou  de  fleuret  en  tour- 
nant le  poignet  en  dehors  :  porter  une  botte 
en  quarte.  On  dit  absol.  Porter  de  quarte, 
POUSSER  DE  QU.vRTE.  On  dit  oncorc.  Parer  a  l.\ 
QUARTE.  —  Jeu  de  piquet.  Quatre  caries  de 
même  couleur  qui  se  suivent  :  as,  roi,  dame 
et  valet  font  une  quarte  major.  On  dit  mieux, 
Qu.^TRiÈUE.  —  Droit  romain.  Quarte  Falcidie 
ou  Falcidienne,  le  quart  des  biens  que  peut 
retenir  l'héritier  surchargé  de  legs  ;  et. 
Quarte  Trébellienne  ou  Trébellianique,  le 
quart  qui  doit  demeurer  à  un  héritier  chargé 
de  rendre  l'hérédité  à  un  autre.  —  Arl  vêler. 
(Voy.  Seime.) 

•QUARTENIER  s.  m.  [kar-].  Officier  de 
ville  qui  était  préposé  pour  avoir  soin  d'un 
îertain  quartier. 

QUARTERv.  u.  [kar-té].  Escr.  Porter  son 
corps  hors  de  la  ligne  pour  se  défendre  des 
passes. 

*  QUARTERON  s.  m.  Poids  qui  est  la  qua- 
trième partie  d'une  livre  :  mettez  encore  le 
quarteron  dans  ht  balance.  —  Quatrième  par- 
tie d'une  livre  dans  les  choses  qui  se  vendent 
au  poids  :  un  quarteron  de  beurre,  un  quar- 
teron de  fromage.  Quatrième  parlie  d'un  cent 
dans  les  choses  qui  se  vendent  par  compte  : 
un  quarteron  de  pommes,  de  marrons.  —  Deui- 
quarteron,  moitié  du  poids  d'un  quarteron  ; 
moitié  d'un  quarteron  dans  les  choses  qui  se 
vendent  au  poids  ou  par  compte. 

*  QUARTERON.  ONNE  s.  Celui,  celle  qui 
provient  d'un  blanc  et  d'une  mulâtresse,  ou 
d'un  mulâtre  el  d'une  blanche. 

*  QUARTIDI  s.  m.  [kouar-].  Le  quatrième 
jour  de  la  décade,  dans  le  calendrier  répu- 
blicain. 

*  QUARTIER  s.  m.  [kar-].  La  quatrième 
partie  de  certains  objets  :  ziu  quartier  de  veau. 

—  Son  corps  a  été  mis  en  quartiers,  en  qu.\tre 
quartiers,  se  dit  en  parlant  d'un  homme 
condamné  à  mort,  dont  ou  expose  les  mem- 
bres en  différents  endroits  après  son  supplice. 

—  Je  me  mettrais  en  quatre  quartiers  pour 
LUI,  pour  son  service,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
voulusse  faire  pour  le  servir.  Plus  ordinaire- 
ment, on  dit,  par  ellipse.  Je  me  mettrais  en 
quatre  pour...  —  Quartier  de  réduction,  ins- 
trument qui  sert  à  résoudre  plusieurs  pro- 
blèmes de  pilotage,  par  les  triangles  sem- 
blables. —  Quartier  sphérique,  instrument 
nautique  à  l'aide  duquel,  connaissant  la  lati- 
tude du  lieu  et  la  déclinaison  du  soleil,  on 
trouve  l'heure  de  son  lever,  de  son  coucher, 
son  amplitude,  etc.  — Particul.  La  quatrième 
partie  d'une  aune:  !(«  quartier  d'étoffe  (Vieux). 

—  Par  ext.  Portion  d'un  tout  qui  n'est  pas 
divisé    exactement  en   quatre  parties    :  un 

IV. 
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quartier  de  pnin,  de  gâteau,  d'orange,  etc.  — 
Bois  de  quartier,  bois  à  brûler,  fendu  en 
quatre.  —  Qcartier  de  lard,  grande  pièce  de 
lard  tirée  de  dessus  un  cochon.  —  Quartikh.- 
DE  PIERRE,  gros  morceaux  de  pierre.  Particui. 
Grosses  pierres  dont  une  ou  deux  font  la 
charge  d'une  charrette  attelée  de  quatre 
chevaux.  —  Archit.  Ql'artler  tournant,  mar- 
ches qui  sont  dans  l'angle  d'un  esialier,  et 
oui  tournent  autour  du  novau.  —  Quartier 
DE  SOULIER,  pièce  ou  deux  pièces  de  cuir  qui 
environnent  le  talon.  —  Sellier.  Les  quar- 
tiers d'une  selij:,  les  parties  sur  lesquelles 
les  cuisses  du  cavaiier  portent  et  reposent.  - 
Art  vétér.  Chacune  des  parois  latérales  du 
sabot  du  cheval  :  les  quartiers  doivent  être 
égaux  en  hauteur,  autrement  le  pied  serait  de 
travers.  —  Ce  cheval  fait  quartier  neuf,  ee 
dit  d'un  cheval  dont  un  des  quartiers  tombe 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  se  trouve 
chassé  par  un  autre  quartier  qui  croît.  — ■  Une 
des  parties  d^ns  lesquelles  une  ville  est  divi- 
sée :  la  ville  de  Paris  était,  à  une  certaine  époque, 
divisée  en  vingt  quartiers.  —  Une  certaine 
étendue  de  voisinage  :ily  a  bonne  compaynie 
dans  mon  quartier.  —  Se  dit  aussi  de  tous 
ceux  qui  demeurenldans  un  quartier  :  tout  te 
quartier  était  en  rumeur.  —  Nouvelles  de 
QUARTIER,  certaines  nouvelles  qui  n'ont  guère 
de  cours  que  dans  le  quartier  oti  on  les  dé- 
bite.—  Faire  les  visites  de  qdartier,  faire  des 
VISITES  DE  quartier,  aller  l'aire  visite  à  toutes 
les  personnes  un  peu  considérables  qui  de- 
meurent dans  le  quartier  où  l'on  vient  de 
s'établit.  —  C'est  le  plaisant  de  sou  quar- 
tier, LE  plaisa;<t  du  quartier,  se  dit  de  celui 
qui  est  regardé  dans  son  quartier  comme  un 
homme  réjouissant  et  de  belle  humeur.  — 
Fam.  Cette  personne  est  la  gazette  du  quar- 
tier, elle  rapporte  toutes  les  petites  nouvelles, 
toutes  les  médisances  qu'elle  entend  dire.  — 
Guerre.  Endroit,  bâtiment  d'une  ville  ou 
d'une  place  forte  dans  lequel  une  troupe  est 
casernée  :  quartier  de  cavalerie;  quartier  d'in- 
fanterie. —  Ville  non  fermée  où  il  y  a  de  la 
troupe  en  garnison;  par  opposition  à  ville 
de  guerre,  a  ville  forte  :  nous  tenons  garnison 
en  tel  endroit,  ce  n'est  jjas  une  place  de  guerre, 
ce  n'est  qu'un  quartier.  —  Campement  ou 
canionnement  d'un  corps  de  troupes ,  et 
corps  de  troupes  lui-même  :  les  troupes  sont 
rentrées  au  quartier.  —  Se  dit,  dans  les  sièges, 
d'un  campement  fait  sur  quelqu'une  des 
principales  avenues  d'une  place,  pour  empê- 
cher les  convois  et  les  secours  :  le  quartier  de 
la  droite,  de  lagauche,  ducentre,  etc.  —  Quar- 
tier des  vivres,  lieu  où  est  logé  l'équipage 
des  munitions  de  bouche,  et  où  l'on  cuit  le 
pain  qui  se  distribue  journellement  aux 
troupes.  —  Quartier  d'hiver,  l'inlervalle  de 
temps  compris  entre  deux  campagnes  :  le 
quartier  d'hiver  sera  long.  Lieu  où  on  loge  les 
troupes  pendant  l'hiver  :  l'armée  va  prendre 
ses  quartiers  d'hiver.  —  Quartier  de  rafraî- 
chissement, lieu  où  des  troupes  fatiguées 
vont  se  remettre  et  se  rétablir  pendant  que 
la  campagne  dure  encore.  —  Quartier  du 
général,  et  plus  communément,  Quahtier 
GÉNÉRAL,  lieu  choisi  ordinairement  au  centre 
du  camp,  de  la  position,  des  quartiers  d'une 
armée  ou  d'un  corps  d'armée,  et  où  est  établi 
le  logement  du  général  qui  commande  en 
chef  :  l'état-major  loge  au  quartier  général. 
On  nomme  aussi  Quartier  général,  la  réu- 
nion des  officiers  qui  composent  l'état-ina- 
jor  général  :  le  quartier  général  arrive  ici  de- 
main. —  Quartier  d'assemblée,  lieu  où  les 
dill'érents  corps  d'une  armée  se  réunissent, 
pour  de  la  marcher  ensemble  à  l'ennemi.  Se 
dit  aussi  d'une  ville  où  les  soldats  d'un  corps 
se  rendent  pour  y  passer  la  revue.  Se  dit 
encore,  dans  une  ville  ou  dans  un  camp,  du 
lieu  où  les  ditférents  corps  doivent  se  rendre 
en  cas  d'alarme,  et  se  réunissent  toutes 
les  fois  quil  faut  prendre  les  armes.  — 
Se  dit  encore  de   la  vie  que  l'on    accorde 
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ou  du  traitement  favorable  que  l'on  fait  à 
des  troupes  vaincues  dans  un  assaut  ou  dans 
une  bataille  :  ne  point  faire  de  quartier.  — 
Fig.  et  fam.  Demander  quartier,  demander 
grâce,  demander  de  n'être  pas  traité  à  la 
rigueur.  Ne  point  faire  de  quartier,  ne  point 
donner  de  quartier,  traiter  à  la  rigueur  :  ce 
créancier  ne  fait  point  de  qunrtiei-  à  ses  débi- 
teurs. —  Se  dit,  dans  les  collèges,  des  dill'é- 
rentes  salles  où  les  écoliers  étudient  et  font 
leurs  devoirs  :  le  quartier  de  rhétorique,  de 
seconde,  de  troisième,  etc.  —  Maître  de  quar- 
tier, msître  chargé  de  surveiller  et  de  répé- 
ter les  écoliers  dans  leur  quartier.  —  Espace 
de  trois  mois,  qui  fait  la  quatrième  partie 
de  l'année.  On  ne  l'emploie  guère  qu'en 
parlant  de  certaines  personnes  qui  s'acquit- 
tent tour  à  tour  de  fonctions  qui  leur  sont 
communes.  —  Cet  officier  est  de  quartier, 
ou  EN  QUARTIER,  il  Sert  actuellement  les  trois 
mois  pendant  lesquels  il  est  obligé  de  servir. 
On  dit  dans  le  même  sens,  Entrer  en  quar- 
tier, sortir  de  quartier. — Ofhciers  de  quar- 
tier, ceux  qui  servent  par  quartier,  à  la  dis- 
tinction de  ceux  qui  sont  ordinaires,  et  qui 
servent  toute  l'année.  —  Quartier  de  la  lune, 
la  quatrième  partie  du  cours  de  la  lune,  à 
partir  de  la  nouvelle  lune  :  nous  sommes  au 
premier  quartier,  au  dernier  quartier  de  la 
lune.  —  Ce  qui  se  paye  de  trois  mois  en  trois 
mois  pour  les  loyers,  pensions,  rentes,  gages, 
etc.  :  il  doit  deux  quartiers  de  sa  maison,  de 
son  loyer.  —  Blas.  La  quatrième  portion  d'un 
écusson  écartelé  :  il  porte  au  premier  quartier 
de...  —  Se  dit  aussi  des  parties  d'un  grand 
écusson  qui  contient  des  armoiries  diffé- 
rentes, quoiqu'il  y  en  ait  plus  de  quatre  :  ce 
prince  porte  dans  ses  quartiers  les  armes  de 
plusieurs  royaumes  et  de  plusieurs  souveraine- 
tés. —  Franc-quartier,  premier  quartier  de 
l'écu  qui  est  à  la  droite  du  côté  du  chef,  et 
qui  est  moins  grand  qu'un  vrai  quartier 
d'écartelure  :  d'azur  à  deux  mains  d'or,  au 
franc- quartier  éehiqueté  d'argent  et  d'azur.  — 
Généal.  Chaque  degré  de  descendance  dans 
une  ligne  soit  paternelle,  soit  maternelle  : 
on  ne  pouvait  être  reçu  dans  ce  cliapitre  sans 
prouver  seize  quartiers.  —  A  quartier,  loc. 
adv.  A  part,  à  l'écart  :  tirer  quelqu'un  à  quar- 
tier. 

*  QUARTIER -MAÎTRE  s.  m.  Officier  qui 
est  chargé  de  la  comptabilité  d'un  corps  de 
troupes,  et  qui  fait  partie  de  l'état-major  : 
quartier -maître  d'un  régiment  de  dragons,  d'un 
régimentd' infanterie, aie. ;desquartiers-maitres. 
—  Sous-officier  de  marine  qui  est  l'aide  du 
maître  d'équipage  et  du  contremaître. 

'  QUARTIER-MESTRE  s.  m.  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  au  maréchal  des  logis  d'un 
régiment  de  cavalerie  étrangère  :  des  quar- 
tiers-mestr-'S. 

*  QUARTILE  adj.  [kouar-ti-le].  Astrol.  Ne 
s'emploie  guère  que  dans  cette  loc,  Quartile 
aspect,  aspect  de  deux  planètes  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  la  quatrième  partie  du 
zodiaque,  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés.  En 
astronomie,  on  dit  Quadrature. (Voy. ce  mot.) 

*  QUARTINIER  s.  m. 'Voy.  Quartenieii. 
■•  QUARTO  (In).  Voy.  In-quahto. 

*  QUARTZ  s.  m.  [kouarlz].  Miner.  Mot  em- 
prunté d.;  l'allemand.  Substance  minérale 
de  la  classe  des  pierres,  assez  dure  pour 
rayer  le  verre,  auquel  elle  ressemble  beau- 
coup :  le  quartz,  réduit  en  poudre,  est  la  base 
du  verre.  —  Encycl.  Le  quartz  est  le  plus 
abondant  de  tous  les  minéraux;  il  entre  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  roches, 
telles  que  les  ardoises  granitiques,  micacées 
et  siliceuses;  il  forme  à  lui  seul  le  quartzite 
ou  roche  de  quartz;  on  le  trouve  quelquefois 
dans  le  grès  et  le  sable;  il  est  l'élément 
principal  de  la  plupart  des  veines  minérales, 
et  on  le  l'eiiconlre  parsemé  en  fragments  de 
cristaux  ou  l'il-tal  lins  dans  beaucoup  de  roches 
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surtout  dans  leurs  fissures  et  dans  leurs  ca- 
vités. Chimiquciiiont  c'est  de  la  silice,  et 
lorsqu'il  est  pur  de  tout  mélange,  il  se 
montre  en  cristaux  clairs  et  transparents.  Il 
est  souvent  teinté  par  des  oxydes  métal- 
liques. Il  a  pour  dureté  7;  pour  poids  spéci- 
fique, de  2-D  à  i'-S.  Son  éclat  est  vitreux;  sa 
fracture  conchoîdale.  Il  n'est  fusible  qu'à 
la  chaleur  du  chalumeau  oxyhydrogène,  mais 
il  fond  facilemeii  t  dans  la  soude  ou  la  chaux. 
La  forme  primitive  du  cristal,  qui  se  voit  ra- 
rement, est  rhombo'idale.  Mais  la  forme  ordi- 
naire est  un  prisme  hexagonal  terminé  par 
des  pyramides  hexagonales.  Ces  cristaux  se 
présentent  isolés  ou  en  groupes,  quelquefois 
d'une  grosseur  considérable  et  d'une  grande 
beauté.  Au  musée  de  l'université  de  Naples, 
on  en  conserve  un  groupe  qui  pèse  près  d'un 
demi-quintal,  et  il  y  a  à  Milan  un  cristal 
long  de  1  m.  2.t  et  de  1  m.  80  centim.  de 
circonférence.  11  y  a  beaucoup  de  variétés  de 
quartz  qui  sont  connues  sous  d'autres  noms, 
telles  que  l'agate,  l'améthyste,  la  cornaline, 
l'œil-de-chat,  la  calcédoine,  le  silex,  la  géode 
et  le  jaspe.  Le  quartz  cristallin  transparent 
appelé  cristal  de  roche,  était  autrefois  estimé 
pour  faire  des  objets  d'ornement,  des  vases, 
des  coupes,  des  lustres,  etc.  On  s'en  sert 
encore  un  peu  dans  la  joaillerie,  et  pour 
faire  des  verres  de  lunette.  Le  quartz  pur 
s'emploie  beaucoup  dans  la  fabrication  du 
verre,  communément  sous  forme  de  sable. 
Ce  sont  des  veines  de  quartz  qui  forment 
presque  tou|ûurs  la  gangue  où  l'or  se  trouve 
à  l'état  natif. 

•QUARTZEUX.  EUSE  adj.  De  la  nature  du 
quartz  :  terre  eiunrtzeuse. 

QUARTZIFÉRE  adj.  (fr.  quartz;  lat.  fero,  je 
porte).  Qui  contient  du  quartz. 

QUARTZIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  du 
quartz. 

QUARTZITE  s.  m.  [kouar-].  Quartz  hyalin, 
grenu  ou  en  roche. 

*  QUASI  s.  m.  [ka-zi].  Boucher,  et  Cuis. 
Un  quasi  de  veau,  morceau  de  choix  de  la 
cuisse  d'un  veau. 

*  QUASI  adv.  [ka-zi]  (mot  lat.).  Pre.sque, 
peu  s'en  faut,  il  ne  s'en  faut  guère  :  on  se 
trompe  quasi  toujours  là-dessus.  Il  est  fam.  et 
se  joint  à  un  ceitain  nombre  d'autres  mots 
pour  indiquer  que  la  qualité  exprimée  par 
ceux-ci  est  appmximative,  soumise  à  des 
conditions. 

*  QUASI-CONTRAT  s,  m.  Jurispr.  Fait  pure- 
ment volontaire  dont  il  résulte  un  engage- 
ment quelconque  envers  un  tiers,  et  quelque- 
fois un  engagement  réciproque  des  deux 
parties,  sans  qu'il  y  ait  eu  convention  ni 
consentement:  la  gestion  des  affaires  d'une 
personne  absente  est  un  quasi-contrat.  — 
Législ.  «Le  quasi-contrat  est  un  fait  licite  et 
volontaire  de  l'homme,  duquel  résulte  en- 
vers un  tiers  une  oblii^ation  semblable  à 
celles  qui  résulteraient  d'une  convention.  Le 
Code  civil  détermine  les  règles  de  droit  con- 
cernant deux  quasi-contrats,  la  gestion  d'af- 
faires et  le  paiement  de  l'indu.  Nous  avons 
parlé  de  la  gestion  d'affaires  au  mot  Procu- 
ration. —  Le  paiement  de  l'indu  peut  avoir 
lieu  de  trois  manières  dillérentes  :  ou  la 
somme  payée  n'était  pas  due;  ou  la  personne 
qui  a  reçu  n'était  pas  le  créancier;  ou  celle 
qui  a  payé  n'clait  pas  le  débiteur.  En  prin- 
cipe, le  paiement  de  l'indu  crée  pour  celui 
qui  a  reçu  l'obligation  de  restituer.  Mais  si 
un  créancier  qui  a  reçu  de  bonne  foi  de  celui 
qui  ne  devait  pas  a  ensuite  supprimé  son 
titre  de  créance  (billet  a  ordre,  lettre  de 
change,  etc.),  il  n'est  pas  tenu  de  restituer; 
et  celui  qui  a  payé  peut  seulement  avoir  re- 
cours au  véritable  débiteur.  Lorsqu'il  y  a  eu 
mauvaise  foi  de  la  part  de  celui  (jui  a  reçu 
indliment,  il  est  tenu  non  seulement  à  res- 
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lituer  le  capital,  mai^  u  payer  l(!s  iiitérêU 
courus  depuis  le  jour  du  paiement  (C.  civ. 
137-1  ot?.)-»  •       (Ch.  y.) 

'  QUASI-DÉLIT  s.  m.  Jurispr.  Doinrnan'eque 
l'on  ciusc  involontairement  à  quelqu'un  par 
imprudence  ou  par  néf;ligence  :  i;  quasi- 
délit  nbiigl^  td»  iintinir  à  n'parer  le  mal  qui  en 
rtisulti'.  —  Législ.  «  Les  quasi-délits  sont  des 
faits  illicites,  non  qualidés  délits  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  punis  par  la  loi,  niais  ayant 
cause  donimaf;e  à  autrui.  Le  quasi-d('lit  peut 
résulter  soit  d'un  fait,  soit  d'une  nrg-lisence, 
soit  d'une  omission.  (Chacun  est  risponsable 
non  seulement  de  ses  propres  fautes,  mais 
encore  des  domma^'es  causés  par  les  per- 
sonnes placées  sous  son  autorité,  ainsi  que 
par  les  animaux  ou  les  choses  qu'il  a  sous 
sa  ^'arde  (C.  civ.  V.iHi  et  s.).  Nous  avons  déjà 
donné  plus  liaul,  au  mot  Dommage:,  le  résumé 
de  la  léf-'islation  sur  laquelle  est  fondée  cette 
responsabilité  légale.  (Voy.  aussi  Resi'ONsa- 
BiLrrK.)  »  (Ch.  y.) 

•  QUASIMENT  adv.  Quasi,  presque  :  je  suis 

qiKisimiiit  limil'è.  (Fam.) 

•  QUASIMODO  s.  f.  [ka-zi-].  Terme  latin  qui 
se  trouve  en  tête  de  l'introït  de  la  messe  du 
dimanche  d'après  Pâques,  et  par  lequel  ce 
jour  est  désig-nédans  la  liturgie  :  le  dimanche 
delà  Quusimodo,  de  Qitasiinodo.  (V.  S.) 

QUASS  s.  m.  [kouass]. Buisson  en  usage  chez 
les  |i:iysans  russes. 

QUASS ATION  s.  f.  [ka-]  (lat.  quassare, 
frappcij.  Pliiiiin.  Mode  de  pulvérisation  à 
l'aide  duquel  on  réduit  en  morceaux  les  ra- 
cines et  les  écorces  tenaces  pour  faciliter  l'ex- 
traction de  leurs  principes  actifs. 

'  QUASSIA  s.  m.  [koua-si-a].  Ecorceamère 
et  tonique  fournie  par  le  quassier.  C'est  un 
Ionique  énergique  employé  avec  avantage  en 
macération  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin 
pour  fortifier  l'estomac  et  les  inlestins  dans 
la  dispepsie,  les  alfections  flatuleuses,  l'ano- 
rexie. Il  réussit  bien  aussi  dans  la  diarrhée 
atonique  et  dans  la  leucorrhée  (2  à  4  gr.  en 
macération  dans  un  verre  d'eau  ou  de  vin 
blanc).  Il  entre  dans  la  composition  du  vin 
de  Séguin. 

•  QUASSIER  s.  m.  [koua-si-é].  Bot.  Genre  de 
sinuiroubées  dont  l'espèce  type,  le  qilassier 
amer  {quassia  amura),  est   ua  arbrisseau  de 


6  à7  m.,  qui  croit  à  Surinam  et  dans  la 
Guyane.  11  doit  son  nom  à  un  esclave  nègre 
nommé  Quassi,  qui  le  trouva, le  premier,  au 
milieu  du  bois. 

QUASSINE  s.  f.  Principe  amer  de  la  racine 

du  qiui^sia. 

QUATERadv.[koua-terr].  Pourhuiuatriéme 
fois. 

'  QUATERNAIRE  adj.  [koua-].  Qui  vaut 
quatre,  ou  qui  est  divisible  par  quatre  :  le 
nombre  quaternaire  était  regardépar  les  pytha- 
goriciens  luiiimc    un   nombre  sacré.  —  Géol. 


OU.VT 

iKiiRAiN  QtTATEitNAini;,  ensemble  di'>  tiii.iins 
récents,  postérieurs  à  la  dernière  formation, 
tertiaire,  et  antérieurs  aux  terrains  actuels. 

•  QUATERNE  s.  m.  [ka-].  Combinaison  de 
quatre  numéros  pris  ensemlile  à  la  loterie,  et 
sortis  ensemble  de  la  roue  de  lorlune  :  avoir 
un  qualcrnc.  —  Loto.  Quatre  numéros  ga- 
gnant ensemble  sur  la  même  lighe  horizon- 
tale on  de  la  même  couleur. 

QUATERNE,  ÉE  adj.  [koua-].  Bot.  Se  dit 
de  toutes  les  parties  des  végétaux  qui  sont 
disposées  par  quatre  au  même  point  d'inser- 
tion. 

QUATERNION  s.  m.  [koua-]  (lat.  quaterni, 
qualroj.  Cahier  de  manuscrits  compo=é  de 
quatre  feuilles.  —  Nom  donné  par  sir  William 
Rowan  HamiUon.àune  im[ioiiante  méthode 
de  calcul  ou  d'analyse  inatbémalique  qu'il 
proposa  et  qui  facilite  la  solution  des  ques- 
tions de  géométrie  solide.  Avant  l'introduc- 
tion des  quaternions,  ces  questions  étaient 
toujours  résolues  par  la  méthode  des  coor- 
données de  Descartes. 

QUATERNITÉ  s.  f.  [koua-].  Etatd'une  chose 

conipiiMM-  di'  ipialro  parties. 

•  QUATORZAINE  s.  f.  Pratique  ancienne. 
Espace  de  quatorze  jours  qui  s'observait  de 
l'une  à  l'autre  dos  quatre'  criées  des  biens 
saisis  réellement  :  les  criées  se  faisaient  par 
quatre  dimanches,  de  qualorzaine  en  quator- 
zaine. 

'  QUATORZE  [ka-]    adj.    numéral.  Dix  et 

quatre.  ([iiaLre  avec  dix  :  quatorze  hommes.  — 
CnEnciiKii  MIDI  A  QUATORZE  iiKUiiics,  chercher 
des  diflicultés  où  il  n'y  en  a  point.  — 
Priiv.  et  par  exag.  Fairk  en  quatoiîke  jours 
yui.NZB  LIEUES,  marcher,  voyager  fort  lente- 
ment. Se  dit,  flg.  et  fam.  d'une  personneqlii 
est  fort  lente  a  ce  qu'elle  fait.  —  Quator- 
zième :  chapitre  quatorzr.  On  écrit  ordinaire- 
ment, Louis  XIV,  Cléme.nt  XIV.  —  s.  m.  Qua- 
torze multiplié  par  deux  donne  vingt-huit.  On 
dit  de  même.  Numéro  quatorze.  —  Le  quator- 
zième jour  d'une  période  :  nous  sommes  au 
quatorze  du  mois,  au  quatorze  de  la  lune.  — 
Jeu  de  piquet.  Les  quatre  as,  ou  les  quatre 
rois,  ou  les  quatre  dames,  ou  les  quatre  va- 
lets, ou  les  quatre  dix;  parce  que  ces  c|ualre 
caries  ensemble  valent  quatorse  points  :  il 
avait  quatorze  de  dix,  et  moi  quatorze  de  dames. 

—  Avoir  quinte  et  quatorze,  avoir  dans  une 
alfaire  une  grande  avance,  une  grande  pro- 
babilité de  succès. 

•QUATORZIÈME  adj.  Nombre  ordinal  de 
quatorze  ;  Luuis,  quatorzième  du  nom.  —  La 
quatorzième  partie,  chaque  partie  d'un  tout 
qui  en  a  quatorze.  —  S'emploie  quelquefois 
substantivement  au  masculin,  et  si^uilie,  le 
quatorzième  jour  :  le  quatorzième  de  la  lune. 

—  Une  quatorzième  part  ou  partie  :  il  est 
dans  cette  affaire  fioar  un  quatorzième. 

'QUATORZIÈMEMENT  adv.  En  quatorzième 
lieu. 

•  QUATRAIN  s.  m.  Petite  pièce  de  poésie 
qui  contient  quatre  vers,  dont  les  rimes  sont 
ordinairement  croisées  :  les  quatrains  de  Pi- 
brac.  —  Quatre  vers  qui  font  partie  d'un 
sonnet,  d'une  stance,  etc.  :  te  sonnet  est  com- 
posé de  deux  quatrains  et  de  deux  tercets. 

'  QUATRE  (lat.  quatuor),  adj.  numéral. 
Nombre  composé  de  deux  fois  deux  :  deux 
et  deux  font  quatre.  —  En  quatre,  en  quatre 
parties  :  une  feuille  pliée  en  quatre.  —  Fam. 
Cela  est  clair  comme  deux  et  deux  font  quatre. 

—  Fig.  et  fam.  Se  mettre  en  quatre,  s'em- 
ployer do  tout  son  pouvoir  pour  rendre  ser- 
vice :  c'est  un  homme  qui  se  met  en  quatre 
pour  ses  am,is.  —  Faire  le  diaule  a  quatre, 
faire  beaucoup  de  bruit,  causer  beaucoup  de 
desordre,  s'emporter  à  l'excès.  —  Il  y  a  fait 
LE  diable  a  quatre,  56  dit  d'un  homme  qui 
s'est  beaucoup  tourmenté  pour  faire  réussir 
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nno.  all'airc,  ou  pour  la  traverser.  —  I'aiue 
FEU  Df:s  quatre  pieds,  se  donner  beaucoup  de 
peine  pour  une  aliaire.  —  Il  faut  le  tenir  a 
quathe,  se  dit  en  parlant  d'un  fou,  d'un 
furieux  qui  ne  peut  être  contenu  que  par  les 
efforts  réunis  de  plusieurs  personnes.  —  Il 
faut  le  tenir  a  quatre,  se  dit  en  parlant  d'un 
homme  emporté  et  difficile,  qu'on  a  de  la 
peine  il  contenir,  à  empêcher  de  faire  des 
violences.  —  Sk  tenir  a  quatre,  Faire  un 
grand  effort  sur  soi-même  pour  ne  pas  éclater, 
pour  no  pas  se  mettre  en  colère  :  je  mù  suis 
tenu  à  quatre  pour  ne  pas  lui  dire  des  vérités 
fort  dures.  —  Tirer  un  criminel  a  quatre 
CHEVAUX,  écartelerim  criminel,  en  attachant 
chacun  de  ses  membres  à  un  cheval,  et  faisant 
tirer  les  quatre  chevaux  chacun  de  son  côté 
en  même  temps.  —  Etre  tiré  a  quatre 
Éi'iNGLEs,  être  ajusté  avec  un  extrême  soin,  et 
de  manière  à  paraître  craindre  de  déranger 
sa  parure.  —  Col'rir  les  quatre  coins  et  le 
MILIEU  DE  LA  VILLE,  faire  bien  du  chemin  pour 
quelque  affaire.  —  Marcher  a  quatre  pattes, 
marcher  avec  les  mains  et  les  pieds.  —  Entre 
QUATRE  YEUX,  tête  à  tête.  (On  prononce  ordi- 
nairement, par  euphonie,  Entre  quatre-z- 
yeux.)  Je  lui  dirai  cela  entre  quatre  yeux.  — 
Monter,  descendre  un  escauer  quatr e  a  quatre, 
le  monter,  le  descendre  rapidement.  —  Comme 
quatre,  beaucoup,  excessivement  :  il  crie,  il 
l'ail  du  bruit  comme  quatre.  —  Désigne  uu 
pelit  nombre  indéterminé  :  il  demeure  à 
quatre  pas  d'ici.  —  Quatrième  :  page  quatre, 
Uenriqualre;  on  écritordihairement.  Henri  IV. 

—  s.  m.  Quatre  multiplié  par  huit  donne  trente- 
deux.  On  dit  de  même.  Le  nombre  quatre  ou 
DE  quatre.  —  Le  QUATRE  du  mois,  le  quatrième 
jourdu-mois  :  sa  lettre  est  datée  du  quatre. 

—  Se  dit  aussi  du  caractère  qui  marque  en 
chillre  le  nombre  de  quatre  :  un  quatre  de 
chiffre,  en  chiffre,  ou  simpl.,  Un  quatre.  — 
Flg.  Quatre  de  chiffre,  sorte  de  piège  dont 
on  se  sert  pour  prendre  des  rats,  des  souris, 
des  oiseaux,  etc.,  il  consiste  en  une  planche 
soutenue  par  trois  petits  morceaux  de  liois 
assemblés  en  forme  de  quatre,  et  qui  tom- 
bent an  moindre  choc  :  tendre  un  quatre,  un 
quatre  de  chiffre.  —  Jeux  de  cartes.  Carte  cjui 
estmarquée  deqiiatre  cœurs, de  quatre  trèfles, 
etc.  ;  1171  quatre  de  cœur,  un  quatre  de  trèfle, 
etc.;  et,  au  Jeu  de  dés,  face  ou  dé  qui  est 
marquée  de  quatre  points  :  il  lui  fallait  un 
quatre,  il  l'a  amené.  —  Quatre  août  (Nuit  du), 
célèbre  nuit  du  4  août  1.89,  pendant  laquelle 
l'Assemblée  constituante  détruisit  les  derniers 
vestiges  de  la  féodalité.  Dans  cette  nuit  fa- 
meuse, nobles  et  prêtres  firent  le  sacrilice 
volontaire  de  leurs  privilèges;  les  provinces 
oties  villes  abandonnêreill  leursprérogatives. 
Au  milieu  de  l'enthousiasme  général,  la 
liberté  de  conscience  fut  acclamée.  Mais,  le 
lendemain,  le  roi  condamna  hautement  les 
actes  de  l'Assemblée,  et  la  révolution,  déjà 
commencée  par  la  prise  de  la  Bastille  (14 
juillet),  ne  put  s'accortiplir  d'une  manièrfe 
pacifique.  —  Quatre  septeilibre.  (Voy.  Sep- 
tembre.) 

QUATRE-BRAS  (Les),  village  de  Belgique, 
province  du  lirabant  méridional,  à  environ 
4:;  kil.  S.-E.  de  Bruxelles  et  à  9  kil.  S.-E.  de 
Nivelle.  11  doit  son  nom  à  sa  situation  au 
point  d'intersection  de  deux  routes.  Le  16  juin 
181&,  deuxjours  avant  la  bataille  de  Waterloo, 
le  maréchal  Ney  y  livra  aux  alliés  un  combat 
acharné  dans  lequelpérit  le  duc  de  Brunswick. 
(Voy.  Waterloo.) 

QUATREMÉRE  ^Etienne-Marc),  orientaliste 
français,  né  a  Paris  le  12  juillet  1782,  mort 
le  18  sept.  I8i)7.  Il  fut  nommé  en  1819  pro- 
fesseur d'hébreu  au  collège  de  France,  et,  en 
1827,  professeur  de  persan  à  l'école  des 
langues  orientales.  C'est  à  lui  surtout  qu'on 
doit  de  savoir  que  le  copte  moderne  descend 
de  l'ancien  égyptien,  ce  qui  aida  grandement 
à  l'interprétation  de  celui-ci.  Ses  éditions  et 
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es  traductions  de  l'Hts/oire  &s  ^ong'oZ^  en  i  comme  substantif  dans  plusieurs  acception?. 


France,  de  Rasliid  ed-Diri  (1836)  el  de  ÏHis- 
loire  des  sultans  mamelouks  en  Egypte,  de 
iMakrisi  (lS37-'40),  sont  des  travaux  d'une  va- 
leur toute  particulière.  Il  a  laissé,  en  outi-e. 
Recherches  sur  la  langue  et  la  littérature  de 
l'Egypte  {i  808),  Mémoires  sur  l'Egypte  (1811, 
2  vol.). 

QDATREMÈRE-DISJONVAL  (  Denis  -  Ber- 
nard), chimiste,  né  à  Paris  le  4  août  17.)4, 
mort  à  Bordeaux  en  1830.  11  découvrit  les  sels 
triples,  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences 
et  se  ruina  en  expériences  malheureuses;  il 
entra  dans  les  troupes  républicain?  ol  rendit 
des  services  au  passage  du  Simplon.  Son  ou- 
vras-e  le  plus  curieux  est  intitulé  Aranéologie 
(1797,  in-8°,  P.aris). 

QDATREMÈRE  DE  QUINCY  (Antoine-Chry- 
sostome)  [kin-si].  archéoloffue,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  le  28  oct.  17.5:5,  mort  dans 
la  même  ville  le  8  déc.  1849.  II  occupa  diOe- 
rents  emplois  sous  la  République,  le  Consulat, 
l'Empire  et  la  Restauration,  et  en  1 81 8  devint 
professeur  d'archéologie  à  la  bibliothèque 
rovale.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,^  on 
dislingue  :  Dictionnaire  de  l'architecture  (1786- 
ISio,  3  vol.  in-4°,  2'  édit.  1833);  Le  Jupiter 
Olympien {\SU),  restauration  du  chefd'œuvre 
de  Phidias;  De  Vimitation  dans  les  beaux-arts 
(1823),  des  bios-raphies  de  Raphaël  Ci"  édit., 
1833)',  de  Canova  et  de  Michel-Ange;  Monu- 
ments et  ouvrages  d'art  antiques  restitités 
(1826-'28,  2  vol.);  Vies  des  plus  célèbres  archi- 
iecles.  (1830,  3  vol.)  — Quatre-Nations.  (V.  S.*) 

QUATRE-SAISONS  s.  f.  Variété  de  fraise. 
—  Marchand  des  quatbe-saisons,  marchand 
qui  vend  des  légumes  et  des  fruits  .produits 
par  chaque  saison. 

*  QUATRE-TEMPS  s.  m.  pi.  Les  trois  jours 
où  l'Eglise  o.donne  de  jeûner  en  chacune  des 
quatre  saisons  de  l'année,  et  où  les  évêques 
ont  coutume  de  faire  les  ordinations  :  on 
croit  que  le  pape  fera  aux  Quatre-Temps  pro- 
chains une  promotion  de  cardinaux.  —  Les 
jours  appelés  quatre-temps  sont  les  mercredi, 
vendredi  et  samedi  qui  suivent  immédiate- 
ment le  premier  dimanche  dans  le  carême, 
la  fête  de  la  Pentecôte,  le  14  sept,  et  le 
13  déc. 

•  QUATRE-VINGTIÈME  adj.  Nombre  ordinal 
de  quatre-vingts  •  vous  êtes  le  quatre-vingtième 
sur  la  liste.  —  La  quatre-vingtième  partie 
d'un  tout,  chaque  partie  d'un  tout  qui  en  a 
quatre-vingts.  On  dit  substantiv.,  dans  le 
même  sens.  Un  quatre-vingtième,  un  quatre- 

VINGT-DIXIÈUE,   etc. 

QUATRE-VINGTS  adj.  numéral.  Quatre  fois 
vingt.  Il  s'écrit  toujours  avec  une  s  quand  il 
n'est  pas  suivi  d'un  autre  nombre  :  quatre- 
vingts  hommes.  11  ne  prend  point  d's  quand  il 
précède  un  autre  nombre  auquel  il  est  joint  : 
quatre-vingt-un.  Il  n'a  pas  non  plus  d's  quand 
il  est  employé  pour  quatre-vingtième  :  page 
quatre-vingt.  —  On  disait  autrefois,  Octante. — 
Quatre-vingt-dix,  quatre-vingt-onze,  quatre- 
vingt-douze,  etc.,  quatre  fois  vingt  et  dix,  et 
onze,  et  douze  de  plus.  On  disait  autrefois, 
Nonante,  nonante  et  UN,  nonante-deux,  etc. 

QUATRE  VINGT -NEUF  s.  m. Première  année 
de  la  révolution  française. 

Fils  de  quatre-vingt-neuf,  pourquoi  vous  outr.igerî 
F.  l'oNSAHD,  Charlotte  Corday,  prologue. 

QUATRE-VINGT-TREIZE  s.  m.  Année  dans 
laquelle  fut  inauguéré  le  régime  de  la  Ter- 
reur. —  Pop.  Massacre  :  un  nouveau  quatre- 
vingt-treize.  QUATEE- VINGT -TREIZE,  daUS  la 
langue  populaire,  est  l'opposé  de  Saint-Bar- 
THÉLEMY,  comme  bévolution  est  l'opposé  de 
COUP  d'Etat. 

"QUATRIÈME  adj.  Nombre  ordinal  de 
quatre  :  (7  était  le  quatrième  en  rang.  —  La 
ouatiuème  partie  dun  tout,  chaque  partie 
d'un  tout  qui  en  a  quatre.  —  S'emploie  aussi 


Ainsi  on  dit  :  Nous  sosiSEs  au  quatrième  du 
mois,  au  quatrième  de  la  lune,  au  quatrième 
jour  du  ni.ibis,  de  la  lune.  On  dit,  plus  ordi- 
nairement. Au  QUATRE  DU  MOIS.  —  JeU.  VoUS 
venez  A  PROPOS,  NOUS  ATTENDIONS  UN  QUATRIÈME, 

un  quatrième  joueur.  —  Etre  d'un  quatrième 

DANS  une  affaire,  Y  ÊTRE    POUR   UN   QUATRIÈME, 

y  être  intéressé  pour  une  quatrième  partie, 
"pour  un  quart.  —  Loger  au  qu.atrième,  au 
quatrième  étage.  On  dit  de  même  :  Loger  a 
UN  quatrième:  —  Cet  écolier  étudie  en  qu.a- 
trième, EST  EN  QUATRIÈME,  il  étudie  daus  la 
quatrième  classe.  On  dit.  dans  un  sens  ana- 
logue. Ce  PROFESSEUR  FAIT  LA  QUATRIÈME,  EST 
CHARGÉ  DE  LA  QUATRIÈME.   Ou  ditaUSSi,  C'EST  UN 

QUATRIÈME,  pour  désigner  un  écolierqui  étudie 
en  quatrième.  —  La  quatrième  des  enquêtes, 
la  quatrième  .chambre  des  enquêtes  au  parle- 
ment de  Paris.  — s.  f;Jeu  de  piquet.  Suite  de 
quatre  cartes  de  même  couleur  :  avoir  une 
quatrième  majeure  de  pique,  une  quatrième  de 
roi  en  cœur,  une  quatrième  de  dame,  une  qua- 
trième basse,  elc. 

*  QUATRIÈMEMENT  adv.  Eu  quatrième  lieu. 

*  QUATRIENNAL,  ALE,  AUX  adj.  [ka-]  (lat. 
quatriennaiis;  de  quatuor,  quatre  :  umius, 
année).  Se  dit  d'un  office,  d'une  charge  qui 
s'exerce  de  quatre  aimées  l'une  :  office  qua- 
triennal. —  Se  dit  aussi  de  l'officier  qui  exerce 
cette  fonction:  trésorier  quatriennal. — S'em- 
ploie quelquefois  substantiv.  au  masculin; 
et  alors  il  se  dit  de  la  charge  et  de  l'officier  : 
on  a  supprimé  les  ([uatriennaux- 

QUATRILLON  s.  m.  [koua-tri-li-on].  Nombre 
de  mille  fuis  un  trillion. 

QUATRINÔME  s.  m.  [koua-]  (lat.  quatuor, 
quatre;  i;r.  (iomos,  loi).  (Algèh.)  Expression 
composée  de  quatre  termes. 

QUATROUILLE  s.  f.  [ka-;  Il  mil.].  Poil  mêlé 
à  la  couleur  dominante  du  chien. 

*  QUATUOR  s.  m.  [koua-lu-or]  (lat.  quatuor, 
quatre).  Mus.  Morceau  de  musique  vocale  ou 
instrumentale,  qui  est  à  quatre  parties  réci- 
tantes :  exécuter  un  quatuor. 

*  QUAYAGE  s.  m.  fkè-ia-je].  Coinm.  mar. 
Droit  que  payent  les  marchands  pour  avoir  la 
liberté  de  se" servir  du  quai  d'un  port,  et  d'y 
placer  leurs  marchandises. 

*  QDE  [ke]  pronom  relatif  des  deux  genres 
et  des  deux  nombres,  servant  de  régime  au 
verbe  qui  lesuit.Ils'élide  devant  une  voyelle: 
celui  que  vous  avezvu;  les  livres  qu'il  a  lus. — 
Il  remplace  quelquefois  de  qui,  a  qui.  pour 
qui,  etc.  :  c'est  de  vous  que  je  parle. —  Il  rem- 
place aussi,  en  parlant  des  choses,  pendant 
lequel,  dans  lequel,  etc.:  le  jour  que  cela  est 
arrivé.  —  Se  dit  aussi  pour  quelle  chose  : 
que  faites-vous  làl  Que  vous  en  semble  ?  — 
Kam.  Je  n'ai  que  faire,  je  n'ai  aucune  att'aire. 
Je  n'ai  QUE  faire  de  lui,  je  n'ai  aucun  besoin 
delui.  Jen'ai  que  faire  de  vous  dire...,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire...  Je  n'ai 
QUE  FAIRE  A  CELA,  je  n'ai aucun intérêt  à  cela. 
Je  n'ai  que  faire  la,  je  ne  suis  pas  nécessaire 
là.  Je  ne  puis  que  faire  a  cela,  .ie  ne  puis,  je 
n'y  SAIS  QUE  FAIRE,  il  ne  dépend  pas  de  moi 
d'y  rien  faire,  d'y  remédier.  —  Que  conj. 
S'emploie  souvent  entre  deux  membres  de 
phrase  qui  ont  chacun  leur  verbe  exprimé  ou 
sous-entendu,  pour  marquer  que  le  dernier 
est  régi  par  le  premier,  ou  lui  est  subor- 
donné :  il  faut  que  je  le  paye;  vous  dites  qu'il 
a  de  l'esprit  ;  moi.,  je  soutiens  que  non  ;  que 
cela  soit,  j'y  consens.  Dans  cette  dernière 
phrase,  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  avant  Que. 
—  Etre  toujours  sur  le  que  si,  que  non,  être 
toujours  prêt  à  contrarier.  —  Est  aussi  par- 
ticule de  souhait,  d'imprécation,  de  com- 
mandement, de  consentement,  de  répu- 
gnance, de  blâme,  etc.;  et  s'emploie  avec 
ellipse  des  vrrbes  dont  on  se  sert  pour  sou- 
haiter, pour  commander,  pour  consenti  r,etc.  : 
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que  }C  meure,  si  cela  n'est  pas  vrai!  —  Est 
également  partii^ule  d'admiration,  d'ironie, 
d'indignation  ;  et  alors  il  signifie,  combien  : 
que  de  fois  je  suis  venu  ici  ! 

Hélas  !  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Deshooubbes.  Idylles. 

—  Se  met  aussi,  dans  certaines  phrases  excla- 
matives,  entre  un   adjectif  et  le  verbe  Etre: 
insensé  que  j'étais  de  croire  à  leur  bonne  foi! 
On  dit  à  peu  près  de  même  :  le  fripon  qu'il 
était  m'emporte  dix  mille  francs.  —  Signifie 
encore,    pourquoi?  au    commencement    de 
certaines  phrases   interrogatives  :  que  ne  se 
corrige -t-ill  que    n'avez-vous  soin  de  vos  af- 
fairesl-  En  ce    sens,  il   s'emploie   rarement 
sans    négation,    excepté    dans  ces  phrases  : 
Que  tardez-vous?  Que  différez-vous  ?  etquel- 
ques  autres  semblables.  —  Que   sert  de  se 
flatter,  de  dissimuler,  etc.?  à  quoi  sert  de 
se  flatter,  de    dissimuler,  etc.  ?  —  Est    aussi 
corrélatif  des   mots   Tel,  quel,  même,  autre, 
meilleur,  pire,  et  se  met  toujours  après  :  un 
homme  tel  que  vous  ;  votre  vin  est  meilleur  que 
le  mien.  — Est  également  corrélatif  des  adv, 
de  comparaison,  et  de  quelques  autres  :  il  est 
aussi  modeste  qu'habile.  —  Eam.  Que  bien  que 
mal,  en  partie   bien,  en  partie  mal  :  il  s'ac- 
quitte de  son  emploi  que  bien  que  mal.  Cette 
loc.  vieillit;  on  dit  plus  ordinairement,  Tant 
BIEN  que  mal.  —  Si   ce    n'est  :  à   qui  puis-je 
confier  ce  secret  qu'à  vous  seul.  —  S'emploie 
dans  certaines  phrases  avec  ellipse  des  mots 
Autre  chose    ou  Autrement  ;   et   alors   il  est 
toujours  précédé  de  la  négation.  Ainsi  on  dit: 
Il  ne  cherche  ql'e  la    vérité,  il  ne    cherche 
autre  chose  que  la  vérité.  Il  ne   dit  que  des 
SOTTISES,  il  ne   dit  rien    autre  chose  que  des 
sottises.  Il  NE  parle  que  par  sentences,  il  ne 
parle  point  autrement  que  par  sentences.  Il 
NE  FAIT  que  boire  ET  MANGER,  il  ne  fait   autre 
chose  que  boire  et  manger. —  Ne...  que  peut, 
dans  certains  cas,  être  considéré  comme  en- 
tièrement synonyme  de  l'adv.  seulement.  Je 
NEVEUX   QUE   LE   VOIR,  JB   veux   Seulement  le 
voir.  —  Forme  en  outre  certaines    locutions 
avec   diverses  prépositions,   conjonctions  et 
adverbes;  comme  Afin  que,  avant  que,  après 

QUE,  BIEN  que,  DES  QUE,  DEPUIS  QUE,  ENCORE  QUE, 
LOIN  QUE,  PUISQUE,  PARCE  QUE,  SANS  QUE,  AMOINS 
QUE,  ATTENDU  QUE,  VU  QUE,  EN  SORTE  QUE,  d'aU- 
TANT  QUE,  OUTRE  QUE,   POURVU  QUE,  SOIT   QUE,  et 

quelques  autres.  (Voy.  Afin,  Avant,  Apres, 
etc.)  —  S'emploie  quelquefois  avec  ellipse 
de  certaines  prépositions  et  de  certains  ad- 
verbes auxquels  on  a  coutume  de  le  joindre. 
Ainsi  on  dit  :  Approchez,  que  je  vous  parle, 
afin  que  je    vous   parle.  Il  ne    fait  point  de 

VOYAGE   qu'il  NE  LUI    ARRIVE  QUELQUE  ACCIDENT, 

sans  qu'il  lui  arrive  quelque  accident. 
—  Se  dit  encore  pour  comme,  quand  et 
si,  lorsque,  à  des  propositions  qui  com- 
mencent par  ces  mots,  on  en  joint  d'autres 
de  même  nature  :  comme  il  était  tard,  et 
qu'on  craignait  la  chute  dujour...;  commec'est 
une  chose  décidée,  et  que  tout  est  prêt  piour 
l'exécution...  —  S'emploie  quelquefois  par 
redondance.  Que  s'il  mallègue...  Que  si  vous 
m'objectez...  s'il  m'allègue,  si  vous  m'objec- 
tez... —  S'emploie  souvent  pour  donner  plus 
de  force  à  ce  qu'on  dit:  c'est  une  belle  chose 
que  de  garder  le  secret;  c'est  se  tromper  que  de 
croire.  Dans  ces  exemples,  on  peut  supprimer 
le  que:  c'est  une  belle  chose  de  garder  le  scerc!  ; 
c'est  se  tromper  de  croire...  Eu  ce  sens,  il 
s'emploie  aussi  devant  les  subsUuitifs,  mais 
on  ne  saurait  le  supprimer  qu'on  changranl 
toute  la  conslruction  :  ce  sont  des  qualités  né- 
cessaires pour  régner  que  la  douceur  et  la  fer- 
meté. 
QUE  s.  m.  Voy.  Petit-qué. 

QUÉBEC  [ké-bckj(angl.  Québec  [koui-bek']), 
province  de  la  Puissance  du  Canada,  jadis 
nommée  Bas  Canada,  ou  Canada  oriental, 
entre  4o»et;io''30'  lat.  N.  el  outre  59°  2S'  et 
81"  oO' long.  U.;  488,070  kil.  carr.;  1,488,535 
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hah.;dont  I,0uO,00()  catholiques  romains; 
970,000  hab.  d'orifiine  française,  190,000 
d'origine  irlandaise,  17.'i,000  d'ori.^iiic  an- 
glaise et  écossaise,  20,000  d'origine  alle- 
mande: 7,000  Indiens.  La  inajorilc  des  Iiabi- 
tanls  d'origine  française  descend  des  co- 
lons normands  et  saintongeais  établis  dans 
le  pays  aux  xvie  et  \vi['  siècles:  elle  conserve, 
autant  qu'elle  peut,  son  vieux  patois  et  les 
mœurs  Irançaises;  mais  le  flot  anglo-irlan- 
dais noie  peu  à  peu  sa  civilisation.  —  .lacques 
Cartier  prit  iiossession  de  ce  territoire  ,':u  nom 
du  roi  de  france  en  l.-)34.  Le  premier  élahlis- 
sement  perjnanent  y  fut  créé  à  Québec  eu 
ItiOS.  —  Pour  la  suite  de  l'histoire,  voy.  notre 
arl.  Canada. 

QUÉBEC,  ville  forte  et  port  douanier  du 
Ciinada,  capitale  de  la  province  de  Québec, 
sur  la  rive  N.-O.  du  Saint-Laurent,  a  son 
confluent  avec  le  Saint-Charles  ;  à  près  de 
(iOO  kil.  du  golfe  du  Saint-Laurent,  et  à 
220  kil.  N.-E.  de  Montréal;  par  Hi"  49' 6" 
lat,  N.  et  7;i'=  34'  o"  long.  0.;  63,43(;  hab., 
dont  les  deux  tiers  d'origine  françaises.  Les 
fortiflcalions  de  Québec,  et'  surtout  la  cita- 
delle, construile  sur  le  point   culminant  du 
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Leinstcr;  l,712kii.carr.  ;  7t),0U0h.ib.  Lcsmonls 
Sliève-Bloom  la  séparent  du  Kinrj's  Corwtij 
(comté  du  Koi).  Les  principaux  cours  d'eau 
sont  le  Barrow  et  son  affluent  le  Nare.  On  y 
trouve  du  minerai  de  fer  et  de  cuivre,  de  la 
terre  à  potier,  et  des  mines  d'anthracite. 
Principales  villes  :  Mountmcllick,  Mountrath 
et  la  capil.ile,  Maryborougli.- 

QUEENSLAND  [kouinnss'-lanndd],  colonie 
anglaise  en  Australie,  comprenant  le  N.-L. 
de  l'ile,  entre  10°  43'  et  29"  lat.  .S.  et  entre 
136°  et  1.ïl°  long.  E.  ;  '1,730,737  kil.  cavr.,  y 
compris  les  îles  de  la  côte;  173,'! 80  hab.  La 
ligne  des  côtes  est  d'environ  3,800  kil.  Sur 
là'  côle  E.,  i  30  ou  40  kil.  du  rivage  se 
trouve  le  récif  de  corail  appelé  Grcht  Barria 
(Grande  Barrière) ,  qui  s'élend  sur  un  es- 
pace de  1,900  kil.  environ,- et  qui  l'cnferme 
une  mer  navigable.  —  Les  villes  principales 
sont  :  avec  Brisbano  (la  capitale),  Ipswicb, 
Rockhanifitun,  Gympie,  .Maryborouuh  et  'l'oo- 
wooinba.  Le  gouvernement  est  aux  mains  d'un 
gouverneur  nommé  par  la  couronne,  d'un 
conseil  exécutif,  et  d'un  parlement  composé 
de  deux  chambres.  L'inslruclion  est  entière- 
ment gratuite,    et   administrée    par   un  mi- 
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cap  Diamant,  à  333  pieds  au-dessus  du 
fleuve,  ont  valu  à  la  ville  le  nom  de  Gi- 
braltar de  l'Amérique.  —  L'emplacement 
de  Québec  fut  visité  par  Cartier  en  t.ï34-'3.ï, 
et  Chaniplain  y  fonda  la  ville  en  1008.  Prise 
par  les  Anglais  en  1629,  elle  fut  rendue  îi  la 
France  en  1632.  En  '1690  et  en  1711  les  colo- 
nies anglaises  avoisinantes  cherchèrent  vai- 
nement à  s'en  emparer.  En  1739,  elle  eut  à 
soufl'rir  lebombardement  du  général  anglais 
James  Wolfe,  et  le  13  sept,  se  livra  la  ba- 
taille des  hauteurs  d'Abraham,  où  Wolfe 
périt  ainsi  que  le  chef  français  Montcalm.  Le 
18  sept.,  Québec  se  rendit  après  un  siéi,'c  de 
69  jours.  A  la  seconde  bataille  des  hauteurs 
d'Abraham,  au  printemps  suivant,  les  colons 
français  euient  l'avantage,  mais  en  1703. 
Louis  XV  céda  toute  la  Nouvelle-France  aux 
Anglais.  En  déc.  177o,  une  petite  armée 
américaine  commandée  par  le  général  .Mont- 
gomery,  essaya  de  s'emparer  de  la  ville  ; 
mais  elle  fut  repoussée  et  son  général  tué. 
Québec  a  été  ravagé  par  des  incendies  en 
184;i,  1862  et  1866. 

QUEDLINBURG  [kouedd'-linn-bourgl,  ville 
de  la  Saxe  prussienne,  près  du  Bas  Hartz,  sur 
la  Bûde,  à  oO  kil.  S.-O.  de  Magdebourg; 
22,220  hab.  Elle  a  quatre  faubourgs,  une 
schlosskirche  (église  dépondant  du  château), 
avec  de  grands  trésors  artistiques,  et  un 
gymnase  établi  par  Luther  et  Mélanchlhon. 
Marché  pour  les  céréales,  les  bestiaux,  les 
livres,  les  tissus  de  laine,  etc. 

QUEEN'S  [kouinnss]  (comlé  delà  Reine}, 
comte  dans  le  S.-E.  de  l'Irlandej  province  de 


nistre  spécial.  On  exporte  surtout  delà  laine, 
du  suif,  du  minerai  d'or,  de  cuivre,  d'étain, 
des  bestiaux,  des  peaux,  du  bois  et  des  con- 
serves alimentaires.  11  y  a  plus  do  480  kil.  de 
chemins  de  fer  en  activité  et  plus  de  7,.ï00kil. 
de  lignes  télégraphiques.  (Voy.  Austr.\lie.) — - 
Le  capitaine  James  Cook  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  de  Moreton  en  1770.  Le  pays  fut  d'abord 
attaché  au  New  South  Wales  sous  le  nom  de 
district  de  la  baie  de  Moreton.  En  1823.  on 
établit  une  station  pénilenciéresurremplacc- 
ment  de  Brisbane.  Les  transportations  de 
convicts  cessèrent  en  1839,  et  en  1842  le  pays 
fut  ouvert  aux  colons  libres.  Queeusland  a  été 
érigée  en  cnlimie  indépendante  en  1859. 

QUEENSTOWN,  ville  du  comté  de  Cork 
(Irlande),  sur  le  bord  méridional  de  Great 
Island,  dans  le  havre  et  à  14  kil.  S. -S.-E.  de 
la  ville  de  Cork:  10,000  hab.  La  ville  est  bâtie 
sur  une  pente  très  rapide,  et  les  ruesforment 
terrasse  les  unes  au-dessus  des  autres  paral- 
lèlement au  rivage.  Le  port  de  Queenstown 
contient  l'île  de  Spike  avec  le  fort  Westmorc- 
land,  une  caserne  d'artillerie,  et  une  prison 
pour  800  condamnés.  Queenstown  est  la  sta- 
tion de  l'amiral  commandant,  du  yacht  club 
royal,  et  des  steamers  transatlantiques. 
Jusqu'en  1849,  elle  s'est  appelée  Cove  of 
Cork. 

QUEKETT  (John-Thomas)  [kouik'-ett],  na- 
turaliste anglais,  ne  eu  ISI.S,  mort  en  1861. 
Il  était  conservateur  du  Huntcrian  Mvsciiin 
et  professeur  d'histologie.  Il  a  publié  :  Pnic- 
ticdl  Trcalise  on  tlie  Use  of  the  Microscope 
(nouvelle  édil.  1863)  ;   Lectures    07i  Hislologij 


(18.'i2-'.'ii,  2  vol.),  et  un  lUustruted  Catalogue 
nfSpecimenf'in  the  Collège Museumin  Lincoln' s 
Inn  Fields. 

•  QUEL.  QUELLE  [kèlj  (lat.  qualis)  adj.  pro- 
nom, indéf.,  dont  on  se  sert  pour  demander 
ce  que  c'est  qu'une  personne,  qu'une  chose, 
son  nom,  ses  ijualités,  ou  pour  marquer  de 
l'incertitude,  du  doute  :  quel  homme  est-ce 
qu'un  tel?  Quel  temps  fait-il? 

Qi]"avoz-vous  fait,  madame,  et  par  fjnelle  coniliiite 
Forcez-^ous  un  vuin^ucur  à  prendre  ainsi  la  fuite  ? 
J.  Raci:«s.  La  Théàaide,  acte  l""-,  se.  \. 

—  S'emploie  aussi,  quelquefois,  dans  une 
phrase  affirmative  :  je  vous  ai  dit  quel  homme 
c'est.  —  Se  dit  aussi  par  exclamation  :  quelle 
pilii!  quel  malheur!  —  Quel  que  soit,  de 
quelque  sorte^  de  quelque  espèce  ([ue  soit  ou 
la  personne  ou  la  chose  dont  il  s'agit  :  quel 
que  soit  l'engagement  que  vous  avez. 

La  loi  dans  tout  Ktat  doit  être  univci-selle; 

Lis  mortels,  guets  tju'iU  soient,  sont  égaux  devant  elle. 

VoLTAinE. 

—  (Voy.  QuFXQUE.)  —  Tel  quel,  telle  quelle, 
façon  de  parler  familière  dont  on  se  sert 
pour  marquer  qu'une  chose  est  médiocre 
dans  son  espèce,  qu'elle  est  plutôt  mauvaise 
que  bonne  :  c'est  un  avocat,  un  prédicateur 
tel  quel. 

•QUELCONQUE  adj.  (lai.  qualiscumque). 
Quel  que  ce  suit,  quel  qu'il  soit,  quelle  qu'elle 
soit.  S'emploie,  en  général, avec  la  négation, 
et  se  place  toujours  après  le  substantif:  il  ne 
lui  est  demeuré  chose  quelconque.  En  termes 
de  palais.  Nonobstant  opposition  ou  appiîlla- 
1  ION  QUELCONQUK. —  So  dit  Sans  négation  dans 
le  style  didactique,  pour  signifier,  quel  qu'il 
soit,  quelle  qu'elle  soit;  et  alors  il  a  un  (du- 
riel  :  une  ligne  quelconque  étant  donnée.  — 
S'emploie  quelquefois  de  même  dans  la  con- 
versation :  d'uni  manière  quelconque. 

QUÉLEN  (i.E  comte  Hyacinthe-Louis  de),  ar- 
chevêipie  de  Paris,  né  a  Pans  en  1778,  mort 
en  1839.  Successivement  grand  vicaire  de 
l'évèque  de  Saint-Brieuc,  puis  secrétaire  du 
cardinal  Fesch,  il  devint  en  1819  coadjuleur 
du  cardinal  de  Talleyrand-Perigord  et  lui 
succéda  en  1821  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Paris.  Il  fut  créé  pair  de  France  en  1822  et 
entra  à  l'Académie  en  1824.  Il  lutta  avec 
vigueur  contre  Lamennais,  qui  venait  de  se 
séparer  do  l'Eglise.  En  1830,  l'archevêché  fut 
mis  à  sac  et  l'archevêque  se  sauva  chez 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  au  Jardin  des 
plantes.  Lors  du  choléra  de  1832,  Me'  de  Que- 
len  donna  l'exemple  du  plus  héroïque  dé- 
vouement et  fonda  l'œuvre  des  Ûrpkelins  du 
choléra.  Il  a.  laissé  des  Jtf(Hi'icHJcn(s- et  quel- 
ques Ûraisons  funèbres. 

-  QUELLEMENT  adv.  (rad.  quel).  Ne  s'em- 
ploie (jue  dans  celte  loc.  fam.,  Tellement 
OUELLEMENT,  ni  forl  bien  ni  fort  mal,  mais 
plutôt  mal  que  bien  :  il  fait  son  devoir,  il 
s'acquitte  de  ses  fonctions  tellement  quelle- 
nu  n  t. 

QUELPAERT  (Ile)  [kouél'-partl],  île  de  la 
mer  Orientale,  appelée  par  les  Japonais  Kan- 
dozan,  à  90  kil.  S.  de  la  Corée.  Elle  a  environ 
80  kil.  de  long  et  32  de  large.  Sol  volcanique 
et  fertile.  L'ile  contient  de  nombreux  villages 
qui  ont  chacun  leur  chef.  La  Corée  prétend 
a  la  possession  de  cette  île,  ets'en  sert  comme 
de  lieu  d'exil  et  de  transportation. 

'  QUELQUE  (fr.  quel  et  que)  adj.  prun.  indéf. 
correspondant  à  i'aliquis  du  lat.  Un  ou  plu- 
sieurs, entre  un  plus  g^rand  nombre  :  si  cela 
était,  quelque  historié?!  en  aurait  parlé. 

Voudrais-tu  bien  chanter  pour  moi,  cher  Licidas, 
Quelque  air  sicilien. 

L0>'GL'PICIinB. 

—  Fam.  et  par  ellipse,  Quelouk  sot,  je  ne 
suis  pas  assez  sot  pour  faire,  pour  dire  cela. 

—  Quelque  chose.  (Voy.  Chose.)  -  Sert  au -si 
à  indiquer  un  petit  nombre,  une  quantité  peu 
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considérable  :  cette  affaire  smiffre  quelque  dif- 
ficulté. 

On  ne  fracasse  pas  les  trônes  légitimes, 
Sans  que  quelgues  éclats  blessent  quelques  victimes. 
PosskUD.  Charlotte  Corrfay., acte  1",  «c.  ii. 

• —  Se  joint    aussi  avec  peu   :    Quelqgf;  peu 

D*ARGENT.   QUELQUE    PEU    DAMJTlÉ.   UIl   pew   d'ar- 

geuL,  un  peu  d'amilié.  — Quelque  adv.  Pré- 
cède immédiatement  un  adjectif  de  nombre 
cardinal,  et,  répond  au  circiier  du  latin  ; 

Plai.-e  au\  dioux  que  voire  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées, 
Et.  qu'après  quelque  trente  années, 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées. 

Voltaire.  Épître  au  prince  de  Vendôme. 

—  Quelque...  que,  lorsque  Quelque  corres- 
pond à  tjiiantu:^ciifnque ,  qunntacumque  du  j 
latin,  il  siirnifie  Quel  que  soit  le,  quelle  que  1 
soit  la.  Quelque  est  alors  adjectif  et  prend,  j 
quant  au  nombre  seulement,  l'intlexion  du  ' 
substantif  et  s'écrit  toujours  en  un  seul  mot  ' 
s'il  est  joint  à  un  nom,  seul  ou  accompagné  \ 
de  son  adjectif  : 

Le  peuple,  au  fond  de  son  néant. 

Toujours  séditieux,  quelque  bien  qu'on  lui  fasse, 
Parle  indisLTetL'uient  de  cuux  qui  sont  en  place. 
La  Chaussée. 

Prince,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire. 

Racine.  Mithridate,  acte  11,  se.  u. 

Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  élre  héros  sans  ravager  la  terre. 

BûiLEAC.  Epitre  au  roi,  v.  27. 

—  Lorsque,  dans  Quelque...  que,  quelque 
correspond  au  qitanlumvis  du  latin  et  pré- 
cède immédiatement  un  adjectif  seul  ou  un 
adverbe,  il  est  adverbe  et,  par  conséquent, 
invariable.  U  signifie  à  quelque  point  que,  à 
quelque  degré  que  : 

Justes  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes; 
Quelque  élevés  çu"ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  somme?. 
J.-B.RocssEAC.  Ode  m. 

Quelque  jeune  qu'on  soit,  quand  on  a  su  bien  vivre, 
On  a  toujours  assez  vécu. 

JJroo  DESaOOLlÈnES. 

—  Observation.  Devant  un  verbe,  on  ne  doit 
jamais  écrire  Quelque,  en  un  seul  mot;  on 
l'écrit  en  deux  mots  (quel  que)  et  alors  quel 
est  adjectif  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  sujet  du  verbe  : 

La  valeur,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes, 
Fait  plus  d'usurpateuis  que  de  rois  légitimes. 

Crébillon,  Sémiramis,  acte  II,  se,  m. 

La  loi,  dans  tout  Etat,  doit  être  universelle, 

Le:>  mortels  gueis  qu'ils  soient  sont  égaux  dev;int  elle. 

Voltaire.  La  loi  Jiaturelle,  4»  partie. 
Quels  que  soient  les  humains,  il  faut  vivre  avec  eux. 
GnESSBT.  Sidney,  acte  II,  se.  n. 

•  QUELQUEFOIS  adv.  De  fois  à  autre,  par- 
fois :  cela  est  arrivé  quelquefois. 

Quelquefois  je  souris  à  ce  groupe  joyeux 
De  quatre  ou  cinq  enfants  qui  croissent  sous  mes  yeux. 
CoLLis  uHarlevillb.  L  Inconstant,  acte  II,  se.  x. 

•  QUELQU'UN,  UNE  s.  (fr.  quelque;  el  un). 
Un,  une  entre  plusieurs  :  nous  attendons  des 
hommes,  il  en  viendra  quelqu'un.  —  Absol.  Une 
personne  :  quelqu'un  m'a'^dit.  —  Quklques-uns 
s.  pi.  Plusieurs  dans  un  plus  srand  nombre  : 
entre  les  nouvelles  qu'il  a  débitées,  il  y  en  a 
quelques-unes  de  vraies. 

QUÉMAND,  ANDE  adj.  Qui  demande  avec 
importunitê.  —  Subslantiv.  C'est  un  quémand. 

'  QUÉMANDER  v.  n.  Mendier  par  pure  fai- 
néantise, mendier  clandestinement.  Se  dit 
parlicul.  de  ceux  qui  font  hiétier  d'aller  de- 
mander l'aumône  dans  les  maisons.  —  v.  a. 
Quémander  une  place. 

'  QUÉMANDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
quénidiide, 

•  QUEN-DIRA-T-ON  s.  m.  Propos  que  pourra 
tenir  le  publie.  11  est  toujours  précédé  de 
l'article  le  :  se  moquer  du  qu'cn-dira-t-on, 
des  qu'iin-dira-l-on.  (Fam.) 

QUENEFE  s.  f.  [ke-nè-fej.   Art  culin.  Nom 
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donné  en  Russie  à  des  boulettes  que  l'on  ob- 
tient en  faisant  tomber  dans  du  bouillon 
bouillant  de  petites  cuillerées  à  bouche  d'une 
pâte  formée  de  farine,  d'œul's.  de  bouillon, 
de  gros  poivre  et  de  muscade  râpée,  et  qu'on 
fait  cuire  ensuite  pendant  une  demi-heure 
avec  le  bouillon  pour  préparer  une  espère 
de  pota:.'e.  —  Potage  ainsi  préparé. 

*  QUENELLE  s.  f.  [ke-nè-le].  Cuis.  Boiilelte 
dont  on  ;-'ainit  un  pâté  chaud. 

*  QUENOTTE  s.  f.  Dent  de  petit  enfant  : 
cet  enfant  a  mal  à  ses  quenottes.  (Fam.) 

•QUENOUILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (bas  lat.  conu- 
cla).  Soite  de  petite  canne  ou  de  bâton,  que 
l'on  entoure,  vers  le  haut,  de  soie,  de  chan- 
vre, de  lin,  de  laine,  etc.,  pour  filer:  charger 
une  quenouille. —  Se  dit  aussi  de  la  soie,  du 
chanvre,  du  lin,  de  la  laine  dont  une  quc;- 
nouille  est  chargée  :  filer  une  quenouille.  — 
Allkz  filer  votre  QUEiNouiLLE,  se  dit  à  une 
femme  qui  veut  se  mêler  de  choses  qui  passent 
sa  capacité.  —  Cettis  maison  est  toubék  en 
QUENOUILLE,  Une  fille  en  est  devenue  héri- 
tière. On  dit.  da:;s  le  même  sens.  Le  royaume 
DE  France  ne  tombe  point  en  quenouille,  les 
filles  ne  sont  point  appelées  à  succéder  au 
trône  de  France,  —  L'esprit  est  tombé  en 
quenouille  d.\ns  cette  famille,  les  filles  y  ont 
plus  d"esprit  que  les  garçons.  —  Quenouilles 
de  lit,  les  colonnes,  les  piliers  qui  sont  aux 
quatre  coins  de  certains  lits  :  attacher  quel- 
qu'un à  la  quenouille  d'un  lit.  —  Agric.  Arbre 
fruitier  qui  est  taillé  de  manière  que  le  bran- 
chage se  rapproche  de  la  forme  d'une  que- 
nouille :  j'ai  fait  planter  des  quenouilles  qui 
n'ont  pas  réussi. 

'  QUENOUILLÉE  s.  f.  Quantité  de  laine,  de 
chanvre,  etc.,  nécessaire  pour  garnir  une 
quenouille. 

QUENTIN  (Saint-),  Augusta  Veromandiw- 
rum,  ch,-l,  d'arr,  du  dép.  de  l'Aisne,  à  139  kil. 
N.-E.  de  Paris  et  à  oO  kil,  N.-O.  de  Laon,  par 
4'JooO'5.5"  lat,  N,,0''o7'  13"long.  E.  et  103  m. 
d'altitude  au  clocher  de  la  Collégiale  ;  au 
sommet  et  sur  le  penchant  d'une  colline,  qui 
domine  la  rive  droite  de  la  Somme,  et  à  la 
tête  du  canal  de  Saint-Quentin  ■.  48,868  hab. 
Ville  manufacturière  de  premier  ordre  :  nom- 
breuses filatures  de  coton,  fabriques  de  tissus 
dits  de  Saint-Quentin,  de  tulle;  de  châles;  fon- 
derie de  fer  et  de  cuivre;  produits  chimiques, 
sucres  indigènes  (130*000  ouvriers,  tant  de  la 
ville  que  des  campagnes).  Patrie  de  Babeuf, 
de  Charievoix,  de  d'Àchéry,  d'Omer  TaJon, 
du  naturaliste  Poiret,  et  du  peintre  de  La- 
tour,  auquel  une  statue  a  été  érigée  en  18j6, 
Magnifique  collégiale  gothique,  commencée 
au  's.n'  siècle  et  terminée  au  sviF;  on  y  ad- 
mire surtout  un  beau  buffet  d'orgues.  Hôtel 
de  ville  non  moins  remarquable,  achevé  en 
1o09,  et  en  face  duquel,  au  milieu  d'une  vaste 
place,  on  a  creusé  un  large  puits.  Théâtre, 
promenades,  —  Importante  au  temps  des 
Romains,  Augusta  Veromanduorum  changea 
de  nom  après  que  saint  Quentin  y  eilt  été 
martyrisé.  Les  barbares  ia  saccagèrent  plu- 
sieurs fois;  elle  resta  capitale  du  Verman- 
dois  pendant  le  moyen  âge  jusqu'en  121b, 
époque  où  elle  fut  annexée  à  la  couronne. 
Elle  avait  obtenu  une  charte  de  commune 
dès  le  commencement  du  xii"  siècle.  Devant 
Saint-Quentin,  le  duc  de  Savoie,  commandant 
une  armée  hispano-anglaise,  remporta,  le 
10  août  (jour  de  la  Saint-Laurent)  ['dWI,  un 
avantage  sur  les  Français,  à  la  têle  desquels 
se  trouvait  le  connétable  de  Montmorency; 
et  c'est  en  accomplissement  d'un  vœu  fait 
avant  cette  bataille,  que  Philippe  U  cons- 
truisit le  monastère  et  le  palais  de  l'Kscurial. 
La  ville  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  enne- 
mis, après  21  jours  de  tranchée  ouverte  ; 
elle  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité  de 
Cateau-Cambrésis  (16  déc.  Io.tO).  Le  siège 
mémorable  de   IbîiT  avait  coilté  la  vie  aux 
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trois  quarts  de  ses  héroïques  habitants  el  les 
survivants,  quittant  ieurs  maisons,  ne  ren- 
trèrent que  lorsque  la  ville  fut  redevenue' 
française  :  exemple  de  patrioti-me  bien  digne 
d'être  rappelé.  La  cité  se  releva  aussitôt  et 
s'enrichilpar  suite  de  la  création  de  fabriques 
de  linon,  vers  I,ï7,t.  Ses  fortifications  furent 
rasées  en  ISiO.  Quoique  ville  ouverte,  elle 
résista  aux  Allemands  le  8  oct.  1870.  Quel- 
ques mobiles  ei  des  gardes  nalionaux.  élec- 
trisés  par  les  paroles  et  par  l'exemple  de 
M.  Anatole  de  la  Forge,  barricadèrent  les 
avenues  et  fûroèrent  à  la  retraite,  après  une 
journée  de  combat,  les  ennemis  supérieurs 
en  nombre.  L'armée  française  du  .Nord,  com- 
mandée parle  général  Faidherbe,  fut  vaincue 
devant  Saint-Quentin  par  les  Allemands, 
après  une  lutte  de  7  heures,  le  19janv.187l  ; 
elle  perdit  environ  10,000  hommes  tués, 
blessés  ou  disparus;  les  ennemis  perdirent 
.T. 000  hommes  tués  ou  blessés.  —  Canal  de 
Saint-Quentin,  canal  qui  va  de  la  Somme 
(Sl-Quentm)  à  l'Escaut  (Cambrai);  94,380  m. 
il  passe  sous  deux  tunnels  :  l'un  de  1 ,1 00  m., 
l'autre  de  .'),677  m.  sur  8  m.  de  largeur. 
Commencé  en  1802,  il  fut  livré  à  la  naviga- 
tion en  1810.  11  communique  avec  l'Oise 
(à  (Jbauny).  par  le  canal  Crozat. 

•  QUÉRABLE  adj.  [ké-1  (rad.  lat,  quxrcre, 
cheicher).  Juiispr.  Rente  ou  Redevance  qué- 
RABLE,  celle  que  le  créancier  doit  aller 
chercher,  par  opposition  à  Rente  ou  Rede- 
vance PORTABLE,  celle  que  le  débiteur  doit 
acquitter  dans  un  lieu  désigné  par  le  litre. 
On  dit  aussi  Reouéhable. 

QUÉRARD  iJoseph-Marie)  fké-rar],  fameux 
bibliographe  fiançais,  lié  à  Rennes  le  2,-)'déc. 
1797,  mort  à  Paris  le  3  déc  I8B,';.  Il  a  publié 
La  France  littéraire  ou  Dieiionn.  bibliogr. 
des  savants  historiens  cl  gens  de  lettres  de  la 
France,  ainsi  que  des  littérateurs  élrangrrs  qui 
ont  écrit  en  français,  particulièrement  pendant 
les  XVIH^  et  XiK'  siècles  (l827-'42,  10  vol. 
in -8°);  Les  Supercheries  littéraires  dévoilées 
(lS4o-'o6,  ,ï  voJ.J,  el  d'autres  ouvrages  d'un 
grand  mérite, 

QUERGINE,  ÉE  adj.  [kuèr-]  (rad.  lat.  quer- 
cus).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  chêne,  ■ —  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones ayant  pour  type  le  genre  chêne 
cl  comprenant,  en  outre,  les  genres  châtai- 
gnier, hêtre,  charme,  coudrier,  etc. 

QUERCITE  s.  f.  [kuèr-].  Chim.  Sucre  trouvé 
dans  les  glands  du  chêne. 

QUERCITRINE  s.  f.  Principe  colorant  du 
bois  de  queii'Ul  on, 

'  QUERCITRON  s,  m.  [kuèr-J  (rad.  lat. 
quercus.  chêne).  Bot.  Espèce  de  chêne  vert 
de  l'Amérique  septentrionale,  dont  i'écorce 
sert  à  teindre  en  jaune. 

QUERCY  (Le),  Cadurcinus  pagus,  ancienne 
province  de  France,  située  entre  le  Limou- 
sin, le  Rouergue,  le  Languedoc,  l'Angenois  et 
le  Périgoid.  Il  était  divisé  on  haut  Quercy 
(cap.  Cahors)  et  bas  Quercy  (cap.  Mon  tau- 
ban).  Il  forme  aujourd  hui  le  dép.  du  Lot  el 
une  partie  de  celui  de  Tarn-et-Garonne. 
Après  avoir  appartenu  à  l'Aquitaine  jusqu'au 
x"  siècle,  il  passa  aux  comtes  de  Toulouse, 
fut  ravagé  par  les  Croisés,  pendant  la  guerre 
des  Albigeois,  fut  confisqué  en  iîik  par 
saint  Louis,  qui  le  céda  au.t  Anglais  en  l2o9. 
Philippe  le  Bel  le  reprit;  niur-î  il  retomlia  au 
pouvoir  des  Anglais  en  1360  el  suivit  ensuite 
les  destinées  de  la  Guyenrie. 

'  QUERELLE  s.  f.  [ke-rè-lej  (lat.  querela). 
Contestaliun, démêlé, dispute  mêlée  d'aigreur 
el  d'aiiiniosité  :  ils  sont  en  querelle.  —  Lmuku 
DANS  u.NE  querelle,  s'intéresscr  dans  une 
querelle,  y  prendre  parti.  —  Embrasser,  épou- 
ser, PRENDKË  LA  QUEKELLE  DE  QUELQU'UN,  pren- 
dre le  parti  de  quelqu'un  contre  ceux  avec 
qui   il   a   querelle.    1'ui.nlihe  querelle    pour 
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quelqu'un,  déclarer  qu'on  entreprend  de  le 
veiii;èr  de  ceux  qui  l'ont  offensé,  prendre 
son  parti  avec  chaleur,  malmener  ceux  qui 
sont  contre  lui.  —  Prov.  Querelle  d'Alle- 
mand, querelle  faite  léscrement,  sans  sujet  : 
il  cherchait  à  lui  faire  une  querelle  d'AUemand. 
—  Droit  romain.  Quekelle  d'inofficiosité. 
(Vov.  iNOFFiciosnÉ.) 

•QUERELLER  v.  a.  [ke-rè-lél.  Faire  que- 
relle u  quoiqu'un  :  ;'/  est  venu  nous;  quereller 
mal  à  propos.  —  Gronder,  réprimander  ;  son 
père  l'a  querellé.  —  Absol.  Cet  homme  aime 
fort  à  quereller.  —  Se  quereller.  Disputer 
l'un  contre  l'autre  avec  des  paroles  aii,'res  : 
CCS  pcHs  se  sont  querellés;  ils  se  querellent 
toiijours. 

•QUERELLEUR,  EUSE  adj.  Qui  fait,  qui 
cherche  souvent  querelle  au.K  gens  :  c'est  un 
homme  fort  querelleur.  —  s.  C  est  un  (jrand 
querelleur. 

QUERÉTAR0[lvé-r6'-ta-ro].  I,  l'un  des  états 
du  centre  du  Mexique,  borné  par  les  états 
de  San-Luis  Patosi.  de  Hidalpo,  de  Mexico, 
,de  Michoacan  et  de  Ouanajualo;  8,H00  kil. 
carr.  ;  180,000  hab.  environ.  —  U,  capitale 
de  cet  élal,  sur  un  plateau  accidenté,  à  plus 
de  1,800  m.  nu-dessus  du  niveau  di'  la  mer; 
31.1100  hall.  C'est  une  des  plus  hellcs  villes 
de  la  république  mexicaine.  Lainages  et  co- 
lonnades, cuirs,  savons,  cipares  et  pulque 
(sorte  de  boisson  alcoolique).  Le  15  mai  ISti'J, 
après  un  siège  de  3  mois,  l'empereur  Maxi- 
milien  et  ses  généraux  Miramon  et  Mcjia  y 
furent  faits  prisonniers  ;  on  les  t'u-iUd,  le 
< 9  juin,  sur  une  des  collines  voisines. 

QUÉRIGUT,  ch.-l.  de  cant..  arr.  età  72  kil. 
S.-O.  de  Fciix  (Arièye);  620  hab. 

*  QUÉRIMONIE  [kué-]  (lat.  5î/mmoma).  Of- 
ficiante. Kcipiète  présentée  au  juge  d'Eglise, 
pour  obtenir  la  permission  de  faire  publier 
un  monitoire. 

*  QUERIR  V.  a.  [ke-rir]  (lat.  quxrere). 
Cliercher  avec  charge  d'amener  la  personne, 
ou  d'apporter  I4  chusc  dont  il  est  question. 
Ne  s'emploie  qu'à  1  infinitif,  et  avec  les  verbes 
Aller,  venir,  envoyer  :  allez  me  quérir  un 
tel.  —  Il  serait  bon  a  aller  quérir  la  mort, 
se  dit  de  quelqu'un  qui  tarde  longtemps  <l 
revenir,  à  faire  une  commission  dont  on  l'a 
chargé;  et,  en  général,  d'une  personne  lente. 

QUERQUEVILLE,  village  du  cant.  d'Octe- 
ville,  a  6  kil.  de  Cherbourg  (Manrbe),  à 
l'extrémité  E.  de  la  rade  ;  par  49°  40'  ii"  lat. 
N.  et  4°n9"  long.  0.  Le  fort  de  Querque- 
ville  fait  partie  des  forticalions  de  Cherbourg. 

QU'ES-ACO  ou  Qu'es-aquo  [ké-za-ko],  mots 
provençaux  qui  signilient  :  Qu'est  ccla'i 

QUESADA     [ké-sa'-da].     Voy.    Ximenes    de 

QUESADA. 

QUESNAY  (François)  [ké-néj,  médecin  et 
économiste  français,  né  à  Méré,  près  de 
Montfort-l'Amaury,  fe  4  juin  1694,  mort  ù 
'Versailles  le  ffidéc.  1774.  Il  fut  médecin  de 
la  cour;  mais  on  le  connaît  surtout  comme 
le  père  de  l'école  agricole  appelée  par  lui 
«  physiocratie  »  (1768).  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine sont  oubliés;  Dupont  de  Nemours  a 
donné,  en  1846,  une  nouvelle  édition  de  ses 
écrits  sur  l'économie  politique. 

QUESNEL  (Pasquier)  [ké-nel],  théologien 
français,  ne  à  Pans  le  14  juillet  163i.  mort 
a  Amsterdam  le  2  déc.  1719.  Il  étaitsnpérieur 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire  a  Paris, 
lorsqu'il  publia  ses  Réflexions  morales  (1671) 
et  d'autres  écrits  favorables  au  jansénisme. 
En  168f,  il  fut  exilé  à  Orléans,  et,  en  iriS4. 
il  quitta  l'ordre,  et  alla  rejoindre  Arnauld 
à  Bruxelles.  U  y  publia  une  édition  com- 
plète de  ses  Réilexions  morales  (f6'Jl-),  fut 
emprisonné  par  les  autorités  espagnoles, 
mais  put  s'enfuir  à  Amsterdam.  Son  ouvrage 
a  été  cundaniné  par  Clément  XI  en  i70S,  et, 
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pins  solennellement,  dans  la  fameuse  bulle 
Vnigenitus,  le  8  sept.  1713.  On  a  encore  de 
lui  :  Abrégé  de  la  morale  de  l'Evangile  (1687, 
3  vol.);  Tradition  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
prédestination  tics  saints  et  sur  la  grâce  effi- 
cace (1687,  4  vol.),  sous  le  pseudonyme  de 
sieur  Germain,  une  Vie  d'Antoine  Arnauld, 
(1699,  2  vol.),  elJuslification  de  M.  Arnauld 
(1702,  3  vol.),  etc. 

QUESNOY  (Le),  Queretlum,  place  forte  et 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a  34  kil.  N.-O.  d'.V- 
vesnes  (Nord),  sur  une  éminence  qui  domine 
les  campagnes  voisines;  3,872  hab.  Le  Ques- 
noy,  auquel  sa  situation  di)iine  une  grande 
importance,  a  subi  [ilusicurs  sièges  mémo- 
rables. Louis  XI  le  prit  d'assaut  en  1477  ; 
Turenne  s'en  rendit  maître  le  6  sept.  16o4; 
le  pijince  Eugène  l'emporta  le  4  juillet  1712, 
mais  Villars  l'enleva  aux  alliés  le  4  oct.  sui- 
vant. Les  Autrichiens  tirent  capituler  la  place 
le  1 1  sept.  1793  ;  mais  Scherer  la  leur  enleva 
le  16  août  1794.  Les  alliés  y  entrèrent  le 
29  juin  !Si'> 

QUESNOY-SUR-DEULE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  10  kil.  N.  di;  Lille  (Nord),  sur  la  basse 
Deule;  5,2lJ4  hab.  Brasseries,  distilleries, 
filatures,  sucreries. 

QUESTEMBERT,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
26  kil.  K.  de  Vannes  (Morbihan);  4,152  hab. 
lielles  chapelles;  calvaire  richement  sculpté, 
qui  se  trouve  dans  le  cimetière. 

•QUESTEUR  s.  m.  [kué-steur]  (lat.  quœstûr; 
de  quxrere,  chercher),  .\ntiq.  rom.  Nom  de 
certains  magistrats  chargés,  à  Rome,  dans 
les  armées  ou  dans  les  provinces,  de  l'admi- 
nistration cies  finances  et  de  diverses  autres 
fonctions,  comme  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs, etc.  :  les  questeurs  donnaient  au  peuple 
les  combats  de  gladiateurs,  et  en  faisaient  les 
frais.  —  Se  dit,  dans  certains  corps,  des 
membres  qui  sont  chargés  de  diriger  et  de 
surveiller  l'emploi  des  fonds  ;  il  est  un  des 
questeurs  de  la  Chambre  des  députés. 

•  QUESTION  s.  f.  [kèss-ti-on]  (lat.  quœstio). 
Interro;jatioii,  demande  que  l'on  fait  pour 
s'éclaircir  de  quelque  chose  :  il  m'a  fait  cent 
questions.  —  Iron.  Belle  question!  se  dit  à 
uce  personne  qui  fait  une  question  inutile 
ou  ridicule.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Quelle  question!  —  Proposition  qu'il  y  a  lieu 
d'examiner,  de  discuter  :  questioii  de  logique, 
de  physigue,  de  théologie,  de  morale,  d'histoire, 
de  jurisprudence,  etc.  —  Il  est  question,  il 
n'est  PAS  question  de,  il  s'agit,  ou  il  ne  s'agit 
pas  de  :  il  71'est  pas  question  de  ce  que  vous 
avez  dit,  mais  de  ce  que  vous  avez  fatt.  Ou  dit 
de  même  :  voici  la  chose,  la  personne  dont  il 
est  question,  dont  est  guest'ion;  et  fam.,  voici 
la  personne  en  question.  —  Dans  fe  langage 
des  délibérations  publiques,  Demander  la 
question  préalable,  demander  qu'on  décide 
s'il  y  a,  ou  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  délibérer  sur 
une  proposition  qui  vient  d'être  faite;  et, 
dans  l'usage  ordinaire,  demander  qu'on  ne 
délibère  pas  sur  cette  proposition.  On  dit  de 
même,  Cette  proposition  fut  écartée  par  la 
question  préalable.  —  Polit.  Toute  allai re 
considérable  soumise  à  l'examen  du  gouver- 
nement, d'une  assemblée,  du  public  :  la 
question  d'Orient.  —  Question  de  cabinet,  celle 
dont  la  solution  doit  entraîner  la  retraite  ou 
le  maintien  d'un  ministère.  —  Torture,  gène 
donnée  aux  accusés  et  aux  condamnés,  en 
matière  criminelle,  pour  leur  arracher  des 
aveux  :  Louis  XVI  abolit  la  question  prépara- 
toire. —  Pop.  Il  ne  faut  pas  lui  donner  la 
question  pour  lui  faire  dire  tout  ce  qu'il  sait, 
se  dit  d'un  homme  qui  parle  trop,  et  qui  dit 
tous  ses  secrets.  —  Hist.  «Il  y  avait  autrefois, 
en  matière  crimineile,  deux  sortes  de  ques- 
tions ou  tortures  :  la  question  préparatoire  ou 
provisoire,  et  la  question  définitive  ou  ques- 
tion préalable.  La  première  était  employée 
pour  obtenir   des    accusés   i'aveu    de    leurs 
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crimes.  Ce  moyen  était   aussi   barbare   que 
les  ordafies  ou  épreuves  judiciaires  usitées 
au  moyen  âge.  Les  accusés  les  plus  robustes 
y    lésistaienl    quelquefois,    mais    beaueoup 
d'autres  avouaient  les  crimes  qu'ils  n'avaient 
pas  commis.  On  rapporte  qu'un  mari,  accusé 
d'avoir   tué  sa   femme  et  de  l'avoir  réduite 
en   cendres  dans   un   lour,    avait   avoué    ce 
crime  dans  les  douleurs  de  la  torture,  lors- 
que sa  femme  se  présenta  devant  les  juges, 
au  moment  où  la  condamnation   allait  être 
prononcée.  La  question  préparatoire  ne  pou- 
vait être  ordonnée  que  par  les  juges  royaux 
et  par  les  juges  hauts-justiciers,  et  seulement 
lorsque  le  crime  commis  devait  entraîner  la 
peine  de  mort.  Si  l'accusé    ne    faisait   pas 
d'aveu,  il  échappait  à  toute  condamnation; 
mais  si  le  ju^e  avait  ordonné  la  question  sous 
reserve  de  preuves  acquises,  indiciis  rnanen- 
tt'b»s,  l'accusé  pouvait  être  condamné  à  toute 
autre  peine  que  la  mort,  omnia  citra  mortem 
(Ord.  crim.  août  1670,  8  il.  f9).  C'était,  dit  La 
Bruyère,  «  une  invention  sûre   pour  sauver 
un  coupable  robuste  ».    Les  juges   d'église 
prétendaientavoir  le  droit  de  condamner  un 
clerc  à  la  question;   mais   ce    pouvoir  leur 
était  contesté.  La  manière  de  donner  la  ques- 
tion diflérait  selon  les  lieux.  Dans  le  ressort 
du  parlement  de  Paris,  elle  était  appliquée, 
soit  par  l'eau,  soit  par  des  brodequins.  Pour 
donner  à  un  accusé  la  question   a    l'eau,  on 
rétendait,  velu  seulement  d'une  chemise,  sur 
un  banc  de  bois.   Ses  poignets  et  ses  pieds 
étaient  ensuite  attachés  par  des  anneaux  de 
fer,  à  des  cordes  que  l'on  tendait  avec  force, 
de  manière  à  ce  que  le  corps  ne  fût  supporté 
que   par  les  anneaux.    La   tête   était  tenue 
élevée  parla  tension  des  cordes,  et  l'on  intro- 
duisait une  grosse  corne  dans  la  bouche  du 
patient;  puis,  après  lui  avoir  serré  les  narines, 
on  lui  faisait  absorber  peu  a  peu  une  quan- 
tité d'eau  plus  ou  moins  grande,  selon  que  la 
question  devait  être   ordinaire  ou  extraordi- 
naire. —  Lorsqu'il  devait  subir  la  question 
desbrodequins,  l'accusé  était  assis,  nu-jambes, 
sur  la  sellette.  Chaque  jambe  se  trouvait  pla- 
cée  entre    deux    planches  de  chêne   dépas- 
sant les  genoux.  Ces  planches  étaient  percées, 
chacune  de  quatre  trous  dans  lesquels  pas- 
saient de  longues  cordes  que  le  questionnaire 
tournait  autour  des  planches  et  qu'if  serrait 
Ires  fortement.  Puis  on  eutoiiçait  successive- 
ment avec  un  maillet,  entre  les  deux   plan- 
ches  du  milieu,  sept  coins  de  bois  du  côté 
des  genoux,  et  un  huitième  coin  'a  la  hauteur 
des  chevilles.  Si  la  question  devait  être   ex- 
traordinaire, on  ajoutait  deux  coins  supplé- 
mentaires. Un  homme  soutenait  f'accusé  par 
derrière.  A  chaque  coin  enfoncé,  le  juge,  ou 
un  commissaire   délégué   par  lui   et  assisté 
d'un   greftîer,  posait  des  interrogations  au 
patient.  Si  celui-ci   tombait  en   défaillance, 
on  le  réconfortait  avec  du  vin.  Des  médecins 
et  des  chirurgiens  assistaient  à  f'épreuve  et, 
au  besoin,  donnaient  des  soins  à   l'accusé. 
Lorsque  la  torture  était  achevée,  if  était  pro- 
cédé à  un  dernier  interrogatoire  sur  le  mate- 
las. U  arrivait  souvent  que  l'accusé  mourait 
pendant  la  torture  ou  a  la  suite  des  souf- 
frances qu'il  avait  subies.  En  Normandie,  on 
donnait  la  question  en  serrant  le   pouce  ou 
les  jambes  sur  un  éfabfi,  au  moyen  de  valets 
de  fer.  En  Bretagne,  le  patient  était  attaché 
sur  une  chaise  de  fer,  et  t'on  approchait  ses 
pieds  par  degrés  d'un  feu  ardent.  A  Avignon, 
legouvernemenlpapal  avait  importé  de  Rome 
le  supplice  de  la  vegl'ia,   petit  escabeau  sur- 
monté d'une  pointe  et  sur  lequel  on  asseyait 
le  patient.  C'étail  là  un  supplice  horrible.  La 
question  délinitice   était  appliquée  aux  con- 
damnés à  mort  avant  le  dernier  supplice  et 
dans  le  but  d'obtenir  la  dénonciation  des 
complices  du   crime   :   c'est  pourquoi  on  la 
nommait  aussi  la  question  préalable.  La  ques- 
tion préparatoire  avait  déjà  été  siqqjnméc 
par  Louis  .XVl   (déclaration,   2*  août  1780), 
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lorsque  l'Assombli'e  conslituanle,  par  yn  Ai- 
rrel  du  9  oclobie  I7S9.  abolit  définitivement 
la  torture.  Los  mots  l'/iicstioti  préalable  ont 
aujourd'hui  un  sens  bien  ditlerent  de  celui 
((u'ils  avaient  autrefois.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  procédure  spéciale  aux  assemblées 
délibérantes,  une  exception  tendant  à  faire 
rejeter,  sans  discussion,  une  proposition  in- 
conslitulionnelle  ou  inlempcstive.  »  iCh.  Y.) 

•  QUESTIONNAIRE  s.  m.  Celui  qii1*donnait 
la  quc-iliiin  anx  accusés  et  aux  condamnés. 

•  QUESTIONNAIRE  s.  m.  Série  de  questions 
dont  le  but  est  de  diriper  une  enquête  :  il  a 
reçu  un  questionnaire.  _, 

QUESTIONNEMENT  s.  m.  Action  de  ques- 
tionner. 

•QUESTIONNER  v.a.  Interroger  quelqu'un, 
lui  laire  des  question?  :  je  l'ai  questionné  sur 
plusieurs  choses.  —  Se  prend  souvent  en 
mauvaise  part,  et  se  dit  de  ceux  qui  ont 
coutume  de  faire  des  questions  importunes  : 
cet  homme-là  ne  fait  qii&  questionner.  —  Se 
questionner  v.  récipr.  Ils  se  questionnaient 
l'un  l'autre. 

'  QUESTIONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle 
qui  fait  sans  cesse  des  questions  :  c'est  un 
des  plus  grands  questionneurs  ^qu'on  ait  jamais 
rus.  —  .\djectiv.  Cette  femme  est  bien  ques- 
tionneuse. 

QUESTORIEN,  lENNEadj.  Qui  appartient 
nu  questeur. 

•  QUESTURE  s.  f.  [kuôss-].  Dignité,  charge 
de  questeur  :  exercer  la  questure.  —  Durée 
ri'es  fonctions  de  questeur  :  telle  chose  s'est 
faite  sous  sa  questure.  —  Bureau  des  questeurs 
d'une  assemblée  ;  aller  à  la  questure  de  la 
Chambre  des  députés. 

QUET  s.  m.  [kè].  Papet.  Nom  sous  lequel 
on  désigne  l'assemblage  et  le  nombre  de 
20  feuilles  de  papier  avec  leurs  fcuties. 

•  QUÊTE  s.  f.  [Ivè-]  (lat.  qiisesitumK  Action  par 
laquelleon  cherche  :  ily  a  longtemps  quejesuis 
en  quête  d  un  tel.  enquête  de  telle  chose. ^Cha.ise. 
Action  d'un  valet  de  limier  qui  va  détourner 
une  bêle  pour  la  lancer,  et  action  du  cliien 
qui  démêle  la  voie  d'un  cerf,  d'un  sanglier, 
etc.,  qu'on  veut  détourner  :  aller  en  quête.  — 
Chasse  des  perdrix  :  un  épagneul  bon  pour  la 
quélc.  —  Action  de  demander  et  de  recueillir 
des  aumônes  prfur  les  pauvres,  ou  pour  des 
œuvres  pieuses; /'aire  la  quctc  daiis  l'église, 
dans  les  maisons,  pour  les  réparations  de 
l'église,  pour  tes  pauvres.  —  Législ.  «  Dans  les 
communes  où  il  existe  un  bureau  de  bien- 
faisance, aucune  quête  ne  peut  être  faite  au 
profit  des  pauvres,  soit  dans  les  églises,  soit 
hors  des  églises,  si  ce  n'est  parle  bureau  ou 
ses  délégués.  (Voy.  Bienfaisancr.)  Dans  les 
communes  où  il  n'y  a  pas  de  bureau  de  bien- 
faisance, le  maire  peut  faire  quêter  au  profit 
des  pauvres.  Toute  autre  quête  serait  consi- 
dérée comme  un  délit  de  mendicité.  Le; 
bureaux  de  bienfaisance  ont  le  droit  de  faire 
quêter  dans  les  églises  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugent  convenable  (Décr.  30  déc.  1809, 
art.  l'a).  Ils  peuvent  également  faire  placer 
des  troncs  dans  les  églises.  Les  curés  n'ont 
le  droit  de  quêter  et  de  placer  des  troncs 
que  pour  subvenir  aux  frais  du  culte,  et  en 
se  conformant  à  un  règlement  arrêté  par 
l'évêque.  »  (Ch.  Y.) 

'  QUÊTE  s.  f.  Mar.  Saillie  que  font  l'élravc 
et  létambot  hors  de  la  quille. 

QUETELET  (  Lambert  -  Adolphe  -  Jacques  ) 
[ké-te-lé],  statisticien  belge,  né  ù  Gand  le 
22  février  1796,  mort  le  17  lévrier  IS74.  Il 
fut  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  président  du  comité  de  statistique, 
et  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France.  Ses  publications  comprennent: 
llechcrches  sur  la  reproduction  cl  la  mortalité, 
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et  sur  ta  population^  de  la  Belgique  (1832); 
De  l'injluence  des  saisons  sur  la  mortalité  aux 
différents  âges  (18.38);  Sur  la  théorie  des  pro- 
labilités  appliquées  aux  sciy^ecs  morales  et 
politiques  (1846);  Anthropométrie  (ISl'i);  Sur 
l'homme  et  le  développement  de  ses  facultés,  ou 
essai  de  physique  sociale  (2=  édit.,  1869,  2  vol.); 
Système  social  et  lois  qui  le  régissent  (184-8)  ; 
fhysique  du  globe  (iSO.S)  ;  Climat  de  la  Belgique 
(1849-'o7,  2  vol.);  Météorologie  de  la  Belgique 
(1867):  Statistique  internationale  (ise-ii). 

*  QUETER  V.  a.  Chasse.  Cliercher  :  quêter 
un  coi,  un  sanglier,  un  lièvre.  —  .-^bsol. 
Nous  avons  quêté  tout  le  matinsans  rien  trouver. 

—  '■"'g.  Ql'ètich  des  louanges,  des  suffrages, 
etc.,  chercheràse  faire  donner  des  louanges, 
des  suffrages,  etc.  On   dit  de  même  Quêter 

DES   VOIX,    DES    suffrages     POUR    QUELQU'UN.    — 

V.  n.  Demander  et  recueillir  des  aumônes  : 
on  a  prié  cette  dame  de  quêter. 

*  QUÊTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  quête 
pour  quelqu'un  :  il  y  avait  plusieurs  quêteurs 
à  la  suite  les  uns  des  autres. 

QUETSCHE  s.  f.  [koué-tche]  (mot  ail.  qui 
signifie  :  p)une).  Sorte  de  prune;  pruneau. 

QUETTEHOU,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
U'i  kil.  i\. -E.de  Valognes  (Manche):  1,238 hab. 

*  QUEUE  s.  f.  [keû]  (lat.  cauda).  Partie  qui 
termine  le  corps  de  la  plupart  des  animaux, 
par  derrière.  —  En  parlant  des  quadrupèdes, 
partie  qui  est  un  prolongement  de  l'épine 
du  dus  :  le  bout  de  la  queue.  ■ —  Queue  menante, 
queue  de  certains  animaux  qui  peut  s'enrouler 
avec  force  autour  des  objets,  et  dont  ils  se 
servent  pour  s'attacher,  pour  se  suspendre  : 
s'ingc  à  queue  prenante. —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  Oeurs,  des  feuilles,  des  fruits,  et  signifie, 
celte  partie  par  laquelle  ils  tiennent  aux 
arbres,  aux  plantes  :  la  queue  des  violettes, 
des  roses,  etc.  En  parlant  de  certaines  fleurs, 
comme  les  tulipes,  les  lis,  les  narcisses,  on 
appelle  Queue,  lorsqu'elles  sont  cueillies,  ce 
qu'on  nomme  Tige  dans  ces  mêmes  fleurs, 
lorsqu'elles  sont  encore  sur  pied.  —  Il  n'en 

RESTE,  IL  n'en  EST     PAS    RESTÉ     L.4    QUEUE  d'uN, 

d'une,  il  n'en  reste,  il  n'en  est  resté  aucun, 
aucune  :  tous  les  lapins  de  cette  garenne  ont 
été  détruits,  il  n'en  reste  pas  la  queue  d'un.  — 
En  parlant  des  hommes,  se  dit  des  cheveux 
de  derrière,  lorsqu'ils  sont  attachés  avec  un 
cordon  et  couverts  d'un  ruban  roulé  tout 
autour  :  il  a  quitté  la  queue  pour  les  cheveux 
courts.  —  Se  dit  encore  de  plusieurs  autres 
choses  qui  ressemblent  en  quelque  façon  à 
une  queue.  —  Chancell.  Lettres  scellées  sur 
SIMPLE  QUEUE,  cellcs  dont  le  sceau  est  SUC  Cette 
partie  du  parchemin  qu'on  coupe  en  forme 
de  queue  pour  y  attacher  le  sceau;  et.  Lettres 

SCELLÉES    SUR     DOUBLE    QUEUE,     CcUeS     dout     le 

sceau  est  sur  une  bande  de  parchemin 
qui  passe  au  travers  des  lettres.  —  La  quepe 
d'un  g,  d'un  p,  d'un  q,  etc.,  ce  qui  excède  par 
en  bas  le  corps  de  ces  dilférentes  lettres.  — 
La  queue  d'une  note,  le  trait  qui  tient  au 
corps  de  la  note,  et  qui  monte  ou  descend 
perpendi  ;ulairemenl  à  travers  la  portée.  — 
La  queue  d'une  comète,  la  longue  traînée 
de  lumière  qui  suit  le  corps  de  la  comète  : 
une  comète  à  longue  queue.  —  La  queue  d'une 
POÊLE,  la  longue  pièce  de  fer  qui  sert  à  tenir 
une  poêle.  On  dit  de  même,  La  queue   d'un 

GRIL.  u'UNE  CASSEROLE,  u'uNE  LÈCHEFRITE,  ClC.  — 

Archit.  Extrémité  d'une  pierrelongue  qui  entre 
dans  la  construction  d'un  mur  ou  d'une  voûte  , 
cette  pierre,  ce  claveau  n'a  pas  assez  de  queue. 

—  Jeu  de  billard.  Instrument  dont  on  se 
sert  le  plus  communément  à  ce  jeu  pour 
pousser  les  billes  :  une  bonne  queue.  On  ap|  e- 
iail  autrefois  Queue  du  billard,  le  petit  bout 
de  l'instrument  de  ce  nom  qui  servait  au 
même  usage.  —  Queue  a  i<rocédé,  celle  dont 
le  petit  bout  es!  g'arni  d'un  morceau  de  cuir, 
et  avec  laquelle  on  exécute  des  coups  qui 
seraient  impos-iiblcs  avec  la  queue  ordinaire. 
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tels  que  celui  li'iniprimerà  la  bille  un  mouve- 
ment composé  et  rétrograde.  —  Faire  faussk 
queue,  toucher  la -bille  à  faux  avec  la  q;ieue. 

—  Fig.  Le  bout,  la  fin  de  quelque  chose  : 
la  queue  d'un  étang.  —  La  queue  d'une  affaire, 
les  derniers  soins  qu'elle  exige  quelquefois, 
après  qu'elle  semble  terminée  :  cette  affuire 
aura  une  lonijue  queue.  — Ne  point  laisser,  ne 

POINT  FAIRE  de  QUEUE  DANS  UN  PAYEMENT,   ctl'ec- 

tuer  ce    payement   en   entier.  —   On  a  pris 

CETTE  AFF.URE  PAR  LA  TÊTE  ET  PAR  LA  QUEUE,  OU 

l'a  tournée  et  examinée  de  toutes  les  manières. 

—  Prendre  le  roman  par  la  queue,  avant  le 
mariage,  vivre  maritalement.  —  Jeu.  Se  dit 
d'une  somme  indépendante  de  l'enjeu  prin- 
cipal. Au  piquet  à  écrire,  par  exemple,  on 
appelle  Queue  des  jetons,  la  totalité  des  jetons 
qu'on  a  mis  aux  paris;  et  Queue  des  paris, 
ce  qui  revient  au  joueur  qui  a  gagné  le  plus 
de  paris  :  mettre  à  la  queue.  (Voy.  Pari. ;—  La 
dernière  partie,  les  derniers  rangs  de 
quelque  corps,  de  quelque  compagnie  :  la 
queue-  d'une  piroeession,  d'un  cortège.  —  La 
QUEUE  d'un  parti,  cc  qu'il  y  a  de  moins  esti- 
mable, de  plus  violent  dans  un  parti;  ce  qui 
en  reste  quand  le  gros  du  parti  n'existe  plus. 

—  A  LA  QUEUE,  EN  QUEUE,  signifie  quelquefois, 
à  la  suite,  immédiatement  après  :  il  était  à, 
la  queue  de  la  tranchée,  ù  la  queue  des  tra- 
vailleurs. —   A    LA    QUEUE,   EN   QUEUE,    signifie 

encore,  à  la  poursuite  de  quelqu'un,  aux 
trousses  de  quelqu'un  :  avoir  les  ennemis  en 
queue.  —  Faire  queue,  se  ranger  par  ordre, 
les  uns  derrière  les  autres,  afin  de  passer 
chacun  à  son  tour  à  une  audience,  à  une 
distribution,  etc.  :  on  faisait  queue  à  la 
porto  des  boukmgers.  On  dit  de  même  : 
la  queue  s'étendait  jusqu'il  tel  endroit.  — 
Queue  a  queue,  à  la  file,  immédiatement 
l'un  après  l'autre  :  ces  loups  se  suivaient 
queue  à  queue.  —  A  la  queue  leu  leu,  jeu 
d'enfants,  ainsi  appelé  parce  qu'à  ce  jeu  on 
marche  à  la  suite  les  uns  des  autres,  comme 
marchent  les  loups,  qu'on  appelait  autrefois 
Leus.  —  Ils  sont  vends  a  la  queue  leu  leu, 
ils  sont  venus  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

■  QUEUE  s.  f.  Sorte  de  futaille  contenant 
environ  un  rauid  et  demi  ;  mettre  du  vin  dans 
des  queues.  —  Demi-queue;  futaille  contenant 
la  moitié  de  ce  que  contient  une  queue  :  il 
a  7nissonvin  dans  des  demi-queues. 

'  QUEUE  s.  f.  Sorte  de  pierre  à  aiguiser  : 
il  faut  repasser  ce  rasoir  sur  la  queue.  On 
écrit  aussi  Qieux. 

*  QUEUE-D  ARONDE  s.  f.  Espèce  de  tenon, 
en  queue  d'hirondelle,  fait  à  une  pièce  de 
liois  ou  de  fer,  et  qui  doit  entrer  dans  une 
entaille  de  même  forme  :  assemblage  à  queue- 
d'aronde;  des  queucs-d'aronde. 

'  QUEUE-DU  CHAT  s.  f.  Figure  de  contre- 
daubC  :  allez  oi  avant  à  quatre,  et  faites  la 
qucue-du-chat  ;  des  queues-du-chat. 

*  QUEUE-DE-CHEVAL.  Voy.  Prèle  :  des 
queues-de-cli<  cal. 

'  QUEUE-DE-COCHON  s 
en  vriUe  qui  sert  dans 
des  queues-dc-cochon. 

*  QUEUE-DE-LION  s.  f.  ou  Léonurus  s.  m. 
Plante  labiée  qui  croit  principalement  en 
Afrique,  et  dont  les  tleurs,  d'un  beau  rouge 
de  l'eu,  naissent  en  verticilles  à  l'extrémité 
des  rameaux  :  des  queucs-de-lion. 

'  QUEUE-DE-POURCEAU  s.  f.  Plante  ombel- 
liferedonl.  l,i  racine  est  grosse,  longue,  et 
pleine  d'un  suc  jaune  fétide  :  des  queues-de- 
pourceau. 

•QUEUE-DE-RAT  s.  f.  Lime  ronde,  terminée 

en  pointe,  ijui  .-eit  à  agrandir  et  à  limer  des 
trous.  —  .-Vrt  vétér.  Espèce  de  dartre  allongés 
qui  survient  aux  jambes  des  chevaux,  et  qui 
l'orme  une  ligne  dégarnie  de  poil.  —  Mar. 
Forme  que  l'on  donne  au  bout  d'une  ma- 
nœuvre, en  la  tr.-ivaillaut  en  pointe,  [lOur  faci- 


f.  Tarière  terminée 
dilférents   métiers  : 


QUIB 

litci' ?on  rnl  icR  dails  ccrlaiiips  poulies  ou  con- 
duits :  lairc  une  qucitc-de-rat.  —  »*  Ksjii'-ci;  çle 
pfititc  lioii^in  fine.  —  Tabalière  de  l'oulcau, 
dont  on  soulève  le  coiiverele  à  l'aiiin  d'une 
petite  lanière  de  cuir.  —  pi.  Des  Qukues-de- 
■  HAT. 

*  QUEUE-DE  RENARD  ?.  f.  Petite  plante  du 
g'enre  amarante,  a  laquelle  on  trouvi'  quoi- 
que ressemblance  avec  la  queue  du  renard, 
et  qui  vient  ordinairement  dans  les  lieux 
humides  :  des queiies-iic-renard. 

*  QUEUE-DE'SOURIS  s  f.  Plante  qui  croit 
dan.-,  les  rh.niips,  li.'s  prés  et  les  jardins,  et 
qui  porte  des  ileuis  dont  le  réeeptaclc  s'al- 
longe après  la  floraison,  de  manière  à  prendre 
la  forme  d'une  queue  de  souris  :  des  qiicucs-de- 
sotDis. 

•QUEUSSI-QUEUMIloc.  adv.  et  fam.  [kou-si- 
keu-nip.  .■MisuUinicnt  do  même  :  ce  remède  ne 
lui  fera  pus  plus  de  bien  que  les  autres;  ce  sera 
qucussi-queumi. 

QUEUTAGE  s.  m.  Action  de  queuter. 

*  QUEUTER  V.  n.  Billard.  Pousser  d'un  seul 
coup  les  deu.x  billes  avec  sa  queue  :  quand 
on  queute,  on  perd  un  point,  et  si  l'on  fait  la 
bille,  elle  ne  compte  pus. 

■  QUEUX  s.  m.  [keù]  (lat.  coquus).  Vu-un  mol 
qui  signiliail  r.utrel'ois,  cuisinier  :  les  traiteurs 
de  Paris  se  qualifiaient  de  maîtres  queux.  — 
Pierre  a  aiguiser.  —  On  écrit  plus  ordinaire- 
ment, QUEUK. 

QUEYRAS,  place  foi'tc  de  4"  classe  et  cnmm. 
de  l'arr.  et  à  2':!  kil.  S.-S.-E.  de  liriauçon 
(Haules-Alpes);  300  hab. 

*  QUI  [ki]  (lat.  quis),  pronom  relatif  des 
deux  ijenres  et  desdou\  nombres.  Lequel,  la- 
quelle :  l'homme  qui  raisonne. 

Ami,  n'accable  point  un  ni;illicnrcux  qui  faimc. 

J.  TUciNB.  Androiiuique,  acte  1°' .  ^c.  r". 

—  Précédé  d'une  préposition,  il  no  s'emploie 
ordinairement  qu'en  parlant  des  personnes  : 
celui,  celle  de  qui  je  parle,  à  qui  j'ai  donné 
cela.  —  On  dit  plus  ordinal roMieut,  r,'i:sr  .\ 
vous  QUE  JE  p.MiLE.  —  S'eiiiploio  atissi  d'une 
manière  absolue  :  je  croirai  qui  vous  voudrez. 

Qui  ne  sonçc  qn'à  soi  quand  s.i  furtuiie  est  bonne, 
Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 

Floiua:*. 

—  S'emploie  quelquefois  de  cette  même  ma- 
nière en  parlant  des  choses  :  voilà  qui  est 
lieuu.  —  Subst.  et  fam.  Un  jk  ne  sais  oui,  un 
homme  de  nulle  considération  :  '('/  est  tou- 
jours (tiît'tf  des  je  ne  sais  qui.  —  Qui  que  ce 
soiT,  QUI  que  ce  puisse  èfre.  ctc,  quiconque 
quelque  personne  que  se  soit.  etc.  :  qui  que 
ce  soit,  qui  que  ce  puisse  t'tre  qui  ait  fait  cela, 
c'est  un  habile  homme.  Quand  il  est  employé 
avec  la  négative,  il  si;;nilie  nul,  aucune  per- 
sonne :  il  n'y  a  qui  que  ce  soit;  je  n'ij  ai  trouvé 
qui  que  ce  soit.  —  S'emploie  encore  absolu- 
ment, et  par  interrogation,  pour  dire,  quel 
homme,  ([uolle  personne?  Qui  d'entre  vous 
oserait'?—  Qui,  répété,  est  quelquefois  distri- 
bulif,  el  signifie,  ceux-ci,  ceux-là, les  uns,  les 
autres  :  ils  étaient  dispersés  qui  çà,  qui  là; 
qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre.  11  vieillit  dans 
cette  acception:  cependant  on  en  l'ait  encore 
usage  quelquefois  dans  la  poésie  familière. 

*  QUIA  [kui-ia]  (lat.  quia,  parce  que).  N'est 
usité  que  dans  ces  phrases  proverbiales,  Etre 
A  QUIA,  mettre  a  quia,  être  réduit  ou  réduire 
quoiqu'un  à  ne  pouvoir  repondre  :  il  l'a  mis 
à  quia;  il  est  à  quia. 

QUIA  NOMINOR  LEO  loc.  lat.  qui  signilie. 
Parce  que  je  m'appelle  lion,  e't,  qui  est  tirée  de 
la  fable  de  Phèdre  :  Le  Lion  en  si.icicli  acec  la 
Génisse. 

QUI  BENE  AMAT  BENE  CASTIGAT  lo-,  lat. 
qui  sigiiilie  :  Qui  aime  bien  châtie  bien. 

QUIBERON,  eh.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  Kkil. 
S.-li.dc  Lui  icnt(.\Iorbilian),  dans  une  presqu'île 
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du  même  noui.  Les  Anglais  y  débarquèrent 
en  1746  elen  furentreponssésaïec  de  yranlrs 
pertes.  En  179;;,  ils  protégèrent,  après  leur 
vicloiro  navale  de  Croix  (23juin),  undébarque- 
ment  d'émigrés  à  la  solde  de  la  Grandc-Ure- 
tagne.  Le  curnto  d'Artois(plus  tard  Charles  X) 
prit  pari  à  cette  expédition,  dont  il  était  le 
chef  nominal,  mais  dont  il  se  garda  bion  de 
partager  les  périls.  Les  émigrés  surpii(|rent  le 
forl  de  Pentliièvre  et  s'en  emparèrent;  ils  se 
répandirent  dans  les  campagnes  voisines, 
qu'ilslivrèrentajipillage(3  juilieU79.ï).H()che 
accourut  et  se  fortifia  en  avant  de  .Sainle- 
lîarbe.  Attaqué,  le  16  juillet  179;i,  par  10,000 
ennemis,  il  les  repoussa  et  leur  fit  subir  des 
pertes  énormes.  D'Herviily,  chef  réel  dcS  émi- 
grés, se  fil  bravement  tuer;  son  successeur, 
Puisaye,  se  réfugia  sur  les  vaisseaux  anglais, 
qu'il  fui  a  peu  près  seul  ;'i  atleindre,  car  les 
chaloupes  britanniques  se  mirent  à  mitrailler 
ceux  des  autres  qui  vonltircnl  imiter  la  fuite 
du  chef.  Hoche  fit  9,000  [U'isonniers,  qui  ne 
pouvaient  écha[iper  aux  conseils  de  guerre. 
713  furent  condamnés  à  mort;  un  grand 
nombre  ayant  prouvé  qu'au  moment  où  l'on 
avait  organisé  celte  expédition,  ils  étaient 
prisonniers  des  Anglais,  et  qu'on  les  avait  en- 
rôlés de  force,  lurent  réincurporés  dans  les 
troupes  françaises.  Les  adversaires  de  Pitt 
lui  repiochèreni  longtemps  l'insuccès  de 
cette  affaire;  il  crut  consoler  l'orgueil  de  ses 
concitoyens  par  ces  paroles  prononcées  de- 
vant la  Chambre  des  communes:  "Du  moins, 
le  sang  anglais  n'a  pas  cou  lé.  »  —  «  Non,  répli- 
qua Slieridan,  le  sang  anglais  n'a  pas  coulé: 
mais  l'honneur  anglais  a  coulé  par  tous  ses 
pores.  .)  3,000  hab. 

*  QUIBUS  s.  m.  [kui-buss]  (ablat.  plur. 
du  lat.  qui,  lequel).  Terme  populaire  qui 
n'est  guère  usité  que  dans  celte  phrase.  Avoir 
du  QUIBUS,  être  riche. 

QUICHERAT  (Louis  Marie!  [ki-che-ra],  phi- 
Inloguo,  nr  el  iiioii  .i  Paris  (12  ocl.  1:99-18 
110  V.  Is8i).  Au  sortir  de  l'Ecole  normale  (1822), 
il  fut  quelque  temps  professeur,  obtint  le 
grade  universitaire  d'agrégé  en  1826,  devint 
conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève en  1843,  cl  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1S64. 
11  termina  en  1S36  le  Thésaurus  poeticus 
lingux  latinse,  qui  est  bien  connu  des  col- 
légiens. Il  a  laissé,  on  outre,  plusieurs  édi- 
tions classiques  (Horace,  'Virgile,  Ovide, 
Perse,  Quinlo-Curce.  Homère,  Phèdre,  etc.); 
un  Traité  de  versification  latine  (1320):  un 
Traite  de  musique  (IS33)  ;  un  Traité  Je  versi- 
fic.ntion  française  (IS.iS);  une  Prosodie  latine 
(1839);  un  Dictionnaire  latin-français  (1844) 
et  franrais-lalin  (18.')8),  etc. 

QUICHES,  Kichés  |ki-tchèss].  ou  Uttatecas 
[oull-la-tè'-kassj,  nation  à  demi  civilisée  du 
Guatemala. 

QUICHUAS  [ki'-tchou-ass],  le  peuple  le  plus 
pui^s;tnt  du   Pérou  sous  les  incas. 

*  QUICONQUE  (lat.  quicumquc).  Pron.  masc. 
indéf.,  qui  n'a  point  de  pluriel.  Toute 
personne  qui,  quelque  personne  que  ce  suit 
qui  :  quiconque  n'observera  pas  cette  loi,  sera 
puni. 

L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immortels, 

On,  si  c'est  un  présent  des  hommes, 
Quiconriue  nous  l'a  fait  mérite  des  autels. 
La  Foutaise, 

—  Est  quelquefois  féminin,  cl  peut  être  suivi 
d'un  adjectif  de  ce  genre,  lorsqu'il  a  déter- 
minémcnl  rapport  à  une  femme  :  mesdames, 
quiconque  de  vous  sera  assez  hardie  i^our 
médi7-e  de  moi,  je  l'en  ferai  repentir. 

QUID  [kuid],  pron.  relatif  latin  qui  signilie 
Quoi'.' 

'  QUIDAM,  UIDANE  s.  [ki-dan]  {{ni.  quidam, 
un  certain).  Palais  et  Officiai.  S'emploie 
dans  les  nioiiitoii'cs,  procùs-vcrbaux,  informa- 
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lions,  etc.,  pniirdésigner  les  personnes  dont 
on  ignur-:  ou  dont  on  n'exprime  point  le 
nom  :  sur  la  plainte  qu'on  nous  n  faite  qu'un 
certain  quidam,  que  certain  quidam,  vêtu  de 
telle  manière...  —  Se  dit  quelquefois  encore 
par  mépris,  dans  la"  conversation  :  je  fus 
accosté  par  un  certain  quidam,  par  un  quidam 
de  mauvaise  mine. 

Ils  allaient  de  loup  œuf  manger  chacun  sn  part, 
Quand  un  guident  parut  j  c'éiaii  maître  IKn  ird. 

La    FoitTXlNB. 

Un  quidam  les  rencontre  et  dît  :  a  Est-ce  l.i  mode...  • 
La  FoNT.ii.^E. 

On  n'emploie  jamais  de  cette  m.iniôre  le 
fém.inin  Quidane. 

•QUIDDITÉs.  f.  [kuidd-di-].  Pin  lus.  scolast. 
Ce  qu'une  chose  est  en  elle-même. 

QUID  NOVI?  loc.  lat.  qui  signifie  :  Quoi  de 

nourc'iu'l 

QUIERSY  SUR-OISE  ou  Kiersy,  village  de 
l'arr.  et  a  40  kil.  U,  de  Laon  (Aisne); 
4G6  hab.  Vestiges  d'un  manoir  carlovingien. 
oii  Charlemagne  eb  ses  successeurs  tinroiil 
des  conciles  et  des  champs  de  mai.  —  Edit 
DE  QuiERSY,  rendu  par  Charles  le  Chauve 
en  S77,  pour  consacrer  l'hérédité  des  béné- 
fices. 

QUIESCENCa  s.  f.  [kui-èss-san-sol  (rad. 
lat.  quicscerc,  se  reposer).  Qualité  des  lettres 
quicscontes. 

*  QUIESCENT,  ENTE  adj.  [kui-(';ss-san]. 
Gramiji.  hebr.  Se  dit  des  letl:-es  qui  ne  se 
prononcent  point  :  lettres  quiescenles. 

*  QUIET,  ETE  adj.  [kui-iè]  (lat.  quietus). 
Tr.inqiiille,  calme,  point  agité  :  une  âme 
'/(((■(■•/f.  (Vieux.) 

QUIÉTEMENT  adv.  [kui-ô-].  D'un  :■  manière 
quiète  ;  Iranquillement. 

*  QUIÉTISME  s.  m.  [kuiè-tiss-me].  Erreur 
de  cortains  mystiques,  qui,  par  une  fausse 
spiritualité,  font  consister  toute  la  perfection 
chrélionne  dans  le  repos  ou  l'inaclion  com- 
plète de  l'âme,  et  négligent  entièrement  les 
OMivres  extérieures.   (Voy.  Guyo.n  (11""=  de)  et 

iMoLlNOS.) 

*  QUIÉTISTE  adj.  Qui  suit  les  erreurs  du 
quiétisme  :  ce  directeur  est  quiétiste. —  Sulir- 
lantiv.  C'est  un  quiétiste. 

*  QUIÉTUDE  s.  f.  [ki-c-tu-de].  Tranquil- 
lité, repus  :  la  grâce,  l'amour  de  Dieu  met 
l'esprit  dans  une  entière  quiétude.  —  S'em- 
ploie aussi  quelquefois  dans  le  langage  ordi- 
naire ;  vivre  à  la  campagne  dans  une  douce 
quiétude. 

QUIÉVRAIN,  ville  de  Belgique  (Hainaut),  à 
22  kil.  .S.-O.  de  Mous,  près  de  la  frontière 
française  (3,201  hab.)  ;  houille. 

*  QUIGNON  s.  m.  [ki-  ;  gn  mil.]  (corrupt.  du 
lat.  eunrus,  coin).  Gros  morceau  de  pain  : 
il  mange  un  quignon  de  pain,  un  gros  quignon 
de  pain  à  son  di jeûner.  iFam.) 

QUI  HABET  AURES  AUDIENDI  AUDIAT  loc. 
lai.  qui  signilie  :  Que  celui  gui  a  des  urcillcs 
pour  entendre,  entende. 

QUILIMANE  ou  Kilimane  [ki-li-ma'-né], 
ville  et  station  militaire  du  territoire  portu- 
gais de  Mozambique,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique;  10. 000  hab. 

•QUILLAGE  s.  m.  [Il  mil.]  (rad.  r/»('//e). 
N'est  irrite  que  dans  cette  locution,  Dnorr  ue 
QUILLAGE,  droit  que  les  navires  marchands 
payent  dans  les  ports  de  France  la  première 
lois  qu'ils  y  entrent. 

QUILLAN.  cli.-l.  de  canl..  arr.  et  à  28  kil. 
S.  de  Limou.x  (Aude),  sur  l'Aude;  2,620  hab. 
Grand  commerce  de  bois. 

•QUILLEs.  f.  [ki-ieu;«  mil.]  (rad.  esquille). 
Mar.  Longue  pièce  doboisqiii  va  de  la  poupe 
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à  la  proue  d'un  navire,  et  qui  lui  sert  comme 
de  fondement  ;  ta  qixill'  d'un  vaisseau. 

'  QUILLE  s.  f.  Morceau  de  bois  long  et 
rond,  plus  mince  parle  haut  que  parle  bas, 
servant  à  un  jeu  où  il  y  a  neuf  de  ces  mor- 
ceaux de  bois,  qu'on  range  ordinairement 
trois  à  trois  en  carré,  pour"  les  abattre  avec 
une  boule  :  ta  boule  et  les  quilles.  —  Prov., 
li.^'.  et  pop.  RECEvom  quklqu'l'n  comme  un 
CHIEN  DANS  UN  JEU  DE  QUILLES,  lui  faire  Un  très 
mauvais   accueil.    —    Prov.,    fjg.     et     pop. 

PllENDRE,    TROUSSER     SON      S.\C  ET    SES     QUILLES, 

pli(M-bHg,iirc,  se  sauver,  se  retirer  prompte- 
ineut.  —  Donner  a  quelqu'un  son  sac  et  ses 
QUILLES,  le  chasseï'.  Ne  laisser  aux  autres  que 
Li;  SAC  ET  les  quilles,  prendre  pour  soi  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  et  n'abandonner  aux 
autres  que  ce  qui  a  peu  de  prix. 

Mctloz  ce  qu'il  en  coule  à  plaider  aujourd'hui; 
r.onipti  z  Ce  qu'il  on  reste  ;i  beaucoup  de  familles: 
Vous  \erre7.  quePerrin  lire  l'arn^cnt  à  lui. 
El  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 

Là     FO\TAINB . 

QOILLEBEUF  [//  mil.],  cb -I.  de  cant., 
arr.  età  likil.  N.  de  Pont-Audemer  (Eure), 
sur  la  rive  gauche  de  l'estuaire  de  la  Seine, 
ancienne  capitale  du  Koumois;  par  49°  28' 
26"  iat.  N.  et  1"  48'  41-"  Ion-.  0.:  1,217  hab. 
Petit  port  de  commerce.  Quillebeuf  fut  for- 
tilié  sous  Henri  IV  et  nommé  Henriqueville. 
Louis  XIIl  le  lit  démanteler.  Eglise  remar- 
quable. 

•QUILLER  v.  n.  [// mil.J.  Se  dit  lorsque, 
avant  de  faire  une  (lartie  de  quilles,  chaque 
joueur  en  jette  une,  et  vise  à  la  placer  le 
plus  près  de  la  boule,  pour  savoir  ceux  qui 
seront  ensemble,  ou  celui  qui  jouera  le 
premier  :  il  faut  quillcr,  les  plus  prés  seront 
ensemble. 

•  QUILLEÎTE.  s.  f.  [//  mil.]  Agric.  Se  dit  des 
brins  d'o.-ier  gros  comme  le  petit  doigi.  cl 
longs  d'un  pied,  qu'on  enfonce  en  terrr-d'un 
demi-pied,  pour  qu'ils  prennent  racine  : 
planter  da  osiers  en  quillettes. 

'  QUILLIER  s.  m.  [Zi  mil.].  Espace  carré  dans 
lequel  on  range  les  neuf  quilles  -.pousser  une 
houle  auprès  du  quilUcr.  —  Assemblage  de 
toutes  les  quilles  prises  ensemble  :  abattre 
tout  le  quillier. 

QUILLIONs.  m.fki 

du   lliut  nCINTILLION. 
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([uaire-s  désignent  les  pièces  de  monnaie  de 
la  troisiènio  grandeur,  fabriquées  snil  en  or, 
soit  en  argent  :  les  trois  mots,  MéduiUon.  Mé- 
daille et  Quinaire,  désignent  les  trois  modules 
différents  des  monnaies  frappées  à  Rome  et 
dans  l'Empire,  en  or  et  en  argent. 


QUINAMINE   s.    f.  [ki-].    Chim. 
que  l'on  trouve  dans  l'écorce  de 


li-on].  Forme  ancienne 

QUILOA  kil-'oua].  Voy.  Wiliva. 

QUIMPER  1  kain-pèr],  ou  Qaimper-Corentin, 
Corisiintcnsis  pagus,  ch.-l.  du  département 
du  Finistère,  à  587  kil.  O.-S.-O.  de  Paris; 
entre  deux  collines,  dans  un  vallon,  au  con- 
tluenl  de  l'Odel  et  du  Steyr  et  près  de 
i'Océan  ;  par  47°  u9'  47"  Iat.  IN.  et  ti"  ^6'  26" 
long.  0.;  18,bo7hab.  Port  de  commerce  assez 
fréquenté.  Céréales,  cire,  miel,  beurre,  toiles, 
sardines,  poissons  secset  salés, construction  de 
navires;  poterie.  Quimper  était  le  çh.-l.  des 
Corisopites  et  doit  la  seconde  partie  de  son 
nom  actuel  à  son  premier  évoque  saint  Co- 
renlin.  Pendant  la  Révolution,  on  la  nomma 
Montagne-sur-Odel.  Sa  cathédrale  (Saint-Co- 
rentin)  a  été  reconstruite  en  1858,  sur  les 
dessins  de  Violiet-le-Duc.  Patrie  du  critique 
Freron. 

QUIMPERLÉ,  ch.-l.  d'arr.,  à  41  kil.  E.-S.-E. 
de  lJuiiii[iijr(Finistère),  dans  unevallée  au  con- 
fluent de  l'Ellé  et  de  l'Isole;  par  47"'  52'  18  ' 
lai.  N.  eto<'o.3'  9" long.  0.;  .s,:!Ui5hab.  Grains, 
bois,  bestiaux,  cire,  miel.  Eglise  Sainte-Croix 
(IX'  siècle). 

*  QUINA  s.  m.  fki-na].  Voy.  Quinquina. 
•QUINAIRE   adj.   [kui-j   (rad.    Iat.   quini, 

cinq;.  Matbemat.  Se  dit  d'un  nombre  divisible 
par  cinq  :  nombre  quinaire.  —  Système  qui- 
naire   Voy.  ÛKNITUOI.OGIE.) 

•  QUINAIRE  s.  m.  [kui-J.  Antiq.  iNom  par 
lequel  les  monétaires  anciens  et  les  anti- 


Alcaloïde 
quinquina. 

QUINATE  s.  m.  [ki-].  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  quiniqiie  avec  une 
base. 

•QUIN.4UD,  AUDE  adj.  [ki-nô].  Confus, 
houleux  d  avoir  eu  le  dessous  dans  quelque 
contestation  :  //  est  fort  quinaud.  (Vieux.) 

QUINAULT  (Philippe)  [ki-nô],  poète  drama- 
tique, m- a  Paris  le  3  juin  16.3:;,  mort  le  26 
nov.  1688.  Dès  l'âge  de  18  ans,  il  débuta  au 
théâtre  par  une  comédie  en  ;;  actes  et  en  vers, 
les  Rivales,  qui  obtint  un  grand  succès.  11 
donna  ensuite  l'Amant  indiscret  (1664),  la 
Mère  Coquette  ou  les  Amants  brouillés  (1665); 
Pausanias  (1666)  fut  sa  dernière  tragédie,  il 
créa  ensuite  un  nouveau  genre  dramatique, 
la  tragédie  lyrique,  que  le  célèbre  composi- 
teur l.ulli  contribua  a  mettre  en  voirue.  Cad- 
mus  (1672),  Alceste  (1674),  Athis  fÏ675),  Isis 
(1676),  Proscrpine  (1677),  Persée  (1682),  etc. 
parurent  successivement.  Il  donna  son  chef- 
d  œuvre,  Armidc,  en  1686.  Les  attaques  sou- 
vent injustes  de  Boileau  contre  son  rival  ac- 
crurent encore  la  faveur  du  public.  QuinauU 
entra  à  l'Académie  française  en  1670.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  ne  produisit  plus  que  des 
poésies  sacrées.  Ses  CEueres choisies  ontété  pu- 
bliées en  1824  (2  vol.).  Sa  biographie  a  été 
écrite  par  Crapelet  (1824). 

•  QUINCAILLE  s.  f.  [kain-ka-ieu  ;  «.mil.] 
(aller,  de  elinquaille).  Toute  sorte  d'usten- 
siles, d'instruments  de  fer  ou  de  cuivre, 
comme  chandeliers,  mouchettes,  lames  dé- 
pée,  couteaux,  ciseaux,  etc.  :  faire  marchan- 
dise de  quineaille.  —  Se  dit,  (ig.  et  par  mépris, 
de  la  monnaie  de  cuivre  :  'voilà  bien  de  la 
quineaille.  (Peu  us.) 

*  QUINCAILLERIE  s.  f.  (lad.  quineaille). 
Marchandise  de  toute  sorte  de  quineaille: 
faire  commerce  de  quincaillerie. 


cinq    ; 
quinc.  - 
loterie, 
fortune 
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il  a  amené  quine  ;  voilà  un  fùeheux 
-  CiiKj  numéros  pris  ensemble  à  la 
et  sortis  ensemble  de  la  roue  de 
:  avoir  un  quine.  —  C'est  un  quine  a 
LA  LOTERIE,  se  dit  dun  avantage  qu'il  est  très 
aiincile  d  obtenir,  qu'on  ne  peut  guère  es- 
pérer. —  Loto.  Cinq  numéros  ciicnant  en- 
semble sur  la  même  ligne  horizontale,  ou  de 
la  même  couleur. 

QUINET  (Edgar)  [ki-nè],  homme  politique 
pnhliciste  et  lutérateur.  né  à  Bourg  (Ain)  iè 
/  levr.  1803.  mort  ii  Versailles  le  27  mars 
18 /u.  Apres  avoir  terminé  ses  études  classi- 
ques à  Lyon  in  1817,  il  s'adonna  à  la  poé=ie 
voyagea  et  lut  nomme,  en  1842.  professeur 
des  langues  et  de  littérature  de  l'Europe  mé- 
ridionale au  collège  de  France;  il  vit  suspen- 
dre son  cours  pour  des  raisons  politiques  en 
18*6;  mais  il  fut  réinstallé  après  la  révolu- 
tion du24fév.  <848,  etéluàl'.\ssembléecons. 
tituante  et  à  la  Législative.  En  janvier  1852, 
il  fut  banni.  Il  reprit  sa  chaire  en  1870- 
en  1871,  il 


et 


*  QUINCAILLIER  s.  m.  Marchand,  vendeur 
de  quineaille  :  une  boutique  de  quincaillier. 

*  QUINCONCE  s.  m.  [kain-kon-se]  (Iat. 
quineunx;.  Disposition  de  plant  qui  est  faite 
a  distances  enraies  en  ligne  droite,  et  qui  pré- 
sente plusieurs  allées  d'arbres  en  dili'érents 
sens  :  un  bois  planté  en  quineonee-  —  Lieu 
planté  de  cette  manière  :  le  quineonee  des 
Invalides  à  Paris. 

QUINCY  [kouinn'-zi],  ville  de  l'illinois 
(Etats-Unis),  sur  le  Mississipi,  à  250  kil.  au- 
dessus  de  Saint-Louiset  a  150  kil.  0.  de  Sprinr- 
field:  31,424  bah. 

QUINCONCIAL.  ALE  adj.  Qui  est  disposé  en 
quinconce. 

QUINCY    iQuatremére   de)    [kin-cij.   Vov. 

QUATREMÈHR  Ui;   (JuiNCY. 

•  QUINDÉCAGONE  s.  m.  [kuain-]  llat.  quin- 
dccim,  (juiiize;  gr.  gônia,  angle).  Géoin.' Fi- 
gure qui  a  quinze  angles  ou  quinze  eûtes: 
quindécagone  régulier. 

•QUINDÉCEMVIRSs.m.pl.[kuain-dé-sèmm- 
vir]  (Iat.  quindceim,  quinze;  ^'«•, homme).  .\n- 
tiq.  l'om.  Ufticiers  proposé  a  la  garde  des 
livressibyllins,  et  chargés  de  la  célébration 
des  jeux  séculaires,  ainsi  que  de  quelques  cé- 
rémonies reli.gieuses,  dans  certaines  conjonc- 
tures oii  la  republique  se  croyait  menacée  : 
ces  ofliciers  furent  ainsi  appelés  parce  que 
leur  noiiibre  avait  été  porté  à  quinze  par 
Sylla. 

'QUINE  s.  m.  [ki-ne]  (lut.  quini,  cinq).  Jeu 
de  trictrac.   Coup  de  dés    qui    amène   deux 


se  montra,  dans  l'As'^emblée  de 
Bordeaux,  hostile  a  la  paix  avec  l'Allemagne 
et  a  toute  cession  de  territoire.  Il  a  beaucoup 
écrit  sur  les  littératures  de  l'AIlnnairne,  de 
la  l-rance,  de  l'Europe  méridionale;'on  lui 
doit  quelques  livres  de  vovages,  et,  entre 
autres  ouvrages.  La  Révolution  {:,'  édit.  1868 

-  vol.);  La  Création  (1870,  2  vol.);  L'Esprit 
nouveau  {-i"  édit.  187.5);  A /iasue»'!(.'i  (1833)' iV«- 
poléon  (1 836) ;  Prométhée  {iS'iS)  ■  Merlin  (1 S6U 
'-"■'ol.);  Allemagne  et  Italie  {i'  éd'iL  lsi6,2vol.); 
Histoire  de  mes  idées  (aulobiocraphie,  1860;' 
France  et  Allemagne  (1867);  Campagne  de  18  la' 
Livre  del'exil  (18,5),  Œuvres  (1858,  16  vol.). 

—  Il  avait  épousé  une  Moldave,  qui  a  publié, 
en  1868,  ses  Mémoires  d'exil  et,  en  1876,  ses 
œuvres  posthumes.  La  vie  de  Qiiinet  a  été 
écrite  par  Luui,-c  Colet. 

QUINETTE  Nicolas-Mariel,  conventionnel, 
ne  a  Soissons  on  1762,  mort  à  Bruxelles  en 
821.  Elu  a  la  Législative  et  à  la  Convention, 
Uuinette  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  m 
sursis;  il  devint  ensuite  membre  du  comité 
du  Salut  public,  fut  un  des  commissaires 
charges  d  arrêter  Dumouriez,  resta  33  mois 
prisonnier  de  l'Autriche,  recouvra  la  liberté 
P"'' suite  d'un  échange  contre  Madame  (plus 
tard  duchesse  d'Angoulème),  lut  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  accepta  la  prélecture 
de  la  Somme  après  le  18  brumaire,  devint  un 
des  courtisans  de  Napoléon  et  fut  exilé  en 
1816. 

QUINGEY. 

S.-U.    de    IW 

SCS  liab, 

QUI-NHON.  ville  du  prolertorat  fian.'ais  de 
l'Aiinani  (province  de  Binh-Dinhi.  Port  ou- 
vert au  commerce  français  depuis  1874,  mais 
d'une  entrée  dillicilo  pour  les  navires  calant 
plus  de  5  mètres.  Commerce  très  important 
de  cornes,  graines  d'arachides,  noix  d'arec, 
peaux,  riz.  soies,  sucre. 

QUINICINE  s.  f.  [ki-].  Chim.  Corps  isomère 
avec  la  quinine. 


clî.-l.  de  cant.,  air.  et  ;i  22  kil. 
^ançnn    (Doubs)  ;    ^ur  I.t    I.oiic  : 


s.  f.    [ki-].   Chim. 
'action  du    feu  sur 


Anhydride  oh- 
I  acide  quini- 


Nom  d'un  des  pro- 


QUINIDE 
tenu  par 
que. 

QUINIDINE  s.  f.  Chim 
duils  du  quinquina. 

•QUININES,  f.  Chim.  Substance  alcaline 
et  aiiiére  qu'on  extrait  de  diverses  espèces  de 
quinijuiii.i  :  la  vertu  du  quinquina  réside  dans 
deux  basex  salifiables  végétales,  la  quinine  et 
ta  c'inchonine.  —  Sulfate  de  quinine,  combi- 
naison de  l'acide  sullurique  et  de  Ja  quinine. 
On  la  donne  soit  en  poudre  dans  de  fort 
café  sucré,  soit  dans  du  pain  azyme,  soit 
dissous  dan>  une  demi-cuillerée  d'eau  et  quel- 
ques gouttes  dcaii  de  Babel,  et  mélangé  à  du 
sirop.  Dose  ordinaire  ;  de  6U  a  80  cenligr.  par 
jour  pendant  4  jours,  contre  les  lièvres  inter- 
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niiltcntes,  les  névralfîies  inlcrmiltenlo»,  les 
rhumatisnips  articulaires  aigus,  l'état  puer- 
péral, etc.  (Voy.  Quinquina.) 

QUINIQUE  ailj.  Se  dit  d"iin  acide  déi-ouvert 
dans  Ir  .|iiiiH|iiina.  —  On  dit  aussi  AriuK  cm- 
CHOisiijuE.  C'est  une  sidistance  oblcnue  en 
comliinaison  avec  la  chaux,  lorsque  l'on  éva- 
pore l'infusion  de  quinquina  jusqu'à  consis- 
tance solide  et  que  l'on  traite  l'extrait  avec 
de  l'acool.  L'aeide  quinique  peut  être  aussi 
obtenu  en  cristaux  de  celte  solution,  sous 
forme  de  plaques  tran-parentes,  incolores  cl 
rhoniboidales.  Ces  plaques  ont  un  goût  acide; 
elles  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  ou 
dans  l'alcool.  Leur  composition  est  exprimée 
par  la  formule  H,  C"  H  "  0^ 

QUINIUM  s.  m.  [liiiii-omm].  Nom  d'une 
prrji,ii  ,ili(iji  de  quinquina,  imaginée  [lar  La- 
barraque. 

QUINÛA  s.  m.  [ki-noa].  Plante  du  genre 
ansérine  (chcnojiodium  r/uinoa],  qui  ciolt  en 
abondance  sur  les  plateaux  élevés  des  Cor- 
dillères et  qui  est.  dans  le  Pérou,  un  objet 
considérable  de  culture  et  de  consommation. 
Le  quinoa  parait  sur  la  table  en  pota;.'e  et  en 
gâteaux,  haché  comme  des  épinards;  c'est 
nn  aliment  sain  et  de  lacile  digestion.  Fer- 
menté avec  le  millet,  il  produit  une  sorte  de 
bière;  enfin  il  fournit  un  fourrage  excellent 
jioiir  les  vach'^s.  Celte  plante  est  aujourd'hui 
naliiialis(''H  en  l-'rance. 

QUINOÏDINE  s.  f.  Oiiininc  brute.  Voy. 
Fllurkm  i.m;k. 

•QUlNOLAs.  m.  [ki-].  Nom  du  vab4  de 
cuMir.  au  jru  de  revers!  :  forcer  le  quinolii. 

QUINOLEINE  s.  f.  Substance  extraite  de 
l'huile  de  goudron  de  houille.  On  dit  aussi 
I.KUcoi..   Formule  C  H''  Az. 

*  QUINQUAGÉNAIRE  adj.  [kuain-koua-jé- 
nè-re]  (lai.  quinijinigcnariiis).  Qui  est  âgé  de 
cinquante  ans  :  un  homme,  une  femme  quin- 
qudijrninre.  —  s.  î'(i  qjiinquaijénaire. 

•  QUINOUAGÉSIME  s.  f.  [kuin-koua-]  (lat. 
quiiiijudyesimus].  Se  dil  du  dimanchequi  pré- 
cède le  preiniei-  dimanche  du  carême  :  ledi- 
nviiirhc  de  In  Oninquagèaime. 

QUINQUAÏEUL.  EULE  s.  [kuain-koua-]  (lat. 
quinquc,  cinq;  Ir.  aieul).  Père,  mère  du  qua- 
drisaïeul. 

*  QUINQUE  s.  m.  [kuain-kué].  Mus.  Terme 
empiunli-  de  l'italien.  Morceau  de  musique  à 
cinq  parties.   On  dil  aujourd'hui  Qi:inti;tte. 

•  QUINQUENNAL,  ALE,  AUX  [kuain-kuènn- 
nal]  liai,  quinque,  cinq;  annus,  année).  Qui 
dure  cinq  ans,  ou  qui  se  fait  de  cinq  en  cinq 
ans  :  magistrat  quinquennal.  —  FÈrns  quin- 
quennales, et  substantiv.  Quinquennales, 
lèles  qui  se  célébraient  du  temps  des  empe- 
reurs, à  Rome  et  dans  les  provinces,  au  bout 
des  cinq  premières  années  de  leur  règne,  et 
ensuite  de  cinq  en  cinq  ans. 

*QUINQUENNIUMs.m.[kuain-kué-ni-onini] 

(mot  lat.  foiini'  de  quinque,  cinq;  et  de  annus, 

,an).  Cours  d'étude  de  cinq  ans,  dont  deux  en 

philosophie,  et  trois  en  théologie  :  faire  son 

quinquennium. 

'  QUINQUENO'VE  s.  m.  |  knain-ke-]  (lat.  ^îan- 
(;fUt;,cinq;  ttotem,  neuf].  Jeu  qui  se  jouait  avec 
deux  dés,  et  qui  a  pris  son  nom  du  nombre 
de  cinq  et  de  neuf  :  jnuer  au  quinquenove. 

QUINQUÉPARTI,  ITE  adj.  (lat.  quinque, 
cinq;  partitus,  séparé).  Bot.  Qui  est  divisé  en 
cinq  parties. 

•QUINQUERCE  s.  m.  [kuain-ku-èr-sej  (lat. 
quinque, i-\nn:  ars,  art).  Antiq.  rom.  Réunion 
des  cinq  espèces  de  combats  où  un  même 
athlète  devait  être  vainqueur  dans  le  même 
jour,  pour  obtenir  le  prix  :  le  quinquerce  des 
homains  répondait  au  pentathle  des  Grecs. 

'  QUINQUÉRÈME  s.   f.   [kuain-kué-rè-me] 
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(l.nt.  quinque,  ci;q;  remus,  rame).  Hist.  et 
Aniiq.  Galère  à  cinq  rangs  de  rames  :  /es 
(/uinqurrèmes  étaient  les  vaisseaux  du  premier 
rang  dans  les  flottes  aneicnnes. 

•QUINQUETs.  m.[kain-kè].Sorte  de  lampe 
à  un  ou  plusieurs  becs,  et  à  double  courant 
d'air;  ainsi  appelée  du  nom.  de  Quiuquet,  son 
prétendu  inventeur  :  allumer  un  quiiiquet, 
des  quinqucis.  (Voy.  AnG,\ND.)  • 

*  QUINQUINA  s.  m.  [kaiii-ki-].  Ecorce  amère 
et  teiirilui;i;  qui  est  fournie  par  un  arlu'e  du 
Pérou  :  une  piise  de  quim/uina.  (Voy.  Quinine.) 
—  Bot.  Arbre  même  qui  fournit  cette  écorce  : 
le  fruit,  les  feuilles  du  quinquina.  —  Le  quin- 
quina, ap|ielé  aussi  eirtvhona  (voy.  Cinciion), 
appartient  au  genre  cinchona,  ordre  des 
rubiacées,  sous-ordre  des  cinclionacées.  Ce 
genre  comprend  des  arbres  toujours  verts 
qui  croissent  dans  les  montai-'nes  de  Vene- 
zuela, de  Colombie,  de  rFquateur.  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie,  à  une  élévation  de  1,50Uà 
•i.OOO  mètres.  De  si  grandes  restrictions 
avaient  été  établies  lelalivement  à  l'expor- 
tation de  cette  substance  pharmaceutique  par 
les  gouvernements   de    l'Amérique    du    Sud, 


Quinquina  juune  (Cinchona  c.ilisaya). 

que  les  Hollandais  commencèrent  fi  cultiver 
le  quinquinaà  Java  en  1854  etque  les  .Anglais 
suivirent  leur  exemple  à  laJamaique  et  dans 
I  Hvmalava.  —  La  valeur  médicinale  de 
l'écorce  du  quinquina  est  due  aux  alcaloïdes 
qu'il  contient,  particulièrement  à  la  quinine, 
a  la  cinchonine,  à  la  quinidine  et  à  la  cin- 
chonidine.  La  quinine,  qui  est  le  plus  impor- 
tant de  ces  alcaloïdes,  a  pour  formule 
C"  H-*  N^  H' ;  elle  est  cristallisable,  légère- 
ment soluble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'eau 
froide,  et  très  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
le  chloroforme.  Elle  forme  des  sels  cristalli- 
sables  avec  plusieurs  acides.  Le  sulfate  de 
quinine,  ou,  pour  mieux  dire,  le  bisulfate  de 
quinine  est  la  substance  médicinale  ordinai- 
rement appelée  quinine.  Il  se  présente  sous 
forme  de  jolis  cristaux  blancs,  soyeux,  qui 
s'eftleurissent  lorsqu'on  les  expose  à  l'air  et 
qui  perdent  leur  forme  en  même  temps  que 
leur  eau  de  cristallisation.  Ce  sulfate  se  dis- 
sout dans  30  parties  d'eau  bouillante,  mais 
il  se  sépare  en  refroidissant;  on  le  fabrique 
surtout  à  Paris,  àStradforl  (Angleterre)  et  à 
Francfort.  (Voy.  Quinine.)  —  L'écorce  du 
quinquina  est  tonique,  antiseptique  et  fébri- 
fuge. C'est  un  remède  précieux  et  très  sou- 
vent employé  comme  <ora((;!(e  dansla  chlorose, 
l'anémie,  les  longues  convalescences,  les  af- 
fections scorbutiques  et  scrofuleuses.  Il  im- 
prime à  tout  l'organisme  unsentimeiitperma- 
nent  de  force  et  de  vitalité  ;  cnmme  anti.-^ep'.i- 
CMC,  dans  les  fièvres  typhoïdes  avec  disposition 
à  la  gangrène,  dansles  angines  gangreneuses, 
la  pourriture  d'hôpital,  la  résorption  puru- 
lente; comme  fébrifuge,  dans  la  fièvre  inter- 
mittente et  les  autres  affections  périodiques; 
mais  depuis  la  découverte  du  sulfate  de  qui- 
nine, on  préfère  ce  dernier.  —  On  distingue 


plusieurs  espèces  de  quinquina  ;  le  quinquina 
jaune  est  le  plus  riche  en  quinine;  le  rouge 
renferme  plus  de  chinchonine.  [.e  gris  est 
préférable  comme  tonique.  Pour  préparer  le 
vin  de  quinquina,  il  suffit  de  laisser  macérer 
pendant  S  jours  60  gr.  de  poudre  de  quin- 
quina gris  dans  un  litre  de  vin  de  Madère  ou 
de  .Malaga.  Si  l'on  veut  employer  le  vin  rouge 
de  pays,  il  faut  mouiller  la  poudre  de  quina 
avec  de  l'alcool  i  jours  avant  d'ajouter  le 
vin. 

*  QUINT  s.  m.  [kain]  (rad.  lat.  quintus, 
cinquième).  La  cinquième  partie  dans  quel- 
que somme,  dans  quelque  marché,  dans 
quelque  succession  :  dans  la  eoulume  de  Pa- 
ris, on  ne  pouvait  disposer  par  testament  que 
du  qmnt  de  ses  y.roprcs-  On  dit  [ilus  ordinai- 
rement, Un  cinquième.  —  Jurl^pr.  féod.  Droit 
qu'on  payait  en  quelques  lieux,  pour  raç((ui- 
sition  d'un  fief,  au  seij;neur  ilont  le  fief  rtail 
mouvant  :  ce  droit  était  la  cinquième  partie 
du  prix  de  la  vente  :  s'il  vend  cette  terrr,  il 
en  appartient  tant  au  seigneur  pour  le  quint. 
—  Droit  de  quint  et  nEouiNT,  droit  de  la  cin- 
quième partie  du  prix  d'un  fief,  et  de  la  cin- 
quième partie  de  celte  cinquième  partie.  — 
adj.  Ne  s'emploie  guère  que  dans  ces  déno- 
minations :  Charles-Quint,  empereur;  Sixte- 
Qui.NT,  i>ap-. 

*  QUINTAINE  s.  f.  [kain-;.  Man.  Poteau 
fiché  en  terre,  contre  lequel  on  s'exerce  à 
courir  avec  la  lance  ou  a  jeter  des  dards  : 
planter  une  quintaine. — Action  de  courir  le 
qui  11  1.1  n. 

•QUINTAL.  AUX  s.  m.  Poids  de  cent  livres: 
cela  pèse  tant  de  quintaux.  —  Fam.  et  par 
exag.  Cela  I'Èse  un  quintal,  se  dit  d'une 
chose  fort  lourde.  —  Quintal  métuique,  poids 
de  cent  kilogrammes  :  dix  quintaux  métriques 
form'nil  un  tnnneau. 

*  QUINTAN  s.  m.  [kain-tan].  Man.  Man- 
nequin qui  est  monlc  sur  un  pivot,  et  qui  a 
la  main  armée  d'un  fouet  ou  d'un  bâton,  de 
manière  que,  lorsqu'on  le  frappe  maladroi- 
tement avec  la  lance  et  qu'on  le  l'ail  tourner, 
il  en  donne  un  coup  sur  le  dos  du  cavalier  : 
courir  le  quintan.  On  dit  autrement  Faquin. 

QUINTANA  (Manuel-José)  [kinn-ta'-na] , 
poêle  es|iagiiol,  né  en  I  "ÎT^,  mort  en  1S.ï7. 
F,n  ls(i2,  il  lit  paraître  un  volume  de  poésies 
lyriques  patriotiques,  et  en  ISo.i  il  donna  au 
théâtre  son  Pelage,  dirigé  contre  l'oppression 
étrangère.  Ses  vidas  de  los  Espaholes  célèbres 
(l807-".34.  3  vol.),  e\,  sei  Pocsias  selectas  cas- 
tellanas  (1808,  3  vol.)  furent  rédigées  dans  le 
même  sentiment  patriotique.  Au  moment 
du  soulèvement  contre  les  Français,  en  IS08, 
il  publia  Odas  à  Espaiia  libre.  Après  le  retour 
de  Ferdinand  VII  en  1814,  il  fut  emprisonné 
pendant  plus  de  six  ans.  Délivré  par  la  révo- 
lution de  1820,  il  dirigea  l'éducation  d'Isa- 
belle II,  et  devint  sénateur  en  1835. 

'"  QUINTANE  adj.  f.  Méd.  Voy.  Quinte,  adj. 

*  QUINTE  s.  f.  [kain-te]  (lat.  quintus}.  Mus. 
Intervalle  de  cinq  notes  consécutives,  y  com- 
pris les  deux  extrêmes  :  intervalle  de  quinte. 

—  Quinte  naturelle,  ou  simpl..  Quinte,  celte 
dont  la  valeur  est  de  trois  tons  et  demi  ; 
Quinte  diminuée,  celle  qui  ne  comprend  que 
trois  tons;  et  Quinte  augmentée,  celle  qui 
est  formée  de  quatre  tons.  .-Vutrefois  la  Quinte 
DIMINUÉE  s'appelait  abusivement  Fausse 
QUINTE  :  la  quinte  proprement  dite  est  une  con- 
sonance parfaite.  —  Espèce  de  violon  uirpeu 
plus  grand  que  le  violon  ordinaire,  et  monté 
comme  celui-ci  de  quatre  cordes,  mais  à  une 
quinte  au-dessous;  on  le  nomme  ordinaire- 
ment Alto,  et  quelquefois  Viole  ou   Viola. 

—  Jeu  de  piquet,  suite  non  inlerrom.pue  de 
cinq  cartes  de  la  même  couleur  :  quinte 
majeure.  —  Escr.  La  cinquième  garde  : 
commencer  de  prime,  et  achever  de  quinte.  — 
Accès  de  toux  violent  et  prolongé  :  il  lui 
prend  de  temps  en  temps  des  quintes  fâcheuses. 
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—  Fij:.  cl  fini.  Caprice,  bizarrerie,  mau- 
vaise humeur  qui  prend  tout  d'un  coup  : 
quelle  quinte  vous  a  pris  ?  —  Manèpe.  Mouve- 
ment désordonné  que  fait  le  cheval  snus  le 
cavalier  el  dans  lequel  il  s'arrête  tout  court: 
ce  (heeal  fait  une  quinte.  —  adj.  Méd.  Tiévre 
qui  revient  tous  les  cinq  jours  :  la  ftèrrc  quinte 
est  assez  rare.  On  dit  aussi,  et  niûiiio  plus 
ordinairement,  Fièviie  qlintane. 

QUINTE-CURCE.  Voy.  Curtius. 

•  QUINTEFEUILLE  s.  f.  Plante  rosacée, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  cinq  feuilles 
sur  un  même  pétiole,  rangées  en  l'orme  de 
main  ouverte. 

•  QUINTESSENCE  >=.  f.  [kain-tèss-san-se] 
{\a.l.  quintu  essentia'.  Philos,  anc.  L.asubstance 
éthérée.  —  Partie  la  )ilu3  subtile  extraite  de 
quelques  corps  :  quintrssence_  d'abt^intlte-  — 
Ce  qu'il  y  a  de  principal,  de  plus  fin,  de  plus 
caché  dans  une  ali'aire,  dans  un  discours, 
dans  un  livre  :  y'ui  tiré  la  quintessence  de  cet 
ouvrage.  —  Tout  le  profit  qu'on  peut  tirer 
d'une  afl'aire  d'intérêt,  d'une  charge,  d'une 
entreprise,  d'une  terre  à  ferme  ;  il  a  tire  toute 
la  quintessence  de  cette  ferme. 

■  QUINTESSENCIER  v.  a.  Raffiner,  subtili- 
ser :  (7  )((■  faut  pas  tant  quintcssencier  les 
choses. 

•  QUINTETTE  s.  m.  [kuain-]  (ital.  quintetto 
Mus.  Morceau  de  musique  a  cinq  parties, 
moins  étendu    que   le   quinque.    —    pi.   Des 

QUINTKTirS. 

•  QUINTEUX,  EUSE  adj.  [kain-].  Fantasque, 
qui  est  sujet  a  des  quintes,  à  des  fantaisies, 
à  des  caprices  :  c'est  un  homme  extrêmement 
quintcux.  —  Man.  Se  dit  d'un  cheval  sujet 
à  faire  des  quintes  :  une  jument  quinteuse. 

'  QUINTIDI  s.  m.  [quain-]  (lat.  quintus,  cin- 
quième; dies,  jonr}.  Le  cinquième  jour  de  la 
décade,  dans  le  calendrier  républicain. 

•QUINTIL,  ILE  adj.  [kuain-tii](lat.  quintus, 
cinquième).  Astrol.  N'est  guère  usilé  que 
dans  cette  locution,  Quintil  aspixt,  position 
de  deux  planètes  eloi.L'nées  l'une  de  l'autre 
de  la  cinquième  partie  du  zodiaque,  ou  de 
soixante-douze  degrés. 

QUINTILIEN  (Marius-Fabius  Ql^intilianus) 
[kuain-li-liaiiij,  célèliie  rhéteur  romain,  né 
en  lispagne  vers  l'an  jU,  mort  vers  118  de 
notre  ère.  Elevé  à  Rome,  il  devint  avocat 
et  professeur  d'éloquence,  et  fut  fait  consul 
par  Domilien.  Son  plus  grand  ouvrage  est 
intitulé  De  Institutiune  oratoria  Libri  XII.  ou 
Institutiones  oratorix.  C'est  a  la  fois  une  théo- 
l'ie  comfilète  et  un  modèle  d'éloquence.  Les 
principales  éditions  de  Quinlilien  sont  celles 
de  Rome  (1470);  des  Aide  (Venise,  IbU);  de 
Pâtisson  (Pans,  l.ïSO);  de  Kollin  (Paris, 
47I.S);  etc.  Trad.  franc,  par  l'abbé  de  Pure 
(160));  par  r.edovn  (Paris,  ISIS,  6  vol.  in-12), 
et  par  Ousille  (1s29-'33.  6  vol.  in-S"). 

QUINTIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
S.-O.  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  sur 
le  Couel;  3,l9ihab.  Toiles,  cuirs,  cire,  miel. 

QUINTO  [kuain-lo]  adv.  lat.  qui  signifie 
cinijuiiini  ment. 

QUINTOYER  v.  n.  Mus.  Faire  entendre,  au 
lieu  d'une  note,  la  quinte  supérieure  à  cette 
note. 

•  QUINTUPLE  adj.  [kuain-].  Qui  vaut  cinq 
fois  autant  :  cinqt  tst  quintuple  de  c/uatre.  — 
s.  m.  Rendre  le  quinluide. 

•  QUINTUPLER  v.  a.  Rendre  cinq  fois  plus 
(LTaiid,  multipli'r  un  iiumbi'e  par  cincj. 

QUINTUS   ICILIUS    [kuain-tuss-i-si-liuss], 

Voy.  (iuisr.iiAiiij. 

•  QUINZAIN  [kain-],  terme  indéclinable 
dont  on  se  sert  au  jeu  de  paume  pour  indi- 
quei-  que  les  joueurs  ont  cbucun  quinze  :  Us 
sont  quiiiznin. 
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•  QUINZAINE  s.  f.  Coll.  Nombre  de 
quinze  ou  environ  :  une  quinzaine  de  francs 
suffira,  suffiront  pour  sa  défense.  —  Absol. 
Une  quinzaine  de  jours-: /'uî're  assigner  quel- 
qu'un à  la  quinzaine.  —  L.v  ql'inz.mnk  de 
Pâques,  les  quinze  jours  depuis  le  dimanche 
des  Rameaux  jusqu'à  celui  de  Quasimodo  in- 
clusivement. 

•  QUINZE  adj.  numéral  [kain-ze]  (lat.  qinti- 
decim].  Trois  fois  cinq,  ou  dix  et  cinq  -.quinze 
kommes.  —  Avoir  ses  jambes  de  quinze  a.ns, 
avoir  la  force  et  l'agilité  de  la  jeunesse.  — 
Quinzième  ;  chapitre  r^uinze;  le  roi  Louis 
quinze.  On  écrit  ordinairement.  LouiS  XV.  — 
s.  m.  Quinze,  multiplié  par  irais,  donne  qua- 
rante-cinq. On  dit  de  même,  LENOMnni:  quinze, 
NUMÉRO  QUINZE.  —  Le  quinzième  jour  d'une 
période  :  nous  sommes  au  quinze  du  mois.  — 
Se  dit  aussi  du  jeu  de  cartes  où  gagne  celui 
des  joueurs  qui  compte  quinze  (lar  les  points 
de  ses  cartes,  ou  qui  approche  le  plus  de  ce 
nombre  :  il  a  perdu  cent  louis  au  quinze.  — 
Jeu  de  paume.  Un  des  quatre  coups  dont  un 
jeu  est  composé:  il  a  gaqné  lepremier  quinze. 

—  J'ai  QUINZE  A  TRENTE,  j'ai  quinze  contre 
trente.  —  Donner  quinze,  donner  l'avan- 
tage de  quinze,  à  chaque  jeu  de  la  partie.  — 
Demi-quinze,  avantage  de  quinze  qu'on  donne 
à  prendre,  de  deux  jeux  l'un,  dans  toui  le 
cours  de  la  partie.  —  Fig.  et  fam.  Avoiu 
QUINZE  SUR  LA  PARTIE,  avoir  déjà  quelque  avan 
tage  dans  l'atlaire  dont  il  s'agit.  —  Fig.  et 
fam.  Cet  homme   pourrait  donner   quinze   kt 

RISQUE  a  tel  autre  EN  TELLE    CHOSE,     il  lui    CSt 

fort  supérieur  en  ti-ile  chose. 

•QUINZE-VINGTS  s.  m.  Un  peiisioniiaiie 
do  l'.isili'  ili's  Quinze-Vingts.  (Voy.  Aveugle.) 

•  QUINZIÉIWE  adj.  Nombre  d'ordre  qui  suit 
imniL'dialement  le  quatorzième  :  <iu  quin- 
zième jour.  —  La  quinzième  partie,  cba(|ue 
pai  lie  d'un  tout  qui  en  a  quinze.  —  Subs- 
tanliv.  Le  quinzième  jour  :  le  quinzième  de 
la  lune.  —  Une  quinzième  partie  ou  portion  : 
il  est  dans  cette  affaire  pour  un  quiïizième. 

'  QUINZIÈMEMENT  adv.  En  quinzième 
lieu. 

'  QUIPOS  s.  m.  pi.  [ki-po].  Cordons  noués 
qui  servaient  d'écriture  aux  anciens  Péru- 
viens. 

•QUIPROQUOS,  m.  [ki-].  Expression  em- 
pruntée du  latin,  pour  sig-nilier  une  méprise  : 
U  a  fait  un  quiproquo,  un  etranje  quiproquo. 
(Fam.) 

Cl-s  fruits  ainsi  placés,  plus  il  semble  u  G;uo 
Que  l'on  ;i  Liit  un  quiproquo . 

La   l'ONTAlSK. 

—  Un  quiproquo  D'APorniCAïuE,  un  médicament 
donné  par  méprise  en  place  d'un  autre  :  les 
quiproquo  d'apolhictiire  sont  très  dnnjcreux. 

QUIRINAL,  ALE  adj.  [kui-].  Qui  appartient 
au  mon  L  Quirinal. 

QUIRINAL  (Mont),  l'une  des  sept  collines 
do  lionii'. 

QUIRINUS,  dieu  sabin,  plus  tard  identifié 
avec  Romulus.  U  avait  à  Rome  un  temple 
dans  lequel  L.  Papiriiis  Cursor  dressa  un 
cadran  solaire  (i'Jo  av.  J.-C). 

QUIRITE  s.  m.  Nom  que  prirent  d'aboïKl 
les  Sabins  devenus  citoyens  romains  et  ijue 
l'on  étendit  plus  tard  à  tous  les  citoyens. 

QUIROT  (Jean-Baptiste),  conventionnel, 
né  en  Franche-Comte  vers  1760,  mort  à  Lyon 
en  1S30.  Nommé  à  la  Convention,  il  vota 
pour  la  réclusion  dans  le  procès  du  roi,  con- 
courut à  la  chute  de  Robespierre,  lut  élu  aux 
Cinq-Cents,  fit  une  vive  opposition  au  tS  bru- 
maire, devint  sous-inlendant  militaire  à  Lyon 
en  1813  et  rentra  dans  la  vie  privée  au  re- 
tour des  Bourbons. 

QUISCALE  s.  m.  [kuiss-ka-lej.  Ornith. 
Genre  de  passereauxs  turnidcs,  comprenant 
jilusieurs  esiièces  d'oiseaux  qui  habitent  l'X- 


QUIT 

mérique  du  iNord.  Le  quiscitle  pourpre  Iquis. 
calusversicolor:.  long  de  35  centim.,  liabite 


Qniscale  pourpre.  (Q 


versioolor).  —  (.  FcmcHe. 
Màlo. 


les  Etats-Unis;  il   se  nourrit  de   vers  el  de 
larves. 

QUISSAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  4j  kil. 
E.-S.-E.  du  Vigan  (Card),  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vidourle  ;  l,ii52  bab. 

QUITO  [ki'-to],  ville  de  l'Equateur  (Ecua- 
dor), capitale  de  celte  république  el  de  la 
province  do  Pichiindia,  dans  un  district  du 
même  nom  formé  par  une  vallée  des  Andes  ; 
par  0°  13'  lat.  S.  et  81°  3'  long.  0.; 
80,000  hab.  environ.  —  L'histoire  de  Quito 
remonte  à  une  antiquité  très  reculée.  On 
raconte  que,  vers  280,  elle  fui  prise  par  des 
envahisseurs  étrangers  qui,  sous  le  nom  de 
Siris,  y  maintinrent  leur  duininalion  jusiju'à 
l'invasion  de  l'inca  Huayna  Capac,  qui  soumit 
tout  le  royaume.  Son  fils,  .\laliuallpa,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  Pizarre,  le  général 
iiica  Rumiiïapui  usurpa  le  pouvoir  à  Quilo; 
mais  il  s'enfuit  devant  Benalcazar,  qui  fonda 
la  ville  moderne  en  1S34, 

'  QUITTANCE  s.  f.  (rad.  quitte).  Ecrit  que 
l'on  donne  à  (juoiqu'un,  et  par  lequel  on  dé- 
clare qu'il  a  payé,  acquitté  quelque  somme 
d'argent,  quelque  redevance,  quelque  droit, 
etc.  :  j'ai  reçu  telle  somme  de  M.  "",  dont  quit- 
tance.—  Quittances  de  finance,  les  quittances 
des  sommes  qui  étaient  versées  dans  les 
coll'res  du  roi,  pour  prix  d'un  d'office,  d'une 
charge,  d'une  augmentation  de  gages,  d'un 
domaine  aliéné,  etc.  — Quittance  en  ulanc, 
quittance  où  on  laisse  en  blanc  le  nom  de 
celui  qui  doit  payer.  —  Législ.  «  La  quit- 
tance est  ce  qui  constate  le  paiement  partiel 
ou  intégral  d'une  detle.  Elle  peut  être  faite 
par  acte  aulbentique  ou  par  acte  sous  seing 
privé.  Elle  peut  resuller  dune  écriture  mise 
par  le  créancier,  à  la  suite,  au  dos  ou  en 
marge  d'un  titre  qui  est  toujours  resté  en  sa 
possession,  bien  que  cette  mention  ne  soit 
ni  signée  ni  datée  par  lui.  Elle  peut  ent'ore 
être  constatée  par  l'écriture  que  le  créancier 
a  mise  sur  le  double  d'un  titre  se  trouvant 
entre  les  mains  du  débiteur  fC.  civ.  1332). 
Enfin  la  remise  volontaire  du  titre  sons  seing 
privé  faite  par  le  créancier  au  débiteur  équi- 
vaut à  la  quittance  de  la  dette.  La  remise  de 
la  grosse  d'un  titre  authentique  établit  seule- 
ment une  présomption  du  paiement.  (Voy. 
Libération.)  Lorsque  la  quittance  est  faite  au 
profit  d'un  tiers  qui  paie  en  l'acquit  du  débi- 
teur el  qui  se  trouve  ainsi  subrogé  dans  les 
droits  du  créancier,  la  quittance  est  dite  ,su- 
brogative.  {\i.)y.  Paiement  cIScbrogation.)  La 
quittance  du  capital,  donnée  sans  reserve  des 
intérêts,  en  fait  présumer  le  paiement  et  en 
opère  libération  (id.  1908).  Tous  les  trais  de 
la  quittance  sont  à  la  charge  du  débiteur 
(id.  'lïiS).  Le  droit   d'enregistrement  perçu 
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curies  actes  cou  tenant  quittance   de  dettes 
est  en  priucipal  de  0  tV.  50  par  cent  francs, 
soit  0  fr.  CO!)  en    y   comprenant  les   décimes 
(L.  22  frirn.  an  Vil,  etc.).   Les  quittances  de 
fournisseurs  ou  d'onvriersel  autres  quittances 
de  même  nature  sont  dispensées  d'enregis- 
trement, mémo   lorsqu'elles  sont  produites 
en    iu^lice   comme  pièces  justificatives  d'un 
compte  (C.  pr.  HT,).  Toute  quittance  non  de- 
livrée    par  acte   autlientique,   et    tout    acte 
emportant    libération     reçu    ou     décharge 
doivent  Atre  revêtus  d'un  timbre  de  dix  cen- 
times, lorsque  la  somme  excède  dix  francs. 
Ce  droit  de  timbre  est  à  la  charge  du  débi- 
teur ;  mais  lamonde  de  62  fr.  HO,  due  pour 
chaque  quittance  ou  décharge  non  timbrée, 
est  à  la  charge   de  celui    qui  a  signe  I  écrit 
11,.  23  août  1.S71).    Les  quittances   délivrées 
par   le^  comptables  de  deniers  publics  sont 
assujetties  au  timbre  de  vingt-cmq  centimes, 
et  ce  droit  s'ajoute  à  la  somme  due  (L.  Sjuil- 
Ict  18(io.  art.  4;    L.  23  aoiit    1871,  art.   2). 
Lorsque  le  porteur  d'un  mandat  payable  par 
un    comptable    de    deniers  publii-s    ne   sait 
pas  signer,  la  quillance  doit  être  faite  devant 
notaires.  Cependant  si  la  somme  a  payer  ne 
dépasse  pas  150   fr.,  le   comptable    peut   en 
eliectuer  le    paiement  en  présence    de  deux 
témoins  qui  signent  avec  lui,  en   constatant 
la  déclaralion  de  la  partie   prenante  (L.   18 
nivôse    an   XI).    Les  quittances   des  secours 
délivrés  à  des  indigents  sont  dispensées  de 
timbre(L.  13  brumaire  au  Vil,  art.  IG).  Il  en 
est  de  même  des  acquits  portés  sur  les  chè- 
ques ou  sur  les  ollets  de  commerce,  des  quit- 
tances constatant  le  versement  de   contribu- 
tions directes  dues  à  l'Etal,  de  celles  relatives 
aux  traitements    et   éinaluments  des    mili- 
taires et  marins  non  officiers,  etc.  (L.  23  août 
1871,  art.  20.)»  ('-»■  V.) 

•  QUITTANCER  v.  a.  Décharger  une  obli- 
gation, lin  eiinlrat,  etc.,  en  écrivant  au  dos, 
au  bas  ou  à  la  marge,  que  le  débiteur  a  payé 
tout  ou  partie  de  la  somme  qu'il  devait  : 
quillancer  un  contrat,  une  obligaliun. 

'  QUITTE  adj.  (lat.  quielus,  tranquille).  Qui 
est  libéré  de  ce  qu'il  devait,  qui  ne  doit  plus 
rien  :  quand  vous  aurez  payé,  vous  scn-z  quitte. 
—  Par  ex  t.  IvrRK  quitte  envers  quelqu'un, 
s'être  acquitlé  envers  lui  de  ce  qu'exigeait  la 
reconnaissance  :  il  m'avait  rendu  de  (jrands 
services,  mais  je  lui  ai  sauvé  la  vie;  ne  suis-je 
pas  quitte  envers  lull  —  Iron.  Je  l'en  tiens 
QUITTE,  se  dit  en  parlant  de  quelqu'un  dont 
les  services  sont  à  charge  ou  suspects,  et  si- 
gnifie, je  l'en  dispense.  —  .\dverbial.  .Iouer  a 

QUITTE  ou  A   DOUBLE,   A    QUITTE    OU    BUUIILE;    et 

plus  ordinairement.  Jouer  quitte  ou  uouble, 
louer  une  dernière  partie  qui  doit  acquitter 
'celui  qui  a  déjà  perdu,  oudoublerle  gain  de 
celui  qui  a  dé'|à  gagné.  On  dit  ahMilumenl, 
dans  le  même  sens,  Quitte  ou  double.  — 
fig.  et  fam.  Jouir  a  quitte  ou  a  double,  a 
quitte  ou  double,  et  plus  ordinairement, 
quitte  ou  double,  risquer,  hasarder  tout, 
pourse  tirer  d  une  mauvaise  allaire.  —  Etre 
quitte  a  quitte,  an  jeu,  dans  les  ali'aires, 
dans  les  comptes  que  l'un  se  rend  les  uns  aux 
autres,  ne  se  devoir  plus  rien  de  part  ni 
d'autre  :  no!/s  voilà  quille  d  quitte.  On  dit 
familièrement,  dans  le  même  sens,  Eaisons 
quitte  a  quitte  ;  ou  absolument.  Quitte  a 
quitte;  et  quelquefois,  prov.  Quitte  a  quitte 

ET   BONS    amis.   —   NoUS  VOILA  QUITTE  A  QUITTE, 

se  dit  lorsqu'on  a  reçu  quelque  déplaisir  de 
quelqu'un,  et  qu'on  lui  a  rendu  la  pareille. 
—  Qui  est  délivré,  débarrassé  de  quelque 
chose  :  me  voilà  quiUe  de  la  corvée,  du  com- 
pliinent,  de  la  visite  que  j'avais  à  faire.  — 
S'emploie  quelquefois  absol.,  dans  le  style 
familier  :  quitte  pour  êlre  grondé. 

"QUITTEMENT  adv.  Palais.  S'emploie 
seulement  pour  exprimer  que  la  clnise  qu'on 
vend,  qu'on  achète,  dont  ou  hérite,  dont  on 
compose,  etc.,  est  franche  de  toutes  dettes  ; 
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et  il  se  joint  toujours  avec  le  mot  Franche- 
ment :  on  lui  a  vendu  tel  bien  franchement  et 
quittement.  (Vieux.) 

•  QUITTER  v.  a.  [Ui-lé|  (rad.  quitte).  Laisser 
quelqu'un  en  quelque  endroit,  se  séparer  de 
lui  :  je  viens  de  le  quitter  à  deux  pas^  d'ici.  — 
Cet  iiomne  a  quitté  sa  temme,  il  l'a  aban- 
donnée. —  Son  portrait  ne  me  quitte  pas,  ,ie 
le  porte  toujours  sur  moi.  Au  sens  moral  : 
Son  image  ne  me  quitte  pas,  son  image  est 
sans  cesse  présente  à  mon  esprit.  Ce  souvenir 
ne  me  quittera  jamais,  je  me  souviendrai 
toujour.s  do  cela.  La  fortune  l'a  quitte,  il  a 
cessé  d'être  heureux.  Il  vient  un  âge  ou  nos 

FACULTÉS    NOUS     QUITTENT   l'uNE   APRÈS    l'aUTRE, 

s'allaihlissent, s'anéantissent  successivement. 
Quand  l'ame  quitte  le  corps,   lorsque  1  ame 
abandonne  le  corps,  s'en  sépare.— Se  retirer 
de  quelque  lieu  :  il  a  quitté  la  maison  ou  H 
logeait  pour  en  prendre  une  autre.  —  Quitter 
L.\  cuAMBUE,  sortir  :  ce  malade  n'est  pas  encore 
assez  bien  pour  quitter  la  chambre.  —  Quitter  , 
LE  lit,  se  lever  :  il  quitte  le  lit  au  point  du- 
jour.  —  Quitter  le  grand  chemin,  s'écarter, 
se   détourner    du    grand     chemin.   —    Fig. 
Quitter  le  droit  cuemin,  s'écarter  de  son  de- 
voir. —  Quitter  le  barreau,  le  théâtre,  re- 
noncer à  la  profession    d'avocat,  de   comé- 
dien. Quitter  le  tbonë,  abdiquer  le   pouvoir 
i-oyal.  —  Qui  quitte  sa  place  \.^  perd,  quand 
on  a  abandonné  sa  place,  on  n'y  a  plus  de 
droit.--  Abandonner  une  chose,  y  renoncer, 
s'en  désister,  cesser  de  .s'y  appliquer,  de  s  y 
adonner  :  il  a  quitté  ce  parti. 

Quittez,  mon  lils.  (^iiiid-:  celle  h.iiiic  farouche. 

J.  UiciNE.  La  ThébaiJe.  aclc  III,  se.  lï. 
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—   Quitter   la    partie,   convenir    que   celui 
contre   qui   l'on  joue   a   gagné;  et 


fi^ 


se 


désister  de  quelque  chose,  y  renoncer. 

Mctlez  dans  vos  discours  un  peu  de  modeslie. 
Ou  je  vais  sur-le  clian.p  vous  quitter  la  parUe. 
Tartufe,  aclc  111,  se.  ii. 

—  Prov.  Qui  quitte  la  partie  la  perd,  celui 
qui  quitte   le  jeu   avant  que   la  partie  soit 
achevée,   perd.  —   Qui  quitte  la  partie  la 
perd,  quand   on  cesse  de  suivre  une   allai re 
ou  un  projet,  on  ne  peut  réussir.  —  Quitter 
ses  mauvaises  habitudes,  y  renoncer,  s'en  de- 
faii-o.  —  Quitter  le  commerce  du  monde,   se 
priver  du  commerce  du  monde.  Quitter  le 
MONDE,  embrasserla  vie  relisieiise;  aller  vivre 
dans  la  retraite.  —  Fig.  Quitter  la  vie,  mou- 
rir :  au  moment   de  quitter    la  vie,   il  se  re- 
pentit de  ses  fautes.  —  Oter  quelque  chose 
de  dessus  soi,  s'en  dépouiller,    s'en  débar- 
rasser :  quitter  ses  vêlements.  —  Il  a  quitté 
SA  peau,  se  dit  d'un  serpent  qui  a   fait   nou- 
velle peau  ;  et,  fig.  et  l'am..  de  quelqu'un  (jui 
a  renoncé  à  ses  vieilles  habitudes,  à  son  an- 
cien caractère.  —  Quitter  la  robe,   quitter 
l'épée,  quitter   la  soutane,  quitter  le  froc, 
renoncer    à    la    profession   de   la    robe,    de 
l'épée,  de  l'état  ecclésiastique,  de  la  vie   re- 
ligieuse. —  Cet    arbre   quitte  ses  feuilles, 
il  se  dépouille  de   ses  feuilles.  —  Ces   fruits 
quittent  le  noyau,    le    noyau    s'en    détache 
facilement.   —   Lâcher,    laisser    aller  ;  il  se 
tint  attaché  à  un  arbre,  qu'il  no  quitta  point 
jusqu'à  ce   qu'on   le   vint    secourir.    —  Fig. 
Quitter  prise,  abandonner  un   dessein,  s'en 
désister  :  le  inoindre  obstacle,  la  moindre  ré- 
sistance   lui  fait   quitter  prise.  —   Elliptiq. 
C'est  un  homme  qui    ne  quitte  pas  aisément, 
QUI  NE  quitte  jamais,  c'ost  uii  homme  qui  suit 
obstinément  ce   qu'il  a  commencé,  qui  n'y 
renonce  jamais.  —  Céder,  délaisser  :  quitter 
tous  ses  droits,  toutes  ses  prétentioiis  a  quel- 
qu'un. —  Fam.  Je  vous    quitte   la  place,  je 
vous  laisse,  je  me  retire  ;  et,  fig.,  je  ne  veux 
point  contester,  je  vous  cède  mes  prétentions. 
—  Il  ne  quitte  rien    du  sien,  se  dit  de  celui 
qui  renonce  à  une  chose  où  il  n'avait   point 
de  droit.  — Exempter,  afiranchir,  décharger, 
tenir  quitte  :  je  vous  quille  de  tout  ce  que  vous 
me  devez.  —  Fam.  Je  vous  quitte  de  tous  vos 


compliments,    DE  TOUS    VOS    REMERCÎMENTS,  ctC., 

je  ne  veux  point  de  vos  compliments,  je  n'ai 
que  faire  do  vos  remerciments,  je  vous  en 
dispense.  —  Quitter  .v.  n.  Jeux  de  renvi. 
Abandonner  la  vadequ'on  a  faite,  plutôt  que 
de  vouloir  tenir  une  nouvelle  .somme,  dont 
un  des  joueurs  a  renvié  :  j'ai  renvié  de  dix 
louis,  je  l'ai  fait  7Mi<(er.— Se  quitter  v.  récipr. 
Us  ne  se  quittrnt  jamais. 
QUITTEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  quitte. 

*  QUITUS  s.  m.  [kui-luss].  Fin.  Arrêté  ou 
jugement  détinititd'un  compte,  par  lequel, 
après  la  correction,  le  comptable  est  déclaré 
quitte  :  avoir  te  quitus  d'un  compte.  —  Un 
comptable  public  n'est  définitivement  libéré 
de  la  responsabilité  de  sa  gestion  qu'après 
qu'il  lui  a  été  délivré  un  certificat  de  quitus 
par  l'autorité  compétente.  (Voy.  Libération.) 

*QUI-'VA-LÀ7  cri  d'une  personne  ijui  entend 
du  bruit,  et  qui  craint  quelque  suiiirise.  (On 
écrit  plus  ordinairement.  Qui  va  la?  sans 
tirets  et  avec  un  point  d'interrogation.)  — 
Prov.  et  fig..  C'est  UN  homme  qui  a  toujours 
réponse  a  qui-va-la,  c'est  un  homme  qui  a 
réponse  à  tout,  qu'aucune  difficulté  n'arrête. 
—  Prov.  et  fig..  Avoir  réponse  a  tout,  hormis 
A  qui-va-la,  être  hors  d'état  de  répondre  à 
une  objection  àlaquelle  on  devait  s'attendre. 

•  QUI-VIVE  ou  Qui  vive?  Guerre.  Cri  d'une 
sentinelle,  d'une  patrouille,  etc.,  qui  entend 
du  bruit,  qui  aperçoit  une  personne  ou  une 
troupe  :  la  sentinelle  a  crié,  Qui-vive.—  s.  m. 
Fig.  et  fam.  Etre  sur  le  qui-vive,  être  très 
attentif  à  ce  qui  se  passe.  Se  dit  aussi  d'un 
homme  inquiet  et  craintif,  et  d'un  homme 
ombrageux  et  pointilleux  :  il  est  toujours  sur 
le  qui-vive. 

•  QUOAILLER  v.  n.  [koua-ié;  Il  mil.].  Man. 
Se  dit  d'un  cheval  qui  remue  perpétuelle- 
ment la  queue  quand  on  le  monte  ou  quand 
on  le  panse  :  ce  cheval  a  pris  l'habitude  de 
quoailler. 

'  QUOI  [koua]  (lat.  quid),  pronom  qui  tient 
lieu  quelquefois  du  pronom  relatif  Lequel, la- 
quelle, tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  lors- 
qu'il est  précédé  d'une  préposition.  Ne  se  dit 
que  des  choses  :  ce  sont  cfioses  à  quoi  vous  ne 
prenez  pas  garde.  —  Absol.  Quelle  chose  :  quoi 
de  plus  heureux  que  ce  qui  vous  arrive?  —  Ila 

MANQUÉ  a   son  AMI,  A  SON    BIENFAITEUR.    EN    QUOI 

IL  EST  DOUBLEMENT  COUPABLE,  en  Cela  il  est  dou- 
blement coupable.   C'est  en   quoi  vous  vous 
TROMPEZ,  c'est  en  cela  que  vous  vous  trompez. 
Il  n'y  a  pas  DE  QUOI  ME  REMERCIER,  il  n'y  a  pas 
un  sujet  suffisant  de    me  faire  des  remerci- 
ments. Donnez-moi    de   quoi   écrire,  ce  qu'il 
faut  pour  écrire.  iSous  avons  de  quoi  vivre,  de 
quoi    nous   amuser,   ce  qu'il  faut  pour  vivre, 
pour    nous    amuser,   etc.   —  .\voir  de  quoi, 
avoir  de  l'argent,  être  dans  l'aisance  :  c'est  un 
homme  quia  de  çiw!.  — Palais.  Quoif.usant.  en 
QUOI  faisant,  en  faisant  laquelle  chose  :  l'ar- 
rêt l'a  condamné  à  payer  et  à  vider  ses  mains; 
quoi  faisant,  il  en  sera  valablement  déchargé. 
—  Je  NE  SAisQUOi,  ousubstantiv.  Un  je  ne  sais 
quoi,  se  dit  d'une  qualité,  d'unsentimentiudé- 
linissable  :  un  je  ne  sais  quoi,  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  charme,    qui  séduit.  —  Fam.   Comme 
QUOI,  comment  :  prouvez-lui  comme  quoi  il  se 
trompe.    —   Quoi    que,    quelque  chose  que  : 
quoi  qu'il  en  arnve.  —  Est  aussi  particule  ad- 
mirative,    et  sert   à  marquer  l'étonneraent, 
l'indignation,  etc.   quoi!  vous  avez  fait  cette 
imprudence!  On  y  ajoute  quelquefois  l'inter- 
jection :  Eh.  Eh  quoi!  vous  n'êtes  pas  encore 
parti!  —  Est  encore  particule  interrogative  : 
quoi'?  que  dites-vous'l 

•QUOIQUE  conj.  qui  régit  toujours  le  sub- 
jonctil'.  Encore  que,  bien  que  :  quoiqu'il 
soit  pauvre,  il  est  honnête  homme.  Ou  sous- 
eiitend  quelquefois  le  verbe  Etre  :  quoique 
peu  riche,  il  est  généreux. 

'  QUOLIBET  s.  m.  [ko-li-bè]  (lat.  quod  lihet. 
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ce  qui  plail).  Façon  lie  parler  ))a?5e  et  tri- 
viale, qui  renferme  ordiiiairenienl  une  mau- 
vaise plaisanterie  :  cfft  un  diseur,  un  faiseur 
de  quolibets. 

QUORUM  s.  m.  [Ico-romm]  (lat.  quorum,  des- 
quels). Polit.  -Nombre  de  aiembres  néces- 
saires pour  délibérer  dans  une  assemblée  : 
lerote  fut  nul  parce  que  le  quorum  71'éliiit  pas 
atteint.  Ce  mot  latin  fut  d'abord  employé  avec' 
lésons  ci-dossus.  dans  les  cours  aniilaises. 

QUOS  VULT  PERDERE  JUPITER  DEMENTAT 
loc.  lat.  qui  sis'nifie.  Jupiter  prive  de  leur 
raison  ceux  qu'il  veut  perdre. 

'  QUOTE  adj.  f.  [ko-lej  (lat.  quotus).  N'est 
usité  que  dans  cette  loc.,  Ql'ote-pabt,  part 
que  chacun  doit  payer  ou  recevoir,  dans  la 
répartition  d'une  somme  totale  :  il  doit  payer 
tant  pour  sa  quote-part:  il  lui  revient  tant  pour 
.s'i  quntc-part.  (Voy.  Cote.) 

"QUOTE-PART  s. f.  [ko-te-part].  Vov.Quote; 
des  qiiotcs-j'irts. 

•QUOTIDIEN,  ENNE  adj.  [ko-]  {lat.^uoiidiè, 
chaque  jour).  De  chaque  jour.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  les  expressions  suivantes  : 
Jouri>'AL  QUOTIDIEN,  FEUILLE  QUOTIDIENNE,  jour- 
nal, gazette  qui  parait  tous  lesjours.  — Fièvre 
QUOTIDIENNE,  fièvre  qui  revient  tous  les  jours. 
—  Dans  l'Oraison  dominicale.  Notre  pain 
QUOTIDIEN,  notre  nourriture  de  chaque  jour, 
ou  ce  qui  suffit  à  nos  besoins  journaliers.  — 
Fi,?,  et  tam.  C'est  son  pain  quotidien,  se  dit 
d'une  chose  qui  est  ordinaire  à  quelqu'un, 
dont  il  use  tous  les  jours,  qu'il  fait  tous  les 
jours  ou  très  souvent  :  il  est  méchant,  la  médi- 
sance est  son  pain  quotidien. 

QUOTIDIENNEMENT  adv.  D'une  façon  quo- 
tidienne. 

QUOTIDIENNETÉS,  f.  Caractère  de  ce  qui  se 
repcddiiil  tous  lesjours. 

■  QUOTIENT  s.  m.  [ko-si-an]  (lat.  quoties, 
comljien  de  fois).  Arithm.  Nombre  qui  ré- 
sulte de  la  division  d'un  nombre  par  un  autre  : 
le  quotient  du  nombre  douze,  divisé  par  Irais, 
est  quatre. 

'■  QUOTITÉ  s.  f.  La  somme  fixe  à  laquelle 
monh;  chaque  quote-part  :  j'ai  payé  ma  quo- 
tité. —  Impôt  de  quotité,  celui  pai'  lequel  on 
détermine  immédiatement  ce  que  chaque 
personne  doit  payer,  par  opposition  à  Iupût 
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DP.  répartition,  celui  par  lequel  on  détermine 
d'abord  ce  que  chaque  commune  doit  (layer, 
pour  que  la  répartition  se  fasse  ensuite  entre 
les  habitants.  —  Mat.  féod.  La  quotité  du 
CENS,  la  somme  à  laquelle  montait  le  cens  dû 
par  un  vassal  à  son  seifineur.  Se  dit  mainte- 
nant en  matière  électorale  :  /"  quotilrdu  cens 
nécessaire  potir  être  électeur,  pmir  être  cliijible. 
—  Droit.  Légataire  d'une  quotité,  celui  auquel 
un  défunt  a  légué  un  tiers,  un  quart,  un 
dixième,  en  un  mot,  une  partie  aliquote  de 
sa  succession.  Quotité  disponible,  ou  Portion 
DISPONIBLE,  portion  de  biens  dont  la  loi  per- 
met de  disposer  par  donation  ou  testament. 
— •  Législ.  "  L'impôt  de  quotité  diticre  de 
J'impôl  de  répartition,  en  ce  que,  pour  celui- 
ci,  la  somme  qui  doit  entrer  dans  les  caisses 
de  l'Etat  est  exactement  déterminée  tpar  le 
Parlement  dans  le  budget  annuel,  et  est  ré- 
partie par  lui  entre  tous  les  départements, 
suivant  la  force  contributive  de  chacun .  tandis 
que  l'impôt  de  quotité  est  fixé  dans  le  bud- 
get par  évaluation,  mais  n'est  pas  réparti, 
parce  qu'il  est  basé  sur  des  droits  fixes  on  pro- 
portionnellement fixes  dont  le  produit  (leut 
varier.  La  contribution  foncière,  la  contribu- 
tion personnelle-mobilière  et  celle  des  portes 
et  fenêtres  sont  les  impôts  de  répartition.  La 
contribution  foncière  établie  en  Algérie,  sur 
la  propriété  bâtie  et  en  vertu  de  la  loi  du 
23  déc.  1884,  est  un  impôt  de  quotité.  La 
contribution  des  patentes  est  aussi  un  impôt 
de  quotité;  et  l'on  peut  qualifier  de  même 
les  droits  de  timbre,  d'enregistrement,  de 
douane, etc. (Voy. Contribution.)—  On  nomme 
quotité  disponible  la  paît  de  ses  biens  dont 
une  personne  peutdisposer,  soit  par  donation 
entre-vifs,  soit  par  testament:  et  l'on  donne 
le  nom  àe  réserve  à  la  portion  non  disponible. 
La  quotité  disponible  se  calcule  sur  la  valeur 
totale  des  biens  composant  la  succession  du 
donateur  ou  testateur.  Si  le  disposant  ne 
laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime,  la 
quotité  disponible  est  de  la  moitié  de  ses 
biens;  elle  est  du  tiers,  s'il  en  laisse  deux; 
ellq  est  du  quart,  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus 
grand  nombre.  Les  descendants,  à  quelque 
degré  qu'ils  soient,  ne  sont  comptés  que  pour 
reniant,  qu'ils  représentent  à  la  succession. 
Si,  à  défaut  d'enfants,  le  défunt  laisse  un  ou 
plusieurs  ascendants  dans  chacune  des  lignes 
paternelle   ou    maternelle,  la  quotité  dispo- 
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nibleestde  la  moitié  des  biens;  elle  est  de 
troisquarts  s'il  nelaissed'asrendants  que  dans 
une  ligne.  A  défjiut  de  descendants  etii'as- 
cendants,  les  libéralités  peuvent  absorber  la 
lotulité  des  biens.  Tout  béi'itier.  même  liéné- 
ficiaire,  doit  rapporter  à  ses  cohéritiers  ce 
qu'il  a  reçu  du  défunt  par  donation  entre- 
vifs,  directement  ou  indirectement,  alors 
même  que  la  qiiolité  disponible  ne  serait  pas 
dépassée,  à  moins  que  les  libéralités  ne  lui 
aient  été  faites  expressément  par  précipiit  et 
hors  part  ou  avec  dispense  de  «apport.  (Voy. 
Préciput,  Rappout,  etc.)  C'est  seulement  lors- 
que les  rapports  ont  été  effectués  d'une  ma- 
nière fictive  a  l'actif  de  la  succession  que 
l'on  peut  fixer  le  chilfre  de  la  quotité  dispo- 
nible. Lesliberalitités  qui  excèdent  la  quotité 
disponible  sont  n-duites  à  cette  quotité;  mais 
la  réduction  ne  piut-être  demandée  que  par 
ceux  au  profit  desquels  la  loi  établit  la  réserve. 
On  commence  iiar  réduire  toutes  les  disposi- 
tions testarrîentaires.  proportionnellement  à 
ce  qui  excède  la  quotité  disponible,  sans  qu'il 
y  ait  à  distinguer  entre  les  legs  universels  et 
les  legs  particuliers.  Puis,  lorsque  tous  les 
legs  sont  épuisés,  on  réduit  les  donations  en- 
tre-vifs, mais  non  plus  proportionnellement  ; 
on  commence  par  la  plus  récente  et  l'on  re- 
monte ensuite  successivement  aux  plus  an- 
ciennes. Si  le  disposant  a  déclaré  que  telle 
libéralité  devait  être  acquittée  de  prél'éicnce 
aux  autres,  il  est  tenu  compte  de  celte  pré- 
férence, dans  les  limites  ,le  la  quotité  dispo- 
nible (C.  civ.  913  et  s.).  Il  >-xiste,  à  l'égard  du 
conjoint,  une  quotité  disponible  |iarticulière. 
(Voy.  Donation,  §  l'V'.)  Le  mineur  ne  peut  pas 
disposer  de  ses  biens,  a  titre  gratuit,  avant 
l'âge  de  16  ans;  et,  parvenu  à  cet  âge,  il  ne 
peut  disposer  que  par  testament  et  jusqu'à 
concurrence  seulement  de  la  moitié  des  biens 
dont  la  loi  permet  au  majeur  de  disposer 
(id.  903,  001). 

QITOUSOUE  TANDEM  loc.  lat.  qui  signifie  : 
.lu^quca  a'quond.  et  qui  commence  la  fameuse 
apostrophe  de  Cicéron  à  Catilina.  (Voy.  ce 
mot.) 

QUO  VADIS?  —  Titre  d'un  célèbre  roman 
des  temps  néroniens,  dû  à  la  plume  de 
M.  Henryk  Sieukicwicz.  11  a  été  traduit  et 
publié  en  -ii  lani;ucs,  et  adapté  au  théâtre 
(V.  S.) 


R 


R 

*  R  s.  f.  quand  on  prononce  erre;  s.  m. 
quand  on  l'appelle  )'".  Dix-huitième  lettre  et 
quatorzième  consonne  de  l'alphabet  français, 
ne  se  fait  point  sentir  à  la  fin  des  substantifs 
et  des  adjectifs  en  ier,  comme  Officier,  coute- 
lier, grenier,  pommier,  entier,  sinoulikr,  qu'on 
prononce  Officié,  COUTKLIÉ,  etc.,  excepté  Fier; 
elle  ne  se  prononce  pas  non  plus  a  la  fin  des 
verbes  en  kr.  comme  Aller,  cuanter,  e.vtber, 
excepté  dans  lalecture  et  le  discours  soutenu. 
lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  :  aller  au  combat  (Allé-r  au  combat'}.  Llle 
est  également  nulleàla  fin  de  quelques  autres 
mois,  tels  que  Berger,  danger,  uonsieub,  etc. 
-•  li  double  se  prononce  comme  si  elle  était 


RA 

Simp  le.  ex  cep  ter  dans  Ln  ri  EP.ABHORRER,  concur- 
rent, INTEnnÈGNE.NAIlRATlON,  TERREUR,  TORRENT, 

et  quelques  autres;  dans  la  plupart  des  mots 
qui  commencent  par  IRR  :  Ikiiégulier,  irrévoca- 
ble; ainsi  que  dans  le  fuluret  le  conditionnel 
des  verbes  Acquérir,  mourir,  courir,  et  sesdé- 
rivés  :  .I'acquerrai,  je  courrai,  je  mourrai; 
j'acquerrais,  etc.  —  B,  sur  les  monnaies,  in- 
dique qu'elles  ont  été  frapiiées  à  Orléans. 

R,  RE,  RÉ,  préfixes  qui  entrent  dans  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  motsetqui 
impliquent  une  idée  de  redoublement,  de  re- 
dondance, de  réitération,  etc. 

RA  s.  m.  Onomatopée  destinée  à  désigner 


R.\AB 

les  coups  de  baguellcs  dunnéessurle  lanibnur, 
de  manière  à  former  un  roulement  très  iuel  : 
le  tambour-major  bat  la  mesure  des  ra  et  des 
fia.  —  Mylhol.  égyp.  Ancien  nom  du  soleil. 

RAAB  frâlib]  (hongr.  gi/dr).  1,  comté  dans 
l'O.  de  la  Hongrie,  dans  le  cercle  transdanu- 
bien, borné  par  le  Danube  et  traversé  par  son 
affinent  la  Haab;  4.119  kil.  carr.  ;  1UI.000 
hab.  Le  pays  est  généralement  plat.  ■ —  11, 
capitale  du  comté  de  ce  nom  (anc.  Arrabona, 
ou  Rabona).  sur  la  Baab,  à  i  10  kil.  O.-N.-O. 
de  Bude;  2!'>.t)no  li.ib.  Les  plus  beaux  monu- 
ments sont  la  vieille  cathédrale  et  le  palais 
épiscopal.  La  ville  possède  une  écolede  droit 
et    d'autre=    1  tahlissements    d'eiiscigiicineiil 


RABA 

?iipuripii:-.  Elle  l'tail  imporlaiilo  PO'ae  colô- 
iiiu  roiiiaine,  et  aussi  sous  les  rois  aniirois. 
r.a  forlei'esse  a  été  rasée  en  IS2i);;année 
honsfoise  de  1'  «  insurrection»  ■tféc  en 
masse  de  la  noblessr  pourdéfendn  -s  privi- 
lèges) a  elé  mise  en  déroule  à  liab  par 
Euffèiie  Reauharnajs,  le  14  juin  ISn,  et  l'ar- 
mée n'volutioniiaii-e  y  fut  écraséepaHaynau, 
le  2S  juin  l.Si'J. 

•  RABÂCHAGE  s.  m.  frad.  rabûch'  .  Défaut 
deerluKiui  rabâelie  :  il  est  sujet  au  ihàcha'jc. 
—  Se  dit  plus  ordinairement  des  (ii;o,u»s  de 
oehii  qui  rabâche  :  tout  ce  qu'il'Ut  n'est 
<iw  ralidrluKje,  n'est  ijuiin  rabdchn'^l  est 
i:ins  les  deux  sens. 

V.  n.  Revenir souveiisWnuti- 
nc 


RABA 
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prix 


lcus.  mais  il  y  aura  bien  du  rabai 
BAIS  DES  MONNAIES,  diminuliou  qii 
verncnjent  lait  sur  la  valeur  pour' 


familier 

' RABÂCHER 
lemenl    sur    ci.'  ((u'on   a  dit  :  cet  nnme 
faii  ijue  rabâcher.  (Fam.)  —  v.   H.  l  ifibdeke 
toiijonrf:  les  mêmes  clioses. 

•  RABÂCHERIE  s.  f.  Se  dit  d'un  dcours  ou 
d'un  ecnt  plein  d'inutilités  et  de  ipé^ilions 
fatigantes  :  j'ai  lu  ce  discours,  ce  ii^tnu'une 
rabdcherie  cunlinuellr,  ce  ne  sont  (jr  des  ra- 
bd'hiries.  Il  est  familier,  et  s'eiuplie- te  plus 
ordinairement  an  pluriel.  - 

•  RABÂCHEUR.  EUSE  s.  Celui,  cr^iqjii  ra- 

Lv'iclir,      -    l!:,l,Ull.    yV'..    S.) 

•RABAIS   s.  m.  (rad.  ias).  Dimintion  de 
et  de  valeur  :  on  lui  a  promirent  mille 

^  R.\- 
Jepou- 
uolle  la 
monnaie  a  cours  :  les  piè':es  de  si.if'ranes  et 
(le  trois  livres  ont  subi  un  catais.  -  Diminu- 
tion du  prix  de  toutes  sortes  de'deréeset  de 
marchandises  :  vendre,  donner,  tcltre  de's 
marehandises  au  rabais.  —  Fig.  Mktre  trop 
AU  RABAIS  QUKLOu'uN,  (juELOUK  cHosi,  en  par- 
ler trop  disavantatreusement  :  vas  mettez 
trop  au  rabais  cet  auteur,  cet  ouvrqe,  le  mé- 
lite,  les  talents  de  cet  homme.  —  Mo  o  d'adju- 
dication publique,  suivant  lequel  lesnivrages, 
les  travaux,  les  fourniUires  sont  idjugés  à 
celui  des  concurrents  qui  s'en  est  Jiargé  au 
moindre  prix  :  adjudication  au  rabus. 

•RABAISSEMENT  s.  m.  Action  de  abaisser, 
de  dimmuer.  .Ne  >'emploie  guère  m'en  par- 
lant de  la  valeur  des  monnaies  ou  du  mon- 
tant des  impôts  :  le  rabaissement  des  nonnaies. 
(Peu  us.) 

•RABAISSER  v.  a.  Mettre  plus  bas  pbieer 
une  clio«o  au-dessous  du  lieu  où  f  le  était  : 
le  tableau  est  trop  haut,  il  faut  un  leu  le  ra- 
baisser. —  Rabaisseu  l.\  voix,  élevei moins  la 
VOIX  :  vous  parlez  trop  haut  dans  I:  chambre 
du  malade,  rabaissez  un  peu  votre  uo.ç.  —  Cet 
oisK.\u  a  rabaissé  son  VOL,  il  est  de.-cendu  de 
la  hauteur  où  il  s'était  élevé,  il  vgleplus  bas. 
—  Cet  homme  a  rabaissé  son  vol,  il  a  réduit 
sa  dépense,  il  vit  dans  un  moindre  éclat 
(ju'auparavant;  ou  il  modère  les  prétentions 
c[u'il  avait.  —  Rabaisser  l'orgueilIde  quel- 
qu'un, reprimer  l'orgueil,  la  vanitiide  quel- 
qu'un.  —  RaBAISSEB  le  caquet  DEQU  IQU'UN,  A 

quelqu'un,  confondre  par  ses  raison 
taire  par  autorilé,  un  homme  qui  | 
à  propos  ou  insob'iTiment  ;  *'/.  a  traui 
qui  oiUrabaissé  soncaquet,  qui  lui  oi 
le  caquet.  On  dit  à  peu  près  dans 
sens.  Rabaisser  le  ton  de  quelq 

BAISSER    LE     TON     A     QUELQU'UN.  —  D 

rabaisser  le  taux  des  denrées.  —  D 
estimer  au-de-sous  de  la  valeur  :  ri 
mente  de  quelqu'un. 

Lu  soin  do  se 


tianchrs.   —   ■»■»  Se   rabaisser  v.  pr 

baisse.  —  Fig.  S'humilier. 

RABAISSURE  s.  f.  Action  de  rabaisser. 

RABAN  s.  m.  (ail.  raaband).  Mar.  Cordage 
mince  dont  on  se  sert  pour  relier  ou  serrer 
les  voiles,  pour  amarrer  les  canons,  etc. 

RABANER  v.  a.  Serrer  avec  un  raban. 

RABASTENS  l,ch.-l.decanl.,arr.età17kil. 
S.-O.  deCaillac(Tarn),  sur  la  rive  droite  du 
Tarn;  -l.SJl  hab.  Toiles  de  chanvre,  cha- 
peaux, poteries.  Paysages  pittoresques.—  H, 
ch.-l.decant.,arr.  ëu  IHk.il.  N.-K.  delarbes 
(Uautes-Pvrénées),  sur  l'Rstreux;  I.ISG  hab. 
Les  Français  v  battirent  les  Espagnols  en 
1814. 

•  RABAT  s.  m.  [ra-ba]  (rad.  rabattre). 
Partie  de  l'habillement  des  ecclésiastiques, 
consistant  en  un  morceau  de  toile  noire  qui 
descend  sur  la  poitrine,  divisée  en  deux  por- 
tions oblont-ues  et  bordées  de  blanc  :  les  mem- 
bres de  certaines  congrérjations  portent  des 
rabats  blancs.  —  Toit  d'un  jeu  de  paume,  qui 
sert  a  rejeter  la  balle  -.être  au  rabat.  Se  dit, 
par  ext.,  du  coup  qui  vient  du  rabat  i^'oMer  le 
rabat.  —Jeu  de  quilles.  Se  dit  par  opposition 
à  Venue,  et  slf;nihe,  le  coup  que  le  joueur 
joue  de  l'endroit  où  sa  boule  s'est  arièlee  : 
!/  a  fait  deux  quilles  de  venue  et  quatre  de 
rabat.  —  Chasse.  Action  de  rabattre  le  gibier. 

RABAT  [ra-batt'l,  ville  du  Maroc  (Fez),  sur 
une  baie  de  la  c6te  occidentale,  à  l'embou- 
chure du  Buiekrag  ou  Bu-Rogreb,  en  face  de 
la  ville  de  Salé;  30,bOO  hab.  environ.  Beau- 
coup de  maisons  sont  bâties  dans  le  slyle  eu- 
rop.'en.  L'exportation  principale  est  celle  de 
la  laine.  Rabat  fut  fondé  au  xiii°  siècle,  et 
eut  pendant  longtemps,  avec  Salé,  une  triste 
notoriété  comme  nid  de  pirate. 

*  RABAT-JOIE  s.  m.  Sujet  de  chagrin  oui 
vient  Iruiihler  l'étal  de  joie  où  l'on  élait  : 
comme  il  était  à  se  divertir,  il  apprit  la  perte 
de  son  proecs,et  ce  fut  un  ijrnnd  rabat-joie  pour 
lui.  (Fam.)—  Fam.  C'est  un  hab.\t-joie,  se  dit 
d'une  personne  triste,  ou  ennemie  de  la  joie 
des  autres. 

RABATTAGE  s.  m.  Chasse.  Action  de  ra- 
battre le  gibier.  —  Comm.  Ce  qu'on  diminue 
sur  un  prix.  —  Arboric.  Action  de  couper  ou 
de  supprimer  certaines  branches. 

RABATTEMENT 


Etre  ra- 1  dernier  exemple  est  familier. 


m.   Rabais,  déduction. 
Chasse.  Celui  qui  rabat 


se 


dans  le 

2U'UN^  V 


ou  faire 
rie  mal 
des  gens 
rabaissé 
ipêine 

AIHE  RA- 

uinuer  : 

■précier, 
baisser  le 


vanter  rabaisse  la  grand 

VOLTAIRB 

—  Mau.  Rabaisser  les  uanches  dI;  cheval, 
asseoir  un  cheval  disposé  à  s'élever  sur  les 
jarrets,  ou  à  marcher  et  à  travaill-  :■  sur  les 
épaules  :  chassez  le  derrière  avec  vu.  jambes, 
retenez  le  devant  avec  la  main;  vous  élèverez 
ledevan',  et  vous  rabaisserez  le  derri  re  ou  les 


RABATTEURS,  m. 

le  gibier. 

RABATTOIR  s.  m.  Techn.  Outil  dont  ou 
sert  pour  tailler  les  ardoises. 

*  RABATTRE  v.  a.  (réduplication  de  battre). 
Rabaisser,  faire  descendre  :  rabattre  ses  che- 
veux sur  son  front  ;  lèvent  rabat  la  .fumée.  — 
Escr.  Rabattre  UN  COUP,  le  détourner,  le  rom- 
pre en  rabaissant  le  fer  de  son  ennemi  :  on  lai 
porta  un  coup  d'épée,  et  il  le  rabattit.   —  Ra- 
B.MïRE  LES  COUPS,  adoucir,    apaiser   des  gens 
ai,û-Ms   les  uns  contre    les   autres    :  il   entra 
rolmne  ils  se  querellaient,  et  il  rabattit  bien  des 
coups.  Cela  se  dit  aussi  en  parlant  des  bons 
oflices  qu'on  rend  auprès  d'un  homme  puis- 
sant, a  quelqu'un  contre  qui  il  était  prévenu  : 
k  ministre  était  fort  irrité  contre  lui,  et  on  a 
bien  eu  de  la  peine  à  rabattre  les  coups.  — 
Rabattre  les  plis,   les  coutures  d'un   habit, 
DUNE  ROBE,  les  aplatir.   —  Labourage.    Ra- 
B\TTRE  les  avoines,  taire  passer    un  rouleau 
sur  les  avoines  déjà  levées,   pour    aplanir  la 
^ei-re.  _  Rabattre  les  ornières,   les  sillons, 
les  remplir  de  la  terre  qui  s'ejl   élevée  au 
],o,.(l.  —  Rabattue  un   arbre,   le    couper   de 
manière  qu'il  ne  .soit  plus  aus?i  élevé.  On  du 
de  même,  Rabattre  une  branche,  alm  que  la 
partie  conservée   produise  un    rameau    plus 
vigoureux.  —  Fig.   Abaisser,    rèpiimer  :  ra- 
battre l'orgueil,  la  hauteur,  le  ton.  la  fierté  de 
quelqu'un;  il  lui  a  bic-i  rabattu  soncaquet.  Ce 


—  Diminuer, 
retrancher  de  la  valeur  d'une  chose,  et  du 
prix  qu'on  en  demande:  il  faut  rabattre  beau- 
coup du  prix  que  vous  demandez.  —  S'omploii" 
au  sens  moral  :  rabattre  de  l'estime  qu'au  avait 
pour  quelqu'un.  —  Il  n'en  veut  bien  «.abattre, 
se  dit  d'un  homme  qui,  dans  une  all'aire,  ne 
veut  rien  diminuer  de  ses  prétentions.  — 
Fam.  J'en  rabats  beaucoup,  se  dit  en_ parlant 
dune  personne  qui  adonné  lieu  de  l'estimer 
moins  qu'on  ne  faisait  auparavant.  —Palais. 
Rabattre  UN  défaut,  se  dit  Inrsijueàl'audiènce 
le  juge  révoque  le  défaut  qu'il  avait  donné 
contre  une  des  parties,  faute  par  elle  d'avoir 
comp;:.ru  :  il  se  présenta  à  l'audience,  et  fit  ra- 
battra: le  défaut  qui  avait  été  obtenu  contre  lui. 

—  Man.  Rabattre  les  courbettes,  se  dit 
lorsqu'on  force  un  cheval  qui  travaille  à  cour- 
bettes, de  poser  à  terre,  en  un  seul  et  même 
temps,  les  deux  pieds  de  derrière  :  un  clieval 
qui  rabat  bien  SCS  courbettes.  —  Chasse.  Ra- 
battre le  gibier,  battre  la  campagne,  pour 
rassembler  le  gibier  dans  l'endroit  où  sont' 
les  chasseurs  :  il  s'est  fait  rabattre  le  gibier. 

—  V.  n.  Quitter  un  chemin,  et  se  détourner 
tout  d'un  coup  pour  passer  dans  un  autre  : 
quand  vous  serez  en  tri  lieu,  vous  rabattrez  d 
main  droite.  —  Se  rabattre  v.  pr.  Les  per- 
drix SE  SONT  RABATTUES  D.'.NS  CETTE  PIÈCE  DE  BLE, 

elles  s'y  sont  remises,  retirées.  L'armée,  apré.-; 

DIVERS  "mouvements  ,     SE     RAB.ATTIT     SUR    TELLE 

PLACE,  elle  quitta  tout  d'un  coup  la  route 
qu'elle  tenait,  pour  se  porter  au  siège  de 
cette  place.  —  Se  dit  aussi,  au  sens  moral, 
de  celui  qui.  après  avoir  par'é  de  quelque 
matière,  change  tout  d'un  coup  de  propos  : 
aiirès  avoir  parlé  quelque  temps  de  chos'  s  in- 
différentes, il  se  rabattit  sur  la  politique.  —  Se 
borner,  se  restreindre:  oprèîiauoH' eaîi;/^  telles 
et  telles  conditions,  il  se  rahallit  à  demander 
simplement  que... 
*  RABATTU,  UE  part,  passé  de  Rabattre. 

—  ICpee  rabattue,  epée  qui  n'a  ni  pointe  ni 
tranchant.  —  Dames  rabattues,  sorte  de  jeu 
qu'on  joue  sur  le  tablier  d'un  trictrac  avec  les 
dés  elles  dames  :  jouer  aux  dames  rabattues. 

—  Prov.  Tout  compté,  tout  rab.\ttu,  ou  Tout 
bien  compté  et  rabattu,    tout  bien  examiné. 

RABAUT.  1.  (Paul),  l'un    des   pasteurs  du 
désert  de  Nîmes,  né    à  Bédarieux  en    1718, 
mort  a  Nîmes  en  179;;.  Il  défendit  ses  cori;li- 
gionnaires  avec  un  dévouement  sans  borne, 
pendant  les  persécutions.  —  II.  (Jean-Paul), 
conventionnel,  fils  du  précédent,  né  a  Mmes 
en  17i3,  mort  sur  l'écbafaud  le  b  déc.  179:i. 
Minisire  protestant  comme  son  père,  il  adopta 
avec  ardeur   les  principes  de  la  Révolution, 
fut  envoyé  à  la   Convention  par  le  dép.  de 
r.\ube.  combattit  la   mise   en   jugement  de 
Louis  XVI.  vota  pour  l'appel  au  peuple,  se  vit 
enveloppé  dans  la  proscription  des  Girondins 
et  fut  condamné  à  mort.  Il  a  laissé  :  Lettresà 
Bailiysur  l'histoire p7-imitive  de  la  Grèce  (  1787)  ; 
Précis  de  l'histoire  de  lu  Révolution  française 
(1791),  etc.  —  111.  (Jacques-Antoine),  eonven- 
tionnel,  frère  du  précèdent,   né  à  Nîmes   en 
I7i.'i-,  mort  en  1820.  Il  fut  député  du  Gard   a 
la  Convention,  vota  la  mort  du  roi  avec  sursis, 
attaqua  la  tyrannie  des  montagnards,  devint 
après  la  chute  de  Robespierre  sous-prétet  du 
VIgan,  puis,  en  180;i,  pasteur  à  Paris, 
comme  régicide  en  1810,  il 
plus  tard. 

*  RABBANISTE  s.  m.  Voy.  Rabbiniste. 
RABBATH-AMMON.Voy.  Philadelphie  {Pa- 
lestine). 

RABBE  (Alphonse),  littérateur,  né  a  Hic/. 
(Basses-Pvrenées),en  1786,  mort  en  1830.  C:i 
a  de  lui  dei Résumés  de  l'histoire  de  Russie,  n: 
Portugal.  d'Espagne,  etc.  Il  commença  en  18^9 
ia.  Btograplde  des  contemporains,  avec  la  colla- 
boration de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve  (.Pai-is, 
4  vol.  in-S°i. 

*  R.lBBINs.  m.  (hébr.  rabbi,  mon  maitrej. 
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On  appelle  ainsi  les  docteurs  des  juifs  :  il  est 
fort  versé  dans  la  doctrine  des  rabbins.  — 
Grand  babbin.  chef  d'une  synai'Ofriie  ou  d'un 
consistoire  israélile. — Lorsque  le  niotRAniiiN 
précède  immédiatement  le  nom  d'un  docteur 
juif,  on  supprime  l'n  finale  et  l'on  retranche 
aussi  l'article  :  je  ne  suis  point  du  senlimcul 
de  rribbiAben  Èzra  sur  ccmot  duPentaieuque. 
On  doit  toujours  dire  Rabbi,  en  adressant  la 
parole  à  un  rabhin  :  que  dites-vous,  rabbi,  de 
cette  interprétation'!  —  On  a  employé  dans  le 
même  sens  le  n)ot?'a6  (maître),  raiito!»' (mon 
maître),  rabbenou  (notre  maître),  etc.  Ce 
titre  s'applique  plus  spécialement  aux  écri- 
vains lalmudiques  et  postérieurs  au  Talmud 
(voy.  Hébreux),  dont  le  dialecte  est,  pour 
cette  raison,  appelé  rabbinique. 

i  "RABBINAGEs.  m.  Etude  qu'on  fait  des 
livres  des  rabbins  :  c'est  un  homme  qui  passe 
sa  vie  dans  le  rabbinarjc.  Ne  se  dit  guère  que 
par  une  sorte  de   dérision,   de  dénigrement. 

RABBINAT  s.  m.  Dignité,  fonction  du 
rabbin. 

*  RABBINIQUE  adj.  Qui  appartient  aux 
rabbins,  qui  est  particulier  aux  rabbins  ;  le 
caractère  rabbinique  est  différent  de  l' hébraïque 
ordinaire. 

•RABBINISME  s.  m.  La  doctrine,  les  écrits 
des  rabbins  :  un  homme  versé  dans  le  rabbi- 
nismc. 

'  RABBINISTE  ou  Rabbaniste  s.  m.  Celui 
qui  suit  la  doctrine  des  rabbins,  ou  qui  étudie 
leurs  livres. 

RABDO  (gr.  rhabdos,  baguette),  préfixe  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  certain  nombre 
de  mots. 

RABDOIDE  adj.  (préf.  rabdo;  gr.  eidos,  as- 
pect). Qui  a  la  forme  d'une  baguette. 

I  •  RABDOLOGIE  s.  f.  (préf.  rabdo;  gr.  logos. 
discours).  Lspéce  d'arithmétique,  qui  consiste 
a  faire  des  calculs  par  le  moyen  de  petites 
baguettes surlesquellessonlécritsles  nombres 
simples. 

*  RABDOMANCIE  s.  f.  (préf.  rabdo;  gr. 
manteia,  divination).  Prétendue  divinalion 
(]uise  faisait  avec  une  bague  (te,  et  de  plusieurs 
manières  différentes.  —  Particul.  Moyen  par 
b'quel  on  prétend  découvrir  les  sources,  les 
mines,  les  trésors  enfouis,  etc.,  en  tenanlpar 
les  deux  bouts  une  baguette  de  coudrier, 
qui  tourne  à  l'approche  de  l'objet  qu'on 
cherche. 

'  RABELAIS  (François),  célèbre  écrivain, 
suriionmié  \'Homère  bouffon,  né  à  Chinon 
enl4!S3,  mort  à  Paris  le  9  avril  lS.^i3.  Son 
père,  qui  possédait  un  petit  vignoble  près 
de  Chinon,  était  un  apothicaire  retiré;  et 
l'on  montre  encore  la  maison  dans  laquelle 
vint  au  monde  l'auteur  de  Panlnfjruel.  Habe- 
lais  entra,  dèb  sa  jeunesse,  dans  un  couvent 
de  cordeliers,  à  Fontenay-le-Comle,  et  fut 
ordonné  prêtre  en  ^'6\^.  Mais  l'élude  avait 
[lour  lui  plus  de  charmes  que  ses  fonctions 
d'ecclésiastique,  et  il  se  consacra  entièrement 
à  apprendre  la  philosophie,  les  langues  an- 
ciennes, et  toutes  les  sciences  connues  au 
XVI"  siècle.  L'ignorance  des  moines  francis- 
cains, ses  confrères  (voy.  Gn«cuM  est,  non 
lkgitl'r)  étant  devenuele  sujet  favori  de  ses 
plaisanteries,  la  vie  en  commun  devint  im- 
jiossibie,  et  il  obtint  do  Clément  VII  un  in- 
duit qui  lui  |iermit,  en  I.j24,  dépasser  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  dont  les  membres 
avaient  le  droit  de  s'instruint.  Il  l'ut  donc 
reçu  dans  le  couvent  que  les  bénédictins  pos- 
"sédaienl  à  Maillezais.  Après  y  être  resté  six 
ans,  il  s'enfuit,  jeta  le  froc,  et  se  retira  à 
Montpellier  pour  y  éludierla  médecine  (I  .j30J. 


R.\BE 

Il  fut  reçu  bachelier  l'année  suivante,  et  se 
rendit  ensuite  à  Lyon,  auprès  de  son  ami 
Etienne  Dolet  (voy.  ce  nom),  avec  lequel  il 
collabora  à  la  publication  de  livres  savants, 
d'almanaclis,  etc.  Un  de  ses  anciens  condis- 
ciples, le  cardinal  du  Bellay,  nommé  ambas- 
sadeur à  Home,  prit  avec  lui  Rabelais,  en 
qualité  de  médecin  (1536),  et  le  moine  dé- 
froqué obtint  du  pape  Paul  III  la  rémission 
des  peines  qu'il  avait  encourues  en  quittant 
son  ordre.  Ûe  retour  à  Montpelliei'  en  1,S37, 
Rabelais  y  soutint  avec  beaucoup  d'éclat  sa 
thèse  de  docteur.  Ayant  été  député  au  chan- 
celier Duprat  pourréclamerle rétablissement 
des  privilèges  universitaires  et  ayant  réussi 
danscette ambassade,  il  fut  reçu  à  Montpellier 
avec  de  grandes  marques  de  respect;  et  la 
faculté  décida  que  désormais  tout  aspirant 
au  grade  de  docteur  passerait  la  robe  de 
Rabelais,  usage  qui  s'est  perpéUié  jusqu'à 
nos  jours.  C'est  vers  cette  époque  que  son 
ami  Dolet  imprima  les  Vaits  et  dicts  du  géant 
Gargantua  et  de  son  fils  Pantagruel,  ouvrage 
sur  lequel  repose  la  gloire  de  Rabelais;  c'est 
un  roman  satirique  et  allégorique  dirigé 
conlro  les  moines,  les  princes,  les  rois  et 
toutes  les  autorités  établies.  Les  quatre  pre- 
miers livres  furent  publiés  du  vivant  de  l'au- 
teur; le  cinquième  ne  parut  qu'après  sa 
mort.  Rabelais,  dont  les  livres  savants  ii'obte- 
naientqu'un  médiocre  succès, availseulement 
pour  but  de  faire  une  œuvre  pour  le  public 
de  son  temps;  et  il  y  réussit  au  point  que  le 
premier  livre  de  son  ouvrage  se  vendit  en 
une  seule  année  à  un  nombre  d  exemplaires 
plus  éle\é  qu'il  ne  se  vendait  de  Bibles  en 
dix  ans.  Jamais  aucun  écrit  n'avait  éveillé 
une  semblable  curiosité.  Le  premier  livre  fit 
rire;  lorsque  parut  le  second,  les  gens  qui  y 
étaient  ou  qui  s'y  crurent  alla(iués  manifes- 
tèrent de  la  mauvaise  humeur,  au  milieu  de 
l'hilarité  générale;  au  troisième  livre,  l'au- 
teur crut  prudentde  disparaître  pourcclia|iper 
à  la  colère  de  ceux  qui  s'y  reconnurent;  il 
quitta  Lyon  et  se  réfugia  à  Metz,  où  il  resta 
deux  ans.  Lorsque  le  scandale  causé  par  ses 
railleries,  où  l'absurde  sert,  en  quelque  sorte, 
de  costume  à  la  vérité,  que  le  lecteur  n'aime 
pas  à  voir  nue,  fut  un  peu  apaisé,  il  se  rendit 
à  Paris.  Son  ami,  le  cardinal  du  Bellay,  obtint 
pour  lui  une  bulle  de  translation  dans  l'abbaye 
de  Saiiil-Manr-des-Fo.ssés,  puis,  vers  IS.-iO,  la 
cure  agréable  de  Meudon,  qu'il  desservit  avec 
zèle  et  régularité.  Il  résigna  sa  fonction  de 
curé  en  loS'i,  et  publia  ensuite  le  quatrième 
livre  de  son  roman.  On  lui  a  attribué  une 
foule  de  jovialités  plus  ou  moins  burlesques, 
et  des  aventures  plus  ou  moins  risquées,  dont 
rien  ne  prouve  l'authenticité.  Une  anecdote 
de  sa  vie  aurait,  d'après  la  tradition,  donné 
naissanccau  dicton  populaire  le  quart  d'heure 
de  Habelais.  (Voy.  Quart.)  Bien  qu'il  paraisse 
être  mort  dans  des  sentiments  de  piété  sin- 
cère, on  a  prétendu  que,  peu  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  il  répondità  quelqu'un  qui 
s'informait  de  sa  santé  :  «  Je  vais  quérir  un 
grand  peut-être  )),et  qu'au  moment  de  mou- 
rir, il  se  serait  écrié  :.  «  Tirez  le  rideau,  la 
farce  est  jouée  ». —  Les  commentateur.s  se 
sont  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  reconnaître 
les  personnages  que  Rabelais  a  voulu  repré- 
senter. On  suppose  que  Gargantua  est  Fran- 
çois I";  Pimifij/rac;,  Henri  11;  Grandgousicr, 
Louis  XII;  Picrochole,  Maximilien  Sfoiza; 
Gargumelle,  Anne  de  Bretagne;  Badebec,  la 
reine  Claude;  Grande  jument  de  Gargantua, 
Diane  de  Po'tliers;  l'(rnurge,  le  cardinal  de 
Lorraine;  le  roiPdaMt^llenriVllI. —  L'œuvre 
de  Rabelais  cache,  sous  une  enveloppe  de 
grossièreté  et  même  de  cynisme,  un  fonds 
inépuisable  de  science,  de  phMosophie,  de 
bon  sens  et  de  pensées  délicates,  qu'il  e.vprime 
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dans  un  langue  qui  lui  est  propre,  qu'il  a 
formé,'  I  li^inême  en  grécisanl  le  Irauçais  de 
son  l'upv  11  a  bien  soin,  pour  expliquer 
l'obsi-rn  ti  de  son  livre,  qu'il  avait  rais  en 
parfait  ic-ord  avec  le  goût  de  ses  con- 
lempoi'i  ns,  de  recommander  aux  lecteurs 
de  ne  ,Ts  s'en  tenir  à  la  lettre,  mais  de 
0  briser  'os  pour  e-n  sucer  U  moelle  ».  On  a 
publié  p  is  de  60  éditions  de  l'œuvre  do  Ra- 
belais; a  première  qui  soit  connue  avec 
date  es  celle  de  Lyon  (1.'133,  in-S");  elle  ne 
contien  jjue  le  1'^"'  livre. Parmi  les  meilleures, 
on  cité  celle  d'Amsterdam  (1711  et  I7M, 
3  vol.  il  |4"),  avec  remarques  de  Le  Diicliat  et 
de  La  .\|)nnoye;  celle  de  Pans  (1833,  3  vol. 
in-S").  [fer  de  L'Aulnay;  l'édition  variorain 
d'Esmai^art  et  Johanneau  (Paris,  1823-'"-'ii, 
9  vol.  in-8"  :  celle  du  bibliophile  Jarob  Paris. 
1842.  in^  i;;' celle  de  Burgaud  des  Marais  et 
Rathory  (Paris,  IS.^T,  2  vol.  in-18,  réimpri- 
mée en  <«■;  I) ,  celle  de  Jaune t  (1874,  7  vol.)  ; 
de  Leniejic  (187.T,  5  vol.  in-S");  les  spirituelles 
éditions  illustrées  de  Gustave  Doré  (ISo4|,  et 
de  Riiluda  (Librairie  illustrée,  18S.5).  —  La 
biogiapllie  do  Rabelais  a  été  publiée  par 
Flcury  on  1877  (2  vol.).  La  ville  de  Cliiuon 
lui  a  érigé  une  statue  en  1881.  En  1882,  on 
mit  une  plaque  commémarative  en  marbre 
sur  la  niitison  où  l'on  pense  qu'il  mourut,  au 
coin  de  la  l'ue  des  Jardins-Saint-Paul. 

RABEL*AISERIEs.  f.  Plaisanterie  libre  dans 
le  goût  de  celles  que  l'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  Rabelais. 

RABELAISIEN.  lENNE  adj.  Qui  appartient 
H  Rabelais  ou   (jui  s'y  rapporte. 

*  RABBTIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  abêtir).  Ren- 
dre bête,stupide  ;  vous  rabétissez  ce  (jarcon-ld 
a  forée  de  le  maltraiter.  —  v.  n.  Devenirhête  : 
il  rabèlidde  jour  en  jour.  Il  est  familier  dans 
les  deux  gens. 

RABIAU  ou  Rabiot  s.  m.  Vivres,  vin,  eau- 
dr-vii\  café,  etc.,  qui  restent  après  la  dislri- 
bulioii  faite  à  une  escouade.  —  Prélèvement 
que  s'approprie  un  fourrier  sur  les  rations. 
Temps  qu'un  soldat  passe  en  prison. 

RABIAUTER  ou  Rabioter  v.  n.  Faire  du  ra- 
biau  ;  s'approprier  le  labiau. 
RABIBOCHAGE  s.  m.  Action  de  rabibocher. 
RABIBOCHER  v.  a".  Réparer,  rétablir. 

*  RABIOLE  s.  f.  Voy.  Rave. 

*  RABIQUE  adj.  (rad.  lat.  rabies,  rage).  Pa- 
thol.  Qui  a  rapport  à  la  rage. 

*  RÂBLE  s.  m.  Partie  de  certains  quadru- 
pèdes qui  s'étend  depuis  le  bas  des  épaules 
jusqu'à  la  queue.  Ne  se  dit  guère  que  du 
lièvre  et  du  lapin  :  le  rable  d'un  lapin.  — Se 
dit,  par  plaisanterie,  en  parlant  des  personnes 
qui  sont  fortes  et  robustes  :  il  a  les  épaules 
larges  et  le  rdble  épais.  —  Chim.  Barre  de  fer 
en  crochet,  dont  on  se  sert  pour  remuer  des 
substanues  que  l'on  calcine. 

*  RÂBLU.  UE  adj.  Qui  a  le  râble  épais,  qui 
est  bienili'ourni  de  râble  :  un  lièvre  bien  râblu. 
Quelque î-uns  disent  Râblé.  —  Se  dit,  par 
plaisanterie,  d'un  homme  fort  et  robuste  : 
c'est  un  ]iros garçon  bien  râblu. 

RÂBLB'REs.  f.  Rainure  triangulaire,  prati- 
quée da  is  la  quille  ou  l'étrave,  pour  recevoir 
les  bore  igos. 
•RAflONNIR  V.  a.  (préf.  r;  fr.  abonnir). 
ineilleur.  N'est  usité  qu'en  parlant 
Inès  choses  qui,  n'étant  guère  bonnes 
lêmes,  ou  qui  ayant  été  gâtées,  de- 
fensuile  meilleures  :  les  bonnes  caves 
eut  le  vin.  —  v.  ii.  Devenir  meil- 
vin  rabunnit  en  bouicille.  Ce  sens  a 
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